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DrurRR  (Jao- 
ques  Antoine),  ua- 

Ïuil  à  Clermont- 
èrrnnd .  en  Au- 
vergne, le  3  Hérem- 
bre  1755  II  lil  Ml 
études  dans  le  col- 
lège de  M  ville 
natale.  Le  dessin, 
les  malhémati- 
-  que*,  l'architec- 
ture, la  géométrie, 
furent  ses  objets 
favoris  d'applica- 
tion. 

A  vingt-quatre 
ans.  en  1 779.  s'é- 
tant  rendu  à  Paris, 
il  s'y  lit  successi- 
vement architecte, 
iuiiénicur  géogra- 
phe, professeur  de 
géométrie. 

H  se  dégoûta  de 
l'architecture,  par- 
ce que  saisi  d'uc 
cMihiUmmimiiI  Ht. 
jour  où  il  prenait 
Jes mesure*  verti- 
cal*'* ri. mis  l'inlé* 
rifiirtf  ttmfgjii". 
Il  lui  prés  de  tom- 
ber et  de  se  briser 
lur  les  dalle*. 

II  cessa  d'être 
ingénieur  géogra- 
phe parce  que  la 


guerre  de  l'indé- 
pendance améri- 
caine lii  avorter  la 
première  entrepri- 
se où  il  fut  '"ii- 
plové. 

li  abandonna  la 
professorat,  faute 
d'élèves. 

A  l»out  de  res- 
sources il  se  fit 
homme  de  lettres, 
et,  dans  une  car- 
rière littéraire  qui 
devait  embrasser 
plus  d'un  demi- 
siècle,  il  fut  un 
de»  écrivains  le» 
plus  féconds  de 
nutre  temps. 

Ses  premières 
publications  fu- 
rent des  sortes  de 
critiques  dialo- 
puées  sur  les  mo- 
numents de  Paris. 
On  y  démêle  l'ar- 
chitecte :  l'écri- 
vain ne  s'y  révèle 
pas  encore 

Pendant  quel- 
ques années  il  fit 
avec  aussi  peu  de 
succès  un  peu  d« 
tout  en  littérature, 
depuis  l'histoire 
jusqu'à  l'enseigne 
de  taverne .  celle 
des  Ctfssej  fout*  en- 
tre autres,  qu'il 
mentionne  oao* 
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ses  Voyager  dan*  la  lun»  ■  elle  représentait  un  roi.  un  nol.lc,  un 
prélre,  un  soM.il  attablés  et  un  homme  du  peuple  debout;  le  roi 
disait  t  je  mange  tout  ;  le  noble,  je  pille  tout  ;  le  prêtre,  fnbnout 
tout  ;  le  soldat,  je  défend*  tout;  l'homme  du  peuple,  je  paye 
tout.  Enfin,  en  1785,  il  publia  la  Novcelle  description  dtt  curio- 
si'fr'f  de  Pari».  (Paris,  Li-jni,  1785,  9  roi.  in-1-2).  dont  IVililion 
fut  arrôlée  ptr  ordre  du  garde  des  fceanx  Hue  de  Miroinéuil  «  à 
u  cause,  dit  Uulaure,  de  plusieurs  Irait*  hardi»  contre  le*  rois, 
«  contre  la  cour,  contre  la  priirallle.  o 

Le  «caudale  ayant  fait  le  succès  du  livre,  Dulanre  publia  suc- 
cessivement une  Noutell»  deteription  de»  eneiron*  de  Parti. 
(Paria,  Lejai,  1785,  t  Vol  in-1-2»,  une  fliiloire  philotophigu» 
de  lu  barbe,  où  il  demandait  fort  peu  philosophiquement  que  tout 
le»  fonctionnaire*  ei  le»  hommes  élevés  parleur  position  ali-des- 
sns  des  anlres,  fussent  tenu»  de  laisser  croître  leur  barbe  dans 
toute  m  longueur,  afin  qu'on  pût  les  reconnaître.  Enfin,  après 
un  grand  nombre  de  publications,  la  plupart  oubliées  aujour- 
d'hui, cl  entra  autres  se*  Singularité*  historique*  (Lejai,  1788, 
petit  in-li),  recueil  de  coule*  où  parmi  les  titres  les  moins  gra- 
veleux on  lit  eenx-d  :  les  Charme*  tteret*  d'une  cabareliire;  les 
Capucin*  cajolant  de»  Capucine*;  la  Chemitede  la  Vierge,  etc., 
il  atteignit  I  époque  d«  la  révolution  de  1789. 

Sor  les  ruines  qui  s'amoncelaient  il  y  avait  place  pour  beau- 
coup d'esprils  déclassés.  Dulaure  crut  y  voir  la  sienne  marquée, 
et,  pour  la  conquérir,  se  lança  au  plein  cœur  delà  tourmente  ré- 
volutionnaire. 

Le  hasard  le  favorisa.  Dès  le  début  il  se  trouva  membre  du 
fameux  District  de*  Cordelière ,  môle  aux  démocrates  les  plus 
fougueux  et  les  plus  marquants  d'alors,  Danton,  Camille  Desmou- 
lins, Unguet,  Fabre  d'E^lanline,  Uillaud-Varennes,  Dulourni, 
Marat.  Vincent,  Ronsin.  Cbaumetlc  et  d'autres.  H  suivit  la  plu- 
part d'entre  cm  k  la  Société  dtt  Jacobin». 

D.tlaure  n'était  pas  orateur,  maU  il  avait  beaucoup  d'instruc- 
tion, une  immense  aptitude  au  travail,  un  esprit  indépendant 
ét  frondeur,  un  patriotisme  désintéressé,  et  plu»  de  probité  poli- 
tique que  ne  s'en  révèle  ordinairement  à  Cvs  é|ioques  de  grande 
cri«e  sociale.  Sun  acharnement  contre  la  noblesse  et  le  clergé 
était  chez  lui  passé  à  l'état  d'idée  Hxe  :  c'était  de  la  haine  délayée 
dans  du  liel  et  mêlée  en  quelque  torle  à  son  sang.  Ou  eût  dit 
que,  dans  ses  attaques  incessantes  conlrc  les  noble*  de  France,  il 
Aspirait  à  pouvoir  dire  de  lui  et  d'eus,  ce  qu'au  quatorzième  siècle 
le  tribun  Hienziavnitditdela  noblesse  romaine  et  !c  lui  :ho  m»:- 
tata  orecchio  di  tel  eapo  eh*  non  la  poteva  taiUar*  papa  (  j  ai 
coupé  une  oreille  à  celle  léle  que  les  |mpes  n'ont  pas  pu  abattre). 
Celte  haine  perçait  jusque  dans  le  line  de  quelques-uns  de  ses 
livres,  tel  que  celui-ci  ;  Liitede*  ci  drvanl  noble*  de  race,  tobint, 
prêtai*,  financier*,  intrigant*  et  d»  tout  le»  aspirant*  û  la 
noble***  ou  eteroet  u  icellt  acte  dtt  note»  sur  leur  famille 
(Paris,  17WI,  Garnery.  in-8").  Ce  livre  qui,  cinquante  ans  après, 
devait  être  réfuté  avec'uue  violence  assez  maladroite  parP.-l..  Ja- 
cob, dans  le  Mémorial  de  la  noblesse  de  183»,  avait  pdlir  épi- 
graphe :  Si  notre  përe  Adam  eût  acheté  une  charge  d»  Secrétaire 
du  roi,  nous  serions  tous  gentilshommes:  réminiscence  assez  lieu* 
reuse  de  la  dcvUe  des  célèbres  niveleurs  anglais  aux  quinzième 
cl  seixtème  siècles. 

•  Won  Adam  delvrd  and  Ew  span 

Whcre  «ras  Utun  the  g'jlillrftMUiT 

■    (L»r»qoo  AcUm  piochait  et  qu'Été  filait  où  était  l«  isittilhommaT} 

Celte  même  année  1791,  Dulaure  commençai  la  publication 
d'une  feuille  périodique  ayant  pour  lilre  le  Thtrmomitrt  du 
jour,  pour  épigraphe  :  tar<élé,  vérité,  eélérité. 

Au  milieu  de  la  grande  variation  des  partis  politiques  d'alors, 
c'est-à-dire  de  celle  incroyable  effervescence  des  esptits  qui  fai- 
sait de  l'exalté  de  la  veille  le  modéré  du  lendemain,  Dulaure 
re*la  toujours  le  même  ,  patriote  pur.  indépendant,  frondeur, 
probe,  éloigné  de  tous  les  partis  et  ne  ménageant  la  vérité  à  aucun. 

Lors  de  la  destruction  du  parti  aptielé  feuillant .  et  après  la 
tentative  de  La  Fayette  pour  dissoudre  I*  Socttié  de»  Jacobins, 
Dulaure  resta  constamment  attaché  m  Celle  soucié.  L'un  des  pre- 
mier» à  s'inscrire  pour  s  eu  déclarer  membre,  il  fut  élu  l'un  des 
soixante  formant  lu  comité  épuraloire  et  ensuite  attaché  au  co- 
rnue de  correspondance  où,  «  il  put,  dit-il,  rendre  quelques  ser- 
vices à  cette  >ocicté.  n  II  ap]iarletiait  il  cette  fraction  de  l'opinion 
t.'i.uMi.-iiMie  qui  voulait  liancliennnl  cl  sa  m  arrière-pensée  lu 
i  piî'ti.r     n  ::.-n  que  la  république.  tli'epotisisalHonslef 


moyens  qui  pouvaient  la  dénaturer,  et  appelait  à  la  fois  tyrannie 
ce  qui  tendait  à  retarder  sa  marrbe  sous  prétexte  qu'elle  allait 
trop  vile,  et  ce  qui  tendait  à  la  précipiter,  sons  prvti-x'e  qu'elle 
allait  Iroo  leniement.  Il  volait  avec  les  girondins,  il  penchait 
pour  les  diiutoni«tcs,  et  son  opinion  était  plus  nette  que  celle  de 
Marat  et  même  celle  de  Robespierre.  Li  révélation  suivante  qui 
se  trouve  à  ce  sujet  dans  son  Tableau  de  ma  conduite  politique 
|  (CniiMnume.  1825.  3  vol.  in-8*).  jette  un  jour  assez  piquant  sur 
qiiclquesbommesd'alors:  a  Aprè*!e*événeinent*du  10anùt  179-2, 
«  dit-il.  une  société  du  déparlempnl  de  l'Ain  écrivit  h  la  sn.-ié'é 

•  des  Jacobins  de  Paris  une  lettre  ofi  les  principes  républicains 

•  étaient  vigoureusement  exprimés  et  où  Ton  demandait  fonnel- 
«  lemenl  l'établissement  de  la  république.  En  ma  qualité  de 
a  membre  du  comité  de  correspondance,  j'étais  chargé  de  ré- 
o  pondre  à  celle  lettre.  Ma  réponse  annonçait  mon  penchant 
a  pour  celle  forme  de  gouvernement.  Le  comité,  composé  alors 
«  d'une  partie  des  membres  qui  ont  depuis  figuré  avec  Ruhes- 
«  pierre  dans  le  comité  de  salut  public,  désapprouva  ma  redac- 
«  lion,  et  je  fus  obligé  d'y  revenir  jusqu'à  trois  foi»,  pour,  selon 
«  leurs  intentions,  monarehiser  ma  ré|K>nse.  Cela  m'étonua 

■  alors  :  plus  lard,  cela  m  étonna  moins,  quand  je  pus  me  con- 
«  vaincre  qu'ils- voulaient  monarehiser  la  république  » 

Ce  léinoign'uie  de  Dulaure  e>t  peu  suspect  et  tendrait  a  prou- 
ver que  les  vrais  républicains  n'étaient  pas  encore  olors  ceux  qui 
se  disaient  et  qu'on  a  dit  depuis  les  plus  ardent»  parlisaos  de  l< 
république. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  septembre  1792,  nommé  député  du  Puy- 
de-Déme  à  la  Convention  nationale,  Dulaure  sa  rallia  aux  gi- 
rondins, soutint  avec  ardeur  la  cuise  républicaine  dan»  le  Cour- 
rier français,  journal  quotidien  républicain,  et  fut  un  des  votants 
de  îa  mort  de  Louis  XVI.  sans  sursis  et  sans  appel. 

En  1793,  accusé  de  fédéralisme  par  le  journal  le  Père  Du- 
chesne,  il  fut  compris  en  principe  dans  la  proscription  des  gi- 
rondins. Accusé  ensuite  par  la  veuve  Marat  d'avoir  conté  Char- 
lotte Corday,  son  nom  ayant  été  omis  dans  la  table  d>-  proscription 
des  trente-quatre  (I"  et  2  juin),  oublié  par  l'erreur  «l'un  copiste 
dans  celle  des  soixante-treize  (3  octobre) ,  fut  quelques  jours 
après  l'objet  d'un  rapport  particulier. — •  Je  viens.,  dit  Amar 
«  à  In  Convention,  dans  la  séance  du  20  octobre,  je  viens  vous 

■  rappeler  une  omission  qui  a  été  faite  dans  la  nomenclature  des 
o  dcpulésquc  vous  avez  décrétés  d'arcusation.  Dulaureesliindcs 
«  députés  journalistes  qui  pervertissent  l'esprit  public,  el  votre 

■  intention  n'est  pas  sans  doute  délaisser  échapper  cccrimiiiel  » 
Dulaure  avait  prévu  le  rapport  el  la  conclusion,  il  s'était  tenu 

caché.  Le  décret  rendu  ne  put  être  exécuté,  mais  il  fut  une  épée 
de  Itamoclès  suspendue  sur  sa  téte. 

Dès  ce  moment,  commença  jiour  Dulaure  une  vie  de  grands 
détresse  el  de  périls  plus  grands  encore.  Les  mauvais  jours  qui 
l'avaient  assailli  au  début  de  sa  carrière  littéraire,  se  compliqué* 
rent  de  tout  ce  que  les  passion»  exagérées  du  moment  pouvaient 
ajouté!'  de  dangers  a  la  carrière  politique  d'un  conventionnel 
proscrit.  Chaque  jour,  chaque  heure  eurent  leurs  alertes  el  leurs 
tribulations,  Accueilli  dans  un  lie  i,  rc|voussé  dans  un  aube,  il  fut 
vingt  fois  lenlé  de  se  livrer.  Dans  ces  temps  malheureux,  donner 
asile  à  un  proscrit,  celait  se  vouer  an  couperet  révolutionnaire; 
cependant  un  de  ses  collègues,  le  conven  ionnel  Péuières,  le  re- 
cueillit avec  sa  gouvernante,  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans  que, 
pour  me  servir  de  la  pittoresque  expression  de  Chntitnetle,  par- 
lant de  la  veuve  Marat,  il  acait  épousé»  un  jour  d»  beau  temp», 
û  la  far»  du  soleil. 

Dans  cet  itsilc,  vivant  uns  domestiques,  les  femmes  des  deux 
conventionnels  faisaient  tout  le  service.  Par  un  hiver  des  plus 
rigoureux,  elles  se  levaient  nu  milieu  de  la  nuit  el  allaient,  l'iine 
stationner  i  la  porte  des  boulangers,  l'autre  aux  chantiers  pour 
avoir  du  pain  ou  du  buis. 

Une  nuit,  au  moment  où  elles  se  disposaient  a  sortir,  elle* 
voient  toutes  les  issue»  de  la  maison  gardées.  Elles  remrenl  i»ré- 
cipilammenl,  éveillent  Dulaure  el  son  hospitalier  ami  Tous 
écoulent  avec  anxiété  le  bruit  mal  dissimulé  des  |>as  el  de»  voix 
du  dehors  Dulaure  entend  avec  (erreur  prononcer  son  nom  :  il 
prête  1  oreille,  il  l'entend  encore,  il  se  voit  perdu  :  a  Ma  tVin.ue, 
a  nies  amis,  mes  p.-ueols,  la  vieillesse  «le  mon  père  s*  pré-on- 
«  lent  à  un  mémoire,  dit-il  plus  lard  en  racontant  celle  lifnre 
«  d  anxiété  dans  son  Supplément  aux  crime*  des  ancien*  comité» 
ë  du  gouctmtmenl  (17111.  Ijiuvel,  cd.  m-S".).  Je  vis  m  i  nu.rt 
«  iuuiile  i  ma  pairie.  Mon  -an-,  me  di-je,  ne  coulera  doue  «îuo 
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«  pour  la  tyrannie.  Je  suis  innocent,  cependant.  Nul  n'a  plus 
«  aimé  que  moi  la.  république,  nul  ne  I  aime  plus  encore  :  je 
a  l'aime  ro.nme  on  aime  un  premier  amour;  ceux  qui  me  pros- 
«  rrivenl  pourraient-ils  en  dire  amant  I  » 
'    '  Déjacependanlonfrappaità  laporle  à  coups  redoublés  :  il  fallait 
•prendre  un  parti.  La  maison  où  Dulaure  avait  trouvé  un  .vile 
élnit  située  dan»  le  quartier  «le  la  Ville-IEvêque:  Elle  avait  deux 
porte-,  «le  sortie  sur  la  môme  f  ici  le.  F.lle  rom  miniquail  par  les 
cave*  à  une  autre  maison  <lonl  elle  avait  jadis  fait  partie  et  à  la- 
quelle étaient  allouant*  un  janlin  el  «les  champs  Dans  ce-  lemps 
île  lerreursnmbrc  toute*  le*  voie*de  salut  étaient uiinnticu-enicnt 
combinées  à  l'avanec.  Celte  «ollicinde  entrait  dans  les  prévisions 
delà  vie.  C'était  triste  mais  c'est  vrai.  Aussi  l'arrestation  d>-|>ol  une 
élanl  prévue,  son  plan  d'évasion  était  tout  tracé.  Il  restait  a  l'exécu- 
ler:  il  y  avait  urgence  Du  dehors  on  menaçait  d'enfoncer  laporle. 
Au  deJans  on  n  eut  que  le  temps  de  s'embrasser,  de  se  dire  un 
adieu  qui  pouvait  éïre  le  dernier.  Dnlaure  pril  le  chemin  des 
cives  Alors  sa  jeune  gouvernante  p-rnr  f.'ire  diversion  el  attirer 
l'attention  sur  elle,  endosse  une  vieille  h  .mppelaudc  «le  Pénièrcs, 
ouvre  la  deuxième  porle de  sortie  qui  r  jtail  passurveilléeetse  met 
à  courir,  Ceignant  de  se  sauver.  I.e  cri»  :  le  toitû!  le  voilà  !  ar~ 
riiez!  feu!  retenlis«onl  d'un  bon'  We  la  rue  à  l'autre.  Des  coups  de 
fusil  s'y  mêlent  :  milroupn'atle'.»!  la  femme  dé  vouée,  mais  les  balles 
courant  plus  vile  qu'elle,  cî'^-en  entend  le  sifll'-ineiil  aigu  :  elle 
s'ailosse  contre  un  mur  :  on  l'arrête  :  on  l'interroge,  Elle  se  dit 
de  la  maison  du  conventionnel  Pétiicres,  ajoute  qu'élan I  *or»ie 
pour  aller  au  pain  elle  avait  eu  peur  de  tout  ce  monde  e'  hélait 
enfuie.  Prolongeant  à  dessein  se*  explications,  elle  les  entremêle 
de  protestations  ardente»  pour  la  république,  ouvre  ell-même 
la  porte  de  la  maison,  dirige  les  recherches  et  dissimule  si  l'ien 
que  chaque  plrioie,  en  sortant,  voulu*  réVompenscr  la  jeune 
citoyenne  de  son  aident  civisme,  par  un  baiser  fraternel. 

Pendant  ce  temps,  Uulniire  avait  pu  sortir  de  Paris  el  gagner 
Saint- Denis  où  le  lendemain  sa  gouvernante  était  venue  le  re- 
joindre. 

Ils  restèrent  là  pendant  quelques  jours  :  puis  déguises,  a  pied, 
sans  argent,  travaillant  souvent,  lui  comme  manoeuvre,  elb 
connue  femme  de  peine,  po  ir  les  besoins  du  jour,  ils  traversè- 
rent la  Bourgogne,  la  Franche  Comté.  Dans  les  montagne*  du 
Jura,  les  routes  étant  explorées  avec  une  rigueur  extrême.  Du- 
laure  ne  put  échap  er  aux  ombrageuses  investigations  de  la  po- 
lice républicaine  qu'en  contrefaisant  l'aveugle.  Sa  jeune  femme- 
le  guidai'. 

Enfin  ils  purent  franchir  la  frontière  et  arriver  en  Suisse.  Là 
Dulaure  parvint  à  s'employer  pour  dessiner  des  fleurs  dans  une 
manufacture  d'indienne*.  Il  y  resta  près  d'un  an  en  qualité 
d'ouvrier,  travaillant  douze  h  quinze  heures  |>ar  jour  pour  ga- 
iner vingt  sous  Dans  ce  travail  ingrat,  chaque  jour  avait  peine 
a  suf.irc  à  son  œuvre  :  les  habits,  le  linge  manquaient  souvent 
dans  la  mansarde  du  proscrit,  le  pain  manquait  plus  souvent  en- 
core. Dulaure  alors  avait  des  moments  de  désespoir,  de  folie 
presque.  Il  eût  échangé  volontiers  son  crayon  d'artiste  contre  le 
bourdon  du  pèlerin,  contre  le  bâton  du  vagabond.  Plus  produc- 
tive que  le  travail,  la  charité  eut  été  sans  doute  moins  insulïi- 
sante  que  lui.  Dans  ces  heures  de  dépil  d'un  grand  cœur  contre 
la  société,  sa  jeune  gouvernante  le  calmait.  Travaillant  comme 
lui,  souffrant  comme  lui,  mais  plus  résignée, elle  lui  prodiguait 
ses  soins,  ses  consolations,  ouvrait  son  àmc  à  l'espérance  et  jetait 
on  peu  de  baume  dans  ce  cœur  ulcéré.  Elle  lui  avait  sauvé  la 
vie  a  Paris  :  elle  luien  adoucissait  l'amertume  en  Sui-sc  :  lant  de 
dévouement  méritait  une  rérom|>cnse,  il  l'épousa,  cette  fois  non 
plus  à  la  face  du  taleit,  mais  à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes. 

Sa  iiro  trriplion  dura  quatorze  mois. 

Enfin  arriva  le  9  thermidor.  I.e  3  décembre  179»,  Dulaure 
adressa  à  ses  collègues  de  la  Convention  une  pétition  qui  ne  fut 
pas  Inc.  Il  en  adressa  une  seconde  et  sans  attendre  la  réponse, 
>l  était  prêt  à  «e  mettre  en  route  pour  la  Fran -  e,  lorsque  le  dé- 
'  crel  du  18  frimaire  an  m  (  8  décembre  I7'J>  )  le  rappela  avec 
lessoixante-lreizc  représentants  proscrits  quelques  joursavaullui. 

Ayant  repris  sa  place  à  la  Convention.  Dulaure  l'ut  nommé 
membre  du  comité  de  I '.instruction  publique  cl  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départements  de  laCnrreze  cldcla  Dordoguc.  I.'unvi 
le  dépir'euienl  du  Puy-de-Dôme  l'élut  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents. 

Divers  travaux  marquèrent  celte  année  sa  carrière  légis'a'ive 
qu'il  termina  par  une  proposition  de  forcer  tout  journaliste  qui 


aurait  inculpé  nn  citoyen  d  insérer  la  répons»  de  celui-ci  dansson 
journal  :  disposition  sn«»e  rpii .  après  un  demi-siècle,  n'est  encore 
passée  que  d  une  m  inière  illusoire  dansla  léL'i  dation  de  la  presse. 

[je  18  brumaire  le  rendit  h  la  vie  privée  II  pohlii  quelques 
livres  assez  iwn  édifiants,  l'un  intitulé  de»  divinité*  tjénrratrier», 
du  culte  tic  Phaflitirhi  z  l<  $  ancien*  rt  le*  moderne*,  un  auli  e  de» 
culte*  de*  dirur  de  l.nmp*aaue,  de  Pan  et  dt  Venu*,  un  troisième 
des  culte»  de*  fétiche*,  dru  unir»*,  de*héro*  et  de»  mort*,  qui  fu- 
rent plus  lard  réunis  sons  le  litre  de  lli*toirea><rr>iérde*  différent» 
culte»  Pari*,  Guillaume.  2  vol.  in-K")  et  où  l'antiquaire  lais- 
sant parfois  percer  le  mathématicien  prenait  acte  de  la  lin  du  dix- 
hiii'ii'ine  siècle,  par  le  curieux  calcul  suivant  :  n  Li  lionne  vieille 
a  d.une,  sous  le  nom  du  Dix-huitième  siècle,  q.ii  a  abandonne  tous 
a  les  soins  terrestres,  mercredi  premier  janvier  1801,  a  été  tran- 
«  q  lillcmeul  enterrée  dans  le  caveau  de  famille,  l'Eternité  ;  ses 
a  descend  mis  qui  tous  furent  enlevés  en  même  temps  consi,l.ii>nt 
a  en  cent  fils  connus  sous  le  nom  rf" année»,  en  trente-six  mille 

•  six  cents  peti  s-fils  et  leiiles-filles  appelés  jour»  el  nui'/»,  en 

•  trois  cent  soixante-seize  mille  arrière-pet  il*-lils  mariés  dans 
a  la  famille  des  heure» ,  en  cinquante-deux  million*  cinq  cent 

•  soixante  nulle  lilles  de  ces  arrière-|»eMls-lils  no  muées  mi- 
■  nir(rir,et  en  trois  milliard«renl  cinqu  mte-tmis  millions>ix  ent 
«  mille  petites-tilles  île  ce*  arrière-pelils-lils  de  la  race  des  Pyg- 
«  ruées,  el  nommées  teennde»  » 

Oublié  par  Napoléon,  smi*  l'Empire,  il  rentra  dans  une  sorte 
d'obscurité.  En  1808,  François  de  Nantes  alors  di  prieur  général 
des  droits  réunis,  lui  donna  une  place  de  sous-chef  qu'il  con- 
serva jusqu'en  18t4.  A  celle  époque  el  presque  en  même  temps 
une  rafale  lui  enleva  sa  place  et  sa  fortune.  Le  gouvernement 
lui  ôu  l'une  :  une  faillite  lui  ravit  l'autre. 

Il  se  remit  à  écrire. 

La  liste  de  ses  ouvrage*  historiques,  politiques  et  autres  était 
déjà  tort  nombreuse  :  il  l'avait  a -crue  pendant  le  Consul  il  et 
l'Ein;iire,  il  l'accrut  encore.  Mais,  »n  1813.  avant  publié  dans 
le  Cenreur  quelques  pages  hardies  contre  les  Hourlioiis  el  les 
émigrés,  le  numéro  fui  saisi.  Il  craignit  alors  d'être  inquiété  et 
vécut  plus  obscurément  que  j  imais. 

Dans  ses  jour*  prospères,  membre  de  corps  àëlibéran's  toul- 
puissanU,  il  n'avait  rien  fait  pour  sa  fortune,  il  avait  tout  fait 
pour  la  chose  publique  :  exemple  rare  que,  dans  nos  mœurs 
politiques,  on  admire  encore  el  l'on  n'uuite  plus.  Aux  jours  de 
revers  il  manqua  de  lotit  el  se  vit  forcé,  à  soixante  ans,  de  re- 
commencer à  se  créer,  non  plus  un  p  'ii  de  biou-ë.re  pour  « 
vieillesse ,  mais  un  peu  de  nécessaire.  C'était  linir  la  vie  par  le 
rude  labeur  qui  en  marque  le  dcbul. 

Sa  seule  ressource  pendant  quelque  temps  fut  de  pourvoir  de 
mémoires  \' Académie  celtique,  devenue  en  1815,  Société  rouait 
de»  antiquaire» de  France,  tidoul  il  éiail  membre. Cela  ne  pu!  lui 
surtire  el  il  lui  fallut  trouver  des  moyens  d'existence  dan»  un  tra- 
vail excessif.  Eulin,  en  1821,  il  lit  parai  re  sou  llitloirt  phytique, 
cicile  et  morale  de  Pari»  depuit  le»  premier»  ttmj"  hi»turiqu  t. 

Ce  fut  son  œuvré  capitale.  Là  ne  révéla  l'écrivain  élégant  et 
facile,  l'historien  à  la  méthode  claire  sans  écart  el  sans  confu- 
sion, à  l'esprit  vraiment  philosophique  dans  l'ensemble  et  surtout 
dans  les  dciads. 

Dès  son  apparition,  cette  histoire  fut  accueillie  avec  un  esprit 
de  colère  rageuse  par  celle  classe  d  hommes,  qui ,  après  la  chute 
de  I  Empire,  avait  prisa  lâche  de  déilicr  le  passe.  Le  mouieut 
était  favorable  pour  jeter  à  pleines  mains  de  la  bave  cl  du  liel 
sur  le  livre  el  sur  l'auteur.  On  était  en  pleine  lièvre  de  légitimité, 
et  arracher  ça  el  là  quelques  paillettes  à  ces  fétiches  monarchiques 
dont  l'esprit  de  parti  se  llatta.il  de  redorer  le  clinquant,  clait  un 
crime  qu'on  ne  pouvait  pardonner  à  Dulaure  le  conventionnel 
n  gi  i  le.  (Jn  M.  de  Saint- Vidor,  auteur  d'un  Tableau  hittoriqut 
de  Purin,  qu'on  ne  lut  pas  et  qu'on  ne  lit  plus,  appelait  le  livre 
un  trandale  mut  rjvm/i/r,  une  longue  et  furieuie  tiiatrtbe  contre 
la  rrlujion  et  la  monarchie  La  Gazette  de  h'rance  dYoohre  1821 , 
à  bout  d'invectives  contre  l'ouvrage,  aliirin.ut  sérieusement  que 

l  aut  ■  él.iil  quelque  prêtre  défroqué  échappe  d  ta  basiiique  dt 

Ctermtmt  D  .mires  appelaient  Mir  le  livre  et  l'auteur  les  foudres 
du  parquet,  cl  la.  lie-  suis  vergogne,  se  demandaient  dans  leur 
journal,  parque!  /)//r/i»m^ae,cere^ii  î  le  Diilaure«vaii  échappé  aux 
aile jorirt,  la  l'aiu  -use  tante  de  prosçnp  ion  el  de  S-in-,'  «le  1815. 

A  luul  ce  tapage  de  tartufes  de  cour  el  de  saci  i>lie .  le  publ.c 
réi .ondit  en  lisant  avec  avidité  ceiic  histoire  qui  compte  aujour- 
d'hui ouie  éditions  et  dout  celle  que  précède  celte  uoiice  biojj.a- 
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pluqiic  forme  la  douzième.  Dulaure  se  borna  dan»  la  préface 
d'une  de*  éditions  nouvelles  do  son  livre  ,  à  f  lire  un  exposé  de 
soi»  systèmeil'histoire,  invo  piant  pour  sa  justifie -al ion  ce>  mois  de 
siinl  G.égoire  le  Grand  dans  son  Ilomé  ie  7,  n"  3,  l.  i.  p.  \  i-2'.t  : 
Si  aulrm  de  veritatc  acandalum  >imilur,  uliliu$  jurmitlitur 
natei  tcandatnm.  quant  vefitat  rtlinyuatur.  Si  du  r«Vil  d'où  Mil 
véritable,  il  résulte  du  scandale  il  vaut  mieux  laisser  naître  le 
mandate  que  de  renoncer  à  la  vérilé.) 

Saint  Grégoire  el  Dulaure  avaient  raison. 

L'un  îles  champion*  les  plus  résolus  et  les  plu*  persévérants  de 
In  lulte  du  bon  sens  contre  le  fanatisme ,  les  su  pistil  ion,  et  Ic3 
jongleries  du  moyen  âge  :  ayant ,  dans  une  vie  poliliouc  et  litté- 
raire de  pins  d'un  demi-siècle  gardé  un  nom  sans  tache  :  répu- 
blicain en  1791,  sous  le  Consulat,  sous  l'Empire,  sous  la  ftes- 
tauraliou  :  sorti  pauvre  de  la  Convention  el  du  conseil  des  Ciuq- 


Cenls  :  n'ayant  du  quelque  pou  de  repos  à  ses  vieux  jours  qu'à 
ses  pénible*  travaux  .  à  ses  veilles  constantes,  tel  fut  Dulaure. 

Peu  d'hommes  politiques,  peu  de  législateurs  écrivains  pour- 
raient se  présenter  k  la  postérité  avec  de  pareils  litres. 

Il  mourut  à  Paris,  le  19  aoAl  1 8.Î5.  rue  îles  M  arons-Sorbnnnc, 
n°dV.â|.'é  dequalre-viiigtsans.On  peut  voir  la  longue,  m.iisiiicoin- 
plè'e  noineuriatiiredeses  œuvres  dans  la  Littérature  (rancai*e  «le 
MM.  IJacrard,  CI».  l.ouatidre  el  Félix  Dour  quelut,  (Paris,  181".). 
Il  laiss  t  en  outre  plusieurs  manuscrits  el  entre  autres  une  //«*- 
toirr  d'Aurmjnr.  dont.  le.M»  décembre  Itf  13. 1  .lerinriiit-Férr.tii.l. 
sa  ville  natale,  lit  l'acquisition  pour  si  bibliothèque.  Iji  délibé- 
ration du  conseil  muni àp  il  à  ce  sujet,  prie  que  la  rille  t'honore 
d  avoir  donné  le  jour  à  Al.  Dulaure. 

C.  Lr.vMi>irn. 
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STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

H  d*  U  kmpcnUrr  J«  l'**'n. 

Commençons  par  l'exposé  de  quelque»  notions  statistiques  re- 
latives à  la  nature  et  à  la  forme  du  sol  de  Paris,  aux  i  iv  ièresqui 
l'arrosent .  et  à  l'air  qu'on  v  respire  :  il  faut  faire  connaître  le 
lieu  de  la  scène  avant  d'y  introduire  les  choses  cl  les  personnes 
qui  doivent  y  lipirer. 

La  li^ne  méridienne  de  l'Observatoire  qui  traverse  la  France, 
traverse  aussi  celte  ville,  donl  la  longitude  devient  en  consé- 
quence zéro:  mais  si  on  la  compte  du  clocher  de  l'île  de  Fer, 
alors  celle  longitude  est  de  vingt  degrés  moins  six  minules  un  quart. 

Sa  latitude  septentrionale,  à  fub*crvatoirc  de  Paris,  est  de 
quaraiilc-hoit  degrés  cinquante  minules  et  quatorze  secondes. 

|je  «ol  de  celle  ville  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de 
soixante-treize  mètres  ou  Irciilc-sepl  toises 

Voici  la  distance  des  principales  villes  de  l'Europe  h  Paris. 


Celle  ville  est  arrosée  par  deux  rivières,  la  .SVi'iic  el  la  Riïrrr. 
Ses  dehors  l'étaient  aussi  par  deux  ruisseaux  donl  il  ne  reste  que 
les  lits. 

U  Seine,  considérée  comme  un  fleuve,  prend  sa  source  dans 
la  forêt  deChance  iu,  à  deux  lieuesde  Saint-Seine,  département 
de  l.i  Côte-d'Or.  Après  avoir  rcç:i,  au-dessus  de  Paris,  l'Yonne, 
l'Ycrrc,  la  Marne,  et  au-dessous  de  celle  ville,  l'Oise  cl  d'autres 
moindres  rivières,  elle  se  jette  dans  l'Océan,  entre  les  villes  du 
Havre  et  de  llonlleur. 

l>lle  rivière  traverse  Paris  dans  une  direction  du  sud-est  au 
nord  ouest,  et  forme,  en  quittant  les  murs  de  cette  ville,  u  >e  cour- 
bure assez  marquée  qui  l'ail  incliner  son  coins  vers  le  sud  ouest. 

Sou  déveluppi  Mit.  depuis  la  barrière  de  la  II  ipee  iii.-qo  a  celle 

de  Passy,  est  de  huit  kilomètres  on  quatre  mille  cent  quatre  toiles. 

I.a  Seine  divise  Pans  en  deux  parties  inégales:  elle  est  divisée 
c'i.-niéuie  pur  trois  île»,  qui  autrefois  eu  formaient  cinq  ;  l'île 


louvier$,  chantiers  de  bois.  l'Ile  Saint-Loui*  et  celle  de  la  filé. 
couvertes  d  habitations. 

Sil  vitesse ,  dans  les  eaux  moyennes ,  entre  le  Pont-Neuf  el  le 
Poiil-ltoyal ,  est  de  cinquante-quatre  centimètres  on  de  vinut 
pouces  par  seconde;  taudis  que,  dans  son  cours  depuis  Paris 
jusqu'à  l'Océan,  elle  est  beaucoup  plus  lente, et  ne  parcourt  que 
quinze  pouces  ou  quarante  centimètres  par  seconde. 

\a  hauteur  de  la  Seine  se  mesure  aux  échelles  placées  sur 
une  pile  du  pont  de  la  Tournelle,  du  Ponl-ltoyal  et  du  pont 
l.iniis  XYI.  Ou  compte  celle  hauteur  à  partir  de  I  état  des  basses 
eaux  de  l'an  1719.  La  hauteur  moyenne  de  la  Seine,  prise  an 
l'uul-iloyal,  est  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  pieds  ou  trente-six  mètres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  seulement  on  a  commencé  à  ob- 
server les  diverses  hauteurs  de  la  Seineavecdes  me-ures  certaines. 

En  Uttl ,  cette  rivière  s  éleva  au-dessus  des  plus  basses  eaux 
de  liuil  mètres  six  centimètres,  ou  vingt-quatre  pied»  onze  pouces: 

Eu  11.38,  lors  de  la  chute  du  Pont-Marie,  elle  s'éleva  au- 
dessus  des  plus  basses  eaux  de  six  mètres  soixante-treize  centi- 
mètres, ou  vingt  pieds  neuf  |K»ices; 

En  IMi.l,  ù  l'échelle  du  Ponl-Hoyal,  les  eaux  de  cette  rivière 
se  sont  élevées  à  huit  mètres  quatre  centimètres ,  ou  vingt-rjuaire 
pieds  neuf  pouces; 

Eu  il>.M.àsmnèlresqi.aranlc-ncufccntimèlres,ou  vinjîl  pieds; 

En  1711,  à  Unit  mètres  quatre  centimètres,  ou  vingt-quatre 
pieds  n  ul  pouces; 

En  1719,  173J,  1710,  à  huit  mètres  vingt  centimètres,  ou 
vingt-cinq  pieds  cinq  |M>uccs; 

En  1731,  a  sent  mitre*  qiiatrc-vinjzl-dix-scpt  centimètres,  ou 
vingt-quatre  pieds  trois  pouces; 

Eu  l'IiL  à  six  mètres  quatre-vingt  dix  centimètres,  ou  vingt 
et  un  pieds  trois  pouces; 

En  l7lMcl  1802.  à  sept  mètres  quatre-vingt-cinq  centimètre-, 
ou  vingt-quatre,  pie  Is  deux  pouces,  eic. 

Il  convient  d'ajouter  le  laliK  .ni  que  fournil  M.  P.  Egault,  in- 
génieur, dans  son  Mémoire  *ur  le*  inondations.  Il  servira  'le 
reclilicalioii  et  de  complément  aux  rotions  précédentes. 

haï  m  as  dks  inomut.ons  \  x  difkkkrmts  poxts. 
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HISTOIRE  DK  PARIS. 


l  a  largeur  de  In  Seine  dans  Paris  esl  fort  inégale;  \e  tableau 
mivjiit  fera  connaître  ses  différences. 
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Celle  rivière,  dnns  ses  débordements,  a  souvent  ravage  ses 
rite»;  j'aurai  occasion  de  parler  de  ses  ravages  en  décrivant  les 
pon's  qu'elle  a  plusieurs  fois  renversés. 

La  Bièvre .  qui  prend  «a  source  dans  les  environsde  Versailles, 
eii're  Bouviers  et  Giiyaiicourl,  atirès  avoir  |>»rcotini  un  espace 
dVnviroutiuit  lieues,  ènlre  dans  Paris  à  travers  le  boulevard  des 
Golk'lin*  doui  elle  nçoil  le  nom  ;  puis  elle  traverse  les  faubourgs 
Sa.nl-Marcel  et  Saint- Victor-,  ensuite  ses  eaux ,  empuanties  par 
de  nombreux  établissements  de  blanchisseuses,  de  launettrs,  de 
brasseurs  et  de  teinturiers,  sont  versées  dans  la  Seine  sur  le  quai 
de  T  Hôpital. 

Trois  mètres  environ  forment  la  largeur  du  lit  ordinaire  de 
celte  rivière,  qui  a  quelquefois  produit  des  débordements  funestes 
aux  faubourgs  qu'elle  traverse. 

Voici  ce  qu'eu  dit  L 'Etoile  : 

u  La  nuit  du  mercredi  I"  avril  1579,  la  rivière  de  Sainl-Mar- 

•  ceau,au  moyen  des  pluies  des  jour*  précédents ,  crût  à  luhau- 
«  leur  de  quatorze  à  quinze  pieds,  aliatlii  plusieurs  moulins, 
€  murailles  et  maisons,  noya  plusieurs  personnes  su '-prises  eu 
«  leurs  maisons  el  leurs  lits;  ravagea  grande  qualifié  de  bétail, 
«  el  lit  un  mal  inlini.  Le  peuple  de  Paris,  le  lendemain  el  jours 
a  suivants,  courut  voirce  désastre  avec  grande  frayeur.  L'eau  fui  si 
«  haute  qu'elle  se  répandit  dans  l'église  et  jusqu'au  grand  autel 
«  des  Cordelières  de  Saint-Marceau,  ravageant  par  forme  de 
«  torrent  eu  grande  furie,  laquelle  néanmoins  ne  dura  que  trente 

•  heures  ou  un  peu  plus.  »  (Journal  de  Uenri  III ,  au  \"  avril 
C/79  )  Une  relation  de  ce  débordement  en  place  avec  plus  d'exac- 
titude l'époque  au  8  avril  1579,  entre  onze  cl  douze  beures  de  la 
nuit.  Outre  les  détails  donnés  par  L'Etoile,  elle  porte  que  plus 
de  soixante  maisons  furent  entraînées. 

Il  existait  un  rui^eau  qui.  né  de  M  mil  montant ,  après  avoir 
coulé  à  travers  les  faubourgs  Siinl-.M.u  lui ,  Saiul-Deui»,  el  passé 
derrière  lu  Grange- Batelière,  par  la  Ville-l'Evèque ,  el  au  bas  du 
Roule,  allait  se  |eter  dans  la  Seine,  sur  le  quai  Dehdly,  au  bas 
de  Chaillol.  Les  eaux  de  ce  ruisseau,  sans  doute  absorbées  par 
l'exploitation  des  carrières  à  plaire,  ne  coulent  plus  :  une  partie  de 
son  lit.  qui  existe  encore ,  l'orme  ce  qu'on  appelle  le  grand  igout 
dt  la  cille  (1). 

Lu  autre  ruisseau  .«tenant  des  coteaux  de  Hagnolcl  el  de  Mon- 
trent,  a  creusé  ce  qu'on  appelle  la  l'allée  de  Fecamp,  dont  une 
partie  de  la  rue  de  Charetiton  a  longtemps  porte  le  nom  (2).  U's 
eiux  de  ce  ruisseau,  détournées  (tour  alimenter  l'étang  situé  à 
I  ouest  de  Vuiceiuies,  diminuées  de  volume  par  la  dcslruct.on 
de»  bois,  el  absorbée»  par  l'irrigation  des  jardins  ou  marais  voi- 
sins, ue  coulent  plus  dausson  ancien  lit  :  elles  se  jetaient  ancien- 
nement dans  la  Seine,  près  du  Petii-Bèrcy. 

SturvcE  ni  sol  d/.  I'akis.  Le  sol  est  généralement  de  deux 
e^ièu-s  :  sol  originel  et  sol  cveuiif. 

U  h)I  originel  est  un  gypse  marneux;  le  sol  évcnlif  est  com- 
posé d'une  couebe  de  limon  d  atlei  rissement,  déposé  par  les 
débordements  de  la  Seine  sur  ses  rives 

lai  sol  de  Paris  s'est  beaucoup  exhaussé,  d'abord  par  l'effet 
ualurel  des  alluvions  el  les  dépôts  successifs  de  la  Seine,  ensuite 
par  les  Iravaux  que  le  besoin  de  se  préserver  des  inonda. ions  lit 
entreprendre,  par  celui  d'adoucir  les  pentes,  par  le  pavage  des 
rues,  et  i  nuient  pat*  la  construction  des  ponts  sur  la  Seine. 
Les  déboruiuicnls  de  la  Seine  rendaient  nécessaire  l'élévation 
des  arches  el  par  conséquent  de  la  roule  de  ces  jionts  ;  l'éléva- 
tion de  celle  roule  rendait  également  nécessaire  l  exbausseinent 


du  sol  des  rues  aboutissant  4  ces  ponts,  el  de  proche  en  proche 
celui  de*  rues  adjacente» 

C'est  surtout  pour  favoriser  l'écoulement  de<  eaux ,  leur  pro- 
curer une  penle  suffl-anle.  el  faire  disparaître  les  cloaques  dont 
Paris  élail  autrefois  infecté,  qu'on  a  du  au>si  en  divers  endroits 
élever  le  sol.  Voici  plusieurs  témoignages  de  cet  exhaussement. 

lorsqu'on  1770  on  construisit  un  caveau  sous  le  b.is-coté  mé- 
ridioualde  l'église  Saint-Benoit,  rue  Saint-Jacques,  on  dé  ouvrit 
l'ancien  pavé  d'une  rue  qui  communiquait  de  la  rue  Sainl- 
Juequcs  au  cloître  de  celle  église.  Cet  am  -ion  pavé  était  à  dix 
pieds  de  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel.  (Ue*.  de*  Calât-  de 
Pari»,  par  M.  Héritait  de  Thnry,  p.  210.  211.) 

L'abbe  Lebeuf  dit  avoir  vu,  au  bas  de  la  rue  Saiiil-Jacqucs, 
à  sepl  à  huit  pieds  de  profondeur,  l'ancien  pavé  de  Paris.  «  Ou 
a  apercevait,  dit- il,  qu'il  y  avait  encore  eu  un  second  rang  de 
o  pavés  entre  ce  premier  "el  celui  d'aujourd'hui.  »  (Dis*,  mr 
l'Util,  ecclés.  el  etc.  de  Pari*,  t.  I,  p.  85.) 

Uaus  la  rue  du  Plàtre-Saint-Jacqiies.  presque  toules  les  mai- 
sons ont  deux  étages  de  caves  qui  attestent  encore  l'exhaussement 
du  sol. 

L'ancienne  église  de  Saint-Sulpiee,  sur  une  partie  de  laquelle 
on  a  élevé  la  nouvelle,  est  aujourd  hui  à  demi  sous  lerre. 

C'est  surtout  dans  l'île  de  la  Cité  que  cet  exhaussement  a  laissé 
plusieurs  traces.  Le  pavé  des  anciennes  églises  de  ce  quartier 
élait  de  huit  à  neuf  pie  ls  plus  bas  que  celui  des  rues.  Il  fallait , 
pour  entrer  dans  la  chapelle  de  Saint- Agnan,  dans  l'église  de 
Saint- l)entt-de-la-Chartre .  descendre  environ  viugt  marches; 
el ,  pour  arriver  dans  la  métropolitaine  de  Notre-Dame,  on  avait 
encore,  au  commencement  du  seizième  siècle,- treize  degrés  à 
mouler.  Aujourd'hui  le  pavé  de  celle  église  est  à  peu  près  au 
niveau  de  celui  de  la  place  du  Parvis. 

Eu  Iîi07,  le  parlement  ordonna  que  la  rue  qui  du  Pclit-Pont 
conduit  au  pont  Notre-Dame,  serait  élevée  de  dix  pieds.  (Àntiq. 
d*  Paris,  par  Sauvai,  I.  I,  p.  07,  18t.)  Toutes  lc.>  rues  ahuu- 
tissantes  durent  éprouver  le  même  exhaussement  qui ,  comme 
ou  voit,  ne  remonte  pas  à  une  hante  ani.qtnlé. 

Li  |ianie  septenlnonale  de  Paris  nous  fournit  de  semblables 
témoignages.  Le  sol  de  la  Chapelle  de  Saint-Boa  devait  originai- 
rement être  au  moins  au  niveau  de  celui  de  la  rue  :  depuis  on  a 
descendu  plusieurs  degrés  pour  v  entrer. 

Lorsque,  après  L>72,  Catherine  de  Médieis  eut  fait  ltàlir  l'ii-Mcl 
itouimé  d'abord  hôtel  de  ta  Rtine.  puis  liôtd  de  Sois«>ns,  sur 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  halle  aux  Blés,  le  sol 
de  cet  emplacement  fut  exhaus.-é  de  quatorze  pieds.  (Met  d'Uitt.. 
par  Terrusson,  p.  t  et  suiv.) 

Ces  accroissements  dans  la  hatileitr  du  sol  de  Paris  ont  été 
successifs,  el  les  plus  considérables  se  sont  opérés  dans  les 
seizième  el  dix-septième  s-èrles. 

Ou  élève  encore,  en  exécat int  certaines  constructions,  quel- 
ques parties  du  sol  de  celle  ville,  comme  on  l'a  élevé  autrefois  ; 
on  ne  le  rabaisse  jamais  (3). 

CouiNKs  ou  ksviwonxixt  Paius.  Le  bassin  de  la  Seine,  dont 
Paris  occupe  une  vaste  partie,  est  dominé  par  des  collines  plus 
ou  moins  élevées.  Au  nord,  une  chaîne  de  petites  montagnes, 
depuii  les  hauteurs  de  Bercy  jnsqii  à  celles  de  Chaillol .  présente 
à  peu  près  un  plan  demi-cin-nlaire.  Celte  chaîne  »e  compose  des 
coteaux  île  Itère  y,  de  Ctiaronne,  de  Menilmtmtant,  de  Bdleciltt, 
de  la  Villetle,  el  de  la  montagne  de  Montm  irtre. 

De  cette  montagne,  le  terrain  va  en  s 'abaissant  jusqu'au  pla- 
teau de  Monceaux,  et  de  là  se  reève  jusqu'à  ceint  de  Chaillol, 

3 ni  termine  l'enceinte  moul  tgneuse  de  la  partie  sepleu'cioualu 
U  bassin  de  la  Seine. 
Les  plateaux  de  plusieurs  de  ces  collines  s'élèvenl  au-des-us 
du  fond  de  ce  ha*>m  de  dix-huit  a  vingt  mèlres  ;  ils  sont  sur- 
montés d'environ  soixante  à  soixante-quinze  mètres  par  les  émi- 
ueiiies  ou  bulles  de  Wcmlnioulanl  et  de  .Montuiarlrc. 

Au  midi,  Ij  bassin  de  la  Seine  esl  dominé  |mr  des  emmenées 
moins  hautes  que  celles  du  noid.  lin  parlant  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  à  l'est  et  sud -esl  de  Pans,  le  sol  s'cxhaiis>e  pur 
nue  pente  douce  ju-'|n  an  point  de  lu  barrière  d'Italie,  près  de 
laquelle  sont  le  plateau  de  Livri  et  la  butte  desC ailles.  Plus  loin, 
le  bassin  formé  par  le  <  ours  de  la  Bièvre  iutei rompt  le  niveau 
de  ce  plateau,  e  sill  ui ae  pmfon  lémeiit  le  sol. 

Ue  la  rive  gauche  de  la  Bièvre,  le  lorrain  s'exhausse  sensible- 
meni  ju-.pi'a' 1 1  hauteur  du  plateau  de  S.unte.C.Mevi.'-te.  C.-i 
plateau,  qui  s'élève  au-des««*  des  Ici^es  eaux       la  S -trie  <Î2 
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Ircntc-qiia're  un'lre*  cinq  centimètres,  s'étend  jusqu'au  delà  dei 
harrièies  il  linfcr  et  de  S.iiul-J.ir.|iic- ;  il  est  dominé  par  le  plu- 
ti-a 1 1  de  Mmil  -Souris,  où  >e  voit  l'ob  li-que  qui  sert  de  ligne  de 
mire  à  l'Observaloiie  ;  obélisque  cl  ihli  an  INOn,  et  qui  corres- 
pond à  relui  qui  lui,  en  I7JÛ,  au  cûlo  opposé  de  la  ville,  élevé 
i>ur  Monlmarlre. 

A  l\»  usl  de  ce  pla'e  m  de  MoH-Sunis.  le  terrain  va  baissant 
insensiblement  jusqu'au  petit  Moiurouge,  où  p:is>e  I»  route 
d'Orléans,  piii^  s'exhausse  à  l'endroit  où  sont  placés  les  Mouliné 
Jan*tnt*le,  iïluliiiifle  et  de  la  Ciladetl;  silucs  au-dessus  cl  près 
des  barrières  du  Moiitd'aruasse  et  du  Maine  De  ce*  éiniuenccs, 
as.»n  faibles,  le  sol  éprouve  une  déclivité  |<en  sensi  lejmqu'au 
hourg  de  Vuugiianl,  où  il  s'unit  à  lu  plaine  qui  sépare  te  bourg 
du  cours  de  la  S. -inc. 
•  Au  d.  là ,  et  à  une  lieue  environ  de  celle  chaîne  do  basses 
collines,  il  en  est  une  autre  plu» élevée,  qui  se  comno  e  priori» 
pMli'itient  de*-  hauteur*  de  Villnvif,  de  Hutujts,  de  Lai'  de  Hq- 
jwur.de  M>  udon ,  de  Suiiil-L'loud  ;  chaîne  qui  vu  s'appuyer 
au  Mont-  Valérie»,  au  uionlagiiedile  du  Calcule,  la  plus  buule 
de  toutes  celles  qui  environnent  Paris. 

Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  bassin  de  la  Seine  où  celte  ville 
cd  silure. 

Il  est  probable  que  ce  bassin  ainsi  encadré  avait  Irës-ancipn- 
nemeul  eontenu  le*  eaux  d'un  grand  lac  alimenté  par  le  cours  de 
la  Seine  et  relui  de  la  Uièvre.  Ce  lue,  qui  devait  commencer 
près  de  Cothcil  et  ne  prolonger  jusqu'au*  eu  virons  île  Manies, 
était  vas  e,  tortueux  et  inégal  dans  sa  largeur;  il  recevait  la  l'orme 
dessinée  par  les  terrains  élevés  qui  le  boulaient.  Aii-dcs»u*  de 
l'a ■  ia ,  se»  eau\  devaient  couvrir  le*  p.iiiic»  de  Vitry  et  de  M  li- 
ions, et  au-dessous  de  celte  vi  le,  les  plaines  de  Grenelle  et 
dï*«y.  etc.  L'époque  de  l'écoulement  des  eaux  île  ce  lac  est  sans 
dJulu  fort  antérieure  aux  prémien,  temps  historiques. 

Caisfs  r>ss  iNKtvirtiîs  nu  sot.  Au  ba-  de,  collines  q.ii,  au  nord 
cl  on  midi,  entourent  Paris,  le  sol,  dans  son  origine,  devait  être 
put  tintement  nivelé  par  le»  eaux,  et  n'être  déforme  que  par  le 
sillonnemenl  du  misseau  de  Ménilmonlani,  et  relui  de  la  rivière  de 
(lièvre.  A  ces  causes  naturelles  de  l'inégalité  du  sol  il  faut  joindre 
lus  causes  factices  c| ' •  ï  ont  concouru  à  tourmenter  sa  surface. 

Ces  |uiiiri|tale*  causes  sont  les  diverse*  et  successives  enceintes 
de  Paris,  le  creusement  des  fosse*  de  cette  ville,  et  Ici  lerres 
ninon,  idées  pour  former  les  remparts.  Cet  amuiicélemeul  ne  îc 
faisait  pas  aux  portes  de  la  vdlc;  aussi  l'endroit  de  ces  portes 
é!;.ii-il  li.'néraleiueiil  plus  bas  que  ses  parties  latérales.  Ces  rein- 
parts  qu'on  élevait,  tes  pissaycs  des  porte,  qu'on  n'élevait  pas, 
expliquent  les  fréquentes,  inégalités  que  l'on  reneoutie  en  pr- 
Courant  le*  boulevards  intérieurs  du  nord  de  Paris,  expliquent 
CCi  ondulation' de  la  roule  et  ces  alternatives  de  haut  et  de  bas. 

Celle  explication  peut  s'appliquer  aux  enceintes  plus  anciennes 
et  plus  concentriques  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  et  à 
Celle;  qui  se  (routent  dans  la  partie  méridionale  de  celle  ville, 
OÙ  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  eucts. 

Une  autre  cause  factice  de  l'inégalité  du  sol  consistait  dans  l'n- 
1.^0  fort  ancien  d  entasser  sur  dilf  rctHs  points  les  immoudiees 
cl  Irsgravois  de  cette  ville.  Ces  amas,  oui,  d'abord  placés  à  I  exté- 
rieur des  mms,  se  trouvèrent  ensuite  dans  l'intérieur  lorsque  ces 
iniirs  furent  "|M«rles  plus  loin,  étaient  à  Paris  nommés  bulles , 
voiries  monaaux,  molles  La  plupart  liès-élevé*  pi  éveillaient 
l'image  de  peli  es  montagnes.  Dans  lu  partie  septentrionale ,  on 
lignalail  le  Monceau- Suin'.-Gercuis,  la  Huile  de  Sonne-Nou- 
velle ou  de  Vilteueuee-de-G racine ,  la  tiulle  Suint-itoch ,  etc. 
Ces  bu  tes  ou  monueules  oui  été  aplanis  dans  la  suite;  ci  Ile  de 
iluint-Hueh  conservait  encore,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  sa 
forme  agreste,  sa  liauletir  Cl  ses  moulins  à  vent  :  elle  ne  lut  dé- 
truite qu'eu  loti";  elle  a  laissé  plusieurs  inégalité*  dans  le  quar- 
tier qui  en  porte  le  nom.  v  La  Ùuile  Sainl-Huch  cl  celle  de  Vil- 
«  lem  uce  tle-Gracuis  ne  sont ,  dit  Sauvai ,  composées  d'autres 
o  choses  que  de  dépôts  successifs.  »  Il  parle  a  ussi  de  quelques 
autres  bulles  ou  monticules,  don!  il  attribue  la  formation  a  la 
mèn.c  cause. 

S" us  le  t  i  gue  de  Louis  XIV,  plusieurs  autres  de  ces  monliculcs 
faeiji  l-,  finie-  [>res  lies  boulevaids  du  rord,  furent  aplanis.  Il  eu 
existait  encore  un  sur  le  rcuqMirt  de  la  porle  Saint-Denis;  et, 
pendant  l'année  désastreuse  de  1709,  les  pauvres  furent  em- 
ployé.» a  le  déiuolir.  moyennant  des  distributions  'le  pain  (l). 

lliiis  l'île  de  l  i  Cite,  ei  à  son  extrémité  orientale,  s  est  formé 
de  mémo  un  semblable  monticule  qu'où  a  nommé  le  Terruil,  le 


IVrrcit»,  ou  la  Molle  aux  Papelard»,  sans  doute  parce  qu'elle 
appartenait  aux  rh  moines  de  Noire  Da  ne.  Son  emplacement  est 
occupé  par  une  grande  partie  du  jardin  de  l'archevêché  cl  du 
quai  Câlinât. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Paris  s'élevaient  plusieurs  de 
ces  montiriiles  ;'ou  en  voyait  quelques-uns  dans  l'emidarement 
de  la  rue  M.izarinc,  le  long  du  fossé  de  Nesle  :  c'est  pout-ijnoi 
celle  rue  a  porté  le  nom  dm  Huiles  II  en  existait  un  fort  consi- 
dérable, en  face  de  l'hôpital  de  la  Charité,  dans  l'emolaCiMiienl 
qu'entoure  en  partie  la  rueSainl-tiuillaume;  il  a  éléap'uui  ;  mais 
il  reste  des  témoignages  de  son  ancienne  existence.  I  ji  rue  Saint- 
Uiullaiime  portait  aulrefois  le  nom  de  rue  de  ta  Huile;  et,  dans 
un  ancien  plun  de  Paris  gravé,  dil-on,  d'après  une  ancienne  ta- 
pisserie, ou  voilcvlle  butte  li(iurée  avec  un  moulin  à  veut  àsaeime, 
moulin  qui  exislail  en  i3t.8,  et  qui  fut  reconstruit  en  150'.). 

Un  autre  monticule,  nommé  la  Huile  dtfCoptaux,  cxis'e  en- 
core en  son  entier;  il  es!  représenté  sur  les  anciens  plans,  ayant 
à  son  sommet  un  moulin  à  vent.  Depuis  il  est  devenu  un  des  or- 
nement* du  Jardin  des  Plantes;  on  l'a  couvert  de  plania  ions  en 
arbres  verts,  devinées  en  labyrinthe.  Son  sommet  s'élève  au- 
dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine  do  trente-cinq  mètres  qua- 
rante-cinq reulimètres. 

\jb  plateau  qu'on  voit  au-dessous  et  an  nord  de  ce  monticule, 
pareillement  planté  en  arbres  verts,  faisait  aussi  partie  de  ce  dé- 
liât de  gr  ivois  et  d  immondices,  aujourd'hui  ni  agréablement  mé- 
tamorphosé. Un  peut  juger  par  la  grandeur  de  ce  monticule  e>  de 
sou  appendice  quelle  était  celle  des  autres  buttes  qui  a  existent 
1  • 

Il  parait  même  que  les  anciennes  buttes  surpassaient  celle-ci 
en  hauteur.  Lu  loli,  è|<oque  où  l'on  craignait  de  voir  Paris 
assiégé  par  les  Anglais,  on  résolut  dans  une  assemblée  d'abattre 
toutes  ces  biules  qui  s'élevaient  bien  plus  haut  «pie  les  murailles 
de  la  ville.  On  décida  qu'il  serait  ord  >nué  aux  h  tintants  de  Paris 
de  déposer  les  «ravois  dans  des  lieux  plus  éloignés  des  muraille;. 
(Ui>t  de  Paris,  par  Félibien,  t.  IL  p.  010.) 

Cet  ordre  ne  fut  |K>int  exécuté.  Quelques  années  après,  dans 
une  assemblée  tenue  le  29  mars  t  jiô.  Jean  Hriçounel,  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes,  demanda  qu'un  abattit  les  voi- 
rie* qui  environnaient  Paris,  et  dit  qu'il  y  en  avait  rie  si  hautes, 
qu'elles  commandaient  celle  ville.  L  archevêque  d  Aix.  qui  en 
était  gouverneur,  considéra  ces  voiries  comme  autant  de  forte- 
resses élevées  contre  la  place;  il  fui  résolu  de  les  abattie.  Celle 
résolution  ne  fut  pas  entièrement  exécutée,  puisqu'il  est  certain 
que  la  Huile  Sainl-Rock,  celle  des  Copeaux  et  plusieurs  autres 
furent  épargnées. 

Ainsi  les  dépôts  successifs  qui  ont  formé  ces  buttes  on  monti- 
cules, le  creusement  des  fosses,  l'élévation  de*  remparts  derrière 
les  murailles,  sont  les  can«es  principales  des  inégalités  que  pré- 
sente le  fond  du  Imssin  de  la  Seine  a  Pdris. 

MiNftaii-oi.iï  oh  Pan»  rr  ds  bks  s.iv  mores.  Après  avoir  décrit 
la  surface  du  sol,  je  dois  parler  des  substances  qui  le  composent, 
me  borner  ans  résultats,  et  ne  |vas  étendre  celte  description  au 
delà  d'un  myriamètre  de  rayon,  à  partir  du  centre  de  celte  v  ille. 

a  U  coniiée  dans  laquelle  celle  capitale  est  située  est  peul- 
«  èlre  l'une  des  plus  remarquables  <|-iï  aient  encore  été  olwcr- 
u  vées.  par  la  succession  des  divers  terrains  qui  la  composent,  et 
«  par  les  restes  extraordinaires  d'organisation  ancienne  qu'elle 
«  recèle.  Des  milliers  de  coquillages  marins,  avec  lesquels  alter- 
t  nent  régulièrement  des  coquillages  d'e  m  douce,  en  font  la 
a  masse  principale;  des  ossements  d'animaux  terrestres  eu  tière- 
«  nient  inconnus,  même  par  leur  genre,  en  remplissent  certaines 
u  parties.  D'autres  ossements  d  espèces  considérables  par  leur 
«  grandeur,  et  dont  nous  ne  trouvons  quelques  congénères  que 
u  dans  des  pays  fort  éloignés,  sont  épars  dans  les  couches  les  plus 
u  sU|.ei  libelles  ;  un  caractère  très-marqué  d'une  grande  irrup- 
«  tiou  venue  du  se  I  c»l  est  empreint  dans  les  formes  des  caps, 
a  et  les  directions  des  collines  principales  :  en  un  mol,  il  n'est 
«  point  de  ci  u  Ion  plus  capaldede  nous  instruire  sur  les  dernières 
«  (évolution»  qui  ont  terminé  la  forma'ion  de  nos  continents.  ■ 
(Essai  sur  la  Geoy.  miner,  des  ene.  de  Paris,  par  MM.  Cuvier  et 
LSioiigiiiurt,  p.  1  ) 

C'est  ainsi  que  débutent  deux  savants  minéralogistes,  dans  un 
ouviage  dont  je  vais  ex i Mire  q  n  iques  parties  :  je  ne  peux  puiser 
dans  une  me. Il  nie  s  i  irce.  Voici  coin. ne  ils  décrivent  la  <oui- 
poai.iou  des  collines  qui  se  trouvent  à  la  droite  de  la  Seine  : 

«  La  longue  colline  qui  s'élend  de  Nogeut-sur-Marne  à  lielle- 
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«  ville...  appartient  entièrement  à  la  formation  gypseuse;  elle 
«  e-l  recouverte  vers  son  milieu  de  sables  muges,  argilo-fcrru- 
«  pnenx.  sans  coquilles,  surmonté*  de  couche*  de  sables  agglu- 

•  liné*.  ou  mène  do  grès  l'enfermant  un  grand  nombre  d'em- 
«  prcinlcs  de  coquilles  marines  analogues  à  celles  de  Giigiion. 
«  Celle  disposition  tvl  surtout  remarquable  dans  les  environ*  de 
«  Uellcville  et  an  sud-e»!  de  Romaiuvilli*.;  le  grès  marin  y  forme 
«  une  couche  qui  a  plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur. 

a  Celte  colline  renferme  un  grand  nombre  do  carrières  qui 
a  présentent  peu  de  différence  dan»  la  disposition  et  la  nature  de 
«  leurs  bancs. 

L'escarpement  du  cap,  qui  s'avance  entre  Montreuil  elUagno- 
o  Jet,  nVsl  pris  que  dans  le»  glaises  ;  les  banc*  de  plaire  de  la 
«  premier»:  masse  «'enfonçant  sous  le  niveau  delà  parue  adja- 

•  ceute  de  la  (.laine,  qui,  dans  cet  en droit,  est  un  peu  relevée 
a  vers  la  colline,  et  qui  s'abaisse  vers  le  bois  de  Vinrennes.  Les 
«  marnes  qui  rei  ouvrent  la  première  niasse  ont  une  épaisseur 
a  de  dix-sept  moires;  la  marne  verte  qui  en  fait  partie  a  envi- 
ci  ron  qiiane  nié  1res.  Ou  y  compte  quatre  lits  de  sulfate  de  slrou- 
a  liane;  on  voit  un  cinquième  lit  de  ce  sel  pierreux  dans  les  marnes 
«  d'un  blanc  jauudlic  qui  sont  au-dessous  des  vertes;  et,  peu 
«  après  ce  cinquième  lit,  se  rencontre  la  pelic  couche  de  cythé- 
«  rées  ;  elles  sont  ici  plus  raies  qu'ailleurs,  et  mêlées  de  pcli'es 
«  coquilles  à  spire,  qui  paraissent  appartenir  an  genre  spirorbe. 
o  lAi*  antres  bancs  de  marne  ne  pré>eniciit  d'ailleurs  rien  de  re- 
c  tuarquable;  la  première  masse  a  neuf  à  dix  uièiresd  épaisseur. 

«  lin  suivant  la  petite  méridionale  de  la  colline  ilonl  nous  nous 
c  occupons,  ou  trouve  les  carrières  de  Mcuilmonlant,  célèbres 
«  par  les  cristaux  do  sélénilesque  renferment  les  marnes  vertes,  et 
«  par  les  silex  méliuiicsdesinarncsargiteuscn  feuilleiées.  Ces  silex 
«  se  trouventàenvironqoalrcdéciuiètivsau^dessusdcla  seconde 

•  masse,  par  conséquent  entre  la  première  et  la  seconde  (5). 

o  Eiiiiu.  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  colline  sont  les  car- 
«  riercs  de  la  bulle  Cbauuionl.a 

o  ....  Comme  c'est  dans  la  colline  dcDclleville  que  les  marnes 
«  d'eau  douce  renferment  le  plus  de  coquilles,  uous  nousarre- 
«  ferons  un  instant  sur  leur  description. 

u  l-a  bulle  Cliaumout,  qui  est  le  cap  occidental  de  la  colline 
c  di;  Bellevillc,  n'est  point  assez  élevée  pour  offrir  les  bancs 
«  d'huilres,  de  sables  argih  "ix.  et  de  grès  marins  qu'on  observe 
«  à  Montmartre.  Nous  avons  dit  qu'on  trouvait  le  grès  marin 
a  près  de  Komaiuville;  uous  ne  connaissons  le*  huîtres  que  dans 
c  la  partie  de  la  colline  qui  est  la  plus  voisine  de  Pantin,  pres- 
«  que  en  face  de  l'ancienne  seigneurie  du  ce  village;  on  les 
«  trouve  à  six  à  sept  mètres  an-dessous  du  sable,  et  un  peu  au- 
«  dessus  des  marnes  vertes;  c'est  leur  po-ilion  ordinaire.  » 

Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers  lits  ou  bancs  qui  for- 
ment la  bulle  Chaumonl,  bancs  de  marne  blanche  d'eau  douce, 
dont  l'ensemble, dans  deux  carrières  visilées.a  vingt  à  vin^l-ciuq 
décimètres  d'épaisseur.  Ces  deux  carrières  sont  celles  de  l'anliu 
et  de  la  bulle  Chaumonl,  derrière  le  combat  du  Taureau  (C)  Ils 
parlent  ensuite  de  la  plaine  de  Pantin  dont  le  fond  présente  des 
bancs  degypse,  bancs  onduléset  eu  désordre  par  l'effet  dessources 
nombreuses  qui  les  oui  mines  en  dessous;  culiu  ils  décrivent  la 
furmaiiou  de  la  montagne  de  Montmartre. 

Celle  inon'ugne  se  compose  de  couches  analogues  et  de  sub- 
stance» pareilles,  à  peu  près,  aux  couches  et  subslauce»  de  la 
chaîne  de  collines  dont  elle  fait  partie.  En  décrivant  avec  détail 
celle  butte,  on  aura  une  idée  sullisante  des  autres  collines 

La  partie  supérieure  de  Montmartre  présente  un  banc  de  sa- 
bles et  de  grès  quartzeux,  coutenaul  des  coquilles  marines  dont 
ou  a  reconnu  quatorze  espèces,  et  un  banc  de  sable  argileux. 
L'éjiaiaseiir  de  ces  deux  bancs, mesurée  depuis  la  porte  du  cime- 
tière jusqu'à  leur  cxlrcmiié  inférieure,  est  de  vingt-huit  à  trente 
mètres. 

Au-dessous  sont  des  bancs  de  marne  calcaire  et  de  marne  ar- 
gileuse dediverM  S  louleuts.  Les  premiers coulieunenl  un  grand 
flombie  de  ptliie*  huilree.  \jh  sixième  banc  de  nui  ne  calcaire 
renlciuie  Uea  coqutilu  d'huit  m  différentes  des  précédentes  par 
leur  Ji/iiliimoo  ;  quelques-unes  ont  jusqu'à  un  décimètre  dans 
leur  longueur.  Uu  a  trouvé  dans  ces  lianes  des  délifis  de  crabes 
et  de  liatanes.  Ix*  autres  banc»  contiennent  des  coquilles  marines 
de  di\i'rsA's  espèces. 

Aj.rè>  diveid  bancs,  dont  le  nombre  s'élève  à  trente-deux,  et 
dom  l  i  piiisseur  de  leur  ensemble  est  d'environ  viiigt-lrois  mè- 
tre», se  trouve  la  première  masse  de  gypse  marneux  entremêlée 


de  rouches  de  marne  calcaire.  C'est  dans  une  de  ce*  conciles 
qu'on  a  trouvé  un  troue  de  palmier,  d'un  volume  considérable, 
pétrilié  en  silex. 

Celle  masse  gypseuse,  dont  la  (Nirlie  inférieure  est  exploitée 
par  les  plâtriers,  a  quinzo  à  vingt  moires  d'épaisseur.  Si  on  y 
joint  les  bancs  marneux  et  argileux  qui  la  précèdent,  l'épaisseur 
sera  de  quarante-deux  mètres  :  si  de  plus  on  ajoute  les  deux 
bancs  de  sable  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  butte,  ou 
aura  une  épaisseur  totale  de  soixante-onxe  mètres. 

La  seconde  masse  gypseuse  se  oow|>ose  de  Ironie  bancs  de 
gypse  cl  du  marne  calcaire  de  diverses  espèces.  Le  huitième  est 
formé  d'une  marne  argileuse  verdàlre,  qui  se  verd  à  Paris  sous 
le  nom  de  pierre  à  détacher.  Celle  seconde  masse  a  environ  dix 
mètres  d'ép  tisseur,  ne  contient,  ainsi  que  la  premier*,  aucune 
trace  du  séjour  des  eaux  maritimes,  et  n'offre  que  des  produc- 
tions d'eau  douce. 

I*  troisième  masse  gypseuse,  divisée  en  trente  et  un  hanee, 
présente,  à  son  dri-huilièine  banc,  le  témoignage  aiiUienliqne 
de  la  présence  des  eaux  de  la  mer  dans  ces  parafes  à  une  époque 
bien  plus  reculée  que  celle  dont  on  a  parlé.  Ce  banc  de  marne 
cal.  aire  jaunârc  renferme  un  grand  nombre  de  coquilles,  ou 
pinot  d'emprcinic*  de  coquilles  dont  on  a  reconnu  uuinx»  ea- 
jièces:  de  plus,  des  oursins  de  plusieurs  dimensions  ,  des  débris 
île  crabes,  des  dénis  de  squales,  des  arêtes  de  poisson,  et  des 
i  parties  assez  considérables  d'un  polypier  rameux,  toutes  produc- 
tions maritimes.  Celte  troisième  masse  a  dix  à  douze  mèlresd'é- 
paisseur. 

Elle  se  termine  par  une  couche  de  craie  argileuse,  épaisse  de 
huit  à  neuf  mètres,  qui,  à  sa  partie  supérieure,  offee  des  em- 
preinte j  de  divers  coquillages  et  des  esjièees  de  crustacés  roux. 

A  la  suite  de  la  butle  Montmartre,  la  chaîne  de*  collines  cal- 
caires se  continue  en  s'abaissant  jusqu'à  Passy.  Une  petite  bande 
calcaire  bonle  la  Seine  à  l'ouest,  el  parail  s'enfoncer  sons  le  ter- 
rain de  transport  ancien  qui  forme  le  sol  du  b»i*  de  U  ulo.'iie  et 
de  la  plaine  des  Sablons  :  u  Car,  en  creusant  dans  cetie  der- 
«  nière,  près  de  la  porle  Maillot ,  on  trouve  au -dessous  d'uni- 
a  couche  de  sable  mêlée  de  cailloux  roulé* ,  et  qui  a  environ 
a  quatre  mètres  d'épai«se:ir,  les  premières  couches  de  la  for- 
«  mation  calcaire,  caractérisées  par  des  lits  de  marne  calcaire 
«  blanche  renfermant  de  petits  cristaux  de  quartz  el  de  calcaire 
«  spalhiipte.  » 

Au  point  le  plus  élevé  de  la  roule  ou  avenue  deNeuilly,  e'est- 
à -dire  a  la  bulle  de  V Etoile,  on  a  creusé  jusqu'à  liu/inctres 
|>our  asseoirles  fonda  ionsde  l'Arc  de  Triomphe,  et  on  a  reconnu 
doute  couches  de  calcaire,  de  marne,  de  sables  caractérisés  di- 
versement. 

A  Passy,  on  voit  les  bancs  calcaires  dans  leur  plus  grande 
épaisseur;  ils  présentent  des  mase*  de  douze  à  treize  mètres. 
Ces  bancs  se  continuent  au  delà  d  Auteuil  (7) 

PaftHtni  h  la  riet  gauche  de  ta  Seine  et  au  sud  de  Paris.  Le 
plateau  qui  domine  celte  rive  est  un  des  mieux  connus  :  «  Il 

•  fournit,  disent  les  savants  déjà  cités,  le  plus  grand  nombre  de 
«  pierres  employées  dans  les  constructions  de  Paris:  il  est  p-rve 
a  de  carrières  dans  une  multitude  de  points,  et  I  on  peut  aisé- 
a  meut  délermiuer  se*  limites  :  il  comprend  la  |»artie  Jiiéridi*- 
«  iiale  de  Par.s,  el  s'étend  de  l'est  à  I  ouest,  «lepnis  Choisy  ;«»- 
«  qu'à  Mcudon.  La  rivière  de  liièviel«  sépara  en  deux  parties; 
«  celle  de  l'est  comprend  la  plaine  d  Wry,  et  celle  de  l'ouest  la 

•  plaine  de  Moutrauge  et  les  collines  de  Metidou. 

•  Le  plateau  de  la  plaine  d'ivry  se  prolonge  au  nord  dans 
a  Paris  jusqu'à  l'extrémité  orieulale  de  la  rue  de  Poli  veau.  • 

Le  plateau  de  Motilrougo .  séparé  du  précédent  par  le  vallon 
qu'a  creusé  le  cours  de  la  rivière  de  Uievre .  s'avance  dans  la 
partie  méridionale  de  Paris,  et  ses  bancs  forment  une  ligue  qui 
passe  sous  I  extrémité  méridionale  du  Maeeum  dhittoire  natu- 
relle, et  suit  les  rues Saiol-Victor,  des  Noyers,  des  Malhiuins, 
de  I  Co  e-de-Medeciue,  des  Quatre- Vents, de  Siini-Sulpicc,  du 
Vieux  Colombier  el  de  Sevrés,  jusqu'à  Vaugirard-  Sur  cette  li- 
miie,  les  baucj»  cale  aires  marins  n'ont  plu*  aucune  solidité;  ils 
sont  minces,  friables  et  msrneux.  Ces!  sous  cette  parue  de  la 
ville  que  sont  creusées  ces  fameuses  carrières  dont  je  parlerai 
bientôt,  qui  ont  longtemps  mk  eu  dauger  la  solidité  des  édi lices 
que  leur  ciel  sup|Kirlo. 

Apres  une  inasae  de  Irois  mètres  d'épaisseur,  composée  de  dia- 
butt  lit»  de  marne  calcaire  el  argileuse,  on  trouve,  dans  les  car- 
rièce»  Minées  enlre  Vaugirard  el  Monlronge,  îles  bmes  coa  iio* 
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râbles  de  formation  marine,  abondants  en  coquilles  de  diverses 
espèces.  Entre  deux  de  ce*  banc*  se  voit  une  couche  de  calcaire 
marneux ,  qui  présente  de  nombreuses  empreintes  de  feuilles. 
Celle  couche  de  feuille*  esl  très-minre  el  ires-remArquablc.  se 
trouvant  |)larée  enire  de»  bancs  de  calcaire  niariu.  La  même 
si-gulnrité  existe  dans  les  carrières  de  Clamurl. 

Il  faudrait  suivre  MM.  Cuvier  et  Uronguiarl  dans  leurs  des- 
criptions des  carrières  de  Genlilly.  de  Mouirouge,  de  Vauuirard 
el  de  Meudon,  pour  donner  une  idée  complète  de  la  formation 
du  sol  de  celle  parlie  méridionale  ;  mais  je  sortirais  des  borne.» 
que  je  me  suit  prescrite*.  Je  dois  dire,  pour  juslilier  ma  conci- 
sion, que  les  couches  de  ce  soldillerent  fort  peu,  dans  leur  ordre 
«t  par  leur  nature,  de  celles  qui  composent  le  sol  de  la  parlie 
septentrionale  de  Paris.  D'ailleurs,  eu  décrivant  une  partie  des 
carrières  qu'on  a  destinées 
aux  catacombes,  j'offrirai 
le  tableau  de  ces  couches. 
Je  dois  donner  ici ,  non  le 
système  complet  du  sol  de 
Paris ,  mais  ce  que  les  ob- 
servations faites  dans  les 
fouilles  ont  oITert  de  plut 
taillant  et  de  plus  digne  de 
remarque. 

Les  carrières  à  plâtre  des 
environs  de  Paris  recèlent 
aussi,  dans  des  profondeurs 
qui  sont  au-dessous  des  cou* 
ches  maritimes  des  témoi- 
gnages incontestables  de 
i'existeuce  d'un  sol  habité 
très-anciennement  par  des 
quadrupèdes  de  diverses 
espèces,  par  de*  reptiles, 
des  oiseaux  et  des  poissons 
d'eau  douce. 

M.  Cuvier,  en  rassem- 
blant avec  un  art  admira- 
ble leurs  ossements  epars. 
en  leur  appliquant  des 
noms,  eu  reproduisant  leurs 
formes,  a  étendu  le  do- 
maine des  science*  natu- 
relles, et,  en  quelque  sorte, 
rendu  à  ces  animaux  une 
exis'enec  nouvelle.  En  voici 
la  notice  d'après  cet  habile 
naturaliste. 

Le  pataothrrium.  On  a 
découvert  daus  les  carriè- 
res des  environs  de  Paris 
cinq  espèces  de  ce  grand 
quadrupède. 

I*  Le paimntherinm  ma- 
gnum. 11  a  les  proportions  d'un  tapir  qui  serait  grand  comme 
on  cheval.  Deux  squelettes  de  cette  espèce  fureul  découverts 
dans  les  carrières  de  Montmartre. 

f  Le pataothrrium  cra$*um.  Celte  espèce  ressemble  beaucoup 
plus  au  tapir  que  la  précédente  :  elle  en  a  la  grandeur.  Sa  sta- 
ture était  celle  d'un  porc;  elle  avait  les  pieds  larges  el  courts. 

3*  l  ".  palœotherium  médium.  Il  avait  aiiasi  la  forme  d'un  ta- 
pir; pl«is  haut  sur  ses  jambes,  ses  ptels  étaient  aussi  pl-i-  longs 
el  plus  délié*.  Sa  stature  approchait  decelleducorhou  ordinaire. 

4*  Le  palœotherium  minu$.  Le  squelette  de  celte  e»pèce  a  clé 
trouvé  presque  entier  dau*  lin  carrières  de  Paulin  :  il  devait  élre 
plus  petit  qu'un  mouton ,  el  avait  les  jambes  grêles  et  légères. 

•V  Le  pa'.aotherium  curlum  avait  des  jambe*  confies  el  grumes. 

Un  autre  genre  de  quadrupèdes,  également  trouvé  dans  les 
carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris,  est  nommé  par  M.  Cu- 
vier anoplvtherium  :  il  en  a  été  découvert  cinq  espèces. 

i"  L  anoptoihcnum  commune.  Les  individus  de  celle  espèce 
avaient  la  stature  d'un  àne  ou  d'un  petit  cheval,  et  une  queue 
reuia> i|uable  |nu- sa  longueur  et  son  é|*ai*>eiir.  leur  corps  était 
allonge  comme  celui  d'une  loutre,  avec  laquelle  il  avait  une 
grande  ressemblance.  Ils  devaient,  comme  elle,  être  nageurs, 
herbivoret ,  el  couverts  d'un  poil  line.  On  découvril  k  Montmartre 


le>  principales  parties  d'un  squelette,  et  à  Anlony  une  tête  de 

celte  espère. 

2*  Mannptnlherium  $eeundarium.  Semblable  à  l'espèce  précé- 
dente,  sa  slilure  était  celle  d'un  cochon.  On  n'a  trouvé  de  celle 
espèce  que  d«*s  dénis  molaires  et  l'os  appelé  tibia. 

3°  i.'ttnnplnthcrium  médium  devait  présenter  des  formes 
Bvelics.  élégantes,  cl  avoir  la  grandeur  et  la  légèreté  de  la  gazelle 
ou  ! ii  chevreuil. 

4*  i.'anaplotherium  minui  n'était  pas  plus  gros  qu'un  lièvre, 
et  paraissait  en  avoir  les  formes. 

■')"  tSanoplotherium  minimum.  Sa  structure  était  encore  plus 
petite.  Ou  n'a  découvert  qu'une  mâchoire  de  cel'e,  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  oCTct  lottl  ou  parlie  de  la  mâchoire  et 
une  dont  molaire  de  quadrupèdes  d'un  genre  intermédiaire  enire 

les  chiens,  les  mangoustes 
et  les  genestres  ;  uue  por- 
tion du  pied  de  devant  d'un 
animal  carnassier;  le  sque- 
lette presque  entier  u  un 
petit  quadrupède  du  ne  tire 
de  lari'jue' ,  animal  qui 
vi'  en  Amérique,  a  II  y  a 
u  dune  dans  nos  cari  ières, 
e  dit  M.  Cuvier,  des  os»c- 
i  nient.»  d'un  animal  dont 
i  le  genre  esl  aujourd'hui 
«  exclusivement  propre  à 
n  l'Amérique.  » 

<  in  trouve  aus-i  -la ru  ces 
t  nri  ières  desossenu-nts  fos- 
sile* d'oi«eaux:  et  celles  de 
Montmartre  ont  fou  ni  i 
M.  Cuvier  le  squclct'c  d'un 
oiseau,  le  plus  complet  de 
tous  ceux  qu'il  a  décmivcrls. 

On  a  aussi  déterré  dans 
le  même  lien  des  ossements 
de  tortues,  de  reptiles,  de 
poissons  d'eau  douce,  tels 
que  brochets  et  truites,  et  le 
.-ipieletie  d'un  spare  très- 
bien  déterminé.  (Rech  tur 
le»  Otitmenti  fmsUe*  du 
yuadrupid  s.  par  M.  Cu- 
vier, T.  ttt.  ) 

Je  termine  celle  esquisse 
minéralogique  du  sol  de 
Paris  par  quelques  délai!» 
tur  les  carrières  ou  excava* 
lions  qui  existent  sous  une 

Îahie  des  quartiers  aiéri- 
ionaux  de  celle  ville. 
Une  vaste  superficie  dt 
Paris,  qui  s'étend  du  sud  an 
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puis  les  carrières  de  Genlilly,  Monlsouris  el  Montrouge, 
X  rues  de  l'École-le-Médecinc,  du  Vieux  Colombier,  elc., 
"et  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  Muséum  d'hisloire  nalurelle  jusqu'à 
la  barrière  de  Vaugirard,  re|>ose  sur  le  vide  d'immenses  car- 
rière» :  c'est  sur  leurs  abîmes  profonds  que  sont  suspendus  les 
quartiers  et  les  grands  édifiées,  inconsidérément  construits  au> 
dépens  de  leur  base  naturelle. 

Ces  excavations,  qui  accusent  d'indifférence  ou  d'impérilie 
ceux  qui  wouvcruaieni  la  ville,  lireul  naître  plusieurs  accidents. 
Des  terrains  s'enfonçaient ,  des  maisons  s'écroulaient  ;  les  habi- 
tants cir.ayés  recoururent  à  plusieurs  reprises  à  l'autorité,  qui, 
enlin  réveillée,  se  d -termina,  en  1777,  a  créer  une  compagnie 
d'ingénieurs,  sous  le  nom  d'adminittraiion  générale  de»  car- 
riirct,  spécialement  chargée  de  réparer  les  failles  du  passé,  de 
consolider,  par  toutes  les  constructions  nécessaires,  les  plafonds 
de  ces  souterrains. 

Les  parties  les  plus  connues  de  ces  carrières  sont  celles  qu'on 
nomme  Cacei  det'Ob*ercutoire  et  te*  (alacumbc*.  Les  premières 
reçurent  ce  nom,  parce  qu'on  y  descend  par  un  esraher  de  cet 
édilice;  les  seconde»,  parce  qu'en  I78j  elles  furent  destinées  à 
receler  les  ossements  Intimins  de  divers  cimetières  de  Paris.  J'en 
parlerai  en  son  lieu  iXv. 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


Joignons  ici,  aux  notion»  déjà  fournies  sur  la  minéralogie  du 
toi  de  Paris,  un*  tableau  d<!  diverse»  courhes  de  terrain  qu'on  a 
ol*ervécs  dans  ces  profondes  carrières  :  il  complétera  la  notice 
■liacralogique  de  celte  ville. 
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Un  ignore  l'entière  épaisseur  de  ce  dernier  banc,  qui  n'a  été 
reconnu  que  jusqu'à  la  profondeur  de  quarante  mètres.  (Dttcrip. 
iu  Citât.,  par  M.  Héricart  de  Thury) 

U  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande  profondeur  connue 
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de  ces  souterrains  est,  h  partir  de  la  surface  du  sol ,  de  soixante» 
dit-neuf  mètres  ou  deux  cent  quarante-trois  pieds  ;  que  les  bancs, 
4ui  uni  de  formation  marine,  et  attestent  la  présence  des  eaux 
de  U  mer.  commencent  ici  à  se  signaler  à  quatre  mètres  qua- 
rante-cinq centimètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre;  que 
les  bines  composés  de  produits  maritimes  oui  ensemble  une 
épaisseur  de  vingt -quatre  mètres  cinquante  centimètres  (ou 
aoiianle-seize  pieds  dix  pouces)  ;  qu'après  un  espace  de  dix  mè- 
tres et  demi  d'épaisseur,  on  retrouve  encore  plus  profondément 
des  bancs  chargé*  des  productions  de  la  mer,  et  qui  attestent  qu'ici 
***eaux  ont,  une  seconde  fois  et  à  des  temps  bien  plus  reculés 

S.  la  première,  inondé  ces  parafes.  (E**ai$ur  la  tiioj.  miner 
mtiroiu  de  Parié,  par  MM.  Cuvier et  Brongnkrt,  p.  257.) 


Si  aux  notions  qu'offrent  les  profondeurs  de»  catacombes  ou 
ajoute  celles  que  fournirent  les  couches  sujtéricures  de  la  butte 
Montmartre,  couches  de  formation  marine,  d  résultera  qu'à  Iroii 
é|>oques.  séparées  entre  elles  par  des  milliers  de  siècles,  l'Océan 
a  successivement  inondé  celte  partie  du  globe.  C'est  Une  vérité 

Îue  les  géologues  du  siècle  dernier  ont  rommencé  à  découvrir, 
insi  la  lerre  conserve  dans  ses  entrailles  la  munis  suspecte  et  la 
plus  ancienne  chronique  du  monde. 
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Plan.  —  Lulece  sou*  les  Romain». 
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De  ces  notions  incontestables  qui  démentent  les  traditions  vul- 
gairement reçues,  et  de  ce  qu'on  u'a  découvert  daus  ses  touilles 
aucune  trace  de  squelette  humain,  il  résulte  que  les  plus  ancien! 
habiianls  du  sol  parisien  furent  des  poissons,  des  oiseaux,  des 
reptiles,  des  quadrupèdes  et  non  des  nommes. 

Tehpkha  uns  de  l'air  a  Pauis.  Depuis  que  le  courant  d'air  qui 
règne  ordinairement  sur  le  lit  de  la  Seine  n'est  plus  obstrué  par 
des  maisons  autrefois  bàiies  sur  les  ponts;  depuis  que  l'élargis- 
sement de  certaines  rues,  la  démolition  de  certains  édiliccs  ont 
éclairé.  assJiini  des  quartiers  obscurs  et  uumi  les;  depuis  qu'un 
plus  grand  nombre  de  fontaines  renouvelle  l'eau  des  ruisseaux 
dans  un  plus  grand  nombre  de  rues;  depuis  qu'on  n'enterre  plus 
daus  les  églises,  et  que  les  cimetières  sont  placés  hors  de  Paris  ; 
depuis,  eaUlif  qu'il  existe  une  commission  de  salubrité  dans  celte 
ville,  on  \  respire  un  air  aussi  pur  que  daus  la  plupart  des  au- 
tres capila  es  de  France. 

Les  collines  qui,  au  nord  de  Paris,  s'élèvent  à  une  plus  grande 
hauteur  que  celles  du  sud,  abriicni  cette  ville  contre  les  v en  s 
froids,  laissent  un  accès  plus  Incite  à  ceux  du  midi,  et  lui  pif 
curent  une  teui|iéi'alure  assez  douce  pour  s  i  latitude. 

Il  t'est  écoulé  environ  quinze  cents  ans,  sans  que  le  climat  de 
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Paris  ail  éprouvé  de  changements  notables.  I.C  césar  Julien,  qui 
eu  l'a  i  3  18  pa>,sa  1111  de  ses  quartiers  d'hiver  dans  celte  ville,  dit 
que  le  froid  y  était  plus  rigoiir-mn  qu'à  l'ordinaire  parce  que  la 
Seine  charriait  des  glaçons  qui,  réunis  et  consolidés,  formaient 
un  |):iril  sur  celle  rivière.  Aujoni il'luii,  lorsque  le  froid  produit 
le  même  effel,  lions  disons  pareillement  qu'il  esl  plus  rigoureux 
qu'à  l'ordinaire  Ainsi,  le  même  décrié  de  fr  o>l  étant ,  au  qua- 
trième comme  au  dit -neuvième  siècle.  exprimé  en  Iitiiics  équiva- 
lents, on  peulenronclure  que  I  «température  d'une  de  cet.  époque» 
différait  iwu  de  celle  de  l'autre,  cl  qu'à  cet  égard  il  ne  s'csl  opéré 
dan*  le  climat  aucune  altération  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ail  éprouvés  dans  cette  ville  oui  fait 
descendre  la  liqueur  dans  le  tliennomètre  à  dix  liuii  degrés  envi- 
ron  :  les  plus  grande*  chaleurs  l'ouï  l'ail  monter  jusqu'à  Irentc-deux. 

I.a  l<'i  opéra  h  ire  iiioveunc  d'une  aimé.:,  oh-ervée  à  Paris  de- 
puis 1803  jusque*  et  y  compris  1818.  offre  annuellemeul  de» 
différences.  Kn  1810,  année  exlraordinaiieincnl  pluvieuse,  elle 
élaii  de  neuf  degrés  trois  minutes,  et  eu  1811  de  onze  degré» 
cinq  minutes.  Il  ré.-nlie  de  seire  années  d'observations  que  la 
lemiM  iMlure  moyenne  de  l'aria  est,  pour  une  année  commune, 
de  dix  degrés  six  minute». 

La  leuqiéi  alurc  moyenne  de»  hivers  est  de  trois  degrés  sent  mi» 
miles  cl  celle  de»  éles,  de  dix-huil  degrés  une  minule  au-dessus 
de  zéro. 

Voici  ce  que  l'histoire  et  les  observations  météorologiques 
fournissent  sur  les  hivers  le*  plus  remarquables.  Ils  furent  très- 
rigoureux  dans  les  années  7C3,  801  1007.  15 10,  1305,  135», 
1358,  1301.130».  H08,  11-20.  I4.il,  I4HO.  1 103,  ir>07,  »5:>2, 
itiOO,  1008, 1638.  lOoî,  1003,  lo70,  1077.  Mais  dansées  tenqw 
passés  ou  mauquail  de  moyeu»  |tour  déterminer  le  degré  de 
froid,  L'usage  du  thermomètre  a  permis  dans  la  suite  de  taire 
des  observations  certaines  Voici  a  quel  depé,  au-dessous  de 
zéro,  le  mercure  esl  descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les  plu»  ri- 
goureux des  dix-huitième  el  dix-ueuvième  siècles  : 
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H  existe  en  hiver  une  différence  Irès-scnsible  entre  la  tempé- 
rature de  l'intérieur  de  Paris  el  celle  des  campagne*  environ- 
na îles;  et  celte  différence,  causée  par  le  grand  nombre  de  bàli- 
meul»  qui  arrêtent  le  cours  des  vents  froids,  par  la  fumée  des 
cheminée*  nombreuses  et  par  les  exhalaison»  des  habi  anls,'esl 
à  peu  près  de  deux  degrés.  Souvi  nt  il  gèle  dans  les  campagne» 
quand  il  dégèle  d  ins  les  rues  de  Paris. 

Ces  notions  statistiques  devaient,  comme  il  a  été  dit,  précéder 
le  récit  des  événements  dont  Paris  a  été  le  théâtre.  A  la  lui  de 
cel  ouvrage  se  trouvera  la  «rali'«(i}u«  administrative. 
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lorsqu'au  seizième  siècle  on  commença  en  France  à  écrire 
sur  l'origine  des  nations  et  des  villes,  ceux  qui  Ira  lerenl  ces  su- 
jets se  montrèrent  peu  dignes  du  caractère  d'historien.  Aveugles 
admirateur»  du  passé  par  défaut  de  lumières,  de  critique  ou  de 
si :i>  riie,  ils  prodiguèrent  sans  mesure  le»  éloges,  l'illustration;  i 
ai  iplcieul  sans  hésiter  les  fictions  des  temps  barbares,  el  semè- 


rent dans  le  champ  de  l'histoire  des  erreurs  difficiles  à  déraciner. 
Ce  n'esl  qu'à  force  d'étude,  de  pénibles  investigations,  que  des 
écrivains  plus  récents  sont  parvenus  à  séparer  l'ivraie  du  bon 
pain,  les  mensonges  de  la  vérité. 

{a  nation  pai  isiertne  eut  un  sort  commun  à  phi«ieurs  antres. 
Son  origine  était  inconnue;  on  lui  en  composa  une  des  pins  il- 
lustres  ;  ou  sub-li-ua  des  inventions  fl  illeuses  h  une  vérilé  igno- 
rée. Si  Home  a  été  fondée  par  un  (ils  du  dieu  Mars  ,  et  pur  le 
nourrisson  d'une  louve,  la  ville  de  Paris  le  fut  par  un  prince 
échspité  au  sac  de  Troie,  par  Francu,  HU  <V Hector,  qui.  devenu 
roi  de  la  taule,  après  avoir  hati  la  ville  de  Troyes  en  Champagne, 
vinl  fonder  celle  des  Parisien» ,  el  lui  douna  le  uorn  du  beau 
Périt,  son  oncle. 

Ces  intrépides  fabriraleurs  d'origines  ne  se  sont  pas  liomés  11, 
ils  ont  établi  la  généalogie,  raconte  les  faits  el  gestes  des  princes 
troyensqui  ont  répté  sur  la  G  iule,  fait  connaître  les  ins'iliitions 
qui  appartenaient  à  chacun  de  leur  règne,  et,  pour  répandre  un 
plus  grand  lustre  sur  celte  d  y  nastie  ti  oyenue,  ils  eu  oui  géuérriiNe- 
mcnl  l'ail  remonter  la  sourie  jusqu'à  Samothès,  (ils  de  Japlietel 
petit-fils  de  Noé  (9).  Suivant  l'opinion  de  ces  écrivains  ignorants 
ou  insensés  la  plus  honorable  dus  origines  élait  la  plus  ancienne. 

L'histoire,  grave  et  sévère,  repousse  ces  chimères,  et  donne  à 
Paris  une  origine  plu»  simple,  plus  vraie  el  moins  héroïque. 

Il  parait  que  la  nation  des  Paritii,  ou  Parisiens,  se  composait 
d'étrangers  peut-être  originaires  de  la  Belgique,  abondante  en 
pelils  peuples;  que  celte  nation,  échappée  au  fer  de  ses  ennemis, 
vinl  occuper  un  territoire  sur  les  bords  de  la  Seine  el  sur  les 
(routières  des  Stnont*. 

Ijes  fastes  de  la  G  iule  offrent  plusieurs  exemples  de  peuplades 
fugitives,  sollicitant  auprès  des  nations  puissantes  la  |H>ruiis- 
sion,  à  des  conditions  plus  ou  moins  uuireiises,  de  s'établir  sur 
une  portion  de  leurs  frontières  ,  alor»  larges  cl  inhabitées. 

Les  Paritii,  ou  Parisiens,  étaient  sans  doute  dans  ci-tle  ri« 
goitreuse  nécessité,  lorsque  la  puissante  nation  des  Stnones  leur 
permit  de  s'établir  »ur  une  partie  de  s**  frontières  el  sur  les 
Iwrds  de  la  Seine.  Un  demi-sircle  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
cet  établissement ,  lorsque  César  vint  dans  les  Gaules.  L*iS  vieil- 
lards de  la  nation  parisienne ,  dil  ce  conquérant ,  eu  conservai'  ni 
encore  la  mémoire,  ainsi  que  celle  des  conditions  qui  les  liaient 
aux  Senone*  10). 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit  sur  le  premier  c'al 
connu  des  Pari  iens.  On  n'a  débile  que  des  fables  en  prêtant  une 
plus  haute  antiquité  à  celte  nation,  qui  u'est  mentionnée  par 
aucun  écrivain  antérieur  à  César. 

I*  territoire  con.-édé  aux  Parviens  ne  devait  pas  avoir  ,  dans 
»a  plus  grande  dimension,  plus  de  dix  à  douxe  lûmes.  Au  nord, 
il  élait  borné  par  celui  des  SUrantele*,  dont  le  chef-lieu  esl  re- 
présenté par  la  ville  de"  Scnlis;  à  l'est,  |>ar  celui  des  Mrldi 
(Meaux);  a  l'esl  et  au  sud,  par  le  territoire  des  Senonet  ;  au  sud  et 
à  l'ouest,  les  Parisicnsav  aient  pour  voisinsle*  courageux  Curnultt. 

On  ignore  si  la  position  de  Corbril  dépendait  des  Parisiens  ; 
mais  on  a  la  certitude  que  Metun  n'eu  dépendait  pas  el  appar- 
tenait au  territoire  des  Stnnnrt.  <  in  est  certain  aussi  que  les  posi- 
tions de  Juuarre  IDitodurum),  de  Sainl-Germuin-en-Laijt  cl  de 
Pontoite,  étaient  hors  du  territoire  parisien. 

La  Seine,  traversant  ce  territoire,  formait,  au  point  où  se 
trouve  aujourd'hui  Paris,  cinq  tics,  dont  lapins  étendue  fut, 
par  les  nouveaux  habitants,  choisie  pour  leur  place  de  guerre  : 
c'est  celle  qui  reçut  le  nom  de  Lutèrt  ou  de  Lueotète,  eiisui'c 
celui  de  la  Cité.  La  surface  de  cette  île  était  alors  moins  «mu  le 
d'un  cinquième  environ  qu'elle  u'est  aujourd'hui.  Elle  s'élen-l ait. 
en  longueur  depuis  ie  chevet  de  l'église  de  Notre-Dame  jus-' 
qu'aux  environs  de  la  rue  de  liarlay. 

Celte  il»  nommé  Luièce  ou  Lucutice ,  dénuée  de  mur*  d'en-l 
ceinte,  n'avait  de  forlilication  que  le  cours  de  la  Seine.  Elle 
n'était  point  une  ville  ;  les  Gaulois .  à  celle  époque ,  n'en  a  vaieut 
point  :  ils  habîl. lient  des  chaumières  éparses  dans  les  cainiMipocâ, 
el  lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils  se  reliraient  avec  leurs 
denrées,  leur  fouille  et  leurs  be»ti  mx,  dans  leurs  loi lerewse* , 
Cl  y  c.mslruisaieul  à  la  hâte  des  cabanes  où  ils  y  abritaient  leurs 
personne»  el  leurs  provisions  (1 1). 

Telles  furent  l'humble  origine  de  la  nation  parisienne ,  l'é- 
tendue de  son  territoire,  el  la  des  iuatiou  de  sa  forteresse.  Com- 
bien d'autres  peuples  de  la  terre,  qui  hgurent  honorablement  «lui» 
les  lattes  de  I  histoire ,  ont  eu  des  commencement»  aitsti  ftsiuie». , 
aussi  obscur»  I 
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Où  l'histoire  est  en  défaut  peuvent  se  placer  des  conjectures  : 
je  vain  en  hasarder  uno  sur  l'éiymologie  «lu  nom  Paritii. 

il  est  vraisemblable  que  rc  nom  n'élait  point  originalement 
celui  dt  h  n.ilion  à  laquelle  le*  Stnnnt*  concédèrent  un  torri- 
loire.  el  qu'il  provenait  |ilu'ôl  de:  la  situation  du  ce  territoire  sur 
la  large  frou  ière  qui  séparait  la  Celliune  de  la  Belgique. 

Il  existait  iliin-i  la  Gaule  et  dans  la  Urande-Di  élague  plusieurs 
autre»  perlions  géographiques,  ap|*lées  Paritii,  Baritii.  Les 
radicaux  Par  ci  Bar  sont  identiques,  le*  lettre*  P  el  0  étant 

Înscs  très-souvent  l'une  pour  Vautre  (\2  .  las  hibitauls  du 
$, irrois  sont  nommes  Baruicnttt  ,  comme  ceux  de  Pari»  Pari- 
tientrt.  Or,  le  Barrait  était  la  frontière  qui  séparait  la  Lorraine 
de  In  Champagne.  Le  territoire  des  Parisiens  était  aussi  une 
frontière  qui  séparai!  les  Srnonrt  et  le»  Cumula  des  Silranrcle$, 
la  Gaule  cellupie  de  la  Gaule  belgiquc.  il  o-sl  certain  que  toute* 
les  postions  géographiques  dont  le»  noms  se  comp  tent  du  radi- 
cal Bar  ou  Par  wnl  située*  sur  de»  frontière».  Il  faudrait  donc 
en  conclure  que  Paritii  cl  Baritii  signifient  habitants  du  fron- 
tières, el  nue  la  peuplade  admise  cliei  le»  Stuonet  ne  dut  son  nom 
de  ParUit  qu'à  son  établissement  sur  In  frontière  de  celle  nation. 

Ccbe  conjecture  e»l  plus  vraiscmMable  que  celle  qui  fait  déli- 
ter le  mol  Pari*  du  nom  du  prime  Iroyeu  qui  décerna  la  pomme 
fatale  à  Vénus,  et  celui  d'uo  certain  roi  appelé  Itut,  ou  de  la 
déesse  Iti* ,  qui  l'un  el  l'antre  sont ,  avec  Frantut ,  signalé» 
comme  les  fonda  leurs  de  Paris.  C'est  en  conséquence  de  l'une 
de  ces  prétendues  origines,  qu'on  a  longtemps  soutenu  qu'iws 
était  une  divinité  des  Parisien». 

Jamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  culte  à  celte  déesse  :  on  n'en 
trouve  aucun  indice.  L'autel  dédié  à  Jupiter,  découvert  sous  te 
chœur  de  Noire-Dame,  contient  tous  les  noms  des  divinité»  ro- 
maines et  gauloises  adorées  par  les  Parisiens  :  on  n'y  voit  point 
celui  A'Itit. 

César,  qui  écrivait  cinquante-quatre  ans  environ  avant  notre 
ire  vulgaire,  est  le  premier  écrivain  qui  ail  fait  mention  des 
Pariticnt.  Si  le  nom  Itii  eûl  servi  à  former  relui  de  Paritii, 
il  faudrait  conclure  que  le  culte  de  celte  déesse  égyptienne  aurait 
été  établi  dans  la  Gaule  avant  que  César  y  portât  la  guerre.  Or, 
l'introduction  de  ce  culte  avant  celle  époque  doit,  au  jugement  île 
tous  ceux  qiii  ont  quelques  connaissances  de  l'histoire  de  la  pro- 
pagation des  sectes  religieuses,  paraître  insoutenable  cl  absurde. 

Une  staluc,  placée  près  de  l'église  de  Suiul  Geruiain-dcs- 
Prés  ,  devant  laquelle  quelques  femmes  venaient  s'agenouiller 
et  faire  lu  ùler  des  cierges,  était,  suivant  nos  ancien-,  savauls, 
l'idole  d'/*u«.  Les  faibles  détails  qu'on  a  donnés  sur  celle  statue 
el  sur  sa  forme  ne  caractérisent  nullement  cette  divinité  (13). 

Ceux  qui  l'ont  vue  n'étaient  pas,  il  faut  le  dire ,  assez  instruits 
sur  ces  matières  pour  que  leur  jugement  fasse  autorité,  lin  sup- 
posant que  celte  statue  lût  celle  d'une  hit .  il  n'eu  résulterait  pas 
une  les  Parisiens  l'eussent  adorée,  eux  qui,  comme  les  autres 
Gaulois,  ne  rendaient  aucun  culte  aux  idoles  à  ligure  humaine. 
Ou  |>ourrail  seulement  en  induire  que  les  Humains  ont ,  dans  la 
suite .  introduit  ce  culte  à  Paris;  mais,  les  Domains  n'ayant 
sdop  é  o-lensiblemenl  le  culte  d'/«i*  que  loiigicmps  après  la 
conquête  de  la  Gaule  par  César,  il  est  impossible  que  le  nom  de 
celle  déesse,  alors  inconnue  dans  celte  région,  ait  servi  à  com- 
poser celui  de  Paritii  qui  existait  avant  cet  e  conquête. 

On  a  dit  que  le  village  d'Itty,  près  de  Pari» ,  devait  aussi  son 
DO:n  à  un  temple  dédie  à  Iti*  C'est  encore,  de  la  pari  des  illus- 
trateurs du  passé,  une  fiction  qui  o'esi  fondée  que  sur  la  ressem- 
blance des  noms.  11  exisle  en  France  un  grand  nombre  d'appel- 
lations géographiques  qui  sont  composées  du  radical  it,  lois  que 
les  nom*  latins  d  htuire  el  à'Auctrre,  les  noms  français  d'/«- 
*ur-Thit,  lYltuture,  d  Itijni,  à'I*ti,  etc.  Il  exisle  même  plu- 
sieurs lieu»  nommé»  Itty.  Ces  noms  ne  doivent  rien  à  celui  de 
U  liées*  Itit. 

On  découvrit,  dans  des  fondements  près  de  l'église  Sainl- 
Euatichu,  une  télé  colossale  eu  brome.  Aussitôt  certains  savants 
J  virent  la  tête  d'une  lu*.  M.  de  Caylus,  en  décrivant  el  publiant 
la  gravure  de  celle  tète,  a  prouvé  qu'elle  est  celle  d'une  Cybele. 
Toutes  les  prétendue*  traces  du  cube  d  Iti*  à  Paris  ont  disparu. 

Il  vaut  mieux  ignorer  que  mal  savoir.  Nous  n'avons  rii-n  de 
bii'u  positif  sur  l'ciymologie  du  mot  Parisii;  mais  nous  sommes 
terlauis  ipie  ce  nom  ne  dérive  point  de  ceux  du  Tvoyen  Paris, 
du  roi  Itut,  ni  de  Eadées»e  lui*. 

Apres  avoir  prouvé  que  celle  divinité  u'a  poinl  donné  son 
nom  aux  Parisiens,  n'a  point  chez  eux  reçu  de  culte,  il  couvieu- 


!  drail  de  rechercher  quels  objets  y  étaient  adorés  avant  la  domi- 
nation romaine.  No.is  n'avons  que  peu  de  no  ion»  sur  re  sujet. 

Ix-s  Gaulois  ne  représentaient  point  leurs  divinités  sous  des 
formes  humaines  ;  ils  n'adoptèrent  rel  usage  q  te  lorsque  leur 
religion  fut  confondue  avec  celle  des  Rim  uns,  leurs  vainqueurs. 

Les  bas-reliefs  et  inscriptions  qui  forent  découverts  en  171 . 
sous  l'église  de  .Notre  Dune,  et  que  je  décrirai  dans  la  période 
suivante,  oll'ient  des  divinités  gauloises  mêlée*  aux  divinités  du 
Capitule.  Tel  e>l  J?*u«,dicu  généralement  u  loré  par  les  Gaulois; 
ici,  il  c*l  représenté  armé  d'un  instrument  tranchant,  devant  un 
I  arbre,  dans  l'atlilude  d'un  homme  qui  eu  abat  les  branches. 
On  y  voit  aussi  un»  divinité  nommée  Cernunuot,  peu  connue 
dans  la  mythologie  celtique,  et  qui  parail  avoir  été  la  divinité 
topique  des  Parisiens.  Son  large  l'ronl  est  armé  de  cornes,  aux-  ' 
quelles  sont  appeudus  des  anneaux.  J'eu  parlerai  avec  plus  de 
détails  dans  la  suite. 

Les  monuments  du  culte  gaulois  consistaient  ordinairement, 
non  en  ligures  humaines,  l'art  du  statuaire  leur  étant  inconnu, 
mais  en  pierres  brutes,  eu  obélisques  grossiers  piaules  eu  lerre, 
qu'ona  nommés  pierre  fijee.  pierre  file,  etc.  Le  village  de  PUrri- 
file,  situé  au  delà  de  Sam(-D<-nis,  doit  évidemment  son  nom  à  un 
pareil  monument-,  un  lieu  situé  rue  de  Mémlmonianl.  appelé 
Haute- Borne,  u  pu  devoir  sou  nom  a  un  mouuineut  delà  même 
espèce. 

Une  autre  sorte  do  monument  religieux  des  Gaulois  consistait 
en  un  groupe  de  plusieurs  pierres  de  forte  dimension,  dont  l'une, 
plus  large,  était  élevée  sur  deux  autres  qui  lui  servaienl  de  sou- 
tien, et  dont  l'ensemble  formait  un  autel  rustique.  On  les  nomme 
le  plus  ordinairement  pierre*  Lectet.  Une  rue  île  Paris,  située 
dans  le  quartier  du  Temple,  porte  te  nom  de  Pterre  Levée  ;  ce  nom 
judiiiue  certainement  un  monument  de  l'espèce  que  je  viens  de 
'  décrire. 

On  pourrait  ajouter  que  les  noms  de  Pierre  Aulard,  Pierre 
Qlel,  que  portent  des  rues  de  Paris,  ont  une  pareille  origine  ; 
mais  ce  n'esl  là  qu'une  conjecture  fondée  sur  la  ressemblance  de 
ces  noms  avec  ceux  de  quelques  monuments  celtiques  connus. 

Il  Taul  savoir  que  la  partie  septentrionale  de  cette  ville,  on  se 
trouvaient  ces  rues,  était,  avant  la  domination  romaine,  couverte 
I  d'une  épaisse  forôl;  que  le  temps,  la  population,  les  événements 
politiques  oui  effacé  du  sol  parisien  presque  toutes  les  traces  du 
cul'e  de  ses  antiques  habitants. 

Le  plateau  de  Suinte-Geneviève,  nommé  du  temps  des  Do- 
mains Mont  Loeutitiut,  dont  nue  partie  est  depuis  longtemps 
consacrée  au  culte  chrétien,  parail  l'avoir  été  antérieurement  au 
culte  gantois  J'appliquerais  la  même  conjecture  aux  ëmiuences 
di:es  Montmartre  el  Mont-  Yalerirn ,  les  points  les  plus  élevés 
de  ceux  qui  bornent  l'horizon  de  Paris.  Je  présume  que  leurs 
cimes  étaient  autrefois,  comme  elles  sont  aujourd'hui,  des  lieux 
consacrés ,  des  haute  lieux.  C'esl  une  vérité  constatée  que  ics 
cultes  se  sont  succédé,  ont  changé  d'objet,  mais  u'otu  point* 
changé  de  place.  Sur  l'esprit  du  vulgaire  la  routine  a  plus  d'em- 
pire que  les  dogme»  religieux. 

Les  chreiiens.  lorsqu'ils  eurent,  à  l'instar  des  p  liens,  adopte 
des  cérémonies  et  l'usage  des  temples,  pour  assurer  le  succès  de 
leurs  prédications,  établirent  les  objets  de  leur  culte  dans  le  lieu 
même  où  le  paganisme  célébrait  ou  avait  célébré  le  sien.  >aint 
Grégoire  (M),  évêquede  Dôme,  recommande expresséiiii-ul  l'ob- 
servation de  cette  règle,  dont  plus  d  une  fuis  j'aurai  l'occasion  d« 
faire  I  application.  Celte  condcsceudance  obtient  plus  de  succès 
que  le»  déclamations  du  fanatisme. 


PtHIODE  II. 


US  S-ABISIKNS  SOUS  LA  DOMIMAUOif  ftOMSINI. 
S,  t«.  Ut  iVlaJ>:<M«»Ml  X  4*i  in  Iww. 

Eu  l'an  700  de  la  fondation  de  Rome,  ou  cinquante-quatre  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  la  nation  des  Paritii,  ou  Parisiens,  li- 
gure pour  la  première  fois  sur  la  scène  historique,  el  y  joue  un 
rote  lié  . -secondaire  conforme  à  son  peu  d  imp  .rlaiKe. 
.  Jules-César,  te  Uéau  de  suu  siècle,  dévore  par  la  soif  du  pou- 
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voir  cl  des  richesses,  malheureusement  doué  du  génie  el  des  ta- 
lents propre»  à  salisfiire  ces  passions  désastreuses,  avait  déjà 
soumis  une  partie  des  natio  :s  gauloi-cs.  Presse  nar  le  besoin  de 
renforcer  sa  cavalerie  pour  continuer  ses  conquêtes,  il  convoqua, 
dans  un  lien  qu'il  ne  nomme  pat,  une  assemblée  générale  des 
nation*  gauloises.  Celles  des  Treriri,  des  Carnutet,  de*  Stnonet, 
les  plus  puissantes  de  la  Gaule,  n'y  députèrent  point.  L'absence 
des  députés  de  ces  nations  annone  iit  au  général  romain  un  mé- 
pris pour  sa  convocation,  des  intentions  hn-ailes.  cl  déconcertait 
son  i  lan  de  complète  Instruit  que  la  faible  nation  parisienne, 
quoique  dépendante  des  Stnonts,  n'avait  pris  nulle  part  à  relie 
résistance,  il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  dans  Lutèct, 
pluce  forte  des  Puritii,  et  marcha  le  même  jour,  à  la  léle  de  ses 
légions,  contre  les  Stnont*  indociles,  qui,  à  son  approche,  pro- 
niircnld  envoyer dcsdépniés.  L<v  fur  nu/ci imitèrent  cel exemple. 
César,  parvenu  à  réunir  daus  Lutére  les  principaux  de  la  Gaule, 
les  fit  résoudre  à  lui  fournir  un  secours  de  cavalerie,  unique 
objet  de  sa  convocation. (Ces**,  de  Itrlto  gattito,  lib.  vi,  cap.  ni.) 

L'année  suivante,  presque  toutes  les  nations  gauloises  su  sou- 
levèrent contre  la  tyrannie  du  conquérant  romain,  qui,  pénible-» 
ment  victorien*  en  îterri.  battu  en  Auvergne,  se  vil  force  de  fuir 
et  d'aller  rejoindre  les  légions  que  Labitnu*.  ton  lieutenant,  com- 
mandait à  Agtdincum.  place  située  sur  le  territoire  des  Senouet. 

(Cependant  les  nations  voisines  des  Parisiens  avaient  aussi  levé 
l'étendard  de  l'insurrection ,  et  cherchaient  à  secouer  un  joug 
odieux.  A  celte  nouvelle,  Labitnut  se  dirigea  vers  les  insurgés 
de  son  voisinage.  Il  parti!  d  Aytdincum ,  aujourd'hui  Sens  (15), 
longea  la  rive  méridionale  de  la  Seine,  et  s  avança  vers  Lutéee, 
place  forte  des  Parisiens. 

Les  Gaulois  insurgés,  instruits  de  l'approche  de  Labitnut  et 
des  légions  romaines,  rassemblent  des  troupes  nombreuses,  en 
contient  le  commandement  à  un  vieillard ,  de  la  nation  des  Au-  * 
terri,  nommé  Camutojtnt,  marchent  du  cdléoù  s'avançaient  les 
Romains,  et  campent  derrière  un  marais  prolongé  qui  aboutis- 
sait à  la  Seine.  Ce  marais  ne  pouvait  être  formé  que  par  le  cours 
de  la  Marne. 

Labitnut,  arrêté  par  le  double  obstacle  du  marais  et  de  l'ar- 
mée gauloise,  se  décide  à  prendre  une  route  plus  praticable;  il 
rétrograde,  va  assiéger  Melun ,  une  des  forteresses  des  Stnonet, 
située,  comme  celle  de  Luttce,  dans  une  ile  de  la  Seine  ;  il  prend 
celle  place,  réiahlil  le  pont  coupé  quelque*  joues  auparavant  par 
les  Gaulois,  y  pusse  la  rivière,  el  suivant  sa  rive  septentrionale, 
marche  de  nounan  vers  Luttce. 

Le»  Gaulois,  informés  du  retour  do  l'armée  romaine  par  une 
autre  roule,  quittent  le  poste  qu'ils  occupaient  près  des  marais 
formés  par  le  cours  de  la  .Marne,  vont  camper  en  lace  de  l'de  de 
Luière,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine,  et,  t>ourôlcraux  do- 
mains les  moyens  d'arriver  jusqu'à  eux.  ils  brûlent  les  construc- 
tions qui  se  irouvent  dans  celle  de.  et  en  coupent  le»  pouls. 

Labitnut  |>osa  son  camp  en  face  de  celui  de>  Gaulois,  c'est-à- 
dire  sur  la  rive  septentrionale. 

Ce  fut  alors  que  ce  général  romain  apprit  les  revers  de  César 
et  sa  marche  précipitée  Aytdiurum.  Celte  nouvelle  changea 
ses  dispositions;  ne  pouvant  vaincre  les  Gaulois,  il  résolut  de 
leur  échapper  avec  honneur. 

Il  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  barques,  el  les  avait  rem- 
plies de  troupes;  lorsqu'elle*  lurent  arrivées  vers  Lutèct,  ilconlia 
le  commandement  de  chacune  d'elles  à  un  chevalier  romain,  lit 
en  silence,  et  à  la  faveur  de  la  nuit,  descendre  ces  barques  sur  la 
rivière,  au-dessous  de  Lutect  jusqu'à  un  lieu  qu'il  indiqua,  cl  où 
il  promit  de  se  rendre  bientôt.  Ce  lieu,  distant  du  camp  romain 
de  quatre  milles,  c'est-à-dire  d'une  lieue  et  demie,  était  vrai- 
semblablement silué  au-dewtis  du  pont  de  Sèvres. 

Labitnu*  ordonna  ainsi  à  cinq  cohortes,  placées  sur  d'autres 
barques  de  remonter  la  Seine  Ostensiblement,  et  même  avec 
bruit  II  laissa  cinq  autres  cohortes  pour  la  garde  de  son  camp, 
s.ilué  en  lace  de  Luttce,  et  marcha,  à  la  lé  e  de  trois  lésions,  vers 
le  lieu  assigné  aux  cinquante  barques  qui  avaient  descendu  la 
Seine.  Là.  favorisé  par  un  orage  violent  qui  ralentit  la  surveil- 
lance des  sentinelles  gauloises,  il  parvint  à  traverser  cette  riv  ière. 

Au  point  du  jour,  les  Gaulois  sont  avertis  qu'ils  allaient  être 
attaqués  sur  trois  points,  par  les  cohorte»  restées  dans  le  camp 
romain,  qui  allcciaient  des  dispositions  menaçantes,  par  uu  corps 
considérable  qui  avait  remonté  la  Seine;  enlin,  par  plusieurs  lé- 
sions qui,  après  avoir  descendu  celle  rivière  sur  des  barques, 
étaient  parvenues  à  la  traverser. 


Les  Gaulois  divisèrent  aussitôt  leur  armée  en  trois  corps.  1.' m 
re>ta  au  camp  pour  faire  face  aux  tmupes  du  cnnvi  ruinait); 
l'a'ilre,  plus  faible,  fut  e-rvoyé  vers  un  lieu  nommé  Mtliottdum 
ou  Jnttdum  l'i),  afin  d'observer  la  marche  des  troupes  romaines 
qui  remontaient  la  Seine  ;  le  troisième  se  porta  vers  l'endroit  où 
Labitnut,  avec  ses  légions,  avait  traversé  cette  rivière. 

Ce  tut  ce  troisième  corps  qui  combattit  coutre  Labitnut.  I.c 
combat  dut  se  donner  dans  les  plaines  d'Lsy. 

L'aile  droite  des  Romains  parvint  à  re|Kms»er  les  Gaulois  qui 
lui  étaient  opposés;  à  l'aile  gauche,  ceux-ci  tenaient  ferme,  se 
battaient  et  ne  fuyaient  pas.  Alors,  une  des  légions  romaines  qui 
avaient  obtenu  des  avantages  sur  la  droite,  tourna  la  partie  de 
l'armée  gauloise  qui  op|K>*ait  le  plus  de  résistance.  Les  G-tulni<, 
enveloppés,  se  battirent  avec  une  ardeur  qui  étonna  les  [!'>• 
mains;  mais  leur  courage  céda  à  la  supériorité  des  talents.  Camu- 
h'jtnt  cl  une  grande  partiede  ses  troupes périrentdans  ce  coinb.it. 

A  la  nouvelle  de  celle  di  laite,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
camp  gaulois  vinrent  au  secours  de  leurs  frères;  mais  ils  ne  pu- 
renl  soutenir  le  choc  des  légions  victorieuses,  et  furenl  entraînes 
iwr  la  foule  des  fuyards.  Tout  ce  qui  ne  put  trouver  asile  sur  les 
hauteurs  uu  dans  les  bois  fut  tué  par  la  cavalerie  romaine.  Ces 
hauteurs  el  ces  bois  devaient  être  ceux  de  Meiidon. 

Ia  cause  sainte  que  défendaient  les  Gaulois  élail  digne  d'un 
meilleur  sorl. 

Après  celte  action,  Labitnut,  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de 
ramener  son  armée  saine  et  sauve  à  Agedincum,  où  il  avait  dé- 
posé ses  bagages,  après  avoir  réunifies  troupes,  marcha  vers 
cette  forteresse. 

Sans  doute  les  Parisiens,  dont  le  territoire  fut  le  théâtre  de 
celle  expédition ,  contribuèrent  selon  leurs  moyens  à  la  défense 
commune;  mais  leur  forteresse,  privée  de  ses  ponts,  ne  fut  ni 
attaquée,  ni  défendue,  comme  le  disent  plusieurs  modernes  très- 
mal  instruits. 

César  nous  présente  d'abord  les  Parisiens  comme  une  na'ion 
dévouée  à  ses  intérêts  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  céda  à  la  crainte 
plutôt  qu'à  son  inclination.  Il  faut  Ivcaucoup  se  métier  d  un  con- 
quérant qui  ècril  lui-même  ses  exploits  :  César  a  souvent  liahi 
la  vérité.  (Ccsar,  de  Btllo  galtito,  lib.  7,  cap.  58-<»2.) 

Dans  celle  guerrre,  ainsi  que  dans  celles  qui  suivirent,  on  voit 
les  Parisiens  constamment  unisà leurs  confédérés, et  nrniéscoiitre. 
l'ennemi  commun;  on  les  voit,  peu  de  temps  après,  fournir  leur  • 
contingent  de  Iroupes  à  l'armée  gauloisedcslitiée  à  combattre  celle 
que  César  commandait  au  siège  d'Alise. 

Lecontingeut  des  Parisiens,  en  celle  occasion,  donne  la  me- 
sure de  leur  force.  Les  habitants  du  Poitou,  ceux  de  la  Tourainc, 
du  Soissoiiuais,  réunis  aux  habitants  du  territoire  parisien .  ne 
fournissent  ensemble  que  huit  mille  hommes,  tandis  que  quel- 
ques nations  puissantes  de  la  Gaule,  quoique  déjà  épuisées,  les 
Edui,  et  surtout  les  Arrcrnt,  envoient  chacune  in  nie-cinq  nulle 
combattants  (C*s*it.  de  Btllo  galtico,  lib.  7,  cap.  75.) 

Le  nombre  d  hommes  fourni  en  cette  circonstance  par  la  na- 
tion parisienne  ne  dul  pas  s'élever  à  plus  de  deux  mille  :  ainsi 
su  puissance  élail  à  celle  des  nations  du  premier  rang,  comme 
2  est  à  20. 

Depuis  celte  époque,  et  pendant  quatre  siècles,  l'histoire  se  lait 
sur  les  Parisiens  el  leur  Lutèct.  Li  géographie  seule  nous  ap- 
prend que  celle  nation ,  placée  sur  les  frontières  de  la  Belgique 
el  de  la  Celtique,  fut  rangée  daus  la  Lyounaise,  lorsque  Auguste 
eut  divisé  la  Gaule  en  provinces. 

D'après  toutes  les  notions  historiques,  il  est  évident  que  Ici 
Parisiens  étaient  un  peuple  faible  et  passif,  l  eur  petite  l'orlc- 
rcs-e,  placée  dans  une  ile  de  la  Seine,  se  composait,  comme 
toutes  les  furlerc-scs  de  la  Gaule,  d'un  assemblage  do  cubaucs, 
habitées  seulement  en  teni|is  de  guerre. 

Les  écrivains  qui  en  ont  donné  une  idée  différente,  ont  admis 
et  propagé  une  erreur  où  sont  lombes  aussi  les  auteurs  de  Vllit- 
tuire  dt  Paris,  les  pères  relibien  et  Lobmeau  :  ils  disent  que  (  :é- 
sar  auijmtnta  te  nombre  det  idifictt  de  Pari*,  l'entoura  «le  fortes 
murailles,  cl  voulut  que  celle  place  lût  nommée  ta  Cite  de  Julet- 
Ce*ar.  Ces  auteurs  se  sont  appuyés  sur  uu  prétendu  passage  de 
Botce,  passage  qui  n'existe  daus  aucun  des  ouvrages  de  ce  philo- 
sophe, co  c  l  a  prouve  M.  tiotiainy  (Mtrn.  de  l'Acad.  de-.  In- 

M-ripl.,  lom..\  V,  p.  ti73),  passage  tire  d'unecrivairi  du  treizième 
siècle,  époque  ou  l'on  élail  fort  en  usage  de  recourir  aux  lîe- 
tioiis,  biisijn  on  manquait  de  connaissances  positives. 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  osé  dire  aussi,  il  en  est  d'autres  qui 
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onl  nvoc  confiance  répélé  que  Jules-Cèsar  avait  fait  balir  le 
Grand  Chtltttet.  Ils  le  (lisent  sans  preuve.  C<î  conquérant  détrui- 
sit, tua  et  pilla  beauc  >np.  et  ne  construisit  aucun  édifice  dans  la 
Gaule.  Celte  assertion  insoutenable  sera  réfutée,  quanti  je  prie- 
rai «le  cet  édifice  (  Voyez  article  (  hdletel) 

La  description  «les  monuments  aiuique-;,  découverts  ou  con- 
rfrvés  à  Pari*  ,  peut  donner  une  partie  «le  la  physionomie  de 
«elle  place  pendant  la  domination  romaine,  et  suppléer,  à  quel- 
ques égard*,  au  si'ence  des  historien». 

Je  le*  dé<  rirai  «loue,  eu  commençant  par  les  antiquités  de  l'île 
de  la  Cité;  puis,  je  viendrai  à  celles  qu'on  a  trouvées  ail  delà  de 
l'une  ei  l'autre  rive  de  la  Seine.  Il  faut  chercher  dan»  le  sein  de 
la  terre  Ici  lumières  que  l'histoire  nous  refuse. 

g  II.  Ils  i*  UGK,  K>  f»«U.  «M  Ol^Hir*. 
• 

lut  m  la  Crré  i>r  Paws.  Cette  Ile,  moins  grande  autrefois 
qu'elle  n'a  été  depuis,  parce  qu'on  y  a  réuni,  du  côté  de  l'ouest, 
Jeux  petites  îles,  et,  du  cô'é  de  l'est,  un  terrain  ou  monticule 
factice,  n'était  pis,  même  du  temps  de  Julien,  protégée  par  un 
mur  dVnccinic.  Cet  empereur,  dans  son  Misoitogon.  après  avoir 
parlé  de  la  Cité  de  Paris,  qu'il  nomme  sa  chire  lutète,  ajoute  : 
«  Elle  est  entièrement  entourée  par  les  eaux  de  la  rivière,  et  si- 
c  tuée  dans  une  ile  peu  étendue,  où  l'on  aborde  de  deux  côtés 
«  par  des  ponts  en  bois  (17). 

il  est  présuinahle  que  vers  la  fin  de  la  domination  romaine, 
et  il  est  certain  qu'au  commencement  de  celle  des  Francs,  celle 
fie  était  défendue  par  une  enceinte  de  murailles. 

A  la  lin  du  quatrième  siècle ,  l'île  de  la  Cité  devait  contenir  un 
palais  ou  édifice  destiné  à  l'ordre  municipal,  dont  je  parlerai 
bientôt.  Cet  éditice  occupait  certainement  remplacement  du  Pa- 
lais de  Justice.  A  l'autre  extrémité  de  l'île,  et  à  la  place  d'un  autel 
dédié  ii  Jupiter,  autel  dont  je  donnerai  la  description,  fui  établi, 
lorsque  le  christianisme  cait  fait  des  piogrès,  un  temple  chrétien, 
dédie  à  saint  lilicnne.  Entre  ces  deux  établissement*  était  une 
place  destinée  au  commerce,  place  dont  je  prouverai  l'existence. 

Pojits  i>b  Paris.  Par  deux  ponts  en  bois,  établis  sur  l'une  et 
l'autre  rive  de  la  Seine,  on  communiquai!  k  l'ilc  de  la  Cite.  Le 
Petit- Pont ,  où  aboutissait  la  voie  romaine,  venant  du  côté  du 
midi,  était  placé  au  même  point  où  se  trouve  aujourd'hui  celui 
<{ui  porte  ce  même  nom  ;  le  Grand-Pont  occupait  à  peu  près 
I  emplacement  du  Ponl-au-Change. 

Os  ponts  ne  secorres|>ondaieni  pas  directement  ;  pour  arriver 
du  Petil-Pont  au  Grand-Pont,  la  roule  suivait  la  ligne  de  la 
rue  du  Marché- Pu  tu,  se  détournait  à  gauche  en  formant  un 
angle,  se  continuait  dans  la  direction  de  la  rue  de  la  Cu  la  mire, 
qui  alxMiiissail  à  la  place  du  Commerce,  laquelle  fut,  pendant 
longtemps,  nommée  place  Saint-Michel ,  à  cause  d'uue  cha- 
pelle de  ce  nom  qui  s'y  trouvait,  la  rue  de  la  Calandre  est  dans 
Ip* anciens  litres  ainsi  désignée  :  Hue  par  laquelle  on  ca  du  Petit- 
Pont  à  la  place  Saint -Michel.  De  cette  place  la  roule  se  dirigeait 
«ers  le  Gnttid-Potit. 

la  disposition  extraordinaire,  incommode  et  tortueuse  de  ces 
.leux  ponts,  a  certainement  une  cause.  Le  Petit- Pont  devait  ori- 
ginairement être  à  la  place  de  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui 
de  Saint-Michel,  la  voie  romaine  venant  du  village  d  Issy  pas- 
sait sur  ce  pont  présumé  et  traversait  sans  détour  I  île  de  Lutèce 
jusqu'au  Grand-Pont.  Mais,  lorsqu'on  établit  le  palais  des 
Thermes  et  ses  jardins,  pour  ne  point  diviser  leur  ensemble, 
celte  voie  fut  détournée  et  portée  à  l'endroit  où  esl  aujmird  liui 
la  rue  Saint-Jacques;  et  le  Polit-Pont,  déplacé,  fut  enii^lruil 
il-ius  la  direction  de  celte  rue.  Je  ne  crois  pas  qu'on  [misse  expli- 
quer d'une  manière  plus  vraisemblable  les  détours  de  celle  mule 
rtla  déposition  indirecte  de  ces  deux  pouls. 
Voici  les  aiilupiités  découvertes  dans  relieilc  : 
Ai  ttu  JiriTrn.  Le  10  mars  171 1  ,en  creusant  sous  leclircur  de 
l'église  ta  hélr.ile  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour  y  construire  un 
cau-iiu  desiiné  ,'i  l'inhumation  des  archevêque*  «le  celle  ville,  on 
•lécoiivrit  lient  grosses  pierres  cuhqiies,  ollrjiil  chacune  sur  leurs 
dherses  faces  des  bas-reliefs,  et  même  des  inscription*.  Ces 
pierres  avaient .  à  une  époque  inconnue,  mais  très-posiérieurc 
aux  conquêtes  de  César,  été  employées  à  la  construction  d'un 
doable  umr  qui  fui.  pendant  ce-te  touille,  ceucoulre  à  six  pieds 
de  profondeur;  mur  dont  la  direction  du  sud  au  nord  Iraversail 
la  largeur  du  chœur  de  celle  église. 
I*  plus  grande  de  ces  pierres  a  trois  pieds  et  quelques  pouces 


de  hauteur,  cl  la  plus  petite  un  pied  el  demi  environ.  Une  d'elles, 
dont  Imi*  faces  sont  chargées  de  bas-reliefs,  offre,  sur  la  qua- 
trième ,  cette  inscription  dedicatoire  : 

ti».  ctrsAis.  «ce.  jovi.  ortriii. 

■  AIM  ■■)....  U.  NACTAttAtlSUC. 

mues  rvsmiKT. 

Celle  inscription  fut  gravée  par  une  main  inhabile.  Des  lettres 
omises  onl.  apn-s  coup,  clé  ajoutées  au-dessous  des  mots  où 
elles  manquaient;  l'espace  frnslequi  se  termine  parla  lettre  m,  doit, 
suivant  l'opinion  générale,  autorisée  par  des  exemples  el  par  le 
raisonnement,  former  avec  cette  lettre  le  mot  aram.  Celle  recti- 
fication faite,  l'inscription  se  traduit  ainsi  :  Sont  Tibère  Cetar 
A  uguste .  le*  batelier*  parviens  ont  publiquement  élecé  cet  autel  à 
Jupiter  très-bon,  très-grand. 

Les  trois  autres  faces  de  ht  même  pierre  portent  chacune  un 
bas-relief.  I.e  premier  a  pour  sujet  deux  ligures  d'hommes  à  mi- 
corps,  armés  de  piques  el  de  boucliers  de  forme  elliptique.  On  y 
voit  la  place  d'une  troisième  ligure  fruste.  Ces  ligures  sont  dans 
l'attitude  d'hommes  en  marche.  Au-dessus  de  ce  bas-relief,  dé- 
gradé par  le  temps,  devrait  êlre  une  inscription  que  la  cassure  du 
la  pierre  a  enlevée. 

Sur  une  autre  face  de  la  même  pierre,  un  second  bas-relief, 
mieux  conservé,  présente  trois  soldats  lurbus,  armés  de  piques 
cl  de  Ikiucliers  en  forme  de  losange  à  pan  coupé.  Un  de  ces  soldats 
se  fait  remarquer  par  un  grand  cerceau  qu'il  porte  sous  le  bras 
droit.  Au-di-s-ais  du  bas-relief  est  gravé  ce  mol  :  Eviusk». 

Le  troisième  bas-relief  ollre  pareillement  trois  ligures  à  mi- 
corps,  drapées  à  la  romaine  :  deux  se  présentent  de  face  ;  une 
troisième,  de  prolil .  reçarde  les  premières,  el  .semble  leur  adres- 
ser la  parole  :  elle  parait  tenir  en  main  uu  aviron  ou  une  rame. 
Ces  ligures  sont  très-frustes. 'An-dessus  on  lit  :  Sbnasi  v...  i.  l.o.  m. 

Ces  trois  bas-reliefs  représentent,  suivant  ma  conjecture,  di- 
verses nations  gauloises,  années  à  la  romaine,  auxiliaires  des 
légirais,  et  qui,  habitant  les  rives  de  la  Seine,  naviguaient  sur 
cette  rivière.  Les  inscriptions  placées  au-dessus  semblent  offrir 
les  noms  de  ces  nations  (181. 

Les  bas-reliefs  de  celte  pierre  n'offrent  que  des  figures  d'hom- 
mes, el  ceux  des  pierres  dont  je  vais  parler  représentent  des  di 
vinités. 

Une  seconde  pierre  a,  sur  deux  de  s«*s  faces,  deux  figures  à 
mi-corps,  qui  se  ressemblent  et  ne  d, fièrent  que  dans  quelque* 
parties  de  leur  vêtement.  Toutes  deux  ont  la  main  gauche  armée 
d'une  haste  :  chacune  a  le  bras  droit  élevé  sur  la  tête  d'un  che- 
val ,  et  en  tient  les  rênes.  Au-«le*>us  d'une  de  ces  figures  on  lit  : 
Castoh;  au-dessus  de  l'autre  la  fracture  de  la  pierre  n'a  laissé 
aucune  trace  d'inscription;  mais  d'après  la  |>ariié  de  ces  deux  li- 
gures, el  d'après  le  nom  de  l'une  d  elles,  il  est  évident  que  celui 
de  l'autre  était  Polixx. 

Une  autre  face  de  la  même  pierre  présente  le  buste  d'une  di- 
vinité dont  le  front  chauve  est  armé  de  deux  cornes  élargies  el 
fendues  à  leur  exiréinité  comme  celle  d'un  cerf.  De  chaque  corne 
pend  un  anneau  qui  parait  éire  un  bracelet  gaulois,  et  ce  qu'on 
a  pris  pour  un  second  el  petit  anneau  passé  dans  le  premier  n'est 
qu'on  ornement.  Le  menton  de  cette  ligure  esl  barbu,  ses  épaules 
sont  drapées;  au-dessus  on  lit  :  Of.hsiioos  ou  Ckhvoxos,  car  la 
quatrième  lettre  de  ce  mot  éianl  fruste,  |>ciil  être  considérée 
coiuim-  une  n  ou  comme  un  v.  Ce  nom  est  celui  d'une  divinité 
gauloise,  peut-être  d'un  dieu  topique  des  Parisiens  (19). 

Le  bas-relief  de  la  quatrième  face  de  cette  pierre  a  pour  sujet 
un  homme  à  mi-corps,  tenant  en  main  un  faisceau  de  feuilles  ; 
faisceau  qui  ressemble  à  cet  instrument  de  culte  que  les  Humains 
noinmuient  <u/i«y//iim,ctquc  les  chrétiens  appelleulyoii/>i7/i<jil 
ou  peul-èlre  n'est  ce  qu'une  massue,  ou  plutôt  la  représenta  ion 
imparfaite  de  la  foudre  céleste.  Cet  homme  semble  menacer  de 
cet  instrument  un  serpent  qui  s'élance  sur  lui. 

Celle  ligure  barbue  parai)  être  celle  d'un  prêlre  qui  maudit, 
exorcise,  conjure  ou  asperge  un  serpent,  génie  du  mal,  ou  un 
Hercule  qui  va  frapper  de  sa  massue  I  hydre  de  Leme.  Au-dessus 
esteelte  inscription  fruste:  Siurm....  os. 

Une  Iroiîàctne  pierre,  plus  large  que  les  précédentes ,  a  des 
bas-ivli.ïs  sur  ses  quatre  faces,  el  n'a  pouil  d'inscription.  Sur 
l'une  ou  croit  reconnaître  Mars  el  une  ligure  peu  caractérisée  ;  >ur 
fan  re,  on  distingue  Vénus  et  Mercure.  Quelques  autres  (iguic* 
frustes  occupent  les  deux  autres  face;. 
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Les  bas-reliefs  qui  viennent  d'êlrc  décrits  ne  sont  composés 
que  de  Heures  à  mi-corps  ;  dans  ceux  qui  vont  suivre ,  les  ligures 
sont  en  pied. 

Une  quatrième  pierre  cubique,  plus  forte  en  dimensions  que 
les  précédente*,  offre,  sur  une  de  ses  faces,  un  lanreaii,  cou- 
vert de  IVtule  sacrée,  et  dessiné  sur  un  fond  de  feuillage  :  trois 
grues  sont  placées ,  l'une  sur  sa  tête ,  les  deux  autres  sur  son  dos. 
L'inscri|ilion  de  ce  hits- relief  est  entière;  la  voici  :  Tarvos  Tkiua- 
rvnvs.  On  pense  qu'au  lieu  de  Tareot,  ou  plutôt  Tantôt,  on 
doit  lire  Taunu.  La  mauvaise  orthographe  des  inscriptions  de 
ce  monument  autorise  celle  opinion  ,  que  le  raisonnement  con- 
firme. I.c  mot  triijarantu  semble  désigner  les  trois  grues  :  ainsi 
cetie  inscripiion  pourrait  être  traduite  par  U  fourra*  aux  trait 
grue*.  U  las-rcliefcsl  ici  1'intcrprèle  de  l'Inscription.  Ce  taureau 
objet d'un  culte  presque  universel,  était  aussi  celui  du  culte  des 
G. inlois. 

Sur  une  autre  face  de  1a  même  pierre  est  une  ligure  en  pied, 
à  demi  découver'e*  d'une  draperie  ou  patudamentum ,  qui  ne  dé- 
passe pas  les  genoux  :  elle  lient  de  la  m.iin  droite  un  marteau,  et 
de  la  gauche  des  tenailles.  L'inscription  poite  Volcasvsj  c'est  le 
dieu  Vulcain. 

Sur  la  troisième  face  on  voit  une  figure  d'homme  barbu,  et  i 
demi  couvert  d'une  ample  loge  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds. 
]|  s'appuie  d'une  main  sur  une  hasle,  attribut  de  la  royauté;  à  ses 

Eieds  ou  distingue  un  aigle  éployé;  l'inscription  porte  Jovw.  C'est 
!  itère /ou  ou  Jupiler,  avec  ses  attributs  ordinaires. 
La  quatrième  face  de  la  môme  pierre  olfre  un  homme  barbu, 
couronné  de  lauriers,  levant  de  la  main  droite  un  instrument 
tranchant  auprès  d'un  arbre,  dont  il  semble  abattre  les  branches. 
On  lit  au-dessus  :  Ksvs,  divinité  gauloise  très-connue. 

Il  reste  cinq  autres  pierres,  moins  instructives  :  l'une  d'elles 
présente ,  sur  une  de  ses  faces,  la  ligure  très-fruste  d'un  danseur. 

Une  seconde  a  la  forme  d'un  piédestal  grossier,  et  une  troi- 
sième celle  d'une  table  d'autel.  Au  milieu  de  cette  dernière  est 
une  ouverture  circulaire  d'environ  huit  pouces  de  diamètre.  Cette 
ouverture,  lorsqu'on  lit  la  découverte,  se  trouvait  encore  remplie 
de  charbons  et  d'encens.  On  éprouva  que  ce  charbon  étail  facile- 
ment combustible,  et  que  1  encens,  présenté  au  feu,  répandait 
encore  une  odeur  agréable. 

Enfin,  line  autre  de  ces  pierres  est  beaucoup  plus  large  dans 
sa  parie  supérieure  que  dans  l'inférieure.  Su  surface  a  la  forme 
d'une  table,  divisée  en  deux  parties  par  une  entaille  profonde, 
d'environ  sept  pouces  de  large  a  sou  orifice,  et  qui  se  termine 
tngulairement  en  pénétrant  dans  la  pierre.  On  a  pensé  que  celte 
table  appartenait  a  un  autel  de  sacrilice.  et  que  l'entaille  était 
destinée  s.  l'écoulement  du  sang  des  victimes. 

De  tontes  ces  pierres  trouvées  dans  un  même  lien,  de  leurs 
formes  diverses,  de  leurs  inscriptions  et  de  leurs  bas-reliets,  il 
résulte  que,  sous  le  règne  de  Tibère,  entre  les  années  44  cl  37 
de  notre  ère.  il  exislail  cher-  les  Parisiens  une  corporation  de  ba- 
teliers (nuulaî  ou  navigateurs  sur  la  Seine,  comme  il  s'en  trou- 
vait dans  plusicursaulres  lieux  delà  Gaule,  situé*  sur  des  rivières 
facilement  navigables  (20); 

Que  celle  corporation  de  bateliers  fil,  4  cette  éporjue,  ériger  à 
l'etirémilé  orientale  de  l'Ile  de  Lutéce,  un  monument  religieux, 
dédié  spécialement  4  Jupiter? 

Que  ce  monument  èlait  isolé,  puisque  les  pierres  cubiques  qui 
le  composaient  sont  sculptées  sur  leurs  quatre  faces;  que  l'en- 
semble de  ce  monument  formait  un  autel  situé  au  confinent  des 
deux  bras  de  la  Srinc  C'est  ainsi  qu  à  Lyon,  à  Saintes,  et  dans 
d'autres  lieux  de  la  Gaule,  des  autels  étaient  placés  au  confinent 
de  deux  rivières  ; 

Que  ce  monument  composé  des  pierres  cubiques  qui  viennent 
d'être  décrites,  formait  une  pile  ou  piédestal  d  environ  six  pieds 
de  hauteur,  qui,  vraisemblablement,  portait  la  statue  de. lu  pi  1er; 

Que  ce  piédestal  étuil  accompagné  do  deux  autels,  l'un  des- 
tiné aux  sacrifices,  et  l'autre  à  faire  brûler  de  l'encens  ; 

Enfin,  que  les  pierres  qui  n'ont  pas  en  largeur  la  même  di- 
mension que  les  autres  ont  pu  appartenir  a  des  parties  acces- 
soires du  monument  principal. 

On  remarque  dans  ce  monument  la  réunion  des  dieux  gaulois 
et  romains,  des  dieux  des  vainqueurs  el  de  ceux  des  vaincus, 
l'association  paisible  des  divinités  du  Capitule,  Catlor,  Pollux, 
Jupiler,  Vulcain,  Vénut,  Mort,  etc.,  avec  les  dieux  hculmres, 
Etu*  et  Crruunuot  :  cette  association  devenait  facile  entre  des 
reugumsqui  ir étaient  point  exclusives. 


Je  dois  faire  observer  qu'i  l'époque  de  l'érection  de  ce  monu- 
ment, les  roules  de  terre  étant  rares  el  impraticables .  les  Ro- 
mains n'elTcdnuent  le  transport  des  vivres  et  m  imlio'w  néces- 
saires à  leurs  armées,  que  par  la  voie  des  rivières  navigables. 
Lutèee,  située  sur  la  Seine,  rivière  dont  la  navigation  esl  com- 
mo-le,  dans  laquelle  viennent  déboucher  quelque*  autres,  telles 
quel'Yonne.la  Marne  ell'Oi-c, parut  dans  une  tM>silioiiheuieii«e, 
el  servit  de  point  central  à  la  navigation  d'une  partie  de  laG  iule. 
Aussi  voit-on,  vers  la  lin  du  qtia'rièinc  sièc'c,  qu'il  existait  sur 
la  Seine.  4  Andresy.une  Hotte  de  bateaux  sons  la  direction  d  Un 
préfet  résidant  à  Paris;  el  que  ,  lorsque  les  Francs  eurent  suc- 
cédé aux  Romains,  une  corporation  de  bateliers  s'est  maintenue 
longtemps  dans  celte  ville,  sous  les  noms  de  Mmalnre»  aqua 
parmaci,  de  marchandé  par  tau,  de  la  confrérie  de»  marchandt 
de  l  eau,  etc.  Les  pierres  de  ce  monument  ont,  en  partie,  éé 
transférées,  en  l8lH.dll  Musée  des  Monuments  fiançai*  au  Musée 
des  Antiques  du  I suivre  :  eu  1822.  elles  furent  réunies  dans  une 
des  salles  des  Augustin*,  ci-devant  Musée  des  Monuments  fran- 
çais; ellesdoiventétre,  dit-on.  placées  au  palais  desThermes(2l). 

Cippk  ajtiqur.  En  août  1781,  lorsqu'on  construisait  les  bâti- 
ments du  Palais  de  Justice  ,  situés  rue  de  la  Uarillerie ,  en  face 
de  la  Sainte  Cua|>ellc,  on  découvrit,  en  fouillant  profondément 
le  soi,  parmi  plusieurs  pierres  qui  paraissaient  appartenir  à  un 
édifice  très-ancien,  un  cippe  quadrangulairc  en  p  erre,  de  la  na- 
ture de  celles  qui  furenltrouvées,  en  l7H.dansl'égli*e  do  Notre- 
Dame.  Ce  cippe  a  cinq  pieds  dix  pouces  de  hauteur,  ne  porte 
aucune  inscription,  el  chacune  de se<  faces  présente  en  grand  re- 
lief, la  ligure  en  pied  d'une  divinité  ;  ce*  ligures  ont  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur. 

Sur  une  de  ces  faces  est  Mercure,  avec  Ions  «es  attributs. 

Sur  une  seconde,  on  voit  une  femme  entièrement  vêtue  :  M 
lêle  esl  ornée  d  un  diadème  d'où  part  un  voile  qui  se  déploie  sur 
ses  épaules  :  elle  lient  en  main  un  caducée,  attnbul  étrangedaiis 
la  main  d'une  divini  é  féminine,  et  qui  tait  conjecturer  que  celte 
figure  élailcellede  la  mère  de  Mercure,  de  Mata,  dont  le  culte, 
répandu  dans  les  Gaules,  subsiste  encore,  4  certains  égard*, clicx 
les  villageois  de  quelques  parties  méridionales  de  la  France. 

Hue  troisième  face  offre  la  figure  d'un  jeune  homme,  qui, 
aux  attributs  d'Apollon,  l'arc  et  le  carquois,  réunit  ceux  d  un 
dieu  qui  préside  a  la  navigation  des  rivières.  Il  tient  d'une  main 
un  poisson,  et  de  l'autre  parait  s'appuver  sur  un  aviron  :  il  est 
légèrement  vêtu  du  paludamenlum.  C'est,  en  mythologie,  une 
singularité  remarquable  de.  voir  le  même  dieu  jouiilre  l'empire 
des  utrs  à  celui  des  eaux.  Mais  on  ne  s'en  étonnera  point,  si  l'on 
considère  que  cette  figurées!  évidemment  l'ciubl'inc  de  la  navi- 
gation sur  la  Seine,  et  que  le  venl  el  l'eau  sont  deux  puissances 
nécessaires  pour  naviguer  sur  les  fleuves,  de  cette  explicalion 
toute  naturelle  on  pourrait  induire  que  les  navigateurs  sur  la 
Seine  taisaient  usage  de  voiles. 

L'explication  de.  la  quatrième  figure  a  paru  difficile  4  M.  Gri- 
fourf,  qui  a  décrit  et  fait  graver  rc  monument.  (Rte,  rie»  Mon.  an  t. 
Paris,  1817,  t.  Il,  p.  127,  pl.  !.">.)  Kllc  représente  un  jeune 
homme  en  partie  couvert  du  paludamenlum.  Deux  ailes  éployi'-es 
sonl  a  sa  léle,  cl  deux  autres  4  ses  épaule*.  Il  est  rhin»  une  attitude 
ascendante  :  il  pose  un  de  ses  pieds  sur  un  gradin,  el  semble  s'é- 
lancer en  l'air  :  dans  une  de  ses  mains  [il  .lient  un  di.-que  qu'il 
élève  vers  le  ciel. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille  figure,  et  Pat  tri  bue  nu 
dicu-*olcil  Uorut  ou  Priapt.  «  Ses  ailes  indiquent  la  vélos  j  té 
«  de  sa  course,  el  le  disque  la  rotondité  de  l'univers;  cl  c'est  lui 
«  qui  fait  cclure  les  germes  cachés  dans  le  sein  de  la  terre.  » 
(Suidai,  ad  trrbum  Priapus.)  Ainsi  In  ligure  de  ce  jeune  homme 
e»t  l'emblème  du  soleil  au  printemps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument,  l'étrangelé  des  at- 
tributs de  ces  ligures  mylholog'-ques,  me  (ont  croire  qu'elles  ap- 
pât tiennent  au  troisième  siècle,  époque  où  le»  cultes  orientaux, 
se  mêlant  4  ceux  des  Romains,  oui  porté  par  ce  mélange  des  al- 
térations dans  les  attributs  de  diverses  divinités  (2-2). 

Ce  rippe  antique  lui  déposé  en  4784  au  cabine!  d'antiquités 
de  la  Bibliothèque  royale. 

Shwu  lrua.pt.1  M  km»  IVgli,.  t.  9u.|.U.a,i,  U  h  CM. 

Une  découverte  plus  récente  que  celles  dont  je  viens  de  pirlor 
jettera  de  nouvelles  lumières  sur  l'hisloire  de  Paris,  lin  IHi<|, 
M.  Richard,  acquéreur  de  l'ancienne  église  de  Saini-Lamlr»  et 
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(>e  ses  dépendances ,  entreprit  d'y  faire  élever  deux  maisons , 
l'une  silttôe  sur  la  roule  du  quai  île  la  Cité,  la  seconde,  an  sud 
do  celle-ci,  sur  remplacement  de  l'église  de  Siint-I.tudii.  Non» 
nnn«  occuperons  seulement  «le  celte  dernière,  dont  le  sol  fouillé 
a  offert  plusieurs  objets  précieux  pour  l'histoire  parisienne. 

Kn  crou«an»  le  -ol  pour  établir  les  fondations,  on  ren.-onlr.i.  à 
environ  dix  pieds  de  profondeur,  une  forte  muraille  dont  la  di- 
rection était  i  peu  près  parallèle  an  cours  du  petit  lu-as  de  la 
Seine.  Ci  t  e  muraille  se  composait  en  grande  partie  de  débris  de 
pierres,  dont  les  faces  étaient  ornées  de  lias-reliefs  ipii.  rappro- 
chés, ollraicnt  des  sujets  suivis,  sujet»  allégorique*  Ou  pureuieiil 
historiques,  mais  qui  sont  les  produits  de  la  même  pensée.  Il  est 
rerUin  qu'ils  représentent  une  vi>  tnire  obtenue  par  des  moyens 
frauduleux ,  par  îles  stratagèmes  de  guerre  plutôt  que  par  le 
courage  des  combattants.  Je  prierai  de  celte  victoire  ;  mais  avant 
je  dois  donner  la  description  de  toutes  les  parties  du  monument 
qui  m'a  inspiré  celle  opinion. 

Le  principal  fragment  consiste  dans  une  longue  p'erre  ornée 
d'un  bas-relief,  brisée  en  deux  parties,  dont  voici  le  sujet  :  De» 
lièvres,  symboles  de  la  poltronnerie,  fuient  devant  îles  chien» 
que  des  génies  ailés  cicilcnlou  dirigent  contre  les  fuyard»  etqui 
vont  se  précipiter  dans  un  large  lilel  où  ils  sont  pris.  Ce  lus  rc- 
lief  allégorique  servuit  évidemment  de  frise  n  la  façade  d'un  éll- 
fke  qui  parait  être  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  abondaient  à 
Home,  et  qu'on  nntnrr.aii  Jides  tacrw  (maisons  sacrées). 

Je  mis  atiiorisé  à  donner  cette  qualification  au  monument  de 
Saint-I.andri,  parce  qu'il  porte  le  double  caractère  de  la  politique 
et  de  la  religion. 

Auprès  du  bas-relief  ci -dessus  décrit,  on  a  trouvé  une  pierre 
qiiadraugulaire,  chargée  de  figures  en  bas-relief,  dont  les  par- 
ties inférieures,  les  pieds  et  la  terrasse  sur  laquelle  ils  porlaienl 
ont  disparu.  Celte  pierre,  avant  sa  rupture  ,  avait  trois  pieds  six 
jouées  de  hauteur,  »ur  un  pied  six  pouces  d  épiiss  'uc  On  a 
trouvé  au»»i  une  pierre  que  j'ou  croit  être  un  autel  votif  en  îurt 
relief,  et  dont  les  figures  sont  grandes  comme  nature  ;  les  partie* 
inférieures  ont  été  brisées ,  et  sur  une  aulrc  est  une  partie  du 
bas-n  lief  où  se  voient  plusieurs  cuisses ,  plusieurs  jambes  qui 
semblent  appartenir  aux  corps  dont  non»  venons  de  parler.  A 
travers  toutes  ces  jambe»,  on  reconnaît  très-bien  une  figure 
symbolique  .  qui ,  au  lieu  de  cuisse» .  a  deux  gro*  serpents  dont 
avec  ses  mains  il  contient  les  télés.  Ce  même symbole  se  retrouve 
sur  plusieurs  monument»  antiques,  et  même  sur  des  é  lili  'e<  du 
moyen  âge.  (Rrc.  d'Antiq.  parCaylus,  loin.  IV,  pag.  31  el3l7.J 
On  a  découvert  dan»  la  même  muraille  un  fragment  échappe 
à  Indeslruction,  qui  donne  au  monument  un  caractère  triomphal. 

Il  représente,  adossé*  à  un  mur,  les  reste»  de  trois  figures  de 
captifs,  ou  prisonniers  de  guerre, comme  on  en  voil  sur  presque 
tous  les  mon  muent»  triomphaux.  Ces  figures  en  relief  sont  plus 
grandes  que  nature,  et  d'un  beau  travail.  U  mieux  conservée 
est  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  ;  o^  y  voit  encore 
l'extrémité  des  courroies  qui  lui  tiennent  les  mains  attachées 
derrière  h»  dos.  I^es  autres  sont  trop  frustes  pour  être  dé'rilcs. 

Sur  le  même  point  se  sont  trouvées  plusieurs  autres  antiquité» 
de  moindre  importance,  telles  que  vases,  lampes,  etc.  Un  amas 
d'ossements  humains  et  d'animaux  qu'on  a  transportés  aux  ca- 
tacombes. Tristes  témoignages  de  l'acharnement  des  combats, 
qui  attestent  que  là  ou  prés  de  là  fui  donnée  une  bataille  achar- 
née. Je  me  tairai  sur  ces  découvertes  qui  n  ofTrenl  que  des  résul- 
tats peu  importants.  Il  en  sera  autrement  des  médailles;  je  dois 
m'y  arrêter. 

Un  a  recueilli,  sur  un  terrain  voisin  de  la-muraille,  douze 
médailles  presque  toutes  romaines,  et  la  plupart  frustes.  La  plus 
ancienne  est  d'Antonin  le  Pieux,  et  la  plus  récente  porte  la  tare 
et  le  nom  du  tyran  Magnus  Majcimu*.  qui  régna  dans  les 
Gaule»  depuis  î'an  383  jusqu'en  383.  Instruit  de  la  haine  que 
les  trempes  romaines  portaient  à  l  empereur  Gralien,  il  résolut 
d'en  profiter.  Il  se  fit  proclamer  augusic  par  l'armée  qu'il  com- 
mnudiit  dans  la  Grande- Bretagne,  et  partit  avec  elle.  En  abor- 
dant sur  le  continent,  ce  Maxiitius  avait  déjà  corrompu  tous  les 
chefs  de  l'armée  romaine;  leur  mécontentement  les  avait  dis- 
posés à  la  trahison.  Au  premier  choc,  l'armée  romaine  passa 
successivement  à  l'ennemi-  L'empereur  Graticn,  abandonné  de 
tous,  prit  In  fuite  et  se  réfugia  à  Lyon,  où  M.ix'unu*  euvnya  un 
homme  dévoué  qui ,  pardes  moyens  perfides,  parvint  à  lui  arra- 
cher la  vie.  L'empereur  Tlnodosc,  avant  gagné  deux  batailles 
contre  Maxitnus  le  27  août  388 .  le  fil  "décapiter  près  d'Aquilée  , 


le  6  septembre  suivant.  L'usurpation  de  Maximus  lui  attira  plu- 
sieurs guerres,  bien  des  tourments,  can-a  si  mort  et  celle  de 
S'm  fils  Victor.  Le  monument  triomplul  qu'il  avait  fait  élever  à 
Paris  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Peu  de  temps  après,  il  dut 
être  démoli  sous  Valeu'inien  II.  qui  avait  succédé  à  G'-lteMi,  cl 
qui,  ver»  la  lin  de  l'an  :i«S,  se  rendit  dans  les  Gaules  aprè» 
avoir,  par  une  loi  de  celte  année,  aboli  les  actes,  les  nomina- 
tions ,  les  institutions  de  M  «xiuuis  :  il  est  présiiinalde  que.  ne 
voulant  laisser  nulle  tro  e  des  actes  d  •  l'iMiirp:it«ur  M  nimm.  Va- 
lenlioieu  .  arrivé  dans  les  Piaules,  dot  ordonner  la  d'-moli  ion  du 
monument  triomphal  élevé  à  Paris.  Sa  démolition,  dans  la  suite , 
fournit  des  matériaux  à  la  construction  de  la  in  imitié  de  la  Cité. 

Cette  partie  de  muraille,  plus  rérente  que  le  monument  dont 
il  contenait  tes  fragments,  était  construite  a  pierres  sèches,  c'est- 
à-dire  sans  mortier  ni  ciment,  manière  de  Jvàtir  fort  en  usage 
chez  les  domains,  cl  qu'ils  nommaient  mactria.  Il  en  a  été  dé- 
couvert dans  une  longueur  d'environ  quulre-viugt-qnatrc  pieds; 
cette  muraille  devait  se  prolonger  h  droite  et  à  gauche  sous  les 
m  il«ons  qui  se  trouvent  dans  le  même  alignement;  elle  longeait 
la  rive  de  la  Seine  ;  sa  direction  en  li/nc  droite  la  faisait  abou- 
tir, du  côté  d'avnl,  à  l'ancien  hi:;ment  de  Saint-Denis  de  la  Clmrire. 
Knlln,  dan»  sa  partie  supérieure,  il  avait  six  pied»  d'épaisseur. 

Pinson  n»  Curent.  Il  est  Irès-prémmable,  mais  il  n'est  pa» 
certain,  qu'il  existait,  du  temps  de  la  dnminittion  romaine,  sur 
la  rive  de  la  Seine,  près  du  Pont-ait-Change  et  sur  l'emplace- 
ment du  quai  aux  Fleurs ,  une  prison  dont  parle  Grégoire  de 
Tour*(<ïrey.  Turon.  Uittoria.  lib.  vm,  cap.  xxxin),  et  que  laileur 
des  Geste»  du  roi  Dagobcrl  nomme  Carrer  (ilouru.i,  prison  de 
Glauciu  ;  elle  était  voisine  d'une  porte  de  Paris.  (Gttta  Dagabcrli 
régi»,  cap.  mm.)  Je  place  celle  prison  sur  le  quai  aux  I* leurs, 
parce  que  deux  églises ,  celle  de  Sniut-Dcni»  et  de  Saint-Sym- 
phorieu,  à  cause  de  leur  voisinage  de  cette  prison,  ont  porté  le 
surnom  de  la  Charlrt,  mot  qui  signifie  prison,  et  que  ces  église» 
étaient  situées  près  de  ce  quai.  Je  place  cet  établissement  pen- 
dant la  période  romaine  ,  parce  qu'on  a  la  preuve  de  son  exis- 
tence peu  de  temps  après  celle  période ,  que  le»  premiers  roi» 
franc»  n'étaient  guère  en  usage,  de  faire  construire  de»  édifices 
civils,  et  que  le  mot  Glautin  est  latin. 

Une  tour  voisine  de  celle  prison,  ou  qui  en  faisait  |«rlie.  se 
nomma  d'abord  Tour  âi  M'irijHrfa;  puis  Tour  RtUand. 

On  vojl  q  ie  le  quartier  de  la  Cité,  aujourd'hui  peu  brillant, 
l'était  beaucoup  sur  la  fijj  de  1a  domina  ion  romaine,  et  conte- 
nait plusieurs  établissements  et  institutions  qui  lui  doun  lient  de 
l'importance.  Voyons  si  les  autre»  quartiers  de  Paris  avaient  le» 
mêmes  avantage». 


L'espace  encadré  par  le  cours  de  la  S<une  et  les  hauteurs  de 
Chaillot  de  Clichy ,  de  Montmartre ,  de  Menilmou'anl  et  de  Cha- 
ronne.  qui  contient  aujourd'hui  la  partie  la  plus  é  enliie,  la  plu» 
peuplée,  la  plus  industrieuse  de  Paris,  était,  dans  les  premier» 
temps  de  la  période  roui  aine,  une  solitu  le  composée  de  forêts  et 
de  marécage».  Au  rjuairième  siècle,  des  édifices  y  lurent  con- 
struits, cl  l'on  vil  de»  lors  s'élever  au  milieu  de  ce  terrain  sau- 
vage des  production»  des  arts  et  de  l'opulence.  Des  fouilles  exé- 
cutées sur  Hivers  points  ont  révélé  des  faits  que  l'histoire  s'obstinait 
à  nous  cacher. 

Celle  partie  de  Paris  était  traversée  par  une  voie  romaine, 
qui,  parlant  de  la  Cité  et  du  Grand-Pont,  aujourd'hui  remplacé 
par  le  Ponl-au-Change,  te  dirigeait  au  nord  jusqu'aux  environ* 
du  marché  des  innocent».  Il  naralt  qu'au  non!  de  ce  pont ,  était 
à  droile  un  terrain  appelé  Ta  lella,  nom  commun  a  plusieurs 
anciens  lieux  de  France,  et  qui  désigne  une  fortification.  Puis 
on  arrivait  s  une  bifurcation,  dont  une  branche  suivait  la  direc- 
tion de  la  rue  Montmartre,  passait  à  Clichy,  et  de  In  au  bourg 
de  l' Etirée,  près  Saint-Denis,  puis  à  Pierre-Laie  et  à  Ponloi.se. 
Quelques  parties  de  celte  voie  romaine  subsistent  encore  entre 
ces  deux  dernières  positions. 

L'autre  brandie  se  dirigeait  ver»  les  lieux  nommé»  depni» 
Sainl-Denit,  Purrefitle,  etc.  Il  existait  certainement  d  aulrc» 
roules,  et  notamment  une  qui  suivait  la  direction  de  la  nie 
Saint-Antoine  ;  elle  s'est  conservée  :  au  douzième  siècle ,  elle 
était  alors  qualifiée  de  cote  royalt. 

Passons  aux  établissement»  romain»  contenus  dans  cette  partie 
de  Paris. 
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Agcrhi  r  deChuilot  et  Rassis*  mi  Pauis-Rotal  (23).  I  n  aque- 
Jnc  souterrain  prenait  son  commencement  sur  les  hauteurs  de 
Chaillot,  à  la  source  (les  eaux  miné. aies  de  ce  lieu ,  traversai! 
les  emplacements  des  Champs-Elysées ,  d'une  partie  du  jardin 
des  Tuileries,  et  aboutissait  vraisemblablement  vers  le  milieu  du 
sol  occupé  par  le  jardin  du  Palais-Royal.  .... 

Ijnrmu'en  1703  on  travaillait  à  la  formation  de  la  place 
l  ouïs  XV .  on  reconnut  les  tuvaux  de  conduite  de  ce!  aqueduc. 
On  découvrit  à  Chaillot  un  reste  de  maçonnerie  antique  qui  pré- 
sente une  des  parties  de  cet  aqueduc  que  M.  de  Caylos  a  décrit 
avec  détail.  (Voyez  son  Kec.  d'An...  tom.  Il,  pag,  374.) 


Mais  ce  qu'il  n'a  pu  décrire,  c'est  le  résultai  des  foui  II.'  -  faites 
en  1791  an  jardin  du  Palais-Royal.  Vers  1'cxlrémiié  méridionale 
de  ce  jardin  ,  à  trois  pieds  au-dessous  du  :;ol ,  on  a  découvert  un 
bassin  on  réservoir  de  construction  romaine,  dont  la  forme  était 
un  carré  de  vitict  pieds  de  côté,  et  en  même  temps  des  médailles 
d'Aurélien,  de  Dioctétien,  de  Posthume,  de  Magnence.de  Crispe 
et  de  Valenlinien  I".  L'époque  de* ce  dernier  empereur  doit  être 
celle  du  bassin .  c'est-à-dire  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  au 
plus  tard  de  l'an  375  de  notre  ère. 

Une  coïncidence  remarquable  tend  à  prouver  que  l'aqueduc 
de  Chaillot  aboutissait  au  bus>in  découvert  dans  le  jardin  du  Pa- 


lais-Royal  :  la  ligne  de  ce!  aqueduc,  reconnue  par  M.  de  Cavlu, 
depuis  Chaillot  jusqu'à  la  place  Louis  XV,  étant  prolongée  dan* 
la  même  direction,  rencontre  précisément  ce  bassin  (îl).  Ainsi, 
il  es!  Itvs-.raiseinhlalde  que  I  aqueduc  a  été  fait  pour  le  lws*in , 
cl  que  la  ron-truclion  de  l'un  cl  de  l'autre  est  du  même  temps. 

Cet  aqueduc  avait  évidemment  pour  objet  d'alimenter  les 
eaux  de  <e  bassin  ,  espèce  de  lacarrum  destiné  à  des  bains. 

Les  fonillej  du  jardin  du  Palais-Royal  ont  produit  la  décou- 
verte d'un  auirc  bassin  antique,  situé  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  jardin  .  il  s'élèndail  depuis  le  rafé  de  Foi  jusqu'au 
passage  de  Hail/.ivvill.  Le  pavé  de  ce  bassin,  composé  de  moel- 
lons, se  trouvait  à  près  de  cinq  pieds  au  dessous  du  sol.  Comme 
on  ne  déterra  que  des  portions  de  re  second  ba<sin,  on  ne  peut 
en  connaître  les  dimensions:  il  était  certainement  beaucoupplus 
vaste  que  le  premier. 

ClMITIEIlE  .  TOHBKACX  ET  AI'TnfS  ART  M}  DITES  DE  LA  RTE  VlVIESMt. 

Non  loin  des  bannis  dont  on  vient  de  parler,  on  rem  ontra  sous 
tern-.  en  1751,  eu  travaillant  aux  fondations  d  une  écurie,  dans 
une  maison  delà  rue  Viviennc .  huit  fragments  de  marbre, 
ornés  de  bas-ieliefs.  M.  de  Caylus,  qui  en  a  publié  les  gravures 
tl  la  description,  ne  doute  pas' que  ces  fragment»  n'aient  appar- 


tenu à  des  tomlteaux.  {Recueil  d'Antiquilti,  loin.  Il,  pag.  37  I  et 
suivantes). 

L'un  représente  un  homme  à  demi  couché  sur  un  lit  de  table, 
et  un  Mente  chargé  d'un  plat  :  l'autre,  Bacchus  couché  près 
d'Ariadnc  :  sur  un  troisième  est  nue  prêtresse  qui  rend  des  ora- 
cles, et  un  homme  qui  les  écrit  dans  un  livre  :  le  quatrième 
offre  un  repas,  trois  convives  couchés  sur  leur  lit,  et  un  esclave 

fiorlant  un  plat.  Sur  la  table  on  voit,  dans  un  autre  plat,  une 
mre  de  sanglier.  Ces  bas-reliefs ,  dont  j'omets  les  moins  inté- 
ressants, paraissent  tous  appartenir  au  même  tombeau. 

Dans  la  même  fouille  lut  trouvée  une  urne  cinéraire  en 
mat  lire,  dont  la  face  pri  :cipalc  est  ornée  d'un  feston  de  Heurs  et 
de  fruits,  qui  se  rattache  à  des  têtes  de  béliers  placées  à  la  partie 
supérieure  des  angles  de  celte  urne.  Au-dessous  de  ce  feston  est 
une  inscription  |H>rtant  que  Pithuta  a  fait  exécuter  ce  monument 
pour  sa  tille  Ampudia  Amanda,  morte  à  l'Age  de  dix-sept  ans. 

Un  couvercle  de  marbre ,  richement  orné  de  sculptures  ap- 
partenant à  une  autre  urne  cinéraire  plus  grande  que  la  précé- 
dente, atteste  l'existence  d'un  troisième  monument  sépulcral  dans 
le  même  lieu. 

Un  quatrième  monument  de  la  même  espèce  fut  découvert 
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en  1806,  dans  la  même  maison,  rue  Vivienne,  ii"  8,  apparte- 
nant aujourd'hui  à  madame  Viaiart  ét  SamhMoryi.  En  y  fai- 
sant réparer  uo  four,  on  délerra une  urne  cinéraire  pareille  à 
celles  qui  viennent  d'être  décrites.  A  chaque  angle',  des  têtes  de 
ïk-licr  soutiennent  de  larges  feslons  de  fleurs  el  de  fruits  qui  dé- 
corent les  quatre  faces.  Quatre 'aigles  éployées  occupent  la  partie 
inférieure  Je  ces  ongles.  Sor  une  des  faces,  au-dessus  du  feston, 
est  une  inscription  annonçant  que  Chratut  affranchi,  »  fait  à 
ses  dépens  ériger  te  monument  a  son  patron  Noniu$  Jmiu*  Epi- 
oonus.  Au-dessous  de  cette  inscription  on  voit,  en  bas-relief  tin 

Eeu  fruste,  une 
iebe  fuyant  on 
aigle  oui  loi  dé- 
chire le  dos.  Ce 
bas-reliel  est  peut- 
éliel'allégoried'u- 
ne  persécution 
exercée  par  le 
gouvernement  des 
cmpei-eurs  contre 
la  famille  connue 
i'Epigonu». 

Sur  les  autres 
faces,  au -dessous 
du  feston,  *csf  une 
patère  et  une  ai- 
guière ou  prafrrw 
cutum  (25). 

Celte  coïnciden- 
ce de  monuments 
sépulcraux,  dans 
le  même  lieu,  a 
fait  penser  à  M.  de 
Saint-Morya  que 
là  était  l'hypogée 
de  quelque  famille 
puissante  el  con- 
stituée en  dignité. 
On  peut  aussi  con- 
jecturer que  non 
loin  ne  ce  lieu  était 
l'habitation  d'un 
homme  riche  et 
'  puissant,  peut-être 
d'un  des  préfets 
romains  nul  rési- 
daient dans  le 
chef-lien  des  Pa- 
risiens; préfets 
dont  je  "  parlerai 
dans  la  suite. 

Le  bassin  qu'on 
a  découvert  dans 
le  jardin  du  Pa- 
lais-Royal, jardin 
très- voisin  de  la 
rue  Vivienne,  et 
Vaquedncquisero- 
Me  y  aboutir,  ain- 
si que  les  autres 
antiquités  trou- 


cetle  HiVonverte  négligèrent  de  fournir  les  détails  nécessaires  à 
la  solution  de  ces  questions. 
Dans  une  maison  de  la  même  rue  Vivienne  fnt  trouvée  sous 

terre  une  épée  de  bronze,  que  Monlfaucon  a  fait  graver  dans  ses 
Antiquités. 

A I  extrémité  septentrionale  de  la  même  rue  Vivienne,  a  l'endroit 
où  l'on  voit  le  nouvel  édifice  de  la  Bourse,  etlorsqu'on  travaillait 
à  sa  fondation,  on  déterra  plusieurs  fragments  de  poterie  romaine 
et  deux  poids  antiques  en  verre,  que  M.  Lcnoir  a  recueillis. 
L'emplacement  on  toutes  ces  antiquités  ont  été  trouvées  était 

traversé  par  Une 
voie  romaine,  qui, 
partant  de  Pon- 
toise  (frite  /se- 
rs?), passait  au  lieu 
de  VEitrU,  près 
Semt-Denis(.>W 
fa),  nuis  au  village 
de  Ciicbv  (C/ipio- 
«),eldelaàPa- 


Sainl-Jacques-la- 


*éea  dans  la  même  rue  ou  dans  le  voisinage,  Tendent  vraisem- 
MaUe,  sinon  l'existence  de  cette  habitation  romaine,  au  moins 
wfia  d'un  lieu  consacré  aux  sépultures  et  aux  lavation**  eu  ablu- 
tion» d'une  classe  particulière  et  puissante  de  quelques  habitants 
°é  TiHtee.  Ce  cimetière,  destine  aux  gens  opulents,  n'était  pas 
la  partie  septentrionale  de  cette  ville;  on  verra  bien- 

de  larueVi- 


têt AVum  existait  un  second  pins  considérable. 
Voici  quelques  autres  détails  sur  les  antiquités 


vienne  : 


En  tb28,  un  jardinier  fouillant  la  terre  pour  déraciner  un 
arbre  à  l'entrée  de  la  rue  Vivienne,  dans  le  jardin  de  l'ancienne 
Bourse  de  Paris,  fit  la  découverte  de  neuf  cuirasses  de  femmes. 
Les  formes  arrondies  du  sein  ne  laissaient  pas  de  doute  sur  le 
teic  des  personnes  auxquelles  elles  avaient  servi.  A  quel  temps, 
à  quelle  nalion  aiiDarten^^e'  ces  "tirasses?  Ceux  qui  publièrent 


ris.  Les  Romains 

E laçaient  leurs  ha- 
i  talions,  ainsi  que 
leurs  tombeaux, 
près  des  grandes 
roules. 

Ttf  i  db  Crsti*. 
Dans  les  fonde- 
ments d'une  an- 
cienne lour  dépen- 
dante de  la  mu- 
raille de  Paris, 
située  au  bout  de 
la  rue  Coquillièrc, 
vis-à-vis  l'église 
de  Saint  Eustache, 
on  rencontra,  en 
1 657 ,  une  téte  de 
Cybèle  en  bronze, 
plus  grande  que 
nature,  couronnée 
d'une  lour  élevée, 
symbole  caracté- 
ristique de  cette 
divinité.  Celte  téta 
a  vingt  et  un  pou- 
ces huit  lignes  de 
hauteur,  y  com- 
pris la  tour,  haute 
de  sept  pouces.  M. 
de  Caylus,  qui  en 
a  donné  une  des- 
cription et  une  gra- 
vure, pense  qu'el- 
le a  été  portée  de 
Rome  à  Paris  com- 
me un  objet  de 
magnificence  ou. 
de  superstition. 
(Antiij.,  loin.  Il, 
pag.  319.)  Mais 


cette  opinion  est  fort  douteuse  ;  le  champ  des  conjectures  est  vaste. 
Peut-être  que  là  se  trouvait  un  aulel  ou  un  adiculum  consacré  à 
Cvbèîe.  Cette  tête  de  bronze,  découverte  dans  un  lieu  voisin  de 
l'église  Saint-Eustache,  me  le  fait  croire.  Toujours,  à  l'endroit 
destiné  au  culte  d'une  divinité  païenne,  les  chrétiens  plaçaient 
le  culte  d'un  saint  (26). 

Il  ne  faut  pas  quitler  cette  partie  de  Pari»  sans  parler  des  an- 
tiquités trouvées  dans  des  lieux  autrefois  éloignés  de  cette  ville , 
et  qui  aujourd'hui  lui  sont  contigus. 

Médailles.  En  1807,  lorsqu'on  creusait  le  bassin  du  canal  de 
l'Ourcq,  à  la  Villctle,  on  découvrit  un  vase  de  terre,  contenant  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  médnillesde  bronze  saucé  ;  elles  appar- 
tenaient à  l'époque  corn  prise  en  t  re  Di  oclél  ien  et  Constantin ,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  troisième  siècle  et  au  commencement  du  quatrième. 
L'histoire  de  Paris  retire  peu  d'avantages  decette  découverte  (37). 


Msntasru*  —  (m;.  Prttor  frire»,  Vrtmie  e»  Comp. 
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AnTiQuirib  moi-vin  *  Momthamtrb.  Une  montagne,  un  bourg 
ou  village,  un  faubourg  de  Paris  qui  leur  est  contign,  portent  le 
nom  de  Mont  marin.  Celle  montagne  est  nommée  par  Frédé- 
gaire  A/on.»  Mereorii,  par  l'abbé  Hilduin  Mot  Marti»,  par 
Frodoart  et  autres  écrivains  moins  anciens  Mon»  Martyrum. 
En  conséquence  de  cea  différents  noms ,  des  écrivains  modernes 
Y  oot  placé  un  temple  de  Mercure  et  un  temple  de  Mars,  en  ont 
nit  on  lie.  Jestinc  au  supplice  des  martyrs.  C'est  là ,  suivant 
quelques  légendaires,  que  saint  Denis  et  ses  compagnons  furent 
décnpiiés.  Rien  ne  le  prouve  ;  mais  il  est  certain  que  le  mot  marte 
ou  martre  indique  un  lieu  destiné  à  l'exécution  descriminels(-28) 

Un  vieil  édifice,  situé  au  nord  el  sur  le  penchanl  de  cette  mon* 
lagire.  a  certainement  accrédité  l'opinion  que  là  élnit  un  temple 
de  Mercure  ou  de  Mars.  Cet  édifice  fut,  en  l'an  9H,  renversé 
par  un  ouragan  furieux  qui  dévasta  tous  les  environs.  Frodoart, 
qui  nous  l'apprend,  ajoute  :  «  O.i  raconte  qu'alors  on  vit  des  dé- 
«  mons,  sous  la  forme  de  chevalier»,  qm,  après  avoir  démoli 
e  une  église  du  voisinage,  seservirenl  des  poutres  qu'ils  en  avaient 
«  tirées  pour  abattre  les  murs  antiques  de  cet  édifice  très-solide- 
«  menl  construit,  et  arrachèrent  toutes  les  vigne»,  a  (Rec.  des 
Hitt.  de  France,  loin.  VIII,  pag.  108.) 

En  1737  et  1738.  des  fouilles  furent  ordonuée»  en  cet  endroit 
de  la  montagne.  On  v  découvrit  les  restes  d'un  bâtiment,  dont  le 

[dan  offrait  un  parallélogramme,  divisé  intjriewrvmont  en  cel- 
ules;daits  quelques-unes  d'elles  étaient  de»  fourneaux  On  y  re- 
connut les  vestiges  de  deux  chambres  soigneusement  cimentées 
en  dehors  et  en  dedans.  Du  côté  du  midi ,  l'eau  arrivait  à  cet 
édifice  par  un  canal  qui  descendait  de  la  fontaine  dit  Duc,  ut, 
après  avoir  côtoyé  la  moitié  d'une  face  de  l'enceinte,  elle  y  pé- 
nétrait par  une  ouverture  voisine  des  fourneaux, 

M.  labbé  I.ebcuf,  qui  suivit  les  travaux  de  et*  fouilla»,  qui  on 
a  décrit  les  résultat*,  au  lieu  d'un  temple,  n'y  vil  qu'une-  maison 
de  bains  particulière  ;  et  M.  de  Cavlus,  qui,  avec  le*  ressources, 
lezèlo  d  un  amateur  opulent  et  éclairé,  a  roeuailli  luules  le»  notes 
relatives  à  ces  recherches,  el  qui  a  fait  dessiner  et  graver  tout  ce 
qu'elles  avaient  mis  à  découvert,  n'y  a  reconnu  qirun  bâtiment 
ues'iité  à  des  fonderies  (29). 

Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de  Mercure  ou  de  Mars, 
on  irouva  un  vase  de  terre  d'un  travail  growier ,  el  une  tête  de 
bronze  grande  comme  nature  (30). 

A»  bas,  cl  au  sud-uuesl  de  la  môme  montagne,  on  découvrit, 
en  creusuui  un  puits,  deux  fragments  de  ba»-rilief»  en  vuaHjre 
Llniic,  repiéseutant  des  enfants  ailé*,  oeCU|»e»  a  mouler  sur  un 
char  et  à  le  diriger.  M.  de  Cajlus  les  a  fiait  grever,  ainsi  qu'un 
bras  de  bionze,  qui ,  d'après  set  pro|>ortiona,  a  dû  appartenir  à 
uiie  statue  de  huit  |ùeds  deux  pouces  el  huit  lignes  de  hauteur; 
mais  il  n'est  pas  assez  bien  constaté  que  colle  dernière  antiquité 
soit  provenue  de  Montmartre, 

On  a  aussi  découvert  sur  Montmartre  des  fragments  de  poterie 
romaine,  et  un  petit  buste  décrit  el  gravé  dane  l'ouvrage  de  la 
Religion  det  Gaulois,  par  dom  Martin, 

De  ces  découvertes  il  faut  conclure  qu'il  existait  sur  le  revers 
et  en  bas  de  cotte  montagne,  quelques  maisons  de  campagne 
bâties  et  habitées  par  des  Romains,  ou  quelques  établissements 
antiques  dont  le  temps  a  eflacé  les  trace*. 

FAcaouas  »a  Ltitcs.  Dans  celte  même  partie  de  Paris,  au 
nord  de  la  Seine,  était  un  faubourg  dont  parte  Ammien  Marcellin. 
Julien,  apprenant  l'arrivée  prochaine  des  troupes  auxiliaires  qui 
devaient  passer  par  le  chef-lieu  des  Parisiens,  pour  se  renare 
en  Perse,  fut,  suivant  I  usage,  dit  Ammien  Marcellin,  au-devant 
d'elles  dans  le  faubourg.  In  euburbanis  prinrep»  oceurril.  (  Am- 
mian  Marerllin.,  hb.  îl),  cap.  4.  )  Ces  Loupes,  composées  ii'E- 
r«/M,de  Balaie»,  des  Pétition»,  des  Celte»,  el  de  l'élite  de  plu- 
sieurs légions ,  venaient  du  Nord  :  le  faubourg  où  Julien  fut  à 
leur  rem  outre  était  donc  de  ce  côté. 

StcoMDCmsTiiRa  ourAoaooaG  sariiirraioMU.  Nous  avons  acquis 
lapreuvequ'il  existait  pendant  la  période  romaine,  un  second  ci- 
metière, destiné  aux  morts  de  ville  et  de  ce  faubourg.  Il  occupait 
l'espace  compris  entre  la  rue  de  la  Verrerie,  la  rue  du  Mouton,  la 

Ïlace  deGrève.le  marchéSain'-Jean,et  remplacement  de  l'édite 
e  Sainl-Gervais  ;  sans  doute  il  s'étendait  au  delà  de  ces  limites. 
Dans  la  rue  de  la  Tîxeranderie.eu  face  de  celle  du  Mouton, 
cet  l'emplacement  d'un  ancien  hôtel  des  comtes  d'Anjou  Eu 
fouillant  les  fondations  de  cet  hôlcl.  on  découvrit,  eu  Itili,  plu- 
sieurs tombeaux  antiques,  dout  deux  ont  été  mentionnés  par 
Paul  Palau,  par  l'abbé  Lebeuf  et  autre»  savants.  L'un  contenait 


un  squelette  et  des  médailles,  dont  la  plus  récente  appartenait  au 
tyran  Mugnence,  proclamé  auguste  dans  la  Gaule,  en  1  année  350; 
l  autre,  gravé  dans  les  antiquités  de  Sallengre,  porte  pour  inscrip- 
tion :  P-ililiut,  fil»  de  Parlichu». 

La  place  du  marché  Saint-Jean  ,  peu  distante  de  la  rue  de  la 
Tixeranderie  et  de  l'église  de  Saint  Gervais,  el  qui  remplit  à  peu 
près  l'intervalle  entre  ces  deux  points,  était  nommée,  au  treizième 
siècle,  la  place  du  Vieux-Cimetière,  Platea  veterit  cimeterii. 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  1717  on  construisit  des 
maisons  entre  l'église  de  Saint-Gcrvais  et  la  rue  du  Monceau ,  et 
qu'à  douze  pieds  au  dessous  du  sol  on  découvrit  plusieurs  cercueils 
en  pierre,  tort  anciens,  comme  l'indique  la  profondeur  de  leur 
gisement. 

En  1818,  pour  établir  une  conduite  d'eau,  on  creusa  profon- 
dément les  rues  du  Monceau  el  du  Martroi  :  on  Irouva ,  notam- 
ment près  de  l'église  de  Saint-Gervais,  un  grand  nombre  de 
tombeaux  en  pierres  tendres,  dont  les  fragments  purent  remplir 
douze  à  quinze  charrettes.  Les  corps  et  même  les  os  étaient  en- 
tièrement pulvérisés;  ce  qui  prouve  la  haute  antiquité  de  ces 
monuments  et  les  principes  éminemment  dissolvants  contenu 
dans  le  sol  (31). 

La  personne  qui  a  présidé  à  ce  creusement  témoigne  que  les 
parties  osseuses  des  cadavres  avaient  seules  laissé  des  traces  dans 
le  fond  de  chaque  lombe  ;  que  ce»  traces  consistaient  en  des  traî- 
nées de  poudre  ressemblant  à  de  la  cendre;  elles  étaient  plus 
considérables  là  où  les  os  avaient  plus  de  volume;  à  l'endroit 
occu|»c  par  la  tète,  ce  résidu  poudreux  paraissait  le  plus  abondant.  | 

Une  autre  preuve  de  l'antiquité  de  ce  cimetière  résulte  de  ii  i 
découverte  qu'on  a  faite  dans  I  un  de  oes  tombeaux  ;  elle  consiste  ! 
en  une  médaille  d'argent  de  bas  aloi,  qui,  quoique  fort  oxydée, 
laisse  voir  une  tôle  imberbe  avec  une  couronne  radiée  ,  autour 
de  laquelle  on  lit  facilement  :  Antoniu»  Piu»  Aug.  Cet  empereur 
régna  depuis  l'an  138  jusqu'en  t«l  de  notre  ère. 

Ainsi,  les  habitants  du  faubourg  septentrional  de  Paris  avaient, 
sous  la  domination  romaine ,  deux  champs  de  sépulture  à  leur 
proximité  :  celui  dont  on  vient  de  parler,  et  celui  de  l'emplace- 
ment de  la  rue  Vivienne,  qui  parait  avoir  été  particulièrement 
-consacré  ans  morts  opulents.  On  verra  qu'il  eu  existait  un  autre 
beaucoup  plu»  étendu,  dan»  la  partie  méridionale  de  celte  tille, 
dont  ie  parlerai. 

Telle»  «ont  le»  antiquités  trouvée»  dans  la  partie  septentrionale 
de  Paris  :  l'aqueduc  de  Chaillol,  le»  réservoirs  du  Palais -Roy. il, 
le»  antiquité»  de  la  rue  Vmenue,  celle»  de  Moulinai  Ira  et  d'eux 
cimetière». 

g  H.  AaM*Mi  4»  I»  ptni.  *WAwl>  4,  Pu». 

Cette  partie ,  aujourd'hui  moins  étendue,  moins  peuplée  que 
la  partie  septentrionale ,  était,  pendant  la  période  romaine,  bien 
plus  riche  en  monuments  et  en  institutions  religieuses,  civiloet 
militaire». 

Alors,  et  longtemps  anrès,  elle  était  qualifiée  de  faubourg,  el 
nommée  l.acatilmt  ou  Locoliiie,  comme  nous  l'appicmn  ni  di- 
verse» pièce»  historiques  (32);  el  ce  nom,  à  la  d.sinence  près, 
est  le  même  que  celui  de  1  lie  de  la  Cité,  appelée  LnleUa  ou  plu- 
tôt Lutntetia. 

Plusieurs  routes  ou  voies,  dont  deux  seules  sont  connue»,  tra- 
versaient ce  faubourg. 

La  principale,  parlant  du  Petit-Pont  et  suivant  la  direction  de 
la  rue  Saint-Jacques,  longeait  à  droite  l'enceinte  du  palais  des 
Thermes  :  ensuite,  s'élevant  comme  le  coteau,  dont  la  |>ente 
était  autrefois  plus  raide  qu'elle  n'est  aujourd  hui ,  elle  laissait  i 
gauche  des  vignobles,  et  a  droite  un  lieu  que  je  conjecture  avoir 
été  consacré  à  Itacchus,  puis  les  places  et  avenues  qui  précé- 
daient ce  palais.  Parvenue  à  U  hauteur  du  plateau,  cette  voie, 
aprè»  avoir  traversé  les  emplacements  de  la  Sorboune  el  des  Ja- 
cobin», dans  la  direction  d'une  rue  qui  a  existé  entre  l'emplace- 
ment de  la  Sorbonnc  et  l'église  de  Saint-Benoit ,  se  prolongeait 
entre  un  camp  romain  et  un  vaste  champ  de  sépulture»,  à  tra- 
vers l'ancien  emplacement  des  Chartreux,  et  allait  aboutir  à  Issy, 
et  de  là  à  Orléans. 

La  seconde  voie  naissait  de  la  précédente,  à  p**u  près  à  l'en- 
droit où  la  rue  Galundc  débouche  dans  celle  d<-  Siiiil-Ja<  ques, 
el,  suivant  la  direction  de  celte  première  rue  cl  de  o Ue  .te  la 
Montagne-Siinte-Gcueviève,  s'élevait  au  milieu  des  vigi„d'<ci 
jusqu'au  plateau.  Arrivée  à  ce  point,  elle  avait  à  gauche  milieu 
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appelé  /«■*  Arène»,  destiné  aux  «peclarles  public».  A  droite,  cl  sur 
1  cin|ilacemeut  même  île  1'édilVe  du  Panthéon,  étaient  dos  ex- 
ploitations du  terres  propre*  à  la  poterie,  et  une  fabrique  de  vases 
romani».  Celte  voie  suivait  ensuite  la  direction  de  la  rue  Mmille- 
lard.  c .  traversant  le  champ  de»  sépultures,  que  |e  mentionnerai 
bientôt,  «bon  lissait  à  un  lien  appelé  MontCeturdut  Ce  lieu  u  reçu 
dans  la  tuile  le  nom  de  Saint  Marcel;  mai»  Li  rue  qui  y  mène  a 
conserve,  à  quelques  altérations  près,  su  dcimmiimlinn  auliquo; 
de  Mont  Cttardut  ou  a  fa  il  Mont-Cetard,  puis  Alouffrtard. 
Voici  le*  objet-,  con  enns  dans  l'espace  que  je  viens  de  décrire  ' 
Fauis.de»  ÏHFiwra.  Des  restes  de  cet  antique  édifice  sont  si- 
tués daus  le  quartier  compris  entre  les  rues  de  la  Harpe,  dit  Foin, 
de  Sainl-Jacuues  et  des  alalhuriiu.  Avant  1819.  on  y  entrait  par 
la  porte  cocitvru  d'une  maison  située  rue  de  1a  Haqie.  au  u*  î>3 , 
aujourd'hui  entre  le»  u**  01  et  65.  lin  cette  année,  le  préfjl  du 
département  fit,  pour  la  ville,  l'acquisition  de  ce 'te  maison,  do 
l'einplaceiiieut  et  des  restes  de  cet  édilice.  En  1819.  la  maison  a 
été  démolie  ;  et,  en  1820,  on  s'est  occupé  à  déblayer  les  antiqui- 
tés et  à  réparer  leurs  parties  existantes. 

Avant  de  décrire  ces  restes  antiques,  je  dois  donner  quelque» 
notions  sur  les  Thermes  de  lu  ville  de  Home,  et  ensuite  produire 
des  témoignages  de  l'antiquité  des  Thermes  de  Parti. 

A  Rouie,  ou  donnait  le  nom  de  Thtrmt»  à  de  vastes  édifices 
destines  à  des  bains  chauds,  comme  l'indique  ce  nom.  I)  altord 
simples  et  commodes,  puis,  k>r»i|u<*  les  conquêtes  eurent  enrichi 
et  corrompu  les  Humains,  ces  édiiîcesdevinreul  des  plais  somp- 
tueux; il  n'appartint  qu'aux  empereurs  de  le»  faire  construire, 
et  d'y  loger  avec  leur  immense  suite.  A  Rome  les  Thermes  d'A- 
grippa.  de  Néron,  d'Auloniu  Caracalla,  de  Gordien,  et  ceux  de 
Lioclétieo ,  surpassaient  tous  les  autres  par  leur  ésendue,  leur 
magniticeuce;  il  en  existe  encore  des  restes  imposants.  Ces  Ther- 
mes contenaient  plusieurs  «ailes  de  bains,  des  salles  de  jeux,  des 
salles  d'exercices,  des  galeries,  des  portiques,  des  théâtres,  etc.; 
Us  étaient  de  plus  accompagnés  de  vastes  jardins. 

Depuis  environ  sept  cent*  mis.  les  restes  des  Thermes 'de  Paris 
ont  porté  le  nom  de  Patai»  de»  Thtrtnet  et  le  portent  encore.  Ce 
palais  était  certainement  le  même  que  celui  où  quelques  césars 
et  quelques  augustes  ont,  dans  les  troisième  et  quatrième  siècles, 
passé  leur»  quartiers  d'hiver. 

Trois  écrivains  de  l'antiquité  donnent  des  détails  sur  ce  palais 
de  Paris,  l'indiquent  ou  le  qualifient  honorablement.  Julien  le 
désigne  sans  le  nommer,  lorsque,  dans  sou  Misopogun,  qu'il  com- 
posa à  Anliochc,  il  raconte  un  événement  dont  il  faillit  être  la 
victime,  «  Autrefois,  dit-il,  je  passais  mes  quartiers  d'hiver  dans 
«  ma  chère  Luliee;  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  nomment  la  pe- 
«  lilc  forteresse  des  Parisiens.  »  11  ajoute  que,  pendant  un  hiver 
rigoureux,  il  se  refusa  d'abord  à  ce  qu'on  allumât  des  fourneaux 
destinés  à  réchauffer  la  chambre  où  il  couchait,  mais  que,  le 
froid  devenant  plus  Apre,  il  consentit,  afin  de  sécher  les  parois 
des  murs  couverts  d'humidité,  à  ce  qu'on  y  apportât  des  charbons 
ardents  dont  la  vapeuc  l'incommoda  beaucoup. 

Julien,  dans  son  manifeste  adressé  au  sénat  et  au  peuple  d'A- 
tbènes;  en  racontant  les  événements  qui  précédèrent  sou  éléva- 
tion à  la  dignité  d'auguste,  parle  plusieurs  fois  de  ce  palais,  où  il 
résidait  avec  son  épouse  Hélène,  sœur  de  l'empereur  Constance, 
parle  de  l'arrivée  des  troupes  étrangères  qui  se  rendirent  à  Paris, 
de  leurs  soulèvements,  et  d'une  chambre  voisine  de  celle  de  son 
épouse,  où  il  méditait  sur  les  moyens  d'apaiser  le  tumulte  des 
troupes  qui  environnaient  le  palais. 

Joignons  à  ces  détails  ceux  que  nous  fournit  l'historien  Zoxime, 
en  décrivant  les  scènes  tumultueuses  dont  lu  palais  de  Paris  et 
«es  environs  fureut  le  théâtre.  11  donne  à  ce  palais  la  qualifica- 
tion honorable  de  BatUuju»,  qui  signifie  royal  :  il  raconte  cmn- 
nwiit  «les  troupes  auxiliaires,  récemment  arrivées  des  bords  du 
Rhin  a  Paria  pour,  de  la,  se  rendre  sur  les  frontières  de  la  Perse, 
mécontentes  d'une  expédition  aussi  lointaine,  résolurent  d'élever 
e  césar  JuUeu,  qui  résidait  alors  à  Paris,  à  la  dignité  d'auguste. 
Impaiienleesdes  relus  de  ce  prince,  elles  se  por  èrent  avec  fureur 
«u  palais,  et  en  brisèrent  les  jwrtes.  [Ztnim.  Hitt.,  lib.  m.) 

Aoimien  Maiceilin  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet 
événement,  qui  se  passa  dans  Paris  eu  l'au  300.  Il  qualifie  l 'édi- 
fice où  logeuil  le  césar  Julien,  de  palais,  palatium,  de  maison 
royale,  reyta;  il  nous  apprend  que  col  édttice  contenait  des  ap- 
partements secrets  ou  soulerruius,  lalebra»  occulta»,  où  Julien 
alla  se  renfermer  pour  se  dérober  aux  poursuites  des  troupes 
•uiihaiies  qui,  1  avant  malgré  lui  proclamé  auguste,  craignaient 


qu'il  ne  renonçât  à  celte  dignité,  et  que  quelques  hommes  dé- 
voués &  l'empereur  Constance  n'attentassent  à  sa  vie  Ensuite  il 
nous,  parle  d'une  salJo  consacrée  aux  délibérations,  salle  qu'il 
qualifie  de  coiMw/on'ans,  où  Juben.  après  avoir  cédé  au  vœu 
des  troupes,  tenait  son  conseil,  et  où  ces  troupes,  soulevées  par 
le  bruit  de  sa  mort,  se  portèrent  tumultueusement,  et  finirent  par 
s'apaiser  eu  voyant  (dans  celle  salle),  ce  prince  vivant  et  revêtu 
des  iu-igues  de  *a  nouvelle  dignité. 

Il  ajoute  que  celui  qui  répandit  le  faux  bruit  de  sa  mor*  était 
le  dituriom  du  palait.  dont  la  fonction  émiuente  faisait  partie  des 
dignités  impériales.  (Arnaud*.  Marcel.,  lib  xx,  cap  4.)    «  | 

l-cs  empereurs  Valentinien  et  Valens  out  séjourné  à  Paris 
pendant  l'hiver  de  3oo  Trois  de  leurs  lois ,  contenues  dans  le 
Code  Théodosien,  sont  datées  de  celle  ville  (33). 

Ainsi,  il  est  certain  qu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère  il  exis- 
tait à  Paris  un  |ialais  ini|)ériai.  On  est  en  conséquence  autorisé  à 
dire  qu'il  avait  toute  l'étendue  et  la  magnificence  convenables  à 
sa  destination. 

Cet  édifiée,  très-vaste,  occupait  l'emplacement  où  se  voient 
encore  ses  principaux  restes,  s'étendait  fort  au  loin  dans  tes  quar- 
tiers environnants,  où  sont  des  traces  nombreuses  de  maçonne- 
rie» romaines.  Une  tradition  coustanle  y  place  un  palais  qu'au 
sixième  siècle  Grégoire  de  Tours  désigne  sans  le  nommer.  t'Aro- 
tcchitde,  ou  Ctolild»,  l'habitait  avec  ses  petits-lils ,  lorsque  les 
rt'is  Childibert  et  Cklolaire  tirent  venir  ces  enfants ,  leurs  ne- 
veux, dans  un  autre  palais  de  Paris,  qui  ne  peut  être  que  celui 
delà  Cjjé,  cl  losy  égorgèrent  froidement  pour  s'emparer  de  leur» 
biens. 

Au  septième  siècle,  Forlnnat  indique  ce  palais,  et  le  qualifie 
de  vaste  éJiliee,  ou  de  citadelle  distinguée  par  son  élévatiou.  aret 
cttta.  Ce  poète  recommande  aux  Parisiens  de  chérir  le  roi  Chil- 
deberl,  qui  résidait  dans  ce  magnifique  bâtiment. 

DMgt  refnantem  cs/td,  Faritivt,  arcs.  (Forttuwf»  Carmin* ,  Ul>.  6, 

I*  même  Fortunal ,  en  décrivant  les  jardins  qui  accompa- 
gnaient ce  palais,  nous  apprend  que  In  reine  (Jltrogoikt,  veuve 
du  même  Lhildehert,  roi  de  Paris,  y  logeait  avec  ses  filles.  {Vor- 
tunati  Carmin»,  lib.  vi,  dt  llorto  Ultrogothmi»,  cannen  ê.) 

La  chronique  de  Vetelay  porte  que  des  moines  de  ce  monas- 
tère vinrent  à  Paris  pour  se  plaindre  de  la  tyrannie  du  coiuledc 
Nevcrs.  En  quittant  le  palais  du  roi,  ils  s  avancèrent  jusqu'au 
Vieux- Palait  (utque  ad  celui  palatium);  là  les  moines  de  Saiul- 
Germain-des-Prés  vinrent  à  leur  rencontre.  (Rte.  de»  Butor,  dt 
France,  tome  XII,  p.  037.) 

Au  douzième  siècle,  dei  monuments  historiques  remettent  cet 
édilice  en  lumière  Un  titre  de  l'an  1  138,  relatif  à  l'aumdneric 
de  Saint- IJenoll ,  porte  que  celle  aumônerie  clait  cou  ligue  au 
palais  des  Thermes;  juxlà  tocum  qui  dicitur  Therma.  (Hitt.  de 
Pari»,  par  Félihien,  preuves,  t.  III,  p.  Ht.) 

Jean  de  Hauleville,  qui  florissait  à  Paris  en  4180,  dans  ses* 
poésies,  où  il  se  donne  la  dénomination  d  ArcAilr#«iii» ,  fait  nu 
tableau  pompeux  de  cet  édilice,  qu'il  qualifie  d'habitation  des 
rois,  Domut  aula  regum.  «  Ce  palais  des  rois,  dit-il,  dont  les 
a  cimes  s'élèvent  jusqu'aux  cicux,  et  donl  les  fondenteuls  atlei- 

«  gneut  l'empire  des  morts  Au  centre  se  distingue  le  pnnei- 

«  pat  corps  de  logi«,  dont  les  ailes  s'étendent  sur  le  même  ali- 
■  gnement.et,  se  déplovant,  semblent  embrasser  la  montagne,  s 
(Architrenid*  Joanmt  ÂttavUlee,  lib.  iv,  cap.  8.) 

Avant  1218,  Simon  de  Poissi  jouissait  de  ce  palais,  et  Philippe- 
Auguste,  en  celte  année,  en  (il  don  h  Henri,  son  chambellan. 
«  Nous  donnons  i  perpétuité,  porte  l'acte  de  donation,  le  pal  us 
•  des  Thermes,  palaltum  de  ï  ermini»,  que  possédait  Simon  de 
t  Poitii,  avec  le  pressoir  situé  dans  le  même  palais.  »  (Mem.  de 
FAcad.  de*  In  ter.,  t.  XV,  p.  681.) 

Dans  la  Vie  de  saint  Louis  écrite  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite,  on  lit  que  ce  roi,  «  voulant  fonder  le  collège  de  Sor- 
«  bonne,  acheta  des  maisons  situées  devant  h- put  èt  de»  Terme*,  m 
(Hitt.  de  tamt  Louis,  édit.  1701,  p.  Sio.j 

Dans  le  râle  d'une  contribution  tevée  en  1313  sur  les  habitants 
de  Pans,  à  l'occasion  de  la  chevalerie  du  llls  de  Philippe  le  liel, 
ou  lit  :  «  L'encloitrc  Sainl-Meiioii  d'une  part,  et  d'autre  le  Palau 
a  det  Thermti.  »  (Uitt.  de  Pari»,  par  rélibien,  preuves,  vol.  V, 
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Ouillol  de  Paris,  qui,  vers  le  même  lemps,  a  mis  en 
rues  de  celle  ville,  n  oublie  pas  le  palais  des  Thermes. 


les 


Je  m'en  allai  tout  «in 
D'iliuniuM  au  paWt  dtt  Termes. 

Il  est  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages, 
pour  prouver  que  cet  édifice  a  constamment  reçu  la  qualification 
de  Palau,  ou  une  autre  équivalente. 

Il  était  d'une  grande  étendue.  I^es  balimentset  les  cours  [atria) 
qui  en  dépendaient  s'élevaient,  du  côté  du  sud,  jusqu'aux  envi- 
rons de  la  Sorbonne.  La  Vie  de  saint  I.ouis  atteste  que  ses  bâti- 
ments en  étaient  voisins,  et  Jean  de  Haulevillc,  qui  écrivait  avant 
que  Philippe- Auguste,  pour  construire  le  mur  de  l'enceinte  de 
Pari*,  eût  tait  disparaître  plusieurs  parties  de  cet  édifice,  nous  en 
parle  comme  si  le  principalitàliinent  de  ce  palais  fût  situé  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  montagne.  Voici  le  lilrc  du  chapitre 
nu  il  décru  ce  palais  :  De  Autd  in  montis  eertice  constiluld;  du 
palais  construit  sur  le  haut  de  la  montagne.  S'il  en  était  ainsi,  la 
salle  dite  aujourd'hui  des  Thermes  ne  serait  qu'une  dépendance, 
qu'un  accessoire  du  principal  édilice. 

Au  delà,  et  du  même  côté,  devait  être  aussi  la  place  d'armes, 
ou  le  campus  désigué  par  Ammien  Marcellin.  Sur  cette  place,  le 
césar  Julien  fut  proclamé  auguste,  et  harangua  les  troupes.  Ju- 
lien, dans  son  manifeste  au  sénat  cl  au  peuple  d'Athènes,  parle 
aussi  de  celte  place  publique,  en  disant  qu'un  otïieier  de  son 
épouse,  instruit  des  trames  perfides  des  agents  de  Conslance,  les- 
quels avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les  troupes,  pour  les 
faire  soulever  contra  Julien,  vint  dans  la  place  publique,  et  cria: 
Braves  guerriers,  étrangers  ou  citoyens,  gardez-vous  de  trahir 
votre  empereur. 

A  cette  place,  qui  devait  occnper  les  emplacements  de  l'ancien 
couvent  des  Jacobins,  de  la  place  Saint-Michel,  etc.,  aboutissait 
la  voie  romaine  qui,  venant  d'Orléans,  passait  au  village  d'Issy. 

Toute  celle  partie  méridionale  dépendail  du  palais  des  Ther- 
mes, puisqu'ou  a  la  certitude  que  les  rois  de  France ,  qui  ont 
succédé  aux  empereurs  romains  dans  la  propriété  de  ce  palais, 
possédaient  de  même  ces  emplacements  méridionaux,  cl  qu'ils 
étaient  sous  leur  censive.  Au  nord,  en  parlant  du  point  où  git 
aujourd'hui  la  salle  des  Thermes,  les  bâtiments  de  ce  palais  se 
prolongeaient  jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine. 
Si.  de  Caylus,  quia  soigneusement  exploré  les  traces  de  ces  con- 
structions antiques,  aspire  que,  dans  les  caves  des  maisons  si- 
tuées entre  cette  rivière  et  celte  salle,  on  trouve  des  piliers  et  des 
\  où  les  de  la  même  maçonnerie  :  il  ajoule  qu'avant  la  démolition 
du  Pelit-Chàtelel,  forteresse  située  au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques, 
et  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit- Pont,  on  voyait  des  arra- 
chements des  murs  antiques,  qui  se  dirigeaient  vers  le  palais  dos 
Thermes  ;  il  en  lire  celle  conséquence ,  que  les  bâtiments  de  ce 
palais  s'étendaient  jusqu'à  la  rive  de  la  Seiue.  {Rte.  d'Antiq., 
tom.  H.  p.  373.) 

La  salle  qui  subsiste  encore,  unique  reste  d'un  palais  aussi 
•va*te,  offre,  dans  son  plau,  deux  parallélogrammes  contigus  qui 
forment  ensemble  une  seule  pièce.  I-c  plus  grand  a  soixante- 
deux  pieds  de  longueur  sur  quarante-deux  de  largeur;  le  plus 
petit  a  trente  pieds  sur  dix-huit.  Les  voûtes  à  arêtes  cl  à  pleins 
cintres  qui  couvrent  celle  salle  s'élèvent  jusqu'à  quarante-deux 
pieds  au-dessus  du  sol.  Biles  sont  solidement  construites,  puis- 
qu'elles oui  résisté  à  l'action  de  quinze  siècles ,  et  que  depuis 
longtemps,  sans  éprouver  de  dégradations  sensibles,  elles  ont 
supporté  une  épaisse  couche  de  terre,  cultivée  en  jardin  et  plan- 
tée d'arbres. 

L'architecture  simple  et  majestueuse  de  celte  salle  ne  présente 
que  peu  d'ornements.  Les  faces  des  murs  sont  décorées  de  trois 
grandes  arcades,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus  élevée ,  genre 
de  décoration  fort  en  usage  au  quatrième  siècle,  (.a  face  du  mur 
méridional  a  cela  de  particulier,  que  l'arcade  du  milieu  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  grande  niche,  dont  le  plan  est  demi- 
circulaire.  Quelques  trous,  pratiqués  dans  celle  niche  cl  dans  les 
arcades  latérales,  ont  fait  présumer  qu'ils  servaient  à  l'introduc- 
tion des  eaux  destinées  aux  bains  Pour  prononcer  affirmative- 
ment sur  la  destination  de  celle  salle,  il  faut  Attendre  le  résultat 
des  fouilles  qu'on  doit  y  exécuter  (34). 

Les  arêtes  de»  voûtes,  en  descendant  sur  les  faces  des  murs, 
M  rapprochent,  te  réunissent  et  s'appuient  sur  une  console  qui 
repréwulela  poupe  d'un  vaisseau.  Dans  l'une,  on  distingue  quel- 
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que*  figures  humaines.  <le*  poupes,  symbole  des  eaux,  ont  peul- 
êlre  servi  à  caractériser  un  lieu  destine  à  des  bains. 

La  maçonnerie  de  celle  salle  se  compose  de  trois  rangs  de 
moellons  régulièrement  taillés,  dont  chacun  a  quatre  ou  cinq 
pouces  de  hauteur,  et  de  quatre  rangs  de  briques ,  dont  chaque 
rang  peut  avoir  un  pouce  d'épaisseur.  Ces  rangs  alternatif*  de 
moellons  et  de  briques  oui,  en  quelques  endroits,  été  recouverts 
par  une  couche  de  sluc,  épaisse  de  quatre  à  cinq  ponces. 

Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des  futailles  qui  rou- 
vraient entièrement  les  faces  de  ces  murs,  on  a  pu  découvrir  que 
la  maçonnerie,  surtout  du  côté  seplenlrional,  et  dans  la  partie  de 
la  salle  placée  en  retour,  avait  éprouvé  à  diverses  époques  de* 
restaurations  qui  diffèrent  du  syslème  général.  Dans  cette  partie 
en  retour,  on  a  remarqué  des  bandeaux  d'arcades  à  plein  cinlro. 
composés  de  pierres  d'un  grain  fin,  sculptées  en  cannelure,  bien 
conservées. 

Dans  cette  même  partie  de  la  salle,  qui  vient  d'être  fouillée 
jusqu'à  environ  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  on  a  décou- 
vert, au  rez-de-terre,  un  mur  qui  la  séparait  de  l'antre  partie; 
peul-élrc  qu'en  cet  endroit  était  le  bassin  ou  la  piscine  des  bains. 
Cette  fouille  a  procuré  la  découverte  d'une  plaque  de  foule  haute 
de  deux  pieds  et  quelques  pouces,  et  large  de  un  pied  neuf  pouces. 
Si  sa  partie  supérieure  ne  se  terminait  pas  en  forme  pyrami- 
dale, elle  ressemblerait  parfaitement  aux  plaques  de  nos  che- 
minées; elle  est  oriiée  d'une  bordure  qui  se  compose  d'une  suite 
d'oves.  Je  ne  prononcerai  point  sur  l'antiquité  de  ce  monument 
isolé  et  de  peu  d'importance. 

On  a  aussi  mis  à  découvert,  dans  la  partie  occidentale  de  la 
grande  pièce ,  la  naissance  d'un  escalier  par  lequel  on  devait 
I  descendre  pour  parvenir  aux  souterrains.  Certainement  on  au- 
rait l'ait  plusieurs  autres  découvertes  qui  eussent  suppléé  au  si- 
lence de  l'histoire,  si  les  travaux  de  la  restauration  de  cet  édifice 
n'eussent  pas,  en  18*21,  été  suspendus. 

On  ne  connaît  pas  entièrement  l'étendue  des  souterrains;  àci 
amas  dé  décombres  s'opposent  à  ce  qu'on  y  pénètre  an  delà  de 
qnaiie-vingl-dix  pieds.  Ces  soulerrains  sont  à  deux  étages,  l'un 
sur  l'antre  ;  le  premier  est  à  dix  pieds  au-dessous  du  sol,  ci  le  se- 
\  cond  esl  à  six  pieds  au-dessous  du  premier.  Chaque  étage  est  di- 
;  visé  en  trois  berceaux  parallèles,  soutenus  par  des  murs  dequalre 
j  pieds  d'épaisseur,  et  si; communiquant  entre  eux  par  des  portes. 
Ces  soulerrains,  qui,  comme  l'a  reconnu  M.  de  Caylns,  s'é- 
tendaient jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  doivent  aussi  s'élen.lre 
jusque  sous  l'hôtel  de  Cluzuy .  bâti  sur  une  partie  de  l'euiplucc- 
meni  du  palais  des  Thermes,  où  plusieurs  murs,  plusieurs  voû'es 
sont  de  construction  romaine,  el  sous  le  ci-devant  monastère  «les 
Mathurins,  pareillement  élevé  sur  une  autre  partie  du  im'tne 
emplacement;  deux  établissements  qui  furent  construitaévidum- 
meut  aux  dépens  du  sol  de  ce  palais  et  de  ses  matériaux. 

En  1670,  un  événement  fit  reconnaître  les  souterrains  placés 
sous  le  couvent  des  Ma'ihuriiis.  Cette  découverte  est  attestée  par 
«me  inscription  donl  voici  la  partie  intéressante  :  «  En  1070,  au 
a  mois  d'août,  une  ouverture  s'étanl  faite  au  pavé  de  cette  cour, 
«  environ  le  milieu  du  ruisseau,  plus  près  néanmoins  de  la  cui- 
«  sine  que  de  la  salle  du  jardin,  I  on  creusa,  et  l'on  aperçut  une 
«  grande  ouverture,  à  peu  près  semblable  aux  trois  arcades  qui 
a  forment  le  présent  escalier;  dans  laquelle  un  domestique  de 
<x  céans,  étant  descendu  par  une  entrée  qui  commençait  du  ct\lé 
«  de  la  salle,  observa  que  c'était  un  grand  trou  qui  prenait  son 
«  origine  dessous  le  palais  des  Thermes,  rue  des  Malhurins,  la- 
«  quelle  ouverture  fut  bouchée  avec  trois  grosses  poutres,  etc.  » 

L'obscurité  de  cette  rédaction  n  empêche  pas  de  reconnaître  le 
fait  principal  :  il  existait  sous  le  monastère  des  Malhuritis  des 
constructions  souterraines  qui  communiquaient  à  celles  du  pa- 
lais des  Thermes. 

Sur  les  diverses  parties  du  sol  qui  environne  la  salle  de  oc 
palais,  se  trouvent  plusieurs  restes  de  constructious  antiques.  A 
l'hôtel  de  Clugny,  dans  un  bâtiment  situé  à  gauche  en  entrant 
dans  la  cour  de  cet  hôtel ,  sont  plusieurs  murs  et  voûles  qui  dé- 
pendaient de  l'édifice  principal.  Entre  cet  édifice  et  la  rue  de  la 
Harpe,  on  voit,  en  face  et  des  deux  côtés,  des  murs  et  des  formes 
d 'arcades,  semblables  à  cellesqui  existent  sur  les  murs  de  la  salle. 

Derrière  cette  salle  des  Thermes,  il  en  existait  une  seconde, 
moins  étendue ,  qui,  comme  la  première,  était  couverte  par  une 
voûte  chargée  d'une  épaisse  couche  de  te 


terre,  cultivée  en  jardin 
et  planlée  d'arbres.  Celte  voûte  subsista  jusqu'en  1737  ,  époque 
où,  suivant  M.  Bonamy,  elle  fut  démolie.  (Mfm.  de  (Acad.  de$ 
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Jnte.U  XV,  p.  679.)  Enfin  ce  palais  s'élevait,  comme  on  l'a 
prouvé,  jusqu  à  la  bailleur  du  coteau. 

Maiulenanlqucj'ai  établi  l'étendue  cl  l'importance  des  Thermes 
de  Paris,  q»Je  j'ai  décrit  l'unique  pièce  qui  subsiste  entière,  et  les 
masures,  ruines  ou  souterrains  qui  l'environnent,  je  vais  recher- 
i  l'iT  à  quelle  époque  et  par  quel  prince  fut  fondé  ce  palais. 

Suivant  la  commune  opinion ,  le  césar  Julien  le  lit  construire 
pondant  son  séjour  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire  depuis  les  derniers 
mois  Je  l*an  355  jusqu'au  printemps  de  361.  En  conséquence  de 
celte  opinion,  on  nomme  vulgairement  cet  édifice  le  Putaii  de 
Julie*  ou  let  Thermet  de  Julien.  Il  est  certain  que  ce  césar  a 
pas-sc  quatre  ou  cinq  quartiers  d'hiver  à  Paris ,  qu'il  y  habitait 
un  palais  considérable ,  honorablement  mentionné  par  de*  écri- 
vains de  son  temps ,  et  qui  ne  peut  être  dilférent  de  celui  qu'on 
vient  de  décrire;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  l'eût  lait  construire. 
Julien,  envoyé  dans  la  Gaule  pour  en  chasser  des  barbares  qui 
la  dévastaient* depuis  longtemps,  employa  les  deux  premières  an- 
nées de  son  séjour  à  composer  des  armées,  à  créer  des  finances, 
à  foire  une  guerre  continuelle,  et  les  années  -suivantes  à  réparer 
les  maux  innombrables  que  ces  brigands  y  avaient  causes.  Ce 
n'est  pas  dans  des  temps  de  crise  et  de  pénurie  que  l'on  pense  à 
■•lever  des  palais.  D'ailleurs,  les  goûts  simples  de  ce  prince ,  ses 
mœurs  austères,  son  économie  sévère,  son  éloigncmenl  pour  le 
luxe  et  la  magnificence  ne  permettent  pas  de  lui  attribuer  celte 
«instruction.  Le  palais  des  Thermes  était  construit  avant  l'arrivée 
de  Julien  dans  les  Gaules. 

L'addition  du  nom  de  Julien  au  palais  des  Thermes  est  mo- 
ilornc.  Jamais,  depuis  les  temps  les  plus  anciensjusqu'au  seizième 
siècle,  on  ne  trouve  ce  nom  uni  à  celui  de  cet  édifice.  \&  libraire 
llorrozet,  qui  publia,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  description 
de  Paris,  est,  je  crois,  le  premier  écrivain  qui,  pour  faire  preuve 
<le  savoir,  ail  écrit  que  Julien  avait  construit  ce  palais.  Sou  opi- 
nion sans  fondement,  n'ayant  point  été  combattue,  s'est  soutenue 
jusqu'à  ce  jour. 

La  conslrv'.'i""  drcet  édifice  doit  être  attribuée  à  un  sonverain 
qui,  pendant  un  long  séjour  dans  les  Gaules,  y  aura  joui  du  calme 
propre  à  cette  entreprise.  Constance-Chlore  réunit  ce*  conve- 
nances :  durant  quatorze  ans  consécutifs ,  depuis  l'an  292  jus- 
qu'en 306,  il  séjourna  dan*  ces  contrées.  Collègue  de  Diudélien, 
il  v  régna  en  souverain,  d'abord  en  qualité  de  césar,  ensuite  en 
eeile  d'auguste.  Aucun  empereur,  avant  et  après  celui-ci,  n'a 
resté  aussi  longtemps  dans  les  Gaules.  Son  règne  fut  paisible,  et 
l' histoire  ,  pendant  sa  durée,  n'offre  aucun  événement  capable 
de  contrarier  une  telle  construction. 

Dioctétien  fit  «'lèvera  Home,  ville  située  dans  la  partie  de  l'em- 
pire qu'il  s'élail  réservée,  un  magnifique  palais  des  Thermes, 
dont  les  restes  sont  encore  conserves.  Constance-Chlore,  dans  la 
partie  de  l'empirequiluifut  donnée  en  partage,  dut, à  l'exemple  de 
son  collègue,  faire  bâtir  un  palais  des  Thermes  dans  les  Gaules; 
i  *r,  dans  celte  région,  et  dans  les  métropoles  de  provinces,  il 
existait  des  bâtiments  appelés prëtoim,  mais  non  des  palais  pour 
les  empereurs,  qui.  jusqu'alors,  n'y  nvaient  jamais  résidé (-Ij).  Il 
fallait  un  palais  impérial  à  un  empire  nouveau  *  Constance- 
Chlore  eut  le  temps,  et  de  plus  le  besoin  d'en  construire  un,  et  à 
lui  seul  convient  la  construction  des  Thermes  de  Paris.  Une  autre 
considération  peut  concourir  à  confirmer  cette  opinion  et  à  dé- 
terminer à  peu  près  l'époque  de  celte  construction.  Le  genre 
d'architecture  et  de  maçonnerie  des  Thermes  de  Dioclétien  à 
Home,  a  des  conformités  frappantes  avec  celui  de  l'architecture 

cl  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de  Paris.  Ces  deux  édifices 

pouvaient  donc  être  contemporains. 
Ainsi ,  ce  ne  peut  être  Julien,  mais  bien  plutôt  son  grand-père, 

t'-onslancê'-Chlore ,  qui,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  ou,  plus 

tard,  dans  les  premières  années  du  quatrième,  fil  construire  le 

palais  des  Thermes  de  Paris. 

J»»ew  oc  palais  pks  Thriimes.  A  Rome,  les  palais  des  empe- 
reurs, les  maisons  des  citoyens  opulents,  étaient  toujours  accom- 

Sagnés  de  vastes  et  magnifiques  jardins.  Ont  du  roi  Tarquin  , 
e  Jules  César.  d'Agrippa,  qui,  après  lui.  appartinrent  a  Caligula 
et  à  Néron;  ceux  de  Pompée,  de  Lucullus  cl  de.  Sa>lustc  >nit  cé- 
lèbres dans  l'histoire  :  les  Romains  en  faisaient  leurs  délices. 
Les  Thermes  de  Paris,  construits  par  un  empereur  romain,  de- 
vaient avoir  leur  jardin. 

Le  poêle  Fortunat  nous  apprend  qu'au  sixième  siècle  il  exis- 
tait, entre  le  plais  habité  par  Chitdebert,  roi  de  Paris,  et  l'église 
de  Saiiil-Gorm.ini-des-Prés,  <"e  vastes  jardins .  qu'il  décrit  dans 


une  pièce  de  vers,  intitulée  dt*  Jardint  de  la  reine  Ultrogothe  ; 
il  dit  que  Cbildeberl  traversait  ce  jardin  pour  se  rendre  à  l'église. 

Bine  ittr  ejui  eral ,  eùm  limina  tarir  ta  ptlebat.  [Fortunati  Carmina, 
lib.  6,  de  Uurta  VUrogolhonii  rtgintt,  cannen  8.) 

L'église  que  ce  poète  désigne  par  ces  mots  limitut  lancta  est 
celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prét  \  cîl.' 
■était  1  église  chérie  de  ce  roi;  il  l'avait  fondée;  il  v  fut  enterré 
avec  son  épouse  Ultrogothe.  I>e  palais  qu'habitait  fe  roi  Chïldc- 
bert  à  Paris  était  le  palais  des  Thermes.  Il  serait  possible,  mais 
il  n'est  pas  prouvé,  que  cette  église  eût  été  établie  à  l'extrémité 
occidentale  de  ce  jardin,  et  comprise  dans  son  enceinte  :  c'est  une 
conjectureque  je  donne  sans  m'y  anéler(30).  Je  passe  aux  limite» 
de  ce  jardin. 

Au  midi,  h  limite  est  incertaine  ;  elle  devait  partir  des  points 
les  plus  méridiouaux  du  palais  des  Thermes,  et  laissant  en  dehors 
remplacement  actuel  du  Luxembourg,  qui  avait  une  destination 
dont  je  parlerai,  s'étendre,  jusqu'auprès  de  l'église  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

A  l'est,  ce  jardin  était  évidemment  borné  parles  bâtiments  des 
Thermes. 

Au  nord,  le  cours  de  la  Seine  le  limitait  entièrement.  Cette 
borne  naturelle,  qui  contribuait  à  l'embellissement  el  à  la  sûreté 
de  ce  jardin,  ne  devait  pas  être  négligée.  Puisque  les  bâtiments 
du  palais  s'étendaient  jusqu'au  bord  de  celte  rivière,  le  jardin 
devait  avoir  la  même  extension  :  il  est  prouvé  qu'aucun  inter- 
médiaire,  pas  même  un  chemin,  ne  le  serrait  de  la  rive;  I» 
première  roule  établie  sur  ce  bord  ne  le  fui  qu'au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

A  l'ouest  enfin,  ce  jardin  était  en  tout  ou  en  partie  borné  par 
uncanal  qui  communiquait  à  la  Seine,  et  se  rcmplissaitde  ses  eau*. 

Ce  canal,  où  coulent  aujourd'hui  les  eaux  deségouls  de  la  rue 
de  l'Egoul  el  de  celle  de  Jacob,  partait  des  fossés  de  Sainl-Ger- 
main-des-Prés  et  delà  rue Saiul-Dciioil, traversait  l'emplacement 
des  maisons  situées  en  face  de  celle  rue,  les  emplacements  de  la 
cour  et  de  l'église  des  Pclits-Anguslins ,  et  s'étendait  parallèle- 
ment à  la  rue  de  ce  nom.  jusqu'au  quai  Malaquais  el  jusqu'à  la 
riye  gauche  de  la  Seine.  Dans  des  titres  des  douzième  el  treizième 
siècles,  ce  canal  est  mentionné  sous  le  nom  de  F<>**é,  el  plus  gé-  » 
néralemenl  sous  celui  de  Petite-Seine  (37).  Il  avait  quatorze 
loises  de  largeur  et  environ  cent  soixante  de  longueur.  Je  soup- 
çonne qu'il  se  prolongeait  beaucoup  plus  loin  au  midi,  et  s'éten- 
dait jusqu'à  la  rue  du  Four  (38). 

Ce  canal,  qui  ne  fut  comblé,  que  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  était,  dans  le  moyen  Age,  absolument  inutile  à  la  délen>c 
de  l'abbaye  de  Sainl-Gcrmain-des-Prés  et  à  celle  de  la  parlie 
méridionale  de  Paris,  puisqu'on  pouvait  facilement  le  tourner, 
cl  qu'il  ne  fut  point  un  obstacle  aux  Normands  qui,  à  plusieurs 
reprises,  pillèrent  celte  abbaye  et  les  habitations  de  cette  partie 
méridionale-  Son  creusement  est  donc  antérieur  au  moyen  âge. 
où  l'on  ne  s'occupait  guère,  sans  une  nécessité  urgente ,  de  Ira- 
vaux  d'une  (elle  importance.  Ainsi,  n'étant  point  du  moyen  âge, 
il  devait  appartenir  à  la  période  romaine  :  voici  ce  qui  confirme 
cette  opinion. 

En  septembre  1806,  en  fouillant  la  terre  pour  réparer  l'egout 
qui  se  verse  dans  la  Seine,  presque  en  face  de  la  rue  des  Petils- 
Axigiislins ,  on  trouva  précisément  i  l'angle  de  terre  que  for- 
mait le  cours  de  cette  rivière  à  la  rencontre  de  l  égoul,  des 
fragments  de  construction  antique ,  composés  de  pierres  d'une 
forte  dimension,  et  dans  le  même  lieu,  une  douzaine  de  médailles 
d'or  portant  une  téte  laurée ,  au  revers  un  bige  conduit  par  la 
Renommée,  el  pour  légende  le  nom  Philippe  en  caractères  grecs. 
'  Lus  médailles  de  cet  empereur  en  ce  caractère  sout  communes  ; 
elles  furent  sans  doute  multipliées  à  l'occasion  des  jeux  séculaires 
que  cet  empereur  célébra  en  2t8.  |.eur  abondance  les  fit  appa- 
remment préiérer  ù  des  médailles  plus  récentes.  Peut-être  aussi 
ces  fondations  contenaient-elles  d'autres  médailles  d'une  époque 
moins  ancienne ,  qu'on  n'a  pas  découvertes.  Celles  qu'on  a  dë- 
lerrées  attestent  l'antiquité  de  la  construction,  sans  attester  son 
époque.  Celle  construction  ,  située  à  cet  angle  de  terre,  pouvait 
servir  à  l'agrément  du  jardin  comme  à  sa  défense.  Son  anliquilé 
peut  aussi  servir  à  prouver  l'antiquité  du  canal.  (Mém.d*  t'Acad. 
ctll.  vol.  I,  n"  2,  p.  142.) 

L'espace  compris  entre  ces  limites,  c'est-à-dire  l'enclos  du  jar- 
din des  Thermes,  soil  qu'il  ait  chanpé  de  nom  ou  de  maître,  >oit 
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qu'il  ail  ce*sé  d'èlrc  jardin  pour  recevoir  une  autre  destination, 
s  est  longlemps  maintenu  dans  son  intégrité  primitive.  On  a  vu 
que,  sous  la  première  race,  Fnrtunal  le  désigne  par  ces  mois  : 
Ici  jardint  de  la  reine  Uttrogolht.  Sous  la  troisième ,  et  dans  des 
titres  des  douzième  et  treizième  siècles,  il  esl  fréquemment  men- 
tionné sou*  le  n  un  de  Cloi  de  Lia*  ou  de  Laos.  Ce  mot  Laae  ou 
Lia*  te  compose  de  notre  article  le,  rendu  par  l'équivalent  li 
ou  ta,  et  de  ai,  qui  est  une  altération  du  mot  arx ,  palais,  cita- 
delle ;  al'éralion  dont  Docangc  offre  de*  exemple»  en  France. 
(Voyet  son  Glossaire ,  au  mol  Al.)  Ainsi  Cto$  de  Liai  sl^nitie  le 
clos,  le  jardin  du  palan  ou  de  la  citadelle.  C'est  sous  celte  dénomi- 
nation A' arx,  qiie  le  poète  Fort  unat  désigne  le  palais  des  Thermes, 
où  demeurait  Childeberl,  roi  de  Paris, 

OiHg*  regnalem  eeltâ,  Pantins,  arce.  {Fortunati  Carmina,  lit).  8, 
oirmcn  i.) 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  d'i  jardin  des  Thermos  et  du 
Cloi  de  Liai, c'est  que  l'un  cl  l'autre  occupaient  le  même  espace 
et  étaient  compris  dans  les  mêmes  limites.  Ce  jardin,  détériore 
au  douzième  siècle,  appartenait  aux  abbés  de  Saiul-Gcrmaiii- 
des-Prés  L'abbé  litiges  V,  en  1179,  en  aliéna  plusieurs  pailius, 
à  condition  que  des  maisons  y  seraient  construites.  Un  ers  litres 

rmuvcnt  que  la  rue  de  la  Huclietlc,  la  rue  Poupée,  la  rue  de 
Hirondelle  cl  celle  de  Saint-An  Iré-dcs-Ars  ont  été  ouvertes 
sur  le  C loi  de  Lia*  ou  de  Laai.  Ces  trois  dernières  rues  eu  ont 
même  p'irté  le  nom,  ain*i  que  la  rue  ou  chemin  établi  sur  le  Lmrd 
de  la  Seine  (<*  rue  Saint-Atidré-des-Ars  el  l'épine  de  ce  nom 
étaient  dans  leur  origine  nommées  de  Lnai  ou  Liai,  (Rceh.crit. 
lur  Parie,  par  Jaillot,  lotn.  V,  Saint-André,  p.  *,  7,  10,  II,  03, 
lit).)  Le  surnom  dei  art  leur  vient  évidemment  du  mol  ai,  ou 
de  arx.  Ce  n'esl  pas  (ont  :  l'église,  le  monastèie,  les  cours  cl  jar- 
dins des  Grands-Augustin»,  dont  l'ensemble  s'étendait  depuis  la 
rue  de  ce  nom  jusqu'il  celle  de  Guénégaud  ,  éiaient ,  ant-a  que 
ces  rues,  établi*  sur  le  Cloi  de  Liai,  (Uiit.  de  Parih,  par  Fcli- 
bien,  t.  III,  p.  207.) 

On  a  la  preuve  que  de*  terres,  des  vignes  occupaient  les  autre» 
parties  de  ce  clos.  Ainsi  le*  limites  du  f /os  </»  Liai  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  clé  assignées  au  jardin  du  palais  dti  I 
Thermti  :  les  unes  confirment  les  autres,  l-c  jardin  de  ce  palais, 
'  sans  changer  de  limites,  a  change  de  nom,  encore  ce  nom  changé 
a-l-il  le  même  sens  :  car,  comme  je  l'ai  dit ,  cloi  de  Liai  siguilie 
cloi  ou  jardin  du  palait.  Il  est  impossible  de  placer  ailleurs  le 
jardin  du  palais  des  Thermes. 

Nul  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  de  ce  jardin,  de  ses  li- 
mites, du  canal  de  la  Petite-Seine,  qui  le  bordait  à  l'ouest,  ni  de 
l'identité  de  ce  jardin  avec  celui  d'Llirogotbe  et  avec  le  Cloi  de 
Liai. 

Aqotolc  D'AnccHit.  Arcueil  est  un  village  situé  h  deux  lieues 
et  au  midi  de  Paris;  il  doit  évidemment  sou  nom  aux  arches 
OU  arcades  qui  supportaient  l'aqueduc  romain,  au -dessus  du 
vallon  formé  par  le  cours  de  la  Btevrc.  Une  partie  de  cet  aque- 
duc antique  subsiste  encore  auprès  de  l'aqueduc  moderne  dont 
je  parierai  dans  la  suite.  Ces  reslcs  antique»  offrent  des  masses 
tissez  considérables  de  maçonnerie  romaine ,  toule  semblable  à 
celle  du  palais  des  Thermes.  A  diverses  époques,  et  sur  diiïeivuls 
points ,  on  a  découvert  des  portions  de  son  canal  de  conduite. 

Lorsqu'en  l.'«W  on  fouilla  la  terre  près  de  la  porte  SainJ- 
Jacques,  pour  y  construire  des  forlilications,  on  rencontra  une 

Sartie  de  celte  conduite.  De  pareilles  découvertes  ont  été  faite* 
ans  plusieurs  caves  oui  avoisincnl  cette  rue.  En  1777,  et  dans 
les  années  suivantes,  lorsqu'on  s'occupa  de  consolider  les  nom- 
breuses carrières  de  Paris  et  des  cainjta.nes  situées  au  midi  de 
cette  ville,  de*  ingénieurs  trouvèrent  eu  divers  points  un  assez 
grand  nombre  de  portions  de  cet  aqueduc  pour  eu  tracer  le  plan. 
«  Il  suivait,  dit  M.  Héricarldr  Thury,  les  pentes  de  ta  colline 
«  sur  la  rive  gain  lie  de  la  vallée  de  lîenlilly  ou  de  Mièvre.  D  a- 
a  près  toutes  les  parties  qui  ont  été  reconnues  par  MM.  Hustct 
«  et  Caly,  ingénieurs  de»  mine*  de  l'inspection  (des  carrières), 
a  il  paraîtrait  que.  dans  une  grande  iwirtic  de  son  cours,  cet 
a  aqueduc  n'était  qu'un  petit  canal  à  découvert  on  un  chenal 
a  fait  en  béton  de  chaux,  sable,  ciment,  cailloux  et  meulières, 
«  broyés  et  pulvérisés.  Ues  ponts  avaient  été  jetés  de  distance  en 
«  distance  sur  cette  rigole.  La  direction  de  ton  cours  a  encore 
«  été  reconnue  en  181 1  sur  le  bord  de  la  voie  creuse  (chemin  qui 
a  sedirigedu  faubourg  Saint  Marcel  au  Pelil-Moutrouge,  nommé 


u  depuis  1818  rue  Jet  Catacombes),  où,  en  perçant  un  puits  de 
o  service  qui  répond  aux  Catacombes  un  a  retrouva  l'aqueduc 
«  romain  a  troi>  mètres  de  profondeur  (30).  m 

L'auteur  de  ce  passage  a  Ira' é  sur  un  plan  qu'il  a  public  dans 
sa  Ihscription  dti  Catacombes  de  Pari*,\n  direction  el  Ici  sinuo- 
sités d'une  partie  de  cel  aqueduc;  mais  il  ne  parle  |>oiuldcdcnx 
de  ces  fragments  qui  sont  à  dé  ouvrit  aiM  deux  coiés  d'un  che- 
min creux  el  montant,  qu'on  nomme  le  Chemin  dei  Prélrci,  et 
qui  de  Monlsouris  ce  dirige  vers  Arcueil.  A  gau  lie  el  n  droite,  et 
sur  les  talus  de  ce  chemin  creux,  on  voit  la  coupe  «le cet  aqueduc, 
qui,  comme  le  dit  M.  Héricart  de  Thury,  n'y  parait  pas  avoir  été 
couvert.  La  largeur'ou  la  dimension  horizontale  de  ?ou  ouverture 
est  de  quatre  décimètres  ou  de  un  pied  deux  |»ouce*  quatre  ligues. 

De  ce  Chemin  dci  Prêtres,  l'aqueduc  se  dirigeai»  ù  travers  le 
petit  jardin  d'une  maison  de  Monlsouris,  où  j'ai  vu  s*:*  traces, 
el  traversait  l'ancienne  roule  d'Orléans,  puis  la,  rua  des  lUta- 
combes,  où  il  a  clé  reconnu  par  M.  du  Thury. 

Voilà  l'existence  du  |»alais  des  Thermes,  de  ses  jardins,  de  sou 
aqueduc,  établie  par  des  preuves  qui,  particulières  à  chacun  de 
ces  objets,  sont  en  même  temps  connu  .nés  à  tous,  se  forlilieitt 
les  unes  par  les  autres,  et  ne  laissent  idus  de  place  ii  l'im  ei  lituJi. 

Il  me  reste  à  prouver  l'exiMeti.ie  d  nu  autre  établissement  dé- 
pendant de  ce  palais  des  césars. 

Ci*p  mmii.  Toujours  des  camps  éiaient  placés  près  des  palais 
des  césars  et  des  auga^tes,  et  même,  des  présidents  do  province. 
Aiumien  Marrellin  et  Zoiiine.  en  racontant  comment  Julien  fui, 
par  des  lroii|ics  auxiliaires,  élevé  .à  la  dignité  d'auguste,  parle 
plusieurs  fois  du  camp  situé  près  de  Paris  Le  premier  dit  qu'a- 
près le  repas  que  ce  prince  donna  a"H  chefs  de  ces  Iroiiii's,  ces 
chef*  *e  retirèrent  dans  le  camp  accoutumé,  in  italien  solila  re- 
ccitcrunl.  (Ammian  Marccll  ,  lib.  20  cap.  V.)  l.e  second  in- 
dique ce  camp  "ù  les  troupes  tirant  uu  repas  nocturne.  {Zoiim., 
bu.  3,  p.  liJ,  édil.  d'Uxon.) 

Les  modernes  sont'd'accord  sur  ce  point ,  el  n'ont  j.iinais  ré- 
voqué eu  doiile  l'existence  d'un  camp  près  .le  Paris;  mais  ils  ont 
beaucoup  différé  sur  sa  posilion  :  les  uns  le  placcul  à  la  porte 
llaiidct,  où  commence  la  rue  Saiul-Autoinc  ;  les  aubes  dans  la 
Cité,  devant  le  l'aiais-dc-Justice. 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des  Thermes.  D  après  le  récit 
d'Ammieii  Marcclliu,  on  voit  que  les  counnuni' atiuus  da  camp 
à  ce  palais  s'exécutaient  avec  promptitude.  Z  >zimu  al<c»lc  posi- 
tivement que  ce  lieu  on  campaient  les  troupes  était  voisiu  du  pa- 
lais (Zozim.  Uiit.,  lib.  3,  p.  710  élit.  d'Uxon ■) 

Je  ne  vois  qu'un  seul  emplacement  convenable  à  ce  camp;  les 
unîtes  soûl  trop  éloignés,  car  il  aurai!  fallu  traverser  .la  Seine 
pourVy  rendre;  ils  soûl  peu  commodes,  el  on  a  la  preuve  que 
ces  emplacements  étaient,  du  temps  des  Romains,  employés  à  des 
usages  qui  ne  pouvaient  convenir  à  un  camp  (40». 

Cet  emplacement,  presque  cuniigu  à  l'enclos  du  palais  des 
Thermes,  est  aujourd'hui  occupé  par  quelques  maisons  des  rues 
de  Vaugirard  et  de  la  rue  d  baifcr,  et  par  la  partie  orientale  el  le 
parlerrc  du  jardin  du  Luxembourg.  On  aurait  ignoré  l'antique 
destination  de  celle  parlie  de  ce  jardin,  si  des  projets  dVmhcllis»c- 
ment  qui,  pendant  les  aimées  1801  el  1811,  y  lurent  exécutés  , 
n'eussent  occasionné  de  grands  mouvements  dans  le  sol ,  et 
exhumé  une  vérité  jusqu'alur»  cachée  dans  le  sein  de  la  terre. 

L'exposé  succinct  des  objets  d  antiquités  qui  y  furent  découverts 
prouvera  celle  destination. 

D'alwrd  je  dirai  que  les  mouvements  du  terrain  n'ont  produit 
aucun  indice  de  lomboaux,  aucune  fondation  d  edilice  romain, . 
heu  de  stable,  beaucoup  d'objets  mobiles  et  couveuablcs  à  des1 
campements. 

Déjà,  avant  ces  travaux,  on  avait  déterré  quelques  objets  trè*- 
porlalifs  consacrés  au  culte.  Sauvai  nous  apprend  que,  lorsqu'on 
jeta  les  fondements  du  palais  du  Luxembourg,  sous  la  régence 
de  Marie  «le  Médiras,  ou  découvrit  une  ligurine  en  bronze  de  cinq 
à  six  pouces  de  hauteur;  elle  représentait  Mercure.  (Antiq,  du 
Paris,  par  Sauvai,  t  II,  p.  315  ) 

M  de  Caylus  recueillit  dans  la  suite  une  petite  idolo  d'Apollon, 
en  bronze,  trouvée  près  de  l'angle. oriental  du  même  palais,  du 
cdlé  du  jardin,  (Rec  d  Anliq.,  I.  IL) 

Dan.  ks  fouilles  faites  eu  1801,  on  déterra  qm-lquns  ligurine* 
d:  divinités,  une  petite  idole  de  Mercure  en  bronze,  une  tête  de 
Cylk-le  de  même  métal,  et  quelques  instruments  que  loti  c  lui  t 
dcslmcs  aux  sacrilices. 

Des  objets  qui  appartiennent  aux  repas  el  aux  aliment» 


■ 
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montrèrent  en  abondance.  Plusieurs  tulensiles  propre»  à  la  c>ii- 
sine,  tels  qu'un  grand  nombre  de  vases  enliers  ou  en  fragments, 
de  toutes  formas,  de  tontes  dimensions  ;  île»  plats ,  des  cuillères, 
de*  fourchettes  A  des  manches  de  couteaux,  etc. 

Des  ustensiles  concernant  les  vêtements  et  la  toilelle,  tel»  qu'or- 
nements d'habits,  miroirs,  cure-oreille»,  aiguille*  en  ivoire  et 
eu  bronze ,  bracelet",  clefs,  des  à  coudre,  anneaux  et  styles. 

On  y  déterra  un  nombre  infini  d'antres  ustensiles,  plus  parti- 
culièrement propres  aux  militaires  et  à  leur  habillement,  comme 
agrafes,  boucles  de  diverses  espèces  avec  leurs  ardillons,  nue  le* 
Romains  nommaient  fibulœ;  des  boutons,  des  crwheis,  des  or- 
nements de  ceinluron,  des  harnais  de  chevaux  et  un  bout  de 
fourreau  d'épée. 

On  y  a  recueilli  plusieurs  médailles  ;  quelques-unes  celtiques, 
d'autres  consulaires  et  une  suite  d'impériale» ,  depuis  Jules  César 
jusqu'à  Donorius.  (Test  a  l'époque  de  ce  dernier  empereur  qu'il 
faut  fixer  celte  de  la  désertion  entière  de  ce  camp. 

Quelques  fragments  de  mosaïque  y  furent  aussi  trouvés;  ils 
pourraient  avoir  appartenu  à  l'estrade  ou  tribunal  construit  au 
milieu  du  camp,  du  haut  duquel  le  chef  militaire  prononçait  tet 
sentences,  ses  harangues  ou  allocnlions. 

Toutes  ces  antiquités  furent  découvertes  dans  la  partie  du  jar- 
din du  Luxembourg  située  à  l'est  du  pirierre.  M.  Grhaud,  ar- 
chéologue dislingue,  les  a  recueillies  avec  zèle,  et  savamment 
décrites;  mais  il  s'est  borné  là ,  sans  tirer  aucune  induction  sur 
la  destination  du  sol  où  on  les  a  déterrées  {41L 

Lorr qu'en  18II  le  sol  du  parterre  de  ce  jardin  fut  baissé  d'en- 
viron deux  pieds,  d'autres  antiquités  furent  exhumées,  el  notam- 
ment un  grand  nombre  de  fragments  de  poteries  romaines  avec 
bas-reliefs.  J'en  ai  vu  plusieurs  et  ramassé  queJques-unci.  Si  ces 
dernières  antiquités  ont  été  recueillies,  elles  n'ont  pas  élé  publiées. 

J'ai  reconiM  aussi,  en  juin  <8I7.  lorsqu'on  a  défriché  la  terre 
à  l'est  du  palais  des  Pairs,  pour  y  établir  un  rotarimm  semblable 
à  celui  qm  se  voit  au  coté  opposé,  plusieurs  fragments  de  poterie 
romaine. 

Tant  d'antiquités ,  relatives  au  culte,  «a  ménage,  h  la  cuisine, 
aux  vêlements  et  aux  usages  des  militaires,  réunies  sur  un  même 
eniplaccme  it,  annonrenl  que,  pendant  la  période  romaine,  cet 
emplacement  fut  hahié,  et  le  fui  par  des  militaires;  que  ce  lieu 
habité  n'ornant  aucune  trace  d'érti lice  solide,  la  surface  ne  de- 
vait être  couverte  que  de  ces  légères  constructions  propres  aux 
camps,  et  nommées  par  les  anciens  tmtorit^tabtrwcvla.  Cette 
absence  de  ronjlruclions  solides,  la  naiure  des  aiftiquilés  décou- 
vertes ,  le  voisinage  du  palais  des  césars  et  de  la  voie  romaine  : 
tout  concourt  à  prouver  que  cet  emplacement  était  celui  du  camp 
romain;  qu'il  est,  en  outre,  trcs-emltarrassanlde  placer  ailleurs. 

Champ  des  sémn  des  Dans  le  vaste  espace  compris  depuis  les 
hauteurs  de  lu  rue  Saint-Jacques  el  celle  du  t.iubourgdc  ce  nom, 
depuis  la  rue  d'Enfer  jusqu'au  bas  du  revers  du  plateau  de  Sainle- 
Geiievièvç.  on  a  déterré,  à  diverses  époques,  un  si  grand  nombre 
de  tombeaux  romains,  qu'on  ne  peut  contester  à  cel  immense 
emplacement  le  titre  de  champ  dtt  tepullnret,  ou  de  cimetière. 

Corrozel ,  qui  écrivait  dans  ses  Anttqttitet  de  Pari*  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  dit  :  a  De  oosire  temps  avons  trouvé  des 
«  sépulcres  au  long  des  vignes-,  hors  la  ville  Sainl-Marceau ,  et 
«  n'y  a  longtemjis  qu'en  une  rue.  vis  fc-vis  de  Saint- Victor,  en 
u  pavant  icelle  rue ,  qui  ne  l'avoil  onc  élé ,  nous  fust  monslré, 
s  au  milieu  d'icelle  ,  un  sépulcre  de  pierre  long  de  cinq  pieds 
u  ou  environ,  au  chef  et  aux  pieds  duquel  furent  trouvées  deux 
■  médailles  anliques  de  bronze.  [Antiq.  de  Parit ,  par  Corroret, 
«  steonde  édil.,  p.  10,  verso.) 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  janvier  16R6,  dans  un  jar- 
din formé  sur  l'ancien  cimetière  de  Saint-Marcel ,  presque  der- 
rière l'église  de  Saint-Martin,  un  jardinier,  en  remuant  la  lerre, 
trouva  soixante-quatre  cercueils  de  pierre ,  qui  paraissaient  ap- 
partenir à  des  personnes  des  premiers  temps  du  christianisme. 
Lu  seul  de  ces  IouiIkniUX  avait  sur  son  couveri  le  une  inscription 
portant  Vitalis  û  Uovbari.  ton  fpoute  trèt-aimabte,  âgée  de  vingt- 
tnit-  a  ru  eing  moit  tt  tingt-huit  jour*.  Sur  ce  tombeau  étaient 
gravées  deux  colombes,  emblème  de  l'amour  conjugal,  ainsi 
0/>e  le  monogramme  du  Christ,  placé  dans  un  cartel,  entre  l'alpha 
cl  Voméij't,  signes  fort  en  u*age  parmi  les  chrétiens  du  quatrième 
iit-le.  {««l,  de  ta  ville  tl  du  diae.  de  Parie,  t.  I.  p.  203  ) 

Dans  le  même  lien  fut  placé  le  tombeau  de  saint  Marcel,  qui 
«loona  son  nom  à  un  mémorial,  puis  à  une  église,  et  entin  hhn 
uutwurg  de  Taris. 


De  ces  découvertes  on  pwil  hardiment  lii.'r  celte  conjecture, 
que  les  alentours  de  l'église  de  Saint- Marcel  étaient,  sous  la  do- 
mination romaine,  consacrés  spécialement  a  la  sépulture  des 
ch  reliefs. 

Près  de  là  était  an  territoire  dont  le  nom  ancien  semble  désigner 
le  séjour  des  morts.  Ce  territoire,  dans  un  titre  de  l'an  1213,  est 

parce 
ièru  de 


appelé  terra  de  loco  cintrant,  le  lien  des  cendres,  peul-é're 
qn  on  y  brûlait  les  coq».  Il  s'étendait  le  long  de  la  rivi 


Bièvre,  et  fut  traversé  iiar  une  longue  rue  qui .  de  ces  mots,  de 
loto  einerum,  a  reen  le  nom  de  Lourcine.  (Met.  du  dioc.  de 
Parit,  par  Lebeuf,  t.  I,  p.  160;  t.  II.  p.  414.) 

On  1035.  on  fouilla  la  terre  près  du  Marché  aux  Chevaux,  et 
il  en  résulta  la  découverte  de  plusieurs  giand*  cercueils  en  pierre, 
tous  antiques,  remplis  de  corps  d'une  grandeur  extraordinaire, 
el  chargés  d'inscriptions  grecques,  dit  Sauvai,  qui  n'a  certaine- 
ment pas  assisté  à  celte  découverte. 

Le  même  écrivain  rapporte  que ,  dans  les  fouilles  faites  der- 
rière l'église  de  Sainl-Ëlienne-des-Grès,  on  avait,  peu  d'années 
avant,  rencontré  une  réunion  de  trente  cercueils  en  pierre  el  eu 
brique,  dans  lesquels  épient  plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent, 
appartenanl  aux  empereurs  Constantin,  Constante!  Constance. 

L'emplacement  même  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève, 
fouillé  en  1020.  mil  au  jour  un  vaste  cercueil  de  six  pieds  et 
demi  de  longueur  el  de  trois  pieds  de  largeur;  ses  cdlés  étaient 
ornés  de  bas-reliefs  représentant  Diane  el  des  chasses.  Berger, 
qui  parie  de  ce  monument  dans  son  Histoire  des  grands  chemins 
romains,  a  pensé  qu'il  était  un  ouvrage  du  quatrième  siècle. 

En  1738,  dans  lé  rue  des  Amandiers,  près  de  Sain'e-Gene- 
viève,  vis-à-vis  le  collège  des  Grassins,  on  découvrit,  en  creusant 
le  sol ,  plusieurs  certueils  de  pierre.  L'abbé  Lebeuf  assure  que , 
précédemment  à  cette  époque,  on  avait,  dans  le  voisinage  de  celte 
rue,  trouvé  plusieurs  tombeaux  en  plAtre  el  en  pierre  tendre. 

Lorsqu'en  1807  on  démolit  l'ancienne  église  de  Sainle-Gene- 
viève,  on  fit  des  fouilles  qui  produisirent  quinte  cercueils  de 
pierre  placés  sans  ordre,  et  comme  par  l'effet  d'un  bouleverse- 
ment; mais  il  n'est  pas  certain  que  ces  tombeaux  epppxrliusscnt 
i  la  période  romaine  (42). 

Celle  incertitude  ne  peut  subsister  à  t  égard  des  nombreux  mo- 
numents sépulcraux  trouvés  dans  l'enclos  des  ci-devaut  Carmi- 
hJN,  autrefois  nommé  de  SeAre-Dame-det-Champt,  et  daus  les 
environs  de  cet  enclos. 

Cet  emplacement,  situé  à  l'est  de  la  rue  d'Enfer,  parait  avoir 
été  le  point  le  plus  vénéré  du  vaste  cimetière  que  nous  décri- 
vons, et  le  véniable  sancbiairc  sépulcral. 


En  fouillant  à  quinze  pieds  sous  lerre  dans  cet  < 
eonlra .  di;  Saqval ,  une  grande  voù'c  sous  laquelle  était  un 
gmujte  d»  figures  qu'il  décrit  ainsi  :  u  La  principale  figure  repré- 

■  seolailtm  homme  à  cheval ,  suivi  de  imis  autres  figures  à  pied, 
«  parmi  lesquelles  était  nn  jeune  enfant.  Chacune  d'elles  avait 
e  a  la  bouche  une  médaille  de  bronze  de  Fausline  ou  d'Anlouin 
«  le  Pieux.  Un  des  piétons  tenait  de  la  main  gauche  une  lampe 
«  qui  avait  la  forme  d'un  soulier  garui  de  clous  (43). 

«  La  même  figure  avait  à  la  main  droite  une  tasse  contenant 
«  IroU  dés  el  Irois  jetons  d'ivoire,  qui  se  trouvèrent  presque  pé- 

■  tritîés.  • 

Sauvai  ajoute  avoir  vu  chez  nne  demoiselle,  curieuse  d'anli- 
quilés,  cel'e  lasse  avec  un  de  ces  dés  el  un  de  ces  jetons. 

L'enfant  était  représente  tenant  «r  sa  main  droite  nue  cuillère 
d'ivoire  dont  le  manche  avait  un  pied  de  long  :  il  dirigeait  celle 
cuillère  avec  un  grand  vase  encore  rempli  d'une  liqueur  odorifé- 
rante, qui,  répandue  par  la  rupture  fortuite  de  ce  vase,  exhala 
nne  odeur  dont  l'air  fut  parfumé. 

Ce  monument  très-curieux,  quoique  décrit  deux  fois ,  l'est  im- 
parfaitement par  Sauvai.  Cfl  écrivain  nous  laisse  à  désirer  des 
détails  sur  la  matière ,  les  dimensions,  le  costume  el  le  gnûi  du 
travail  de  ce  groupe,  nui  appartient  au  deuxième  siècle,  comme 
le  prouvent  les  médailles,  prix  du  nauîagc,  trouvées  dans  la 
bouche  de  chacune  de  ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d'un  lambeau  situé,  dit-il.  près  de  là, 
sans  doute  dans  le  même  enclos  11  élait  orné  de  l>.i»-iviiefs ,  où 
il  remarqua  tin  licteur  vêtu  à  la  romaine.  Ou  irouva  dans  ce 
tombeau  une  libule  ou  agrafe,  une  boulo  cl  un  cornet  en  brurue 
bien  travaillé,  qui  portait  cette  inscription  } 

vuu'f  a*Mt»  sx  voio. 

Dans  le  même  enclos  des  Carmélites,  lersqu  en  IG^O  ou  Ira- 
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vaillait  à  construire  la  fontaine  de  ce  couvent,  on  déterra  quel- 
ques restes  d  un  cercueil ,  et  un  bas-relief  de  deux  pieds  de  haut 
où  l'on  voyait,  dit  encore  Sauvai,  in»  lacrificateur  debout,  et  à 
$e$  pieds  «i»  taureau  prêt  à  être  immole. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  n'a  fuit  attention  à  ce 
passage  remarquable  :  Sauvai  lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il 
décrivait  un  monument  curieux  et  1res -rare  en  France,  un  mo- 
nument du  culte  de  Mithra ,  dieu-soleil  des  anciens  Perses.  Les 
Romains,  vers  la  Onde  leur  république,  admirent  le  culte  de  ce 
dieu  et  le  re|  nièrent  ordinairement  sous  l'emblème  d'un 
jeune  homme  roiiîé  du  bonnet  phrygien  ,  armé  d'un  poignard  , 
et  prêt  à  l'enfoncer  on  l'enfonçant  dans  la  gorge  d'un  taureau 
couché  à  ses  pieds. 

Ce  culte  passa  avec  quelques  autres,  à  l'époque  des  Antonins, 
de  l'Italie  dans  la  Gaule  , 
où  des  monuments  sem- 
blables, mais  en  très-petit 
nombre,  ont  été  décou- 
verts. 

La  figure  que  Sauvai 
nomme  un  sacrificateur  est 
celle  de  Mithra  lui-même, 
qui  triomphe  du  taureau 
equinoxial;  elle  est  un  des 
emblèmes  du  jonr,  qui,  au 
printemps ,  sort  victorieux 
des  ténèbres  de  l'hiver.  Ce 
culte  avait  de  grands  rap- 
ports avec  le  christianisme, 
comme  l'avoue  Terlul- 
lien  (U). 

Ce  bas-relief,  situé  par- 
mi des  tombeaux,  ne  leur 
était  pas  plus  étranger  que 
ne  le  sont  les  signes  et  ob- 
jets de  culte  placés  autre- 
fois, et  qu'on  place  encore 
aujourd'hui  sur  les  monu- 
ments sépulcraux. 

Dans  le  même  quartier, 
un  peu  plus  nu  sud,  vers 
l'emplacement  de  la  mai- 
son de  l'institution  de  l'O- 
ratoire, et  sur  la  roule  d'Or- 
léans, on  découvrit  à  quatre 
pieds  sous  lerre  un  cercueil 
de  pierre  long  de  six  pieds 
el  large  de  plus  de  deux. 
La  position  où  se  trouva  ce 
cercueil  annonçait  qu'il  a- 
vait  été  renversé.  A  un 
pied  au-dessous  fut  trouvé 
un  autre  tombeau  aussi  en 
pierre ,  sur  laquelle  était 

gravée  une  inscription ,  qui  apprend  qu'il  fut  érigé  pour  Lutius 
Gatiltiut,  fils  de  Cneius  Perpétue,  par  ses  héritiers. 

a  Je  pourrais  encore  parler,  ajoute  Sauvai,  de  quantités 
d'autres  caveaux,  de  collre.i,  de  squelettes  el  de  têtes,  ayant  des 
médailles  à  la  bouche,  qui  auparavant  et  depuis  ont  été  dé- 
couverts à  Notre-Damc-dcs-Champs  (enclos  des  Carmélites)  et 
aux  environs,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire,  vu  le  grand 
nombre  qu'on  a  trouvé  en  ce  quartier-là,  que  peut-être  les 
a  Romains  l'avaient  choisi  exprès  pour  leur  servir  de  cimetière 
a  et  y  placer  leurs  tombeaux,  parce  que  c'était  le  grand  chemin 
«  de  Rome.  »  (Antiq.  de  Pari»,  par  Sauvai,  t.  I,  p.  20,  et  t.  II, 
p.  335  el  suiv.j 

M.  l'abbé  Lebeuf  pense  que  non-seulement  le  champ  de  sé- 
pulture comprenait  tout  le  plateau  de  la  montagne  Saint-Gene- 
viève et  une  partie  de  son  revers  oriental,  mais  qu'il  s'étendait 
au  midi  jusqu  à  Monttouri*,oii  se  trouve  la  maison  dite  la  Tombe- 
Ieoire.  Pour  «trouver  que  tout  cel  emplacement  était  consicré 
aux  morts,  il  cile  aussi,  outre  la  Tombe- Itoire,  le  fief  de*  tombe*, 
situé  dans  le  même  emplacement,  ainsi  que  les  contes  populaires 
sur  le  diable  de  Vauvert,  les  esprils,  les  revenants,  qui  appa- 
raissaient en  ces  lieux  contigus  à  la  rue  A' Enfer. 

Fagiiiqi  t.  pe  poteuies.  Au  milieu  du  champ  des  sépultures,  les 
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Romains  cherchèrent  el  trouvèrent  une  lerre  propre  à  la  poterie. 
A  l'endroit  même  où  s'élève  l'édifice  du  Panthéon,  lorsqu'en  1757 
on  commença  à  travailler  à  ses  fondations,  il  fut  découvert  plu- 
sieurs puits  sans  revélissement, creusés  dans  l'unique  but  d'y  trou- 
ver des  terres  propres  à  la  fabrication.  Quelques-uns  de  ces  puits 
avaient  jusqu'à  soixante-quinze  pieds  de  profondeur.  On  y  troura 
des  dires,  des  fours  construits  pour  la  cuisson  des  outrages,  <ic- 
fragments  de  vases,  des  vases  entiers  et  imparfaits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre;  l'une,  d'un  blanc-gris, 
était  rerouverte  d'un  vernis  noir  et  fort  égal,  el  l'autre  rouge, 
dont  le  vernis  avait  un  éclat  très-brillant.  Sur  les  vases  en  terre 
rouge,  on  remarquait  des  bus-reliefs  d'un  très-bon  goût. 

Dans  ces. puits  oi  a  trouvé  aussi  une  médaille  d'Auguste,  les 
anses  d'un  grand  vase  de  bronze,  que  M.  de  Caylus  a  jugées 

dignes  d'être  gravées,  de 
plus,  quelques  fragments 
de  bronze  |>eu  intéressants 
ci  une  meule  de  moulin 
à  bras.  (Antiq.  de  Cavlus, 
t.  III,  p.  »Oi  ets>u'iv.)" 

Ankrte».  Vers  la  fin  de  U 
domination  romaine  pres- 
que tous  les  chefs-lieux  de 
la  Gaule  avaient  un  em- 
placement <1  es li né  aux  jeux, 
aux  combalsdesgladiatcurs 
cl  à  ceux  des  bêles  féroces. 
Q  s  emplacements,  nommé* 
Cirques,  Amphithéâtre*. 
An-net ,  étaient  ordinaire- 
ment construits  avec  plus 
ou  moins  de  magnificence 
piir  des  soldats  légionnaire» 
campés  près  du  chef-lieu, 
comme  le  prouvent  quel- 
ques inscriptions  du  Re- 
cueil de  Gruter. 

Sur  le  revert  oriental  de 
la  montagne  Saintc-Geoe- 
vic»e  entre  la  maison  dite 
autrefois  de  la  Doetrmc 
chrétienne  et  la  me  Sainl- 
Viclor,  était  un  emplace- 
ment auquel  un  seul  titre 
de  Tan  1  28t  donne  le  nom 
de  Clo*  de*  arène*.  , 

Cette  dénomination  a  fait 
croire  qu'il  avait  existé  là 
un  amphithéâtre  -,  mais  au- 
cun reste  de  ce  prétendu 
édifice  n'a  survécu  pour  té- 
moigner son  antique  exis- 
tence. Nous  voyons  encore 
el  nous  admirons  les  dé- 
bris imposants  des  amphithéâtres  des  autres  villes  gauloises  : 
Paris  n  offre  rien  de  semblable.  On  doit  on  conclure  «pie  ce  lieu 
de  spectacle,  s'il  a  réellement  existé,  était  peu  solidement  con- 
struit, el  se  composait  de  palissades  et  de  lernuscs. 

A  l'indication  que  donne  le  titre  dont  je  viens  de  parler,  on  a 
rattaché  un  passage  de  Grégoire  de  Tours;  ce  passage  porte  qu'en 
l'an  577  le  roi  Chilpéric  ordonna  qu'il  serait  b:\ti  des  cirques  à 
Paris  et  à  Soissons.  Suettoniù  atque  Paritiit  circo*  œdifieari 
prœcepit.  Cet  ordre  suppose  que  Paris  et  Soissons  étaient  dépour- 
vus d  un  bâtiment  destiné  aux  spectacles  publics  ;  car  ce  roi  n'au- 
rait pas  ordonné  la  construction  d'un  édifice  déjà  existant.  On 
ignore  si  cet  ordre  fut  exécuté;  mais  s'il  a  existé  à  Paris  une 
construction  appelée  Ut  Arène*,  on  peut  assurer,  puisqu'il  n'en 
est  resté  que  le  nom,  qu'elle  n'était  ni  magnifique  ni  solide. 

A-  rit.  a  Daciits.  L'existence  de  cel  autel  n'est  fondée  que  sur 
une  conjecture;  mais  cette  conjecture  est  très- vraisemblable.  Près 
des  vignobles  qui  garnissaient,  au  nord  cl  n  l'est,  le  penchant  de 
la  colline  de  Sainte-Geneviève,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  si- 
tuée l'église  Saiul-licuoit,  il  est  certain  qu'on  a  pendant  long- 
temps rendu  un  culte  à  un  mut (  Uacehu*,  nommé  ch  irait1. Vt 
taint  tiacch. 

Le  nom  du  saint,  le  même  que  celui  du  dieu  Bacclius;  son 
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culte  établi  dans  les  domaines  du  dieu  du  vin,  au  centre  des 
\  ignes;  la  fêle  de  ce  sainl  célébrée  le  7  octobre,  le  jour  même  où, 
dans  les  environs  de  Paris,  on  célébrait  encore,  il  y  a  peu  de 
temps,  la  fêle  païenne  des  vendanges  et  de  Dacchus;  I  origine  in- 
connue de  saint  Bacchus,  qui  n'a  point  de  légende  particulière, 
et  qui  n'a  été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint  Scrgius,  et  mis  avec 
lui  en  communauté  d'événements,  parce  que  la  fêle  de  l'un  ét 
de  l'autre  était  célébrée  !c  même  jour  :  toutes  ce*  circonstances 


».  Sceau.  —  î.  Fauteuil  ou  trône.  —  3.  Sceptre  du  roi  de  Dagobert. 


réunies  ne  prouvent  point,  mais  rendent  très-croyable  l'existence 
d'un  autel  à  Bacchus,  dieu  auquel  a  succédé,  dans  ces  vignes,  le 
culte  d'un  sainl  de  ce  nom.  D'autres  exemples  de  métamorphoses 
de  dieux  en  saints,  opérées  par  l'ignorance  et  la  force  de  l'habi- 
tude, rendent  celle-ci  très-probable  (45). 

|  Edifice  do  qkai  db  la  Toi'RNEUJt.  Trois  fragments  de  marbre, 
représentant  des  figures  en  haut-relief,  et  un  mur  de  cinq  pieds 
d'épaisseur,  construit  de  pierres  de  taille  d'une  grandeur  consi- 
dérable, trouvés,  en  1738,  à  dix  pieds  de  profondeur,  en  jetant 
les  fondements  de  la  maison  que  faisait  bâtir  M.  Mazois,  trésorier 
de  France,  indiquent  un  édifice  antique,  construit  avec  une  sorte 
de  magnificence.  M.  de  Caylus  conjecture  que  cet  édifice  était  une 
chapelle  balic  par  les  négociants  dy  Paris,  \is-à-vis  de  l'autel 
érigé  dans  la  Cité  par  les  mêmes  négociants.  (Rec.  d'Anliq  ,  t.  III, 
p  398.)  Cette  conjecture  ne  satisfait  point,  mais  on  ne  peut  lui 
opposer  qu'une  autre  conjecture. 

Telle  était,  au  quatrième  siècle,  la  physionomie  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Paris  :  le  palais  des  Thermes,  ses  vastes  jardins,  un 
v  ignoble,  un  camp  romain,  un  champ  de  sépultures,  en  occupaient 
presque  la  totalité. 

Statue  de  Jiues.  Un  marbrier  de  Paris  possédait  une  statue  de 
cet  empereur;  il  parait  qu'elle  fut  découverte  dans  celle  ville, 


mais  on  ignore  en  quel  lien,  à  quelle  époque.  M.  Denon  qui 
l'a  acquise  du  marbrier  pou i  la  céder  au  gouvernement,  M.  Viv 
conii,  qui  l'a  fait  placer  au  musée  des  Antiquesdu  Louvre,  ont  jugé 
que  cette  statue  n'était  point  un  ouvrage  romain,  et  qu'elle  avait 
elé  fabriquée  dans  les  Gaules.  Le  témoignage  de.ee»  Jeux  habiles 
antiquaires,  la  confiance  que  l'on  doit  à  leur  tact,  à  leur»  déci- 
sions, m'ont  déterminé  à  la  placer  au  rang  des  antiquités  pii- 
siennes.  Sa  tête  chargée  d'un  diadème  orné  de  pierreries  et  en- 
trelacé avec  des  lauriers,  comparée  avec  celle  de  ses  médailles, 
csi  o'unc  ressemblance  frappante  ;  son  corps  est  couvert  du  man- 
teau grec. 

La  statue  de  cet  empereur,  qoi  a  séjourné  pendant  quatre  ou 
cinq  hivers  à  Paris,  qui  a  parlé  avec  intérêt  de  celte  ville,  et  qui 
parait  avoir  opéré  d'utiles  changements  dans  sou  administration, 
comme  on  le  verra  bientôt,  quand  même  elle  n'aurait  point  été 
découverte  sur  le  sol  parisien,  ne  ftrait  point  déplacée  parmi  les 
antiquités  parisiennes. 

§  v.  tu  cmi  In  riiMm  k  i.  h  à,  paWii  M*  ;  .p*,.,  ..  eu»  4»  *»,»cni  u 

«  ii<  U*c.  «  «:».  iê  Pin,. 

La  petite  nation  des  Parmi,  ou  Parisiens,  n'était  point  au 
rang  des  privilégiées  de  la  Gaule,  au  rang  des  nations  libres,  al- 
liées ou  aime*  des  Romains,  comme  il  s'en  trouvait  plusieurs  que 
Pline  a  dénombrées.  Sa  lorleressc  ou  chef-lieu,  Lutiee,  ne  fut 
jamais  colonie,  ni  métropole  de  province;  elle  ne  jouit  sous 
l'empire  romain,  d'aucune  de  ce*  prérogatives  qui  peuvent  fa- 
voriser l'accroissement  cl  la  magnificence  des  villes;  si  elle  de- 
vint municipe,  ce  uc  fui  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  elle 
devait  être  auparavant  réduite  à  la  pire  des  conditions  politiques, 
à  celle  des  tectijales,  Zosimc,  Ammien  Marcellin  et  Julien  lui 
donnent  des  qualifications  équivalentes  à  petite  forteresse  (cas- 
tellum,  oppidulum). 

A  une  époque  inconnue  ,  et  pendant  la  période  romaine,  les 
Parisiens  étaient  avec  les  Senonet,  les  7Yica«im,  les  Meldi  et 
les  Edui,  soumis  au  même  régime  financier,  et  sous  la  direction 
d'un  seul  adjoint  au  procurateur  général;  un  de  ces  adjoints  est, 
dans  une  inscription,  nommé  Auretiut  Demelriut.  Ces  nations  fai- 
saient, comme  celle  des  Parisiens,  partie  do  la  province  Lyonnaise. 

Deux  préfets,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  résidaient  a  Paris  : 
celui  des  navigateurs,  sur  la  ïseine,  établis  à  Andresy  (prœfeclus 
classis  Andtrtcianorum ,  Paritiit),  et  le  préfet  des  Sarmates, 
peuples  étrangers  vaincus,  et  chargés  de  cultiver  des  terres  si- 
tuées entre  Paris  et  Chora  (Hi). 

La  province  Lyonnaise,  dont  Paris  dépendait,  étant,  vers  la 
fin  du  troisième  siècle,  divisée  en  deux  provinces,  le  territoire 
des  Parisiens  fut  compris  dans  la  première  Lyonnaise.  Vers  la  lin 
du  quatrième  siècle  on  divisa  de  nouveau  la  Lyonnaise  en  qualrc 
provinces,  et  les  Parisiens  se  trouvèrent  dans  la* quatrième ,  qu'on 
surnommait  Senonia,  parce  que  Sens  eu  était  la  métropole. 

Pourquoi  la  forteresse  des  Parisiens  a-t-elle  perdu  ou  quitté 
son  nom  primitif  de  Lutèce,  pour  prendre  celui  AeParisii?  pour- 
quoi le  nom  de  la  nation  a-t-il  remplacé  celui  du  chef-lieu?  à 
quelle  époque  s'est  opéré  un  changement  qui  semble  si  extraor- 
dinaire, quoiqu'il  fut  commun  à  tous  les  chefs-lieux  de  nations 
dans  la  Gaule?  Il  serait  trop  long  de  résoudre  complètement  ces 
questions  encore  neuves  :  je  dois  me  borner  à  des  résultats,  à  un 
exposé  succinct  des  principales  causes  de  ce  changement  à  Paris, 
et  a  la  fixation  de  l'époque  où  il  s'est  opéré. 

Des  barbares  d'outre-Uhin  avaient  passé  ce  fleuve,  et  pendant 
cinq  années  consécutives,  par  des  pillages,  des  incendies,  des 
massacres,  avaient  presque  entièrement  ruiné,  dépeuplé  une 
grande  partie  de  la  Gaule,  et  surtout  désorganisé  sou  gouverne- 
ment. Les  Parisiens  durent  beaucoup  souffrir  de  ces  désastres. 
Le  césar  Julien,  envoyé  exprès  dans  la  Gaule,  pour  les  faire 
cesser,  parvint,  pendant  les  années  35(1  et  357,  à  la  purger  en- 
tièrement de  ses  dévastateurs.  Au  lieu  de  rétablir  l'ordre  an- 
cien, ce  prince,  à  ce  qu'il  parait,  y  substitua  un  nouveau  plan 
d'administration  plus  uniforme  et  plus  populaire.  11  lit  disparaître 
toutes  les  différence*  qui  se  Irouvaicut  entre  les  diverses  na- 
tions et  les  diverses  cites;  on  ne  vil  plus  de  villes  colonies,  de  cités 
alliées,  libres,  amies,  vecligalcs,  etc.;  les  privilèges  disparurent! 
et  furent  remplacés  par  l'uniformité  d'administration  et  l'égalité 
de  droit. 

Les  chefs-lieux  des  nations  qui  ne  jouissaient  d'aucune  préro- 
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galivp,  d'aucune  distinction  nationale,  acquirent  alors  des  droits  j 
égaux  à  ceux  dont  avaient  joui  les  colonies,  le*  mélropoles,  etc.; 
les  institutions  de  U  rite,  c'est-à-dire  de  la  nation  ,  furent  con- 
centrée? dans  son  chef-lieu,  qui  recul  dès  lors  le  titre  de  cité,  et 
de  plus  le  nom  de  la  nation  Le  clicf-lieu  de»  Parisiens,  ainsi  que 
tous  les  chefs-lieux  non  privilégies,  perdit  sou  nom  primitif,  et 
fut  appelé  Parisii,  les  Parisiens. 

Ce  changement  eut  lieu  a  la  suite  du  désastre  dont  je  viens  de 
parler,  pendant  que  séjournait  dans  la  Gaule  le  césar  Julien, 
qui,  avec  tant  de  zèle,  répara  les  maux  soufferts  par  les  Gaulois, 
purgea  de  leurs  vices,  de  leurs  abus,  la  plupart  des  administra- 
tions affranchit  le  peuple  de  charge*  arbitraires  et  d'exa<-tions, 
le  rétablit  dans  l'cxenicede  ses  di'"ils;in  re  citili  magnanimilale 
cor  mil  el  liliertate  (Ammian.  Marcelt.,  lib.  40,  cap.  5.).  dit 
un  contemporain  'eieiltus  jura  resliluit ,  dit  un  autre.  (Mamcr- 
tinus.  pancjyr.  in  Julianutn,  cap.  4.) 

Ce  changement  de  condition  politique,  qui  amena  un  change- 
ment dans  les  noms  des  chefs- 1  ieux ,  s'opéra  eulre  les  années 
35K  et  3tk). 

Les  géographes,  avant  ces  année»,  donnent  toujours  au  chef- 
lieu  des  Parisiens  les  noms  de  Lulecia,  Luteiia  .  dans  S  r.ibon, 
on  lit  f.ucohilia ;  dans  Piolémée,  Lucoltcia;  dans  Julien  l.eu- 
kflia.  Ainmicn  Marcellin,  en  traçant  le  tablenu  géographique 
de  la  Gaule,  nomme  ce  chef-lien  des  Parisiens  Lulriia;  mais,  f 
diins  le  léi  ii  qu'il  fait  îles  événements  postérieurs  à  l'an  338,  il 
l'appelle  Paritii.  Le  changement  commençai!  alors  à  s'opérer. 
Un  svnode,  tenu  dans  les  mois  de  novembre  et  de  decembre 
300  ôu  301 ,  donne  à  ce  chef-lieu  le  titre  de  cité  et  le  nom  de 
Pari»;  apud  Parixeam  eicilatem  (47;.  Dans  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre  365,  les  empereur-,  Valenli-iim  et  Valent,  qui 
■v  résidaient,  y  publièrent  trois  lois  rapportées  au  Code  Iheo- 
dosirn;  elles  nomment  dans  chacune  d'elles  le  chef-lieu  des 
Parisiens,  Paritii.  Depuis,  ce  nom  lui  a  été  conservé  duus  les 
•  histoire*  et  dans  les  uctes  publics  (48). 

Il  faut  conclure  que  le  changement  de  régime  et  de  nom  .  et 
l'érection  de  Lnlëcc  en  cilé,  opérés  etilre  les  années  3iH  et  360  , 
pendant  le  séjour  de  Julien  dans  les  Gaules,  furent  l'ouvrage  de 
cet  empereur. 

Ce  prince,  comme  on  doit  le  savoir,  sVcupft  beaucoup  de 
municipalités  :  il  rendit  plusieurs  lois  à  ce  sujet.  Amuiicii  Mar- 
cellin le  blâme,  et  l.iluinius  le  loue  d'avoir  fait,  avec  une  sévère 
énergie ,  evécuter  les  lois  concernant  les  charges  nmniri|»alee. 

I.ulè.  e,  comme  les  autres  chcl's-lieUX  de  la  Gaule  qui  éprou- 
vêrent  le  même  changement,  dut  alors  élrc  érigée  en  mumeipe  ; 
elle  portait  le  titre  de  cité;  elle  dul'en  avoir  les  institutions;  elle 
dut ,  comme  toutes  les  autres  cités ,  avoir  un  corps  de  jupe*  cl 
d'administrateurs  municipaux ,  corps  appelé  au  quatrième  siècle, 
orrfo  municipatis,  evria,  compose  de  dreuriones  cl  de  curialcs  ; 
elle  dut  contenir  un  édifice  propre  aux  séant  es  du  corps  muni- 
cipal, et  an  dé|»ôl  de  >cs  actes,  que  les  monuments  historiques 
nomment  ycsla  munieipotia. 

Gel  édilice  était  évidemment  celui  qu'on  a  depuis  dé>igné  sous 
le  nom  de  palais  de  la  Citi. 

Il  est  certain  que  l'ordre  municipal,  et  les  bâtiments  consacrés 
a  cette  institution,  étaient  ordinairement,  dans  les  villes  an- 
ciennes, placés  dans  le  quariier  socialement  nommé  Cité. 
Ainsi  Pans,  à  la  fin  de  la  domination  romaine,  possédait  deux 
édifices  qui  pouvaient  porter  le  titre  de  palais,  celui  de  la  Cilé.  et 
celui  où  les  césars  cl  les  augustes  passaient  leurs  quartiers  d'hi- 
ver, lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  la  Gaule,  c'est-à-dire  celui  des 
Thermes. 

Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville  prit  le  nom  de  Paritii 
ou  Pari* ,  et  fut  érigée  en  etté,  ce  no  peut  être  que  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle,  qu'elle  devint  le  siège  dun  cveVhé  ;  ce 
n'est  qu  à  cette  époque,  en  effet ,  que  l'on  commence  à  voir  un 
évoque  de  Paris  dont  l'existence  n'est  pas  douteuse. 

Le*  habitants  de  Paris  ne  jouirent  pas  longtemps  des  bienfaits 
de  Julien  En  400.  une  foule  de  peuples  barbares  fondirent  sur 
la  Gaule,  et  la  ravagèrent  pendant  dix  années  consécutives  : 
cette  ville  ne  dut  pas  échapper  à  celte  calanùté.  Vers  l'an  41*4, 
elle  devint  la  proie  des  Francs. 

Voilà  ce  qu  il  m'a  été  possible  de  recueillir  sur  l'état  de  Paris 
pendant  la  période  romaine.  Tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour 
donner  un  plus  grand  lustre  à  celte  ville  doit  être  mis  au  rang 
des  lielions. 

J'ajouterai  ici  les  seules  notions  qui  nous  restent  tar  les  mœurs 


des  Parisiens,  pendant  cette  période;  c'est  l'empereur  Julien  qui 
me  les  fournit. 

Tabiriu  moral  cb  Paris.  La  plupart  des  maisons  étaient, 
pendant  l'hiver,  chauffées  par  des  fourneaux. 

On  v  cultivait  avec  succès  la  vigne,  et  même  les  oliviers, 
qu'on  "avait  soin  de  tenir  eonverls  d'une  enveloppe  de  paille 
pour  lc9  mettre  à  l'abri  des  rigueurs  de  la  froide  saison. 

Les  mœurs  simples  et  austères  de  Julien  plaisaient  aux  GauW» 
encore  rustiques. 

Comparant  les  mœurs  des  habitants  d'Antioche  à  celles  des 
Gaulois.  Julien  dit  de  ces  derniers  :  «  S'ils  rendent  un  culte  i 
Vénus,  ils  considèrent  celte  déesse  comme  présidant  au  mariage; 
s'ils  adorent  Bacchus,  et  usent  largement  Je  ses  dons,  ce  dieu  est 
pour  eux  le  père  de  la  joie,  qui .  avec  Vénus,  contribue  à  procurer 
une  nombreuse  progéniture.  On  ne  voit  cher  eux  ni  l'insolence. ni 
l'obscénité,  ni  les  danses  lascives  de  vos  théâtres.»  (Misopogon  de 
Julien.) 

D  m»  la  disette  de  notions  historiques  sur  Paris,  il  ne  faut 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  faire  connaître  l'état  moral  de  celte 
ville;  Julien,  qui  cultivait  les  lettres  avec  succès,  y  avait  amené 
un  savant  médecin  nomme  Oribast,  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
et  notamment  d'un  abrégé  de  ceux  de  Galien.  La  réputation  lit- 
téraire de  Julien,  celle  de  son  médecin,  attirèrent  a  Paris  plu- 
sieurs savants  qoi,  pendant  les  quatre  ou  cinq  hivers  que  ce 
prince  séjourna  dans  celle  ville,  y  lof  maienl  une  e*pèce  d  acadé- 
mie. C'est  Oribase  lui-même  nui  nous  transmet  cetie  partieula- 
ri  é.  {Oribasti medicinalium  eolUctorum  preefatio,  lib.  1,  p.  203  ) 
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Pendant  cette  période,  la  scène  historique  éprouve  de  grands 
changements  :  la  domination  romaine,  établie  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans.  s'évanouit;  sur  ses  ruines  s'élèvent  do*  trônes 
nouveaux  ;  des  hommes  féroces,  cl  depuis  longtemps  habitués  au 
brigandage,  deviennent  mnitres  de  la  Gaule.  Dè>  lors  se  termine 
la  période  des  temps  antiques  ou  romains,  et  commence  celle  du 
moyen  à<je  ou  de  la  barbarie. 

Lrs  Domains,  en  introduisant  dans  les  provinces  un  grand 
nombre  de  nations  étrangères ,  qualifiées  de  Gentil»  ou  de 
Lites{V)),  en  leur  accordant  des  terres,  en  élevant  plusieurs  de 
leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  émiuentes  de  l'empire,  avaient 
commencé  l'œuvre  île  la  dégradation  sociale;  les  événements  du 
cinquième  siècle  l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteignirent;  el  ce 
ne  lut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie ,  d'erreurs,  de  calamités  et 
de  crimes,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  400,  des'bordes  de  barbares  fondent, 
comme  par  torrents,  sur  diverses  parties  de  IVmpirc  romain; 
les  unes  les  parcourent ,  en  les  pillant ,  en  les  dévastant ,  et  vont 
plus  loin  porter  leurs  ravages;  les  autres  les  pillent,  les  dévas- 
tent, el  y  lisent  leur  demeure.  Ia  Gaule  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  succès  de  ces  féroces  étrangers,  Quelques-uns  .  tels  que  le* 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former  des  établissements • 
les  Saxons  se  maintinrent  sans  consistance,  et  les  Allemands  fu- 
rent chassés.  Plus  puissants  qu'eux ,  les  rVisigoihs  cl  les  Bour- 
guignons y  fondèrent  deux  royaumes,  les  premiers  ,  dans  le  midi, 
les  seconds,  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaule. 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions  et  les  établis- 
siiurnls  de  ces  barbares, des  Sieambres,  de  la  ligue  des  Franc/, 
violant  les  traités  qui  les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  ro- 
main, franchirent,  vers  l'an  445,  la  barrière  du  Hhin  ,  et,  pro- 
fitant de  l'état  d'affaiblissement  où  se  trouvait  ce  gouvernement, 
à  s'emparer  des  villes  de  Cologne,  de  Tournai,  de  Cambrai,  etc., 
dent  chaque  chef  se  lit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  l'empire  romain  se 
tnuiménail  encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces 
bclgi<|ue*. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  on  des  chefs  francs  auquel  on  at- 
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tribuo  quelques  exploit»  dans  Paris,  el  même  un  long  siège  de 
tel'o  ville.  (  Voyez  le  Recueil  des  Itutorienu  de  France,  I.  III, 
p.  369 .  370.  et  les  notes),  élanl  mort  eu  4HI ,  son  lils  Chlodo- 
vech  (50)  (Clocis) ,  jeune  barbare ,  dévoré  par  la  soifdcs  ri- 
chesses, avant  réuni  plusieurs  pelils  rois  de  sa  famille .  quitta, 
eu  l'an  406 ,  sou  camp  de  Tournai,  marcha  contre  Siagriut ,  ^c- 
néral  romain,  le  combattit  dan*  les  plaines  do  Soissons,  et  rem- 
porta sur  lui  une  victoire  complète.  Il  pilla  celle  ville,  puis  il 
s'avança  sur  Reims,  qui  fut  pillée  à  sort  tour.  Oc  régli*c  de  celte 
dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  vrtte;  vase  qui  douua 
oecasi.ni  à  une  aventure  très-connue,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  l'autorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'uu  chef  exerce  sur  ses 
compagnons  de  brigandage. 

En  l'an  49  i ,  Chlodorteh  étendilson  royaume  jusqu'à  la  Seine , 
et,  en  496,  jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  el  chroniques  at- 
testent ces  fail*.  (  lUcutil  det  JJisloritns  dt  France,  I.  111,  p.  8, 
38.  11.9,  336,  337.) 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  mailrc  de  Paris, 
puisqu'il  était  maître  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le  châ- 
teau de  Melun  à  Aurélieu.  Celle  ville  se  rendit  à  lui  sans  résis- 
tance. Les  évêqurs  qui  dirigeaient  alors  ce  jeune  prince  lui  li- 
vrèrent, à  ce  qu'il  parait,  la  capitale  des  Parisiens.  Il  est  certain 

Sue  les  évêquesganlui»,  par  les  con&edsqu  ils  donnèrent  à  Chlo- 
overh,  par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples, 
parleurs  intrigues  cl  leurs  conspirations  dmit  quelques-unes  fu- 
rent découvertes  et  punies,  contribuèrent  puissamment  à  ses 
conquêtes,  «t  reçurent,  pour  prix  de  leurs  grands  servit e-,  des 
Mens  cl  des  pouvoirs,  dont  ils  n'avaient  encore  jamais  joui  (.M). 

De  ces  services  et  de  leur  récompense  naquirent  les  ri<  herses 
du  clergé,  la  juridiction  lemjiorelledes  prêtais,  luuion  de  l'autel 
et  du  t. due,  et  leur»  déplor.ibles  conséquences. 

A  la  sui<e  de  ces  divei  ses  expéditions,  en  l'an  508 ,  Chlodovcch 
fixa  sa  résidence  à  Pans,  qui  devint  alors  la  capitale  des  Etals 
des  Francs;  el  après  trente  années  de  règne,  il  y  mourut,  en 
l'an  M  I,  el  fut  enterré  dan*  la  Wsilique  de  Saint-Pierre  etSuint- 
Paul,  depuis  nommée  S«int£-(i*nmec*. 

Li  s  quatre  lus  de  Chl'>  iovcclt ,  Theodortch ,  Chlodomire,  Chil- 
debert,  Clilvitmchairt.  partagèrent  scslvtats,  et  la  Gaule  fut  di- 
visée eu  quatre  royaumes;  mais  ce  pariuucl'ul  si  irrégulier,  qu  il 
serait  difficile  de  déterminer  précisément  hi  parldecliacnn  d'eux. 
Une  province,  uncanlou,  une  ville  même,  appartenaient  à  deux, 
à  trois  souverains.  Paris  devint  la  p.oprielé  de  ces  quatre  fils  de 
Cliloilovei  h,  de  manière  qu'un  d'eux  ne  pouvait  y  entrer  sans  la 
permission  de*  autres.  Les  Francs  voulaient  tout  partager,  et 
n'entendaient  rien  aux  compensations. 

Chlodomire,  en  l'an  o-.il.  petit  à  la  guerre.  Il  laissa  trois  fils  : 
deux  furent  «gorgés  par  leurs  oncles  ;  le  troisième  fut  réduit  à  la 
condition  ecclésiastique.  Alurs  la  Gaule  se  trouva  divisée  eu  trois 
royaumes,  cl  dominée  par  trois  rois. 

Childebert  eut  en  partage  Paris,  J/eowjp,  Scnlit,  Iltaueais, 
et  prit  le  titre  de  roi  de  Parit,  qu'il  conserva  jusqu'en  538, 
époque  de  sa  mort 

ChtotÂathaire  ou  Clotairt  lui  succéda  dans  le  royaume  de 
Paris  ;  mais,  devenu,  peu  d  années  après,  maître  unique  des  trois 
roy  aumes  de  la  Gaule,  il  ne  prit  plus  le  litre  do  roi  de  Paris. 

Il  meurt  en  SOI  ;  alors  se»  quatre  lils  se  partagent  ses  E'ats , 
el  la  Gaule  Cal  de  nouveau  divisée  en  quatre  royaumes  C/mri- 
btrl  devient  roi  de  Parit-;  Gunlçhramn,  roi  de  Uourçngue  et  d'Or- 
■  léans;  Si<jeticrl ,  roi  de  Met*,  cl  Chityéric,  roi  de  Suivons. 
'  Chariùert  porta  le  titra  de  roi  d*  Paris  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  Mï7. 

ChU/tnc,  roi  de  Soissons,  réunit  alors  le  royaume  de  cette 
ville  à  celui  de  Paris.  Ces  doux  royaumes  n'eu  formèrent  qu'un 
seul ,  el  ce  roi  fil  sa  résidence  ordinaire  dans  celle  dernière  ville. 

Outre  la  div>io«  de  la  Gaule  eu  trois  royaumes,  il  existait 
alors  uue  autre  division  en  deux  parties,  la  AVustric  el  I  Austrasie. 
La  Arusfrtt  comptenait  toute  la  partie  occidentale  de  lu  Gaule, 
el  l'Auflrutu  sa  partie  orientale,  taille  nouvelle  division  se  nia- 
nt fesla  en  I  an  570 ,  époque  de  la  mort  de  Siytberl,  roi  de  ilelï, 
el  de  la  suc  cn-ion  de  sou  lils  Childebert  Jl  à  ce  royaume.  Ce 
dernier  prit  te  litre  «ie  roi  de  Metz  et  d  Auttrasic. 

Paris  l  iai,  compris  dans  la  Xeu»trie.  Il  parait  qu'après  la  morj 
de  Charibert ,  vieil»;  ville,  cessant  d'être  capitale  d'uu  royaume, 
devint  celle  d'un  duché  nommé  DtnteUn  ou  Dcnu  ltn.  Ce  duché 
avait  pour  limites  1  tic  on  ,  el  s'étendait  le  long  du  cour»  des  n- 
vieies  de  l'Os**  et  delaScinc.  Dès  l'an  000,  Frédéswire  fail  men- 


tion de  ce  du.  hé  ,  .pi  I  il  distrait  de  la  Neu-frie  .  dml  il  faisait 
ivarlie,  pan  e  qu'alors  Clotaire  II,  roi  de  Soin-on*,  fut  l'ireé  de 
le  céder  à  Théndchrrt  II.  roi  de  Met»  el  d'Australie. 

Thrttdnrich,  ou  Thierri  II ,  roi  d'Orléans  et  do  liourgogne, 
promit  à  Clotaire  II  de  lui  restituer  le  Jurlié  Dcnltl-'n  ,  s'il  con- 
seillait h  lui  fournir  des  troupes  pour  combattre  son  frère  ThtO' 
debert  //,  roi  de  .M cl*.  Clotaire  JJ  y  consentit,  et  eti  01  i,  coti- 
formémenl  audit  traité,  il  se  mil  en  ]»osscKsion  de  ce  duché. 

Mais  hvduehé  Denttlin  fut  enlevé  do  nouveau  au  roi  de  S  tis- 
sons, et  distrait  de  la  NYnMrie  par  les  rois  d'Austrnsie  F.n  t>33, 
Dagoltert,  devenu  seul  mai  lie  de  la  Gaule,  en  ns-iviMiU  à  ses 
deux  llls  la  portion  des  Etals  dont  ils  devaient  hériter  après  sa 
mort,  donna  l'AusIrasie  à  Sigettcrt.  en  excepta  le  duché  Dcnlc- 
lin,  que  les  rois  australiens  avaient  usurpé,  el  le  restitua  à  la 
Neustrie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Itoiirpogne,  devint  le  partage 
de  Clocis  II  :  son  autre  lils.  Siytberl  II,  eut  pour  loi  l'Austrasie, 
moins  le  duché  Deulelin,  rendu  à  la  Neustrie. 

Depuis  ce  partage,  il  n'est  plus  parlé,  dans  les  monuments  histo- 
riques, du  duché  Denttlin,  qui.  sans  doute,  fut  confondu  avec  ta 
Neustrie,  dont,  par  sa  situation  géographique,  il  devuit  faire  partie. 

Je  reprends  i«  série  des  rois  : 

Chilyeric,  roi  de  Soissons,  meurt  assassiné  en  ÎWI.  Il  a  pour 
successeur,  dans  les  royaumes  de  Soissons  et  de  Paris,  son  lils 
Clotaire  Jl,  qui.  après  la  mort  ou  l'assassinat  de  plusieurs  princes 
de  sa  f  imillo.  réunit  en  013  sur  sa  léte  les  trois  couronnes,  et 
règne  seul  dans  la  Gaule.  Il  réside  à  Taris,  y  meurt  en  038,  et 
laisse  deux  lils,  Dagoltert  et  Charibtrt  II. 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  divisée  en  deux  royaumes. 
L'un,  occupé  par  Charibtrt  II,  ne  console  que  dans  quelques 
provinces  méridionales;  l'autre,  bien  plus  considérable,  composé 
de  tontes  les  autres  provinces,  même  de  plusieurs  régions  situées  . 
au  delà  du  Rhin,  est  le  partage  de  Dagobert.  Charihtrt  meurt  en 
031,  et  Dagobert  se  trouve  seul  possesseur  des  vasles  Etals  des 
Franc-.  Sa  résidence  ordinaire  est  à  Paris  ou  dans  des  maisons  voi- 
sines de  celle  capitale.  Il  meurt  le  19  janvier  638.  et  laisse  deux 
lils  eu  ha»  Age,  Sigebtrt  II,  qui  lut  roi  d'Austrasie,  et  Clocis  Jl, 
roi  de  Neu-lrie  et  de  Bourgogne. 

A  l'époque  de  cette  mon  el  de  telle  succession,  commence  à 
décroître  la  puissance  des  rois,  el  à  se  fortifier  celle  des  major- 
domes ou  maires  du  palais.  Ces  officiers  domestiques  profitent 
de  la  grande  jeunesse  du  fils  de  Dagobert,  el  régnent  sons  lo 
nom  des  rois  qui  ne  possèdent  que  ce  titre,  et  qui,  en  l'an  Toi, 
penlenl  celle  unique  prérogative.  Pépia  le  Itref,  duc  et  inaire  du 
palais,  fail  condamner  Childéric  Jll,  le  dernier  de  ces  rois  fai- 
néants, à  être  déposé,  rasé  et  renfermé  dans  un  monastère,  el  se 
fait  proclamer  roi  à  sa  place. 

L  usage  des  lils,  d«s  partager  entre  eux  le  royaume  de  leur 
père,  les  guerres  continuelles  qui  résultaient  de  ces  partages,  la 
faiblesse  des  rois,  l'ambition  des  ducs  et  des  maires  du  pilais, 
el  plus  encore  la  nature  d'un  gouvernement  sans  ba>es  solide», 
amenèrent  la  ruine  de  la  première  dynastie  des  Francs  ;  la  no- 
blesse et  le  clergé  réunis  renversèrent  facilement  un  trône  si 
mal  fondé. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  gouvernement  des  Francs, 
et  sur  la  nature  des  pouvoirs  dont  il  se  com|K>tait.  Il  est  difficile 
de  trouver  un  régime  plus  défectueux,  plus  fécond  en  rivalités, 
en  dissensions  civiles  et  en  crimes. 

En  entrant  dans  la  Gaule,  les  Francs,  incapables  de  créer  une 
constitution  politique,  laissèrent  subsister  l'état  des  choses,  dans 
tout  ce  qui  ne  eoolrariail  pas  leurs  coutumes  barbares.  Ils  con- 
servèrent les  denominat  uns  de  ■dues,  de  cumhs,  etc.,  ou  leur 
substituèrent  celle  de  Graphio»  ;  mais  en  approprièrent  les  fonc- 
tions à  ces  coutumes. 

Chaque  duc,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  commandait 
la  force  année  dans  une  province  ;  chaque  comte,  subordonné  au 
duc,  la  commandait  dans  une  ville  ou  cité. 

Sous  les  Francs,  chaque  duc  exerçait  dans  sa  province  (m 
pmpire  souverain,  levait  à  son  gré  des  troujws,  les  dirigeait 
contre  ses  voisins,  avait  la  droit  de  vie  el  de  mort,  de  paix  et  de 
guerre.  Le  comte  conduisait,  sous  ies  ordres  du  duc  son  conliii* 
gcttt  de  troupes,  levait  les  contributions  el  rendait  la  justice  uvec 
ses  assesseur».  Il  agissait  eu  souverain  dans  sa  cité.  Ces  deux 
c:>pècc»  de  fonctionnaires,  exempts  de  rc>ponsabilite.  sûrs  d'une 
entière  impunité,  exploitaient  à  leur  gré  la  population  dépour- 
vue de  garantit  s. 

Dans  cet  eut  de  eboses,  les  institutions  prée listantes,  les  ordre» 
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municipaux,  les  sénats  des  Gaules  ne  purent  subsister  longtemps. 
Les  princes,  les  ducs  et  les  comtes  ne  cessaient  d'eu  outrager  les 
membres;  ils  furent  presque  tous  abolis. 

Il  existait  une  nuire  classe  d'hommes  puissants  appelés  Leudes, 
Aiitrusli'in»,  c'est-à-dire  fidèles.  Compagnons  d'armes  du  chef, 
ils  avaient  partagé  avec  lui  le  butin  et  les  terres,  qu'on  appela 
terres  latiijuti ,  ils  participèrent  au  gouvernement.  Le  chef  ne 
pouvait  entreprendre  aucune  guerre  sans  leur  consentement, 
ils  exerçaient  une  sorte  d'autorité  dans  les  conseil*  des  rois, 
avaient  part  à  leur  tutelle  pendant  leur  minorité,  traitaient  en 
souverains  les  habitants  de  leurs  terres,  et  souvent  ils  étaient 
chargés  des  fonctions  de  ducs. 

Le  pouvoir  du  roi,  dans  les  terros  qui  lui  étaient  échues  en 
partage,  ne  différait  de  celui  des  laudes  ou  fidèles  qu'en  ce  que 
ceux-ci  lui  devaient  services,  secours,  une  obéissance  condition- 
nelle, et  des  présents  en  certaines  circonstances.  Le  roi  était  le 
chef  des  laudes,  comme,  avant  rétablissement  des  Francs  dans 
la  Gaule,  il  avait  été  le  chef  de  ses  compagnons  de  guerre  ;  comme, 
dans  les  commencements  de  la  troisième  race,  il  lut  le  chef  de 
ses  pairs,  le  premier  entre  ses  égaux,  primus  inter  pares.  (52.) 

\j>  patronage  du  roi  sur  se<  compagnons  d'armes  ou  Leudes 
était  héréditaire  dans  sa  famille;  mais  ce  patronage,  exercé  ar- 
bitrairement, et  dépourvu  de  limites  certaines,  donnait  naissance 
à  des  aniinosités,  a  une  continuelle  réciprocité  d'attentat  entre 
les  chefs  et  leurs  compagnons.  Li  tyrannie  des  uns  était  sans 
cesse  aux  prises  contre  la  tyrannie  des  autres.  Le  roi  n'interve- 
nait nullement  dans  l'exercice  du  pouvoir  de  ces  Leudes  ou  ducs  ; 
sur  les  hommes  qui  leur  étaient  échus.  Ils  pouvaient  ravager  ] 
leur  territoire,  celui  de  leurs  voisins,  commettre  les  crimes  les 
plus  atroces,  le  roi  ne  s'en  mêlait  point.  J'en  citerai  ci-après,  an 
Tableau  des  mœurs,  d»  nombreux  exemples. 

Les  atteintes  portées  à  la  royauté,  à  la  personne  royale,  étaient 
Ks  seules  punies  par  les  rois.  On  condamnait  le  coupable  à  des 
peines  arbitraires,  ou  le  plus  souvent,  sans  forme  de  procès,  le 
roi  l'attirail  dans  des  pièges,  et  le  faisait  assassiner.  Pour  échapper 
au  supplice  ou  à  l'assassinat,  l'accusé  avait  deux  ressources  : 
l'une  consistait  à  se  réfugier  dans  un  royaume  voisin,  l'autre  à 
se  mettre  en  sûreté  dans  l'asile  d'une  église.  Ces  agiles,  quoique 
la  crainte  d'être  puni  par  le  saint  qu'on  y  vénérait  les  lit  respec- 
ter, étaient  quelquefois  violés  par  les  rois  ;  ou  bien  ils  chargeaient 
un  homme  dévoué  d'employer  la  séduction  ou  la  perlidîc  iiour 
entraîner  le  réfugié  hors  de  son  asile,  et  le  poignarder  ensuite. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Chlodorerh,  il  n'existait 
que  deux  pouvoirs,  celui  du  roi  et  celui  des  Ijeudes,  fidèles  ou 
compagnons  d'armes.  Dans  la  suite,  les  duchés  furent  donnés  à 
ces  derniers,  qui  ne  dédaignèrent  pas  cette  fonction,  à  cause  des 
avantages  personnels  qu'elle  procurait.  Les  ducs,  Leudes  ou  non, 
quoique  amovibles,  procurèrent  une  force  dangereuse  au  second 
pouvoirde  l'Etal,  et  devinrent  dans  la  suite  les  auteurs  de  la  ruine 
de  la  dynastie. 

A  côte  de  ces  deux  pouvoirs,  essentiellement  ennemis,  on  vit, 
après  l'invasion  de  la  Gaule  par  les  Francs,  s'en  élever  un  troi- 
sième, celui  des  évèques.  qui,  ayant  favorisé  celle  invasion  par 
leurs  intrigues  et  leur  inllueure,  obtinrent,  pour  récompense  de 
ce  service,  des  terres  considérables  et  une  autorité  temporelle. 
Ils  furent  placés  dans  la  catégorie  des  Leudes.  Comme  eux,  il» 
exerçaient  sur  les  territoires  qui  leur  furent  concédés  une  puis- 
sance souveraine,  qui  n'était  tempérée  que  par  un  faible  reste 
de  pudeur  religieuse. 

Comme  les  ducs  cl  les  Leudes,  les  évéques  avaient  une  juri- 
diction sur  leurs  terres  et  dant  la  cité  où  ils  résidaient;  mais  les 
comtes  y  avaient  aussi  la  leur.  Ces  deux  juridictions  en  contact 
faisaient  naitre  entre  l'cvéque  et  le  comte  des  rivalités  et  des 
guerres  continuelles. 

L'autorité  temporelle  des  évéques  était  fortifiée  par  leur  auto- 
rité spirituelle,  autorité  d'autant  plus  redoutable  pour  les  Francs, 
qu'ils  n'en  connaissaient  ni  la  source  ni  l'étendue.  Les  évèques 
1  nppostient  à  leurs  ennemis  comme  un  épouvanlail  souvent 
efficace.  Les  Francs  respectaient  les  évéques,  parce  qu'ils  les  con- 
sioér aient  comme  les  protégés,  les  ami»  des  suints,  dont  ils  redou- 
tai.-ut  généralement  la  colère. 

Les  évèques  avaient  de  plus, surleurs  maîtres  barbares,  l'avan- 
tage de  l'instruction;  il*  rédigeaient  les  lois,  appliquaient  à 
l'ordre  civil  des  lois  canoniques  préexistantes.  Ainsi,  dans  plu- 
fcicnis  circonstances,  on  voit  les  évéques  de  cette  jtériode  exercer 
à  la  fois  u:i  triple  pouvoir,  le  temporel,  le  spirituel  et  le  légis- 


latif. Malgré  ces  moyens  de  résistance,  les  évéques  furent  sou- 
vent victimes  de  la  férocité  des  Francs,  et  durent  plusieurs  fois 
se  repentir  d'avoir  favorisé  leur  établissement  dans  la  Gaule. 

Les  hommes  pourvus  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  pouvoirs 
étaient  antant  de  souverains.  Le  lien  qui  les  unissait  ou  qui  les 
rendait  dépendants  les  uns  des  autres,  devenait  pour  eux  des 
chaînes  insupportables  qu'ils  secouaient  sans  cesse  pour  s'en 
affranchir.  I-eur  barbarie  ajoutait  de  nouveaux  vices  aux  vices 
de  ce  régime  :  le  caractère  des  hommes  et  l'état  des  choses  con- 
couraient aux  malheurs  publics. 

Une  des  coutumes  introduites  par  les  Francs  dans  la  Gaule  y 
mit  la  domesticité  en  honneur,  et  contribua  à  l'avilissement  gé- 
néral. Les  Romains,  pour  le  service  de  leurs  personnes,  avaient 
des  esclaves.  Les  Francs,  orgueilleux  comme  le  sont  tous  les 
barbares,  trouvèrent  cet  usage  indigne  d'eux.  Ils  continuèrent, 
suivant  leurs  autiquescoutumes,  à  se  faire  servir  par  des  homme* 
d'une  naissance  illustre,  par  les  (ils  de  leurs  parents,  de  leurs 
Leudes  ou  fidèles  ;  ils  renvoyèrent  à  l'agriculture  et  aux  travaux 
mécaniques  les  esclaves  romains,  et  les  servîtes  emplois  de  ces 
derniers  furent  remplis  par  ces  lils  de  princes  ou  de  noldes  (h'i), 
jeunes  l'eus  que  Grégoire  de  Tour*  qualifie  de  put  ri,  employés 
aux  services  domestiques,  et  chargés  d'exécuter  les  assassinats 
que  leurs  maîtres  on  maîtresses  leur  commandaient. 

Il  y  col  rarement  un  seul  roi  franc  dans  la  Gaule  ;  souvent  il 
s'en  trouva  deux,  trois,  et  même  quatre  :  plus  ces  rois  et  «s 
royaumes  étaient  nombreux,  plus  abondaient  les  germes  dos 
guerres  civile*.  Ces  rois  appartenaient  tous  à  la  même  famille  ; 
et  plus  leur  parenté  était  proche,  plus  les  guerres  qu'ils  se 
livraient  devenaient  durables  et  acharnées.  Feu  tant  près  de 
deux  siècles  que  s'est  maintenue  celle  dynastie,  elle  a  presque 
continuellement  offert  le  scandaleux  spectacle  de  cousins  armés 
contre  des  cousins,  de  neveux  contre  leur  oncle,  de  frères  contre 
leurs  frères,  quelquefois  de  lils  contre  leur  père.  Trop  souvent, 
dans  l'incertitude  qu'offrent  les  chances  de  la  guerre,  Us  eurent, 
les  uns  contre  les  autres,  recours  aux  assassinats. 

Cet  ordre  de  choses,  que  je  ne  puis  qualifier  de  goûte rnement , 
parce  que  ceux  qui  possédaient  l'autorité  exploitaient  et  ne  gou- 
vernaient pas  ;  parce  que  les  pouvoirs,  vaguement  limités  ou 
sans  limites,  étaient  répartis  sur  un  trop  grand  nombre  d'indi- 
vidus ;  parce  que  les  droits  restaient  sans  garanties,  le  corps 
social  sans  bases  législatives;  parce  que  la  force,  l'arbitraire,  un 
aveugle  et  ignoble  despotisme,  remplaçaient  tout  ce  qui  constitue 
un  gouvernement;  cet  ordre  de  choses,  dis-je,  pouvait  convenir 
à  des  hordes  à  demi  sauvages,  vivant  de  brigandages  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  :  mais  il  dut  paraître  fort  étrange  et  causer 
une  consternation  générale,  lorsqu'il  fut  transplanté  dans  un 
grand  Etat,  au  milieu  d'une  nation  façonnée,  depuis  cinq  cents 
ans,  aux  lois,  aux  urts  et  à  la  civilisation  des  Romains. 

Dans  le  Tableau  des  mœurs,  placé  à  la  fin  du  ce  chapitre,  ou 
trouvera  plusieurs  laits  qui  serviront  de  preuves  a  l'esquisse  que 
je  viens  de  tracer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existantes  à  Paris  pendant  U 
première  race;  institutions  toutes  religieuses,  il  convient  de  faite 
précéder  leur  description  d'une  notice  historique  sur  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  daus  la  Gaule,  et  particulière- 
ment à  Paris. 

établissement  du  cmmstianisnb  a  paris. 

Dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir,  où  se  présentent  a 
chaque  pas  des  contradictions,  des  obstacles  insurmontables, 
des  ténèbres  que  je  ne  me  flatte  pas  de  dissiper  entièrement, 
j'aurai  souvent  des  erreurs  cl  desiinpotaurcs  à  signaler  ;  nuis,  eu 
les  mettant  en  évidence,  je  servirai  la  vérité. 

Grégoire  de  Tours,  après  avoir  brièvement  rapporté  la  per- 
sécution que  les  chrétiens  souffrirent  sous  l'empereur  Décitis, 
s'exprime  ainsi  :  «  En  ce  même  temps,  sept  hommes  ordonnes 
o  évéques  furent  envoyésdans  les  Gaules  pour  y  prêcher,  e  nnuie 
a  le  rapport,*  l'histoire  He  la  passion  du  saint  martyr  Saturnin  ; 
«  il  y  est  dit  :  Sou*  le»  consuls  Ihrius  et  Hiatus,  suivant  um 
v  tradition  fidèle,  la  ville  d«  Toulouse  commença  à  avoir,  pour 
a  premier  evéque,  saint  Saturnin.  Les  évèques  qui  fui  ent 
o  envoyés  dans  les  Gaule*  sont  :  (iratian  à  Tours,  Trophiêtne  à 
o  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Toulouse,  Dionysius  a 
a  Paris,  .S'ir^monitu  à  Clermont.  et  Martial  à  Limoges.  L'un 
«  d  eux,  le  bienheureux  Dionysius,  évêque  des  Parisiens,  plein 
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«  de  tèle  pour  le  nom  du  Chris»,  souiïril  diverses  peines,  et  un 
«  glaive  cruel  l'arracha  de  colle  vie.  v  (tireg.  Turon.  Uni., 
Iil>.  1,  cap.  28.) 

D'après  ce  passage,  il  parait  certain  que  saint  Dionyiius  on 
JJcnis  fut  envoyé  à  Paris  avec  le  litre  d'évéque.  sou*  le  consulat 
<!(•  Déciirs  et  de  Gratus,  consulat  qui  répond  à  l'an  3oO  de  uolre 
«'•re.  Ainsi  voilà  l'époque  de  la  mission  de  saint  Denis  clairement 
.'•l.ihlic;  mais  il  svéleve  contre  ce  fait  de  fortes  objections,  des 
difficultés  insurmontable».  Les  aeles  de  saint  Salurnin,  dont 
n'autorise  ici  Grégoire  de  Tours,  existent  encore  ;  on  y  parle  de 
ce  «tint  Salurnin  el  de  «on  martyre,  mais  on  n'y  fait  nulle  men- 
tion de  saint  Dent*,  ni  des  autres  évoques  envoyés  dans  les 
t iauios.  Celte  erreur  ou  celle  méprise,  que  dora  Bouquet  a  re- 
levé; dans  une  note  placée  à  l'endroit  de  ce  passage,  commence 
à  taire  naître  des  doutes  sur  l'époque  et  la  réalité  de  la  mission 
des  sept  évéques.  (Recueil  des  Historien*  de  France,  tom.  Il, 
j>.  147,  note  f)  La  crédulité  de  Grégoire  de  Tours  est  connue  : 
dans  le  récit  des  événements  antérieurs  à  son  temps,  des  événe- 
ments dont  il  n'a  pas  été  le  témoin,  il  mérite  peu  de  ronliauce. 
Sans  examen,  sans  critique,  il  admettait  toutes  le*  traditions  qui 
lui  parvenaient;  trop  souvent  il  renonçait  a  la  dignité  d'histo- 
rien, pour  s'abaisser  au  rôle  de  légendaire. 

I^es  évéques  qu'il  nomme,  s'ils  furent  réellement  envoyés  en 
l'an  250 dans  les  Gaules,  y  lirenl  peu  de  prosélytes,  n*urg.iiii*è> 
rent  point  un  culle  public,  puisque  le  paganisme  y  dominait 
encore  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  tétnoiu  la  lettre  Irès- 
anthentique  qu'écrivirent,  en  l'an  .389,  à  sainte  Radegondc, 
sept  évéques  gaulois,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Eujihroniut 
de" Tours  et  saint  Germain  de  Paris;  lettre  que  Givgoiiv  de  | 
Tours  a  lui-rnéine  insérée  dans  son  Histoire,  elaui  est  plus  digne 
de  confiance  que  le  passage  de  cet  historien  qu  ou  vientde  citer. 

Or,  dans  cette  lettre,  on  lit  que  saint  Martin  ,  envoyé  dans  la 
Gaule  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  y  répandit  les  semences 
de  la  foi  chrétienne,  «  11  lit  éctore  le*  premiers  germe*  de  noire 
a  foi  vénérable,  y  est-il  dit;  car  alors  les  mystères  ineffables  de 
a  la  Trinité  divine  n'étaient  encore  parvenus  à  la  connaissance 
a  que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  »  (Gregor.  Tur.  llist.t 
lib.  il,  cap.  3*J,  Exemplar  epulota.  ) 

Ce  passage,  qui  est  fortifie  par  le  témoignage  de  Sulpice  Sé- 
vère, prouve  qu'avant  l'an  37i,  époque  où  suint  M.triin  com- 
mença à  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gaules,  le  christianisme  n'y 
était  connu  que  par  un  très-petit  nombre  de  personnes,  et  que 
les  prédications  de  saint  Denis  et  desantres  envoyés,  dit-on, dans 
les  Gaules  ,  plus  d'un  siècle  avant ,  si  elles  eurent  lieu,  lurent 
très-peu  fructueuses.  On  voit,  en  effet,  du  temps  même  de  saint 
Martin,  le  culle  idolâtre  dominer  dans  les  villes,  et  surtout  dans 
les  campagnes  ;  on  y  voit  des  temples,  des  divinités,  leurs  prêtres, 
enfin  la  religion  des  anciens  Romains  en  plein  ejtercice. 

Il  est  évident  que  c'est  plutôt  à  saint  Martin  qu'à  saint  Denis 
qu'appartient  la  gioired'avoir  converti  lesGaulois  au  christianisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trouvant  en  contradiction 
avec  fa  lettre  des  évêqnes  qu'il  a  lui-même  insérée  daus  son 
Histoire ,  el  ces  deux  témoignages  de  cet  historien  n'établissant 
que  l'incertitude,  il  convient  de  chercher  la  vérité  ailleurs. 

Iji  légende  de  sainte  Geneviève,  composée,  dit-on ,  au  sixième 
siècle,  porte  que  taint  Denis  (ui  enterré  dans  un  lieu  appelé  Ca~ 
tolocus, qui,  suivant  les  uns,  est  représenté  parla  ville  de  Saint- 
Denis,  suivant  d'antres  pur  les  villages  de  Chaleuil  el  de  Chaiilot. 
Cette  légende,  qui  nous  fournit  ces  notions  nouvelles,  a  été  si 
souvent  retouchée,  altérée,  augmentée  dans  la  suite,  qu'elle  a 
perdu  le  caractère  de  pièce  historique.  Suivant  Adrien  de  Valois, 
elle  ne  mérite  aucune  créance  {54». 

Au  huitième  siècle ,  partirent  des  actes  de  saint  Denis.  Ces 
actes,  loin  d'apporter  de  nouvelles  lumières  sur  l'existence  et  l'é- 
poque de  notre  saint,  accumulent  les  ténèbres,  et  jettent  dans  de 
nouveaux  embarras  tes  investigateurs  de  lu  vérité. 

Ces  actes  donnent  un  démenti  formel  à  la  tradition  rapportée 
par  Grégoire  de  Tours  ;  ils  placent  la  mission  de  saint  Denis  et 
des  autres  évéques  au  temps  du  pape  Clément,  qui  a  siégé  depuis 
l'an  91  jusqu'en  l'an  100;  ainsi  voilà  plus  de  cent  cinquante  ans 
de  différence:  enlre  l'époque  de  celle  mission,  lixéepar  ces  actes, 
et  celle  que  leur  assigne  jwsitivement  Grégoire  de  Tours. 

Les  copies  de  ces  acle»  sont  nombreuses  ;  elles  diffèrent  beau- 
coup entre  elles  pour  les  faits  et  pour  la  forme.  A  ces  motifs  de 
suspicion,  il  faut  ajouter  que  l'auteur  a  la  franchise  d'avouerque, 
pour  les  rédiger,  il  n'a.  consulté  «noua  monument  historique , 


qu'il  s'est  l>orné  à  suivre  lu  tradition  populaire  fidrtium  relalionr, 
qu'il  a  écrit  longtemps  après  l'événement,  et  a  recueilli  des  fairs 
incertains  el  obscurcis  par  le  silence  du  passé;  yw<r  ioni/n  Itm- 
pore  fuerunt  obumbrata  tilenlio.  (Histoire  lilléruirede  ia  France, 
par  des  bénédictins,  loin.  IV,  pag.38.)  L'abbé  Lebeuf  a  démon- 
tré que  ces  actes  ne  sont  composés  que  de  phrases  empruntées 
de  quelques  légendes  d'autres  saints  cl  de  lambeaux  du  missel 
gallican.  (Dissertation*  de  l'abbé  Lebeuf,  1. 1,  p.  18.) 

Mais  ce  qui  augmente  les  doutes  et  fail  perdre  les  traces  de  lu 
vérité,  c'est  que  les  faits  les  plus  im|>ortants  sont ,  dans  quelques 
versions  de  ces  actes,  absolument  contraires  à  ceux  des  autres 
versions.  Les  unes  désignent  pour  théâtre  des  exploits  évangéli- 
q^ues  de  saint  Denis  et  de  son  martyre,  Paris  et  les  bords  de  la 
Seine;  d'autres  le  placent  au  delà  du  Rhin.  (Dissertations  de 
l'abbé  Lebeuf,  1. 1,  p.  47.)  Aussi  l'église  de  Saint-Lmmeran  de 
Ratisbonnea-l-clle  prétendu  posséder  le  corps  de  ce  saint,  qu'elle 
a  véuéré  cftinme celui  de  son  apoire; et  celle  prétention,  appuyée 
sur  des  témoignages  tout  aussi  authentiques  que  ceux  dont  I  ab- 
bayede  Saint-Denis  pourrait  se  prévaloir,  a  occasioné  de  vivesque- 
relles  enlre  celle  église  el  celle  abbave,  comme  ou  le  verra  bienlôl. 
(Citron.  Saxon.,  Recueil  de*  Uistorientde France ,  I.  XI,  p.  427.) 

L'existence  de  saint  Denis ,  envoyé  dans  les  Gaules  par  Clc- 
uienl,  évéque  de  Rome,  vers  l'an  96,  ou  envoyé  sous  Décius, 
en  l'an  2à0,  martyrisé  sur  les  bords  de  la  Seine,  el  aussi  marty- 
risé sur  les  I tords  du  lUiiti;  la  tradition  rapportée  par  Grégoire 
de  Tours,  el  les  diverses  légendes  contraires  à  cette  tradition, 
contraires  enlre  elles .  parurent  si  incertaines,  si  fabuleuses,  si 
iuuigncs  de  confiance  à  Ililduin.  abbé  de  Siinl-Denis ,  que  cel 
|  abbé,  étant,  au  neuvième  siècle,  chargé  par  Louis  le  Débonnaire 
d'écrire  la  vie  de  ce  saint  palron,  rejeta  entièrement,  et  sans 
respect  pour  elles,  tontes  les  traditions  antécédentes;  rejeta  même, 
comme  un  êlrè  imaginaire ,  le  saint  Denis  mentionné  par  ces 
traditions,  el  le  remplaça  par  un  nouveau  saint,  portant  le  même 
nom,  et  (font  l'existence  était  moins  couleslable.  Ce  nouveau 
saint  l'ut  Denis  l'Aréopagile ,  converti  par  l'apotre  saitil  Paul, 
cl  institué  premier  évéque  d'Alhènes. 

Les  actes  «le  ce  saint  Denis  l'Aréopagile  portent  qu'il  r  "Cul  le 
marlvre  dans  la  ville  d'Alhènes,  el  que  son  corps  devint  la  proie 
de>  ifaiumes.  Ililduin.  uu  contraire,  soutient  que  l'Aréopagile 
|icrséculé  se  rendit  d'Alhènes  à  Home  ;  que  de  lit  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  par  le  pape  Clément;  qu'à  Paris  il  fut  décapité 
avec  se»  compagnons  Rustique  el  Eleuthère;  qu'après  sa  décolla- 
tion le  saint  se  releva,  pril  sa  lêle  entre  ses  mains  el  la  trans- 
porta, conduit  par  des  anges,  du  lieu  de  son  supplice  au  lieu  de 
sa  sépulture.  Fable  ridicule,  et  qui  sî  trouve  reproduite  dans  les 
légendes  de  plusieurs  autres  saints  (.">.">). 

Hilduin,  pour  donner  de  la  consistance  cl  de  l'éclat  aux  chan- 
gements qu'il  venait  d  introduire,  écrivit  un  volume  intitulé  les 
Aréopogiliqucs,  coutenanl ,  outre  la  vie  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gile, plusieurs  pièces  qui  lui  sonl  relatives.  Il  fil  valoir  les  livres 
attribués  à  ce  saint,  et  soutint  qu'il  en  était  l'auteur.  Il  parait 
qu'en  outre  il  engagea  un  Grec  appelé  Mélhodius.  à  écrire  la  vie 
de  saiul  Denis,  et  à  soutenir  son  aréupagilisme.  (  Histoire  litté- 
raire de  France,  t.  IV,  p.  611-012;  t.  V,  p.  576.) 

Celle  substitution  d'un  patron  à  un  autre,  ce  changement  ap- 
porté dans  des  opinions  invétérées ,  excita  du  mécontentement  ; 
il  se  présenta  des  contradicteurs  :  Ililduin  leur  répondit  par  des 
injures,  el  les  traita  «  de  légers,  d'arrogants,  de  demi-savants, 
«  d'aveugles,  d'imbéciles,  d'impies,  d'opiniutrc<,  de  compa- 
«  gnons  du  père  du  mensonge,  de  murmuraleurs,  d'hommes 
«  de  la  plus  mauvaise  espèce,  de  têtes  folles  :  il  alla  jusqu'à  dire 
«  qu'ils  n 'étaient  pas  des  nommes.  »  (  Dissertation*  sur  l  Hibloire 
ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf,  I.  I ,  p.  6".) 

Ainsi,  loules  les  traditions  orales  ou  écrites,  les  aeles  de  sainlc 
Geneviève,  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours, elc,  fureut  con- 
sidérés comme  des  fables.  L'opinion d7/i/du»n,d'al»rd combattue, 
finit  par  êlre  adoptée,  cl  se  maintint  pendant  huit  cents  ans,  depuis 
le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix-septième,  époque  où  des  savants 
en  grand  nombre  s'élevèrent  contre  l'aréopagilisme  de  saint  Denis, 
el  traitèrent  d'imposture  la  relation  de  l'abbé  Ililduin. 

Il  se  présentait  une  difficulté  qui  embarrasserai!  beaucoup  au- 
jourd'hui les  partisans  de  l'Aréopagile;  mais  alors  on  avait  ré- 
ponse à  toul.  Le  saint  Denis,  membre  de  l'Aréopage,  el  brûlé  dan» 
Athènes,  ne  pouvait  être  le  saint  Denis  décapile  a  Paris  ;  sou  corps, 
réduit  en  ceodres,  ne  pouvait  être  celui  qui  était  toul  entier  vénéra 
dans  l'abbaye  de  ce  nom.  On  se  lira  facUemeut  de  celle  difficulté, 
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en  disant  que  saint  Denis  d'Athènes,  quoique  brûlé  dans  relie 
-ville,  v  ressuscita,  ne  rendit  pr.mipl«»m<*nl  à  Rome,  cl  de  Home 
à  Paris"  (»onr  y  prêcher,  et  s'y  fil  martyriser  une  seconde  foi». 

Que  peui-oii  croire  à  l'identité  d'un  personnage  qui  lanlôi  nous 
esl  présenté  comme  vivant  an  premier  tiède  «le  notre  ère,  et 
tantôt  comme  vivant  au  milieu  du  troisième  ;  qui  reçoit  le  mar- 
tyre à  Pari*  et  en  môme  temps  nu  delà  du  Rhin;  qui,  »uiv«nt 
d'autres,  après  avoir  été  brûlé  a  Athènes,  est  ensuite  décapité 
chez  les  Parisiens,  et  dont  la  légende  esl  la  même  que  celle  de 
plusieurs  autres  saints?  On  voit,  &  la  vérité,  partout  le  même 
nom  Uionutixu  ou  Denis  ;  mais  on  ne  trouve  point  identité  d'é- 
poque, d'événements,  ni  identité  de  lieu,  ni  par  conséquent 
identité  de  personnage-,  dans  ces  diverses  traditions  il  n'est  rien 
de  réel  que  le  nom  de  Denis. 

[.essayant;  qui,  au  dix-septième  siècle,  entreprirent  d'agiter  la 
question  de  l'aréopagiiisme  de  sainl  Denis,  comlmllirent,  avec 
assez  de  succès,  les  opinions  de  l'abbé  //i7</uin,  niais  ifs  ne  prou- 
vèrent pas  la  solidité  des  opinions  contraires .et anléricures;  ils 
5e  bornèrent  à  moditier  le  leimignage  de  tïrégnire  de  Tours  ;  ils 
avancèrent  de  plusieurs  aimées  l'é|ioque  de  la  mission  de  saint 
Denis,  et  l'avancèrent  sans  autorité;  à  la  place  de»  muions  inad- 
missibles fournies  jtarcet  historien,  ils  substituèrent  leurs  con- 
jectures. (50.1 

L'histoire  el  les  légendes  ne  fournissant  que  des  notions  va- 
gues et  cnnlradirloires,  et  ne  donnant  aucune  lumière  sur  l'exis- 
tence de  notre  saint,  eherchons-en  ailleurs;  explorons  le*  archives 
de  l'ubbaye  de  Saint-Denis.  v 

Sur  vingt  rharies  ou  diplômes  attribués  au  roi  Dagohert  en 
faveur  de  celte  abbaye,  il  en  est  seize  qui  sont  reconnues  com- 
plètement fausses,  deux  sont  douteuses,  cl  deux  nuire*  seule- 
ment ont  été  jug'  es  exemptes  de  fausseléa  [Diplomate,  Chartes, 
tditorihut  Brcquigny  el  Dulhcil,  t.  I.  Prolegomtna.  p.  45  el  »eq  ) 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  où  l'on  cherche  ,1a  vé- 
rité, l'on  trouve  l'imposiure. 

Il  c>l  a  retiiarqucr  que,  dans  les  diplAmes  déclarés  faux,  le 
nom  de  Motnt  Denis  est  associé  à  ceui  de  ses  prétendus  compa- 
gnons, Rut t<qne  el  Eteulkèit,  ti  que  dans  les  diplômes  viais, 
les  noms  de  ces  compagnons  ne  se  trouvent  jamais.  On  peut 

conclure  de  celle  r  aiqne  certaine  que  les  diplôims  entachés 

de  faussetés,  étant  fabriqués  plus  rit  emmenl,  le  lurent  au  neu- 
vième siècle,  à  I  époque  où  l'ahl*  IJ  il  Juin  avait  déjà  mis  en 
crédit  sa  fable  sur  saint  Denis  l'Aréop  igilu,  el  que.  les  diplômes 
vrais,  rédigés  du  temps  du  roi  Dagobert,  ne  contenant  point  les 
noms  de  ces  compagnons  du  saint,  ces  noms,  ainsi  que  la  table 
qui  les  met  en  scène,  étaient  alors  incor nos. 

Ainsi  le  génie  du  mensonge  inspirait  également  les  rédacteurs 
des  charte»  el  cens  des  légendes  :  c'est  là  l'unique  vérité  qui  ré- 
sulte de  l'examen  de  ces  deux  espèces  de  monuments  historique*. 

Mais  on  pourra  m'objecter  un  fuît  |Kwitif  :  le  corps  de  saint 
Denis  conservé,  vénéré  pendant  plusieurs  siècles  dans  l'abbaye 
qui  porte  ce  nom,  offre  une  preuve  de  l'existence  du  saint.  Je 
vais  examiner  le  mérite  de  cette  preuve  ;  mais  je  ne  puis  le  faire 
sans  mettre  au  jour  de  nouvelles  impostures,  sans  produire  de 
nouveaux  motifs  de  douie  sur  l'existence  de  saint  Denis. 

Dans  un  temps  où  les  fraudes,  qualifiées  de  pieuses,  étaient 
communes,  on  pouvait  facilement  faire,  et  l'on  faisait  sans  scru- 
pule considérer  le  corps  d'un  mort  ordinaire  comme  le  corps 
d'un  saint:  il  ne  s'agissait,  poiirmailriserà  cet  égard  la  crédulité 
publique,  que  d'enchâsser  précieusement  ce  corp»,  de  le  placer 
dans  un  lieu  honorable,  de  l'environner  du  prestige  des  céré- 
monies religieuses,  el  d'y  faire  o»ten»ihlcment  0|iérer  quelques 
miracles  piéparés  ;  alors,  pour  l'éiernilé,  le  corps  d'un  mort  or- 
dinaire était  érigé  en  corps  saint.  De  pareilles  fourberies  ne  sont 
pas  sans  exemples;  il  en  est  même  qu'on  a  politiquement  dé- 
voilées. (57.)  Ainsi  les  moine,  de  Saint-Denis  auraient  pu  pos- 
séder, offrir  à  la  v  éiiéralion  des  lidèles,  un  corpsdûmenl  enchâssé, 
un  corps  qualifié  de  saint,  sans  qu'il  lût  puurluul  le  véritable 
corps  de  saint  Denis.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  de»  supposi- 
tions possibles;  citons  des  faits. 

Si  le  corp?  vénéré  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  n'est  pis  celui  de 
l'Aréopagitc,  connue  on  l'a  cru  depuis  le  quatrième  siècle  jus- 
qu'au neuvième,  el  depuis  le  dix-seplième  jusqu  à  uns  jours,  et 
si  ce  corps  saint  esl  celui  de  l'Aréoiiagile,  comme  on  l'a  cru  de- 
puis le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix-septième,  il  faut  conclure 
qu'il  a  t  xt-Tô  deux  personnages,  et  |mc  conséquent  deux  corps  dt 
satnt  Denis;  l'un  brûlé,  l'autre  décapite  :  eU'il  uese  trouve  qu'un 


seul  corps,  et  que  ce  corps  ap|»arliennc  à  deux  saints  Djuis.l'Arco- 
pagile  et  le  non  Aréopagile,  il  v  a  erreur  el  conlradi*  ti  >u. 

Lu  troisième  corps  de  saint  Denis  élail  conservé  dan»  l'église 
de  Sai  it-Emiueran,  à  Italisbonne,  el  les  chanoines  de  celle  col- 
légiale, dès  que  l'aréopagiiisme  fut  mit  en  vogue,  soutinrent  awi; 
opiniâtreté  ((ne  le  corps  qu'ils  possédaient  était  le  véritable  en  pi 
de  sainl  Denis  l'Aréopagiie.  CeUe  prélenbon  causa  de  longues  et 
vives  querelles  cuire  ceschanoitiesel  les  moines  do  l'ahb  iye.  Ci.- 
ment  (a  ville  de  Halisboune  a-t-elle  pu  obtenir  un  corps  de  saint 
Denis? 

Dai  s  un  des  exemplaires  des  actes  de  ce  saint,  on  lit  qu'il 
prêcha  la  foi  chrétienne  dans  une  ville  située  près  des  bord*  <hj 
Rhin,  et  qu'il  y  établit  le  culte  chrétien.  (Dissertations  sur  l'His- 
toire de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf,  tom.  1,  pag  47.)  Ratisiiouuc 
n'est  pas  éloignée  des  bords  du  lluin,  et  des  souveiùrs  du  saint 
pouvaient  s'y  élre  conservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  laquelle  le  colle  et  le  roiya  .le 
saint  Denis  ont  pu  élre  transfères  à  H  ilisbonne.  Atbirie  dit.  khij 
l'an  495,  que  le  roi  de  France,  Charles  U  Simple,  pour  obicmr 
la  protection  de  l'empereur  Arntml.  lui  donna  le  coi  p»  de  saint 
Denis,  et  que  cet  empereur  en  enrichit  l'ég|i»e  de  Saint  Einnit*r.ui 
de  Itilishouiic  (Recucti  des  Historiens  dt  Fiance,  t.  IX,  p.  iii  ) 

Suivant  une  autre  tradition,  un  nommé  Gisalbert  parvint  a  en- 
lever la  prérieuse  relique,  et  vint  l'offrir  à  l'église  de  Saint- 
Einmemn.  (Recueil dts  Historiensdr  Francs,  \.  IX,  p.  Ktf.tiolei  ) 

butin  on  trouve,  dans  l'épilaphe  d'Arnoul,  les  deux  vers  sui- 
vants, qi.i  donnent  à  cet  empereur  toute  la  gloire  de  cet  exploit; 

Jkd  naifratm  cînertt  I)ii>M$f$i  (ronttulit  Ufbfi>\t 
Finibus  i  fo/Mi  yiw»  {pta  f»rîu)  tniit. 

\R*cusU  des  UiHoritns  dt  francs,  U  IX,  p.  tOt) 

Suivant  la  chronique  i'Atbérie  le  corps  de  sainl  Denis  aurait 
été  donne  à  Arnout,  el,  suivant  l'épitaidic,  cet  empereur  !  au- 
rai! enlevé  iui-même;  laquelle  de  ces  deux  relations  faut-il  cioia'î 

l.e  vol  des  reliques  él4it  fréquent  alors,  et  In  fut  encore  dans 
la  suite.  Ou  s  eu  taisait  honneur  ;  on  le  qualifiait  de  tut  pins 
(piu  fur  la). 

Je  ue  prétends  pas  garantir  la  translation  do  ce  corps  à  ItKis- 
boiiuc;  mais  on  cioyonqu  il  existailuucorpsde  suint  Denis  à  l'ab- 
baye de  ce  nom,  qu'en  même  temps  il  »e  Irouvuil  un  autre  corp! 
du  mome  saint  dans  l'église  do  Saiot-lvumeraii  de  Katisbonue, 
el  chacune  des  deux  églises  se  voulait  de  |to*sèl«r  le  véritable. 

lin  1048.  le  pape  Léon  IX,  étant  à  Halisboune,  visita,  dans 
l'église  de  Saini-binmeran,  la  cliàsso  de  saint  Denis;  l'empereur 
Henri  III,  deux  ambassadeurs  du  roi  de  France  el  plusieurs  autres 
personnes  fureut  présents  à  celte  visite.  11  fut  solcnuelleiiieut 
décide  qu'elle  contenait  le  véritable  corps  de  saint  Denis.  (IbitjW 
haberi  prubacit.  Annal.  Saxon.  Recueil  des  Historien»  lit  fraser, 
t.  XI,  p.  Ail.) 

De  retour  en  France,  les  deux  ambassadeurs  rapportèrent  i 
Henri  l"  la  décision  du  pape  sur  le  corps  de  saint  Deu»  à  Kalis- 
bonne  Ce  roi  en  fui  tres-afQigé,  il  rassembla  ses  barons,  les 
prélats  de  son  royaume  el  l'abbé  de  Saiul-Denis,  pour  Icurde- 
inaudur  conseil  dans  une  si  fàcheuseoccurreiice.  Il  tut  décile  que 
les  moines  de  Sa  in! -Denis  composeraient  une  relation  à  l'avan- 
tage do  leur  relique  et  contre  celle  de  Italisbonne;.  que  l'on  dé- 
couvrirait solennellement  le  corps  de  saint  Denis,  et  qu'on  ferait 
de  belles  processions  :  le  (oui  fui  exécuté. 

On  convoqua  un  grand  nombre  de  personnes  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ;  on  assigna  le  jour  de  cette  solennité.  Ce  jour  arrivé, 
en  présence  d'un  peuple  immense,  on  lit  l'ouverture  de  la  ebas*c  : 
«  Et  lurent  trové  entièrement  li  os  dou  preciex  martyr  di>eul 
«  les  Chroniques  de  Saiul-Denis,  emelopeen  un  drap  de  soie  si 
«  viel  et  porri  que  il  s  esvaunoissoil  et  devenoit  poudra...  Tuil 
«  fureut  maintenant  ruempli  de  si  grand  oudor  que  ils  disoieut 

•  que  oule  e*pice  ne  nul*  oudor  aromatique  ne  pooit  si  soucf 

•  ilairier.  »  (<  hruniqut  dt  Sui»t -Dents,  ebap.  VUl;  Recueil  du 
Historiens  de  Franc*,  I.  XI,  p.  40V.) 

Ainsi,  à  la  bonne  odeur  du  cadavre  embaumé,  on  jugea  que  le 
pape  Léon  IX  s'était  Irompé,  et  que  c'était  là  le  corp»  du  verrîaMe 
sai.it  Denis;  nue  procession  pompeuse  vint  en&uilo  continuer  ce 
jugement.  Alois  on  se  contentait  de  telles  preuves.  En  consé- 
quence de  ce  qui  avait  élé  résolu,  les  moines  de  Suml-Deiiis  eoui- 
iwsereHi  uu  écrit  où  ils  racuuleut  que  l'abbé  de  Saint- Enunéraa, 
faisaut  exéculcrquelquttsréparAUoat  dans  sou  église,  découvrit, 
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dans  les  fondements  d'un  vieux  mur.  un  cadavre,  qui  fui  reconnu, 
on  ne  sait  a  quel  signe,  pour  celui  de  saint  Denis  rAréopagilc. 
Ils  ajoutant  que  les  chanoines  de  Sainl-Emmeran  «ont  des  misé- 
rable*, plongés  dans  l'aveuglement  do  l'ignorance,  qui  ont  eu 
l'audace,  pour  faire  valoir  leur  église,  de  doaner  le  nom  de  saiut 
Denis  a  une  charogne  (58). 

Jusqu'à  présent  on  a  vu  fltrurer  sur  le  théâtre  de  la  crédulité 
treis  corps  de  saint  Denis,  "vrais  ou  faux  :  celui  de  l'Aréopagile 
brfilé,  celui  de  saint  Denis  décapité  à  Pai  is,  et  celui  de  l'église 
lieSaint-Kniuieranà  Ralisboime;  un  quatrième  corps,  tout  aussi 
authentique,  va  paraître  sur  la  scène. 

En  lili,  de*  moines  de  l'abbaye  de  Saint- Denis,  envoyés  à 
Rome  pour  assister  au  concile  de  Lntran,  reçurent  «lu  pape  Inno- 
cent III  un  nouveau  corps  de  saint  Deiri*  l'Aréopagile.  Ce  don  fut 
accompagné  d'unt!  huile,  dont  voici  la  substance  :  «  Il  n'est  pas 
■  certain  que  vous  possédiez  le  corps  de  saint  Denis  l'Aréopagile.; 
«  recevez  toujours  celui-ci.  afin  qu'ayant  des  reliques  de  l'un  et 
«  de  l'antre ,  on  ne  puisse  plus  douter  que  celles  de  saint  Deuis 
<  l'Aréopagite  ne  soient  chez  vous.  • 

Le  don  de  ce  nouveau  corps  saint,  le  contenu  de  celte  bulle, 
remettaient  en  question  l'authenticité  de  la  relique  anciennement 
vénérée  dans  cette  abbaye.  Les  moines  le  sentirent,  et,  quoique  le 
pape,  en  donnant  ce  corps,  eût  déclaré  qu'il  était  celui  de  VArio- 
paijite,  ils  jugèrent  convenable  de  lui  imposer UM  autre  dénomi- 
nation :  ils  l'appelèrent  joint  Dtnit  de  Cor;nthe. 

Voilà  quatre  corps  qui  certainement  possédaient  chacun  leur 
léle.ce  <jui  fait  quatre  têtes.  Il  s'en  trouva  plusieurs  autres  :  dans 
une  église  du  duché  du  Luxembourg  on  vénérait  une  cinquième 
tête  du  même  saint;  l'église  de  Long-Pont,  au  diocèse  de  Sois- 
sons,  en  possédait  une  sixième,  dont  l'existence  est  attestée  par 
une  vieille  prose  contenue  dus  le  bréviaire  du  diocèse.  Voici  le 


fiottri  r«fuM 
Caput  Artopai/Hm. 

Enfin  le  chapitre  de  Notre-  Dame  de  Péris  mettait  au  rang  de 
ses  reliques  les  plus  précieuses  lu  té  te  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite. L'aulhcirticilé  deceltedernièreet  septième  lêle  fui  vivement 
contestée  par  les  moines  de  Siint-Denis.  Des  querelles  très-ani- 
mées, et  même  accompagnée»  de  voies  de  tait,  s'élevèrent  entre 
celle  abbaye  et  celle  cathédrale;  commencées  eu  1*9,1 ,  elles  ne 
furent  apaisées  que  le  19  avril  1411  par  un  arrttd.i  parlement, 
qui  décida  que  l'abbaye  possédait  la  léte  de  taint  Denit  l'Aréo- 
pagite, et  la  cathédrale  celle  de  taint  Denii  le  Corinthitn.  .His- 
toire de  l'attbay*  de  Saint-  Dtnit .  par  Fêlibien,  p  332;  Regis- 
tres du  parlement  de  Paris,  vu  19  avril  (411.) 

Je  ne  parle  pas  d'un  bras  qu'eu  l'an  <<">  i  Clovis  II  coupa  au 
corps  de  saint  Denis,  ni  d'un*  main  du  même  saint,  détachée, 
que  Charles  le  Simple  envoya  en  l'an  914  à  Henri ,  roi  de  Ger- 
manie, COIDilH)  un  gage  de  la  paix;  bras  et  main  qui  ne  man- 
quaicntcepeudaiil  point  au  corps  révéré  à  l'abbaye  de  Saint-Donis. 

On  peut  juger  par  cet  eiposé,  donl  les  faits  sont  tous  puisés 
dans  des  source*  ecclésiastiques,  quelle  continuée  méritent  Ie* 
reliques  de  Saint-Denis,  et  combien  peu  elles  servent  à  dissiper 
1  épais  nuage  qui  nous  cache  la  vérité  sur  l'origine  el  sur  l'exis- 
tetice  de  ce. patron  des  Parisiens  En  elTel,  de  fausses  légendes; , 
de  fausses  tiadilious.de  fausses  chartes,  de  fau-se*  reliques, 
toutes  conlrailictoires,  qui  toutes  se  démentent  réciproquement , 
mettent  dans  le  plus  grand  jour  les  nombreuses  impostures  de 
ceux  qui  dominaient  el  exploitaient  la  crédulité  publique ,  ac- 
croissent l'obscurité,  multiplient  les  incertitudes  sur  l'existence 
de  saint  Denis,  et  autorisent  .fortifient  l'opinion  déjà  manifestée, 
d'après  laquelle  ce  suint  patron  ne  serait  qu'un  être  fantastique, 
qu  une  divinité  païenne  dont  le  culte  l'ut  christianisé,  qu'une eon- 
tinuation  de  celui  de  Bacchut ,  dieu  du  vin,  parcifiemenl  nommé 
Dionytim,  ou  Denis.  La  disette  des  monuments  historiques  sur 
cet. c  matière  ne  me  permet  ni  d'admettre  ni  de  rejeter  cette  opinion. 

Le  nom  du  dieu  et  du  saint  n'est  pas  la  seule  conformité  qui 
existe  entre  eux  ;  il  en  est  beaucoup  d'autres.  L'on  sait  que,  lors 
de  f  Habillement  >le  la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules,  i I s'est 
opéré  des  amalgames  inévitables;  que  la  religion  nouvelle  a  fait 
pnwieuis  concessions,  à  l'ancienne;  que  cet  laines  divinités  du 
puganiMiie  furent  par  ignorance  trtmslurmees  en  saints  :  je  pour- 
ciler  des.  exemptes. 

'  contradictoires  qui  nous  restent 


sur  l'existence  de  saint  Denis  sont  déjà  propres  à  faire  naitredes 
doutes  sur  cette  existence.  Les  conformités  frappantes  qui  se  trou- 
vent entre  le  dieu  el  le  saint,  conformités  que  j'expose  dans  la 
note  suivante ,  vont  accroître  ces  doutes;  si  elle*  ne  prouvent 
pas  l'identité  de  ce*  deux  personnages,  leur  exposé  répandra  au 
moins  des  lumières  nouvelles  sur  une  matière  peu  connue  (59). 

Paris  eut  aussi  deux  autres  attires  dont  on  parle  très-peu, 
parce  qu'aucun  roi  n'a  fait  pour  eux  ceqiie  Dagnberl  a  fait  pour 
sainl  Denis;  parce  qu'on  n'a  fondé  iiiabbayeui  moine-. |*xir  exalter 
leur  réputation,  et  célébrer  leur  puissance. 

Saint  Lucain  est  nu  de  ces  apôtres,  qui,  comme  lanl  n  autre», 
est  condamné  à  l'oubli.  Ou  ignore  l'époque  de  sa  mission  et  de 
sa  mort  :  sa  légende  est  la  copie  on  l'original  de  celle  que  l'abbé 
llilduiu  composa  |K>ur  saiul  Denis  l'Aréopagile.  Il  fui,  comme 
lui,  décapité  pour  avoir  prêché  le  christianisme.  Après  son  sup- 
plice ,  il  se  releva  ,  pril  sa  léle  entre  ses  mains,  et  parcourut,  eu 
la  portant,  ,1  espace  d'une  deini-beue.  Il  parait  qn  il  fut  enterré 
a  l.igtii ,  près  de  Corbcil.  Pétulant  les  ravages  des  Normands,  sa 
châsse,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  saints,  fut  mise  en 
dépôt  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  Les  chanoines  de 
celte  cathédrale  ont  toujours  refusé  de  la  restituer,  et  l'ont  gardée 
jusqu'à  nos  jours.  Sa  fêle  se  célébrait  le  30  octobre 

Parmi  h*  évéques  qui,  après  saint  Denis,  ont  prêché  la  foi 
chrétienne  à  Paris,  le  premier  donl  l'existence  soit  à  l'abri  de  la 
critique  est  Viclorinut,  que,  dans  l'ordre  chronologique,  on  a 
nommé  le  sixième  évêque  de  Paris,  et  qui  pourrait  bien  être  le 
premier  qui  ait  inérilé  ce  litre,  le  premier  qui  ail  organisé  un 
clergé  à  Paris  et  qui  ait  donné  quelque  consistance  au  christia- 
nisme. Il  est  en  elfet  le  premier  dont  on  trouve  le  nom  ,  avec  le 
btre  d'évêque  de  Paris,  dans  les  actes  d'un  concile,  dans  celui 
de  Cologne,  tenu  en  3lfl. 

Il  se  tint,  dil-on,  pour  la  première  fois,  vers  les  année»  360 
ou  301 ,  un  synode  ou  concile  à  Paris.  On  ne  sait  poinl  quel  était 
alors  l'évéquo  de  celte  ville,  ni  le  nombre  de  ceux  qui  y  assis- 
tèrent. On  doit  eu  induire  que  cette  cite  contenait  alor-,  un  établis- 
sement stable  et  propre  au  culte  chrétien;  mais  l'teuvre  de  la 
conversion  des  Parisien»  n'était  encore  qu'ébauchée.  L'antique 
religion  des  Romains  dominait  dans  la  Gaule.  La  statue  de  la 
Victoire  était  encore  un  objet  d'adoration  da  is  le  sénat  de  Rome. 
Dans  la  Gaule  el  a  Paris  le  christianisme  ite  te  présentait  que 
sous  les  formes  d'une  secte  naissante. 

Les  évéques  Pautut  et  Prudent  itu,  qui  succédèrent  à  Victo- 
rinw,  sont  peu  counus. 

Après  eux  vint  Marctllut,  fameux  à  Paris  sous  le  nom  de 
taint  Marcel  ou  taint  Marceau.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  légeude, 
il  convertit  un  grand  nombre  de  païens;  il  métamorphosait  eu  vin 
excellent  et  eu  baume  l'eau  puisée  dans  la- Seine.  Ou  n'employait 
point  alors,  pour  convaincre  K-s  esprits,  la  puissance  du  raison- 
nement ;  mais  c'était  avec  des  guéridon»  étonnantes,  des  opéra- 
tions mer  Vflille  II  set,  qu'on  les  subjuguait. 

Ce  n  esl  point  la  légende  du  saint  qui  me  détermine  à  croire 
aux  progrès  qu'il  lit  faire  à  la  religion  chrétienne,  mais  bien  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  uu  dragon,  qui  désolait  Paris.  Tou- 
jours, à  celte  époque,  le  dragon  vaincu  par  un  saint  é:ail  l'em- 
blème des  conversions  nombreuses,  du  triomphe  du  ebristii- 
nisme  sur  le  démon,  ennemi  de  celte  rclkiou,  million  représenté 
sous  lu  forme  d'un  serpent. 

Saint  Marcelin*  mourut  en  l'an  436;  il  avait  sans  doule  fait 
beaucoup  de  prosélytes  à  la  religion  chictiuiiue  ;  mais  il  en  laissa 
un  très-grand  nombre  à  fine,  puisque,  plus  d'un  siècle  après 
lui ,  on  voit  encore  le  paganisme  dominer  dans  les  campagne». 

Une  loi  de  Chitdebert ,  roi  de  Paris .  d'environ  l'au  ooi ,  prouve 
que  l 'Idolâtrie  subsistait  encore  à  cette  époque. 

u  Nous  ordonnons,  y  est- il  dit,  à  ceux  qui  auront  dans  leur 
a  champ,  ou  dans  un  autre  heu,  des  simulacre»  ou  idole»  déJiés 
«  au  ite.nun,  de  les  renverser  lussiiôi  qu'ils  en  seront  avertis, 
a  Nous  leur  d<  fendons  de  s'opposer  à  ce  que  les  évéques  les 
u  détruisent;  et  si,  après  s'être  engagés  par  caution  à  les  détruire, 
a  ils  les  conservent  encore,  non»  voulons  qu  ils  soient  traduits 
a  en  ni  ire  présente.  Nous  détendons  aussi  le»  désuidres  qui  se 
«  commettent  pendant  la  nuit  à  la  veille  des  fêles,  iiiéllM  de 
«  celles  île  Pâques  et  de  Noël,  veillée»  où  I  on  ne  s'occupe  qu'à 
m  chanter,  boue  et  s'enivrer,  et  où  l'on  se  livre  à  d'autres  dé- 
o  hanches.  Nous  iiel'eudons  a  .*si  aux  femme*  qui,  le  jour  de 
•  dimanche,  parcourent  le* campagne*  en dansaui,  de  cesse  c  ce  t  le 
«  pratique  quiolleuse.  Dieu.  (6'cijuiu/uria  Ualuiti,iom.  l,pag.  1 .) 
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Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  Cvbèle  Bérecynthc 
était  encore  publiquement  célébré  dans  la  ville  d  Antim.  U  figure 
de  eette  divinité,  accompagnée  d'adoralenrs  qui  dansaient  et  chan- 
taient devant  elle,  était  traînée  sur  un  char  dans  le*  campagnes, 

?|ue  sa  présence  devait  fertiliser.  {Greprii  Tmron.  Glona  ton- 
eitorum,  cap.  t9  )  . 
Plusieurs  habitants  de  la  Gaule  assistaient  aux  cérémonies  de 


■  modération  contraindre  vos  sujets  à  se  soumettre  lia  discipline 
a  de  l'Eglise  :  de  sorte  qu'ils  n'immolent  plus  aux  idoles,  qu  ils 
«  n'adorent  plus  des  arbres,  qu'ils  n'étalent  plus  en  public  les 
a  lêtes  des  animaux  dont  ils  ont  fait  des  sacrifices  impies.  Nous 
m  gommes  même  informé  que  plusieurs  chrétiens,  qui  accourent 
«  aux  églises,  continuent  cependant,  chose  iilwminablcî  à  rendre 
c  uo  culte  aux  démons,  s  (iïsewt*  d<#  ffwlorim*  d*  France , 
tom.  IV,  pag.  43.) 


Sairit-Seveiio. 


à  celte  divinité  riaient  publiquenienl  célébrées  dans  celte  ville  , 
et  ne  furent  abolies  que  par  saint  Romain.  (Vila  tancli  Romani, 
Thésaurus  aiucdotorum ,  U  III,  col.  IGÔ6.) 

Pendant  cette  />«»riode,  aux  superslitions  romaines  et  gauloises 
vinrent  se  joindrtr^elles  des  Francs.  Les  évéquesne  combattirent 
que  celles  qui  pouvaient  nuire  ù  leur  domination  et  à  leurs  in- . 
térôts;  ils  adoptèrent  divers  genres  de  divinations  et  d'opérations 
magiques.  Ils  christianisèrent  les  dénominations,  et  maintinrent 
la  chose;  les  philaclèrea,  les  talismans  furent  remplacés  par  des 
reliques,  l'eau  lustrale  par  l'eau  bénite;  les  ambarvales  par  les 
litanies  on  rogations,  etc.,  etc.  Les  tarit  virgilient  ou  homèriauet 
reçurent  le  nom  de  sort  des  saints.  Clovis,  tout  baptisé  qu'il 
était,  passant  par  Tours,  pour  aller  combattre  les  Visigolhs,  de- 
mande à  prendre  les  auspices.  Le  clergé  de  cette  église  se  prêta 
complaisamnient  à  cette  pratique  païenne.  Grégoire  de  Tours  n'a 
pas  le  courage  de  la  blâmer  en  celle  circonstance;  mais,  dans 
une  autre .  il  la  qualifie  de  pratique  barbare  (OU.. 

Ce  mélangp  impur,  commencé  sous  le  règne  de  Conslantin, 
s'accrut  beaucoup  sous  la  domination  des  Francs  :  les  evéques  ne 
prêchaient  plus  la  morale,  cl  ne  recommandaient  que  l'observa- 
'.ton  de  certaines  cérémonies,  la  plupart  originaires  du  paganisme. 


La  religion  chrétienne  fut  considérablement  dénaturée,  et  recta 
dans  cet  état  pendant  tous  les  siècles  de  barbarie. 

g  11.  iu  raltfrtai  dut  U  pvttt  nMMi  d<  P.tU, 

Basilique  (fit)  des  apôtres  saiict  Pierre  et  saikt  Paul,  depuis 
nommée  Abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  fondée  vers  l'an  S08.  Gré- 
goire de  Tours  dit  que  CModotech  ou  f  lotit,  de  concert  avec 
la  reine  Chrothtehilde  ou  Clotildt,  son  épouse,  en  fut  le  fonda- 
teur ;  mais  lorsque  notre  historien  lait  le  récit  de  la  mort  de  celte 
reine,  il  semble  n'attribuer  qu'à  elle  seule  l'honneur  de  cette 
fondation. 

Chlodwteh,  mort  en  Ml ,  y  lut  enterré.  On  a  vu,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution,  le  tombeau  de  ce  roi  figurer  dans  le  ctiœui 
de  l'église  de  Sainte- Geneviève,  tombeau  dont  la  construction 
n'avait  point  le  caractère  des  monuments  du  sixième  siècle*  et 
appartenait  à  des  temps  plus  récents.  Il  est  présuroable  que l'abbé 
Etienne,  qui,  en  il  1",  fit  presque  entièrement  reconstruire  l'é- 
glise, rétablit  à  la  même  époque  ce  monument  sépulcral.  Sa  res- 
tauration, mais  non  pas  sa  date,  est  attestée  par  l'inscripli'>n  sui- 
vante placée  sur  ce  tombeau  ; 
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CModweo  magno,  hujiu  rrtlftitr  fondatnri. 
Sfpiilerum  ruti/ari  olim  lapide  itruftum  el  lonyn 
mvo  deformatum  tAbat  el  foin  ml.  meliuri  npne 
tl  /urma  renovaverunt. 

Ainsi  le  tombeau  primilif,  construit  de  pierre»  commune*  et 
ruiné  par  le  temps ,  fui  reconstruit  avec  plus  de  soin  et  d'élégance. 

Ce  dernier  tombeau ,  transféré  pendant  la  révolution  au  Musée 
îles  monument»  français,  l'a  été  en  1816  dans  l'église  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Suint-Denis. 

Chrolbechildt  ou  Ctotitde  mourut  en  l'an  5»ô,  elfut  enterrée 
dans  la  même  é- 

gli<e,  sans  doute  -  - 

dans  le  tombeau 
de  son  époux  ;  car 
ou  ne  lui  en  con- 
naît aucun  qui  lui 
soit  particulier. 

Les  Danois,  en 
&57,  détruisirent 
et  brûlèrent  celle 
basilique.  Etienne 
de  Tournai  en  dé- 
plore la  raine. 
«  Elle  était,  du-il, 

■  de  construction 

■  royale ,  décorée 
«  au  dedans  et  au 
c  dehors  de  mo- 

■  saique*.  comme 
«  ses  raines  en 
«  offrent  la  prcu- 
u  ve ,  et  ornée  do 
u  peintures.  Ces 
a  misérable?  la 

■  livrèrent  aux 
«  lammes;  ilsn'é- 
«  pargnèrent  ni  W 

■  saint  lieu,  ni 
«  la  bienheureuse 

■  Vierge  (  sainte 
«  Geneviève),  ni 
a  les  autres  viinls 
u  qui  y  reposent.» 
{Recueil  dft  llit- 
lorient  de  France, 
t.  VU.  p.  ~2,  no- 
ie D.) 

Je  reviendrai 
«ur  celte  égli.-e,  et 
décrirai,  à  leur  é- 
jvoque,  les  chan- 
gements qu'elle  a 
éprouvés. 

Basuiqcr  db 
Saint- Vi>cent  it 
db  Sainte  -  Croix  , 
depuis  noimiHC  é- 
slise  de  l'abbaye 
de  SaiittGt  mutin- 
dtt'Prt*.  Le  roi 
Childeberl,  lils  de 

Clovis.  en  l'an  542,  parcourant  el  pillant  l'Espagne,  vint  as- 
siéger la  ville  de  Saragossc.  Les  hahilants  ne  prirent  point  les 
armes  pour  se  défendre  ;  ils  récitèrent  des  prières,  jeûnèrent,  se 
couvrirent  de  cilices,  el  tirent,  en  psalmodiant,  des  processions 
autour  des  remparts,  portant  avec  conGance  la  tunique  du  bien- 
heureux saint  Vincent.  Ce  singulier  moyen  de  défendre  une  place 
lrappa  d'élonneineul  et  de  terreur  le  roi  Childebtrt.  Il  leva  le 
siège,  el  alla  pu.  ter  ailleurs  le  tléau  de  ses  armes.  Ayant  ravagé 
une  grandi:  partie  de  l'Espagne,  chargé  de  dépouilles,  il  revint 
dans  la  Gaule.  Telle  est  la  substance  du  récit  de  Grégoire  de 
Tours.  \Gregor.  Turon.  Uiil  ,  lib.  3,  cap. 

Un  autre  écrivain  dit  que  Chitdcbtrl,  voyant  l'élolc  ou  la  tu- 
nique de  saint  Vincent  ainsi  promenée  autour  des  muni  de  Sara- 
gotse,  ht  appeler  l'évêque  de  celte  ville,  cl  lui  demanda  cette 
relique ,  qui  lui  fut  accordée.  Muni  de  cet  objet  précieux,  Childt' 
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berl,  après  avoir  pillé  cl  dévasté  une  partie  de  l'Espagne,  vint  k 
Pari*,  cl  y  lit  bàlir  l'église  de  Saint-Vmcenl.  (Gttta  regum  fran- 
rornm ,  cap*  S0>) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Doclrovéc .  premier  abbé  de  Saint- 
Vinccnl,  parle  de  l'expédition  d'Espagne  par  Childebert,  cl 
ajoute  que  ce  roi  «  enleva  de  l'église  de  Tolède  une  croix  d'or, 
«  enrichie  de  pierres  précieuses  fabriquées,  ainsi  qu'on  le  rap- 
v  porte,  par  le  roi  Salomon;  trente  calices,  quinze  patènes,  el 
«  vingt  cassettes  destinées  à  contenir  les  évangiles.  En  prince 
•  très-dévot,  au  lieu  de  s'approprier  ces  objets,  il  le»  distribua 

a  aux  églises.  Il 
a  en  fit  balir  une 
a  dans  un  fau- 
u  bourg  de  Paris, 
a  faubourg  autre- 
o  fois  nommé  Lu- 
«  coliliut,  et  vou- 
«  lut  que  son  plau 
a  eût  la  forme 
e  d'une  croix,  en 
e  mémoire  de  la 
■  croix  qu'il  avait 

•  apportée  de  To- 
o  lede ,  dont  il  lit 
«  présent  à  celle 
a  église,  aiusique 
«  de  plusieurs  or- 
«  ncments  de 
a  grand  prix.  » 

Le  légendaire 
donne  ensuite  la 
descripliou  de  cel- 
te basilique. 

u  Los  arecaw 
a  de  chaque  fenô- 
«  eve  étaient  sup- 
c  portés  par  des 
«  colonnes  de  mar- 
«  bre  très-pré- 
«  cieux.Despcin- 
«  turcs,  rehaus- 
o  socs  d'or,  bril- 
«  laient au  plafond 
«  et  sur  les  murs. 
<•  Les  loils,  corn- 
«  posés  de  laines 
«  de  bronze  do- 

•  ré,  lorsque  les 
<•  rayons  du  soleil 
«  venaient  à  les 
«  frapper,  produi- 
«  saient  des  éclats 
«  de  lumière,  qui 
«  éblouissaient  les 
«  yeux.  Ce  n'était 

•  pas  sans  raison, 
a  d'après  tant  de 
«  magnificences  , 
«  qu'on  nommait 
u  autrefois,  par 
«  métaphore,  cet 

•  édifiée  le  palais  doré  de  Germain.  »  (Recueil  det  Hutoriem  de 

France,  l.  III,  p.  l:ili.  Wt.) 

Ce  roi,  qui  pillait  des  églises  pour  en  enrichir  d'autres,  ne 
borna  point  ses  pieuses  largesses  à  des  bâtiments,  à  des  reli- 
quaires ;  il  dota  richement  la  basilique  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Croix;  el,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  l'an  358,  il 
lui  douna  le  fief  d'iteiac  ou  Isty ,  et  tout  ce  qui  en  dépendait  ; 
le  cours  de  la  Seine,  l'une  et  l'autre  de  ses  rives,  des  bois  el  des 
prés  ;  de  plu- ,  un  lei  rain  et  des  cases  situés  dans  la  cite  de  Paris; 
une  terre ,  une  vigne  et  l'oratoire  de  Saint-Aiidéol  :  plusieurs 
moulins  placés  entre  la  porte  de  la  Cité  tl  la  tour,'  el  à  toutes  ces 
donation*  il  joignit  celles  des  pécheurs,  des  serfs  liiquilins,  des 
serfs  ullranchis,  des  uiinisleriaux ,  excepté  ceux  auxquels  il  avait 
accordé  l'ingciiual  ou  lu  liberté.  Ces  donation*,  funestes  à  l'ac- 
croissement, aux  embellissements  de  Paris,  comme  ou  ta  verra 


MtstRuulr*  —  Imp  Pillot  frères,  Vntmil  el  Caapt 
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dans  la  suite  plusieurs  preuves,  furent  faites  le  23  décembre  5R8 
i  1'évéque  de  Paris,  connu  soin  le  nom  de  mi'»/  Germain.  Ce 
mé  ne  jour,  cet  évêque  céléb-a  la  dedirace  de  celle  église  ;  el,  à 
cause  de  l'clolc  de  saint  Vincent  et  de  la  croix,  dont  Childeberl 
lavait  gratifiée,  elle  reçut  la  dénomiualioo  de  Saint-  Vincent  et 
de  Sainlc-Croix. 

Ce  même  jour  encore,  à  ce  qu'on  croit,  Childeberl  mourut,  et 
fut  cnierré  dans  la  basilique  qu'il  avait  fondée,  et  qu'il  venait 
d'enrichir. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  roi,  ion  frère  Clotnachairt  vint 
s'emparer  de  ses  trésor?,  chassa  et  envoya  en  exil  sa  veuve  Vitro- 
golhe,  et  se&denx  Ailes  Chrothelitrye et  Ckrotheninde.  Celle  veuve 
et  ses  filles  turent  dans  la  suite  enterrées  d.ms  cette  basilique , 
ainsi  que  l'évêque  Germain.  Ces  tombeaux  el  plusieurs  autres  de 
la  même  famille,  pillés  el  ruinés  par  les  Normands  lors  de  leurs 
diverses  incursionsà  Paris,  furent  rétablis,  les  uns  dans  le  douzième 
siècle,  les  autres  en  1(150  Voici  une  notice  des  principaux  monu- 
ments qui  appartiennent  à  l'époque  primitive  de  cet  édifice. 

La  pierre  du  tombeau  de  Childeberl  a  été  conservée,  ainsi  que 
l'inscription  cl  les  sculptures  qu'elle  portait.  C'est  une  longue 

Sierre  de  liais,  sur  laquelle  est  représentée  en  bas-relief  la  ligure 
e  ce  roi,  qui  lient  d'une  main  le  modèle  de  l'église,  de  l'autre  le 
sceptre  royal  ;  cette  Heure,  peu  ancienne,  a  été  renouvelée  en 
165fi  sur  le  dessin  de  Vouet,  d'après  une  autre-  figuré  qui  n'était 
que  du  quatorzième  siècle. 

Sur  un  côté  du  tombeau,  une  table  de  marbre  offrait  en  lettres 
d'or  une  épitaphe,  où.  suivant  l'usage,  se  trouvait  un  magnifique 
éloge  du  roi  défunt.  «  Il  triompha  des  Allobroges,  des  Dacos,  des 
c  Arverncs,  du  roi  des  Bretons,  des  Golhs  el  de  1  Espagne.  Il 
«  tonda  le  palais  (auta)  de  Saint- Vincent ,  enrichit  les  temples 
c  de  Dieu,  distribua  de  l'argent  aux  pauvres,  et  accumulait  ainsi 
•  dans  le  ciel  des  trésors  éternels.  »  (De  reyali  Abbalitt  Santti 
Germant.  Recueil  des  Historiens  de  Franc» ,  t.  H,  p.  7io) 
•Le  tombeau  de  ce  roi,  composé  d'un  double  uso  en  plomb, 
contenait  aussi  le  corps  d' Vllrooolkt  son  épouse.  En  1650,  ce 
double  tombeau,  restauré,  fut  placé  au  milieu  du  chœur  de  l'é- 
glise de  Saint-Germain.  Pendant  la  révolution  on  le  tramfcra 
dans  le  Musée  des  monuments  français,  et  eu  1816  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint- Denis. 

On  verra  dans  le  tableau  des  mœurs  de  cette  période ,  que 
Childeberl,  ce  roi  dévot,  fondateur  d'églises,  la  ni  loué  parles 
moines  ses  pbligé»,  n'était  qu'un  misérable  barbare,  souillé  de 
crimes  énormes.  . 

Des  réparations,  exécutées  dans  eette  église  pendant  les  an- 
nées tO.%3  et  1030,  nécessitèrent  des  fouilles,  qui  mirent  au  jour 
plusieurs  monuments  curieux;  on  y  découvrit  le  tombeau  de 
Chilptrie  /«',  assassine  en  584,  par  I  ordre  de  Frédégonde,  son 
épouse.  U  structura  de  ce  tombeau,  simple  el  dépourvu  d'orne* 
nienls,  offrait  celle  unique  inscription  : 

Rtx  Chi'pericm  hoc  tegitur  lapid». 

Ce  roi  fourbe  et  cruel,  que  Grégoire  de  Tours  compare  à  Néron 
et  À  Ilérode,  élail  surpassé  en  seéléra'esse  par  sou  épouse  Fré- 
dégonde ,  dont  on  voyait  aussi  le  tombeau  en  celte  église. 

Un  a  cru,  mais  sans  preuves,  qu'un  autre  tombeau  plus  magni- 
.flqne ,  et  placé  dons  la  même  église ,  était  celui  de  celte  Frédé- 
goode,  la  fins  méctrtnte  des  reines.  Il  se  comjiose  d'une  longue 
table  de  pierre  de  liais,  dont  la  surface  présente',  eu  mosaïque ,  la 
ligure  en  pied  d'une  femme.  Sa  téle  est  couverte  d'une  courouue 
lleurounée  terminée  par  un  lleuruu  ;  d'une  main  elle  lient  un 
long  scepire.  Celle  mosaïque  e»l  formée  de  petites  parties  d'é- 
maux .  fixées  par  un  mastic,  où  l'on  a  mêlé  quelques  ornemente 
en  cuivre.  La  lêie,  les  mains,  les  pieds  sont  indiqués  par  des 
contours,  dont  l'imérieur  est  vide  de  linéatueuJg  cl  de  peintures  : 
ce  qui  ferait  penser  que  l'ouvrage  ,  qui  a  du  coûter  beaucoup  de 
soins  el  de  temps,  n'a  pas  été  achevé.  Cependant,  si  l'on  en  juge 
d'après  plusieurs  autres  monument»  semblables  el  du  même 
temps,  on  «era  porté  à  croire  que  ces  vides  étaient  remplis  des 
ronues-bosses  eu  argent,  ou  même  en  or,  figurant  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds  de  cette  princesse  ;  et  que  ce-*  précieuses  parties 
du  tombeau  ont  clé  enlevées,  peut-éire  par  les  Normands. 

Le  dessin  de  celte  ligure  est  raide  et  barbare.  Celle  pierre  sé- 
pulcrale, dont  la  gravuie  se  trouve  dans  plusieurs  rcvueils,  a  été 
transférée,  de  l'e^lise  de  Sainl-Uerm.uu.  clan»  le  Mu-.ee  des  uio- 
nuuicute  liauça.»,  et  eu  t»l6,  de  ce  Musée,  dans  l'église  de 
Samt-Deuis. 


On  a  découvert  aussi  dans  l'église  de  Saint-Germain  le  tom- 
beau de  Chitdéric  //.  Il  fil  fouetter  un  noble  franc  appelé  Rodi- 
lon;  celui-ci  se  vengea  en  assassinant  ce  roi  dans  la  Inrêi  de 
Livry,  ainsi  que  son  épouse  BUhildc,  qui  était  enecin'e.  On 
trouva  dans  son  tombeau  quelques  signes  de  royauté,  cl  celle 
inscription  :  Childr.  rtx. 

Plusieurs  autres  monuments  sépulcraux  furent  trouvés  dans 
ces  fouilles.  Je  ne  parlerai  que  de  celui  d'un  certain  HUpéric, 
qui  pensait  pouvoir  se  faire  obéir  après  sa  mort.  Dans  deux  ins- 
criptions, il  ordonne  et  demande  avec  prières  que  ses  os^emenls 
ne  soient  ni  enlevés  ni  déplacés.  > 

L'église  de  Saiul-Vmcent  et  de  Sainte-Croix,  ruinée  à  plusieurs 
reprises  par  les  Normands,  pendant  la  seconde  race,  conserva 
peu  de  restes  de  sa  construction  primitive.  On  a  pensé  que  la 
tour  carrée  qui  s'élève  à  l'entrée  de  cet  édifice,  el  qui  donne  à  ce 
lieu,  consacré  aux  prières,  l'aspect  d'une  forteresse,  appartient 
a  celle  première  construction.  On  doit  distinguer  ici  deux  con- 
structions appartenant  a  des  époques  différentes  :  celle  de  la  partie 
inférieure  de  cette  tour,  et  celle  du  clocher  qui  la  surmonte.  I,a 
partie  inférieure  est  la  plus  ancienne,  et  l'époque  où  elle  a  été 
construite  pourrait  bien  remonter  au  sixième  siècle.  Quant  au 
clocher,  élevé  sur  celte  tour,  il  .esl  d'un  temps  plus  récent  Sa 
construction,  étant  de  même  style  que  celle  des  autres  deux  tours 
qui  s'élevaient  aux  deux  cotés  du  cheeur,  doit,  comme  celle  de 
ces  tours  latérales,  appartenir  au  onzième  siècle ,  leur  architec- 
ture se  rapproche  du  style  grec,  et  n'a  rien  du  geme  vulgaire- 
ment nommé  gothique. 

On  a  aussi  pensé  que  l'époque  des  buit  statues  placées  sous  le 
porche  ou  sous  la  vieille  tour,  qui  sert  d'entrée  principale,  statues 
détruites  pendant  la  révolution,  mais  dont  les  gravures  se  trouvent 
dans  plusieurs  ouvrages,  remontait  au  temps  de  la  première 
constiucliou.  Cette  opinion  a  été  contestée.  La  voûte  du  |*>rche, 
el  les  uiches  qu'on  voit  encore,  sont,  on  ne  peut  en  douter,  des 
ouvrages  du  treizième  siècle;  mais  il  serait  lrè»-|>ossible  que  ces 
statues  Tussent  antérieures  à  celle  voûte,  à  ces  niches;  elles  pré- 
senteui  des  formes  et  des  costumes  qui  appartiennent  nu  sixième 
siècle.  Quoi  qu  il  en  soit,  voici  la  description  de  ces  statues 

On  eu  comptait  huit  :  quatre  d  un  côté .  cl  autant  de  l'autre. 
La  première,  qui  se  voyait  à  droite  en  entrant,  élail  celle  d'un 
roi  que  l'on  croit  éire  Chluthachairt  ou  Clolairc  :  quelques  restes 
de  lettres  peintes  sur  un  rouleau  déployé  que  tenait  celte  ligure, 
oll raient  ce  nom  imparfait  Culot.. ..es.  La  seconde  statue  repré- 
sentait une  reine  couronnée  ;  deux  tresses  de  cheveux  lui  des- 
cendaient de  chaque  côté  jusqu'aux  genoux  :  on  a  cru  y  voir 
Uttroyothe.  La  statue  suivante  offrait  un  roi,  tenant  un  rouleau 
d'une  main,  un  sceptre  de  l'autre ,  et  un  livre  sou»  le  bras.  On 
présume  avec  rai»ou  que  c'était  Chitdebert ,  fondateur  de  celte 
église.  A  la  suite,  la  dernière  statue  de  ce  râlé  représentait  un 
roi ,  q  e  l'on  croil  être  Thtodoritk  ou  Thierry. 

Du  coié  gauche,  la  première  statue  appartenait  1  un  roi.  Quel- 
ques lettres  pemles  sur  un  rouleau  déployé  formaient  ce  nom 
Clodohihls;  ainsi  on  l'a  attribué  à  Chlodomire,  (Ils  aicié  du  roi 
qu'on  nomme  vulgairement  Ctotit.  Puis  suivait  une  slalue  de 
hinme  qui,  dil-ou,  représentait  la  reine  Chrolh'childt,  sa  uièie. 
Les  ornements  el  la  rn  he.-se  de  la  troisième  statue  on:  fait  juger 
qu'elle  élail  celle  de  Cklodoeceh  ou  Clovii  Enfin  la  quaineaie 
statue  était  celle  d'un  évéque  que  l'on  présume  éire  $aint  Rtmi  ; 
il  foule  a  ses  pieds  une  ligure  de  monstre,  emblème  de  I  idola.rio 
vaincue. 

Au  fond  du  porche,  et  au-dessus  do  la  porte  de  l'église,  est  un 
grand  bas-relief  représentant  la  Cène.  On  y  remarque  saint  Jeun 
l'Evangélisle,  couché  dans  uue  altitude  ridicule  sur  les  genoux 
de  Jésus. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief,  il  en  est  un  autre  qui  n'a  jamais 
élé  ai  gravé  ui  décrit.  Il  présente  uue  seule  ligure  humaine,  à 
mi-corps,  de  face  el  dans  l'altitude  que  prenaient  les  premiers 
chictiens  lorsqu'ils  priaient,  les  bras  étendus,  les  mains  élevées 
comme  le»  tient  à  là  messe  le  prêtre  en  prououçuut  ces  mois  : 
Orale ,  fralres.  t 

On  doit  mettre  au  rang  de  ta  construction  primitive  de  cet  édi- 
fice, un  puits siluéau  fond  du  sanctuaire,  nomme  Puilt  de  Sumt- 
Germain,  parce  qu'il  était  placé  près  du  tombeau  de  ce  saint.  Ses 
eaux  avaient  la  repu  la  ion  d  guéiir  miraculeusement  pliiMCiH  s» 
maladie».  Alibou,  «Jau»  son  |«jcme  sur  le  Su  ge  île  Taris  par  les 
Normands,  mcutiomic  ce  imil»  et  les  vertu»  merveilleuse*  de  ->on 
eau.  <^e  puits  ne  lait  plus  de  miracles,  car,  depuis  loug.euip*  9 
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l'ouverture  en  est  fermée.  La  plupart  des  anciennes  églises 
avaient  des  puits  pareillement  miraculeux. 

A  l'extérieur  de  cet  édilice  cl  sur  1 1  face  de  lu  tourscptenlrio- 
mle ,  était  ï  lovsèe  une  statue  en  plâtra  d'une  forme  peu  ordi- 
naire e!  devant  laquelle  des  femmes  faisaient  Li  ftier  des  cierges; 
le  cardinal  Guillaume  de  liriçountt.  abbé  dcSaiut-Gurmain-dcs- 
Prés,  vit,  dans  cette  sralue,  une  idole  du  pagaaisme ,  et .  dans  le 
cullcque  lui  rendaient  ces  femmes,  une  idolâtrie.  Il  fit  enlever 
la  statue  et  mettre  à  sa  place  une  vieille  croix  en  bais  couverte 
de  lame*  de  cuivre  doré.  Depuis,  des  écrivains,  per-tiadés  que 
le  nom  de  la  ville  de  Paris  élail  composé  de  celui  à' Itit,  déesse 

3 ni  dev ait  en  conséquence  j  avoir  éie  adorée,  n'ont  pas  manqué 
e  nu  tenir  que  CG'tB  statue  étiit  celle  d'une  Lis  Celle  Opinion, 
sans  importance  comme  sans  fondement,  et  que  j'ai  déjà  réfutée, 
ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête  de  nouveau. 

On  trouvera  II  suite  de  la  notice  de  cette  église  et  du  monas- 
tère de  son  nom.  lorsque  je  serai  parvenu  à  des  temps  plus  avancés. 

Siivr  Jilies-lb-P*cvrb,  ancienne  église  située  dans  la  rue  de 
ce  nom.  iv*  13.  On  ignore  absolument  son  origine  ;  elle  existait 
au  septième  siècle,  d,  malgré  la  révolution,  elle  existe  encore. 
Grégoire  de  Tours  csi  le  premier  qui  en  fasse  mention  ;  il  la  qua- 
lilie  de  Basilique,  et  nous  apprenti  qu'il  logeait  dans  les  bâtiments 
qui  en  dépendaient  lorsqu'il  venait  à  ParU  :  {Grttj  Fur.  Jlitl., 
lib.  0.  cap.  17  ;  lib.  9,  cap.  6.)  ce  «mi  porte  à  croire  que  les  mai- 
sons  dépendantes  de  celte  basilique  servaient  d  hospice  ou  dit  to- 
us aux  étranger»,  aux  pèlerins,  aux  voyageurs  pauvret.  On  sail 
que  tes  voyag'-ur».  pour  obtenir  un  bon  giic ,  invoquaient  ordi- 
nairemenl'saint  Juli  n,  dont  la  réputation,  à  cet  égard,  élait 
depuis  longtemps  établie.  L'écrivain  nui,  au  treizième  siècle,  a 
nus  en  rimes  les  Mouticrt  de  Paru,  desigue  aiu»i  l'église  dont 
il  est  ici  question  : 

 Saint  .''in  m 

Qol  Mberg..-  I  «  chrcUcw  (6î). 

Les  Normands  ruinèrent  les  bâtiments  de  cello  église ,  et  des 
seigneurs  laïques  s'emparèrent  de  tous  ses  biens,  comme  c'était 
l'usage  alors. 

Par  une  ebarte  de  l'an  1031  ou  1033.  Henri  I"  donne-cette 
église  .  ainsi  que  plusieurs  autres  du  même  quartier,  à  I  'évéque 
de  Paris,  mais  à  condition  qu'un  clerc  nommé  Gtrauld,  qui  les 
possédait,  jouirait  de  leurs  biens  pendant  sa  vie. 

Dans  b  s  commencements  du  douzième  siècle,  les  biens  de 
l'église  de  Saint -Julien  étaient  posséilés  par  Etienne  de  Vilry  el 
Ilwjues  de  Munteter,  qui  les  donnèrent  I  l'abbaje  de  Longpuiit* 
Dans  la  toi  c,  les  religieux  de  celle  abbaye  eu  tirent  reconstruire 
le»  bâtiment!;,  et  ériaèreut  l'église  eu  prieuré.  Eu  4055,  ce  prieuré 
fut  réuni  à  l'Hôtel  l)ieu. 

Le  bâtiment  de  l'église  n'avait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
ur)  pnils,  placé  au  chevet,  donl  l'eau  avait  la  réputation  d'opérer 
des  guéiïsous  miraculeuses.  Celte  eau,  tant  qu'elle  fut  distribuée 
pour  de  l'argent,  faisait  des  merveilles  ;  mais,  dès  qu'il  fut  per- 
mis de  la  puiser  gratis,  sa  réputation  s'évanouit. 

Saist-Sévcrik,  église  paroissiale  el  skcovok  s;  m  ;  ■  -  hf  ob  Saikt- 
Sctnca.  située  dans  la  rue  de  son  nom,  entre  les  uM  3  el  5. 

L'origine  de  celle  église  est  inconnue  ;  on  ne  sait  pas  même  si 
le  saint  dont  elle  porte  le  nom  élait  saint  Sé vérin  d'Agaune,  saint 
Séverin  apôire  de  la  Bavière,  saint  Séverin  évéque  de  Cologne, 
ou  saint  Séverin  évéque  de  Bordeaux,  lequel  esl  vulgairement 
nommé  saint  Surin.  On  a  eulin  cru  que  celle  église  contenait  le 
tombeau  de  saint  Séverin,  solitaire  d  un  faubourg  de  Paris. 

L'emplacement  de  cette  basilique,  compris  dans  l'endos  du 
palais  de»  Thermes,  pourrait  avoir,  sou*  des  em|»ereurs  chrétiens, 
servi  de  chapelle  à  ce  palais;  sa  fondation  remonterait  alors  au 
quatrième  siècle;  elle  parait  être  la  même  qui  se  trouve  souvent 
mentionnée  dans  le  testament  qu'en  l'an  700  lil  une  lemme 
nommée  Erminelhrude.  Cette  femme  donne  de  grands  biens  à 
une  église  de  Paris,  qu'elle  appelle  /{antique  de  taint  Sinsurien 
(liatitica  sancti  Sinturiuni  (OJ),  parce  que  sou  tils  Deorovald* 
jf  élail  enterré.  Elle  lui  donne,  entre  autres  biens,  un  fieiu  va- 
lant douze  sous  64),  un  cheval  avec  ses  harnais,  un  chariot  ou 
elle  moulait  ordinairement,  el  les  deux  bœuk  qui  le  traînaient, 
une  litière  avec  ses  harnais,  etc. 

On  ignore  le  sort  de  celle  église  jusqu'en  i/>3f  ou  1032,  époque 
où  Henri  1"  eu  lit  don,  avec  plusieurs  autres  églises,  à  l'évoque 
de  Paris.  En  1210,  l%lise  de  Saint-Séverin  était  paroissiale. 


L'édifice  a  été  reconstruit  cl  accru  à  diverse»  époques,  notam- 
ment dans  les  années  1317  et  143*J.  avec  l'argent  produit  par  la 
vente  des  indulgences,  vente  autorisée  par  des  bulles  du  pape. 

A  la  principale  entrée  de  cette  église,  on  voit,  d'un  coté  et  de 
l'autre,  deux  lions  en  pierre,  svinbolc  du  la  force  C'éinil  entre 
ces  deux  ligures  cl  à  la  |>orie  «le  celte  égli>e  que  les  dignitaires 
rendaient  la  justice,  et  l'on  connaît  plusieurs  scntemvs  qui  se 
terminent  pan  elle  formule  :  Donnée  entre  deux  lions.  (Ilittnire  d* 
la  ville  el  du  diocise  de  Paris,  par  l'abbé  l.ebouf,  loin.  I,  pig.  I7i. 

Un  des  ballants  de  la  porte  de  la  même  entrée  élait  autrefois 
presque  entièrement  couvert  de  fers  de  cheval.  J'ai  vu  de  pareils 
l'ers  cloués  aux  portes  de  plusieurs  églises.  C'était  un  vieil  usage, 
lorsqu'on  entreprenait  un  voyage,  d'invoquer  pour  son  succès 
l'assistance  de  saint  Martin  :*cc  saint  élait  un  des  patrons  de  la 
paroisse.  Pour  témoignage  de  son  invocation,  on  attachait  un  1er 
de  cheval  à  la  porte  de  celte  église;  et.  pour  que  le  saint  proté- 
geai le  voyageur  el  sa  monture,  on  faisait  rougir  au  feu  la  clef 
de  sa  ch  ipelle.  el  on  en  marquait  l'animal.  { Recherches  sur  la 
ville  de  Paris,  par  Jaillot,  tom.  V,  quartier  Saiul-André-dcs- 
Arcs.  pag.  133.) 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  couches  venaient  entendre  k 
celle  égiise  leur  messe  de  relevailles,  on  leur  mettait  un  manteau 
fourré  sur  les  épaules,  pour  les  préserver  du  froid 

A  la  fête  de  la  Pentecôte  on  était  en  usage  de  lâcher  dans  celle 
église  un  ou  plusieurs  pigeons,  pour  figurer  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  le*  ajiolres.  Cette  espèce  de  ipeclacle  se  donnait  le 
même  jour  dans  plusieurs  autres  églises  de  Paris.  (Antiquités  dt 
Paris,  |>ar  Sauvai,  t.  Il,  p.  0.13.) 

Enlre  plusieurs  reliques  conservées  précieusement  dans  celte 
égli-e.  on  distinguait  lehras  de  monseigneur  saint  Sécerin.  L'abbé 
Lcbeuf,  qui  parait  avoir  examiné  cette  relique,  dit  qu'elle  n'était 
qu'un  petit  os  de  la  jambe  droite  [Hidoire  d*  la  ri//"  et  du  dio- 
cèse de  Paris,  t.  I,  p.  t70.) 

Sur  la  porte  du  passage  qui ,  de  l'ancien  cimetière  de  Siinl- 
Séwrin.  mène  à  la  rue  de  la  l'art  heminciie,  on  lisait ,  il  y  a  peu 
d'années,  celle  moralité  remarquable  par  ses  jeux  de  mois  : 

l'assaut.  penses-tu  pj<«<r  pnr  c*  passage, 

Où,  peusaril,  j'ai  pjsséf 
Si  ta  n'y  pcusi»  nas,  passaol,  lu  n'es  pai  sago; 
Car,  en  n'y  pensant  pi?,  lu  !  verras  passe. 

Le  baldaquin  qui  décore  le  principal  autel  est  sup|iorié  par 
huit  colonnes  de  marbre,  ornées  de  bronze  doré.  Celte  uéeor  il  ion 
fut  exécutée  par  Tuba,  sur  les  dessins  de  Lebrun.  Plusieurs 
morts  célèbres  reposaient  dans  celte  église  :  les  plus  distingués 
sont  Etienne  Pasquier,  Scéoote  el  Loin*  de  Sainte-Marthe,  frères 
jumeaux,  premiers  rédacteurs  du  Gattia  ehrisliaua,  Louis-Elies 
Dupin.  etc. 

L'église  de  Saint-Séverin  fui.  en  1812,  érigée  en  seconde  suc- 
cursale de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

SiiM-ETiasHK-OBs-GaM,  église  détruite,  donl  l'emnlacemnnt 
était  dans  la  ;  ue  de  ce  nom,  n»  1 1  11  existe  beaucoup  d'obscurité 
sur  son  origine  cl  sur  celle  de  sou  nom.  On  a  suppléé  au  silence 
des  monuments  historiques  par  des  conjectures  que  je  ne  rappor- 
terai pas.  Le  monument  le  plus  certain  qui  atteste  l'existence  do 
cette  église  est  l'acte  de  donation,  plusieurs  fois  meniionné,  par 
lequel  Henri  1"  donne,  en  1030  ou  ton  ,  à  l'évéque  de  Paris, 
plusieurs  églises  abandonnées  après  la  mort  d'un  nommé  Girautd, 
qui  jouissait  de  leurs  biens;  acte  dans  lequel  l'église  de  Saint- 
Etienne  est  comprise  avec  les  autres. 

Cependant  il  existe  un  testament  de  l'an  700,  nar  lequel  une 
dame  nommée  Erminelhrude,  faisant  des  legs  à  plusieurs  églises 
de  Paris,  donne  à  celle  de  Saint-Eiieiine  un  anneau  d'or  émaillé, 
valant  quatre  sous;  basilico  domui  Strfani  anoto  aureo  nigetlalo, 
valente  sot.  qualor,  dort  volo.  L'abbé  Lebeuf  pense  que  ce  legs 
regard?  l'église  de  Siint-Etienne-dcs-Grés;  et  M.  Jaillot  est  porté 
à  ci  oire  que  l'église  désignée  dans  ce  testament  est  celle  de  Saint- 
Elienne,  qui  faisait  partie  de  l'église  cathédrale.  Ces  deux  opi- 
nions peuvent  élre  soutenues,  mais  je  donne  la  préférence,  à  celle 
de  l'abbé  lcbeuf,  parce  que  dans  le  même  testament  l'église  de 
Sainl-Eiienoe  et  la  cathédrale  sont  toutes  deux  mentionnées  avec 
des  différences  notables;  c'est  ce  qui  me  détermine  à  placer  celle 
de  Sdnt-Elieiine-d.s-Giés  an  rang  des  établissements  religieux 
de  la  première  race  (05)  De  plus  l'annaliste  de  Saint-Berlin  parle 
d'une  église  de  Saint- Etienne,  qui  se  racheta  du  pillage  des 
Normands.  Celle  église  ne  pouvait  élre  que  celle-ci. 
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On  ignore  l'origine  de  ce  surnom  des  grés,  exprimé  en  latin 
«le  charte,  par  ces  mois  de  gressis,  de  gressihut,  de  gradibus.  Il 
parait  que  des  degrés  qui,  de  la  rue  Saint-Jacques  conduisaient  à 
celle  église ,  lui  ont  fait  appliquer  ce  surnom. 

Celle  église,  au  onzième  siècle.,  devint  collégiale.  Au  troisième, 
elle  était  encore  entourée  de  vignes ,  et  tout  auprès  dr>  son  bâti- 
ment se  trouvait  le  pressoir  du  roi,  où  Ton  portait  le*  vendange» 
recueillies  dans  le  Ctos-le-Roi  et  le  Clot-Mureaux ,  situés  au 
faubourg  Saint-Jacques. 

Celte  église,  peu  élendne,  n'offrait  rien  de  remarquable;  elle 
fut  démolie  au  commencement  de  la  révolution,  l'ne  maison 
particulière,  n*  1 1 ,  fut  élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

SAtNT-Hrsoit,  église  située  rue  Saint-.lacqnes ,  n"9t>.  J'ai  con- 
jecturé que,  sous  la  domination  romaine,  il  existait  en  ce  lieu, 
encore  entouré  de  vignes  au  treizième  siècle .  un  autel  consacré 
à  Bacchus;  cette  conjecture  est  appuyée  sur  l'origine  incertaine 
de  cette  église,  sur  les  fables  qu'on  a  imaginées  pour  cacher  celle 
incertitude ,  et  sur  le  nom  de  Bacchus,  que  donne  le  plus  ancien 
acle  qui  fasse  mention  de  cette  égli«e.Cel  acte,  déjà  cité,  eM  celui 
qui  contient  la  donation  faite  en  1030  ou  103! ,  par  Henri  l",en 
laveur  de  l'évêque  de  Paris,  de  plusieurs  églises  abandonnées. 

I.  'énumération  de  ces  églises  se  termine  par  ces  mois  :  Necnon  et 
sancti  Bacchi.  {Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XI.  p.  578.) 

Celle  opinion  esl  aussi  appuyée  sur  ce  que  saint  Bacchus  n'a 
point  de  légende  particulière,  ét  sur  ce  que  sa  féle  était  célébrée 
dans  le  même  mois  et  au  même  jour  où  1rs  vignerons  des  envi- 
rons de  Paris  célébraient,  il  n'y  a  pas  un  siècle,  la  fête  du  dieu 
Bacchus. 

Dans  l'église  de  Saint-Benoit,  qui  a  succédé  à  celle  de  Saint- 
Bacchus,  on  a,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rendu  un  culte  à  ce 
dernier  saint,  nommé  en  français  saint  Baech,  sans  l'associer  à 
saint  Sergius,  comme  l'ont  fait  plusieurs  agiograpbes,  pan  e  «pie 
la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  sainl  tombait  le  même  jour  (fin)  IjC 
nom  de  saint  Bacchus,  son  défaut  de  légende,  le  lien  de  son 
culte,  siliié  au  milieu  d'un  vignoble,  la  coïncidence  du  jour  de  I 
sa  fêle  avec  le  jour  où  l'on  célebrait-rollc  du  dieu  du  vin  dans  les 
environs  de  Paris,  rendent  ma  conjecture  très-vraisemblable. 

Voici  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  de  l'importance  et  un  • 
caractère  d'authenticité  à  l'origine  de  cel  établissement  rbréti-n, 
cl  pourquoi,  portant  d'abord  le  nom  de  Saint- Bacchus,  il  a  reçu 
ensuite  celui  de  Saint-Benoit. 

Sur  un  vitrage  d'une  chapelle  de  celle  égli«e,  on  lisait  ces 
mois  :  In  hoc  sacello ,  sanelus  Dionysius  cerpit  invoeare  nomen 
sanctaj  Triititalis.  «  Dans  celle  chapelle,  saint  Bonis  commença  ! 
a  h  invoquer  le  nom  de  In  sainte  Trinité.  »  L'écriture  de  celle 
inscription  est  du  quatorzième  siècle.  Adrien  de  Valois  en  traile 
le  contenu  de  fable;  el  l'abbé  l.ebeuf,  cherchant  la  cau<e  du 
changement  de  nom  de  celle  église,  s'appuie  sur  celle  inscription. 
Il  dit  que  la  Trinité  était  qualifiée  de  benedicta ,  benoile ,  et  que 
de  benotte  on  a  fait  sainl  Benoit.  Lancé  dans  le  champ  des  con- 
jeclures,  je  crois  qu'il  s'y  égare.  Voki  la  cause  do  ce  changement 
d«  nom. 

Près  de  cette  église,  il  existait  nne  auménerie  de  Saint-Benott, 
FArtmosynn  Sancti  Benedicti,  mentionnée  dans  un  acle  de  l'an 

I I. '13.  par  lequel  Louis  VU  donne  une  obole  de  cens  à  celle  au- 
mônoric,  située  dans  le  faubourg  de  Paris,  à  cAlé  du  lieu  appelé 
les  Thermes.  (Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  t.  III,  p.  91.) 
Celle  cs|>èce  d'hospice  était  placée  près  et  hors  de  la  seconde  en- 
ceinte, comme  l'hospice  de  Saint-Julien  l'étail,  quelques  siècle* 
avant,  au  dehors  de  la  Cité  et  près  la  porte  du  Petit-Pont. 

Jl  parait  que  l'église  de  Saint-Bacchus  fut  réunie  ùceltcaumô- 
nerie  de  Saint-Benoit,  laquelle  était  tort  pauvre,  si  l'on  en  juge 
pjr  des  vers  qu'un  chanoine  de  la  cathédrale,  appelé  Léontiu* , 
adressa  en  1 155  au  pa|W  Adrien  IV;  et  sa  pauvreté  dut  détermi- 
ner celle  réunion.  Alors,  le  nom  t\e. Saint -Benoit,  fort  accrédité, 
prévalut  sur  le  nom  de  Bacchus,  un  peu  suspect.  Ce  dernier  resta 
toujours  un  des  patrons  de  l'église;  mais  il  fut  subordonné  au 
patron  nouveau. 

Dans  la  sui  e,  vers  l'an  1203,  on  donna  cette  aumônerie  aux 
pères  de  la  Rédemption  des  captifs,  depuis  dits  Malhurins.  Qnel- 

Ï|iies  années  après,  ces  pères,  secourus  par  les  libéralités  de  saint 
jrtuh,  achetèrent  un  terrain  dans  le  voisinage,  el  tirent  construire 
une  maison  conventuelle  el  une  église  sur  une  partie  de  rem- 
placement du  Palais  des  Thermes.  Alors  l'église  de  Saint-Benoit 
lut  enlièretnent  séparée  de  l'aumôneiïc ,  ruais  elle  en  conserva 
toujours  le  nom. 


Colle  église,  avant  même  l'an  1181 ,  élail  desservie  par  un  dm- 
pelain  cl  quelques  autres  prêtres,  qualiliés  de  chanoines.  U 
preuve  en  résulte  d'une  lettre  qu  Etienne,  abbé  de  Sainle-Genc- 
viève,  écrivit  au  pape  Lucc  III ,  où  il  parle  dos  querelles  d'inté. 
rél  qui  existaient  alors  entre  le  chapelain  et  ces  prêtres. 

On  ne  sait  pourquoi  celte  église  avait  sou  chevet  tourné  du  cAlé 
de  l'occident,  situation  contraire  au  ril  observé géuéraleiiicut  fil- 
les païens  et  les  chrétiens .  qui  obligeait  le  prêtre  célébrant  de 
tourner  la  face  du  cê-té  du  soleil  levant.  Cette  contravention  à 
l'usage  général  valut  à  l'église  de  Saint-Benoit  les  surnoms  de 
Mali  versus,  de  Bctourni,  ou  mal  tournée.  Dans  la  pièce  des 
Moustierede Paris,  on  lit: 

- 

Sainl  B'jiK'oii  II  betlorort 
Aidi'-i  a  toi  mat  atonirr. 

Au  quatorzième  siècle,  on  fit  disparaître  cette  inconvenance, 
en  transportant  du  côlé  de  l'orient  l'autel  placé  à  l'occident  de 
l'église.  Alors  elle  reçut  le  surnom  de  Bien  fournie  ;  eecteiia 
Sancti  Benedicli  benè  versi. 

Le  11  juillet  4364,  jour  de  la  translation  de  saint  Benoit,  les 
chanoines  de  Notre-Dame  vinrent  en  procession  à  celte  église. 
Instruits  de  leur  approche,  les  prêtres  de  Saint  Benoit  les  liront 
avertir  de  ne  point  attenter  à  leurs  immunités,  privilèges  et 
franchises.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  continuèrent  leur  en- 
treprise, entrèrent  dans  l'église,  dirent  la  messe  à  l'autel  de  Saint- 
Nicolas,  puis  pénétrèrent  dans  le  chmur  et  y  firent  lire  des  litres 

Îui  tendaient  à  prouver  les  droits  du  chapitre  de  la  cathédrale. 
,es  chanoines  de  Saint-Benoit  demandèrent  acte  de  celte  vio- 
lence à  un  notaire,  chanoine  de  leur  chapitre,  appelé  M.  Jean  Le- 
clerc.  Ce  notaire  accourt  aussitôt  vélu  de  son  surplis,  de  sa  chape 
j  de  soie  et  de  son  aurausse.  Sa  présence  excite  tant  de  vacarme, 
ii'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  faire  entendre.  Les  chanoine* 
e  Notre-Dame  se  jettent  8iir  lui,  cl  l'accablent  de  coups;  le> 
chanoines  de  S»in!-Benott  veulent  le  défendre  ;  mais,  moins  nom- 
breux, ils  sont  vaincus.  Le  malheureux  chanoine  notaire,  battu, 
foulé  aux  pi -ds,  esl  conduit  dans  les  prisons  du  chapitre  de  Notre- 
Dame. 

Cette  querelle  donna  naissance  à  un  procès  entre  le»  deux  cha- 
pitre-, procès  qui  dura  trente  et  un  ans.  Enfui,  un  arrêt  du  parle- 
ment, du  19  février,  1395,  condamna  lediapiliv  do  Nolre-Baine 
ii  des  réparations,  à  une  amende,  et  maintiut  les  privilèges  el  im- 
munités de  relui  de  Saint-Benoit.  (Dubreuil,  Antiquités  de  Paris, 
p.  2<i0;  Millin,  Antiquités  nationales,  t.  III,  Saint-Benoit,  p.  9.) 

S  uis  François  I",  en  1511,  on  entreprit  de  rebâtir  celte  église; 
la  nef  el  les  bas-colés  furenl  achevés.  Au  dix-septième  siècle,  on 
reconstruisit  le  sanctuaire  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault. 
Son  architecture,  composée  d'arcades  ornées  de  pilastres  corin- 
thiens, n'est  point  en  harmonie  avec  les  lormes  sarrasines  et  les 
voi'itesen  ogive  de  la  nef. 

Celle  église  conlenuit  les  cendres  ou  le*  monuments  sépulcraux 
de  plusieurs  personnes  dignes  de  mémoire  :  Jean  Dorât ,  poêle, 
surnommé  autrefois  le  Pindare  français;  René  Chopin^  Jtan 
Domat,  deux  célèbres  jurisconsultes;  Claude  Perrault,  savant 
architecte;  Michel  Baron,  comédien  ;  l'abbé  René  Pucelle,  célèbre 
par  son  attachement  un  parti  anti-jésuitique,  morl  eit  1745. 

Jean  Boucher,  docteur  de  Sorbonne ,  fut,  en  1580.  noimn  - 
curé  de  celle  paroisse  ;  prédicateur  des  plus  séditieux  de  la  ligue, 
souvent,  au  son  du  tocsin,  il  ameutait  ses  paroissiens  contre 
Henri  III.  Il  fut  l'apologiste  de  fassass'u  de  ce  roi ,  ce  qui  !U 
croire  qu'il  était  son  complice.  Il  écrivit  des  libelles  furieux  contre 
Henri  IV.  Ce  roi,  dès  qu'il  fut  mailre  de  Paris  ,  chassa  de  celV' 
ville  ce  curé  malfaisant  qui  se  relira  à  Tournai ,  où ,  eu  lliGl . 
il  lermiua  sa  vie  turbulente. 

Un  de  ses  successeurs  à  la  cureté  Saint-Benoit ,  Claude  Grtiel. 
fut  un  pasteur  vertueux  et  bienfaisant  :  il  institua  dans  sa  paroisse 
de  petites  écoles  de  charité ,  el  mourut  en  i~0-2. 

I^e  chapitre  de  Saint-Benoit  avait,  sur  l'étendue  de  sa  paroisse, 
une  juridiction ,  des  officiers  et  des  prisons. 

Eu  1813,  celte  église  fui  fermée,  et  depuis  elle  a  servi  de  dé- 
pôt aux  farines,  à  un  théâtre. 

NoTftK-DAMS-DRs-CtuHH,  nommée  dans  la  suite  église  de*  Cm-» 
métttes,  située  rue  d'Enfer,  n°  67,  entre  cette  rue  el  celle  du  lau- 
bonrg  Saint -Jacques:  Elle  existait  en  qualité  «l'oroloiro,  au  mi- 
lieu du  vasle  champ  de  sépultures  dont  il  a  étô  parlé  au' chapitre 
précédent.  L'abbé  Lebmf  pense  que  cet  oratoire  elait  dédie)  à  saint 
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^liehel,  parce  qu'on  y  déterra  nne  slitlue  de  de  «tint  qui,  en 
IliUô,  fui  placée  sur  le  pignon  de  celte  église.  Otrdil,  on  écrivit 
«pie  celU*  stalue  était  celle  d'une  Cérès,  d'une  Isis.  d'un  Mercure  ; 
«■nfin.  il  lut  constaté  qu'elle  était  la  figure  de  saint  Michel,  te- 
nant en  main  une  balance  dont  le*  badins  contenaient  de*  lêtes 
^'«Mirants,  symboles  des  Ames.  J'ai  vu.  dans  divers  cimetières,  et 
même  sur  les  cime*  des  églises ,  des  figure»  de  saint  Michel  avec 
«le  pareils  attributs. 

Les  chrétiens  attribuèrent  à  l'archange  saint  Michel  une  des 
Toix-lionsque  le  dieu  Mercure  remplissait  chez  les  païens  :  l'un  et 
l'autre  conduisaient  les  âmes  dans  le  séjour  des  morts. 

L'église  de  Notre-Dame,  /nentiomiéo  dans  le  testament  de 
l'an  "00  d  Lrininethrude  ,  n'est  point ,  comme  l'a  pensé  l'abbé 
Lebenf ,  celle  de  Notre-Dame- dcs-Champs  ;  niais  elle  est  plus  | 
vraisemblablement, comme  l'a  écrit  Jaillot,  la  calhédrale  de  Notre- 
Dame.  Je  reviendrai  sur  cet  oratoire ,  aux  époques  de»  change- 
ments qu'il  a  éprouvés. 

Saist-Maucel  ,  ou  Saint  Marctau,  église  située  dan»  le,  quar- 
tier de  ce  nom ,  au  bout  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  place 
«le  la  Collégiale,  n*  3.  J'ai  parlé  de  tain!  Marcelin*  ou  Marcel , 
«ivéquc  de  Paris;  il  fut  enterré  vers  l'an  430,  dans  l'emplacement 
«le  celle  église,  sur  une  émiuence  nommée  Mont  (.ttardut.  Son 
tombeau  vénéré,  illustré  par  des  miracles,  donna  naissance  à  cette 
église  et  û  uu  bourg  qui  dan»  la  suile  se  forma  à  l'entonr. 

Ce  bourg,  en  «'accroissant,  perdit  le  nom  de  Mont  Cetardn», 
nom  que  la  rue  qui  y  conduit  de  Paris  conserva  seule  ;  de  Mont 
Cctardut .  ou  Monl  Cétard .  est  provenu  le  nom  do  Moujfttard. 
Ce  bourg  fut  ensuite  nommé  Chamboi»,  eut  sa  juridiction  parti- 
culière, et  fut  même  entouré  de  fossés;  enfin  il  se  trouva  ,  par 
l'effet  de  l'accroiescnieiil  de  Paris,  englobé  dans  un  faubourg  de 
celte  ville,  faubourg  appelé  Saint -Marcel.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  l'origine  de  l'église  et  du  bourg. 

Quant  à  l'histoire  du  saint  patron  cl  à  colle  de  la  fondation  de 
son  église,  ses  premières  époques  sont  tellement  couvertes  de  té- 
nèbres ou  défigurées  par  des  fables  dignes  des  temps  appelés  hé- 
roïque f,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  réunir  quelques  faibles  traits 
de  vérité. 

Saint  Marcel  délivra  les  Parisiens,  dit  Grégoire  de  Tour»,  d'un 
énorme  dragon  qui  désolait  leur  lerritoirn.  (Gloria  Confruorum, 
cap.  89.)  Cette  allégorie  a  été  souvent  employée  dans  les  légendes 
pour  désigner  la  victoire  remportée  sur  I  idolâtrie  par  un  apôtre 
zélé  du  christianisme  Plusieurs  villes  de  France  conservent  la 
mémoire  d'un  prétendu  serpent  ou  dragon  vaincu  par  le  céleste 
courage  d'un  saint  ou  d'une  sainte. 

La  fondation  de  l'éirlise  ne  put  échapper  au  merveilleux;  elle 
fut  attribuée  à  ce  guerrier  si  fameux  parmi  les  romanciers ,  à  ce 
paladin  Roland,  neveu  vrai  ou  supposé  de  Charlemagne.  Les 
écrivains  du  christianisme  crevaient,  à  une  époque  de  la  barba- 
rie, être  obligés  d  illustrer  la*  mémoire  de  leurs  sainU  par  de 
brillant*  mensonges. 

Sous  la  première  race  des  rois  francs,  i'éditicede  Saint-Marcel 
ne  om-isl  iil  qu'en  un  mémorial  ou  petit  oratoire  éievé  sur  le 
tombe  ni  du  sainl.  G^'-goire  de  Tom-s  en  parle  comme  d'un  tom- 
beau renommé  par  les  miracles  qui  s'y  opéraient,  il  raconte  que 
Itajucmode ,  évèque  de  P.iri.-.  attaque  de.  lu  lièvre  quarte,  passa 
près  de  ce  tombeau  une  journée  entière  sans  boire  ni  manger; 
qu'il  s'v  endormit  lessoir,  et  se  réveilla  le  lendemain  radicalement 
guéri  (67). 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'e.4  qu'en  l'an  81  »  l'église  de  Saiiiî- 
Mareel  élai<  desservie  jiar  un  clergé,  cl  qu'en  l'an  817  ce  clergé 
possédait  une  terre  près  d'Essonc. 

Cette  église  ent  sans  doute  beaucoup  à  soiill'rir  des  raviigesdcs 
Normands.  Les  prêtres  <le  Saint-Marcel  pour  sauver  des  mains  de 
ces  brigands  le  corps  de  leur  patron,  le  transférèrent  dans  lY-nl  i.*e 
de  Notre-Dame  de  la  CitCr^ice  qui  se  trouvait  alors  en  étal  d  : 
défense.  Lorsque  le  danger  fut  passé,  ces  prêtre*  réclamèrent 
cette  relique  précieuse:  I  évéque  et  ie  chapitre  de  la  cathédrale 
refusèrent  et  ont  constamment  refusé  de  la  lestiluer. 

L'église  de  Saint-Marocl ,  rtiuiéc  par  les  Normands  ou  par  le 
temps,  fut  reconstruite  ver*  le  indien  du  onzième  ^ecle.  Le  ra- 
raetére  dei  parties  les  plus  ni .  ieiiiies  de  cet  édifice,  celui  des 
chapiteaux,  des  colonnes  de  I  église  souterraine  ou  do  la  crypte 
«ilnée  sous  te  ch'i'ur.  convenait  parfaitement  à  celte  époque. 
Ces  chapiteaux  ont  dé  transférés  au  Musée  des  antiquités  na- 
tionales. 

Au  milieu  du  chœur  de  cette  église  se  voyait  le  tombeau  de 


Pierre  Lombard,  fameux  théologien  en  son  temps,  surnommé  le 
maître  det  sentenect  II  mourut  en  1164. 

\ji  corps  de  saint  Marcel  n'étant  plus  dans  son  éslise,  ne  pou- 
vail  y  opérer  des  miracles  ;  la  pjerre  de  son  tombeau  y  suppléa. 
Suivant  un  ancien  usage  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  on  ra- 
clait cette  pierre;  et  sa  poussière  infusée  dan*  un  verre  d'eau, 
dévotement  avalée,  passait  pour  un  puissant  spécifique  contre 
plusieurs  maladies.  Ou  cite  l'exemple  d'un  curé  de  Dcauvais  qui, 
se  croyant  empoisonné,  trouva  dans  la  raclure  de  la  pierre  de 
ce  tombeau  un  antidote  an  prétendu  poison. 

lin  1806  ,  celle  église  l'ut  démolie,  et  on  recueillit ,  outre  les 
chapiteaux  dont  je  viens  de  parler,  un  bloc  de  pierre  de  S.iinl- 
Leu,  de  quatre  pieds  de  long.  Il  était,  avant  la  démolition,  placé, 
à  un  des  angles  du  clocher.  Lue  de  ses  faces  présente,  eu  demi» 
relief  grossièrement  sculpte,  uo  taureau  couché.  Celle  li-ure  t. 
été  diversement  expliquée. 

Suivant  la  tradition  populaire,  celte  pierre  fut  placée  en  ce  lieu 
comme  un  monument  de  la  vertu  miraculeuse  de  saint  M  ireel. 
Un  boeuf  écbap)»é,  dit-on,  des  boucheries  parcourait  les  rues  de 
l'aris,  et  y  répandait  l'élirai  et  la  mort.  Parisiens  vinrent 
alors  implorer  l'assistance  de  saint  Marcel.  Aussitôt  accourut  le 
salut,  lequel,  fortifié  par  ses  habits  pontificaux  dont  il  s'était  muni 
pour  celte  expédition,  se  présenta  courageusement  devant  l'ani- 
mal furibond,  qui,  à  son  approche,  devint  calme,  docile,  et  même 
respectueux,  car  il  se  prosterna  aux  pieds  du  saint  évêque.  Celui- 
ci,  profilant  de  son  humble  posture,  lui  passa  subtilement  son 
étole  aulour  du  cou,  le  conduisit  en  triomphe  dans  les  carrefour» 
de  la  ville,  cl  de  là  sans  doute  à  la  boucherie. 

L'abbé  Ixbeuf  s'est  plus  approché  delà  vérité,  en  considérant 
ce  taureau  comme  un  objet  sacré  du  paganisme.  M.  Lenoir,  daus 
uue  dissertation  qu'il  a  publiée  à  ce  sujet,  y  voit  le  taureau  cé-- 
leste  ou  l'image  du  printemps,  et  le  signe  du  zodiaque  qui  repré- 
sente cet  animal. 

Je  me  permettrai  de  fournir  aussi  ma  conjecture. 

Jamais,  dans  le  zodiaque,  le  taureau  n'est  représenté  couché. 
Toujours  dans  les  monuments  milhriaques,  ce  quadrupède  est 
étendu  â  terre  comme  il  l'est  dans  le  bas-relief  de  Saint-Marcel. 
Je  présume  donc  que  ce  bas-relief  était  la  |«rlie  inférieure  d'un 
de  ces  monuments  du  dieu- soleil  Mithra,  monument  dont  plusieurs 
existent  en  France.  On  eu  voit  deux  dans  les  salles  des  antiques 
du  l»uvrc.  Un  pareil  monument  de  Mithra  aélé  découvert  dans 
remplacement  de  Notre-Damc-dcs-Cliamps. 

D  après  le  principe  établi  pins  haut,  que  toujours  daus  le  même 
lieu  uu  culte  succédait  à  un  autre,  que  sur  la  souche  d'une  an- 
cienne religion  était  entée  une  religion  nouvelle,  et  d'après  l  t  dé- 
couverte de  ce  monument,  étranger  au  culte  chrétien,  on  pourrait 
eu  induire  que  là,  sur  le  lieu  appelé  Jtfvni  Cctardut.  était  un 
sanctuaire  du  paganisme,  peut-être  un  sanctuaire  de  Mithra, 
auquel  u  succède  l'église  de  Saint-Marcel. 

Cette  pierrç  transférée  au  Muséum  des  monuments  franc,.-, 
l'a  depuis  clé  daus  les  salle»  des  antiques  au  Lîiiv  r  ■. 

L'église  de  Saint-Marcel,  comme  tous  les  aiieiejii;'-^  i  i»ll  ;L'i.i!e>. 
avait  un  cloître.  Celui,  suivant  l'abbé  Lebeul,  dan*  ce  cl-ihv. 
que  des  chirurgiens  el  plusieurs  ecclésiastiques  se  réunirent  pu  ir 
vérifier  Un  grand  nombre  de  reliques  ou  ossements  de  saints  in- 
connus envoyés  de  Home  à  Paris.  Ces  reliques  fuient  t  «utes  dé- 
clarée* fausses.  (Uiiloire  de  la  tille  et  du  diocéte  de  J'arit,  I.  III, 
p.  200.) 


g  Ut. 


■  UCilA, 


Eglise  cathédrale.  On  a  cru  que  la  basilique  de  Sainte-Croir 
el  do  Saint-  l'incenl,  aujourd'hui  Saint-Gcrmum  dcs-/'rr>,  ,i\  lit. 
sous  la  première  rare,  été  cathédrale  de  Paris,  p.uve  que  le  piWt»? 
Foitunat  la  qualifie  a  fjiiu.  litre  qu'alors  on  donnait  générale- 
ment aux  basilioue.s  cpiscopalcs;  tuais  un  poêle  peut  se  tromper 
sur  les  qualifications.  Grégoire  de  Tours  indique  plusieurs  lois  mie 
église  principale  dans  laiale,  et  le  testament  d'Ermiueihriide. 
d  eiivirou  l'an  700,  y  désigne  d'une  manière  incontestable  une 
église  principale  par  ces  mots  :  Sacro  tancta  teeltùa  ckitalit 
Parisiorum. 

La  première  cathédrale  porta  le  nom  de  Saint- lùicune  ;  elle 
fut  établie  à  peu  près  à  la  place  où,  sous  le  règne  de  Tibère,  on 
avuii'eleve  uu  autel  à  Jupiter.  A  celle  basilique,  qui  devint  sans 
doute  insuffisante,  on  eu  joignit  une  seconde  uouiiucc,  uti  ls  la 
testament  d'Krminelhru le.  bntiiiqHe  de  dam*  Marie;  batihetr 
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éomnœ  Maria.  Celte  dernière  reçoit  pour  legs  un  vase  en  argent 
en  forme  de  connue,  appelé  yacaia,  vase  qui  vaut  douze  sou*, 
et  une  croix  d'or  valant  sept  sous.  L'église  de  la  Cité  des  Pari- 
sien», que  la  tentatrice  qualifie  de  «arro  tancta.  et  à  laquelle  elle 
donne  un  plat  d'argent  (mittorio  argentto  valant  cinquante  sous, 
n'est  autre  chose  que  la  réunion  des  prtHre*,  ou  le  clergé  de  la 
cathédrale.  \Uiplomata,  Charia,  editoribue  de  Brequigny  cl  La- 
porte  Uutlicil,  p  'Mi.) 

Dans  un  diplmne  de  Charles  le  Clr.uve.  de  Tan  801 ,  cette  ca- 
thédrale est  qualifiée  de  Saint-Etienne  et  de  Saintetfarie,  mire 
de  Dieu,  (ftetueit  Jt$  Historien*  de  Fraiwe,  t.  VIII.  pag.  508.) 
Ojmiqiie  ce  diplôme  soit  enlarhé  de  faussetés,  comme  beaucoup 
d'autre»,  ces  faussetés  ne  devaient  consister  qu'en  des  choses 
d'inlérét,  et  nou  dans  IcsappVllaiions  locales  ;  d'ailleurs  pinceurs 
autres  monuments  historiques  concourent  à  prouver  que  l'église 
cathédrale  était  double,  et  se  composait  «l'une  église  ou  chapelle, 
dédiée  à  saint  Kliemie,  et  d'une  autre  dédiée  à  la  vierge  Marie. 
Le  concile  de  Paris,  de  l'an  829,  où  assistèrent  vingt-cinq  évéques, 
se  tint  dans  l'église  de  Saint- Ltiennc,  alors  cathédrale. 

On  ne  connaît  ni  les  dimensions,  ni  la  matière  des  deux  édi- 
fices qui  composaient  la  cathédrale  de  Paris  ;  on  ignore  même  les 
époques  de  la  fondation  de  l  un  et  de  l'autre  ;  ils  restèrent,  à  ce 
qu'il  («rail ,  dans  le  même  état,  jusqu'à  l'an  1163,  époque  où 
Maurice  de  Sully,  évéque,  entreprit  la  construction  de  l'édifice 
qu'on  voit  aujourd'hui,  et  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

Saint -Dwis  dk  la  Chartmb,  basilique  située  dans  la  Cité,  à 
l'extrémité  méridionale  du  pont  Noire-Dame  et  au  coin  septen- 
trional de  L  rue  du  Haut-Moulin.  C'est  encore  ici  un  établisse- 
ment religieux  dont  l'origine  est  inconnue,  mais  qui  semble  re- 
monter au  temps  de  la  première  race.  Il  prait  que  celte  église 
de  Saint-Denis  était  elle  qui,  en  fan  8.Ï6.  se  racheta  du  pillage 
des  Normands.  Si  elle  était  assez  considérable  pour  leur  payer 
une  forte  rançon ,  il  est  présumahlc  qu'elle  existait  bien  antérieu- 
rement a  l'époque  de  leurs  incursions  dans  la  Gaule.  Suivant  le* 
tradition*  des  légendaires,  en  ce  lieu  saint  Denis  fut  emprisonné 
avec  ses  compagnons  ;  ils  y  endurèrent  divers  supplices  dont, 
avant  la  démolition  de  celle  église,  ou  montrait  encore,  comme 
des  témoignages  incontestables,  quelques  instruments  dont  je 
parlerai  dans  la  su'te  de  cet  article. 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  constate  l'existence  de  cette 
église  est  du  onzième  siècle.  Alors  elle  était  desservie  par  des 
chanoines.  Lieux  chartes  du  roi  llobert,  données  eu  1014,  con- 
firment les  donations  qu'un  chevalier,  nommé  Arnold,  el  sa 
femme  BtilruJe,  axaient  faites  à  celle  église.  Llle  se  trouve  dé- 
signée, dans  l'une  el  l'autre,  par  ces  mots  :  Canoniùt  Saneti 
Dionytii  de  Paritiaeo  à  earcere,  les  chanoines  de  Saint-Denis  de 
la  Prison  de  Paris,  ou  de  la  Chartre.  (Retueil  de»  Historien*  dt 
France,  loin.  X,  pag.  595,  ûttti.)  Ce  surnom  lui  vient  d'une  pri- 
son ou  chartre  siluée  dans  le  voisinage. 

Les  biens  de  cette  église  devinrent,  peu  de  temps  après,  la 
proie  des  seigneurs  laïques.  Henri,  tils  de  Louis-ù-Gros ,  les 
possédait,  cl  prenait  le  titre  à'abbi  de  Saint- Osai*  de  ta  Chartre. 
Le  roi  son  |ière,  par  un  échange  qu'il  lit.  en  1 133,  avec  les  reli- 
gieux de  S-iiut-.Marlin-des  Chain)*,  donna  celte  église  à  Etienne, 
évéque  de  Seulis,  qui  aussitôt  en  lit  cession  à  ses  religieux  :  elle 
reçut  dès  lors  le  titre  de  prieur*,  et  dépendit  de  Saint-Martin. 

Culte  église  éprouva  depuis  plusieurs  changements  peu  iulé- 
ressiuts.  Son  prieuré  fut,  en  170V,  uni  à  la  communauté  des 
pauvivs  elinlirmes,  établie  i«r  saint  François  de  Sales. 

L'édilicc  de  Saint-Denisde  la  Chartre  fut  rebâti  aux  quatorzième 
et  quinzième  siècles  :  le  portail  était  certainement  de  celle  der- 
nière é|>oque.  Le  bas-  relief  placé  au-dessus  de  la  porte  représen- 
tai! des  figures  chargées  de  ventres  très-proéminenis;  celait  la 
mode,  sous  le  règne  de  Louis  Xi,  de  porter  des  ventres  postiches. 
Le  sol  de  celte  église  était  beaucoup  plus  basque  celui  de  lu  rue. 
On  y  entrait  après  avoir  descendu  plusieurs  marches.  On  y  lit 
diverses  réparations;  et  son  principal  autel  fut  reconstruit  a  neuf, 
en  1005,  par  les  hbérmilésde  la  piinc  Amie  d'Aulriche. 

Comme  toutes  les  anodines  églises,  celle-ci  avait  une  crypte 
ou  église  souterraine,  c'élait  dans  colle  crypte  que.  suivant  une 
tradition ,  saint  Denis  fut  emprisonné  :  on  y  montrait  une  grosse 
pierre  carrée ,  ayaul  à  sou  milieu  un  trou  circulaire.  On  disait 
que  cette  pierre  était  un  instrument  de  son  supplice,  el  qu'on 
avait  force  le  «aiul  a  passer  la  léte  dans  ce  trou,  et  à  la  porter 
sur  ses  épaules,  luette  pierre  était  évidemment  nue  lable  d  autel 
à  l'usage  du  paganisme,  et  son  eiisleuce  en  ce  lieu  nous  autorise 


à  conjecturer  que  l'église  de  la  Chartre  fut  bâtie  sur  un  endroit 
consacré  à  une  divinité  des  anciens  ftomnins. 

L'église  de  Saint-Denis  de  la  Charlre  fui  démtilic  eu  1810  Sur 
son  emplacement  et  sur  celui  de  ses  dépendances,  est  aujour- 
d'hui l'ouverture  du  quai  de  la  Cité,  ainsi  qu'une  Mit  maison 
particulière  q-ii  fait  face  an  quai  aux  Plein».  C-tte  démolition  a 
embelli,  éclairé  ce  quartier,  autrefois  obscur  et  humide. 

SAiKT-SmrHOBiKN  ou  Cmmut  m  Sont-Luc.  srtné  dans  la  Uilé, 
à  côté  cl  au  sud  de  Saint-Denis  de  la  Charlre,  rue  du  Haut-Moulin, 
n*  M.  Jaillot  penrf  que  celte  église  doit  son  origine  à  une  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine,  qui  existait  sous  la  première  race. 

Celle  chapelle  abandonnée  tombait  en  ruines;  sss  biens  étaient 
envahis  par  des  seigneurs  laïques,  lor-qu'un  d'eux,  Mathieu  dt 
Montmorency,  comte  de  lieauiaoul,  la  céda  à  l'évéqoc  de  Paris 
en  1200.  Ce  comte  fit  celle  cession  |>oiir  se  racheter  de  la  péni- 
tence qu'il  avait  encourue  en  n'accomplissant  puni  le  \a>a  qu'il 
avait  formé  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Eliénor,  comtesse 
de  Vermandois,  lit  à  celte  église  don  de  cent  marcs  d'argent,  pour 
qu'on  priai  Dieu  pour  l'ame  A' Agnès  de  Meranie,  seconde  épouse 
de  l'hilippe-Auguste.  Garnier  de  Saint -Latare ,  cl  Ajné$  sa 
femme,  donnèrent  aussi  a  celte  église  une  maison  siluée  devant 
Saiul-Julieu-le -Pauvre,  el  quatre  arpenls  de  vignes.  Avec  ces 
secours,  l évéque  de  Paris  fil.  en  1207,  construire  l'église,  et 
plaça  quatre  chapelains  pour  la  desservir.  File  portail,  en  1214, 
la  dénomination  de  Sainl-Sumphorien  de  la  Chartre,  à  cause 
de  la  pnsou  voUine.  Kn  1018, I  cvèqnede  Paris  udjnigoil  à  ortie 
église  la  petite  paroisse  de  Saint -Leu  et  Satnl-  Gittee ,  dont  le 
servtcesefaisaii  a  on  autel  du  l'église  de  Saint-Denis  de  la  Chartre. 
Lu  1008,  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris ,  supprima  celle 
paroisse  ainsi  que  les  chapelains  devenus  chanoines,  et  unit  les 
biens  et  les  paroissiens  à  l'église  de  la  Madeleine  de  la  Cité. 
Enfin,  en  170»,  le  bâtiment  fut  cédé  à  la  compagnie  des  peintres, 
sculpteurs  el  graveurs,  qui  le  rétablirent,  le  décorèrent,  et  pla- 
cèrent sur  l'autel  un  tableau  représentant  saint  Luc,  leur  pniroa. 
Depuis  ce  changement,  ce  bâtiment  a  porté  le  nom  de  Chaptllt 
de  Saint -Lue  Devenu,  en  1702.  propriété  nationale,  il  a  été 
vendu,  et  sert  aujourd'hui  de  magasin  a  un  potier. 

Saimi-M  taTiAL ,  abbaye,  située  dans  la  Cite  el  dans  l'emplace- 
ment couienu  entre  les  rues  de  la  Uarillerie,  de  la  Calandre,  aux 
Fèves,  el  de  la  Vieille-Draperie.  Cette  circonscription  a  porté 
lougteinps  le  nom  de  Ceinture  de  Saint-Eloi.  Dans  cet  empla- 
cement, où  depuis  fut  établi  le  couvent  des  Bamabitrt,  était  une 
vaste  maison  avec  un  oratoire  dédié  à  taint  Martial.  Celle  mai- 
son et  ses  dépendances  furent  données  à  Eli'jiue.  ou  Eloi.  orfèvre, 
argeulier  du  roi  bagoberl,  de  plus  évéque,  et  depuis  saint  II  y 
lit  construire  un  monastère  où  il  y  plaça  environ  trois  cents  filles, 
présidées  par  uno  abbcs&c  appelée  i4nrre,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  Sainte-Aure.  Cet  établissement  s'ellectua  vers  les  an- 
nées 632  ou  033,  et  porta  le  nom  de  l'ancien  oratoire  de  Saint- 
Martial.  Sjus  la  seconde  race,  époque  où  presque  tous  les  éta- 
blissements religieux  de  Paris  changèrent  de  dénomination,  il 
reçut  celui  de  Saint-Eloi.  sou  fondateur. 

Lu  incendie,  qui.  en  1034.  ravagea  la  Cilé  de  Paris,  réduisit 
eu  ceudres  les  bâtiments  de  celte  abbaye  ;  ils  furent  rétablis  peu 
de  temps  après. 

Un  autre  événement  vint  changer  totalement  l'état  de  ce  mo- 
nastère Les  filles  qui  l'habitaient  se  rela  lièrent  de  la  règle  que 
saint  liloi  leur  avait  imposée  ;  leurs  mœurs  extrêmement  dé- 
bordées, et  les  désordres  introduits  dans  l'administration  des 
biens  de  cette  maison ,  obligèrent,  en  1107,  Galon,  é\éqae  de 
Paris,  d'eu  chasser  toutes  les  religieuses ,  do  les  répartir  daiu 
divers  couvents,  et  de  les  remplacer  par  des  moines  de  Saint- 
Maur  des  Fossés. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établissement. 

SAi.Yr-UHa:3ToriiB,  petite  église,  était  située  ru*  de  ce  nom,  et  a 
l'angle  que  cette  rue  forme  avec  la  ligue  des  bâtiments  qui  sont 
sur  le  parvis  île  Notre-Dame  et  en  fuce  de  celle  église.  La  charte 
ou  testament  deVandomir,  dniée  de  l'an  OJO,  contient  «ne  do- 
nation en  faveur  de  cet  établissement,  qui  s  y  trouve  «oublié  <Je 
Monastère  de  /Met,  duquel  Laadretude  était  abbesse  Ou  ne  sait 
rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce  monastère  ;  mais  on  sait 
qu'au  neuvième  siècle  cet  établissement  était  converti  en  hôpital 
Je  paueree. 

Au  douzième  siècle,  celle  petite  église  fut  érigée  en  paroisse» 
Kit  Ire  les  années  140-t  et  1510,  les  bâtiments  furent  réWtdis. 
Lorsqu  eu  1747  on  construisit  la  maison  des  Enfuiita-Trouvés, 
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on  sacrifia  à  ce  nouvel  édifice  la  peli'e  égliae  de  Saint-Christophe, 
qui  lui  alors  démolie. 

8*imt  Jihh-ib-Rond,  chapelle  située  an  nord  de  l'église  cathé- 
drale de  Notre-Dame,  et  presque  dans  l'alignement  de  sa  façade  ; 
elle  avait  servi  île  baptistère  à  réalise  de  Notre-Dame.  On  y  voyait 
la  cuve  ou  le  bassin,  destiné  au  baptême  par  immersion.  Cet  édi- 
fice dont  l'origine  est  peu  connue,  mais  qui  semble  remonter  au 
temps  de  la  première  race,  fut  démoli  en  1748,  el  l'entrée  de  la 
rue  du  Cloilre  occupe  aujourd'hui  son  emplacement. 

Il  pouvait  exister  dans  In  Cité,  sou*  la  première  race,  quelques 
autres  neliles  enlises  ou  chapelles  dont  l'origine  el  l'existence,  à 
celle  époque,  sout  fort  incertaines. 

§  IV.  ttiMliMitunU  rf!i(i«ut  4am  l«  l-|X«tfW««W  *t  PwU. 

SiiKT-GBRXun-L'Auxiianoi» ,  église  située  snr  la  place  de  co 
nom,  entre  celle  place  cl  la  rue  de  PArbre-Scc,  la  nie  des  Prê- 
tres el  celle  de  Chilpéric  L'ignorance  où  l'on  a  longtemps  été  sur 
l'origine  de  cette  église  a  ouvert  aux  conjectures  un  vaste  champ, 
où  se  sont  égarés  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris.  Jaillot 
a  le  premier  Pué  solidement  cel'e  origine,  el  a  prouvé  d'une  ma- 
nière incontestable  que  le  roi  Chilpéric,  el  non  Childeberi ,  est 
le  fondateur  de  ctte  église;  que  saint  Germain  de  Paris,  et  non 
saint  Gcmiain  d'Auxerrc,  en  fm  le  patron. 

Chilpéric  qui,  dans  sa  conduite,  savait  parfaitement  allier  les 
crimes  les  plus  atroces  avec  tes  actes  du  détulion,  pour  s'attirer 
la  bienveillance  et  mériter  l'intercession  de  saint  Germain,  évéqua 
de  Paris,  lui  fit  construire  une  basilique,  dans  laquelle  il  se  pro- 
posait de  transférer  son  tombeau.  En  l'an  600,  celte  église  était 
construite;  le  corps  de  saint  Germain  n'y  «lait  pas  transféré; 
mais  alors  on  espérait  qu'il  le  serai!  bientôt.  C'est  ce  que  prouve 
le  testament  de  Bertrand,  étéque  du  Mans,  qui  donne,  en  celte 
année,  des  biens  à  celte  boutique  nouvelle ,  à  condition  que  le 
corps  de  saint  Germain  y  sera  placé.  Celte  église,  pendant  la  pre- 
mière race,  ne  (Kirla  jamais  le  nom  de  Saini-Germain-l'  Aurer- 
rou.  mai»  celui  de  Saint-Germain.  ëous  la  seconde  race,  elle  fui 
appelée  Saint -Germain-le-Itond.  parce  que  son  éditlce  était  élevé 
sur  un  plan  circulaire.  Abbon,  dans  son  poème,  donne  deux  fois 
à  celle  église  le  nom  de  S.  Germanmm  terrien*  nuWiim,  suivant 
sa  glose. 

Le  corps  de  saint  Germain  n'y  fui  jamais  transféré  :  ainsi  la  h*, 
silique  doul  nous  parlons  eut  le  nom  de  Stiuil-G'rreiaiii  sans  en 
posséder  le  cor|«  (68). 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  le  roi  Robert  fit  re- 
construire celte  église,  ruinée  par  les  Normands,  et ,  pour  qu'on 
ne  la  coulondll  pas  avec  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et  de  Suinte- 
Croix,  qui  avait  priB  le  nom  de  Saint-Germain,  elle  lui  alors, 
pour  la  première  fois,  dit-on,  nommée  Saint-Germain-l' Auxer- 
roi*.  Cependant,  une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  de  Pan  1105. 
lui  conserve  son  vieux  nom  de  Saint-Gcrmain-le-Rond  :  m*nai- 
terium  sancti  Germant  rolundi.  (Annales  de  Parie,  png.  101.) 

Après  ce  qui  vient  d  être  ex|iosé ,  il  est  évident  que  cette  église 
n'a  point  été  fondée  eu  l'honneur  de  saint  Germain  l'Auxerrois, 
comme  on  !c  croit  vulgairement,  el  que  son  véritable  patron  est 
saint  Germain  de  Paris. 

Celle  église,  dans  laquelle  fut,  en  l'an  650,  enterré  Landeriau, 
ou  Landri ,  évoque  de  Paris ,  resta  longtemps  la  seule  parusse 
d'une  grande  portion  de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Ses 
prêtres  exercèrent  sur  ce  vaste  territoire  un  empire  vraiment 
féodal;  ils  prétendaient  avoir  le  droit  de  s'opposer  à  l'établisse- 
ment de  nouvelles  églises  que  l'accroissement  de  la  population 
rendait  néce.-aaircs  ;  à  plusieurs  reprises ,  ils  manifestèrent  un 
esprit  de  domination  et  une  opiniâtreté  contraires  aux  principes 
de  la  religion,  et  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Sawt-Geiivais,  église  située  entre  les  rues  du  Monceau,  du 
Pourtour,  des  Barres  el  de  Longponl.  Ou  ignore  son  origine; 
mais  on  est  certain  qu'elle  existait  sous  l'épiscopal  de  saint  Ger- 
main. Forlunal,  qui  la  nomme  Basilique  de  Sainl-Gereais  et  d» 
Saint-Protaii ,  raconte  deux  miracle*  qu'en  sa  présence  opéra 
saïut  Germain  Le  plus  fort  de  ces  miracles  cou»i»te  dans  l'ouver- 
ture de  lu  porte  de  celte  église,  qui  se  trouvait  rermée  lorsqu'il 
Tint  la  visiter. 

Elle  fut  érigée,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  en  église  parois- 
siale. Au  ooiième  siècle,  elle  devint  la  proie,  des  com i es  de  Meu- 
lan.  Il  est  présUmahle  qu'alors  elle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte 
de  Paris. 'Les  produits  de  son  autel  appartenaient  k  divers  parti- 


culiers, puisque  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  donna  au  cha- 
pitre de  Moire-Dune  la  troisième  partie  des  revenus  de  l'autel  de 
Sainl-Gerrais  ;  lertiam  partem  altarit  Sancti Gtrtasii  Parvien- 
ne. Les  revenus  des  autels  étaient  considérés  comme  ceux  d'un 
immeuble  ;  on  les  vendait ,  on  les  partageait,  etc.  Je  reviendrai 
sur  celle  église ,  qui  existe  encore. 

Sunt-Pacl,  église  située  dans  la  rue  de  ce  nom ,  était,  sous  la 
première  race,  un  petit  oratoire  que  (Il  bllirsaint  Êloi,  au  milieu 
du  cimetière  destiné  aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tlll,  qu'il  avait  fondée  dans  la  Cité.  Saint  Ouen,  auteur  de  la  Vie 
de  saint  Eloi.  nous  apprend  que  ce  petit  édifice  était  recouvert  de 
lames  de  plomb.  Cet  oratoire  suivis  le  sort  de  l'établissement  dont 
il  dépendait  ;  il  fut,  en  1107,  réuni  à  l'abbaye  deSaint-M  uir-des* 
Fossés.  Je  parlerai  en  son  lieu  des  changements  que  le  temps  lui 
fit  éprouver. 

Saint-La  oaaifT,  située  rue  du  fauboorg  Saint-Dents  :  l'origine 
cl  même  ta  position  de  celle  église  sont  peu  connues.  Elle  exis- 
tait au  sixième  siècle,  si  c'est  d'elle  qu'a  parlé  Grégoire  de  Tours, 
lorsqu'il  fait  le  récit  d'un  débordement  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
arrivé  en  l'an  583  ;  débordement  si  considérable,  que  l'eau  cou- 
vrait tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  Cité  jusqu'à  la  basilique 
de  Siinl-ljiurenl,  el  qu'entre  ces  deux  points  il  arriva,  dit-il,  plu- 
sieurs naufrages.  (Greg,  Turc*  Hitt. ,  lib.  6,  cap  £>  )  Il  en 
parle  aussi  4  nropos  de  Domnole,  abbé  de  celle  basilique,  el  de- 
puis évéque  du  Mans  • 

On  convient  asset  généralement  que  l'église  de  Si int-La tirent 
était  située  dans  le  faubourg  Saint-Denis,  el  qu'elle  occupait, 
dans  les  premiers  temps,  l'emplacement  actuel  Je  Salnl-I<atare  : 
on  convient  aussi  que  le  cimetière  de  celte  église  était  placé  de 
l'autre  côté  do  la  route  ■  et  que,  dans  la  suite ,  on  éleva  sur  son 
emplacement  une  autre  église  de  Saint-Laurent,  qui  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours.  Cetie  opinion  est  appuyée  no'amment  sur  la 
découverte  qui  fut  faite  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans 
l'emplacement  actuel  de  Suint-Laurent ,  de  plusieurs  tombeaux 
en  pierre  et  (Mitre,  contenant  des  cadavres  vêtus  d'habits  noirs, 
semblables  à  ceux  des  moines  :  tombeaux  qui  furent  alors  jugés 
avoir  neuf  rente  ans  d'antiquité.  (Recueil  des  Historiens  4»  Franc*, 
t.  X,  p.  372,  noie  a.) 

Il  parait  que  l'église  el  le  monastère  de  Saint-Laurent  furent 
dévastés  par  les  Normands.  Il  n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au 
douxième  siècle  ,  époque  ou ,  dans  des  lettres  de  Tkibaud,  é  venue 
de  Paris,  on  voit  cette  église  soumise  à  celle  de  Siint-Martin-des- 
Cbamps.  Il  est  présumahle  qu'après  sa  ruine  tolule  elle  ne  fut  pas 
rétablie  au  même  endroit ,  mais  qu'on  la  rééditia,  comme  je  I  ai 
dit,  sur  l'emplacement  de  son  cimetière,  à  la  place  d'un  oratoire 
qui,  suivant  l'usage,  devait  s'y  trouver.  Ce'le  église  fut  entière- 
ment reconstruite  au  quinzième  siècle ,  dédiée  en  1  iî9,  augmen- 
tée en  1518 ,  en  grande  partie  reconstruite  en  1595 ,  el  considé- 
rablement réparée  et  enriebie  d'un  poilail  en  lOiî. 

I^e  dessin  de  l'autel  principal  a  été  fourni  par  Lepautre  ;  en 
remarque  la  chapelle  des  fonts  baptismaux.  Cette  église  est  main- 
tenant fAsot-ss  du  ciMoeitas  amhovoissi(*h«t. 

Saint-Mantin-dbs-Ch  tars,  église  et  monastère  situés  rue  Saint- 
Martin  ,  entre  tes  a-  208  et  210. 

Saint  Martin  fut  d'abord  le  patron  des  Français,  et  devint,  après 
sa  mort,  le  saint  le  plus  révéré  et  le  plus  redouté  de  sou  temps. 
Sa  ebape  était  portée  aux  années  comme  le  palladium  (\c  la  France, 
l'étendard  de  la  victoire.  L'abbaye  de  Saint-Denis,  devenue  puis- 
sante, jalouse  de  l'immense  crédit  de  saint  Martin .  |titi  vint  bien- 
tôt à  le  diminuer;  et  la  chape  de  ce  saint  fut  supplantée  par  IV 
ntlanime  de  saint-Denis. 

Saint  Martin,  (tendant  que  sa  puissance  était  encore  prépondé- 
rante, dut  avoir  un  culte  à  Paris.  Sans  parler  d'une  |iebte  cha- 
pelle construite  en  branches  d'arbres  dans  la  Cité ,  et  dont  Gré- 
goire de  Tours  fait  mention,  il  est  certain  qu'il  existait  au  nord 
de  Paris,  sons  le  nom  de  ce  suint,  nu  établissement  plus  durable. 

Dagolxrt  /",  dans  un  diplôme  de  l'an  029,  accorde  une  loire 
a  l'ahuiyo  de  Suinl-Ucnis,  el  eu  Due  le  champ  sur  le  chemin  qui 
conduit  de  la  Cité  dans  un  lieu  nommé  le  Pont  ou  le  pat  S  inl- 
Martin.  ttous  unploid  de  Childebert  III,  de  lan  TIO,  on  ht  q  :e 
ce  champ  de  foire  est  situé  entre  les  basiliques  de  Suint-Martin  et 
de  NiinHjiurent  :  Inier  Sancti  Martini  et  Sanrti  Laurent  u  ba- 
telùe.  (Itiplomata,  Chana),  etc.,  editonbut  de  itrequigny  et  Du- 
theil.pag.  131,389.) 

De  ces  notions  il  résulte  qoVntre  le  champ  de  foire  qui  devait 
être  situé  près  de  l'arc  de  triomphe  de  Saint-Denis  el  la  cité 
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de  Paris,  il  se  trouvait  sur  la  route  de  celle  ville,  un  établisse- 
ment relisrieux,  portant  le  nom  de  Saint-Martin ,  et  qualifié  Ba- 
silique. Cet  établissement  existait  avant  les  incursions  des  Nor- 
mands, puisqu'ils  le  détruisirent  comme  le  porte  un  diplôme 
de  1060,  par  lequel  Henri  I"  atteste  sa  ruine,  et  déclare  son  in- 
tention de  le  réédifier.  Je  citerai  en  son  lieu  les  expressions  de  ce 
diplôme,  en  continuant  la  description  decelle  église,  dont  il  me  suf- 
lit,  quant  à  présent,  d'avoir  constaté  l'existence  et  l'emplacement. 

Saint-Pierre,  chapelle  située  rue  Saint-Martin,  entre  les  n"  8 
et  4.  Il  paraît  certain  qu'au  sixième  siècle  il  existait  vers  ce  lieu 
une  petite  cellule  ou  chapelle.  Le  défaut  de  monuments  histo- 
riques a  ici ,  comme  ailleuis ,  laissé  pkve  à  de»  conjectures,  que 
je  ne  reproduirai  pas  ici.  Mederievt  ou  Mrrri,  cl  son  compaguou 
Frodutfut  Ou  Frou,  vinrent,  à  une  époque  qu'on  ne  put  pré- 
ciser, occuper  une  cellule 
qui  existait  déjà  ou  qu'ils 
construisirent  en  ce  lieu; 
ils  élevèrent  auprès  un  pe- 
tit oratoire  dédié  à  saint 
Pierre.  Saint  Mederievt 
mourut  en  l'an  700,  et  son 
tombeau  fui  vénéré  comme 
celui  d'an  saint,  La  cha- 
pelle reçut,  sous  la  se- 
conde race,  le  nom  du 
saint  dont  elle  rccélait  les 
cendres.  Dès  l'an  820  un 
diplôme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire lui  donne  le  nom 
de  Saint-Médéric,  dont  par 
contraction  on  a  fait  celui 
de  Suint-MriTi.  On  trou- 
Tera  ailleurs  ce  qui  reste 
à  dire  sur  l'histoire  de  cet 
établissement  religieux. 

On  aurait  une  fausse  idée 
de  ces  chapelles,  églises  ou 
abbayes,  si  on  les  croyait 
semblables  ù  celles  que  I  on 
voit  aujourd'hui:  leurs  con- 
structions étaient  fort  exi- 
guës. J'ai  vu  d'antiques  ora- 
toires dont  l'intérieur  pou- 
vait a  peine  contenir  l'autel 
et  le  prélre;  et,  si  l'on 
excepte  les  églises  et  abbayes 
les  plus  richeincnldotées,  et 
qui  se  trouvaient  solide- 
ment bâties,  le  plus  grand 
nombre   de   ces  édifices 

Eieuxn'ctait  construitqu'en 
ois;  c'est  pourquoi  ils  de- 
venaient facilement  la  proie 
des  flammes. 


mu/mut 


Bertrand,  évéque  du  Mans,  donne,  en  l'an  615,  à  l'église  de 
cette  ville  une  maison  Qu'avait  f.til  bâtir  Eusèbe,  et  que  le  roi 
Clotaire  lui  avait  donnée;  cette  maison  était  située  dans  lc$  murt 
de  la  Cité,  intrà  muro*  civilati»  Paritiorum. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  Ffédégmidc ,  après  l'assassinat  da 
roi  son  époux,  soupçonnée  d'en  être  l'auteur,  se  réfugia  dans  la 
cité  de  Paris  et  dans  l'asile  de  l'église  de  celte  cité;  y  transféra  ses 
trésors  qu'elle  avait  cachés  dans  l'enceinte  de*  murs,  quotinfrà 
murorum  tepta  concluteral.  (Greg.  Turon.  /for.,  lib.  7,  cap.  4,| 
Ainsi  voila  une  enceinte,  des  murs,  une  porte,  une  tour,  qui 
sont  dans  la  Cité,  et  l'environnent. 

Le  mol  turrim,  employé  dans  le  diplôme  de  Childcbcrt,  pré- 
senté isolément,  déaigne  non  une  des  tours  engagées  dans  les  mu- 
railles des  villes,  mais  une  construction  vaste,  un  château,  une 

forteresse.  Cette  forteresse 
était  certainement  située  s 
l'exlrémité  occidentale  de 
l'ile  de  la  Cité.  L'espace  ou 
se  trouvaient  les  moulins 
donnés  par  ce  roi  détail 
être  celui  qui  existait  le  long 
d'une  des  rives  de  la  Seine, 
entre  une  des  deux  portes 
de  la  Cité  et  la  pointe  occi- 
dentale de  l'ile  où  s'élevait 
la  tour  ou  forteresse. 

Il  résulte  de  ces  notions 
que  l'Ile  de  la  Cité  était  pro- 
tégée par  un  mur  d  en- 
ceinte ,  qu'une  des  porles 
était  attenante  à  ces  murs, 
cl  par  conséquent  placée en 
deçà  des  ponts ,  et  non  au 
delà  :  et,  comme  les  monu- 
ments historiques  ne  font 
mention  que  de  cette  en- 
ceinte de  la  Cité,  H  faul  en 
conclure,  malgré  les  as- 
sertion! de  plusieurs  écri- 
vains, que  les  faubourgs  en 
étaient  absolument  dépour- 
vus. Les  événements  que 
je  rapporlerai  dans  la  sui- 
te appuieront  cette  conclu- 
sion. 

L'ile  de  la  Cité,  moins 
étendue  qu'elle  n'est  au- 
jourd'hui ,  était  divisée  en 
deux  parties  par  la  roule 


Costumes  gaulois 


g  V.  TaMeia  ffcftïqw  S»  fuit, 

Paris,  sous  la  première  race,  n'éprouva  d'autres  changements 
que  ceux  qui  résultèrent  des  établissements  que  je  viens  de  dé- 
crire. La  Cité,  comprise  dans  l'Ile  qui  porte  encore  ce  nom,  de- 
vait, comme  les  autres  cités  de  la  Gaule,  être  protégée  par  un  mur 
d'enceinte.  Il  est  vraisemblable  que  vers  la  lin  de  la  domination 
romaine  ce  mur  existait. 

Escsiîcrs  i>r  la  Cni.  On  a  découvert  en  1829,  un  grand  frag- 
ment de  la  muraille  de  la  Cité;  elle  parait  avoir  été  construite 
vers  la  lin  du  quatrième  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Son  existence,  dans  les  siècles  suivants,  esl  attestée  par 
plusieurs  'émoignages  authentiques.  Dans  le  diplôme  de  la  fon- 
dation de  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Saiule-Croix,  aujourd'hui 
Saint- Germain-det-Prét ,  diplôme  de  l'an  558,  Childebert  dé- 
clare qu'il  a  entrepris  de  b&ifr  un  temple  dans  Paris  ,  et  non 
loin  des  murs  de  la  Cilé.  Ca'pi  conitruere  templum  in  urne  Pari- 
<iacri,  propè  n>nro$  ciritatis.  Il  donne  à  ce  lemple  les  moulins  si- 
tués entre  ta  porte  de  la  Cité  et  ta  tour;  eum  motendinii  intvr 
jnrtam  CiaUatii  et  tvrrim  potMt.  (J)iplûtnata,  Charla;,  etc., 
(diimcbuê  de  Biequigny  elLaporte  Dulheil,  tom.  ti  pas.  44.) 


?ui  la  traversait ,  et  qui  du 
clit-Pont  allait  aboutir  au 
Grand-Ponl,  depuis  appelé 
Pont-au-^hanae.  An  bout 
de  celte  nie  ,  était  la  place 
{ du  Canmtree,  place  qui,  dam  la  suite,  reçut  le  nom  de  Saint-Mi* 
cM.  à  cause  «une  chapelle  ainsi  nommée,  bâtie  sur  cette  place 
ducôlé  du  Palais  (69). 

Ia  roule  ensuite  retournai!  à  droite,  suivait  la  direction  de 
Saint- Harlhélemi,  et  aboutissait  au  Gruud-Pont. 

A  l'est  de  cette  roule  étaient  I  églite  cathédrale,  la  maito»  de 
féglite,  le  baptiitère,Y école,  Vhotpiee  det pauvret  matriculaira, 
hospice  qui  tut  l'origine  de  l'Hôtel- Dieu;  enfin  l'ensemble  dc> 
constructions  contenues  ordinairement  dans  l'enceinle  épiscopale 
qu'alors  on  nommait  Atrium. 
On  arrivai!  à  cetle  église  et  aux  autres  édifiées  ci rcon voisins, 

R- 


ar  la  rue  de  Saint-Christophe,  qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Marché- 
'alud,  et  par  une  ruelle,  appelée  det  Sabfont,  dont  l'eniré* 
était  proche  de  l'exlrémité  septentrionale  du  Pelil-Pont  et  bor- 
dait !  j  bras  de  la  Seine.  La  rue  Neuve  de  Notre-Dame  n'existait 
pas  encore  el  ne  fut  ouverte  qu'en  l'an  1 164. 

Du  même  côté  de  la  Cilé,  et  sur  le  bord  septentrional  de  l'ile. 
près  de  l'emplacement  de  Saint-Denis  de  la  C.hartre ,  sur  nue 
partie  de  remplacement  actuel  du  quai  aux  Pleura,  était  une 
prison,  que  l'auleur  des  Gestes  du  roi  D.igobcrl  nomme  eareet 
(itatuini,  prison  de  Glaucin.  (Getttt  Djttuohtrti  rVjftVeap  33.) 
C'est  à  cause  do  voisinage  de  celte  priori  que  les  églises  de  saint* 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


41 


Denis  et  de  Saint-Symphorien  ont  reçu  le  surnom  de  fa  Charirt, 
qui  signifie  prison. 

Il  est  vraisemblable  que  les  restes  des  murs  et  ceux  d'une  lour, 
appelée  d'abord  Jour  de  Marquefat.  puis  lour  Rolland,  apparte- 
naient à  celte  ancienne  pu-  m. 

Celle  grande  partie  de  la  Cite,  siluée  à  l'orient  de  la  roule  , 
était  en  outre  occupée  par  des  propriétés  particulières,  par  des 
places,  des  cases,  des  maisons.  Childebert,  dans  le  diplôme  de 
fondation  de  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix  (Diplo- 
mate», Charlœ ,  editortbus ,  de  Brequigny  et  Dnlheil ,  tom.  I, 
pag.  54.),  donne  à  celle  église,  en  558,  différents  biens,  avec 
des  places  et  des  cases  situé**  dans  h  Cité  de  Paris.  Dans  le  tes- 
tament de  Bertrand,  évéque  du  Mans,  on  lit  qu'il  cède  à  son 
église  une  maison  située  daus  les  murs  de  la  Cita  do  Taris,  mai- 
son que  Clolairc  lui  avait 
donnée,  et  qu'auparavant 
Eutibe  avait  tait  bâtir.  (Di- 
piomata,Charta,  etc.,  1. 1, 
p.  104.)  Saint  Eloi  obtint 
du  roi  Dagobert,  vers  l'an 
635,  un  espace  de  terrain, 
assez  considérable  pour  éta- 
blir le  monastère  de  Saint- 
Martial. 

De  l'autre  côté  de  la 
route,  et  vers  l'extrémité 
occidentale  de  l'île  de  la  Ci- 
té, sur  l'emplacement  ac- 
tuel du  Palais,  s'élevait  une 
fortification  qui,  dans  une 
charte  que  jai  citée,  est 
qualifiée  de  four.  Ce  inol , 
dans  les  temps  barbares, 
comme  je  l'ai  dit,  signifiait 
un  château ,  une  citadelle. 
(  Voyez  le  Glossaire  de  Du- 
cange,  au  mol  Tvrris.) 
Sous  la  domination  romai- 
ne ,  cet  édilice  dut  servir  à 
l'ordre  municipal,  et  sous 
celle  des  Francs,  à  la  de* 
meure  des  rois  ou  des  com- 
tes. Dans  toutes  les  ancien- 
nes cités  de  la  Gaule  se  trou- 
vait, à  cette  époque,  le 
même  ordre  de  choses.  Une 
part  était  destinée  au  culte, 
et  l'autre  aux  administra- 
tions civiles. 

Celle  partie  occidentale 
de  la  Cite  contenait  encore 
;  vaste  place  dont  je  vais 
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Pue*  du  coimimcE.  A 
l'ouest  de  la  route  que  j'ai  décrite,  entre  l'église  cathédrale  et  le 
château  ou  palais,  se  trouvait  une  vaste  place  consacrée  au  com- 
merce, elle  était,  à  l'est ,  limitée  par  la  route  qui  parlait  du  Pe- 
til-Pont,  au  nord  par  celte  même  route,  remplacée  aujourd'hui 
par  la  rue  de  la  Calandre,  à  l'ouest  par  le  château  el  ses  dépen- 
dances, el  au  sud  par  la  rive  septentrionale  du  petit  bras  de  la 
Seine.  Malgré  le  sentiment  de  lous  les  écrivains  qui  m'ont  pré- 
cédé, je  suis  suffisamment  autorisé  à  fixer  cette  place  dans  ces  li- 
mites. Les  dénominations  actuelles  ou  anciennes  des  parties  qui 
la  composaient  ou  l'avoisinaient  suffisent  pour  attester  son  exis- 
tence en  cette  partie  de  l'ile.  La  route  qui,  parlant  du  Petil-Ponl, 
s'avance  dans  cette  fie  jusqu'à  la  rue  de  la  Calandre,  a  toujours 
porté  el  porte  encore  le  nom  de  Marché-Palud,  nom  qui  indique 
une  place  conliguë  où  se  tenait  le  marché,  et  le  surnom  Palud 
prouveque  cette  partie  de  la  place,  siluée  sur  la  rive  de  la  Seine, 
était  fangeuse  ou  marécageuse. 

A  l'ouest  de  ccile  route  cl  de  ce  marché  esl  la  place  du  Marché- 
Neuf,  qui  portait  anciennement  le  nom  de  place  ou  rue  de  l'Qr- 
btrie.  Ce  mot  Orberie  signifie  lui-même  une  place,  i  Voyez  Du- 
cange,  au  mot  Orbut  vicut.)  Le  Marché-Neuf  est  évidemment 
un  reste  de  la  place  du  Commerce. 
La  chapelle  Saint-Michel .  mie  Philippe  le  Bel  enserra  dans 


une  enceinte  qu'il  fit  construire ,  portait  plus  anciennement  le 
nom  de  Saint-Michel-de-ta- Place.  Ccllo  chapelle  était  donc 
siluée  sur  une  place,  comme  l'indique  son  nom;  or,  celle  plaça 
ne  peut  être  nue  celle  qui  s'élendait  depuis  le  Palais  jusqu'à  la 
route  ou  rue  dite  Marché-Palud.  De  plus,  on  a  vu  que  la  rue  de 
la  Calandre  élail  désignée  par  ces  mots  :  Rue  qui  ra  du  Petit' 
Pont  à  la  ruca  Saint-Michel.  Ainsi  voilà  l'existence  de  celte 
place  suffisammemt  démoulrée.  Quelques  faits  historiques  vont 
prouver  sa  destination. 

En  l'an  586,  un  habilanl  de  la  Cité  de  Paris  entra ,  au  com- 
mencement de  la  nuit,  dans  un  cellier;  après  y  avoir  pris  ce  qu'il 
venait  y  chercher,  il  en  sortit,  et  laissa  près  d'une  barrique  d  huile 
la lumière  qui  l'éclairait.  Celle  barrique  s'eiillamma,  et  la  lia  m  me 
dévora  la  maison.  Celte  maison  élail  conliguë  à  la  porte  méri- 
dionale de  la  Clic .  De  pro- 
che en  proche ,  le  feu ,  fa- 
vorisé par  le  vent,  se  com- 
muniqua aux  maisons  voi- 
sines, étendit  ses  ravages 
dans  toute  la  largeur  de  l'ile, 
et  ne  fut  arrêté  que  par  le 
bras  septentrional  de  la 
Seine.  La  prison  dont  j'ai 
parlé,  située  sur  le  bord  de 
celle  rivière  et  sur  l'em- 
placement du  quai  aux 
Fleurs ,  fut  atteinte  par  les 
flammes  :  les  prisouniers, 
prolitant  du  désordre  géné- 
ral, s'échappèrent,  sortirent 
de  la  Cité,  el  vinrent  se  ré- 
fugier dans  l'asile  de  l'église 
de  Saint- Vincent  et  de 
Sainte- Croix  (Saint -lier 
main-dcs-Prés). 

L'incendie ,  commencé  è 
la  porte  du  sud  delà  Cilé, 
s'était  étendu  jusqu'à  la  por 
te  du  nord  :  là  était  u»  pe- 
tit oratoire  construit  eu 
branches  d'arbres,  dédié  à 
saint  Martin;  il  fut  épargné 
ainsi  que  les  églises  el  le 
Palais.  Ou  voit  que  le  vcnl, 
se  dirigeant  du  midi  au 
nord,  ne  poussait  les  flam 
OH-s  ni  à  droite  nia  gauche, 
et  qu'elles nedevaicul  porter 
leur  ravage  ni  de  l'uu  ni  de 
l'autre  côté. 

Grégoire  de  Tours,  dont 
jo  suis  le  récit  en  le  déga- 
geant du  merveilleux  dont 
il  a  voulu  l'embellir,  dit, 
en  reportant  les  paroles  d'une  femme  qui  avait  prophétisé  cet  in- 
cendie, que  les  maisons  destinées  à  élre  brûlées  seraient  celles  de 
négociant*,  domoi  negotianlium.  Comme ,  suivant  cet  écrivain ,  la 
prophétie  fut  accomplie  par  l'incendie,  il  résulte  que  les  maisons 
des  négociants  furent  brûlées,  et  que,  le  feu  parcourant  l'espace  qui 
&e  trouve  entre  la  porte  méridionale  de  la  Cité  et  sa  porte  septen- 
trionale, ces  maisons  des  négociants  se  trouvaient  dans  cet  espace, 
et  pouvaient  border  la  place  du  Commerce,  qui  n'y  trouvait  aussi. 
(Gregor.  Tur,  Hi$t.  lib.,  8,  cap.  33  ) 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tours  esl  plus  décisif  encore. 
En  l'an  583,  un  jour  de  dimanche ,  Chilpèric ,  el  son  époust 
Frédégonde,  entendaient  la  messe  dans  l'église  sainte  (in  eccletit 
tancta),  expression  qui,  daus  le  langage  du  temps,  signili.iii 
l'église  cathédrale.  Le  courte  Leudastc,  accusé  de  divers  alita* 
tais,  s'y  rendit,  se  prosterna,  se  roula  tour  à  tour  aux  pieds 
de  ce  roi  et  de  celle  reine,  el,  versant  des  larmes,  implora  son 
pardon.  Il  fut  repoussé  et  chassé  de  l'église.  Dès  qu'il  eu  fut  sorti 
ide  l'église  qui  est  remplacée  par  celle  de  Notre-Dame  ,  il  arriva 
daus  la  place  (in  plateam)  ;  el,  sans  s'inquiéter  du  sort  qui  le  me- 
naçait, il  parcourut  les  maisons  des  marchands  (domofque  nego- 
tiantium  circumieni);  il  s'informait  du  prix  de  divers  objets,  en 
marchandait  plusieurs.  J'achèterai  ceci,  cela,  disait-il,  car  il 
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rtttea'tn  d'argent.  Pointant  qu'il  s'occupait  ainsi ,  arrivent  su- 
bitement les  satellilcs  putri)  de  la  reine;  ils  s'ellorcenl  de  te 
saisir,  do  le  garrotter;  alors  il  tire  son  épéé,  se  défend,  blesse  les 
un»,  irrite  les  autre*  pir  sa  résistance.  Les  satellites  e  jettent  sur 
lui  les  armes  à  la  main ,  un  d'eux  lui  porte  sur  In  tête  un  coup 
d'epée  qui  lui  détache  une  partie  de  la  peau  du  crâne.  \a  comte 
blesse  fuit,  cl.  courant  sur  le  pont  de  la  ville,  son  pied  s'engage 
entre  deux  pièces  de  bois  enlr'ouverles,  il  se  e«>*c  une  jambe  et 
tombe  entre  les  mains  de  n:ix  qui  le  poursuivent.  (Grey  Tur. 
Bi* t. ,  lib.  0,  cap.  32.)  I^eudaslc  mourut  bientôt  dans  les  supplices 
que  la  reine  lui  lit  subir,  supplices  dont  je  ne  parlerai  pas. 

il  n'est  possible  de  placer  ces  scènes  ailleurs  que  dans  l'Ile  de 
la  Cité,  dans  l'église  coitbédi'ale,  sur  la  place  où  se  trouvaient  les 
maisons  des  négociants,  et  sur  le  pont  par  lequel  on  pouvait  s'é- 
vader de  celte  Ile.  Ainsi  tous  les  doutes  disparaissent  :  il  est  rer- 
taiu  qu'il  existait  dans  la  Cité  une  place  île  commerce,  et  que  cette 
place  u'é'ait  iwiul  au  dehors  sur  l'emplacement  dos  rues  de  la 
Hucbeile  et  de  la  Bfirherie,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  écri- 
vains qui  m'ont  précédé,  maiseulrc  l'église  cathédrale  et  le  Palais. 

Les  négociants  avaient  besoin  d'abriter  leurs  mairliandis.es  dans 
un  lieu  sûr  et  fortiliéroinme  Pelait  l'île  do  laïcité;  ils  pavaient  fort 
cher  celte  protection,  comme  on  le  verra  dans  la  section  suivante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  furent,  en  l'an  583.  inondés 
par  le  débordement  extraordinaire  de  la  Marne  et  de  la  Seine;  on 
allait  en  liteaux  dans  la  |wirtie  septentrionale  de  Paris,  et  plu- 
sieurs naiilragoseurenl  lieu,  dit  Grégoire  de  Tour»,  entre  la  Cité 
et  l'église  de  Sainl-Laurent  (Grtg.  Tur.  Uiti.  lib.  8,  cap.  -25.) 
Si  l'on  considère  que  le  sol  dans  celle  pailie  a  é;é,  à  diverses 
reprises,  élevé  de  lia  15  pieds-,  on  trouvera  moins  étrange  qu'un 
débordement  ait  envalii  col  espace. 

Paris  éprouva, 'pendant  celle  période,  plusieurs  accidents  qui 
contrit tuèrent  à  la  ruine  des  édifices  romains;  le  roi  Sigcberl, 
en  l'un  57».  dans  une  des  guerres  qu'il  lit.'i  sou  l'ivre  Cliilpcriç, 
entra  dans  Paris  et  brilla  une  grande  partie  des  quartiers  de  celte 
ville.  (Greg.  Tur.  Util.,  lib.  8.  cap.  33  ) 

En  I  an  *>Htf ,  la  Cilé  fol  presque  entièrement  détruite  par  les 
flammes,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Voici  ce  que  Grégoire  de 
Tours  rapporte  i  propos  de  cet  accident  :  «  On  disait  que  celte 

•  ville  avait  anciennement  été  consacrée,  do  telle  sorte  que  les 
«  iuceudies  ne  pouvaient  y  étendre  leur*  ravages,  m  les  loirs  cl 
«  les  serpent»  y  paraître.  Dernièrement,  en  réparant  les  fonda- 
it lions  du  pont,  et  en  enlevant  la  boue  donl  ils  étaient  remplis, 
«  on  décou'. rit  un  loir  et  un  serpent  de  bronze;  dès  que  os  li- 
«  pures  furent  enlevées,  les  loirs  et  les  serpents  se  montrèrent 
«  en  grand  nombre  dans  la  ville  .  et  l'un  commença  à  y  voir  re- 

•  parailre  ties  incendies.  »  {Maximum  cicorum  eju»  parlent  in- 
ctiulio  cancre  ma  cil  ifireg.  lar.  Miracula,  lib.  I,  cap.  74.) 

Tout  ce  qui  portail  le  caractère  du  merveilleux  cl  du  surna- 
turel était  avidement  accueilli  par  cet  historien. 

|  VI.  ÉWdnU.Pin.. 

Les  coutumes  barbares  des  Francs  triomphèrent  bientôt  des 
institutions  romaines  Deux  peuples  habitaient  la  Gaule ,  les  vain- 
queurs et  les  vaincus;  les  premiers  conservèrent  leurs  u-sigos; 
ou  laissa  aux  seconds  les  lois  romaines  pour  leur  servir  do  règle 
dans  les  discussions  relatives  à  leurs  transactions  pariiculièros  : 
concession  de  tolérance  ou  plutôt  d  iguoruuce.  faible»  limites  que 
le  |K>uvoir  absolu  renversait  au  premier  caprice.  Ce»  lois  se  sou- 
tenaient sans  garantie,  existaient  parce  qu  elles  avaient  existé  ; 
parce  que  les  Francs  étaient  incapables  de  les  remplacer.  IJuaiil 
a  I  étal  ci» il  des  vaincus,  il  rC|>osiil  sur  des  Uses  Ires-mobiles  ; 
tou;,  les  droits  de  la  soiïélc,  les  droits  même  les  plus  sacrés  de  la 
nature  étaient  méconnus,  transgressés  par  les  vainqueur*  qui 
n  avaient  quelque  respect  que  pour  leurs  coutumes,  eucore  s'eu 
éoai  t. lient-ils  suiivenl. 

Les  ordres  municipaux  des  villes,  seules  institutions  populaires, 
avilis,  outragés,  cessèrent  d'exister:  aux  i/rcurioiw  ou  téualeurs  qui 
les  composaient,  suicédèrcul  des  tcabiu*  ou  ruchiuiltuury*  ,u*t>e»- 
scursqui,  de  concert  avec  le  comte,  jugeaient  les  procès.  Paris  eut 
son  comte  ei-scsuriiZiin*,  dont  le  nom  a  été  changé  eu  celui  dïcaeetM*. 

Nous  amion»  mie  idée  peu  avantageuse  de  la  manière  dont  se 
rendait  la  jusiu  e,  si  nous  en  jugions  d'apics  ce  que  dit  Grégoire 
de  Tours  du  coinle  de.  Ltuditft»,  qui,  lorsqu  il  siégeai,  sur  son 
tribunal .  entrait  en  fureur  contre  ceux  qui  vouaient  lui  exposer 
leurs  allures  conlenlieuses,  les  accablait  sfiujures,  faisait  mal- 


traiter les  prêtres,  frapper  de  verjres  les  militaires,  et  exerçait 
sur  les  plaideurs  toutes  sortes  de  cruautés.  {Grtg.  Tur.  UUt., 
lib.  5,  cap.  40  ) 

Nous  aurions  une  idée  très-défavorable  de  la  probité  de  ce* 
comtes,  si  le  portrait  que  cet  historien  nous  a  laissé  à'Audem, 
comte  de  Paris,  est  fidèle  :  il  était  un  concussionnaire,  le  vil  sa- 
tellite el  le  complice  des  fureursde  l'exécrable  Frédégoude.  (Greg. 
Tur.  llitt.,  lib.  7,  cap.  43.) 

Un  pourra  aussi  juger  de  la  jurisprudence  de  ces  tribunaux 
par  cette  constitution  qu'en  l'an  500  donna  le  roi  Clotairc  :  «  Si 
«  quelqu'un  est  accuse  d'un  crime,  il  ne  faut  pas  le  condamner 
m  sans  l'entendre  :  non  condemntt ur  peniliu  maudit»».  »  (Capi- 
tul  lialuzii,  t.  I,  col.  7,  art.  3;  col.  24,  art.  Si.)  Ce  principe, 
donl  la  justice  esl  évidente  à  tous  les  yeux,  et  qui  honore  celui 

3 ni  le  remit  en  vigueur,  était  donc  méconnu,  puisqu'on  esl  oblige 
c  le  rap|>eler  aux  juges. 
Veut-on  connaître  la  condition  des  habitants  de  Paris  et  des 
campigucs  environnantes,  et  la  tyrannie  des  rois  francs  envers 
leur»  sujets?  [as  fait  suivant  va  nous  instruire. 

bat  août  581.  des  ambassadeurs  du  mi  d'Espagne  vinrent  de- 
mandera Chilpirie  sa  tille  fligonthtea  mariage.  <■  Chilpérie,  dit 
a  Grégoire  de  Tours,  rentra  aussitôt  dans  Paris,  et  ordonnaqu'tm 
a  grand  nombre  de  familles,  des  maisons  de  son  lise,  seraient 
«  enlevées  de  leur  demeure  et  placées  dans  des  chariots.  La  phi- 
a  pari  de  ces  malheureux  pleuraient  el  refusaient  de  «c  rendre 
v  aux  ordres  du  roi  ;  il  les  lit  traîner  en  prison,  alin  de  pouvoir 
«  plus  facilement  les  faire  partir  avec  sa  lide.  Un  dit  que  quel» 
a  qiics-ims,  désespérés  de  se  voir  séparé-,  de  leurs  proches  pa- 
u  rcuU.dans  l'excès  de  leur  chagrin  se  donnèrent  la  mort.  Le 
a  lil»  élail  arraché  des  bras  de  son  père,  la  liste  de  ceux  de  sa 
«  mère  ;  leur  séparation  était  accompagnée  de  gémissements,  de 
u  plaintes  amères  et  de  malédictions  contre  le  tyran,  l-a  désola- 
it lion  étail  si  grande  dans  Paris,  qu'on  pouvait  la  comparer  à 
a  celle  de  l'bgyplc.  Plusieurs  de  ces  malheureux  forcé»  de  s'eipa- 
o  trier  étaient  d'une  naissance  distinguée  ;  ils  disposaient  de  leurs 
u  bicus,  les  donnaient  aux  églises,  el  demandaient  que  leur  tes- 
«  lainent  fût  ouvert  dès  qu'on  aurait  appris  l'entrée  de  la  jeune 
a  princesse  eu  lispagne  Ils  considéraient  ce  départ  comme  le 
a  terme  île  leur  vie.  »  (Grtg.  Tur.  lliti. ,  lib.  u,  cap.  4à.) 

Ces  personnes,  enlevées  pour  satisfaire  la  vanité  de  Chilpérie 
et  donner  plus  de  pompe  au  cortège  de  sa  lille,  n'étaient  point 
de  condition  serve  Leur  résistance,  leur  excessive  douleur,  sa 
mamlcsialiou  publique,  sutliraient  pour  faire  présumer  qu'elles 
jouissaient  de  la  liberté  civile  ;  mais  tous  les  doules  se  dissipent, 
lorsque  Grégoire  de  Tours  nous  les  présente  comme  des  proprié- 
taires, léguant  leurs  biens  par  tesla.iieul  ;  el  nous  apprend  que 
plusieurs  pouvaient  se  prévaloir  d'uue  naissante  distinguée  (tnuUi 
verù  metioret  nutu). 

Ainsi  les  hommes  de  condition  libre  appartenaient  à  Chilpérie; 
il  les  traitait  comme  des  esclaves,  et  disposait  de  leur  pcisoiine 
comme  d  un  meuble. 

Chilpérie,  prince  féroce  comme  tous  ceux  de  sa  race,  répandait 
partout  la  terreur,  et  u  était  conleuu  par  aucun  frein,  «  II  |ueiiuit 
u  plaisir  à  dévaster  les  campagnes,  u  incendier  les  habitations, 
u  lorsqu'il  iniimail  des  ordres  aux  a  culs  de  son  lise,  il  était  en 
a  Usage  d'employer  cette  formule  :  Si  quelqu'un  t  tcarte  d*  mes 
a  ordonnance*,  uu  ou  lui  arrach*  le»  yeux,  o  {Grtg.  Tur.  lli»t.f 
lib.  6,  cap.  40.) 

Uu  conçoit  de  quelle  manière,  sous  des  rois  de  celle  espèce, 
les  personnes  et  les  propriétés  devaient  être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplices  ou  exécutions  donl  Paris  fut  le 
théâtre,  et  que  les  rois  ou  les  reines  ordonnèrent,  je  vois  bien  des  as- 
sassins, des  four  meufrur*.  des  bourreaux;  je  n  y  vois  pas  de  juges. 

Si  la  justice  s'exerçait  sans  principes,  sans  règles,  les  autres 
branches  administratives  n  élaient  pas  mieux  ordouuécs. 

Comhkiiok  or  Psnis.  Favorisé  iwr  une  navigation  commode,  )q 
commerce  de  celle  ville,  établi  sous  la  domination  romaine,  m 
maintint  sous  celie  des  Francs,  Comme  tous  les  barbares,  ceux- 
ci,  passionnés  pour  le  luxe,  pour  la  richesse  des  vêtements,  poyt* 
les  bijoux  cl  le»  aunes  en  mêlai  précieux,  ne  conirarièmil  point 
le  débit  de  tel  les  marchandises.  Des  J  uiis,  desSyrnns,  de*  hommes 
du  midi  de  la  Guule  et  d'antres  pays  figuraient  parmi  ka  prin- 
cipaux négociants.  U  ne  parail  pas  que  les  habitants  de  Paris 
prissent  une  part  coiisiilerable  à  ce  genre  d'industrie. 

Les  incursions  du  conimenccineHt  du  cinquième  sièclo,  les  dé- 
sordres qui  en  lurent  ht  suile,  durcut  causer  aux  négociants  des 
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pertes  immenses;  mai*  dès  que  l'étal  politique  devint  plus  calme, 
iU  reprirent  un  commerce,  sans  doute  fort  lucratif.  Quelques-un» 
firent  de  grande*  fortunes.  Un  de  ce*  marchand»  juifs  appelé 
Salomon,  devint  receveur  général  de»  revenu*  du  fisc  du  roi  Da- 
gnberl.  Un  Syrien,  nommé  Susébe,  acq«ut  asseade  richesses  pour 
acheter  I  episcopat  j  et.  après  In  mort  de  Ragnemode,  en  l'an  MM , 
ilfut  nommé  évéque  de  Paris.(Grfj  Tur.  Hint.A  b  10,  cap.  26.) 

L'espoir  du  pain  fait  braver  bien  des  |téiils.  Le  plut  ordinaire- 
ment, le*  marchandises  étaient  lrans|iorlées  par  eau;  sur  mer, 
elles  avaient  à  redonter  le*  attaque»  des  pirate»;  sur  la  Seine, 
celles  de»  riverains  puissants  ;  mai*  les  lran*ports  par  terre  étaient 
exposes  à  des  dangers  plus  grands  encore.  Des  troupe*  de  bri- 
gands, commandés  par  de*  chef*  francs,  de*  familles  le*  plus  dis- 
tinguées ,  infestaient  tes  routes  :  tels  étaient  le  duc  Childéric, 
surnommé  le  Saxon,  qui,  dans  la  lutte  scandaleuse  qui  se  mani- 
festa dans  l'abbaye  de  Poitiers,  fournit  sa  troupe  de  bt  igan  Is  à  la 
religieuse  Ckrtd'ietde,  et  mil  en  fuite  tous  les  évêques  assemblés 
en  concile  dans  l'église  de  Sainl-Hilaire  de  celle  ville.  Greg. 
Tur.  0ùf.,lib.  10,  cap.  SI.) 

Les  guerres  civiles ,  sous  la  première  race,  désolaient  conti- 
nuellement la  Gaule;  et  les  années  étaient  en  usage,  sans  distin- 
guer pays  «mis  ou  ennemis,  de  piller  et  dévaster  tout  sur  leur 
passage  Le»  marchands  qu'elles  rencontraient  ne  devaient  pas 
être  affranchis  de  cet  usage. 

Wadon,  maire  du  palais  de  Chilpirictqui  pilla  les  trésors  de  la 
fille  de  ce  roi  en  l'escortant  dans  son  voyage,  ne  devait  guère 
respecter  le*  marchands.  Ses  fils,  digues  d'un  tel  pire,  faisaient 
le  métier  de  brigands  dans  le  Poitou  :  à  la  faveur  des  ténèbres  de 
la  nuit,  ils  arrêtaient  les  marchands  sur  1rs  chemins,  les  dépouil- 
laient et  les  égorgeaient  {Grtg.  Tur.  Uitt. ,lib.  10.  cap.  SI.) 

Ces  dangers  n'étaient  pas  les  seules  entraves  qu'éprouvait  le 
commerce  :  sur  les  roules ,  il  était  gêné  pur  des  exactions ,  des 

{)éages  et  avanies.  Voici  le  dénombrement  des  contributions  que 
e  fisc  percevait  à  Paris  sur  les  marchandises,  avant  d'être  débar- 
quées et  logées.  Elles  sont  au  nombre  de  quinie,  et  «e  trouvent 
dénommées  dans  un  diplôme,  donné  en  US9  par  le  roi  Dayubert, 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  lien  situé  entre  l'églUe  de  Saint- 
Martin  et  celle  de  Saint-Laurent,  lieu  nommé  le  Pttit-Pa»  ou  te 
Petit- Pont  de  paint-Mar lin {Pacsltui  Sancli  Martini)  (70),  et  en 
cédé  les  revenus  à  l'abbaye  de  Sainl-Denis,  qu'il  venait  de  fon- 
der. Ce  roi,  en  conséquence,  défend  à  trois  comtes,  Leuthon, 
FW/Conct  Raueon,  à  leurs  vicaires  (ou  vicomtes),  aux  centeniers 
et  autres  agents,  de  ne  percevoir,  pendant  trois  ans,  aucune  con- 
tribution sur  les  marchands  de  son  royaume ,  ni  sur  ceux  qui, 
de  Rouen  et  du  port  de  Vick,  se  rendent  à  Paris  pour  y  acheteur 
des  Tins,  du  miel  et  de  la  garance.  Il  déclare  que,  pendant  cet 
espace  de  lem|is,  il  les  exemple  de  tous  impôts.  (.le  temps  révolu, 
il  sera  perçu,  par  les  agents  de  l'abbaye  de  Suint-Denis,  deux 
sous  sur  chaque  charretée  (quarrada)  de  miel;  deux  sous  sur 
chique  mesure  de  garance.  Il  veut  aus.-i  que  le*  marchands 
saxons,  ceux  de  Vick  et  de  Rouen  paient  douce  deniers  pour 
chaque  charretée  (quarrada)  des  même*  marchandises,  qu'il* 
paient  en  outre  les  droit*  appelé»  navijiot,  vultaticot  cl  pattio- 
malicos.  Il  permet,  à  ces  conditions,  aux  marchands  de*.  I.ombar- 
die,  d'Bspagne,  de  Provence  et  d'autres  régions,  de  se  rendre  a 
celte  foire;  il  défend  à  ceux  du  territoire  parisien  d'établir  pen- 
dant sa  duré?,  leur  commerce  ailleurs  nue  dans  le  marché  qu'il 
fonde  en  faveor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  ordonne  à  tous 
ses  officiers  de  ne  porter  aucun  empêchement  au  marché,  soit 
dam  la  Cité  de  Paris,  soit  au  dehors,  et  de  ne  percevoir  sur  1rs 
marchandises  transportées  aucun  des  droits  en  usage,  qu'il  dé- 
nombre ainsi  qu'il  suit  t 
Nacigùte,  le  droit  que  paient  ceux  qui  naviguent  sur  la  Seine; 
Porlalieoe,  droit  perçu  sur  le  port  au  débarquement  des  mar- 
chandises; 

Ponlatirot,  péage  en  passant  sur  ou  sous  tes  ponts; 
Rivaiùof,  droit  payé  pour  être  autorisi  à  laisser  les  harqnes 
sur  le  rivat-e; 

Rot*tieoe,  pour  les  dommages  que  les  voilures  peuvent  faire 
en  détériorant  la  voie  publique  ; 

Vuliotioos,  droit  inconnu  :  peut-être  étail-il  le  prix  d'une  au- 
torisation poor  loger  les  marchandises  dans  les  celliers  ou  dans 
les  caves  voûtée»; 

Tsmonatit*,  droit  de  limon  :  peul-ê>e  ce  droit  avait-il  pour 
nxKif  la  permission  accordée  au  mar<  buid  de  conduire  lui-même 


sa  voiture,  nu  de  vendre  sa  marchandise  sur  celte  même  voiture  ; 

Chttpetutieo*,  impôt  pour  la  réparation  des  lerrr*  qui  (tordaient 
les  chemins,  on  pour  dédommager  le*  propriétaires  des  terres 
voisine* de*  décâls  que  pouvaient  faire  les  voilures; 

Pulreradetu,  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il  pour  prétexte 
la  poussière  occasionnée  par  le  transport  de*  marchandises; 

Foraticot,  contribution  à  laquelle  on  assujettissait  les  vins  fo- 
rains ; 

Meetaticat,  peut-être mistatico*.  droit  qui  autorisait  le  mélange 
des  vins,  ou  mutation,  droit  de  mouvement  ; 

Lamlaticos,  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il  pour  motif  la 
permis-ion  d  annoncer  publiquement  les  marchandises  et  d'en 
luire  l'éloge  ; 

Saumaticot.  droit  perçu  sur  les  marchandises  portées  sur  le 
dos  des  bêtes  de  somme  ; 

SalutatieoM,  c'était  un  présent  fait  au  roi  ou  au  comte  en  lui 
faisant  le  salut; 

Pastionaticos,  droit  de  passage,  qui  devait  être  perçu  sur  les 
marchandises  qui  passaient  parla  Cité  pour  se  ivndre  au  champ 
de  la  foire  ou  ailleurs  {Diptomata.  Chartœ,  ediloribus  de  Dre- 
qui^nvcl  Laporle  Dullieil,  paie.  131.) 

Ce  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  fut  confirmé 
plusieurs  fois  par  les  successeurs  de  Dagobert;  mais  dans  leur 
charte  do  confirmation,  ces  droits  ne  sont  pas  tous  dénommés. 
Dans  celle  de  Chilpéric  II.  de  l'an  716,  on  ne  trouve  que  les  sui- 
vants :  portalicus,  ponlalitut,  rot  a  lie  ut;  il  ajoute,  en  latin  bar- 
bare :  o  Kt  le»  autres  redevances  que  les  juges  publics  sont  en 
o  usage  de  percevoir.  »  (  Vel  reliquat  redebteioms  quod  é  judi- 
eitiue  publiât  exigetur  de  carra  eorum.  (Dipl..  Chartœ,  pag.  Wl. 

Ce  commerce,  entravé  par  le  brigandage  des  Francs,  par  les 
exactions  du  lise,  consistait  en  objets  de  luxe,  tels  que  bijoux,  or- 
nements, armes,  haudrierset  ceintures,  garnis  d'or,  de  pierreties; 
en  objets  utiles,  tels  que  vins,  huiles,  miel,  garance,  etc. 

Lcséloff  'S  propresanx  vêtements  et  aux  meubles  étaient  manu- 
facturées dans  le  pays.  Chaque  roi,  chaque  homme  puissant  avait 
sa  manufacture,  son  gynœeeum,  où  des  femme*  esclave*  filaient 
et  tissaient  le  lin  et  la  laine  Ce»  gynécées,  que  les  Francs  trou- 
vèrent établis  dans  les  Gaules,  devinrent,  en  quelque  sorte,  des 
sérails  pour  les  rois,  les  princes,  les  ducs,  etc.  C'était  de  ces  ate- 
liers qu'ils  liraient  leurs  concubines,  et  quelquefois  leurs  épouses, 
i,  Voyez  le  Glossaire  de  Ducnuge,  au  mol  Gynetceum.) 

Les  gynécées  étaient,  du  lemps  des  Domains,  nombreux  dans 
la  Gaule,  ainsi  que  les  ateliers  de  teinture  appelé*  bapkim,  dont 
on  ne  voit  plus  de  traces  pendant  celle  pério  le.  Hors  les  fabri- 
ques domestiques  des  gynécées,  on  ue  découvre  aucune  autre  ma- 
nufacture remarquable  La  plupart  des  objets  de  luxe  cl  même 
de  nécessite  venaient  de  l'étranger. 

On  employait  ordinairement  pour  écrire  le  papyrus  ou  papier  ; 
les  vaisseaux  des  marchands  le  transféraient  d'Hgypic  dans  la 
Gaule  par  Marseille.  Grégoire  de  Tours,  se  plaignant  des  calom- 
nies répandue*  contre  son  frère  par  Félix,  évêque  de  Nantes,  lui 
écrivit  (tour  les  repousser;  et  dans  sa  réponse  ou  lit  celle:  |tbrase: 
a  Si  lu  possédais  l'évêchc  de  Marseille,  tu  n'exigerais  des  *nis- 
u  senux  qui  débarquent  dans  son  port  ni  huile  ni  autres  inar- 
«  chandise.*;  lu  ne  voudrais  que  du  papier,  alin  de  pouvoir,  tout 
a  à  ton  aise,  l'employer  à  diffamer  les  gens  de  bien  :  il  est  mal- 
«  heureux  que  la  rareté  du  papier  incite  des  bornes  à  lescalom- 
a  nies.  .  (Greg.  Tur.  Uisi.  lib.  5,  cap.  5.) 

|  TU.  T.kWui  «cl  d.  h*,  f 

U  moralité  des  gouvernants  sert  trop  souvent  de  mfldète  k 
celle  de*  gouvernés;  en  peignant  les  mœurs  de»  premiers,  on 
pourra  en  lirer  des  inductions,  obtenir  des  certitudes a|>proxima- 
litessur  les  mœurs  des  seconds.  L'histoire,  presque  toujours 
muette  sur  le  caractère  de*  peuples,  l'est  beaucoup  moins  sur  ce- 
lui de  leurs  chefs.  Les  notions  qu'elle  laisse  à  dé.-trcr  sur  les  tins 
seront  remplacées  par  celles  qu  elle  me  fournira  sur  les  autres. 
Je  commencerai  toujours  par  les  rois,  ptii*  je  continuerai  par  les 
personne*  nui ,  après  eux,  exercent  le  plu*  d'iullueiice  sur  la 
multitude.  Je  suivrai  cette  méthode  dan*  le  cours  de  tel  ouvrage. 

L'histoire  nous  présente  l'exemple  de  quelques  nations  subju- 
guées par  des  conquérants  qui  adoptèrent  leurs  loi*  et  leurs  ha- 
bitudes, où  la  civilisation  des  vaincus  triompha  de  la  barbarie; 
des  vainqueurs  II  n'en  fut  pas  ainsi  dans  lu  Gaule,  soit  parce 
que  les  uicern  s  des  Francs  étaient  d'nuc  miture  peu  flexible,  soit 


Digitized  by  Google 


HISTOIHE  DE  PAIWS. 


parce  jju'cii  «'établissant  dans  celle  répion,  ils  y  trouvèrent  In  ci- 
vilisation penchant  vors  sou  déclin;  la  barbarie  parvint  facile- 
ment à  y  fonder  son  empire. 

Chlodovech  ou  Clovis,  et  ses  successeurs,  justifient,  dans  leur 
conduite,  tout  ce  «lue  les  écrivains  de  l'antiqui'é  ont  dit  sur  le 
caractère  des  Francs  :  ardeur  du  pillage,  férocité,  mauvaise  foi, 
telles  sont  les  habitudes  vicieuses  dont  ces  écrivains  les  accusent. 
f,es  Francs,  dit  \'<>] lisons .  méprisent  leurs  serments. ,  et  rient  en 
les  violant. (//i</f>ri(F  Augustte  teriptores,  Vopiscus,  de Proculo, 
toni.  Il,  pag.  7l>2.)  Salvien  les  traite  de  nation  sans  foi.  gens 
Franrotum  infdclis;  il  les  lotie  d'être  hospitaliers,  et  les  blâme 
d'être  meilleurs.  [De  Gubcrnatione  Dit,  lib.  -i.,  pag.  80;  lil).  7, 
pape.  UÏX)  «  Les  Francs,  dit  l.ibanius,  ne  peuvent  supporter  la 
«  servitude  ;  ils  se  croient  réduits  à  ce  fâcheux  état  dès  qu'ils  ne 
a  trouvent  personne  a  piller,  »  {Oralio  3,  pag.  *.tt.) 

Un  proverbe  grec,  esté  par  Fginhard.  jiortc  :  Vous  pouvez 
avoir  un  Franc  pmtr  ami;  mais  ne  layex  jamai»  four  voisin. 
(Vita  Caroli  May  ni,  cap. 

Isidore  cite  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui  pensent  que  les 
Francs  doivent  leur  nom  à  la  férocité  de  leur  caractère.  «  Il  est 
a  certain,  ajoute-t-il,  que  leurs  mœurs  -o  it  corrompues,  et  que 
«  leur  nature)  est  très-féroce  {naluralisqur  ferocitas  animorum).o 
(Isidor.  Origin  ,  lilt.  9,  col  10*2.) 

Nazairc,  dans  son  panégyrique  de  Constantin,  nous  représente 
les  Francs  comme  les  plus  cruels  de  tous  les  barbares  (pnrirr 
estera  tructs).  Il  ajoute  que  cette  nation  est  adonnée  à  toutes 
sortes  de  vices  (fecunda  malis  suis  nalio).  (  Veteres  Paneggr . 
Notariat  in  Constantin.,  cap.  16.) 

Eusèbe  dit  que  les  munir*  des  Francs  ressemblent  à  telle*  des 
bêtes  féroces,  (Fila  Comtnntini,  lib.  1,cap.  25.) 

Sidoine  Apollinnire  décrif  la  stature  élevée  de  leur  corps,  leur 
force,  leur  agilité,  leur  ardeur  dans  les  combats.  Agalhi.i*  parle 
avec  quelque  éloge  de  la  civilisation  des  Francs,  dominateurs  de 
la  Gaule,  et  s'étonne  de  voir  régner  entre  eux  la  paix  et  la  justice. 
(Agathi/e  Hitl.,  lib.  *,  pag.  13  )  On  va  juger  si  le  témoignage 
de  ce  dernier  écrivain  mérite  plus  de  confiance  que  celn!  des 
précédents. 

Chlodovech  ou  Chris,  chef  de  la  dynastie  de  la  première  race, 
favorisé  par  la  fortune,  par  les  circonstances,  et  par  le  clergé, 
parvint  à  s'élever  à  un  degré  de  puissance  qu'il  n'avait  sans  doute 
pas  espéré;  mais  les  succès  ne  justifient  pas  les  moyens  employés 
pour  les  obtenir  Ce  roi  se  rendit  coupable  d'actes  iniques  et 
atroces;  et  l'histoire  de  sa  vie,  si  l'on  eu  excepte  ses  exploits 
guerriers,  n'offre  pas  une  seule  action  digne  d'éloge. 

Sa  réputation  de  mauvaise  foi  était  établie  jusqu'en  Orient. 
L'empereur  Justinien,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Théodebert, 
pelit-lils  de  Cblodovecb,  accuse  ce  dernier  de  parjure  et  d'im- 
piété. Cette  letlre  de  Justinien  nous  manque  ;  mais  la  réponse  de 
Théodebert  est  restée.  Il  y  repousse  celte  double  accusation  en 
faisant  valoir  surtout  les  succès  militaires  de  son  aïeul  :  [Recueil 
dts  Historiens  de  France,  t.  IV,  p.  S».)  comme  si  la  fortune 
aveugle  ne  couronnait  pas  trop  souvent  les  plus  exécrables  for- 
faits, surtout  ceux  des  conquérants  I 

Le  crime  que  commil  ce  roi  après  son  baptême,  et  qne  l'auteur 
de  la  Vie  de  saint  Kleiuhèrc  n'ose  pas  nommer  à  cause  de  son 
énormilé;  {Vita  sancti  Eleutheri,  n»  15,  apud  Baltand.,  20/Wrr.) 
les  meurtres  qu'il  exécuta  de  sa  propre  main,  sa  complicité  dans 
la  perfidie  de  Godégésilc  qui  trahit  et  livre  Gondeuch  son  frère, 
roi  des  lionrguigiir-us,  ne  sont  que  des  fautes  légères  en  compa- 
rais: n  des  crimes  dont  Grégoire  de  Tours  et  tous  les  historiens  de  • 
son  temps  ont  chargé  sa  mémoire. 

Il  c\islail  dans  la  Gaule,  du  temps  de  Chlodovech,  cinq  ou  six 
petits  rois  barbares,  tous  ses  pareuls.  Il  devait  respecter  en  eux 
les  iiens  du  sang;  il  leur  devait  de  la  reconnaissance,  parce  que 
tous  t'avaient  aidé  dans  ses  conquêtes  ;  mais  les  princes  barbares 
méconnaissent  tous  les  devoirs,  tics  qu'il  fut  puissant,  et  qu'il 
eut  fixé  sa  résidence  a  Paris,  Chlodovech  conçut  1  abominable  i 
projet  de  faire  périr  tous  ces  rois  ses  parents,  ses  bienfaiteurs,  et 
de  s'emparer  de  leurs  trésors  et  de  leurs  étals  :  voici  comment  il 
le  mil  à  exécution. 

Chararie  était  roi  des  Morins.  Chlodovech  vint  auprès  de  lui. 
se  *:.i>it  par  trahison  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  lil<,  les 
chargea  de  chaînes,  et  leur  coupa  la  chevelure ,  qui,  clu /  ces 
barbares,  élait  le  signe  de  a  royauté,  et  en  était  aussi  le  tiire;  ! 
puis  il  ordonna  que  le  père  serait  fait  prêtre ,  cl  le  fils  diacre. 
Chararie  et  son  fils,  indignés  de  leur  état  d  humiliation,  résolurent  1 


de  laisser  croître  leur  chevelure.  Chlodovech  en  fui  instruit,  M 
couper  la  tête  à  tous  les  deux,  s'empara  de  leur  étal,  de  leurs 
trésors  et  de  leur  peuple  (regnum  eorum  rum  thetauris  et  piyéi, 
adquitivit.  (Grcgor.  Turon.  Hi  t.,  lib.  2,  cap.  41.) 

Sigebert,  autre  parent  du  fondateur  de  la  monarchie,  était  nu 
de  Cologne;  en  aidant  Chlodovech  à  combattre  les  Allemands,  il 
avait  reçu  une  blessure  au  genou ,  blessure  qui  le  faisait  bcjilu. 
o  Chlodovech.  dit  Grégoire  de  Tours ,  envoya  «ecrélciiKut 
«  près  du  tiis  fie  Sigebert  un  aftidé  qui  lui  dit  :  Voire  pt rt  fwh- 
<i  wifiiee  ii  *e  faire  vieux  ;  il  boite  d'une  jambe  :  par  sa  mort  ru*> 
a  seritz  assure  de  son  royaume,  et  de  notre  amitié.  Sédui;  p.: 
a  ces  promesses  et  par  le  désir  de  régner,  ce  lils,  qui  s»;  iku,- 
«  mail  Chlodéric ,  résolut  de  tuer  le  roi  son  père.  Sigebert  su-id 
«  un  jour  de  la  ville  de  Cologne  pour  aller  au  delà  du  Hliiti 
«  promener  dans  ta  forêt  «le  Buconnie;  et  pendant  que,  ver*  le 
«  milieu  du  jour,  il  dormait  dans  sa  tente,  des  assassms  envon» 
«  par  son  fils  l'égorgèrent.  » 

Chlodovech  ne  borna  point  ses  projets  criminels  à  l'aire  as.s;>- 
siner  le  père  par  le  lils;  écoutons  encore  Grégoire  de  Tour*. 

«  Chlodéric  envoie  aussitôt  des  ambassadeurs  au  pie»,  de  CliUt- 
«  dorech,  et  les  charge  de  lui  dire  :  Mon  père  est  mort .  in» 
a  royaume  et  ses  trésors  sont  à  ma  disposition  Enconei  fntl- 
«  qu,  s  personnes  auprès  de  moi;  elles  pourront  choisir  dam  m 
u  irèsvrs  ce  oui  pourra  le  mieux  vous  plaire  :  je  le  leur  rtm-i- 
«  tnti  volontiers.  Chlodovech  lui  lit  répondre  :  Je  vousremrct 
a  de  votre  offre,  et  cou<  prie  de  montrer  à  ceux  que  je  tous  os- 
't  eoi'r  tontes  lexrichestesqut  vous  possédez.  Les  envoyés  de  ce  r  i 
«  étant  arrivés  n  Cologne,  Chlodéric  s'empresse  d'étaler  ù  leurs 
«  veux  les  trésors  de  son  père  :  et.  pendant  qu'ils  les  examinâtes, 
u  il  dit  ;  Mon  père  était  dant  l'usage  d'entasser  dans  et  ptiti 
»  coffre  plitftrnrt  piétés  de  monnaie  d'or.  Alors  les  envoyés  oi- 
«  reul  à  Chlodéric  :  Portez  la  main  jusqu'au  fond ,  et  cou*  Ut 
■  «  fronrrr*  ;  toutes.  Fendant  que  Chlodéric  s'incline  d  ins  le  coiïic 
!  m  pour  chercher  ces  pièces,  un  d'eux  lève  sa  hache,  luieiu  • 

«  charge  un  coup  sur  la  téte  ,  et  le  lue. 
;      a  Chlodovech,  instruit  que  Sigebert  et  son  fils  étaient  lu», 
j  «  vient  à  Cologne,  y  assemble  le  peuple,  et  dit  :  Ecoules  ce 
,  «  est  arricê.  Je  naviguai*  sur  l'Escaut ,  lorsque  Chlodéric .  /.>< 
-  «  de  mon  parent,  poursuivait  son  père,  et  dtsaU  que  je  tout*' 
«  le  /in  c.  Pt  itd'  nt  que  le  père  fuyait  dans  la  foret  de  Umokhi  . 
:  a  il  lut  tué  pur  des  voleurs  que  son  fit*  avait  envoyés  contre  lw. 
;  «  Ce  fil»  ensuite,  en  narcourant  les  trésors  de  son  pere,  atttt 
;  u  par  je  «<•  sais  qui.  Quant  à  moi.  je  suis  fort  innoetnt,  et  ùka- 
i  «  pabte  de  faire  répandre  le  sang  de  mes  parents  :  ce  qut  m  --' 
«  «ncri'mc.  Mais,  après  un  tel  événement  .je  tous  le  tLmvnde.v  ' 
a  parais-je  digne  de  vous  commander.''  L'nttsez-tous  à  mot ,  a,1'1 
«  que  vous  soyez  sous  ma  protection.  I>e  peuple  applaudit  par  >1  - 
«  cris  et  par  l<>  bruit  des  anucs.  On  l'éleva  sur  le  pavois,  e!  <• 
a  fut  proclamé  roi.  n  (Gr.gor.  Turon.  llitt.  lib.  0,  cap.  4».; 

Ici  les  moyens  de  déception,  la  perfidie,  le  mensonge,  scm 
d'auxiliaires  "aux  envahissements,  aux  assassinats.  La  viode  - 
prince  offre  d'antres  preuves  de  celte  réunion  de  vices. 

Il  existait  aus-i  un  cl  il  del'  imhrai.et  Rignachaire  en  éuilr 
Chlodovech,  dans  le  dessein  d'envahir  ce  royaume,  et  dcjusal.  > 
ses  projets  régicides,  prétexta  les  moeurs  déréglée^  de  ce  prince, 
s'érigea  en  vengeur  de  la  morale  publique;  puis  il  corrompit 
crètetnent  les  teudes  ou  fidèles  de  Kagnachaue,  les  déteiniini 
trahir  leur  roi  ;  et,  pour  prix  de  leur  future  trahison,  il  leur  don 
des  bracelets,  des  baudriers  d'or  en  apparence,  mais  qui  n'éiaici.: 
que  de  cuivre  doré.  Tout  étant  dis|K»sé, Chlodovech  marche  on!  - 
le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci  s'apprête  à  la  défense;  mais,  vuvji; 
ses  /n/!1.'™  l'abandonner,  il  veut  prendre  la  fuite.  Alors  ce*  uiérr.  ■ 
fidèles  1'arrélent,  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  en  cet  d  ' 
le  livrent  à  Chlodovech.  Hichaire ,  frère  de  ce  malheureux  tv. 
éprouva  le  même  sort. 

En  voyant  ces  deux  princes  garrottés,  Chlodovech,  avec  ni'' 
feinte  colère,  dit  an  mi  Hagnachaire  :  Pourquoi  t'es-tu 
laisse  garrotter?  tu  déshonores  notre  famille;  il  vaudrait  w" L' 
que  tu  fusses  mort.  Alors  il  lève  sa  hache  ,  et  lui  fend  la  l< 1 
Fuis  se  tournant  versKaclmirc  :  Malheurt-ux,  si  tu  acat*  stceut-< 
ion  frère,  lui  dît-il.  il  n'aurait  pas  eu  l'humiliation  d  avoir  o 
conduit  les  moins  Itéts.  Fn  disant  ces  mots,  il  levé  sa  hache» 
lue  de  même. 

Ces  tendes  ou  lidèles  de  ces  deux  princes  s'aperçurent  bitu'ù 
que  Chlod-nec  h  les  surpassait  en  perfidie  ;  ils  reconnurent  qU"' l" 
roi  n'avait  payé  leur  aune  qu'avec  de  l'or  faim  :  ils  vinrent  •<» 
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plaindre.  Chlodovech  leur  répondit  avec  sa  duplicité  accoutu- 
mée :  Ceux  qui  volontairement  lièrent  leur»  mnîtret  à  la  mort 
ne  doivent  être  récompentét  qu'avec  de  la  faut*»  monnaie.  Les 
lmiles  n'insistèrent  pas;  et,  dans  la  crainte  des  supplice*,  ils  te 
retirèrent. 

Ces  deux  prince*  l«ihis  et  assassinés  avaient  un  frère  nommé 
Rignomère,  roi  du  Mans.  Cette  victime  avait  jusqu'alors  échappé 
îi  lu  fureur  ambitieuse  du  roi  des  Frauus.  Rassuré  par  le  succès 
<lc  ses  crimes  précé'lents,  il  ne  crut  pas  devoir  employer  ses 
moyens  ordinaires;  il  envoya  tout  simplement  à  la  cour  de  ce  roi 
•les  Assassins  qui  regorgèrent,  Chlodovech  alors  s'empara  de  son 
royaume  et  de  ses  trésors. 

Grégoire  de  Tours,  qui  avait  le  courage  de  faire  le  récit  des 
«  rimes  de  ce  roi,  quoiqu'il  n'eût  pas  celui  de  les  blâmer,  et  oui 
semble  plotôt  les  olfrir  à  la  postérité  comme  d'honorables  succès, 
va ,  par  un  dernier  coup  de  pinceau,  compléter  cet  horrible  por- 
trait. 

«  Chlodovech,  ayant  fait  mourir  ces  princes  et  plusieurs  au- 
«  très  rois  (aliit  muttit  regibut),  et  surtout  ses  plus  proches  pa- 
«  rcrtts,  parce  qu'il  redoutait  leurs  entreprises,  étendit  sa  douii- 
«  nation  sur  toutes  les  Gaules.  Un  jour  ayant  rassemblé  se3 
a  fidèles,  on  rapporte  qu'il  leur  fit  part  du  chagrin  qu'il  éprouvait 
«  d'être  privé  de  sa  famille,  que  lui-même  il  avait  fait  périr,  et 
«  leur  dit  :  Je  suit  bien  malheureux  ;  me  voilà  réduit  à  l'état  d'un 
«  voyageur  qui  te  trouve  au  milieu  d'une  nation  étrangère  ;  je 
a  n'ai  pat  un  teul  parent  dont  en  ca»  de  malheur  je  puitse  al- 
«  tendre-dtt  tecourt.  Ce  n'était  pas  qu'il  fut  fâché  de  la  mort  de 
«  ses  parents;  mais  il  parlait  ainsi  par  ruse  pour  engager  ceux 
«  qui  r  écoutaient  à  lui  découvrir  quelques  parents,  s'il  en  exis- 
a  tait  encore,  afin  de  les  faire  tuer.  »  (Greg.  Turon.  llitl.  lih.  i, 
cap.  42.) 

On  voit,  par  ces  traits,  que  ce  prince  barbare,  aussi  cruel  que 
dissimulé,  cherchait  par  de  vaines  raisons,  à  justifier  ses  crimes, 
accusait  injustement  ses  victimes,  en  les  immolant,  comme  le 
loup  de  la  fable  accuse  l'aeneau  ;  que  son  avariée  bravait  tous  les 
devoirs,  tous  lt> s  principes  sociaux  et  religieux.  I.es  évêques ,  qui 
tenaient  de  ce  roi  leurs  richesses  et  leur  autorité,  lui  prodiguèrent 
les  éloges,  poussèrent  la  reconnaissance  ou  la  flalteriejusqu  à  I  iin- 
tuornlité.  Ayant  besoin  de  taire  respecter  la  source  peu  respec- 
table de  leur  accroissement  de  fortune,  ils  le  qualifièrent  de 
grand  homme,  mémo  de  taint.  En  outrageant  ainsi  la  inorale  et 
la  religion,  ils  prouvèrent  qu'ils  méconnaissaient  l'une  et  l'autre, 
.fe  sais  qu'aux  yeux  d'un  vulgaire  stupide ,  les  actes  d'iniquité  les 
plus  révoltants  paraissent  légitimes ,  lorsqu'ils  ont  pour  auteurs 
.les  hommes  revêtus  de  l'autorité  suprême  :  mais  la  possession  du 
pouvoir  en  justilie-t-clle  les  abusî  et  les  crimes,  pour  être  com- 
mis par  des  rois,  en  sont-ils  moins  des  crimes? 

J.es  quatre  lils  de  Clovis,  Théodoric,  Chlothaehaire,  Childt- 
hert  et  Chloehmèrt,  héritèrent  de  ses  élals  et  de  son  naturel 
fourbe  et  féroce. 

Théodorir  ou  Thiéri,  sollicité  par  HermeiitreJ,  roi  de  la  Tliu- 
ringe,  de  l'aidera  tuer  son  frère  Beauderic,  consent  avec  joie 
d'être  le  complice,  même  le  principal  acteur  de.  ce  meurtre,  à 
condition  qu'il  lui  sera  donne  la  moitié  des  étala  du  prince  assas- 
siné. Ma»  Hennenfred,  étant  seul  parvenu  à  tuer  son  frère,  re- 
fusa de  partager  avec  Thiéri  le  fruit  d'un  assassinat  auquel  ce 
dernier  n'avait  pris  aucune  part.  Tihéri,  furieux,  prend  les  armes 
contre  Hcrmenfred ,  engage  son  frère  Chlothaehaire  à  le  secon- 
der; puis  n'adressant  à  ses  Francs,  il  leur  débite  un  discours  où 
il  trace  le  tableau  des  cruautés  exercées  dans  la  Gaule  parles  rois 
de  la  Thuringe;  tableau  horrible  que  j'épargne  à  mes  lec'eurs. 
Après  ce  discours,  prononcé  pour  allumer  la  vengeance  dans  le 
co-ur  des  Francs,  il  part,  met  Hcrmenfred  en  fuite,  et  la  Thu- 
ringe à  feu  et  à  sang. 

Thiéri ,  quelque  temps  après,  rappelle  Hcrmenfred ,  lin*  pro- 
met sûreté,  l'engage  à  venir  près  de  lui  cl  lui  envoie  des  pré- 
sents considérables.  Rassuré  par  des  invitations  fréquentes  et  par 
ces  dons,  le  roi  détrône  se  rend  auprès  de  son  vainqueur.  Un  jour 
qu'ils  se  promenaient  ensemble  sur  la  cime  des  murs  de  Tolbiac, 
Thiéri  pousse  et  précipite  du  haut  en  bas  Hermenfred,  qui  meurt 
daos  sa  chute.  Ce  digne  tils  de  Clovis  ne  se  borne  [«s  là;  il  or- 
donne regorgement  des  enfants  de  celui  qu'il  venait  de  faire  pé- 
rir. (Gregor.  Turon.  Hitt. .  lib.  3,  cap.  7,  cap.  8,  Getta  regum 
Frannrum,  eau  ti.  Adomt  Chron.  Recueil  dtt  Hittorient  de 
FrdHft,  Mm.  11,  pag.  067.) 
Thiéri,  pour  déterminer  son  frère  Chlothaehaire  à  l'aide*  dan» 
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la  conquête  de  la  Thuringc,  lui  avait  promis  la  moitié  de  ce 
royaume.  11  fallait  tenir  celte  promesse,  ou  soutenir  une  guerre 
contre  Chlothaehaire.  Pour  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  il  trouve 
un  expédient,  celui  d'assassiner  son  frère.  Il  l'invite  avec  instance 
à  se  rendre  auprès  de  lui  ;  des  assassins  sont  cachés  sous  des  lentes 
dressées  le  long  d'un  mur,  dans  un  endroit  de  sa  maison  ;  mais 
ces  tentes  trop  courtes  laissent  voir  les  pieds  des  hommes  embus- 
qués. Chlothaehaire,  instruit  du  piège,  entre  chez  son  frère  ac- 
compagné d'une  nombreuse  escorte,  lui  demande  le  motif  de  son 
invitation.  Thiéri ,  déconcerté,  hésite  à  répondre  ;  et,  pour  sortir  de 
son  embarras,  il  donne  à  son  frère  nn  plat  d'argent ,  qu'il  parvint 
dans  l  i  suite  à  lui  enlever.  {Gregor.  Turon.  Hitt.,  lib.  3,  cap.  7.) 

Thiéri  se  rendit  coupable  de  plusieurs  autres  crimes  ;  il  tua  de 
sa  main  son  parent  Sigisvald.  et  chargea  son  fils  Théo  leberl  d'as- 
sassiner Givald,  tils  de  ce  parent ,  mais  ce  dernier  assassinat  ne 
fut  poiul  exécuté.  [Gregor.  Turon.  Hitt.  lib.  3,  cap.  23.) 

Chlodomère,  autre  (ils  de  Clovis,  pour  servir  la  vengeance  de 
sa  in  ère  Cluothechilde .  porte  la  guerre  dans  les  états  de  Sigis- 
mond,  roi  des  Bourguignons,  son  parent,  le  fait  prisonnier,  le 
lue,  tue  sa  femme,  tue  ses  enfants,  cl  fait  jeter  leurs  corps  dans 
un  puits  à  Orléans.  (Greg.  Tur.  Hitt.  lib.  3,  cap.  6.)  Dans  la  suite, 
Chlodomère,  trahi  par  son  frère  Thiéri,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Sigismond ,  fut  pris  par  les  Bourguignons,  décapité,  et  l'on  vil  sa 
tète  portée  an  bout  d'une  lance.  Epilomata  Greg.  Tur.,  cap.  36.) 

La  mort  de  Chlodomère  occasionna  des  scènes  atroces  dont  Pa- 
ris fut  le  théâtre  :  scènes  nui  peignent  fortement  le  caractère  de 
Chlothaehaire  et  de  Childebert,  autre  fils  de  Clovis,  et  dont  le  ré- 
cit me  dispensera  d'en  rapporter  d'autres  du  même  genre. 

Chlodomère,  en  mourant,  laissa  trois  lils  eu  bas  âge  :  Théodo- 
valde,  l'alné,  avait  atteint  sa  dixième  année  ;  le  second,  nommé 
Gonlhaire,  sa  septième,  et  Chlodovalde  était  plus  jeune  encore. 
Ces  enfants  vivaient  à  Paris  auprès  de  leur  grand' uière  Chro- 
thechile  ou  ClotilJe. 

a  Childebert  voyait  avec  jalousie  celle  reine,  s*  .nère,  prodi- 
a  gner  toute  son  affection  aux  seuls  lils  de  Chlodomère  :  il  crai- 
o  gnail  de  plus  qu'elle  ne  parvint  à  leur  conserver  l'héritage  et 
«  le  Irone  de  leur  père.  Agité  par  ce  double  sentiment,  il  envoya 
«  un  messager  à  son  frère  Chlothaehaire  et  lui  Ut  dire  :  .Voir*  mire 
«  garde  avprit  d'elle  let  filt  de  notre  frire  ;  elle  veut  qu'Ut  toient 
j  a  roit ,  vient  promptemenl  û  Pari*,  afin  que  nout  nout  concer- 
a  tinnt  ensemble  tur  ce  qu'il  convient  de  faire  :  nout  décideront 
a  t'il  faut,  en  leur  coupant  la  chevelure,  tes  réduire  à  la  condi- 
a  lioh  det  peitonnet  du  peuple,  ou  bien  t'il  faut  let  tuer;  en  et 
«  cat  nout  nout  partageront,  dporliont  igalet ,  le  royaume  de 
a  notre  frère.  Tres-conlent  de  cette  proposition,  Chlothaehaire 
>  a  part  pour  se  rendre  à  Paris.  Childebert  avait  déjà  fait  circuler 
|  «  parmi  le  peuple  que  son  entrevue  avec  le  roi  son  frère  n'avait 
i  «  pour  objet  que  d'élever  ces  entuits  sur  le  troue  de  leur  père, 
j     «  Chlothaehaire  étant  arrivé,  il  fut  résolu  eulrc  lui  et  Childc- 
i  m  bert  qu'ils  adresseraient  un  message  à  leur  mère  qui  demeu- 
*  rait  alors  à  Paris.  Ce  mésange  portail  :  Envoyez -nout  cet 
\  a  enfant»  afin  que  nout  en  fanion*  det  roit.  A  ces  mots ,  Chro- 
!  «  thecbiltle.  transportée  de  joie  (car  elle  ignorait  le  piège  qu'on 
j  a  lui  tendait),  fait  manger  et  boire  ses  enfants,  les  liv  re  aux  en- 
!  tt  voyés  de  leurs  oncles,  et  leur  dit  en  les  quittant  :  J'oublierai 
u  que  j'ai  perdu  mon  filt  Chlodomère,  ti  vout  êtet  ilecit  au  rang 
a  det  roit  (71).  » 
Aussitôt  que  ces  enfants  sont  arrivés  près  de  leurs  oncles,  on 
!  les  saisit,  ou  saisit  leurs  serviteurs,  on  les  reufenne  dans  des 
pi  isous  séparées. 

Arcadius  (Gaulois,  fils  d'Apollinaire,  sénateur  d'Auvergne)  est 
envoyé  par  Childebert  et  Chlothaehaire  auprès  de  leur  mère 
Chrothechilde.  a  II  se  présente  devant  celle  reine,  tenant  d'une 
<t  main  une  paire  de  ciseaux,  et  de  l'autre  un  poignard  nu. 
«  O  reine  trit-glorieute!  dit-il,  co»  filt.not  maitret ,  attendent 
a  que  vout  manifestiez  votre  volonté  et  que  vout  prononciez  tur 
a  le  tort  de  vot  pelilt-enfantt.  Voulez-vout  quitt  vivent  privée 
a  de  teurt  checeluret,  ou  bien  voulez-cout  qu'Ut  toient  igorgét? 
«  A  ces  mots,  et  surtout  à  la  vue  des  deux  instruments  de  la  dé- 
«  gradation  ou  de  la  prochaine  mort  de  ses  enfants,  elle  est  tour 
a  a  tour  agitée  par  des  sentiments  de  terreur  et  de  colère  ;  dans 
«  l'excès  de  sa  douleur,  ne  sachant  trop  ce  qu'elle  devait  ré- 
a  pondre,  elle  dit  ingénument  :  Puitquilt  n  en  font  point  dtt 
«  roi*,  j  aime  mieux  que  cet  en  font  t  meurent,  que  tilt  vivaient 
«  prioét  de  leur  chevelure  (72).  . 
«  Arcadius,  peu  touché  da  la  douleur  de  celle  reine  et  sans 
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«  prévoir  les  suites  de  la  réponse  qu'il  allait  transmettre ,  se 
a  roodU  protnptemcnt  auprès  des  rois  ses  maitres,  cl  leur  •  I î «  : 
«  Faitts  ce  que  voue  avez  projeté,  la  reine  y  content,  elle  même 
«  approuve  "ofre  réeotution.  et  veut  quelle  toit  exécutée. 

a  Au<wilô\  CMolhachaire  saisit  par  le  bras  le  plus  Age  de  «es 
«  neveux .  le  renversa  à  lerre,  et  lui  plonge  son  poignard  dans 
«  le  sein  :  l'entant  expire  en  poussant  dos  cris. 

«  Le  i«econd  enfant,  effraye,  se  jette  aux  pieds  de  son  oncle 
«  Childebert,  embrasse  ses  genoux,  et  dit  en  pleurant  :  Secoures- 
«  moi,  mon  cher  oncle,  que  je  ne  piritte  pie  comme  m<m  frère! 

0  Childebert.  louché  jusqu'aux  larmes.  d;t  à  Chlothachaire  : 
c  Mon  cher  frire,  je  t'en  prie,  laitte  ta  rie  à  cet  enfant,  aceorde- 
«  m.-»'  cette  grdee.  et  je  t'accorderai  ce  que  tu  detirerat.  Je  te  le 

•  demande,  ne  le  tue  pat. 

«  G-s  prières  metienl  Chlothachaire  en  fureur  :  Repoutte  cet 
«  enfant  de  te*  brat,  ou  lu  eat  mourir  acec  lui,  s'écria-l-il  ;  e'etl 
«  foi  qui  a*  forme  le  complot,  et  tu  manque*  «'  pntmntemenl  d 
«  ta  parole  I  Childeliert  rejionsse  sou  neveu;  Chlothacliaircs'cn 
«  saisit,  lui  enfonce  son  poignard  dans  le  râlé,  et  le  tue  comme 
e  il  avait  tué  l'aine,  Puis  les  deui  rois  vont  égorger  les  servi- 
c  te'jrs  et  les  nourriciers  de  ces  cnfanls.  Après  ces  exploits,  Cltlo- 
t  thachairc,  sans  *'inqniéier  de*  meurtre»  qu'il  venait  de  rom- 
«  mettre .  monte  à  cheval ,  et  quille  Paris  ;  et  Childebert  se  reud 
«  dan»  une  maison  de  Himpagne  voisine  de  celle  ville  (73) 

■  lai  reine  ChroibechiMe  lit  ensevelir  les  corps  de  ce»  deux 
c  enfanls  :  leur  convoi  funèbre  fut  célébré  avec  maim.'lireiice  et 

•  beaucoup  de  chants  Ils  furent  inhumés  dans  l'église  de  Saiut- 

1  Pierre  et  de  Saint-Paul  (depuis  Suint—Geneviève). 

«f  Quant  au  troisième  entanl,  nommé  Chlodovalde.  des  hommes 
«  puissants  (des  leudes)  l'enlevèrent,  et  le  ravirent  à  la  in.tr l.  Il 
■  s'adonna  a  la  religion,  co'ipa  de  ses  mains  sa  longue  eheve- 
a  Inre.  devint  prêlrc.  et  se  distingua  parde  bonnes  œuvre*  (7  i)  » 

Childeberl  et  Chlolharhairc  ce  partagèrent,  à  lame  égale, 
l'héritage  r!e  leur  l'rère  Chlodomère,  «lonl  ils  venaient  d'égorger 
ta  po fa nts  [Gregor.  Turon.  ilitt.,  lili  3,  cap.  18.) 

Os  srèues  se  passèrent  eu  l'an  533;  elles  révolteraient  des 
cannibales;  elles  ne  portèivnl alors  nulle  atteinte  à  la  réputation 
de-,  deux  rois  qui  y  jouèrent  le*  principaux  lôles.  Chilicherl  fui 
nn  prince  très-pieux,  très-charitable,  parce  qu'il  fonda  l'église 
de  Saint  .Vinrent  et  de  Sainte-Croix ,  aujourd'hui  Stinl  Gennain- 
des-Prés;  Chlolhachaire,  un  prince  Irès-grand.  parce  qu'il  réu- 
nit le*  quatre  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa  domination. 

Chlothachaire  termina,  en  l'an  SOI,  une  longue  carrière  rem- 
plie de  succès  el  de  crimes  bas  ou  atroces.  Il  s'étonna  ,  en  mou- 
rant, île  voir  que  la  puissance  de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne. 
Uval  uva!  criait-il  ;  quelle  ett  donc  la  put -tance  du  Dieu  du 
ciel .  puitqu  il  peut  abattre  un  «ut»i  grand  roi  que  moi  (7.i)f 

Oc  roi  eut  de  ses  quatre  épouses  ou  concubines  sept  lits,  Clia- 
ribert, tiunthaire,  Chramn,  Childeric,  Guntchramn,  Chtlpcrie 
et  Sigeb.rt,  qui,  élevés  à  la  même  école,  eurent  les  inclinations 
et  la  tërocilé  de  leur  père. 

Ckarihert  >e  chargea,  en  l'an  530,  de  faire  la  guerre  à  son 
propre  frère  Chramn.  Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  roi  de 
Paris;  il  eut  quatre  épouses  vivantes  en  même  temps. 

Eu  l'an  h\>i,  Honorius,  nommé  évéque  de  Saintes,  vint  à  Paris 
demander  à  ce  roi  la  confirmation  de  son  élection;  Cliaribert  le 
reçut  avec  colère,  le  chassa  de  son  palais,  le  lit  attacher  sur  un 
chariot  rempli  d'épines,  et,  en  cet  état,  l'envoya  en  exil.  {Grtgor. 
Turon.  Ilitt.,  lib.  *,  cap.  3tf.)  Cliaribert  mourut  en  507. 

GuMibaire  fut,  en  l'an  833,  envoyé  contre  les  Golhs;  il  arriva 
jusque  dan*  le  Hotiergue,  el  s'y  arrêta  sans  poursuivre  son  expé- 
dition. Il  revint,  et  l'histoire  n'eu  parle  plus. 

Chramn,  envoyé  en  Auvergne  par  son  père,  s'y  livra  i  toute 
espèce  de  violence;  il  enlevait  le-,  tilles  et  les  femmes  des  séna- 
teurs de  Clermont,  el,  après  eu  avoir  abusé,  il  les  livrait  à  ses 
compagnons  de  débauche.  Il  se  révolta  plusieurs  fois  contre  sou 
père,  qui  chargeait  nés  autres  fil*  d'aller  le  combattre.  Chlniha- 
charre  marcbii  lui-même  contre  ce  lils.  qui,  n'osant  lui  résister, 
prit  la  fuite,  el  fui  arrêté;  «a  femme  el  ses  (illes  éprouvèrent  le 
même  sort  ;  Chlothachaire  ordonna  qu'ils  fur  ent  tous  brûlés  \  ifs. 
Cet  ordre  cruel  fut  exé  uté.  \Greg  Turon.  Ilitt.,  lib.  i,  cap.  20.) 

Guntehrnmn  ou  Gantran ,  roi  d'Oiléanselde  Bourgogne ,  dont 
le  nom  li-.-ure  encore  dans  te  calendrier,  an  2K  mars,  parmi  les 
saint»  que  llv;li  e  révère,  offrit,  dans  «4  conduite,  un  mélange 
dedevoio  «-ni'ai ■li-um  sréléraies.  Il  lit  longtemps  la  guerre  à 
ses  frère*  Cumiim,  Sigebert  et  Chilpéric.  11  quittait  tour  à  tour , 


cl  suivant  ses  inlércls,  un  parti  pour  embrasser  le  parti  contraire. 
Il  lit  souffrir  d'horribles  tourments  aux  ambassadeurs  de  Gmi  L>- 
valde,  malheureux  prince,  victime  de  la  perfidie  de  plusieurs 
dues,  cl  qui,  à  ce  qu'il  parait,  était  le  frère  du  roi  Gunuhr.uiin. 
{Gfcijor.  Taron.  Ilitt.,  lib  7.  cap.  32.)  Il  lit  périr  dans  les  sup- 
plices l'évêque  lipiphane  qui,  chassé  de  son  siège  par  l'aroMedes 
Lombards,  n'avait  commis  d'autre  faute  que  celle  de  s'être  réfuitié 
chez  l'évêque  de  Marseille.  (  Greg  Tur.  Uitt.,  lib.  6,  cap.  il. 

Il  égorgea  ou  lit  émarger  les  deux  (ils  de  Magnachaire  <  *.jn 
beau-père,  pour  quelques  paroles  indiscrètes  qui  leur  éuienl 
échappées  contre  la  reine  Austrcchilde  ion  épouse.  {Greg.  Tur. 
Ilitt.,  bb.  5.  cap  17  ) 

lin  l'an  jHO,  Anslrechilde,  sa  méchante  épouse,  près  de  renlre 
ton  dme  ttèlirale  û  Dieu,  comme  t'exprime  Grégoire  de  Tours, 
exigea  de  Giinlrliraum  oue  les  médecins  qui  l'avaient  «oknto 
pendant  le  cours  de  sa  maladie  fussent  mis  à  mort.  A  peiue  est- 
elle  rx {tirée,  que  ce  roi,  voulant  remplir  les  dernières  mttaiiûi» 
de  sou  épou-e,  (il  souffrir  plusieurs  tortures  à  ses  médecin»,  le* 
lit  égorger  el  enterrer  avec  elle.  iGrejor.  Turon.  Ilitt,,  lib.  5, 
cap.  30,  Epitomala  Aimoniut,  eodem  anno  ) 

Il  lit  attacher  à  un  poteau  el  lapider  son  chambellan  Cbundan, 
accusé,  mai'  non  convaincu  d'avoir  lue  un  buflUdausuue  forêt. 
(Greg  Tur.  Ilitt.  lib.  10,  cap.  10.) 

Sou  Irèiv,  Cliaribert,  avait  laissé  une  veuve,  appelée Theu- 
d  cliil  le.  Cette  veuve,  encore  jeune,  Qt  savoir  a  Guiiiehramii  «a 
désir  de  vivre  à  sa  cour,  et  même  d'y  vivre  en  qualité  de  «»n 
épouse.  Ce  roi  répondit  :  Qu'elle  tienne  auprèt  de  moi,  qu'elle 
vienne  acec  te»  trttort  J  accepte  l'offre  qu'elle  ou  fait .  je  la  ferai 
grande  aux  grux  du  peuple ,  tl  elle  ura  acre  moi  plut  honora 
qu'elle  ne  l  était  acec  mon  frère.  Tlieudechiide  ,  Iran  sport  i<  de 
joie,  se  met  en  oiarebe  et  arrive  avec  ses  trésor*.  Gii'ilcliraum 
les  regarde,  el  'lit  :  J'ai  droit  à  cet  tritare  je  peux  en  ditputtr  : 
Ut  viennent  d'une  femme  qui  t'était  rendue  indijntde  partager  le 
couche  de  mon  frère.  Après  cet  accueil  brutal ,  Guulcliranin  lui 
prit  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses,  el  la  lit  conduire  <i;ms 
un  couvent  à  Arles,  où,  soumise  aux  austérité*  de  la  règle,  étroi- 
tement resserrée ,  elle  fut  en  huile  aux  rigueurs  et  même  am 
coii|vsde  l'abltesse,  el  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  tourmentée 
par  ses  passion»?!  par  le*  cbàtimeuls  qu'elles  lui  altiraienl.  (G't' 
gor.  Turon.  Ilitt.,  lib.  4,  cap.  20  ) 

Je  pourrais  ajouter,  sur  ce  saint  roi,  plusieurs  autres  traits  qui 
contribueraient  à  prouver  que  sa  ilévolion  ne  tempérait  point  soi 
naturel  barbare,  et  ne  le  rendait  pas  plus  homme  de  bieu. Ce 
prince  fourbe,  lâche  el  cfljel,  ne  manquait  guère  d'assister  aui 
oflices  divins.  11  donna  du  bien  aux  églises,  voilà  ce  qui  le  lit 
proclamer  saint. 

Chilpéric,  roi  de  Soisrans  et  ensuite  de  Paris ,  fut  inspiré  p»r 
son  cara.  1ère  lâche  et  féroce  el  par  son  infernale  épouse.  Sa  vie 
n'offrit  qu'une  suite  de  crimes  :  je  ne  parlerai  point  des  guerres 
longues  el  cruelles  qu'il  lit  pour  envahir  les  états  de  se»  frères; 
de  l'assassinat  de  Sigebert  l'un  d'eux,  ut  de  la  mort  de  son  épouse 
Galswinde ,  qu'il  consentit  à  faire  élraugler  dans  sou  lit  p"»r 
épouser  Fiédégonde,  sa  concubine.  Greg.  Tur  Uitt.,  cap.  28) 
Je  n'oserai  exposer  les  horribles  supplices  qu'il  lit  subir  à  Si«s<I«. 
Krvilcirdc  son  frère  Sigebert  :  ce  serviteur  était  coupable  d'tio.t 
défendu  le  roi  soumailre  contre  les  sicairc»  que  sa  belle-sceiir  hc- 
dégonde  avait  envoyés  pour  l'assassiner.  {Greg.  Tur.  Ilitt- < 
cnp.  52.)  Je  me  bornerai  à  dire,  qu'après  avoir  apprit  avec  joie 
l'assassinat  de  ce  frère,  Chilpéric  vint  à  Pari»,  où  résidait  l< 
reine  Urunichilde,  veuve  de  Sigebert;  sans  avoir  égards  sa  dou- 
leur, il  la  chasse  de  celle  ville,  l'exilede  Houen,  et  veut  cgprtttf 
le  lils  de  cette  veuve,  son  propre  neveu,  qui  avuil  à  peine  auei"1 
l'Age  de  cinq  ans;  mais  le  duc  GundovalUe  par  vient  à  l'arracher 
de  ses  mains,  et  à  le  mettre  en  sûreté  à  Metz.  (Gregor.  Turtn- 
Ilitt.,  lib.  5,  cap  f .) 

Il  (lerséciii-  son  lil*  Mcrovée,  qui,  réduit  au  dernier  dése-spoifi 
se  fait  poignarder  par  un  de  ses  domesiiques.  Par  le»  ordres  de 
Chilpéric.  on  arrête  tous  les  serviteurs  de  ce  (Ils  :  ou  les  torture, 
et  ilsexpireul  daiisdes  tourments  qui  l'ont  frémir  d  horreur.  {Greg, 
Tur.  Ilitt.,  lib.  i,  cap.  52  )ll  exerce  de  pareils  acles  de  C4't»auté 
contre  le  préfet  Aliiminolus;  el,  après  l'avoir  l'ail  longtemps  a***f- 
lrir,  d  oni.inne  sa  mort.  {Greg.  Tur  Ilitt.,  lib.  0,  cap.  33.) 

Grégoire  de  Tours  le  quai  lie  <\'Uerode  et  de  Néron  Je 
tem|t3.  «  Souvent,  dit-il ,  à  l'exempie  de  ce  dernier,  il  prenait 
a  un  gr.unl  idaisir  ii  dévaster  et  à  incendier  des  région»  entières.» 
«  Souvent  il  ût  injuilemeut  périr  de,  hommes  pour  envahir  leurs 
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c  biens.  Adonné  à  h  gourmandise ,  il  faisait  un  dieu  de  son 
■  venlre.  .11  serait  difficile  d'imaginer  toutes  le*  recherches  qu'il 
«  employait  pour  sa  luxure,  d  imaginer  tous  les  exch*  do  sa  dé- 
«  baiiche.  Ils'occupailsaus  cesseà  inventer  de  nouveaux  moyens 
t  d'opprimer  le  peuple.  L'évutsion  des  yeux  était  la  peine  or- 
«  dinairequ 'il  infligeait  ant  condamnés  :  et  les  ordonnances,  que 
c  pour  se»  intérêts  particuliers  il  adressait  aux  juees,  se  termi- 
«  liaient,  comme  je  l'ai  dit.  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un  ïécarU 
c  de  mu  ordres,  qu'on  lui  arrache  te$  yeux,  o  (Gregar.  Turon. 
Uut.,  liv.  6,  cap.  4«.) 

Cliilpéric,  perlide  et  cruel,  tyran  eiécrable,  était  surpassé  en 
scélératesse  par  son  épouse  Frédégonde,  qui,  en  l'an  58*,  le  fit 
assawiner  à  Chelles.  Le  roi  méritaiteertainement  la  qtialiliealimi 
A' Dinde  et  de  Niron  que  Grégoire  de  Tours  lui  attribue  :  mais 
pourquoi  cet  écrivain  blàme-t-il,  dans  Cliilpéric.  des  crimes  qu'il 
n'a  pas  blâmés  dans  Guntchratnn,  dansChildehert.  etc..  et  qu'il 
a  presque  loués  dans  Clovis?  C'est  parce  que  Clovis,  Childcbeil 
et  Guntchratnn  avaient  comblé  le  clergé  de  richesses  cl  de  pou- 
voir, fondé  des  monastères,  enrichi  de»  églises:  parce  qu'enfin 
Cliilpéric  se  récriait  contre  le  luxe,  l'orgueil,  les  richesse*  el  le 
pouvoir  des  évéques. 

Sigeberl,  roi  de  Mets,  céda  trop  souvent  aux  inspirations  de  sa 
vindicative  épouse  Brunichilde  ou  Bronchant,  cl  fut  presque  tou- 
jours en  guerre  contre  ses  frères.  Actif, courageux,  plus  malheu- 
reux que  criminel,  il  résista  souvent,  avec  un  sucres  inattendu , 
aux  attaques  de  sa  famille;  mais  succomba  à  la  p.'rli  lie  .le  sou 
frère  Cliilpéric,  ou  plutôt  à  celle  de  sa  belle-saur  Fréilé^on-le  : 
il  mourut,  au  milieu  de  son  camp,  poignarde  par  les  émisâmes 
de  celte  femme. 

Dans  la  conduite  et  le  caractère  des  rois  qui  su.  cédèrent  aux 
quatre  fils  de  Chlolhachairc,  se  trouvent  le  même  mépris  pour 
tout  ce  qui  constitue  l'ordre  social ,  pour  la  justice ,  pour  la  foi 
promise;  les  mêmes  outrages  aux  lois  de  la  nature,  les  même» 
actes  de  férocité,  el  la  même  bassesse  dans  leurs  motifs. 

Childeberl  II  appelle  auprès  de  lui  le  duc  Magnovalde,  l'ac- 
cueille, et  le  fait  assister  à  un  combat  d'animaux.  Le  duc  consi- 
dérait un  animal  poursuivi  par  des  chiens ,  et  riait  aux  éclats , 
ainsi  que  les  autres  spectateurs ,  lorsqu'un  homme,  apnsté  der- 
rière lui,  lève  sa  hache  et  lui  abat  la  tête.  Son  drps  morl  est 
jeté  par  les  fenêtres.  Aussitôt  le  roi  fait  saisir  le  trésor  de  celui 
qu'il  venait  de  faire  assassiner.  (Gregor.  Turon.  Hùt.,  lib.  8, 
cap.  96.) 

Je  passe  une  infinité  de  traits  de  celte  nature;  les  guerres  scan- 
daleuses entre  les  membres  de  la  même  famille;  le  tableau  des 
frères  armés  contre  les  frères,  qui  cherchent  à  se  ravir  leurs  ri- 
chesses, à  s 'ur tacher  réciproquement  la  vie,  dont  l'un  égorge  les 
enfants  de  l'autre;  une  reine,  figée  d'environ  soixante-dix  ans 
(Bronirhilde»),  suppliciée  pendant  trois  jours,  enltn  écarleléc  par 
les  ordres  d«  sou  neveu  qui  l'accuse  d'avoir  fait  périr  dix  roit 
francs.  (Frttdtgarii  Ckronie. ,  cap.  43  )  Telle  est  l'esquisse  des 
scènes  horribles  qji'n  la  tin  du  sixième  siècle  offrit  la  Gaule  as- 
servie sous  la  domination  des  Francs. 

Dagobert,  le  dernier  des  rois  de  celle  race  qui  aient  par  eux- 
mêmes  exercé  le  pouvoir  absolu,  roit  avec  impatience  son  frère 
Charibcrt  posséder  dans  le  midi  de  la  Gaule  uue  petite  portion 
de  l'héritage  de  leur  père.  Il  place  auprès  de  ce  frère  un  de 
ses  aflidés  appelé  ;Ega.  Il  fait  tuer  Urodulfe,  oncle  de  Charibcrt, 
qoilui  portait  ombrage,  parce  qu'il  employait  plusieurs  moyens 
pour  maintenir  le  roi  sou  neveu  sur  sou  trône.  Bientôt  Chari- 
bert  mourut  de  mort  violente ,  et,  peu  de  jours  après,  son  lils 
Chilpcric  éprouva  le  même  sort;  On  rapporte,  dit  Fredégaire,  que 
Chariberl  fut  lué  parla  faction  de  Dagobert.  {Frtdegarii  Chronic. 
cap.  53,  57  ) 

Ce  roi  envoya  aussitôt  au  palais  de  son  frère,  pour  reconnaître 
c*t  trésors,  et  les  faire  transporter  à  Paris.  Leduc  Ha  roule,  chargé 
de  <etw  commission,  s'appropria  uue  partie  des  richesses  de  ce. le 
succession.  Frtdegarii  Lhrouie.,  cap.  47.) 

Il  lit  couper  la  tète  à  Unton,  lils  d'Audolénus,  à  Chrodoald,  au- 
quel il  avait  promis  pardon  et  amitié,  etc.  Ces  exécutions,  qui  ne 
se  disaient  point  par  le  bourreau,  mai»  par  des  dues  qui  s'en 
clisrte.ikMil  avec  cuipre-semeut,  étaient  alors  el  lurent  longtemps 
•près  considérées  comme  les  actes  ordinaires  et  légitimes  de  la 
royauté,  connue  le*  prérogatives  du  bone. 

D.u,oi>eit  porta  la  guerre  clic*  les  Saxons,  tua  leur  duc  Ber- 
Ihoui.i,  de. a, la  ton  u  la  Saxe,  et  lit  ui.i  -i  rer  tous  les  habitants 
dont  la  s,al.iia  surpassait  en  hauteur  la  longueur  de  sou  épee. 


Ce  trait  est  conforme  au  génie  des  barbares;  le  suivant  est  bien 
plus  atroce. 

En  l'an  031 ,  neuf  i  dix  mille  Bulgares,  sans  y  comprendre 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  chassés  de  la  Patiuonie.  leur  pa- 
trie, vinrent  demander  à  0  igolwrl  un  asile  dans  les  terres  de  sa 
domination,  et  la  permission  de  s'y  établir.  Ce  roi  lenr  lit  répon- 
dre qu'il  allait  prendre  des  arrangements  relatifs  à  lenr  demande, 
et  qu'en  attendant  il  les  autorisait  à  passer  l'hivcrdan»  la  Bavière, 
elàsc  répartir  dans  les  matons  des  habitant*  de  ce  p-iys.  l-cs  Bul- 
gares obéissent.  Bientôt  après,  Dagobert  ordonne  aux  habitant» 
m  logent  des  étrangers  dans  leurs  maisons  de  le»  égorger  tous 
uns  la  même  nuit,  sans  excepter  les  femmes  et  les  enfants  Cet 
orJrc  est  exécuté  :  près  de  vingt  mille  personnes  de  tout  fige,  de 
tout  sexe,  furent  égorgées  dans  leur  lit  et  dans  les  maisons  où  ils 
avaient  reçu  l'hospitalité.  Sept  ernts  hommes  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  purent,  suivant  Frédégairc,  Fredtgarii  Chronie.. 
cap.  72.  Ge$la  Dagoberii,  cap.  28.)  échapper  à  ce  mass.iiie  ; 
suivant  d'autres,  ils  périrent  tous. 

Cette  boucherie  d'hommes  fut  ordonnée  froidement,  sans  mo- 
tif, si  ce  n'est  celui  de  se  débarrasser  d'une  population  dont  Da- 
gobert ne  savait  que  faire,  trop  iuhabile  pour  I  utiliser - 

Les  successeurs  de  Dagobert  n'eurent  de  roi  que  le  litre  elfu- 
I  relit  placés  sous  la  tutelle  des  maires  du  pillais,  qui  exercèrent  le 
pouvoir  absolu.  Sous  ces  nouveaux  maîtres,  les  mêmes  erreurs, 
la  même  barbarie,  les  mômes  vices  dans  l'étal  poliliq  ie  produi- 
sirent de  semblables  désordres  et  des  crimes  aussi  nombreux  , 
ainsi  révoltants. 

Si  l'on  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  tableau ,  d'avoir  montré 
les  crimes,  et  caché  les  actions  vertueuses,  je  répond,  ais  que  j'ai 
lextuellctiittit,  et  avec  fidélité,  traduit  et  cité  mes  autorités,  que 
j'ai  même  sacrilié,  à  la  nécessité  d'abréger,  à  la  crainte  d'exciter 
des  sentiments  pénibles,  uneinlinitéde  traits  odieux  uni  auraient 
contribué  beaucoup  a  mettre  en  évidence  les  vices  de  la  barbarie, 
ceux  de  l'absurde  régime  que  les  Francs  apportèrent  dans  la 
Gai. le;  je  répondrais  que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  actions 
louables,  puisque  l'histoire  ne  leur  en  accorde  aucune;  que  je 
n'ai  pu  fan  e  un  choix,  puisque  les  historiens  originaux  sont  una- 
nimes sur  tous  ces  princes  :  ils  nous  les  présentent  chargés  de 
vicesbasel  atroces, cl  dépourvus  de  toute»  vei  his  sociales;ilsnous 
les  représentent  comme  la  honte  et  le  ûéau  de  l'espèce  humaine. 

A  cette  esquisse  sur  les  rois  de  la  première  race,  il  faudrait 
joindre  celle  de  la  vie  des  reines  el  princesses;  il  faudrait  peindre 
le  dévergondage  de  Basine,  les  vengeances  el  l'orgueil  de  Chro- 
Ihechildc  ou  Clolilde,  la  cruauté  de  Marcalrude,  celle.  d'Ausire- 
childe,  deux  femmes  du  Guntchratnn;  la  première  qui  titempoi- 
souner  le  (ils  de  sou  époux,  la  seconde,  qui,  eu  mourant,  exigea 
de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux  médecins. 

H  faudrait  parler  de  celte  Cbrodielde,  tille  du  roi  Childebert, 
religieuse  au  couvent  de  Poitiers,  qui,  apportant  dans  le  cloitre 
toutes  les  passions  tumultueuses  dune  princesse  baibarc.  tout 
l'orgueil  qui  dominait  dans  les  cours  des  Franc*,  lit  naître  de  si 
longs  désordres,  de  si  étranges  scandales,  el  transforma  les  vierges 
du  Seigneur  eu  bacchantes  furieuses. 

Il  faudrait  réciter  la  longue  série  de  guerres,  d'assassinats, 
d'emi'oisoiiiieinonls,  de  crime»  de  toute  espèce,  excités,  com- 
mandés et  commis  par  deux  reines,  épouses  de  doux  frères  enne- 
mis, par  deux  femmes  qu'animait  l'une  contre  l'attire  la  plus 
violente  des  haines  lémiiiities  et  royales  Brunithille,  vulgaire- 
ment nommée  Brunehaul,  et  Fréilégonde  sont  ces  furies,  qui 
semblent  vomies  par  les  enfer»  pour  le  malheur  de  leur  siècle. 
La  première  lit  couler  des  torrents  de  sang,  couvrit  une  partie  de 
la  Gaule  de  ruines.  On  peut  l'accuser  d'assassinats,  d'intrigues 
criminelles,  l'accuser  comme  lit  le  roi  son  neveu,  d'avoir  douué 
la  morl  à  dix  rois  ;  mais,  au  milieu  de  ses  forfait-,  ou  disitngue 
quelques  acles  dignes  d'éloges.  On  présume  qu  elle  lit  dans  ses 
elats  réparer  les  voies  romaines,  qui  portent  encore  aojotird  hui 
le  nom  de  chaumet  de  IJrunthaui.'Ua  motif  luuable  la  (toussa 
dans  la  carrière  des  vengeance*;  sa  sœur,  la  reine  GiUvvmde, 
fut  étranglée  dans  sou  lit,  à  1  instigation  de  Frédeg  n  le.  Le  seul 
trait  vraiment  héroïque  qui  ligure  dans  l'hUloire  de  la  première 
race  lui  appartient.  Le  voici. 

Trois  dues,  itatichin,  Ursion  et  Bcrlcfred,  ligués  contre  Loup, 
duc  de  Champagne,  veulent  lui  arracher  ce  duché  el  la  vie. 
Loup  se  dispose  a  la  déteiise.  Les  deux  armées  s'approchent ,  le 
Coiulj.it  va  s'engager;  alors,  entre  le»  deux  années,  ou  voii  s'a- 
vancer, moulée  sur  un  cheval ,  vêtue  eu  babil  de  guerre,'  la  iciiie 
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Brunichildc.  Arrêtes,  guerriers,  s'écric-t-elle,  arrêtes,  épargnes 
un  innocent;  pour  un  teul  homme  faut-il  livrer  une  bataille, 
exposer  tet  intérêts  d'une  provinttt  Le  duc  Union  lui  cria: 
Femme,  retire-toi  :  lu  a*  régné  du  temps  du  roi  ton  époux; eut 
maintenant  ton  fils  qui  régne,  ce  n'est  pat  à  toi,  c'est  à  nous  à 
le  défendre  :  retire-toi,  ou  crains  d'être  foulée  aux  pied»  des  che- 
vaux. Itrunichilde  ne  se  relira  point,  et  parvint,  après  de  longs 
débats,  à  obtenir  une  suspension  d'armes.  {Gregor.  Turon.  Hist., 
lib.  6,  cap.  i  ) 

U  vie  de  FréMégonde  n'offre  aucune  action  pareille  ;  ses  for- 
faits ne  sont  compensés  par  aucune  action  louable.  Cnex  elle  les 


crimes  se  montrent  dans  leur  horrible  nudité.  Celte  femme  ne 
rfivnil  que  meurtres,  empoisonnements,  supplices.  Elle  fit  égorger 
les  fil*  de  son  mari;  elle  tcnla  plusieurs  fois  de  faire  assassiner 
ses  frères,  et  Sigebcrt  ne  put  éviter  le  poignard  des  émissaires  de 
cette  furie. 

Le  timide  Guntchramn  la  redoutait,  n'osait  lui  déplaire,  et 
l'avait  en  borreur.  Devant  les  évoques  qui.  en  588,  vinrent'lui 
reprocher  ses  liaisons  avec  elle,  il  la  traita  d'ennemie  de  Dieu  et 
dcihommes.  Comment  pourraii-je,  ajoula-t-il,  me  lier  sincèrement 
avec  cette  femme,  qui  a  souvent  envoyé  prêt  de  moi  det  assassin* 
pour  n'arracher  la  vit.  (Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  »,  cap.  90.) 


RJ  Sninl-Kernuin-des-Pris  au  xiv«  «iècle. 


Childebert,  quelques  années  auparavant,  avait  fait  dire  h 
Guntchramn,  par  ses  ambassadeurs  :  Rendes-moi  cette  reinehomi- 
cide;  «lie  a  étranglé  ma  tante,  tué  mon  père  et  mon  oncle,  fait 
poignarder  mes  cousins. 

Elle  chargea  un  ecclésiastique  d'aller  assassiner  la  reine  Bru- 
nichildc. Le  projet  de  cet  envoyé  étant  découvert,  il  fut  battu  de 
verges  par  ordre  de  Brunichilde;  et,  de  retour  auprès  de  Frédé- 
gondo,  celle  dernière  lui  fit  couper  un  pied  cl  «me  main.  Ainsi, 
puni  pour  avoir  lonté  le  crime,  il  le  fut  encore  plus  gravement 
pour  ne  l'avoir  pas  consommé  (76). 

lîllc  fil  assassiner  son  époux ,  le  roi  Chilpéric. 

Lo  jour  de  l'àqucs ,  dans  la  cathédrale  de  Rouen ,  pendant 
qu'il  célébrait  les  ofiiecs  divins,  elle  fit  assassiner  1 evOque  Pré- 
textât. (Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  9,  cap.  30.) 

Elle  tenta  d'élrangler  sa  propre  fille  Rigonthe.  Voici  comment 
Grégoire  de  Tours  rapporie  le  fait.  Ces  deux  princesses  vivaient 
entre  elles  en  fort  mauvaise  intelligence  ;  toujours  en  querelle , 
elles  se  baltaienl  n  coups  de  poing.  Un  jour,  la  mère,  battue,  dit 
A  Itigonllic  ■  Fi7/f,  pourquoi  me  mallrailct-tu?  Voilà  les  ri- 
chesses que  ton  père  a  mis»  à  ma  disposition ,  prends-les,  et  fais- 
tu  ce  que  tu  voudras.  Elle  entre  dans  un  cabinet,  ouvre  un  coffre. 


en  tire  divers  ornements  précieux,  et  puis  elle  dit  à  sa  fille  :  Je 
suis  lasse;  tire  toi-même  de  ce  coffre  tout  ce  qu'il  contient.  Ri- 
gonthe se  penche  dans  l'intérieur  du  coffre;  aussitôt  la  mère  en 
fait  tomber  le  couvercle  sorlc  cou  de  M  fille,  lo  presse  avec 
eflort,  l'étrangle,  de  sorlc  que  les  yeux  de  la  patiente  étaient  près 
de  lui  sortir  de  la  tétc.  Une  des  suivantes  de  Rigonthe,  voyant  le 
danger,  s'écrie  :  A  u  secours,  accoures  vile,  on  étrangle  ma  mat- 
tresse;  c'est  sa  mère  qui  l'étrangle!  On  accourt,  ou  rompt  les 
portes  du  cabinet,  on  délivre  Kigonlhe  près  d'expirer.  Cette  scène 
fut  suivie  de  plusieurs  autres  semblables.  Ces  deux  princesses 
s'injuriaient,  se  battaient  continuellement,  et  leur  animonté  avait 

Cour  cause  les  débauches  de  Rigonlhe.  (Gregor.  Turon.  Hist., 
b.  9,  cap.  34.) 

Je  ne  unirais  point  sur  celte  méchante  reine  ;  j'en  ai  dit  beau- 
coup, et  n'ai  qu  effleuré  la  matière.  Je  terminerai  par  ce  Irait 
qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Paris. 

Un  jeune  enfant  de  Frédégonde  fui  atteint  de  la  dyssenlerte  , 
maladie  alors  dominante;  il  inourul  :  on  fit  croire  à  la  mère  que 
celle  mort  avait  pour  cause  des  enchantements,  des  opérations 
magiques.  Alors,  furieuse,  elle  fail  arrêter  plusieurs  femmes  pa- 
risiennes qu'elle  soupçonne  coupables  de  ce  prétendu  maléfice. 
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Ces  femmes  sont,  par  son  ordre, balluesàconps  de  verbes,  exposées 
à  d'effroyable*  tortures.  La  douleur  de»  tourment*  leur  arrache 
des  aveux:  elles  confessent  à  la  reine,  présente  à  ce  supplice, 
qu'elles  sont  sorcières,  qu'elles  ont  donné  la  mort  à  plusieurs 
personne*,  enfin  qu'elles  ont  fait  périr  son  fils,  pour  sauver  la 
vie  du  préfet  Mummolus  Ces  aveux,  loin  de  calmer  Frédégonde, 
•ircroWscnl  sa  rage;  elle  fait  souffrir  à  ces  femmes  des  supplices 
plus  affreux  encore;  les  unes  sont  assommées,  d'antres  brûlées 
vives  ;  plusieurs,  après  avoir  eu  le*  membres  rompus,  sont  arta- 
chéessurdes  mues,  (tirejor.  Turon.  Ilini.,  lib.  •  >,  cap.  33.) 

Le  préfet  Mum- 
niolus  fat  aussitôt 
arrêté:  exposé  à 
des  lorlures  cruel- 
les, il  n'avoua  rien. 

J'omets  ici  lia 
grand  nombre  de 
traits  semblables, 
et  plus  irraves  en- 
core, que  je  pour- 
rai* joindre  au  ta- 
bleau du  caractère 
des  principaux 
cbefs  des  Francs  ; 
niais  ce  que  j'en  ai 
dit  ne  suftil-il  pas 
pour  l'aire  ennnai  • 
M  leurs  ma-urs 
l  uîmes  et  san- 
guinaires? 

Ces   rois ,  ces 
reines  vivaient  des 
revenus  des  villa- 
ges de  leurs  lises , 
de  diverses  contri- 
butions qu'ils  im- 
posaient à  volon- 
té. Ils  possédaient 
chacun  un  trésor 
composé  d'orne- 
ments d'or,  de 
ceintures,  de  bau- 
driers, d'armes  en- 
richies de  pierre- 
ries; tous  les  hom- 
mes puissants  en 
étaient  pourvus,  el 
cherchaient  les 
uns  les  autres,  r>ar 
subtilité   ou  par 
force,  à  s'en  dé- 
pouiller. Plusieurs 
rois  ont  fait  tuer 
des  ducs,  dans  l'u- 
nique dessein  de 
s'approprier  leurs 
trésors.,  F^s  ducs 
ou  comtes ,  accu- 
sés auprès  des  rois, 
détachaient  de 
leurs  trésors  quel- 
ques pièces  pour  obtenir  d'eux  l'impuni!.'»  .ion!  Ils  avaient  besoin, 
Dans  ces  trésors,  objets  île  luxe  et  d  envie,  aliment  de  l'orgueil, 
composés  de  richesses  stériles,  consistait  le  principal  mérite  des 
(  Francs. 

J'»i  peu  parlé  des  excès  de  débauches  de  ces  princes  et  prin- 
cesses. Chaque  roi  avail  Irois  ou  quatre  épouses  qualili 
rtint4,  el  un  plus  grand  nombre  de  concubines.  Les  évéques  ne 
se  mêlaient  guère  de  ces  désordres.  Saint  Germain,  évéque  de  Pa- 
ris, fut  le  premier  qui  chercha  à  les  faire  cesser  ;  il  excommunia, 
pour  cause  de  polygamie,  Chariberl,  roi  de  Paris,  qui  avait  en 
même  lemps  trois  epouscs-ieincs,  lngt>ber>;r.  Mureocète  cl  Mi- 
rofltdt,  cl  qu;,  bientôt  après,  en  eul  une  quatrième  ipjpclée 
Thtudtthilde.  ((jrtgvr.  luron.  Uiil.,  lih.  4.  cap.  35t.)vest| 
je  crois,  le  premier  exemple  d'une  excommunication  lancée  contre 
nu  roi  franc  pour  afJane  matrimoniale.  On  verra  dans  la  suite, 
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sous  la  troisième  race,  les  évéques  de  Rome  s'ingérer  dans  cei 
matières,  et  usurper  le  droit  de  juger  souverainement  et  d'annu- 
ler des  mariages  bien  plus  légitimes. 

Je  dois  parler  des  évéques  de  la  Gaule,  de  ces  prélats  qui ,  pour 
prix  de  leurs  intrigues  en  faveur  «les  Francs,  de  leur  trahison  en- 
vers leur  souverain  ,  obtinrent  des  pouvoirs,  des  richesses,  dont 
jamais  ils  n'avaient  joui  :  richesses  et  pouvoirs  contraires  aux 
moeurs,  condamnés  par  l'Evangile  et  les  lois  ecclésiasliqiics.  Dès 
lors  la  morale,  méconnue,  fut  séparée  de  la  religion  ;  cl  celle-ci, 
dénaturée,  reçut  le»  règles  opposées  à  celles  que  son  divin  fonda- 
teur avait  prescri- 
tes. Jésusavail  pro- 
hibé l'exercice  du 
pouvoir  et  recom- 
mandé l'abnéga- 
tion de  soi-même: 
il  avait  condamné 
les  richesses  com- 
me des  moyens  de 
perdition  ;  les  évé» 
que*  changèrent 
tout.  Ils  exercèrent 
le  pouvoir,  possé- 
dèrent de  grandes 
richesses,  qu'ils 
acquirent  en  trom- 
pant ceux  oui  les 
leur  concédaient. 
Ils  les  trompaient 
en  leur  promet- 
tant, pour  prix  de 
leurs  donations 
temporelles,  des 
récompensescéles- 
tes,  qui  ne  s'ac- 
quièrent que  par 
I  exercice  nés  ver- 
tus; ils  les  trom- 
paient en  leur  ven- 
dant un  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  à  mê- 
me de  leur  livrer; 
ils  les  trompaient 
en  tin  en  leur  ven- 
dant des  expia- 
lions,  des  absolu- 
tions qui  ne  sont 
elticaces  que  lors- 

3 u 'elles  résultent 
'on  sincère  re- 
pentir et  d'une  ré- 
paration propor- 
tionnée au  délit. 

L'Evangile  dit 
qu'il  est  extrême- 
ment difficile  aux 
riches  d'entrer 
dans  le  ciel.  Les 
évéques  et  le  cler- 
gé se  conduisirent 
d'après  des  prin- 
cipe iliauiélralenK  il  opposés;  il  sufiisait  aox  riches,  pour  ob- 
tenir le.  royaume  des  cieux,  de  donner  une  partie  de  leurs  bien» 
mal  acquis  (77). 

Ain-i  les  riches  étaient  dispensés  d'avoir  des  vertus.  Voilà  un 
démenti  donné  à  l'Evangile;  voilà  des  idées  du  juste  et  de  l'in- 
juste méconnues,  et  l'immoralité  érigée  en  principe. 

Donnons  un  aperçu  de  la  conduite  du  clergé  el  des  évéques  de 
celte  époque. 

Chi!|>éiic  l",  qui  s'était  aperçu  de  la  corruption  du  clergé,  et 
qui  en  connaissait  les  causes ,  ne  cessait  de  déclamer  contre  ses 
membres;  et.  lorsqu'il  se  trouvait  avec  ses  plus  familiers,  dit 
Grégoire  de  Tours,  «  il  se  répandait,  en -médisance  contre  les 
(jnes,  l<>  tournait  en  ridicule,  se  permettait  sur  eux  mille 
«  plaisanteries.  L'un  était  un  fanfaron,  l'autre  un  orgueilleux  ;ce- 
«  lui-ci  se  faisait  remarquer  par  ses  prodigalités,  celui-là  par  sa 
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•  luxure;  enfin  il  «ocrait  plusieurs  autres  du  fierté  et  d'orio- 
■  gaine.  Il  délestait  le  clergé,  et  disait  souvent  :Let  revenu*  du 
a  fisc  *ont  très-réduits;  foules  nos  richesse*  ont  paisé  aux  église*. 
«  Ce  m  sont  plu*  les  rois,  mais  les  seuls  évcquei  qui  rijnent. 
«  Le  trône  a  perd*,  ses  prérogatives,  les  évéque»  de»  cilit  les  ont 
m  envahies.  »  (Gregor.  Turon.  Uut.,  lib.  6,  cap.  46.) 

Ces  imputations,  quoique  suspectes  dan*  la  bouche  de  Chilpé- 
ric.  ne  sont  point  dépourvues  de  vérité  ;  et  l'histoire  de  Grégoire 
de  Tours  elle-même  nous  en  offre  de  suffisantes  preuves. 

L'humilité  n'était  certainement  pas  la  vertu  dominante  de  ces 
évoques.  Dans  leurs  communications  épistolaires,  ils  se  prodi- 
guaient entre  eux,  même  en  se  faisant  des  reproches,  les  quali- 
fications orgueilleuses  de  saints,  tris-saints,  vraiment  saints;  de 
.  tris  dignes  du  siège  apostolique,  de  tris-digne  pape,  de  seigneurs 
ï  saints,  de  rolr«  sainteté,  de  votre  béatitude.  (Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  t.  IV,  p.  36,  5a,  64,  etc.) 

l*s  évêques ,  qui  s'abaiasaioni  à  jouer  auprès  des  rois  le  rôle 
de  courtisans  n'hésitaient  pas,  pour  remplir  dignement  ce  rôle, 
de  sacrifier  tous  leurs  devoirs.  Je  vais  en  rapporter  quelques 
exemples. 

Un  certain  Claudius,  coupable  de  sacrilège,  avant  même  d'être 
ordonné  prêtre,  avait  emprunté  de  l'argent  pour  acheter  un  évê- 
cbé.  Le  roi  Clovis,  qui  en  était  le  vendeur,  chargea  saint  Remi 
d'accomplir  le  marché.  Le  saint,  plus  soumis  aux  ordres  de  son 
maître  qu'aux  lois  de  l'Eglise,  s'empressa  d'obéir.  Il  imposa  une 
pénitence  à  Claudius  pour  le  purger  de  son  sacrilège,  lui  conféra 
l'ordre  de  la  prêtrise,  et  chargea  trois  évêques  de  le  sacrer.- Ces 
évêques  étaient  Héraclius  de  Paris ,  Léon  do  8èns  et  Théodore 
d'Auterre.  Scandalisés  de  la  condescendance  de  saint  Remi,  ils 
lui  adressèrent  une  épitre  pleine  de  reproches,  exprimes  sans 
ménagement  et  même  avec  dureté,  ils  lui  dirent  qu'il  vaudrai! 
mieux  pour  eux  n'avoir  jamais  vu  le  jour  que  de  consentir  a  une 
pareille  transgression  ;  ils  le  traitèrent  de  jubiléen  ou  centenaire, 
epilhèle  qu'on  lui  donnait  alors,  a  cause  de  son  grand  Age. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amertume,  saint  Remi  lit 
aux  trois  évêques  une  réponse  qui  offre  l'unique  témoignage  de 
cette  querelle.  A  la  souscription,  il  les  qualifie  poliment  de  sel- 
gneure  vraiment  saints  et  de  frires  bienheureux.  Puis  il  se  plaint 
d'être  accusé  de  transgresser  les  lois  ecclésiastiques,  et  ne  se  jus- 
tifie di*  celle  accusation  qu'en  disant  qu'il  n'a  point  été  corrompu 
par  des  présents ,  et  qu'il  s'est  conformé  à  la  volonté  du  roi;  ce 
roi,  dit-il,  défenseur  et  propagateur  de  ta  foi  catholique  :  ■  Vous 
e  m'écrivez,  conlinue-t-il,  que  ces  ordres  sont  en  opposition  avec 
«  les  lois  canoniques  :  exe rcez- vous  donc  le  souverain  sacerdoce 
«  pour  en  décider  ainsi  Y  Ne  doit-on  pas  oliéir  aux  ordres  du  chef 
a  de*  régions,  du  protecteur  de  la  patrie,  du  triomphateur  des 
9  nations?  »  [Recueil  dis  Historien*  de  France,  t.  IV,  p.  M.) 

Celle  réjwmse,  qui  eut  celle  d'un  évéque  courtisan,  ne  satisfera 
et  i  laidement  ni  les  canonisiez  ni  les  hommes  fermes  dans  leur 
devoir.  Il  s'agissait  ici,  non  du  régime  temporel;  mais  de  la  con- 
sécration d'un  évéque  indigne  de  l'être;  il  s'agissait  de  légitimer 
la  simonie.  Saint  Remi  se  montre  disposé  a  céder  à  toutes  les  vo- 
lontés de  son  maître  barbare;  et  celle  disposition  fuit  présumer 
que  ce  saint  u'a  pas  été  fort  scrupuleux  daus  le  choix  des  moyens 
qu'il  employa  pour  favoriser  les  conquêtes  de  Clovis ,  pour  ga- 
gner sa  confiance ,  pour  obtenir  de  lui  les  richesses  et  les  pou- 
voirs dont  le  clergé  fut  comblé  ,  dans  le  choix  des  moyens  qu'il 
mil  en  oeuvre  pour  le  délermioer  à  se  faire  baptiser. 

Voici  un  autre  exemple  de  pareille  complaisance,  dont  se  rendît 
coupable,  non  un  seul  évéque,  mais  presque  tous  les  évêques  ras- 
semblés en  un  concile. 

Prétextât f  évéque  de  Rouen,  accusé  d'avoir  conspiré  contre 
Chilpéric,  d  avoir  célébré  le  mariage  de  Mérovée,  fils  de  ce  roi, 
avec  la  reins  Brunichilde,  lanle  de  ce jeune  prince,  fut  traduit  de- 
vant un  concile  assemblé,  en  l'an  577,  à  Paris,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  ctdeSaint-Paul,  depuis  nommée  église  de  Sainte- 
Geneviève.  Chilpéric  ouvrit  la  séance  par  un  exposé  des  chefs 
d'accusation  portés  contre  Prétextai.  Sa  vivo  déclamation,  en- 
tendue par  les  Francs  qui  accompagnaient  ce  roi,  et  qui  étaient 

Sdaeés  dans  un  lieu  voisin,  les  fit  frémir  de  rage.  Il»  essayèrent 
Le  rompre  les  portes  de  la  basilique,  pour  en  arracher  l'évèque 
accusé  ct  pour  le  lapider.  I.c  t  oi  les  contint. 

Prétextai  commença  sa  justification  ,  nia  tous  les  faits  dont  il 
était  ace  mai,  et  soutint  qu'il  n'exilait  contre  lui  que  l'Apparence 
des  crimes  qu'on  lui  imputait. 

De*  témoins  à  chaige  sont  alors  produits;  ils  montrent  l'argent 


que  l'évêquc  leur  a  distribué  pour  les  corrompre,  et  les  rendre 
complices  de  sa  conspiration.  Grégoire  dit  qu'ils  sont  du  faux  H. 
moine.  Prétextât  repousse  avec  assez  d'avunUge  leur  aliénation. 

Chilpéric  s'était  retiré  dans  une  pièce  voisine;  les  évêques, 
réunis  dans  la  sacristie,  devaient  hautement  émeMre  leuropinion; 
ils  convenaient  entre  eux:  aucun  n'osait  élever  lu  voix  en  faveur 
de  leur  confrère  accusé,  lorsque  Aélius,  archidiacre  de  Paris,  s'a- 
vança, saluâtes  prélats,  et,  par  un  discours  énergique,  essaya  de 
ranimer  leur  courage  abattu,  a  Si,  bannissant  toute  crainte,' leur 
a  dit-il,  vous  vous  montrez  fermes .  vos  noms  couverts  de  gloire 
«  passeront  à  l'immortalité.  Si  vous  cédez  à  votre  pusillanimité, 
«  vous  serez  à  jamais  jugé?  indignes  du  divin  sacerdoce.  » 

Après  ce  discours,  un  morne  silence  règne  dans  rassemblée; 
aucun  évéque  n'ose  prendre  la  parole  >  chacun,  redoulaut  les  ven- 
geances de  Fiédégonde,  l'ème  de  touto  cette  iulrigue,  compri- 
mait ses  lèvres  avec  son  doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours,  acteur  et  historien  de  cette  scène,  se 
lève,  et,  après  quelques  phrases,  il  dit  :  •  C'est  à  vous  parliculie- 
«  rement  que  je  m  adresse,  évêques  qui  paraissez  être  dam  la  fa- 
e  miliarilé  du  roi;  donnez-lui  le  vertueux  et  saint  conseil  de  uc 

•  pas  diriger  le  feu  de  sa  colère  contre  un  ministre  de  Dieu,  de 
e  peur  qu'il  n'en  soit  lui-même  la  victime,  et  qu'il  ne  perde soo 
a  royaume  ei  sa  gloire.  » 

Nouveau  silence  dans  l'assemblée. 

Grégoire  de  Tours  continue ,  et  cherche  à  intéresser  les  évé- 
ques, en  faisant  valoir  le  grand  respect  dû  a  leur  caractère.  Ce 
nouveau  levier  n'ébranle  point  In  masse  du  concile.  Les  évêques 
gardent  encore  le  silence,  a  Chacun  des  membres  semblait  plongé 

•  dans  un  élat  de  rêverie  nt  de  stupidité.  » 

Cc|>endnut,  deux  pères  de  ce  concile,  Berlchramn  ou  Bertrand, 
évéque  de  Bordeaux,  Ragnamode,  évéque  de  Paris,  vont  auprès  de 
Chilpéric  dénoncer  Grégoire  de  Tours.  Us  le  peignent  comme  son 
plus  grand  ennemi.  Chilpéric  mande  Grégoire  de  Tours  :  grande 
altercation  entre  le  roi  et  l'évéque.  Ce  dernier  reçoit  ensuite  des 
émissaires  de  Frédégonde,  qui  lui  annoncent  que  tous  les  évéques 
du  concile  sont  dévoués  à  celte  reine ,  que  lui  seul  s'oppose  à  la 
condamnation  de  Prétextât,  et  que,  s'il  vaut  y  consentir,  elle  lai 
donnera  deux  cents  livres  pesant  en  argent.  Grégoire  rejette  cet 
propositions. 

Le  lendemain,  des  évêques  du  concile  viennent,  auprès  de  Gré 
goire  de  Tours,  tenter  encore  une  fois  de  le  corrompre  :  il  résiste. 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre.  Chilpéric,  inspiré  par  son 
époime,  vient  produira  un  nouveau  ch«f  d'accusation  contre  Pré- 
textât ;  il  l'accuse  de  vol.  L'accusé  se  justifie  si  bien,  que  Clul- 
péric  lui-même  le  proclame  innocent.  Prétextât,  après  sa  justifi- 
cation victorieuse,  se  relire.  Chilpéric  dit  aux  évéques  :  //  ne  faut 
point  contrarier  la  reine,  que  doie-je  faire?  Alla  trouoer  Pré- 
textât, <on*eill*t-tui,  comme  de  votre  part  de  s'uoaucr  coupable, 
dites-lui  qu'après  cet  aveu,  vous  vomi  jet  ter  es  loue  à  me*  pitiit  et 
me  demandent  son  pardon. 

Les  évêques  suivent  ce  conseil  ;  i  forre  de  sollicitations,  ils  par- 
viennent à  déterminer  Prétextai  à  cette  inconcevable  là  lie  lé. 
Bientôt  on  voit- cet  évéque  s'avancer  auprès  du  roi  se  prosterner, 
s'étendre  à  ses  pieds,  et  on  l'euteud  crier  !  J'ai  ptcÂe  contre  te  ciei 
et  contre  vous,  6  roi  Irèt -miséricordieux ,  je  suis  un  abominahle 
homicide ,  j'éi  voulu  vous  faire  périr,  et  placer  votre  file  sur  cotre 
trône. 

Après  celle  étrange  confession,  le  roi  se  prosterne  aux  pieds  îles 
évêques,  el  leur  dit  :  Fois*  l'entende*.,  4  tris-pieux  évéque* ,  1* 
coupable  avoue  eon  exécrable  crime. 

o  Nou*  relevâmes  eu  pleurant,  dit  Grégoiredc  Tours,  Prétextât, 
«  couché  par  terre,  et  le  roi,  ayant  ordonné  qu'il  fut  mis  hors  de 
t  la  basilique,  se  relira,  a 

Les  évêques  ne  se  jetèrent  point  aux  pielsde  Chilpéric,  pour 
implorer  le  pardon  de  leur  confrère,  comme  ils  l  avaient  promis; 
ils  ne  pensèrent  qu'à  le  déposer.  Berlraud,  évéque  de  Bordeaux, 
dit  à  Prétextai,  qui  restait  plongé  dans  u"  étui  de  stupeur  :  £'ci>«- 
tes ,  à  mon  frère  et  co-évéqne .  nous  ne  pouv  in*  point  exercer  nuire 
cltarité  encert  vous ,  parce  que  vous  navet  point  obtenu  votre 
grdee  du  roi;  il  faut  donc  avant  vous  renitre  digne  désunis- 
du  Igence 

Cliiliiéric  ordonne  qu'on  décliire  1a  tunique  de  Préiextat,  qu'il 
soit  maudit  et  excommunié  à  perpétuité  Grégoire  de  Tours  lit  de 
vains  efforts  pour  s'oppaser  à  cet  ordre;  il  ne  lut  s ei>>  i.le  |»ar  au- 
cun prêtai  ;  le  inalhr aïeux  évéque  de  Rouen  ,  uavë  é  ,  un»  en 
prison,  grièvement  blessé  en  essayant  de  s'évader,  fut  euvôje  en 
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exil  dans  une  île  voisine  ries  côtes  de  Bretagne,  où  il  resta  ju-qu'à 
la  mort  du  loi.  G  reyor  .Turon,  IJiil.  lit».  o.tap.  19.)  ltclabli  alors 
sur  son  siège.  Frédegonle  ne  l'y  lais>a  pis  longtemps,  el  deux 
nus  après,  en  580,  elle  le  fit,  comme  je  l'ai  dit.  assas-iuer,  le  jour 
de  Piques,  dans  son  église,  au  milieu  de  sou  clergé,  qui  ue  lui 
porta  aucun  secours. 

Ile  quarante-cinq  évêques  uni  composaient  le  concile  de  Pa- 
ris, il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul,  Grégoire  «le  Tours,  qui  montra 
du  eourage  ;  tons  les  autres,  in>pirés  par  Frédégonde  ou  par  la 
pmir,  se  inonlrèreul  biches,  perfides,  corrompu»,  corrupteur»  ol 
complices  de  »  elle  reine. 

vtgidius,  évéque  de  Reims,  se  mêla  beaucoup  d'intrigues  de 
cour,  el  s'ea  meta  ;  our  semer  la  discorde,  pour  exciter  les  guerre» 
civiles,  pour  armer  le  neveu  coutre  l'oncle,  le  Irère  contre  le 
frère.  Il  conspira  deux  fois  contre  la  vie  de  Childebert,  contre 
celle  de  la  reine  Brutiirhilde.  Tant  de  crimes  excitèrent  les  plaintes 
des  iutéreçfés.  Un  c  ncile,  en  590,  s'assemble  à  Metx  pour  le  ju- 
ger. Il  y  est  convaincu  do  plusieurs  délits  graves,  même  d'avoir 
fubritf ne  de  faui  titres  pour  s'approprier  ries  biens  sur  lesquels  il 
n'avait  aucun  droit.  Après  s'être  longtemps  détendu,  ne  trouvant 
aucun  moyeu  de  justification,  il  a  recours  à  la  miséricorde  de* 
évéque»  du  concile  :  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-il,  que  cou*  lar- 
tliez  davantage  à  prononcer  cotre  jugement  tonlre  un  criminel. 
Je  tne  reconnaît  coupable  du  crime  de  lèse-majetlè ,  et  digne  de 
mort,  pnur  avoir  conipiri  contre  ta  protpèiitt  du  roi  et  de  la 
reine.  Je  reconnais  que ,  par  me»  conseils,  plusieurs  guerres  ont 
été  faites,  plusieurs  cantons  de  ta  Gaule  ont  été  dépleuplés. 

Cet  aveu,  accompagné  de  larmes,  toucha  les  père*  du  concile; 
il»  se  bornèrent  à  I  exiler  à  Strasbourg.  (Gregor.  Juron,  llitt., 
lib.  10,  cap.  10.) 

Aridius,  évéque  de  Lyon,  le  conseiller  de  Brunichilde  et  le 
complice  des  crime»  de  celle  reine,  fil  lapider  son  confrère  Dé- 
kiderius,  évéque  de  Vienne.  (Fredtgarii  Ckronie  ,  cap.  £tel32  ) 

Lorsqu'cn  H83  Gunlchrarnn  eut  convoqué  plusieurs  évoques 
à  Orléans,  évêques  oui,  la  plupart,  étaient  entrés  dans  la  conspi- 
ration de  Gunlovalrie  contre  ce  roi,  DerlranJ,  évéque  île  Bor- 
deaux, prélat  courtisan  el  perfide,  qu'on  a  vu  figurer  lâchement 
dans  l'allaire  de  Prétcvlal,  reçut,  en  celte  circonstance,  une  amère 
réprimande,  l-es  évêques  Niraise  d'Angouléme,  Antidiusd'Agen, 
fui  cul  à  leur  lour  ocealdésdc  reproches;  mais  Palludius  de  Saintes 
fut  le  plus  mal  traité.  Te  voilà  pour  la  troisième  fois  convaincu 
de  parjure,  lui  dit  le  roi  :  Tu  m  as  trompé  en  m  adressant  de  faux 
rapport»;  tu  approuvais  ma  conduite  dans  tes  lettres,  si  tu  la 
comlammtis  par  d'autres  lettre»  que  tu  adressais  d  mo/i  frère  .. 
Toujours  acec  moi  tu  t  es  conduit  en  fourbe.  (Grtgor.  Turon. 
Hisl..  lib.  8.  cap.  2  ) 

Ij:  dimanche  suivant,  ce  roi,  étant  à  l'église,  vit  Palladio» 
s'apprélani  à  faire  un  sermon;  ému  de  colère,  il  sortit  en  di- 
sant :  Je  ne  veux  point  entendre  Us  prédications  de  mon  ennemi, 
de  cet  homme  si  souvent  infidèle,  si  saucent  perfide.  {Gregor.  Tu- 
ron. llitt.,  cap.  7.) 

Dans  la  -même  année  fut  assemblé  un  concile  à  Maçon,  où 
furent  condamnés  les  évêques  Palladius,  Oresie  de  Bains,  et  Ur- 
sicinut  de  Cahora.  Ce  dernier  fut  interdit  avec  défense,  pendant 
Irait  ans,  de  couper  ses  cheveux  el  sa  liarbe,  de  célébrer  la 
messe,  de  donner  les  enlogies,  avec  injonction  de  s'abstenir  de 
■vin  el  de  chair,  etc. 

Un  autre  intrigant  de  cour,  un  ambitieux  prélat,  était  Leude- 
mundus,  évéque  de  Skm.  qui,  de  concert  avec  quelques  ducs, 
fil  périr  le  duc  Herpon.  Après  cet  exploit,  il  vint  prédire  à  la 
reine  Bcrlrade  que  son  mari  Clotaire  mourrait  dans  le  cours  de 
l'année,  et  lui  conseiller  d'enlever  ses  (résors,  de  les  faire  trans- 
férer dans  la  place  forte  de  Sion,  el  d'épouser  le  palrice  Aléthcus, 
qui  était  disposé  à  répudier  sa  femme  Cette  prophétie,  ces  pro- 
positions furent  mal  reçues  par  Bertrade.  Son  mari  Clotaire, 
persuadé  que  I  evêque  u'avaii  agi  que  par  les  conseils  du  palrice, 
fil  poignarder  ce  dernier  (Fredegar.  Chron  ,  cap.  43,  4») 

Voici  encore  deux  évéque»  qui  s'écartèrent  étrangement  des 
lois  canoniques  :  Rumildus  de  Maguetone,  el  Ranitnire,  d'abord 
abbé,  puis  «tique  de  Nisioes.  Ces  deux  prèlres  parvinrent  à  sou- 
lever une  partie  du  midi  de  la  Gaule,  toute  la  province  septima- 
nioue,  contre  son  mi  Wauiba. 

Pendant  celle  révolte,  Runimiie  chassa  et  fit  prisonnier  Aré- 
gin-,  cv^pie  de  Nisuies,  el-se  mil  à  sa  place. 

Le*  deux  prélats  s'étaient  déjà  emparés  de  toute  la  province, 
lorsque  le  r  i  Wauiba  vint  lui-même  la  reconquérir,  llauimire, 


à  «on  approche,  se  réfugie  à  Naïboune;  |>ourMiivi,  il  se  retire 
dans  le  territoire  de  Bcziers,  où  il  est  pris  et  tué  L'evéqiw  Itu- 
mildu»  se  détend  dans  la  ville  de  Alaguclone;  mais,  eu  •> échap- 
pant, il  éprouve  le  même  sort  que  sou  complice,  (lliioria 
Yambtt  régis  ;  Recueil  des  Historiens  de  France,  loin ,  Il ,  pag.  70K 
et  suiv.) 

Je  pourrais  placer  ces  prélats  dan*  la  catégorie  des  guerriers, 
parce  mi  ils  ont  suscité  des  guerres,  soutenu  plusieurs  combats; 
mais  t  histoire  ne  nous  les  montre  pan  cotubailaul  eux-mêmes  les 
armes  a  la  main.  Je  les  range  parmi  les  intrigants  audacieux. 
Voici  les  évêques  vraiment  guerriers. 

Sagiltarius,  évéque  de  Gap,  et  Salouius  son  frère,  évéque 
d'Embrun,  tous  deux  élèves  de  saint  Nieéuus.  évêque  de  Lyon, 
ont,  je  «ois.  donnédaus  laGaulele  premier  exemple  de  l'étrange 
association  du  casque  et  de  la  mitre. 

Ces  rleux  prélats  s'étaient  déjà  signalés  par  une  expédition 
coutre  Victor,  évéque  desTricastins.Pendaiitque  ce  dernier  don- 
nait une  tète,  et  qu'il  avait  pour  cela  éloigne  ses  gardes,  Sagilla- 
rius  et  Sa  loin  us  fondent  brusquement  sur  la  maison  de  Victor,  et, 
les  armes  à  la  tuaiu.  frappent  les  serviteurs  de  I  évéque,  déchi- 
rent leurs  vétemen  s,  enlèvent  les  vases  et  tout  ce  qui  était  pré- 
paré pour  le  festin.  (Gregor.  Turon.  llitt.,  lib.  5,  cap 

Un  coucile  punit  celte  violence.  En  l'an  572.  les  Lombards 
avant  fail  une  incursion  daus  la  Gaule  el  dans  les  diocèses  de  Sa- 
gntarius  el  de  Salouius,  ces  deux  évêques,  sous  le  comtnaude- 
meul  du  palrice  Mummolus,  marchèrent  en  armes  contre  les  en- 
nemis. Cette  action,  louable  dans  toute  autre  personne  que  celle 
d'un  prêtre  chrétien,  était  contraire  aux  lois  canoniques.  Gré- 
goire de  Tours  s'en  plaint  comme  d'un  forfait  inouï  :  «  lisse 
u  montrèrent  à  la  guerre,  dil-il,  non  munis  du  signe  céleste  de 
a  la  croix,  mais  armés  comme  des  guerriers,  le  casque  eu  tête, 
«  la  cuirasse  sur  le  dos;  el,  ce  qui  est  plus  condamnable  encore, 
■  ils  versèrent  de  leurs  mains  le  sang  de  plusieurs  ennemi».  » 

Celte  conduite  el  les  excès  d'une  naiure  plus  grave  encore  les 
Orenl  condamner  à  la  dégradation  par  un  concile  tenu  en  571» 
à  Chalons.  Ils  menèrent  longtemps  une  vie  vagabonde;  on  ignore 
la  lin  de  Salonius;  mais  on  sait  que  sou  frère  Sagillarius,  après 
avoir  combattu  dans  l'armée  de  Gundovalde  el  au  siege  de  la 
cité  des  Convenues,  se  rendit,  el,  coutre  la  loi  promise,  fui  de- 
capi.é.  \Gregor.  Turon.  Hist.,Ub.  7,  cap.  47.) 

Depuis  celle  époque  jusqu'au  règue  de  Uiuis  XIV,  l'histoire 
nousolTre  une  multitude  iuuouibrable  d  évêques,  d  abbés,  de 
prêtres,  de  moines  qui  ont  fail  le  métier  de  militaire»,  cl  même 
de  conquérants,  comme  le  prouve  l'exemple  suivant. 

Savaricus,  évéque  d'Auxerre,  entreprit  d'ajouter  nu  territoire 
de  son  évêclie  les  territoire»  de  son  voisinage  :  il  s'empara,  à  la 
têle  d'une  armée,  des  diocèses  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Tonnerre, 
d'A vallon  et  de  Troycs.  Cet  évéque  conquérant,  à  la  laveur  de* 
guerres  civiles  qui  désolaient  la  Gaule,  se  proposait  encore  do 
Mire  le  siège  de  Lyon  ;  mais,  en  1  an  715,  marchant  contre  celle 
ville,  suivi  d'une  armée  nombreuse,  la  foudre  du  ciel  l'atteignit, 
et  suspendit  le  cours  de  ses  victoires.  Son  corps,  transféré  à 
Amené,  fut  enterré  dans  l'église  de  Sai ut-Germain.  (Recueil  des 
H  m  riens  de  Francs,  l.  111,  p.  0J9.) 

Les  évêques  coupables  de  crimes  ou  de  dérèglements  sont 
nombreux;  tel  tut  Bricius.  ou  sainl  Brice,  évâque  de  Tours,  qui 
ridiculisait  et  maltraitait  saint  Martin  son  prédécesseur,  scandali- 
sait les  citoyens  de  Tours  perses  débauches,  et  ne  laissait  pas,  de 
temps  eu  temps,  d'opérer  quelques  miracles.  Il  est  honora  comme 
un  saiuL  [Gregor.  Turon.  Ilist.  lib.  3,  cap.  1.) 

Pi'iscus,  évéque  de  Lyon,  de  concert  avec  son  épouse,  persé- 
culail  les  citoyens  de  celle  ville,  et  ne  cessait  de  dénigrer  ta  mé- 
moire de  saiiil  Nicetius,  sou  prédécesseur. 

Papolus,  évéque  de  Langres,  souilla  par  ses  crimes  le  siège 
épiscopal.  Ses  actes  tyranmques  obligeaient  ses  diocésains  à  fuir 
hors  du  territoire;  il  mourut  des  suites  de  vigoureux  coups  de 
bàtou  qu'un  homme,  prétendu  revenant,  sous  le  nom  de  saint 
Tetrtcus,  vint,  pendant  la  nuit,  lui  appliquer  sur  la  poitrine. 

J'ai  parle  de  i  iulrigaiil  el  persécuteur  Aridius,  évéque  de 
Lyon,  qui  lit  lapider  son  confrère  Désidérius,  évéque  de  Vienne. 
At'bo,  ou  Bobo,  évéque  de  Valence,  Bésidératus,  ou  Bido,  évéque 
deCUaloiis,  se  rendirent  coupables  d'uu  crime  semblable.  Ils  par- 
vinrent par-  leurs  intrigues  a  faire  martyriser  leur  confrère  Lèo- 
dégariu»,  ou  sainl  l-eger,  évéque  d'Autun.  Bolw  joignit  à  l'infa- 
mie de  participer  à  ce  meurtre  c  Ile  de  succéder  A  sa  victime. 
{Vtta  sancti  Leodegant,  cap.  tO,  13.) 
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Fronlonius,  évoque  d'AngouhMne,  pour  arriver  h  répisçopal, 
fit  empoisonner  sou  prédécesseur  l'évêqtie  Macliarins,  homme 
généralement  estimé.  (Gregor.  Tur.  i/isf .,  lib  5,  cap.  37.) 

Mélantius  concerta  nvec  Frédogon  le  l'assassinat  do  Prétextât, 
évoque  de  Rouen,  et  devint  par  ce  crime  évoque  de  celle  ville. 

Cautions  qui  avait  extorqué  l'évêchéde  Clercnonl,  désirait  ar- 
demment une  terre  appartenant  à  un  prêtre,  immmé  Anastase  : 
pour  l'obtenir,  il  employa  pré?  de  lui  les  caresses,  les  séduction*, 
puis  les  menace»  et  les"  violences ,  et  le  lit  traîner  en  prison. 
Alors  il  envoya  dire  à  Anaslase  que,  s'il  persistait  dans  ses  refus, 
jl  le  laisserait  mourir  de  faim,  et  lui  ferait  endurer  plusieurs  sup- 
plias. U  prêtre  fil  cette  réponse  :  J'aime  mieux  souffrir  pendant 
nurlaue  temps;  j'aime  mieux  périr  de  faim  que  de  livrer  pour 
toujours  met  enfants  aux  horreurs  de  ta  misère. 

L'évéquc,  furieux,  ordonne  aux  gardes  de  le  priver  de  sa  nour- 
riture ;  le  prêtre  reste  inébranlable. 

L'cvêqne  alors  le  fait  transférer  de  sa  prison  dans  une  petite 
église  d'un  faubourg. 

•'  Sous  celle  église  est  un  caveau  sépulcral.  Iii  on  voit  un  tom- 
beau de  marbre,  qui  renferme  un  cadavre  à  demi  corrompu. 
Dans  ce  tombeau  et  sur  ce  cadavre  on  étend  le  malheureux  Anas- 
tase;  le  couvercle  tombe,  et  l'enferme  vivant  dans  le  séjour  de 
la  mort. 

H  faut  lire  dans  Grégoire  de  Tours  les  détail»  de  celte  scène 
horrible ,  le  récit  des  souffrances  ou'ertdura  ce  préirc ,  et  des 
movens  qui  lui  procurèrent  sou  exhumation.  (Gregor.  Turon. 
JIist.,Y,b.  \,  cap.  12  ) 

'.  Ce  crime  resta  impuni.  L'évêque  Canlirtus  ne  fut  ni  ponr-uivi, 
ni  réprimandé. 

Badégisile,  évêque  du  Mans,  avait  été  maire  du  palais  ;  réso- 
rbé de  celte  ville  venant  à  vaquer,  il  l'obtint  de  la  faveur  du  roi, 
se  fit  tonsurcr,  et,  en  585,  fut  sacré  évêque.  «  Il  était  très-cruel 
<t  envers  le  peuple,  dit  Grégoire  de  Tours;  il  enlevait,  pillait  les 
■  biens  de  diverses  personnes.  Soif  épouse  le  surpassait  en  fém- 
«  cité  ,  l'excitait  par  ses  abominables  conseils  à  commettre  les 
a  crimes  les  plus  affreux...  Je  ne  saurais  trouver  d'expressions 
o  assez  énergiques  pour  peindre  convenablement  la  méchanceté 
«  de  cette  femme,  appelée  Magnalrude.  lillc  a  souvent  coupé  les 
«  parties  sexuelles  des  hommes,  ainsi  que  la  peau  de  leur  ventre, 
«  et  brûlé  le»  endroits  les  plus  secrets  du  corps  des  femmes, 
»  avec  des  lames  de  métal  roupies  nu  feu  :  elle  en  faisait  bien 
«  d'autres  ;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  les  passer  sous  silence,  n 
{Gregor.  Tur.  fiist.,  lib.  8,  cap  30:) 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  nue  je  me  suis  déterminé  a  tra- 
duire ces  horribles  détails";  mais  il  faut  faire  connaître  des  mœurs 
que  les  ignorants  on  les  fourbes  préconisent  encore. 

Sans  nous  arrêter  sur  plusieurs  auires  traits  propres  à  mieux 
caractériser  les  crimes  de  ces  évêques,  leur  rapacité,  les  super- 
cheries, les  violences  qu'ils 'employaient  pour  s'approprier  les 
biens  d'autrui,  passons  a  leur  débauche  et  à  leur  ivrognerie. 

Droelégisilns,  évêque  de  Soissons,  se  livrait  à  de  lids  excès 
d'ivrognerie  qu'il  tomba  dans  un  état  de  démence.  Son  archi- 
diacre, qui  ambitionnait  sa  dignité,  le  fit  sortir  de  la  ville,  sous 
nue  sa  folie  était  plus  modérée  hors  des  murs  qu'au  de- 


dans, a  II  était  grand  mangeur,  dit  Grgoirc  de  Tours,  buvait 
m  extraordinairemenl,  et  bien  au  delà  des  bornes  qu'un  évêque 
a  doit  se  prescrire  dans  ses  repas.  »  l.c  concile  de  Snurcy  or- 
donna que,  malgré  son  élal  d'aliénation,  il  serait  maintenu  sur 
son  siège  épiscopal.  (Gregor.  Tur.  llitt.,  lib.  9,  cap.  37.) 

Audovéns,  évêque  d'Angers,  vivait  familièrement  avec  Théo- 
dulfe,  archidiacre  de  Pans.  Théodolfe  avait  quitté  l'église  de 
celte  dernière  ville ,  parce  que  levêqne  Rngnemodc,  souvent  en 
querelle  avec  lui,  le  laissait  seul  à  (autel.  Il  se  réfugia  auprès 
a'Âudoràis ,  qui  l'affectionnait .  et  qui  se  montrait  ami  de  la  joie. 
«  Audovéns  était,  dit  Grégoire  de  Tours,  ivrogne,  dissolu  dans 
«  ses  mœurs,  et  coupable  d'adultère,  n 

S'étanl  livré  à  la  débauche  dans  un  belvéder  qu'il  avait  fait 
construire  sur  les  remparts  d'Angers,  et  se  retirant  un  soir  de  ce 
lieu ,  ivre ,  et  ne  pouvant  faire  un  pas  sans  être  soutenu ,  il  donna , 
on  no  sait  pourquoi,  un  coup  de  poing  à  l'esclave  qui,  devant 
lui,  portait  le  flambeau.  L'esclave,  perdant  l'équilibre,  est  pré- 
cipite du  haut  des  murs  en  bas  :  eu  tombant ,  il  s'accrocha  au 
mouchoir  qui  pendait  a  la  ceinture  de  l'évéquc,  et  l'aurait  en- 
traîné dans  sa  chute,  si  l'abbé  ne  l'eût  retenu  par  les  pieds  ;  mais, 
renversé  par  l'effort,  il  se  heurta  contre  une  pierre,  et  mourut. 
GuDtharius,  évêque  de  Tour»,  était  si  adonné  aux  ex.cè«  do 


vin.  qu'il  en  devint  hébété.  Sa  stupidité  ne  lui  permettait  pas  de 
ro  'onnaitre  les  personnes  ordinairement  invitées  à  sa  table,  quoi- 
qu'il. fût  habitué  à  tes  voir;  dan»  sou  état  d'ivresse,  il  leur  faisait 
des  reproches,  et  leur  disait  des  injures.  (Greg.  Turon.  Hi".t 
lib.  10,  cap.  31.) 

«  Cautions,  évêque  de  Clermont,  dit  Grégoire  de  Tours,  n'of- 
a  frail  dans  sa  conduite  aucun  acte  digne  de  son  saint  ministère; 
«  il  ne  respectait  rien;  il  était  fort  ignorant;  les  ouvrages  de  IH- 
«  léralnre  et  les  livres  saints  lui  étaient  également  inconnus... 
«  Il  devint  l'objet  de  l'exécration  publique.  Il  s'était  livré  an  vin, 
«  et  en  buvait  outre  mesure.  Il  se  réduisait  souvent  à  un  tel  état 
n  d'ivresse,  que  quatre  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  de 
«  la  taille  au  lit.  Celte  vie  crapuleuse  lui  attira  îles  attaques  d'é- 
«  pilepsic  qui  se  manifestaient  souvent  en  public.  » 

Voici  comment  le  même  historien  décrit  la  vie  des  cvêqoes 
Solonius  et  Sigittarius,  et  l'emploi  de  leur  journée  entière  : 
«  Ils  passaient  a  table  presque  toutes  les  nuits .  mangeant ,  buvant 
«  avec  excès,  excitant  les  clercs  qui  revenaient  de  matines,  à 
c  boire  avec  eux  I.à  on  s'occupait  de  tout  autre  chose  que  de 
a  Dieu  et  des  offices  de  l'égliiC  Ces  deux  évêques  ne  quittaient 
«  la  table  qu'aux  approches  du  jour,  pour  se  rendre  dans  un  lit 
«  somptueux,  soigneusement  apprêté,  où,  ensevelis  dans  le»  bus 
h  du  sommeil  et  de  l'ivresse,  ils  restaient  jusqu'à  la  troisième 
«  heure  du  jour  (neuf  heures  du  matin).  Chaque  nuit,  leurs 
h  débauches  avec  les  femmes,  dont  ils  ne  manquaient  jamais. 
«  souillaient  la  couche  épiscopalc.  Du  lit  ils  passaient  aux  bains. 
«  et  des  bains  à  la  table,  d'où  ils  ne  se  levaient  que  le  soir;  pui- 
«  ils  attendaient  le  souper  qui  se  terminait  de  la  manière  qnej*- 
n  viens  de  dire.  »  (Gregor.  Tur.  Ilitt.,  lib.  5,  cap.  211.) 

Je  pourrais  parler  d'une  infinité  d'autres  évêques  du  mèiir 
temps,  pareillement  corrompus  par  la  barbarie  et  les  richesses, 
tels  que  Raginrridus,  qui,  chasse,  eu  l'an  7:19,  de  l'alduve  A.- 
Font •  •nelle,  pour  se»  brigandages  cl  scr  mœurs  dépravée*,  le  tu! 
nu^i  de  révèrhé  de  llotieu  pour  les  mêmes  causes,  etc.  (Bteueit 
dr*  Historiens  de  France,  t.  Il,  p.  GUI,  0(52.) 

Il  ne  faut  pas  tout  dire;  c'est  pourquoi  je  passe  aussi  sous  si- 
lence la  conduite  scandaleuse  de  quelques  abbés.  Je  me  borne, 
quant  au  clergé,  à  des  considérations  générales. 

Sous  des  princes  ignorants,  grossiers  et  foroe.es,  les  évêques 
eurent  souvent  besoin,  pour  obtenir  quelque  ascendant  sur  leur 
esprit,  et  conserver  leurs  personnes  cl  leurs  propriétés,  de  re- 
courir aux  armes  de  la  faiblesse,  à  la  ruse,  aux  mensonges,  ym 
supercheries.  Ils  firent  croire  à  ces  hommes  barbares  que  les 
saints  protégeaient  les  biens  dcséidis  -s  qui  leur  étaient  consacrées, 
qu'ils  s'irritaient  à  la  moindre  atteiule,  cl  punissaient  subitement 
les  audacieux  qui  se  la  permettaient.  Atin  de  prouver  l'attache- 
ment de  ces  esprits  célestes  pour  le,  biens  île  ce  moude,  e!  leurs 
dispositions  vindicatives,  Us  imaginèrent  de*  stratagèmes  de  toute 
espèce,  notamment  îles  visions,  des  apparitions,  de  taux  miracle» 
dont  les  fausses  légendes  sont  remplks.  J'en  ai  déjà ,  dans  I  ar- 
ticle del'AVald/MfMCfif  du  rltiiilianifntcàPari*,  doiiué  plusieurs 
preuves;  eu  voiri  de  nouvelles  que  me  fournissent  los  religieux 
bénédictins,  auteurs  fie  ['Histoire  littéraire  de  France, 

<t  I.es  faiseurs  de  légendes,  au  sixième  siècle,  ne  laissaient 
«  pas,  disent-ils,  d'ajouter  des  miracles  imaginés  .mx  réels,  et 
«  de  les  orner  de  quelques  nouvelles  circonstances  nui  en  rele- 
«  vaient  le  merveilleux.  U  trop  grande  crédulité  et  lo  dêlaul  de 
a  lumières  tirent  recevoir,  sans  examen,  les  unes  comme  les 
a  autres,  et  donner  même  dans  des  visions  et  des  apparitions 
«  d'autant  plus  ridicules  qu'ellîs  étaient  extraordinaires,  n  [His- 
toire littéraire  de  France,  t.  1(1,  p.  3  et  4.) 

Ce  genre  d'immoralité  fit  bientôt  des  progrès  rapides.  «  Au 
«  septième  siècle,  disent  les  mêmes  écrivains ,  on  renchérit  sur 
a  le  sixième,  au  sujet  des  légendes  faites  à  loisir.  On  a  vu  dans 
a  le  siècle  précèdent  que,  pour  accréditer  la  dévotion  aux  tout- 
a  beaux  des  saints....,  la  piété,  mais  une  piété  qui  n'était  ni  su- 
a  lide  ni  éctairée ,  portail  quelquefois  à  amplifier  et  grossir  les 
«  merveilles  de  leurs  légendes.  D'autres  fois,  lorsqu'on  înaii- 
o  quait  de  vies  originales,  on  y  en  substituait  d'autres  faites 
«  après  coup  ;  l'on  se  défit  de  ce  scrupule,  et  un  alla  jusqu'à  en 
m  supposer  d'enfirremen*  fausses.  » 

Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginée»  pendant  celte  période, 
il  faudrait  citer  ce  grand  nombre  de  fausses  relique»,  espèce) 
d'amulettes  ou  tal  ismans  qu'on  offrait  impudemment  à  la  véuo* 
ration  publique  :  la  citation  serait  trop  longue. 

N'a-t-on  pas  vu,  en  579,  les  père*  du  concile  de  Cliàlon*  im- 
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uirier  sciemment  un  faux  délit  k  leurs  confrères  Sagiltarins  et 
Jalonius?  Ces  deux  évéques  étaient  simplement  accusés  A'adultèrt 
et  A'komieidr.  Ce*  fortuits  n'auraient  |k»s  suffi  pour  déterminer 
l«  roi  Guntebrumn  à  les  punir.  Le  concile  tout  entier  ne  craignit 
pat  de  proclamer  un  mensonjre,  en  le  s  accusant  d'un  crime  d'Etat 
dont  ils  étaient  innocents.  «  Ces  évéques.  dit  Grégoire  de  Tours, 
«  afin  de  purger  par  la  pénitence  les  crimes  de»  deux  accusés, 
i  jugèrent  convenable  d  ajouter  qu'ils  étaient  aussi  criminels  de 
«  lèse-niajesié  et  de  trahison  contre  la  patrie.  »  (Gregor.  Tur. 
Hist.,  lib.  5,  cap.  28  ) 

Trois  lois  sont  insérées  dans  le  code  Théodosien ,  au  titre 
Extradant,  ou  Titutus  subditus.  Dans  la  première,  le  savant 
Jacques  Godefroi  a  découvert  plus  de  vingt  preuves  de  fausseté. 
(À1*  lois,  toutes  en  faveur  de  l'autorité  temporelle  des  évéques, 
ne  sont-elles  pas  l'ouvrage  de  quelque  ecclésiastique  faussaire? 
(GaaVx  Theodotianu»,  lib.  16,  lit.  14,  pag.  303,  édit  1665.) 

Combien  d'autres  faussetés  imaginées  sous  la  première  race, 
multipliées  dans  la  suite,  n'aurais-jc  pas  à  signaler,  si  j'entre- 
prenais de  les  décrire  toutes  !  Il  sortira  de  dire  qu'elles  ont  été 
irisées  en  principes,  et  qu'on  les  a  môme  honorées  d'une  qua- 
litkalion  respeclaule,  en  les  nommant  fraudes  pieuses. 

On  peut  aussi  reprocher  aux  évêques  de  cette  période  d'avoir 
tlonoé  aux  Francs  qu'ils  convertirent  de  fausses  idées  du  chris- 
tianisme, de  leur  avoir  présenté  celte  religion  dépouillée  de  sa 
morale  et  réduite  à  des  pratiques  ;  d'avoir  négligé  le  principal 
pour  ne  s'attacher  qu'à  l'accessoire.  Pourquoi  ont-ils  souffert 
dans  les  éçlises  chrétiennes  les  pratiques  païennes  ou  magiques 
des  auspices  et  du  sort  des  saints? 

Pourquoi  n'ont-ils  jamais  osé,  devant  les  Francs  avides  de  pil- 
lage, prêcher  le  respect  pour  le  bien  d'autrui,  respect  si  stricte- 
ment recommandé  dans  l'Evangile?  Pourquoi  n'ont-ils  jamais 
proscrit  le  pardon  des  injures  à  ces  barbares,  qui  plaçaient  la  ven- 
geance au  rang  de  leurs  premiers  devoirs?  Pourquoi  n'ont-ils  pas 
conlinuetlcment  combattu  leurs  bahiludes  cruelles,  leur  penchant 
à  répandre  le  sang  de  leurs  semblables  ?  Pourquoi  ne  leur  ont-ils 
pas  sans  cesse  reproduit  le  premier  précepte  du  Décalogue,  Tu 
su  tueras  point;  cet  autre  précepte  de  l'Evangile,  Qui  frappe  du 
glaive  périra  par  le  glaive?  Pourquoi  n'ont-ils  presque  jamais 
eu  le  courage  de  s'élever  contre  leurs  vices  familiers,  la  viola- 
lion  des  serments,  la  perfidie,  le  brigandage,  les  assassinats,  vires 
réprouvés  par  toutes  les  religions,  par  la  morale  de  tous  les  temps, 
de  Ions  les  pays?  ils  voulaient  ménager  leurs  nouveaux  maîtres, 
mériter  leurs  bienfaits,  en  obtenir  de  nouveaux,  et  ils  redoutaient 
leur  férocité.  Ainsi,  par  reconnaissance,  paravidjléou  parcrainle, 
au  lien  de  soumettre  le  caractère  des  Francs  aux  lois  du  christia- 
nisme, ils  soumirent  celte  religion  au  caractère  des  Francs. 

Lorsque  les  guerres  civiles  et  les  horribles  calamités  qu'elles 
entraînent  désolaient  le  plus  fortement  la  Gaule ,  que  liront  les 
évêques  pour  en  arrêter  le  cours,  pour  en  diminuer  les  effets? 
Rien,  ou  presque  rien.  On  trouve  cependant  quelques  prélats  qui 
s'eflbrecreiil  isolément  d'arrêter  ou  do  détourner  ce  liéau.  Mais 
leur  zèle  fut  sans  succès. 

En  l'an  573.  Ic  roi  Gunlchratnu,  dans  le  dessein  de  faire  ces- 
ser les  désastreuses  guerres  depuis  longtemps  allumées  entre  ses 
•Jeux  frères ,  Sipebert  et  Chilpéric,  convoqua,  dans  la  ville  de 
Paris,  un  concile  où  se  réunirent  trente-deux  évéques,  et  char- 
gea ces  évéques  de  s'occuper  de*  moyens  propres  à  ramener  la 
paix  si  nécessaire.  Ces  prélats  refusèrent  opiuiatrénient  leurs  con- 
y-îls  et  leur  médiation. 

h  Comme  cette  guerre,  dit  Grégoire  de  Tours,  devenait  chaque 
•  jour  (dus  acharnée,  les  évéques,  à  cause  des  crimes  qu'y  coin- 
«  mettaient  les  frères  ennemis,  ne  voulurent  pas  s'en  mêler.  • 
(Grrgor.  Tur.  Hist.,  lib.  4, cap.  48.)  Ainsi,  ces  évéques,  en  re- 
jetant la  proposition  du  roi,  en  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  point 
roDtrihuer  à  la  pacification, tirent  valoir  uu  motif  qui  les  condam- 
nait, un  motif  qui  les  obligeait,  s'ils  eussent  connu  leur  devoir,  à 
concilier  le»  princes  ennemis.  Leur  égoïsme,  leur  indifférence 
cruelle,  laissèrent  un  champ  libre  aux  crimes  et  aux  dévastations. 

CependaïU.  je  dois  le  dire,  au  commencement  de  la  première 
iace,  lorsque  le  mal  n'avait  |ms  encore  acquis  toute  son  énergie, 
la  Ganleel  Paris  curent  de»  évéques  dont  les  noms  méritent  d'être 
honorablement  transmis  à  la  postérité.  Eptadius,  par  modestie, 
refusa  l'épiscopnt,  dépensa  eu  fortune  en  radie  tau  t  cl  rendant  à 
la  liberté  et  à  leur  famille  plusieurs  des  nombreux  esclaves  que 
Ciitodovech  avait  faits  en  conquérant  le  royaume  des  Wi&i- 
jolh».  Saint  Laixlri,  evéque  de  Pari-,  vendit  ses  meubles  et  les 


vases  sacrés  de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une 
famine.  Saint  Germain,  autre  évéque  de  Paris,  eut  le  courage  de 
châtier  les  mœurs  scandaleuses  du  roi  Charibert,  et  s'efforça  d'é- 
teindre ou  de  diminuer  le  feu  des  guerres  civiles.  On  trouve  aussi 
quelques  autres  évéques  qui  employèrent  avec  succès  l'ascendant 
que  leur  donnait  leur  ministère  sur  l'esprit  des  rois,  pour  tem- 
pérer leur  colère  et  leur  soustraire  quelques  victimes;  mais  bien- 
tôt ,  la  corruption  ayant  fait  des  progrès,  ces  actes  de  bienfaisance  • 
et  de  générosité  ue  reparurent  plus,  cl  furent  remplacés  par  des 
actes  tout  contraires. 

A  la  fin  de  la  première  race,  l'action  progressive  de  la  barbarie  _ 
avait  étendu  ses  envahissements  sur  toutes  les  classes  de  la  société 
et  acquis  une  déplorable  consistance.  Des  nombreux  témoiguages 
de  cette  triste  vérité,  je  ne  rapporterai  qu'une  lettre  adressée, 
en  742,  par  saint  Uoniface,  évéque  de  Maycnce ,  à  Zacbarie , 
évéque  de  Home.  Ce  saint  lui  annonce  que  Carlo  ma  n,  duc  des 
Francs,  l'a  invité  à  convoquer  uu  synode  dans  la  partie  de  la 
Gaule  qui  lui  est  soumise, «où,  dit-il,  depuis  soixante  ou  soixantu- 
«  dix  ans,  la  religion  ecclésiastique  est  détruite  ou  tombée  dans 
«  le  mépris.  i>es  habitants  les  plus  âgés  disent  que.  depuis  plus 
a  île  quatre-vingts  ans,  il  ne  s'y  est  pas  tenu  de  concile;  qu'on 
«  n'y  a  pas  vu  d'archevêque;  qu:auoune  église  n'y  a  été  fondée 
«  ni  rétablie;  de.  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  sièges  épis- 
«  copaux  sont  devenus  la  propriété  de  laïques  avides,  et  de  prêtres 
a  débauchés  qui  font  un  trafic  des  biens  de  l'Eglise,  ou  en  jouis- 
s  sent  comme  s'ils  étaient  des  biens  séculiers...  Parmi  ces  espèces 
u  d'évèques,  on  en  trouve  quelques-uns  qui  se  disent  innocents 
u  de  fornication  et  d'adultères;  mais  ils  sont  des  ivrognes  ou  des 
«  hommes  sans  cesse  occupés  du  plaisir  de  la  chasse  ou  du  mé- 
«  lier  de  la  guerre,  où  ils  vont  armés,  et,  de  leur  main,  répan- 
«  dent  indifféremment  le  sang  des  païens  et  celui  des  chrétiens.» 
(Recueil  des  historiens  de  France,  t.  IV.  p.  94.) 

A  la  suite  de  celte  notice  générale  sur  la  dépravation  morale 
du  clergé  gaulois  pendant  la  première  race  des  roi»  francs,  je  vais 
en  joindre  une  qui  est  particulière  aux  évéques  de  Paris.  Lorsque 
j'ai  traité  de  la  propagation  du  christianisme  dans  les  Gaules,  j'ai 
parié  des  premiers  évéques  de  cette  ville;  je  vais,  autant  que  la 
rareté  des  monuments  me  le  permettra,  les  présenter  sous  le  rap- 
port inoral.   ».  : 

Saffaracus,  évéque  de  Paris  dès  l'an  549,  fui,  vers  l'an  551 , 
dans  uu  concile  tenu  en  celle  ville,  déposé  pour  des  crimes  ca- 
pitaux :  les  uns  prétendent  qu'il  était  accusé  de  simoniç;  d  iiitpes 
pensent  que  ses  fréquents  adultères  lurent  cause  de  sa  déposition. 

Saint  Germain,  vingtième  évéque  de  Paris,  était,  suivant  tous 
les  témoignages,  rccomman.lable  par  sa  doctrine  et  ses  bonnes 
actions.  L'histoire  nous  le  présente  sous  ce  rapport  «tanlagoux", 
sa  légende  lui  attribue  plusieurs  actes  surnaturels.  Le  public -AV 
lors  dédaignait  les  vertus,  et  n'admirait  que  les  miracles.  Il  mou-, 
rut  en  fi 70. 

Ragncmode,  vingt  et  unième  évéque,  figure  dans  l'histoire 
comme  un  prélat  de  cour,  un  favori  de  l'infernale  Frédégoiidc, 
dont  il  parait,  à  certains  égards,  avoir  été  le  complice.  Il  mourut 
eu  591. 

Eusébe,  vingt-deuxième  évéque,  était  un  marchand  syrien, 
qui  aspira  aux  honneurs  et  aux  richesses  de  l'épiscopal  :  préféré 
au  frère  de  Ragnemode,  son  concurrent,  parce  qu'il  fournil  une 
plus  grande  somme  d'argent,  l'évéché  lui  fut  adjugé.  Il  chassu 
tout  le  clergé  de  sou  prédécesseur,  et  le  remplaça  par  des  ecclé- 
siastiques syriens,  attachés  à  sa  maison. 

Il  occupa  peu  de  temps  le  siège  épiscopal.  Faramondus,  son. 
compétiteur,  le  remplaça  bientôt  :  on  ne  sait,  si,  peur  cela,  il 
attendit  la  mort  d'Eusèbc.  Des  évéques  qui  viennent  eusuite  \< 
Tuis  ciler  les  [dus  connus. 

Landericus  ou  saint  Landri,  vingt-huitième  évéque,  est  du 
petit  nombre  de  ceux  dont  le  nom  mérite  d'élrc  honorablement 
mentionné;  il  fut,  en  l'an  650,  élevé  au  siège  épiscopal.  L'an- 
née suivante,  une  horrible  famine  désola  lès  habitants  de  son 
diocèse  :  noire  évéque,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  veudil  les  meuble* 
de  sa  maison,  les  vases  précieux  de  sou  église,  pour  nourrir  les 
pauvres. 

On  lui  attribue  la  fondation  de  l'Hôlel-Dieu  ;  celle  assertion 
n'est  appuyée  sur  aucune  preuve.  On  sait  qu'avant  lui,  près  de 
toutes  les  églises  cathédrales,  il  existait  un  hospice  destiné  aux 
pauvres,  appelés  matriculaires,  c'est-à-dire  enregistrés  dans  la 
matricule  de  ces  églises  :  peut-être  sainl  Landri  ilt-U  reconstruire 
ou  réparer  le  bâtiment  qui  leur  était  consacré. 
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Landri  oui  pour  successeur  Chrodobertus,  dont  les  actions  sont 

peu  connues. 

Sigobaudus  ou  Si<robcrratidus,  trentième  évêqno  de  Paris,  est 
traité,  dans  lu  Vie  de  sainte  Bilhildc,  de  misérable  évéqut,  dont 
l'orgueil  causa  la  mort.  En  Gôi,  il  vint  à  Chelles,  auprès  d«  la 
reine  Bathildc,  prit  querelle  avec  les  Francs  de  celte  reine;  il  en 
résilia  une  émeute  où  cet  évêque  fut  tue.-  L'auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Ralhilde  dit  qu'il  mérita  ta  mort.  (GatUa  chrùtiana, 
tom.  IV.  col.  17  et  suiv.) 

Impnrluniis  succéda  à  Sigobcrraudtis.  Il  n'est  connu  que  par 
une  correspondance  qu'il  eut  avec  Frodobeclus,  évoque  de  Tours. 
Ce  dernier,  pendant  que  les  habitants  de  son  diocèse  sou  (Traient 
une  rigoureuse  famine,  chargea  I  m  non  unir  s  de  lui  acheter  du  blé, 
et  de  le  lui  envoyer  à  Tours.  Ce  blé  arrivé  se  trouva  corrompu; 
il  était  impossible  de  s'en  nourrir.  Frodohcrlus  s'en  plaignit  à 
l'é vaque  de  Paris,  et  lui  envoya  un  échantillon  du  pain  fabriqué 
avec  ce  blé,  pour  lui  prouver  qu'il  n'était  pas  mangeable.  Quoique 
le»  plaintes  de  Frodoherlu*  ne  fussent  accompagnées  d'aucune 
parole  offensante,  Importunus  en  fut  vivement  piqué  Au  lieu  dt 
justifier  sa  conduite,  il  lui  répond  qu'il  ne  veut  avoir  aucun  dé- 
mêlé avec  lui  ni  avec  ses  pareils.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  en- 
lever lafeuime  unique  de  Grimoalde,  maire  du  palais  de  Sigebert, 
de  l'avoir  fait  transférer  dans  un  monastère  de  Touraine,  où  il 
vivait  avec  elle  dans  un  commerce  scandaleux. 

L'évéque  de  Paris,  dans  une  autre  missive,  accable  Frodober- 
tus  des  injures  les  plus  violentes,  les  plus  grossières  :  «  Il  ne 
«  croit,  dit- il,  nié  Dieu,  ni  à  son  Gis,  maux  saints;  il  est  dominé 
«  par  le  diable.  Il  a  toujours  fait  du  mal.  Tes  père  et  mère, 
c  aioule-l-il,  n'avaient  aucun  respect  pour  le  Christ,  puisqu'ils 
a  (  ont  toi-même  engendré  dans  un  monastère...  Rappelle-toi  les 
a  iniquités  que  lu  as  commises  contre  le  maire  du  palais  Gri- 
«  moalde.  contre  sa  femme,  que  lu  lui  as  enlevée...  Tu  lui  as  ravi 
c  son  or,  son  argent,  son  honneur.  »  Il  lui  parle  ensuite  de  ses 
amours  avec  une  jeune  tille,  le  traite  de  fornicatcur,  et  lui  donne 
un  conseil,  que  sans  doute  l'évéque  de  Tours  n'aura  pas  suivi, 
celui  de  so  soumettre  à  une  certaine  opération ,  seule  capable  de 
mettre  fin  à  son  libertinage  (pw  omniajubs  te  caslrare  ut-non  pa- 
reil* per  talia.)  (Capitularia  regum  Francorum;  Batuiii  nova 
Colltctio  formularvm,  loin.  Il,  563.) 

C'est  ainsi  que  se  traitaient  lésé  «iques gaulois  queles  modernes 
nous  présentent,  dans  le  lointain  du  passe,  sous  I  aspect  de  graves 
et  saints  personnages.  L'histoire  les  rapproche-t-elie  de  nous,  le 
prestige  s'évanouit ,  et  l'un  ne  voit  que  des  êtres  peu  estimables. 

Agilhcrtus  succéda,  vers  l'an  (SÙ9,  à  l'évéque  Importunus. 
Avant  d'être  élevé  au  siège  de  Paris.  Agilberlus  avait,  pendant 
quelques  années,  rempli  les  fonctions  d  évêque  en  Irlande.  Si, 
dans  ce  pays  étranger,  il  acquit  quelques  connaissances  dans  la 
religion  ecclésiastique,  il  n'y  puisa  point  des  préceptes  de  morale: 
on  en  jugera  par  le  trait  suivant. 

Ébroïn,  maire  du  paluis,  après  la  bataille  de  Lafau,  poursuivit 
ton  ennemi,  le  duc  Martin,  qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  de 
Laon.  Ébroïn,  craignant  de  perdre  trop  de  temps  au  siège  de  cette 
place,  résolut  d'employer  un  moyen  plus  expédilif.  Il  députa 
auprès  du  duc  Martin  Jeux  évêques,  Agilberlus  de  Paris,  et  Ité- 
gulus  de  Reims,  qui,  au  nom  deleur  mailrc, promirent  la  vieà 
ce  duc,  s'il  consentait  à  rendre  la  place,  et  corroborèrent  celte  pro- 
messe par  un  serment  solennellement  prononcé  sur  un  reliquaire. 
Ce  serment,  prêté  par  deux  prélats  sur  un  objet  sacré,  détermina 
le 'duc  Martin;  il  rendit  la  place.  Mais  à  peine  en  fut-il  dehors, 
qu'il  se  vjl  assailli  parles  gcnsd'Ebruïu,  qui,  violant  la  foi  jurée, 
lé  saisirent  et  le  poignardèrent. 

Mais  le  serment  des  évêques,  dira-t-onï  Ces  |évéques  étaient 
•ans  foi  Mais,  dans  leurs  opinions  superstitieuses,  n'auraienl-ils 
pas  dû  craindre  la  vengeance  du  saint  sur  les  reliques  duquel  ils 
venaient  de  se  parjurer  Y  Ils  avaient  eu  la  précaution  de  les  reti- 
rer d'avance,  et  de  ne  faire  leur  serment  que  sur  un  reliquaire 
vide.  (Frtdegarit  Chronic.,  pars  2;  Recueil  des  Historien»  de 
Francs,  tom.  II,  pag.  4M.)  Voilà  les  liuest.es,  les  fraudes  pieuses 
du  bon  vieux  temps.  Le  roi  Robert ,  surnommé  le  dévot,  taisait 
de  même  prêter  serinent  sur  des  reliquaires  vides,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

Les  autres  évêques  des  derniers  temps  de  la  première  race, 
mentionnés  dans  les  catalogues,  dans  les  charlres,  ne  le  sont  pas 
qans  l'histoire.  ^  ^ 

Il  convient,  (tour  compléter  le  tableau  moral  de  celle  période, 
de  rassembler  nu  petit  nombre  de  traits  propres  à  caractériser  les 


mœurs  de  la  nob1esse.de  ces  hommes  privilégiés,  connu»  sous  le 
nom  de  ttudfs,  domestiques,  dues,  comtes,  etc  Cette  chs-e  aristo- 
cratique se  comptait  ordinairement  de  Frincsct  île  Rom  lins. 
•  Les  leudes.  Francs  d'origine,  ne  remplirent  d'abord  que  des 
tondions  militaires  ;  ce  fut  parmi  les  Humains  un  peu  lettrés  que 
les  roi  s  choisirent  des  référendaires,  des  percepteurs  d'impo  i- 
lions,  et  des  comtes  chargés  de  rendre  la  justice.  Ces  deux  classes, 
d'abord  distinctes  sou*  le  rapport  des  mreurs,  se  confondirent 
bientôt.  Les  habitudes  des  Francs,  fortifiées  par  le  pouvoir,  pré- 
valurent sur  Cilles  des  Humains  asservis  Ces  derniers  se  laissè- 
rent entraîner  par  le  torrent  de  la  barbarie  ;  cependant  il  se  con- 
.  serva  encore  des  nuances  diverses  entre  les  mœurs  des  mu  et 
celles  des  autres  Pour  rendre  ces  nuances  sensibles  et  abréger 
un  tableau  déjà  trop  étendu,  j'ai  imaginé  d'offrir  aux  lecteur*  deux 
parallèles  exposés  dans  deux  noies  qui  vont  suivre. 

Dans  la  première,  je  présente  les  actions  de  deux  ducs,  l'un 
Romain  et  l'autre  Franc,  qui  tous  deux  paraissent  être  les  plus 
criminels  de  tous  les  hommes  mentionnés  dans  l'histoire  de  Gré- 
goire de  Tours  (78). 

Dans  la  seconde  noie,  je  réunis  deux  ducs  de  diverses  oricines, 
qui,  d'après  le  même  historien  se  sont  signalés  par  des  actions 
les  plus  dignes  d'éloges;  co  moyen,  d'une  impartialité  sévèc, 
nnetsous  les  yeux  du  locieur  les  termes  de  comparaison  d'après 
lesquels  il  pourra  sans  difficulté  porter  son  jugement  (7U). 

Je  n'ajouterai,  sur  les  nobles  de  la  première  raco,  que  la  rela- 
lation  d'un  vovage  contenant  plusieurs  traits  propres  a  faire  juger 
de  leur  fidélité"  envers  leur  roi. 

En  l'an  Ù8Ï,  le  mariage  de  Rigonthe,  fille  de  Cbilpérie  et  de 
Frédégonde,  avec  Récarède,  prince  des  Goths,  fut  conclu.  Cbil- 
périe se  rend  a  Paris,  y  convoque  ses  leudes  ou  fidèles,  et  lait 
célébrer  le  mariage. 

Par  ses  ordres,  on  arrache  de  leur  foyer  nn  grand  nombre  de 
familles  parisiennes,  pour,  comme  je  I  ai  dit,  servir  à  la  pom[* 
du  cortège  de  sa  tille.  Tous  les  apprêts  sont  faits.  Chilpéric  avait 
donné  à  Rigonthe  des  trésors  immenses.  Frédégonde,  plus  libé- 
rale encore,  renchérit  sur  la  générosité  de  son  mari,  en  ajoutant 
a  ces  dons  une  quantité  étonnante  d'or,  d'argent,  de  bijoux  et  de 
vêtements  précieux.  Chil|iérie  el  ses  leudes,  lé  moins  de  ces  don*, 
semblèrent  s'étonner  de  ce  prodigieux  amas  de  richesses.  Frêle- 
gonde  prévint  leurs  reproches,  en  leur  disant  qu'elles  ne  prove- 
naient point  du  trésor  des  anciens  rois,  mais  qu'elles  résultaient 
de  son  économie,  de  la  bonne  administration  de  ses  biens,  qu'elles 
étaient  le  fruit  de  ses  épargnes  el  des  présents  qu'elle  avait  reçu»  de 
son  époux. 

Cinquante  voitures  suffirent  à  peine  pour  charrier  le  riche  ba- 
gage de  la  princesse  Itigonthe.  Sou  cortège  se  composait  de  plus 
de  quatre  mille  hommes  armés,  à  nie  i  ou  à  cheval  l-es  duis 
Domégisellus,  Ansoalde,  Dladaste,  le  maire  du  palais  Wadon, 
étaieiii  spécialement  chargés  de  commander  la  brillante  escorte, 
elde  veiller  à  la  sûreté  de  la  princesse  et  de  ses  trésors. 

Le  cortège,  lormé  dans  la  cité  de  Paris,  se  met  en  marche; 
mais  en  sortant  par  la  poite  méridionale  de  cette  ville .  l'essieu 
d'une  des  voitures  se  rompt.  I.esassislanls.  effrayés  par  cet  accident, 
en  tirent  un  funeste  présage,  et  s'écrient:  O  malheur  {mata  kora;  ! 

Enfin  le  cortège  quitte  Paris.  Après  avoir  parcouru'  un  espace 
d'en  i  roi  i  huit  milles  (trois  lieues),  il  s'arrête';  on  dresse  des  tenlef 
pour  y  passer  la  nuit  80). 

Ici  commencent  les  malheurs  dn  voyage  de  Rigonthe. 

Pendant  cette  nuit,  cinquante  hommes  de  l'escorte  se  lèvent, 
s'emparent  de  cent  des  meilleurs  chevaux,  de  leurs  freins  d'or, 
de  deux  grandes  chaînes  de  ce  précieux  métal,  et  fuient  avec  ce 
butin  dans  les  étals  du  roi  Clidd'ebert. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  route,  les  richesses  de  Rigonthe 
devinrent  successivement  la  proie  des  («nonnes  chargées  de  les 
protéger;  mais  cette  princesse  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  IV 
>idilé  de  sa  garde. 

Cliilpéricavait  sévèrement  recommandé  de  ne  prendre  pour 
la  nourriture  des  hommes  et  des  chevaux  de  IVscorto ,  aucune 
denrée,  aucune  chose  dans  les  terres  de  son  lise  ;  de  sorte  que  les 
personnes  et  les  hèles  devaient  être  alimentées  par  des  «Mil  lion* 
on  par  le  pillage.  Ainsi  les  villes  et  les  campague*  qui  se  trou- 
vaient sur  le  passage  furent-elles  mises  à  contribution  cl  horri- 
l>"  uieut  dévastées,  o  Pendant  toute  la  route ,  dit  Grégoire  de 
t  Tours,  ceux  qui  composaient  le  cortège  se  livrèrent  à  lant  de 
m  pltl.igcs,  s'enrichirent  <k  tant  de  butin,  qu'il  serait  iuip.»»ib  e 
«  d'eu  rendre  compte.  \je%  moindres  chaumières  des  pauvres  ne 
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«  purent  échapper  à  In  rapacité  de  ces  brigands»  ils  détruisaient 
•  les  vignes,  eu  coupant  les  ceps  pour  avoir  le  fruit;  ils  eule- 
a  vaient  les  bestiaux  :  tout  fut  ruine  sur  leur  passage ,  où  ils  ne 
«  laissèrent  rien  à  prendre...  Ce  désastre  eut  lieu  dans  un  temps 
«  où  la  gelée  et  une  rigoureuse  sécheresse  avaient  emporté  la  ré- 
«  colle;  et  ce  qu'avait  épargné  ce  double  lléau  fut  entièrement 
«  enlevé  (81).  » 

Cependant  la  princesse  continuait  sa  route;  et  son  collège,  qui 
minuit  toutes  les  compagnes.  In  ruinait  aussi;  car,  à  chaque  sta- 
tion, il  la  dépouillait  de  quelques  parties  de  ses  trésors.  Arrivée  à 
Poitiers,  elle  se  vil  abandonnée  par  plusieurs  ducs  de  son  escorte  : 
ceux  qui  repèrent  auprès  d'elle  l'accompagnèrent  comme  ils  pu- 


malheurs, 
son  père, 


pri 
de 


rent  jusqu'à  Toulouse,  où  l'attendaient  de  mou  veaux 

Klle  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
de  Chilpéric,  assassiné  par  les  ordres  de  Frédégonde.  Arrivée  à 
Toulouse,  on  lui  conseilla  d'y  séjourner,  pour  laisser  reposer  sou 
c-corte  fatiguée,  et  pour  réparer  les  vilement*  et  les  voitures  : 
elle  y  consentit.  Pendant  qu'elle  séjournait  dans  celle  ville,  on  y 
vil  arriver  le  duc  Désidérius,  qui,  à  la  téte  d'une  troupe  armée, 
vint,  sans  autre  formalité,  s'emparer  de  ce  qui  restait  des  trésors 
de  Rigcmîhe 

Il  ti'  transférer  ces  grandes  richesses  dins  un  lieu  fort,  cl  les 
cooliaà  la  garde  d'hommes  qui  lui  étaient  dévoués. 
I.es  chefs  du  ennége,  ce»  nobles  Francs,  charges  de  pro  éger  la 
incesse  e'  !>es  trésnrs,.n'opi>Osêr«!ni  aucune  résistance  h  l'a  tout  it 
le  Désidérius;  quelques  uns  même,  tels  que  le  duc  Ula  laste  et  le 
maire  du  palais  Wadon,  s'unirent  aux  spoliateurs,  et  devinrent 
srrrshonleleurs  complices.  Rigoulhe. délaissée,  trahie,  dépouillée, 
Ail  forcée  de  rester  a  Toulouse,  et  de  renoncer  a  son  mariage. 
Celle  princesse  qui,  quelques  jours  avant,  possédait  encore  îles 
richesses  surabondantes,  se  trouva  dans  un  tel  état  de  déuûinent, 
qu'elle  put  à  peine  se  procurer  les  aliments  nécessaires  à  sa  propre 
existence.  Sa  vie  même  fut  menacée,  et,  pour  la  mettre  en  sû- 
reté, elle  fut  réduite  à  se  réfugier  dans  l'asile  de  Siinle-M  irie  de 
Toulouse,  d'où,  abreuvée  d'humiliations  et  d'outrages,  elle  ne 
fut  retirée  que  l'année  suivante.  (Gregor.  Juron.  Uiit.,  lib.  7. 
cap.  9,  i7,  32.) 

Tels  étaient  le  respect  des  nobles  Franc*  pour  les  ordres  de  lenr 
roi,  leur  fidélité,  leur  exactitude  à  remplir  leurs  engagements. 

Revenons  A  Paris,  où  Frédégoude,  après  avoir  fuit  assas  incr 
Se  roi  son  époux,  craignant  d'être  poursuivie,  avait  prolilé  de  ses 
liaisons  avec  Ragnemode.  éveque  de  cette  ville,  pour  se  réfu- 
gier dans  l'asile  de  son  église.  Là  se  rendirent  bientôt  quelques 
ïélés  domestiques  de  Rigonthc.  échappé-  au  danger;  ils  étaient 
accourus  pour  annoncer  ù  Frédégoude  les  malheurs  et  la  péuible 
situai  ion  de  sa  lïlle.  L'un  d'eux,  nommé  Léonard,  dit  à  celte 
reine  :/\»  accompagné,  par  vos  ordre»,  voire  fille  Rijonthe,  j'ai 
tu  comment  os*  t'a  outragée,  comment  on  fa  dépouillée  deseetré- 
tortet  de  ton»  met  biens  je  me  suis  évadé  pour  oeuir  tous  en  infor- 
mer Aces  mots,  la  reine  cnlreeu  fureur  ;elle  veut  venger  sur  des 
domestiques  tidèle»  l'infidélité  et  la  perfidie  de*  ducs  Par  ses  or- 
dres, on  arrache  à  ce  domestique  le  baudrier  que  son  époux 
Cbilpéric  lui  avait  donné;  ou  le  dépouille  de  tous  ses  vêlements, 
et  on  le  chasse  en  cet  état.  Les  boulangers,  les  cuisiniers  et  autres, 
qui  avaient  pris  le  même  parti,  le  seul  qu'ils  devaient  prendre, 
turent  encore  plu*  inhumainement  traités,  Frédégonde  les  lit  dé- 

S  mains  et 
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uiller  tout  nus,  frapper  de  verges,  leur  lit  couper  l< 
s  chassa  (Gregor.  Tur  Ilitt.,  lib.  7,  cap.  lit.) 
Ces  actes  d'iniquité  cl  de  fureur  s'exécutaient  dans  l'asile  de  l'é- 
plise  de  Paris,  dans  un  lieu  où  1  evêque  Ragnemode  comman- 
dait en  souverain  :  il  ne  s'y  opposa  point. 

Toujours,  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  malheurs,  les  no- 
ble* Francs,  lorsqu'ils  ont  pu  le  faire  impunément,  se  sont  mon- 
trés iuli  lèles  à  leur*  rois;  jamais,  lorsque  l'occasion  leur  a  paru 
favorable,  il»  n'ont  hésité  à  les  renverser  du  trône  et  même  à 
leur  oter  la  vie. 

1-e»  Francs  ou  fidèles  de  Ragnachaire  enchaînent  ce  roi,  et  le 
livrent  h  Clovi»  et  à  la  mort. 

Clilotjrhairo,  roi  franc,  poignarde  de  ses  propres  mains  ses 
neveux  qui  devaient  être  rois. 

Le  roi  bigebertest  assassiné  au  milieu  de  son  camp  par  des  Francs. 

Cliiloéric,  au  retour  de  la  chasse,  est  poignardé  par  des  Francs, 
satellites  de  son  épouse  Frédégonde. 

C'est  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  ce  dernier  roi ,  que  son 
"cre  Gunt,  hrnmn  jura  qu'il  punirait  ce  meurtre  jusqu'à  ta  neu- 
««'w gcMralion,  alin,  dit-il,  que,  par  cet  exemple,  les  Franis 


soient  à  jamais  détournés  de  l'abominable  coutume  de  tuer  leur» 
rois.  (Gre'/or.  Turon.  Ui»t.  lib.  7,  cap  il.) 

Cette  menace  n'empêcha  point  les  ducs  Raudiing,  Ursinn  et 
Bcrtefred  ,  de  former  le  projet  et  commencer  l'exécution  d'une 
conjuration  contre  la  vie  du  roi  Childebert ,  afin  de  dis|roser  de 
son  trône;  n'empêcha  point  les  ducs  Désidérius,  Gontran-Itazoïig 
Mummolut,  de  conspirer ,  les  armes  à  la  main,  contre  le  roi 
Guntchramn lui-même, et  plusicursaulres conspirations  pareilles; 
n'em|»écha  point  les  Franc*  de  détrôner,  de  faire  raser  et  enfer- 
mer en  un  couvent  le  roi  Tbiéri  III;  ni  le  noble  Franc  Rodillon 
de  tuer  de  sa  mainte  roi  Cliildéric  et  la  reine  Blichilde,  son 
épouse,  enceinte;  enlin,  n 'empêcha  point  les  du."*,  les  maires  du 
palais,  d'envahir  graduellement  l'autorité  suprême,  cl  de  ren- 
verser de  leur  trône  les  rois  de  la  première  race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  régicides,  commis  par 
des  rois  et  par  dos  reines  de  la  nation  des  Francs  ;  le,  récit  en  se- 
rait trop  long.  Je  n'ajouterai  rien  à  l'esquisse  que  j'ai  tracée  du 
caractère  et  des  mœurs  de  ce  temps.  Je  suis  las  de  raconter  leur* 
actions  basses  ou  atroces. 

.Quint  aux  mœurs  de  la  classe  inférieure,  l'histoire  ne  nous 
eri  a  laissé  que  de  faibles  notions  :  elle  nous  montre  le  peuple 
crédule  et  superstitieux  à  l'excèi,  opprimé,  avili,  et  sans  cessa 
ouïr  tgé,  pillé  par  ses  m  litres.  Il  intéresse  pir  ses  malheurs,  on 
ignore  s'il  est  rceomm  in  1  iblc  par  ses  vertus. 

L'opinion  publique  était  entièrement  pervertie  ;  on  n'avait  que 
des  idées  fausses  sur  le  juste  c>  l'injuste  l«a  barbarie  des  Francs, 
la  coupable  condescendance  dos  évéque*,  produisirent,  entre  Ife 
sacré  et  le  profane,  entre  les  crimes  et  la  religion  chrétienne,  un 
amalgame  monstrueux.  Cette  religion,  détachée  de  sa  morale,  Tut 
réduite  aux  pratiques,  à  une  espèce  de  magisine.  Ixs  rois,  les 
reines,  les  ducs,  ainsi  que  le  peuple,  croyaient  aux  divinations,  aux 
sorts,  aux  présages,  aux  prodiges;  ne  voyaient  dans  les  pratiques 
et  cérémonies  religieuses  qu'une  vertu  occulte,  lalism  inique,  qui 
écartai"  les  maléllces,  et  procurait  la  fortune  et  les  succès.  Ils  étaient 
persuadés  que  les  saints  cédaient  aveuglément  aux  prières  in- 
justes des  hommes  ,  et  même  qu'ils  favorisaient  leurs  crimes. 

Claudius  est  envoyé  par  le  roi  Guntchramn  dans  l'asile  de 
Saint-Martin  de  Tours  pour  v  séduire,  enchaîner  ou  assassiner 
le  duc  Bérulfe.  En  chemin,  il  fait  à  plusieurs  personnes  ces  ques- 
tions :  La  puissance  du  bienheureux  *aint  Martin  agit-elie  encore 
contre  let  perfide»  f  Celui  qui  violerait  tonaiile  ttrait-il  promple- 
mtnt punif  bt ,  dans  liusianl  qu'il  tramait  la  plus  noire  per- 
fidie contre  Uérulfe,  et  qu'il  levait  le  poignard  sur  lui,  il  invoquait 
l'assistance  de  saint  Martin.  {Gregor.  Tur.  Bist.,  lib.  7,  cap.  2.) 

Le  duc  de  Guntran-Hoxon,  pour  échapper  à  la  colère  de  Chil- 
péric, s'était  réfugié  dans  l'asile  révéré  de  Saint-Martin  Ce  roi  lit 
tout  ce  qui  fui  eu  son  pouvoir  pour  l'eu  tirer;  il  menaça  même 
de  réduire  en  cendres  la  ville  cl  les  faubourgs  de  Tours  :  mais  la 
peur  le  contint,  butin,  Chilpéric  s'avisa  d'uu  moyen  nouveau.  Il 
adressa  à  saint  Martin  lui-même  une  lettre,  qu'un  diacre,  par  son 
ordre,  vint  île  Paris  à  Tours  déposer  sur  le  tombeau  du  saint. 
Celte  letire  portail  en  substance  :  o  Permette!-  vous  que  j'arrache 
«  Gouiran-Bozon  de  son  asile,  ou  ne  le  permettei-vous  pas? 
«  Répondez  oui  ou  non.  »  Celle  lettre  resta  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  sur  ce  tombeau.  Le  saint  ne  daigna  |»as  ressusciter  pour 
la  lire.  On  avait  cependant  poussé  la  précaution  jusqu'à  y  placer 
uue  feuille  blanche,  atin  que  le  saint  pût  facilement  y  écrire  sa 
réponse.  Il  n'en  lit  rien,  [uregor.  Tur.  Il  if  t.,  lib.  5,  cap  11-) 

Pour  connaître  leurs  futures  destinées,  lesdurs  et  autres  nobles 
consultaient  les  pythonissts,  les  sorcière.  Les  plus  religieux 
d'entre  eux  faisaient  servir  les  livres  sainU  à  ces  divinations  ma- 

8 iques.  Grégoire  nous  apprenduvec  satisfaction  que  Merovée,  fils 
e  Chilpéric,  n'ajoutait  aucune  foi  aux  oracles  des  pylhon<s*es  , 
mais  qu'il  croyait  beaucoup  à  ceux  que  présentait  l'o.iverture 
fortuite  des  livres  saints,  a  il  plaça  trois  volumes,  le  Psautier,  le 
«  Livre  des  Rois  et  celui  des  Évangiles,  sur  le  tombeau  de  saint 
o  Martin;  passa  trois  jour»  et  trois  nuits  en  jeûnes,  eu  veilles  et 
a  en  oraison.  »  (Gregor.  Tur.  liist.,  lib.  5.  cap.  14.)  .Mais  l'ou- 
vcrlurede  ces  livres  ne  lui  offrit  rien  de  satislaisaiil.  Ce  prince 
voulait  obliger  Dieu  à  s'expliquer  sur  le  sort  qui  lui  et  ii:  ré-ç.vé  ; 
voulait  savoir  s'il  monterait  sur  le  trône,  ou  s'il  en  serai'  déchu. 
Celle  pratique  magique,  qu'approuve  Grégoire  de  Tours,  fut, 
dans  la  suite,  condamnée  par  divers  conciles. 

Le  respect  pour  les  personnes  et  les  propriétés,  la  bonne  foi, 
la  sincérité  et  raccomplissemeul  des  promesses,  la  religion  du 
serment,  enlin  tous  les  devoirs  moraux  et  civils  étaient  méconnus 
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cl  méprises  :  on  portait  même  ce  mépris  jusqu'à  faire  publiquement 
l'élogedescrimos. 

Le  moine  qui  a  écrit  la  vie  de  Dagoherl,  après  avoir  raconté  la 
mort  de  vingt  mille  Bulgares  qui ,  par  ordre  de  ce  roi ,  furent 
égorgés  dans  leurs  lits,  sans  motif  raisonnable,  trouve  dam  celte 
affreuse  boucherie  un  sujet  d'éloge  pour  Dagobert.  «  C'était,  dit- 
■  il,  une  résolution  inspirée  par  la  sagesse  (lapienti  eontilio).  t 
(Gttia  Dagoberti,  cap.  98.  Rtcueil  de»  Hittorient  d*  Franet, 
t.  Il,  p.  I587-) 

Grégoire  de  Tours,  en  Iraçant  les  cri  mes  de  Chlodovcch'(Clovis), 
après  avoir  dit  que  ce  prince,  ayant  engagé  un  lila  à  tuer  son 
père,  fit  ensuite  tuer  ce  lils  pour  avoir  ses  trésors  et  ses  état», 
ajoute  immédiatement  :  Chaque  jour,  le*  ennemi*  de  ce  roi  tom- 
baient sou»  ta  main,  chaque  jour  il  augmentait  ta  puissance, 
parc»  qu'il  marchait  acec 
vntrrur  droit  dans  let voit» 
de  Dit*  et  que  te»  action» 
lui  étaient  agréable».  (Gre- 
gor.  Turon.  Uitt.  lib.  î, 
cap.  40.) 

On  est  tombé  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  dérai- 
son et  de  la  dépravation  so- 
ciale lorsqu'on  croit  pou- 
voir, sans  crainte  d'être  dif- 
fame, faire  l'apologie  de 
crimes  aussi  révoltants;  et 
l'on  blasphème  contre  la 
Divinité  lorsqu'on  la  signale 
comme  complice  et  rému- 
nératrice de  pareilsforfnils. 
Ces  deux  traits  suffiraient 
seuls  pour  caractériser  la 
barbarie  de  cette  époque . 

Cet  état  de  dégradation 
pénétra  partout,  et  s'accrut 
aux  dépens  d'un  reste  de 
civilisation  qui  s'évanouis- 
sait. L'immoralité  publique 
se  fortifiait  ;  les  tromperies 
des  écrivains  ecclésiastiques 
dans  la  composition  des  lé- 
gendes devenait  chaque 
jour  plos  nombreuses  et 
plus  graves.  C'est  ce  qu'ont 
remarqué  les  l>énédictins, 
auteurs  de  VHittoire  litté- 
rairt  de  France  :  le  mal 
augmentait  à  mesure  qu'il 
s'éloignait  de  sa  source. 

Les  lettres  restaient  sans 
culture;  les  écoles  publi- 
ques, à  l'exception  de  quel - 

Jues  écoles  épiscopalcs, 
laient  désertées.  U  Gaule,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
se  glorifiait  encore  des  Eulrope ,  Ausonc,  Fallade,  Anibroise, 
Sulpice  Sévère,  Paulin,  Victor,  Marcelin»,  Salvien,  Sidoine 
Apollinaire,  etc.  Les  Francs  paraissent,  établissent  leur  affreuse 
domination,  et  toutes  les  lumières  s'éteignent.  A  peine  en  restc- 
t-iî  quelques  faibles  lueurs  ponr  éclairer  l'étendue  et  les  progrès 
de  ce  désastre.  L'évéque  Avilus  déclare  au  sixièmesiècle  qu'il  re- 
nonce à  la  poésie.  «  Bientôt,  dit-il ,  il  ne  se  trouvera  plus  per- 
«  sonne  capable  d'entendre  ce  genre  de  composition.  »  (Aviti 
Optra ,  carmen  6.  pag.  251 .) 

L'évêque  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  environ  soixante  ans 
après  Avilus,  prouve,  par  le  grand  nombre  de  ses  fautes  gram- 
maticales, par  son  extrême  crédulité,  par  In  fausseté  de  son  ju- 
gement, ainsi  que  par  son  propre  témoignage,  la  dégradation 
progressive  de  la  raison  humaine  et  de  la  littérature.  «  Dans  les 
«  villes  de  la  Gaule,  dit-il ,  on  ne  cultive  plus  les  lettres  ni  les 
«  arts  libéraux.  Toutes  les  sciences,  tous  les  genres  d'instruction 

«  déclinent  et  dépérissent        Le  malheureux  temps  que  celui 

«  où  nous  vivutist  L'amour  pour  l'étude  s'éteint  de  plus  en  plus; 
o  bientôt  il  n'existera  plus  d'hommes  qui  puissent  transmettre  a 
«  la  postérité  les  événements  les  plus  mémorables.  »  (Gregorii 
Tui  oh.  Hittoria,  prafutio.) 


a  Le  monde  vieillit,  dit  Frédégaire,  dans  le  prologue  de  sa 
e  Chronique;  il  n'existe  plus  d'écrivain  capable  d'approcher  du 
u  talent  des  orateurs.  »  (Fredegarii  Chronic  ,  prologut.) 

Les  auteurs  de  VHittoire  littéraire  de  France,  savants  explora- 
teurs de  tous  les  écrits  el  monuments  historiques  de  cette  déplo- 
rable époque ,  parlent  ainsi  des  ténèbres  épaisses  qui  envahirent 
la  Gaule,  lorsque  les  Francs  dominèrent  sur  ses  habitants  :  «  On 
«  ne  voyait,  disent-ils,  aucun  vestige  des  sciences  et  des  beaux- 
«  arts.  Les  ecclésiastiques  el  les  moines  y  étaient  les  seuls  qui  à 
a  peine  savaiciit  lire  el  écrire ,  ignorants  dans  tout  le  reste.  • 
(Hitloire  littéraire,  loin.  III,  pag.  t  elsuiv.) 

Le  mal  lit  cm-ore  de  nouveaux  progrès;  il  faut  voir  le  tableau 
qu'en  onl  lra<-é  ces  écrivains  dans  leur  étatdes  lettres  aux  sitiéms 
et  septième  siècles,  u  La  négligence  el  le  mépris  pour  la  litlèra- 

«  t  u  ce  furent  encore  porté» 
u  plus  loin ,  discnt-ilt  en 
«  parlant  de  ce  dernier 
a  siècle  :  on  les  poussa  jiis» 
«  qu'à  ne  presque  riei 
u  écrire  pour  la  poskrté 
«  de  ce  qui  se  panait  de 
u  plus  mémorable  dans  l'E- 
u  gliseetdan*!  Etat.  »(Zi/> 
tu  ire  tilléreure,  tom.  111, 
p.  424.  Voyez  aussi  t.  IV, 
pag.  7.  8,  U.) 

Cependant  je  dois  rap- 
porter les  moindres  traits 
qui  peuvent  caractériser  ces 
règnes,  et  diminuer  le  dé- 
goût qu'ils  inspirent.  Culo- 
dovecli  voulut  avoir  près 
de  lui  un  musicien,  et  en 
tii  demander  un  àThéodo- 
ric,  roi  d'Italie.  Ce  dernier, 
dans  la  lettre  qu'il  adresse 
au  roi  des  Francs,  lui  dit  :  , 
«  Nous  vous  envoyons  le 
«  joueur  de  harpe  que  vous 
o  avez   demandé;  balaie 
a  dans  mu)  ait,  par  sa  voix 
c  et  les  sous  de  l'inslru- 
«  ment  dont  il  l'accompa- 
«  gne,  il  pourra  charmer 
«  votre    glorieuse  puis- 
»  sauce.    Nous  espérons 
a  qu'il  vous  sera  agréable, 
«  parce  que  vous  avez  for- 
«  lement  désiré  qu'il  vous 
o  fût  envoyé  »  {Recueil  i.'t 
Historien»  de  France,  I,  IV, 
p.  3.) 

Ce  désir  de  Chlodovcch 

frouve  qu'à  sa  cour  il 
en  demandait  un  au  roi 
d'Italie;  I  on  ue  voit  pas  que  la  musique  ait  fait  des  progrès 
dans  In  Gaule  sous  ses  successeurs.  On  ne  connaissait  guère  à 
celte  époquequo  les  chants  d'église  ;  on  ne  savait  que  psalinolier. 

Les  témoignages  de  la  dégradation  universelle  sont  bien  plus 
nombreux  ;  mais  c'en  e-t  assez  pour  prouver  que  la  barbarie  J« 
Francs  amena  dans  la  Gaule  le  mépris  des  loi  très,  l'ignorance, 
la  féodalité  ;  en  fil  disparaître  l'ordre,  la  justice  et  la  raison,  dé- 
natura la  religion,  déprava  les  mœurs,  engourdit  les  facultés  in- 
tellectuelles, dessécha  les  âmes ,  étouffa  toul  sentiment  généreux; 
fit  régner  les  passions  abjectes  telles  que.  la  cupidité,  la  perfidie, 
des  passions  odieuses,  telles  que  la  vengeance  et  la  férocité  ;  colin 
c'en  csl  assez  pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs  parvint 
à  rabaisser  l'homme  souvent  an  niveau  et  quelquefois  au-dcssuui 
de  la  condition  des  hèles. 

Sous  la  secoude  race,  on  sentit  le  mal,  on  s'efforça  de  le  répa- 
rer. On  verra,  dans  la  période  suivante,  quels  lurent  les  elleis 
et  la  durée  de  ces  tentatives  louables. 
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PARIS  SOCS  LA  SECONDS  BACB. 

Les  majordomes  (major  domût)  ou  maires  du  palais  et  les  ducs, 
s'étaient,  depuis  la  mort  de  Dagoherl  1",  empares  du  pouvoir 
souverain,  et  avaient  laisse  aux  descendants  de  Clovis  un  vain 
litre  de  roi.  Ils  parvinrent  à 
les  priver  de  ce  titre,  et  à  se 
l'attribuer. 

Pépin  de  Héristel ,  duc 
d'Austrasie,  avait  usurpe, 
dans  cette  contrée  orientale 
de  la  Gaule,  l'autorité  su» 
préme.  Son  fils,  Ourles* 
Martel,  par  «on  courage» 
ses  exploits  militaires  et  les 
services  émiiiculs  qu'il  ren- 
dit à  son  pays ,  en  le  dé- 
livrant des  armées  sarra- 
sines,  légitima  et  lit  respec- 
ter celle  usurpation. 

En  l'an  752.  Pépin  II, 
dit  U  Bref,  lilsde  Charles- 
Martel,  en  réunissant  la 
Neustrie  à  l'AusIrasie,  mit 
toute  la  Gaule  sous  sa  do- 
mination. Plus  audacieux 
que  ses  pères,  qui  n'avaient 
porté  que  les  titres  de  mai- 
res du  palais  ou  de  ducs,  il 
se  fit  proclamer  roi,  et  de- 
vint le  cl>ef  de  la  dynastie 
carlovingienne. 

Charles  dit  /♦  Grand,» 
son  Qls,  vulgairement  nom- 
mé Charlemagne,  doué 
d'autant  d'audace  et  d'éner- 
gie, d'un  génie  plus  vaste 
et  plus  entreprenant,  suc- 
céda, en  l'an  768,  i  son 
père  Pépin  II.  Eu  l'an  772, 
après  la  mort  de  son  frère 
Carlomaii ,  il  régna  seul* 
dans  la  Gaule  el  dans  les 
autres  contrées  qui  en  dé- 
pendaient. Poil,  en  l'an 

800,  ayant  étendu  ses  conquêtes  en  Europe,  il  fut,  à  Rome, 
proclamé  empereur  d'Occident  et  même  auguste. 

Sous  Charlemagne,  le  gouvernement  des  Francs  s'éleva  au 
plus  liant  degré  de  splendeur;  mais,  dépourvu  de  bases  solides 
et  d'institutions  robustes  et  nationales,  et  ne  devant  son  énergie 
qu'à  celle  de  son  chef,  ce  gouvernement,  malgré  les  changements 
utiles  qu'il  éprouva,  tomba  avec  l'homme  qui  le  soutenait.  Les 
mêmes  vices  qui  avaient  causé  la  ruine  de  h  dynastie  mérovin- 
gienne causèrent  celle  des  carlovingieus. 

Charlemagne  voulut  fortement  1  amélioration  de  l'état  civil  ci 
de  l'état  moral,  voulut  réformer  leurs  désordres  el  leurs  abus  ; 
mai*,  en  combattant  les  conséquences,  il  laissa  subsister  le  prin- 
cipe. Il  (allait  remonter  à  la 'source  du  mal ,  el  la  tarir  ;  il  ne  lit 
que  contenir  ses  ctfels.  Il  fallait  changer  les  choses,  il  ne  changea 

Iue  les  hommes  :  il  destitua  plusieurs  ducs,  plusieurs  comtes;  il 
tplaça  plusieurs  évéqnes,  et  leur  adressa  de  vives  réprimandes 
surleur  conduite  désordonnée.  Toutes  ces  tentatives  n'eurent  que 
des  succès  éphémères.  Le  mal,  dont  il  contintles  développements 
Pendant  sou  règne,  n 'éclata  qu'avec  plus  de  force  après  sa  mort. 
Il  aurait  dû  restreindre  les  pouvoirs  de  la  noblesse ,  les  pouvoirs 
du  clergé,  et  diminuer  ses  richesses  immenses,  souvent  très-mal 
acquises  et  très- mal  employées ,  comme  lui-même  le  témoigne. 


Vu*  de  Parts  avant  J.-C. 


Il  conserva,  dans  son  gouvernement,  plusieurs  coutumes  que 
les  Francs  tenaientde  leur  barbarie  originelle,  el  notamment  celle 
qui  autorise  les  fils* à  partager  entre  eux  les  Etats  de  leur  père. 
Cette  eouliimeavait,souslu  première  race, allumé,  entretenu  le  feu 
des  guerres  civiles,  et  elle  ne  fut  pas  moins  fatale  sous  la  seconde. 

Charlemagne  ne  se  doutait  pas  qu'il  pût  exister  un  régime  pré- 
férable a  celui  que  ses  aïeux  avaient  adopté  dans  les  forêts  de  la 
Germanie;  il  ne  connaissait  que  le  despotisme.  *i  commode  pour 
les  chefs  de  nations,  et  qui  serait  le  meilleur  des  gouvernements, 
si  les  rois  étaient  les  meilleurs  des  hommes.  Charlemagne  était 
plus  propre  à  réparer  qu'à  construire  un  édifice  politique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc  qui,  malgré  plusieurs 
taches  de  barbarie  qui  ont  souillé  sa  mémoire,  offrit  un  caractère 
d'héroïsme,  de  magnanimité;  et  montra  du  génie.  Il  fit  de  grands 

efforts  pour  ramener  dans 
ses  Etats  le  culte  des  lettres. 
S'il  ne  réussit  pas  complè- 
tement dans  l'exécution  de 
ce  noble  projet,  il  faut  en 
accuser  son  siècle  el  les  vices 
du  gouvernement.  Il  réta- 
blit des  écoles  depuis  long- 
temps abandonnées  :  elles 
ne  répandirent  pas  de  gran- 
des lumières,  mais  elles 

Il  réservèrent  les  lettres  de 
cur  ruine  totale. 

Charlemagne  promulgua 
un  très -grand  nombre  do 
lois,  et  eut  la  force  de  les 
faire  eiccuter-  Ses  succes- 
seurs en  publièrent  beau- 
coup, mais  elles  ne  furent 
pas  toujours  suivies  de  leur 
exécution. 

\jki  28  janvicr8U,  Char- 
lemagne mourut  dans  son 

f niais  d'Aix-la-Chapelle,  et 
aissa  une  renommée  de 
grandeur  qu'il  devait  à  sa 
vaste  domination  et  à  la  su- 
périorité de  son  génie.  Je 
ne  mulcrai  point  ici  de  ses 
successeurs»  de  ee  Louis  le 
Débonnaire  (82),  si  dévot, 
si  doux,  si  faible,  el  si  cruel- 
lement outragé  par  ses  fils  : 
ni  de  Charles  le  Chauve, 
dont  la  méchanceté .  la  fai- 
blesse et  l'impérilie  bâtè- 
rent la  ruine  de  la  dysualic 
carlovingienne.  Ces  prin- 
ces, guides  ou  plutôt  trom- 
pés pur  la  noblesse  et  le 
clergé,  livrèrent  la  Gaule  aux  plus  affreux  désordres,  et  se  lais- 
sèrent entièrement  dépouiller  de  l'autorité  souveraine  par  ces 
deux  clauses. 

Ainsi  l'absence  de  fortes  institutions,  l'usage  des  souverains  de 
partager  leurs  Etals  enlre  leurs  Gis,  le  caractère  faible  des  suc- 
cesseurs de  Charlemagne,  l'ambition  des  dues  et  des  évoques, 
toujours  prêts  à  proliterde  cette  faiblesse,  répandirent  sur  la  Gaule 
un  torrent  de  calamités,  et  procurèrent  aux  dépens  des  rois  et 
des  peuples,  une  désastreuse  consistance  au  régime  féodal,  le 
pire  de  tous  les  régimes. 

A  ces  malheurs,  il  faut  joindre  les  nombreuses  incursions  des 
Normands,  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  vinrent  à  diverses  re- 
prises, et  sur  différents  points,  pillcret  dévaster  ln  Gaule.  Ces  bri- 
gands,! la  laveur  du  déîordre  général,  purent  souvent,  sans  ren- 
contrer  d'obstacle,  assouvir  leur  barbare  cupidité. 

Paris  eut  sa  part  des  événements  désastreux  qui  affligèrent  les 
suites  lieux  de  la  Gaule,  et  cette  ville  fut  aussi  une  notable  vic- 
time de  la  faiblesse  des  rois  et  du  brigandage  de  ces  étrangers. 

Les  perles  de  Paris,  mus  la  seconde  race,  ne  furent  compen- 
sées par  aucun  avantage,  si  ce  n'est  quesc^  églises  s'enrichirent 
d'un  très-grand  nombre  de  reliques  objets  alors  d'une  haute  im- 
portance pour  lu  clergé.  Je  ditv;;       »  suite,  comment  ces  ri- 
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chesscs  furent  acquise»;  mai»  je  dois  auparavant  exposer 
înairemenl  l'liis'01  iqiie  de*  incursions  desNonnands,  et  dc& 
qu'ils  causèrent  à  cette  ville. 

Dès  l'ai»  808,  ces  barbare»  commencèrent  1  infester  les  côtes 
de  la  Gau'e.  En  820,  ils  firent  remonter  leurs  barques  par  la 
Seine,  et  le  «itèrent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Neustric;  ils 
en  furec'.  repousses. 

En  811.  ils  remontèrent  sans  obstacle  celte  rivière,  pillèrent 
tous  les  lieux  d'habitations  situées  sur  I  une  et  l'autre  de  se»  rives, 
puis  se  relirèrciil  chargés  de  butin. 

Enhardis  par  ce  succès  facile,  en  8*3,  les  mêmes  étranger», 
conduit-,  par  Rigenairc.  montés  sur  renl  vingt  barques,  font  une 
nouvelle  expédition,  el  s'avancent  jusqu'à  Paris.  Il»  s'y  présentent 
la  veille  de  Pâques  Rien  n'était  di>|»osé  |>our  la  défense,  lanl 
était  faible  et  vicieux  le  gouvernement  d'alors.  On  ne  leur  opposa 
aucune  résistance.  I^es  Parisiens  désertèrent  leur  ville  ;  les  prêtres 
el  les  moines,  avec  leurs  trésors  et  leur.,  reliques,  piireiu  brus- 
quement la  fuite  Tout  ce  qui  restait  de  liions  dans  celte  place 
sans  défense  devint  la  proie  des  Normands. 

Cependant  l'emiiereur  Charles  le  Chauve,  è  la  léle  d'une  ar- 
mée, s'avance  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  mais,  n'osant  pat 
coinbailre  ces  ennemis,  il  s'arrête  dan»  l'abbaye  de  Saint -Iknis. 
Là,  il  traite  avec  em,  el,  pour  s'en  débarrasser,  il  leur  donne  la 
somme  de  sept  mille  livres  pesant  u'ai-cul.  (ttecueit  des  Histo- 
riens dr  France,  loin.  VII.  m.  41,  Kl,  318.) 

A  la  lin  de  décembre  856,  nouvelle  incursion  de  ces  barbare», 
nouvelles  alarmes,  nouvelles  perles,  même  imprévoyance.  Saus 
éprouver  la  moindre  résistance,  ils  pillèrent  Paris  pour  la  se- 
conde fois,  et  cominui  renl  leurs  dévastions  pendant  tout  le 
mois  de  janvier  85/  (83)  Voici  ce  que  portent  les  Annales  de 
Saint-liei  tin  :  a  Les  pirates  danois  envahissait  la  Lutècc  des  Pa- 
«1  risiens  (Lotitiam  Parisiorum),  el  y  niellent  le  feu...  Les  Di- 
«  unis,  qui  séjournent  sur  les  rives  de  la  Seine,  dévastent  lous  les 
<  lieux  voisin»  ;  ils  entrent  dan>  la  Luièce  des  l'ai  Me. ia  brûlent 


a  (Saint-Denis-de-la-CImrlre),  se  rachetèrent  de  l'incendie 
a  moyennant  des  sommes  considéiables.  (Uecueit  dt$  Historiens 
de  France,  tom.  VII,  |i»g.  72,  i.>d.) 

_Le»  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le  mouastère  de  Saint- 
Vincent  ou  Saint- Germain  et  dans  Paris,  «oui  plus  détadléspar 
l'historien  de  'die  abbaye.  Ces  brigands,  dil-il,  pénetienl  sans 
obstacle  dans  ce  monastère  el  dans  l'église,  où  ils  trouvent  le* 
moines  occupés  à  chanter  matines;  ils  les  niellent  en  tuile,  ou 
les  réduisent  à  se  cacher,  pillent  les  vases  sacres  el  Ions  les  objet» 
précieux  contenus  dans  le  couvait,  incendiait  le  bâtiment  du 
cellier,  et  tuent  quelques  familiers  de  l'abbaye,  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  fuir.  De  la  ils  ubordeu!  dans  file  de  la  Cité. 
A  leur  approche,  les  négociants  épouvanté»  se  pressent  de  trans- 
porter leurs  marchandises  sur  leurs  bateaux,  et  cherchait  à  échap- 
per aux  pillards;  mais  ceux-ci  s'emparent  des  marchands  el  de 
leurs  richesses,  el  réduisent  en  cendres  les  habitations  de  la  ville. 
(Recueil  de»  Historien*  dt  France,  t.  VII,  p,  70,  lT>i,  Jôl .) 

Pour  la  troisième  fois,  au  mois  de  janvier  861,  les  Normands 
envahissent  Paris,  le  brûlent,  brûlent  la  basilique  de  Sjiut-Viu- 
centou  de  Saiiit-Geriiiain-dcs-Présclquelques  maison;  vaines. 

Enhardis  par  ces  exploits  sans  obstacles,  ces  brigands,  aux- 
quels se  joignaient  plusieurs  nobles  ou  princes  francs,  conçurent 
le  nrojcl  de? chercher,  dans  le-,  pays  siluesaii-dessus  de  Paris,  des 
richesses  qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  des  coulrée»  silué  s  au- 
dcssou.s  de  celle  ville,  contrées  et  ville  où  il  ne  restait  plus  rien 
a  prendre.  Je  pense  qu'alors,  maîtres  de  cette  place,  ils  rom- 
pirent le  Gi  and-Poiit,ou  Ponl  au-Chauge,  alin  que  leurs  bai  que» 
pussent  facjb  men'.  rcinonlerla  Seine.  Il»  durent  le  rompre, puce 
que  ses  piles,  trop  rapprochées  les  unes  de»  autres,  oppoaieul  à 
leurs  barques  un  obstacle  qui  les  cmp.'-ehail  de  porter  L  uc  bri- 
gandage plus  loin.  Toutefois  il  est  ca  tain  qu'abus  ils  1  cumulèrent 
la  S  ine,  el  piHerent,  au-dessus  de  Paris,  des  coudées  ou  ils  n'a- 
vaient pas  encore  porté  leurs  ravages  (H.'i) 

Arrivés  avec  leur;  barque»  au-dos-us  de  Paris,  il»  entrèrent 
dans  la  Marne,  pillèrent  l'abbaye  de Sainl-.Maur,  puis  la  ville  de 
Mcanx;  une  partie  .le  leur  troupe  alla  prendre  et  ravager  ftlelun 
L  empereur  Uiarbs  le  Chauve  restait  à  Scniis  pendant  ce*  ra- 
vage,, ne  pouvant  ou  n  osant  point  en  arrèier  le  cours. 

Le  pnute,  Lible  cl  dévot,  après  la  retraite  des  Normands,  or- 


donna, dit-on,  la  réparation  des  bVimeiils,  des  églises,  de  l'ab. 
bay  e  ,|e  Saint- Vincent  ou  de  Saint-Germain,  et,  par  un  diplôme 
la  recond  uction  du  Grand-Pont,  que  les  Normands  avaient  dé* 
truil.  Voici  ce  que  porte  ce  diplôme  : 

«  Pour  la  tranquillité  de  tout  notre  royaume,  pour  la  défense 
«  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  et  pour  être  préservé  de*  ravage» 
«  des  Normands,  ,|  n0lls  a  p|„t  avec  ,e  con<i4!ll|C,nen,  d  E„;; 
«  evéque  de  Pans,  noire  fidèle,  de  faire  construire  à  Paris,  elsur 
t  le  territoire  du  monastère  de  Saint-Gcrmain,  moiuufénr  «n- 
«  ciennemenl  nommé  VAuxerroi*  (86:;  un  grand  pou  t  (ou  le 
«  Orand  P.mi .  majorer»  facere  pontenj  ,  aux  dépens  de  notre 
0  trésor.  »  Charles  le  Chauve  donne  ensuite,  pour  l'amour  de 
U.cii,  de  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  el  de  saint  Etienne,  les 
produits  de  ce  pont  à  I  evéque  de  Paris  cl  à  ses  successeurs,  (fc. 
cuetl  des  Htslarùns  de  France,  tom.  VIII,  pair.  5«j«.  Les  notes 
chronologiques  de  ce  diplôme  ne  s'accordent  pas  entre  elles 
l.  année  ou  il  fut  donné  est,  suivant  les  uns.  celle  de  R70,  sui- 
vant le»  autre»  celle  de  861  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pat  facile d'en 
déterminer  I  époque. 

Quoique  ce  diplôme  porte,  comme  beaucoup  d'autres,  de» ca- 
ractère» de  fausseté,  il  est  certain  que  le  fait  p.  incivil,  la  recons- 
truciiondu  (trand-Pont,  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  nuisniie, 
dans  la  suite,  lorsque  le»  Normands  firent  une  nouvelle  incur- 
sion iu  trouvèrent  ce  (>onl  reconstruit,  ce  qui  rendait  plu*  diffi- 
cile et  contrariait  leur  projet  de  remonter  leur»  barques  au-dessus 
ue  1  an».  Alors,  pour  vaincre  cet  obslacle,  ils  eurent  recours  i 
de»  moyens  extraordinaire,  dont  je  parlerai  De  plus.  Adon,  dans 
w  chronique,  dit  que  «  Charles  le  Chauve  fit  construire  un  pont 
"  *ur  la  ^"'«j,  dont  les  extrémités  étaient  munies  de  forlj- 
0  resses,  afin  d  arrêlerl'impétuositcdes  Danois  et  des  Normands.» 
tj.e  passage  continue  le  fait  de  la  construction  d'un  p>nl  énoncé 
ains  te  diplôme,  mais  ne  prouve  rien  au  delà. 

l  a  situation  de  ce  pont  a  fait  nalirede  longues  discussions  Des 
écrivains niodi  rnes,  tel»  que  les  pères  Pélihien  el  Ubineau.  au- 
leura  .le  l  Histoire  de  Pans  Bonamvdans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
tienne  des  inscription»,  dom  Duplcs,!»  dans  ses  Annales  de  Pa- 
ns, el  Jaillol  dm*  «««  Recherches  sur  celte  ville,  ont  prétendu 
que  Lirai  les  le  Chauve  ne  se  borna  pas  à  faire  réparer  le  grand 
e  le  petit  pont;  qu'il  en  lit,  de  plus,  construire  un  troisième  nui 
aboutissait  a  l'Ile  de  la  Cité,  traversait  les  deux  bras  de  la  rivière, 


cl  se  divisait  eu  deux  partie*.  Le  plus  grand  "no'nihre  de  ces  sa 

U  au-dessus  du  Pont-Neuf.  Il  s'éteii- 


vant»  placent  ce  pont  'un  peu  au-<l 

dail,  di^uj-iU,  du  quai  des  Augustin,  jusqu'à  relui  de  la  Fer- 
raille, m.  J.11  lot  udmet  ce  troisième  ponl;  mais  ne  le  place  na-i 
au  même  endroit.  U  était,  suivant  lui,  dans  l'emplacement  du 
pont  twiut-.Mi,  bel.  Ces  diverses  opinions  des  partisans  d'un  troi- 
sième pont  se  déiiuiscnl  réciproquement,  et  sont  trop  faiblement 
appuyée»  pour  être  admise»  D'ailleurs,  si  ce  troisième  ponl  eût 
l'Xis  e.  il  aurait  eu,  ainsi  qu'citavaicnt  les  deux  autres,  des  leles- 
(le-pouls,  des  rues  aboutissantes.  On  n'en  trouve  aucune  trace  sur 
les  icttx.  m  aucune  nolion  dans  les  monuments  historiques. 

Dans  un  temps  où  le  gouvernement  manquait  de  forces  pour 
relier  aux  Normands,  manquait  de  inovens  pour  tortiller  Paris, 
Il  devait  aussi  eu  manquer  |iourconstmire  un  ouvrage  aussi  vaste 
que  celui  que  I  on  suppose.  Il  est  évident  que  Charles  le  Chauve 
se  |.orna  a  faire  reconstruire  le  Grand-Pont,  connue  le  portent  le 
diplôme  cite  et  la  Chronique  d'Adon.  à  le  faire  fortifier  ain<i  que 
le  I  el.l-Poul,a  placer  de,  (ours  ou  forteresses  à  leurs  oxtrém.iés, 
alin  d  opposer  une  barrière  insiiruioutable  à  la  navigation  ulté- 
rieure des  Normands. 

'le  diplôme,  d'ailleurs,  ne  fait  mention  que  d'un  pont,  une  du 
Urand-Pont,  majorer*  Pontem.  C'est  ainsi  qu'on  nom  ,>ai!  an- 
ciennaneul  le  Pont-au-Change,  parce  qu'il  était  ba.i  sur  le  ..lus 
grand  bras  de  la  Seine,  et,  par  opposition,  le  ponl  ,,„i  traversait 
le  peut  bras  de  cette  rivière  était  appelé  Petit  Pont.  , 

La  Chronique  d'Adon  ne  parle  aussi  que  d'un  punt,  muni  de 
forteresses  a  sc>  deux  extrémités,  comme  it  l'était  lotsnue,  dan» 
In  suile.  les  N01  inaiids  lirait  le  sié?e  de  Paris. 

En  l'an  877,  Charles  le  Chauve  ordonna  que  la  eité  de  Pari* 
les  châteaux  situés  sur  h  S  inc.  et  spécialement  le  cl.Ateau  de 
baint-Dcuis,  seraient  rétablis  ou  réparés.  (Baluzii,  Capitul., 
lom.  Il,  pag.  267.)  Ces  réparations  mirent  Paris  011  étal  de  dé- 
lensc. 

Vingl-qnnlroansséeoulèrenl.et  Paris,  pnda-it  eefimei  valle  de 
leuips,  11  éprouva  aucune  insulte  de  la  parlde*  y„t  l„Wtu  ■  mai» 
en  8îJj,  ouappnt  que  ces  brigand»  étrange»  resn  >m.iicut  là 
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Soine.  Alors  Gnslin,  ablié <l«  Saint -Vincent  ou  .le  Sainl  Germain, 
et  depuis  peu  évoque  de  Part*,  guerrier  prévoyant,  se  hâta  d'a- 
jouter <le  nouvelles  forlitiralinn*  auxfortilienlionsdèj'i  ordonnées 
par  Charles  le  Chauve;  ou,  peut-être,  ne  Ql-il  que  continuer  colle» 
que  cet  empereur  avait  prescrite». 

Dès  que  l'on  fut  inlormé  de  l'existence  de  ces  fortifications  et 
des  dispositions  failes  par  J'évêque  Goslin  pour  résister  aux  Nor- 
mand», la  conliance  s  établi),  et  la  cité  de  Paris,  munie  de  mu- 
railles, de  tours  et  de  guerriers,  fui  considérée  comme  une  place 
inexpugnable,  Alors,  les  églises,  les  monastères  des  environs  de 
Paris  et  même  de  quelques  contrées  éloignées,  s'empressèrent 
d'y  apporter  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux  leurs  corps 
saints  el  leurs  reliques;  Paris  en  (ut  surcharge  (87)  Mais,  si  celle 
•vjlle  devint  pour  ce»  reliques  un  asile  assuré  contre  les  dévasta- 
tions des  Normands,  elle  ne  le  fut  pas  contre  la  mauvaise  loi  du 
comte  et  de  l'évêque  :  c'est  ce  qu'on  verra  dans  la  suite. 

I^es  Normands,  montés  sur  leurs  barques,  doul  le  grand 
nombre  couvrait  la  surlace  de  la  Seine  dans  l'espace  de  deux 
lieue*,  arrivent  sous  les  murs  de  Paris.  Ils  demandent  la  laculié 
de  remonter  la  rivière  et  proinetlenlde  ne  causer  aucun  dommage 
à  cette  ville,  si  on  leur  laisse  le  passade  libre.  C'était  demander 
la  rupture  du  Grand-Pont.  L'évêque  Goslin  et  Odo  ou  Rudes, 
comte  de  Paris,  leur  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  accéder  à  leur» 
demandes.  Alors  les  Normands  se  décident  à  luire  le  siège  de  Paris. 

On  demandera  pourquoi  ces  étrangers ,  ayant  déjà,  en  Mil , 
franchi  celle  barrière,  en  rompant  le  Grand-Pont,  n'employaient 
pas  en  885  le  même  moyeu?  Voir!  la  réponse.  Ru  Util ,  Paris  était 
sans  défense;  et  en  885,  il  se  trouvait  muni  de  loitiliiatinns  et  de 
gens  de  guerre.  Chaque  ponl  présentait  à  ses  extrémités  deux  tours, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  :  ces  tours  protégeaient  ces  pouls, 
et  en  rendaient  l'approche  diflicile  et  dangereuse  aux  Normands. 
Ils  renoncèrent  à  I  attaque  du  pont. 

I^e  25  novembre  885.  au  nombre  d'environ  trente  mille  com- 
battants, commandés  par  Sigefride,  ils  donnent  un  premier  as- 
saut, et  attaquent  |»aruculièrement  une  tour  nu  citadelle  construite 
en  bois  el  montée  sur  un  massil  de  maçonnerie.  Celle  construc- 
tion n'étail  pas  encore  achevée;  elle  le  fut  pendant  la  nuit  sui- 
vante. Il  esl  vraisemblable  que  celle  citadelle  ou  tour  dépendait 
du  palais  du  comte,  aujourd'hui  palaisde  la  Justice,  et  qu'elle  s'é- 
levait ù  la  partie  occidentale  de  l'Ile  de  la  Cité. 

Les  Normands  donnèrent  à  celle  place  huit  assauts  successifs, 
l'assiégèrent  pendant  plus  de  treiie  mois;  et,  pour  se  dédom- 
mager de  l'inutilité  de  leurs  efforts  et  du  temps  qu'ils  perdaient  à 
ce  siège,  ils  ravagèrent  et  pillèrent  tous  les  environs  de  Paris. 

L'empereur  Charles  le  Gros,  un  des  successeurs  de  Charles  le 
Chauve,  pressé  de  porter  des  secours  aux  Parisien?,  arriva  à  latéte 
d'une  armée  qu'il  lit  camper  au  bas  de  Montmartre  :  mais,  n'osant 
risquer  une  bataille .  il  conclut ,  le  .10  novembre  88(i,  une  paix 
honteuse  avec  les  Normands,  et  consentit  à  leur  donner  quatorze 
cents  marcs  d'argent,  payables  en  mars  887,  à  coudiliou  qu'ils 
lèveraient  le  siège. 

Les  Normands,  moyennant  cet  engagement,  renoncèrent  au 
siège  de  Paris ,  ne  renoncèrent  pas  au  projet  de  piller  les  con- 
trées supérieures,  arrosées  par  la  Seine,  la  Marne  et  l'Yonne. 

Kn  conséquence,  pour  remonter  la  première  de  ces  rivières 
sans  violer  le  traité,  ils  n'abattirent  point  le  Grand-Pont  ;  mais  ils 
prirent  le  parti  extraordinaire  de  tirer  leurs  barques  nvrsde  l'eau, 
et  de  les  traîner  par  terre  dans  un  espace  de  deux  mille  pas.  jus- 
qu'au-dessus de  rarU,  où  ils  les  remirent  à  Ilot.  Après  cette  opé- 
ration longue  el  pénible,  ils  allèrent  porter  plus  loin  leur  cou- 
rage destructeur. 

J'ai  passé  sous  silence  les  événements  de  ce  long  siège,  sur  le- 
quel le  moine  Abbou  a  composé  en  slyle  barbare  el  obscur  un 
poème  fort  détaillé;  je  me  suis  borné  aux  résultats  Je  dois  ce- 
pendant ajouter  quelques  laits,  les  plus  remarquables. 

La  tour  en  bois  que  l'évêque  Qbslin  avait  fait  con-lruire  fut 
l'objet  constant  des  attaques  des  Normands.  Cet  évéque  guerrier 
mourut  pendant  le  siège.  Cblcs,  son  neveu,  abbé  île  Saiut-Ger- 
tnain-des-Prés,  pendant  l'absence  du  comte  Eudes,  siucélaà 
Goslin  dans  le  commandement  de  la  place;  et  ce  comte ,  en  I  an 
887,  du  vivant  même  de  Charles  le  Gros,  se  fit  proclamer  roi  de 
France.  L'étonnante  mollesse  des  roiscarloviugieusaulorisait  cette 
usurpation.  Enfin,  le  ii  février  880,  la  moitié  du  Petil-Ponl  fui 
reovenée  par  les  eaux  débordées  de  la  Seine. 

La  tour  qui  se  trouvait  a  l'extrémité  méridionale  de  ce  pont , 
étant,  par  celle  rupture,  séparée  de  la  Cité,  et  privée  des  secourt 


qu'elle  pouvait  ci»  rerevoir,  fut  prise  et  brûlée  par  les  Normands, 
qui  égorgèrent  eeiix  qui  la  défendaient. 

I<es  Normands,  avant  porté  leurs  barques  par  terre  jusqu'au- 
dessus  de  Paris,  après  avoir  pillé  et  ravagé  les  pays  qu'arrosent 
la  Seine  et  autres  rivières  »ii|>erieures.  et  vainement  assiégé  Sens, 
vinrent  ponctuellement  au  mois  de  mai  887  à  Paris,  pour  y  tou- 
cher la  somme  d'atgent  qui  leur  avait  élé  promise  par  le  traité; 
après  qu'elle  leur  fut  livrée,  les  Normands  retournèrent  à  leurs 
expéditions  ordinniros. 

En  890,  avec  leurs  bateaux  ebareés  de  butin,  ils  dépendirent 
la  Seine  jusqu'auprès  de  Paris,  où  iis  rencontrèrent  l'ob  tac.leqni, 
quatre  années  auparavant ,  les  avait  si  longtemps  arrêtés  Pour 
le  surmonter,  ils  eurent  recours  au  moyen  qu'ils  avaient  déjà 
employé  :  ils  traînèrent  leurs  bateaux  sur  terre,  el  les  remirent  à 
flot  au-dessous  de  cette  ville. 

Depuis  celle  époque,  Paris  ne  fut  plus  inquiété  psr  ces  hordes 
de  brigands  :  cependant ,  en  l'an  925,  les  Normands  établis  i 
Rouen?  au  mépris  'les  traités,  tirent  des  incursions  dans  le  H>'au- 
voisis  el  dans  l'Amiéiiois,  les  Parisiens  tombèrent  sur  ceux  de 
ces  étrangers  qui  habitaient  le  pays  situé  en  deçà  de  la  Seine,  brû- 
lèrent leurs  villages  et  enlevèrent  leurs  bestiaux.  (Recueil  Jet 
Uùtorientdt  France,  t.  VIII.  p.  183  et  .10*.) 
.  D'autres  brigands  aussi  funestes  au  bonheur  public,  et  honorés 
de  titres  imposants,  tirent  encore  de»  environs  de  celle  ville  le 
théâtre  de  leurs  fureurs. 

L'empereur  Ollton  II,  en  guerre  contre  Lolhaire,  roi  de  France, 
au  mois  d'octobre  078,  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille 
combattants,  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Paris,  brûla  un  fau- 
bourg de  cette  ville .  qui  ne  peut  être  que  celui  du  nord,  et  sou- 
tint un  combat  dans  son  voisinage,  où  il  perdit  beaucoup  fie  sol- 
dats, et  notamment  son  neveu  ;  mais  il  eut  le  g  orieux  avantage 
d'approcher  d'une  des  (Kirtes  de  la  Cité,  el  de  la  trapper  d'un  coup 
de  lance.  Satisfait  des  ravages  qu'il  avait  exercés  sur  le  territoire 
parisien,  sali-fait  de  l'incendie  d'un  faubourg,  et  d'avoir  porté  un 
coup  de  lance  à  une  des  portes  de  Paris,  il  moula  triomphant  sur 
la  cime  de  Montmartre,  el  y  (il  chauler  Allrluta.  Ilientdl  celle 
fanfaronnade  fut  troublée  par  l'arrivée  du  roi  Lothaire,  qui,  avec 
les  force»  réunies  du  comte  Hugues  Capel  et  de  Henri .  duc  de 
Bourgogne,  attaqua  ce  lier  conquérant ,  le  mil  en  fuite,  le  pour- 
suivit jusqu'à  Soissons,  et  s'empara  de  tous  ses  bagages. 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui  furent  apportées  dans 
File  de  la  Cité  avant  le  siège  qu'eu  tirent  les  Normands,  et  par- 
lons des  chapelles  el  églises  dont  ces  relique»  occasionnèrent  la 
fondation  ou  l'accroissement. 

Lorsque  le  calme  et  la  sécurité  eurent  succédé  aux  alarmes,  el 
qu'on  ne  craignit  plus  les  incursions  des  Normands,  les  chefs  de* 
églises  et  des  monastères  qui  avaient  abrité  leurs  reliques  dans 
les  églises  de  Paris  \inrent  les  réclamer;  mais  le  comte  et  l'é- 
vêque, dépositaires  inlidèles,  en  refusèrent  la  restitution,  el  retin- 
rent le  tout  ou  la  plus  grande  partie  de  ces  reliques.  Ce  refus  pro- 
duisit dans  l'état  des  églises  et  des  chapelles  de  celte  ville  de? 
changements  dont  je  vais  parler. 

|  U.tiliMtttatofcr»*. 

L'icus*  c»THiuuu«  dr  P*ms,  aujourd'hui  église  Notbk-Daiii, 

s'enrichit  d'une  grande  partio  des  reliques  que  la  crainte  des 
Normands  y  avait  fait  déposer. 

L'évêque  ne  voulut  jamais  restituer  à  l'église  du  bourg  de 
Saint-Marcel  la  châsse  de  son  .-ainl  patron.  Il  garda  pareillement 
le  corps  de  Saint  Sevcrin,  appartenant  à  l'égli»c  de  ce  nom  ,  si- 
tuée hors  de  la  Uiié  cl  prés  le  Petil-Pont.  H  en  fui  de  même 
du  corps  de  Sainl- Justin  de  Louvres  eu  Parisis,  de  celui  de 
saint  Lucam  de  Moisy,  près  de  Coi  beil,  d'une  partie  des  reli- 
ques de  saint  Cloud  el  peut-être  de  celles  de  sainl  Déni»;  cir, 
s'il  existait  à  l'abbaye  de  ce  nom  une  tôle  de  ce  saint ,  il  s'en 
trouvait  une  autre  à  la  cathédrale  de  Paris.  {Uittertation  sor  la 
lemps  de  la  translation  du  corps  de  saint  Marcel  ;  Htcueti  de  dit- 
iertatiutu,  par  I  abbé  Lebeuf,  loin.  I,  pag.  103,  117,  elr.) 

Ce  fut  ainsi  que  cette  église  réuni  le  bien  d  autrui .  et  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  en  lit  parade  et  protita  d  une 
propriété  mal  acquise. 

Si^t-Ijubusik-lk- Vieux,  église  située  dans  la  Cité,  place  du 
Marché-Neuf,  n"  0  el  8,  était  u  ce  qu'on  croit,  un  ancien  bap- 
tistère, dédié  à  saint  Jean-Uaplule;  elle  changea  de  nom,  el  re- 
çut celui  de  Saini-Geruiaiu-le- Vieux;  voici  à  quelle  occasion. 
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HISTOIUE  DE  PAIWS. 


L'abbé  de  Saint-Germnin-des-Prés  avait,  à  l'approche  des  Nor- 
mands, transféré  la  châsse  de  saint  Germain  ilans  cette  chapelle, 
ou  dans  l'église  cathédrale,  dont  celle  chapelle  dépendait.  Après 
la  relrailode  ces  brigands,  l'abbé  demanda  le  corps  de  son  pa- 
tron; on  ne  consentit  à  le  lui  restituer  nu  à  condition  qu'un  bras, 
détaché  de  ce  corps,  rcslenwtà  la  chapelle  qui  lui  avait  servi  d'a- 
sile. L'abbé  se  soumit  à  celte  condition,  et  la  chapelle,  enrichie 
du  bra«  de  saint  Germain,  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  l'époque  de  soti  érection  en  paroisse  ;  elle  portait  re 
litre  en  1368,  et  fut  reconstruite  et  agrandie  dans  les  aimées  14«>8 
eH5G0. 

Son  principal  autel  était  décoré  de  quatre  colonnes  corin- 
thiennes de  marbre  de  binât)  ;  et  d'un  tableau  représentant  le 
baptême  de  Jésus-Christ ,  par  Stella.  Un  autre  teblcau  du  même 
maître  ornait  une  de  ses  chapelles,  et  la  sacristie  offrait  un  lave- 
ment de  pieds  par  Voue).  Les  jours  de  féte,  on  exposait  danseelte 
église  une  tapisserie  dont  l'anciennelé  remontait  au  temps  de 
Charles  V,  tapisserie  curieuse  par  les  costumes  en  usagc'sous  ce 
règne. 

Celle  église,  démolie  vers  l'an  1802,  fut  remplacée  par  des 
maisons  particulières. 

Ciiapklik  de Saint-Lkcfroi.  située  vers  le  milieu  de  la  place  du 
Grand-Chalelel.  Elle  doit  son  origine  à  une  cause  semblable  :  les 
moines  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Lciifroi ,  au  diocèse  d'E- 
vreux,  inquiétés  par  les  incursions  des  Normands,  voulant  mettre 
à  l'abri  leurs  précieuses  reliques,  transportèrent  en  698  dans  le 
monastère  de  Saint  :Viucent  ou  de  Saint-Germain  lesrorpsde  saint 
Lcufroi,  de  saint  Thuriaf  et  d'autres  saints.  Lorsque  la  tranquillité 
fut  rétablie,  ces  moines  demandèrent  la  restitution  de  leurs  corps 
saints.  Cette  demande  fut  rejetée  ;  ils  ne  purent  obtenir  qu'un  bras 
de  saint  Thuriaf. 

On  ignore  où  furent  alors  déposés  ces  corps  saints ,  mais  on  sait 
qu'en  1113  il  est,  pour  la  première  fois,  fait  mention  d'une  cha- 
pelle de  Saint-Leui'roi,  qui  évidemment  contenait  le  ton  I  ou  partie 
de  la  relique  du  sainl,  dont  elle  portah  le  nom.  Elle  était  alors 
desservie  par  un  prêtre  sous  le  palronuagc  des  chanoines  de  Saiul- 
Germain-rAuyrrois. 

On  voit  qu'elle  dépendait  à  quelques  égards  de  la  cure  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

Son  bâtiment,  long  de  douze  toises,  large  dje  cinq .  était  avoi- 
siné  en  partie  par  une  cour,  appelée  cour  Saint -Lcu {roi. 

On  trouve  celle  chapelle  mentionnée,  en  124C».  avec  le  litre  de 
cure.  Elle  fut  démolie  en  10X4,  pour  faire  pince  aux  construc- 
tions exécutées  alors  aux  bâtiments  du  Grand-Chàtelel.  Ses  fon- 
dations pieuses  furent  réunies  à  l'église  de  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie. 

S.unt-.M  KiLoinï,  située  rue  Saint-Deuis,  n*  106,  était  dans  l'ori- 
gine un  oratoire  dédié  à  sainl  Georges,  et  placé  au  milieu  d'un 
cimetière,  que  possédaient  les  religieux  ou  chanoines  de  Sainl- 
Barthclemi  de  la  Cité.  Ccl  oratoire  deviul  une  église  considérable  ; 
voici  comment. 

Quelques  religieux  bretons,  pour  sauver  plusieurs  corps  saints 
des  ravages  des  Normands,  les  déposèrent  en  l'an  979,  dans  l'ile 
de  la  Cité  de  Paris.  Le  danger  ayant  cessé .  même  en  Bretagne, 
les  propriétaires  vinrent  réclamer  leur  dépôt.  Hugues  Canel, 
alors  comte  de  Paris,  se  refusa  à  leur  piste  réclamation.  Enfin  il 
ne  consentit  qu'à  une  restitution  partielle;  il  garda  le  corps  de 
saint  .Magloire  tout  entier,  et  une  portion  de  chacun  des  autres 
cor)»  saints.  Annalt»  btntdict.,  loin  III,  pug.  719.  Recueil  det 
Historiens  de  France,  I.  VIII,  p.  324.) 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilés  lurent  d'abord  déposées 
daus  la  chapelle  du  palais  du  i ointe;  puis,  à  ce  qu'on  présume, 
ou  en  relira  quelques  reliques  de  saint  .Magloire  pour  les  déposer 
daus  l'oratoire  de  Saint-Georges,  dont  j'ai  parlé,  qui  des  lors  prit 
le  nom  de  Saint-Mayloire. 

Kn  1138,  les  religieux  ou  chanoines  de  Sainl-Barlhéiemi  de  la 
Cité  (initièrent  celle  église  pour  aller  s'établir  dans  le  local  de  l'o- 
laloirc  de  Saint-Georges,  oratoire  enrichi  des  reliques  de  saiut 
Magioiiv,  el  où  ils  avaient  tait  construire  un  monastère,  qui  de- 
viul dans  la  suite  considérable,  et  recul  le  titre  d'abbaye. 

Ce  monastère  de  Saiiit-.Magloirc  u  subsisté  dans  le  même  lieu 
jusqu'en  157*2,  époque  où  Catherine  dc.MédieU.  pour  y  faire  bùtir 
iiii  hôtel,  déplaça  le  couv  ent  des  religieuse»  Pénitentes,  dont  rem- 
placement était  nécessaire  ù  ses  projets  de  construction,  (il  dé- 
molir leur  couvent  el  transférer  les  religieuses  dans  la  maison  dè 
Sainl-Magloire,  dont  le*  moines  déguerpirent,  et  vinrent  occuper 


la  maison  de  Saint-Jacqucs-dii-Hant-Pas,  nie  «lu  Faubourg-Saint. 
Jacques.  Sur  remplacement  de  ce  monastère  de  Saint-Magîoire, 
s'élev  a  d'abord  l'hôtel  de  Soissons.  puis  la  halle  aux  farines. 

Dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Magloirc  de  U  rue  Saiut- 
ltonis,  occupée  parles  religieuses  Pénitentes,  on  voyait  le  mo- 
iiumentd'André  Blondcl,  intendant  des  finances,  mort  en  l.'i-i». 
Il  était  composé  d'un  grand  bas-relief,  t|ui  représentait  le  défunt, 
vêlu  en  guerrier,  dans  l'altitude  du  sommeil ,  et  tenant  en  main 
des  pavois.  Ce  tombeau,  ouvrage  de  Paul  Ponce,  fut  lran>féré  au 
Musée  des  monuments  français.  L'église  el  une  partie  du  couvent 
ont  clé  démolies.  Ce  qui  reste  de  bâtiments  est  occupé  par  uu 
aubergiste. 

Saim-IGrtiiéuimi,  d'abord  chapelledu  Palais, puiséglise  royale 
el  paroissiale ,  située  rue  de  la  Itarilleric ,  en  fat  c  du  Palais- 1*. 
Justice.  Elle  lut  conslruite  ou  réparée  vers  les  années  800,  891, 
par  le  comte  Eudes ,  qui ,  élevé  à  la  dignité  de  roi ,  y  établit  dis 
chanoines  :  elle  devint,  en  885.  le  réceptacle  d!un  grand  nonib.i" 
de  reliques,  que  la  crainte  des  Normands  y  lit  apporter  de  diffé- 
renls  lieux  E«  9C5,  Salvalor,  évéque  d'Aleth,  en  Bretagne,  crai- 
gnant les  effets  ordinaires  de  la  guerre  que  fai.-ait  Richard,  du; 
de  Normandie,  à  Thibaud,  comte  de  Chartres,  vint  dé|>oser  dans 
celle  église  une  très-grande  quatilitéde  reliques,  parmi  lesquelles 
on  comptait  dix-huit  corps  saints.  (Annales  béntdkl.,  (oui.  III, 
pae.  719.) 

Hugues  Capet,  alors  comtede  Paris,  refusa  dans  la  suitcla  res- 
titution de  ces  corps  saints  ;  il  en  garda  presque  la  totalité,  cl  fit 
I  agrandir  le  bâtiment  de  celle  église  pour  les  y  placer  convena- 
1  blcineut.  Parmi  ces  reliques  extorquées,  figurait  avec  distinction 
j  le  corps  de  saint  Magloire  :  la  présence  de  ce  corps  sainl  lit 
changer  de  nom  à  cette  église.  Elle  fut  appelée  Saint-Mayloirt, 
:  et  garda  celle  dénomination  jusqu'à  l'époque  où  les  prêtas  ùu 
!  religieux  qui  la  desservaient,  s'y  trouvant  Hop  resserrés ,  trans- 
j  lerèrenl  le  corps  de  ce  sainl  dans  leur  oratoire  de  Saint-Georges, 
i  el  s'y  établirent. 

!  Après  cette  translation ,  l'église  dont  nous  parlons  reprit  »n 
I  nom  de  Saint- liarthélemi  ;  en  1140,  elle  fut  érigée  en  paroi >>e. 

Le  bâtiment  de  cette  église,  réparée  dans  les  années  1730  et 
1736,  menaçait  ruine.  Le  roi,  en  1772,  en  ordonna  l'entière  re- 
■construclion  ,  qui  s'exécuta  avec  beaucoup  de  lenteur.  On  cmr.- 
meurt  par  élever  le  portail.  Cependant  1  ancien  édiuVe  subiis- 
laif,  lorsqu'cn  1787  quelques  pierres,  détachées  de  la  voûte, 
tombèrent.  On  enleva  prouiptemeut  de  celle  église  les  objets  le? 
plus  précieux,  et  peu  d'instants  après  la  voûte  tout  entière  *ï- 
croula.  On  travailla  à  reconstruire  l'édifice.  Le  portail  était  ter- 
miné, et  les  piliers  de  la  nef  commençaient  a  s'élever,  lorsque  i,i 
révolution  vint  arrêter  le  cours  de  ces  travaux,  qui  ne  luisaient  pu-* 
honneur  aux  talenls  de  l'architecte,  M.  Cherpilel. 

Sur  l'emplai  ement  de  celle  église  on  établit  dans  la  suite  14 
théâtre  de  la  Cilé,  auquel  t m-réda  la  salle  des  Veillées,  enfin  ii'* 
•loges  de  Iran.s-ninçoITs  et  le  Prado.  On  a  pratiqué  au  rez-de- 
chaussée  des  passage» publics  en  partie  bordés  de  boutiques,  nu -> 
olwcures  et  peu  habilles 

SuNT.  -Opr0R-.tNK,  églisa  située  sur  la  place  qui  porte  eiuou 
ce  nom.  Elle  doit  son  origine  aux  événements  qui  ont  cause  U 
fondation  des  églises  précédentes. 

Hildebei  t ,  évêque  de  Séez,  pour  sauver  des  ravages  des  Nor- 
mands le  corps  de  sainte  Opportune ,  abbesse  d'Altiicnèclie ,  le 
transféra  il'abord  à  Mouci-le-Nenf,  près  de  Senlis  ;  ne  l'y  croyai  t 
pas  en  sûreté,  il  se  décida  à  déposer  ce  corps  dans  la  Cité  de  Pari'-  ; 
il  vint  le  réclamer  lorsque  le  danger  fut  passé;  mais  il  se  trouva 
sans  doule  obligé,  comme  tant  d'autres,  d'en  abandonner  la  tol*- 
lilé  ou  une  partie,  que  l'on  plaça  dans  une  chapelle  du  faubourg 
septentrional  de  Paris,  chapelle  qui,  à  ce  qu'il  parait ,  ct-ut 
iK»!muée.Yo/rc-iJamr-d>»-l?ot#,  et  qui,  dotée  par  Louis  le  BrgtK', 
et  enrichie  des  reliques  de  sainte  Opportune ,  fut  reconstruite  sur 
un  plus  v.isle  plan,  pourvuede  chanoines  et  devint  collégiale,  _Le 
ehteur  fut,  en  1 154,  démoli  :  la  nef  subsista  daus  son  ancien  étal 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

On  y  voyait  quelques  îotiibeaux  :  celui  de  François  CoitMt, 
m  litre  des  requêtes,  el  de  Jeanne  Hencquiu,  sa  femme,  cl,  du'' 
la  chapelle,  dile  de  Nolri-Dame-des-Boit ,  celui  do  la  famille 
Perret.  Cette  église  était  de  pbis  ornée  d'un  grand  caudélabre  tri 
brome .  donne  j«ir  Charles-Quint  pendant  son  séjour  à  Pi»»*, 
d'une  Présentation  au  Ivinple,  peinte  par  Jouvenet,  et  d'un 
Mère-de-Pilié,  par  Champagne.  Elle  a  été  démolie  eo  1797,  ^ 
cette  démolition  &  répandu  le  jour  et  la  salubrité  dans  un  quartier 
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obscur,  humilie,  et  composéderues  fortéfroites.  Unemaison  par- 
thiliérc.  n»  10,  a  «'-le  élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

Suvt-l„*i«Di*i,  Jiîlise  paroissiale,  située  dans  la  Cité,  rue  Saint- 
Linrlri,  n"  1.  On  ne  connaît  point  l'origine  de  celte  église,  et  l'on 
séinnoe  de  voir  Landericusou  Landri,  évèque  de  Paris,  patron 
île ileux  églises  de  celle  ville  ;  il  l'était  de  celle  de  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois,  située  hors  de  la  Cité,  où  il  fut  enterré  au  septième 
«iiVIe.  et  de  relie  de  Sainl-Landri ,  située  dans  Ja  Cité,  D'après 
les  usage*  d'alors,  ces  deux  église;  devaient  posséder  des  reliques 
de  ce  même  saint.  Pour  expliquer  l'origine  de  celle  d«  Saint- 
tandri.  il  faut,  dans  la  disette  de  monuments  historiques,  joindre 
les  notions  que  nous  fournit  M.  Jaillot,  aux  conjectures  très- vrai- 
semblables de  M.  l'abbé  Lcbenf.  Il  résultera  de  ce  rapproche- 
inent  que  sur  l'emplacement  de  cette  église  de  Saint-Landri  il 
existait  une  ancienne  chapelle  de  Saint-Nicolas  ;  qu'au  neuvième 
«foie et  avant  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  les  prêtres  de 
Saint-Germain-le-Hond,  depuis  nommé  Saint-Germain-l'  Auxer- 
n>if,  voulant  sauver  ce  corps  saint  de  la  destruction,  le  Iransfé- 
K'jenl  dans  la  Cité  et  dans  cette  chapelle  de  Saint-Nicolas,  et  que 
quelques  parties  de  ce  corps ,  ayant  été  retenues  dans  cette  cha- 
pelle, lui  procurèrent  le  nom  de  Saint-Landri,  qu'elle  a  lou- 
eurs porté  depuis. 

Le  plus  ancien  monument  qui  fasse  mention  de  cette  église 
est  de  1 1 60.  On  v  trouve  que  le  prêtre  de  Saint-ljindri  est  appelé 
Jean;  et,  dans  (les  lettres  de  l'évéque  Maurice  de  Sully,  de  l'an 
1 171,  ou  lit  que  Jean,  prêtre  de  Sàinl-l^andri,  el  ses  paroissiens 
vendirent  une  vigne  située  an  territoire  de  Laas,  moyennant 
vingt  livres. 

Les  reliques  de  saint  Landri,  que  devait  posséder  celte  église , 
étaient  perdues  ou  eulcvées.  lorsqu'on  li<)8.  Pierre  d'OrgemOiit, 
évèque  de  Paris,  là  gratifia  de  quelques  ossements  qu'il  tira  de 
la  cb/kso  de  ce  saint,  conservée  dans  l'église  de  Saint-Germain- 
IWuxerrois. 

«>!te  église  élart  petite,  presque  aussi  longue  que  large.  On  y 
voyait  le  tombeau  du  chancelier  Bouchorart,  mort  en  tl>K(ï;  tom- 
beau établi  pendant  sa  vie,  et  qui  ne  reçut  pnint  son  corps  après  sa 
mort  :  le  tombeau  de  Girardon,  composé  par  les  élèvesdo  ce  cé- 
lèbre sculpteur  :  l'épitaphc  de  Hrus^cllc,  surnommé  le  patriarche 
Jeta  Fronde  cl  le  l'ère  du  peuple  :  enlin  ,  un  b'is-reliet  représen- 
tait une  Descente  de  Croix,  qui,  transférée  pondant  l.i  révolution 
an  Musée  des  monuments  français,  l'a  été.  en  1817,  dans  l'église 
de  Sainte-Marguerite. 

Les  fonts  Iwptismaux  de  Saint-Landri  passaient  ponr  |<»  plus 
Ikmux  de  Paris;  ils  so  composaient  d'une  cuvette  de  porphvre  de 
grande  dimension,  enrichie  d'ornements  de  bronze  doré;  ouvrage 
-leU.pierre,  el  don  lait,  en  1703,  par  M.  Garçon,  curé  de  cette 
■  ;lKe. 

L'église  de  Siin'.-Lindri.  >u|>priméc  pendant  la  révolution,  et 
bâtiment devenu  propriélcparliculièrc,aétédémolie;  en  18-28 
rt  1829  on  a  découvert  dans  ses  fondations  plusieurs  antiquités 
ib>nt  j'ai  parlé. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doivent  leur  origine ,  leurs 
richesses  en  reliques  et  leur  accroissement  aux  ravages  des  Nor- 
mands el  au  défaut  de  probité  du  comte  et  de  l'évéque  de  cette 
ville.  ta  fondation  et  les  accroissements  des  églises  dont  je  vais 
parler  ne  paraissent  point  mériter  un  semblable  reproche. 

SAiîn-PiEaaB-BES-ÀBCis,  église  paroissiale,  située  dans  la  Cité , 
rue  de  la  Vieille-Draperie.  On  conjecture  qu'elle  fut  fondée, 
en  92C,  par  Theudon,  vicomte  de  Paris,  à  la  place  d'une  cha- 
pelle ruinée  qui  portait  aus4  le  nom  de  Saint-Pierre.  L'origine  de 
celle  église  est  Ires-peu  connue,  el  son  surnom  des  Arcisa exercé 
sans  succès  la  sagacité  des  érudils.  Dans  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent 11, elle  est  nommée  Eccîetia  Sancti  Pétri  de  Artionibut. 

En  1130,  celte  église  fut  érigée  en  paroisse.  On  reconstruisit 
son  bâtiment  en  tiii,  et  son  portail,  en  1711,  sur  les  dessins 
de  Lanchenu.  Un  tableau  de  Carie  Vaiiloo,  représentant  saint 
Pierre  guérissant  les  boiteux  à  la  porte  du  temple ,  décorail  le 
grand  autel.  On  y  remarquait  le  monument  sépulcral  de  Guil- 
teume  de  Mai,  capitaine  de  six  vingts  hommes  d'armes,  mort 
tu  1480  :  il  était  représenté  avec  le  costume  que  portaient  au 
quinzième  siècle  les  officiers  de  son  grade.  Les  monuments  de 
cette  espèce  sont  rares.  Celui-ci  fut  transféré  au  Musée  des  mo- 
numents français. 

Celte  église  fut  démolie  en  1800,  el,  sur  son  emplacement,  on 
l  ouvert  une  rue  qui  communique  à  celle  de  la  Pelleterie. 
5*ot-Mcmi,  église  collégiale,  située  rue  Saint-Martin,  entre 


les  n"  2  et  -i.  J'ai  parlé  de  la  chapelle  de  Sainl-PierT*.  où,  ver» 
l'an  700,  fut  enterré  le  corps  de  snint  Médéric.  ou  Menï.  F.n 
l'an  881,  ce  saint  lieu  fut  doté  par  un  coure  un  inné  Adalnrl  : 
cette  dotation,  confirmée  en  88'»  par  le  roi  Cai'ltmrin,  cl  en  '.MO 
par  Louis  d'Outro-mor,  procura  de  l'aisanw  a'K  desservants  de 
celte  chapelle,  qui  fut  à  peu  près  dans  te  même  lomps  érigée  en 
collégiale.  Alors  l'édillce  fut  reconstruit  aux  frais  d'un  nommé 
Eudes  Fauconnier,  qui  y  reçut  la  sépulture.  Lorsque,  sous 
François  l",  on  démolit  ce  bâtiment  pour  en  établir  un  nouveau, 
on  découvrit  le  tombeau  et  ie  corps  de  ce  fondateur  dont  les 
jambes  parurent  revêtues  de  bottines  de  cuir  doré  (88).  Sur  ce 
loniboau  était  celte  inscription  :  Hiejaeet  eir  bontt  mémorial  Odo 
Falconarius  fundatnr  hujus  eccleeiat,  M.  l'abbé  Lebcuf  pense 
que  cet  Odo  est  oelui  qui,  avec  un  nommé  Gidefroi,  défendit 
vaillamment  Paris  contre  les  attaques  des  Normands. 

Je  parlerai  dans  la  suite  des  changements  que  cette  égli«c  a 
éprouvés. 

Tels  furent  l'origine  et  les  accroissements  des  institutions  reli- 
gieuses de  Paris  pendant  la  seconde  race.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué l'immoralité  des  causes  d'une  partie  de  ces  établisse- 
ments; ajoutons  i|ue  les  piètres  ne  craignirent  pas  de  changer 
les  noms  des  ét-lises,  el  de  renoncer,  pour  ainsi  dire,  à  leurs 
[«Irons  primitifs  pour  eu  prendre  de  nouveaux.  L'abliaye  de 
Saint-Pierre  ol  Saint-Paul,  pendant  celle  période,  reçut  le  nom 
de  Saint  (-Geneviève  ;  celle  de  Sainte-Croix  el  de  Sainl-Vincenl 
pritcelui  de  Saint-Germain  :  l'abbaye  de  Saiul-Marli  il.  celui  de 
Saint- Lloi:  l'église  de  Saint  Barthélemi,  celui  de  Saint-.Vii- 
ijluire:  celle  de  Saint-Georges  prit  aussi  celui  de  Saint-Magloire , 
la  chapelle  de  Saint-Pierre,  celui  de  Sainl-Merri  ;  l'église  de 
Sainl-Germain-le-Rond  fut  nommée  Saint-Germain- 1' Aurer- 
roif,  etc.  Les  auteurs  de  ces  changements  de  noms  croyaient 
donc  que  le  crédit  de  leurs  anciens  patrons  était  nsé,  et"  qu'il 
devenait  uéeesaire  do  recourir  à  de  nouveaux  saints  pour  rallu- 
mer le  îèle  des  lidèles. 

Koil.es  m  Paius.  Ch  irlemagne,  après  avoir  parcouru  les  con- 
trées de  l'Italie,  s'aperçut  que  ses  Francs  étaient  lorl  inférieurs 
aux  nations  (liez  lesquelles  se  conservaient  encore  quelques 
restes  de  l'antique  civilisation  ;  il  prit  la  résolution  de  taire  re- 
naître, dans  li  Gaule,  le  culte  des  lettres  el  d'y  ét;ildir  des 
écoles.  Pour  le  seconder  dans  ce  projet,  le  clergé  gaulois,  dont 
l'ignorance,  il  pou  d'exceptions  près,  était  extrême,  ne  lui  offrait 
une  de  laibics  ressources.  Il  appela  donc  des  savants  étrangers, 
des  chantres,  des  grammairiens,  des  arithméticiens.  Il  adivv-i  à 
tous  les  évèquesc:  abbés  mie  lellrc  circulaire  pour  leur  presc;  h 
d'établie,  dans  leurs  églises  nu  dans  leurs  monastères,  des  ëc»ii 
particulières  *>'i  publiques  :  il  se  I. lisait  obéir. 

On  enseignait,  d.'ius  ces  écoles,  à  lire,  à  écrire,  l'arithmétique, 
l'astrologie,  qui  ordinairement  se  bornait  an  calcul,  appelé  e»-n- 
put,  ou  a  la  méthode  de. déterminer  les  foies  mobiles;  enlin  on 
y  enseignait  l'art  de  chanter  au  lutrin ,  art  qui  donnait  une 
grande  considération  à  celui  qui  le  possédait  parfaitement.  Telle 
est  l'espèce  d'enseignement  dont  Charloinagnc  gratilia  quelques 
parties  de  la  Gaule.  Cel  enseignement,  qui  u  agrandit  pas  le 
foyer  des  lumières,  du  moins  les  empêcha  de  s'éteindre. 

Paris  dut  avoir  quelque  part  à  ces  établissements;  mais  des 
écrivains,  enclins  à  louer  sans  mesure  les  institutions  du  passé, 
el  croyant  illustrer  leur  origine  en  la  plaçant  bien  avant  dans  les 
siècles  de  barbarie ,  ont  considérablement  exagéré  le  mérite  de 
ces  institutions,  et  ont  affirme  que  Charlemagoe  avait  fondé  une 
école  dans  son  palais  de  Paris.  L'histoire  dil  bien  qu'il  en  fonda 
une  dan»  ion  patai»,  c'est-à-dire  dans  le  palais  qu'il  habitait  le 
plus  ordinairement  :  ce  palais  n'était  certainement  pas  celui  de 
Paris,  où  il  ne  résida  jamais;  car  sa  résidence  ordinaire  dans  la 
Gaule  était,  comme  il  a  été  dit,  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Halisboniie. 

De  ce  fait  supposé  les  mêmes  écrivains  eu  ont  induit  que  Char- 
lemagnc  était  le  fondateur  de  l'Univertiti  de  Paris  :  celte  opinion 
n'est  pas  soutenable  (89). 

Il  existait  dans  celte  ville  quelques  écoles  pour  les  personnes 
qui  se  destinaient  au  sacerdoce;  et  conformément  à  l  ordre  de 
Charlcmagnc ,  il  dut  en  être  établi  dans  la  maison  épiscopale , 
dans  les  abbayes  d^  Sainte-Geneviève,  de  Siint-Getuiain-des- 
Prés,ctc.  Cependant  les  monuments  historiques  du  temps n'oilrent 
aucun  témoignage  de  l'existence  de  l'école  épiscopale,  ui  de  celle 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Néanmoins  on  a  la  certitude 
que,  sous  celle  race,  I l'école  de  Saint-Geriuain-des-Prés  était  en 
vigueur;  on  connaît  quelques-uns  de  ses  professeurs,  de  Wl 
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élèves  ;  on  connaît  même  les  ouvrages  qu'il3  on!  composée,  L'on 
ne  (rouve  aucune  notion  semblable  sur  Ici  autres  prétendue- 
écoles  rie  Pari». 

On  sait  qu'Abbon,  qui  composa,  en  lalin  barbare,  i  i«>Sme 
sur  le  siège  .le  Paris  par  In»  Normands ,  était  élève  de  l'école  de 
Sainl-Germain-des-Prés;  et  celte  production,  il  faul  le  déclarer, 
ne  donne  pa«  une  idée  bien  avantageuse  des  talent»  de  l'élève, 
ni  des  progrès  de  l'instruction  dans  celte  école. 

Onsaitqu'eni'anOOO  Remi.  moinedeSaiul-Germain-d'Auxerre, 
vint  à  Pari»  pour  ouvrir  une  école  de  philosophie,  ou  plutôt  de 
dialectique;  école  qui  fut.  à  ce  nue  l'on  croit,  la  première  en  ce 
genre.  Un  ignore  en  quel  lieu  il  professait  ;  peut-être  Bon  école 
fut-elle  indépendante,  comme  dan»  la  suite  on  en  vil  plusieurs  à 
Paris.  On  «ait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur  Odon,  son  disciple. 

Mais  ces  écoles  isolées,  n'étant  point  régies  par  la  iiié:iie  loi, 
ni  soumise»  à  des  principe»,  a  de*  règles,  à  des  méthodes  uni- 
formes, et  ne  formant  point  corps  d'enseignement,  ne  pouvaient 
constituer  une  Université.  Sous  Charlernagne ,  et  pendant  plus 
de  quatre  cents  ans  après  lui,  il  n'y  eut  à  Paris  ni  la  chose  ni  le 
mol  :  la  chose  commença  à  se  former  souk  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  et  le  mot  d'Unictrriti  ne  figura  pour  la  première  fois, 
dans  l'histoire,  que  sous  celui  de  Louis  IX.  On  a  débité  sur  l'o- 
rigine de  ce  corps  enseignant  plusieurs  autres  erreurs  doul  je 
parlerai  en  son  lieu. 

|  Ul.  TtMm  ffrpiqM  4*  Pwifc 

L'enceinte  de  l'ilo  de  la  Cité,  la  seule  qui  existât  sons  la  pre- 
mière et  la  seconde  race,  reçut,  en  88.» ,  lorsque  les  Normands 
vinrent  en  faire  le  siège,  un  accroissement  de  fortifications. 
Eudes,  comte,  el  Goslin,  évêque  de  Paris,  tirent  travailler  à  ces 
fortifications,  et  construire  notamment  une  tour  ou  citadelle  en 
bois,  élihlicsurun  massif  de  maçonnerie;  toursituéeà  l'extrémité 
occidentale  de  la  Cité,  objet  des  attaques  réitérée*  des  Normands. 

Les  deux  ivoiibs  en  liois,  les  seuls  par  lesquels  on  pénétrât  dans 
l'île  de  la  Cité,  furent,  en  celte  occasion,  fortifié*  par  des  tours  | 
pincée*  à  leur  extrémité-  Ces  tours  qu'Abbon ,  dans  son  ■  poème 
sur  le  Siège  de  Paris,  désigne  par  le  mot  de  Phalte,  étaient  en 
bois,  comme  les  ponts  qu'elles  protégaient  :  «  Cilé  de  Paris!  lu 
«  es  heureuse,  s' écrie  ce  poêle,  d'être  placée  dans  une  île  :  un 
c  Ûeuve  le  serre  doucement  dans  tes  bras,  et  circule  tout  autour 


f, 


uiboiirgs,  on  vovait 


«  ue  tes  murailles;  a  ni  aroue  connue  h  ia 
c  s'étendent  jusqu'aux  rivesnpjiOaées,  sont 
«  et  protégés  par  des  loui  s  élevées,  tant  du 


és  par  des  portes, 
tant  du  côté  de  la  Cilé,  qu'au 


«  de  les  murailles;  à  ta  droite  comme  à  la  gauche,  des  ponts  qui 

l  Ternit 
u  côté 

a  ucù  des  deux  bras  de  la  rivière.  »  (  Abbonii ,  monachi  Sancli 
Germant  à  pralii ,  pot  mat  a  de  Bello  Paritiacu!  urbit ,  liv.  I , 
vers.  15.) 

Aucune  enceinte  ne  protégeait  les  faubourgs  du  nvdi  et  du 
nord  ;  rien,  dans  le  poème  d'Ahlmn,  n'eu  fait  soupçonner  l'exis- 
tence. Au  delà  des  télés  de  pouls,  situées  à  l'entrée  de  la  Cité,  il 
n'existait  aucune  fortification.  L'histoire  des  églises  et  monastères 
gilués  dans  ces  faubourgs,  nous  prouve,  au  contraire,  que  nul 
obstacle  n'arrêta  les  Normands  qui  les  pillèrent. 

Les  écrivains  modernes  qui  ont  soutenu  que  ces  faubourgs 
étaient  entourés  de  murailles,  se  sont  principalement  appuyés 
sur  le  passage  d'une  charte  de  l.othaire  et  de  Louis  le  Fainéant, 
charte  contirmalive  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-M  (gloire,  où 
on  lit  celte  phrase  :  «  Une  chapelle,  dédiée  à  saint  Majoire, 
«  située  dans  le  faubourg  de  Paris,  non  loin  des  murailles  (haud 
c  procul  à  maynibui).  »  On  pourrait  induire  de  ce  passage,  que 
l'église  Saiut-.Magloire  était  située  en  dehors,  et  près  des  mu- 
railles du  faubourg  du  nord,  et  que  ce  faubourg  était,  en  consé- 
quence ,  défendu  par  une  muraille  ;  mais  cette  charte  est  inaniles- 
ternenl  fausse,  et  a  été  fabriquée  dans  des  lem^s  plus  récents  (90). 
1a  Cilé  était  partagée  en  deux  parties  par  uo  chemin  qui, 


parlant  du  Petit-Pont ,  s'étendait  en  tournant  par  la  rue  de  la 
Calandre  jusqu'au  Grand-Pont,  aujourd'hui  Ponl-au-Change. 
Dans  la  partie  occidentale  dominait  le  comte  dont  le  pilais  était 


situé  sur  l'emplacement  du  palais  actuel  de  la  justice  ;  dans  la 
partie  orient. île  dominait  l'évéq  >e,  résidant  dans  la  miiiton  de 
Viglite  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'habitation  de  l'éiéquc 
Cl  de  son  clergé  :  elle  ne  portait  pas  encore  l'appellation  fastueuse 
de  pafat*  fpitropai.  Semblable  partage  existait  alors  dans  tontes 
les  cites  <le  l.i  Ci  iule,  uù  ic>i  l.ii<-ul  un  comte  cl  un  evéïpie. 

Au  Uctù  de  I  île  de  la  l'.ilé  s'étendaient,  au  nord  el  nu  sud, 
deux  faubourgs,  souvent  ravagés  par  les  armées  ;  cl,  au  lelà  de 


s  groupes  de  chaumières ,  dominés 

f)ar  les  édifices  de  quelques  églises  ou  monastère?.  ;  t>*ts  étaient 
es  bourgs  de  Saint-Marcel,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint  ijer- 
main-des-Prés,  de  Saint-Gcrmain-l'Auxertois,  de  Siinl-MJllin- 
des-Champs,  etc. 

On  a  vu  qu'une  four  ou  ciladcllo  de  la  Cité,  que  les  ponts  el 
les  tours  qui  les  protégeaient  étaient  en  bois,  il  parait  que.  si  l'on 
excepte  la  cathédrale,  le  pilais,  les  églises  et  les  chapelles,  les 
maisons  des  particuliers  n'offraient  pas  dans  leur  cous.uucii.iii 
une  matière  plus  précieuse. 

Paris  foullril  beaucoup  des  grands  changements  indispensables 
qui,  sous  la  seconde  race,  s'opérèrent  dans  le  régi'iie  politique 
de  la  Gaule  La  gloire  de  Charlernagne,  l'incapaei'é  de  ses  des- 
cendants, cl  les  ravages  des  Norman<U,  contribuèrent  à  la  ruiae 
de  celle  ville.  Elle  cessa  d'être  U  résidence  des  roi»,  la  capitale 
d'un  royaume,  le  centre  des  affaires  administratives,  et  fut  c>  \- 
sidérée  comme  la  plus  petile  des  cités  de  la  Gaule.  Mwjnitmli.ic 
cattrit  nrbibut  inferiartm  .dit  un  écrivain  de  ce  temps,  {iltchadlc 
Syneelie  :  Volmi  Notifia  Galtiarium,  pag.  *:J9  ) 

Il  paraît  que,  pendant  cette  période  orageuse,  le  palais  des 
Thermes  el  l'aqueduc  qui  y  conduisait  les  eaux  de  Kuugis,  ou- 
vrages des  Roinaius,  furent  en  partie  dévastés. 


I«T- 


La  France,  circonscrite  dans  des  bornes  étroites  pendant  une 
grande  partie  <le  la  durée  de  la  seconde  race,  ne  figurait  dans  l'em- 
pire que  comme  une  province,  cl  lui  simplement  qualifiée  de durfié. 

Pariât  cessant  d'être  la  résidence  d  un  roi,  la  capitale  <1  un 
royaume,  devint  la  résidence  d  un  comte,  cl  le  cliel-lieu  il'un 
coin  é  el  du  duché  de  France  (91). 

Gérard  était  comte  île  Paris  dans  les  années  759  et  700;  il  eu', 
sous  le  règne  de  Pépin,  nu  procès  eonlrel'iibbé  JeSaim-tk'iii>.  .m 
sujet desconli  ibutiousqu'il percevait  sur  le  marché  de  celle,  ihh.iye. 

Etienne  remplissait,  sous  le  règne  deCharlemague.  la  lou.-i  un 
de  comte.  Ce  prince,  en  l'an  802,  le  nomma,  avec  Far  Itiii  ^  , 
abbé  de  Saint-Denis,  miiitu  dominifut,  c'est-à-dire  com  iii>- n. e 
pour  inspecter  l'exercice  de  la  justice  dans  les  territoires  J.-  l'a- 
ris,  de  Meluu,  de  Chartres  et  autres  lieux.  (Baluiii  Capitul,  1. 1, 
col,  400,  art.  17.) 

Charlernagne,  pour  arrêter  le  cours  des  nombreux  abus  qui 
existaient  dans  l'administration  des  comtes,  vicomtes  et  auties 
fonctionnaires,  avait  institué,  en  celte  année  ,  des  commissaires, 
api^eles  mi**i  Jominici.  Celte  institution,  pendant  les  dernières 
années  du  l  ègue  de  cet  empereur,  suspendit  les  vexalionsqu'exer- 
ç  lient  ces  fouelionuaires;  mais,  après  sa  mort,  le  mal  reprit  sud 
activité  première  En  l'an  819.  son  tils ,  Louis  le  Débouuaire, 
ordonna  aux  mini dominici  de  décimer  les  comtes  et  vicomtes 
coupables  de  tyrannie  envers  leurs  subordonnés  ;  de  deviner 
ceux  qui  enlevaient  les  biens  des  paiticuliei-s,  qui  les  priv.ticui  Je 
leur  liberté,  qui  établissaient  des  impôts  el  des  péages  arbitraires, 
onéreux  pour  le  peuple  et  les  commerçants.  (Thtgan.,  cap.  13. 
lialuiiiCapilularia.  lom.  L  col.  014.) 

Ce  dernier  prince  lit  beaucoup  de  lois  qui  furent  mal  exécutées. 

Eli.  une  est  qualifié  de  comte  de  Paris  dans  un  capilulairc  de 
Charlernagne; ou  dans  une  addition  que  cet  empereur  lit  à  ta  loi 
salique  :  a  Ces  Capitules,  y  esl-il  dit ,  furent  signifiés  au  couitti 
a  Etienne,  (mur  qu'il  le»  fil  publier  dans  la  cite  de  Paris  et  dutu 
•  une  assemblée  publique  (mallo  publieot,  cl  lire  eu  pi'é>CiKO 
«  des  échevins  (coram  tcabineis),  ce  qu'il  lit  L'assemblée  <Jc- 
«  clara  qu'elle  voulait  toujours  observer  ces  Capitule»;  et  tuu- 
«  les  échevins,  les  évéques,  les  abbés,  les  comtes,  les  signèrent 
«  de  leur  propre  main.  »(Btilu*ii  Capitul.,  foin.  I.  col  3'Jl  .) 

Ce  fragment  donne  une  idée  de  l'organisation  civile  de  Paris 
on  y  voit  quelle  était  la  forme  des  publications  importantes  ;  qui 
plusieurs  comtes,  évéques  et  abbes  étaient  convoqués  pour  ; 
assister;  ou  y  voit  que  les  lois  claicul  consenties  sans  diascu^ 
sion.  Ou  aurait  une  fausse  idée  du  régime  intérieur  de  ceVV 
ville,  si  l'on  prenait  ces  é'heciiu  ou  scabint  pour  des  ofllt  .ier 
d'un  corps  municipal,  pour  les  membres  d'une  institution  popu 
latre.  Ces  échevins  u 'étaient  que  des  assesseurs  du  comte  ,  qu 
se»  auviliaires  d.ius  l'administration  île  la  justice. 

Etienne  existait  encore  en  qualité  de  comte  de  Paris  en  l'an  811 
t  roque  où,  concurremment  avec  Amaltrude,  sou  épouse,  il  dunn 
des  biens  à  l'église  cathédrale  de  Paris,  aloj-s  qualifiée  de  SunUi 
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.Varie  et  de  Suint-Etienne  (Recueil  des  Historiens  Je  Fiance, 
loin.  V,  pas.  Cl'»3,  à  I  I  note  t.) 

Bipon,  Bicon  ou  Pjcopin,  fut,  après  Elienue,  nommé  conilo 
de  Paris  p  n  Louis  le  Débonn  lire ,  qui,  l'ayant  pris  eu  amitié, 
lui  donna  eu  mariage  sa  lillc  Elpheide.  Il  motirul  en  810. 

Gérard  II  fut  ainsi  comte  de  Paria.  On  ignore  s'il  succéda  im- 
médiatement à  Bieon  ;  mais  ou  est  certain  qu'en  837,  lorsque 
après  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  lauiisiV  Débonnaire  eut 
donné  une  grande  partie  de  la  Gaule  à  son  lils  Charles ,  Paris  el 
son  territoire  se  trouvant  compris  dans  celte  donation,  Hilduin, 
ablé  de  Saint-Denis  (92),  et  Gérard,  comte  de  Paris,  vinrent 
prêter  serment  à  leur  nouveau  souverain,  Charles,  surnunmé  le 
Chauve;  mais  ce  comte  et  cet  abbé  ,  s'a|>ercevaiil  que,  dans  l;t 
guerre  qui  s'éleva  entre  les  deux  frères,  Charles  e!  Lolhaire,  ce 
dernier  était  le  plus  fort,  violèrent  le  tiennent  qu'ils  axaient  prêté 
à  Charles,  se  rangèrent,  en  l'an  840,  dans  le  parti  de  Lntluire, 
sou  ennemi,  et  lui  jurèrent  fldéliié.  (Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  VI,  pag.  70,  et  tom.  VII,  pag.  10.) 

Lolhaire  alors  confia  la  garde  du  cours  de  la  Seine  au  comte 
Gérard,  qui,  pour  s'acquitter  dignement  de  celle  coin  mission, 
déli  -lisit  tous  les  gués,  submergea  toutes  les  barques,  et  démolit 
ton»  les  ponls  qui  se  trouvaient  sur  celte  rivière. 

Chuonrard  ou  Conrad,  (ils  de  Conrad,  comte  d'Auxerre,  était, 
en  879,  après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  coinle  de  Paris.  A  celle 
époque,  Goslin ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  séduisit  ce 
comte  par  de  llaileu-es  promesses,  et  le  détermina  à  trahir  son 
devoir,  à  renoncer  au  parti  des  tilsdu  roi  mort,  el  à  favoriser 
celui  de  Louis,  roi  de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet  abbé  et  ce  comte 
eurent  alors  assit  d'autorité  pour  convoquer  une  assemblée  d'é- 
vêques,  d'abbés  el  d'hommes  puissants.  Dans  celle  assemblée,  il 
fut  décidé  qu'on  enverrait  un  message  auprès  du  roi  Je  Germa- 
nie, pour  I  engager  &  se  rendre  en  France.  Louis  de  Germanie 
accepta  la  proposition ,  el  passa  le  Rhin  à  la  téte  d'une  armée 
nombreuse,  armée  qui  ajouta  de  nouvelles  dévastations  à  celles 
qu'exerçaient  alors  les  Normands  dans  cette  région. 

D'autres  comtes ,  instruits  de»  machinations  île  l'abbé  Goslin 
et  du  comte  de  Paris,  députèrent  auprès  de  Louis  de  Germanie 
pour  lui  offrir  la  parlie  du  royaume  Je  Lolhaire  dont  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Bègue  avaient  joui,  el  pour  l'engager,  en  fa- 
veur de  cet  abandon,  à  se  retirer  en  Saie.  Ixmis  se  contenta  de 
cette  offre,  2t  rejeta  relie  de  l'abbé  Goslin  el  de  Conrad.  Ceux-ci, 
couverts  de  honte,  déchus  de  leurs  espérances,  revinrent  de  Ver- 
dun à  Paris,  cl,  en  chemin,  se  livrèrent  à  des  rapims.  à  toutes 
sortes  de  brigandages  dans  les  lieux  où  ils  purent  péné  rer  (93). 

On  voit  l'autorité  des  comtes,  secondée  par  la  faiblesse  des 
rois ,  s'accroUre  pur  des  usurpations  progressives.  Sun»  Charle- 
magoe,  et  même  sous  son  Mis  Louis  le  Débonnaire,  les  comtes 
occupaient,  dans  l'ordre  politique,  un  rang  inférieur  ;  ils  devaient 
leur  titre  h  des  fondions  temporaires,  révocables  à  volonté.  Ces 
empereurs  les  considéraient  comme  des  êtres  vénaux,  adonnés  à 
plusieurs  vices,  el  même  comme  des  ivrogne*,  puisque,  dans  di- 
vers capiluinires,  ils  leur  ordonnent  d'être  à  jeun  lorsqu'ils  iront 
rendre  la  justice.  (Af«  placitum  cornet  haheat  nù»  jrjuMiM.  (Ba- 
tusii  CapUul.,  tom.  I,  col.  333.  303,  701 .  elc.) 

De  cei  état  d'humiliation  on  les  voit  s'élever  graduellement  à 
la  toute-puissance.  Après  la  mort  de  Chatlemaguc,  de  concert 
avec  les  évéques,  ils  restreignent  l'autorité  des  rois,  se  permet- 
tent contre  eux  des  outrages  et  des  trahisons,  qui,  pour  lu  plupart, 
restent  i  in  punis.  Leur  comté  n'était  qu'une  fonction  amovible. 
Mais  l'audace,  les  menaces  et  l'extrême  faiblesse  des  rois  va- 
lurent à  ces  fonctionnaires  lu  faculté  de  posséder,  pendant  le 
cours  de  leur  vie.les  contrées  qu  ils  étaient  chrtrgesd'admiuislrer. 

Cette  concession  obtenue  par  des  moyens  iliéguux,  sans  le  con- 
sentement des  peuples,  qui  ne  furent  pas  même  consultes,  ne 
pouvait  être  considérée  que  comme  une  usurpation.  Dans  leur  in- 
satiable ambition,  ces  hommes,  nommés  graffes,  grattions,  ducs, 
comtes,  vicomtes,  etc.,  aspirèrent  à  la  royauté;  plusieurs  y  par- 
vinrent et  envahirent  les  propriétés  particulières  el  la  souverai- 
neté dans  leurs  arrondissements  respectifs,  en  lin  ils  dépouillèrent 
les  peuples  cl  les  rois,  Enfin  ils  te  dépuiiillèreul  ensuite  I  un 
l'autre,  s'arrachèrent  k-s  lambeaux  du  trùne  impérial,  cl  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  succéda  aux  guerres  royales,  l'aiiar- 
tbie  féodale,  qui,  en  Europe  dura  pendant  plusieurs  siècles. 
Après  avoir  di.yosc  des  liùues.  tes  avoir  à  leur  gré  protégés  cl 
afV.ltus,  ils  in  «-lèvent  de  nouveaux,  cl  s'y  plurent  eux-mêmes, 
Ou  verra  le  coui.o  du  l'uni,  successeur  de  Umrud,  se  taire  i«ro- 


cl.i  ner  roi  de  France  :  mais  je  dois,  avant  d'en  parler,  dire 
quelques  molssiir  leduehé  de  France  et  sur  les  vicomtes  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  ù  la  faveur  de-,  ci  nuls  dé 
sorti res  île  celte  époque,  une  partie  de  la  Neusirie  tut  ériçée  ■  ■  ri 
un  duché,  nommé  duché  de  France.  Son  lerni.tirc ,  dans  lequel 
se  trouvait  Paris,  s'étendait  eu  longueur  depuis  l.aon  jusqu'à 
Orléans  inclusivement  :  dans  la  suile  le  royaume  lut  rédur  ait 
duché  de  France,  qui  s'étendait  depuis  Ponloi*e  jusqu'à  Moute- 
reau.  Ce  pays,  qui,  dans  plusieurs  monuments  historique* ,  est 
nommé  la  France  du  milieu,  média  Frauda,  forma  les  états  des 
premiers  rois  de  la  troisième  ruée. 

Le  plus  ancien  duc  de  France,  mais  dont  l'existence,  en  cette 
qualité,  n'es!  pas  la  mieux  prouvée,  est  Hugues  ,  comte  d'Anjou 
et  d'Orléans,  surnommé  l'Ahbé  :  il  portait  le  litre  de  duc  eu  KXl. 
Robert,  siiécessenr  et  frère  du  roi  Udo  ou  Eudes,  était,  en  022, 
I  comte  de  Paris  el  duc  de  France. 

Hugues  le  Grand,  tils  du  roi  Robert,  obtint,  en  l'an  013.  lé* 
duché  île  France,  que  lui  conféra  le  roi  l>>uis  d'Onlre-mer.  (/fr- 
cueit  d'S  Historien»  de  France,  loin.  VIII,  pag.  107.  29 i  )  KiiO.jI, 
le  roi  Lolhaire  le  confirma  dans  la  possessio  de  ce  duché.  <ù; 
duc  mourut  en  950.  Il  dul  le  titre  de  Grand  à  une  grande  éner- 
gie de  caractère,  et  non  à  des  actions  grandes  et  louables  :  il  fut 
;  le  fléau  des  peuples  et  surtout  des  rois. 

Tous  ces  comtes  de  Paris  el  dues  de  France  s'emparèrent  des 
j  plus  riches  abbayes,  jouirent  de  leurs  revenus,  et  prirent  même 
J  le  litre  d'abbés." 

Hugues  Capet,  fils  de  Hugues  le  Grand,  hérita  de  son  père, 
le  remplaçadanssoncomlé  de  Pari*  el  son  duché  de  Fruve.  ainsi 
que  dans  ses  abbayes  productives:  il  lut  de  plus  élu  mi  de  France. 

Ces  comtes  de  Paris,  devenus  des  personnages  iuipurluuls.de- 
venus  ducs,  rois,  abbés,  dédaignèrent  les  soins  de  leur  adminis- 
tration, el  en  chargèrent  des  vi.-ouiles.  Ou  connut:  au  moins  Unis 
der  ces  fonctionnaires  à  Paris  :  Grimoird,  qui  ledit  eu  000; 
Theudon,  dans  les  années  020  ei027;  et  Bu  ch  ird,  comte  de  Ale- 
lun,  en  081. 

Odo  ou  Eudes  ftit  celui  qui  offrit  le  premier  exemple  d'un 
comte  de  Paris  devenu  roi,  le  premier  exemple  d'un  roi  qui  tut, 
par  la  voiede l'élection,  élevésurun  trotte  jusqu'alors  héréditaire. 
Deux  autres  comtes  de  Paris.  Robert,  frère  de  E i les.  Hug  k,  Ca- 
pel,  eurenl  la  même  destinée  Tous  ces  dues,  res  comtes,  se  par- 
tagèrent, s  (irradièrent  lesluudieaux  de  remiiiredeCharli'iiiagite. 
Roilolphe,  (ils  de  Conrad,  comte  de  Paris,  Jonl  la  pcrli.lie  cl  les 
excès  viennent  d'être  menlionnés,  se  rendit  maître  de  la  Bour- 
gogne tiansjurane,  et  s'en  lit  proclamer  roi. 

Le  comte,  l'évéque,  les,  abbés  de  Paris  exerçaient  dans  leurs 
arrondissements  respectifs,  el  sur  les  villages  qu'on  leur  avait 
concédés,  une. autorité  souveraine;  ils  avaient  leurs  troupes,  leur 
palais,  leur  cour,  leurs  ofiiciersà  l'instar  destins;  ils  percevaient 
a  leur  gré  des  contributions,  levaient  des  armées,  el  faisaient  la 
guerre  (04).  Toutes  ces  usurpations  ont,  dans  la  suite,  reçu  la 
quuliu'eutiondc%ifiiHfS,el  se  sont  maintenues  comme  des  droits. 

La  classe  de  ces  seigueurs  souverains  était  celle  des  nobles, 
-des  oppresseurs,  et  des  hommes  qui  détruisent. 

La  classe  des  habilanlsnon  nobles,  diviséecu  ingénue  ou  hommes 
libres,  en  terfe  ou  esclaves,  était  celle  des  opprimés  et  de  ceux 
qui  produisent. 

On  voit,  iwir  différents  capitulaires,  quo  les  ingénue  étaient, 

four  les  nobles  seigneurs,  les  objets  d'une  persécution  continuelle. 
Is  les  tourmentaient  par  des  vexations  de  lou:e  espèce  Ils  les 
forçaient  à  venir  daus  leur*  maisons  pour  y  faire  un  service  pé- 
nible el  humiliant,  {lialuui  Capital.,  tout.  1,  col.  400,  art.  17.) 
Possé  iaient-ils  des  richesses,  Ici  comte»,  les  vicomtes,  les 
évéques.  les  abbés,  ou  leurs  officier»,  sous  de  vains  prclcvles,  et 
par  des  moyens  nuques,  les  dépouillaient  de  leurs  biens.  Etaient» 
ils  peu  fortunés;  ils  les  choisissaient  de  prêter  nce  pour  les  faire 
marcher  à  lu  guerre;  ou  bien,  s'il*  étaient  dans  l'aisance,  ils  les 
faisaient  condamner  à  des  amendes  qui  excédaient  la  valeur  de 
leurs  propriétés.  Alors  ces  malheureux,  pour  subsister  dans  un 
pays  et  dans  un  temps  où  l'industrie  éluil  étoullce,  se  voyaient 
réduits  à  renoncer  pour  toujours  à  leur  liberté,  el  à  livrer  leur 
personne  et  leur  postérité  aux  chaînes  de  l'exclu  wige. 

Lu  condition  des  serfs  différait  peu  de  celle  des  animaux  do- 
mestique*; leurs  maîtres  les  a  uetuioui,  les  vendaient, pouvaient 
le*  Im, lt  é  el  les  tuer.  Cent  cuiqiuille  coups  de  fouet  étaient  la  pu- 
nition qu'ils  leur  iu,l.,e  lient  pour  le*  l'ai  Mes  le»  plus  k>  :  i  es. 
'  Cutiimeiu.eiil-il»  ueo  lau.es  plus  graves;  ou  leur  coupao  les 
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oreilles»  le  nez,  un  pied»  une  main,  on  leur  arrachai!  les  yeux  ou 
la  vie. 

Sons  noua  arrêter  aux  actes  ty  ranniqucs  des  comtes  et  d'antres 
seigneurs  féodaux,  actes  exercés  sur  la  portion  la  pins  utile  de  la 
société,  remarquons  qu'a  mesure  que  la  féodalité  acquérait  des 
forces,  les  calamités  publiques  croissaient  et  détenaient  toujours 
plus  graves.  Jugconsce  régime  d'après  ce  qu'il  a  produit,  jugeons 
sa  cause  d'api  es  ses  effets. 

Les  brigandages  et  les  guerres  continuelles  des  hommes  pnts- 
san  t$  ruinaient  le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture,  tarissaient 
toutes  l' i  sources  de  prospérité,  amenaienades  famines  fréquentes 


et  horribles,  suivies  de  maladies  contagieuses  et  de  la  dépopula- 
tion. Or,  voici ,  d'après  des  témoignages  irrécusables,  une  notice 
des  famines  qui,  pendant  une  grande  partie  de  la  seconde  race, 
ont  désolé  la  contrée  de  la  Gaule  qu'on  nommait  alors  France. 

Deux  soutes  famines,  l'une  en  779,  et  l'autre  en  793,  se  mani- 
festèrent sous  le  règne  de  Charlemagne.  Pendant  la  première, 
plusieurs  personnes  moururent  de  faim.  [Recueil  de»  Bittoriem 
de  France,  t.  V,  a.  20,  40,  70, 360.) 

Sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  les  écrivains  ne  signa- 
lent  qu'une  seule  famine,  arrivée  eu  820.  Elle  fut  violente  et 
suivie  de  mortalité.  On  lui  donne  pour  cause  l'intempérie  de  la 
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saison.  (Recueil  det  Historien/  de  France,  t.  V,  pag.  73:  t.  VI, 
pag.  255.) 

Après  ce  règne,  époque  où  les  désordres  politiques  éclatèrent 
avec  plus  de  fureur,  les  famines  se  multiplièrent.  En  843,  la  di- 
scite était  si  grande  que  les  habitants  composaient  du  pain  avec 
de  la  terre  à  laquelle  ils  mêlaient  un  peu  de  farine. 

En  815,  affreuse  famine,  où  plusieurs  milliers  d'hommes  pé- 
rirent de  faim. 

En  850,  famine  excessive ,  et,  entre  autres  scènes  horribles 
fu'elle  produisît,  on  vil  les  mères  tuer  leurs  enfanta,  et  se  nour- 
ir  de  leur  chair. 

C'est  la  première  fois  que  l'histoire  de  France  mentionne  l'acte 
horribled'anttiropitpbagic  résultant  d'une  excessive  disette.  Cette 
épouvantable  extrémité  se  renouvela  souvent  dans  la  suite. 

En  855,  famine  qui  fit  périr  une  multitude  d'hommes:  leurs 
cadavres  restaient  sur  la  terre;  les  bras  manquaient  pour  les  en- 
terrer ;  on  vil  des  particuliers  tuer  leur»  compatriotes  pour  les  dé- 
vorer. 

En  860  et  861,  très-cruelle  famine.  {Recueil  det  H ittnrient  de- 
France,  t.  VII,  p.  174,  207,  22»,  274.) 
En  802,  grande  famine  suivie  de  contagion  :  toute  l'Europe 


est  Irapnée  de  ce  fléau  :  toute  l'Europe  gémissait  sous  le  même 

gouvernement. 

En  807,  famine  qui  lit  périr  un  grand  nombre  de  personnes. 

En  W>8,  famine  horrible  suivie  de  peste  et  de  mortalité.  Ou 
vit  plusieurs  villes,  plusieurs  contrées  entièrement  désertes,  leurs 
habitants  étant  morts  on  expatriés.  Dans  d'autres  lieux,  des 
hommes,  des  femmes,  devinrenl  homicides  pour  être  athropo- 
phages,  et  se  nourrirent  de  chair  humaine. 

Eri8fl9,lamêmc  famine  et  la  nu",  nie  mortalité  continuent  leurs 
ravagea.  Les  morts  restent  sans  sépulture,  faute  de  vivants  pour 
les  enterrer.  A  Sens,  dans  un  seul  jour,  il  mourut  cinquante-six 
personnel. 

En  873,  famine  horrible  :  un  grand  nombre  d'hommes  pé- 
rissent de  faim  ;  plusieurs  se  nourrissent  de  chair  humaine  :  les 
hommes  se  dévoraient  entre  eux. 

En  874,  grande  famine  et  maladies  contagieuses  qui  enlevèrent, 
en  Allemagne  èl  dans  la  Gaule,  un  tiers  de  la  population. 
En  875,  grande  famine  par  tout  te  royaume. 
En  8"6,  grande  famine- 
Dans  l'espace  de  vingt-trois  ans,  les  chroniques  indiquant  quav> 
torxe  années  de  famine  extrême.  El  pendant  quatre  années, 
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«lies  de  850,  de  855,  de  8118  et  de  873,  la  diseltc  fui  si  grande, 
qu'elle  porta  les  hommes  à  s'enlre-égorgcr  pour  se  nourrir  de 
leur  propre  chair.  Ainsi,  depuis  8*3  jusqu'en  87(5,  le  nombre 
de*  année»  où  les  hommes  mouraient  de  faim  surpassa  celui  des 
innées  oh  îltpouvaienl  vivre. 

Si,  à  ce  tableau  des  famines,  je  joignais  celui  des  fréquents 
incendies  de  jchâlcaux ,  de  villes',  celui  dos  massacres  de  leurs 
habitante,  enfin  celui  des  dévastations  causées  par  les  guerres 
jonlinuelies  de  l'anarchie  féodale,  on  s'indignerait  contre  les 
orateurs,  les  écrivains el  les  fonctionnaires,  assox  ignorante  ou 
assez  perfides  pour 
louer,  pour  cher- 
chera ramener  ces 
temps  si  fertiles  en 
crimes  el  en  dé- 
solation, el  pour 
regretter  le  régime 
infernal  qui  les  a 
produits. 

Un  vil  encore, 
pendant  le  restede 
la  période  carlo- 
vingienne,  un  trop 
grand  nombre 
d'années  de  fami- 
nes et  de  pesti- 
lences; mais,  pour 
ne  pu  fatiguer  les 
lecteurs,  je  ne  ci» 
terai  que  les  an- 
nées 895,  800  et 
910,  pendant  les- 
quelles l'humanité 
«ut  encore  à  gémir 
de  voirde  malheu- 
reux affamés  s'ar- 
racher la  vie  pour 
se  dévorer. 

On  a  des  exem- 
ples de  famines 
presque  aussi  hor- 
ribles qui  ont  dé- 
solé les  habitants 
des  villes  assiégées 
depuis  longtemps; 
mais  elles  ne  peu- 
vent se  manifester 
dans  des  lieux  ou- 
verts, dans  de 
vastes  régions,  que 
sous  le  régime  do 
la  féodalité. 

La  mauvaise 
nourriture  que 
prenaient  les  peu- 
ples pendant  ces 
disettes,  engendra 
celle  cruelle  mala- 
die,inconnue  dans 
les  temps  civilisé», 
et  appelée  le  feu 

$acri,  la  maladit  det  ardent»,  le  mal  d'enfer.  Le  territoire  des 
Parisiens  fut,  en  l'an  915,  désolé  par  cet  horrible  fléau  :  les 
malheureux  qui  en  étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dé- 
vorés par  un  feu  intérieur,  supplice  qui  se  terminait  par  la  mort. 
Quelques-uns  de  ces  malades,  pour  être  soulagés,  allaient  dans 
l'église  de  Paris;  el  Flodoard  dit  que  plusieurs  y  furent  guéris  : 
il  ajoute  que  le  duc  Hugues  les  nourrissait  à  ses  dépens;  cepen- 
dant on  en  vit  qui,  n'éprouvant  nul  soulagement,  retournaient 
dan*  leur  pays;  mais  le  mal,  dit  ce  chroniqueur,  augmentait  à 
mesure  qn  ils  s'éloignaient  de  celle  ville.  Ils  étaient  radicale- 
ment guéris  lorsqu  ils  retournaient  à  Notre-Dame.  (Flodoard. 
Chronic.;  Bee.ueildet  Hittoriens  de  France,  t.  VIII,  pag.  221)  ) 
Tel*  furent  les  alfreux  résultats  d'un  gouvernement  alwurde  et 
antipopulaire. 

Coiuibcb.  Pendant  les  premiers  temps,  les  temps  prospères  de 
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cette  période,  le  commerce,  malgré  tes  nombreuses  entraves  qui 
contrariaient  sa  marche,  malgré  la  gOne  toujours  croissante  des 
contributions  et  des  péages ,  se  maintint  i  Paria ,  comme  il  s'y 
était  maintenu  sous  la  première  race;  mais,  après  la  mort  d>: 
Charlemagne,  les  guerres  intestines,  causées  par  l'ambition  ou  l.i 
cupidité  des  princes,  des  ducs,  des  évéques  et  des  comtes,  et  pat* 
les  incursions  fréquentes  des  Normands,  le  détruisirent  entière- 
ment. Les  Annales  de  Sainl-Beriin  rapportent  que  ces  brigands, 
après  avoir,  en  l'an  861,  incendié  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et 
de  Saint-Germaiu  (Saint-Germaiti-des-Prés) ,  mirent  en  fuite  les 

négociants,  lesna- 
vigaleurs  sur  la 
Seine,  el  les  tirent 
prisonniers.  (An- 
nal. Btrlinian. , 
ad  annum  861  ; 
Btcutilde*  Hitto- 
rien$  dt  France, 
t.  VII,  pag.  76.) 
Celle  incursion  des 
Normands  fut  sui- 
vie de  plusieurs 
autres  qui  durent 
être  encore  plus 
funestes  au  com- 
merce de  Paris. 

Depuis  cette  é- 
poque  jusqu'au 
treizième  siècle,  le 
commerce  sur  la 
Seine  parait  avoir 
été  entièrement 
interrompu  :  on 
ne  trouve  point 
d'indices  de  son 
existence. 

Les  Juifs,  dont 
l'avidité  bravailles 
dangers,  les  ava- 
nies, ainsi  que  les 
extorsions  deshonv 
mes  puissants,  se 
livraient  ordinai- 
rement à  un  gen- 
re de  négoce  plus 
propre  à  détruire 
l'industrie  qu'à  la 
faire  prospérer  : 
ils  restèrent  encore 
à  Paris.  Les  mar- 
chands syriens, 
oui  abondaient 
dans  celte  ville» 
sous  la  première 
race,  en  disparu- 
rent pour  toujours. 
L'horrible  anar- 
chiequi  signalâtes 
derniers  temps  de 
la  seconde  race 
n'était  guère  pro- 


pre ^  faire  revivre  le  commerce,  à  favoriser  celte  précieuse  branche 
de  l'économie  sociale. 

11  existait  à  Paris  un  élahjisseraent  où  l'on  frappait  monnaie, 
comme  on  le  voit  par  un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve,  de 
l'an  864.  (Baluùi  Capitvl.,  loin.  Il,  col.  478.) 

Paris  était  trop  pauvre,  ses  habitants  trop  misérables,  trop 
ignorants  pour  qu'il  pût  s'y  établir  des  spectacles  publics.  Celle 
absence  est  pcul-elre  lin  Tu  e  d'un  défaut  de  prospérité;  mais 
elle  ne  doit  pas  être  regrettée  ;  car ,  pendant  celte  période  ,  ces 
amusements  étaient  extrêmement  grossiers.  Charlemagne,  dans 
un  capitulaire  donné  à  Aix-la-Chapelle  en  789,  défend  aux  fit 
de  prélret ,  et  à  tous  les  chrétiens,  d'assister  à  ces  spectacles,  où 
l'on  ne  voit,  dit-il,  que  des  indécences,  t. Baluùi  Capitul.,  tom.  1 , 
col.  227.) 
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g  t.  TibltHMnt.kMt. 

liC  tableau  des  mœurs  de»  hommes  puissant*  de  la  seconde  race 
diffère  peu  de  celui  des  mœurs  des  princes  et  des  duc*  do  la  pre- 
mière Si  l'on  en  excepte  les  règnes  de  Pépin  le  Bref,  deCharle- 
roagne,  et  même  celui  du  faible  Louis  le  Débonnaire,  règnes  qui 
De  sont  certainement  pas  exempt»  de  taches  ,  on  trouve  dans  les 
princes  carlovingiens  les  mêmes  désordres,  les  mêmes  erreurs, 
les  mêmes  crimes  que  chez  les  princes  mérov  ingiens.  Le  naturel 
des  Francs,  comprimé  parCharlemagne,  ne  tut  point  chance,  la 
barbarie,  quoique  attaquée,  conservait  encore  sou  empire.  Ou 
peut  en  juger  par  les  atroces  moyens  employés  par  cet  empereur 
lui-même  pour  convenir  les  Saxons  a  la  religion  chrétienne.  Ce* 
brutales  et  sanguinaires  conversions  ne  sont  pas  seulement  con- 
signées dans  les  pages  de  l'histoire  ,  elles  le  sont  encore  dans  les 
lois  qu'il  a  promulguées.  Mahomet  disait  :  Croit,  ou  je  têtue; 
Charleinagne,  inspiré  pardes  prêtres j>eu  chrétiens,  adressait  aux 
Saxons  celle  menace  législative  :  Si  quelqu'un  parmi  coui  te 
tache  pour  échapper  au  baptême,  qu'il  meure. 

Mats  voici  un  Irait  qui  peint  vivement  la  férocité  des  mœurs  de 
l'époque  la  plus  brillante  de  cette  période.  Lorsqu'on  800,  Char- 
lemagne  divisa  ses  vastes  étais  entre  ses  (rois  lils,  il  voulut  donner 
à  ses  institutions  paternelles  l'authenticité  d'uue  loi  :  il  les  déposa 
dans  un  capitulaire  dont  voici  un  article  littéralement  traduit  : 
«  Il  nous  a  plu,  dit-il  à  ses  lils,  d'ordonner  que,  dans  quelque  oc- 
■  casiou  que  ce  soit,  de  quelques  crimes  que  l'on  accuse  vo&cn- 
c  fants,  ils  ne  soient  point,  sans  discussion,  sans  forme  de  procès, 
c  privés  malgré  eux  de  leur  chevelure,  qu'on  ne  leur  coupe  |>oiat 
€  les  mains,  qu'on  ne  Leur  arrache  point  les  yeux ,  et  qu'un  ne 
«  les  égorge  point;  nous  voulons  qu'auprès  de  leur  père  el  de 
«  leurs  oncles  ils  soient  honorablement  considérés  » 

Quel  était  donc  le  caractère  d<H  membres  de  la  famille  de  Char» 
lemagne,  puisque  cet  empereur  sentit  la  nécessité  de  leur  faire 
une  telle  recommandation,  de  donner  un  pareil  ordre?  Les  fils 
de  cet  empereur  étaient  donc  asseï  feroees  pour  arracher  les  yeux 
à  leurs  enfants,  pour  les  dégrader,  les  mutiler,  les  égorger,  *sau» 
formes  légales,  sans  de  justes  motus? 

P.irmi  les  nombreusesépouses  ou  concubines  de  Charleaiagne, 
Fuslradc  fut  la  plus  chérie  et  la  plus  laineuse  par  ses  actes  de 

« 

de 

son  nêre. 

Kii  830,  Louis  le  Débonnaire,  vit  sa  personne  humiliée,  dé- 
gradée, et  son  h  ône  ébranlé  par  des  rois,  ses  tils,  par  des  princes, 
des  ducs,  de*  é*êques  et  des  abbes.  Us  accusent  cet  empereur  de 
souffrir  à  sa  cour  «les  personnes  adultères,  des  sorciers,  des  de- 
vins; ils  accusent  Judith,  sou  épouse,  d'un  commerce  coupable 
avec  Bernard,  duc  de  Septiiuame  ;  enlin,  ce  faible  et  malheureux 
empereur,  épouvanté  par  les  menaces  de  ces  puissants  conjure», 
te  réfugie  à  Compicgue,  fait  esquiver  le  duc  Bernard,  et  envoie 
cou  épouse  accusée  dans  un  monastère  de  Laon. 

Les  conspirateurs  ne  se  contentent  pas  des  actes  de  soumission 
de  ce  prinee,  ils  voulaient  ses  étals  Ils  arrivent  à  Coinpiègue  . 
s'fTnparenl  de  l'autorité  suprême,  ordonnent  que  Judith,  tirée  du 
monastère  de  Laon,  soit  traduite  devant  eux,  lui  commandent  de 
prendre  le  voile,  et  d'engager  son  époux  à  se  taire  moine  :  puis 
ils  relèguent  celle  impératrice  h  Poitiers,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Hadegonde,  avec  ordre  de  s'y  faire  religieuse.  Conrad  el 
Hodolphe,  Frères  de  celle  impératrice  ,  sont  rasés  et  renfermés 
dans  un  monastère.  Bernard  s  étant  évadé,  ils  ne  pureul  exercer 
aucune  rigueur  contre  lui;  mais  ils  exilèrent  son  cousin  Odo ,  et 
firent  crever  les  yeux  à  son  frère  tleriberl. 

Bans  la  même  ville  deCompiègue,l>»  conspirateurs,  ayant  l'in- 
tention de  détrôner  l'empereur,  et  de  le  réduire  à  l'étal  de  moine, 
tiennent  une  autre  assemblée  où  ils  le  fout  comparaître  comme 
an  accusé.  Là  on  vit  l'empereur  des  Francs,  le  tils  aioé  de  Ciiar- 
lenmgiie,  l'homme  le  plus  considéré  en  turope  par  sa  puissance, 
consterné,  humilié,  faire  lui-même  l'aveu  de  ses  taules  préten- 
dues, en  demander  pardon,  remercier  même  ses  accusateurs ,  et 
cooseiitir  a  ce  que  I  impératrice  sou  épouse  fût  détenue  dans  ua 


cruauté.  Il  eut  d  elle  un  lils  nomme  Pépin  le  Bossu,  qui,  eu  791 
de  concert  avec  plusieurs  seigueun,  conspira  coulre  la  vie  d 


Cet  empereur  parut  si  humide,  si  résigné,  si  avili,  que  ses  en- 
aeutisen  rureni  touchés,  et  l'invitèrent  à  s'asseoir  iur  le  irono. 

Ces  dispositions  favorables  no  tureut  pas  de  longue  Juive  :  un 
nouveau  chef  de  la  conspiration  se  présente,  l'ait  changer  les 


esprits;  d'après  sa  volonté,  l'assemblée  ordonne  que  l'empereur 
sera  déposé  el  fait  moine.  On  l'entoure  en  conséquence  de  prêtres 
chargés  de  le  préparer  au  nouvel  état  qu'on  lui  destine,  et  en  at- 
tendant on  le  détient  prisonnier.  Mais  un  moine  habile  parvient 
à  semer  la  division  entre  les  conjurés.  Le  parti  de  Louis  en  pro- 
file, et  cet  empereur  recouvre  toute  son  autorité. 

Quels  sont  ces  conjurés?  Des  princes,  des  ducs,  des  évéqiies, 
des  abbés.  C'est  Hilduin,  archi-chapclain  de  Louis,  depuis  abbé 
de  Saint- Denis;  c'est  Wala.  abbé  de  Corbie  ;  Jessé.  évèque  d'A- 
miens ;  Malfridus,  évêque  d'Orléans,  etc.,  elc. 

Les  chefs  de  celle  conjuration  sont  aussi  Hugues,  abbé,  propre 
frère  de  Louis  le  Débonnaire ,  les  fils  même  de  cet  empereur, 
Pépin  et  Lothairc  ;  c'est  ce  dernier  qui  vint  demander  avec  in- 
stance que  sou  père  fui  renversé  du  trime  et  plongé  dans  un  mo- 
na  -t<  re;  c'e>t  lui  qui  tint  longtemps  son  père  en  prison.  (Recueil 
dr*  Hittorient  de  France,  tcun.  VI  ) 

Celte  conspiration  fut  suivie  d'une  seconde,  qui  eut  peu  de  suc- 
cès, et  d'une  troisième,  qui  en  eut  davantage. 

Trois  Bis  de  Louis  le  Débonnaire  prennent  les  armes  contre 
leur  père.  Celui-ci  marche  a  leur  rencontre  :  son  armée  se  dé- 
bande; il  e&l  trahi  et  livré  à  ses  plus  cruels  ennemis,  à  ses  en- 
fant*, qui  le  fout  prisonnier.  L'un  d'eux,  Lolhaire,  le  conduit 
lui-même  à  Soissons  el  l'enferme  dans  le  monastère  de  Saint- 
Xbjdard.  Là  cet  empereur,  dépouillé  de  ses  armes,  de  ses  ha- 
bits iutpéiiaux.  vêtu  d'un  habit  gris;  est  gardé  dans  une  cellule. 
U  1"  octobre  833,  on  le  tire  de  celte  prison,  et  on  le  lran»lère 
à  Couipiegne,  où  une  assemblée  est  convoquée.  Des  évoque» 
avaient  d'avance  composé  son  acte  d'accusation  rempli  de  crimes 
faux.ou  vrais;  on  oblige  l  'empereur  à  en  faire  la  lecture  lui-même; 
sa  sentence  est  prononcée.  Un  le  dépouille  de  nouveau  de  ses  ha- 
bits, de  ses  armes;  Llibon,  archevêque  de  Reims,  lui  impo  eune 
pénitence.  Lolhaire  le  ramène  à  Sainl-MéJard  de  Soissons.  puis 
le  fait  traduire  à  Aix-la  Chapelle,  où  ce  malheureux  père  passa 
l'hiver  dans  une  prison. 

Cependant  le  barbare  tathaireaffededes  manières  impérieuses 
envers  ses  frères,  les  indispose  contre  lui.  Il  a  pria  les  armes  contre 
son  père,  il  va  les  prendre  contre  ses  frères.  Poursuivi  par  eux, 
il  craint  que  sa  proie  ne  lui  échappe,  il  tire  son  père  de  sa  prison, 
le  traîne  a  la  suite  de  sou  armée,  lui  fait  traverser  Paris,  el  le  (té- 
pose  dans  la  prison  de  I  abbaye  de  Saini-Denis.  Puis,  se  sentant 
incapable  de  résister  aux  forces  (pic  ses  frères  dirigeaient  c  on  Ire 
lui,  il  abandonne  son  père,  el  se  relire  à  Vienne. 

Après  Uni  de  persécutions,  l<ouis  le  Débonnaire  trouve  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis  une  (ortunc  plus  prospère.  Ou  le  tire  de 
sa  prison,  on  le  revêt  de  ses  armes,  de  ses  habita  iui|>ériaux  :  il 
recouvre  sou  autorité. 

Lotbaire  résiste  encore,  mais  ne  peut  résister  longtemps.  Il  rsl 
réduit  à  venir  humblement  demander  iiardon  à  son  père  Plu- 
sieurs évèque»,  ablté»,  coiule»,  ses  complices,  sont  dépo-és,  c\i- 
lés,  renfermés  dsins  des  monastères  ou  punis  de  mort,  Kbbon, 
archevêque  de  llenus,  le  plus  coupable  et  le  priiieipal  auteur  de 
la  conspiration,  vient  dans  une  assemblée  tenue  à  Thiou ville,  >'y 
déclare  à  haute  voix  indigne  de  vivre,  iudigne  d<i  ministère  opt*- 
copal,  el  si^nesa  déclaration.  Il  esldépmé  par  l'assemblée. 

I^ouis  le  Débonnaire  eut  encore,  en  8V0,  le  chagrin  de  voir  un 
de  ses  lils,  Louis,  roi  de  Bavière,  révolté  contre  lui,  et  s'avan- 
çanl,  pour  le  combattre,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  La 
chagrin  que  lui  causa  cette  exiiéJilioii  lui  valut  la  maladie  dont 
il  mourut.  La  douceur  et  la  dévotion  formaient  son  caractère; 
son  d.  faut  d'énergie  mit  en  évidence  les  vices  énormes  du  gou- 
vernement. 

Le  règne  de  Louis  le  Débonnaire .  donl  je  viens  d  offrir  une 
esquisse,  étant  de  tous  les  règnes  qui  lui  succédèrent  pendant  la 
dynastie  carloviiigieuuc,  le  moins  désordonné ,  le  moins  troublé 
par  des  crimes,  |>ar  des  conspirations,  ou  peut  juger  des  autre* 
dont  je  ne  parlerai  pas  Je  me  bornerai  à  dire  que,  par  I  iinpé- 
rilie  ou  les  vices  des  successeurs  de  Charleinagne,  le  m  il  s'accrut; 
que  toutes  les  habitudes  immorales,  les  désordre*,  les  usurpations 
el  la  féolalilé  qu'avait  contenus  cet  empereur,  les  sujierslinons 
qu'il  avait  coiuttallnes,  s'élevèrent,  roiiimreul  une  digue  fi  agile, 
el,  comme  un  torrent  débwdé,  eut  rainèrent  les  iiisiiiuliou*  ci- 
viles et  le  Irène  des  Carlovuuiens.  Ce  lui  an  milieu  de  celle  dé- 
bâcle morale  el  politique  q  •e  quelques  comte»  «te  Paris,  ériges  eu 
ducs  do  France,  »e  ti.ciu,  co.n  ne  je  l'ai  dit,  proclamer  rois  de 
ce  pays. 

Les  princes  et  les  rois  île  la  seconde  race,  com.ue  ceux  de  la 
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première,  offrirent  fréquemment  le  spec'acle  scandaleux  de  ne- 
veux armes  contre  leur  oncle,  Je  Itères  contre  leurs  frères,  fie 
fils  cinilre  leur  |>ère,  el  par  leurs  guerres  continuelles,  précipitè- 
rent la  chute  de  leur  dynastie;  et,  ce  qui  est  aussi  criminel  ou 
vit  desp.inces  s'unir  aux  ennemis  communs",  aux  plus  horribles 
di  vas'al-  urs  de  la  pairie,  s'unir  aux  Normands  contre  l'intérêt 
général.  Hugues,  lils  de  l»lhairc,  fut  convaincu  de  ce  crime  :  son 
pète,  pour  l'en  punir,  lui  fit  cooner  «a  chevelure  el  arracher  le* 
yeux  {Itrc  iritde*  l/i*laric»$  de  France,  t.  VIII .  p.  15.  220,  Mi1)  ) 

Tout  >e  ressenti!  de  ce  bouleversement  général  :  de  «impies 
fonctionnaire*  devinrent  des  souverains;  le  troue,  d  héré  lit.urc 
qu'il  éait,  fui  électif  ;  des  laïques,  durs,  comte»,  possédèrent  des 
abbayes,  de*  évéclids;  des  abbés,  des  évéqnes,  des  prêtres,  se 
méiaîîiorphnsèrenl  eu  chefs  militaires,  en  guerriers,  et  quelque- 
fo  s  en  brigands. 

Sous  la  dynestie  mérovingienne,  on  avait  vu  pour  la  première 
fois  dans  les  Gaules,  el  vu  avec  étoonemeiit,  de»  évéqnes  mar- 
cher à  la  guerre  el  y  combattre.  Sous  la  seconde  race,  te  nombre 
des  oéijiirs  et  des  abbés  guerriers  fut  bien  plus  considérable; 
on  ne  s'en  étonna  pli».  Ils  ucquirent  aussi  un  accroissement  de 
richesses  ni  de  puissance,  quelques-uns  devinrent  souverains. 
Ils  disposaient  des  liôncs  par  leurs  armes  et  leurs  intrigues  Cor- 
rompus dans  les  cours,  cormuipus  dans  lescam,*,  éclairés  par 
de  f  uldes  ou  de  fausses  lumières  ,  ou  aveuglés  par  des  p  issious 
ambitieuses,  ces  prélats  leur  sacritiérenl  les  lois  ecclésiastique*, 
lis  prérep'es  de  i'livaugile  el  de  la  morale.  Leur  dérèglement 
correspondait  au  dérèglement  général. 

CharleiiiiV'iie.  dès  qu'il  eut  «acquis  une  cr»nd<?  «.norilé,  s'oc- 
cupa de  la  réforme  des  mœurs  des  évé«n"«;  il  leur  défendit 
en  709,  sous  peine  de  se  voir  privé}  •4i  ié|>iscopat,  d'aller  dans 
les  bois  cbusser  avec  ries  ch.ie>>  i.  des  oiseaux  de  proie,  de  ré- 
pandre le  sang  des  boium-:.,  |KÙ>nsou  chrétiens,  el  d'aeoir  pin- 
iirar*  épouses .  Voici  '  article  du  capuulairc  qui  conlieul  ces  dé- 
fenses : 

o  Les  évéqnes  qui  ont  plusieurs  épouses  (plures  uxores\,  qui 
s  répandent  le  sang  des  chrétiens  el  des  païens,  qui  se  conduisent 
«  d'une  manière  op|i«séc  aux  canons,  seront  privés  du  sacerdoce, 
«  pane  qu  'ils  sont  plus  crimiueL  que  les  séculiers,  »  (ûaUùi 
Capital.,  loin.  I,  col  .01.) 

Le  même  empereur,  eu  801 ,  défend  aux  évêques  de  porter  les 
armes  des  g  uerners,  d'acoir  des  femmes  étrangères  avec  eux,  de 
(rtqutnitr  les  taetrnes,  de  se  réduire  à  l'état  d  ivresse,  el  de  forcer 
lesaulres  à  s'enivrer  avec  eux.  {Baiulii  Capital.,  t.  I,  col.  300  ) 

l-es  évéqui.s  ne  furent  point,  par  ces  lois,  ramenés  à  des  moeurs 
plus  pures:  mais  ils  couvrirent,  pendant  quelque  leinp-,  duvode 
de  lbyi>ocrisie  leurs  dérèglements  aecoulumes.  Ils  s'altsimrent 
pioinenlauéuient  de  porter  des  armes,  de  faire  la  guerre;  mais 
il*  continuèrent  à  garder  leurs  lemines,  ou  ils  contractèrent  des 
mariages  cljtiJesiins.  Dans  son  capilulaire,  de  l'an  81 1  ,  Ch  irle- 
ipiagne  leur  reproche  de  ne  différer  eu  rien  des  séculiers,  a  Cour 
■  être  distingués  des  laïques,  dit-il,  vous  suflit-il  de  ne  point 
<  potier  d'armes,  el  de  ne  poinl  vous  marier  publiquement,  a 

bans  ce  même  capilulaire,  Charlemagne  adresse  aux  évéqnes  et 
aux  abbes  des  reproches  plus  gr  ives  encore. 

Il  les  accuse  de  se  mêler  des  affaires  séculières,  tandis  que,  par 
le  texte  des  canons,  il  leur  est  expressément  défendu  d'y  prendre 
part.  Jamais  les  ecclésiastiques  n'ont  observé  ces  caitou*  :  l'his- 
toire tout  entière  eu  offre  la  preuve. 

Il  les  accuse  d'employer  la  violence  pour  obliger  les  laïques  à 
te  taire  prêtres,  chanoines  ou  moines. 

Entre  autres  questions,  il  leur  adresse  les  suivantes  :  a  A-t-il 
«  abandonné  le  siècle,  celui  qui,  chaque  jour,  par  toutes  sortes 
«  de  voies  eld'arlilices,  ne  cesse  d'accroître  ses  richesses  en  tlat- 
«  tant  les  uns  de  l'espoir  d  obtenir  les  béatitudes  célestes,  en 

•  épouvantant  les  autres  îiar  la  perspective  du  supplice  éternel 
«  de  ïmftr,  el  qui,  profitant  de  la  simplicité  du  riche  comme 

•  de  celte  du  pauvre,  abusant  de  leur  ignorance  e(  de  leur  cré- 
«  duhté,  se  permet,  au  nom  de  Dieu  ou  de  quelques  saints,  de 
«  les  dépouiller  de  leurs  biens,  d'eu  priver  leurs  légumes  heri- 

•  lier»,  «i  de  les  exposer,  pour  la  plupart,  à  se  livrer  à  l'infamie , 
«  au  vol  et  au  brigandage? 

•  A-l-il  renonce  au  siècle,  celui  qui ,  poussé  par  la  cupidité, 
«  n aspire  qu'à  envahir  le  bien  d'auir.ii ,  et  qui,  pour  y  parve- 

•  tiir,  corrompt  les  hommes,  les  engage,  pour  de  l'argent,  à  se 

•  iwijurer,  à  porler  de  faux  léiiioigudgesî 

«  A-t-d  renoncé  au  siècle,  ciui  qui  emploie  de»  officiers, 


a  avoués  on  prévôt*,  qui  n'ont  aucune  crainte  île  Dieu ,  qui  sont 

•  injustes,  cruels,  avides,  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  parjurer  Y 

■  A-l-il  renoncé  au  siècle,  celui  qui,  s  embarrassant  fort  peu  de 
«  savoir  si  les  biens  dont  on  le  fait  jouir  sont  injustement  acquis, 
«  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'ils  produisent  t 

•  Que  dirai-je  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  dévotion,  Iranspor- 
a  tout  d'un  lieuà  un  autre  des  ossements  ou  des  reliques  de  saints, 
a  de  martyrs  el  de  confesseurs,  leur  construisent  de  nouvelles 

■  églises,  el  exhortent  instamment  tous  ceux  qui  le  peuvent  à 

«  donner  leurs  biens  à  ces  nouveaux  établissement*  Noua 

a  sommes  étonné  de  voir  celui  qui  s'est  déclaré  étranger  an 

■  siècle  el  aut  séculiers  prendre  comme  un  guerrier  les  ormes 
a  pour  détendre  ses  propriétés,  et  faire  ce  qui  n'appar  icnl  qu'à 
«  ceux  qui  n'ont  point  encore  renoncé  au  siècle.  Non»  ignorons 

•  entièrement  quelles  sont  les  règles  des  ecclésiastiques  :  qu  ils 
a  nous  les  fassent  donc  connaître,  eux  qui  doivent  savoir  ce  qui 
a  leur  est  permis,  ce  qui  leur  est  défendu.  »  {Capilularia  Da- 
luzii,  (oui.  I,  col.  479  et  seq.) 

lies  reproches  véhéments,  qui  décèlent  une  partie  de  l'origine 
honteuse  des  biens  du  cierge  de  ce  temps  el  1a  lurpilule  des 
moeurs  de  ses  principaux  membres,  firent  des  hypocrite*,  el  ne 
convertirent  personne. 

Un  capilulaire,  dont  l'époque  est  incertaine,  mais  qui  parait 
avoir  Cliarlemague  pour  auteur,  recommande  aux  prêtres  de  ne 

G int  assister  aux  grands  repas,  où  l'on  fait  des  excès  dans  le 
ire  et  le  manger.  Après  celle  exhortation,  il  ajoute  :  «  Ces 
«  hommes,  qui  font  les  dévois  et  les  saints,  n'ont  pas  honte  de 
«  restera  laide  jusqu'au  milieu  de  la  nuit:  cl,  gorgés  de  vivres 
«  el  de  vin ,  ils  se  rendent  en  cet  état  à  l'église.  Ils  ne  célèbrent 
u  ni  le  jour  ni  la  nuit  le  service  divin , .auquel  ils  sont  obligés. 
«  Quelques-uns  restent  à  table,  et  s'y  endorment.  Avant  leur 
«  oi dotation  ces  prêtres  sont  toujours  pauvres,  mais  bientôt 
a  après  on  les  voit  acheter  des  alleux,  des  esclaves  el  autres  biens; 
«  ils  ne  récitent  aucune  prière,  ne  Font  usage  d'aucun  liv  re;  ils  ne 

•  remplissent  aucun  des  devoirs  de  leur  ministère;  il  ne  vivent 
a  que  d'iniquités,  £  oppressions  el  de  rapines.  •  (Baluz.  Capital. 
tom.  I.  col.  531,  532.) 

Paulin,  èvéqued'Aquilée,écritàCharlemagne  pour  se  plaindre 
de  la  conduiie  des  évéqnes  Ils  violent,  lui  dit-il,  les  lois  cano- 
niques, s'absenieul  longtemps  de  (cuis  églises,  ne  remplissent 
aucune  de  leurs  obligations  :  a  Ils  ont  la  rapacité  des  militaires  ; 
«  ils  les  excitent,  ils  les  provoquent  à  répandre  le  sang  humain, 
«  ils  tout  comme  eux  des  incursions;  el  ces  prélats,  qui  devraient 
«  s'occujier  de  prier  Dieu  et  d'instruire  le  peuple,  se  livrent  à 
a  plusieurs  autres  désordres.  •  (Batuzii  Misctltanta ,  tom.  1, 
pag.  363.) 

Fendant  cette  période  on  fabriqua  plusieurs  faux  écrits ,  de 
fausses  relations  de  miracles,  et  notamment  de  fausses  lettres, 
prétendues  tombées  du  ciel,  où  l'on  fait  parler  la  Divini  té  comme  i 
parlaient  les  hommes  de  celle  époque,  d'une  manière  ridicule  et 
abjecte  (Oo).  L'on  peui  attribuer  aux  évêques  delà  seconde  race 
la  fabrication  des  trois  luis  dont  j'ai  parlé  daas  le  chapitre  pré* 
cèdent  ;  lots  insérées  frauduleusement  à  la  fin  du  Code  Théodo» 
sien,  8<»ns  le  titre  XVI,  et  qui  lurent  mises  eu  vigueur  sous  celle 
race,  comme  on  le  voit  dans  les  Capilulaircs. 

Quant  aux  mœurs  particulières  aux  Parviens,  elles  devaient 
peu  dilïérer  de  celles  des  autres  peuples  de  la  Gaule  :  voici  1m 
seules  notions  qtie  l  histoire  nous  a  conservées. 

Un  a  vu  ci-dessus  le  comle  et  lèvêquc  de  Paris,  dépositaires 
inu  lèles,  s'approprier  tout  ou  partie  des  reliques,  dont  on  leur 
avait  coulié  la  garde.  (Koyrs  section  2  de  la  présente  période.) 
On  a  vu  Conrad,  comle  de  Paris,  et  Goslin,  abbé  de  Sainl-Ger- 
main-des  Près,  fiirc  révolter  une  partie  de  la  France  contre  leur 
souverain,  marcher  contre  lui  à  la  tète  d'une  armée,  et  ou  a  va 
ce  comte  et  cet  abbé,  au  retour  de  celle  expédition,  piller,  dé- 
vaster loul  le  pays  situé  sur  leur  passage.  Plusieurs  autres  comtes 
de  Paris  mémeut  le  litre  d'usurpateurs  et  de  brigands;  mai;,  en 
blâmant  leurs  vices,  je  ne  dois  pas  omettre  leurs  actions  lotiaLles. 
Parmi  ces  comtes,  Hugues  le  Grand,  ou  le  Blanc,  coupable 
d'ailleurs  de  plusieurs  attentats  politiques,  se  distinguait  par 
quelques  vertus  sociales.  Il  alimenta  journellemeut.  dil  ou,  les 
pauvres  qui,  attaqués  du  mal  Au  ardents,  venaient  à  l'égiise  de 
Notre-Dame  de  Paris  jwur  y  obtenir  leur  guérison. 

Altbon,  dans  son  poêi."»  sur  le  siège  de  Paris,  nous  a  conservé 
quelques  (rails  du  caractère  des  Francs,  qui  défendirent  celle 
les  attaques  des  Normands  :  il  leur  reproche  trois 
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vices  principaux,  auxquels  il  attribue  le»  malheurs  de  la  patrie. 
C«  vices  soul  l'orgueil,  la  débauche  et  le  luxe  des  habits. 

L'orgueil,  vice  commun  aux  hommes  ignorants  et  puissants, 
est  mentionne  sans  être  exposé  avec  détail  par  .  cl  auteur.  Voici 
le  tableau  qu'il  Tait  de  leur*  autre*  imperfections. 

«  Tel  est  l'excès  de  voire  luxure,  dit-il,  que  vous  souillez  sans 
c  piideur  la  couche  de  vos  parentes,  que  vous  ne  respectez  pas 
■  même  «elle  des  religieuses  consacrées  an  Seigneur,  et  que 
a  même  vous  porte*  la  débauche  jusqu'à  faire  des  outrages  à  la 
•  nature,  tandis  que  vous  trouvez 


«  vous  satisfaire.  » 

L'écrivain  parle  ensuite  du  luxe  des  vêtement»,  «  Une  agrafe 
«  d'or  fixe  la  partie  supérieure  de  votre  habillement  ;  pour  vous 
«i  préserver  du  Iroid,  vous  couvrez  votre  corps  de  la  pourpre  de 
«  Tyr;  vous  ne  voulezd'autremanlcau  qu'une  cblamyde  chargée 
a  d'or;  la  ceinture  qui  presse  vos  reins  doit  être  ornée  de  pierres 
«  précieuses;  cnGn  il  faut  que  l'or  brille  sur  voire  chaussure,  et 
a  sur  la  canne  que  vous  portez.  (00).  Telles  soul  vos  mu'iirs;  les 
a  autres  nations  n'en  ont  point  d'aussi  dépravées.  0  France  I 
c  s'écrie  ensuite  notre  poêle,  si  lu  ne  repous-.es  de  ton  seiu  ces 
*  Irois  vices,  qui,  suivant  le  témoignage  de  l'Ecriture  sainte  et 
a  des  prophètes,  sont  la  source  de  tous  les  crime»,  lu  perdras  Ion 
«  courage  et  ta  patrie  !  »  (Abbonis  de  Luletià  à  Normannis  ob- 
sessd,  lib.  2,  v.  596  et  seq.) 

Les  criminels  étaient  condamnés  u  se  promener  nus  et  chargés 
de  fers  (midi  cum  ferro)  F.n  parcourant  les  campagnes,  ils  abu- 
saient de  la  crédulité  publique  :  une  ordonnance  de  Chai  lemagnc 
les  assujettit  à  rester  dans  le  lieu  où  ils  ont  commis  leur  crime, 
et  à  v  subir  la  pénitence  qui  leur  est  imposée.  {Baluzti  Ca- 
pitol', loin.  1,  col.  "04  ) 

Si  un  homme  avait  égorgé  un  de  ses  parents,  et  qu'il  fùl  tra- 
duit devant  le  tribunal  de  l'évoque,  celui-ci  le  condamnait  à  être 
dépouillé  de  ses  habits,  lui  faisait  attacher  au  cou  le  poignard 
dont  il  s'était  servi  pour  ce  meurtre,  et  le  faisait  charger  de 
chaînes,  de  manière  que  ses  bras  étaient  fortement  liés  sur  son 
corps.  Dans  cet  état  on  le  chassait  de  son  pays. 

I.es  femmes  dont  le  libertinage  était  scandaleux,  subissaient 
une  peine  à  peu  près  semblable  ;  elles  étaient  forcées  de  par- 
courir, pendantqiiaranlc  iours,  les  campagnes,  nues  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture,  el  portant  sur  leur  front  uu  écritcau  où  leur 
délit  était  désigné.  {Baluzii  CapUut.,  lom.  il,  col.  1 108  el  ibdi.) 

Chailemagne  ayant  élevé  sa  puissance  au  degré  le  plus  étni- 
nent,  voulut  faire  "sortir  ses  sujets  de  l'abîme  de  barbarie  où, 
depuis  plusieurs  siècles,  ces  malheureux  étaient  plongés;  mais 
Us  moyens  qu'il  employa  pour  réformer  les  mœurs  n'ai  teignirent 
pas  le  but.  Il  ne  suflit  pas  de  lois  pénales  et  prohibitives  :  ce 
n'est  pas  avec  ces  moyens  vulgaires  que  l'on  change  les  habi- 
tudes des  nations.  Il  fallait  plus  d'adresse,  et  des  vues  plus  éten- 
dues que  les  siennes;  il  fallait  détruire  le  mal  dans  sa  cause,  et 
non  le  contraindre  dans  ses  elTels  ;  il  fallait  donner  des  exemples 
de  moralité  el  de  bonne  foi  :  c'est  ce  que  les  souverains  de  celte 
période  ne  faisaient  guère.  Il  fallait  des  institutions  nouvelles, 
fondées  sur  la  justice  el  la  raison ,  il  fallait  qu'une  même  loi 
frappât  et  protégeât  également  le  puissant  elle  laible,  le  riche  et 
le  pauvre  ;  il  fallait  détruire  les  bases  vicieuses  du  gouvernement 
et  la  féodalité;  mais  ces  princes,  entièrement  occupés  de  l'accrois- 
sement de  leur  puissance,  ne  se  doutaient  pas  même  qu'il  pût 
exister  un  gouvernement  meilleur  que  celui  qu  ils  tenaient  de 
leurs  aïeux  habitants  des  forêts  germaniques. 

Cbarlemagnc,  quoiqu'il  ne  lit  pas  tout  le  bien  qu'il  pût  et  dût 
faire  pour  civiliser  ses  sujets  cl  améliorer  leurs  mœurs,  s'appli- 
qua néanmoins,  vers  la  lin  de  son  règne,  lorsqu'il  eut  acquis  de 
1 expérience ,  à  combattre  les  erreurs,  les  abus  et  les  vices  dont 
la  barbarie  et  le  régime  politique  des  Francs  étaient  les  sources. 
Il  lit  plus  :  il  créa  des  institutions  enseignantes,  multiplia  les 
écoles,  toujours  profitables  à  la  vérité  et  aux  bonnes  mœurs,  et 
lit  de  nombreux  efforts  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance. 
C'est  par  ce  bienfait,  qui  ne  fut  pas  continué  par  ses  successeurs, 
plus  que  par  ses  conquêtes,  utiles  à  lui  seul,  fatales  à  tant  de 
nations  qu'il  mérita  la  reconnaissance  de  la  poslérilé,  cl  le  litre 
de  grand  homme. 

Après  la  mort  de  cet  empereur,  il  se  trouva  assez  d'écrivains 
capables  de  composer  les  annales  de  son  régne  ;  compositions  à 
la  vérité  dépourvues  de  talent  et  de  goût,  mais  bien  supérieures 
à  celles  qui  parurent  dans  la  suite. 
La  civilisation  ne  sembla  sortir  de  l'abîme  que  pour  s'y  re- 


plonger plus  profondément.  Le  dixième  siècle,  qui  termine  » 
peu  près  celle  période,  fut,  par  l'absence  des  lois,  de  vertus  etj 
de  raison ,  par  la  présence  des  erreurs  el  de  toults  les  calamités/ 
sociales,  le  plus  affreux  des  siècles.  «Chacun,  dit  un  savant  mo- 
a  dénie,  faisait  ce  qu'il  lui  plaisait,  méprisant  les  lois  divine-*  «-t\ 
«  humaines....  Les  puissants  opprimaient  les  faibles,  oxere-uit 
«  des  violence*  contre  les  pauvres  et  les  pillages  contre  les 
«  églises.  La  porte  fut  ouverte  à  ton»  les  vices,  el  l'impunité 
«  assurée,  »  (Hittoire  littéraire  de  France,  t.  VI,  p.  4.) 

L'ignorance  était  extrême  :  les  ecclésiastiques  même,  sachant 
à  peine  lire ,  ne  comprenaient  pas  ce  qu'il»  lisaient,  et,  par  in- 
souciance ou  incapacité,  no  donnaient  aucune  instruction  au 
peuple.  On  voyait  des  vieillards  qui  ignoraient  entièrement  les 
premiers  princ  i|>c*  de  la  religion ,  ef  ne  savaient  pas  même  le 
Symbole  ni  l'Oraison  dominicale.  Frolier,  évéque  de  Poitiers,  et 
Fûlrade,  évéque  de  Paris,  ne  trouvant  dans  leur  diocèse  aucun 
prêtre  capable  d'instruire,  furent  obligés  de  charger  Abbnn, 
moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  composer  des  formules  de 
petits  sermons  et  d'expositions  évangélinues,  afin  que  leurs 
prêtres  pussent  les  réciter  au  peuple,  (Histoire  littéraire  de 
fronce,  tom.  VI,  p.  2,  4,  5.) 

Mais  l'ignorance  est  un  mal  moindre  que  l'erreur  :  les  su- 
perstitions les  plus  absurdes  furent  adoptées,  et  servirent  de 
règles.  L'astrologie,  les  divinations,  les  augures,  la  magie,  les 
sortilèges,  el  surtout  les  épreuves  par  le  feu  et  le  fer  chaud; 
par  l'eau  froide  ou  bouillante,  etc.,  épreuves  auxquelles  on  don- 
nait le  nom  imposant  de  juyement  de  Dieu,  furent  alors  en  grand 
crédit,  el  autorisées  par  les  évèques  et  même  par  des  conciles. 
Celui  île  Narboune  en  902  el  celui  de  Tours  en  923,  montrèrent 
une  entière  confiance  dans  ce*  pratiques  misérables  el  impies. 
La  barbarie  des  Francs  et  les  vices  de  leur  gouvernement  avaient 
lellemeut  dégradé  l'espèce  humaine  que,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, les  animaux  se  trouvaient  alors,  il  faut  le  dire,  supé- 
rieurs aux  hommes.  L'instinct  des  premiers  les  sert  bien  ;  les 
erreurs  des  seconds  les  égarent  et  les  dégradent. 

La  plus  forte  preuve  des  vices  du  gouvernement  résulte  de» 
calamités  qu'éprouvèrent  les  gouvernés. 

J'ai  décrit  très-succinctement ,  et  même  j'ai  abrégé  quelques 
parties  du  tableau  des  famines  de  cette  période,  famines  causées 
par  le  régime  barbare  des  Francs,  et  qui,  à  leur  tour  amenèrent 
ces  horribles  el  contagieuses  maladies  qu'on  nommait  peste», 
mat  de*  ardent s ,  mal  du  feu  d'enfer,  amenèrent  de  pins  cette 
monstruosité,  cet  excès  prodigieux  que  les  historiens  n'ont  pis 
osé  proclamer  :  la  faim  porla  les  hommes  à  déterrer  les  cadavre?, 
à  égorger  leurs  semblables  pour  les  dévorer,  l-a  féodalité,  à  l'é- 
poque de  sa  plus  haute  puissance,  convertit  les  habitants  de  U 
Gaule  en  anthropophages. 

Pendant  un  siècle  environ,  notre  patrie  fut  affligée  par  vingt- 
trois  années  de  famine  excessive,  dont  huit  furent  souillées  par 
des  actes  d'anthropophagie. 

Quelle  moralité,  quels  actes  de  vertus  péul-on  attendra  d'one 
population  corrompue  pari  exemple  de  la  conduite  désordonnée 
des  prélatset  des  comtes,  tourmentée  par  des  guerres  continuelles, 
par  d'affreuses  maladies,  et  désespérée  par  une  lai  m  excessive  ! 
Telle  était  l'espèce  de  prospérité  que  produisit  le  gouvernement 
des  Carlovingiens. 

Pendant  que  dominaient  ces  erreurs,  cesdesordres,  cescrimes, 
ces  calamités,  la  double  aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  ren- 
versa le  trône  de  Charlemagne,  comme  elle  avait  renversé  celui 
des  Mérovingiens;  et  ce  fut  sur  ses  ruines  que  s'élevèrent  des 
troues  nouveaux,  et  s'établit  une  dynastie  dont  je  vais  parler. 


PERIODE  V. 


CAPET  Jt  SQO'A 


g  1«.  P««.i  mi 

Lotis  V,  ce  dernier  roi  de  la  race  carlovingiennc,  après  moins 
de  deux  ans  de  règne,  mourut  le  21  mai  987,  sans  enfant  (97). 
Charles,  duc  de  Lorraine ,  son  oncle,  et  frère  du  roi  Lothairc, 
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avait  seul,  suivant  l'ordre  établi,  le  droit  de  lui  succéder;  mais 
pendant  qu'il  perdait  du  temps  à  délibérer,  Muguet,  surnommé 
Capet,  comte  de  Paris,  duc  de  France,  abbé  de  Saint-Germain- 
dès-Prés,  abiic  de  Sainl-Martin-de-Tonrs,  abbé  de  Saint-Denis 

{très  de  Paris,  abbe  de  Sainl-Aignan-d  Orléans,  etc.,  qui  avait 
lérité  de  l'esprit  de  révolte  de  son  père  Hugues  le  Grand  et  de  sa 
haine  contre  la  famille  régnante,  se  hâta  de  convoquer  à  Noyon 
une  assemblée  qui ,  vers  la  fin  de  mat  987,  le  proclama  roi  de 
France  (Abrégé  de  l'Histoire  de  France.  Recueil  des  Historiens 
de  France,  tom.  X,  p.  313.) 

Celle  assemblée,  n'étant  composée  que  des  vassaux  de  Hugues 
Cnpet  et  de  quelques  seigneurs  ses  partisans,  ne  représentait 
point  lu  nation, et  ne  pouvait  légalement  procédera  un  acted'une 
si  haute  importance;  mais  alors  la  force  et  l'audace  tenaient  lieu 
de  règles  et  de  droit.  Le  3  juillet  suivant,  le  nouvel  élu  se  lit  sa- 
crer roi  par  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  son  partisan. 

A  celle  nouvelle,  le  prince  Charles  adressa  de  vifs  reproches 
à  ce  prélat  rebelle,  et  résolut  de  soutenir  sa  légitimité  par  la  force. 
A  la  tétc  d'une  armée  nombreuse,  il  s'empara  de  la  ville  de  Laon. 

Hugues  Capet  vint,  en  988,  l'y  assiéger.  Charles  lit  une  sortie, 
mit  eu  fniie  son  ennemi,  et  brûla  sou  cump.  Hugues  Capet,  re- 
venu à  la  charge,  fui  de  nouveau  repoussé.  Voyant  la  force  inu- 
tile, il  eut  recours  à  la  perfidie.  Il  parvînt  a  corrompre  l'évêque 
de  Laon,  nommé  Adalbéron  Ascelin,  sujet  et  conseiller  du  pnuce 
Charles.  Cet  évéque  n'hésita  pas  à  trahir  son  maître;  et,  pendant 
la  nuit  du  2  avril  991,  il  ouvrit  à  l'ennemi  une  porte  de  celle  ville. 

Hugue»  Capet  y  entre  en  force,  surprend  Charles  cl  9on  épouse 
dans  leur  lit,  les  fait  enlever  cl  conduire  à  Orléans,  où  ils  sont 
renfermés  dans  une  étroite  prison.  Ils  y  périrent  bientôt  tous  les 
deux  ;  mais,  avant  sa  mort,  l'épouse  de  Charles  avait  donné  le 
jour  à  deux  jumeaux  qui,  devcuus  grands,  se  réfugièrent  auprès 
de  l'empereur.  Ainsi  linit  laseconde  race,  et  commença  la  troisième. 

Hugues  Capet  cul  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  sur  son 
trône  usurpé.  Outre  la  guerre  contre  Charles,  il  en  soutint  plu- 
sieurs autres  contre  des  comtes  et  des  ducs  qui  refusaient  de  le 
reconnaître  pour  roi  :  lois  éîaienl  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de 
Normandie,  le  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de  Périgueux,  etc.,  etc. 
On  sait  que  ce  dernier  comte,  nommé  Aldebcrt,  lui  lit,  eu  990, 
/    pendant  qu'il  assiégeait  Tours,  une  réponse  qui  présente  le  Irait 
'     te  plus  saillant  du  r?gne  de  Hugues  Capet.  Ce  nouveau  roi,  n'o- 
sant le  combattre,  se  borna  à  lui  faire  parvenir  celle  demande: 
i     Qui  t'a  fait  comte?  Aldebert  lui  répondit  :  Qui  t'a  fait  roi? 
\      Arnould,  archevêque  de  Reims,  tils  naturel  de  Lolhaire,  qui 
I  prétendait  à  la  couronne,  fut  encore  son  ennemi  le  plus  acharné  : 
/  le  propre  fils  de  Hugues  Capet,  Robert,  lui  lit  aussi  la  guerre. 
Tels  furent  les  fruits  amers  de  son  usurpation. 

Hugues  Capet  résidait  àkParis  lorsqu'il  était  comte  de  cette  ville; 
il  continua  d'y  résider  lorsqu'il  fut  roi.  Il  y  mourut  le  âi  octobre 
996,  et  on  l'enterra  a  Saint-Denis  (Oh). 

Pourquoi  la  troisième  dynastie  fui-elle  beaucoup  plus  durable 
que  la  première  et  la  seconde?  Pourquoi  le  régime  de  la  troi- 
sième, aussi  vicieux  que  ceux  des  deux  premières,  tourmenté  par 
les  mêmes  crises  politiques,  contenant  de  semblables  principes 
de  destruction,  s'est-il,  malgré  quelques  interruptions  récentes, 
maintenu  jusqu'à  nos  jours?  Ou  pourrait  assigner  à  celte  longue 
existence  le  concours  de  circonstances  nouvelles,  et  plusieurs 
causes  que  je  ne  déduirai  pas  ici  ;  mais  la  principale ,  à  mon  avis, 
consiste  en  ce  que  les  rois  de  la.  troisième  race  n'imitèrent  point 
ceux  des  deux  premières,  et  ne  partagèrent  point,  par  portions 
égales,  leurs  Etats  entre  leurs  tils.  Ce  vice  de  moins,  dans  le  ré- 
gime de  la  race  des  Capétiens,  préserva  celle  dynastie  de  sa  ruine. 

Ce  chef  de  la  brandie  des  rois  capétiens,  après  un  règne  de  dix 
ans,  cessa  de  régner  et  de  vivre,  le  2\  octobre  91X5. 

Sous  le  règue  de  Hugues  Capet,  Paris  ne  s'enrichit  d'aucun 
établissement  civil  ou  religieux. 

I  it.  r»«  M«  <e  m  Itrbrt  u. 

Robert,  déjà  proclamé  et  sacré  roi  du  vivant  de  son  père,  lui 
succéda  aprè»  sa  mort.  Hugues  Capet,  pour  assurer  le  trône  de 
France  à  ses  descendants,  avait  eu  la  précaution  de  faire  couron- 
ner son  lils  à  Orléans,  le  1"  janvier  UB8,  el  à  Reims  en  'JUl.  Ro- 
bert, dont  l' éducation  était  celle  d  un  aspirant  à  la  préirise,  se 
distingua  par  beaucoup  de  dévotion.  Il  fut  en  conséquence  sur- 
nommé U  Dévot,  el  mérita  ce  surnom.  Il  avait  un  goût  dominant 


pour  les  chants  et  les  cérémonies  de  l'église;  il  composa  même 
quelques  hymnes.  Il  excellait  surtout  dans  l'art  de  chanter  au 
lutrin.  Voici  l'éloge  que  l'on  trouve  de  ce  roi  dans  une  pièce  his- 
torique de  son  temps  :  «  11  avait  coutume  do  S6  rendre  chaque 
a  année,  toute  atfaire  cessante,  au  monastère  de  Sunl-Dcnis,  le 
a  jour  de  la  fêle  de  saint  Hippolyle.  Lit,  dans  le  chœur,  parmi  les 
a  chantres  et  autres  officiants,  il  figurait,  revêtu  d'une  pré- 

<  cieuse  chape  de  soie,  faite  exprès  pour  lui,  et  tenant  en  main 
«  son  sceptre  d'or  :  il  chantait  avec  tant  d'ardeur,  que  sa  voix 
«  faisait  retentir  les  voûtes  de  l'église,  psalmodiant  gravement  et 
a  d'un  ton  solennel  avec  ceux  qui  psalmodiaient.  Si  l'on  enlon- 
«  nait  des  airs  gais  et  allègres,  alors  on  le  voyait,  transporté  de 
•  joie,  chanter  très-gaiement  el  exciter  les  chanteurs  à  la  gaieté 
■  (gaudenscumgaudentibus).o  (Recueil  des  H  Ut  orient  de  France, 
par  dom  bouquet,  tom.  X,  pag.  381.) 

Un  aulre  écrivain,  son  admirateur,  parte  ainsi  de  ce  roi  :  «  Il 
«  jurail  souvent  par  la  foi  du  Seigneur.  Il  fit  fabriquer  uu  phy- 
«  lactère  (ou  reliquaire)  en  cristal, orné  tout  autour  d'or  pur,  qui 
«  ne  renfermait  aucune  relique.  Sur  ce  reliquaire  vide,  il  faisait 
«  prêter  serinent  de  fidélité  aux  seigneurs  de  ses  Etais,  qui  ne 
«  savaient  rien  de  celle  fraude  pieuse  (Udcpid  fraude  neteit).  n 

Robert  en  usait  ainsi  afin  que  les  reliques  ne  tussent  pas  pro- 
fanées par  des  parjures,  il  croyait  que  la  force  du  serment  rési- 
dait dans  les  reliques,  cl  non  dans  I  intention  de  celui  qui  le  prê- 
tait. Il  donnait,  par  celte  précaution,  une  idée  peu  avantageuse 
de  son  jugement,  de  sa  croyance,  et  de  la  loyauté  de  ses  gruuds 
vassaux. 

Le  même  écrivain  ajoute  :  «  Il  fit  aussi  fabriquer  un  autre  re- 
o  liquairc  en  argent,  dans  lequel  il  plaçait  un  œuf  de  grive.  Ce 
a  reliquaire  était  destiné  à  recevoir  le  serment  des  hommes  d'une 
«  condition  médiocre,  et  des  paysans.  »  (Recueil  des  Historiens 
de  France,  par  dom  bouquet,  tom.  X,  pag.  103.) 

Ce  roi ,  par  ses  libéralités  envers  les  églises,  son  talent  à  chan- 
ter au  lutrin,  sou  aveugle  dévouement  aux  volontés  des  prêtres, 
et  son  titre  d'abbé  de  Sainl-Aignan-d'Orléans,  gagna  l'affection 
du  clergé.  Les  écrivains  monastiques  lui  prodiguèrent  des  éloges, 
mais  avec  si  peu  de  discernement,  qu'ils  en  oui  laissé  un  portrait 
ridicule,  comme  ou  a  pu  s'en  apercevoir. 

Une  chronique  lui  attribue  plusieurs  miracles.  Un  jour  de  la 
fête  de  saint  Hippolyle,  saint  favori  do  ce  roi,  il  quitta  brusque- 
ment le  siège  d  une  forteresse  qu'on  ne  nomme  pas,  pour  parve- 
nir à Saiul-Deni$, chanter  aululrin.  Lorsqu'il  psalmodiâtes  mots: 
Agnu*  Dei,'dona  nobis  pacem,  aussitôt  la  forteresse  assiégée  s  é- 
c  roula. 

Tant  de  litres  à  la  vénération  sacerdotale,  tant  d'actes  méri- 
toires ne  préservèrent  pas  notre  roi  dévol  des  foudres  de  Home. 
Pour  la  première  lois  I  évéque  de  cette  ville  essaya  sa  puissance 
sur  celte  lélc  couronnée.  Robert  avait  épousé  Berlue,  sa  cousine 
issue  de  germain  ;  c'était  alors,  aux  yeux  du  clergé,  un  des  plus 
grands  crimes  dont  on  pùl  se  rendre  coupable.  Grégoire  V,  évéque 
de  Rome,  en  998,  l'excommunia,  et  mit  son  royaume  en  interdit. 

Pierre  Damien  nous  apprend  que  ce  décret  pontifical  jeta  par- 
tout l'épouvante.  On  tuyau  ce  roi  comme  on  auruit  fui  un  pesti- 
féré. «  Il  ne  lui  resta,  dn-il,  que  deux  chélifs  serviteurs  chargés 
«  de  sa  nourriture;  encore  regardaient-ils  comme  abominables 
«  les  vases  dont  ce  roi  se  servait  pour  manger  el  boire,  el  je- 

<  taienl-ils  au  feu  les  restes  de  ses  repas.  »  (Epistolœ  Pétri  Da- 
miuni.  Recueil  de*  Historiens  de  France,  loin.  X,  p.  49i,  493.) 

Le  roi  Robert,  saisi  de  frayeur,  renvoya  sa  femme  Uerlhe,  et 
prit  promplemenl  une  aulre  épouse  qui  n'était  pas  sa  parente, 
mais  qui  tut  une  très-uiéchanle  reine.  Ou  la  nommait  Constance, 
fille  de  Ou  il  lauine,  com  te  de  Provence,  dont  la  conduite  fui  odieuse 
el  très-funesle  u  la  France. 

Le  roi  Robert,  élevé  par  les  prêtres,  habile  dans  ia  pratique 
du  chaut  el  des  cérémonies  de  l'Eglise,  fort  soigneux  à  les  obser- 
ver, cl  sachant  faire  des  miracles,  ne  sut  ni  inspirer  ui  donner  à 
ses  lils  une  éducation,  je  ne  dis  pas  digue  d'un  prince-,  mais  con- 
venable aux. individus  de  la  dernière  classe  de  la  société,  il  avait 
pris  les  armes  contre  «on  père  :  ses  lils  les  prirent  contre  lui.  Il 
se  plaignait  uu  jour  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-liémgue  de  Di- 
jon, de  la  conduite  de  ses  lils,  qui  dévastaient  el  incendiaient 
toutes  ses  propriétés.  L'abbé  lui  répondit  :  Pendant  voire  jeu- 
nesse vous  avez  pris  les  armes  contre  votre  père  et  cotre  mère, 
vous  les  are:  injuriés  et  couverts  d'opprobres  :  aujourd'hui  vos 
enfants  trauent  leur  père  contint  vous  actx  traité  le  vôtre.  (dla- 
bri  Radulfi  kistoria,  liv.  3,  cap.  8.) 


Digitized  by 


HKTmnF.  nr  paris. 


Voici  la  n«li<  i-  des  établissements  qui  se  firenl  à  Parissousson 
règne. 

Paui*  mu  Citr.  Sous  ce  roi  fut  ronslruil  on  considérablement 
repu  ré  le  pillai*  de  la  Cité,  o  Les  ofti  iers  de  sa  cour  firent,  par 
«  son  ordre,  dil  an  contemporain,  bàlir  a  Paris  un  palais  retnar- 
•  qualde  (yulatium  insigne).» 

Robert,  loisqnece  piîaisfulachevé,  voulut  l'honorer  de  sa  pré- 
sence. 1 1  ordonna  qu'un  jour  de  Pâques  le»  laides  y  seraient  dressées. 

Avant  do  commencer  le  repas,  il  se  lava  les  mains;  alors  de 
la  fouie  de  pauvres  qui  le  suivait,  s'avança  un  aveugle  qui  lui 
demanda  l'aumône.  Le  roi,  en  badinant,  lui  jeta  de  l'eau  au  vi- 
sage. Aussitôt,  à  la  grande  admiration  de.  ces  assistants,  l'aveugle 
recouvra  la  vue.  Ce  miracle,  dit  l'écrivain  qui  raconte  le  fait, 
honora  le  jmlais,  et  y  attira  un  grand  conçues  de  curieux.  (llcl- 
aaldi  »'»f a  Robtrli  reijis  Ret.  des  llist.  de  France,  t.  X.  p  103.) 

CiurrLLR  dk  Saint-Nicolas  au  Pauh.  Robert,  qui  lit  construire 
tant  d'églises  en  diflérenls  lieux  de  la  Gaule,  n'a  pas  di'i  oublier, 
dans  «es  dévotes  prodigalités,  la  ville  de  Paris  ob  il  faisait  sa  ré- 
sidence ordinaire.  Hugues  moine  de  Fleury,  dan»  son  traité  sur 
le  roi  de  France,  après  avoir  dénombré  le»  diverses  églises  dont 
ce  roi  lut  le  fondateur,  ajoute  .  «  Enfin  il  lit  bàlir  à  Cari»,  dans 
«  ton  palais,  l'église  de  Saint-Nicolas,  a 

C'était  une  chapelle  située  dans  l'enceinte  do  Palais  de  Justice; 
elle  fut  reconstruite  en  1160.  et  démolie  dans  la  suite. 

SAiirt-Gw»«AiB-t>s»-Pa«8.  Dans  la  vie  de  Robert,  par  Hel«aldus, 
on  lit  que  ce  roi  fil  construire  le  monastère  de  Saint-lieimain- 
dcs-Piés  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  encore  été  rétabli  depuis  sa 
destruction  |»ar  (es  Normands. 

Suivant  un  nécrologe  de  celle  abbaye,  et  le  récit  d'Aimiort, 
ce  fut  l'alibé  Morardqui  fil  reconstruire  Véglise,  trois  fois  détruite 
par  les  Normands,  et  élever  la  tour,  où  il  plaça  une  cloche.  Pour 
mettre  d'accord  ce*  divers  témoignages,  ou  peut  dire  que  l 'abbé 
SJorard  proposa  au  roi  Robert  I  entière  reconstruction  de  celle 
église; que  ce  roi  y  oonsenit,  ou  peut-être  coutribua  à  une  partie 
des  frais  de  consiruc lion. 

L'abbé  Morard  mourut  en  1014. 

SAiHT-GsHiiAiR-L'Auxiaiiois.  Celle  église  est  indiquée,  par  Hel- 
galdns.au  nombre  de  celles  que  le  roi  Robert  til  reconstruire,  il 
qualille  cet  établissement  religieux  de  monastère ,  monasterium 
Sancti  Germant  Autissiodorensis. 

Le  roi  Robert,  le  jouet  et  l'admirateur  des  préircs,  termina  à 
Blelun,  le  40  juillet  1031,  un  régne  mêlé  d'action*  indifférentes 
Cl  de  dévotions  ridicules;  un  règne  fécond  en  erreurs,  eu  désor- 
dres et  en  calanùtés  de  toute  espèce. 

1 11L  tm*  mm  h  rat  Boni  s». 

Henri,  Ois  aîné  de  Robert ,  lui  succéda  le  20  juillet  103t.  Us 
commencements  de  ce  régne  ajoutèrent  des  calamités  nouvelles 
aux  calamités  exilantes.  Un  vil  une  guerre  du  lumille.  qui  dura 
avec  acharnement  près  de  six  années,  dont  les  environs  de  Paris 
furent  le  théàlre.ou  l'on  vit  le  nouveau  roi  armé  coulresa  mère 
et  contre  son  frère,  réduit  à  fuir  cette  ville,  réduit  à  implorer  des 
secours  étrangers  pour  subjuguer  sa  propre  famille,  et  pour  s'af- 
fermir sur  sou  trône  ensanglanté.  Celle  guerre  fut  pour  les  Pa- 
risiens une  abon  lante  source  de  maux. 

l-es  campagnes,  réduites  en  déserts,  n'offraient  a  la  vue  que 
des  forteresses  menaçantes  d'où  sortaient  des  seigneurs  pour  in- 
cendier et  piller  ce  qui  pouvait  encore  tenter  leur  avidué.  Sous 
an  lel  règne  le  commerce  de  Paris  et  l'agriculture  fui  ent  presque 
anéantis.  Des  famines,  suite  naturelle  d'un  pareil  régime,  telles 
qu  on  n'en  vil  jamais  de  plus  horribles,  vinrent  encore  accabler 
la  population  désolée,  et  accroître  les  malheurs  causés  par  les 
guerres  Je  donnerai  dans  la  suite  les  détails  de  ces  calamités, 
qui  font  frissonner.  Tableau  moral. i 

Les  établissements  publics  ne  furent  pas  nombreux  à  Paris 
pendant  ce  règne;  les  mouumeuls  historiques  ne  fournissent  que 
les  suivants  . 

SAïuTB-MAftiitt,  d'abord  chapelle*  puis  église  paroissiale,  située 
dans  la  Cité,  et  dans  le  cul-de-sac  de  Suinte-Manne,  u*  0.  Il  en 
est  lait  mention,  pour  la  première  ion,  en  Pan  1030.  C'était  la 
paroisse  la  plus  exigufi  de  Paris.  Son  arrondisseme  nt  ne  se  com- 
posait que  de  douze  ou  treiie  maisons".  Les  personnes  condam- 
nées à  se  marier  par  le  tribunal  de  l'ofticialué  recevaient  la  bé- 
nédiction nuptiale  daus  celte  église,  dont  le  bâtiment,  encore 
existant,  sert  aujourd'hui  d'atelier  a  une  rafliucrie  de  sucre. 


SAi*T-MAaTr»-DF.s-Cntaps.  Celle  abbaye,  située  rue  Sainl-Mnr- 
tin,  n"  i08  et  StIO.  el  dont  j'ai  déjà  parlé,  fut,  .\  ce  qu'il  paraît, 
entièrement  détruite  par  les  Normands  :  on  i»->"  e  l 'éjuvpi?  île 
celle  destruction.  Henri  Ier,  dans  un  de  scsdiplômei,  .1-  l'an  indu, 
dit  que  ce  monastère  fui  dévasté  par  une  raije  lyrannique  el  s  uit 
exemple.  «  Je  l'ai  fait  reconstruire,  conliune-t-il,  et  j'ai  donné  à 
«  son  église,  plu*  d'étendue  que  n'en  avait  la  première.  Lmg- 
■  temps  Mérite,  elle  pleurait  la  perle  de  sa  famille,  et  demiinhit 
«  que  l'époux  céleste  vint  lui  rendre  sa  récoudilé.  *  Diplomate 
Ihnrici  I  Recueil  de»  Historien»  de  France.  I.  XII,  p.  6  ">.) 

I.e  surnom  dm  Champs  qu'a  porté  celte  c•Prlî^e  indique  >a  si  ua- 
lion  dan»  un  lieu  inhabi  é:  et  les  expressions  porta  nnli  Pari- 
siaea  urbis  portant,  qu'on  trouve  daus  le  même  diplôme,  attes- 
tent son  éloiguement  de  la  ville. 

lu  cons'iuction  de  celle  égliœ  ne  se  termina  qu'en  1007, 
époque  do  sa  dédicace.  Elle  f.it  d'abord  desservie  par  des  cha- 
noines régulier»,  mais  ce»  chanoine?  furent  bientôt  corrompus, 
11$  ripaient  dishonnitement  et  faisaient  mautoiiement  le  tirrice, 
disent  les  grandes  Chronique*  de  France  :  dans  l'exemplaire  «le  U 
Bdiiiulhèq'ie  royale  ou  lit  :  //*  riraient  en  luxure  et  fourtray 'tient 
(enlevaient)  le»  femmes  de  leurs  roisins.  (Recueil  des  Uutorim 
de  Franrt.  ton».  XII  pag.  I33.) 

A  ces  chanoines  libertin*  on  substitua,  en  1079,  des  moines 
de  Clugny  ;  dès  lors  ce  monastère,  qui  portail  le  litre  û'abbaye, 
reçul  celui  de  prieurt  C'tle  maison  fut  entourée  d'une  enceinte 
de  murailles  garnies  de  tourelles,  et  présentait  l'image  d'une  for- 
teresse. U  prieur  et  les  moines  étaient  seigneurs  hauts-justiciers 
dans  leur  enclos. 

L'église  de  Saint-Martin,  son  monastère  et  les  maison*  qu'ha- 
bitaient les  sujetsdes  moine*,  fermaient  un  village  séparé  de  Paris, 
comme  1'imlique  sou  sui'iiom  des  Champs. 

L'église  el  le  réfectoire  lurent  rivottsiruils  an  îreitième  siècle. 
l>e  cloiirc,  commencé  en  17<t2,  fut  achevé  en  1720.  L*'ul"li, 
on  1k)  il  les  maisons  situées  sur  la  rue  Saint  Martin,  ou  détruisit 
la  prison  el  l'auditoire;  on  perça  une  porte  symétrique  à  celtedu 
monastère  qui  donne  entrée  daus  tme  cour  dont  les  bâtiments  fu- 
rent leconsiruils  en  UiO;  on  rebâtit  la  prison  el  une  lonUine 
publique,  située  au  coin  de  la  rue  du  Vcrtbois.  Lue  tour  de  la 
prison  existe  encore  dans  l'angle  de  cette  rue. 

Un  marché  subsistait  dans  la  rue  el  devant  le  monastère  de 
Saint-Martin,  il  gênait  les  passants,  el  il  et  lit  gêné  par  cm.  En 
1705,  il  fut  établi,  sur  une  partie  du  territoire  de  ce  monastère, 
nu  nouveau  r.»arché  d'après  un  plan  régulier  qui  tonnait  une 
places  laquelle  aociiissaieut  plusieurs  rues.  Ce  marché  lut  sup- 
primé. Eu  1811,  on  commença  laconsiriiLtion  d'un  autre  marche 
plus  vaste  et  plus  commode  sur  l'emplacement  du  jardin  de  ce 
monastère  :  j'ett  parlerai  dans  la  suites 

L'église  de  Siinl-Martin  avait  sort  grand  auM  décoré  d'après 
les  dessins  de  Mansard.  On  y  voyait  un  tableau  représentant  une 
Nativiié,  par  Vignou.  U  clicpur,  h  nefet  le  réfectoire  offraient 
de»  tableaux  de  l.emoiiie.de  Jouvenel.de.  Silvcslre,  d'Oudrl,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  sépultures  de  Guillaume  Po  tel,  de  Phi- 
lippe de  Morvilliers,  de  Jeanne  du  Drac,  sa  femme,  et  de  Pierre 
de  Morvilliers,  chancelier  de  France,  leur  (ils. 

Philippe  de  Morvillicrs  et  >on  épouse  avaient,  en  1120,  ton  lé 
dans  celle  église  une  chapelle  de  Snnl-Nicolas  à  des  conditions 
dignes  du  quinzième  siècle.  Ces  conditions,  gravées  sur  une  table 
de  marbre,  attachée  à  un  des  piliers  de  celle  chapelle,  portent, 
entre  autres  clauses,  celle-ci  :  u  Item  ,  chacun  au ,  la  veille  de 
«  Sainl-.Marliu  d'hiver,  lesdils  religieux,  parleur  maire  elua 
a  religieux,  doivent  donner,  au  premier  presMoni  d-i  parlement, 
a  deux  bonnets  à  oreilles,  l'un  double .  l'autre  seiigle  (simple), 
«  en  disant  certaines  paroles;  cl,  au  premier  huissier  du  pirle- 
«  ment,  un  grand  et  un  escriploire,  eu  disant  certaines  paroles  • 
Celle  fondation  s'exécutait  régulièrement  chaque  année. 

Celle  église  fut ,  à  la  mi-caréme  de  I  au  H 13,  très -endom- 
magée par  le  tonnerre,  qui  abattit  la  croix  du  clocher,  el,  dit  un 
écrivain  du  lemps,  u  rompit  le  moustier  en  plusieurs  lieux,  tant 
«  qu'on  disait  qu  il  ne  serait  pas  bien  réparé  |>our  trois  cents  cc>t> 
a  d  or  »  (Juti/*ai  de  Paru  sou»  Chartes  VlclCIiaries  VU,  p  195  ) 
Ce  monastère  fut  supprimé  en  l'/i'O.  Les  M  iineuts  sont  au- 
jourd'hui occupés  par  les  bureaux  de  la  Mairie  dusixiéme  atroti- 
dimement  el  par  le  Conservatoire  des  arts  et  mttkrs  que  je  décrirai 
eu  Sou  lietl. 

Après  avoir  rétabli  ce  monastère,  Henri  I"  expira  le  1"  août 
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Ce  roi  n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il  «accéda  au  roi  son 
père;  il  régna  d'abord  «ou*  la  tutelle  de  sa  tnère.  et  puis  sous 
celle  de  Baudoin  V ,  comte  de  Flandre.  Son  éducation  n'en  fut 
pas  nn>ins  vicieuse. 

Sou*  rc  règne  s 'étatdil  à  Pari*  une  nouvelle  maçislraturc  ;  du 
moins  c'est  sons  ce  règne  que  son  «Meure  est  pour  la  première 
fois  atle-lée.  Celle  magistra'nre,  a  la  foi*  fiscale,  judiciaire  et  mi- 
litaire, et  qui  remplaça  relies  du  comte  et  du  vicorn'e  de  cette 
ville,  fut  nommée  Prévàtt  Éiienne  esl,  à  ce  qu'on  croit,  le  pre- 
mier qui  en  remplit  les  fonction».  Ce  ait  un  homme  <lc  mauvais 
conseil.  Il  détermina  le  roi  Philippe,  encore,  jeune,»  piller  l'église 
de  Sainl-Germain-des-Prés.  L'or,  l'argent,  les  pierreries  des  re- 
liquaire* devaient  être  la  proie  du  prince  et  de  *ou  prévôt.  Tout 
était  dispose  pour  rc  projet  sacrilège;  nuis  un  miracle,  di*enl  les 
légendaires,  vint  forl  a  propos  en  arre  cr  l'exécution  L'audacieux 
prévôt,  qui  convoitait  surtout  la  précieuse  croix  que  Childebert 
avait  a|t|K>'lée  d'Espagne ,  près  de  porter  la  main  sur  ret  objet 
sacré,  fut  subitement  frappé  de  récite,  hllrayé  de  cet  accident,  le 
roi  ne  voulut  poiir  p  n»er  outre  :  il  se  relira,  (llittoirede Paris, 
par  Felihien,  t  I,  |«ig.  i:ti.  1H3.) 

C'est  s  ms  doute  par  suite  des  mauvais  conseils  de  ce  prévit, 
que  l'on  vil  ce  roi  adopter  les  habitudes  des  seigneurs  do  son 
temps,  cl  guetter  les  marchands  sur  les  chemins  |>our  les  voler. 
Je  parlerai  puis  amplement,  dans  la  suite,  de  celte  mauvaise  ha- 
bitude du  roi  Philippe  1". 

Dégoûté  de  son  épouse,  Philippe  enleva  avec  violence,  en  1002, 
Dertrade,  femme  du  comte  d'Anjou,  et  trouva  un  archevêque  et 
deux  évéque*  qtiiconsacrèrent  ce  rapt,  en  bénissant  cette  alliance 
criminelle.  Il  fut  excommunié  eu  1094,  et  absous  en  1007,  après 
avoir  renvoyé  Bertrade. 

La  chronique  de  Tours  porte  que,  pour  punir  le  roi  do  ce  rapt, 
on  lui  ôta  la  nomination  des  évêchés  de  son  royaume,  et  que, 
pour  dédommager  le  duc  d'Anjou,  on  lui  accorda  le  droit  d'élire 
l'évêqiie  d'Angers.  (Rtcwii  du  Historiens  dt  France,  t.  XII , 
pag.  407  ) 

Philippe  fut  le  premier  roi  franc  qui  altéra  les  monnaies  II  Ht 
frapper  des  pièces  d'argent  où  il  entrait  un  liera  d'alliage  en 
cuivre.  Il  lit,  comme  avait  fait  son  père,  un  trafic  scandaleux  des 
bénéfices  ecclésiastiques;  et,  «près  «voir donné  I  exemple  de  plu- 
sieurs crimes,  il  mourut  à  Meluo  le  20  juillet  1 108. 

Voici  le  «cul  établissement  qui  eut  lieu  à  Paris  sous  ce  déplo- 
rable règne. 

Notre-LUme-deb-Vignesou  des  Champs, situé  rned'Eiifer,n»67. 
D'abord  oratoire  bâti  au  milieu  du  cimetière  antique  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  puis  chapelle,  enfin  couvent;  cet  établissement 
religieux  devint,  sous  la  seconde  race,  la  proie  des  seigneurs 
laïques.  Adam  Payon  et  Gui  Lombard  le  possédaient ,  ainsi  que 
leurs  ancêtres  l'avaient  possédé,  comme  une  propriété  patrimo- 
niale. En  1081,  époque  où  le  clergé  commençait  à  revendiquer 
de  pareilles  propriété»,  cesseigneursdonnèrent  ou  vendirent  celle- 
ci  à  des  religieux  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  propriétaires  de 

Ïuelques  terres  situées  dans  le  voisinage  de  Sauil-Ëlienne-les- 
rés.  Ces  religieux  s'y  établirent  et  furent ,  en  1003,  remplacés 
par  des  carlémiles  doui  je  parlerai  dau$  la  suite. 


|  V.  Vu»  -m  U  rtf,  t*  Udi  Tl,  Sa  U  Or». 

Louis  VI,  qui  succéda  à  son  père  en  1306,  fut  sacré  à  Orléans, 
et  non  à  Iteims. 

Ce  roi,  qui,  pendant  la  fin  du  règne  de  son  père,  avait  vive- 
ment combattu  les  seigneurs  féodaux,  toujours  en  état  de  ré- 
bellion, contre  le  tronc,  continua  ave*:  la  même  ardeur,  dès  qu'il 
fut  roi,  à  repousser  leurs  attaques,  à  chàlier  les  brigandages  qu'ils 
exerçaient  contre  les  églises  .  les  monastères  et  les  marchands, 
mais  ses  remèdes  furent  violents  et  quelquefois  pires  que  le  mal. 
Il  opposai)  la  guerre  à  la  guerre,  le  brigandage  an  brigandage,  et  la 
cruauté  à  la  cruauté.  Ses  succès  accrurent  les  calamiléspubliques. 

Son  embonpoint  excessif,  qui  le  fit  nommer  Louis  le  Gro* ,  ne 
ralentit  jamais  son  activité  naturelle.  Presque  tous  les  instants  de 
sa  vie  furent  employés  à  de*  marches  militaires,  à  des  eotnbaJs, 
son  continuel  étal  a  agitation  lui  valut  aussi  les  surnoms  de  Vo- 
lailleur, de  YEeeiUi  (mis  iormitus). 

t  II  fut  sans  cesse  occupé,  dit  un  écrivain  do  temps,  à  repous- 


«  «er  à  main  année  les  attaque*  de  Henri,  roi  des  Anglais,  rie 
a  Thib.tud,  comte  de  lllois  el  de  Chartres,  cl  des  autres  noblcsdc 
«  son  voisinage.  Depuis,  |iendant  un  certain  temps,  il  fut  Iclle- 
«  ment  pressé  par  ses  ennemis,  qu'il  ne  pouvait  point  sortir  do 
«  Meluo.  ni,  quand  il  résidait  i  Psris,  se  rendre  de  cette  ville  à 
«  Corbeil,  parce  qu'il  était,  de  ce  côlé,  nvnacé  par  les  troupes 
«  du  comte  Odon.  Voulait-il  aller  de  Paris  a  l-.tampct  ,  il  en 
«  était  empêché  parles  forteresses  deMontlhéri,  de  Chàtcau-F<>rt, 
«  et  de  La  Ferle-Baudoin.  Voulait-il  d'Etampes  se  rendre  à  Or- 
«  léan*,  il  trouvait  un  obstacle  dans  les  troupes  du  chftieau  du 
<  Puiset.  »  (Recueil  des  Historiens  ds  Franc»,  ton».  XII.  p.  6  t.) 

Un  autre  écrivain  de  ce  temps  dit  que  ce  roi  pouvait  à  peine 
sonirde  Pans  avec  sécurité,  tant  il  était  harcelé  par  les  cheva- 
liers et  les  barons  de  son  voisinage. 

il  fut  le  premier  roi  de  France  qui  accorda  on  plutôt  qui  ven- 
dit aux  habitant»  de  quelques  villes  ou  bourgs,  le  droit  de  com- 
mune, ou  la  faculté  de  régir  eux-mêmes  leurs  propres  affaires. 
Le  souverain  vendait  ce  qu'il  avait  ravi,  ce  qu'il  aurait  dû  gra- 
tuitement restituer.  Les  seigneurs  ecclésiastiques  s'élevèrent  scan- 
daleusement contre  celle  restitution. 

l^ouis  le  Gros,  le  premier  à  qui  on  attribua  la  faculté  miracu- 
leux de  guérir  les  écro  telles  par  un  simple  attouchemeut, 
mourut  le  I'*  noui  1 137. 

EcoUs  de  Paris.  Du  milieu  de*  affreuses  ténèbres  qui ,  depuis 
plus  de  trois  siècles,  abrutissaient  l'cs|ièc«  humaine  en  France, 
apparurent,  sous  ce  règne,  quelques  étincelles  de  lumière.  Les 
productions  du  génie  des  anciens,  cachées  dans  les  cloilrcs.  n  é- 
taient  accessibles  au  a  un  très-peUt  nombre  d'hommes  :  presque 
toutes  les  parties  de  la  population,  occupées  à  s'attaquer,  a  se  dé- 
fendre les  armes  à  la  main,  désolées  par  des  brigandages  conti- 
nuel», désolées  par  de  longues  famines,  pard'hon  iMes  ntakdies, 
ne  songeaient  guère  à  l'étude;  mais,  vcrsla  fin  du  onxième  siècle, 
descuvon>tances  fortuites  tirent  jaillirdes  lueurs  nouvelles,  faibles, 
incertaines  et  souvent  fausses,  il  est  vrai,  mais  qui  devaient  gra- 
duellement s'accroître,  s'épurer,  former  on  immense  foyer  de 
darié,  et  ne  plus  s  éteindre. 

Les  églues  cathédrales,  les  monastères  étaient  ordinairement 
pourvus  d'écoles  deslinées  à  l'enseignement  de  ceux  qui  se  con- 
sacraient à  lé  at  ecclésiastique.  Les  plus  connues  à  Paris  étaient 
l'école  Episcopale,  l'écot«  de  Siint-Germain-des-Prés  et  celle  de 
Saiiite-Geueviève.  Il  a  été  parlé  de  leur  origine. 

Ecole  EpiseortLs:.  Son  existence,  douteuse  au  neuvième  siècle, 
ne  l'est  plus  à  la  lin  du  onuèine  :  on  connaît  les  noms  de  ceux 
qui  y  prot'cssaiciit.  Au  commencement  du  douxième,  Adam  de 
f'ciu-l'out  y  enseignait  la  grammaire,  la  rhêorique  et  la  dia- 
lectique; et  Pierre  le  Mangeur  ou  6'omestor,  Michel  de  Corbeil, 
Pierre  le  Chantre  y  professaient  la  théologie. 

Ces  maîtres  donnèrent  à  celle  école  une  célébrité  que  lui  dis- 
putaient celles  des  églises  de  Reims,  d'Orléans,  de  Chartres,  etc., 
et  que  parvint  à  lui  assurer  Guillaume  de  Champeaux,  qui,  à  la 
lin  du  ontième  el  au  commencement  du  douxième  siècle,  }  pro- 
fessa avec  distmelion  1a  théologie. 

Cette  école  se  tenait  alors  daus  le  cloître  de  Notre-Dame.  Les 
entants  des  rois  venaient  y  recevoirles  éléments  de  la  grammaire; 

Ecoles  d'Abslah».  Outre  les  éeoles  dont  je  viens  de  parler,  il 
s'en  établit  à  Parts  qui  furent  indépendantes  et  particulières. 
Pierre  Abélard,  homme  supérieur  à  son  siècle  par  sa  concep- 
tion facile  el  son  talent  pour  la  discussion,  après  avoir  suivi  les 
leçons  de  Guillaume  de  Champeaux,  aspira,  encore  adolescent, 
à  l'honneur  de  professer.  S'il  prévoyait  alors  ses  succès,  il  ne 
prévoyait  certainement  pas  les  dangers,  les  outrages,  les  persé- 
cutions qui  l'attendaient  dans  cette  carrière  nouvelle. 

Il  établit  d'abord  une  écolo  à  Melun.  Quelques  intrigues  de 
prêtres  t'obligèrent  de  quitter  cette  ville;  il  se  rendit  à  Corbeil, 
et  y  transféra  sou  camp  :  c'est  ainsi  qu  il  nommait  lui-même, 
sou  école,  souvent  tenue  en  plein  air.  L  excès  du  travail  lui  ayant 
causé  une  maladie,  il  se  rendit  à  Paris,  où  sa  santé,  devenue 
meilleure,  lut  permit  de  suivre  les  leçons  de  rhétorique  que  don- 
nait Guillaume  de  Champeaux.  Il  ouvrit  ensuite,  dans  celte  ville, 
une  école  où  il  enseigna  la  dialectique.  Persécute  à  Pan*,  il  .ex- 
tourna à  Mefun,  et  y  trouva  de  nouvelles  persécutions  qui  l'o  >>i- 
gerent  de  reveuir  a  Paris.  Ce  fut  alors,  vers  l'an  II  18,  quV  y 
établit  une  école  où  il  réunit  un  très-grand  nombre  de  per»on  es 
qui  accouraient  à  ses  leçons. 

Abélard  jouissait  du  fruit  de  ses  talents.  Jamais  professe  rot* 
vaii,  à  Paris,  obtenu  une  célébrité  si  éclatante,  n'avait  atiir  dans 
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celle  ville  une  aussi  grande  affluence  d'écoliers.  Il  y  était  consi- 
déré comme  le  plus  grand  philosophe  de  son  siècle,  et  comme 
le  seul  qui  entendit  bien  Anatole.  Au  milieu  de  tant  de  gloire  el 
de  prospérité,  un  événement  fatal ,  très-connn,  vint  dégrader  son 
existence,  et  empoisonner  les  jouissances  que  lui  procuraient  ses 
succès.  Su.»  amours,  l'aDreuse  mutilation  qui  les  termina,  ont 
obtenu  de  la  postérité  un  intérêt  bien  plus  vif  que  ses  talents,  que 
ses  écrits,  aujourd'hui  oubliés. 

Cet  outrage  que  Fulbert,  chanoine  envieux  de  sa  renommée, 
exerça  sur  la  personne  d'Abélard,  interrompit  le  cours  de  ses  le- 
çons. Vers  l'an  1120,  il  quitta  Paris,  se  retira  à  Saint-Denis,  où 
il  se  fit  moine. 

Cependant  ses  écoliers  le  pressèrent  de  reprendre  son  cours. 
Alors,  autorisé  par  ses  supérieurs,  il  céda  a  leur»  prières,  el 
transféra  son  école  loin  de 
Paris,  théâtre  de  son  mal- 
heur, à  Saint- Aïoul  de  Pro- 
vins, où  il  enseigna  la  dia- 
lectique et  la  théologie.  Il 
n'y  fut  pas  longtemps  Iran- 

Îuille  :  accusé,  en  1121, 
'avoir  répandu  quelques 
erreurs  sur  la  Trinité,  il  se 
vil  obligé  d'aller  se  justifier 
au  concile  de  Soissons.  Dé- 
terminé par  cette  circons- 
tance, il  renonça  à  l'ensei- 
gnement ,  et  se  retira  dans 
son  cloître  de  Saint-Denis. 
Là,  il  céda  de  nouveau  aux 
sollicitations  de  ses  nom- 
breux élèves,  et  revint  en- 
seigner à  Provins.  L'envie 
l'y  poursuivit  encore;  il 
fut  forcé  de  se  réfugier  près 
de  Nogenl-sur-Seine,  dans 
nn  lieu  désert,  où,  quelques 
années  après,  il  fonda  une 
abbaye  qu'il  nomma  le  Pa- 
raclet  Ses  disciples  le  dé- 
couvrirent dans  celte  soli- 
tude, el  l'engagèrent  à  con- 
tinuer ses  leçons  ;  il  les  con- 
tinuajusqu'en  11  26,  époque 
de  sa  nomination  à  l'ab- 
baye de  Saint-Gildas-de- 
Ruis,  en  Bretagne. 

Il  se  rendit  dans  ce  mo- 
nastère, peuplé  de  moines 
sauvages,  libertins,  voleurs 
tu  r  les  chemins  ;  tous  les 
biens  de  cette  abbaye 
avaient  été  envahis  par  un 
soigneur,  leur  voisin,  et, 

Sour  vitre,  ils  étaient  réduits  i  détrousser  les  passants,  et  plus 
isposés  à  égorger  leur  abbé  qu'à  lui  obéir.  Il  n  y  resta  pas  long- 
temps et  revint  à  Paris. 

Quelques  auteurs  font  monter  le  nombre  des  écoliers,  si  avides 
tires  leçons  d'Abélard,  jusqu'à  trois  mille.  On  ne  trouvait  poinl 
d'abri  assez  vaste  pour  lescontenir;  le  maître  professait  en  plein 
champ. 

Cet  homme,  extraordinaire  pour  son  siècle,  qui  dans  ses  nom- 
breuses persécutions,  fut  suivi  avec  tant  de  constance  par  ses  dis- 
ciples, eut  la  gloire  de  voir  plusieurs  d'entre  eux  parvenir  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  On  en  compte  cinquante  qui  de- 
vinrent évéques  ou  archevêques,  vingt  cardinaux,  et  un  "qui  fut 
pape,  sous  le  nom  de  Célestin  II.  Parmi  les  personnes  qui  reçu- 
rent les  leçons  d'Abélard,  je  ne  dois  pas  omettre  l'amante  ou  l'é- 
pouse malheureuse  de  ce  maître,  1  intéressante  Héloïsc,  qui, 
après  la  rupture  des  noeuds  qui  l'unissaient  à  lui,  fut  placée  d'a- 
bord dans  )e  couvent  d'Argciiteuil  près  Paris,  puis  élevée  à  la 
dignité  d'abbesse  au  Paraclet  qu'Abélard  avait  fondé. 

Joscelin ,  qui  depuis  fut  é\éque  de  Soissons,  professait  en 
même  temps  la  dialectique  à  Paris  et  au  mont  de  Sainte-Gene- 
viève ;  Albéric  de  Reims  vint  aussi  professer  dans  le  même  lieu; 
niais  leur  réputation  était  bien  inférieure  à  celle  d'Abélard.  Il  faut 


le  dire,  cet  homme  commença  la  réputation  des  écoles  de  Paris. 


repuï! 

Sa  célébrité  attira  uncaflluence  considérabled'ét'jdianls  étrangers 
et  nationaux  qui  accrut  beaucoup  la  population  de  celte  ville. 

11  laissa  des  disciples  el  des  admirateurs  qm  soutinrent  sa  ré- 
putation en  propageant  sa  méthode.  Bientôt  après  lui,  dilua 
écrivain  du  douzième  siècle,  la  multitude  des  étudiants  surpassa, 
dans  Paris,  le  nombre  des  habitants  de  celte  ville,  et  l'on  avilit 
peine  à  y  trouver  des  logements.  {Histoire  littéraire  de  Franet. 
loin.  IX,  pag.  78.)  Un  ancien  écrivain  du  temps  donne  à  cette 
capitale  le  nom  hébreu  de  Cariath-Sepher,  c'est-à-dire  la  Fillt 
de*  Lettre»  par  excellence.  EnGn,  il  est  évident  qu'au  seul  Abé- 
lard  est  due  la  renommée  des  écoles  de  Paris,  et  que  cette  renom- 
mée produisit  le  rapide  accroissement  de  la  population  de  celle  ville. 
Asbats  et  Ecole  de  Saikt-Victoi».  Il  existait,  depuis  longtemps, 

dans  l'emplacement  occupé 
par  les  bâtiments  de  celle 
abbaye,  une  petite  chapelle 
dédiée  à  suint  Victor;  elle 
était  déjà  érigée  en  prieuré 
lorsqu'en  11  OS  Guillaume 
de  Ghampeaux,  épuisé  par 
ses  efforts  pour  soutenir  sa 
réputation  dans  l'école  épis- 
repaie  de  Paris,  se  relira 
dans  ce  prieuré.  Il  y  avait 
établi  ou  avait  déterminé 
Louis  VI  à  y  éliblir  un  cha- 
pitre dechanoines  réguliers, 
avec  titre  d'abbaye  :  cel  éta- 
blissement fut  doté  par  une 
charte  de  ce  roi,  de  l'an 
1112,  confirmée  par  une 
bulle  du  pape  Pascal  II.  Le 
premier  abbé  ne  fut  pas 
Guillaume  de  Champeaiu, 
mais  Gilduin,  son  disciple; 
Thomas  on  fut  priear(tW  • 
En  se  retirant  à  fainl- 
Victor,GiiillaumedeCham- 
peaux  y  continua  d'ensei- 
gner la  jeunesse.  Abélard 
lui-même  assista  à  ses  le- 
çons; bientôt  après  l'école 
de  Saint-Victor  devint  une 
des  plus  célèbresde France. 

Le  désir  naturel  de  sur- 
passer ses  semblables  pi 
une  supériorité  de  connais- 
sances acquises,  n'était  pas 
le  seul  stimulant  qui  por- 
tait la  jeunesse  à  l'élude; 
un  mobile  plus  pnissml 
agissait  sur  elle,  el  lui  fai- 
sait braver  tous  les  dé- 
goûts de  l'école  :  l'ambition  cl  l'espérance  bien  fondée  de  par- 
venir aux  dignités  ecclésiastiques,  et  déposséder  les  honneurs  et 
les  richesses  qui  en  dépendaient. 

Depuis  les  premiers  règnes  de  la  troisième  race,  on  avait  renoncé 
à  l'usage  antique  de  ne  conférer  des  évéchés,  des  abbayes ,  clc  , 
u'aux  personnes  de  la  caste  nobiliaire.  Les  évéques  de  ce  il'.-  caste 
taient  si  ignorants  el  si  abandonnés^  la  débauche,  à  lâchasse  et  à  la 
gucne(IOO), qu'on  sentit  la  nécessité  de  leur  préférer  des  roturiers 
instruits.  Ces  derniers  s'élancèrent  a.xeo  ardeur  dans  la  carrière  de 
la  fortune  qui  venait  de  leur  être  ouverte.  Aussi  vit-on,  vers  cette 
époque,  presque  tous  les  professeurs  et  les  étudiants  obtenir  de| 
riches  bénéfices.  Les  résultais  de  celte  concession  nécessaire  doi-\ 
vent  être  considérés  comme  les  premières  conquêtes  que  fit  la  ci- 
vilisation sur  la  barbarie. 

I«ft  réputation  des  écoles  de  Paris  était  relative  au  temps;  nous 
trouvons  aujourd'hui  leur  mélhode  vicieuse,  leurs  principes  sou- 
vent erronés,  les  matières  enseignées  très-futiles,  ei  leurs  con- 
naissances très-bornées  :  ces  écoles  eurent  à  traverser  une  longue 
série  d'erreurs  avant  d'atteindre  quelques  vérités. 

Les  maîtres  de  ces  écoles  étaient  cruels  :  ce  n'était  qu'à  forte 
de  coups  qu'ils  inculquaient  la  science,  dit  l'abbé  Lobeuf  :  ce  qui 
rebutait  beaucoup  d'étudiants. 


Nobles  franks.  -  IV»  siMe. 
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Saikt-Jacqi'ks  db  lv  Bocchimr,  église  paroissiale,  située  rue 
de*  Arcis.  Colle  église  est  pour  la  première  fois  nommée,  en 
l'an  4419,  dans  une  bulle  de  Calixte  11.  o  L'église  de  Saint- 
a  Jacques,  avec  paroisse,  dans  le  faubourg  de  la  ville  de  Paris, 
«  porte  celle  bulle  :  /n  suburbio  Paririacœ  urbis  ecclesiam  S  au  ni 
o  Jatobi  cum  parochid.  »  Elle  devait  exister  bien  avant;  mais 
l'on  n'a  rien  d«  certain  sur  son  origine. 

Le  curé  de  ceite  paroisse  était  du  nombre  des  treize  prétres- 
eardinaux  de  l'église  cailiédrale  de  Paris. 

L'église  de  Saint-Jacques  devint,  comme  tant  d'autres,  la  proie 
de  quelques  laïques  puissants.  Ponce  Archninbert  en  élait  pro- 
priétaire, il  la  donna  au  monastère  de  Saint-Martin-dcs-Champs, 
donation  qui  devint  une  source  de  procès  entre  ce  monastère  et 
les  curés  de  Saint-Jacques,  impatients  de  leur  dépendance. 

Le  bâtiment  de  cette 
église,  circonscrit  el  irré- 
gùlicrdsns  son  origine,  s'a- 
granditfuccessivement  pen- 
dant Je  court  des  quator- 
zième el  quinzième  siècles. 
Ouoique  sa  construction  ne 
fût  pas  achevée,  l'évéque 
de  Turin  vint,  le  24  mars 
1414,  en  faire  la  consécra- 
tion. Cet  évêque,  nommé 
Gérard  de  Moiitaigu,  fut  in- 
vité parles  paroissiens  à  un 
dîner  qui  ne  coula  que 
soixante-dix  sous  parisis. 

La  construclion  de  celte 
église  ne  fut  terminée  que 
sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1";  les  indulgences  ac- 
cordées à  ceux  qui  fourni *- 
nient  des  fonds  pour  les 
frais  des  travaux,  cl  lot 
libéralités  de  quelques  pa- 
roissiens, et  notamment  de 
Nicolas  F/amW,qùi  fil  con- 
struire à  ses  frais  le  petit 
portail  du  côté  de  la  rue 
des  Ecrivains,  contribuè- 
rent à  l'achèvement  de  cet 
édifice. 

Nicolas  Flamelj  un  des 
bienfaiteurs  de  cette  église, 
mort  le  22  mars  4417,  y 
fut  euterré.  Quoique  simple 
écrivain,  cet  homme,  par 
la  rapidité  de  sa  fortune, 
par  des  fondalions  pieuses,  f  Arniesdcsiti'e.  Bal  iste.  Catapulta, 
et  par  de  prétendues  mer- 
veilles, obtint  une  certaine 
oéléhrilé,  et   devint  pour 

plusieurs  personnes  un  être  mystérieux.  Sa  fortune,  fort  au- 
dessus  de  son  étal,  causa  de  l'élonnemenl,  et  tout  ce  qui  étonne 
l«  ignorants  leur  semble  surnaturel.  De  là  des  contes  débi- 
les sur  Nicolas  Flamcl  :  il  avait  découvert  la  pierre  philoso- 
phai ;  les  inscriptions  et  les  sculptures  qu'il  a  fait  exécuter  sur 
les  différents  monuments  de  Paru  étaient  autant  d'hiéroglyphes. 
(Voyez  la  Bibtiuthique  des  Philosophes  chimiques.  )  Dans  les 
caves  de  sa  maison  ou  a  trouvé,  longtemps  apiès  sa  mort,  des 
vases,  fourneaux,  maints,  et  autres  ustensiles  propres  au  gtand- 
«wtre.  Nicolas  Flarael,  et  sa  femme  Pernelle,  ne  sonl  point 
morts  •  ils  feignirent  une  maladie,  s-'éctiappèrent,  el  on  enterra 
des  bûches  à  la  place  de  leurs  corps.  Paul  Lucas,  voyageur  trè>- 
véridique,  qui  a  vu  ledïcuVcAfmoi/f'edans  la  haute  Kg  y  pu-,  parla 
aussi  à  un  derviche  qui  connaissait  beaucoup  Nicolas  Flamel  et 
sun  épouse ,  et  qui  lui  certifia  que  tous  les  deux  jouissaient  d'une 
purfanc  santé,  etc.  (401). 

.  Sa  figure  et  celle  de  sa  femme  se  trouvaient  sculptées  en  plu- 
sieurs endroits  de  celle  église,  et  notamment  sur  la  porte  qui 
s'oovrail  du  côté  de  la  rue  des  Ecrivains.  Celle  porte  lut  murée 
en  1781,  et  les  portraits  disparurent.  Une  inscription ,  faite  pour 
te  bienfaiteur,  placée  dans  les  derniers  temps  sur  un  pilier  de  la 
net,  est  aio»i  conçue  : 


«  Feu  Nicolas  FlameL  jadis  écrivain ,  a  laissé  par  son  testa- 
«  ment  à  l'œuvre  de  celre  église  certaines  renies  et  maisons  qu'il 
a  a  acqueslée*  el  achetées  de  son  vivant,  pour  faire  certain  ser- 
•  vice  divin  el  distributions  d'argent,  chacun  an  par  aumosue, 
«  touchant  les  Quinze-Vingts ,  Hôtel-Dieu ,  et  autres  églises  de 
«  Paris.  » 

Au-dessous  était  gravé  un  cadavre  avec  ces  deux  vers  : 

De  terre  m»  Tenu,  ct'eo  terre  rvtornc, 

L'An»  rend*  a  toi  J.  H.  S.  qui  les  p«tb!«*  pnrifontit. 

Cet  écrivain  était  membre  de  neuf  confréries  ;  il  avait  la  manie 
des  inscription*,  il  en  plaçait  partout  où  il  pouvait  le  faire. 
L'église  de  Saint  Jacques  de  la  Boucherie  avait  droit  d'asile. 

En  4405,  on  fit  en  consé- 

Îuenre  bâtir  sur  la  voûte 
e  «et  édifice  une  chambre 
pour  ceux  qui  venaient  s'y 
mettre  en  franchise ,  mais 
ona  des  exemples  qui  prou- 
vent que  cet  asile  ne  fut 
pas  toujours  respecté  par  la 
justice. 

Dans  les  solennités,  cetu» 
église  élait  au  quinzième 
siècle  décorée  d  un  lapis 

3 ni  représentait  les  scènes 
u 


du  Roman  de  la  rose,  el 
d'un  autre  tapis  appelé  le 
Dieu  d'amour  et  de  vieil- 
lesse, conlenant  plusieurs 
personnages.  On  trouve  un 
grand  nombre  d'exemples 
de  ce  mélange  du  sacre  et 
du  profane. 

Quelques  usages  remar- 
quables avaient  lieu  dans 
celte  église.  Le  jour  de 
Noël  on  offrait  à  la  curiosité 
publique  le  spectacle  de  la 
Génne  Notre- Dame,  c'est- 
à-dire  de  i'enfanlemenl  de 
la  vierge  Marie.  L'Enfant 
Jésus  y  paraissait  coiffé  de 
deux  bonnets  fourrés,  d'é- 
toffe d'or,  et  vélu  d'une 
robe  pareillement  fourrée 
el  brodée  en  or. 

Les  confessionnaux  é- 
taient  dans  celle  église, 
comme  dans  plusieurs  au- 
tres, un  objet  de  spécula- 
tion financière.  Les  confes- 
seurs percevaient  sur  les 
pénilents  une  contribution  donl  les  marguilliers  de  Saint-Jacques 
exigeaient  une  part.  En  1476,  un  curé  de  celle  église  voulut 
forcer  les  confesseurs  à  leur  remettre  la  contribution  entière. 
En  1527,  les  marguilliers  reçurent  onze  livres  de  quelques  con- 
fesseurs qui  avaient  sollicite  des  places  dans  celle  église  pour  en- 
tendre les  confessions  :  point  d'argent,  point  d'absolution.  Je  rap- 
porterai l'exemple  d'une  jeune  fille  qui  se  proslilua  pour  payer 
sou  confesseur  a  Pâques. 

Aux  fêtes  de  sainl  Nicolas  cl  de  la  Pentecôte,  on  faisait,  par 
un  trou  de  la  voûte,  descendre  dans  celle  église  un  couton  blanc 
(un  pigeon)  et  autres  pelils  oiseaux  ;  on  y  jetail  aussi  des  étoupes 
anllnmmées  ;  on  distribuait  en  même  temps  des  oublies  au  peuple. 
Le  même  usage  se  pratiquait  dans  presque  toutes  les  églises  de 
Paris,  et  notamment  dans  celle  de  Notre-Dame. 

De  celte  église,  démolis  pendant  la  révolution,  il  ne  reste  que 
la  tour  Irès-élevée,  qui  est  devenue  la  propriété  d  ur»  particulier. 

Celte  tour  est  une  des  plus  hautes  de  Pans  el  rivalise  avec  celles 
de  Noire-Dame;  se»  fondements  furent  jetés  en  1508;  l'ouvrage 
ne  fut  achevé  que  vers  l'an  4522;  il  coûta  treize  cent  cinquante 
livres.  Sa  hauleur,  depuis  le  sol  de  la  rue  jusqu'à  la  balustrade, 
est  de  cent  tinqiianle-ciuq  pieds;  elle  est  carrée,  el  chacun  de 
ses  côtés  a  hors  d'oeuvre  i rente  pieds  neuf  pouces.  Sur  la  calotte 
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del'e  -calicr,  n'él-vait  h  une  bailleur  dejenie  pieds  an-dessus  de 
l;i  imliMr.i'lc  la  fuure  de  ninl  JaoïtitWscuM»*  par  un  nommé 
B'ttill ,  tailleur  il'im  ipes.  {Histoire  de  Saint-Jacques  de  ta  Bou- 
cherie, pai».  69  et  suiv.) 

Ciurru.p.  dï  S«int-A«;sah,  située  rue  Chanoinesse,  n»  22,  dans 
la  Ciié.  Elle  fui  fondée  kers  l'an  Mil),  par  E  ienue  ils  Cariatide, 
cham  elier  de  France.  Le  pavé  de  cette  chapelle  oITrail  un  des 
témoignages  de  l'exhaussement  ron-ndérahle  cl >i  sol  île  l'île  de  la 
Cité  II  était  beaucoup  plus  lw-  que  celui  de  la  rue  (102). 

StiMTE-GKNKvikvK-DKs- Aiidknts.  di'e  autrefois  Sais  fit  GrNitvifcvE- 
la-Piïtiib,  chamelle  située  rue  neuve  de  Notre-Dame,  sur  l'em- 
placement de  la  maison  des  Enfants- l'iomés. 

Fendant  que  le?  écoles  commençaient  à  lleurir  à  Paris,  les 
guerres  privées  ne  discoulinuaieiii  |w»int.  Les  longues  famines  el 
les  maladie*  contagieuse*,  et  imt  nnnient  la  maltnlU  de*  ardents, 
é,taicul  presque  continuelles  Paris  ne  fut  pas  exempt  de  ce  der- 
nier  fléau  ;  l'art  des  médecins  éiail  impuissant  pour  en  arrêter 
les  ravage*  •  on  pria,  on  jeùn  i.  on  lit  des  proees-ions  à  l'église 
de  Sainie-Geneviève  ;  on  implora  la  protection  île  celle  sainte; 
enlin,  on  transporta  sa  «liasse  dan»  l'église  ca  hé  Ir.ile  Les  ma- 
lades la  touillaient,  el  suhileuicnt,  a<siire-l  on,  ils  étaient  sjuéris. 
On  dit  encore  que  depuis  la  Iraiisljlion  «le  cette  cliA-se  el  la  dé- 
couverte de  sa  vertu  iniracideuse,  la  contagion  cessa,  no-i  seu- 
lement à  Paris,  mais  |>ar  tout  le  royaume  :  assertion  démeu  ie 
par  les  nombreux  témoignages  de  l'histoire.  Le  pape  Innocent  II 
tint  en  France  eu  11 30;  instruit  de  ce  miracle,  il  en  cotiarra, 
«joute-l-on  encore,  la  mémoire  par  une  fêle,  Ensuite  on  ba  il, 
près  rie  Notre-Dame,  «ne  église  appelée  Sainic-Gcntcièee  la- 
Petite,  ou  Sainte-Grneviice-de»-Ardvntê. 

Tel  est  est  substance  le  récit  qui  se  trouve  dans  la  volumineuse 
histoire  de  Paris,  par  Fëiibicn  el  L»hincau.  sur  la  fondation  de 
cette  église.  Tout  ce  qu'il  contient  de  merveilleux  paraît  être  une 
fable.  L'abbé  Lobent'  soutient  que  ce  récit  n'est  appuyé  sur  au- 
cune autorité  digne  de  (oi  ;  que  '•elle  église  ou  chapelle  existait 
longtemps  avant  l'époque  des  pré^ndus  miracles;  qu'el'e  por- 
lail  el  qu'elle  a  porte  plusieurs  siècles  .uhvs.  le  nom  «Je  chapelle 
de  Sainte-Geneviève  dan»  la  Cité  ou  ta  petite,  cl  que  ce  ne  fut 

3 n'en  1518  que.  pour  la  première  fois,  cette  eqapellecm  le  nom 
ti  miracle  de*  ardent*  :  ce  savant  pense  que  celle  table  fut  ima- 
ginée par  un  .  nié  .  professeur  en  théologie ,  nommé  Gatffrmj 
Boussarl.  (Ilutoire  de  la  ville  et  de  tout  ie  diocèse  de  Paris, 
part.  2,  pag.  3H7  ) 

Celle  église  fut  démolie  en  1717.  pour  faire  place  à  l'édifice 
des  Enfants-Trouvés.  L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu,  lors  de  celle 
démolition, à  une  profondeur  de  douze  à  quinze  pieds  sous  terre, 
plusieurs  fragments  de  tuiles  antiques.  Celle  détruit  verte  donne  la 
mesure  de  l  élévalion  que  le  sol  de  la  Cité  a  éprouvée  depuis  la 
période  romaine. 

Saint-Pif.ahr  acx-Boeifs,  église  paroissiale,  silnée  rue  de  ce 
nom,  dans  lu  Cilé,  n*7.  On  ignore  son  origine,  Elle  est  pour  la 
première fnismen  ion née dan> une bulled  Innocent ll.de I  art  1 1 56, 
qui  l'appelle  Caprlla  Soneti  Ptlri  de  Bobu*.  Le  motif  de  sa  dé- 
nomination n'c4  pas  mieux  connu.  Sur  la  porte  on  voit  deux 
Ixcuts  représentés  en  bas-reliefs.  Ces  ligures  onl-elles  fait  ainsi 
nommer  cette  église,  ou  esl-ve  le  nom  de  l'église  qui  a  causé  le 
pincement  de  ces  ligures?  Peut-être  le  nom  de  Bœuf  i  lait-il celui 
un  fondateur.  Ces  questions  peu  importantes  sont  restées  el  res- 
teront sans  doute  longtemps  indécises. 

Celle  église  fut  reconstruite  au  treizième  siècle,  el  supprimée 
en  I"'.IU;  les  bâtiments  conservés,  ainsi  que  le  porail,  tout  de- 
venus propriété  particulière,  et  servent  d  atelier  à  un  tonnelier. 

S«i>t-M.»htin,  église  paroissiale  au  faubourg  Saint-Marcel,  et 
dépendant  de  l'église  de  ce  dernier  nom  ,  était  située  à  l'angle 
septentrional  de  ta  rue  des  Frains-llomgcois.  lille  existait  en  1 158, 
avec  le  ùlre  de  chapelle,  lut,  versliio.  érigée  en  paroisse. el  dé- 
diée en  1 18D.  Son  chœur  fui  beni  eu  loH,  épo<pie  de  sa  recon- 
slruciioii.  lin  1798.  on  y  lit  exécuter  plusieui  s  réparations.  Vers 
l'an  I80X,  elle  lui  démolie. 

C  est  derrière  celle  église,  qu'en  1G56,  un  jardinier  découvrit 
plus  haut  siixante-qnatre  tombeaux  antiques,  dont  j'ai  parle. 

Sai.ntb-Choi,,  église  située  rue  de  lu  Vieille-Draperie,  au  coin 
de  la  rut  Saiule-Croix.  Elle  est  menliouuée  dans  la  bulle  d'Inno- 
cent II, de  l'an  1 136,  bullecoutenaut  le  dénombrement  de*  églises 
ou  chapelles  dépend. ut1'. s  de  labbayo  de  Saiiit-Matir-dcs-Fossés, 
laquelle  possédait  ton»  ,es  bien»,  et  jouissait  de  tous  lesdroiU  do 
l'auiique  abl^avc  de  Samt-Eloi.  Celle  chapelle  fut  érigée  ea  pa- 


rois-e  avant  le  quinzième  siéele.  lin  I V>u.  mi  en  commença  lu  ix> 
construction,  qui  ne  fut  termiuéequ'en  15^9.  On  y  avait  établi  U 
confrériedeso'n^  Pluie* de Sotre-Dame-de-Pitii  Démolie versl'an 
17,.t".elle  c-tanjour  l  hui  remplacée  par  une  maison  particulier». 

Saint-Eu»,  église  el  monastère  situes  dans  la  Cité,  et  sur  l'ein- 
placemeul  du  ci-devant  couvent  des  Barnahiles.  Ce  monastère, 
anciennement  abbaye  de  Saint-Martial,  avait,  comme  il  a  été 
dit,  changé  de  nom,  d'habitants  et  de  maîtres.  \jk  conduite  déré- 
glée dc-s  religieuses  qui  l'occupaient  les  en  Ht  chasser. 

Ce  fui  Galon,  évéque  de  Paris,  quioitéra  ce  changement.  «I<i 
«  religieuses  de  celle  abbave.  suivant  la  charte  de  Philippe  I", 
a  se  livraient,  sans  précaution,  sans  pudeur,  aux  excès  de  la  for- 
ai ni-  ation  :  méprisant  Ions  les  conseils ,  toute»  les  corrections, 
a  elles  (lersist lient  publiquement  danf  leur  désordre,  el  pnifi- 
*  naienl  le  temple  du  Seigneur  par  leur  libertinage  aeronlumé.  • 
(Hiftairede  Pari*,  par  Felihicn.  preuves,  I.  III,  p.  85  I 

Des  lettres  «lu  pape  avaicnl  autorisé  la  coiidnite  de  l'évèpe 
Galon;  et,  en  I  an  1107.  il  fui  convenu  que  cette  maison  ser.nl 
donnée  à  l'abbé  de  Sainl-Maur-des-Fosses;  qu'au  lieu  du  ii  re 
d  alikiye  ,  elle  recevrait  celui  de  prieuré;  que  douze  niuine*  de 
Sain  -Maur  remplae.eraieiil  les  religieuses;  que  ees  .  haugeiiic  ils 
ne  préjudiciel  . lient  point  ami  anciens  droits  dont  l'évêqne  de  l'aris 
jo  ntr.iil  sur  celle  maison  ;  cl  qu'elle  fournirait .  co  uine  à  l'orli- 
nauc,  aux  chanoine»  de  Notre-Dame,  deux  repas  par  an.  tir, 
voici  enquoi  consialaieutlcs  fouruiuiresde  ces repasde chanoines. 

Six  cochons  gras,  deux  muids  cl  demi  de  vin  à  la  mesure  do 
cloître  ,  cl  trois  setiers  de  fromcnl  suflisaient  au  premier  repa«. 
\jh  second  devait  se  composer  de  hnil  moutons  ,  d'environ  deui 
muids  et  demi  de  vin  ;  déplus,  pour  ce  repas,  la  maison  deSaint- 
Lloi  devail  payer  six  écus  cl  une  obole.  {Histoire  de  Paris,  pur 
Fcldticn.  preuves,  I.  III,  p.  I  10.) 

L'ablié  de  Saiui-Maur-iies-Fossés,  par  des  motifs  inconnu*,  fut, 
quelques  années  après,  forcé  de  céder  le  prieuré  de  Siiut-Eloii 
1  évéq  ic  de  Paris. 

Cet  é\èque  en  jouit  jusqu'à  l'an  1 134,  cpoaue  où  il  fut  contraint, 

Itar  Une  bulle  du  pape,  de  le  restituer  a  I  abbé  de  Saiul-M*ur. 
unoccnl  11,  par  une  bulle  de  tl3ti,  confirma  celle  re^lMutinn. 

Il  parait  que  ce  fui  par  suite  de  ce  changement  de  maître  que 
s'établirent,  sur  le  territoire  de  la  maison  de  Sainl-Eloi,  les  cha- 
pellerie Saint  Pierro-des-Arcis,  de  Sainte-Croix,  de  Sainl-Pierre- 
at'.»-iiccufs,  etc. 

Une  partie  de  ce  monastère  tombait  en  ruines;  il  fut  abatluet 
on  y  pratiquu  une  rue  qui  porte  encore  le  nom  de  Sainl-Blui. 
Du  choeur  de  celle  église  on  forma  celle  de  Saint-M  irtial .  et  de 
la  nef,  on  composa  une  autre  église,  sur  l'einplacemeut  de  U« 
quelle  on  a  depuis  bati  l'église  des  Daruabites. 

Sous  le  règne  de  François  !«' ,  les  religieux  de  Sainl-Maur- 
des  Fossés  s'avisèrent  de  tirer  un  parti  très-lucratif  du  vaste  en» 
clos  de  ce  monastère  de  Sahit-Eloi;  ils  y  ouvrirent  des  rues  el  y 
firent  bàlirdes  maisons.  Le  revenu  de  ces  religieux  el  la  popula- 
liou  du  quartier  eu  prolifèrent.  Cet  enclos  comprenait  l'espace 
qui  se  trouve  entre  le*  rues  de  la  Uarillcrie,  de  la  Calandre,  aux 
l  evés  el  de  la  Vieille- Draperie,  et  a  porté  longtemps  le  nom  de 
'  Ceinture  de  naint  Eloi. 

j     SoM-NicoLis-nis-CHAxrs.  église  paroissiale  .  située  rue  Saint- 
j  Martin,  entre  les  \\v  200  et  20i, aujourd'hui  paroi*$e  durixioM 
.  arronditiement  Elle  est  pour  la  première  fois  dans  une  bulle  de 
I  Calixte  II,  de  l'an  1119,  mentionnée  en  qnalité  de  chapelle,  bile 
lui  vers  l'an  II 70 érigée  en  paroisse,  rebâtie  >ers  l'an  14:10,  el 
agrandie  en  1.75.  On  construit  aiors  le  portail  méridional,  dont 
les  sculptures  sont  e»iimées. 

Le  grand  autel,  décote  par  une  ordonnance  corinthienne,  of- 
frait un  tableau  de  Voucl,  représenlaui  la  sainte  Vierge,  el  quatre 
anges  en  «tue,  ouvrage  de  barazin.  La  chapello  de  la  commu- 
nion est  «  légammeul  décorée. 

Un  voit  dans  cet  e  église  une  ligure  en  marbre,  peprésenhnl 
la  Vierge,  exposée  au  salon  de  1817.  Cette  ligure  est  l'ouvrage  uo 
M.  Delaislrc. 

C-l  lie  église  contenait  le  tombeau  de  lotirent  Magnière,  sculp- 
teur babi.e ,  iiiorl  eu  1700,  ainsi  que  ceux  de  quelques  mors 
illustres,  tels  que  Guillaume  Uudé,  Pierre  Gassendi,  Henri  et 
Adrien  de  Valois,  frères,  et  savanls  historiens,  Madeleine  S  »• 
déri ,  auteur  de  plusieurs  romans;  Théophile  Viaud ,  pnêle, 
brûlé  eu  efligie,  comme  auteur  d  un  recueil  intitulé  le  Pw'Hutfi 
satirique,  etc. 

S.kiN  r-Dfcwa-DD-pAS,  église  située  au  ebevel  de  l'église  Noire- 
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l'ame  ;  clic  exislait  certainement  sous  le  règne  de  Louis  VI,  el 
jn nl-ètio  auparavant.  Sou  bau'uu-nt  tombait  en  ruine» ;  il  fut  re- 
construit «près  l'an  1 1 18,  et  ne  |>or|  ail  alors  que  la  dénomination 
iVOratitir»  :  Oraiorium  Sonet i  Diouy$ii  de  Point.  Lorsqu'en 
17  M*  fut  abattue  IV^Iïjm;  de  Suinl-Jean-lo-Uond.  le  chapitre  et  le 
titre  de  |w»roisse  de  celle  église  démolie  furent  attribués  a  celle  de 
Saint  -Denis-du-Pas. 

Celte  église  ,  par  suite  des  événements  de  la  révolution .  fut 
affectée  au  service  de  l'H^iel-Dieu,  ainsi  que  le  Palais  archiépis- 
coj»al,  el  convertie  en  une  salle  de  réception  pour  l'admission  des 
malades 

Chapcilk  db  Samt-Boti,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  n»  8,  sep- 
tième arrondissement.  On  trouve,  pour  la  premier»?  fois,  en  1 136, 
dam  «me  bulle  du  pape  Innocent  11 .  la  mention  d'une  chapelle 
de-  Saint-Bon,  appartenant  à  l'abbaye  de  Sainl-Maur-dcs-Fo*séa. 
r!  auparavant  à  l'abbaye  de  Sainl-Klui.  On  croit  qu'elle  portait 
j)i-iii>iti  vemenl  le  litre  de  Sainte -Colomb*.  Petite,  d'une  construc- 
tion fort  ancienne  ,  son  sol,  tieaucoup  plus  Imis  nue  le  |uivé  des 
rues  voisines,  offrait  une  nouvelle  preuve  de  l'exhaussement  du 
sol  de  Pari*. 

Ou  y  voyait  une  tour  nui,  par  sa  construction,  appartenait  à 
l'époque  du  onzième  siècle.  Saint  Uon,  quoique  vénéré  en  quel- 
ques \illeg,  c*l  très-peu  connu.  On  croit  qu'il  se  nommait  primi- 
tif enn-nl  saint  lionne! ,  Sanclus,  Bonitut  ou  Sanctut  Buldue. 
On  trouve  dans  sa  légende,  rapportée  par  l'abbé  l-el»enf ,  que  ce 
saint  tua  son  père  el  sa  mère ,  et  lit  pénitence.  [iHutr talion  sur 
ÏIJi*t.  tccleeiatl.  de  Paris,  tom.  III.  p.  03.) 

Celte  chapelle,  démolie  en  1792,  a  d'abord  été  remplacée  par 
un  oorps-de-garde.  puis  par  une  maison  particulière. 

Ko  lise  dr  Mokmmrtri.  Il  existait  alors  une  église  dans  le  vil- 
lige  de  ce  nom:  elle  était,  suivant  l'ancien  abus  qui  s'est  perpétué 
jusque  sous  Initia  XIV,  possédée  |var  des  seigneur*  laïques  :  un 
noutiné  Payen  et  son  épouse  Hodierne  tenuient  celte  église  en 
tief  de  Uurchard  de  Monlmorenci.  Ces  deux  é|M>ux,  ayant  obtenu 
le  consentement  de  Bu  rc  h  a  ni,  la  donnèrent  ou  la  vendirent,  en 
i09<J,  avec  les  produits  des  sépultures,  ceux  de  l'autel,  etc.,  aui 
religieux  de  Saint-Martin  des  Champs  (103). 

Louis  le  Gros  céda,  en  1 133,  à  ces  religieux  de  Saint  Martin 
des  Champs  l'église  de  Sainl  Denis  de  laCharlre;  et  les  religieux, 
en  échange,  lui  cédèrent  l'église  de  Montmartre.  Après  celte 
transaction,  le  roi  el  son  épouse  Adélaïde  fondèrent,  a  côté  de 
l'église  de  Montmartre,  un  monastère  de  religieuses. 

Forti  pic  at  ions  os  Psris.  Jamais  roi  de  France  n'eut  plus  que 
Ix>uis  VI  besoin  de  se  mellre  en  garde  conlre  les  attentats  des 
seigneurs,  et  de  tonifier  la  ville  de  Paris,  où  il  taisait  sa  demeure 
ordinaire.  I^e*  ducs  el  comtes,  voisins  de  >on  duché  de  France, 
n'étaient  pa»  les  seuls  qui  l'inquiétaient.  Il  avait  â  se  défendre 
«mire  les  barons  de  ce  duché,  contre  ses  propres  vassaux.  11 
avait  aussi  à  protéger  les  biens  de»  églises,  les  marchands,  sans 
ces.-e  aitaqués,  dé|touillés  par  des  seigneurs  et  leurs  chevaliers. 
Il  n'était  pas  même  en  sûreté  dans  Paris,  lieu  de  sa  résidence. 

Dans  celle  position  embarrassante,  il  ne  dut  rien  négliger  pour 
mellre  Paris  en  état  de  défense  :  il  dut  l'entourer  de  murailles, 
construire  des  forteresses  ou  tôles  de  pont ,  pour  rendre  l'accès 
de  cette  ville  plus  difficile. 

Un  écrivain  contemporain  nous  apprend  que  «  Louis  le  Gros, 
a  en  1 122,  avant  vaincu  ses  ennemis  el  rétabli  la  paix,  tint  une 
«  assemblée  à  Paris  avec  ses  principaux  ofliciers,  régla  les  af- 
«  f aires  de  son  Elal,  et  résolut,  pour  se  mettre  en  garde  conlre 

•  le*  événements  futur*,  de  construire   dans  un  lieu  nommé 

♦  Karoli-Yana.  un  château  (caetrum)  destiné  à  prenait  le  pays 

*  parisien  conlre  les  attaques  de  ses  ennemis.  »  {Motilia  de 
tnnttructione  coêlri  Karoti-Vanœ  i Recueil  des  lli*torien$  dt 
France.  I  XIV,  p.  22l  )  Ce  château  fui,  dit-on,  ensuite  nommé 
Sami-Gerinain-en-l^aye.  Ce  fail  sert  à  prouver  que  Louis  VI  s'oc- 
cupait de  fcalilicalions.  On  peutert  induire  que,  s'il  en  établissait 
tors  de  Paris,  il  devait  à  plus  forte  raison  eu  élever  dans  celle 
ville,  où  il  faisait  sa  demeure,  cl  de  laquelle  il  ne  pouvait  sortir 
av«c  sécurité.  C'est  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  fil  construire  le 
grand  et  le  pelit  Ctiatelet,  el  comprit  les  faubourgs  de  Paris  daus 
nue  enceinte. 

Gu.nb-Chai  kut.  Il  n'existe  aucune  notion  certaine  sur  l'origine 
de  celle  forteresse.  Il  est  probable  que  Louis  le  Gros,  à  la  place 
i   dune  tour  en  bois  qui  s'élevait,  sous  la  seconde  race,  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  Puiil-Hii-Cbange,  fil  construire  une  autre 
tour  ou  toriereste  ausai  eu  bois,  mais  plus  consi  Icrablu. 


C'est  sous  le  reçue  de  Louis  VII,  fils  de  Louis  le  fiiiv».  qu'on  a 
de*  preuves  certaines  de  l'existence  «le  celle  forteresse  Dans  une 
charte  de  ce  roi,  de  l'an  il  17.  on  lil  qu'il  lit  don  à  l'abbaye  de 
Montmartre  de  la  place  des  Pécheurs,  située  entre  la  maison  des 
(touchers  el  le  chàtelet  du  roi,  inter  domum  Carnifieium  et  Ré- 
git casiellucium  Ces  mots  Chàtetet  du  roi,  qui.  -huis  aucun  acte 
postérieur,  ne  se  trouvent  plus  réunis,  portent  au^si  à  croire 
qu'ils  signifiaient  le  chûtttet  bdti  par  le  roi. 

On  a  aussi  la  certitude  que  ce  ehà'elet,  sou*  le  même  règne 
de  Louis  VII,  était  la  demeure  du  prévôt  dè  Paris.  Celle  forte- 
resse en  bois  ou  en  pierres  a  pu  être  cotMruile  sous  le  roi  précé- 
dent, l.oui$  VI  prince  bien  plus  eiilreiireunut  que  son  lil«.  Voili 
tout  ce  que  la  disette  des  monuments  historique*  me  permet  de 
dire  en  faveur  de  ma  conjecture,  qui  est  bien  plus  vraisemblable 
que  celle  qui  fait  remon'er  la  ronsirudion  de  celle  forteresse  au 
temps  de  Jules  César.  Je  reviendrai  sur  c<  l  édifice,  sur  sa  pré- 
tendue an  iqnité.ct  sur  le  tribunal  qui  y  fut  établi,  lequel  reçut 
la  dénomination  de  Lhatclct. 

Prtit-Cm atblst ,  situé  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit- Pont. 
Je  présume  que  ce  petil  Chàtelet  fut  fondé  en  même  temps  que 
le  grand.  Louis  VI  avait  besoin  de  proléger  Paris  du  coté  du  midi 
comme  du  rôle  du  nord  S  il  a  hrlii  le  grau  I  Chatelet.  il  a  dû  l>a- 
lir  le  pelit.  L'une  et  l'autre  de  ces  forteresse*  foi  niaient  lêles  de 
pont.  Les  fortifications  de  celle  ville  eussent  été  inconiplèles,  si 
l'une  eût  existé  sans  l'autre.  Il  est  certain  nue  le  pelit  Chàtelet 
existait  avec  son  enceinte  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste 
en  Mil;  ce  roi.  dans  un  accord  fail  avec  l'évêquu  de  Pari*,  en 
celle  année,  parle  de  celle  forteresse  et  do  son  enceinte,  et  nomme 
l'uni»  et  l'antre  {accmctui  Catletli  Parti-Poniu)  l ■enceinte  du 
château  du  Petit-Pont  11  devait  ixisteravanl  celle  époque.  (CAro- 
nique  de>  évoques  d  Auxerre  {Recueil  de*  Uittoriens  de  France, 
loin  XVIII.  pag.  "7  40.) 

C'était  au  (tassage  du  petit  Châlelet  qne  se  percevaient,  du 
temps  de  saint  l.ouis,  les  péages  en  droits  d'entrée.  Lu  tarif,  cité 
par  Saint-Fou,  porte  qu'un  marchand  qui  y  fera  entrer  un  singe 
(tour  le  vendre  paiera  quatre  deniers;  que'si  le  singe  appartient 
à  un  jongleur,  cet  homme,  en  le  faisant  jouer  et  danser  devant 
le  péager.  sera  quille  du  péage,  tant  dudil  siugc  que  de  tout  ce 
qu  il  aura  apporté  pour  son  usage.  0e  là  vient  le  proverbe  payer 
en  monnaie  de  singe.  Ixs  jongleurs  seront  aussi  quilles  du  péage, 
en  chantant  un  couplet  de  chanson  devant  le  péager  (I0t>. 

Le  20  décembre  tiOU,  une  inondation  extraordinaire  de  la 
Seine  abattit  les  deux  ponts,  les  maisons  qu'on  y  avait  bâties,  et 
abîma  les  moulins  placés  au-dessous.  On  allait  en  bateau  dans  les 
mes  de  la  Cité;  plusieurs  bâtiments  et  le  petit  Chàtelet  furcut 
renversés  par  le*  eaux.  Il  est  présumable  qu'à  l'exemple  de  la 
plupart  des  forteresses,  ce  chàtelet  n'était  encore  bâti  qu'en  bois. 

tlharles  V  le  fit  reconstruire  en  pierre,  en  13m),  par  le  prévôt 
de  Paris.  Hugues  Aubriol.  dans  le  de-sein  de  contenr  la  lurbu- 
lence  de*  écoliers  de  I  université,  dont  les  émeutes  so  renouve- 
laienl  fréquemment.  Charles  VI,  en  «40i,  destina  celle  forteresse 
sombre»  ou  espèce  de  prison,  à  la  demeure  du  prévôt  de  Paris, 
comme  un  logeiiieul  honorable,  hotiorabilis  mansio. 

En  1782.  cet  édilice,  qui  obscurcissait  et  attristait  le  voisinage, 
Ct  sons  lequel  était  une  roule  étroite,  gênante  et  dangereuse  poui 
les  passants,  fut  enfin  démoli  ;  et  cette  démolition  réjtaii  lit  la  sa 
lubrllé  cl  la  lumière  dans  ce  quai  lier,  qui,  depuis  longtemps  en 
était  privé  par  cette  vieille  et  hideuse  ronsirudion. 

Srcosdr  «NcitwTi  or  Pari».  La  Cilé  seule,  vers  la  fin  de  la  do- 
mination romaine,  ainsi  que  pendant  la  première  el  la  seconde 
race  des  rois  francs,  fut  fortifiée  par  un  mur  d  enceinte,  l-outs  VI, 
dit  U  Gros,  en  bulle  aux  nuques  des  seigneurs  ses  vassaux,  lui, 
je  crois,  le  premier  qui  entreprit  de  proléger  par  une  muraille 
les  faubourgs  du  nom  et  du  midi.  Je  sais  mie  des  écrivains,  pro- 
digues d  illustrations  antiques,  ont  lixé  I  époque  de  celle  con- 
struction dans  la  période  romaine  ;  que  d'antres,  plus  réservés 
et  moins  généreux,  se  sont  bornes  à  la  placer  sous  la  second.* 
race.  J'ai  déjà  établi  que  celle  dernière  opinion  était  allaihlie  par 
le  silence  d'Abhon,  auteur  d'un  poëme  sur  le  siège  de  Paris  par 
les  Normands,  poème  où  il  décrit  diverses  «.'.laques,  divers  com- 
bats, et  où  il  ne  fail  nulle  mention  de  l'enceinte  des  faubourgs 
de  celle  ville.  J'ai  aussi  établi  que  l'unique  fondement  de  celle 
opinion  consistait  dans  les  expressions  d  ui.o  :harte,  el  que  ce 
fondement  était  ruiné  par  la  preuve  de  lu  fausseté  de  cette  pièce. 

En  outre,  il  est  certain ,  au  moins  pour  la  partie  du  nord  de 
Paris,  que  l'église  de  Sainl-Jacques  de  la  boucherie  n'élat*  pot 
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encore,  en  l'an  11  19,  comprise  dans  la  seconde  enceinte.  Une 
bulle  du  pape  Calixte  II,  de  celle  année,  qualifie  l'emplacement 
de  celte  église  de  faubourg  de  Pari*  (in  suburbio  ParUiaea  urbit 
ncttriam  Sancti  Jacobi  ,elc.  Si  le  quartier  de  l'églisede  Saint-Jac- 
ques delà  Boucherie  eut  été  compris  dans  l'enceinte  decelicville, 
ce  pape  ne  lui  aumit  pas  sans  doute  donné  le  titre  de  faubourg. 

Voici  la  description  certaine  en  quelques  points,  conjeclurale 
eu  quelques  autres,  de  cette  seconde  enceinte;  je  la  commence 
parla  partie  septentrionale. 

Ijh  mur  devait  partir  de  la  rive  droite  de  la  Seine ,  dans  le 
voisinage  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Aiixerrois,  église  qui, 
parce  qu'elle  avait  beaucoup  souffert  des  ravages  des  Normands, 
devait  avoir  été  plus  socialement  mise  à  couvert  de  pareils  évé- 
nements. Le  mur  enserrait  celle  église  et  ses  dépendance*  ;  une 
rue  voisine  alleste,  par  sa  dénomination  des  Fotsét-Saint-Ger- 
wain-i' Auxerrois ,  que  celte  église  a  eu  longtemps  des  fortifica- 
tions à  sa  proximité- 

La  muraille,  partant  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  el  s'élendant 
jusqu'à  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain-rAuxerrois,  devait 
suivre  la  direction  entière  de  «:11e  rue,  de  celles  de  liélliisi.  des 
Deux-Boules,  anciennement  nommée  de  Mal-Parole,  de  la  rue 
et  place  du  Chcvalier-dii-Gtiet,  enfin  de  la  rue  Pcrrin-Gassehn, 
el  aboutir  à  la  rue  Saint-Denis.  Là  élail  une  porte  de  ville,  située 
au  nord,  en  face  et  à  peu  de  distance  du  Grand-Châlelct. 

Celte  porte  n'est  indiquée  que  par  le  surnom  d'un  changeur 
appelé  Guchéri,  qui  possédait  les  boucheries  el  une  maison  qui 
leur  élail  contiguô  ;  ces  propriétés  aliénaient  à  la  porle  de  la 
ville;  et  ce  fut,  à  ce  qu'on  présume,  à  cause  de  celte  circonstance 
que  ce  changeur  fut  nommé  Guthtri  de  la  Porte.  Il  donna  sa 
maison  à  l'abbaye  de  Saint-Marlin-des-Chainps  :  les  religieux  de 
ce  monastère  la  cédèrent  à  Louis  VI,  qui,  en  1131,  en  lit  don  à 
l'abbaye  de  .Montmartre,  qu'il  venait  de  fonder  (103). 

De  celte  |K>rtc,  qui  devait  être  située  an  point  où  la  me  d'Avi- 
gnon débouche  dans  celle  de  Saint-Denis,  le  mur  d'enceinte  se 
dirigeait  le  long  de  cette  rue  d'Avignon,  le  long  de  celle  des 
Ecrivains,  enserrai!  l'église  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  cl 
aboutissait  à  la  rue  des  Arcis,  où  se  trouvait  une  porte  de  ville. 

Celle  porlc  est  suffisamment  indiquée  par  l'abbé  Stigcr  qui 
déclare  avoir  acheté  une  maison  au-dessus  de  la  porte  de  Paris, 
du  côté  de  Saint-Merri  ;  domum  quee  tuperttt  porta  Parieiensis, 
versus  Sanctum  Medericum  (Ducbesnt,  lom.  IV,  pag.  3.'Ii.) 
produits  de  celle  porte  avaient,  depuis  quelque  temps,  élé  con- 
cédés à  l'abbaye  Je  Saint-Denis  :  I  abbé  Sugur  dit  que  ces  pro- 
duis, avant  d'appartenir  à  son  abbaye,  ne  se  moulaient  pas  à 
plus  de  douze  livres  par  an,  et  qu'il  parvint ,  par  son  industrie, 
à  les  élever  jusqu'à  la  somme  de  cinquante.  (Beeherches  tur 
Paris,  lom.  III,  pag.  43.) 

Celte  porte,  par  laquelle  on  passait  pour  aller  h  Saint-Merri, 
fut  nommée  ta  porte  ou  Varehet  de  Saint-Merri.  Itaoul  de 
Presles.  qui  vivait  sous  Charles  V,  dit  que  de  son  temps  on  en 
voyail  encore  des  jambages. 

De  celle  |M>rte,  !e  mur  d'enceinte  te  continuait  dans  la  direction 
des  rues  Jean-Pain-Mollet  et  Jean-l'Euine,  cl  aboutissait  à  la 
place  de  Grève,  de  celle  place  au  bord  de  la  Seine,  el  là  se  ter- 
minait, du  côté  du  non),  la  seconde  enceinte. 

Ce  qui  me  détermine  à  adopter  celle  opinion,  c'est  que,  sous 
le  règne  de  Louis  VII,  la  place  de  Grève  et  le  quartier  du  Mon- 
ccau-Sainl-Gervais  sont  considérés  comme  étrangers  à  la  ville  de 
Paris.  Ce  roi.  par  une  charte  donnée  à  Château- l-andon,  en  1141, 
vend  aux  bourgeois  de  la  Grève  et  du  Monceau-Sainl-Gervuis  la 
place  de  Grève,  proche  la  Seine,  laquelle  est  vide  de  bâtiments, 
cl  où  se  trouvait  un  ancien  marché,  llittoire  de  Paris,  pat  Fé- 
libien,  t.  I.  fol.  xcv.)  Paris  n'est  point  nommé  dans  celte,  charte. 
Quelques  maisons,  situées  sur  les  bords  de  la  place  et  au  Mon- 
coau-S.iinl-Gcnai»,  formaient  un  bourg  situe  hors  de  la  ville. 
C'était  anciennement  à  l'entrée  des  villes  que  se  tenaient  les 
marchés;  c'esl  pourquoi  il  s'en  trouvait  un  sur  la  place  de  Grève. 
Celle  vente  se  lit  moyennant  la  somme  de  soixante-dix  livres.  Si 
la  place  de  Crève  eût  fait  parlie  de  Paris,  Louis  VU  n'cùl  pas 
manqué  de  l'exprimer  dans  celle  charte. 

Celte  seconde  enceinte  se  terminait  donc,  en  11*1.  à  la  place 
de  Grève;  mai»  dans  la  suite,  à  une  époque  inconnue,  le  mur  de 
celle  enceinte,  prolongé,  enveloppa  le  bourg  du  Monecau-Saint- 
Gervais  Dans  ce  bourg  se  trouvaient  l'église  de  Sain t-Ger vais, 
un  bdlel  appelé  le  vieux  Temple,  des  moulins  sur  la  Seine,  el 
«ne  tour  nommée  du  Pet-au-DiabU. 


Cependant  la  parlie  méridionale  de  Paris,  qui  contenait  plu- 
sieurs édifices  religieux,  restait  sans  défense  el  ouverte  à  tous  les 
brigands;  elle  supporta  cet  élat  d'inquiétude  pendant  l'espace  de 
vingt  années.  Enfin,  il  fui  résolu  que  cette  partie  de  Paris  serait 
close  d'une  muraille.  Voici  la  ligne  d»  direction  que  je  crois  de- 
voir donner  à  celte  clôture. 

Cette  ligne  devait  partir  du  bord  de  la  Seine  qui  voisinait  les 
liâliincnls  et  dépendances  du  couvent  des  Graiids-Aiigusiins.  au- 
jourd'hui marché  à  la  volaille.  Sur  celle  rive,  il  a  existé  depuis 
longtemps  un  vieil  édifice  qui  ne  fut  démoli  que  sous  le  règne  de 
Unis  XI V.  Cet  édifice  ou  espèce  de  fortification  élail  remarquable 
par  une  tour  ronde.  Il  a  porté  le  nom  de  Château- G  illard.  Il 
élail  isolé ,  et  on  ignore  le  motif  de  sa  construction  ;  on  ne  s'en 
servait  nullement ,  excepté  Brioché  qui  y  a  donné  quelquefois  le 
spectacle  de  ses  marionnettes. 

De  ce  point  fortifié  qui  correspondait  alors  &  la  pointe  de  l'ile 
de  la  Cité  et  servait  à  sa  défense,  la  ligne  d'enceinte  atteignait  la 
nie  de  Saint-André-des-Arcs.  Là  se  trouvait  une  porte,  indiquée 
par  le  nom  de  la  Barre;  deux  rues  voisines  du  couvent  des  Au- 
gustin.! portaient  le  même  nom  ;  c'était  à  la  barre  que  l'on  perce- 
vait les  droits  d'entrée. 

Ce  mur  aboutissait  ensuite  k  la  rue  de  Ilautefcuille,  qui  portait 
anciennement  le  nom  de  la  Barre,  nom  qui  indiquai)  une  autre 
porte.  De  la  rue  Haulcfeiiille,  le  mur  devait  suivre  la  direction 
de  la  rue  Pierre-Sarrazin,  el  traverser  la  rue  de  la  Harpe.  Cetto 
rue  élail  coupée  là,  puisqu'elle  portait  deux  noms  :  depuis  la  nie 
Sainl-Sé\erin  jusqu  à  celle  des  Mathurins,  elle  se  nommait  ruo 
de  la  Herpe  ou  de  ta  Harpe,  et  depuis  la  rue  des  Mathurins  jus- 
qu a  la  place  Saint-Michel,  ellerecevail  les  noms  des  Hoirs  d'I/ar- 
court,  de  Saint-Coime,  elc. 

De  ce  point,  le  mur  devait  se  diriger  à  peu  près  comme  la  rue 
des  Mathurins,  et  aboutir  à  la  rue  Saint-Jacques  Sur  celle  rue, 
et  dans  l'espace  oui  se  trouve  entre  l'extrémité  de  la  rue  des  Ma- 
thurins el  celle  de  la  rue  du  Foin ,  devait  se  trouver  une  porte. 
Il  en  exislail  certainement  une  dans  cette  rue,  qui.  depuis  long- 
temps, était  une  voie  publique,  une  voie  royale,  ta  grande  rue. 
Lorsque,  dans  sa  partie  supérieure,  fut  établie  une  chapelle  de 
Saiiil-Jacques,  cette  partie  en  reçut  le  nom,  ainsi  que  ceux  de 
Saint-Benoit,  de  Saint-Mathetin;  la  parlie  inférieure  conserva 
celui  de  rue  du  Petit-Pont.  Celle  différence  dans  les  dénumina- 
lions  données  à  une  môme  rue  me  fait  conjecturer  que  la  partie 
inférieure,  séparée  par  une  porlc.  était  dans  la  ville,  el  la  partir? 
supérieure  dans  le  faubourg  (106). 

Le  mur  d'enceinte  suivait  évidemment,  de  celle  porte,  la  di- 
rection de  la  rue  des  Noyers,  jusqu'à  la  place  Mauberl,  où  se  trou- 
vait une  autre  porte  qui  s'ouvrait  sur  la  voie  qui  conduit  * 
Sainlc-Gcnevièvc,  à  Saint-Marcel,  elc.  De  là  le  mur,  se  prolon- 
geant entre  les  rues  Perdno  cl  de  Bièvre,  aboulissoil  à  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  vers  le  point  de  celle  rive,  appelé  le*  Grand*- 
Degrés,  point  qui  correspondait  à  l'extrémité  oneulale  de  l'ile  do 
la  Cité. 

En  cet  endroit  delà  rive  était  une  tour,  nommée  Tour  de  Saint- 
Bernard  et  Tournette  des  Bernardins,  qui  devait  terminer  l'eu  - 
ceinte.  Cette  lour  est  indiquée  par  des  articles  de  deux  complus 
du  domaine  de  Paris,  l'un  de  l'an  1402,  el  l'autre  de  1475  :  ils 
en  fixent  la  position  sur  la  rive  de  la  Seine,  près  du  point  d« 
celle  rive  appelé  les  Grands-Degré»,  et  aux  exlrémilés  des  mes 
Perdue  et  de  Bièvre  (107). 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  seconde  enceinte  :  la 
description  de  la  troisième,  établie  par  Philippe-Auguste,  n'of- 
frira poiut  de  pareilles  incertitudes. 

%  VI.  r«ti  MM  Lwfa  VU,  dit  U  Jmm. 

Le  1"aoùt  1197,  Louis  VII  hérita  de  la  couronne  de  France  ; 
il  avait  déjà,  en  octobre  1131,  été  sacré  à  Reims,  a  II  se  hâta, 
«  dit  un  contemporain,  de  prévenir  les  maux  qui  arrivent  ordi- 
o  nairement  à  la  mort  des  rois,  c'est-à-dire  les  émeules,  les  m- 
«  pmes,  les  scandales,  el  se  rendit  proinplemenl  de  Bordeaux  ■ 
o  Orléans.  Cellcdernièravillectait  troublée  pir  quelques  homme 
a  insensés  qui,  au  préjudice  de  la  majesté  royale,  demandaien 
o  une  charte  de  commune;  il  réprimi  ces  mouvements  autiu. 
a  cieux  :  plusieurs  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  furent  pu 
a  nis  ;  et  il  en  fit  mourir  plusieurs  dans  les  supplices.  Il  parti  t  d 
•  I*  pour  Pari*,  siège  de  ton  royaume,  où,  à  l'exemple  des  roi 
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i  ses aïeux,  il  fit  sa  résidence  ordinaire.  »  {Recueil  det  Uiit orient 
de  France,  tom.  XII,  pag. 

Cet  exemple  et  plusieurs  attires  prouvent  que  ce  roi,  entière- 
ment dirigé  par  les  ecclésiastiques,  n'imita  point  son  père,  qui 
avait  accordé  ou  plutôt  vendu  de*  chartes  de  coin  in  une  à  diverses 
villes  Louis  VU  détestait  autant  (pie  le  clergé  ces  chartes  d'af- 
franchissement; il  prit  même  les  armes  contre  les  habilanU  de 
Vezelai,  qui,  ayant  obtenu  du  comte  de  Ne  vers  une  charte  de 
commune,  ne  purent  en  jouir  parce  que  les  moines  de  l'abbé 
de  Vezelai  s'y  opposèrent  fortement. 

Ce  ro;  svaii  pour  le*  ecclésiastique*  un  respect  ridicule.  Dans 
les  cérémonies,  il  leur  cédait  toujours  le  pas  :  Par  tet  taintt  <U 
Bethléem  (c'était  son  juron)!  je  ne  marcherai  pat  ;  c'ett  à  voutd 
paner  devant,  disail-il  au  inoindre  prêtre.  Il  était  faible,  dissi- 
mulé, facilement  irritable,  cruel  et  peu  propre  à  arrêter  le  tor- 
rent des  maux  qui  inondaient  ses  étals.  Il  n  aurait  pu  se  soute- 
nir sur  le  trône,  sans  les  conseils  de  l'abbé  Sugcr,  qui  tint, 
pendant  son  expédition  dans  la  Palestine,  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  se  brouilla ,  pour  de  légers  motifs,  arec  le  pape,  qui 
l'excommunia  et  mit  son  rovaume  en  interdit.  Louis  VII.  pour 
te  venger  du  saint-père,  piHa  la  maison  de  l'évéque  de  Paris, 
s'empara  de  ses  biens  cl  de  ses  serfs;  puis  s'en  prit  à  Thibnud, 
comte  4e  Champagne,  ravagea  ses  terres,  brûla  le  bourg  et  le 
château  de  Vitry,  et  Ht  périr  dans  les  11  mimes  treize  cents  per- 
sonnes qui  s'étaient  réfugiées  dans  le  château  ou  dans  l'église  de 
ce  bourg.  11  lit  bien  d'autres  maux. 

Quelques  années  après,  il  partit  pour  la  croisade.  Le  succès 
de  cette  eipédilion,  malgré  les  promesses  de  saint  Bernard  et  ses 
prédictions,  qui  ne  s'accomplirent  point,  fut  déplorable.  Sans 
talent,  sans  courage,  ce  roi  lit  presque  toujours  la  guerre  à  ses 
voisins;  guerre  où  l'on  dévastait  plus  qu'on  ne  se  battait.  Il  fut 
trompé  et  méprisé  par  sou  épouse  Aliénore,  qui,  après  son  di- 
vorce, reprit  1  Aquitaine  qu'elle  lui  avait  apportée  en  dot,  et  donna 
sa  main  à  Henri,  duede  Normandie,  ennemi  puissant  de  Louis  VU. 

Le  18  septembre  1 180,  ce  roi  mourut  et  lut  enterré  à  l'ahbave 
de  Barbeau,  près  Melun,  abbaye  qu'il  avait  fondée  en  H 47. 

Plusieurs  écrivains  de  ce  siècle  attribuent  à  Louis  VU  un  songe 
qui,  vrai  ou  supposé,  est  toujours  propre  à  caractériser  son 


rèjme.  En  HG.->,  peu  de  lemps  avant  la  naissance  de  son  lils,  ce 
roi  crut  voir,  pendant  le  sommeil,  ce  fils  tenant  en  mai»  une 


d'or,  remplie  du  tang  de  tes  tujelt,  l'offrant  aux  princet 
4e  ton  royaume;  il  les  vit  chacun,  tour  à  tour,  se  désaltérer  de 
cet  horrible  breuvage.  (Recueil  du  Bitlorient  de  France,  I.  XU, 
p.ia.  214,  232;  tom.  XVU,  pag.  4;  tom.  XVIII,  pag.  121.) 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Tours  dit  que,  30us  ce  r^gne, 
plusieurs  villages  furent  halis,  que  les  anciens  lieux  d'habitation 
reçurent  de  l'accroissement,  que  ptutieurt  fore'tt  furent  coupée», 
cl  qu'une  grande  quantité  de  monastères  de  divers  ordres  furent 
fondés. 

L'auteur,  courtisan,  garde  le  silence  sur  le  grand  nombre  de 
villages,  bourgs,  châteaux,  villes,  églises,  dévastés,  incendiés  pen- 
dant les  guerres  continuelles  de  cette  époque;  toutefois  la  des- 
truction des  forêts,  considérée  alors  comme  un  bienfait,  semble 
annoncer  la  prospérité  de  l'agriculture. 

.  Sous  le  règne  de  ce  priucc,  Paris  s'accrut  par  les  établisse- 
/nenls  suivants  : 

/  Collecr  ces  Dasois  ou  dr  Dacr,  situé  d'abord  rue  Sainte-Gene- 
viève, ensuite  rue  Ca lande. 

Voilà  le  premier  collège  fondé  à  Paris;  voilà  un  heureux  ré- 
sultat de  la  célébrité  des  écoles  de  cette  ville,  et  le  preinierexcniple 
d'une  institution  destinée  à  la  fois  au  logement,  à  la  nourriture 
et  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Les  Danois,  qui  donnèrent  cet 
i  exemple,  eurent  bientôt  après,  parmi  d'autres  étrangers  et  parmi 
]  les  nationaux,  plusieurs  imitateurs. 

On  ignore  les  détails  de  cette  fondation.  On  sait  seulement 
qu'elle  fut  effectuée  vers  l'an  1 147;  que  ce  collège,  d'abord  éta- 
it) rue  de  la  Montagne-Sainte  Geneviève,  fut,  en  1380,  lorsqu'on 
grandit  le  couvent  des  Carmes  de  la  place  Maubert,  transféré 
eus  un  autre  bâtiment  de  la  même  rue;  et,  pur  un  échange  fait, 
k  23  août  1430,  entre  les  écoliers  du  collège  de  Laon  et  ceux  du 
ojilége  de  Dace,  il  fut  accordé  à  ces  derniers  une  maison  située 
fr*»  le  Petit-Pont,  sur  la  rue  Galaude. 

Sinrr-LkZARK,  rue  du  Faubourg-Sainl-Denis,  u*  117,  était  une 
ancienne  léproserie,  ou  maladr.  rie,  nommée  autrefois  Saint- 
Ladre,  et  dont  on  ignore  l'origine.  Louis  VU,  avant  de  partir 
-  la  croisade,  et  revenant  de  Saint-Denis,  où  il  était  allé. 


en  1147,  prendre  l'orilliimuic,  visita  celle  léproserie,  Inquclli 
était  composée  d'un  assemblage  de  baraques  (officinmu  II  y  passa 
quelques  instants,  dit  un  écrivain  du  temps;  action  louable  et 
peu  imitée.  (Recueil  det  Hitlorient  de  France,  tom.  XII ,  p.  93.) 

Les  administrateurs  de  cette  léproserie  possédaient  une  foire, 
que  Philiupe- Auirnsle  acheta,  en  1 183,  pour  l'accroissement  de 
son  lise,  et  qu'il  transféra  à  Paris,  au  lieu  de  Champeanx-  Il 
donna  à  la  léproserie  une  pension  annuelle,  qui  fut  réglée  d'a- 
prè*  l'estimation  du  produit  de  celte  foire. 

Celle  léproserie  avuil  une  église,  qui  fut,  à  ce  qu'on  croit,  éle- 
vée sur  l'antique  basilique  de  Saint-Laurent. 

Dans  l'enclos  deSiint-Lazare  était  un  bâtiment  appelé  le  Logit 
du  Roi,  où  se  rendaient  ordinairement  les  rois  el  les  reines  pour 
v  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habilanU  de  Paris,  avant 
de  faire  leur  entrée  dans  celle  ville,  et  où  l'on  déposait  leurs  cer- 
cueils avant  de  les  porter  u  Saint-Denis. 

I^es  prêtres,  chargés  de  desservir  l'église  de  cet  hôpital,  en- 
vahirent les  revenus  destinés  aux  pauvres  malades.  Pareils  abus 
onl  excité  à  Paris  dans  plusieurs  uiaisous  hospitalières  (108), 

Les  désordres  étaient  excessifs  à  Saint-Laz  ire ,  lorsqii'en  1632 
cette  maison  fut  donnée  au  bienfaisant  et  respectable  rincent -dt' 
Paul,  qui ,  après  avoir  réglé  les  airaires  d'intérêt  de  cel  établis- 
sement, eo  tit  le  chet-licu  de  sa  Congrégation  des  Missions. 

Sur  la  façade  de  l'église  était,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  une  statue  en  pierre  représentant  la  vierge  Mark. 

Le  tonnerre  tomba  sur  celle  image,  et  îa  mit  en  pièces,  o  L'an 
«  140!),  le  jour  de  la  uii-aoïisl,  dit  l'auteur  du  Journal  de  Paris, 
«  sou*  le  règnu  de  Charles  VI,  tist  tel  lonnoyre,  entre  cinq  à  six 
«  heures  du  malin,  que  une  image  de  Notre-Dame,  qui  esloil 
a  sur  le  inouslier  de  Saint-Ladre,  de  forte  pierre  el  toute  neuve, 
«  fut  du  lonnoyre  lempeslée  el  rompue  par  le  milieu  el  portée 
u  bien  loin  de  là.  a  Voilà  le  tonnerre  iconoclaste. 

Dans  celte  léproserie  se  reliraient  les  personnes  atteintes  de  la 
lèpre.  Cotte  maladie  coulagieusc,  résultat  de  la  malpropreté  et  de 
la  misère  extrême  du  peuple,  s'est  maintenue  à  Paris,  depuis  les 
temps  barbares  jusqu  au  dix-septième  siècle.  Il  y  existait  encore 
beaucoup  de  léprciu  en  1632,  lorsque  Vineen"t-de-Paul  v  fut 
installé  ,  puisque  l'archevêque  de  Paris  lui  imposa  alors  l'obliga- 
tion d'y  recevoir  les  lépreux  de  la  ville  et  des  faubourgs.  (Voyez 
ci-après  l'article  Prétret  de  la  Mittion.) 

Sainl-I.azare  a  servi  longtemps  de  maison  de  correction.  Au- 
jourd'hui on  y  renferme  les  femmes  condamnée»  à  la  réclusion , 
et  on  v  occupe  ces  prisonnières  à  des  filatures ,  à  la  couture  et  à 
la  broderie. 

Cette  maison  fut,  le  13  juillet  1780,  pillée,  dévastée,  et  une  de 
ses  granges  incendiée  par  des  brigands  étrangers,  poussés  on  ne 
sait  par  qui.  La  milice  parisienne,  instituée  le  même  jour,  vint  le 
soir  arrêter  les  progrès  de  ce*  dévastations. 

L'enclos  de  celle  maison,  un  des  plus  vastes  de  Paris,  est,  de- 
puis 1821 .  disposé  en  rues  et  se  couvre  de  maisons. 

nOflTAL  DR  SMST-GBRVAtS,  OU  HoSPITaURRBS  DR  Svl!VT-AyASTASR 

Cel  hôpital,  situé  d'abord  au  parvis  de  l'église  de  Saiut-Gcrvais, 
fui,  en  1171  ,  fondé  par  quelques  particuliers  pour  éberger  le« 
pauvres  passants.  Tant  qu  il  fut  gouverné  par  des  séculiers,  l'in- 
lenlion  des  fondateurs  fut  remplie;  mais  on  y  introduisit  au  qua- 
torzième siècle  des  religieuses  hospitalières,  sous  le  titre  de  Saint- 
Anattate,  qui  s'y  multiplièrent  à  tel  point,  que  les  pauvres  n'y 
trouvèrent  plus  de  place, el  que  ces  religieuses  n'eurent  pas  assez 
de  bâtiments  pour  s'y  loger  elles-mêmes.  Le  but  de  l'institution 
fut  eulieremcul  détourné. 

Eu  1635,  cesrcligieuses  achetèrent  l'hôtel  d'O,  dans  la  Vieille 
rue  du  Temple,  abandonnèrent  leur  bâtiment  primitif,  le  ven- 
dirent et  ne  conservèrent  que  la  chapelle  qui  était  située  rue  de 
la  Tixeranderie.  On  y  voyait  encore,  du  lemps  de  Félibien,  la 
figure  d'un  ancien  hospitalier  de  cette  maison,  peinte  sur  la  mu- 
raille de  la  chapelle,  représenté  à  genoux  au  pied  d'un  cru- 
cifix :  il  était  vêtu  d'une  chape  et  d'un  chaperon  ou  capuce  d« 
couleur  verte. 

Quant  aux  hospitalières  transférées  à  l'hôtel  d'O,  Vieille  rue  du 
Temple,  elles  s'y  maintinrent  jusqu'en  17J0,  époque  de  leur  sup- 
pression. Cet  hôtel  tut  démoli,  el  sur  sou  emplacement  est  un 
marché. 

Lh  Trmplr.  Des  expéditions  nouvelles  amènent  de  nouvelles  in- 
stilulions.  Les  croisades  produisirent  l'ordre  des  Templiers  :  asso- 
ciation bizarre  de  deux  conditions  opposées ,  de  moines  el  de 
soldats,  et  qui  prouve  l'exlrême  dérèglement  det  idées  dani  cet 
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Icm|>s  de  barbarie.  Cet  ordre,  qui  fui  institué  dans  «1rs  iulenlions 
pieuses,  changea  bientôt  le  but  de  son  inslilnlion  Ijh  premiers 
membres  caienl  tenus  de  servir  les  pauvres  malades  dans  l'Iiû- 
pilal  du  Temple  de  Jérusalem  :  cesgarçoiisdcsalles.levmreiitik's 
chevaliers,  Ils  plus  riches  cl  les  plus  orgueilleux  de  Ion  les  les 
chevaleries  L'époque  précise  de  l'établissement  des  Templiers 
dan  Paris  est  inconnue.  Certainement  il  existait  une  maison  de 
TempliiTsà  Paris  avant  1H7.  puisqu'en  cette  année  ils  tinrent 
dans  celle  ville  un  cbapilre  où  ils  se  trouvèrent  au  nombre  de 
cent  trente;  mais  il  n'est  pas  cerlain  que  ce  chapitre  fût  tenu 
dans  le  lieu  aujourd'hui  nommé  le  Temple.  I-cs  Templiers  nos- 
sèdaient  une  aulrc  maison  plus  ancienne,  voisine  de  Sainl-Oer- 
vais,  oùilsauraienl  pu  s'assembler. On  a  lacerlilude  qu'ils  élaienl 
é'ablis  dans  l'emplacement  actuel  du  Temple,  avant  l'an  IS&i. 
Je  reviendrai  sur  cet  article. 

Stisr-Jiu*  or.  Latiun,  situé  rue  de  Cambrai, en  face  du  collège 
de  France.  Pendant  le  même  règne,  une  autre  maison  de  soldats» 
moines,  connue  sous  les  dénomination*  tV  Hospitaliers  de  Saint' 
Jean  de-Jérusalem,  de  Chevaliers  dr  Rhodes,  de  Chevaliers  de 
Malte,  fol.  en  1171.  fondée  a  Paris dans  un  clos  de  vignes  appelé 
Clos  Itrunmu.  Cclétablis-cmcnl  porta  le  nom  de  Commander i$  de 
Malte;  il  consistait  en  un  clos  qui  s'étendait  depuis  la  plue  de 
«'-m, lirai  jusqu'à  la  rue  des  Noyers,  et  communiquait  à  la  tue 
Suint- Jeau-d.-Heauvais. 

On  voyait,  dan*  l'enceinte  de  celle  commanderie,  une  ancienne 
tour  destinée,  dil  on.  au  logement  des  pèlerins  qui  se  rendaient 
n  Jérusalem,  et  une  église  paroissiale  desservie  par  trois  religieux 
conventuels  de  l'ordic. 

Celle  église  était  ornée  de  plusieurs  monuments  sépulcraux.  On 
y  remarquait  celui  de  Jacques  dcSouvrc,  commanJeur  de  Saint- 
Jean  >le  l.airan,el  grand  prieur  de  France.  I l'est  lui  qui  lit  bâtir 
l'ho  cl  pricur.il  du  Temple.  Il  mourut  eu  H>~0.  Sou  tombeau, 
qu'il  s  ciait  lail  élever  de  son  vivant,  jie  reçut  pas  son  corps,  mais 
seulement  ses  entrailles. 

Ce  tombeau,  remarquable  paria  magnificence,  représente  la 
figure  de  ce  commandeur,  à  demi  couchée  sur  un  sau «pliage  do 
marbre  noir,  et  simienne  par  un  entant  en  pleur*.  Il  loi  composé 
et  sculpté  par  Fiai'çoi»  Anguier,  ariisle  célèbre:  il  était  placé 
dans  le  chœur  II  lut  pendant  la  révolution  transféré  nu  Muséum 
des  monument*  Iraucais,  et  taisait  uu  dus  ornements  de  la  salle 
de  Unis  XIV. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  voyait  le  tombeau  de  Jacques 
bellinn  dcKall'oiir.arclievéqueileGlascoW,  ambassadeur  d'Ccnsse 
en  France  pendant  quarante-deux  ans.  Il  mourut  en  ItiOJ,  après 
avoir  éprouvé  la  clémence  de  Henri  IV  ,  qui,  à  cause  de  son 
grand  âge,  I  exempta  de  la  proscription  qu'il  avait  encourue  en 
qual>lé  de  ligueur  très  actif. 

PiûsjHx  J.iylol  de  Cichilloi;,  poêle  tragique ,  mort  le  17  juin 
17l>d,  reçut  des  honneurs  fuitcli.es  dans  celle  église  (10!)). 

L'en»  les  de  celle  commanderie  élait  rempli  par  I  église  ,  la 
vieille  tour  dont  j'ai  parlé,  lïiotcl  du  commandeur,  cl  par  plu- 
sieurs maisons  particulières  bâties  >ans  ordre  autourd'une  grande 
cour  (110). 

L'ordre  de  Malle  étant  supprimé  en  179-,  celle  propriété  fui 
vendue  à  ddb  renls  particuliers.  L'église,  démolie  eu  1824,  ser- 
vait de  magasin  à  uu  tonnelier. 

SiiKT-.MtfiuKD ,  église  paroissiale,  rue  MoufJelard  ,  cuire  les 
nM  101,  103  eluil,  avant  Tau  i  103,  une  chapelle  dépendante  de 
l'abbaye  de  Sainic-Gcncvicve,  chapelle  qui  devint  église  parois- 
siale d'un  bourg  ou  village  appelé  Kkhebourg,  mtlaye  de  Saiul- 
Alardau  Saùit-Âtidard. 

Ce  bourg  ne  se  composait,  au  douzième  siècle,  que  d'un  petit 
nombre  de  maisons,  et  ne  lut  peuplé  abondamment  qu'au  sei- 
zième siècle.  On  y  trouvait  les  clos  du  Chardonnel,  du  tfrrui/,  du 
Mont-Cétard,  des  Mors-Fostu,  des  7Vctï/e.,de  Copeau,  de  (îra- 
turd,  des  Saussayes,  de  la  Cendrée,  ou  l.ocus  cinerum,  etc.  On 
ignore  l'époque  où  la  chapelle  de  Sainl-Medard  fut  érigée  ea 
paroisse. 

I*  liàiimcul  de  l'église,  réparé,  agrandi  en  divers  temps,  pré- 
sente des  rchanlillousdc  |dosieurs  geuresd'arcbitcciure.  I.e  grand 
autd  lui  entièrement  recoiislruit  en  1055.  Le  sanctuaire  est  en- 
fouie île  colonne j  cannelées  et  sans  bases,  qui  supportent  îles 
aicndc»  à  pl'  iti  cjnlrc  ,  colonnes  et  arcades  d'un  ge  nre  bien  dif- 
férent ne  cehii  du  ie-le  de  l'ctlilicc  On  a  dérobé  en  partie  le  eou- 
IrastJ  de  ces  deux  génies  d'aiehilecïure,  eu  masquant  avec  delà 
U  '«ne  les  piheis  de  la  nef,  qui  som  d'une  ai  cliilc.  turc-  sarrj»mc. 


\a  chapelle  de  la  Vierge,  au  rond-point,  offre  nue  imitation 
mesmiiuc  des  jour»  célestes  qu'on  admire  dansles,  églises  JeSaint- 
Suljiice  et  île  Sainl-Roch. 

Dans  celle  église  on  voit  plusieurs  tableaux  dont  la  plupart 
sont  très- médiocres  On  doit  remarquer,  à  la  croisé-;  du  coté  mé- 
ridional, une  perspective  représentant  la  peinture  d'un  des  bas 
culésqui  manque  à  cette  église,  licite  perspective  ftit  illusion. 

Plusieurs  hommes  célèbres  y  ont  reçu  leur  sépulture.  Olivier 
Pairu(lll),  habile  avocat,  surnommé  le  Quiniiliin  français, 
qui,  en  11181 ,  mourut  pauvre  et  bouoré;  Pierre.  Nicole,  connu 
par  ses  Entais  de  morale,  etc. 

Derrière  le  chœur  est  un  petit  cimetière  où  l'on  voit  une  tombe 

3 ni  sc|ève  un  peu  au-dessus  de  lerre  :  c'est  celle  du  funcux 
iacre  François  Pâris,  qui,  après  sa  mort,  excita  tant  de  convul- 
sions cl  d'étranges  miracles,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  (  Vmjn, 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  l'article  Origine  et  progrès  des  con- 
sultions t 

Celle  église  est  aujourd'hui  la  troisième  succursale  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Etienne-du-Mmil,  douzième  arrondissement. 

S-  int-Hippoliti,  église  située  rue  de  ce  nom,  quartier  de  Siinl- 
Maivcl.  Kl  le  est  pour  la  première  fbi>  menlionnée,  eu  1178, 
avec  le  titre  de  chapelle,  bans  la  suite,  au  coimncncemeui  du 
treizième  siècle,  elle  l'ut  érigée  en  paroisse.  Ile.  oii-irinte  au 
s'-iziéine  siècle,  réparée  au  dut-septième,  elle  n'en  fut  pas  p  us 
régulière.  1511e  contenait  quelques  tombeaux  anciens.  On  l'a  dé- 
molie pendant  la  révolution. 

SoNrK-tiKXKvjÈvK.  Celte  abbaye  fut  réformée  sons  ce  rè.:ne;  les 
déi\  glemeuls  des  chanoines  devinrent  le  motif  de  leur  rélurme  : 
l'événement  suivant  eu  fut  l'occasion. 

Le  p  ipe  Fiigène  III,  cha-.se  de  Home,  vint  à  Paris  en  1115, 
Quelques  jouis  après  son  arrivée,  il  voulut  célébrer  la  messe  à 
S  unie-Geneviève.  Les  chanoines,  pour  I  honorer,  tirent  étendre 
devant  I  autel  uu  grand  lapis  de  soie  sur  lequel  le  pape  s'age- 
no.iilla  pour  prier.  Ce  p  'Utile,  après  la  messe,  s'élaiil  re  iré  dans 
la  sacristie,  ses  domestiques,  prêtres  on  laïques,  s'emparèrent  de 
ce  tapis,  piéleinlaiil  qu  il  leur  appuienail.  par  cela  seul  que  le 
pape  s'en  ct.ul  servi.  Les  serviteurs  desch  inouïes,  d'un  avis  con- 
traire, ana  lièrent  le  lapis  des  mains  des  valets  du  p  ipe.  Le  ta- 
pis objet  de  la  querelle,  liré  d'un  rolé.  tiré  de  l'autre  avec  vio- 
lence, est  bien  ôl  misen  pièces.  Aux  injures  succède..!  lis  coups  de 
poings,  les  coups  de  baions  Le  roi,  présenta  ce  tumulte,  s'avance 
pour  le  faire  cesser  :  sou  autorite  est  im,  iiisvio  e  contre  les  mou- 
vements furieux  des  combattants;  il  e-t  même  frap|>é  dans  la 
mêlée.  La  victoire  resta  aux  familiers  de  Sai  ne-Geneviève.  Ceux 
du  pape  vinrent,  les  habits  déchirés,  le  visage  ensaugl.iu  é,  se 
présenter  à  leur  maitre,  qui  se  plaignit  au  roi,  cl  lui  demanda 
justice  d'une  (elle  insulte,  ua  pape  ei  le  roi  convinrent  de  refor- 
mer le  monastère  de  Sainte-Geneviève. 

Il  fut  d'abord  résolu  de  renvoyer  les  chanoines  de  cette  abbaye 
et  d'y  substituer  des  moines  de  Clngny;  mais  ou  abandonna  celle 
résolution  pour  adopter  celle-ci  :  ou  nomma  un  nouvel  al.be,  et 
ou  introduisit  douze  chanoines  nouveaux,  tirés  de  l'abbaye  Saint- 
Victor,  lesquels  furent  solennellement  installés  dans  l'abbaye  de 
Saiule-Geuevièvc,  au  grand  déplaisir  des  anciens  chanoine-  qui 
ibir.  ul  lout  en  œuvre  pour  se  débarrasser  de  ces  étrangers. 

Ils  employèrent  cou  ire  eux  la  calomnie,  les  menaces,  les  mau- 
vais traitements.  Dans  Texcès  de  leur  auimosilé,  ils  chargèrent 
leurs  domestiques  daller,  pendant  la  nuit,  enfoncer  les  portes  de 
l'église,  s'emparer  de  la  place,  et  empêcher  les  nouveaux  cha- 
noines d'y  chauler  inalines,  eu  poussant  des  cris  qui  ne  leur 
permettaient  pas  de  s'entendre.  11  fallut  employer  la  force  pour 
souuicllre  ces  chanoines  irrites. 

Ils  retinrent,  malgré  les  ordres  de  l'abbé  Suger,  une  grande 
partie  de  leur  trésor,  détachèrent  de  la  châsse  de  S  mile  Gene- 
viève des  ornements  d'or  qui  pesaient  quatorze  marcs,  dans  le 
dessein  de  former  une  somme  assez  forle  pour  l'envoyer  au  pape, 
cl  l'engager  à  changer  de  résolution.  Ou  répandit  même  que  ces 
chanoines  furieux  coupèrent  la  tète  de  Sainte-Geneviève,  et  l'en- 
levèrent de  sa  châsse.  Pour  détruire  ce  bruit  alarmaui,  on  ut  so- 
lennellement ouvrir  celle  châsse,  el  on  montra  le  corps  de  la 
sainte,  muni  de  sa  lêle  :  puis  on  chaula  le  Te Deutn.  (Histoire  dt 
Paris,  par  Félibicii,  I,  I,  p.  175,  176,  I77.J  Depuis  longtemps 
il  n  existait  dans  sa  châsse  ni  le  corps  ni  la  léle  de  sainte  Gene- 
viève 

Ce  monastère,  ruiné  depuis  trois  cents  ans  par  les  Normand», 
n'avait  qu  'imparfaitement  été  rétabli.  L'élue,  brùlcc  par  ce» 
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barbares,  tombait  en  ruines.  Etienne  du  Tournay,  élu  aldié  de 
Sainte-Geneviève  en  1177,  lit  réparer  les  murailles  dégr. idées 
par  incendie,  reconstruire  les  voûtes  et  recouvrir  la  toiture  de 
lames  de  plomb.  Le  chapitre,  le  cloître,  le  dortoir,  la  grande 
chapelle  inlorifure  de  la  Vierge,  le  réfectoire,  e!c,  furent  pareil- 
lement rétabli*  par  cet  al.lv,  qui  remit  lu  discipline  en  vigueur, 
Cl  divisa  l'école  <lc  ce  monadère  en  deux  classes  :  l'une,  pour  les 
religieux,  était  dans  l'intérieur;  et  l'antre,  placée  à  l'entrée,  ser- 
vait aux  écoliers  du  dehors. 

AiumEKr  Ecouta  ne  Sairt -Victor.  La  ferveur  de  cet  te  institution 
récent**  fut  bientôt  amol  lie,  ('"ondée  pendant  le  règne  précédent, 
elle  oiïrail  déjà,  sous  celui-ci,  l'image  du  désordre  et  de  l'immo- 
ralité: l'iiK-ouduite,  la  débauche  de  l'abbé  Erneise,  pervertirent 
presque  lo:it  le  monastère.  Cet  abbé  se  montrait  le  proteclenrde 
tous  les  religieux  qui  favorisaient  son  peu.  liant  à  la  dissolution, 
et  persécutai!  les  hommes  instruits  et  attachés  à  la  règle.  Un 
évêque  de  Danemark  lui  oontla  trois  cenU  marcs  d'argent.  Er- 
neise viola  ce  dépôt  et  mil  do  l'élatn  en  place  du  prédeux  métal. 
Celte  affaire  causa  beaucoup  de  rumeur.  L'abbé  lut  déposé  el  re- 
légué dans  un  prieuré  près  de  Cbcvreuse,  où  il  commua  de  se 
livrer  à  ses  habitudes  dissolues. 

Garin  fut  ensuite  nommé  abbé.  Il  rétablit  l'ordre  dans  le  mo- 
nastère ;  mais  a  celle  régularité  passagère  succédèrent  bientôt  le 
relâchement  el  la  licence.  L'histoire  de  presque  toutes  le?  mai- 
sons religieuses  des  deux  sexes  n'offre  qu'une  succession  alterna- 
tive de  régularité  et  de  débordement. 

EcusE  de  Saikt-Griuiain  dks-Phss.  Celle  église,  dont  j'ai  eu  oc- 
casion de  parler  plusieurs  fois,  fondée  par  Childebcrl  au  sixième 
«iècle,  ravagée  à  diverses  reprises  par  les  Normands  au  neu- 
vième, fui,  au  commencement  du  onzième,  reconstruite,  comme 
il  a  été  dit,  par  l°abt>é  Morard.  Sa  reconstruction  ne  s'acheva 
entièrement  qu'en  1103,  époque  où  le  pape  Alexandre  III  en 
fit  la  dédicace  et  la  consécration.  L'évêque  de  Paris  se  pré- 
senta pour  assister  à  celle  cérémonie;  mais  les  religieux  ne  vou- 
lurent point  le  recevoir,  et  engagèrent  le  pape  à  lui  ordonner  de 
se  retirer,  parce  que  les  évéques  de  Paris  n'avaient  aucune 
juridiction  sur  l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés.  L'évêque 
lui  obligé  d'obéir  et  le  pape  Ht,  en  conséquence,  un  beau  ser- 
mon an  public,  non  pour  l'instruire  des  vérités  évangcliciucs, 
mais  pour  faire  connaître  les  droits  de  celle  abbaye.  Pour  justi- 
fier ce'te  incivilité,  ie  dois  dire  que  saint  Germain,  évoque  de 
Paris,  avait  accordé  eu  l'an  8611,  de  grands  privilèges  a  cette 
abbaye;  il  l'affranchit  de  toute  autorité,  excepté  de  celle  des  rois, 
et  voulut  que  l'abbé  t'oppc«at  à  ce  qu'aucun  évéque  métropoli- 
tain ou  sttliraganl  n'entrai  dans  ce  monastère,  qui  jouissait  de  la 
juridiction  temporelle  el  spirituelle  dans  le  Iwurg  de  Saint-Ger- 
main (Diptomala,  Cftorta,  etc.,  tditoribut  de  Brequigny  el  fJii- 
tbeil,  pag.  63.) 

En  1 108,  Galo,  évéque  de  Par»,  avait ,  par  des  moyens  de 
séduction,  déterminé  Guillaume,  nouvellement  élu  abbé  de 
Saint  Germain,  à  lui  soumettre  ce  monastère.  En  conséquence, 
cet  abbé  consentit  à  être  solennellement  institué  el  béni  par  l'é- 
voque; mais  lorsqu'il  revint  à  son  abbave,  il  eu  trouva  les  portes 
fermées.  Les  efforts  qu'il  lil  pour  se  les  faire  ouvrir  furent  inu- 
tiles :  les  moines,  indignés  de  la  condescendance  de  Guillaume, 
avaient  résolu  de  ne  pas  le  reconnaître  pour  abbé;  ils  nommèrent 
à  sa  place  Rainai  I,  autrefois  ablié  de  Sainl-Gerrnain,  qui  avait 
renoncé  à  cette  abbaye  par  simplicité,  ou  plutôt  pour  se  sous- 
traire aux  tracasseries  qu'il  éprouvait  de  la  part  «te  l'évêque  el 
du  chapitre  de  iNoIre-Uume.  {Recueil  des  Uiitorirnt  de  France, 
tom  XII,  pag.  1-2-2.)  Ainsi  Guillaume  perdit  sou  abbave,  elle 
monastère  conserva  son  privilège. 

La  longueur,  hors  d 'œuvre,  de  l'église  de  Saint-Germain,  y 
compris  l'espace  occupé  |tar  la  lour  carrée  qui  s'élève  «  son  ni- 
'trèe,  est  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds.  Sa  largeur, 
sans  y  comprendre  les  cui|ielles  qui  l'entourent,  esl  de  soixante- 
dix  pieds. 

L 'mtei  ienr  présente  d'abord  une  nef,  séiwrée  des  b  as  côlés  par 
cinq  piliers  à  droie  et  autant  à  gauche.  Chaque  pilier  se  com- 
pose du  n  massif  où  sont  engagée»  quatre  colonnes  de  diverses 
dimensions.  Ces  piliers  supportent  des  arcades  à  plein  cintre. 

Ver*  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  celle  église  est  un  grand 
autel,  el  plus  loin,  à  l'extrémité  du  chœur,  eu  est  un  antre  cou- 
5.icré  à  la  Vierge,  derrière  lequel  s'élève  nue  couslritciion  en 
[iierrc*  de  iàuiII  'ils,  nommée  couli  e-ret  tbl.  .dont  le  (le«»m  esl 
d  une  belle  simplicité.  Ei.e  prcseule  une  niche  couronnée  d  un 


fronton,  lequel  esl  supporté  par  deux  colonnes  d'ordre  corin- 
thien. Dans  la  niche,  on  a  placé  une  figure  de  la  Vierge.  Les 
liav  uux  de  celle  construction,  commencés  en  t8U»,  ont  été  ache- 
vés eu  1810. 

Le  chœur  esl  entouré  de  colonnes  isolées,  qui,  sur  lescô'é?, 
supportent  des  arches  à  plein  cintre,  et.  au  rond-point  du  chœur, 
des  arches  en  ogives.  I.e*  fenêtres  du  rond-point  et  même  du 
chœur,  sont  aussi  en  ogives  :  ce  qui  autorise  à  croire  que  cette 
partie  de  l'église  est  plus  récente  que  les  autres. 

Les  différences  de  caractère  une  l'on  trouve  dans  l'ensemble 
de  celle  construction  indiquent  les  époques  diverses  auxquelles 
ses  parties  appartiennent. 

I.a  grosse  tour  carrée,  simple  et  dépourvue  d'ornements,  qui 
s'élève  à  l'entrée  etqui  lui  donne  l'aspect  d'une  forteresse,  d'une 
prison,  plutôt  que  le  caractère  d'une  église,  esl  évide  nmenl  la 
partie  la  plus  ancienne  de  l'église.  Quelques  savants  ont  cru 
qu'elle  datait  du  temps  de  la  fondation,  c'esl  à-duv  du  sixième 
siècle.  Je  reproduis  celte  opinion  avec  le  doute  qui  doit  raccom- 
pagner ;  cependant,  comme  elle  est  évidemment  plus  ancienne 
que  le  clocher  qu'un  a  élevé  au -dessus  d'elle,  et  que  ce  clocher 
est  du  oniième  siècle,  il  se  pourrait  que  celle  lour  datât  du  sixième 
siècle. 

Les  deux  lours  latérales,  placées  à  l'attire  extrémité  de  l'église, 
avaient  un  caractère  de  construction  diiréretll  de  celui  de  I  inté- 
rieur de  l'église,  el  leur  architecture  était  plu»  recherchée.  Klles 
paraissaient  appartenir  au  temps  de  l'abbé  Morard,  au  commen- 
cement du  onzième  siècle.  En  1822  et  1823  ces  lours  qui  mena- 
çaient ruine  ont  été  démolies. 

Les  piliers  de  la  nel  sont  aussi  du  même  temps  :  leurs  colonnes 
engagées,  leurs  chapiteaux  imités  du  corinthien ,  el  chargés  de 
ligures  el  d'ornements  bizarres,  leurs  ltases  doriques,  les  doubles 
arceaux  séparés  el  soutenus  au  milieu  par  nue  colonne  qui  leur 
esl  commune,  signalent  l'architecture  du  onzième  siècle. 

La  construction  du  rond-poiul  du  chœur,  dont  Ifs  arches  sont 
en  ogives,  esl  d'un  temps  moins  ancien.  Peut-être,  lorsqu'en  1 163 
cette  église  fut  consacrée  el  dédiée,  elle  n'ét  .il  pas  entièrement 
achevée.  Nous  avons  beaucoup  d'exemples  d'églises  consacrées, 
quoique  n'étant  qu'à  demi  construites.  Ainsi ,  celle  partie  du 
chœur  portant  ce  caractère  de  l'aic-lulec-lure  sarrasine.  appartient 
au  temps  de  Louis  VU,  époque  où  se  lit  la  consécration  de  celle 
église, eloù  ce  genred  architecture  commença  a  l'introduire  à  Paris. 

En  1653  et  dans  les  années  suivantes,  on  lit  beaucoup  de  ré- 
parations au  bâtiment  de  celle  église  ;  des  murs,  de»  ventes,  etc., 
lurent  reconstruit»  ;  on  reconnaît  sans  peine  ces  parties  réparées 
à  leurs  formes  régulières  el  aux  chapiteaux  pareils  à  l'antique. 

(.let  édilice,  aujourd'hui  le  plus  ancien  de  Paris,  a  éprouvé 
quelques  mouvements  dans  sa  partie  septentrionale.  Un  s'est 
empressé,  au  mois  de  mai  1820.  <Ie  faire  élayer  celte  partie  qui 
donnait  des  inquiétudes.  Ou  a  rétabli,  avec  beaucoup  de  soin, 
une  partie  du  bas-côte  sepienliional.  Un  a  démoli  en  1822  la 
lour  ou  clocher,  place  du  côté  du  n>u  d,  el  en  ls-23  celle  du  midi, 
de  sorle  que,  de  Irois  clochers,  il  n'en  reste  qu  un,  i  clui  qui  est 
i  à  l'entrée  de  l'église.  Ces  deux  tours  terminées  en  forme  dol>c- 
lisque,  couvertes  en  ardoises,  n'étaient  pas  .l'une  égale  él.-v.iiion. 

Un  a  remarqué,  el  le  l'ail  esl  certain,  que  l'axe  de  la  iiel"  et 
celui  du  chœur  ne  forment  pas  une  ligue  droite  ;  que  l'axe  du 
chœur  s'écarte  de  celui  de  la  nef  d'une  manière  peu  sensible,  el 
incline  du  côié  du  sud. 

J'ai  parlé  des  rois  et  des  reines  enterrés  dans  celle  église.  Il 
serait  trop  long  de  citer  les  noms  des  personnes  considérables 
dont  on  y  voyait  les  tombeaux. 

Dans  les  journées  de»  6  et  7  prairial  an  vu  (25  cl  20  mai  I Ï99), 
des  fouilles  furent  faites  sons  le  grand  autel  .le  celle  église,  où 
Moullàucon  el  dom  Boutllard  indiquaient  un  tombeau  intact 
qu'ils  croyaient  ère  relui  de  Cliartl.cn,  roi  de  Paris.  Après  avoir 
creusé  à  sepl  pieds  au  dessous  du  sol  de  I  église,  ou  découvrit  un 
tombeau  de  six  pieds  de  long,  dont  le  couvercle  en  marbre  en 
forme  de  dos  d'àue,  était  orne  de  formes  d'écaillé*  de  poissons, 
de  pahueites  et  d'une  bran,  lie  de  vigne  Ce  couvercle  levé,  on 
vit  un  squelelie  velu,  à  côte  duquel  elail  une  longue  canne,  sceptre 
ou  crosse  en  bois,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une  puu.me 
en  ivoire  en  l'oru.e  de  béquille.  Un  jugea  que  ce  ton. beau  était 
celui  de  l'abbé  Morard,  qui  lil  reconstruire  le  monastère  el  l'é- 
glise, .1  qui  mourut  en  t»U0.  Voici  I..  description  du  vé.emeiit  de 
cel  abbé. 

li  tuil  double  Le  premier  présentait  uu  UMuleau  a 


Digitized  by  Google 


80 


HISTOIRE  f)E  PARIS. 


les  extrémités  descendaient  jusqu'aux pieds.  Ce  manteau  était  de 
salin,  d'un  tissu  très-fort,  à  grand*  dessins  et  d'une  couleur  rouge 
foncé.  Le  second  vêlement  consistait  en  une  tunique  de  laine, 
couleur  pourpre  brun,  ornée  d'une  broderie  aussi  de  laine,  sur 
laquelle  on  avait  gaufré  des  ornements.  Des  c*|icces  de*  pan- 
toufles d'un  /uir  unir  et  bii-n  tanné,  lui  servaient  de  chaussure: 
elles  n  avaient  ni  oreilles  ni  boucles. 

On  découvrit  un  second  tombeau  et  on  conjectura  qu'il  était 
celui  d'un  abbé  Ingon,  mort  en  1025.  Son  squelette  élail  rouvert 
d  un  vêtement  de  taffetas  violei,  ressemblant  assez  à  l'habit  des 
bénédictins.  Les  coutures  de  chaque  pièce  de  cel  ample  vêlement 


étaient  courtes  d  on  salon  de  soie  verte,  «vec  étoiles  en  bro- 
derie d  or.  (.elle  espèce  de  tunique  avait  pour  bordure  une  large 
bande  d  eloflc  a  grands  dessins,  relevés  en  dorures  sur  le  fond 
în»  coiffure  consistait  en  une  mitre  de  soie  blanche  moirée  Se  i 
mains  étaient  couvertes  de  gants  d'un  tissu  .le  soie  à  jour,  fait  àl 
I  aiguille.  M  avait  au  doigt  une  bague  d'un  métal  mélangé  en« 
cuivre  et  argent,  dont  le  chaton,  en  forme  de  croissant .  renfer- 
mait une  turquoise  décolorée.  Sa  chaussure  consistait  en  une 
espèce  de  guêtres  d'une  étoile  de  soie,  couleur  violet  loncé,  ornées 
de  dessins  Ires-variés  et  du  meilleur  goût  ;  on  y  vovait  des  cartels 
de  lorme  polygone  où  se  trouvaient  tracés  en  or 'des  lévriers  et 


Saint-Benott. 


des  oiseaux.  Ces  riches  étoffes  se  fabriquaient  en  Orient.  {lfw»i« 
teur,  fructidor  an  VU,  n*  334,  pag,  1356.) 

Le  214  février  1819,  on  transféra,  en  cérémonie,  du  Musée  de» 
monuments  français,  les  cendres  de  Monllaucuu ,  de  M.ibillon  et 
de  René  Descartes,  et  on  les  a  dé|io?êes  dans  la  chapelle  dite  de 
Sainl-François-dc-Siiles ,  où  des  tables  en  marbre  noir  portent 
des  inscriptions  qui  attestent  l'époque  de  leur  mort  et  celle  de 
leur  translation  en  ce  lieu. 

Les  cendres  de  Uoileau-Despréanx  furent,  le  H  juillet  1819, 
pareillement  déposes  dans  la  chapelle  de  Saint-Paul,  située  en 
face  de  celle  de  Saint-François-de-Sales.  Une  inscription  latine, 
gravée  sur  une  Initie  do* marbre  noir,  marque  l'époque  de  la  raorl 
et  de  la  translation  des  cendres  de  l'auteur  de  l'.-trj  poétique  et 
du  Lutrin.  Celte  chapelle  de  Saint-Paul  est  destinée  à  contenir  les 
restes  de  quelques  autres  illustres  Français. 

L'enclôt  du  monattére  contenait  plusieurs  édifices  dont  je  par- 
lerai biert6L  Il  s'}  opéra,  après  l'an  131%,  de  grands  change- 
ments, Charles  V,  craignant  t'attaque  des  Anglais,  ordonna  que 
cet  enclos  fut  fortifié.  On  répara  les  murailles,  les  tours,  et  on 
creusa  des  fossés  tout  autour.  Pour  faire  ces  réparations,  il  fallut 
sacrifier  plusieurs  bâtiments,  démolir  la  chapelle  de  Saint-Mar- 


tin-dti-Orgtt,  et  faire  des  transactions  avec  des  voisins  auxquels 
l'on  prenait  ou  l'on  abandonnait  du  terrain, 

La  principale  entrée  de  l'enclos  du  monastère  était  située  à 
V vers  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  prison  mili- 
taire de  l'Abbaye  ;  en  cet  endroit,  on  traversait  le  fossé  sur  un 
pont,  et  on  arrivait  à  l'église  par  sa  porte  méridionale.  Une  autre 
entrée  était  a  l'ouest  de  l'enclos,  dans  la  roe  depuis  nommée  de 
Saint- Benoit,  presque  en  face  de  la  rue  des  Deux-Anges,  rue 
qui  n'existait  pas  alors.  Celle  entrée,  nommée  Porte  papale,  ra- 
rement ouverte,  était  flanquée  de  deux  tours  rondes,  et  on  y  arri- 
vait par  le  moyen  d'un  ponl-lcvis- 

Vers  l'endroit  où  la  rue  de  Purstcroberg  aboutit  à  celle  du 
Colombier,  s'élevait  une  vieille  tour  romle.  De  celte  tour  le  mur 
il?  clôture  très -élevo  s'étendait  en  droite  ligne  jusque  vers  le  l>a<> 
de  la  rue  Saint-Benoit;  à  l'angle  de  cette  rue  était  une  seconde 
tour  parciile  à  la  précédente.  A  ce  point  le  mur,  retournant 
presque  à  ang'ï  droit,  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint-Renoir, 
rencontrait  la  Porte  papale,  et  aboutissait  à  une  troisième  tour 
ronde  Là  se  présentait  un  angle  rentrant,  qui  laissait  une  petite 
place  dont  on  voit  encore  un  reste  aux  extrémités  des  rues  Saint- 
Benoit  et  Sainte-Marguerite.  Après  cet  angle,  le  mur  suivait  ta 
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direction  de  celte  dernière  rue  jusqu'à  la  forteresse  où  se  trouvait 
l'entrée  principale  du  monastère.  Ce  mur  était  ofjRtU ,  soutenu 
par  des  piliers  buttants,  cl,  de  distance  en  distance,  garni  Je  tou- 
relles élevées  sur  des  culs-de-lampe. 

Ce  mur  était  défendu  par  un  fossé  rempli  par  les  eaux  de  la 
Seine,  que  conduisait  le  fossé  ou  canal  dit  Petite-Seine. 

L'intérieur  de  cet  enclos  offrait  plusieurs  places  vides,  plu- 
sieurs édifices  construit*  à  diverses  epoqne<.  dont  voici  la  nonce. 
Au  sud  et  à  l'cnlrée  de  l'église  existai!  el  existe  encore  \a  chapelle 
de  Saint- Symphorien,  que  saint  Germain  avait  fait  construire, 
et  où,  en  l'an  576, 
il  fut  enterré.  En 
l'an  754,  on  trans- 
féra son  corps  dans 
la  grande  église. 
Celle  chapelle  de 
Saint-Symphorien 
fut    souvent  re- 
construite ou  ré- 
parée. 

Au  nord  de  l'é- 
glise étaient  la  sa- 
cristie, le  cloître, 
le  réfectoire  et  la 
chapelle  de  la 
Vierge. 

La  sacristie  con- 
tenait la  relique 
dite  la  ceinture  de 
sainte  Margueri- 
te, qui  possédait 
des  vertus  miracu- 
leuses dont  l'abbé 
Thiers  a  parlé  en 
incrédule. 

Le  Rlftetoir*  t 
remarquable  pai* 
la  beauté  de  son 
architecture,  res- 
semblait plutôt  à 
un  vaste  temple 
qu'à  une  salle  à 
manger;  sa  lon- 
gucurélait  de  cent 
quinze  pieds,  sa 
largeur  de  tren- 
te-deux, el  sa  hau- 
teur de  quarante- 
sept  pieds  sept 
pouces  ;  il  fut 
construit  en  1239 
par  le  célèbre 
Pierre  de  Mon- 
treuil.  Il  servit  de 
prison  en  1793. 

La  chapelle  de 
>a  Vierge,  située 
au  nord  cl  à  quel- 
quedis  tance  de  l'é- 

pfcfe,  commencée  uu***  ou*»**, 

en  1244  sur  les 

dessins  du  même  Pierre  de  Monlreuil ,  remplaça  une  chapelle 
de  la  Vierge  tombant  en  ruines;  cet  édifice  avait,  dans  œuvre, 
cent  pieds  de  longueur  el  vingt-neuf  environ  de  largeur.  Sa  liau- 
tcur était  de  quarante-sept  pieds  deux  pouces.  Dans  le  clui-ur  de 
celle  chapelle  était  la  tombe  de  Pierre  de  Montreuil,  architecte 
Ac  celle  chapelle  el  du  réfectoire,  lequel  enrichit  Paris  de  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  ;  il  y  était  représenté  avec  une  règle  et  un 
compas  à  la  main.  Autour  de  celte  tombe  on  lisait  son  épilaphe, 
dont  voici  les  deux  premiers  vers  : 

Flot  vhnut  morum,  rirdoetor  latomorum, 
Mtttterolo  natus  jacet  hir  Petrui  tumulatut. 

Tout  auprès  était  aussi  inhumée  son  épouse  Agnès,  avec  celle 
épilaphe  :  Ici  gist  Année,  fanme  jadis  feu  mtstre  Pierre  de  Mon- 
tèrent; priez  Dieu  pour  t'ame  d'ele. 

.  Lu  HT.  —  UpruMtM  6*  Tulit  •(  O» 


La  chapelle  de  la  Vierge  fut  détruite  pendant  la  révolution. 
Une  rue,  nommée  rue  Neuve  de  l'Abbaye,  OCeOfM  la  place  d'une 
partie  des  liàlimciits  du  grand  cloitre,  du  chapitre,  de  la  nouvelle 
sacrisjie,  etc.,  et  du  côté  seplenlrion.il  de  celle  rue,  des  maisons 
particulières  couvrent  les  lieux  où  s'élevaient  le  réfectoire  et  la 
chapelle  de  la  Vierge. 

Aux  quinzième  cl  seizième  siècles,  il  s'opéra  de  grands  chan- 
gements dans  l'intérieur  de  l'enclos  de  Saint-Oermain-des-Prés. 
Charles  de  Bourbon,  cardinal,  archevêque  de  Houen  et  abbé  de 
Saiul-Germain-des-Prés,  eu  1585,  céda  les  fossés  aux  leligieux 

qui  les  enserrèrent 
dans  l'enclos,  et 
tirent  élever  des 
murs  sur  le  bord 
extérieur.  Le  mê- 
me cardinal  com- 
mença, eu  l'année 
suivante,  la  cons- 
truction du  Palais- 
Cardinal,  orné  de 
beaux  jardins  que 
le  cardinal  de 
Furslemberg,  aus- 
si abbé  de  Saint- 
Germain,  (il.  en 
1699,  considéra- 
blement embellir. 
Ce  fut  lui  qui  lit 
construire  les  écu- 
ries el  la  rue  qui, 
de  celle  du  Colom- 
bier, se  dirige  eu 
face  de  ce  palais, 
rue  qui  porte  en- 
core son  nom. 

LtbiMtelJMfttf, 
qui  faisait  |»arlie 
d'un  des  corps  de 
bâtiment  du  cloî- 
tre, el  dont  l'ex- 
tréniilé  septen- 
trionale était  ad- 
hérente au  réfec- 
toire, ne  devint 
considérable  qu'au 
coin  mencement 
du  dix  -  huitième 
siècle  ;  elle  était 
une  des  plus  cu- 
rieuses de  Paris,  el 
fut  enrichie  ,  en 
17 1 8,  de  celle  de 
l'abbé  d'Estrées  ; 
eu  1720,  de  celle 
de  l'abbé  Renau- 
dol  ;  des  bibliothè- 
ques de  M.  de 
Coaslin ,  évéque 
de  Metz,  etc. 

Parmi  les  riches 
manuscrits  qu'elle 

contenait,  on  citait  quelques  ouvrages  de  saint  Augustin  écrits 
sur  le  papyrus,  au  sixième  siècle.  Le  cabinet  d'antiquités ,  établi 
par  Montlaucon,  aliénait  à  la  salle  îles  livres;  il  était  précieux; 
on  y  trouvait  une  collection  de  monuments  égyptiens,  grecs, 
étrusques,  romains  el  gaulois,  el  une  autre  collection  de  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle.  Celle  bibliothèque,  ouverte  tous  les 
jours  aif  public,  fut  en  partie  détruite  par  l'explosion  de  quinze 
milliers  de  salpêtre  déposés  dans  le  bâtiment  du  réfectoire  ;  explo- 
sion qui  se  manifesta  le  2  fructidor  an  u  (19  août  1794),  à  neuf 
heures  du  soir.  On  put  sauver  les  manuscrits,  qui  furent  trans- 
férés à  la  Bibliothèque  royale. 

En  I69B,  l'abbé-cardinal  de  Furslemberg  aliéna  des  parties  de 
son  enclos  abbatial  à  divers  particuliers,  pour  y  bâtir  des  mai- 
sons à  leurs  frais.  Par  suite  de  celle  aliénation  furent  établies  les 
petite*  rues  Abbatiale  et  Cardinale.  Dans  l'enclos  des  religieux 
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on  lil  omrir,  «  n  171.  la  riieChiMctierl  et  celle  de  Sainle-Marlhe, 
est  en  retour,  établir  un  porche  el  un  psrvis  devant  la  prin- 
Rtp.ilf  cn'i.-e  tle  I  éjise.  Tous  les  fosses  étaient  comblés,  et  de* 
masses  de  nuisons  s'élevaient  à  leur  place.  Tri  f  it  l'effet  de» 
changement*  de  l'état  de  la  France  et  de«  progrès  de  la  civilisa- 
tion, que  le*  religieux  de  Saint-Germain,  au  lieu  de  faire  de*  dé- 
Ihm.si's  pour  tortiller  leur  endos,  «lélruiàuienl  leurs  fortilications 
pour  a'Trottre  leur  revenu. 

An  lieu  de  deux  entrées,  dont  l'une  ne  s'ouvrait  que  très- 
raremeiil ,  on  y  étalait  quatre  entrées  publiques  •  la  |h>i  te  do 
Uourhon-Chalcau,  en  face  de  la  rue  de  ce  nom;  la  por  e  Sainle- 
M.u  guérite  sur  la  rue  du  même  nom;  celle  de  Sainl-lteimit  sur 
lu  rue  de  ce  nom,  qui  est  en  face  de  la  principale  façade  de  l'é- 
glise; la  porte  de  Kur-tcinheig  sur  la  rue  duColombi>  r,  qui  ser- 
vait d'entrée  au  palais  abbatial.  Depuis  longtemps  ce*  portes  ue 
ae  fermaient  plus. 

Pendant  la  révolution,  deux  me* nouvelle*  furent  percées  dans 
cet  enclos,  celle  de  /  Abbay*  cl  celle  de  Sainl-Germai*.  La  pre- 
mière, partant  de  la  seconde,  va,  en  longeant  l'église  et  le  palais 
aldiatial,  joindre  l'extrémité  de  '«  rue  de  Uourboii-Chileau.  La 
seconde  nail  de  la  place  située  devant  l'entrée  principale  de  l'é- 
gl  se,  et,  traversant  l'ancienne  grande  cour  et  l'ancien  grand  jar- 
din, va  nlmutir  à  la  rue  du  Colombier  en  face  de  celle  des  Pelil*- 
Augustiu*. 

Au  dehors  de  l'enclos  étaient  au  quatorzième  siècle,  divers 
objet*  que  je  dois  faire  connaître.  A  l'est  de  cet  enclos,  sur  la 
place  située  aii-deiaut  de  la  (>orle,  qui  alors  était  la  principale 
entrée  de  l'abbaye,  on  voyait  quelques  maisons  placées  sa  us 
ordre,  l'une  detqiVlles  était  l  hôtellerie  du  Chapeau- Houye.  Au 
milieu  de  celle  place  s'élevait  le  Ptlori.  constructiuii  eu  forme 
de  tour  ronde,  n ayant  qu'un  <:ago,  percé  de  grande,  fenêtres. 
A  cet  iiis  niiiwiii  de  supplice  succéda,  dans  la  suite,  un  corps-de- 
garde,  appelé  barrière  dei  £<ry(ftli,quilul  détruit  sous  Louis  XV. 

An  *ml  de  I  en<  los  était  un  terrain  vague,  où  l'on  pratiqua  un 
cheminqui.  a,  rês  16H5,  fut  converti  eu  une  rue,  appelée  d  abord 
île  madame  \  aUnre,  et  puis  de  Sainte- Al  or  guérite,  a  cause  de  la 
chapelle  dédiée  à  celte  sainte,  chapelle  placée  à  I  extrémité  de  la 
partie  *epienlrionale  «le  la  croisée  de  I  egitse,  et  restaurée  eu  ll>75. 
tin  IttUii  fut  aussi  construite,  par  l'architecte  Gai;iarl,lapr»»on  de 
<*y!6ti<it/«.  située  à  l  extréiniteorienUledecelterue  .Voyei/'rMoiM.) 

A  l'ouest  «  étendait,  depuis  te  passsige  du  Dragon  jusqu'à  la  rue 
Jacob,  un  cl4ss  de  trois  arpents  et  demi,  entoure  de  murailles,  ap- 
pelé la  Courtille  ou  te  du*  de  l'Abbaye.  Ce  clos  lui.  eu  1637, 
vendu  à  quatre  particuliers  qui  y  lirai I  dans  la  suite  ouvrir  la 
rue  Tarauiie.  Au  delà  de  cet  enclos  était  la  chapelle  de  Saiul- 
Pierre  qui  a  donné  son  nom  i  un  chemin  voisin  qui  conduisait 
à  la  rivière;  ce  chemin  esl  deveuu  la  rue  des  Saints-Pères 

Au  nord,  et  au  delà  du  lossd,  était  un  chemin  qui  longeait  le 
petit  pré  aux  Clercs,  el  qui  reçut  lu  nom  de  ckevun  aux  L  itre*, 
Ver»  Lan  to4U  el  dans  les  années  suivantes,  ce  chemin  lui  borde^ 
de  part  el  d'autre,  de  maisons,  el,  à  cause  d'un  colombier  eleve 
sur  le  mur  d'enceinte  de  l'Abbaye,  on  lui  donna  le  nom  de  ru# 
du  Colombier. 

Tel  etuit.  au  quatorzième  siècle,  l'état  physique  de  l'enclos  de 
l'Abbaye  de  Saiot-Geriiiaiii-des-Prés;  tels  furent  le*  change- 
ments qui  s'y  opei  crenl  dans  U  suite. 

I.e»  religieux  de  celle  abbuje  *  étaient,  au  quatorzième  siècle, 
iillranchis  du  joug  monastique  ;  le  désordre  et  la  débauche  avaient 
remplacé  la  régularité.  Lahbé  Guillaume  Biiçomicl,  eu  1513, 
voulant  élablirla  retenue,  mlrodiusil  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain  trente  religieux  du  monastère  de  Chez  tl-Ucuoil,  duul 
le  régime  austère  déplut  aux  anciens  religieux,  qui  préférèrent 
quitter  le  couvent.  Lue  bulle  du  pape,  de  lévrier  C>lt>,  déclare 
ex.  ommuniés  les  moines  tugiuts,  si,  daus  trois  moi»,  ils  ne  sont 
pas  rentres  daus  I  nblwye. 

Ln  ItKll  nouvelle  relonne  :  on  introduisit  dans  ce  monastère 
la  règle  de  la  congr.  gaiiou  de  Saint-Maur.  Celle  réforme  ne  s  o- 
péra  |kis  sans  beaucoup  de  résistance.  # 

Celle  abbaye  lenail  sous  sa  puissance  féodale  la  grande  moitié 
de  la  partie  méridionale  de  Pans;  elle  possédait,  de  plus,  sur  toute 
l'étendue  du  faubourg  S-iiii-Gennam,  la  juridiction  tempo- 
relle; elle  perdit  à  peu  près  l  une  et  I  autre  sous  le  régne  de 
Unis  XIV.  L'ald*  avait  son  grand  vicaire,  sonufli.iil;  eUil  iu- 
dépendant  de  levc'que  de  Paris,  ne  relevait  que  «lu  pape,  faisait 
des  iiian  ie  i  em>,  .  nlui  exerçait  dans  sou  faubourg  la  puissance 
qu'un  évtqoe  cicice  daus  son  diocèse. 


En  novembre  1667,  llardouin  de  Pérélixe,  archevêque  de  P». 
ri*,  publia  un  jubilé  dan*  ton*  les  lieux  de  sa  juridiction  et  dan* 
le  faubourg  Saiiii-Germain  qui  n'eu  dépendait  pas.  L'alarme  lut 
au  monastère  L'abbé  Henri  de  Rui.tl.m,  qui  voulait  se  démettre 
de  son  abbaye  poui  se  marier,  se  mit  peu  en  peine  de  celle  in- 
vasion de  pouvoir  ;  son  grand  vicaire  s'y  opposa  ;  mais,  n'étant 
point  soutenu,  il  accepta  comme  les  autre*  rcliuicux  le-  piupu»|. 
lions  de  l'archevêque.  La  juridii  lion  de  l'abbé  fui  bornée  à  l'en- 
clos de  l'abbaye,  et  cette  juridiction  lui  encore  restreinte. 

La  juridiction  temporelle  de  cette  abbaye  éprouva  un  sort  pa- 
reil. Ix>uis  XIV,  par  un  édit  de  mars  16~î,  supprima  toutes  les 
justices  paniculières  de  Paris  el  les  réunit  au  Chatelel.  L'abbaye 
de  Saint-Germain,  dont  la  justice  s'étendait  sur  ton)  le  faubourg, 
qui  avait  son  prévôt,  tes  archers,  sa  police,  «a  prison;  qui  jouis- 
sait des  droits  de  déshérence,  d'aubaine,  de  bâtardise,  de  con- 
fiscation, et  autres  droits  féodaux,  allait  être  dépouillée  d  une 
grande  parité  de  ses  revenus.  Pelliss  ta  composa  un  mémoire  où  il 
détailla  toutes  les  pertes  que  I".  .In  du  r^i  faisait  éprouver  à  elle 
abbaye;  il  en  résulta  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  21  janvier 
1675,  qui  laissa  h  liante  justice  à  l'abbaye,  mais  dans  son  enclos 
seulement;  on  permit  u  l'abbé  .rétablir  nu  bailli  el  autres  ofliiier» 
de  justice.  On  lui  laissa  la  haute  justice  sur  les  seigneuries  qu'il 
possédait  hors  de  Paris,  elc.  Cet  arrêt  ne  fut  mis  à  exécution 
qu'en  1«>W. 

Par  divrel  du  13  février  1702,  cette  abbaye,  comme  toutes  les 
autre»,  fut  supprimée  :  son  église,  par  l'effet  du  concordat  de  1801, 
devint  succursale  de  la  paroisse  Je  Sainl-Sulpice,  et  l'est  encore. 

GftAMik  B01  ciiaaiE,  située  au  nord  el  proche  du  Grand-ChAlekl 
Elle  avait  existé,  sous  le  règne  précédent,  dans  la  maison  de 
Gueberi  le  changeur.  Louis  VI,  en  donnant  cel.e  boucherie  a 
l'abbaye  de  Montmartre,  excita  le  mécoulenli  iiienl  et  lesiéda- 
matious  des  boucher».  Après  de  longues  contestations,  ceux  à 
furent  mis  en  possession  de  celle  boucherie,  moyennant  une  rente 
de  trente  livres  parisis,  qu'ils  convinrent  de  payer  aux  religieuses 
de  Montmartre.  Celle  boucherie  contenait  alors  vingt- trois  éuux. 

|  TU.  TsUsss  rtsH*  4*  rsrfc. 

La  description  de  la  seconde  enceinte  qui  enserrai!  les  fau- 
bourg du  nord  et  du  midi  peul  donner  mie  idée  d'une  partie  de 
l'étal  de  celte  ville.  Voici  quelques  autres  traits  qui  pourront  eu 
compléter  le  tableau. 

l-es  événements  politiques  de  la  France  inlluaieut  puissam- 
ment sur  le  physique  de  ses  villes.  Les  guerres  privée»,  les  ré- 
voltes el  les  brigandages  des  seigneurs,  ex^aiit  les  produits  de 
la  culture  des  terre*  à  des  ravages  continuels,  on  sentit  la  néces- 
sité d'enclore  de  murs  les  terre»  cultivées.  Telle  est  évidemment 
la  cause  des  nombreuses  clôturas  qui,  sous  le  nom  de  Clo*,# 
trouvaient  alors  aux  eu  virons  de  Paris.  Voici  la  notice  de  ceux 
qui  sont  le  plus  connu*. 

Cuis  ds  la  r*«Ti«  nshumohali  m  Pabis.  I<es  clos  de  Saintt- 
GtncwUte,  de  SaMt-Gtrmain-dtt-Pre*  de  Saint-  Piclor  coiue- 
iiaieiit  les  églises,  bàiiineuls,  cour*  el  jardins  de  chacune  de  te- 
abbayes,  el  oceupaieiit  une  portion  cousideralde  du  sol  méridio- 
nal de  Paris.  Il  faut  y  joindre  les  clos  Saint-. Medard  cl  Saiiti- 
Mm  cet,  el  plusieurs  autres  donl  voici  U  nomenclature  ; 

Ctot  de*  V.gnet,  ou  CourtUU.  il  ap|wrtenait  a  l'abbaye  de 
Saml-Geriiiaiu-des-Pré*;  il  s'étendait  depuis  U  rue  Je*  Saniis- 
Pèn-s  jusqu'aux  rue*  Saint- Benoit  el  de  I  lîgout. 

(Vos  Saint-Sulpùe  II  s  étendait  sur  ui.e  partie  de  l'empli- 
:  ceiueiii  du  jardin  du  Luxembourg. 

Ctoê  Vigiitrai.  Il  occupait  une  partie  du  jardiu  du  Luxem- 
bourg et  île  I  enclos  de«  tjurircux. 

Cla*  Saint- 1>  uiutr-du-Grt*  Il  était  couligu  à  l'église  de  ce 
nom  el  au  clos  de  Saiiiie-Gcii«viève.  Près  de  ce  clos  était  le  Pi  tt- 
toir  du  Hoi 

Ch*  de  Mautoùtn  et  de  Gartande.  Ils  étaient  tw'qiares  par  U 
rue  Gai  in  le.  qui  eu  a  pris  so.i  u  nu,  avoisiu  tient  la  place  Mail- 
bert,  et  ont  appartenu  longtemps  au  méine  propriétaire. 

Ctot  l'Kcéque.  Il  était  situé  près  du  cl>>>  Gai  laudc. 

Clo*  du  Chardonnel,  sur  lequel  fut  construite  l'église  deSainl- 
Nicolas-Ju-CUaidouuel.  A  l  est  de  ce  clo»  était  la  Verre  d'AU:, 
dont  je  tais  parler. 

(  lot  llrumau.  \)c\:x  clos  («riaient  ce  nom  à  Paris,  la:  plu» 
coit-i  c-: .iti .e  et  le  j.ln.,  au.  ien  coiiienit  I  e-pace  compris  eicre 
les  rues  des  ;%o>cia.  dt*  Caimcs,  de  Saint  HiUiie  el  Ue  Sauit- 
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Jcan-ile-l><  «ik.iiv  :  l'autre  était  siluédans  le  voisinage  de  l'Odéon, 
entre  les  rues  de  Tournon  et  de  l'Odéou  La  rue  de  Coudé  u  été 
ouverte  sur  te  dernier  clos. 

Cht  Saint- Symphorien.  Il  était  planté  en  vignes  et  compris 
entre  le*  rues  des  Cholels,  de  Reims,  des  Seul- Voie*  el  de  Samt- 
Elienne-des-Giés. 

Clo*  Tyron.  Il  appartenait  à  l'abbé  du  monastère  de  ce  nom, 
et  était  comprit  entre  le»  nies  dos  Fossés-Saint- Victor  et  des  Bou- 
langers. 

Clo*  Saint-  Victor.  Outre  les  enclos,  bdlimenls,  jardins  de  l'ab- 
baye Sainl- Victor,  il  existait  un  clos  de  ce  nom,  compris  entre  le» 
rues  du  Fauboiiig-Saint-Vidor,  Neuve-Saiut-Etienne,  des  Bou- 
langer* et  l'emplacement  du  clos  des  Arènes. 

I.e  bourg  de  Sainl-Médard  contenait  le*  Clos  du  Breuil,  du 
Monlectard,  des  Mor  fossés,  des  Trtittet,  de  Copeau,  de  Gra- 
tard,  de»  Saussayes,  de  la  Cendré»  (meus  cinerum,  dont  on  a  Tait 
le  nom  de  Lourant).  etc. 

Clo*  des  Arènes.  Il  était  compris  entre  les  rue*  Copeau,  des 
Fossés-Snint-Victor  et  de  Saint-Victor. 

Clos-le-Roi.  C'est  sur  son  emplacement  qu'ont  été  construits 
l'église  et  l'bôpital  de  Saint-Jacques-du-ll  aut-Pas. 

Clos  des  Mureaux,  ou  Francs- Mureaux,  plus  anciennement 
nommé  de  Cucron,  situé  faubourg  Saint-Jacques,  au  sud  du  Clos- 
le-Hoi.  I.a  rue  de  la  Dourbc  était  sa  limite:  méridionale. 

Clos  dus  Bourgeois  ou  de  la  Confrérie  des  Bourgeois  de  Pa- 
ris. Ii  était,  je  crois,  situé  entre  les  rue»  d'Etirer  el  Saint-Jacques, 
au  nord  do  Clns-lc^Roi. 

Clos  des  Jacobins.  Au  delà  des  mur;  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  les  Jacobins  posaéJaieul  un  terrain  asseï  vaste,  entouré 
de  murailles;  il  était  situé  au  nord  du  Clos  des  bourgeois,  borné 
par  lesfnWsib:  la  ville,  parla  rue  d'Enferet  la  rue  Saint-Jacques. 

Clos  des  Poteries  ou  des  Métairies.  On  y  entrait  par  la  rue  des 
Postes,  qui,  comme  on  le  conjecture, doit  son  nom  de  Postes  à 
celui  de  Pots.  Le  cul-de-sac  de*  Vigne»  a  été  ouvert  sur  sou  em- 
placement. 

Il  existait  encore,  dans  cette  partie  de  Paris,  le  Clos  Draps  Ut, 
le  Clos  Knlerhelière;  maison  ignore  leur  emplacement. 

La  Terre  d'Mez  était  un  vaste  territoire,  qui  s'étendait  depuis 
le  clos  du  Cbardonnet  jusqu'au  point  où  la  Bièvre  se  jelait  dans 
la  Seine.  (I  comprenait  originairement  l'emplacement  de  l'ab- 
baye SaiiH-Victor  et  ses  dépendances,  remplacement  du  Jardin 
des  l'Unies,  etc.  Il  existait,  au  quatorzième  siècle,  une  rue  pa- 
rallèle à  celle  des  Fossés-Saint-rWnard,  depuis  cul-dc-sac,  qui 
portail  le  nom  d'Alez,  nom  qui  signifie  terre  limitante. 

Clos  i>r  la  paiitir  septerthion«lk  dr  Paris.  On  trouvait  a  l'est 
de  la  Grive,  dont  l'cmplacemeul  était  beaucoup  plus  étendu  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui,  les  clos  suivants  : 

Clos  de  Saint  Gerçais,  situé  entre  les  rues  Saint-Gervais,  CouL 
tures-Saiut-Gervais,  du  Temple,  etc. 

Clos  ou  Cimetière  Saint-Eloi,  el  ses  dépendances,  situé  dans 
remplacement  06  l'on  a  depuis  bâti  l'église,  la  rue  et  l'hôtel  de 
Saint-Paul,  ainsi  que  l'Arsenal. 

Au  nord  de  ce  clos  se  trouvait  le  Clos  Margot,  sur  lequel  on  a 
ouvert,  en  1481,  la  rue  Saint-Claude  au  Marais. 

I^es  Enclos  du  Temple  et  de  l'abbaye  Saint-Martin,  de  Saint- 
Merri  et  de  Sainl-Magloire,  eu.'.,  occupaient  une  grande  por- 
tion de  l'espace  qui  se  trouve  entre  la  rue  Saint-Denis  et  la  por- 
tion orientale  de  Paris. 

Les  Champeaux ,  en  latin  Campelti ,  qui  occupaient  l'espace 
contenu  eirtre  la  rue  Saint-Denis  el  le  Palais-Royal  :  les  Halles, 
l'église  de  Sainl-Eusladic  ,  les  rues  Croix-dcs-Petils-Champs  et 
Neu\e-dcs-Peti  s  Champs  furent  établies  sur  ce  vaste  territoire. 

Grands  Marais.  Au  delà  et  au  nord  des  lieux  que  je  viens  d'in- 
diquer, était  un  vaste  marais,  situé  entre  Paris  el  Montmartre;  il 
s'étendait,  suivant  une  charte  de  l'an  1176,  depuis  le  Pont-Pétrin 
(P»rt-Ptrrin,  rue  Saml-Antoine)  jusqu'au-dessous  du  village  de 
f'haillot.  Ce  marais,  arrosépar  les  eaux  pluviales  venant  de  Paris 
et  par  le  ruisseau  de  Méuiliuoiuanl,  fut,  en  H.*>».  concédé  parles 
chanoines  de  Sainte-Opportune  à  divers  particuliers ,  pour  être 
défriché,  à  raison  de  douze  deniers  par  arpent. 

La  Vittt-t'E etyue,  ferme  ou  séjour  champêtre  de  l'évôqne  de 
Paris,  qui  demi-  dans  la  suite  un  village,  était  située  au  delà  de 
ce  marais.  On  voyait  aussi  entre  Paris  el  Montmartre  les  clos  sui- 
vants : 

Clos  de  Mole  cart  depuis  connu  sou*  le  nom  de  la  Courlille. 
Clos  Givr^ca»,  situe  au  bas  de  la  bulle  Saiul-Hoeb ,  et  dont 


une  rue,  qui  communique  de  la  rue  Tra.ersine  à  celle  Sainte- 
Atuie,  a  conserve  le  nom. 

Clos  Gauthier  ou  des  Masures,  sur  lequel  a  été  ouverte  la  rue 
Saint-l'ierre-Monimartre. 

Clos  du  H  aliter,  sur  lequel  fut  ouverte  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière. 

Tels  étaient  les  clos,  les  territoires  et  l'état  du  sol  des  environs 
de  Paris  sur  lequel  celte  ville  s'est  depuis  étendue;  il  s'y  1 
p(  udani  t  elle  perio  le,  un  changement  dont  je  vais  parler. 

Canal  dr  Bisvrk.  Le  cours  de  la  rivière  de  ce  nom  avait,  jus- 
qu'au régne  de  Louis  VU,  suivi  son  lit  naturel;  et  ses  eaux  se  ver- 
saient dans  la  Seine,  au  point  où  elles  s'y  veisenl  aujourd'hui, 
loisqu'en  1148  les  chanoines  de  Saint- Victor,  désirant  avoir  dans 
leur  enclos  un  moulin  à  farine  et  un  courant  d'eau  pour  le  faire 
mouvoir,  parvinrent,  par  l'entremise  de  saint  Bernard,  à  déler- 
miiier  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  à  leur  accorder,  pour  une 
somme  d'argent,  la  permission  de  creuser  un  canal  nouveau»  cette 
ri  v  1ère  Ce  canal,  larg*  de  neuf  pied»,  recevait  les  eaux  de  la  Bièvre 
à  cent  quarante  toises  envirou  au-dessous  du  point  où  le  cour»  de 
cette  rivière  est  traversé  par  la  rue  du  Jardin-des-Planies.  Là, 
mu-  digue  arrêtait  les  eaux,  et  les  taisait  euirer  dans  le  nouveau 
caiiul  qui,  traversant  l'enclos  de  Saint- Victor,  passait  près  el  au 
nord  de  l'église,  y  faisait  tourner  un  moulin,  puis,  sortant  de  l'en- 
clos, tiavcrs.ul  remplacement  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
rue  des  Fossés-Saint-Bernard ,  se  prolongeait  parallèlement  a  la 
rue  Saint-Victor .  derrière  les  maisons  qui  la  bordent  au  nord, 
iMissaitdevaul  l'église  de  Saint-Nicolas-dii-t'hardounet,  puiseulre 
la  rue  des  Bernardins  et  celle  de  Bièvre  qui  a  retenu  le  non»  de 
ce  canal,  et  allait  se  jeter  dan»  la  Seine  ,  vers  l'endroit  dit  des 
Grands-Degru.(Me^iresdelAcadeenùdtsJmscriplions,  t.  XIV, 
pag.  207.) 

Ce  canal,  malgré  les  injustes  querelles  que  les  abbés  de  Sainte- 
Geneviève  tirent  aux  chanoines  de  Saint- Victor  pour  leur  eu  oter 
la  jouissance,  malgré  le  mur  d'enceinte  que  dans  la  suite  lit  éle- 
ver, à  travers  son  cours,  le  roi  Philippe- Auguste,  subsista  jus- 

Ïu'au  seizième  siècle;  mais,  au  quatorzième,  sous  le  règne  de 
barles  V,  une  partie  de  sa  direction  était  changée  ;  et,  au  lieu  de 
verser  ses  eaux  dans  1a  Seine  à  l'endroit  des  Grands-Degrés,  les 
eaux,  détournées  vers  la  partie  méridionale  de  la  rue  de»  Fossés- 
Sain  l- Bernard,  se  rendirent  dans  la  Seine  vers  l'extrémité  op- 
posée de  celte  rue.  Je  parleiai  dans  la  suite  de  ce  caual,  de  sa 
nouvelle  direction  et  de  ses  graves  inconvénients. 

Rors  du  Pari».  Des  rues  étroites,  tortueuses,  telles  qu'on  en 
voit  encore  dans  les  plus  ancieus  quartiers  de  celle  ville,  et  no- 
tamment dans  celui  qui  est  au  nord  du  parvis  Notre-Dame,  bor- 
dée», si  l'on  en  exceptw  les  édifices  publics,  de  tristes  chaumières; 
des  rues  qui,  dénuées  de  pave,  jamais  nettoyées,  devaient  être 
bourbeuses  pleines  d'immondices,  pifcntcs,  hideuses  à  voir,  pé- 
nibles à  parcourir  et  malsaines  à  habiter,  otTraicut  l'unique  moyen 
de  <  ommiimcultion  qu'eussent  les  Parisiens. 

Leurs  noms  grossiers,  ridicules,  même  obscènes,  se  trouvent 
en  harmonie  avec  leur  mauvais  état  Les  uns  désignent  la  mal- 
propreté de  ces  rues,  comme  les  noms  de  Merderais,  Merdtret, 
Mer  dotaux,  Merderel,  Orde-Rue,  rue  Breneuse,  il  s'«n  trouvait 
plusieurs  Je  ce-  nom  ;  Trou-Punais,  ce  dernier  nom  était  celui  de 
plusieurs  .cloaques,  ainsi  que  ceux  du  Trou-Bernard,  de  la 
Fo*se-aux-Chiens,  autrefois  nommé  Fosse-aux  Chieurs;  rues 
Ttre-Ptt,  duPet,  duPclil-Pet,  du  Gros- Pet,  du.  Petau-Diabtê, 
du  Cut-de-Pet,  etc. 

D'autre»,  dénominations  ne  sont  que  ridicules,  comme  celles 
des  rues.  Pavée  dundouilles.  Trop  ea  qui-dure,  ou  Qui-mi- 
trouva-»i-dure  ;  du  PuUs-qui-Parte.  Bertrand-qui-dort,  Brise- 
Miche,  TatUc-Paiit,  Jean- Pain- Mollet,  Trousse- Vacht,  etc. 

D  autres  noms  indiquent  les  intentions  ou  les  habitudes  malfai- 
santes de  ceux  qui  les  habit  aïeul.  De  ce  nombre  sont  ha>  rues  ue 
Maudestour,  Mauconstil,  Maldésirant,  Malparole.  Maticaux, 
M'iucoisin  ou  Mauvais-  Voistn,  et  deux  rue»  dites  des  Muucats- 
Garçons,  etc. 

D'autres  noms  des  rues  caractérisent  lesdangersqu'y  couraient 
les  passants,  ou  les  événements  dont  elles  furent  ie  iluàlre  .  tedes 
sont  la  me  dite  du  Coup-de-lldlon,  les  rues  Tire-Chappe,  Vtd»- 
Gousset,  Coupe-Gorge,  Coupe-Gueule,  etc. 

lieu  était  d'autres  qui  attestaient  la  mi»ere  publique,  co  urne 
celles  de  la  Grundc-Truandci ie ,  de  la  Petite-Ti  aun  Une  Ou 
sait  que  le  mot  iruiuderte  indique  l'action  de  •Ji-mduder  lau» 
moue  i  ta  1  allee-de- Misère,  etc. 
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Plusieurs  autres  rues  indiquaient  par  leurs  noms  la  débauche 
dont  elles  étaient  les  repaires;  telles  que  les  rues  Pute-y-Muee, 
Putigneuse,  le  cul-de-sac  Pur/ynttix,  etc.  Ce  serait  blesser  toule* 
les  bienséances  que  de  reproduire  les  noms  orduriers  que  por- 
taient anciennement  les  rues  Trans-Sonain,Tire- Boudin,  Deux- 
Portes-Saint-Sauveur,  du  Pélican,  de  Marie-Stuart.  etc. 

Ainsi,  les  malheurs,  les  désordres  et  l'immoralité  des  siècles 
passés  avaient  laissé  leur  empreinte  jusque  sur  les  noms  des 
rues  de  Pari»  (112) 

Petit-Po.nt.  Ce  pont,  en  grande  partie  détruit  en  l'an  885,  par 
un  débordement  de  la  Seine,  fut  sans  doute  rétabli  dans  la  suite 
et  délruilde  nouveau.  Puis,  suivant  Geoffroi  de  Saint-Victor,  Jean 
de  Petit-Pont  et  ses  disciples  le  reconstruisirent  en  pierres  de 
lailta,  à  leurs  Trais  et  de  leurs  propres  mains,  vers  la  fin  du  dou- 
tiènic  siècle. 

Ils  construisirent  de  plus ,  pour  chacun  d'eux,  de  petites  mai- 
sons situées  sur  ce  même  pont;  ils  y  demeuraient,  et  y  ensei- 
gnaient le  peuple.  Geoffroi  de  Saint-Victor  fait  un  grand  eloge  de 
la  inagni licence  de  ces  constructions,  qui  n'étaient  pas  toutes  en 
pierres  de  taille,  puisque  cetécrivaindit  que  des  pile$  recouvertes 
en  airain  le  soutenaient;  donc  il  y  entrait  du  bois.  Il  ajoute  que 
la  route  de  ce  pont  était  pavée,  et  préditqu'il  durera  longtemps; 
matscetlc  prédiction  ne  s'accomplit  point.  (Dissertations  sur  l'His- 
toire de  Paris,  par  l'abbé  Lcbeuf,  t.  Il,  pag.  2*>7,  2IÎ0.)  Le  Petit- 
Pont  fulencoreabatlu  par  un  débordement  et  reconstruite!)  1 185. 
J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Jean,  surnommé  de  Petit-Pont,  parce  qu'il  l'avait  construit , 
et  qu'il  v  demeurait,  était  chef  d'une  secte  philosophique  de  ce 
temps.  Ses  sectateurs  et  ses  disciples  étaient,  pour  la  même  cause, 
nommés  Parvipontains. 

Paris,  pendant  cette  période,  s'accrut  de  quelques  églises  ou 
chapelles,  d'unhôpital  cl  d'un  collège  qui  fut  le  premier  établisse- 
ment de  ce  genre.  Celte  ville  fut  détruite  deux  fois  par  desincendies. 

Le  premier  se  manifesta  en  1031,  la  troisième  année  du  règne 
du  roi  Henri.  Le»  chroniques  disent  le  fait,  sans  parler  de  ses 
causes,  ni  de  ses  résultais,  i  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  X, 
pag.  216;  t.  XI,  pau-.  213,  270,  384.) 

Le  second  incendie  eut  lieu  eu  1059.  Une  des  chroniques  qui 
annoncent  cet  événement  semble  faire  entendre  que  les  maisons 
de  la  Cité  furent  seules  dévorées  par  les  fl.impies.  Une  autre 
chronique,  plus  récente,  porteque  laCilé  fut  brûlée  par  accident, 

Îar  feu  de  meschef.  Ces  chroniques  s'arconlcnt  à  dire  que  la 
'rance,  dans  la  même  année,  fut  désolée  par  une  famine  exces- 
sive qui  dura  pendant  sept  années.  (Recueil  des  Historiens  de 
France,  t.  XI,  p.  371,  393,  400,  412.) 

Dans  l'hiver  de  1 1 10,  la  Seiue ,  débordée  par  les  pluies  conti- 
nuelles, dévasta  ses  rivages,  engloutit  les  maisons  cl  les  cullurcs 
qui  s'y  trouvaient.  Paris  et  Rouen  éprouvèrent  de  grandes  perles. 
Quelques  mois  après,  un  ouragan  furieux  dessécha,  pendant 
quelques  moments,  les  eaux  de  la  Seine,  de  sorte  que,  si  on  l'a- 
vait osé,  on  aurail  pu  franchir  à  pied  soc  la  largeur  de  celle  ri- 
vière, o  Paris,  dil  Orderic  Vital,  fut  témoin  de  ce  spectacle,  et  en 
«  fut  épouvanté.  > 

g  Tlll.  £bt  ci>ll  4c  Ftni. 

Les  comtes  de  Paris ,  devenus  rois,  furent  remplacés  par  un 
prévôt,  q^ui  résidait  dans  la  forteresse  du  Grand-Chatclct.  Les 
prévois  s  occupaient  moins  alors  de  leurs  devoirs  que  de  leurs 
prétendus  droits;  ils  achetaient  cette  fond  ion  des  rois,  et  en  reti- 
raient le  prix  par  le  moyen  des  vexations  arbitraires  qu'ils  exer- 
çaient sur  les  habitants  de  Paris. 

Ijouis  VI,  ou  le  Gros,  avait  concédé,  ou  plutôt  vendu  à  plu- 
sieurs villes  et  bourgs  de  France  des  chartes  de  commune  ou  de 
franchise  :  son  (ils  Ixniis  VU  ne  l'imita  point  :  il  refusa  cet  avan- 
tage aux  habitants  d'Orléans,  et  n'en  accorda  point  à  la  ville  do 
Paris  (1 13).  Les  rois  ses  successeurs  ne  furent  pas  plus  généreux 
envers  les  habitants  de  celte  capitale,  qui  n'eut  jamais  de  charte 
de  franchise.  Les  linancesdu  roi  et  son  autorité  en  auraient  souf- 
fert; il  se  serait  privé  des  produits  de  plusieurs  exactions;  les 
Parisiens  furent  donc  maintenus  dans  leur  état  de  servitude. 
Mais  ce  roi,  sans  doute  pour  les  dédommager,  leur  accorda,  par 
une  ordonnance  de  l'an  1134,  des  droits  don!  ils  ne  jouissaient 
pas,  et  qu'on  nommait  alors  des  privilèges.  En  voici  les  princi- 
paux articles. 

Louis  VI  concède  à  lapai-tic  des  habitants  de  Paris  qui  sont 


ses  justiciables,  et  non  aux  justiciables  des  seigneurs  ecclésiasti- 
ques, la  faculté  de  poursuivre  leurs  débiteurs ,  de  saisir  leurs 
meubles;  cl,  dans  le  cas  où  ces  Parisiens  ne  pourraient  pas 
prouver  leur  créance ,  ils  étaient ,  malgré  ce  défaut  de  preuve, 
exempts  d'une  amende  envers  le  roi ,  qu'ils  auraient  encourue 
sans  ce  privilège. 

Les  Parisiens  justiciables  du  roi  pouvaient  en  outre  recourir  an 
prévôt  de  Paris,  qui  devait  leur  fournirdes secours  dans  leur  pour- 
suite contre  leursdébiteurs.  (Ordonnances  du  Loutre,  [.  I.  p.  6.) 

Ces  articles  semblent  prouver  qu'avant  celte  ordonnance  de 
Louis  VI,  l'autorité  du  roi  et  celle  de  son  prévôt  n'agissaient  sur 
les  sujets  que  pour  lever  des  amendes,  et  exercer  de  violentes 
exactions  dont  je  vais  parler  ;  que  ces  autorités  ne  se  mêlaient 
nullement  de  la  justice  dislributive;  qu'avant  l'an  1134  les  Pa- 
risiens n'avaient  pas  le  droit  de  poursuivre  leurs  débiteurs  ;  et 
que,  lorsqu'ils  s'avisaient  de  réclamer  sans  preuves  ce  qui  leur 
était  du,  on  les  condamnait  à  une  amende  envers  le  roi. 

Par  cette  ordonnance  le  roi  autorise  en  même  temps  ses  bour- 
geois justiciables  à  saisir  eux-mêmes  les  biens  de  leurs  débiteurs, 
partout  et  de  quelque  manière  qu'ils  pourront  le  faire  ;  ubicumqut 
et  quoeumque  modo  poterunt ,  pourvu  qu'ils  ne  saisissent  pas  des 
valeurs  excédant  leur  créance.  Voilà  les  bourgeois  de  Paris  éri- 
gés en  sergents ,  saisissant,  sans  jugements  préalables,  tout  ce 
qu'ils  pourront  saisir  de  leurs  créances  :  voilà  l'arbitra  irceLJ* 
désordre  érigés  en  loi.  -  ^  ~"~  - 

En  accordant  ce  prétendu  privilège  à  ses  juiTîrîtf  îles  de  Paris, 
Louis  le  Gros  se  garda  bien  de  les  exempter  du  droi'i  de  prise, 
vrai  brigandage  qu'il  exerçait  sur  eux,  et  qui  livrait  les  habitants 
de  celle  ville  à  la  merci  d'une  bande  de  pillards  royaux  appelés 
ehevaucheurs  et  preneurs.  Ces  preneurs,  lorsque  le  roi  rentrait 
dans  Paris  après  quelque  absence ,  enlevaient  dans  les  maisons 
des  Parisien»,  pour  le  service  du  roi,  de  la  reine,  des  princes  et 
des  grands  officiers,  les  meubles,  les  denrées,  les  provisions  qu'ils 
y  trouvaient,  sans  paiement,  sans  compensation.  Louis  Vit  rendit, 
en  1105,  une  ordonnance  où  il  restreignit  celle  exaction  féodale: 
il  défendit  d'enlever  les  meubles.  Voici  une  partie  du  préambule 
de  celle  ordonnance  :  «  Chaque  fois  que  noas  venions  a  Paris,  nos 
a  sergents  étaient  en  usage  d'entrer  dans  plusieurs  maisons,  et 
o  d'y  enlever,  pour  noire  service,  les  matelas,  les  lits  de  plume 
o  qui  s'y  trouvaient.  »  (Ordonnances  du  Louvre,  t.  Il,  p.  431; 
et  t  IV,  p.  268.) 

Malgré  celle  ordonnance,  le  droit  de  prise,  que  l-ouis  VII  qua- 
lifie de  mauvaise  coutume,  d'exaction  illicite,  se  maintint  encore 
longtemps;  et  j'aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite  avec  de 
plus  grands  détails. 

Pendant  cette  période  fut  établie,  surtout  dans  les  justices  ec- 
clésiastiques la  coutume  barbare  des  combats  judiciaires ,  c'est- 
à-dire  la  coutume  de  se  battre  devant  les  juges  au  lieu  de  plaider. 
Je  parlerai  plus  en  détail  de  celte  jurisprudence  brutale. 

Cepeudanl  quelques  traits  de  lumière  commençaient  à  briller 
au  milieu  de  ce  chaos  de  désordres  et  d'erreurs.  Eu  H 35,  on  dé- 
couvrit, à  Amalli,  un  vieux  manuscrit  des  Pandectesde  Juttinien. 

L'élude  de  la  jurisprudence,  déjà  en  vigueur  à  Dologne,  reçut, 
par  celle  découverte,  une  forte  impulsion  :  le  droit  romain  fut  en- 
seigné dans  plusieurs  villes  d'Italie,  cl  même  dans  quelques-unes 
de  la  Gaule.  Les  moines,  el  presque  tous  ceux  qui  savaient  lire, 
se  livrèrent  à  celte  élude  lucrative  ;  et  l'on  vit  figurer  au  barreau 
un  grand  nombre  d'habitants  des  cloître  •.  Celte  nouveauté  excita 
les  plaintes  de  saint  Ucrnard;  et,  en  1161,  le  pape  Alexandre  III, 
dans  le  concile  de  Tours,  fit  défendre  aux  moines  d'étudier  le  droit. 

Le  droil  romain  fut  enseigné  à  Paris;  mais  un  décret  du  pipe 
Honorius  111,  d'envion  l'an  1228,  y  pmhibe  cet  enseignement,  et 
ce  ne  fut  qu'au  18  février  1503  nu  il  fut  établi  dans  celle  ville 
une  chaire  spéciale  de  ce  droit.  (Histoire  de  Paris,  par  Félibien, 
preuves,  I.  IV,  p.  800.) 

Si,  au  douxième  siècle,  le  Code  de  Juslinien  résista  aux  décla- 
mations de  saint  Bernard,  aux  prohibitions  des  papes  et  des  con- 
ciles, il  ne  put  échapper  à  l'ignorance  de  ses  commenlalcurs,  ni  à 
l'usage  établi  par  les  légendaires,  d'envelopper  de  mensonges  mer- 
veilleux les  plus  simples  vérités.  Les  premiers  commentateurs  cru* 
rcnlillIustrerceCodecnraccompaguant  de  conte»  ridicules  (114). 

|  IX.  Tiblnit  Mnl  il  Paru. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  annales  des  nations  un  élat 
social  plus  désordonné,  des  opinions  plus  fausses,  des  malheurs 
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plus  grands,  plus  soutenus,  des  crimes  plus  graves  et  des  inu»urs 
plus  corrompues  que  chez  les  habitant»  de  la  Gaule  pendant 
cette  période.  Les  onzième  et  douzième  siècles,  qu'on  a  nommés 
siècles  de  plomb,  seraient  plu*  exactement  caractérisés,  si  on  les 
qualifiait  de  siècles  de  tinibret ,  de  boue  et  de  $ang. 

Les  rois  n'offraient  aux  seigneurs  et  au  peuple  que  des  exemples 
d'immoralité  qui  ne  furent  que  trop  imités. 

Hugues  Capet  fait  la  guerre  aux  derniers  successeurs  de  Char- 
Icmagne,  s'empare  par  perfidie  de  leur  tronc,  de  leurs  personnes, 
et  les  laisse  périr  dans  uue  prison. 

Robert  fait  la  guerre  à  son  père,  fait  la  guerre  à  Brunon,  évêque 
de  Langres,  et  dévaste  la  Bourgogne  pendant  plusieurs  années. 
Par  ses  rapines  et  ses  incendies,  dit  un  écrivain  du  temps,  il  dé- 


cas,  dit  l'évoque  Fulbert,  c'est  lorsqu'elle  promettait  de  foire  du 
mal.  [Recueil  de$  Historiens  de  France,  tom.  X,  p.  481.) 

Lorsque  les  pères  d'un  concile  tenu  à  Orléans  condamnèrent  à 
être  brûlés  vif*  treize  chanoines,  prétendus  Manichéens,  cette 


pag.  *74.) 

Ce  roi  n'obtenait  des  succès  militaires,  disent  quelques  écri- 
vains  crédules  ou  menteurs,  qu'en  chantant  au  lutrin  cette  for- 
mule de  prière  :  Agnue  Dei,  aona  nobispacem  (H  5). 

Il  avait  fait  la  guerre  à  son  père  ;  ses  deux  fils  Henri  et  Robert 
suivirent  son  exemple.  En  1030,  ils  levèrent  une  armée-  Henri, 
quoique  déjà  sacré  roi,  ravage  les  domaines  de  la  couronne, 
pille,  incendie ,  et  prend  le  château  de  Dreux.  Robert  son  frère 
commet  les  mêmes  dégâts  en  Bourgogne.  Henri  se  réconcilie  avec 
son  père,  mais  Robert  résiste,  et  le  roi  est  obligé  de  marcher  à  la 
tête  d'une  armée  contre  lui. 

En  1131 ,  Baudoin  de  llsle,  fils  de  Baudoin  le  Barbu  ,  duc  de 
Flandre  et  gendre  du  roi,  fait  pareillement  la  guerre  à  son  père; 
il  soulève  contre  lui  tous  les  seigneurs  flamands,  et  le  chasse  de 
ses  terres.  Ce  père,  banni  par  son  tils,  vient  implorer  le  secours 
du  duc  de  Normandie  ;  celui-ci,  qui  ne  marchait  qu'au  milieu  des 
ruines,  des  massacres  et  des  incendies,  désola  tout  sur  son  pas- 
sage. Le  fils  rebelle  qu'il  allait  combattre,  effrayé  par  de  si  hor- 
ribles exploits,  se  soumit  à  son  père.  (Recueil  des  Bitt orient  de 
France,  tom.  X,  p.  194,  403.) 

Le  roi  Henri  est  attaqué  par  son  propre  frère  Eudes,  qui, 
quoique  fils  et  frère  de  roi ,  ne  possédait  aucun  grand  fief  dans 
le  royaume,  et  ne  jouissait  que  de  quelques  domaines. 

L'histoire  de  celte  période  offre  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  d'un  fils  armé  contre  son  père,  on  d'un  frère  contre 
son  frère. 

Le  roi  Robert  avaitépousé  en  secondes  noces  Constance,  femme 
très-belle  et  plus  méchante  encore.  Lorsqu'elle  vint  pour  épouser 
le  roi,  elle  amena  avec  elle  des  Aquitains  dont  les  manières  de 
vivre  et  de  se  vêtir  parurent  fort  étranges  aux  habitants  des  pays 
appelés  la  France  et  la  llourgogne.  La  surprise  que  causèrent 
ces  nouveau-venus  prouve  la  rareté  des  communications  entre 
les  peuples  voisins,  prouve  aussi  la  différence  des  mœurs  des 
habitants  de  la  Gaule.  Voici  ce  que  dit  Glaber  Raoul  : 

«t  La  protection  de  la  reine  attira  de  l'Auvergne  et  de  l'Aqui- 
«  laine  des  hommes  remarquables  par  leur  caractère  léger,  par 
c  leur  vanité  extrême,  parleurs  niœursetleurscostumcs  étrangers 
c  et  ridicules.  On  fut  choque  en  vovant  la  bizarrerie  de  leurs 
c  vêtements,  de  leurs  armures  et  des  harnais  de  leurs  chevaux  ; 
c  leur  tête,  à  moitié  londue,  leur  menton  rasé  à  la  manière  des 
■  histrions,  leurs  hant-de-chausses,  leurs  souliers  très-dillormcs 
a  attirèrent  sur  eux  le  mépris  général.  Sans  foi,  sans  probité,  ils 
•  parvinrent,  hélas  1  par  leurs  exemples  détestables,  à  corrompre 
c  les  nations  française  et  bourguignonne,  nations  autrefois  si 
«  pures  et  si  honnêtes.  Si  quelques  nommes  de  bien  et  craignant 
«  Dieu  s'avisaient  de  blâmer  ces  mœurs  nouvelles,  ils  devenaient 
c  alors  l'objet  des  railleries  et  des  insultes  de  ces  étrangers,  etc.  » 

Glaber  Raoul  a  de  plus  exprimé  son  indignation  contre  les 
Aquitains  et  contre  lu  reine  qui  les  avait  attirés,  dans  une  pièce 
de  vers  où  il  déplore  la  condition  d'un  peuple  gouverné  par  une 
femme;  il  attribue  à  la  présence  et  aux  manières  de  ces  élraugers 
la  guerre,  la  peste  et  la  famine;  cl,  dit-il,  a  Si  la  colère  de  Dieu 
a  n'était  contenue  par  sa  grande  bonté,  la  terre  s'entrouvrirait 
«  avec  éclat,  et  ces  misérables  seraient  abîmés  dans  l'enfer.  » 
[Recueil  det  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  44.) 

Mauvaise  épouse,  Constance  tyrannisa  son  faible  époux,  qui 
se  cachait  d'elle  pour  donner  I  aumône  aux  pauvres;  elle  le 
tourmenta  jusqu'à  sa  mort.  Mauvaise  mère ,  elle  persécuta  ses 
fils,  les  arma  les  uns  contre  les  autres,  et  lit  armer  les  nobles 
contre  eux.  Il  ne  fallait  compter  sur  sa  parole  que  dans  un  seul 


se  plaça  à  la  porte  de  l'église,  et  pendant  qu'un  de  ces  mal- 
heureux, nommé  Etienne,  sou  ancien  confesseur,  fut  poussé 
dehors  pour  être  traîné  au  supplice,  elle  se  jeta  sur  lui,  et,  avec 
la  canne  Qu'elle  portail,  lui  arracha  un  œil. 

Henri  I",  fils  de  celle  reine,  devint  roi  de  France  après  la 
mort  de  son  père;  il  avait  un  frère  nommé  Robert,  qui  lut  duc 
de  Bourgogne,  et  un  autre  frère,  appelé  Odo  ou  Eudes,  qui  ne 
jouissait  d'aucune  autorité  cl  se  trouvait  réduit  à  la  vis  privée  : 
«  Ce  prince,  n'ayant  que  peu  de  biens,  cherchait  à  envahir  celui 
«  des  autres,  et."  dit  un  écrivain  du  temps,  il  vivait  de  hrigan- 
«  dascs  et  de  vols.  Un  jour,  assisté  de  chevaliers  du  château  de 
«  Sully,  ayant  mis  an  pillage  des  lerres  du  voisinage,  cl  reve- 
o  nant  chargé  de  dépouilles  et  d'objets  volés,  même  sur  les 
«  pauvres  de  l'église  de  Sainl-Dcnoît,  il  entra  dans  le  village  de 
a  Germigny ,  et  employa  la  violence  pour  y  avoir  un  logement, 
a  I.es  chef?  lui  représentèrent  que  ce  lieu  appartenait  à  saint 
«  Benoit,  et  que  ce  graud  saint  ne  manquerait  pas  de  se  venger 
o  de  ses  insultes  {1 16). 

o  Eudes  méprisa  ces  représentations,  ordonna  que  tout  le  bulin 
«  qu'il  avait  enlevé  aux  pauvres  fui  renfermé  dans  l'église  de 
«  Germigny,  qui,  ainsi  que  le  cimetière  qui  l'entourait,  était 
«  fortifiée  par  un  fossé. 

a  Bientôt  après  les  serfs  de  Saint-Benoît  vinrent  réclamer  les 
«  objets  que  ce  prince  leur  avait  enlevés.  Il  refusa  de  les  resti- 

•  tuer,  et  menaça  ces  hommes  de  les  faire  charger  de  coups;  il 
c  était  d'un  naturel  très-altier  et  très-féroce;  il  ordonna  qu'aux 

•  dépens  des  pauvres  un  ample  repas  serait  préparé  pour  lui  et 
«  pour  ceux  de  sa  suite  (117). 

«  Le  luminaire  vint  a  manquer  pour  éclairer  le  repas;  le 
«  prince  demanda  s'il  n'y  avait  pas  de  cierges  dans  l'église  :  on 
«  lui  répondit  qu'il  ne  s'y  trouvait  que  le  cierge  pascal...  Il  se 
o  le  fit  apporter,  cl,  sans  respect  pour  un  objet  consacré  au  Sci- 
«  gneur,  il  le  divisa  et  en  fil  un  grand  nombre  de  cierges;  puis, 
a  lui  et  les  siens,  après  s'êlre  gorgés  de  vin  et  de  viandes  do 
a  toute  espèce,  et  avoir  passé  la  veillée  en  discours  frivoles,  ils 
a  allèrent  dormir.  »  (Ex  miracutis  tancti  Jlenedicli.  Recueil  des 
Historiens  de  France,  t.  XI,  p  483.) 

L'auteur  de  celle  relation,  qui  voudrait  que  saint  Benoit  fit  un 
miracle  pour  manifester  sa  puissance  et  punir  ce  prince  sacrilège, 
nous  apprend  qu'il  fut  malade  pendant  la  nuit,  que  sa  maladie 
s'aggrava  le  lendemain,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Cet  au- 
teur est  convaincu  ici  d'une  fraude  pieuse.  Il  est  certain  que  ce 
prince  ne  fut  point  puni  de  ses  vols,  et  qu'il  vécut  encore  plu- 
sieurs années.  L'événement  que  je  viens  de  rapporter  doit  être 
placé  en  1037  ou  1038,  au  plus  lard  ;  un  monument  historique, 
digne  de  foi,  nous  apprend  que  le  roi  Henri,  avec  t'aide  de  Dieu, 
prit  les  armes  contre  son  frère  Eudes,  et  mit  sa  troupe  en  déroute. 
Eudes  se  réfugia  dans  un  certain  château  :  le  roi  sou  frère  l'y  lit 
prisonnier  avec  ses  complices,  et  tous  furent  traduits  dans  les 
priions  d'Orléans.  (Fragmentant  Historiée  Francité.  Recueil  des 
Historiens  de  France,  tom.  XI,  pag.  160.)  Eudes  était  encore 
vivant  et  bien  portant  en  1051,  puisque  le  roi  sou  frère  lui  confia 
le  commandement  d'une  partie  de  son  année  qu'il  dirigeait 
contre  le  duc  de  Normandie.  (Gesta  Guilletmi  durit  Nor mania. 
Recueil  des  Historiens  de  France,  loin.  XI,  pag  83.) 

Voilà  un  prince,  tils  de  roi,  frère  de  roi, qui  suit  le  torrent  delà 
corruption  générale,  et,  comme  tous  les  autres  nobles  ou  princes 
de  sou  temps ,  ennoblit  la  profession  de  brigand  et  de  voleur. 
Son  neveu,  Philippe  1",  roi  de  France,  ajoula  un  nouveau  lustre 
à  celte  profession. 

On  a  vu  ci-dessus  que  Philippe  I",  de  concert,  et  sans  doute 
ar  les  insinuations  de  son  prévôt  Etienne,  lit,  dans  l'église  de 
abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  une  tentative  de  vol  qui 
n'eut  pas  de  succès.  On  va  voir  ce  roi ,  si  le  souverain  pootife  de 
Rome  n'est  pas  un  calomniateur,  renouveler  les  mêmes  tenta- 
tives sur  un  plus  grand  théâtre,  et  avec  un  succès  plus  réel. 

Le  pape  Grégoire  VII  adresse  à  tons  les  évéques  du  royaume 
une  lettre,  datée  du  10  septembre  1074,  dans  laquelle  il  esquisse 
le  tableau  des  mœurs  corrompues  de  ce  royaume  et  de  son  roi  : 
«  Tontes  les  lois  y  sont  méconnues,  toute  justice  est  foulée  aux 
«  pieds,  dit-il.  Est-il  quelque  infamie,  quelque  espèce  de  cruauté, 
a  quelques  actes  vils,  iutoléranlï,  qui  ne  s'y  r"1 
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a  némciit  ?  Depni.-  nu  certain  temps,  la  puissance  royale  affaiblie  , 
«  n'a  plu;,  de  loi*  A  opposer  aux  déli's.  u'.t  plu*  «le  fore*  pour 

•  le*  punir.  U-s  Francs,  ennemis  entre  eux,  usurpant  chacun  le 
«  droit  commun  des  nation»,  lèvent  des  troupes  el  se  l'ont  la  guerre 
«  pour  venger  leui  iropre  injure  Ces  querelles  particulières 
«  désolent  la  patrie,  la  remplissent  de  inem  1res,  d  incendies,  el 
«  d'autres  calamité-  que  produisent  les  guerres.  Chose  élrange  et 
c  déplorable!  la  perversité, comme  une  maladie  contagieuse, les 
«  a  tous  frappés.  Souvent,  et  sans,  j  être  contraints  par  la  néces- 
«  site,  ils  se  rendent  coupable*  de  torfuit*  horrihl  exécrable», 
a  Ils  méprisent  également  les  lois  «les  hommes  et  relies  de  Dieu. 
«  Sacrilèges,  incestueux,  parjures,  ils  sont,  pour  le  moindre  in- 
«  térét,  disposés  à  se  trahir  réciproquement.  Un  voit  parmi  les 
a  Francs  ce  qu'on  ne  voit  |>oinl  chez  les  autres  nations  de.  la 

•  terre  :  les  uns  sont  en  guerre  contre  les  autres,  les  parents 

•  contre  leurs  parents,  les  frère?  mêmes  contre  leur*  frères  C'est 
a  par  cupidité,  c'est  p< air  extorquer  les  biens  de  leurs  adversaires, 
c  c'est  pour  les  plonger,  le  reste  de  leur  vie,  dans  une  misère 
«  extrême,  qu'ils  prennent  len  armes. 

•  Us  arrêtent  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  Rome  pour  y  visiter 
«  les  tombeaux  des  apôtres;  ils  les  plongent  dans  les  cachots, 
«  leur  fnn'  éprouver  les  tortures  les  plus  douloureuses  pour  les 
«  obliger  à  payer  des  rançons,  dont  la  somme  surpasse  souvent 
a  tout  ce  que  ces  malheureux  possèdent.  • 

Grégoire  vient  d'offrir  le  tableau  fidèle  des  mœurs  de  la  no- 
blesse el  des  excès  du  régime  féodal  ;  jusque-là  il  ne  mérite  aucun 
reproche;  mais  en  est-il  exempt  lorsque,  comme  on  va  le  \oir, 
il  se  permet  de  diffamer  un  roi  auprès  de  tous  les  cvênues  de 
son  royaume?  Quand  Philippe  I"  se  serait  rendu  coupable  des 
bassesses  et  des  crimes  dont  il  l'accuse,  était-il  régulier,  conve- 
nable de  le  dénoncer  à  ses  propres  soijcls?  Grégoire  eu  avait-il  le 
droit? Sous  le  règnedeCharleniagiie.le  pa|K-  de  Itoine  se  serait-il 
permis  un  pioeédé  aussi  indécent*  Kl  d'où  les  |wipe>,  qui  ne  sont 
certainement  pus  exempts  de  reproches,  tiennent  ils  le  droit  de 
relancer  les  rois?  Ne  jugetpa*  le*  autres,  dit  l'Evangile,  de peur 
que  le»  autre»  ru  tout  jugent. 

«  Voire  roi,  commue  le  pape,  ce  roi  que  l'on  doit  plutôt  qua- 
a  litier  de  votre  tyran,  inspire  par  le  diable,  est  le  principal  auteur 
«  de  ces  désordres.  Il  a  souillé  de  débauches  et  de  crimes  tout 
«  le  cours  de  sa  vie.  Ce  misérable  a  pris  les  rênes  du  gouverue- 
«  meut  sans  savoir  les  tenir;  il  a,  par  sa  trop  grande  faiblesse, 
«  lavnri.se  la  dépravation  de  ses  sujets,  et  par  ses  exemples,  les  a 
«  autorisés  aux  attentats  que  je  viens  de  signaler  (118).  N'est-il 
c  pas  évident  que  ce  roi,  par  la  ruine  qu'il  a  causée  aux  églises, 
«  par  ses  adultères,  par  ses  abominables  rapiues,  par  ses  parjures 
a  et  Bes  fraudes  multipliées  dont  je  l'ai  souvent  réprimandé, 
a  n'ait  mérité  la  colère  de  Dieu?  De  plus,  lui,  qui  devrait  être  le 
a  déiéiiseurdes  loiset  de  la  justice,  n'a  paseu  honte  d'agircoinine 
«  un  chef  de  voleurs.  Dernièrement,  des  marchands  de  divers 
«  pays  se  rendaient  à  une  luire  qui  se  tient  en  France,  lorsque 
«  ce  roi,  en  vrai  brigand,  les  arrêta,  et  leur  enleva  une  somme 

•  considérable  d'argent.  •  (Recueil  de»  Historien*  de  France, 
tom.  XIV,  pag.  582  ) 

Grégoire  VII  dénonce,  encore  les  turpitudes  de  Philippe  I"  A 
Guillaume,  couiie  de  Poitou  el  duc  d  Aquitaine  ;  el,  dans  une 
lettre  du  13  novembre  1074,  il  lui  écrit  :  «  Je  ne  doute  point  que 
a  les  iniquités  de  Philip)*;,  roi  de  France,  ne  vous  soient  c«n- 

•  nues  ;  mais  je  crois  devoir  vous  témoigner  tout  le  chagrin 
«  qu'elles  me  causent.  Ce  roi  semble  vouloir  surpasser  par  ses 
«  Ciimes>  tous  les  princes  chrétiens,  cl  même  ceux  qui  professent 
a  le  paganisme  II  a  répandu  la  confusion  parmi  les  églises,  en 

■  a  détruit  plusieurs;  et,  poussé  par  une  cupidité  que  rien  ne 
a  peut  excuser,  il  n'a  pas  routri  de  souiller  la  majesté  du  trône 
a  en  pillant  des  marchands  d'Italie,  qui  *e  rendaient  dans  votre 

•  pay:  » 

Ce  pape  écrit  enfin,  le  8  décembre  de  la  même  année,  à  Mu- 
nasses,  archevêque  de  Reims  :  a  Voilà  une  nouvelle  que  vous 
«  devez  recevo'r  avec  prudence  et  précaution  :  Philippe,  roi  de 
a  France,  ce  loup  rapace,  ce  tyran  inique,  cet  ennemi  de  Dieu, 
«  de  la  religion  el  de  la  sa'iile  Eglise,  vient,  au  mépris  de  Dieu 
«  et  à  la  honte  de  sa  couronne,  de  commettre  contre  les  tnar- 

■  chauds  d  Italie  et  d'autre*  provinces,  un  crime  inouï,  un  crime 
a  détectable,  el  plusieurs  autre?»  attentats,  dont  les  plaintes  par- 
ti viennent  fréquemment  à  me»  oreilles.  »  (  Recueil  de»  Uitto- 
rien*  de  iruner,  loin  XIV,  pag.  jii'.i  ) 

II  e»t  en  a.n  que  jusqn'ann*  I  histoire  n'avait  accusé  aucun 


roi  de  France  de  faire  le  métier  de  voleur  et  d'arrêter  les  mar- 
chands sur  les  chemins;  mais  on  avait  vu,  pendant  la  première 
et  la  seconde  race,  plusieurs  personnes  noblement  qualifiées, 
adonnées  à  cette  habitude  in  ta  111,11  île  ;  et,  pendant  la  troisième, 
on  a  vu  aussi  un  tils  et  frère  de  roi.  et  presque  toute  la  noblesse 
française  suivre  cet  exemple.  Grégoire  VII  dcvail  le  savoir  et  ne 
pas  accuser,  avec  tant  d'éclat,  le  roi  de  France  d'un  vice  qui  lui 
était  commun  avec  ses  principaux  sujets,  et  avec  la  plupart  des 
seigneurs  de  l'Europe. 

Quelques  années  après,  en  1097,  un  duc  de  Bourgogne,  prince 
presque  aussi  puissant  que  le  roi,  c<  prince  de  son  sang,  esoyail 
certainement  qu'arrêter  les  passante  pour  les  dépouiller  n'él  ut 
point  un  exercice  indigne  de  son  rang.  Odon ,  ou  Eudes  I", 
surnommé  le  boucher  ou  le  bourreau  (carnîfrx),  duc  de  Bour- 
gogne, instruit  qu  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  traver- 
sait ses  états  pour  se  rendre  à  Lyon,  et  qu'il  portail  avec  lui  de 
grandes  richesses,  v  im  avec  une  force  snflisanle  s'embusquer  sur 
son  passage.  L'archevêque,  avec  ceux  de  sa  suite,  s  était  arrêté 
dans  un  lieu  commode  pour  se  rafraîchir;  le  duc.  escorté  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers  armés,  fond  brusquement  sur  ces 
voyageurs,  en  disant  :  Lequel  de  vous  est  l' arvkettgue?  Le  pré- 
lat monte  aussitôt  sur  son  cheval,  s'avance  vers  le  duc,  el,  d'un 
Ion  fier  el  imposant,  lui  dit  :  Ce*l  moi.  Alors  le  duc,  saisi  de 
confusion,  rougit,  baisse  la  tête,  reste  interdit.  Anselme,  profi- 
tant, de  son  embarras,  lui  dit  :  Seigneur  due.  vou*  plaii-il  yae 
je  voue  embrat**?  Leduc,  entraîné  par  f accueil  de  l'an  licvênie. 
y  répond  par  ces  mois  :  Seigneur,  je  euùpréi  é  vou*  emùraner 
et  à  vou*  te>  tir,  et  me  rejoui»  de  votre  arrivée. 

Un  voit  ici  l'inllueure  de  l'audace  montrée  à  propos.  \ja  duo -et 
le  prélat  se  retirèrent  bon*  amis  en  apparence,  i'ai  dernier,  con- 
tent d'avoir  échappé  au  danger,  donna  *a  bénédiction  an  oriuce. 
el  alla  promptemcnl  coucher  à  Clugny.  (Recueil  de*  Historien» 
de  France,  t.  XIV,  pag.  fi3.  noled.) 

Un  ferait  des  volumes  si  l'on  recueillait,  dans  les  monuments 
historiques  de  ces  temps  barbares;  toutes  les  notions  qui  consta- 
tent les  expéditions  que  les  nobles  faisaient  sur  les  chemins  contre 
le»  marchands  el  les  voyageurs  ;  el  sur  le  ut  celles  qu'ils  dirigeaient 
contre  le*  églises  et  les  monastères. 

Us  moyens  variés,  mais  toujours  inutiles,  qui  furent  employés 
pour  arrêter  ce  débordement,  pour  corriger  ces  habitudes  viles 
et  subversives  de  tout  ordre,  te  récit  des  nombreuses  el  conti- 
nuelles guerres  privées  entre  seigneurs  el  seigneurs,  les  cruauté* 
qu'ils  exerçaient  les  uns  contre  les  autres,  les  ravages,  les  pil- 
lages, les  massacres,  les  incendies,  en  tout  leni|is.  en  tous  lieux, 
les  calamités  causées  par  cette  dévastation  générale,  ollreiil,  pen- 
dant six  ou  sept  siècles,  les  exploits  ordinaires  de»  hommes  puis- 
sants, la  matière  principale  de  notre  déplorable  histoire,  el  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l'anarchie  féodale.  C'est  sans 
doute  parce  que  le  tableau  du  ces  temps  passés  est  horrible,  ou 
dans  la  crainte  d'être  persécuté  par  les  familles  qui  ne  tirent  leur 
illustration  que  de  l'ancienneté  de  leurs  aïeux,  qu'aucun  écrivain 
n'a  osé  complètement  le  tracer. 

Je  ne  l'entreprendrai  point.  Je  vais  me  borner  à  parler  de  la 
conduite  de  4'jelques  seigneurs  habitants  des  environs  de  Paris, 
el  à  offrir  quelques  résultats  propres  à  douncr  une  juste  idée  des 
crimes,  des  désordres  el  des  maux  causés  par  la  féodalité. 

Uurcbard,  dit  le  Barbu,  tige  de  la  maison  de  Montmorency, 
possédait  un  fort  dans  l'ile  de  la  Seine,  aujourd'hui  nommée  fie 
de  Saint -Déni*.  Il  parlait  de  ce  fort  pour  faire  des  incursions 
sur  l'abbaye  de  Saml-DcnU,  qu'il  pillait  el  dévastait  fréquem- 
ment. Vivien,  ablié  de  ce  monastère,  s'en  plaignit  aii  roi,  qui 
ordonna  au  noble  baron  de  met  ire  Qu  à  ces  brigandages.  Le 
noble  baron  n'obéit  point.  Le  roi  fit  abattre  le  fort  de  l'île.  Bnr- 
chard,  plus  furieux  que  jamais,  se  vengea  sur  les  propriétés  de 
l'abbaye,  6ur  les  pauvres  habitants  qui  les  cultivaient  Le  roi, 
trop  faible  pour  contenir  ce  brigand,  imagina  de  lui  faire  con- 
sentir 1111  accord  avec  l'abbé  de  Saint-Denis. 

Il  fut  convenu  que  Bar,  hard  serait  autorisé  à  con»luiirc  un 
château  dans  un  lieu  appelé  Montmorency,  près  de  la  fontaine  de 
Saint-  Vuleri,  à  trois  mides  de  Saint-Denis;  qu'il  ferait  hommage 
à  l'ahbé  pour  le  lief qu'il  possédai! dans  l'île;  que  ses  chevaliers, 
habitant  son  château  de  Montmorency, seraient  tenus  de  se  rendre 
deux  fois  par  au,  le  jour  de  Pà<]ues  et  le  jour  de  S  iioi-liciiis, 
dans  I  abbaye  de  ce  nom,  el  d'y  rcler  en  o  ai:cs  ju >qu  a  ce  que 

les  olijets  volé»  par  ledit  Burchard,  les  don  ges  fans  pu  m  i 

aux  biens  île  l'abbaye,  fussent  re»ulucs  ou  répares.  Cet  accord  est 
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de  l'an  1008.  (Recueil  de»  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  :iO;i, 
31  î,  503.) 

On  vuil,  par  sa  teneur  et  par  li  s  précautions  qui  y  son!  ptis.s, 
que  Burchanl  ë»ail  un  voisin  loiï  dangereux  pour*  l'abbaye  de 
baiul-heuis. 

Les  mniMStëivs,  pour  se  présener  des  attaque*  des  seigneurs, 
employèrent  un  grand  nombre  de  moyens;  entre  autres  ils 
payaient  un  ou  plusieurs  chevaliers  chargés  de  les  protéger  >  «mire 
les  brigands.  Ces  chevaliers  portaient  le  litre  d'avoués,  de  dèfeu- 
teurs,  etc.;  mais  l>i  plupart,  brigands  eux-mêmes,  rendirent 
cette  fonction  héréditaire  dans  leur  famille,  usurpèrent  l'autorité, 
opprimèrent  les  moine»,  et  pillèrent  les  monastères  qu'ils  étaient 
|  chargés  de  défendre. 

I  l.e  comte  Drogon  jouissait,  en  qualité  d'avoué  de  l'abbaye 
'  de  Saitit-Germam-des-Prés,  des  revenu»  de  plusieurs  villages 
des  environ»  de  Paris,  appartenant  à  celte  abbaye.  Ce  comlc 
connue  plusieurs  autres  défenseurs,  possédait  celte  fonction  par 
droit  héréditaire.  Ses  pères  avaient  usurpé  l'autorité  supiêmc 
sur  les  habitants  de  ces  lieu»,  el  les  accablaient  de  contributions 
injustes,  d'exactions,  de  mauvaises  coutume»,  dont  le  poids, 
quoique  insupportable,  fut  encore  aggravé  par  le  comte  Drogon. 
Le  roi  Hoberl,  en  1031,  fil  défense  u  ce  comte  de  continuer  la 

Scrception  de  ces  iniques  servitudes." (Recueil  de*  Historiens  de 
Tance,  I.  X,  p.  022.)  Mais  ce  roi  ne  mj  faisait  jamais  obéir. 

En  1013,  le  roi  Henri  rendit  une  sentence  à  peu  prés  semblable 
contre  un  chevalier  appelé  Nivard  ,  défenseur  des  biens  -ie  l'ah- 
haye  deSaiul-Maur  des  Possés,  chevalier  qualifié  dans  celle  sen- 
tence de  très-inique  voleur  iniquittimutpretdo), qui,  pendaut  le» 
fréquents  séjours  ou  il  faisait  dans  un  village  appartenant  à  celte 
abbaye,  e»  sa  qualité  de  détenseur,  écrasait  les  pauvres  cultiva- 
teurs de  ce  village  parties  vexations  nombreuses  el  insupportables. 

I  jouis  VI.  dit  /*  Gros,  du  vivant  même  de  son  père  Philippe, 
combattit  la  plupart  des  brigands  qui  désolaient  ses  états  :  tels 
élaient  Ebles  de  Rouci,  lils  de  Guischard.  qui,  poussé  par  un 
esprit  de  démence  ou  de  cupidité,  el  par  sa  méchanceté,  dit  l'abbé 
Super,  ne  cessait  de  dévaster  el  piller  les  campagnes.  Le  jeune 
prrn.ee  parviul  k  réduire  ce  tyran;  mais  le  remède  fut  aussi  fu- 
neste que  le  mal;  ses  lroup\s  volèrent  ceux  qui  volaient;  si  fu- 
rent robes  eil  qui  *nulnienl  roher  les  autres,  portent  les  grandes 
Chroniques  de  France.  (Recutil  de*  Historien»  de  France,  I.  XII, 
pis  111.) 

Burehard  IV,  seigneur  de  Montmorency,  a  l'exemple  de  son 
aïeul  Burehard  I"  dont  j'ai  parlé,  exerçait,  en  1101,  des  brigan- 
dages contre  l'abbaye  de  Saint-Denis.  L'abbé  <pji  existait  alors, 
et  qu'on  nommait  Adam,  défendail-les  propriétés  de  sou  monas- 
tère les  armes  à  la  main,  et  avec  le  courage  de  ce  temps;  ce«l- 
à-dire  que  les  deux  ennemi^  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  brûlaient 
les  villages,  les  récoltes,  massacraient,  emprisonnaient,  torlu- 
raienl  dans  leurs  cachots  les  malheureux  cultivateurs  qui.  étran- 
gers à  ces  «luercllcs,  en  étaient  toujours  les  victimes.  L'un  btùla 
la  terre  de  l'autre,  disent  les  grandes  Chroniques  de  France.  I.e 
prince  Louis  ordonna  au  seigneur  de  Montmorency  de  se  rendre 
auprès  du  roi  son  père  à  Poissy.  Ce  seigneur  refusa  d'ol>éir,  et 
fut  condamné  par  la  cour  du  roi;  il  ne  se  soumit  point  a  celte 
sentence,  et  rassembla  au  contraire  quelques  seigneurs  de  son 
voisinage  pour  résister  aux  forces  royales.  1-e  prince  Louis  vint 
assiéger  Montmôrency.  «Il  entra,  disent  les  grandes  Chronique», 
a  dans  la  terre  de  Burehard,  et  gnsla  tout  par  feu  et  par  glaive, 
a  lors  son  chasiel  qn  il  prit.  »  Le  seigneur  rebelle  fut  forcé  de 
se  soumettre.  {Grandes  Chroniques  de  France.  Recueil  de*  Hii- 
torien*  de  France,  t.  XII,  pag.  138.; 

Iji  forteresse  de  Montlhéri,  occupée  par  Milon  et  par  son  fils 
GaulierdcTronssel,  de  la  famille  de  Montmorency,  presque  tou- 
jours en  étal  de  révolte  conire  le  roi,  et  chei  qui  se  réunissaient 

idusieurs  brigands,  était  l'clfroi  des  campagnes  méridionales  de 
'aria.  Ces  brigands  s'étaient  emparés  de  tout  l'espace  qui  s  étend 
depuis  Corbeil  jusqu'à  Châleaufurt,  et  désotaieul  lousces  pays,  iu 
lerceptaient  loutes  les  •ommunications,  de  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait, sans  risquer  d'être  pillé,  fait  prisonnier  ou  lue,  se  rendre, 
de  Paris  à  Orléans.  Le  roi  Philippe  maria  un  bâtard  qu'il  avait 
en  de  la  comtesse  d'Angers,  avec  la  lille  de  Gautier  de  Trous- 
sel  ;  par  ce  mariage,  il  ohfiul  la  forteresse  de  Montlhéri,  et  5oii 
fils  Ixmiseneut  la  garde.  Ce  prince  Itétard  y  lii  le  métier  de  vo- 
leur, comme  avait  tait  son  beau-père. 

Ruiftit-s  île  Pompo-ine.  seigneur  deCrecy,  châtelain  Je  Gour- 
tuy,  lilede  Guy,  comte  de  Rochefort,  favori  du  roi  Philippe  l", 


l)K  PARIS.  87 


vol  lit  les  bateaux  des  m  iri  b.in  ls  qui  nav  iguaient  sur  la  Marne, 
cl  iranslërai!  le  fruit  <ïc  ses  r.ii'incs  Jaii»  la  forteresse  d.;  Gout'iiay. 
(Recueil  des  Historiens  de  France,  I.  XIII,  p  729,  730.) 

L'n  jour  il  enleva  à  des  marchands  plusieurs  chevaux  sur  le 
chemin  royal  (119).  el  les  conduisit  dans  la  même  loi  leresse  : 
alors  le  prince  Louis  a-snvea  le  château  de  Gouru ay .  Guv  eouUe 
de  llu,  lielorl,  père  de  Hugues  de  Pomponne,  el  ThibauJ,  comte 
de  Champagne,  vinrent  au  secours  du  noble  voleur;  mais  le 
prince  Louis  mit  ces  auxiliaires  en  déroute,  et  prit  le  «  bateau  de 
Couru  ty.  (Recueil  de*  Historien*  de  France,  I.  XII,  pag.  42, 
130.20») 

Ce  prince  fil  plusieurs  autres  exploits  dans  d'autres  parties  de 
sesélats,  et  continua,  dès  qu'il  fut  roi,  i  pourchasser  les  nobles 
qui  dépouillaient  les  pauvres,  les  monastères  et  les  marchands. 
Il  prit  le  château  deCorbeil,  où  Guy  de  Tron-sel  (120)  tenait  son 
tils  en  prison  pour  avnirrefusé  de  se  révolter  contre  le  roi.  et  dé- 
livra ce  prisonnier.  (Recutil  de*  Historiens  de  France,  loin.  XII, 
pag.  2">.  154.) 

En  1109,  un  de  ces  événements  alroces,  si  fréquents  dans  les 
anuales  de  la  féodalité,  eut  lien  au  château  de  La  Boche-Guyou 
situé  sur  le  bord  de  la  Seine.  Guy,  possesseur  de  ce  château,  y 
résidait  avec  sa  famille.  Voici  le  singulier  éloge  que  l'abbé  .Suger 
el  les  grandes  Chroniques  font  rie  ce  seigneur  :  a  Son  p«'ve  el  son 
■  grand -père  s'étaient  rendus  fameux  par  leurs  brigandages  et 
a  leurs  vols;  mais  Guy  de  La  Rochc-Guyoïi,  jeune  bachelier, 
a  avait  renoncé  aux  félonies  el  trahisons  lie  ses  aïeux  II  était 
«  enclin  a  se  conduire  eu  homme  probe  et  bouiiète,  et  s'abstenait 

•  de  pillage  et  de  vol  ;  peut-être,  disent  les  grandes  Chronique*, 
a  se  serait-il  laissé  aller  aux  habitudes  de  se»  pères,  s'il  eût 
«  plus  longuement  vécu.  • 

Guy  avait  pour  beau-frère  un  seigneur  appelé  Guillaume, 
qui.  suivanl  les  grandes  Chroniques,  était  un  des  plus  dilnyaux 
traître*  qu'il  soit  possible  de  trouver.  Guillaume  vint  un  matin, 
accompagné  de  plusieurs  chevaliers,  s'embusquer  devant  la 
chapelle  du  château  de  La  Kocbe-Guyon;  et,  lorsque  Guy  s'y 
rendit,  ils  fondirent  ensemble  sur  lui  à  coups  dee.ee,  le  tuèrent, 
tuèrent  sa  femme  qui  l'accompagnait,  tuèrent  leurs  enfants  cl 
tous  les  habitants  de  ce  château. 

Les  barons  du  voisinage,  craignant  que  Guillaume  ne  livrât  La 
Rnehe-Guyou  aux  Anglais,  vinrent  assiéger  ce  fort  Guillaume, 
effrayé,  entra  en  négociation  avec  les  assaillants,  et  annonça  qu'il 
était  dis|>osé  à  rendre  ce  châleau,  si  on  lui  garantissait  la  vie. 
Plusieurs  firent  serinent  de  le  laisser  soi  tir  liinciucut;  quelques 
Frtfiiçait,  en  petit  nombre,  ne  prirent  poi  :i  pan  a  1*1  engage- 
ment. Guillaume  ouvre  les  portes.  Les  chevaliers  en  1  eut  el  tom- 
bent k  coups  d'épéc  sur  les  assiégés.  Leurs  eu,  ps  morts  ou  vi- 
vants, jetés  par  les  fenêtres  du  château,  sont  reçus  par  les  pieux 
et  par  la  pointe  des  lances  des  chevaliers  placés  au  bas  de  la 
tour.  Quant  à  Guillaume,  il  est  traité  plus  cruellement  :  011  lui 
arrache  les  entrailles  et  le  cœur,  el  on  les  place  au  bout  «l'une 
pique  élevée  sur  uu  lieu  apparent,  pour  demmstrer  sa  mortel 
traïson.  (Recueil  de*  Historien*  de  France,  I.  XII,  p.  30,  101  ) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrira  les  perfidies,  l«:s  brigandages, 
les  rébellions,  les  vols,  les  incendies  de«ilugues  du  Puiset,  111  les 
excès  du  prince  Philippe,  lils  du  roi  Philippe  1",  el  de  la  du- 
chesse d'Angers,  qui ,  avec  ses  chevaliers,  descendait  de  su  tour 
de  Montlhéri,  pillait  les  passants,  el  dévastait  les  caui|Mgues  du 
voisinage  (Recueil  des  Historien*  de  Franc»,  t  XII,  p.  210.) 

Parmi  une  infinité  d'autres  traits  qui  peignent  les  crimes  et  les 
malheurs  de  ce  leinps,  je  ne  dois  pas  omettre  celui  qui  signala 
l'orgueil  excessif  d'un  comte  «le  Corbeil,  appelé  Burehard,  delà 
maison  d-r  Montmorency.  L'abbé  Suger  le  qualilie  de  tuperbis- 
sime  comte.  «Sa  licrlè"  sa  présomption  exiravagaua-s,  ne  lui 
a  |>eimellaient  pas  de  rester  eu  repos;  il  lut  le  chef  des  sce- 
o  lerats  qui  troublaient  le  royaume;  il  aspira  même  à  la  cou- 
a  ronue  de  France.  Un  jour  qu'Use  disjHisatlà  faire  la  guerre  an 
a  roi,  dans  l'intention  de  le  détrôner,  il  refusa  de  recevoir  >on 
«  épec  des  mains  de  ses  chevaliers;  el,  d'un  ton  soleunel,  adres- 
«  saut  la  parole  à  son  épouse  qui  était  présente,  il  dit  :  Vomir  t 

•  acre  joie,  no6f«  comtesse,  cette  magnifique  épt»  au  noble  comte 
a  qui  ta  recevra  en  ce  moment  comme  comte,  et  qui,  avant  la  fin 
«  du  jour,  vous  la  rendra  comme  roi.  Grâce  à  Dieu,  ce  seigneur 
«  eut  un  sort  loul  contraire  à  ses  espérâm  es.  Dans  le  même  jour 
a  il  fut  tué  «i'uu  coup  de  lance  par  Etienne,  «-ointe  de  Itiois.  qui 
a  combattait  pour  le  roi,  cl  qui.  -a.  te  ■.«!,.,  n-tu"'.  'Ii;.ns  -Uis 
«  le  royaume,  el  envoya  le  comte  de  Coibeil  soutenir  dans  Icn- 
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««  fer  une  pucrre  inlerminalilc.  (/frruci7(/« //n<onVn«  Je  France, 
i.  XII,  p.  30.37,  167.  210.) 

Il  eut  d'Adélaïde  de  Crécy  un  fils  nommé  Odnn,  qui  fui,  après 
lui,  comte  de  Corbeil. C'était,  dit  aussi  l'abbé  Sugor,  un  homme 
ét ranger  à  l'espèce  humaine,  dépourvu  de  toute  raison  :  il  res- 
semblait aux  béïes  brute*. 

Voici  ce  que  rapporte  GuilUuine  de  Poitiers,  nuit 'année  1065. 

•  Le  génie  de  l'avarice  avait  fait  établir,  dans  plusieurs  provinces 
«  de  la  Gaule,  une  coutume  barbare,  exécrable  et  diamétralc- 
c  ment  opposée  aux  principes  de  l'équité  et  du  christianisme. 
«  Elle  consiste  à  attirer  dans  un  |>ié?e  des  hommes  riches  ou 
o  puissants,  à  se  saisir  d'eux  et  à  les  jeter  dans  un  cachot.  Là  ces 
«  malheureux  captifs,  sont  accables  d'insultes ,  on  leur  fait 
a  endurer  les  supplices  les  [dus  recherchés;  lorsque  ,  suc- 
o  combaitl  à  la  douleur 

«  ils  sont  près  d'expirer, 
€  on  les  jette  hors  de  la 

•  prison  et  le  plus  souvent 
■  on  les  vend  à  des  sci- 
c  gneurs  opulents.  »  (Re- 
cveil  des  Historiens  dt 
France,  t.  XI,  p.  87.) 

Guillaume  de  Poilicn 
parle  de  celte  coutume 
atroce  à  propos  de  l'en- 
lèvement et  de  la  prison  du 
jeune  prince  Herald,  qui, 
revenant  d'Angleterre,  et 
débarquant  en  Norman- 
die, fut  pris  par  Guy,  comte 
de  Ponlhicu.  Les  exem 
pies  de  ces  crimes  féodaux 
remplissent]  une  grande 
place* dans  l'histoire  des 
onzième  et  douzième  siè- 
cles. 

On  sait  que  les  seigneur; 
avaient  dans  leurs  châteaux 
des  lits  de  fer  ou  des  grils 
sur  lesquels  ils  attachaient 
leurs  prisonniers,  qu'ils  les 
exposaient  de  temps  en 
temps  à  un  brasier,  et  ne 
les  reliraient  que  lorsqu'ils 
avaient  obtenu  du  patient 
la  rançon  exigée.  Ce  sup- 
plice ,  dont  je  parlerai  bien- 
tôt, se  nommait  catasta. 
Telles  étaient  les  mœurs 
des  châteaux. 

Les  environs  de  Paris, 
sous  Louis  VII,  qui  succéda, 
en  1137,  à  son  père  Louis 
le  Gros,  continuèrent  à  être 
troublés  par  la  rébellion  des  seigneurs,  ei  désolés  par  leurs  brigan- 
dages. Peu  de  temps  après  son  avènement  au  tronc ,  Gaucher 
de  .Monijai,  parent  ou  allié  de  la  .maison  de  Montmorency,  se  ré- 
volta conlrele  roi,  et  dévasta  une  partie  de  ses  terres  par  des  pil- 
lages et  des  incendies.  Le  roi  fut  obligé  d'aller  assiéger  en  force 
le  château  de  ce  nom ,  qu'il  prit  et  lit  entièrement  démolir,  et 
n'excepta  que  la  grande  tour.  Gaucher  fut  conduit  prisonnier  à 
Paris.  (Recueil  de»  Historiens  de  France,  I.  XII,  p.  143,  109.) 

Le  frère  de  Louis  VII,  Henri,  évéuue  de  Beauvais,  voulut 
aussi  prendre  les  armes  contre  ce  roi.  11  en  lut  détourné  par  les 
remontrances  de  l'abbé  Snger  qui  lui  dit  qu'il  était  trop  faible 

Sour  une  telle  entreprise,  cl  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  évéque 
e  faire  la  guerre  à  son  frère. 
I^iuis  VII  soutint  plusieurs  autres  guerres  qui  n'eurent  qu'une 
influence  éloignée  sur  Paris  et  ses  environs.  Je  ne  les  dois  pas 
décrire,  mais  je  m'arrêterai  sur  le  caractère  des  seigneurs ,  sur 
les  moyens  employés  par  le  clergé  pour  contenir  le  torrent  de 
leur  brigandage,  sur  les  croyables  calamités  qu'ils  produisirent. 

Pleins  d'orgueil,  de  présomption,  cl  sans  prévoyance,  ils  en- 
treprenaient aveuglément  des  expéditions  militaires  dont  ils  ne 
calculaient  jamais  les  suites:  ils  y  étaient  souvent  malheureux. 
Us  taisaient  la  guerre  sans  la  déclarer,  tombaient  furtivement  sur 
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les  terres  et  les  villages  de  Icirs  ennemis,  brûlaient  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  piller,  détruisaient  les  récoltes,  enlevaient  les  labou- 
reurs et  les  bestiaux,  incendiaient  beaucoup,  et  se  battaient  peu. 
Le  pape  Innocent  II,  dans  le  concile  qu'il  tint  à  Clermont,  en  1 1 30, 
témoigne  son  indignation  contre  les  nombreux  incendiaires  qui 
désolaient  la  France,  contre  Vhabitude  criminelle,  destructive  et 
horrible  des  incendies,  cl  menace  les  coupables  de  graves  châti- 
ments. (Baluzii  Hfi*cetlanea,  lib.  7,  pag.  78.) 

Le  pillage  était  l'objet  principal  ifc  la  plupart  des  guerres: 
lorsque  les  seigneurs  voulaient  dévaster  les  propriétés  d'un  voisin 
ou  d  un  monastère,  ils  faisaient  ù  la  hâte  construire  une  forte- 
resse eu  bois  qu'ils  entouraient  de  fossés.  On  nommait  ces  cons- 
tructions en  latin  meptaeutum,  et  en  français  recet.  Là  le  butin 
était  déposé  cl  conlic  à  la  garde  des  chevaliers.  Le  seigneur  \  olé 

poursuivait  ordinairement 
et  atteignait  quelquefois  le 
seigneur  voleur  :  alors  un 
combat  s'engageait.  Mal- 
heur au  vaincu!  Il  ne  pou- 
vait obtenir  son  partira 
qu'en  faisant  des  conces- 
sions considérables ,  ou  en 
se  soumettant  à  la  plut 
hnmiliante  des  ré  para - 
tion?((21). 

On  voyait  alors  le  vain- 
cu se  coucher  par  terre, 
se  rouler  dans  la  poussière, 
pleurer  et  se  lamenter  en 
demandant  pardon  ;  ou  bien 
il  était  obligé  de  se  présen- 
ter les  pieds  nus,  en  che- 
mise, une  selle  sur  la  tète 
ou  sur  le  dos,  et  quelque- 
fois de  marcher  sur  les 
mainscl  sur  les  genoux, afin 
de servirde  monture  à  son 
.vainqueur. 

En  1030,  Geoffroi  Mar- 
tel,  comte  d'Angers,  prit 
les  armes  contre  Foulques- 
If  ira,  son  père.  Celui-ci, 
pour  punir  l'audace  de  son 
lils  qu'il  venait  de  vaincre 
lui  ordonna  de  parcourir  un 
espace  de  plusieurs  milles, 
portant  une  selle  de  cheval 
.sur  le  dos,  et  puis  de  venir 
en  cet  équipage  se  proster- 
ner devant  lui  :  le  tils  fut 
forcé  d'obéir.  Le  père  en 
le  foulant  aux  pieds,  criait  : 
Te  voilà  enfin  vaincu.  Le 
tils  répondait  :  Je  ne  suis 
vaincu  que  par  mou  pire,  tt  non  par  d'autres.  (Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  t.  XI,  p.  180.) 

En  tO-iô  ,  Hugues,  comte  de  Châlons-sur-Saône,  prend  par 
trahison  Réginald.  comte  des  Bourguignons  et  gendre  de  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie.  Ce  duc  en  est  instruit,  il  marche 
contre  Hugues,  ravage  loul,  brûle  les  villages,  les  châteaux,  avec 
les  bouillies,  les  femmes  et  les  enfauls  qui  s'y  trouvent.  Hugues 
effrayé,  meten  liberté  Béginald,  et  se  voit  forcé  de  faire  satisfaction 
au  duc  de  Normandie.  Il  se  présente  à  Rouen  devant  son  lier 
vainqueur,  dans  un  élat  très-humiliant,  portant  sur  le  dos  une 
selle  de  cheval,  se  met  à  genoux  devant  lui,  implore  sa  grâce,  et 
l'obtient.  (Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  190.) 

Bans  leGlossairc  de  Ducange.ou  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  châtiment  ridicule  et  avilissant.  {Glossaire  dt 
Ducan<je,  au  mot  Sellam  yeslare.) 

Les  vaincus  étaient  souvent  forcés  de  subir  une  peine  tout  aussi 
humiliante  ,  celle  de  baiser  le  podex  du  vaiuqueur  :  nous  en 
avons  plusieurs  témoignages. 

Les  seigneurs,  eu  attaquant  les  voyageurs,  les  marchands  sur 
les  grands  chemins ,  excitaient  quelquefois  les  plaintes  d'autres 
seigneurs  qui  jouissaient  des  produits  des  foires,  parce  que  ces 
produits  diminuaient  en  raisou  du  danger  plus  ou  un  ins  grand 
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que  rencontraient  les  marchands  qui  s';  rendaient  (122):  mais 
lorsqu'ils  pillaient  et  dévastaient  les  biens  des  églises  et  des  mo- 
nastères, alors  le  clergé  élevait  contre  eut  des  clameurs,  cher- 
chait à  intéressera  sa  défense  le  ciel  et  la  terre,  cl  niellait  enjeu 
toute  l'artillerie  sacerdotale. 

L'excommunication  fut  le  premier  remède;  puis,  vinrent  les 
excommunications  aggravées  et  réaggravées  :  ensuite  on  proféra 
dans  les  églises  contre  les  profanes  spoliateurs,  diverses  formules 
de  prières  appelées  ait  à  Dieu,  crit  de  tribulation,  et  diverses 
formules  de  malédictions  des  plus  énergiques.  On  sonnait  les  clo- 
ches à  chaque  heure  de  la  journée,  et  notamment  la  cloche  du 
chœur,  nommée  cloche  en  colire,  eampana  ira/a  (123).  On  dé- 
posait les  reliques  des  saints,  le  crucifix  par  terre  ;  on  les  déposait 
sur  des  épines.  Dans  la  suite  on  donna  de  l'extension  à  celte  cé- 
rémonie sacrilège  :  on  jeta 
par  terre  avec  effort  les  re- 
liques, les  imagesdes  saiots, 
de  la  Vierge,  le  cruciûx,  le 
livre  des  Evangiles;  on  al- 
luma, on  éteignit  et  on  jeta 
à  terre  des  cierges,  en  pro- 
nonçant les  malédictions, 
les  imprécation»  les  plus 
horribles,  les  plus  recher- 
chées contre  les  brigand» 
féodaux.  On  alla  plus  loin 
encore;  on  (raina  les  sta- 
tues des  saints,  de  la  Vier- 
ge, et  le  crucifix  autour  de 
l'église  ;  et,  suivant  l'anli- 

£ie  usage  des  païens  qui, 
rsqu'ilï  soutiraient  do 
quelques  calamités,  inju- 
riaient et  frappaient  leurs 
dieux,  on  injuria,  on  frappa 
les  statues  des  saints,  on 
frappa  leurs  tombeaux  et 
les  autels  qui  contenaient 
leurs  reliques ,  afin  de  ré» 
veiller  leur  vertu  assoupie, 
ou  d'exciter  leur  colère  con- 
tre les  envahisseurs  des 
biens  des  églises  où  ilsrece-t 
vaienl  un  culte. 

Raoul  Tortairc  raconte 
qu'un  seigneur  nommé 
Adalard,  acoué  de  l'église 
d'Arvincourl ,  au  lieu  de 
protéger  cette  église ,  en 
pillait  tous  les  biens,  et 
qu'une  femme  de  ce  lieu, 
indignée  de  celte  iniquité, 
illa  à  l'église,  leva  lesdra* 
peries  qui  couvraient  l'au- 
tel, et  le  frappa  vigoureusement,  en  apostrophant  ainsi  le  patron 
saint  Benoit  :  Benoit,  tieux  par  futur,  et-tu  tombé  en  léthargie? 
que  fan- lu  là?  tu  dort?  pourquoi  touffret-tu  qut  ceux  qui  te 
terrent  fuient  accablit  d'outraget?  Ce  seigneur,  ajoute  cet  écri- 
vain, fut  bientôt  puni  de  son  brigandage  impie  (124). 

Tous  ces  moyens  ne  guérissant  point  le  mal,  on  imagina  de 
réunir,  dans  diverses  églises,  un  grand  nombre  de  reliques  les 
plus  renommées;  on  invita  les  seigneurs  i  s'y  rendre.  Ils  aimaient 
a  figurer  en  magnifiques  équipages  dans  les  grandes  réunions. 
Ils  s  y  rendirent,  et  jurèrent  sur  ces  reliques  qu'ils  renonçaient 
*  leurs  brigandages  accoutumés.  Us  juraient  volontiers,  puis, 
sortis  de  l'église,  ils  oubliaient  leurs  serments.  (AdemariChromic. 
Recueil  dtt  Historien»  de  France,  t.  X,  pag,  147,  379.) 

Un  évéque  de  Limoges,  appelé  Aiduin,  imagina  le  premier, 
pour  épouvanter  les  nobles  brigands,  de  faire  cesser  tout  service 
divin  dans  son  diocèse.  Cet  exemple  fut  imité  par  plusieurs 
«véques.  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  fut  de  ce  nombre;  voici 
en  quelle  occasion. 

Geoffroi,  vicomte  de  Chartres,  avait  commis  plusieurs  crimes 
qui  portèrent  Fulbert  k  l'excommunier.  Le  vicomhtirrité  dévasta, 
jHtia,  incendia  une  grande  partie  des  domaines  de  l'évéché.  Ful- 
rl  parcourut  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  féodal» ,  et  dc- 
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manda  successivement  des  secours  à  tous  ceux  qui  les  occupaient  ; 
mais  il  ne  trouva  protection  nulle  part,  a  Je  m'adresserai,  dit-il 
v  dans  une  de  ses  lettres,  au  comte  Eudes  (comte  de  Chartres; 
«  s'il  me  refuse,  dit-il,  j'invoquerai  l'autorité  du  roi  ou  celle  du 
a  duc  Richard  [duc  de  Normandie),  mes  patrons.  Si  ces  derniers 
a  ne  viennent  pas  à  mon  aide,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  k 
«  prendre  que  d'adresser  secrètement  mes  prières  à  Dieu.  » 

Fulbert,  comme  il  l'avait  annoncé,  adressa  ses  plaintes  au 
comte  de  Chartres,  puis  à  Hugues,  (ils  du  roi  Robert,  enfin  ta 
roi  Robert  lui-même  et  à  la  reine  Constance  son  épouse  :  il  ne 
put  obtenir  d'eux  aucun  secours. 

Dans  une  seconde  lettre  adressée  au  roi,  ce  prélat  annonce  que 
le  vicomte  Geoffroi  accroît  ses  moyens  de  persécution  contre  lui, 
et  qu'il  asm  lotit  fait  construire  plusieurs  forteresses  menaçantes; 

il  ajoute  que  ,  pour  mani- 
fester l'étal  de  désolation 
où  se  trouve  son  église,  U 
vient  d'ordonner  que  le  ser- 
vice divin  n'y  soit  célébré 
qu'à  voix  très -basse,  et 
d'une  manière  qui  approche 
du  silence  :  a  Nous  vous  en 
«  prions  ,  continue-l-il ,  le 
«  cœur  navré ,  les  larmes 

■  aux  yeux,  les  genoux  en 

•  terre  :  venez  au  secours 
«  de  mon  église....  priez  le 
«  comte  Eudes,  ordonnez- 
«  lui  impérieusement,  par 

■  voire  autorité  royale,  de 
€  venir  faire  cesser  les  per- 

•  séculions  diaboliques 
«  dont  mon  église  et  moi 
«  sommes  les  victimes... 

•  Si  je  n'obtiens  rien  de 

•  vous  ni  de  lui ,  que  me 

•  reslera-t-il  à  faire'/  J'or- 
«  donnerai  la  cessation  de 
«  l'office  divin  dans  toute 
«  l'étendue  de  mon  dio- 
«  cèse  (125).  >  (.'évéque 
Fulbert  dut  effectuer  celte 
dernière  menace,  car  il 
n'obtint  rien  de  satisfai- 
sant. Ainsi  une  population 
innocente  fut  punie  pour  les 
crimes  d'un  seul  homme. 

Les  mêmes  désordres  se 
manifestaientdans  toutes  les 

Iiartics  de  la  France.  Pour 
es  faire  cesser,  on  assembla 
plusieurs  conciles  :  à  Char- 
roux,  en  988;  à  Narbonne, 
en  990;  à  Reims,  en  993; 
à  Limoges, en 994;  «Poitiers,  en  1000; à  Airy, diocèse  d'Auxerre, 
en  1020;  à  Reims,  en  1027;  i  Bourges,  en  1031.  Ce  fut  dans  ce 
dernier  concile  que  les  évéques,  en  prononçant  anathème  contre 
les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques,  qui  troublaient  la  France 
par  leurs  guerres  et  leurs  brigandages  continuels,  jetèrent  à  terre 
tes  cierges  qu'ils  tenaient  allumés.  Alors  le  public  s'écria  :  Ain** 
Dieu  éteigne  la  lumière  dt  ceux  qui  ne  veulent  pat  recevoir  lu 
paix!  A  la  lin  de  la  même  année  fut  tenu  un  autre  concile  à  Li- 
moges, où  l'on  proposa  d'interdire  le  culte  a  tous  les  habitants 
de  ce  diocèse,  de  les  excommunier,  de  les  priver  de  la  sépulture, 
à  quelques  exceptions  près;  de  célébrer  l'office  en  secret,  de  dé- 
pouiller les  autels,  de  suspendre  les  mariages,  de  défendre  aux 
personne»  qui  se  rencontraient  de  se  donner  un  baiser  en  se  sa- 
luant, enfin  de  défendre  aux  hommes  de  se  raser  la  barbe.  Le 
concile  adopta  docilement  ces  propositions  vaines  ou  ridicules  : 
(Labbei  Concilia,  tom.  IX,  col.  93,  894,  902.)  inutiles  remèdes 
à  des  maux  fortement  enracinés;  faibles  correctifs,  employés 
contre  des  vices  autorisés  par  la  nature  du  gouvernement,  contre 
des  eflels  dont  la  cause  était  respectée.  Les  guerres  privées,  les 
brigandages,  les  vols,  les  massacres,  les  incendies,  les  famines  et 
les  maladies  pestilentielles  reprirent  leur  cours  ordinaire. 
En  l'an  1034,  un  évéque  que  l'on  ne  nomme  pas,  imagina  de 


HISTOIRE  DE  !»ARI!$. 


publier  qu'une  lettre  tombée  du  ciel  lui  élait  parvenue;  il  en 
Communiqua  le  contenu  à  tous  les  évoques  *cs  confrères.  Dan* 
Cette  lettre,  Dieu  ordonnait  aux  guerriers  (h-  déposer  les  arme*; 
aux  victimes  de  leur  brigandage  île  renoncer  à  toute»  |»oiirsuilc3 
contre  eux  ;  aux  |iarcnts  de  ne  |>oinl  venger  les  outrages  faits  à 
leurs  parents  Enfin  il  recommandait  de  jeûner  Ion*  les  ven- 
dredis au  pnin  et  à  l'eau,  et  de  s'abstenir  de  manger  <le  la  chair 
le  samedi,  etc.  (Baldcric.  Chronic.  Recueil  des  Hi*loriens  de 
Fiante,  t.  XI,  p.  122  )  Etranges  remèdes  à  de  si  grands  uiaut  ! 

Les  évoques  saisirent  avec  chaleur  ce  nouveau  moyen  de  ré- 
pression :  plusieurs  conciles  lurent  alors  convoqués  dans  la  pro- 
vince d'Arles,  dans  la  Bourgogne  et  ailleurs  ;  on  y  renouvela  la 
cérémonie  qui  consistait  à  faire  jurer  sur  des  relique»  réunies 
Les  seigneurs  se  rendirent  à  ces  assemblées,  prêtèrent  tous  le  ser- 
ment qu'on  exigeait  d'eux,  tandis  que  le  peuple,  levant  le»  main» 
au  ciel,  criait  unanimement  :  (a paùr!  la  paix!  ta  paix!  {Glahr. 
Rudulph.  Recueil  des  Historiens  de  France,  loin.  XI,  pag.  o4>  ) 
Dans  quelques-uns  de  ces  concile»,  on  lit  jurer  aiu  seigneurs 
d'observer  une  trêve  de  cinq  ans.  Ces  tentatives  furent  inutile*, 
et  cms  serments  bictiMl  violé»  :  «  Hélas  I  s'écrie  un  écrivain  de  ce 
c  temps,  qu'il  est  douloureux  d'y  penser!  l'espèce  humaine  est 

<  trop  encline  au  mal  On  oublia  les  promesses  qu'on  avait 

c  laites.  > 

On  crut,  en  l'an  10i1 ,  avoir  enfin  trouvé  la  solution  d'un  pro- 
blème jusqu'alors  inutilement  cherchée;  on  crut,  en  imaginant 
nne  législation  nouvelle,  pouvoir  déraciner  des  habitudes  invie- 
térées,  et  |>oscr  une  digue  assez  forte  pour  contenir  le  torrent  du 
brigandage  de  la  noblesse. 

Au  diocè*e  d'Elue,  à  trois  lieues  de  Perpignan  et  dans  la  prairie 
de  ïulujes,  se  tint  un  concile  ini-parli  composé  de  laïques  etd'é- 
vêqncs,  où  l'on  décréta  pour  la  première  toi*  la  Tréce  de  IHeu, 
monument  éternel  des  fortails  de  la  barbarie  et  de  la  féodalité; 
témoignage  irrécusable  de  la  corruption  des  mœurs,  et  de  l'excès 
du  désordre  général  et  de  la  malheureuse  condition  du  peuple  :  lé- 
gislation élrange,  ou  la  loi  com|j«»eavec  le  crime,  et  lui  l'ail  »aparl. 

Dans  ce  concile,  il  fut  arrêté  que  pendant  trois  jours  et  deux 
nuilsde  chaque  semaine,  les  nobles  étaient  autorisés  à  faire  la 
guerre,  a  piller,  à  massacrer,  à  incendier  :  le  brigandage  leur 
était  interdit  pendant  les  autres  joui  ».  Dans  d'autre»  concile*  lc- 
nus  par  la  suite,  on  trouva  que  l'espace  de  temps  accordé  aux 
brigands  était  insuft^ant,  et  on  permit  leurs  dévastations  pendant 
quatre  jours  rt  trois  nuits  par  semaine,  et  même  pendant  près  de 
six  jours  et  cinq  nuits. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  sur  les  décret»  de  la  Trttt  de 
Dieu;  je  ne  dois  pas  ici  en  décrire  l'histoire  ;  il  faudr  il  exposer 
les  moyens  subtils  ou  violents  que  le*  seigneur.,  employèrent 
pour  s'y  soustraire,  et  les  variétés  que,  dans  divei*  diurèses, 
éprouva  celle  étrange  législation  qui  ne  lut  point  généralement 
adoptée  dans  le  royaume,  et  qui  parait  ne  pas  l'avoir  été  dans  le 
diocèse  de  Paris.  Il  suffira  d'annoncer  que,  dans  ceux  où  celle 
trêve  fut  reçue  comme  une  loi,  des  seigneurs  demandèrent  et 
obtinrent  le  privilège  de  n'y  pas  obe.ir  ;  qu'eu  vigucin»-pciidaiit 
plus  d'un  siècle  ,  et  constamment  violée  par  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  provoquée,  qui  l'avaient  solennellement  jurée,  elle 
tomba  en  désuétude  faute  de  force»  pour  asiurer  son  exécution. 

Si  la  Trece  de  Dieu  opposa  quelques  digues  au  Ion  eut  du  bri- 
gandage nobiliaire,  elle  ne  put  jamais  en  arrêter  le  cours. 

Le  clergé  essaya  aussi,  pour  tempérer  la  barbarie  îles  nobles,  le 
mobile  de  la  ronlession;  cl  cette  tentative,  qui  s'opéra  au  onzième 
siècle,  n'eut  qu'un  succès  éphémère. 

L'ne  chronique  du  temps  s'exprime  ainsi  :  a  l.es  princes  qui 
«  jusqu'alors,  à  rause  de  leurs  cruautés  et  de  l'effroi  qu'ils  eau- 
u  saienl,  s'étaient  montrés  semblables  à  des  lions,  semblables  à 
«  des  léopards  par  leurs  innombrables  iniquités,  eu  taisant  huni- 
•  blement  leur  confession  et  se  soumettant  aux  inoriilications, 
«  furent  puriliés  el  rendus  plus  blanc»  que  neige.  »  Il  ajouleque 
quelques  seigneurs  se  tirent  moines  on  donnèrent  du  bien  aux 
églises.  (CAronic.  Besurni  Recueil  du  Historiens  de  Fruhce, 
t.  XII,  pag.  3U8.y 

Ne  pouvant  offrir  ici,  sur  l'abîme  de  maux  où  la  barbarie  de* 
Francs  el  le  régime  féodal  avaient  plongé  la  France,  que  des 
aperçus  rapides,  il  faudrait  se  borner  aux  résultats  de  ce  vicieux 
régime;  mais  le  récit  de  ces  résultats,  c'est-à-dire  les  lamine»  , 
les  contagions  pe-lilenln  lles  qui,  |ieudatil  le»  >ix  lègue*  dont 
celle  période  <  si  <  «imposée,  oui  ail  lige  el  dépeuple  aitie  pavs, 
Miioii  eucuie  trop  0  étendue  pour  être  enUervun  .,t  m  tleiiu  duii» 


les  limites  que  je  me  suis  pr;s  rile-,  Bir .'ions-non*  à  un  excisé 
succinct  île»  calamité»  qui  se  sont  ni  itiuestéijs  penda  it  les  règnes 
de  lingue^  Capet.  de  Robert,  de  Henri  I". 

A  peine  Hugues  Cipet  eut-il  tenté  d'envahir  le  trône  de  France, 
que  d'horrible»  famines,  résultats  des  guerres  el  du  gouverne- 
ment, vinrent  désoler  la  popiilal.on. 

En  987,  il  v  eut  une  grande  famine,  accom|  «ignée  de  pesti- 
lence. [Recueil  de*  Historiens  de  Francs,  t.  X,  p.  310.) 

En  989,  grande  famine 

Eu  990  et  en  992,  une  autre  famine  suivie  de  la  contagion  des 
Ardents,  qui,  en  l'an  993  el  99»,  lit  |>érir  plus  de  quarante  mille 

hummes. 

En  1001.  grande  famine.  . 

Famine  el  mortalité  qui  commença  en  1003  el  se  termina  à  la 
fin  de  1008  Elle  lui  suivie  d'une  maladie  pesiileniielle  qui  fil 
peur  un  grand  nombre  de  personne...  On  enterrait  confusément 
les  malades  vivants  acee  les  morte. 

Le*  ravages  de  ce  llé..u  sac  rurent;  ils  étaient  excessif»  k  la 
cinquième  année  a  Le»  lioounes  turent  réduits,  dit  Raoul  Cla- 
a  lier,  A  se  nourrir  de  reptiles,  d'animaux  immonde»,  e',  ce  qui 
«  est  plus  horrible  encore,  a  se  nourrir  de  la  chair  de»  homme», 
a  des  feimues  et  des  enfants.  De  jeune» garçon»  dévorèrent  leurs 
a  mères  ;  elles  mères  ,  confiant  tout  sentiment  naturel,  dévo- 
«  raient  leurs  enfant».  » 

■  Elle  se  continua  dans  les  années  1010,  1011,  1013,  1014,  et 
fut  accompagnée  de  contagions,  de  l'affreuse  maladie  des  A  r- 
éents,  el  d  nne  énorme  mortalité. 

Autre  fuitiiurqui  dura  pend  tut sepl années;  depuis  1021  jusque* 
et  y  compris  1028.  elle  lut  accompagnée  de  unlaJies  conta- 
gieuses et  de  mortalité.  Presque  tous  les  habitant»  de  la  (ï  iule 
furent  en  danger  de  mourir  de  faim,  dit  un  contemporain;  et  il 
en  mounl  un  très-grand  nombre. 

Dans  les  aimées  10-27,  1028,  1029,  famine  excessive,  souillée 
d'anfAropo/j/iayir. 

Eu  1031,  lamine  alroce  :  les  habitants  dévorai  -  il  les  chiens, 
les  souris:  on  avait  bien  de  la  peine  à  empêcher  les  hommes  de 
l'eiitre-lucr  pour  assouvir  leur  laim  de  leur  propre  chair  ■  Les 
a  hommes,  dit  un  autre  écrivain,  forcés  de  se  nourrir  de  cha- 
«  rognes,  de  cadavres,  déracina»  Jes  forêts,  d'herbes  des  ri- 

•  vitres,  ne  tardèrent  pas  à  moniir  C'est  avec  horreur  que 

«  je  me  détermine  à  le  dire  des  hommes  assouvissaient  leur 

■  îaiin  avec  la  chair  dis  hommes.  On  arrêtait  les  voyageurs  sur 
a  les  routes,  on  les  égorgeait;  on  .se  partageait  leurs  membres 

■  que  I  on  f  lisait  cuir»,  el  on  assouvissait  sa  faim  par  ces  allreux 

•  repas.  Le*  personnes  qui,  pour  luir  la  famine,  s'expatriaient. 
«  étaient,  pendait!  la  nuit,  par  ceux  même  qui  leur  donnaient 
a  l'hospitalité,  poignardées  el  dévorées.  Plusieurs  attiraient  de* 
«  cillants  de  leur  voisinage  par  de  petits  présents;  el,  si  ces  cn- 
«  fanls  se  laissaient  prendre  à  ce  piège,  ils  étaient  tués,  et  leur 
«  corps  servait  de  nourriture.  La  rage  de  la  faim  était  arrivée  à 
«  ce  point,  qu'on  était  plu»  en  sûreté  dai:s  un  désert,  au  milieu  des 
a  bêles  féroces,  que  dans  la  société  des  hommes.  On  toit  en  vente 
«  au  marché  de  Tournus.  de  la  cha'r  humaine  cuite  ele  »  {Re- 
cueil des  Historiens  de  France,  totn.  X,  pag  47,  48,  41»,  37b\ 
284;  loin.  XI,  pag  194). 

Le  même  écrivain  cite  ensuite  des  faits  qui  prouvent  que  la  fit- 
mine  avait  accoutume  quelque»  hommes  à  {'anthropophagie.  J'é- 

'  pergne  à  mes  lecteur»  plusieurs  autres  traits  de  ce  tableau  hi- 
deux et  me  borne  aux  suivants  :  «  On  ne  voyait  partout  que 
«  des  visages  pâle»,  décharnés  ou  très-bouffis.  La  voix  de  ces 
a  malheureux  élail  altérée,  el  rappelait  les  cris  des  oiseaux  expi- 
ai rauts         Ia?s  cadavres,  très-nombreux  et  qu  on  ne  |>ouvait 

«  suflire  à  enterrer,  devenaient  la  proie  des  loups.  »  {Radulph 

j  Glabr.  Rec.  des  Uittorune  de  France.,  t.  X,  p.  48,  49.) 

L  auteur  que  je  cite  n'est  pas  le  seul  qui  ait  décrit  celte  catax- 

!  mile.  La  Chronique  de  Verdun  reproduit  à  peu  près  le*  memes» 

|  l'ai. s,  et  dit  que  le*  loups,  accoutumes  »  se  nourrir  de  ca  tavre* 
humains,  attaquèivul  les  hommes  vivants,  et  que  la  peste  l'ut  la 
suitede cette  horrible  famine.  (  Virdunense,  Chronic,  pars  altéra , 
cap  27  ;  BMiotheea,  Labbsi,  loui.  I,  pag.  182,  183. > 

Après  avoir  duré  trois  années  consécutives,  celle  lamine  C€£>frai 
pendant  l'année  1034,  qui  fui  abondante;  mais  en  103>\  elle  dé- 
partit escortée  d'une  maladie  contagieuse,  uppetée  la  pe*te  dans 
le*  Ijbroniques^Olle  de  l'oulf nette  nous  décrit  les  désastres  «Je 
ce  double  llcau  Les  ville»,  le*  bourgs,  les  villages  devinrent  «rlô- 
serbet  u  offrirent  que  des  ruines;  a  pcioe  y  trouvait-oo quelqi 
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habitants  ;  l'excès  de  la  faim  porta  plusieurs  personnes  u  tuer  leurs 
semblables,  afin  de  se  nourrir  de  leur  chair. 

La  mal;i'li<-  rontagicuse  atteignit  les  hommes  et  les  animaux. 
Les  chemins,  (es  carrefours,  les  cimetières,  le»  églises,  étaient 
remplis*de  malheureux  qui  répandaient  des  exhalaisons  insup- 
portables, et  qui,  de  toutes  pari»,  venaient  chenher  des  remèdes 
a  leur»  maux. {Recueil  det  Historien*  de  F ronce,  loin  X,  p.  20»  ; 
tom.  XI,  pag.  46,  17.) 

Un  autre  monument  historique  signale  celte  famine  de  1015, 
et  atteste  que  plusieurs  personnes  moururent  de  faim.  Mlle  dura 
sept  années  consécutives,  on  pourrait  dire  huit  et  neuf  années; 
car  ou  la  voit  exercer  ses  lavages  en  1043,  où  elle  enleva  une 
partie  de  la  population;  en  1043,  où  elle  til  |>erir  un  grand  nombre 
d'individus  et  fut  accompagnée  de  la  contagion,  ou  maladie  det 
Ardent*;  elle  durait  encore  en  1044,  et  fut  suivie  de  mortalité 
parmi  les  hommes  et  les  bestiaux  :  venait-on  de  rassasier  un 
bouline  affamé,  on  le  voyait  un  instant  après  dévoré  par  le  même 
besoin,  et,  s'il  mangeait  de  nouveau,  il  mourait. 

En  4045  et  4040  grande  famine  en  France  et  en  Allemagne. 

En  4053,  nouvelle  famine  accompagnée  de  maladie  pestilen- 
tielle et  de  mortalité.  Elle  dîna  pendant  cinq  ans.  Des  villages 
devinrent  entièrement  déserts;  on  fit  des  processions,  on  exposa 
des  reliques,  on  ordonna  des  jeûne*. 

En  4059,  nouvelle  famine  qui  dura  sept  ans  :  elle  est  compa- 
rée à  la  famine  d'Egypte,  du  temps  de  Joseph.  Elle  se  tll  sentir 
en  France  et  notamment  à  l'aris. 

Otte  famine  produisit  une  maladie  contagieuse  qui,  pendant 
les  années  |ObO.  lOtil  et  IOt>->,  lit  périr  un  grand  nombre  de 
personnes.  Elle  se  ralentit  pendant  l'un  4060. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que,  pendant  la  durée  des  trois  règnes 
de  Hugue»  Capet,do  Robert  et  de  Henri  I",  qui  comprennent  un 
espace  de  soixante-treize  années,  ou  compte  quarante-huit  an- 
nées de  famine,  dont  trois  au  moins  furent  si  violentes  que  les 
hommes  poussés  par  la  faim  devinrent  anthropophages,  et  dont 

Eresque  toutes  étaient  accompagnées  ou  suivies  de  grande  morla- 
té  et  de  cette  contagion  alTreuse  appelée  mal  det  Ardent*  (120). 
Il  résulte  an— <  de  cet  exposé  que,  pendant  les  soixante-treize 
ans  qu'ont  duron  s  règnes  de  Hugue»  Capel,  Robert  et  Henri,  on 
compte  vingi-cinq  années  où  le  peuple  a  pu  se  procurer  des  ali- 
ments, et  quarante-huit  où  il  mourait  de  faim.  Qu'opposeront 
à  ces  résultats  incontestables  les  aveugles  partisans  du  régime 
féodal,  les  apologistes  du  temps  passé? 

Sous  les  trois  règnes  suivanis:cenx  de  Philippe  I",  de  l»uis  VI 
el  de  Louis  VII,  dont  l'intervalle  est  de  cent  vingt  ans,  le  mal 
diminue,  «t  l'histoire  ne  nous  fait  connaître  que  trente-trois  an- 
nées de  famine  dont  deux  seulement  furent  caractérisées  par  des 
anthropophagies.  Il  faut  attribuer  celle  diminution  de  mal  à  di- 
vertoscauses;  le  gouvernement,  tout  vicieux  qu'il  était,  avait  reçu 
des  règles  et  de  l'aplomb;  le  temps  avant  donné  un  caractère  de 
légitimité  aux  usurpations,  on  les  respectait  un  peu  plus;  les  lu- 
mières commençaient  à  faire  quelques  progrès;  mais  la  cause 
puissante  de  cet  allégement  est  la  fureur  des  croisades  qui  éloi- 
gnaient de  notre  pays  la  plupart  des  seigneurs  auteurs  de  t  es  maux. 

Ce  n'était  pas,  comme  le  rapportent  les  chroniqueurs,  l'appa- 
rition des  comète»,  des  aurores  boréales,  les  éclipses,  etc.,  qui 
causaient  ses  famines,  c'était  l'atroce  régime  de  la  féodalité  qui, 
essentiellement  destructeur,  autorisait  le  désordre  et  les  crimes, 
et  tarissait  toutes  les  sources  de  prospérité.  Les  seigneurs,  en 
tertu  de  ce  régime,  entretenaient  de*  guerres  presque  conti- 
nuelles sur  toutes  les  parties  de  la  France,  guerres  où  ils  s'ap- 
pliquaient plus  à  enlever,  à  torturer  dans  leurs  prisons  les  pai- 
sibles laboureurs,  à  brûler  les  villages  et  les  recolles,  a  piller  et 
s  dévaster,  qu'à  combattre;  de  sorte  que  souvent  de  vaste»  éten- 
due* de  pays  reslaieul  pendant  plusieurs  années  sans  culture.  Ils 
ruinaient  I  industrie  et  le  commerce,  en  pillant  les  voyageurs  et 
les  murchaudi,  sur  les  chemins  et  sur  les  rivières;  ils  étaient  les 
ennemis  de  tout  le  monde.  D'après  cet  état  de  choses,  ou  ne  doit 
point  s'étonner  des  affreux  résultais  qui  viennent  d'être  exposés. 

Les  écrivains  contemporains  de  taul  de  calamités  appréhen- 
dèrent l'extinction  totale  de  l'espèce  humaine  dans  labaule.  [jt\ 
Chronique  de  Verdun,  après  avoir  offert  un  tableau  déplorable  de 
la  famine  des  années  4028  et  4029,  dit  que  dans  un  concile  on 
chercha  un  remède  ..  tant  de  maux,  ei  un  moyen  d'cmpiVhcr  la 
population  d  éli  t  entièiemc ni  détruite  et  te  pay*  d  être  réduit  en 
iturt.  {Recueil  de*  Historien*  d*  France,  loin.  X,  pag.  200:/ 
Ou  crut  que  la  lin  «lu  momie  était  prochaine,  que  f  auiechrist 
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allait  paraître;  e'  d.i-is  l'église  de  Paris  un  jeune  homme  monta 
en  chaire,  e!  prédit  tel  effroyable  événement.  {Recueil  de*  Histo- 
rien* de  France,  loin.  X,  pag  :l!J2.)  La  |>eur  s'empara  de  tons  les 
esprits;  les  rirhes  s'empressèrent  de  donner  aux  monastères  des 
biens  qui  désormais  leur  devenaient  mutiles  l^es  moines  ne  jtar- 
tagèrcnl  pas  celte  peur,  mais  en  profitèrent.  Les  chartes  qui  cons- 
tatent les  donations  faites  à  c  ite  époque  aux  monastères  com- 
nu  nt  enl  par  cette  formule  sinistre  :  La  fin  du  monde  approehe, 
te*  désastre*  t'accroisemt  ;  déjà  on  en  voit  dr*  êigne*  certain* 
\Mundi  terminant  adprnpinquantem .  rm'ai*  rrctVsrriatéti*,  j'om 
certa  signa  manif'stanlur  )  l«e  inonde  devait  finir  au  dimanche 
de  Piques  de  l'an  1000.  Ce  jour  arriva,  et  le  peuple  ne  vit  ni  la 
lin  du  momie  ni  la  lin  de  ses  maux. 

Plusieurs  évpqnis  et  ablté*,  c'est-à-dire  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques, doivent  partager  les  reproches  que  méritent  les  sei- 
gneurs laïques;  ils  se  livraient  comme  ces  derniers  aux  excès  des 
guerre»  privées;  comme  eux,  ils  constituaient  aux  affreuses  ca- 
lamités dont  je  viens  de  donner  une  esquisse,  lorsque,  pour  en 
arrêter  le  cours,  ils  étaient  réunis  en  concile,  ils  semblaient 
très-disposés  à  opérer  d'utile*  <  hangi  ments  ;  mais,  séparés  et 
rentrés  dans  leurs  abbaye»,  dans  leurs  rhiteaiix-forts.  ils  repre- 
naient leurs  habitudes  vicieuses  Glaner  Raoul  dit  qu'après  l'as- 
semblée tenue  en  l'an  10:14,  où  les  évéques  oblitèrent  les  sei- 
gneurs à  jorer  sur  des  amas  de  reliques  de  cesser  la  guerre,  «  le* 
a  soi  .meurs,  tant  laïque*  qu'errlésiasliquès,  enlrainé*  par  leur 
«  cupidité  se  livrèrent  a  leurs  brigandages  ordinaires,  et  s'y 
«  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  qu'Hitpanivant  (127).  » 

L 'histoire  de  ces  temps  désastreux  offre  à  la  vérité  quelques 
exemples  de  prélats  é<lairésel  vertueu*  ;  mais  elle  en  fournil  un 
plus  grand  nombre  dont  la  conduite  élaii  en  np;  <>silion  totale  avec 
leur*  devoirs,  et  qui.  après  avoir  prêché  la  pus,  faisaient  eux- 
mêmes  la  guerre  (128) 

(ierard,  évêque  de  Cambrai,  écrivait,  en  1030.  à  Lfiinin,  abbé 
de  Saint-Vaast  d  Arras  :  o  Voici  ce  qu'on  dit  de  nous,  ministres 
«  de  l  'Eglise  :  Ceux  qui  te  font  appeler  lc*pn*lrur*  du  peuple  ne 

•  tant  point  de  truie  putteur»  ;  il*  tant  de*  loup* ,  Ut  virent  det 
«  péché*  du  peuple ,  l'impôt  quotidien  qu'il*  pei  çoivent  forme  un 
«  dtt  revenue  de  l  Eglise;  il*  ne  t'occupent  ni  de  prier  avec  tèlt  ni 

•  de  prêcher  ;  Ut  ne  te  donnent  aucune  peine.  Arrive-t-il  quelques 
«  calamité*,  comme  mortalité,  pestilence,  lamine,  c'est  à  nous 
«  qu'on  les  attribue.  C'est  dans  le  sanctuaire  qu'es)  l'origine  de 
«  ces  maux.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que,  parmi  les 
«  reproches  amers  qu'on  nous  adresse  chaque  jour,  il  en  est 
«  beaucoup  qui  sont  mérité»,  et,  comme  le  dit  sain'  Grégoire,  le 
a  monde  est  rempli  deprétret;  maie,  lare  d»  ta  moi**on  du  Sei- 
«  vnrur,  il  ne  t'en  trouvera  qu'un  petit  nombre.  »  (Accueil*  det 
Historien*  de  France,  tom.  X,  p.  Ml.) 

l-cs  étéques  se  mariaient,  et  leurs  femmes  portaient,  sans 
honte,  le  titre  d'étiquetée*.  Segenfrid,  évéque  du  Mans,  épousa, 
dans  un  âge  avance,  Hildeburge  dont  il  eut  plusieurs  entants, 
auxquels  il  donna  en  dot  des  biens  de  l'Eglise. 

Urderic  Vital,  dans  sou  Histoire  en  Icsiastiqne.  dit  :  a  Après 
«  l'arrivée  des  Normands,  les  mœurs  du  clergé  furent  tellement 
e  dépravé  s  que  les  ecclésiastiques,  le»  prêtres,  même  les  évéquet 
a  vivaient  publiquement  avec  des  coucubiues,  et  se  gtoritiaient 
«  de  leur  grand  nombre  d'enfants.  Le  pape  Léon  vint,  en  4049, 
«  dan»  la  Gaule        Il  défendit  aux  prêtres  de  porter  les  armes 

•  et  de  se  marier,  a  Celte  double  défense  fut  souvent  et  sans 
succès  reproduite.  Les  évèques,  les  prêtres,  les  chanoines  ne  ces- 
sèrent pour  U  plupart,  depuis  celte  époque  jusqu'au  temps  de 
Louis  XIV,  de  porter  les  armes,  de  faire  la  guerre,  d'avoir  sinon 
des  épouses,  au  moins  des  concubines. 

Un  trouve,  dans  le  discours  que  Pierre,  diacre,  au  nom  du  pape 
Léon  IX,  prononça  dans  le  concile  de  Reims,  plusieurs  truiU  qui 
caractérisent  les  mœurs  du  cierge  et  celles  des  laïques.  Il  au  use 
le  clergé,  vu  général,  du  vice  incurable  de  U  simome  ;  les  moines 
et  ks  piètres  d'abandonner  leurs  habits  religieux  pour  se  livrer 
au  métier  de  la  guerre  et  au  pillage  ;  il  leur  reproene  du  deieitir 
injustement  les  pauvres  dans  leur»  prisons.  Il  se  plaint  de  ce  que 
Us  seigneur»  laïques  «emparent  des  églises,  des  autels,  cl  en 
perçoivent  les  revenus  ;  qu'ils  établissent  de  mauvaise*  coutumet 
sur  le  peuple,  et  des  exactions  rigoureuses  jusque  dans  les  en- 
cemli's  des  égliM»;  de  ce  qu'ils  abandonnent  leurs  femmes  légi- 
times pour  commettre  des  adultères;  eulin  il  accuse  lesprèues 
et  les  laïques  du  crime  de  sodomie.  {Labbei  Concilia,  tom.  IX, 
tWmum  Hcmente,  col.  1028-1045.) 
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Ce  dernier  vice,  dont  Abbon,  auteur  du  Siège  de  Paris  par  les 
Normands,  accuse  les  seigneurs  de  France,  leur  est  encore  depuis 
reproché  pardivers  monuments  historiques.  Henri,  abbé  de  Clair- 
vaux,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  en  1177,  au  pape  Alexandre  III, 
fait  un  tableau  des  nueurs  de  notre  paya  :  «  L'antique  Sodomc, 
«  dit-il,  renaît  de  sa  cendre,  etc.  »  (Sancti  Bernardi  Apologia, 
cap.  XI.) 

En  l'an  995,  un  concile  fut  assemblé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  près  de  Paris;  il  était  composé  d'un  grand  nombre  d  e- 
véques  qui,  pour  me  servir  des  expressions  d  Aimoin.  moine  de 
Fleuri,  a  s'occupèrent  plus  de  leurs  intérêts  que  de  s'éclairer  sur 
a  la  pureté  de  la  foi,  que  de  réformer  les  mœurs  dépravées  des 
a  prélats  et  de  leurs  subordonnés;  et,  comme  dit  le  proverbe, 
c  Us  retenaient  toujours  aux  dime*  de  leurs  iglittt.  Ils  propo- 

•  sèrent  de  dépouiller  les  laïques  et  les  moines  servant  Dieu  des 

•  dimesdont  ils  jouissaient.  Le  vénérable  Abbon,  abbé  de  Fleuri, 
«  ne  voulant  pas  s'attirer  la  haine  publique,  parla  contreeette 
a  proposition.  Aussitôt  ie  fit  entendre  un  tumulte  avant-coureur 
c  a  une  sédition.  Les  évêques,  effrayés,  levèrent  brusquement 
c  la  séance,  et  prirent  la  fuite.  Parmi  les  prélats  épouvantés  on 
«  distinguait  Seguin,  archevêque  de  SeDs,  qui,  dans  ce  concile, 
«  avait  usurpé  le  litre  de  primat  de  la  Gaule,  et  on  lui  lança  une 
a  hache  qui  l'atteignit  entre  les  épaules;  le  peuple  le  couvrit  de 
«  boue;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper.  La  peur  prêtait 
a  des  ailes  à  ces  prélats  qui ,  courant  se  réfugier  dans  les  murs 
«  de  Parts,  eurent  le  regret  d'abandonner  un  diuer  copieux  et 
«  spiendide,  qui  leur  était  apprêté  à  Saint-Denis.»  (Fifo  5.  Ab- 
bon it.  Recueil  dt$  Historien*  de  France,  loin.  X,  pag.  331.) 
C'étaient  des  moines  qui  répondaient  à  une  proposition  par  cette 
manière  brutale.  Plusieurs  en  furent  punis.  Le  célèbre  Gerbe rt 
fut  un  de  leurs  condamnaleurs.  Le  roi  de  France  se  plaignit  de 
sa  sévérité,  et  le  menaça  de  sa  colère.  On  voit  par  la  lettre  qu'a- 
lors il  adressa  à  Arnoux,  évêque  d'Orléans,  que  Gerbert  méprisa 
les  menaces  du  roi.  (Recueil  des  Historiens  d*  France,  tom.  X, 
p.  440.) 

Les  évêques,  les  abbés  exerçaient  la  souveraineté  sur  leurs 
sujets,  avaient  leurs  serfs,  leurs  chevaliers,  leurs  vassaux,  leurs 
grands  officiers,  leurs  prisons,  leurs  bourreaux;  ils  étalaient  un 
faste  royal.  «  Il  est  certain,  dit  saint  Bernard,  que  j'ai  vu  un  abbé 
a  marcher  à  la  tête  de  plus  de  soixante  cavaliers  qui  lui  servaient 
a  de  cortège.  Au  faste  qu'étalent  les  abbés,  vous  les  prendriez, 
a  non  pour  des  supérieurs  de  monastères,  mais  pour  des  seigneurs 
a  de  châteaux;  non  pourdesdirecteurs  de  consciences,  mais  pour 
a  des  gouverneurs  de  provinces.  » 

Mabillon  pense  que  l'abbé  aux  soixante  chevaux  était  le  cé- 
lèbre Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  Dans  une  de  ses  lettres,  saint 
Bernard  félicite  Suger  d'avoir  enfin  renoncé  aux  mondanités  et 
au  luxe  des  cours. 

Les  ecclésiastiques  en  dignité  mettaient  de  l'orgueil,  de  l'opi- 
nifttrcté  à  défendre,  jusque  dans  les  occasions  les  plus  indiffé- 
rentes, ce  qu'ils  appelaient  leurs  prérogatives,  leurs  droits  ;  à  les 
défendre  avec  une  dureté,  une  grossièreté  dignes  du  temps  (129). 

Aux  exemples  que  j'ai  déjà  cités  sur  cette  ardeur  à  défendre 
leurs  biens  temporels.  (Voyez  à  la  présente  période,  §  VI,  article 
Saint-Germain-des-Prts.)  ie  vais  joindre  l'anecdote  suivante  qui 
en  offre  une  preuve  nouvelle. 

Le  roi  Louis  VII,  se  rendant  à  Paris,  fut  surpris  par  la  nuit; 
il  soupa  et  coucha  dans  le  village  de  Créleil,  aux  dépens  des  ha- 
bitants. Ce  village  et  ses  habitants  appartenaient  au  chapitre  de 
Notre-Dame.  Les  chanoines,  irrités,  résolurent  de  se  taire  resti- 
tuer cette  dépense,  et  de  se  venger  avec  éclat  de  ce  roi  coupable 
d'avoir  ainsi  attenté  aux  propriétés  de  leur  église. 

Le  lendemain,  étant  à  Paris,  Louis  VII,  suivant  son  usage,  se 
rendit  à  l'église  de  Notre-Dame  pour  assister  aux  offices.  A  son 
arrivée,  il  vit  avec  surprise  que  les  portes  de  cette  église  lui 
étaient  fermées  :  il  demanda  la  cause  de  cet  affront;  des  cha- 
noines lui  tirent  celte  réponse  : 

«  Quoique  tu  sois  roi ,  tu  n'en  es  pas  moins  cet  homme  qui, 
«  contre  les  libertés  et  les  coutumes  sacrées  de  la  sainte  Eglise, 
a  a  eu  l'audace  de  souper  à  Créteil,  non  à  tes  dépens,  mais  à 
«  ceux  des  habitants  de  ce  village  :  voilà  pourquoi  l'église  a  sus- 
«  pendu  les  offices,  et  t'a  fermé  sa  porte.  Tous  les  chanoines  ont 
«  pris  la  résolution  de  se  soustraire  à  ton  autorité  ;  et,  plutôt  que 
«  de  souffrir  la  moindre  atteinte  aux  droits  de  leur  église,  ils  sont 
a  prêts,  s'il  est  nécessaire,  à  endurer  toutes  sortes  de  tourments.  » 

A  ces  mots,  le  roi,  trappe  de  terreur,  gémit,  soupira,  versa 


des  larmes,  et  s'excusa  en  disant  aussi  humblement  qu'il  lui  fut 
possible  :  a  Je  ne  l'ai  point  fait  exprès  ;  la  nuit  m'a  surpris  en 
a  chemin  ;  il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  continuer  ma  route, 
«  et  allcrjusqu'à  Paris;  les  habitants  do  Créleil  se  sont  empressés 
«  de  fournir  a  mes  dé|>enses  ;  je  ne  les  ai  point  forcés,  et  je  n'ai 
«  pas  voulu  repousser  leur  accueil  obligeant  ;  qu'on  fasse  venir 
a  l'évêque  Thibaud  et  le  doyen  Clément,  tout  le  chapitre  et  même 
t  le  chanoine  prévôt  de  ce  village  ;  si  je  suis  déclaré  coupable,  je 
«  ferai  satisfaction.  Je  m'en  rapporte  à  leur  décision  sur  mon 
a  innocence.  » 

Cependant  Louis  VII,  resté  à  la  porte  de  l'église,  attendait  le 
résultat  de  ses  demandes,  et  récitait  dévotement  ses  prières. 
L'évêque  faisait  des  démarches  auprès  des  chanoines,  sollicitait 
en  faveur  du  roi,  cl  offrait  d'être  caution  de  ses  promesses.  Les 
chanoioes,  intraitables,  ne  se  confièrent  ni  aux  paroles  du  roi, 
ni  à  celles  de  leur  évêque  ;  ils  ne  cédèrent  que  lorsque  ce  prélat 
leur  eut  remis  deux  chandeliers  d'argent  pour  gage  de  la  pro- 
messe de  ce  prince.  Alors,  seulement,  ils  lui  ouvrirent  les  poriei 
de  leur  église. 

Louis  VU,  après  avoir  restitué  les  frais  de  son  souper  a  Créteil, 
vint  déposer  solennellement  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  comme 
un  monument  éternel  du  respect  dû  aux  biens  des  prêtres,  une 
baguette  sur  laquelle  était  inscrit  le  récit  succinct  du  délit  et  de  sa 
réparation.  (Annalti  ordinis  Sancti  Benedicti,  t.  VI,  aniteudis. 
p.  700.) 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  avaient  l'orgueil  des  seigneun 
laïques,  et  partageaient  avec  eux  les  autres  vices  des  dominateurs 
féodaux  ;  en  voici  des  preuves. 

En  l'an  1133,  Etienne,  évêque  de  Paris,  accompagné  de  Tho- 
mas, abbé  de  Saint-Victor,  et  de  quelques  autres  ecclésiastique! 
de  cette  ville,  se  rendit  à  Chelles  pour  rétablir  le  boa  ordre  et  la 
décence  dans  l'abbaye  de  ce  nom.  A  son  retour,  passant  devant 
le  château  de  Gournai,  il  fut  assailli  par  les  hommes  de  ce  châ- 
teau, c'est-à-dire  par  les  neveux  de  Thibaud  Nolier,  archidiacre 
de  Paris;  ceux-ci,  embusqués  près  de  la  route,  fondirent  sur 
l'évêque  et  sur  son  escorte  :  a  Nous  marchions  en  |iortant  la  prix, 
a  dit  l'évêque  Etienne  dans  une  de  ses  lettres ,  et  nous  étions 
a  sans  armes,  puisque  c 'était  un  jour  de  dimanche  ;  ils  se  jettent 
o  sur  nous,  leurs  épées  nues  à  la  main  ;  et,  sans  respecter  Dieu, 
a  le  jour  saint,  ni  moi,  ni  les  personnes  vénérables  qui  m ac- 
«  compagnaient,  ils  percent  de  coups  mortels  cet  innocent  (Tbo- 
«  mas,  abbé  de  Saint-Victor),  m'ordonnent  de  m 'éloigner  promp 
a  lemenl,  si  je  veux  éviter  la  mort.  Nous  nous  jetons  à  travers 
a  les  épées,  nous  tirons  des  mains  de  ses  bourreaux  le  corps  de 
a  ce  malheureux  à  demi  mort  et  cruellement  déchiré,  etc.  (130).  • 

L'évêque  se  plaignit  de  cet  assassinat  à  plusieurs  prélats,  au 
pape  Innocent  11,  aux  pères  du  coucile,  assemblés  à  Jouarre,  puis 
il  se  relira  à  Clairvaux;  mais,  avant  de  partir,  il  excommunia, 
anatbématisa,  tit,  par  ses  archiprêtres,  excommunier  et  anathé- 
matiser  rarcludiucre  Thibaud  Nolier,  ses  complices  et  tous  ceux 
qui  communiquaient  avec  lui. 

En  1130,  Nicolas,  évêque  de  Cambrai,  faisant  la  guerre  contre 
Girard  de  Sainl-Aubert,  dit  Maufilitra,  se  livra  à  plusieurs  actes 
inhumains,  cl  fit  arracher  les  yeux  à  tous  les  habitants  serfs  de 
la  terre  de  Saint- Aubcrt ;  (Recueil  des.  Historiens  de  France, 
tom.  XI,  pag.  499.)  mais  cette  action,  malgré  son  atrocité,  n'est 
qu'une  gentillesse  féodale,  si  on  la  compare  à  celles  dont  se, ren- 
dirent coupables  Robert  de  Boves,  seigneur  de  Coucy,  Thomas 
de  Marie,  Robert  de  Bcllesme,  Hugues  de  Crécy,  etc.,  monstres 
de  férocité  qui,  pendant  cette  période,  s'acquirent  une  affreuse  ré- 
putation, et  dont  les  exploits  récités  feraient  frissonner  d'horreur. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  débauche,  des  attentats  et  des 
inhumanités  des  évêques,  on  peut  lire  ce  que  Guibert,  abbé  de 
Nogenl,  a  écrit  sur  les  prélats  de  la  ville  de  Laon,  et  l'on  se  con- 
vaincra que,  loin  d'exagérer  les  mœurs  dépravées  du  haut  clergé 
de  cette  époque,  je  me  suis  montré  réservé  à  son  égard.  (G«i'6«rli 
abbatis  dehovigento  monodiar.  Recueil  du  Historiens  de  France, 
tom.  XII,  pag.  236.) 

Dans  le  même  temps  plusieurs  monastères  de  Paris  offrirent 
des  exemples  de  désordres,  de  rébellion  et  de  débauche.  On  a  vu 
les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés  chasser  l'évêque  de  Paris 
de  lt>ur  monastère;  ceux  de  Saint-Victor  prendre  pour  modèle 
de  conduite  la  profonde  immoralité  de  leur  a  bbé  ;  ceux  de  Sainte- 
Geneviève,  dans  leur  église,  en  présence  dit  roi  et  du  pape ,  se 
battre  contre  des  familiers  de  ce  dernier,  dépouiller  le  reliquaire, 
et  profaner  les  reliques  de  leur  patronne  ;  l'o»*i  a  vu  les  religieuses 
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monastère  de  Sainl-Eloi  scandaliser  le  public  par  l'excès  de 
leur  libertinage,  elc. 

On  vit  aussi,  pendant  celte  période,  des  monastères,  des  églises 
de  Paris  *t  de  ses  environs,  solliciter  une  institution  qui  caracté- 
rise fortement  la  dégradation  de  la  raison  humaine  et  l'étal  d'a- 
vilissement  où  l'ordre  social  était  tombé.  Je  veux  parler  de  cette 
jurisprudence  barbare  qui  consistait  à  mettre  au  rang  des  preuves 
les  plus  certaines,  les  plus  propres  à  éclairer  la  conscience  des 
juges,  l'agilité  du  corps  et  la  force  musculaire  des  plaideurs.  On 
leur  ordonnait  de  se  battre  en  champ  clos ,  de  déduire  leurs 
moyens  d'accusation  ou  de  défense  à  grands  coups  d'épée ,  i 

? grands  coups  de  bâton.  Le  vaincu  perdait  son  procès,  de  plus  on 
ui  infligeait  une  peine  très-grave.  On  donnait  à  cette  plaidoirie 
brutale  les  noms  de  ehamp-clos,  de  duel  ou  combat  judiciaire 
de  gag$  de  bataille  et  même  de  jugement  de  Dieu. 

Celle  coutume  barbare,  née  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
fut,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  introduite  par  les  Bourguignons 
dans  la  partie  orientale  de  la  Gaule,  appelée  Bourgogne.  Une  loi 
de  l'an  501 ,  publiée  par  Gondebaud,  roi  de  cette  contrée,  mit 
cette  coutume  en  vigueur.  (Lex  Burgundionum  XLV  ;  Recueil 
de$  Historiens  de  France,  lom.  IV,  pag.  467.)  Avitus,  évéque 
de  Vienne,  et  dans  la  suite  Agobard.éTèqucdc  Lyon,  s'élevèrent 
sans  succès  contre  le$  jugement»  de  Dieu,  (Agobardi  Opéra,  Epis- 
tola  ad  Ludovicum  Pium,  n*  13.)  Vers  la  fin  de  la  seconde  race 
cette  coutume  pénétra  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule,  et  y 
fut  généralement  établie  lors  des  commencements  de  la  troisième. 

Les  moines  de  Saint-Denis,  près  Paris,  paraissent  être  les 
premiers,  dans  le  territoire  parisien,  qui  aient  sollicité  pour  leurs 
seigneuries  l'établissement  des  combats  judiciaires.  Le  roi  Ro- 
bert, par  un  diplôme  de  l'an  1008 ,  leur  concéda  sans  difficulté 
cette  inique  et  barbare  prérogative  (131). 

Les  moines  de  Sainl-Germain-des-Prés  étaient  aussi  en  pos- 
session de  ce  prétendu  droit.  L'an  1027,  dans  un  diplôme  du  roi 
Robert,  on  lit  qu'un  nommé  Garin,  dit  Pipinelle,  étant  vicaire 
ou  vicomte  des  villages  d'Antony  et  de  Verrières,  près  Paris, 
accablait  le»  habitants  de  contributions  arbitraires,  nommées 
exaction*  ou  mattùlet.  Les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés 
s'en  plaignirent  au  roi  Robert,  qui  ordonua  que  Garin,  pour  éta- 
blir son  droit,  se  battrait  contre  les  serfs  de  ces  villages.  Ces  ha- 
bitants étaient  préparés  au  combat  (regali  confiietu  dutili  erant 
retiettre  parali).  Garin  refusa  de  se  présenter,  et  le  roi  le  desti- 
tua de  sa  vicairie;  mais  cette  destitution  fut  sans  effet  :  on  n'o- 
béissait point  à  ce  roi.  (Régie  Roberti  Diplomata.  Recueil  des 
Historiens  de  Francs,  lom.  X,  pag.  612.). 

En  1109,  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris,  jaloux  de 
ces  mêmes  prérogatives,  obtinrent  de  Louis  VI  la  faculté  de  faire 
plaider  leurs  serfs  à  coups  de  bâton,  et  celle  de  lesadmeltro  en  té- 
moignage :  habeant  testiRcandi  et  bellandi  licentiam,  porte  le 
diplôme."  {Balusii  M isceltanta,  tom.  H,  pag.  185,  186.)  La  fa- 
culté de  témoigner,  accordée  à  des  serfs,  fait  soupçonucr,  dans 
ceux  qui  la  sollicitèrent,  des  intentions  déloyales:  les  serfs  ne  pou- 
vaient déposer  que  conformément  à  la  volonté  de  leurs  seigneurs. 

Le  pape  Pascal  11,  par  sa  lettre  du  9des  calendes  de  février  1 114, 
cul  la  complaisance  de  continuer  ce  droil  absurde.  (Gallia  chris- 
tiana,  tom.  VII,  col.  56;  Baluiii  Miseellanea,  t.  Il ,  p.  185, 186.) 
Un  écrivain  du  douzième  siècle,  Pierre  le  Chantre ,  dit  :  «  Il 

■  est  des  églises  qui  ont  le  droit  de  cfciel,  et  pensent  que  les  com- 

■  bats  doivent  être  ordonnés  entre  leurs  serfs;  elles  les  l'ont  battre 
«  dans  la  cour  de  justice  de  l'église,  ou  dans  le  parvis  de  la  mai- 
a  son  épiscopale,  ou  de  celle  de  l'archidiacre,  comme  on  fait  à 

■  Paris.  Le  pane  Eugène  III ,  consulté  sur  l'usage  de  ces  com- 

•  bats,  répondit  :  Continuez  à  suivre  votre  coutume  (utimini  con- 
«  suetudine  vestrd).  •  (Histoire  du  diocèse  ds  Paris,  par  l'abbé 
Lebeuf,  tom.  I,  pag.  14.) 

En  1118,  Louis  VI  confirma  aux  abbayes  de  Sainl-Germaiu- 
des-Près,  de  Saint-Maur-des-Fossés,  etc.,  le  droit  de  faire  vider 
les  procès  de  leurs  sujets  à  la  manière  qu'emploient  les  bêles  pour 
décider  leurs  querelles.  (Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  t,  I, 
p.  443;  Ordonnances  du  Louvre,  t.  I.) 

■  Chapitres,  prieurs,  abbés,  prélats,  tels  que  le  chapitre  de 
a  Notre-Dame  et  celui  de  Saint-Merri ,  les  abbés  de  Saint-Denis, 

•  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain;  en  un  mot,  tous  les 
a  seigneurs  hauts-justiciers  d'église  ou  autres,  ordonnaient  par 

•  leurs  sentences  les  combats  a  outrance  et  les  duels,  ce  qui 
t  s'appelait  placitum  ensis,  le  procès  de  l'épée.  »  (Antiquités  d* 
Paris ,  par  Sauvai,  loin.  11,  p.  579.) 


Bientôt  toutes  les  classes  de  la  société  furent  soumises  à  celte 
étrange  procédure.  Les  vieillards,  les  femmes,  les  riches  béné- 
ficiera, trop  faibles  ou  craignant  pour  leur  personne,  prenaient 
des  champions  à  gage,  qui,  pour  quelque  argent,  consentaient  à 
se  faire  assommer,  et,  s'ils  étaient  vaincus,  à  perdre  un  pied, 
une  main,  ou  bien  à  être  pendus.  Le*  ecclésiastiques  n'hésitaient 
point  à  entrer  dans  le  champ  clos,  et  à  s'y  distinguer  pur  leur 
courage  ou  leur  force.  Gcoffroi  de  Vendôme  parle  d'un  combat 
judiciaire  qui,  de  son  temps,  se  donna  entre  un  moine  et  on 
chanoine.  ( Epistolœ Godtfrid .,  lib.  Il(,epist.  39.) 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  retiraient  des  profits 
considérables  de  ces  combats  ;  ils  avaient  les  amendes  et  autres 
menus  droits.  Les  prêtres  trouvaient  aussi  dans  les  duels  plu- 
sieurs avantages  :  Tes  combattants,  avant  la  lutte,  prêtaient  ser- 
ment sur  les  évangiles,  faisaient  bénir  leurs  armes;  ces  cérémo- 
nies leur  étaient  payées.  Les  champions  faisaient  aussi,  pour  de 
l'argent,  dire  la  messe  qu'on  nommait  missa  pro  duello.  On  en 
trouve  le  litre  dans  quelques  anciens  missels. 

Sauvai  dit  que  Jean,  duc  de  Bourbon,  établit  une  chevalerie 
dans  une  chapelle  de  l'église  de  Notre-Dame,  appelée  chapelle  de 
grâce  Notre-Dame,  ou  tous  les  dimanches  se  disait  une  grand'- 
inesse,  tous  les  jours  une  messe  basse  et  en  outre  un  service  el 
dix-sept  autres  messes  pour  chaque  confrère  mort  en  duel. 
(Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  lom.  II,  pag.  579.) 

Quelquetois  il  se  présentait  des  cas  où  un  plaideur  pouvait  ap- 
peler au  combat  non-seulement  sa  partie  adverse,  mais  aussi 
tous  les  témoins  et  même  tous  les  juges,  el  les  battre  les  uns  après 
les  autres;  c'est  ce  qui  arrivait  lorsqu'un  plaideur  voulait  appe- 
ler de  toute  la  pi'océdure,  ou,  comme  on  le  disait  alors,  voulait 
fausser  la  cour  (132). 

Ces  luîtes,  presque  toujours  sanglantes,  presque  toujours  ter- 
minées par  un  supplice,  étaient  les  spectacles  que  les  seigneurs 
ecclésiastiques  offraient  journellement  aux  habitants  de  Paris. 
L'attention  de  ces  habitants  était  aussi  de  temps  en  temps  réveillée 
par  des  processions  où  figuraient  forcément  des  hommes,  des 
femmes  en  chemise,  ou  entièrement  nus.  Parmi  ces  condamnés, 
les  uns  portaient,  dans  leurs  chemises,  des  pierres  enchaînées; 
d'autres,  sans  chemises,  étaient  flagellés  ou  piqués  aux  fesses  avec 
des  aiguillons.  Ces  scènes  étaient  la  partie  intéressante  de  la  marche 
processionnelle.  (Poy«  Us  Glossaires  de  Ducangeetde  Carpen- 
tier,  aux  mots  :  Panit entiet,  procestiones,  villamet,  lapides  eatt- 


natos  ferre,  putagium,  natica,  etc.) 

Mais  un  spectacle  qui  s'offrait  moins  fréquemment  à  la  curio- 
sité des  Parisiens,  et  qui  par  cela  même  devait  la  piquer  davan- 
tage, consistait  dans  une  cérémonie  ecclésiastique  nommée  Féts 
des  Fous.  En  voici  la  description. 

Daus  l'église  de  Notre-Dame  on  célébrait  d'abord  la  File  du 
Sous-Diacres,  qu'on  nommait  par  dérision  File  des  Diacres  soûls; 
puis  suivait  celle  des  Fous.  1-a  première  avait  lieu  le  26  dé- 
cembre, jour  de  Saint-Etienne,  ancien  patron  de  cette  église; 
elle  servait  de  prélude  à  la  seconde,  dont  la  célébration,  com- 
mencée au  I"  janviersuivant,se  continuaitjusqu'aujourdes  Rois. 

Dans  la  première  fête  on  s'occupait  à  élire,  parmi  les  diacres 
et  les  sous-diacres  de  celte  capitale,  un  évéque  des  fous;  on  le 
bénissait,  et  celte  cérémonie  consistait  en  actions  et  en  paroles 
grossières  el  ridicules  ;  ensuite  le  clergé  s'avançait  processtonnel- 
lement  vers  l'église,  portant  la  mitre  et  la  crosse  devant  le  nouvel 
élu,  qui,  arrivé  el  installé  sur  le  siège  épiscopal,  donnait  avec 
une  ieinte  gravité  sa  bénédiction  aux  assistants,  bénédiction  dont 
la  formule  bouffonne  était  une  véritable  malédiction. 

Ijl  seconde  fête,  celle  des  Fous,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  se  célé- 
brait le  1"  jour  de  janvier,  offrait  un  spectacle  bien  plus  scanda- 
leux que  la  première.  Le  clergé  allait  en  procession  chez  l 'évéque 
des  fous,  le  conduisait  solennellement  à  l'église,  où  son  entrée 
était  célébrée  par  le  tintamarre  des  cloches.  Arrivé  dans  le  chœur, 


il  se  plaçait  sur  le  siège  épiscopal  :  alors  commençait  la  grand'- 
messe;  el  commençaient  aussi  les  actions  les  plus  extravagantes, 
les  scènes  les  plus  scandaleuses. 


Les  ecclésiastiques  figuraient  sous  divers  costumes  :  les  uns 
vêtus  en  babils  de  baladins,  les  autres  en  babils  de  femme  ;  leur 
visage  était  barbouillé  de  suie,  ou  couvert  de  masques  hideux  el 
barbus,  masques  qui  ont  fait  donner  à  celle  fêle,  ou  à  des  félet 
pareilles,  le  nom  de  Barbatoires  (133).  Alors  les  ecclésiastiques,  , 
au  milieu  du  chœur,  s'y  livraient*  toute  espèce  de  folies  et  de  dé- 
sordres :  les  uns  y  dansaient,  sautaient:  d  autres,  pendant  la  cé- 
lébration de  la  messe,  venaient  sur  l'autel  même  jouer  aux  dé», 
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jeu  alors  sévèrement  prohibé;  y  buvaient,  y  mangeaient  «le  la 
soupe,  des  boudins,  des  samis«e>;  les  offraient  nu  pr.  Ire  célé- 
brant sans  les  lui  donner;  faisaient  brûler,  dans  un  encensoir,  de 
vieux  souliers,  el  le  forçaient  à  en  respirer  la  désagréable  fumée. 

Après  cette  messe,  le  désordre,  les  extravagances,  les  profa- 
nations prenaient  tin  nouveau  caractère  de  gravité.  I^s  ecclé- 
siastiques, enhardi»  par  l'usage  el  par  les  fumées  bachiques,  se 
livraient  au  délire  d'une  joie  grossière  el  bruyante,  et  offraient 
l'image  des  antiques  saturnales,  qui  se  célébraient  à  la  même 
époque.  Des  sauts,  des  danses  lascives,  de»  tuiles,  les  gestes  de  la 
luxure,  les  cris,  le*  chansons  obscènes  étaient  les  principales  ac- 
tions de  celte  orgie  ecclésiastique,  mais  n'en  étaient  pas  les  seules. 

On  vovaitdes  diacres,  des  sous-diacres,  enflammés  par  le  vin, 
se  dépouiller,  et  se  livrer  entre  eux  aux  débauches  les  plus  cri- 
minelles. D'autres,  chez  lesquels  la  colère  avait  .iircédé  à  la  joie, 
augmentaient  le  vacarme  en  se  querellant,  en  se  ballant.  Il  arri- 
vait quelquefois  que  le  sol  de  l'église  était  ensanglanté.  I VI  acci- 
dent était  alors  considéré  comme  très-grave;  il  exigeait  de  oo- 
tublrs  expiations,  étant  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes. 
L'église,  qui  a  fait  répandre  tant  de  flots  de  sang,  l'abhorrait  lors- 
qu'il était,  même  involontairement.  répandu  dans  le  lieu  saint 
on  avait  moins  d'horreur  pour  les  intime"  sacrilèges  dont  le  sanc 
tuairc  était  le  théâtre. 

La  fête  ne  se  bornait  |vas  là. 

Les  ecclésiastiques,  sortis  de  l'église,  se  répandaient  dans  les 
rues;  les  un*  moulés  sur  des  tombereau*  chargés  de  boue  et  d'or- 
dures, s'amusaient  à  en  jeter  sur  la  foule  du  peuple  qui  le*  sui- 
vait, el  marchaient  ainsi  en  triomphe  dans  les  places  et  les  rues 
assez  large»  pour  le  passage  d'un  tombereau.  i 

D  autres  ecclésiastiques,  confondus  avec  des  séculiers  libertins, 
dressaient  de-,  tréteaux  en  forme  de  théâtre,  et  représentaient  les 
scènes  les  plus  scandaleuses.  La  plus  ordinaire  était  très-digne 
du  temps.  Des  acteurs,  vélus  en  moines,  attaquaient  d'autres  ac- 
teurs vélus  en  religieuses  :  ces  derniers  succombaient,  et  alors,  à 
la  honte  de  ce  siècle,  on  les  voyait,  dans  des  postures  indécentes, 
simuler  des  actes  doot  la  publicité  est  interdite  chez  tous  les  peuples 
civilisés 

Ces  tôles  profanes  el  ordurières,  qui  attestent  la  profonde  igno- 
rance, t'extréuie  corruption  du  clergé  et  du  peuple,  se  célébraient 
non-seulement  à  Paris,  mais  dans  presque  toutes  les  calliédrales 
et  collégiales  de  France.  Quelques-unes  portaient  des  nom*  dif- 
férents, tels  que  la  Fêté  du  KaUndt*.  la  Ftte  des  Sols,  la  Fété 
de*  Inuoctnt»,  la  ftte  dt  t'Ané,  celles  de  l'acte  ate*  (  ouardê,  de 
labié  des  Esctaffardé,  etc.,  etc.  Dan*  charnue  on  observait  des 
rites  particuliers.  Ces  fêtes,  qui  se  signalaient  toute»  par  des  actes 
ridicules  el  par  une  extrême  licence,  claie  it  imil.  es  de  plusieurs 
orgies  du  paganisme.  Les  nations  de  l'antiquité ,  qui  avaient  ad- 
mis la  religion  astronomique,  célébraient,  à  la  même  ejioque, 
par  des  l'êtes  joyeuses,  la  naissante  du  Dieu  du  jour. 

Quelques  hoiumcs»age*(card  s'en  trouve  dans  les  temps  même 
où  régnent  l'erreur  et  la  l'une),  firent,  à  plusieurs  reprises,  de 
vaines  tentatives  pour  abolir  celle  féle  scandaleuse.  Plusieurs 
conciles  la  condamnèrent  :  des  ordonna  lices  des  rois  la  proscrivi- 
rent :  elle  existait  encore  au  quinzième  siècle,  où  elle  bouva  des 
défenseurs,  même  parmi  les  ecclésiastique*.  Son  entière  extinc- 
tion n'est  due  qu'aux  progrès  des  lumières;  car,  comme  l'ex|>é- 
rience  l'a  prouve,  ce  n'est  point  avec  des  lois  faiblement  exécu- 
tées, avec  des  écrits  el  des  sermons  que  l'on  parvient  a  déraciner 
les  habitudes  invétérées. 

Puisqu'à  Paris  ou  pouvait  publiquement  offrir  en  s|M?tlaclc  des 
scènes  aussi  luxurieuses,  le  libertinage  devait  y  être  excessif,  et 
surpasser  celui  des  autres  villes  de  France.  La  rareté  des  écri- 
vains, aux  onzième  el  douzième  siècles,  laisse  à  désirer  uu  plus 
grand  nombre  de  témoignages  sur  l'état  moral  de  cette  ville; 
mais,  quoique  j'aie  réuni  plusieurs  traits  sur  celle  matière,  je 
dois  eu  ajouter  d'autres. 

Pierre,  abbé  de  Celle  -,  représente  Paris  comme  un  séjour  fort 
dangereux  pour  les  (meurs;  dit  qu'il  s  y  irouve  eu  abondance  du 
pain,  du  vin,  des  plaisirs  et  des  sociétés  joyeuses,  que  la  débauche 
•l  la  luxure  y  dominent,  et  s'écrie  :  «  0  Pans,  que  tu  es  sédui- 
•  saut  et  corrupteur  !  que  de  pièges  tes  propres  vices  tendent  à 
«  la  jeunesse  imprudente!  que  de  crimes  tu  fais  commettre  I  » 
{Pétri  abhatié  Ctllenrir  Epi*tota,  lib.  IV,  episl.  10.) 

Un  nature,  pervers,  de.»  j-n-sions  for.es,  des  exemples  entraî- 
nants, l'absence,  la  parulué  ou  la  faiblesse  des  lois,  la  uu-.-iv, 
1  upuluuce  et  U  servitude  ne  tout  pas  tes  seule»  causes  du  dérè- 


glement des  mœurs  et  des  crimes  des  hommes  ;  l'ignorance  el  le- 
im|iosturcs  qu'elle  engendre,  auxquelles  elle  fait  croire,  sont 
aussi  une  source  féconde  d'immoralité.  L'ignorance  était  extrême 
a  Paris  ;  et,  dans  le»  écoles  qui  commencèrent  à  s'y  former,  on 
n'enseignait  à  peu  près  que  des  erreurs.  Paris,  comme  le  reste  du 
royaume,  ne  présente  à  cette  triste  et  nébuleuse  époque  que 
crimes  et  calamités,  et  le  flambeau  qui  dirigeait  les  études  parut 
ces  ténèbres  était  un  flambeau  éteint. 

Passons  aux  superstitions,  aux  croyances  absurdes. 
Chaque  phénomène  de  la  nature  dans  ce  temps  d'ignorance, 
était  considéré  comme  un  présage  sinistre,  comme  1  annonce  de 
malheurs  nouveaux.  Les  comètes,  les  éclipses  de  lune  et  de  so- 
leil devenaient  des  signes  incontestables  de  mort,  de  désastre  et 
de  calamité.  Apparaissait-il  une  aurore  boréale  :  les  peuples  y 
voyaient  tout  ce  que  leur  imagination  lugubre  et  facile  a  effrayer 
leurs  faisaient  craindre  ;  il  y  voyait  des  lances  menaçantes,  des  ar- 
mées se  comtxaltant,  d'éiHirraes  dragons  prêts  à  tout  dévorer.  I^i 
chroniques  de  ce  temps  abondent  en  récit»  de  ces  présages.  Plus 
un  conte  étaii  bizarre,  épouvantable,  plus  il  était  facilement 
adopté.  Uu  n'examinait  rien,  on  croyait  tout. 

ly pleuvait  des  pierres;  il  en  plut  pendant  tioi*  jours  sur  la 
Son  d'un  noble  de  Bourgogne,  et  à  Jtngny  une  quantité  énorme 
petite*  el  de  grosses.  Ailleurs  il  pleuvaitdu  blé,  des  petits  pois- 
os,  des,  petites  étoiles,  du  miel,  de  la  laine,  etc. 
tien  u  était  plus  commun  alors  que  de  voir  tomber  des  pluies 
sang.  Le  roi  Hubert,  à  la  nouvelle  d'une  semblable  pluie,  au 
de  faire  veritier  le  fait,  écrivit  à  plusieurs  evéqurs  pour  sa- 
voir ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  prodige.  Fulbert,  évoque  de 
Chartres,  el  GauxJin.  archevêque  de  Bourges,  repou  lireul  s  ce 
roi  eu .  ilaul  chacun  une  longue  série  de  liges  du  cette  espèce. 
{Uiabtr.  Hadutf.  Recueil  des  Uutoriem  deFranre,  t.  X,  p.  -Ji  ) 
A.iliémar  de  CliaUiune»,  eu  parlant  <les  évèmie»  qui  élurent 
Cou  ou  empereur,  au  préjudice  d  un  autre  Couon,  surnomme  U 
Jtune,  dit  que  eertaiiumtnt  cm  prélats  (ur*nt  dirù/t*  dan*  leur 
cka,xpar  fatpcci  dtsilailtt.  (RteutU  du  Ualaritm  d»  Franc*, 

'OUI.  X,  pig   iïl;  toiil.  XII,  p.  3.) 

Jamau,  dan»  ces  temps  barbares,  aucun  personnage  ne  fut  phn 
souvent  mis  en  scène,  m  plu»  calomnié  que  le  diable  :  un  loi  at- 
tribuait lou.  les  criiues'de»  hommes  Hugues  de  Crée  y,  fameut 
par  ses  vols  el  se*  crimes,  eu  111»,  saisit  par  trahison  «on  tousto 
idiion  de  Moni-l'Hecri ,  le  promeua  de  prison  eu  prison,  put-, 
peuuaut  la  nuit,  l'étrangla  lui-même,  el  jeta  son  corps  enchaîne 
par  la  fenêtre  d'une  1our  de  buis.  Celait  le  diable  qui  l'avait 
poussé  à  celte  action  atroce. 

Ce  fut  encore  le  diable,  l'ennemi  du  genre  humain,  qui  sema 
la  discorde  entre  les  chanoine»  d'Etampe»  et  les  moines  de  Mo- 
rigny,  et  qui  suggéra  a  ces  premiers  l  idée  de  jouer  aux  seconda 
le  tour  le  plus  pci  li.J«,  de  les  accuser  d'aclcs  scandaleux,  et  d  eu- 
voyer  leurs  coiiculnues  au-devant  de  Henri,  archevêque  de  Sens, 
atin  de  séduire  ce  prélat,  et  de  le  disposer  à  condamner  ces 
inoiues  leurs  eunemis. 

Si  le  roi  Phdip.ie  répudia  sa  femme  Bertbe,  s'il  la  relégua  a 
à  MoiiU-euil-»ur-.uer,  s  il  enleva  bertrade,  épouse  de  Foulques 
Hecbin,  comte  d'Angers,  ce  tut  le  diable  qui  le  porta  à  oc»  deux 
mauvaises  actions. 

Ermeiioldc,  Breton,  homme  méchant,  sema  la  division  entre 
le  duc  de  Normandie  el  les  seuueurs  de  ce  pays.  Voici ,  suivant 
la  Chronique  de  Verdun,  ta  cause  de  cette  inccliauceté  :  Eruié- 
uolde  s  ciait  donne  au  diable,  ot  il  avait  deaconleivuces  fréquentes 
avec  cet  esprit  mabu,  qui  lui  donnait  des  conseils  et  le  dirigeait 
dans  ses  intrigues.  On  eut  des  preuves  certaines  de  ses  conver- 
sations a. ex  le  diable  :  le  pauvre  Erménolde  persécute  fui  oblige 
de  se  faire  moine. 

Un  cro  ail  aux  euciianlcmenU,  aux  sortilèges,  1  la  magie  et 
autres  opérations  faites  par  le  secours  du  diable.  Un  bu.mne 
eiait-il  supérieur  par  ses  latents  el  son  savoir  ;  il  était  sorcier. 
Ainsi,  lùrberl,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11,  et 
lie  ranger,  qui  eut  sur  l'Cuchaiisiie  des  opinions  exlraordiiiaues, 
fuient  tous  deux  traite»  de  néciomancieus. 

Itichilde.  line  «u;  ta  comtesse  du  Mans,  poursuivie  par  le  comte 
Kolierl,  lança  sur  lui  el  sur  ceux  de  sa  troupe  une  poudre  en- 
chantée <|ui  devait  les  faire  périr;  mais  aussitôt,  par  la  venu  di- 
viiK,  il  s  éleva  un  vent  couiratre  qui  lit  tomber  sur  celle  tille  et 
sur  sa  suite  la  poudre  iiialfaisaulc;  elle  fut  vaincue. 

tjinllaume  Pa -savant, eveque  du  Mans,  qiulilic  par  une  chro- 
nique de  MHétuulé,  pu.se  ia  il  uu  auueau  qui  portait  lu  ujui  d  uu 
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cerlain  roi  Guiferut.  Avec  cet  anneau  ce  prélal  guérissait  un 
grand  nombre  <le  ruala  lies  (I  5). 

En  l'an  10o»>,  Eberhard.  évèque  de  Trêves,  persécutait  cruel- 
lement les  juifs  de  sou  diocèse.  Un  de  ces  israélites.  pour  »e 
TeiKvr  de  celte  persécution ,  tVirm.i  en  cire  une  iinajjc  de  ce 

gri-lr' .  I  t  fil  dûment  baptiser  par  un  prêtre  du  monastère  de 
aint-l'.mlm.  appelé  Chrétien,  qui  se  prêtait  à  celle  pratique  su- 
perstitieuse pour  quelque  aident.  Celle  image  avait  sans  doute 
une  inoelie,  puisqu'elle  fut  employée  comme  un  cierge;  on  l'al- 
luma, on  la  plaça  dans  l.i  lampe  de  I 'église.  L'évèquc,  en  célé- 
brant l'oflice,  se  sentit  défaillir  à  mesure  que  l'image  ardente 
se  consumait,  et  expira  lorsqu'elle  n'éteignit.  (Amplistima  collec- 
tif» celerum  ecriytorum,  t.  IV.  p.  172.  173.) 

Voilà  le  premier  exemple  que  je  connaisse  de  cette  pratique 
superstitieuse  et  criminelle;  il  a  été  souvent  imité.  lo»s  images 
de  cire  jouent  un  graud  rôle  dan*  notre  histoire  ;  on  le»  y  trouve 
eo  tous  temps,  jusque  M,us  Louis  XIII. 

En  1033,  les  juifs,  dit-on,  formèrent  à  Rouen  une  image  eu 
cire;  on  ne  sait  contre  qui  celle  opération  magique  fut  dirigée. 
(Recueil  de*  Historien*  de  France,  loin.  XII ,  pag.  407.) 

En  H^S,  Guillaume,  eomle  d'Aiigoulêuie,  à  sou  retour  de  la 
Terre-Sainte,  tomba  malade  On  crut  que  sa  maludic  etail  l'ef- 
fet <les  malelices  d'une  sorcière  qui  avait  fabrique  des  image*  en 
lin  ou  en  cire,  sous  le  nom  de  ce  comte,  et  les  avait  cacbées  dans 
des  fontaines,  dans  des  lieux  arides,  sous  les  racines  des  arbres 
et  dans  le  gosier  de  quelques  cadavres  humains.  La  femme  ac- 
cusée nia  le  fait;  on  ne  put  la  convaincre  ;  et,  connue  il  étaild  u- 
aage  dans  les  cas  douteux,  ou  eut  recours  au  juyetnenl  de  Dieu. 
Deux  champions  furent  choisis,  l'un  pour  le  comte  malade,  et 
l'autre  pour  la  sorcière  ;  ils  -c  battirent  longtemps  à  grands  coups 
de  bAlon.  Le  champion  du  comte  fut  vainqueur;  et  celui  de  la 
sorcière,  moulu  de  coups,  et  couvert  de  sang,  ne  pouvait  se  mou- 
voir; il  vomit  un  breuvage  magique  qu  il  avait  pris  avant  le 
combat.  On  l'emporta  à  demi  mort;  ses  partisan*,  tous  magiciens 
ou  enchanteur»,  s'enfuirent. 

Quand  lescliefsd  une  nation  donnent  des  exemples  d'une  aussi 
slupide  crédulité,  tous  les  individus  de  cette  nation  doivent  les 
imiter  ;  toutes  les  têtes,  vides  de  vérités,  ne  peiivenl  alors  se  rem-  I 
çilir  que  d  idée*  mensongères,  ellïayautes,  que  de  principes  ab-  | 
suides;  une  vicieuse  éducation  détruite!  remplace  dan*  l'homme 
jusqu'à  riusliuct  animal  ;  elle  ne  lui  laisse  que  des  erreur*  et  des 
vices. 

Toute  lois,  pendant  cette  période,  il  se  trouvait  à  Paris  et  en 
France  quelques  hommes  estimables.  On  peut  citer  Charles,  dit 
le  Bon,  comte  de  Flandre,  et  quelques  prélats  qui  connaissaient 
les  vertus,  les  pratiquaient  sans  doute,  et  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  préceptes,  par  leur  droiture,  plus  que  par  leur  raison: 
ils  u<  sont  pas  nombreux.  Plusieurs  prêtres  prolhaienl  des  excès 
contre  lesquels  ils  déclamaient;  quelques  autres  ne  déclamaient 
point,  pot  taieut  les  armes,  allaient  à  la  guerre,  et  se  montraient 
doués  de  tous  les  vices  des  militaires  de  ce  temps. 

En  1109,  on  avait  introduit  dans  les  écoles  de  Paris  un  livre 
sur  la  inélaphvsiq  ie,  venu  de  Coiislautiiioplc,  Ira  luit  <lu  grec  en 
latin  et  attribue  à  Aristole.  Craignant  que  ce  livn;  ne  donnât 
naissance  à  quelque  hérésie,  les  ;liéologieus  le  condamnèrent  au 
tèu,  et  défeudireut,  sous  peine  d'excommunication,  de  le  tran- 
scrire, de  le  lire  et  d'en  conserver  dea  copies.  Vilielmu*  armo- 
rie. Recueil  de»  Hutoruni  de  France,  4.  XVII ,  pag.  84./  C'est 
ainsi  que  la  barbarie  éteignait  les  lumières. 

Le*  chevaliers,  dout  la  valeur  et  la  générosité  sout  si  exallées 
duos  les  romans,  tigureul  dans  les  uiouumenls  hiatoi  iques  d'alors, 
comme  des  brigands  cruels,  des  voleurs  e.  dea  i  y  rails  exécrables. 

Nulle  raison,  nulle  justice,  nui  désiu  ercsseincut  :  partout  on 
u  agit  que  par  des  uioiil's  bas  et  vils,  beaucoup  de  dévotion  aux 
reliques,  beaucoup  de  cruauté,  beaucoup  de  mauvaise  loi,  et  des 
mœurs  trés-corrouipues,  tels  sont  les  traits  que  nous  présente 
1  h/Moire  de  celle  ténébreux:  et  misérable  période. 

Cependant  les  écoles  de  Paris,  accréditée»  par  les  talents  d'A- 
bélard,  faisaient  uailre  quelques  éliucelles  de  lumière  qui,  encore 
trop  faibles  pour  triompher  des  ténèbres  de  l'erreur,  ue  sci  vireiil 
a  abord  qu'a  égarer  ceux  qui  suivaient  leur  direction.  Mais,  »'uc- 
croi»»aul  daus  la  suite,  ces  lumières  lii  eut  aperce  voir  ia  rouie  par 
laquelle  l'homme  pouvait  sortir  de  son  état  de  dégra.laliuu. 

Il  importe  de  connaître  la  marche  qu'a  tenue  l'esprit  humain, 
eu  p  is  nil  d  nu  élut  de  bai  banc,  a  ou  état  uieiilc  ii  :  il  cl  uilu- 
reasuul  de  siguaier  les  premières  voies  par*  lesquelles  U  uvdisa- 


lion  s'est  mlKHluile  duns  l'ordre  social,  et  les  causes  qui  lui  ont 
imprimé  le  premier  mouvement. 

Le  besoin  l'ut  la  principale  cause- de  cet  heureux  changement) 
il  ouvrit  deux  voies  à  la  civilisation  naissante  :  elle  les  suivit. 

lot  première  fut  obVite  par  le  régime  féodal  et  par  l'état  peu 
fortuné  des  rois  de  France  San*  ce»*e  harcelés,  appauvris  par 
les  attaques  continuelles  dos  nobles,  les  rois,  pour  subvenir  4 
leurs  iH  sojns  pressants,  vendirent  aux  habitants  de  plusieurs 
villes  el  bourgs  des  chartes  de  communes.  En  cédant  quelque  li- 
berté à  ces  habitants,  ils  accrurent  leur»  finances  épuisées,  et, 
eu  diminuant  la  servitude  de  leurs  sujets,  ils  diminuèrent  la  puis- 
sance nobiliaire.  Des  seigneurs,  pressés  par  le  même  besoin, 
imité. eut  l'exemple  des  rois.  Dès  lors  la  féodalité  s'affaiblit;  dès 
lors  dis  hommes  dégradés  par  la  servitude  s'habituèrent  à  exer- 
cer des  droits,  el  à  raisonner  sur  leur  condition  civile. 

La  seconde  voie,  moins  connue  que  la  première,  ne  fut  pat 
moins  eftkace. 

Vers  le  même  temps,  l'ignorance  des  nobles  étant  extrême,  il 
ne  fui  plus  possible,  connue  sous  les  première  et  seconde  races, 
de  les  nommer  au*  évèihes,  aux  abbayes  et  autres  béuélices  ec- 
clésiastiques; alors  on  commença  à  conférer  ces  béuélices  à  des 
roturiers  instruits.  Quelque*  exemples  de  pareilles  nominations 
siiliii-eni  pour  enflammer  l'émulation  de  la  jeunes*e<non  noble. 
Les  écoles  *c  remplirent  d'étudiants  de  cette  classe;  l'espoir  d'être 
un  jour  admis  à  un  prieuré,  à  une  abbaye,  à  un  évéché,  leur  lit 
braver  le*  dégoûts  de  l'élude,  la  misère  des  collèges.  Cet  espoir 
contribua  puissamment  à  l'accroissement  des  lumières. 

A  ces  cuises  s'enjoignit  une  troisième  qui  naquit  des  événe- 
ments. La  folie  de»  croisade*,  en  éloignant  les  seigneurs  de  leurs 
forteresses,  en  leur  montrant  dans  des  pays  étrangers  des  scènes, 
des  mœurs,  des  opinions  nouvelles,  rompit  les  liens  de  leurs 
habitudes,  exerça  leur  jugement,  el  recula  les  étroites  limites  de 
leurs  pensées  S'ilsue  gagnèrent  rien  en  moralité,  ils  revinrent  la 
nié  uoire  chargée  d'objets  de  comparaison,  el  un  changement 
heureux  dut  nécessairement  s'opérer  daus  leurs  facultés  iulel- 
lectuelles. 

Des  souverains  qui  veulent  maintenir  leurs  sujets  dans  leurs 
habitudes  el  leurs  croyances  originelles,  doivent  bien  se  garder 
de  permettre  à  un  grand  nombre  d'eux  de  séjourner  longtemps 
eu  pays  étranger.  Ces  déplacement»  sont  toujours  funestes  aux 
vieilles  habitudes. 

Telles  furent  le*  causes  des  premiers  progrès  de  la  civilisation, 
de  -es  premières  conquête»  sur  la  harlurie.  Le  mouvement,  une 
fois  donné,  q  nuque  ralenli  par  les  paitisan*  des  anciennes  insti- 
tution*, el  contrarié  par  l'ignorance  puissante,  se  forlilia,  s'accé- 
léra, el  ne  devint  jamais  plus  rapide  qu'après  avoir  surmonté  les 
ob  l.icles  qu'on  lui  opposait  (l.'lo). 

IVn.laut  celle  période  d'iguoraiicu  et  d'erreurs,  on  commença 
à  reu  Ire  un  culte  aux  images  des  saints,  culte  que  Charletnague 
avait  rejeté.  La  confession,  qui  n'était  iui|K>»ée  qu'aux  moine» 
et  aux  membres  du  clergé,  devint  un  devoir  pour  tous  les  lidèlcs, 
et  une  ressource  linaucière  pour  les  prêtres,  qui  veudaieut  leur 
absolution  (LI7). 

Dans  la  même  période,  en  1148.  l'histoire  nous  oiTre  le  pre- 
mier exemple,  je  crois,  d'une  armée  rangée  méthodiquement  eu 
bataille,  et  a  laquelle  on  fait  exécuter  «.es  évolutions  militaires. 
C'est  Albérou,  archevêque  de  Trêve-,  qui  instruisit  ses  troupes  à 
ces  manœuvre»,  dans  la  guerre  qu'il  se  disposait  à  soutenir  centre 
llér.man,  comte  pala'in.  (  Vita  Alberoniê.  Recueil  de*  Uitlor une 
de  France,  t  XIV,  pag.  :£».) 

Il  ois  ii  même  année,  Ucolfroi  Plaulagenesl  fil,  au  siège  de 
Moulreuil-lt  .llay,  usage  du  feu  grégeois,  qui  sans  doute  était  une 
de  ces  acquisitions  des  croisade».  Le  même  priuce,  pendant  ce 
siéjiC,  consulta  un  manuscrit  de  V'égèce  sur  les  moyens  d'atta- 
quer une  b.èche;  mais  il  ue  pouvait  m  'e  lire  ni  l'entendre.  H 
se  trouva,  parmi  le»  moines  de  Marmoulier,  un  homme  habile 
dans  l'aride  lue  les  uiaiiuscn  s.  qui  lui  evpii  l'ia  le  passage  dont 
il  av  lit  lie  oui.  (RtcueU  du  tlutvrieus  de  Fiance,  loin.  XII, 
pag.  o28,  etc.) 
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PÉRIODE  VI. 


PABIS  DEPUIS  LK  1BCNB  DE  LOCtl  VII  il  »QU  A  CP.LUI  DK  LOUIS  13. 
g  In.  Put)  mi  (»•''■ 

l.e  Î9  mai  H80,  Philippe  II,  surnommé  Dieu-Donné,  puis 


laissent  moins  de  place  aux  conjectures.  L'histoire  marche  avec 
plus  d'assurance,  et  commence  à  éclairer  Imites  le»  turpitudes 
de  ces  temps.  Les  établissements  d'utilité  publique  se  inulliplienl 
et  rivalisent  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  spéciale.  On 
s'aperçoit  que  .a  vérité  cherche  à  s'all'ranchir  des  erreurs  qui 
l'entravent,  et  que  la  civilisation  fait  quelques  pas  en  avant. 

Philippe-Auguste  partagea  les  opinions  et  les  vices  de  son 
temps;  mais  il  se  distingua  par  une  volonté  forte,  une  énergie 
de  caractère  que  soutint  constamment  son  amhilion  démesurée. 
H  fit,  avec  plus  de  succès  que  ses  prédécesseurs,  la  guerre  contre 
la  baule  noblesse.  Dès  son  jeune  Age  il  montra  contre  elle  des 
dispositions  hostiles.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il 
éclata  contre  lui  une  conspiration  tramée  par  les  hommes  de  cette 
caste.  A  cette  nouvelle,  Philippe,  sans  s'étonner,  dit  en  présence 
de  sa  cour  :  Quels  que  soient  ieurt  outrages  et  leur»  vilenie*,  je 
suis  maintenant  contraint  de  tout  endurer  de  leur  part;  mai»  ils 
vieilliront,  itt  M'affaibliront,  et  moi  je  croîtrai  en  force  et  en  pou- 
voir ;  et  d  mon  tour,  t'il  plaît  à  Dieu,  je  me  vengerai  d'eux  tant 
mue  je  pourrai. 

Philippe  parvint,  en  effet ,  pur  des  voies  que  la  justice  el  la 
loyauté  ne  peuvent  pas  toutes  approuver,  à  vaincre  plusieurs 


Auguste,  parce  qu'il  «tait  né  dans  le  mois  d'août,  succéda  1  ho 
père  Louis  VII  (138). 

La  puissance  royale,  depuis  Hugues  Capcl,  très-faible  et  tou- 
jours en  butte  aux  attaques  de  la  puissance  féodale ,  prit  sous  ce 
règne  une  consistance  plus  respectable.  Philippe-Auguste,  par 
ses  conquêtes,  recula  les  limites  de  ses  étals ,  el  leur  donna  une 
étendue  que  les  précédents  rois  de  la  troisième  race  n'avaipnljm  \ 
obtenir.  Dans  le  système  de  la  féodalité,  accroître  l'étendue  de  \ 
ses  états,  c'était  diminuer  le  pouvoir  de  ses  rivaux.  La  royauté,  1 
sous  ce  roi,  commença  à  recevoir  un  caractère  monarchique.  ) 

Les  monuments  historiques,  moins  rares  pendant  cette  période, 


I 


comtes  et  à  s'emparer  de  leurs  étals.  Il  ne  savait  pas  qu'en  cé- 
dant à  sa  passion  ambitieuse,  il  portait  les  premiers  coups ao 
régime  féodal,  à  la  barbarie;  et  qu'en  substituant  sa  propre  tv- 
rarinic  à  la  tyrannie  de  plusieurs,  il  commençait  à  ouvrir  aux  gé- 
nérations futures  uue  carrière  moins  calamilciisc. 

Les  successeurs  de  Philippe-Auguste  se  trouvèrent  asscx  forts 
pour  repousser  avec  avantage  Ici  attaques  des  grands  vassaux,  et 
les  contenir  dans  le  respect  et  la  crainte. 

Ce  roi  eut  pour  les  constructions  un  goût  qui  tourna  au  profil 
de  Paris,  et  contribua  à  diminuer  l'état  misérable  de  cette  ville. 

Sous  ce  règne,  un  nouveau  genre  d'architecture  s'établit  en 
Europe;  el  Paris  vit,  pour  la  première  fois,  s'élever  dans  soa 
sein  un  vaste  édifice  dans  le  style  sarrasin.  Ce  nouveau  genre, 
improprement  appelé  gothique,  fit  oublier  l'achileclure  grecque, 
introduite  dans  la  Gaule  par  les  Romains,  architecture  dont  la 
pureté  avait  reçu  vers  la  fin  de  l'empire  d'Occident,  plusieurs 
atteintes,  et  qui  acheva  de  se  dégrader  pendant  la  domination 
des  Francs.  Sous  les  rois  de  celle  nation,  les  églises,  les  palais  of- 
fraient de  lourds  massifs  de  maçonnerie  assex  généralement  dé- 
nués de  goût,  de  formes  el  d'rmiemenls  caractéristiques.  Lcsco- 
loogevleurs  bases  et  leurs  chapiteaux  avaient  communément 
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les  proportions  de  l'ordre  corinthien;  mais  rcs  chapiteaux,  au 
lien  de  feuilles  d'acanthe,  présentaient  des  ligures  bizarres,  gro- 
tesques et  souvent  indécentes. 
L'architecture  sarrasine,  au  douzième  siècle,  succéda  à  ce 

S Dre  abâtardi.  Son  caractère,  tout  différent,  consiste  dans  des 
■mes  sveltcs  d'une  légèreté  excessive,  et  dans  des  hardiesses  de 
construction  qui  font  naitre  dans  l'âme  du  spectateur  un  senti- 
ment mêlé  de  plus  de  crainte  que  de  plaisir  ;  il  consiste  aussi  dans 
des  fûts  de  colonnes  d'une  longueur  disproportionnée  ;  ces  co- 
lonnes sontsouventgroupées  avec  plusieurs  autres,  toujours  cou- 
ronnées de  chapi- 
teaux  mesquins, 
d'où  s'élèvent ,  en 
porle-à-faux ,  des 
nervuresqui,  com- 
me les  branches 
d'un  arbre,  se  dé- 
ploient et  vont  des- 
siner les  arêtes 
des  voûtes  angu- 
lairesou  en  ogives. 

Les  formes  sim- 
ples, belles  et  so- 
lides des  voûtes  à 
plein  cintre,  fu- 
rent constamment 
exclues  de  ce  gen- 
re d'architecture 
orientale. 

Tels  sont  les 
principaux  carac- 
tères de  l'architec- 
ture sarrasinc,  et 
narliculièrementj 
de  celle  de  l'église 
de  Notre-Dame  de 
Paris,  dont  je  vais 
parler. 

Notm-Dakk, 
rcusa  CATHKimuK 
m  PamSj  située 
près  de  l'extrémité 
orientale  del'ilcdc 
la  Cité.  J'ai  parlé 
de  l'origine  incon- 
nue de  cette  église, 
de  son  état  presque 
ignoré  tous  la  pre- 
mière et  la  seconde 
race;  je  vais  n'oc- 
cuper de  ce  qu'elle 
«tait  à  la  tin  du 
douzième  siècle,  et 
de  ce  qu'elle  est 
aujourd  hui. 

Maurice  de  Sul- 
ly, homme  supé- 
rieur à  son  temps , 
qui ,  né  dans  une 
classe  alors  mépri- 
sée, s'éleva  de  lui- 
même  au  siège  épiscopal  de  Paris,  eut  le  courage  u  entreprendre 
l'entière  reconstruction  de  l'édiGce  de  l'église  cathédrale  (139). 
L'ancienne  église  n'était  plus  en  proportion  avec  la  population 
croissante;  de  plus,  elle  tombait  en  ruines.  Ce  double  motif  jus- 
tifiait cette  immense  entreprise.  Les  travaux  en  furent  commen- 
cés vers  l'an  1163.  On  conjecture  que  le  pape  Alexandre  III  posa, 
en  cette  année,  la  première  pierre  de  l'édifice.  En  1182,  le  grand 
utel  fut  consacré  par  Henri ,  légat  du  saint-siége;  ce  qui  fait 
résumer  qu'alors  le  chœur,  ou  du  moins  le  chevet  était  achevé. 
Maurice  fit  aussi  reconstruire  la  maison  épiscopale;  mais, 
u  1196,  avant  de  voir  la  fin  de  ces  travaux,  il  mourut,  cl  laissa 
ses  successeurs  le  soin  de  les  faire  continuer.  Us  s'en  acquittè- 
rent sans  doute  avec  beaucoup  de  négligence ,  puisqu'une  ins-' 
cription,  placée  sur  le  portail  méridional ,  atteste  qu'en  1257 
cette  partie  de  l'édifice  n  existait  point  encore,  et  qu'au  mois  de 
Lturr.  —  laf.  M  Vuut  «  Cm. 


février  de  cette  année  la  construction  en  fut  commencée  par  un 
maçon  appelé  Jean  de  Ck&Utê, 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  l'entier  achèvement  de  cette 
église  ;  mais  on  sait  qu'au  quatorzième  siècle  on  y  construisait 
encore  des  chapelles.  Ainsi  on  peut  dire  que  ses  travaux  ont  duré 
prés  de  deux  cents  ans. 

Cel  édifiée  «al  fondé  sur  pilotis;  sa  longueur,  dans  œuvre,  est 
de  -oi\iinle-ciiiq  toises,  ou  trois  cent  quatre-vingt-dix  pieds;  sa 
largeur,  prise  à  la  croisée,  entre  la  nef  elle  chœur,  de  vingt- 
qualrc  toises  ou  cent  quarante-quatre  pieds;  sa  hauteur,  depuis 

_  le  sol  jusqu'à  la 

partie  la  plus  éle- 
vée de  la  voûte, 
est  de  dix-sept  toi- 
ses deux  pieds  ou 
cent  quatre  pieds. 

I  a  façade,  vaste 
«(imposante,  quoi- 
que noircie  et  dé- 
tériorée, en  quel- 
ques parties,  par 
le  temps,  a  vingt 
toises  ou  cent  vingt 
pieds  de  dévelop- 
pement (MO). 

Klle  présente  au 
rez-  de  -  chaussée 
trois  portiques  de 
forme  et  de  hau- 
teur inégales  :  ces 
portiques  ,  char- 
gés d'une  multi- 
tude d'ornements, 
l'étaient  aussi  de 
statues  dont  plu- 
sieurs ont,  |icn- 
dant  la  révolution, 
été  dégradées  ou 
détruites. 

Un  de  ce»  por- 
tiques, celui  qji 
est  placé  au-des- 
sous de  la  tour 
septentrionale,  est 
remarquable  par 
un  zodiaque.  Il 
s'en  trouve  sou- 
vent à  l'extérieur 
des  anciennes  égli- 
ses; mais  le  zo- 
diaque de  Notre- 
Dame  a  cela  de 
particulier  qu'onze 
signes  seulement, 
chacun  accompa- 
gné de  l'image  des 
travaux  champê- 
tres ou  attributs 

MsMsMl.  T.*  corresnon- 

dent,  sont  sculptes 
tout  autour  de  la 

voussure  du  portique;  et  que  le  douzième  signe,  celui  delà 
Vierge,  au  lieu  d'être  rang»  parmi  les  autres,  suivant  l'usage, 
se  trouve  en  une  bien  plus  grande  proportion,  adossé  au  pilier 
qui  sépare  les  deux  portes  de  ce  portique,  et  représenté  sous  la 
figure  de  la  vierge  Marie,  ligure  dont  depuis  1703  on  ne  voyait 
que  la  place  et  le  piédestal,  mais  qui  en  1818  a  été  rétablie. 

L'auteur  de  ce  zodiaque  crut  sans  doute  donner  une  preuve 
éclatante  de  sa  perspicacité  en  mettant  la  vierge  Marie ,  tenant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  k  la  place  de  Céres,  dite  la  Viergê 
tainte,  tenant  aussi  son  enfant  dans  ses  bras ,  et  offrant  dans  ce 
signe  zodiacal  le  symbole  d'une  fécondité  miraculeuse. 

Les  portiques  qui  se  voient  aux  deux  extrémités  de  celle  façade 
sont  surmontés  par  deux  grosses  tours  carrées,  hautes  chacune 
de  deux  cent  quatre  pieds,  depuis  le  sol  jusqu'à  leur  terrasse  su- 
périeure. Ces  portiques,  qui  occupent  les  deux  tiers  de  la  façade, 
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ont  des  porta  remarquable»  par  leur»  ornements  en  fonlc  do  fer. 
Elles  sont  l'ouvrage  d'un  serrurier  appelé  Bibuornci,ct  présentent 
des  enroulements  multiplies  et  travaillés  avec  assez  de  délicatesse. 
Cet  ouvrage  parut  alors  si  merveilleux  que  l'on  crut  que  le  diable 
g'en  était  mêlé . 

Dans  la  tour  du  sud  est  la  fameuse  cloche  dite  le  Bourdon, 
qu'on  ne  sonne  que  dans  de  grande»  occasions.  Elle  pèse  près  de 
trente-deux  milliers  Fondue  en  1682,  et  refondue  en  1685.  elle 
fut  alors  solennellement  baptisée  ou  plutôt  bénite.  Louis  XIV  et 
la  reine  son  épouse  furent  ses  parain  et  marraine.  Elle  reçut  le 
nom  d'Enmmnuel-Louise-Théièse.  Ije  ballant  oui.  mis  en  mou- 
vement, frappe  les  bords  intérieurs  de  celte  cloche  et  fait  retentir 
des  sons  graves  et  lugubres,  pèse  neuf  cent  soixante-seize  livre». 

Au-dessus  d?  l'ordonnance  iufériciira  on  voit,  sur  tonte  la  ligne 
de  la  façade,  vingt—epI  niches  où,  avant  la  révolution,  étaient 
placées  vingt-sept  statues  plus  |_t.i n.  1er,  que  nature,  représentant 
une  suite  des  roi»  franco  depuis  Cliildeberl  jusqu'à  Philippe- 
Auguste  (141).  • 

Au-dessus  de  ce  rang  de  niches  se  présente  la  fenêtre  circu- 
laire, appelée  roit.  Chaque  face  latérale  de  cette  église  offre  une 
pareille  lenétre,  délicatement  travaillée.  Ces  trois  rotes  oui  cha- 
cune quarante  pieds  de  diamètre. 

Celte  ordonnance  est  surmontée  par  un  péristyle  composé  de 
trente-quatre  colonnes,  |ieri>lyle  qui  s'étend  sur  toute  la  façade. 
Ces  colonne-»,  qui  se  font  remarquer  par  leur  longueur  et  par 
l'extrême  ténuité  de  leur  diamètre,  sont  chacune  d'une  seule 
pierre,  et  supportent  une  galerie  à  balustrade. 

L'intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant  :  il  présente  une 
nef,  un  chœur  el  uu  double  ram;  de  bas-côtés,  divisé*  par  cent 
vingt  nos  piliers  qui  supportent  l-s  voûtes  en  ogive».  Tout  autour 
de  la  nef  et  du  chCBur,  et  au-dessus  des  bas-ediés,  ré  s  ne  une  ga» 
leric  ornée  de  cent  huit  petites  colonne* ,  chamne  d'une  seule 
pierre  :  c'csl  là  que  se  placent  les  speclaUor»  Ion  des  cérémonies 
extraordinaires. 

L'église  esl  éclairée  par  cent  treize  vitrent,  sans  y  comprendre 
les  trois  grandes  ro.es,  dont  l'une  esl  à  la  façade  principale,  et 
les  deux  autres  aux  laces  latérales.  Cet  roset  ont  souvent  été  ré- 

Sarées.  Quarante-cinq  chapelles  entouraient  et  servaient  comme 
e  rempart  à  cet  édifice.  Des  réparations ,  exérutéet  4  difléranles 
époques  ont  fait  réduire  ce  nombre  à  trente-deux. 

Les  peintures  des  vitraux,  faites  dan»  un  temps  où  l'art  était 
dans  l'enfance,  n'offrent  rien  île  remarquable.  Ou  lit,  dans  la  Via 
de  Suger,  que  cet  abbé  de  Saint-Déni»  lit  présent  à  celle  éclisede 
ces  vitreux  'fui,  suivant  l'auteur,  «Ml  très-considérablet.  {IttcueU 
dtt  Bittork*»  de  Frauoe,  tom.  XII,  pag.  106). 

Le  chœur,  pavé  en  marbre,  a  cent  quinze  pieds  de  long  sur 
Irenie-ciuq  de  large;  il  présente  du  chaque  côté,  au-dessus  de  la 
corniche  des  stalle»,  quatre  grands  tableaux.  A  droite  est  l'As- 
somption de  la  Vierge,  par  Laurent  do  La  (lire;  la  Présentation 
de  la  Vierge  au  temple,  par  Philippe  de  Champagne;  une  Fuite 
en  Egypte,  par  Louis  de  Boulogne  :  el  la  Présentation  de  Jésus- 
Christ  au  temple,  par  ie  même.  A  gauche  est  l'Adoration  des 
Mages,  par  l-afosse  ;  la  naissance  .le  Ta  Vierge,  par  Philippe  de 
Champagne  ;  le  AÎJjnificat,  ou  Visitation  de  la  Vierge,  par  Jou- 
ve i  ci  ;  et  l'Annonciation  de  la  Vierge,  par  Hallé. 

Au  milieu  du  chœur  était  un  lutrin,  orné  de  ligures  en  bronze 
représentant  les  vertus  cardinales,  surmonté  par  un  globo  ter- 
restre, au-dessus  duquel  s'élevait  un  aigle  «-ployé,  eu  brouze, 
dont  les  ailes  soutenaient  le  livre  du  chœur.  Cet  ouvrage  reniai- - 

EaLle  fut  exécuté,  en  1755,  par  Duplessis,  tondeur  du  roi.  La 
uteur  totale  de  ce  lutrin  était  de  sept  pieds  et  demi. 
Ce  lutrin,  détruit  pendant  la  révolution,  a  été  remplacé  par  uu 
•utre  d'un  travail  médiocre. 

Le  sanctuaire,  pavé  eu  marbre  de  compartiment,  fut,  en  1714, 
entièrement  répare,  et  reçut  uu  caractère  moderne.  Un  disposa 
les  ogive»  du  rond-point  eu  arcade  à  plein-cintre.  Il  eu  résulta 
nn  contraste  choquant  eutre  ces  réparations  et  le  style  géucral 
de  l'édifice. 

Six  auges  eu  bronze,  portant  chacun  des  instruments  de  la  Pas- 
lion,  et  posés  sur  dus  socles  de  marbre  blauc,  sont  aux  côtés  de 
l'autel.  Ce  sanctuaire  est  entouré  d'une  belle  grille  eu  fer  poli  et 
doré,  exécutée  en  180'.»  par  MM.  Vaviu,  serrurier,  el  Forestier, 
tondeur-ciseleur,  d'après  le»  dessin,  de  MM  Fontaine  et  Percicr. 

L'autel  principal  n'est  remarquable  que  par  les  bas-reliefs 
exécutés  par  M.  De  seine. 

Derrière  cet  autel  et  sou»  L'arcade  du  milieu  est  un  groupe  en 


inarbre,  qu'on  appelle  U  Vaude  Louis  XIII.  Ce  roi  fit.  en  1038, 
vœu  de  mettre  son  royaume  sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  el  de  réparer  le  principal  autel  de  cette  église.  Ixxiis  XNf 
oublia  ce  double  vœu;  le  cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  réel 
ou  le  tyran  du  royaume,  ne  l'en  lit  pas  ressouvenir.  Louis  XIV 
se  chargea  d'accomplir  entièrement  ce  vœu  :  il  posa  solennelle 
meut,  en  ItitM,  la  première  pierre  de  cel  autel;  mais  le  groupe, 
qu'on  nomme  U  Para  dt  Louis  XIII,  ne  fut  exécuté  qu'en  1753. 
par  Coustou. 

Ce  Vœu,  ou  le  groupe  qui  le  compose ,  présente  une  pramle 
croix  en  marbre  blanc,  sur  laquelle  est  jetée  une  drai>ei  ie.  Au 
bas.  on  voit  la  sainte  Vierge  Marie  assise,  tenant  sur  ses  genoux 
le  corps  mort  de  Jésus. 

Aux  deux  côtés  sont  placées,  sur  des  piédestaux .  les  Meures 
a  genoux  de  Louis  XIII  el  de  Louis  XIV.  Os  ligure*,  enlevées 
pendant  la  révolution,  furent  rétablies  en  1818.  Elles  tiennent 
chacune  une  couronne  des  deux  mains,  el  les  offrent  à  la  Vierge. 
Rien,  dans  celle  composition,  n'annonce  que  l'offrande  est  ac- 
ceptée. 

Au  dehors  du  chœur,  sur  les  facea  de  son  mur  de  clôture,  on 
voit  des  figures  eu  plein  relief,  qui  représenlent  divers  sujet*  île 
l'Ancien-Tcsiainenl.  Avant  les  "eparalious,  le  chœur  élail  entiè- 
rement entouré  de  pareilles  sculptures,  ouvrage  de  Jean  llavy, 
maçon  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  de  son  neveu,  maître  Jean 
Boifteiller,  qui  les  termina  en  1381. 

Dans  les  chapelles  située»  derrière  le  chœur  sont  divers  tom- 
beaux remarquables.  Je  ne  citerai  que  celui  de  Henri  Claude, 
comte  d'Harcourl,  mort  en  1709.  Sa  veuve  le  fil  élever,  en  1778. 
tur  les  dessins  de  Pigalle.  D  se  compose  de  quatre  Heure*  en 
marbre,  plus  grandes  que  nature.  On  y  voit  le  défunt  a  demi  sorti 
du  tombeau  dont  un  Génie  lève  le  couvercle;  il  lend  des  bras  af- 
faiblis vers  son  épouse  qui  semble  se  précipiter  vers  lui  La 
Mort  inflexible,  sous  la  forme  d'un  squelette,  annonce,  en  mon- 
trant son  sablier,  que  le  temps  et)  écoulé.  LeGénieéteintson  flam- 
beau, et  la  tombe  va  se  refermer  pour  toujours.  Celle  scène  poé- 
tique fut,  dit-on ,  imaginée  par  la  veuve.  On  avaii .  pendant  la 
révolution,  transféré  ce  mausolée  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais. En  1820,  il  fut  rétabli  dans  la  chapelle  qu'il  occupait  pri- 
mitivement, laquelle  avait  été  concédée  par  le  chapitre  à  la  fa- 
mille d'Harcourl. 

Dan»  une  autre  chapelle,  située  derrière  le  chœur,  réparée  en 
1818,  on  a  placé  le  mausolée  en  marbre  du  cardinal  de  BwM, 
dernier  archevêque  de  Paris,  qui  mourut  presque  centenaire  '> 
mausolée,  composé  de  plusieurs  ligures,  esl  l'ouvrage  de  Desein?. 

Une  autre  chapelle,  située  au  rond-point  de  l'églUe,  et  corres- 
pondant I  l  ave  de  l'édifice,  est  consacrée  à  la  Vierge.  On  y  a 
placé  la  belle  ligure  en  albâtre  représentant  la  Vierge  Marie, 
sculptée  à  Rome  par  Antoine  Raggi,  d'après  le  modèle  du  Cava- 
lier Uernin.  Celle  ligure,  avant  la  révolution  se  voyait  dans  l'é- 
glise des  Cannes-Déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard  ;  on  la  trans- 
féra au  Musée  des  monuments  français.  Après  en  avoir  donné 
nne  copie  en  plâtre  à  cetîe  église,  on  l'établit,  en  1818,  dans  cette 
chapelle  de  la  Vierge. 

La  nef,  autrefois  chargée  d'une  multitude  de  tableaux,  dont 
I  plusieurs  offraient  les  hideuses  images  des  supplices,  et  dérobaient 
aux  yeux  les  formes  architecturales,  commence  à  s'en  garnir  Je 
nouveau.  Ou  en  voit  aussi  plusieurs  sans  cadre  dam  la  partie 
extérieure  du  chœur. 

Dans  unechapelle  du  côté  droit,  est,  sur  l'autel,  un  tableau  fert 
estime,  i  eprésensant  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  apôlres;  il 
est  l'ouvrage  de  Hlancbard. 

Au  premier  pilier  de  la  nef,  à  droite  en  entrant  dans  celte 
église,  élail  adossée  la  figure  colossale  de  saint  Christophe  :  elle 
avait  vingi-huil  pieds  de  proportion.  Celte  figure  él  iil  représentée 
courbée  sous  le  poids  d'un  entant  qu'elle  portait  sur  ses  épaules, 
et  appuyée  sur  uo  tronc  d'arbre  uoueux.  J'ai  vu  dans  plusieurs 
églises  de  France,  même  de  Fans,  notamment  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  de  la  boucherie,  des  statues  pareilles ,  également 
placée»  près  de  ht  porte,  saut  doute- pour  en  garder  l'entrée  ; 
mais  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  colossale.  Hercule  était  souvent 
représenté  portant  sur  son  dos  l'entant  appelé  Amour,  el  parais- 
sant, connue  la  figure  «le  MMM  Christophe,  ««tomber  tout  son 
poids.  Ga  u'est  pas  la  seule  lois  que  nue  statuaires  anciens  onl 
Tepnxl.nl,  dans  leurs  travaux  destinés  à  la  décoration  des  églises, 
les  allégories  du  paganisme 

Cette  ligure  colo»»ale  lui  érigée  en  1413,  par  Antoine  des  l..~ 
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stirts,  frère  de  Pierre,  surintendant  des  finances,  décapité  en  1  41 3. 

En  1772,  lorsqu'on  s'occupait  de»  réparations  à  faire  dans  cet 
édifice,  il  fui  question  d'abatlre  celle  figure  monstrueuse  cl  ridi- 
cule; mais  Christophe  di>  Bcaumont ,  archevêque  de  Paris  ,  prit 
tortemenl  la  défense  de  la  figure  de  son  patron;  et  le  chapitra 
vota  sa  conservation  :  elle  ne  disparut  qu'en  1785,  après  la  mort 
de  ce  prélat. 

On  voyait  aussi ,  au  bout  de  la  ner.  à  droite  de  l'entrée  du 
chn-ur.  line  statue  équestre  de  Philip|>e  le  Del ,  grande  comme 
nature  ,  élevée  sur  un  socie  et  supportée  par  deux  colonnes.  Le 
cheval  était  presque  entièrement  couver!  d'un  caparaçon,  et  le 
roi  était  représenté  la  visière  de  sou  casque  baissée,  l'épée  à  la 
niiiti,  dans  l'équipage  oû  il  se  trouvait  lorsque,  après  la  guerre 
contre  les  Flamands ,  il  entra  à  cheval  dan»  l'église  de  Notre- 
Dame  pour  remercier  Dieu  et  la  Vierge  Marie  de  la  vietoire  qu'il 
avait  remportée.  Cette  statue  équestre  n'intéressait  que  comme 
monument  du  costume  et  de  l'étal  de*  art*  de  ce  temps.  Quelque* 
savants  ont  cru  qu'elle  était  celle  de  Philippe  de  Valois;  mais  une 
longue  discussion,  qui  s'est  engagée  sur  ce  point  peu  important,  a 
démontré  qu'elle  était  celle  de  Philippe  le  Bel. 

L'église  ert  tout  entière  pavée  de  carreaux  blancs  et  noirs  ;  lé 
choeur  et  le  sanctuaire  le  sont,  comme  je  l'ai  dit,  en  coraparti- 
inents  de  marbres  de  diverses  couleurs. 

Les  façades  latérales  de  eelle  église,  moins  imposantes  que  ls 
principale,  sont  hérissées  d'une  Infinité  d'obélisques  Qenronnés, 
et  d'autres  ornements  qoi  appartiennent  au  genre  de  l'archilee- 
tore  sarrasiue. 

Ls  ebarpente  du  comble,  appelée  la  Forai ,  a  cause  do  grand 
nombre  de  pièces  de  bois  de  châtaignier  dont  elle  est  composée, 
a  trois  cent  cinquante-six  pieds  de  long,  trente-sept  de  large,  et 
trente  de  hauteur  ;  die  est  recouverte  de  doute  cent  trente-six 
tables  de  plomb ,  chacune  longue  da  dii  pieds,  large  de  trois, 
épaisse  de  detu  lignes,  et  dont  l'euseorbte  pèse  qpatre  cent  vingt 
mille  deux  cent  quarante  livre*».  On  se  propose,  dit-on,  de  réta- 
blir la  flèche  et  la  croix  antretoit  piaeées  an  talte  de«etle  église. 

Dkpkndancbs  DE  l'bsusk  ds  Novae-Diste.  Devant  la  principale 
façade  est  une  place  nommée  le  Ponit-Notre-Dame.  Elle  tut 
très-agrandie  en  4 744$,  lorsqu'on  abattit  les  égiijesde  Saint-Chris- 
tophe et  de  Sainte-Ceneviève  des  Ardents  pour  construire  l'hô- 
pital des  Bnfantt-TrauM,  dont  le  bâtiment  fait  lace  à  l*évli«e 
cathédrale,  lo  rue  où  se  trouve  la  principale  entrée  de  cet  hô- 
pital ,  et  qu'on  ootnme  nu  Newee-flotr*- Datte,  fut  ouverte, 
rn  1164,  par  l'évéqne  Maurice  de  Sully. 

Sur  cette  place  et  pré»  de  i'Hôtel-Dieo  s'élevait  autrefois  une 
grande  statue  de  pierre,  entièrement  détormée.  Cette  statue, 
portée  sur  un  piédestal,  représentait,  selon  Dnbreuil,  le  dieu  Es- 
cnlape,  et  selon  Sauvai,  Meicure;  suivant  d'antres,  Krobinoalde, 
comte  de  Paris.  Enfin  on  a  eru  qu'elle  représentait  Jésus-Christ. 
Je  n'admettrai  aucune  de  ces  opinions  :  il  faudrait  avoir  vu  ia 
statue  pour  la  juger.  Piganioi  nous  apprend  que  le  peuple  ia 
nommait  maitre  Pierrt  U  Jeûneur  et  M  Ltgri$.  Elle  fol  dé- 
truite en  1749,  lorsqu'on  agrandit  le  parvis  de  Notre-Dame. 

Le  sol  de  cette  plaoe  a  été  fort  exhaussé.  8ous  le  rc^ne  de 
lonis  XU,  on  montait  treize  marches  pour  entrer  dans  l'église 
cathédrale.  Aujourd'hui  on  n'en  monte  pas  une. 

A  droite  en  entrant  dans  ia  place  dn  parvis,  on  voit  l'hôpital 
de  l'Hôlel-Dieu  et  sa  façade  moderne. 

Il  se  trouvait  anotennement  autour  de  l'édifice  da  Notre-ltame 
plusieurs  petites  églises  qui  en  dépendaient  :  telles  étaient  celle 
de  Saml-Jtan-it-Rond,  ou  baptistère  de  la  cathédrale,  dont  j'ai 
parlé,  ht  «hapelle  de  l'Hotel-Dieu,  reg lise  de  Satni-Ùenit-du-Pat 
et  celle  de  8attUe-Gtriex:i*Tf-dêïArdtnii,  dont  ie  parlerai  ailleurs. 
Il  faut  y  joindre  la  chapelle  du  palais  archiépiscopal.  Tout  était 
sacré  dans  cette  partie  de  l'Ile  de  la  Cité,  excepté  le  Val-d'A- 
saeur.  oa  la  rue  de  Clatrgny,  peuplée,  depuis  uti  temps  immé- 
morial, de  femmes  livrée*  a  la  prostitution. 

Le  palais  archiépiscopal  est  situé  no  midi  de  l'église  cathédrale. 
Maurice  de  Sully  le  fit  bâtir  vers  la  tin  du  deuxième  siècle  ;  il  a 
été  depuis  pins  mii  trri.tiqtiemenlreconsirutt.  et  beaucoup  «grandi 
dans  les  années  1770,  481Ï  et  suivantes. 

Au  nord  de  l'église  cathédrale  était  le  eioltre  du  chapitre.  La 
clôture  fut  démolie;  les  maisons  des  chanoines  resteront  ;  elles 
laissaient  entre  elles  et  l'église  une  rue  étroite,  qui  en  trtlia  é:é 
fort  élargie  •.  «Ile  a  conservé  son  nom  de  rue  du  Ctollre-Motre- 
Dame,  et  sa  continuation ,  qui  abootil  ao  pont  de  ls  Cité,  porte 
celui  de  rem  d*  Bouwn.  Au  bout  Ue  («lie  duno.-.rc  rua  *.mi  detu 


nouveaux  quais  ;  l'un,  dit  le  quai  d*  la  Cite,  est  à  droite;  l'autre, 
nommé  le  quai  de  Câlinât,  est  à  gauche.  Ces  quais  furent  ter- 
minés en  1813.  Le  quai  de  la  Cité  entoure  une  partie  du  jardin 
de  larehewVhé.  L 'élargissement  de  ce*  rues,  la  construction  de 
ces  quais .  ont  ellftcc  de  ce  quartier  le  caractère  sombre  et  go- 
thique qu'il  conservait  depuis  plusieurs  siècles ,  et  ont  donne  à 
l'Ile  plus  d'étendue,  par  I  adjonction  d'un  emplacement  situe  a 
son  extrémité  orientale  ;  emplacement  qu'on  appelait  U  Terrain, 
ou  la  Motie-aux- Papelards. 

Por  l'KvBi.k-h.  L'évéque  de  Paris  tenait  sa  cour  de  justice  dans 
un  bâtiment  situé  sur  le  territoire  et  dans  la  rue  de  Haint-Ocr» 
main-l'Auxerrois.  Ce  bâtiment,  nommé  /brun*  tpiieopi,  Por» 
l'Evéque,  fut  en  grande  partie  reconstruit  en  165Î  Alors  on  le 
destina  aux  personnes  détenues  pour  dettes,  ans  comédiens  ré- 
fracta ires  ou  incivils.  En  1780,  détenu  inutile,  on  le  démolit. 

Le  prévôt  ou  juge  de  l'évéqne  y  faisait  autrefois  m  demeure. 
Les  diverses  peines  qu'il  infligeait ,  par  ses  jugements,  étaient . 
suivant  la  gravité  du  délit,  subies  dans  des  lieux  différents.  S'a- 
gissatt-il  de  laire  pendre  ou  brûler  vifs  les  «condamnés,  l  exécution 
avait  lieu  b'»rs  de  la  banlieue  de  Pari*.  S' agissait-il  de  ia  bagatelle 
de  leur  faire  couper  les  oreilles,  le  prévôt  de  l'évéque  avait  alors 
le  droit  incontestable  de  faire  exécuter  ce  jugement  sur  la  place 
du  7VeAoir  (t 48)  C'est  ce  que  nous  apprend  l'abbé  l.ebeul,  qui 
produit  le  texte  manuscrit  d  un  acte  authentique  où  ce  droit  un 
prévôt  de  l'évéque  est  reconnu. 

Daom  lr  os*«as  sa  L'isusa  m  NotM-Dtua.  Dana  celte  église 
étaient  religieusement  conservés  un  grand  nombre  de  reliques  ot 
de  corps  saints,  la  plupart  illégitimement  acquis,  comme  je  l'ai 
déjà  prouvé  ailleurs.  Je  ne  citerai  qu'un  doigt  de  saint,  Jean- 
Haptiste  et  une  grand*  partie  de  ia  tète  de  saint  Denis,  reliques 
dont  l'authenticité  a  été  vivement  contestéo  par  les  moines  de 
l'abbaye  de  ce  nom. 

Dans  le  trésor  des  chasses  se  trouvait  aussi  un  eouteau  pointu, 
dont  le  manche  d'ivoire  portait  uns  inscription  contenant  l'acte  par 
lequel  un  nommé  Guy  investit  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  plu- 
sieurs portions  de  terre  situées  devant  l'église  cathédrale.  Ce 
couteau  avait  appartenu  a  Puuchi>r  bnheut)  î  il  fut  remis,  tous  le 
rèsmiî  <te  louis  le  Gros,  comme  signe  d'investiture,  à  Drogan, 
archidiacre  de  Notre-Dame.  Celte  manière  de  constater  les  trans- 
actions était  fréquente  alors.  (DUtertatione  tur  illittoire  mit- 
eiatlique  de  Parie,  par  l'abbé  Lebeuf,  ton).  I,  pag.  IW,  et  le  G  lot' 
taire  de  Dutemye,  au  mot  Inetetitura.) 

Dans  las  armoire*  de  l'argenterie  de  cette  église,  on  conservait 
un  morceau  de  bois  long  d'un  demi-pied,  épais  d'un  pouce,  ot 
taillé  à  qtuitre  faces ,  sur  ces  fsees  on  lisait  uu«  inscription  por- 
tant que  deux  serfs  du  chapitre,  Ebrard  et  Hubert,  demeurant  à 
Kpona,  au  diocèse  de  Cliartree,  s'éunt  permis,  sans  l'autorisa- 
tion  des  chanoines,  de  jouir  d'une  propriété  que  leur  père  avait 
acquise,  tout  au  chapitre  cession  de  cet  héritage  paternel.  Ce 
morceau  Je  bois  inscrit  constate  l'état  misérable  dès  serfs  et  la 
rigueur  tyvanniqoe  des  seigneur*  ecclésiastique*.  {.Diteertaiiont 
de  l'abbé  Lebeuf,  pag.  t»,  OU,  ete.) 

Un  monument  pareil,  mais  plus  riche,  et  conservé  dans  les 
armoires  de  cette  église,  ceMsisiait  en  une  baguette  d  argent  duré, 
longue  d'eovirun  deux  pieds,  que  los  entant*  de  chœur  portaient, 
dans  certaines  solennités,  en  guise  de  sceptre-  Celui  baguullo 
était  oertametnent  le  signe  d'un  hommage  ibraè  rendu  aux  droite 
du  chapitre ,  comme  le  fut  Une  semblable  baguoUa  que  le  roi 
louis  VU  déposa  sur  l'autel  de  cette  église.  L'aventure  qui  donna 
lieu  à  ce  dernier  dépôt  a  été  raconté^  ci-dessus 

U  chapitre  de  Notre-Dame  avait  «ne  prison  situét  dans  le 
voisinage,  ou  peut-être  dan»  son  cloître  :  elle  fut  le  théâtre  d'un 
événement  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

On  observait  dans  celte  église  des  usages  qui  peuvent  être  ou 
moins  qualifiés  de  siiporsUlioos,  iiuod  d  imposture. 

«  Ou  pratiquait  aussi  a  Notre-Dame,  eainine  ailleurs,  dit  l'abbé 
a  l.obeul,  l'usage  de  Jeter  par  les  voèies  das  pigeons ,  oiseaux , 
a  Heurs,  étouitee  etiilammées  et  oublies,  le  jour  de  ls  Pentecôte, 
«  (tendant  l'office  divin,  o  (Uittoire  de  ta  vuUs  et  du  diociee  de 
Parti,  par  l'abbé  Lebeuf.  tern.  4,  pag.  47.) 

On  taisait  croire  an  peuple  que  ces  dilTsreass  objets  partaient 
de  la  voûta  céleste  ;  que  leur  diverse  nature  anaouviit  la  salis- 
faetion  u*  la  colère  Ai  Dieu,  et  que  lëteupe  euûanVuee  repré- 
sentait le  teu  do  ciel,  t:  est  ainsi  qu'on  abusa  d'une  praliqee  qu., 
dans  son  origine,  offrait  l'image  de  ce  «ui  s«  passa  Iw^ue  Ditu 
euvoya  son  Suint-Esprit  à  ses  apôtre». 
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M.  l'abbé  Lebeuf,  infatigable  investigateur  des  antiquités  ec- 
clésiastiques, a  découvert  qu'il  existait,  dans  les  temps  barbares, 
a  l'culrée  de  l'église  de  Saint-Jean-lc-Rond,  dépendante  de  celle 
de  Notre-Dame,  Je  grandes  cuves  destinées,  dit-il,  à  contenir 
l'eau  bénite.  Il  cite  un  acte  juridique  qui  se  termine  par  ces 
mots  :  «  Fait  dans  l'église  de  Paris,  auprèt  det  euvet;  d  et  une 
autre  pièce  qui  prouve  que  les  médecins  s'assemblaient  prés  de 
la  cuve  de  Notre-Dame. 

Ces  cuves,  prés  desquelles  on  passait  des  actes  juridiques,  et 
où  s'assemblaient  des  médecins,  n  auraient-elles  pas  servi  plutôt 
aux  épreuves  appelées  ordalie*  ou  jugement  de  Dieu?  N'était-ce 
pas  dans  ces  cuves,  remplies  d'eau  froide  ou  chaude,  que  Ton 
plongeait  les  accusé%  pour  connaître  leur  culpabilité  ou  leur  in- 
nocence? Je  n'oserai  contredire  l'opinion  de  l'abbé  Lebcut,  mais 
je  sais  que  près  de  là  s'exécutaient  des  combats  nommes  juge- 
ment de  Dieu. 

C'était  dans  la  première  cour  de  la  maison  épiscopalc  qu'a- 
vaient lieu  les  monomaehies  ou  duels  judiciaires.  Là,  les  accusa- 
teurs et  les  accusés  venaient,  en  présence  du  tribunal  de  l'Eglise, 
plaider  leur  cause  en  se  battant  à  coups  d'épée,  à  coups'  de  bâ- 
ton; et  les  juges  ecclésiastiques  devaient  toujours  prononcer  en 
faveur  du  plus  fort  ou  du  plus  adroit. 

Ce  droit  de  faire  ainsi  plaider  les  justiciables  fut  sollicité  et 
Obtenu,  en  4109,  par  le  chapitre  de  Noire-Daine.  Déjà  les  ab- 
bayes de  Sainl-Dentset  de  Sain  t-Germain-des- Prés  en  jouissaient. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette  procédure  barbare  ;  j'en 
ai  parlé  ailleurs. 

Un  usage  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  pourrait  bien  remon- 
ter au  temps  du  paganisme,  se  pratiquait  dans  cette  église  cathé- 
drale, comme  dans  plusieurs  églises  de  France.  Aux  processions 
des  Rogations,  le  clergé  de  Notre-Dame  portait  la  figure  d'un 
grand  dragon  d'osier;  et  le  peuple  prenait  plaisir  à  jeter  dans  la 
gueule  énorme  et  béante  de  ce  dragon,  des  fruits  et  des  gâteaux. 
Cet  usage  a  duré  jusque  environ  l'an  1730  :  alors  le  chef  de  la  pro- 
cession a  borné  la  cérémonie  à  donner  sa  bénédiction  à  la  rivière. 

On  croit  que  ce  dragon  est  la  figure  de  celui  dont  saint  Marcel 
délivra,  dit-on,  Paris;  mais  les  habitants  des  autres  villes  où  cet 
usage  se  pratiquait  avaient  donc  aussi  un  dragon  qui  les  désolait 
et  un  saint  qui  les  en  délivrait.  Cette  fable  est  partout  la  même 
(113). 

On  célébrait  aussi  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  fêtes  appe- 
lées Féle  de$  Fou»,  Fête  det  Soi»»- Diacre»  on  Diacre»- Soùlt , 
dont  j'ai  déjà  donné  la  description.  J'ajouterai  qu'Eudes  de  Sully, 
successeur  de  Maurice,  fut  le  premier  évéque  de  Paris  qui  en  pa- 
rut scandalisé.  Ceses|ièccs  de  saturnales,  continuées  par  les  chré- 
tiens depuis  les  temps  du  paganisme,  avaient  donc  été  tolérées 
par  tous  les  évéques  ses  prédécesseurs,  ou  peul-élrc  que,  sous 
Eudes  de  Sully,  leur  licence  fut-elle  porlée  a  un  excès  insoute- 
nable? «  Il  s'y  commettait,  dit-il,  d'innombrables  abominations, 
a  des  crimes  énormes.  Ce  n'était  pas  seulement  des  laïques  qui 

•  y  figuraient;  mais,  ce  qui  est  horrible  à  dire,  ces  scènes  scan- 

•  daleuscs,  ces  turpitudes  se  commettaient  par  des  ecclésiastiques, 
«  dans  l'église  même,  au  pied  des  autels,  pendant  qu'on  célé- 
«  brait  les  messes  et  qu'on  chantait  les  louanges  de  Dieu.  • 

Après  avoir  ordonné,  en  1 198,  l'extinction  de  la  féte  des  Fous, 
cet  évéque,  l'année  suivante,  tenta  d'abolir  celle  des  Sous-Dia- 
cres, célébrée  le  jour  de  Sainl-Elicnnc.  Il  eut  l'adresse  d'assigner 
une  rétribution  particulière  aux  chanoines  et  aux  clercs  qui  as- 
sisteraient à  la  solennité  de  ce  sainte!  à  celle  de  la  Circoncision; 
à  condition  qu'ils  en  seraient  privés,  si  les  désordres  de  la  féte  des 
Sous-Diacres  recommençaient.  11  mettait  ainsi  l'intérêt  personnel 
anx  prises  avec  la  routine.  Il  faut  le  dire  :  ce  fut  la  routine  qui 
triompha.  Les  fêtes  des  Sous-Diacres  et  des  Fous,  suspendues 
pendant  quelque  temps,  reprirent  leurs  anciennes  allures,  et  ne 
forent  entièrement  abolies  qu'au  quinzième  siècle. 

Eclisi  n  cmmiai  des  Iknocmtb,  situés  rue  Saint-Denis,  à 
l'angle  que  formait  cette  rue  avec  celle  dite  oh  Fer  ou  an  Fivrt, 
dont  il  n'existe  qu'un  coté,  et  sur  une  partie  de  l'emplacement 
du  marché  des  Innocents. 

Geoffroi,  prieur  de  Vigeois,  dit,  dans  sa  Chronique,  que  l'église 
des  Saints-Innocents  à  Paris  fut  fondée  à  l'occasion  d'un  certain 
Richard,  jeune  homme  que  les  juifs,  en  mépris  de  Jésus-Christ, 
avaient  faïf  mourir,  et  parce  que,  sur  l'emplacement  de  celte 
église,  il  s'était  manifesté  des  signes  divins.  (Recueil  det  Hittorient 
de  France,  tom.  XII,  pag.  438.)  Cet  écrivain  ne  donne  point  l'é- 
poque de  celte  fondation.  Suivant  la  chronique  de  Lambert  de 


Waterlos,  ce  fut  à  Paris,  en  l'an  1163,  qu'un  adolescent  \  fut 
crucifié  par  les  juifs.  Une  autre  chronique  place  l'événement  (tans 
la  même  année  et  dans  le  territoire  parisien.  Enfin  Robert  Du- 
monl  dilque  le  lieu  de  la  scène  fut  à  Pontoise  et  sous  l'année  1171. 
(Recueil  det  Hittorient  de  France,  tom.  XII,  pag.  438.) 

Ces  traditions  incertaines  cl  contradictoires  n'établissent  que  le 
doute.  Je  pense  qu'un  oratoire,  élevé  dans  ce  cimetière  de  Paris, 
comme  il  s'en  trouvait  dans  tous  les  anciens  cimetières,  a  donné 
naissance  à  cette  église. 

M.  l'abbé  Lebeuf  place  sa  construction  primitive  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste.  Tont  porte  à  croire  qu'elle  avait  alors  le 
titre  de  paroisse. 

Le  bâtiment  de  cette  église  fut  réparé  à  plusieurs  reprises, 
comme  on  le  remarquait  par  les  différences  très -apparentes  de 
ses  parties.  Ce  fut,  sans  doute,  après  une  de  ces  réparations,  qu'en 
144K,  Denis  Dumoulin,  évêque  de  Paris,  en  fil  la  dédicace. 

A  latin  de  juin  1437,  il  s'éleva,  dans  cette  église,  une  que- 
relle entre  un  homme  et  une  femme  pauvres.  La  femme,  d'un 
coup  de  quenouille,  fit  une  légère  egralignurc  au  visage  de 
l'homme  :  il  en  sortit  quelques  gouttes  de  sang  qui  fournirent  à 
l'évéque  de  Paris ,  Jacques  du  Chaslelier ,  un  prétexte  suffisant 
pour  interdire  l'église.  Pendant  vingt-deux  jours,  toutes  cérémo- 
nies religieuses!  y  furent  suspendues,  et  les  portes  de  l'édifice  et  du 
cimetière  fermées  :  aucun  mort  ne  put  y  être  enterré.  Cet  évéque 
exigeait  une  forte  somme  pour  réconcilier  l'iglUe;  les  paroissiens 
et  les  confréries  furent  obligés  d'aller  prier  à  l'église  de  Saint- 
Josse  (14*). 

Cet  évéque  professait  certainement  une  religion  qui  n'était  pas 
celle  de  l'Evangile. 

Son  successeur,  Denis  Dumoulin,  fit,  en  1440,  fermer  le  cime- 
tière des  Innocents  pendant  quatre  mois;  «  et  on  n'y  enterrait 
«  personne,  petit  ni  grand,  dit  un  contemporain;  on  n'y  faisait 
«  ni  procession,  ni  recommandation  pour  personne.  L'cvêque, 
«  pour  en  permettre  l'usage,  voulait  avoir  trop  grande  somme 
«  d'argent,  et  l'église  était  trop  pauvre.  »  (Journal  d*  Pari»,  des 
règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  p.  187.) 

A  coté  de  cette  église  était  une  chambre  étroite,  où  des  femmes 
et  des  filles  dévotes  s'emprisonnaient  volontairementpour  le  reste 
de  leur  vie;  on  les  nommait  reelutet;  elles  en  faisaient  murer  la 
porte  et  ne  recevaient  l'air  et  les  aliments  que  par  une  petite  fe- 
nêtre qui  donnait  dans  l'église.  On  connaît  les  noms  de  trois  dé- 
voles qui  se  sont  ainsi  séquestrées  du  monde  dans  ce  Iriste  ré- 
duit. La  plus  ancienne  est  Jeanne  la  Vodrière,  qui  s'y  enferma 
le  11  octobre  1442;  la  seconde  est  Alix  la  Burgoltequi  y  mourut 
le  29  juin  1400. 

Il  s  y  trouvait  aussi  des  recluses  forcées  :  telle  était  Renée  de 
Vendomois,  femme  noble ,  adultère ,  voleuse ,  qui  lit  assassiner 
son  mari  uommé  Marguerite  de  Suinl-Uarlhélcmi ,  seigneur  de 
Soublai.  Le  roi,  en  1485,  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le  parlement 
la  condamna  à  demeurer  perpétuellement  recluse  au  cimetière 
des  Innocents. 

Sur  un  des  piliers  de  la  chapelle  de  la  Vierge  était  adossée  la 
ligure  de  la  recluse  Alix  la  Burgotle,  ligure  en  bronze,  que  fit 
taire  le  roi  Louis  XL 

Sur  le  grand  autel  on  voyait  un  tableau  représentant  le  mas- 
sacre des  Innocents,  peint  par  Pierre  Corneille. 

Le  Cimetière  det  innocente  fut  longtemps  ouvert  aux  passants, 
et  même  aux  animaux.  En  1180,  Philippe-Auguste  lo  titclore  de 
murailles.  Dans  la  suite,  on  construisit  tout  autour  de  la  clôture 
une  galerie  voûtée,  appelée  lu  charnière.  C'est  là  qu'on  enter- 
rait ceux  que  leur  fortune  mettait  à  même  d'être  séparés  du 
commun  des  morts.  Celte  galerie  sombre,  humide,  servait  de 
passage  aux  piétons;  elle  était  pavée  de  tombeaux,  tapissée  de 
monuments  funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée  d'étroites  boutiques 
de  modes,  de  lingerie,  de  mercerie,  et  de  bureaux  d'icricaùt»  pu- 
blia. Celte  galerie  fut  construite ,  à  diverses  époques ,  aux  frais 
de  différents  particuliers.  Le  maréchal  de  Boucicaut,  vers  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  en  lit  bâtir  une  partie,  et  le 
fameux  philosophe  hermétique,  Nicolas  Flamel,  toute  celle  qui 
bordait  la  rue  de  la  Lingerie.  Il  y  fit  placer  le  tombeau  de  son 
épouse,  tombeau  orné  de  plusieurs  figures  et  de  saints,  d'inscrip- 
tions latines  et  en  vers  français. 

D'un  côté,  la  galerie  occupait  une  partie  de  lalargeurdc  la  rue 
de  la  Ferronnerie  (nommée  autrefois,  ainsi  que  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  rue  de  la  Charonnerie);  et  sous  celte  partie  de  la  galerie 
était  peinte  la  fameuse  dante  macabre  ou  dame  det  mort*.  L'au- 
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teur  du  Journal  Je  Paris,  sous  Its  règnes  Je  Charles  VI  ci  do 
Charles  VII,  dit  qu'en  1420  un  fameux  prédicateur,  nommé 
frère  Huhard,  prêchait  sur  unécliufauJ,  haut  d'environ  une  toise 
et  demie.  Il  avait,  dit-il,  le  dos  tourné  vers  les  charniers  de*  In- 
nocents, contre  la  charonnerie,  à  l'endroit  de  la  danse  macabre. 
{Journal  de  Parit,  pag.  120.) 

Dans  une  partie  du  charnier,  proche  de  l'église,  on  voyait  un 
tombeau  couvert  d'une  table,  sur  laquelle  était  représenté  un  sque- 
lette en  marbre  blanc,  sculpté  par  Germain  Pilou. Ce  monument 
fut,  pendant  la  révolution,  transféré  au  Musée  de  la  rue  des 
Pctits-Augustins. 

Parmi  les  nombreuses  épitapbes  de  ces  charniers,  on  remar- 
quait celle-ci  : 

t  Cy  gist  Yollande  Bailly,  qui  trépassa  l'an  1514,  la  quatre- 
c  vingt-huitième  année  de  son  Age  et  la  quarante-deuxième  de 
•  son  veuvage,  laquelle  a  vu  ou  a  pu  voir,  devant  sou  trépas, 
■  deux  cent  quatre-vingt-treize  entants  issus  d'elle,  d 

Parmi  les  morts  les  plus  distingues,  enterrés  dans  le  cimetière 
oo  dans  les  charniers,  on  doit  citer  Jean  Le  Boulanger,  premier 
président  au  parlement,  mort  en  1482;  Nicolas  Le  Fèvre,  habile 
critique,  mort  en  1012;  François  Eudes  de  Mézeray,  célèbre  his- 
toriographe de  France,  etc. 

Le  cimetière  était  celui  de  la  paroisse  des  Innocents  cl  de  plu- 
sieurs autres  paroisses  de  Paris.  On  voyait  au  milieu  une  croix 
ornée  d'un  bas-relief,  représentant  le  triomphe  du  Saint-Sacre- 
ment,sculptépar  Jean  Goujon, et  une  lanterne  en  pierre,  qui  s'éle- 
vait à  la  hauteur  d'environ  quinze  pieds,  en  forme  d'obélisque , 
telle  qu'on  en  voit  dans  plusieurs  cimetières  de  France.  On  y 
plaçait  une  lumi>"e  qui,  peudant  la  nuit,  faisait  respecter  le  sé- 
jour des  morts. 

En  1786,  l'église  et  les  charniers  des  Innocents  furent  démolis. 
On  enleva  les  ossements  et  plusieurs  pieds  Ju  terrain  de  ce  cime- 
tière, et  on  les  transporta  hors  de  la  barrière  Saint-Jacques,  dans 
les  carrières  voisines  de  la  maison  dite  ta  Tombe-lsoire  (145). 

La  fontaine  des  Innocente ,  située  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  de  la  rue  aux  Fera,  ainsi  que  les  précieux  bas-reliets  dont 
Jean  Goujon  l'avait  ornée,  ont  été  transportés  au  centre  de  l'em- 
placement du  cimetière  qui  a  été  converti  en  un  vaste  marché. 
(Voyez  Marché  des  Innocente.) 

Saint  -  Thomas  -  do  - Louvri ,  depuis  nommé  Saint- Loiiis-dc- 
Loc'vrb,  église  collégiale,  située  dans  la  rue  de  ce  nom ,  près  du 
Louvre.  Robert,  comte  de  Dreux,  fit,  en  1187,  bâtir  celte  église, 
sous  le  titre  de  Saint-Thomas ,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  y 
fonda  quatre  canonicats  :  le  nombre  en  fut  augmentédaus  la  suite. 

Le  15  octobre  1739,  vers  onze  heures  du  matin,  lorsque  le* 
chanoines  se  réunissaient  pour  tenir  chapitre,  la  voûte  de  cette 
église  s'écroula;  trois  chanoines  furent  écrasés,  deux  purent 
échapper  à  la  mort  par  la  fuite,  et  sauvèrent  un  autre  chanoine 
près  d  entrer  en  le  poussant  dehors. 

Celte  église  fut  rebâtie,  quelques  années  après,  sur  les  dessins 
de  Germain,  orfèvre  célèbre,  mais  architecte  sans  goût  ;  elle  reçut 
alors  le  nom  de  Saint-Louis-du-Louvre.  On  y  voyait  le  tombeau 
en  marbre,  orné  de  figures  allégoriques,  du  cardinal  de  Fleury, 
mort  en  1743,  érigé  d  après  les  dessins  de  Lemoine.  Celle  église, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  a  servi  au  culte  protestant,  est  au- 
jourd'hui entièrement  démolie. 

SAiirr-Nicocjis-Mi-LotrvRR.  Cette  collégiale,  située  près  et  au  sud 
de  Saint-Thomas,  fut,  dans  son  origine,  un  hôpital  pour  les 
pauvres  étudiants.  Philippe  de  Dreux,  mort  en  lit 7,  la  nomme 
l'Hôpital  det  pauvres  Clercs  :  il  leur  fait  don,  par  testament,  de 
cinquante  livres  pour  bâtir  leur  maison.  Dans  la  même  année, 
Pierre,  évéque  de  Paris,  leur  permit  d'avoir  une  chapelle  et  un 
cimetière.  Une  pièce  de  vers,  intitulée  des  Mous  tiers  de  Paris, 
nous  apprend  que  l'Hôpital  des  pauvres  Clercs  de  Saiul-Nicolas 
était  situé  à  côté  de  Saint-Thomas-du-Louvre. 


El  Salnl  Thomas  du  l.ovro  aussi, 
Et  Sdiut  Nicolas  d«  lu  ti. 

En  1541,  le  cardinal  Jean  du  Belley  ,  évéque  de  Paris  ,  sup- 
prima le  maître  de  l'hôpital  avec  les  boursiers,  et  mil  à  leur  place 
dix  (lianoines.  L'hôpital  utile  devint  alors  une  collégiale  qui  l'é- 
tait moins ,  cl  oui  subsista  jusqu'après  la  chute  de  l'église  de 
S«inl-Thomas-du-Loiivrc,  arrivée  en  1731).  Alors  ce  qui  restait 
du  chapitre  de  cette  église  écroulée  fut  réuni  à  celui  de  Sainl-Ni- 


colas;  et  de  celle  réunion  se  forma  une  seule  collégiale,  sous  le 
nom  de  Saint- Louis -du- Louvre.  (Voyez  l'article  précédent.) 

Celte  église  de  Saint-Nicolas,  située  an  midi  de  celle  de  Saint- 
Thomas,  et  plus  près  qu'elle  de  la  rive  Je  la  Seine,  a  donné  son 
nom  au  port  voisin.  Saint-Nicolas  est  le  patron  des  nautoniers; 
il  a  remplacé  Neptune. 

Sunte-M.uieleinï,  église  paroissiale,  située  rue  de  la  Juivcric, 
en  la  Cité  Philippe-Auguste  ayant,  en  1183,  chassé  les  juifs,  or- 
donna que  leur  synagogue  serait  convertie  en  une  église  dédiée  à 
sainte  Madeleine.  Cette  synagogue  de  juifs,  devenue  église  des 
chrétiens,  fut  réparée  et  agrandie  à  diverses  époques,  et  notam- 
ment en  1719,  lorsqu'on  y  réunit  les  paroisses  de  Saiol-Cbrislophe 
et  de  Saiiilc-Gencviève-dcs-Ardenl». 

Dans  celte  église  fut  instituée  h  grande  confrérie  des  bourgeois 
de  Paris,  qui  prît  la  place,  à  ccque  conjeelurel'abbe  Lcbcul,de  la 
confrérie  des  marchands  par  eau  de  la  ville  de  Paris.  Il  fait  men- 
tion, pour  la  première  fois,  en  1205,  de  celle  grande  confrérie,  qui 
avait  des  propriétés,  une  censive  et  unclos  situé  aux  environs  de 
Jacobins,  rue  Saint-Jacques  qui  évidemment  était  celui  qu'on 
nommait  Clos  des  Bourgeois.  Celte  confrérie  était  présidée  par  un 
chef  qui  prenait  le  lilre  d'abbi;  elle  est,  dans  un  mémoire  pu- 
blié en  1728,  pompeusement  intitulée  la  grande  confrérie  dt 
Notre-Dame  aux  seigneurs,  prêtres  et  bourgeois  de  Paris. 

Le  bâtiment  de  cette  église  fut  démoli  au  commencement  de  la 
révolution,  el  sur  son  emplacement  ou  a  établi  un  passage  utile, 
dit  le  Passage  de  la  Madeleine. 

S«urrs-GeNKviàvK,  abbaye  de  chanoines  réguliers,  située  sur  le 
plateau  de  la  montagne  de  ce  nom.  J'ai  déjà  eu  occasiou  de  parler' 
plusieurs  (ois de  celle  abbaye  et  de  son  église,  qui,  fondées  au 
commencement  de  la  première  race,  presque  entièrement  ruinées 
sous  la  seconde,  furent  reconstruites,  en  H77,  par  les  soins  de 
l'abbé  Etienne.  Après  l'an  1180,  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, les  travaux  de  celle  église  étant  terminés,  on  put  y  célébrer 
les  cérémonies  du  culte. 

En  1199,  le  pape  Innocenl  III  accorda  à  Jean,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  ,  pour  orner  sa  dévotion  et  honorer  son  église,  la  fa- 
culté de  porter  la  mitre.  (Innoccnli Papm  111.  Begist.  5,  p.  1079, 
editoribùs  de  Urequigny,  etc.) 

L'époque  de  l'achèvement  de  la  restauration  de  cet  édifice  me 
fournit  1  occasion  de  le  décrire  entièrement,  et  d'eu  parler  pour 
la  dernière  fois. 

L'église,  contigue  à  celle  de  Saint-Eliennc-du-Mont,  s'élevait 
sur  l'emplacement  qui- se  voit  au  sud  de  cette  dernière  église,  el 
sur  lequel  on  a  ouvert  une  nouvelle  rue  qu'on  a  nommée  rue 
de  Ciovis. 

La  façade  était  aussi  simple,  aussi  dépourvue  d'ornement  et  de 
caractère  que  l'est  celle  de  l'église  de  Saint-Gennain-des-Pré*. 
L'abbé  Lebeuf a  cru  reconnaître,  dans  la  construction  de  l'édilicc 
de  Sainle-Geneviève ,  quelques  parties  appartenant  an  bâtiment 
primitif;  il  a  remarqué,  sur  cette  façade,  un  anneau  de  fer  d'un 
volume  considérable  soutenu  par  une  grosse  pierre,  représentant 
une  tôte  d'animal.  Il  pense  que  l'église  de  Sainte-Geneviève  élan! 
un  lieu  d'asile,  ceux  qui  voulaient  s'y  réfugier  se  trouvaient 
affranchis  de  toutes  poursuites  dès  qu  ils  avaient  passé  le  bras 
dans  ce  vaste  anneau  :  il  cite  plusieurs  autorités  à  l'apPu>  de  soi 
opinion  (146). 

L'intérieur  offrait  le  même  genre  d'architecture  que  celui  de 
l'église  Saint-Gcrmain-des-Pres ,  mais  il  avait  moins  d'étenJue. 
On  y  voyait  une  crypte  ou  chapelle  souterraine  dont  la  construc- 
tion n'avait  pas  échappé  aux  ravages  des  Normands,  comme  le 
prouvent  diverses  réparations  faites  à  des  époques  postérieures  ; 
dans  celle  crypte  étaient,  disail-on,  les  tombeaux  de  sainte  Gene- 
viève et  de  sainte  Prudence,  dont  les  corps  en  lurent  retirés  pour 
être  placés  plus  honorablement  dans  des  chasses  posées  sur  le 
grand  autel. 

La  chasse  de  sainte  Geneviève,  objet  principal  du  culte  de  cette 
église,  fut,  pour  la  seconde  fois,  fabriquée,  au  treizième  siècle, 
par  un  orfèvre,  appelé  Bonard,  qui  employa,  pour  sa  façon, 
cent  quatre-vingt-treize  marcs  d'argent  et  sept  marcs  el  demi  d'or. 

Celle  châsse,  dont  le  mérite,  aux  yeux  du  vulgaire,  semblait 
rehaussé  par  ses  riches  métaux,  était,  lors  de*  grandes  calamités 
publiques,  solennellement  tirée  de  son  église  el  promenée  dans  les 
rues  de  Paris.  Il  existe  des  témoignage*  de  phiMcur»  ilt  ces  proces- 
sions, o  Moull  honorablement  la  faisoil  porter  le  roi  Charles  V,  » 

«  dit  un  écrivain  cité  par  l'abbé  tabeut  (Histoire  de  la  ville 

st  d»  diocèse  d*  Paris,  tout.  11,  pag.. 376.)  «  quart  quand  il  la 
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«  faisoit  porter,  celx  de  Noslrc-Dime.  <vlt  des  autr-s  collées, 
■  lunl  réguliers  que  séculiers,  all»>ieii(  mids  pieds,  et  pur  M  il  eu 
•  venait  toujours  aucuns  hnus  ollices.  » 

Ce«  \n  failli  les  s.i.-U  nus.  sont  évidemment  imitées 

d-rell.sque  pratiquaient  le*  paieosdansdepareillcscirconstanccs^ 
ei  ouM>  ippelaieul  Sudtprdalia;  processions  que  les  écrivain* 
du  christianisme  blâmèrent  d'abord,  qu'ils  tournaient  en  ridicule 
et  qu'ils  adoptèrent  bientôt  (.Sanrtus  Hyeronimut,  lib.  l,i»/o- 
rifiianum  Ttriutiani  Apolofetirut,  cap.  40,  ad  tinem.  —  Glos- 
saire d»  Dueange,  au  mot  fifudiptdatta.) 

Vera  la  lin  du  mois  de  mai  1003,  une  longue  sécheresse  dé- 
termina le  corps  de  la  ville  i  taire  descendre  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  atio  d'en  obtenir  de  la  pluie.  On  choisit  .Vl  prudem- 
ment, observe  Un  écrivain  de  ce  temps,  pour  aider  au  miracle 
désiré,  la  veille  du  jour  où  la  lune  devait  chanter  de  quartier  ; 
mais  ni  la  chasse  ni  la  lune  ne  firent  pleuvoir  (147). 

Entre  un  grand  nombre  de  reliques,  conservée»  dans  cette 
église,  était  une  chasuble  dont,  suivant  l'opinion  vulgaire,  se  ser- 
vait saint  Pierre,  lorsqu'il  disait  <a  riwm.  Klle  avait  la  réputa- 
tion de  guérir  de  plusieurs  maladies  ceux  qui  l'endossaient. 

\jr  grand  autel  de  Sainte-Geneviève  était  orné  d'un  tabernacle 
enrichi  de  pierres  précieuses,  supporté  par  des  colonnes  doriques 
de  broraielle  antique ,  et  rehaussé  par  des  ornements  de  bronze 
doré  .  il  fut  donne  par  leeardinal  de  La  Hochet  jucauld,  abbéde 
Sainte-Geneviève,  dont  le  magnifique  tombeau  était  un  des  objets 
les  plus  apparent»  de  cette  église. 

La  châsse  de  sainte  Geneviève,  châsse  Irès-vénérée,  plut  riche 
belle,  offrait  des  formes  barbares,  une  intinilé  de  détails, 


ES 


beaucoup  d'or  et  de  pierreries.  Elle  était  supportée  par  quatre 
•tatues  de  vierges  plus  grandes  que  nature  Au-dessus  brillaient 
un  bouquet  et  une  couronne  de  diamant*;  deux  présents  faits,  le 
premier  par  Marie  de  Médicis.  et  le  second  par  Marie-Elisabeth 
d'Orléans,  reine  douairière  d'Espagne  (148). 

Le  tombeau  du  cardinal  de  Itnlieloncaiild ,  que  je  viens 
d'indiquer,  situé  dans  une  chapelle  du  côté  méridional  de  l'église, 
é!ail  en  marbre.  On  y  vojait  sa  figure  représentée  à  genoux; 
derrière  elle  un  ange  soutenait  la  robe  du  detunl .  et  lui  servait 
de  page  :  ce  qui  a  faii  uaitre  quelques  plaisanteries  contra  l'or- 
gueil du  prélat. 

Ce  cardinal,  ligueur,  était  doué  d'une  crédulité  et  d'un  fana- 
tisme extrêmes.  Son  entêtement  à  soutenir  et  taire  valoir  les 
extravagances  ou  le*  fourberie»  de  Marthe  Brossier,  prétendue 
possédée  du  diable,  a  couvert  sa  mémoire  de  ridicule  :  j'en  par- 
lerai dan»  la  suite. 

Le  0  juin  4483,  le  tonnerre  tomba  sur  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève, et  y  causa  de  grands  dotninugea  ;  il  brûla  le  dix  lier,  fondit 
les  cloches  et  renversa  plusieurs  parties  des  bâtiment*  de  l'an* 
bave.  Le  pape  Sixte  IV  arcorda  aux  religieux  des  iodulgences 
ui  devaient  être  distribuées  pour  las  réparations  à  faire  m 
rt  en  usage  dans  le»  temps  barbare»  (149). 
L'abbé  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  001  eu  de  fréquentes 

S relie,  d'intérêt  avec  l'évéquc  de  Pari»  je  ne  parlerai  que  de 
:  qui  se  manifesta  eq  1404.  Il  «  agissait  notamment  des  droit» 
que  révéque  Eudes  prétendait  exercer  sur  l'église  de  Sainte- 


que  l'évéque  Eudes  préiendait  exercer  sur  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  et  sur  les  habitants  des  environs  :  il  fut  conclu  entra 
les  |iarties  un  accord  par  lequel  il  était  permis  à  l'évoque  et  à 
l'ap:hidiacra  de  Nuire-Dame  d  excommunier  à  leur  gré  le»  habi- 
tant» de  la  paroisse  de  Sainte-Geneviève,  avec  déiense  aux  prêtre» 
desservants  de  cette  paroisse  d'admettre  dans  son  église  ces  habi- 
tants excommunies.  Cependant  on  mit  vingt-six  paroissien*  et 
leurs  épouses  à  l'abri  de»  coups  des  excommunicaleurs.  Ces  pri- 
vilégiés étaient  des  artisan»,  employé»  par  le»  moine»,  et  dp»  do- 
mestique» de  l'abbs.ye  :  on  remarque,  parmi  eui,  quatre  cuisi- 
niers et  trois  écuyers  de  l'abbé.  (Innocenti  111  Epùtala,  loin  I, 
pag.  684.)  Les  excommunication»  produisaient  beaucoup, 
malheureux  qui  an  étaient  trappe»  se  trouvant  obligé»  d'i  ' 


L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  était  le  cbei-lien  d'une  congré- 
gation couiiiosoe  de  neuf  cents  maison»  en  France;  elle  nommait 
è  plus  de  cinq  cent»  cure»,  dont  elle  disposait  toujours  en  faveur 
de  «es  religieux.  L'abbé  était  électif,  portait  le  litre  de  général, 
et  jouissait  >lu  droit,  bien  glorieux  pour  un  abbé,  de  se  parer,  en 
oflicMiil,  de  la  croise,  de  la  mitre  et  de  l'anneau. 

i.i  liiiilinilièqiie  de  cette  abbaye  était  et  est  encore  publique, 
boit  plan  piésente  une  croix.  Au  outre,  ou  point  d'intersection, 
est  un  don»;  doul  le  plafond  fut  peiut,  en  1730,  par  lleslout  père. 


On  comptait,  dans  cette  bibliothèque,  près  de  quatre-vingt  mille 
volumes  imprimés.  \je  nombre  en  est  beaucoup  augmenté  depuis 
la  révolution;  les  quatre  salles  sont  ornées  de  bustes  et  de  plu- 
sieurs objets  de  curiosité. 

L'église,  réparée  sn.is  le  règne  de  Charles  VIII  et  de  Henri  Pv\ 
a  élé  démolie  en  1807.  Avant  d'opérer  celte  démolition  ,  on  or- 
donna des  i. milles  qui  mirent  à  découvert,  au-des«ou«  du  grand- 
aulel,  environ  quinze  sarcophages  ,  dans  un  étal  de  désordre  et 
de  bouleversement.  Quatre  de  ces  tombeaux  et  leurs  rouvercles, 
de  pierre  franche  d'un  grain  fin.  offraient  extérieurement  de  |»e- 
tiles  croix  gravées  sans  régularité;  les  autres  étaient  en  plâtre  ou 
en  pierre  tendre  dite  lambourde.  Tous  ces  tombeaux  avaient  été 
ouvert»  OU  Spolié*,  sans  doute,  par  les  Normands.  Les  tombeaux 
de  Clovis,  de  Clotilde.  ont  dû  éprouver  le  même  sort  :  et  le  corps 
de  sainte  Geneviève  parait  n'avoir  pas  élé  plus  respecté  par  ces 
barbares  (150). 

U>s  «quelelles  que  renfermaient  ces  tombeaux  étaient  couverts 
d'une  superficie  de  phosphate  de  magnésie  en  effloreseenee.  mêlé 
d'une  grande  quantité  de  petits  cristaux.  Les  os,  très-friables, 
tombaient  en  poudre  en  les  tournant.  Cîux  de  deux  squelettes 
avaient,  depuis  les  côtes  jusqu'à  la  moitié  des  jambes,  reçu  une 
couleur  violette  très-foncée,  couleur  résultant  évidemment  de  la 
décomposition  des  corps 

Dans  cetle  démolition  n'a  pas  été  comprise  one  tour  carrée 
mrl  élevée,  qui  se  trouve  engagée  dans  les  bâtiments  de  l'abbaye, 
aujourd'hui  collège.  Sa  partie  intérieure  est  d'un  style  qui  appar- 

est  un 


lient  au  onzième  siècle,  celui  de  sa  partie  su|>érieure  i 
vrage  du  treizième. 

I>e  culte  de  Kainle-Genev  iève  a  été  transféré  à  I 
du-Mont.  puis  à  la  nouvelle  église  nommée  Panthéon. 

8»ii»T-ETii'fina-tnj-Moirr,  église  paroissiale,  située  a  colé  de 
remplacement  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève.  Elle 
doit  «on  origine  A  une  chapelle  basse,  attenant  à  cetle  dernière 
église,  et  portant  le  nom  de  Chapelle  du  Mont 

Si  l'on  en  croil  Guillaume  le  Breton,  elle  portail,  en  1991.  le 
titre  A'égiiié  elle  était  accompagnée  d'une  «timonerie.  Ihtmui 
•lesMosyaiP  ante  etéiniarn  Saneli  Strphanide  Mont*,  la  maison 
de  t'aumonerie  dexant  Saint-  Etienne-du- Mont.  Celte  maison 
fui,  à  la  tin  de  juillet  1441.  frappée  par  le  tonnerre,  I,e  même 
joor.  il  tomba  sur  lléglisc  Notre-Dame.  (Ueeueil  du  Historiens 
d,  France,  i.  XVII.  p.  779.) 

Ce  fut  après  cet  accident,  qu'en  1442  on  demanda  au  pape 
Honorius  III  l'autorisation  de  faire  reconstruire  l'édilice  de  Saint- 
Elienne-dii-Mont  «ou»  de  plus  grandes  proportions,  et  de  l'ériger 
en  église  paroissiale .  qui  pùi  servir  aux  nabitanl»  du  quartier, 
dont  le  nombre  «'augmentait  depuis  que  Philippe-Auguste  avait 
fait  entourer  Paris  d  une  enceinte. 

Cetle  nouvelle  église  fut  entièrement  assujettie  à  celle  de  Sainte- 
Geneviève:  elles  différaient  entra  elles  comme  un  vassal  dihera 
de  ton  seigneur.  L'églisu  vassale  n'eut  point  la  permission  d'a- 
voir une  porta  particulière.  On  ne  pouvait  y  eutrar  qu  eu  pas- 
sant par  la  maîtresse  église. 

En  1491 ,  le  bourg  de  Saint-Geneviève  devenant  toujours  plu» 
populeux,lesmarguillier»deSain(-Elienne-du-Mouldeii 
à  I  abbé  quelques  toises  de  terrain  et  quelques  vieux 
voisins  pour  agrandir  leur  église;  il»  demandèrent  aussi  la  per- 
mission d'élever  leur»  clochers,  d'avoir  quatre  cloches  et  une 
porte  particulière.  L'abbé,  moyennant  une  somme  d'argent,  con- 
sentit à  ces  diverses  demandes,  à  l'exception  de  Ja  dernière  qu'il 
refusa  obstinément  :  ce  ne  fut  qu'en  tïiti,  époque  où  l'ou  recons- 
truisit presque  entièrement  f  église,  que  l'abbé  permit  au  curé 
et  aux  marguilliersde  Sainl-Eiienue-  '  " 
particulière,  et  d'ouvrir  une  porte. 

La  façade  principale  de  celte  église,  qui  affecte  la  I 
midale,  el  où  se  trouvent  mélangés  les  genres  grec  el 
offre  un  caractère  étrange  qui  n  est  pas  sans  agrément.  La  pre- 
mière pierre  en  fut  posée,  en  1010,  par  la  première,  femme  de 
Henri  IV ,  Ms-guerile  de  Valois,  qui,  pour  avoir  cet  honneur, 
donna  la  somme  de  trois  mille  livres. 

L'ensemble  du  bâtiment ,  construit  au  commencement  du 
seizième  siècle,  est  dans  le  style  sarrasin  qui  s  y  montre  avec 
tous  les  lat'liiieiuenls,  toutes  les  gentillesses  el  les  formes  déli- 
cates ou  elégan'es  que  les  architectes  de  celte  épique  dormaient 
à  leurs  constructions.  Ijc  jubé,  ses  orncmcnl».  ses  deux  esealier* 
qui  s'élèvent,  chacun  en  contournant  le  ïui  d  une  colonne,  jus- 
qu'aux galerie»  supérieures;  ces  galeries  qui  règueul  autour  du 
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chœur.  ionl  des  modèle,  sinon  de  boa  goût,  au  moins  de  légè- 
relé  el  de  déliratesse. 

La  voûte  lrès-i>url>ai»sce  do  ce  jubé  est  dan»  le  goût  du  lem|ts, 
où  déjà  on  avail  adopté  celle  forme  opposée  à  celle  de  l'archi- 
tecture aarrasine.  Ce  jubé  a  été  achevé  eu  ItRK) ,  comme  riudi<|iie 
ce  millésime  qui  s'y  trouve.  Au  milieu  de  la  voûte  de  lu  croisée 
pend  «1  descend  de  deux  toises  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
«wf-ds-lomps  ou  clef  pendante  Cette  construction  est  formée  des 
nervures  de  la  voûte  qui,  après  en  avoir  suivi  la  courbure,  re- 
descendent en  l'unissant,  et  présentent  une  masse  suspendue  et 
•ans  appui.  Ce  tour  d«  force  dans  l'art  de  construire  cause  aux 
•peclaleurs  plus  d'élonnemenl  que  de  plaisir. 

Les  folk  des  colonnes,  dont  la  longueur  est  démesurée,  sont 
dépourvus  de  chapiteaux.  Les  nervures  des  voûtes  naissent  du 
nu  de  la  colonne.  L'église  de  Sainl-Nicolas-des-Champs  offre  un 
autre  exemple  d'une  pareille  construction. 

Lee  arcade*  de  la  nef  appartiennent  au  dix-septième  siècle 

Les  vitraux,  qui  sont  du  seizième,  méritent  de  (lier  l'attention 
de-  amateure  de  la  peinture  sur  verre. 

Une  seule  tour  qui  s'élève  au  nord  de  l'édifice,  sert  de  clo- 
cher ;  elle  est  fort  élevée,  et  son  architecture  est  d'un  genre  peu 

L'iutérieur  de  cette  église  renfermait  quelques  objet»  intéres- 
a*ote  !  trois  bas-reliefs  de  Germain  Pilon,  plusieurs  tableaux,  ut 
notamment  un  de  Lesueur.  La  chaire  à  prêcher,  sculptée  par 
Claude  LeMocard,  d'après  le»  dessins  de  U  Hire,  peut  servir  de 
module  en  ce  genre. 

On  y  a  place  récemment  un  tableau  de  M.  Abcl  de  Pujol,  re- 
présentant saint  tilieunc  prêchant  l'évangile. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'éiilUe,  offre 
l'épi  ta  phe  latine  du  célèbre  Biaise  Pascal.  Cet  auteur  des  lettres 
provinciales  mourut  en  1WJ2,  à  l'Age  de  trente-neuf  ans.  Ce  mu- 
nu  ment  qui  ne  consiste  que  dans  une  pierre  gravée,  eut  sufil- 
Mtnuient  orné  par  le  nom  du  défunt. 

Dans  celte  même  chapelle,  on  voit  quelques  petits  tableaux 
votifs.  U  faut  distinguer  celui  qui  représente  l'intérieur  de  cette 
église,  peiul,  en  1808,  par  M.  Gosse. 

Dans  la  croisée,  deux  très-grands  tableaux,  qui  se  font  face, 
décoraient  l'ancienne  église  de  Saiule-Gctteviève;  ils  furent  vo- 
té» par  les  échevins  de  Paris;  l'un,  à  l'occasion  de  la  lamine  cau- 
sée par  l'hiver  de  1709,  tut  peint  par  de  Troy;  l'autre,  à  l'occa- 
sion de  deux  autres  années  de  famine,  tut  voté  en  1669,  et  peint 
par  Largillicre. 

Vers*la  fin  du  seixième  siècle,  le  curé  de  8*int-Elienne-du- 
Moot  se  plaignit  à  Pierre  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  qu'un  de 
ses  paroissiens,  nommé  Micbaud,  qui  venait  de  se  marier,  et  dont 
U  devait  bénir  le  lit  nuptial,  l'avait  l'ait  attendre  jusqu'à  minuit. 
L'évéquc.  d'après  cette  plainte,  décida  qu'à  l'avenir  la  béitédic- 
lion  du  lit  nuptial  m  donnerait  pendant  le  jour,  ou  au  tnoius 
avant  le  souper  des  noces  (151). 

U  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  ci-devant  le  Panthéon, 
où  depuis  18*2  le  culte  de  celte  patronne  a  été  transféré,  est  la 
paioiste  du  douzième  arrondissement. 
SsnvT-Ajioat-ots-Aas,  église  paroissiale  située  rue  de  ce  nom. 
La  nouvelle  enceinte  dont  Philippe-Auguste  ordonna  la  con- 
struction autour  de  Paris,  en  morcelant  les  propriétés  et  les  terres 
seigneuriales,  lit  naître  plusieurs  querelles  entre  les  seigneurs, 
notamment  entre  I  evéquo,  l'abbé  de  Sainl-Germain-des-  Prés  el 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève.  Il  fallut  du  temps  pour  concilier  tant 
d'intérêts.  Il  fut  enlin  convenu,  pour  dédommager  l'abbaye  de 
Sairii-Germaiu-des-Présde  set  perle»,  que  celte  abbaye  serait  au- 
torisée à  Taire  bâtir  pour  elle  deux  églises  dans  la  nouvelle  en- 
ceinte de  Paris  ;  l'une  fut  celle  de  Saint-Aodré-des-Ars,  et  l'autre 
de  Saint-Corne  et  de  Saint-Damien.  Les  église»  éiaient  alors  con- 
sidérée» comme  propriétés  particulières,  comme  un  domaine 
productif. 

La  coutiruclioo  de  celle  de  Saint-André  était  commencée  en 
1210,  sur  le  territoire  appelé  de  Lias  ou  de  Laas.  nom  d'où,  à 
ce  qu'il  parait,  est  dérive  celui  des  Ara  que  portait  cette  église, 
et  que  porte  encore  la  rue  où  elle  élait  située  On  a  écrit  Sainl- 
André-des-Ars.  des  Arcs,  el  enlin  des  Arts;  mais,  pour  conserver 
ace  mot  sou  orthographe  originelle,  il  faut  écrire  des  Art,  au  lieu 
de»  Arts. 

Au  seizième  siècle,  une  grande  partie  de  celle  église,  et  no- 
tamment U  nef,  lui  reconstruite.  Le  chœur  resta  dan»  son  état 
pruuiut.  L*  taçasie  principale  était  un  ouvrage  du  dix-seplmuie 


siècle.  Sur  le  grand  autel,  on  voyait  un  tableau  de  Resloul,  et 
aux  cotés  du  sanctuaire,  deux  lombeaux  :  l'un  d'Anne  Murlinosi. 

iHïiitTsse  de  Cotiti,  nmrle  en  1072,  exV-cnté  sur  les  des>in»  de 
iirurdon;  et  l'autre  de  François-Louis-Armand  de  Bourbon, 
prinrede  Conli,  son  époux,  déi-édéeti  1t»H3.  Ce  dernier  tombeau 
est  l'ouvrage  de  Couslou  l'atné ,  à  qui  l'on  pouvait  reprocher  l'in- 
convenance de  |>lacer  dans  un  sanctuaire  des  chrétiens  la  déesse 
Pallas  qu'on  y  voyait  appuyée  sur  un  lion,  el  tenant  le  médail- 
lon du  prince.  Ces  monuments  ont  été  transférés  au  ci-devant  Mu- 
sée des  monuments  français. 

Plusieurs  personnes  distinguées  avaient  leur  tombeau  dans 
cette  église  :  Claude  l^égcr,  qui  en  l'ut  le  curé,  el  dont  les  vertus 
bienfaisantes  recommandent  la  mémoire  à  la  postérité;  Le  Nain 
deTillemnnt.  savant  historien;  Nanieuil,  habile  graveur;  Charles 
Dumoulin,  Henri  d'Aguesseau,  deux  hommes  dont  le  barreau 
t'honore;  La  MotteHondard.de  l'Académie  française  ;  l'abbé  1-e 
Btltcux,  littérateur  estimé:  sur  le  monument  consacré  à  ce  der* 
nier,  on  lisait  :  Arnicut  awico. 

La  famille  de  Thou  avait,  dans  celte  église,  nne  chapelle  des- 
tinée aux  tombeaux  cl  à  la  mémoire  de  ses  membres,  dont  plu- 
sieurs onl  acquis  une  célébrité  durable. 

On  y  lisait  une  6|>iU|>hc  eo  vers  français  de  Mathieu  Chartier, 
conseiller  au  parlement,  surnommé  le  père  de*  pauvre*  :  elle 
était  remarquable  par  l'énergie  de  la  pensée  toi  de  l'expression. 

Une  chapelle  de  celte  église  avait  appartenu  à  Jacques  Coclier, 
et  renfermait  ses  cendres.  Cet  homme  fut  le  médecin  de  Louis  XI  j 
par  ses  prédictions  menaçantes,  il  taisait  peur  à  ce  méchant 
foi  qui,  comme  on  sait,  élait  l'effroi  de  tous  ses  sujets. 

Ou  voyait  aussi  dans  une  chapelle  un  ex-toto  placé  par  Armand 
Arouel.  frère  de  Voltaire 

Le  vitrage  d'une  des  chapelles  rcpré>entait  Jésus-Christ  placé 
sous  uu  pressoir;  au  bas  de  cette  représenlitiou  on  lisait  ce  pas- 
sage d'Isaïe  :  Q*ar«  rubmm  est  induenentum  tuumf  Toreular 
ealeaoi  $otu*. 

Celle  église,  supprimée  en  1790.  fut  démolie  dans  la  suite. 
Celle  démolition  a  laissé  vide  un  emplacement  qui  donne  de  l'ai, 
sauce  cl  de  la  salubrité  aux  maisons  voisines  et  à  plusieurs  nies 
qui  viennent  y  aboutir. 

S*iRT-CdwetgAtnt-D*auM,  église  paroissiale,  située  au  coin  de 
la  rue  de  la  Harpe,  cl  de  celle  «le  l'li<  ole-de-Môdecine,  ci-devant 
des  Cordeliers,  et  londée  à  la  même  époque  et  par  le  même  mo- 
tif que  le  fut  l'église  de  Saint-Audré-des-Ars,  dont  je  viens  de 
parler. 

Celle  église  resta  assujettit-  à  l'abbaye  de  SaiuUGermain-des-Prés 
jusqu'en  1345,  époque  d'une  querelle  très-vive  cl  même  san- 
glautc,  qui  s'élevu  entre  les  étuui  tuis  de  l'Université  el  les  servi- 
teurs de  cette  abbaye.  Par  l'accord  qui  fui  conclu,  la  nomination 
de  la  cure  de  Saiiit-Côme  fui  altrib  lèe  à  l'Université. 

Les  liàtiments  de  cette  église  existent  encore  et  n'ont  rien  de  re- 
marquable. Quoique  ses  dépondances  tussent  très-circonsentes , 
il  s'y  trouvait  un  cimetière,  des  charniers,  et  un  lieu  où  se  reu- 
daie  it,  tous  les  premiers  lundis  de  chaque  mois,  des  chirurgiens 
pour  y  visiter  des  pauvres  malade»,  et  leur  donner  des  consulta- 
lions  gratuites.  Un  petit  bâtiment  était  destiné  à  cette  bonueœu  vre. 

Un  voyait,  daus  cette  église,  les  tombeaux  d'Orner  Talon,  de 
Nicolas  de  Uéae,  dont  1  epilaphe  fut  composée  par  son  neveu,  le 
célèbre  Théodorede  Bèxe;  de  Claude  d'Iispetice,  docteur  eu  théo- 
logie ;  de  M.  de  La  Pey rouie,  chirurgien  du  roi,  mort  en  1747. 

Je  ne  dois  pas  omettre,  en  parlant  des  morts  enterrés  dans 
celle  église,  un  fait  qui  constate  à  la  fois  les  écarts  de  la  nature 
et  les  coutumes  odieuses  de  la  féodalité.  Dans  le  cimetière  de 
celle  église  fui  enterré  François  Trouillac  qu'une  étrange  diffor- 
mité rendit  célèbre  et  malheureux.  Dès  l'âge  de  sept  à  huit  an», 
il  lui  était  crû  une  corne  au  front,  qu'il  avait  grand  soin  de  ca- 
cher. Il  travaillait  à  Que  charbonnière ,  dans  la  forèl  du  Maine, 
lorsque  le  marquis  de  Lavardm,  étant  à  la  chasse,  le  tit  arrêter 
parce  qu  il  n'avait  pas  devant  ce  seigueur  ôle  son  bounet  qui  ca- 
chait sa  corne.  Ce  malheureux  fut  ensuite  conduit  à  la  cour  de 
Henri  IV,  comme  une  curiosité.  Ce  rot  U  donna  à  «m  d»  *et 
tulttt  pour  en  tirer  profit,  dit  l'bstoile  dans  non  Journal  de 
Henri  IV.  François  Trouillac,  promené  de  foire  en  Ibire,  devenu 
un  objet  de  risée  publique,  eu  mourut  de  ebagrm.  On  lui  tit  cette 
épitapiie  ridicule  : 

Dans  ce  petit  ••inItoII  à  part, 
Gi*  un  tr»s-*iiiKulK-r  ooiuard; 
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Car  11  l'Alalt  m  «voir  fuiaira. 
Passants,  jirwi  Dieu  puur  suit  imc. 

Celte  Église,  supprimée  en  1790,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à 
un  menuisier. 

Saint-Himire,  église  paroissiale,  située  rue  du  Moitl-Saint-Hi- 
laire,  n«9.  Bile  existait .  dans  le  douzième  siècle  ,  arec  le  litre 
d'oratoire.  Vers  l'an  4300,  on  la  voit  figurer  en  qualité  de  pa- 
roisse. La  population  qui  s'accroissait  toujours  dans  Cari?,  causait 
de  pareillcsérpctions.  Le  portail,  construit  au  treizième  siècle,  fui, 
ainsi  que  rédilice,  entièrement  réparé  an  commencement  du  dix- 
huitième. 

On  y  voyait  le  tombeau  eu  marbre  de  Louis-Hercule  Raymond 
Pelel,  écolier,  mort,  âgé  de  dix  ans,  en  1747.  Sou  épilaphe  se 
terminait  par   ces  mois 
extraordinaires  :    Saur  te 
puer ,  ora  pro  notrit. 

En  4513,  cette  église  fut 
profanée  par  les  coups  que 
se  portèrent  deux  peintres 
qui  s'élaient  vivemeul  dis- 
putés sur  la  question  4e  sa- 
voir si,  dans  un  tableau 
d'Adam  et  d  Eve, 'ces  per- 
sonnages, qui  n'avaient  pas 
eu  de  mère ,  devaient  être 
représentés  avec  uu  nom- 
bril. 

Cette  église  a  été  démo- 
lie vers  l'an  1795;  elle  est 
remplacée  par  une  maison 
particulière. 

Saist-Houor»,  église  pa- 
roissiale, située  rue  de  ce 
nom.  Vert  l'an  1904,  Rt> 
nold  Chereins,  boulanger, 
et  son  épouse,  donnèrent 
neuf  arpents  de  terre  qu'ils 
possédaient  hors  des  murs 
de  Paris ,  pour  l'entretien 
d'un  prêtre  destiné  i  des- 
servir une  petite  chapelle 
qu'ils  se  proposaient  de 
bâtir.  Le  prieur  de  Saint- 
Martin  leur  céda  un  arpent 
de  terre  près  de  là,  sur  le- 
quel ils  (ircut élever  lacba- 

Belle.  lies  fondateurs  y  éla- 
lirent  ensuite  des  cha- 
noines; puis  des  personnes 
dévotes  concoururent  à  te 
piciu  établissement,  enaug- 
menlant  les  dotations  et  le 
nombre  des  chanoines. 

Celte  église,  située  près  de  la  plateaux  Pourceaux,  en  porta  le 
le  nom.  Dans  la  pièce  intitulée  let  Moutticrt  de  Paris,  on  lit  : 

Et  saint  llwnorà  aux  Porriaux  151  . 
Et  saint  UuisUco  de  ChamjiLaux. 

Il  fallait  aux  fondateurs  une  dévotion  robuste  pour  surmonter 
les  nombreux  obstacles  qui  s'offraient  lors  de  pareils. établisse- 
ments, et  pour  satisfaire  a  toutes  les  prétentions  des  seigneurs  ec- 
clésiastiques qui  avaient  toujours  des  intérêts  eotitraires,"des  droit» 
à  opposer,  des  indemnités  à  exiger.  La  fondation  de  cette  église, 
sa  dotation,  les  élections  des  chanoines  devinrent  une  source  de 
discordes  entre  l'évéque  de  Paris  et  le  chapitre  de Sainf-Germain- 
l'Auxerrois  :  leurs  querelles  à  ce  sujet  furent  scandaleuses  par 
leur  vil  molif  et  par  leurlongue durée.  Elles  n'élaienlpas  encore 
terminées  à  la  lin  du  dix-M-ptième  siècle. 
_  L'église  de  Saiut-Houoré  fut,  en  1579,  agrandieel  réparée  :  l'é- 
difice n'était  ai  tteau  ni  «aille.  On  voyait  sur  le  grand  autel  un 
des  meilleurs  tableaux  de  Philippe  de  Champagne;  tableau  qui 
avait  pour  sujet  une  Présentation  au  temple. 

Dans  une  chapelle  à  droite  était  placé  le  tombeau  du  fameux  car- 
dinal Dubois,  tombeau  exécuté  sur  le» dessins  de  Coustou  le  jeun*. 


Ce  monument,  fail  pourétre  placéà  gauche  de  l'église,  ne  put 
l'être  qu'à  droite;  de  sorte  que  la  figure  du  cardinal,  représenté  1 
genoux  sur  son  tombeau,  au  lieu  de  regarder  l'autel,  lui  tournai! 
le  do*. 

La  situation  inconvenante  de  ce  tombeau  fut  considérée  comme 
le  svmbole  de  la  conduite  peu  religieuse  du  défunt. 

M.  Couture,  recteur  de  l'Université,  fut  chargé  de  faire  l'épi- 
laphe  de  ce  cardinal.  Il  ne  pouvait  décemment  dire  la  vérité  sur 
les  faits  et  gestes  du  défunt ,  il  ne  pouvait  lui  donner  des  éloges 
sans  encourir  le  blâme  public  :  il  se  tira  avec  adresse  de  celle dif- 
iiculté  II  avait  à  parler  d'un  homme  dont  la  conduite  honteuse 
était  couverte  sous  le  voile  des  fonctions  éminentes  qu'il  avait 
remplies,  des  titres  el  des  dignités  séculières  et  ecclésiastiques  dont 
il  fut  gratifié  :  il  s'attacha  uniquement  à  dénombrer  ces  titres 

pompeux  et  à  démontrer 
toute  leur  vanité;  il  déchira 
J'enveloppe  éclatante,  el 
laissa  à  nu  les  vices  dont  il 
ne  parla  point.  «  Quel  est 

•  donc  le  mérite  de  ces  ti- 

*  1res?  s'écrie-t-il ,  après 
a  les  avoir  énumérésl  Os 
a  brillent  comme  les  cou- 
«  leurs  ftigitivesde  l'arc-en- 
«  ciel  ;  ils  ressemblent  à  h 
a  fumée  qui  se  dissipe  el 
a  ne  laisse  rien  après  elle,  i 
L'auteur  finit  par  exhorter 
les  passants  à  rechercher 
une  gloire  plus  solide  el 
plus  durable ,  et  nons  ap- 
prend que  le  cardinal  Du- 
bois mourut  en  1723. 

Cette  église  a  été  démolie 
en  179),  et,  sur  son  em- 
placement, ainsi  que  sur 
celui  dea  maisons  qui  en 
dépendaient,  on  a  établi 
des  passages  couverts  bor- 
dés de  boutiques,  et  la  rus 
Montesquieu. 

Sairt-IN  icolas-des-Chum, 
église  paroissiale  située  rue 
Saint-Martin .  et  k\A\è  de 
l'abbaye  de  ce  nom.  Elle 
dut,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, son  origine  à  une  sim- 
ple chapelle  que  l'accrois- 
sement de  la  population 
fit  convertir  en  église  pa- 
roissiale.  Ce  changement 
s'opéra  un  peu  avant  1220, 
puisqu'en  cette  année  le 
prieur  de  Saint-Martin  ac- 
corda un  cimetière  à  la  nouvelle  paroisse.  Au  seizième  siècle, 
devenue  trop  étroite  pour  le  nombre  des  habitants  qui  s'y  ren- 
daient, cette  église  fut  considérablement  agrandie. 

Cet  édifice  est  d'une  longueur  disproportionnée  à  sa  largeur. 
La  nef,  qui  appartient  à  l'église  primitive,  a  deux  rangs  de  bas- 
cotés  et  des  colonnes  sarrasines  dénuées  de  chapiteaux  :  de  sorte 
que  les  nervures  qui  se  déploient,  en  suivant  les  arêtes  des 
voûtes,  prennent  leur  naissance  au  fût  de  la  colonne ,  et  n'ont 
aucune  pièce  intermédiaire  pour  séparer  ce  fût  de  la  naissance 
de  la  voûte. 

La  construction  de  la  croisée  et  du  choeur  est  d'un  temps  beau 
coup  plus  moderne  que  celle  de  la  nef. 

Le  chœur  était  orné  de  plusieurs  tableaux  de  prix.  Le  grand 
autel,  décoré  de  colonnes  corinthiennes  et  de  quatre  anges  en 
stuc, exécutés  par  Sarrasin,  l'est  aussi  par  un  tableau  de  Vouel» 
représentant  1  Assomption  de  la  Vierge.  La  chapelle  de  la  com- 
munion doit  sa  décoration  à  l'architecte  Boulan. 

Guillaume  Uudé,undesplussavatiUhommesde  sonsiècle;  Pierre 
Gassendi,  physicien  célèbre;  Henri  el  Adrien  de  Valois, frères, 
qui  ont  rendu  de  grands  services  à  la  science  de  l'histoire,  Théo- 
phile Viaud,  poêle  français,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vit, 
mais  qui  ne  le  lut  qu'en  efligie,  pour  avoir  compose  un  ouvrage 
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intitulé  le  Parnasse  français  ;  Laurent  Magnière,  sculpteur,  etc., 
ont  leur  sépulture  dans  cette  église. 

Saint-Nicolas-des-Chaiiips  csl  aujourd'hui  l'église  paroissiale 
du  sixième  arrondissement. 

Saikt-Geryais,  église  paroissiale,  située  rue  du  Monceau-Saint- 
Gervais.  J'ai  déjà  parlé  de  l'oratoire  qui  existait  sous  ce  nom  en 
l'an  576.  Cet  oratoire,  situé  au  milieu  d'un  vaste  et  ancien  ci- 
metière, mentionné  déjà  dans  le  cours  de  cette  histoire,  était 
sans  doute  productif  par  ses  revenus  et  par  les  offrandes  que  les 
fidèles  y  portaient ,  puisque ,  vers  le  commencement  de  la  troi- 
sième race,  les  comtes  de  Meulans'en  emparèrent,  et  en  jouirent 
pendant  longtemps  :  ils  le  donnèrent  depuis  au  monastère  de 
Saint-Nicaise  de  Mculan.  On  ignore  à  quelle  époque  il  fut  érigé 
en  paroisse.  En  1212,  pour  la  première  fois,  Saiul-Gervai*  ligure 
en  cette  qualité  dans  un  * 
acte  contenant  les  redevan- 
ces que  le  curé  de  celte 
église  payait  à  l'église  No- 
ire -Daine.  Je  reviendrai 
dans  la  suite  sur  cet  établis- 
sement. 

Samt-Piirrb  ou  Saint» 
Père,  église  paroissiale,  si- 
tuée rue  des  Saints-Pères. 
C'est  ainsi  qu'était  nommée 
une  chapelle  dont  on  igno- 
re l'origine,  et  qui  eiistail, 
sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  avec  la  qualité  de 
paroisse  du  bourg  Saint- 
Germain.   On  construisit 
dans  la  suite ,  près  de  cette 
église,  une  tnaladrerie,  on 
hôpital,  qui  a  depuis  reçu  le 
nom  de  la  Charité.  Nous 
en  parlerons  dans  la  suite. 

Saikt- Jsah -ut  -  Grève, 
église  paroissiale ,  située 
derrière  l'Hôtel-de-Ville. 
C'était,  comme  la  plupart 
des  églises  de  Paris,  une 
chapelle  que  l'accroisse- 
ment de  là  population  fit 
ériger  en  paroisse.  Vers  l'an 
4:213,  die  obtint  ce  titre, 
qui  lui  fut  vivement  dis- 
puté par  le  curé  de  Saint- 
Gervais,  dont  l'église  était 
voisine.  Je  passe  sous  si- 
lence les  longs  et  ennuyeux 
débats  occasionnés  par  l'in- 
stitution de  cette  nouvelle 

Kroisse.  Son  église  fut  re- 
lie en  4326;  j'en  par- 
lerai à  cette  époque.  Il  suffira  de  dire.uuant  à  présent,  que  la 
talle  Saint- Jean  de  l'Hôtel-de-Ville  faisait  partie  de  cette  église. 

Coi'vemt  des  Mathoriks,  situé  rue  de  ce  nom.  Il  existait  depuis 
deux  ou  trois  ans  seulement,  en  4209,  avec  le  nom  des  ilalhu- 
rins,  parce  qu'il  remplaçait  un  hôpital  dédié  au  saint  de  ce  nom; 
saint  qui  autrefois  était  fameux  pour  la  guéri son  de  personnes  at- 
teintes de  folie.  Les  Mathurins  étaient  qualifiés  de  religieux  ds 
la  Très- Sainte- Trinité,  de  ta  rédemption  dt*  captif*.  Jean  de 
Matha,  docteur  à  Paris,  et  Félix  de  Valois,  furent  les  auteurs  de 
cette  institution,  dont  le  but,  très-louable,  consistait  à  racheter  des 
musulmans  les  esclaves  chrétiens,  et  des  chrétiens  les  esclaves 
musulmans  qu'ils  donnaient  en  échange. 

Ces  religieux  vivaient  d'une  manière  simple  et  austère.  Ils  ne 
se  servaient  que  d'àncs  pour  monture  ;  c'est  pourquoi  le  peuple 
les  nommait  les  Frères  aux  ânes.  - 

Hutebeuf,  dans  sa  pièce  de  vers  intitulée  les  Ordres  de  Paris, 
donne  à  '-.es  religieux  des  éloges  qu'il  est  loin  d'accorder  aux  au- 
tres monastères  de  cette  ville.  Lepitaphe  suivante,  que  j'ai  vue 
gravée  sur  une  table  de  bronze  Uxée  dans  le  mur  du  cloître  do 
«elle  maison,  Icud  à  prouver  que  ces  religieux  se  faisaient  hon- 
neur des  travaux  les  plu»  servies  ; 


QattUétlltaUiorla, 
S.m»  ivprourhe  b»n  «rviteur, 
Qui  trait*      . !,i  pain  et  vlu, 
Et  futt  de»  |M>rlcs  pouvorucur. 
Panier»  ou  liotlm,  jiar  liunncur, 
Au  aurcliié  volenU«r  portait; 
Fort  dilipeut  et  boa  soimeur; 
Dieu  panlou  s  l'ami!  lui  soit. 

Les  marbres  précieux  abondaient  dans  cette  église.  Quatre  co- 
lonnes composites  de  grande  proportion,  en  brocatelle  jaune  an- 
tique, décoraient  le  grand  autel.  Le  tabernacle  était  orné  de  dix 
colonnes  de  marbre  de  Sicile;  deux  chapelles  latérales  l'étaient 
de  colonnes  de  brèche  antique,  et  six  belles  colonnes  soutenaient 
la  grille  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Ce  couvent  et  son  église 
étaient  les  lieux  où  l'Uni- 
versité de  Paris  tenait  ses 
assemblées  et  célébrait  ses 
solennités  religieuses. 

Dans  le  cloilrc,  on  voyait 
la  tombe  et  les  figures, 
gravées  au  trait'  sur  la 

Fierre,  de  deux  écoliers, 
.  un  nommé  Léger  Du- 
moussel,  et  l'autre  Olivier 
Bourgeois,  qui,  ayant  volé 
et  assassiné  des  marchands 
sur  un  chemin,  furent  pour- 
suivis, arrêtés  et  pendus 
par  le  prévôt  de  Paris.  L'U- 
niversité se  récria  de  toutes 
ses  forces  contre  cet  acte 
de  justice ,  fit  valoir  ses 

droits ,  ses  privilèges ,  me- 
naça de  fermer  les  écoles 
de  Paris,  et  parvint  à  faire 
condamnerle  prévôtdecette 
ville  aux  humiliations  sui- 
*  vantes.  11  fut  contraint  de 
détacher  lui-même  du  gi- 
bet les  deux  écoliers  pen- 
dus, de  leur  donner  à  cha- 
cun un  baiser  sur  la  bou- 
che, de  les  faire  conduire 
sur  un  char  couvert  d'un 
drap  mortuaire,  escorté  de 
ses  sergents  et  archers,  et 
suivi  a  une  procession  de 
curés  et  de  religieux,  au 
parvis  Notre-Dame,  pour 
les  présenter  à  l'évéque.  et 
de  la  dans  l'église  des  Ma- 
thurins, où  le  cortège  remit 
ces  corps  au  recteur  de 
l'Université,  qui,  le  46  mai  1406,  les  fil  inhumer  honorablement. 
Ainsi,  par  respect  pour  les  privilèges  de  l'Université,  le  cours 
de  la  justice  était  interrompu  et  les  crimes  restaient  impunis. 

Un  prêtre  de  cette  maison  prêcha  ,  en  4409,  devant  le  roi 
CharlcslV,  et  lui  exposa  letableau  des  cruautés  qui  se  commettaient 
sous  son  règne,  lui  disant  qu'il  était  mal  conseillé,  et  que  des  traî- 
tres troublaient  ce  royaume.  Le  cardinal  de  Bar,  qui  assistait  à 
ce  sermon ,  croyant  se  reconnaître  à  ce  portrait,  au  mot  de  traître, 
s'emporta  vivement  contre  le  prédicateur,  lui  donna,  en  pleine 
église,  un  démeuli ,  et  le  traita  de  vilain  chien.  'Journal  de  Paris, 
sous  les  règnes  de  Charles  Vt  et  de  Charles  VU,  pag.  4.) 

Ce  couvent,  bâti  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  palais  des 
Thermes,  est  devenu,  dès  l'an  4790,  une  propriété  particulière. 
L'église  est  démolie. 

Couvikt  dis  Jacobirs,  Dominicains  ou  Frire*  Mineurs,  situé 
rue  Saint-Jacques.  Cet  ordre  religieux  eut,  comme  beaucoup 
d'autres,  une  origine  merveilleuse.  Saint  Dominique,  son  fon- 
dateur, en  priant  Dieu  dans  l'église  de  Suinl-.h  an-de-Latran, 
fut  gralilié  (l'un-  vision  qui  lui  apprit  sa  mission  apostolique.  Le 
pape  Innocent  III,  dit-on,  Ut  un  rêve  qui  le  détermina  à  continuer 
la  mission  de  Dominique.  Ainsi  une  mission  et  un  rêve  furent 
les  causes  de  cette  institution. 
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Saint  Dominique,  (oui  dépoultant  du  sang  des  Albigeois,  qu'il 
prélen  iaii  avoir  convertis  par  des  massarrc*.  vint  à  Paris  en 
l'nn  4219.  Il  vit  avec  plaisir  que  le*  sept  moines  de  son  ordre 
qu'il  avait  envoyé»  dans  celle  ville  pour  y  fonder  un  couvent 
s  étaient  fait  beaucoup  de  prosélytes,  et  que  ce  nouveau  monas- 
tère comptait  déjà  trente  religieux.  Us  s'étaient  d'abord  établis 
dans  une  maison  destinée  aux  pèlerins,  près  de  laquelle  était 
une  chapelle  de  Saint-Jacques  Les  nouveaux  desservants  de 
eette  chapelle  acquirent  une  telle  /épulation  que  son  nom  fut 
donné  à  la  rue  où  elle  était  diluée  .  et  que  les  religieux  domini- 
cains reçurent  celui  de  Jacopin»,  puis  de  Jacobin*,  oui  en  dérive. 
Je  continuerai,  dansla  période  suivante,  l'historique  ne  ce  cou  vent. 

Attila  S/uirr-AirToïKi'Diu-CBAiira,  aujourd'hui  Hôpital  Saint- 
Antoine,  située  rue  du  Faubourg  de  ce  nom.  Elle  fut  fondée  en 
lltt»,  par  Foulque*  de  Neuilly.  le  plus  célèbre  prédicateur  de 
son  temps,  qui,  en  outre,  faisait  beaucoup  de  miracles  11  gué- 
rissait toutes  sortes  de  maladies  par  l'imposition  des  mains  et  le 
signe  de  la  croix»  Il  donnait  la  lumière  aux  aveugles  l'ouïe  aux 
sourds,  la  parole  #ox  muets,  dit  l'auteur  dus  Grandes  Chroniques 
de  France,  qui  ajoute  que  plusieurs  n'y  croyaient  guère  :  au- 
cun i  m  lu  croyemt  pa»  tiqiiremmt.  Sans  doute  qu  alors  il  ne 
resta  plus  de  malades  à  Paris.  Il  s'associa  Pierre  de  noiiaty,  autre 

{prédicateur,  qui,  par  ses  sermons,  convertit  plusieurs  usuriers  et 
ummes  publiques  de  Paris,  a  Et  aussi ,  ajoute-t-il ,  les  follet 
«  femmes  qui  se  mettaient  aux  bordeaux  et  aux  cartefourt  des 
«  voyes  (des  rues),  et  s'abandonnoient,  pour  petits  prix,  à  tous, 
«  sans  avoir  bonté  ni  vergogne.  »  (Gratuit»  Chronique*  de 
France,  totn.  II.  f.  25,  verso.) 

Ces  temmesprostituées,aprèsavoircniefldu  Foulque»  de  Neuilly, 
te  coupèrent  les  cheveux  et  renoncèrent  à  leur  infâme  métier. 
Les  unes  tirent  des  pèlerinages,  nv-pirdt  et  en  chemùt,  les  au- 
tres turent  recueillies  par  le  prédicateur,  et  devinrent  les  pre- 
mières religieuses  de  ce  monastère  qui ,  dans  la  suite ,  reçut  des 
accroissement»  considérables,  et  tut  honoré  du  titre  d'abbaye 
royale. 

L'Abbaye  de  Saint-Antoine  était  environnée  de  fortes  mu- 
railles, et  formait  une  espèce  de  bourg  Ce  fut  vert  une  partie 
des  fossés  de  celle  abbaye  que  Louis  XI  conclut,  en  14*15,  une 
trêve  avec  les  princes  armés  contre  lui ,  pendant  la  guerre  dite 
du  bien  public.  Otte  trêve  fut  violée  par  ces  princes  rebelles:  et, 
dans  la  suite,  ce  roi  fit  élever  en  ce  lieu  une  croix  dont ,  en  1502, 
on  déterra  une  pierre     se  trouvait  lïuscriptiou  suivante  : 

L'an  M.  CCCC.  LXV  rot  tri  tenu  le  landit  des  trahlMDl, .«  nrt  par  unes 
tmn»  qui  forent  .loin.*.*  :  maudit  aoil-U  qui  un  fui  cause. 

Ce  monument  ne  fut  dressé  qu'en  4479,  comme  le  prouve  le 
compte  du  domaine  de  nette  année,  loi.  378.  On  y  lit  :  a  A  Jean 

*  Chevrin.  maçon,  pour  avoir  assis,  par  ordonnance  du  roi,  une 
«  croix  el  épil.iphe  près  la  grange  du  roi ,  au  lieu  que  l'on 
«  appelle  le  Fotti  de*  traftisone,  derrière  Saiut-Auioine-des- 

•  Champs.  • 

Otle  abbaye  donna  ton  nom  à  la  me  qui  y  conduisait,  et  au 
faubourg  où  elle  est  située. 

I.es  bétimculs'de  ce  monastère  et  le  sanctuaire  de  son  église 
furent,  ver»  l'an  t770,  reconstruits  sur  les  dessins  de>  l'architecte 
Lenoir.  surnommé  te  Romain,  Us  sont  vaste*  el  coi  . modes. 

I.  église  était  richement  décorée.  <)n  y  voyait  p  usieiirs  tom- 
beaux de  personnes  distinguées  par  tour  rang'élevè  .  de  princes, 
princesse»,  et  notamment  ceux  de  Jeanne  el  ne  bon  no  de  France, 
tilles  du  roi  Charles  V. 

Celte  abbaye  fut  supprimée  en  4790,  el  tes  bâtiments  reçurent 
depuis  une  destination  plut  utile.  Un  décret  de  la  Convention 
nationale,  du  47  janvier  4795,  les  convertit  en  un  hôpital,  assi- 
'  mité  à  celui  de  \  aôitl-Dieu.  U  sera  parlé  de  son  élal  présent  à 
l'article  des  Hôpitaux  civil». 

Hôpital  «a  u  TamiTt,  situé  an  coin  des  rues  Saint-Denis  et 
Greuétal.  Pendant  que  Foulques  de  Neuilly  et  Pierre  de  Rousay 
prêchaient,  convertissaient  des  femme*  publiques,  et  les  réunis- 
saient en  communautés  religieuses  ;  que  Philippe-Auguste  rece- 
vait, en  4498,  des  somme*  considérables  des  juifs  pour  les  réta- 
blir, après  ie»  avoir  chassés  et  s'être  emparé  de  leurs  richesses  en 
4484 }  pendait)  que  ce  roi.  excommunié  par  le  pafse  pour  avoir 
changé  d'éjMinse,  chassait  les  évoques  de  leurs  sièges,  les  abbés 
de  leurs  monastères,  les  urcs  do  leurs  paroisses,  continuait  leurs 
revenus,  mettait  en  fuite  l'évéque  et  les  curés  de  Paris,  qui  avaient 


adhéré  à  la  sentence  du  pape;  pendant  que  les  écoliers  de  cette 
ville  se  battaient  contre  set  habitants,  que  le  prévôt  Thomas 
maltraitait  ces  écoliers,  et  que  le  roi.  à  son  tour,  maltraitait  le 
prévôt;  pendant  que  l'évêqne  de  Paris  se  disputait  scandaleuse- 
inent  avecl'abbé  de  Sainte-Geneviève,  deux  particuliers  paisibles, 
obscurs,  Jean  Palée  el  Guillaume  Esluacol ,  s'occupaient  du  mal- 
heur des  pauvres,  dont  la  multitude  croissante  accusait  les  vices 
du  gouvernement.  Us  essayaient  de  réparer  quelques-uns  de  ses 
funestes  effets,  en  fondant  un  hôpital  pour  les  |>auvres  malades. 

Cet  établissement  fut  d'abord  nommé  V hôpital  d»  ta  Croix-de- 
la- Reine,  et  dans  la  suite  il  reçut  le  nom  de  ta  Trinité.  Il  éprouva, 
de  la  part  des  seigneurs  ecclésiastiques,  de  grandes  difficultés  : 
leurs  droite  et  leurs  privilège»  étaient  det  obstacles  continuels 
aux  institutions  les  plus  utiles. 

Il  fut  établi ,  pour  le  service  de  cet  hôpital,  une  communauté 
de  frère*  qui,  |»eu  fortunés  eux-mêmes,  portaient  des  secours  aux 
pauvre»,  et  donnaient  l'hospilalité  aux  pèlerins.  U  leur  était  dé- 
fendu, par  Itturs  statut-»,  de  monter  à  cheval;  ils  ne  voyageaient 
que  sur  des  ânes  :  c'est  |«onrquni  ils  furent  nommé»  frire*  dnttrt, 
ou  friree  de  la  Triniti-aux-Anee,  comme  on  te  toit  dans  U 
pièce  det  Mouttiert  de  Parie. 

Et  la  Trinité  an*  Asolsrs, 

Ll  saint  du  Muutuer  ftux  Templiers. 

Il  fallait  des  prêtres  pour  desservir  la  chapelle  t  on  y  plaça  des 

religieux  Prémoutrés  d'Hcrmières.  Celle  introducliuu  fut  très- 
falale  à  cet  établissement.  Ces  religieux  ne  tardèrent  pas  à  s'em- 
parer des  propriétés  de  la  maison  :  dès  lors  el|e  cessa  d'être  utile 
aux  pauvres.  L'hospitalité  n'y  fut  plus  exercée  :  ces  moines  se 
firent  à  eux-mêmes  le  bien  qu'ils  devaient  faire  aux  autre*. 

Rutebeiif,  qui  écrivait  au  treizième  siècle,  reproche  à  ces  reli- 
gieux d'être  devenus  riches,  et  d'avoir  renonce  aux  ânes  el  pris 
det  chevaux  pour  montures. 

Cil  <4a  la  Trinité, 
Ont  grsisl  fraternité, 
Bien  se  sont  ju(uit«; 
D'aines  oui  fait  runelnj 
Paptilart  et  béguin. 
Oui  le  Sicete  boni. 

Vers  la  fin  do  quatortlèrae  siècle,  ces  religieux  louèrent  la 
plus  grande  salle  de  cet  hôpital  à  des  comédien*  nommés  U* 
confrère*  de  la  Paeeion,  dont  je  («trierai  dans  la  suite. 

(..es  comédiens  y  tinrent  leur  spectacle  jusqu'à  l'an  4H4.V 
époque  où  le  parlement  destina  les  bâtiments  de  cet  hôpital  à  l'é- 
ducation des  orphelins  dot  deux  sexes,  au  nombre  de  cent  par- 
çous  et  de  trente-six  tilles.  Les  artistes  qui  s'y  établissaient  pour 
ins'ruire  oet  orphelins  gagnaient  leur  maîtrise.  Ces  enfants  assis- 
taient aux  enterrements  ;  on  les  connaissait  sous  le  nom  d'enfant* 
bleu»,  à  cause  de  la  couleur  de  leurs  habits. 

Les  bâtiments  rte  cet  hô|>ilal  furent  entièrement  démolis  les 
premières  années  de  la  révolution  :  on  a  construit,  sur  leur  em- 
placement, des  maisonnettes  disposées  en  rues  régulières. 

L'église,  qu'on  avait  fait  reconstruire  en  4598,  el  dont  le  por- 
tail rut  élevé  en  4671,  sur  les  dessins  dOrbay,  a  élé  démolie 
en  1817. 

Hôpital  os  Saiwte-Cathibitib  ,  situé  rne  Saint-Denis,  an  coin 
méridional  de  h  rue  des  Lombards,  fondé  vers  l'an  14R4.  Il 
porta  d'abord  le  nom  d'Hôpital  de»  pauvre*  de  Sainte-Opportune, 
el  hit  administré  par  des  frètes  hospitaliers  (453).  Une  bulle  du 
pape  Honoré  III,  du  47  janvier  4  232,  met  cet  hôpital  sous  la  pro- 
tection du  saint-siége,  et  le  nomme  f  Wdptïai  <ie  la  M  ai»  on-  ifir-tt  - 
&ennte-Catherine.  Aux  frères  hospitaliers  se  joigmrenldes sœurs  ; 
et  celte  réunion,  qui  existait  au  quatorzième  siècle,  ne  se  soutint 
pas  au  seiiième.  On  ne  sait  quels  désordres  résultèrent  de  cet 
amalgame  ;  mais  en  4524,  François  Poncber,  évêque  de  Paris, 
renvoya  les  frères  et  conserva  les  sreurs. 

Os  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  avaient,  dans  l'o- 
rigine, pour  principale  obligation,  celle  de  loger  les  pèlerins,  de 
loger  el  d?  nourrir,  pendant  trois  jours,  les  femmes  ou  tille»  qui 
cherchaient  à  entrer  en  condilion,  ou  qui,  venant  à  Paris  |>our 
d'autres  allaires,  n'avaient  pas  le  moyen  de  te  procurer  un  asile. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  démolis  pendant  la  révolu- 
tion, et  de*  maisons  particulières  te  sont  élevées  sur  ton  etn pla- 
cement. 


Digitized  by  Google 
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A  la  suite  de  la  notice  de»  églises  et  des  maisons  religieuses, 
il  convient  de  placer  celle  de»  établissements  non  moins  utiles, 
dfsfof/tyMel  il»**  école* nui,  nendnntcelte  période,  commençaient 
à  prévaloir  à  Paris,  j'y  juinoini  la  notice  de*  institutions  civiles. 

CoLtéGB  OB  CosSTAltTINorUt  OU  C"IXKGB  GREC ,  sitllé  CIll-de-MC 

d'Amhnise.  près  la  place  Mauhert  On  a  dit  «an»  preuve  qu'il  fut 
fooifé  on  t20tt,  à  l'occa>ion  du  projet  de  réunion  de*  églises 
crecque  et  latine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  collège  existait  au  qua- 
torzième siècle  ;  et,  en  1 3<W,  mal  administre,  il  txmtwil  en  déca- 
dence, puisqu'il  n'y  restait  plus  qu'un  seul  boursier.  Alors  Jean 
de  La  Marche  le  prit  a  lojer,  et  en  forma  un  nouveau  collège 
qui,  dans  la  suit»-,  reçut  le  nom  dePttite-Marcht.ei  fut,  en  Mil), 
réuni  au  collège  de  ce  nom. 

Cotifct  dbs  Bow9-E>.fA««T«,  sitnédan»  la  rue  qui  porte  ce  nom, 
prés  do  PalAis-Royat.  C'est  le  second  ou  le  troisième  collège  éta- 
bli A  Paris .  et  c'est  le  premier  qu'on  y  ah  fondé  pour  des  natio- 
oaui  :  il  le  fut  en  1 20*  par  quelques  personne*  qui  avaient  con- 
tribués l'étahliniemenlde  l'église  de9aint-Honoré.  Ce  collège  reçut 
d'abord  le  nom  d'Hôpital  de*  pauvre»  Ecolier»;  ils  méritaient  cette 
dénomination  ;  car  ces  jeunes  et  malheureux  élèves  étaient  obli- 
pét  rbaque  jour,  pour  vivre,  de  demander  l 'aumône  dans  la 
•ille.  comme  le  faisaient  plusieurs  communauté»  religieuses.  Dans 
la  pièce  intitulée  les  Crierit»  dé  Pari» ,  on  voit  que  chaque  jour 
il» quêtaient  du  pain  dan»  les  rues  de  cette  ville  tl84>. 

Le»  6mm  enfant  orres 


Les  fOéralilé*  de  quelques  personnes  bienfaisantes,  notamment 
celles  du  célèbre  Jacques  Cœur,  procurèrent  à  ce  collège  un  re- 
tenu suffisant;  et  les  écoliers  ne  furent  plus  réduits  à  implorer 
)i  charité  des  habitants  de  Paris. 

Dès  que  ce  collège  eut  obtenu  de  l'aisance ,  il  devint  la  proie 
do  chapitre  de  Sainl-Honoré,  auquel  ses  biens  furent,  en  1605, 
totalement  réunis.  Absorbée  par  ce  chapitre  ,  il  ne  resta  de  telle 
institution  que  le  nom,  encore  porté  par  la  rue  où  elle  était  située. 

Colléob  des  Bo«-K»fajits,  situé  rue  Saint-Victor,  n"  tM5  et  68. 
Il  parait  qu'on  donnait  alors  le  nom  de  bcm$  enfant»  aux  jeunes 
tru*  qui  se  livraient  à  l'étude.  C'est  ainsi  que  par  opp<«iliou  on 
Dominait  mauvais  garçon»  ceux  qui  vivaient  dans  la  débauche  et 
le  brigandage.  Il  exisie  à  Paris  deux  rues  qui  portent  le  nom  de 
Mauvais- Garçon». 

On  ignore  le  nom  des  fondateurs,  et  l'époque  précise  de  l'éta- 
blissement de  ce  collège.  11  devait  exister  vers  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  avant  l'an  1ÏÔ7,  puisqu'on  celte  année:  le  pape 
Innocent  IV  y  autorisa  la  fondation  d  une  chapelle.  Les  bâti- 
ments furent  dans  la  suite  occupé*  par  an  séminaire  d'ecclésias- 
tique», sous  la  direction  des  prêtres  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
et  nommé  Seminair»  de  Saint-Firtmiti. 

Dans  les' premiers  jours  de  septembre  4792,  de  prétendus  pa- 
triotes, envoyés  par  le  pouvoir  municipal ,  autorité  suprême  à 
Par»*,  tirent  arrêter,  enfermer  dans  cette  maison  plusieurs  ecclé- 
siastiques, et  les  firent  massacrer.  Les  détails  de  cette  horrible 
•eene ,  je  les  passerai  sous  silence  ;  ils  révolteraient  l'écrivain  et 
»e»  lecteurs  (144). 

Vin  4816,  on  a  placé  dans  cette  maison  YJnelUutiem  de»  jeune» 
nruglee. 

Ecoi.u  b>b  P»Bis.  Philippe-Augmte  sentit  que  les  revenus  de 
"■m  tisc  croisaient  avec  là  population  de  Paris,  et  que  celte  popu- 
lation prospérait  par  la  grande  aflluence  d'écoliers  qui  venaient 
ritidier  dan*  cette  ville. 

Il  voulut,  pour  les  y  maintenir,  leur  assurer  beaucoup  d'indé- 
;.*Bdance;  il  leur  accorda  des  privilèges  :  on  ue  savait  pas  alors 
rviéger  autrement. 

Un  événement  porta  ce  roi  à  manifester  ses  dispositions  bien- 
veillantes envers  ces  écoliers  :cinq  d'entre  eux  furent  tué*  dans 
uae  rixe  doulje  parlerai  dans  la  suite;  il  voulut  prévenir  de  pa- 


Par  une  or-loiinance  de  l'an  4400,  ee  prince  veut  que  les  ha- 
Munls-  de  Pari»,  qui  seront  lémoius  d'une  insulte  faite  è  un  eco- 

■  »i  viennent  en  rendre  témoignage  en  justice;  que  ces  habi- 
'a-t*,  lorsqu'ils  verront  un  écolier  frappé  avec  de*  armes  ,  dus 

■  lun*  ou  des  pierres,  soient  tenus  de  \eiiir  à  sou  secours,  d'ar- 
i»ier  l'agresseur  et  de  le  livrer  à  la  justice. 

>■*•  I  .i^/es  .fur  i>  est  pu»  pris  en  flagrant  délit ,  on  informera 
autre  lut  ;  et  si»  parieuquéle,  il  est  trouvé  coupable ,  quand 


même  il  nierait  le  fait,  et  offrirait  de  se  purger  par  le  duel  on  par 
le  jugement  de  l'eau,  les  oflleiersdu  roi  eu  feront  aussitôt  justice. 

Il  esl  défendu  au  prévôt  du  mi.  et  à  sou  oMi  ier,  de  mettre  la 
main  sur  nu  écolier  et  de  le  conduire  en  prison.  Si,  par  la  gra- 
vité de  son  délit,  il  mérite  d'être  arrêté,  il  ne  pourra  l'être  que 
parla  juitice  du  roi.  Elle  l'arrè'era  sur  le  lieu,  sans  le  frapper, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  résistance;  et  elle  le  remettra  à  la  justice 
ecclésiastique. 

En  aucun  cas,  oo  ne  peut  arrêter  un  écolier  hors  du  flagrant 
délit.  e 

Les  serviteurs  des  écoliers  jouiront  des  mêmes  avantage!. 
(Ordonnante»  du  Louvre,  loin  I ,  pag.  23,  24  ) 

Ce  privilège,  et  quelque-  autres  de  la  même  nature,  ouvrirent 
un  vaste  champ  aux  désordres.  Le*  écoliers,  sans  crainte  du  pré- 
vôt et  forts  de  la  protertion  du  roi,  se  livrèrent  à  tous  les  excès 
qu'inspire  la  fougue  du  jeune  âge ,  enhardie  par  l'assurance  de 
1  impunité. 

Lès  insultes  les  attaques,  les  combats  de  ces  aspirants  à  la  pré 
Irise,  se  muliiplièrenl;  ils  se  trouvent  très-défavorablement  men- 
tionnés dans  i'hoioire  de  ce  temps,  et  restent  presque  toujours 
impunis.  On  a  vu  qu'un  prévôt  du  roi,  pour  avoir  f.iit  pendrs) 
deux  écoliers  coupable*  de  vol  cl  d'assassinat  sur  un  chemin,  fût 
contraint  de  faire  u<ie  réparation  solennelle,  aussi  humiliante 
pour  lui  qu'oui  ragea  ii  le  pour  la  justice. 

t-es  écoles  ont  leurs  vicissitudes.  Celles  de  Paris  s'étaient,  du 
temps  d'Abélard,  rendues  célèbres  par  une  émulation  admirable. 
Cette  émulation,  dit-on.  ne  se  soutint  pas.  Le  xèle  pour  l'étude 
se  refroidit  sous  le  régne  de  Philippe-Auguste:  plusieurs  écri- 
vains de  ce  temps  s'en  plaignent.  Les  cornificient  (c'est  ainsi 
qu'on  nommait  alors  les  partisans  de  la  barb-uie)  ap|>elaient  les 
hommes  studieux  baaft  d" Abraham,  due»  de  Balaam ,  mais  ces 
injures  étaient-elles  suffisantes  pour  arrêter  la  noble  impulsion 
donnée  à  l'enseignement?  Plusieurs  autres  causes  durent  con- 
courir à  ce  refroidissement;  peut-être  fut-il  l'effet  naturel  de  la 
lun  cbede  l'esprit  humain  qui,  après  île  grands  efforts,  se  ralentit; 
toujours  est-il  certain  qu'alors  le  r.èle  pour  l'élude  parut  s'éteindre. 

u  Ils  sont  plus  adonnés  à  la  gloutonnerie, 'lisait,  en  parlant  des 
c  écoliers,  un  écrivain  de  celte  époque,  qu  ils  ne  le  sont  i  l'é- 
«  lude;  ils  prêtèrent  ouelcr  d* /'aryen/ plutôt  ipie  de  chercherl'in- 
a  slruction  dan»  les  livres  ;  ils  aiment  mieux  contempler  les 

«  beautés  des  jeunes  flllcs  que  les  beautés  de  Ciceron  ;  toute 

a  scieuceesl  avilie;  l'instruction  languit,  on  n'ouvre  plu*  les 
a  livres.  •  {Alanui,  de  Arte  prœdicationi;  cap.  3b\) 

Il  se  trouvait  cependant  à  Paris  des  écoliers  stidieux  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'ils  fussent  en  grand  nombre.  Philippe  llarveng, 
abbé  de  Bonne-Espérance,  dans  une  de  ses  lettres,  donne  des 
témoignages  d'estime  aux  étudiants  de  cette  ville,  qui,  dit-il,  ai- 
ment mieux  être  dans  les  écoles  que  dans  les  foires,  lire  des  li- 
vres que  de  vider  les  verres,  et  qui  préfèrent  la  science  à  l'argent. 
(Diaertation  tur  t'itat  dee  eciencei  en  Franc»,  par  l'abbé  Lebeuf, 
toui.  Il,  pag.  S0,Si.) 

•  La  culture  des  lettres,  pour  être  négligée,  ne  fut  pas  aban- 
donnée :  te*  connaissance  acquises  ne  sont  jamais  entièrement 
perdues  pour  l'humanité.  Paris  conserva  le  feu  sacré  ;  et  ses 
école*  prédominèrent  celles  des  autres  villes  du  royaume.  «  Des 
«  savants  les  plus  illustres  y  professaient  toutes  les  sciences;  on  y 
«  accourait  de  toutes  les  partie»  de  l'Europe»  on  y  voyait  renaître 
«  le  goût  altique,  le  talent  des  Grecs  et  les  éludes  de  l'Inde.  • 

Teis  sont  les  éloges  que  quelque*  contemporains  donnent  aux 
écoles  de  Paris.  Je  dois  avertir  que,  lorsque  le*  écrivains  de  ce 
temps  entreprenaient  de  louer,  ils  s'en  acquittaient  avec  une  pro- 
digalité sans  bornes  :  l'exagération  était  leur  ligure  favorite. 

Les  écoles  de  Paris  ne  reçurent  que  sous  le  règne  de  saint 
Louis  le  titre  d'Uoiversité  :  j  en  parlerai  à  cetie  époque. 

Phb-acx  Clbbo.  A  l'ouest  et  au  nord  de  l'abbaye  et  du  bourg 
de  Sai ut  -Germain  étaient  de  vastes  prairies  qui  s'étendaient  de- 
puis ce  bourg  jusqu'à  la  rivière  de  Seine ,  et  depuis  la  rue  des 
Saiuis-Pcre8|usqu  a  l'esplanade  des  Invalides.  Le  nom  de  ('1ère* 
s'appliquait  alors  a  tous  les  ecclésiastiques,  même  aux  étudiant» 
de  i  Université  de  Paris.  Ces  deros  étaient  en  usage  de  vouira'y 
promener,  et  de  s'y  permettre  beaucoup  de  desordres 

Dcja,  en  1403,  uue  grande  discussion  s'était  élevée  entre  les 
moines  de  Saiut-Germaiu  et  les  écoliers,  au  sujet  du  Pré-aux- 
I  Clercs;  et  celle  discussion  parut  asseï  grave  pour  être  soumise  au 
jugement  du  concile  de  Tours,  où  se  trouvaient  dix-sept  cardi- 
'  ouux  et  cent  vingt-quatre  évèques  :  elle  y  ooeasiouna  de  longs  dé- 
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bals.  Les  clercs  y  furent  condamnés  à  un  éternel  silence.  On  ne 
connaît  point  d'autres  détails  sur  cette  altaire. 

En  11U2,  on  voit,  d'une  manière  plus  certaine,  le  Pré-aux- 
Clcrcs  figurer  sur  la  scène  historique.  Les  écoliers  de  Paris,  qui 
regardaient  ce  pré  comme  leur  propriété,  y  commirent  divers 
excès.  Les  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain  voulurent  les 
repousser;  uu  écolier  y  perdit  la  vie,  d'autres  furent  blessés. 
Celte  querelle  sanglante  en  fit  naître  une  autre  entre  les  écoles 
de  Paris  et  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Les  deux  partis  invo- 
quèrent l'autorité  du  pape  qui  ne  prononça  rien.  Tel  était  le  dé- 
plorable état  de  la  législation ,  que  des  particuliers,  pour  une 
simple  contestation  de  propriété,  étaient  obligés  de  recourir  à 
un  prince  étranger  pour  obtenir  une  décision. 

Il  parait  constant,  par  un  règlement  de  l'an  1215,  que  les 
écoliers  avaient  la  propriété  de  ce  pré,  ou  au  moins  la  faculté 
d'en  jouir  en  s'y  promenant  :  «  Quant  au  pré  de  Saint-Germain, 
f  autrement  dit  le  Pré-auxClercs,  porte  ce  règlement,  il  est  dit 
«  qu'il  restera  aux  écoliers  dans  l'état  qu'il  leur  a  été  adjugé.  • 

Le  Pré-anx-Clercs,  qui  a  subsisté  jusque  sous  Inouïs  XIV,  fut 
presque  toujours  un  théâtre  de  tumulte,  de  galanterie,  de  combats, 
de  duels,  de  débauche  et  de  sédition.  J'en  prierai  dans  la  suite. 

Lus  Halles.  Philippe-Auguste  tira  de  la  dépouille  des  juifs 
qu'il  venait  de  chasser  do  ses  Etats  les  moyens  d'augmenter  les 
produits  de  son  fisc.  En  1 183  il  fit,  à  l'instigation  d'un  de  ses  ser- 

§euls,  bâtir  deux  halles  hors  de  Paris,  dans  une  partie  du  territoire 
e  Champeaux,  où  son  aïeul  Louis  le  Gros  avait  déjà,  comme  il 
a  élé  dit,  établi  un  marché.  Il  acheta  des  administrateurs  de  la 
maladieric  ou  léproserie  de  Saint-Ladre  ou  Saint-l-azareunc  foire 
qu'il  transféra  dans  ces  halles  :  il  le  fit  entourer  d'une  clôture  de 
muraille  percée  de  portes  qui  se  fermaient  pendant  la  nuit.  Il 
y  fit  établir  des  élaux  couverts ,  afin  que  les  marchands  y  pus- 
sent abriter  leurs  marchandises  dans  les  temps  pluvieux. 

Dons  la  Cité  et  devant  l'église  de  la  Madeleine  il  existait,  avant 
celte  époque,  un  marché  qui  fut,  quelques  années  après,  réuni 
aux  halles  de  Champeaux, 

Telle  fut  l'origine  de  l'établissement  qu'on  nomme  aujourd'hui 
les  halles  :  il  reçut,  dans  la  suite,  divers  accroissements. 

Nouvelles  Boucheries.  I>es  fiers  chevaliers  du  Temple ,  dont 
j'ai,  dans  le  chapitre  précédent,  indiqué  l'établissement,  ne  cru- 
rent pas  déroger  à  leur  noblesse  en  fondant  une  boucherie  dans 
leur  enclos,  pour  en  tirer  un  revenu.  Le»  bouchers  de  Paris,  lé- 
sés dans  leurs  intérêts,  s'opposèrent  à  cette  nouveauté.  Après 
plusieurs  débals  entre  ces  bouchers  et  la  chevalerie  du  Temple, 
U  fut  convenu,  en  1182,  que  la  boucherie  des  Templiers  leur 
resterait,  mais  qu'elle  n'aurait  que  deux  étaux ,  larges  chacun 
de  douze  pieds.  Le  roi,  pour  dédommager  les  boucliers  de  la 
-ville,  leur  accorda  la  faculté  d'acheter  et  de  vendre  du  poisson 
d'eau  douce.  On  pense  qu'ils  établirent  alors  la  poissonnerie  de 
l'apport  de  Paris,  et  l'éteudirent  jusqu'à  la  rue  Pierre-au-Poisson, 
appelée  depuis  la  Petite-Saulnerit. 

Pav»;  m  Pabjs.  En  1185,  Philippe-Auguste,  occupé  de  grandes 
affaires,  dit  l'historien  Rigord ,  se  promenant  dans  son  palais 
royal  (aujourd'hui  Palais-de- Justice),  a  s'approcha  des  fenêtres 
«  où  il  se  plaçait  quelquefois  pour  se  distraire  par  la  vue  du 
a  cours  de  la  Seine.  Des  voilures,  traînées  par  des  chevaux,  Ira- 
c  versaient  alors  la  Cité,  et  remuant  la  boue,  en  faisaient  exhaler 
c  une  odeur  insupportable.  Le  roi  ne  put  y  tenir,  et  même  la 
<  puanteur  le  poursuivit  jusque  dans  I  intérieur  de  son  palais, 
c  Dès  lors  il  conçut  un  projet  très-diflicile,  mais  Irès-néces- 
«  saire  ;  projet  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  à  cause  de  la 
c  grande  dépense  et  des  graves  obstacles  que  présentait  son 
a  exéculiou,  n'avait  osé  entreprendre.  Il  convoqua  les  bourgeois 
«  et  le  prévôt  de  la  ville,  et,  par  son  autorité  royale,  leur  or- 
«  donna  de  paver,  avec  de  fortes  et  dures  pierres,  toutes  les  rues 
■  et  voies  de  la  Cité.  »  (Gttia  Philippi  Awjusli.  Recueil  des 
Historiens  de  France,  loin.  XVII,  pag.  16.)  Guillaume  le  Breton 
dit  que  ce  pavé  était  composé  de  pierres  carrées. 

Quelques  écrNaius  prétendent  que  Gérard  de  Poissy ,  attaché 
aux  finances  du  roi,  contribua  aux  frais  de  ce  pavé  pour  la  somme 
de  onze  mille  marcs  d'argent,  ce  qui  semble  douteux.  On  saii  que 
Philippe-Auguste  s'adressa,  pour  la  confection  de  ce  pavé,  au 
prévôt  et  aux  bourgeois  de  Paris,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  payèrent 
tou»  les  frais  de  cette  entreprise. 

Celte  amélioration,  quoique  très-imparfaite,  a  le  mérite  d'un 
premier  exemple,  étendue  el  perfectionnée  dans  la  suite,  elle  fui 
uu  lieuldit  pour  Paris.  Mai»  ce  bienfait  s'opéra  avec  lenteur  ;  car, 


sous  Louis  XIII,  la  moitié  des  rues  de  cette  ville  n'était  point  en- 
core pavée. 

11  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l'a  écrit  éomplaisammenl,  que 
Philippe-Auguste  étendit  ce  bienlail  sur  toutes  les  rues  de  Paris, 
ni  qu'elles  fussent  pavées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  On 
ne  pava  que  les  rues  qui  formaient  ce  qu'on  nommait  ta  Crottée 
de  Paris,  deux  rues  qui  se  croisaient  au  centre  de  cette  ville, 
dont  l'une  sedirigeaitduinidi  au  nord,  et  l'autre  de  l'est  a  l'ouest. 

Ce  pavé  était  composé  de  grosses  dalles  ou  carreaux  de  grès, 
dont  les  dimensions  en  longueur  et  en  largeur  avaient  environ 
trois  pieds  et  demi,  sur  a  peu  près  six  ponces  d'épaisseur,  qua- 
dratis  lapidibus,  suivant  Guillaume  le  Breton.  L'abbé  Lcbéuf  dit 
avoir  vu  plusieurs  carreaux  de  ce  pavé  au  bas  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  à  sept  on  huit  pieds  sous  terre.  C'est  sans  doute  du  nom  de 
ce  pavé  qu'est  dérivé  celui  de  la  rue  des  Petits-Carreaux,  et  les  ex- 
pressions proverbiales,  laitier  sur  te  carreau,  pour  dire  renverser 
l'ennemi  que  l'on  combat,  être  sur  le  carreau ,  pour  être  sans 
place,  sans  domicile,  expression  qu'on  a  depuis  rendue  par  celle- 
ci  être  sur  te  pavé.  Ce  savant  ajoute  qu'on  apercevait,  entre  le 
pavé  de  Philippe-Auguste  et  le  pavé  actuel ,  un  pavé  intermé- 
diaire; ce  qui  prouve  qu'en  cet  endroit  lesol  aété  successivement 
élevé. 

Aqueducs  rr  phisi&res  Fontames.  Deux  aqueducs,  du  temps  des 
Romains,  conduisaient  de  l'eau  dans  les  quartiers  voisins  de  la 
Cité.  L'un  partait  de  Chaillot ,  et  se  dirigeait  sur  l'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  le  jardin  du  Palais-Royal  :  l'autre,  plus 
connu,  taisait  parvenir  au  palais  des  Thermes  une  partie  des  eaux 
du  Rungis.  On  présume  que  ces  aqueducs,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
furent  détruits  par  les  Normands.  Voici  la  notice  des  aqueducs 
modernes. 

L'Aoueduc  de  Saint-Girvais  fournit  des  eaux  provenues  des 
hauteurs  de  Romainville  cl  de  Ménilmontant,  qui  se  rendent  à  un 
réservoir  commun  situé  dans  le  village  du  Pré-Saint-Gervais, 
d'où  elles  sont  conduites,  par  des  tuyaux  de  plomb,  à  la  fontaine 
de  Saint-Lazare  el  à  d'autres  fontaines  de  Paris. 

En  plaçant  la  construction  de  cet  aqueduc  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  ,  je  me  suis  fondé  sur  des  notions  certaines  et 
sur  des  présomptions  Ires-vraisemblables  qu'elles  font  naître.  Je 
suis  [encore  autorisé  dans  mon  opinion  par  1  estimable  ouvrage  que 
M.  Girard,  ingénieur  en  chef  de  Paris,  a  composé  sur  les  eaux 
publiques  de  cette  ville. 

Cet  aqueduc  existait  au  treizième  siècle ,  et  ses  eaux  alimen- 
taient la  fontaine  de  Saint-Lazare  bien  avant  l'an  1265,  puisque 
en  celte  année  saint  Louis  permit  aux  Filles-Dieu  de  conduire  jus- 
qu'à leur  couvent,  situé  alors  dans  le  faubourg  Saint-Denis,  l'eau 
de  la  fontaine  de  Saint-Lazare.  S'il  est  certain  que  celte  fontaine 
fut  établie  plusieurs  années  avant  l'an  1265,  on  ne  risque  pas  de 
tomber  dans  une  forte  erreur  de  chronologie  en  plaçant  la  con- 
struction de  l'aqueduc  el  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  nui  vivait  encore  en  1223. 

Ce  roi  acheta,  en  1183,  des  administrateurs  de  la  léproserie 
ou  maladrerie  de  Saint-Lazarre ,  une  foire  qu'il  transféra  aux 
halles  de  Paris.  Le  paiement  de  celte  acquisition  dut  procurer  de 
l'aisance  à  cet  établissement  qui,  en  1191 ,  se  trouvait  dans  un 
état  de  prospérité;  car  l'église  était  desservie  par  un  clergé  assez 
nombreux.  Ce  fut  sans  doute  dans  ces  circonstances  que  les  ad- 
ministrateurs de  cet  hôpital  s'occupèrent  de  la  construction  d'un 
aqueduc  pour  y  conduire  des  eaux  si  nécessaires  à  un  pareil  éta- 
blissement. 

Les  eaux  de  cet  aqueduc  alimentèrent  d'abord  la  fontaine  de 
Sainl-l-azare ,  ensuite  celle  des  Filles-Dieu,  puis  celle  des  Inno- 
cents, et  enfin  celle  de  la  Halle. 

FojiTAixK  de  Saikt-Lazadb.  Alimentée  par  l'aqueduc  du  Pré- 
'  Saint-Gervais,  elle  devait  être  en  pleine  activité  bien  avant  12oo, 
comme  l'article  précédente!  le  suivant  en  offrent  la  preuve. 

Fontmkb  des  FiLLEs<JjiEu,  rue  du  Faubourg  Saint-Denis.  Saint 
Louis  permit,  en  126a,  à  l'hôpital  des  Filles-Dieu  de  tirer  de 
l'eau  de  la  fonlaiue  de  Saint-Lazare,  et  de  la  conduire  jusqu'à 
leur  maison  |>ur  une  chaussée  le  long  de  la  route. 

La  fontaine  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  celle  des  Filles-Dieu  , 
était  située  hors  de  Paris  et  dans  le  faubourg  Saint-Denis. 

l'o.miNK  de*  Imnociocrs,  située  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis  et 
de  A-elle  au  Kéwe,  adossée  a  l'église  des  Innocents.  Elle  existait 
au  treizième  siècle;  c'est  la  plus  ancienne  fontaine  de  l'intorieiir 
de  Paris.  Les  eaux  de  celle  de  Saint-Lazare,  conduites ,  après 
Tan  1205,  jusqu'à  la  maison  des  Filles-Dieu,  comme  je  viens  de 
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le  dire,  n'oot  pu  élre  amenées  de  cette  maison  à  la  fontaine  des 
Innocents  que  plusieurs  années  après  l'an  4260  :  ainsi  ce  n'est 
que  vers  l'an  1280  que  la  fontaine  des  Innocents  a  dû  être  con- 
struite. 

Foxtaihb  ofes  Hauits.  Cette  fontaine  dut  élre  établie  peu  de  temps 
après  celle  des  Innocents,  et  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Ses  eaux 
provenaient  du  même  aqueduc  ,  de  celui  du  Pré-Saint-Gervais. 
Dès  que  les  tuyaux  de  conduite  furent  arrivés  jusqu'à  la  fontaine 
des  innocents,  leur  prolongation  jusqu'aux  halle»  fut  facile  ,  la 
distance  d'un  point  i  l'autre  étant  peu  considérable.  La  fontaine 
des  Halles  est  mise  au  rang  des  plus  anciennes  de  Paris. 

Aociddc  ta  BtLLEviuii.  Le  même  règne  vit  encore  s'établir  cet 
autre  aqueduc  qui ,  recueillant  les  eaux  venues  des  hauteurs  de 
Bellcville,  les  conduisit  jusqu'à  l'abbaye  de  Sainl-Martin-des- 
Cbamps  où  elles  alimentèrent  la  fontaine  de  ce  monastère,  fon- 
taine qui,  comme  on  en  a  la  preuve,  existait  en  1244 ,  et  devait 
exister  avant  cette  année.  L'époque  de  la  construction  de  l'aqueduc 
a  dû  être  plus  ancienne  encore,  et  remonter  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, qui  se  termina  en  4223. 

Cet  aqueduc  en  maçonnerie  a  d'abord  fourni  des  eaux  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin-des-Champs ,  puis  à  la  fontaine  Mau- 
boée,  etc. 

Ces  deux  aqueducs  et  ces  fontaines  publiques  furent,  depuis  le 
temps  de  la  domination  romaine,  les  premiers  ouvrages  entrepris 
pour  conduire  des  eaux  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris. 
Nous  verrons  ces  établissements  se  multiplier  dans  la  suite. 

Pirvr-PosTDK  Paris.  Après  avoir  été  souvent  enlrainé  par  des 
débordements  de  la  Seine,  il  fut,  vers  l'an  1183,  reconstruit  en 
pierres  par  la  libéralité  de  l'évéque  Maurice  de  Sully. 

Un  débordement  de  la  Seine ,  arrivé  en  4 196,  le  renversa  en- 
core. Rétabli  quelque  temps  après,  il  ne  put,  en  4205,  résister  à 
on  autre  débordement  considérable  dont  parle  Guillaume  le 
Breton,  a  En  décembre,  dit-il,  il  y  eut  une  si  grande  inondation 
t  que,  depuis  un  siècle,  on  n'en  avait  vu  de  pareille.  Le  Pctil- 
<  Pont  de  Paris  s'écroula,  l'eau  s'élevait  jusqu  au  deuxième  étagu 
t  des  maisons;  pour  communiquer  de  I  une  à  l'autre  on  >e  scr- 
c  Tait  de  bateaux.  » 

Lb  Locvrb.  Philippe-Auguste  lit  bâtir,  hors  de  Paris,  une  tour 
ou  forteresse,  nommée  en  latin  Lupara,  et  en  français  Louvre. 
Plusieurs  lettres  et  ordonnances,  datées  de  celte  forteresse  par  les 
rois  qui  y  résidaient,  portent  ces  mois  :  Apvd  Luparam ,  propè 
Parisios,  au  Louvre,  près  de  Paris.  On  a  établi  plusieurs  con- 
jectures sur  l'origine  de  ce  nom  :  je  n'en  augmenterai  pas  le 
nombre. 

L'époque  précise  de  la  construction  de  la  tour  du  Louvre  est 
inconnue;  mais  on  sait  qu'en  4204  celle  construction  était  ter- 
minée depuis  peu  de  temps,  puisqu'on  cette  année  ce  roi  déclara 
qu'il  devait  trente  sous  aux  prieur  et  religieux  deSaint-Denis-de- 
la-Chartre,  à  cause  de  la  tour  du  lx>uvre  qu'il  avail  bâtie  sur  leur 
terre.  On  voit  en  effet  que  ,  dès  la  seconde  race ,  le  bord  de  la 
Soinc,  du  côté  où  est  situé  le  Louvre ,  était  nommé  le  rivage  de 
Saint-Denis  (156). 

Cette  nouvelle  tour  se  trouvait  en  outre  située  dansla  seigneurie 
de  Tévêqne  et  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fallut  les 
dédommager  :  ils  le  furent  amplement,  non  aux  dépens  du  roi, 
maisaux  dépens  des  Parisiens.  Philippe-Auguslechargealc  prévôt 
de  Paris  de  faire  paver  le  dédommagement  par  les  habitants.  On 
voit  que  ce  roi  faisait  ses  acquisitions  avec  1  argent  des  autres. 

Philippe-Auguste  voulut  faire  élever  un  mur  d'enceinteautour 
de  sa  nouvelle  forteresse  ;  et  pour  cela  il  lui  convenait  d'avoir  un 
fonds  de  terre  que  l'évéque  de  Paris  possédait ,  non  comme  sei- 
gneur, mais  comme  propriétaire,  fonds  situé  près  de  l'église  de 
Saint-Thomas  du  Louvre.  Sauvai  rapporte  l'acte  d'échange,  daté 
de  janvier  4209,  par  lequel  on  voit  que  Philippe-Auguste,  pour 
le  fonds  de  l'évéque ,  qui  ne  rapportait  que  onze  deniers ,  lui 
cède  an  autre  fonds  dont  le  produit  était  de  quinze  deniers. 

Le  Louvre  avait  alors,  comme  la  plupart  des  châteaux  de  ce 
K-nps,  une  triple  destination  :  il  servait  de  séjour  aux  rois,  de 
forteresse  et  de  prison. 

Philippe-Auguste  ayant,  à  la  bataille  de  Bouvincs,  donnée  en 
1ÎI4,  vaincu  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  qu'il  fit  prisonnier, 
Voulut  offrir  aux  Parisiens  le  spectacle  d  une  entrée  triomphale. 
Pirmi  plusieurs  seigneurs  captifs  on  remarquait  le  prince  Fer- 
dinand chargé  de  chaînes,  attaché  sur  un  chariot  traîné  par  quatre 
chevaux.  Devantce  prince,  triste  ornement  du  triomphe,  le  peuple 
chantait  ce  distique,  sans  doute  commandé  par  la  circonstance  : 


Quatre  ferra/ii  bien  ferres 
Traînent  Firrant  bien  enterré. 

La  Chronique  en  vers  français  de  Saint-Magloire  commence 
par  le  récit  de  cet  événement  remarquable,  voici  ses  expressions  : 

Li  qneo»  Ferrant  tifs  cl  pris, 
En  fu  amenés  a  Paris, 
Et  maint  antre  baron»  da  pris, 
Qui  puis  no  virent  leur  pays. 

Le  comte  Ferdinand,  que  le  vulgaire  nommait  Ferrand,  fut 
enfermé  dans  le  Louvre  et  y  languit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
senti à  céder  tous  ses  États  au  roi  Philippe. 

Les  autres  prisonniers  furent  enfermés  au  Grand-Châlelct  que 
les  Chroniques  de  France  nomment  en  celte  occasion  le  Chastel 
de  Grand-Pont.  {Chroniques  de  France,  vol.  2.  fol.  44.) 

Plusieurs  princes  eurent  dans  la  suite  un  sort  pareil,  el  la  prison 
du  Louvre  devint  l'etrroi  des  hauts  barons.  Cotte  tour  fut  aussi 
destinée  à  contenir  le  trésor  des  rois.  Louis  VIII,  dans  son  testa- 
ment de  l'an  1225,  parle  de  cette  tour  du  Louvre,  située,  dit-il, 

frès  de  Saint-Thomas,  laquelle  contenait  son  or,  son  argent,  etc. 
Ordonnances  des  rots,  toni.  XI,  pag.  324.) 
Je  parlerai,  à  leur  époque,  des  diverschangemenls  qu'éprouva 
celte  forteresse. 

Philippe-Auguste ,  après  avoir  opéré  plusieurs  changements 
utiles  dans  Paris,  après  avoir  agrandi  cette  ville,  en  l'entourant 
d'une  vaste  enceinte  que  je  décrirai,  mourut  le  44  juillet  4223. 

iO.MmiLm  VIII,  teulim. 

Ce  prince  succéda  immédiatement  à  son  père  Philippe-Au- 
guste. Il  était  doué  d'un  grand  courage  et  d'une  faible  santé.  11  serait 
parvenu  à  chasser  les  Anglais  du  continent;  dcj.t  il  s'était  emparé 
d'une  partie  de  leurs  provinces;  mais  cédanl  aux  instigations  des 
prêtres,  il  fut  détourné  de  cette  utile  entreprise ,  pour  se  livrer  à 
ta  malheureuse  guerre  de  religion  qui  se  faisait  alors  contre  les 
Albigeois.  Philippe-Auguste  l'avait  prévu  :  «  Les  gens  d'église, 
a  disait-il,  engageront  mon  fils  à  faire  la  guerre  aux  hérétiques 
«  albigeois  ;  il  ruinera  sa  santé  à  celte  expédition,  il  y  mourra,  et 
«  le  royaume  restera  livré  à  une  femme  el  à  un  enfant.  • 

Après  quelques  déplorables  succès,  revenant  à  Paris,  il  tomba 
malade  à  Montpcnsier,  en  Auvergne.  Les  médecins,  attribuant  sa 
•maladie  à  sa  longue  continence,  introduisirent,  dit  un  historien, 
une  jeune  tille  dans  son  lit  ;  le  malade  repoussa  le  remède  ;  il  ex- 
pira le  8  novembre  4226  (157). 

Aucun  changement,  aucune  institution,  n'eurent  lieu  à  Paris 
rendant  la  courte  durée  de  ce  règne.  Nous  apprenons  que  Guil- 
anme  Guiarl,  dans  son  livre  intitulé  la  Branche  aux  royaux  li- 
gnages, que  les  roinoslseniburge,  Blanche  el  Marguerite,  pendant 
que  Louis  VIII  était  à  la  guerre,  tirent  exécuter  a  Paris,  pour  le 
succès  de  ses  armes,  une  belle  procession  où  les  figurants  étaient 
nu-pieds  el  en  chemise ,  el  plusieurs  entièrement  nus  :  ces  nu- 
dités n'empêchèrent  pas  les  trois  reines  d'y  assister.  Voici  le  té- 
moignage de  Guillaume  Guiart  : 

De  (jens  privés  et  d'étrange*, 

Par  Paris,  nuds  pieds  et  en  langes, 

Quti  nul  dis  trois  n'ot  ehemlses. 

g  Ul.  Ttblaupkiafa*  .1  t»»k»  cuùto  4,  rW 

Pendant  celle  période,  il  s'opéra  dans  Paris  de  notables  chati- 

Semenls,  qui  donnèrent  à  cette  ville  quelques  marques  de  gran- 
eur  dont  auparavant  elle  était  entièrement  dépourvue.  Si  l'on 
excepte  les  ruines  du  palais  des  Thermes ,  quelques  églises  pour 
la  plupart  construites  en  bois,  quelques  monastèresentourés  d'une 
enceinte  el  construits  à  la  manière  des  vieilles  forteresses,  et  le 
sombre  palais  de  la  Cité  où  résidait  le  roi,  le  reste  de  la  ville  se 
composait  de  chaumières  dont  l'ensemble  ressemblait  à  un  de  nos 
plus  misérables  villages. 

Sous  Philippe-Auguste,  Paris  reçut  beaucoup  d'améliorations 
et  une  physionomie  plus  distinguée.  Un  nouveau  genre  d 'archi- 
tecture s'y  introduisit,  et  le  vaste  édifice  de  Notre-Dame  en  offrit 
le  premier  exemple  :  plusieurs  églises  furent ,  dans  la  suite,  con- 
struites dans  ce  genre,  maiB  avec  moins  de  magnificence.  Trois 
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hôpitaux ,  ceux  de  la  Trinité,  de  Sainte-Catherine  et  de  Saint - 
Kientae-du- Louvre,  furent  institués,  ainsi  que  doux  collines  na- 
tionaux, sous  le  nom  de  lion$-En[antt,  collège»,  qui,  faibles  et 
pauvres,  serviront  de  modules  aux  nombreux  établissements  de 
celte  espère  qu'on  verra  ligurer  dans  le»  périodes  «oivautc». 

Le  nombre  des  boucheries  s'augmenta .  et  un  marché  consi- 
dérable et  clos  de  murailles,  sous  le  nom  de»  Il  Met,  accrut  les  re- 
venus du  lise  en  favorisant  In  commerce,  i*  gouvernement  com- 
mençai) à  s'aperaevoir  que  ses  intérêts  étaient  liés  à  ceux  des 
particuliers. 

Pour  la  première  fois ,  quelques  principales  rues  de  Paris  fu- 
rent pavées  :  entreprise  salobro,  imparfaitement  exécutée  et  très- 
rettreinle  d'abord,  mais  dont  les  avantages  furent  plos  largement 
répartis  dans  la  suite. 

En  1180.  Philippe-Auguste  fit  environner  de  murailles  le  ci- 
metière des  Innocents.  Guillaume  le  Breton .  dan»  sa  Philipuide, 
donne  ainsi  les  motifs  de  cette  clôture.  «  Celait,  dit-il*  un  dépôt 

*  général  d'immondices  61  de  saletés,  qui  servait  de  lieu  d  ai- 
«  sanee  à  la  plupart  des  habitants,  et,  qui  pis  est,  de  lieu  de 

•  débauche  aux  femmes  publiques.  Ainsi  on  faisait  une  grande 
a  injureaux  morts,  et  l'on  profanait  an  lieu  respect  a  Me  et  sacre.  ■ 
(Recueil  de»  H  iet  orient  «V  France.  I.  XVII,  p.  127,  vera  «40.) 

Deux  aqueducs,  réunissant  chacun  les  source*  de  Ménitmoo» 
tant  etdoBclleville,  procurèrent  aux  habilants  le  bienfait  de  leurs 
eaux;  et.  pour  la  première  fois,  le  faubourg  et  lea  quartiers  sep- 
tentrionaux de  Paris  eurent  des  fontaines. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  fut  élevée  une  enceinte  de  fossés 
et  de  murailles,  siège  de  ta  domination  royale,  eHroi  des  vassaux, 
prison  menaçante,  qui  ajoutai  a  la  physionomie  déjà  peu  gra- 
ciense  de  Paris  un  nouveau  caractère  d» sévérité  féodale. 

L'enceinte  que  Philippe-Auguste  Ht  élever  autour  de  Paris  et 
de  ses  faubourg»  donna  a  cette  ville  une  extension  qu'elle  n'avait 
Jamais  eue,  et  fut  le  changement  le  plu*  notable  qu'elle  éprouva 
pondant  cette  période. 

Thoisiém  sucaumnaPAais.  Philippe-Auguste,  en  1196,  avant 
son  départ  pour  la  croisade.  Ut  plusieurs  disjMMiuous,  imposa  sur 
le  clergé  une  contribution  nommée  diamt»  tatadine,  qui  excita  de 
grands  murmures  parmi  les  chefs  ecclésiastiques.  Cependant  il 
semblait  juste  que  ceux-là  même»,  qui  avaient  porté  ce  roi  à  en- 
treprendre oelle  folle  expédition,  en  payassent  une  partie  desfrai*. 

Il  ordonna  de  plus  aux  bourgeois  de  Pari»  de  faire,  sans  délai, 
travailler  à  une  enceinte  de  leur  ville,  composée  d'une  muraille 
solide,  garnie  de  tourelles  et  de  portes  j  ouvrage,  dit  Rigord,  que 
nous  avons  vo  achever  dans  un  court  espace  de  temps.  I  /(  iyo/u'iMp 
de  Gtttie  Pkilippi.  Recueil det  But.  de  France,  loin.  XVII,  p.  31 .) 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  partie  septentrionale  de  Pans,  qui  fut 
la  première  entourée  de  mura,  et  que  Rigord  a  pu  voir  achever 
daitsl  es|Kic«  de  qui  me  ou  dix-huit  années.  En  voiti  la  description. 

Ce  mur  d'enceinte ,  commencé  en  1190,  parlait  de  la  rive 
droite  iJe  la  Seine,  à  quelques  toises  au-dessus  de  l'extrémité 
septentrionale  du  pont  des  Arts.  Là  s'élevait  une  grosse  tour  ronde 
qui,  pendant  plusieurs  siècle*,  a  porté  le  nom  de  Jour  qui  (ait 
te  loin. 

Du  cette  tour,  le  mur  d'enceinte  traversait  remplacement  actuel 
de  la  cour  du  Uuvre,  longeait  kfs^le  occidental*  de  celte  cour, 
n'était  distant  de  cette  façade  que  d'environ  quatre  ou  cinq  toises, 
et  se  prolongeait,  eu  suivant  la  direction  de  la  rue  de  l'Oratoire, 
jusqu  à  la  rue  Sainl-Honore,  qui  portait,  vers  ce  temps,  le  nom 
de  la  Charonnerie. 

[à,  le  mur  interrompu  présentait  une  entrée  fortifiée  par  deux 
tours  rondes.  Cette  entrée  se  nommait  la  Porte- Saint- Bonori. 
Cette  porte  se  trouvait  presque  à  côté  du  portail  du  temple  de 
l'Oratoire.  Elle  a  aussi  reçu  le  nom  de  Porte-aux-Aoeuale*,  à 
cause  du  voismago  de  U  maUou  des  Quinze  Vingts. 

De  celte  porte  le  mur  d'enceinte  s'étendait  entre  les  rues  de 
Grenelle  et  d'Orléans,  plus  près  de  la  première  que  de  U  secoude, 
jusqu'au  carrefour  où  aboutissent  les  rue»  dis  liieuelle,  Saiinie, 
Jean -Jacques-Rousseau  et  Cvquilliei  *.  Là  était  uno  pune  de 
ville,  appelée  Port*  de  Buhau/ne  ou  de  Bokénie,  à  cause  d'un 
hôtel  voisin  ainsi  uommé,  et  Parte  Cuqaillier  ou  CoouUhtre,  a 
cause  de  la  famille  Coquillier  qui  posai  d.ut  une  maison  loin  .tupi  es. 

De  la  Porte*  €oauilliir»  la  muraille  se  prolongeait  eut,,-  !.  ; 
rues  de  Jenn-Jaequus-Rousseau  et  du  Jour,  étant  plus  pic*  oc 
celle  dernière  rue  que  de  la  première,  (ja  fut  entre  ce  unir  <le  ia 
ville  et  l'église  de  Sainl-Koslache  que,  dans  la  suite,  Charles  V  , 
lit  saur  usw  ii*ai*uu,»vev  jwdm  ut  ecuiies,  etc.,  nommée  Stjour 


du  roi.  Iji  rue  percée  sur  remplacement  de  ces  bliimenls  royaux 
a  reçu  le  nom  de  Jour  au  lieu  de  Séjour.  m 

Parvenu,  à  travers  ee  quartier,  jusqu'à  la  rue  Montmartre,  le 
mur  d'enceinte  laissait  à  la  voie  publique  un  passage  ap|>elé 
Porte  Montmartre  on  Porte  Saint- Euttaeke,  à  cause  de  la 
proximité  de  l'éirlise  de  ce  nom 

Cette  porte  Montmartre  était  située  en  face  des  nM  15  et  3 i. 
L'entrée  de  la  maison  portant  ce  dernier  numéro  parait  avoir  été 
construite  avec  les  matériaux  de  celte  porte  de  ville  Dans  la  troi- 
sième eour  de  celte  même  maison,  on  voit  une  muraille  qui  a 
paru  construite  aussi  avec  les  débris  de  celte  porte.  (Dictionnaire 
dee  ruée  de  Parie,  par  de  La  Tynna,  p.  393.) 

De  la  porte  Montmartre  le  mur  d'enceinte  traversait  le  massif 
de  maisons  qui  esl  en  face,  se  continuait  derrière  le  rôlé  septen- 
trional de  la  rue  Mauconseil,  suivait  la  direction  de  cette  rue,  et 
traversait  la  rue  Française,  autrefois  nommée  rue  de  Bourgogne, 
à  cause  de  l'hôtel  de  ce  nom,  situé  dans  le  voisinage, 

Dans  une  maison  de  la  rue  Pavée-Suinl-S*u>eur.  u*  3,  est  nu 
jardin  où  s'élève  une  tour  carrée  de  quinze  pieds  de  largeur  suc 
trente  de  longueur,  et  dont  la  hauteur  est  d'environ  quatre-vingt- 
six  pieds.  On  a  dit  que  celle  lour  appartenait  à  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste; je  la  crois  d'une  construction  plus  récente,  d'abord 
parce  qu'elle  a  résisté  pins  longtemps  à  1  action  des  années,  ensuite 
parce  qu'elle  n'a  point  les  dimensions  des  autres  tours  ;  elle  est 
carrée,  tandis  que  toutes  les  tour*  de  l'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste étaient  ronde*.  Elle  faisait  vraisemblablement  partie  des 
bâtiments  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  sur  l'emplacement  duquel 
oette  tour  est  située. 

Presque  à  l'angle  septentrional,  formé  par  les  rues  Mauconseil 
et  8aint-Deni» ,  était  une  porto  de  villa,  appelée  Porte  Saint-  • 
Dénie  ou  Port»  aux  Prmtree.  Un  cul-de-sac,  situé  en  l'ace  de  la 
rue  Mauconseil,  a  conservé  le  nom  de  Ports  aux  Peintre» 
Lorsque,  dans  la  suite,  Charles  V  eut  fait  construire  sur  cette  rue 
une  ciiceinie  plus  vaste  et  une  autre  porte  plus  distante  du  centre 
de  Paris,  elle  reçut  le  nom  de  ttconae  porte  Saint-Denis. 

De  la  porte  Samt-Dcnis,  le  mur  perçait  le  massif  des  maisons 
qui  sont  directement  en  face  de  la  rue  Mauconseil,  enserrait  l'em- 
placement de  la  rue  aux  Ours,  traversai!  la  rue  Bourg-l'Abbé,  et 
allait  aboutir  à  l'angle  méridional  que  iorme  la  t^e  Gremer- 
Sainl- Lazare,  en  débouchant  dans  1a  rue  Saint-Martin. 

Une  porte  de  ville,  précisément  bâtie  en  cet  endroit,  n'était 
qu'une  fausse  porte  ou  poterne,  nommée  dans  les  titres  Porte  de 
Sieolat  Buidelon, 

De  celte  porte,  le  mur  d'enceinle.  à  travers  le  massif  des  mai- 
sons situées  tmti'o  les  rues  Michel-le-Omte  et  GcotTroi- Lange  vin, 
allait  aboutir  à  to  rue  Sain  le- A  voie .  entre  le  coin  de  la  rue  de 
Braque  et  l'hôtel  de  Me«uies,  depuis  occupé  par  l'administrai iou 
de»  contributions  iudirecles  ;  traversait  remplacement  des  bàti- 
nienu  et  jardin»  de  cet  hôtel,  et  aboutissait  dans  la  rue  du  Chaume, 
à  l'angle  que  Iorme  avec  cette  rue  celle  de  Paradis. 

Là  etiiil  une  porte  appelée  Porte  de  Braque,  parce  que  ancien- 
nement la  rue  du  Chaume  était  ainsi  nommée.  Ou  fa  nommait 
eussi  Port*  nruc«  ou  Poterne  neuee,  car  elle  n'était  qu'une  po- 
terne ou  l.iiisso  porte.  On  est  autorisé  à  croire  que  celte  porte 
n'existait  poiut  sous  Philippe-Auguste,  et  qu'elle  ne  fut  pratiqué*; 
dans  le  mur  d  enceinte  qu  environ  un  siècle  après,  sous  to  regue 
de  Philippe  le  bel. 

De  la  rue  du  Chaume  et  de  celle  porte,  le  mur  d'enceinle  sui- 
vait à  peu  près  la  direction  de  la  rue  de  Paradis  (loti),  enserrait 
remplacement  de  l'église  et  du  couvent  de»  blancs-Manteaux^ 
su  Uelouriiait  un  peu  de  la  ligne  de  cette  rue,  à  sou  extrémité 
orientale,  et  aboutissait  dans  la  Vieille  rue  du  Temple  entre  le* 
rues  des  Francs-bourgeois  et  des  Rosiers. 

Eu  Ire  ces  deux  rue»,  et  sur  celle  du  Temple ,  se  trouvait  une 
euliee,  nommes  Porte  ou  ululât  Poterne  Barbette,  i  cause  de 
l'iiotel  Barbette,  situé  dans  le  voisinage  (159). 

De  celte  porte,  et  sans  interruption,  le  mur,  décrivant  une 
çourbo  un  [>eu  sensible,  traversait  les  emplacements  qui  se 
trouvent  cuire  la  Vieille  nie  du  Temple  et  la  rue  Cullure-Saiiiitv 
Calbeiiii*,  «t  aboutissait  presque  à  l'extrémité  méridionale  de 
celle  dernière  rue,  en  face  de  I  égli»e  de  Sainle-Calhei  iue-du- 
Yal-des-Ecoiiers,  aujourd'hui  transformée  eu  man.be  imblîc. 
Près  de  la,  et  sur  la  rue  Sainte-Antoine,  était  uue  pour.  fi»rt 
connue  dans  I  histoire  de  Paris,  appelée  Porte  Maudit  ou  Hait- 
rfoytr,  et  qui,  aux  qualorm  me  et  quinzième  siècles,  servait  de 
point  de  réunion  aux  omis  de  ces  quatuor*. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


De  la  porte  Baudoyer,  le  unir  d'enceinte  traversai!  l'emplace- 
ment de  l'pcliseel  noires  bàlimcnls  de  Sainl-Louis,  maison  pro- 
fesse des  jésuites,  aujourd'hui  ("*iîli*e  paroissiale  de  Saint-Louis  el 
Saint-Paul,  et  collège  de  Ch.iriemague.  Dans  l'acte  de  donation 
de  cet  emplacement  faite  aux  jésuites  par  Louis  XIII,  le»  an- 
ciennes muraille*  de  la  ville  «ont  mentionnées. 

Puis  le  mur  d'enceinte  passait  à  travers  l'enclos  du  couvent  de 
VAvt-Muria,  oh  existait  encore,  du  temps  de  Sauvai,  une  tour 
qui  servait  de  chuiflbir  aux  religieuses,  traversait  1'eoiplnepinent 
«le  la  rue  des  Karrez,  où  l'on  perça ,  dans  la  suite,  une  petite 
porte  appelée  faune  Poterne  Saint-Paul,  et  aboutissait  à  la  rive 
droite  Je  la  Seine.  Là,  entre  les  rues  de  l'étoile  et  Saint-Paul, 
vers  le  milieu  du  massif  de  bâtiment*  qui  sépare  le  quai  des 
Ormes  du  quai  des  Cèles  tin*,  et  rétrécit  le  quai  en  avançant  vers 
la  Seine,  s'élevait  une  tournelle  ou  fortilication  où,  dans  la  suite, 
on  pratiqua  une  porle  nommée  Porlt  Barbtllt  ou  Barbitt-tur- 
l'yeau.  Cette  fortification  terminait  à  l'est  de  Pari*  l'enceinte  de 
Ja  partie  septentrionale  de  cette  ville. 

Je  passe  à  l'enceinte  de  la  partie  méridionale.  Suivant  les  no- 
tions fournies  par  Guillaume  le  breton,  par  les  Chroniques  de 
Saint-Denis  el  par  quelques  actes  authentiques,  ce  fut  vers 
l'an  1308  que  commencèrent  les  travaux  de  celte  partie  de  l'en- 
ceinte  ;  |  Recueil       HittorietU  de  France,  loin.  X  V|,pag.85,  398  ) 

l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  devait  alors  être  entièrement 
achevée. 

En  face  de  la  tour  qui  fait  le  coin  dont  j'ai  parlé  ,  tour  située 
près  le  (.ouvre  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  à  l'endroit  même 
du  pavillon  oriental  du  collège  Manu  in.  aujourd'hui  Valait  des 
Btoux-Artt,  pavillon  qui  contient  la  bibliothèque  Mazarme,  s'é- 
levait une  haute  tour  correspondant  avec  la  première.  Cette  tour, 
appelée  d'abord  tourelle  de  Phdipve-Amelin  (100),  reçut  en- 
suite le  nom  d$  Netlt.  Du  temps  de  Philippe-Auguste  ,  elle  était 
une  fortification,  mais  non  une  porle  de  ville,  il  y  en  eut  une, 
dans  la  suite,  nommée  Porte  dt  Nuit,  Celait  le  point  où  com- 
mençait, du  coté  de  l'ouest,  l'enceinte  méridionale. 

De  la  tour  de  Nesle,  le  mur  d'enceinte,  laissant  en  dehors 
remplacement  de  la  rue  Mazarine  et  du  collège  Mazarin,  ensui- 
vait la  direction  jusqu'au  point  ou  le  oôlé  oriental  de  celte  rue 
cesse  d'être  en  alignement,  traversait  l'emplacement  delà  rue 
Dauphine,  suivait  la  ligne  de  la  rue  Contrescarpe,  el  aboutissait  à 
la  rue  Saini-André-des-Ar*.  Là  se  trouvait  une  porte,  dite  daus 
la  suite  Porlt  dt  Buà. 

Celle  porle,  que  l'on  commençait  i  construire  en  1209,  fut, 
en  cette  année,  donnée  par  le  roi  aux  religieux  de  l'abbaye  de 
Sainl-Germain-des-Prés ,  à  la  charge  par  eux  ,  est-il  dit  dans 
l'acte  de  donation,  de  la  couvrir  de  mérain  et  de  tuile,  quand  etlt 
ttra  conttruitt,1  Recherchée  tur  Parit,  par  Jaillot,  loin.  V,  p.  16.) 
a  tin  de  les  dédommager  des  terres  qu'il  avail  fallu  prendre  à  ces 
religieux  pour  la  constr  uction  de  l'enceinte.  Dansl'acte  de  cession, 
ce  roi  nomme  cette  porte  Porlt  dt  nos  murs  (Potemam  muro- 
rum  nottrorum).  Eu  1550 ,  ces  religieux  la  vendirent  à  Simon 
de  Uuci,  premier  président  au  parlement.  Depuis  elle  reçut  le 
nom  de  Buti,  qu'elle  acouservé  longtemps,  et  que  porte  encore 
une  rue  voisine. 

De  cette  porte,  le  murd'enceinte.  laissant  en  dehors  le  passage 
connu  sous  le  nom  de  Cour  du  Commerce,  se  dirigeait ,  parallè- 
lement à  »a  ligue,  entre  ce  passage  el  I  hotel  de  Tours  ,  el  abou- 
tissait rue  des  Cordelière,  aujourd'hui  rue  de  l'Ecole-de-Mede- 
cine,i  l'endroit  de  celte  rue  où  se  voit  encore  l'aii-ieime  fontaine 
dite  fontaine  dtt  Cordtiitrt,  située  entre  les  points  où  la  cour  du 
Coininerce  etla  rue  du  Paon  débouchent  dansœlle  de  l'Ecole-de- 
Medeciue 

En  cet  endroit  était  une  porte  appelée  Portt  dtt  Cordtlttt  on 
dtt  Cordtiitrt,  portt  dtt  fréret  Mmeurt,  a  cause  du  cou  vent  des 
Cordeiiers,  si  lue  dans  le  voisnnge;  el  ensuite  ports  Saint-Oer- 
mat»,  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  l'époque  de  sa  démolition. 

Ku  partant  de  celto  porte ,  le  mur  d'enceinte,  traversant  les 
me*  de  Touraiue,  de  l'Observance,  et  les  emplacements  intermé- 
diaires, se  prolongeait,  en  droite  ligne ,  entre  la  rue  de»  Pussés- 
de-.Monsieur-le-Pi  iiice  etl'euclosdu  cou ventdesCorJeliers ,  où  se 
voient  encore  de  gl  andes  parties  de  ce  mur,  puis  aboutissait  à  la 
pi  due  Saiiit-Micbel  et  à  I  extrémité  supérieure  de  la  rue  de  la 
Uarpe.A  l'endroit  môumuù  cette  rue  débouche  danscelle  place, 
et  ou  se  voit  la  fontaine  qui  la  décore, était  une  porte  de  ville  qui 
a  reçu  diflereuU  noms  :  ceux  de  porte  titiitrt  ou  Oihard ,  nom 
que  portaient  la  place  Sauit- Michel  eluu  pressoir  situe  rue  d'En- 


fer ;  porte  de  Fert,  Ottium  Fèrti  on  J'Enfer.  Dans  les  Gestes  des 
évéuues  d'Aiixerre.nu  lit  :  porte  d"  Fnfer.  anciennement  nommée 
de  perte;  Porta  inft  rni ,  quœ  antiquitùt  tolebat  nominari  dt 
Prrto.  (Hecherchet  tur  Parit,  par  Jaillot,  tom.  V,  pag.  KO.)  En 
139i,  Charles  VI  donna,  dit-on,  à  celte  porte  le  nom  de  Snint» 
Michel,  en  mémoire  de  la  tille  qu'il  eut  d'Isabeau  de  Bavière, 
lille  appelée  Miehelle. 

De  la  porle  Sainl-Miclie! ,  le  mur  d'enceinte  longeait  l'enclos 
du  couvent  des  Jacobins, cl  lui  servait  île  mur  de  clôture  au  sud- 
ouest  et  au  sud.  On  voit  encore,  sur  l'ancien  emplacement  de  ce 
couvenl,  sur  celui  des  propriétés  voisines,  une  grande  partie  dt 
ce  mur  qui  allait  aboullr  à  la  rue  Saint-Jacques.  Vers  le  milieu 
de  l'espace  qui  se  trouve  eulre  le»  rues  SnulTlot  el  des  Fos?e*- 
Siinl-Jucques,  était  une  porle  appelée  de  Saint- Jacquet,  parce 
qu'une  cliapclte  ainsi  nommée,  située  sur  l'emplacement  du  cou- 
vent des  Jacobin*,  donna  son  nom  à  la  rue,  à  ce  couvent  et  «  la 
porte.  On  l'appela  aussi  Porle  Je  Notre- Uume-det-Champt,  parce 
qu'on  y  passait  pour  aller  au  faubourg  etau  monastère  de  ce  nom. 

De  celle  porte,  le  mur  d'enceinte  se  prolongeait  sur  les  empla- 
cements qui  sont  au  nord,  et  à  environ  dix  toises  da  coté  septen- 
trional des  rues  des  Fo-.sés-Saint-Jacques ,  de  l'Estrapade,  el, 
ayant  enserre  la  maison  ,  l'église  et  les  jardins  de  Sainte-Gene- 
viève, aboutissaità  la  rue  Bordel,  où  se  trouvait  une  porle  de  ce  nom. 

Celte  porte,  nommée  Bordtt ,  Bordel,  Bordtltt,  et  porte  dt 
■Saint-Marcel ,  parce  qu'on  y  passait  pour  aller  au  bourg  de  ce 
nom,  était  située  dans  la  rue  Bordel,  à  environ  doute  toises  du 
point  où  celte  rue  débouche  dans  celle  de  Fourci. 

De  la  porte  Bordel,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  directionde  la 
rue  des  Fossés-Saint-Victor.  Entre  le  coté  occidental  de  celte  rue 
el  ce  mur,  il  se  trouve  un  espace  d'environ  quinze  toiset,  espace 
anciennement  occupé  par  les  fossés.  Dans  les  cour»  de  quelques 
maisons  de  celle  rue  on  voit  ce  mur  bien  conservé.  Lorsqu'un  a 
percé  la  rue  de  Clovis,  qui  conduit  de  la  place  Sainte-Geneviève 
et  de  la  rue  Bordel  à  la  rue  des  Fossés,  l'on  a  coupé  ce  mur  ;  on 
en  voit  l'épaisseur  qui  est  d'environ  douze  pieds,  ou  plut  de  trois 
mètres,  dans  sa  partie  inférieure.  U  traversait  l'enclos  du  collège 
de  Navarre,  aujourd'hui  Ecole  Polytechnique ,  s  étendait  jusqu'à 
la  rue  Saint-Victor  où  était  une  porle  de  ville  appelée  Portt 
Saint-Victor,  à  cause  de  sa  proximité  de  l'abbaye  de  ce  nom. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  parties  existantes  de  ce 
mur  soient  toutes  du  temps  de  Philippe-Augusie;  plusieurs  de 
ces  parties  ont,  à  dillérenles  époques,  été  reconotruiiea  depuis  ce 
règne. 

La  porte  Saint-Victor,  rebâtie  en  1*70,  «démolie  en  1084, 
était  précisément  située  dans  l'espace  qui  se  trouve  du  côté  nord 
de  la  rue,  eulre  les  n  •  68  el  70,  el  du  coté  sud ,  entre  les  nM  83 
et  85,  et  entre  les  extrémités  inférieure»  des  rues  des  Fossés-Saint- 
Victor  et  d'Arras ,  plus  près  de  cette  dernière  rue  que  de  la  pre- 
mière.* 

De  la  porte  Saint-Viclor,  le  mur  traversait  l'emplacement  du 

séminaire  des  Bons-Enfants  ,  depuis  nommé  de  Sainl-Firmin , 
ceux  de  divers  chantiers,  et  s'étendait  en  droite  ligue  jusqu'au 
bord  de  la  Seine,  dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  rue 
des  Fossés-Saint- Bernad;  celte  rue  est,  dans  toute  sa  longueur, 
séparée  du  mur  par  un  intervalle  d'environ  vingt-cinq  toises. 

A  l'endroit  où  le  mur  aboutissait  à  la  rive  de  la  Seine  était 
une  porte  et  forlilkalion,  appelée  fa  Tournelle ,  cette  fortification 
terminait  le  murd'enceinte  de  la  partie  méridionale  de  rVb. 

La  forteresse  de  la  Tournelle  se  trouvait  directement  en  lace  de 
celle  de  Barbelle  tur  l'eau,  située  sur  1a  rive  opposée.  Entre  mi 
deux  pointa ,  était  un  large  intervalle  oui  se  composait  de  deux 
bras  de  la  Seine  et  de  l'île  dite  aujourd  nui  dt  Saint-Louit.  On 
ignore  quel  moyen  employa  Philippe-Auguste  ponr  fermer  relie 
large  entrée  de  Paris  ;  mais  ou  sait  que  dans  la  suite  elle  fui  suf- 
fisamment fortifiée.  J'en  parlerai  eu  son  ueu. 

Suivant  un  devis  tiré  d  un  registre  de  Philippe-Auguste,  l'en- 
ceinte méridionale,  ou,  comme  le  porte  ce  devis,  le  mur  du  coté 
du  Pelit-Pout,  avait  douze  cent  soixante  loises  d'étendue.  Chaque 
loise  fut  payée  à  raisonde  cent  sou»,  y  compris  les  tourelles,  dont 
l'épaisseur  devait  être  pareille  à  celle  du  vieux  mur  bâti  dans  la 
partie  du  Gratid-Pont,  c'est-à-dire  dans  la  partie  septentrionale. 

Par  ce  devis,  au-dessus  du  gros  mur.  devait  s'élever  un  parapet 
de  trois  pieds  de  hauteur  disposé  eu  créneaux  Le  prix  de  ces  Ira- 
vaux  se  montait  a  la  somme  de  sept  mille  vingt  livres.  1 

Le  même  devis  nous  apprend  que  le  mur  de  l'enceinte  méri- 
dionale était  percé  de  six  portes,  dont  chacune  fui  payée  cent 
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vingt  livres.  Ces  six  portes  étaient  celles  de  Buei,  de  Saint-Ger- 
main, de  Saint-Michel,  de  Saint-Jaeques,àe Bordtt  et  de  Saint- 
Victor.  Il  résulte  de  ce  nombre  déterminé  par  le  devis,  que  les 
deux  tours  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  celles  de  la 
Tourjulle  el  àe  Nette,  n'étaient  point  sous  Philippe-Auguste , 
comme  elles  le  furent  dans  la  suite,  des  portes  de  ville.  (Voyez  ce 
devisdansles  Mémoire»  de  l'Académie  dit  Inscription», L  XXXII, 
pag.  800.) 

Nous  n  avons  point  de  pareilles  notions  sur  l'enceinte  de  h 
partie  septentrionale  de  Paris  ;  mais  il  est  certain  que,  dans  cette 
partie,  le  nombre  des  portes  ou  poternes  n'excédait  pas,  sous  Phi- 


lippe-Auguste, celui  de  sept.  Les  deux  fortifications  situées  sur  la 
rive  droite  de  le  Seine,  celle  de  Barbette  sur  V tau  et  celle  de 
la  Tour  qui  fait  le  coin,  du  temps  de  ce  roi ,  n'avaient  point  de 
portes. 

Ainsi,  dans  l'enceinte  entière,  on  comptait  treize  portes  ou  po- 
ternes ;  la  muraille,  couronnée  de  créneaux,  fortifiée,  à  peu  près 
de  vingt  toises  en  vingt  toises,  de  tours  rondes  engagées  dans  le 
mur,  n'était ,  dans  son  origine,  défendue  par  aucun  fossé.  (Mé- 
lange» d'Hittoire  et  de  Littérature,  par  M.  Terrasson,  pag.  117 
et  suiv.)  Plus  de  trente  années  furent  employées  à  sa  construction  : 
la  partie  septentrionale ,  commencée  en  litH),  ne  fut  achevée,  à 
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ccqu'il  paraît,  qu'après  dix-huit  ans;  laparlie  méridionale,  com- 
mencée en  l'an  1208,  dut  coûter  au  moins  quinze  années  de  Ira- 
vaux,  el  se  terminer  à  la  tin  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

Quoique  ce  roi  n'eût  point  fait  construire  à  ses  frais  l'enceinte 
de  Pans,  en  vertu  de  sa  royauté  il  s'en  appropria  les  murs  et 
leurs  dépendances,  qui,  dans  divers  titres,  sont  qualitiésde  mur» 
du  roi:  ainsi  il  fortifia  cette  ville;  et,  sans  aucune  mise  de  fonds,  H 
accrut  les  revenus  de  son  fisc  en  soumettant  aux  perceptions  des 
entrées  un  plus  grand  nombre  d'habitants,  il  ne  born  a  pas  là  ses  en- 
vahissements :  ilse  prétendit  seigneur  de  lousles  terrains  contenus 
entre  les  mursd'eneeinte.  Cette  prétention  fut  une  source  d'alterca- 
tions entre  ce  roi  et  les  seigneurs  de  Paris,  tous  seigneurs  ecclésias- 
tiques, el  par  conséquent  peu  disposés  à  céder  la  inoindre  partie 
de  leurs  droits,  de  leurs  revenus  sacrés  :  les  débals  qui  s'élevèrent 
à  ce  sujet  durèrent  au  delà  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

L'espace  compris  entre  les  murs  d'enceinte  se  composait  en 
grande  partie  de  champs  en  culture,  de  vignes,  de  prés  et  d'enclos. 

Pendant  ce  règne,  Paris  et  ses  environs  éprouvèrent  plusieurs 
calamités. 

En  décembre  1206,  la  Seine  déborda  extr.iordinairement,  et 
causa  de  grands  ravages  dans  cette  ville.  Les  contemporains  n'a- 


vaient jamais  vu  un  pareil  débordement;  le  Petit-Pont  et  les 
maisons  construites  dessus  furent  entraînés  par  la  force  du  cou- 
nul,  ainsi  qoe  plusieurs  maisons  de  le  fille.  Lee  eaux  s'élevaient 
jusqu'au  deuxième  étage  ou  deuxième  plancher  de  ces  maisons  : 
on  ne  pouvait  communiquer  des  unes  aux  'autres  qu'en  bateau. 

Henri,  abbé  de  Saint-Denis,  accompagné  d'une  procession 
composée  de  prêtres  et  de  laïques  qui  marchaient  les  pieds  nus, 
vint  au  secours  de  la  ville  :  il  portait  le  saint  clou,  la  eainte  cou- 
ronne et  le  trii-eaint  bois,  dit  Rigord  :  il  donna  sa  bénédiction  à 
la  Seine,  qui  depuis  diminua  sensiblement.  (Recueil  dee  Histo- 
rien», t.  XVII,  p.  68, 69, 81  ;  t.  XVIII,  p.  €80,771, 793.) 

En  l'année  1221, Paris  et  les  lieux  circonvoisins  furent  affligé* 
par  une  extrême  famine  el  par  d'affreuses  tempêtes.  Pendant  la 
foire  appelée  Lendit,  qui  se  tenait  près  de  Saint-Denis,  il  s'éleva 
de  fréquents  et  violents  orages;  dans  l'espace  de  huit  jours  ,  tant 
dans  le  Beauvoisis  que  dans  le  pays  Parisien,  on  compta  quarante 
hommes  tués  par  le  tonnerre.  Un  voiturier  et  son  cheval,  en  sor- 
tant de  la  foire  du  Lendit,  périrent  frappés  par  la  foudre. 

Au  château  de  Pierre  pont ,  pendant  que  la  prêtre  disait  la 
messe,  le  tonnerre  tomba  dans  l'église  avec  tant  de  violence  que 
cinq  hommes  furent  frappes  mortellement,  et  viugt-qualre  autres 
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dangereusement  blessés.  I-a  foudre  tomba  sur  l'autel .  mit  le  nlii  B 
en  pièce»;  mais  l'eucharistiis  dit-on,  ne  fut  poinlendoniinagée(DH). 

Le  tonnerre  tomba  aussi  à  Paris  sur  l'aumônene  de  Nolre- 
DaOM;  ou  l'Ilot. 1-hien ,  et  le  même  jour,  sur  l'aumônene  de 
Saint-Etienne-du-Mont.  (Guitlehni  Artnorici  hiiloria.  Jtteueit 
des  Historiens  de  France,  tom.  XVII,  pag.  774,  775.) 

|  IV.  Lui  util  il  C<MMr«  de  Fui». 

Philippe-Auguste,  en  1190,  avant  de  partirpour  la  croisade, 
lit  son  testament. 
Il  ordonna  que 
tous  ses  revenus, 
services,  obten- 
tions, seraient  ap- 
portés à  Paris ,  à, 
trois  époques  de 
l'année,  reçus  par 
six  bourgeois  de 
Paris  et  par  son 
vice-maréchal,  et 
dépotés  au  Tem- 
ple. (Ordonnances 
du  Louvre,  toiu.  I, 

pag,  SI.)  ,  , 

Les  marchands, 
oui,  par  eau,  con- 
duisaient du  vin  à 
Paris ,  n'avaient 
pas  le  droit  de  le 
faire  déposer  à 
terre  :  ils  ne  pou- 
vaient le  vendre 
que  sur  leurs  ba- 
teaux. Philippe- 
Auguste  accorda, 
en  11 92,  aux  seuls 
habitants  de  Paris, 
la  laveur  de  pou- 
voir déposer  leurs 
vins  sur  les  bords 
de  la  Seine. 

Il  existait  à  cette 
époque,  et  même 
avant,  une  compa- 
gnie de  marchands 
par  eau ,  qu'un 
nui  n  ma  il  la  liante 
parisienne.  Celle 
corporation ,  que 
les  pillages  des  sei- 
gneurs avaient 
rendue  nécessaire 
comme  le  sont  les 
associations  appe- 
lées Caravanes 
chez  les  Arabes- 
Bédouins,  jouis- 
sait de  quelques 

Iiriviléges,  dont 
es  avantages  é- 
taient  partagés  par  des  marchands  d'un  nuire  pays  qui  s'y  tai- 
iaient  associer,  ou  qui,  comme  ou  s'exprimait  alors,  étaient 
hanses  ;  mais  ces  privilèges  n'excluaient  pas  absolument  du  com- 
merce sur  la  Seine  les  marchands  par  eau  étrangers  à  la  hante 
de  Paris;  en  voici  un  exemple  :  Une  querelle  d'intérêt  s'éleva 
entre  les  marchands  de  Bourgogne  et  les  marchands  hantés  de 
Paris  ;  elle  avait  pour  objet  les  limites  de  leurs  privilèges  respec- 
tifs. Il  survint  entre  eux  un  accord,  que  Philippe-Auguste  con- 
firma par  ses  lettres  de  I -201  ;  cet  accord  portait  que  les  mar- 
chands bourguignons  et  autres  pouvaient,  sans  être  h  un  ut  avec, 
les  marchands  de  Paris,  commercer  par  eau,  à  Villeneuve- 
Saint-Georges ,  à  Gournay  et  au  delà  du  rohaeiB  d'Aupecb, 
même  acheter  à  Argentcuil  et  à  Cormeillcs  des  marchan  lin  s 

3o  ils  pourraient  faire  conduire  par  terre  jusqu'à  ladite  rivière 
Aupech  ;  mais,  en  dedans  de  ces  limites,  ils  ne  pouvaient  faire 
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de  commerce,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  associés  à  la  hanse  pari- 
sienne, sous  pei  l'amende. 

Les  marchands  de  la  hante  sentirent  la  nécessité  de  construire 
à  Paris  un  port  destiné  au  dépôt  et  débarquement  de  leurs  mar- 
chandises. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  construction,  ils  demandèrent 
àêlre  autorisés  à  lever  pendant  un  an,  sur  diverses  marchandises, 
les  contributions  suivantes  :  sur  chaque  bateau  de  vin  chargé  à 
Paris  sous  le  pont,  deux  sous;  sur  chaque  bateau  de  vin  descen- 
dant à  Pâl  i»,  coiq  sous;  sur  chaque  haleta  de  sel  qui  monterait 

à  Pans,  cinq  sous  ; 
sur  chaque  bateau 
de  harengs,  quatre 
sous;  de  mérain, 
trois  sous  ;  de  bois, 
douze  deniers  ;  de 
foin,  deux  deniers, 
et  de  blé,  trois  de- 
niers. (Ordonnan- 
tes du  Louvre, 
tom.  XI ,  p.  303.) 

Cette  hanse  de 
marchands,  com- 
me toutes  les  cor- 
porations, aspirait 
a  un  accroissement 
d'autorité;  elle  a- 
rhctd,en  1220,  de 
Philip|ic-Augusle, 
moyennant  une 
rente  annuelle  de 
trois  cent  vingt  li- 
vre» ,  les  criages 
de  Paris,  ou  les 
criées  des  mar- 
cbaoditeai  vendre 
dans  celle  ville , 
ainsi  que  le  droit 
de  placer  ou  de  dé- 
placer les  crieurs, 
et  de  donner  les 
mesures;  elle  ac- 
quit de  plus  la  pro- 
priété d'un  em- 
placement qui  fai- 
sait partie  de  la 
terme  dcsdiU  cria- 
geta  II  leur  fut, 
par  la  même  trans- 
action, cédé  la  pe- 
tite justice  et  les 
lods  «t  ventes, 
excepté  les  amen- 
des pour  fausses 
monnaies  et  la  jus- 
lice  en  matière  cri- 
minelle, que  le  roi 
se  réserva. 

Voilà  déjà  une 
juridiction  acquise 
par  la  corporation 
des  marchai)  Il  de  Paris.  Celte  juridiction  était  faible  et  mise- 
ra!.jr  ;  mais  eile  commençait  sa  fortune,  et  devait  dans  la  suite 
acquérir  nue  consistance,  une  étendue  inespérées. 

La  police  de  Paris  était  faite ,  et  la  justice  était  rendue  aux 
justiciables  du  roi  par  le  prévôt  de  celte  ville.  Les  seigneurs 
ecclésiastiques,  Icvëque  de  Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame , 
les  abbés  de  Suint-Germaiii-des-Prés,  de  Sainte-Geneviève,  etc., 
a\ aient  chacun  leurs  officiera  particuliers,  leurs  exécuteurs.  I*a 
justice  étail  expeditive  et  arbitraire,  les  jugements  n'étant  basés 
sur  aucune  loi  positive  ;  souvent  il  ne  fallait  aux  juges  nulle  in- 
struction, nul  discernement  ;  il  leur  suflisail  de  voir  et  de  dis- 
tinguer le  plaideur  le  plus  fort  du  plaideur  le  plus  faible,  celui 
qui  terrassait  sou  adversaire  de  celui  qui  succombait  sous  ses 

ment,  comme 
ou  bien 
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on  avait  recours  aux  épreuve»  de  l'eau  froide  ou  le  l'eau  chaude, 
cl  le?  jugement*  qui  eu  résultaient  étaient  toujours  nommés  ju- 
ijrmrntt  de  Dieu 

Un  accord  conclu  a  Melun  en  1222,  après  une  longue  discus- 
sion, entre  Philippe- Auguste  et  Guillaume  II,  évéqne  de  Pari», 
ietle  beaucoup  de  lumière  sur  l'état  de*  juridiction*  de  ce  roi  et 
•le  cet  évoque  .  sur  le»  désordres,  la  barbarie  du  lemp»,  sur  la 
croisement  des  justices,  la  confusion  des  intérêts,  et  sur  la  servi- 
fude  du  |«uple. 

Le  roi  commence  par  accorder  a  l'évéque  et  à  ses  successeurs 
la  faculté  d'avoir,  dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  un  drapier,  un 
cordonnier,  un  ouvrier  en  Ter,  unonevre,  un  bom  ber,  un  char- 
pentier, un  tonnelier,  un  boulanger,  un  closier.  un  pelletier,  un 
tanneur,  un  épicier,  un  maçon,  un  liarbier,  un  sellier,  lequel» 
jouiront  de  la  liberté  dont  les  ministériaux  (chefs  de«  seifs)  des 
évéqne*  ont  toujours  joui  ;  il  y  aura  un  prévôt  de  l'évéque  qui 
ne  jouira  de  sa  liberté  que  pendant  qu'il  sera  en  pince. 

Quand  l'évéque  prendra  des  uiinistériaux  à  son  service,  il  dé- 
clarera qu'il  les  prend  de  lionne  foi  et  non  dans  I  intention  de 
nuire  an  roi,  et  le  roi  promet  de  ne  point  le»  grever,  après  la 
mort  de  l'évéque,  en  exigeant  d'eux  l'exaction  dentatteà,  perçue 
1  cause  de  leur  ministère.  L'évéque  doit  faire  connaître  au  roi  OU 
au  prévôt  de  Paris  ces  minislériaui. 

Nous  voulons,  dit  le  roi.  que  les  mtrtaut  «oient  supprimés! Mit, 
et  que  les  biens  ou  denrées  des  églises  el  de»  ecclé»iasiiques  soient 
»oiiurés  sans  obstacle  .  en  exigeant  que  les  voiiuriers  jurent  par 
leur  loi  que  les  choses  qu'il»  conduisent  appartiennent  à  de* 
ecclésiastiques. 

.Nous  consentons  que  l'évéque  de  Paris,  vendant  «a  semaine, 
perçoive  ses  couiiuues  sur  le*  eufca»ni«rffl»ie<r«(ll>:t)s  quoiqu'ils 
n'aient  jamai>  été  aubain».  Ils  seront  traité»  comme  tels,  à  moins 
qu'ils  ne  -oient  tttwjien  à  Paris  (l«4).  Quant  au»  auUins  qui 
sont  ineorpor.  ,  à  pans  ou  dans  le»  faubourgs  de  celte  ville,  lé- 
véque  ne  peut  exiger  d'eux  aucune  coulume. 

I  e  roi  s  occii|mj  ensuite  à  constater  ses  droits  particuliers  et  sa 
juridiction. 

Dans  le  bourg  d«  Saint-Germain,  dans  la  enfler»  d«  l'évéque  (11*5) 
et  dans  le  (Ui>*-  Uruneau  (tlWi),  nous  avons,  dit-il,  le  rapt  et  le 
meurtre  (c'est-à-dire,  nous  avons  le  droit  de  jiisice,  les  amendes 
et  confiscations  encourues  par  les  ravisseurs  et  les  meurtrier»!. 

Lorsque  les  minisiériaux  sont  pris  en  Qagranl  délit,  ou  qu'ils 
avouent  librement  leur  crime,  a  nom  avons,  dit  le  roi,  leurs 
«  meubles  ,an>  exception*.  Mais  s'ils  nient  «voir  été  pris  en  lla- 
«  crant  délit  ou  r|(!  l'avoir  avoué,  notre  prévôt  aura  des  témoins 
«  dignes  >ie  ï»i  :  l'évéque  sera  tenu  de  les  accepter  ;  si  ces  olticiers 
«  sont  convaincus  par  ces  témoins,  ils  seront  rendus  à  notre 
n  prévôt,  comme  s'ils  étaient  convaincus  par  le  duel. 

■  Si  ces  oflicier»  ravisseurs  et  meurtriers  ne  sont  point  pris 

•  en  lla^ran'.  délit,  s'ils  n'avouent  point  leur  crime,  el  »i  quelqu'un 
«  se  présente  pour  les  convaincre  par  le  duel,  le  duel  aura  lieu 
a  dans  la  cour  de  l'évéque;  et  s'ils  sont  convaincue  par  le  duel 
a  dans  celte  cour,  nous  ferons  la  justice  et  nous  aurons  (ou*  les 
«  meubles,  (forum  habtmue  mohilia  *ine  diminution».) 

t  Nous  .nous  aussi  dans  le  bourg  de  Saint-Germain,  dans  la 
■  endure  de  lYvéquc  et  dans  le  t'dos-Urune&u  l'fjreni'JsjB»  167) 

•  et  raui<a'<Mnr»n(nuearra*eAM(lte),  ou  la  laitti  levé»*  a  ce  sujet, 
a  et  le  yuri  tomme  sur  le  commun  de  Paris  Nous  avons  aussi 
s  la  iaitU,  lon.es  les  fois  que  nous  taisons  nos  tils  nouveaux 

•  chevaliers,  qinnd  nous  mations  nos  tilles  et  que  nous  nous 
s  rachetons  lorsque  non- soi  unies  pris  à  la  guerre;  el  nous  ne 

•  pouvons  pas,  pour  d'autres  causes,  lever  de  laille  sur  cesdits 
a  lieux  "ans  le  consentement  de  l'évéque. 

s  En  outre,  noua, avons  sur  ce*ii;s  lieux  la  justice  sur  les  mar- 
u  chauds  |M>ur  ce  qui  concerne  la  marchandise.  Nous  y  avons 
s  aussi  des  crieurs  |»our  les  mesures  de  vin.  Quant  aux  mesures 
u  de  blé,  voici  ce  qui  est  convenu  :  noire  prévôt  île  Paris  les 
s  le.  a  tailler  l'évéque  paiera  le  liersde  la  dépense  de  leui  fahri- 
«  caiion,  el  se  servir»  de  ces  mesures  dans  sa  banlieue. 

«  Nous  avons  aussi,  dans  le  Dieux  bourg  de  Sainl-Germau» , 
«  soixante  sons  pour  la  laille  du  pain  cl  du  vin,  de  trois  ans  en 
a  (roi:-  au*,  comme  nous  l'avons  eu  jusqu'à  présent. 

a  Dans  le  bourg  de  Saint-Germain,  dans  la  culture  de  l'évéque 
a  et  dans  le  Glns-llr.ineau ,  I  évéque  a  {'homicide  et  toute  autre 
a  justice,  ainsi  que  les  biens  des  condamnes,  trouvés  dans  la 
a  terre  de  l'évéque,  comme  cela  se  pratique  à  Pans;  excepte  le 
«  rapt  et  le  meurtre  qui  Bous  appartiennent  (109).  L'évùpie 


a  aura  la  justice  des  voleurs  et  des  homirides  pris  dans  lesdit» 
■  lieux  II  pourra  le*  faire  exécuter  à  Saiiit-C.loud  ou  dans  quel- 
a  que»  autres  de  ses  terres,  bore  de  la  banlieue  de  Paris,  et  y 
a  punir  les  coupables  qui  doivent  être  mutilés. 

a  Pour  ce  qui  est  des  hatlee  de»  CAdmpraux  (170),  elle*  re*- 
e  teronl  à  nous  et  h  nos  successeur»  à  perpétuité.  L'évéque  y 
«  percevra  les  coutumes  de  sa  banlieue,  el  ni  lui  ni  le  chapitré 
«  de  Notre-Dame  ne  pourront,  a  cet  égard,  Intenter  aucun  procès 
«  à  nous  ni  à  nos  successeurs. 

«  Il  en  sera  de  même  du  fief  de  la  Ferti  AatU  (171).  ...  Non* 
«  sommes  tenus  de  rendre  à  l'évéque  soixante  suiis  chaque  année 
«  pour  le  cierge  dû  par  ledit  fief,  el  quarante-cinq  sous  pour  le» 
«  cierges  de  Corbeil  et  de  Montlhéri.  el  pour  le  service  du  portage 
e  du  nouvel  itique  par  Irais  chevaliers  (172). 

«  L'évéque  et  le  chapitre  de  Paris  cèdent  à  nous  et  à  nos  soe- 
•  cesscurs  le  Manteau  Sainl-Gervai» ,  par  suite  d'un  échange. 

•  L'évéque,  pour  recevoir  les  rentes  de  sa  banlieue,  aura  ses 
e  boite»  dans  nos  maisons  du  Grand-Pont  et  du  Petit-Pont,  «à 
«  nos  renie»  sonl  reçue»,  elc. 

«  Dans  la  ru»  Neuve  (173;,  située  devant  l'église  de  la  bien- 
t  heureuse  Marie,  l'évéque  a  la  justice,  à  l'exception  du  rapt  et 
a  du  meurtre,  hors  des  maison»  de  ladite  rue  jusqu'à  la  grande 
e  voie  du  Petit-Pont  |  et  nnu»  el  no»  successeur»  nous  avons 
«  toute  justice  dans  l'intérieur  des  maisons  de  ladite  rue. 

•  Pour  dédommager  l'évéque  et  le  chapitre  des  pertes  qn'h 
e  ontfHitesnarrélablissementderencelnleduea4lf«eii<l«  Loutre 
e  el  de  «es  dépendances,  de  l'enceinte  du  thdteau  du  Petit*P<*l 
a  (IVlil-illiAlelel)  el  de  se»  dépendances,  pour  la  eesston  des 
a  auiim  et  du  lief  de  Im  Ferté  de  Aulie,  qu'ils  cédèrent  à  nos» 
a  et  à  un»  successeur»,  nous  leur  donnons  et  assignons  «l'Agi  /Mm 
e  charnus  année  sur  notre  prévôté,  a  percevoir  à  le  Toussaint  ; 
s  déplus,  vingt-cinq  livre»  dont  l'évéque  avait  joui  tuparavaot 
a  tue  la  même  prévôté  ;  enfin  cent  sous  au  chapitre  ée  Paris,  k 
e  prendre  chaque  année,  a  ta  même  époque,  «onr  notre  anni* 
a  «ersaire,  qui  sera  célébré  à  perpétuité  dans  I  église  de  Pari». 

«  Nous  avons  toute  la  justice  dans  la  voirie  située  entre  la 
a  terre  de  l'évéque  el  I»  maison  que  Henri,  autrefois arche- 
a  véqtle  de  Heims.  fit  bâtir  près  du  Louvre  jusqu'au  pontée 
a  Charelle,  c'est-à-dire  depuis  la  voie  royale,  qui  est  de  dii-huil 
s  pieds,  et  depuis  la  voie  publique,  i  partir  de  l'église  de  Saint- 
a  Honoré,  tant  que  «'étend  la  terre  de  l'évéque,  jusqu'au  pont 
a  du  Houle .  et  dans  toutes  le»  autre»  pai  lies  de  la  terre  de  l'é* 
a  véque  en  deçà  du  Marais,  et  dan»  ces  limites  :  pour  ce  qui  est 
a  des  autres  partie»  de  celle  terre,  l'évéque  a  la  voirie  el  toute 
a  justice,  excepté  le  rapt  et  le  meurtre. 

a  Si  l'évéque  fait  construire  un  village  ou  un  bourg  nouveau 
a  dans  ta  terre  et  dans  ses  limites,  Il  y,  aurn  lou  le  justice,  excepté 
a  le  rapt  el  le  meurtre  que  nous  nous  ré  ei  von»,  comme  dans  le 
a  bourg  de  Saint-Germain  ;  en  outre,  nous  v  jouirons  de  toute» 
s  le»  coutumes  dont  nous  jouissons  dans  la  culture  de  t'évéqu». 

«  Fait  à  Melun  en  1333;  l'année  44'  de  notre  régne.  •  Bi+ 
fria  epiirop.  An$ii$ioéor.  tttcntit  de*  Mister,  de  France, 
tom.  XVIII,  pag.  730.) 

Quelle  complication  d'intérêts,  de  juridiction»  I  que  de  sources 
de  divisioiisel d'injustices  dans  ce  misérable  régime  de  la  féodalité  ! 

Pendant  celte  période,  le  peuple  fui  affligé  par  de  longues  fa 
mine»,  affreux  résultai  des  vice»  du  gouvernement  et  des  guerre» 
nationales  et  privées;  on  en  ressentit  les  rigueurs  dans  les  «nuées 
1188.  1189  et  1190  En  1194,  nouvelle  famine  tres-violeiile  ; 
le  roi  et,  à  son  exemple,  le  clergé,  le  peuple  et  les  homme» 
puissants,  répandirent  beaucoup  d  aumônes.  Le  prix  des  grains 
était  exorbitant  A  Paris,  le  se" ter  de  froment  se  vendit  jusqu'à 
teise  sous,  d'orge  dix  «ou» ,  de  méleil  ireise  à  quatorze  tout,  et 
le  se  lier  de  sel,  guarani*  tour.  {Recueil  de»  Hittorime  de  Frtenee, 
loin.  XVII,  pu*.  31,  43, 70,  71,  i*.  373.  374,  381,  383  el  *eo.) 

lin  1196  el  1197,  il  se  manifc>:a  une  famine,  qui  fut  prémJee 
el  suivie  de  prodiges  que  des  écrivains  trè«-credules  ont  crus 
digues  de  l'histoire. 

I£n  1221,  la  disette  fut  excessive  dans  toute  la  France  A  Péris,  1 
le  selier  de  blé  se  vendait  jusqu'à  eeite  «eue. 

I.e  marc  d'argent  valait  alors  cinquante  sous,  ce  qui  porterait 
aujourd'hui  le  prix  du  selier  à  environ  seiic  franc»,  prix  qui  ne 
nous  parait  pas  exorbitant  ;  mai»  il  faut  considérer  que  le  ma- 
dère meiullique,  étant  plus  rare ,  avait  plus  de  prix,  el  que  dans 
des  temps  d'abondance,  le  selier  de  blé  de  Paris  ue  se  vendait 
que  deux  sous  su  deuiers. 
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T.  T<U«u  Mil  *•  fui». 

Les  vire*,  les  erreur*.  1m  calamités  des  périodes  précédentes 
«e  maintiennent  encore  pendant  eelle-ri  ;  mais  le  régime  féodal 
et  la  barbarie,  sources  de  ces  maux .  commencent  à  s'affaiblir. 
La  royauté  devient  plu»  puissante;  plusieurs  villes,  jouissant  du 
droit  de  coiitiniine,  peuvent  se  protéger  e|le«-mêines  contre  les 
brigandages  de  la  noblesse.  !>•  chaini»  où  cite  dernière  exerçait 
ses  ravages,  commettait  ses  crime»  devient  plus  circonscrit;  niais 
la  plupart  des  habitants  des  bourgs,  et  tous  ceux  des  campagnes, 
restent  toujours  en  proie  à  se*  exactions,  cruauté»  et  brigandages. 

la  barbarie,  l'ignorance  et  les  erreurs  leurs  compagnes,  4  0111- 
mencent  à  voir  leur  empire  menacé;  l'élude.  plu>  protégée  et 
pln>  active,  introduit  de»  lumières  vraies  ou  fausses  dans  di  s  par- 
ties du  cor]»  social  où,  depuis  plusieurs  siècles,  il  n'en  |H;nclrait 
point;  mai»  le  vice  est  trop  profondément  enraciné,  la  corruption 
est  trop  générale,  pour  nue  de  si  faibles  innovations  puissent 
corriger  l'un  et  purifier  Vautre.  Les  mœurs,  pendant 
riode,  n'offrent  que  des  espérances  d'amélioration. 

Philippe-A 


;lte  pé- 


pe-Augnste,  s'il  agrandit  par  des  conquêtes  la  puissance 
e  contribua  nullement  à  I  édification  des  bonnes  mœurs 
Il  bannit  les  iii»fs  et  les  rappela  ensuite.  Celte  double  opération 
lui  produisit  des  sommes  considérables.  S'il  avait  eu  raison  de 
les  chasser  en  1 184 ,  il  eut  tort  de  les  rapjieler  en  1 198  :  c'était 
en  outre  un  procédé  vil  et  inique  d'avoir  conQsq.ié  tous  leurs 
biens  en  les  chassant,  et  d'exiger  d'eux  de  fortes  sommes  d'argent 
en  les  rétablissant.  • 

En  IHd,  ce  roi  épousa  Ingeburge,  sœur  du  roi  de  Danemark; 
il  s'en  dégoûta  bientôt,  fit  par  plusieurs  évéqnes  déclarer  sou  ma- 
riage nul,  et  prit  pour  épouse  Agnès  de  Méranie.  Le  pape  excom- 
munia le  roi  de  France  ,  et  frappa  d'interdit  tout  son  royaume. 

Philippe-Auguste,  indigné  contre  les  évêques  qui,  ayant  con- 
senti à  déclarer  son  premier  mariage  nul .  et  ayant  béni  son  se- 
cond, approuvaient  l'interdit  lancé  par  le  |wipe  et  s'y  soumet- 
taient, en  chassa  plusieurs  de  leurs  sièges,  bannit  leurs  chanoines 
et  leurs  clercs,  confisqua  leurs  revenus,  mit  eu  fuite  les  curés,  et 
s'empara  de  leurs  biens.  L'évêque  de  Paris  et  son  clergé  éprou- 
vèrent un  sort  pareil.  Ce  roi  envoya  dans  la  maison  episcopale 
des  hommes  armés  qui  firent  souffrir  à  ce  prêtai  des  traitements  • 
indignes,  il  se  vit  forcé,  pour  en  éviter  de  plus  graves,  de  fuir 
de  Pur»  a  pied.  Cette  persécution  dura  autant  que  l'interdit, 
c'esl-a-dire  huit  mois.  Après  ce  temps ,  Philippe  ayant  feint  de 
reprendre  sa  précédente  femme,  l'interdit  fut  levé,  et  tout  rentra 
dans  l'état  ordinaire;  mais  Philippe  relégua  Ingeburge  dans  le 
ehàleaa  d'Ktampes,  et  fit  quelques  démarches  |*>nr  épouser  la 
lit  te  du  landgrave  de  la  Thuringe  Ces  démarche*  n'étant  suivies 
d  aucun  succès,  il  reprit  en  1413  sa  première  épouse  (174). 

I  .es  actions  de  Philippe-Auguste  étaient  relie»  d'un  conqué- 
rant ,  d'un  envahisseur;  00  ne  les  •■itéra  jamais  comme  des 
exemples  de  bonnes  mœurs, comme  des  modèles  de  probité.  Quant 
à  celles  de  son  fils  Louis  Vlll,  dit  U  Lion,  on  ne  connaît  de  ce 
roi  que  son  aveugle  dévouement  aux  volontés  du  clergé,  dé- 
vouement dont  il  fut  victime,  comme  l'avait  prédit  son  père.  Son 
règne  n'eut  qu'environ  quatre  ans  de  durée 

Sous  ces  deux  règnes,  le  clergé  n'était  fias  plus  qu'auparavant 
réglé  dans  ses  mœurs;  sa  cupidité,  bien  plus  que  de  saines  doc- 
trine», dirigeait  sa  conduite.  Il  faisait  considérer  ses  personnes, 
se*  propriétés,  ses  reliques,  ses  pratiques  et  cérémonies ,  les  of- 
frandes laites  à  l'Eglise  comme  les  bases  de  la  religion.  Les 
prêtres,  le*  évéques,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  dans  les  siècle*  pas- 
se», allaient  a  la  guerre  ;  mais  les  plus  timoré»  d'entre  eux,  inter- 
prétant stupidement  les  canons  de  l'Eglise,  qui  défendent  aux 
•rdéaiasttqNes  de  verser  le  sang  humain ,  et  méprisant  l'esprit 
pour  s'attacher  uniquement  à  la  lettre  Je  ces  lois,  se  croyaient  à  l'abri 
de  la  censure,  en  se  servant  de  massue  au  lieu  d epee,  eu  assom- 
mant les  hommesau  lien  de  les  percer.  Tel  fut  Philippe  île  Dreux, 
évéqqa  de  Beau  vais,  issu  du  sang  royal,  guerrie,  redouté,  fa- 
meux par  ses  brigandages  et  ses  cruautés,  qui  voulut,  a  la  bataille 
de  Bouvmes,  donner  une  preuve  de  sa  modération,  en  ne  tuant 
les  nommes  qu'à  coups  de  massue.  Guillaume  le  Breton,  dans  sa 
Philippide,  nous  apprend  que  ce  prélat,  ain<i  arme,  happait  a 
tour  de  bras,  et  faisait  c.auoniq-jcment  tomber  à  ses  pieds  tous 
ceux  qu'il  pouvait  atteindre. 

Wiikou ,  auteur  de  ta  Seine*  héroïque ,  parle  le  cet  usage 
eou'Ui*  »'il  cbut  geaéralemeul  reçu  :  «  l.e*  eede»ias.iqucs  qui 


«  allaient  à  la  guerre,  dit-il.  ne  portaient  aucun  glaive  p»i.'iiant 
■  et  titillant ,  car  l'Iv^lise,  qui  abhorre  le  sang,  le  leur  détendait, 
«  se  contentant  de  U  uns  e  d'arme*  «ans  piquet-un*,  avec  la- 
it quelle  il*  assommaient  les  ennemis  • 

On  peut  avoir  une  idée  de  l'extrême  corruption  du  clergé, 
d'après  le  contenu  d'une  lettre  que  le  pape  Innocent  III  adresse, 
en  1203,  à  l'abbé  et  au  couvent  de  Saint-Denis,  près  Paris: 
«  II  est,  dit-il,  dans  votre  ville,  des  prêtres  qui,  abusant  du  pri- 
«  vilége clérical  parcourent  le*  rues  pendant  la  nuit,  se  portent 
«  ver*  le»  maisons  habitées  par  des  femme*  publiques,  en  enfon» 
«  cent  les  portes,  s'y  précipitent  avec  violence,  et  se  permettent 

•  le*  même*  excès  envers  les  lilles  de*  bourgeois;  c*  qui  fait 
«  naitre  de*  querelle  s  cl  de»  séditions.  \je  prévôt  et  le*  justiciers, 
a  respeclant  les  liberté*  de  l'ordre  clérical.  nWnl  piunt  mettre 
«  la  main  sur  eux;  et  si  vous,  mon  liU  abbé,  voulez  arrêter  ces 
a  désordres,  aussitôt  les  coupables  ont  recours  a  l'appel;  et,  en 
a  invoquant  nuire  autorité,  il*  déclinent  voire  juridiction,  échap- 
«  peut  au  ch  Uiiiicul  canonique,  et  continuent  avec  audace  à  se 
a  livrer  à  leurs  habitudes  déréglées.  »  Le  pa|te  autorise  l'abbé 
de  Sain) -Denis  »  exercer  contre  ce»  préhes  libertin*  lu  censure 
ecclésiastique,  sans  avoir  égard  à  leur  ap|>el.  (Innocenta papa  III, 
Régala,  ediluribut  Bréquignyel  Importe  Dollieil,  pag.  10'Jl.) 

Sous  ces  réciii's,  aucun  changement  ne  s'opéra  dan»  les  mœurs 
des  seigneurs.  I.eur»  brigandages,  leurs  cruauté»,  leur*  basset 
habitudes  se  inainlinrenl.  et  sembièreul  iiiéiue  av. tir  atteint  un 
plu*  funeste  degré  de  perfectionnement 

Jacques  de  Vilry,  évéqne, cardinal,  et  légal  du  p  i,*  eu  France, 
natif  de*  envirous  de  Paris,  et  qui  écrivait  pendaul  celle  période 
au  cninmt uceinent  du  treizième  siècle,  est  mou  garant.  Dans 
son  Histoire  occidentale,  il  a  consacré  à  cet  objet  un  chapitre 
parlii  ulier  intitulé  :  De*  rapines  et  exactions  fur  commettent  lté 
yrund$  eeigneurt  et  leur»  *aietlitet,  chapitre  dont  je  vais  extraire 
et  traduire  fidèlement  quelque»  parties.  Voici  comme  il  demie  : 

«1  Quoique  le  Seigneur  ait  dit  :  Celui  qui  donne  est  plut  heu>- 
«  rrux  que  celui  qui  reçoit,  les  homme*  de  noire  temps,  surtout 
«  ceux  qui  sont  eu  possession  de  commander  aux  autres,  ne  se 

•  bornent  pan  à  extorquer  l'argent  de  leur*  sujets,  en  exigeant 
«  d'eux  de»  présents  illicites,  ou  bien  en  remplissant  leurs  mains 

•  avares  du  produit  de  contributions  el  d  évadions  dout  ils  les 

•  accablent  injustement;  ils  font  pis  encore  :  les  vols,  les  ra- 
«  piues  el  les  violences  qu'ils  exercent,  lanlôl  ouvertement,  tan- 
u  tôt  en  secret,  sur  les  malheureux  qui  sont  sou*  leur  dépen- 
a  dance,  rendent  insupportable  leur  cruelle  tyrannie.  Ces 
«  seigneurs,  malgré  le*  litres  pompeux  et  les  dignités  dont  ils 
a  s'enorgueillissent,  ne  laissent  pas  d'aller  d  la  prou  (17ô),  el 
<t  de  faire  le  niélie-  de  voleurs;  de  faire  celui  de  brigands  en  ra- 
ie vageanl  des  contrées  entières  par  de*  incendies.  Il*  ne  res- 
a  pectent  rien,  pa*  même  le*  biens  de*  monastères,  des  églises; 
a  \U  profanent  jusqu'au  sanctuaire,  d'où  il*  enlèvent  les  objets 

•  consacrés  au  saint  ministère. 

«  lorsque.  |hourde»  causes  légères,  il  s'élève  quelques  contes- 
«  talions  entre  les  pauvre*  et  le*  seigneurs,  ceux-ci  parviennent, 
«  par  leurs  satellites,  à  faire  vendre  le*  biens  de  ce*  malheureux. 

a  Sur  les  chemins  publics  vous  les  voyez,  couverts  de  1er, 
«  ailuquer  les  passants  sans  épargner  les  pèlerins  ni  les  religieux. 

«  Veulent-ils  exercer  quelques  vengeances  contre  des  pér- 
it sonnes  simples  et  innocentes,  ils  les  l'ont  attaquer  par  leurs 
a  sicaires,  scélérats  qui  remplissent  les  rues  des  villes  et  dei 
a  bourgs,  ou  qui,  caché*  dans  de*  lieux  secrets,  tendent  des 

•  pièges  a  ces  malheureux  pour  les  y  attirer  el  répandre  leur  sang. 
•  Sur  mer,  ils  font  le  métier  de  pirates ,  el,  sans  craindre  la 

«  colère  de  Dieu,  il*  pillent  le*  voyageurs,  les  marchands, 
a  brûlent  sou  veut  leur*  navires,  et  "noieut  dans  les  Ilots  ceux 
<c  qu'ils  ont  dépouillés. 

a  De»  prince*  el  des  nobles  sans  fui  sont  les  associé*  de  ces 
a  voleui*;  loin  Je  pioie^er  leur*  sujets  et  de  les  m.unU  in  en 
«  paix,  ils  le»  oppriment;  loiu  de  leprimer  les  scélérats,  de  les 
a  contenir  par  la  crainte  de»  châtiments,  il*  les  favorisent,  de- 
a  viennent  leurs  patrons,  et.  pour  de  l'argent  qu'ils  eu  reçoivent, 
a  ils  autorisent  leurs  attentat*  (17l>).  Les  noble*  sont  semblables 

•  aux  chien*  immondes  qui ,  toujours  allâmes,  disputent  aux 
c  corbeaux  vorace»  la  chair  des  cadavres.  Les  noble*,  par  le  nu- 
it uistère  de  leur»  pré»ols,  de  leur*  satellites,  perséeuteut  les 
a  pauvres,  dépouillent  les  veuves  el  les  orphelin*,  leur  tendent 
«  des  pièges,  leur  suscitent  de*  querelles,  leur  *  ipjiOoe.il  des 
«  crime*  imaginaires  aùu  de  leur  extorquer  de  i'^eut. 
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«  Ils  font  ordinairement  mettre  en  prison  et  chareer  de  chaînes 
o  d;s  hommes  qui  n'ont  commis  aucun  délit,  et  font  endurer  à 
«  ce*  innocents  de  cruelles  tortures  pour  en  tirer  quelques  sommes 
«  d'argent.  C'est  pour  fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur  luxe ,  à 

■  leurs superfluités ,  à  île  folles  dépenses,  aux  vanités  du  siècle; 

■  c'esl  pour  paraître  pompeusement  dans  un  tournoi,  pour  payer 
«  leurs  usuriers,  pour  entretenir  des  mimes,  des  jongleurs,  ries 
«  parasites,  des  histrions  et  des  llatleurs,  vrais  chiens  des  cours, 
«  qu'ils  dépouillent  et  torturent  les  malheureux.  »  (Jacobià  Yi- 
triaco  Historié,  Hittoriaoccidtntalis,  cap.  III,  pag.  265,  edilio 
Duaci,  1507.) 

Celle  esquisse,  tracée  par  un  personnage  grave,  et  dont  je 
pourrais  appuyer  le  témoignage  par  une  multitude  d'autres, 
prouve  la  grandeur  du  nul,  l'excès  du  désordre,  la  subversion 
de  tous  les  principes,  l'absence  des  lois  cl  d'une  force  coèreitive; 
prouve  que  les  princes  et  les' seigneurs  considéraient  encore  les 
habitants  de  la  France  comme  une  propriété  exploitable,  comme 
des  ennemis  récemment  vaincus  qu'ils  pouvaient  dépouiller  et 
torturer  à  lour  volonté. 

Tels  étaient  les  chevaliers  des  douzième  et  treizième  siècles, 
dont  la  loyauté,  tant  exaltée  dans  les  romans,  dans  les  composi- 
tions poétiques,  et  sur  notre  scène  moderne,  se  trouve  constam- 
ment démentie  par  l'histoire.  Ces  hommes,  auxquels  on  attribue 
tant  d'exploits  glorieux,  tant  d'actions  généreuse-,  et  honorables, 
n'étaient  que  des  brigands  impitoyables,  des  misérables  dignes 
de  figurer  dans  les  bagnes  ou  les  cachots  de  Bicètrc.  Je  relève 
ici  une  des  nombreuses  impostures  de  nos  écrivains. 

Tandis  qu'au  dehors  de  Paris  le  régime  féodal  faisait  sentir 
«on  pouvoir  destructeur,  celte  ville  était  troublée  par  des  désordres 
d'une  autre  espèce.  > 

Kn  1200,  un  gentilhomme  allemand,  étudiant  à  Paris,  envoya 
son  domestique  dans  un  cabaret  pour  y  acheter  du  vin.  Ce  do- 
mestique y  tut  mallrailé;  les  écoliers  allemands  vinrent  au  se- 
cours de  leur  compatriote,  et  frappèrent  si  rudement  le  marchand 
de  vin ,  qu'ils  le  laissèrent  à  demi  mort.  Les  bourgeois  vinrent  à 
leur  tour  venger  ce  marchand;  ils  accoururent  eu  armes  contre 
lu  maison  du  gentilhomme  allemand  ,  et  contre  ses  compatriotes 
_  étudiants.  Il  y  eut  une  grande  émotion  dans  loutc  la  ville.  Le 
'  gentilhomme  allem.Kid  et  cinq  écoliers  de  cette  nation  furent 
tués.  Le  prévôt  du  Paris,  nomme  Thomas,  était  à  la  lète  des 
Parisiens  dans  cette  expédition.  Us  maîtres  des  écoles  s'en  plai- 
gnirent au  roi  Philippe,  qui  sans  autre  information,  fit  arrêter 
ce  prévôt  el  plusieurs  de  ses  adhérents,  fit  abattre  leurs  maisons, 
arracher  leurs  vignes,  leurs  arbres  fruitiers  ;  et,  craignant  que 
les  écoliers  étrangers  ne  désertassent  Paris,  il  rendil  une  ordon- 
nance éminemment  protectrice  pour  les  écoles  et  ceux  qui  les 
fréquentaient;  en  même  temps,  il  condamna  le  prévôt  de  Paris, 
Thomas,  pour  avoir  autorisé  ou  n'avoir  pas  empêché  le  désordre, 
à  une  prison  perpétuelle.  Cependant  il  lui  laissa  Ja  faculté  de 
prouver  publiquement  son  innocence  par  \' épreuve  de  l'eau,  avec 
celle  étrange  condition  que  si  sa  culpabilité  résultait  de  celte 
épreuve,  il  serait  puni;  et  que  s'il  arrivait,  au  contraire,  qu'il 
fui  Irouvé  innocent,  il  serait  déclaré  incapable  de  remplir  les 
fondions  de  prévôt  à  Paris,  et  de  bailli  dans  tout  autre  lieu  de 
son  royaume.  Cette  ordonnance  est  de  l'an  1200  ;  elle  contient, 
en  faveur  des  étudiants,  d'autres  dispositions  qui  sont  rapportées 
ci-dessus,  à  l'article  des  Ecoles  de  Paris. 

En  12J1,  les  écoliers  de  l'Université,  forts  des  privilèges  que 
Philippe-Auguste  leur  avait  accordés,  se  livraient  à  tous  les 
excès:  ils  enlevaient  les  femmes,  commettaient  des  adultères,  des 
vols,  des  meurtres.  L'évéque  Guillaume  de  Seignclay  déclara 
excommuniés  ceux  qui  marcheraient  de  nuit  ou  de  jour  avec  des 
armes.  Celle  excommunication  produisit  peu  d'cllet  :  l'évéque 
alors  fit  emprisonner  les  plus  séditieux  et  chassa  les  autres  de  la 
ville;  la  tranquillité  se  rétablit.  (Histoire  de  Paris,  par  Félibicn, 

1. 1,  p.  207  ) 

Ces  écoliers  turbulents  parcouraient  pendant  la  nuit,  les  armes 
à  la  main,  les  rues  de  celle  ville,  se  livraient  à  des  excès  intolé- 
rables ,  ne  respectaient  rien,  et  autorisés  par  leurs  privilèges ,  à 
l'abri  de  toute  répression,  ils  ne  laissaient  aux  habitants  de  Paris 
aucune  sécurité.  Lu  1223,  Guillaume  11,  évèqiic  de  Paris,  voulut 
réprimer  ces  perturbateurs;  il  en  lit  chasser  plusieurs  el  enlermer 
les  principaux  dai^  les  prisons  ;  il  jiarvint  ainsi  à  rétahliHe  calme 
dans  Pans.  (Hittoria  episeoporwn  Antitsiodorutn.  Recueil  des 
Historien*  de  France,  loin .  XVIII,  pag.  710.) 

C'est  aiusi  que  l'historien  des  évéques  d'Auxcrrc  nous  raconte 


cet  événement;  mais  un  autre  écrivain  nous  le  présente  sous  une 
face  différente. 

«  En  12-23,  dit-il,  il  s'éleva  entre  les  écoliers  cl  les  habitants 
a  une  querelle  violente.  Trois  cent  vingt  clercs  (ou  étudiants) 
«  furent  tues  et  jetés  dans  la  Seine.  Des  professeurs  se  rendirent 
■  auprès  du  pape  pour  se  plaindre  d'une  persécution  aussi 
»  cruelle  ;  quelques-uns  se  retirèrent  avec  leurs  écoliers  hors  de 
•  la  capitale.  On  interdit  Paris;  et  ses  écoles,  si  supérieures  à 
«  celles  d>>s  autres  villes  de  France,  restèrent  vides  d'écoliers  et 
«  de  professeurs,  et  furent  fermées.  »  (Itadulphi  Coggvshalet 
Chronie.  Recueil  des  Mil.  de  France,  tom.  XVIII,  pag.  HC.) 

En  4223,  les  écoliers  signalèrent  encore  leur  inclination  à  la 
révolte;  voici  en  quelle  occasion.  L'Université  de  Paris  n'avait 
point  de  sceau  particulier,  ses  actes  étaient  ordinairement  scellés 
avec  celui  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Pour  se  souslrairc  à  cette 
dépendance,  elle  fil  fabriquer  un  sceau  pour  son  usage  ;  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  dénonça  cette  entreprise  au  légat  du  pape  ; 
celui-ci  cita  l'Université  à  comparaître  devant  lui.  L'Université 
après  plusieurs  débals,  remit  le  sceau,  objet  de  la  querelle.  Le 
légat  s'en  saisit,  le  rompit  publiquement,  el  analbématisa  ceux 
qui  en  feraient  fabriquer  un  nouveau. 

Celte  action  précipitée  excita  le  mécontentement  et  les  clameurs 
des  membres  Je  l'Université.  Les  écoliers,  armés  d'èpécs,  de  bâ- 
tons ,  s'attroupent  et  assiègent  la  maison  du  légat.  Les  domes- 
tiques de  celui-ci  s'apprêtent  à  la  défense,  les  écoliers  donnent 
plusieurs  assauts;  les  portes  sont  enfoncées  ;  plusieurs  individus, 
de  part  et  d'antre ,  sonl  blessés ,  sont  tués.  La  personne  du  légal 
était  forl  exposée,  el  son  titre  ne  l'aurait  pas  préservé  de  la  fu- 
reur des  assaillante,  si  le  roi,  qui  vint  fort  à  propos,  ne  l'eût 
sauvé  d'une  mort  certaine. 

Le  légat  sortit  promptement  de  la  ville,  et  en  parlant  lança 
son  excommunication  contre  tous  les  écoliers.  (Histoire  de  Paris, 
par  Félibicn,  t.  I,  p.  2G9.) 

La  crédulité  et  le  fanatisme  marchaient  de  front  avec  l'arnar- 
chic.  En  l'an  1205,  Beaudoin,  empereur  de  Conslantinople,  lit 
présent  à  Philippe-Auguste  de  plusieurs  reliques  précieuses  dont 
voici  la  note  :  un  morcwiu  de  la  traie  croix  d'un  pied  de  long  ; 
des  cheveux  de  Jésus-Christ,  une  épine  de  sa  couronne,  ses  langes, 
sa  robe  de  pourpre;  une  càte  de  saint  Philippe,  apôtre,  cl  une  dt 
ses  dents.  Ce  roi  lit  précieusement  enchâsser  ces  reliques,  el  en 
fil  don  à  Henri,  abbe  de  Saint-Denis.  {Rigordus,  de  Cutis  Phi- 
lippi  Augusti,  ad  annum  1206.) 

Dans  le  même  temps,  il  se  manifesta  à  Paris  et  ailleurs  une  secte 

firesque  entièrement  composée  de  prêtres;  ils  niaieul,  disait-on, 
a  présence  réelle ,  croyaient  inutiles  la  plupart  des  cérémonies 
de  l'Eglise,  et  ridicule  le  culte  rendu  aux  saints  el  aux  reliques. 
Des  partisans  de  celle  secle  entraînèrent  beaucoup  de  femmes, 
et  les  induisirent  à  la  fornication,  eu  leur  persuadant  que  tout 
ce  qu'où  fait  par  charité  n'était  point  péché. 

Un  ecclésiastique,  nommé  Arnaud,  étail  le  chef  de  celte  secte, 
il  exposa  sa  doctrine  au  pape,  qui  la  condamna.  Amauri  en 
mourut,  dit-on,  de  chagrin,  el  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Marlin-dcs-Champs.  Il  laissa  des  disciples,  presque  tous 
ecclésiastiques  ou  professeurs  de  l'Université  de  Paris.  Uu  seul 
était  orlévre,  et  remplissait  la  fonction  de  prophète. 

Pour  les  découvrir,  on  employa  la  ruse  :  llàoul  de  Nemours  et 
un  autre  prêtre  furent  chargés  d'explorer  Paris  et  ses  environs. 
Ils  feignirent  de  partager  les  opinions  des  sectaires  el  les  dénon- 
cèrent ensuite  ;  ceux-ci  furent  arrêtés,  conduits  dans  la  place  de 
Cbampeaux  ;  des  évéques,  des  docteurs  en  théologie  les  dégra- 
dèrent et  les  condamnèrent  à  être  brûlés  vifs.  Quatorze  de  ces 
malheureux  subirent  cet  affreux  supplice,  el  le  subirent  avec 
courage  ;  quatre  furent  exceptés  et  condamnés  seulement  à  une 
prison  perpétuelle. 
Celle  exécution  eut  lieu  le  21  octobre  1210. 
Les  évéques  et  docteurs,  assemblés  en  coucile  pour  prononcer 
ce  jugement ,  condamnèrent  aussi  au  feu  deux  livres  d'Aristote 
sur  la  métaphysique,  et  défendirent  expressément  à  toutes  per- 
sonnes de  les  transcrire,  de  les  lire  ou  de  retenir  dans  leur  mé- 
moire leur  contenu,  sous  peine  d'excommunication.  (Chroniques 
de  France,  vol.  Il,  fol.  3t.) 
Voilà  bien  la  barbarie  I 

En  1212,  il  se  tint  un  concile  à  Paris,  dont  les  articles  peignent 
les  mo.'urs  du  clergé  de  celle  époque.  Ou  y  dérend  aux  prêtres  de 
se  charger  d'un  plus  grand  nombre  de  messes  qu'ils  n'en  pou- 
vaient célébrer]  de  commettre  d'autres  ecclésiastiques  pour  les 
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dire  à  un  prix  inférieur;  de  partager  n  no  seule  messe  en  deux, 
en  trois  et  même  en  qintre  parties.  ce  qui  s'appelait  mil»!  hifa- 
ciatœ,  irifariatœ,  quadrifaeiaKr  ;  de  sorte  qu  en  disant  une  seule 
messe,  le  prêtre  recevait  le  prixde  deux,  de  trois,  même  de  rpiatre. 

Ce  concile  défend  à  ceux  qui  n'ont  point  de  bénéfices,  d'exiger, 
pour  remplir  la  profession  d'avocat,  dos  salaires  excessif* .  aux 
moine*  quêteurs,  de  faire  dos  sonnons-,  aux  curés,  de  prendre  à 
ferme  d'autres  cures,  on  de  donner  les  leurs  en  ferme;  et  à  tous 
ecclésiastiques,  d'exiger  des  legs  par  testament. 

Il  est  aussi  défendu  aux  moines  de  porter  des  gants  blancs,  nos 
bonnets  de  colon,  des  fourrures  et  des  étoffes  précieuses,  et  de 
sortir  de  leur  couvent  pour  aller  aux  écoles.  11  est  ordonné  aux 
chefs  des  monastères  d'en  faire  murer  les  petites  portes. 

On  toit  aussi,  par  les  articles  de  ce  concile,  que  les  abbés  affer- 
maientlenrprévAlé.c'est-à-dirc  la  faculté  d'administrer  lot;  sujets, 
à  des  prêtres  qui  percevaient  sur  le  peuple  des  contributions  féo- 
dales; que  les  moines  qui  affermaient  ces  pré  volés  en  abusaient, 
t  Lorsqu'ils  v  font  des  profits,  porte  ce  concile,  ils  s'en  servertt 
<  pourvivredansladébauchc;  etsi  le  prixde  la  ferme  csllropforl, 
t  ils  emploient  toutes  tories  de  voie»  pour  entier  les  recettes.  • 

Aux  religieuses,  il  est  défendu  d'avoirauprès  d'elles  des  clercs 
et  des  serviteurssuspects.  Elles  ne  doivent  point  être  seules  lorsque 
leurs  parents  les  visitent,  et  ne  peuvent  sortir  pour  les  aller  voir, 
qu'accompagnées  de  personnes  discrètes  et  avec  la  permission  de 
leur  supérieure.  H  leur  est  aussi  défendu  de  danser  dans  lecloilrc 
ni  ailleurs. 

Les  abbesses  exigeaient  des  religieuses  qu'elles  ne  se  confesse- 
raient point  à  d'autres  qu'à  leurs  chapelains,  craignant  que  leurs 
péchés  ne  vinssent  à  la  connaissance  des  prêtres  vertueux  ;  c'eut 
pourquoi  on  enjoint  aux  évêques  de  leur  choisir  des  confesseurs. 

Ce  concile  recommande  aux  prélats  d'être  modestes  dans  leurs 
habits,  de  ne  point  proférer  de  jurements  terribles  et  honteux  ; 
leur  reproche  d'enlendre  matines  dans  leur  lit,  de  se  livrer  au 
jeu  et  a  la  chasse.  On  y  voit  que,  parmi  les  personnes  atlarhées 
au  service  des  evêques  et  des  abbes,  étaient  un  chambellan,  un 
bonteiller,  un  panetior,  un  sénéchal  ou  maître  d'hôtel.  On  dé- 
fend à  ces  officiers  d'abuser  de  la  continue  en  se  permettant  fies 
exactions  lyranniques,  et  aux  prélats  d'avoir  à  leur  suite  des  (ou» 
four  le»  faire  rirt. 

I^es  évoques  étaient  tenus  de  faire ,  de  temps  en  temps,  des 
visites  dans  les  églises  de  leur  diocèse  ;  ils  ne  les  faisaient  point, 
et  en  exemptaient  les  prieurs  et  curés,  moyennant  une  rétribution 
qu'ils  exigeaient  d'eux.  Le  concile  leur  défend  de  recevoir  de  l'ar- 
gent pour  cet  objet,  et  de  se  faire  payer  leur  négligence  à  rem- 
plir leur  devoir  ou  leur  tolérance  pour  les  abus. 

Les  canons  de  l'Eglise  ne  permettaient  pas  qu'on  enterrai  les 
ex  communié»  dans  les  cimetières:  mais  les  évoques  transgres- 
saient celle  loi  ponr  de  l'argent  ;  c'est  ce  que  ce  concile  leur  défend 
Le  mariage  était  interdit  aux  prêtres;  mais  les  évéques  leur 
permettaient,  en  payant,  d'avoir  des  concubines  :  c'est  encore  ce 
qui  leur  est  défendu  par  ce  concile. 

On  y  prohibe  la  file  de»  Fou»;  prohibition  qui  prouve  que, 
quoique  défendue,  celte  fêle  était  encore  en  vigueur.  (  Histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury,  tom.  XVI,  pag.  308  et  suiv.) 

Ces  articles,  et  plusieurs  autres  que  j'omets,  attestent  l'exis- 
tence des  nombreux  et  graves  abus  qui  avilissaient  le  clergé, 
abus  nue  ce  concile  ne  parvint  point  à  abolir;  car,  à  celle  époque, 
les  décrets  des  conciles  restaient  sans'  exécution. 

Le  luxe  était  alors  excessif;  l'argent,  l'or,  les  pierreries  se 
voyaient  avec  profusion  sur  les  babils  des  seigneurs  et  les  har- 
nais de  leurs  chevaux.  Faute  d'autre  mérite,  on  se  procurait 
celui-là,  qui  attirait  beaucoup  de  considération  ;  muis  cette  vaine 
démonstration  de  richesse  n'était  pas  l'abondance  ;  ou  vivait  pau- 
vrement à  la  cour;  l'intérieur  des  palais  ne  diflërail  guère  de 
celui  des  chaumières.  Il  est  certain  qu'au  lieu  ilcpaiquct.de 
marbre  cl  de  riches  tapis,  on  n'y  trouvait  que  de  la  paille.  C'est 
ce  que  prouve  une  lettre  de  Philippe-Auguste,  qui  porte  une 
concession  faite  par  ce  roi,  à  l'Hôlcl-Dieu,  de  toute  la  paille  qui 
se  trouvait  dans  sa  chambre  et  dans  sa  maison  de  Taris,  lorsqu  il 
quittait  celte  ville  pour  aller  coucher  ailleurs  (177). 

fl  parait  même  que  celle  maison  royale  était  dépourvue  de 
meubles,  puisque,  chaque  fois  que  le  roi  entrait  à  Paris  pour  y 
séjourner,  il  faisait,  de  vive  force,  enlever  dans  les  mai^uiis  des 
habitants  les  meubles  qui  s'y  trouvaient,  en  vertu  dit  droit  de 
ir>*c,  dont  j'ai  parlé  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  encore, 
t  Voyez  ci-drssus  Droit  de  prise). 


Philippe-Auguste,  pour  la  sûreté  de  sa  vie,  menacée,  dit-on, 
par  les  assassins  du  Vieux  de  la  Montagne  .  ou  plutôt  menacée 
par  une  troupe  de  jeunes  gens  que  Itichard,  roi  d'Angleterre, 
faisait  élever  dans  l'art  de  braver  la  mort  en  assassinant  tous 
ceux  que  ce  roi  leur  désignait,  s'entoura  d'hommes  courageux 
propres  à  défendre- sa  personne;  ces  hommes  furent  nommés  le» 
Itibaudt.  Ils  étaient  armés  de  massues;  ils  veillaient  jour  et  nuit 
auprès  de  la  personne  du  roi;  et,  au  premier  signal  ils  assom- 
maient les  gens.  Leur  chef,  qui  portait  le  litre  de  roi  des  ribaudt , 
avait  divers  emplois  cl  prérogatives-,  il  conduisait  ses  ribaudt 
à  la  guerre  lorsque  le  roi  s'y  trouvait.  A  l'aris,  il  se  tenait  à  la 
porte  du  palais,  et  n'y  laissait  entrer  que  ceux  qui  en  avaient  le 
droit  :  il  jugeait  des  crimes  commis  dans  l'enceinte  du  séjour  du 
roi.  et,  pour  l'ordinaire,  il  mettait  ses  propres  jugements  à  exécu- 
tion. Dans  la  suite,  son  emploi  se  borna  à  celui  de  bourreau  :  il 
exécutait  les  sentences  du  prévôt  du  palais.  Philippe  (II,  dit  le 
Hardi,  dans  une  ordonnance  donnée  a  Vincennes  le  23  février 
1280,  fixe  le  traitement  du  roi  de*  ribaudt  à  six  deniers  de  gages 
cl  une  provende,  et  quarante  sous  pour  robe  et  un  valet  à  gages. 
Une  aulre  ordonnance  du  même  roi  porte  «  que  le  roy  des 
a  ribauds  aura  sa  livraison  el  treize  deniers  dégages,  et  ne 
a  mangera  point  à  court  et  ne  vendra  (viendra)  en  salle  s'il  n'est 
a  mandé.  »  (Trétor  des  Chartet,  registre  87.  Ordonnance  de 
l'hoslel  le  roi  Philippe  père  il  monseigneur  le  roi  qui  l'ore  est.) 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  Somme  rurale  sur  les  attributions 
de  ce  roi.  L'auteur,  après  avoir  dit  que  le  prévôt  doit  juger  île 
lous  les  délits  qui  se  commettent  dans  le  camp  du  roi,  ajoute  : 
a  Et  le  roi  des  ribaudt  en  a  l'exécution,  êt  s'il  advcnoit  que 
«  aucun  forface,  qui  soit  mis  à  exécution  criminelle,  le  prévôt, 
«  de  son  droit,  a  l'or  cl  l'argent  de  la  ceinture  du  malfaiteur,  et 
a  les  maréchaux  ont  le  cheval  et  les  harnois  cl  tous  autres  hos- 
«  (ils,  se  il  y  sont  ;  réservé  les  draps  el  les  habits  quels  qu'ils 
a  soient  dont  ils  soient  velus,  qui  sont  au  roi  det  ribaudt  qui  en 
a  fait  l'exécution.  Le  roi  det  ribaudt,  si  se  fait,  toutes  fois  que  le 
I  •  roi  va  en  o-t  ou  ea  chevauchée,  appeler  l'exécuteur  det  sen- 
ti teneet  et  commandement  de*  maréchaux  et  de  leur»  prévôt».  Ijb 
«  roi  des  ribaudt  a ,  de  son  droit,  à  cause  de  son  oftioc,  connais- 
<  sauce  sur  tons  jeux  de  dei,  breleus  el  d'autres  qu'il  se  font  en 
•  osl  el  chevauchée  du  roi;  item  sur  tous  les  logis  des  bourdeaux 
«  cl  des  femmes  bonrdelières,  doit  avoir  deux  sols  la  semaine; 
«  l'frm  a  l'exécution  des  crimes,  de  son  droit,  les  vestemeus  des 
a  exécutés  par  juslice  criminelle.  » 

Du  Tillet  ajoute  aux  prérogatives  de  ce  roi  celle-ci  :  Le»  fille» 
publique»  qui  suivaient  la  cour  étaient  tenues  de  faire,  pendant 
tout  le  mois  de  mai,  le  lit  du  roi  det  ribaudt. 

Ainsi  le  roi  det  ribauds  gurdail  les  portes  du  pilais,  élait  bour- 
reau, partageait  avec  le  prévôt  les  dépouilles  des  condamnés,  el 
avait  I  inspection  et  la  police  des  jeux  de  hasard,  des  maisons  de 
prostitution,  aiusi  que  des  femmes  publiques  qui  suivuient  ordi- 
nairement la  cour.  Il  percevait,  suivant  Ducangc,  une  contribu- 
tion de  cinq  sons  sur  tontes  les  femmes  adultères.  {Glossaire  de 
Ducunge,  au  mot  Ribaldorum  rex).  On  voit  comment  alors  élait 
composée  une  partie  de  la  cour  des  rois  de  France. 

On  trouve,  dans  les  comptes  publiés  par  Sauvai,  qu'il  existait 
•ncore  un  roi  det  ribauds  au  milieu  du  quinzième  siècle.  btienne 
Musteau,  qui  mourut  eu  1H8,  dans  sa  maison,  rue  des  Juifs, 
élait  roi  det  ribauds.  (AntùiuiUt  de  Pari»,  tom.  111,  page.  3V7.) 
Aiusi  cette  royaulé,  avec souignominie, s'est  maintenue  longtemps. 

La  prostitution  n'emportait  point  note  d'infamie.  On  voit 
qu'elle  était  une  profession  reconnue,  autorisée  el  soumise  à  des 
règles.  Les  biles  publiques  qui  suivaient  la  cour,  comme  on  vient 
de  le  voir,  sous  la  dépendance  du  roi  de»  ribaudt,  étaient  qua- 
lifiées depro*ii'ft«<<f  royales.  Geollïoi,  pricurdes  Vigeois,  raconte 
le  rail  suivant,  qui  parait  s'être  passe  sous  le  règne  de  Louis  XL 

«  La  reine  Marguerite  étant  à  l'église,  pendant  que  le  baiser 
a  de  paix  se  donnaitenlre  les  assistants,  voyant  une  femme  décem- 
a  ment  habillée,  et  la  preuant  pour  une  personne  mariée,  lui 
a  donna  le  baiser  de  paix.  Celle  princesse  ,  instruite  de  sa  mé- 
n  prise,  s'en  plaignit  au  roi  son  époux,  lequel  défendit  aux  fem- 
<i  mes  publiques  de  porter  h  chape ,  aiin  qu'à  Paris  les  femmes 
a  de  celte  espèce  fussent  distinguées  de  celles  qui  étaient  légi- 
a  tiinement  mariées  n.  (f  Arôme.  Gaufrtdi  priorit  Votiensit; 
A'oea  Uibtiolheca  manutr.  Labbei,  tom.  I.  pag.  300.) 

Celte  femme  c>l  qualifiée,  dans  ce  pacage,  de  prosliluéfl 
royale  (merterkem  re>jiam). 
*     Sauvai  dit  qnc  les  tilles  publiques  formaient  une  corporation 
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2oi  avait  ses  règle  ment*;  qu'elle*  célébraient  la  fête  de  sainle 
lade'eine  leur  patronne  ;  qu'elles  avaient  leurs  coutumes  on  pri- 
vilèges, même  avant  que  saint  Ijouis  les  eût  obligées  à  |Mirl<»r 
certain*  habits  qui  devaient  le*  distinguer  des  honnêlcs  femmes. 
(Antiquité*  de  Pari*.  \>ar  Sauvai,  t.  Il,  p  617. 

lillesavaienl  desliein  destiné*  à  l'eten-irede  leur  métier  "la  rue 
de  Glaligni.  dans  la  Cité ,  appelée  le  Val  d'Amour,  à  cause  des 
femmes  déhanchée*  q«ii  I  habitaient;  la  rue  il  Arrat,  autre- 
fois  nommée  rue  de»  Mur  t.  parce  qu'elle  avoi«inait  le  mur 
d'enceinle  de  Philippe-Autmste.  Le  thamp-Oatlard,  les  rues 
Brùe-Miehe,  du  Champ-Fleuri,  du  Grand- Uvleu,  du  Petit- 
Huit*  élatent.  pendanl  celte  période,  affectées  à  la  débauche 
publique  Unix  la  suite.  Ie«  prostituées  occupèrent  un  plu*  grand 
nombre  de  rues,  et  furent  dispersées  dan*  tout  les  quartier». 

Le*  rue*  et  le*  maison»  affiliées  à  la  débauche  étaient  insuffi- 
santes ou  trop  gênantes  pour  sesjiartisans,  puisqu'ils  s'y  livraient 
dans  des  places  et  des  lieux  publics. 

Un  a  tu,  à  l'article  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  que  les  femmes 
débauchées  se  prostituaient  en  public  dans  les  carrefours  et  dans 
les  rues,  sans  terijogne. 

Guillaume  le  Breton,  dam  sa  Philippide,  dit  que  le  cimetière 
de*  Innocents,  avant  que  Philippe-Auguste  l'eût  fait  clore  de 
murs,  était  un  lieu  de  prostitution  : 

Et  qood  pe)  JS  ertt,  m.rrlrWhalur  in  illo. 

PnMppidot,  lit)  I,  v.r*  44t  .) 

Jean  de  Hautevilledansson.4rrft«lremii*,  {Architreniu*,  lib.  4, 
cap.  8-  —  Mémoire*  de  t  Académie  de»  inscription*,  loin  XV, 
pan.  680,  K8I).  poème  qu'il  composa  au  coininencement  du 
treizième  siècle,  nous  apprend  que  les  masures  du  palais  des 
Thermes  devenaient  chaque  nuit  un  asile  pour  le  libertinage. 

«  L'ombre  de»  murailles  de  ce  palais,  ses  réJiiils  obscurs, 
«  favorisent  le»  fréquentes  défaites  d  une  pudeur  chancelante, 
c  et  offrent,  chaque  nuit,  aux  jouissances  de  l'amour  un  abri 
«  contre  l'œil  de  la  sorveillanrc.  » 

l^es  Français  de  cette  éjtoque  avaient  la  mauvaise  habitude  de 
jurer  sur  tous  les  membres  du  Christ  et  des  saints;  c'est  un  re- 
proche que  leur  faille  pape  Innoceiillll:»  Noussomme* instruit, 
a  dit-il,  que  cesl  une  coutume  presque  générale  parmi  les  ha- 
«  bitantsue  ce  pays  de  proférer  fréquemment,  soit  dans  la  colère, 
•  S4>it  par  légèreté,  des  jurements  crnniiicls  et  horribles;  non- 
«  seulement  ils  ne  craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par  les 
«  main*  de  la  Divinité,  mais  encore  leur  bouche  sacrilège  va 
«  chercher  jusqu'aux  membre»  les  plut  secret»  du  Christ  et  des 
«  saints,  et  ils  proclament  dans  leurs  jurements  des  choses  qu'il 
«  ne  nous  est  pas  permis  d'écrire  (I7H).  » 

Pour  la  première  fois,  en  1 187.  l'histoire  fait  mention  d'une  fête 
ou  réjouissance  publique,  célébrée  à  l'occasion  de  la  naissance 
d'un  lils  de  Philippe-Auguste  :  la  joie  manifestée  par  les  Pari- 
siens lut-elle  sincère?  Un  ne  peut  le  dire,  parce  que,  suivant 
l'usage,  celle  joie  fui  commandée.  Quoi  qu  il  en  soit,  ces  réjouis- 
sances durèrent  pendant  sept  jours;  de»  (lambeaux  de  cire  illu- 
minaient les  rues  de  Paris,  et  répandaient  une  clarté  qui,  sui- 
vant le  louangeur  Rigord,  surpassait  celle  du  jour. 

Ce  jeune  prince,  objet  d  une  l'été  aussi  rare ,  fut,  en  1191, 
attaqué  d'une  dyssenlerie  violente  qui  fil  deses]>érer  de  sa  vie. 
La  science  des  médecins  était  impuissante;  on  eut  recours  à  des 

Sroerssions  que  les  |»aïeiis  nommaient  nudipedatia.  Les  moines 
e  Saint-Denis  partirent  de  leur  at.haye.  munis  de  leurs  plus 
précieuses  reliques,  du  brai  d»  Saint-Simeon.  du  saint  clou 
de  Notre-Seigneur.  et  de  la  taira»  couronne  d  épines,  qui  n'était 
pas  la  seule,  puisqu'il  existait  depuis  longtemps,  dans  l'église 
de  Saint-Germuiii-des-Préa  une  portion  considérable  de  cette 
couronne,  que  saint  Germain  lui-même  avait  donnée  à  celle 
église,  puisque  saint  Louis  acheta  dans  la  suite  une  autre  sainte 
counmjM  d'epmt»  tout  entière  et  la  paya  tort  cher  à  l'empereur  : 

d'Ullelll  (17»). 

Les  mûmes,  arrivés  à  l'église  de  Saint-Lazare,  y  trouvèrent  i 
l'évèque  de  Paris  avec  son  clergé  et  celui  de  toutes  les  églises 
paroissiales  de  cette  ville.  De  là,  tous,  le$  pieds  nus,  suivis  d'un 
immense  t.irUge  de  Parisiens  et  d  écoliers,  ils  parliren»  et  che- 
Hii  .-reu:  vos  l'île  de  la  Cil*  de  Pari*.  I*  procession  arriva  au 
p  u  us  ou  grsau  le  prince  malade.  <'u  lui  lit  successivement  l.aiser 
ion  les  I,  >  i  ,  noues  .  ci  ou  les  lui  appliqua  sur  les  pariie>  .le  son 
toij»  ou  n  resN-nuùt  do  la  douleur.  La  céréinouie  terminée, 


chacun  se  relira;  et  des  écrivains  du  temps  assurent  que,  dès  ce 
uniment .  on  jugea  que  la  maladie  du  jeune  prince  n'aurait  point 
de  suites  Relieuses. 

Tels  étaient  les  movens  cura  tifs  de  celle  époque  :  les  reliques 
étaient  le  grand  spéciiique. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  jongleur»  baladin»,  trouverres, 
ménétrier*  ambulants,  qui  cisaillaient  ou  récitaient  leurs  poésies 
ou  celles  des  autres,  il  n'y  avait  point  de  spectacle  à  Paris.  Pli i- 
lippe- Auguste  n'aimait  ni  leurs  chants  ni  leurs  contes;  il  blâmait 
le*  seigneurs  qui  les  accueillaientetleur  faisaient  présent  d'habits 
précieux  :  il  prit  le  parti  de  donner  se»  vieux  vétemenls  aux  pau- 
vres, et  disait  que  «  celui  qui  donne  aux  ménétriers  fait  un  sacri- 
«  lége  (sacrifice)  au  diable  (180).  » 

Les  lettres  et  les  arts  firent,  sous  le  règne  de  Philiopc-Augusle, 
quelque*  pro/rés  qui  en  amenèrent  d'autres;  maison  apprit  plus 
à  parler  qu  àpenser,  et  les  coutumes  de  la  barbarie  se  maintinrent. 


PÉRIODE  VII. 


FASIS  0BP01S  LOD1S  VIII  jtSQU  s  MilUPVK  IV,  DIT  U  Bel. 

Le  8  novembre  12Î0.  l.ouis  IX,  à  l'âge  de  doute  ans,  succéda 
k  son  père  Louis  VIII.  blanche  de  Casiille.  sa  mère,  lut  régente 
pendant  sa  minorité  Cette  femme  était  belle,  impérieuse  et  douée 
d'un  caractère  très-énergique  qui  dégénérait  quelquefois  en  ty- 
rannie ou  en  méchanceté.  Elle  ne  pouvail  souffrir  que  le  roi,  sou 
llls .  vit,  pendant  le  jour,  sa  femme  Marguerite  de  Provence. 
Celte  contrariété  détermina  ces  jeunes  époux  à  user  de  plusieurs 
Stratagèmes  pour  se  réunir  à  l'insu  de  la  reine-mère  (181). 

Louis  IX  fui  le  premier  roi  de  la  troisième  race  qui  montra 
dans  sa  conduite  des  mœurs  régulières  et  des  principes  de  justice 
et  de  probité.  Il  sentit  les  vicesdu  gouvernement  féodal,  et  voulut 
abolir  ses  plus  odieuses  coutumes  ,  telles  que  les  combats  judi- 
ciaires et  autres:  mais,  s'il  n'eut  pas  assez  de  force  pour  faire  ce 
bien  .  il  eut  le  courage  de  le  proposer.  Ses  lois,  connues  sous 
letilredV(a6/imirmcn(.  malgré  lesuéplorablesconcessions  qu'elle* 
fout  aux  usages  désordonnésdu  siècle,  tendent  constamment  ver* 
un  meilleur  élat  de  choses.  Son  courage  égalait  sa  moralité.  Il  au- 
rait mérité  d'être  proclamé  le  meilleur  des  rois,  sj  la  barbarie  des 
institutions  et  celle  des  mœurselde*  habitudes  de  son  temps  n'eus- 
sent rétréci  ses  conceptions,  contrarié  ses  projets  louables,  et  s'il 
eût  eu  d'autres  instituteurs  que  des  moines.  Ilsen  firent  un  super- 
stitieux, un  fanatique;  ils  en  firent  presque  un  moine,  et  parvin- 
rent à  lui  inspirer  la  plus  aveugle  confiance. 

Dirigé  par  de  tels  maîtres,  il  disait  :  «  On  ne  doit  point  discu- 
«  ter  sur  la  loi  chrétienne  avec  ceux  qui  n'y  croient  pas;  cela 
a  n'est  permis  qu'aux  ecclésiastiques  instruits  :  niais  un  laïque, 
«  lorsqu'il  entend  médire  de  cette  loi,  ne  doit  répondre  qu'en  eu  - 
«  fonçant  son  épée  dans  le  ventre  de  sou  adversaire,  tant  qu'elle 
«  peut  y  entrer.  »  (Histoire  d»  saint  Loait,  par  Juin  ville,  édil. 
de  1761,  pag.  12.) 

Ce  irait,  et  quelques  autres  que  je  pourrais  citer,  prouvent  que 
saint  Unis,  élève  des  moines,  suivait  leurs  principes  plutôt  que 
ceux  de  l'Evangile  qui  leur  sont  opjwsés. 

Tous  le*  vendredis,  el  tous  les  jours  de  fête,  il  se  confessait,  el 
se  faisait  ensuite  donner  le  fouet  |»ar  sou  confesseur  qui  souvent 
traitait  sans  ménagement  ses  épaules  royales  i!8£). 

Tous  le.»  jours,  il  veillait,  priait,  jeûnait,  se  macérait  el  s'absle- 
nait  comme  le  faisaient  les  moine».  Il  iioussa  si  loin  le  zèle  pour 
la  vie  monastique,  que,  tout  roi  qu'il  était,  il  forma  le  projet  de 
se  faire  jacobin.  Un  lit,  dans  la  vie  île  ce  prince  par  le  confesseur 
de  la  reine  Marguerite,  que  Louis  IX,  plusieurs  années  avant  sa 
mort,  ■  inspiré  |Nir  son  zèle  religieux,  prit  la  ferme  résolution, 
«  dès  que  sou  lils  aurait  atteint  I  âge  de  majorité,  el  si  sa  femme 
a  ne  s  y  opposait  point,  d'entrer  dans  un  couvent  de  moines.  Il 

■  fil  pari  de  son  projet  à  la  reine .  en  lui  recommandant  de  le 

■  tenir  seciel;  mais  celte  princesse  lui  déclara  qu'elle  n\  con- 
«  sentirait  jamais,  lui  remontra  qu'en  renonçant  a  la  couruum: 
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«  pour  se  faire  moin* ,  il  se  privai!  de  In  famllé  d'être  mile  ,  «le 
•  maintenir  son  royaume  en  paix,  et  de  le  faire  prospérer,  s 

Une  femme,  nommée  Sarrètc,  l'apn-'mpha  dans  son  |>aiais,  en 
lui  disant  qu'il  élail  indigne  d'être  roi.  Tu  t*  tant  seulement  rvi 
été  frire*  mineur* ,  frire*  prêcheur*  .  de*  prêtre*  et  de*  clerc*  ; 
yruud  dominai,  •  ttt  que  tu  et  rm  de  France,  ete  Saint  l.nttis  em- 
pêcha m»»  serments  de  Iwtlre  et  d<<  chasser  celle  femme  audacieuse, 
el  répondit  avec  humilité  :  Fou*  dite*  trai,  je  lui*  indigne  d'être 
ni.  {Vie  de  saint  Louis,  édil  de  1781.  pu;;.  3H6.) 

U  fui  fonvent  dupe  de  sa  crédulité.  L'empereur  grec  lui  vendit 
extrêmement  cher  de  prétendues  reliques,  dont  quelques-unes 
exilaient  déjà  en  Friture.  La  couronne  d'épines,  si  vénérée  ,  se 
trouvait  déjà  dan*  I  abbaye  de  Saint- Denis,  et  une  grande  ini  tie 
de  telle  même  couronne"  dan*  l'abbaye  de  Saint-Germaiii-des- 
Pres,  connue je  l'ai  déjà  Tait  observer. 

Ce  roi  ne  fui  heureux  dans  presque  aucune  de  se»  entreprise*  ; 
Mt  lois  furent  sans  forceeoutreles  habitude*  f&idales;  telle»  qu'il 
til  pour  la  reforme  des  mœurs  n'eurent  qu'une  exécution  tran- 
sitoire :  il  voulut  faire  des  hommes  pieux,  il  lit  des  hypocrites. 
Sesdeuxexpéditionsde  croisade»,  toutes  deux  malheureuses.  Imite* 
deux  funestes  à  son  pays  et  à  lui-même,  si  elles  offrent  des  lè- 
aDoifroages  éclalanlsde  sa  persistance  etde  ton  courage,  donnent 
aussi  le  droit  de  lui  reprocher  d'ôtre  veuu,  deux  fois  de  suite, 
échouer  sur  le  même  écueil. 

8e*  ordonnances  contre  les  juir»,  contre  les  blasphémateurs, 
•ont  celles  d'un  tyran,  d'un  fanatique 

Il  fonda  un  très-grand  nombre  de  monastères;  son  régne  fut 
l'âge  d'or  de»  communautés  religieuses;  mais  la  plupart  de  ces 
pieuses  fondations  contribuèrent  plus  au  scandale  qu'à  I ediliea- 
tion  publique.  Paris  -ut  une  bonne  part  à  ce  genre  de  libéralité. 
On  doit  aussi  à  ce  mi  quelques  institutions  utiles.  Aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  donne  autant  dVxemple*de  sollicitude  poux 
les  pauvres.  Il  fonda  divers  hôpitaux,  et  augmenta  les  biens  de 
plu»*curs  autre»  Voici  la  notice  des  établissements  fait*  dans  cotte 
fille  pendant  le  cours  de  son  règne. 

S«ihtk-(!athehine  Dti-VtL-DEs-bicouint.  maison  religieuse  située 
roeSninl-Auioine  sut  remplacement  du  marché  arluel  de  Sainte- 
Cmlherime.  Olte  inslilutioii  a  deux  causes  coïncidentes  Lu  pre- 
mière >«  trouve  exposée  dans  les  inscriptions  suivantes,  qui  se 
baient  sur  l'ancien  portail  de  l'église  dn  celle  maison. 

A  U  prière  des  lerguus  d'*rm<  »,  m'asleur  SsJnt  l/>j«  fonda  «este  efltss, 
*t  )  iui»l  U  promUii»  pierre  C  fusl  pour  U  joio  de  la  vlttutrc  qui  tust  au 
peut  il.  B'.viu.  »,  l'un  IÏU 

Le*  *i.r|{eii5darm-:?  pour  le  temps  «ardoii'lil  ledit  pont,  et  TOii.reiil  que, 
si  Dieu  leur  doiinuit  vitluirc,  ils  l'oiMlvrokui  eiw  ««Use  «o  l*u»uucur  de  du- 
(tua.  vui.U;  K^tliuriue  ;  ainsi  fuil-U. 

Outre  ces  inscriptions,  on  voyait,  sur  le  même  portail,  un  bas- 
relief  roprésenUuld'un  cOléLoui»  IX  entre  deux  sergents  d'armes, 
et  de  l'autre,  uu  chanoine  régulier  revêtu  de  sa  chape,  entre 
deux  homme*  armés  de  la  'été  aux  pieds. 

I^i  seconde  cause  résulte  de  la  résolution  formée,  d  ma  le  même 
temps,  jiar  le»  cbanoiiK'sdu  Vailles- ricoliers.au  diocèsede  Laiigies, 
à  établir  une  uiaisoii  à  l'a.  is ,  pour  que  les  jeunes  gens  de  leur 
Onlre  pussent  suivre  les  leçons  de  l'Université.  Us  s'étaient  déjà 
Lu  donner  en  1±É8,  par  un  bourgeois  de  Fan»,  un  terrain  de 
trois  arpents,  situé  près  de  la  place  Baudet.  Pierre  de  Brenne  leur 
coin ■èda  aussi  un  champ  conligu. 

Abus  les  sergeuU  d  armes,  peignit  à  accomplir  leur  voeu|, 
sVcordèrent  avec  les  chanoines  du  Val-des-Ecoiier»,  el  ils  bâ- 
tirent ,  sur  le  terrain  de  ce»  chanoines,  l'église  de  Sainte  (jn he- 
rnie i.'évéque  de  Paris,  après  quelques  difficultés,  consentit,  en 
ilJ.t ,  a  cet  arrangement,  el  l'église  lut  bâtie  vers  celte  même 
aiincv.  bile  »ervn  auxsergenlsd'arme»  et  aux  chanoines  réguliers. 

>„'ie>ique  U  maison  ue  ta  Culture- Sainte-Catherine,  connue 
Oit  m  nommait,  lût  riche  par  elle-utéiue  el  par  les  bienfaits  de 
Souii  I  jjuit,  ceux  qui  I  habitaient  n'étaient  pas  tiers,  el  ne  crai- 
8tm  tut  pas  d'aller  chaque  jour  demander  l'aumône  dans  le»  nies 
de  Puis. 

liuujbeuf  leur  en  lait  le  reproche  dans  sa  pièce  des  ordres  de 
IW 

U  van  du  cvH>liirs  m Vu< liante, 
0  il  quii  ri-ut  \  -m  i  l  »i  uni  isuU;, 
El  voola  fli-  »  .1  •  I  a  |.t,  d. 

Il  ecploiul  tusst  de  leur  ingrat.  Inde  eu  vers  l'Université,  qui  les 


avait  ailiuis  dans  son  sein,  el  qui  n'eu  éprouva  que  de  mauvais 

pi  m  clés. 

Celle  inaisxiii,  ayant  cessé  d'è'tv  coll  ée,  fut  habitée  par  de* 
:  piètre»  dont  le  dérèglement  élail  extrême.  Le  cardinal  de  la 
|  lU.  hefoin  iud  les  reliinii»  eu  Itiii),  et  y  iiilroi!iii-it  plusieurs 
ch.itiDines  de  la  reforme  de  Sainte-Ciiex  iève.  L'ahhé  du  Vnl-dcs- 
l  leulii-i  s  m'»  ulaignit;  mais,  eu  il  ronsentit  à  la  réunion  de 

son  ordre  t  celui  de  la  congiégation  de  Sainto-Cenex  ieve. 

Celle  niii  "il.  gonvci'uée  par  un  prieur,  servait  de  noviciat  à 
ceux  qui  aspiraient  au  titre  ne  chanoine  régulier. 

Son  portail,  quoique  dans  de  petites  dimensions,  était  un  mo- 
dèle du  vrai  liem  en  architecture;  il  fut  élevé  sur  le»  dessins  du 
célèbre  Franeiiis  Mansard. 

D.ms  l'élise  fut  inhumé  Antoine  Sanguin,  cardinal,  décidé 
eu  15.V.MIM3). 

tu  I7H7,  on  transféra  les  chanoines  réguliers  de  eeile  maiso* 
dans  celle  de»  Jésuites,  rue  Sainl-Auloimi  .  et  eu  1782  ,  les  bâ- 
timents de  Siinle-Calherine  lu. -ni  démolis.  Sur  I'  placement 

ou  a  établi  un  marché,  appelé  Marché  de  Sainte-Catherine,  iUiU 
M.  d'ilriuesson,  contrôleur  général  des  tinanecs,  Ie2l>  août  t78.l. 
posa  la  première  pierre. 
I  Au  comineiireinent  du  quinzième  siècle,  près  de  l'église  de 
Saintc-Chalberiuc-iln-Val-de^-Êcoliers.  uu  pionnier  tioiivadeux 
petite*  ligure*  d'ours  en  or  (  Antiq.  deSaueat.  t.  III,  |iag  ;2<»8). 

Saist-Nicous-hi  -Chabdonust,  église  paroissiale,  situé»'  rue 
Saint-Victor,  au  coin  de  relie  des  Bernardin*.  Une  chapelle, 
fondée  en  ls<3f)<Uns  le  clos  du  Chardonnet.  donna  naissance  à 
celte  écli»e,  qui.  quinze  ans  après,  fut  érigée  eu  paroisse 

K»  Hi56,  on  entri  ont  la  reconstruction  de  l'église;  le»  tra- 
vaux, bientôt  suspendu»,  unent  repris  eu  1"0"»,  ei  a.  hev.^  en 
17119,  à  l'exception  du  iiortail  qui  est  resté  sans  ê  ie  terminé, 
j     L'intérieur  est  orné  de  pilastres  composites  d<>nl  les  chapiteaux 
n'ont  qu'un  rang  de  feuilles  d'acanthe,  et  dont  le»  socles  -oui 
revêtus  en  marbre.  Le  chœur  esl  pavé  de  marbre,  et  le  maitre- 
I  autel  est  surmonté  d'une  gloire  d'un  bon  effet. 
I     Parmi  plusieurs  monuments  sépulcraux,  on  remarquait,  dans 
celte  église,  celui  de  Jérôme  Mignon,  mort  en  Iti.'.G.  et,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Charles,  celui  de  la  mère  de  Charte»  Le- 
brun, pein Ire  célèbre.  Ces  tombeaux  furent  iraiMéré»  au  Musée 
des  monuments  français  pendant  la  révoîiiiion;  eu  1820.  ou  re- 
plaça dans  celte  église  les  tombeaux  de  Ubrun  et  de.  sa  mère. 

Le  1«  février  1818,  on  a  transporté  dans  cette  église  le  corps 
du  |>oëi«Snnl.!iiLinoi  là  Dijon  eu  1697  (184).  Ce  corps  lut  dabord 
déposé  à  Saint-Etienne  de  Dijon,  puis  transféré  à  Pari»,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Victor,  dont  il  était  chanoine.  Ijors  de  In  démolition 
de  cette  ai.baye,  le  cercueil  de  ce  poêle,  fu  t  déposé  dans  IV^lise  des 
ci-devani  Jésuites,  roeSaint-Anloine.  Ce  corps,  après  avoir  snu- 
ventehangé  de  place,  obtiendra  sansdoule.daiis  l'église  de  S.iinl- 
Nicotas-du-Chardonnet,  uu  asile  stable.  Son  épilaphe,  cnirqioséa 
par  Rollin,  et  gravée  sur  une  laide  de  marbre,  a  éle  rétablie. 

L'Eglise  de  Saint-Nicolas  du  Ch  .rdonnet  esl  la  première  suc- 
cursale de  Saint-Etictine-Ju-.Moul.  deuxième  arroudissemeul. 

Jacobins  pi  la  kub  Saiht-JaColks.  J'ai  parlé,  dans  la  période 
précédente ,  de  l'origine  de  ce  couvent  de  dominicaine  ou  frèree 
prêcheur*.  Saint  Louis  vit  avec  salîslaclion  prospérer  cei:e  nou- 
velle colonie  de  relie  eux  meudianls.  Ils  n'avaient  point  de  bâ- 
timents convenable.;  ce  roi  leurdonna  une  partie  de  l'amende  à 
laquelle  il  avait  condamné  Enguerraud,  seigneur  de  CWy,  cou 
pab.e  d'avoir  fait  pendre  trois  jeunes  écoliers  qui  s'amusaient  à 
chasser  dans  ses  bois  :  avec  celle  partie  d'amende,  il  lit  bâtir  les 
écdesel  le  .lorlriirde  ces  religieux.  Il  leur  donna  de  plus  rem- 
placement d'un  hôpital  voisin  et  quelques  vieux  bâtiments  pour 
accroître  leur  enclos:  les  autorisa  à  prendre  dans  ses  forêts  des 
bois  propre»  àconstruire  lacharpenle  de  leur  dortoir  et  réfectoire, 
et  choisit  pour  son  confesseur  un  des  religieux  de  celle  maison  , 
Geolfroi  de  Beaulieu,  qui,  suivant  l'usage  du  temps,  le  fustigeait 
avant  de  l'absoudre. 

Ce  roi  établit  dan»  son  royaume  on  grand  nombre  decouxcitts 
de  cet  ordre,  qu'il  affectionnait  par-de>sus  tous  les  autres.  En 
donnant  aux  religieux  jacobins  des  marques  si  éclatantes  de  sa 
bienveillance,  il  ne  prévoyait  pas  que,  dans  la  suite ,  uu  moine 
de  ce  couvent  poignarderaifun  de  »es  descendant*,  le  roi  Henri  III. 

Ces  moines,  tiers  de  la  prérogative  de  prêcher,  de  confesser 

el  de  fustiger  le  roi,  repoussèrent  avec  indignation  les  inj  lions 

qu'eu  1&S3  leur  lit  l'Université,  frappèrent  le*  bedeaux  qui  vo- 
uaient leur  signiuer  un  décret  de  la  part  de  celte  corporation.  Le 
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recteur  et  trois  maîtres  es  arts  se  présentèrent  ensuite  dan*  le  mo- 
nastère des  jacobins  ;  ils  furent  battus  et  chassés  comme  leur»  be- 
deaux :  de  là  naquit  entre  lei  jacobins  et  l'Université  une  inimi- 
tié constante ,  qui,  à  chaque  occasion,  éclatait  par  de*  explosions 
terribles  et  toujours  scandaleuses.  Nous  en  parlerons  à  l'article 
Université, 

La  fierté  de  ces  moines  ne  les  empêchait  pourtant  pas  d  aller, 
tous  tes  matins,  solliciter  à  grands  cris  la  cjiarilé  des  Parisiens, 
et  demander  l'aumône  dans  les  rues.  Une  nièce  de  vers  intitulée 
les  Crûtritt  Je  Pari»,  porte  : 

Ans  IHro  Saint -Jwpie,  pain, 
P.un,  par  Dieu,  aux  frère»  mener». 

Le  poêle  Rutebeuf,  nui  écrivait  au  troisième  siècle,  dans  sa 
pièce  intitulée  Ut  Ordret 
de  Parit,  nous  représente 
les  jacobins  comme  une 
communauté  puissante  cl 
riche.  «  Ils  disposent  à  la 
Ibis,  dit-il,  de  Paris  et 
de  Rome ,  et  sont  rois  et 
pape,  ils  ont  acquis  beau- 
coup de  biens,  car  ils 
damnent  les  Ames  de 
ceux  qui  meurent  sans 
les  faire  leurs  exécuteurs 
testamentaires;  ils  veu- 
lent qu'on  les  croie  des 
apôtres,  et  ils  auraient 
besoin  d'aller  à  l'école... 
Personne  n'ose  dire  la 
vérité  sur  leur  compte, 
dans  la  crainte  d'être  as- 
sommé ,  tant  ils  se  mou- 
•  treat  haineux  et  vindica- 
€  tifs.  Il  serait  dangereux 
«  d'en  parler  avec  ma  li- 
€  berlé  ordinaire;  je  me 
a  borne  donc  à  dire  qu'ils 
«  sont  des  hommes,  n  {Fa- 
bliaux, édit.  de  1808,  t,  II, 
pag.  294,  295.) 

Autorisés  par  la  cour  de 
Rome,  eux  et  lescordeliers 
étaient  les  plus  achalandés 
des  confesseurs;  mais  ils  se 
faisaient  payer  cher  leur 
absolution.  Dans  un  ou- 
vrage du  quatorzième  siè- 
cle, on  parle  d'une  femme 
qui  dissipe  en  folles  dépen- 
ses les  biens  de  son  mari, 
c  et  les  despend  à  moult  de 


et  n'est  pas  sans  beauté.  Cette  église  était  ornée  de  quelques  ta- 
bleaux, et  d'un  très-grand  nombre  de  tombeaux  en  marbre  cou- 
verts de  la  figure  couchée  des  défunts  :  on  y  voyait  ceux  .des 
chef*  des  (mis  branches  qui  ont  régné  en  France,  de  celle  do 


Valois,  d'Kvreux  et  de  Uuiirbon,  tels  que  le  tombeau  de  Charles, 
comte  de  Valois,  chef  de  la  branche  de  ce  nom  qui  a  régne  eu 
France  pendant  deux  cent  soixante  ans;  celui  de  Louis  d'Evreux, 
et  celui  de  Robert,  sixième  Ois  de  saint  lx>uis,  qui  fut  obligé,  en 
épousant  Héalrix  de  Bourgogne ,  unique  hérilierede  Dourbon, 
de  prendre  les  armes  et  le  nom  de  celte  dernière  famille.  Il  mou- 
rut en  1317. 

Devant  le  grand  autel  était  le  tombeau  d'Humbert  II  de  La 
Tour-dii-Pin ,  dernier  dauphin  du  Viennois,  qui,  après  la  mort 
de  «on  (ils,  abdiqua  sa  swvcraiiiclé  en  faveur  des  fils  aînés  des 

rois  de  France  :  c'est  de- 
puis cette  abdication,  faite 
en  1340,  que  ces  fils  aîné* 
ont  porté  le  titre  de  dau- 
phin. Humbcrt  se  fit  moine 
et  prêtre,  fut  ensuite  élevé 
à  la  dignité  de  patriarche 
d'Alexandrie  Ct  d'admini- 
strateur perpétuel  de  l'ar- 
chevêché de  Reims.  Il  . 
mourut  à  Clermonl  en  Au- 
vergne; et  son  corps,  tram- 
porlé  à  Paris,  fut  inhumé 
dans  celte  église,  auprès  de 
Clémence  sa  tante,  reine  de 
France. 

Dans  la  nef  était  U  mo- 
nument funéraire  cl  le 
buste  de  Jean  Passerai,  pro- 
fesseur au  collège  Royal, 
auleur  de  plusieurs  poésies 
latines  el  françaises ,  et 
d'autres  ouvrages  en  prose. 
11  contribua,  avec  beaucoup 
d'autres,  à  la  composition 
de  la  fameuse  satire  Mi- 
nippée  :  il  qualifiait  les 
ignorants  de  semi-hommes. 
Il  composa  son  épitaphe 
qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Ttnl,  «U  i  ■••  • 


•rt  pari  ma  mm  h*  Cirtmaiwa, 


manières,  y  est-il  dit,  tant 
a  à  son  ami, eu  vieilles  tnaq..,..,  qu'à  son  confesseur,  qtii  -era  un 
m  cordelier  ou  un  jacobin,  .qui  aura  une  ijrotsc  pension  pour 
«  l'absoudre,  chacun  an:  car  tels  gen*  oui  toujours  le  pouvoir 
c  du  pape  »  [Let  quinze  J  jù s  dumariaije.T  Joie,  p.  H>8,  10!).) 

La  dissolution  el  les  désordres  s'introduisirent,  à  plusieurs  re- 
prises, dans  ce  couvent.  On  employait  ordinairement  contre  ce 
mal  un  remède  qui  n'avait  que  des  ell'els  transitoires  :  on  chas- 
sait les  moines  déréglés,  et  on  les  remplaçait  par  d'autres  dont  les 
mœurs  plus  recomrnandablcs  finissaient  par  se  corrompre  :  Je 
vice  était  dans  l'institution. 

En  1501. on  tenta  d'introduire  la  réforme  parmi  les  jacobins;  ils 
refusèrent  de  s'y  soumettre.  On  lesebassade  leurcouvcnl  ;  ils  y  re- 
vinrent bientôt  armés  el  accompagné»  de  douze  cents  écoliers  qu'ils 
avaient  recrutés  :  ils  tirent  le  siège  de  leur  propre  maison,  a  y 
a  entrèrent  et  y  commirent  de  grands  excès,  dit  Jean  Danton  ; 
o  ils  battirent  leur  gardien,  qui  là  se  trouva.  Grands  murmures 
•  et  scandales  furent  pour  celle  affaire ,  lors  à  Paris. ..  Mais  ils 
■  vidèrent  la  ville,  el  ainsi  s'en  allèrent  le*  pauvres  jacobins  v«- 
t  gabondset  dispT».»(//t'f/oire<fe  Louis  Xll,  pur  Jean  Daulon, 
pag.  3:10,  33t.) 

L'église  de  te  couvent  n'avait  dan.,  sa  construction  rien  de  re- 
marquable :  le  portail  offre  le  genre  d'architecture  de  ce  temps, 


11  mourut  le  .14  septembre 
1608. 

Dans  la  même  partie  de 
cette  église  était  le  monu- 
ment de  Georges  Critlon, 
Ecossais,  savant  docteur  en 
droit  civil  et  canon,  profes- 
seur au  collège  Royal. 
Dans  une  chapelle  particulière,  on  voyait  les  tombeaux  et  épi- 
taphes  de  la  famille  de  Dormi  (185). 

La  plupart  des  tombeaux  de  cette  église  onl  été  transférés  au 
Musée  des  monuments  français. 

Dans  le  cloître  fut  enterré  Jean  de  Mung,  surnommé  Clopinel, 
parce  qu'il  était  boiteux;  il  est  auteur  aune  partie  du  fameux 
Roman  de  la  Rose,  ouvrage  faliganl  à  lire,  mais  très-instructif 
pour  ceux  qui  veulent  connaître  les  mœurs,  les  usages  et  surtout 
les  opinions  des  treizième  el  quatorzième  siècles  (180). 

Dans  celle  église  était  la  célèbre  Confrérie  du  Rosaire  on  du 
Chapeltt,  mode  de  prier  inconnu  aux  premiers  chrétiens ,  mil 
en  vogue  par  saint  Dominique,  et  que  les  croisés  imitèrent  dis 
religions  de  l'Orient  :  depuis  Conslantinonle  jusqu'en  Chine  celte 
pratique  est  en  usage.  Les  chevaliers  deSaint-Jean-de-Jérusa'.ein 
ct  du  Temple,  ne  sachant  pas  lire,  au  lieu  de  l'office  auquel  ils 
étaient  obligés;  récitaient  le  chapelet  à  l'imitation  des  Musul- 
mans. Celle  manière  d'intercéder  Dieu,  en  répétant  toujours  la 
même  prière,  élail  fort  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  prohibée 
dans  le  chapitre  VI  de  l'Evangile  selon  saint  Mathieu. 

Ce  monastère  a  produit  quelques  prédicateurs  pins  zélés  que 
raisonnables  :  il  a  aussi  produit  Jacques  Clément,  assassin  du 
roi  Henri  III,  el  Edmond  Dourgoing,  prieur  de  cette  maison,  in' 
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«■ligateur,  apologiste  de  ce  meurtre,  et  qui,  de  sa  propre  auto- 
rité, mil  le  meurtrier  au  rang  des  saints. 

En  1780,  l'église ,  le  cloître  et  autres  bâtiments  des  jacobins 
menaçaient  ruine  :  on  transféra  les  objets  les  plus  précieux  qu'ils 
contenaient  dans  d'autres  bâtiments,  et  ou  célébra  l'office  dans 
la  salle  de  l'école  de  Saint-Thomas. 

En  17' mi,  l'ordre  fut  supprimé;  l'emplacement,  réservé  pour 
des  embellissements  projetés  dans  ce  quartier,  n'a  point  été  veudu  : 
le  gouvernement,  pendant  les  années  1816,  1817,  ordonna  des 
réparations  aux  bâtiments,  dans  le  dessein  d'en  faire  une  prison 
d'essai  ou  une  maison  de  refuge  ;  en  attendant,  on  y  a  placé  des 
frères  ignoranlins. 

^  Je  parlerai  des  autres  couvents  de  jaeobius  établis  dans  la  suite 


s  ou  Frirrs  mi< 

im-RS  DE  L'ORDRB  DE  S.UÎIT- 

Fhasçois,  situés  rue  des 
Conleliers,  dite  aujourd'hui 
rue  de  l'Ecole-de-Médecinc, 
au  coin  de  celle  de  l'Ob- 
servance.  Une  colonie  de 
religieux  de  Saint-François 
le  Séraphiquc  vint  en  1217 
,  à  Paris,  et  eut  beaucoup  de 
peine  a  s'y  fixer  convena- 
blement. Philippe-Auguste, 
qui  n'aimait  guère  les  moi- 
nes, -vit  avec  autant  d'indif- 
férence l'arrivée  des  Frères 
mineurs  de  Saiot- Fran- 
çois, qu'il  avait  vu  celle 
des  Frères  prêcheurs  de 
Saint-Dominique. 

Des  frères  de  Saint-Fran- 
çois ,  qu'on  appela  Corde- 
liert ,  parce  qu  à  l'exemple 
de  leur  patron  ils  portaient 
une  corde  en  guise  de  cein- 
ture, parvinrent  avec  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  de 
l'abbaye  de  Saint-Gertnain- 
des-Prés  un  emplacement 
qui  lui  appartenait  Cet  em- 
placement ne  leur  fut  point 
donné,  mais  prêté,  en 
payant  un  prix  de  location, 
et  a  condition  que  les  moi- 
nes nonveau-venus  n'au- 
raient ni  cloches,  ni  cime- 


que ,  de  concert  avec  les  jacobins ,  ils  cherchèrent  à  empiéter  i 
les  droits  de  l'Université,  à  envahir  son  autorité.  Il  s'éleva  < 
ces  moines  et  ce  corps  enseignant  des  querelles  très-vives  et  tou- 
jours alors  accompagnées  de  violences  et  de  coups,  querelles  que 
l'entremise  du  roi  saint  Louis  et  celle  de  plusieurs  papes  ne  purent 
jamais  entièrement  assoupir. 

Les  cordeliers,  en  guerre  avec  l'Université,  le  furent  bientôt 
entre  eux.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  il  s'éleva 
dans  ce  couvent,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  du  même  ordre, 
deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  :  Ut  spirituels  et  Us  con- 
ventuels. L'objet  de  cette  grave  querelle  consistait  dans  la  distinc- 
tion des  mots  propriété  et  jouissance,  appliqués  aux  aumônes  qu'ils 
recevaient.  Les  spirituels  soutenaient  qu'ils  n'étaient  pas  pro- 
priétaires du  pain  et  autres  choses  qu'on  leur  donnait,  parce  que 

la  règle  leur  défendait  de 
posséder  ;  et  les  conventuels, 
au  contraire,  prétendaient 
que  ce  pain  était  leur  pro- 
priété. On  étendit  l'objet  de 
la  question  jusque  sur  les 
biens  meubles  légués  à  ces 
moines.  Les  papes  Nico- 
las III  et  Jean  XXII  la  dé- 
cidèrent tour  à  tour  dans 
un  sens  opposé,  et  prouvè- 
rent parleurs  décisions  con- 
traires qu'ils  n'étaient  point 
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Les  cordeliers  passèrent 
plusieurs  années  dans  cet 
état  précaire  et  assujettis- 
sant :  ils  s'adressèrent  à 

saint  Louis,  le  grand  protecteur  des  religieux,  qui  parvint  à  dé- 
terminer l'abbé  de  Sainl-Gennain-des-I'rés  à  se  montrer  moins 
rigoureux  à  l'égard  des  cordeliers  :  dès  lors  il  leur  fut  permis 
d'avoir  des  cloches  et  un  cimetière.  En  l'an  1234,  le  roi  aban- 
donna à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  une  rente  de  cent 
«jus  que  cette  abbaye  lui  payait,  à  condition  qu'elle  céderait  aux 
cordeliers  un  grand  bâtiment  où  ils  se  logèrent.  Cette  concession 
leur  permit,  en  I2l0,d'acquérirdeux  pièces  de  terre  qui  leur  con- 
venaient. Dans  la  suite,  saint  Louis,  avec  une  partie  de  l'amende 
de  dix  mille  francs  qu'il  lit  payer  à  Enguerrand  de  Coiicy , 
fournit  aux  frais  de  la  construction  de  l'église,  et  autorisa  les  cor- 
deliers à  couper,  dans  ses  forêts,  les  bois  nécessaires  à  la  char- 
pente. Celte  église  fut  dédiée,  en  [1262,  sous  le  titre  de  Sainte- 
Madeleine. 

Enfin,  grâce  à  saih*ix>uis,  les  cordeliers  furent  solidement  éta- 
blis. En  rapportant  tons  les  traits  qui  caractérisèrent  ces  religieux, 
j'irais  trop  au  delà  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites;  en  lès  pas- 
mil  sous  silence,  j'ùleniis  aux  lecteurs  les  moyens  d'apprécier  le 
mérite  de  leur  institution.  Knlre  ces  deux  partis,  j'adopte  le  terme 
moyen  -.j'indiquerai  succinctement  les  traits  priciptux  qui  peu- 
vent suffire  à  faire  connaître  les  mœurs  des  cordeliers  de  Paris. 
It 


Cette  question  ridicule, 
née  du  défaut  de  raison,  de 
l'oisiveté  des  cloîtres  et 
d'une  vicieuse  rédaction  de 
la  règle  des  cordeliers,  fut 
débattue  avec  toute  la  cha- 
leur qu'on  pourrait  appor- 
ter dans  des  intérêts  de  la 
plus  haute  importance.  Les 
conventuels  parvinrent,  en 
1318,  à  faire  condamner 
au  feu,  dans  la  ville  de 
Marseille ,  quatre  frères 
spirituels. 

Dans  le  même  temps  une 
question  tout  aussi  grave 
agitait  les  cordeliers  de 
France. 

Il  s'agissait  des  dimen- 
sions de  l'habit  qu'avait 
porté  saint  François,  et  sur- 
tout des  formes  de  son  ca- 
puchon :  il  était  rond  sui- 
vant les  uns  et  pointu  sui- 
vant les  autres  ;  je  crois 
même  qu'il  s'éleva  un  tiers- 
parti  qui  soutenait  que  ce  capuchon  était  carré.  Les  débats  sur 
cet  important  sujet  durèrent  jusqu'au  seizième  siècle  (187). 

En  1401 ,  le  provincial  des  cordeliers  s'avisa  de  faire,  dans  le 
couvent  de  Paris,  bâtir  une  écurie.  Celte  construction  fut  un  si- 
gnal de  guerre.  Les  religieux  étrangers,  qni  étudiaient  dans  ce 
couvent ,  voyaient  dans  la  construction  de  cette  écurie  une  in- 
fraction manifeste  aux  statuts  de  l'ordre;  les  religieux  français 
alléguaient  plusieurs  raisons  pour  prouver  que  le  provincial  ne 
pouvait  se  passer  d'écurie.  Les  têtes  s'échauffèrent;  an  lieu  de 
s'entendre  cl  de  raisonnersur  l'utilité  decctlc  écurie ,  on  se  battit. 
A  mort  tous  Us  Français!  crièrent  les  étrangers  partisans  de  la 
règle.  A  ces  mois,  le  combat  commence;  les  moines,  armés  de 
pierres ,  de  bâtons ,  s'assomment ,  s'estropient,  se  tuent. 

Les  cris  des  combattante,  des  blessés  et  des  mourants  jettent  l'a- 
iarmcdansle  voisinage.  Le  roien  est  averti;  il  envoie  des  troupes 
pour  rétablir  la  paix  ;  les  portes  leur  sont  fermées;  les  soldats 
les  enfoncent ,  entrent.  Alors  les  deux  partis  ennemis  se  réunis- 
sent pour  résister  aux  troupes  du  roi  ;  ils  le  font  avec  courage, 
blessent  et  sont  blessés;  mais  ils  ne  peuvent  tenir  longtemps.  Quel- 
ques-uns franchissent  la  muraille  delà  ville  qui  servait  en  parte 
de  clôture  à  leur  jardin  :  quatorze  d'entre  eux,  pris  dans  les  fos- 
sés, cl  vingt-six  dans  lïnlericur  du  couvent,  furent 
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prison;  le  parlement  lesrenvova  devant  les  ju^crimmeU(18H). 

\jtt  mcrurs  relâchées  ou  corrompue* de  ces  inoinesont  rament 
nécessité  des  réformes  dans  c*  couvent,  mais  ce  remède  n'«vait 
qu'un  effet  peu  durable  :  «près  quelques  .innées  de  ferveur,  on 
voyait  le»  cordelier*  retomber  dan*  leur»  habitude»  :  le  dénirle- 
inenl  el  l'insubordination 

En  1501.  le  légal  du  «airit-siége.  entreprit  de  réformer  tous  les 
convenu  de  Pari*.  Pour  opérer  ht  réforme  dan»  celui  des  corde- 
lière, il  commit  Olivier  Maillard,  prédieateur  célèbre  par  le 
eynisme  de  ses  déclamations:  l'éloquence  du  sermonneur  échoua 
devant  l'obstination  des  cordelier*  Alnra  le»  évêques  d  Atitun  et 
de  Caslelmare.  commissaire»  du  lojjal .  se  présentèrent  dans  le 
couvent,  et  y  furent  reçu*  de  la  manière  suivante  : 

A  l'approche  de  ce*  deux  évêques.  les  cordelier»  *e  retirèrent 
dans  leur  église,  exposèrent  le  Saint-Sacrement  sur  l'autel,  s'a- 
genouillèrent tout  autour;  et,  dès  (pie  le>  évêques  parurent  dans 
l'église,  ils  se  mirent  *  cba>iler  .les  Imimes  :  lorsque  l'une  était 
achevée,  ils  en  recommençaient  aussitôt  une  autre  l.es  prélat» 
attendaient  toujours  la  fin  de  ces  chants  pour  remplir  leur  mis- 
sion) mais,  voyant  qu'ils  ne  Unissaient  plus,  impatientés  d'at- 
tendre, U*  ordonnèrent  a  haute  voix  aux  chanteur»  de  cesser, 
et  d'écouler  les  ordre»  qu'ils  avaient  à  leur  transmet  re  de  la  part 
du  légat.  l«es  eordeliers,  «uns  s'éteiiitor, chantèrent  toujours,  et 
chantèrent  pendant  quatre  heure»,  jusqu'à  ce  que  les  évêques. 
perdant  l'e»|»oirde  se  faire  obéir,  «orurent  de  l'église,  el  allèrent 
raconter  au  légat  le  résultat  de  leur  mistion. 

Le  lendemain,  les  même»  évêques,  escortés  du  procureur  du 
roi,  du  prévôt  de  Paris  el  de  ses  archers,  se  rendirent  au  content 
des  cordelière  ;  il»  trouvèrent  les  moines  dans  leur  église ,  dans 
U  même  posture,  el  employaul  le  stratagème  qui  leur  avait 
réussi  la  veille.  Ils  chantaient  à  tu«-léte,  sans  paraître  faire  at- 
tention aui  ordres  des  évêques  et  des  magistrats.  Plus  on  leur 
ordonnait  de  se  taire,  plus  ils  élevaient  la  voix.  Alors  le  procureur 
du  roi,  le  prévôt  et  ses  archers  s'avancèrent  «ur  eux,  el  leur  cjid- 
mandérenl  d'un  ton  menaçant  de  garder  le  silence. 

Les  moines,  intimidés,  suspendirent  leurs  chants,  écoutèrent 
les  réformateurs,  tirent  valoir  leurs  privilèges;  el.  après  avoir 
défondu  leur  cause,  ils  versèrent  des  larmes,  et  consentirent  à  se 
soumettre  à  la  réforme)  mais  ils  se  vengèrent  de  leur  soumission 
forcée  «ur  Olivier  Maillard,  qu'ils  regardaient  comme  l'auteur  de 
eotte  persécution,  et  le  chassèrent  avec  violence  et  huées  de  leur 
couvent.  (Uittoir*  de  Louis  XII,  par  Jean  Daulon,  chap  86  ) 

On  lit  dan*  le  journal  de  Plisloiie,  année  1577,  que  dans  le 
c -n vent  de*  Cordelier»  de  Paris  fut  découverle  une  belle  Terniue 
déguisée  en  homme,  el  qui  se  faisait  nommer  frire  A  ttoin*  ;  elle 
servait  entre  autres  frère  Jacques  Berson,  qu'on  appel.  tdY  Enfant 
d*  Paris  et  le  Cordelier  aux  belles  maitts.  Elle  fui  ai  lélce,  mise 
à  la  question,  el  fouetlée  dans  le  proau  de  la  conciergerie  (189). 

Ces  désordre»  et  beaucoup  d'autres  déterminèrent  le  général 
de  I  ordre  à  venir  à  Paris  exprès  pour  réformer  le  couvent  des 
Cordelier».  Il  s'y  présenta  dans  le  mois  de  juillet  1582,  et  éprouva, 
de  la  part  de  ce»  moine»,  la  plus  opiniâtre  résistance;  ils  se  divi- 
sèrent <n  deux  parti»  :  l'un  élut  un  gardien  opposé  à  la  réforme 
que  projetait  le  général;  l'autre,  moin»  nombreux,  s  en  plaigoit 
amèrement;  el,  suivant  l'usage,  lesdeui  partis  eu  vinrent  aux 
mains.  Alors  le  nonce  du  pape  tit  arrêter  le»  religieux  le»  plu» 
récalcitrants  uils  furent  conduite  el  fustigé»  dan»  la  pi  hou  de  Saint- 
€ermafn«i£»-Pré». 

U  tranquillité  paraissait  rétablie  ;  mai»,  le  5  juillet  de  la  même 
année,  s'élevèrent  de  nouveaux  troubles;  ce  couvent  devint  un 
champ  de  bataille.  I<e  parlement  y  envoya  de»  commissaire* 
qui  s'y  rendirent  lorsque  le  calme  était  rétabli;  il  résulta  de  leur 
rapport  que  plusieurs  cordelier»  étaient  détenus  dan*  la  prison 
du  couvent. 

Dans  les  journées  des  3  et  4  août  suivant,  le  tumulte  y  éclata 
de  nouveau,  el  le»  novice»  y  prirent  la  plus  grande  part.  lis  dé- 
pavirent  U»  cour»,  enlevèrent  le»  tuile»  des  toit»  pour  t'en  faire 
des  aime»  contre  ceux  du  parti  du  général  de  l'ordre.  Le  combat 
•  engagea  avec  chaleur,  «tdura  pendant  deux  jour*.  l-e  parlement 
j  envoya  encore  des  commissaire»  qui  lui  rapportèrent  que  plu- 
sieurs religieux  étaient  blessés  |<ar  de»  coup»  de  pierre»,  d'c|»ée 
et  de  dague.  Le  général  de  l'ordre  s  elaii  présenté  |-our  calmer 
la  liueur  des  combattants;  mais  il  se  trouva  fort  heureux  de  se 
sauver  de  la  mêlée  et  de  monter  proniplement  dans  une  coche 
que  le  duc  île  Ne  vers  lui  envoya.  Il  viut  ensuite  luipJnier  1  as»is- 
lauce  du  parlement;  et  l'on  remarque,  daus  les  registre»  de  celte 
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cour,  que,  pour  rendre  sa  prière  plus  touchante,  il  «c  mit  h  ge- 
noux devant  le  président.  : 
Une  force  armée  imposante  vint  itvllre  fin  k  ces  «rênes  scan- 
daleuses. Les  registres  du  parlement,  qui  rnp|iortetit  eo<  fait,,  ne 
disent  pas  si  bu  mornes  furent  punis.  Ou  y  voit  seulement  que. 
dès  l'origine  de  coll.  sédition  monacale,  on  découvrit,  dans  rr 
couvent,  uno  femme  qui  fut  arrêtée,  el  dont  on  lit  le  procès. 
(Voyet  dans  le*  Régi  Ira  du  parlement,  les  moi*  de  juillet  et 
d'août  1582.) 

On  lit  dans  les  mêmes  registres  que  frère  Ni'  nias  Cheveil , 
maître  des  novices  de*  Cordelier».  exerça  contre  deux  honrgeoi. 
de  Paris  une  vengeance  tonte  monacale.  Sous  de  faux  prélexl''*, 
il  les  attira  dans  le  couvent;  dès  qu'ils  furent  a  «a  dis|msition,  il 
les  recommanda  à  ses  novices  et  les  livra  à  leur  fureur.  Ce> 
bourgeois,  l'un  nommé  (loch  Morel,  et  l'autre  Jacques  Hn/a . 
subirent  une  violente  fustigation,  après  laquelle  on  le»  laissa 
sortir.  Les  liourgeois  fouettés  portèrent  leurs  plaintes;  le  parle- 
ment tit  arréler  le  cordelier  coupable  L'évêque  de  Paris  le  ré- 
clama; mais  le  parlement,  >ans  égard  i  cette  réclamation  épis- 
copale,  tit  le  procès  du  moine,  et,  le  11  juillet  159»,  le  condamna 
à  venir  dans  la  chambre  de  la  Tourlielle,  pour  y  déclarer  que, 
comme  mal  avisé  et  au  mépris  de  l'aulon'é,  il  avait  c«mm  s 
cette  violence.  Après  oclle  amende  honorable,  l<  moine  fut  in- 
terdit pendant  trois  ans.  (Registres  criminels  du  parlement,  aux 
ii  février  et  11  juillet  IM*  ) 

Le  dérèglement  des  cordelier»  obligea  de  nouveau  le  supérieur 
de  l'ordre  a  y  établir  la  règle  et  à  leur  faire  subir  des  réformes. 
Le  28  février  H>42,  on  tonia  de  réformer  ceux  de  Paris  ;  mai* 
ils  opiKwèrenl  à  cette  tentative  une  résistance  dont  les  détails 
seraient  longs  el  ennuyeux. 

D'après  ce  tableau ,'  dont  j'ai  omis  plusieurs  tralls  de  même 
nature,  on  se  demande  quel  service  a  rendu  I  jouis  IX  en  fondant 
ce  monastère  et  plusieurs  antres  semblables  ;  quel  bien  les  con- 
naissance» humaines,  la  morale,  la  religion,  ont  retiré  de  ces  éta- 
blissements religieux,  qui  presque  généralement  ne  présentent 
aux  investigateurs  de  l'histoire  que  des  manifestations  d'erreurs, 
d'inutiles  ou  puériles  discussions,  des  querelles  scandaleuse»  el 
violente»,  et  de  nombreux  exemples  d'Immoralité? 

L'église  de  ce  monastère,  balie  par  saint  Louis,  dont  la  statue 
en  pied  se  voyait  à  la  principale  euliée,  adossée  contre  un  pilier 
qui  séparait  les  deux  battants,  fut,  en  1580.  entièrement  con- 
sumée. Un  novice,  pria  de  vin,  s'endormit  dans  une  stalle  du 
choeur,  laissant  prè*  de  lui  un  cierge  allumé.  I*  feu  du  cierge 
atteignit  la  boiserie  du  jubé,  qui  s'entlamma  :  et  dan»  l'e-pace  de 
trois  heures,  l'église,  à  l'exception  de  quelques  murs,  fui  u-duite 
en  tendres.  Le  feu  calcina  les  marbres  des  to.ubeaux,  fondit  le» 
bronzes  et  les  cloches. 

Les  cordelier»  aussitôt  accusèrent  les  protestants  d'être  les 
auteurs  de  cet  incendie ,  el  les  jacob  us  accusèrent  les  cordeliers 
d'avoir  eux-mêmes  mis  le  feu  à  leur  église,  atln  d'être  autorisés 
à  solliciter  des  aumônes,  et  obtenir  de  la  faiblesse  des  personnes 
dévoles  d'abondantes  libéralités  ;  mais  on  ne  fui  dupe  ni  de  la 
méchanceté  des  cordeliers,  ni  de  celle  de*  jacobins  Cependant 
Henri  III,  ce  roi  aussi  renommé  par  la  dépravaiion  de  ses  mœurs 
que  par  sa  dévotion  superstitieuse,  donna  des  sommes  considé- 
rable» pour  faire  reconstruire  le  chœur;  et  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  nouvellement  institué  par  ce  roi.  contribua,  avec  Chris- 
tophe et  Jacques  de  Thou,  au  rétablissement  du  reste  de  l'édifice. 

Le»  cordelier»,  pour  éterniser  les  bienfaits  de  Henri  III,  firent 

S lacer,  au-dessus  du  grand-autel ,  la  figure  de  ce  roi  représeulé 
genoux;  mais  on  sait  que  la  reconnaissance  des  moines  est  peu 
durable  :  le  5  juillet  i58»,  ceux-ci  eurent  l'ingratitude  de  ren- 
verser celle  ligure,  el  de  lui  eoojier  la  tête. 

Celte  église,  une  de»  plus  vastes  de  Paris,  avait  trois  cent  vingt 
pied»  de  longueur  el  quatre  vingt-dix  de  largeur. 

Quelques  tombeaux  échappèrent  à  l'incendie.  De  ce  nombre 
était  celui  d'Albert  Pk»,  prince  de  Carpi,  tombeau  qui  représen- 
tait la  ligure  en  bronze,  nue  el  à  demi  couchée,  eu  défunt ,  exé- 
cutée par  Paul  Ponce,  sculpteur  florentin.  Un  autre  tombeau, 
celui  d'Alexandre  d'Alè»,  dit  le  docteur  irréfragable,  qui,  suivant 
sou  épilaphe.  «<u'i  la  lumière  du  monde,  tu  fleur  des  philosophes, 
la  [oui aine  d»  vérité,  etc.,  l'ut  conservé.  Alexandre  d  Aies  fut  le 
maure  'le  sainl  Thomas  d'Aquin  el  de  saint  Honavenlure 

Depuis  l'incendie,  d'autres  monuments  funéiaires  y  turent 
ériges;  tris  que  celui  do  tjougenol.  abbé  deChazal .  exécuté  |mt 
'  Pigaile,  et  celui  du  «uriuienuaul  des  finances  hollion  qui,  pci- 
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&uadé  qu'avec  de  l'argent  et  de»  prières  payées  on  pouvait  »é- 
d  iire  I.»  Divinité  et  changer  les  décrets  de  sa  justice,  légua  cent 
initie  franc»  aux  cordeliers. 

I  #s  objets  d'art  contenus  dans  cette  église  ont  été  transféré»  au 
M ii»6e  des  monuments  français. 

Les  cordeliers  .le  Paris  possédaient,  entra  autres  reliques,  le 
cordon  de  saint  François,  et  avaient  institué,  dans  leur  église, 
une  confrérie  an  Ire  fois  respectée  sous  cette  dénomination  li.licule. 

\a  maison  des  coi-delieraservaitde  collège  aux  jeunes  religieux 
de  Tordre,  qui  venaient  y  étudier  la  théologie.  C'est  dans  la  -aile 
de  cette  école  qu'au  commencement  de  la  révolution,  le  fameux 
district  des  Cordeliers,  et  eusuite  la  section  du  Théâtre-Français, 
ont  successivement  leuu  leurs  séances  :  et,  avant  l'abolition  de  ce 
couvent,  une  parité  de  ces  religieux  assistait  régulièrenie  a  ans 
séances  de  ce  district  révolutionnaire. 

C'est  dans  une  autre  salle  de  ce  même  couvent  que  se  tenait 
antérieurement  le  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

L'ordre  des  Cordeliers  ayant  été  supprime  en  1790,  l'église  fut 
dans  la  suite  démolie;  et  son  emplacement  a  formé  la  place  de- 

Juis  longtemps  désirée ,  qu'on  voit  devant  la  façade  de  l'Ecolc- 
e-Médeciue. 

Les  bâtiments  du  monastère  ont,  en  grande  partie,  été  conser- 
vés. Ils  sont  habiles  par  «li  ver»  particuliers.  On  a  utilisé  les  jar- 
dins en  y  élevant  six  pavillons  de  dissection  dont  je  parlerai  ail- 
leurs. Le  réfectoire,  qui  présente  la  forme  diine  église,  est  «Uns 
son  entier;  on  le  voit  dans  la  cour  située  eu  lace  de  la  rue  Uni» 
tefeuille.  L'ancien  château  de  ce  nom  avait  sou  entrée  par  celte 
cour  ;  il  était  l»àii  à  ta  place  du  réfectoire. 

Sur  une  partie  de  remplacement  de  ce  cloître .  on  a  établi  di- 
vers bâtiments  :  un  hôpital  où  se  faisait  un  cours  de  clinique  chi- 
rurgicale, uu  cours  de  chimie,  d'anatomie,  de  chirurgie,  etc. Ces 
cours  recommenceront  lorsque  ce*  bâtiments,  que  l'on  répare  et 
qu'on  agrandit  en  1834  seront  entièrement  achevés. 

C'est  dans  ce  bâtiment  qu'est  établie  1a  manufacture 
mosaïque. 

FiLLE$-Dua-,  monastère  de  filles,  situé,  dans  son  origine,  sur 
remplacement  occupent  aujourd'hui  le  cul -de. -sac  des  Filles- 
Dieu  et  la  rue  Basse-Porte  &iint-Denis ,  et.  depuis,  rue  Saint- 
Denis,  sur  l'emplacement  où  sont  bâtis  la  rue  et  les  passages  du 
Caire. 

Guillaume  III.  cvfique  de  Paris,  étant  parvenu  à  convertir  plu- 
sieurs lillcs  publique»,  les  réunit  dans  une  maison  ou  hôpital  alors 
situé  hors  de  Paris,  et  *urun  terrain  dépendaut  de  Saint-Lazare. 

Cet  hôpital  se  construisait  eu  1220,  lorsque  l'abbé  de  Saiol- 
Maiiin-des-Champs  et  le  curé  de  Saint-Laurent  s  opposèrent  à 
son  établissement;  mais  euûn,  ealraiués  par  les  prières  de  per- 
sonnes recounuaiidables,  ils  permirent,  à  de  certaine»  rond  liions, 
l'érection  de  cet  hôpital  auquel  fut  douné  le  nom  singulier  de 
FiiU*-Dieu  (190).  I,e  but  de  cette  fondation  était  de  retirer  de$ 
pécheresses  qui.  pendant  toute  leur  vie,  avaient  abuti  ds  leur  corps, 
et  à  ta  fin  étaient  en  mendicité. 

Joiuville  dit  que  saint  Louis  fît  Itâtir  au  dehors  de  f  «ris  .  su» 
le  chemin  de  Saint-Denis,  la  maison  des  Filles-Dieu.  «  cl  Ht 
•  une  lire  grande  multitude  de  lemines  en  l'hosiel  qui,  |>ar  po- 
«  vreié,  cstoicitl  mises  eu  péchié  de  luxure,  et  leur  donna  quatre 
s  cens  livres  de  rentes  |«>ur elles  soustenir.  »  (Joinville,  Hùtoirt 
de  saint  Louis,  édit.  de  1701,  pag.  loi.) 

Le  nombre  de  ces  pécheresses  se  monta  à  plus  de  deux  cents. 
A  la  faveur  q  ù  toujours  se  manifeste  au  coinmenceuienl  de  toute 
institution  religieuse,  succéda  le  relâchement;  elles  s'acquit- 
tèrent avec  néglipeuce  et  dégoût  du  service  de  l'hôpital  conué  â 
leur  soin.  Eu  1280,  la  peste  ayant  lait  périr  une  partie  de  ces 
religieuses,  et  h  prix  du  pain  étant  excessif,  l'évéque  de  Paris 
les  vé>lui-it  au  nombre  de  soixante.  Les  trésoriers  du  roi  ne  vou- 
lurent plus  alors  leur  payer  leur  rente  de  quatre  cents  livres,  et 
la  réduisirent  à  deux  cents.  Le  roi  Jean ,  sensible  aux  plaintes 
de  ce»  religieuses,  leur  accorda  les  quatre  cents  livres,  et  ûxa  le 
nombre  di  s  religieuses  à  cent. 

La  iriAiVou  de»  Filles-Dieu  fut  ravagée,  détruite  p&r  les  Anglais 
sous  le  règne  de  Charles  V. 

Ces  religieuse»  cherlièreut  alors  un  asile  dans  l'intérieur  de 
Paris 

Dans  ia  rue  Saint-Denis  il  existait  un  hôpital  ou  Maison- 
Dieu  .  fondé  vers  l'an  1416,  sou»  le  titre  de  Suinte-Madeleine , 
par  liiiberl  de  Lion»,  boni -roi»  ue  cette  ville,  destiné  a  recevoir, 
pendaut  uue  uuit,  le»  kunne»  mendiante*  qui  passeraient  à  Pa- 


ris. Le  lendemain  matin  on  les  renvoyait  en  leur  donnant  on  pain 
et  un  denier. 

I**  Fille»-Dieo  s'accommodèrent  de  cet  établissement .  et  y 
firent  bâtir  de*  édifices  convenable*  Mais  peu  de  leinp*  après,  le 
désordre,  dans  ce  nouveau  local,  s'introduisit  encore  parmi  les 
rwligteiiKf».  Les  bâtiment*  tombaient  en  ruine;;  le  nombre  des 
religieuse*  diminua,  l'hôpital  fut  abandonné;  le  service  divin  ne 
se  faisait  plus.  Charles  MU  donna,  en  1483.  celle  maison  et  ses 
revenu»  à  l'ordre  de  Fonte* ranld  ,  à  condition  que  cet  ordre  y 
placerait  des  religieuses  qui.  chaque  année,  célébreraient  la  fêle 
de  saint  Uni*,  fondateur,  et  un  servico  pour  lui.  Le  1S  juin  149& 
seulement  furent  installés  dans  ce  couvent  huit  religieuses  et  sept 
religieux  de  l'ordre  de  Fnntexrauld.  On  sait  que  dans  cet  ordre, 
fondé  par  Holiert  d'Ariirisoelle,  les  religieuses  vivent  en  commu- 
nauté avec  les  religieux  ,  et  qu'elles  ont  l'autorité  sur  eux  (191). 

1  j»  rfiiiuiunniiie  des  Pille*-Dieo  étant  régénérée,  on  entreprit, 
dés  l'an  I4°4j.  1a  construction  d'une  nouvelle  égbse  qui  fut 
achevée  en  1508.  Bile  a  existé  jusqu'à  la  révolution  ;  elle  n  offrait 
rien  de  remarquable. 

Le  <4  mars  1048,  ces  religieuses  éprouvèrent  un  assaut  au- 
quel le*  couvents  de  filles  à  Pari*  ont  souvent  été  exposés  (.es 
sjHiir»  de  Charwoy  et  de  Saint-Ange,  masqués,  armés  et  accom- 
pagues  d'une  nombreuse  suite,  entrèrent  pendant  la  nuit,  avec 
violence,  dan*  leur  couvent,  et  y  exercèrent  plusieurs  rasa*  d» 
fait  tt  rioiemvum\,  lit-on  dans  le»  registre*  manuscrits  du  parle- 
ment Une  demoiselle  de  Sainto-tlroix,  innoceule  ou  complice , 
était  le  but  principal  de  ces  violences. 

A  la  fai:  ■  extérieurs  du  chevet  de  cette  église  était  placé  un 
crucilix  devant  lequel  on  conduisait  autrefois  le*  criminels  qu'on 
allait  exécuter  à  Montfaucon  ;  on  le  leur  taisait  baiser ,  on  leur 
donnait  de  l'eau  bénite,  et  les  Filles-Dieu  leur  portaient  trois 
men  eaux  de  pain  et  un  verre  de  vin. 

Sur  l'emplacement  de  cette  maison ,  de  son  église  et  de  son 
euiiv-,  on  a  construit,  un  1798.  divers  bâtiments  sépares  par  de 
louxs  passades,  éclairés  |*r  des  vitraux  en  toiture.  C  e»l  ce  qu'on 
nomme  la  Foirs  du  Ctirt. 

Saist-Ub  st  &»wt-Giu*b  il 98),  église  paroissiale,  située  rue 
Saint-Denis,  entre  les  aT  i8i  et  184  Eu  l*iâ.  le»  religieux  de 
Saiut-Magloire  permirent,  à  certaines  condition»,  au  curé  et  aux 
paroissiens  de  feainl- Barthélémy ,  paroisse  du  pelais,  d'établir 
une  chapelle  succursale  dans  la  rue  Saint- Délits  pour  la  com- 
modité île  ceux  qui  habitaient  ce  quartier.  Cette  chapelle,  dédiée 
à  saint  Leu  et  à  saint  Gilles,  fut  reconstruite  eu  1329.  érigée  eu 
paroisse  en  lt>17,  réparée  et  changée  intérieurement  en  1717. 

Parmi  les  réparations  faites  alors,  on  entreprit tie  lian«|ior- 
ter,  d'une  tour  qui  menaçait  ruine ,  sur  une  autre  tour  nou- 
vellement bâtie  ,  la  charpente  tou>  entière  du  clocher  sans  U 
démouler.  Cette  opération  difficile  fut  exécutée  avec  le  plus  grutid 
succès  par  Guillaume  Guérin ,  hulule  charpentier.  D'une  tour  à 
l'autre,  il  te  trouvait  une  distance  de  vingt-quatre  pieds. 

fc)n  1780,  M.  de  Wailly  fui  chargé  «le  plusieurs  réparations 
dans  le  chœur  de  celle  enlise.  11  rehaussa  considérablement  le 
sol  du  sanctuaire,  pratiqua  dessous  une  chapelle  souterraine  dans 
laquelle  ou  descend  par  deux  escaliers,  et  décora  le  grand  autel. 

On  y  voyait  un  tableau  représentant  une  cène  peinte  par  Pur- 
bus,  un  des  meilleurs  tableaux  de  cet  artiste,  qui  vivait  sou»  le 
règne  de  Henri  IV.  Aujourd'hui  quatre  ^raud»  tableaux  dc-  oi eut 
le  sanctuaire.  En  1823,  on  a  encore  exécuté  dans  cette  église  dos 
réparations  considérables. 

Dans  une  chapelle  située  au  côté  droit  du  chœur,  on  voyait  le 
mausolée  de  Marie  Deslaudes,  femme  du  président  Chrétien  de 
Umoiguon  :  il  était  composé  d'une  pyramide  de  marbre  Idauc 
jaspé,  surmontée  d'une  unre  cinéraire  en  marbre  blanc,  et  da 
deux  génies,  l'un  tenant  le  portrait  de  la  défunte,  et  l'autre  mon- 
trant du  doigt  I  éternité.  Au-dessous  étaii  un  bas-relief  représen- 
tant l'action  des  pauvres  de  la  paroisse,  oui,  ne  voulant  pas  que 
le  corps  de  leur  bienfaitrice  fût  inhumé  dans  l'église  des  Récol- 
îcis,  et  désirant  que  les  reste  -  de  cette  femme  charitable  fussent 
déposés  dans  «on  église  paroissiale,  l'y  enlerrèrenl  lurtivmuent 
eux-mêmes. 

Legh*e  de  Sainl-Leu  est  aujourd'hui  succursale  4 
de  .Samt-.Nicolas-des-Champs,  sixième  ai  ronoWiueut. 

Sawts  CuàfSLts  du  P*uis.  Us  duos,  les  comtes  avaient  autre- 
fois, aiipié»  on  dans  l'enceinte  de  leurs  châteaux  ou  palai»,  une 
chapelle  toujours  qualitiée  de  sainte.  Dans  le  voisinage  ou  dans 
l'encio,  du  palais  de  la  Gué,  les  duc  de  Fiance,  le*  coœie.  oe 
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Paris  cl  les  rois  eurent  la  chapelle  de  Sainl-Barthélemy,  qui, 
pendant  quelque  temps,  a  porté  le  nom  de  Saint- Maqloire,  et, 
en  outre,  les  chapelles  de  Saint-Georges,  de  Saint-Michel,  et 
celle  de  Saint-Xicolas,  que  Louis  VU  lit  réparer  et  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  la  Vierge  Marie. 

Baudouin,  empereur,  vendit  à  saint  Louis  la  couronne  d'épines 
qui  avait.  dit-on,  servi  à  la  passion  de  Notre-Scigneur  Jesus- 
Christ.  Celte  relique  coûta  près  de  cent  mille  francs;  et  cepen- 
dant une  autre  couronne  d'épines,  qui,  pareillement  avait  servi 
a  la  passion  de  Noire-Seigneur,  existait  depuis  longtemps  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  et  on  a  v»  nue,  dans  deux  processions 
générales,  faites  l'une  en  1191,  à  I  occasion  de  la  maladie  du 
fils  de  Philippe-Auguste,  et  l'autre  en  1206,  pour  diminuer  un 
débordement  de  la  Seine,  les  religieux  de  Saint-Denis  transpor- 
tèrent religieusement  à  Paris,  entre  autres  reliques,  une  sainte 
couronne  d'épines  de  Nôtre-Seigneur  (193). 

Ainsi  il  est  évident  que  l'empereur  de  Constantinoplc  dupa  le 
roi  de  France,  et  se  joua  de  sa  dévote  crédulité. 

Quelle  que  soit  la  vraie  couronne,  celle  que  saint  Louis  avait 
chèrement  achetée,  arrivée  d'Orient  le  10  août  1239,  fut  déposée 
à  Villeneuve-l'Archcvêquc,  où  ce  roi  et  toute  sa  fatnilllc  se  ren- 
dirent avec  beaucoup  de  solennité.  Trois  casscltes,  l'une  dans 
l'autre,  contenaient  cette  relique  :  la  première  était  de  bois,  la 
seconde  d'argent,  la  troisième  d'or.  Elles  furent  toutes  trois  ou- 
vertes, et,  aux  yeux  du  public  curieux ,  on  exposa  la  sainte  cou- 
ronne. De  ce  lieu,  portée  par  le  roi,  par  Robert,  comte  d'Artois, 
clparplusicurs  seigneurs  qui  marchaient  nu-pieds, elle  fui  trans- 
férée jusqu'à  la  ville  de  Sens.  Huit  jours  après,  cette  couronne 
et  son  cortège  arrivèrent  à  Paris.  On  lit  une  station  dans  l'abbaye 
de  Saim-Anloine-des-Champs.  Là  fut  dressé  un  échafaud  en 
pleine  campagne,  et  plusieurs  prélats,  magnifiquement  vêtus  de 
leurs  habits  pontificaux,  exposèrent  aux  regards  aviJcs  des  Pari- 
siens cette  sainte  couronne.  Tous  les  chapitres  et  monastères  de 
Paris,  même  ceux  de  Saint-Denis,  eurent  ordre  de  venir  proces- 
sionnel lement,  avec  leurs  plus  renommées  reliques,  à  I  abbaye 
de  Saint-Antoine,  pour  rendre  hommage  à  la  sainte  couronne  et 
l'escorter  dignement  jusque  dans  la  Cité.  On  voulait  que  les  re- 
liques nationales  vinssent  se  prosterner  devant  la  relique  étran- 
gère, et  lui  faire  les  honneurs. 

I«s  moines  de  Saint-Denis  n'apportèrent  point,  en  celte  cir- 
constance, la  couronne  d'épines  qu  ils  possédaient  déjà.  Les  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève  refusèrent  d'y  transporter  la  châsse 
de  leur  patronne  ;  ils  dirent,  pour  motiver  leur  refus ,  que  cette 
châsse  ne  sortait  point  de  leur  église  à  moins  que  celle  de  saint 
Marcel ,  conservée  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  ne  vint  l'y  in- 
viter ;  nui  cam  B.  Marcelin*  requirtret,  porte  la  relation.  Saint 
Louis  se  contenta  de  cette  excuse. 

Le  jeudi  18  août  1239,  ce  roi  se  dépouilla  de  ses  habits  royaux, 
et,  vêtu  d'une  simple  tunique,  les  pieds  nus,  se  chargea,  avec 
sou  frère  Robert,  de  porter  sur  les  épaules  la  sainte  relique  qui, 
dans  celte  pompe  religieuse,  était  précédée  par  plusieurs  prélats 
et  seigneurs  marchant  latéte  et  les  pieds  nus,  cl  suivie  d'une 
longue  procession.  Le  cortège  se  rendit  d'abord  à  l'église  cathé- 
drale do  Notre-Dame,  et  de  cette  église  à  la  sainte  chapelle  de 
Saint-Nicolas,  dans  l'enceinte  du  Palais. 

Quelques  mois  après,  Baudouin,  empereur  de  Constantinoplc, 
voyant  que  le  commerce  des  reliques  lui  était  prolitable,  fit  pro- 
poser au  roi  de  France  de  lui  en  vendre  plusieurs  autres.  Voici 
ucllcs  étaient  ces  reliques  mises  en  vente  :  un  grand  morceau 
e  boit  qu'il  disait  avoir  fait  partie  de  la  croix  que  sainte  Hélène 
apporta  dans  Conslaiilinople  j  un  morceau  de  fer  qu'on  disait 
être  le  fer  de  la  lance  dont  avait  clé  percé  le  coté  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix  ;  une  partie  de  l'éponge  qui  servit  à  lui  donner  du 
vinaigre  ;  le  roseau  dont  on  lui  lit  un  sceptre  ;  une  partie  de  ion 
manteau  de  pourpre;  un  morceau  de  linge  dont  Jésus-Christ  se 
servit  jrnur  essuyer  les  pieds  de  ses  apôtres  ;  une  partie  de  la 
pierre  du  eaint  sépulcre;  une  autre  portion  de  la  vraie  croix  : 
une  croix ,  nommée  Croùr  de  triomphe ,  parce  que  ceux  qui  la 
portaient  à  la  guerre  ctaicut  sûrs  d'obtenir  la  victoire.  Sans 
doute  que  Baudouin  croyait  peu  à  la  vertu  merveilleuse  de  celte 
croix,  puisqu'il  la  vendait  dans  une  circonstance  où  il  aurait  eu 
grand  besoin  de  sa  vertu  (194). 

Tontes  ces  reliques  furent  reçues  à  Paris,  le  1 1  septembre  1241 , 
avec  les  mémos  solennités,  le  même  respect  qu'on  avait  mis  à 
recevoir  la  sainte  ronronne. 
Pour  loger  dignement  tant  de  richesses,  saint  Louis  résolut  de 


faire  construire  une  nouvelle  Sainte-Chapelle.  Elle  fut  com- 
mencée, à  ce  qu'il  parait,  vers  l'an  1442,  et  achevée  en  1248. 
Pierre  de  Montreuil,  le  plus  habile  architecte  de  ce  temps,  celui 
qui  a  fait  valoir  avec  le  plus  de  goût  les  formes  élégantes  de  l'ar- 
chitecture sarrasine,  improprement  appelée  gothique,  fut  chargé 
de  cet  ouvrage.  Il  a  laissé,  dans  celte  construction,  un  monument 
précieux  de  son  talent. 

«  Pour  lesquelles  reliques,  dit  l'auteur  de  la  Fie  de  eaint 
«  Louis,  il  fisl  fere  la  chapele  à  Paris,  en  laquele  l'en  dit  que 
«  il  despendit  bien  quarante  mille  livres  de  tournois  et  plus.  Et 
a  li  benaiex  rois  aouma  d'or  et  d'argent,  et  de  pierres  précieuses 
«  et  d'autres  joiaux ,  les  lieux  et  les  ch;\ss(w  où  les  saintes  rc- 
«  liqucs  reposent.  Et  croit  l'en  que  les  aournemenz  desdites  re- 
«  liques  valent  bien  cent  mille  livres  de  tournois  et  plus  (195).  » 

La  nouvelle  Sainte-Chapelle  fut  bâtie  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  chapelle  de  Saint-Nicolas,  fondée  par  le  roi  Robert,  et 
réparée  en  1 194  par  Louis  VII.  Celle  nouvelle  chapelle  est  double 
ou  à  deux  étages.  La  chapelle  inférieure  était  destinée  aux  habi- 
tants de  la  cour  du  Palais,  et  dédiée  à  la  Vierge  (196). 

La  chapelle  supérieure,  destinée  an  roi  et  à  ses  officiers,  por- 
tail le  (ilre  de  Sainte-Couronne  et  de  Sainte-Croix.  Elle  est 
longue  de  trente-six  mètres  ou  de  cent  dix  pied3  dans  oeuvre ,  et 
large  de  neuf  mètres  ou  vingt-sept  pieds.  La  hauteur  des  deux 
étages,  depuis  le  sol  inférieur  jusqu'au  sommet  de  l'angle  du 
fronton,  est  de  trente-sept  mètres  on  cent  dix  pieds.  Ainsi  la 
hauteur  totale  de  cet  édifice  égale  sa  longueur. 

Félibien,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
évalue  la  dépense  de  cette  chapelle,  le  prix  des  reliques  et  de 
leurs  ornements,  à  trois  millions,  valeur  de  son  temps.  Il  faudrait 
aujourd'hui  doubler  cette  somme  pour  avoir,  en  valeur  actuelle, 
la  somme  exacte  des  dépenses  que  fit  saint  Louis  pour  cette  cha- 
pelle et  pour  les  reliques  qu'elle  renfermait. 

Ce  roi  fil  construire,  dans  le  trésor  de  celte  chapelle,  un  lien 
sûr  et  commode  pour  y  déposer  sa  bibliothèque,  composée  déli- 
vres pieux  et  notamment  des  écrits  des  Saints-Pères,  qu'il  avait 
fait  copier.  En  1240,  il  établit,  pour  desservir  celte  église  ,  cinq 
principaux  chapelains, deux  marguillicrsqui  devaient  êtrediaercs 
ou  sous-diacres,  leur  assigna  des  revenus  considérables  qu'il  aug- 
menta dans  les  années  1248  et  1256.  Ces  libéralités  s'accrurent 
encore  sous  les  rois  ses  successeurs. 

La  flèche  ou  clocherdecelte  chapelle,  ouvrage  recommandante 
par  sa  hardiesse  et  salégèreté,  menaçait  mine  :  on  fut  obligé,  peu 
d'années  avant  la  révolution ,  de  la  démolir. 

Dans  l'intérieur  on  voyait,  aux  deux  côtés  de  l'entrée  du  chœur, 
deux  autels  décorés  de  deux  tableaux  en  émail,  divisés  chacun  en 
plusieurs  sujets  représentant  la  Passion  de  Notre-Scigneur.  Au 
bas  de  l'un  de  ces  tàbleauxétaientla  figure  en  pied  de  François  I" 
et  celle  de  Claude,  son  épouse;  au  bas  de  l'autre  celles  de  Henri  II 
et  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  maîtresse. 

Ces  émaux  précieux,  qu'exécuta  Léonard  de  Limoges,  d'après 
les  dessins  de  Primalice,  ont  été  transférés  au  Musée  des  monu- 
mens  français. 

Sur  le  principal  autel  s'élevait  une  châsse  ayant,  en  petite  pro- 
portion ,  la  forme  exacte  de  l'édifice  de  la  Sainle-Chapelle.  Elle 
était  de  vermeil ,  enrichie  de  pierreries,  et  contenait,  à  ce  qu'il 
parait,  les  ossements  de  saint  Louis. 

Derrière  était  une  autre  châsse  plus  grande ,  en  bronze  doré, 
près  de  laquelle  on  arrivait  par  deux  petits  escaliers.  Elle  conte- 
nait toutes  les  reliques  que  saint  Louis  acheta  de  l'empereur 
Baudouin. 

On  voyait,  dans  cette  même  chapelle,  h  gauche  en  entrant,  un 
bas-relief  représentant  une  Dame  de  pitié ,  du  célèbre  Germain 
Pilon, ouvrage  endommage  parla  négligence  deceuxqui  réparè- 
rent cet  'édilicc. 

Dans  la  chapelle  inférieure,  qui  servait  de  paroi^c  aux  domes- 
tiques des  chapelains  et  chanoines, cl  aulres  habitants  de  l'enclo? 
du  palais,  fut  enterré  Nicolas  Boileau-Dcspréaux,  un  des  plus  cé 
lèbrcs  poêles  du  règne  de  Louis  XIV,  mort  en  1711,  dans  le  tom- 
beau ou  gisaient  son  père  et  autres  membres  de  sa  famille. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  renfermait  une  grande  croix 
de  vermeil  que  Henri  III  fil  fabriquer,  dans  laquelle  etail  un  mor- 
ceau de  bois  delà  vraie  croix;  le  buste  de  saint  Louis,  couronné, 
grand  comme  nature,  tout  en  or,  enrichi  de  pierreries  et  smiienu 
par  deux  anges  de  vermeil;  le  b:\tori  du  chanlrcdc  cette  chapelle, 
ornée  d'une  agale  gravée,  représentant  le  buste  de  l'empereur 
Titus.  On  ajouta  à  ce  bas-relief  antique  deux  bras  en  vermeil  ; 
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dans  la  main  de  l'un  on  mit  une  couronne  d'épines,  cl  dans  celle 
de  l'autre  une  croix  :  ainsi  Tilusliil  métamorphosé  en  saint  Louis. 

Ou  voyait  aussi  des  livres  d'église  dont  les  couvertures  étaient 
enrichies  d'or  et  de  perles  :  un  en  lice  d'oravec  sa  patène  de  même 
métal  ,  deux  burettes  en  cristal.de  roche;  une  grande  croix  tout 
cnor.couverte  de  filigranes  et  depierres  précieuses  :  richesses  sté- 
riles, luxe  déplacé,  «ni  ne  pouvaient  inspirer  que  de  fausses  idée» 
sur  les  prin.  ipes  de  la  religion  chrétienne. 

Ce  trésor  contenait  un  objet  plus  curieux,  plus  intéressant 
pour  les  ami»  des  arts,  pour  les  naturalistes  et  les  antiquaires  ;  je 
veux  parler  du  célèbre  camée  en  agate-onyx.  Onnccnnnutl  point, 
dans  le  monde  savant,  de  camée  d'une  aussi  grande  dimension  : 
sa  forme  ovale  a  de  longueur  près  d'un  pied,  sur  dix  pouces  de 
largeur.  11  représente,  entre  autres  sujets,  l'Apothéosede  l'empe- 
reur Auguste ,  gravée  en  relief,  et  composée  d'un  grand  nombre 
de  figures.  Ce  fut  Charles  V  oui.  croyant  voir  dans  ce  bas-relief 
un  sujet  chrétien,  le  donna  à  la  Sainte-Chapelle,  après  avoir  fait 
border  cette  antiquité  précieuse  d'un  cadre  où  l'on  plaça  de  pré- 
tendues reliques  et  les  ligures  des  quatre  évangélisles.  Ce  n'est 
que  fort  tard,  et  sous  Louis  XIII,  que  le  savant  Peiresc,  pour  la 
première  fois,  reconnut  le  mérite  éminent  et  le  véritable  sujet  de 
cette  pierre  :  elle  est  gravée  dans  plusieurs  recueils  d'antiquités. 
Pendant  l'incendie  qui  se  manifesta  au  Palais,  le  7  murs  1618, 
elle  fut  malheureusement  rompue  en  deux  parties.  Elle  a  élé 
réparée ,  et  on  la  voit  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des  antiquités 
de  la  Bibliothèque  royale  (197). 

Les  prêtres  desservants  de  cette  Sainte-Chapelle,  comblés  de 
richesses ,  durent  s'éloigner  bientôt  des  principes  de  leur  fonda- 
teur. Le  relâchement  et  le  désordre  s'introduisirent  en  effet  parmi 
eux  (108).  Le  service  divin  était  fort  négligé;  les  chapelains 
affectaient  de  se  vêtir  d'habits  séculiers  et  magnifiques  :  As  por- 
taient des  collerettes,  des  souliers  à  longues  pointes,  suivant  la 
mode  du  temps,  s'absentaient  de  Paris,  etc.  Charles  VI,  en  1401, 
fut  obligé  de  réformer  ces  chapelains. 

En  1520,  les  mêmes  dérèglements  nécessitèrent  une  nouvelle 
réforme;  les  chapelains,  les  chanoines,  les  clercs  étaient  entre 
eux  dans  un  état  de  guerre  :  on  renouvela  les  anciens  statuts;  on 
en  dressa  déplus  sévères  pour  contenir  ces  prêtres  dans  les  limites 
de  leur  devoir.  Entre  autres  défenses,  on  remarque  celle-ci: 
«  H'est  défendu  à  tous  de  porter  des  chausses  retroussées  sur  les 
«  genoux,  à  la  façon  de*  paillards ,  et  de  se  servir  de  souliers  à 
«  lapoulame  »;  mode  ridicule  qui  consistait  en  des  souliers  dont 
la  pointe  s'élevait  à  sept  à  huit  pouces  de  hauteur. 

Le  premier  dignitaire  de  la  Sainte-Chapelle  ne  porta  d'a- 
bord que  le  titre  modeste  de  maître  chapelain,  ensuite  celui  de 
maître  gouverneur,  puis  de  trésorier,  et  enfin  A'archichapelain. 
ClémentVIl  accorda,  en  1379,  à  ce  dignitaire,  le  privilège  d'ofticier 
avec  la  mitre,  l'anneau  et  autres  ornements  pouuucaui,ctmémc 
.le  donner  la  bénédiction  au  peuple  pendant  les  processions  qui 
se  faisaient  dans  l'enclos  du  Palais. 

Cette  éminenle  prérogative  enlla  prodigieusement  l'orgueil  de 
larchichapelain  :  il  prit  le  titre  de  prélat;  et,  dans  les  registres 
du  parlement,  on  le  trouve  qualilie  de  pape  delà  Sainle-Cha- 
F*lte  (109). 

C'est  unde  cesdignilairesdont  Boileau,  dans  son  Lutrin,  apeint 
avec  tant  de  talent  la  vie  voluptueuse,  l'orgueil  et  l'ignorance. 

Les  règlements  obligeaient  trois  clercs  et  un  chapelain  de  passer 
la  nuit  dans  la  Sainte-Chapelle  pour  veiller  à  la  garde  des  reli- 
ques et  du  trésor.  La  vigilance  de  ces  sentinelles  fut  sans  doute 
en  défaut,  puisque,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mai  1575,  le  plus 
grand  morceau  delà  vraie  croix  fut  volé.  Ce  vol  jeta  l'alarme  dans 
Paris:  on  Bt  plusieurs  recherches  pour  découvrir  l'objet  volé  etle 
voleur.  La  commune  opinion  de  ce  temps,  suivant  l'Èstoilc,  était 
que  \ê  roi  Henri  lllavail lui-même  enlevé  cette  relique,  et  l'avait 
mise  en  gage  chez  les  Vénitiens  pour  une  somme  considérable. 

L'année  suivante,  ce  roi  (it  publier  aux  prônes  des  paroisses 
de  Paris  qu'il  avait  fait  fabriquer  une  croix  nouvelle  dans  la- 
quelle était euchâssé  un  grand  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix, 
afin  que  le  peuple  pût  venir  l'adorer,  suivant  l'usage ,  pendant 
la  Semaine-Sainte. 

La  Sainte-Chapelle  est  aujourd'hui  consacrée  à  l'utilité  pu- 
blique ;  on  n'y  voit  plus  ni  reliques,  ni  phylactères  enrichis  d'or 
et  de  pierreries,  ni  ces  chapelains  opulents  et  inutiles,  qui,  comme 
le  dit  Boileau  : 

Vrillaient  à  bien  dlniT,  et  Uisuk'iil  co  kur  rku 
K  des  cliaiilrcs  gmin  le  toui  Ut  louer  Dieu. 


Depuis  une  vingtaine  d'années,  ce  bâtiment  a  reçu  une  autre 
destination  :  il  contient  des  archives  dont  les  diverses  pièces  sont 
placées  avec  un  ordre  admirable.  Les  armoires  où  elles  sont  dé- 
posées occupent  une  grande  partie  de  la  hauteur  de  l'édifice,  i  l 
présentent,  par  leur  objet  et  leur  décoration  l'heureux  mélange 
de  l'utile  à  l'agréable. 

Pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint,  i!  se  célébrait, 
dans  cette  Sainte-Chapelle,  une  cérémonie  dont  je  doi*  faire  con- 
naître les  détails. 

Tous  les  possédés  du  diable  y  venaient  régulièrement  chaque 
année  à  cette  époque  pour  être  a  11  ranch»  de  l'obsession  de  cet 
esprit  immonde;  ils  y  faisaient  mille  contorsions,  poussaient  des 
cris  et  d 'affreux  hurlements.  Bientôt  le  grand-chantre  du  cha- 
pitre apparaissait,  armé  du  bois  de  la  vraie  croix.  A  cette  appari- 
tion, tout  rentrait  dans  l'ordre,  cl  aux  mouvements  convulsifs, 
aux  accents  de  la  rage  succédait  un  calme  parfait. 

Les  incrédules  paraissaient  persuadés  que  ces  possédés  étaient 
des  mendiants  payés  pour  en  jouer  le  rôle,  et  que  les  chanoines 
offraient  le  spectacle  de  ces  guérisons  prétendues  miraculeuses, 

Sour  alimenter  la  crédulité  publique  et  raviver  la  foi  des  fi- 
èles  envers  le  bois  de  la  vraie  croix.  Celte  cérémonie  se  prati- 
quait encore  sou*  le  règne  do  Louis  XV  :  elle  eut  lieu  en  l'an- 
néel770.  (Mémoire*  secret*,  tom.  V,  au  25  avril  1770.) 

Collège  de  Sohbonne.  itohert  Sorbon ,  chapelain  du  roi  saint 
IvOiiis  (200),  connaissant  les  diflictillés  qu'éprouvaient  les  écoliers 
sansfortuue  pour  parvenir  au  grade  de  docteur,  établit,  en  1253, 
une  maison  qu'il  destina  à  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques 
séculiers  qui,  vivant  en  commun  et  tranquillessur  leur  existence, 
seraient  entièrement  occupés  d'études  et  d'enseignement.  Saint 
Louis,  bientôt  après,  voulut  participer  a  celle  fondation  utile;  il 
acheta  et  lui  donna,  en  1256,  uue  maison  située  rue  Coupe- 
Gueule,  devant  le  palais  des  Thermes,  et,  en  1258,  deux  autres 
maisons,  l'une  située  rue  des  Deux-Portes  et  l'autre  rue  des 
Maçons  :  il  les  lit  rebâtir  convenablement.  Le  prix  des  locations 
fut  destiné  à  l'entretien  des  pauvre*  écolier*.  Le  roi  donna  de  , 
plus  à  ces  pauvres  écolier*  ou  paures  clercs,  aux  uns  deux  sous, 
aux  autres  un  sou,  ou  même  dix-huit  deniers  par  semaine,  pour 
les  aider  à  vivre.  Le  nombre  des  Pauvres  écoliers  admis  daus  ce 
collège,  du  temps  de  sainl  (xxiis,  s'élevait  à  cent. 

Ce  collège  prit  d'abord  la  dénomination  très-modeste  de  ixiMcrc 
maison,  et  les  maîtres  qui  enseignaient,  celle  de  pauvres  maître* 
(pauptrts  magistrï).  C'est  toujours  avec  celte  attitude  d'humi- 
lilé  que  se  présentent,  dans  leur  commencement,  les  institutions 
de  cette  espèce.  Les  maîtres  du  collège  de  Soibontic,  enrichis, 
fortifiés,  par  le  temps,  oublieront  enlin  leur  numble  origine,  trou- 
blèreut  souvent  par  leurs  décrets  l'ordre  social,  furent  presque 
toujours  les  plus  forts  soutiens  du  fanatisme,  et  quelquefois  de- 
vinrent la  terreur  des  rois. 

Cette  association  de  docteurs  formait  un  tribunal  redoutable 
qui  jugeait  sans  appel  lou»  les  ouvrages  et  les  opinions  Idéolo- 
giques, condamnait  le  pape  et  les  rois,  et  disposait  de  leur  trône 
et  même  de  leur  existence  (201). 

L'histoire  de  nos  temps  barbares  offre  des  preuves  nombreuse» 
du  despotisme  audacieux  de  la  Sorboiine,  de  ses  querelles,  de 
ses  décrets  séditieux,  et  surtout  de  ses  soins  à  entraver  la  marche 
de  la  civilisation  et  à  étouffer  les  lumières  croissantes  (202). 

C  elait  dans  le  collège  de  Sorboiuie  que  résidait  la  faculté  de 
théologie.  Un  proviseur  élu  chaque  année  présidait  celle  faculté. 
Les  écoles  se  divisaient  en  intérieures  et  extérieures.  Les  pre- 
mières se  tenaient  dans  les  bâtiments  conligus  à  l'église,  et  les  se- 
condes dans  un  corps  de  logis  qui  se  voit  encore  sur  la  place  de  ce 
collège.  M.  l'abbé  Duvcrnet,  qui  a  publié  une  Histoire  de  la  Sor- 
bonne,  eu  deux  volumes,  nous  parle  ainsi  de  cette  institution  : 
a  Pour  être  en  droit  de  porter  le  titre  de  docteur  de  Sorbonne, 
«  il  fallait  avoir  fait  ses  études  dans  ce  collège,  y  avoir,  pendant 
a  dix  ans,  argumenté,  disputé  et  soutenu  divers  actes  publics  ou 
«  <AriM,qu'on  distingue  en  min«ur«,en  majeure,  cn*a*<riMi«,  en 
u  tentative,  en  petite  et  grande  sorbonique.  C'est  dans  celte  der- 
a  nière  que  le  prétendant  au  doctoral  doit,  sans  boire,  sausquil- 
€  ter  la  place,  soutenir  et  repousser  les  attaques  de  vingt  as»ail- 
«  lantsou  ergoteursqui, se  relayanlde demi-heure endeim-heure, 
«  le  harcellent  depuis  six  heure*  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du 
c  soir. 

«  L'habitude  de  s'escrimer  en  théologie  sur  des  objets  d'une 
a  inutile  et  souvent  dangereuse  curiosité,  ou  surdes  matières  qui 
«  demandent  la  plus  prolonde  soumission,  n'a  pas  peu  contribué 
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«  à  répandre  dans  la  nation  cette  humeur  querelleuse  qui,  en 
«  retar  lanl  le  règne  «le  la  vérité,  a  Udl  de  fois  tro  iblé  la  tran- 
«  quillilé  publique  et  engendré  tant  <l  erreur» ,  pour  l'extinction 
«  .)  -|  i.  Iles  une  politique  barbare  et  maladroite  s'est  «  rue  en 
«  droit  de  dresserdes  potences,  de  creuser  des  cachots,  d'allumer 
«  de»  bûchers,  el  de  faire  de  la  nation  la  plus  douce  un  peuple 
•  .le  cannibale».  (Histoire  de  laSorbonns,  par  M.  1  abbé  G.  Ou- 
vernet,  loin.  I.  pag.  44,  4M) 

Le»  bâtimenUet  la  chapelle  de  la  Sorbonne  étaientpeu  remar- 
quable» et  lo  n  baient  de  vétusté,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu, 
devenu  tout-puis-ant  en  France',  se  rappelant  avec  intérêt  ces  éco- 
les ou  il  avait  (ait  son  cours  de  théorie,  el  désirant  laisser  à  la 
postérité  un  monument  de  sa  muniliceme,  lit  remnsiruireces  bâ- 
timents sur  un  plan  plus  vaste  et  plu»  magnifique.  En  1629  fut 
commencée  la  construction  du  collège ,  et,  en  1635,  celle  de  l'é- 
glise, qui  ne  fut  achevée  qu'en  16S9. 

(Jneruepeu  large  et  peu  longue,  nommée  me  de  Richelieu,  com- 
munique de  la  nie  de  la  Harpe  à  une  place  carrée  qui  précède 
la  façade  de  l'église  de  la  Sorbonne.  Celte  façade  est  composée 
de  deui  ordres,  I  un  sur  l'autre,  dont  le  supérieur  est  rouronné 

Itar  un  fronton.  Au-dessus  de  cette  façade  s'élève,  du  centre  de 
édifice,  un  dôme  accompagné  de  quatre  cam; vanilles,  el  sur- 
monté par  une  lanterne.  Le  Mercier,  architecte  de  ce  cardinal, 
et  architecte  très-médiocre,  est  auteur  de  celle  composition  ,  où 
l'on  remarque  plusieurs  défauts  de  goftt. 

Sur  le  côté  septentrional  de  cette  église  est  une  autre  façade  qui 
donne  sur  la  grande  cour  du  collège  Elle  est  aussi  chargée  de deux 
ordonnances,  el  a  le  même  mérite. 

L'intérieur  de  celle  église  étail  entièrement  pavé  en  marbre.  La 
peinture  de  la  coupole  du  dôme,  ouvrage  de  Pnilippe  de  Cham- 
pagne, est  encore  a»*et  bien  conservée. 

Au  milieu  de  la  nef  on  admirait  le  tombeau  en  marbre  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Celle  belle  el  simple  coni|>osilion ,  ce  chef- 
d'œuvre  deliirardon  a  élé  conservé,  el  se  voit  encore  dans  la  pre- 
mière salle  du  Musée  des  monuments  français  (203).  Ici  les  ta- 
lents de  l'artiste  tempèrent  un  peu  le  sentiment  pénible  qu'inspire 
la  mémoire  de  l'homme  auquel  ce  monument  est  consacré.  Ri- 
chelieu, dévoré  par  une  excessive  ambition,  se  trouva  placé  dans 
de*  circonstances  propres  à  la  *all»lairc.  Un  roi  très-faible,  et  qui 
sentait  son  incapacité,  lut  laissa  sans  obstacle  envahir  l'autorité 
suprême,  l'es  hommes  puissants  et  ialoux,  par  des  plans  mal 
combinés,  par  des  tentatives  partielles,  essayèrent  de  lui  ravir 
cette  autorité.  Ils  ne  tirent  qu'irriter  sa  passion  dominante  et  que 
fortifier  sa  tyrannie,  en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  déployer, 
pour  les  soumettre,  lontc  l'énergie  de  son  caractère  vindicatif. 

Eu  travaillant  uniquement  pour  ses  intérêts,  ce  cardinal  affer- 
mit la  puissance  monarchique.  Sans  le  vouloir,  et  même  sans  y 
penser,  en  réfrénant  la  féodalité,  comme  l'avaient  fait  Philippe- 
Augiisie,  Pbdippe  le  Bel  el  lurni»  XI,  il  procura  quelque  calme 
à  la  France;  il  intimida  la  noblesse,  rabaissa  l'orgueil  et  refroidit 
la  turbulence  de  plusieurs  tyrans  subalternes,  qui  souvent  avaient 
inquiété  le  règne  de  Henri  IV,  et  agité  les  commencements  de 
celui  de  Louis  VIII. 

Si  Richelieu,  au  lieu  de  petilesses,  de  perfidies,  de  passions 
basses,  d'actions  cr. telles  et  révoltantes,  eût  mêlé  à  son  ambition 
quelque-  vertus  magnanimes,  des  vues  plus  étendues  en  politique, 
une  administration  nouvelle  el  mieux  réglée,  ou  |iourrail  le 
comparer  n  ces  ambitieux  célèbres  auxquels  on  a  donné  le  litre 
de  grands  nommes;  mais  tous  ses  droits  à  la  renommée  ne 
sont  appuyés  que  sur  de  sanglants  succès,  sur  une  ambition  fa- 
vorisée |>ar  le»  circonstances,  et  soutenue  par  une  raideur  de  ca- 
ractère qui  iriompha  de  tous  les  obstacles.  Il  eut  le  talent  d'en- 
vahir, de  conserver  le  pouvoir  et  d'en  abuser  impunément.  Il 
mourut  le  4  décembre  1«4Î;  et  chaque  récipiendaire  de  l'Aca- 
démie Française  que  Richelieu  avait  fondée,  fut ,  depuis,  con- 
damné a  prononcer  l'éloge  de  ce  terrible  homme. 

llnus  l'église  de  la  Sorbonne,  qui  contenait  son  tombeau,  on 
voulut,  pendiinl  la  révolution,  établir  l'Ecole  normale  On  com- 
mença la  construction  d'un  amphithéâtre  pour  les  séance- de  celte 
école,  mais  ce  projet  tut  bientôt  at»an<tonuè.  Le  bâliiiiCiM  éprouva 
quelques  dégradations  qui  ont  depuis  ete  réparées  Son  mlei  ieiirt'ut 
ensuite  presque  entièrement  occupe  par  des  ateliersde  sculpteurs 
el  n'a  cessé  de  l'être  qu  an  mois  d'aoiill819,  époque  où  plusieurs 
de  ces  artistes  reçurent  l'ordre  d'évacuer  cet  cdilice.  Le  gou- 
vernementeii  mit  une  partie  à  la  disposition  delà  commission  d'ui- 
Mrucljou  publique,  qui  le  deslinaa  uuesecliou  de  l'Ecole  de  ddi:. 


HE  l'A  RI  S. 


I-es  aulnes  bâtiments  de  la  Sorbonne  étaient  aussi  occupé»  par 
divers  artistes,  qui.  autrefois,  logés  au  l.ouvrc,  se  virent  oblige» 
d  en  sortir  lorsque  ltona|iarteeulrepril  l'achèvement  de  ce  palais- 
Eu  1X21 ,  ils  furent  encore  expulsés  de  celte  maison  el  remplacés 
par  de  nouveaux  docteurs  de  Sorbonne;  mai»  ils  couse i  vèrent 
leurs  ateliers  dans  l'église.  L  Ecole  de  droit  y  fut  établie,  et  occupa 
le  chœur.  Quatre  sculpteurs  avaient  encore  leurs  ateliers  dans  les 
chapelles,  lorsqu'en  1822,  cédant  au  vœu  de  l'Université,  ils  fu- 
rent forcés  de  quitter  les  lieux.  Ou  pensait  en  1820  que  celte 
église  devait  être  eulièremenl  rendue  au  aille.  Les  bâtiment*  ont 
depuis  été  occupés  par  l'Académie  de  Paris,  le»  trois  facultés  de 
théologie,  do  sciences  ut  lettre». 

Collbgb  du  uWshdiks,  situé  près  de  la  Placc-aux-Veaux  .  sur 
l'ancien  clos  du  Chardonuel,  entre  le  quai  des  Miramione*  el  la 
rue  Saint- Victor.  Etienne  Lexinglon,  Anglais  de  naissance,  abbé 
de  Clairvaux,  rougissant  de  l'ignorance  de*  religieux  de  son  or- 
dre ,  et  piqué  du  mépris  qu'ils  éprouvaient  de  la  part  des  moines 
mendiants  plus  savant»  qu'eux,  demanda  et  obtint  la  permission 
d'établir  ce  collège,  aliu  que  le»  religieux  bernardins  fussent  à 
portée  de  prendre  des  grade*  dans  l'Université.  Il  lut  fondé  vers 
l'an  1214.  Un  s'occupa  d'abord  de  la  construction  des  bâtiments 
propres  à  loger  les  religieux  éludiants.  Eu  1:120,  l'abbé  elles 
religieux  de  Clairvaux  cédèrent  à  l'ordre  de  Cileaux  cet  établisse- 
ment et  ses  dépendances  Le  pape  Benoit  XII.  qui  avait  été  reli- 
gieux de  ce  dernier  ordre,  voulut  faire  rebâtir  à  ses  Irais  le  col- 
lège et  l'église  :  la  première  pierre  fut  posée  le  24  mai  1338.  Ce 
pape  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  l'église  achevée.  Le 
cardinal  Curti  en  entreprit  la  continuation  ;  mais  il  mourut  avant 
qu'elle  fût  terminée.  Cet  édifice,  resté  imparfait,  présentait  l'image 
d'une  ruine  très-pittoresque.  On  y  voyait  l'architecture  sarrasine 
perfectionnée  et  se  rapprochant  un  peu  du  genre  grec.  Les  co- 
loiincsquiséparaient  la  nef  de  -es  bas-côté*  avaient  à  peu  près  les 
proportion»  corinlhie  ne». 

On  a  ouvert  quelques  rues  sur  l'emplacement  de  ce  collège  ;  le 
bâtiment  de  l'église  a  été  démoli  pendant  la  révolution,  el  l'an- 
cien dortoir  de  ce  collège  sert  de  dépôt  aux  farine*. 

Cou-Kct  rr  aôrsi.  S*tifT-Dia»i».  Il  élail  situé  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  rues  Contrescarpe,  Sainl-André-des-Ai»,  et  une 
partie  des  rues  Dauphiue  et  des  Graiids-Anguslins.  Ou  ignore 
l'époque  précise  de  la  Imitation  de  ce  collège  el  de  cel  htVel  :  l'au- 
teur du  livre  intitulé  les  Miracles  de  saint  Louis  parle  de  la  mai- 
son que  l'abbé  de  Saitil-Deuis  avait ,  en  1274,  à  Paris  Mathieu 
de  Vendôme,  uu  des  abbés,  acheta  en  1285  plusieurs  eiuplace 
ment-  et  jardins  qui  agrandirent  celle  propriété.  Rabelais  ail  que 
Pantagruel  élail  logé  a  l'hôtel  Saint-Denis,  et  qu'il  se  promenait 
avec  Panurgc  dans  le  jardin  de  cel  hôtel.  {Pantagruel,  liv.  2, 
drap.  Ix;. 

C  est  à  cause  de  cel  hôtel  et  collège  que  la  rue  des  Grands-Au- 
gustin» a  porté  le»  noms  de  rue  à  l'abbe  Saint-Denis,  rue  du  Col- 
lège de  Saint-Denis,  des  Ecoles  et  des  Ecoliers  de  Saint-Dents, 
des  Charités  de  Saint- Denis.  Cette  rue  portail  auparavant  le  uom 
de  rue  de  la  Barre. 

Ce  collège  eleel  hôtel  de  Saint-Dents,  lorsqu'en  1007  Henri  IV 
fil  percer  la  rue  Dauphiue.  lurent  en  partie  démolis  el  vendus. 
Il  eu  restait  encore  des  bâtiments  qui,  avant  la  révolution, ap- 
partenaient auxdames  deSaiiit-Cyr.  Celle  rue  fut  établie  sur  une 
partie  de  leur  emplacement  el  de  celui  des  Gtands-Auguslius. 

Sainte- M  ahik-l  'EcmiEnMt,  el  par  corruption  la  Jlssiksnb,  cha- 
pelle située  au  coin  des  rues  Montmartre  el  de  la  Jusaii-une, 
n*  25.  Elle  existait  sous  le  règne  de  saint  l»uis.  Ce  fut  pet*  de 
celle  chapelle  que  les  religieux  augustins  eurent  \eur  premier 
établissement  à  Paris;  ils  y  demeuraient  en  1259. 

Cette  chapelle  servait  à  ta  communauté  ou  confrérie  des  dra- 
pier» de  Pans,  une  des  plus  anciennes  confréi  es  de  celle  ville 
Ou  j  remarquait  la  pein  ure  d'un  de  sesvitrauv.  mi  sainte  Marte- 

I  Egyptienne  était  représentée  sur  uu  bateau,  troussée  jusqu'aux 

genoux,  devant  le  batelier;  au-dessous  de  celle  peinture,  on  li- 
sait ces  mots  :  Comment  la  sainte  offrit  son  corps  au  batelier  pour 
son  pasmije.  llaus  la  vie  de  cette  sainte,  on  lui  fait  ainsi  confes- 
ser cette  action;  a  N'axant  p.»»  de  quoi  payer  mort  passage,  ii  me 
«  vint  en  l'idée  d'exposer  ma  pei  -uuue  à  l'iuipurele  de  ceux  qui 
•  voudraient  |»ayer  pour  moi.  En  effet.  ...  j'entrai  dans  le  ua- 
«  vire,  provoquant  le-  passagers  à  la  dissolution  par  de*  actions 
u  |>eu  honnête»,  etc.  » 

En  tOOO,  le  curé  de  xiiiit-Ceruiain-l'Auxerrois  fit  enlever  cette 
peinture,  devenue  indéwato. 
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Celle  chapelle,  reconstruite  au  quatorzième  siècle,  (ni  déutolie 
en  1792;  elles  été  remplacée  par  une  maison  pai  ,;"nlière. 

Lrs  Fusais  Sschbts.  on  Frère»  de  la  Pénitence  do  Jésus-Christ 
Ijp-ur  coiive.'tt,  situé  sur  le  b«ird  de  la  S"ine;  à  l'endroit  où  s'éla- 
blit  depuis  le  trouvent  des  Augustin*,  el  où  est  aujourd'hui  la 

H»1le  à  11  volaille,  fnl  fondé,  en  12TH  .  par  saint  I  v  qui 

acheta  de.  l'abbé  de  Sainl-Germain-des-Pré*  el  du  curé  de  Saint- 
André-des  Art,  un  emplureiuent  situé  an  territoire  de  Lmas,  ainsi 
que  la  permission  d'y  d'établir  ces  Frirtê  tachets. 

JotnviUe  dit  que  ce  roi  «  pourvut  aux  frères  de  Sai,  et  leur 
«  donna  pince  sur  Seine .  pardever»  Saini-Genuain-des-Prés,  OÙ 
■  ils  se  herbergèreul  ;  mais  ils  n'j  deiuuiirerenl  guerres,  car  ils 
c  furent  abatuz  assez  lost.  » 

Ces  moines,  que  l'on  nommait  aussi  Frèra-au-iac,  recevaient 
ce*  noms  parce  qu'ils  étaient  vêiip  d'un  sac. 

Gamme  la  plupart  îles  religieux  de  Pari*.  j|*  allaient,  tous  les 
ma  in*,  dans  les  rues  de  celte  ville,  quêter  du  pain.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  les  Crieries  de  Paris,  pièce  du  treizième  siècle  : 

Icil  vont  criant  par  matin 

Ou  pain  au*  su  ,  paiu  aui  Barris. 

Dans  une  autre  pièce  du  même  temps,  intitulée  les  Monstiort 
de  Paris,  on  mentionne  le  Monstier  des  Frtrtt  mu  sus, 

Hntebeuf,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  cette  ville ,  parle  de  ces 
frères,  dit  que  leur  couvent  est  pauvre,  qu'ils  se  «ont  établis  trop 
tant  à  Paris;  qu'ils  doivent  leur  existence  d'abord  a  leur  habit , 
qu'ils  disent  cire  semblable  à  celui  que  Dieu  portait,  et  a  un 
homme  qui  les  soulient  ;  et  dès  que  cet  homme,  ajoute-t-il ,  aura 
cessé  de  vivre,  les  Friru  au»  sas  seront  réduits  i  retourner  à 
leur  charme  d'où  il»  sont  venus  (104). 

\jt  même  poète,  dans  une  autre  pièce  intitulée  Chanson  sur 
fcs  ordres,  nous  représente  les  Sachttt  comme  des  gens  grossier», 
maladroits  et  très-propres  à  garder  les  vaches. 

En  1993,  les  Frères  Smhcts  tirent  un  accord  avec  les  Augug- 
tins .  par  lequel  ils  leur  cédèrent  le  lotit  ou  partie  de  remplace- 
ment do  leur  maison.  Ut  furent  supprimes  dans  ta  suite;  on 
ignore  i  quelle  époque. 

Sonnas  cUchbttm.  Il  existait  en  même  temps  à  Paris  des  soeurs 
du  même  ordre.  On  tait  que  leur  couvent  était  silué  rue  du  Ci' 
metière  Saini-André-des-Ars,  rue  uni ,  au  Ireltième  siècle,  |ior- 
tait  le  nom  de  Rut  de*  SaeheUes.  A  l'instar  des  autres  commu- 
nautés religieuses  de  Paris,  tous  les  malins  ces  sœurs  allaient 
dans  les  rues  de  celte  ville  quêter  du  paiu.  C'est  ce  que  prouve 
la  pièce  des  Crieties  de  Paris: 

du  pain,  por  Dion ,  aux  Saehesses; 
r  ces  rut»  tout  gram  les  presses. 

Cet  espèces  de  dévotes,  vêtues  d'un  sac,  sont,  dans  quelques 
écrits  du  temps,  qualifiées  de  Pauvres  femmes  des  sacs  ;  Pauperes 
mulieres  de  taccit  On  n'a  aucune  autre  notion  sur  l'état  de  ce 
couvent ,  qui  lut  sans  doute  supprimé  en  même  temps  que  'es 
Frères  Sachet  $. 

GaAjms-AocDSTiifs.  Monastère  situé  sur  le  quai  dit  des  Augus- 
tin* ou  de  la  Vallée,  dans  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
la  rue  du  Poni-de-Lodi  et  par  la  Halle  ou  marché  de  la  volaille 
el  du  gibier.  Diverses  congrégations  d'ermites  formées  eu  1200, 
eu  Italie,  furent  réunies  en  133(1  par  le  pape  Alexandre  IV; 
quelques-uns  de  ces  ermites  réunis  vinrent  etuuite  &  Paris ,  at- 
tires pur  la  proledion  et  la  faveur  une  le  roi  saint  Louis  accor- 
dait à  toute  espèce  de  moines.  Us  s'établirent  d'abord  rue  Mont- 
martre, au  delà  de  la  porte  Saint-Euslache,  dans  un  lieu  euvi- 
roonè  de  bois,  et  où  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Ma     l'Egyptienne.  Joinville  parle  ainsi  de  cet  établissement  :  u  II 

■  (le  ioi)  pourvut  les  trères  Augustin*,  et  leur  acheta  la  grauche 
«  a  tin  bourjois  de  Paris  et  loule»  le»  appartenances  ,  el  leur  tist 

■  fereuinnoubiierdchorsIaporleMonlinaitre  »  Histoire  de  taint 
Louis,  édit.  de  1701.  pag.  152.)  11*  ;  demeuraient  eu  lio'J.  Mé- 
content* de  leur.-  logement»,  ils  allèrent  s'établir  dans  le  clos  du 
Lhardounet,  el  dans  l'emplacement  qu'a  depuis  occupé  le  i  ollége 
•lu  cardinal  Lctnoinc.  tu  129a,  ils  traitèrent  avec  des  moines 
mendiants,  appelés  Frèret  Sachets,  qui  occupaient  uu  couvent 
étalai  sur  le  bord  de  la  Seine  et  sur  le  territoire  de  Laa*,  et  se 
maintinrent  dans  ce  dernier  lieu  Pendant  longtemps  ils  se  cou- 
femcicut  de»  bàttmeub  qu'avaient  Oic.ipé..  les  Fiere*  Saciieis; 


mais,  devenus  riches,  ils  en  firent  construire  de  plus  vastes  et  de 
plot  commodes. 

L'égli%e  fut  rebâtie  sous  le  règne  de  Charles  V;  elle  étail  vaste, 
sans  avoir  rien  de  remarquable  dans  sa  construction.  On  y  voyait 
plusieurs  tableaux  relatifs  aux  réceptions  dot  chevalier*  de  I  ordre 
du  Saint-Esprit,  peints  par  Vsuloo.deTroysel  Philippe  de  Cham- 
pagne. On  y  distinguait  un  tableau  dé  Jouvenet,  représentant 
Uinl  Pierre  dont  1  ombre  guérit  les  maladet. 

Dans  une  chapelle  à  droite  était  le  tombeau  de  Nicolas  de  Grï- 
monville.  seigneur  de  Larchan',  et  de  Diane  de  Vivonne  de  La 
CbAtaigueraie,  son  é|«ouse.  Sur  ce  tombeau  étaient  représentées 
à  genoux  le-  ligures  des  deux  époux.  Le  mari  mourut,  eu  1502, 
d'une  blessure  qu'il  reçut  au  siège  de  Rouen,  el  la  femme  en  100'!. 
Lirchant.  capitaine  des  archers  de  la  garde  du  roi  Henri  III,  fut 
souvent  employé  à  des  expéditions  secrètes,  à  des  meurtres  com- 
mandé* par  ce  roi;  il  figura  parmi  les  assassins  de  la  Sainl-Bar- 
thélemy. 

On  voyait  aussi,  dans  celle  église,  le  monument  funèbre  de 
Bernard  "Chérin.  généalogiste  et  historiographe  des  ordres  du  roi , 
mort  le  21  mars  1785. 

Une  chapelle  contenait  le  tombeau  de  Philippe  de  Comines, 
historien,  qui,  supérieur  à  son  temps  par  ses  vues  |>oliliqucs.  ne 
l'était  point  par  ses  mœurs  fort  corrompues  :  il  admirait  dans 
Louis  XI  son  habileté  à  tromper.  A  coté  de  ce  tombeau  était  celui 
de  sa  lllle. 

On  y  vnvuit  aussi  les  tombeaux  tl  épitaphes  de  Jérôme  L'Huil- 
lier  el  de  (.haï  tes  lii  ulard. 

Le  principal  autel,  décoré  d'après  les  dessins  de  Charles  Le- 
brun, offrait  huit  belles  colonnes  d'ordre  corinthien  de  brèche 
violette,  supportant  une  demi-coupole  ornée  avec  goût. 

Germain  Pilon  avait  sculpté  les  menuiseries  de  la  chaire  et  des 
stalles,  et  une  belle  ligure  de  saint  François  en  terre  cuite  qu'on 
avait  placée  dans  le  cloiire  de  ce  monastère.  Cette  figure,  à  ge- 
noux et  les  bras  déployés,  représentait  ce  saint  dans  le  moment 
d'extase  où  il  recul  les  prétendus  stigmalet  de  Noire-Seigneur. 

Les  ouvrages  de  sculpture  que  contenait  cette  église ,  el  dont 

viens  de  parler,  tarent  transférés  au  Musée  des  monuments 
iançais. 

Kn  142H,  le  tonnerre  frappa  le  clocher  de  celle  église,  et  le 
/brûla,  l-e  JO  mal  1419,  sur  les  quatre  heures  après  midi,  il  tomba 
'  encore  sur  ce  clocher,  dit  un  écrivain  du  temps,  en  découvrit 
tonte  la  couverture,  ainsi  que  presque  entièrement  celle  de  l'é- 
glise, brisa  un  gros  chevron ,  et  pénétra  jusqu'au  grand  autel  où 
il  rompit  le  bras  du  crucifix.  {Journal  de  Paris,  tout  les  règnes 
de  Charlet  VI  el  de  Charles  VIL  p  ig  207  ) 

Dans  les  salles  de  celte  maison  se  tenaient,  depuis  1579,  les 
assemblées  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ces  Mlles,  ornées  de  boi- 
series, l'étaient  aussi  de  portraits,  du  blason  de  tous  les  eheva- 
v.tliers  el  commandeurs  reçus  dans  cet  ordre 

Les  assemblées  du  clergé  de  France  *e  soutiennes,  depuis  1605, 
dans  une  des  salles  de  celte  maison.  Ce  clergé  y  avait  ses  ar- 
chives et  ses  legislres. 

I,e  parlement,  en  diverses  circonstances,  a  siégé  dans  les  salles 
de  ce  couvent 

i/emploi  de  ces  diverses  salles  prouve  que  les  bâtiments  des 
Augustin*  étaient  vaste*  et  excédaient  les  besoins  de  ses  habitants 
ordinaires. 

Le  couvent  des  Auguslins  a  été  le  théâtre  de  quelques  événe- 
ments qui  caractérisent  les  mœurs  de  ces  religieux,  et  peuvent 
faire  juger  du  mérite  de  leur  institution. 

En  1440,  ou  en  l'année  précédente,  Nicolas  Aimerv,  maître 
en  théologie,  s'était  rétugié,  on  ue  sait  pourquoi,  dans  l'église  des 
Aiiguslin>.  connue  dans  uu  asile  inviolable.  La  ju-ticc ,  qui  le 
poursuivait,  commençait  alors  à  ne  plis  respecter  les  asiles  :  des 
huissier*  entrèrent  dans  le  couvent  pour  se  saisir  de  cet  homme. 
Us  religieux  auguslins  s'y  opposèrent;  les  huissiers  repoussèrent 
la  force  parla  lorce;  unauguslin,  appelé  Pterre  Gougis,  fut  tué 
dans  le  combat.  L'Université,  réunie  aux  augiistins,  lit  valoir  ses 
privilèges,  ut,  suivant  son  ordinaire,  menaça  le  gouvernement  de 
Fermer  les  écoles  :  alors  le  prévôt  .le  Paris,  effrayé,  condamna, 
par  sentence  du  13  septembre  1440,  les  huissiers  à  faire  Iroù 
ameudes  honorable»,  sans  chaperon,  nu-pieds,  tenant  chacun 
une  torche  ardculc  du  poiils  de  quatre  livres,  e:  demandant  S, 
loua  pardon  et  miséricorde.  Uue  de  ces  amendes  kniorables  fut 
faite  au  Chatclot,  en  présence  du  procureur  du  roi,  la  seconde  au 
heu  uùledcliUvoit  été  couiuiis,et  la  troisième  à  la  place  Mauberl. 


Digitized  by  Google 


<28 


msToinrc  Diî  PARIS. 


/les  augustins,  pour  éterniser  la  mémoire  de  celle  réparation 
solennelle,  firent  exécuter  un  bas-relief  où  l'on  voit  les  huissiers 
subissant  leur  condamnation,  cl  le  firent  poser  dans  un  lieu  très- 
apparent. 

Ce  bas-relief,  placé  sur  le  quai  de  la  Vallée,  à  l'angle  de  la 
rue  des  Grands-Augustins,,  est  curieux  par  les  costumes,  et 
comme  monument  de  l'histoire  et  de  l'état  de  la  sculpture;  il  est 
déposé  dans  la  cour  du  Musée  des  monuments  français. 

Les  désordres  introduits  dans  ce  couvent  furent  portés  à  un  tel 
excès  que  le  procureur  général  du  parlement  en  fil,  le  lb'  fé- 
vrier 15 M,  l'objet  d'un  réquisitoire.  Il  demanda  pour  réforma- 


teurs deux  religieux  augustins  réformés  de  Toulouse,  plusieurs 
prieurs  de  Paris  et  deux  conseillers  en  la  cour,  qui  pussent  re- 
quérir la  force  armée,  s'il  en  était  nécessaire.  On  ignore  quels 
obstacles  les  augustins  opposèrent  à  celte  réforme. 

Le  20  août  1588,  ces  religieux,  s'occupant  de  l'élection  d'un 
vicaire  furent  divisés  dans  leur  choix.  Cette  division  échauffa  les 
télés  monacales;  bientôt  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  et 
ces  misérables  s'entre-tuaient  dans  leur  couvent.  Le  procureur 
général  du  parlement  en  fut  instruit;  il  en  fit  sa  plainte,  et  la 
cour  ordonna  à  un  huissier  de  se  transporter  aux  Augustins  pour 
mander  le  prieur  de  ce  couvent.  L'huissier,  ayant  rempli  sa  uiis- 
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sion,  vint  avec  cinq  religieux  à  la  cour  du  parlement;  là  il  ra- 
conta de  vive  voix  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  écrire  dans  son  procès- 
verbal.  C'était  des  injures  proférées  par  ces  religieux  contre  les 
membres  du  parlement,  qu  ils  accusaient  notamment  d'être  fau- 
teur» des  hérétiques,  reproche  très-grave  alors.  La  cour  du  par- 
lement prit  quelques  mesures  tendant  à  rétablir  la  paix  dans  ce 
monastère,  défendit  au  prieur  de  faire  aucun  acte  de  sa  fonction, 
et  ordonna  la  réforme  des  religieux.  {Registres  manuscrits  du 
parlement,  au  28  août  1588.)  * 

En  lb29,  nouveaux  désordres  dans  ce  couvent.  \x.  cardinal 
de  Bérulle  fut  chargé  d'en  réformer  les  religieux,  et  s'y  prit 
d'une  manière  Irès-violenle  :  les  augustins  se  plaiguircnl  au  par- 
lement. Le  roi  ue  voulut  point  que  celte  course  mêlai  de  cette 
affaire,  el  dil  à  ses  membres  :  //  me  déplnit  fort  que  vous  déli- 
bériez sur  l'affaire  des  auijustins;  ce  sont  de  mauvais  moines  qui 
vivent  licencieusement ,  j'approuve  tout  ce  que  fait  le  cardinal 
Bérulle.  {Registres  manuscrits  du  parlement,  au  8  janvier  tb:29.) 

En  llîtl,  les  augustins,  pour  des  motifs  ignorés,  éprouvèrent 
encore  une  réforme  :  on  les  soumit  à  la  juridiction  des  augustins 
réformés  de  Bourges;  mais  bientôt  ils  cherchèrent  à  s'affranchir 
de  celte  dépendance.  Leur  indocilité,  dont  je  vais  ajouter  des 


preuves  nouvelles,  porle  à  croire  qu'ils  secouèrent  d'eux-mêmes 
et  violemment  le  joug  qu'on  venait  de  leur  imposer. 

En  1057,  les  bâtiments  du  Châtelet  menaçaient  ruine.  Il  fut 
arrêté  que,  pendant  les  réparations,  celle  cour  siégerait  aux 
Grands-Augustins,  et  qu'elle  y  louerai!  quelques  salles  pour  y 
rendre  la  justice.  Des  arrêts  du  parlement,  des  ordres  du  roi  réi- 
térés furent  inutiles  auprès  de  ces  moines  obstinés.  Pendant  um 
an  entier  ils  refusèrent  d'obéir  :  il  fallut  enfin  recourirà  la  force. 

L'année  suivante,  ces  moines  manifestèrent  avec  éclat  leur  in- 
docilité cl  même  leur  humeur  belliqueuse;  ils  soutinrent  un  siège 
dans  leur  couvent.  Voici  la  cause,  les  détails  cl  les  résultais  de 
cel  événement  mémorable. 

Célcstin  Villicrs,  prieur  de  ce  couvent,  ayant  fait  une  nomina- 
tion illégale,  ceux  dont  elle  blessait  les  intérêts  obtinrent  du  par- 
lement un  arrêt  qui  ordonna  qu'il  serait  procédé  à  une  nouvelle 
élection.  Les  religieux  refusèrent  d'obéir  a  cel  arrêt;  et  le  parle- 
ment employa  les  moyens  de  force  pour  les  y  contraindre. 

Les  augustins  se  disposèrent  sérieusement  à  se  défendre,  et  à 
soutenir  un  siège  :  ils  firent  des  provisions  d'armes,  de  cailloux, 
el  murèrent  leurs  portes. 

t  Les  archers  de  la  ville,  ne  pouvant  entrer  dans  ce  monastère 
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fortifie5,  résolurent  d'en  escaladir  les  murs.  L'assaut  fut  donué 
et  repoussé  avec  une  égale  vigueur  :  ou  se  battait  'avec  fureur 
sur  un  point,  tandis  que  sur  un  autre  une  troupe  d'archers 
faisait  une  brèche  au  mur  de  clôture  qui  se  trouvait  du  coté  de 
la  rue  Christine.  Les  moines  assiégés,  voyant  le  péril  rie  cette 
dernière  tentative,  tirèrent  de  son  sanctuaire  l'objet  le  plus 
sacré  de  In  religion,  le  Saint-Socrrmcnl,  cl  le  posèrent  sur  la 
brèche,  afin  de  désarmer  les  assaillants*  ou  de  forcer  la  Divinilé 
à  opérer,  un  miracle  en  faveur  des  assiégés.  Celte  ressource  avait 
quelquefois,  dans  des  ces  semblables,  été  mise  anciennement 
en  usage  aveesuc- 
ces  ;  mais  alors  <>n 
était  an  dix-sep- 
tième siècle.  L'ob- 
jet vénéré,  placé 
entre  les  combat- 
tants, n'en  imposa 
point  aux  archers  ; 
ils  s'indignèrent  de 
eettelàche  et  sacri- 
lège ruse  de  guerre, 
et  redoublèrent  de 
courage.  Les  moi- 
nes, voyant  l'inu- 
tilité de  leur  stra- 
tagème, demandè- 
rent  à  capituler, 
a  On  donna  des 
«  oiagcsdc  pitrtct 
«  d'autrcdil  l'his- 
c  torJen  de  ce  slé- 
«  ge  mémorable 
«  (H.  Brossetiel; 
«.la  priucipal  ar- 
m  licle  de  la  capi- 
•  tulation  fut  que 
n  les  assiégés  au- 
«,  raient  la  vie  sau- 
m  ve  :  alors  ils  a- 
«  bandonnéreiit  la 
«  brèche,  etlivrè- 
«  rent  leur  poste. 
«  Les  commis - 
«  saires  du  parlc- 
«  menl.  étant  en- 
«  très,  firent  arré- 
«  ter  onze  de  ces 
€  religieux  mu- 
«  tins,  qui  furent 
«  menés  prison- 
«  nier*  à  la  Con- 
«  eiergerie.  » 

Au  bout  de  vingt- 
sept  jou  rs.ces  moi- 
nes, protégés  par 
le  cardinal  Mara- 
rln,  qui  n'aimaît 
pas  le  parlement, 
furent  rois  en  li- 
berté. 

Cette  guerre  mo- 
nprtlr .  où  deux 

religieux  furent  tués  en  combattant,  et  deux  autres  griève- 
ment blesses,  oeetipa  toutes  les  bouches  <3c  la  Renommée  ;  et 
Boîleau  la  rappelle  dans  ce  vers  qu'il  frit  prononcer  a  la  Dis- 
corde è&umérant  ses  exploits  dans  les  monastères  : 

J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  augustins, 

La  rue  Daupbine,  cl-devant  Thionville,  a  été  en  grande 
partie  ouverte  cl  bâtie  sur  l'enclos  et  les  jardius  du  couvent 
des  Augustins.  Lorsque  le  projet  de  tracer  celte  rue  à  travers 
cet  enclos  fut  arrêté,  ces  religieux  réclamèrent  fortement  contre 
cette  entreprise  ;  Henri  IV  rejeta  leurs  réclamations,  en  di>nnl 
que  les  loyers  des  maisons  qu'ils  bâtiraient  sur  cette  nouvelle 
rue  vaudraient  mieux  que  le  produit  de  leurs  eboux. 

M  .  .m»:ire.  —  lmp-\  Tii.iot  rac»H,  Lasc*.*»  et  IX 


Sur  l'emplacement  de  l'église  des  Grands-Augustins  on  a 
construit,  en  t RI  1 .  une  vnsie  et  magnifique  halle  destinée  au 
marché  de  la  volaille  et  du  gibier;  marché  beaucoup  plus  utile 
aux  habitants  de  Paris  que  ne  l'était  le  couvent  des  Augu-  - 
tins. 

On  a  aussi,  sur  une  partie  de  l'enclos  de  ces  religieuT,  établi, 
vers  l'an  1797,  la  rue  du  Ponl-de-Lodi;  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  rien  des  bâtiments  de  leur  monastère. 

Couvert  dbs  Beodisks,  depuis  nommé  l'Ave-Mabu,  situé 
rue  des  Barres.  Il  fut  fondé,  vers  l'an  1 264,  par  saint  Louis, 

qui  acheta  d' Etien- 
ne, abbé  de  Tf- 
ron,  un  emplace- 
ment pour  y  éta- 
blir des  béguines. 
Dansla  Tir  du  Roi. 
par  le  confesseur 
de  la  reine  Mar- 
guerite, on  lit:  ■  De 
rechief  11  fonda  la 
m  es  on  des  Bé- 
guines de  Paris, 
de  lèx  la  porte  de 
Barbéel.  »  Il  fon- 
da plusieurs  autres 
maisons  de  cette 
espèce  dans  son 
royaume,  et  même 
à  Pn  ris.  Ces  bégui- 
nes n'étaient  pas 
cloîtrées  ;  elles 
pouvaient  quitter 
leur  maison  pour 
se  marier,  et  ne 
faisaient  point  de 
vœux  ;  ëlla'rntti-. 
posaient  une  conf- 
munauté  de  filles 
dévotes,  soumises 
h  une  règle  que 
l'on  neeonnait  pas. 
Thomas  dcCham- 
pré  parle  de  leurs 
mœurs  et  de  leur 
piété  avec  des  élo- 
ges que  méritent 

Ïiresqne  toujours 
es  institutions 
naissantes.  D'an- 
tres auteurs  qui 
ont  écrit  un  peu 
plus  tard,  sur  la  fin 
du  treizième  siècle, 
feraient  croire  que 
la  première  fer- 
veur de  ces  bégui- 
nes étaitdéjà  étein- 
te. Rutebœuf  nous 
les  représente  cwHi 
me  des  femmes 
inconstantes ,  qui 
renoncent  facile- 
ment a  leur  cotnmimaul*  pour  prendre  un  époux.  11  suffit,  dit- 
il,  d'avoir  le  visap:  bais>é  et  de  porter  de  très-larges  robes 
pour  être  béguine,  il  parle,  en  divers  endroits,  peu  avantageu- 
sement de  leurs  mœurs;  je  rapporterai  de  ce  poêle  le  couplet 
sui\  ant  : 

Béguine»  a  ou  mont  (au  monde, 
Qui  larges  robes  ont  ; 
I>es«ous  In:  robes  font 
(>  que  pas  ne  vous  dis; 
Papelard  el  Béguin 
Oui  le  attelé  boni. 

Sous  Louis  IX,  ces  béguines  n'étaient  pas  en  meilleure  répu- 
tation. Le  poète  Villon  leur  fait,  dans  son  testament,  ainv 
qu'aux  moines  mendiants,  un  legs  que  voici: 
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Drm,  biix  frtrrs  mendiants 
Am\  décotes  il  Mil  bruine». 
Tant  il»  Parla  qw  d'Orléao», 
Tanl  lurlupins  <|u«  turlupine», 
l)c  grasses  soupes  Jacobines 
F.l  flans  leur  lalsoblatlon. 
Kl  piilh  aprte  smibt  courtine» 

Ces  béguines,  qui  dans  l'origine  épient,  dit-on,  au  nombre 
de  quatre  cent*,  se  trouvèrent,  en  147 1,  réduites  A  trois.  On  ne 
rounait  point  b  cause  de  ce  lté  étrange  dépopulation.  Loui*  XI, 
qui  commettait  autant  de  crimes  qu'il  Taisait  d'actes  de  dévo- 
tion, qui  croyait  txpier  1rs  uns  par  les  autres,  saisit  la  circon- 
stance 4c  la  presque  viduité  de  cette  maison  pour  y  établir  un 
nouvel  ordre  de  religieuses,  appelé  de  ta  Tierce  ordre  pénitence 
et  aburvanc*  de  Moniteur  saint  François,  et  ordonna  que  celle 
nouvelle  communuuté  serait  nommée  \' Are- Maria,  dénomina- 
tion bliarre.  conforme  au  génie  du  fondateur,  qui,  iclatrur  de 
la  vierge  Marie,  institua  le  premier  la  prière  dite  \' Angélus  ou 
le  salut. 

A  peine  ces  religieuses  furent-elles  installées,  que  l'Univer- 
sité, les  ordres  mendiants,  etc. ,  se  réunirent  pour  les  proscrire 
et  mettre  à  leur  place  les  filles  de  Sainte-Claire .  Le  parlement 
rendit,  en  1483,  un  arrêt  qui  porte  que  les  filles  de  la  Titrée 
ordre  pmitene»  et  observance  de  Monsieur  saint  François  seront 
maintenues. 

L'église  du  couvent  de  l  i4e«-Afflrio  n'avait  de  remarquable 
que  les  tombeaux  ou  monuments  de  personnes  qualifiées;  tels 
que  celui  qui  renfermait  le  cœur  de  dom  Antoine,  roi  de  Por- 
tugal, i-hasse  de  son  royaume,  et  mort  à  Paris  en  1 595  ;  relui 
de  Charlotte-Catherine  de  la  Trémouille,  femme  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  morte  le  29  août  1639.  Elle  fui 
emprisonnée  pendant  sept  ans,  parce  qu'étant  grosse  d'un  page 
appelé  Beteaiul.  et  craignant  les  reproches  de  son  époux,  qui, 
par  sa  longue  absence,  ne  pouvait  être  l'auteur  de  sa  grossesse, 
elle  le  lit  empoisonner.  Il  est  certain  qu'il  mourut  «le  poisop 
le  lendemain  de  son  arrivée  auprès  d'elle,  le  A  mars  1489, 
Henri  IV,  qui  avait  eu  part  aux  faveurs  de  cette  dame»  fit, 
lorsqu'il  fut  roi,  supprimer  toute  la  procédure,  déclara  et  fit 
déclarer  par  la  cour  du  parlement  cette  Temma  innocente,  et 
son  III*  légitime. 

Son  mausolée,  en  marbre»  était  placé  dans  le  cbœur;  Il  fut 
transféré  au  Musée  des  monuments  français.  Cette  princesse, 
dont  la  vie  fut  très-peu  eiemplaire,  est  représentée  i  genoux 
sur  son  tombeau,  les  mains  jointes. 

Dans  une  chapelle  était  le  mausolée,  aussi  en  marbre,  avec 
la  ligure  à  genoux,  de  Claude-Catherine  de  Clermont.  fameuse, 
sous  le  régne,  de  Charles  IX,  par  son  e*prU  et  son  érudition) 
possédant  parfaitement  les  lanyue»  savantes,  elle  fut  choisie 
pour  répondre  en  latin  aux  ambassadeurs  de  Pologne  qui 
a(  portèrent  au  duc  d'An|ou  le  décret  de  son  élection  à  la  cou- 
ronne de  ce  paya. 

Dans  la  ineme  chapelle  on  voyait  aussi  le  mausolée  en 
marbre  <  l  la  figure  a  genoux  de  Jeanne  de  Vivonne,  lllle  de 
Claude  de  Clvrmout,  seigneur  de  Dampicrre. 

Ou  conservait  dans  cette  église  le  corps  de  saint  Léonce, 
donne  par  M"  Guéuegauden  1T09. 

Eu  vertu  d'un  privilège  obtenu  du  pape,  Matthieu  Molé, 
garde-des-sceaux,  et  Renée  Nicolal,  sa  femme,  furent  enterras 
dans  le  chapitre  «|c  ces  religieuses.  Matthieu  Molé,  distingué 
par  sa  fermeté  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  mourut 
en  lGS<5, 

Ce  couvent,  supprimé  en  1700,  a  été  converti  en  caserne. 

Les  Cahmes  du  grand  couvant.  11$  furent  situés  d'abord  sur 
l'emplacement  dcsCélestins,  port  Saint-Paul,  et  puis  près  de  la 
place  Haubert,  luire  la  rue  de  la  Montague-Sainte-Ceuevlève 
et  celles  des  Carmes,  a  l'extrémité  orientale  de  la  rue  des 
Noyers. 

Ces  moines  ont,  plus  que  tous  les  autres,  cherché  à  relever 
la  gloire  de  leur  ordre  par  l'antiquité  de  son  origine.  Les  généa- 
logistes les  plus  intrépides  à  braver  les  vérités  et  les  vraisem- 
blances n'ont  jamais  porté  l'audace  de  leur  métier  aussi  loin 
que  l'historien  des  carmes. 

Il  fait  descendre  cet  ordre,  en  li»ne  directe,  du  prophète 
Élie,  qui  fut,  dit-il,  premier  supérieur  des  carmes.  C'est  en 
raison  de  cette  descendance  que  ces  moines  portaient  un  man- 
teau tout  semblable  *  celui  que  ce  prophète  jeta,  du  haut  du 


ciel,  n  soit  disciple  Elisée.  L'auteur,  dont  l'imagination  no 
connaît  aucune  borne,  range  dans  l'ordre  tics  termes  tnu»  b  s 
prophètes  successeurs  d  Élie,  tous  les  chefs  de  secte,  tous  1rs 
instituteurs  du  culte  dont  sa  mémoire  lui  fournit  les  noms. 
Pythagore  fut,  suivant  lui,  un  carme  tres-eélehre.  Le  rêvé' en  1 
père  INuina  Pompilius  ne  quitta  le  seapulaire,  signe  caract'  ris- 
tique  de  cet  ordre,  que  pour  prendre  le  sceptre.  Zoroastre  fut 
aussi  un  carme  très-dévot.  Les  druides  de  la  Gaule  n'étaient 
que  des  carmes,  et  les  vestales  de  Rome  que  des  carmélites. 

L'auteur  montre  quelque  hésita  ion  sur  la  question  de  savoir 
si  Jésus  a  été  moine  de  cet  ordre  ;  après  avoir  balancé  les  rai- 
sons pour  et  rontre,  il  se  décide  enfin  pour  l'affirmative,  et 
soutient  que  le  législateur  des  chré  tiens  était  nn  père  t  arme. 

Voici  ce  qui,  sur  1  oi  iginc  de  ces  moines,  est  plus  conforme  à 
la  vi  rite.  Quelques  ermites  habitaient  différents  points  du  moût 
Carmel.  Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  les  réunit  en 
1112,  et  en  forma  un  ordre  religieux,  qu'il  assujettit  aune 
même  règle.  Le  pape  Honoré  111.  en  1 17 1 ,  confirma  cette  réunion 
et  cette  règle.  Les  ermites  portaient  des  manteaux  semblables, 
non  à  celui  du  prophète  Elie,  mais  à  cèux  des  chefs  des  Sarra- 
sins. 

Ces  chefs,  ne  voulant  pa*  être  confondus  avec  ces  moines, 
leur  ordonnèrent  de  se  vêtir  d'habits  moitié  noirs,  moitié 
blancs.  Leur  vêtement  était  ainsi  bigarré  lorsque  saint  Loui*, 
en  1224,  de  retour  de  sa  première  expédition  en  Palestine, 
amena  cinq  ou  hx  carmes  avec  lui,  et  en  gratifia  la  ville  de 
Paris.  Ce  fut  eu  grande  partie  A  ses  frais  qu'il  les  établit  dans 
un  emplacement  sur  le  port  Saint-  Paul ,  que  les  célestins  ont 
occupé  dans  lu  suite.  «  Il  pourvut,  dit  Joinville ,  les  frères  du 
o  Carme,  cl  leur  acheta  une  place  sur  Sienne  devers  Charen- 
a  ton,  et  leurs  fisl  fere  leur  meson,  et  leur  acheta  vestements, 
«  calice,  etc.  >  L'ne  chapcl  c  et  quelques  cellules  étant  bâties, 
ces  nouveaux  venus  s'y  établirent;  le  peuple  de  Paris,  qui  ne 
s'attachait  alors  qu'à  1  extérieur,  leur  donna  le  nom  de  Barri» 
à  cause  de  la  bigarrure  de  leur  vêtement;  cl  la  rue  des  Barres, 

3ui  conduit  nu  port  Saint-Paul ,  doit  ce  nom  à  l'établissement 
e  ces  moines. 

Ces  Barrit  ont  été  l'objet  des  satires  de  quelques  poètes  du 
treizième  siècle  Rulebœuf,  dans  sa  pièce  des  Ordres  if  Paris, 
semble  tirer  du  voisinage  de  leur  maison  et  de  celle  des 
liéguincs  des  conséquences  peu  avantageuses  à  la  continence 
des  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  couvent. 

Li  liait*  sont  près  ii«t  Regulnes  t 

Neuf  Tinsi  en  ont  «  i  lor  vulalnes, 
N*  lor  (sut  que  passer  la  ports, 
Que  par  aucloritcs  dttinea 
Par  esaajnplea  cl  par  doctrines 
Qu«  U  uns  d'tiM  à  l'auu*  porta, 

Phllippe-Ie-Bel  consentit,  en  1809,  à  donner  aux  carmes  U 
maison  du  Lion,  située  au  bas  de  la  rue  de  la  Montasmc  Sainte- 
Geneviève  et  près  de  la  place  Maubert,  maison  d'où  dépendait 
une  petite  chapelle.  Ces  moines  quittèrent  alors  leur  première 
demeure,  et  trouvèrent  dans  Jeanne  d'Évreux,  troisième  femme 
de  Charles-le-Bel,  une  protectrice  zélée.  Elle  vendit,  en  H-19, 
ses  joyaux,  ses  pierreries,  pour  leur  procurer  les  moyens 
d'étendre  l'endos  du  nouveau  monastère,  et  de  construire"  son 
église  et  ses  autres  bâtiments.  Celte  église,  achevée  en  1353  , 
fut  dédiée  en  la  même  année. 

Au  quatorzième  siècle,  le»  carmes  étaient,  a  Paris,  les  reli- 
gieux en  faveur.  Ils  acquirent  l'emplacement  et  les  bâtiments 
du  collège  de  Dace ,  et  obligèrent  le»  écoliers  à  chercher  un 
autre  logis.  La  reine  Bl  .nehe,  veuve  de  Philippe  VI,  leur  légua 
en  mourant  un  superbe  reliquaire  d'or,  enrichi  de  pierre- 
ries, qui  contenait  un  petit  morceau  de  fer  qu'on  dis.iit  être 
une  partie  d'un  des  clous  qui  avaient  servi  a  la  passion  de 
Notre- Seigneur. 

L'église  était  vaMe ,  mais  sa  construction  n'offrait  rien  de 
remarquable,  si  ce  n'est  le  portail,  situé  sur  la  rue  des  Carmes, 
autrefois  nommée  rue  Saint-Bilaire.  On  y  voyait  les  statues  de 
quelques  reines,  el  notamment  celle  de  Jeanne  d'Evreux,  prin- 
cipale bienfaitrice  de  ce  couvent. 

Cette  édise  contenait  plusieurs  tombeaux  :  celui  de  Cilles 
CWoïrt,  libraire,  qui  le  premier  a  publié  une  description  de  la 
capitale  delà  France,  intitulée  les  Antiquités,  f'hioniiiucs  et 
Singularité  de  Pari».  La  seconde  édition  est  de  l'an  I5bl.  Son 
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rpiUpbe ,  compose  de  huit  rimes  françaises,  nous  apprend 
ipi  il  mourut  a  six  lu  ure>  du  ?o  r.  le  •»  juillet  io«.s.  âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Lu  tombeau  du  cardiu.il  Mu  litl  du  Itet ,  qui. 
mort  à  Avignou  le  au  auilt  l:iis,  voulut  néanmoins  que  son 
,  cura*  fût  transporté  dans  l'eplite  des  carn;  s  Je  l'ai  is,  et  enterré 
<luus  le  chœur,  près  du  grand  autel.  Pour  obtenir  celle  laveur, 
il  donna  au  couvent  vingt  livres  tournoi*  cl  sa  bibl  otlièque,  a 
condition  que  les  livres  sciaient  enchaînés.  Un  enchuliiail  les 
limsdan*  la  crainte  qu'ils  ne  t'usent volés,  h  donna  de  plus 
mille  livres  p.ur  servir  a  la  conslrw  tioa  de  I  église.  Le  tombeau 
de  relu  Bukij,  qui,  en  titan,  loulint  ui  e  thèse  en  laveur  de» 
libertés  uallicanes ,  ou  il  prouva  solidement  que  le  pape  n'était 
ni  infaillible  ni  au-dcs>u»  des  conciles.  Le  commissaire  de 
l'ordre,  d'après  le  voeu  «lu  pu  pu  ,  déclara  ce  père  decliu  de  tous 
ses  privilèges,  incapable  de  toute  fonction  ecclésiastique. 
Louis  XIV,  qui  n'était  pas  encore  mené  pur  le»  jésuites,  pro- 
tégea ce  peisécuté. 

Lu  mouuineot,  le  plus  apparent  de  ceux  que  renfermait 
cette  egh>c,  y  (ut  pince  un  178-1;  c  est  relui  que  Al.  HuuUenois 
(ils,  et  d'autres  membres  de  sa  famille ,  lirait  élever  a  la 
mémoire  de  M.  ttouUeuoi*  père,  avocat  et  auteur  du  Traité  d^- 
la  personnalité  et  de  la  réalité  des  lois. 

C«  monument ,  placé  dans  cette  église  vin^t-dnix  ans  après 
Ij  mort  de  celui  dont  il  devait  honorer  la  mémoire,  fut  fabriqué 
eu  Italie,  cl  coûta  plus  de  cent  mille  ecusà  la  famille.  C'était  le 
tombeau  le  plus  fastueux  de  Paris,  et  celui  où  le  bon  goùl  était 
le  plus  outragé.  Un  pourrait  appliquer  a  son  auteur  ce  mot 
d  A  pelles  :  O  mon  «ni ,  (m  n'a»  pu  le  fairt  beau ,  tu  l'as  fuit 
ritht!  En  effet  les  matières  les  plus  précieuses,  les  marines  les 
plus  rares,  le  jaune  et  le  vert  antiques ,  le  lapis-lazuli,  des  por- 
t  aits  eu  mosaïque,  le  bronze,  l'argent,  furent  eni.loyés  pour 
la  composition  mesquine  de  ce  tombeau ,  transféré  depuis  au 
r  loi  ire  du  Musée  des  monuments  français,  mais  dans  un  état  de 
dégradation. 

Les  carmes  de  la  place  Haubert  ont  moins  que  les  autres 
moines  mendiants,  fondés  par  saint  Louis,  figuré  sur  la  scène 
historique.  Cependant,  le  4  décembre  lfijj,  un  carme  nommé 
Ferdinand  d'Ascallano,  Romain,  s'avisa  de  prêcher  qu'en 
France  on  ne  devait  obéir  qu'aux  lois  religieuses.  La  Sorbonnc 
censura  celle  doctrine  ullramontaine.  Le  parlerucn:  man  ia  a  sa 
barre  le  supérieur  et  le  régent  des  carmes,  et  les  admonesta  en 
présence  des  docteurs  de  la  Sorl  onne. 

Ces  moines  ne  jouissaieul  pas  d'une  réputation  de  chaslelc, 
et  leur  nom  était  presque  un  reproche  d'incontinence;  cepen- 
dant on  u'a  que  peu  d'excès  à  imputer  aux  carmes  de  Paris. 
Peut-être  observaient-ils  cette  maxime  :  Si  «un  r<u(r ,  tamen 
<auti.  Tout  ce  que  l'histoire  me  présente  sur  les  mœurs  de  ce 
couvent  se  borne  au  fait  suivant. 

Pcudaut  le  carême  de  I6»8,  une  grande  partie  de  ces  n  ouïes 
s'étaient  réunis  dans  un  lieu  secret,  et  s'apprêtaient,  à  la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit,  malgré  la  régie  de  lYrdre  et  celle  de 
l'Eglise ,  à  faire  bonne  chère  et  même  a  faire  gras  dans  ce 
temps  d'abstinence.  Le  supérieur,  instruit  de  ces  dispositions, 
en  lit  avertir  l'autorité.  A  deux  heures  après  minuit ,  deux 
exempts,  suivis  de  hur  escorte,  se  présentent,  pénètrent  dans 
le  couvent,  troublent  la  fête,  saisissent  douze  moines,  el  les 
mènent  en  carrosse  au  rort-l'Evèque.  Un  trouva  dans  le  lieu 
du  festin  vingt -deux  perdrix,  des  pat. s,  des  jambons  et  force 
bouteilles  de  vin. 

Ils  furent  condamnés,  par  la  cour  du  parlement  et  par  ('offi- 
ciai de  Taris,  à  sortir  du  couvent  des  carmes  ou  ils  étaient  ren- 
trés, et  à  se  retirer  dans  diverses  maisons  de  leur  ordre.  Ils 
refusèrent  d'oi  éir  et  se  mirent  en  état  do  rébellion  :  un  nouvel 
atttt,  du  2*  juin  J6i9,  les  condamna,  sous  des  peines  grades, 
a  se  mirer  dans  n'aulrcs  couvents,  et  o.duuna  aux  chefs  de  ces 
couvenu  de  les  recevoir,  etc. 

L'ordre  des  carmes  fol  Mipprmie  en  I7'J;\  el  l'église  de  ceux 
de  la  place  Haubert  démolie  en  1812.  Sur  remplacement  de  ce 
couvent  on  a  commencé,  en  1813,  a  bà'ir  une  huile  destinée 
au  marehe  de  la  place  Mauberl.  Sa  cous  ruclion,  suspendue  en 
i8iâ  «t  repri  e  vu  I8ttt,  fut  terminée  en  IH23. 

Lks  Ciiabtbeix  ,  situés  rue  d'Enfer.  Un  était  persuadé  dans 
les  mona-tères  du  treizième  siècle  que,  po  ir  illustrer  un  fonda- 
teur O  urdie,  ou  ne  pouvait  se  dispenser  d  orner  I  bi-lonc  de  sa 
vie  de  quelques  "ahl  s  men.  illeuses.  Celle  façon  d'ccr.re  I  his- 
toire était  qualifie  •  de  mensonge  pieux  :  propie  aie  mftiri.  On 


inventa  donc,  pour  embellir  la  vie  de  saint  Bruno,  fondateur 
des  ehai  trcux,  une  liclion  lugubre,  faite  pour  jeter  l'effroi  dans 
les  esprits  faibles,  fiction  «ligne  de  la  sombre  imagina  ion  des 
solitaires  em  luitrés. 

Bruno  assistait ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris ,  à 
l'office  des  morts,  célébré  pour  l'Ame  d'un  chanoine  nommé 
Baimund  lliocre  ,  qu'on  allait  porter  eu  terre.  Le  défunt  avnll 
une  grande  réputation  de  sainteté;  mais  on  va  voir  qu'il  ne  la 
méritait  guère.  Lorsque  le  clergé  en  rut  a  ces  paroles  :  Res- 
iwnde  mihi.  quanlas  hubes  iniquitutes?  on  voit  aussitôt  le  mort 
lever  la  tète  nu-dessus  de  son  cercueil  et  répondre  a  cette  ques. 
lion  :  Justu  Dei  judicio  accusa  tut  sum.  A  ces  mois  les  assistants 
saisis  d'elfioi,  prennent  la  fuite;  la  cérémonie  funèbre  inter- 
rompue est  remise  au  lendemain. 

Le  jour  suivant,  le  clergé,  voulant  continuer  la  cérémonie, 
entonne  le  même  chant  :  le  mort  se  lève  de  nouveau  <t  répond 
qu'il  est  jugé.  A  ces  mots  l'épouvante  saisit  les  assistants,  qui 
dé  crient  aussitôt  l'église  et  remettent  la  partie.  Pour  la  troi- 
sième fois,  le  mort  interrogé  déclare  qu  il  est  con.lamné  par  le 
juste  jugement  de  Dieu. 

On  ajoute  que  saint  Bruno,  témoin  de  celte  scène  effrayante, 
renonça  au  monde  et  résolut  de  faire  pénitence  Lesueur,  chargé 
de  peindre,  dans  le  cloitre  des  chartreux,  les  principales  orlions 
de  ce  fondateur,  en  reproduisant  ce  fait,  a  donné  des  preuves 
de  la  supériorité  de  son  talent  sans  prouver  la  vérité  du  sujet. 
Le  docteur  de  l.aunoy,  persuadé  que  de  pareilles  fictions  deve- 
naient pli.s  nuisibles  a  la  religion  dans  uu  siècle  éclairé  que 
profitables  dan*  de»  temps  d'ignorance,  a  rolidemcnl  démontré 
la  fausseté  de  cette  tradition.  Le  père  Bonaveiiture  d'Ar^omie, 
chartreux  de  la  maison  de  Paris,  a,  dans  ses  Mtlançe*  histori- 
ques, publies  sons  le  nom  do  Vigtunsl  de  Marvilte,  réuni  nu 
grand  nombre  de  passages  d  écrivains  qui  ont  parlé  de  saint 
Bruno,  lesquels  «oucourcitl  à  prouver  jusqu'à  l'évidence  que 
cette  aveuturc  est  une  fable  inventée  par  l'éditeur  des  œuvres 
de  ce  fondateur.  * 

L'ordre  des  chartreux  était  établi  depuis  cent  quatre-vingts 
ans,  lorsque  saint  Loui*  lit  venir,  en  1357,  cinq  moines  de 
celle  espèce  à  Paris,  el  les  plaça  d'abord  à  Gentilly,  village 
voi-in  de  cette  ville,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1358. 

Au  midi  et  hors  des  murs  de  Paris,  vers  l'entrée  de  la  grande 
avenue  qui ,  du  parterre  du  Luxembourg,  se  dirige  a  rUbser- 
vatoirc,  s'élevait,  au  milieu  des  prairies,  un  ancien  château 
entoure  de  hautes  murailles,  et  appelé  le  cMfrro»  de  l'ouvert.  Ce 
château  était  pour  les  habitants  de  Paris  un  objet  d'effroi,  et 
réveillait  en  eux  d'cpouvantatjles  et  sinistres  pensées.  Des  reve- 
nants y  apparaissaient  ;  des  diables ,  chaque  nuit ,  y  tenaient 
l'assemblée  du  sabbat;  on  y  entendait  des  bruits  affreux.  Depuis 
longtemps  ce  séjour  d'horreur  était  inhabité;  on  se  détournait 
même  du  chemin  qui  conduit  de  Paris  à  Issy,  pour  éviter  la 
rencontre  drs  esprits  infernaux.  La  terreur  qu'inspirait  ce  lien 
s'était  si  puissamment  emparée  des  imaginations  que  le  souvenir 
s  eu  est  conservé  longtemps  après,  et  a  donné  naissance  à  cette 
phrase  proverbiale  aller  au  diable  Vauvert,  pour  signifier  faire 
une  course  pénible  et  dangereuse;  et  aujourd'hui  par  corruption 
on  dil  encore  aller  au  diahle  ouvert.  Plusieurs  écrivains  des 
quinzième,  seizième  el  dix-septième  siècles  ont  souvent  parlé 
je  la  puissance  de  ce  diable. 

La  voie  lomaine  qui  conduisait  à  lssy,  appelée  en  1210  che- 
min d'Issy,  et  ensuite  rue  de  Paucerf,  a  peut-être,  à  cause  des 
récits  épouvantables  que  l'on  débitait  sur  ce  château  et  son 
diahle,  reçu  le  nom  de  rue  d'Enfer,  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. Il  faut  ajouter  que  de  vastes  carrières  qui  s'ouvraient 
sur  celle  rue  servaient  et  servirent  encore  longtemps  d'asile  aux 
malfaiteurs,  et  aux  brigands  qui  avaient  intérêt  a  maintenir 
l'épouvante  publique. 

Les  chartreux  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  connaissance  de  la 
vraie  cause  de  la  Irrçeur  populaire;  en  1208,  ils  demandèrent 
à  saint  Louis  le  château  de  Vauvert,  afin  de  se  trouver  plus  à 
portée  de  proliter  des  leçons  de  l'Université.  Ce  roi,  toujours 
libéral  envers  les  nouveaux  établissements  monastiques,  leur 
fit,  en  1 25»,  don  de  ce  château,  et  eu  même  temps  y  ajouta  de 
nouvelles  libéralités. 

Dans  1rs  annales  du  règne  de  saint  Louis,  on  lil  que  ce  roi 
«  lit  fere  la  maison  de  la  Chartrouse  qui  est  au  dehors  de  Paris 
«  quia  nom  Vauvert.  » 

Ou  a  dû  remarquer  que  chaque  nouvel  établissement  religieux 
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à  Pari*  causait  quelques  querelles,  et  trouvait  des  oppositions 
de  la  part  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  des  eurés  :  celui  de 
Saint-Sévcrin  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  ce  que  les  char- 
treux eussent  une  église ,  un  cimetière  et  des  cloches  ;  à  ce 
qu'ils  les  fissent  sonner  à  volonté,  célébrassent  l'office  divin,  et 
reçussent  des  offrandes  aux  inesses  :  ces  usages  attentaient  à 
ses  droits  curlaux.  En  1 261 ,  un  accord  mit  fin  à  ces  débats,  et 
leeurédeSaint-Séveriii  fut  apaisé  moyennant  une  rente  de  dix 
sous  parisis  que  lui  promirent  les  chartreux. 

Ce*  religieux  n'eurent  d'abord,  pour  célébrer  l'ofîee,  que 
l'ancienne  chapelle  du  château  de  A  auvert.  Saint  Louis  sentit 
la  nécessité  de  leur  procurer  un  local  plus  vaste  :  en  I2G0,  il 
fit  commencer  la  construction  d'une  nouvelle  église,  et  en  posa 
la  première,  pierre.  Ce  roi  étant  mort  dans  sa  seconde  expédi  • 
tion  d'outre-mer,  les  chartreux  ne  trouvèrent  point  dans  son 
successeur  un  protecteur  aussi  zélé.  Les  travaux,  peu  avancés, 
restèrent  suspendus,  et  ne  furent  repris  qu'en  1 276  :  ils  n'étaient 
pas  terminés  en  1 3 1  n,  et  la  charpente  ne  fut  entièrement  posée 
qu'en  1324.  Le  célèbre  Pierre  de  Moutrcuil  fournit  les  p'nns  et 
les  dessius  de  cet  édifice;  mais  il  mourut  sans  le  voir  terminé. 

La  chapelle  du  château  de  Vauvert  fut  convertie  en  réfec- 
toire ;  plusieurs  personnes  pieuses  contribuèrent  à  la  construc- 
tion des  autres  parties  des  bâtiments. 

L'église,  qu'on  pouvait  citer  comme  un  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture sarrasine,  était  ornée  de  plusieurs  tableaux  d'hahib-s 
maitres,  tels  que  Louis  et  Bon  Boullogne,  Juuvenet,  Philippe 
de  Champagne,  Antoine  Coypel,  etc.  La  menuiserie  du  chœur 
avait  coûté  trente  années  de  travail  à  un  frère'  convers  de  ce 
couvent,  appelé  Henri  Fuztlicr- 

Cette  église  contenait  plusieurs  phylactères  précieux.  Au 
quatorzième  siècle,  le  duc  de  Bcrri  lui  fit  |  résent  d'un  reliquaire 
du  poids  de  vingt-cinq  marcs  d'argent  :  il  contenait  la  tnnda'.t 
dt  mint  Jean- Baptiste.  Le  même  duc  promit  aux  chartreux  un 
autre  reliquaire  plus  riche  encore,  pesajit  sept  n  huit  cents 
marcs  d'arjient,  et  contenant  le  menton  du  mémn  saint  Jean  ; 
mais  il  ne  tint  pas  cette  promesse.  On  conservait  aussi,  dans 
cette  église,  une  image  en  vermeil  de  saint  l  ouis.  Ce  roi  était 
représenté  avec  une  couronne  enrichie  de  diamants,  tenant  d'une 
main  le  sceptre  royal,  et  de  l'autre  une  épine,  extraite  de  la 
sainte  couronne.  Le  t"  janvier  1716,  des  voleurs  entrèrent  par 
les  fenêtres  dans  l'église,  prirent  deux  reliquaires  et  cette  imape 
de  saint  Louis,  que  quelques  jours  après  on  retrouva  dans  le 
Jardindu  Luxembourg;  mais  il  lui  manquait  la  couronne  et  le 
sceptre  :  dans  la  suite,  et  dans  le  même  jardin,  ce  dernier  objet 
fut  retrouvé. 

Le  chapitre  élait  décoré  de  plusieurs  tableaux  de  Là  Grenéc, 
deJollain,  de  Lesueur  :  on  y  remarquait  un  superbe  tableau 
représentant  le  Christ  crucïlié,  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Philippe  de  Champagne,  qu'en  mourant  il  légua  aux  chartreux. 

Cette  église  renfermait  les  lombeaux  de  Pierre  de  Navarre, 
fils  de  Charlrs-le- Mauvais,  mort  le  20  juillet  1-112;  de  Jean  de 
la  Lune,  neveu  de  l'an li  pape  Denolt  XIII ,  mort  en  t  4  l  l  ;  de  Louis 
Smart,  seigneur  d'Aubigny,  mortn  Paris  en  1665;  du  cardinal 
de  Dormans,  évéque  de  Beauvais,  dont  on  voyait  la  figure  en 
bronze,  couchée  sur  un  marbre  noir,  etc. 

Cette  communauté  avait  deux  cloîtres,  le  grand  et  le  petit: 
ils  élaient  entourés  d'appartements,  composés  chacun  de  deux 
ou  trois  pièces,  et  d'un  petit  jardin.  On  comptait  dans  ces  deux 
clotlrcs  quarante  logements  de  cette  espèce. 

C'est  dans  le  petit  cloître  qu'à  diverses  époques  on  peignit  les 
principal)  s  actions  de  lu  vie  de  saint  Bruno.  En  1350,  elles 
furent  peintes  sur  le  mur;  en  1500,  sur  la  loile,  et  dont  Znchan 
Benedicti  composa  des  vers  latins  pour  chaque  tableau  ;  enfin, 
en  1648,  le  célèbre  Lesueur  les  peignit  sur  bois,  et  les  distribua 
en  vingt  cinq  tableaux,  qui  sont  autant  de  chels-d'œuvre.  Il 
employa  trois  années  a  cet  ouvrage;  dans  la  suite,  les  char- 
treux en  firent  pré-enl  au  roi,  et  ces  tableaux  furent  transférés 
dans  la  galerie  du  Luxembourg;  aujourd'hui  ou  les  voit  au 
Louvre,  dans  le  musée  des  tableaux. 

Les  vitraux  de  ce  cloître  étaient  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  peintures,  ouvrage  de  Sadelcr. 

On  peut  désigner  la  situation  du  grand  cloître  eu  faisant  ob- 
server que  le  pavillon,  entouré  d'arbres,  situé  dans  la  grande 
pépinière  du  Luxembourg,  élait  placé  au  centre  de  ce  cloître. 

On  voyait  aussi,  dans  ce  yi  and  cl  ufre,  quelques  vieux  ta- 
bleaux :  uo  d'eux  avait  quinze  pieds  de  longueur,  et  représen- 


tait la  fondation  de  quatorze  cellules  pour  autant  de  moine*, 
faite  par  Jeanne  de  Cholillnn.  comtesse  de  Blois,  qui  épousa, 
en  I2Î2,  Pierre,  comte  d'Alenç«  n,  fils  de  saint  Louis.  Ce  ta- 
bleau était  originairement  peint  sur  le  mur;  mais,  en  1712,  les 
seiirneurs<lcChaiillon,f|ui  se  prétendaient  issus  de  cette  princesse,  . 
quoiqu'il  soit  prouvé  qu'elle  mourut  sansenfants,  firent  copier  sur 
toile  ce  tableau,  tel  qu'il  était  sur  la  muraille  :  c'est  ce  qu'appre- 
nait une  inscription  placée  au  bas  de  ce  tableau,  inscription  où 
1  abbé  Lcbeur  a  découvert  plusieurs  erreurs  historiques. 

On  y  voyait  Jeanne  de  Chatillon  devant  une  image  de  la 
Vierge,  lui  offrant  quatorze  chartreux  n  genoux,  et  sur  un  rou- 
leau qui  parlait  de  sa  bouche  on  lisait  ces  mots  :  Vierge  mère  et 
pucelle.àton  chier  peutprrtente  XI III  frère*  qttiprient  pour  mot. 

L'enfant  Jésus,  placé  sur  les  genoux  de  fa  mère,  répondait 
par  le  moyen  d'un  autre  rouleau  :  Ma  fille,  je  prends  le  tion  que' 
tu  me  fait,  et  te  rend»  tous  te»  mtfaits. 

Ainsi  tous  les  méfait*  de  la  donatrice  étaient  expiés  par  ta 
fondation  de  quatorze  cellules,  et  leur  absolution  se  trouvait 
garantie  par  les  paroles  mêmes  de  l'enfant  Jésus  en  peinture  ; 
ainsi,  en  donnant  des  biens  aux  moines,  suivait  la  religion  de 
ces  vieux  temps,  on  était  dispensé  d'avoir  des  vertus.  SI  les 
prières  achetées  pouvaient  alors  procurer  le  snlutdes  âmes,  nux 
riches  seuls  devrait  appartenir  le  royaume  des  eicux  ;  mais 
l'évangile  dit  tout  le  contraire. 

Dans  le  même  cloitre,  on  voyait  un  autre  tableau,  représen- 
tant Pierre  de  .Navarre  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge,  réci- 
tant le  premier  verset  du  Mi'trere,  et  offrant  à  celte  sainte 
Vierge  quatre  chartreux  à  genoux  devant  lui,  et  pour  lesquels 
il  avait  fondé  quatre  cellules.  Mais  il  n'obtenait  pns,  comme 
avait  obtenu  Jeanne' de  Chatillon,  fondalriee  de  quatorze,  l'en- 
tière absolution  de  ses  péchés. 

Ces  moires  s'érigeaient  donc  en  distributeurs  des  faveurs 
célestes,  et  en  proportionnaient  l'étendue  à  la  valeur  des  biens 
qu'on  leur  donnait. 

Il  existe  encore  un  bâtiment  moderne,  bAti  en  1623,  que  l'on 
voit  h  l'est  de  la  prande  avenue  do>  Luxembourg  :  il  servait  de 
troisième  entrée  à  cette  maison,  la  première  étant  sur  la  rue 
d'Knfer.  Après  avoir  pa*-sé  sous  les  portiques  de  ce  bâtiment, 
on  trouvait  en  face,  au  b.tut  d'une  cour,  un  second  bâtiment 
d'une  construction  plus  ancienne.  Sa  façade  était  ornée  de 
figures  et  d'ornements  moresques  précieusement  travailles.  Au- 
dessus  des  arcades  en  ogive,  on  voyait  nn  grand  bas-relief  dont 
le  fond  était  semé  de  fleurs  de  Ils.  Ce  bas-relief  représentait  une 
Vierre  Marie,  et  au-dessous  d'elle,  trois  saints  avec  leurs  attri- 
buts :  saint  Hugues  avec  son  cygne,  siint  Jean-Bnptislc  avec 
son  agneau,  saint  Antoirc  avec  son  cochon.  On  y  remarquait 
aussi  un  groupe,  composé  de  la  figure  de  Louis  XI  et  de  cinq 
ou  six  moines  a  genoux.  Ce  roi  semblait  offrir  fi  la  Vierge  ces 
moines  payés  pour  prier  pour  lui;  «t  la  Vierge,  tournée  de  son 
côté,  semblait,  en  faveur  de  ces  prières  achetées,  lui  promettre 
le  pardon  de  tous  ses  crimes. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  monument  singulier  ont  tous 
dit  que  la  fipurc  du  roi  était  crlle  de  saint  Louis;  mais  ils  n'ont 
fait  attention  ni  6  l'architecture  ni  à  la  sculpture,  ouvrages  qui 
appartenaient  évidemment  au  quinzième  siècle  ;  ils  n'ont  pas 
vu,  ce  qui  doit  dissiper  toules  les  Incertitudes,  ils  n'ont  pas  vu 
que  la  figure  du  roi  était  caractérisée  par  le  collier  de  l'ordiv 
de  Saint-Miche),  ordre  que  Louis  XI  institua  au  mois  d'août 
1469.  Ainsi  cet  édifice  et  ces  bas-reliefs  étaient  postérieurs  à 
cette  année,  et  du  temps  de  ce  roi. 

La  maison  des  chartreux  de  Paris  était  une  dts  plus  riches 
de  Tordre.  Ses  bâtiments  «t  son  enclos  avaient  en  superficie 
environ  soixante  mille  quatre  cent  cinquante  toises  carrées.  Cet 
enelos  n'était  pas,  dans  l'origine,  aussi  étendu  qu'il  l'a  éU: 
depuis.  En  161  s.  Marie  de  Médicis,  pour  former  le  jardin  du 
Luxembourg,  acheta  plusieurs  parties  de  celui  des  chartreux . 
et  leur  donna  eu  échange  de  vastes  terrains  situés  au-delà  du 
chemin  qui  conduisait  h  Issy.  Cette  route,  ancienne  voie  ro- 
maine, passait  autrefois  devant  l'église  de  ce  couvent;  elle  fut 
alors  détournée,  et,  comprise  dans  t  enclos  de  ces  religieux,  il 
n'y  en  resta  plus  aucune  trace.  Cette  vaste  clôture,  placée  dans 
l'intérieur  de  Paris,  gênait  la  population  environnante,  rendait 
les  communications  dlfiicilcs,  et  taisait  depuis  longtemps  dési- 
rer l'éloigncmcnt  <'o  ses  propriéfairis.  Elle  est  aujouid  hui  en 
partie  occupée  par  deux  pépinières. 

Les  chartreux  ont  élé  supprimés  en  1790;  leur  église  et  leur 
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couvent  ont  clé  démolis  dans  la  suite  L'emploi  qu'on  n  fuit  de 
leur  emplacement  est  un  bienfait,  une  si  urre  d'agréments 
pour  les  habitants  du  voisinage;  des  rues  nouvc'hs  ont  été 
ouvertes,  et  des  eommiinicati  >ns  désirée»  te  tout  étab'ics.  Le 
jardin  du  Luxembourg;  s'est  agrandi  du  cAté  du  sud;  une 
longue  et  large  avenue,  plantée  de  quatre  rani;s  d'atbres, 
tracce  entre  deux  pépinières,  et  qui,  du  partet  rc  du  palais  des 
Pairs,  s'étend  jusqu'à  une  vaste  grille,  et  se  prolonge  nu-drl,i 
jusqu'à  l'édifice  de  l'Observatoire,  remplace  avantageusement 
les  sombres  et  tristes  demeures  de  ces  solitaires  inutiles. 

Sa i  btk-C roi x-de-la-Brbto> n  eri  e.  Cette  église  de  chanoines 
réculiers,  située  ni?  de  ce  nom,  entre  les  n0'  12  et  18,  fut, 
en  lï.58,  fondée  par  saint  Louis,  dans  remplacement  de  la 
maison  de  l'ancienne  Monnaie.  Voici  comme  le  sire  de  Join- 
ùïr  t  arie  de  cette  fondation  :  «  Reviut  une  autre  manière  de 
•<  frères  qui  se  faisoient  appeler  Frrrtt  de  Sainte- Croiz,  rt 
«  portant  la  croiz  devant  leur  piz  l poitrine)  et  requistrent  au 
c  rov  (|tie  il  leur  aidast.  Le  rôy  le  fist  volontiers  et  les  her- 
«  bergea  ru  une  rue,  appelée  le  quarte  four  du  Temple,  qu 
i'  ore  est  appelée  In  rue  de  Sainle-Croit.  » 

G-s  frères,  nommes  d  abord  Pi  rte- Croix,  L'nitiert,  quoique 
riche*  des  bienfaits  de  saint  Louis,  ne  laissaient  pas  d'aller 
ious  1rs  matins  demander  l'aumône  dans  1rs  rues  de  Paris, 
.omtnc  on  le  voit  dans  la  pièce  intitulée  :  let  Crieritt  de 
Paris. 

Au»  frtres  de»  pic»  demandent, 

E  II  crolvi  pas  ne»  annotent,  • 

A  pain  erk-r  imitent  graiit  peine. 

Ixur  église  Tut  halîe  par  le  célèbre  Pierre  de  Montreuil  : 
c'était  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  cet  architecte.  Sous  cette 
e^li»e  étaient  seize  caveaux  qui  ont  servi  de  sépultures  à  plu- 
sieurs familles  de  Paris.  Le  président  Barnabe  liris>on,  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  *on  temps,  et  une  des  victimes 
des  fureurs  de  la  Ligue,  y  fut  enterré  en  15!) t.  On  y  voyait 
quelques  monuments  funèbres  et  quelques  tableaux  de  Vouet 
et  de  Philippe  de  Champagne.  \jt  réfectoire  était  aussi  orné 
d?  tableaux;  on  y  remarquait  un  élégant  latacrum,  exécuté 
d'après  les  dessins  de  Servandoni. 

Quoique  ces  chanoines  fussent  qualifiés  de  rrguliert,  ils  ne 
l'étaient  guère  dans  leurs  mœurs.  On  tenta,  à  plusieurs  re- 
rrisrs,  d'introduire  permi  eux  la  réforme;  mais  ces  tentatives 
restèrent  toujours  sans  succès.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  de 
nouveaux  désordres  réveillèrent  l'attention  du  gouvernement. 
Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  pour  régénérer  celte  com- 
munauté, voulut  y  placer  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève; 
mais  ceux  de  Sainte-Croix  repoussèrent  ces  réformateurs. 
Enfin  ils  résolurent  de  travailler  eux-mêmes  a  leur  propre  ré- 
forme, et  de  se  soumettre  à  la  rede  de  saint  Augustin. 

Cette  communauté  fut  supriméc  en  1778.  Sur  l'emplacement 
qu'elle  occupait,  on  a  bâti  diverses  maisons  particulières,  et 
l'on  y  a  établi  un  passage. 

Les  jurés-crieurs  pour  les  inhumations  avaient  leur  lieu  de 
réunion  dans  la  maison  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  Ils 
fournissaient  tous  les  objets  nécessaires  aux  enterrements, 
même  les  habits  et  les  billets  de  faire  part.  Si  l'un  de  ces  cricurs 
mourait,  tous  ses  confrères  assislnicut  à  la  cérémonie  funèbre, 
vêtus  en  robes  et  armés  d'une  clochette  qu'ils  faisaient  retentir 
sans  interruption,  depuis  la  levée  du  corps  jusqu'au  moment 
où  son  cercueil  était  déposé  en  ter.e. 

Blascs-Manteaux,  couvent  de  moines,  situé  sur  la  rue  qui 
porte  encore  ce  nom,  entre  les  numéros  12  et  16  ;  nom  qu'ils 
durent  à  In  couleur  de  leurs  manteaux.  Ils  se  qualifièrent  de 
terft  de  ta  Vierge  Marie.  Ils  vinrent,  en  1258,  de  Marseille  à 
Paris,  pour  profiter  de  la  grande  faveur  dont  jouissaient  les 
religieux  de  toute  espèce  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  parti- 
ciper aux  libéralités  de  ce  roi,  qui.  en  effet,  contribua  avec 
quelques  particuliers  à  l'établissement  de  leur  maison.  Join- 
-ville  eu  parle  ainsi  :  «  Revint  une  autre  manière  de  frères  que 

•  l'on  appelle  l'ordre  de»  Blanrt-Manttaux,  et  rcqutslrent  au 
«  rov  que  il  leur  aidast  que  il>  petissent  demeurer  à  Paris.  Le 
i  roy  leur  acheta  une  meson  et  vicia:  pinces  en  tour  pour  eulz 
«  herbrrger,  de  lez  la  viex  porte  du  Temple  a  Paris,  assés  p:cs 

*  des  tiss-arans.  » 

Leur  maison  fut  balte  sur  un  emplacement  situé  en  dedans 
et  près  du  mur  d'enceinte  de  la  ville  Le  roi  fut,  comme  à  l'or- 


dinaire, oblige  de  vaincre  li  s  difficultés  que  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques opposaient  a  cet  éiablbsiir.ent,  et  d'acheter  leur 
consentement. 

Kn  127-4,  le  pape  Grégoire  X,  dans  le  second  concile  de 
Lyon,  supprima  tons  les  ordres  religieux  mendiants,  <  xiepté 
les  carmes,  les  cordclieis,  les  jacobins  et  les  augustins  N'étant 
point  compris  dans  l'exception,  le»  terft  de  la  Vierge  Marie 
celèrent  d'exister  en  communauté;  mais  Paris  n'y  perdit 
rien. 

En  1297,  d'autres  mendiants,  autorisés  par  un  autre  pape, 
remplacèrent  les  terft  de  la  vierge  Marie  :  tb  se  nommaient 
Guillemittt  ou  Guillemint.  Le  publie,  sans  avoir  c^ard  A  ce 
changement ,  les  nomma,  comme  il  avait  nommé  leurs  prédé- 
cesseurs ,  Bta>ict-Manito ux . 

Tant  que  lis  Guillemint  se  bornèrent  à  n'être  que  Guille- 
mint, ils  furent  dos  hommes  sans  reproche  ;  mais  dès  qu'ils 
devinrent  riches  et  favorisés,  ils  cessèrent  de  mériter  la  con- 
fiance publique.  Ce  jugement  est  la  substance  des  vers  que 
Rutetueuf  a  consacres  à  ce  couvent. 

En  ICI 8,  les  guillemites  furent  réformés  et  réunis  aux  béné- 
dictins, suivant  la  réforme  de  Saint- Vannes  de  Verdun. 

Le  monastère  fut  reconduit  ;  cl,  le  2fi  av  ril  i«85,  le  chanec- 
lit  r  Le  Ttllier  et  son  épouse  en  |  osèrent  la  première  pierre. 

On  voyait  dans  l'église  le  tombeau  de  Jean  Le  Camus,  lieu- 
tenant civil.  Ce  magistrat,  représenté  a  geuoux.  avait  devant 
lui  un  ange  qui  lui  servait  de  pupitre.  Ce  groupe  fut  sculpté  , 
en  1719,  par  Simon  Maxières. 

Ce  monastère  fut  supprime  en  1790;  mais  l'église,  con- 
servée, a  été  érigée  en  succursale  de  la  paroisse  de  Saint- 
Merry,  dans  le  septième  arrondissement,  sous  le  titre  de  Xotrt- 
Dame-tl  et- Blanct— Manteaux. 

lloseicK  nts  Qi isze-Vi.nuis,  autrefois  situé  rue  Saint-IIonoré, 
au  coin  de  la  rue  Saint-Nicaisc,  et  depuis  rue  de  Charenton. 
n*  80.  Cette  maison  eut  saint  Louis  pour  fondateur.  On  ignore 
les  détails  et  l'époque  précise  de  cette  fondation  ;  on  sait  seu- 
lement que  cette  maison  était  de>tmée  à  loger  et  entretenir  Irols 
cents  aveugles  pauvres;  qu'elle  fut  construlle  vers  Tan  1260, 
sur  une  pièce  de  terre  appelée  Champoun  i ,  située  dans  le  voi- 
sinage du  cloître  Saiut-llonoré,  et  appartenant  à  l'évèque  de 
Paris ,  lequel  il  fallut  dédommager  ;  que  la  chapelle  de  cet 
liôpilal  était  dédiée  à  saint  Remi,  et  qu'en  1270,  ce  roi  ajouta 
a  ses  bienfaits  envers  cet  établissement,  par  le  don  de  trente  li- 
vres de  renie, destinées  spécialement  au  potage  de  ces  trois  cents 
aveugles. 

Voici  comment  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte 
l'historique  de  cote  fondation  :  a  Aussi  li  benoiez  roys  fist 
«  acheter  une  pièce  de  terre  de  lez  Saint-Ennouré,  où  il  list 
«  fere  une  grnnt  mansion  porce  que  les  poures  avugles  demo- 
«  rassmt  ilecques  perpe  tu  clément  jusqurs  à  trois  cents  ;  et  ont 
«  tous  les  an/,  de  la  borse  du  roy,  pour  potages  et  pour  aul- 
«  très  choses,  rentes.  En  laquelle  méson  est  une  église  que  il 
«  llsl  fere  en  Teneur  de  suint  Remi,  pour  ce  que  lesditz  avugles 
«  oient  ilecques  le  service  Dieu.-  Et  plusieurs  fois  avinl  que  li 
«  benoycï  rov  s  v  int  as  jours  de  la  feste  Saint-Remi,  où  lesditx 
«  avugles  fc-oient  chanter  sollcmpnemcnt  l'office  en  l'église, 
a  les  avugles  présents  eoiour  le  saint  Roy. 

Clément  IV,  par  une  bullede  1 2Cô, recommande  cette  institu- 
tion aux  cvèquiset  prélats  de  France,  les  invites  favoriser  leurs 
quêteurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  demandaient  l'aumône  pour  ces 
avcuglis.  Guillaume  de  Villeneuve,  dans  ses  Crieriet  de  Parit, 
nous  les  présente,  demandant  à  grands  ciis  du  pain  dans  les 
lues  de  cette  ville. 

A  pain  crier  mettent  grant  peine, 
E  li  aveugle,  à  haute  alainc 
Du  pain  A  eel»  de  champ»  porrl 
Dont  moult  aorent,  satbiei.  we  rl. 

Kutcbwuf,  poète  du  treizième  siècle,  dans  sa  pièce  det  Ordrts 
de  Parit,  ne  se  montre  point  l'admirateur  de  cet  établissement. 
Voici,  en  substance,  ce  qu'il  en  dit: 

«  Je  ne  sais  trop  pourquoi  le  roi  a  réuni  dans  une  maison 
«  trois  cents  aveuules,  qui  s'en  vont  par  troupes  dans  les  rues 
«  de  Paris,  et  qui.  pendant  .que  le  jour  dure,  ne  cessent  de 
«  braire.  Il»  Se  heurtent  les  uns  contre  les  autres,  et  se  font  de 
<r  fortes  contusions;  car  personne  ne  les  conduit.  Si  le  feu 
o  prend  à  leur  maison  ,  il  ne  faut  pan  en  douter,  la  commu- 
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«  nauté  sera  entièrement  brolér,  et  le  roi  oMijjc  de  la  reeon- 
«  struire  sous  de  nouveaux  frais.  » 

Les  Quinxe-Vingts  sont  restés  dans  leur  habitation  primitive 
jusqu'en  1779.  A  cette  époque,  le  cardinal  de  Kohan,  grnnd- 
aumônler  de  France,  fameux  par  ses  nombreux  bénéfices  ecilé- 
sfastiques,  par  son  luxe,  sa  crédulité,  et  par  ses  misérables 
intrigues  de  cour,  transféra  ces  aveugles  au  faubourg  Suint- 
Antoine,  rue  de  Charenton .  dans  l'hôtel  des  ri-devant  mous- 
quetaires noirs;  il  établit  un  nouvrau  système  d'administration, 
augmenta  le  ifombre  des  pauvres  admis,  et  le  porta  à  celui  de 
huit  cents.  Ces  pauvres,  au  Heu  de  treiie  sous  m  deniers  par 
Jour,  eurent  chacun  vingt  sous,  et,  suivant  les  circonstances , 
vingt-six  sous  ;  et  chaque  enfant  provenu  de  leur  mariage  était 
nourri  et  recevait  deux  sous  par  jour  jusqu'à  l'âge  de  selteans: 
alors  on  faisait  apprendre  un  métier  à  ces  enfants,  qui  ne  sor- 
taient de  l'hôpital  que  lorsqu'ils  étalent  en  état  de  pourvoir  & 
leur  existence. 

Toutes  ces  améliorations  cachaient,  dit-on,  des  dilapidations 
immenses.  Je  ne  prononcerai  point  sur  la  justice  des  nombreux 
reproches  qu'a  excités  la  partie  financière  de  1  administration 
de  ce  cardinal  ;  et,  H  faut  l'avouer ,  U  réputation  de  ce  prlt.ee 
de  l'Église  n'était  guère  propre  à  établir  des  préventions  favo- 
rables à  la  fidélité  de  sa  gestion. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  M  mars  1783,  établit  dans  cet 
hôpital  un  hospice  pour  vingt  pauvres  de  province  atteints  de 
maux  d'yeux,  qui  devaient  y  être  gratuitement  logé*,  nourris, 
babilles  et  traités,  et  où  les  pauvres  de  Paris  attaqués  de  même 
maladie  pourraient  aussi  recevoir  un  traitement. 

Aujourd'hui  cet  hôpital  se  compose  de  trois  cents  aveugles 
de  première  classe,  nourris,  chauffés  habillés,  et  qui  reçoivent 
en  outre  trente-trois  centimes  par  jour  ; 

De  cent  vingt  aveugles  de  seconde  classe  qui  ne  reçoivent 
point  cette  somme  journalière,  mais  qui  sont  entretenus  et  in- 
slruits.  et  qui  ont  r espoir  de  parvenir  à  la  première  classe; 

Et  des  aveugles  de  tons  les  départements  qui  peuvent  pré- 
tendre à  l'admission,  en  faisant  preuve  de  pauvreté  et  de  cé- 
cité absolue. 

Cet  hôpital  est  au  nombre  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  sous 
une  administration  particulière.  Dans  l'année  1816 ,  on  y  a 
compté  116,940  journées. 

En  l'an  ix ,  on  a  réuni  à  l'hospice  de»  (Julnre-Vlngts  I7njii- 
tution  des  Jeunes- Aveugles,  fondée  par  M.  Haûy.  Cette  institu- 
tion a  ensuite  été  transférée  rue  Saint-Victor.  (Voyez  Institution 
de*  Jtvnu-Àttvgltt.) 

Hôtbl-Diic.  hôpital  situé  lie  de  la  Cité,  au  midi  de  la  pince 
ou  parvis  de  (  église  cathédrale  de  Notre-Dame.  Presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  hôpital  attribuent  sa  ton  lation  a  taint 
Landri,  évéque  de  Paris,  qui  vivait  au  septième  siècle.  Cette 
opinion  n'est  appuyée  sur  aucuu  monument  historique;  quoi- 
que, depuis  près  dè  trois  cents  ans,  on  ait  répète  ce  fait  comme 
certain,  on  ne  l'a  jamais  prouvé  :  on  n'a  fait  que  répéter  une 
erreur. 

Saint  Landri,  pendant  une  grande  famine  arrivée, dit-on,  vers 
Tan  641,  donna  d'amples  secours  aux  pauvres  :  c'est  de  cette 
action  très-louable  qu'on  a  Induit  que  ce  faint  évéque  avait 
fondé  l'Hôtel-Dieu. 

Il  existait,  près  de  la  maison  de  l'évêque  ou  plutôt  la  mai$on 
de  Véglite  de  Paris,  comme  près  de  toutes  les  autres  maisons 
d'évéques,  un  lieu  destiné  à  la  nourriture  des  pauvres  Inscrits 
sur  la  matricule  de  l'église.  Ces  paueres  étaient  nommés  matri- 
culaires;  ils  y  logeaient  pour  la  plupart ,  et  y  étaient  soignés 
lorsqu'ils  étaient  malades  :  voilà  l'origine  des  hôpitaux  voisins 
des  églises  cathédrales,  et  certainement  celle  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris.  On  construisit,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  pour  l'usage  des 
pauvres  matriculaires,  une  chapelle  dédiée  a  taint  Chrittopht, 
qui  donna  son  nom  a  l'hôpital.  La  chapelle  ci  l'hôpital  de  Saint- 
Christophe,  dans  un  titre  de  l'an  829 ,  se  trouvent  réunis  et 
pour  la  première  fois  mentionnés. 

Cet  hôpital  était  peu  considérable,  non  par  le  manque  de 
pauvres  malades,  mais  faute  de  lits  pour  les  coucher.  L'église 
de  Notre-Dame  y  pourvut  en  1 108,  par  an  statut  qui  porte  que 
chaque  chanoine,  en  mourant  ou  en  quittant  sa  prébende,  sera 
tenu  de  donner  un  lit  à  cet  hàpilaf  ;  ce  statut  a  beaucoup  con- 
tribué à  l'accroissement  de  ces  lit». 

Cette  maison  n'était  pas  seulement  destinée  pour  les  pauvres 
malades  :  on  y  recevait  encore  des  pauvres  valide*  comme  dans 


les  terni  s  primitifs.  Adcm .  clerc  du  roi,  a  la  (in  du  douzième 
siècle,  fit  d 'ii  à  rct  hôpital  de  deux  maisons  dans  Pari-,  avec 
cette  enndi  u  n  singulière  ,  qu'au  jour  de  son  anniversaire ,  on 
fournirait,  seulement  aux  panvie*  malades,  tous  les  mets  ou 
comestibles  qu  ils  pourraient  dc>irer. 

En  1221,  année  fameuse  par  les  nombreuses  tempêtes,  le 
tonnerre,  vers  lu  lin  de  juillet,  tomba  sur  les  bâtiments  de  cet 
hôpital,  et  les  endommagea..  L'auteur  qui  rapporte  ce  fait  qua- 
lifie ces  bâtiments  d  aumônerie  rituée  devant  réalise  de  Sainte 
Marie  de  Paris. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  roi  connu  qui  ait  fait  quel- 
ques libéralités  a  cet  hôpital.  Dans  ses  lettres  du  mois  dp 
mars  1908,  Il  est  dit  |  c  Nous  donnons  à  la  Maiton  de  Dieu  de 
a  Paris,  située  devant  la  grande  église  de  la  bienheureuse 
a  Marie,  pour  les  pauvres  qui  s'y  trouvent,  tout»  la  paille  de 
■  noirs  chambre  et  de  notre  Maiton  de  Parie >  chaque  fois  que 
«  nous  partirons  de  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  » 

Cette  paille  foulée,  triturée;  salie,  dont  Philippe-Auguste 
gratifie  l'hôpital,  ne  donne  une  grande  Idée  ni  de  l'état  où  s'y 
trouvaient  les  pauvres,  ni  de  la  magnificence  des  chambres  du 
roi,  dont  les  planchers.au  lieu  de  parquets  et  de  tapis,  n'étaient 
couverts  que  de  paille. 

Saint  Lonis  mérita ,  plue  que  Philippe,  le  titre  de  bienfaiteur 
de  cel  hôpital.  U  le  prit  sous  sa  protection  spéciale;  il  lui  ac- 
corda en  1248  1  usage  d'un  prétendu  droit  que  le  roi,  les 
princes,  les  officiers  de  la  couronne  et  l'évéque  de  Paris  exer- 
çai wnt  sur  les  marchés  ;  ils  prenaient  les  denrées  qui  leur  plai- 
saient, et  en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Til  était  le  droit 
inique  et  attentatoire  à  la  propriété  dont  saint  Louis  gratifia 
l'Hôtel-Dieu. 

Ce  même  roi  déclara  cel  hôpital  exempt  de  toutes  contribu- 
tions, de  droit  d'entrée  et  de  tout  péage  par  terre  et  par  eau  ;  il 
en  augmenta  les  bâtiments,  les  étendit  jusqu'au  Petit-Pont. 
A  diverses  reprises,  il  lui  assigna  des  rentes  considérables  pour 
le  temps.  Il  fut  le  premier  roi  qui  re  signala  par  des  bien- 
faits envers  cette  maison,  et  lui  donna  une  consistance  dont 
elle  n'avait  pas  encore  joui.  Ce  furent  uns  doute  les  amélio- 
rations qu'elle  éprouva  sons  ce  régne  qui  la  firent  renoncer  à  sa 
dénomination  de  Saint-Chrittophe,  pour  prendre  celle  d'/Zd- 
pital  de  Notre-Dame  ou  de  Maiton  de  Dieu^ 

Les  sueccesseurs  de  saint  Louis  imitèrent  quelquefois  son 
exemple.  Charles  V,  en  1321,  exempta  cet  hôpital  dn  droit  de 
prise,  droit  onéreux,  vrai  brigandage  que  les  rois,  les  reines,  les 
princes  de  la  cour,  etc.,  avaient  coutume  d'exercer  sur  tous  les 
habitants  de  Paris,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler,  et  dont  je 
parlerai  encore.  Par  cette  exemption  la  cour  se  réduisit  à  ne 
blus  enlever  n  l'Hôtel-Dieu  ses  charrettes,  ses  chevaux ,  ses  ' 
Tictes  à  cornes,  ses  pailles,  ses  grains,  etc.,  qu'elle  était  en  usage 
de  prendre  pour  son  service. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  bienfaits  que  cet 
hôpital  reçut,  a  diverses  époques,  de  la  paît  des  rois,  et  sur- 
tout des  particuliers. 

L'Hôtel-Dieu  est  composé  d'une  réunion  de  bâtiments  irré- 
gulièrement dispc*és,  construits  et  ajout» s  les  uns  aux  autres 
en  dificn  nts  temps.  Il  ne  présente  point,  comme  plusieurs  éta- 
blissements de  ce  genre,  un  ensemble  régulier,  ni  des  parties 
symétriques.  Ce  n'est  que  sur  la  place  du  parvis  de  I\otre- 
Dame  qu'on  a  cherché  à  donner  à  cet  ornas  de  bâtiments 
quelque  régularité.  Eu  1804,  on  exécuta,  sur  les  des-ins  de 
M.  C.lavareau.  le  projet  de  procurer  0  cet  hôpital  une  façade  cl 
une  entrée  plus  caractéristiques  et  plus  convenables.  Un  pap  illon 
avancé,  de  25  mètres  de  développement,  d'un  style  sévère, 
couronné  d'une  frise  dorique  et  d'un  vaste  fronton,  et  accom- 
pagné, à  chacun  de  ses  côtés,  de  deux  grilles  qui  s'oavrent  sur 
deux  cours,  forme  la  seule  façade  régulière  et  l'entrée  princi- 
pale de  cet  hôpital. 

Ses  divers  et  principaux  bâtiments  s'étendaient  le  long  de  la 
rive  méridionale  du  petit  bras  de  la  Seine;  enfin,  par  le  moyen 
de  ponts  établis  sur  ce  bras  de  rivière,  ils  s'étendirent  jusqu'à 
la  rive  septentriouale. 

Les  deux  ponts  qui  servent  de  communication  d'une  rive 
à  l'autre  se  nomment  l'un  le  Pont-Saint-L'harlee,  qui  sert  tout 
entier  à  l'Hôtel-Dieu,  et  qui  fut  bati  en  1606;  et  l'autre  le 
J'ontau- Double,  construit  en  l  (î 3 4 ,  et  dont  une  grande  partie 
de  la  largeur  est  occupée  par  l'hôpital;  l'autre  partie  est  pu- 
blique et  sert  aux  piétons.  11  doit  son  nom  au  double  tournois 
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qu'en  y  pavant  on  était  tenu  de  payer.  Le  double  tournois 
cjuivalait  fi  deux  deniers  Lorsque  cette  monnaie  cessa  d'être 
(ii  usage,  on  donna  un  (iar.l  pour  le  prix  du  passage,  lequel  «si 
auj>>m m  h  ni  gratis. 

Kn  1782.  après  qu'on  rot  démoli  le  Petit-Chàtelet,  on  con- 
struisit sur  lu  rive  méri  lionalc,  et  sur  une  partie  de  ec  vieil 
édiilce,  le  corps  de  bâtiment  que  Ton  voit  n  l'extrémité  méri- 
dionale et  à  gauche  du  Pct-.t-Pont,  et  devant  lequel  plusieurs 
boutiques  ont  depuis  été  construites.  Depuis  te  bâtiment  jus- 
qu'au Pont-nu- Double  était,  le  long  de  In  rue  de  la  Bûehiric. 
une  suite  de  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  dont  les  plus  anciens 
furent  bâtis  sous  Henri  IV,  en  1603,  et  dans  les  années  sui- 
vantes. Us  gênaient  beaucoup  ce  passage  très-fréquenté  :  on  a 
fait  abattre,  dans  les  annérs  1816  et  1817,  ceux  qui  s'avan- 
çaient le  plus  sur  la  rue.  Les  autres  sont  ratés  et  s'op- 
posent a  la  continuation  du  quai  Saint-Michel,  a  l'embellisse- 
ment et  à  la  salubrité  de  cette  partie  de  Paris. 

Les  salles  de  cet  hôpital  sont  au  nombre  de  vingt-trois  : 
onze  pour  les  hommes  et  douze  pour  les  femmes.  On  distingue 
la  salle  it  Saint  Charles,  située  a  l'extrémité  de  méridionale 
du  pont  de  ce  nom,  bâtie  en  l«08,  par  Pomponne  de  Bel- 
lièvre;  la  talle  de  Saint-Thomas,  que  Henri  IV  fit  construire 
dans  la  même  année  i  BM  ;  \&  salle  du  L/gat,  due  a  la  libéralité 
d'Antoine  Duprat,  cardinal  et  légat  du  pape,  mort  en  1636. 
(Test  à  l'occasion  de  la  construction  de  celte  salle  et  de  ce  lé- 
gat que  François  I"  disait  :  Elle  sera  bien  grande  si  elle  con- 
tient tous  les  malheureux  qu'il  a  faite.  Pourquoi  ce  fol  laissait- 
il  fii Ire  tant  de  malheureux  à  son  min  sire? 

La  chapelle  de  cet  hôpital  fut  bâtie,  vers  l'an  1880,  aux 
frais  d'Otidart  de  Maucrenx,  changeur  et  bourg-  ois  de  Paria, 
comme  le  portait  une  inscription  gravée  sur  une  fable  de 
bronze,  placée  dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle* 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  depuis  les  |i  mps  anciens 
l'administration  de  l'Hotel-Dieu.  Il  nommait  deux  chanoines 
proviseurs  de  cet  hôpital;  des  frères  le  desservaient.  En  1317, 
il  fut  ré  K-  qu'il  y  aurait  trente  frères  Iniques*  quatre  préires, 
quatre  clercs  et  vingt-cinq  sœurs.  On  voit,  pur  ce  règlement, 
qu'alors  les  bâtiments  de  cet  hôpital  étaient  de  deux  espèces  : 
I  Hôtel-Dieu  ou  Maison- Dieu,  proprement  dit,  et  les  Granges; 
que  ces  granges  étaient,  comme  I'h6piUil,  peuplées  de  malades, 
puisqu'on  y  dit  que  les  frères  et  les  sœurs  serviront  tant  il 
l'Hotel-Dieu  que  dans  les  G  ranges.  La  paille  qui  couvrait  les 
planchers  du  palais  de  Philippe-Auguste,  et  que  ce  roi,  en  1 208, 
accorda  à  cet  hôpital  lorsqu'il  irait  coucher  hors  de  Paris,  était 
sans  doute  destinée  h  ces  granges  ;  et  cette  paille,  flétrie  et 
souillée,  servait  de  lit  aux  malad.s  qu'on  y  plaçait 

On  voit  aussi  dans  ce  reniement  que  le  maître,  chaque  se- 
maine, donnait  lui-même  lu  discipline  aux  frères,  et  la  maîtresse 
aux  sœurs.  Si  un  frère  ou  une  sœur,  en  mourunt,  était  trouvé 
en  possession  de  quelques  objets  qu'il  n'aurait  point  déclarés  à 
son  supérieur,  on  ne  faisait  aucun  service  pour  lui,  et  il  était 
enterré  comme  excommunié. 

La  rlgueurtlc  ces  règlements  n'empêcha  point  les  abus  et  les 
désordres  de  s'introduire  parmi  ces  frere>  et  ces  sœurs.  On 
n'en  connaît  point  In  nature;  mais  ils  furent  tels  que  le  parle- 
ment, en  1505.  se  vit  obligé  de  renvoyer  1rs  sœurs  de  cet  hôpi- 
tal, qu'on  appelait  alors  tes  tcruTs  noirn,  de  les  remplacer  par 
des  saurs  grise <,  et  de  nomimr  huit  lK>urgeols  de  Paris  pour 
administrer  l'Hôtel- Dieu,  l'iu-ieurs  frères  de  eet  hôpital  lurent 
aussi  renvoyés.  Le  chapitre  de  Notre-Dame, ainsi  que  les  frères 
et  les  sœurs,  intriguèrent  et  résistèrent  de  tout  leur  pouvoir  à 
{cite  réforme;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles. 

Dans  la  nuit  du  Ier  nu  2  août  1  737,  le  feu  prità  l'Hôtel-Dieu, 
et  ses  ravages  ne  furent  arrêtés  que  le  5  de  ce  mois.  On  trans- 
porta 2,500  malades  dans  la  nef  de  Notre-Dame  et  dans- la 
grande  salle  de  I  archevêché.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  déeem- 
b  c  1772,  un  autre  incendie,  plus  violent,  éclata  dans  cet  hôpi- 
tal. Plusieurs  centaines  de  malades  périrent  dans  les  flammes 
ou  sous  les  ruines  des  salles  écroulées.  Les  détails  connus  de 
ees  événements  font  frémir;  une  a<liuini>tralion  meilleure  fait 
espérer  qu'ils  ne  se  renouvelleront  point. 

Cet  hôpital,  qui  offre  beaucoup  d'irrégularité  dans  ses  bâti- 
ments, se  lrouve.de  plu-*,  inconvcnatilcmi  nt  situé  au  centre  de 
la  ville  et  dnns  un  quartier  très-p  ipulcux.  Ses  deux  ponts, 
couverts  de  bâtiments,  arrêtent  le  courant  d  ai  -  du  bras  de  In 


Seine;  jl  ne  jouit  p  i*  t  des  aisances  et  do  ta  salubrité  dont  il  a 
besoin  :  il  gêne,  et  il  esUpèné. 

A  ers  inconvénients  s'en  joignent  plusieurs  autres;  aller  à 
l'Hôtel-Dieu.  c'était  presque  aller  à  la  mort  :  sur  neuf  malades 
a-lmis,  il  en  mourait  toujours  deux,  encore  faisait-on  entrer 
dans  ce  calcul  beaucoup  de  personnes  qui  n'étaient  malades 
qu'en  apparence.  Voici,  suivant  le  rapport  fait  en  1816  nucon- 
seil  général  de>  hospices  l'ancien  état  de  cet  hôpital  : 

a  Les  lits  étaient  entasses  dans  les  salles,  et  les  malades  en- 
«  tassés  dans  les  lits  :  il  y  en  avait  souvent  quatre  et  quelque- 
a  fols  mx  couchés  ensemble.  Les  administrateurs  de  cet  établis- 
o  renient  le  rappelai!  nt  eux-mêmes  dans  un  mémoire  publié 
■  en  (767  :  et  plus  d'un  siècle  auparavant,  en  1661,  leurs  pré  - 
«  décesseurs  avaient  consigné  le  même  fait  dans  un  compte - 
«  rendu  de  l'Hôtel-Dieu.  On  a  même  vu,  dans  quelques  occa- 
r  stons  extraordinaires,  placer  les  malades  les  uns  sur  les 
a  autres,  par  le  moyen  de  matelas  mis  sur  l'impériale,  a 

•  laquelle  on  ne  montait  que  par  une  échelle.  La  portion  d'air 
«  que  le  malade  respirait  était  de  •  ou  4  mètres;  et  le  malade 
e  aurait  eu  besoin  d'en  avoir  13  pour  ne  pas  trourer  an  danger 

•  de  plus  dans  l'atmosphère  qui  l'environnait.  • 

Le  gouvernement  nstait  indifférent  à  tant  de  maux,  insensi- 
ble aux  cris  des  amis  de  l'humanité.  Tous  sentaient  le  besoin 
de  transférer  ailleurs  eet  hôpital,  ou  de  le  diviser  en  plusieurs 
maisons  MM.  Çhatnouaset,  Duhamel,  Petit,  etc.,  avaient,  àee 
sujet,  fait  de  vives  représentations,  qui  furent  inutiles,  lorsqu'on 
1 786  parut  un  mémoire  sur  I  urgente  nécessite  de  cette  transla- 
tion. On  y  proposait  la  instruction  de  quatre  hôpitaux  qui 
feraient  situés  hors  des  barrières  et  remplaceraient  l'Hôtel- Itieu. 
Ce  projet  trouva  des  opposants  dans  les  administrateurs  de  cet 
hôpital.  IU  répondirent  par  un  autre  mémoire,  auquel  on  réj»:i- 
qun  a»ec  succès.  Louis  XVI  ordonna  à  l'Académie  des  Sciences 
de  faire  un  rapport  sur  l'état  de  l'Hôtel-Dieu.  Ce  rapport  fut 
publié.  En  voici  les  principaux  résultats: 

»  Nous  avons  d'abord  comparé  l'Hôtel-Dieu  et  la  Charité 
«  il  hôpital  de  ce  nom),  relativement  à  leur  mortalité  :  l'Hôtel- 
«  Dieu,  en  cinquante-deui  ans,  sur  un  mi  lion  cént  huit  mille 
«  sept  cent  quarante  et  un  malades,  en  a  perdu  deux  cent 
«  quarante-quatre  mille  sept  cent  vingt,  &  raison  de  un  sur 
«  quatre  et  demi.  I  n  Charité,  qui  n'a  qu'un  mort  sur  sept  et 
«  demi,  n'en  a  perdu  que  cent  soixante-huit  mille  sept  cents  : 
«  d'où  résulte  le  tableau  effrayant  que  l'Hôtel-Dieu,  rn  clu- 
<r  quante-deux  nnoérs,  a  enlevé  à  la  France  quatre-vingt-dii- 
n  neuf  mille  qinntntc  quatre  citoyens,  qui  lui  auraient  été 
a  conservés  si  l 'Hôtel-Dh  u  avait  eu  un  emplacement  aussi 
a  élendu  que  celui  de  la  Charité.  La  perte  de  ces  cioquante- 

•  deux  années  repbudi  mille  neuf  cent  six  morts  par  an,  et. 
-  e'i'-i  environ  In  dixième  partie  de  la  perte  totale  et  annuelle 
«  de  Paris...  La  conservation  de  cet  hôpital,  ou  du  moins  de 
a  remplaceme'ni  qu'il  occupe,  produit  donc  le  même  effet 
<(  qu'une  sorte  de  peste  qui  désolerait  constamment  la  capi- 
«  taie.  » 

La  construction  des  quatre  hôpitaux  proposes  tut  ordonnée 
par  le  roi,  qui,  dans  un  prospectus,  invita  1rs  bons  citoyens  à 
concourir  avec  lui,  pnr  des  dons  et  des  souscriptions,  à  cette 
œuvre  de  bienfaisance.  Une  généreuse  émulation  s'établit  parmi 
toutes  les  classes  de  In  population  de  Paris;  des  sommes  consi- 
dérables furent  promises  ou  versées:  tout  annonçait  l'exécution 
de  ce  projet  salutaire  ..  Mais  le  ministre  Calonne.  mats  les  évé- 
nements précurseurs  de  la  révolution,  mais  la  disette  des  finan- 
ces, (Iront  disparaître  une  somme  de  quelques  raillions,  fruit 
du  zelc  et  de  l  humanité  de  plusieurs  citoyens  de  Paris. 

Pendant  que  ce  projet  excitait  l'enthousiasme  des  hommes 
honnêtes,  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  ne  négligeaient 
rien  pour  en  empêcher  l'exécution.  Ils  s'y  opposèrent  par  la 
publication  d'un  mémoire,  par  le  refus  qu'ils  firent  d'abord  de 
fournir  aux  commissaires  de  l'Académie  des  Sciences  les  ren- 
seignements dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  leur  rapport;  ils 
poussèrent  avec  plus  de  promptitude  les  constructions  qui  se 
faisaient  alors  de  quelques  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  olln  de 
diminuer  eu  quelque  sorte,  par  cet  accroissement  de  localités, 
la  force  des  reproches  que  l'on  faisait  a  leur  administration  et 
au  vice  de  la  situation  de  cet  hôpital.  * 

A  cette  époque,  il  existait  à  l'Hôtel-Dieu  douze  cent  dix- 
neuf  lits  ;  et,  par  les  agrandissements  qu'on  exécutait,  on  pro- 
curait a  eet  hôpital  un  accroissement  de  sept  cent  soixante-dix 
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sept  ma  !  «j  qui  aurait  fait  monter  le  nombre  total  de  ces  lilsà 
dix-neuf  cent  quatre-vingt -seize,  quantité  insuffisante,  puisque 
le  nombre  moyen  de*  malades  s'élevait  a  doux  mille  cinq  cents, 
et  le  nombre  extrême  de  cinq  à  six  mille.  Il  aurait  fallu  main- 
tenir encore  l'usage  meurtrier  de  faire  coucher  ensemble  deux, 
trois,  jusqu'à  quatre  personnes,  qui  se  seraient  empoisonnées 
par  leurs  émanations  mutuelles,  et  d'entasser  dans  le  même  lit 
le  malade,  le  mourant  et  le  mort. 

Les  sommes  destinées  à  l'exécution  du  projet  de  construction 
de  quatre  hôpitaux  ayant  reçu  une  autre  destination;  et  la 
résolution  s'étant  manifestée  peu  de  temps  après.  I  Hôtel-Dieu 
•e  maintint  dans  son  état  ordinaire  jusqu'en  I7'.)3;  alors  ce 
projet  fut  renouvelé,  et  reçut,  par  les  cfrets  mêmes  de  la  révolu- 
tion, une  exécution  facile.  On  ne  construisit  point  de  nouveaux 
édifices;  mais  on  distribua 
les  malades,  d'après  la  na- 
ture de  leur  maladie,  dans 
divers  hôpitaux  déjà  exis- 
tants, et  même  dans  les  mai- 
sons religieuses  évacuées,  et 
dont  on  pou  vai  t  disposer.  Les 
femmes  en  couches,  les  alié- 
nés, les  scrofulcux,  et  ceux 
qui  sont  atteints  de  maladies 
de  la  peso,  les  vénériens, 
eurent  leurs  hôpitaux  par- 
ticuliers et  leurs  médenns 
spéciaux.  Le  sort  des  n>a!a- 
des  et  l'art  mérlical  doivent 
beaucoup  gngncrà cette  sage 
distribution-  L' Hôtel-Dieu  se 
trouva  déchargé  de  la  quan- 
tité surabondante  de  pau- 
vres, attrintsdetouteespèce 
de  maladies,  qui  s'y  ren- 
daient autrefois. 

Aujourd'hui.'danscct  hô- 
pttal,  il  ne  reste  plus  de 
traces  de  son  ancien  et  bf  lo- 
geant état;  les  salles  sont 
vastes,  bien  oérées;  1rs  lits 
convenablement  espacés  ; 
chaque  malade  est  couché 
seul.  On  y  traite  teutes  les 
maladies  internes  et  chirur- 
gicales. 

Le  nombre  des  lits  se 
montaà  douze  cent  soixante- 
deux,  dont  si»  cent  soixan- 
te-quatorze sont  destinés  aux 
hommes,  el  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-huit aux  femmes. 
Autrefois  1rs  lits  étaient  de  plumes,  aujourd'hui  ils  se  compo- 
sent de  deux  matelas,  d'un  traversin  et  d'un  ou  deux  oreillers. 

On  a  exécuté  rt  l'on  exécute  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  d'améliorations  dans  les  bâtiments  et  dans  le  service, 
qui  lont  espçrrr  que  la  mortalité,  plus  considérable  a  l'Hôtcl- 
Dicu  que  dans  les  autres  hôpitaux  de  Paris,  diminuera  insensi- 
blement. 

L'administration  des  hôpitaux  a,  dans  son  rapport,  réuni  dix 
années,  depuis  le  l"Janvier  1K04  jusqu'au  «"janvier  1814,  et 
a  obtenu  dé  la  comparaison  du  nombre  des  malades  et  des 
morts  les  résultats  suivants: 

L'année  I80T  est  celle  qui  a  fourni  à  cet  hôpital  la  plus 
grande  quantité  de  malades  :  leur  nombre  s'est  élevé  à  douze 
mille  quatre  cent  vingt-neuf.  L'année  1811  n  été  la  moins 
abondante  en  malades  :  il  n'en  est  entré  à  l'Hôtel- Dieu  que 
sept  mille  huit  cent  quarante. 

La  mortalité,  calculée  d'après  les  dix  années,  donne  pour 
résultat  un  mort  sur  cinq  malades. 

En  1815,  l'administration  a  compté,  dans  cet  hôpital,  trois 
cent  soixante-sept  mille  deux  cent  rinquanlc-cinq  journées  ; 
c'est-à-dire  la  totalité  des  jours  que,  pendant  cette  anuée, 
Chaque  malade  y  a  séjourne. 

Saibt -EusTAcnt,  église  paroissiale,  située  entre  la  rue 
Traînée  et  celle  du  Jour.  Souvent  dans  un  lieu  où  jadis  quelque 
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divinité  païenne  recevait  un  culte,  est  venu  s'implanter  un 
culte  du  christianisme.  L'emplacement  de  Sainl-FusUHie  parait 
avoir  été  anciennement  consacré  à  la  déesse  Cybrlt.  Cette  con- 
jecture s'appuie  sur  la  découverte,  à  l'entrée  de  In  rue  Coquil- 
lière,  d'une  lète  colossale  en  bronze  ;  tête  qui  était  celle  de  cette 
divinité.  On  établit  en  ce  lieu,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  une 
chapi'll«  de  Sainte-Agnes. 

Pour  la  première  fois,  en  1213,  il  est  fait  mention  de  cette 
chapelle,  qui  dépendait  du  doyen  el  des  chanoines  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois;  elle  «est  qualifiée,  dans  un  jugement  de 
cette  nonce,  de  Chapelle  Neuve  de  Sainte-Agnès  ;  et  pour  la 
première  fois,  en  1223,  les  mouumcnts  historiques  désignent 
un  pi t'ire  de  Saint  Euttache. 
Un  bourgeois  de  Pans,  nommé  Guillaume  Poin-l'Atm,  y 

fonda  deux  chapellenies; 
quelques  autres  dé  vols  ajou- 
tèrent â  celle  fondation.  On 
croit  et  il  est  probable  que, 
dès  cette  année  1223.  le  vo- 
cable de  Suint  -  Euttaeht 
prévalut  sur  celui  de  Sainte- 
Agnit;  mais  il  est  fort  dou- 
teux que  celte  chapelle  fût 
alors  érigée  en  église  parois- 
siale. On  ignore  pourquoi  elle 
reçut  le  nom  de  Saint- Eut- 
lache,  saint  très-peu  connu. 

Le  prêtre  qui  la  desservait 
voulut ,  plusieurs  -années 
après,  prendre  le  titre  de 
curé  ;  le  doyen  de  Saint  - 
Germain-l'Auxerrois  le  lui 
disputa  trés-vivement.  Cette 
querelle  se  termina  en  1 354, 
par  un  accord  dont  voici  les 
pr  ne  palei  clauses. 

Au  seul  doyen  de  Saint  - 
Germain-l'Auxerrois  appar- 
tiennent routes  les  offrandes 
fuites  a  l'église  de  Saiut- 
Eustaehe,  cl  tous  les  profité 
des  mettes  qui  s'y  diront,  les 
jours  des  (êtes  de  tous  les 
saints,  de  Noël,  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte.  Cependant 
ce  doyen  laissait  au  curé  tous 
les  profit  dtt  meurt  de$ 
morri.el  toutes  les  offrandes 
faites  lors  des  cérémonies 
funèbres,  le  corps  du  mort 
présent;  quant  aux  menu 
det  pèlrrint,  au  x  mettes  des 
relerailles,  dites  en  ces  mêmes  joui  s  de  fête,  le  doyen  devait 
n'avilir  que  la  mo  lié  de  leur  profit.  11  fut  aussi  convenu  que  le 
doyen  el  le  curé  partageraient  entre  eux  les  offrandet  det  pre- 
mières metttt  et  tous  les  émoluments  de  la  paroisse,  tels  que  les 
produit!  Je  la  confettion,  des  bapte'met,  des  vititet  faites  aux 
malades,  et  de  l'tjtrfme-onetion  ;  les  tegt  det  meublet  et  immeu- 
bles, le  produit  de  tu  bénédiction  det  litt  nuptiaux,  I  argent 
donne"  aux  jforlet  dt  l'eglite  tort  det  mariages,  etc.,  etc.  Par 
celle  convention,  on  voit  quel  était  alors  le  trafic  honteux  que 
les  prêtres  faisaient  des  choses  saintes,  et  quelle  était  la  dépen- 
dance des  curés  établis  dans  le  vaslc  arrondissement  de  l'église 
de Saint-Gcrmain-l'Auxerrois.  Ici  le  doyen  agit  nvec  le  curé 
comme  un  propriétaire  avec  son  fermier,  comme  un  seigneur 
avec  son  vassal,  et  partage  avec  lui  les  produits  des  sacrements. 
C  est  sans  doute  l'état  de  sujétion  de  ce  curé  qui  a  donné  nais- 
sauce  à  ce  proverbe  :  II  faut  élre  fou  pour  être  curé  de  Saint- 
Euttackt. 

En  i  J50,  un  moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  appelé  Jacob,  joua 
en  France  le  rôle  d  imposteur  avec  un  succès  que  l'ignorance 
générale  rendait  facile  :  sa  longue  barbe,  son  visage  décharné, 
sa  voix  de  stentor,  contribuètent  beaucoup  à  lui  assujettir  la 
multitude.  Il  disait  avoir  vu  les  anges,  la  V  ierge  Marie,  qui  lui 
avaient  ordonné  de  prêcher  une  croisade  composée  de  bergers 
et  de  gens  du  peuple.  Ce  moine  Jacob,  qui  se  faisait  nommer  U 
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maître  de  Hongrie,  avait  réuni  à  sa  suite  environ  cent  mille 
hommes  tous  armés,  qu'on  nommait  les  pastoureaux.  Ces 
'  hommes  confessaient,  cassaient  les  mariages,  etc. 

J.«cob,  considéré  comme  l'homme  de  Dit»,  après  avoir  quitté 
Amims,  vint  à  Paris,  établit  le  lieu  de  ses  prédications  dans 
l'crlise  de  Saint-Kuslache,  en  chassa  les  prêtres  comme  il  avait 
fait  ailleurs,  et  en  fit  môme  massacrer  quelques-uns.  Il  parut 
<?ans  cette  église  >étu  des  habits  d'évèque,  et  en  exerçait  les 
fonctions.  Les  prêtres  fuyaient  à  son  approche  ;  il  était  leur 
persécuteur  le  plus  acharné.  Les  maîtres  de  l'Université  de 
Paris,  effraxés,  se  barricadèrent  dans  leur  collège.  Enfin,  le 
moine  Jacob  et  sa  suite  se  retirèrent  à  Orléans,  au  grand 
contentement  du  clergé  de  Paris,  qui  eut  la  précaution  do  ne 
Inncer  contre  eux  sou  excommunication  que  lorsqu'ils  fuient 
éloignés  de  cette  ville. 

Le  9  août  Iâ33,le  prévôt 
de  Paris  posa  la  première 
pierre  de  l'église  actuelle. 
Cette  construction  devait 
être  avancée  en  1549  puis- 
qu'en  celle  année  quatre 
autels  furent  bénits.  Le 
chœur  ne  fut  commencé 
qu'en  1634;  en  1C37,  on 
consacra  l'église  entière, 
quoique  imparfaite;  elle  nu 
s'acheva  qu'en  1642. 

Cette  église,  très-vaste  et 
tres-élevce,  offre  le  bizarre 
assemblage  de  l'architec- 
ture sarrasine,  qui,  lors- 
qu'on entreprit  sa  construc- 
tion, passait  de  mode  ,  et 
de  l'architecture  grecque, 
qui  commençait  &  prévaloir. 
Elle  offre  un  genre  neutre 
qui  ne  servira  jamais  de  mo- 
dèle. 

Le  portail  de  la  face  occi- 
dentale ,  construit  sur  les 
dessins  de  M.  Mansard  de 
Jouy,  continué  sur  ceux  de 
M.  Moreau,  architecte  de  la 
Mlle,  n'a  été  terminé  qu'en 
1788  :  il  est  formé  de  deux 
ordres,  l'un  au-drssus  de. 
l'autre,  le  dorique  et  l'io- 
nique. Aux  extrémités  s'é- 
lèvent deux  tours  cari  ces  en 
campa  n  il  les.  Voici  le  juge- 
ment que  M.Legrand  a  porte* 
de  ce  morceau  d'architecture: 

<  Cette  composition  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  exé- 
i  culée  sur  une  grande  échelle  ;  la  largeur  beaucoup  trop 
«  considérable  de  ses  enlrc-eolonnements,  surtout  au  second 
«  ordre,  entraînera  sa  destruction  ;  et  déjà  le  poids  énorme  de 
i  la  plate- bande  qui  supporte  le  fronton  l'a  fait  se  rompre,  et 

<  semble  écraser  les  maigres  colonnes  qui  la  soutiennent,  l.c 
■  genre  de  cette  architecture  massive,  qui  n'est  ni  antique  ni 

*  moderne,  n'a  aucune  espèce  de  rapport  avec  le  reste  de 

*  l'édifice  :  on  peut  en  dire  autant  du  bâtiment  de  la  sacristie, 
«  pratiqué  au  rond-point  de  celte  église.  » 

A  cette  juste  critique,  M.  Legrand  aurait  pu  ajouter  qu'une 
façade  composée  de  deux  ordonnances,  l'une  sur  l'autre,  indi- 
que un  édifice  dont  la  hauteur  est  divisée  en  deux  étages.  Cette 
église  n'en  ayant  point  deux,  sa  façade  offre  une  inconvenance 
tf  .ii,  quoique  autorisée  par  un  très-grand  nombre  d'exemples, 
n'en  est  pas  moins  choquante. 

A  la  partie  orientale,  et  dans  l'intérieur  de  l'église,  est  une 
crypte  ou  chapelle  souterrain..-,  dédiée  à  sainte  Agnes. 

la  chaire  à  prêcher  fut  exécutée  sur  les  dessins  du  célèbre 
Lebrun,  et  l'œuvre  sur  ceux  de  Cartaud.  Le  duc  d'Orléans, 
regent,  ayant  acheté  de  celte  église,  au  prix  de  vingtmille  francs, 
an  tableau  de  saint  Roch,  dont  il  désirait  enrichir  son  cabinet, 
cette  somme  fut  destinée  à  la  fabrication  de  celte  œuvre. 

Plusieurs  personnes  distinguées  ont  leurs  monuments  funè- 


*   Mittlir  »«  «mm. 
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bres  dans  celte  église,  ou  y  furent  inhumées  :  telles  sont  Ber- 
nard de  Girard,  seigneur  du  Haillan,  historiographe  de  France, 
mort  en  1610;  Marie  Jars  de  Gournay,  fille  adoptivede  Michel 
de  Montaigne,  qui  a  rassemblé  et  publié  ses  Estais;  Vincent 
Voiture,  poète,  courtisan,  bel  esprit,  mort  en  IG48;  Claude 
Faure.  sieur  de  Vaugclas,  célèbre  grammairien,  mort  en  1650; 
François  de  La  Moitc-le-Vaycr,  de  l'Académie  française,  qui 
n'a  pas  craint,  au  dix-septième  siè.  le.  d'écrite  avec  liberté 
contre  des  préjugés  encore  fort  respectés  de  son  temps  ;  Isaae 
Rensrradc,  poète;  Antoine  Furetièrc,  de  l'Académie  française; 
Charles  Lalosse,  peintre,  élève  de  Lebrun;  François  d'Aubus- 
son  de  la  Feuillade,  pair  et  maréchal  de  France,  fameux  pour 
son  IdolAlric  pour  I  ouis  XIV;  Aune  Hilarion  de  Constantin, 
comte  de  Tour  ville,  dont  la  mémoire  a  été  honorée  par  une 

statue  publique.  Je  ne  cite- 
rai que  IVpitaphe  très- re- 
marquable de  Chevert,  com- 
posée par  d'Alcmbert. 

a  Ci  glt  François  Chevert, 
a  commandeur,  grand  croix 
a  de  l'ordre  de  Saint- Louis, 
«  chevalier  de  l'Aigle-Blanc 
«  de  Pologne,  gouverneur 
a  ileGivetetdeCharlemont, 
e  lieutenant  -  général  des 
a  armées  du  roi.  • 

a  Sans  aieux,  sans  tor- 
o  tune,  sans  appui,  orphe- 
«  lin  dès  l'enfance,  il  entra 
«  au  service  àl  âgedeonre 
«  ans;  il  s'éleva,  malgré 
«  1  envie,  à  force  de  mérite; 
«  (t  chaque  grade  fut  le  prix 
«  d'une  action  d'éclat.  Le 
«  seul  titre  de  maréchal  de 
«  France  a  manqué,  non  pas 
«  à  sa  gloire,  mais  à  l'exera- 
«  pie  de  ceux  qui  le  pren- 
o  drunt  pour  modèle. 

«  Il  étail  né  à  Verdun  sur 
•  Meuse,  le  3  février  1699  : 
«  il  mourut  à  Paris  le  34 
«  janvier  1769.  • 

Cette  épitaphe  offre  la 
preuve  de  la  précision  dont 
notre  langue  est  suscep- 
tilile.el  l'exemple  d'un  grand 
mérite  loué  par  un  grand 
talent. 

Lu  autre  monument,  qui, 
quoique  plus  somptueux, 
était  aussi  le  monument  d'un 
grand  homme,  décorait  l'intérieur  de  cette  église  :  c'est  celui 
de  Colbert, auquel  le  règne  de  Louis  XIV  doit  presque  tout  ce 
qu'il  eut  de  grandeur.  Ce  ministre  est  représenté  à  genoux 
sur  un  sarcophage  de  marbre  noir  ;  devant  lui  est  un  livre  ou- 
vert que  supporte  un  Génie;  la  Religion  et  l'Abondance, 
ligures  grandrs  comme  nature,  se  dessinent  sur  un  fond  noir, 
et  accompagnent  d'une  manière  heureuse  le  groupe  principal. 
Coisevox  a  sculpté  les  statues  de  Colbert  et  du  l'Abondance,  et 
Tuby  celles  de  la  Religion  et  du  Génie. 

Dans  des  cartouches  de  bronze  doré,  on  voit,  en  bas-relief, 
Joseph  distribuant  du  blé  en  Egypte,  et  Daniel  donnant  des 
ordres  aux  satrapes  de  la  Perse.  Au  bas  du  sarcophage  on  a 
placé  IVpitaphe  latine  de  Colbert. 

Ce  tombeau,  ainsi  que  le  précédent,  fut  transféré  au  Musée 
des  Monuments  français. 

On  voyait  aussi,  en  face  du  monument  de  Colbert,  le  tom- 
beau, beaucoup  plus  simple,  de  Martin  Cureau  de  la  Chambre, 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIV,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, mort  en  1669,  Agé  de  soixante-quinze  ans.  Il  e-t  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  sur  son  art  et  sur  la  physionomie,  tels 
que  te»  Caratières  de*  passions,  en  4  volumes;  l'Art  de  connaî- 
tra le»  hommes,  où,  parmi  plusieurs  erreurs,  qui  sont  celles  de 
son  siècle,  se  trouvent  quelques  observations  curieuses,  que 
doivent  recher çher  ceux  qni  se  livrent  à  la  même  étude. 
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Loin*  XIV  consulinit  Cumin  de  La  Chambre  «ur  le  choix  do 
sps  ministres.  I!  existait  entre  cr  roi  et  lui  une  correspondance 
secrète  sur  cet  objet.  On  y  lisait  celte  phrase  du  meilecin  :  Si 
«  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  elle  court  grand  risque  de  Taire  à 
•  l'avenir  de  mauvais  choix.  » 

I*  23  septembre  1756,  le  tonnerre  tomba  devant  le  grand 
portail  de  Saint-Kustache,  pénétra  dans  cette  église,  atteignit 
le  bout  du  bras  delà  croix  placée  sur  le  jubé,  et  le  rompit,  puis 
sorlit  par  la  porte  collatérale  à  droite,  sans  blesser  personne. 

Sainl-Eustache  est  l'église  paroissiale  du  troisième  arrondis- 
sement; elle  a  deux  succursales  :  celle  de  Notre-Dame-des- 
Vletoires  et  celle  de  Notrc-Dame-de-Bonnes-Souvclies. 

SiiflT-SAUTBtra,  égli«e  paroissiale,  située  rue  Saint-Denis, 
an  coin  de  relie  Saint-Sauveur.  Dans  le  même  temps  que  Saint- 
Eustache  Tut  signalé  par  les  m»numenls  historiques  comme 
éulne  paroissiale,  ôn  vit  paraître  réglée  de  Sfiint-Sauveur  avec 
le  même  titre.  Elle  n'était  auparavant  qu'une  chapelle,  appelée 
Chapelle  delà  Tour,  parce  qu'elle  se  trouvait  contiguè  à  une  tour 
qui  ne  fut  démolie  qu'en  1778, 

Le  doyen  de  Salnt-Germain-l'Auxerrois  s'opposa,  comme  a 
son  ordinaire,  a  l'érection  de  cette  chapelle  en  paroisse,  et  mit 
dans  sa  conduite  cette  ténacité  qu'il  avait  montrée  contre  réta- 
blissement de  l'église  de  Salnt-Euslache  :  Il  flt  valoir  ses  droits 
prétendus,  et  exigea  une  part  semblable  dans  les  offrandes  et 
lea  produits  des  sacrements. 

Le  bâtiment  de  cette  église,  en  partie  reconstruit  en  1537, 
sous  le  régne  de  François  1",  ne  fut  Jamais  achevé. 

Celte  église  était  remarquable  par  l'état  des  personnes  qu'on 
;  enterrait.  Elle  contenait  les  sépultures  de  plusieurs  anciens 
acteurs  comiques,  fameux  à  une  époque  où  la  scène  française 
était  encore  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie:  tels  étalent  Tur- 
lupin.  Gautier-Garguille,  Ouillot-Gorju  et  Raymond  Poisson, 
inventeur  du  rôle  de  Crispln.  On  y  trouvait  aussi  celles  de  quel- 
ques poètes  :  Guillaume  Oollilct,  dont  Boileou  a  éternisé  la 
médiocrité;  Jacques  Verglcr,  auteur  de  contes  en  vers.  Ce 
dernier,  pris  pour  le  poète-La  Grange-Chancel,  fut,  dans  la  rue 
du  Bout-du-Monde,  assassiné  d'un  coup  de  pistolet,  par  ordres 
supérieurs;  l'assassin,  maigre  sa  mépriae,  obtint  pour  récom- 
pense, dit-on,  la  croix  de  Saint-Louis. 

En  1787,  cette  église  fut  démolie,  et  l'on  travaillait  a  la 
reconstruire  sur  les  dessins  de  M.  Poyct;  mais  h  révolution 
vint  ou  arrêter  les  travaux.  Elle  est  devenue  propriété  particu- 
lière, et  sur  son  emplacement  on  a  établi  des  bains  publics 
recommandables  par  leur  agrément  et  leur  commodité. 

Saiht-Jossb,  église  paroissiale,  située  a  l'anule  des  rues 
Aubry-le-Bmtcher  et  Quincampoix.  Lorsque  Philippe-Auguste 
eut  fait  construire  le  mur  d'enceinte  de  Caris,  une  .partie  du 
territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  s'y  trouva  comprise. 
Les  habitants  de  cette  partie,  ainsi  renfermés,  gênés  dans 
l'exercice  de  leur  culte,  demandèrent,  en  1260,  et  obtinrent, 
après  les  difficultés  ordinaires,  que  la  chapelle  de  Saint-Jossc 
fût  érigée  en  paroisse. 

Cette  chapelle,  devenue  église  paroissiale,  fut  reconstruite 
en  1 679  ;  elle  ne  contenait  rien  de  remarquable.  On  l'a  démolie 
en  17015  et  une  maison  particulière  est  élevée  sur  son  em- 
placement. 

CoLi.éoe  des  PfiBuonTaés,  situé'  rue  Hautefeuille,  au  coin  de 
celle  des  Cordeliers,  ou  de  l'Ecole  de  Médecine.  Jean,  abbé  des 
Prémontrés.  près  de  t!oucy,  crut  procurer  un  grand  avantage  à 
sun  ordre  en  établissant  à  Paris  un  collège  destiné  a  l'instruc- 
tion des  jeunes  religieux  de  «in  abl>aye.  En  conséquence,  il  flt, 
en  I2&2,  acheter  plusieurs  propriétés,  et  notamment  une  maison 
appelée  Pierre  Sàrrazi*,  dans  la  rue  Hnnteleuille,  et  y  lit  élever 
des  bâtiments  ainsi  qu'une  chapelle  qui  fut,  en  tel»,  recon- 
struite sur  un  plan  plus  vaste.  Cette  chapelle  ou  énlise,  depuis 
la  suppression  de  l'ordre,  n'a  pas  été  démolie;  mais,  en  i si  7. 
on  l  a  convertie  en  maions  particulière»;  et  du  rond-point  du 
sanctuaire  on  a  formé  un  joli  café,  appelé  la  Rotonde. 

Collbgs  de  Cluhy,  situé  sur  la  place  Sort  onne.  Yves  de 
Vergy,  abbé  de  Cluny,  l'institua  en  faveur  des  jeunes  religieux 
de  son  ordre  qui  devaient  étudier  en  philosophie  et  en  théo- 
logie. Il  fqt  fondé  en  1269.  Cette  église  était  remarquable  par 
l'élégance  de  sa  construction.  Dans  l'intérieur  on  voyait,  au- 
dessus  de  la  porte,  le  Reniement  de  saint  Pierre, quel'on  crovnit 
peint  par  Valenlin  :  ce  tableau,  d'un  lrès-l*l  effet,  n'avait 
rien  de  pieux,  et  ne  rappelait  qu'une  scène  de  eorps-de-garde 


Devenu  propriété  nationale,  ce  collège  et  son  église  furent 
vendus.  Le  bâtiment  de  cette  dernière  ne  fut  démoli  qu'en  isss  ; . 
il  servait  de  magasin  à  un  marchand  d  -  papiers  Auparavant 
le  célèbre  peintre  David  l'avait  choisi  pour  atelier  :  c'ot  là 
qu'une  grande  partie  des  habitants  de  Paris  est  venue  admirer 
son  poétique  et  vaste  tableau  de  Léonidas,  où  de  jeunes  Spar- 
tiates se  disposent  à  mourir  en  défendant  le  passage  des  Thcr- 
mopyles. 

Collrgb  Dt  Calvi,  ou  la  petit*  Sorbonne.  Il  était  voisin  du 
collège  de  la  Sorbonne  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  reconnaissait  pour 
fondateur  Robert  de  Sorbon,  parce  que  la  maison  qu'il  occupait 
provenait  de  ses  libéralités.  On  y  réunit  le  collège  des  Ùix-kuit, 
quit  suit. 

Couegb  des  Dtx-noiT,  situé  tfabor.t  près  de  Notre  Danv\ 
11  fut  fondé  après  l'an  1171,  en  faveur  de  dix-huit  pauvres 
écoliers,  qui,  pour  gagner  quelque  monnaie,  se  chargeaient  de 
jeter  de  l'eau-bénite  sur  les  corps  morts  de  l'Hotel-Dieu.  Ce 
collège  fut  ensuite  transféré  dan»  l'emplacement  du  collège  de 
Calvi,  et  lui  fut  réuni. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  fit  reconstruire  et  agrandir 


la  Sorbonne,  11  envahit  l'emplacement  du  collège  des  Dix-huit  : 

;  mais  ce  projet  resta 

sans  exécution. 


il  avait  le  projet  de  le  rétablir  ailleurs; 


Coi.lf.ob  uti  Tnésoaita  on  dt$  Tr/nritri,  situé  rue  Neuve- 
de-Richelieu,  près  de  la  Sorbonne,  n*  6.  Il  fut  fondé,  en  l'an- 
née 1268.  par  Guillaume  dr  Saône,  trésorier  de  l'église  de 
Rouen,  qui  constilun  une  rente  de  120  li\res  17  sous  pour  la 
nourriture  et  l'entretien  de  vingt- quatre  pauvres  écoliers  : 
chacun  d'eux  devait  toucher  S  sous  par  semaine.  Ce  collège 
fut,  en  176S,  réuni  à  l'Université.  Uii  hôtel  garni,  qui  porte 
encore  le  nom  de  Collège  det  Trétoritrt,  indique  sou  emplace- 
ment. 

Tels  furent  à  Paris  les  nombreux  établissements  qui  signa- 
lèrent le  règne  de  Louis  IX,  dit  saint  Août*,  et  auxquels  ce  r> -i 
rut  la  plus  grande  part.  Quelques-uns  portaient  un  caractère 
incontestable  d'utilité  publique;  mais  la  plupart  étaient  essen- 
tiellement inutiles  ou  nuisibles.  Les  habitants  de  cette  ville,  déjà 
accablés  sous  le  jqug  des  seigneurs  ecclésiastiques,  épuisés  par 
les  curés  qui  avaient  perfectionne  l'art  de  tirer  un  grand  profit 
de  leur  ministère  en  mettant  à  contribution  presque  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  devaient-ils  encore  être  surchargés  par 
cette  multitude  de  moines  mendiants  qui  vivaient  à  leurs 
dc|>ciis  r  de  ces  moines  qui,  par  le  scandale  de  leur  conduite, 
contribuèrent  A  troubler  l'ordre,  à  maintenir  la  corruption  de\ 
mœurs,  et  peut-être  à  l'augmenter? 

Saint  Louis,  dans  ces  nombreuses  fondations  de  couvents, 
consulta  moins  son  jugeaient  et  sa  justice  que  son  aveugle 
admiration  pour  tous  les  ordres  monastiques.  Ce  roi  mourut 
devant  Tunis,  le  25  août  1270,  victime  d l'un  xèle  indiscret. 


fti.  FirUMunaipi»  ni,  aiuBtra. 


Philippe  m  succéda,  en  1270,  à  son  père,  Louis  IX.  Simple 
et  crédule,  il  se  laissa  gouverner  par  Pierre  dt  txt  Brot».  bar- 
bier ou  chirurgien  deson  père.  Philippe  avait  eu  de  fa  première 
femme,  habellt  d'Aragon,  un  fils  app  lé  Louit,  qui  rnoinut 
en  1276.  Ou  répandit  le  bruit  que  le  poison  avait  cause  sa  mort, 
et  l'on  accusa  de  ce  crime  Marie  dt  Brabant,  seconde  épouse  du 
roi,  femme  qui  a'irmit  et  cultivait  la  poésie;  on  en  necusn  aussi 
Pierre  de  La  Brosse,  chambellan  de  Phlllppc-Ie-Hardi,  lequel, 
par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  exci  a  la  jalonne  et 
la  vengeance  des  princes  et  sel»iieur<,  qui  saisirent  cette  occa- 
sion pour  le  perdre.  On  dit  que  La  Brosse  aeewa  la  reine  d'être 
l'auteur  de  l'empoisonnemenr,  et  que  hrs  seigneurs  en  accusè- 
rent La  Brosse.  Le  roi,  fort  crédule,  et  d;un  esprit  faible  et 
borné,  aimait  son  épouse,  et  aimait  aussi  La  Brosse.  Dans  sa 
cruelle  Incertitude,  voulant  découvrir  l'auteur  de  cet  attentat, 
il  envoya  des  abbés,  des  évêques  dans  le  Brabant  pour  y  con- 
sulter une  béguine  ou  religieuse  de  [Vivelle,  qui  avait  la' répu- 
tation d'être  propbétcsse  nu  magicienne.  Ou  n'obtint  par  ce 
moyen  rien  de  positif.  Pierre  de  Lt  Hmtse,  innocent  ou  cri- 
minel ,  fut  sacrifié  :  tous  les  barons  se  concertèrent  pour 
demander  sa  mort.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  la  Chronique 
do  Saint-Magioire  : 
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L'an  mil  <lem  cens  m-punl*  et  huit. 
S'accorderont  II  baron  lull 
A  Pierre  île  La  Brosse  prndre  i 
Pemlu  fu  sans  ramçon  prendre  ; 
Couler  U  volonU  le  roy. 
Fu  II  pendu,  il,  mm  Je  erqjr, 
Mien  enrlent  niant  mon  opinion)  qu'il  fut 
Plus  par  einie  (pie  par  fri 


édition  d«  Jttéon,  I.  Il,  page  238.) 

Le  chroniqueur  parisien  pente  que  La  Brosse  était  innocent, 
rl  qu'il  mourut  victime  de  la  haine  des  princes,  qui  ne  pou- 
vaient supporter  à  la  cour  un  riche  tilain,  comme  l'était  ce 
favori. 

Il  fut  pendu,  le  30  juin  1974,  au  gibet  de  Montfaucon,  qu'il 
avait  fait  rétablir  quelque*  années  auparavant.  Les  ducs  de 
Bourgogne  et  do  Brabant,  et  Robert,  comte  d'Artois,  assistèrent 
A  son  supplice. 

Ce  rot  vivait  en  moine,  comme  son  père;  son  juron  était  par 
Dieu  qui  me  fit.  Il  mourut  le  S  octobre  1385,  en  faisant  la 
guerre  à  Pierre  III.  roi  d'Aragon,  excommunié  par  le  pape. 

Le  règne  de  Philippe  111  fut  slgualé  par  quelques  institutions 
utiles. 

BoucHsaia  Dt  SàtHT-GaaMAUt-Dis-PaBs.  Elle  fut  établie 
en  1374,  par  Gérard,  obbé  de  Saint-Germain,  qui  permit  au\ 
bouchers  de  sa  terré  d'avoir  seize  étaux  dans  le  chemin  qui 
conduit  de  cette  abbaye  au  couvent  des  frères  Mineurs  (Cor- 
de  liera),  A  la  charge,  par  ces  bouchers,  de  payer  la  somme  de 
vingt  livres  tournois,  dont  la  moitié  appartiendrait  à  l'abbe,  et 
l'autre  au  prévôt  de  l'abbaye.  Cet  établissement  s'est  a  peu  près 
maintenu  dans  le  même  lieu,  et  a  donué  son 


i  à  la  rue  dite 

de*  Bouckerut-Saint-  Germai». 

Co arasais  dis  CmaunGisas.  Jean  Pitard,  chiruglen  de  saint 
Louis,  avait  proposé  a  ce  roi  d'établir  uue  corporation  ou  con- 
frérie de  chirurgien*  qui  seraient  soumis  a  des  règlements  pro- 
pres à  prévenir  les N  nombreux  abus  qui  se  commettaient  dans 
la  pratique  de  leur  art.  On  ignore  les  causes  qui  portèrent  ce  roi 
à  refuser  son  consentement  et  son  appui  à  celte  institution  ; 
main  on  sait  que,  vers  l'an  1270,  sous  le  règne  de  Plulippc-le- 
Hardi,  elle  fut  légalement  autorisée  par  ce  dernier  roi,  qui 
confirma  ses  règlements.  En  voici  la  substance.  Cette  associa- 
tion portait  le  nom  de  confrérie  de  Saint-Cône  et  de  Saint- 
Damien;  les  confrères  étaieut  tenus,  tous  les  premiers  lundis 
de  chaque  mois,  de  visiter  les  pauvres  malades  qui  se  rendaient 
ou  se  faisaient  transporter  à  Saint-Coiuc.  Tous  les  confrères 
devaient  s'assujettir  à  la  théorie,  et  n  la  manière  d'opérer,  nln>i 
qu'aux  maximes  établies  par  le  réglemeut.  Cet  article,  essen- 
tiellement nuisible  aux  progrès  de  l'art,  détermina  plusieurs 
chirugleus  étrangers  à  déserter  Paris.  Il  n'y  resta  qu'uu  nommé 
Lmfrunc,  de  Milan,  qui  consentit  à  se  soumettre  au  règle- 
ment. 

En  U37,  cette  confrérie  fut  agrégée  à  l'Université;  et, 
en  1561,  on  lui  permit  d'avoir  un  bâtiment,  conligu  à  l'église 
de  Saint-Come,  pour  y  placer  les  malades  qui,  nu  premier  lunli 
de  chaque  mois,  venaient  s'y  faire  panser. 

Les  membres  de  celte  confrérie  claiint  chirurgien*  dt  longue 
robe,  et  les  barbiers-chirurgiens,  élablis  en  communauté  soucia 
direction  de  Scan  /'raconta/,  primur  barbier  du  roi,  étaient 
chirurgien*  de  robe  courte.  Les  étudiants  de  cette  dernière  classe 
parvinrent  A  se  faire  admettre  par  la  faculté  de  médecine  en 
qualité  d'écoliers  de  cette  faculté.  Cette  admission  fut,  au  sei- 
zième siècle,  la  source  de  soixante  années  de  procès  entre  les 
chirurgiens  de  robe  longue  et  les  chirurgiens  de  robe  courte. 
Malgré  ces  obstacles  que,  dans  ses  premiers  pas,  rencoulra  l'art 
chirurgical,  il  a  suivi  la  marche  progressive  de  toutes  les  autrts 
connaissances  humaines. 

Collédb  d'Habcouht,  situé  rue  de  la  Harpe,  o°  04.  Raoul 
d'I/arcourt,  docteur  en  droit  et  chanoine  de  l'église  de  Paris, 
fonda,  en  1280,  ce  collège  pour  les  pauvres  écoliers  des  dio- 
cèses de  Coulaiias,  de  Bayeux,  d  E*reux  et  de  Rouen,  diocèses 
où  il  avait  été  revêtu  de  dignités  canoniales.  Pour  le  bâtir,  il 
acheta  quelques  maisous  situées  entre  l'église  de  Sniut-Côme 
«t  la  Porte  d'Enfer;  mais  il  mourut  avant  Tache  veinent  des 
construction*.  Son  frère,  evèque  de  Coulances,  les  lit  terminer; 
aux  dons  qu'avait  laits  Raoul,  il  en  ajouta  d'autres,  et  voulut 
que  ce  collège  fut  desline  A  vingt-huit  pauvres  écoliers  étu- 
diants aux  arts  et  en  philosophie,  et  à  douze  théologiens.  Il 


assigna  n  chacun  des  premiers  trois  sous  par  semaine,  et  aux 
seeoi.ds  cinq  sous  depuis  le  jour  de  Saint-Michel  jusqu'à  l'oc- 
tave de  Saint-Pierre.  Dans  la  suite  les  bourses  de  ce  collège  se 
multiplièrent. 

Les  bâtiments  ont  été  démolis,  et  sur  leur  emplacement  on  a 
commencé,  en  1814.  un  vaste  édifice,  d'abord  destiné  à  un  lycée 
ou  collège,  puis,  en  18 16,  à  une  maiton  dt  correction  pour  les 
jeunes  gens;  enfin,  en  1820,  on  lui  a  rendu  sa  première  desti- 
nation, et  il  est  de  nouveau  consacré  à  l'enseignement. 

Les  travaux  de  cette  construction,  suspendus  pendant  quel- 
ques années,  reprirent,  en  1819,  une  nouvelle  activité,  et  se 
continuèrent  de  manière  à  faire  croire  que  l'édifice  serait  bientôt 
terminé.  U  l'a  été  en  1822,  sous  la  direction  de  M.  G uig 
architecte  ;  ce  collège  est  aujourd'hui  en  plein  exercice. 

Umvissite.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  qu'on 
voit,  pour  la  première  fois,  la  corporation  des  écoles  de  Paris 
prendre  et  recevoir  le  titre  d' Université,  mot  qui  signifiait  l'uni- 
versalité des  sciences  enseignées  dons  ces  écoles.  Depuis  long- 
temps on  divisait  la  totalité  de  ces  sciences  en  deux  parties  :  Ta 
iritium  et  le  auadri'eium.  Lefricium,  fort  anciennement  connu, 
puisqu'on  en  trouve  des  traces  au  septième  siècle,  comprenait 
la  grammaire,  la  logique  ou  dialectique,  et  la  rhétorique;  le 
quattririum,  expression  aussi  fort  ancienne,  employée  même 
par  Boéce,  signifiait  la  réunion  de  ces  quatre  scienctsou  arts  : 
l'arithmétique,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  musique.  S'il 
arrivait  qu'un  homme  possédât  le  irrertim  et  le  quadrieium,  il 
était  considéré  comme  ayant  atteint  le  suprême  degré  du  savoir. 
Lo  plus  grand  cloge  qu'on  ait  cru  faire  d'Abélard  fut  de  lui 
attribuer  la  connaissance  parfaite  du  trivium  et  du  quadrivium. 
On  sait  que  de  chacune  des  menées  comprises  sous  ces  deux 
mots,  les  savants  des  douzième  et  treizième  siècles  ne  possé- 
daient que  les  éléments;  que  leurs  connaissances  très-bornées 
étaient  souvent  dégradées  par  des  erreurs,  des  absurdités  et  de 
la  magie. 

Lorsqu'on  eut,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  commencé 
a  faire  un  plus  fréquent  emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  les 
ouvrages  agréables  ou  instructifs,  on  abandonna  ces  mots  de 
frtcium  et  de  quadrieium,  pour  leur  substituer  ceux  de  tlergi» 
ou  des  tept  art*  libéraux. 

Jean  de  Haute* ille  cla-.se  ces  sept  arts  dans  l'ordre  suivant: 
l'eutronomie,  la  musique,  la  géométrie,  la  rhétorique,  la  logique, 
lapAy«o««,  la  grammaire.  (4rrAifreni'u«.  lib.  3,  cap.  8.) 

Gautier  de  Metz  a  composé,  eu  1245,  un  livre  dans  lequel  se 
trouve  un  article  intilu'é  :  Comment  clergie  tint  en  Franche,  et 
un  autre  article  sur  les  sept  arts,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  tntinm  et  du  quadrieium  :  mais  ces  arls  ou  sciences  ne  s'y 
trouvent  pas  entièrement  ranges  dans  le  même  ordre  :  il  place 
au  dernier  rang  l'agronomie  : 

La  septième  esi  astronomie. 
Kl  est  fins  de  toute  clergie. 

Quant  à  la  mwiqut,  il  la  considère  comme  se  composant  de 
l  arithmétique.  Il  y  joint  la  médecine;  mais  il  déclare  que  cette 
dernière  science  ne  fait  point  partie  des  arts  libéraux,  et 
il  en  donne  une  assez  mauvaise  raison.  C'est  un  métier,  dit-ilT 
qui  consiste  uniquement  à  guérir  les  maladies,  et  à  préserver 
1  homme  des  maux  qui  peuvent  le  tourmenter  pendant  sa  vie. 
La  médecine  n'est  utile  qu'au  corps,  cl  les  arts  qui  servent  A 
l'Ame  sont  les  seuls  qui  mi  litent  le  titre  de  libéraux  (207). 

Dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Mcix,  ou  dessous  de  son 
passage  sur  lu  musique  est  une  miniature  qui  représente  le 
maitre,  tenant  de  cha  jnn  main  un  marteau,  dont  il  se  sert 
pour  frapptr  quatre  cloches  de  d\\  erse  grosseur,  rangées  pa- 
rallèlement devant  lui;  on  voit  auprès  une- harpe  et  un  violon. 

J  ai  déjà,  dans  les  précédents  articles  sur  les  écoles  de  Pnris, 
annoncé  qu'on  employait,  comme  un  puissant  mojcn  d'en- 
seignement, les  mauvais  traitements,  les  coups  de  fouets  ou  de 
verbes.  Les  professeurs,  en  effet,  se  conduisaient  avec  cruauté 
envers  leurs  disciples;  on  en  voit  ici  une  preuve.  Au  dessous 
de  l'anicle  grummuire,  dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz, 
est  une  miniature  ri  présentait  le  maitre,  lu  tète  nue  et  ton- 
surée comme  celle  d'un  prêtre,  assis  et  veto  d'une  robe  et  capu- 
chon bleus.  Su  main  levée  est  ormée  d'une  poignée  de  verges, 
et  semble  en  menacer  une  troupe  d'enfants,  dont  chacun  tient 
uu  livre;  ces  enfants,  sont  nus  depuis  la  téte  jusqu'à  la  cclo- 
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turc,  afin  que  les  coups  île  vergrs,  partant  sur  In  penu,  devien- 
nent plus  douloureux.  (Ditseriat'uiis  de  l'abb*  I.ebcuf.  t.  If, 
page  31».) 

Le  même  auteur  nou<  apprend  ainsi  comment  titrait  vint 
en  France  : 

Clcrftk!  rogne  ore  1  Paris, 
Ki»i  rom  elle  fu  jailis 
Allirnes  qui  siel  en  Grèce, 
Une  et l«i  de  granl  noblwe. 

Cest-à-dire  qu'à  Paris  renseignement  llorissait,  au  treizième 
siècle,  avec  autant  d'éelat  qu'autrefois  il  avait  fleuri  dans  la 
ville  d'Athènes.  C'était  certainement  faire  beaucoup  d'honneur 
à  l'Université  de  Paris  (208). 

Gautier  de  Cofnsy,  d^ns  un  poëme  sur  sainte  Leoeade ,  se 
plaint  de  la  décadence  des  écoles  de  Pari»,  et  l'attribue  aux 
cvèqius  cl  au  clergé,  qui.au  lieu  d'cncouragi r,  de  s  imuler  les 
étudiants,  en  leur  donnant  quelques  bénéfices,  préféraient  en 
gratifier  leurs  parents  et  leurs  amis,  qui  détiennent,  dit-il,  tha- 
noines  atant  de  savoir  /ire .  et  sur  lesquels  on  accumule  I  s  pré- 
bendes; tandis  que  les  pauvres  clercs ,  fatigués  par  l'élude  et  la 
misère,  comme  le  prouve  assez  leur  face  pâle  et  blême,  nu-  trou- 
vent personne  qui  Us  protège  (209). 

o  El,  s'ils  se  présentent  a  leur  évêque,  ils  en  sont  reçus  très- 
«  durement.  Qui  e»-iu?  je  ne  te  tonnai*  pas,  leur  dit-il  :  aussi 
«  les  clercs  quittent  Pans  pour  aller  a  Bologne,  où  I  on  devient 
o  habile  dans  l'art  de  tromper.  Si  Paris  y  perJ ,  si  cette  ville 
«  diminue  de  populaliou,  c'est  levêque  qui  en  est  cause;  car  ou 
«  n'obtiendrait  rien  de  lui,  à  moins  qu'on  ne  soit  de  sa  famille, 
«  qu'on  ne  lui  donne  de  l'argent  ou  qu'on  ne  soit  uu  grand 
■  hypocrite.  (Fabliaux  de  Barbotait,  édition  de  Méon,  1808, 
a  t.  I,  p.  304  et  suiv.)  n 

Philippe-Auguste  avait  aerordé  aux  écoles  de  Paris  des  privi- 
lèges qui  n'élaient  point  calcules  d'après  la  faiblisse  des  insti- 
tutions existantes.  Leur  étendue,  disproportionnée  à  ces  insti- 
tutions, devait  être  funeste  à  la  tranquillité  publique  :  elle  le 
fut  éminemment. 

En  1 163,  les  écoliers  eurent  une  vive  querelle  contre  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés;  en  1 102 ,  ils  en  eurent  une  autre 
contre  les  habitants  de  ce  Ixnirg;  en  1200.  ils  livrèrent  bataille 
h  une  partie  des  habitants  de  Paris;  en  1229,  nouvelles  scènes 
scandaleuses,  dont  voici  quelque»  détails. 

Des  écoliers  vont  au  faubuurg  Saint-Marceau;  après  avoir 
joué,  ils  entrent  dans  un  cabaret,  y  disputent  ensuite  sur  le 
prix  du  vin  qu'ils  ont  bu,  injurient  et  frappent  violemment  le 
cabaretier.  Les  voisins  viennent  à  son  secours,  dégagent  celui' ci 
des  maius  de  ses  agresseurs,  et  mellent  en  fuite  lésé  oli ers  dont 
plusieurs  furent  battus  et  même  blessés.  Le  lendemain,  ces  étu- 
diants, irrités,  pèsent  à  la  vengeance,  s'attroupent,  s'arment 
de  bâtons,  vont  au  faubourg  Saint-Marceau,  dévastent  entière- 
ment la  maison  du  cabaretier,  brisent  ses  menbles  et  répandent 
tout  son  vin;  puis,  comme  des  furieux,  parcourent  les  rues, 
frappant,  blessant,  tuant  même  tous  ceux  qu'ils  rencontrent, 
sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe. 

Le  prévôt  de  Paris,  averti,  vient  avec  ses  archers,  longtemps 
après  le  délit,  pour  arrêter  les  coupables,  tl  trouve  des  éioliers 
qui  jouent;  il  fond  sur  eux  avec  sa  troupe.  Les  écoliers  résis- 
tent ,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  dépouillés ,  blessés 'et  quel  - 
ques-uns tués. 

L'Uni  versilé  alors  suspendit  ses  exercices  ordinaires,  demanda 
réparation,  ne  l'obtint  point,  et  cessa  entièrement  les  cours 
d'études.  Les  professeurs  cl  écoliers  sortirent  de  Paris,  et  se 
dispersèrent  en  divers  pays.  Deux  années  entières  s'écoulèrent, 
eteene  fulqu'en  1211  que  cette  corporation  fut  rétabliedans  ?a 
précédente  activité.  Pendant  cet  intervalle  de  temps,  les  droits, 
les  privilèges  de  Université  furent  en  proie  à  l'avidité  de  ses 
ennemis  :  révèque  de  Paris,  les  jacobins  de  cette  ville,  l'arche- 
vêque de  Sens,  le  roi  même  aggravèrent  ses  malheurs  en  se 
partageant  ses  dépouilles.  L'Université  dut  sentir  la  vérité  de 
ce  proverbe  vulgaire  :  Qui  quitte  la  partie  ta  perd. 

En  1251 ,  qutlqucs  désordres  violents  avaient  eu  lieu  dans 
Paris  entre  les  écoliers  de  l'Université  et  les  bourgeois  de  Paris; 
mais  on  en  ignore  les  détails.  Un  sait  seulement  que  la  reine , 
mère  de  saint-Louis,  fit  prêter  serment  aux  étudiants  et  profes- 
seurs, ainsi  qu'aux  bourgeois,  de  vi»re  en  paix  entre  eux  et  de 
dénoncer  secrètement  ceux  qui  commettraient  des  désordres. 


En  1252,  quatre  écoliers  clercs .  et  un  laïque  leur  serviteur, 
furent,  pendant  la  nuit ,  arrêtés  dans  les  rues  de  Paris  par  1rs 
archers  du  prévôt.  Sans  doute  ils  commirent  quelques  délits  it 
opposèrent  de  la  résistance,  puisqu'ils  furent  dépouilles,  battu* 
et  mis  en  prison  :  un  d'eux  y  perdit  la  vie.  Le  lendemain  on  fit 
relâcher  ces  prisonniers.  L'Université  ne  fut  point  satisfaite  : 
elle  demanda  une  plus  ample  réparation,  et  fil  fermer  les  écoles. 
Tout  exercice  fut  suspendu  pendant  sept  semaines ,  jusqu'à  ce 
qu'Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  eut  fait  condamner  ceux  dont 
l'Université  avait  à  se  plaindre,  les  uns  au  bannissement ,  Ici 
autres  au  supplice  de  la  potence. 

Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre  plus  grave  qui  s'éleva 
entre  l'Université  et  les  jacobins,  et  dont  le  récit  serait  trop 
long.  Je  me  lini  neral  à  dire  que  le  pape  Alexandre  IV  s'en  mêla, 
suspendit  tous  les  membres  de  l'Université  de  leurs  fonctions; 
qu'il  donna  en  fareur  des  moines  mendiants  plus  de  quaran'e 
bulle*,  qui  n  éteignirent  point  le  feu  des  dissensions;  qu'il  s'eo- 
suivit  des  aclrs  de  perfidie  et  de  violence,  et  que  tous  les  ordres 
mendiants  de  Paris  prirent  ensuite  parti  contre  l'Université.  Des 
privilèges  envahis,  réduits,  des  privilèges  en  guerre  contre 
d'autres  privilèges,  ta  désertion  des  écoles,  des  accusations 
réciproques  d'hérésies,  des  conflits  de  juridiction  et  des  repro- 
ches vifs  contre  la  conduite  des  ordres  mendiant»  furent  les  nii- 
ments  et  les  eflVls  d  une  querelle  qui  dura  près  de  sept  an«. 
Commencée  en  1252,  elle  ne  fut  terminée  qu'au  mois  de  féviîer 
1200.  Au  milieu  de  tant  de  passions,  des  manœuvres  sourdes  et 
des  violences  éclatuntesqui  signalèrent  eette  longue  querelle,  un 
seul  homme  montra  un  caractère  digne  de  figurer  houorable- 
meut  dans  l'histoire  :  c'est  Guillaume  de  Saint-Amour.  En 
défendant  la  cause  de  l'Université,  il  arracha  le  voile  d'hypj- 
crisie  qui  couvrait  la  conduite  des  moines  mendiants.  Son 
ouvrage,  intitulé  dt$  l'érits  rfe*  derniers  ttmpi,  fut  condamne  et 
brûlé  par  ordre  du  pape.  Port  des  vérités  qu'il  avait  pet»  la  • 
mées,  II  demeura  insensible  aux  persécutions  de  la  cour  de 
Rome,  tt  aux  récompenses  qu'elle  distribuait  à  ceux  qui  ser- 
vaient ses  projets  d'usurpation. 

Le  caractère  turbulent  des  écoliers,  toujours  autorisé  par 
des  privilèges  encore  trop  étendus,  quoique  depuis  peu  de  temps 
restreints,  se  manifesta  souvent  avec  un  éclat  funeste  a  In 
morale  et  à  la  tranquillité  publique. 

Un  règlement  que  fit  a  Paris,  au  mois  de  décembre  1276, 
Simon  de  Bric,  légat  du  saint-siège,  porte  que  les  écoliers,  an 
lieu  de  célébrer  les  fêtes  de  l'Eglise  par  des  exercices  de  piété , 
s'adonnaient  aux  excès  du  vin  et  a  toutes  sortes  de  dissolutions; 
qu'ils  prenaient  les  armes  et  couraient  par  troupes  dans  les  rues 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  troublaient  le  repos  des  habitants, 
et  s'exposaient  eux-mêmes  à  plusieurs  dangers.  11  ajoute  qu'il 
je  trouvait  des  écoliers  qui  poussaient  l'impiété  jusqu'à  jouer 
aux  dés  sur  les  autels  en  blasphémant  le  nom  de  Dieu. 

En  1278,  nouveaux  désordres,  fruits  amers  des  privilèges 
de  l'Université.  Gérard  de  Moret,  abbé  de  Saint-Germaio-des- 
Pré.s,  pour  se  mettre  en  garde  cootre  les  atteintes  des  écoliers, 
qui  allaient,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  se  promener  au  Pré- 
au t-C  1ère  s ,  fit  bâtir  quelques  murailles  sur  le  chemin  qui  con- 
duisait a  ce  pré.  Les  éeoltcrs  trouvèrent  que  la  construction  de 
ces  murailles  rétrécissait  leur  chemin  ordinaire;  ils  les  démoli- 
rent. L'abbé,  irrité,  fait  sonner  le  tocsin ,  et  les  domestiques  de 
l'abbaye,  ainsi  que  tous  les  habitants  du  bourg  de  Saint-Ger- 
main, s'assemblent,  prennent  les  armes,  et  fondent  sur  1rs  dé- 
molisseurs. L'abbe  et  les  moines  exhortaient  à  la  vengeance 
leurs  sujets  armés,  en  leur  criant  :  Tue,  tue.  Parmi  les  écoliers, 
plusieurs  furent  pris  et  conduits  dans  les  prisons  de  l'abbaye; 
«l'autre»  furent  blessés  mortellement,  ou  estropiés  pour  la  vie. 
L'Université  déclara  que  si  elle  n'obtenait  pas,  dans  l'espace 
de  quinze  jours,  une  réparation  éclatante,  elle  suspendrait  tous 
ses  exercices.  L'abbé,  les  religieux  de  Saint-Germaln-dea-Prës, 
et  leur  prévôt,  furent  condamnés  à  différentes  peines. 

Plusieurs  autres  querelles,  plusieurs  autres  scènes  de  cette 
nature  se  manifi itèrent  enlre  l'Université  et  diverses  corpora- 
tions ou  autorités  de  Pari»  ;  mais  elles  sortent  des  limites  de  la 
période  qui  nous  occupe. 

11  est  triste,  au  lieu  de  progrès  dans  les  sciences,  de  n'avoir, 
à  l'égard  de  ce  corps  enseignant,  à  raconter  que  des  erreurs , 
des  disputes  et  des  combats.  On  voit  que,  par  la  faute  de  Phi- 
lippe-Auguste, l'Université  devint  une  puissance  redoutable  au 
public  cl  aux  autres  corporations,  redoutable  même  aux  rois. 
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Font  du  Lendit.  Une  foire,  appelée  Lendit. se  tennit  iliaque 
année,  en  juin,  le  mercredi,  avant  la  fête  de  Saint-Barnabe,  et 
les  jours  suivants,  prés  du  village  de  La  Chapelle  et  Saint- 
Denis,  dans  un  lieu  appelé  le  Champ-du- Lendit.  Le  lieu  de 
réunion  était  désigné  par  un  arbre  appelé  l'Orme  du  Lendit. 

On  en  ignore  l'origine,  mais  on  la  fait  remonter  au  temps  du 
roi  Dagobert.  qui,  eu  effet,  établit  une  foire  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  dont  il  «  été  parlé  ci-dessus,  foire  qui  a  pu 
<ître  transférée  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 

En  tais,  Philippe-Auguste  fit  un  règlement  pour  les  placs 
que  chaque  espèce  de  marchands  devait  y  occuper.  I.'ahbé  de 
Saint-Denis,  qui  percevait  des  droits  considérables  sur  les  mar- 
chandises, y  avait  un  logement,  et  y  jugeait  les  différends  sur- 
venus entre  les  marchands.  L'évéque  de  Paris ,  avec  grande 
solennité  et  gTand  nombre  de  reliques,  ouvrait  la  foire,  et  don- 
nait une  bénédiction  qui  lui  était  payée  à  raison  de  dit  livres 
parisis.  Ce  droit  de  bénédiction,  et  les  dix  livres,  somme  consi- 
dérable alors,  qui  en  étaient  le  prix  ,  devinrent  le  sujet  de  lon- 
gues et  vives  querelles  entre  l'évéque  et  l'abbé. 

Les  écoliers  de  Paris  se  rendaient  à  cette  foire  avec  leurs 
professeurs,  et  y  causaient  mille  désordres. 

La  foire  du  Lendit,  au  treizième  siècle,  a  inspiré  la  verve 
d'un  rimeur,  qui  en  a  fait  une  description  *,  en  voiei  quelques 
passages  :  Les  marchandises  qu'on  y  apportait  consistaient  en 
tapisseries,  en  merceries,  en  parchemins,  en- vieux  habite,  en 
lingerie  et  en  pelleteries  :  on  v  vendait  aussi  de  la  tirctaine , 
étoffe  destinée  aux  pauvres  gens  ;  des  cuirs,  des  chaudrons,  îles 
souliers,  des  instruments  aratoires,  des  coffres,  du  chanvre,  des 
ustensiles  <|e  ménage  en  étain  ;  et  il  s'y  trouvait  des  changeurs, 
«les  orfèvres,  des  marchands  de  draps,  des  épiciers,  des  regrat- 
tiers,  des  taverniers,  des  marchands  de  bière  el  de  vin. 

F.tceux  qui  vendent  de*  chevaux, 
Itomlns.  palefrois  <  t  il.ilrlcr», 
1rs  meilleur»  qui-  l'on  petit  trouver, 
Jumens,  poulains  rt  palefrois. 
Tel»  comme  por  contes  et  por  roy». 

Le  poète  parle  même  des  femmes  publiques  qui  suivaient  les 
foires. 

Je  u'i  (loi  mie  oublier 

Les  belles  dames  que  Dieu  saut  (sauvi-) 

Qui  demeurent  en  pipiunaut. 

En  1336,  cette  foire  et  les  marchandises  qu'elle  contenait  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  :  c'était  grande  pitié  à  voir.  ds<  i.t 
les  Chroniques  de  f  rance  ;  plusieurs  marchands  qui  état,  nt  ri- 
ches se  retirèrent  pauvres. 

Les  desordres  résultant  des  guerres  civiles  sous  Charles  VII 
ne  permirent  pas  aux  marchands  de  se  rendre  a  celte  foire; 
elle  fut  interrompue  dès  1420,  et  reprise  en  1443.  Il  s'éleva,  en 
cette  dernière  année,  un  violent  débat  entre  l'évéque  de  Paris 
et  l'abbé  de  Saint-Denis,  sur  la  question,  anciennement  nuitée, 
de  savoir  si  ce  serait  l'évéque  ou  l'abbé  qui  ferait  la  bénédiction 
de  la  foire  ;  la  somme  de  dix  livres  revenant  au  l>éni>scur  ani- 
mait la  querelle.  L'abbé  disait  :  La  foire  se  tient  dans  ma  sei- 
gneurie, je  la  bénirai.  L'évéque  soutenait  que,  depuis  plus  de 
trois  cents  ans,  ses  prédécesseurs  évêques  avant  béni  la  foire, 
il  la  bénirait.  L'abbé  fit  aussitôt  publier,  par  ses  officiers,  dé- 
fense, sous  peines  graves,  à  qui  que  ce  soit  de  bénir  la  foire  ; 
«loi  s  l'évéque  se  retira  furtivement  à  une  extrémité  du  champ 
de  foire,  et  la  fit  bénir  par  maître  Jean  de  Lolive,  maître  en 
théologie  (Journal  de  Parie,  «eus  Charles  VI  et  Charles  VII , 
pag.  1U6).  On  ne  dit  pas  qui  des  deux  contendants  obtint  le 
prix  de  la  bénédiction. 

Cttte  foire,  en  1444,  fut  transférée  dans  le  bourg  de  Saint- 
gui,  tut  »kr«r«  *•  fut* 

Pendant  cette  période,  Paris  éprouva  peu  de  changements. 
L'enceinte  de  Philippe-Auguste  contenait  plusieurs  ehnmps  cul- 
tivés, des  places  vides  <lu»  furent  en  partie  remplies  par  les 
dotue  monastères  que  fonda  saint  Louis,  et  par  neuf  collées, 
qui  furent  établis  sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  succes- 
seur, par  quelques  églises  paroissiales  fondées,  et  par  des  cha- 
pelks  érigées  en  paroisses. 

Un  débordement  de  la  Seine,  en  janvier  U»0  (1281),  dé- 


ni 


truisit  tous  les  ponts  de  Paris,  comme  on  le  voit  dans  la  Chro- 
nique de  Suiut-Magloire  : 

L'an  mil  deux  cents  et  quatre  rings 
Itouipîreirt  li  pont  de  Paris, 
Pour  Saiinii'  qui  t  nlt  a.  outrage. 
Et  liât  en  main  tni  «rand  domage. 
(FoUinuc  <U  Mro«MM,edJt.  de  Méon.t.  Il,  p  239.) 

Les  portes  de  Paris,  envahies  par  les  eaux  ,  rendirent  celte 
ville  inaccessible.  La  grande  arche  et  plusieurs  autres  parties 
du  Petit-Pont  furent  emportées.  Le  Grand-Pont  eut  six 
grandes  arches  détruites.  Ces  ponts  ruinés  étaient  en  bois  : 
dans  la  suite  on  les  lélablit  en  pierre  ;  mais,  n  étant  pas  assez 
élevés,  ils  furent,  seize  ans  après,  renversés  par  les  eaux  (310). 

g  IV.  Ebltl.il  de  Pin'.. 

Saint  Louis  fit  plusieurs  lois  relatives  au*  mœurs  de  Paris; 
il  en  sera  fait  mention  dans  la  section  suivante. 

Kn  I2.»7,  il  rendit  une  or  'onnanee  conlre  les  guerres  pri- 
vées que  se  faisaient  les  seigneurs,  et  contre  les  incendies,  prin- 
cipaux exploits  «le  ces  guerriers.  Kn  1Î60,  il  en  rendit  une 
attire  qui  prohibe  les  duels  en  matière  judiciaire,  et  leur  sub- 
stitue la  preuve  par  témoins;  mais  ce  roi,  dans  ces  ordon- 
nances, ne  consulta  ni  lu  futblesse  de  son  aulorité,  ni  la  force 
de  l'habitude  et  de  l'intérêt  personnel  qu'il  avait  à  combattre: 
il  eut  (e  mérite  de  l'intention  ,  et  non  la  satisfaction  du  succès. 
Ces  lois  ne  furent  point  exécutées,  et  il  s'attira  les  injures  des 
seigneurs  laiquts  et  ecclésiastiques,  qui  le  traitèrent  d'imMriie, 
de  bigot,  de  papelard,  de  béguin ,  de  tyran,  de  parjure,  etc. 
[Trait?  eontrr  1rs  duels ,  avec  les  ordonnances  et  arrêts  du  roi 
saint  Louis,  par  Jean  Savaron,  pag.  14,  lâetsuiv.). 

11  arriva  au  roi  saint  Louis  ce  qui  est  arrivé  depuis  à  tous 
ceux  qui  ont  attaqué  les  vices  de  la  barbarie  et  tenté  d'amélio- 
rer l'état  social  :  il  eut  le  sort  de  tous  les  novateurs  bieu- 
faisants. 

Le  mo'if  de  celte  grande  colère  était  la  crainte  qu'avaient  les 
felgneurs  de  perdre  les  amendes  qu'ils  percevaient  sur  les  vain- 
cus, amendes  qui  consistaient  en  soixante  sous  si  ce  malheu- 
reux était  roturier,  et  en  soixante  livres  s'il  était  noble  [Beau- 
manoir,  Pratique,  ehnp.  61,  pa^.  309)'. 

a  L'évéque  d»  Pans,  dit  Savaron .  levoit  les  amendes  des 
«  duels  et  de>  cours  dans  ses  justices  ;  Pabbé  de  S.tint- 
«  Denis  avoil  ccll-  s  du  duel...  L'historien  (les  Grandes  Chro- 
«  nique?)  remarque  la  prière  que  ce  juste  roi  fit  à  l  évèque 
«  de  Paris  :  Si  rous  prie,  dit  le  roi,  sire  erreur,  que  tnis  or- 
a  rifjir:  reslo  mauvaise  enttstume  tn  rostre  terre;  et  l'évéque 
«  répondit  qu'il  se  conseillerait  a  srjn  chapitre  ;  et,  quand  il  se 
«  fust  conseillé  à  son  chapitre,  il  n'en  lisl  néant  (rien)  pour  la 
«  convoitise  des  amendes.  »  (Traité  des  Duels,  par  Jean  Sa- 
varon ,  pag.  I  l  et  suiv.). 

Les  abbé*  de  Saint-Martin-dcs  Champs,  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Salnl-Germaîn-des-Prés,  ne  durent  passe  montrer  plus 
raisonnables  ni  plus  désintéressés  que  l'abbé  de  Saint-Denis  et 
l'évéque  de  Paris.  On  sait  qu'ils  ont  conservé,  longtemps  après 
saint  Louis,  leur  champ-clos  destiné  aux  plaidoiries  a  coups 
d'épée,  n  coups  de  bâton. 

Lu  1270,  saint  Louis  rédigea  ou  fit  rédiger,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  li-  commencement  de  la  troisième  race  ,  an 
Code  de  lois,  appelé  les  ïîtabl déments  le-Roi ,  où  11  pose  des 
règles  sur  les  transactions  particulières,  sur  l'état  des  per- 
sonnes, 1rs  privilèges  des  unes ,  la  servitude  des  autres,  et  sur 
les  procédures  juridiques.  Que  de  désordres,  de  confusions  et 
d'iniquités  nous  sont  révèles  dans  ce  Code  !  Le  législateur,  en 
essayant  de  guérie  l'ulcère  politique,  nous  en  découvre  toute  la 
profondeur,  toutes  les  affreuses  circonstances  On  voit  que,  plus 
timide,  ou  connaissant  mieux  qu'eu  1260  la  gravité  du  mal ,  il 
renonce  au  projet  <l'y  remédier  entièrement,  et  se  borne  à  le 
diminuer.  Il  n'ose  plus,  comme  il  l'avait  fait  par  son  ordon- 
nance de  I2K0,  prohiber  entièrement  les  duels  judiciaires  ;  il 
restreint  seulement  les  cas  où  ils  pourront  être  prescrits.  C'est 
lout  ce  que  les  circonstances  lui  permettaient  de  faire.  Dans  son 
chapitre  II,  du  livre  I".  il  prohibe  l'u>age  des  batailles  ou  duels 
judiciaires  dans  ses  domaines ,  dont  l'étendue  était  bien 
moindre  que  celle  de  la  répion  aujourd'hui  nommée  la  France. 
Il  substitue  à  ces  duels  la  preuve  par  témoias  ;  mal»,  dans  plu- 
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sieurs  chapitres  suivants,  il  les  autorité,  il  consacre  même  par 
une  loi  uni'  coutume  que,  si  l'on  excepte  I»  loi  du  roi  des  Bour- 
guignons, aucune  lui  écrite  avant  lui  n'avait  établie. 

Si  un  homme  en  a  tué  un  autre  dans  une  mëlee.  et  que  le 
meurtrier  déclare  que  le  mort  avait  consenti  à  se  battre  avec 
lui,  alors  le  meurtrier  sera  admis  a  combattre  un  des  parents  du 
mort;  et  si  l'un  d'eux  était  âgé  de  soixante  ans.  il  pourrait  se 
faire  remplacer  par  un  champion.  Cet  article  se  termine  ainsi  : 
Et  cil  oui  servît  vaincu,  ti  ter  oit  pendu  {Eiublisstments  de  saint 
Iour«,liv.  I,  ebap.  J7). 

Si  un  geutilhomme  te  plaint  des  injustice*  dt  son  seigneur, 
il  peut  se  battre  contre  lui.  Si  le  plaignant  est  vaincu,  il  perd 
son  lier. 

Si  un  roturier  accuse  un  chevalier  d'avoir  commis  un  meurtre, 
ou  d'avoir  volé  sur  un  chemin,  crime  très- fréquent  alors,  saint 
Louis  permet  le  duel  eulre  l  accusateur  cl  l'accusé  ;  mais  celui- 
ci,  étant  gentilhomme,  doit  combattre  à  cheval,  tandis  que  son 
adversaire  ne  se  dérendra  qu'à  pied.  Si  le  gentilhomme  est  ac- 
cusateur, il  doit  se  battre  à  pied.  Cet  article  est  terminé  par  ces 
mots  :  Et  cil  qui  étroit  vaincu,  ttroit  pendu. 

On  trouve  plusieurs  autres  etcmplc*  du  maintien  de  cet 
usage  barbare  dans  les  Etablissement*  de  saint  Louis,  et  même 
quelques  contradictions ,  notamment  entre  les  chapitres  II 
et  LXXXll  du  livre  I",  qu'où  ne  peut  expliquer  qu'en  disant 
que  ce  roi  a  soumis  les  pavs  de  sou  domaine  à  des  lois  diffé- 
rentes de  celles  des  pays  qui  n'en  étaient  pas. 

Ceux  qui  ont  écrit  que  suint  Louis  abolit  les  duels  judiciaires 
n'ont  lu  des  Ètabliuements  que  les  premiers  chapitres;  de  plus, 
on  sait  qu'il  y  a  loin  d'une  lui  promulguée  à  une  loi  exécutée, 
surtout  dans  ces  temps  où  la  barbarie  s'était  pour  ainsi  dire 
cramponnée  à  la  routine  et  a  l'intérêt  des  classes  les  plus  puis- 
santes de  la  société,  celles  des  prêtres  et  des  nobles.  Les  duels 
judiciaires  continuèrent  à  être  en  usage  pendant  plus  de  deux 
siècles  après  ce  règne. 

Ainsi  cette  cout  urne  brutale,  introduite  parles  Francs  dans  le 
Gaule,  ue  Tut  point  abolie  par  Louis  IX,  comme  le  disent  ses  nom- 
breux panégyristes;  mais  ce  roi  eut  l'iuteniion  de  l'abolir;  le 
premier,  il  attaqua  coui  a^eusemeut  une  coutume  établie  pnrses 
barbares  aïeux ,  coutume  exécrable  qui  rabais  ait  l'homme  au 
rang  des  anim.iux  ;  il  eut  la  gloire  de  donner  l'initiative  d'une 
restauration  sociale  qui  fut  dans  la  suite  sanctionnée  par  la  rai- 
ion  et  l'équité. 

Saint  Louii  abolit  le  droit  de  chevestrage  qui  se  percevait  sur 
les  bateaux  amenés  par  eau  dans  Taris,  et  attachés  sur  la  rive 
par  la  chsvtstre,  qui  signifie  corde. 

Il  réforma  la  pretotë  de  Paris,  fonction  qui  se  vendait  à  l'en- 
chère, et  qui  était  remplie  par  deux  Iniurgeois  de  Paris  lorsqu'un 
seul  n'était  pas  assis  riche  pour  y  mettre  le  prix.  Cette  prévôté 
consistait,  comme  lit  plupart  des  autres  magistratures  féodales, 
dans  l'exercice  de  droits  arbitraires  et  très-onéreux  pour  le 
peuple,  bien  plus  que  dans  des  devoirs  à  remplir  envers  lui.  Ce 
roi  nomma  Etienne  Boilycau  prévôt  de  Paris,  et  lui  as-igna  des 

Sages.  Ce  prévôt  mil  du  zèle  dans  l'exercice  de  cette  fonction; 
divisa  les  marchands  it  les  artisans  en  dillérents  ceps,  sous 
le  titre  de  confréries;  lit  des  règlements  de  police  sur  ces  di. 
verses  associations,  règlements  qui  sont  conservés  manuscrits 
dans  la  chambre  des  comptes,  et  aujourd'hui  daus  Us  archives 
nationales  :  ils  portcut  le  litre  de  premier  livre  det  mtttUrs. 

Quoiqu'il  existât  soixante  sergents,  moitié  â  pied ,  moitié  à 
cheval,  commandés  par  un  chevalier  du  Guet,  pour  faire  la  po- 
lice pendant  la  nuit,  celte  police était  négligée  et  insuffisante; 
chaque  nuit  se  manifestaient  des  incendies,  des  vol<,  de*  vio- 
lences, des  enlèvements  de  femmes  et  autres  excès.  Paris  et  sis 
dehors  étaient,  dit  Juipville,  remplis  de  malfaiteurs  et  de  vo- 
leurs. Les  Parisiens,  en  danger,  démail  lèrent  au  roi  la  permis- 
sion de  faire  eux-mêmes  le  guet  pendant  la  nuit;  il  le  leur 
permit  en  1264;  et  cette  garde  fut  nommée  le  Guet  des  métiers 
ou  du  bourgeois- 

Ou  attribue  à  saint  Louis,  mais  le  fait  n'est  pas  certain,  trois 
règlements  relatifs  É  la  vente  du  poisson  de  mer  et  d'eau  douce, 
amené  aux  halles  de  Paris.  On  toit,  daus  leurs  articles,  qu'il 
fallait  acheter  du  roi  le  droit  de  vendre  ces  poissons,  et  qu'il 
existait  des  prud'hommes  ou  jurés  des  halles,  qui  y  mainte- 
naient la  police,  et  percevaient  les  amendes  nombreuses  que 
pouvaient  encourir  les  marchands  en  gros  et  en  détail.  Ces 
prud'hommes  étaient  à  le  nomination  du  cuisinier  du  roi.  Ceux 


qui  apportaient  du  poisson  pavaient  le  droit  de  (oanVii,  c'est-à- 
dire  le  droit  que  le  roi  percevait  sur  toutes  le>  marchandises 
du  marche;  ils  pa. aient  en  outre  le  droit  de  rendre  If  droit  de 
congé  et  le  droit  de  halqae,  et  puis  le  droit  qui  revenait  aux 

prud'hommes. 

Le  poisson  de  mer  apporté  à  Parle  était  le  hareng,  la  raie,  la 
plie,  le  gournal,  la  morue,  etc. 

Le  cuisinier  du  roi  obligeait  les  prud'hommes  qu'il  avait 
nommés  à  jurer  sur  les  saints  de  choisir  le  poisson  dont  le  rai , 
la  reine  et  ses  enfants  avaient  besoin,  et  d'en  flxer  le  prix  en 
Conscience  ;  et,  pour  ce  service,  il*  étaient  exempts  du  guet.  Nul 
ne  doit,  portent  ees  règlements  ,  étaler  le  poisson  d'eau  douce 
qu'à  la  ports  dm  Grand-  Pant,  aux  Pierres- U-Hai  et  aux  Pierres' 
au.r- Poissonniers,  qui  sont  en  ce  même  lieu. 

Philippe  III,  dit  te  Hardi,  avait  fait,  en  ma,  construire  une 
partie  des  halles  le  long  du  mur  du  cimetière  des  Innocents  ; 
il  v  plaça  de  pautret  femmes  et  des  misérables  personnes  p  >ur 
y  vendre  de  petits  souliers,  de  la  friperie  et  des  cuin. 

Saint  Louis  exerça  contre  les  juifs  des  rigueurs  inspirée.,  par 
l'intolérance  et  le  fanatisme.  Jamais,  disaient  ees  étrangers,  ils 
n'avaient ,  sous  les  règnes  précédents,  éprouvé  une  si  rigou-  ~ 
reuse  persécution  En  l'an  1230,  ce  roi  leur  défend  l'usure,  et 
accorde  à  leurs  débiteur»  trois  ans  pour  s  acquitter  eavers  eux. 

lin  1234,  une  ordonnance  du  même  roi  déclare  le*  débiteurs 
des  juifs  quittes  envers  eux  d'un  tiers  de  leurs  dettes  :  il  dus 
aux  juifs  la  faculté  de  poursuivre  ces  débiteurs,  et  leur  défend 
de  les  faire  emprisonner  ou  de  faire  vendre  leurs  biens.  Certes, 
voila  bien  des  actes  de  persécution. 

A  force  d'argent,  il  parvint  à  opérer  de  prétendues  conver- 
sions parmi  les  juifs:  il  en  fit  baptiser  quelques  uns,  auxquels 
il  donna  des  pensions;  il  défendit  aux  autres  de  blasphémer, 
de  se  servir  de  caractères  magiques  ou  autres  sortilèges;  il 
oi donna  que  tous  les  livres  Israélites,  et  notamment  leur  tal- 
mud,  fussent  livrés  aux  flammes,  et  que,  si  quelques  juifs 
refusaient  d'obéir,  ils  seraient  punis  très-rigoureusement. 

Il  1rs  ftiiïnma,  en  les  obligeant  de  porter  sur  leurs  habits 
deux  marques  de  drap  rouge,  en  forme  de  roue,  l'une  devant 
et  l' nu tre  derrière,  pour  qu'ils  fussent  distingués  des  chrétiens. 
Enfin,  on  voit,  par  une  ordonnance  de  l'an  1267.  qu'il  1rs  fit 
chasser  de  ses  Etats,  et  qu'il  fit  vendre  leurs  biens.  Son  fils  les 
rappela,  et  leur  rendit  leurs  synagogues  et  leur  cimetière  ;  mais 
on  ne  voit  pas  que  ce  roi  leur  ait  restitué  les  biens  dont  son  père 
s'était  emparé. 

Les  juifs  se  livraient  à  l'usure;  mais  ils  faisaient  aussi  le 
commerce,  qui  dut  beaucoup  souffrir  de  ces  diverses  vexa- 
tions. 

L'usage  fort  ancien,  qui  s'est  constamment  maintenu  et  qui 
se  maintient  encore,  de  prendre  Dieu  ou  quelques  objets  sacrés 
&  témoin  pour  afllrmer  un  fait,  parut  aux  yeux  de  saint  Louis 
un  lics-granl  crime.  Tous  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient 
adopté  un  juron  :  lui-même  jurait  par  les  saints  de  crans; 
mais,  s'élant  défait  de  cette  habitude,  il  voulut  que  chacun 
l'imitât.  Il  punissait  très-rigoureusement  les  jureurs  et  blasphé- 
mateurs, qui,  pour  la  plupart,  l'étaient  sans  réflexion  et  sans 
intention  de  bhsphémcr.  Dans  son  ordonnance,  il  leur  inflige 
des  amendes  excessives,  la  prison  au  pain  cl  à  l'eau,  le  fouet, 
le  supplice  de  l  ichelle,  etc.  tics  peines  sont  graduées  suivunl  la 
gravité  du  jurement  ou  l'âge  de  celui  qui  I  a  proféré  :  il  con- 
damne à  une  amende  ceux  qui,  ayant  entendu  jurer,  ne  dé- 
noncent pas  le  jureur.  Il  récompense  les  dénonciateurs  et 
inéme  ceux  qui  dénoncent  les  juges  trop  indulgents  pour  c« 
délit  {Ordonnances  du  Louvre,  tom.  I,  p.  99  et  suiv.)  ;  il  encou- 
rage la  délation,  il  établit  l'espionnage. 

.loin ville  dit  qu'un  orfèvre,  accusé  d'avoir  juré,  fut,  par 
ordre  du  roi,  attaché  presque  nu  à  l'échelle,  ayant  autour  du 
cou  le  boyaux  et  la  fressure  d'un  porc,  en  si  grande  foison, 
dit  il,  qu'elle  lui  venait  jusqu  au  nez.  J'ai  ouï  dire,  ajoute-t-il, 
qu'if  fit  cuire  le  net  et  les  Unes  a  un  bourgeois  de  Paris. 

Les  Annales  de  Guillaume  de  Nangis,  et  la  Vie  de  saint 
l  ouis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  s'accordent  A 
dire  que  ce  roi  faisait  marquer  au  front,  brûler  les  lèvres,  percer 
la  langue  aux  jureurs  avecunfernrdent.il  avait  fait  fabriquer 
pour  ce  supplice  une  plaque  de  fer  ronde,  munie  d'une  baguette 
au  milieu,  qu'il  luisait  appliquer  toute  rouge  sur  les  lèvres  du 
patient,  attaché  à  l'échelle,  ft  qui  avait  autour  du  iou  dea 
boyaux  de  bêles  pleins  d  ordures  :  il  leur  fa, sait  entre  les  lèvres. 
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Ceux  de  son  conseil  et  se»  jurons  intercédèrent  pour  un 
coupaMe  distingué  :  le  saint  roi  se  montra  inflexible  ;  il  m  donna 
que  le  fer  tout  route  de  chaleur  fut  appliqué  sur  la  bouche  de 
celui  qui  avait  juré  (Histu,re,  annalts,  rie  de  saint  Louis,  édil. 
de  1761,  p.  144,233,  234,  230,  806,  380.—  Ordonnança  du 
Loutre,  tom.  I,  p.99,  et  les  notes). 

Le  même  auteur  ajoute  qu'à  la  vue  d'un  tel  supplice  un 
ffiaud  nombre  de  personnes  murmurèrent  et  maudirent  le 
roi  (2ll). 

Le  pape  Clément  VIII  adressa,  en  1208,  une  bulle  à  ce  roi 
de  Fiance,  dont  l'olijt  t  était  de  l'exhorter  à  mettre  moins  de 
rigueur  dans  ces  ehâlimeiis  ;  et  ce  fut  en  Conséquence  de  cette 
exhortation  que  saint  Louis  publia  une  ordonnance  qui  règle  et 
modilie  les  peints  contre  les  jureurs.  Ces  châtiments  furent 
remplaces  par  dis  amendes  très-fortes,  la  prison  au  pain  et  à 
l'eau,  le  Jouet,  etc. 

Des  impôts  excessifs,  perçus  arbitrairement  par  les  officiers 
du  roi,  par  ceux  de  l'évêque  et  par  les  autres  seigneurs  ecclé- 
siastiques; les  péages  sur  les  routes,  a  l'entrée  de  la  ville,-  un 
grand  nombre  d'exactions  qu'on  exerçait  dans  les  marchés; 
les  contributions  le\éis  par  les  piètres  sur  presque  toute»  les 
actions  de  la  vie  humaine,  etc.,  excluaient  toute  apparence  de 
liberté  commerciale  et  de  libeité  civile.  Saint  Louis  porta  quel- 
ques adoucissements  à  la  npueur  de  cet  élut  de  choses,  et  ré- 
gularisa un  peu  la  répartition  des  impôts,  sous  lis  diminuer. 
11  ne  suffisait  pas  de  poser  quelques  digues  au  torrent  de  la 
féodalité;  il  aurait  fallu  en  tarir  la  source;  il  aurait  fallu  arra- 
cher l'arbre  vénéneux  au  lieu  d'en  détacher  les  fruits  les  plus 
amers,  au  lieu  d  en  éniondir  quelques  branches  qui  devaient 
repousser.  Ce  roi  n'avait  pas  asseï  de  génie  pour  concevoir  un 
tel  projet,  ni  asseï  de  force  pour  l'exécuter.  Il  crut  trouver  le 
remède  dans  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  mun&stèrei. 
Ce  remède,  loin  d'atténuer  le  mal,  ne  lit  que  1  accroître  :  celte 
milice  du  pape  multiplia  les  hommos  oisifs  et  inutiles,  et  char- 
gea le  publie  des  frais  de  leur  nourriture.  Malgré  ces  foules,  uu 
doit  de  la  reconnuismnee.  à  et  roi,  qui,  le  premier  de  la  troi- 
sième race,  eut  le  desseiu  formel  d'améliorer  le  sort  de  ses 
sujets. 

La  féodalité,  pendant  cette  période,  perdit  a  Pari»  plu- 
sieurs de  ses  victimes,  qui  furent  affranchies  du  joug  de  la 
servitude. 

Kn  l'un  mu,  le  doyen  et  les  chanoines  de  Saint-Marcel 
avaient  des  serfs  et  vain-mortahles  dans  le  bourg  de  ce  nom, 
dans  le*  villages  de  Vitry,  d  Kry,  de  Lai,  de  Thtodosium 
(Thinis);  Ils  en  affranchirent,  par  un  seul  acte,  plus  de  cent 
cinquante,  leurs  femmes, leurs  eufanls  et  leur  postérité.  «  Nous 
«  les  quittons,  absolvons  entièrement  et  émancipous  pour  tou- 

■  jours  du  joug  de  la  servitude,  auquel  ils  étoient  tournis  par 

■  nous  et  par  notre  Église,  ne  voulant  exiger  d'eux  aucune 
«  espèce  de  servitude,  ni  même  de  celle  qu'on  appelle  vulgai- 
t  reinenttmain-mor»e;  excepté  néanmoins  nos  droits  et  ceux  oc 
t  notre  Église,  nos  droits  sur  les  botes  et  habitants  de  ces 
«  villages,  nos  censives.  nos  dîmes  et  nos  autres  rentes,  a 
^Histoire  de  Paris,  par  Kélibien,  tom.  I,  des  preuve»,  p.  M.) 

Dans  cet  acte  de  mauumission  on  ne  trouve  rien  qui  in- 
dique sf  cette  concession  a  été  faite  gratuitement  ou  à  prix 
d'argent. 

En  1250,  Thomas,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  accorda 
aussi  la  liberté  aux  habitants  du  bourg  de  Saint  Germain  ;  mais 
on  a  la  certitude  qu'il  la  fit  payer  11  déclare,  dans  farte  d  af- 
franchissement, que  ces  habitants  lui  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices, qu'ils  lui  ont  de  plus  donné  la  somme  de  deux  cents 
livres  parisis,  et  que,  pour  cet  causes,  il  exempte  eux  cl  leurs 
suemseurs  de  toutes  servitudes,  telles  que  main-morie  et  for- 
mariait .  Mais  il  se  réserve  le  droit  de  justice  et  de  seigneurie 
dans  ledit  bourg,  ses  rentes,  ses  usages  et  coutumes  ;  le  droit 
perçu  an  four  banal,  auquel  les  habitants  sont  tenus  d'aller 
faire  cuire  leur  pain;  le  droit  sur  les  bœufs  et  vaches  et  ju- 
ments qu'ils  faisaient  paître  dans  une  lie  <l  la  seine;  le  droit 
perçu  aux  vendanges,  aux  cuees,  au  pressoir.  Il  se  réserve  en 
tutre  les  cens  dus  sur  leurs  héritages,  et  les  droits  de  l'Église 
les  maiiages,  sur  les  rclevailtcs  de»  femmes  accouchées, 
.  etc.  (Uiitoirt  dt  l'abbaye  de  Saint-Germain,  Recueil  des 
p.  60.) 
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La  notice  des  institutions  de  cette  période  a  déjà  offert  plu- 
sieurs traits  qui  caractérisent  les  mœurs  d'une  grande  partie  du 
treizième  siècle.  Je  vais  en  réunir  quelques  autres. 

Il  parait  que  la  vie  austère,  la  dévolion  de  saint  Louis,  et  la 
protection  ainsi  que  les  récompenses  qu'il  accordait  à  tous  ceux 
qui  !>e  montraient  autant  et  plus  devols  que  lui,  produisirent 
dans  les  mœurs  un  changement  funeste,  un  vice  qui  n'était  pas 
nouveau,  mais  qui  reçut  alors  un  accroissement,  une  consis- 
tance qu'il  n'avait  point  avant  ce  règne.  Jamais  on  n'avait  fait 
encore  contre  \  hypocrisie  de  si  violentes  ni  de  si  nombreuses 
déclamations.  Les  prosateurs,  les  poètes  du  trciiièmu  siècle 
élevèrent  à  ce  sujet  des  plaintes  inaccoutumées,  indices  des 
progrès  du  mol.  Les  hwœritts,  \es  papelards,  les  oroutnj  i 
bit  ut.  à  cette  époque,  fixer  l'attention  générale,  exercer  toutes 
les  plumes. 

Iluiebœuf,  poète  du  treizième  siècle,  déclame  souvent  contre 
les  hyi  écrites,  et  le  refrain  de  sa  chanson  sur  les  Ordres  de 
Paris  est  toujours  que  les  papelards  ut  les  beguitu  out 'déshonoré 
le  siècle. 


art  et  béguin 
Ont  le  siècle  linnl. 

(ntMwA  l  it,  p*a.  m.) 

Il  se  récrie,  dans  une  autre  pièce,  sur  la 
par  1  hypocrisie  ou  béguinage  : 

Non  r»  enfance  tourne  *  futile. 

Mensonge  devient  évangile, 

Nul  n'est  mit  taux  (sauvé)  sans  béguinage. 

c'esl-à'diie  :  •  La  religion  ne  consiste  plus  aujourd'hui  qu  en 
•  tromperies;  le  mensonge  remplace  l'étangile,  et  l'on  croit  ne 
t  pouvoir  faire  son  salut  sans  être  hypocrite.  » 

Dans  la  Dibls  d*  Guyot  dt  Provint,  se  trouvent  plusieurs 
trait*  contre  les  hypocrites.  De  son  temps,  les  saints  abbés  ont, 
dit-il,  à  la  place  des  trois  vertus,  tharité,  téritt,  droiture, 
slitué  les  vices  de  froAifo».  hypocrisie,  sitnonu,  qui, 
d'bui,  tout  les  maîtresses  du  monde. 

Hul  en  U  Jors  dames  ée  monda. 

{Hbt*  4*  C-yot  ée  Provins,  vers  il»  cl  «irr.. 

Le  même  auteur,  en  parlant  de  l'ordre  de  Grandmont,  nous 
apprend  que  la  guerre  élevée  entre  les  religieux  de  cet  ordrt  a 
mis  à  découvert  leur  mauvaise,  conduite.  Il  saisit  cette  occa- 
sion pour  déclamer  contre  I  hypocrisie,  un  des  vices,  dit  il.  les 
plus  haïssables  aux  yeux  de  Dieu.  Il  compare  Us  hypocrites  au 
papillon  qui  va  se  brillera  la  flamme  du  U  tbnndelle;  il  ajoute 
que  ce  qu'il  dit  sur  l'hypocrisie  ne  se  rapporte  pas  seulement  a 
l'ordre  de  Grandmont.  mais  aussi  aux  autres  ordres  religieux 
où  ce  vice  abonde.  {Oiblede  Guyotde  Provins,  vers  1466-1493.) 

La  Bible  du  seigneur  de  Dené,  autre  poème  dans  le  même 
genre  et  du  même  temps,  paile  des  faux  semblants  des  moines 
noirs  qui  cachent  leurs  vices  sous  un  extérieur  de  vertu. 

MonMrent  biau  semblant  par  défors, 
(M Ole  dnsttgneur  lie  Berté.  vers  310.  310) 

et  qui,  suivant  lui,  font  les  plus  vicieux  de  tous  les  moines. 

Le  premier  auteur  du  roman  de  la  Rose,  Guillaume  de 
Lorris,  qui  écrivait  au  treizième  siècle,  s'élève  souvent  contre 
l'hypocrisie  ou  faux  semblant,  et  consnere  une  section  entière 
intitulée  paptlardit  contre  ceux  qui  trompent  le  public  t  ai  dt 
fausses  apparences  de  dévotion.  Il  nous  peint  papelardit  sous 
la  tigure d'une  femme  pAle,  blême,  décharnée,  portant  la  haire 
et  tenant  un  main  un  psautier.  Elle  a,  dit-il,  la  face  piteuse  H 
douce  ;  mais  son  cœur  est  le  foyer  de  tous  les  vices 


SI  a  le  vis  (le  visage)  palle  et  | 

Et  semble  douce  créature; 
Mats  dessoubt  n'a  uiali  advrnlure 
Qu'dlc  ne  peuse  en  son  courage. 
{Itomon  lie  t*%  r,o*c,  tom.  I.  pag  li>  ven  «à. 


l.a  olupart  des  écrivains  de  ce 
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écriés  pour  se  récrier  contre  la  corruption  du  cl? rgé  et  l'hypo- 
crisie de  ses  membres.  Pierre  de  Condat,  dans  un  poème  sur 
les  Dominicains,  exprime  la  p  nsée  de  l'auteur  du  roman  de  la 
Rose. 

Ils  vont  (allant  In  papclarts, 
SI  ont  le  cœur  plein  Je  mal  art. 
[Gtouairt  dt  Docmg*.  au  mol  Ptpelmrdm.) 

Gautier  de  Mets,  dans  sa  Mappemonde,  désigne  ainsi  les 
moiues  du  memr  siéclo  ? 


Tel  «ont  rhll  (ceai)  É  cm  capes  |ranl, 

Con  doit  bien  appeler  trchani, 
Qui  paptiarl  nommer  le  font, 
El  a  droit,  car  paprlari  sont, 
A  dont  nul  a  nom  papelart  ; 
Car  avoir  veulent  tout  le  tort. 

Et  le  plu»  Del  de  l'autre  gent. 
Par  fausse  cbicre  et  fait»  aemblcnt 
I 

Gautier  de  Coinsy,  dans  son  poëmesur  sainte  Léocade,  rcn\ 
chérit  sur  tous  les  âuires  poètes  par  la  variété  et  l'é'endue  i  a 
tableau  où  il  trace,  dans  plus  de  quatre  cents  vers,  1rs  mtru  i 


déréglées,  les  impostures  des  moines,  moines«es  et  des  prêtres, 
qu'il  qualifie  d'hypocrite*-,  paptlart*,  biguint,  btguinet.  Il  parait 
ue  sa  déclamation  a  pour  objet  les  ecclésiastiques  de  Paris  ou 
es  environs  de  «."elle  ville,  puisqu'il  les  représente  buvant  à 
louas  tra.ts  du  vin  de  Pierre (i te,  vignoble  renommé,  situe  près 
de  Saint-Denis. 

Mais  les  fait  moult  le  babutu, 
Le  papelart  et  l'ipocrite. 
Qui,  dou  bon  vin  de  Pierrette  ' 
Doit  plu»  grands  traits... 
(F«*/i«nw,  édition  de  180»,  ton.  I,  pag.  317.) 

La  production  de  ce  siècle  qui  offre  les  traits  les  plus  acérés 
contre  lé  clergé,  est  une  des  dernières  pièces  qu'ait  composées 
Tbibaud,  roi  de  Navarre  et  eomlc  de  Champagne.  Il  s'y  plaint 
du  pape  qui  autorise  les  prêtres  à  renoncer  au  service  divin 
pour  prendre  les  armes, 

Pour  guerroler,  et  pour  tuer  les  jeu»; 

conduite  très-blamable,  dit- il,  surtout  à  l'égard  de  personnes 
qui  savent  si  bien  tnt  ntir  et  tromper. 


Qui  tant  savent  et  mentir  et  gUler. 

Il  compare  Dieu  au  pélican  qui  fuit  son  nid  sur  la  cime  des 
arbres  et  dont  les  pet.ts  sont  dévorés  par  les  oiseaux  de  proie, 
a  Sit\cz-vous,  ajoute— t-il,  quels  sont  ces  oiseaux  punais  qui 
«  tuent  Dieu  et  ses  petits-enfants?  Ce  sont  les  paptlaris,  dont 

•  lexisltncc  souille  le  moude,  hommes  crapuleux,  vils  et  mal- 
«  faisants  (ort  et  puant  et  mauvais)  qui,  par  des  paroles 
«  séduisantes,  trompent  et  immolent  sans  pitié  1rs  domines 
«  simples,  les  créatures  de  Dieu.  Gardpz-vnus  de  ces  papelarfs, 

•  vrai  fléau  du  siècle.  Je  vous  le  dis,  par  saint  Pierre,  il  ne  Tait 
«  pas  bon  les  «voir  pour  adversaires  ;  ce  sont  eus  qui  oal 
«  banni  de  ce  monde  l'aisance,  le  bonheur  et  la  paix  ;  mais  des 
«  punitions  terribles  les  attendent  Omis  renier.  P  {Pocsit$  du  roi 
d*  Satarrt,  tom.  Il,  chanson  05,  pjg.  158.) 

Si  la  plupart  des  ecclésiastiques  cachaient  leur  corruption 
sous  des  apparences  de  dévotion  et  de  régularité,  ils  ne  se  don- 
naient pis  la  peine  de  déguiser  l'inflexibilité  de  leur  caractère, 
leur  cupidité  et  leur  tenace  nllarliem<nta  leurs  privilèges,  ù  ce 
qu'ils  nommaient  leurs  dnitt.  On  a  tu  le  chapitre  de  Notre- 
Dame,  pour  maintenir  ses  prétendus  droits,  insulter  le  roi 
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Uuts  VII,  lui  fermer  les  porte*  de  leur  église.  On  va  voir  Quel- 
ques autres  cxemp'es  semblables.  q 

Saint  Louis,  passant  à  Villeneuvc-Sainl-Georges,  avec  Gan- 
tier Cornu,  archevêque  de  Srn<,  ail,,  diner  dons  un 
appartenant  à  l'abbaye  de  Sainl-Germain-dcs-Prés  1  c  ru.. me 
prévôt  de  ce  volage  vint  supplier  le  roi  de  ne  pin  prr'mcilre  à 
cet  archevêque  de  diner  n>cc  lui.  ce  qu,  porterait  atteinte  aux 
dro.ts  de  r,bhoye  de  Saint  Germain.  Le  prélat  eut  Icau  T. 
tester  qu  en  dînant  avec  le  roi  dans  ce  lieu  il  était  Io  n  de  bu- 
toir nu.re  aux  prérogatives  de  celte  ubbaye,  ïiuflexiblc  prétot 
ne  se  rendit  aux 
instances  du  roi  et 
de  l'archevêque 
qu'a  condition  qu'il 
serait  expédié  des 
lettres  constatant 
leur  arrivée,  In  ré- 
tfstance  du  prévôt 
et  la  promesse  do 
l'archevêque  de  ne 
point  se  faire  un 
titre  du  diner.  Ces 
b'Ilres  existent. 
{Histoire  de  Paris, 
par  Félibien.  lom. 
I,  JMg.  189.) 

Un  légal  du  pape, 
allant  dînera  l'ab- 
bayede  Sainte-Ge- 
neviève, fut  ac- 
compagné p&rt'é- 
véquede  Paris.  Les 
rlianoines  admi- 
rent le  légat,  et 

repoussèrent  l'évê- 
<i'ie,  dont  la  pré- 
sence dans  leur 
maison  attentait  à 
Irursprivilégej.Uu 
autre  évéque  de 
Paiis.  dans  un  cas 
semblable  ,  reçut 
un  pareil  auront 
dans  l'abbaye  de 
Saint  -  Germain  - 
des-Prés. 

Lors  des  funé- 
railles de  saint 
Louis,  l'archevê- 
que de  Sens  et  l'é- 
vêque  de  Paris  se 

rrodirrat  ensem- 
ble  à  Saint-Denis 
pour  assister  à 
eette  cérémonie  ; 
Mathieu  de  Ven- 
dôme, abbé  de  ce 
monastère,  en  pré- 
sence même  du 
nouveau  roi  Phi- 
lippe- le -Hardi, 
leur  ferma  brus- 


ii'o 


il  Ju'ion  !«  Jlénilticri. 


quement  les  portes  de  son  église  (Z7uf.  de  Paris,  par  Félibien. 
tom.  I,  p.  189,  f  99). 

Sous  le  régime  féodal,  l'habitude  d'envahir,  d'usurper,  était 
si  générale  parmi  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastique*,  qu'ils 
prenaient  les  uns  envers  les  autres  les  précautions  les  plus 
scrupuleuses.  Si  des  inférieurs,  des  habitants  d'un  village,  pour 
obtenir  la  bienveillance  de  leurs  supérieurs,  s'évitaient  de  leur 
rendre  un  service,  de  leur  faire  un  proent,  ces  habitants,  ainsi 
que  toute  leur  postérité,  recevaient,  au  lieu  de  reconnaissance, 
on  châtiment  qui  ne  finissait  plus.  Ce  service  et  ce  présent 
étaient,  par  la  suite,  convertis  en  redevance  annuelle  et  per- 
pétuelle ;  et  les  seigneurs  forçaient  i  payer  toujours  ce  qu'on 
leur  avait  librement  donné  une  seule  fois. 

Les  seigneurs  chevaliers,  chanoines,  abbés,  évéques  en 

■■'Hawro*.  -  Iropr.  Piuot  nttus,  Lancdan»  m  (>. 


usaient  de  même  entre  eux.  Malheur  à  celui  oui  avait  invité 
un  autre  à  diner!  il  é.ai,  condamné  a  lui  donne^  lerne  ,  ^ 
chaque  année  un  pareil  repas.  Voilà  le  motif  des  préeauSÎ 
un  peu  brutales  que  pr.rcut  les  chanoines  de  Notre-Dame,  ceux 
de  Sainte-Ccneviève  ks  moines  de  Saint-Germain -des  Prés  a 
.s  moines  de  Saint-Denis  eonlre  les  évéques  qui  venaient  pour 
lin.  r  chci  eux.  Voilà  comment  le  régime  féodal  isola!  les 
hommes,  et  s  opposait  à  toute  sociabilité. 

Ajoutons  quelques  traits  qui  peuvent  donner  une  idée  de  l'état  ■ 
de  servitude  dans  lequel  les  évéques  et  les  moines  tenaient les 

habitants  des  vil- 
lages dont  ils  é- 
taient  seigneurs. 

Une  charte  de 
l'an  1243  porte  : 
«  Qu'il  soit  no- 
«  toirei  tous  ceux 
qui  ces  présen- 
tes verront  que 
nous  Guillau- 
me, indigne  évo- 
que de  Paris, 
consentons  à  ce 
que  Odelinc,  fille 
de  Radulpbe 
Gaudln,  du  vil- 
lage de  Vuissous 
(citla  Cereris) , 
femme  de  corps 
«  de  notre  église, 
«  épouse     Bcr  - 
«  Iraud  ,  fils  de 
«  défunt  Hugon , 
«  du  village  do 
«  Verrières,  hom- 
o  me  de  corps  de 
«  l'abbaye  de 
Saint- Germain- 
des-Prés,à  con- 
dition que  les 
enfants  qui  naî- 
tront dudlt  ma- 
riage seront  par- 
tanés  entre  nous 
etladite  abbaye; 
et  que  ai  ladite 
Odeline  vient  à 
mourir  sans  en- 
fouis, tous  les 
biens  mobiliers 
et  immobilier» 
dudit  Bertrand 
retourneront  à 
ladite  abbaye, 
etc.  »  (Saint* 
Foix,  Essai  sur 
Paris.  3*  édition, 
tom.  H,  pag.  162.) 

Vers  l'an  USï, 
le  chapitre  de  No- 
tre-Dame imposa 
sur  plusieurs  vil- 


« 
m 
e 


lages,  dot.t  il  était  seigneur,  une  contribution  nouvelle; les 
habitants  de  Cbatenai  refusèrent  de  la  payer  :  alors  le  chapitre 
fit  arrêter,  traîner  à  Paris  et  jeter  dans  une  prison  très-étroilc 
tous  les  hommes  de  ce  village  :  ils  pouvaient  à  peine  s'y  mou- 
voir, manquaient  de  tout,  même  de  l'air  respirable. 

La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  instruite  de  l'état  de 
ces  piisonniers,  envoya  auprès  des  chanoines  pour  les  prier  de 
mettre  ces  malheureux  en  liberté,  et  s'offrit  même  de  les  cau- 
tionner. A  celte  demande  les  chanoines  répondirent  fièrement 
que  persnnne  n'avait  droit  de  se  mêler  des  intérêts  de  leurs 
sujets,  qu'ils  pouvaient  les  faire  mourir  s'il  leur  plaisait;  et, 
pour  braver  la  reine  avec  laquelle  ils  étaient  en  procès,  ils  or- 
donnèrent aussitôt  l'arrestation  des  femmes  cl  des  enfants  d« 
ces  prisonniers,  et  les  firent  entasser  dan»  la  mime  prison. 

10 


Ut  HISTOIRE  DE  PARIS. 


Comprimés  les  uns  par  les  outres,  exténués  pnr  In  chaleur, 
In  soif  et  In  faim,  empoisonnés  par  leurs  propres  exhalaisons, 
ils  périssaient;  lorsque  la  reine,  instruite  de  ce  nouvel  netede 
cruauté,  pénétrée  d'indignation,  arrive,  suivie  dé  quelques  ser- 
viteurs, à  la  porte  de  la  prison,  et  ordonne  qu'elle  soit  e n  foncée. 
On  n'ose  lui  obéir;  on  craint  d'attenter  aux  droits  de  V  Eglise; 
on  redoute  ses  censures. 

La  reine,  Impatientée  et  violente  pnr  caractère,  frappe  d'un 
coup  de  canne  celte  porte  respectée  :  le  prestige  est  détruit,  on 
l'Imite,  la  porte  est  bientôt  brisée. 

Aussitôt,  de  cet  affreux  réduit  on  vit  s'élancer  une  foule 
d'homme*,  de  femmes,  d'enfants,  pâles,  défigurés,  tombant 
d'inanition,  accablés  pnr  la  souffrance,  et  qui,  craignant  d'être 
encore  exposés  au  même  supplice,  se  jettent  aux  pieds  de  la 
reine  «t  implorent  sn  protection.  Leur  libératrice  les  rassure, 
et  parvient  dans  la  suite  à  1rs  faire  affranchir  <lcs  chaînes  de 
l'esclavage.  [Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  l.ebeuf, 
tom  IX,  pag.  860,  367.) 

La  corruption  dominait  dans  les  institutions  civiles  comme 
dans  le  clergé.  Saint  Louis  aperçut  le  mal,  et  chercha  à  y  remé- 
*  dier.  En  1354,  au  retour  de  sn  première  croisade,  ce  roi  fit 
une  ordonnance  pour  arrêter  le  cours  des  désordie*  qui  désho- 
noraient la  magistrature.  Les  officiers  de  justice  recevaient  de 
la  part  des  plaideurs  des  présents  considérables;  ou,  s'ils  rou- 
gissaient de  les  recevoir  eux-mêmes,  ils  souffraient  que  leurs 
femmes  ou  leurs  enfants  les  reçussent  pour  eux.  Ce  genre  de 
corruption  ne  fut  point  entièrement  prohibé  par  saint  Louis;  il 
se  borna  à  le  modifier.  Il  permit  aux  juges  d'accepter  d<  s  pré- 
sents en  pain,  en  vin,  en  fruits,  présents  dont  la  valeur  ne 
devait  pas  excéder  la  somme  de  dix  sous.  Il  déféhrilt  a  ces  offi- 
ciers, prévôts,  baillis,  etc. ,  de  faire  des  présents  a  leurs  supé- 
rieurs, de  se  servir  d'agents  usuriers,  fripons,  mal  fiilnés,  de 
jurer  par  les  noms  de  la  Vierge  éi  des  saints,  déjouer  aux  liés, 
dont  il  abolit  la  fabrication  dans  soit  royaume;  il  leur  défendit 
enfin  de  faire  mettre  personne  en  prison  pûur  délié,  excepté 
pour  la  dette  du  roi  ,  excepté,  dit-il,  pour  la  nostre  seulement. 
Cette  exception  diramue  un  peu  le  mérite  de  la  loi  cl  Celui  dti 
législateur. 

On  voit  aussi  dans  cette  ordonnance  que  les  prévôts  et  baillis 
se  permettaient  de  condamner  à  des  amendes  arbitraires  les 
débiteurs  qui  ne  pouvaient  parer  :  c'était  diminuer  leurs 
moyens  de  s'acquitter  ;  ils  se  permettaient  d'intimider  de*  parti- 
culiers et  de  les  forcer  par  des  menaces  à  leur  compter  secrète  - 
ment  des  sommes  indues,  auxquelles  Ils  les  taxaient  arbitrai- 
rement; se  permettaient  d'enlever  les  propriétés  il'nulrui, 
d'imposer  des  charges  nouvelles  sur  le  peuple  :  charges  qui 
sont  ici  nommées  e.rartion».  Inities,  coutume»  m.iirW/M;  Je  faire 
des  tournées  dans  leur  arrondissement  pour  arracher  l'argent 
du  peuple  :  tournées  appehes  eheeaurhètt  ;  de  prétexter  des 
guerres  sans  nécessité,  afin  d'avoir  occasion  de  prendre  les 
ilenréisdes  habitants,  etc.  O  i  voit  par  et  lie  ordonnance  quels 
énormes  abus  régnaient  dans  l'fttnt:  on  voit  que  les  prévôls, 
les  baillis,  se  conduisaient  connue  des  comtes  et  des  seigneurs 
(SU). 

La  prévôté  de  Paris  se  vendait  à  quelque  bourgeois  de  cette 
ville,  ou  était  héréditaire  dans  leur  famille  ;  les  fils,  les  parents 
du  prévôt  pouvaient  impunément  commettre  loules  sortes  de 
délits.  Cette  place  offrait  plutôt  des  exactions  à  exercer*  des 
redevances  à  percevoir,  que  des  deioirs  a  remplir. 

Ces  abus  furent  portés  si  loin  à  Paris,  que,  Mil  tant  Joinville, 
le  pauvre  peuple  ne  pouvait  avoir  justice  du  prévôt  de  celte 
ville,  toujours  favorable  aux  riches  qui  lui  faisaient  de  grands 
présents,  i  Le  menu  peuple,  dit-il,  désolé  par  ses  grandes 
injuriées  et  rapines,  ne  pouvant  plus  supporter  la  tyrannie  du 
prévôt,  abandonnait  Paris,  allait  en  d'autres  prévôtés  et  sei- 
gneuries. I  ..-t  terre  du  roi  était  si  déserte,  que,  quand  II  tenait 
ses  plaids,  il  n'y  venait  pns  plus  de  dix  à  douie  personnes. 
Outre  cela,  dit-Il,  se  trouvaient  à  Paris  et  dans  les  environs 
tant  dfe  malfaiteurs  et  de  voleurs,  que  tout  le  pnvs  en  était 
plein.  • 

La  prostitution  s'était  accrue  dans  celte  ville  en  raison 
de  l'accroissement  de  la  population.  Saint  Louis  voulut  en 
diminuer  les  progrès;  il  ordonna  que  les  femmes  publiques 
seraient  chassées  des  maisons  qu'elles  occupaient,  et  que  le 
propriétaire  qui  leur  louen  it  une  maison  -émit  condamné  à 
payer  au  prévôt,  pour  amend  •,  le  m,  n'uni  tlu  loyer  annuel  de 


cette  maison.  (Histoire  de  sûint  Ijouis,  par  Joinville,  pag.  Wi, 
150.) 

Celle  lui,  comme  la  plupart  de  celles  que  promulgua  saint 
Louis,  fut  mal  exécutée.  Les  femmes  chassées  de  Paris  se  reti- 
rèrent dans  les  villages  voisins  de  Paris,  en  corrompirent  les 
habitants,  et  y  reçurent  les  Parisiens  corrompus. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  après  avoir  fait  un  horrible 
tableau  de  la  corruption  des  moeurs  de  l'Oçcident,  de  l'avarice 
et  des  extorsions  de  plusieurs  magistrats,  des  rapines,  des 
exactions  des  nobles,  de  la  débauche  et  du  luxe  des  Temmes.  de 
la  négligence  et  des  crimes  des  évèques,  etc.,  consacre  un  Cha- 
plin spécial  pour  peindre  les  mœurs  ou  plutôt  l'immoralité  des 
Parisiens. 

«  Dans  ces  jours  d'ignorance,  de  méchanceté  et  de  dangers^ 
«  la  cité  de  Pnris,  comme  les  autres  cités,  esl  plongée  dans  les 
«  ténèbres;  ses  habitants  se  livrent  à  tous  les  crimes,  se  vnu- 
«  trent  duns  toutes  les  ordures  de  la  débauche...  Le  elergé  est 
«  encore  plus  dissolu  que  le  reste  du  peuple.  Semblable  â  une 
«  chèvre  galeuse,  i  une  brebis  malade,  il  communique  a  tous 
«  ceux  qui  affluent  dans  cette  cité  la  contagion  de  ses  exemples 
«  pernieicux,  il  les  corrompt,  les  dévore  et  les  entraîne  dans 
o  l'anime.  Alors  à  Paris  une  simple  fornication  n'était  point 
«  réputée  un  péché.  Les  filles  publiques,  dan»  les  rues,  dans 
■  les  places,  devant  leur  maison,  arrêtaient  effrontément  les 
a  ecclésiastiques  qui  y  passaient  ;  et  si,  par  hasard,  ils  refu- 
o  saient  de  les  suivre,  aussitôt  elles  criaient  après  eux  en  les 
«  appelant  ièilomites.  Car,  continue  notre  historien,  ce  vice 
a  honteux  ét  abominable  est  tellement  en  vigueur  dans  cetto 
a  ville,  Ce  venin,  celle  peste  y  sont  si  incurables,  que  celui  qui 
"  entretient  publiquement  une  ou  plusieurs  concubines  est 

•  considéré  comme  un  homme  de  mœurs  exemplaires 
(III). 

a  Dans  la  même  maison,  ajoule  t-il,  se  trouvent  à  l'étage 

•  supérieur  une  école,  et  a  létagc  inférieur  un  lieu  de  pro«ti- 
«  tutlon.  En  haut  le  maître  fait  in  lecture,  et  en  bas  les  filles 
«  publiques  exercent  leur  honlcux  métier.  Ici  ces  filles  se  dis- 
«  putent  entre  elles,  ou  se  querellent  avec  leur  pourvoyeuse  ; 
«  la  les  clercs  étudions  se  disputent  et  agitent  les  questions  de 
«  l'école...  » 

Cet  écrivain  parle  ensuite  des  mœurs  des  écoliers  de  toutes 
tes  nations  qui  abondaient  en  cette  ville,  et  qui  accroissaient  la 
population  et  le  désordre,  *  Peu  s'instruisent,  dit-il.  à  cause 
«  de  In  diversité  de  leurs  opinions  et  de  leurs  pays;  ilsneces- 
«r  sent  de  se  quereller...  Les  Anqla  «  sont  ivrognes  et  poltrons  ; 
a  les  Fiançais,  fiers,  mous  et  efféminés  ;  les  Allemands,  furi- 

•  b  mrls  «t  obscènes  dans  leurs  propos  de  table  ;  les  Normands, 
a  vains  et  orgueilleux  ;  les  Poitevins,  traîtres  et  avares  ;  les 
o  R«urauignon»,  des  brutaux  et  des  soLs  ;  les  Breton»,  légers, 
«  incnmtnns;  les  Lombard»,  avares,  méchans  et  lâches;  les 

•  B«mnins.  séditieux,  vioietis  et  se  rongeant  les  mains  (de 
«  CD  ère  ;  les  Sicilien»,  tyrans  éternels  :les  Brabançons,  hommes 

•  de  sang,  incendiaires,  routiers  et  voleurs;  quant  aux  Fia— 
o  mandt,  ils  sont  prodigues,  aiment  le  luxe,  la  bonne  chère  et 
«  la  débauche,  el  ont  des  mœurs  très-rclàchées-  n  IJambi  Je 
Vilriaco,  hittoria  occidentale»,  de  statu  Parisiensit  chitalit 
pag.  277  et  seq.) 

Avec  de  si  puissants  éléments  de  désordre,  Paris  ne  devait 
guère  êlrc  tranquille.  Les  scènes  violentes  qui ,  pendant  cette 
période,  éclatèrent  dans  cette  ville,  la  demande  que  firent  les 
habitants  de  former  une  garde  bourgeoise  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  Jïicttre  leurs-  personnes  et  leurs  biens  eu 
sûr.  té,  le  témoignent.  * 

Les  je-gneurs  continuèrent,  pendant  cetœ  période,  leurs 
guerres  privées;  mais  elles  furent  moins  multipliées  qu'aux 
siècles  précédents.  Ils  volaient  toujours  les  passants  sur  les 
chemins.  Saint  Louis  fut  obligé  d'assiéger  et  de  faire  démolir 
le  château  de  la  Roche  de  Gluu,  situé  sur  le  Rhône,  dont  le 
seigneur,  appelé  Roger,  s'occupait  à  piller  les  voyageurs.  Le 
roi  rendit  ensuite  ce  château  au  seigneur  Roger,  â  condition 
qu'il  ne  volerait  plus  les  passants.  (Histoire  de  saint  Louis,  par 
Joinville,  édit.  de  1701,  p  Î7;  Annale»,  p.  197.) 

Plusieurs  autres  seigneurs  faisaient  cet  In  lame  métier;  mils 
Roger  est  prérérablcment  mentionné  dans  l'histoire,  parce  que 
son  château,  étant  situé  sur  le  dit  min  que  saint  Louis  el  sa  cour 
allaient  prendre  pour  se  rendre  a  la  croisade,  aurait  pu  contra- 
rier celle  expédition. 
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(  elle  croisade  s*  fit  en  1 270,  ne  Tut  pas  heureuse  et  abonda 
fil  Irails  d'immoralité. 

Le*  gens  du  roi,  après  In  piise  de  D  .miette,  accaparèrent  les 
denrées  qui  se  trouvaient  dans  celte  tille,  louèrent  des  estaux 
pour  vendre  ces  denrées  le  plu»  cher  qu'il  leur  fut  possible.  Ils 
se  livrèrent  a  d'autres  turpitudes;  ils  établirent ,  dnns  le  camp 
même  et  près  du  pavillon  du  roi,  des  lieux  de  débauche  dont  ils 
liraient  profit,  b  Entnur  son  pnveitlon,  dit  Joinvlllc,  ttnoitnl  eil 
a  Intrt  bordiauj  a  Le  roi  chi>ssa  un  grand  nombre  de  gens  de 
su  cour,  coupables  de  celle  infamie.  Jolnvillc ,  étonné  de  ce 
congé  donné  à  tout  plein  de  ses  gent ,  en  demanda  le  motif  au 
roi,  qui  lui-même  en  fit  l'aveu  à  ce  seigneur.  [Histoire  de  saint 
Lmit,  par  Joinyille,  édit.  de  1761,  pag.  57.) 

Malgré  cette  audacieuse  corruption,  malgré  les  vice*  du  gou- 
vernement, les  entraves  de  la  tiscnlité,  le  fardeau  du  régime 
féodal,  malgré  les  désordres,  la  divagation  et  les  disputes  des 
écoles,  l'impulsion  donnée  aux  esprits  ne  Tut  point  ralentie  pen- 
dant celte  période.  Mais  la  noblesse .  restée  immobile  au  milieu 
du  mouvement  général,  conserva  sa  barbarie,  a  laquelle  elle 
devait  son  existence  et  son  pouvoir.  La  civilisation  fil  quelques 
progrés:  mais  elle  n'avança  pas  de  front,  tout  d'une  pièce,  et 
ne  pénétra  pas  avec  une  facilite  égale  dans  toutes  les  parties  du 
corps  social. 

La  littérature  ,  la  seule  voie  ouverte  à  l'amélioration  morale, 
fit  de  grands  progrès  pendant  celte  période.  Les  productions 
littéraires,  tant  eu  langue  savante  qu'en  langue  vulgaire,  se 
multiplièrent  considérablement.  On  écrivit,  en  français  et  en 
vers,  des  chroniques,  des  Irstoirçs,  des  contes,  des  légendes, 
des  fablrs  et  des  chansons  :  productions  grossières,  dépourvues 
de  méthode  et  de  j:oût ,  mais  on  se  trouvent  quelques  étincelles 
«le  vérité,  où  I  on  remarque  les  premiers  élans  de  la  pensée  et 
l'envie  d'écrire  avec  liberté  sur  le*  vices  des  institutions  et 
notamment  sur  ceux  du  clergé.  Ces  écrits,  en  langue  française, 
éclairèrent  le  public,  familiarisèrent  l'ignorance  avec  le  savoir, 
et  exercèrent  le  jugement. 

Mais ,  je  dois  le  déclarer  ici ,  comme  je  l'ai  déclaré  dans  la 
période  précédente ,  les  premiers  progrès  des  connaissances 
humaines  eurent  des  succès  fuitesies.  Le  mal  était  Irop  invé- 
téré, trop  ahondant,  pour  qu'un  faible  remède  pût  d'abord 
opérer  des  changements  salutaires,  ou  pour  que  ce  remède  ne 
«e  convertit  pas  lui-même  en  poison.  Les  eaux  d'une  source 
pure,  introduites  dans  un  vaste  cloaque  de  corruption,  si  elles 
ue  surabondent  pas ,  se  corrompent  par  ce  mélange.  Tel  fut  le 
*ort  des  premiers progrè» des  lumières;  ils  fournirent  trop  sou- 
vent des  armes  aux  partisans  des  vice»  et  des  erreurs. 

L'art  de  séduire,  de  tromper  les  homme»,  de  les  opprimer, 
d'exploiter  leur  crédulité ,  acquit  un  nouveau  degré  de  perfec- 
tion et  de  raffinement.  L'étude  des  livres  saints  produisit  des 
disputes,  des  schismes  et  des  superstitions;  la  religion  devint 
plus  que  jamais  l'objet  des  spéculations  financières.  La  science 
de  la  médecine  fit  quelques  fiibles  progrès;  les  charlatans,  les 
empiriques  s'en  emparèrent  et  y  associèrent  la  magie.  De 
fausses  connaissances  dans  la  physique  enfantèrent  ou  étendi- 
rent les  vaincs  sciences  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie.  La 
découverte  du  Code  de  Justinien,  ouvrant  une  carrière  nouvelle 
a  l'étude,  devint  une  ressource  pour  la  mauvaise  foi,  un  ali- 
ment pour  In  chicane.  On  appliqua  les  règles  de  la  procédure 
criminelle  a  des  nnimoux  coupables  de  quelques  dégâts  :  les 
chenilles,  les  rais,  les  cochons,  etc.,  furent  jugés  dans  les 
formes  et  condamnés  à  des  peines  plus  ou  moins  graves ,  etc. 
La  marche  de  la  civilisation  serait  devenue  plus  rapide  si  elle 
n'eût  eu  que  l'ignorance  à  vaincre,  mais  elle  fut  ralentie  par 
dis  obstacles  plus  puissants,  par  l'autorité  féodale,  le  respect 
superstitieux  qu'inspiraient  d'antiques  erreurs ,  enfin  par  l'or- 
V.vk.1  et  l'iuterét. 


PÉRIODE  VIII. 


Mil*  DEPUIS  LE  RKliNE  PS  PHILIPPE  1H.  dit  LE  HARDI,  JUSQU'A 
CKLLI  DE  CnARLlS  V. 

%  I".  Pttu  m»  li  r^M  it  Philips  IV,  du  U  Bal. 

Le  *  octobre  1285.  Philippe-le-Bel  succède  à  Philippe  III , 
dit  U  Hardi,  son  perc.  La  nalure  avait  doué  ce  prince  d'uu 
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caractère  éminemment  énergique;  ses  résolutions,  qui  ne  furent 
pas  toujours  inspirées  pur  la  raison  et  I  équité,  étaient  immua- 
bles. Les  droits  ou  les  prétentions  des  souverains,  les  privilèges 
des  corporations,  les  institutions  utiles  ou  vicieuses,  les  devoirs, 
les  préjugés,  les  bienséances,  ne  présentaient  que  de  vains 
obstacles  a  sa  volonté;  son  audace  n'était  contenue  que  par 
l'impuissance  de  ses  moyens  ou  le  défaut  de  sa  conception. 

Il  n'eut  ni  la  bigoterie  ni  la  droiture  de  son  aïeul  saint  Louis, 
il  eut  plus  de  génie,  plus  de  lumières  et  autant  d'ambition  et 
d'activité  que  Philippe-Auguste.  Son  règne  se*  compose  de  mal 
et  de  bien  ,  d'actions  criminelles  et  d'institutions  utiles.  Dans 
le  bien  comme  dans  le  mal  qu'il  opéra,  il  n'eut  pour  unique 
objet  que  lui-même. 

Il  brava  avec  fermeté,  même  avec  des  emportements  de 
colère,  les  ambitieuses  prétentions  du  pape  Bonifacc  VIII  (314), 
et  rendit  è  jamais  sa  mémoire  odieuse  par  l'acharnement  qu'il 
mit  à  persécuter,  à  détruire  l'ordre  des  Templiers,  et  à  s'empa- 
rer de  leur  dépouilles. 

Il  porta  des  coups  violents  à  la  féodalité,  fit  des  ordonnances 
contre  lès  guerres  privées  des  seigneurs  et  contre  les  duels 
judiciaires,  diminua  considérablement  les  cas  où  ces  coutumes 
barbares  pouvaient  être  autorisées;  il  fit  plus  :  il  sut  faire  exé- 
cuter ses  lois.  Il  donna  une  organisation  nouvelle  et  meilleure 
aux  diverses  administrations  de  ses  États.  En  affaiblissant  le 
pouvoir  des  nobles,  il  fortifia  son  gouvernement,  lui  Imprima 
le  caractère  monarchique  qu'il  n'avait  guère  avant  son  règne; 
mais,  pendant  trois  fois  consécutives,  à  l'exemple  de  ses  aïeux, 
il  altéra  les  monnaies  :  iniquité  qui  lui  valut  le  surnom  de 

rau  .r-iiwnnnyeur. 

Celte  Iniquité  causa  divers  désordres  à  Paris.  Les  bourgeois 
riches  ne  voulaient  point  recevoir  pour  sa  valeur  nominale 
celte  monnaie  affaiblie,  ni  la  recevoir  pour  les  loyers  de  mai- 
sons; le  peuple  s'en  plaignait,  s'irritait;  en  isoo,  il  se  porta 
chez  un  bourgeois,  appelé  Etienne  Barbette,  brûla,  détruisit  sa 
maison  de  plaisance,  appelée  la  Courtille  Barbette,  en  arracha 
les  arbres  du  jardin;  puis  il  assaillit  l'hôtel  dudit  Barbette, 
situé  dans  la  rue  Saint-Martin,  et  le  dévasta.  Le  roi  s'étant, 
pendant  cette  insurrection,  réfugié  au  Temple  avec  ses  barons, 
le  peuple  l'y  assiégea.  Le  calme  s'étant  rétabli,  ce  prince,  pre- 
mier auteur  de  cette  émeute,  fit  pendre  vingt-huit  hommes 
aux  quatre  entrées  de  Parie. 

Ce  prince  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  brave, 
généreux,  magnifique  jusqu'à  la  prodigalité,  mais  avide  d'ar- 
gent, et  nullement  scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'en  procu- 
rer ;  dur  envers  son  peuple,  qu'il  accabla  de  taxes  et  d'impôts  ; 
jaloux  de  son  autorité,  qu'il  chercha  toujours  à  étendre,  et  im- 
placable dans  sa  haine-  Il  ne  montra  d'affection  que  pour  les 
personnes  de  sa  famille.  {Art  de  vérifier  lu  datée,  V  édition, 
tom.  I,  p.  590.) 

Én  se  plaçant,  à  plusieurs  égards,  au-dessus  des  habitudes 
barbares  de  ses  prédécesseurs.  Philippe-le-Bel  s'éleva  aussi  au- 
dessus  des  règles  de  l'équité  et  même  de  la  raison,  lorsque,  par 
un  acte  authentique,  il  accorda  au  cardinal  Pierre  Colonne  tous 
les  biens  mal  acquis  de  son  royaume  par  qui  que  ce  fut,  et  de 
quelque  manière  qu'ils  fussent  possèdes.  On  sent  quel  gouver- 
nement devait  résulter  d'une  telle  autorisation  ;  et,  si  le  cardi- 
nal eût  pu  en  user  dans  toute  son  étendue,  peut-être  les  biens 
de  la  couronne  auraient-ils  souffert  quelques  atteintes.  Le 
29  nov  embre  1314,  ce  roi  mourut  à  Fontainebleau,  d'uoe  chute 
de  cheval. 

Voici  les  institutions  qui  eurent  lieu  à  Paris  sous  son  règn:\ 
Cordelières  du  fausoubo  Saint-Marcel.  Ce  couvent, 
situé  rue  de  l'Ourcine,  n»  95,  fut  fondé  par  Marguerite  de  Pro- 
vence, veuve  de  saint  Louis,  qui,  vers  l'an  1884,  donna  sa 
maison  à  ces  cordelières.  Dans  un  titre  du  seizième  siècle,  cet 
établissement  est  ainsi  qualifié  :  L'abbaye  du  tovvent  du  Corde- 
litres  de  l'Église  de  Sainte-Claire  de  (Oureine,  tfi  Saint- Martel 
prie  de  Pari*. 

Ces  religieuses  conservaient  le  manteau  royal  de  saint  Louis, 
et  se  déterminèrent,  au  dix-huitième  siècle,  à  le  dépecer  pour 
le  convertir  en  un  ornement  d'autel. 

Elles  fondèrent,  en  1633,  un  petit  monastère  de  leur  ordre 
qui  fut  nommé  Petite*  Cordelières:  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Aujourd'hui  les  bâtiments  de  celte  communauté  sont  en 
partie  démolis,  et  ce  qui  en  reste  est  employé  à  une  blan- 
chisserie et  à  une  manufacture  de  laine 
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Caiiufk  il i  i  i  i  i  i  i  - ,  situé  rue  des  Rillettes,  n"  IG  et  18.  Voici 
le  motif  <te  (établissement  de  ce  couvent. 

Les  juifs,  depuis  longtemps  délestés  en  France,  à  cause  de 
leurs  usures,  de  leur  religion,  de  leurs  richesses,  éprouvaient 
des  pci  séculî'ins  continuelles  qui  faisaient  le  tourment  de  ecltc 
nation  firaugèrC,  et  qui  n'honoraient  pas  la  notre.  Au  dou- 
zième sièrle,  avant  de  partir  pour  les  croisades,  les  chevaliers 
étaient  en  u<ace  de  les  massacrer.  Les  rois  les  chassaient  pour 
les  dépouiller  de  leurs  l>i<  ns,  et  les  rappelaient  moyennant  des 
sommes  considérables.  Ces  princes,  par  avarice,  exerçaient 
contre  les  juifs  des  actes  d'iniquité  auxquels  le  fnnnlismc  du 
peuple  ne  manquait  pas  d'applaudir  S'il  est  certain  que  très- 
siuivent  on  s'est  montré  Injuste  envers  eux,  il  est  permis  de 
croire  qu'on  a  pu,  pour  autori-cr  des  persécutions  projetées, 
leur  supposer  des  crimes  dont  il*  étaient  innocents.  Ce  prélimi- 
naire suffira,  je  le  pense,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les 
faits  douteux,  sintn  faux,  dont  je  vais  parler. 

En  tVJO,  une  remme  de  Paris  avait,  pour  la  somme  de  trente 
sous,  mis  quelques  vêtements  en  page  chez  un  juif  appelé  Jona- 
thas.  Elle  vint  lui  demander  ces  vêtements  pour  les  porter  le 
jour  de  Pâques,  en  lui  promenant  de  les  lui  rendre  ensuite.  Le 
juif  alors  lui  répondît  que  si  elle  consentait  à  lui  apporter  le 
pain  de  l'eucharistie,  il  lui  rendrait  son  page  sans  arpent.  La 
lemme  y  consentit;  elle  reçoit  le  jour  de  Pâques  l'hostie  consa- 
crée, et  la  porte  au  juif.  Celui-ci.  à  coups  de  canif,  perce  cette 
hostie;  il  en  voit  sans  effroi  couler  du  sang  en  abondance;  puis 
il  prend  un  clou  et  renfonce  à  coups  de  marteau  dans  l'hostie. 
Il  la  jette  au  feu,  elle  voltige  au-dessus  des  tlammes;  il  la  plonge 
dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  qu'elle  rougit  de  son  saup, 
elle  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Ces  prodiges  n'épouvantent 
pas  Jonathas. 

Le  lils  de  ce  juif,  témoin  de  ces  actes  étranges,  voyant  des 
chrétiens  aller  à  la  messe,  leur  dit  :  C'etl  en  vainque  vont  allez 
adorer  votre  Dieu;  mon  père  t'a  lut.  Une  voisine,  sous  prétexte 
de  demander  du  feu,  pénètre  dans  la  maison  de  Jonathas,  qui 
ne  s'oppose  point  à  ce  qu'elle  suit  témoin  de  ses  horribles  sacri- 
lèges. Il  lui  laisse,  sans  difficulté,  recueillir  l'hostie  dans  sa 
tohe;  elle  l.i  place  ensuite  dans  un  vase  de  bois,  et  la  porte  au 
curé  de  Salnt-Jean-cn-Grève,  auquel  elle  raconte  ce  qu'elle  a 
v  u.  L'évéque  de  Paiis  fait  arrêter  Jonathas,  qui  avoue,  dit-on, 
le  fait.  Ce  prélat  veut  le  convertir  :  le  juif  s'v  refuse;  il  est 
bn'.lé  vif. 

Telle  est  la  substance  de  la  relation  publiée  par  un  auteur 
anonyme ,  et  reproduite  exactement  par  d'autres  écrivains 
[Nota  Itibtiotkeea  Labbei,  tom.  I,  pag.  lotis  .  D'après  cette 
pièce  et  ses  copies,  on  ne  doit  pas  douter  que  Jonathas,  qui, 
a  ce  qu'il  parait,  jouissait  d'une  fortune  assez  considérable, 
n'ait  été  accusé  d'avoir  commis  ce  sacrilège  et  puni  parle  sup- 
plice du  feu  ;  mais  en  fut-ll  légalement  convaincu?  L'absence 
des  formes  protectrices,  la  richesse  de  l'accusé,  la  mauvaise 
foi,  l'avidité  du  clergé,  le  fanatisme,  la  haine  invétérée  du 
peuple  contre  les  juifs,  l'intérêt  du  curé  de  Sainl-Jcan-en- 
Grève,  principal  accusateur,  et  qui,  devenant  possesseur  d'une 
relique  fameuse,  allait  attirer  à  son  église  de  nombreuses  offran- 
des ;  l'opinion  alors  établie  parmi  les  prêtres,  qui  consistait  à 
considérer  les  impostures  qui  leur  étaient  profitables  comme 
des  actions  permises,  romme  des  frautleh  pieutet  ;  1rs  tortures 
qui  arrachent  de  faux  aveux  ;  enfin  le  silence  gardé  sur  les 
moyens  de  justification  de  l'accusé,  etc.,  sont  plus  que  suffi- 
sants pour  autoriser  le  doute  ;  et  ce  doute  est  fortifié  par  les 
invraisemblances  choquantes  contenues  dans  la  relation.  Com- 
ment des  prodiges  aussi  étranges  que  ceux  qu'on  raconte  n  ont- 
Ils  pas  glacé  d'effroi  le  juif  qui  les  avait  l..il  naître?  Comment 
se  persuader  qne  ce  juif  ail  laisse  pénétrer  dans  sa  maison  un 
témoin  de  ses  sacrilèges,  une  femme  qui  devait  le  dénoncer  et 
l'en  faire  punir?  Pourquoi  la  Temme  qui  livra  aux  mains  de 
Jonathas  l'hostie  qu'elle  avait  recueil  la  communion  ne  fut- 
elle  pas  traduite  en  jugement?  L'action  de  cette  femme  chré- 
tienne était  cependant  plus  criminelle  que  celle  du  juif.  Tout 
porte  à  faire  croire  a  l'existence  d'une  trame  odieuse,  tendant 
à  perdre  le  juif  Jonathas  (316). 

Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  RaiuierFlamming,  fil  con- 
struire, en  1294,  sur  une  partie  de  la  propriété  de  ce  juif,  une 
chapelle  qu'on  nomma  la  Menton  du  Miratlet,  et  y  lut  auto- 
risé par  une  bulle  du  pape,  donnée  en  nui.  Guy  de  Joinvllle 
y  fonda  un  monastère  que  Philippe-le-Bel.  en  I2H9,  agrandit, 


en  accordant  k  ce  fondateur  la  totalité  de  la  propriété  de  Jona- 
thas, (t  de  plus  quelques  maisons  voisines. 

Les  religieux  de  ce  nouveau  monastère,  qui  se  qualifiaient 
d' Hospitalière  de  la  Charité  de  Xatre-Dame,  n 'appartenaient  a 
aucun  ordre  connu.  Lepapc.cn  1346,  les  exempta  des  censu- 
res encourues  par  celte  Irrégularité,  et  leur  imposa  la  règle  de 
saint  Augustin. 

Plusieurs  bienfaiteurs,  notamment  la  reine  Clémence  rb 
Hongrie,  épouse  de  Louis  X,  enrichirent  ce  couvent,  où  Dieu 
fut  bouilli.  C'est  ainsi  qu'on  le  désignait  au  quatorzième  siècle. 

Les  religieux  méritèrent,  dans  les  premiers  temps,  l'estime 
publique;  mais  bientôt  ils  la  perdirent  et  tombèrent  dans  le 
mépris.  Leur  débauche,  leur  indocilité  et  leurs  querelles  inter- 
minables en  furent  la  cause.  On  fit  plusieurs  tentatives  pour  les 
réformer  ;  on  ne  put  y  réussir  :  op  1rs  laissa  s'éteindre ,  et,  le  2 1 
juillet  tfist,  on  les  remplaça  par  des  carmes  réformés  de  l'ob- 
servance de  Rennes. 

On  ne  sait  pourquoi  ce  couvent  et  la  rue  où  il  est  situé  ont 
reçu  le  surnom  de  Dillettee. 

Au-dessus  de  l'ancienne  Chapelle  det  Miraclet,  on  lisait 
encore,  en  1685,  cette  inscription  :  Ci-deieout  le  juif  fit  bouil- 
lir la  tainte  kottie. 

A  cette  inscription,  que  des  réparnlions  firent  disparaître,  on 
substitua  la  suivante,  dont  l'expression  est  adoucies  Celte  cha- 
pelle e<t  le  lieu  où  un  juif  outragea  la  tainte  hottie. 

Cette  église  fut  entièrement  rebâtie,  en  1754,  sur  les  dessin; 
de  frère  Claude,  religieux  dominicain,  qui  pouvait  être  un  bon 
moine,  mais  qui  certainement  n'était  pas  un  habile  ntehitecte 
On  y  conseivait.eommcde  véritables  reliques,  lecanifdout  s'était, 
dit-on.  servi  le  juif  pour  percer  la  sainte  hostie,  et  le  vase  de  bot* 
dans  lequel  elle  fut  reçue:  l'un  et  l'autre  étaient  précieusement 
enchâssés  dansl'intérieurdedeux  figures  humaines, do:it  chacune 
tenait  à  la  main  l'image  des  instruments  révérés.  Quant  a 
l'hostie  prétendue  outrngée  par  le  juif,  elle  fut  conservée  dai  s 
l'église  de  Saint-Jean -en-Grève.  * 

Le  corps  de  Papire  Masson,  historien  estimé,  et  le  cœur 
d'Eude  de  Mézcrai,  historiographe  de  France,  furent  dépos; y 
dans  cette  église. 

En  I7U0.  le  gouvernement  supprima  ce  couvent  de  carmes. 
L'églUe  et  les  bâtiments  mona-liques  ont,  vers  l'an  I8I2,  é  . '■ 
concédés  aux  protestants  de  la  confession  d'Au^sbourg.  L'église 
■  été  convertie  en  un  temple  ;  et  dans  les  autres  balimei.i. 
sont  deux  éeoles  d'enseignement  mutuel  pour  les  jeunes  gen . 
de  cette  confession. 

Le  TtvipLK,  é  lifice  situé  rue  de  ce  nom,  servait  d'abord  de 
demeurjou  grand-prieur  des  Templiers,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Au  treizième  siècle,  l'enclos  du  Temple  s'était  considérable- 
ment accru  par  des  acquisitions  de  terrains,  et  embelli  par  dru 
bâtiments  magnifiqui  s  pour  le  temps.  On  en  nommait  l\Mi*e;ii- 
ble  et  ses  dépendance*  Ville  neuve  du  Temple.  Henri  III,  roi 
d' Angleterre,  lorsqu'en  1 264  il  vint  a  Paris,  préfera  pour  loge- 
ment la  maison  du  Temple  au  palai*  que  lui  offrait  saint  Louis. 

La  tour  du  Temple,  fameuse  dans  nos  fastes ,  bâtie  en  1212 
par  frère  Hubert,  trésorier  des  Templiers,  se  composait  d  uu 
édifice  carré,  formé  de  très-épais>es  murailles,  et  dont  le> 
quatre  angles  étaient  munis  de  tourelles.  C'est  dans  celte  to.ir 
que  les  rois  de  France  ont  longtemps  déposé  leur  tré-or;  la 
étaient  aussi  les  archives  des  Templiers  et  celles  du  grand* 
prieuré  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malle,  qui,  en  1 31 3,  leur  a 
succédé.  Le  II  août  I7U2,  Louis  XVI  fut  enfermé  dans  cette 
tour  avec  sa  faml'c;ce  roi  n'eu  sortit,  le  2 1  janvier  I703,  que 
pour  se  présenter  deux  fois  à  la  barre  de  la  Conveutiou  et  puur 
aller  périr  sur  l'éehafaud.  Depuis,  cette  tour  servit  de  prison 
d  Etat,  et  fut  démolie  en  I8il. 

L'enclos  du  Temple  était  vaste  ;  le  prieur  y  jouissait  d'une 
juridiction  indépendante.  Cet  en  los  servait  d'asile  ordinaire  au  x 
banqueroutiers  et  autres  personnes  poursuivies  pour  dettes. 
C'était  un  lieu  d'exception,  au  milieu  de  la  capitale  de  France  : 
un  reste  de  l'anarchie  féodale. 

Cet  établissement  de  moines-soldats  fut  cruellement  persé- 
cuté et  presque  anéanti  sous  le  règne  de  PhilippC-le- Bel.  Les 
Templiers  avaient  les  vices  des  moines  et  des  militair.  s  de  leur 
temps.  Guyol  de  Provins,  qui  n'était  pas  llaUrur,  eu  fait  ce- 
pendant l'éloge,  et,  dans  sa  Bible,  ne  leur  reproche  d'abord  que 
leur  ambition  et  leur  orgueil  ; 
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Kl  d'orgiMMI  r'oul  il  moll  mnil  l)/i.lt  : 

C'iîtt  luiu  U  moi  que  s'en  puis  «lire. 


Ensuite  il  les  accuse  d'èlre  trop  cruels  et  méchants  : 

MM  *ont  trop  erof  x  M  nul 
Icll  dul  vtc*d«tolil. 

Ma»  ces  vices,  alors  fort  ordinaires  aux  personnes  puissantes, 
n'étaient  pas  considérés  comme  dignes  de  châtiments. 

Les  Templiers  avaient  acquis  de  grandes  richesse*  ;  elles  fu- 
rent le  motif  secret  des  persécutions  que  Philippc-lc-Bel  leur 
fît  éprouver.  Ce  roi ,  cachant  la  bassesse  de  ce  motif  sous  le 
prétevte  de  son  respect  pour  les  mœurs  et  pour  la  religion ,  fit 
accuser  1rs  Templiers  de  tous  1rs  crimes  qui  pouvaient  alors 
soulever  contre  eux  l'opinion  publique  :  de  pratiques  ridicules 
ou  sacrilèges,  de  profanations,  de  blasphèmes,  de  sodomie,  etc. 
I.es  douleurs  de  la  toi  ture  arrachèrent  à  la  plupart  d'entre  eux 
des  aveux  qu'ils  démentirent  lion  des  tourments. 

Mais  Philippe-lc-Btl  n'était  pas  homme  à  s?  rétracter,  à  re- 
noncer à  une  entreprise  commencée  II  déploya,  pour  en  venir 
k  sou  but,  toute  la  raideur  de  son  caractère,  toutes  les  ruses  de 
son  génie  intrigant  1 1  corrupteur.  Les  évéques,  les  magistrats, 
le  pape,  sa  créature,  intimidés,  séduits,  laissèrent  un  champ 
libre  à  ses  projets  persécuteurs,  les  secondèrent,  devinrent  ses 
licites  instruments  ou  ses  complices. 

Le»  crimes  imputes  aux  Templiers  étalent-  ils  ceux  de  l'ordre  ? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  raisonnablement  supposer.  Etalent-Ils 
ceux  de  quelques  particuliers?  c'est  ce  que  je  n  oserais  décider. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quel  homme,  instruit  des  actions  de  Phi- 
Ilppc-Ie-Bel,  *e  persuadera  qu'en  détruisant  un  des  ordre*  les 
plus  puissants  de  la  chrétienté,  en  poursuivant  ses  membres 
avec  l'acharnement  de  la  fureur,  en  usant  contre  eux  de  pro- 
cédures iniques,  révoltantes,  en  entreprenant  de  détruire  un 
ordre  religieux,  ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  osé 
entreprendre,  ce  roi  ait  agi  nvec  désintéressement,  et  n'ait  cédé 
qu'à  l'impulsion  de  sa  piété? 

Phllippe-le-Bel ,  pour  faire  condamner  les  Templiers  ,  em- 
ploya des  formes  qui  outragent  également  la  justice  et  l'huma- 
nité. Les  crimes  de  sa  persécution  sont  mieux  prouvés  que  ceux 
des  persécutés.  Sa  fureur  et  ses  iniquités  ont  déshonoré  sa  mé- 
moire et  illustré  ses  victimes  (217). 

Les  procédures,  commencées  en  1307,  ne  furent  terminées 
qu'en  13 14.  Quelques  Templiers,  condamnés,  échappèrent  au 
supplice  du  feu  par  la  fuite,  et  d'autres  durent  leur  salul  à  leurs 
lâches  délations;  d'autres  enfin  surent  mourir  avec  le  courage 
que  donnent  l'innocence  et  le  sentiment  d'une  juste  indi- 
gnation. 

En  13 10,  Philippc-lc-Bcl,  étant  parvenu  à  se  saisir  de  cin- 
quante-neuf Templiers,  les  flt  conduire  à  Paris,  dans  un  champ 
voisin  de  l'abbaye  Saint- Antoine;  cl  tous,  par  son  ordre,  péri- 
rent dans  les  flammes.  «  Tous,  dit  un  contemporain,  sans 
«  exception ,  se  déclarèrent  innocents  des  crimes  qu'on  leur 
«  imputait,  et  persistèrent  constamment  dans  cette  déetara- 
«  tion ,  ne  cessant  de  répéter  qu'on  les  faisait  mourir  sans 
«  cause  et  sans  justice  :  ce  qui  excita  l'étonnement  et  les  mur- 
«  mures  dupeuple.  »  (  ContinuathChroniei  Guitlttmi  île  Xtmgis; 
Spirilcgivtn  Dachtri,  totn.  III,  pag.  n3.) 

Le  1 1  mars  1314,  Jacques  Molay,  grand-maitrc,  cl  <Juy,  com- 
mandeur de  Normandie,  en  protestant  de  leur  innocence,  fu- 
rent aussi  brûlés  vifs,  à  Paris,  dans  une  petite  ile  de  la  Seine, 
située  entre  le  Palais  et  le  couvent  des  Augustin?. 

Philippe-lc-Bel ,  après  nvoir  fait  parjurer,  dépouiller,  tortu- 
rer, brûler  vifs  presque  tous  les  Templiers  de  France,  s'empara 
de  leur  mobilier  et  de  leur  trésor.  Les  biens  immeubles  furent 
donnés  à  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Sainl-Jean-dc-Jérusalem , 
nommé  depuis  Ordre  de  Malte.  Le  Temple  de  Paris  devint  alors 
le  chef-lieu  du  grand-prieuré  de  France.  Les  prieurs  y  avaient 
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is  qui,  après  la  suppression  de  l'ordre  de  Malte,  devint 
national.  Ce  palais  fut,  dans  les  r.nnccs  1812  et  1813,  considé- 
rablement embelli  et  magiiiqucnn  ni  disposé  pour  servirai!  mi- 
"  istere  des  cultes;  mais  les  événements  de  l'an  1814  ont  fait 
changer  la  destination  de  cet  édifice  ;  il  été  occupé  par  madame 
la  princesse  de  Condé,  ancienne  abbesse  de  Ucmiicmonl,  et 
par  des  dames  de  son  ordre. 


Les  murs  forl  élevés  de  Tendus  du  Temple  furent,  en  t: 
presque  entièrement  démolis;  et  la  célèbre  tour  ne  fut,  cou 
je  l'ai  dit,  abattue  qu'en  iftl  l. 

Le  supplice  du  grand-maitrc  des  Templiers  tt  du  < 
deur  de  Normandie,  brûlés  dans  une  ile  de  la  Seine,  me  fournit 
l'occasion  de  rechercher  quelle  était  cette  ile,  et  de  parler  de 
toutes  celles  que  forme  celte  rivière  en  traversant  Parts.  Je 
commencerai  par  la  plus  orientale  de  ces  ilrs. 

Ile  Loiivikk,  située  en  face  de  I  Arsenal,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  la  route  appelée  autrefois  le.t/rti/,  et  par  un  bras 
asseï  étroit  de  la  Seine.  Elle  a  de  Ion  punir  environ  250  toises, 
it  sa  plus  grande  largeur  n'excède  guère  "•'>  toises.  Elle  a 
porté  plusieurs  noms:  ceux  de  r/f<-aiur-Jareawj,,dcs Mrulu- 
aux- Javtau r ,  paraissent  les  plus  anciens.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  a  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  reçu  le  nom  de  Unutclou, 
et  alors  elle  était  plantée  d'arbres.  Kn  1 127,  l'auteur  du  Journal 
de  Paris  sous  Charles  VI  ,  l'appelle  l' Ile-aux-Onrintl  aux , 
sans  doute  a  cause  des  ormes  qui  l'ombrageaient .  Il  nous  ap 
prend  que,  le  8  de  juin  .  la  Seine  était  tellement  débordée,  que 
les  eaux  couvraient  Me  de  Notre-Dame  ;ile  de  Saint-Louis;, 
et  aux  Ourmetiaux  presque  toute  la  terre  était  couverte.  Quel- 
ques jours  après,  il  dit  que  la  crue  était  plus  forte,  «  que  1  ile 
«  de  .Notre-Dame  élalt  couverte;  cl  dedans  V  Ite-aux-Our- 
«  tnetiaux  éloit  tant  crue  que  on  y  eut  mené  bateaux  ou 
«  nacelles.  »  (Journal  de  Paru,  première  partie,  pag.  109, 
MO.) 

Son  nom  de  /.ourierlui  vient  de  ce  qu'elle  a  été  possédée,  au 
quinzième  siècle,  par  une  famille  ainsi  nommée.  Charles  de 
Louvier,  seigneur  du  Chàtclet,  la  vendit  en  1492  h  André 
d'Kpinay,  cardinal  de  Lyon  et  de  Bordeaux.  En  1549,  le  prévôt 
des  marchands  y  donna  une  fêle  magnifique,  a  l'occasion  de 
l  entrée  de  Henri  II  dans  Paris.  Elle  appartenait,  au  dix-sep- 
tième siècle,  au  sieur  d'Kntragucs.  dont  elle  porla  quelquefois 
le  nom.  Ce  seigneur,  en  1671.  la  vendit  à  la  ville,  Elle  servit 
alors  de  dépôt  aux  foins,  aux  fruits ,  aux  bois  de  charpente;  mais, 
peu  de  temps  après,  elle  rot  destinée  à  être  un  chantier  de  bois 
à  brûler.  Elle  a  encore  aujourd'hui  cette  destination. 

Ile  Saint-Lotis.  Il  est  prouvé  que,  dès  le  neuvième  siècle, 
eclte  Ile  appartenait  à  l'éghsc  cathédrale  :  c'est  pourquoi  elle  a 
porté,  jusque  vers  le  milieu  du  dit-septième  siècle,  la  dénomi- 
nation d'Ile  de  iïntreDame.  Pour  compléter  les  fortifications  de 
Paris,  lors  de  la  construction  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste, 
ou  sous  les  rennes  suivants,  on  ouvrit,  dans  la  largeur  de  celte 
lie,  un  fossé  ou  retranchement  qui  la  divisa  en  deux  parties. 
La  partie  orientale  fut  nommée  ite-aui-Vacht» ;  l'autre  reçut 
le  nom  A  llt-Tranehie;  mais  l'ensemble  de  l'ilc  porta  toujours 
celui  de  Notre-Dame.  En  1640,  le  roi  en  fit  l'acquisition  ;  les 
deux  parties  sont,  dans  l'acte,  nommées  les  Ilet  dt  Notre- 
Dame. 

Elle  a  envirou  3'>0  toises  dans  sa  plus  grande  dimension ,  et 
too  toises  dans  sa  largeur.  Aux  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, elle  était  inhabitée  et  servait  A  «les  jeux  et  aux  blanchissages 
des  toiles.  Voici  ce  qu'en  dit  un  écrivain  du  quinzième  siècle  : 
a  Au  mois  de-mai  1440,  une  douzaine  de  ces  teoreheur»  (c'est 
a  ainsi  qu'on  nommait  alors,  à  Paris,  les  gens  du  parti  d'Ar- 
a  magnne  et  du  dauphin  Charles  VII)  se  rendirent  à  Paris,  et, 
«  après  dioèr,  v  inrent  jouer  en  l'ilc  de  Notre-Dame,  avec  autres 
o  gens;  regardèrent  les  toiles  des  bourgeois  de  Paris,  qu'on 

«  blanchissait  ;  à  minuit  vinrent  m  ladite  lie  ,  en  prirent 

«  toutes  les  toiles  de  lin  sans  prendre  une  seule  de  chanvre  » 
(Journal  de  Parie,  sous  Charles  VII.  pag.  184).  Ce  ne  fut 
qu'après  1614  que  Ton  commença  à  y  bâtir. 

Ile  de  la  Cité,  dite  aussi  quelquefois  Ile  du  Palais.  Dan. 
son  origine,  sa  longueur  était  environ  de  370  toises;  mais', 
vers  la  lin  dn  règne  de  Henri  III,  lorsqu'on  commença  à  con- 
struire le  Pont-Neuf,  cette  Ile  fut  agrandie,  à  son  extrémité  oc- 
cidentale, par  l'adjonction  de  deux  Iles  qui  s'y  trouvaient  et 
dont  je  parlerai.  Elle  reçut  aussi  de  l'accroissement  à  son 
cvliémilé  orientale,  par  sa  réunion  à  un  vaste  amoncellement 
de  gravois  appelé  la  Motte-aux-Pay>tlardt  ou  le  Terrain,  sur 
lc  |uel  a  depuis  été  bàll  le  quai  Catmal,  achevé  en  1813.  Ces 
divers  agrandissements  ont  donné  à  celte  ile  une  longueur  d'en- 
viron 53-ï  toises;  sa  largeur  moyenne  est  de  I2à  toises. 

Cette  ile  contient  le  Palais  «'c  Jusliec,  l'église  cathédrale  de 
Notre-Parnc.Paichpvèehë  et  leurs  dépendances. On  y  comptait, 
avant  la  Révolution,  vingt  églises  ou  chapelles. 
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LTle-aiix-Juifs.  Elle  a  porté  différents  noms;  on  l'a  nommée 
Jlt-aux-Yaehtt,  parce  que  les  Parisiens,  en  payant  une  contri- 
bution à  l'abbaye  de  Sawt-Germaln-des-Prés,  y  faisaient  paitre 
leurs  vaches;  l'abbé  et  les  moines  de  celle  abbaye  en  étaient 
seigneurs.  Il  est  difficile  de  lui  assigner  tous  les  nom»  qu'elle  a 
reçus ,  sans  craindre  de  les  confondre  avec  ceux  d'une  lie  voi- 
sine parcillcmenkinhiibilée,  et  à  laquelle,  lors  de  la  construction 
du  Pont-Neuf,  elle  a  été  réunie.  L'Ue-aux-Juifs  avoisinait  le 
jardin  du  Palais  et  le  couvent  ou  le  quai  des  Augustin». 

C'est  dans  cette  ile  que  furent  ^rûlés  vifs  Jacques  Molay, 
grand-maltre  des  Templiers ,  et  Guy,  commandeur  de  Nor- 
mandie. Bientôt  après  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés , 
seigneur  de  cette  lie  et  de  l'Ile  voisine ,  se  plaignit  au  roi  de  ce 
que,  par  cette  exécution,  il  avait  attenté  aux  droits  de  sa 
scinneurie.  Philippe-le-Bel,  dans  sa  réponse,  désigne  ainsi  cette 
tle  :  a  Dernièrement  a  Paris,  dans  une  île  de  la  Seine,  située 
«  près  de  la  porte  de  notre  jardin .  entre  notredit  jardin  et  un 
■  bras  de  la  rivière,  entre  un  autre  bras  de  la  rivière  et  le 
«  couvent  des  Augustins.  furent  exécuté*  et  brûlé*  deux  hcmmti 
«  ci-devant  Templier  t.  »  Ce  roi  déclare  qu'il  n'a  pas  voulu 
attenter  aux  droits  de  cette  abbaye.  {Hiitoire  de  Paris,  par 
Félibien,  tom.  III,  page  374.) 

Cette  ile  parait  être  celle  qu'on  nommait  Ile  à  la  Gourdaine, 
mot  qui  signifie  bac  ou  bachot  dont  on  se  servait  pour  y 
aborder. 

Ils  db  Buci.  Une  tle,  moins  grande  que  celle  dont  je  viens 
de  parler,  située  au  nord  de  l'Ile-aux-Juifs.en  était  séparée  par 
un  canal  étroit.  Ce  nom  lui  fut  donné  à  cause  du  moulin  de 
Buci,  situé  auprès  de  cette  ile.  Elle  devait  occuper  une  partie 
de  l'emplacement  du  quai  de  l'Horloge  et  de  la  place  Dauphine. 
Cette  tle,  que  je  nomme  avec  hésitation  Butti  ou  Buci,  pourrait 
aussi  avoir  été  appelée  Y  Ile  au  Bureau,  parce  qu'une  de  ces  deux 
Iles  appartenait,  en  1463,  à  Hugues  Bureau. 

Elle  a  porté ,  a  ce  que  je  conjecture ,  le  nom  de  \'Ile~aux- 
Treillet,  parce  qu'il  existait  à  l'occident  du  palais  une  IU-aux- 
Trtillu.  Louis  VII,  en  1160,  fit  don  à  son  chapelain  de  sa 
chapelle  de  Saint-Nicolas-du-Palais,  de  six  muids  de  vin  de 
YlU-aujc-Treillei;  mais  Y  Ile-aux-Trtille*  parait  être  la  même 
que  Ylle-aux-Juift. 

Chapelle  et  hôpital  des  Hauoiiittss,  situés  quartier  de 
l'Hôtel-de- Ville,  rue  des  Haudi  iettes ,  numéro  t,  fondés  par 
Etienne  Haudry,  panuclirr  du  roi.  Une  charte  du  mois  d'avril 
1306  est  le  plus  ancien  et  le  plus  certain  monument  que  l'on 
connaisse  sur  cet  établissement.  On  y  lit  que  le  roi  Philippe-lc- 
Bei  permet  à  Etienne  Haudri  dt  bâtir  une  chapelle  eur  la  place 

fu'it  a  nouvellement  acquit  t  à  la  Grive ,  tenant  d"  un  long  à 
hôpital  des  pauvre*  qu'il  a  fondé.  Cet  hôpital,  qui  existait  avant 
la  chapelle,  était  destiné  à  recueillir  un  certain  nonfbre  de 
femmes  pauvres  et  veuves.  Etienne  Haudri  y  avait  fondé  un 
chapelain;  ses  fils  en  fondèrent  trois  autres.  On  voit, 'dans  une 
bulle  de  Clément  VII ,  de  1 386,  que  l'hôpital  contenait  trente- 
deux  veuves,  qui  sont  nommées  bonnet  femme*  de  la  chapelle 
d'Etienne  Haudri. 

Cet  hôpital  fut  administré  par  des  frmmes  qualifiées,  dans  les 
statuts  de  M 14,  de  femme*  hotpitalièrc* ,  et  présidées  par  une 
maîtresse.  Il  arriva  dans  cet  hôpital  ce  qui  est  arrivé  dans 
plusieurs  autres  :  les  administrateurs  s'emparèrent  insensible- 
ment et  jouirent  des  biens  des  administrés.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle  il  n'existait  déjà  plus  d'hôpital.  Ces  bonnet 
femme*  prenaient  toujours  le  titre  d'hospitalière*,  et  leur  mat- 
tresse  celui  de  eupirieure',  mais  on  n'y  voyait  plus  de  pauvres 
veuves.  Cette  maison  n'était  qu'un  simple  couvent,  dout  les 
religieuses  furent,  en  1633,  transférées  dans  celui  de  l'Assomp- 
tion, rue  Saiot-Honoré. 

Collège  duCholets,  situé  rue  des  Choie ts,  numéro  3.  Jean 
Cuolet,  cardinal  et  légat  en  France,  laissa  de  grands  biens 
qu'en  1391,  année  do  sa  mort,  il  destina  à  des  fondations 
pieuses.  Ses  exécuteurs  testamentaires  fondèrent  un  collège  à 
Paris,  dans  la  rue  de  Saini-Sumphorien-det-  Vigne* ,  rue  qui 
depuis  a  pris  le  nom  des  Cholet*.  Seize  écoliers  des  diocèses  de 
Beau  vais  et  d'Amiens  y  devaient  être  entretenus,  logés,  nourris 
et  enseignés.  Dans  la  suite ,  par  les  dons  de  quelques  personnes 
bienfaisantes ,  les  revenus  et  le  nombre  des  étudiants  furent 
beaucoup  augmentés.  En  nns,  ce  collège  fut  réuni  à  l'Univer- 
sité. Il  est  aujourd'hui  entièrement  détruit,  et  son  emplacement 
dépend  du  collège  de  Louis-le-Grand. 


Collège  du  carmsal  Leyoim,  situé  me  Saint-Victor, 
numéro  76.  Il  fut  fondé  par  le  cardinal  Jean  lemoine,  légat  du 
Saint-Siège ,  dans  le  clos  du  Chardonnet  et  dans  l'emplace- 
ment qu'avaient  autrefois  occupé  les  augustins,  avant  de  s'éta- 
blir sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine.  Ce  cardinal  en  Ql  et 
refit  les  règlements  dans  les  années  1303,  1308  et  suivantes;  et 
dans  l'acte  d'une  donation  nouvelle,  dressé  en  Tan  1303,  il 
désigne  ainsi  ceux  qui  habitent  ce  collège  :  lu  pauvret  matlree 
et  écoliert  étudiantt  à  Parit,  dan*  la  maiton  du  Chardonnet. 
Ce  prélat  mourut  à  Avignon  en  1313,  et  voulut  que  son  corps 
fût  transporté  à  Paris,  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait 
fait  bâtir.  Son  frère,  André  Lerooine,  évéque  de  Noyon,  mort 
en  1315,  fut  aussi  enterré  dans  la  même  chapelle. 

Ce  collège  ne  fut  point  appauvri ,  comme  beaucoup  d'autres  , 
par  la  baisse  de  la  valeur  des  monnaies.  Le  fondateur  régla  le 
montant  des  bourses  sur  le  poids  de  l'argent;  les  bourses  des 
artiens  valaient  quatre  marcs  d'argent  8n,  au  poids  de  Paris, 
et  celles  des  théologiens  six  marcs.  C'est  le  premier  exemple  de 
celte  précaution  conservatrice  que  présente  l'historique  des 
fondations  des  collèges  de  Paris. 

Des  parente  du  cardinal  Lemoine  se  plurent  à  augmenter 
par  de*  bienfaits  nouveaux  les  revenus  et  le  nombre  des  bour- 
siers de  ce  collège  -.  un  d'eux,  sans  doute  grand  amateur  de 
spectacle,  y  établit,  en  mémoire  du  fondateur,  une  fête  nommée 
la  tolennité  du  cardinal  Lemoine,  dont  voict  quelques  détails  : 

Le  18  janvier  de  chaque  année,  un  familier  de  ce  collège 
jouait,  pendant  cette  fête,  le  personnage  du  cardinal  :  vêtu  des 
habita  de  sa  dignité,  il  le  représentait  a  l'église  et  à  table,  et 
recevait  gravement  les  hommages ,  les  complimenta  en  vers  et 
en  prose,  que  venaient  humblement  lui  adresser  les  écoliers  de 
cette  maison.  Pendant  la  messe  célébrée  en  cette  grande  solen- 
nité, on  voyait  figurer  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  , 
qui  exécutaient  des  morceaux  de  musique  en  l'honneur  du 
cardinal ,  et  s'acquittaient  d'un  tribut  de  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  que  leur  théâtre  avait  reçus  des  personnes  de  la 
famille  de  ce  prélat,  qui  possédaient  dans  la  salle  de  ces  comé- 
diens une  loge  longtemps  nommée  loge  du  cardinal  Lemoine. 

Trois  hommes  célèbres  ont  professé  daus  ce  collège  :  Tur- 
nèbe,  Buchanan  et  Muret. 

En  1757,  on  fit  des  réparations  considérables  dans  Us  bâti- 
ments, qui  sont  aujourd'hui  occupés  par  des  manufactures,  et 
dont  le  jardin  a  été  converti  en  chantier  de  bois  à  brûler. 

Colleoi  db  Navabbb,  situé  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  et  fondé,  en  1304,  par  Jeanne  de  Navarre,  épouse 
de  Philippe-le-Bel.  I.a  première  pierre  de  la  chapelle  fut  posée 
le  3  avril  1309,  et,  dès  l'an  1315,  les  autres  bâtiments  Turent 
en  état  de  recevoir  les  matlres  et  les  écoliers.  Pendant  les 
troubles  qui,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  désolèrent  la  France, 
et  notamment  les  environs  de  Paris,  ce  collège  fut  ruiné.  Réta- 
bli par  Louis  XI,  en  1464,  il  se  soutint  avec  quelque  distinc- 
tion, obtint  des  privilèges  et  un  accroissement  de  revenus  et  de 
territoire 

Coquille,  dans  son  Histoire  du  Nivernois,  nous  apprend  sur 
ce  collège  une  singularité  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  dit  que 
le  roi  en  est  le  premier  boursier,  et  que  le  revenu  de  sa  bourse 
est  affecté  à  l'achat  des  verges  destinées  à  la  correction  des 
écoliers  ;'  ce  qui  suppose  l'emploi  très-fréquent  de  celte  cor- 
rection. 

Dans  1rs  registres  manuscrits  du  parlement,  aux  35  et 
27  janvier  I57ii,  on  lit  un  fait  qui  prouve  l'abus  des  fustiga- 
tions dans  ce'collége.  Julien  Pelletier,  sous-maltre  des  artiens, 
avait  fait  fustiger  un  écolier,  nommé  Denis  Lebèguë;  «  l'avait, 
«  portent  ces  registres,  si  extrêmement  et  cruellement  fouetté 
«  et  battu,  qu'à  le  voir  il  faisait  horreur.  »  Le  parlement  con- 
damna le  sous-matlre  à  s'abstenir,  pendant  un  au  entier,  de 
la  sous-maîtrise,  a  payer  à  l'écolier  soixante  livres  de  dom- 
mages, et  à  garder  la  prison  jusqu'à  l'entier  paiement  de  cette 
somme. 

Nicolas  Clémangis,  docteur  de  Sorbonne,  proviseur  de  ce 
collège,  un  des  écrivains  du  quinzième  siècle  qui  avec  le  plus 
de  talent  et  de  vigueur  ont  dévoilé  les  abus  de  la  cour  de 
Rome  et  la  corruption  du  clergé,  fut  enterré  dans  la  chapelle 
et  sous  la  lampe  qui  brûlait  devant  l'autel.  Cette  circonstance 
n'a  pas  été  négligée  dans  son  épilaphe,  où  on  lit  ce  vers  ; 

Qui  lampas  fuit  Gccteita  sub  luspade  Jaceç 
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f  e  docteur  Jfan  de  I.aunoy,  célèbre  critique,  et  surnommé 
Je  il.nicheur  de  saint.*,  grand-mal  ire  de  ce  collège,  en  a  écrit 

l'histoire. 

L'enseignement  a  cessé  dans  ce  collège  pendant  la  révolu- 
tion ;  el  ses  lxMiments,  presque  entièrement  reconstruits,  on 
été  et  tout  encore  destinés  à  Y  École  Polytechnique. 

Coûtai  m  Bavbux,  situé  rue  de  la  Harpe.  n°  93. 11  fut  fonde 
rn  1308  ou  130!)  par  Guillaume  Ronnet,  évéque  de  I  ta  veux, 
qui  donna  sa  mu  won.  située  rue  de  la  Harpe,  d'autres  maisons 
\oistncs,  et  d>s  biens  à  Grntilly  pour  sa  fondation.  Les  règle- 
ments de  ce  collège,  faits  en  1315,  refaits  en  1643,  furent  en 
liil  réformés  par  le  parlement. 

En  1733  ce  collège  fut  réuni  à  l'Université.  Son  emplace- 
ment est  aujourd'hui  une  propriété  particulière. 

Collégb  de  Laom  et  ni  Pbrscbs  ,  situé  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  n°  32.  Guy,  chanoine  de  Lnon,  trésorier  de 
.a  Sainte  Chapelle  de  Paris,  et  Raoul  de  Prestes,  clerc  du  roi, 
k  fondèrent,  en  1314,  pour  des  écoliers  des  diocèses  de  Laon 
et  Soissons.  Par  l'imprévoyance  des  fondateurs,  de  vives  que- 
relles s'élevèrent  entre  les  habitants  de  ce  collège  :  il  en  résulta, 
en  1333  la  division  de  cet  établissement  en  deux  parties,  en 
eoll/ge  de  Laon  et  en  collège  de  Soieton»  ou  de  Pretlt».  Ces  deux 
collèges  lurent,  en  1703,  avec  quelques  autres,  réunis  à  celui 
de  Louis- le-Grand.  Aujourd'hui  la  partie  dite  collège  de  /.oo» 
a  été  vendue  à  un  particulier,  aintj  que  l'autre  partie,  nommée 
/colle gt  de  Pretle*. 

Pahlbmfm  Les  rois,  les  ducs,  les  comtes  devaient,  sous  la 
première  race,  rendre  la  justice  au  peuple  :  les  rois  et  les  ducs 
6e  déchargèrent  très-souvent  de  cette  peine  sur  les  comtes,  et 
ceux-ci  sur  les  vieomtes  ou  vicaires,  qui  s'en  acquittèrent  avec 
plus  ou  moins  de  partialité  el  d'arbitraire.  Cependant,  alors,  il 
existait  des  lois  :  le  code  Théodosien,  qui,  sous  la  domination 
romnine,  formait  la  loi  générale  des  Gaules,  était  encore 
invoqué  par  les  Gaulois;  mais  les  Francs  ne  s'y  assujettirent 
jamais. 

Les  évèques  ayant  usurpé,  dès  le  règne  de  Clovis,  l'autorité 
judiciaire  dans  la  partie  des  cités  qui  leur  appartenait,  ainsi 
que  dans  leurs  terres,  chaque  cité  eut  deux  juges  suprêmes, 
révéque  et  le  comte.  Ces  deux  autorités  rivales,  ne  connaissant 
pas  exactement  les  limites  de  leurs  attributions  respectives, 
furent  souvent  en  querelle  et  même  en  état  de  guerre.  Pour  y 
mettre  Un,  on  vit  révéque  et  le  comte  se  partager  le  territoire 
d'une  cité,  et  chacun,  dans  la  même  ville,  s'entourer  de  mu- 
railles. 

Les  rois  de  la  seconde  race  montrèrent  d'abord  des  idées 
grandes  et  utiles;  mais  bientôt  dominés  par  la  double  aristo- 
cratie des  nobles  et  du  clergé,  leur  gouvernement  retomba  dans 
les  ornières  de  la  barbarie.  Charlemagne  se  distingua  par  ses 
soins  a  rétablir  l'ordre  dans  la  justice;  mais  il  biUit  sur  des 
fondements  ruineux.  Tous  ces  projets  de  régénération  peuvent 
être  comparés  a  une  branche  vive  greffée  sur  une  tige  morte. 

Après  son  règne,  on  vit  bientôt,  sur  les  débris  de  ses  insti- 
tutions, l'anarchie  féodale  s'élever,  et  acquérir  de  funestes  déve- 
loppements. Pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  depuis  Cbarles- 
le-Chauve  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  saint  Louis,  la  vaste 
contrée  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Front*  n'eut  point  de  loi, 
n'eut  point  d'administration  générale. 

Dans  les  commencements  de  la  troisième  race,  les  rois  avaient 
des  conseils,  composés  des  barons  et  des  évéques,  ou  se  trai- 
taient les  grands  intérêts  de  l'État.  On  commença»  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  à  donner  à  ces  assemblées  extraordinaires  le 
n.  m  de  parlement.  Les  matières  contenlieut.es  sacorureut  au 
treizième  siècle  à  la  cour  de  Krnnce.  L'autorité  de»  rois  était 
■noms  circonscrite  :  aux  combats  judiciaires,  employés  pour 
m  1er  les  causes  douteuses,  on  avait  substitué  la  preuve  par 
témoins  :  les  franchises  accord*  es  aux  communes  ayant  multi- 
plié le  nombre  des  propriétaires,  il  y  cul  une  plus  grande  masse 
d'intérêts  à  défendre.  Il  fullut  des  ju^es  pour  vider  les  procès 
toujours  plus  nombreux  :  les  officiers  du  conseil  du  roi  ne  pou- 
vaient y  sufïlre;  on  en  augmenta  le  nombre.  Alors  ce  conseil 
suprême,  à  la  fois  politique,  administratif  et  ju  limite,  continua 
à  porter  te  nom  deparlem«w/  Ce  parlement  ne  s' assemblai;  p  tint 
à  des  époques  fixes  :  on  le  convoquait  au  besoin. 

Pour  In  première  lois,  .  n  lîsn,  le  parlement  commence  a 
ol.tf.-ii  une  or^ani>atu>n.  I  hil.|tp->-L>- Bel,  en  cette  année,  or- 
donne que  1jiio!|ue,  wem'jrca  de  son  con-cil  écouleront  les 


requêtes,  que  d'autres  les  expédieront,  et  donneront  leur  déci- 
sion ;  que  quelques  autres  liront  les  enquêtes,  et  en  feront  leur 
rapport;  et  que  les  enquêteurs  ne  viendront  à  la  chambre  de* 
plaide  que  lorsqu'ils  y  seront  mandés.  (Orrfonmwre*  du  Loutre, 
lom.  I,  pag.  330). 
Kn  1303,  le  même  roi  ordonne  qu'il  sera  tenu  à  Paris  deux 

Parlemente  par  année,  c'est-à-dire  deux  sessions,  l'une  après 
octave  de  Pâques,  et  l'autre  après  celle  de  la  Toussaint;  et 
que  chacune  de  ces  sessions  durera  deux  mois. 

L  ne  autre  ordonnance  de  Philippe  le-Bel,  de  l'an  1304,  porte 
que  le  parlement  sera  composé  de  deux  prélats,  l'archevêque 
de  Narbonne  et  révéque  de  Rennes;  de  deux  laïques,  le  comte 
de  Dreux  et  le  comte  de  Bourgogne;  de  treize  clercs  et  de 
treize  laïques;  que  la  chambre  des  enquêtes  aura  cinq  person- 
ne*, et  celle  des  requêtes  dix,  dont  cinq  pour  la  langue  d' hoc,  et 
cinq  pour  la  langue d'oil  ou  langue  fronçait*  (SIS). 

Dans  les  premiers  temps  ou  le  parlement  fut  organisé  et 
sédentaire,  c'est-à-dire  dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  ses  jugements,  dictés  par  le  caprice  et  l'arbitraire, 
étaient  des  plus  cruels,  et  disproportionnés  avec  les  crimes  et 
les  délits.  Les  coupables  de  meurtre,  de  mutilations  subissaient 
une  peine  moindre  que  celle  qu'on  infligait  aux  voleurs.  Ceux-ci, 
trainê»  à  la  queue  d'un  cheval  |usqu'a  la  potence,  y  perdaient 
la  vie  par  la  strangulation.  On  condamnait  les  meurtriers  à  des 
amendes,  à  des  fondations  de  chapelles,  à  des  pèlerinages,  à 
l'exil,  etc.  La  pénalité  n'était  basée  sur  aucune  lui. 

Cet  ordre  de  choses  fut,  dans  la  suiie.  un  peu  amélioré  :  au 
lieu  d'avoir  deux  session*  de  courte  durée,  le  parlement  lut 

Krmanenl;  et  celte  continuité  de  séance  commença  vers 
m  1316  (Bec  ma*,  du  rtg.  crim.  du  pari.,  par  M.  Don- 
geois}.  Le  nombre  des  chambres  de  cette  cour  s'accrut,  ainsi 
que  celui  des  membres  qui  les  composaient.  Voici  les  noms  et 
les  attributions  de  ces  chambres  : 

La  Grand' Chambre  du  parlement  était,  dans  les  derniers 
temps  d'e  son  existence,  composée  d'un  premier  président  et 
de  neuf  présidents  à  mortier  (espèce  de  toqoe  de  velours  noir, 
bordée  d'un  galon  d'or,  qui  les  distinguait  des  çon-eillers),  de 
vingt-cinq  conseillers  laïques  et  de  douze  conseillers-clercs  ou 
prèires.  Il  s'y  trouvait  en  outre  un  nombre  indéterminé  de 
présidents  et  de  conseillers  honoraire*,  c'est-à-dire  inutiles. 

La  chambre  de  la  Tourtulle  était  destinée  aux  jugements  des 
affaires  criminelles  :  ou  comptait,  de  plus,  trois  ckam brei  de* 
Enquête»  et  une  chambre  dei  Requête». 

Le  parlement  de  Paris  se  qualifiait  de  Cour  touveraine  et 
capital*  du  royaume.  Cette  cour  a  ru  pendant  l>ng  temps  la 
haute  police  sur  les  habitants  de  son  vaste  arrondissement. 
Klle  jouissait  du  di«oit  de  sanctionner,  par  ses  n  redsir.  mrnts, 
les  ordonnances,  édita,  lettres,  etc.,  des  rois;  de  (aie  des 
remontrances  sur  ce»  ordonnances,  et  même  de  refuser  de  les 
enregistrer  :  ce  qui  leur  ôtait  force  de  loi.  Ce  droit  fut  suitoul 
exercé  depuis  l'établissement  de  la  vénalité  des  charges.  Sous 
François  l*r,  les  membres  du  parlement,  étant,  dès-lors,  pro- 
priétaires de  leurs  offices,  et  cessant  d'être  officiers  à  gages,  se 
montrèrent  plus  indépendants  dans  leurs  décisions,  et  devinrent 
dans  l'État  un  pouvoir  politique  qui  balança  souvent  celui  du 
monarque.  Ces  deux  pouvoirs,  dans  l'action  de  l'un  sur  l'autre, 
n'étaient  point  séparés  par  des  limites  certaines  et  solidement 
fixées.  Il  en  résultait  des  luttes  fréquentes,  desquelles  le  pou- 
voir monarchique  sortait  toujours  triomphant,  mais  non  pas 
toujours  applaudi. 

Lorsque  le  refus  d'enregistrer  paralysait  les  actesdespotiques 
du  roi  ou  de  ses  ministre,  le- monarque,  contrarié,  employait 
les  moyens  extrêmes  des  jnttlont,  des  lit»  de  justice,  des  «xi/*; 
et  corn  ue  la  résistance  du  parlement  avait  souvent  des  motifs 
d  intérêt  publie,  il  résultait  que  l'odieux  des  lois  tyranniques, 
dont  le  parlement  refusait  l'enregistrement,  retombait  sur  l.i 
cour  du  roi.  et  que  la  gloire  attachée  aux  actions  courageuses 
ainsi  qu'à  l'intérêt  qu'inspirent  les  persécutés -était  le  partage 
du  parlement. 

Les  membres  du  parlement  se  montraient  autrefois  fort  inté- 
ressés. Lorsque  les  rois,  toujours  nécessiteux,  ne  pouvaient 
payer  leurs  gages,  ces  membres  suspendaient  le  cours  de  la 
justice,  et  fermaient  leur  audience  :  c'est  ce  qui  est  arrive  plu- 
sieurs fois. 

La  vénalité  el  la  con  fuite  partiale  des  conseillers  du  paie- 
ment Uui  sont  vivement  reprochées  dans  les  discours  qu'a 
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diverses  époques  y  prononça*lc  chancelier  fie  (.'Hôpital,  et 
notamment  dans  la  séance  du  26  juillet  1567,  où  il  accusa 
plusieurs  membres  de  celte  cour  d'être  vendus  à  des  hommes 
puissants,  de  leur  cire  attachés  par  des  places  et  des  pensions. 
«  Rendes  la  justice,  leur  dit-il,  quand  ce  scroit  au  plusmalheu- 
«  reux'  homme  du  monde...  N'est  pas  honnête  que  l'on  die 
a  d'un  président,  d'un  conseiller  :  Voilà  le  chancelier  d'un  tel 
«  seigneur.  Ils  ne  doivent  reconnoitre  que  le  roi.  n 

On  pourrnlt.avec  raison,  reprocher  au  parlement  ses  formes 
routinières,  son  fanatisme,  ses  persécutions,  sa  lâche  condes- 
cendance pour  les  actes  des  rois  ou  ministres  despotes,  lorsque 
ces  actes  n'atteignaient  pas  leurs  intérêts  personnels;  on  pour- 
rait lui  reprocher  plusieurs  vices  et  abus  qui  tiennent  à  la 
nature  humaine,  surtout  dans  les  siècles  passés  ;  mais,  dans 
les  dentiers  temps  de  son 


à  y  faire  exécuter  de  grandes  répnrarations  et  plusieurs  accrois- 
sements. Il  enferma  dans  son  enceinte  la  chapelle  de  Sai»i- 
M irhrl-dt'la-Ptace,  chapelle  qui  a  donné  son  nom  à  un  drs 
ponts  qui  communiquent  près  de  ce  palais,  et  y  fit  construite 
plusieurs  boutiques.  Quoique  quelques-uns  des  successeurs  de 
ce  roi  aient  habité  le  château  du  Louvre,  alors  situé  hors  de 
Paris,  le  palais  de  la  Cité  fut  encore  la  résidence  la  plus  ordi  - 
naire  de  ces  princes.  Charles  V  y  résida  longtemps,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1431  que  Charles  VII  l'abandonna  entièrement  au 
parlement. 

On  y  voyait,  comme  dans  tous  les  anciens  châteaux  ou  palais 
des  hauts  barons,  une  vaste  salle  qui  servait  à  la  réception 
des  hommages  des  va»saux,  aux  audiences  des  ambassadeurs, 
aux  le  tins  publics  et  aux  noces  des  enfants  des  rois.  Cette  salle, 

simple  dans  sa  construction 


existence,  dans  des  temps 
éclairés,  ce  corps  a  montré 
beaucoup  de  dignité,  de  ta- 
lents, un  courage  Imper- 
turbable, quoique  souvent 
inutile ,  pour  préserver  la 
nation  des  empiétements  du 
despotisme,  des  édits  bur- 
eaux, des  actes  extrajudi- 
ciaires,  et  pour  la  préserver 
notamment  des  atteintes  de 
la  cour  de  Rome  contre  1rs 
libertés  de  l'ÉpliseGallicane. 

Kn  1771,  Louis  XV.  ou 
plutôt  le  chancelier  Mau- 
poon,  parvint  a  supprimer 
tous  les  parlements,  rt  à 
lotir  substituer  des  conseils 
s-ipérieprs.  Toute  la  France 
fut  en  rumeur  :  de  nombreux 
écrits  pour  cl  contre  cette 
suppression  se  répandirent 
nvec  profusion.  Cette  révo- 
lu'ion  dans  la  magistrature 
fut  alors  considérée  comme 
un  des  plus  grands  atten- 
tats qu'on  eût  portes  à  l'ordre 
social.  En  1700,  le  parle- 
ment fut  dissous  :  on  ne  con- 
naît aucune  plainte  produite 
I  nr  cette  dissolution.  A 
peine  le  publie  s'en  aperçut- 
il.  On  sent  pourquoi  de  la 
même  cause  résultèrent  des 
cnetssi  différents:  en  1771  on 
tra\  aillait  pour  le  despotisme 
il  en  1790  pour  la  liberté. 

Depuis  (pic  le  parlement  fut  devenu  prrmanent,  il  siégea 
constamment  dans  le  palais  des  nus,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Je  Palais-de-Justice.  • 

Palais-de-Justics.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'origine  et  les 
accroissements  de  ec  palais;  j'en  ai  déjà  parlé  :  je  me  bornerai 
à  dire  qu'habité  par  les  rois  de  la  première  race,  il  ne  le  fut 
point  par  crux  de  la  seconde,  et  que  les  douze  premiers  rois  de 
la  troisième  y  résilièrent.  Le  roi  llobert  le  lit  rebâtir.  Quelques- 
uns  de  ses  successeurs  l'agrandirent,  et  saint  Louis  fut  de 
ce  nombre.  On  attribue  à  ce  roi  les  salles  basses,  situées  au- 
«'osousde  la  grande  salle  du  Palais,  dite</>«  Put- Perdus,  salles 
bnsses  dont  Tune  porte  encore  le  nom  de  Cuisine»  de  saint 
l.nuis;  à  l'étage  supérieur,  la  grandYhambre,  qui  sert  nujaur- 
d  hui  il  la  cour  de  cassation,  a  longtemps  porté  le  nom  de 
'  hnmhre  de  saint  Louis.  Ces  traditions  sont  presque  des 
preuves.  '. 

Après  saint  Louis,  Philippe-le-Bcl,  dans  les  dernières  années 
du  treizième  siècle,  fit  entrcpnndrc,  dans  l'intérieur  de  ce 
palais,  des  travaux  considérables,  qui  ne  furent  terminés  qu'en 
1313.  Dans  PËpitome  des  grandi  s  Chroniques  de  France,  on 
lit  :  «  leelui-  toi  Philippc-Ie-Rcl  lit  faire,  en  son  vivant,  le 
u  pala's  à  Paris  cl  le  Montfaucon...  et  de  ce  faire  eut  la  charge 
«  messin;  F.nguerrnnd  de  Marigny  (2 lu).  » 

Mais  ce  roi  ne  rebâtit  pas  entièrement  ce  palais;  il  :  c  borna 
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et  seulement  couverte  en 
charpente,  était  ornée  des 
efllgies  des  rois  de.  France, 
depuis  Pharamond  jusqu'à 
François  I".  Au-des>ous  de 
chacune  d'elles  se  lisait  une 
inscription  indicative  de  l'a- 
vénement  de  chacun  d'eux 
au  trône,  et  de  sa  mort.  On 
voyait,  vers  une  des  extré- 
mités de  cette  salle,  la  fa- 
meuse table  de  marbre  dont 
la  grandeur  devait  être  con- 
sidérable. 

Sur  cette  table,  dans  les 
grandes  solennités,  se  fai- 
saient les  festinsroyaux  ;  au- 
tour d  elle  s'asseyaient  alors 
les  personnages  à  téte  cou- 
ronnée; les  princes  et  sei- 
gneurs mangeaient  sur  des 
t  pile-,  particulières. 

A  diverses  époques  de 
l'année,  celte  table  servait 
de  théâtre  où  les  clercs  du 
Palais,  dits Clercs  dt  ta  Ba- 
sorhe ,  montaient  et  jouaient 
publiquement  des  scènes 
louiTonnes  ou  satiriques, 
appelées  force*,  soties,  mo- 
ralités, sermons- 

Autour  de  cette  table  sié- 
geaienta ussi  trois  t  ribunaux , 
la  Connétablie,  l'Amirauté, 
les  Eaujc  et  Forêts  de  Fran- 
ce; tribunaux  qui,  malgré  la 
destruction  de  la  table,  lors 
d'un  événement  dont  je  vais  parler,  ont  conservé  jusqu'en  1730 
la  dénomination  de  Table  dt  Marbre. 

Dans  la  nuit  du  5  nu  0  mars  1618,  le  feu  prit  à  cette  salle  ; 
favorisé  par  un  violent  vent  du  midi,  il  la  consuma  ainsi  que 
plusieurs  autres  parties  du  Palais;  les  statues  des  rois  et  la 
table  de  marbre  furent  brisées  et  anéanties  pour  jamais. 

Il  fallut  réparer  tant  de  ravages  et  construire  une  salle  nou- 
velle. Kn  1620,  le  roi  ordonna  la  vente  des  places  vagues  qui 
se  trouvaient  au  long  des  fossés  de  Saint-Cermain-des-Prés,  et 
le  prix  de  leur  vente  fut  affecté  aux  frais  de  cette  reconstruc- 
tion. Jarques  de  Brosses,  habile  architecte,  (ut  chargé  de  ce 
travail  ;  il  le  termina  en  1622. 

Il  n'exisle  point  en  France  de  salle  plus  vaste.  Sa  longueur  est 
de  deux  cent  vingt-deux  pieds,  et  sa  largeur  de  quatre-vingt- 
quatre.  Son  intérieur  est,  par  un  rang  de  pilit  rs  et  d'arcades, 
divisé  en  deux  nefs  égales.  Ces  piliers  et  ces  arcades  con- 
tribuent à  supporter  les  deux  voûtes  à  plein  cintre  et  en  pierres 
de  taille  qui  la  couvrent.  L'architecture  y  a  employé  l'ordre 
dorique,  qui  donne  à  cet  édifice  un  caractère  mâle,  solide,  rt 
convenable  à  sa  destination.  Quelques  irrégularités  de  détail 
n'<  tnptvhent  pas  d'admirer  l'ensemble  imposant  et  majestueux 
de  celle  construction. 

Celle  salle,  qu'on  nomme  salle  des  Procureurs,  Grand'salle 
on  S'illc  des  Pus  perdus,  sert  de  rendez-vous  et  de  promenoir 
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atix  plaideurs  cl  à  tous  les  habitués  du  Palais.  On  y  voit  diver- 
ses entrées  des  tribunaux  de  Paris,  dont  les  noms  sont  inscrits 
au-dessus  déchaîne  poite. 

Kile  est  éclairée  par  de  grandes  ouvertures  cintrées  et  vitrées 
I  se  trouver,!  aux  extrémités  de  chaque  nef,  cl  par  des  œils- 


-bœur  pratiqués  sur  les  flancs  des  deux  voûtes. 
Au-dessous  de  cette  salle  est  un  étage  Inférieur  aussi  étendu 
qu'elle,  mais  que  des  murs  de  refend  divisent  en  plusieurs 
pièces.  L'architecture  de  cet  étage  inférieur  est  sarrasine;  les 
voûtes  sont  en  ogives  avec  des  nervures  qui  en  dessinent  les 
arêtes.  On  y  trouve  une  Mille  lies- vaste,  bâtie  dans  le  même 
style,  et  plus  élevée  que  les  pièces  coutiguês;  aux  quatre 
angles  sont  quatre  cheminées  de  grandes  dimensions  et  remar- 


quables par  leur  construction  ;  celte  salle  Cil 
nintsdt  saint  Louit.  On  voit, 
dans  ces  cuisines,  un  esca- 
lier par  lequel  on  montait  à 
la  salle  supérieure ,  sans 
l'oute  pour  y  transporier  les 
mets  ,  lorsque  ks  rois  y 
donnaient  des  festins.  Prés 
de  ces  cuisines  un  autre 
escalier  descendoit  jusqu'à 
U  rivière.  Le  sol  de  ces  cui- 
sines  est  d'environ  dix  pieds 
I  lus  bas  que  celui  du  quai 
.del'Borloge.  l.orsqu'oncon- 
rtruisit  ce  quai,  on  propor- 
iionna  la  liautcur  de  son 
sol  à  celle  du  Pont-au- 
Change  où  il  aboutit,  etpar 
ret  exhaussement  les  cul- 
:  ines  de  saint  Louis  se  trou- 
»  èrent  presque  enterrées. 
L'humidité  y  fil  des  progrès 
funestes  à  la  solidité  de  cet 
édifice  à  demi  souterrain. 
I.es  eaux  d'un  aqueduc  dé- 
gradé agissaient  sur  les  fon- 
dements de  plusieurs  pi- 
liers; les  voûtes  en  souffri- 
ie:it,  le  pavé  de  la  grand* 
vile  qu'elles  supporlrnl 
s'nff.iisfa.  On  a  été  obligé, 
dans  les  années  18 IC  et 
1817,  de  reprendre  ssus 
œuvre  ces  voûies  et  ces  pi- 
l.ers. 

Lei9juin18!8,nu  matin, 
malgré  les  travaux  entrepris 
four  consolider  ectétage  in- 
férieur, deux  de  ces  voùlrs 


les  Cui- 


On  montait  à  la  grand'salle  pnr  deux  escaliers  :  l'un,  à 
droite  en  entrant  dans  cette  cour,  aboutissait  à  l'angle  méridio- 
nal de  la  grand'salle  du  coté  de  la  rue  de  la  Itarillerie;  l'autre 
était  en  face,  et  situé  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  vaste 
escalier  qu'on  voit  aujourd'hui.  C'était  au  bas  tic  ce  dernier  que 
les  cUrct  de  la  Basoche  plantaient  le  Mai  :  c'est  pourquoi  cette 
cour  portait  le  nom  de  Cour  du  Mai. 

Deux  escaliers  plus  vastes,  et  qui  existent  encore,  conduisent 
de  la  cour  de  Harlay  dans  les  galeries  qui  aboutissent  à  la 
grand'salie.  Cet  édifice  n'avait  ni  façade,  ni  entrée  dignes  de  son 
importance. 

Kn  1787.  toutes  1rs  constructions  mesquines  situées  du  colé 
de  la  rue  de  la  Banl'erie  disparurent.  Celte  rue  fut  considéra- 
blement élargie  et  bordée  de  maisons  modernes.  Une  place 

demi-circulaire  fut  établie 
aux  dépens  de  quelques  par- 
tics  d'un  quartier  sombre  et 
malsain.  Cette  place  s'ouvre 
devant  la  cour  de  la  nou- 
velle façade  du  Palais  (230). 

Celle  façade  et  autres 
construclionsaccessoires  ont 
été  exécutées  par  MM.  Mo- 
reau,  Desmaisons, Couture  et 
Antoine,  quatre  membres  de 
l'Académie  d'architecture. 
Une  grille  t n  fer  précède  la 
cour  et  occupe  toute  sa  lon- 
gueur :  elle  présente  trois 
grandes  portes  à  double  bat- 
tant ;  celle  du  milieu,  ordi- 
na  i  rement  fermée ,  a  \  ait  pou  r 
principal  amortissement  un 
gluhcdoré  d'une  grande  pro- 
portion et  accompagné  de 
guirlandes.  Cet  amortisse- 
ment a  disparu  depuisqucl- 
qu  s  années.  Cette  vaste 
g  il  le  est  plus  remarquable 
p>r  ses  détails  et  sa  ri- 
chesse quepar  legoùtde  ses 
formes. 

Au  centre  de  la  façade 
»  avance  un  vaste  escalier 
de  17  pieds  de  hauteur.  La 
première  rampe  a  60  pieds 
de  largeur.  Cet  escalier  mène 
à  une  première  galerie  où 
l'on  entre  par  trois  porti- 


s  écroulèrent.  Cet  événement  donna  aux  travaux  une 
activité  nouvelle. 

Cet  étage  inférieur  se  composaitiencore,  du  colé  qui  avoisine 
1 1  Conciergerie,  de  huit  cachots  et  de  quatre  grandes  chambres, 
itablies  au-dessus,  qui  servaient  pareillement  de  prison  :  celles- 
ci  étaient  un  peu  éclairées.  Les  cachots,  qui  ne  l'étaient  poirtt, 
avaient  environ  sept  mètres  de  longueur  sur  trois  et  demi  de 
I  auteur.  Depuis  environ  trente  ans  ces  cachots  n'étaient  plus 
ru  usage. 

Un  second  incendie,  arrivé  le  10  Janvier  1776,  consuma 
to.ite  la  partie  du  Palais  que  s'étendait  depuis  l'ancienne  galerie 
des  prisonniers  jusqu'à  la  porte  de  la  Sainte -Chapelle.  Cet  in- 
cendie nécessita  des  réparations  qui  devinrent  très-avanla- 
te  ises  à  I  éJilicedu  Palais.  Il  futarrélé  que  l'on  entreprendrait 
ta  r. construction  des  parties  endommagées  de  ce  vaste  édifice. 
Ainsi,  c'est  à  un  événement  funeste  qu'un  établissement  de 
celte  importance,  que  le  siège  de  la  justice,  que  le  quartier  de 
t,  ris  où  il  est  situé,  doivent  leur  embellissemtnt. 

I.'u  côté  de  la  rue  de  la  Barillcric.  on  entrait  dans  la  cour  par 
deuv  porto,  sombres,  resserrées,  qui  portaient  plutôt  le  caractère 
I  •  por:cs  t!c  prisons  que. celui  d'un  édifice  consacré  a  l'utilité 
:  craie.  Kn  outre,  celle  rue  do  la  Barillcric,  obscure,  tor- 
i  '•use,  et  si  étroite  qu'une  voilure  pouvait  à  peine  y  passer, 
i  lad  bordée  d'échoppes  ou  ' 


Des  deux  côtés  et  au  bas 
de  cet  escalier,  dessiné  en 
grand  style,  sont  deux  larces  arcades  pareilles  :  l  une  mène  à 
l'audience  des  criées  cl  au  tribunal  de  police;  par  l'autre  on 
arrive  à  la  Conciergerie,  maison  de  justice  du  département,  bâ- 
tie sur  l'emplacement  de  l'ancien  jardin  des  rois,  nommé 
pnau  du  Palais. 

Le  milieu  de  la  façade  présente  un  avant-corps  orné  de 
quatre  colonnes  do  iques.  Au-dessus  de  l'entablement  règne 
une  balustrade;  et  sur  quatre  de  ses  piélestiux  sont  posées 
quatre  statues  allégoriques  :  la  Force,  l'Abondance,  la  Justice 
et  la  Prudence.  Elles  s'élèvent  à  l'aplomb  des  quatre  colonnes , 
el  se  dessinent  sur  un  fond  lisse  de  maçonnerie  qui  supporte  un 
dôme  quadrangulaire. 

Celle  façade  n'est  pas  sans  défaut;  elle  manque  de  caractère. 
Les  quatre  statues  sont  trop  faiblement  dessinées  par  rapport  à 
la  distance  de  l'œil  de  l'observateur.  deux  ailes  de  bâtiment 
qui  parlent  de  cette  façade,  forment  les  deux  côtés  tic  la  cour, 
et  s'avancent  jusqu'à  la  rue  de  la  Barillcric,  semblent  étrangères 
au  reste  de  'édifice. 

L'aile  septentrionale  sert  de  cage  à  un  long  escalier  riche- 
ment orné  et  d'un  bel  effet,  qui  conduit  à  une  galerie  conliguf 
à  la  grand'salle. 

Il  est  radie  ux  que  les  diverses  constructions  modernes  que  je 
viens  de  décrire  ne  soient  pas  toutes  l'ouvrage  d'un 
chilcete  :  elles  offriraient  olus  d'J 
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Le  Palai*.  considéré  dans  son  ensemble,  présente  'les  parties 
qui  portent  les  diverses  empreintes  de  l'architecture  dis  siècles 
où  elles  furent  bà  ics  Sur  le  quai  de  l'Horloge,  deux  grosses 
tours  rondes,  voisines  l'une  de  l'autre,  terminées  par  une  toi- 
ture en  forme  conique,  paraissent  appartenir  au  treizième 
siècle,  ainsi  qu'une  troisième  tour  qui  n'en  est  pas  éloignée, 
mais  dont  les  dimensions  sont  moins  fortes.  Les  pieds  de  ces 
trois  tours,  avant  la  construction  du  quat  de  l  Horloge,  épient 
haigm  s  par  les  eaux  delà  Seine.  Les  constructions  (!cs  treizième 
et  quatorzième  siècles  abondent  ilans  ce  palais  :  de  ce  nombre 
sont  les  étages  inférieurs  dont  j'ai  parlé. 

La  tour  carrée  de  l'Horloge  qui  s'élève  a  l'ongle  du  Palais 
formé  par  la  rencontre  du  quai  et  de  la  rue  de  la  Barillerie, 
ainsi  que  ses  accessoires,  décèlent  le  genre  d'architecture  du 
seizième  siècle.  L'borloge  qu'elle  contient  est  la  première  de 
cette  dimension  qu'on  ait  vue  à  Paris  :  elle  fut  fabriquée, 
en  1370,  par  un  Allemand,  nommé  Henri  de  Vie,  que  Char- 
les V  fit  venir  en  cetu  ville.  Le  cadran  fut  refait  et  doré  sous 
Henri  III. 

La  lanterne  de  cette  tour  contenait  une  cloche  appeU'e  toc- 
im  ;  elle  jouissait  de  la  prérogative  de  n'être  mise  en  branle 
que  dans  les  rares  occasions,  lors  de  la  naissance  ou  de  la  mort 
des  rois  et  de  leurs  fils  aînés.  Cependant  on  lui  fit  enfreindre 
crtte  loi  pour  devenir  l'insniment  d'un  des  plus  horribles  atten- 
tats que  la  tyrannie  et  le  fanatisme  puissent  commettre  :  elle 
fut  une  des  deux  cloches  de  Paris  qui,  dans  la  nuit  du 
34  août  1673,  donnèrent  le  signal  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthclemi  ;  c'est  pour  cette  cause,  dit-op,  qu'elle  a  été  détruite 
pendant  la  révolution. 

Le  mur  du  Palais,  oontigu  à  cette  tour,  et  qui  fait  face 
au  Marché-aux-Fleurs ,  est  décoré  de  deux  figures  symboli- 
ques de  grande  proportion  et  d'un  fort  relief,  représentant  la 
Justice  et  la  Force  ;  elles  sont  l'ouvrage  du  célèbre  Germain 
Pilon. 

AuTâss  couas  de  justice.  La  cour  det  Aida,  avant  la  révo- 
lution, occupait  la  salle  qui  sert  aujourd'hui  au  tribunal  d'A\<p'l 
ou  cour  Rayait.  On  y  arrive  par  un  escalier  situé  en  face  de  la 
moderne  et  principale  entrée  du  Palais.  Dans  la  cage  de  cet 
escalier  est  une  niche  contenant  une  statue  de  la  Loi,  qui  d'une 
main  lient  un  sceptre,  et  de  l'autre  un  livre  ouvert,  où  l'on  voit 
écrits  ces  mots  :  in  legibus  talus. 

Quelques  autres  cours  ont  leur  entrée  dans  la  grand'salle.  La 
plus  considérable  est  la  tour  de  Cassation;  elle  occupe  le  local 
de  l'ancienne  grand'chambre,  qu'on  nommait  Chambr»  de  mini 
bout*.  Sur  la  porte  d'entrée  est  un  vaste  has-relief  qui  repré- 
sente une  figure  de  la  Justice  entre  deux  lions.  L'intérieur  de 
celte  salle,  réparé,  décoré  et  doré  sous  le  rè^ne  de  Louis  XII, 
le  fut  de  nouveau,  en  1733,  sur  les  dessins  de  Germain  Bof- 
frand.  Sur  la  cheminée,  un  bas-relief  représentait  Louis  XIV 
entre  la  Vérité  et  la  Justice,  par  Coustou  le  jeune  :  au  dessus 
du  siège,  on  voyait  un  crucifix  peint  par  Albert  Durer.  Le 
plafond,  précieusement  travaillé,  peint  et  doré,  était  plus  riche 
que  beau.  D'autres  temps,  d'autres  «ouvernements  ont  fait,  en 
grande  iwirtie.  disparaître  ces  décorations  pour  en  substituer  de 
plu*  modernes. 

La  troisième  salle  des  Enqut'tes,  qui  a  servi  a  la  rour  Pr<- 
TfUtiU,  sert  à  la  cinquième  chambre  du  tribunal  dt  premiite 
insinues;  son  plafond,  décoré  de  peintures  pa>  Youct,  repré- 
sente le  Jugement  dtrnitr.  Un  perron  à  double  rampe,  établi 
tlans  la  grand'salle,  conduit  à  cette  chambre,  ainsi  qu'au  tribu- 
nal de  Police  correctionnelle. 

Dans  la  grand'salle  se  trouvent  encore  l'entrée  de  la  cour  de 
prêtai  te  Instance  et  celles  de  ses  six  chambres. 

La  rour  de  Justice  criminelle*  ou  tour  d'Auitee,  a  son  entrée 
par  un  escalier  à  double  rampe  dans  la  galerie  des  Mer- 
ciers. 

Les  archive*  du  Palau,  situées  dans  le  comble,  au-dessus  «le 
la  grand'salle,  se  composent  de  trois  gale  ics  aussi  longuet 
que  cette  grand  salle;  elles  sont  entre  elles  séparées  par  des 
mu;  s  en  briques,  et  couvertes  de  voûtes  construites  auv  île* 
creusets  en  terre  cuite,  «le  forme  carrée,  toutes  s  Iri.s 
quoique  légères  :  cette  espèce  de  construction  fut  imaginée  |>  ur 
ne  point  surcharger  la  voûte  de  la  grand  salle,  sur  laq.a  .le 
portent  ces  trois  galeries. 

Ces  archives  contiennent  un  assemblage  immense  di;  re- 
gistres, de  liasses,  classés  avec  beaucoup  d'ordre.  C'est  dm» 


cet  océan  de  papiers  que  sont,  en  grande  pnrlie,  cachés  le» 
secrets  de  l'his'nire. 

Le  parlement,  après  deux  mois  de  vacances,  faisait  chaque 
année,  le  lendemain  de  la  féte  de  Saint-Mai  tin.  une  rentrée 
solennelle.  Dans  la  grand'salle  était  alors  déployé  un  autel, 
dédié  à  saint  >icolas,  où  l'on  célébrait  In  me  se  du  Saint-Esprit, 
dite  aussi  la  Mette  rouge,  parce  que  les  présidents  et  conseil- 
lère y  assistaient  en  robes  de  cette  couleur.  MM.  les  gens  du  roi 
recevaient  les  serments  des  avocats  et  des  procureur*.  Les  pré- 
sidents «l  conseillers,  dans  celte  cérémonie,  se  soldaient  réci- 
l<rou,uement,  non  à  la  manière  des  hommes,  mais  comme  le 
font  encore  quelques  femmes,  en  fléchissant  et  écartant  les  ge- 
noux. On  a  rétabli,  depuis  I8IS,  le  vieil  usage  de  la  Messe 
rouge,  mais  non  celui  des  révérences  féminines. 

Ciiavibiik  des  Comptes,  aujourd'hui  Cota  des  Comptes, 
située  dnns  l'enclos  du  Palais,  à  l'occident  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Les  gens  des  comptes  n'avaient  point,  dans  l'origine,  de 
sié^e  fixe,  ni  de  résidence  à  Paris;  ils  suivaient  la  cour  du  roi, 
iece\ aient,  écoulaient  et  corrigeaient  tous  les  compte»,  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires,  les  signaient  comme  notaires,  et 
les  scellaient  du  grand  sceau  du  roi. 

Ou  ignore  l'époque  précise  où  les  gens  des  comptes  devin- 
rent une  compagnie  fixe,  curent  des  bâtiments  consacrés  a  leurs 
opérations.  Ils  furent,  dit  l'abbé  l.cbi'uf,  établis  par  saint  Louis 
et  rétablis  par  Philippe- le-Bel ,  à  peu  près  dans  le  même  temps 
qu'il  rendit  le  parlement  >é  leniaire,  c'est-à-dire  vers  l'an  1303 
(Variétés  historiques,  tom  III,  i"  partie,  pag.  9).  Il  est  certain  . 
qu'en  i3H,  sous  ce  dernier  roi,  ces  gens  des  comptes  exis- 
taient, et  jouissaient  de  la  consistance  d'une  cour  qui  ordonne 
et  se  fait  obéir  [Ordonnança  du  Loutre,  tom.  I,  pag.  483}.  Phi- 
lippe-le  l.ong  en  1330,  et  Charles-tc-Bel  en  193»,  réglèrent  le 
travail  et  les  attributions  de  cette  chambre. 

D'abord  considérée  comme  faisant  partie  du  parlement,  elle 
en  fut  distraite  dans  la  suite;  et  on  l'érigca  en  cour  spéciale 
dont  les  jugements  étaient  en  dernier  ressort 

Elle  était  alors  composée  de  deux  présidents,  l'un  clerc  et 
l'autre  hûquc,  et  de  cinq  maîtres,  dont  trois  clercs  et  deux  laï- 
ques. Ces  maîtres  portaient  autrefois  de  grands  ciseaux  pendus 
à  leur  ceinture,  pour  marquer  le  pouvoir  qu'ils  avaient  de  rogner 
ou  de  retrancher  les  comptes  erronés  qu'on  leur  soumettait. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  chambre  s'accrut  considé- 
rablement. On  y  comptait,  avant  1793.  treize  présidents,  et,  de 
plus,  un  président  honoraire;  soixante-dix-sept  conseillers- 
maîtres,  et.de  plus,  huit  conseillers-maîtres  honoraires;  trente- 
sept  conseillers-correcteurs,  de  plus,  un  rottsei  ler-correeleur 
honoraire;  enfin <|uatre-vingl-deuxeonseillers-audJteurs,  els?pt 
conseillers-auditeurs  honoraires. 

Celle  chambre,  par  un  décret  impérial  du  38  septembre 
1807,  a  été  r< organisée  sous  la  dénomination  de  Cour  des 
Comptes.  Elle  est  composée  de  quatre  présidents,  de  dix-huit 
maîtres  des  comptes,  de  dix-bult  référendaires  de  première 
classe,  et  de  souantc-itcux  de  seconde  classe.  Cette  cour  est  di- 
visée en  trois  chambres,  dont  chacune  est  composée  d'un  pré- 
sident et  de  six  maître*  des  comptes. 

Les  réparations  faites,  en  178Ï.  dans  la  rue  de  la  Bsrillerir-, 
ont  procuré  aux  avenues  de  l'édifiée  occupé  par  la  cour  des 
Comptes  plus  de  dignité  qu'elles  n'en  avaient  auparavant.  Un 
vaste  porlique.  situé  en  face  de  la  rue  de  la  Calandre,  sert 
d'entrée  à  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle,  cour  que  l'on  traverse 
pour  arriver  à  l'édifice  de  la  rour  des  Comptes.  Au-dessus  de 
ce  portique  est  un  bas-relief  de  15  pieds  de  long  sur  7  et 
demi  de  hauteur;  il  représente  le  tribunal  de  la  chambre  de* 
Comptes  recevant  le  serment  de  tous  les  généraux  d  ordres 
tant  séculiers  que  résulter*,  et  non  le  serment  civique,  comme 
on  l'a  dit.  Ce  bas  relief  est  l'ouvrage  de  M.  Gols. 

Le  bâtiment  de  la  cour  des  Comptes  est  vaste  :  outre  les 
salles  destinées  aux  bureaux  et  aux  séances  de  cette  cour,  il  en 
est  qui  sont  occupées  par  une  bibliothèque  et  des  archives. 

Malt  et  souverain  empibr  de  Galilée.  Les  clercs  de  la 
chambre  des  Comptes  lormerent  une  communauté  qui  fut  érigée 
en  Iribtiual  dont  la  |uri'liclion  s'étend  it  -  ur  I  n-  les  membr  es 
de  cille  association.  Ha  eurent  des  r.'^l  menu  autorisés  par 
t<'ur  chambre;  ils  jugeaient  en  dernier, ressort,  donnaient  à  'eur 
tribunal  la  dénomination  pompeuse  de  haut  et  souverain  empir- 
■  (iatitic,  et  le  pressent  était  qualifié  •['empereur  de  Galil  t 
On  v  nt  qu'alors  1rs  p  in  ipes  du  résine  féodil  rxcrrslcnt  leur 
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iufluence  sur  les  plus  simples  institutions,  et  que  le  défaut  de 
mérite  réel  se  cachait  sous  la  magnilU'ence  des  titres. 

Une  petitue  rue,  située  dnns  l'enclos  du  Palais,  dans  le  voi- 
sinage de  la  chambra  des  Comptes,  qui  conduisait  de  la  cour 
du  Palais  à  1  hôtel  du  Raillinge.  et  que  des  réparations  et  agran- 
dissements exécutés  dr  us  les  bâtiments  de  cette  chambre  ont 
fait  disparaître,  portait  le  nom  de  Galilée,  sans  doute  parce 
qu'elle  fut,  ainsi  que  celles  de  Jérusalem  et  de  Nazareth,  située 
dans  un  quartier  de  l'enclos  du  Palais,  autrefois  habité  par  des 
juifs  (231).  Les  clercs  de  la  chambre  des  Comptes,  tenant  leurs 
séances  dans  un  bâtiment  situé  dans  cette  rue  de  Galilée,  don- 
aèrent  ce  nom  i  leur  tribunal. 

Telle  était  l'origine  et  l'objet  d'une  Institution  dont  la  faible 
importance  était  rehaussée  par  une  qualification  aussi  étrange 
qu'imposante.  Le  haut  et  souverain  empire  de  Galilée  avait  be- 
soin d'être  protégé.  Le  doyen  des  conseillers-mnltres  des 
Comptesdevint  son  protecteur  ;  et  le  procureur-général  de  cette 
chambre  se  chargea  de  veiller  à  l'observation  des  statuts  et  ré- 
glera en U  de  cet  empire. 

Un  de  ce*  empereurs  condamna  un  clerc,  son  sujet,  a  une 
amende  ;  celui-ci  refusa  de  In  payer  :  l'empereur  lui  fit  enlever 
ion  manteau.  Le  clerc  dépouillé  se  plaignit  aux  membres  de  la 
chambre  des  Comptes,  qui,  le  5  février  1500,  firent  sans  façon 
emprisonner  l'empereur  en  personne. 

Les  clercs  de  la  chambre  des  Comptes,  ou  plutôt  les  sujets 
de  V empire  de  Galilée,  étaient  en  usage  chaque  année,  la  veille 
et  le  jour  des  rois,  de  célébrer  une  fête  ou  solennité  qui  consis- 
tait eu  une  marche  pompeuse,  égayée  par  la  musique ,  où  l'on 
voyait  les  sujets  de  l'empereur  de  Galilée  porter  des  gâteaux 
des  rois  qu'ils  allaient  distribuer  chez  tous  les  membres  de  la 
i  hambre  des  Comptes  en  leur  donnant  l'aubade. 

En  1525,  les  trésoriers  de  l'empire  sollicitaient  auprès  de  la 
chambre  des  Comptes  les  fonds  nécessaires  pour  leur  fête  du 
gâteau  des  rois.  La  chambre,  par  arrêt  du  23  décembre  1535, 
défendit,  pour  cette  année,  la  célébration  de  cette  cérémonie 
et  des  autre*  joyeusetés  accoutumées.  La  dépense  était  payée  par 
la  chambre  des  Comptes,  et  se  montait  à  vingt  ou  vingt  cinq 
francs. 

En  1533,  on  voit  que  Guillaume  Rousseau  était  empereur 
de  cet  État;  que  le  roi  donna,  ainsi  qu'à  ses  suppôts,  clercs  de 
la  chambre  des  Comptes,  vingt-cinq  livres  parisis  pour  fournir 
aux  frais  «  des  dances,  morisqurs,  mommeries  et  autres  triom- 
a  phes  que  le  roi  veut  et  entend  être  faits  par  eux.  pour  l'non- 
•  ncur et  récréation  de  la  reine.  t>  (Sauvai,  toro.  III,  pag.  6t5.) 

Dans  les  années  1535  et  1530,  la  cérémonie  du  pAtemi  des 
rois  fut  défendue  aux  clercs  de  la  chambre  des  Comptes;  mais 
elle  leur  fut  permise  par  ordonnance  de  celte  chambre  du 
Il  décembre  1 638,  à  condition  qu'ils  la  célébreraient  modeste- 
ment, condition  qui  suppose  qu'il  s'y  mêlait  ordinairement  du 
désordre  [Variétés  historiques,  par  l'abbé  Lebeuf,  tom.  I, 
J*  partie). 

Les  édits  de  cet  empereur  portaient  ces  formules  :  A  tous 
présents  rt  à  tenir,  salut,  etc.  Nous  avons  par  ces  présente*,  si- 
gnées de  notre  main,  dit,  déclaré  et  ordonne,  déclarons  et  ordon- 
nons, voulons  et  nous  plaît-..  Si  mandons  à  nos  amis  et  féaux 
rkanttlitr  et  officiers  dudit  empire,  que  ces  présents  articles  du  rè- 
glement, en  forme  d'édit,  ils  fassent  lire,  publier  et  enregis- 
trer, etc. 

Henri  III,  qui  voyait  avec  jalousie  ou  avec  crainte  l'empereur 
de  Galilée  marcher  dans  Paris  avec  ses  gardes,  ainsi  que  le  tai- 
sait le  roi  de  la  Basoche,  dont  je  parlerai  bientôt,  défendit  à  cet 
empereur  de  porter  pareil  litre.  Ainsi  l'empereur  de  Galilée  fut 
détrôné;  mais  ses  États  subsistèrent  fort  bien  sans  lui.  Un  rè- 
glement de  l'an  1705  nous  fait  connaître  quels  magistrats  gou- 
vernaient alors  cet  empire.  On  y  voit  figurer  un  chancelier 
remplaçant  l'empereur,  un  procureur  général,  puis  six  maîtres 
di  s  requêtes,  deux  secrétaires  des  finances,  un  trésorier,  un 
contrôleur,  un  greffier  et  deux  huissiers.  Le  chancelier  était 
nommé  par  voie  d'élection.  On  ignore  le  coup  fatal  qui  termina 
les  destinées  de  cet  empire  sans  empereur. 

Outre  les  cours  et  juridictions  que  j'ai  déjà  mentionnées, 
l'enclos  du  Palais  en  contenait  plusieurs  autres  qui  n'existent 
plus  :  telles  étaient  le  Bailliage  du  Palais,  V Election,  la  Chan- 
itllerie,  les  trois  juridictions  de  la  tuble  de  marbre  dont  j'ai 
parlé,  c'est-à-dire  la  Connétablie,  Y  Amirauté  et  les  Eaux  et 
Forêts  :  il  s'y  trouvait  aussi  la  Basoc hé  du  Palais. 


La  Basochb  du  Palais  (333),  institution  composée  des  clercs 
du  parlement ,  comme  celle  du  haut  et  souverain  empire  d* 
Galilée  l'était  des  clercs  de  la  chambre  des  comptes.  La  Basoche 
fut,  à  ce  qu'on  dit,  instituée  en  1803,  par  Philippe-le-Bel,  qui 
ordonna  que  cette  association  porterait  le  titre  de  Royaume; 
qu'elle  formerait  un  tribunal,  jugeant  en  dernier  ressort,  tant 
en  matière  civile  que  criminelle,  tous  les  différends  qui  s'élève- 
raient entre  ces  clercs,  et  toutes  les  actions  intentées  contre 
eux;  que  le  président  porterait  le  titre  de  Raids  la  Basoche, 
et  que  tous  les  ans,  ce  roi  et  les  sujets  de  ce  royaume  feraient 
une  montre  ou  revue  solennelle.  On  ne  trouve  point  cette 
ordonnance  de  Philippe-le-Bel  :  ainsi  je  ne  garantis  pas  l'au- 
thenticité de  cette  origine,  qui  toutefois  n'est  pas  sans  invrai- 
semblance. 

Ce  tribunal  était  composé  d'un  président -roi,  d'un  chance- 
lier, d'un  vice-chancelier,  de  maîtres  des  requêtes,  de  (ire ff) ers, 
d'huissiers,  etc.  Il  tenait  ses  audiences,  les  mercredis  et  les 
samedis,  dans  la  grand'ehambre.  Ses  jugements,  souverains  et 
sans  appel ,  commençaient  par  cette  formule  fastueuse  :  La 
Basoche  régnante  et  triomphante  en  titre*  d'honneur  salut,  et  se 
terminaient  par  ceux-ci  :  Fait  audit  royaume,  le,  etc. 

On  ajoute  que  Philippe-le-Bel  accorda  de  plus  aux  clercs  de 
la  Basoche  la  faculté  d'établir  des  juridictions  basocliiales 
Inférieures  dans  diverses  villes  du  ressort  du  parlement  de 
Paris,  à  condition  que  les  prévôts  de  ces  juridictions  rendraient 
foi  et  hommage  au  roi  de  la  Basoche,  obéiraient  è  tous  ses  man- 
dements, et  que  l'appel  de  leur  jugement  serait  porté  devant 
lui  ou  devant  son  chancelier.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  sièges 
de  plusieurs  villes,  des  traces  de  cette  institution.  On  y  recon- 
naît des  prévit*  basochiaux,  des  princes  de  la  Basoche;  le  chef 
des  clercs  du  présidial  d'Orléans  prenait  le  titre  d'empereur.  A 
Angers,  la  Basoche  était  fameuse.  Il  en  existait  ailleurs;  peu  de 
bailliages  royaux  ,  peu  de  présidiaux  étaient  dépourvus  de  Ba- 
soche; mais  au  seul  président  de  la  Basoche  de  Pans  appar- 
tenait le  titre  suprême  de  roi  (338). 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  procureur  au  Palais  sans  avoir  été, 
pendant  dix  années  consécutives ,  hnsochirn.  Ce  règlement, 
blessant  désintérêts,  fit  naître  plusieurs  procès  dont  Je  ne  dois 
pas  faire  mention. 

La  montre  ou  revue  de  la  Basoche  était  une  cérémonie  si 
remarquable,  que  François  I"  voulut  y  assister.  Il  fit  connaître 
son  désir  au  parlement,  qui,  sur  la  demande  de  l'avocat-généra] 
de  la  Basoche,  ordonna,  par  arrêt  du  35  juin  1540,  deux  jours 
de  vacance  pour  être  employés  à  cette  fête.  François  lw  fut 
satisfait  de  cette  cérémonie,  dans  laquelle  figuraient,  en  bonne 
tenue,  sept  à  huit  cents  clercs  montés  à  cheval. 

En  1538,  un  des  capitaine*  de  la  Basoche  voulut,  dans  la 
cérémonie  de  celte  montre,  «singulariser;  il  composa  sa  compa- 
gnie de  femmes  et  de  jeunes  clercs  déguisés  en  femmes.  Cette 
compagnie  féminine  figura  en  public.  I. 'officiai  de  Paris  s'en 
formalisa,  et  fit  cùer  devant  lui  le  capitaine  des  femmes;  et  un 
clerc  de  cette  compagnie  refusa  d'assister  à  la  montre  dans  ce 
déguisement.  Ces  deux  ocles  révoltèrent  le  roi  de  la  Basoche, 
alors  très- puissant.  Il  appela  comme  d'abus  de  la  citation  de 
l  oflicial,  qui  fut  obligé  de  s'en  désister,  et  fit  condamner  le 
clerc  qui  avait  refusé  de  paraître  à  la  montre  vêtu  en  femme 
à  demander  pardon  ;  et ,  dans  la  formule  de  ce.  pardon ,  on  lit 
que  :  *  Pour  ses  défenses,  qui,  petitd  dilicti  venid.  Il  proleste 
«  de  ne  dire  chose  dérogeante  a  la  majesté  royale  du  très-illustre 
«  roi  de  la  Basoche.  » 

Une  odieuse  contribution,  dont  François  venait  de  charger 
les  habitants  de  la  Guienne,  excita  après  sa  mort  un  soulcve- 
nifnt  dans  ce  pays.  Il  fallait  des  forces  pour  réprimer  les  insur- 
gés ;  alors  le  roi  de  la  Basoche  vint  offrir  à  Henri  II  six  mille 
hommes  de  ses  sujets  capables  de  le  servir  dans  cette  triste 
expédition.  Henri  II  accepta  l'offre;  et  six  mille  clercs  parti- 
rent, aimés,  pour  soumettre  les  habitants  de  la  Guienne  Le 
roi  de  France  fut  si  satisfait  des  services  du  roi  de  la  Basoche  et 
de  ses  suppôts,  qu'il  leur  accorda  plusieurs  privilèges. 

Il  leur  donna  le  droit  de  faire  couper,  dans  ses  forêts,  tels 
arbres  qu'il»  choisiraient  pour  la  cérémonie  du  Moi  qu'ils  plan- 
taient chaque  année  nu  bas  de  l'escalier  du  Palais.  Kn  consé- 
quence de  ce  droit,  les  clercs  allaient  tous  les  ans  couper,  dans 
lu  forêt  de  Bon  :y,  trois  chênes  dont  l'un  devait  servir  de  Mai, 
et  les  outres  étaient  vendus  au  profit  de  la  Basoche. 

Il  leur  fut  aussi  accordé,  chaque  année , 
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des  amendes  adjugées  au  roi,  au  parlement  et  à  la  cour  des 
aides. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  31  décembre  1502,  permet  aux 
officiers  du  royaume  de  la  Basoche  de  passer  et  repaver  par 
la  ville,  soit  de  nuit,  toit  de  jour,  ayant  flambeaux  ou  torches 
pour  assister  aux  aubades.  » 

Il  leur  fut  permis  d'avoir  des  armoiries  dont  l'écusson,  chargé 
de  trois  teritoire*,  surmonte  d'un  casque,  était  supporté  par 
deux  jeunes  filles  nues. 

Le  roi  de  la  Basoche  obtint  aussi  le  droit  de  faire  battre  mon- 
naie; mais  elle  n'avait  cours  i|ue  parmi  ses  sujets. 

Les  revenus  de  ce  royaume  consistaient  dans  des  parties 
d'amendes ,  dans  la  vente  des  deux  chines ,  dans  les  gratifica- 
tions que  leur  accordait  la  cour  du  parlement,  et  dans  les 
brjaunes .  espèce  de  contribution  exigée  de  tous  les  nouveaux 
clercs  qui  entraient  au  Palais. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  le  nombre  des  sujets  du  roi  de  la 
Basoche  se  montait  à  près  dedix  mille.  Il  ne  faut  pas  en  induire 
qu'il  existait  dix  mille  clerc»  au  parlement  de  Paris.  Ce  nombre 
se  composait  de  ceux  de  la  Basoche  du  Chàtelet,  dont  je  par- 
le rai, et  de  plusieurs  autres  établissements  de  cette  nature  formes 
dans  diverses  juridictions  de  France.  Le  roi  de  la  Basoche  du 
Palais  les  mandait  à  sa  volonté;  et  ils  se  rendait  nt  à  ses  ordres 
pour  assister  h  la  cérémonie  de  la  montre.  Toutefois  Henri  1 1 1 
vit  avec  peine  cette  royauté  placée  a  côté  de  la  sienne  :  il  fit 
défendre  à  tous  les  Français  de  prendre  dorénavant  le  litre  de 
roi  et  ne  laissa  subsister  que  le  roi  de  la  lève. 

Dès-lors  l'autorité  du  roi  de  la  Basoche  fut  le  partage  de  son 
chancelier. 

La  splendeur  du  trône  de  la  Basoche,  ses  attributions,  ne  se 
bornaient  pas  à  juger  en  dernier  ressort,  à  des  marches  pom- 
peuses, à  faire  battre  monnaie,  a  porter  des  armoiries  et  des 
titres  imposants  ;  srs  sujets  s'arrogeaient  le  droit,  dans  des  spec- 
tacles qu'ils  représentaient  au  Palais,  de  censurer  les  mœurs 
publiques  :  ils  furent  les  premiers  auteurs  et  acteurs  comiques 
qui  parurent  à  Paris. 

Pendant  que  d'autres  acteurs  offraient  en  spectacle  les  my- 
stères delà  Passion,  les  Basochicns  jouaient  publiquement  dans 
la  grand'  salle  du  Palais,  et  sur  la  table  de  marbre  qui  leur 
servait  de  théâtre,  des  pièces  appelées  farces,  soties,  moralités; 
et  l'argent  qu'ils  retiraient  des  spectateurs  était  employé  aux 
préparatifs  du  spectacle  et  aux  frais  d'un  festin  où  insistaient 
les  acteurs  et  les  ofiiciers  de  la  Basoche. 

En  1067,  il  leur  fut  enjoint  de  n'assister  à  la  cérémonie  de 
la  plantation  du  Mai,  qu'au  nombre  de  vingt-cinq. 

Kn  1713,  le  parlement  confirma  les  droits  de  la  Basoche,  et 
accrut  ses  attributions  sur  lis  clercs  (Ju  Palais. 

Les  Basochicns,  gouvernés  par  leur  chancelier,  annuellement 
élu,  ne  firent  plus  de  montres  ou  do  revues,  cessèrent  d'étaler 
en  public  leur  pompe,  leur  multitude  et  leur  force  militaire. 

Dans  la  cérémonie  du  Mai,  célébrée  aux  premiers1  jours  de 
juillet,  vingt-cinq  clercs  du  Palais,  montés  à  cheval,  vêtus  en 
'habits  rouges,  accompagnés  de  trompettes,  timbales,  hautbois 
et  bassons,  allaient  chez  leurs  dignitaires  cl  chez  les  principaux 
membres  des  cours  du  parlement  et  des  aides,  faisaient  devant 
les  portes  de  ces  magistrats  exécuter  des  morceaux  de  musique, 
parcouraient  les  rues  de  Paris  pendant  plusieurs  jours,  pré- 
cédés de  leurs 'drapeaux  ù  leurs  armes,  et  enlin  allaient  eu  même 
équipage  à  la  forêt  de  Bondy,  où  ils  marquaient  les  arbres  qu'ils 
avaient  le  droit  d'y  couper,  et  venaient  eu  planter  un  au  bas 
de  l'escalier  du  Palais. 

La  Basoche  du  Palais  rendit,  le  23  février  1788,  un  arrêt 
portant  règlement  pour  l'instruction  de  jeunes  gens  travaillant 
au  Palais;  mais  les  événements  politiques  en  interrompirent 
bientôt  l'exécution. 

Les  Basochicns  du  Palais  entreprirent  ou  soutinrent  plusieurs 
procès  contre  les  procureurs  du  parlement  et  contre  la  Basoche 
du  Chàtelet. 

Chaque  année,,  le  jeudi  de  la  dernière  semaine  du  carnaval, 
on  plaidait,  à  l'audience  de  la  Basoche,  une  cause  nommée 
««««  grasse,  pat  ce  que  la  matière  en  était  burlesque  ou  scan- 
daleuse. 

Les  Basochicns,  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution, 
formèrent  un  corps  de  troupe,  dont  l'uuitormc  était  rou^cavec 
épauU  tlcs  et  boutons  en  argent,  rendirent  plusieurs  services  à 
la  chose  publique,  et  signalèrent  leur  dévouement  en  se  sou- 


mettant, sans  réclamations,  au  décret  qui  anéantissait  leur 
corporation. 

Quoique  les  institutions  du  royaume  de  la  Basoche  et  de 
l'empire  de  Galilée  fussent,  par  leurs  vains  titres,  leurs  repré- 
sentations pompeuses,  très-propres  à  nourrir  l'orgueil  des  su- 
jets, a  leur  donner  de  fausses  idées  sur  le  véritable  mérite,  elles 
avaient,  dans  les  derniers  temps,  un  but  très-louable.  L'éta- 
blissement d'un  grand  cl  petit  concours  de  plaidoiries  qui  sr 
faisaient  a  plusieurs  époques  de  l'année,  excerçait  les  jeune* 
praticiens  dans  l'éloquence  du  barreau,  dans  les  questions  de 
droit  et  de  procédure,  et,  en  excitant  leur  émulation,  favorisait 
le  progrès  des  talents.  On  a,  depuis  la  révolution,  rétabli  la 
Basoche,  ou  plutôt  ce  que  cette  institution  avait  d'inile.  et 
relégué  dans  les  siècles  passés  ses  titres  fastueux,  ridicules, 
et  ses  vaines  cérémonies  (22-1). 

Chàtelet.  J'ai  déjà  parlé  de  celle  forteresse  située  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  Pont  au-Cbange,  et  j'en  ai  attribué  la 
construction  h  Louis  VI,  dit  le  Gros. 

Dès  que  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  eut  porté  fort  au  délit 
du  Chàtelet  les  murailles  de  Paris,  celte  forteresse,  devenue 
inutile  à  la  défense  de  la  ville,  fui  bientôt  destinée  au  siège  des 
juridictions  de  la  prévoté  et  vicomté  de  Paris.  On  ne  connaît 
point  l'époque  précise  de  rétablissement  de  ces  juridictions  dans 
cet  édifice;  mais-  l'on  sait  qu'en  1302  Philippe-lc- Bel  rendit 
une  ordonnance  portant  règlement  pour  les  officiers  du  Chàte- 
let, par  laquelle  il  y  établit  quatre-vingts  sergents  à  cheval, 
quatre-  vingts  sergents  à  pied,  tous  suffisamment  armés,  et  des 
juges,  nommés  auditeur*,  chargés  d'entendre  les  témoins  :  ces 
ju^es  ne  pouvaient  juger  qu'en  première  instance.  {Ordon- 
nances du  Louvre,  toro.  I,  pag.  352.) 

Cette  ordonnance  ne  crée  point  une  juridiction  ;  elle  la  régu- 
larise, et  on  voit,  par  quelques-uns  de  ses  articles,  qu'elle  exis- 
tait bien  avant,  lin  mandat  de  ce  roi,  de  l'an  1300,  mentionne 
le  Chàtelet  comme  le  siège  d'une  juridiction  préexistante,  et 
réduit  le  uombre  des  notaires  de  Paris  qui  en  dépendaient  a 
celui  de  soixante. 

La  cour  du  Chàtelet,  avant  la  révolution,  était  présidée  par 
le  prévôt,  le  lieutenant  civ  il,  le  lieutenant-général  de  police  et 
deux  lieutenants  particuliers  ;  elle  se  composait  en  outre  de 
cinquante-cinq  conseillers  et  de  dix  conseillers  honoraires,  ci  se 
divisait  en  quatre  sections  :  Vaudietuedu  Parc -civil,  relie  du 
Présidial,  la  chambre  du  Conseil  el  la  chambre  Criminelle. 

Sous  la  porte  de  cette  dernière  chambre,  on  lisait  ce  beau 
distique  du  poète  Santeul  : 

Hle  ptciuc  seclerum  ullric.es  nosuere  tribunal  ; 
SoiiUbu»  uude  ircuior,  titilla*  Inde  mJus. 

On  l'a  traduit  ainsi: 

Ici  la  lot  plaça  son  tribunal  auguste 

Pour  rtffrol  Ou  coupable  et  le  salut  du  Juste. 

Dans  l'une  des  cours  de  cet  édifice  ,  on  voyait  un  grand 
bas-relief  d'une  belle  exécution,  représentant  Châties  IX  avec 
le  millésimé  de  1672,  et  cette  inscription  : 

ReUgtonls  ainor  docuit  punira  rebelles. 

L'auteur  de  cette  inscription  a  cru,  pour  justifier  Charles  1\ 
des  massacres  de  la  Saint-Barlhélemi,  en  rejeter  l'odieux  sur  la 
religion,  qui  condamne  et  abhorre  les  massacres,  el  punit  les 
méchants  mis. 

Le  bâtiment  du  Grand-Chnlelet,  reroustruit  sous  le  règne 
de  Charles  V,  ne  subsistait  qu'en  partie  et  menaçait  ruine  en 
1GÔ7.  Pour  laisser  (aire  les  réparations,  les  membres  de  cette 
cour  furent  obligés  d'aller  siéger  dans  des  salles  des  Graods- 
Augustins,  salles  qu'ils  n'obtinrent  [de  ces  religieux  qu'après 
beaucoup  de  difficultés. 

On  lil  construire,  en  168-1,  plusieurs  parties  de  bâtiments.  Il 
restait,  avant  la  révolution,' quelques  vieilles  tours  de  l'ancien 
édifice,  sous  lequel  était  encore  le  passage  étroit,  obscur  et 
humide,  qu'on  était  obligé  de  franchir  en  allant  du  Pont  au- 
Change  n  la  rue  Saint-Denis.  La  cour  du  Chàtelet  hit  suppri  - 
méc  tics  1792;  eu  1802,  on  démolit  pusquetousses  bâtiments. 

Cette  démolition  a  éclairé,  assaini  les  rues  voisines.  A  do 
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tours  hideuses  et  noircies  par  le  temps,  a  des  rues  étroites, 
sombres  et  malsaines,  telles  que  l'étaient  celle*  de  Saint- Leu- 
froy,  de  Trop-ra-quidure  ou  Qui  m'y  Trouta-si-dur,  de  la 
Vallée  de  Misère  et  de  celle  de  la  Triperie,  a  succédé  une  place 
vaste,  aérée,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  foutaine  monu- 
mentale dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  plus  zélés  pour  une  chi- 
mérique illustration  de  Paris  que  pour  la  vérité,  Jules  César 
avait  Tait  construire  le  Châtelet. 

Il  existait,  disent-ils,  au  Grand-Chntclct,  une  chambre  appe- 
lée Chambre  de  Citât.  Il  est  po>siblc  qu'une  chambre  de  cette 
forteresse  ait  porté  ce  nom,  puisque  les  auteurs  de  l'Histoire  de 
Paru  l'affirment  ;  mais  celle  animation  ne  prouve  point  que 
Jules  César  ni  les  autres  Césars  qui  sont  venus  dans  les  Gaules 
aient  construit  ni  habité  cette  chambre. 

C'est  un  fait  reconnu  que  presque  tous  les  édifices  anciens, 
dont  on  ignorait  l'origine,  et  qui  portaient  un  caractère  extraor- 
dinaire, étaient,  par  nos  bons  aieux,  attribués  aux  fees,  au 
diable  ou  à  César. 

Corrozet,  le  plus  ancien  descripteur  de  Paris,  qui  a  réuni 
toutes  les  notions  de  son  temps  pour  parvenir  à  la  preuve  de  la 
foodation  du  Grand-Châtclct  par  Jules  César,  ne  parle  aucune- 
ment de  cette  chambre,  ni  de  son  nom.  Dans  les  bâtiments  du 
Châtelet,  vus,  examinés  par  des  hommes  capables  de  Juger  de 
leur  ancienneté,  personne  n'a  découvert  une  seule  de  ses  parties 
qui  fut  de  construction  romaine. 

Voici  ce  qu'on  allègue  encove  pour  prouver  que  la  construc- 
tion du  Chatelel  est  l'ouvrage  de  César  :  «  On  y  a  vu  jusqu'à  la 
«  fin  du  seizième  siècle,  disent  les  graves  auteurs  de  l'Histoire 
■  de  Paris,  au-dessus  de  la  porte  d'un  bureau,  ces  mots  gravés 
«  sur  une  plaque  de  marbre  :  Tributum  Canari  t.» 

Ces  historiens  citent  Corrozet  pour  leur  autorité,  et  Corrozet 
ne  parle  point  d'une  table  de  marbre,  ne  rapporte  point  cette 
inscription  latin*  ;  il  ne  l'a  point  vue  :  on  ne  ta  voyait  point  de 
son  temps;  mais  il  déclare  que  quelques  hommes  vivants 
rapportent  avoir  vu,  sur  un  treillis  placé  prés  de  la  place  du 
Chàtt'lct.  une  inscription  française;  voici  les  propres  expres- 
sions de  Corrozet  :  «  Et  sont  encore  aucuns  vivants  qui  disent 
«  avoir  vu  escrit  sur  ledit  treillis  -.  Ici  te  payait  le  tribut  de 
a  Cr'tar.  » 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  que  les  pères  Félibien  et 
Lohincau,  historiens  de  Paris,  pour  donner  une  apparence  de 
vérité  à  leur  assertion,  se  sont  permis  d'altérer  les  propres 
paroles  de  l'auteur  dont  ils  s'appuient,  de  traduire  en  latin,  et 
de  donner  comme  inscription  antique  la  Substance  d'une  phrase 
française  de  Corrozet. 

Ces  écrivains,  s'ils  eussent  été  doués  de  plus  de  critique  et 
aoins  entraînés  par  la  passion  d'illustrer  le  passé,  auraient 
rejeté  un  fait  si  mal  prouvé,  si  di(inc  de  figurer  parmi  les  fic- 
tions, et  auraient  sauve  leur  mémoire  du  reproche  d'inexac- 
titude. 

Les  officiers  du  Châtelet  célébraient,  chaque  année,  le  lundi, 
après  le  dimanche  de  la  Trinité,  une  fête  ou  cavalcade  appelée 
la  montre.  Sa  marche  était  ouverte  par  une  musique  guerrière 
eomposéi'  de  timbales,  trompettes,  hautbois,  et  par  les  attributs 
d'une  justice  militaire,  tels  que  le  casque,  la  cuirasse,  les 
gantelets,  le  bâton  de  commandement  et  la  main  de  justice, 
emb'onies  dont  chacun  était  porté  par  un  individu;  puis  sui- 
vaient quatre-vingts  huissiers  ou  sergents  à  cheval,  cent  quatre- 
vingts  s  ergents  à  verge,  précédés  de  leurs  trompettes  it  tim- 
bales, et  portant  leurs  signes  d'honneur. 

Ceux  qui  figuraient  dans  cette  partie  de  la  cavalcade  étaient 
tous  vêtus  en  habits  courts  et  de  diverses  couleurs.  Venaient 
ensuite  cent  viupt  huissiers  priseurs,  vingt  huissiers  audien- 
riers,  couverts  de  leurs  robes  de  palais  ;  douze  commissaires  au 
Châtelet,  en  robe  de  soie  noire:  un  des  avocats  du  roi.  un  des 
lieutenants  particuliers  et  le  lieutenant  civil.  Ces  derniers  se 
faisaient  remarquer  par  leur  robe  rouge.  Puis  des  greffiers  du 
Châtelet  et  quelques  huissiers  fermaient  la  marche. 

Cette  cavalcade  se  portait  successivement  chez  le  chancelier, 
le  premier  président,  le  procureur-général,  et  chez  le  prévôt  de 
Paris.  "  ■ 

Elle  a\  ait  sans  doute  la  môme  origine,  le  même  motif  que  les 
marches  pompeuses  que  célébraient  les  clercs  de  la  chambre  des 
Comptes  et  ceux  du  parlement  ;  mais  elle  s'est  maintenue  plus 
longtemps,  et  la  montre  du  Chatelel  n'a  cessé  qu'à  I  époque  de 


la  révolution.  Cette  montre,  dans  ces  derniers  temps,  et. il 
ridicule  eu  ce  que,  contre  l'usage,  on  y  voyait  des  hommes, 
vêtus  en  robes  longues,  montés  a  cheval,  et  parcourant,  sans 
objet  connu,  les  rues  de  Paris. 

Uasothk  du  Chatei.it.  I.c  ChAtclct  avait,  comme  le  parle- 
ment, sa  Basoche,  composée,  de  tous  les  clercs  de  cette  cour, 
travaillant  chez  les  notaires,  les  commissaires,  les  procureurs 
et  les  greffiers.  Ces  clercs,  on  arrivant,  devaient  prendre  des 
lettres  de  brjaune  (225),  expédias  par  les  officiers  basochiens. 
Cette  basoche  consistait  en  un  prétiU  et  quatre  trésoriers,  et 
formait  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends  des  clercs.  S'il  se 
présentait  des  protestations  contre  ses  jugements,  elles  se  déci- 
daient par  un  ancien  conseil,  composé  des  procureurs  et  des 
commissaires  jadis  officiers  des  clercs. 

Flic  se  qualifie,  dans  une  des  ordonnances,  rendue  le  22  août 
175»,  de  Basoche  régnante  en  titre  et  triomphe  d'honneur. 

La  Basoche  du  Châtelet,  le  jour  de  Saint  -  Nicolas,  faisait  cé- 
lébrer une  messe  solennelle,  donnait  un  dîner  et  des  fêtes  aux- 
quels assistaient  des  magistrats  du  Chatelel;  elle  représentait, 
au  quinzième  sicele,  comme  les  clercs  de  la  Basoche  du  Palais, 
des  mystères  et  des  pastorales.  Les  frais  faits,  surtout  uu  dîner 
de  la  Saint-Nicolas,  étaient  payés  par  le  domaine. 

La  communauté  des  clercs  dé  notaires  du  Châtelet,  en  1483, 
a  l'entrée  de  la  reine,  joua  uu  mystère  dont  les  frais  s'élevaient 
à  16  litres. 

On  sait  que  la  Basoche  du  Palais  tenait  ses  audiences  dans  la 
grand'ebambre  du  parlement  ;  voici  quel  était  le  lieu  où  la  Ba- 
soche du  Châtelet  tenait  les  siennes  : 

a  Un  des  plus  anciens  procureurs  du  Châtelet,  qui  se  sou- 
«  vient  encore  aujourd'hui  (en  1759)  d'avoir  été,  il  y  a  plus  de 
o  cinquante- cinq  ans,  le  dernier  prévôt  de  la  Basoche  (du  Châ- 
«  telet) ,  est  en  étut  d'attester  qu'il  n'a  jamais  tenu  qu'uu  ca- 
«  barct  les  séances  de  ce  prétendu  tribunal,  u 

La  Basoche  du  Cbàlelct  a  souvent  intenté  ou  soutenu  «les 
procès  contre  les  procureurs  de  cette  cour  cl  contre  la  Basoche 
du  Palais. 

Tels  furent  les  établissements  faits  à  Paris  sous  le  règne  de 
Pbilippe-le-Bel. 


8  II.  P»ri-  ioiij  touii  X.  M  IcHulî.. 

Louis  X  succéda,  le  29  novembre  1314,  À  Philippe-le-Bel , 
son  père.  Ce  roi  était  faible  et  facilement  irritable.  Suivant  un 
écrivain  de  son  temps,  il  voulait  mais  ne  savait  pas  faire  le 
bien .  il  êtoit.  dit-il.  toltntif,  mais  nétoit  pat  bien  ententif  en  te 
qu'au  royaume  il  faillit.  Lmiis  X ,  dont  les  finances  étaient  épui- 
sées, imagina,  pour  les  rétablir,  de  vendre  la  liberté  aux  serfs 
de  ses  domaines.  Il  vendait  celte  marchandise  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  Pur  lettres  du  3  juillet  1316,  il  offrit  à  ces  serfs  de  les 
affranchir  de  toute  servitude,  moyennant  une  rescmnpensatiou 
des  émoluments  que  ces  sert  itudes  pouvaient  produire  à  lui  et  à 
ses  successeurs  ;  mais  la  misère  était  trop  grande  pour  qu'il  se 
présentât  beaucoup  d'acheteurs.  Ce  roi,  à  la  ti'te  d'un  mauvais 
gouvernement,  ne  pensa  pas  à  le  rendre  meilleur.  Il  fit  plus  de 
mal  que  de  bien,  et  ne  parut  occupé  qu'à  réprimer  les  désor- 
dres de  sa  cour.  Marguerite  de  Bourgogne,  sou  épouse,  Blanche 
et  Jeanne  de  Bourgogne,  ses  belles  sœurs,  s'abaudonnèrent  ù 
des  galanteries  désordonnées  que  Louis  X  punit  avec  une  ri- 
gueur extrême.  L'abbaye  île  Maubuisson  était  le  théâtre  de  leur 
débauche  ;  deux  frères,  Philippe  et  Gautier  d'Aunay,  y  figu- 
raient comme  les  principaux  acteurs;  ils  en  devinrent  les  dé- 
plorables >iciimcs.  Tous  le»  deux  furent  mutilés,  écorchés  vif, 
puis  décapités,  et  suspendus  sous  les  bras  à  une  potence.  On 
condamna  au  gibet  l'huissier  qui  s'était  prêté  a  ces  galanteries. 
Un  religieux  jacobin,  qui  favorisnit  les  débauches  de  ers  prin- 
cesses et  leur  fournissait  des  remèdes  conirc  la  grossesse,  périt 
dans  les  supplices.  Plusieurs  autres  personnes  lurent  appliquées 
à  des  toi  turcs  :  la  reine  Marguerite,  enfermée  au  Cliàteau-Gail- 
lard,  avec  sa  bclle-sa-ur  Blanche,  y  fut  ctianglée  en  1315; 
Jeanne  fut  détenue  prisonnière  au  château  de  Dourdan  (flist. 
des  reines  tt  régentes ,  par  Dreux  du  Radier,  t.  III ,  pag.  15k). 

Ce  roi ,  à  l'instigation  de  son  oncle,  le  comte  de  Valois,  fit 
pendre,  en  1315,  son  ministre  Kngucrrand  de  Mangny,  et  s'en 
repentit  bientôt  après.  Il  épousa  ensuite  Clémence  de  Hongrie, 
et  mourut,  dit-on,  empoisonné  au  commencement  de  juin  I31ti. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


Ainsi  furent  remplies  par  des  crimes,  pnr  des  supplices  affreux 
et  des  persécutions  révoltantes,  les  deux  années  de  ce  triste 
rèpne. 

Pendant  ces  deux  années,  assez  mal  employées,  on  ne  trouve 
qu'une  seule  institution  à  Paris. 

Collège  db  Morthur',  situé  <rue.  des  Sept-Voics,  n°  26. 
Gilles  Aicelin,  archevêque  de  Rouen,  gnrde  des  sceaux,  et  de 
la  maison  des  Ahelintde  Montaigu,  en  Auvergne,  par  son  tes- 
tament du  1S  décembre  1814,  institua  son  héritier  Albert 
Aicelin,  son  neveu,  évèque  deClermont,  à  condition  qu'il  en- 
tretiendrait, dans  ses  mnisons,  situées  rues  des  Sept-Voiesct 
de  Sainl-Symphorien,  autant  de  pauvres  écoliers  qu'autant  de 
fois,  dans  In  somme  du  produit  annuel  de  ces  maisons,  se  trou- 
verait celle  de  dix  livres;  ou  blm  qu'il  les  vendrait,  et  Appli- 
querait le  revenu  du  prix  autdits  écoliers ,  à  raison  de  dix 
livres  par  an  à  chacun  d'eux.  On  voit,  par  cet  acte,  que  la  nour- 
riture et  l'entretien  d'un  écolier  ne  coûtait  alors  pas  plus  de  dix 
francs  par  an  (336). 

L'évêque  de  Clermont  exécuta  les  volontés  de  son  oncle: 
mnis,  étant  mort  en  1 838,  ses  frères,  qui  devaient  soutenir  cet 
établissement  naissant,  ne  s'en  occupèrent  point.  Les  biens  se 
dissipèrent  :  les  bâtiments  tombaient  en  ruines,  et,  pendant 
prêt  de  quarante  ans,  ce  collège  fut  abandonné. 

En  13S7,  Pierre  Aicelin  de  Montaigu.  cardinal  de  Laon ,  de 
la  même  famille,  y  rétablit  l'ordre,  et  ajouta  six  bourses  à  la 
fondation;  et  Louis  de  Montaigu  ,  chevalier  dit  de  Littenoi», 
aptes  avoir  Contesté  la  validité  des  donations  de  son  oncle,  finit* 
en  1 393,  pnr  les  confirmer,  à  ces  conditions  que  ce  collège,  qui 
se  nommait  des  Aicelin»,  s'appellerait  a  l'avenir  de  Montaigu , 
et  que  les  écoliers  seraient  pris  dans  le  diocèse  de  Clermont. 
En  1403  seulement,  les  statuts  de  ce  collège  furent  dressés. 

Dans  la  suite,  eet  établissement,  pour  la  seconde  fois,  éprouva 
les  effets  de  l'immoralité  du  temps  et  d'une  administration  vi- 
cieuse. Tous  ses  biens,  devenus  la  proie  des  chefs,  ne  consis- 
taient, en  1 483.  qu'en  onze  tout  de  rente. 

Alors  le  chapitre  de  Noire-Dame,  le  12  mai  de  cette  année, 
nomma  principal  de  ce  collège  Jean  Slandonc,  qui,  par  ses  soins 
et  les  libéralités  de  diverses  personnes,  parvint  à  faire  rétablir 
les  bâtiments,  à  construire  une  chapelle,  et  à  entretenir  douze 
boursiers.  ,  • 

Cet  établissement  était  moins  un  collège  qu'une  maison  reli- 
gieuse. On  avait  astreint  les  écoliers  A  une  règle  très-austère; 
on  les  faisait  fréquemment  jeûner.  De  tous  les  collèges  de 
Paris,  celui-ci  fut  toujours  le  plus  mal  administré  ;  de  tous  les 
écoliers  de  cette  ville,  ceux  de  Montaigu  passaient  pour  les  plus 
maltraités,  pour  les  plus  malheureux.  Erasme,  qui  séjourna 
quelque  temps  dans  ce  collège ,  y  tomba  malade  par  l'effet  de 
l'insalubrité  du  logement  et  de  la  nourriture.  Pendant  le  jour, 
ces  écoliers  allaient  mendier  pour  vivre,  et  recevaient,  avec  les 
pauvres,  le  pain  que  distribuaient  les  chartreux.  Leur  vêtement, 
1res- grossier,  qui  consistait  en  une  cape  de  gros  drap  brun, 
fermée  par  devant,  et  en  un  camail  fermé  devant  et  derrière, 
les  fit  appeler  le»  pautreu  capettet  de  Montaiou. 

Du  temps  de  Rabelais,  ce  collège  se  trouvait  encore  dans  un 
étal  déplorable.  Les  écoliers,  rongé*  par  la  vermine,  que  l'on 
nommait  tptnier  de  Montaigu,  étaient  cruellement  tyrannisés 
par  leurs  maîtres.  Voici  comment  cet  écrivain  fait  parler  Por- 
noérates  :  «  Ne  penser,  pas  que  J'aie  mis  votre  fils  au  collège 
t  de  Pouillerie  qu'on  nomme  Montagut;  mieux  l'eusse  voulu 
a  mettre  entre  les  guénoux  de»  taint*  innocent»,  pour  l'énorme 
a  cruauté  et  vilennie  que  j'y  ai  congnuc  :  car  trop  mieux  (beau- 
«  coup  mieux]  sont  traictés  les  forcés  (forçat»)  entre  les  Maures 
a  et  les  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voire 
a  certes  les  chiens  en  vnstre  maison,  que  ne  sont  ces  malotrus 
a  audit  collège;  et  si  j'étois  roi  de  Paris,  le  diable  m'emporte 

•  si  je  ne  meltois  le  feu  dedans  et  ferais  brûler  et  principal  et 
«  régents  qui  endurent  cette  inhumanité  devant  leurs  yeux 

•  être  exercée. «  (Gargantua,  liv.  l.chap.  37.) 

Antoine  Tcmpeslc,  principal  de  ce  collège,  tyrannisait  les 
écoliers,  qui  se  vengeaient  souvent  de  sa  sévérité  outrée  par 
des  satires.  Rabelais  parle  aussi  de  ce  professeur  :  a  Tempeste, 
«  dit-il,  fut  ung  grand  fouetteur  d'e&choliers  au  collège  de 

•  Montagut.  Si  par  fouetter  pauvres  petits  enfants,  escholiers 
c  innocents,  les  pédagogues  sont  damnés,  il  est,  sur  mon 
<  honneur,  en  la  roue  d'ixlon,  fouettant  le  chien  courant  qui 
«  l'esbranle.  »  (Pmtagrwl,  liv.  4,  chap.  Si.) 


En  tr.33,  on  sentit  enfin  la  nécessité  de  renouveler  et  d« 
modifier  beaucoup  les  articles  du  règlement,  dont  In  rigueur  étnft 
insoutenable  :  alors  les  écoliers  cessèrent  d'être  des  victimes, 
et  les  maîtres  des  bourreaux.  Ce  collège  s'est  maintenu  en  plein 
exercice  jusqu'en  1793,  époque  de  sa  suppression.  Ses  bâti- 
ments ont  cnsui'c  été  convertis  en  un  hôpital  et  en  une  pri- 
son militaires.  Ils  remplissent  encore  aujourd'hui  ce  double 
service. 

Syiugoc.ces  dbs  juins.  Sous  ce  règne,  stérile  en  établisse- 
ments, je  placerai  un  article  sur  les  juifs. 

Pendant  la  première  race,  on  voit  des  juifs  établis  dans 
presque  toutes  les  villes  de  la  Gaule;  Il  en  existait  beaucoup  à 
Parts;  Grégoire  de  Tours  fait  souvent  mention  d'eux  et  de  leur 
commerce.  On  ignore  en  quel  point  de  cette  ville  était  alors 
située  leur  synagogue. 

Leurs  usures,  leur  religion,  leurs  richesses  furent  contre  eux 
de  puissants  motifs  de  persécution.  Dans  les  premières  croi - 
sades,  on  se  faisait  un  devoir  religieux  de  les  massacrer  tous. 

Saint  Bernard,  au  douzième  siècle,  arrêta  cet  excès  de  dévo- 
tion sanguinaire. 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  chrétiens  étaient  en  usage, 
pendant  la  Semaine-Sainte,  ou  le  jour  de  Pâques,  de  les  pour- 
suivre à  coups  de  pierres  dans  les  rues,  d'en  lancer  nu  moins 
contre  les  portes  et  les  fenêtres  de  leurs  maisons.  Dans  quel- 
ques villes,  pendant  ces  jours  saints,  on  faisait  entrer  un  juif 
dans  l'église,  afin  de  lui  appliquer  solennellement  un  vigoureux 
soufflet  (227). 

l  es  juifs  étaient,  pour  les  rois  de  France,  une  ressource 
toujours  prête  dans  leur  urgente  nécessité.  En  les  chassant,  ils 
s'emparaient  de  leurs  richesses;  en  les  rappelant.  Ils  leur  fai- 
saient payer  cher  In  permission  d'être  rétablis.  Soit  qu'on  les 
chassât,  soit  qu'on  les  rappelât,  le  fisc  avait  toujours  a  gagner. 

Chassés  en  633,  sous  le  roi  Clotairc,  Ils  revinrent  dans  la 
suite.  Philippe-Auguste,  en  1 161,  les  chassa  de  nouveau  (22a), 
et  les  rappela  en  (1 19fl).  En  les  chassant,  il  s'empara  de  tous 
leurs  biens  Immeubles  :  en  les  rappelant,  il  exigea  d'eux  des 
sommes  considérables.  Saint  Louis,  en  1357,  les  expulsa,  et  son 
fils  leur  permit  de  revenir  peu  de  temps  après.  En  1306,  ils 
furent  chassés  par  Philippe-le-Be),  et  son  successeur  Louis  X. 
les  rappela  en  1 315,  et  leur  permit  de  demeurer  treize  ans  dans 
»es  Etats,  de  rentrer  en  possession  de  leur  synagogue  et  de 
leurs  cimetières  qui  ne  seraient  point  vendus;  il  leur  rendit 
tous  leurs  livres,  en  excepta  le  Taimud,  à  condition  qu'ils  re- 
nonceraient aux  deux  tiers  des  sommes  qui  leur  étaient  dues, 
et  qu'ils  paieraient  celle  de  132,500  livres. 

Sous  prétexte  d'une  conspiration  formée  entre  les  juifs,  les 
lépreux  et  le  roi  de  Tunis,  conspiration  absurde,  dont  le  but 
était,  dit-on,  d'empoisonner  toutes  les  fontaines  et  tous  les 
puits  du  royaume,  on  les  arrêta  en  1331.  Les  uns  furent  brû- 
lés vjfg  et  les  autres  chassés  des  Etals  du  roi  ;  les  plus  riches, 
moyennant  une  somme  de  1 5,000  livres  s'exemptèrent  de  ces 
rigoureux  traitements.  En  1860,  le  roi  Jean  leur  permit  de 
rentrer,  et  sept  ans  après  il  les  bannit.  En  1360  il  les  rappela, 
et  leur  permit  de  demeurer  en  France  pendant  l'espace  de 
vingt  ans 

Les  Juifs  payèrent  en  entrant  en  France  le  droit  de  tiuage, 
et  pour  obtenir  la  permission  d'y  demeurer,  celui  de  chenagt  ; 
Ils  payaient  aussi  plusieurs  sortes  d'impositions  communes  aux 
autres  sujets  du  roi.  La  somme  imposée  à  ceux  de  Paris  causa 
entre  eux  plusieurs  querelles. 

En  1364,  un  procès  s  éleva  entre  deux  juifs  de  Paris,  Jacob 
de  Saint-Maxence  et  Menasses  de  Vlerzoo.  Ce  dernier  avait 
obtenu  du  roi  la  faculté  dé  lever  une  imposition  de  »ix  groe 
sur  chaque  juif  pour  payer  ce  que  le  fisc  exigeait.  Jacob  s'op- 
posa sans  doute  â  cette  perception.  Les  autres  juifs,  et  surtout 
Manasscs,  s'irritèrent  contre  lui,  le  firent  accuser  par  de  faux 
témoins,  le  battirent,  le  chassèrent  de  leur  synagojtue,  et, 
sur  1 ,500  francs  qu'ils  devaient  payer,  Jacob  seul  fut  imposé  à 
deux  cents  francs.  De  plus  ils  défendirent  à  leurs  co-religion- 
naires  de  communiquer  avec  lui,  refusèicnt  de  faire  circoncire 
deux  de  ses  enfauts.  Enfin  Jacob  accusait  Manassès  d'avoir 
conspiré  sa  mort,  ou  au  moins  d'avoir  chargé  un  particulier  de 
lui  crever  les  yeux,  de  lui  couper  la  langue,  de  lui  rompre  les 
bras,  de  lui  couper  les  jambes,  enfin  d'atoir  employé  pour  com- 
mettre et»  atrocité»  un  chevalier  chrétien. 

Le  il  février  1364  11365).  Manasséa  fut  condamné  car  le 
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parlement  de  Paris  à  faire  sans  chaperon,  sans  ceinture, 
amende  honorable  au  roi,  à  la  cour  du  parlement  cl  à  Jacob, 
aux  dépens  et  ù  la  somme  de  500  livres  tournois,  et  en  celle 
«te  looo  libres  envers  le  roi;  de  plu*  à  tenir  prison  jusqu'à 
l'acquittement  de  ces  tommes  (Reg.  m'ro.  du  pari. ,  en  l'an- 
née I  3(14). 

Après  vingt  ans  écoulés,  Charles  V  accorda  aux  juifs,  à  prix 
d'argent,  la  faculté  de  rester  encore  six  ans  dans  le  rovaume  ; 
ensuite  celle  d'y  rester  en  outre  dix  ans  de  plus. 

Charles  VI  n'attendit  pas  la  fin  du  terme  que  son  père  avait 
.tvoidc  aux  juifs  :  par  ses  lettres  du  17  septembre  130-1,  il  les 
chassa  de  son  royaume  &  perpétuité.  Ils  se  retirèrent  dans  les 
pays  voisins  ;  plusieurs  s'établirent  à  Metz;  et  lorsque  cette 
v  illc  fut  réunie  à  la  France,  ils  y  furent  maintenus.  Quelques 
j'iifs  hollandais  et  portugais  commencèrent,  sous  le  règne  de 
L'iuis  XIII,  à  s'établir  dans  te  royaume,  sous  le  prétexte  de 
commerce.  Ce  roi,  par  une  déclaration  du  3S  avril  1615,  les  en 
bannit  entièrement. 

Quelques  rois  voulurrnt,  par  force  plutôt  que  par  persuasion, 
convertir  les  juifs  è  la  religion  chrétienne;  mais  leurs  conver- 
iims.étatent  peu  sincères,  et  surtout  fort  rares.  En  voici  la 
cau<e  :  le  gouvernement  avait  adopté  l'usage  de  confisquer, 
romme  mal  acquis,  tous  les  biens  des  juifs  qui  se  convertis- 
saient. Celte  lot  fiscale,  absurde  et  peu  propre  à  faire  des  pro- 
sélytes, ne  fut  abrogée  qu'en  1381. 

Je  parle  point  des  avanies,  des  exactions,  des  dangers 
auxquels  1rs  Juifs  étaient  continuellement  exposés,  des  marques 
ignominieuses  qu'on  les  forçait  déporter  sur  leurs  habits,  de  la 
corne  qu'ils  devaient  avoir  à  leur  chapeau,  des  crimes  vrais  ou 
faux  qu'on  leur  imputait,  des  supplices  qu'on  leur  infligeait,  ni  de 
leur  état  de  servitude  (229).  Devenus  méprisables  a  force  d'élte 
méprisés,  Il  ne  se  rebutaient  point,  et  bravaieut  tout  pour  s'en- 

Parlotllde  leurs  synagogues.  Lorsqu'cn  1181  Phlllppe-Au- 
piste  chassa  les  juifs  de  ses  Etats,  ils  avalent  à  Paris  deux  syna- 
p>2ues  :  l'une,  située  dans  la  Cité,  rue  de  la  Juiverie,  fut,  après 
leur  expulsion,  convertie  en  église,  sous  lé  nom  de  Saint  e- 
Madeleine  m  la  Cite  ;  l'autre  était  située  rue  dt  Ut  Tarhtrie, 
rue  qui  portait  anciennement  le  nom  de  la  Jmverie.  En  1198, 
rappelés  en  France  par  le  mémé  roi,  ils  firent  réparer  la  synn- 
p^ue  de  la  rue  de  la  Tacherie,  et  en  établirent  une  seconde 
ilaii<  une  ancienne  tour  d'une  des  enceintes  de  Paris,  située  au 
rlollrv*  de  Salnt-Jcan-cn-Grève.  Cette  tour  et  la  rue  voisinr  ont 
porté  lé  hiirti  du  Pet-nu- IHablt,  nom  ridicule  qui  leur  vient, 
dit-on,  rie  eelté  synagogue. 

Depuis  très-longtemps.  Ils  possédaient  dans  Paris  deux  cime- 
tières :  l'un  placé  rue  Galande,  et  l'autre  au  bas  de  la  rue  de  la 
Harpe,  vers  la  rive  de  la  Seine.  Près  de  la,  et  sur  cette  rivière, 
était  un  moulin  dont  eux  seuls  se  servaient. 

Dans  ta  auitp,  les  juifs  eurent  des  établissements  non  loin  de 
l'églis  •  du  Petit- Saint -Antoine,  dans  le  cul-de  sac  de  Saint- 
Fa' on,  rue  de  la  Tixéranderie,  qui  porta  eu  conséquence  le 
nom  cul-de-tac  det  Juif»;  ils  en  eurent  dans  In  rue  de  Judas, 
montagne  Sainte-Geneviève,  et  dans  les  rues  des  Lombards,  de 
Quinrampoix.  dans  la  Cité,  dans  l'enceinte  du  Palais,  etc. 

Dans  un  siècle  moins  vicieux,  moins  fanatique  et  plus  éclairé, 
on  a  cessé  de  méprise r  et  de  persécuter  les  juifs:  alors  ils  ont 
paru  aussi  ertimables  que  les  autres  citoyens.  La  conduite  pré- 
sente des  juifs  de  Pari*  fait  la  satire  des  temps  passés,  et  des 
rois  qui  les  ont  si  souvent  dépouillés  et  persécutés.  Leur  syna- 
Cf»aue,  située  rue  Sainte- A voye,  ne  cause  ni  trouble  ni  scan» 
dale:  et  l'exercice  de  leur  culte,  s'il  est  moins  fastueux,  est 
aussi  décent  que  celui  des  autres  religions. 

Après  Louis  X,  on  place  au  rang  des  rois  un  de  ses  Ois,  ap- 
pelé Jean  !•',  qui  ne  vécut  que  six  a  sept  jours.  Je  laisse  aux 
LTuéalogistcs  le  soin  de  parler  d'un  enrant  qui  n'a  point  régné. 

%  M.  Pirii  mi  PMlirP.  V,  HiU  Uni. 

Philippe,  surnommé  le  Long,  à  cause  de  sa  longue  stature, 
forcesseur  de  sou  frère  Louis  X,  fut  sacré  le  G  janvier  1317, 
malgré  les  opposilions  du  comte  de  Valois,  son  oncle,  qui,  pour 
s  i-mpai  er  du  trône,  avait  déjà  rassemblé  des  troupes,  et  s'était 
i<n.lu  maître  du  château  du  Louvre.  Les  Parisiens  prirent  les 
rrmrt  pour  la  cause  de  Philippe,  et  parvinrent  à  chasser  le 
(Monte  de  Valois  et  ses  partisans. 


L'épouse  de  Philippe  V  était  cette  Jeanne  de  Bourgogne,  Jîo), 
dont  j'ai  parlé  dan»  la  précédente  section,  qui.  ainsi  que  la  reine 
Marguerite,  femme  du  frère  de  ce  roi,  fut  convaincue  d'nil al- 
tère; mais  elle  subit  un  châtiment  moins  rigoureux.  Renfermée 
dans  le  château  de  Dourdan,  un  an  après  elle  obtint  fa  librté. 
Philippe  la  reprit;  elle  fut  couronnée  et  sacrée  en  même  temps 
que  lui.  Ce  prince  faible,  indolent,  amateur  deehansons  et  de 
vers,  et  très-génè  dans  ses  finances,  voulut,  comme  son  frère 
Louis  X,  mettre  en  vente  la  liberté,  et  promit  de  la  livrer  h  ceux 
de  ses  sujets  qui  vivaient  dans  la  servitude,  à  bonnes  tt  conte- 
nobles  conditions,  portent  ses  lettres  du  28  janvier  1118;  c'est- 
à-dire  promit  de  vendre  cette  marchandise  à  juste  prix  ^  on 
ignore  s'il  trouva  beaucoup  de  chalands. 

Ce  prince  avait  conçu  le  projet  d'établir  l'unité  des  monnaies, 
des  poids  et  des  mesures.  Ce  projet,  qui  honore  sa  mémoire,  ren- 
contra dans  le  régime  féodal  un  obstacle  insurmontable. 

Philippe  ne  régna  pas  longtemps;  il  mourut  le  8  janvier  1321. 

Voici  les  établissements  qui  curent  lieu  à  Paris  pendant  ce 
régne. 

Col Lio»  db  Nabbonhb,  situé  rue  de  la  Harpe,  n#89.  H  fut 
fondé,  en  1816,  par  Bernard  de  Farges.  évéque  de  Narbonne, 
pour  neuf  écoliers  boursiers  de  son  diocèse.  Pierre  Roger,  natif 
de  Limoges,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI,  se  res- 
souvenant qu'il  avait  étudié  dans  ce  collège*  et  que,  pour  lui 
procurer  une  bourse,  on  avait  même  transgressé  les  statuts  de 
cet  établissement,  voulut,  par  reconnaissance,  en  accroître  les 
revenus.  Il  fut  imité  dans  la  suite  par  quelques  autres  per- 
sonnes. 

En  1599,  l'exercice  public  des  basses  classes  y  fut  Introduit; 
en  1760,  on  reromtruisit  le  collège,  et,  trois  ans  après,  on 
réunit  ses  biens  h  l'Université.  Ces  bâtiments  sont  aujourd'hui 
occupés  par  des  particuliers. 

Coûtai  duPlessis,  situé  rue  Saint-Jacques,  n»  11 5.  Fondé 
vers  l'an  1 822,  par  Georfroi  du  Plessis,  notaire  du  pape  et  secré- 
taire de  Phllippe-le  Long,  il  fut,  en  1647,  réuni  à  la  Sorbonue, 
êt  reçut  èn  conséquence  le  nom  dt  Plesiit-Sorbonttt.  Eh  1 66 1 , 
on  en  rebâtit  la  chapelle-,  en  1820  II  était  occupé  par  les  Fa- 
cultés de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres  j  depuis  il  sert  de 
succursale  â  l'école  de  droit. 

Coûtas  nt  TaâouiEa  et  db  Lion,  situé  place  Cambrai,  sur 
une  grande  partie  de  l'emplacement  où  depuis  n  été  construit 
le  Collège  de  franc:  Il  fut  fondé  le  20  avril  1326,  par  le  tes- 
tament de  Guillaume  deCoatmohan,  grand-chancelier  de  l'église 
de  Tréguier,  pour  huit  écoliers  de  la  famille  du  fondateur  ou 
du  diocèse  de  Tréguier.  En  1412,  cette  fondation  fut  fort  aug- 
mentée par  Olivier  Doujon. 

Auprès  de  l'emplacement  de  ce  collège,  Il  en  existait  un 
autre,  appelé  de  Léon,  dont  on  ignore  l'origine.  Les  boursiers 
de  ce  dernier  collège,  par  pauvretéou  par  suite  d'une  mauvaise 
administration,  avaient  vendu  tous  les  matériaux  des  bâtiments, 
la  charpente,  les  pierres  et  les  tuiles.  Lorsqu'on  1 575  l'empla- 
cement en  fut  donné  au  collège  de  Tréguier,  les  biens  lui  furent 
aussi  appliqués;  et,  par  suite  de  cette  réunion,  le  collège  de 
Tréguier  fît  reconstruire  les  bâtiments  de  celui  de  Léon. 

Eu  1610,  on  commença  sur  l'emplacement  de  ces  deux  col- 
lèges et  sur  celui  d'un  troisième,  appelé  Collège  dts  Troit-Evt- 
au»,  à  jeter  les  fondements  du  Collège  de  France,  qui  absorba 
l'emplacement  et  les  biens  de  ces  trois  établissements. 

g  IV.  Fin.  w  Ch.*.  IV,  Al  h  B.I 

Ce  roi,  troisième  fils  de  Phillppe-Ie-Bel,  succéda,  le  S  jan- 
vier 1372,  à  sou  frère  Philippe-le-Long  (231). 

Ce  prince  faisait  exercer  la  justice  avec  sévérilé.  Il  essaya 
de  réprimer  le  brigandage  des  nobles  ;  et,  s'il  ne  parviut  pas  à 
les  ramener  à  des  principes  de  probité  qu'il  u'avait  pas  lui- 
même,  il  sut,  pour  quelque  temps,  les  contenir  par  la  terreur 
des  châtiments.  Les  grands  exemples,  disait-il,  sont  lis  plus  né- 
cessaires ;  il  aurait  dù  dire  les  bons  exemples. 

Jourdain  de  Lisle,  seigneur  de  Casanbon ,  neveu  par  sa 
femme  du  pape  Jean  XXII,  un  des  plus  illustres  et  des  plus 
grands  scélérats  de  son  temps,  dont  les  crimes,  par  considé- 
raiion  pour  ce  pape,  étaient  restés  impunis,  fut,  en  1.12s,  par 
ordre  de  Charles-le-Bcl,  livré  au  parlement,  qui  le  condamna  â 
être  pendu.  Son  jugement  s'exécuta  â  Paris,  la  veille  de  la 
Trinité  ;  et  le  curé  de  Saint-Merri,  pour  faire  sa  cour  au  pape, 
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Ht  porter son  corps  dans son  église, et  l'enterra  honorablcmcntct 
graii» .  comme  il  s'en  vante  dans  une  lettre  adressée  a  ce  pontife. 

Ce  roi,  .nécessiteux  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
s'empara,  sans  scrupule,  des  biens  des  Lombard»  ;  puis,  enrichi 
de  leurs  dépouilles,  il  les  chassa  de  France.  Ces  Lombards 
{talent  des  préteurs  sur  gage.  Les  rois  en  agissaient  avec  eux 
comme  envers  les  juifs.  Charles,  en  altérant  la  valeur  des  mon- 
naies, imita  le  roi  son  père,  et  mérita  comme  lui  le  surnom  de 
Faur-monnayeur.  Il  mourut  à  Vincennes  le  I»  février  132B. 

Voici  la  notice  des  établissements  faits  ou  renouvelés  à  Taris 
pendant  le  régne  de  Charles  IV. 


Saiht-J**h-iii«-Cibèvr.  J'ai  parlé  de  cette  église,  située 
derrière  l'HôlcI-de-Ville  :  d'abord  chapelle  baptismale  de  Sain»- 
Gcrvais,  puis  érigée,  en  l'an  1212,  en  église  paroissiale,  elle 
devint  insuffisante  au  nombre  toujours  croissant  des  parois- 
siens, et  fut,  en  1326,  rebâtie  sur  un  plan  plus  vaste.  Au 
quinzième  siècle  on  éleva  les  deux  tours.  Sa  façade,  presque 
continué  aux  bâtiments  de  l'Holel-de-Y'ille.  <  n  était  entièrement 
masquée.  L'édifice  fut  conduit  sur  les  dessins  de  Pasquier  de 
Lisle.  On  admirait,  dans  l'intérieur,  la  hardiesse  de  la  voûte  qui 
supportait  l'orgue.lJne  dcmi-coupole.soutenuc  par  huit  colonnes 
de  marbre,  décorait  le  grand  autel  ;  Blondel  en  avait  fourni 
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1rs  dessins,  ainsi  que  ceux  de  la  r!apt>lle  de  la  Communion. 

Cette  église,  entourée  d'une  enceinte  qu'on  nommait  h'  Cloître 
Saint-Jeai,  a»  a  l  un  citmeture  conligii,  qu'en  1 322  on  appelait 
Plucr  au  llnnhimnne.  C'est  sur  ce  cimetière  que  fut  construite, 
en  1736,  la  chapelle  de  la  Communion. 

La  place  du  Marche'  Saint- Jtanfa\>a\l  partie  de  l'ancien  cime- 
tière de  celte  p;noi«e;  et  du  temps  de  Philippc-lc-Hanli,  celle 
place  portait  le  nom  de  Yieux-Cimetièri  [Plat ta  vtteri*  Cime- 
itrii)  (232). 

Celte  église  renfermait  les  cendres  de  Claude  de  Lorraine, 
dit  le  ehtralitr  it'Âumalt.  fameux,  du  temps  de  la  Liauc,  par 
srs  oxcè<;  de  Michel  Buudron,  connu  pir  un  dictionnaire  géo- 
graphique; de  Simon  Vouct,  peintre  distingué;  de  Jean-Pierre 
Camus,  évoque  du  Bellay,  célèbre  par  ses  saillies  cl  par  ses 
déclamations  contre  les  moines  mendiants  !23:s). 

Cette  église  fut  en  partie  démolie  pendant  la  révolution  ; 
l'autre  partie  cotiser*  è>  a  depuis  été  réunie  aux  bâtiments  de 
l'Hotel-de-Villc  ou  de  la  Préfecture  du  département.  On  y  a 

établi  la  hiMIothèque  de  la  ville  et  construit  une  salle,  appe'éc 
la  mih  Saint- Jean,  dc  .li  ice  nix  séances  pubUqnu  de  diverses 
secl-té-  n  vantes 


Saint-Jacques-pe  l'Hôpital,  enlise  située  nu  coin  de  la  rtif» 
Saint- Denis  et  de  CClla  MaucanSril,  n"  l»3.  Des  bourgeois  do 
Pari«.  nvant  fa'.t  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Composti  Uc. 
se  réunirent  en  confrérie,  et  acquirent,  en  t. lia,  un  emplace- 
ment dans  la  me  Saint-Denis,  près  de  la  Porte-aux-Peintrcs, 
dans  le  dessein  d'y  établir  une  chapelle  et  un  ut  au  1  h6|.ital  pour 
des  p.'lii  iiis  allant  à  Saint-Jacques,  et  pour  les  pauvres  pas- 
sants de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  projet  s'exécuta  avec  len- 
teur et  à  travers  plusieurs  obstacles;  celui  »Jes  privilèges  fut 
surtout,  comme  a  l'ordinaire,  le  plus  difficile  à  surmonter.  Le 
curé  de  Saint-Kus'achc  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  a  cet  utile 
établies  en  en  1,  Les  nouveaux  confrères  eurent  recours  au  pape  ; 
et.  après  bien  des  difficultés,  il  leur  fut  enfin  permis  de  donuer 
l'hospitalité  nux  pauvres  voyageurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  construction  et  faire  un  fonds  suf- 
fisant à  l'entretien  du  futur  hôpital,  on  eut  recours  aux  qué-trs; 
il  fillul  obtenir  la  permission  de  1rs  faire.  Enfin,  les  confrères, 
a  force  de  solliciter  la  charité  publique,  parvinrent  à  réunir  un 
capital  de  cent  soixante  dix  UvnS  de  renie  :  on  commença  la 
construction  de  la  chapelle.  La  reine  Jeanne  d'Evreux  la  gra- 
tifia d'un  doigt  dt  l'ap.'tre  «tint  Jaequu,  cl  en  posa  lu  première 
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pierre.  Cet  édifice  fut  consacre1  en  1327. L'hôpital  contenait  plus 
de  quarante  lits. Chaque  joursoixante  ou  quatre-vingts  pauvres 
s'y  rendaient,  passaientla  nuit,  et  le  lendemain,  avant  de  partir, 
recevaient  le  quart  d'un  pain  d'un  dtnier,  et  le  tiers  d'une 
ebopine  de  via. 

Quatre  prêtres,  avec  le  litre  modeste  de  chapelains,  furent 
d'abord  chargés  de  desservir  la  chapelle.  Leur  nombre  alla 
toujours  croissant  ;  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  on  en  comp- 
tait dix  dont  chacun  se  fil  bâtir  une  maison  dans  l'enclos  de 
cet  hôpital.  Dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  prêtres  s'accrut 
tellement ,    que  , 
malgré  plusieurs 
réductions,  il  s'é- 
leva jusqu'à  vingt. 
Ils  prirent  ensuite 
la  qualification  de 
thanointt.  Enfin, 
comme  il  est  arrivé 
dans  (a  plupart  des 
hôpitaux  de  Paris, 
les  prêtres  chargés 
de  desservir  celui- 
ci  envahirent  in- 
sensiblement le 
bien  des  pauvres, 
et  agirent  comme 
si    cette  maison 
avait  spécialement 
été  fondée  pour 
eux.Cependantlé- 
tablissemcnt  con- 
serva toujours  le 
nom    A'hùtpinU , 
quoiqu'il  n'y  eût 
plus  d'hotpitoliti. 
Tous  les  revenus 
devinrent  la  proie 
des    chanoines , 
dont  les  mœurs  ne 
furent  pas  toujours 
exemplaires.  Les 
seconds    statuts , 
dressés  en  1388. 
défendent  aux  pré- . 
1res  de  cette  rnai- 
•  mb  de  jouer  aux 
cartes  et  aux  dés 

{ad  tarait*  teu  iji- 
mlum'  ;  d'aller  n  ta 
tarrrne  en  habits 
rfr  ehtrur;  de  sortir 
de  l'éulise  pendant 
ta  célébration  pour 
aller  faire  la  con-. 
versation  au  de- 
hors ou  sur  les 
places;  de  porter 
la  barbe  longue  et 
les  cheveux  longs; 
d'avoir  des  chaus- 
sures de  diverses 
couleurs;  us  leur  • 

défendent  encore  de  faire  entendre  dans  l'église,  et  pendant  les 
saints  offices,  dus  ris  Indécents,  des  contes  facétieux  et  des 
disputes. 

Ces  chapelains,  qui  usurpèrent  le  titre  de  chanoine$  et  le 
bien  des  pauvres,  qui  jouaient  aux  dés  et  aux  caries,  et  allaient 
en  habit  de  chœur  à  la  taverne ,  ne  vivaient  pas  entre  eux  en 
très-bonne  intelligence.  Divisés  par  des.  prétentions  d'amour- 
propre  et  d'intérêt,  ils  ont  fait  souvent  retentir  les  tribunaux 
de  leurs  qoerellrt  scandaleuses. 

En  1*73,  Louis  XIV  mit  fin  à  leurs  discussions;  il  ne  rendit 
point  aux  pauvres  leur  hôpital,  mais  il  donna  ses  biens  à 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carme)  et  de  Saint-Lazare, 
ainsi  que  les  biens  de  toutes  les  maisons  de  ce  genre  qui  n'ob- 
servaient plus  l'hospitalité.  En  1693,  l'ordre  de  Notre-Dame  du 


Mont-Carmel  ayant  abandonné  les  biens  de  Saint-Jacqucs-de 
l'Hôpital,  ils  furent  restitués  aux  chanoines  :  celte  restitution 
devint  une  nouvelle  source  de  querelles  et  d'abus.  En  1722,  un 
edit  attribua  une  seconde  fois  les  biens  de  cet  hôpital  à  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Ces  biens,  détournés  de  leur  destination  res- 
pectable, ne  furent  point  respectés. 

Sur  un  des  piliers  des  orgues  de  cctle  église,  on  lisait  l'épi- 
taphe,  rapportée  par  Sauvai,  d'un  familier  de  cette  église, 
chargé  de  sonner  les  cloches  : 


C,  I. 
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Sur  la  façade  du 
côté  du  cloilre  de 
cet  hôpital,  étaient 
deux  tables  de 
marbre ,  chargées 
de  ces  deux  in- 
scriptions en  let- 
tres d'or  : 

Nullo*  fundato- 
rtt  ottento,  quia 
humiles ,  quia  (du- 
res, quorum  Domi- 
na tabtlla  non  ea- 
peret.  Calum  rece- 
pit:tit  iltitinterif 
tatem  prœbe,  pa- 
nem  frange  paupe- 
ribus  pertgrinit. 

a  Uospltal  fon- 
«  dé ,  en  l'an  de 
«  grâce  1317,  par 
c  les  pèlerins  de 
«r  Saint  -  Jacques, 
«  pour  recevoir 
«  leurs  confrères  ; 
a  réparé  et  aug- 
«  mente  en  l'an 
a  165».»* 

Le  bâtiment  de 
l'église  subsistait 
en  ia20,  et  ser- 
vait de  magasin. 
En  ts»  il  était 

démoli  et  des  mai- 
sons s'élevaient 
sur  son  emplace- 
ment. 

Certainement  si  les  desservants  de  cette  maison  n'eussent  eu 
que  des  devoirs  à  remplir,  que  des  services  à  rendre,  et  non  des 
revenus  et  des  litres  honorifiques  à  partager,  elle  n'eût  pas  été 
le  théâtre  de  tant  de  dissensions  et  d'abus. 
.  Tous  les  ans ,  au  mots  de  juillet ,  les  confrères  de  l'hôpital 
célébraient  leur  fête  par  une  magnifique  procession ,  composée 
de  pèlerins  portant  chacun  une  calebasse  pleine  de  vin  qu'ils 
vidaient  et  faisaient  remplir  de  temps  en  temps,  à  In  vue  des 
spectateurs,  c  Celte  procession ,  dit  Sauvai ,  élait  terminée  par 
«  un  grand  faquin,  vêtu  en  saint  Jacques,  avec  la  contenance 
«  d'un  croebeteur  qui  veut  faire  l'honnèlc  homme  :  au  retour 
«  tous  les  pèlerins  dînaient  ensemble  dans  les  salles  de"Saint- 
«  Jacques-I  Hôpital  ;  celui-ci,  assis  au  bout  de  la  table  avec 
«  deux  hommes  qui  .'éventaient,  regardait  ainsi  dîner  la  com- 

il 
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«  papnie  sans  oser  manger,  poree  que  les  saints  ne  mangent 
a  point,  m  '.-iiitiquil'S  <lc  Piirit,  t.  Il.pag.  020.) 

Antoine  Fusil,  curé  <le  Paris  et  docteur  de  Sorbonnc,  après 
avoir  déclamé  contre  le*  confréries  cl  leurs  abus,  décrit  ainsi 
celle  procession  ;  «  Yn  épilnme  décela  se  peut  observer  en  juil- 
«  Ici ,  a  la  procession  dcSainl-Jacques-tte-rHopital,  à  Paris,  où  ils 
«  contrefont  ce  saint,  sur  quelque  bon  letieur  de  gobelet,  qu'ils 
«  appellent  r<></,  et  le  travestissent  d'un  chapeau,  liourdon, 
a  cannehassc  et  d'une  robe  à  l'apostolique ,  toute  rccnquilléc , 
«  réenmec  par-dessus  d'est  ailles  et  de  moules  de  la  mer.  ('."est 
«  là  où  la  canmbas-erin  est  vidée  en  perfection  et  Dieu  sait  si 
«  durant  le  disner,  la  bourrache  de  cuir  bouilli  e-t  répétée  en 
«  tirelarigod  ;  et ,  après  disner,  ils  dansent  la  ftsle  en  hymne 
«  de  chaire  ta  hou  ri  née,  soleuiui>an(  leur  pèlerinage  en  bae- 
«  chantes,  ains  ils  bacchanalisent  la  sainteté  de  leur  solemnité. 
o  Ils  dansant,  gimbreltcnt  et  caracollent  le  mérite  supposé  de 
«  leur  voyage  en  Galice.  Cela  est  blasphématoire  de  honmr  si 
«  impudiqut  ment  la  mémoire  des  apostres  et  serviteurs  de 
w  Dieu.  «  (£.«  Franc  Archer  de  la  craie  église,  liv.  II,  p.  910  ) 

Coi.lCge  de  Con.Noi  ailles,  situé  rue  du  Plàtre-Saint-Jacqucs, 
numéro  20.  Il  fui  fondé  en  1317,  en  vertu  du  testament  de 
Galoran  Nicolas,  Breton,  pour  cinq  pauvres  écoliers  du  pays 
de  Comouaillcs.  Ces  cinq  boursiers  furent  d'abord  établis,  vers 
l'an  1331,  dans  la  maison  de  Geoffroy  du  Plessis,  notaire  du 
pape.  Dans  la  suite,  Jean  de  (iuislri  accrut  celle  fondation,  en 
y  ajoutant  plusieurs  fonds  cl  une  maison,  située  rue  du  Plâtre, 
où  ce  collège  fut  établi.  Le  30  juillet  13S0,  l'évéquc  de  Paris 
confirma  cet  établissement,  qu'en  l  T«3  on  (éunit  à  l'Université. 
Les  bâtiments  furent  depuis  occupés  par  des  particuliers. 

g  V.  P.ri.„M„  tto.m  VI.  d,l  Vi!,i.. 

Philippe  VI,  fils  de  Charles,  comte  de  Valois,  lequel  Charles 
était  troisième  fils  de  Pbllippe-lc -Hardi ,  fut,  à  la  mort  du  roi 
Charles  IV.  déclaré  légcul  du  royaume,  et  deux  mois  après,  le 
1"  avril  13J8,  lorsque  la  reine  fut  accouchée  d'une  fille,  on  lu 
proclama  roi  de  France.  11  est  le  premier  roi  de  la  branche 
collatérale  des  V  alois. 

Ce  roi,  sans  jugement,  sans  caractère,  cédait  aveuglément  à 
la  volonté  de  ses  courtisans  perfides;  volonté  qu'il  croyait  ctr« 
la  sienne.  Trahi  dans  sa  cour,  trahi  à  la  guerre,  il  fut  partout 
malheureux.  Son  malheur  fut  l'ouvrage  des  circonstances  qu'il 
ne  sut  pas  dominer,  et  de  sou  caractère  brouillon  ot  irritable 
qu'il  n'eut  jamais  la  force  de  maîtriser.  Il  alluma,  par  sa  con- 
duite impolitique ,  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  une  guerco 
qui  causa  plusieurs  siècles  de  maux.  Dans  les  aunées  1313  et 
1844,  il  fit,  pour  cause  de  trahison,  décapiter  aux  Halles  de 
Paris  ou  bannir  du  royaume  plusieurs  chevaliers  puissants.  Il 
donna  lui-même  l'ordre  de  leur  exécution  (23  1). 

U  crut  faire  un  acte  de  sagesse  ;  il  accrut  le  nombre  et  la 
haine  de  ses  ennemis.  Le  trait  suivant  le  caractérise  encore  : 
Kn  1336,  il  s'engagea  pour  la  croisade,  cl,  autorisé  par  la 
famine,  il  leva,  pour  celle  expédition,  des  sommes  considéra- 
bles sur  les  biens  du  clergé  ;  il  ne  lit  point  l'expédition,  et  ne 
restitua  point  ces  sommes. 

11  augmenta  la  charge  des  impôts,  dont  le  peuple  était  déjà 
accablé.  Ses  guerres  continuelles  et  malheureuses  amenèrent 
des  maladies,  et  bientôt  une  contagion  qu'on  nomma  In  ;>«.»/<■. 
Ces  calamités  plongèrent  les  sujets  de  ce  roi  dans  un  abîme  de 
maux,  et  dépeuplèrent  la  France.  Son  règne  ressemblait  à  ceux 
de  la  (in  de  la  seconde  race  ou  du  commencement  de  la  troi- 
sième. Pendant  que  la  famine,  la  peste  et  la  mortalité  se  fai- 
saient sentir,  la  cour  de  ce  roi  n'offrait  que  des  fêle*,  des 
danses  et  des  tournois,  Elle  semblait  Insulter  aux  malheurs 
publics  qu'elle  avait  causés. 

Philippe  VI,  sans  être  un  très-méchant  homme,  fut  un  très- 
mauvais  roi.  11  mourut  le  22  août  13!i0.  La  France  ne  lui  doit 
aucune  reconnaissance,  et  Paris  aucune  institution  utile.  Voici 
celles  qui,  sans  sa  participation  et  pendant  son  règne,  eurent 
lieu  dans  celle  ville  : 

Saimt-Sei*ui.cbe,  église  située  rue  Saint-Denis,  n°  124,  fondé 
en  1329  par  une  confrérie  de  personnes  qui  avaient  fait  vo>u  de 
■visiter  la  Terre- Su  in  te.  Cette  fondation,  comme  toutes  celles  du 
même  genre,  rencontra  de  fortes  oppositions  parmi  les  ecclésias- 
tiques en  di-uité,  cl  lit  naître,  entre  le  chapitre  de  Saiut-Merri 


et  celui  de  Notre-Dame,  de  longues  et  vives  altercations. 
L'évéquc  de  Paris  intervint  pour  lancer  son  excommunication, 
contre  les  fondateurs.  Il  fallut  que  les  confrères  entrassent  en 
arrangement  avec  ces  terribles  adversaires.  D'autre  part,  plu- 
sieurs curés  disputèrent  à  la  nouvelle  église  le  droit  d'avoir  un 
cimetière,  craignant  que  ce  nouvel  établissement  ne  leur  enle- 
vât des  pratiques.  Il  fallut  encore  que  les  fondateurs  achetas- 
sent la  tranquillité  au  prix  de  plusieurs  concessions  :  il  leur 
fallut  partager  avec  ces  prêtres  les  produits  de  l'autel,  d.i 
cimetière,  des  offrandes,  des  bénédictions,  etc. 

En  1333,  lennmhre  desconfreres  s'élevait  h  plus  d,e  mille  ; 
on  y  comptait  des  rois,  des  princes,  des  personnes  de  tous  K  s 
rangs.  Cet  état  de  prospérité  détermina  la  confréi  ipa  faire  con- 
struire une  église  plus  vasle  et  plus  honorable.  Elle  sollicita  h 
permission  de  faire  des  quêtes  dans  plusieurs  diocèses,  parviil, 
par  ce  moyen,  à  réunir  une  somme  suflisante  aux  frais  de  I4 
construction,  et  lit  élever  une  égli>c  plus  belle  et  plus  vaste. 
Dédiée  en  1520,  sa  construction  n'était  pas  alors  entièrement 
terminée,  et  ne  le  fut  qu'en  toôô. 

Cette  église  se  Taisait  remarquer  par  son  portail,  ouvrage 
e>timé.  On  y  voyait  un  ba*-rclief  qui  représentait  la  sépulture 
de  Notrc-Seigneur;  dans  l'intérieur  on  admirait  les  vitraux 
peints  en  grisailles;  quelques  tableaux  dans  les  chapelles;  sur 
le  grand  autel  une  résurrection  peinte  par  Lebrun,  cl  plusieurs 
ouvrages  de  sculpture. 

Ces  confrères  avaient  eu  l'imprudence  ordinaire  de  placer 
dans  leur  église  un  clergé  qui  s'érigea  en  chapitre,  et  qui 
bientôt  envahit  leurs  biens  et  leurs  droits  ;  et  les  confrères,  quoi- 
que fondateurs,  furent  bientôt  presque  entièrement  dépouil  es 
par  leurs  créatures. 

Kn  1073,  celte  maison  eut  le  sort  de  celle  de  Saint-Jaeque,- 
de-l'Hôpital.  Le  gouvernement  la  réunit  à  l'ordre  de  Saii.t- 
Laiure.  En  lUii.1,  le  même  gouvernement  la  restitua  aux  cha- 
noines, et,  depuis,  lu  leurotn  pour  la  donner  une  seconde  fois 
à  l'ordio  de  Saint  Lazare,  qui  l'a  conservée  jusqu'en  17!)o, 
époque  de  la  suppression  de  cet  ordre. 

En  1 775,  quelque»  individus,  pour  se  procurer  à  bon  mar- 
ché l'apparence  du  mérile,  s'avisèrent  de  faire  revivre  I.  s 
anciennes  prérogatives  de  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre,  1 1 
d'exhumer  des  bulles  et  des  titres  qui  en  avalent  autorise 
l'existence.  Cette  coufrérie ,  n'étant  alors  composée  que  de 
bourgeois  et  d'artisans,  fut,  par  allusion  à  leurs  banquets, 
nommée  \&  confrérie  de  l'Aloyau;  qualification  peu  noble,  nuis 
qui  ue  rebuta  point  nos  faiseurs  de  projets.  Ils  intriguèrent  à 
la  cour,  et  parvinrent  à  s'as>ocier  plusieurs  personnages  puis- 
sants. Suivant  leur  plan,  ils  établissaient  un  nouvel  ordre  che- 
valeresque, dont  M.  le  comte  d'Artois  serait  le  grand-maitre. 
Cet  ardre  devait  se  diviser  en  trois  classes  :  les  confrère»  tli 
l'Aloyau,  quoiqu'on  se  servit  des  biens  et  rentes  de  leur  con- 
frérie, n'avaient  que  la  inoindre  des  parts  à  cette  distribution 
de  gloire.  Déjà  un  costume,  des  croix  étaient  fabriqués  pour  la 
décoration  des  nouveaux  chevaliers,  et  des  grades  de  comman- 
deurs répartis  pour  flatter  l'amour- propre  des  plus  eminents  ; 
déjà  les  intrigants  vendaient  les  admissions  h  cet  ordre,  et  le 
droit  de  se  décorer  de  la  croix  du  Sainl -Sépulcre,  lorsque,  le 
2  Juin  1 7  70,  le  roi  leur  fit  défense  de  porter  le  titre  et  la  déco  - 
ration  de  cet  ordre  prétendu,  et  or  lonna  la  radiation  des 
an  êtes  inscrits  dans  le  registre  des  délibérations  des  nouveaux 
chevaliers.  Cependant  on  parvint  à  faire  suspendre,  à  certains 
égards,  l'effet  de  celle  ordonnance  royale.  Les  confrères 
l'Aloyau  intentèrent  un  procès  aux  prehndus  chevaliers  <lu 
Saint-Sépulcre,  et  ceux-ci  eurent  le  malheur  de  se  voir  arrêtés 
nu  milieu  de  leur  carrière  chevaleresque.' 

Cet  ordre  s'est  relevé  en  1HI4  :  H  a  paru,  à  Paris,  en  18l>;, 
un  petit  volume  intitulé  :  Prr'n'i  kielvrique  de  iordrt  royal , 
fw»i>iiatier-inililaire  du  Suint-Sipulrrr  de  Jérusalem,  pir  M.  I«- 
comlc  Allemand,  vice-amiral,  grand  ofilcier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  rlc. ,  administrateur  de  l'ordre. 

On  y  trouve  que  le  chapitre.de  l'oidre  reçoit  des  chevaliers 
en  minorité  comme  en  majorité;  qu'il  en  coûte  quatre  m  Ho 
cinq  cents  francs  pour  être  reçu  en  âge  de  minorité,  et  tro:  s 
cents  fraucs  pour  être  admis  en  âge  de  majorité; 

Qu'en  aucun  cas  les  dames  ne  peuvent  être  admises  à  porter 
la  croix  de  l'ordre,  a  l'exception  des  princesses  de  la  famille 
et  du  sang  royal; 

L'admission  est  prononcée,  et  le  brevet  en  est  délivré  pai- 
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M.  1  administrateur-général,  en  vertu  de*  uonwiu  qui  lui  t»m 
accordés. 

Or,  ces  pouvoirs  lui  ont  été  conféré»  par  M.  Lacomhe  du 
Crouïcl,  aneieu  supérieur  du  couvent  des  Grands -Cordcliors  de 
Paris,  et,  en  cette  qualité,  commissaire-général  des  frères- 
mineurs  qui  sont  au  mont  de  S  ion,  a  Saiut-Cénnblc.  à  Bcth- 
léem,  et  autre»  lieux  de  la  terre  de  promission  :  dignité  qui  lui 
donnait  le  droit  de  conférer  la  chevalerie  ;  droit  dont  il  u  usé 
tn  faveur  de  M.  le  comte  Allemand. 

Le  même  écrit  porte  qu'ils  ont  été  reçus  dans  le  cabinet  de 
Sa  Majesté,  et  que  Monseigneur  le  comte  d'Artois  a  accepté 
avec  plaisir  le  titre  de  graud -maître,  que  les  nouveaux  cheva- 
lier* venaient  lui  offrir;  mais  que  sou  Altesse  Royale  ajouta  : 
a  QU  il  en  rérérerait  au  roi,  sans  les  ordres  duquel  il  ne  pou- 
a  vail  rien  faire.  » 

Or,  le  roi  venait  de  leur  répondre  qu'il  voyait  avec  plaisir  le 
zèle  qui  les  animait,  qu'il  examinerait  l  objet  particulier  de  leur 
demande,  et  qu'il  protégerait  toujours  les  Institutions  utiles. 
C'était  un  refus  adroitement  «nvelupré;  car  l.ouis  XVIII  ne 
mettait  certainement  pas  le  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  au  rang  des  institutions  utiles. 

1.0  livre  est  terminé  par  la  lhtc  de  MM.  les  chevaliers.  Ils 
«ont  au  nombre  de  onze,  sans  compter  le  curdelier  et  le  vice- 
amiral.  • 

Telle  était  leur  situation  eu  Jsl  3.  J'ignore  ce  qu'est  devenue 
cttte  association. 

En  1701,  une  compagnie  de  négociants  hollandais  ou  bâ- 
tâtes acquit  l'emplacement  de  l'église  et  autre*  bâtiments  du 
Saint-Sépulcre,  cl  y  lit  élever  les  vastes  et  belles  constructions 
appelées  la  Cour  balave. 

Saist-Julien-dks-Mknëiiirbs,  église  située  rue  Saint-Mar- 
tin, n»  »6.  Deux  jongleurs,  Jacques  Grurc  et  Hugues  ou  Huet- 
le-Lorrain,  avaut  l'an  1321,  fondèrent  cette  église,  ainsi  qu'un 
hôpital  attenant-,  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'après  avoir  éprouvé 
beaucoup  d'obstacles.  Ils  achetèrent  d'abord  de  l'abbesse  de 
Montmartre  un  emplacement,  et  puis,  par  le  moyeu  de  quêtes. 
Us  formèrent  une  somme  sulïisante  au*  frais  de  la  construction 
d'un  hôpital  et  d'une  chapelle,  laquelle  fut  dédiée  à  saint  Ju- 
lien et  à  saint  Genest.  (les  constructions  étaient  terminées  en 
-  133$.  Les  joyeux  confrères  contribuèrent,  par  des  dons  nn- 
auels  ,  à  l'entretien  d'un  chapelain.  I*  curé  de  Saint-Merri 
vint  s'opposer,  comme  à  l'ordiniure,  à  cet  établissement  :  il 
fallut  composer  aveo  lui. 

Les  ménétriers  ou  jongleurs  étrangers,  passant  par  la  ville  de 
Paris,  étaient  hébergés  dans  cet  hôpital. 

Les  ménétriers,  jongleurs ,  jonglercsscs  formaient  alors  à 
Paris  une  corporation  :  ils  habitaient  la  même  n» ,  celle  dite 
Autrefois  des  Jongleur»,  et  aujourd'hui  du  Ménétrier».  Dès  l'an 
1221,  au  mois  de  septembre,  ils  avaient  consolidé  leur  associa- 
lion  par  un  règlement  scellé  à  la  prévôté  de  Paris  :  en  voici  la 
substance. 

Les  seuls  jongleurs  et  ménétriers  de  la  corporation  de  Pnris 
avaient  le  droit  de  faire  entendre  le  bruit  du  leur  musique  aux 
(êtes  et  aux  noces  qui  se  célébraient  dans  cette  ville,  et  d'y 
rester  pendant  toute  leur  durée  Les  ménétriers  étrangers  ne 
devaient  point  s'y  présenter  :  s  ils  s'en  avisaient,  ils  étaient 
ondamnés  a  une  amende. 

("es  ménétriers  étaient  gouvernés  par  un  roi  et  par  le  pnro't 
4t  Saint-Julien  ;  l'un  et  l'autre  étaient  autorisés  à  bannir  de 
Paris,  pendant  un  an  et  un  jour,  les  ménétriers  parisiens  qui , 
ne  faisant  point  partie  de  la  corporation  et  n'av  ont  point  juré 
d'observer  ses  règlements,  tenteraient  d'exercer  leur  métier 
dans  cette  ville. 

Ce  règlement,  attentatoire  à  la  liberté  publique,  et  qui  %>'■- 
naît  les  habitants  jusque  dans  leurs  pla'sirs,  fut  signé  p.ir 
trente-sept  ménétriers,  jongleurs  ou  jonglercsses.  Parmi  leurs 
noms,  on  remarque  ceux  de  l'ariset,  ménestrel  du  roi,  de 
J aucun ,  fils  du  moine,  de  Marguerite,  la  femme  au  moine,  etc. 

Tant  que  les  confrères  ménétriers  n'eurent  qu'un  prêtre 
pour  dessen  ir  leur  chapelle,  ils  furent  les  maîtres  de  leur  éta- 
blissement ;  mais  ils  cessèrent  de  l'être  dès  qu'ils  en  curent 
rtuni  plusieurs.  Ces  piètres  usurpèrent  l'autorité  dans  cette 
maison,  parvinrent  à  faire  abolir  l'hôpital,  et  se  livrèrent  à  des 
désordres  si  scandaleux,  qu'en  tCI  I  l'archevêque  de  Paris  les 
supprima  ,  t  t  ,es  remplaça  par  des  père»  de  la  doctrine  chré- 
iwnue.  Ceuentfaiit,  malgré  les  usurpations,  les  maîtres  violous 


de  Paris  conservèrent  encore,  dans  celte  église,  quelques  préro- 
gatives. 

Un  tableau  représentant  un  crucifix  ,  peint  par  Lebrun,  or- 
nait lo  grand  autel  de  cette  église.  Sur  le  portail  étaient  nichées 
quelques  statues  de  saints,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
relie  de  saint  Genest,  vèlu  comme  les  ménétriers  du  quatnr- 
xième  siècle,  et  dans  l'altitude  d'un  homme  qui  joue  du  violon. 

Cette  église,  démolie  au  commencement  de  1a  révolution,  est 
remplacée  par  une  maison  [tarticulièrc. 

Ciiahslle  ng  Saint- Yves,  située  rue  Saint -Jacques,  au  coin 
de  celle  des  Noyers,  bile  fut  fondée,  en  ma,  par  les  écoliers 
bretons  étudiant  à  Paris. 

Saint  Yves,  qu'on  nommait  Y  avocat  de*  jraueru,  devint  le  pa- 
tron des  avocats  et  des  procureurs,  qui  établirent  une  confrérie 
daus  cette  chapelle,  et  en  furent  les  administrateurs. 

Cet  édifiée  était  d'une  construction  élégante  :  son  portail  of- 
frait les  statues  de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  et  de  Jeaune  de 
France,  son  épouse. 

Un  marchand  de  papiers,  acquéreur  de  cette  chapelle,  l'a  fait 
démolir  en  lîtfo,  en  u  vendu  les  matériaux,  a  laissé  longtemps 
remplacement  vide,  et  y  a  fait  élever,  en  1817,  une  petite 
maison. 

Collège  dk  M/ruoutieh  ,  situé  nie  Saint-Jacques,  a  coté 
du  colléMe  du  Plessis,  dont  il  a  été  parlé.  Il  fut  établi  par  le 
même  fondateur,  Gcoffroi  du  Plessis,  qui,  en  1330,  donna 
quatre  maisons  qu'il  possédait,  dont  trois  étaient  placées  rue 
Saint-Jacques,  en  faveur  de  écoliers  que  le  coûtent  de  Mar- 
moutier  envoyait  à  Paris  pour  y  faire  leur  cours  d'étude.  Dans 
la  suite,  la  réforme,  introduite  dans  l'abbaye  de  Marmoulier, 
rendit  ce  collège  inutile.  Les  jésuites,  en  1637,  l'achetèrent 
pour  agrandir  l'emplacement  de  leur  collège  de  Clcnnont,  qu'ils 
nommaient  Collige  de  boni*- le -Grand. 

Collkuk  d'Akius,  situé  rue  d'Arras,  rv  4.  11  fut  fondé,  vers 
l'an  1330,  par  iNicolas  le  Cauderlier,  abbé  de  Saint- Waast- 
d'Arras,  pour  quelques  pauvres  écoliers  de  celle  ville.  Il  était 
d'abord  situé  rue  de  la  Charrièrc,  et  fut  depuis  transféré  me 
d'Arras,  près  la  rue  Saint- Victor  :  en  1703,  on  le  réunit  au 
collège  de  Louis-Ie-Grnnd.  Ses  bâtiments  furent  depuis  oc- 
cupés par  des  particuliers. 

Collège  ob  KouMotiKE  ,  situé  rue  des  Cordeliers,  ou  rue  de 
l'Ecole  de  Médecine,  et  w  l'emplacement  qu'occupe  aujour- 
d'hui cette  école.  Jeaune  de  Bourgogne,  reine  de  France,  com- 
tesse d'Atois  et  de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe  de  Valois 
donna,  par  son  testament  de  l'an  1332,  son  hôtel  de  Nesle, 
pour  que  le  prix  provenant  de  sa  vente  fût  employé  a  la  fonda- 
tion d'un  collège  destiné  aux  pauvres  écoliers  séculiers  ou  ré- 
guliers du  comte  de  Bourgogne,  qui  voudraient  étudier  à  Paris. 
Les  exécuteurs  testamentaires  achetèrent  une  maison  située 
vis-à-vis  le  couvent  des  Cordeliers,  qu'ils  appelèrent  I»  Mahon 
du  écoliers  d$  madame  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de  France. 
Suivant  l'intention  de  la  fondatrice,  ou  devait  uniquement  y 
professer  la  philosophie.  Chaque  écolier  n'eut  d'abord,  pour  sa 
nourriture  et  son  entretien,  que  trois  sous  par  semaine.  En 
1530,  le  parlement  porta  cette  somme  à  cinq  sous;  et, en  1688, 
à  troi*  livres  dix  sous. 

Ce  collège  Tut,  en  1761,  comme  beaucoup  d'autres,  réuni  a 
rt.niversité.  C'est  sur  son  emplacement  qu'en  17  74  fut  com- 
mencé l'édifice  très-remarquable  de  Y  Ecole  de  rkirmrgit,  de- 
venue, dans  ces  derniers  temps.  Ecole  de  mt'dtcine. 

Collbv.k  i»cs  Louiards,  situé  rue  des  Cannes,  n°  ».  Il  fut, 
en  1334,  fondé  par  plusieurs  Italiens  qui  voulurent  que  ce  col- 
lège reçut  le  nom  de  Maison  du  pauxru  escoliert  italiem  de  la 
charité  de  Katre-Dctme,  et  que  onse  boursiers  y  fussent  ensei- 
gnés cl  no  irris,  André  Ghini  de  Florence,  évéque  d'Arras,  un 
des  fondateurs,  donna,  pour  établir  ce  collège,  sa  maison ,  si- 
tuée au  moul  Sainl-Uilaire. 

Des  Espagnols ,  au  moyen  sans  doute  de  quelques  fondations 
nouvelles,  s'adjoignirent,  dit-on,  aux  Italiens  de  ce  collège,  qui 
dans  In  suite  fut  presque  entièrement  ruiué  et  déserté.  En  1 681,  le 
gouvernement  en  donna  l'emplacement  A  deux  prêtres  irlandais, 
Malachic  helly  et  Patrice  Maginn ,  qui  firent  entièrement 
reconstruire  les  bâtiments  et  la  chapelle.  Cette  maison,  devenue 
a  la  fois  collège  et  séminaire,  dépend  aujourd'hui  du  collège  des 
Irlandais,  Anglais  et  Ecossais  réunis.  (Voyeat  ci-apres  Séminaire 
dit  Irlandais.) 

Collbub  des  Ecossais,  situé  d'abord  rue  des  Amandiers,  et 
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depuis  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  numéros  25  et  27.  David, 
évèque  de  Murray  en  Ecosse,  avait  place  quatre  boursiers  écos- 
sais au  collège  du  cardinal  Lemoine.  Jean,  évèque  de  Murray, 
son  successeur,  par  acte  du  s  juillet  1333,  lui  succéda  aussi 
dans  ses  droits  à  cette  fondation.  Il  retira  ces  boursiers  du  col- 
lège du  cardinal  Lcmoine ,  et  les  plaça  dans  une  maison ,  rue 
des  Amandiers,  qui  fut  érigée  en  collège.  Dans  la  suite,  Jacques 
de  Béthun,  archevêque  de  Glascow  et  ambassadeur  d'Ecosse 
en  France,  forma  une  communauté  de  prêtres  écossais,  forcés 
par  les  événements  politiques  à  quitter  leur  patrie.  Le 
29  août  103»,  l'archevêque  de  Paris  réunit  cette  communauté 
au  collège  de  la  rue  des  Amandiers;  et ,  en  1602 ,  Robert  Bar- 
clay, qui  en  était  principal,  acheta  un  emplacement  sur  les 
fossés  Saint-Victor,  et  y  fit  bâtir  une  maison  qui  a  réuni  la 
double  destination  de  séminaire  et  de  collège.  (Voyez  Séminaire 
des  Ecossais.) 

Collège  dk  Tolbs,  situé  rue  Serpente ,  numéro  7.  Il  fut 
fondé,  en  1334,  par  Ktienne  de  Bourguell,  archevêque  de 
Tours,  pour  un  principal  et  six  écoliers,  auxquels  il  assigna 
trois  sous  par  semaine  pour  leur  nourriture.  Il  donna  pour  cette 
fondation  plusieurs  biens  et  notamment  une  maison  et  son  verger, 
situés  me  Serpente,  ainsi  qu'une  chapelle  qu'il  avait  fait  bàltr 
dans  une  maison  voisine. 

Dans  la  suite,  quelques  nouvelles  fondations  procurèrentdelac- 
croissementau  nombre  des  boursiers.  En  1540,  lasommede  trois 
sous  par  semaine  paraissant  insuffisante  pour  chacun  d'eux,  on 
l'cleva  jusqu'à  sept  sous,  et  on  accorda  au  principal  dix  sous  six 
deniers.  Ce  traitement  fut  encore  augmenté  -.  en  1503,  on 
donna  vingt-deux  sous  six  deniers  au  principal  et  quinze  sous 
aux  écoliers.  Peu  de  temps  après,  le  principal  eut  trente  sous 
par  semaine,  et  les  écoliers  vingt  sous.  Cette  augmentation 
progressive  dans  ces  traitements  résulte  de  l'abondance  et  de 
la  dépréciation  du  numéraire  au  seizième  siècle,  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  On  remarque  le  même  accroissement  dans 
les  traitements  des  autres  collèges. 

Celui-ci  subit  le  sort  de  plusieurs  autres  :  il  fut,  en  17G3, 
réuni  à  l'Université. 

Collège  de  Lisielx,  situé  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
numéro  5.  11  fut  fondé,  en  1336,  par  Guy  de  Harcourl,  évèque 
de  Lisieux,  qui  laissa  par  testament  la  somme  de  mille  livres 
parisis  pour  l'enseignement  et  la  nourriture  de  vin;:t-qtiatre 
pauvres  écoliers,  et  cent  livres  parisis  pour  leur  logement.  Ce 
collège  fut  d'abord  établi  dans  la  rue  aux  Prêtres ,  près  Saint- 
Severin.  De  nouvelles  fondations,  faites  par  trois  frères  de  la 
maison  d'Estoutevillc ,  eu  accrurent  les  revenus,  et  facilitèrent 
la  construction  de  nouveaux  bâtiments  dans  un  lieu  plus  conve- 
nable ,  rue  Saint-Éticnne-des-Grès ,  sur  la  montagne  de  Sainte- 
Geneviève. 

Ce  collège,  qui  n'était  doté  qu'en  numéraire,  lors  de  sa  dépré- 
ciation devint  pauvre  :  on  fut  obligé  de  dimiuuer  le  nombre  des 
boursiers. 

En  1704,  il  fut  transféré  dans  In  rue  Saint-Jcan-de-Beauvals, 
et  placé  dans  le  local  du  collège  de  Dormans.  Ses  bâtiments 
ont,  depuis  la  Révolution,  servi  de  caserne. 

Ce  fut  dans  son  église,  le  I"  septembre  1815,  qu'on  installa 
la  première  école  d'enseignement  élémentaire  d'après  la  méthode 
de  Lancaster.  Celte  école  y  subsiste  toujours  :  elle  est  consi- 
dérée comme  l'école-mère  de  toutes  celles  de  ce  genre  qui  sont 
établies  à  Paris. 

Collège  o'Adton,  situé  rue  Saint-André-des-Arts,  numéro 
30.  Il  fut  fondé  en  1337  par  Pierre  Bertrand,  évèque  d'Aulun, 
qui  donna  sa  maison  et  autres  biens  pour  l'instruction  et  l'en- 
tretien de  quinze  écoliers  natifs  des  diocèses  de  Vienne ,  du 
Puy  et  de  Clermont.  Ce  collège  reçut  les  bienfaits  de  plusieurs 
autres  personnes,  et  fut,  en  1 764,  réuni  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  Sur  son  cmplacemeut  a  été  bâtie  une  maison  particu- 
lière (235). 

Collège  de  Hubamt  ou  de  VAte  Maria,  situé  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève ,  numéro  83.  Il  fut  fondé  en  1330  par 
Jean  de  Hubant,  président  de  la  chambre  des  enquêtes  à  Paris. 
Ce  fondateur  mit  dans  cet  établissement  plus  d'ostentation  que 
de  générosité.  Les  biens  qu'il  lui  assigna  furent  insuffisants; 
mais  il  fit  orner  avec  beaucoup  de  faste  la  porte  de  ce  collège! 
On  y  voyait  en  lettres  d'or  ces  mots  :  Ave  .Varia ,  les  statues 
de  la  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jcan-l'Evangé- 
liste,  même  celles  des  six  enfantsdcstinésà  être  enseignés  dans 


ce  collège.  Ces  enfants  devaient  y  être  admis  à  l'âge  de  huit  a 
neuf  ans,  et  y  rester  jusqu'à  celui  de  seize  ans.  Ce  collège,  trop 
faiblement  doté,  ne  put  se  soutenir  longtemps.  Il  fut,  en  1707, 
réuni  à  celui  de  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  sont  depuis 
devenus  propriété  particulière. 

Collège  de  Migkom,  situé  rue  de  ce  nom,  numéro  3.  11  fut 
fondé  en  1343  par  Jean  Mignon,  archidiacre  de  Blois,  pour 
douze  écoliers  de  sa  famille.  La  fondation,  suspendue  par  la 
négligence  des  exécuteurs  testamentaires,  n'eut  son  effet  qu'en 
1353.  Ce  collège  fut  réformé  en  1539,  donné  ensuite  aux  reli- 
gieux de  Grandmont,  et  rebâti  en  1747.  Supprimé  dans  la 
suite,  il  fut  occupé  par  des  particuliers.  Il  servait  en  1820  de 
dépôt  aux  archives  du  trésor  royal.  Il  fut  ensuite  occupé  par 
l'imprimeur  de  l'Almanaeh  royal.  Il  a  depuis  été  vendu. 

Collège  de  Cha>ac  on  de'  Saint- Michel,  nommé  aussi  de 
Pompadour,  situé  rue  de  Bièvre.  Il  fut  fondé  vers  l'an  1 334,  par 
Guillaume  de  Chanac ,  évèque  de  Paris  et  patriarche  d'Alexan- 
drie, de  la  famille  de  Pompadour  en  Limousin,  qui  donna  ceut 
livres  de  rente  pour  la  nourriture  et  l'instruction  de  dix  ou 
douze  écoliers  de  cette  province,  sa  hibliohèque et.  de  plus,  les 
ornements  de  sa  chapelle,  dédiée  à  saint  Michel,  lis  dotations 
de  ce  collège,  quoique  augmentées  successivement,  suffirent  à 
peine  à  l'entretien  de  six  écoliers.  Elles  ne  consistaient  qu'en 
rentes  numéraires.qui  diminuèrent  de  valeur  en  raison  delà  dépré- 
ciation de  l'argent.  Ce  collège  fut,  en  1 763,  réuni  à  l'Université. 

Collège  de  Cambrai  ,  situé  sur  la  pince  Cambrai.  Trois  évé- 
ques,  Hugues  de  Poroarc,  évèque  de  Langres,  Hugues  d'Arci, 
évèque  de  Laon,  et  Guy  d'Aussonne,  évèque  de  Cambrai,  furent 
les  fondateurs  de  ce  collège,  qui  porta  le  nom  de  Trois- Ete'ques, 
et  qui  reçut  ensuite  celui  de  Cambrai,  parce  qu'en  1348  il  fut 
bâti  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  févèque  de  cette  ville, 
un  des  fondateurs.  Sept  écoliers  à  six  sous  par  semaine,  un 
principal  et  un  procureur,  plus  grassement  rétribués,  compo- 
sèrent d'abord  cet  établissement.  En  1610,  ses  bâtiments  furent 
en  partie  démolis ,  et  l'on  commença  à  élever  à  leur  place  ceux 
du  Collège  Royal  ou  Collège  de  France ,  fondé  par  François  Ie* 
et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Le  collège  de  Cambrai  ne  fut  pas  alors  supprimé  :  une  partie 
de  ses  bâtiments  subsistait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Ce  roi,  pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées ,  y 
fonda  en  1688  une  chaire  de  droit  français;  mais, en  1774,  et 
dans  les  années  suivantes,  il  fut,  ainsi  que  celui  de  Tréguier 
qui  l'avoisinait,  entièrement  abattu,  pour  faire  place  aux  bâti- 
ments du  Collège  de  France  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Collège  d'Aubusson.  Sa  situation  est  peu  connue  :  il  parait 
qu'il  n'était  pas  loin  de  la  partie  occidentale  de  la  rue  Saint- 
André-des-Arts.  L'abbé  de  Saitit-Germain-des  Prés,  toujours 
en  querelle  avec  l'Université,  lui  avait  enfin  cédé,  entre  autres 
propriétés,  un  chemin  dedix-huit  pieds  de  large  à  travers  la  terre 
d'Aubusson;  et,  en  1348,  l'Université  céda  ce  chemin  au  collège 
d'Aubusson  :  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  établissement. 

Collège  de  Maitbe  Clément,  situé  rue  Hautefeuille,  dans 
une  maison  autrefois  nommée  Pot-d'étain,  fondé,  en  1S4«, 
par  Robert  Clément.  Les  biens  qu'il  laissa  pour  cette  fondation 
ne  produisirent  que  18  livres  de  rente.  Ce  pauvre  collège  fut, 
dans  la  suite,  réuni  à  celui  de  Maître  Gênais. 

g  VI.  Pirii       Jtui,  &U  U  Bmi- 

Le  roi  Jean  succéda,  le  22  août  1350,  à  son  père  Philippe  VI. 
C'est  en  vain  que,  dans  les  dix  premières  années  du  règne  de 
Jean,  on  chercherait  quelques  actions  qui  pussent  justifier  le 
titre  de  htm  donné  à  ce  roi  ;  on  n'y  trouverait  au  contraire  que 
des  actes  continuels  de  despotisme,  que  des  traits  qui  carac- 
térisent un  tyran,  dur,  fougueux,  colère  et  cruel. 

A  la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  il  marchait 
contre  une  armée  de  douze  mille  Anglais:  la  supériorité  du. 
nombre  semblait  lui  assurer  la  victoire  ;  mais,  victime  de  son 
inexpérience,  de  la  lâcheté  ou  de  la  perfidie  des  nobles  qui 
l'entouraient,  ce  roi  eut,  le  19  septembre  1356,  à  Maupcrtuis 
près  de  Poitiers,  le  malheur  d'être  complètement  battu,  d'être 
pris  et  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Ce  malheur  en  fut. 
un  tiès-grand  pour  toute  la  France,  qui  en  supporta  le  poids. 

La  paix  conclue,  le  8  mai  1360,  le  ramena  à  Paris,  mais  ne 
rendit  point  les  Français  plus  heureux.  La  source  du  mal  que 
Philippe  VI  n'avait  pas  su  détourner  devint,  sous  le  règne  de 
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Jean  ,  un  torrent  dont  il  ne  pnt  arrêter  les  ravages.  La 
France  et  Paris  furent  en  proie  oux  guerres  intestines,  aux 
brigandages  d'une  infinité  de  troupes  vagabondes,  qui,  depuis 
lougtemps,  désolaient  le  royaume,  et  qui  se  multiplièrent  sous 
ce  règne  :  l'on  vit  renaitre  tous  les  maux,  tous  les  crimes  des 
onzième  et  douzième  siècles. 

Le  roi  Jean,  en  janvier  1364,  retourna  à  Londres  :  on  ignore 
la  véritable  cause  de  ce  retour  étonnant.  Des  écrivains  mo- 
dernes l'ont  attribué  à  un  principe  bien  louable.  Ils  disent  que 
ce  roi,  conseillé  par  ses  courtisans  de  ne  point  remplir  les 
articles  du  traité  de  paix,  répondit  par  celte  maxime  digne  de 
Marc-Aurèle  :  Quand  ta  bonne  foi  et  ta  vérité  auraient  disparu 
de  la  terre,  elles  devraient  te  trouver  dans  la  bouche  et  dan»  le 
cœur  des  rois,  et  qu'il  revint  en  Angleterre  pour  se  rendre  pri- 
sonnier (236). 

Cette  conduite,  cette  maxime,  qui  n'appartiennent  point  au 
quatorzième  siècle,  paraissent  une  invention  de  quelques  mo- 
dernes flatteurs.  Les  principaux  écrivains  du  règne  de  Jean 
n'en  parlent  point  ;  Paradin,  dans  son  Histoire  de  notre  tempe, 
attribue  ces  paroles  A  François  I".  Ailleurs  on  les  prèle  à  Char- 
les-Quint, qui  fit  une  pareille  réponse  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  n'avoir  pas  fait  arrêter  Luther  lorsqu'il  s'était 
rendu  auprès  de  lui.  C'eût  été  une  bonne  fortune  pour  l'histo- 
rien que  la  découverte  d'un  trait  aussi  honorable  dans  un  siècle 
si  stérile  en  actions  généreuses;  mais  peul-on  attribuer  au  roi 
Jean  tant  de  zèle  pour  la  religion  du  serment,  un  dévouement 
si  noble  à  la  foi  promise,  lorsqu'on  sait  que  ce  prince  avait, 
quelques  années  avant,  sollicité  auprès  du  pape  l'autorisation 
de  pouvoir,  en  sûreté  de  conscience,  manquer  à  ses  promesses 
et  violer  ses  serments?  Le  fait,  tout  étrange  qu'il  doit  nous 
psraltre,  est  incontestable.  Il  ne  déshonore  |>as  moins  la  mora- 
lité du  roi  qui  a  sollicité  cette  autorisation  que  celle  du  pape  qui 
l'a  accordée. 

Sur  la  demande  du  roi  Jean,  le  pape  Clément  VI  donna, 
en  1351,  plusieurs  bulles  où  il  concède  a  ce  roi  et  à  sa  famille 
divers  privilèges.  Parmi  ces  bulles,  il  en  est  une  où  ce  pape 
permet  au  roi  Jean,  A  la  reine  Jeanne,  son  épouse,  et  à  tous 
leure  tuceettrurt  roi*  et  reinet,  de  se  choisir  chacun  à  leur  gré 
un  confesseur;  autorise  ce  confesseur  à  les  absoudre  de  tous 
tmuc  promit  et  à  promettre,  de  tout  termentt  prétét  et  à  prêter, 
vœux  et  serments  que  ce  roi,  celte  reine  et  leurs  successeurs 
n'ont  pu  et  ne  pourraient  commodément  acquitter  et  remplir,  et 
lenr  donne  le  pouvoir  de  commuer  ces  obligations  en  autres 
oeuvres  de  piété  (237). 

Certainement  les  successeurs  du  roi  Jean  ne  profitèrent  pas 
d'une  permission  aussi  contraire  à  la  morale. 

Le*  roi  Jean,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angleterre,  y 
tomba  malade,  et,  le  8  avril  1 36-1,  il  expira. 

Les  établissements  qui  se  firent  à  Paris  pendant  ce  règne 
forent  peu  considérables  ;  en  voici  la  notice  : 

Hôpital  di  Saixt-Ksprit,  situé  près  de  la  Grève,  au  nord 
de  l'Hôtel-de-Ville.  Il  Tut  fondé  en  1 362,  au  milieu  des  calami- 
tés et  des  désordres  des  guerres  intestines.  Quelques  personnes 
charitables,  touchées  de  voir  plusieurs  orphelins  mourant  de 
faim  dans  les  rues  de  Paris,  achetèrent  une  maison  rue  Geoffroi- 
Lasnicr,  y  retirèrent  ces  malheureux  enfants,  et  invitèrent  les 
habitants  A  y  porter  leurs  aumônes. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  les  administrateurs  de  cet  hôpi- 
tal acquirent  un  antre  emplacement,  situé  sur  la  place  de 
Grève,  et  y  transférèrent  leur  établissement  :  ils  y  firent  con- 
-  struirc,  vers  l'an  1406,  une  chapelle  qui  a  subsisté  en  partie 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  où  s'établit  une  confrérie  du  Saint- 
Esprit. 

Lorsqu'on  entreprit  la.  construction  de  l  llotcl  dc-Ville,  on 
eut  besoin,  pour  régulariser  le  plan  de  cet  édifice,  d'un  espace 
en  saillie  de  *ix  toises  et  demie  de  long,  et  de  deux  toises  de 
profondeur,  appartenant  A  l'église  du  Saint-Esprit.  Il  fut,  par 
arrêt  du  26  juillet  1635,  ordonné  que  la  ville  prendrait  ce  ter- 
rain, et  qu'en  dédommagement  elle  ferait  construire  un  portail 
à  cette  église,  et  exécuter  plusieurs  réparations  cl  agrandisse- 
ment*. En  1611,  la  ville  fit  aussi  construire  A  neuf  les  deux 
voûtes  de  cette  église,  et  le  pavillon  ou  clocher  qui  se  voyait 
tu-dessus . 

Par  lettres-patentes  du  23  mai  1679,  l'administration  de  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  fut  réunie  a  celle  de  l'Hopitnl-Général. 
Suivant  les  derniers  règlements,  on  recevait  dans  les  mai- 


sons du  Saint-Esprit  soixante  garçons  et  soixante  Mlles,  nés  de 
légitime  mariage,  baptisés  à  Paris,  et  dont  les  pères  et  mères 
étaient  morts  à  l'Hopital-Dieu.  Les  enfants,  pour  y  être  reçus, 
étaient  tenus  de  déposer  la  somme  de  deux  cents  livres  qu'on 
leur  rendait  à  la  sortie  de  rette  maison,  lorsqu'ils  étaient  en 
Age  d'apprendre  un  métier  :  cette  somme  servait  A  payer  leur 
apprentissage.  Pendant  leur  séjour  dans  cet  hôpital,  les  enfants 
apprenaient  à  lire,  à  écrire,  et  l'arithmétique. 

L'église  fut  en  partie  reconstruite,  en  1747,  sur  les  dessins 
de  BofTrnnd  :  elle  était  ornée  de  plusieurs  tableaux .  et  sur  les 
vitraux  de  la  partie  de  l'ancienne  église  on  voyait  les  portraits 
de  Charles  VI  et  de  son  épouse.  Isabeau  de  Bavière. 

Cette  église  et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient  furent  dé- 
molis en  1798  :  sur  leur  emplacement  on  a  élevé,  en  1810, 
diverses  constructions,  notamment  l'hôtel  du  préfet  de  la  Seine, 
continu  A  l'Hôtel-de-Ville  ou  de  la  Préfecture.  En  élevant  sur 
l'emplacement  du  chœur  de  cette  église  le  vestibule  et  l'escalier 
qui  mènent  à  cet  hôtel,  on  a  conservé  tout  ce  qui  pouvait 
s'adapter  au  nouveau  plan  ;  on  a  même  laissé  les  piliers  en  les 
masquant  par  la  maçonnerie. 

Cette  église  fut,  en  1596,  le  théâtre  d'une  scène  scandaleuse 
entre  deux  prêtres  qui  se  battirent  à  l'autel  (238). 

Collège  dr  Boxcoubt,  situé  rue  Dcscarlcs,  n'2l,  Montagne- 
Snintc-Gcneviève.  Il  fut  fondé,  en  1353,  par  Pierre  Bécoud. 
seigneur  de  Fléchinel,  qui,  pour  l'entretien  et  l'enseignement 
de  huit  écoliers  du  diocèse  de  Thérouane,  donna  la  maison 
qu'il  possédait  à  Paris,  rue  Bordet,  avec  quelques  revenus  qu'il 
affecta  à  cette  fondation.  Du  nom  du  fondateur  Becoui,  on  a, 
par  corruption,  fait  celui  de  Boncourt. 

Au  seizième  siècle,  on  joua  souvent  dans  ce  collège  des  co- 
médies cl  des  tragédies. 

En  1608,  il  reçut  de  nouveaux  règlements;  et  son  principal, 
Pierre  Galand,  en  fit  reconstruire  les  bâtiments.  Dans  la  suite, 
il  fut  réuni  au  collège  de  Navarre,  qui  est  contigu.  Dans  les 
bâtiments  du  collège  de  Boncourt  sont  établis  aujourd'hui  les 
bureaux  de  l'École  Polytechnique. 

Collège  deTol  bnav,  situé  rue  Descârtcs.  contigu  au  collège 
deltoncourt.  Il  fut  fondé  en  1353  par  un  évèque  de  Tournay, 
qui  donna  sa  maison  pour  cet  établissement.  Ce  collège  fut, 
dans  la  suite,  réuni  à  celui  de  Navarre,  et  a  partagé  sa  destinée. 

Collège  des  Allemands,  situé  rue  du  Mûrier,  près  de  la 
place  Maubert.  On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  l'établissement 
de  ce  collège.  Fclibien,  dans  son  Histoire  de  Paris,  place  l'épo- 
que de  sa  fondation  en  1353,  et  sa  situation  rue  Traversine. 
M.  Jaillol  dit  qu'il  existait  dès  l'an  1348.  et  le  place  rue  du 
Mûrier,  aboutissant  à  la  rue  Traversine.  En  1603,  il  subsistait 
encore. 

Collège  dr  Jlstice,  situé  rue  de  la  Harpe,  n*  84.  Il  fut  fondé 
en  1354  par  Jean  de  Justice,  chantre  de  l'église  de  Baveux, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  etc.,  qui,  par  son  testament, 
laissa  plusieurs  maisons  et  autres  biens  pour  la  fondation  et 
I  entretien  de  ce  collège.  En  1764,  il  fut  réuni  à  l'Université. 
Sur  son  emplacement,  ainsi  que  sur  celui  du  collège  d'Harcourt, 
qui  était  voisin,  s'élève  aujourd  hui  un  vaste  édifice  destiné 
d'abord  à  l'enseignement  et  A  l'usage  de  l'Université,  puis,  en 
1816,  A  une  prison  d'essai  ;  enfin,  en  1820,  A  l'instruction  pu- 
blique. 

Collège  de  Vendôme,  situé  rue  de  l'Eperon,  entre  les  rues 
du  Battoir  et  du  Jardinet.  On  n'a  sur  cet  établissement  aucune 
notion,  si  ce  n'est  qu'il  existait  en  tSG7.  Il  est  présumnble  que 
sa  fondation  est  antérieure  a  cette  année  :  c'est  pourquoi  je  le 
place  au  rang  des  établissements  de  celte  période. 

Petites  Écoles  de  Paris.  On  ne  sait  A  quelle  époque  elles 
furent  établies:  mais  elles  existaient  en  1357,  et  se  trouvaient 
alors  réparties  en  divers  quartiers  de  Paris,  comme  le  prouve 
un  règlement  qui,  en  cette  année,  fut  fait  pour  ces  éroles.  Ce 
règlement  porte  que  les  maîtres  ne  pouvaient  enseigner  que  les 
garçons  et  les  maîtresses  que  les  filles,  à  moins  que  le  chantre 
de  i'églisc  Notre-Dame,  souverain  dominateur  de  ces  écoles, 
n'en  ordonnât  autrement.  Chaque  année,  les  maîtres  et  les 
maltresses  étaient  tenus  de  faire  renouveler,  en  payant,  l«  per- 
mission d'enseigner,  permission  que  ce  chantre  seul  avait  ks 
droit  d'accorder. 

En  1380,  il  se  tint  une  assemblée  générale  de  tous  les  maî- 
tres et  de  toutes  les  maîtresses;  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre 
de  soixante -trois ,  dont  quarante-un  maîtres  (quelques-uns 
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avaient  1c  grade  de  bachelier  et  d'autres  celui  de  matlre-ès- 
arts)  et  vinat-deùx  maîtresses. 

Chaque  écolier  payait  une  rétribution  à  son  maître,  rtrhaque 
taatlre  en  payait  une  au  chantre  de  Notre-Dame.  La  féolalité 
S'étendait  partout,  et  entravait  jusqu'à  renseignement.  Quel- 
ques màttres,  pour  se  soustraire  aux  droits  prétendus  de  ce 
rtwmtrc,  tenaient  leur  école  dans  des  lieux  secrets  ou  écartés  : 
c'est  ce  qu'on  nommait  alors  frôle*  buissonïiifrr*. 

Vers  l'an  T69U,  il  Tut  établi,  dans  cliaiinc  paroisse  de  Paris, 
«ne  école  gratuite,  dite  de  Chiuitr.  Ces  nouvelles  écoles  firent 
tomber  les  anciennes.  Le  chantre  de  Notre-Dame  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  celte  innovation  attentatoire  à  ses  droits 
antiques,  à  ses  prérogatives  féodales:  mais  son  opposition  fut 
sans  effet.  Ces  écoles,  suspendues  pendant  la  révolution,  ont 
été  rétablies  sur  un  meilleur  plan  :  elles  ont  pour  professeurs  les 
Itérés  de  la  Doctrine  chrétienne,  dits  Frire*  lqnorantin*. 

%  vu  kui  Pi...iv"  *<  e«,., 

Depuis  le  régne  de  Philippe -Auguste  jusqu'à  celui  du  roi 
Jean,  les  espaces  vides,  les  terres  labourables  et  vignes  com- 
prises dans  l'enceinte  que  ce  premier  roi  avait  fait  élever  autour 
de  Paris,  s'étaient  remplis  d'editiecs  nouveaux,  d'hotels  que  les 
évéques,  les  abbés,  les  seigneurs  de  Fiance  construisirent  pour 
être  à  portée  de  surveiller  leurs  propres  u  Maires,  de  solliciter 
pour  le  gain  de  leurs  procès,  etc.  Ils  s'étaient  aussi  remplis  de 
collège!  et  de  monastères  qu'on  y  avait  fondés  en  si  grande 
quantité,  qu'il  n'y  eut  plus  de  place  dans  l'intérieur  d< s  mu- 
railles, et  que  plusieurs  établissements,  plus  récents,  refluèrent 
à  l'extérieur.  Des  événements  malheureux,  la  prise  du  roi  Jenu, 
A  la  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  19  septembre  1 3J>6  ;  les 
troupes  des  vainqueurs  qui  s'avançaient  sur  Paris,  en  rava- 
geaient, les  environs  et  menaçaient  cette  ville,  déterminèrent 
le  fameux  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  à  réparer  les 
fortilications,  a  agrandir  considérablement  l'enceinte  du  colé 
du  nord,  et  à  y  enserrer  tous  les  établissements  extérieurs. 

Acchoisskmf.nt  nr.  l'kxct.imtk  dk  Pam*.  I  n  mois  après  l'af- 
fligeant résulta)  de  la  bataille  de  Poitiers;  le  ta  octobre  l.t.j», 
par  les  ordres  du  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  les 
travaux  ÔY  cette  enceinte  commencèrent. 

Dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  le  plan  de  l'enceinte 
«t'éprouva  point  de  changement  ;  mais  de  grandes  réparations 
ftirent  faites  aux  murailles,  qui  tombaient  en  ruines.  Les  por- 
tes, munies  de  tours  et  d'autres  ouvrages  de  fortification,  et  les 
fossés,  pour  la  première  fois  profondément  creusés,  et,  dans 
quelques  parties,  remplis  par  les  eaux  de  la  Seine,  mirent  de  ce 
coté  les  Parisiens  en  sûreté. 

Dans  la  partie  septentrionale,  l'enceinte  reçut  tm  accroisse- 
ment considérable.  De  l'ancienne  pm-fe  Barbette,  qui  faisait 
partie  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  porte  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  ù  l'extrémité  orientale  du  quai  des 
Ormes,  partait  une  muraille,  flanquée  de  tours  carrées,  qui 
remontait,  sur  le  bord  de  cette  rivière,  jusqu'au  point  où 
le  fossé  actuel  de  l'Arsenal  y  débouche.  A  l'angle  formé  par  ce 
fossé  et  par  le  cours  de  la  Seine,  fut  élevée  une  tour  ronde  très- 
haute,  appelée  7bio  de  liilhj. 

Dans  une  ordonnance  de  février  Ht.»,  elle  est  désignée  : 
Tovrde  l'Kelmt,  appelée  7W  de  Billy.  (<hd.  dn  Ijovrre,  t.X, 
p.  3o;>.  Elle  a  subsisté  jusqu'en  1X3R,  époque  où  elle  fut  dé- 
truite par  la  foudre  du  ciel,  qui  enflamma  les  poudres  et  salpê- 
tres qu'elle  contenait  :  l'explosion  fut  terible  ;  elle  tua  jusqu'aux 
poissons  de  la  rivière,  et  *  Ht  entendre  jusqu'à  Corbcil. 

l»e  la  tour  de  Billy.  la  muraille  suivait  la  direction  du  fossé 
jusqu'à  la  rue  Saint- Antoine,  où  fut  construite  une  porte,  for- 
tifiée de  tours,  que  Charles  Y,  en  I3«fl,  lit  considérablement 
agrandir,  et  dont  il  forma  une  forteresse,  nommée  la  Bastille 
Saint-Antoine, 

De  cette  porte,  le  mur  laissait  le  bonlevart  actuel  dehors,  et 
suivait  n  peu  près  la  direction  de  la  rue  Jean-dc-hVauvais  jus- 
qu'à la  rue  du  Temple,  où  fut  construite  une  porte  avec  fortifi- 
cations, porte  nommée  Bastille  du  Temple- 

De  cette  bastille  la  muraille  se  dirigeait  parallèlement  a  lame 
Meslèe,  qui  a  porté  anciennement  le  nom  de  rue  du  Rempart, 
jus  pi  à  la  rue  Saint-Martin,  où  fut  bâtie  une  porte  dite  de  S  iinl- 
Mnt'tin. 


De  cette  porte,  la  muraille  suivait  la  lipne  de  la  rue  Sainte- 
Apolline  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis.  Là  était  une  porte  Tortillée 
nommée  Boitille  de  Saiiit-Venis. 

De  cette  bastille,  le  mur  d'enceinte  continuait,  en  suivant  la 
direction  de  la  rue  de  Bourbon-Villeneuve,  qm,  anciennement, 
se  nommait  rue  Saii>t-Câmr-<lu-milieu  des  -Fottrt,  puis  celle, 
de  la  rue  Nenve-SaintEustache.  A  l'endroit  où  cette  rue  aboutit 
à  la  rue  Montmartre,  était  une  porte  dont,  en  1812,  en  trav ail- 
lant à  une  galerie  souterraine  pour  la  conduite  des  eaux  du 
canal  de  l'Oureq,  on  découvrit  lis  fondements.  Cette  porte,  inunie 
de  fortifications  ordinaires,  portait  le  nom  de  Porte  Montmartre. 

Le  mur  d'enceinte  s'élevait  à  la  place  des  façades  des  mai- 
sons Situées  au  sud  ou  sud-est  de  ces  rues,  et  le  fossé  en  occu- 
pait la  place  et  en  avait  la  largeur. 

I.a  porte  Montmartre  n'était  point,  en  conséquence,  dans 
l'alignement  des  rues  Neuvc-Saint-Euslache  et  des  Fossés- 
Montmartre;  mais  elle  était  rentrée  de  lis  pieds  en-deçà  des 
angles  méridionaux  de  ces  deux  rues. 

De  la  put  te  Montmartre,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  ligne  de 
la  rue  des  Fossés-Montmartre,  de  sorte  que  le  mur  était  préci- 
sément à  la  place  des  façades  des  maisons  qui  bordent  cette 
rue.  laquelle  occupe  aujourd  hui  la  place  du  fossé.  Ce  fossé,  se 

Croiongeant  en  droite  ligne,  traversait  la  place  des  Victoires, 
orsque,  dans  les  années  1 S20  et  IR2I,  on  a  creitsé  nu  centre 
de  celte  place  pour  v  ïeler  les  fondations  de  la  statue  éque>lre 
de  Louis  XIV,  on  a  découvert  les  deux  murs  qui  servaient  de 
revêtement  au  fossé,  et  on  s'est  assuré  que  ces  deux  murs 
étaient  dans  l'alignement  des  deux  façades  des  maisons  de  la 
rue  des  Fossés-Montmartre. 

Après  avoir  traverse  le  milieu  de  la  plaie  des  Victoires,  le 
mur  coupait  remplacement  de  l'iuttcl  de  Toulouse,  aujourd'hui 
Banque  de  France,  Celui  des  rues  des  Bons-Enfants  et  de  N  alois, 
et  pénétrait  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  vers  le  milieu  de  sa 
longueur.  Iji  liuie  du  .mur  continuait  à  travers  ce  jardin  et  a 
travers  la  rue  de  Hiehelleu.  Jusqu'il  l'endroit  où  vient  y  aboutir 
la  petile  nie  du  lUmparl.  et  suivait  sa  direction  jusqu'au  point 
où  celle  petite  rue  aboutit  dans  celle  de  Saint  Honoré  ;  là,  sur 
eetle  dernière  nie,  se  trouvait  une  porte  nommée  Porte  Saint- 
Honore"  :  elle  était  fortifiée. 

De  la  porte  Saiat-Honoré,  le  mur,  en  suivant  la  direction  d«- 
la  rue  Saint-Nicaisc,  se  prolongeait  jusqu'au  bord  de  la  Seine, 
où  s'élevait  une  haute  tour  qui  a  subsisté  jusque  sous  le  rè^nc 
de  Louis  XIV  :  elle  était  nommé  la  Tour  du  Boit. 

Par  la  construction  de  cette  enceinte,  l'cdise  de  Saint-Paul, 
le  monastère  du  Petit-Saint-Antoine,  celui  de  Sainlc-Catherlne- 
du-Yal-dcs-Kcolii  rs,  les  bourgs  de  Saint-Paul,  du  Temple,  de 
Saint-Martin ,  une  grande  parliedu  village  appelé  Ville  neuve  (239) , 
l'église  de  Saint-Sauveur,  celle  de  Saint  Honoré,  le  bâtiment 
des  Quinze -Vingts,  les  églises  de  Saint -Thomas-ilu-Louvre,  de 
Sainl-IWolas,  etc.,  enfin  le  Château  du  Louvre,  auparavant 
situés  hors  de  la  ville,  se  trouvèrent,  pour  la  première  fois, 
compris  dans  son  intérieur,  et  protégés  par  des  remparts  res- 
pectables. 

L'île  de  Saint-Louis,  alors  nommée  hle  de  Sotre-Dame,  Tut 
aus-d  fortifiée  par  un  fossé  qui  la  divisait  en  deux  pirlies,  et  par 
une  tour  qu'on  appelait  Tnur-Loriaii.r.  Le  cours  de  la  Seine,  du 
coté  d  amont  comme  du  coté  d'aval,  était  fermé  par  de*  chaînes 
tendues  à  trave  rs  cette  rivière. 

I.a  réparation  de  la  muraille  de  l'enceinte  méridionale,  l'ex- 
tension considérable  donnée  à  l'enceinte  de  la  partie  septentrio- 
nale, les  constructions  et  le  creusement  des  fossés,  coûtèrent, 
en  monnaie  do  temps,  102,520  livres  tournois,  somme  qui  au- 
jourd'hui équivaudrait  à  près  de  soo.ooo  francs. 

Sauvai  nous  apprend  que  le>  conducteurs  des  travaux,  les 
pionnieis,  les  maçons  gagnaient  par  jour  4  à  .1  sous,  les  manœu- 
vres 3  sous  cl  les  porteurs  2  sous  I.a  maçonnerie  se  faisait  à. 
raison  de  s  sous  la  toise. 

Du  côté  du  midi,  les  portes  Saint-Victor,  d'Enfer  et  de  Saint- 
Germain  furent  murées.  Pour  creuser  les  fossés,  dans  cet'.e 
partie  de  l'enceinte,  on  détruisit  plusieurs  bâtiments,  plusieurs 
jardins,  et,  notamment,  ceux  des  Jacobins  et  des  Cordeliers. 

Dans  les  comptes  de  l'Hôtel-de-Ville ,  on  voit  qu'Etienne 
Marcel  lit  fabriquer  sent  cent  cinquante  guérites  en  bois,  qui, 
par  de  forts  crochets  de  fer,  fiirenl  solidement  attachées  aux 
créneaux  des  murailles.  On  dit,  niais  le  fait  n'est  pas  certain  , 
qu'on  vil  alors,  pour  la  première  fois,  sur  les  rempar;s  de  cette 
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trille»  un  Certain  nombre  dp  pièces  dp  rnnoh  :  invention  alors 
nouvelle,  et  qui  a  si  puissamment  influé  sur  1.1  destinée  des 
fmpire*. 

Froissart  parle  nvee  admiration  des  travaux  de  celle  enceinte 
rt  du  service  important  qu'Etienne  Marcel ,  en  1rs  Taisant  exé- 
cuter, rendit  à  la  ville  de  Paris. 

«  Il  réunit  le  pins  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  put  Irou- 
«  ver,  dit-il,  fi*t  faire  grands  fossé. s  autour  de  Paris,  murs  et 
»  porte*  :  et  y  eut.  le  terme  d'un  nu,  tons  les  jours,  trois  cents 
«  ouvriers,  dont  ce  fust  grand  fait  que  environner,  de  toute 

*  détenu,  une  telle  cité  comme  Paris;  et  vous  dis  que  ce  fiist 
«  le  plu*  grand  bien  qu'onques  prevot  des  marchand*  fist  :  car, 
<t  autrement,  elle  eust  été  depuis  gastée  et  rohée  par  moult  de 

*  fois  et  par  plusieurs  actions.  »  (tfitt.  et  Cltron.de  Froiuart, 
lit.  i,  chap.  188.) 

Cette  enceinte,  té*  murailles,  ses  portes,  ses  fossés  furent 
.achevés  dans  l'espace  de  quatre  années;  tandis  que,  sous  Phi- 
lippe-Aûgnsre.  l'eheeinte,  sans  fossés  et  beaucoup  moins  éten- 
due, coûta  trente  aimées  de  travaux.  Ce  rapprochement  fait 
rorinsltre  un  des  progrès  de  l'art  de  construire  et  de  la  popu- 
lation. 

Etienne  Marcel,  mort,  en  juillet  1.1.18,  victime  des  événe- 
ments politiques  dont  je  parlerai  dans  la  section  suivante,  ne 
put  Voir  la  tin  de  col  ouvrage,  qui  fut  terminé  en  13U0.  Dans  la 
siritc,  sous  le  règne  de  Charles  V,  Hugues  Aubriot.  prévôt  de 
Paris,  lit.  par  les  ordres  de  ce  roi,  plusieurs  augmentations  et 
embelliosCm' nts  à  cette  enceinte  ;  mais  il  ne  s'écarta  point  du 
ptan  conçu  par  Etienne  Marcel.  Je  dois  faire  observer  que, 
mos  le  rapport  civil,  les  nouveaux  quartiers  ajoutés  à  la  ville 
de  Paris  par  ta  construction  de  cette  enceinte  fuient  encore, 
pendant  asser.  longtemps,  considérés  comme  des  faubourgs. 

Avant  cette  adjonction,  Paris  était  divise  en  trois  partit  s,  le 
quartier  d'0«fre-P<fif./W,  la  Cité,  et  le  quartier  d'Outre- 
Grand-Pont. 

Le  quartier  d'OUtre-PttU-Pont  comprenait  toute  la  partie  de 
Paris  située  nu  midi  du  cours  de  la  Seine,  qu'on  a  depuis  nom- 
mée. l'Uhitersitè,  ainsi  que  le  bourg  de  Snlnt-Germain-des- 
Pr&,  qui,  dans  la  sUlte,  lui  a  été  réuni. 

La  Citt  se  composait  de  l'Ile  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom, 
et  qu'on  a  aussi  appelée  f|V  du  Palais,  Un  de  Notrt-Dnme. 

Ijf  Quartier  d'Qutie-Grartd-Pont  comprenait  toute  la  partie 
de  Paris  qui  s'étend  au  nord  du  cours  de  la  Seine.  Ce  quartier 
l     reçut  aussi  le  nom  de  lu  ville,  sans  doute  &  cause  de  l'Hôlel-dc- 
Vllle,  qui  s'y  trouvait. 

Gulllot  de"  Paris,  (jni,  vers  le  commencement  de  cette  pé- 
riode, n  Composé  tihC  pièce  de  vers  intitulée  le  Dit  des  ruet  de 
PttrU, compte  quatre-vingt*  rx«jdanslequartier  nommé d'Ourre 
Petit-Pont,  trente-tir  dans  la  Cité,  eleent  quatre-ringl-qnatorze 
dan»  le  quartier  nommé  Oi>tre-Grand-Puni;  ce  qui  donne  un 
total  de  trois  cent  dix  rue*.  Dans  ce  nombre  il  n'a  point  com- 
pris ce  que  nous  appelons  culs-de-sac ,  et  que  cet  écrivain  du 
quatorzième  siècle  nomme  plus  poliment  rue*  sans  chief. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  Paris  commen- 
çait à  quitter  sa  physionomie  barbare,  p:<nr  prendre  le  carac- 
I  1ère  d  une  grande  ville  du  temps  pn-sé;  mais  les  habitations 
des  particuliers  ressemblaient  toujours  a  des  chaumières;  et, 
si  l'on  en  excepte  quatre  rues  qu'on  nommait  la  Croisée  de 
Paris,  que  Philippe-Auguste  avait  fait  paver,  toutes  les  autres 
étaient,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  couvertes  de 
boue,  obstruées  par  des  amas  de  fumier,  de  gravois,  et  présen- 
taient de  loin  en  loin  des  cloaques  infects.  Les  rues  de  l'inté- 
rieur n'avaient  ordinairement  que  o  à  X  pieds  de  largeur. 

Le  sol  de  Paris  conservait  son  état  primitif,  cl  n'avait  pas  en- 
core éprouvé  d  exhaussement.  Les  débordements  de  la  Seine 
mondaient  «s  rues,  entraînaient  ses  poids  mal  construits,  et 
dorit  la  hauteur  n'était  jamais  calculée  d'après  l'élévation  des 
grandes  eaux. 

Au  commcncchlent  de  cette  période,  le  2o  décembre  riuu, 
les  eaux  de  la  Scihc  s'élevèrent  considérablement,  se  répon- 
dit* dans  presque  toutes  les  rues  de  Paris,  envahirent  les 
portes  de  celte  ville,  et  renversèrent  le  bâtiment  du  Petit— 
Chfttelct,  ainsi  que  le  Grand  et  le  Petit -Pont.  Ces  ponts,  quoi- 
que assex  récemment  construits  en  pierres,  entraînés  avec  les 
maisons  qui  s'y  trouvaient,  ruinèrent  les  moulins  flottants 
attachés  au-dessous;  trois  bateaux  Turent  sans  cesse  occupés  à 
porter  des  vivres  dans  les  maisons  assiégées  par  les  eaux,  dont 


les  habitants  mouraient  de  faim.  Cette  inondation  dura  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  janvier  I2!»7.  Voici  comment 
l'auteur  de  la  Chronique  de  Sainf-Magloirc  rapporte  cet  évé- 
nement. 

«. 

Furonl  les  iains  on  décembre, 

Si  »llaln«nient  parcrues, 

Qu'el  alereol  parmi  les  m»; 

A.t  meson*  grain  mate  rte*  tirent, 

CV»r  puns  •  !  mollns  atiatlreiit 

De  Paris,  d*  Miaux,  d'autres  villes, 

Abâu  Ha'oe  meion»  «t  ca««» , 

Ne  ono|n«-!s  mais,  si  coin  je  mil. 
Tel  déhifce  home  ne  vil  ; 
Ne  neTil-on  Itelyter 
lie  si  félon,  ne  sy  dyTer. 

it  hran.  lie  Saint-  Voyloir*  :  Pabt.'de  A«rftiM*». 
Mit.  de  l»ou,  ion.  Il,  pa«.20M 

Les  fréquents  ravages  des  eaux  firent  penser  à  leur  opposer 
quelques  digues.  Klles  minaient  la  berge  du  c<Hé  de  l'hàtel  de 
Nesle,  et  menaçaient  de  ruiner  cet  hotol.qui  appartenait  à  Phi- 
lippe le-Bel.  Ce  roi  ordonna  plusieurs  fois  au  prévôt  des  mar- 
chands de  faire  construire  un  mur  de  terras-e,  depuis  le  couvent 
des  Augustin*  jusqu'à  la  tour  de  Nesle,  pour  protéger  et  Con- 
tenir le  terrain:  mais,  celle  construction  devant  se  faire  aux 
dépens  de  la  ville  [comme  toutes  celle  s  qu'ordonnaient  les  rois), 
le  prévôt  ne  se  pressait  pas  d'obéir.  Philippe- le- Bel,  au  mois 
de  mai  1313,  voulant  donner  une  fêle  magnifique,  écrivit  à 
ce  magistrat  une  lettre  fort  impérative,  qui  produisit  son 
effet. 

La  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  le  couvent  des  Augustin* 
jusqu'à  la  tour  de  Nesle,  était  plantée  de  saules;  elle  fut  alors 
convertie  en  une  espèce  de  quai.  C'est  le  premier  de  Paris  dont 
les  monuments  historiques  fassent  ment  ion. 

Le  39  octobre  1 3os>,  il  s'éleva  un  veut  si  violent  qu'il  abattit 
beaucoup  d'arbres,  renversa  plusieurs  édifices.  Le  clocher  de 
Saint-Maelou  de  Pontoise  fut  détruit,  les  ardus  de  pierre  qui 
environnaient  l'église  <le  Saint-Denis  furent  ébranlées. 

En  1310,  une  affreuse  famine  désola  touic  la  France  et  spé- 
cialement Paris,  où  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
périrent  de  faim,  et  leurs  cadavres  abondaient  dans  les  rues  et 
les  places  de  celte  ville. 

En  1321,  il  tomba  une  si  grande  quantité  de  neige  que  les 
fossés  de  Paris  étaient  combles,  et  les  rues  presque  imprati- 
cables. Les  habitants  se  mirent  eu  mouvement  pour  transpor- 
ter dans  des  hottes,  dans  des  tombereaux,  la  neige  hors  de  la 
ville  ou  dans  la  Seine.  4 

L'été  fut  brûlant,  et  la  sécheresse  excessive  en  1325  :  aucune 
pluie,  pendant  plus  de  trois  mois,  ne  tempéra  la  chaleur. 
L'hiver  qui  suivit  fut  long  et  1res  rigoureux  ;  la  rivière  de  Seine 
gela  deux  fois,  et  la  glace  était  si  forte  qu'elle  supportait,  sans 
se  rompre,  les  plus  lourds  fardeuux  :  lors  du  dégel,  les  glaçons 
amoncelés  entraînèrent,  a  Paris,  deux  ponts  en  bois. 

Le  4  août  133(5,  un  vent  épouvantable,  accompagne  de  coups 
de  tonnerre,  dévasta  les  environs  de  Paris,  et  sur;out  Vincennes, 
qui  snppoita  tous  les  efforts  de  ta  tempête.  Les  arbres  furent 
en  grande  partie  déracinés  ou  brisés,  les  murs  et  les  maisons 
abattus.  La  reine,  éuouse  de  Philippe  de  Valois,  accouchée  de- 
puis un  mois  dans  ce  lieu,  vit  le  pignon  de  sa  chambre  arraché 
et  démoli. 

Eu  134.'),  l'été  fut  froid  et  humide;  le»  fruits  nu  mûrirent 
point,  et  la  récolle  des  bl.  s  fut  Irés-mediocic. 

L'année  1318,  une  maladie  contagieuse,  que  les  médecins 
du  lenips  appelèrent  rjùdeinie,  fruil  de  la  disette  et  des  guerres 
continuelles  que  soutint  Philippe  de  Valois,  enleva  à  la  France 
une  grande  quantité  de  ses  habitants  :  trente  mille  individus 
en  périrent  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  s'y  manifesta  d'a- 
bord, suivant  les  Chroniqueurs  de  France,  au  village  de  Roissy 
près  de  Gouesse. 

En  13io,  sous  le  roi  Jean,  on  souffrit  une  grande  disette. 
Les  denrées  furent  d'une  cberté  extrême;  le  setierde  froment, 
qui  se  vendait  ordinairement  trente  a  quarante  sous,  coûtait  la 
somme  de  huit  livres. 

L'été  de  I3à0  fut  tres-pluvieux  :  les  blés  germèrent  dans  les 
environs  de  Paris,  et,  suivant  les  Chroniques  de  France,  le» 
pillages  continuels  des  garnisons  françaises  s'opposaient  à  l'ap- 
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port  des  denrées  dans  cette  ville.  Le  setier  de  froment  s'y  ven- 
dait quatre  livres. 

En  1360,  les  calamités  publiques  croissant  toujours  et  le  gou- 
vernement ayant  considérablement  diminué  la  valeur  des  mon- 
naies, le  prix  du  setier  de  froment  s'éleva  jusqu'à  18  livres. 

En  1362,  l'été  fut  sans  chaleur;  les  vignes  gelèrent,  on  n'en 
recueillit  que  du  verjus. 

Les  Chroniques  de  France  m'ont  fourni  ces  dernières  notions 
sur  l'intempérie  de*  saisons  et  sur  les  vices  du  gouvernement 
pendant  cette  période. 


S  VIII.  Kut  ti.il  i,  P«m.- 


Pendant  cette  période  et  jusqu'à  sa  fin  fut  maintenue  dans 
Paris  l'exaction  odieuse  dont 
j'ai  déjà  parlé,  le  droit  de 
prise,  qui,  chaque  fois  que  le 
roi,  la  reine  et  les  princes 
entraient  dans  cette  ville, 
autorisait  les  officiers  royaux , 


quelquefois  aussi  celui  A'echerins.  Le  parlement,  qui  n'adoptait 
pas  facilement  les  nouveautés,  qualifie  encore,  en  1273,  le  chef 
de  celle  institution  de  maître  de*  écheein*  de  Parit.  Enfin  elle 
obtint  un  vaste  accroissement  de  privilèges  et  d'attributions  : 
ses  membres  étaient  choisis  parmi  les  marchands  les  plus  re- 
nommés. Kilo  devint  h' corps  municipal  de  celle  ville,  et  y  figura 
avec  une  autorité  trés-élendue  :  on  va  en  juger. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  19  sep- 
tembre 1356,  où  le  roi  fut  fait  prisonnier,  le  prévôt  des  mar- 
chands acquit,  par  ce  malheur,  une  puissance  qu'il  n'avait 
jamais  eue  ;  et  Paris  fui  le  théâtre  d'événements  extraordinaires 
et  trcs-ealamileux. 

Charles,  dauphin,  fils  ainé  du  roi  Jean,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans.  Tut,  après  cette  défaite,  nommé  lieutenant  du  royaume  de 

France.  Pendant  les  orages 


checaucheurs  et  preneurs,  à 
enlever,  dans  les  maisons  des 
habitants,  les  meubles,  ma- 
telas, coussins,  denrées.etc. , 
qu'ils  y  trouvaient.  Saint 
Louis,  par  son  ordonnance 
de  l'an  1 265  {Ord.  du  Lou- 
vre,*. II.  p.  144,  145,  146), 
abrogea  l'usage  de  prendre 
les  matelas  et  les  coussins  :  il 
ne  fut  point  obéi.  Louls-le- 
Hutiu  fit  la  même  défense 
en  1315:  line  futpointobéi. 
Philippe  de  Valois  la  renou- 
vela en  1345  :  il  nefut  point 
obéi.  Le  roi  Jean,  en  1351, 
renouvela  encore  la  même 
ordonnance;  sans  doute  il 
fut  mal  obéi,  puisque,  dans 
la  même  année,  il  en  rendit 
une  nouvelle,  par  laquelle  il 
défendait  à  tous  checau- 
cheurs,  preneurs  ou  commis- 
saires d  enlever  les  chevaux 
des  bourgeois  de  Paris  et 
des  marchands  qui  se  ren- 
daient dans  celte  ville.  Il 
ordonna  au  prévôt  de  Paris, 
au  chevalier  du  guet  et  aux 
sergents, d'arrêter,  de  mener 
en  prison  et  de  punirles  che- 
vaucheurset  preneurs,  quelle 

que  fût  leur  condition,  et  autorisa  même  les  habitants  à  le  faire 
eux-mêmes. 

Mais  les  preneurs  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale 
continuaient  à  prendre,  sans  payer,  les  denrées,  les  voitures, 
les  chenaux  des  closiers  et  fermiers  des  environs  de  Paris  :  ils 
continuaient  à  exercer  ce  droit  de  prise  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

C'est  sans  doute  l'exercice  de  ce  droit,  ou  plutôt  de  ce  bri- 
gandage, qui  obligea  une  partie  des  Parisiens  a  déserter  leur 
patrie.  Dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bcl,  du  mois  de 
mars  1287,  on  ht  que  plusieurs  maisons  de  Paris  tombent  en 
ruine  ;  que  plusieurs  habitations  et  propriétés  sont  désertes, 
étant  abandonnées  par  les  propriétaires  {Ord.  du  Louvre,  t.  XII, 
pag.  327).  On  verra  ma  coujecture  confirmée  par  une  ordon- 
nance d'un  des  successeurs  de  ce  roi,  qui  attribue  au  droit  de 
prise  une  pareille  dépopulation. 

J'ai  parlé  de  la  II, mu-  parisienne,  communauté  ou  confrérie  de 
la  marchandise  de  Paris,  à  laquelle  Philippe-Auguste  accorda 
quelques  droits  et  même  une  espèce  de  juridictiou.  Cette  insti- 
tution, faible  et  obscure  daus  son  origine,  reçut,  pendant  celle 
période,  une  consistance  respectable.  Dès  l'an  1258,  Etienne, 
prévôt  de  Paris,  dans  son  ordonnance  de  police,  donne  au  chef 
de  celte  confrérie  le  titre  de  prêtât  des  marchands,  et  aux  con- 
frères celui  de  jurés  de  la  confrérie  des  marchands  de  Paris,  et 


dv  il-  riêiit  politiques  que  l'impéritie  ou 

les  malheurs  de  son  père 
avaient  excités,  il  se  trouva 
chargé  de  tenir  le  timon  de 
l'Etat.  Sa  faiblesse,  son  in- 
expérience ne  lui  permet- 
taient pas  de  le  diriger;  il 
l'abandonna  à  des 
pervers,  préféra  leurs 
seils  à  ceux  des  états-géné- 
raux, alors  assembles  à 
Paris,  et  mit  toute  sa  con- 
fiance en  des  hommes  qui 
ne  la  méritaient  pas.  Il  en 
résulta  de  grands  maux. 

Le  17  octobre  1356,  les 
étals-généraux  furent  as- 
semblés à  Paris  :  Ils  nom- 
mèrent.pour  diriger  lejeune 
dauphin,  un  conseil,  dit  des 
trente-six,  comjwsé  de  douze 
prélats,  de  douze  nobles  et 
d'autant  de  bourgeois.  Ces 
états  -  généraux  demandè- 
rent le  renvoi  et  le  châti- 
ment des  ministres,  et  firent 
plusieurs  autres  propositions 
qui  déplurent  au  dauphin 
ou  à  ceux  qui  le  dirigeaient. 
Piqué  de  ces  demandes,  ce 
prince  congédie  les  états,  se 
retire  à  Metz,  et  laisse  à  sa 
place  le  duc  d'Anjou,  son 
frère,  qui,  peu  de  jours 
après,  rend  une  ordonnance 
tendant  à  donner  cours  à 
une  nouvelle  monnaie;  ex- 
action ruineuse  pour  les  particuliers,  tromperie  fiscale,  déjà 
souvent  employée  par  les  rois,  et  qui,  dans  ce  moment,  était 
un  des  principaux  objets  des  plaintes  des  états-généraux  :  ce 
prince  ne  pouvait  l'ordonner  daus  une  circonstance  plus  défa- 
vorable. 

Ce  fut  alors  qu'Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de 
Paris,  et  l'un  des  membres  du  conseil  des  trente-six,  hnmme 
doué  d'une  grande  énergie,  vint,  bien  accompagné,  au  Louvre, 
et  harangua  le  due  d'Anjou  avec  une  fermeté  qui  détermina  ce 
prince  à  suspendre  l'effet  de  son  ordonnance  jusqu'au  retour  du 
dauphin,  son  frère. 

Le  dauphin,  aussi  mal  conseillé  à  son  retour  qu'il  l'avait  été 
à  son  départ,  persista  dans  le  projet  de  donner  cours  à  la  nou- 
velle monnaie  :  il  crut  pouvoir  y  parvenir  en  essayant  d'associer 
à  son  parti  le  prévôt  des  marchands,  qui  jouissait  alors  d'un 
grand  ascendant  sur  le  peuple  de  Paris  :  il  lui  donna  rendez- 
vous  dans  une  maison  du  cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Marcel  s'y  rend  ;  il  y  trouve  le  dauphin,  ainsi  que  l'arche- 
vêque de  Sens  et  le  comte  de  Roussy,  qui  lui  demandent  avec 
I  instance  d'appuyer  de  toute  son  influence  l'émission  de  la  nou- 
I  velle  monnaie  :  il  refuse  constamment  de  partager  la  honte  de 
cette  iniquité,  et  accompagne  son  refus  de  paroles  peu  mesu- 
rées, qui,  bientôt  connues  des  Parisicus,  les  excitèrent  à  n 
fester  leur  mécontentement  d'une  manière  plus  menaçante. 
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Le  dauphin,  effrayé,  fit  publier  dans  Paris  qu'il  supprimerait 
la  nouvelle  monnaie  (340). 

Entouré  d'une  force  imposante,  Marcel  vint  au  parlement 
demander  le  rappel  des  états-généraux  et  l'expulsion  ou  l'ar- 
restation de  plusieurs  ministres  et  magistrats.  Le  dauphin,  qui 
s'y  était  rendu,  souscrivit  à  ces  demandes.  Marcel,  muni  de 
l'autorisation  de  ce  prince,  fit  aussitôt  saisir  les  meubles  de  ces 
magistrats,  qui,  avertis,  avaient  déjà  pris  la  fuite. 

Alors  se  forma  à  Notre-Dame  une  confrérie  dont  Marcel  fut 
le  chef.  Cette  association  avait  pour  unique  objet  de  concerter, 
avec  les  nombreux  confrères,  les  mesures  à  prendre  pour  main- 
tenir le  nouvel  état  de  choses.  Ce  fut  là  que  pour  la  première 
fois,  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  on  osa  meltre  en  ques- 
tion la  puissance  III 


Cloud,  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-df  s-Prés,  où  un 
logement  lui  était  préparé. 

Au  nord  et  hors  des  murs  de  cette  abbaye,  du  coté  du  Pré- 
aux-Clercs, était  un  champ  clos,  où  se  donnaient  les  combats 
judiciaires.  Là  se  trouvait  une  estrade  en  bois,  servant  de 
siège  aux  juges  du  combat.  Le  1"  décembre,  le  roi  de  Navarre 
monta  sur  cette  estrade  ;  et,  en  présence  de  près  de  dix  mille 
hommes  rassemblés  dans  le  champ  clos,  il  prononça  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  parla  de  son  innocence,  de  l'injustice  de 
ses  ennemis,  et  décrivit  d'une  manière  si  pathétique  les  hor- 
reurs de  sa  prison,  qu'il  arracha  des  larmes  à  plusieurs  des 
assistants  ;  puis  il  fit  le  tableau  des  malheurs  de  l'État,  et 
désigna  les  personnes  qui  en  étaient  les  auteurs. 

La  présence  de  Chnrlrs-le-Mauvals  à  Paris,  ses  discours,  ses 

conseils ,  ses  insinuations 


des  rois. 

En  conséquence  des  con- 
seils donnés  au  dauphin  par 
le  prévôt  des  marchands, 
les  états-généraux  furent  de 
nouveau  rassemblés  a  Paris  : 
ils  tinrent  d'abord  leur 
«nnce,  le  5  février  1357, aux 
Cordeliers  ;  puis,  le  S  mars, 
au  Palais,  où  assistaient  le 
dauphin,  le  duc  d'Anjou 
son  frère,  cl  plusieurs  sei- 
gneurs. Rnbert-le-Coq,  évé- 
que  de  Laon,  membre  des 
trente-six  députés  qui  com- 
posaient les  états-généraux, 
y  prononça  une  harangue 
dans  laquelle  il  déroula  le 
volume  des  malheurs  de  la 
France,  indiqua  les  remèdes 
convenables,  demanda  la 
réforme  des  abus,  source  de 
ces  malheurs,  la  destitution 
du  chancelier  et  autres  ma- 
gistrats qu'il  accusait  d'en 
être  les  auteurs  ;  s'opposa 
fortement  au  cours  des  nou- 
velles monnaies,  et  promit 
au  nom  des  états,  que  si  le 
dauphin  émettait  des  mon- 
naies de  bon  aloi,  on  lui 
fournirait  une  armée  de 
(rente  mille  hommes  (341). 

Les  états,  selon  leur  plan 
de  réforme,  réduisirent  les 
membres  du  parlement,  tant 
présidents  que  conseillers, 
au  nombre  de  seize,  et  ceux  de  la 
celui  de  quatre. 

Telle  était  la  situation  de  Paris  en  1357.  Jusqu'alors  les  états- 
généraux,  ou  le  conseil  des  trente-six,  le  prévôt  des  marchands, 
se  maintenaient  dans  les  limites  de  leurs  devoirs;  ils  deman- 
daient des  réformes  que  les  circonstances  rendaient  urgentes, 
et  le  renvoi  des  fonctionnaires  perfides  .  Ils  s'opposaient  à  ce 
que  le  gouvernement  fit  circuler  de  la  fausse  monnaie  :  leur 
conduite  était  légitime,  digne  de  louange,  et  leur  résistance  à 
ta  tyrannie  un  acte  de  vertu  d'autant  plus  admirable,  que 
l'histoire  de  la  monarchie  n'en  avait  pas  encore  offert  un  seul 
exemple  ;  mais  je  ne  puis  parler  aussi  favorablement  des  évé- 
nements qui  suivirent.  Dans  la  carrière  des  réforroations  poli- 
tiques, on  se  présente  avec  des  intentions  pures  ;  puis,  en  s'y 
■avançant,  on  rencontre  des  obstacles  qui  obligent  souvent  a  des 
i  ne  le  sont  pas.  Tel  fut  le  sort  de  ces  réformateurs 
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Le  8  novembre  de  la  même  année,  un  prince  de  la  maison 
royale,  Charles,  roi  de  Navarre,  surnommé  U  Afaurai'i.favorisé 
par  quelques  chevaliers  de  sa  faction,  s'échappa  du  château 
d'Arleux  en  Cambresis,  on,  depuis  six  mois,  il  était  détenu 
prisonnier,-  et  se  dirigea  vers  Paris.  L'éveque  de  cette  ville,  et 
le  prévôt  des  marchands,  Marcel,  allèrent  à  Saint-Denis  au- 
devant  de  ce  prince,  qui,  côtoyant  la  Seine  au-dessous  de  Saiut- 


donnèrent  aux  mécontents 
et  au  prévôt  des  marchands 
une  audace  nouvelle.  La 
conduite  de  ce  prévôt  n'avait 
encore  rien  offert  de  répré- 
hensible  :  avouée  par  les 
étals-généraux,  ou  par  les 
irenfe-«ij-,  elle  était  justifiée 
par  la  nécessité,  par  l'in- 
expérience du  roi,  par  la  per- 
versité de  ses  ministres,  et 
par  les  dangers  imminents 
où  se  trouvait  Paris  :  l'en- 
nemi était  aux  portes  de 
celle  ville.  Les  ministres  et 
les  princes  no  savaient 
prendre  aucune  résolution 
prompte  et  capable  de  la 
sauver  ;  ils  ne  voyaient 
qu'un  remède  aux  malheurs 
publics ,  l'émission  d'une 
fausse  monnaie.  Il  fallait 
d'autres  hommes,  d'autres 
moyens. 

Marcel  était  parvenu  en 
peu  de  temps  à  fortifier 
Paris,  à  donner  plus  d'ex- 
tension à  son  enceinte,  à 
pourvoir  cette  ville  d'armes 
et  de  vivres,  à  y  organiser 
une  garde  qui  nuit  et  jour 
était  en  activité,  à  la  mettre 
en  bon  état  de  défense,  et 
à  la  transformer  en  place 
de  guerre.  Son  nom  serait 
passé  avec  glotte  à  la  pos- 
térité, s'il  eût  pu  résister  aux 
insinuations  ambitieuses  du  roi  de  Navarre. 

Ce  prévôt  des  marchands,  accompagné  de  ses  principaux 
partisans,  se  rendit  au  Palais ,  pria  le  dauphin,  au  nom  des 
élats.  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre,  et  de  lui  restituer 
ses  biens  confisqués.  Le  dauphin,  comme  a  son  ordinaire,  con- 
sentit à  tout  (243),  et  le  13  décembre  suivant,  Charles- le- 
Mauvais,  contenl  de  ce  succès,  quitta  Paris  pour  se  rendre  en 
Normandie. 

On  ne  croyait  guère  à  la  sincérité  du  dauphin;  tl  eut  l'im- 
prudence, après  le  départ  do  roi  de  Navarre,  de  faire  une  levée 
de  troupes,  sous  prétexte  de  protéger  Paris  contre  les  brigands 
qui  désolaient  les  environs  de  cette  ville  :  les  Parisiens  en  furent 
alarmés;  les  soupçons  se  fortifièrent,  et  Marcel,  plus  animé  que 
jamais,  prit  de  nouvelles  mesures  de  sûreté. 

Il  imagina  de  barricader  chaque  rue,  en  la  faisant  traverser 
par  une  lourde  chaîne  fortement  attachée  aux  murs  des  mai- 
sons qui  formaient  l'entrée  de  chaque  rue. 

C'est  la  première  fois  qu'à  Paris  on  a  mis  en  usage  un  pareil 
moyen  de  défense.  Depuis,  les  Parisiens  l'ont  souvent  employé, 
notamment  dans  les  guerres  intestines  des  Armagnacs,  de  la 
Ligue  et  de  la  Fronde  (243). 

Il  fit  adopter  aux  Parisiens  des  signes  de  ralliement,  qui 
consistaient  en  un  chaperon  mi-parti  de  vert  et  de  rouge,  et 
une  agrafe  en  argent,  tm aillée  de  vermeil  et  d'aïur,  portant 
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cette  inscription  t  A  bonne  fin.  Ces  signes  ne  furent  d'aucune 
utilité,  parce  que,  par  zèle  ou  pur  peur,  tous  les  habitants  les 
portèrent. 

Instruit  de  la  fermentation  populaire,  le  dnuphin  assembla 
les  Parisiens  aux  Halles,  y  prononça  un  discours  pour  jmtifler 
sa  conduite,  et  parut  satisfaire  sou  auditoire.  Le  lendemain, 
dans  l'église  de  Sainl-Jacques-de-l'Hôpital,  le  prévôt  des  mar- 
ebands  û  son  tour  assembla  le  peuple,  le  harangua  avec  véhé- 
mence, et  maîtrisa  l'esprit  des  assistants.  Le  dauphin,  iustruit 
de  ce  succès,  accourut  à  l'église  de  Saint-Jacques  avec  sou 
chancelier  qui  parla  pour  lui  ;  mais  la  prévention  était  forte  :  le 
prince  et  son  orateur  furent  obligés  de  se  retirer.  Alors  un  éche- 
vin,  nommé  Totissac,  prit  la  parole,  justifia  la  conduite  du 
prévôt  des  marchands,  et  déclama  avec  tant  de  force  contre  le 
dauphin  et  son  conseil,  que  le  peuple  était  disposé  à  se  porter 
contre  eux  aux  dernières  extrémités. 

Le  jeune  dauphin  donnait  prise  à  ces  déclamations.  Il  ne 
tenait  aucune  de  ses  promesses.  Le  roi  de  Navarre,  piqué  de  sa 
conduite,  se  détermina  à  lui  faire  la  guerre  :  c'est  ce  que 
redoutaient  les  Parisiens  et  ce  qui  les  irrita  encore  plus  contre 
ceux  qui  dirigeaient  le  jeune  prince. 

Chaque  jour  Paris  offrait  quelques  scènes  violentes;  ceux  que 
le  peuple  soupçonnait  du  parti  de  la  cour  recevaient  des  insultes 
et  des  coups.  Le  là  janvier  1358,  Perrin  Macé,  bourgeois, 
assassine  en  plein  jour  Jean  liaillct,  trésorier  du  dauphin,  et  se 
Sauve  dans  l'église  de  §aint-Jucqucs-de-la-Bouchcric ,  qui 
jouissait  du  droit  d'asile.  Le  dauphin,  irrité  de  cet  attentat 
commis  contre  un  de  ses  officiers ,  charge  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  Normandie,  d'arracher  Perrin  Macé  de  cet  asile 
Bacré  et  de  le  faire  pendre  sur-le-champ.  Cet  ordre,  suivi  d'une 
prompte  exécution ,  indisposa  fortement  les  esprits.  L'évèque 
de  Paris  partageait  l'indignation  générale;  tres-irrilé  de  ce  que 
Robert  de  Clermont  avait  attente  aux  immunités  de  l'Kglise,  il 
Ht  dépendre  le  corps  de  Perrin  Marc  et  ordonna  qu  il  fût  hono- 
rablement enterré  dans  l'église  ou  il  s'était  réfugié.  En  même 
temps  le  dauphin  voulut  assister  à  la  cérémonie  funèbre  du 
Jean  Baillet  (J44).  Le  prince  dauphin  et  l'évèque,  cédant  à 
leurs  passions,  faisaient  des  fautes. 

Quelques  jours  après,  l'Université,  le  prcv6t  des  marchands 
accompagnés  de  quelques  échevins,  se  rendirent  au  Palais. 
Simon  de  Langres,  jacobin,  dit  au  dauphin,  au  nom  de  l'Uni- 
versité, qu'il  devait  incessamment  restituer  au  roi  de  Navarre 
ce  qu'il  lui  avait  confisqué.  Un  docteur,  moine  de  Saint- Denis, 
ajouta  que  l'on  saurait  bien  prendre  des  mesures  contre  celui 
des  deux ,  du  dauphin  ou  du  roi  de  Navarre ,  qui  s'opposerait 
à  la  paix.  Cette  scène  fut  le  préliminaire  d'une  autre  plus 
sérieuse.  Tout  nnnonçall  une  prochaine  explosion  :  le  dauphin 
avait  pour  ennemis  le  peuple,  le  clergé  et  l'Université. 

Le  2Î  février  136»,  Marcel  rassemble  sur  la  place  de  Saint- 
Éloi,  près  du  Palais,  euviron  trois  mille  Parisiens  armés,  pé- 
nètre avec  une  partie  de  cette  force  dans  la  chambre  du  dnu- 
phin. et,  en  présence  même  de  ce  prince,  il  fait  poignarder 
Kobcrt  de  Clermont,  maréchal  de  Normandie,  et  Jean  de 
Conflaus,  maréchal  de  Champagne.  Le  dauphin,  effrayé, 
demande  ù  Marcel  si  l'on  en  veut  à  sa  vie.  A'e  traignez  rien, 
monseigneur,  lui  répondit-Il;  mai»,  pour  plut  grande  eùrrté, 
prenez  mon  chaperon.  Ce  prince  se  coiffe  du  signe  de  ralliement 
de  ses  ennemis,  et  Marcel  du  chaperon  du  prince,  chaperon 
broché  en  or  qu'il  porta  pendant  tout  le  jour  comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire. 

Paria  devient  le  théâtre  de  plusieurs  autres  scènes  violentes  : 
nn  avocat  do  conseil  du  roi  est  assassiné  près  de  Saint- Landri 
par  le  ppuple.  Isi  Parisiens  s'attroupent  tumultueusement,  et 
Marcel,  du  haut  d'une  fenêtre  de  l'Hotel-dc-  Ville,  les  harangue 
et  les  apaise.  Le  dauphin  approuve  ostensiblement  tous  les 
actes  de  Marcel,  et  celui-ci,  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance, lui  envoie  deux  pièces  de  drap,  l'une  rouge  et  l'autre 
bleue,  afin  qu'il  en  fit  faire  des  chaperons  pour  les  gens  de  sa 
cour. 

L'évèque  de  Paris,  Jean  de  Meullent,  refusa  d'inhumer  Ro- 
bert de  Clermont,  parce  qu'ayant  tiré  Perrio  Maté  de  l'église 
de  Saint- Jacques- de -la-Boucherie,  il  le  considérait  comme 
excommunié. 

Le  54  mars  1368,  le  dauphin  Charles  quitta  furtivement 
Paris.  Aussitôt  le  roi  de  Navarre,  appuie  dans  cette  ville,  y  fut 
proclamé  capitaine  et  gouverneur.  Des  ce  moment,  les  environs 


de  Paris  devinrent  le  théâtre  d'une  guerre  désastreuse  que  se 
lapaient  les  troupes  du  roi  de  Navarre  et  celles  du  dauphin. 
Ce  dernier  prince  fit  quelques  dispositions  pour  assiéger  sa 
capitale;  sa  nombreuse  armée  dévastait  tôut  sur  son  passage  : 
«  Si  fust  tout  le  payé  gasté.  jusqu'à  huit  a  dix  lieues,  disent 
«  les  Grandes  Chroniques  de  France,  et  eounirent  le  pays  et 
a  ardirent  (brûlèrent)  les  villes,  h 

Pendant  «s  hostilités,  les  habitants  de  Paris  se  rendirent 
maîtres  du  château  du  Louvre,  que  commandait  Pierre  Cail- 
la ni. 

Marcel,  prévôt  des  marchands,  fortifié  par  les  fautes  do 
dauphin,  fortifié  par  ses  nombreux  partisans  dans  Paris,  l'était 
aussi  par  les  troupes  du  roi  do  Navarre  ;  mais  ce  dernier  appui 
le  rendit  suspect  aux  Parisiens.  Ils  étaient  à  la  vérité  indignés 
des  vexations,  des  iniquités  des  conseillers  dti  dnuphin  ;  mais, 
affranchis  d'une  tyrannie,  ils  ne  voulaient  pas  retomber  sotls 
une  autic,  ni  avoir  pour  tnaitre  le  foi  de  Navarre,  dont  les 
troupes  s'étaient  rendues  odieuses  par  d'horribles  exées  commis 
dans  les  environs  de  Paris.  Marcel  contrariait  cette  dernière 
disposition  des  habitants;  en  favorisant  ouvertement  les  projets 
ambitieux  du  roi  de  Navarre,  il  s'était  engagé  trop  avant  :  il  en 
fut  la  victime. 

La  conduite  de  ce  magistrat  commençait  à  inspirer  des 
soupçons.  Le  dauphin,  eu  s'evadant  de  Paris,  y  avait  laissé 
plusieurs  de  ses  partisans,  qui,  par  des  menée*  sourde*,  cher- 
chèrent à  ruiner  le  crédit  de  Marcel,  et  a  augmenter  le  mécon- 
tentemeut  naissant.  Diverses  actions  de  ce  prévôt  des  marchands 
contribuèrent  aneore  â  le  reudre  suspect  aux  Parisiens.  Dans 
un  combat  donné  aux  environs  de  Paris,  il  les  avait  abandonnés 
et  causé  la  mort  d'un  grand  nombre. 

Il  avait  déi>lu  aux  habitants,  en  donnant  au  roi  de  Navarre 
le  titre  de  gouverneur  de  leur  ville.  Il  les  avait  Irrités  contre 
lui  lorsque  quelques  troupes  de  ce  rtii  ayant  été  saisies  par 
le  peuple  et  emprisonnées  au  Ixiuvre,  à  cause  de  leur  excv  Ssif 
brigandage,  il  les  mit  en  liberté  et  les  fit  évader  par  la  porte 
Suinl-Hoiioré. 

Le  dauphin,  profitant  de  l'indisposition  que  manifestaient 
les  Parisiens  contre  le  prévôt  des  marchands,  leur  fit  promettre 
une  amnistie  générale  s'ils  lui  livraient  ce  prévôt  et  douze 
bourgeois  à  son  choix. 

Ainsi,  il  ne  restait  à  Marcel  d'autre  ressource  que  dé  conti- 
nuer à  rendre  des  services  au  roi  de  Navarre,  et  de  s'avancer 
dans  la  fausse  route  où  il  s  était  imprudemment  engagé  :  Il  s'y 
perdit. 

Il  forma,  dit-on,  le  projet  de  faire  entrer  dans  Paris,  pendant 
la  nuit  du  31  juillet  au  t"  août  1358,  des  troupes  anglaises  et 
navarroise»,  qui  désolaient  ses  environs,  de  se  rendre  maître 
de  cette  ville,  et  d'offrir,  si  l'on  en  croit  le  discours  dii  dauphin, 
la  couronne  de  France  au  roi  de  Navarre. 

Un  conséquence,  dans  l'après-midi  du  dernier  jour  dè  Juillet, 
il  entreprend  de  s'assurer  des  portes  de  Paris,  et  d'en  confier  la 
garde  à  des  hommes  qui  lui  sont  dévoues.  Il  va  à  la  porté  oti 
bastille  Saint-Denis,  ordonne  a  ceux  qui  la  gardaient  d'en 
remettre  les  clefs  à  Joccran  de  Mascon,  trésorier  du  TOI  de 
Navarre.  On  refuse  de  lui  obéir;  alors  il  s'élève  une  vive  alter- 
cation dont  le  bruit  attire  le  commandant  du  quartier.  C'était 
Jean  Maillard  qui,  quoique  ami  et  partisan  de  Marcel,  approuva 
le  refus  qu'il  venait  d  éprouver  :  cette  approbation  lit  naître  entre 
ces  deux  hommes  une  querelle  tres-violente.  Maillard,  indigné 
de  la  conduite  de,  Marcel,  et  sans  doute  plus  encore  de  ses  mau- 
vais traitements,  se  retire  furieux,  renonce  au  parti  de  ce  prévôt 
des  marchands,  parti  dont  Jusqu'alors  II  s'était  montré  le  plus 
chaud  défenseur,  monte  à  cheval,  arbore  la  bannière  de  France, 
crie  dans  les  rues,  Monfjoie  Sainl-Drnit,  m  roi  tt  nu  dur ,  pu- 
blie sur  son  chemin  que  Marcel  voulait  ouvrir  les  portes  aux 
troupes  anglaises,  et  arrive  aux  Halles,  oïl  II  parvient  à  réunir 
un  grand  nombre  de  personnes  [515). 

Cependant  le  prévôt  des  marchands,  n'ayant  pu  obtenir  les 
clefs  de  la  porte  Saint-Denis,  s'adressa  aux  gardes  des  autres 
portes,  où  il  éprouva  un  refus  pareil.  Il  se  rendit  ensuite  a  la 
porte  de  la  bastille  Saint-Antoine,  pour  renouveler  les  mêmes 
tentatives  :  là ,  d'autres  scènes  lui  étaient  préparées. 

Déjà  Maillard,  bien  accompagné,  s'était  avancé  ver*  cette 
porte  pour  prévenir  ceux  qui  la  gardaient.  Dans  le  même  temps, 
quelques  secrets  partisans  du  dauphin,  profitant  du  moment  fa- 
.  vorable,  avaient  pris  les  armes,  et,  escortés,  marchaient  vers 
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Vnotel  de  Joceran  de  Maseoh ,  situé  prés  de  Saint-Eust  îele, 
dans  le  dessein  de  le  tuer;  niais,  ne  l'y  trouvant  pas.  ils  vont 
à  l'hotcl  de  Saint-Paul  prendre  une  bannière  de  France,  et  se 
dirigent  vers  là  bastille  Saint-Antoine.  A  leur  tète  étaient  deux 
gentilshommes,  Pépin  des  Essnrts  et  Jeim  deChamy.  Arrivés  à 
la  porte  Saint-Antoine,  ils  y  trouvent  Maillard  disposé  à  Us  se- 
conder. Mareel,  tenant  en  main  les  elefs  de  celle  bastille,  et 
munie  sur  l'escalier,  oppusiii  quelque  résistance  à  ses  nss  iiî- 
îanfs,  Bientôt  ,  nu  milieu  du  tumullc,  on  entend  ces  cris  : 
A  mort!  à  mort!  lurz  le  prftûl  de*  marchand*  el  te*  euuiplîrt/! 
Marcel,  elTrayé,  veut  fuir  ;  Jean  de  l.harny  s'avance,  lui  p  >rtc 
un  coup  de  hache  sur  la  tète,  et  l'abat  à  ses  pieds.  Alors, 
chacun  se  fait  honneur  de  percer  de  coups  Marcel  sans  défense. 
On  ne  l'abandonne  que  lorsqu'il  cesse  de  respirer.  I.es  compa- 
gnons de  ce  prévôt  des  marchands,  tels  que  Philippe  Cuif- 
fart,  Jean  de  Lille  Jeah  Poiret,  Simon  le  Poronicr,  Oilles  Mar- 
eel, neveu  d'Etienne,  éprouvèrent  le  même  sort.  Tous  ceux 
qui,  au  nombre  de  cinquante-quatre,  accompagnaient  ce  prévôt 
des  marchands,  furent  tués  ou  traînés  dans  les  prisons.  Geutlcti 
Tristnn  fut  nommé  a  la  place  de  Mareel. 

Le  d  luplrln,  bientôt  averti  de  celte  expédition  sanglante,  ne 
voulut  pas  se  rendre  à  Paris  sans  être  auparavant  bien  assuré 
rte  la  disposition  favorable  des  esprits  de  cette  ville.  11  n'y  ar- 
riva que  trois  jours  après,  et,  le  10  août  inns,  donna  des  let- 
tres d'abolition  pour  tous  1rs  délits  commis  contre  l'autorité 
royale  (Ordonnance!  dit  lj> u r rr,  toni.  IV,  pag.  SIC).  Nonobstant 
ce  pardon  général,  H  fit  le  lendemain,  et  dans  In  place  d<*  Grève, 
décapiter  Charles  Toussac.  éclievin  de  Paris,  Joeeran  de  Mas- 
con,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Thomas,  chancelier  du  même 
roi.  Ce  dernier  se  déguisa  en  moine  pour  échapper  aux  pour- 
suites; tnais  ni  ce  déguisement,  ni  les  réclamations  de  l'évèque 
de  Paris,  ne  le  sauvèrent.  Leurs  corps,  ainsi  que  les  corps  de 
ceux  qui  furent  tués  à  la  bastille  Saint-Antoine,  rc^ercnl  pen- 
dant plusieurs  jours  imposés  nus  dans  la  cour  de  l'église  de 
Sainte  Cntherine-du-Y'nt  des  Ecoliers  ;  ensuite,  ils  furent  tous 
jetés  dans  la  Seine.  Le  dauphin  ,  dès  qu'il  ville  parti  de  Marcel 
abattu,  ne  garda  plus  ses  promesses  :  il  lit  décapiter  Pierre  Gail- 
lard, gouverneur  du  Louvre,  pour  avoir  mal  défendu  ce  châ- 
teau contre  les  attaques  des  Parisiens  qui  s'en  étaient  rendus 
maîtres.  Il  fit  aussi  trancher  la  téte  à  Jean  Prevot.  à  Pienc  !.c- 
htond,  à  deux  avocats,  l'un  nommé  Pierre  de  Puiset,  et  l'autre 
Jean  Godard;  leurs  corps  furent  aussi  jetés  dans  In  rivière.  In 
antre  habitant,  appelé  Bonvoisin ,  disent  les  Grandes  Chro- 
niques de  Fiance,  fut  mi»  en  ivUtu  tte- 

Le  Ï5  octobre  suivant,  le  dauphin  lit  arrêter  dix-neuf  bour- 
geois soupçonnés  d'Intelligence  avec  le  roi  de  Navarre;  mais, 
a  la  prière  du  nouveau  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  il 
les  fit  relâcher. 

Par  une  ordonnance  du  Sfi  mai  1 3.19.  le  dauphin  rappela 
dans  leurs  fonctions  tous  les  magistrats  et  geus  de  son  conseil, 
hommes  pervers,  qu'il  avait  été  force  de  bannir. 

La  mort  de  Marcel  et  la  rentrée  du  dauphin  à  Paris  ne  ren- 
dirent pas  les  habitants  de  celte  ville  plus  heureux.  Le  roi  de 
Navarre,  irrilé  de  se  voir  frustre  de  ses  espérances,  rassembla 
des  troupes,  s'en.para  de  plusieurs  places  et  chAleaux  des  ent- 
rons de  Paris,  bloqua  celte  ville,  intercepta  tous  les  arrivages, 
et  la  réduisit  à  la  famine.  Tous  les  comestibles  s'élevèrent  à 
un  prix  excessif;  un  tonnelet  de  harengs,  suivant  Froissard,  s'y 
vendait  trente  écus  d'or.  Des  maladies  contagieuses  résultèrent 
de  cette  disette,  el  causèrent  la  morl  d'une  grande  partie  des 
habitants.  Dans  le  seul  hôpital  de  1  Holel-Dicu,  il  mourait  jus- 
qu'à quatre-vingts  personnes  par  jour, 

A  ces  maux  en  succédèrent  de  plus  grands  encore.  Édouard, 
roi  d  Angleterre,  en  novembre  13.'>9,  passa  en  France  à  la  léte 
d'une  puissante  armée,  cl  au  printemps  suivant  vint  assiéger 
Paris.  Tout  fut  dévasté  sur  son  passage  ;  tout  fuyait  devant 
lui.  Les  habitants  des  campagnes,  chassés  de  leurs  foyers,  se 
réfugiaient  dans  les  places  fortes;  et  ceux  des  environs  de 
Paris  venaient  et)  foule,  et  lout  eplorés,  demander  asile  aux 
Parisiens. 

Le  dauphin,  tranquille  dans  l'enceinte  fortifiée  par  Marcel, 
n'opposa  aucune  force  à  l'armée  anglaise  qui,  campant  dans  les 
plaines  de  Vaugirard  et  de  Montiougc,  faisait  des  ravages 
affreux.  Edouard  défia  le  dauphin,  qui  ne  répondit  point  à  ce 
défi.  lout  ce  que  tit  le  prince  français  consista  dans  l'ordre 
d'incendier  les  maisons  des  faubourgs  Saint-Morceau,  de  Notre- 


Dame  des-Chani)  s  ou  de  Saint-Jacques,  et  du  faubourg  Saint- 
Germain,  afin  d' empêcher  l'ennemi  de  s'y  loger.  Cependant  cet 
ordre  ne  fut  pas  complètement  exécuté,  puisque  le  prince 
anglais  vint  dans  ce  dernier  faubourg,  el  y  occupa  quelques 
bâtiments  échappés  aux  flammes. 

Edouard  n'abandonna  les  environs  de  Parts  qwe  lorsqu'il  y 
fut  contraint  par  le  défaut  absolu  de  vivres  :  son  armée,  depuis 
Mnnllheiy,  l.ongjumeau ,  jusqu'à  Vaugirard,  Issy  et  Mont- 
rouge,  avait  tout  consommé,  tout  dévasté.  Sa  retraite  rassura 
les  Parisiens,  qui.  pendant  ce  siège,  éprouvèrent  les  horreurs 
de  la  famine,  et  donnèrent  plusieurs  témoignages  de  leur  épou- 
vante et  de  leur  malaise. 

On  avait  fait  défense  a  toutes  les  églises  de  Paris  de  sonner 
leurs  cloches  pendant  la  nuit,  dans  la  crainte  que  leur  bruit 
n'empèchat  les  sentinelles  d'entendre  les  approches  de  l'ennemi. 
On  n'excepta  de  cette  prohibition  que  la  cloche  du  eouvre-fru, 
qui  sonnait  toits  les  soirs  à  Notre-Dame  (546).  Les  chanothes 
chantèrent  leurs  matines  à  huit  heures  du  soir,  au  Heu  de  les 
chanter  à  minuit.  Dans  la  suite,  plusieurs  chapitres  de  Paris, 
conseillés  par  leur  pare>sc,  adoptèrent  ce  changement  com- 
mode, et  le  maintinrent  lors  même  que  son  motif  n'etislait 
plus. 

La  disette  du  numéraire  métallique  était  alors  excessive;  on 
fui  obligé  de  recourir  à  un  moyen  qu'on  avait  déjà  pratiqué  au 
douzième  siècle  ;  on  fabriqua  des  mntmuSes  de  en»'r;  au  ceulre 
de  chaque  pièce  de  cette  matière  était  un  petit  clou  d'or  ou 
d'argent  \Uï). 

La  disette  des  blés  ne  fut  pas  moins  sensible  en  13(50  ;  le 
selier  de  froment  se  vendait  a  Paris  cent  sous. 

Ce  fut  pendant  les  mêmes  alarmes  que  les  habitants  de 
Paris,  pour  obtenir  du  ciel  la  délivrance  du  tléau  qui  les  acca- 
blait, offrirent  à  l'église  Notre  Dame,  et  a  l'image  de  la  Vierge 
Marie,  une  bougie  admirable  par  sa  longueur  :  peisuadés  que 
la  justice  divine  se  laissait  séduire  et  qu  elle  ne  pouvait  résister 
à  des  présents  d'un  prix  et  d'une  dimension  extraordinaires, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  volèrent  A  Notre-Dame 
un  cierge  d'une  grandeur  extrême  ;  ils  voulurent  que  ce  cierge 
eût  en  longueur  l'étendue  de  l'enceinte  de  Paris,  c'est-à-dire 
environ  deux  lieues  (2 18)  ;  que,  jour  et  nuit  allumé,  il  éclairât 
une  image  de  la  Vierge  Marie,  et  que  l'offrande  d'un  pareil 
cierge  fut  chaque  année  renouvelée.  Cette  pratique  a  été  cons- 
tammeut  observée  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  où  elle  fut  sus- 
pendue. En  If.o.»,  Miron,  prévôt  des  marchands,  s'avisa  de 
substituer  à  celte  majestueuse  bougie  une  bmpe  en  argent, 
munie  d'uu  gros  cierge  brûlant  jour  et  nuit  devant  l  image  de 
la  Vierge. 

Le  8  mai  ISfio,  la  paix  fut  conclue  à  Brétigny,  outre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  mi  de  France,  et  ratifiée  à  Calais,  le 
24  octobre  suivant,  par  le  roi  de  Navarre. 

Le  roi  Jean  put  alors  rentrer  dans  la  ville  de  Paris,  dont  il 
était  absent  depuis  quatre  ans  ;  il  y  arriva  le  13  décembre  t;tG0. 
Les  habitants  le  reçurent  avec  plusieurs  démonstrations  de 
joie;  on  tapissa  les  rues  qui  se  trouvèrent  sur  sou  passage; 
des  fontaines,  placées  à  In  porte  Saiut-Denis,  jetaient  du  vin  ; 
chose  nouvelle  alors,  et  qui  dut  parailre  magnifique  !  Le  roi  se 
rendit  à  .Notre-Dame,  et  de  là  au  Palais  :  il  marchait  sous  un 
dais  de  drap  d'or,  porté  par  des  échevins.  l  a  ville  lui  fil  pré- 
sent d'un  buffet  d'argenterie,  pesant  environ  mille  marcs. 

Tels  furent,  à  la  lin  de  cette  période,  les  événements  tragi- 
ques et  calamiteux  résultant  des  vices  du  gouvernement,  de 
l'impéiïtie  et  des  habitudes  tyranniques  des  conseillers  du 
dauphin. 

Population.  Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  population 
et  les  contributions  que  cette  ville  payait  au  roi. 

La  chronique  de  Jean  de  Saint- Victor  pofte  qu'en  1313. 
lorsque  Philippc-le-Bel  célébra  une  grande  fête  à  l'occasion  de 
la  chevalerie  de  son  «ils  ainé,  il  leva  une  aide  ou  imposition  de 
dix  livre»,  sans  doute  par  feu  ou  par  maison.  Cet  exposé  est 
inexact.  Voici  comment  cette  imposilion  fut  répartie  par 
paroisses. 
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Salot-Ormain-l'Auxerrol»  . 

5,361 

- 

: 

SR5 

Saint-lluUutce  

1,31)3 

17 

©M 

Saint-Sauveur  

69 

c 

Salnis-lnnoetns  

83 

1 
f 

'1 

J  t 

Sainte. Opportune .... 

•       •  * 

286 

9 

lu 

44 

Saint-Jean  et  SaJnt-CiU*s.  . 

... 

3Î6 

3 

6 

190 

1Î4 

16 

20 

Saint- Lorenz  

J5 

n 

9 

128 

SaintMeolas-des-ChM&ps.  . 

.       •  • 

686 

■1 

2 

432 

1,133 

y.> 

3 

HBO 

Salnt-Jaeums  (de  la  Boucherie).  .  . 

3,7«0 

603 

837 

t 

1 

334 

470 

7 

C 

327 

14 

2 

La  CM. 

* 

33 

f. 

? 

93 

4 

1  3 

□ 

3 

Salnl-Percs-aux-Bues .   .  . 
Saint-Denis-de-la-Charte.  . 

• 

34 

1 

fi 

33 

*       •  • 

33 

1 

S 

28 

Sainic-Crnls  

Salnl-Per*-de*-ArcU  .   .  . 

•       •  • 

38 

i& 

l'I 

23 

... 

366 

3 

: 

30 

Salnl-Barlhélcmy  .    .   .  ■ 

•       •  * 

444 

2 

s 

37 

SalntA-Mirle  

39 

1,1 

8 

41 

167 

1B 

1' 

93 

Saiiitr-GcnevIefe-b-Petile.  . 

93 

0 

47 

Saiiit-Xoflc  (Christophe).  . 

76 

« 

55 

La  Magdelelne  

80 

s 

4 

33 

L'Vnitersit*. 

366 

U 

343 

30 

16 

43 

SaiDt-Cmme  et  Salnt-Daiinm 

5 

3 

h 

7 

103 

10 

xi 

110 

14 

7 

4 

20 

Sal  n  t-  Nteolas-de-Chartlonney 

22 

1 

û 

37 

Salnte-Gefieriere-la-Crant  . 

303 

10 

361 

Totaux. 

•       •  • 

13,021 

1» 

8 

3,935 

Ainsi  en  1313,  Philippe-le-Bel  retira  des  Parisiens  la  somme 
de  13,021  livres  19  sous  8  deniers,  et  celte  somme  fut  répartie 
sur  cinq  mille  neuf  cent  cinquante-cinq  habitants.  Ce  nombre 
n'était  certainement  pas  celui  de  la  population  de  Paris,  mais, 
celui  des  chels  de  famille  imposables,  on,  comme  on  le  disait 
alors,  le  nombre  des  feux.  Quand  on  voit  que  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Marine  il  ne  se  trouve  que  trois  imposés,  il  est  clair 
qu'il  s'agit  de  trois  chefs  de  ménage,  ou  de  trois  feux;  et  que  les 
femmes,  les  enfants,  les  domestiques  n'étaient  point  compris. 
Pour  obtenir  la  population  entière  des  imposés,  par  le  nombre 
cinq,  conformément  aux  expériences  faites,  l'on  aura  le  nombre 
de  vingt-neuf  mille  sept  cent  soixante-quinze  individus. 

A  ce  nombre  il  faut  joindre  celui  des  privilégiés  non  impo- 
sables, des  officiers  du  roi,  des  princes,  des  magistrats  et 
membres  des  tribunaux,  de  leurs  serviteurs,  des  prêtres  des 
paroisses  et  des  collégiales,  des  moines  et  des  religieuses,  des 
écoliers,  de  leurs  professeurs,  etc.,  que  j'évalue  approximative- 
ment à  environ  dix  mille,  ce  qui  donnerait  une  population  de 
trente-neuf  mille  sept  cent  toixante-quinzt  habitants. 

Dans  ce  nombre  ne  sont  point  compris  les  habitants  des  fau- 
bourgs, dont  la  population  serait  difficile  à  déterminer  :  en 
accordant  aux  faubourgs  un  cinquième  de  la  population  de  la 
ville,  on  aurait  quarante-neuf  mille  cent  dix  habitants. 

La  chronique  de  Jean  de  Saint-Victor  dit  que,  pendant  cette 
même  année  I3j3,  Philippe-le-Bel  passa  en  revue  tous  les  Pa- 
risiens en  état  de  porter  les  armes,  et  il  fait  monter  leur 
nombre  à  cinquante  mille,  ce  qui  est  exorbitant;  car,  en  y 
ajoutant  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  il  faudrait  dou- 
bler au  moins  cette  quantité. 

Les  guerres  contre  des  puissances  étrangères,  les  guerres 
entre  les  Français,  les  troubles,  les  massacres,  les  supplices, 
les  famines  et  les  maladies  contagieuses,  qui  signalèrent  le 
règne  du  roi  Jean  et  la  régence  de  son  Mis  Charles,  durent 
causer  une  diminution  notable  dans  U  population  de  Paris. 
Tous  les  faubourgs  de  Paris  étaient  brûlés  et  désertés;  il 


mourait  à  l'Hotel-Dieu  quatre-vingts  individus  chaque  jour.  Le 
nombre  des  habitants  dut  être  réduit  au  moins  d'un  tiers. 

Les  famines  des  années  1315,  1348.  1 351,  1359,  furent  ex- 
cessives :en  1315,  un  grand  nombre  de  pauvres  moururent  de 
faim  dans  les  rues  et  places  de  Paris.  (Ântiq.  de  Pari$,  par 
Sauvai,  tom.  Il,  p.  557.) 

En  1348,  les  cimetières  de  Paris  étant  devenus  insuffisants 
au  grand  nombre  de  morts  qu'on  y  déposait,  le  prévôt  des 
marchands  fut  obligé  d'acheter  un  vaste  jardin  attenant  à  l'hô- 
pital de  la  Trinité,  et  de  le  convertir  en  cimetière. 

JI».  TlMeUMflt. 

Les  rois  mentionnés  dans  cette  période  paraissent  plus  occu- 
pés du  maintien  et  de  l'accroissement  de  leur  autorité,  plus 
occupés  à  repousser  les  atteintes  de  leurs  ennemis,  qu'à  réfor- 
mer les  mœurs. 

Les  principes  étalent  méconnus,  et  on  ne  punissait  les 
criminels  que  par  des  motifs  d'intérêt  ou  de  vengeanee.  En- 
guerrand  de  Marigni,  comte  de  Longueville,  avait  rempli  les 
fonctions  de  ministre  des  finances  sous  Philippe  ie-Bel.  Son 
ministère  offrait  une  suite  de  pillages,  d'escroqueries,  de  per- 
fidies et  de  crimes  de  toute  espèce,  qui  seraient  restés  Impunis 
si  Enguerrand  n'avait  pas  eu  l'imprudence,  en  plein  conseil, 
de  donner  un  démenti  au  comte  de  Valois.  Ce  prince  irrité 
poursuivit  le  ministre  et  le  fit  condamner  au  dernier  supplice. 
Les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis  portent  que  les  pairset  le 
roi,  qui  étaient  ses  jupes,  refusèrent  d'entendre  la  défense  de 
cet  accusé.  «  Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière  audience  donnée 
«  de  soy  défendre,  fors  que  lévèque  de  Beauvais,  son  frère, 
a  demanda  copie  des  articles  devant  dits.  »  [Grandet  Chroniq. 
de  France,  tom.  Il,  p.  149,  recto.) 

Il  fut,  le  30  avril  1315,  pendu  au  plus  haut  du  gibet  de 
Paris. 

Si  Enguerrand  de  Marigni  était  innocent,  comment  doit-on 
qualifier  ses  accusateurs  et  ses  juges? 

Le  luxe  des  princes,  leurs  plaisirs,  leurs  folles  dépenses  sont 
payés  par  leurs  sujets  :  le  dauphin  Charles  achète  divers  hôtels 
pour  former  son  hôtel  Saint-Paul;  les  Parisiens  sont  forcés 
d'en  débourser  le  prix  ;  le  roi  Jean  son  père  arrive,  s'empare 
de  la  somme  prélevée  pour  cet  objet  sur  ces  habitants,  et  les 
oblige  à  payer  une  seconde  fois  le  prix  de  ces  acquisitions. 

On  a  encore  à  reprocher  à  ces  princes  l'habitude  d'altérer 
les  monnaies  à  leur  gré,  et  de  ruiner  ainsi  leurs  sujets. 

On  commença  alors  à  qualifier  les  rois  de  tris-redoutés  ;  ce 
titre  fut,  en  1336,  donné  par  Guillaume,  évèque  de  Noyon,  au 
roi  Philippe  de  Valois.  Bientôt  tous  les  nobles  féodaux  se  l'ap- 
proprièrent, tous  voulurent  passer  pour  redoutables,  et,  au  lieu 
de  mérite  réel  dont  ils  étaient  dépourvus,  substituèrent  le  faux 
mérite  des  qualifications  orgueilleuses  qu'ils  exagérèrent  jus- 
qu'au ridicule,  jusqu'à  la  profanation.  Us  usurpèrent  les  hon- 
neurs rendus  à  la  Divinité;  ils  partagèrent  l'encens  qu'on 
brûlait  sur  les  autels  ;  ils  se  parèrent  des  titres  attribués  à  l'Être 
suprême.  Dieu,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  a  reçu  et  reçoit  la  dénomination  de  seigneur;  les  nobles 
se  sont  fait  qualifier  de  seigneurs- 

On  nomme  Dieu  très-haut,  les  nobles  se  sonl  fait  nommer 
très-hauts. 

Dieu  est  aussi  qualifié  de  fotif-puiMant,  les  nobles  se  quali- 
fièrent de  irit~pui$santt. 

Dieu  est  pour  les  méchants  un  être  redouté,  les  nobles  ajou- 
tèrent à  leurs  précédentes  qualifications  celle  de  trit-redoutit; 
qualification  qu'ils  méritaient  à  cause  de  leur  excessive  tyran- 
nie et  de  leurs  inclinations  perverses.  Ainsi,  au  quatorzième 
siècle,  des  hommes  presque  entièrement  abrutis  par  l'igno- 
rance, l'erreur  et  les  vices,  jamais  utiles,  dont  le  luxe,  leur 
seul  mérite,  n'était  dû  qu'à  des  violences,  des  exactions  exer- 
cées sur  le  peuple;  des  hommes  avilis  par  des  rapines  et  des 
vols  sur  les  chemius,  osèrent  rivaliser  avec  le  ciel,  et  se  donner 
les  apparences  de  la  Divinité  en  prenant  le  titre  de  tris-hauts, 
très-puissants,  trrs-redoutés  seigneur  f. 

Toutefois,  au  quatorzième  siècle  on  commençait  à  mépriser 
les  chevaliers  qui  vivaient  de  pillage;  on  les  trouve,  dans  quel- 
ques monuments  de  ce  temps,  qualifiés  de  chevaliers  a  la 
proie  (249).  Ce  mépris  détermina  quelques  seigneurs  à  charger 
|  leur  domestique  de  cet  emploi.  Ils  avaient  des  coureurs' (cur- 
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tores),  chargés  de  dépouiller  pour  eux  les  voyageur»  sur  les 
chemins.  Ils  eurent  dans  la  suite,  à  la  guerre,  au  nombre  de 
leurs  serviteurs,  des  pillards,  dont  les  fonctions  sont  suffisam- 
ment indiquées  par  cette  dénomination .  Les  rois  avaient  aussi 
leurs  chtraueneurs,  leurs  preneur*,  qui,  chaque  fois  que  le 
prince  entrait  à  Paris  après  une  absence,  allaient  dans  les  mai- 
sons des  bourgeois,  et  y  enlevaient  les  meubles  et  les  denrées 
qui  s'y  trouvaient  J'ai  parlé  et  je  parlerai  encore  de  cet  usage 
odieux  qu'on  qualifiait  de  droit  de  prise. 

U  est  quelques  princes  qui  ne  se  croyaient  pas  engagés  par 
leurs  serments,  et  qui  les  violaient  sans  hésiter,  lorsque  leurs 
intérêts  ou  leurs  passions  les  inspiraient.  Je  ne  citerai  que  le 
dauphin  Charles,  surnommé  /«  Sage,  qui  promit  aulbentiquc- 
ment  une  restitution  au  roi  de  Navarre,  une  amnistie  aux  Pari- 
siens, et  qui  observa  très-mal  ces  promesses.  Ce  prince  n'avait 
pas  oublié  la  bulle  de  Clément  VI,  qui  l'autorisait  à  manquer  à 
ses  engagements. 

Les  dames  de  la  cour,  en  matière  de  galanterie,  n'étaient  pas 
plus  édifiantes.  On  volt  trois  princesses,  qui  furent  reines,  se 
livrer  à  la  débauche,  attirer  &  leurs  amants  le  plus  horrible  des 
supplices.  Une  d'elles,  que  l'on  croit  être  cette  Jeanne  de  Bour- 
gogne, épouse  de  Philippe-le-Long,  était  accusée  d'appeler  les 
jeunes  gens  qui  passaient  sous  ses  fenêtres,  et,  après  avoir  avec 
eux  assouvi  sa  luxure  effrénée,  de  les  faire  jeter  du  haut  de  la 
tour  de  Nesle  dans  la  Seine. 

Voici  ce  que  dit  Brantôme  :  «  Elle  se  tenait  à  l'Hôtel  de  Nesle 
«  à  Paris,  laquelle,  faisant  le  guet  aux  passants,  et  ceux  qui  lui 
■  revenaient,  et  agréaient  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens 
c  que  ce  fussent,  les  faisait  appeler  et  venir  à  soy,  et,  après 
t  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  voulait,  les  faisait  précipiter  du 
«  haut  de  la  tour  qui  parait  encore,  en  bas,  en  l'eau,  et  les 
«  faisait  noyer.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cela  soit  vrai  ;  mais  le 
»  vulgaire,  au  moins  la  plupart  de  Paris,  l'affirme;  et  n'y  a  si 
«  commun  qu'en  lui  montrant  la  tour  seulement  et  en  Tinter- 
«  rogeant,  que  de  lui  me&me  ne  le  die.  »  (Femmes  galantes  de 
l'attouchement  en  l'amour,  discours  2',  art.  1".) 

Le  poète  Jean  Second,  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  a  com- 
posée sur  l'hôtel  de  Nesle,  appuie  l'assertion  de  Brantôme  (Dio- 
tionnaire  de  Bayle,  au  mot  Buridan,  note  A). 

Villon,  qui  écrivait  ses  vers  au  quinzième  siècle,  dans  un 
temps  plus  rapproché  de  l'événement,  ajoute  son  témoignage, 
donne  quelques  détails  nouveaux,  et  nous  apprend  que  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  débauche  et  de  la  cruauté  de  cette 
princesse  étaient  renfermées  dans  un  sac,  puis  jclecs  dans  la 
rivière.  Buridan,  qui  devint  célèbre  dans  les  écoles  de  Paris  du 
quatorzième  siècle,  échappa  au  piège  on  ne  sait  comment  ;  voici 
les  vers  de  Villon. 


S<  nihl.ihli'n>»nt  où  est  U  reine 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fui  jeté  eu  un  sac  en  Seine. 


du  lemfit  jadis,  édlc  de  1723,  pag.  S4.) 


L'historien  Gaguin,  qui  écrivait  au  quinzième  siècle,  après 
avoir  parié  des  débauches  des  trois  princesses  épouses  des  trois 
fils  de  Philippe- le-Bcl,  et  de  leur  châtiment,  ajoute  que  ces  désor- 
dres et  leur  suite  épouvantable  a  donnèrent  naissance  à  une  tra- 
«  dition  injurieuse  à  la  mémoire  de  Jeanne  de  Navarre,  épouse 

•  de  Philippe-le-Bel.  Suivant  cette  tradition,  cette  princesse 
«  recevait  dans  sa  couche  quelques  écoliers,  et  pour  ne  laisser 
■  aucune  trace  de  sa  débauche,  elle  les  faisait  jeter  de  la  fe- 
«  nètre  de  sa  chambre  dans  la  rivière.  Un  seul  de  ces  écoliers, 

•  Jeun  Buridan,  eut  le  bonheur  d'échapper  au  supplice  qu'il 
a  avait  encouru;  c'est  pourquoi  il  publia  ce  sophisme  :  A» 
«  craignez  pas  de  tuer  une  reine  si  cela  est  nécessaire  (Reginam 
«  interficert  nalite  timtre  bonumeste).  »  (Compendium  Rvberli 
Gaguini,  lib.  7,  fol.  129.  édit.  1607.) 

liaguin  ne  conteste  pas  le  fait,  le  confirme  et  le  développe  ; 
mais  il  se  plaint  avee  raison  de  ce  qu'on  l'attribue  à  Jeanne  de 
Navarre,  qui  ne  vivait  pas  du  temps  de  Buridan. 

La  reine  coupable  de  tels  excès  était  plutôt  Jeanne  de  Bour- 
gogne, déjà  décriée  par  ses  débauches,  contemporaine  de  Bu- 
ridan, et  qui,  pendant  les  huit  années  de  son  veuvage,  séjourna 
à  l' hôtel  de  Nesle,  hôtel  qui  lui  appartenait.  Cette  reine  mourut 
à  Boye,  le  21  janvier  1329. 

Les  personnes  environnées  de  l'éclat  de  la  puissance  uc  sont 


qnc  trop  bien  imitées  dans  leur  conduite,  et  celte  imitation 
n'était  pas  alors  propre  à  épurer  les  mœurs  publiques. 

Cependant  le  torrent  de  l'immoralité  rencontrait  quelques 
digues  dans  les  institutions  fondées  par  Philippe-le-Bel.  Ces 
institutions  avaient  acquis  de  la  consistance.  Le  parlement  de 
Paris  refrénait  les  excès  de  la  féodalité  et  l'on  trouve  dans  les 
registres  criminels  de  celte  cour  plusieurs  exemples  de  gentils- 
hommes puuis  avec  sévérité  pour  des  vols,  des  meurtres  et 
autres  délits. 

Les  magistrats  qui  s'écartaient  trop  scandaleusement  de  leur 
devoir  ne  restaient  pas  toujours  impunis.  En  1320,  sous  le 
règne  de  Philippo-le-Long,  un  prévôt  de  Paris,  nommé  Henri 
Tapperel,  tenait  en  prison  un  homme  riche  dont  les  crimes 
méritaient  la  mort.  Le  jour  qu'il  devait  être  pendu,  ce  prévôt, 
s'étant  laissé  corrompre  par  de  l'argent,  substitua  au  coupable 
un  pauvre  homme  innocent,  et  fit  pendre  ce  dernier  à  la  place 
du  riche.  Le  prévôt,  convaincu  de  cette  iniquité,  fut  pendu  à 
son  tour.  (L'Art  de  vérifier  les  datte,  tom.  1,  pag.  692.) 

Les  écoles  se  multipliaient  :  dans  la  période  précédente,  il 
s'était  établi  à  Paris  neur  collèges,  et  celle-ci  en  vit  fonder 
trente  autres.  L'esprit  public  se  prononçait  clairement  en  faveur 
des  institutions  enseignantes,  et  faisait  espéier  mieux. 

Mais  ces  collèges,  qu'il  ne  faut  pas  assimiler  à  ceux  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  offraient  encore  de  faibles 
moyens;  ils  se  composaient  chacun  d'un  principal,  de  quel- 
ques maîtres  dominant,  enseignant,  flagellant  dix  ou  douze 
pauvres  écoliers  qui  n'avaient  pour  subsister  que  trois  ou 
quatre  sous  par  semaine,  et  qui  se  trouvaient  souvent  obligés 
de  demander  l'aumône,  ou  de  remplir  quelques  services  avi- 
lissants dans  les  églises,  ou  chez  des  particuliers. 

Cet  état  d'indigence  et  d'humiliation  ne  diminuait  rien  de 
leur  turbulence  accoutumée  ;  et  l'Université,  avec  ses  privilèges 
absurdes,  se  montrait  toujours  disposée  à  protéger  les  désor- 
dres des  écoliers,  et  a  poursuivre  jusqu'à  la  mort  les  magistrats 
qui  osaient  les  réprimer. 

En  1304,  un  clerc  ou  écolier,  nommé  Pierre-le- Barbier,  con- 
vaincu d'assassinat,  fut  arrêté,  ju^é  et  pendu  par  les  ordres  du 
prévôt  de  Paris.  Cet  acte  de  justice  causa  un  soulèvement  gé- 
néral dans  l'Université.  Le  recteur  Qt  aussitôt  cesser  l'exercice 
des  classes  ;  l'offlelal  de  Paris  vit,  dans  la  punition  de  ce  cri- 
minel ecclésiastique,  un  attentat  contre  ses  droits  ;  et,  par  une 
sentence  du  7  septembre  de  cette  année,  il  ordonna,  sous  peine 
d'excommunication,  à  tous  les  curés  de  Paris,  arebipétres, 
chanoines,  etc.,  de  se  trouver  le  lendemain  à  l'église  de  Saint- 
Barthélemt. 

Là,  tout  le  clergé  réuni  se  met  en  marche,  précédé,  accom- 
pagné des  croix,  des  bannières,  des  porteurs  d'eau  bénite  :  Il 
se  dirige  vers  la  maison  du  prévôt,  l'investit,  fait  pleuvoir  sur 
les  portes  et  sur  les  fenêtres  une  grêle  de  pierres,  et  profère  à 
l'envi  ces  paroles  furieuses  :  Jtefire-loi,  retire-toi,  maudit 
Salan,  fais  réparation  d'honneur  à  ta  mhe,  la  sainte  Église, 
que  tu  as  déshonorée  et  blessée  dans  tes  privilège*  :  puisses-tu,  si 
tu  nt  répare*  pat  ton  crime,  être  englouti  tout  vivant  dont  la 
terre  avee  Dathan  et  Abiront  Ces  imprécations  répétées  furent 
suivies  d'une  formule  d'excommunication  lancée  par  l'officlal 
et  le  recteur.  Ridicule  jusqu'alors,  le  clergé  de  Paris  voulut 
encore  être  odieux  par  ses  vengeances;  il  demanda  la  mort  du 
prévôt.  Le  roi  se  vit  obligé  de  négocier,  et  il  fut  convenu  que 
le  prévôt  serait  dépouillé  de  sa  place;  qu'il  irait  à  pied  à  Avi- 
gnon pour  se  faire  absoudre  de  son  excommunication  ;  qu'il 
demanderait  solennellement  pardon  à  l'Université;  qu'il  bai- 
serait la  bouche  de  l'écolier  pendu;  qu'il  fonderait  deux  chapel- 
lenies  à  la  nomination  de  ce  corps  privilégié,  et  lui  paierait  de 
fortes  amendes.  A  ces  conditions,  l'Université  voulut  bien  con- 
sentir à  laisser  vivre  le  prévôt,  et  à  reprendre  l'exercice  ordi- 
naire de  l'enseignement.  Les  écoles  fureut  rouvertes  à  la  fête  de 
la  Toussaint. 

L'Universué  signala  sa  suprême  puissance  par  plusieurs  actes 
semblables,  et  fit  prévaloir  ses  privilèges  au  mépris  de  toute 
justice,  de  tout  ordre  public.  J'ai  cité  un  exemple  de  ce  genre, 
que  donna  en  1409  cette  assocation  de  pédants  en  fureur,  à 
l'occasion  des  deux  écoliers  qui  furent  pendus  pour  avoir  volé 
et  «ssassiné  sur  les  chemins  :  le  prévôt  de  Paris  fut  assujetti  A 
des  réparations  tout  aussi  humiliantes. 

On  pourra  juger,  d'après  le  fait  suivant,  de  Tétât  physique 
des  écoles  de  Paris  pendant  cette  période. 
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La  faculté  des  arts  tenait  s^s  écoles  dans  la  rue  du  Fouare. 
L'Université  se  plaignit,  eu  1358,  au  régent  Charles  V,  que 
celte  rue  était  chaque  nuit  encombré»'  d'immondices  et  d'or- 
duics  fétides,  appariées  par  dis  hommes  malfaisants;  que  de 
plus  un  enfonçait  lis  perles  de  l'école,  on  y  introduisait  des 
lilles  publiques.'  des  femmes  malpropres,  qui  y  passaient  la  nuit, 
et  souillaient  de  leurs  excrémeuts  les  lieux  où  se  plaçaient  les 
écoliers  ainsi  que  la  chaire  du  professeur.  Sur  cette  plainte,  lu 
récent  ordonna  qu'il  serait  établi  deux  portes  aux  extrémités 
de  la  rue  du  Fouare,  nommée  alors  du  Fturre,  et  que  ces  portes 
seraient  fermées  pendant  la  nuit  (2i0). 

Cette  rue  ne  tut  pas  la  seule  alors  qui  fut  fermée  par  deux 
portes  ;  le  besoin  de  se  préserver  des  brigandages  que  les  éco- 
liers et  autres  personnes  commettaient  dans  l'avis  lit  adopter 
celle  précaution  par  les  bahilnuts  de  plusieurs  autres  rues  : 
celles  des  deux  Portes,  située  entre  les  rues  de  la  Harpe  cl  de 
Haute-Feuille,  des  deux-Fortes-Saint-Jean,  des  Deux-Porles- 
Sainl-Sauveur,  etc.,  ainsi  que  les  rues  des  Trois -Portes,  place 
Haubert,  etc.,  doivent  leurs  noms  a  une  pareille  précaution. 

Le  Pré-aux- Clercs  fui  encore  le  théâtre  des  désordres  des 
étudiants,  Un  large  canal,  appelé  ta  Petite  Srine.  qui  s'étendait 
depuis  la  rivière  jusqu'au  bas  de  la  rue  Suint- Benoit,  abondait 
en  poisson  ;  les  écoliers  venaient  y  pécher.  L'abbé  de  Saiut-Ger- 
mam,  après  avoir  souffert  longtemps  culte  attt  mtc  a  ses  droits, 
envoya  des  gens  contre  eux  ;  ils  résistèrent  :  combat  sanglant. 
L  Université  porte  ses  plaintes  au  pape,  et  va  prendre  ce  prince 
étranger  pour  juge  ;  l'abbé  de  Saint-Germain,  plus  régulier 
dans  sa  procédure,  demande  juslice  au  roi.  Chaque  partie  eut 
son  tribunaU et  son  jugement.  C'était  bien  le  moyen  de  n'ob- 
tenir aucun  résultat;  mais  alors  on  n'agissait,  on  ne  raisonnait 
pas  mieux;  et  ce  ne  fut  que  vingt-sept  ans  après,  en  1340,  que 
l'Université  et  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Pres  parvinrent  à 
s'accorder. 

Lo  clergé  de  Paris  se  montrait  aussi  déréglé  dans  sa  con- 
duite que  l'étaient  les  membres  de  l'Université. 

Dan»  cette  période,  ou  trouve  plusieurs  exemples  du  pen- 
chant des  prêtres  à  envahir  insensiblement  les  biens  des  éta- 
blissements dont  l'administration  leur  était  confiée,  même  les 
biens  consacré*  à  soulager  l  indigence.  Les  hôpitaux  de  Saint- 
Lazare,  de  la  Trinité,  do  Saint-Jacques- de-l'Hdpilal.  de  Saint- 
Jacquc»-du  Haut-l'as,  de  Saiut- Sépulcre,  de  Sainl-Julien-des- 
Ménélriers,  etc.,  ont  été  ruinés  par  des  prêtres  qui  ont  détourné 
n  leur  prolit  les  revenus  destinés  aux  pauvres.  On  peut  eu  voir 
la  preuve  à  ces  articles,  et  ajouter  l'hôpital  de  Saint -Gir  vais 
et  celui  des  Haudrieites,  dont  les  revenus  ont  été  absorbes  par 
des  religieuses  qu'on  y  avait  placées  pour  les  desservir. 

Ce  penchant  à  envalur  le  bien  des  pauvres  s'est  maintenu 
lougtemps  chez  les  ecclésiastiques  ;  plusieurs  ordonnances  des 
rois  attestent  la  continuité  de  ces  envahissements  ;  je  ne  citerai 
que  l'ordonnance  de  Blois.de  |.îK>,  qui  porte  que  l'adminis- 
tration dos  ma  lad  reries  et  hôpitaux  ne  sera  dorénavant  cou  liée 
qu'a  de  simples  bourgeois,  tnarchands  ou  laboureur;  et  non  à  des 
personne*  ecclésiastiques  ou  gentilfliotnmts,  etc.  (£dif  de  Hlois, 
Utfe  3,  paragraphe  45,  des  Uôpitum). 

Duret,  qui  a  commeulé  cet  edit  de  Blois,  se  demande  pour- 
quoi le  roi  exclut  les  ecclésiastiques  de  l'administration  des  hô- 
pitaux; il  trouve  dans  les  œuvres  du  savant  lUbuffo  la  réponse 
à  cotte  question.  C'est,  dit  ce  dernier  jurisconsulte,  parce  que 
les  économes  ecclésiastiques  apportent  beaucoup  de  négligence 
dans  I  administration  des  hôpitaux  ,  qu'ils  racissent  le  bien  des 
pauvret,  et  en  prtndroitnt  volontiers  sur  le  baril  d'un  ladrt  (Ad- 
vcrtitsimsut  sur  l'èditt  di  blois,  de  liîp,  par  Jean  Puri-t,  edit. 
de  lUtiO.  pag.  139). 

Les  débauches,  l'avidité,  les  fourberies  des  prêtres  les  avaieut 
fait  tomber  dans  un  tel  mépris,  qu'ils  rougfssaieut  d'avouer 
leur  condition  diffamée.  Le  bénédictin  historien  du  Languedoc 
dit,  d'après  la  chronique  de  Puy-Laureiit  :  m  La  plupart  des 
«  séculiers  méprisaient  tellement  les  ecclésiastiques,  qu'ils  di- 
«  saieut  par  imprécatiou  :  J  aimerais  mieux  être  peut  que 
«  d'awir  fait  telle  chose.  Les  ecclésiastiques  n'osaient  se  inuu- 
«  trer  eu  public,  à  cau»c  de  la  haine  qu'on  leur  portait ,  et  ta- 
«  chaient  da  déguiser  leur  état  eu  cachant  leur  couronne 
«  (tonsure),  qu'ita  couvraient  avec  leurs  cheveux  de  derrière  la 
«  tête.  etc.  n  {H Gloire  gtnérule  du  Languedoc,  par  un  reli- 
gieux bénédictin ,  toin.  III,  liv.  ai,  pag.  129.) 

Les  curés  de  Paris  ne  permettaient  pas  aux  nouveaux  ma- 


riés de  consommer  le  mariage  avant  la  bénédiction  du  lit  nup- 
tial, bénédiction  qu'il  fallait  toujours  payer. 

Ils  exigeaient  encore  des  mariés  une  exaction  appelée  plat  da 
noces.  Les  chanoines  de  ISotre-Dame  ,  les  abbes  de  Salntc-Gc- 
nevieve.  le  doyen  de  Saint-Gcrmain-rAuxcrrois,  percevaient 
cette  exaction  sur  leurs  paroissiens.  Ce  dernier  obligeait  les 
curés  qui  lui  étaient  subordonnés,  tels  que  ceux  de  Saiut-Eus- 
tache,  de  Saiut-Sauveur,  etc.,  a  partager  avtc  lui  le.  plat  de 
noces;  et  les  abbés  de  Sainte-Geneviève  contraignaient  au 
mémo  partage  le  curé  de  Saint-Ftienne-du-Moiit. 

Tous  les  curés  de  Paris  refusaient  d'enterrer  un  homme  qui, 
avant  de  mourir,  n'avait  point  fait  par  son  leslumeut  un  legs  au 
clergé.  Ceux  qui  meurent  n'ont  pas  tous  le  temps  de  tester  : 
alors  les  héritiers,  pour  que  la  sépulture  chrétienne  ne  fût  pas 
refusée  au  défunt,  sollicitaient  comme  une.  grâce  la  faculté 
d'être  admis  à  tester  à  sa  place  :  ce  qui,  comme  on  le  pense 
bien,  n'était  jamais  refusé.  Quelquefois  les  cadavres  restaient 
longtemps  sans  être  inhumes,  faute  d'un  legs  à  I  eghSe.  Alors 
les  parents  et  les  amis  faisaient  la  quête  pour  obtenir  uuo 
somme  capable  de  satisfaire  l'indigne  avidité  de  ces  curé»  ;  et 
s'il  arrivait  que  quelqu'un  d'eux  eût  la  gépéro>ité  d'enterrer  uu 
mort  qui  n'avait  pas  teslé  en  faveur  du  elergo.  il  était  cité  de- 
vant l'ofiicial,  qui  le  punissait  de  sou  désintéressement,  comme 
infracteur  aux  lois  de  l'r'.glise. 

Les  evèques  de  Paris  exigeaient  des  héritiers  de  toutes  les 
personnes  mortes  daus  ce  diocèse  le  dépôt  de  leurs  testaments, 
pour  s'assurer  s'il  n'existait  pas  quelque  contravention,  si  quel- 
ques morts  n'avaient  pas  fraudé  les  droits  (sauvai,  Antiquité* 
de  Paris,  t.  Il,  p.  »28  cl  suiv.}. 

Quoique  à  la  plupart  des  cures  fussent  attachés  des  revenus 
en  fonds  de  terre,  ceux  qui  les  desservaient  ne  laissaient  pas 
d'exiger  de  leurs  paroissiens  le  prix  de  tous  les  actes  ,  cérémo- 
nies, sacrements  prescrits  par  l'Eglise,  et  de  beaucoup  d'autres 
qu'elle  ne  prescrivait  pas:  tels  que  les  baptêmes,  la  commu- 
nion, la  confession  (î.'«l|,  1rs  pénitences,  les  messes,  les  fian- 
çailles, les  mariages,  l'eitrèmc-onction,  les  enterrements;  puis, 
dans  le  cours  de  la  vie,  on  payait  encore  les  offrandes  a  la 
messe,  les  offrandes  des  premiers  (riiits,  les  offrandes  des  pre- 
miers-nés des  animaux  domestiques,  les  dimes,  la  bénédiction 
du  lit  nuptial  et  celle  des  nouveaux  mariés,  le  lendemain  de 
leurs  noces,  la  bénédiction  des  champs,  des  jardins,  des  puits, 
des  fontaines,  des  maisous  nouvellement  construites,  la  béné- 
diction de  la  besace  du  voyageur,  la  bénédiction  des  raisins, 
des  fèves,  la  bénédiction  des  cuves,  des  agneaux,  du  fromage, 
du  lait. du  miel,  la  bénédiction  des  bestiaux  en  temps  de  peste  ; 
la  bénédiction  du  sel  que  l'on  donne  aux  troupeaux,  la  bénédic- 
tion des  armes,  des  épées,  des  poignards,  des  drapeaux,  la  bé- 
nédiction de  l'amour,  ou  la  bénédiction  du  vin  que  le  prêtre 
faisait  boire  à  deux  amants. 

Je  pourrais  doubler  cette  nomenclature. 

Les  cures  affermaient  l<  s  revenus  de  leurs  cures  a  des  prêtres 
subalternes,  appelés  par  dérision  des  custodinu»,  qui,  pour  en 
tirer  plus  de  profit,  inventaient  mille  supercheries,  instituaient 
des  confréries  u  lia  que  église  de  Paris  en  avait  plusieurs),  éta- 
blissaient des  reinagts,  des  fêtes  à  bâton,  mettaient  à  l'enchère 
le  droit  de  porter  ces  bâtons  h  la  procession,  le  droit  de  poa- 
f  eder  pendant  un  an  dons  sa  maison  certaines  reliques  qui  de- 
vaient porter  bonheur  ;  supposaient  la  découverte  de  quelques 
reliques  nouvelles,  de  quelques  imaue»  miraculeuses  trouvées 
sous  terre,  ou  dans  des  troncs  d'arbre,  dans  l'iutérieur  d'une 
muraille;  supposaient  des  apparitions  d'esprits  ou  de  revenants 
qui  demandaient  des  prières,  cl  mille  autres  supercheries  ou 
fraudes  pieuses,  qui  tendaient  à  achulandcr  l'église,  a  y  attirer 
des  olViaudes:  ils  faisaient  des  dupes  cbex  ùs  habitants  des 
campagnes,  comme  chez  1rs  habitants  des  cours. 

Ce  trafic  honteux  des  choses  saintes  fut  en  plein  usage  jus- 
qu'au milieu  du  seizième  MCcle.  Alors  par  I  ordonnance  d'Or- 
léans de  1*60  il  fut  restreint,  mais  uou  aboli  :  il  a  subsisté  en 
partie  jusqu  à  nos  jours. 

A  ces  turpitudes  le  clergé  joignait  drs  actes  de  dévotion  fort 
\  ridicules,  fcn  131  j,  des  i  luies  continuelles  accompagnées  de 
fi  imas  firent  désespérer  de  la  récolte.  Ou  eut  recours  aux  pro-> 
cessions  :  on  en  lit  une  de  Paris  a  Saint-Denis,  remarquable  par 
l'immense  multitude  de  personne» de  tout  âge.  de  tout  sexe,  qui, 
accourues  de  cinq  lieues  à  la  ronde,  v  figuraient  les  pieds 
nus. 
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II  se  fit  même  dans  Paris  en  celte  occasion  quelques  proces- 
sions particulières  où  l'on  pous-a  le  zèle  plus  loin,  Les  figurants, 
à  l'exception  des  femmes  mariées,  étaient  entièrement  nus,  (Con- 
tinuatio  Chronk.  de  Naugis,  an.  1315.  SpkUeyium  Hachery, 
tom.  III,  pag.  70). 

Lorsque  les  prélats  fulminaient  une  excommunication  contre 
un  délinquant,  et  que  celui-ci  refusait  d'ac  heter  sou  absolution, 
il  était  alors  ,  comme  autrefois  ,  en  usage ,  pour  épouvanter  la 
multitude  et  lui  inspirer  de  l'horreur  eontre  celte  résistance, 
déteindre  les  cierges,  de  maudire  le  coupable,  de  jeter  par 
terre  les  Evangiles,  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des 
Saints,  de  les  placer  sur  des  épines,  de  les  traîner  en  les  frap- 
pant autour  de  l'église.  Cette  pratique ,  Imitée  du  paganisme , 
quoique  prohibée  par  quelques  conciles,  se  maintenait  encore 
et  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  sinon  dans  le  clergé  ,  au 
moins  parmi  le  peuple  qui  en  avait  conservé  l'ancienne  tradi- 
tion. On  sait  que,  dans  plusieurs  villages  de  France,  les  habi- 
tants accablaient  de  reproches  et  d'injures,  jetaient  ilans  les 
rivières  la  statue  du  saint  qui  n'avait  |»as  eu  assez,  de  vertu  pour 
protéger  leur  récolte  eontre  les  intempéries  des  saisons. 

Les  conciles  contiennent  des  témoignages  irrécusables  de 
l'état  des  mœurs  du  clergé;  et  ceux  de  celle  période  en  présen- 
tent un  tableau  très-peu  édifiant.  Les  prélats  et  les  prêtres 
subalternes  étaient  ordinairement  vêtus  en  habits  séculiers,  por- 
taient l'épec,  joutaient  dans  les  tournois,  fréquentaient  les  caba- 
rets, entretenaient  des  concubines. 

Les  prêtres  et  les  curés  occupaient  «les  emplois  judiciaires , 
prêtaient  à  usure,  s'adonnaient  à  In  débauche  et  aux  excès  de  la 
table.  Dans  certains  diocèses  ,  les  grands-v  icaires  vendaient  la 
permission  de  commettre  l'adultère  pendant  l'espace  d'uue 
année  ;  dans  d'autres  on  pouvait  acheter  le  droit  de  forniquer 
impunément  dans  tout  le  cours  de  sa  vie;  l'acheteur  en  était 
quitte  en  payant  chaque  année  à  l'oltlcial  une  quarte  de  tin;  et, 
lorsque  l'âge  le  rendait  incapable  d'user  de  ce  privilège,  il  n'en 
était  pas  moins  tenu  de  payer  la  taxe. 

La  cour  de  Home,  par  ses  exemples  et  ses  permissions  fis- 
cales, autorisait  ces  désordres.  L'histoire  de  l'abbé  Velly,  d'où 
ces  traits  sont  tires,  en  fournit  d'autres  qui  achèvent  le  tableau. 
«  Le  canon  de  DUectistimis,  dit-il,  en  exhortant  à  lu  pratique 
«  de  cet  axiome  :  Tout  est  commun  entre  amie,  n'eu  excepte  pas 
«  même  les  fouîmes;  l'adultère  et  la  fornication  qui,  suivant 
«  l'auteur  de  la  Glose,  sont  de  légers  péchés  que  les  Français 
a  appellent  bonne  fortune  :  Sixte  IV,  sollicité  de  permettre  le 
»  péché  infâme  pendant  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'an- 
«  née,  mit  au  bas  de  la  requête  :  Soit  faitainsiqu'il  ut  requù.  » 
(Bintoin  de  France,  par  l  abbc  Velly,  Uttu.  Vil,  pag.  10, 
11,12.) 

Je  dois  dire  que  l'abbé  Velly  cite  ces  derniers  détails  avec 
l'expression  du  doute,  expression  convenable  à  sou  temps  et  à 
son  état. 

Ces  fausses  idées  de  la  religion  chrétienne,  ces  faux  principes, 
ces  exemples  de  corruption  devaient  exercer  une  funeste  In- 
fluence sur  la  morale  publique.  A  ces  désordres  se  mêlaient  des 
pratiques  absurdes  :  on  imitait  les  cérémonies  indécentes  du 
clergé,  comme  on  imitait  l'indécence  de  ses  mœurs. 

J'ai  parlé  des  processions  où  figuraient  à  Paris  des  personnes 
entièrement  nue».  De  pareilles  nudités  étaient  ordonnées  par 
les  tribunaux  :  ils  condamnaient  les  accusés  des  deux  sexes  à 
suivre  les  processions  presque  nus ,  et  à  porter  dans  leurs  che- 
mises, leur  unique  vêtement,  des  pierres  enchaînées.  Quelque- 
fois on  les  condamnait  à  paraître  en  public  entièrement  nus. 

ne  citerai  qu'un  seul  exemple  qui  u'a  jamais  elé  publié. 

Aiinès  Picdeleu,  femme  publique,  tenant  un  lieu  de  debauelie 
dans  \i  rue  Suint-Martin ,  indisposa  eontre  elle  les  bourgeois  de 
cille  rue;  ils  s'en  plaignirent  au  prévôt  de  Paris,  qui  ordonna 
à  cette  femme  de  déloger  de  la  rue  Saiul-Martin ,  tl  d'aller 
habiter  dans  u«  autre  quartier. 

Celte  femme.  Inrieuse,  voulant  se  venger  du  prévôt,  l'accu? a 
de  plusieurs  crimes,  "t  produisit  uièiue,  à  l'appui  de  son  accu- 
sation, de  f.tux  témoins  reconnus  pour  tels.  Le  parlement,  au 
mois  de  février  1  373,  sur  tes  conclusions  de  l'avocat  du  roi, 
condamna  Agnes  Picdeleu  à  être  menée  par  la  ville,  toute  nue, 
«t  n'ayant  qu'une  couronne  de  parchemin  sur  la  tête.  Sur  celle 
couronne  était  écrit  ce  mot  :  fauttuue;  elle  lut  en  cet  état  con- 
duite au  pilori,  situé  aux  Hn.les,  y  resta  pendant  deux  heuies, 
exposée  aux  regards  du  p'uple,  et  puis  fut  bannie  de  Paris  cl 


du  royaume  (Re9i$tru  crimintle  mtinmcritê  du  wrknunU  re- 
gistre cote  8  ). 

Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  ces  tableaux  d'erreurs,  d'aveu- 
glement et  de  dissolution  :  passons  aux  usages,  et  envisageons 
les  mœurs  sous  une  autre  face. 

On  a  vu,  dans  le  récit  des  orages  politiques  qui  se  manifes- 
tèrent à  Paris  pendant  la  prison  du  roi  Jean,  que  I  usage  du 
courre- feu  était  établi  dans  cette  ville.  Celte  loi  gênante,  qui 
assujettissait  les  Parisieus  à  des  règles  à  peu  près  monastique», 
fut  sans  doute  établie  pour  prévenir  de  grands  désordres.  A 
huit  heures  du  soir,  en  toute  saison,  au  'son  de  la  cloche,  de 
Notre-Dame,  tous  les  feux,  toute  les  lumières  devaient  s'étein- 
dre. Sauvai  ajoute,  d'après  le  Livre-Vert  du  Chatelet,  qu'au 
son  de  la  même  cloche,  toutes  les  femmes  publiques  étaient 
tenues  de  sortir  des  lieux  affectés  à  leur  débauche. 

Les  guerres  privées,  prohibées  par  les  ordonnances  de  Phi- 
lippe-le-Hcl,  devinrent  plus  rares  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  transgres- 
sant les  lois  que  la  noblesse  maintint  cette  barbare  et  déplora- 
ble coutume. 

Encore  autorisés  par  la  routine  et  par  quelques  lois,  mais 
rarement  consentis  par  la  cour  du  parlement,  les  combats  judi- 
ciaires ou  gages  de  bataille  étaient  en  vigueur.  Les  seianeurs, 
et  surtout  les  seigneurs  ecclésiastiques,  qui  percevaient  des  con- 
tributions pécuniaires  sur  ces  combats,  entretenaient  toujours 
leur  champ  clos  ou  leur  lice.  A  Pai  is,  l'abbe  et  le  monastère  de 
Saint  Gcnnain-dcs-Prés  conservaient  et  conservèrent  encore 
longtemps  leur  lieeouverleàtousccuxquivenaient  pour  s' v  faire 
tuer  ou  estropier.  Ce  fut  dans  cette  enceinte,  et  monté  sur  l'es- 
trade où  se  plaçaient  lis  juges,  qu'en  1367  Charles-  le-Mauvais, 
roi  de  iNavarre,  comme  je  l'ai  dit,  harangua  les  Parisiens. 

Le  prieur  et  les  moines  de  Saint-Martin-dcs-Champs  avaient 
aussi  leur  champ  clos,  situé  sur  l'emplacement  du  précédent 
marché  Saint-Martiu.  Ce  fut  là  que,  le  2»  décembre  I38»t,  en 
vertu  de  l'autorisation  du  parlement,  se  donna  un  combat  fa- 
meux entre  Jacques  Legris,  écuyer,  et  Jean  Carrouges,  cheva- 
lier ;  combat  ou  le  vaincu,  déclaré  coupable  par  la  brutale 
jurisprudence  du  temps,  fut  dans  là  suite  manifestement  re- 
connu pour  innocent. 

Les  délits  les  plus  communs  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  les 
meurtres,  les  vols,  les  brigandages  et  les  rébellions,  quoique 
assex  vivement  réprimés  pur  les  cours  de  justice  et  par  celle  du 
parlement,  désolaient  encore  la  classe  utile  de  la  population. 

Voici  quelques-uns  des  nobles  qui,  pendant  celte  période, 
furent  punis  de  leurs  crimes. 

Le  sire  Jourdain  de  l'Isle,  chevalier,  fut,  le  11  mai  1323, 
pendu  au  gibet  de  Paris. 

Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  en  1337,  fut  banni  du 
royaume. 

Ilannol  et  Pierre  de  Léans,  dit  de  Villiers,  ayant  assassiné, 
dans  l'église  d'EslicvWc,  la  demoiselle  Péionne  d'Estreville, 
furent,  en  133a,  pendus  à  Pari*. 

Jourdan  Ferron,  damoiseau,  fut  condamné,  en  1333,  à  être 
pendu. 

Mathieu  de  Houssaie,  chevalier,  fut,  en  1333,  condamné 
d'abord  au  gibet,  et  ensuite  à  être  noyé  avec  ses  compilées. 

Onze  gentilshommes,  accusés  d'avoir,  eu  1331,  assassiné 
Emeri  Béranger,  furent  longtemps  détenus  au  Chatelet  de  Paris, 
et  suppliciés  dans  la  suite. 

Godmardde  Foy,  chevalier,  bailli  de  Vitry  et  de  Chaumonl, 
dont  la  tyrannie  excessive  avait  soulevé  tous  les  habitants  de 
ce» bailliages,  fut,  en  133ô,  poursuivi  par  la  cour  du  parlement. 

Messire  Adam  de  llardain,  chevalier,  subit,  en  1348,  le  sup- 
plice de  la  potence. 

Geoffroi  de  Saint-Duier,  chevalier,  eut,  le  24  mars  1349,  le 
poing  coupé,  pour  avoir  maltraité  un  sergent  du  roi. 

Itaoul,  comte  d'Eu  el  de  Guignes,  fut,  le  a  novembre  1850, 
décApité,  pour  trahison  el  méfaits,  etc. 

Celle  courte  esquisse  sul'lit  pour  prouver  que  la  noblesse 
n'était  point  alors  un  litre  à  l'impunité. 

A  cette  esquisse  des  mœurs  cl  habitudes  des  seigneurs  joi- 
gnons quelques  traits  qui  peignent  celles  de  leurs  dames. 

Luc  pièce  de  vers  qui  appartient  évidemment  à  cette  période 
contient  quelques  détails  que  je  vais  reproduire.  L'auteur 
donne  aux  dames  de  bons  conseils,  celui  de  parler  modéré- 
ment, de  fuir  l'orgueil  et  la  lici  te,  de  ne  point  trotter  ni  courir 
en  allant  à  I  église,  do  saluer  ceux  qu'elles  rencontrent 
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en  chemin,  et  même  de  rendre  le  salut  aux  pauvret  gen$. 

Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  permettre  à  aucun  homme  d'in- 
troduire sa  main  dans  votre  sein  :  votre  mari  seul  en  a  le  droit. 
C'est  pour  servir  d'obstacle  à  celle  privaulé  qu'on  a  inventé  les 
affiches,  c'est-a-dire  les  épingles  ou  agrafes,  dont  l'objet  était 
de  rapprocher  et  de  contenir  le  vêlement  de  la  poitrine,  de 
manière  à  ce  que  la  main  ne  pùt  y  avoir  un  accès  trop  facile. 

Il  recommande  aux  dames  de  ne  point  souffrir  le  baiser  sur 
la  bouche,  et  s'étend  assez  longuement  sur  ses  suites  dange- 
reuses. „ 

II  ne  veut  point  qu'elles  regardent  les  hommes  avec  trop 


d'affectation,  ni  qu'elles  se  vantent  de  l'amour  qu'elles  leur  ont 
inspiré. 

Il  blâme  dans  les  dames  leur  habitude  de  découvrir  leur 
gorge,  leurs  jambes  et  même  leur  coté.  Cette  dernière  nudité, 
inconnue  à  la  coquetterie  moderne,  résultait  de  la  forme  des 
habits  de  cette  époque.  Voici  le  passage  de  fauteur  : 

Da  oa  m  fet  dana  b Usiner 
Cul  uni  sa  blanche  ebar  monstrer 
A  ceux  Ue  qui  n'est  pas  privée. 
Aucune  lesse  dcHermce 
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Sa  poitrine,  pour  cr  c'on  vole 
Comme  (clément  sa  char  blanc liole  : 
Une  autre  lesse  tout  de  gré 
Sa  char  apparoir  au  eoslé; 
Une  de  tes  jambes  trop  descuevre, 
Pnidfaoui  ne  loc  pas  ceste  œirc. 

L'auteur  prescrit  aux  dames  de  ne  recevoir,  des  hommes,  en 
présent,  aucun  joyau,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  part  d'un 
parent  bien  intentionné  ;  alors  seulement  elles  peuvent  accep- 
ter sans  blâme  et  sans  danger  : 

Bele  corroie,  ou  blau  coulel, 
Aunosulere  (252),  affiche  ou  and. 

L'auteur  se  récrie  ensuite  contre  les  femmes  impérieuses, 
hautaines,  colères,  vindicatives,  qui  querellent  souvent  et  mal- 
traitent ceux  qui  sont  sous  leur  dépendance.  Il  s'arrête  longue- 
ment sur  ces  vices  auxquels  il  parait  que  les  daines  de  son 
temps  étaient  fort  sujettes. 

Jl  leur  recommande  aussi  de  ne  point  jurer,  et  surtout  de  ne 


point  boire  avec  excès.  Une  dame,  dit-il,  perd  talent,  esprit, 
beauté,  lorsqu'elle  est  dans  l'ivresse  : 

Fi  de  la  dame  qui  s'enyvre  ,  * 
Ele  n'est  pas  digne  de  vivre  ; 
Cil  vilains  visecs  est  trop  granz, 
A  Dieu  et  au  siècle  puanz. 

Les  dames,  dit-il,  devant  de  grands  seigneurs,  ne  doivent 
point  voiler  leur  visage.  Elles  peuvent  se  le  couvrir  quand  elles 
montent  à  cheval  ou  qu'elles  vnnt  à  l'étilise;  mais  en  y  entrant, 
elles  doivent  le  mettre  en  évidence,  surtout  devant  les  gens  de 
qualité.  . 

Etant  à  l'église,  il  ne  convient  pas  à  une  dame  de  regarder  de 
coté  et  d'autre,  d'y  parler  et  d'y  rire  avec  éclat  ;  elle  doit  se 
lever  â  l'Évangile,  faire  courtoisement  le  signe  de  la  croix, 
aller  à  l'offrande  sans  rire,  ni  sans  plaisanter.  Au  moment  de 
l'élévation,  il  lui  convient  de  se  lever,  puis  de  s'agenouiller  et 
prier  pour  tous  les  chrétiens.  Du  reste,  l'auteur  prescrit  A  la 
dame  de  réciter  par  cœur  ses  prières,  et,  si  elle  sait  lire,  de 
prier  dans  son  psautier. 
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Une  dame  courtoise  doit  saluer  grands  et  petits  au  sortir  de 
l'église. 

CetJe  que  la  nature  a  douée  d'une  belle  voit  ne  peut  refuser 
de  chanter  lorsqu'on  l'en  prie. 

La  propreté  est  nécessaire  aux  dames.  Ci  st  pour  elles  une 
'obligation  de  se  couper  les  ongles. 

Il  n'est  pas  décent  à  une  dame  de  s'arrêter  en  passant  devant 
la  maison  des  voisins,  de  regarder  dans  l'intérieur;  il  s'y  fait 
sauvent  des  choses  que  ceux  qui  l'habitent  ne  veulent  pas  faire 
connaître. 

Si  vous  allez  , 
ajoute-t-il ,  visiter 
une  personne ,  il 
ne  faut  pas  entrer 
brusquement  dans 
sa  maison,  ni  la 
prendre  au  dé- 
pourvu ;  mais  11 
faut  annoncer  vo- 
tre venue  en  par- 
lant ou  en  toussant. 

A  table,  une  da- 
me ne  doit  ni  trop 
parler  ni  trop  rire; 
si  elle  est  polie, 
elle  tournera  de- 
vant les  personnes 
de  sa  compagnie 
les  meilleurs  et  les 
plus  gros  mor- 
ceaux, et  ne  les 
choisira  point  pour 
elle. 

Chaque  fois  qu'u- 
ne dame  a  bu  du 
vin,  il  luiconvient 
d'essuyer  sa  bou- 
che ;  mais  elle  se- 
rait blâmable  si 
elle  essuyait  son 
nez  ou  ses  yeux 
avec  la  nappe. 

Qu'elle  fasse  at- 
tention, en  man- 
geant ,  à  ne  pas 
trop  engluer  ses 
doigts  (353). 

M  parait  que  les 
pxnndesdamcsd'a- 
lors  étaient  en  usa- 
ge de  lutter  avec 
des  nommes.  I.'au- 
trur  que  j'extrais 
recommande  à  cel- 
les qui  ont  mau- 
vaise haleine  d'é- 
viter les  baisers 
qu'on  pourrait  leur 
donner  pendant 
«t  exercice,  parce 
que  l'odeur  de  la 
bouche  est  d'au- 
tant plus  forte,  qu'on  est  plus  échauffé  par  une  action  violente: 

Qu'en  lui  l.mt  ne  tous  bese  nus, 
Quar  nuuTtac  odor  grief?  plus. 
Quant  tous  estes  plus  eschaufée. 
Sachiez,  c'est  vérité  provée. 

L'auteur  ne  veut  pas  que  les  dames  s'accoutument  a  mentir 
*x  4  voler.  Enfin,  il  établit  des  règles  de  galanterie,  enseigne 
aux  tînmes  les  formules  les  plus  usitées  dans  les  déclarations 
d'amour,  «a  les  réponses  qu'elles  doivent  y  faire.  (Le  ehcutimtnt 
iti  dames,  pat  Robert  de  Bloit  ;  Fabliau*  de  Bar  basait,  édit.  de 
Mton,  t.  Il,  pag. 

On  peut  induire  de  ccu*  pièce  de  vers  que  les  dames  nobles 
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étaient  sujettes  à  se  livrer  aux  excès  de  la  colère,  habituées  à 
tourmenter  par  des  querelles  ou  de  mauvais  traitements  leurs 
domestiques  ou  leurs  maris;  qu'elles  juraient,  qu'elles  s'eni- 
vraient, mentaient,  volaient,  luttaient  avec  les  hommes,  et 
poussaient  la  coquetterie  jusqu'à  exposer  aux  regards  du  public 
leurs  jainl»  s.  leur  gorge  nue,  et  leurs  cotés  découverts. 

Ces  désordres  étaient  alors  en  vigueur  ;  car  cet  écrivain  n'au- 
rait pas  déclamé  contre  des  abus  et  des  vices  qui  n'existaient 
pas  :  on  ne  recommande  point  d'observer  des  vertus  et  des 
bienséances  qui  sont  d'un  usage  général. 

Une  pièce  de 
vers,  Intitulée  les 
Crieries  de  Paris, 
composée  par  Guil- 
laume de  la  Ville- 
Neuve  ,  contient, 
sur  les  mœurs  et 
usages  des  habi- 
tants ,  des  traits 
dignes  d'être  re- 
cueillis. 

Chaque  jour,  de- 
puis le  matin  jus- 
qu'au soir ,  des 
crieurs  parcou- 
raient les  rues  de 
Paris,  dit  notre  au- 
teur, et  ne  ces- 
saient de  braire. 
De  grand  matin 
on  entendait  ceux 
qui  venaient  Invi- 
ter les  Parisiens  à 
se  baigner  ;  ils  an- 
nonçaient que  le 
bain  était  chaud, 
qu'il  fallait  se  hâ- 
ter. 

Quelques  per  - 
sonnesélaie  nt  elles 
décédées,  un  hom- 
me, vêtu  de  noir, 
armé  de  sa  son- 
nette, faisait  re- 
tentir les  rues  de 
ses  sons  lugubres, 
et  criait  :  Priez 
Dieu  pour  les  tré- 
passas 1  (354). 

Quelquefois  on 
criait  le  tan  du  mi; 
c'était  un  ordre 
donné  aux  Pari- 
siens de  se  prépa- 
rer à  marcher  a  la 
guerre. 

Les  crieurs  de 
comestibles, volnil- 
les.  légumes,  fruits, 
taient   les  plus 
nombreux. 
•       Parmi  les  pois- 
sons de  mer  figuraient  le  hareng  frais,  le  harengsaur,  le  vivet  ou 
la  vive,  le  merlan  frais  et  salé,  et  un  oiseau  de  mer  appelé 
l'alètes. 

Le  poisson  d'eau  douce  se  bornait  à  celui  qu'on  péchait  dans 
les  étangs  de  Bondi  :  il  est  ici  désigné  tous  la  dénomination  de 
poisson  de  Bondi. 

On  criait  aussi  la  volaille,  qui  consistait  en  oisons  et  pigeons. 

On  vendait  dans  les  rues  de  la  chair  fraîche  et  de  la  chair 
salée,  des  œufs  et  du  miel. 

l  i  s  légumes  étaient  plus  nombreux  ;  ils  consistaient  en  ail  et 
en  sauce  d'ail  appelée  ailtie  (255);  en  pois  pllés  ou  en  purée  de 
pois  toute  chaude  ;  en  pois  fricassés ,  en  cresson  et  en  cresson 
alrnois,  que  l'auteur  nommé  tresson  nrlenois;  eu  fèves  chaudes 
et  en  fèves  qui  se  mesuraient  a  l'écuclle;  eu  ognous,  cerfeuil, 
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pourpier,  poirette,  poireaux,  navet»,  anis,  et  échalotes 
d'Etamprs. 

Les  fruits  criés  dans  les  rues  de  Paris  n'auraient  pas  aujour- 
d'hui grande  faveur.  Telles  étaient  des  poires  de  Chaillou  ou 
Caillot ,  des  poires  d'Hartivcl  dites  aujourd'hui  de  Hartiveau, 
des  poires  de  Saint-Rieul,  des  poires  d'Angmese,  la  plupart 
connues  par  leur  Acreté  ;  des  pommes  de  Ravriau  ou  de  Cahillr, 
des  pommes  rouges  dites  Dlanduriau  a" Auvergne;  un  fruit 
appelé  Jorroites,  aujourd'hui  jaroue,  ou  graine  de  la  gesse 
chiche  qu'on  fait  griller  pour  la  manger ,  et  des  cormillet  ou 
cormes,  fruit  du  cormier;  des  alises,  petites  et  mauvaises  poi- 
res; des  prunelle$Aes  haies,  des  ni  fies,  des  fruit»  d'églantier, 
Nos  aïeux  n'étaient  pas  délicats.  On  criait  aussi  des  noix  fraî- 
ches, des  cerneaux,  des  châtaignes  de  Lombardie,  des  raisins  de 
MfUle  ou  de  Malte. 

Les  boissons  criées  dans  les  rues  de  Paris  consistaient  en 
vin  dont  le  plus  cher  s'élevait  jusqu'à  trente-deux  deniers  la 
pinte ,  ou  plutôt  la  quarto ,  environ  trois  sous,  et  le  moins  cher 
à  six  deniers.  On  criait  aussi  du  vinaigre  et  du  vinaigre  à  la 
moutarde .  du  verjus  et  de  l'huile  de  noix. 

Des  aliments  préparés,  de»  pAtisscrics,  étaient  pareillement 
criés  dans  les  rues  ;  des  pâtés  chauds,  des  gAteaux,  des  galettes, 
deséchaudés,  des  flans,  des  oubliée  renforcée»,  des  gAteaux  à 
fèves,  des  tartes,  des  timiiuiux,  espèce  de  pAtissvie.  On  criait 
aussi  des  r»intole»  ou  couennes  de  cochon  grillées. 

Des  particuliers  parcouraient  aussi  les  rues,  et  offraient,  en 
criant,  leur  service  pour  raccommoder,  recoudre  les  vêtements 
déchirés  :  tels  que  la  cotte,  la  chape,  le  jurent,  le  mantel,  le  pe- 
liston;  d'autres  achetaient  de  vieilles  bottes  et  de  vieux  souliers, 
ou  le*  réparaient;  d'autres  criaient  chapeaux,  chapeaux! 

Quelques-uns  s'offraient  pour  relier  les  cuviers,  les  hauaps, 
pour  polir  les  pots  d'etain;  ceux-ci  vendaient  des  treillis  en 
AU  d'orchal,  do  la  chandelle  de  coton,  des  mèches  de  jonc 
pour  les  lampes,  du  vieux  fer,  du  jonc  frais,  du  savon  d  outre- 
mer; ceux-là  criaient  noetl  noil!  cri  de  joie. 

S'il  arrivait  quelque  malheur  à.  des  habitants,  on  les  enten- 
dait, A  leur  porte,  crier  : 

Aide  Dieu  de  malMé, 

Coin  de  maie  heure  Je  mis  uei  ! 

Corn  pars  »ui  or  nul  assenea  ! 

Le  prix  de  plusieurs  objets  offerts  en  vente  était  souvent  un 
morceau  de  pain.  Le  sac  de  charbon  ne  coûtait  qu'un  denier. 

Des  meuniers  parcouraient  les  rues,  et  demandaient  à  grand» 
cris  si  l'on  avait  du  blé  a  moudre. 

Les  cris  que  faisaient  entendre  tous  les  matins  1rs  écoliers, 
les  moines  ,  moinesses ,  le»  prisonniers  et  les  aveugles  de» 
Quinze-Vingts,  doivent  être  particulièrement  remarqués  ;  ils 
demandaient  tous  l'aumône.  Voici  comment  notre  auteur  les 
Tait  parler  : 

K\a>  frèrei  de  Sntnt^Jae<iue$pun, 
Pain,  por  Dieu,  aux  frères  mènera  ; 
Cela  tlem-Je  por  bon»  perneors. 
Au»  frères  de  Saint-Augustin 
tell  «ont  criant  par  matin  : 
Du  pain  ans  mi,  pain  au  barre:  ; 
Aux  poTrca  prisons  enserrea  j 
A  cela  du  Vm.t-4tt-Et*Utrt  ; 
U  nos  avant,  li  autrea  arriéra, 
Aux  (rères  des  pies  demandent, 
El  li  croffJé  pas  nés  atandent, 
\  pain  cner  uietent  grand  peine. 
F.t  II  axuajle  à  haute  alaine, 
Du  pain  4  cela  de  Champ  porri, 
Dont  moult  soutcnl,  sarlilex,  me  ri. 
Le»  Bonx-F.nfaus  nrrfi  crier  : 
Du  pain,  nés  veuil  pM  oublier. 
Les  FUlet-Oitu  acte  ni  bien  dire, 
Du  pin  por  Jbesu  nostre  sire. 
Ça  du  paiu,  por  Dieu,  aux  sachent!  ; 
Par  ces  rue*  soul  gran*  les  presus. 

A  ces  cris  qui  peignent  le  tumulte  de  Paris,  aux  rues  puantes, 
étroites  et  tortueuses  de  cette  ville,  joignons  quelques  traits  qui 
caractérisent  la  déraison,  les  croyances  de  ses  habitants  à  l'é- 
gard des  opérations  magiques. 

Philippe-le-Long,  dans  une  lettre  adressée  au  comte  de  Nc- 


vers,  le  6  octobre  tni7,  lui  recommande  la  punition  promote  et 
sévère  d'un  nomme  Hugues  de  RoNjardin,  écuyer,  qui  s'était 
réfugié  dan»  son  comté  :  ce  gentilhomme,  suivant  celte  lettre, 
a  tant  par  invocation  et  commerce  de  diable,  comme  par  aucune 
«  voie  défendue,  et  ronu-  de  cire,  baptisés  de  mauvais  prêtres», 
tendait  A  faire  mourir  Géraud,  jadis  sire  de  Saint-  Verain,  cousin 
de  Gérard  de  ChAtillon,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  de 
la  famille  dudit  comte  de  Never*. 

Lorsqu'on  voulait  estropier,  .faire  languir  ou  mourir  un  in- 
dividu dout  on  ne  pouvait  facilement  approcher,  on  composait 
un  rtru  ou  volt,  et  on  l'rnr«u/l<n«.  Voici  en  quoi  consistait 
Yenvoultemenl. 

On  fabriquait  une  image  en  limon,  le  plus  souvent  en  cire, 
et,  autant  qu'on  le  pouvait,  on  la  façonnait  A  la  ressemblance 
de  la  personne  à  laquelle  on  voulait  nuire  ;  de  plus,  on  don- 
nait à  cette  image  le  nom  de  cette  personne,  en  lui  faisant  ad- 
ministrer par  un  prêtre,  et  avec  les  cérémonies  et  prières  de 
l'église,  le  sacrement  de  baptême  ;  on  l'oignait  aussi  du  saint- 
chréme.  On  proférait  ensuite  sur  cette  image  certaines  invoca- 
tions ou  formules  magiques. 

Toutes  ces  cérémonies  terminées,  la  figure  de  cire,  ou  le 
volt,  se  trouvant,  suivant  l'opinion  des  fahricateurs,  en  quelque 
sorte  Identifiée  avec  la  personne  dont  elle  avait  la  ressemblance 
et  le  nom,  était  A  leur  gré  torturée,  mutilée,  ou  bien  ils  lui  en- 
fonçaient un  stylet  à  l'endroit  du  cœur.  On  était  persuadé  que 
tous  les  outrages  faits,  tous  les  coups  portes  a  cette  figure, 
étaient  ressentis  par  la  personne  dont  elle  portait  te  nom. 

En  1319,  Marguerite  de  Relleville,  magicienne  de  Paris, 
dite  la  sage  femme,  dcrlara  au  parlement  qu'une  demoiselle 
(femme  noble),  nommée  Méline  In  Henrionc,  veuve  de  Henrion 
de  Tartarin,  épouse  en  seconde»  noces  de  Thévenin  de  La 
Lcttière,  chevalier,  était  venue  lui  demander  une  rhote  pour 
faire  périr  son  mari.  Marguerite  de  Bellevïlle  lui  répondu 
qu'elle  s'en  occuperait,  et  que  son  mari,  qui  allait  aux  joutes  et 
tournois,  tomberait  mort  de  son  cheval  ;  elle  ajouta  que  cette 
demoiselle,  surprise  par  son  valet,  fut  effrayée,  cl  jeta  la  efwst. 
Ce  qui  l'empêcha  d'en  faire  usage. 

Quelque  temps  après,  la  demoiselle  Mélinc  vint  de  nouveau 
s'adresser  à  Marguerite  de  Relleville  :  elle  s'était  adjoint  un 
prêtre  nommé  Thomas,  chapelain  de  Marcilly.  Tous  trois  com- 
posèrent contre  le  mari  de  Méline  un  toli.  Le  prêtre  baptisa 
ce  volt,  et  lui  oignit  le  front  avec  du  saint-chrême;  il  déclara 
que  le  volt  ne  vaudrait  rien  si  on  ne  l'oignait  trois  fois  du 
saint-chrémc  ;  la  demoiselle  Méline  répondit  que  son  mari  en 
avait  assez,  etc. 

Méline  la  Henrione  revint  une  autre  fois  chez  la  magicienne 
Marguerite  de  Uelleville;  elle  y  parut  accompaguée  de  plusieurs 
personnes  :  d'un  ermite,  appelé  frère  Rcgnaud,  demeurant  â 
l'ermitage  de  Sainl-Flavy,  près  Villemort,  en  Champagne; 
d'un  religieux  jacobin,  du  couvent  do  Troyes,  nomme  Jean 
Dufay,  et  d'une  femme,  dite  Perrotte  la  Baille  de  Poissy,  ou 
femme  du  bailly  de  ce  lieu.  Tous  les  cinq,  d'après  la  demande 
de  Guisehard,  évéqne  de  Troyes,  concoururent  à  la  composition 
d'un  volt,  dans  le  dessein  de  faire  mourir  la  reine  Jeanne  de 
Bourgogne,  épouse  de  Philippe-le-Long  (2.>5). 

Le  roi/  fait,  le  frère  jacobin  le  baptisa,  cl  lui  donna  le  nom 
de  Jeanne  :  la  femme  Perrotte  fut  la  marraine. 

La  magicienne  Marguerite  de  Bellevillc  déclara  qu'elle  iguo- 
I  rail  d'abord  la  personne  contre  laquelle  se  faisait  le  colt,  qu'elle 
n'en  fut  instruite  que  quinze  jours  après.  Elle  déclara  aussi 
qu'elle  était  charmereste.  qu'avec  certaines  paroles  elle  faisait 
trouver  les  objets  perdus.  Elle  fut  mise  dans  les  prisons  du 
Chàtelet.  On  ne  trouve  point  quel  fut  son  chAtimcnt.  (Registre* 
criminel»  du  parletnent  de  Pari*,  registre  coté  5,  commençant 
en  1339,  et  finissant  en  1311,  fol.  127.) 

Depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  les 
monuments  historiques  offrent  des  exemptes  assez  nombreux 
de  cette  pratique  absurde,  criminelle  et  empruntée  du  paga- 
nisme, pratique  qui  jamais  ne  produisait  l'effet  déairé,  mais  au 
succès  de  laquelle  ou  ne  cessait  d'ajouter  foi,  parce  qu'il  éUui 
plus  facile,  plus  flatteur  pour  les  ignorant*.,  de  croire  à  pré- 
tendues merveilles  que  de  les  soumettre  a  un  exame«> 

On  trouve  plusieurs  opérations  pareilles  mises  en  usage  pour 
nuire  à  des  personnes  ennemies.  Par  exempte,  sou»  le  règue 
de  Philippe  de  Valois,  maître  Robert  Uoglols,  et  deux  moines 
allemands  qui  demeuraient  a  Saint-Benmrd  ou  collège  des  IW i  - 
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narrllns,  conspirèrent  contre  la  vie  de  ee  roi  et  celle  de  In  reine 
son  épouse,  par  mouvait  art  et  invocation  du  diable.  Ils  espé- 
raient faire  venir  ce  roi  «t  cette  reine  dans  un  cerne  ou  cercle 
qo  ils  avaient  tracé  dan*  le  jardin  de  la  comtesse  de  Valois.  Un 
nommé  Hennrquin-ll-Alleman,  qui,  instruit  de  ces  faits,  ne  les 
avait  point  révélés  a  la  juslice,  fut  emprisonné  a  Snint-Martin- 
des-Champs,  et,  a  la  fin  de  décembre  18*0,  exposé  au  pilori. 
(Registres  crimineli  du  parlement  de  Pari»,  registre  coté  A, 
commençant  en  1339,  et  finissant  en  1344,  fol.  12T.) 

Les  supplices  étalent  variés  :  on  pendait  souvent  les  vo- 
lenrs,  1rs  meurtriers  et  les  faussaires,  très-nombreux  pendant 
cette  période;  on  coupait  1rs  oreilles  aux  Mous,  on  les  faisait 
fouetter;  on  marquait  certains  criminels  avec  un  fer  chaud,  non 
sur  répartie,  mais  a  la  joue  ou  au  front.  Tons  les  crimes  étaient 
arbitrairement  punis  ;  aucun  code  ne  réglait  la  conscience  des 

Paris,  en  13(3,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  fut  le 
théâtre  d  une  féte  qui  surpassa  en  somptuosité  toutes  les  fêtes 
passées.  Phillpp*-lc-Rcl  invita  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  et 
son  épouse  Isabeau  de  France,  à  y  assister.  I.es  princes  et  les 
seigneurs  du  royjiumc  y  étalèrent  à  l'envi  la  magnificence  de 
leurs  harnais,  de  leurs  habits;  ils  en  changeaient  jusqu'à  trois 
fols  par  jour.  Le  roi  de  France  reçut  ses  trois  fils  chevaliers. 
Cette  cérémonie  fut  suivie  de  tournois,  de  festins  et  de  spec- 
tacles qui  se  donnèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Génnain-dcs-l'rés. 
sons  des  tentes.  On  représenta  le  paradis  et  l'tnfer,  diverses 
sortes  d'animaux,  et  la  prorrstion  dm  renard.  {Historia  Eccles. 
Paris,  ave  tore  Dubois,  toin.  11.  pag.  532.) 

Cette  procession  offrait  des  scènes  satiriques  que  Philippe 
fcisait  jouer  parle  peuple  de  Paris,  pour  ridiculiser  ou  diltomcr 
le  pape  Boniface  VIII.  «  Un  homme,  vétu  de  la  peau  d'un 

•  renard,  mettait  par-dessus  un  surplis,  et  chantait  i'épltre 

•  comme  simple  clerc.  Ensuite  il  paraissait  avec  une  milre,  et 
«  enfin  avec  la  tiare,  courant  après  les  poules  et  les  poussins, 
«  les  croquant  et  tes  mangeant  pour  signifier  les  exactions  de 
«  Boniface  VIII.»  (Estais  historique*  sur  Paris,  pnrM.de  Saint- 
foix,  tom.  V.  pag.  54.  ) 

Le  jeudi  suivant,  Paris  fut  eneourlinr",  disent  les  Chroniques 
de  France,  c'est-à-dire  que  l'on  tendit  des  rideaux  le  long  des 
rue*.  Les  bourgeois  et  les  corps  de  métiers  de  Paris,  les  uns  à 
pied,  les  autres  &  cheval,  vêtus  de  robes  neuves,  avec  de  riches 
parements,  se  dirigèrent,  au  son  des  fromi**,  taborins,  buùints 
et  mentstriers,  vers  File  de  Notre-Dame  (rte  Saint-Louis),  et  y 
entrèrent  par  un  pont  de  bateaux,  à  grande  joie,  et  à  grand 
noise  (bruit),  et  en  bien  jouant  de  trrs-beaur  jeux.  (  Chroniques  de 
France,  vol.  2,  fol.  U<rmo.)  0 

Le  roi  et  toute  sa  suite,  placés  aux  fenêtres  du  palais,  qu'il 
venait  de  faire  réparer  et  agrandir,  jouirent  de  ce  spectacle. 

A  la  joie  de  cette  réle  succéda  la  tristesse.  Les  princes  et  sel- 
peurs  se  rendirent  en  l'Ile  Notre- Dame.  Nicolas,  légat  dn  pape, 
y  prêcha  une  crol>ade  :  ce  qui  n'était  pas  gai. 

Philippc-lc-Bel  conduisit  le  roi  d'Angleterre  et  son  épouse  a 
Ponloise.  Pendant  la  nuit,  le  feu  éclata  dans  la  chambre  où 
couchait  ce  monarque  étranger;  lui  et  son  épouse  eurent  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  en  chemise  :  tout  leur  mobilier  fut 
la  proie  des  flammes. 

Les  Parisiens,  suivant  l'usage,  payèrent  les  frais  de  la  fête; 
le  roi,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  chevalerie  de  son  fils  aîné, 
leva  sur  eux  une  imposition  considérable  dont  j'ai  parlé. 

Sous  le  règne  de  Philippe  VI.  vers  l'an  I34fi,  les  écrivains 
commencèrent  à  reprocher  aux  Français  le  changement  di  s 
formes  de  leurs  habits.  «  Dai  s  ce  tcmps-la,  dit  un  de  ces  écri- 
«  vains,  les  habits  étaient  très-dilTérents.  En  voyant  les  vete- 

*  ments  des  Français,  vous  les  auriez  pris  pour  des  baladins. 
«  Cette  nation,  journellement  livrée  à  I  orgueil,  à  la  débauche, 
«  ne  fait  que  des  sottises  :  tantôt  les  habits  qu'elle  adopte  sont 
«  trop  larges,  tantôt  ils  sont  trop  étroits;  daus  un  temps  Ils 
■  sont  trop  longs,  dans  un  autre  ils  sont  trop  courts.  Toujours 

*  avide  de  nouveauté,  elle  ne  peut  conserver  pendant  l'espace 
«  de  dix  années  la  même  forme  de  vêlements.  »  [rompcnrfi'um 
RcbertiGaguini,  lib.  8,  fol.  145rrrw.) 

Les  changements  de  modes  furent  dans  la  suite  beaucoup 
plus  rapides. 

L'enseignement,  la  culture  des  lettres,  et  même  la  raison, 
firent,  pendant  cette  période,  quelques  progrés.  Les  institutions 
de  la  barbarie  perdirent  un  peu  de  leur  crédit.  Par  l'énergie  de 


Pliillppe-le-Bel.  la  féodalité  rôt  humiliée,  assujettie  à  des  lois. 
Le  royaume  obtint,  pour  la  première  fois  depuis  les  commen- 
cements de  la  troisième  race,  une  organisation  générale.  Le 
parlement  fut  sédentaire,  et  devint  une  institution  fondamen- 
tale de  l'Etat. 

Quelques  découvertes,  quelques  arts  nouveaux,  sans  être  fort 
utiles  a  la  société,  étendirent,  pendant  cette  période,  les  limites 
des  connaissances  humaines.  La  plus  notable  de  ces  inventions 
est  celle  de  la  poudre  à  tirer  et  des  canons,  dont  l'usage  gc 
répandit  bientôt  dans  tonte  l'Europe.  L'art  de  détruire  les 
nommes  fit  des  progrès  plus  rapides  qne  l'art  de  les  conser- 
ver (25«). 

La  langue  française  était  pauvre,  grossière  et  sans  pudeur. 
Il  esr  des  expressions  que,  depuis  quelques  siècles,  la  décence  a 
bannies  des  conversations  et  des  écrits.  Ces  expressions,  pen- 
dant cette  période  et  dans  In  suite,  se  trouvent  non-seulement 
dans  les  poésies  des  troubadours  ou  trouvères,  dans  les  contes 
ou  fabliaux,  mais  aussi  dans  des  compositions  plus  graves,  telles 
que  des  histoires  écrites  par  des  eeclé-instiques.  Lorsque  Le 
Moine,  auteur  des  Chroniques  de  Franee,  décrit  h?  supplice  de 
deux  frères,  Philippe  et  Gautier  d'Aunay,  qui  furent  ccorehés 
vifs  et  peu  lus  a  Pontnlse,  accusés  d'être  les  amants  favorisés  de 
deux  princesses  rie  France  (  Chroniques  de  France,  vol.  »,  fol. 
146);  lorsque  le  chanoine  Froissurd  parle  du  supplice  de  Hugues- 
lc-nespctuier  fils  (Frnissart,  vol.  1,  chap.  14,  pag.  11],  et 
lorsque  Jean  d'Anton,  prêtre,  dans  fou  histoire  de  Louis  XII, 
ilécrit  une  naissance  monstrueuse  •  frïn foire  de  Louis  Xtt,  par 
Jean  d'Auton,  chap.  s<t,  pag.  22 1).  ils  emploient,  pour  désigner 
certaines  choses,  des  mois  les  plus  grosriers  et  lis  plus  cho- 
quants pour  des  oreilles  du  dix- neuvième  siècle.  On  ignorait 
alors  l'art  des  circon locutions. 

Le  peuple  sentit,  pour  la  première  fols,  la  pesanteu  r  du  joug 
dont  il  était  accablé;  et  pour  la  première  fois,  à  Paris,  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  des  Francs,  il  essaya  de  le  secouer. 
Une  lutte  s'engagea  entre  la  classe  des  oçpresseurs  et  celle  des 
opprimés,  entre  celle  qui  détruit  et  celle  qui  produit.  Cette  ten- 
tative, dont  je  n'examine  point  iri  la  justice,  ne  fut  pas  plus 
heureuse  pour  le  peuple;  mais  elle  prouva  qu'il  avait  déjà  le 
sentiment  de  ses  droits  et  de  sa  triste  condition  ;  elle  proma 
qu'il  était  animé  par  un  esprit  public,  jusqu'alors  inconnu  dans 
cette  ville. 


PÉRIODE  IX. 


PAMS  Dire»  LB  «BGtM  Dt  «AI»,  JUSQU'A  CftLUI  M 

FRANÇOIS  I.r. 

$  l".  PirU  «.01  l«  rifvt  Jt  Cfcui»  V. 

Le  roi  Jean  étant  mort  a  Londres  le  8  avril  1364,  la  cou- 
ronne de  France  échut  à  son  fils  aîné  due  de  Normandie,  et  le 
premier  des  fils  de  rois  qui  ait  porté  le  titre  de  dauphin;  il  fut 
sacré  a  Reims  le  t9  mai  suivant. 

Ce  prince,  qui,  pendant  la  prison  de  son  père,  s'était  montré 
faible,  inhabile,  dissimulé,  de  mauvaise  foi,  élevé  sur  le  trône, 
déploya  un  caractère  de  modération,  d'équité  et  de  prudence, 
dont  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  donne  peu  d'exempjes  : 
caractère  qui  lui  attira  les  éloges  de  ses  contemporains,  et  le 
surnom  de  fktge  (2.'>7). 

I.a  France,  à  l'avènement  de  ce  prince  au  trône,  était  dans 
ie  plus  déplorable  étal.  Le  roi  de  Navarre,  le  roi  d'Angleterre, 
et  ces  troupesde  brigards,  appelées  routiers,  grande  compagnie, 
écortheur»,  l  avaient  ravagée  dans  tous  les  sens.  Charles  V, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  homme  de  guerre,  parvint  à  pacitlcr  son 
royaume,  tt  à  y  rétablir  l'ordre.  Il  fut  puisvamme  nt  secondé  par 
le  courage  de  B<rtn,nd  Dugueselin,  qui,  avec  les  erreurs  et  la 
grossièreté  de  son  siècle,  lut  le  premier  guerrier  digne  d'être 
cité,  et  le  seul,  depuis  K  s  commencements  de  la  troisième  race, 
qui  ait  franchement  combattu  pour  l'intérêt  de  son  pays. 

Charles  V  nima  Us  arts  et  les  lettres,  les  protégea,  mais 
donna  daus  les  erreurs  de  l'astrologie;  il  fut  le  premier  roi  de 
France  qui  réunit  dans  le  Loutre  une  collection  de  livres  assez 
nombreuse  pour  le  temps  ;  il  fit  traduire  plusieurs  ouvrages  de 
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l'antiquité.  Il  aimait  a  construire,  et  il  trouva  dans  Hugues  Àu- 
briot,  prévôt  et  capitaine  de  Paris,  un  homme  intelligent  et 
actif  qui  favorisa  ses  goûts. 

Ce  roi  eut,  dans  sa  conduite,  plusieurs  rapports  avec  saint 
Louis  ;  il  ne  fit  pas  la  guerre  comme  lui,  mais  il  fut  ami  des 
moines,  et  poussa  comme  lui  cet  attachement  jusqu'à  l'excès. 
Saint  Louis  voulut  *e  faire  jacobin;  Charles  V  eut  envie  d'être 
prêtre,  et  se  fit  agréger  à  l'ordre  de  Cluny. 

Ce  roi  sage  avait  des  fous  auprès  de  lui  :  ces  fous  étaient  des 
espèces  de  niais  ou  de  bouffons  pensionnés,  qui,  au  milieu  des 
dissimulations,  du  cérémonial  et  des  mensonges  des  cours, 
avaient  leur  franc-parler,  et  des  saillies  de  vérité  d'autant 
plus  piquantes,  qu'elles  y  étaient  moins  ordinaires.  On  assure 
que  la  ville  de  Troyes  jouissait  de  la  glorieuse  prérogative  de 
fournir  des  fous  à  la  cour  des  rois,  et  que  dans  les  archives  de 
cette  ville  se  trouvait  une  lettre  de  Charles  V,  adressée  aux 
maire  et  échevins,  portant  que,  son  fou  étant  mort,  ils  eussent  à 
lui  en  fournir  un  autre,  suivant  la  coutume. 

Ce  roi  fit  dresser  des  monuments  sépulcraux  à  deux  de  ses 
fous  :  à  l'un,  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à 
Paris  ;  et  à  l'autre,  dans  celle  de  Saint-Maurice,  à  Scnlisj258). 

Si  l'exemple  du  passé  doit  servir  de  règle  au  présent,  ce  roi 
était  autorisé  à  entretenir  des  fous  dans  sa  cour,  puisque  1rs 
évèques  mêmes  en  avaient  dans  leur  maison  épiscopalc  :  le  con- 
cile tenu  à  Paris  en  1212  défend  à  ces  prélats  d'acotr  des  fout 
pour  Itt  faire  rirt. 

Charles  V,  malgré  son  amour  pour  les  lettres  et  les  arts,  malgré 
sa  rare  prudence  et  ses  soins  pour  maintenir  la  France  en  paix 
pendant  le  cours  de  son  règne,  n'était  pas  sans  défauts.  A  l'exem- 
ple de  ses  bons  aïeux,  il  croyait  pouvoir  disposer  des  biens  de 
ses  sujets,  comme  de  sa  propriété.  En  conséquence  de  ce  prin- 
cipe, il  satisfit  sa  passion  pour  1rs  bâtiments,  et  fit  construire 
aux  frais  du  peuple  un  grand  nombre  d'hôtels  et  de  châteaux.  Il 
amassait  des  trésors,  dont,  après  sa  mort,  son  frère,  par  des 
moyens  violents,  s'empara.  Pour  entasser  ces  richesses,  il 
accabla  le  peuple  d'impôts,  qui,  dans  la  suite,  produisirent  de 
grands  désordres.  «  Il  mit  si  grande  taille  sur  le  commun,  dit 
c  Simon  Phares,  que  à  plusieurs  fust  force  de  vendre  leurs  lits 
«  sor  quoi  ils  grsaient  (couchaient),  et  leurs  meubles  pour  la 
«  payer,  ce  qui  fust  très  mal  faict.  •  {Dissert,  tur  l'Uitt.  de 
Paris,  par  l'abbé  l>ebeuf,  tom.  III,  pag.  462).  On  l'exhorta, 
dans  sa  dernière  maladie,  à  supprimer  cet  impôt  insupportable  ; 
il  y  consentit,  mais  ses  frères  le  rétablirent;  ce  qui  causa  des 
troubles  dont  je  parlerai  sous  le  règne  suivant. 

I.e  peuple  ne  fut  pas  heureux,  il  ne  pouvait  l'être  sous  le 
régime  féodal  ;  mais  il  sentit  moins  de  calamités  que  sous  les 
règnes  précédents.  Charles  V  mourut,  le  16  septembre  1380, 
au  château  de  Beauté-sur- Marne,  château  qu'il  avait  fait 
bâtir. 

Voici  les  institutions  et  les  édifices  qui  parurent  à  Paris  sous 
ce  règne. 

Lis  Célestins,  couvent  et  église,  situés  à  l'entrée  des  cours 
de  l'Arsenal,  et  sur  le  quai  Morland.  Les  carmes  avaient  habité 
et  abandonné  cet  emplacement  pour  aller  occuper  leur  couvent 
bâti  près  de  la  place  Maubert;  il  fut  vendu,  et  Garnier  Marcel, 
échevin,  le  possédaut  à  titre  d'héritage,  le  céda  en  1353  à  six 
religieux  célestins  qui,  d'une  maison  de  la  forêt  de  Cuisse,  près 
de  Compiègiie,  vinrent  à  Paris  pour  s'y  établir.  Sur  cet  empla- 
cement élaient  deux  chapelles,  suffisantes  aux  carmes  ;  elles  ne 
l'étaient  point  aux  cèle stins.  Charles  V  aimait  les  bâtiments  et 
les  moines;  il  ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  église 
pour  ceux-ci.  Le  24  mars  1367,  il  en  posa  la  première  pierre,  et 
fit  à  cette  occasion  de  riches  présents  à  ces  religieux.  Guillaume 
de  Melun,  archevêque  de  Sens,  qui  sacra  l'église,  leur  donna 
une  image  de  saint  Pierre  tout  en  argent.  Le  jour  de  cette  con- 
sécration, le  roi  présenta  â  l'offrande  une  grande  croix  d'argent 
doré,  et  la  reine  une  image  de  la  Vierge  aussi  d'argent  doré.  Les 
bienfaits  de  ce  roi  et  de  cette  reine  leur  valurent  le  titre  de  fon- 
dateurs, et  leurs  statues  en  pierre  furent  en  conséquence  placées 
sur  le  portail  de  cette  église. 

Voisins  de  l'hôtel  de  Saint-Paul,  où  résidait  le  plus  ordi- 
nairement Charles  V,  les  céletlins  eurent  une  ample  part  aux 
dévotes  libéralités  de  ce  prince.  Les  personnes  de  sa  cour  sui- 
virent son  exemple,  et  notamment  les  secrétaires  du  roi,  qui 
fondèrent  dans  leur  église  une  confrérie  dont  ils  élaient  tous 
membres.  Ce  roi  exempta  les  célestins  de  toutes  contributions 


publiques,  même  de  celles  que  payait  ordinairement  le  clergé. 
Ses  successeurs  l'imitèrent  :  Charles  VI,  dans  des  lettres  du 
26  septembre  1413,  eu  leur  accordant  une  certaine  quantité  de  * 
sel,  les  qualifie  de  nos  biens  ornez  chapelains  et  orateur»  en  Dieu, 
les  religieux,  prieur  et  coûtent  de  nottrt  prieuré  et  monastère  de 
Nostre-Dame  det  CHettin*  de  Parit  {Ordonnances  du  Loutre, 
tom.  X,  pag.  177.)  Ils  jouissaient  d'une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Enfin  il  n'existait  point  à  Paris  de  couvent  qui  eût  tant  et 
de  plus  avantageux  privilèges  que  les  célestins.  Ils  n'en  furent 
pas  plus  utiles  (259). 

Enrichis  par  tant  de  bienfaits,  les  célestins  virent  bientôt 
l'abondance  régner  dans  leur  couvent.  Leur  nom  obtint  une 
singulière  célébrité  :  quand  on  voulait  rabaisser  l'orgueil  d'un 
sot,  on  employait  cette  expression  proverbiale  :  Voilà  un  plai- 
sant ce'ltslinl  Sans  doute  que  ces  religieux,  fiera  de  la  protec- 
tion des  rois,  avalent,  par  de  fréquentes  preuves  de  leur  orgueil, 
(ait  naître  ce  proverbe. 

On  leur  doit  aussi  de  la  reconnaissance  pour  leur  habileté 
dans  l'art  de  faire  des  omelettes  :  les  fastes  des  cuisines  et  de 
la  gastrologie  distinguent  honorablement  les  omelettes  à  la 
cilestine. 

On  ne  peut  leur  reprocher  d'avoir  abusé  de  la  science  :  on 
ne  voit  pas  qu'ils  en  aient  fait  un  grand  usage.  Cependant  ils 
avaient  une  bibliothèque  amplement  garnie,  dont  je  parlerai  A 
la  fin  de  cet  article. 

Leur  église,  par  les  nombreux  monuments  qui  s'y  trouvaient, 
ressemblait  plus  à  un  Muséum,  à  un  atelier  de  statuaire, 
qu'à  un  temple  de  chrétiens.  On  y  remarquait  le  lutrin,  la  ba- 
lustrade du  sanctuaire,  les  figures  de  la  sainte  Vierge  et  de 
l'ange  Gabriel,  placées  sur  le  grand  autel,  ouvrages  de  Germain 
Pilon.  Un  nombre  considérable  de  princes,  de  princesses,  et 
autres  personnes,  dont  l'illustration,  uniquement  fondée  sur 
leur  généalogie,  a  disparu  avec  eux,  avaient  leur  sépulture 
dans  cette  église.  Je  citerai  les  hommes  les  plus  historiques,  et 
je  décrirai  des  monuments  qui  concourent  à  la  gloire  de  nos 
artistes  français,  plus  qu'à  celle  des  personnes  pour  lesquelles 
on  les  a  élevés  : 

Léon  de  Lusignan,  roi  d'Arménie,  qui,  chassé  de  son  royaume 
par  les  Turcs,  vint  en  1385  se  réfugier  à  Paris,  et  y  mourut 
en  1303; 

Jeanne  de  Bourbon,  reine  de  France,  épouse  de  Charles  V, 
morte  en  1377  ; 

Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Jean,  duc  de  Bedford,  ré- 
gent de  France,  princesse  fort  aimée  des  Parisiens,  morte 
en  1432; 

André  d'Épinay,  cardinal  archevêque  de  Lyon,  de  Bor- 
deaux, etc.? prélat  chargé  de  bénéfices,  et  doué  d'un  courage 
héroïque.  On  le  vit  à  la  bataille  de  Fornoue,  couvert  de  son 
surplis,  coiffé  de  sa  mitre,  fortifié  par  un  morceau  de  bois  de  la 
vraie  croix,  combattre  vaillamment  à  côté  du  roi  Charles  VIII. 
Il  mourut  en  1500. 

La  chapelle  dite  d'Orléans  était  bordée,  et  remplie  dans  son 
milieu,  d'obélisques,  de  colonnes,  de  sarcophages,  de  tom- 
beaux, de  statues,  de  vases  funéraires,  d'épitaphes,  etc. ,  etc.  ; 
et  quoique  cette  chapelle  fût  vaste,  l'observateur  avait  à  peine 
l'espace  nécessaire  pour  admirer  toutes  ces  productions  des 
beaux-arts  :  il  ne  pouvait  que  déplorer  tant  de  fastueux  monu- 
ments de  la  vanité  humaine. 

A  l'entrée  s'élevait  une  colonne  torse,  isolée,  d'ordre  com- 
posite, en  marbre  blanc,  ornée  de  feuillages,  dont  le  chapiteau 
supportait  une  statue  de  la  Justice  en  bronze,  et  une  urne  de 
même  métal  contenant  le  cœur  d'Anne  de  Montmorency,  con- 
nétable de  France.  Ignorant  jusqu'à  ne  savoir  pas  lire,  orgueil- 
leux, brutal  et  sanguinaire,  sans  foi,  sans  talent  pour  la  guerre 
qu'il  faisait  toujours,  sans  caractère  au  milieu  des  factions  de 
la  cour,  n'ayant  pour  tout  mérite  que  le  courage  d'un  soldat, 
il  fut  tué  le  12  novembre  1567.  L'histoire  mensongère  en  a  fait 
un  héros. 

Cette  colonne,  haute  de  9  pieds,  de  15  pouces  de  diamètre, 
est  un  monument  précieux  de  l'état  de  l'art  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  du  talent  dn  statuaire  Barthélemi  Prieur.  Le 
socle  était  chargé  d'inscriptions  louangeuses. 

Dans  la  même  chapelle  s'élevait  une  autre  colonne  en  marbre 
blanc,  d'ordre  composite,  haute  de  10  pieds  »  pouces,  ornée 
de  couronnes  et  de  chiffres,  et  supportant  une  urne  dorée  qui 
renfermait  le  cœur  de  Timoléon  do  Cessé,  comte  de  Brissac, 
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mort  au  mois  de  mai  1569,  au  siège  de  Mucidan.  Les  face»  du 
piédestal  de  cette  colonne  étalent  couvertes  d'Inscriptions  où 
Ton  s'efforce  d'exciter  l'admiration  de  la  postérité  sur  ce  pré- 
tendu héros  qui  a  peu  fait  pour  elle. 

Une  troisième  colonne  attirait  surtout  les  regards  des  cu- 
rieux :  elle  était  de  marbre  blanc,  semée  de  petites  flammes, 
allusion  mesquine  4  la  colonne  de  feu  qui  conduisait  les  Israé- 
lites dans  le  désert  :  elle  s'élevait  sur  un  piédestal  triangulaire 
de  porphyre,  surmontée  par  une  urne  de  bronze  doré,  sur  la- 
quelle une  figure  d'ange  posait  une  couronne.  On  avait  consa- 
cré cette  colonne  et  ses  accessoires  à  la  mémoire  de  François  II, 
prince  Jeune  et  faible,  qui,  pendant  la  courte  durée  d'un  régne 
orageux,  ne  montra  ni  vice  ni  vertu,  et  mourut  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  le  6  décembre  1560.  Ce  monument  est  l'ouvrage  de 
Paul  Ponce,  célèbre  sculpteur  de  ce  temps. 

Cette  chapelle  contenait  encore  le  magnifique  obélisque  de 
la  maison  d'Orléans- Longueville,  autour  duquel  on  voyait 
quatre  statues  de  marbre  blanc,  grandes  comme  nature,  repré- 
sentant les  vertus  cardinales.  Des  bas-reliefs  en  bronxe  doré, 
sculptés  par  François  Anguier,  dont  des  batailles  étaient  les 
sujets,  ornaient  le  piédestal. 

Pour  compléter  la  description  des  objets  précieux  contenus 
dans  cette  chapelle,  il  faudrait  décrire  : 

Le  tombeau  en  marbre  noir  de  Renée  d'Orléans,  morte  à 
l'âge  de  sept  ans,  en  1525; 

Le  mausolée  de  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France,  où 
Ton  voyait  la  figure  à  demi  couchée  de  ce  seigneur  :  mausolée 
et  figure  sculptés  par  Jean  Cousin  et  Paul  Ponce  ; 

Celui  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  mort  en  1655,  dont 
la  figure,  à  demi  couchée,  était  soutenue  par  un  génie  ailé. 

Il  faudrait  surtout  décrire  le  va<te  tombeau  en  marbre  blanc, 
situé  au  milieu  de  cette  chapelle,  entouré  des  statues  des  douze 
apôtres,  de  celles  de  plusieurs  saints,  et  sur  lequel  étaient  cou- 
chées les  ligures  de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans;  de  Valen- 
tine  de  Milan,  son  épouse;  de  Charles,  duc  d'Orléans,  leur  (Ils 
aîné,  et  de  leur  fils  puîné  Philippe  d'Orléans. 

Je  ne  dois  pas  passer  aussi  légèrement  sur  un  monument 
élégant,  placé  aussi  au  milieu  de  cette  chapelle,  ouvrage  du 
célèbre  Germain  Pilon.  Sur  un  piédestal  triangulaire  s'élève  un 
gronpe,  imité  de  l'antique,  représentant  les  trois  Grâces  à  demi 
voilées  dont  les  mains  s'entrelacent,  et  dont  les  tètes  supportent 
une  urne  à  trois  pieds,  renfermant  les  cœurs  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  :  trois  mauvais  cœurs. 
Chaque  face  du  piédestal  offre  un  distique  latin  que  je  ne  rap- 
porterai pas  :  j'aime  mieux  citer  le  gracieux  et  touchant  qua- 
train inscrit  sur  une  petite  urne  renfermant  le  cœur  d'un  enfant, 
duc  de  Valois,  décédé  le  10  août  |656.  Telle  est  l'expres- 
sion des  regrets  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans,  ses  père 
et  mère  : 

filaodulos,  «xlmlus,  pulcher.dulclwlmasliifam, 

meSlunTîlucrlfraiTvaU^annb, 
Ut  ron  que  subltli  imbribns  IcU  ctdlt. 

Sur  un  dppe  en  marbre  blanc  est  gravée  l'épi taphe  de  Marie- 
Anne  Hoquart,  comtesse  deCossé,  morte  le  9 septembre  1779, 
âgée  de  cinquante-deux  ans.  En  voici  quelques  phrases  : 
c  Amie  de  ses  enfants...,  humble,  patiente,  charitable;  elle  ne 
c  fit  jamais  répandre  des  larmes  que  de  reconnaissance  ; 
c  modeste  jusqu'à  être  surprise  de  se  voir  tant  aimée.  • 

De  la  chapelle  d'Orléans  on  communiquait  à  celle  de  Potier, 
qui  contenait  les  tombeaux  de  René  Potier,  duc  de  Trémes, 
mort  en  1670;  de  Marguerite  de  Luxembourg,  sa  femme;  de 
Léon  Potier,  duc  de  Gèvres,  mort  le  9  décembre  1704.  Cette 
famille  de  Gèvres  est  célèbre  par  un  quai  qui  porte  son  nom, 
et  par  un  procès  ridicule  qui  rappelle  les  procédures  indécentes 
dont  s'occupaient  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  appelés  offi- 
ciaiitét,  ainsi  que  l'épreuve  barbare  du  congrès. 

Dans  la  nef  de  cette  église,  on  voyait  le  tombeau  de  Guy  de 
Rocbefort,  chancelier  de  France  et  de  plusieurs  personnes  de 
sa  famille.  On  y  voyait  aussi  le  monument  funèbre  de  Charles 
de  Maignié,  capitaine  des  gardes  de  la  porte,  ouvrage  très- 
estimé  de  Paul  Ponce.  C'est  surtout  à  propos  de  ce  monument 
qu'on  peut  dire  :  Ce  n'est  pas  la  mémoire  de  l'homme  Inconnu 
qu'on  y  a  déposé  qui  nous  intéresse,  mais  le  talent  de  l'artiste 
qui  en  a  sculpté  la  figure. 


Dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  étaient  le  mausolée  et  la 
figure  à  genoux  de  Louis  de  la  Trémoillc,  mort  le  4  septembre 
1613,  âgé  de  vingt-sept  ans.  L'autel  de  cette  chapelle  était 
orné  d'un  beau  tableau  de  Pierre  Mignard,  représentant  la 
Madeleine  au  désert. 

En  face  de  cette  chapelle  se  trouvait  le  monument  funèbre 
de  Sébastien  Zamet,  Italien  de  naissance,  méchamment  sur- 
nommé l'Ambauadeur,  qui,  après  avoir  servi  les  intrigues  des 
ligueurs,  s'enrichit  en  servant  les  galanteries  de  Henri  IV  ;  sa 
maison  était  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des  plaisirs  de  ce  roi. 

Le  cloître  des  célestins,  construit  en  1539,  était  un  des  plus 
beaux  de  ceux  de  Paris.  Le  plafond  de  l'escalier,  peint  par  Bon 
Boulogne,  représentait  l'apothéose  de  Pierre  Moron,  fondateur 
de  l'ordre,  enlevé  dans  les  cieux  par  un  groupe  d'anges. 

La  bibliothèque  de  cette  maison  fut,  eu  1733,  visitée  par  un 
savant  étranger  qui  en  parle  ainsi  :  <  Je  vis  la  bibliothèque  des 
«  célestins.  On  m'a  dit  que  l'abbé  Dadou  avait  eu  commission 
«  de  la  ranger  et  de  mettre  ces  bons  pères  en  goût  de  littéra- 
■  ture.  Cette  bibliothèque  est  dans  un  magnifique  vaisseau  ; 
a  elle  est  assez  nombreuse,  mais  sans  choix  et  sans  goût.  Le 
a  quart  en  est  en  carions  avec  de  faux  titres.  Le  bibliothécaire 
«  est  fort  peu  chargé  de  sciences,  et  n'a  pas  l'air  fort  spirituel. 
•  On  m'a  assuré  que  dans  ce  couvent  on  cultivait  beaucoup  la 
a  musique,  et  que  ces  messieurs  avaient  le  plus  bel  assortiment 
«  de  cuisine  qu'il  y  ait  dans  aucun  couvent  de  Paris.»  [Voyage 
littéraire,  fait  en  1783,  en  France,  etc.,  pag.  116.) 

Les  célestins  furent  supprimés  en  1779;  les  cordeliers  vin- 
rent alors  les  remplacer,  mais  bientôt  après  on  leur  permit  de 
rentrer  dans  leur  grand  couvent. 

L'église  a  été  démolie  ;  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie 
des  ouvrages  qu'elle  contenait  a  été  transférée  au  Musée  des 
monuments  français. 

Les  bàtimeuts  du  couvent  ont,  sous  Bonaparte,  été  convertis 
en  une  caserne  destinée  à  la  gendarmerie. 

Hôtkl  os  Saint-Paul.  Son  vaste  emplacement  s'étendait 
depuis  la  rue  Snint-Anloine  jusqu'au  cours  de  la  Seine,  et 
depuis  la  rue  Saint-Paul  jusqu'aux  fos-és  de  l'Arsenal  et  de  la 
Bastille.  Charles,  dauphin,  régent  du  royaume,  pendant  que  le 
roi  Jean,  son  père,  était  prisonnier  en  Angleterre,  acheta  de 
divers  particuliers,  depuis  l'an  1360  jusqu'en  1365,  plusieurs 
bétels,  maisons  et  jardins,  dont  il  composa  un  ensemble  qui 
reçut  ensuite  le  nom  de  l'hôtel  de  Saint-Paul,  à  cause  du  voisi- 
nage de  l'église  de  ce  nom.  Le  prix  de  ces  différentes  acquisi- 
tions fut  payé  par  les  Parisiens,  sur  lesquels  ce  prince  imposa 
une  taille  particulière. 

Le  roi  Jean,  à  son  retour  à  Paris,  s'empara  du  produit  de 
cette  taille,  ne  paya  point  les  vendeurs,  et  chargea  les  Parisiens 
d'une  nouvelle  imposition,  dont  l'objet  était  le  paiement  de  ces 
acquisitions.  Ainsi  les  habitants  payèrent  deux  fois  la  valeur  de 
ces  hôtels,  dont  ils  ne  jouirent  jamais. 

Charles  V,  en  1364,  déclara  l'ensemble  des  propriétés  qui 
composaient  l'hôtel  de  Saint-Paul  uni  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Dans  le  préambule  de  l'édit  de  cette  réunion,  on  lit  : 
«  Considérant  que  nostre  hostel  de  Paris,  l'bostel  de  Saint-Paul, 
a  lequel  nous  avons  acheté  et  fait  édifier  de  nos  propres  de- 
«  nlers,  est  Vhottel  eoUmnel  des  grandi  etbatements,  et  auquel 
«  nous  avons  eu  plusieurs  plaisirs,  etc.  » 

Ce  roi  n'acheta  point  cet  hôtel  A  ses  frais,  mais  le  fit  réparer 
de  ses  propres  deniers.  Il  l'agrandit  de  l'hôtel  des  archevêques 
de  Sens,  de  celui  de  l'abbé  de  Saint-Maur,  et  de  l'hôtel  du  Pu- 
teymuce.  Il  destina  l'hôtel  de  l'abbé  de  Saint-Maur  à  son  fils 
Charles  et  à  d'autres  princes  de  sa  famille.  De  plus,  dans  ces 
vastes  emplacements,  il  fit  construire  l'hôtel  de  la  reine,  les 
bâtiments  dits  de  Beautreillis,  des  Lions,  de  la  Pissotte,  l'hôtel 
neufdn  Pont-Pcrin.  etc.  Ces  divers  bâtiments,  réunis  dans  une 
même  enceinte,  désignés  sous  le  même  nom,  hôtel  dt  Saint- Paul, 
ne  formaient  point  un  ensemble  régulier  ni  symétrique  :  ils 
étaient  placés  sans  ordre. 

Voici  les  notions  que  j'ai  recueillies  sur  l'intérieur  de  ces 
hôtels.  Elles  feront  connaître  les  usages,  le  degré  des  arts  et  du 
luxe  des  quatorzième  et  quinzième  siècles. 

Charles  V  logeait  dans  l'hôtel  de  l'archevêque  de  Sens;  son 
appartement  était  composé  d'une  ou  deux  salles,  d'une  anti- 
chambre, d'une  garde-robe,  d'une  chambre  de  pnrade,  d'une 
autre  chambre  à  coucher,  appelée  la  chambre  ou  gtt  U  roi,  et  de 
la  chambre  du  nappée.  Puis  se  trouvaient  une  chapelle,  haute 
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et  basse,  une  ou  deux  galeries,  la  grand'chambrc  du  retrait,  la 
chambre  dt  l'ttlude,  la  chambre  drs  ettuve,  une  ou  deux  cham- 
bres, surnommées  chauffe-doux,  à  cause  des  poêles  qui,  pen- 
dant l'hiver,  y  entretenaient  la  chaleur. 

De  plus,  on  y  trouvait  un  jardin,  un  parc,  des  liées,  une 
volière,  une  pièce  destinée  aux  tourterelles,  une  ménagerie  où 
Ton  conservait  des  sangliers,  de  grands  et  petits  lions. 

Dans  l'hôtel  de  Saint-Maur,  aussi  nommé  hôtel  de  la  Con- 
ciergerie, où  logeaient  le  dauphin  Charles  et  Louis  duc  d'Or- 
Iéaus,  le*  apparteruonts  étaient  aussi  nombreux  que  dans  l'hôtel 
de  Sens,  ou  logeait  le  roi.  On  y  remarquait  une  pièce  appelée 
le  retrait  où  dit  s«t  heures  moniteur  Lnuis  dt  France. 

La  $ulle  dt  MathtbruM  était  ainsi  nommée,  parce  que  les 
aventures  de  cette  héroïne  étaient  peintes  sur  la  muraille  :  la 
telle  de  Thutui  offrait  en  peinture  ce  héros  grec.  On  n'v  trouvait 
que  deux  chambres  lambrissées  :  l'une  d'elles  portait  le  nom  de 
ta  Chambre  verte. 

Choque  hôtel  avait  sa  chapelle.  Charles  V  préférait  entendre 
la  messe  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Puteymuce.  Les  cérémo- 
nies du  culte  étaient  ordinairement  égayées  par  le  son  des 
orgues. 

Dans  cet  assemblage  confus  de  bâtiments  s«  trouvaient  plu- 
sieurs cours  ou  basses-cours.  La  cour  du  joute*  était  la  plus 
vasto.  Voici  les  noms  de  plusieurs  autres  :  la  cour  des  cuisine*, 
celles  de  la  pdtitttrie.  des  tatueriu,  dos  eetliers,  des  colombiers, 
des  getituèrei,  du  four,  du  garde-manger,  de  la  rave  au  vin  de* 
mations  du  roi,  de  la  boultillerie;  la  cour  où  se  fabriquait  Vhy- 
focrat,  les  cours  de  la  punelerie,  de  la  pâtmtric,  etc. 

Les  cheminées  étaient  d'une  grandeur  qui  nous  paraîtrait 
aujourd'hui  fort  extraordinaire  ;  on  eu  plaçait  jusque  dans  les 
chapelles.  11  s'y  trouvait  aussi  des  poêles,  alors  nommés,  comme 
il  a  été  dit,  chau(fe-<lou.v. 

Ou  fit,  en  1367,  fabriquer  quatre  paires  de  chenets  en  fer 
ouvré.  La  paire  la  plus  légère  pesait  quarante-deux  livres,  et  la 
plus  lourde  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres. 

Charles  V  avait  a  Paris  trois  lieux  d'habitation  :  le  palais  de 
la  Cité,  le  Louvre  et  l'hôtel  de  Saint-Paul;  et  dans  les  environs 
de  cette  ville,  le  château  de  Vincennes,  et  le  château  de  Beauté, 
Où  il  mourut. 

Lorsqu'eu  1373  l'empereur  vint  à  Paris,  Charles  V  le  reçut 
et  le  fêta  au  palais  de  la  Cité,  puis  nu  Louvre  ;  enfin  cet  empe- 
reur diua  avec  la  reine  à  l'hôtel  Saint-Paul,  et  de  la  il  se  rendit 
«  Vinceuncs.d'où  il  partit  pour  l'Allemagne. 

Dans  la  suite,  l'hôtel  de  Saint-Paul,  où  l'on  respirait  un  air 
fétide  produit  par  le  voisinage  des  égouts  et  des  fossés  de  la 
ville,  fut  abandonné  par  les  rois,  qui  préférèrent  l'hôtel  des 
Tournellcs,  situé  dans  le  voisinage,  et  dont  je  parierai  dans  la 
suite. 

L'hôtel  de  Saint-Paul,  abandonné,  tombait  en  ruines,  lors- 
quen      6  François  I",  sans  s'embarrasser  si  cette  propriété 


partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  si  elle  était  aliéna- 
ble, commença  à  vendre  une  de  ses  parties  à  Jacques  de  Ce- 
nouillac,  dit  Galliot,  grand-motlre  de  l'arlilleiie.  Ce  fut  sur 
1  emplacement  de  celte  partie  de  l'hôtel  de  Saint-Paul  que  daus 
la  suite  on  établit  l'Arsenal. 

Cette  première  atteinte  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres. 
Toutes  les  parties  de  ce  séjour  furent  successivement  vendues; 
et,  au  dix-septieme  siècle,  on  ouvrit  sur  leur  place  des  rues 
dont  les  noms  désignent  la  situation  des  établissements  qui  s'y 
trouvaient.  La  rue  de  Beaulrcillis  ainsi  que  celle  de  la  Ceri- 
saie îudiqucnt  l'emplacemeut  d'un  hôtel  de  ce  nom  et  des  pro- 
menades plantées  de  cerisiers;  la  rue  des  Lion»,  celui  de  la 
ménagerie.  L'endroit  occupé  par  l'hôtel  du  Putcymuce  est 
marque  par  une  tue  de  ce  nom ,  corrompu  daus  celui  du  Petit- 
Musc. 

Réiu bâtions  de  l'km:kikte  m  Paris.  Les  murs  d'enceinte, 
construits  par  Etienne  Marcel,  étaient  peu  élevés  et  bâtis  avec 
précipitation  :  cette  imperfection  détermina  Charles  V  à  v  faire 
exécuter  plusieurs  construction*.  P«jul-ètrc  l'envie  d'enlever  à 
ce  prévôt  des  marchands ,  son  ennemi,  l'honneur  de  sa  vaste 
entreprise  contribua  t-elle  à  cette  délerminatiou.  Quoi  qu'il  m 
soit,  a  peine  cinq  année*  s'elaicut  écoulées  depuis  l'achèvement 
de  1  enceinte  d  Etienne  Marcel,  que  Charles  V  commença  i 
ordonner  de  nouveaux  travaux.  Hugues  Aubriot,  prévôt  de 
Pans  et  non  piévôt  des  marchands,  lut  chargé  de  les  diriger. 

«  Item,  dit  Christine  de  Pisau  en  décrivant  les  constructions 


«  faites  par  ce  roi,  les  murs  neufs  et  belles,  grosses  et  liantes 
«  tours  qui  entour  Paris  sont ,  eu  baillant  la  charge  à  Hugues 
a  Obriot,  lors  prevostde  Paris,  fist  édifier.  » 

Ce  roi  ne  changea  rien  au  ilan  général  de  Marcel;  il  fit 
rehausser  la  muraille  de  Paris ,  la  fit  garnir  de  hautes  tours , 
et  continua  le  creusement  des  fossés  du  côté  du  midi.  Marcel 
avait  fait  bâtir  la  porte  et  bastille  de  Saiut-Anlolne;  Charles  V 
voulut  la  faire  n construire  sur  un  plan  vaste;  il  en  fit  un  châ- 
teau fort.  Hugues  Aubriot  posa  la  première  pierre  de  cette  bas- 
tille nouvelle  le  22  avril  1369.  Voici  ce  qu'en  dit  Christine  de 
Pisan  :  «  La  biislillc  de  Saint-Anloinc,  combien  que  puis  on  y 
«  ait  ouvré,  et  sus  plusieurs  portes  de  Paris,  fist  édifier  fort  et 
«  bel.  » 

Hugues  Auhriot  fit  aussi,  d'après  des  ordres  de  Charles  V, 
accroître  les  fortifications  de  quelques  autres  pries  de  Paris , 
et  construire  le  Pctit-Chàlclet,  dans  le  dessein  de  couteuir  la 
turbulence  des  écoliers. 

On  a  la  certitude  que ,  du  côté  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
pour  la  première  fois  eu  13GS,  l'on  creusait  ou  Ton  continuait 
les  fosses  de  la  ville.  Ces  fossés,  qui  avaient  16  pieds  de  pro- 
fondeur, 36  d'ouverture,  étaieut  garnis  de  pieux,  revêtus  de 
claies,  de  foin  et  de  gazon. 

Ces  travaux,  commencés  en  1365,  ne  fureut  terminés  qu'en 
1383,  sous  le  régne  de  Charles  VI. 

Ajoutons  que  l'entrée  de  Paris  par  la  Seine  était  défendue , 
tant  du  côté  d'amont  que  du  côté  d'aval ,  par  de  fortes  chaînes 
en  fer,  supportées  sur  drs  bateaux. 

Du  côte  d'amont,  la  chaîne  partait  de  la  forteresse  de  la 
Tounielle,  située  au-dessus  du  pont  de  ce  uom,  traversait  le 
bras  de  la  Seine  et  l'île  Saint-Louis,  divisée  en  deux  parties 
par  un  fossé,  et  où  se  trouvait  unctour,  appelée  tour  de  Loriaux. 
De  cette  ile,  la  chaîne  traversait  l'autre  bras  de  cette  rivière  , 
et  allait  aboutir  à  la  tour  de  la  porte  Barbel. 

Du  côté  d'aval ,  la  chaîne  traversait  la  rivière  entre  la  tour 
de  «Nesle,  située  a  la  place  du  pavillon  oriental  du  palais  des 
Arts,  et  une  tour  de  la  ville  appelée  la  Tour  qui  fait  le  coin. 

Celte  enceinte,  dans  la  partie  septentrionale,  depuis  la  tour 
de  Billy  jusqu'à  la  tour  du  Bois,  avait  2 .'.06  toises,  et,  du  coté 
méridional,  depuis  la  Tournelle  jusqu'à  la  grosse  lourde  Nesle, 
tâ30  toises.  Si  à  ces  dimensions  on  ajoute  la  largeur  de  la 
Seiue  du  côté  d'amont,  qui  était  alors  de  216,  et  cette  largeur 
du  côté  d'a\al  qui  se  trouvait  de  135  toises,  il  en  résultera  que 
la  circonférence  entière  de  Paris  était  ,  sous  le  règne  de  Char- 
les V,  de  44Zi>  toises.  Ces  notions  sont  fondées  sur  le  calcul  de 
celui  qui .  sous  le  règne  de  Henri  II ,  a  levé  un  plan  de  Paris  , 
dil  plan  de  tapiuerie;  mais  je  u'oserais  garantir  l'exactitude  de 
toutes  ces  uolious. 

Caml  de  Bievrb.  J'ai  déjà  parle  de  rétablissement  de  ce 
canal,  du  motif  et  de  l'époque  de  son  creusement.  Des  eaux  de 
la  Bièvre  y  avaient  coulé  librement  sans  que  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste, dépourvue  de  fossés,  y  mit  obstacle.  Lue  arche, 
pratiquée  à  l'endroit  où  ces  eaux  rencontraient  la  muraille,  leur 
ouvrait  un  passage;  mais  les  profonds  fossés  qui  furent  creusés 
autour  de  l'enceinte  de  la  ville,  par  Etienne  Marcel  ou  par 
Charles  V,  interceptèrent  ie  cours  des  eaux.  Alors  les  religieux 
de  Saint-Victor,  au  prollt  desquels  ce  canal  avait  été  creusé, 
furent  obligés  de  leur  procurer  un  autre  écoulement.  Ils  établi- 
rent une  nouvelle  branche  de  canal  qui ,  suivant  à  peu  près  la 
direction  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bcroard,  versait  ses  eaux 
dans  la  Seine ,  en  traversant  l'emplacement  de  la  Halle  aux 
vins;  mais  alors  de  tels  changements  ne  s'exécutaient  pas  sans 
trouver  de  nombreux  obstacles.  Le  prévôt  de  Paris  et  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève  y  mirent  les  plus  fortes  oppositions.  Les 
mornes  de  Saint-Victor  s'en  plaignirent  au  roi,  qui  ordonna  que 
celle  branche  de  canal  serait  conliuuée,  à  la  charge  par  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  de  faire  construire  un  pont  sur  le  bord  de 
la  Seine,  à  l'endroit  où  les  eaux  du  canal  se  verseraient  dans 
cette  rivière.  Ce  pout  fut  bâti  et  porta  le  nom  de  Pont-aux- 
Marchands. 

La  partie  abandonnée  de  ce  cauaj,  et  qui  se  trouvait  dans  l'in- 
térieur de  l'enceinte,  privée  des  eaux  de  la  Bièvre,  servit  d  égoût 
aux  rues  des  quartiers  voisins.  Un  cloaque  nommé  Trou-Pujnaië, 
situé  a  l'endroit  où  la  rue  des  Bernardins  rencontre  celle  de 
Saint-Victor,  recevait  les  eaux  dans  des  temps  de  pluies  •  et 
son  trop-plein  se  déchargeait  dans  celte  partie  du  canal.  I)  s'en 
exhalait  une  odeur  qui  incommodait  les  habitants  du  voisinage, 
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et  causait  des  mnhdit  s  contagieuses.  Pour  obvier  à  ce  mal,  au 
lieu  de  combler  ce  canal,  on  entreprit  de  le  couvrir  par  une 
voùtc.  qui  Tut  bientôt  percer  pour  servir  aux  vidanges  des  la- 
Irines  de  quelques  umisons  bâties  sui  se*  bor^s.  Le  foyer  de 
corruption  n'en  devint  que  plus  actif.  Il  y  eut  dis  plaintes 
suivies  d'urdi  es  du  roi  qu'on  n'exécutait  pas  :  on  respectait  les 
droits  seigneuriaux  des  religieux  de  Saint-Victor.  Ce  no  fut 
qu'en  1672  que  ce  foyer  de  puanteur  fut  supprimé,  et  que  la 
rivière  de  Bièvrc  s'écoula  dans  la  Seine  par  s<ui  lit  aeluel  et 
primitif.  (Mémoires  de  l' Académie  des  Inscription!,  toro.  XIV, 
pag.  267). 

frriT-Pah-At  x-Clescs.  Il  était  situé  au  nord  de  l'enclos  de 
Publiai  e  de  Saint -Germain-dei- Près,  entre  les  rues  Maiarinccl 
desPelits-Auguslins,  et  entre  lu  rue  du  (Colombier  et  le  quai  Ma- 
la<|uais.  En  13C8,  il  fut  par  cette  abbaye  cédé,  à  Université,  en 
échange  du  terrain  que  ce  monastère  prit  sur  le  Grand-Prc- 
aux  Clercs,  pour  y  creuser  des  fossés  cl  en  entourer  son  endos. 
Le  Petit-Prc-nux-Ucrcs  était  séparé  du  Grand-Pré  par  un  canal 
large  de  14  toises,  qui  s'étendait  en  longueur  depuis  la  ri\e  de 
la  Seine  jusqu'au  bas  de  la  rue  Saint- Benoit.  L'emplacement  de 
ce  pre  commença,  au  seizième  siècle,  à  se  couvrir  de  maisons. 
Sous  le  règue  de  Henri  IV  on  ouvrit  sur  ce  Petit-Prc-aux- 
Glercs  la  rue  des  Pelits-Augustins  ;  l'hôtel  et  les  jardins  de  In 
reine  Marguerite  en  occupaient  la  plus  grande  partie.  Ces  jar- 
dins sont  tcprésculés  aujourd'hui  par  ceux  de  l'hôtel  de  la  Ro- 
chefoucauld, des  Petils-Augustius,  «te. 

Petit-Saist-Astoiks,  église  et  couvent,  situés  me  Saint- 
Antoine,  à  l'endroit  où  se  trouve  le  passage  du  Petil-Saint- 
Antoijae. 

Charles  V,  pendant  qu'il  était  dauphin,  confisqua  une  pro- 
priété uomtnée  le  ilanoir  de  la  Saussaue,  et  la  donna  a  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine.  Devenu  roi,  il  continua 
cette  donation  en  1 361 ,  et  entreprit  d'y  faire  bâtir  une  église  qui 
ne  fut  achevée  et  consacrée  qu'en  1442. 

Ces  religieux,  dont  l'ordre  remonte  à  l'an  1095,  étaient 
spécialement  destinés  à  loger  et  soigner  les  pauvres  nflliges  de 
cette  maladie  terrible  dont  j'oi  eu  souvent  occasion  de  parler  : 
maladie  résultat  des  crimes  de  la  féodalité  et  de  la  misère  du 
peuple,  et  qu'on  nommait  Maladie  de»  ardent*,  le  feu  sacré,  le 
feu  saint  .-inloint.  le  feu  d'tnftr. 

Celte  institution  avait  un  but  utile  et  respectable  :  on  ne 
peut  faire  un  pareil  éloge  des  religieux  qui  b  composaient.  Ils 
menaient,  au  treizième  siècle,  une  vie  très-scandaleuse.  Guiot 
de  Provins,  dans  sa  Bible,  fait  de  leurs  moeurs  uu  tableau  hi- 
deux, mais  sans  doute  exagéré. 

«  Ce  sont  des  trompeurs  qui  inventent  mille  fourberie*, 
c  dit  il,  pour  tirer  de  l'argent  du  publie  :  on  1rs  voit,  montés 
■  sur  un  cheval,  qui  porte  une  sonnette  nu  cou,  parcourir  les 
«  villes,  les  châteaux,  pour  y  faire  de*  dupes;  tout  l'argent 

•  qu'ils  tirent  de  la  crédulité  publique,  ils  l'emploient  en  glau- 
«  toonerie  et  en  débauche. 

Chasciui  a  sa  famé  no  sa  tnle, 
Moult  par  dcinatuiieirt  noble  vie  (2M)  ; 
Tout  ca  ta  par  gaculo  cl  par  Tenir», 
la  avoirs  qu'à  Saiui  Antoine  entre. 

«  Tout  le  pays  est  peuplé  de  leurs  enfants  :  leur  cochon  de 
«  saint  Antoine  leur  vaudra  cette  année  cinq  mille  marcs  dar- 

•  gent. 

«  Leurs  impostures  sont  trop  évidentes;  les  évèquesles  con- 
«  naissent;  mais  ils  n'en  tont  aucune  justice,  parce  qu'ils 

•  partagent  avec  ces  moines  les  produits  de  leurs  fourberies.  » 
(Im  BibU  de  Guiot  de  Provint,  vers  194&  jusqu'au  vers  2030. 

Sans  doute  ces  religieux  s'étaient  fort  amendés  lorsque 
Chaiiea  V  les  établit  à  Paris. 

Le  curé  de  Saint-Paul,  comme  chef  paroissien,  le  prieur  de 
Samt-Rloi,  comme  seigneur  du  local  occupé  par  ces  religieux, 
sep  posèrent,  selon  l'usage,  à  leur  établissement  :  il  fallut  né- 
gocier, accorder  des  rentes,  faire  des,  concessions,  pour  avoir 
la  p*ix  avec  cet  inflexibles  opposants. 

Dès  son  origine,  cette  maison  fut  érigée  en  comroanderle  ; 
mais  cet  honneur  n'empêcha  point  le  relâchement  et  la  disso- 
lution des  mœurs  de  s'y  introduire,  tu  1624  les  commandeurs 
forent  destitués,  et  les  commander)  es  supprimées;  on  eutrepit 
d*y  établir  la  referme,  entreprise  dont  l'exécution  éprouva  de 
grandes  difllcultes. 
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En  1689,  les  Antonius  de  Paris  llttnt  reconstruire  les  bâti- 
ments de  leur  communauté. 

Ces  religieux  portaient  sur  leurs  habits  la  figure  du  Tau  en 
étoffe  bleue.  Dans  la  suite,  leurs  biens  ayant  été  réunis  à  l'ordre 
do  Malte,  cet  ordre  leur  lit  des  pensions,  et  leur  accorda  la  fa- 
culté de  porter  à  la  boutonnière  de  leurs  habits  une  croix  de 
Malte. 

L'ordre  des  Antonius  fut  supprimé  en  1790.  On  a  pratiqué,  à 
travers  la  maison  qu'ils  occupaient  à  Paris,  un  passage  fort 
utile,  qui  communique  do  la  rue  Saint-Antoine  À  celle  du  Roi- 
de-Sicile. 

Sai  nt-Paul,  église  paroissiale,  située  dans  la  rue  de  ce  nom. 
Déjà  j'ai  parlé  de  l'origine  de  celte  église  qui,  pour  la  première 
fois,  se  Irouve  mentionnée  dans  une  bulle  d  Innocent  11  et  qua- 
lifiée d'église  paroissiale. 

Ktant  l  église  paroissiale  de  l'hôtel  de  Saint-Paul,  elle  eut 
part  aux  bienfaits  de  Charles  V.  Christine  de  Pisan,  en  dé- 
nombrant les  édifices  construits  par  ee  roi.  dit  :  o  Itttu,  l'église 
a  de  Saint-Paul  emprès  son  hostel,  moult  lit  amender  et  accroi- 
«  stre.  i>  C'est-à-dire  qu'il  y  (il  exécuter  degrandes  réparations 
et  des  accroissements,  lesquels  ne  furent  terminés  que  sous  le 
règne  de  Charles  VIL 

L'architecture  de  celte  église  n'avait  rien  de  remarquable  : 
on  y  admirait  les  peintures  des  vitraux  de  la  nef  du  choeur  et 
drs  charniers,  ouvrage  de  Desausives. 

Trois  mignon*  de  la  cour  de  Henri  III,  Quélus,  Maugiron  et 
Livarot,  tués  en  duel  le  27  avril  1578,  furent  inhumés  près  du 
grand  autel  de  cette  église.  Ce  roi  leur  lit  élever  de  magnifiques 
tombeaux,  ornés  de  leurs  ligures  et  dépita  plies  très-louangeu- 
ses :  dans  l'une  d'elles,  qui  est  en  langue  française,  on  fait  in- 
tervenir des  divinités  du  paganisme,  telles  que  les  Parques, 
Vénus  et  l'Amour,  étonnées  de  figurer  honorablement  dans  un 
temple  chi  étien . 

Le  2  janvier  liSO,  les  Parisiens,  excités  par  les  prédicateurs, 
detruisiri  ut  ces  tombeaux;  ils  disaient,  suivant  l'Estoile  :  «Qu'il 
«  n'appartenait  pas  a  ces  méchants,  morts  en  reniant  Dieu, 
«  sangsue*  du  peuple,  et  mignons  du  tyran,  d'avoir  si  braves 
a  monuments  et  si  superbes  en  l'église  de  Dieu,  et  que  leurs 
«  corps  n'étaient  dignes  d'autre  parement  que  d'un  gibet.  > 

Nicolas  Gilles,  auteur  des  Annule*  de  France,  mort  en  1503, 
et  François  Rabelais,  mort  le  9  avril  iiii,  fureul  enterres  dans 
cette  église.  On  est  aujourd'hui  étonné  de  trouver  dans  Gar- 
gantua et  dans  Pentugrurl,  productions  de  ce  dernier,  des  contes 
très-libres,  un  style  très-grossier  :  il  a,  dit-on,  écrit  comme  le 
ferait  un  philosophe  «fana  un  moment  d'ivre***;  il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'il  a  parlé,  qu'il  a  plaisanté,  comme  on  parlait, 
comme  on  plaisantait,  de  son  temps,  à  la  cobr  des  rois  Fran- 
çois I"  el  Henri  IL 

Au  mois  de  juin  17H0,  dans  le  cimetière  de  cette  église,  on 
déposa  1rs  ossements  de  quatre  individus,  trouves  enchaînes 
dans  les  cachots  de  la  Bastille,  el  on  leur  éleva  uu  monument 
où  fut  gravée  cette  inscription  :  a  Sous  les  pierres  même  des 
<  cachots  où  elles  gémissaient  vivantes,  reposent  en  paix  quatre 
v  victimes  du  despotisme.  Leurs  os,  découverts  et  recueillis  par 
«  leurs  frères  libres,  ne  se  lèveront  plus  qu'au  jour  des  justices 
«  pour  confondre  leurs  tyrans.  » 

Cette  egUse  a  été  démolie,  et  le  culle  de  Saint-Paul  transféré 
dans  celle  de  Saint-Louis. 

Lr  Louvbr.  J'ai  parlé  de  l'origine  de  ce  château,  à  la  mis 
forteresse,  palais  et  prison,  qui  fut  fondé  vers  l'an  1204  par 
Philippe- Auguste.  La  grosse  Mur  du  l-ouvre  et  son  enceinte, 
uniques  cou>trucliuus  que  ce  roi  lit  élever  en  ce  lieu,  étaient  le 
centre  de  l'autorité  royale.  Dans  cette  tour,  les  hauts  barons,  les 
grands  feudataires  de  la  couronne,  venaient  humblement  taire 
la  prestation  de  foi  et  hommage.  Ou  ne  disait  pas  que  telles 
terres,  telles  seigneuries  étaient  soumises  à  l'autorité  du  roi; 
mais,  suivant  l'idiome  de  la  féodalité,  on  disait  quelle*  rtle- 
paient  du  lu  grotte  tour  du  Loutre,  manière  de  parler  qui  a  sub- 
sisté longtemps  après  la  destruction  de  cette  édifice. 

Charles  V  répara  et  accrut  beaucoup  les  bAtimentsdu  Louvre, 
a  Lechastel  du  Louvre  à  Paris,  dit  Christine  de  Pisan,  list  édi- 
u  fier  à  neuf  moult  notable  et  bel  édifice.»  Il  ne  Bt  point 
rebâtir  la  grosse  tour;  il  se  borna  à  réparer  et  augmenter  les 
constructions  qui  l'entouraient.  Son  architecte  ou  maître  des 
œuvres  se  nommait  Raimuud  du  Temple. 

Lorsqu'en  U73  l'empereur  Charles  IV  vint  à  l'an»,  il  fut  reçu 
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et  fêté  dans  le  Palais  de  la  cité,  nommé  alors  le  Palai»- Royal. 
Le  lendemain  de  l'Epiphanie,  Charles  V  voulut  faire  voir  le 
Louvre  à  cet  empereur.  Ce  prince  avait  la  goutte  :  on  le  fit  porter 
à  la  pointe  de  1 11c  de  la  Cité,  et  dans  un  beau  bateau  du  roi, 
«  fait  comme  une  belle  maison,  dit  Christine  de  Pisnn,  moult 
«  peint  par  dehors  et  par  dedans.  •  Les  deux  souverains  s'em- 
barquèrent. *  Le  roi,  continue  notre  historienne,  monstra  à 
€  l'empereur  les  beaux  maçonnages  qu'il  avait  fait  au  Louvre 
«  édifier.  L'empereur,  son  fils  et  ses  barons,  moult  bien  y  logea, 
c  et  partout  était  le  lieu  moult  richement  paré.  En  salle  dîna 
c  le  roi,  les  barons  avec  lui,  et  l'empereur  en  sa  chambre.  » 

Voici,  d'après  diverses  notions  recueillies  par  Sauvai,  la  des- 
cription de  ce  château,  de  son  état,  sous  le  règne  de  Charles  V, 
et  sous  celui  de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

L'ensemble  des  bâtiments 
du  Louvre  ofTrait,  dans  son 
plan,  un  parallélogramme, 
qui  dans  sa  plus  grande  di- 
mension avait  c  I  toises,  et 
dans  la  moindre  &8  tois.es  3 
pieds.  Ce  parallélogramme 
était  entourré  de  fossés  ali- 
mentés par  les  eaux  de  la 
Seine.  Des  bâtiments,  des 
basses-cours,  quelques  jar- 
dins et  la  cour  principale  du 
Louvre  en  remplissaient  la 
superficie. 

Cette  cour  principale,  en- 
tourée de  bâtiments,  avait 
en  Ion  gueur  3  4  toises  3  pieds, 
et  32  toises  &  pieds  de  lar- 
geur. Au  centre  de  cette 
cour  s'élevait  la  grosse  tour 
du  Louvre. 

La  grosse  tour,  nommée 
Jour  -  Seuve ,  Philippine, 
Ferlerait  du  Loutre ,  la 
Jour- herrand,  <  tc . ,  fameuse 
dans  l'histoire  féodale,  l'ef- 
froi des  vassaux  indociles, 
était  ronde  et  entourée  par 
un  large  et  profond  fossé. 
Ses  murs  avaient  13  pieds 
d'épaisseur  près  du  sol,  et 
1 2  pieds  dans  les  étages  su- 
périeurs. Sa  circonférence 
était  de  144  pieds,  et  sa 
hauteur,  depuis  le  rez-de- 
chaussée  jusqu'à  la  toiture, 
de  06  pieds.  Elle  communi- 
quait à  la  cour  par  un  pont, 
dont  une  partie ,  bâtie  en  pierres,  était  soutenue  par  une 
arche  ;  I  autre  partie  se  composait  d'un  pont-lcvis.  A  l'entrée 
de  ce  pont  était  une  construction  couronnée  par  une  forme  angu- 
laiic.ttsurmoiitéeparune  statue  de  4  pieds  de  proportion, 
représentant  Charles  V  tenant  en  main  son  sceptre.  Cette  statue 
était  1  ouvrage  d'un  artiste  appelé  Jean  de  Saint-Romain,  qui 
lui  fut  payé  su  livres  huit  sous. 

Cette  grosse  tour,  dont  la  hauteur  surpassait  celle  de  tous 
les  autres  bâtiments  du  Louvre,  communiquait  à  ces  bâtiments 
par  un  pont  sur  le  fossé  et  par  une  galerie  en  pierres. 

On  ignore  le  nombre  de  ses  étages  ;  mais  on  sait  que  chacun 
était  eciairé  par  huit  croisées,  hautes  de  quatre  pieds,  sur  trois 
pieds  de  large,  et  garnies  d'épais  barreaux  de  fer  et  d'un  châssis 
de  fil  d  arcbal. 

L'intérieur  de  cette  grosse  tour  contenait  une  chapelle,  un 
retrait  et  plusieurs  chambres  ;  on  y  montait  par  un  escalier  à 
vis.  Une  porte  en  fer,  garnie  de  serrures  et  de  verroux,  en  fer- 
mait 1  entrée. 

Les  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  principale  et  forti- 
fiaient la  grosse  tour  étaient,  ainsi  que  les  clôtures  des  basses- 
cours  et  jardins,  surmontés  d'uue  infinité  de  tours,  de  tourelles 
de  diverses  hauteurs  et  dimensions,  les  unes  rondes,  les  autres 
quadraiifculaires,  dont  'a  toiture  en  terrasse,  en  forme  conique 
ou  pyramidale,  se  terminait  par  des  girouettes  ou  des  fleurons. 
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On  a  conservé  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  tours  : 
celles  du  Ftr  à  Cheval,  dei  Porteaux,  de  Windal,  situées  sur 
le  bord  de  la  Seine  ;  la  Tour  de  C  Étang,  celles  de  V  Horloge,  de 
VArmoirie,  de  la  Fauconnerie,  de  la  Grande-Chapelle,  de  la 
Petite-Chapelle,  la  Tour  où  ee  met  le  roi  quand  on  joute,  la  Tour 
de  la  Tourntlle,  ou  de  la  grande  chambre  du  conseil,  la  Tour 
de  fEclute,  sur  le  bord  du  fossé;  la  Tour  de  l'Orgueil,  et  la 
Tour  de  la  Librairie,  où  Charles  V  avait  réuni  jusqu'à  neuf 
cents  volumes,  collection  immense  pour  le  temps.  La  biblio- 
thèque du  roi  Jean,  son  père,  n'était  composée  que  de  huit  à 
dix  volumes. 

Le  Chaitel  de  boit,  qult  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Tour 
du  boit,  n'eut  qu'une  existence  temporaire;  il  fut  construit  en 
1382  rar  Charles  VI,  sur  le  rempart  même  de  Paris.  Sa  con- 
struction privait  les  habi- 
tants d'arriver  à  la  Tour  du 
coin,  qui  faisait  partie  de 
l'enceinte  de  cette  ville,  et 
les  empêchait  de  pourvoir  à 
leur  propre  défense.  C'était 
une  espèce  de  citadelle  en 
bois ,  qu'après  le  mouve- 
ment séditieux  des  Maillo- 
tins  on  éleva  pour  contenir 
les  Parisiens. 

En  1430,  les  Anglais  me- 
naçant d'attaquer  Paris , 
Charles  VI  fit  abattre  le 
Chaetel  de  boii,  et  combler 
les  fossés  qui  étaient  creusés 
dans  l'enceinte  même  de  Pa- 
ris, afin  de  laisser  aux  habi- 
tants de  cette  ville  la  faculté 
d'aller  à  la  Tour  du  coin  et 
de  se  défendre  (261). 

Presque  toutes  ces  tours 
avaient  leur  capitaine  ou 
concierge,  emploi  exercé  par 
de  très- puissants  seigneurs 
de  France  ;  plusieurs  d'entre 
elles  étaient  munies  de  cha- 
pelles et  de  chapelains. 

Les  faces  des  bâtiments 
qui  entouraient  la  princi- 
pale cour  présentaient  des 
pans  de  murs  percés  comme 
au  hasard  par  de  petites  fe- 
nêtres grillées,  sans  ordre 
et  sans  symétrie.  Avant 
Charles  V,  ces  bâtiments 
n'avaient  que  deux  étages  ; 
ils  en  eurent  quatre  sous  ce 
roi  :  ee  qui  diminua  la  clarté  et  la  salubrité  de  la  cour.  L'in- 
térieur de  ces  bâtiments,  oô  le  Jour  ne  pénétrait  qu'à  travers 
des  fenêtres  étroites  et  grillées,  devait  être  sombre  et  triste 
comme  celui  d'une  prison. 

Par  quatre  portes  fortifiées,  appelées  Porteaux,  on  pénétrait 
dans  le  Louvre.  La  principale  entrée  se  trouvait  à  l'aspect  du 
midi  et  sur  le  bord  de  la  Seine.  Entre  les  bâtiments  du  Louvre 
et  cette  rivière  était  une  porte  flanquée  détours  et  de  tourelles, 
qui  s'ouvrait  sur  une  avant-cour  estez  vaste  :  on  la  parcourait 
en  longeant  une  partie  du  fossé  du  château.  Arrivé  au  milieu 
de  sa  façade,  on  trouvait  une  autre  porte,  fortifiée  par  deux 
grosses  tours,  peu  élevées  et  couvertes  d'une  terrasse  longue  de 
neuf  toises  sur  huit  de  large.  Sous  Charles  VI,  cette  porte  fut 
décorée  de  la  figure  de  ce  roi  et  de  celle  de  son  père  Charles  V, 
figures  placées  dans  des  niches,  et  sculptées  par  Philippe  de 
Ponlières  et  Guillaume  Josse,  habiles  statuaires  pour  le  temps. 

Une  autre  entrée  se  voyait  en  face  de  l'église  de  Saint-Ger- 
main-t'Auxerrois  :  elle  existait  après  la  construction  de  la 
colonnade  du  Louvre.  •  Elle  est  encore  sur  pied,  dit  Sauvai,  et, 
«  comme  on  voit,  fort  étroite,  bordée  de  deux  tours  rondes, 
«  avec  une  figure  de  chaque  coté  ;  savoir,  celle  de  Charles  V, 
m  et  l'autre  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  Les  deux  autres 
•  portes,  moins  considérables,  se  trouvaient  aux  autres  faces 
«  de  l'édifie*.  » 
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Les  pièces  principales  des  bâtiments  qui  environnaient  de 
cour  intérieure  consistaient  en  une  grande  salle,  ou  salle  d$ 
Saint- Louis;  sa  hauteur  allait  jusqu'au  comble;  sa  longueur 
était  de  douze  lolscs,  et  sa  largeur  de  sept  :  on  y  trouvait  la 
tulle  neuve  du  roi,  la  utile  neuve  de  la  reine,  la  chambre  du  con- 
seil, qui  consistait  en  une  chambre  et  une  garde-robe,  nommée 
garde-robe  du  eonteil  de  la  trappe:  une  chambre  de  la  trappe 
(263),  et  une  tatte  batte,  dont  Charles  V,  en  1 366,  flt  orner  les 
murailles  de  peintures  représentant  des  oiseaux,  des  cerfs  et 
autres  animaux,  au  milieu  de  paysages.  C'était  dans  cette  salle, 
qui  avait  huit  toises  cinq  pieds  et  demi  de  long,  sur  quatre 
toises  trots  pieds  de  large,  que  les. rois  régalaient  les  princes 
étrangers,  et  que  se  donnaient  les  festins. 

La  chapelle  basse,  dédiée  a  la  Vierge,  était  la  plus  considé- 
rable de  toutes  celles  que 
contenait  le  Louvre  :  on 
▼oyait  sur  sa  porte  des  fi- 
gures de  Notre-Dame,  de 
sainte  Anne,  et  d'anges  qui 
les  encensaient,  tandis  que 
d'autres  anges  semblaient 
exécuter  un  concert  avec  di- 
vers instruments  de  musi- 
que. Cbarlrs  VI  avait  fait 
placer,  dans  l'intérieur  de 
cette  chapelle,  treize  statues 
de  prophètes. 

Dans  l'enceinte  du  Louvre 
se  trouvaient  quelques  jar- 
dins :  le  plus  considérable, 
qu'on  nommait  le  grand  jar- 
dm,  était  carré,  et  n  avait 
que  six  toises  de  lougueur. 

Il  existait  dans  cette  en- 
ceinte un  arsenal,  un  grand 
nombre  de  basses-cours,  en- 
tourées de  bâtiments  dont 
voici  les  noms  :  la  Maison 
du  four,  la  Pane  t  rnc,  la 
Sauccrie,  l'Épicerie,  la  Pd- 
tisssrù,  la  Fruiterie,  le  Gar- 
de-Manger, V  Échansonnerie, 
la  BouteilUrie,  le  lieu  où  l'on 
fait  ïhyyocras. 

Derrière  le  Louvre,  et 
dans  la  rue  de  Froidmantel, 
aujourd'hui  Fromenteau , 
était  une  maison,  où,  lit-on 
dans  Sauvai  ,  a  souloient 
estre  les  lions  du  roi.*  [An- 
tiquité* de  Parit,  t.  III,  p. 
310.) 

Tel  était  le  Louvre  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Les  changements  qu'il  éprouva 
sous  ceux  de  Henri  II  et  de  Louis  XIV  ne  laissèrent  rien  sub- 
sister de  son  ancien  état  :  j'en  parlerai  à  ces  époques. 

Collège  de  Dobbuas  ou  dk  Bbauvais,  situé  rue  Saint-Jean- 
de-Beauvais,  n»  7.  Jean  de  Dormans,  éveque  de  Beauvais,  car- 
dinal et  chancelier  de  France,  fonda  en  1370  ce  collège  pour 
douze  boursiers,  un  maître  ou  un  sous-maltre.  Dans  les  années 
suivantes,  il  porta  le  nombre  des  boursiers  à  vingt-quatre.  La 
chapelle  fut  bâtie  en  1380;  son  intérieur  était  orné  de  six 
ligures  de  personnes  de  la  famille  de  Dormans. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  ce  collège  devint 
public.  Il  fut  entièrement  reconstruit  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I**,  et  réuni  en  1697  au  collège  de  Presle,  qui  était  contigu  : 
il  porta  alors  le  nom  de  Presle-Beauvait.  Il  en  fut  séparé  en 
1 699 ,  et  prit  le  nom  de  Dormant-Beautais.  Au  dix -septième 
siècle,  il  passait  pour  un  des  collèges  les  plus  florissants  de 
l'Université.  Ses  bâtiments  servent  aujourd'hui  à  une  école 
primaire. 

Collège  m  Pbssle,  situé  dans  la  même  rue  que  le  précé- 
dent, et  auquel  il  était  contigu.  Il  fut  fondé,  vers  le  même 
temps,  par  Raoul  de  Presle,  conseiller  et  poète  du  roi  Charles  V. 

Ce  fut  dans  les  caves  de  ce  collège  que  Pierre  Ramus,  célèbre 
professeur  de  son  temps,  vint  se  cacher  pour  se  soustraire  aux 
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poignards  de  ses  ennemis  pendant  les  massacres  de  la  Saint- 
Barlhclcmi.  Jacques  Charpentier  l'en  lit  arracher  perdes  assas- 
sins a  ses  ordres.  Ramus  voulut  racheter  sa  vie  en  leur  offrait l 
une  somme  d'argent.  I-a  somme  fut  acceptée,  mais  Ramus  n'en 
fut  |  as  moins  poignardé  ;  et  son  corps,  jeté  par  les  fenêtres,  fut 
traîné  dans  les  rues  de  Paris  par  les  écoliers  de  ce  même 
collège,  qui  furent  excités  à  cette  action  barbare  par  leurs 
professeurs. 

Collège  ni  MaItrs-Girvais,  dit  aussi  de  Notre  ■  Dame  de 
Baycujc,  situé  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n*  14.  Il  fut  fondé 
vers  l'an  1 370  par  maître  Gervais-Chretien,  ■  souverain  médecin 
■  et  astrologien  stipendié  et  moult  apprécié  du  roi  Charles-le- 
«  Quint  »,  dit  Simon  de  Phares ,  dans  son  catalogue  des  prin- 
cipaux as'ro!flj!«iPs  d>  France.  Ce  roi  avait  pour  lui  tant  de 

vénération,  qu'il  voulut  que 
son  collège  portât  le  nom 
de  Mattre-derxais  ,  parce 
que  ce  médecin  conçut  le 
projet  de  le  fonder.  Charles 
V  le  fit  bâtir  a  ses  frais  ,  le 
dota,  voulut  qu'on  y  ensei- 
gnât l'astrologie,  lut  donna 
des  livres  et  des  instruments 
relatifs  à  cette  vaine  scien- 
ce, flt  confirmer  cette  fon- 
dation par  le  pape  Urbain  V, 
y  fonda  deux  bourses  pour 
des  écoliers  a  qui  on  ensei- 
gnerait la  médecine  et  l'as- 
trologie, et  fit  lancer  ana- 
thème  contre  ceux  qui  ose- 
raient enlever  de  ce  collège 
les  livres  et  les  instruments 
qu'il  y  avait  placés.  (Ditter- 
tationt  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique, et  civile  de  Paris, 
par  l'abbé  Lebeuf,  t.  III, 
pag.  449,  450.) 

Cette  singulière  fondation, 
et  la  qualiGcation  d'écoliers 
du  roi  que  portaient  les 
boursiers,  un  furent  pas  res- 
pectées dans  la  suite  ;  en 
1699  on  supprima  les  bour- 
ses, et  on  mit  le  collège 
sous  la  direction  de  deux 
docteurs  de  Sorbonne.  Bn 
1763  il  fut  réuni  à  l'Uni- 
versité, et  ses  bâtiments  ont 
depuis  été  convertis  en  une 
caserne,  aujourd'hui  desti- 
née aux  vétérans. 
Jacques  Tournebu,  principal  de  ce  collège,  fut,  en  1545, 
assassiné  par  Raoul  Lequln  d'Archerie,  greffier  de  la  prévôté 
de  Saint-Quentin,  que  le  parlement,  le  19  septembre  de  cette 
année,  condamna  à  avoir  le  poing  coupé,  à  être  pendu  à  ta 
place  Maubert,  à  fonder  une  messe  dans  la  chapelle  de  ce  col- 
lège, et  à  fournir  aux  frais  d'un  tableau  qui  fut  placé  dans 
ladite  chapelle  (Regittn  d«  la  Toumelle  criminelle,  coté  85). 

Collège  ob  Daihvillb,  situé  rue  de  la  Harpe,  en  face  de 
l'église  de  Saint  Corne.  Il  fut  fondé,  en  1380,  par  Michel  de 
Daimvillc,  archidiacre  de  l'église  d'Arras,  clerc  ou  chapelain  de 
Charles  V,  pour  douze  écoliers,  six  du  diocèce  d'Arras,  et  six 
de  celui  de  Noyon.  En  1763,  il  fut  réuni  à  l'Université.  Ses 
bâtiments  ont  depuis  été  convertis  en  maison  particulière. 

Petit-Pont.  Renversé  dans  les  années  885,  1196,  U06, 
1276,  1280,  1376,  1393,  il  fut  recoustruit  en  1394.  Une  partie 
de  l'amende  à  laquelle  les  juifs  Turent  condamnés  servit  aux 
Trais  de  sa  reconstruction..  L'arrêt  porte  que  sur  la  somme  de 
10,000  livres  qu'ils  devaient  payer,  il  y  en  aurait  9,500 
«  employées  à  un  pont  de  pierres  qui  se  commencerait  à  une 
t  tour  qui  est  à  Petit-Pont,  et  s'adresserait  devant  l'huis 
«  de  derrière  l'Hôtel-DIeu.  »  Ce  pont  tomba  en.  1405,  fut 
rétabli,  et  retomba  en  H08.  Dans  la  section  suivante,  je  par- 
lerai de  sa  reconstruction. 
Ces  fréquentes  chutes  de  ponts  prouvent  l'ignorance  des  con- 
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structc urs,  et  Icor  attachement  respectueux  pour  la  routiue  cl 
les  vicieuses  méthode»  de  leurs  anciens  maîtres. 

Pont  Saint-Bbrnard  aux -Barras.  Charles  V,  lorsqu'il  s'oc- 
cupait à  fortiller  Paris,  fil  construire  un  pont  en  bois,  rn  deux 
parties,  dont  l'une,  partant  du  quai  et  de  la  forteresse  de  la 
Tournelle,  aboutissait  à  l'île  Saint-Louis,  divisée  alors  par  un 
fossé,  et  fortifiée  par  la  tour  de  Loriaux  ;  l'autre  partie  de  ce 
pont  partnit  de  l'Ile  Saint-Louis,  et  aboutissait  au  quai  des 
Ormes,  en  face  de  la  rue  de  l'Étoile,  à  l'endroit  où  se  trouvait 
la  porte  Barbette.  Chacune  des  deux  parties  de  ce  pont  avait  sa 
porte.  On  y  travaillait  dans  les  années  1370,  1371,  comme  le 
témoignent  plusieurs  articles  des  comptes  de  l'Hôtcl-de- Ville, 
rapportés  par  Sauvai.  Il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  la  suite. 

Ce  pont  fui,  à  ce  qu'il  parait,  emporté  par  les  eaux,  ou  détruit 
par  les  hommes  pendant  les  règnes  suivants. 

Pont  Saint-Michel,  qui  communique  de  la  place  où  vien- 
nent aboutir  les  rues  de  la  Vieille-Bouclerie,  de  la  Huchette, 
de  Saint-André-des-*.rcs,  etc.,  à  la  rue  de  la  Barillerie  en  la 
Cité.  M.  Jaillot  voudrait  prouver  qu'il  faisait  partie  du  prétendu 
troisième  pont,  bâti  par  Charles-le-Chauve,  que  d'autres  écri- 
vains placent  beaucoup  plus  bas  :  il  ne  peut  convaincre,  mais 
il  prouve  très-bien  que  ce  pont  existait  vers  le  milieu  de 
treizième  siècle,  et  portait  le  nom  de  Pont-Neuf.  On  ue  sait  à 
queltc  époque  il  fut  détruit.  Je  présume  que  ce  fut  en  t32ii, 
temps  auquel,  suivant  les  Chroniques  de  France,  deux  ponts  en 
bols  furent  renversés  par  la  débâcle  qui  suivit  le  très- rigoureux 
hiver  de  cette  année  (Chroniques  de  France,  t.  Il,  p.  148,  reeto); 
mais  on  a  la  certitude  que  Charles  V  le  fit  reconstruire  en  1378, 
et  en  chargea  Hugues  Aubriol, capitaine  et  prévôt  do  Paris,  qui 
employa  aux  travaux  de  cette  construction  tous  les  joueurs  cl 
vagabonds  de  cette  ville.  Ce  pont  fut  construit  en  pierres;  mais 
il  n'en  fut  pas  plus  solide. 

Dans  ces  temps  de  féodalité,  il  n'est  presque  aucun  établis- 
sement de  Paris  qui  n'ait  trouvé  des  oppositions  de  la  part  des 
seigneurs  de  cette  ville.  La  construction  de  ce  pont  était 
avancée,  déjà  deux  maisons  s'élevaient  sur  les  premières  arches, 
lorsque  les  moines  de  Saint -Germaiu-des- Prés  vinrent  s'op- 
poser à  la  continuation  des  travaux,  en  déclarant  que  le  pont, 
les  maisons  qu'on  bâtissait  dessus,  la  rivière,  son  fond,  ses 
rives,  ainsi  que  leurs  revenus,  leur  appartenaient,  en  vertu  de 
la  donation  que  leur  avail  faite  le  roi  Childcbcrt.  Il  fallut 
plaider  ;  le  procès  fui  de  longue  durée,  et  n'était  pas  terminé  en 
1393.  On  ignore  quelles  concessions,  quels  arrangements 
mirent  fin  a  cette  affaire;  mais  l'on  sait  que  le  pont  fut  con- 
tinué et  terminé  en  13S7.  sous  le  règne  de  Charles  VI  :  on  le 
nomma  d'abord  le  Pont-Neuf.  Christine  de  Pisan  dit  de 
Charles  V,  c  qu'il  ordonna  à  faire  le  Pont-Neuf,  et  en  son 
«  temps  fut  commenté,  o 

Ce  pont,  peu  solidement  construit,  fut,  le  31  janvier  1408, 
entraîne  pur  les  glaçons.  Je  parlerai  dans  la  période  suivante 
de  sa  reconstruction. 

HoTEi-oe-ViLLï ,  situé  place  de  Grève.  On  a  vu  ci-dessus 
l'origine,  les  accroissements,  lis  vicisoludesdc  l'institution  mu- 
nicipale de  Paris;  institution  dont  le  commerce  fournit  les  pre-  ' 
miers  éléments.  L'association  appelée  la  Confrérie  de  la  nuir- 
thandist,  des  marchandé  par  eau,  ou  la  liante  de  Paris,  fut, 
par  la  succession  des  temps,  transformée  en  municipalité,  dont 
les  membres  reçurent  le  vieux  titre  i'ethevins,  cl  le  chef,  celui 
de  prévôt  des  marchand*.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  cette 
institution,  et  ne  m'occuperai  que  des  lieux  où  elle  a  été  établie. 

La  première  maison  connue  où  se  tenaient  les  réunions  de  la 
Hanse  de  Paris  était  Mtuée  à  la  Vallée  de  Misère,  près  la  place 
du  Grand-Châlelct  :  on  la  nomma  la  maison  de  la  marchandise. 
Ensuite,  le  lieu  des  séances  ayant  été  transféré  dans  une  aulre 
maison  peu  éloignée  de  la  première,  et  située  entre  le  Grand- 
ChAlelet  et  l'église,  depuis  longtemps  détruite,  de  Saint-Lcu- 
froi,  elle  fut  nommée  le  parhuer  aux  bourgeois.  Puis  cette 
assemblée  s'établit  près  de  l'enclos  des  Jacobins,  entre  la  place 
Saint-Michel  et  la  me  Saint-Jacques,  dans  une  espèce  de  forti- 
fication faisant  partie  de  l'enceinte  de  la  ville.  Ce  lieu  reçut, 
comme  le  précédent ,  le  nom  de  parloner  aux  bourgeois  (203). 

Enfin,  le  7  juillet  1357,  les  bourgeois  de  Paris  achetèrent 
une  maison  située  sur  la  place  de  Grève,  qu'avait  acquise  Phi- 
lippe-Auguste, cl  qui  portail  le  nom  de  maison  au t  piliers,  parce 

Si'elle  était  en  partie  supportée  par  une  suite  de  gros  piliers, 
le  fut  aussi  appelée  maison  au  dauphin  ,  parce  que  Philippe 


de  Valois,  qui  en  avait  fait  don  ù  la  reine,  veuve  du  roi  Louis- 
le-Hutin.  la  dépouilla  ensuite  de  celte  propriété,  pour  en  grati- 
fier Guy,  dauphin  du  Viennois,  et  ses  successeur»,  princes  sou- 
verains du  Dauphiné. 

Cette  maison,  quoique  possédée  ou  habitée  par  des  souve- 
rains, était  fort  simple,  et  no  différait  des  maisons  hourveoiws 
dont  elle  était  voirine  que  par  deux  tourelles.  Elle  fut  pour- 
tant, jusqu'en  1581,  le  lieu  ou  les  échevius  tenaient  leurs 
assemblées,  et  où  habitait  le  prévôt  des  marchands.  Le  corps 
municipal,  dés  qu'il  en  fut  propriétaire,  y  Ht  exécuter  diverses 
réparations,  et  l'on  volt,  dans  un  compte  de  1368,  qu'en  cette 
année  Jean  de  Blois  fut  chargé  de  l'orner  de  peintures.  Ou 
entreprit,  en  1432,  de  reconstruire  cette  maison  de  ville  sur 
un  plan  plus  vaste.  Je  parlerai  en  sou  temps  de  cette  recon- 
struction. 

S  11.  F.n..nu.CV.ri«,  VI. 

Charles  V  étant  mort,  le  16  de  septembre  1380,  des  suites  du 
poison  que,  dit-on,  vingt  ans  avant,  le  roi  de  Navarre  lui  avait 
fait  prendre,  son  lils  aine,  qui  n'avait  que  douze  ans,  lui  suc- 
céda aussitôt.  C'est  un  grand  malheur  pour  une  nation, 
dépourvue  de  garantie,  livrée  au  pur  despotisme,  d'avoir  un 
enfant  pour  souverain.  Ceux  qui  gouvernent  a  sa  place,  n'étant 
contenus  par  aucun  frein,  par  aucun  respect  humain,  aucune 
responsabilité,  pas  même  morale,  s'abandonnent  à  leurs  pas- 
sions, font  le  mal  au  nom  du  roi,  souillent  sa  réputation  de  tous 
les  crimes  qu'ils  commi  tient,  et  jettent  l'Etal  dans  des  embarras 
dont  ils  ne  cherchent  point  à  le  tirer.  Ces  réllexions  sont  parti- 
culièrement applicables  à  ces  lemps  encore  barbares.  Charles  VI 
fut  enfant  pendant  une  grande  partie  de  son  règne,  règne  très- 
fécond  eu  calamités,  en  désastres  cl  en  scélératesses. 

La  jeunesse  de  ce  prince,  l'ambition  de  ses  trois  oncles,  qui 
se  partagèrent,  puis  se  disputèrent  l'autorité;  l'état  de  démence 
où  tomba  ce  roi,  et  qui  se  maintint  pendant  une  grande  partie 
de  son  règne;  l'humeur  factieuse  cl  galante  de  la  reine  son 
épouse,  Isabeau  de  Bavière;  la  perfidie  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs,  et  les  guerres  que  les  Anglais  ne  cessèrent  de  faire 
à  la  France,  furent  autant  de  sources  de  malheurs  pour  les 
Français. 

Sous  le  règne  modéré  du  précédent  roi,  les  Français  avaient 
joui  de  quelque  repoR;  mais  à  la  mort  de  ce  prince,  les  vieille* 
et  turbulentes  habitudes  de  la  noblesse,  contenues  par  Charles  V, 
reprirent  leur  cours  sous  le  règne  de  son  sucersseur,  et  firent 
cruellement  sentir  le  vice  des  gouv  ernements  absolus.  Des  im- 
pots excessifs,  impatiemment  supportés,  enfantèrent  des  sédi- 
tions; et  les  séditions,  des  actes  d'une  sévérité  exorbitante. 
L'autorité  punissait  les  délits  qu'elle  avait  causés. 

Du  milieu  de  ces  désordres  sortirent  néanmoins  quelques  lois 
îages,  mal  exécutées:  je  ne  les  citerai  pas;  mais  je  ne  puis 
omettre  l'ordonnance  que  Charles  VI  rendit  le  20  avril  1402, 
par  laquelle  il  prescrit  au  parlement  de  ne  point  obéir  à  ses 
ordres  verbaux,  lorsqu'ils  seronl  transmis  par  ses  officiers  ou 
autres  personnes. 

Des  querelles  très-vlvcs  entre  des  moines  et  l'Université, 
pour  des  sujets  misérables,  vinrent  mêler  leur  ridicule  au  sen- 
timent douloureux  qu'inspiraient  les  crimes  des  ambitieux  et 
l'extrême  misère  des  peuples.  Des  réjouissances  et  des  fêtes, 
parmi  les  horreurs  de  la  famine  et  des  maladies  épidémiques; 
des  paix  Jurées  et  violées;  des  processions  et  des  massacres; 
des  actes  de  dévotion  et  des  assassinais;  des  armées  de  brigands, 
nommées  grandes  compagnies,  éeorcheurs,  cte.,  commandées 
par  de  grands  seigneurs  qui  pillaient,  incendiaient  les  cam- 
pagnes, torturaient  leurs  habitants,  poussaient  l'inhumanité 
jusqu'à  faire  rôtir  les  enfants  pour  tirer  de  l'argent  de  leur 
père  (261);  les  factions  des  Hourguigntmt,  des  Atmagnacs,  qui 
déchiraient  le  peuple  en  s'entrcdechiranl;  des  guerres  conti- 
nuelles, et  leurs  effroyables  résultats;  lis  armées  anglaises  qui 
envahissaient  la  France  et  le  trône,  très-mal  défendus  par  ta 
noblesse  :  tels  sont  les  principaux  traits  du  tableau  de  ce  règne, 
où  l'on  vit  renaître  et  se  multiplier  tous  les  désordres,  toutes 
les  abominations  des  onzième  et  douzième  siècles.  La  civilisa- 
tion, encore  peu  av  ancée,  sembla  rétrograler,  et  la  carrière 
s'ouvrir  librement  à  tous  les  forfaits  de  la  féodalité. 

La  démence  du  roi,  les  galanteries  cl  les  intrigues  de  la 
reine,  l'ambition  de  plusieurs  princes,  n'auraient  point  si  cruel- 
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leinent  tourmenté  la  nation  française,  si  son  gouvernement  eût 
été  plus  solidement  constitué. 

Parmi  tant  de  trouble*  et  de  maux,  Paris  ne  dut  guère  s'en- 
richir de  nouvelles  institutions  :  voici  la  notice  de  celles  qui 
s'établirent  ou  s'accrurent  pendant  ce  règne. 

Saixt-Gebvais,  église  paroissiale,  aujourd'hui  seconde  suc- 
cursale de  la  paroi-se  de  Notre-Dame,  située  rue  du  Munceau- 
Saint-Gervais.  J'ai  déjà  consacré  à  cet  établissement  religieux 
deux  articles  où  j'ai  exposé  son  origine,  son  accroissement,  et 
les  divers  détails  historiques  qui  le  concernent. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  cette  église  fut  reconstruite; 
en  1420,  on  en  fit  la  dédicace.  Sa  construction  est  un  exemple 
des  altérations  qu'au  quinzième  siècle  subit  l'architecture  sar- 
rasiue;  elle  avait  alors  acquis  tous  les  raffinements,  toute  In 
délicatesse  dont  ce  genre  dVchitecture  peut  être  susceptible. 
Les  voûtes  sont  très-élevées,  très-bardies,  et  en  quelques  en- 
droits offrent  un  tour  de  force  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans 
les  églises  de  Paris.  On  y  voit  les  nervures  des  voûtes  se  réunir 
en  faisceau,  se  courber  et  former  en  s'abais^ant  ce  qu'on  appelle 
une  clef  peudante  ou  cul-de-lampe.  De  telles  hardiesses  éton- 
nent plus  qu'elles  ne  plaisent. 

Les  vitraux  de  celte  église,  quoique  dégradés  en  plusieurs 

fartles,  méritent  qu'on  »  y  arrête.  Les  uns  sont  l'ouvrage  de 
ioaigricr,  peintre  célèbre  en  ce  genre;  ils  ont  été  faits  en  lit  7 
et  1530;  les  autres  sont  sortis,  en  1587,  du  pinceau  de  Jean 
Cousin. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  voir  la  chapelle  de  la  Vierge,  située 
au  rond-point  de  l'église,  ni  de  remarquer  la  délicatesse  de  sa 
coustruetjon. 

Celte  église,  où  se  voit  un  tableau  récent,  représentant 
l'Anuoncialion,  par  M.  Lordoo,  en  contenait  plusieurs  au  lies 
peints  par  de  grands  maîtres,  tels  que  Bourdon,  Champagne 
et  Lesueur.  Elle  contenait  aussi  les  cendres  et  monuments 
funèbres  de  personnes  distinguées  :  du  traducteur  Pierre  du 
Ryer,  du  poète  Paul  Scarron,  de  l'abbé  de  Iioisemmit,  et  du 
peintre  Philippe  de  Champagne.  On  y  remarquait  le  mausolée 
fastueux  de  Michel  Lclclticr,  sa  figure  a  geuoux,  et  son  épi- 
tophe,  où  se  lit  cette  phrase  caractéristique  :  a  Enfin,  à  l'âge 
a  de  83  ans,  le  3o  octobre  1685,  huit  jours  après  qu'il  eut  scellé 
«  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes,  content  d'avoir  vu  consom- 
mer ce  grand  ouvrage       il  expira.» 

Ou  y  voyait  aussi  le  monument  funéraire  érigé  par  ordre  du 
roi,  et  sculpté  par  Lemoine,  de  Prosper  Jolyot  de  Crébillnn, 
poêle  tragique,  mort  le  n  juin  1701.  J'ai  parlé,  à  l'article  de 
Saint-Jean  de-Latran,  des  honneurs  que  les  acteurs  des  divers 
théâtres  de  Paris  rendirent,  daus  cette  église,  à  la  mémoire  de 
ce  poêle. 

Le  portail  de  cette  église  esl  dans  le  genre  grec,  et  diffère 
entièrement  de  l'architecture  du  reste  de  l'édifice.  Louis  XIII  en 
posa  la  première  pierre  le  M  juillet  ici  G.  Il  fut  élevé  sur  les 
dessins  de  Jacques  Debrosse,  architecte  du  palais  du  Luxem- 
bourg, et  fui  achevé  en  1G3I . 

Il  présenté  trois  ordres  élevés  l'un  sur  l'autre;  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien.  Malgré  quelques  défaut»  de  détails, 
surtout  dans  l'ordre  dorique,  malgré  les  trois  étages  d'ordon- 
nance, alors  fort  usités  pour  les  façades  des  églises,  ce  portail, 
d'un  bel  cffel,  est  digne  de  la  répulatiou  de  son  auteur,  et  n'a 
besoin,  pour  être  apprécié,  que  d'une  place  plus  vaste  qui  per- 
mette de  le  considérer  sous  son  vrai  point  de  vue  (2«5). 

Chapelle  et  Hôpital  uts  Orfévbeb,  ou  de  Saint-Èloi, 
situés  rues  des  Orfèvres,  n"  4  et  0.  Les  orfèvres  de  Paris  ache- 
tèrent, en  l'an  1 390,  une  maison  dite  YUôtel  des  Trois  Degré» 
y  établirent  une  chapelle  et  un  hôpital  destiné  aux  pauvres 
ouvriers  de  leurs  profession.  La  chapelle  et  l'hôpital,  n'étant 
construits  qu'eu  bois,  durèrent  peu,  et  furent,  en  1566,  rétablis 
en  maçonnerie  solide.  On  y  voyait  plusieurs  ligures  sculptées 
par  le  célèbre  Germain  Pilon,  telles  que  celles  de  Moise,  d'Aa- 
ron  et  des  apôtres.  Cette  chapelle  a  subsisté  jusqu'en  17  bu.  et 
son  emplacement  est  devenu  une  propriété  particulière. 

Co»  ratais  os  la  passion  de  ISotbe-Seignslb,  établie  dans 
les  bâtiments  de  l'hôpital  de  la  Triiùté,  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  la  rue  Grenela. 

Le  théâtre  français  doit  son  origine  à  cette  conlrerie.  C'est 
dans  l'hôpital  de  la  Trinité  que,  pour  la  première  fois,  depuis 
les  commencements  de  la  monarchie,  fut  établi  un  théâtre  per- 
manent, auparavant  on  voyait  quelques  spectacles  ambulants, 
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dos  Jouglcurs  qui  chantaient  et  s' acconipagnaieut  avec  la  vielle 
ou  le  violon,  des  baladins  qui  faisaient  danser  des  singes  et 
autres  animaux,  des  faiseurs  deloursdc  force  ou  d'adresse,  et 
surtout,  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  des  funam- 
bules cloummts  (2(i(i).  Des  tragédies  latines,  dont  le  sujet  était 
le  Martyre  ou  les  Miracles  de  quelques  saints,  se  jouaient,  dans 
quelques  monastères,  le  jour  de  leur  fete  ;  mais,  avaut  l'établis- 
sement de  cette  confrérie,  un  n'avait  Jamais  vu  à  Paris  un  thi  Atre 
où  l'on  représentât  une  action  dramatique  eu  langue  française. 

Ces  confrères  ou  comédiens  se  fixèrent  d'abord  dans  le  bourg 
de  Saint-Maur-des-Fosscs,  y  dressèrent  un  théâtre,  et  représen- 
tèrent des  scènes  dont  le  sujet  était  la  Passion  de  Noire-Seigneur 
Jésus  Christ.  Le  prévôt  de  Paris,  par  ordonnance  du  3  juin 
1308,  fit  défeuse  aux  habitants  de  son  arrondissement,  et  no- 
tamment a  ceux  de  Paris,  de  se  rendre  à  ce  spectacle,  sans  une 
permission  expresse  du  roi.  Les  confrères  s'en  plaignirent  à 
Charles  VI,  qui,  ayant  assisté  a  leur  représentation,  en  Ait  si 
satisfait,  que,  par  lettres-patentes  du  4  novembre  1412,  il  leur 
permit  de  continuer  leurs  représentations  dans  Paris  et  dans  les 
environs  de  cette  ville,  et  de  se  montrer  dans  les  rues  vêtus  de 
leur  costume  théâtral.  Ils  commeucèrent  en  couséquenec  à  jouer 
leurs  mystères,  a  certains  jours,  dans  différentes  maisous  ;  ils  se 
fixèrent  enfin  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  cl 
prirent  le  titre  de  Maîtres  gouverneurs  et  confrères  de  la  passion 
et  résurrection  de  Maire-Seigneur. 

Ce  roi  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  se  déclara  leur  pro- 
tecteur dans  des  Ici  très  ou  il  les  traite  de  ses  frères  ;  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  était  lui-même  agrégea  cette  confrérie. 

Les  religieux  d'Hcrmières,  qui  desservaient  alors  l'église  de 
l'hôpital  de  la  Trinité,  concoururent  à  l'éiablUscment  des  con- 
frères, en  leur  louaul  une  salle  destinée  aux  malades;  cette  salle 
avait  vingt- une  toises  de  longueur  sur  six  luises  de  largeur. 

Les  confrères  y  représentaient  des  pièces  appelées  Mystères, 
Moralités.  Dans  ces  compositions  dramatiques,  aucune  régie 
n  était  observée  :  elles  offraient  une  suite  de  scènes  calquées  sur 
les  évunsilcs,  sur  le» actes  des  Apotiesou  sur  la  vie  de  quelques 
saints,  écrite»  eu  vieux  français  rimé,  et  où  se  trouvaient,  parmi 
des  expressions  grossières  et  ridicules,  des  passages  dont  l'indé- 
cence était  d'autant  plus  révoltante,  qu'elle  s'appliquait  à  des 
objets  plus  vénérés. 

Néanmoins,  ce  spectacle  protégé  fit  fortune  à  Paris  ;  et  les 
curés  des  paroisses  de  celte  ville,  afin  d'en  faire  jouir  leurs  pa- 
roissiens, et  d'en  jouir  eux-mêmes,  avancèrent  cnmplaisanuuent 
l'heure  des  vêpres.  Iji  représentation  de  ces  Mystères  se  don- 
nait les  jours  de  dimauchcs  et  de  fêtes ,  commençait  a  une 
heure  après  midi,  et  se  terminait  a  cinq  heures.  Le  prix  des 
plates  était  de  deux  sous  par  personne.  Je  donnerai,  sous  les 
régnes  suivants,  de  plus  amples  détails  sur  l'état  de  ce  théâtre, 
et  sur  la  nature  des  pièces  qu'on  y  jouait. 

Collège  de  Fobtet,  situé  rue  des  Sept- Voies,  n°  27-  Il  fut 
fondé,  en  13114,  par  Pierre  Fortet,  natif  d'Aurillac  en  Auvergne, 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  qui,  en  cette  année,  légua  par  son 
testament  sa  maison,  dite  des  caves,  située  rue  des  Cordicrs- 
Saint-Jaeqiies,  en  faveur  de  huit  écoliers,  savoir  :  quatre  d'Au- 
rillac ou  du  diocèse  de  Saint-Flour,  et  quatre  de  Paris.  Ces 
écoliers  devaient  y  être  logés,  irourris  et  enseignés.  Les  cha- 
noines de  Notre-Dame,  ses  exécuteurs  testamentaires,  trou- 
vant le  lieu  peu  convenable,  achetèrent,  en  1387,  de  Louis  de 
Lislenois,  seigneur  de  Montaigu,  une  maison  plus  commode, 
située  rue  des  Sept-Voies.  et  y  placèrent  ce  collège.  Dans  la 
suite,  aux  huit  bourses  déjà  fondées,  on  en  ajouta  cinq  nouvelles. 

Les  bâtiments  de  ce  collège  furent  reconstruits  en  I5<M>,  et 
ses  dépendances  s'accrurent  par  l'adjonction  des  hôtels  de 
Marly  et  de  Nevers.  Ces  bâtiment*  et  la  chapelle  de  cette  maison, 
dédiée  à  Saint-Géraud,  devinrent,  pendant  la  révolution,  pro- 
priétés  particulières. 

Collège  de  Reims,  situé  rue  des  Sept-Voies,  n*  18.  Il  fui 
fondé,  en  1413,  par  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  qui, 
en  cette  anuée,  ocheta  l'botel  de  Bourgogne,  situé  au  mont 
Saiut-Hilttirc,  et  y  établit  son  collège;  mais,  six  années  après, 
ses  bâtiments  furent  ruinés  par  les  Anglais  de  la  (action  des 
Bourguignons  ;  et  ils  restèrent  abandonnes  pendant  vingt-cinq 
ans.  En  1443,  le  roi  Charles  VII  les  rétablit,  et  y  réunit  le  col- 
lège de  Reihel,  qui  en  était  voisin,  et  que  Gautier  de  Launots 
uvait  Ton  Jé  pour  de  pauvres  écoliers  du  Bétbeiefs.  Cette  réunion 
procura  de  la  consistance  A  ce  collège,  qui  se  wuuntavec  suecès 
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pendant  plusieurs  années.  En  1750,  il  était  entièrement  déehu: 
on  n'y  trouvait  ni  bourses  ni  écoliers;  il  n'y  restait  que  deux 
officiers,  qui  absorbaient  tous  ses  revenus.  En  cette  année, 
François  de  Mailly,  Hrrhevéquc  de  Reims,  le  rétablit,  et  y 
fonda  bult  bourses.  Depuis,  il  a  été  réuni  a  l'Université;  et  ses 
bâtiments  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  divers  particuliers. 

Collège  de  Cocquerbl,  établi  rue  des  Sept- Voies,  dans  la 
cour  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  fut  fondé  vers  le  même  temps 
par  Nicole Coquerel,  chanoine  d'Amiens,  pour  de  petites  écoles. 
Ce  chanoine,  par  nne  subtilité  qui  lui  a  été  reprochée,  se  rendit 
propriétaire  d'un  bâtiment  dont  il  n'était  que  locataire.  Cet  éta- 
blissement ne  fut  guère  plus  durable  que  la  vie  du  fondateur, 
qui  mourut  en  1468. 

Hôpital  du  Roule.  Il  est  pour  la  première  fois  mentionné 
dam  un  arrêt  du  parlement  de  l'an  1392  ;  il  existait  avant  cette 
époque,  et  avait  pour  objet  de  servir  d'asile  aux  ouvriers  de  la 
Monnaie  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettaient  hors  d'état  de 
travailler.  On  les  appelait  lu  frértt  de  ïhfttl  du  Loutre,  sans 
doute  parce  qu'alors  la  Monnaie  était  au  Louvre.  L'évèque  de 
Paris  jouissait  du  privilège  de  placer  quatre  frères  dans  cet 
hospice,  et  les  monnayeurs  avaient  celui  d'en  placer  quatre 
autres.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cette  utile  institution. 

Compagnie  des  Arbalktbirbs  dr  Paris.  Il  existait  depuis 
longtemps  une  conirérie  d'arbalétriers  dans  cette  ville,  com- 
posée d'un  roi,  d'un  connétable  et  de  maîtres.  Le  lieu  de  leur 
réunion  et  exercices  était  situé  rue  Saint- Denis,  près  de  la  porte 
aux  Peintres,  et  hors  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Ces  confrères  arbalétriers  demandèrent  et  obtinrent  du  roi 
Charles  VI,  par  lettres  du  tl  août  1410,  l'autorisation  de  se 
réunir,  s'exercer  et  contribuer  à  la  défense  de  la  ville.  Par  ces 
lettres,  il  est  ordonné  qu'il  sera  fait  un  choix  de  soixante  des 
plus  habiles  arbalétriers,  qu'ils  s'habilleront  et  s'armeront  à 
leurs  frais,  qu'ils  jouiront  de  plusieurs  privilèges,  seront 
exempts  de  payer  le  quatrième  du  vin,  les  impositions  et  aides 
mises  pour  la  guerre,  Us  tailles,  subsides,  gabelles,  guet  et  ar- 
rieïeyuet,  excepté  ce  qui  se  lève  pour  les  réparations  et  forti- 
fications de  la  ville,  pour  l'arrière-ban,  et  pour  la  rançon  du 
roi.  Ils  seront  présentés  aux  deux  prévôts,  celui  de  Paris  et  le 
prévôt  des  marchands,  et  leur  prêteront  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité...  Ils  marcheront  aux  frais  de  la  ville.  Le  capitaine 
aura  cinq  sous  par  jour,  et  chaque  arbalétrier  trois  sous, 
sans  compter  la  dépense  de  bouche  pour  l'homme  et  pour  le 
cheval.  (Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  Félibien,  tom.  Il, 
pag.  750;  preuves,  part,  i, p.  523;  part.  S,  pag.  32 1.) 

Les  confrères  albalétriers  eurent  soin  de  faire  confirmer  leur 
institution  et  leurs  privilèges  par  les  successeurs  de  Charles  VI. 
(Ordonnances  du  Louvre,  toro.  XV,  pag.  57.) 

Le  chef  de  ces  soixante  arbalétriers  renonça  à  son  titre  de  roi 
pour  prendre  celui  de  grand-maître.  Aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  il  habitait  un  hôtel  situé  rue  de  Grenelle,  à  peu  près  en 
lace  des  bâtiments  appelés  B6tel  des  Fermes. 

L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  plus  fréquent,  fit  tomber 
en  désuétude  les  arbalétriers  et  leur  institution.  Cependant  ci' 
corps  se  maintint  jusque  sous  Louis  XIV. 

Aichebs  de  Paris.  Il  étaient,  comme  les  arbalétriers,  com- 
mandés par  un  rot  et  un  connétable;  ils  demandèrent  à  Char- 
les VI,  en  141 1,  la  permission  de  se  constituer  en  confrérie,  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  de  saint  Sébastien.  Ce  roi 
leur  accorda  leur  demande,  ainsi  que  les  privilèges  et  exemp- 
tions donnés  aux  arbalétriers,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
d'avoir  trois  sous  par  jour  ils  n'eurent  que  deux  sous.  Soumis 
aux  mêmes  règles,  ils  avaient  &  peu  près  les  privilèges  des  ar- 
balétriers :  ils  étaient  au  nombre  de  cent  vingt. 

Arquebusiers.  la  compagnie  desarquebusiers  de  Paris  est  fort 
ancienne;  on  la  fait  remonter  jusqu'au  règne  de  Louis- le-Gros. 
Saint  Louis  fixa  le  nombre  des  chevaliers  de  l'arquebuse  à  cent 
quatre-vingts;  par  lettres-patentes  d'avril  1369,  ce  nombre  fut 
porté  à  deux  cents.  Charles  VI,  en  1490,  confirma  les  privilèges 
de  cette  compagnie,  et  en  ajouta  d'autres.  Les  arquebusiers 
remplissaient  des  fonctions  semblables  à  celles  des  arbalétriers, 
et  jouissaient  des  mêmes  privilèges.  Dans  l'origine,  ils  se  réu- 
nissaient dans  un  emplacement  situé  rue  des  Francs-Bourgeois, 
au  Marais.  En  1490,  ils  s'établirent  entre  les  rues  Saint-Denis 
et  Mauconseil.  En  1604,  ils  furent  placés  dans  le  bastion  situé 
entre  les  portes  Saint-Antoine  et  du  Temple. 

Enfin  cet  établissement  fut,  en  vertu  des  lettres-patentes  de 


mars  1671 ,  transféré  rue  de  la  Roquette,  au  n*  90,  où  ils  eurent 
une  maison  et  un  jardin  pour  leur  réunion  et  leur  exercice.  Sur 
la  porte  on  lisait  encore,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  Bôttl 
de  la  compagnie  royale  du  chttaliers  de  V arbalète  et  de  l'arque 
buse  de  Paris.  Cet  hôtel  est  devenu  propriété  particulière. 

LouisXIV,  au  mois  de  mai  1690*,  fixa  au  nombre  de  deux  eent 
quatre-vingts  les  Individus  composant  les  trois  compagnies 
d'arbalétriers,  d'archers  et  d'arquebusiers.  Ces  corps  étaient 
trop  peu  nombreux,  et  insuffisants  pour  maintenir  l'ordre  à 
Paris. 

Les  arquebusiers,  cessant  d'être  employés  an  service  de  la 
ville,  se  maintinrent  en  société,  et  continuèrent  à  s'exercer  dans 
leur  jardin. 

Ponts  de  Paris.  A  la  fin  de  jnnvier  1408,  un  hiver  long  et 
rigoureux,  suivi  d'un  dégel,  devint  fatal  aux  trois  ponts  de 
Paris.  La  Seine  charriait  d'énormes  glaçons  qui  leur  portèrent 
de-  coups  violents.  Le  29  janvier,  le  Petit-Pont,  construit  enbois, 
fut  renversé,  ainsi  que  les  malsons  établies  dessus.  Le  2 1  jnn- 
vier suivant,  le  Grand-Pont,  dit  aujourd'hui  Pont-au-Changc, 
éprouva  une  secousse  si  forte,  que  quatorze  boutiques  de  chan- 
geurs qui  étaient  construites  dessus  furent  ruinées;  mais  sa 
masse  résista.  Les  registres  de  la  chambre  de  la  Tournelle  por- 
tent que  ce  pont  fut  très-endommagé,  et  qu'une  grande  partie 
des  boutiqups  de  changeurs,  établies  sur  ses  bords,  s'écrou- 
lèrent et  churent  dans  la  rivière. 

Le  même  jour,  le  Pont-Neuf,  aujourd'hui  nommé  pont  Saint- 
Michel,  quoique  bâti  en  pierre  et  bâti  depuis  vingt-six  ans  seu- 
lement, céda  à  la  violence  des  eaux,  et  dans  sa  chute  entraîna 
les  maisons  qui  s'y  trouvaient.  Il  est  vraisemblable  que  le  pont 
de  bois  appelé  de  Saint-Bernard  •aux-Barrés,  construit  sous  le 
règne  de  Charles  V,  fut  abattu  par  la  même  débâcle.  Le  débor- 
dement de  la  rivière  obligea  les  officiers  du  parlement  à  inter- 
rompre leur  séance  au  Palais,  où  ils  ne  pouvaient  se  rendre  ;  ils 
s'assemblèrent  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  (267). 

Petit -Pont.  On  s'occupa  de  la  reconstruction  du  pont  Saint- 
Michel  et  du  Petit-Pont.  Les  travaux  entrepris  furent,  par  défaut 
de  finances,  bientôt  suspendus-,  le  roi,  le  parlement  et  la  ville 
réunirent  leurs  moyens  pour  faire  les  frais  de  cette  réparation 
urgente.  On  reconstruisit  en  bols  le  Petit-Pont,  aux  dépens  de 
la  ville;  et  le  roi,  en  conséquence,  lui  en  accorda,  en  1409,  la 
propriété,  ainsi  que  les  revenus  des  maisons  dont  il  était  bordé. 

Le  pont  Saint-Michel  fut  aussi  reconstruit  en  bois.  Un 
compte  de  l'hôtel -de- Ville,  de  14 16,  porte  que  Jean  de  Ta- 
raune,  bourgeois  de  Paris,  avait  fait  construire  seize  loges  qui 
couvraient,  de  chaque  côté,  la  moitié  de  ta  longueur  du  pout 
Saint-Michel  ;  que  ces  loges  furent  cédées  par  le  roi  audit  Ta- 
ranne  et  à  ses  enfants,  à  la  charge  de  payer  à  ta  recette  de 
Paris  seize  livres  de  rente.  Les  loges  de  l'autre  moitié  du  pont 
furent  construites  par  Michel  de  Lallier,  et  données  &  ce  con- 
structeur â  ta  même  condition  (Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai, 
tom.  III,  p.  271). 

Poxt  Notre-Dame.  Ce  pont  se  trouve  dans  ta  direction  du 
Petit-Pont  et  de  la  rue  qui  traverse  l'Ile  de  la  Cité.  On  a  la 
certitude  qu'avant  1313  il  existait  en  cetendroit,  oui  peu  près, 
un  pont  de  bois  qui  servait  de  communication  à  des  moulins 
placés  sur  la  Seine.  Ce  pont  était  anciennement  nommé  Planche* 
Mibrai  ou  les  Planchet-Mibrai,  nom  qu'il  tenait  du  lien  où  abou- 
tissait son  extrémité  septentrionale,  et  que  conserve  encore  la 
rue  qui  s'ouvre  vers  cette  extrémité  du  pont  Notre  Dame  (268). 

Ce  pont  fut,  en  1413,  construit  en  bois.  Charles  VI,  le  S!  mai 
de  cette  année,  en  enfonça  le  premier  pieu,  et  les  princes  de  sa 
cour  frappèrent  tour  à  tour  sur  ce  même  pieu.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  l'auteur  du  Journal  de  Paris,  sous  le  roi  Charles  VI  : 
a  Ce  dit  jour  (  3 1  mai  1 4 1 3),  le  pont  de  Planche  de  Mibray  fut 
a  nommé  le  pont  Notre-Dame  ;  et  le  nomma  le  roi  de  France 
•  Charles,  et  frappa  de  la  trie  sur  le  premier  pieu,  et  le  duc  de 
«  Guyenne,  son  fils,  après,  et  le  duc  deBerri  et  de  Bourgogne, 
«  et  le  sire  de  La  Trémoille,  et  était  heure  de  dix  heures  au 
c  matin.  »  (Journal  de  Paris,  pag.  14.  ) 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  qui  faisaient  les  frai* 
de  cette  construction  obtinrent,  au  mou  de  juillet  1414,  des 
lettres  du  roi  qui  les  autorisaient  à  la  faire  exécuter,  malgré  les 
empêchements  qu'auraient  pu  y  apporter  quelques  seigneurs  de 
Paris. 

Il  parait  que  ce  pont  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  sept  ans, 
Robert  Gaguin ,  en  parlant  de  sa  chute,  en  fait  la  description 
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suivante  :  «  II  avait  70  pas  et  4  pieds  (354  pieds)  de  longueur,  I 
c  18  pas  (90  pieds)  de  largeur.  Il  était  suppoité  par  17  tra\ées 
t  de  pièces  de  bois  (ou  piles)  ;  chacune  de  ces  travées  se  com- 
<  posait  de  30  pièces  de  bois;  chacune  de  ces  pièces  avait  plus 
«  de  deux  pieds  d'équarrissage...  Il  était  chargé  de  soixante 
c  maisons,  trente  de  chaque-côté  de  la  route.  Ces  maisons  se 
f  faisaient  remarquer  par  leur  élévation  et  l'uniformité  de  leur 
•  construction...  Lorsqu'on  s'y  promenait,  ne  voyant  point  la 
t  rivière,  l'on  se  croyait  sur  terre  et  au  milieu  d'une  foire,  par 
a  le  grand  nombre  et  la  variété  des  marchandises  qu'on  y  voyait 
«  étalées.  On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération, 
c  que  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  régularité  des  maisons  qui 
■  le  bordaient,  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  eût  en 
c  France.*  (Compendium  de  Gtttit  Francorum,  Roberti  Ga- 
guini,  hb.  1t.) 

Ces  maisons  étaient  en  bols;  au-dessous  du  pont  on  établit, 
comme  à  l'ordinaire,  plusieurs  moulins  sur  des  bateaux. 

Ce  pont  fut  détruit  le  35  octobre  1499.  Je  parlerai  en  son 
lieu  de  sa  chute  et  de  sa  restauration. 

g  III.  Pani  hii  la  réftmX  Kcari  V,  rai  d'AagMam. 

Tous  les  maux  d'une  guerre  civile  allumée  entre  les  princes 
et  seigneurs  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  joints  aux  maux  d'une 
guerre  étrangère,  accablaient  la  France,  Le  parti  des  Arma- 
gnacs, au  nom  du  dauphin,  encore  jeune,  et  le  parti  des  Bour- 
guignons, au  nom  d'un  roi  en  démence  et  d'une  reine  désho- 
norée par  ses  perfidies  et  ses  débauches,  torturaient  la  patrie,  et 
réduisaient  fes  habitants  an  désespoir.  Le  duc  de  Bourgogne 
appela  les  Anglais  au  secours  de  son  parti,  et  abusa  tellement  de 
l'aliénation  mentale  de  Charles  VI,  que,  par  le  traité  de  Troycs, 
du  ai  mai  1420,  il  le  fit  consentir  à  donner  Catherine,  sa  fille, 
en  mariage  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  à  reconnaître,  au 
préjudice  de  son  propre  fils,  ce  roi  étranger  pour  régent  du 
royaume  et  pour  son  héritier  à  la  couronne. 

"Par  ce  traité,  la  reine  Isa  beau  de  Bavière,  en  sa  qualité  de 
régente  de  France,  donne  ce  royaume  en  dot  au  roi  d'Angleterre, 
comme  si  elle  en  avait  le  droit,  comme  si  ce  royaume  était  sa 
propriété.  Cette  reine  avait  déjà,  de  concert  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  par  une  déclaration  de  14 18,  supprimé  le  parlement, 
et  fait  massacrer  une  grande  partie  des  membres  de  cette  cour. 
Le  chancelier,  plusieurs  prélats,  et  tous  ceux  qui  étaient  demeu- 
rés fidèles  au  dauphin  périrent.  Elle  créa  uu  nouveau  parlement 
composé  d'hommes  dévoués  à  son  parti.  Ce  nouveau  parlement 
enregistra  la  déclaration  de  1418,  le  traité  de  1430,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  le  dauphin  fut  banni,  exilé  à  jamais,  et  le  dé- 
clara indigne  de  succéder  a  aucunes  terres  et  scigneries. 

Ces  actes  prolongèrent  les  malheurs  publics.  Charles  VI 
mourut  le  33  octobre  1431.  Du  mariage  du  roi  d'Angleterre 
avec  Catherine,  fille  de  Charles  VI,  était  ne  un  fils  qui  n'avait 
encore  que  dix  mois.  I*  roi  d'Angleterre  fit  solennellement 
proclamer  cet  enfant  roi  de  France.  L'oncle  de  ce  petit  roi,  le 
due  de  Bedford,  fut  nommé  régent  du  royaume  de  France,  et 
le  duc  de  Clarence  gouverneur  de  Paris. 

Dcs-lors,  le  duc  de  Bedford  obligea  tous  les  ordres  de  l'Etat 
à  prêter  au  jeune  prince  anglais  serinent  de  fidélité;  et,  le  9  no- 
vembre de  la  même  année  1 431 ,  on  commença  dans  la  chancel- 
lerie du  Palais  à  sceller  nu  nom  de  cet  enfant-roi,  et  à  lire  en 
tète  des  actes  publics  ces  mots  :  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  France  et  d'Angleterre.  Les  Anglais,  pendant  près  de 
quinze  années,  depuis  le  mois  d'octobre  1431  jusqu'au  mois 
d'avril  1436,  gouvernèrent  Paris  et  une  grande  partie  des  pro- 
vinces de  France.  Voici  les  changements  qu'éprouva  cette  ville 
pendant  la  domination  de  ces  étrangers. 

Hôtel  des  Toi  «selles,  situé  rue  Saint-Antoine,  en  face  de 
l'hôtel  Saint-Paul,  dans  l'emplacement  qui  aujourd'hui  est  en 
partie  occupé  par  la  Place-Royale.  Pierre  d'Orgemont,  chance- 
lier de  France ,  l'avait  fait  bâtir  vers  l'an  1390;  Pierre  d'Orge- 
mont, son  fils,  évèque  de  Paris,  le  vendit  par  acte  du  16  mai 
1402  au  duc  de  Berri,  frère  de  Charles  V,  pour  la  somme  de 
quatorze  mille  écus  d'or.  Ce  duc,  en  1404,  le  céda  au  duc 
d'Orléans  à  titre  d'échange;  bientôt  après,  en  1417,  il  devint  la 
propriété  du  roi.  On  trouve  dans  les  titres  cet  hôtel  qualifié 
de  maison  royal»  de»  Tourne  Iles. 
Charles  VI  l'habita  dans  les  temps  de  sa  démence,  et  le  duc 


de  Bedford,  régent  de  France  pour  le  roi  d'Angleterre,  y  logea 
pendant  la  durée  de  la  domination  anglaise  à  Paris. 

Ce  prince  le  fit  reconstruire  et  augmenta  considérablement 
son  étendue,  en  achetant,  le  17  juin  1425,  des  religieux  de 
Sainte-Catherine  huit  arpens  et  demi  qui  faisaient  partie  de 
leur  culture  ou  clôture,  moyennant  le  prix  de  deux  cents  livres 
seize  sous  de  cens.  Cette  vente  involontaire  fut  annulée  en  1437; 
et  les  religieux  rentrèrent  en  possession  de  ce  terrain. 

Les  Anglais  ayant  été  expulsés  de  cette  ville  en  1436,  et 
Charles  VII  s'y  étant  établi,  I  hôtel  des  Touroelles  devint  le  sé- 
jour le  plus  ordinaire  de  ce  dernier  roi,  qui  le  préféra  à  celui 
de  Saint-Paul. 

Le  nom  des  Tournellee  lui  vient  de  la  grande  quantité  de 
tours  dont  cet  hôtel  était  hérissé,  suivant  l'usage  de  cette 
époque. 

Cet  hôtel  était  batl  dans  le  genre  des  divers  bâtiments  qui 
composaient  celui  de  Saint-Paul.  On  y  trouvait  une  longue 
galerie  qui  conduisait  à  la  chambre  du  roi  ;  plusieurs  autres  ga- 
leries, trois  grandes  salles,  la  toile  des  Écossais,  la  salie  d» 
brique  et  la  salle  potée.  Le»  bâtiments  étaient  entourés  de  vastes 
jardins. 

Une  partie  de  l'hôtel  des  Touroelles  portail  le  nom  spécial 
A'hdiel  du  Roi.  En  1464,  Louis  XI  fit  construire  une  galerie  qui, 
de  la  partie  de  l'hôtel  des  Tournelles,  appelée  hôtel  du  Roi,  tra- 
versait la  rue  Saint-Antoine,  et  aboutissait  à  l'hôtel  de  madame 
d'Ëtampcs,  dit  Uôttl-fieuf. 

L'hotel  du  roi  aux  Tournelles  fut  alors  décoré  de  diverses 
peintures  et  sculptures  :  à  l'entrée  ou  plaça  un  écusson  aux 
armes  de  France,  pelât  par  Jean  de  Boulogne,  dit  de  Paris. 

Vkâtel  de  la  Reine,  situé  près  de  Saint-Paul,  fut  réparé  et 
fort  embelli.  (Saurai,  Antiquités,  t.  111,  p.  373.) 

Louis  XII  mourut,  le  1"  janvier  1515,  à  l'hotel  des  Tour- 
nelles. L'événement  fatal  qui  priva  de  la  vie  le  roi  Henri  II 
détermina  Catherine  de  Médicls  à  renoncer  à  cet  hôtel.  En 
1565,  la  démolition  en  fut  ordonnée;  elle  s'opéra  avec  lenteur. 

Sur  son  emplacement  on  établit  le  Marché-aux-Cheraux,  qui, 
au  mois  d'avril  1578,  fut  le  théâtre  d'un  combat  violent  eutre 
les  mignons  de  Henri  III  et  les  favoris  du  duc  de  Guise.  Plu* 
tard,  dans  le  même  lieu,  on  construisit  la  Place-Royale. 

SàiNT-Giaaxtpi-L'AuxBBaoïs.  J'ai  déjà  raconté  l'origine  et 
les  divers  états  de  cette  église,  dont  le  doyen  se  prétendait  sei- 
gneur suzerain  de  la  plupart  des  établissements  religieux  fondés 
dans  la  partie  septentrionale  de  Paris,  s'opposait  à  leur  fon- 
dation, et  ne  se  d«  terminait  à  y  consentir  qu'à  force  de  conces- 
sions à  son  profit.  H  était  le  despote  du  nord  de  Paris,  comme 
l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  l'était  des  rives  de  la  Seine  et 
d'une  grande  portion  de  la  partie  méridionale  de  cette  ville.  Si 
l'on  eût  cédé  aux  prétentions  de  ces  deux  seigneurs-prêtres, 
jamais  Paris  ne  se  serait  agrandi. 

Un  curé  de  cette  église,  en  1245,  se  distingua  par  une  con- 
duite courageuse  et  impartiale.  Pendant  que  les  papes,  et 
notamment  Innocent  IV.  persécutaient,  à  coups  d'excommu- 
nication, l'empereur  Frédéric  II,  il  monta  en  chaire,  et  dit  : 
c  Écoutez  tous,  mes  frères  :  je  suis  chargé  de  prononcer  un 
«  terrible  anathème  contre  1  empereur  Frédéric,  au  son  des 
«  cloches  et  avec  les  cierges  allumés.  J'ignore  les  raisons  qui 
«  servent  de  base  à  cet  arrêt;  seulement  je  connais  la  discorde 
a  et  la  haine  qui  existent  entre  le  pape  et  l'empereur;  je  sais  aussi 
«  qu'ils  se  chargent  mutucllemeul  d'injures;  mais  je  ne  puis 
a  savoir  qui  des  deux  a  commencé  à  offenser  l'autre.  C'est  pour- 
«  quoi,  autant  qu'il  est  en  mon  pouv  oir,  j'excommunie  l'oppres- 
se seur,  et  j'absous  celui  nui  souffre  une  persécution  aussi  perni- 
«  cieuse  à  1»  religion  chrétienne.  »  Le  bruit  de  cette  excommu- 
nication extraordinaire  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe. 
Le  curé  fut  récompensé  par  l'empereur  et  puni  par  le  pape. 
(Mattk.  Péris,  ad  ann.  1245,  p.  654.) 

Pendant  la  domination  des  Anglais,  en  1423,  cette  église  fut 
en  grande  partie  reconstruite.  Le  portail  est  remarquable  par 
des  formes  inusitées  :  on  commençait  à  innover  en  architec- 
ture, et  à  s'écarter  du  style  sarrasin,  en  usage  au  treizième 
siècle;  mais  ce  style,  qui  se  soutenait  encore  au  quinzième,  est 
bien  plus  caractérisé  dans  l'intérieur  qu'au  portail  de  cette 
église. 

Ce  portail  s'onvre  sur  un  porche,  par  lequel  on  entre  dans 
l'édifice  principal.  L'entrée  en  est  décorée  par  six  statues  dont 
deux  représentent  le  roi  Childebert  et  la  reine  Ultrogothe  son 
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épouse,  prétendus  fondateurs  de  cette  égli«e:  et  les  quatre 
autres  offrent  celles  de  quelques  saints  en  réputation.  Cette 
église  est  vaste  et  richement  décorée. 

EUc  était  collégiale  et  paroissiale  ;  elle  ne  conserve  aujourd'hui 
que  ce  dernier  titre. 

Un  long;  et  scandaleux  procès  entre  le  curé  et  les  chanoines, 
dont  l'intérêt  était  le  motif1,  détermina  le  parlement  à  réunir  ce 
chapitre  à  celui  de  la  cathédrale.  L'arrêt  qui  ordonna  cette  réu- 
nion est  du  19  août  174  4. 

Aussitôt  après  cette  réunion,  les  margullliers  de  cette  église 
firent  exécuter  plusieurs  réparations  dans  le  chœur,  abattre  le 
jubé,  ouvrage  rec  >mmandahle  par  les  talrnts  de  l'architecte 
Pierre  Lescol  et  de  Jean  Goujon,  sculpteur.  Le  grand  autel  fut 
magnifiquement  décoré  sur  les  dessins  de  Baeary;  on  entoura 
le  chœur  'd'une  grille  en  fer  poli,  ornée  de  brome,  cl  exécutée 
par  Dumiez. 

Derrière  l'autel  on  plaça  deux  statues  en  pierre,  l'une  repré- 
sentant saint  Germain,  sculptée  par  Mouehy  ,  et  l'autre  saint 
Vincent,  par  Gois.  C'est  contre  la  vérité  de  l'histoire  que  les 
prêtres  de  cette  église  placent  ce  dernier  saint  au  rang  de 
leurs  patrons  ;  le  véritable  patron  de  cette  église  est  le  même 
que  celui  dont  le  culte  est  établi  dans  l'église  de  Saint-Gcrmaln- 
des-Prés. 

Je  ne  décrirai  point  tons  les  objets  précieux  de  cette  basi- 
lique :  les  artistes  logés  au  Louvre,  parobsiens  de  cette  église, 
se  sont,  à  plusieurs  reprises,  empresses  de  concourir  à  son 
embellissement.  Les  productions  di  sarts  y  abondaient  autrefois, 
et  y  abondent  encore  plus  qu'il  ne  convient  à  un  temple 
chrétien,  qui  devrait  être  recomman  lahle  par  tout  autre  mérite 
que  par  celui  du  luxe. 

On  y  voyait  des  tableaux  de  Jouvenet,  de  Coypcl,  de  Lebrun, 
de  Bon  Boulogne,  de  Philippe  de  Champagne,  etc.,  et 
plusieurs  monuments  funèbres,  notamment  une  urne  cinéraire 
antique  de  porphyre,  placée  sur  la  tombe  du  savant  M.  de 
Caylus,  urne  quê  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le  Muséum  des 
antiques  du  Louvre. 

Plusieurs  savants,  littérateurs  et  artistes  distingués  furent 
inhumés  dans  cette  église  :  tels  sont  Malherbe,  pnële;  André 
Dacier,  Anne  Lefèvre,  sa  savante  épouse;  Stella,  peintre; 
"Warin,  peintre,  sculpteur  et  fondeur,  etc. 

Celte  église,  paroissiale  du  quatrième  arrondissement,  fut, 
le  19  février  1831,  dévastée  et  réduite  a  un  état  complet 
d'inutilité;  des  manifestations  hostiles  et  Intempestives  ont 
amené  un  mouvement  populaire  qui  a  produit  ces  dévastations, 
difficiles  A  réparer. 

Hôpital  ou  Hôtel  nr.s  pauvres  femmes  veuves,  situé  rue 
de  Grenelle -Saint- Honoré  ;  fondé,  vers  l'an  1425,  par  un 
nommé  Chenard  et  Catherine  Duhomme.  en  faveur  de  huit 
pauvres  veuves.  Sur  le  portail  se  voyaient  les  statues  des  fonda- 
teurs. Cet  hôpital  n'existe  plus,  l'n  cul-de-sac  de  la  rue  de 
Grenelle  porte  le  nom  de  V Hôtel  des  Femmes. 

Collège  i»b  La  Manche,  rue  de  la  Montagne-Salnte-Gcne- 
vieve,  n»  37,  fondé  en  t420  par  Guillaume  de  La  Marche  et 
par  Beuvede  Vlnville.  Jean  de  La  Marche,  oncle  de  Guillaume, 
avait,  dès  l'an  1362,  commencé  cet  établissement ,  en  prenant 
à  location  des  bAtimenls  d'un  ancien  collège,  dit  de  Conttunli- 
nople,  fondé  par  Pierre,  patriarche  de  cette  métropole,  et  situé 
dans  le  cuMc-sac  d'Amboise.  Ce  collège  n'avait  alors  qu'un 
seul  boursier,  et  portait  le  nom  de  Petite-iMarche. 

Guillaume  de  La  Marche,  mort  en  1420,  légua  une  grande 
partie  de  ses  biens  pour  l'accroissement  de  ce  collège.  Son 
exécuteur  testamentaire,  Berne  de  Vinville,  acheta  dans  la 
même  année  une  maison  située  Montagnc-Sainte-Gencviève, 
appartenant  a  des  religieux  de  Senlls.  y  fil  construire  des 
bâtiments  propres  à  un  collège,  y  fonda  six  bourses  pour  six 
pauvres  écoliers  :  quatre  de  La  Marche,  et  deux  de  Uosières- 
aux-SalInes,  de  Lorraine.  Ils  devaient  avoir  chacun  six  sous 
par  semaine.  Il  y  établit  aussi  un  chapelain,  dont  le  traitement 
était,  par  semaine,  de  huit  sous;  il  y  réunit  le  collège  de  la 
Petite-Marche.  Dans  la  suite,  de  nouvelles  fondations  augmen- 
tèrent le  nombre  des  boursiers  ;  il  s'éleva  jusqu'à  vingt-un.  Ce 
collège,  qui  avait  acquis  de  la  célébrité,  devint,  après  la  révo- 
lution, propriété  particulière. 

Collège  de  Séez,  situé  rue  de  la  Uarpe,  n"83,  fut  en  1427, 
fondé  par  Grégoire  Langlois,  évèque  de  Séex,  en  faveur  de  huit 
écoliers,  dont  quatre  devaient  être  du  diocèse  de  Séez,  et  quatre 


de  celui  du  Mans.  On  en  reconstruisit  les  bâtiments  en  1730, 
et,  en  1 763,  on  le  réunit  à  l'Université.  Ce  collège  est  repré- 
senté aujourd'hui  par  l'hôtel  de  Nassau. 

I  iv.  r«w  .«.i»  cwi»  vu.  -ai*,.  4.  «t»  »u*  P«  u  r**».  ront»». 

Grâce  au  patriotisme  d'une  jeune  paysanne,  au  prestige  qui 
s'attacha  à  ses  actions  extraordinaires  et  à  l'énergie  du  comte 
de  Hichemond,  qui,  mécontent  des  Anglais,  abandonna  leur 
parti  pour  embrasser  celui  des  Français,  Charles  VII,  qu'on 
nommait,  par  dérision,  fe  roi  de  Bourges,  parvint  à  ramener  la 
fortune  sous  ses  bannières;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  tenté 
plusieurs  entreprises  inutiles.  Il  dirigea  contre  PBris,  que  possé- 
daient les  Anglais,  une  armée  où  commandait  Jeanne  d'Arc, 
dite  la  Pucelle.  Le  8  septembre  1429,  cette  armée,  composée 
d'environ  douze  mille  hommes,  commença,  vers  les  onze  heures 
du  matin,  parassaillir  la  muraille  entre  les  portes  Saint-Honoré 
et  Saint- Denis.  L'attaque  fut  vive  et  dura  quatre  heures. 
L'armée  du  roi  de  France,  accueillie  par  les  traits  nombreux 
et  par  les  canons  placés  sur  les  remparts,  se  retira.  Les  soldats 
de  cette  armée  emportèrent  leurs  morts,  et  les  déposèrent  dans 
la  grange  des  Mathurins,  prés  des  Porcberons;  puis  ils  mirent 
le  îeu  à  cette  grange  pour  s'éviter  la  peine  de  les  enterrer.  La 
Pucelle  fut  blessée  par  un  trait  qui  lui  traversa  la  jambe,  et  celui 
qui  portait  sou  étendard  fut  frappé  au  pied,  puis  entre  las  deux 
yeux,  et  mourut  [269). 

Le  13  avril  1436,  le  comte  de  Bichemond,  connétable  de 
France,  et  le  comte  de  Dunois,  secrètement  favorisés  par  plu- 
sieurs habitants  de  Paris,  entrèrent  sans  peine  dans  cette  ville. 
Les  Anglais,  pris  au  dépourvu,  périrent  sous  le  fer  vengeur. 
Quelques-uns.  avec  le  capitaine  W'ilbi,  se  réfugièrent  dans  la 
forteresse  de  la  Bastille,  et  furent  bientôt  obligés  de  se  rendre 
par  composition. 

Charles  VII,  après  avoir  prisMontereau,  flt,  le  12  novembre 
1437,  son  entrée  solennelle  à  Paris,  où  il  fut  reçu  au  milieu  des 
fêtes.  Sur  son  passage  on  a»ait  établi  des  théâtres,  où,  suivant 
le  \:oùl  du  temps,  on  jouait  drs  mystères,  parmi  lesquels  se 
faisaient  remarquer  le  Combat  des  Sept  Picb/e  capitaux  contre 
les  Trois  Vtrtue  théologales  et  les  Quatre  Vertu*  cardinales. 

Voluptueux,  faible,  indolent,  Charles  VII  se  laissa,  pendant 
le  cours  de  son  règne,  diriger  par  ceux  qui  l'entouraient.  Les 
vagues  des  événements  qui  l'avaient  éloigné  du  trône  l'y  repor- 
tèrent sans  beaucoup  d'efforts  de  sa  part.  Les  seigneurs  qui 
concoururent  à  son  rétablissement  exercèrent  sur  lui  un  puis- 
sant ascendant.  Ils  assassinaient  ses  ministres,  ses  favoris, 
sans  que  ce  monarque  osât  les  venger  ou  s'en  plaindre  (270). 

11  devint  souvent  le  complice  de  leurs  attentats,  en  les  tolé- 
rant, et  quelquefois  en  y  participant.  Il  sut,  A  quelques  égards, 
profiter  des  leçons  du  malheur;  mais  ces  leçons  ne  lui  donnè- 
rent jamais  la  force  de  réprimer  totalement  les  projets  sédi- 
tieux, ni  de  punir  les  excès  de  la  noblesse,  qui,  a  la  faveur  drs 
troubles  de  sou  règne  el  du  règne  précédent,  avait  acquis  un 
grand  ascendant  et  repris  ses  désastreuses  habitudes. 

Les  institutions  établies  à  Paris  sous  son  règne  sont  rares, 
ou  plutôt  on  n'en  connait  point.  11  y  eut  des  fêtes  et  de  longues 
famines,  des  impôts  excessifs,  des  entrées  triomphales,  des 
disputes  animées  et  intarissables  entre  l'Université  de  Paris  et 
les  moines  mendiauts;  de  belles  processions,  mêlées  de  mys- 
ftTM/des  querelles  et  des  combats  entre  les  écoliers  et  les 
bourgeois. 

Charles  VII,  en  l'an  1446,  s'était  retiré  à  Mehun-sur-Yères  : 
le  22  juillet  1461,  il  y  mourut,  pour  s'être,  suivant  quelques 
écrivains  du  temps,  abstenu  trop  longtemps  de  manger,  dans 
la  crainte  d'être  empoisonné  par  les  agents  de  son  fils. 

le  seul  changement  qui  intéresse  Paris  résulte  de  ta  dona- 
tion faite  par  Charles  VII  à  François  I",  comte  de  Bichemond, 
duc  de  Bretagne,  de  l'hôtel  de  [S'esle,  pour  le  récompenser  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  ses  guerres  contre  lea 
Anglais  :  elle  me  fournit  l'occasion  de  parler  de  cet  hôtel. 

L'HôTBL  de  Nbslb.  en  latin  nommé  Nigella,  occupait  l'em- 
placement du  collège  Maxarin,  de  l'hôtel  de  k  Monnaie  et 
autres  lieux  conligus.  Ses  bâtiments  et  jardins  étaient  â-peu- 
près  circonscrits  par  les  rues  Mazariue,  de  Nevers  et  le  quai 
Conti,  autrefois  nommé  quai  de  Nesle. 

A  l'extrémité  occidentale  de  cet  emplacement,  à  l'angle 
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formé  par  le  cours  de  lu  Seine  et  le  fossé  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  étaient  la  Porte  cl  la  Tour  de  Xetle. 

La  Porte,  espèce  de  bastille,  qui  existait  encore  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  se  composait  d'un  édifice  flanqué  de  deux  tours 
rondes,  entre  lesquelles  était  la  porte  de  ville  ;  on  y  arrivait  à 
travers  le  fossé,  très-large  dans  cet  endroit,  sur  un  pont  formé 
de  quatre  arches. 

La  Tour  de  Ketle,  située  à  quelques  toises,  et  au  nord  de 
cette  porte,  était  ronde,  très-élevée,  cl  accouplée  à  une  seconde 
tour  plus  haute,  moins  forte  en  diamètre,  et  qui  contenait  l'es- 
calier a  vis. 

Cette  tour  correspondait  à  une  autre  tour  pareille,  placée  sur 
la  rive  opposée,  qui  s'élevait  n  peu  de  distance  du  château  du 
Louvre,  a  l'angle  de  la  muraille  de  Paris,  et  qu'on  nommait  la 
Tour  qui  fait  U  coin.  Dans  des  temps  de  danger,  une  chaîne  de 
fer  liant  une  extrémité  était  fixée  â  la  Tour  de  Nesle,  traversait 
la  Seine;  et,  soutenue  de  loin  en  loin  par  des  bateaux,  allait  se 
rattacher  a  la  Tour  qui  fait  le  coin,  et  fermait,  de  ce  côté  de  la 
rivière,  l'entrée  de  la  ville  de  Paris. 

Cette  tour  et  celte  porte  étaient  nommées  dans  l'origine  tour 
et  porte  de  Philippe  llamelin  ;  elles  changèrent  de  nom,  à  cause 
de  leur  voisinage  de  Yhûttt  de  Xetle. 

L'hdul  de  Mesle  est  fameux  par  les  crimes  d'une  reine  de 
France,  dont  j  ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

Cet  hôtel,  renfermé  dans  I  enceinte  de  Philippe-Auguste,  ap- 
partenait a  Amauri  de  Ne* le,  qui,  en  1308,  le  vendit  à  Phi- 
lippe-k-  Bel  pour  la  somme  de  cinq  mille  livres;  il  passa  à 
Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Phllippe-le-L<>ng  :  cette  prin- 
cesse, par  son  testBinent,  en  ordonna  la  vente  pour  que  le  prix 
en  fût  appliqué  a  la  fondation  d'un  collège  qui  fut  appelé  col- 
lège de  Bourgogne.  Dans  la  suite,  cette  propriété  passa  au  duc 
de  Berri,  qui  lit  agrandir  les  bâtiments.  Trouvant  les  jardins 
trop  circonscrits,  il  leur  adjoignit,  en  1385,  sept  arpents  de 
terre,  situés  au-delà  des  fosses  de  la  ville;  et,  pour  établir  la 
communication,  il  fit  construire  un  pont  sur  le  fossé.  Cette 
partie  extérieure  fut  nommée  Petit  séjour  de  \t*le. 

Charles  VII,  par  lettres  du  24  mai  1446,  donna,  comme  je 
lai  dit.  cet  hôtel  à  François  1",  duc  de  Bretagne.  Ce  duc  étant 
mort  sans  eufants  malts,  cette  propriété  revint  à  la  couronne, 

Henri  II,  en  1562,  vendit  l'hôtel  de  Nesle  à  quelques  parti- 
culiers :  alors,  sur  son  emplacement,  s'élevèrent  diverses  con- 
structions, telles  que  l'hôtel  de  Nevcrs,  l'hôtel  de  Guénégatit, 
qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Conti.  La  porte,  la  tour,  et  ce  qui 
restait  de  l'hôtel  de  Nesle  furent  démolis  en  1663,  pour  faire 
place  au  collège  Mazarin. 

Aqueducs  et  FovmNFs.  J'ai  parlé  des  aqueducs  de  Belle- 
ville,  du  Pré-Saint-Cervais,  et  des  trois  fontaines  qui,  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  abreuvaient  la  partie  septentrionale 
de  Paris.  Dans  In  suite,  l'accroissement  de  la  populutiou  et  une 
plus  grande  étendue  donnée  à  l'enceinte  de  Paris  en  firent  éta- 
blir un  plus  grand  nombre  ;  mais  elles  ne  furent  pas  toutes 
publiques  :  les  rois  tirent  une  infinité  de  concessions  à  des  mai- 
sons particulières,  tellement  que  les  fontaines  de  la  ville  taris- 
saient. Charles  VI  fut  obligé  de  remédier  à  cet  abus ,  en 
révoquant,  en  131)2,  toutes  les  concessions,  excepté  celles  dont 
jouissaient  le  château  du  Louvre  cl  les  hôtels  des  princes  de 
son  sang.  Celte  révocation  procura  pendant  quelque  temps  de 
l'eau  aux  fontaines  publiques;  mais  bientôt,  par  l'effet  des  dé- 
gradation» survenue»  a  l'aqueduc  du  Belleville,  elles  cessèrent 
d'en  fournir.  En  1467.  cet  aquéduc,  par  ordre  du  prévôt  des 
marchands,  fut  réparé.  Cotte  réparation  est  attestée  par  uue 
inscription  en  rimes  gravée  sur  un  des  regards  de  cet  aquéduc. 
La  voiei  : 

Entre  tes  mois  (bien  ne  remembre) 
De  mai  <■(  celui  de  muniibrc. 
Cinquante  sept  mil  quatre  cents, 
Qu'estolt  lors  prevost  des  marchands 
Uc  Parts,  honorable  homme, 
Maislre  Mathieu,  qui  en  somme 
Esloit  surnomme  rie  \antcrrc, 
Et  que  Galle,  maistre  Pierre. 
Sire  Philippe  auut  Lkllemiiit, 
Le  bien  publie  fort  aimant, 
Sire  Miriiel  qu'en  seuruoiu 
Avait  d'une  grandie  le  nom, 
Et  sire  Jacques  de.  Haqoevillr, 
Le  bien  désirant  de  h»  tu>. 
Estaient  d'iceile  echevius; 
Firent  trop  plusde  quatre  vingts 
Et  seue  toises  de  cette  imurc 


Refaire  en  brlef  lemp»  et  heure  ; 
f.«r,  si  brièvement  on  n«  l'eust  fait, 


Les  rois  continuèrent  encore  a  concéder  aux  particuliers  des 
prises  d'eau,  que,  dans  la  suite,  ils  furent  obligés  d'abroger 
lorsque  les  fontaines  publiques  tarissaieut. 

g  V.  Psrit  >«>  Li»<>  M. 

Le  22  juillet  1461,  Louis  XI.  fils  de  Charles  VII,  monta  sur 
le  trône  de  France.  Ce  roi,  par  la  fermeté  de  son  caractère,  par 
ses  constants  efforts  a  contenir  la  noblesse  dans  un  état  de  sou- 
mission ,  noblesse  qui  avait  scandaleusement  abusé  de  la  fai- 
blesse de  son  perc ,  peut  être  comparé  au  roi  Philippe-le-Bel  ; 
mais,  moins  emporté,  moins  fastueux  que  Philippe,  il  fut  plus 
méchant  et  plus  superstitieux.  lx>uis  attaqua  les  personnes 
nobles,  les  persécuta  avec  fureur;  Philippe  attaqua  le  régime 
féodal  par  d'utiles  et  fortes  institutions.  Tous  deux  contri- 
buèrent à  diminuer  la  servitude  en  France  :  tous  deux ,  des- 
potes absolus,  voulaient  exercer  leur  despotisme  sans  la  parti- 
cipation des  princes  et  des  seigneurs. 

Le  bien  que  firent  l'un  et  l'autre  n'eut  point  pour  mobile  l'in- 
térêt général  :  en  le  faisant ,  ils  suivirent  l'impulsion  de  leur 
tempérament ,  de  leur  intérêt  particulier.  La  postérité  en  a 
recueilli  le  fruit  sans  être  tenue  à  la  reconnaissance. 

Ce  roi  possédait  des  connaissances  supérieures  aux  habitants 
des  cours.  Il  savait  le  latin  :  il  protégea  les  lettres,  accueillit 
les  savants  et  l'imprimerie.  U  avait  la  tète  forte,  l'esprit  faible 
et  le  cœur  corrompu;  il  était  faux,  cruel,  sans  foi,  sans  probité 
et  superstitieux  jusqu'au  ridicule.  Sun  despotisme  était  insup- 
portable :  détesté  par  la  noblesse,  il  était  redouté  par  toutes  les 
classe»  de  la  société  (27 1). 

Mauvais  (ils,  mauvais  frère,  il  fut  accusé  d'avoir  attenté  à  la 
vie  de  son  père  et  de  son  frère  :  il  se  faisait  un  mérite  de  trom- 
per, violait  sans  hésiter  ses  serments,  excepté  ceux  qu'on  lui 
avait  fait  prêter  sur  la  croix  de  saint  Lô;  mais  les  autres  princes 
de  l'Europe  étaieut-ils  alors  meilteurs  que  lui? 

Jamais  on  ne  vit  un  roi  plus  dévot  ni  plus  mauvais  chrétien. 
Sa  religion ,  comme  celle  de  plusieurs  autres  rois  des  premiers 
temps  de  la  monarchie,  était  entièrement  séparée  de  la  morale. 
Il  croyait,  à  force  de  pratiques  minutieuses,  ridicules,  de  prières 
achetées  et  de  prodigalités  envers  les  églises,  pouvoir  se  dis- 
penser de  vertus,  expier  tous  se»  crimes;  et,  dans  celte  croyance, 
il  ne  cessait  d'en  commettre  :  les  prêtres  ne  le  désabusaient 
pas  (272). 

Si  tout  le  monde  le  craignait,  il  craignait  lout  le  monde. 
Cette  crainte  le  détermina,  vers  la  fin  de  son  régne,  à  s'empri- 
sonner lui-même  dans  le  château  de  Plessis-les-Tours ,  château 
qu'il  fortifia  de  murailles,  de  fossés,  de  grilles  de  fer,  et  qu'il 
entoura  de  gibets  garnis  de  cadavres  afin  de  servir  d'épou van- 
tail à  ses  ennemis.  Eu  se  séquestrant  de  toute  société,  il  s'imposa 
le  châtiment  qu'il  avait  depuis  longtemps  mérité  :  la  maladie 
vint  l'y  atteindre;  les  reliques,  les  nombreuses  prières  de  com- 
mande, les  images  de  la  Vierge  et  la  présence  de  quelques  saints 
personnages  qu'il  avait  appelé  auprès  de  lui,  ne  purent  lui 
rendre  la  santé  ni  le  préserver  de  la  mort  qui  le  frappa ,  le 
30  août  1483,  dans  la  soixantième  année  de  sou  Age. 

Ce  roi  fut  le  premier  qui  mit  en  usage  dans  les  prisons  les 
eaget  de  fer,  supplice  invente  par  Daraucourt,  évéque  de  Ver- 
dun; il  lut  aussi  le  premier  qui  institua  la  prière  dite  Vangelue 
ou  le  talut. 

Paris,  sous  ce  règne,  fut  enrichi  de  quelques  établissements 
d'une  haute  importance. 

LTnprimsiub,  puissant  supplément  à  l'art  d'écrire,  véhicule 
de  la  pensée,  propagateur  des  vérités  et  des  erreurs,  fut  inventée 
vers  l'an  1430  a  Harlem,  en  Hollande,  par  un  nommé  Laurent 
Cotter,  et  perfectionnée  par  Jean  (ientfteùch,  dit  Gnttembtrg, 
qui  établit  une  imprimerie  A  Mayenee,  sa  patrie  (973). 

Les  premiers  essafsde  cet  art  furent  grossiers.  Laurent  n'em- 
ployait que  des  caractères  en  bois.  Ces  caractères ,  mobiles  et 
inégaux,  accolés  les  uns  aux  antres,  formaieut  d  une  seule  pièce 
des  mots  entiers.  Ces  formes  de  lettres  et  de  mots  étaient  liées 
entre  elles  et  enfilées  avec  de  la  ficelle;  ce  procédé  étant  insuf- 
fisant pour  les  tenir  serrées  convenablement  les  unes  contre  les 
autres,  elles  cédaient  aux  efforts  de  la  prose,  se  séparaient  sous 
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son  poids  rt  ne  produisaient  ainsi  qu'une  impression  très-dé- 
fectueuse. Guttemberg  s'associa  Faust  ou  Fusl,  orfèvre.  Celui- 
ci  employa  utilement  un  jeune  homme,  nomme  Pierre  Schocfler, 
qui  le  premier,  en  1463,  inventa  l'art  de  fondre  des  caractères 
de  métal. 

Celte  société  entreprit  des  ouvrages  d'une  étendue  considé- 
rable. Od  vit  sortir  de  ses  presses,  en  1457,  le  Psautier  latin,  la 
Bible,  le  Rationalt  dirinorum  officiorum,  de  Durand;  le  Catho- 
licon,  etc. 

A  Paris,  comme  ailleurs,  les  manuscrits  étaient  rares  et  très- 
chers  (274).  Eu  1431  od  ne  comptait  que  quatre  libraires  de 


l'Université  :  Jean  de  Courtillier était  de  ce  nombre.  [Antiquité* 
de  Sauvai,  tom.  III,  pag.  275.) 

On  raconte  que  Faust,  persuadé  qu'il  débiterait  à  Paris  une 
bonne  partie  de  l'édition  de  sa  Bible,  vint  dans  cette  ville; 
qu'en  ayant  vendu  a  différents  prix,  il  fut  poursuivi  en  justice 
par  des  acheteurs  qui  croyaient  avoir  surpayé  leurs  exemplaires; 
que  le  recteur  de  l'Université  se  joignit  aux  mécontents  pour 
accuser  Faust  de  ma^ic.  On  ajoute  que  le  parlement  le  décréta 
ainsi  que  ses  facteurs,  les  fit  emprisonner  et  lit  saisir  les  livres 
qu'ils  vendaient;  enfin,  que  Faust,  courant  risque  d'être  brûlé 
vif,  fut  sauvé  par  le  roi  Louis  XI,  qui  le  prit  sous  sa  protection, 
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paya  les  livres  qu'on  leur  avait  saisis,  et  leur  donna  un  asile 
dans  son  palais. 

Ce  récit ,  quoiqu'il  soit  conforme  aux  mœurs  de  ce  temps , 
est  reconnu  pour  une  fable  :  voici  ce  qui  a  pu  y  donner  lieu. 

Vers  l'an  1473,  Pierre  Schoeflcr  et  son  associé  Conrad  Hane- 
quls  envoyèrent  de  Mayence  à  Paris  un  de  leurs  agents,  uppelé 
Herman  de  Stathotn,  chargé  de  vendre  une  certaine  quantité 
de  livres  imprimés.  Pendant  que  ce  commis  séjournait  à  Paris  il 
fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut.  Alors  les  officiers  du 
roi,  en  vertu  du  droit  d'aubaine,  s'emparèrent  des  livres  et 
de  l'argent  qu'avait  laissés  le  défunt. 

A  celte  nouvelle,  Pierre  Schoeffcr  et  son  associé  s'empressè- 
rent de  faire  des  démarches  pour  recouvrer  leurs  fonds.  Us 
obtinrent  des  lettres  de  l'empereur  d'Allemagne  et  de  l'archevêque 
de  Mayence  adressées  au  roi  de  France,  tendant  à  déterminer 
ce  roi  a  faire  restituer  les  livres  et  l'argent  saisis.  Les  deux 
Imprimeurs  de  Mayence  adressèrent  de  plus  une  requête  à 
Louis  XI,  qui,  le  31  avril  147S,  donna  des  lettres  patentes  ou 
se  trouvent  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  et  le  passage  remar- 
quable que  voici  :  a  Désirant  traiter  et  faire  traiter  favorable- 
«  meut  tous  ses  sujets  (les  sujets  de  l'archevêque  de  Mayeuce), 


<■  ayant  aussi  considération  de  la  peine  et  labeur  que  lesdiu 
«  exposants  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de  l'impression, 
«  cl  au  profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut  en  venir  à  toute  la 
«  chose  publique,  tant  pour  l'augmentation  de  la  science  que 
«  autrement;  et  combien  que  toute  la  valeur  et  estimation  dos- 
a  dits  livres  et  autres  biens  qui  sont  venus  a  notre  cognoissance 
a  ne  montent  pas  de  grand'rhose  ladite  somme  de  deux  mille 
a  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sous  tournois,  è  quoi  les 
a  dits  exposants  les  ont  estimés;  néant  moins,  pour  les  consi— 
o  dératious  susdites  et  autres  à  ce  nous  raouvans,  nous  sommes 
a  libéralement  condcsccndus  à  faire  restituer  audit  Conrad 
«  Hauequis  ladite  somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
n  escus  et  trois  sous  tournois,  etc.  • 

Cette  restitution  s'opérn  de  manière  que  les  imprimeurs  reçu- 
rent chaque  année,  sur  les  deniers  des  finances  du  roi,  la  somme 
de  huit  cents  livres,  jusqu'à  l'entier  paiement  de  celle  de  deux 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  écus  et  trois  sous  tournois.  (AiY- 
moirtt  de  l  Académie  des  Inscription*,  t.  XIV,  p.  343.) 

A  cette  époque,  cet  art  nouveau  avait  fait  des  progrès,  et 
plusieurs  imprimeries  étaient  établies  dans  diverses  villes  de 
l'Allemagne,  et  même  de  la  France. 
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Eu  1470,  quelques  hommes  zélés  pour  la  propagation  des 
lumières,  docteurs  ou  bacheliers  de  Sorbonne,  Guillaume  Fichet 
de  la  Savoie,  Jean  Heynlin,  dit  la  Pierre,  Allemand,  et  Jean 
Gsssier,  avalent  déjà  entrepris  d'attirer  à  Paris  les  imprimeurs 
l'Irich  Gering  de  Constance,  Michel  Frtburger  de  Colmar, 
Brrtholt  de  Rembolt  des  environs  de  Strasbourg,  et  Martin 
Grantz.  Ils  établirent  leurs  presses  au  collège  de  la  Sorbonne. 
Il  jortit  de  ce  nouvel  établissement  divers  ouvrages  imprimés, 
tels  que  les  Ltttrt*  de  Gasparin  de  Ilergame,  I Abrégé  de  Tite- 
Lht  par  Florm,  Salltute,  la  Rhétorique  de  Fichet,  quelques- 
unesde  ses  Z.dirr.<, 


des  livres  du  car- 
dinal Bcssarion  , 
etc.  Ces  premières 
éditions  parurent 
en  beaux  carac- 
tères romains  ou 
lettres  rondes. 

En  H7 3,  Mar- 
tin, Michel  et  Ul- 
rieh  Gering  vinrent 
s'établir  dans  la 
rue  Saint-Jacques, 
an  Soleil  d'Or,  et 
y  imprimèrent  d'a- 
bord le  Spéculum 
tita  humana,  de 
Rodrigue,  évéque 
de  Zamor ,  el  en- 
suite la  Bible.  Le 
succès  de  cet  éta- 
blissement en  Ht 
naître  d'autres  : 
Pierre  Césaris  et 
Jean  Stoll  fondè- 
rent, eu  147», une 
imprimerie,  ou  ne 
sait  dans  quel  quar- 
tier de  Paris,  et 
publièrent  le  M<t- 
nipuluscuralnrum, 
le  Tractai  us  de 
pluralilate  benefi- 
eiorum  ecelesiasti- 
corum,  etc.  (273). 

Marc  Reinliar- 
di.  Imprimeur  de 
Strasbourg,  avait, 
en  1482,  une  im- 
primerie établie  a 
Paris. 

Jean  Maurand 
imprima,  en  1403 
et  1494,  pour  An- 
toine Vérard,  li- 
braire, les  Gran- 
dit Chronique*  de 
France,  en  trois 
volumes  in-folio. 
Son  imprimerie 

était  m  (uee  rue  i-..v>.,m-i<.i, 
Saint- Victor. 

Thilman  Kerver  imprima,  pour  le  libraire  Jean  Petit,  le  Corn- 
pendium  de  Robert  Gaguln. 

Mais  les  imprimeurs  parisiens  qui,  par  leurs  talents  et  leur 
érudition,  acquirent  le  plus  de  réputation,  furent  les  Étienne. 
Henri  Etienne,  d'où  sortirent  tous  les  savants  de  ce  nom  et  de 
cette  famille,  commença  à  imprimer  en  1502.  Son  fils,  Robert 
Etienne,  fut  le  plus  habile  imprimeur,  et  l'un  des  plus  savants 
de  son  siècle.  «  La  France,  dit  M.  de  Thon,  doit  plus  à  Robert 
«  Étienne  pour  avoir  perfectionné  l'imprimerie,  qu'aux  plus 
•  grands  capitaines  pour  avoir  étendu  ses  frontières.  »  Paris 
t'honore  de  plusieurs  imprimeurs  habiles,  auxquels  l'art  typo- 
graphique doit  ces  immenses  progrès;  mais  cette  ville  n'en  a 
point  possédé  de  plus  savant  que  Robert  Étienne. 

Les  nouveautés  les  plus  utiles  froissent  toujours  quelques 
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intérêts.  Plus  de  six  mille  écrivains  vivaient  à  Paris  en  copiant, 
en  enluminant  des  manuscrits;  ils  tenaient  leur  maîtrise  de 
l'Université.  L'imprimerie,  qui  reproduisait  les  ouvrages  avec 
promptitude  et  à  peu  de  frais,  enleva  aux  copistes  et  aux 
enlumineurs  une  grande  partie  de  leurs  travaux,  et  fit  des  mé- 
contents. 

D'autre  part,  l'imprimerie,  favorisée  par  les  rois  Louis  XI  et 
Louis  XII,  ne  le  fut  pas  de  même  par  François  I".  L'éclat  que 
jetait  ce  nouveau  fanal  blessait  les  yeux  de  plusieurs,  et  in- 
quiétait beaucoup  ceux  qui  vivaient  d'abus.  François  I"  écouta 

les  plaintes,  et  par- 
tagea les  inquiétu- 
des des  faibles  et 
des  mécontents  ; 
et  ce  prince,  qu'ott 
asurnommélep^r* 
des  lettre*,  se  mon- 
tra l'ennemi  du 
moyen  le  plus  pro- 
pre à  les  faire  fleu- 
rir. Le  13  janvier 
!..:!...  il  ordonna 
la  suppression  en- 
tière des  Impri- 
meries de  »on 
royaume,  prohiba 
I  impression  de 
toute  espèce  de 
livres,  tout  peine 
de  la  hart. 

Le  23  février 
suivant, sansdoutc 
d'après  plusieurs 
représentations,  il 
suspendit  l'effet  de 
cette  ordonnance 
tyranniquc.ordon- 
na  au  parlement 
de  lui  présenter 
tingt-quatre  per- 
sonnes, desquelles 
il  en  choisirait  dou- 
ze, qui  sculrspour-  . 
raient  dans  Paris 
imprimer  des  li- 
vra approuvés  et 
nécessaires,  et  non 
det  compositions 
nouvelles.  (Regis- 
tres manuscrits  du 
parlement  de  Pa- 
ris ,  sous  l'année 
1535,  I3janvier  et 
23  février 

Ainsi, aucun  nou- 
vel ouvrage  ne  put 
étrepubliésans  en- 
courir la  censure 
parlementaire.  On 
vit  le  président  Li- 
xet  dénoncer,  au  A 
mars  1538,  et  faire 


prohiber  par  la  cour  du  parlement  le  livre  intitulé  Cymbalum 
mundi,  et  en  1540  celte  cour  prohiber  les  livres  suivants  :  En- 
chiridivm  militis  Christian»,  par  Erasme  ;  De  corrigendis  studiis, 
par  Mélanchton  ;  De  christiana  studiosœ  jurentutis,  par  Han- 
gen  Dorphan,  De  doctrina  et  institution»  puerorum,  etc.  On 
poussa  la  précaution  jusqu'à  défendre  et  empêcher  la  publi- 
cation des  traductions  en  français  des  livres  saints,  de  In  Bible, 
des  prières,  des  psaumes  :  tant  les  hommes  Intéressés  hu  main- 
tien des  ténèbres  et  des  abus  étaient  effrayés  du  progrès  det 
lumières! 

Si  l'imprimerie,  arrêtée,  contrariée  dès  son  enfance,  a  triom- 
phé des  obstacles  que  lui  opposèrent  de  nombreux  et  puissants 
partisans  de  la  barbarie,  elle  en  triomphera  encore  aujourd'hui 
qu'elle  a  acquis  toute  la  force  de  la  virilité. 
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La  découverte  de  l'imprimerie  fut  célébrée  par  Jean  Moliuct, 
dans  sa  Chronique.  J'ai  vu,  dit-il, 

J'ai  «u  grant  multitude 
De  livres  imprimez, 
Pour  Urer  en  eslttde 
Povres  mal  argenté*. 
Par  ce*  nouvelles  niodts, 
Aura  maint  écolier, 
Dcerel»,  Bible»  et  Codes, 
Sans  irant  argtitt  bailler. 
(Itteolltttlan  des  aurreUteuset  tutctitun  en  noir*  temps, 

par  Georges  Oiasielaln  et  Jehan  Mollncl;  légende  de 

maître  Pierre  faifeu.  pag. 

Ecoles  de  Médecine,  situées  rue  de  la  Bûcherie,  n°  15.  Ou 
enseignait  la  médecine  dans  l'Université  de  Paris;  mais  cette 
science  très-peu  avancée,  et  souillée  d'erreurs  et  de  pratiques 
magiques,  n'avait  point  d'école  spéciale,  En  1460,  l'Université, 
assemblée  à  Notre-Dame,  décida  que,  pour  fournir  un  local 
propre  à  l'enseignement  de  la  médecine,  il  serait  acheté  une 
vieille  maison  appartenant  aux  chartreux,  et  située  rue  de  la 
Bûcherie.  Celte  acquisition  se  fit  moyennant  dix  livres  de  rente 
que  l'Université  promit  de  payer  à  ces  religieux.  La  construc- 
tion du  bâtiment  des  écoles,  commencée  en  1473,  fut  terminée 
en  1477.  On  crut  nécessaire  d'y  joindre  une  chapelle,  qui, 
construite  en  1400,  démolie  en  15JO,  fut  reconstruite  quelque 
temps  après. 

Les  professeurs  et  les  écoliers,  suivant  l'ancien  usage,  étaient 
ou  devaient  être  prêtres  :  on  les  nommait  physiciens,  mires, 
quelquefois  médecin  t. 

En  l  »74,  les  médecins  de  cette  école  firent  une  expérience 
utile  a  l'humanité  et  aux  progrès  de  leur  science.  Il»  représen- 
tèrent au  roi  Louis  XI  que  plusieurs  personnes  attaquées  de  la 
maladie  de  la  pierre  périssaient  sans  guérir,  et  demandèrent 
qu'on  leur  livrât  un  archer  de  Meudon,  affligé  de  cette  maladie, 
et  qui  venait  d'être  condamné  a  mort  pour  ses  crimes.  Le  roi 
y  consentit  :  le  condamné  fut  opéré  si  heureusement  qu'au 
bout  de  quinze  jours  il  recouvra  la  santé. 

On  attribue  au  roi  Henri  II  un  règlement  fort  étrange  contre 
les  médecins,  lequel  fait  juger  que  ce  roi  avait  sujet  d'être 
mécontent  de  leur  savoir.  Voici  un  article  de  ce  règlement  : 
«  Que  sur  les  plaintes  des  héritiers  des  personnes  décédées  par 
«  la  faute  des  médecins,  il  en  sera  informé  et  rendu  justice 
u  comme  de  tous  autres  homicides  :  et  seront  (les  métleeiru 
«  mercenaire»)  tenus  de  goùttr  Us  e.rcréments  dt  leurs  patients, 
o  et  leur  impartir  toute  autre  sollicitude;  autrement  seront 
«  réputés  avoir  été  cause  de  leur  mort  et  décès.  »  [Recherches 
sur  l'origine  de  la  chirurgie,  par  Girodot;  in-4\  Parla,  1744, 
pag.  57,  note  a. 

En  1618,  on  construisit  pour  la  première  fois  dans  cette 
école  un  amphithéâtre.  U  devint  insulfi&ant.  En  1678  on  rebâtit 
les  bâtiments  de  l'école;  et,  en  1744,  on  reconstruisit  un  amphi- 
théâtre plus  beau,  plus  spacieux  cl  recevant  le  jour  par  les 
fenêtres  d'un  dome  décoré  extérieurement  de  statues  allégo- 
riques. 

En  1776,  les  bâtiments  de  celle  école  menaçant  ruine,  la 
Faculté  de  médecine  Tut  obligé*  de  les  abandonner  et  de  trans- 
férer l'enseignement  et  la  bibliothèque  dans  les  anciennes 
Ecoles  de  Droit,  rue  Saint-Jean-dc-Beauvals.  Cependant  ce 
nouveau  local  n'étaut  point  assez  vaste ,  les  professeurs  d'ana- 
tomie  et  d'accouchement  continuèrent  leurs  cours  dans  l'école 
de  la  rue  de  la  Bûcherie. 

L'ancienne  porte  d'entrée  de  celte  école  existe  encore  dans  fa 
construction  primitive.  Elle  offre  le  caractère  du  quinzième  siè- 
cle; et  au-dessus  on  y  lit  cette  inscription ,  en  lettres  appelées 
gothiques  :  Scholœ  medicorum.  L'amphithéâtre,  bàli  en  1744, 
n'est  plus  fréquenté. 

Postes  ai  x  lettres.  L'hôtel  de  l'administration  est  aujour- 
d'hui situé  rue  J.-J.  Rousseau.  C'est  un  établissement  d'un 
grand  intérêt  public,  dont  on  trouve  des  exemples  dans  l'anti- 
quité, et  que  la  barbarie  avait  fait  disparaître.  L'Université  en 
conçut  le  projet  en  établissant  des  messageries  ;  et  Louis  XI, 
en  1464 ,  le  mit  à  exécution  et  fit  le  premier  un  règlement  sur 
les  postes.  Deux  cent  trente  courriers,  établis  dans  le  royaume, 
faisaient  le  service  cl  portaient  les  dépêches  de  la  cour.  Pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  entreprise,  ce  roi  chargea  le  peuple 
de  trois  millions  d'imposition. 


L'Université  a  constamment  joui  du  droit  des  postes  et  mes- 
sageries jusqu'en  l'année  1710,  époque  où  fut  établie  l'adminis- 
tration des  messageries  et  postes  royales;  et,  pour  l'indem- 
niser de  cette  perte,  on  lui  accorda  le  vingt-huitième  du  bail 
général  des  postes,  qui  alors  se  montait  à  cent  vingt  mille 
livres.  Chaque  fois  que  le  bail  augmentait,  l'Université  venait 
en  vain  réclamer  l'accroissement  de  son  indemnité.  La  révolu- 
tion changea  cet  ordre  de  choses. 

La  poste  aux  lettres  qui,  depuis  son  origine,  n'avait  servi 
qu'au  gouvernement,  ne  commença  qu'en  l'an  1630  à  servir 
aux  particuliers.  Cette  institution  est  éminemment  utile  :  son 
organisation  sagement  ordonnée  garantirait  la  sûreté  des  envols, 
s'il  n'existait  pas  un  abus  de  confiance  qui  se  pratique  dans  le 
bureau  du  secret  ou  bien  cabinet  noir,  où  l'art  de  décacheter 
adroitement  les  lettres  a  été  poussé  à  sa  perfection. 

Elle  devint  sous  Louis  XIV  et  depuis  n'a  pas  cessé  d'être  une 
administration  considérable. 

Son  bâtiment  actuel  était  autrefois  une  grande  maison,  à 
laquelle  appendait  l'image  de  saint  Jacques,  que  le  duc  d'Eper- 
non  acheta,  et  où  II  fil  bâtir  un  hôtel.  Hevrart,  contrôleur- 
général,  en  devint  ensuite  propriétaire  et  le  fit  reconstruire. 
Fleuriau  d'Armenonville  l'acquit,  et  le  fit  rebâtir  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  En  1757,  il  fut  destiné  à  l'administration  des 
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Ce  prince,  ègé  de  treize  ans,  succéda,  le  30  août  1483,  au 
trône  de  son  père  sans  hériter  de  ses  vices.  Il  était  doux,  affable, 
courageux  et  bienfaisant.  11  montra  beaucoup  de  faiblesse 
dans  son  administration  :  il  ne  faisait  pas  le  mal ,  mais  H  le 
laissait  faire.  Les  courtisans  le  nommaient  le  petit  roi,  parce 
qu'il  était  monté  encore  jeune  sur  le  trône. 

Charles  VIII ,  sans  presque  trouver  d'opposition ,  fit  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples ,  et  le  perdit  presque  aussi  facile- 
ment qu'il  l'avait  conquis.  Il  en  résulta  de  longues  guerres, 
très-désastreuses  pour  l'Italie  et  pour  la  France. 

Ce  prince  fut  le  premier  qui  donna  au  conseil  du  roi  nnc 
organisation  et  une  fixité  qu'il  n'avait  jamais  eues  :  il  l'érigea 
en  cour  souveraine,  présidée  par  le  chancelier,  et  composée 
des  maîtres  ordinaires  des  requêtes  de  l'hôtel  et  de  dix-sept 
conseillers.  C'est  cette  tmth  qu'on  a  depuis  nommée  le  grand 
conseil. 

Soui  ce  régne  se  manifesta  dans  Paris  la  maladie  appelée 
d'abord  gros$e  teroU,  ensuite  le  mal  de  Naples  et  le  mol  fran- 
çais; maladie  qui  ne  respecta  aucun  rang  et  dont  les  ravages, 
quoique  fort  affaiblis,  durent  encore.  Le  parlement,  de  concert 
avec  l'évèque  de  cette  ville,  pour  diminuer  les  effets  de  cette 
maladie  contagieuse,  qui,  depuis  deux  ans,  suivant  les  registres 
dn  parlement,  avait  fait  de  grands  progrès ,  ordonna,  le  6  mars 
1497,  qu'on  ferait  sortir  de  Paris  «  ceux  qui  ont  gagné  ladite 
o  maladie  hors  de  cette  ville,  et  qu'on  ferait  enfermer,  nourrir 
«  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée  à  Paris.  »  {Registres  manu- 
scrits du  parlement,  sous  le  6  mars  1497.) 

Charles  VIII  mourut  le  7  avril  1408,  des  suites  d'un  coup 
qu'il  reçut  à  la  tête,  en  passant  précipitamment  par  une  porte 
trop  basse  qui  conduisait  aux  fossés  du  château  d'Ambnisc. 

Les  établissements  furent  peu  nombreux  à  Paris  sous  ce 
règne. 

KoinE  Sai>t-Gfrmms,  située  sur  l'emplacement  du  nouveau 
marché  Saint-Germain. 

l-es  abbé  et  religieux  de  Salnt-Germain-dcs-Prés  jouissaient, 
depuis  les  temps  les  plus  barbares,  du  droit  de  foire.  ),a  pre- 
mière mention  qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  une  charte 
de  1176,  où  Hugues,  abbe  de  Suint-Germain-dcs-Prés,  cède  au 
roi  l.ouis-le- Jeune  la  moitié  des  revenus  de  cette  foire,  qui 
commençait  tous  les  ans  quinze  jours  après  Pâques,  et  durait 
trois  semaines. 

En  1278,  il  y  eut  au  Pré-aux-Clercs  un  combat  violent  entre 
les  écoliers  et  les  domestiques  de  l'Abbaye.  Les  religieux  furent 
condamnés  à  de  fortes  amendes  et  forcés  de  céder  au  roi  l'autre 
moitié  des  revenus  de  cette  foire  :  alors  elle  fut  supprimée  et 
transférée  aux  Halles. 

Les  abbé  et  religieux  de  Salnt-Gcrmain-dcs-Prés  avalent, 
pendant  les  guerres  civiles  des  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII,  éprouvé  de  grandes  pertes  :  ils  demandèrent  a 
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Louis  XI,  comme  un  dédommagement,  le  droit  d'établir  dans 
te  faubourg  Saint-Germain  une  foire  franche;  ce  rot  leur 
accorda  leur  demande  par  lettres-palenles  du  mois  de  mars 
1482. 

Celle  foire,  exempte  de  tous  droits  fiscaux,  devait  durer  huit 
jours,  à  commencer  du  l"  octobre;  mais  les  anciens  privilèges 
des  abbé  et  religieux  de  Saint-Denis  se  trouvèrent  en  opposi- 
tion avec  le  nouveau  privilège  accordé  par  Louis  XI.  Il  en 
résulta  de  longs  débats ,  à  la  suite  desquels  il  fut  arrêté  que  la 
foire  Saint-Germain  commencerait  au  l  février  de  chaque  année, 
et  durerait  pendant  les  sept  jours  suivants.  Ce  fut  Charles  VIII 
qui,  au  mois  de  février  i486,  fixa  définitivement  le  temps  de  la 
tenue  de  celte  foire.  Elle  fut  établie  sur  remplacement  de 
l'ancien  hôtel  de  Navarre,  auquel  les  religieux  ajoutèrent,  en 
HS9,  des  terrains  ou  passages  dont  ils  firent  l'acquisition. 

Sa  durée  était  d'abord  de  huit  jours;  dans  ta  suite  elle  fut 
considérablement  prolongée.  Ouverte  le  3  février,  elle  se  con- 
tinuait pendant  tout  le  carnaval,  une  grande  partie  du  carême, 
et  ne  Unissait  qu'au  dimanche  des  Hameaux. 

Les  religieux  de  Saint-Germain,  dès  l'an  i486,  avalent  fait 
construire  pour  cette  foire  cent  quarante  loges,  que  l'abbé 
Guillaume  Briçonnet  fit  rétablir  en  151 1.  Ces  constructions  en 
charpente,  justement  admirées,  devinrent,  pendant  la  nuit  du  16 
au  17  mars  1763,  la  proie  des  flammes,  qui  alarmèrent  les 
abitante  du  quartier,  se  portèrent  jusqu'à  l'église  de  Saint- 
Solpice,et  y  endommagèrent  la  coupole  de  la  chapelle  delà 
Vierge. 

On  les  reconstruisit  l'année  suivante  dans  une  forme  plus 
simple.  L'emplacement  fut  divisé  en  huit  rues  qui  se  coupaient 
à  angle  droit.  Cee  rues,  dont  quelques-unes  se  trouvaient  abri- 
tées par  des  toits  oujvitraux,  étaient  bordées  de  baraques,  bou- 
tiques ou  sallesfde  bains,  et  occupées  temporairement  par  des 
marchands  de  modes ,  de  Joujoux ,  de  sucreries ,  de  bijoute- 
ries, etc.  On  y  voyait  plusieurs  cafés  trés-vastes,  des  cabarets, 
les  malsons  de  jeu  et  plusieurs  spectacles  forains.  On  y  comp. 
tait  trois  et  même  quatre  grandes  salies  de  théâtre  où  venaient 
jouer  les  acteurs  des  boulevards,  ainsi  que  plusieurs  autres 
salles  destinées  à  des  objets  de  curiosité;  enfin,  un  YVauxhaU 
d'hiver,  lieu  de  danse  et  vrai  marché  de  courtisanes. 

La  partie  de  cette  foire  destinée  au  commerce  des  toiles,  des 
traps  et  autres  étoffes,  était  la  moins  étendue  et  la  moins  bril- 
lante. 

L'emplacement  de  cette  foire,  bien  plus  vaste  autrefois  qu'il 
n'était  avant  1789  et  que  n'est  aujourd'hui  le  marché  qui  l'a 
remplacé,  s'étendait  jusqu'aux  environs  du  Luxembourg.  Entre 
les  rues  Ga  ranci  ère  et  de  Tournon  se  trouvait  le  lieu  destiné  à 
la  vente  des  bestiaux  :  on  le  nommait  le  Champ  crotté,  ou  le 
Champ  de  foire. 

La  partie  qu'on  appelait  le  Préau ,  destinée  au  marché  où 
aboutissaient  la  me  de  Buei  et  le  passage  de  la  Treille,  avait 
anciennement  beaucoup  plus  d'étendue  que  dans  ces  derniers 
temps.  En  1608,  on  en  retrancha  une  portion  de  cent  cinquante 
toises. 

II  est  remarquable  qu'un  lieu  consacré  au  plaisir  et  même  à 
la  débauche  rat  possédé,  autorisé,  administré  par  des  religieux, 
par  ceux  de  l'abbaye  de  SaintCermaiu-des-Prés,  et  formât  une 
partie  de  leur  revenu. 

Cette  foire  n'a  cessé  de  se  tenir  qu'en  l'année  1789.  (Voyex 
Marché  Saint-Germain.  ) 

Filles  pêhitïktes,  établies  d'abord  sur  l'emplacement  de 
V hôtel  d'Orléans,  nommé  depuis  Miel  de  Soissons,  et  sur  lequel 
on  a  construit  la  Halle^ux-BIcs,  puis  transférées  au  monastère 
de  Salnt-Magloire,  rue  Saint-Denis. 

Un  eordelier  nommé  Jean  Tisstrand,  doué  d'un  grand  zèle 
et  d'une  éloquence  propre  à  entraîner  les  filles  publiques  qui 
abondaient  à  Paris ,  réussit  à  convertir  environ  deux  cents  de 
ces  Biles,  et  à  les  réunir  dans  une  communauté  religieuse. 

Louis  II,  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  roi  sons  le  nom  de 
Louis  XII ,  favorisa  ce  projet  en  donnant ,  en  1 494 ,  pour  les 
loger,  une  grande  partie  de  son  hôtel  d'Orléans,  situé  rue 
d'Orléans-Snint-Honoré;  c'est-à-dire  les  galeries  et  le  préau  où 
se  trouvait  la  fontaine. 

Charles  VIII,  par  lettres  du  14  septembre  1 496,  confirma  cet 
établissement.  L'évèque  de  Paris,  Jean  Simon,  lit  un  règle- 
ment, imprimé  en  1500,  où  l'on  voit  que  les  filles,  pour  être 
admises  dans  ce  couvent,  étaient  tenues  de  faire  des  preuves 


su  ni  santés  de  leur  libertinage  ;  d'affirmer  par  serment  prêté  sur 
les  saints  évangiles,  en  présence  du  confesseur  et  de  cinq  ou 
six  personnes,  qu'elles  avalent  mené  une  vie  dissolue.  On  était 
fort  rigide  sur  cette  preuve.  Il  arrivait  souvent  que  des  filles  se 
prostituaient  exprès  pour  avoir  droit  d'entrer  dans  cette  com- 
munauté. Lorsque  ce  fait  était  reconnu,  on  les  chassait  honteu- 
sement de  la  maison. 

Il  arrivait  aussi  que  des  filles,  à  la  suggestion  de  leurs 
parents,  qui  voulaient  s'en  débarrasser,  se  présentaient,  en. 
protestant  et  jurant  qu'elles  avaient  vécu  dans  la  débauche, 
tandis  qu'elles  étaient  encore  vierges.  Cette  singulière  trom- 
perie détermina  les  religieuses  de  la  communauté  à  vérifier  le 
fait  et  à  ne  point  s'en  rapporter  au  serment  des  aspirantes  : 
toutes  alors,  en  présence  des  mères,  sous-mères  et  discrètes,  et 
par  des  matrones  nommées  exprès,  furent  soumises  à  une  scru- 
puleuse visite. 

■  Vous  savez,  porte  un  article  du  règlement,  qu'aucunes 
«  sont  venues  à  vous,  qui  ét oient  vierges  et  bonnes  pucelles,  et 
«  telles  ont  été  par  vous  trouvées,  combien  qu'à  la  suggestion 
«  de  leurs  père  et  mère,  qui  ne  demandoient  qu'à  s'en  défaire, 
«  elles  eussent  affirmé  être  corrompues.  »  (Histoire  des  Ordre* 
monastiques,  t.  IV,  p.  339.) 

Ainsi,  après  la  visite,  si  la  fille  postulante  élalt  trouvée 
vierge,  on  la  renvoyait  comme  indigne  d'entrer  dans  ce 
couvent. 

Dans  son  origine,  celte  maison  portait  le  titre  de  Refuge  des 
Filles  de  Paris,  et  dans  la  suite  elle  reçut  celui  de  Filles 
pénitentes. 

Ces  filles  restèrent  dans  le  couvent  établi  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  d'Orléans  jusqu'en  1579,  époque  où  Catherine  de 
Médicis,  voulant  y  bâtir  un  hôtel,  les  fit  déloger  et  transférer 
dans  le  monastère  de  Saint-Magloire,  rue  Saint-Denis:  monas- 
tère occupé  par  des  moines  qui  se  retirèrent  dans  la  maison  de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 

Les  guerres  civiles  du  seizième  siècle  causèrent  du  désordre 
dans  ce  couvent  comme  dans  beaucoup  d'autres  :  la  conduite  de 
ces  filles  pénitentes  devint  si  scandaleuse,  qu'on  fut  obligé  d'y 
introduire  huit  religieuses  de  Montmartre,  chargées  d'y  remettre 
la  règle  en  vigueur.  Elles  y  entrèrent  le  J  juillet  1616;  et,  au 
moyen  de  quelques  adoucissements  portés  à  la  sévérité  des 
anciens  règlements,  le  bon  ordre  s'y  rétablit. 

On  voyait  dans  leur  église  le  tombeau  d'André  Blonde!  :  il 
consiste  en  un  bas-relief  en  bronze,  remarquable  par  la  compo- 
sition de  l'ensemble  et  par  la  correction  du  dessin  ;  on  attribue 
cet  ouvrage  à  Paul  Ponce  ou  à  Jean  Goujon.  Il  a  été  transféré 
au  Musée  des  monuments  français. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1 790,  et  ses  bâtiments,  ainsi  que 
ceux  de  son  église,  ont  été,  peu  d'années  après,  en  grande 
partie  démolis. 

t  VII.  tuu  •ni»  Uuu  XII. 

Louis  XII,  qualifié  d'abord  de  due  d'Orléans,  succéda  à 
Charles  VIII,  le  7  avril  1498. 

Ce  roi  fit  quelques  fautes  en  politique,  comme  en  ont  fait  tous 
les  rois.  On  peut  même  loi  reprocher  quelques  erreurs  ;  mais 
elles  appartenaient  à  son  siècle.  Ces  fautes,  ces  erreurs  furent 
éclipsées  par  des  qualités  éminenles,  par  un  caractère  de  ma- 
gnanimité sans  orgueil,  de  bonté  sans  faiblesse,  d'équité  sans 
rigueur.  De  tous  les  rois  qui  l'ont  précédé  sur  le  trône,  nul  n'a 
montré  un  caractère  plus  noble,  un  jugement  plus  sain,  ni  plus 
d'amour  pour  la  prospérité  publique  ;  en  moralité  et  en  raison, 
il  fut  de  beaucoup  supérieur  à  tous  les  souverains  de  son 
temps  (274). 

Il  tint  une  conduite  presque  toujours  conséquente  à  ses  heu- 
reuses inclinations.  Il  est  le  premier  roi  qui  se  soit  occupé  sincè- 
rement du  bonheur  de  ses  sujets,  et  qui  ait  mérité  le  titre  de 
Père  du  peuple;  titre  que  la  postérité,  sans  crainte  comme  sans 
espérance,  n'a  pas  cessé  de  lui  confirmer. 

J'aime  mieux,  disait-il,  eoïr  rire  mes  courtisans  de  mes  fpar- 

Îmts,  que  devoir  pleurer  mon  peuple  de  mes  dépenses.  Il  maintint 
a  justice  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire  sous  un  gouver- 
nement encore  entravé  par  le  régime  féodal.  La  chevalerie, 
qui,  jusqu'à  lui,  n'avait  donné  que  des  exemples  de  brigan- 
dages et  de  bassesses,  commença  dès-lors,  par  l'influence  de  ce 
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roi,  a  offrir  quelques  actes  de  loyauté,  de  droiture  et  de  gran- 
deur d'âme,  dont,  quoi  qu'en  disent  les  romanciers,  on  ne 
trouve  aucune  trace  sous  les  règnes  antérieurs. 

Apres  Louis  XII ,  l'immoralité  des  rois  étouffa  bientôt  ces 
germe»  précieux  :  la  noblesse  reprit  son  orgueil,  ses  habitudes 
destructives,  sa  tyrannie,  tous  ses  v  ices,  et  ne  conserva  que 
l'honneur  de  braver  la  mort,  de  la  recevoir  ou  de  la  donner, 
souvent  sans  utilité  publique,  sans  motif  raisonnable. 

Une  maladie  violente,  dont  Louis  XII  fut  attaqué  a  Paris, 
l'enleva  le  i"  janvier  1SI5.  Il  mourut  trop  tôt  pour  le  bonheur 
et  la  véritable  gloire  de  la  France. 

Voici  le  tableau  des  établissements  et  l'état  des  institutions 
qui  fleurirent  à  Paris  pendant  ce  régne. 

Porr  Notbb-Damr.  J'ai  déjà  parlé  de  la  reconstruction  de 
ce  pont  en  Ht 3.  Le  25  octobre  1499,  vers  neuf  heures  du 
malin,  il  s'écroula  avec  les  soixante  maisons  construites  dessus. 
Cette  chute  fut  généralement  attribuée  à  la  négligence  du 
prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  qui  touchaient  pour  le 
prix  des  locations  des  maisons  de  ce  pont  quatre-vingts  livres 
par  an,  et  ne  dépensaient  qu'une  très-petite  partie  de  cette 
somme  pour  l'entretien  de  sa  charpente;  iû  gardaient  le 
surplus  pour  eux,  dit  Robert  Gaguin.  Il  ajoute  que  le  maître 
des  œuvres  ou  l'architecte  avait,  en  l'année  précédente,  averti 
ces  municipaux  de  l'urgente  nécessité  de  réparer  ce  pont; 
qu'ils  méprisèrent  cet  avis,  et  attendirent  jusqu 'au  moment  où 
les  réparations  étaient  impossibles.  Un  maître  charpentier 
s'adressa  au  magistrat  chargé  de  la  police,  et  lui  annonça  que, 
dans  le  jour,  le  pont  s'écroulerait,  (le  magistrat  lit  mettre  le 
charpentier  en  prison,  et  se  tendit  aussitôt  au  parlement. 
Comme  il  n'était  que  sept  heures  du  matin,  cette  cour  ne  s'y 
trouva  pas  encore  assemblée.  Il  rencontra  le  président  Bailler, 
auquel  il  dénonça  le  charpentier  comme  un  misérable  qui  venait 
do  lui  annoncer  la  prochaine  chute  du  pont.  Le  parlement, 
sans  partager  la  ridicule  colère  du  magistrat,  prolita  de  l'avis, 
dépêcha  promptement  l'ordre  ou*  habitants  du  pont  de  démé- 
nager en  diligence,  et  Ht  placer  des  sergculs  aux  extrémités, 
pour  en  prohiber  le  passage. 

On  vit  bientôt  après  le  pavé  s'enlr'ouvrir,  et  les  maisons  se 
fendre  :  accidents  précurseurs  de  la  chute,  qui  s'effectua  avec 
un  fracas  horrible  1-e  pont  et  les  maisons,  en  «'écroulant  dans 
la  Seine,  firent  élever  un  nuage  de  poussière  dont  l'air  fut  obs- 
curci. Plusieurs  des  habitants  de  ces  maisons,  tardifs  à  en 
sortir,  furrnt  entraînés  dans  la  chute  du  pont,  et  périrent.  Cet 
amas  de  débris  olstrua  le  cours  de  la  rivière,  et  en  fit  remonter 
les  eaux  qui  entraiuérent  des  femmes  occupées  à  laver  sur  .«es 
bords,  du  côté  de  la  rue  de  Glatigny  ;  plusieurs  autres  accidents 
résultèrent  de  cette  chute  et  de  la  nt  gligenec  eou|  able  de  quel- 
ques magistrats  de  la  ville.  [Comptndium  Hoberti  Gaguini,  de 
Gestis  Franenrum,  lib.  II.) 

Cette  négligence  ne  resta  pas  impunie,  l.c  parlement  manda 
au  Palais  le  prévôt  des  marchants,  les  échevins,  lis  (Il  empri- 
sonner, et,  par  arrêt  du  5  janvier  i.'»oo,  destitua  Jacques 
Piédefer.  prévôt,  ainsi  que  les  érhevins,  les  déclara  incapables 
de  posséder  à  l'avenir  aucune  fonction,  et  les  condamna  à  de 
fortes  amendes,  dont  une  partie  fut  employée  aux  frais  de  la 
reconstruction  du  pont.  Le  roi  accorda,  pour  les  mêmes  frais, 
pendant  six  ans,  six  deniers  pour  livre  à  prendre,  aux  entrées 
de  Paris,  sur  tout  le  bétail  à  pied  fourché.  ^Histoire  dt  Pari*, 
Preuves,  t.  111,  p.  570,  571,  67a.) 

Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  parlé  de  la  chute  de  ce 
pont,  et  en  ont  témoigné  leur  regret.  Le  Rosier  historial  est  de 
ce  nombre  ;  de  plus,  il  parle  de  sa  reconstruction,  et  dit  à  ce 
sujet  :  •  Puis  après  le  roi  envoya  Jean  Doyac  pour  donner  la 
■  conduite  de  refaire  ledit  pont,  lequel  fut  refait  en  petit  de 
c  temps.  »  (Rosier  hùtorial,  2*  partie,  fol.  156  verso.) 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  ce  pont  en  bois,  on  travailla 
à  le  reconstruire  en  pierres. 

Eu  attendant  cette  reconstruction,  il  fut  résolu  que  provi- 
soirement un  bac  serait  établi  sur  la  rivière.  Les  seigneurs  abl>é 
et  religieux  de  Saint-Germaio-des-Prés,  eu  vertu  de  l'éternel 
privilège  que  leur  avait  accordé  le  roi  Childebert,  privilège 
essentiellement  nuisible  aux  accroissements  et  à  la  restauration 
de  Paris,  vinrent  s'opposer  à  l'établissement  de  ce  bac.  Il  fallut 
et  obtenir  un  arrêt  du  parlement  pour  écarter  les 
moines-seigneurs  élevaient  contre  cet  éta- 


Jeon  Joconde ,  cordeller,  qui  avait  déjà  présidé  à  la  con- 
struction du  Petit -Pont,  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  de 
celui-ci.  11  prouva  que  les  moines  ne  sont  pas  toujours  inutiles, 
etjustiGa  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  talents.  Grèce  aux 
divers  octrois  accordés  par  le  roi  et  par  la  ville,  il  acheva  entiè- 
rement, en  1512,  ce  pont,  qui  existe  encore. 

Sous  l'une  des  arches  était  gravé  ce  distique  en  l'honneur 
delà 


Jooimlus  grniliM»  poMiit  libl,  SrqtMm»,  v 
Piuoc  lu  Jure  potes  dtecre  ponliOcem. 

Une  autre  Inscription,  pareillement  gravée 
se  termine  ainsi  :  a  Pour  la  joie  du  parachèvement  de  si  grand 
«  et  magnifique  œuvre,  fut  crié  noéi .  et  grande  joie  démenée 
«  avec  trompettes  et  clairons  qui  sonnèrent  par  long  espace  de 
•  temps.  » 

Soixante-dix  maisons  furent  d'abord  construites  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  la  roule  de  ce  pont.  Dans  la  suite,  lorsqu'on  eut 
établi  des  quais  à  ses  extrémités,  on  y  abattit  les  maisons  qui 
s'opposaient  à  la  route  de  ces  quais  ;  de  sorte  qu'il  ue  resta  plus 
nue  soixante-une  maisons,  trente  d'un  côté  et  trenic-une  de 
1  autre. 

Ce  pont,  réparé  à  diverses  époques,  notamment  en  1577  et 
et  165»,  est  le  plus  ancien  des  ponts  existants  à  Paris,  le 
premier  qui  fut  solidement  construit,  et  dont  les 
reçurent  une  élévation  calculée  d'après  celle  des  grands  * 
déments  de  la  Seine  ;  élévation  qui  nécessita  l'cxhaussemeuidu 
sol  de  l'ile  de  la  Cité. 

En  I7S6  on  démolit  les  maisons  dont  ce  pont  était  chargé  ; 
on  ragréa,  répara  toutes  ses  parties,  et  on  en  adoucit  la  montée  : 
la  route,  beaucoup  plus  vaste,  fut  bordée  de  larges  trottoirs,  et 
les  quartiers  voisins  y  gagnèrent  de  la  lumière  et  de  la  salubrité. 

Pktit-Po.nt.  Ijc  31  janvier  1408,  ce  pont  fut,  aiusi  que  le 
pont  Saint-Michel,  emporté  par  une  horrible  débâcle  dont  j'ai 
parlé.  Sa  reconstruction  ordonnée  se  termina  en  M09. 

Depuis ,  il  éprouva  plusieurs  accidents  semblables.  Il  est 
certain  qu'avant  l'an  1499  il  fut  détruit,  puis  reconstruit  en 
pierres,  puisque  Jean  Joconde ,  comme  le  porte  l'inscription 
que  j'ai  citée,  avait,  avant  que  de  s'occuper  de  la  construction 
du  pont  Notre- Dame  ,  bâti  le  Pelit-Pont.  Je  parlerai  dans  le 
suite  d'autres  accidents  qu'il  eut  encore  à  éprouver. 

Pott-aox-Mbunius.  Ce  pont,  qui  n'existe  plus,  aboutissait 
d'un  côté  au  quai  de  l'Horloge,  et  de  l'autre  au  quai  de  la 
Mégisserie,  presque  en  face  de  la  rue  de  la  Sauuerie.  On  ignore 
l'époque  de  sa  construction  première  ;  mais  on  a  la  certitude 
qu'il  existait  au  treizième  siècle  :  il  parait  qu'il  n'était  établi 
que  pour  le  service  de  plusieurs  moulins  attachés  au  dessous  de 
ce  pont. 

l'ne  sentence  arbitrale,  de  l'an  1296,  extraite  du  cartulaire 
de  Saint-Magloire,  citée  par  M.  Jaillot,  porte  :  Le  tirux  grand 
pont  depiare,  lequel  souloit  utre  où  te  pont  du  moulins  e>t  à 
présent. 

Il  semblerait,  d'après  ces  expressions,  que  le  Grand-Pont, 
ou  le  Pout-au-Change,  aurait  changé  de  place,  aurait  existé  fort 
au-dessous  de  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  ;  ce  qui  est 
contredit  par  des  preuves  irréfragables,  par  la  direction  con- 
stante de  la  rue  Saint-Denis,  qui  aboutit  à  ce  grand  pont,  par 
la  position  du  Grand -Chat eh  t  qui  formait  téte  de  pont,  etc.  Le 
rédacteur  de  cette  sentence  a,  sans  doute,  voulu  dire  qu'il 
existait  autrefois,  au-dessous  et  auprès  du  Grand-Pont,  des 
moulins  et  un  pont  pour  leur  service;  que  ce  pont,  qu'il 
nomme  Pont  des  Moulins,  a  été  éloigné  du  Grand-Pont,  et 
placé  plus  bas,  a  l'endroit  où  fut,  dans  la  suite,  le  Pont  dt$ 
Meuniers. 

Ce  Pont-aux-Meuniers,  comme  je  l'ai  dît,  ne  servait  qu'A 
l'usage  des  moulins;  mais  le  Grand-Pont,  ou  Pont-au-Changt . 
ayant  été  rompu  en  1374,  on  permit  au  public,  pendant  sa 
reconstruction,  dépasser  sur  le  Pont-aux-Meuniers. 

En  1510  le  Pont-au-Cbange  était  détruit  ou  impraticable  : 
on  n'avait  pas  encore  achevé  la  construction  du  pont  Notre- 
Dame;  et  il  ne  restait  qu'un  bac  aux  habitante  de  la  Cité,  pour 
traverser  la  Seine  et  communiquer  avec  la  partie  nord  de 
Paris.  Ces  habitante  demandèrent  au  parlemeul  le  permission 
de  passer  sur  le  Pont-aux-Meuniers,  et  que  défenses  fussent 
laites  aux  meuniers  de  leur  clore  le  passage. 
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Cette  cour  refusa  d'obtempérer  à  ces  demandes ,  et  ordonna 
que  le  Pont-aux-Meuniers  serait  clos  et  fermé,  comme  il  l'était 
avant  la  chute  du  pont  Notre-Dame. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre  1596,  le  Pont-aux-Meu- 
niers fut  entraîné  par  les  eaux  :  j'en  parlerai  à  cette  époque, 

Fom'ainis.  Sous  l.oulx  XII,  les  deux  aqueducs  de  llellevillc 
et  du  Pré-Saint-Gervals  alimentaient  seize  fontaines  publiques 
dans  Paris  ou  dans  ses  faubourgs;  en  voici  le  dénombrement: 

(.es  trois  fontaines  du  règne  de  Philippe-Aucuste.  c'est-à- 
dire  celles  du  !nnoetnt$,  des  Halles,  toutes  deux  alimentées 
par  l'aqueduc  du  Pré-Sainl-Gervals  ;  et  la  fontaine  Maubuée, 
qu'alimentait  l'aqueduc  de  Bellevflle  ; 

Cinq  fontaines  dont  les  eaux  provenaient  aussi  du  même 
aqueduc  :  telles  étaient  la  rontaine  de  la  rue  Sille-au-Comte. 
qui  a  longtemps  porté  le  nom  de  Henri  de  Marie,  chancelier  de 
France,  qui  la  fit  construire  ;  celles  de  la  rue  Sainte- Acoyt,  de 
la  rue  Bar-du-Bec,  de  la  porte  Baudoyer  ou  Baudet  et  dt  Saint- 
Julien  ; 

Quatre  autres  fontaines  fournissaient  de  l'eau  du  Pré-Saint- 
Gervais  :  celles  du  Poneeau,  de  la  Reine,  de  la  Trinité"  et  de  la 
rue  des  Cinq- Diamant*  ; 

Quatre  autres  fontaines  alimentées  pir  les  mêmes  eaux:  celles 
de  Saint-Lazare,  des  Filles-Dieu,  et  celles  des  Cultures  de 
Saint- Martin  et  du  Temple.  Ces  fontaines,  avant  le  règne  de 
Charles  V,  existaient  hors  de  l'enceinte  de  Paris:  et,  après  ce 
régne,  elles  se  trouvèrent,  excepté  celle  de  Saint-Lazare,  dans 
l'intérieur  de  cette  enceinte. 

Bons-Hommes,  ou  Minimes  de  Chaillot,  situés  au  bas  et  à 
l'extrémité  de  ce  village.  François  de  Pnulc  envoya  dans  Paris 
six  de  ses  religieux,  et  les  adressa  à  Jean  Quentin,  pénitencier 
de  cette  ville,  qui  refusa  de  les  recevoir  et  les  traita  durement. 
Ces  minimes,  mal  accueillis,  se  retirèrent  ailleurs.  Quelque 
temps  après,  ce  pénitencier  revint  des*  s  préventions  contre  ces 
moines,  les  admit  dans  sa  maison,  et  les  y  garda  jusqu'en  1403. 
époque  où  Jean  Morbier,  seigneur  de'Vuïlers,  leur  fit  don 
d'une  vieille  tour,  près  de  Niucon. 

Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  céda  à  ces  Bons-Hommes»»» 
manoir,  situé  sur  le  penchant  du  coteau  de  Chaillot  et  de 
Nlpcon,  et  joignit  à  cette  donation  un  hôtel  contigu,  qu'elle 
acheta,  en  MU6,  de  Jean  Censy,  hôtel  contenu  dans  un  enclos 
de  sept  arpents,  où  se  trouvait  une  chapelle  de  Notre  Dante  de 
toutes  grâces.  Cette  chapelle  servit  à  ces  nouveaux  moines,  en 
attendant  qu'ils  eussent  une  église  plus  grande,  dont  la  con- 
struction fut  commencée  pendant  la  vie  d'Anne  de  Bretagne, 
qui  en  posa  la  première  pierre,  et  ne  fut  terminée  qu'en  1578. 

Cet  édifice  contenait  plusieurs  monuments  des  arts.  On  y 
remarquait  l'épilapbe  de  Jean  Quentin,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion; elle  était  ainsi  rimée  : 

Cy  gf»t  au  bas  de  ce  piller, 

Le  cour  d'un  bon  pénitencier,  j 

Maiitrc  Jehan  Quentin,  ans  errer, 

Qui  de  ce  couvent  bienfaiteur 

Futf,  et  de  l'ordre  amateur. 

On  voyait  aussi  dans  la  nef  le  tombeau  et  Pépitaphe  de 
Françoise  de  Yeyni  d'Arbouse ,  épouse  du  fameux  cardinal 
Duprat  :  leur  fils  Guillaume  Duprat,  évéque  de  Clermont,  lui 
fit  élever  ce  monument. 

La  chapelle  d'Ormesson  était  ornée  du  buste  de  Jean  d'Alesso, 
petit-neveu  de  saint  François  de  Paulc,  mort  en  1573;  de  celui 
d'Olivier  le  Fèvre  d'Ormesson,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  mort  en  1600,  et  d'Anne  d'Alesso,  son  épouse. 

Josias,  comte  de  Rantzau,  maréchal  de  France,  mort  le 
7  septembre  1650,  fut  enterré  dans  cette  église. 

On  voyait  dans  ce  monastère  une  galerie  qui  contenait  la 
bibliothèque.  En  1590,  le  tonnerre  tomba  sur  celte  galerie  et 
l'endommagea  considérablement. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  a  en  partie  été  remplace  par 
un  chemin  qui  adoucit  la  pente  de  la  montagne  dite  des  Bons- 
Hommts,  et  par  de  vastes  bâtiments  consacrés  à  une  filature  de 
coton . 

Sfbctaclis.  Pendant  cette  période,  et  depuis  l'établissement 
des  Confrères  de  la  Passion,  le  goût  des  spectacles  s'était  rapi- 
dement propagé  dans  Paris.  Les  curés  l'avaient  favorisé  en 
avançant,  comme  je  l'ai  dit,  l'heure  des  vêpres  pour  ne  pas  pri- 
ver leurs  paroissiens  de  ce  plaisir. 


Les  Parisiens ,  pour  solenniser  l'entrée  des  rois  et  des  reines 
dans  cette  ville,  adoptèrent  l'usage  de  dresser,  sur  leur  passage, 
des  théâtres  sur  lesquels  élait  représentée  une  scène  drama- 
tique. Ces  scènes,  quel  qu'en  fût  le  sujet, recevaient  le  nom  de 
mystères  :  ou  ne  savait  pas  encore  leur  en  donner  d'autre. 

Ce  goût  naissant  devint  bientôt  un  besoin  qui  Ht  multiplier 
les  spectacles  et  varier  les  sujets  représentés  sur  la  scène. 
Outre  le  théâtre  des  Confrères  de  la  Passion,  on  en  vit  s'élever 
plusieurs  autres.  Les  clercs  de  la  Basoche  en  établirent  un  sur 
la  table  de  marbre  du  palais  de  Justice;  les  clercs  du  Chatelet 
imitèrent  ceux  du  parlement;  plusieurs  collèges  de  Paris  élevè- 
rent aussi  des  théâtres  où  figuraient  les  professeurs  et  les  éco- 
liers. Il  en  fut  établi  jusque  sous  les  Halles  de  Paris. 

Le  théâtre  des  Enfant*  Sans-Souci  élait  dirigé  par  le  Prisut 
des  Sots. 

Us  Confrères  de  la  Passion  ne  se  bornèrent  pas  à  représenter 
la  passion  de  Jésus-Christ  :  ils  varièreut  la  scène  en  puisant 
leurs  matières  dans  les  Actes  des  Apôtres,  dans  la  Bible  et  dans 
la  Vie  des  saints. 

Les  clercs  de  la  Basoche  jouaient  des  farces ,  soties  ou  mora- 
lités ;  puisaient  les  sujets  de  leurs  pièces  dans  les  événements 
publics,  dans  les  abus ,  les  fautes  et  les  excès  des  grands  per- 
sonnages de  la  cour  ou  dans  les  ridicules  de  la  société. 

Le  théâtre  des  Halles  avait  pour  objet  de  diriger  l'opinion 
publique  dans  les  intérêts  du  gouvernement. 

l  es  théâtres  temporaires,  dressés  dans  les  collèges,  mettaient 
en  scène  des  événements  qu'offre  f  histoire  ancienne ,  rans 
négliger  les  événements  modernes. 

Je  vais  parler  de  ces  divers  spectacles  dont  la  licence  était 
extrême,  et  qui,  protégés  sous  le  règne  de  Louis  XII,  furent, 
avant  et  après  ce  règne,  souvent  en  butte  à  la  censure  sévère 
du  parlement. 

Tubatbb  des  CoKPaÈRBS  DB  l\  Passion.  J'ai  parlé  de  leur 
établissement  a  Paris ,  'sous  le  règne  de  Charles  VI  :  je  vais 
donner  ici  quelques  traits  qui  caractérisent  le  genre  de  leurs 
compositions  dramatiques. 

Les  sujets  qu'ils  mettaient  en  scène  n'étaient  pas  de  nature 
à  inspirer  la  galté.  C'est  pourquoi,  alin  de  rompre  l'uniformité 
de  leur  spectacle,  Ils  continuèrent  &  s'adjoindre  une.  troupe  de 
baladins  appelée  les  Enfants  Sans-Souci,  présidée  par  le  Prince 
dtt  «ou,  qui  entremêlaient  la  gaité  de  leurs  Tarées  avec  la  tris- 
tesse des  mystères  (275). 

Cependant  tes  auteurs  des  mystères  cherchaient  aussi  à 
égayer  leurs  compositions  et  h  les  rendre  plus  amusantes;  de 
sorte  que,  même  en  représentant  la  Passion,  ils  parvinrent  A 
faire  rire  les  spectateurs.  Pour  cet  effet,  il  ne  fallait  ni  talents 
ni  goût;  il  suffisait  d'offrir  des  naïvetés  grossières  et  de  plats 
quolibets,  dont  l'indécence  nous  étonne  :  les  spectateurs 
n'étaient  alors  ni  délicats  ni  difficiles. 

On  connaît  le  passage  suivant  d'un  mystère  où  l'on  voit  un 
ange  apostropher  ainsi  le  Père  éternel  : 

Père  éternel  ««mis  avu  tort 
Et  dtvriei  avoir  vergogne  ; 
Votre  Uts  bien  aimé  <*t  mort, 
Et  vous  dorniei  comme  un  Ivrognt. 

Mit  LE  rfcSI. 

Il  est  mont 

Oui,  toi  d'homme  de  Me*. 

DItll  LE  rCXB. 

Di  ibk  emporte  qui  n'en  «avait  rien,  etc. 

Dans  la  pièce  intitulée  la  Conception  à  personnage*,  on  repré- 
sente saint  José  ph  fort  inquiet  de  trouver  son  épouse  enceinte  : 
voici  comment  il  exprime  son  trouble  et  ses  soupçons  . 


Do  mol  la  chose  n'est  venue , 
Sa  proraeue  n'a  pa»  tenue; 

FJIi  i  a  rompu  ton  mariage. 

EU*  est  eaeHntè,  et  d'où  viendrait 
Le  fruit  T  II  faut  dire,  par  droit, 
Qu'i  J  y  ail  vice  d'adultère, 
Pub  tque  je  n'en  Mils  pa»  le  père. 
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Bll«  a  été  Irols 

liurs  d'Ici;  et,  au  bout  du  tiers. 
Je  l'ai  toute  grosse  reçue. 
L'aurait  quelque  paillard  déçue, 
Ou  de  fait  voulut  efforcer  T 
Ah  1  brtef,  je  ne  tai»  que  penser. 

{U  Mfstirt  4*  U  Conctpliv»,  ln-4», 
iLotrlan.; 


Imprimé 


Mais  ce  sont  là  les  passages  les  plus  décents  qui  se  rencon- 
traient dans  ces  pièces.  J'ai  sous  les  yeux  des  mystères,  manu- 
scrits du  quinzième  siècle,  qui  contiennent  parmi  plusieurs 
pieuses,  des  chansons  bachiques,  des  bouffonneries  les 


Une  de  ces  pièces,  qui  a  pour  sujet  la  Passion  de  Jésus-Christ 
hVe  des  preuves  de  ce  mélange  révoltant  du  sacré  et  du  pro- 
fane. 

Caîphc  ordonne  que  la  croix  et  les  clous  nécessaires  pour  le 
supplice  de  Jésus  soient  proraptement  fabriqués.  Janus,  servi- 
teur de  Caîphc,  »a  cher  un  forgeron  appelé  Grimance  pour  lui 
demander  des  clous;  voici  ce  qu'il  lui  dit  : 

Vrai  est  qu'on  a  jugé  Jésus 
A  pendre  en  croix  au  mon)  Calvaire  ; 
Pour  ce  viens  que  veulhes  (aire 
Les  cloua  pour  le  crucitter. 

GftHMKCE* 

J'aime  oileu\  non  rleu  I: 
Que  ces  clous  faire,  par 
Je  serots  palhart  Infime, 
SI  besolngnbois  pour  Jésus 


(»«), 


Acrop,  pugnals.prent  lesoslis  (outils), 
Fay  ees  cloos,  et  advsnce  toy. 

gsimaiki. 

Non  farey,  dame,  par  ma  foy, 
Se  les  raietes,  si  vous  voulés. 

KALFjrSOCCMtl. 

Par  Dieu,  maistre,  vous  s 
Kl  ma  servante  frappera, 

cauMdc». 

F.t  qui  forgera  î 

MAUUsaUCKPI. 

Mol  ; 

Ne  iul»-ye  pas  maîtresse  ouvrière  1 

meUAUMt  M  StftVAXTE. 

Oy  bien  pour  soulier  darriéro; 

•  la  I 


Or  vous  gardes  bien  de  mesp 
Ou  «les  princes  screx  punis. 


;  va  devant  l'enclume, 
Se  frape  fort,  car  11  est  ensuit  : 
Si  sont  mal  faicts.  Il  ne  m'en  « 
Aussi  en  serons  mal  payés. 

iJUWS. 

Brsoignés,  ne  vous  soclés. 
Des  princes  ares  renommée. 

MALKiiBoucnfr  (ra  forgumi  chaule) 
O  goubelcll  tu  m'as  la  mort  donnée. 
Tant  l"ay  aînée  que  m'en  suis  envvrér  ; 
(èoubelet,  bran  goubelet, 

}><■  K'^nl  cuor  \ mis  baiseray», 
Mesque  (pourvu  que)  soyei  plein  de  vin  ; 
Car  lous  1rs  jours  a  tonij'al  ma  pensée  , 
De  grand  amour  votre  saveur  m'agrec. 


t  auteur  a  cru  donner  un  grand  intérêt  a  cette  scène  en 
assaisonnant  le  lamentable  et  religieux  sujet  d  e  la  Passion  de 
scènes  burlesques,  de  boulTonnerics  indécentes.  Il  s'est  cru  aussi 
oblige  d'exagérer  les  outrages  que,  dans  celte  action  tragique, 
reçoit  le  principal  personnage.  Voirï  avec  quel'  *  bassesse  il  fait 
parler  ses  interlocuteurs  :  l'un,  nommé  Abde  roa,  cric  à  Jéws 
en  croix  : 

Poy,  palliart,  poy  ! 
ralle»  lui  poy, 


Crachez  lui 
Se  vous  nouvel,  ou  »  la 
El  lui  (aiciM  montrer  le. 


Bé,  bé,  bé,  bé. 

HALOCE. 

J'ai  appétit 
D'arrruarder  s'il  porte  braye*. 
Et  n'as  ja  besoliiK  que  lu  n'ayes  -, 
Je  crois  que  U  chère  est  retraite. 

<UBG. 

Il  fait  beau  voir  beselgne  fête. 
Gualans,moostr«iis  lu  tous  le  c. 
atAtaac 

Arregarde  ;  Il  est  velu  ; 
Jésus,  arregarde  la  lune  t 


Arregarde  si  le  mien  fume  ; 
N'est-ce  pas  la  gorge  d'un  four  î 


Queue 


Comment  de  pareilles  scènes ,  que  je  transcris  avec  répu- 
gnance et  réserve,  afin  de  faire  connaître  le  degré  d'abjection  où 
se  trouvaient  alors  les  mœurs,  la  littérature  et  le  théâtre  ;  com- 
ment ces  scènes, dis-jc,  aussi  ordurièresque  sacrilèges,  ont-elles 
pu,  avec  les  gestes  et  l'action  qu'elles  nécessitent,  être  offertes 
aux  yeux  du  public  t  Quelle  corruption  de  goût  et  de  mœurs  I 

Jean  Michel,  dont  on  a  imprimé  les  nombreux  mystères, 
notamment  ceux  de  la  Conception,  Nativité  cl  Mariage  delà 
vierge  Marie,  du  Vieux  Testament,  «le  la  Passion  et  de  saint 
Christophe,  etc. ,  fut  le  plus  célèbre  auteur  du  quinzième 
siècle.  Ses  ouvrages,  fort  rares,  furent  imprimés  à  Paris,  et  ont 
eu  plusieurs  éditions.  On  s'étonne  aujourd'hui,  on  est  ébahi  de 
trouver  dans  les  sujets  pieux  qu'a  traités  cet  écrivain  des  scènes 
aussi  grossièrement  licencieuses ,  des  actions  aussi  obscènes, 
des  paroles  aussi  ordurières. 

Lès  pièces  de  théâtre  sont  le  miroir  des  mœurs  du  siècle  où 
elles  paraissent.  Que  penser  des  mœurs  du  quinzième  siècle, 
surtout  si  l'on  sait  que  ces  pièces  étaient  représentées  devant 
tes  personnes  de  tout  Age  et  de  tout  sexe? 

Cependant,  pour  la  justification  de  cet  auttur  cl  de  ses  sem- 
blables, il  faut  dire  qu'ils  ne  prêtaient  ces  expressions  sales  et 
grossières  qu'à  des  personnages  d'une  classe  inférieure  ou  mal- 
faisante, tels  que  les  geôliers,  les  po>sédés,  les  diables,  les 
tyrans,  les  archers,  les  bourreaux,  etc.  Dieu,  les  apôtres,  les 
saints  y  parlaient  quelquefois  d'une  manière  burlesque;  mais, 
généralement,  nulle  parole  indécente  ne  sortait  de  leur  bouche. 

Les  acteurs  de  la  Passion  donnaient  quelquefois  leur  spec- 
tacle hors  du  lieu  accoutumé;  en  1422,  pendant  que  Paris  était 
sous  la  dépendance  des  Anglais,  la  reine  et  le  roi  d'Angleterre 
firent  jouer  à  l'hôtel  de  Nesle,  faubourg  Saint-Germain,  le 
Mystère  de  la  fanion  de  Saint-Georges. 

En  1 545,  les  Confrères  de  la  Passion,  forcés  de  déguerpir  de 
l'hôpital  de  la  Trinité,  vinrent  s'établir  à  l'hôtel  de  Flandre, 
dont  il  prirent  une  partie  tu  location.  Cet  hùtel  était  situé  cuire 
les  rues  Plàtrière.  Coq-Héron,  des  Yicux-Augustins  et  Coquil- 
lière  ;  ils  y  donnèrent  leur  spectacle  jusqu'en  1647.  François  I«* 
ayant,  dès  1543,  ordonné  la  démolition  de  l'hôtel  de  Flandre  et 
de  quelques  autres,  ils  vinrent  s'établir  dans  une  partie  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mnucouscil.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Parmi  les  auteurs  qui  travaillaient  pour  ce  théâtre,  les  plus 
célèbres  étaient  Michel,  dont  je  viens  de  parler,  Jean  Dabun- 
dance  et  les  deux  frères  Simon  et  Arnotild  Greban.  il  ne  faut 
pas  oublier  Pierre  Gringoirc,  auteur  de  plusieurs  poésies,  qui, 
probablement,  jouait  sur  le  théâtre  des  Enfants  Sans-Souci  le 
personnage  de  mère  sotte ,  puisque  cet  écrivain  portail  et  se 
donnait  lui-même  ce  surnom  ridicule,  et  qu'il  a  composé  plu- 
sieurs soties,  farces  et  moralités.  En  1502,  associe  avec  Jean 
Marchand,  machiniste,  Griugoire  s'occupait  d'uu  mystère  qui 
devait  être  représenté  au  Chatelct,  à  l'entrée  du  légat,  de  l'ar- 
chiduc et  de  la  reine  de  France.  (AntiquUés  de  Sawal,  t-  III , 
p.  533,  534,  637.) 

Les  acteurs  de  ces  théâtres  n'étaient  point  des  pèlerins , 
comme  Ta  dit  Boilcau  (27  ;  ),  mais  des  bourgeois,  des  hommes  de 
lettres,  des  jurisconsultes,  des  magistrats,  des  ecclésiastiques. 
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M.  Berriat  de  Suint-Prix,  qui  a  publié  uu  curieui  mémoire  sur 
les  Mystères,  nous  apprend  que  les  directeurs  de  ces  spectacles 
étaient,  à  Grenoble,  choisis  parmi  les  premiers  magistrats  de 
cette  ville;  que  celui  qui  fut  chargé  du  principal  rôle,  de  celui 
d«  Jésus-Christ ,  dans  le  mystère  de  la  Passion,  était  un  avocat 
noble  et  docteur  en  droit,  appelé  Pierre  Bûcher,  qui,  après 
avoir  accepté  ce  rôle,  refusa  de  le  jouer.  Le  rôle  de  Jésus-Christ 
se  composait  ordinairement  de  quatre  à  cinq  mille  vers  ;  ta 
représentation  durait  quatre  ou  cinq  jours  de  suite;  l'auteur  qui 
jouait  ce  personuage,  accablé  de  coups  et  attaché  sur  la  croix, 
courait  risque  d'y  perdre  la  vie. 

A  Metz,  le  rôle  de  Jésus-Christ  était  joué  par  un  prêtre. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Chronique  dt  Metz:  «  L'an  1437, 
a  le  3  juillet,  fut  fait  le  jeu  de  la  Passion  en  la  plaine  de 
«  Veximel,  et  fut  fait  le  parc  (le  théâtre)  d'une  très-noble  façon, 

«  car  il  était  de  neuf  sièges  de  haut  ,  et  fut  Dieu  un  sire 

«  appelé  Nicole...,  curé  de  Siiinl-Viclour  de  MeU,  lequel  fût 
i  presque  mort  en  la  croix,  s'il  n'avoit  été  secouru,  et  convint 
«  qu'un  autre  preslre  fut  rois  en  croix  pour  parfaire  lepcrson- 
«  nage  du  crucifiement  pour  ce  jour,  et  le  lendemain  ledit' 
«  curé  de  Saint- Victour  parût  la  résurrection  ;  cl  fit  très-haute- 
<  ment  son  personnage;  et  un  autre  preslre,  qui  s'appeloit 
«  messin»  Jean  de  Nicey...,  fut  Judas,  lequel  fut  presque  mort 

•  en  pendant ,  car  le  cœur  lui  faillit  ;  et  fut  bien  asti  veinent 
«  despendu.  »  {Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France,  tom.  V,  pog.  103,  179.  ) 

Thkatbk  dis  Basoches  du  Palais  it  du  Chatelkt.  Ce 
fat  sons  le  règne  de  Louis  XI  que  les  clercs  du  parlement  et 
ceux  du  Chàtelet  commencèrent,  à  ce  qu'il  parait,  a  donner  des 
spectacles  au  public;  on  sait  que  ce  roi  les  aimait,  et  [accordait 
sa  protection  aux  comédiens. 

Les  clercs  de  la  basoche  du  parlement  jouaient  leurs  pièces 
ilans  la  grand  salle  du  Palais,  et  la  vaste  table  de  marbre  qui 
s'y  trouvait  leur  servait  de  théâtre.  Quant  anx  clercs  du 
Chàtelet,  ils  en  faisaient  dresser  un  devant  la  porte  du  béti- 
rocut  de  ce  tribunal. 

Dans  un  compte,  rapporté  par  Sauvai ,  on  lit  qu'en  147*  les 
clercs  du  Chàtelet,  ayant  dressé  un  échafaud  devant  le  bâtiment 
de  cette  cour  de  justice,  y  représentèrent  des  jeux,  et  firent 
beaucoup  de  dépenses  auxquelles  le  prévôt  de  Paris  contribua 
pour  la  somme  de  dix  livres  parisis  :  ils  ne  touchèrent  pas 
mémo  cette  somme  entière  ;  et  une  partie  fut,  on  ne  sait  pour- 
quoi, donnée  au  bourrean.  Louis  XI  ne  voulut  point  entrer 
dans  ces  frais,  disant  qu'il  n'était  pas  d'usage  que  le  roi  payât 
les  jeox  représentés  au  Chàtelet.  (Saura/,  tom.  III  pag.  423.) 

Dès  que  Louis  XI  eut  cessé  d'habiter  a  Paris ,  les  clercs  des 
basoches  du  Palais  et  du  Chàtelet  se  trouvèrent  sans  protection  ; 
et  le  parlement,  qui  n'aimait  pas  les  comédies  où  probablement 
quelques  uns  de  ses  membres  étaient  joués,  s'opposa  souvent  à 
leurs  représentations. 

Par  un  arrêté  du  15  mal  1476,  celte  cour  défendit  aux  clercs 
de  Tune  et  l'autre  juridiction  «  de  jouer  publiquement  au 

•  Palais,  au  Chàtelet,  ou  ailleurs,  far  cet,  loties,  moralité»,  sous 

•  peine  de  bannissement  et  de  confiscation  de  leurs  biens.  • 
L'arrêt  défend  même  aux  clercs  de  demander  à  la  cour  la 
permission  de  jouer  ces  farces.  Les  mesures  de  police  que 
prenait  le  parlement  étaient  alors  très-mal  exécutées.  L'année 
suivante,  les  basochiens  se  disposaient  à  jouer  leurs  comédies 
ordinaires,  lorsque  le  parlement,  par  arrêt  du  19  juillet  1477, 
défendit  aux  clercs  du  Palais,  et  à  l'un  d'eux,  nommé  Jean 
r  Eveillé,  se  disant  roi  de  la  Batœhe,  de  jouer,  tous  peine,  par  la 
contrevenante,  d'être  battus  de  verges  par  les  earrefourt  de  Parie, 
et  bannis  du  royaume  {Mémoire  de  M.  M  or  eau,  avocat,  pour  les 
procureurs  au  Cluittlet.  pag.  50),  au  Palais  ou  ailleurs,  farces, 
m>*r  alitée  et  soties.  Cette  peine  très-rigoureuse,  dont  étaient 
menacés  les  clercs  de  la  Basoche,  dut  refroidir  leur  zele  pour 
le  spectacle.  Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XI,  règne  sévère 
rt  cruel,  les  basochiens  se  hasardèrent  de  faire  revivre  leurs  jeux 
scéniqurs  ;  mais  bientôt  ils  se  laissèrent  aller  à  des  critiques 
imprudentes.  En  voici  un  exemple. 

Le  l"  mai  i486,  les  clercs  du  Palais  jouèrent  une  farce  ou 
moralité  où  se  trouvaient  plusieurs  traits  satiriques  contre  le 
roi  Charles  VIII  et  son  gouvernement.  Ce  roi  en  fut  iuformé  ; 
et,  par  lettres-patentes  du  8  de  ce  mois,  il  ordonna  que  cinq 
des  plus  coupables  auteurs  ou  acteurs  seraient  arrêtés.  Les 
nommés  Baude,  Regnatuc,  Saviu,  Duluc  et  Dupuis  furent 


emprisonnés  au  Chàtelet,  puis  en  la  conciergerie  du  Palais. 
L'évéque  de  Paris  les  réclama,  disant  que,  comme  clercs,  ils 
étaient  ses  justiciables.  Vers  la  fin  du  mois,  ces  prisonniers 
furent  relâchés  en  donnant  caution.  {Registre/  manuscrits  de  ta 
Tuumtlle  criminelle,  année  148«.) 

1-es  spectacles  que  donnaient  les  clercs  de  la  Basoche,  inter- 
rompus sous  le  règne  de  Charles  VIII,  reprirent  faveur  sous 
celui  de  Louis  XII  ;  la  liberté  eut  peu  de  limites  alors,  et  le 
fouet  de  la  satire  frappa  de  nouveau  les  abus  et  ceux  qui  en 
profitaient . 

Les  courtisans  remontrèrent  à  ce  roi  que  les  clercs,  dans 
leurs  pièces,  se  permettaient  beaucoup  de  licences,  cl  qu'ils 
l'avaient  joué  lui-même,  sous  la  figure  de  l'avarice.  Louis  XII 
fit  cette  réponse  remarquable  :  «  Jo  veux  qu'on  joue  en  liberté, 
«  et  que  les  jeunes  sens  déclarent  les  abus  qu'on  fait  à  ma  cour. 
«  puisque  les  confesseurs  et  autres  qui  font  les  sages  n'en  veu- 
«  lent  rien  dire  :  pourvu  qu'où  ne  parle  pas  de  ma  femme,  car 
«  je  veux  que  l'honneur  des  femmes  soit  gardé.  s,  (278) 

Pendant  le  règne  de  Louis  XII,  le  parlement  fut  obligé  de 
laisser  aux  jeux  des  basochiens  elà  ceux  des  autres  théâtres  nne 
liberté  entière  ;  mais,  quand  ce  roi  eut  cessé  d'exister,  les  person- 
nes de  la  cour  que  cette  liberté  importunait  ne  voulurent  plus 
la  supporter.  Aussitôt  après  sa  mort,  arrivée  le  f'janvier  141.1, 
le  parlement,  à  cause  du  deuil,  défeudil  les  jeux  préparés  par 
les  clercs  de  la  Basoche  pour  la  veille  des  Rois,  et  les  dédom- 
magea des  frais  que  ces  préparatifs  leur  avaient  causés.  (  Mé- 
moire de  M.  Moreau,  avocat,  pmr  les  procureurs  au  Chàtelet, 
pag.  50,  51.) 

L'année  suivante,  sans  avoir  le  même  motif,  le  parlement,  le 
3  janvier  1*1G,  fit  «  de  Censé  aux  basochiens  et  aux  écoliers  des 
«  collèges  déjouer  farce*  ou  comédies  dntis  lesquelles  il  serait 
e  mention  de  princes  et  princesses  de  la  cour.  »  Ces  prince»  et 
princesses  ne  craignaient  pas  de  se  livrer  à  leurs  habitudes 
vicieuses,  mais  craignaient  de  se  les  entendre  reprocher. 

Les  clercs  de  la  Basoche  continuèrent  néanmoins  leurs  repré- 
sentations. Sans  doute  ils  ne  se  conformèrent  pas  entièrement  à 
Tordre  qui  leur  avait  été  donné  de  respecter  les  personnes  croi- 
nentes  en  dignité,  puisque,  dans  la  suite,  on  voit  le  parlement 
exiger  que  les  pièces,  avant  d'être  jouées,  soient  soumises  à  la 
censure  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Un  arrêt  de  cette 
cour,  du  33  janvier  Î538,  accorde  aux  basochiens  la  permission 
de  faire  jouer  leurs  pièces  à  la  table  de  marbre,  aainei  qu'il  est 
«  accoutumé,  porte  cet  arrêt,  en  observant  d'en  retrancher  les 
«  choses  rayées.  »  On  voit  ici  l'origine  de  la  censure  des  pièces 
de  théâtre. 

L'usage  de  cette  censure  fut  maiutcnu  dans  la  suite  ;  et,  s'il 
arrivait  qne  les  clercs  essayassent  de  se  soustraire  à  cette  loi, 
leparlemenl  la  renoiivelait.il  défendit,  le  7  mai  de  l'an  1 540, 
au  chancelier  et  aux  suppôts  de  la  Basoche  de  composer  et 
jouer  h  l'avenir  aucune  pièce  sans  la  communiquer  préalable- 
ment à  la  cour.  «  N'entend  toute sfois,  y  est-il  dit,  leur  défen- 
o  dre  qu'ils  ne  se  réjouissent  honneslemcnt  et  sans  scan- 
«  date,  s 

Dans  la  même  année  1540,  le  15  octobre,  le  parlement 
renouvelle  cette  défense,  et  enjoint  au  ni  de  la  Hatocht,  à  son 
chancelier  et  autres  suppôts,  de  soumettre  n  la  cour  le  jeu  de 
Iturt  totiet,  avant  de  les  jouer.  Il  ajoute  :  a  Et  quand  n  la  farce 
«  et  sermon,  attendu  la  grande  difficulté  par  eux  alléguée  de 
«  les  monstrer  à  ladite  cour,  avant  égard  à  leurs  remonstrances, 
o  pour  cette  fois,  et  sans  tirer  à  conséquence,  ladite  cour  leur 
«  a  permis  et  permet  de  jouer  ladite  farce  et  sermon  sans  les 
«  monstrer  à  ladite  cour  ;  cependant  avec  défense  de  taxer  ou 
«  scandaliser  particulièrement  aucune  personne,  soit  par  noms 
«  ou  surnoms,  ou  circonstances  d'estoc  (famille),  ou  lieu  parti- 
«  culicr  de  demouranec  et  autres  notables  circonstances  par 
«  lesquelles  on  peut  désigner  ou  connoitre  les  personnes...  » 
<  Registre*  rnanuterite  du  parlement,  «u  15  octobre  1540.) 

Ainsi  l'audace  de  la  satire  théâtrale  et  l'art  d'en  éluder  la 
répression  avaient  fait  des  progrès  égaux. 

Les  clercs  de  la  Basoche  s'étaient  mis  en  grands  frais  pour 
une  pièce  qui,  suivant  l'usage,  devait  être  représentée  le  premier 
jeudi  après  la  fête  des  Rois.  Le  procureur-général  du  parlement, 
en  janvier  1552,  demanda  que  la  pièce  ne  fût  pas  jouée.  Les 
officiers  de  la  Basoche  s'élevèrent  contre  cette  demande;  l'afTai  e 
fut  plaidée.  Uu  arrêt  de  la  cour  défendit  aux  basochiens  de 
jouer  la  pièce  ou  moralité  qu'ils  se  proposaient  de  représenter; 
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el  pour  les  dédommager  des  avances  qu'ils  avaient  faites  en 
préparatifs,  elle  leur  accorda  80  livres. 

Dans  la  suite,  les  clercs,  quoique  leurs  pièces  eussent  obtenu 
l'approbation  de  la  censure,  étaient  encore  tenus  à  la  formalité 
de  demander  au  parlement  la  permission  de  les  jouer.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  registres  de  la  cour,  sous  le  8  janvier  1(61, 
Après  l'approbation,  elle  permet  aux  clercs  de  la  Basoche  de  faire 
dans  la  salle  du  Palais  jeux  konne'tet  et  km  scandale. 

Le  13  juin  1582,  les  basochiens  firent  une  pareille  demande 
pour  jouer  une  tragédie  et  autres  jeux  approuvés  par  les  cen- 
seurs. Le  parlement  y  consentit,  à  condition  qu'en  jouant  ils 
respecteraient  la  religion,  l'Etat,  et  nescan  ialiseraient  personne. 

Depuis  cette  époque  on  ne  voit  plus  de  trace  de  l'existence 
du  théâtre  basoebien.  Les  troubles  publics,  sans  doute,  en 
interrompirent)' exercice.  Ce 
spectacle  n'était  pas  gratuit; 
l'argent  qui  en  provenait, 
servait  aux  frais  d'un  fes- 
tin qui  suivait  la  pièce,  et 
formait  une  partie  des  re- 
venus du  royaume  de  la 
Basoche. 

Théâtre  dis  Enfauts 
Satis-Sooci.  La  troupe  ainsi 
nommée  était  présidée  par 
un  acteur  qui  prenait  le  titre 
de  Prince  du  Sott  :  elle  ne 
résidait  pas  continuellement 
à  Taris,  mais  s'y  rendait  de 
temps  en  temps  ;  elle  s'est 
associée  quelquefois  aux 
Confrères  de  la  Passion, 
dont  elle  égayait  le  théâtre 
par  des  farces  et  des  bouf- 
fonneries. 

Sous  le  règne  de  Louis 
XII,  le  jour  du  mardi-gras 
de  l'an  16 il,  il  fut  joué 
par  cette  troupe,  aux  Dalles 
de  Paris,  une  sotie  ou  pièce 
satirique,  dirigée  contre  le 
pape  Jules  II  et  la  cour  de 
Home  :  elle  était  intitulée  le 
Jeu  du  Prince  des  lott  et 
Mère-iotU  (279). 

Le  pape,  sous  le  person- 
nage de  Mèrt-iotte,  el  les 
prélats  de  sa  cour  y  sont 
représentés  comme  des  hy- 
pocrites, qui  couvraient  leur 
libertinage  du  manteau  de 
la  religion. 

Mais  souvent,  dessous  les  courtines  (rideaux), 

Ont  créatures  féminines. 

Tant  de  prélats  irréguliers! 

Tant  de  moines  apostats  1 

Il  y  a  un  las  d'asnler 

Qui  ont  bénéfices  à  tas. 

Un  personnage,  appelé  la  Commune,  représentant  le  peuple 
français,  dit  : 

Les  marchands  et  gens  de  mestler 
N'ont  plus  rien,  tout  va  A  l'église. 

Bientôt  le  pape,  sous  le  nom  de  Mëre-tottt,  vient  déclarer 
qu'il  aspire  à  la  puissance  ttmportlU;  qu'il  veut  la  disputer 
au  roi  de  France,  et  en  jouir  à  sou  préjudice  :  Je  veux,  lui  fait- 
on  dire, 

...  Je  vueil  par  fas  on  nephas 

Avoir  sur  lui  l'autoritc- 

Dc  l'espiriluallté 

Je  Jouis  ainsi  qu'il  me  semble  ; 

Tous  les  deux  vuell  meslcr  ensemble. 

On  fait  observer  au  pape  que  jamais  les  princes  ne  con- 


sentiront à  ce  qu'il  s'empare  du  temporel  ;  le  pape  répond  : 


Vuelllent  ou  non,  ils  le  feront. 
Ou  grande  guerre  A  moi  auront 

Du  temporel  jouir  voulons. 


Pour  engager  les  chèques  et  les  abbés  à  se  ranger  dans  son 
parti,  el  à  combattre  sous  ses  bannières,  ce  pontife  cherche  à 
les  séduire  par  l'nppat  des  bénéfices  et  des  richesses  qu'ils  pro- 
duisent. On  vous  donnera,  leur  dit-il,  des  dispenses  pour  faire 
tout  re  qu'il  vous  plaira;  on  vous  comblera  de  biens;  on  vous, 
accordera  tous  les  pardons  désirables. 


GsstassM  d«  X  ■!« 


I  M  |  '■:   —   ll.ui. .    i  .. , 


Vous  aurea.  en  conclusion, 
Largement  de  rouge*  chapeaux. 

Frappes  de  crosse*  et  de  croix. 

Je  suis  la  mère  aalncte  £gUse. 

Le  pape  cherche  aussi  à 
séduire  quelques  seigneurs 
ou  prélats  français  qui  refu- 
sent de  se  ranger  dans  son 
parti  :  un  seul,  appelé  ici  le 
Seigneur  de  ta  Lune,  em- 
brasse la  cause  du  pape 
contre  celle  de  son  roi  (380). 

Puis  on  voit  ce  pape,  ou 
Mère-sotte  qui  le  représente, 
paraître  sur  la  scène  avec 
ses  habits  pontificaux, et  en- 
gageant ses  partisans  à  li- 
vrer un  combat  aux  princes, 
français. 

Après  le  combat,  le  rot 
de  France  commence  à 
soupçonner  que  le  pape  n'est 
pas  l'Église,  qu'il  s'est  dé- 
guisé sous  des  habits  em- 
pruntés, et  qu'il  n'est  que 
Mire-totte. 

Peut  tire  que  c'est  Mère-sotte, 
Qui  d'Eglise  a  vestu  la  collex 
Par  quoy  II  faut  qu'on  y  pourvoie»., 

LE  P*RICK. 

Je  vous  supplie  que  je  la  voye. 

c*irr<. 
C'est  Mère-sotte,  par  ma  fof  . 


Le  roi  demande  alors  conseil;  on  lui  répond  qu'il  faut  dé- 
trôner le  pape. 


Mère-sotte,  selon  la  loi, 
Sera  bonde  si  chaire  mise. 


Pugnir  la  faut!  de  ton  forfait 
Car  elle  fuit  posée  de  fait 
En  sa  chaire  par  lymonie. 


La  Moralité,  qui  vient  à  la  suite  de  la  pièce  de  la  M're-tot\er 
est  composée  dans  le  même  esprit.  Le  pape  y  figure  sous  le 
nom  de  \'  Uommt  obetiné,  et  fait  lui-même  un  portrait  affreux 
de  ses  mœurs  personnelles. 

Aussitôt  on  voit  descendre  du  ciel  un  personnage  allégo- 
rique, appelé  Pugnicion  divine,  qui  recommande  sans  façon 
aux  peuples  d'Italie  de  ne  plus  croire  ni  obéir  à  ce  méchant 
pape  : 

Peuple  Italique,  ne  crois  l'homme  obstiné  : 


Chasse  dehors  ton  usure  publique, 
t:i  luxure  sodomlste  abolis  ; 
Qu'on  ne  voye  plus  l'église  tyrannlque, 
Haulte  Orné  déchasse,  amolls. 
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Le  pape,  pea  touché  des 
répond  par  cette  bravade  ; 


dkine,  y 


Vin  do  Candie  et  ' 
Je  Ireufe  frlant  et 
A  mon  lever,  t  mou 


Alors  paraissent  sur  la  scène  deux  nouveaux  personnages, 
Ypoctiùt  et  Symonie,  qui  se  vantent,  comme  à  l'envi,  des  abus 
et  des  maux  qu'elles  causent  à  l'Église.  Le  Peuple  français. 
autre  personnage,  leur  adresse  de  vifs  reproches,  et  Pvgniewn 


Jamais  Je  ne  tt 


Vous  vorei  les  saints  sacreroens 
Estre  Tendus  par  gens  d'église  • 
lis  prennent  leurs  esballeiDcns 
D'apprécier  enteremena  , 

•  ;  c'est  erreur  commise; 

•  :  r 


Le  Peuple  français  vient 
ajouter  nu  tableau  des  dés- 
ordres du  clergé  : 

Hiistfou.  vient  maintenant  la  imite 
Qw  praires  ont  des  chambrier<-s 
Qé  le*  chandelles  de  l'église 

c'est  tout  falmlse. 


Sotte  •  Folle,  après  avoir  chassé  un  personnage  appelé  le 
Vieux-Monde,  en  veut  créer  un  nouveau.  Chacun  applaudit  à 
ce  projet,  et  propose  de  le  fonder  sur  un  pilier;  mais  tous  les  assis- 
tants différant  d'opinions,  Abu*,  pour  les  concilier,  propose 
d'établir  ce  nouveau  monde  sur  Confusion,  et  de  l'affermir  sur 
des  piliers  que  chaque  acteur  désignera.  Le  prêtre  se  présente 
le  premier  et  dit  : 

Ne  suls-Je  pas  le  sol  d'église  ? 
Or  su»,  qu'on  fasse  mon  piller. 

On  essaie  de  placer,  pour  pilier  du  clergé,  la  Détofioa/mais 
celle  pièce  ne  peut  convenir  ;  on  substitue  Ypoerisie,  qui  s'ajuste 
A  merveille  :  on  veut  y  joindre  Chasteté,  mais  elle  ne  peut 

trouver  sa  place,  et  Sotte- 
Folle  dit  :  Vous  voyez  bien 

!  et  gens  d'église 


Ensuite  on  propose,  pour 
composer  le  pilier  du  clergé, 
quelques  autres  pièces  qui 
contiennent  parfaitement  , 
et  alors  Abus  dit: 


A  ceste  Itcure  voy  toute  entière 
La  pille  des  sols  de  l'é 
Ypoerisie,  Klhaudlse, 


l>n»|».mi  »  rte  kantebie  ssaMim 


Ypoerisie  fait  ensuite  des 
remontrances  au  Peuple 
français,  qui  lui  répond  : 


•  *  - 
Rien  ne  faites  qui  soit  utile, 
fors  raplner  et  amasser 


Pugnicion  divine  termine 
la  pièce  par  des  menaces 
adressées  a  la  cour  de  Rome, 
et  exhorte  les  peuples  et  les 
prêtres  à  renoncer  à  leurs 
habitudes  vicieuses. 

Cette  Moralité  est  suivie 
d'une  troisième  pièce,  ap- 
pelée la  Farce,  pièce  dont  le  sujet  et  les  expressions  sont 
également  indécents.  Je  ne  puis  en  citer  que  les  Irois  derniers 


Et  toutefois  on  conclura 

Que  les  femmes  sans  contredire, 

Aiment  trop  mieux  faire  que  dire  (281). 


Les  pièces  théâtrales  des  quinzième  et  seizième  siècles  ne 
sont  ni  plus  Ingénieuses,  ni  plus  régulières,  ni  plus  morales 
<jue  celles-ci. 

Il  paraît  que  sur  ce  théâtre  on  joua,  dans  le  même  temps, 
une  autre  pièce,  intitulée  Sottise  à  huit  personnages,  où  le 
clergé  n'est  pas  plus  respecté  que  dans  la  pièce  précédente.  On 
un  prêtre,  sous  le  nom  de  Sot  dissolu,  qui,  voyant 
sonnage  nommé  Abus,  pousse  des  cris  de  joie,  et 
t  à  ses  compagnons  de  débauche  ces  paroles  : 


Ribleurs,  chasseurs,  joueurs,  gonnens, 
Kt  autres  gens  pleins  de  tomiens, 
Seigneurs  dissolus  apostates, 
YTrognes,  napleui  (J8J)  a  grans 
,  car  vo»lre  prince  est  né. 


t.  VIII,  p.  389.) 


1800, 


in  £i.«.ânl  •uiu  l«  rlurnr  J»  r^lin 
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Les  comédiens,  dits  En- 
fants Sans-Souci,  et  leur 
chef,  dit  le  Prince  des  Sots, 
remplacèrent  les  Confrères 
■  le  la  Passion  dans  l'hôtel  de 
bourgogne,  comme  je  le  di- 
rai en  son  lieu. 

Thkathes  des  Collécrs. 
Pendant  que  les  clercs  de  la 
Basoche  égayaient  la  grand' 
salle  du  Palais  par  leurs 
soties,  leurs  farces  et  mora- 
lités, les  écoliers  les  imi- 
taient dans  leurs  tristes  col- 
lèges. Brantôme  parle  de 
leurs  théâtres,  qui,  comme 
celui  de  la  Basoche,  furent 
tolérés  par  Louis  XII.  Ce  roi 
voyait  sans  crainte,  comme  sans  humeur,  ses  actions  «posées 
à  la  censure  théâtrale;  mais  ses  successeurs,  n'étant  pas 
doués  du  même  courage,  inquiétèrent  et  comprimèrent  les  au- 
teurs dramatiques,  et  imposèrent  silence  à  leur  muse  satirique. 

Après  la  mort  de  Louis  XII,  le  parlement  fit,  le  a  janvier 
1516,  défense  aux  écoliers  des  collèges,  comme  aux  basochiens, 
de  jouer  fartes  et  comédies  dans  lesquelles  il  serait  mention  des 
princes  et  princesses  de  la  cour.  Et,  quelques  jours  après,  le 
4  janvier,  celte  cour  manda  les  priticipaux  des  collèges  de 
Navarre,  de  Bourgogne,  des  Bons  -  Enfants ,  du  Cardinal- 
Lemouie,  de  Boncourt  et  de  Justice,  pour  leur  iulimer  l'ordre 
v  de  ne  jouer,  faire  ou  permettre  jouer  en  leurs  collèges  farces 
«  ou  autres  jeux,  contre  l'honneur  du  roi,  de  la  reine,  de 
«  madame  régente,  des  princes  du  sang,  ni  d'autres  person- 
«  nages  étant  auprès  du  roi.  » 

Cette  défense,  dans  la  suite,  ne  fut  guère  observée  :  on  vit,  en 
1533,  dans  le  collège  de  Navarre,  une  comédie  composée  par 
des  fanatiques  contre  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  l". 
Cette  princesse  vertueuse  était  représentée  sous  le  personnage 
d'une  furie.  Le  roi  fit  emprisonner  les  auteurs  ou  les  acteurs  de 
celte  mauvaise  farce.  (Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de 
Ik-ze,  1. 1,  p.  13.) 

Etienne  Jodcllc,  poète,  après  avoir  fait  représenter  sa  tragédie 
de  CUopdtre  h  l'hôtel  de  Reims,  la  lit  jouer  de  nouveau,  en 


r 
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ia63,  au  collège  de  Boncourt  ;  ce  qui  fait  présumer  qu'il  exis- 
tait dans  ce  collège,  dès  le  temps  de  Louis  XII,  un  théâtre 
permanent. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  voit  que  peu  d'exemples  de  spec- 
tacles donnés  dans  les  collèges.  Les  troubles  du  seizième  siècle 
causèrent  sans  doute  leur  Interruption.  Les  jésuites  ressuscitè- 
rent cet  usage  ;  mais  les  pièces  qu'ils  faisaient  jouer  dans  leurs 
collèges  avaient  un  aulrc  caractère;  et  le  spectacle  n'était  ni 
payé,  ni  entièrement  public. 

Danse  macabub,  ou  Dante  des  mortt,  autre  genre  de  spec- 
tacle qui,  pendant  cette  période,  fut  offert  aux  yeux  des  Pari- 
siens. On  y  représentait  les  hommes  et  les  femmes  dans  les 
diverses  conditions  de  In  vie,  leurs  vains  projets,  leur  espé- 
rance et  leur  lin  inattendue.  La  Mort,  en  forme  de  squelette, 
jouait  le  principal  personnage.  Chaque  acteur  déplorait  à  sa 
manière  la  rigueur  du  I>estin  qui  allait  les  anéantir;  mais  la 
Mort  restait  inflexible.  J'ai  déjà  mentionné  deux  fois  ce  triste 
spectacle  fort  rare  en  France. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  Charles  VU  annonce  qu'en  1424  fut  faite  la  Dante  macabre 
aux  Innocents,  et  que  ce  spectacle,  commencé  au  mois  d'août, 
ne  fut  achevé  que  pendant  le  carême  suivant.  Le  même  auteur 
en  parle  encore  sous  l'année  1429,  et  nous  apprend  que  le 
théâtre  était  adossé  aux  charniers  des  Innocents,  du  côte  de  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  nommée  alors  Chaironneric. 

Je  possède  un  manuscrit  où  se  trouvent  deux  pièces  compo- 
sées à  Paris,  l'une  intitulée  la  Dance  maeabrèe,  et  l'autre  la 
Dartre  det  fenni».  Dans  la  première  pièce,  un  ange  ouvre  la 
scène,  et  dans  des  vers  latins  expose  des  peintures  qui  excluent, 
dit-il,  le  luxe,  la  pompe  et  les  vanités  de  ce  monde;  puis  suit 
le  prologue  dont  voici  la  première  strophe  : 

Créature  raisonnable. 

Qui  désires  vir  éternelle, 

Tu  as  ci  doctrine  notable. 

Pour  bien  finir  vie  morteile  ; 

t.*  danc*.  macabre  s'appelle 

Que  chacun  a  «lancer  aprctit 

A  l'homme  e(  la  femme  est  naturelle. 

Mort  n'épargne  petit  ne  grant. 

Les  cardinaux,  les  princes,  les  évoques,  appelés  par  la  Mort, 
se  plaignent  amèrement  du  coup  qui  va  les  frapper,  et  regret- 
tent les  jouissances  de  ce  monde.  La  Mort,  s'adressant  à  un 
abbé,  lui  dit  : 

Abbé,  Tenez  tost  ;  vous  fuyez  î 
N'ayez  Ja  la  chère  eshahic  ; 
11  convient  que  la  Mort  suyez, 
Combien  que  moult  l'avez  baye. 
Commandez  a  Dieu  l'abbaye, 
Que  gros  cl  gras  vous  a  nourry  ; 
*  Tosl  pourrirez  à  peu  d'aye, 

Le  plus  gras  e»t  premier  pourry. 

L'abbé  se  résigne  ;  mais  le  chanoine,  auquel  la  Mort  adresse 
une  pareille  apostrophe,  regrette  ses  prébendes,  son  surplis 
blanc  et  son  aumusse  grise. 

Le  moine  vient  à  sou  tour,  et  dit  qu'il  renonce  avec  peine  à 
son  cloître,  et  avoue  qu'il  a  cojiiimù  maint  vice  dont  il  n'a  pas 
encore  fait  pénitence. 

L'amoureux,  l'avocat,  le  médecin,  le  ménétrier,  le  curé, 
paraissent  aussi  l'un  après  l'autre  ;  la  Mort  reproche  au  curé 
d'avoir  mangé  les  vivauts  et  les  morts,  et  lui  annonce  qu'à  son 
tour  il  sera  mangé  par  les  vers  : 

Le  vif  et  mort  soûliez  menger, 
Mais  von»  serez  aux  vers  donné. 

Le  laboureur,  le  clerc,  l'enfant,  le  docteur,  etc.,  paraissent 
sur  la  scèue  ;  aucun  n'échappe  au  coup  fatal,  et  la  pièce  se 
termine  par  une  moralité. 

Dana  la  Dante  det  femmes,  la  Mort  se  montre  d'abord  à  la 
reine,  qui  parait  fort  étonnée  de  sa  visite  ;  puis  à  la  duchesse, 
qui  dit  : 

Je  n'ai  pas  encore  trente  ans, 
llélas  !  A  heure  que  commence 
A  savoir  que  c'est  du  bon  leinps, 
U  Mort  vient  lollir  ma  plaisante. 


J'ai  des  ami»,  argent,  chevaux, 
Solas,  esbats,  gens  a  devis,  etc. 

La  régente  exprime  ainsi  ses  regrets  de  quitter  les  plaisirs 
de  ce  monde  : 

Quand  nie  sourient  des  tabourias, 
iXopccs.  fesles.  harpes,  trompettes, 
Meneslrkrs,  doulcjnes,  claiins. 
•  Et  des  grain  encres  que  J'ai  faites,  etc. 

La  femme  de  réeuyer,  voyant  la  Mort  approcher,  se  lamente 
en  disant  qu'elle  avait  acheté  à  la  foire  du  lendit  du  drap  pour 
le  faire  teindre  en  écnrlale  ;  que,  de  plus,  elle  devait  avoir  une 
robe  verte  pour  le  premier  jour  du  mois  de  mai. 

La  Mort  dit  à  la  bourgeoise  que  ses  beaux  gorgias  tmpetêt  ni 
sa  large  ceinture  ne  pourront  arrêter  ses  coups.  \m  marchande, 
la  veuve,  la  nouvelle  épouse,  la  femme  mignotte  qui  dort  jus- 
qu'au dîner,  la  fille,  la  femme  théologienne,  subissent  avec 
regret  le  même  sort.  La  femme  de  village,  seulr,  quitte  sans  se 
plaindre  une  vie  qu'elle  a  passée  dans  les  privations  et  les 
malheurs. 

la  garde  des  femmes  en  couches,  la  religieuse,  la  torcière, 
paraissent  aussi  sur  la  scène  ;  la  dernière  est  condamnée  au 
supplice  du  feu  pour  avoir  fait  périr  beaucoup  de  personnes. 

Ce  genre  de  spectacle,  fort  en  vogue  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  paratt  ne  pas  avoir  obtenu  les  mêmes  succès  à  Paris  : 
peut-être  ne  se  prêtait-il  pas  autant  que  les  mystères  aux  bouf- 
fonneries qui  amusaient  les  Parviens.  D'ailleurs,  monotone  et 
dépourvu  d'action  et  d  intrigue,  il  devait  paraître  fastidieux  à 
ces  habitants  accoutumés  au*  plaisanteries,  aux  farces  des 
autres  spectacles. 

On  a  douté  si  les  personnages  de  ces  scènes  étaient  des  êtres 
vivants  ou  des  êtres  en  peinture.  J'incline  vers  cette  dernière 
opinion  :  l'ange,  dans  le  manuscrit  que  je  possède,  ouvre  la 
scène  par  ce  vers  latiu  : 

Uxc  pictura  decus,  pompant  luxumque  relegat. 

Ce  spectacle  consistait  donc  en  peinture.  D'ailleurs  on  trouve 
en  Suisse,  sur  les  parois  de  quelques  ponts  construits  en  bois 
et  recouverts  en  charpente,  plusieurs  figures  d'hommes,  de 
femmes,  de  diverses  conditions,  accompagnées  de  celle  de  la 
Mort.  L'ensemble  de  ces  ligures  est  nommée  la  Dante  macabre 
ou  Dante  des  morts.  Holhein,  peintre  célèbre,  a  représenté,  sur 
les  murs  du  cimetière  de  Saint-Pierre  à  Bile,  une  Danse  des 
morts  qui  fut  gravée  et  publiée  à  Paris  en  1486.  Tous  ces 
témoignages  tendent  à  faire  croire  que  les  personnages  de  ce 
spectacle  n'étaient  qu'en  peinture,  et  qu'un  démonstrateur 
récitait  au  public  les  vers  que  la  Mort  adressait  aux  divers  indi- 
vidus, ainsi  que  les  réponses  qui  lui  étaient  faites  (283). 
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Dans  la  période  précédente,  le  prévût  des  marchands,  Marcel, 
avait,  pendaut  la  prison  du  roi  Jean,  considérablement  étendu 
l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Pendant  celle-ci, 
sous  le  règne  de  Charles  V,  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  et 
non  prévôt  des  marchands,  parles  ordres  de  ce  roi,  répara, 
embellit  et  fortifia  celte  enceinte.  11  fit  agrandir  les  bastilles  ou 
forteresses  situées  aux  principales  portes  de  Paris.  La  bastille 
de  la  porte  Saint-Antoine,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  Jours,  était 
la  plus  considérable.  Cette  enceinte  immense,  ces  bastilles, 
le  creusement  des  fossés  autour  de  toutes  les  parties  des  mu- 
railles de  cette  ville  lui  donnèrent  un  caractère  imposant. 

Pouts.  On  comptait  alors  quatorze  ports  à  Paris. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  A  commencer  au-delà  de* 
fossés  de  l'Arsenal,  était  un  port  où  se  déposaient  le  plâtre  et 
les  moellons;  puis  en  descendant  sur  la  même  rive,  on  trouvait 
le  port  des  Barrez,  depuis  nommé  porf  Saint  Paul;  le  Port-au- 
Foin,  en  face  de  la  rue  des  Barrés;  le  port  Saint-Gen  ais,  depuis 
nommé  Port-au-HIé  ou  Quai-dr-Givrc;  le  port  de  Bourgogne  , 
sur  le  quai  de  Grève,  où  se  garaient,  près  du  Port-au-Foln,  les 
bateaux  de  vins  de  Bourgogne. 

En  face  de  la  rue  des  Barrés  étaient  placés,  sur  la  rivière,  Ut 
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uvmlins  du  Temple  el  les  bateaux  venus  des  bords  de  la  Loire, 
de  Ris  et  de  Saint-Pourçain  ;  ensuite  le  porl  Français,  où  se 


plaçaient  les  bateaux  charges  de  vins  de  France,  car  la 
gogne  et  les  contrées  arrosées  par  la  Loire  ne  portaient  pas 
encore  la  dénomination  de  France. 

Sur  la  place  de  Grève,  on  vendait  des  grains  cl  des  char- 
bons. 

I<e  port  de  la  Saunerie  était  situé  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  rue  de  ce  nom;  puis  se  présentait  le  port  du  Louvre, 
depuis  nommé  de  Saint-Meolas. 

Dans  l'Ile  de  la  Cité  existaient  le  port  de  Notre-Dame  et  le 
portSaint-Landri. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  étaient  les  ports  Saint -Ber- 
nard, Saint- Jacques  et  de  Nesle  (284). 

Egocts.  Hugues  Aubriot ,  après  avoir  terminé  les  travaux 
de  l'enceinte  de  Paris,  s'occupa,  dans  l'intérieur  de  cette  ville, 
d'ouvrages  moins  apparents,  mais  tout  aussi  uldcs.  Par  des 
canaux  creusés,  il  procura  l'écoulement  des  eaux  stagnantes 
qui  corrompaient  l'air  et  causaient  de  fréquentes  maladies  dans 
celle  ville.  L'ancien  lit  du  ruisseau  de  Ménilmonlant  offrit  un 
canal  naturel  a  cet  écoulement;  on  le  nomma  et  on  le  nomme 
encore  le  grand  égout.  Il  bordait  une  partie  de  l'enceinte  sep- 
tentrionale, allait  et  va  encore  se  vider  dans  la  Seine  nu-des- 
wus  de  Cbaillot.  Ce  même  prévôt  de  Paris  lit  crci^r  plusieurs 
rgouU  particuliers  qui  vinrent  se  décharger  dans  cet  égout 
principal  ;  mais  Ils  restaient  à  ciel  ouvert  et  dépourvus  de 
maçonnerie;  il  faut  en  excepter  une  partie  de  l'égoul  du  l'ont- 
fortin.  Cet  égout ,  qui  passait  sous  la  bastille  Saint-Antoine , 
fat  en  1412  détourne  el  dirigé  à  travers  l'enclos  dil  la  Culture 
i*  Sainte  Catherine;  il  v  idait  ses  r  aux  dans  les  fossés  du  Temple, 
à  l'endroit  alors  nommé  la  Maison  d'ardoise.  Ce  changement 
eut  pour  motif  l'infection  qu'il  produisait,  et  dont  la  cour,  rési- 
dant à  l'hôtel  Saint-Paul  ou  a  l'hôtel  des  Tourncllcs,  était 
incommodée. 

Boucheries.  La  grande  boucherie  était  située  près  du  Grand- 
Chùtelet.  Le  parti  des  Armagnacs  ou  du  dauphin  la  lit  abattre 
rt  dépouilla  les  boucher»  de  leurs  privilèges.  Ils  vinrent  éta- 
blir leurs  étaux  sur  le  pont  Piotre-Dame.  Une  ordonnance  du 
mois  d'août  1416,  faite  sous  le  nom  de  Charles  VI,  prescrit 
l'établissement  de  quatre  boucheries  :  l'une  dans  mie  partie  de 
Ja  halte  de  Beauvais,  l'autre  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit- 
Pont  et  auprès  du  Petit-Chàtelet,  le  troisième  près  du  Grand- 
Chàtelet ,  à  l' opposite  de  la  chapelle  de  Saiut-LeufTroi ,  et  la 
quatrième  autour  des  murs  du  cimetière  Saiut-Gcrvais.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  construction  de  cette  der- 
nière halle  fut  commencée  sur  nnc  partie  de  l'emplacement 
du  cimetière  Saint-Jean.  (Ordonnances  du  Louvre,  tom.  Y, 
pag.  373.  —Journal  de  Paris  sous  les  régna  de  Charles  VI  et 
CltarUs  17/,  pag.  30  el  31.) 

Ruks  de  Parus.  Pendant  cette  période,  on  s'occupa  plus  soi- 
gneusement que  par  le  passé  du  pavé  et  du  nettoiement  des 
rues  ;  mais  la  fiscalité,  qui  s'iutroduisait  partout,  et  des  agents 
inlidèles,  plus  occupés  de  leurs  intérêts  que  de  la  salubrité  pu- 
blique, laissèrent  Paris  dans  un  état  de  malpropreté.  Il  exista 
encore  longtemps  dans  les  places  et  rues  de  cette  ville  plusieurs 
de  ces  cloaques  infects,  appelés  trou»  panait. 
Les  rues,  pour  la  plupart  encore  dépourvues  de  pavé,  lor- 
élroites,  puantes,  étaient  presque  toutes  bordées  de 


Les  espaces  vides,  les  champs  cultivés,  les  nombreux  clos  de 
vignes  qui,  du  temps  de  Philippe-Auguste,  se  trouvaient  entre 
les  quartiers  habités  et  l'enceinte  que  lltcomtruire  ce  roi,  furent, 
pendant  cette  période,  entièrement  occupés  par  divers  établis- 
sements ou  habitations  :  du  côté  de  l'Université,  par  un  grand 
nombre  de  collèges,  de  monastères;  et,  du  côté  du  nord,  par 
plusieurs  hôtels  que  firent  construire  des  princes,  des  seigneurs, 
des  évéques,  des  abbés,  etc.,  que  leurs  intérêts  ou  leurs  plaisirs 
attiraient  à  Paris.  Ces  dtver.»  établissements  avaient  déjà,  depuis 
longtemps,  débordé  la  vieille  enceinte  lorsqu'on  construisit  la 
nouvelle  ;  et,  Charles  V  ayant  Inspiré,  par  son  exemple,  le  goût 
et  le  luxe  des  constructions,  plusieurs  hôtels  et  séjours,  comme 
on  les  nommait  alors,  furent  bâtis  hors  des  anciennes  mu- 
railles. 

Charles  V  lit  agrandir  le  château  de  Vincennes,  construire 
celui  de  Beauté-sur- Marne,  et  de  l'ensemble  de  plusieurs  hôtels 
>  l'hôtel  de  Saint-Paul,  où  plusieurs  bâtiments  furent  éle- 


vés. Ce  roi  fil  construire  ou  réparer  presque  entièrement  le 
Louvre,  un  hôtel,  des  écuries  près  l'église  de  Saint-Eustache, 
nommés  le  séjour  du  roi,  et  fit  construire,  réparer  ou  fortifier 
presque  toutes  les  portes  ou  bastilles  de  Paris. 

Ces  constructions,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  parle  point, 
en  se  multipliant,  amenèrent  divers  changements  dans  l'art  de 
bâtir.  Une  émulation  utile  s'établit  parmi  les  architectes,  alors 
nommés  maîtres  des  mitres;  ils  cherchèrent  à  se  surpasser  par 
quelques  formes  nouvelles.  L'architecture  se  para  d'ornements 
gracieux,  et  souvent  de  très-faon  goût  :  on  commença,  de  son 
temps,  ou  peu  d'années  après  lui.  a  faire  un  heureux  mélange 
des  voûtes  en  ogive  à  des  voûtes  très -surbaissées. 

Les  édifices  de  cette  période  qui  sont  encore  existants  et  qui 
offrent  ce  nouveau  genre  d'architecture  sont  le  porlail  deSaint- 
Germain-l'Auxerrois ,  l'église  de  Saint-Étiennc-du-Mont ,  et 
quelques  autres;  et,  parmi  les  hôtels,  celui  de  Clugny,  rue  des 
Mathurins,  n*  14,  où  l'on  admire  l'élégance  d'une  tourelle 
pincée  dons  la  cour,  et  l'ancienne  chapelle  digne  des  regards 
des  curieux  ;  l'hôtel  de  la  Trémoille,  dit  aujourd'hui  hdlel  de  la 
Couronne,  rue  des  ltourdonnnls,  n"  1 1 ,  qui  offre  plusieurs  par- 
ties où  l'on  remarque  avec  plaisir  l'élégance  des  formes,  la  dé- 
licatesse des  ornements  de  ce  genre  d'architecture;  une  tourelle 
qui  se  voit  sur  la  place  de  Grevé,  en  face  de  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, dans  un  angle  rentrant,  formé  par  des  maisons  placée» 
entre  les  rues  de  la  Vannerie  et  du  Mouton;  plusieurs  autres 
tourelles  situées  dans  la  rue  Haulefeuille,  etc. 

L'élévation  desarchcs-du-Pclit-Pontet  du  pont  Notre-Dame, 
solidement  construits  en  pierres,  les  préserva  des  nombreux 
accidents  qu'ils  avaient  autrefois  éprouvés  par  l'effet  des  inon- 
dations de  la  Seine  et  de  ses  débâcles,  et  nécessita  l'élévation  du 
sol  de  la  Cité  et  de  celui  des  rues  aboutissantes  à  ces  ponts, 
telle  élévation  du  sol  dut  être  de  8  à  10  pieds. 

Trois  inondations  mémorables  alarmèrent ,  pendant  cette 
période,  les  habitants  de  Paris.  Au  mois  de  juin  1426,  le  soir 
du  jour  de  la  Saint-Jean,  In  Seine  déborda  si  subitement  qu'elle 
éteignit  le  feu  allumé  sur  la  pince  de  Grève  pour  la  solennité  de 
ce  jour.  On  fut  obligé  d'emporter  promtemenl  le  bois  et  la  bûche 
au-delà  de  la  Croit  :  la  rivière  crût  encore  les  jours  suivants. 
Les  marais  de  Paris  furent  remplis  d'eau.  Ce  débordement  durs 
pendant  quarante  jours,  causa  des  pertes  considérables,  occa- 
sionna des  prières,  des  processions,  des  transports  de  reliques  et 
des  sermons.  (Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VU.  pag.  106.) 

L'année  suivante,  eldans  la  même  saison,  autre  débordement. 

Le  8  de  juin  1427,  des  pluies,  qui  n'a\ aient  pas  discontinué 
depuis  le  mois  d'avril,  firent  tellement  déborder  la  Seine,  que 
ses  eaux  atteignirent  la  Croix-de  Grève,  et  couvrirent  l'Ile 
Saint-Louis  et  l'ile  Louviers,  Elles  crurent  encore  les  jours 
suivants,  montèrent  jusqu'au  sixième  degré  de  la  Croix-de- 
Grève;  les  rues  de  la  Morlellcrie  el  de  la  Vannerie  étaient  inon- 
dées, et  la  Seine  s'élevait  jusqu'au  premier  étage  des  malsons 
situées  sur  ses  bords.  Pour  arrêter  le  cours  de  cette  calamité,  on 
fit  plusieurs  processions  où  furent  portées  diverses  reliques,  no- 
tamment la  chasse  de  Sainte-Geneviève;  procession  où  les 
hommes,  les  femmes  et  le»  enfants  marchaient  pieds  nus. 
(Journal  de  Paris  sou»  les  régnes  de  Charles  VI  el  de  Charles  VII, 
pag.  109,  MO.) 

Au  mois  de  Janvier  1493,  troisième  débordement.  Les  eaux 
de  la  Seine  couvraient  la  place  de  Grève  et  la  place  Maubert 
Jusqu'à  la  croix  des  carmes ,  et  s'étendaient  jusqu'à  la  rue  Saint- 
André-des-Arc»  :  on  eut  aussi  recours  aux  processions.  Le 
12  janvier,  on  promena  solennellement  les  chasses  des  saints 
Marcel,  Landrl,  Praxent,  Blanchard,  celles  des  saintes  Anne  et 
Geneviève;  et  en  mémoire  de  celte  calamité,  on  érigea  au  coin 
de  la  Vallée  de  misère  {2S5)  un  pilier  portant  une  image  de  la 
Vierge,  et  sur  lequel  fut  gravée  cette  inscription  : 


Mit  quatre  cens  qualrcvingt 


Le  septième  jour  de  janvier, 
Berne  Tôt  ici  a  son  nlse, 
itatiegedupuuer. 


Pour  diminuer  les  effets  de  ces  accidents,  H  n'était  qu'un 
seul  moyen,  celui  d'exhausser  le  sol  de  Paris  ;  ou  ne  tarda  pas, 
dans  quelques  parties  de  cette  ville,  à  exécuter  cet  exhaussev 
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Pour  dédommager  les  habitants  de  plusieurs  actesoppresslfe, 
Charles  V,  par  édit  de  i  »7 1 ,  accorda  la  noblesse  à  tous  les  bour- 
geois de  Paris  sans  exception  :  il  voulut  flatter  leur  amour- 
propre.  Cette  noblesse  consistait  dans  l'affranchissement  des 
servitudes  féodales;  d'où  est  résultée  cette  maxime  des  juris- 
consultes :  En  la  noble  ville  de  Paru,  tous  sont  bourgeois  et  n'y 
a  gens  de  poète,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  terft;  et,  a 
cause  de  cette  noblcssse,  tous  bourgeois  de  ladite  ville  sont  en 
la  sauvegarde  du  roi  (Chopin  sur  Paris,  liv.  2,  pag.  882).  Cette 
noblesse  fut  confirmée  par  les  rois  Charles  VI,  1-ouis  XI,  Fran- 
çois l"  et  Henri  11;  mais  Henri  III,  en  1577,  restreignit  ce 
privilège  aux  seuls  prévôt  des  marcliands  et  éehevins  de  cette 
ville.  On  voit  mieux  les  avantages  de  cette  prérogative  que  les 
préjudices  de  cette  restriction. 

Le  pouvoir  très-élendu  dont  jouissait  le  prévôt  des  marchands 
reçut  quelques  atteintes  sous  le  régne  de  Charles  V  ;  plusieurs  de 
ses  attributions  furent  confiées  au  prévôt  de  Paris.  La  conduite 
trop  énergique  d'Etienne  Marcel  en  fut  la  cause. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  la  magistrature  du  prévôt  des 
marchands  et  des  éehevins  fut  entièrement  supprimée;  et,  pen- 
dant vingt-neuf  ans,  depuis  le  27  janvier  1 582  jusqu'au  20  jan- 
vier 1411,  Paris  lut  privé  de  son  administration  municipale,  de 
ses  privilèges,  de  ses  droits.  Voici  les  causes  de  cette  suppres- 
sion. 

Charles  V,  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais,  pour 
fournir  à  son  luxe  extraordinaire,  à  son  goût  pour  les  bâtiments, 
à  sa  passion  d'accroître  des  trésors  secrets,  avait  ruiné  ses  su- 
jets les  plus  utiles  en  les  accablant  d'impôts,  qui  forçaient  les 
particuliers  à  vendre  jusqu'aux  lits  où  ils  couchaient.  La  France 
et  les  environs  de  Paris  étaient  désolés  pnr  des  troupes  de  pil- 
lards, tant  Auglais  que  Frauçais,  qui  détruisaient  par  leurs 
brigandages  l'agriculture  et  le  commerce.  Les  cultivateurs  se 
réfugiaient  dans  les  villes,  desquelles  personne  n'osait  sortir, 
dans  la  crainte  d'être  assailli  par  ces  brigands.  «  Je  n'ai  point 
€  de  termes,  dit  l'historieu  anonyme,  moine  de  Saint-Denis, 
«  pour  faire  entendre,  sans  honte,  la  brutalité  de  quelques-uns 
«  d'entre  eux,  venus  des  nations  éloignées,  qui  commirent 
«  contre  de  petites  filles  innocentes  des  enormités  pires  que  le 
«  violement,  et  qui  n'ont  point  de  nom  en  France.  »  (Histoire  de 
Charles  VI,  par  l'Anonyme  de  Saint-Denis,  chap.  2,  pag.  7.) 

Dans  le  Songe  du  Verger,  on  lit  que  ces  brignuds,  nommés 
grande*  compagnies  ou  eteorcheurt,  commandes  par  des  sei- 
gneurs, poussaient  l'inhumanité,  quand  on  refusait  de  payer  la 
rançon,  jusqu'à  faire  rôtir  les  enfants  et  plusieurs  outres  per- 
sonnes âgées.  (Voyez  les  notes  sur  V histoire  de  Charles  V,  par 
l'abbé  Lebeuf.  —  Diseertalions,  tom.  III,  pag.  428.  Le  Journal 
de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  parle 
aussi  de  ces  actes  de  barbarie.) 

Dans  cet  état  de  désordres,  de  misère  et  d  épuisement  général, 
pendant  que  le  peuple  était  accablé  sous  le  poids  des  redevances 
féodales,  des  contributions  exigées  par  le  clergé  et  des  imposi- 
tions fiscales,  Charles  V  vint  encore  mettre  le  comble  aux  mal- 
heurs publics  en  établissant  un  nouvel  impôt.  Cette  surcharge, 
dans  une  telle  circonstance,  était  impolitique,  injuste  et  révol- 
tante. Ce  roi  sentit  tout  l'odieux  de  sa  conduite,  s'en  repentit, 
et,  voulant  réparer  sa  faute,  le  jour  même  de  sa  mort,  il  lit  une 
ordonnance  pour  abolir  tous  les  impôts  qu'il  avait  établis.  Mais 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  qui.  après  la  mort  de  ce  roi,  s'était 
emparé  de  la  régence,  neutralisa  cette  louable  quoique  tardive 
disposition  :  l'ordonnance  fut  soustraite  et  non  exécutée.  Ce  duc 
ne  se  borna  point  à  cetU  soustraction  :  Il  osa  imposer  une  nou- 
velle contribution.  Il  est  des  limites  qu'on  ne  peut  franchir  sans 
danger  ni  sans  crime  :  le  duc  d'Anjou  les  franchit.  Il  fut  le  cri- 
minel auteur  des  troubles  qui  désolèrent  les  habitants  de  Paris; 
il  agit  comme  si  les  propriétés  particulières  étaient  les  sien- 
nes. Il  pilla  les  trésors  de  Charles  V  ;  et,  pour  forcer  Savoisl  à 
lui  déclarer  le  lieu  secret  où  ce  roi  avait  entassé  des  lingots  d'or 
à  Melun,  il  fit  venir  le  bourreau  devant  ce  fidèle  serviteur,  et  le 
menaça  du  dernier  supplice  s'il  ne  les  lui  découvrait  aussitôt. 
Son  insatiable  avarice  lui  fit  commettre  plusieurs  autres  atten- 
tats. La  tète  coupable  de  ce  prince  ne  fut  point  abattue  sur  un 
infamant  èchafaud;  mais  il  a  reçu  le  juste  prix  de  sa  folle  am- 


bition, et  l'histoire  en  a  fait  justice  :  il  est  peint  dans  la  plupart 
des  historiens  comme  un  être  sans  prévoyance,  sans  équité, 
comme  un  tyran  odieux. 

Parvenu  par  ses  Intrigues  au  trône  de  Sicile ,  il  ne  put  s'y 
maintenir  :  abandonné  de  ses  partisans  ,  il  périt  de  misère  et 
de  maladie  pestilentielle.  «  Il  mourut,  dit  Le  Laboureur,  le 
«  plus  malheureux  roi  du  monde  et  le  plus  pauvre  de  tons  les 
a  hommes.  »  (286) 

U  France  et  Charles  VI,  qui  à  peine  avait  atteint  sa  dou- 
zième année,  étaient  gouvernés  par  quatre  ducs,  oncles  de  ce 
jeune  roi  : 

l»uis,  duc  d'Anjou,  dont  j'ai  parlé,  le  plus  audacieux,  le  plus 
rapnee  de  tous  ; 

Jean,  duc  de  Berri,  prodigue,  somptueux,  ne  s' occupant  que 
de  ses  plaisirs.  Sans  moralité,  sans  frein,  il  devint  le  tyran 
cruel  des  provinces  qui  furent  mises  sous  sa  domination  sou- 
veraine :  un  conquérant  étranger  ne  les  aurait  pas  plus 
rigoureusement  opprimées; 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  autant  adonné  aux  jouissances 
de  la  vanité  que  l'étaient  ses  deux  frères,  blâmait  souvent 
leurs  excès,  ne  les  imitait  pas  toujours;  mais,  peu  délicat  sur 
les  moyens  d'accroître  ses  richesses ,  il  se  montra  le  plus  avide 
et  le  plus  cruel  de  sa  famille  ; 

Louis ,  duc  de  Bourbon ,  dévot ,  économe ,  moins  poissant 
que  ses  trois  beaux-frères,  n'était  pas  d'un  caractère  assez 
énergique  pour  influer  sur  leurs  déterminations;  il  les  laissait 
agir,  et  ne  blâmait  pas  leurs  actes  tyranniques. 

Tels  étaient  les  quatre  ducs  qui  se  disputèrent  et  se  partagè- 
rent le  pouvoir  et  les  finances  du  royaume,  lorsque  la  contribu- 
tion imposée  par  Charles  V,  abolie  par  ce  roi  avant  sa  mort  et 
rétablie  par  le  duc  d  Anjou,  causait  dans  Paris  un  mécontente- 
ment général  qu'augmenta  et  fit  éclater  le  nouvel  Impôt  établi 
par  ce  dernier  duc. 

Ces  deux  impôts,  la  rigueur  extraordinaire  qu'on  employait 
à  leur  perception,  indignèrent  les  Parisiens,  produisirent  des 
maux  et  des  calamités  innombrables.  L'excès  de  l'oppression 
avilit  l'autorité,  et  le  prestige  du  trône  s'évanouit.  Les  tyrans 
avaient  outre-passé  les  limites  du  pouvoir;  les  opprimés  outre- 
passèrent celles  du  respect  et  de  la  soumission  :  les  excès  des 
rois  justifient  ceux  des  peuples. 

Vers  le  8  octobre  1380,  environ  deux  cents  Parisiens  delà 
classe  la  moins  fortunée,  et  pour  laquelle  le  poids  des  contribu- 
tions est  plus  sensible,  s'attroupèrent,  vinrent  à  l'Hôtel  de-Ville, 
obligèrent  Jean  Culdw,  prévôt  des  marchands,  à  se  rendre 
uvec  eux  au  Palais,  près  du  duc  d'Anjou.  Ce  magistrat  supplia 
ce  prince  régent  de  soulager  le  peuple,  lui  exposa  le  tableau  de 
sa  misère  extrême,  et  demanda  la  suppression  des  nouveaux 
impôts  dont  il  était  accablé.  Ces  représentations,  suivies  des 
cris  du  peuple,  intimidèrent  le  duc  d'Anjou.  Il  répondit  avec 
douceur,  et  donna  des  espérances  pour  l'époque  où  le  roi  serait 
de  retour.  Il  était  alors  à  Melun,  et,  de  cette  ville,  il  devait  se 
rendre  à  Keims  pour  s'y  faire  sacrer.  Le  peuple,  satisfait  de  ces 
promesses,  se  retira. 

Le  12  ou  le  il  novembre  suivant,  le  jeune  roi  fit  son  entrée 
à  Paris.  Sa  réception,  magnifique  pour  le  temps,  offrait  le  con- 
traste du  luxe  des  cours  avec  la  misère  publique,  et  d'une  joie 
de  commande  avec  le  mécontentement  général. 

Le  duc  d'Anjou  oublia  de  tenir  ses  promesses  ;  le  peuple 
impatient  s'attroupa  de  nouveau,  et  fit,  pour  la  première  fois, 
entendre  dans  Paris  des  cris  de  libertf.  Alors  le  prévôt  des  mar- 
chands convoqua  une  assemblée  de  Parisiens  dans  le  bAliment 
appelé  le  parloir~aux-bourgeois,  situé  prés  du  Grand-Chatelct  ; 
il  leur  représenta  qu'il  convenait,  avant  toute  affaire,  d'attendre 
la  fin  des  fêtes  publiques.  La  classe  des  artisans,  accourue  en 
foule  A  cette  assemblée,  paraissait  se  rendre  aux  raisons  du 
prévôt,  lorsqu'un  cordonnier  éleva  la  voix,  et,  par  un  discours 
véhément  et  appuyé  sur  des  faits  connus,  fit  changer  ces  dispo- 
sitions pacifiques.  «  Ne  pourrons-nous  jamais  jouir  en  repos  de 
«  nos  biens?  dit-il  ;  l'avariée  des  grands  continuera -t-el le 
«  toujours  à  nous  charger  d'impôts,  impôts  que  nous  ne  devons 
«  point,  que  nous  ne  pouvons  payer,  et  qui  excèdent  nos 
a  revenus?...  Bourgeois  de  Paris,  on  vous  repousse  des  assem- 
a  blées  des  notables  ;  on  ne  veut  point  que  vous  participiez  aux 
«  délibérations  ;  et  on  vous  demande  arrogamment  qvet  droit  a 
«  la  terre  de  se  mêler  acee  leeiel  (287),  et  pourquoi  la  lie  du 
«  peuple  ose  intervenir  parmi  les  personnes  riches!.  .  Pour 
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«  qui  adressons-nous  des  prières  à  Dieu,  pour  qui  nous  dépooil- 

•  lons-nous  de  nos  biens  ?  Pour  des  hommes  qui  en  abusent. 
«  Nos  biens  servent  a  entretenir  leur  luxe,  à  payer  leurs  babils 
■  couverts  d'or  et  de  perles,  à  payer  ees  nombreux  valets  qui 
»  les  suivent,  à  payer  les  frais  dis  beaux  palais  qu'ils  construi- 
«  sent.  C'est  pour  ces  vaines  superlluilés  qu'ils  aeeableut 
c  d'impAts  la  cantate  du  royaume...  La  patience  du  peuple  est 
a  poussée  à  bout...  Je  demande  que  les  bourgeois  preunent  les 
a  armes  ;  Ils  doivent  mourir  plutôt  que  de  souffrir  plus  long- 
«  temps  une  telle  oppression  1  » 

Ce  discours  audacieux  contenait  des  vérités  incontestables  et 
qu'on  n'était  pas  accoutumé  a  entendre  :  Il  produisit  son  effet; 
l'assemblée  en  fut  émue  ;  bientôt  après,  trois  cents  bourgeois 
armés  obligent  le  prévôt  des  marchands  à  marcher  avec  eux 
au  Palais,  afin  d'être  leur  organe  auprès  du  prince.  Le  duc- 
régent,  accompagné  de  l'évèque  de  Beauvais,  chancelier  de 
France,  tous  deux  montés  sur  la  grande  table  de  marbre  du 
Palais,  se  présentèrent  devant  le  public. 

Le  prévôt  des  marchands  lit  un  discours  adroit,  qui,  sans 
déplaire  au  prince,  satisfit  les  mécontents;  il  demanda  l'aboli- 
tion des  derniers  impôt»,  que  le  peuple  était  dans  l'impuissance 
de  payer. 

Le  duc  répondit  avec  douceur  et  ménagement  ;  le  chancelier 
ni  de  même,  et  donna  des  espérances  :  Relirez-cous  paisible- 
mtsU  chacun  chez  roua,  dit-il;  desnain  tous  pourrez  peut-être 
obtenir  ce  que  vo  ie  désirez. 

Dans  l'intervalle  de  ce  jour  au  lendemain,  plusieurs  hommes 
qualifiés,  qui  devaient  des  sommes  considérables  aux  juifs  et  à 
d'autres  usuriers,  imaginèrent,  pour  s'acquitter  faiilement,  de 
porter  le  peuple  à  demander  l'expulsion  des  juifs,  et  l'animè- 
rent contre  eux.  Lorsqu'on  annouça  que  les  impôts  étaient 
supprimés,  et  que  le  lendemain  l'ordonnance  serait  publiée, 
quelques  hommes,  institués  par  les  débiteurs  dont  je  viens  de 
parler,  crièrent  qu'il  fallait  expulser  les  juifs.  Le  chancelier, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  cet  incident,  répondit  qu'il  en  parle- 
rait au  roi,  et  que  satisfaction  serait  faite. 

Celte  instigation,  étrangère  aux  motifs  de  l'insurrection,  eut 
des  nobles  pour  auteurs.  Jouvenel  des  L'rsins  rapporte  qu'au- 
cun* nobles  tt  auteurs  à  es  les  induisaient;  I  Anonyme  de  Saint- 
Denis  dit  :  Quelques  nobles  qui  estaient  pressés  et  obérés  des 
usures  journalières  des  juifs...  acoient  troucé  moyen  de  con- 
fondre adroitement  leur  intérêt  avec  celui  du  peuple.  [Histoire  de 
Charles  VI,  par  Jouvenel  des  Ursius,  édition  de  Godefroy, 
pag.  8. — Anonyme  de  Saint-Denis,  chap.  6,  pag.  15.) 

Sans  attendre  la  décision  du  conseil,  le  peuple,  d'abord 
content  du  chancelier,  loua  sa  justice,  et  se  retira  paisiblement; 
mais,  le  lendemain,  avant  la  publication  de  l'ordonnance,  des 
hommes  de  la  closse  inférieure,  excités  comme  je  viens  de  le 
dire,  se  portèrent  avec  fureur  dans  les  maisons  des  receveurs 
publics,  brisèrent  les  caisses,  répandirent  l'argent  dans  les  rues, 
déchirèrent  les  tarifs  cl  registres,  puis  se  rendirent  dans  une 
rue  où  se  trouvaient  environ  quaraute  maisons  de  Juifs,  mai- 
sons toutes  remplies  de  bardes,  de  meubles,  de  vaisselle  d'ar- 
gent, de  pierreries,  mis  en  gage,  les  pillèrent,  et  eurent  soin 
d'en  tirer  les  promesses  et  obligations  consenties  par  les  nobles. 
«  Quelques-uns,  plus  avisés,  dit  l'Anonyme  de  Saint-Denis, 
»  profitèrent  de  l'occasion,  par  le  conseil  do  quelques  gentils- 

•  hommes  intéressés,  pour  détourner  toutes  les  promesses  et 

•  obligations  que  ces  pauvres  misérables  avaient  de  plusieurs 
«  nobles  et  autres  gens  de  toute  condition  n  (Anonyme  de  Saint- 
Denis,  chap.  7,  pag.  10);  ils  tuèrent  quelques  juifs.  Le  mas- 
sacre aurait  été  plus  grand  si  ces  malheureux  n'cu&seut  obtenu 
la  faveur  d'être  admis  dans  les  prisons  du  Cbàtelet,  prisons 
qui,  pour  eux,  devinrent  uu  asile  salutaire. 

Ainsi  la  cause  des  babitauU  de  Paris,  parce  qu'elle  fut  mêlée 
aux  crimim  Is  calculs  de  plusieurs  nobles  de  cette  ville,  perdit 
de  son  intérêt,  et  lu  roture  fut  diffamée  pour  s'être  associée  aux 
desseins  de  la  noblesse. 

Le  duc  d'Anjou  et  les  autres  ducs,  qui  x  oulatent  non  diminuer 
leur  dépense,  mais  augmenter  les  impositions,  étaient  cependant 
routenus  par  la  crainte  des  mouvements  populaires.  Après  plu- 
sieurs tentatives  pour  l'amadouer  et  le  séduire,  teulalives  inu- 
tiles, le  duc  d'Anjou  imagina  le  misérable  expédient  qoe  voici  : 

11  rendit,  à  ce  qu'il  parait,  une  ordonnance  qui  ne  fut  pas 
publiée,  par  laquelle  il  rétablissait  les  Impote,  cause  de  tous  les 
troubles.  D'apris  cette  ordonnance  secrète,  qui  doit  êlre  du 


mois  de  février  1381,  on  mit,  au  Chàtelet  et  à  huis  clos,  la 
ferme  de  ces  Impôts  aux  enchères.  Des  enchérisseurs,  alléchés 
par  l'appât  du  gain,  se  présentèrent  ;  les  fermes  Turent  adjugées. 
Il  fallait  cependant  donner  de  la  publicité  à  cette  manœuvre, 
jusqu'alors  mystérieuse;  voici  quel  subterfuge  fut  employé: 

Un  homme,  largement  payé,  brave  le  péril,  et  le  dernier 
jour  de  février,  monte  a  cheval,  se  transporte  aux  Halles,  pu- 
blie qu'une  partie  de  la  vaisselle  du  roi  venait  d'être  volée,  et 
qu'on  accorderait  récompense  a  celui  qui  la  rapporterait.  Après 
celte  annonce,  qui  n'était  qu'un  prétexte  pour  se  faire  écouter 
du  public,  il  pique  son  cheval,  el,  en  fuyant,  il  publie  que  le 
lendemain  on  lèvera  les  impôts.  Il  parcourt  les  rues  de  Paris  en 
galopant,  et  faisant  la  même  publication. 

Cette  annonce  furtive  et  alarmante  alluma  un  effroyable  in- 
cendie que  ceux  qui  gouvernaient  n'eurent  pas  l'esprit  de  pré- 
voir. Le  peuple  de  Paris  jura  de  mettre  à  mort  tous  les  percep- 
teurs de  l'impôt,  et  ne  fut  que  trop  fidèle  à  ce  serment. 

Le  lendemain,  V  mars  1381,  les  rues  retentissent  de  cris 
séditieux  ;  on  court  aux  armes;  ceux  qui  en  manquent  vont 
enfoncer  les  portes  de  l'Hotel-de-Ville,  y  saisissent  des  mail- 
lets de  plomb  fabriqués  par  ordre  de  Charles  V.  Cette  espèce 
d'arme  fit  donner  a  ceux  qui  s'en  servirent  le  surnom  de  Mail- 
lotins. 

Les  portes  des  prisons  sont  bi  isces,  les  détenus  mis  en  liberté, 
les  procédures  enlevées,  déchirées.  On  assomme  sans  pitié  les 
percepteurs  de  l'impôt.  Ln  d'eux  se  réfugie,  comme  en  un  asile 
sacré,  dans  l'église  de  Saint-Jacques-dc-l'Hôpital,  au  pied  du 
grand  autel;  il  en  est  arraché  et  mis  à  mort. 

Le  pillage  suivit  les  massacres.  Les  maisons  de  ceux  qu'on 
avait  lue»  turent  déineublécs,  quelques-unes  abattues.  L'abbaye 
de  Saint-ticrmaiu-dcs-PiYs,  ou  plusieurs  fermiers  et  receveurs 
de  I  impôt  s'étaient  réfugiés,  fut  assaillie  d'abord  sans  succès; 
mais  quelqu'un  ayant  annonce  que  cette  abbaye  recelait  des 
juifs,  les  séditieux  revinreut  à  la  charge,  forcèrent  les  portes, 
tuèrent  quelques  persoones,  et  emportèrent  plusieurs  meubles 
et  objets  précieux  de  ce  monastère. 

La  rue  des  Juifs,  où  demeuraient  plusieurs  familles  de  cette 
nation,  devint  le  bul  principal  du  pillage  :  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  les  maisons  de  ces  Israélites  furent  en  proie  à  la 
cupidité  des  séditieux.  Ceux  qui  les  habitaient  prirent  la  fuite 
avec  les  biens  qu'ils  purent  sauver.  Ou  n'oublia  pas  d'enlever 
de  leurs  maisons  les  lettres  et  o:  ligations  (  Ordonnances  des 
rois,  vol.  0,  préface,  pag.  2â.  noie  4)  :  ce  qui  fait  présumer 
que  les  nobles  qui  avaient,  dans  l'aunée  précédente,  soulevé 
les  Parisiens  contre  les  juifs,  continuaient  à  exercer  leur  cri- 
minelle influence. 

A  tant  de  désordres  et  de  forfaits  succédèrent  le  calme  et  la 
crainte  des  châtiments.  Les  bourgeois  de  Paris,  innocents  de 
tous  ces  excès,  craignirent,  tant  ils  avaient  mauvaise  idée  de  la 
justice  du  duc  d'Anjou,  d'être  punis  comme  les  coupables. 
L'Université  de  Paris  lut  chargée  d'aller  à  Vineenues  faire  à 
cet  égard  des  remontrances  au  roi,  c'est-à-dire  a  ce  duc.  Il  fut 
répoudu  que  ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  révolta 
ne  seraient  point  confondus  avec  les  séditieux. 

Cette  répousc  rassurante  donna  des  espérances.  Les  princi- 
paux bourgeois  de  Paris  assemblés  envoyèrent  au  roi  une  dépu- 
tation  chargée  de  lui  dire  que  la  dernière  classe  des  habitants 
de  Paris  était  seule  coupable  de  la  sédition  ;  que  le  soulèvement 
s'était  tramé  à  l'insu  des  officiers  de  la  ville;  qu'ils  en  avaient 
eux-mêmes  beaucoup  souffert  ;  puis  ils  supplièrent  le  roi  d'abolir 
les  impôts,  dont  le  poids  était  au-dessus  des  forces  du  peuple. 
Le  duc  d'Anjou  fit  répondre  par  le  roi  qu'il  consentait  à  la 
suppression  de  l'impôt;  qu'il  pardonnait  à  tous  1rs  habitants  de 
Paris,  excepte  a  ceux  qui  avaient  force  les  prisons  :  il  ordonna 
qu'on  fit  leur  procès.  On  verra  bientôt  comment  furent  tenues 
ces  promesses  royales. 

Jean  Desuiarcs,  avocat  du  roi  au  parlement,  estimé  du 
peuple,  quoique  partisan  du  duc  d'Anjou,  et  qu'on  avait  sou- 
vent avec  succès  employé  à  ramener  les  mécontents  à  la  sou- 
mission, parcourut  les  rues  de  Paris,  monté  sur  une  litière  à 
cause  de  ses  infirmités,  annonçant  celte  bonne  nouvelle  et  pro- 
clamant la  clémence  du  roi.  Après  cette  annonce  rassurante,  le 
prévôt  de  Paris  fit  arrêter  les  plus  coupables  de  la  sédition,  cl, 
dans  un  seul  jour,  en  envoya  un  grand  nombre  à  l'échafaud. 
A  ce  spectacle,  le  peuple  irrité  se  souleva  et  s'opposa  aux  exé- 
cutions. 
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Alors  le  duc  d'Anjou  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  différer 
ce  chàtimcut;  el,  par  uu  ordre  secret,  il  lui  prescrivit  de  se 
défaire  secrètement  des  coupables.  En  conséquence,  le  prévôt, 
chaque  nuit,  en  faisait  jeter  un  certain  nombre  dans  la  Seine  : 
châtiment  qui  pouvait  satisfaire  à  la  vengeance  ou  à  la  peur, 
mais  qui,  n'étant  point  public,  devenait  inutile  à  la  morale. 

Le  duc  d'Anjou,  malgré  ses  promesses,  ue  renonçait  point 
au  projet  de  rétablir  les  Impôts  redoutés.  Il  assembla,  le 
15  avril  1381,  pour  cet  objet,  les  états-généraux  ;  il  négocia 
avec  les  habitants  de  Paris,  et  lit  plusieurs  autres  tentatives 
qui  n'eurent  aucun  succès. 

Alors  le  duc  envoya  dans  les  environs  de  Paris  des  troupes 
chargées  de  piller  et  maltraiter  les  habitants,  et  de  brûler  leurs 
maisons,  sans  les  tuer.  Ce  moyeu,  qui  avait  pour  but  d'alterner 
Paris,  produisit  l'effet  attendu. 

Ij»  famine  commençait  à  tourmenter  les  Parisiens  :  on  entra 
en  négociations  à  Saint- Denis.  11  fut  convenu  que  le  roi  par- 
donnerait tout,  el  qu'on  lui  dounerait  cent  mille  livres. 

Cette  convention,  exécuté*,  ramena  le  calme  dans  Paris; 
Charles  VI  y  fit  son  entrée  au  milieu  de  la  joie  et  des  acclama- 
tions publiques.  Leduc  d'Anjou  partit  pour  l'Italie;  le  duc  de 
Bourgogne  le  remplaça  dans  le  gouvernement,  et  entraîna  le 
roi  dans  une  guerre  contre  les  Flamands.  Cette  expédition 
terminée,  le  roi  arriva,  le  Jo  janvier  1383,  à  Saint-Denis. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  habitants  de 
Paris  se  rendirent  auprès  de  ce  prince,  l'assurèrent  que  cette 
ville  était  calme,  qu'il  n'avait  rien  à  y  redouter,  etqu'il  pouvait 
y  entrer  avec  la  plus  grande  sécurité. 

Le  duc  de  Bourgogue,  sans  égard  au  pardon  que  le  roi  avait 
accordé,  aux  promesses  qu'il  avait  faites,  et  à  la  somme  considé- 
rable qu'il  avait  reçue  des  Parisiens,  ne  s'occupa  que  de  ven- 
geances, qu'il  pouvait  facilement  assouvir  par  le  moyen  d'une 
armée  victorieuse  et  toute  rassemblée. 

Le  1 1  janvier  1382,  jour  fatal  aux  Parisiens,  les  princes  et  le 
jeune  roi  partent  de  Saint-Denis  à  la  tête  de  trois  corps  d'ar- 
mée, et  s'avancent  sur  Paris.  A  cette  nouvelle,  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins,  etc.,  viennent  au-devant  deuï,  et 
déposent  respectueusement  aux  pieds  du  roi  leurs  hommages, 
les  présents  d'usage,  et  les  clefs  de  cette  ville.  Ces  magistrats 
ont  la  douleur  et  l'humiliation  de  voir  leurs  offrandes  rejetées 
avec  mépris.  Les  princes  ne  veulent  rien  recevoir  des  Parisiens, 
qu'ils  se  proposent  de  dépouiller;  ils  ne  veulent  point  des  clefs 
d'une  ville  dans  laquelle  ils  out  le  projet  d'entrer  en  brisant  les 
portes:  c'est  ce  qu'ils  firent. 

Tout  en  méditant  des  plans  de  vengeance,  ils  se  rendent  à 
Notre-Dame  pour  prier  le  Dieu  réprobateur  de  leur  conduite,  et 
qui  place  au  rang  des  premiers  devoirs  le  pardon  des  injures. 

Bientôt  leurs  nombreuses  troupes  occupent  les  rues,  les 
places,  les  postes  importants  de  Paris  et  les  lieux  où  le  peuple 
a  l'habitude  de  se  réunir;  elles  y  établissent  des-corps-de- 
garde;  elles  pénètrent  et  se  logent  dans  toutes  les  maisons. 

Trois  cents  des  plus  riches  habitants  de  Paris  sont  saisis, 
traînés  dans  les  prisons.  Ils  étaient  Innocents;  mais  ils  devaient 
être  victimes,  parce  que  leurs  richesses  flattaient  la  cupidité 
des  princes. 

Peu  de  jours  après,  on  fait,  sans  procédure  préalable,  exécu- 
ter a  mort  deux  bourgeois  prisonniers.  On  enlève  toutes  les 
chaînes  qu'on  avait  coutume  de  tendre  chaque  nuit  à  travers 
les  rues,  et  elles  sont  transportées  au  château  de  Vincennes.  On 
ordonne,  sous  peine  de  mort,  à  tous  Parisiens  de  déposer  leurs 
armes  au  Palais  ou  au  château  du  Louvre  :  il  s'en  trouva,  dit- 
on,  assez  pour  armer  cent  mille  hommes.  On  fait  démolir  la 
vieille  porte  Saint-Antoine;  et  les  matériaux  sont  employés  à 
l'achèvement  des  constructions  de  la  Bastille.  On  construit  sur 
le  rempart  même  de  la  ville  une  espèce  de  citadelle  en  bois,  qui, 
à  travers  les  fossés,  communiquait  au  Louvre,  et  dont  l'objet 
était  de  contenir  les  Parisiens  :  elle  fut  nommée  le  Chasltl  de  bois. 

Le  projet  des  ducs  consistait  évidemment,  après  avoir  privé 
les  habitants  de  Paris  de  tous  moyens  de  résistance,  à  livrer 
au  supplice  le  plus  grand  nombre,  et  i  s'emparer  de  tous  leurs 
biens. 

I.a  duchesse  d'Orléans  vint  à  Paris  dans  le  dessein  de  calmer 
le  courroux  du  roi  ou  plutôt  de  ses  oncles  (2R$).  Elle  ne  put  rien 
obtenir,  si  ce  n'est  que  le  supplice  d'une  partie  des  bourgeois 
prisonniers  serait  différé  de  quelques  semaines. 

Le  recteur  de  lTniversité,  accompagne  des  plus  célèbres  doc- 


teurs du  temps,  vint  aussi  essaver  de  désarmer  la  colère  des 
princes  ;  et,  dans  une  harangue,  il  exalta  les  avantages  de  la 
clémence  des  souverains,  et  termina  par  dire  qu'il  était  injuste 
de  punir  plusieurs  gens  de  bien  pour  les  fautes  de  quelques  in- 
sensés. 

D'après  ces  représentations,  le  roi  parut  consentir  à  ne  pas 
se  venger  sur  tous  les  habitants  de  Paris;  et  le  duc  de  Berri,  un 
de  ses  oncles,  répondit  que  les  innocents  ne  seraient  pas  punis 
l>our  les  coupables. 

Malgré  ces  belles  promesses,  sans  distinction  des  coupables 
et  des  innocents,  chaque  jour  plusieurs  Parisiens  périssaient 
sur  l'échafaud. 

La  consternation  générale  s'accrut,  le  27  janvier,  par  la 
publication  de  deux  ordonnances  de  ce  jour,  dont  voici  les  prin- 
cipales dispositions. 

Le  roi  abolit  la  prévôté  des  marchands,  l'échevinage,  le  greffe 
de  cette  prévôté,  leur  juridiction,  et  s'empare  de  tous  les  droits, 
biens  et  revenus  qu'ils  produisaient  ; 

Il  gratifie  le  prévôt  de  Paris  de  toute  la  juridiction  qui  appar- 
tenait au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins;  il  lui  donne, 
en  outre,  l'hôtel  dit  Maison  de  Ville,  situé  place  de  Grève,  pour 
y  exercer  son  autorité  :  il  veut  que  cet  édifice  reçoive  la  déno- 
mination de  Maison  de  la  pre'riité  de  Paris; 

Il  abolit  les  maîtrises  et  communautés  de  tous  les  métiers, 
leur  défend  de  faire  des  assemblées  par  manière  de  confrérie  de 
mriiers  ;  • 

Il  supprime  les  quarteniers,  cinquanteniers  et  dizeniers  éta- 
blis pour  la  défense  de  la  ville,  etc.  (Ordonnancés  du  Louvre, 
tom.  VI,  pag.  685,  088.  ) 

Le  même  jour  où  les  habitants  de  Paris  furent  si  outrageuse- 
ment dépouillés  de  leurs  droits,  de  leurs  iustitutions  munici- 
pales, douze  bourgeois  de  cette  ville  périrent  par  la  main  du 
bourreau. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  surprise  et  d'indignation  qu'on 
>il  au  nombre  de  ces  condamnés  Jean  Desmarcs,  avocat  du 
roi  au  parlement,  vénérable  par  son  âge  de  soixante-dix  ans, 
qui  avait  des  droits  Incontestables  à  la  reconnaissance  du  trône 
par  les  fréquents  et  importanis  services  qu'il  avait  rendus  à  plu- 
sieurs rois,  par  les  soias  qu  il  s'était  donnés  pour  calmer  la 
fureur  du  peuple  et  arrêter  le»  progrès  de  plusieurs  séditions. 
L'iniquité  de  sa  condamnation  fait  croire  à  l'iniquité  de  toutes 
les  autres. 

On  poussa  l'animosité  contre  lui  jusqu'à  le  placer  sur  le  plus 
haut  de  la  charrette  qui  conduisait  les  condamnés  au  supplice, 
afin  qu'étant  plus  en  évidence  il  éprouvât  plus  de  confusion. 

L'historien  grave  qui  me  fournit  ces  faits  ajoute  ces  réflexions  : 
«  Celui  qui  avait  employé  honorablement  soixante-dix  ans 
a  d'une  heureuse  vie  parmi  les  rois  U  les  princes,  qui  jouissait 
«  d'une  belle  réputation  acquise  dans  le  ministère  des  plus 
«  grandes  affaires  du  nyaume;  celui,  dis-je,  qui  ne  devait 
a  rien  de  ses  honneurs  à' la  fortune,  ne  laissa  pas  de  tomber 
«  sous  la  tyrannie,  comme  une  de  ses  victimes,  et  d'expier  sur 
«  un  échafaud  le  malheur  de  s'être  trop  confié  aux  engagements 
a  de  la  cour.  »  (289) 

Chaque  jour  voyait  tomber  les  tètes  des  bourgeois  de  Paris. 
Pendant  le  mois  de  février  seulement,  plus  de  cent  habitants  de 
cette  ville  périrent  sur  l'échafaud.  Le  désespoir  s'empara  des 
prisonniers;  quelques-uns  se  suicidèrent;  la  femme  de  l'un 
d'eux,  quoique  enceinte,  se  jeta  par  sa  fenêtre  et  mourut.  La 
cour  en  fut  alarmée;  et,  pour  éviter  les  effets  de  la  publicité  des 
éxecutions,  elle  ordonna  d'égorger  secrètement  les  prisonniers 
pendant  la  nuit,  et  de  les  jeter  dans  la  rivière. 

La  vengeance  des  princes  n'était  pas  complèb'.  Ils  revinrent 
à  leur  objet  principal  :  Ils  rétablirent  tous  les  impôts,  cause  de 
troubles  el  de  désespoir.  (  Ordonnances  du  Loutre,  tom.  VI, 
prérace,  pag.  32.) 

Lorsqu'il*  eurent  enlevé  aux  Parisiens  tous  leurs  moyens  de 
résistance,  tous  leurs  biens;  lorsqu'ils  en  eurent  condamné  tin 
^rand  nombre  à  des  amendes  excessives,  au  bannissement,  u  la 
mort,  pour  mettre  fin  à  tant  de  vexations  ils  voulurent  se 
donner  les  honneurs  de  la  clémence,  faire  jouer  au  jeune  roi 
une  pièce  dramatique,  qui  ajouta  à  tant  de  scènes  déplorables 
une  scène  ridicule. 

Vers  la  fin  de  février,  ces  ducs  firent  dresser,  dans  la  cour 
du  Palais  de  Justice,  sur  les  grands  degrés,  un  théâtre  orné  «le 
tapisseries,  et  chargèrent  Charles  VI,  Agé  de  quatorze  ans,  d'y 
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jouer  le  rôle  d*un  monarque  irrité,  implacable,  mais  qui  devait 
enfin  m  laisser  attendrir  par  les  sollicitations  de  ses  parents  et 
les  larmes  de  ses  sujet».  Le  peuple,  qui  fut  convoqué  dans  cette 
assemblée,  devait  y  jouer  un  rôle. 

Le  roi,  accompagné  de  ses  oncles,  suivi  de  ses  grands-offi- 
ciers, paraît  sur  le  théâtre  et  va  s'asseoir  sur  un  trône  qu'on  y 
avait  dressé.  Ecoutons  l'auteur  anonyme  déjà  cité  :  a  Le  pre- 
«  mler  acte  de  cette  tragédie  fut  joué  par  les  femmes  de  ceux 
«c  qui  restaient  encore  dans  les  prisons  :  lesquelles  y  étant 
«  accourues  en  désordre,  toutes  echevelées  et  avec  de  méchants 
<t  habits,  levèrent  les  mains,  et,  toutes  en  larmes,  crièrent  à 
a  sa  majesté  d'avoir  pitié  de  leurs  maris  et  de  leurs  familles.  » 

Le  roi,  se  conformant  au  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  resta 
immobile  et  sans  réponse. 

Le  second  acte  fut  joué  par  le  chancelier  Pierre  d'Orgcmont, 
qui  prononça  un  long  discours  dan»  lequel  les  délits  des  Pari- 
siens furent  exagérés  :  il  en  lit  ressortir  l'énormité  et  n'oublia 
point  les  châtiments  rigoureux  qu'ils  méritaient.  Après  une 
véhémente  déclamation  qui  répandit  l'effroi  parmi  le  peuple 
assemblé,  le  chancelier  se  tourna  vers  le  roi  cl  lui  demanda  si 
ce  n'était  pas  sa  pensée  qu  il  venait  d'exprimer.  Alors  le  roi 
parla,  et  on  lui  entendit  articuler  le  mot  oui. 

A  cette  scène  alarmante  succède  une  scène  pathétique.  Les 
oncles  du  roi,  auteurs  de  tous  ces  maux,  se  jettent  aux  genoux 
Au  jeune  monarque ,  le  supplient  humblement  de  pardouucr 
au  reste  des  coupables  et  de  convertir  la  peine  de  leurs  crimes 
m  une  amende  pécuniaire.  Aussitôt  les  dames  et  demoiselles 
joignirent  en  pleurant  leurs  prières  à  celles  des  princes;  le 
peuple  à  genoux  criait  ;  Miséricorde  ! 

On  ne  sait  pas  si  le  roi  répondit;  mais  le  chancelier  se  tour- 
nant vers  le  peuple,  lui  annonça  que  ses  prière»  étaient  exau- 
cées et  lui  dit    «  Remerciez  tous  sa  majesté  de  ce  qu'au  lieu 

*  d'employer  la  juste  sècetite  que  tousaoex  encourue,  ellt  pri- 
«  fère  user  de  douceur  et  de  clémence.  » 

L'Anonyme  de  Saint-Denis  va  nous  donner  la  mesure  de  cette 
clémence  :  «  On  relâcha,  dit-il,  les  prisonniers,  mais  ce  ne  fut 
«  pas  sans  qu'il  leur  en  coûtât  ce  qui  est  le  plus  cher  après  la 
<  vie;  car  il  leur  fallut  payer  comptant  une  amende  qui  égalait 
»  la  valeur  de  tous  leurs  biens...  Semblable  exaction  fut  fuite 
i  sur  tous  les  bourgeois  qui  avaient  été  centeniers,  soijante- 
«  nier»,  cinquanteniere  ou  dizenier»  pendant  la  sédition,  ou 
a  bien  qu'on  savait  être  fort  riches.  On  envoya  chex  eux,  au 
«  nom  du  roi,  des  satellites  affamés  qui  emportaient  tout  pour 
«  la  taxe;  et,  comme  elle  était  plus  grande  qu'ils  ne  la  pou- 
«  vaient  supporter,  ils  voyaient  ravir  leurs  biens  sans  oser 

•  se  plaindre  du  malheur  de  se  voir  réduits  à  la  dernière 
«  misère.  •  (300) 

Ainsi,  une  petite  portion  de  la  population  de  Paris,  pour 
avoir  cédé  aux  mouvements  de  son  indignation  et  à  des  int- 
imations perfides,  pour  avoir,  dans  des  moments  d'irritation, 
excédé  le  droit  de  résistance  à  l'oppression,  attira  sur  la  totalité 
îles  habitants  de  cette  ville  un  châtiment  épouvantable  :  les 
innocents,  et  surtout  les  innocents  riches,  lurent  confondus 
avec  les  coupables. 

Les  premiers  et  véritables  auteurs  de  tant  de  troubles  et  de 
ntaux  furent  ceux  qui  punirent  le  peuple  de  ce  qu  il  avait  osé 
se  plaindre  des  coups  qu'on  lui  portait,  et  de  ce  qu'il  avait 
essaye  de  les  parer. 

Le*  premiers  et  véritables  coupables  étaient  les  oncles  du 
roi,  qui,  étrangers  à  tous  principes  de  moralité  et  de  justice, 
considéraient  les  Français  comme  une  proie  qu'ils  pouvaient 
dévorer  suivant  leur  appétit.  Ils  furent  le  fléau  du  royaume, 
abusèrent  cruellement  d'abord  de  la  jeunesse  de  Charles  VI, 
ensuite  de  sou  état  de  démen  e ,  et  Unirent  par  vendre  la 
France  aux  Auglais.  Tous  ces  forfaits,  toutes  ces  iniquités,  ces 
vexations  avaient  pour  but  1  entretien  de  leur  luxe ,  la  splen- 
deur inutile  de  leurs  maisons,  dont  la  dépense  égalait  celle  des 
souverains. 

Apres  vingt-neuf,  ans  d'exhérédalion ,  de  privation  de  son 
administration  municipale  et  de  privation  de  ses  droits,  Paris 
put  enfin  les  recouvrer.  Le  20  janvier  Mit,  Charles  VI,  par 
uoe  ordonnance  de  ce  jour  (  Voyez  le»  Ordonnancée  du  Louvre, 
tora.  VI,  pag,  68$  et  688),  rétablit  le  prévôt  des  marchands 
rt  les  échevins,  et  les  réintégra  dans  les  juridictions,  préroga- 
tives et  revenus  qu'ils  possédaient  ancienuement. 

Le*  Parisiens  restèrent  néanmoins  accablés  sous  le  poids  de 


contributions  nombreuses,  excessives,  arbitraires,  imposées 
sans  règle  et  levées  avec  rigueur;  ils  furent  en  proie  aux  gens 
de  guerre  qui  vinrent  plusieurs  fois  attaquer  leur  ville  et  rava- 
ger ses  environs,  et  furent  désolés  par  des  famines,  des  maladies 
contagieuses  qui  se  renouvelaient  fréquemment 

Telle  était  l'espèce  de  calme  que  procurèrent  aux  Parisiens 
les  manœuvres  des  parents  du  roi  ;  et  ce  calme,  tout  désastreux 
qu'il  était,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Paris  était  destiné  à 
devenir  le  théâtre  d'autres  crimes  cl  d'autres  malheurs. 

Le  duc  d'Orléans  (291),  frère  du  roi  Charles  VI,  le  duc  de 
Bourgogne,  ses  oncles,  pendant  l'aliénation  mentale  du  roi, 
partageaient  et  se  disputaient  l'autorité  souveraine;  leurs  dis- 
sensions faisaient  le  malheur  public.  Jean,  dit  Sans- Peur,  duc 
de  Bourgogne,  était  l'ennemi  du  duc  d'Orléans,  sou  cousin- 
germain.  Ces  deux  princes,  toujours  odieux  l'un  à  l'autre, 
feignaient  de  se  réconcilier  et  se  juraient  souvent  amitié,  avec 
l'intention  de  s'entre-détrulrc.  Ils  venaient  de  prêter  cur  l'autel 
le  serment  d'être  unis  ;  des  cérémonies  religieuses,  par  leur 
solennité,  semb'aicnt  avoir  ajouté  une  nouvelle  force  à  ce 
serment;  le  prêtre,  en  administrant  la  communion  à  ces  deux 
princes  ennemis,  avait  partagé  le  pain  eucharistique  et  distribué 
une  part  â  chacun  d'eux.  Mais  les  formalités  et  les  cérémonies 
religieuses  ont-elles  la  force  de  changer  les  affections,  de  déra- 
ciner des  haines  profondes?  et  ces  princes  étaient-ils  accoutumés 
à  observer  leur  serment? 

Peu  de  jours  après  cette  vainc  cérémonie,  dans  la  nuit  du  22 
au  23  novembre  1407,  le  duc  d'Orléans,  revenant  de  l'hôtel 
Barbette,  où  demeurait  la  reine,  chez  laquelle  il  avait  soupé  et 
pnssé  une  moitié  de  la  nuit,  et  se  rendant  pnr  la  vieille  rue  du 
Temple  à  l'hôtel  de  Saint-Paul,  fut  assailli  par  une  troupe 
armée  que  commandait  un  gentilhomme  normand ,  appelé 
Baoul  d'Ocquetonvillc,  et  péril  assassiné  sous  les  coups  de  cet 
ageut  du  duc  de  Bourgogne. 

Ce  duc,  après  avoir  dissimulé  quelque  temps,  s'avoua  l'auteur 
du  crime  et  en  rejeta  l'odieux  sur  le  diable  ;  il  trouva  un  moine, 
professeur  en  théologie,  nommé  Jean  Petit,  qui  osa  publier  un 
discours  apologétique  de  cet  assassinat,  et  qui ,  pour  en  faire 
sentir  la  justice  et  la  nécessité,  peignit  la  conduite  du  prince 
assassiné  sous  les  plus  odieuses  couleurs ,  et  l'accusa  d'être 
magicien,  empoisonneur,  etc.  [292),  *A  termina  par  établir  cette 
maxime  :  Qu'il  cet  permit  de  tuer  les  prince*  que  ion  croit  être 
de»  tyrans. 

L'Kvéquc  de  Paris  condamna  cet  ouvrage  immoral  par  une 
smteneequi  fut  bientôt  après  dénoncée  au  concile  de  Constance. 
Pierre  Dailty.Jcan  Germon  cl  autres  savants  ecclésiastiques  sou- 
tinrent la  validité  de  celte  sentence  ;  puis  trois  cardinaux  jugè- 
rent qu'elle  devait  être  annulée,  et  Charles  VI,  par  lettres  du  6 
octobre  M18,  confirma  la  décision  de  se»  cardinaux.  Les  parti- 
sans de  l'assassinat  triomphèrent. 

Cet  événement  eut  d'autres  suites  très-funestes  au  repos  des 
Français,  toujours  forcés  de  soutenir  h  leurs  dépens  les  querelles 
des  princes. 

Divers  accords,  conclus  entre  les  rnfantsdu  duc  d'Orléans  et  le 
duc  de  Bourgogne,  n'étouffèrent  point  les  germes  d'inimitié  qui 
se  développèrent  bientôt  entre  les  deux  familles.  Après  plusieurs 
lâchetés  et  perfidies  commises  de  part  et  d'autre,  deux  partis 
se  formèrent  :  celui  des  Bourguignons  et  celui  des  Arma- 
gnacs. 

Le  duc  de  Bourgogne,  chef  de  ce  premier  parti,  y  avait  associé 
Charles  VI,  qui,  dans  les  discussions  publiques,  n'apportait  que 
son  titre  de  roi  ;  du  reste  il  était  entièrement  nul,  par  son  état 
presque  continuel  du  démence.  Il  s'associa  aussi  la  reine  Isabcau 
de  Bavière,  épouse  de  Charles  VI,  femme  étrangère,  cruelle  et 
très-galante.  Ce  parti  appela  dans  la  suite  l'Angleterre  à  son 
secours,  et  plaça  sur  le  trône  de  France  un  prince  anglais. 

Le  second  parti  avait  pour  chef  le  Dauphin,  Dis  de  Charles  VI, 
qui  se  trouvait  en  guerre  contre  son  père  et  sa  mère.  Ce  parti, 
fortifié  par  les  ducs  de  Bcrri ,  de  Bourbon,  et  par  le  comte 
Bernard  d'Armagnac,  connétable  de  France,  fut,  à  cause  du 
nom  de  ce  connétable,  nommé  des  Armagnac»  ou  des  Arminas. 

Ces  deux  partis  aspiraient  à  la  puissance  souveraine,  aux 
finances  de  l'Etat;  aucun  d'eux  ne  pensait  au  bonheur  de  la 
France;  chacun  d'eux  avait  pour  soutiens  des  seigneurs,  des 
chevaliers,  des  gentilshommes,  qui,  pnr  leurs  brigandages 
continuels  et  leurs  actes  de  férocité,  devinrent  le  fléau  des  cam- 
pagnes et  la  terreur  des  villes.  Ces  deux  partis  étaient  détestés 
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autant  l'un  que  l'autre;  cependant,  à  Paris ,  on  préférait  géné- 
ralement le  parti  des  Bourguignons. 

l.cs  ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  d'Orléans,  de  Bretagne,  etc., 
s'étaient,  en  1410,  ligues  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci 
établit  à  Paris  une  compagnie  dite  milice  royale,  commandée 
par  trois  bouchers  appelés  les  Goyt,  milice  qui  ne  préserva 
point  Paris  et  ses  environs  des  incendies,  des  pillages  et  des 
massacres.  Un  partie  prit  Saint-Cloud,  l'autre  Saint-Denis; 
puis  on  fit  la  paix  avec  l'intention  de  recommencer  bientôt  la 
guerre. 

Bientôt  à  Paris  éclata  une  insurrection  dont  le  duc  de  Bour- 


gogne fut  l'auteur.  Ce  duc  leva  dans  cette  ville  une  troupe  de 
bouchers  et  d'écorcheurs  de  bétes  dont  le  capitaine  était  nommé 
Simontt  Caboche  ;  il  fil  soulever  la  classe  inférieure  des  habi- 
tants; et  cette  armée,  commandée  par  le  sire  de  Jacquexille,  et 
dirigée  par  un  médecin  appelé  Jean  de  Troye»,  partit  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  marcha  vers  In  rue  Saint-Antoine,  arriva  devant 
l'hôtel  où  demeurait  le  duc  de  Guyenne,  fils  du  roi,  où  se  trou- 
vait aussi  le  duc  de  Bourgogne.  Là,  cette  troupe  menaçante 
demande  qu'on  lui  livre  la  plupart  des  officiers  du  duc  de 
Guyenne.  Ils  sont  livrés  et  conduits  prisonniers  à  l'hôtel  d'Ar- 
tois, et  de  la  à  la  Tour  de  bois,  près  le  Louvre.  Le  dauphin 
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exigea  du  duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  son  serment  sir 
une  rroix  de  fin  or  qu'il  ne  serait  fait  aucun  malaux  prisonniers. 
Pierre  Desessirls,  qui  commandait  la  Bastille,  rendit  cette  for- 
teresse à  ce  même  duc,  qui  par  serment  lui  promit  toute  sûreté; 
mais  aussitôt  que  Desessarts  en  eut  ouvert  les  portes,  il  fut 
*aisi,  emprisonné,  accusé  de  divers  crimes  et  décapité.  Le  roi, 
la  reine  et  le  dauphin  habitaient  l'hôtel  de  Saint-Paul,  et  y 
vivaient  sous  la  dépendance  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  en 
i  1 1  i.  fit  avec  les  princes  ligués  une  paix  sur  laquelle  les  con- 
trariants ne  comptaient  pas.  Une  nouvelle  guerre  amena  une 
nouvelle  paix.  Tous  les  partis  étaient  trompeurs. 

Henri  V,  roi  d  Angleterre,  profitant  des  crimes,  de  la  fai- 
blesse et  des  désordres  de  la  cour  de  France,  demanda,  en  1415, 
à  Charles  VI,  sa  fille  Catherine  en  mariage,  un  million  de  dot 
et  les  provinces  cédées  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Brétigny. 
La  France  négociait,  temporisait.  Le  roi  d'Angleterre,  à  la 
tête  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  débarqua  sur  nos 
côtes;  le  20  octobre  la  bataille  d'Azincourt  accrut  les  malheurs 
de  la  France  et  la  haine  des  deux  partis. 

Les  Parisiens,  indignés  des  ravages  et  des  excès  que  commet- 
taient dans  les  environs  de  leur  ville  les  troupes  du  parti  des 


Armagnac*  ou  du  Dauphin,  avaient  conçu  pour  ce  prince  un  - 
haine  qu'alimentaient  et  fortifiaient  les  Intrigues  du  duc  de 
Bourgogne.  Celle  haine  reçut  un  nouveau  degré  d'accroisse- 
ment lors  de  la  violation  du  traité  de  Pontoise.  Cette  violation 
commise  par  le  connétable  d'Armagnac  fut  le  prélude  et  I- 
prétexte  des  scènes  affreuses  dont  Paris  devint  le  théâtre  «t 
le  duc  de  Bourgogne  le  principal  moteur. 

Quelques  Parisiens,  poussés  par  In  fartion  bourguignonne, 
allèrent  secrètement  au  nombre  de  six  ou  huit  trouver  à  Pon- 
toise le  seigneur  de  l'Isle-Adam,  qui  tenait  celle  ville  pour  le 
parti  des  Bourguignons,  et  convinrent  avec  lui  du  jour,  de 
l'heure  et  du  lieu  où  il  se  présenterait  sous  les  murs  de  Paris 
avec  toutrs  les  troupes  qu'il  pourrait  rassembler. 

Dans  la  nutt  dn  28  au  21)  mai  1418,  l'I sic- Adam,  à  la  tète 
d'environ  huit  cents  hommes,  arrive  sans  être  aperçu  et  s'ap- 
proche de  la  porte  Saint-Germain.  Perrinet-Lcelerc  ou  le  Feron, 
fils  de  celui  qui  gardait  1rs  clefs  de  cette  porte,  était  parvenu  à 
les  soustraire  de  dessous  le  chevet  de  son  père  ;  il  ouvrit  cette 
porte  aux  troupes  de  l'Isle-Adam. 

Os  troupes  favorisées  par  l'obscurité  de  la  nuit  s'avancent 
en  silence  dans  Paris  jusqu'au  près  du  Chatelet ,  où  les  altrn- 
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datent  douce  cents  Parisiens  armés.  Alors  de  concert  ils  criè- 
rent tous  :  Nostre-Dame ,  la  paix!  vivent  le  roi  et  te  dauphin 
etlapaixl  ajoutant  que  ceux  qui  voulaient  la  paix  n'eussent 
•|u'i s'armer  et  se  joindre  à  eux.  Us  proclamaient  ta  paix  en 
allumant  les  feux  de  la  guerre  civile.  Tel  était  le  manège 
employé  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  décevoir  les  Pari- 
siens. 

Les  séditieux,  dont  le  nombre  allait  toujours  croissant,  se 
portèrent  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  en  brisèrent  les  portes ,  par- 
lèrent au  roi,  et  le  déterminèrent  à  monter  à  cheval  et  à  se 
mettre  à  leur  tête. 

A  la  nouvelle  de 
cette  entrée,  les 
partisans  des  Ar- 
magnacs Turent 
saisis  d'effroi.  Le 
connétable  de  ce 
nom ,  chef  de  ce 
parti,  se  réfugia 
dans  la  maison 
d'un  pauvre  hom- 
me ,  maison  vot- 
•ine  de  son  hôtel. 

Tanneguy  du 
Cbâtel .  prévôt  de 
Paris ,  courut  à 
l'hôtel  du  dauphin, 
éveilla  ce  prince, 
qui  depuis  régna 
sous  le  nom  de 
Charles  VII,  et, 
l'enveloppant  dans 
ses  draps,  le  Irans- 
porta  à  la  bastille 
de  Saint-Antoine, 
i»uis  le  conduisit  à 
Melun  :  plusieurs 
personnes  du  mè- 
nw  parti  se  retire-  ■ 
ftat<  "dans  cette 

b«ltittfl  Ifiais  beau- 
coup d'autres  n'en 
iwHil  pas  le 
tempe. 

Les  uns  se  ca- 
chèrent dans  des 
caves,  descelliers; 
d'autres,  pris  dans 
leurs  lits ,  furent 
traînés  dans  les 
prisons  du  Louvre, 
du  Chàtelet,  etc. 
De  ce  nombreétail 
le  chancelier. 

Peu  d'heures 
après  cette  entrée, 
tous  les  Parisiens 
portèrent  sur  leurs 
habits,  pour  signe 
de  ralliement,  la 
croix  de  Saint- 
André,  qui  formait 

le  blason  du  duc  de  Bourgogne,  a  On  eût  trouvé  à  Paris 
«  gens  de  tous  estats ,  dit  un  témoin  oculaire,  comme  moi- 
«  nés,  ordres  mendiants,  femmes  portant  la  croix  de  Saint- 

•  André         plus  de  deux  cent  mitte,  sans  les  enfants,  d 

|  Journal  de  Parie  tout  le$  règnes  de  Charles  VI  et  Charte*  VII, 
nag.  s 7  et  38.) 

En  même  temps  Ouy  de  Bar,  de  la  faction  des  Bourgui- 
gnon*, fut  nomme  prévôt  de  Paris. 

Bientôt  les  Armagnacs,  retirés  a  la  Bastille,  s'y  fortifièrent, 
firent  venir  du  dehors  environ  seize  cents  gendarmes;  avec 
cette  force  ils  entreprirent  une  sortie  dans  la  ville.  S'ètant 
avancés  dans  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à  la  rue  Tyron,  et  se 
croyant  assurés  de  la  victoire,  ils  crièrent  :  A  mort  !  à  mort  ! 
tille  gagnée!  virent  le  roi  et  le  dauphin!  tues-  tout!  tues  touit 
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Chaque  parti,  pour  séduire  le  peuple,  invoquait  les  noms  du  Toi 
et  du  dauphin.  . 

Alors  Guy  de  Bar,  nouveau  prévôt  de  Paris,  arrive  à  la  tète, 
de  sa  troupe,  arrête  les  Armagnacs,  les  combat,  les  met  en 
déroute,  et,  après  leur  avoir  tué  environ  trois  cents  hommes, 
force  le  reste  a  se  réfugier  dans  la  Bastille.  Les  corps  niorts  des' 
vaincus  furent  jetés  à  la  voirie. 

Cette  tentative  des  Armagnacs  enflamma  la  colère  des  parti- 
sans du  duc  de  Bourgogne,  qui  se  portèrent  dans  toutes  les 
maisons  où  Us  croyaient  trouver  des  ennemis  caches  ;'  ils  en 

découvrirent  plu- 
sieurs, les  pillèrent 
et  les  traînèrent 
dans  les  prisons, 
qui.  en  furent  en- 
combrées. 

Le  roi,  qui,  sui- 
vant un  contem- 
porain, n'était  pas 
alors  bien  sensible, 
c'est-à-dire  n'était 
pas  en  son  bon 
sens,  ne  gouver- 
nail pas.  Les  enne- 
misde  sa  couronne, 
les  Bourguignons, 
llrent  en  son  nom 
publier  à  son  de 
trompe,  dans  les 
rues  de  Paris,  un 
ordre  portant  que 
tous  ceux  ou  celles 
qui  sauraient  les 
lievix  où  lé»  parti- 
sans du  connéta- 
ble d' Armagnac  se 
tenaient  cachés , 
vinssent,  sons  pei- 
ued'êlrc  arêtes  ou 
privés  de  tous  leurs 
biens,  les  déclarer 
au  prévôt  de  Paris. 

Cet  ordre  ineiia- 
(Vi il I  d<  termina  le 
pauvre  boni  me  qui 
recelait  le  conné- 
table dans  sa  mai- 
sou  ,  à  venir  en 
faire  la  déclara- 
tion.   Le  prévôt 
aussitôt  ordonne 
qu'il  soit  arrêté  et 
traduit   dans  les 
prisons  du  Palais. 
«  Tous  les  con- 
seillers du  roi, 
dit  Jean  Lefèvre, 
cl  autres  tenant 
le  parti  du  comte 
d'Armagnac,  fu- 
rent pillés,  pris 
ou  tués  cruelle- 

«  ment,  d  [Histoire  de  Charles  VI,  pag.  8S.) 

En  cette  circonstance,  le  collège  de  Navarre  fut  entièrement 
pillé,  et  on  n'y  laissa  que  la  bibliothèque. 

On  ne  se  bornait  pas  au  pillage  :  on  massacrait. 
Dans  celte  même  journée  on  compta  les  cadavres  d'hommes, 
femmes  et  enfants  étendus  dans  les  rues,  et  leur  i. ombre  s'éleva 
à  ring  cent  ringt  deux,  sausy  comprendre  ceux  des  personnes 
égorgées  dans  l'intérieur  des  maisons  ou  novecs  dans  la  Seine. 

La  fureur  était  calmée,  la  vengeance  satisfaite,  et  les  Pari- 
siens en  seraient  restés  là,  s'ils  n'eussent,  par  le  génie  malfai- 
sant des  agents  du  duc  de  Bourgogne,  été  poussés  à  des  excès 
plus  violents  encore. 

Ces  agents  imaginèrent,  pour  les  diriger  plus  facilement,  de 
réunir  les  Parisiens  en  confrérie.  En  conséquence,  dan*  l'église 
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dcSaint-Eustache,  fui  instituée  une  confrérie  de  Saint- André.  I 
Chaque  confrère  devait  orner  sa  tôle  d'une  couronne  de  roses  :  J 
on  en  fabriqua*  soixante  douzaines  dans  douze  heures.  Quoi-  * 
qu'elles  manquassent  au  zèle  des  associés,  ces  Heurs  furent 
assez  abondantes  pour  parfumer  l'église  de  Saint-Eustache. 

Qui  croirait  que  celte  fête  prmtanicrc,  que  ces  roses,  symbole 
du  jeune  âge  et  des  amours,  fussent  le  prélude  de*  scènes  les 
plus  atroces? 

Trois  jours  après,  le  12  juin  1418,  des  cris  d'alarme  se  font 
entendre  sur  divers  points  de  Paris  ;  on  répand  le  bruit  que  les 
portes  Borde t  et  Saint-Germain  des-Pré*  sont  attaquées;  on 
s'arme,  on  s'attroupe,  on  marche  vers  ces  portes,  et  l'on  s'as- 
sure qu'aucun  ennemi  ne  s'y  est  présenté.  Ici  te  laisse  voir  la 
main  perfide  qui  dirigeait  les  Parisiens:  les  agitateurs  sentirent 
le  besoin  de  les  tromper  pour  les  disposer  à  prendre  les  armes. 

Alors  parait  an  nommé  Lambert  ;  il  se  met  à  la  téte  de  l'at- 
troupement, cl  l'excite  a  le  suivre  aux  prisons  delà  ville. 

La  troupe,  conduite  vers  celle  de  la  conciergerie  du  Palais, 
en  enfonce  les  portes,  et  fait  entendre,  dans  le  tumulte,  ces  cris 
affreux  :  Tuez,  fut*  ce»  chient,  cet  trattret  Arminas  t  Les  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvaient  le  comte  d'Armagnac, 
connétable  de  Fronce,  le  chancelier  de  Marie,  son  (ils  l'évèque 
de  Coutances,  et  plusieurs  autres  personnes,  détenues  pour  des 
causes  étrangères  aux  affaires  publiques,  sont  tous  massacrés, 
et  leurs  corps  dépouillés  restent  exposés  aux  outrages  d'une 
troupe  furieuse. 

Do  Palais,  les  massacreurs  se  portent  à  la  prison  de  Sarnt- 
Eloi,  où  tous  les  prisonniers  sont  tués  à  coups  de  hache.  Un 
seul  put  échapper  à  cette  boucherie.  Ce  fut  Philippe  de  Vilette, 
abbé  de  Saint-Denis;  il  se  vêtit  de  ses  babils  sacerdotaux,  et  se 
mit  à  genoux  devant  l'autel  de  cette  prison,  tenant  en  ses  mains 
l'Eucharistie.  Ce  stratagème,  qui  n'est  pas  sans  exemple,  sauta 
la  vie  à  cet  abbé,  que  l'auteur  du  Journal  de  Paris  qualifie  de 
très- faux  papelard. 

Les  prisons  du  petit  et  du  grand  Chàtclct  sont  ensuite  assail- 
lies. Ceux  qui  les  gardaient  en  refuscut  l'entrée  a  la  foule  des 
meurtriers;  mais  bientôt,  trop  pressés,  ils  consentent  à  en  faire 
sortir  les  prisonniers  qui,  passant  par  le  guichet,  sont,  l'un 
après  l'autre,  percés  de  coups.  Le  sang  humain  ruisselait  abon- 
damment autour  de  ces  deux  édifices. 

Les  prisons  du  For-l'Évèque,  de  Saint-Magloirc,  de  Salnt- 
Martin-des-Champs,  du  Temple,  de  Tyron,  furent  les  théâtres 
de  semblables  horreurs. 

Le  nouveau  prévôt  de  Paris  et  le  seigneur  de  l'hic- Adam  se 
réunirent,  dans  les  premiers  momculs  de  ces  massacres,  pour 
en  arrêter  le  cours;  ils  paraissaient  vouloir  éteindre  l'incendie 
qu'ils  avaient  allumé  ;  ils  employèrent  le  raisonnement  et  même 
les  prières.  On  leur  repondit  :  Maugré bitu  Site,  de  votre  juttict, 
de  votre  pitié,  de  votre  ration.  Maudit  toit  de  Dieu  celui  qui  aura 
pitié  de  ee$  faux  trailrtt  Arminax,  Angloit  :  ce  ne  tant  que  des 
chient;  Ht  ont  détruit,  gatUlt  royaume  de  France,  et  l'ont  vendu 
aux  Angloit. 

Le  prévôt,  voyant  ses  remontrances  inutiles,  n'osa  plus  in- 
sister, et  dit  aux  massacreurs  :  Met  omit,  faites  ce  quil  tout 
plaira. 

Les  massacreurs  continuèrent  :  quand  les  meurtriers  ne 
pouvaient  pénétrer  dans  les  prisons,  ils  y  mettaient  le  feu,  et 
les  prisonniers  périssaient  étouffés  par  la  fumée,  ou  dévorés  par 
les  flammes.  Une  seule  prison  fut  respectée,  celle  du  Louvre, 
parce  que  le  roi  habitait  alors  ce  château. 

Le  nombre  des  prisonniers  de  Paris  qui,  pendant  douze  heures 
consécutives,  perdirent  la  vie,  par  l'eau,  par  le  feu  et  par  le  fer, 
se  montait  alors  à  mille  cinq  cent  dix-huit,  entre  lesquels,  dit 
l'auteur  du  Journal  de  Paris,  «  furent  trouvés  lues  quatre  évê- 
«  ques  du  faulx  et  dampnablc  conseil,  et  deux  présidents  du 
a  parlement.  » 

Les  massacres  cessèrent  enfin,  et  Tirent  place  aux  calamités 
qui  suivent  ordinairement  les  grands  excès. 

Le  parti  des  Armagnacs  continuait  de  ravager,  de  piller, 
d'incendier,  de  tuer  aux  environs  et  jusqu'au  portes  de  Paris, 
et  privait  cette  ville  de  toutes  ses  ressources  alimentaires. 
Bientôt  il  s'y  fît  sentir  une  affreuse  disette  qui  ralluma  la  colère 
des  habitants;  ils  voulurent  se  \cngrr  des  maux  que  leur  fai- 
saient les  Armagnacs  du  dehors  sur  d'autres  Armagnacs  que, 
depuis  peu  de  temps,  on  avait  traduits  dans  les  prisons  de  Paris. 

Déjà,  au  mois  de  juillet  de  la  même  aimée  nia,  les  massa- 


creurs avaient  tenté  une  seconde  expédition  contre  le»  Arma- 
gnacs; on  ne  sait  pourquoi  ils  en  furent  détournés  ;  la  partie 
fut  remise  au  21  août  suivant,  époque  d'un  soulèvement  nom- 
breux et  terrible. 

En  ce  jour  les  Parisiens  vinrent  mettre  le  siège  devant  le 
Grand-Chalelet,  dans  l'intention  d'en  égorger  les  prisonniers. 

Ceux-ci,  instruits  du  péril  qui  les  menaçait,  soutinrent  l'as- 
saut en  lançant  des  tuiles  et  des  pierres  sur  leur  ennemis:  faible 
moyen  de  résistance  1  des  échelles,  posées  sur  plusieurs  pointa, 
favorisaient  l'escalade.  Les  assaillants  égorgèrent  les  prison- 
niers, les  jetaient  vivants  du  haut  des  fenêtres  et  des  tours, 
tandis  qu'en  bas  leurs  corps,  en  tombant,  étaient  reçus  sur  la 
pointe  des  piques  ou  percés  à  coups  d'épée. 
Au  Petit-Chàtelet,  les  mêmes  scènes  se  répélèrent. 

Les  Parisiens,  ou  plutôt  les  agitateurs  de  la  faction  bourgui- 
gnonne, se  plaignaient  de  ce  que  les  Armagnacs,  enfermés  dans 
la  bastille  Saint-Antoine,  échappaient  à  leur  fureur  ;  ils  disaient 
qu'on  les  laissait  secrètement  évader  hors  de  la  ville,  moyen* 
nant  une  forte  rançon.  C'est  pour  mettre  fin  à  ces  évasions 
achetées  qu'ils  vinrent  en  même  temps  assiéger  cette  bastille  : 
à  coups  de  pierres,  de  flèches  cl  de  boulets  de  canon,  ils  par- 
vinrent à  en  enfoncer  les  portes.  Le  duc  de  Bourgoguc,  insti- 
gateur de  tous  ces  meurtres,  arrivé  depuis  peu  de  jours  à  Paris, 
voulut  se  faire  l'honneur  de  paraître  en  arrêter  le  cours  :  il  se 
présenta  pour  calmer  la  fureur  populaire;  et,  n'y  réussissant 
point,  il  consentit  à  livrer  à  la  troupe  armée  les  vingt  prison- 
niers détenus  dans  cette  bastille,  à  condition  qu'on  ne  leur  . 
ferait  aucun  mai.  11  fut  résolu  que  ces  prisonniers  seraient 
transférés  à  la  prison  du  Grand-Châtclet.  On  exécuta  leur 
translation  au  moment  même  où  cette  forteresse  était  assiégée 
par  des  meurtriers  ;  c'était  envoyer  ces  prisonniers  à  la  bou- 
cherie :  ces  malheureux,  en  approchant  du  Grand-Chatelet, 
furent  arrachés  des  mains  de  ceux  qui  les  escortaient,  et  mis  en 
pièces  par  le  peuple. 

On  continua  pendant  les  jours  suivants  les  massacres  à  do- 
micile. Plusieurs  femmes  et  mêmes  des  femmes  enceintes  fu- 
rent égorgées  ;  le  bourreau,  homme  alors  considéré,  convaincu 
d'élre  le  principal  auteur  des  atrocités  de  cette  dernière  espèce, 
fut  arrèlé,  condamné  et  décapité  par  son  valet,  auquel,  avant 
l'exécution,  il  donna  froidement  une  leçon  détaillée  sur  l'art 
d'abattre  adroitement  une  tèlo.  Ce  bourreau,  appelé  Capelueht, 
était  l'agent  favori  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  bouchers  Goys,  Saint-Yon  et  Caboche,  dont  les  familles 
étaient  renommées  dans  les  annales  des  boucheries  de  Pans, 
faisaient  aussi  partie  des  massacreurs.  L'auteur  de  l'Histoire 
chronologique  de  Charles  VI  dit  :  o  Or  esloient  conducteurs  de 
«  cette  si  cruelle  besogne  et  d'un  tel  mesfait  ledit  sire  dei'lsle- 
«  Adam,  messire  Jean  de  Luxembourg,  messirc  Charles  de 
a  Lens,  messirc  Claude  de  Chatelus  et  messire  Guy  de  Bar  ; 
a  lesquels  les  fesoient  meurtrir  dedans  les  prisons,  ou  bien 
«  saillir  par  les  fenêtres  ou  pardessus  les  murs,  par  le  bour- 
a  reau  de  Paris  et  un  tas  de  portefals  et  de  brigands  des 
<  villages  d'environné  Paris  ;  et  en  furent  bien  uoyés  a  tués 
a  de  la  sorte  jusques  au  nombre  de  trois  mille.  •  (Uittwrt  du, 
roi  Char  Ut  VI,  par  Denis  Goilefrol.— Histoire  chronologique  de 
Charlet  VI,  pag.  4J5.) 

Ainsi  lis  instigateurs  de  ces  massacres,  les  auteurs  de  ces 
scènes  déplorables,  ceux  qui  dirigeaient  la  main  desmeurtriers, 
étalent  des  nobles  bourguignons. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI 
nous  apprend  que  ces  actes  sanguinaires  furent  suivis  d'un* 
<t et  plat  btllet  procession»  qu'il  se  vit  oneque*  [Journal  de  Paria 
tout  Itt  régnée  de  Charlet  VI  et  Charlet  VII,  pag.  43).  Les 
massacreurs  voulaient  justifier  leurs  crimes  en  les  associant  A 
des  cérémonies  religieuses. 

Cepeudaul  la  disette,  occasionnée  par  les  pillages  et  les  Incen- 
dies qu'exerçaient  les  Armagnacs  dans  les  environs  de  Paris, 
allait  toujours  croissant  dans  celle  ville  :  elle  fut,  comme  à 
l'ordinaire,  suivie  d'une  maladie  contagieuse  qui  se  manifesta 
au  mois  de  septembre  suivaql,  et  qui  lit  de  si  prompts  ravages 
que,  dans  l'espace  de  cinq  ^emaines,  on  vit  mourir  à  Paris 
cinquante  mille  habitants. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  sous  ce  règne,  qui  me  fournit 
les  détails  de  cette  calamité,  ajoute  qu'à  uue  seule  messe  de 
morts  on  portait  six  et  même  huit  chefs  de  maison  :  il  fallait, 
dit-il,  marchauder  les  messes  avec  les  prêtres,  qui  souvent 
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Faisaient  paver  seize  ou  dix-huit  tous  pari$i$  une  messe  à  notes, 
et  quatre  sous  une  messe  basse.  Celte  mortalité  dura  pendant 
les  mois  de  sep'eroLre,  d'octobre  et  de  novembre. 

Pendant  ces  troubles  et  ces  massacres.  le*  l'aristcns,  vers  la 
fin  de  juin,  avaient  rétabli  dans  leurs  rues  les  chaînes  inventées 
par  le  prévôt  des  marchands  Marcel  ;  chaînes  qu'en  1383  les 
oncles  de  Charles  M  firent  enlever  et  déposer  à  Vincennes,  et 
dont  trois  cents  environ  manquèrent,  lorsque  les  habitants  de 
Paris  allèrent  les  y  reprendre. 

Un  crime  amené  d'autres  crimes,  une  calamité  d'autres 
calamités. 

Jcan-sans-I'eur,  duc  de  Bourgogne,  qui  causa  tant  de  maux 
a  la  France  et  livra  le  trône  au  roi  d'Angleterre,  fui,  lo  10  sep- 
tembre M 19.  assassiné  sur  le  pont  de  Montereau.  en  présence 
de  Charles  VII  lui-même,  par  les  seigneurs  de  sa  cour,  au 
moment  où  la  paix  allait  se  négocier. 

Paris  devint  la  capitale  d'un  des  Etats  du  roi  d'Angleterre  ; 
la  guerre  civile  et  toutes  se*  circonstances  déplorablos  désolè- 
rent encore  les  Français  pendant  plusieurs  années. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  ces  crises  politiques,  se  sont 
signale*  par  des  actions  les  plus  criminelles,  Jean,  duc  de  Bour- 
goene,  et  Isabeau  de  hnvièrr,  épouse  de  Charles  VI,  me 
semblent  devoir  tenir  le  premier  rang.  Les  massacreurs  pari- 
siens, les  portefaix,  les  bouchers,  le  bourreau  Capeluchc,  étant 
séduits  ou  trompés,  paraissent-  moins  coupables  qu'eux  :  les 
princes  qui  projettent  froidement  et  commandent  dos  crimes, 
des  massacres,  sont  plus  scélérats  que  ceux  qui  les  exécutent. 

Les  habitants  de  Paris  et  ceux  des  villages  voisins  étaient 
outragés,  ruinés,  torturés,  égorges  par  les  troupes  du  dauphin, 
par  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  et  par  celles  du  roi  d'An- 
gleterre :  ces  troupes  ^abandonnaient  uu  pays  que  lorsqu'il 
n'y  restait  plus  rien  à  dévorer. 

«  On  ne  pouvait  labourer  ni  semer  nulle  part,  dit,  sous 
«  l'an  1421,  l'auteur  du  Journal  de  Paris;  souvent  on  s'en 
«  plaignoil  aux  seigueurs  et  princes,  qui  ne  fcsoient  qu'en  rire 
»  cl  s'en  moquer,  et  fesoienl  leurs  gens  pis  que  dcvuut,  dont 
«  U  plupart  des  laboureurs  cessèrent  de  labourer,  et  furent 
«  comme  désespérés,  et  laissèrent  femmes  et  enfaos,  en  disant 
a  l'un  à  l'autre  :  Que  ferons-nous?  mettons  tout  en  la  main  du 
«  diable  :  ne  nous  chault  (ne  nous  Importe)  que  nous  devenions  : 
•  autant  vaut  faire  du  pis  qu'on  peut  comme  du  mieux.  Mieux 
«  nous  roulsùt  (vaudrait)  sertir  le*  Sarrasins  que  (es  chré- 

0  rien*;  et  pour  ce  fêtons  du  pis  que  nous  pourrons;  aussi  bien 
«  «te  nous  peut-on  que  tuer  ou  que  {tendre  ;  car,  par  le  faux  gou- 
»  i-ernement  des  traîtres  gouotrneurs,  il  nous  faut  renier  femmes 
«  et  enfans,  et  fuir  dans  les  bois  cotntne  bétes  égarées,  non  pas 
u  un  an  ne  deux.  »  Ainsi  les  habitants  des  campagnes  étaient 
induits  aux  crimes  par  lu  misère  et  par  les  calamités  dont  les 
gouvernement*  étaient  la  cause. 

"  L'auteur  du  Journal  où  se  trouvent  ces  expressions  de  déses- 
poir ajoute  :  a  Mais  il  y  a  quatorxe  ou  quinze  ans  que  cette 
«  danse  douloureuse  commença  ;  et  In  plus  grande  partie  des 
a  seigneurs  en  sont  morts,  par  le  glaive  ou  par  poison,  ou 

1  sans  confession,  ou  de  quelques  mauvaises  morts  contre 
«  nature.  »  (Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII,  pag.  «0.) 

Dans  Paris,  les  gouverneurs,  donnant  des  ordres  iniques, 
portaient  les  habitants  à  les  enfreindre,  u  tromper,  à  frauder,  à 
motitir,  et  continuaient  à  y  maintenir  l'immoralité  qui  résulte 
toujours  du  despotisme  et  surtout  des  gouvernements  éminem- 
ment prohibitifs.  Les  hommes  et  les  choses,  tout  porlaitau  crime. 

Le  clergé  de  Paris  prélevait  sur  ses  habitauts  des  impôts 
continuels.  Tels  étaient  les  offrandes  exigées,  le  prix  des 
confessions  et  des  autres  sacremeu ta,  k  s  confréries,  les  proces- 
sions, les  pèlerinages,  le*  pardons,  les  indulgences,  les  béné- 
dictions trcs-multipliécs,  etc.  ;  les  évèques  excommuniaient 
nlln  de  •vendre  l'absolution,  interdisaient  uue  église,  un  cime- 
tière, pour  se  faire  payer  la  levée  de  l'interdiction.  Dans  l'espace 
de  trois  ans,  l'église  et  le  cimetière  des  Innocente  furent 
iuterdits  deux  fois  par  l'évèque. 

De  plus,  l'évèque  et  les  curés  arrachaient  aux  héritiers  une 
partie  de  la  succession  de  leurs  parents,  en  exigeant  du  mourant 
un  legs,  sous  peine  de  privation  de  sépulture.  Denis  Dumoulin, 
cvfefue  de  Paris,  nommé  eu  1440,  était  uo  homme  dur,  qui  ne 
payait  point  ses  dettes,  et  avait,  dit  l'auteur  du  Journal  de 
Charles  VII,  plu»  de  cinquante  procès.  H  envoyait  dans  If  s  rues 


de  Paris  des  agents  chargés  de  s'informer,  de  porte  en  porte, 
s'il  n'y  avait  point  quelque  mort  dansla  maison,  quels  étaient  ses 
héritiers,  et  quels  legs  les  mourants  avalent  faits  à  l'Eglise.  Ils 
obligeaient  ensuite  les  héritiers  a  produire  les  testaments, 
eussent-ils  été  faits  dix  ou  doute  ans  avant,  et  à  payer  une 
seconde  fois  les  legs  exigés.  [Journal  de  Paris  sous  les  règnet  de 
Charles  17  et  Charles  VII,  pag.  188.) 

En  1180,  uu  habitant  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  mourut 
dans  une-  maison  qui  dépendait  de  deux  paroisses,  celle  de 
Saint-Eu>Lache  et  celle  de  Sainte-Opportune.  Le  mort  avait  fait 
deux  legs  en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre.  11  y  eut  de  vives 
querelles  entre  les  prêtres  de  ces  deux  églises,  pour  savoir  qui 
enterrerait  le  mort,  et  aurait  le  prix  de  l'enterrement. 

J'ai  parlé  du  droit  de  prise  et  des  rois  qui,  depuis  saint  Louis 
jusqu'au  roi  Jean  inclusivement,  eu  avaient  prohibé  la  percep- 
tion dans  Paris.  Aucun  de  ces  rots  ne  fut  obéi  ;  tant  les  abomi- 
nables coutumes  de  la  féodalité  étaient  difficiles  à  deracioer.  On 
croirait,  d'après  l'ordounanrc  du  roi  Jean,  de  l'an  1351,  que 
les  Parisiens  étaient  entièrement  affranchis  de  crtte  exaction; 
ils  ne  le  furent  point,  ou  ne  le  furent  qu'en  partie  ;  et  Charles  V, 
par  une  ordonnance  du  17  du  mois  d'août  1367,  ue  l'abolit 
point,  mais  la  modéra.  Par  celle  ordonnance,  il  est,  pour  la 
première  fois,  enjoint  aux  preneurs  de  payer  les  objets  enlevés 
daos  les  maisons.  En  voici  In  substance,  qui  prés*  nie  une  face 
peu  connue  de  la  situation  civile  des  habitants  de  Paris. 

a  Plusieurs  personnes  estimables  se  sont  plaintes,  dit  ce  roi, 
«  des  prises  que  depuis  longtemps  ou  a  faites  à  Paris,  et  que 
<>  l'on  fait  encore  aujourd'hui,  Les  charrettes,  le  blé,  le  vin,  le 
u  foin,  l'avoine,  la  paille,  le  fourrage,  les  matelas,  les  coussins, 
«  les  draps,  les  couvertures,  les  couvre-chefs,  le  bétail,  la 
«  volaille,  les  tables,  les  bancs  et  autres  objets  sont  pris  pour 
«r  la  provision  de  notre  hôtel,  pour  celle  des  hôtels  de  la  reine, 
a  de  nos  frère»,  de  notre  connétable  et  d'autres  personnes  de 
«  notre  parente  et  autres  maisons  :  ce  qui  empèche.les  denrées 
«  et  les  marchandises  d'être  transportées  a  Paris,  et  cette  ville 
a  d'être  approvisionnée.  Plusieurs  bons  habitants  des  faubourgs 
«  sont  sur  le  point  d'en  partir,  et  d'abandonner  leurs  malsons,  à 
a  cause  di  s  dommages  et  des  pertes  graves  qu'ils  éprouvent 
«  par  lesdites  frises  ;  les  habitants  de  la  campagne  ne  peuvent 
«  point  travailler  la  terre,  ni  en  retirer  aucun  fruit  ;  plusieurs 
a  terres  et  grandes  propriétés  restent  eu  friche,  parce  qu'on  y 
a  enlève  les  chevaux,  le  foin,  l'avoine  et  autres  fourrages 
«  destinés  a  les  nourrir,  parce  qu'on  y  enlève  les  voitures,  les 
«  charrues,  le  bétail,  la  volaille,  et  autres  biens  nécessaires 
a  à  la  nourriture  des  laboureurs.  Si  un  tel  obus  durait 
«  plus  longtemps,  et  si  ceux  contre  qui  il  s'exerce  n'étaient 
«  bientôt  préservés  des  preneur*,  ces  malheureux  aban- 
«  donneraient  le  pays,  on  seraient  réduits  au  dernier  état 
«  de  misère.  Ayant  pitié  et  compassion  du  pauvre  peuple, 
«  ordonnons  que  toutes  espèces  de  prises  cesseront  à  l'avenir  ; 
«  qu'aucuns  prcrxurj  ni  ofllciers  quelconques  ne  prendront  ni 
«  ne  feront,  par  eux  ni  par  autres,  pour  quoique  cause  que  ce 
«  soit,  prendre  dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  ni  dans  ses 
«  faubourgs  ni  dans  autres  lieux  du  royaume,  pour  la  provision 
«  de  noire  hôtel  et  des  hôtel*  des  princes  de  notre  parenté, 
«  aucun  des  objets  ci-dessus  déclarés  ;  excepté,  seulement,  les 
a  matelas  et  coussins  pour  notre  chambre,  le  foin,  paille  et 
s  avoine  pour  les  chevaux  de  notre  corps  et  pour  ceux  de  ta 
a  reine  et  des  princes.  Voulons  que  lesdits  foin,  paille,  avoine 
«  soient  payés  sur-le-champ  et  à  juste  prix,  et  que  l'on  paye 
«  aussi  le  loyer  des  matelas  et  coussins.  Et,  parce  qu'a  Paris 
a  on  peut  facilement  trouver  du  foin,  de  l'avoine  et  autres 
«  choses  sans  recourir  à  des  prises',  nous  voulons  qu'en  cette 
«  ville,  ainsi  qu'en  la  vicomté,  il  ne  soit  fait  aucune  prise  que 
«  du  consentement  de  ceux  auxquels  les  objets  appartiennent, 
a  cten  les  pnynnt  à  juste  prix,  sur-le-champ,  et  avant  de  les 
«  emporter  (3U2).  Mandons  à  tous  preneurs,  commis,  etc.  • 
(  Ordonnances  du  Loutre,  tom.  V,  pag.  33.) 

Dans  celte  ordonnance,  les  habitants  des  faubourgs  de  Paris 
paraissent  souffrir  beaucoup  plus  du  droit  de  prise  que  ceux  de 
la  ville.  Cette  différence  de  condition  exige  une  explication. 

On  entendait  alors  par  le  mot  ville  toutes  les  habitations 
comprises  dans  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  :  tout  ce  qui 
était  contene  dans  celte  eneciute  avait,  par  plusieurs  rois,  et 
notamment,  en  184 1,  par  le  roi  Jean,  été  exempté  du  droit  de 
jwis:  Le*  faubourgs  qu'Etienne  Marcel,  et  ensuite  Cltarkes  V, 
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renfermèrent  dans  les  murs  qu'ils  firent  construire,  n'avaient 
point  encore  été  exemptes  du  droit  de  prise;  et,  lorsqu'en  1 3C7 
ce  roi  rendit  son  ordonnance,  tout  le  poids  de  cette  exaction 
était  supporte  par  les  habitants  des  faubourgs.  Voilà  pourquoi 
ces  habitants  nous  sont  représentés  comme  prêts  a  déserter  ; 
lcursdcmeurcft,  tandis  qu'on  ne  parle  point  de  même  des  habi- 
tants de  la  ville. 

line  autre  ordonnance  du  même  roi  Charles  V,  datée  de 
Paris,  en  janvier  1874,  explique  cette  différence.  Le  roi  y  dé- 
clare que  le  droit  de  prise  exercé  sur  ces  faubourgs  en  a  fait 
déserter  presque  tous  les  habitants  ;  que  la  plupart  des  maisons, 
abandonnées,  tombent  en  ruine  :  «  Pour  lesquelles  prise*,  est- 
«  il  dit,  les  demourans  csdiz  lieux,  appelés  forbours,  comme 
<t  dit  est,  ont  été  moult  grevez  et  sont  plusieurs  d'iceux  retraiz 
«  de  y  habiter,  demourer  et  converser  ;  et  pour  ce  ont  esté  et 
■  sont  moult  empires  et  cheuz  en  ruines  plusieurs  bonnes  et 
«  grans  maisons,  habilacions  et  mansions  qui  y  étoient,  etc.  » 
Il  ajoute  qu'il  serait  important  que  ces  maisons  fussent  recon- 
struites et  les  faubourgs  repeuplés,  o  d'autant  plus  que  j'ai  com- 
«  mencé,  dit  ce  roi,  à  faire  bâtir  un  gros  mur  d'enceinte,  de 
«  bonnes  portes,  et  a  faire  creuser  des  fossés  qui  doivent  réu- 
o  nir  ces  faubourgs  à  la  ville.  •  Ces  considérations  déterminè- 
rent Charles  V  à  déclarer  que  Paris  et  ses  faubourgs  ne  forme- 
raient désormais  qu'une  seule  et  même  ville;  que  les  deux 
parties  jouiraient  des  mêmes  privilèges;  et  que  celle  des  fau- 
bourgs serait,  comme  celle  de  la  ville,  exemple  du  droit  de 
prise.  (Ordonnante*  du  Ijourre,  tom.  VI,  pag.  92.) 

Remarquons  que  l'ordonnance  de  1367  modifie,  maisn'abo'it 
pas  la  coutume  Ae*  prise»;  elle  .porte  que  les  objets  pris  seront 
payés  sur-le-champ.  Celle  de  1374,  en  assimilant  la  condition 
des  habitants  des  faubourgs  à  celle  des  habitants  de  la  ville,  ne 
change  rien  à  cette  disposition.  Les  princes  et  seigneurs  pou- 
vaient prendre,  mais  il  devaient  payer  ce  qu'ils  prenaient.  On 
va  voir  comment  cette  loi  fut  exécutée. 

L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Charles  VI  nous  parle  de  l'in- 
solence des  officiers  ou  preneurs  des  princes  et  des  seigneurs 
qui,  de  leur  autorité,  enlevaient  chez  les  marchands  non-seu- 
lement ce  qui  pouvait  suffire  pour  un  certain  nombre  de  jours 
à  leurs  maisons,  h  mais  ils  prenaient  assez,  diP-il,  pour  faire 
a  des  magasins.  Ils  allaient  jusque  dans  les  fermes,  dans  les 
a  granges,  pour  faire  la  prisée  des  grains  et  des  autres  provi- 
«  sions,  et  défendaient,  sous  peine  de  fortes  amendes,  d'en 
•  rien  vendre  avant  qu'ils  n'en  eussent  enlevé  tout  ce  qu'ils  en 
€. voulaient.  Faire  résistance,  c'était  beaucoup  s' eiposer.  Pour 
«  avoir  le  paiement  des  denrées  ou  marchandises  enlevées,  il 
«  fallait  le  solliciter  avec  douceur  et  ménagement,  a  peine 
«  d'être  jeté  hors  des  hôtels.  C'était  un  bonheur  d'en  rapporter 
«  quelques  parties  de  sa  dette.  Plusieurs  laboureurs  riches 
«  furent,  par  ces  violences,  réduits  a  la  mendicité...  On  apprit 
«  au  roi  qu'il  ne  mangeait  pas  un  morceau  de  pain  qui  ne  fut 
«  assaisonné  des  malédictions  des  pauvres.  »  (  Histoire  de 
Charles  VI,  par  Le  Laboureur,  tom.  11,  pag.  621 .) 

Charles  VI,  le  7  septembre  1 407,  donna  des  lettres  portant 
que.  pendant  quatre  ans,  le  droit  de  prise  serait  suspendu  dans 
tout  le  royaume.  [Ordonnantes  du  Louvre,  tom.  IX,  pag.  250.) 

«  Ce  qui  surprit  tout  le  monde,  dit  l'historien  déjà  cité,  c'est 
«  qu'on  inséra  dans  1'ordonnanpe  qu  elle  avait  été  faite  à  la 
«  prière  de  la  mue  et  du  duc  d'Orléans,  qui  étaient  ceux  qui 
«  abusaient  davantage  de  ce  desordre.  » 

Cette  exaction,  dont  la  longue  durée  est  une  preuve  irréfra- 
gable de  la  tyrannie  de  l'ancien  gouvernement,  se  maintint 
encore  pendant  quelques  règnes. 

Dans  les  rues  de  Paris,  on  voyait  autrefois  un  grand  nombre 
de  cochons.  Un  de  ces  animaux  s  ciant  trouvé,  proche  de  Snint- 
Geryais,  embarrassé  entre  les  jambes  du  cheval  que  montait 
Philippe,  fils  aîné  de  Louis-le-Gros,  le  cheval  effrayé  renversa 
son  cavalier  qui  mourut  de  sa  chute.  (Recueil  des  Historiensde 
France,  tom.  XII,  pag.  229,  470,  47t.)  Depuis  cette  époque, 
dit-on,  il  fut  défendu  aux  habitants  de  Paris  de  laisser  vaguer 
les  cochons  dans  les  rues.  Ceux  des  religieux  de  Saint-Antoine 
furent  honorablement  exceptés  :  ils  pouvaient,  une  sonnette  au 
cou,  et  au  nombre  de  douze,  parcourir  impunément  les  rues  de 
Paris. 

Celte  ordonnance,  tombée  en  désuétude,  fut  renouvelée  en 
1381.  On  défendit  à  tous  les  Parisiens  de  laisser  aller  les  co- 
chons dans  les  rue»,  sous  peine  de  soixante  sous  d'amende;  et 


on  permit  aux  sergents  de  les  tuer,  quand  ils  en  rencontre- 
raient, d'en  garder  la  tète  pour  eux,  et  de  porter  le  corps  à 
l'Hotel-Dicu. 

Dans  la  suite,  et  notamment  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle,  le  droit  de  tuer  les  cochons  dans  les  rues  et  de  s'en  ap- 
proprier la  téte  fut  réserve  au  bourreau  de  Paris. 

La  police  de  cette  ville,  mal  ordonnée,  mal  exécutée  par  des 
sergents  ou  archers  qui  n'agissaient  que  lorsqu'ils  y  voyaient 
un  intérêt  personnel,  n'était  guère  propre  à  tranquilliser  les 
habitants  sur  In  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés. 
Aussi  chaque  bourgeois  de  Paris  étail  muni  d'armes,  et  veillait 
a  sa  conservation  personnelle. 

Si  les  archers  saisissaient  des  voleurs,  des  meurtriers,  ils 
avaient  l'espérance  d'obtenir  une  partie  de  l'amende  à  laquelle 
ces  criminels  devaient  être  condamnés;  ou,  le  plus  souvent,  ils 
les  relâchaient  sur-le-champ,  moyennant  quelque  argent  que 
ces  hommes  arrêtés  leur  donnaient  furtivement.  S'ils  saisis- 
saient quelques  filles  publiques  qui  se  trouvaient  revêtues  d'ha- 
bits ou  d'ornements  qui  leur  étaient  interdits,  ils  le  faisaient 
dans  l'espoir  d'en  obtenir  une  rançon  ou,  au  moins,  une  part 
dans  l'amende  qu'elles  avalent  encourue. 

Mais  ces  sergents  et  archers  n'étaient  pas  stimulés  par  le 
même  espoir  lorsqu'il  s'agissait  de  préserver  les  Parisiens 
d'autres  êtres  également  redoutables  au  repos  public.  Ils 
n'avaient  ni  rançon  ni  amende  à  prétendre  sur  les  loups,  qui, 
en  grand  nombre,  désolaient  les  environs  et  les  faubourgs  de 
Paris,  et  même  portaient  leurs  ravages  jusque  dans  l'intérieur 
de  cette  ville  :  aussi  les  archers  laissaient-ils  un  champ  libre  à 
leur  voracité. 

Ces  animaux  carnassiers,  accoutumés  à  se  nourrir  de  cada- 
vres humains  que  les  meurtres  continuels  faisaient  abonder 
partout,  s'étant  effroyablement  multipliés  dans  les  environs  de 
Paris,  attaquaient  de  préférence  à  tous  autres  animaux  ceux  de 
l'espèce  humaine.  Dans  le  journal  de  Paris  des  règnes  de  Char- 
les VI  et  de  Charles  VII  on  lit  que,  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre 1 437,  les  loups  s'introduisaient  dans  Paris  par  la  rivière, 
a  et  prenoient  les  chiens,  et  si  mangèrent  un  enfant  de  nuit  en 
a  la  Place-aux-Chats,  derrière  les  Innocents.»  (Journal  de  Paris 
sous  les  r fanes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  pag.  179.) 

Cet  écrivain  ajoute  :  «En  celui  temps  espccialcment  tant 
<  comme  le  roi  fut  a  Paris,  les  loups  étoient  si  enragés  de 
«  manger  chair  d'hommes,  de  femmes  et  d'enftans,  que,  en  la 
«t  dernière  semaine  de  septembre  (1437),  estranglerent  et  man- 
a  gèrent  quatorze  personnes ,  que  grands  que  petits ,  entre 
«  Montmartre  et  la  porte  Saint-Antoine,  dans  les  vignes  et 
«  marais.  Et,  s'ils  trouvoient  un  troupeau  de  bestes,  ils  essen- 
ce loient  le  berger,  et  laissoient  les  bestes.  • 

Il  parle  ensuite  d'uu  loup  monstrueux,  le  plus  terrible  de 
tous,  nommé  te  Courtaud,  parce  qu'il  manquait  de  queue.  Il 
répandait  partout  l'épouvante  ou  la  mort.  On  disait  à  ceux  qui 
allaient  aux  champs  :  Gardez-vous  de  Courtaud.  Il  s-'élait  acquis 
une  horrible  réputation  :  «  On  en  parlblt,  dit  notre  auteur, 
«  comme  on  fait  du  larron  des  bois  ou  d'ung  cruel  capitaine.  » 

Cet  animal  dévoratcur  fut  enfin  tué  ;  et  son  corps,  promené 
dans  Paris  parut  un  objet  de  curiosité  et  d'étonnemeut  pour 
Jes  habitants,  t/ournaf  de  Paris  sou*  les  riants  de  Charles  VI  et 
'Charles  VI /,  pag.  182.) 

Le  même  écrivain  nous  parle  encore  des  loups  :  il  dit  que, 
le  16  décembre  1438,  «ils  vinrent  soudainement  à  Paris,  ci 
a  estranglerent  quatre  femmes  mcsnagleres,  et  le  vendredi  eu- 
«  suivant  ils  en  affollercnt  (mordirent)  dix-sept,  entour  Paris, 
«  dont  il  en  mourut  onze  de  leurs  morsures,  p 

Mais  les  loups,  pour  lesi  Parisiens,  étaient  moins  redoutables 
que  les  seigneurs  et  les  brigands  appelés  escorchturs,  qui  mar- 
chaient à  leur  suite;  moins  redoutables  que  le  chevalier  Jean 
Foucaud,  qui  commandait  à  Corbeil  ;  que  les  capitaines  deChA- 
tcau-dc-Beauté,  de  Vincennes,  d'Orsai,  de  Chevreuse,  d'Our- 
ville,  etc.,  qui,  tour  à  tour,  avec  leurs  brigands,  venaient 
piller,  rançonner,  incendier  et  tuer  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Paris. 

Population.  Nous  n'avons  encore  que  des  données  approxi- 
matives sur  cette  importante  partie  de  la  statistique  de  Paris; 
voici  les  notions  que  nous  offre  le  règne  de  Louis  XI  : 

Le  14  septembre  1467,  ce  roi  ordonna  aux  habitants  de  Paris, 
depuis  l'Age  de  seize  ans  jusqu'à  soixante,  de  sortir  de  la  ville, 
tous  armés,  pour  y  être  passés  en  revue.  La  chronique  de  Jean 
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de  Troycs  dit  à  ce  sujet  «  qu'ils  étaient  bien  de  soixante  à 

•  quatre-vingt  mille  têtes  armés...  llsétoient  tous  en  bataille... 
«  C'ctoit  chose  merveilleuse  à  voir  le  monde  qui  estoit  en  armes 

•  dehors  Paris;  et  si  mainteuoient  plusieurs  qu'il  en  estoit  à 
«  peu  près  demeuré  autant  dedans  Paris,  qu'il  y  en  avoit  de- 
«  hors.  ■  (Chronique  de  Jean  de  Troyes,  sous  l'uunée  1467.) 

D'après  l'exagération  très  -  connue  des  écrivains  de  ce 
temps  (293),  on  doit  préférer  le  plus  petit  nombre  au  plus 
grand,  celui  de  soixante  mille  à  celui  de  quatre-vingt  mille  ; 
ainsi,  en  doublant  cette  quantité  pour  les  habitants  restés  dans 
Paris,  et  qui  n'étaient  pas  sous  les  arme»,  on  aurait  un  résultat 
de  rtnl  vingt  mille  dmes. 

Une  autre  revue  ou  monstre  fut  faite  le. 20  avril  1474,  et, 
suivant  la  même  chronique,  on  estima  le  nombre  des  Parisiens 
qui  se  trouvèrent  sous  les  armes,  de  quatre-vingt  à  cent  vingt 
mille  hommes  (Chronique  de  Jean  de  Troyes.  sous  l'année  1474). 

Cette  estimation,  faite  à  vue  de  pays,  nous  semble  esagérée  : 
il  n'est  pas  possible  que,  dans  l'espace  de  temps  écoulé  depuis 
la  première  revue  faite  en  1407,  jusqu'à  la  seconde,  en  1474, 
dans  l'espace  d'environ  sept  ans,  la  population  de  Paris  se  soit 
de  vingt  mille  âmes;  d'autant  plus  qu'elle  avait  été  di- 
par  les  guerres  continuelles,  et  surtout  par  les  maladies 
contagieuses.  Louis  XI  fut  obligé  ."en  1407.  d'ordonner,  «  pour 
«  bien  repeupler  cette  ville,  qu'il  disoit  avoir  été  dépopuléc, 
«  tant  pour  les  guerres,  mortalités  ou  autrement,  que  quelques 
«  gens,  de  quelques  nations  qu'ils  fussent,  pussent,  de  là  en 
«  avant,  venir  demeurer  en  ladite  ville  et  ez  faubourgs  et  ban- 
«  lieue,  et  qu'ils  pussent  jouir  de  toutes  franchises  de  tous  cas 
«  par  eux  commis,  comme  meurtres,  vols,  larcins,  piperies,  et 
«  de  tous  autres  cas,  réservé  le  crime  de  leze-majeté.  a  (Chro- 
nique de  Jean  de  Troyes,  sous  l'année  1467.) 

Les  motifs  qui  déterminèrent  ce  roi  à  prendre  cette  mesure 
fort  immorale,  et  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  l'his- 
toire des  quinzième  cl  seizième  siècles,  existaient  encore  dans 
l'espace  de  temps  dont  on  vient  de  parler. 

Je  pense  qu'on  devrait  évaluer  le  nombre  des  personnes 
années,  depuis  seize  jusqu'à  soixante  ans,  a  cinquante  mille,  et 
tripler  ce  nombre  pour  obtenir  celui  des  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfants  :  il  en  résulterait,  par  approximation,  une  popu- 
lation de  cent  cinquante  mille  dmes,  et  c'est  l'estimer  avanta- 
geusement. 

Un  écrivain  de  la  fin  du  quinzième  siècle  attribue  au  règne 
de  Charles  VII  la  consommation  suivante  : 
«  Il  faut,  dit-il,  dans  Paris,  en  chapeaux  de  lit urs,  bouquets 

•  et  mais  verts,  tant  pour  noces  que  confréries,  baptêmes, 

■  images  des  églises,  audiences  de  parlement,  chambre  des 
«  comptes,  chancellerie,  généraux  des  aides,  requête  du 
°  Palais,  le  trésor,  le  Chatelct  et  autres  juridictions  étant  dans 

•  l'enclos  «lu  Palais,  et  aussi  pour  fêtes  et  banquets  qui  se  font 
<  en  l'Université,  en  faisant  les  gradués  et  autrement,  chacun 

•  an  pour  quinze  mille  écus  cl  plus.  H  y  a  dans  Paris  cinq  ou 

•  sir  mille  belles  fille*  (294).  On  brûle  pour  deux  cents  livres 

■  de  bougies  par  an  devant  la  statue  de  M.  Pierre  du  Quignvt 

•  (de  Cognières)  (393).  » 

Pendant  cette  période,  les  environs  de  Paris  furent  presque 
continuellement  dévastés  par  des  brigands  et  par  des  militaires- 
mal  payés  :  on  n'osait  point  sortir  de  celte  ville.  L'intérieur 
était  troublé  par  des  clercs,  serviteurs,  pages,  qui  s'entrebat- 
talent ," insultaient  les  habitants,  portaient  des  armes  meur- 
trières, jouaient  aux  dés  dans  le  Palais.  Une  ordonnance  du 
14  juillet  1484  leur  interdit  ces  eirès  sous  peine  d'être  fouettés 
tout  nos  de  verges  an  cul  de  la  charrette  et  d'avoir  les  oreilles 
coupées.  (Registre  de  la  Tournelle  criminelle,  au  14  joillet 

1484.) 

On  verra  dans  la  suite  les  désordres  des  pages  tt  laquais  inu- 
tilement réprimés  par  le  parlement. 

Los  guerres  et  les  troubles  de  cette  période  eurent  leurs 
résultats  ordinaires,  des  famines  et  des  maladies  pestilentielles. 
Kn  1 374,  une  de  ces  contagions  désola  les  habitants  de  Paris, 
tellement  que  les  magistrats  n'osaient  plus  se  réunir.  Cette  con- 
tagion dura  pendant  tout  l'été  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  (Histoire 
de  la  paroi' se  de  Saint-Jacques-de-la- Boucherie,  pag,  33.) 

En  1399.  la  famine  et  la  contagion  firent  tant  de  ravages, 
que,  pour  ne  pas  alarmer  les  Parisiens,  on  ordonna  aux  cricurs 
d<  s  trépassés  de  cesser  leurs  cris  publics. 

Pendant  les  guerres  des  Anglais  et  des  Armagnacs, 


et  la  peste  furent  presque  permanentes.  Kn  1418  il  mourut  à 
Paris ,  dans  l'espace  de  cinq  semaines ,  cinquante  mille  per- 
sonnes :  les  fossoyeurs  et  les  prêtres  manquèrent  aux  enter- 
rements. En  1420  et  1421,  un  enfant  fut  trouvé  tétant  sa  mère 
morte  de  faim.  Lorsqu'on  donnait  aux  pauvres,  plusieurs 
d'entre  eux  disaient  :  Donnes  à  un  autre,  car  je  ne  puis  manger. 
(Sauvât,  tom.  II,  pag.  557.) 

Dans  les  rues  de  Paris,  pendant  cet  hiver  de  1420,  on 
entendait,  hommes,  femmes,  enfants  crier  :  Helasl  ie  meurs  de 
froid!  hélas!  je  meurs  de  faim!  On  trouvait  sur  les  fumier» 
vingt  à  trente  enfants  qui  poussaient  des  cris  déchirants,  sans 
que  personne  pût  les  secourir. 

Eu  1438,  une  famine  affreuse,  qui  dura  pendant  tout  l'été  et 
une  grande  partie  de  l'automne ,  enleva  un  tiers  de  la  popula- 
tion de  Paris;  plusieurs  écrivains  contemporains  en  parlent. 
Suivant  l'un  d'eux,  il  mourut  cinq  mille  individus  à  l'Hôtel- 
Dieu,  et  quarante-cinq  mille  dans  le  reste  de  la  ville.  (Journal 
de  Pari*  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Chartes  VII,  pag.  40, 
49,  73. ) 

Le  Journal  de  Paris  du  temps  des  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII.  qui  commence  en  140S  et  se  termine  en  1449, 
n'offre  pendant  cet  espace  de  quarante-et-un  ans  qu'une  série  de 
calamités  et  de  crimes,  et  le  tableau  le  plus  dégoûtant  de  la 
désorganisation  sociale ,  ou ,  ce  qui  est  pire  encore ,  le  tableau 
d'une  organisation  tre-s-vicieuse .  et  les  déplorables  résultats 
de  l'ignorance  générale  et  de  la  féodalité. 

Le  tableau  moral  de  celte  période  n'est  pas  plus  satisfaisant. 
Nous  le  donnerons  plus  bas. 
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Celte  période  comprend  et  dépasse  même  ta  durée  du  quin- 
zième siècle.  Ce  siècle,  tant  cite  comme  terme  de  comparaison, 
comme  le  itec  plus  ultrà  de  la  barbarie,  éiait  cependant  beau- 
coup moins  barbare  que  les  siècles  précédents;  mais  sa  corrup- 
tion, ses  erreurs  et  ses  crimes,  éclairés  par  un  plus  grand 
nombre  de  lumières,  l'ont  mis  en  plus  prondr  évidence. 

Rien  dc^rand.  rien  de  généreux  ne  se  présente  sur  la  scène 
historique;  cl,  si  l'on  en  excepte  une  jeune  paysanne,  Jeanne 
d'Arc,  les  autres  personnages  titrés  qu'on  y  voit  fleurer  intéres- 
sent peu  :  leur  courage  militaire,  seul  titre  qu'ils  aient  à  la 
renommée,  est  si  souvent  mêlé  à  des  actes  vils  ou  criminels, 
que  le  sentiment  d'admiration  qu'il  pourrait  faire  naître  est 
étouffé  par  des  sentiments  de  mépris  ou  d'indignation.  Chaque 
parti,  également  souillé  de  crimes,  également  funeste  au  bon- 
heur public,  soit  qu'il  triomphe  ou  succombe,  n'inspire  qu'in- 
différence ou  dégoût.  La  lutte  de  ces  partis  n'offre  que  l'unique 
intérêt  de  mettre  en  un  plus  grand  jour  les  vices  du  régime 
féodal  (290). 

L'étal  social,  dans  un  désordre  complet,  tendait  fortement  a 
maintenir  et  propager  les  vices  :  une  partie  de  la  société  était 
en  guerre  sourde  et  ouverte  contre  la  vie  ou  la  bourse  de  l'autre 
partie.  Les  rois  ou  leurs  agents  pillaient  les  maisons  des  habi- 
tants de  Paris,  en  vertu  du  droit  de  jtrise,  les  désolaient  par 
leurs  impôts  toujours  croissants,  par  des  changements  succes- 
sifs dans  la  valeur  des  monnaies,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
le  paragraphe  précédent,  les  punissaient  cruellement  de  leur 
résistance  à  l'oppression.  Les  évéques  attiraient  a  leur  juridic- 
tion le  plus  de  criminels  qu'ils  pouvaient  pour  en  tirer  des 
amendes,  excommuniaient  pour  vendre  l'absolution.  Les  curés 
tiraient  parti  du  moindre  délit  commis  dans  leur  église  pour 
l'interdire  à  tous  les  paroissiens,  et  pour  se  faire  payer,  arbitrai- 
rement, ensuite,  la  levée  de  celle  interdiction.  Tout  se  vendait, 
jusqu'aux  sacrements. 


Le  peuple  trompait  parce  qu'il  était  trompé,  pillait  parce 
u'il  était  pillé;  et,  dans  l'art  d'envahir  et  de  décevoir,  il  était 
encore  surpassé  par  les  princes.  J'en  ai  déjà  fourni  des  exem- 
ples notables  dans  les  paragraphes  précédents  :  j'en  fournirai 
de  nouveaux.  Au  milieu  de  ces  désordres  se  mêlaient  des 
cérémonies  pompeuses,  de  belles  procession*  et  beaucoup  de 
débauches. 

Louis  XI,  sacré  à  Reims  le  15  août  Mil,  s'achemina  vers 
Paris,  et  arriva,  le  dernier  jour  de  ce  n.ois,  à  l'hôtel  des  Por- 
cherons,  situé  au  faubourg  delà  porte  Saint-Honoré  (297). 

Il  fit  son  entrée  solennelle  par  le  faubourg  Saint-Denis. 
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devant  de  lui  accoururent  l'évêque  de  Paris,  l'Université,  ln 
cour  de  parlement,  le  prévôt  de  Paris,  la  chombre  des  comptes, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevms,  tous  vêtus  de  robes 
de  damas  fourrées  de  martre  (208)  :  ils  lui  offrirent  les  clefs  de 
la  porte  Saint-Denis.  Arrivé  devant  l'église  de  Saint-Lazare,  le 
roi  trouva  un  héraut,  monté  a  cheval,  couvert  d'uu  habit  aux 
armes  de  la  ville,  et  qui  s'intitulait  Layal-Caur:  il  s'avança 
vers  le  roi,  et  lui  présenta  cinq  dames  richement  vélues  et 
montées  sur  de  beaux  chevaux  caparaçonnés  aux  armes  de  la 
ville.  Chacune  de  ces  dames  avait  pour  signe  cl  pour  nom  une 
des  cinq  lettres  qui  composent  le  mot  fan*;  elles  représentè- 
rent devant  le  roi  une  scène  relative  ù  la  circonstance  et  au 
personnage  qu'elles  jouaient. 

Le  roi,  vêtu  d'une  tunique  de  couleur  violette,  recouverte 
d'une  robe  de  satin  hlauc,  sans  manches,  coiffé  d'un  petit  cha- 
peron loquett,  monté  sur  un  cheval  blanc,  était  accompagné 
des  ducs  d'Orléans,  de  Bourgogne,  dii  Charolois,  de  Bourbon  et 
de  Clèves,  des  comtes  d'Augoulèiue,  do  Saint-Pau)  et  de  Dunois. 
Les  chevaux  participaient  nu  mérite  et  au  luxe  de  leurs 
maîtres  :  ils  avaient  1  honneur  d'être  couverts  de  belles  lious  es 
de  damas,  de  velours  et  même  de  drap  d'or,  doublées  d'her- 
mine, de  martre  zibeline,  ornées  et  brodées  d'orfèvreries  et  de 
campanes  en  argent,  en  partie  dorées. 

En  entrant  par  la  porte  Saint-Denis,  le  roi  aperçut,  au-des- 
sous do  la  voûte,  un  grand  navire  argenté,  représentant  les 
armes  de  la  ville  :  dans  ce  navire  étaient  les  trois  étals.  A 
l'avant  et  à  l'arriére  se  voyaient  deux  persouuuges  :  Justice  et 
Kquitc,  qui  jouèrent  une  scène,  ou  récitèrent  des  vers.  A  la 
hune  du  mat  de  ce  navire,  on  avait  juché  un  homme,  couvert 
du  manteau  royal,  qui  se  laissait  conduire  par  deux  anges. 
Les  allégories,  encore  en  usage  alors,  n'étaient  pas  toujours 
heureuses. 

Le  roi,  parvenu  à  la  fontaine  du  Ponecau,  y  trouva  un 
nouveau  spectacle,  que  le  contemporain  qui  me  fournit  ces 
détails  va  décrire  à  sa  manière  :  on  y  voyait  des  hommes 
sauvages  «  qui  se  combaltoient  et  resoient  plusieurs  conle- 
«  uances  ;  et  si  y  avoit  encore  trois  belles  Jillcs,  fesant  person- 
«  nages  de  feraines,  toutet  h  tut.  et  leur  voyoiUon  le  beau  télln 
a  droit,  séparé,  rond  et  dur,  qui  éloit  chose  biui  plaisante;  et 
a  disaient  de  petits  motets  c  t  bcrgeretlcs.  El  près  d'eux  jouoient 
«  plusieurs  bas  instruments  qui  raidoienl  de  grandes  mélo- 
«  dies.  lit,  pour  bien  rafraîchir  les  entrans  en  ladite  ville,  y 
«  avoit  divers  conduits  en  ladite  fontaine,  jetans  lait,  vin  et 
a  hypocras,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit.  a 

I.e  n>i  et  son  cortège  arrivèrent  près  de  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité, où  les  confrères  de  la  Passion,  avant  élevé  un  Ihtalresur 
In  rue,  y  représentèrent  une  scène  un'alogue,  non  à  la  cérémo- 
nie, mais  à  la  nature  de  leurs  spectacles.  C'était  une  scène 
muette,  ou,  pour  me  servir  des  expressions  de  mon  auteur, 
«  une  passion  à  personnages,  et  sans  parler,  et  Dieu  étendu  en 
«  la  croix,  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  senesire.  » 

On  pensait  alors  que  trois  hommes  nus,  attachés  à  des  croix, 
devaient  être  un  spectacle  digne  de  la  majesté  royale,  et  propre 
a  ajouter  beaucoup  d'éclat  n  la  fête. 

.Non  loin  de  là,  et  toujours  en  «'avançant  par  la  rue  Saint- 
Denis,  le  roi  vit  à  la  l'orie-aux  -Peintres,  «  d'autres  person- 
•  nages  moult  richement  habillés.  » 

A  la  fontaine  des  Innocent*  se  trouva  une  scène  différente  : 
elle  représentait  des  chasseurs  qui,  accompagnas  de  plusieurs 
cltieus,  poursui\ aient  une  biche.  L'aboiement  de  ces  chiens, 
le  son  des  cors  (ttoitnt  moud  grand  brin  t. 

A  la  boucherie  du  Grand  Cbàlelet,  on  avait  dressé  un  vaste 
échafaud,  d'où  sYlcvail  lu  bastille  de  Dieppe;  cl,  quand  le  roi 
passa,  des  homme»  qui  représentaient  les  troupes  royales  as- 
saillirent vigoureusement  celle  bastille,  s'en  rendirent  inaiires; 
et  ceux  qui  jouaient  k  rôle  des  Anglais  assiégés  furent  pris,  et 
eurent  tout  tet  gorget  coupéet-  (Ku  1413,  ce  roi.  n'étant  encore 
que  dauphin,  prit  sur  us  Anglais  la  bastille  de  Dieppe.) 

La  barbarie  du  sicdc  fait  douter  si  cette  scène  fut  fictive  ou 
réelle. 

Près  de  la  pu  t*  du  Graud-Cbatelct  étaient  encore  moult 
ktaux  personnage*. 

Arrivé  au  Pont-a  -Change,  le  roi,  y  vit  une  scène  d'un  autre 
genre  :  il  trouva  ce  pont  entièrement  couvert,  et  l'air  agité  par 
le  >ol  de  plus  de  deux  icnli  douzaines  d'oiseaux  de  toute  ts- 
|rtce.  Les  oiseleurs  de  p^ris  vUùent  tenus,  lors  de  l'entrée  de»* 


rois,  de  faire  cette  dépense;  et  à  ce  prix  on  leur  permettait 
d'occuper,  pendant  les  jours  de  fé:es,  une  place  sur  ee  pont 
pour  vendre  leurs  oiseaux. 

Le  roi  se  rendit  à  Notre-Dame,  et  de  là  au  Palais.  [Chronique 
de  Jean  de  Tmyet,  sous  l'année  MCI .) 

A  la  suite  de  ces  traits  qui  caractérisent  le  goût  et  les  goûts 
du  temps,  joignons-en  d'autres  qui  peignent  plus  particulière-  * 
ment  les  mœurs  des  diverses  classes  de  la  société. 

Les  Français  avaient  conservé  leur  cruauté  originelle,  et  les 
jugements  des  tribunaux  contribuaient  beaucoup  à  la  main- 
tenir. La  Justice,  dans  les  peine*  qu'elle  infligeait,  n'avait 
aucune  règle  certaine.  Les  supplices  étaient  arbitraire*,  et  sem- 
blaient ordonnés  par  le  caprice  des  juges.  Les  délits  les  plus 
ordinaires  se  punissaient  par  le  feu.  On  brûlait,  ou  enterrait 
tout  vifs  les  voleurs.  Deux  femmes  coupahlrs  de  vols  sont, 
en  1440,  enterrées  toutes  vives.  Dans  le  troisième  volume  de 
Sauvai,  ou  trouve  des  exemphs  très-fiéqricnls  de  ces  supplices 
qui  accoutumaient  les  Pariions  ù  la  férocité.  (Sauvai,  Anti- 
quité* île  Puni.  t.  III.  p.  308.) 

Voici  un  du  ces  exemples  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Dans 
les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris,  publiés  par  Sauvai,  on  lit, 
sous  l'an  1  4Ca  :  «  Donné  à  Jean  le  Plaslners,  sergent,  etc.. 
«  pour  avoir  quis  et  brûlé  une  attache  de  Iwis.  plusieurschaines 
c  et  crampons  de  fer  avec  cinq  cents  tant  bourrées  que  cotte  - 
«  rets  pour  faire  l'exécution  d'une  nommée  Jchanne  de  l'Us- 
er pine,  en  ce  compris  12  sous  parisis  qu'il  a  payé  aux  ma- 
«  trônes  qui  ont  visité  ladite  Jehauuc,  pour  ce  qu'elle  se  disait 
«  être  pucelle.  »  (2f»s) 

Après  le  supplice  de  cette  malheureuse  qui  Tut  brûlée  vive, 
le  procureur  du  roi  nu  Ghatclet,  le  lieutenant  criminel ,  etc., 
allèrent  dîner  au  cabaret  et  dépensèrent  63  sous. 

On  plongeait  dans  une  grande  chaudière  pleine  d'eau  bouil- 
lante les  faux  monnaveurs.  Ces  exécutions,  fréquentes  à  Paris, 
avaient  lieu  au  Marcbc-aux-Pourceaux,  près  la  porte  Saiut- 
llonoré  (299). 

Pour  les  moindres  délits  on  coupait  les  oreilles.  Les  rois  or- 
donnaient de  temps  en  temps  de  noyer  dans  la  Seine  le*  sei- 
gneurs dont  ils  avaient  a  se  plaindre;  tandis  que  les  meurtriers 
étaient  seulemeut  condamnés  à  fonder  des  chapelles  ,  à  faire 
des  pèlerinages. 

Le  caractère  de  cruauté  se  remarque  même  dans  les  fêles  et 
cérémonies  publiques.  On  armait  de  gros  bâtons,  appelés  bou- 
laiet.àcs  sergents  qui,  pour  écarter  la  foule,  en  frappaient  à 
tour  de  bras  a  droite  et  a  gauche. 

Lorsquisabeau  de  Bavière  fit  son  entrée  à  Paris,  Charles  VI, 
désirant  voir,  plus  tôt  que  le  cérémonial  ne  le  permettait,  les 
traits  de  sa  nouvelle  é.  ouse,  se  déguisa,  et,  monté  en  croupe 
derrière  son  favori  Savoisi,  s'avança  h  travers  la  foule  :  a  11  y 
«  avoit,  dit  un  écrivain  du  temps,  foison  de  sergents  à  grosses 
n  boulaies,  lesquels,  pour  empêcher  la  presse,  frappoient  de 
a  côté  et  d'autre  de  leurs  boulaies  bien  et  fort...  en  eut  le  roi 
■  plusieurs  horions  sur  Us  épaules  bien  assis.  » 

Celte  période  est,  en  outre,  signalée  par  des  vols,  uV< 
massacres,  de  nombreux  empoisonnements  et  par  des  excès 
horribles,  dont  j'ai  offert  quelques  lraits  dans  le  paragraphe 
précédent;  par  des  processions,  des  sermons,  des  pèlerinages, 
des  querelles  sur  les  privilèges  deelérienturc  ;  par  des  débauches 
de  toute  espèce. 

Outre  les  processions  d'usage,  on  en  faisait,  à  l'occasion  de 
tous  les  événements  extraordinaires,  où  l'on  portait  forces  re- 
liques et  chasses  les  plus  renommées,  1 1  où  les  figurants  mar- 
chaient pieds  uns. 

Les  femmes  de  Paris  faisaient  de  fréquents  pèlerinages  à 
Auhervilliers  ou  Notre-Dame-dcs-Yeilus  a  Notre -Damc-dV 
Boulogne,  à  Saint-Maur-dcs-Fos&és  et  ailleurs;  mais  ces  pro- 
menades uvaitnt  moins  pour  motif  la  dévotion  que  le  plaisir  ; 
c'étaient  des  rendez-vous  galants  ou  des  parties  de  débauche; 
Cl,  si  1  on  en  croit  l  oHicial  de  l'église  de  Beiius,  Guillaume 
Coquillart,  les  pclciines  parisiennes  n'avaient  de  dévotion  que 
pour  les  moines,  et  se  rendaient  secrètement  dans  leurs  cou- 
vents (300). 

Presque  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelques  études  se  procu- 
raient le  litre  de  c 1er et  Avec  ce  grade  ecclésiastique,  ils  étaient, 
affranchis  de  la  juridiction  civile,  très-rigoureuse,  et  se  trou — 
voient  soumis  à  celle  du  clergé,  qui  n'infligeait  que  des  peines 
pécuniaires.  Les  registres  des  Iribunuu»  offrent  de  très-fré— 
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quents  exemples  Je  erimiuels  arrêtés  qui  échappent  à  la  justice 
du  roi  en  montrant  leurs  lettres  de  cléricatore  ou  leur  ronronne, 
c'est-à-dire  leur  fouure;  ils  offrent,  en  même  temps,  les  réclama- 
tions faites  par  les  cours  épiscopalcs  et  par  l' Université  de  Paris 
en  faTeur  des  cltrct  ou  des  agrégé*  à  cette  Université,  poursui- 
vis par  les  tribunaux  séculiers. 

La  cour  donnait  des  exemples  de  débouche  qui  n'étaient  que 
trop  bien  imités.  Lorcqu'Isabeau  de  Bavière  eut  fait  son  entrée 
à  Paria,  entrée  magnifique,  où  fut  étalé  un  luxe  extravagant, 
la  cour  se  rendit,  le  2  mai  138»,  à  l'abbaye  de' Saint-Denis  où 
elle  passa  trois  jour?*  an  cérémonies  religieuses,  en  fêtes  cheva- 
leresques et  en  plaisirs.  On  entendit  la  messe,  les  offices;  on  fit 
des  festins,  des  jeux  et  des  joutes.  Le  tout  fut  suivi  de  désordres 
et  d'actions  très-dissolues.  «  Et  estoit  commune  renommée  que 
c  drsdites  joustrs  estaient  provenues  des  choses  dcshoiincslcs, 
«  en  matière  d  amourettes,  dit  un  écrivain  du  temps,  et  dont 

•  depuis  beaucoup  de  maux  sont  venus.  »  Un  uutre  écrivain 
ajoute  que,  «  esdites  joustes,  Lubrica  fada  «uni.  »  [Histoire  dt 
Charles  VI,  par  Jouvenel  des  Ursins,  pag.  73.  ) 

La  dernière  nuit  de  cette  féte,  les  princes,  princesses,  sei- 
rneurs  et  dames,  dit  l'Anonyme  de  Saint-Denis,  te  livrèrent,  à 
la  faveur  de  masques  dont  ils  couvrirent  leurs  visages,  à  tous 
les  excès  de  la  débauche.  Sans  respect  pour  la  présence  du  roi, 
ni  pour  la  sainteté  du  lieu,  «  chacun  chercha  A  satisfaire  ses 
t  passions;  et  c'est  tout  dire  qu'il  y  eut  des  maris  qui  pâtirent 
<  de  la  mauvaise  conduite  de  leurs  femmes,  et  qu'il  y  eut  aussi 
«  des  filles  qui  perdirent  le  soin  de  leur  honneur.  »  [Histoire 
de  Charles  VI,  publiée  par  Le  Laboureur,  tom,  I,  pag.  170, 
171.) 

Ces  scènes  scandaleuses  se  passaient  dans  un  lieu  sacré, 
qu'on  respectait  peu,  et  qui,  dans  ce  siècle,  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  n'arrêtait  point  le  débordement  d<-s  passions. 

Uayeu  ou  Mathieu,  dans  son  poème  manuscrit  intitule 
Mtuheûlus  Jtigamus,  dit  que  les  femmes  vont  à  l'église,  non 
par  amour  pour  les  reliques  et  le  crucifix  ,  mais  par  amour  pour 
les  prétr>s.  Il  nous  présente  les  églises  de  Paris  comme  des 
lieux  où  se  négociaient  les  marchés  de  débauche.  •  Celui,  dit- 
■  il,  qui  mènerait  son  cheval  à  l'église  pour  le  vendre,  ferait 
«  une  action  très-inconvenante;  mais  les  (Vnunrs,  qui,  sous 
a  prétexte  de  religion,  viennent  S  l'église  pour  s'y  vendre  elles- 
«  mêmes,  ne  sont-elles  pas  plus  coupable»?  Ne  converti.-,  sent- 

•  elles  pas  la  maison  du  Seigneur  en  un  marché  de  prostitu- 
«  tion  (301).  » 

Cet  écrivain  énumère  ensuite  les  églises  de  Paris  où  se  tien- 
nent le  plus  ordinairement  ces  infâmes  marchés. 

Il  cite  d'abord  les  églises  des  moines  de  toute  couleur  :  celle 
de  Notre-Dame,  église  cathédrale;  ensuite  celles  de  Notre- 
Dame  -dos-Champs,  de  Saint- tuslache ;  puis  il  leur  adjoint,. 

Cl  Salfrt-Vk (or  dedans  u  chiw. 
Les  Quiase-Vhtgt»  cl  Sainl-Anlolne, 
Et  le  lieu  du  cardinal  l>moine  ; 
Saint-Bernard  et  Saint-Honuoure, 
Le  Chevalier  au  frein  dore, 
Ou  Sépulcre  de  la  Grand'Hue. 
El  Salnt-Marry  (Merrl)  à  cot  de  grue, 
Et  Saint-Bon  de  bonne  furiuiw, 
Et  Saiot-Lou  (Louï  et  Sainte-Oportune  ; 
Salnt-Cbrlstofle  et  Sainte-Marine, 
Saint-  Voi  n  Sninie-Kalertna, 
«  SainUtiouplU  :  Sulplc»)  et  Sakotc-GeneTièT*. 

Saint -Gênais  et  Saliit-Ji'an-cn-Crève, 
Saint-Jacques- rte-la-Boncfacrle, 
Salat-Clol  «rla  Baraterie, 
Salrit-Dt-uUau  pied  de  Montmartre, 
El  au  prieure  de  la  CJiartre, 
Saint-Gennain-des  Près  et  ri'Auterre, 


"L'auteur  parle  ensuite  de  leur  goût  pour  les  pèlerinages  de 
Boulogne,  qu'if  nomme  Boulognète,  et  de  Saint-Manr.  «  Elles 
•  supposent  de  nouveaux  miracles,  dit-il  (sans  doute  pour 
«  justifier  leur  empressement  S  s'y  rendre)  ;  elles  n'en  montrent 
«  pas  moins  pour  assister  à  la  foire  du  Lendit,  où  les  rende*- 
m  ▼oim  sont  donnés.  »  L'auteur  termine  cette  tirade  par  cette 
II 


En  nb/tjunt  à  Venos, 
Plusieurs,  raatiU  en  «ont  avenus. 
;  Poème  manuscrit.  Intitule  :  Mathtotus  Figamut,  ou 
Mathieu  le  Itlgamc.  ) 


La  prostitution  était  considérée  à  l'égal  de*  antres 
sions  de  la  société.  Les  rerames  publiques  formaient  une  cor- 
poration ,  avaient  leur  règlement,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et 
même  étaient  protégées  par  les  rois.  Charles  VI  et  Charles  VII 
ont  laissé  des  témoignages  authentiques  de  cette  protec- 
tion (303). 

La  prostitution ,  nutorisée  par  les  rois,  était  rncore  favorisée 
par  le  grand  nombre  de  célibataires,  prêtres  cl  moines,  par  le 
libertinage  des  magistrats,  des  gens  de  guerre,  etc.  Les  femmes 
publiques,  richement  velues,  se  répandaient  dans  tous  les 
quartiers  de  cette  ville,  et  s«  trouvaient  confondues  avec  les 
bourgeoises,  qui,  elles-mêmes,  menaient  une  vie  fort  dis- 
solue. 

En  1 367,  Huges  Aubriot.  prévôt  de  Paris,  renouvela  l'ordon- 
«  nanee  de  saint  Louis,  et  ordonna  que  toutes  les  femmes  pro- 
«  stituées,  tenant  bordel  en  la  ville  deParis,  allassent  dèmourcr, 
«  et  tenir  leurs  bordeaulx  cr.  places  et  lieux  publics  à  ce  ordnn- 
«  nés  e  t  accoutumés,  selon  l'ordonnance  de  saint  Louis  ;  c'est 
«  a  savoir  :  ù  r.tireuroir  de  Maseon  (à  l'endroit  où  commence 
«  la  rue  de  la  lliichette,  et  à  l'extrémité  méridionale  du  nont 
«  Saint-Michel) ,  en  la  tlouclerie  i  rue  voisine  de  In  rue  de  la 
«  lluehetfe),  rue  Froid mentel ,  près  du  clos  llrunel  (petite  rue, 
«  a  l'est  du  collège  de  France,  aboutissant  au  carrefour  du 
o  Puits-Certain  s  en  Olntigm/  -  en  la  f  '.ilé,  rue  nommée  aussi 
u  Val  d'Amour),  en  In  (Ànsrt  Robert  de  Pari»  rtu'  du  Nenard- 
«  Saint  Mcrrij .  en  Railtr-lloi  (j  otite  rue,  près  «le  l'église  Saint- 
«  Merri,  communiquant  a  la  rue  Taille -Pain  et  à  la  rue  Itrt.'C- 
«<  Miche),  en  Tyrtm  rue  qui  aboutit  de  la  rue  Saint -Antoine 
«  Scelle  du  Roi  de  Sicile,  près  de  l'église  du  Petil-Snint- 
«  Antoine),  en  la  rue  Cttapon  (abotitis'-nut  a  la  rue  du  Temple 
a  et  a  la  rue  Ti  ansnonain),  et  en  Champ-Flonj  (rue  Champ- 
«  Fleury,  près  du  Louvre).  » 

SI  les  femmes  publiques,  porte  ensuite  celte  ordonnance,  ?e 
permettent  d'habiter  des  rues  ou  quartiers  outres  que  ceux  ci- 
dessus  désignés,  elles  seront  emprisonnées  au  ChaUlct ,  puis 
banuiesde  Paris;  et  les  sergents,  pour  salaire,  prendront  sur 
leurs  biens  8  sous  parisii.  (Sauvai ,  Antiquités  dt  Paris,  t.  III, 
p.  652.) 

Cette  ordonnance  fut  mal  exécutée.  En  1370,  1380,  1395 
et  1446,  a  la  semaine  avant  l'Ascension,  dit  l'auteur  du  Jour- 
«  nal  de  Pari»  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  fut  crié,  parmi 
«  Paris,  quelesrihaudes  ne  porleroieiit  plus  de  ceinture  d'ar- 
o  gent,  ni  de  collets  renversés,  ni  de  pennes  (plumes)  de  gris 
«  (peut-être  de  geai)  en  leurs  robes  menuvoir  ffourrures  de 
o  diverses  couleurs)  ;  et  qu'elles  allassent  demourer  ci  bor- 
u  deaulx,  ordonné  comme  il  eloit  au  temps  passé. w  [Journal  de 
Paris,  |»age  202. J 

Le  prévôt  de  Paris,  Ambroisc  Delore,  baron  de  Juilly,  ne 
faisait  nullement  exécuter  les  ordonnances  contre  les  filles 
publiques;  il  les  tolérait,  et,  quoiqu'il  eût  une  très-belle  femme, 
il  vivait  encore  avec  quatre  concubines.  Il  y  en  avait  trop  à 
Paris,  ajoute  l'auteur  du  Journal  déjà  cité  :  «  A  peine  pouvoit- 
«  on  avoir  droit  de  ces  folles  femmes  de  Paris,  tant  les  sup- 
er porloil,  etc.  » 

On  renouvelait  les  ordonnances,  et  elles  étaient  toujours 
enfreintes.  En  1480,  le  parlement  fut  obligé  de  rendre  des 
arrêts  tendant  à  contenir  lea  femmes  publiques  daus  les  lieux 
qui  leur  étaient  assignés,  et  dont  elles  sortaient  continuelle- 
ment. Les  peines  prononcées  contre  elles  furent  d'abord  la 
prison  et  une  amende  arbitraire,  ensuite  le  bannissement. 

On  a  vu,  d'après  un  écrivain  du  quinzième  siècle,  qu'il  exis- 
tait dans  Paris  cinq  ou  six  mille  belles  files,  dévouées  à  la  pro- 
stitution. Un  poëte  italien,  Antoine  Aslczan,  qui  écrivait  vers  la 
fin  du  même  siècle  et  avait  fait  un  voyage  en  France  et  à  Paris, 
s'étonne  du  grand  nombre  et  de  l'élégance  des  filles  publiques 
qui  se  voient  dans  cette  capitale,  a  J'y  ai  vu  avec  admiration, 
n  dit-il,  une  quantité  innombrable  de  filles  exlrèmemeul  belles  ; 
«  leurs  manières  étaient  si  gracieuses ,  si  lascives,  qu'elles 
«  auraient  enflammé  le  sage  Nestor  et  le  vieux  Priara.  a  {Ltitret 
héroïques  d'Antoine  Atttzan;  Jeanne  d'Art,  par  M.  Berrial- 
Samt-Prtx,  page  311.) 

La  prostitution  n'était  qu'an  des  moindres  effets  des  vices  du 
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gouvernement.  La  lutte  perpétuelle  des  rois  contre  les  princes 
et  seigneurs,  de  la  monarchie  contre  la  féodalité  ;  les  guerres,, 
le  pillage,  les  incendies,  les  massacres,  les  famines,  et  les 
malodics  contagieuses  qui  en  résultaient;  l'arbitraire  et  l'ini- 
quité des  magistrats;  les  contributions  mal  réparties,  perçues 
avec  dureté  par  les  officiers  du  roi,  par  ceux  des  seigneurs;  les 
exactions  odieuses  des  curés,  des  évêques  ;  celles  que,  par  su- 
percherie, prélevaient  sur  la  crédulité  publique  les  moines  et 
les  charlatans,  plongeaient  le  peuple  français  dans  la  plus  déplo- 
rable misère  et  la  plus  abjecte  servitude.  Tourmenté,  opprimé 
journellement  par  les  rois,  les  nobles  et  les  prêtres,  il  cherchait 
dans  la  débauche  des  moyens  de  s'étourdir  sur  ses  malheurs. 

Les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VU  virent  renaître 
toutes  les  horreurs,  toute  la  barbarie  des  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles.  Le  journal 
composé  à  Paris,  pendant 
ces  règnes,  par  un  membre 
de  l'Université,  contient  des 
détails  dont  on  ne  peut  qu'a- 
vec horreur  soutenir  la  lec- 
ture. J'avoue  que  je  n'ai  eu 
ni  la  force  de  les  reproduire, 
ni  la  volonté  d'en  souiller 
cet  ouvrage.  Je  renvoie  a  ce 
journal  les  déclamatcurs  mo- 
dernes qui  exaltent  les 
mœurs  du  temps  passé  sans 
les  connaître. 

Le  clergé  n'était  ni  moins 
désordonné  ni  moins  sean-  , 
daleux  que  la  cour  et  que  le 
clergé  des  siècles  précé- 
dents. Les  évêques  vivaient 
comme  des  tyrans  féodaux, 
en  avaient  tout  lw*  vices, 
croupissaient,  pour  la  plu- 
part, dans  une  épaisse  igno- 
rance, et  faisaient  la  guerre 
comme  les  seigneurs. 

Guillaume  de  Poitiers , 
moine  de  Clugni,  prieur  de 
la  Charité,  évèque  de  Lan- 
gres.  prélat  guerrier,  eut, 
pendant  qu'il  était  moine, 
d'une  femme  appelée  Mar- 
guerite, et  de  quelques  au- 
tres, quatre  enfants,  et  ne 
craignit  pas  d'avouer  en 
public  ses  dérèglements,  en 
demandant  au  roi  la  légiti- 
mation de  ses  bâtards. 

Son  frère,  Henri  de  Poi- 
tiers, aussi  prélat  guerrier,  évèque de Troyes,  eut  plusieurs  n- 
fants  d'une  religieuse  du  Paraclet,  appelée  Jeanne  de  Chéncry, 
et,  sans  crainte  de  publier  son  incontinence  et  celle  de  cette 
religieuse,  il  parvint  à  obtenir  la  légitimation  de  ses  enfants 
naturels.  [Hitioire  généalogique  de*  arande-officiert  de  la  Cou- 
ronne, par  le  père  Anselme,  etc.,  todi.  II,  p,  190,  191,) 

Jean  deMontagu,  archevêque  de  Sens  et  chancelier  de  France, 
portait,  suivant  Slonstrelet,  un  casque  au  lieu  d'une  mitre,  une 
cuirasse  au  lieu  d'une  chasuble,  une  hache  au  lieu  d'une 
crosse,  etc.  Il  périt  comme  un  brave  militaire,  en  1415,  à  la 
bataille  d'Azincourt. 

Jean  V,  évéque  de  Lcyde,  figurait  parmi  les  brigands.  On  le 
vit,  en  1401,  à  la  téte  de  sept  mille  hommes  de  guerre,  com- 
battre avec  fureur  :  srs  exploits  sanguinaires  lui  valurent  le 
surnom  de  Jean-tant-Pitië  —{Gallia  Chrùtiana,  t.  III,  p.  900. 
—  Hittoirede  France,  par  Villaret,  t.  XII,  p.  351.) 

Le  cardinal  Georges  d'Amboise,  favori  et  .ministre  de 
Louis  Xlf,  est  généralement  considéré  comme  un  prélat  ennemi 
des  abus,  et  dont  les  intentions  étaient  pures  :  il  contribua  à 
l'espèce  de  calme  dont  jouit  le  peuple  français  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Le  peuple,  dont  il  diminua  les  charges, 
doit  révérer  sa  mémoire  :  il  fil  le  bien  général,  et  souvent  se 
distingua  par  des  bienfaits  particuliers.  Il  teuta  sans  succès 
d'arriver  à  la  papauté;  mais  il  n'ambitionnait  la  tiare  que  pour 
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travailler,  disait-il,  à  la  réforme  des  abus  et  des  mœurs.  Quoi- 
que surpassant  en  bonnes  qualités  tous  les  prélats  ses  contem- 
porains, Georges  d'Amboise  n'avait  pas  tenu  une  conduite 
exempte  de  censure. 

Quatre  jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  95  mai  1510,  Louis  Xil 
vint  le  visiter.  Le  cardinal  en  versant  des  larmes,  avoua  au 
monarque  qu'il  laissait  des  biens  considérables  dont  l'acquisi- 
tion lui  causait  des  remords.  11  n'avait  rien  pris  sur  les  sujets 
du  roi;  mais,-  depuis  longtemps,  il  recevait  des  pensions  de 
divers  princes  et  républiques  de  l'Italie  :  les  Florentins  seuls 
lui  payaient  annuellement  trente  mille  ducat»;  il  avait  d'ailleurs 
reçu  des  présents  très-considérables.  Sa  fortune  était  immense; 
il  pria  Louis  XII  de  lui  permettre  d'en  disposer  :  ce  que  ce  roi 
lui  accorda. 

Il  usa  de  cette  permission 
dans  son  testament.  Il  y 
donne  h  son  neveu  Georges 
d'Amboise  ton  archevêché  de 
Rouen  et  toute  ta  déferre, 
laquelle  est  prisée  deux 
milliont  d'or  ;  les  meubles  de 
son  beau  château  de  Gaillon, 
et  l'accommodement  de  la 
maison  telle  qu'elle  est  ;  «  à 
«  mon  neveu,  dit-il,  M.  le 
a  grand  maître,  chef  de  mes 
o  armes,  c  eut  cinquante  mille 
«  ducat»  d'or,  ma  belle  cou- 
a  pe,  prisée  deux  cent  mille 
»  écu»  ;  cent  pièce*  d'or,  cha- 
■  cune  valant  cinq  cents 
«  ecu»;  ma  vaisselle  d'or,  et 
«  cinq  mille  marcs  en  vais- 
«  telle  d'argent  ;  tout  mon 
«  patrimoine  au  fils  du 
u  grand  maître.  » 

Il  fait  ensuite  des  legs 
considérables  à  ses  autres 
neveux  et  à  sa  sœur;  donne 
dur  mille  livre*  aux  quatre 
ordres  mendiants, afin  qu'ils 
disent  des  messes  pour  le 
salut  de  son  à  me;  une  som- 
me pour  marier  cent  cin- 
quante filles  en  l'honneur 
des  cent  cinquante  psaumes 
qui  composent  le  psautier» 

Son  enterrement  fut  très- 
somptueux  ;  il  se  célébra  à 
Rouen  :  deux  cents  gentils- 
hommes, douze  cents  pré- 
lats et  onze  mille  prêtres  as- 
sistèrent à  son  convoi,  (ieitir  d'«»  mîmtfra  d'État,  par  le 
marquis  de  Paulmy.— J?w!o»re  de  Venue,  par  M.  le  comte 
Daru,  a*  édition,  t.  III.  pag.  5J0,  521 .) 

Comment  ce  cardinal  faisait-il  accorder  ses  immenses  riches- 
ses avec  les  principes  de  la  probité,  avec  ceux  de  l'Lvangile  T 

Lesprincipes  de  la  religion  étaient  méconnus,  et  les  croyances 
les  plus  absurdes  continuaient  a  être  en  vigueur.  On  croyait 
fortement  à  1  influence  des  astres,  aux  présages,  à  la  magie,  à 
la  vertu  des  reliques;  Paris  n'était  jamais  dépourvu  de  sorcières 
ou  devineresses.  On  continuait  à  fabriquer  en  cire  des  images 
baptisées  par  un  prêtre  ;  on  les  torturait,  on  les  perçait  au  cœur, 
dans  le  dessein  de  faire  souffrir  ou  périr  les  personnes  dont  ces 
images  avaient  reçu  le  nom. 

Les  sorciers,  pour  leurs  opérations  magiques,  dépendaient 
les  cadavres  attachés  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon. 
et  parvenaient  à  se  procurer  des  enfants  morts-nés,  etc.  Le  10 
février  1407,  le  prévôt  de  Pari»  vint  déclarer  a  la  cour  du  par- 
lement «  que  des  personnes  avaient  dépouillé  certaines  fourches 
«  ou  gibets  patibulaires  des  environs  de  Paris  des  charognes 
«  de  ceux  qui  y  avolent  été  exécutés;  et  si  avoient  tant  fait  par 
t  certains  moyens  de  femmes  ou  autres,  qu'ils  avoient  eu  cer- 
«  taîns  enfans  morts-nés;  et estoil  grande  et  vraisemblable  pré- 
«  somption  qu'ils  ne  Tussent  gens  crimineux  et  sorciers.  »  Le 
parlement,  en  présence  de  l'cvêque  de  Paris,  ordonna  au  prévôt 
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de  Paris  de  procéder  aux  informations.  (Hegittret  manuscrits  de 
la  Ttwrnilte  rriminellt,  registre  coté  13,  png.  41t.) 

L'Ignorance,  ou  plutôt  l'erreur,  venait  au  secours  du  crime. 
Toutes  ces  croyances  ridicules  et  misérables,  dont  étaient  éga- 
lement imbus  les  habitants  des  chaumières  et  ceux  des  palais, 
n'amélioraient  pas  la  morale  publique  :  elle  ne  peut  s'épurer 
que  sous  le  règne  des  lumières,  de  la  Justice  et  de  la  raison,  Ce 
règne  n'était  pas  venu  *,  et  les  Parisiens,  sou*  un  tel  gouverne- 
ment, avec  de  tels  exemples,  ne  devaient  pas  avoir  des  mœurs 
très-pures. 

Les  prédicateurs  qui  les  ont  peintes  avec  détails,  tels  que 
Maillard,  Menot.  Pépin,  Gérée,  etc.,  m'ont  fourni  les  traits 
dont  j'ai  composé  le  tableau  suivant. 

Aucun  état  n'échappe  à  la  survclllnnle  censure  du  prédien- 
teur  Maillard,  qui ,  pendant 
les  années  1 404  et  l  S08 ,  dé- 
bita un  grand  nombre  de 
sermons  dans  l'église  de 
Saint-Jeau-en-Grèveà  Paris. 

Les  marchands  trompent 
les  .acheteurs,  dit-il;  ceux 
qui  vendent  du  vin  font  des 
mélanges;  les  apothicaires 
mettent  leurs  drogues  dtms 
leur  cave,  afin  que  l'humi- 
dité leur  procure  plus  de 
poids  ;  ils  vendent  du  gin- 
gembre pour  de  la  cannelle; 
Us  mettent  de  l'huile  dans  le 
crocus,  pour  lui  donner  de 
la  couleur  et  du  poids. 

«  Je  vous  demande. Mes- 
«  sieurs  les  marchands:  n'a- 
vez-vous  pas  le  caractère 
du  diable?  Ce  caractère 
est  celui  de  la  fraude, 
qu'oïl  nomme  eu  français 
tant  ,  déception.  Mar- 
chands de  vin,  ne  vendez- 
vous  pas  pour  d'Orléans 
ou  d'Anjou  du  vin  de 
votre  cru  î  Marchands  de 
draps ,  vous  vendez  pour 
du  drap  de  Rouen  celui 
qui  n'est  que  de  Reau- 
vais;  vous  vendexdudrap 
humide  pour  du  drap  sec; 
l'acheteur  croit  a  voir  deux 
aunes  et  n'en  a  qu'une  ; 
et  vous,  mesdames  les 
marchandes,  qui  achetez 
à  la  grande  mesure,  et 
«  qui  vendez  à  la  petite,  et  qui,  lorsque  vous  pesez,  donnez 
«  un  coup  de  doigt  sur  un  bassin  de  la  balance,  afin  qu'il 
■  descende  !  Messieurs  les  changeurs,  n'est-ce  pas  vous  qui 
«  rognez  les  rscus?  »  (  Malliardi  Serments  ;  Adventue,  Ser- 
tno  34).  . 

Il  déclame  contre  les  tromperies  des  notaires;  et,  à  ce  pro- 
pos, il  cite  ce  proverbe  :  De  trois  choses  Dieu  nous  garde  :  dee  et 
estera  de»  notatrtt,  dee  quiproquo  d'apothicaire  et  de  doucon 
(poison)  de  Lombard  Friscaire. 

Les  usuriers,  dans  les  sermons  de  Maillard,  ainsi  que  dans 
ceux  des  autres  prédicateurs  de  son  temps,  sont  l'objet  de  fré- 
quentes déclamations  :  il  leur  reproche  des  subtilités  que  les 
plus  rusés  d'aujourd'hui  ne  surpasseraient  pas. 

Les  conseillers  du  parlement,  les  avocats,  les  procureurs  sont 
souvent  maltraités;  et  les  juges  sont  peints  comme  des  âmes 
vénales,  des  fourbes  qui  vendent  leur  voix  à  ceux  qui  les  paient. 
«  11  vaudrait  mieux,  dit-il  aux  pères  et  mères  qui  achètent  un 
«  office  de  judieaturc  pour  leurs  iils,  il  vaudrait  mieux  leur 
«  faire  garder  les  bœufs  et  les  cochons.  »  {Mailiardi  Sermones; 
Adventus,  Sermo  37.) 

Les  avocats  plument  les  oie»,  c'est-à-dire  dépouillent  ceux  qui 
leur  confient  leurs  intérêts.  «  Notre  office  nous  coûte  cher,  di- 
«  sont  -  ils  :  il  faut  te  compenser,  te  rembourser.  Kt  vous,  mes- 
«  sieurs  du  parlement,  quand  vous  avez  consommé  quelques 
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«  fourberies,  si  vous  avez  un  procès,  il  faut  que  vous  invitiez 
«  les  avocats  à  boire,  et  que  vous  donniez  une  robe  à  leur  de- 
a  moiselle.  »  • 

a  Vos  confrères  ne  vous  disent-ils  pas  :  Y  «us  arez  bien  fait, 
&  tous  lui  avez  bien  fait  déployer  ses  eseus;  il  semble  un  grand 

•  papelard.  » 

Menot  déclame  aussi,  presqu'à  chacun  de  sis  sermons,  contre 
les  juges  et  les  avocats.  «  Il  n'est  point  de  princes,  dit-il,  il 

•  n'est  point  d'évéques  ni  de  marchands  qui  ne  puissent  être 
«  ruinés  par  les  procès.  Les  animaux  qui  rongent  les  bourgeons 
«  des  vignes  et  autres  fruits  de  la  terre  fut  beaucoup  de 
«  maux;  mais  ils  n'en  font  jamais  autant  qu'un  mauvais  avo- 
«  rat  fripon ,  un  procureur  cauteleux  et  un  gros  usurier.  » 
[Mntati  Setmonei  feritr  quint»  pott  primam  Dominicain , 

Quadragesimum.) 

Maillard  reproche  aux 
Parisiens  de  se  livrer  aux 
Jeux  de  hasard,  aux  cartes, 
aux  dés  et  au  glic;  de  jurer 
le  nom  de  Dieu  par  son 
sang,  par  son  ventre,  par  sa 
tête  et  par  tous  ses  mem- 
bres. 

H  leur  fait  un  reproche 
plus  grave,  celui  de  tenir 
dans  leur  maison  des  lieux 
de  prostitution  [{.upanaria); 
et  surtout  il  se  plaint  que 
ces  maisons  ainsi  occupées 
sont  voisines  des  collèges  ; 
de  sorte  que  les  écoliers ,  en 
sortant  de  leurs  écoles,  en- 
trent dans  des  maisons  de 
débauche  (303). 

«  Vous ,  bourgeois ,  qui 
*  louez  vos  maisons  où  les 
femmes  publiques  exer- 
cent leur  immonde  mé- 
tier ,  où  se  rendent  les 
agentsde  In  prostitution... 
vous  voulez  vivre  des 
produits  de  la  débauche. 
Vultit  rivere  de  posterio- 
ribut  tneretricum.  *  (Mail- 
lard, Quadrages.,  Sermoin.) 

11  existait  alors  à  Pans 
une  grande  quantité  de  ces 
agents  de  prostitution,  dont 
la  qualification ,  grossière 
en  français,  est  cependant 
crûment  énoncée  dans  les 
sermons  de  ce  prédicateur. 
Il  s'en  trouvait  du  sexe  masculin  :  ce  qui  est  rare  aujour- 
d'hui; il  s'en  trouvait  du  sexe  féminin,  ce  qui  est  plus  commun. 
Dans  chacun  de  ses  sermons  on  voit  figurer  ces  mots  orduriers, 
ainsi  que  des  déclamations  contre  l'emploi  qu'ils  désignent.  Ces 
agents  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  exerçaient  leur  infâme  métier 
dans  les  lieux  de  débauche  et  auprès  des  bourgeoises  de  Pans, 
de*  femmes  d'avocat,  etc. 

Maillard  déclame  aussi  contre  les  imprimeurs  et  les  libraires 
qui  impriment  et  vendent  la  Bible  traduite  en  fronçait,  et  sur- 
tout contre  ceux  qui  lisent  cette  traduction.  Ce  dernier  reproche 
est  souvent  répété.  «  Le  pape  Innocent,  dit-il,  a  défendu 
«  d'imprimer  des  livres  avant  d'être  approuvés  par  l'évè- 
«  que,  par  son  vicaire  ou  par  un  commissaire.  O  pauvres 
»  libraires,  il  ne  vous  suffit  pas  de  vous  damner  seuls  :  vous 
■  voulez  damner  les  autres  en  imprimant  des  livres  obscènes 
«  qui  traitent  de  l'art  d'aimer  et  de  luxure ,  et  en  fournis- 

•  sant  occasion  à  mal  faire  :  Allez  à  tous  les  diables.  »  C'est 
le  refrain  ordinaire  du  prédicateur,  qui  dénonce  surtout  le 
livre  appelé  V  Evangile  des  quenouilles.  (Maillard,  Adtentus, 
Sermoiu.) 

Les  Jeunes  gens  adonnés  au  jeu,  aux  banquets,  étaient,  par 
ce  prédicateur,  qualifiés  de  gaudittevrt  ;  les  débauchés,  de 
ribauds  (304);  les  amoureux,  de  gardons;  les  maris  trompés  par 
leurs  femmes,  de  cornu t;  les  finîmes  trompées  par  leurs  maris, 
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de  $otte$;  les  usuriers,  de  gros  godons.  Ces  différents  état»  .sont, 
tour  à  tour,  le  sujet  de  se*  cyniques  censures. 

L'Université  de  Paris  n'échappe  soint  aux  traits  acérés  du 
frère  Maillard  :  il  se  plaint  de  lu  débauche  des  écoliers  cl  des 
professeurs;  il  demande  aux  premiers  si  leurs  parents  le»  ont 
envoyés  à  Paris,  et  aux  seconds  s'ils  sont  payés  pour  dépenser 
leur  argent  avec  des  prostituées.  11  blâme  vivement  l'extension 
démesurée  des  privilèges  de  ce  corps,  dont  jouissaient  une  infi- 
nité d'agrégés ,  même  les  parents  et  les  serviteurs  de  ceux  qui 
eu  étaient  membres. 

Les  mœurs  des  femmes  de  Paris  sont  présentées  sous  un  jour 
peu  favorable  à  l'opinion  de  ceux  qui  vantent  le  passé  t.ux 
dépens  du  présent.  Elles  se  fardaient  le  visage  et  portaient  des 
perruques;  leurs  robes,  d'itoftVs  riches,  étaient  fourrées  de 
pelleterie*  et  avaient  de  très-longues  queues  qui ,  disent  nos 
prédicateurs ,  balayaient  les  rues.  Os  robes,  ouvertes  par 
devant,  laissaient  voir  leur  poit  inc  nue  et  découverte  jusqu'au 
veutre,  pectus  discooftertum  usque  ad  rçntrem  (Metiot,  Ser- 
mon»t;*dit.  IÔ30,  fol.  2»),  Ces  robes,  garnies  de  grandes  man- 
che», étaient  nommées  a  la  grand-gore,  cl  celles  qui  les  por- 
taient des  dame*  gorières.  A  Irur  ceinture  dorée  pendait  un 
chapelet  dont  les  grains  étaient  d'or,  de  corail  ou  de  gayet 
(jais),  objet  de  lu\c  et  non  de  dévotion,  disent  no»  prédicateurs. 
Ils  reprochent  aux  Parisiennes  d'aller  aux  bals,  aux  banquets, 
cl  i  l'éfdie  pour  y  parler  de  galanterie,  pour  faire  des  signes 
d'amitié  a  leurs  amants ,  tout  en  disant  leurs  heures;  de  se 
trouver  souvent  avec  leurs  agents  de  prostitution  et  leurs 
ribauds.  Vos  B  urgente*,  quand,  halctit  le  noms  icstros  «l  rifcfli- 
dos.  (Maillard,  Adcentus,  Strmo  11».) 

o  K'est-il  pas  beau  de  voir  la  femme  d'un  avocat  qui  a 
o  acheté  son  office,  et  n'a  pas  dix  francs  de  revenus,  s'habiller 
«  comme  une  princesse,  étaler  l'or  à  son  cou,  ii  sa  tète,  à  sa 
«  ceinture?  Elle  est  vêtue  suivant  soi  état,  dit-elle.  Quelle 
«  aille  à  tous  tes  diables,  elle  et  son  étal!  Et  vous,  monsieur 
«  Jacques,  vous  lui  donnez  l'absolution  ■  Sans  doute  elle  dira, 
•  Ce  n'est  point  mon  mari  qui  medonne  de  si  beaux  vêtements  ; 
«  mais  je  les  gagne  a  la  peine  de  mon  corps.  A  trente  mille 
a  diables  un»  telle  peine!  » 

Maillard  ne  craint  pas  de  dire  on  pleine  assemblée  :  eN'cst-il 
«  pas  vrai,  mesdemoiselles,  qu'il  se  trouve  parmi  vous  à  Paris 
a  plus  de  femmes  débauchées  que  de  femmes  honnêtes  ?  Va, 
«  domieella.  numquid  plures  tunt  ribaldw  Parisiit  quàmprobte 
«  matière*  ?  » 

Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  reproches  multipliés  qu'alressc 
Ce  prédicateur  aux  bourgeoises  de  Paris,  qui.  pour  soutenir 
leur  luxe,  se  prostituaient  à  des  conseillers  du  pa  iement,  à  des 
abbés,  à  deseveques;  qui  vendaient  leurs  corps  aux  prêtres  et 
aux  moines;  commettait  ni  d?s  indécences  dans  les  bains,  en 
présence  de  leurs  filles;  faisaient  coucher  leurs  enfants  dms 
leurs  lits,  et  les  rendaient  témoins  des  embrassements  conju- 
gaux ;  qui  refusaient  de  payer  le  salaire  de  leurs  domestiques  et 
celui  des  ouvriers  qu'elles  employaient;  qui  médisaient  de  leurs 
voisines,  en  les  accusant  de  tenir  chei  elles  des  lieux  de  pro- 
stitution ;  consultaient  les  sorciers  et  les  sorcières,  et  mettaient 
en  usage  des  opérations  magiques,  etc. ,  etc.  Mats  je  dois 
m'arréler  à  un  reproche  plus  grave  encore. 

Les  mères  prostituaient  elles-mêmes  leurs  filles  à  des  hommes 
riches ,  pour  leur  faire  gagner  leur  dot  ;  ce  reproche  est  si 
souvent  reproduit  dans  les  sermons  de  Maillard  etdanseeuxde 
Menât  qu'on  doit  le  croire  fondé.  Voici  les  principaux  passages 
qui  attestent  l'exis'cnccdc  cette  abominable  corruption. 

«  Me  sont-elles  pas  ici  ces  mères  qui  prostituent  leurs  filles 
«  et  les  livrent  à  des  hommes  du  parlement,  pour  leur  faire 
«  gagner  leur  mariage?  (Simln*  Aie  mettre*  ilta>.  maequenll* 
m  fUiarum  suarum ,  quar  dederunt  sas  kominibus  de  curid  ad  lu- 
u  erandumnuUrimoniumtumm  ?)  (Maillard,  Ait  en  t.,  Sermo  1 1 .) 

«  Mesdames  les  liourgcoises,  n  étes-vous  pas  du  nombre  de 
«  celles  «fui  font  gagner  la  dot  à  vos  filles  â  la  sueur  de  leur 
»  corps?  ad  tudorem  corpori*  sut? 

«  Nous  avons  plusieurs  mères  qui  vendent  leurs  filles,  et  sont 
c  les  maq...  de  leurs  tilles,  et  leur  fout  gagner  leur  mariage  a 
t  la  peine  et  à  la  sueur  de  leur  corps.  Et  faciunt  ei*  lutrari 
«  matrimonium  >uum  ad  panam  et  sudorem  sut  corpori*. 

a  Mères,  qui  donoei  à  vos  Ailes  des  robes  ouvertes,  et  autres 
«  vêtements  iodécens,  pour  leur  Dure  gagner  leur  mariage  l 


«  Et  vous,  bourgeois,  n'est-ce.  pas  pour  prostituer  vos  filles 
u  que  vous  leur  donnez  de  beaux  habits,  el  que  vous  tes  lardez 
a  comme  si  elles  étaient  des  idoles  ?  » 

Dans  un  autre  sermon  il  dit  :  a  Vous,  femmes  qui  portez  des 
«  chaînes  (objet  de  luxe),  et  des  queues  (a  vos  robes),  et  qui 
«  dites  :  Mon  pire,  nom  voyons  le*  autre*  qui  en  ont  et  qui  ut 
«  sont  ni  plut  riche*  ni  plu*  noble*  que  «ou*,  ei  lortqu*  mon*  ne 
«  tomme*  pat  riche*,  le*  éve'ques  et  le*  abbé*  nou*  en  donnent  à  la 
«  peine  de  notre  cor/w»  Cela  est  vrai,  réplique  le  prédicateur  ; 
«  mais  il  s'ensuit  la  damnation  de  votreûme.  »  (Maillard,  Qua 
drugeiim.,  Sermo  38.) 

«  Ktes-vous  li»,  p  qui  avez  tenu  des  bor   pendant 

«  toute  votre  vie?  vous  faites  de  vos  filles  des  p  ainsi  que 

a  vous  l'êtes  ,  et  de  vos  fils  des  maq...  ?  » 

Les  expressions  grossières  employées  par  les  prédicateurs 
caractérisent  le  siècle.  C'est  pourquoi  je  me  suis  hasardé  h 
donner  cet  échantillon  du  style  en  usage  au  quinzième  siècle. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  ce  prédicateur  dans  un  autre  sermon, 
«  que  depuis  l'incarnation  il  y  ait  eu,  dans  tout  le  monde,  autant 
«  d'hommes  luxurieux  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  à  Paris.  » 
[Cité  par  Henri  Esticnnc,  Ap-tl.  pour  He'rodott,  1. 1.  p.  42.) 

Frère  Maillard  revient  souvent  sur  l'usage  des  mères  de 
prostituer  leurs  filles;  cl  Mcnot,  qui  prêchait  à  Paris  peu  de 
temps  après  lui.  en  confirme  l'existence  :  •  Les  mères,  dit-il, 
«<  damnent  leurs  filles  par  le  mauvais  exemple  qu'ellrs  leur 
«,  donnent,  par  le  goût  du  luxe  et  des  parures  qu'elles  leur 
a  inspirent,  et  par  In  trop  grande  liberté  qu'elles  leur  laissent. 
<(  Et  ce  qui  est  bien  pis  encore,  et  je  ne  le  dis  qu'en  versant  des 
u  larmes,  elles  vendent  leurs  propres  filles  à  des  pourrayouses 
u  de  débauche.  Prtmriasfilia*  tenundant  Itnonibu*.  »  (Menot, 
Feria  quinta  pott  primam  deiminicam,  fol.  37.) 

Jean  Clérée,  confesseur  de  Louis  Xll.  parle  du  même  usage  ;  et, 
.  dans  une  énuinération  de  vices,  il  n'oublie  pas  celui-ci  :  dtmatre 
querad  malum  propriam  filiam  duc  il  (Sermo  de  labbato  im  Passion*) . 

Ce  n'était  pas  seulement  les  femmes  de  la  dernière  classe  ni 
les  bourgeoises  de  Paris  qui  se  livraient  à  celte  infamie  :  des 
femmes  nobles  ne  rougissaient  pas  d'y  prendre  part.  Dans  les 
registres  manuscrite  du  parlement,  on  trouve.au  10  février  140.1, 
une  dame  qui  est  qualifiée  de  madame  Jeanne  de  FeniMoy,  dame 
de  Voltis,  condamnée  par  le  prévôt  de  Paris  pour  avoir  pro- 
stitué sa  fille.  Elle  en  appela  au  parlement,  qui  prononça  contre 
elle  une  peine  fort  adoucie.  (Registre*  criminel*  manuterit», 
registre  coté  12,  fol.  30«.) 

'  Les  lieux  de  débauche  étaient  nombreux.  Maillard  dit  qu'ils 
aboudaitut  dans  toutes  les  rues  de  Paris.  Hodii  qui*  ticu*  non 
abundet  meretricibu*?  Maillard  se  plaint  que  les  magistrats 
n'exerçaient  aucune  surveillance  a  l'égard  des  filles  (Quadra- 
get.,  Sermo  21). 

La  prostitution,  en  effet,  fut  protégée,  et  ne  fut  jamais  pro- 
hibée que  par  Louis  IX  :  encore  ce  roi  modéra  sa  défense. 
L'ordonnance  de  1446,  qui  défendait  aux  femmes  publiqne*  de 
porter  des  ceintures  ornées  «l'argent,  fut  souvent  renouvelée. 
On  saisissait  les  ceintures  des  prostituées  ;  mais  on  ne  dimi- 
nuait pas  la  prostitution. 

On  trouve  dans  les  Comptes  publiés  par  Sauvai  nn  très- 
grand  nombre  d'exemples  de  femme*  amour*****  dépouillées  de 
leurs  ceintures  prohibées.  Le  prévôt  de  Paris  s'était  attribué  le 
profit  de  ces  confiscations.  Henri  VI,  roi  de  France  et  d'An- 
gleterre, par  son  ordonnance  du  5  août  1424,  lui  défend  de 
s  approprier  ces  ceintures.  A  l'article  VI  de  cette  ordonnance, 
on  lit  :  «Que  dores  en  avant  il  ne  preigne  ou  ;ipr)lique  à  son 
«  proufllt  les  ceintures,  joyaux,  habits,  vêlements  ou  autres 
a  parements  deffendus  aux  fillettes  et  femme*  amoureuses  ou 
«  dissolues.  »  {Ordonnances  du  Louer*,  tom.  XIII,  pag.  89.) 

En  1459,  on  saisit  «  la  ceinture,  ferrée  de  boucles,  mordant 
«  el  clous  d'argent  doré  pesant  deux  onces  et  demie,  avec  une 
«  surceinture  aussi  ferrée  debencles,  mordant  et  dons  d'argent 
«  doré;  un  paler  nos  ter  de  corail,  tels  quels,  à  bootons,  et  un 
«  agnu*  Dei  d'argent,  des  heure*  h  femmes,  telles  quelles,  a  un 
c  fermoir  d'argent,  nn  collet  de  satin  fourré  de  menu  vair,  etc.  » 
sur  une  dame  noble  appelée  demoiselle  Laurence  de  Villars, 
lemme  amoureuse.  {Antiquité*  de  Pari*,  tom.  111,  pne.  360.) 

Voilà  une  femme  à  la  fois  noble,  dévote  et  prostituée  *  ce 
mélange  monstrueux  d'actes  de  débauche  avec  des  heures  et  des 
chapelet*,  se  trouve  dans  tous  les  pays  où  l'on  bit  principale- 
ment consister  la  religion  dans  les  pratiques. 
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Le*  ituvet,  ou  maisons  de  bains,  étaient  aussi  des  lieux  de 
plaisir  où  les  dames  bourgeoises  pouvaient  se  rendre  sous  un 
prétexte  honnête  :  il  s'y  passait  beaucoup  d'indécences.  Dans 
les  bains  des  hommes  se  trouvaient  des  filles  publiques,  et  ceux 
des  Femmes  servaient  de  rendez-vous  aux  amants  favorisés  : 
a  Mesdames,  dit  Maillard,  n'allez-vous  pas  aux  éluves.  et  n'y 
a  faites-vous  pas  ce  que  vous  savez  If  »  {De  peceati  ttipendio, 
Sermo  5.) 

Le  clergé.  De  fut  pas  à  l'abri  des  censures  des  prédicateurs  : 
la  simonie,  la  réunion  de  plusieurs  bénéfices,  plaies  incurables, 
le  luxe  des  prélats,  l'jgnorance  de  la  plupart  des  prêtres,  leurs 
supercheries,  la  vie  licencieuse  des  uns  et  des  autres,  leur  sont 
fortement  reprochés. 

•  Aujourdbui,  dit-il,  les  bénéfices  se  vendent  (Maillard, 

•  Quadragttima,  Sermo  23);  plusieurs  savent  que  posséder 
i  deux  bénéfices  incompatibles  est  une  chose  damnable,  et  cc- 
t  pendant  ou  voit  des  prêtres  en  posséder  deux,  trois,  et  même 
«  quatre,  etc.  ;  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  la  quautité 
«  innombrable  de  bénéfices  qu'obtiennent  nos  prélats,  » 

a  Mf  s-iturs  les  ecclésiastiques,  vous  ne  souffrez  un  pauvre 
■  prêtre  dans  votre  paroisse  qu'a  condition  qu'il  vous  donnera 
o  une  partie  du  gain  qu'il  retire  des  sacrements;  vous  lui 

•  dites:  M.  Jean,  tous  célébrerez  aujourd'hui  telle  messe,  etvous 
«  aurez  pour  vous  douze  denier*  :  n'est-ce  pas  un  lucre  hon- 

•  leux?  Vous  dit*  s  encore  :  M.  Jean  ttul  entendre  les  confei- 
«  fions  dam  ma  paroitte ;  par  Dieu,  il  n'entera  rien,  à  vibiut 
«  qu'il  ne  me  donne  te  lier*  de  ton  profil.  » 

Jean  Clérée  parle,  dans  un  de  ses  serinons,  des  confesseurs 
ignorants  et  qui  donnent  facilement  l'absolution  ;  il  en  cite  un 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  monsieur  Guillaume,  qui  savait  a 
peine  lire  sou  paier,  et  récitait  le  miserere  au  lieu  de  la  formule 
d'absolution.  [Johannis  Oeree  Sermones.) 

Maillard  se  récrie  contre  les  turpitudes  pratiquées  a  Itome 
pour  obtenir  des  bénéfices  ;  contre  ces  religieux  coureurs,  ap- 
pelés porteurs  de  reliques  ou  porteurs  de  rogatons;  contre  les 
prêtres  qui  se  chargent  et  reçoivent  le  paiement  d'un  nombre 
de  messes  qu'ils  ne  peuvent  acquitter  et  qu'ils  suspendent  au 
eroe  :  a  Messieurs  les  prêtres,  dit-il,  vous  avez  plusde  mille  messes 
«  suspendues  au  croc  »  (Adcentus,  Sermones  23,  33)  ;  contre 
les  prêtres  de  Paris  qui  vendent  les  sacrements,  les  confessions 
et  autres  choses  ;  contre  le  luxe  des  évèques  et  de  leurs  concu- 
bints  qui  portent  des  habits  rouges,  de  diverses  couleurs,  plissés 
et  fourrés  de  martre  et  de  peaux  de  Lombard  te,  et  qui  ont  les 
doigts  remplis  d'anneaux  d'or  ;  contre  l'avarice  des  prélats  qui, 
possédant  de  (n  antis  biens,  ne  laissent  pas  d'envahir  ceux  des 
pauvres  et  des  hôpitaux,  leur  refusent  des  aumônes  que  les 
séculiers  ne  leur  refusent  pas,  et  êmploient  les  bicus  de  l'Eglise 
&  l'entretien  drs  oiseaux,  des  chiens  de  ebasse,  des  filles  pu- 
bliques et  des  pourvoyeurs  de  débauche.  Tous  ces  abus,  tous 
ces  vices,  et  surtout  le  dernier,  sont  les  objets  les  plus  ordinaires 
de  ces  déclamations  (305). 

M.  Jean  (c'est  ainsi  que,  par  mépris,  on  nommait  alors  les 
prêtres  chargés  de  desservir  une  église,  auxquels  le  curé  ne 
laissait  qu'une  petite  partie  des  profits  des  sacrements)  , 
«  M.  Jean,  dit-Il,  il  faut  absolument  que  vous  renvoyiez  votre 
«  concubine,  sinon  vous  irez  À  la  léproserie  du  diable.  «(Mail- 
lard, Adtcntut,  Sermo  *.) 

«  Combien  d'ecclésiastiques  entretiennent  des  femmes  publi- 
c  ques  et  célèbrent  tous  les  jours  la  inesse!  il  les  curés  sont 
«  assez  complaisants  pour  ne  pas  leur  refuser  l'eucharistie!  » 
(Maillard,  Diminua  /,  Sermo  »  ;  Quailragesim.,  Sermones  17, 
19,  30,  etc.) 

«  Sninl-.Nicolns  n'entassait  pas  des  trésors,  comme  font  nos 
«  prélats  modernes;  il  n'entretenait  point,  comme  eux,  des 
«  femmes  débauchées,  à  pain  et  à  pot  :  à  tous  les  diables  une 
«  telle  conduite!...  Ce  saint  ne  provoquait  point  les  jeunes 
a  filles  au  libertinage,  et  ne  leur  faisait  point  gagner  leur 
a  mariage  à  la  peint  de  leur  corps. 

a  Lorsqu'un  évèque  ou  uu  abbé  fréquente  une  maison,  les 

•  personnes  qui  l'habitent  sont  diffamées. 

«  Messieurs  les  prêtres,  vous  faîtes  de  vos  clercs  de  vils 
«  agents  de  prostitutiou.  »  Il  emploie  sans  façon  le  mol  trivial 
qui  sert  à  désigner  ces  agents. 

«  Croyez-vous  que  le  Christ,  qui  a  souffert  pour  nous,  «oit 
a  venu  dan*  ce  inoudo  pour  ses  plaisirs,  pour  être  cardinal, 
«  évèque  ou  abbé,  obtenir  plueieurt  bénéfices  et  se  livrer  «  la 


«  débauche?  Jamais  le  Christ  ne  fut  concubinaire  ;  jamais  il 
«  n'eut  plusieurs  bénéfices  ;  jamais  il  n'entretint  des  chiens  de 
«  chasse  ni  des  oiseaux  de  proie.  »  (Maillard,  Adventus,  Sermo  30  ; 
Quudrag. ,  Sermo  30.) 

a  Croyez-vous  que  les  fondateurs  aient  donné  des  bénéfices 
«  pour  que  vous  en  employiez  les  revenus  à  l'entretien  de  votre 
«  luxe,  de  votre  mollesse,  aux  dépenses  de  votre  libertinage  et 
«  à  des  jeux  de  hasard  ?  » 

Les  moines  et  religieux  de  Paris  avaient  une  conduite  aussi 
scandaleuse  que  celle  des  autres  ecclésiastiques.  Maillard  rap- 
porte plusieurs  exemples  de  leurs  débordements  et  de  leur 
mépris  pour  les  convenances.  «  Les  religieux  courent  les  rues 
«  de  Paris  sans  observer  la  règle  ;  ils  scandalisent  les  novices 
par  leur  mauvaise  conduite  ;  il  en  est  qui  tiennent  des  caba- 
rets; j'eu  vois  qui  fréquentent  les  lieux  de  débauche  {in 
Lupanar)  ;  j'y  vois  aussi  entrer  un  abbé  qui  ne  s'occupe  qu'à 
entasser  de  l'argent  par  des  fripouiteries. 
«  Aujourd'hui,  dit  notre  prédicateur,  les  ecclésiastiques  sont 
a  plus  scandaleux  que  les  séculiers  ;  ils  les  surpassent  en  infa- 
«  mies  et  en  turpitudes.  »Lc  cardinal  Jacques  de  Yitry  avait, 
au  treizième  siècle,  fait  le  même  reproche  au  clergé. 

Il  parait  que  les  prêtres,  dans  leurs  actes  de  libertinage,  ne 
respectaient  pas  même  les  lieux  consacrés  au  culte.  «  Si  les 
«  piliers  des  églises  avaient  des  yeux,  dit  Maillard,  et  qu'ils 
«  vissent  ee  qui  s'y  passe;  s'ils  avaient  des  oreilles  pour 
«  entendre,  et  qu'ils  pussent  parler,  que  diraient-ils?  Je  n'en 
«  sais  rien;  messieurs  les  prêtres,  qu'en  dites-vous  ?»  Après 
cette  demi-révélation,  le  prédicateur  recommande  aux  ecclésias- 
tiques d'otaerver  les  règles  de  la  chasteté.  (Maillard,  Quinqwt- 
gtsima,  Sermo  11.) 

Il  dit  dans  un  autre  sermon,  s  adressant  aux  Parisiens:  ail 
a  existe  en  enfer  quarante  mille  prêtres,  autant  de  marchands, 
a  autant  de  riches,  oppresseurs  des  pauvres,  qui  n'ont  pasaulant 
«  que  vous  mérité  d'y  être.  i> 

Les  ecclésiastiques  ne  prenaient  pas  même  le  soin  de  cacher 
au  public  leurs  dissolutions.  Ils  semblaient  même  en  faire 
parade  :  on  a  vu  un  moine  de  Cluny,  évèque  de  Langres,  et 
sou  frère,  évèque  de  Troyes,  nvouer  publiquement  leur  liber- 
tinage, et  demander  au  roi  la  légitimation  de  leurs  bâtards  ; 
on  va  voir  un  moine  du  couvent  des  Mothurios  de  Paris  se 
vanter  de  ses  débauches. 

Robert  Gaguin,  religieux  tuatuurin,  écrivain  considéré  dans 
sou  temps,  auteur  d'une  mauvaise  histoire  de  France,  d'un 
poème  sur  la  conception  de  la  Vierge,  où  se  trouvent  des  des- 
criptions orduricre»,  l'était  aussi  d'un  autre  poème  qui  contient 
l'éloge  d'une  cabaretiére  de  Vernon,  sa  maîtresse,  dont  il  loue 
les  gentillesses  et  les  bons  mots.  Dans  ses  éloges,  il  n'oublie  ni 
le  lit.  ni  les  chaises  commodes,  ni  la  bonté  de  son  vin,  ui  ses 
charme»  les  plus  secrets.  Voici  les  expressions  de  cet  impudent 
religieux,  expressions  que  je  n'oserais  traduire  en  français  : 


,tn,  p.tta.) 


flisus,  vcrlw,  Jocos,  fulcra.  ruhile,  ï 
Attente*  toi»,  liigulna,  crura,  naies, 
El  Vencri»,  etc. 
(  Hé  cftot I0M4  Mi$^r4^tÊÊÊj  p4r  Di*m  du  ] 

Ces  piètres  considéraient  toujours  la  religion  comme 
gère  à  la  morale,  et  croyaient  celte  dernière  Inutile. 

Les  chanoines,  plus  libres  que  1rs  moines,  se  laissa — 
au  torrent  de  la  corruption  générale;  presque  tous  avaient 
leurs  concubines,  et  menaient  la  vie  la  plus  voluptueuse  :  aussi 
un  écrivain  du  quinzième  siècle,  ayant  à  offrir  le  tableau  de  la 
condition  la  plus  heureuse,  n'en  voit  point  de  préférable  à  colle 
d'un  chanoine  ;  voici  le  tableau  qu'il  en  tait  : 

Sur  mol  duvet  asal»  un  gras  cluoolne, 

Lex  un  brasier,  en  cbamhrr  bien  nattée, 

A  son  coalé  gyunt  dame  Sydotnc, 

Btancbe,  teadre,  pollle  et  atteinte*  | 

Boire  ypoeraa,  a  jour  el  a  nayclea, 

Klre,  Jouer,  nignoncr  et  baiser, 

Et  nud  a  nud  (  pour  mieux  leurs  corps  ayser  ),  ' 

Le»  vj  tous  o>u*  par  un  trou  de  martaia*  i 

IxtrsJ*  eogneu  que,  pour  deuil  appâter. 

Il  n'est  trésor  que  de  vivra  a  «on  aise. 

{OEuvret  de  François  Villon,  ballade  Intitulée  IcsCoa- 
trediu  de  Frane-kontter,  p»«.  7t.) 

Les  mœurs  des  religieuses,  *i  Von  en  croit  lea  plus  graves 
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écrivains  du  temps,  n'étaient  pns  plus  régulières.  Le  respec- 
table Jean  Gerson,  chanoine  et  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris, 
qui  avait  sans  doute  puisé  dans  les  couvents  de  cette  ville  ou 
de  ses  environs  ses  notions  sur  la  conduite  des  filles  cloitrées, 
parle  de  leurs  maisons  comme  de  lieux  de  débauche  :  «  Ouvre* 
«  donc  les  yeux,  dit-il,  et  voyez  si  ces  couvents  de  moinesses 

•  ne  ressemblent  pas  aux  repaires  de  la  prostitution  (quati 
«  prostibula  mtretrieum.  »  (Detlaratio  defeçtuum  virorum  eccle- 
siast. ,  n°  65.) 

Nicolas  de  Clémangis,  docteur  en  Sorbonne,  recteur  de 
l'Université,  et  professeur  au  collège  de  Navarre  en  cette  ville, 
qui  écrivait  dans  le  même  temps,  confirme  le  témoignage  de 
Gerson.  «  Que  de  choses  è  dire  sur  ces  couvents  de  religieuses, 
a  qui  sont  moins  des  communautés  de  vierges  consacrées  à 
«  Dieu,  que  des  lieux  de  prostitution,  habités  par  des  femmes 
a  livrées  h  tous  les  excès  de  la  débauche,  à  la  fornication, 
«  a  l'inceste,  à  l'adultère,  à  tous  les  actes  de  luxure  et  de 
«  méchanceté  en  usage  chex  les  femmes  publiques;  mais  je  suis 
«  retenu  par  la  pudeur  et  par  la  crainte  de  m  engager  dans  de 
«  trop  longs  discours  ;  car  nos  monastères  actuels,  que  je  ne 
«  puis  appeler  des  sanctuaires  de  Dieu,  sont-ils  autre  chose 
o  que  des  infime*  repaires  de  Vénut,  qu'un  refuge  ou  des  jeunes 
«  gens  lascifs,  impudiques,  vienneut  assouvir  leur  luxure?  El 
a  aujourd'hui  n'est -il  pas  reconnu  que  faire  prendre  le  voile  à 
«  une  jeune  fille,  c'est  comme  si  on  la  livrait  à  la  prostitution 
«  dans  un  lieu  de  débauche?  o  (NicolaUs  Cltmangis,  de  cor- 
rupto  Ecrlesia  statu,  cap.  de  impudied  vitd  et  conversations 
Monialium.) 

Théodoric  de  Niem  nous  apprend  que  les  couvents  de  reli- 
gieuses étaient  des  espèces  de  sérails  à  l'usage  des  évêques  et 
des  moines  ;  qu'il  en  résultait  plusieurs  enfants  qu'on  érigeait 
en  moines;  que  quelques  religieuses  se  faisaient  avorter,  que 
d'autres  tuaient  leurs  enfants  lorsqu'ils  étalent  nés,  etc. 
(Nemoris  unionis  traclatus  0,  cap.  34,  pas.  374.) 

Cest  à  ce  sujet  que  le  prédicateur  Barlelle  s'écrie  :  «  Oh  ! 

•  que  de  luxures,  que  de  sodomies,  que  de  fornications  !  les 
a  latrines  retentissent  des  cris  des  enfants  qu'on  y  a  plongés  I  » 
(Barlttx  Sermonet,  fol.  262,  col.  2.)  «  Puissions-nous,  dit  aussi 
«  Maillard,  avoir  d'assez  bonnes  oreilles  pour  entendre  la  voix 
a  des  enfants  jetés  dans  les  lairines  ou  dans  les  rivières!  » 
( M alliardi  Sermonet,  fol.  74,  col.  2.) 

Je  n'offre  ici  qu'une  trës-faible  esquisse  des  mœurs  de  cette 
période.  Elles  n'étaient  pas,  comme  je  l'ai  dit,  plus  corrompues 
que  celles  des  siècles  précédents  ;  mais  les  lumières  croissantes, 
répandant  sur  elle  un  plus  grand  jour,  les  ont  fait  ressortir 
davantage.  La  simonie,  le  luxe,  la  gloutonnerie,  le  concubi- 
nage du  clergé,  et  surtout  les  abominables  supercheries  que 
pratiquaient  les  prêtres  pour  lever  des  contributions  sur  l'igno- 
rance et  la  crédulité  des  peuples,  parurent  plus  choquants  à 
mesure  qu'on  Tut  plus  éclairé. 

Que  nos  modernes  qui,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  s'éri- 
gent en  apologistes  du  passé;  que  les  contempteurs  du  présent 
viennent,  dans  leur»  fastueuses  déclamations,  exalter  la  pureté 
des  mœurs  de  ceux  qu'ils  qualifient  de  nos  $on» aïeux,  ils  pour- 
ront prouver  qu'à  quelques  égards  ces  mœurs  étaient  simples  ; 
mais  cette  simplicité  était  l'effet  de  la  misère  et  du  défaut  d'in- 
dustrie. Enchaînés  par  la  routine,  presque  entièrement  dégradés, 
abrutis  par  le  régime  féodal  et  par  la  superstition,  dépourvus 
d'arts,  de  liberté,  de  sciences  et  d'encouragements,  nos  aïeux 
te  maintenaient  encore  dans  leur  vieille  barbarie,  qu'on  nom- 
mera, si  l'on  veut,  simplicité,  mais  que  les  personnes  instruites 
et  Impartiales  ne  confondront  jamais  avec  la  pureté  des  mœurs. 

Fbtrs  et  Usaors.  Il  s'est  conservé  à  Paris  quelques  usages 
qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  et  que  le  christianisme, 
en  les  revêtant  de  ses  livrées,  est  parvenu  à  s'approprier.  Nous 
avons  décrit  l'antique  fête  des  Calendes  de  janvier,  célébrée  à 
Paru  sous  le  nom  de  fite  des  Fous  ou  des  Sous-Diacres.  En  voici 
quelques  autres  moins  folles,  moins  scandaleuses,  mois  aussi 
antiques. 

Le  Bcbof  gbas.  Le  jeudi  qui  précode  le  dernier  jour  du  car- 
naval, on  célébrait  et  l'on  célèbre  encore  à  Paris  la  cérémonie 
du  Bauf  gras,  qui,  dans  d'autres  lieux  de  France,  est  nommé 
le  bauf  cillé,  viole'  ou  viellé,  sans  doute  parce  qu'il  était,  pro- 
mené par  la  ville  au  son  des  violons  ou  des  vielles.  Cette  féte 
avait  ordinairement  Heu  à  l'éqolnoxe  du  printemps,  époque  où 
le  soleil  entrait  autrefois  dans  le  signe  du  zodiaque  appelé  le 


Taureau,  objet  de  vénération  chex  tous  les  peuples  de  la  terre 
où  le  culte  astronomique  avait  pénétré. 

Les  Parisiens  adoraient  le  taureau  zodiacal,  et,  parmi  les 
bas-reliefs  du  monument  trouvé  à  Notre-Dame,  on  voit,  entre 
plusieurs  divinités  gauloises  et  romaines,  figurer  ce  taureau 
revêtu  de  l'étole  sacrée,  et  surmonté  par  trois  grues,  symbole 
de  la  lune  et  oiseaux  de  bon  augure. 

La  promenade  du  bœuf  gras  A  Paris  est  évidemment  un  reste 
des  cérémonies  de  ce  culte;  il  s'y  est  conservé,  parce  que  le 
peuple  y  trouvait  de  l'amusement  et  qu'il  y  était  habitué.  Le 
plaisir  et  l'habitude  sont  les  plus  puissants  conservateurs  des 
antiques  usages. 

Un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  parle  de  cette  cérémonie  ; 
il  pense  qu'elle  lire  son  origine  du  paganisme,  et  la  décrit  telle 
qu'en  f  739  il  la  vit  célébrer  à  Paris. 

«  Les  garçons  bouchers  de  la  boucherie  de  l'Apport-Paris 
«  n'attendirent  pas  en  cotte  année  le  jour  ordinaire  pour  faire 
■  leur  cérémonie  du  Bauf  gras  :  le  mercredi  matin,  veille  du 
«  jeudi  gras,  ils  s'assemblèrent  et  promeuèrent  par  la  ville  un 
«  bœuf  qui  avait  sur  la  tête,  au  lieu  d'aigrette,  une  grosse 
b  branche  de  lftirier-cerise  ;  il  était  couvert  d'un  tapis  qui  lui 
a  servait  de  housse.  » 

Il  ajoute  que  ce  bœuf,  paré  comme  les  victimes  que  les 
anciens  allaient  immoler,  portait  sur  son  dos  un  enfant  décoré 
d'un  ruban  bleu  passé  en  écharpe,  tenant  d'une  main  un  scep- 
tre doré,  et  de  l'autre  une  épéc  nue.  Cet  enfant  était  nommé  le 
roi  des  bouchers.  Environ  quinze  garçons  de  cette  profession, 
vêtus  de  corsets  rouges,  avec  des  trousses  blanches,  coiffés  de 
turbans,  ou  de  toques  rouges  bordées  de  blanc,  accompagnaient 
le  bœuf  gras,  et  deux  d'entre  eux  le  tenaient  par  les  cornes. 
Cette  marche  était  gaîmcnl  précédée  par  dc«  violons,  des  fifres 
et  des  tambours.  «  Ils  parcoururent  en  cet  équipage  plusieurs 
«  quartiers  de  Paris,  se  rendirent  aux  maisons  des  divers  ma- 

•  gistrals  ;  et,  ne  trouvant  pas  dans  la  sienue  le  premier  prési- 
«  dent  du  parlement,  ils  se  décidèrent  a  faire  monter  dans  la 
«  grand'sallc  du  Palais,  par  l'escalier  de  la  Suinte-Chapelle,  le 
«  bœuf  gras  et  son  escorte.  Et,  après  s'être  présentés  au  prési- 
«  dent,  ils  promenèrent  le  pauvre  animal  dans  diverses  salles 
«  du  Palais,  et  le  firent  descendre  par  l'escalier  de  la  cour 

•  Neuve,  du  côté  de  la  place  Dauphine.  » 

Le  lendemain,  les-bouchers  des  autres  quartiers  de  Paris 
exécutèrent  la  même  cérémonie,  mais  ils  ne  firent  point  monter 
leur  bauf  gras  dans  les  salles  du  Palais.  Ce  tour  de  force  parut 
alors  sans  exemple-  (Variétés  historiques,  tom.  I,  part.  1", 
|  pag.  170.) 

Quoique  cet  usage  ne  soit  nullement  mentionné  dans  les  his- 
toriens de  Paris,  il  n'en  exbtait  pas  moins  depuis  longtemps. 
Rabelais,  dans  sa  longue  nomenclature  des  jeux  auxquels  s'amu- 
sait Gargantua  dans  sa  jeunesse,  cite  le  jeu  du  bauf  violé.  Ce 
jeu  d'enfants  était  la  parodie  d'une  cérémonie  existante  avant  le 
temps  où  écrivait  Rabelais.  (Œuvres  de  Rabelais,  tom.  I,  édit. 
de  1711,  pag.  142.) 

Cette  cérémonie  avait  cessé  pendant  la  révolution;  elle  fut 
remise  en  vigueur  sous  l'empire  de  Ronaparle;  elle  se  pratique 
encore  pendant  les  derniers  jours  du  carnaval,  même  avec  plus 
de  pompe  qu'autrefois.  L'escorte  est  plus  nombreuse,  et  le 
bœuf  énorme  que  l'on  promène  dans  les  rues  porte  encore  sur 
son  dos  un  joli  enfant,  mais  privé  de  son  sceptre  et  de  son  épée. 

Géant  de  la  nus  aux  Ours.  La  cérémonie  du  Suisse  ou  géant 
de  la  rue  aux  Ours  (306)  a  une  origine  plus  ancienne  que  celle 
qui  lui  est  attribuée  par  quelques  écrivains.  Le  christianisme, 
en  s'en  emparant,  o  couvert  son  antiquité  d'un  voile  religieux 
et  moderne  ;  voici  en  quoi  consistait  cette  cérémonie  : 

Tous  les  ans,  le  3  juillet,  les  habitants  de  la  rue  aux  Ours 
faisaient  fabriquer  un  mannequin  d'environ  20  pieds  de  haut, 
représentant  un  homme  tenant  en  main  un  poignard.  Il  était, 
pendant  plusieurs  jours,  promené  dans  les  rues  de  Paris  par 
des  porteurs  qui  ne  manquaient  pas  de  faire  la  quête;  ensuite 
ce  mannequin  était  condamné  à  être  brûlé  dans  la  rue  aux  Ours. 
Cette  exécution  a  pendant  longtemps  été  accompagnée  d'un  feu 
d'artifice,  qu'en  1743  la  police  lit  supprimer  à  cause  des  acci- 
dents qui  pouvaient  en  résulter  dans  une  rue  aussi  étroite. 

Voici,  suivant  le  vulgaire,  l'origine  de  cette  cérémonie  :  Le 
3  juillet  1418,  un  soldat,  Suisse  de  nation ,  ou  qui  n'était  pas 
Suisse,  sortant  d'un  cabaret  où  il  avait  perdu  son  argent  au  jeu, 
dans  son  désespoir  frappa  d'un  coup  de  couteau  une  image  de 
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la  Vierge  placée  au  coin  de  la  rue  aux  Ours  et  de  celle  deSalle- 
au-Comte;  le  coup  fit  jaillir  de  et  tic  statue  de  pierre  du  sang 
en  abondance.  Le  soldat  fut  pris,  attaché  à  un  poteau,  en  face 
de  l'image  de  la  Vierge  qu'il  avait  blessée,  et  fut  frappé,  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  avec  une  telle  barbarie  que 
ses  entrailles  lui  sortaient  du  corps.  On  lui  perça  la  langue  avec 
un  fer  ebaud,  et  ensuite  on  le  jeta  au  feu.  C'est,  dit-on,  en 
mémoire  de  ce  crime,  et  do  l'épouvantable  supplice  du  crimi- 
nel, que  les  habitants  de  la  rue  aux  Ours  ont  imaginé  de  pro- 
mener dans  Paris  celte  figure  gigantesque. 

Ce  récit,  que  le  libraire  Corozet,  écrivain  fort  crédule,  a  le 
premier  mis  au  jour  dans  ses  Antiquités  Je  Paris,  et  que  Du- 
breuil,  Lcmairc,  ainsi  que  l'auteur  d'une  inscription  qu'on  avait 
coutume  de  placer  chaque  année  au-dessous  de  l'image  outra- 
gée, ont  adopté  sans  examen;  ce  récit,  dis-je,  rempli  de  cir- 
constances contradictoires  et  absurdes,  n'est,  il  faut  l'avouer, 
appuyé  sur  aucun  témoignage  digne  de  foi.  Les  écrivains  du 
temps  n'en  parlent  nullement.  Le  Journal  de  Paris  sous  les 
régnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  qui  a  recueilli  avec  un 
soin  minutieux  les  moindres  événements  de  Paris,  n'en  dit  pas 
on  mot.  On  rapporte  que  le  soldat  fut  condamné  par  arrêt  du 
parlement,  et  l'on  ne  trouve  dans  les  registres  civils  et  crimi- 
nels de  cette  cour  aucun  arrêt  relatif  à  ce  miracle,  à  ce  sup- 
plice. Dans  la  même  relation,  on  dit  que  le  coupable  fut,  le 
3  juillet  1418,  mené  devant  messlre  Henri  de  Marie,  chan- 
cbélier  de  France;  et  il  est  certain  que  ce  chancelier  était 
mort  à  cette  époque,  puisqu'il  fut  arrêté  le  30  mal  précédent, 
renfermé  dans  la  grosse  tour  du  Palais,  et  assassiné  le  13  juin 
par  ceux  de  la  faction  du  duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  a  parlé,  au  3  juillet  Mis,  des 
événements  de  ce  Jour  ;  il  ne  dit  rien  ni  du  sacrilège,  ni  du 
miracle,  ni  du  supplice;  il  fait  mention  seulement  d'une  belle 
processiou  qui,  ce  jour-là,  eut  lieu  à  Paris. 

Je  ne  m'occupe  pas  à  relever  les  autres  contradictions  qui  se 
rencontrent  entre  ces  diverses  relations;  je  me  borne  a  dire 
qu'elles  ont  été.  pour  la  première  fois,  écrites  environ  cent  cin- 
quante ans  après  l'événement. 

l-a  cérémonie  elle-même  dépose  contre  l'origine  qu'on  lui 
attribue.  Des  feux  de  joie  ou  d'artillce,  la  promenade  d'un 
mannequin,  ont-ils  quelque  analogie  avec  la  profanation  com- 
mise par  un  joueur  furieux,  avec  l'horrible  supplice  qu'on  lui 
Ht  endurer?  Sont-ils  des  rites  convenables  a  l'expiation,  a  la 
commémoration  d'un  sacrilège,  suivi  d'un  prétendu  prodige? 
Pourquoi  la  figure  du  soldat  profanateur  a-t-elle  les  propor- 
tions d'un  géant?  Quel  rapport  se  trouvait  entre  son  action  et 
l'énorme  stature  de  cette  effigie?  Ces  questions,  et  l'impossibi- 
lité d'y  faire  des  réponses  satisfaisantes,  montrent  suffisam- 
ment le  peu  d'analogie  qui  se  trouve  entre  l'outrage  fait  a 
l'image  de  la  Vierge  et  la  promenade  de  la  figure  du  géant  (307). 
Cette  cérémonie  avait  une  autre  origine:  elle  remonte  bien  au- 
delà  du  quinzième  siècle,  et  dérive  certainement  des  antiques 
fêtes  du  solstice  d'été. 

A  Rome,  le  15  mai  de  chaque  année,  on  promenait  en  pro- 
cession trente  figures  colossales  en  osier,  qu'on  appelait  les 
Arguent,  et  que  les  vestales  jetaient  dans  le  Tibre.  Les  prêtres 
d'Osiris  accablaient  de  coups  des  énormes  ligures  qui  représen- 
taient les  ennemis  des  dieux. 

Cet  usage,  maintenu  dans  le  christianisme  à  la  faveur  de  la 
barbarie,  e>t  établi  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope; l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  les  Pays-Bas,  égalaient 
et  égaient  encore  leurs  processions  par  le  spectacle  de  ligures 
de  géanU  ou  de  géantes.  Je  ne  citerai  que  celles  qui  se  célèbrent 
dans  les  villes  d  Anvers,  de  Gand,  de  Dunkcrque,  de  Malines, 
de  Louvain.  de  Douai,  où  l'on  porte  des  maunequins  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

Dans  plusieurs  villes  de  France,  les  jours  des  fêtes  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Pierre,  on  fabrique,  des  mannequins  que  l'on 
brûle  dans  un  feu  de  joie,  comme  on  faisait  à  Paris;  ces  fêtes 
se  célèbrent  a  l'époque  du  solstice  d'été.  Elles  diffèrent  dans 
leur  forme,  daus  leur  motif  actuel,  mais  elles  partent  toutes 
d'un  même  principe  :  c'est  ici  l'allégorie  du  triomphe  du  soleil 
sur  les  ténèbres.  En  Egypte,  à  Rome,  comme  à  Paris,  le  per- 
sonnage du  géant  a  toujours  uu  caractère  hostile  :  il  est  con- 
sidéré comme  un  enuerai,  un  être  odieux,  et  dont  on  se 
venge. 

Ainsi  la  cérémonie  pratiquée  à  Paris  en  mémoire  d'un  pré- 


tendu sacrilège  est  un  reste  d'une  fête  païenne.  Les  bourgeois  de 
la  rue  aux  Ours  n'en  connaissaient  point  l'origine,  ne  s'en  met- 
taient poiul  en  peine,  cl  célébruleut  la  cérémonie  parce  qu'on 
lavait  célébrée  autrefois. 

Une  autre  fête  solslieiale  était  en  usage  à  Paris  :  celle  du  feu 
de  la  Saint-Jean;  j'en  parlerai  en  détail  dans  la  suite. 

FtTi  des  Feus  db'l'Lmivebsité.  Les  clercs  du  Palais  jouaient 
des  farces,  des  soties,  des  moralités;  les  écoliers  de  l'Université 
dressaient  des  théâtres  dans  leurs  collèges  et  imitaient  les  jeux 
des  clercs;  ils  imitaient  aussi  les  diacres  et  les  sous-diacres  de 
Notre-Dame  de  Paris,  et  comme  eux  ils  célébraient  la  fe'te  des 
Fout  avec  tous  ses  scandaleux  accompagnements.  Voici  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  cette  fête  : 

Le  6  décembre,  veille  de  Saint-Nicolas,  les  écoliers  et  pro- 
fesseurs de  l'Université  se  réunissaient  pour  élire  un  évéque 
qui,  sans  doute,  portait,  comme  l'élu  des  diacres  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  la  qualification  d'évéque  du  fou* ,  ou  autre 
qualification  aussi  honorable.  Sans  doute  ils  se  livraient  A  tous 
les  actes  de  débauche,  à  tous  les  désordres,  A  toutes  les  profa- 
nations que  l'on  reprochait  aux  diacres  de  Notre-Dame,  puis- 
qu'en  1276  Simon  de  Brie,  légat  du  pape,  accuse  les  écoliers 
de  plusieurs  actions  désordonnées,  notamment,  dans  certaines 
fêles,  de  se  livrer  aux  excès  du  vin ,  à  toutes  sortes  de  disso- 
lutions, de  parcourir  les  rues  en  armes,  et  de  pousser  l'inso- 
lence cl  l'impiété  jusqu'à  jouer  aux  de't  sur  l'autel,  en  blasphé- 
mant le  nom  de  Dieu.  (Histoire  dt  l'Université,  par  Duboulay, 
tom.  III,  pag.  431.) 

Voilà  des  actes  conformes  à  ceux  que  pratiquaient  les  diacres 
de  Notre-Dame,  lors  de  ln  fête  des  Fous. 

En  1365,  pendant  la  nuit  de  la  veille  de  la  Saint-Nicolas,  les 
écoliers,  suivant  la  coutume  de  ce  temps,  ayant  élu  un  d'entre 
eux  évéque  et  l'ayant  revêtu  d'ornements  pontificaux,  le  menè- 
rent chez  le  recteur.  En  revenant,  ce  cortège  fut  rencontré  par 
le  guet.  Cette  rencontre  produisit  de  part  et  d'autre  des  injures 
et  des  coups.  Les  sergents  qui  composaient  ce  guet,  se  voyant 
maltraités,  sans  respect  pour  l'évêque  et  son  cortège  tombè- 
rent brutalement  sur  eux,  les  mirent  eu  déroute,  les  poursui- 
virent jusqu'aux  écoles  de  la  rue  de  la  Bùcherie,  en  enfoncèrent 
les  portes,  firent  prisonniers  plusieurs  écolier*,  et  les  tramèrent 
dans  les  prisons  du  Chatelet. 

Le  lendemain,  6  décembre,  l'Université  délibéra  sur  cet 
attentat  à  ses  privilèges,  poussa  des  cris  de  vengeance,  et  par- 
vint, par  ses  vives  réclamations,  à  faire  arrêter  les  sergents  du 
guet,  qui  furent  condamnés  à  la  prison,  à  faire  amende  hono- 
rable, à  perdre  leurs  offices;  et  les  écoliers,  quoiqu'ils  eussent 
commencé  la  rixe  et  attaqué  les  premiers  le  chevalier  du  guet, 
restèrent  impunis.  [Registres  manuscrits  du  parlement ,  Tour- 
nelle  criminelle,  registre  coté  &',  5  décembre  1365,  fol.  19.) 

On  ignore  à  quelle  époque  cette  fête  des  Fous  fut  abolie; 
mais  il  est  présumable  qu'à  Notre-Dame,  ainsi  qu'à  l'Univer- 
sité, cette  cérémonie  extravagante  et  impie  ne  le  fut  que  dans 
le  quinzième  siècle. 

Les  jeux,  les  divertissements  du  peuple  caractérisent  l'esprit 
et  les  mœurs  de  ce/  temps  ;  je  ne  dois  pas  les  omettre.  . 

Jeu.  En  1425,  les  Parisiens,  sous  la  domination  anglaise, 
se  trouvant  dans  un  temps  de  calme ,  firent  ouvrir  la  plupart 
des  portes  de  ville  qui  depuis  lougtcmps  étaient  murées,  répa- 
rèrcntles  ponts  placés  sur  les  fosses,  clsclivrèrentà  divers  jeux. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VU  nous  apprend  que  le  dernier  dimanche 
d'août  1425,  dans  l'hôtel  d'Armagnac,  situé  rue  Saint-Honoré, 
et  sur  une  partie  de  l'emplacement  des  bâtiments  du  Palais- 
Roval,  on  euferma  dans  un  champ  clos  quatre  aveugles  cou- 
verts chacun  d'une  armure  et  munis  de  gros  bâtons.  Un  fort 
cochon,  enfermé  avec  eux,  devait  être  le  prix  de  celui  d'entre 
les  aveugles  qui  parviendrait  à  tuer  cet  animal. 

Les  aveugles  frappaient  au  hasard  à  tour  de  bras;  et,  vou- 
lant assommer  le  cochon,  ils  se  portaient  les  uns  les  autres  des 
coups  assez  violents  pour  s'assommer  entre  eux  :  ce  qui  amu- 
sait beaucoup  les  spectateurs. 

«  Us  se  dounèrent,  dit  l'auteur  cité,  de  si  grands  coups  de 

■  bâton,  que  dépit  leur  en  fut;  car,  quand  le  miculx  cuidoient 
a  (crevaient)  frapper  le  pourccl,  ils  frappaient  l'un  sur  l'autre; 
•  car  "s'ils  n'eussent  été  armés ,  pour  vrai ,  ils  se  fussent  tués 

■  l'un  l'autre.  .  (Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Char- 
les Vil,  p.  104.) 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


Le  même  écrivain,  en  qualifiant  ce  jeu  de  bataille  ftrangt, 
fait  présumer  qu'il  n'était  pas  national  et  que  les  Anglais,  qui 
dominaient  alors  à  Paris,  l'avaient  introduit  dan»  cette  ville, 
oo,  n  ce  qu'il  parait,  il  ne  fit  pas  fortune. 

On  pourrait  en  dire  autaot  du  jeu  du  mât  de  Cocagne,  qui 
semble  avoir  été  iutroduit  par  les  mêmes  étrangers. 

Le  1"  septembre  de  la  même  année  MS5,  dans  la  me  aux 
Ours,  en  face  de  la  rue  Quincampoix,  on  planta  un  mât  qui 
n'avait  que  trente-six  pieds  de  hauteur.  A  la  cime  était  placé 
un  panier,  contenant  une  oie  grasse  cl  six  blancs  de  monnaie 
(deux  sous  six  denier*).  On  oignit  le  mât,  et  on  promit  à  celui 
qui  parviendrait  à  la  cime,  le  mât,  le  panier,  et  ce  qu'il  conte- 
nait. 

Pendant  le  cours  de  la  journée,  on  essaya  à  diverses  reprises 
de  grimper  jusqu'au  bout  de  ce  mât  ;  nul  ne  put  l'atteindre  : 
mais  un  jeune  tarUt, qui  en  approcha  le  plus  près,  obtint  l'oie, 
sans  obtenir  ni  le  mat,  ni  le  panier,  ni  la  monnaie.  (Journal  de 
Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VU,  pag.  104  ) 

De  ce  fait,  comparé  avec  l'état  actuel  de  la  force  et  de  l'adresse 
des  hommes,  on  peut  tirer  une  conséquence  favorable  a  la  géné- 
ration présente.  Si,  au  quinzième  siècle,  nul  ne  put  atteindre  fa 
cime  d'un  màl  de  trente-six  pieds  de  hauteur,  et  qu'au  dix-neu- 
vième siècle  les  hommes  qui  se  livrent  à  cet  exercice  parvien- 
nent à  monter  jusqu'à  la  cime  d'un  mât  de  soixante  pieds,  ainsi 
que  cela  se  voit  journellement  dans  les  fêtes  publiques  données 
à  Pari»,  on  doit  en  conclure  que  la  force  et  l'adresse  des  hommes 
d'aujourd'hui  n'ont  point  dégénéré,  comme  quelques  ignorants 
se  plaisent  à  le  dire. 

Baiks.  On  était  fort  en  usage,  pendant  cette  période,  ainsi 
que  pendant  la  précédente,  de  prendre  des  bains  publics,  qu'on 
nommait  alors  estâtes.  On  compte  à  Paris  six  rues,  ruelles  ou 
culs-dc-sac  qui  portent  ce  nom. 

Dans  la  pièce  de  vers  intitulée  les  Crleries  de  Paris,  on  voit 
que  les  propriétaires  ou  serviteurs  de  ces  établissements  criaient 
chaque  matiu,  dans  les  rues  de  Paris  : 

Selgnor.  quar  vous  alin  balngner, 

Et  rittuviT  sans  iltUayer, 

Ll  bain*  sont  cha«,  c'e»l  fans  »>enHr. 

I  Fabliaux  as  Barbasan,  édh.  de  M«Vm,  t.  n,  p.  977.  ) 

Les  bains  ou  étuves  se  maintinrent  longtemps  :  ceux  qui  les 
administraient  se  nommaient  barbitrs-étuvistes,  et  formaient 
une  corporation.  Sous  Louis  XIII  et  même  [sous  Louis  XIV,  les 
bains  de  Paris  étaient  des  lieux  de  plaisir  ou  même  de  débau- 
che. Sauvai,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix-huilième 
siècle,  dit  :  si  Vers  la  fin  du  siècle  passé  (dit-septième  siècle), 
«  on  a  cessé  d'aller  aux  étuves;  auparavant  elles  étaient  si 
«  communes  qu'on  ne  pouvait  faire  un  pas  sons  en  rencontrer.  » 
[Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  II,  p.  650). 

Luxr  it  Monr.s.  Le  luxe  continuait  à  exercer  son  empire  sur 
les  habitants  de  Paris.  On  a  vu  les  seigneurs  piller  les  mar- 
chands sur  les  chemins,  mettre  à  contribution  leurs  sujets, 
leur  arracher  le  nécessaire  ;  les  femmes  se  livrer  à  la  prostitu- 
tion; plusieurs  individus  faire  la  fausse  monnaie,  etc.,  pour  se 
procurer  une  considération  qu'il  était  alors  plus  facile  d'acqué- 
rir par  des  crimes  que  par  des  travaux  utiles,  et  pour  avoir 
l'honneur  de  porter  des  habits  d'étoffes  précieuses,  de  taffetas, 
de  satin,  de  velours,  doublés  de  riches  fourrures,  et  enrichis 
d'or  et  de  perles. 

Sous  Charles  V  et  Charles  VI,  cette  émulation,  funeste  à  la 
morale,  fit  des  progrès  sensibles.  Philippe  de  Méxicres,  dans 
son  vieux  Pèlerin,  dit  :  «  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (vers 
«  l'an  1320),  la  robe  d'un  vaillant  chevalier  ne  coûtoit  que 
«  trente  sous...  Aujourd'hui  un  rarltt  drspendra  en  chausses 
■  quarante  ou  cinquante  francs  »  (Dissertations  de  rabbé  Ixbeuf, 
tom.  III,  pag.  418).  Cinquante  francs  d'alors  en  vaudraient 
aujourd'hui  près  de  quatre  cents  :  les  chausses  des  varlrts  nous 
paraissent  un  peu  chères. 

Celui  qui  écrivit  en  vers  l'histoire  de  Jean  IV,  duc  de  Bre- 
tagne, dit  le  Conquérant,  nous  peint  ainsi  les  formes  efféminées 
cl  le  luxe  excessif  des  Français  qui  vinrent,  en  1 373,  s'emparer 
de  cette  province,  et  semble  s'étonner  de  leurs  superfluités, 
inconnues  chez  les  Bretons. 

Le»  François  cstoieal  bien  peignes, 
Le»  tI»  (vlsagea)  tendre»  et  deïie». 


Et  (t  avolent  barbe*  fourche** , 


Grand  coup  (beaucoup)  avolent  de  perlerie* 
El  de  nouvelles  broderie*. 
Salement  le  derroi*  (le  derrière) 
Katoit  de  perla»  tout  royi. 


Voici  la  traduction  de  ces  quatre  derniers  vers  :  «  Leurs 
«  habits  étaient  ornés  de  broderies  nouvelles,  et  chargés  d'un 
«  grand  nombre  de  perles  :  on  en  voyait  même  jusqu'à  leur  dos 
«  qui  en  était  tout  rayé.  » 

Charles  V  avait  beaucoup  contribué  à  l'accroissement  du 
luxe  des  habits,  des  meubles  et  des  bâtiments.  Les  seigneurs 
voulurent  se  donner  un  pareil  mérite,  et  imiter  1c  roi  ;  les  gentils- 
hommes voulurent  imiter  les  seigneurs,  et  les  bourgeois  des 
villes  les  gentilshommes  :  ainsi  de  suite. 

Les  vicissitudes  de  la  mode  avaient  déjà  une  grande  influence 
sur  les  vêtements  des  Français,  et  variaient  fréquemment  leur 
forme  et  leur  couleur.  Ces  changements  npides  furent  ingé- 
nieusement censurés  par  un  prince  italien.  Dans  sa  galerie  ,  il 
fit  peindre  un  individu  de  chaque  nation  avec  le  costume  qui 
lui  était  particulier.  Le  Français  seul  était  représenté  tout  nu, 
tenant  sous  son  bras  une  pièce  d'étoffe,  afin  de  montrer  que  la 
rapidité  des  changements  d'habit  en  France  ne  permettait  pas 
d'en  saisir  les  formes. 

Avant  Charles  V,  les  dames  nobles  portaient  sur  leurs  robes 
le  blason  de  leur  mari. 

Sous  Charles  V,  les  habits  des  gens  de  la  cour,  des  magistrats 
et  de  tous  les  officiers  de  leur  dépendance,  consistaient  en  vête- 
ments dont  une  moitié  était  d'une  couleur,  et  l'autre  moitié 
d'une  autre.  C'est  ce  qu'on  nommait  robes  mi-parties.  Lorsque 
l'empereur  Charles  VI  fit  son  entrée  a.  Paris,  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins  et  le»  principaux  bourgeois  de  Paris 
étaient  vêtus  de  robes  mi-parties  de  blanc  rtde  violet.  Tous  les 
officiers  royaux  portaient  pareillement  des  robes  de  deux 
couleurs. 

Charles  VU,  ayant  une  stature  mal  proportionnée  et  les 
jambes  trop  courtes,  pour  cacher  cette  imperfection  reprit 
l'habit  long,  tel  qu'on  le  portait  sous  Philippe  de  Valois. 

Dès  les  commencements  du  règne  de  Louis  XI,  la  forme  des 
habits  changea  entièrement.  Au  lieu  d'habits  longs,  on  eu 
potin  de  très-courts.  Voici  le  témoignage  d'un  auteur  de  ce 
temps.  «  Les  hommes,  dit  Monstrelet,  se  prindrent  à  vestir 
n  plus  court  qu'ils  n'eussent  onques  fait  :  tellement  que  l'on 
a  véoit  la  façon  de  leurs  c...  et  leurs  génitoircs,  ainsi  comme 
«  l'on  souloit  vestir  les  singes,  qui  estoil  chose  très-malhonnétc 
o  et  impudique.  Et  si  faisoient  les  manches  fendre  de  leurs 
u  robes  et  de  leurs  pourpoints  ,  pour  monstrer  leurs  chemises 
«  déliées,  larges  et  blanches.  Portoicnt  aussi  leurs  cheveux  si 
«  longs  qu'ils  leur  rmpeschoit  nt  leur  visages,  mesmeraent 
o  leur*  yeux.  Et  sur  leurs  testes  portoicnt  bonnets  de  drap, 
«  hauts  et  longs  d'un  quartier  ou  plus.  Portoicnt  aussi,  comme 
«  tous  indifféremment ,  chaisuc  d'or  moult  somplucutes  ; 
u  chevaliers  et  escuyers,  les  varlels  mêmes,  pourpoints  de 
«  soie,  de  salin  et  de  veloux,  et  presque  lous,  cspccialcnientcz 
■  coûts  des  princes,  portoient  pouUtines  [307)  à  leurs  souliers 
a  d'uu  quartier  de  long,  voire  plus  tels  y  avoient.  Portoicnt 
n  aussi  n  lt'urpourpoh)tgrosmdW<r««(30S),pourmontrerqu'ils 
u  fussent  larges  par  les  épaules  ,  qui  sont  choses  vaines  el  par 
u  aventures  fort  haineuses  à  Dieu.  Et  qui  estoil  hui  (aujourd'hui) 
a  court  veslu,  il  estoil  le  lendemain  long  vcslu  jusqu'à  terre.  Et 
u  si  estoit  eesle  manière  si  commune,  n  y  av  oit  si  petit  c  om- 
it pagiton  qui  ne  se  vnulMst  (voulut)  vestir  à  la  mode  des  grans 
«  et  des  riches,  fust  long,  fust  eom  t,  non  regardons  au  coust, 
e  ne  à  la  despense ,  ne  s'il  appai  tcnolt  à  leur  estât,  n  (Chro- 
niques de  Monstrelet,  tom.  III,  «dit.  de  ir.03,  page.  I2U  err*o.) 

Cette  émulation  à  imiter  la  mode  des  longues  robes  est 
attestée  par  plusieurs  autres  écrivains  du  temps.  Un  poète 
dit  : 

Vartets,  couturier*,  pelleurs  d'aulnes, 
Paveur*  et  revendeurs  de  nommes, 
Ont  de  longue!  robe*  de  cinq  autnra, 
Aussi  hlen  que  les  gentils  domines. 

(Ptitiu  dt  Ouillaum»  CoquMsvt,  monologue  des  Per- 
ruques, pag.  17J.  ) 
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Monstrelct,  déjà  cité,  parle  aussi  des  modes  des  femmes, 
a  En  ceste  année  (1467),  dit-il,  aussi  délaissèrent,  les  dames 
«  et  demoiselles,  les  queues  à  porter  à  leurs  robes,  et  en  ec  lieu 
a  mirent  bordures  de  gris  lectices  (fourrure.*),  de  martres,  de 
a  vcloux  cl  d'autres  si  larges,  comme  d'un  veloux  de  haut  ou 
o  plus,  d  (309) 

Monstrclct  dit  qu'en  1467  les  dames  renoncèrent  à  leurs 
queues  :  cependant  on  voit,  sous  les  règnes  suivants,  ces  lon- 
gues queues ,  toujours  en  vogue ,  balayer  les  rues  de  Paris,  et 
continuer  à  être  l'objet  des  violentes  déclamations  des  prédica- 
teurs, qui,  en  cherchant  à  les  décrier,  en  les  qualifiant  d'inem- 
lions  diabolique,  travaillaient  sans  s'en  douter  à  en  maintenir 
l'usage. 

Le  prédicateur  Maillard,  qui  prêchait  à  Paris,  dans  l'église 
deSaint-Jean-erMirève,  en  1494  et  en  l.ios,  se  récrie  fortement, 
et  dans  presque  tous  ses  sermons,  contre  ces  longues  qnrues. 
En  celte  dernière  année  il  dit  :  «  Et  vous,  mesdames  fardées, 
«  et  qui  portez  la  queue  troussée  (Smw  co,  de  justifia);  et 
«  vous  femmes,  qui  portez  des  chaînes  et  des  queues,  etc. 
«  [Sermo  30);  et  vous,  messieurs  les  seigneurs,  qui  souffrez  que 
«  vos  filles  portent  des  queues  et  vos  (ils  des  manches  larges  » 
(Sermo  49).  Ces  citations  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  y 
joindre,  témoignent  qu'en  1508  les  femmes  portaient  encore 
des  robts  à  longues  queues. 

Monttrelet  nous  apprend  encore  que  les  femmes  commencè- 
rent alors  à  porter  leurs  ceintures  de  soie  beaucoup  plus  larges 
que  do  coutume.  «  Les  ferrures  plus  somptueuses  assés,  et 
■  eolicr  d'or  à  leur  col  et  autrement,  et  plus  colntement  beau- 
«  coup  qu'elles  n'avoient  accoutumé,  et  de  diverses  façons.  » 
[Chroniques  de  Monttrelet,  t.  Ul,  p.  130  veno.) 

Les  robe»  des  femmes  étalent,  en  été  comme  en  hiver,  tou- 
jours fourrées  d'hermine,  de  menuvair  ou  petit-gris. 

On  a  vu  qu'à  l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris  les  magistrats  de 
cette  ville,  et  les  seigneurs  qui  formaient  le  cortège  du  roi, 
étaient ,  au  mois  d'août ,  vêtus  de  robes  fourrées.  La  mode  ou 
l'étiquette  commandait  tyranniquemeot,  et  faisait  taire  la  voix 
de  la  commodité  et  du  besoin. 

Jouvcnel  des  Ursins,  a  propos  des  dissolutions  en  usage 
dans  lhôtel  de  la  reine  isabcau  de  Bavière,  dit,  sous  l'an  Ml 7, 
que ,  malgré  les  guerres  et  les  tempêtes  politiques,  lei  dames  et 
demoiselles  me  noient  un  excessif  estât;  que  leur  coiffure  se  corn- 
'  posait  de  cornes  merveilleuses,  hautes  et  larges;  qu'elles  avaient 
de  chaque  coté,  au  lieu  de  bourrelets,  deux  grandes  oreilles  si 
larges  que,  quand  elles  voulaient  passer  par  la  porte  d'une 
'  chambre,  elles  étalent  ob%ws  de  se  baisser  et  de  se  teurner  de 
côté.  {Uùtoire  d»  Charles  VI,  par  Jouvenel  des  Ursins,  p.  aso.) 

Les  galanterie*  de  la  reine  la  firent  exiler  à  Blois,  ce  qui  dut 
porter  quelques  atteintes  au  volume  de  ces  corn»  merveil- 
leuses. 

Sous  Lous  XI,  de  nouvelles  coiffures  avalent  remplacé  ces 
rornes.  Monstrelet  nous  appreud  que  les  dames  et  demoiselles, 
«ers  l'an  1467,  «  mirent  sur  leurs  teste  bourrelets  à  manière 
«  de  bonnets  ronds,  qui  s'amenuLsoient  par  dessus  de  la  hau- 
•  teur  de  demi-aulne  ou  de  trois  quai  tiers  de  long,  d  Sur  la 
cime  de  ces  bonnets  en  forme  de  pain  de  sucre  était  attaché  un 
fourra  thief  délié,  ou  voile  qui,  par  derrière,  pendait  jusqu'à 
terre. 

L'usage  des  perruques  prit  aussi  naissance  pendant  celte 
période.  I-a  mode  de  faire  retomber  abondamment  lu  chevelure 
sur  le  visage  ne  pouvait  être  suivie  par  ceux  qui  manquaient, 
de  cheveux;  déplus,  les  acteurs  des  théâtres,  pour  eci  tains 
rôles,  avaient  adopté  des  chevelures  postiches  :  ce  défaut  cl 
,  cet  exemple  induisirent  les  personnes  dont  la  têle  était  chauve 
>  a  la  couvrir  de  chevelures  artificielles.  On  donnait  à  e  s  per- 
i   ruques  ainsi  qu'aux  cheveux  naturels  la  couleur  blonde,  alors 
fort  à  la  mode.  Voici  ce  qu'en  dit  un  poète  de  ce  temps  : 

A  Paris,  un  tas  do  bejaunes 
Latent,  trois  fois  le  Jour,  leur  teste. 
Afin  qu'Us  aient  les  cheveux  jaunes. 


Hector  se  promené,  au  soleil 
Tour  faire  sécher  sa  perruque. 
{PoêiittdtGuitlaum*  Cd^utllart,  monologue  tles  Per- 
ruques, pag.  nj.» 

Ce  poète  dit  aussi  qu'on  portait  des  perrujues  tissucs  avec 
des  crins  de  chevaux  teints  en  couleur  blonde  : 


De  la  queue  d'un  cheval  pelote. 
Quand  leurs  cheveux  sont  trop  ne  II  15, 
Us  ont  une  perruque  Mille. 

Le  même  nous  apprend  que  les  Lombards  el  les  Romains 
faisaient  usage  de  perruques  de  laine,  propres,  bien  peintes  et 
bien  pignées;  et  Maillard  reproche,  dans  ses  sermons,  aux 
femmes  de  Paris  de  se  servir  de  perruques. 

Les  femmes  qui  portaient  des  robes  ouvertes  par  devant,  et 
dont  l'ouverture  était  contenue  par  une  attache  qu'on  nommait 
affiehe,  passaient  pour  des  femmes  galantes. 

Les  dames,  en  général,  se  fardaient  le  visage  avec  du  blanc 
cl  du  rouge.  «  Vous  peignez  votre  visage,  dit  Maillard,  et  le 
«  chargez  de  couleurs  :  ce  qu'une  honnête  femme  ne  doit  jamais 
«  faire;  mais  vous  dites  :  IJaeh,  bar  h,  il  ne  faut  pas  croire  tout 
«  ce  que  disent  les  prëdiratturs.  »  [Sermonet  Malliardi,  De  pec- 
eati  stipendia.)  Les  femmes  décriées  ou  dévouées  à  la  prostitution 
ne  laissaient  pas  que  d  a»  oir,  pendu  à  l>  ur'ceinture,  un  chapelet 
dont  les  petits  grains  étalent  de  corail  et  les  gros  grains  en  or, 
en  argent  ou  en  vermeil.  «  Dites,  mesdemoiselles,  est-ce  pour 
l'honneur  de  Notrc-Seignour  Jésus-Christ  que  vous  portez  des 
pater  natter  ou  chapelets  en  or?  »  sYvrie  Maillard  dans  un  de 
ses  sermons  [Malliardi  Sermnnes,  Quadruges.,  Sermo  49). 
D'autres  avaient  des  Heurts  ou  livres  de  prières  garnis  de  fer- 
moirs d'argent.  La  demoiselle  Laurence  de  Villars,  femme 
noble  et  femme  publique,  dont  j'ai  parlé,  avait  à  sa  ceinture 
un  ehapelet  pareil,  et  possédait  des  Heures  précieusement  gar- 
nies. Les  hommes  portaient  aussi  des  chapelets  riches  par  leur 
matière.  «  Étcs-vous  corrigés?  dit  Maillard  aux  Parisiens, 
«  avez-vous  renoncé  à  v  otre  luxe,  à  vos  concubines,  à  vos  an- 
«  neaux  et  à  vos  pater  nosler,  qui  sont  en  or,  et  que  vous 
«  -portez,  non  par  dévotion,  mais  par  vanité?  Si  vous  ne  chan- 
u  gez  de  conduite,  je  vous  enverrai  à  tous  les  diables.  »  (Serao- 
I  nés  Malliardi,  Frria  5,  Dam.  i,  .Sermo  43.)  Le  luxe,  le  liberti- 
nage et  la  dévotion  étaient  alors  en  parfaite  harmonie. 

Les  femmes  avaient  leurs  lieux  de  réunion  aux  églises  aux 
banquets,  aux  bains  et  chez  les  accouchées.  Là  on  parlait,  et 
l'on  parlait  beaucoup  :  on  médisait  de  même.  Maillard  se  récrie 
souvent  contre  l'habitude  qu'avaient  les  Parisiennes  de  médire 
de  leurs  voisines,  de  les  qualifier  de  filles  de  prêtres,  de  filles 

(|c  p         Le  poète  Villon  a  composé  une  ballade  où  il  assure 

que  les  femmes  de  Paris  surpassent  en  caquetane  celles  des 
autres  nations  de  l'Europe.  Chaque  strophe  do  cette  ballade  se 
termine  par  ce  vers  : 

11»  n'est  hon  bec  que  de  Pari*. 
(Poètiet  de  Villon,  llalladc  sur  les  femmes  de  ParUj  p.7ï.) 

Les  hommes  se  réunissaient  aux  cabarets,  aux  églises,  chez 
les  barbiers,  aux  HaHes  et  a  la  porte  Baudet.  Ce  dernier  lieu 
était  le  rendez-vous  des  nouvellistes  du  temps.  Il  n'existait 
point  à  Paris  de  promenade  publique. 

Les  hommes,  en  prononçant  le  nom  du  roi,  levaient  leurs 
bonnets,  témoignant"  de  jespcet  qu'ils  ne  donnaient  pas  lors- 

2u'ils  prononçaient  le  nom  de  Dieu  :  ce  qui  excitait  les  reproches 
es  prédicateurs. 

Il  se  pratiquait,  pendant  cette  période,  un  usage  remarquable- 
qui  n'est  plus  dans  uos  niœnr»  :  les  jeunes  personnes,  filles  de 
seigneurs,  de  princes  et  même  de  rois,  étaient,  avant  de  se 
marier,  assujetties  a  un  examen  peut-être  nécessaire,  mais  qui 
paraîtrait  aujourd'hui  très-humiliant.  «  Il  est  d'usage  en  France, 
«  dit  l'historien  Froissait  (quelque  dame  ou  fille  de  haut  sei- 
<t  gneur  que  ce  soit),  qu'il  convient  qu  elle  suit  regardée  el  avi- 
«  séc  toute  nue  par  les  dames,  pour  savoir  si  elle  est  propre 
«  oti  formée  pour  avoir  enfants.  »  (Chronique  de  Froissart, 
vol.  a,  chap.  t42,  pag.  asi,  édition  de  l59ô.)  Isabcau  de  Ba- 
vière, avant  d'épouser  le  roi  Charles  VI,  fut  obligée  de  se  sou- 
mettre à  cette  usage,  et  de  se  laisser  visiter  par  les  dames 

On  a  dit  qitc  sous  Charles  V  et  Charles  VI,  l'usage  des  che- 
mises de  toile  était  très-peu  répandu,  qu'on  no  se  servait  que 
do  chemises  do  serge,  et  qu'on  taxa  de  luxe  extraordinaire  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  parce  qu'elle  avait  deux  chemises  de 
toile.  Cela  pouvait  être  à  Paris,  mais  non  ailleurs  (310). 

Quoique  cette  période  et  surtout,  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII  soient  signalés  par  des  calamités  et  des 
crimes  innombrable»,  on  voit  cependant,  du  sein  des  guerres 
inttstiues  et  d'épouvantables  actes  de  férocité,  jaillir  plusieurs 
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traiU  de  lumières  nouvelles,  et  l'édifice  de  la  barbarie  perdre 
plusieurs  de  ses  appuis. 

Depuis  l'origine  du  christianisme  en  France,  on  avait  con- 
stamment envoyé  au  supplice  les  condamnés  A  mort  sans  leur 
permettre  d'être  absous  par  la  confession.  On  avait  la  cruauté 
de  vouloir  perdre  le  corps  et  l'âme.  Chartes  V  trouva  cette  cou- 
tume peu  catholique,  et  voulut  l'abolir;  mais  les  chefs  de  la 
Justice  et  les  membres  de  son  conseil  s'y  opposèrent  fortement  : 
ce  roi  laissa  subsister  l'ancien  usage. 

L'honneur  de  cette  abolition  appartient  à  Charles  VI,  qui, 
par  sa  déclaration  du  SI  février  1397,  permit  enfin  aux  con- 


damnés d'être,  avant  leur  supplice,  consolés  ou  absous  par  un 

confesseur. 

Sous  Charles  VII,  le  latin  était  la  seule  langue  enseignée  a 
Paris.  En  14SS,  Grégoire  de  Ti plient:-,  disciple  d'Emmanuel 
Chrysolorc,  obtint  la  permission  d'y  donner  des  leçons  de  grec; 
et  Paris,  dès  lors,  commença  n  se  trouver  en  communication 
avec  la  Grèce  antique. 

Cette  communication  devint  plus  rapide  et  plus  efficace  par 
l'invention  de  l'imprimerie,  dont  j'ai  parlé. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XI  qu'on  vit  naître  ce  nouvel 
art  si  utile,  qui  contribua  si  puissamment  à  retirer  l'homme  de 
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l'ablmc  des  erreurs,  décida  Irrévocablement  l'accroissement 
des  lumières,  le  perfectionnement  progressif  de  la  civilisation 
et  des  connaissances  humaines,  et  condamna  la  barbarie  à  re- 
culer sans  cesse  vers  sa  source. 

Ce  régne  vit  aussi  l'établissement  des  premières  manufac- 
tures de  soieries  en  France  :  elles  furent  fondées  dans  la  v  ille  de 
Tours,  en  1470,  sous  la  direction  de  quelques  ouvriers  attirés 
de  Venise,  de  Gènes  et  de  Florence. 

L'art  médical  s'enrichit  d'une  nouvelle  découverte  :  en  1474, 
comme  je  l'ai  dit,  l'extraction  de  la  pierre  s'opéra  pour  la  pre- 
miorc  fois  avec  succès. 

Les  beaux-arts  suivirent  les  lettres  dans  leur  marche  pro- 
gressive. Sous  Louis  XI  et  tons  Louis  XII,  l'architecture,  la 
sculpture  recurent  des  améliorations  sensibles,  et  même  nn 
caractère  particulier  que  j'ai  Indiqué.  La  peinture  sur  verre  et 
les  miniatures  s'élevèrent  à  un  très-haut  degré  de  perfection. 
Paul  Ponce ,  habile  statuaire,  exécutait ,  sous  ce  dernier  règne, 
des  ouvrages  que  les  artistes  les  plus  distingués  de  nos  jours  ne 
désavoueraient  pas  (311). 

Tout  semblait  disposé  pour  l'heureuse  révolution  qui  allait 
s'opérer  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  tout  présa- 


geait le  règne  prochain  de  la  vérité  et  de  la  raison  :  leur  marche 
était  franche  et  directe;  mais  la  société  contenait  des  classes 
intéressées  au  maintien  des  institutions  de  la  barbarie,  et  des 
abus  dont  elles  vivaient.  Ces  classes  s'élevèrent  pour  détruire 
de  si  flatteuses  espérances;  elles  trompèrent,  séduisirent  la 
plupart  de  ceux  qui  exerçaient  la  puissance  souveraine,  les 
déterminèrent  à  combattre  pour  ces  abus,  pour  les  erreurs  et 
le  mensonge.  Une  lutte  violente  s'engagea  :  il  en  résulta  des 
maux  dont  la  raison  cl  l'humanité  curent  beaucoup  â  gémir, 
comme  on  le  verra  dans  la  période  suivante  :  la  marche  de 
la  civilisation  lut  contrariée,  un  peu  ralentie,  mais  non  pas 
arrêtée. 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


«*5 


PÉRIODE  X. 


riHK   KPEIS   LE   Rt>.M   DE   LOUS  XII  IMQlfAi  GOl  VE1SÏBIST 
DB  LA  LIUUI. 

%  Ur,  Pâfil  MU*  FriB^oii  It, 

C'est  un  malheur  d'être  roi  s  celui  qui  régnt  est  responsable 
des  vices  de  son 
éducation,  des  sé- 
ductions des  cour- 
tisans, des  fautes 
de  ses  ministres, 
de  celles  des  mai- 
tresses  et  des  con- 
fesseur», tous  gens 
qui  esquivent  le 
blâme,  et  le  his- 
sent peser  sur  la 
mémoire  de  leur 
maitre.  En  vain  les 
défenseurs  îles  sou- 
verains feront  va- 
loir les  circonstan- 
ces impérieuses, 
la  difficulté  des 
temps,  les  mauvais 
conseils,  les  impré- 
voyances, la  fai- 
blesse humaine;  en 
vain  ils  les  loue- 
ront morts,  parce 
qu'ils  les  ont  loués 
vivants  ,  car  la 
poussière  de  leurs 
tombeaux  trouve 
encore  des  flat- 
teurs ;  l'histoire 
inexorable,  en  ex- 
cusant les  fautesde 
l'homme,  condam- 
nera irrévocable- 
ment celles  du  roi. 
Ces  principes  sont, 
comme  on  le  ver- 
ra, très  -  applica- 
bles aux  rois  de 
cette  période. 

François  [•'  fut. 
Iel"janvier  1515. 
proclamé  roi.  Ce 
gro$  gai- là  gâtera 
tout,  disait  Louis 
XII  de  son  futur 
successeur,  dont  il 
connaissait  les  in- 
clinations. En  ef- 
fet ,  François  I*r 
manifesta  un  goût 
déréglé  pour  In  pro- 
digalité, le  faste,  la  mapnineer.ee  des  fêtes,  des  cérémonies, 
pour  toutes  les  puérilités  qu'on  nomme  vulgairement  la  tplen- 
deur  du  tr>>ne.  Il  voulut  être  tout  a-la- fois  religieux,  galant  et 
mognillquc,  et  ne  fut  que  persécuteur,  débauché  et  dissipateur 
do  bien  de  ses  sujets  ;  il  voulut  être  guerrier,  et,  presque  touï 
jours  battu,  il  Unit  par  être  fait  prisonnier  ;  il  voulut  protéger 
les  lettres,  et  tyrannisa  la  plupart  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Les 
actions  de  ce  roi  ressemblent  a  une  scène  théâtrale  dont  les 
décorations  ,  sous  un  point  de  vue ,  imposent  aux  yeux  , 
excitent  l'admiration,  ct  qui.  considérées  sous  la  face  opposée, 
ne  présentent  plus  qu'un  spectacle  hideux. 

François  I"  eut  une  conduite  toute  contraire  à  celle  qu'avait 
honorablement  tenue  son  prédécesseur,  Louis  Ml.  Le  peuple 
en  touiïrit,  la  noblesse  s'en  félicita.  L'auteur  des  Mémoires  du 
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chevalier  Bayard  dit  :  Jamais  n'acuit  uté  teu  roi  de  France  de 
qui  la  nobleue  i'etjouit  tant. 

Il  fut  nummé  le  l'ère  de*  lettre*  :  ce  titre  honorable,  donné 
par  ses  courtisans,  lui  reste  encore;  mais  il  existait  avant  lui 
des  savants,  des  artistes  distingués.  Le  champ  des  lettres  et  des 
arts,  déjà  cultivé,  promettait  une  abondante  récolte,  dont  le 
règne  de  François  I"  recueillit  tous  les  fruits. 

Il  est  vrai  qu'à  la  protection  accordée  par  ses  prédécesseurs 
ce  roi  ajouta  la  sienne.  11  suivit  le  torrent  des  lumières  crois- 
santes, et  les  exemples  donnes  par  les  Médicis  à  Florence,  par 

le  pape  Léon  X  à 
Rome  ;  il  suivit 
les  conseils  du  sa- 
vant Guillaume 
Budé  et  de  son 
conl'csseurGuillau- 
me  l'arvl  ;  il  attira 
plusieurs  savants, 
plusieurs  artistes 
a  Paris  ;  établit  la 
bib:iothèque  de 
Fontainebleau,  la 
plus  riche  en  ina- 
*  nuscrits ,  la  plus 
volumineuse  qui 
jamnis  eût  existé 
dans  le  royaume, 
et  fonda  le  Collège 
de  France.  Ce  sont 
les  titres  les  plus 
solides  de  sa  gloi- 
re ;  et,  quels  que 
soient  les  inspira- 
tions, les  conseils 
et  les  exemples  qui 
le  déterm  nèreut  à 
favoriser  la  mar- 
che de  l'esprit  hu- 
main, la  postérité 
lui  doit  toujours 
de  la  reconnais- 
sance. Mai*,  bien- 
tôt, il  persécuta  ou 
laissa  persécuter 
par  la  Sorhonne  et 
le  parlement  les 
hommes  de  lettres 
qu'il  avait  attirés 
à  Paris,  les  profes- 
seurs du  collège 
qu'il  avait  fondé; 
il  fit  périr  dans  le 
feu  des  bûchers 
plusieurs  savants 
ou  littérateursdont 
les  opinions  reli- 
gieuses contra- 
riaient celles  que 
la  cour  de  Rome 
voulait  mainttnir  ; 
de  plus  il  abolit 
entièrement  l'im- 
primerie par  une  ordonnance  que  Je  citerai,  et  ne  la  rétablit 
que  pour  l'enchaîner  dans  les  liens  d'une  censure  rigoureuse.  11 
éteignait  d'une  main  les  lumières  qu'il  allumait  de  l'autre. 

Ce  roi  n'était  cependant  pas  fanatique;  mais  il  servait  le 
fanatisme  de  ceux  qui  l'entouraient.  Sa  croyance  incertaine, 
vacillante  et  sujette  à  des  intermittences,  fait  penser  qu'en- 
traîné par  les  plaisirs  de  sa  cour,  distrait  par  les  guerres  et  les 
fêtes,  il  avait  négligé  de  fixer  jon  opinion  sur  les  matières  reli- 
gieuses :  on  le  voit,  en  effet,  tour-à-tour  favoriser  et  persécuter 
Its  luthériens,  dont  les  principes  ne  lui  étaient  pas  étrange  rs. 

Louise  de  Saxoic,  duchesse  d'Angouléme,  mère  de  ce  roi, 
nous  apprend,  dans  un  journal  de  sa  vie,  écrit  de  sa  main, 
journal  que  je  citerai  bientôt,  qu'elle  et  son  fils  avaient  embrasse 
les  opinions  de  Luther  :  on  sait  que  Marguerite,  reine  de 
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Navarre,  fille  de  cette  duchesse,  adopta  les  mêmes  principes  i 
religieux,  et  les  défendit  avec  fermeté. 

François  I",  pour  ne  pas  déplaire  a  la  cour  de  Borne,  renonça 
ostensiblement  à  cette  religion.  Kn  présence  de  sa  mere,  de  sa 
sœur  Marguerite  et  du  seigneur  du  Bellni,  il  paraissait  de  la 
nouvelle  opinion  ;  devant  les  cardinaux  Dupral.dc  Tournon, 
de  Lorraine,  il  agissait  en  catholique.  Il  faisait  torturer,  brûler 
vifs  les  luthériens  à  Paris,  tandis  qu'il  les  protégeait,  les 
appuyait  de  tout  son  crédit  en  Allemagne  et  à  Genève,  et  qu'il 
parlait  d'appeler  à  sa  cour  Mélnnchton,  un  des  chefs  les  plus 
renommés  des  nouveaux  religionnalres.  Son  intérêt  était  la 
règle  de  ses  démonstrations  religieuses. 

Un  des  événements  les  plus  notables  de  ce  règne  fut  la  ba- 
taille de  Pavie.  donnée  le  J5  février  1525,  où  l'armée  française 
fut  mise  en  déroute  par  celle  de  l'empereur  Charles-Quint,  et 
où  François  1"  Tut  fait  prisonnier.  Alors  il  adressa  ù  sa  mère 
une  lettre  dont  les  modernes  ont  cité  un  membre  de  phrase 
qu'ils  ont  altéré  :  voici  celte  lettre,  trop  vautee  et  peu  connue, 
d'après  dis  copies  tirées  sur  l'original. 

«  Pour  vous  advertir  comment  se  porte  le  ressort  de  mon 
c  infortuuc,  de  toutes  choses  ne  m'est  demourc  que  l'honneur 
c  et  la  vie  qui  est  sauve  (312)  ;  et  pour  ce  que,  en  nostre  ad- 
«  versité,  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  rc&confort, 
i  j'ay  prié  qu'orme  laissa  vous  escrlpre  ces  lettres,  ce  qu'on 
«  m'a  agréablement  accordé  ;  vous  suppliant  de  voulloir  prendre 
«  l'extrémité  des  vous  meismrs,  en  usant  de  voslre  accoutumée 
t  prudence;  car  j'ay  espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandon- 
c  nera  point;  vous  recommandant  vos  petits  enfuis  et  les 
«  miens  ;  vous  suppliant  Caire  donner  t-eur  passage  et  le  retour 
«  pour  aller  et  le  retour  en  Espagne  à  ce  porteur,  qui  va  vers 
«  l'empereur  pour  savoir  comme  il  fauldra  que  je  sois  traicte. 
<  Et  sur  ce  très-humblement  me  recommande  à  vostre  bonne 
«  grâce.  Voslre  humble  et  obéissant  fils,  François.  »  (3 13) 

Français  1"  adressa  aussi  une  lettre  à  Charles-Quint  :  elle 
est  insérée  dans  les  registres  du  parlement.  On  y  trouve  ces 
phrases  un  peu  serviles  :  a  Par  quoi  s'il  vous  plaist  avoir  ceste 
c  honneste  pitié,  et  moyenner  la  seuretc  que  mérite  la  prison 
«  d'un  roy  de  France,  lequel  on  veut  rendre  ami  et  non  deses- 
•  péré,  vous  pouvex  faire  un  aquest,  au  lieu  d'un  prisonnier 
c  inutile,  de  ren  Ire  un  roy  à  jamais  tostre  esclave.  »  (Registres 
manuscrits  du  Parlement,**  10  novembre  1553). 

François  I"  fut  détenu  prisonnier  pendant  prés  d'un  an,  et 
n'obtint  sa  liberté  que  par  l'effet  d'un  traité  conclu  avec  Cliarles- 
Quùit.  le  14  janvier  1526.  11  ne  sortit  desaprijon  que  le  21  fé- 
vrier suivant.  Pendant  un  absence,  sa  mère,  Louise  de  Savoie, 
duchesse  d'Angoulème,  en  qualité  de  régente,  gouvernait  la 
France. 

Cette  princesse,  dont  la  mauvaise  foi  et  la  méchanceté  sont 
connues,  ne  voyait,  pour  réparer  les  maux  de  la  France,  d'autre 
moyen  que  de  s'humilier  devant  Dieu,  de  réformer  le  luxe  des 
habits,  d'abandonner  les  étoffes  de  soie  pour  en  prendre  de 
laine,  de  couleur  jaune,  noire  ou  gris-foncé,  et  de  ne  plus  célé- 
brer de  noces  somptueuses.  Elle  adressa  plusieurs  fois  au  par- 
lement dès  remontrances  à  ce  sujet.  L'avocat-général,  Charles 
Gaillard,  répondit  fort  sagcmcntque  la  cour  du  roi  devait  donner 
l'exemple  de  cette  réforme  ;  que  ses  pompeuses  superfluités,  trop 
exactement  imitées  par  les  sujets,  causaient  la  ruine  d'un  grand 
nombre.  (Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  27  avril  1536.) 

François  I",  pendant  une  grande  partie  de  son  règne,  indif- 
férent sur  ses  devoirs,  laissa  gouverner  des  ministres  pervers  : 
tel  était  ce  misérable  Antoine  Duprat,  qui  parvint,  à  force  de 
turpitudes,  aux  rangs  de  cardinal,  de  légat  du  pape  et  de  chan- 
celier de  France;  qui,  pour  plaire  a  la  cour  de  Borne,  et  parvenir 
à  la  papauté  qu'il  ambitionnait,  dépouilla  la  nation  française  de 
ses  immunités  et  prérogatives;  qui  établit  en  principe  l'abus 
immoral  de  la  vénalité  des  charges,  et  qui  parvint  à  déterminer 
le  roi  à  signer,  le  14  décembre  1617,  le  fameux  Concordat.  Ce 
prince,  brav  ant  les  représentations  du  clergé,  de  l'Université  et 
du  parlement,  eut  la  criminelle  condescendance  de  sacrifier  les 
intérêts  de  la  France  à  ceux  d'un  prince  étranger,  à  ceux  de  la 
cour  de  Borne. 

François  I"  ne  s'occupa  de  gouverner  par  lui-même  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  lorsqu'il  sentit  sa  santés'affaiblir. 

Les  événements  les  plus  notables  de  son  règne,  après  sa 
prison  à  Madrid,  sont  la  révolte  et  la  conspiration  du  duc  de 
Bourbon,  connétable  de  France;  les  guerres  pour  la  conquête 


du  Milanais  ;  le  supplice  de  Samblançay,  condamné  pour  les 
délits  de  la  mère  du  roi,  In  duchesse  d'Angouléme:  le  massacre 
des  habitants  de  Mérindol,  de  Cabrières  et  de  vingt  village* 
voisins,  et  l'entrevue  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France,  qui 
eut  lieu,  en  1520,  entre  Guignes  cl  Ardres  :  entrevue  inutile, 
qu'on  nomma  le  champ  du  drap  d'or,  à  cause  du  vain  étalage 
de  richesses,  de  magnificences  ruineuses  pour  tous  ceux  qui 
s'y  rendirent,  et  qui,  à  l'exemple  du  roi ,  cherchèrent  à  se  dis- 
tinguer par  le  mérite  de  leurs  habits  et  de  leurs  équipages  3  M). 

Ce  roi  donna  le  premier  l'exemple  de  l'horrible  persécution 
qui  s'éleva  contre  les  luthériens,  et  qui  dura  trente-sept  années 
consécutives.  Ce  fut  lui  qui  alluma  les  bûchers  qui  dévorèrent 
de  trop  nombreuses  victimes.  11  fut  le  bienfaiteur  de  quelques 
poètes,  parce  qu'ils  chantaient  ses  louantes  ;  de  quelque  s  archi- 
tectes, sculpteurs,  peintres,  parce  qu'ils  lui  construisirent 
et  décorèrent,  avre  une  maiinilicence  jusqu'alors  inconnue 
en  France,  ses  châteaux  de  Fontainebleau,  de  Madrid,  du 
Louvre,  etc.  ;  enfin  le  bienfaiteur  de  ses  maîtresses,  de  ses 
serviteurs.  Il  fit  tout  pour  son  orgueil  et  ses  plaisirs;  il  ne  fit 
rien  pour  la  France. 

La  vénalité  des  charges,  le  concordat  et  le  luxe  excessif  de 
François  I"  portèrent  de  fortes  atteintes  à  la  morale  publique, 
qui  devait  s'épurer  en  raison  du  progrès  des  lumières,  mais  dont 
l'épuration  fut  ralentie  ou  arrêtée  par  les  nouvelles  sources  de 
corruption  que  ce  roi  ouvrit  aux  Français.  Il  attira  près  de  lui 
un  grand  nombre  de  femmes  nobles,  de  prélats,  de  courtisans, 
de  courtisanes,  et  se  composa  une  cour  telle  que  jamais  on  n'en 
avait  vu  d'aussi  brillante,  d'aussi  nombreuse  et  d  aussi  dissolue. 

Auparavant,  une  certaine  quantité  de  femmes  prostituées  et 
reconnues  pour  telles  étaient  autorisées  à  suivre  la  cour  : 
François  1"  y  subtilua  des  femmes  de  qualité,  et,  prostituant 
la  noblesse,  sembla  vouloir  ennoblir  la  prostitution.  En  revêtant 
la  débauche  de  formes  séduisantes  et  gracieuses,  en  l'illustrant 
par  le  preslige  de  l'opulence  et  du  pouvoir,  il  la  rendit  plus 
dangereuse;  et  son  fatal  poison  s'étendit  avec  plus  de  facilité  et 
de  promptitude  dans  toutes  les  velues  du  corps  social. 

Il  autorisa  l'ét;ibli'*eiiient  des  loteries,  impôt  séducteur, 
immoral,  piège  tendu  à  l'aveugle  avidité  du  peuple,  et  dont  le 
gouvernement  savait  profiler. 

Pour  soutenir  son  luxe,  sa  folle  magnificence,  il  augmenta 
considérablement  les  impôts.  En  1541,  ce  roi  célébra  a  ChAtel- 
Icraut  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret,  sa  nièce,  avec  le  duc  de 
Clèves.  Dans  cette  cérémonie,  il  étala  un  faste  m  extravagant, 
et  répandit  l'argent  avec  tant  de  profusion,  que  ses  finances 
éprouvèrent  un  déllcit  considérable,  et  que,  pour  le  combler,  il 
établit  la  gabelle  sur  le  sel  dans  plusieurs  provinces  méridio- 
nales.Cet  impôt,  qui  fit  donner  aux  fêtes  de  Chatelleraut  le  nom 
de  noces  salées,  causa  des  révoltes;  et  les  révoltes  amenèrent 
d'effroyables  cl  sanglants  moyens  de  répression.  Telles  furent 
les  suites  désastreuses  du  luxe,  de  la  magnificence  et  de  ù 
conduite  déréglée  de  François  I*». 

Ce  prince,  doué  d'une  ligure  belle,  imposante,  d'un  extérieur 
généralement  avantageux  ,  et  que  rehaussait  la  conscience  du 
pouvoir,  avait  un  esprit  asset  cultivé  pour  le  temps,  de  la 
dignité  dans  les  manières,  du  courage  militaire,  et,  dans  les 
alla  ires  éclatantes,  une  loyauté  qui  disparaissait  dans  d'antres 
circonstances. 

Il  établit  l'usage  de  porter  les  cheveux  courts  et  la  barb«i 
longue.  Dans  un  combat  simulé  un  de  ses  courtisans  le  blessa 
à  la  figure  :  pour  en  cacher  la  cicatrice,  il  laissa  croître  sa  barbe. 
La  mode  des  longues  barbes,  déjà  en  vigueur  à  la  cour  de 
Borne,  fut  admise  en  France. 

Une  maladie  vénérienne ,  fruit  des  débauches  de  ce  roi, 
le  couduisit  au  tombeau.  Il  mourut  à  Rambouillet  le  si 
mars  1 547.  (On  publia  sur  la  mort  de  ce  roi  les  runes  suivantes  : 

.                         L'an  mil  cinq  cous  quarante  -sept, 
François  mourut,  *  Rambouillet, 
De  la  v  qu'il  avait.) 

S  U.  Ont"»  «l  pngii*  J»  rrrttitvu»»». 

Je  ne  connais  point  de  tyrannie  plus  maladroite ,  plus  révol- 
tante, plus  funeste  à  ceux  qui  l'exercent,  plus  insupportable  & 
ceux  qui  l'éprouvent,  que  celle  qui  contrarie  les  croyances  reli- 
gieuses, opprime  la  pensée  et  bourrelé  la  conscience.  Les  biens, 
les  personnes  des  sujets  sont-Us  donc  des  aliments  insuffisants 
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à  !a  voracité  du  pouvoir  suprême?  Pourquoi  tente-t-il  d'envahir 
encore  la  plus  respectable  des  propriétés,  la  pensée ,  les 
croyances?  il  n'en  a  point,  il  n'en  eut  jamais  le  droit.  C'est  une 
usurpation  manifeste,  que  la  raison  et  la  religion  s'accordent  à 


Si  les  rois  disaient  :  Noue  défendant  la  eauee  de  Dieu,  on 
pourrait  leur  demander  qui  les  a  chargés  de  celte  défeusc.  Co 
n'est  certainement  pas  la  Divinité  :  cet  être  immf  nso,  tout- 
puissant,  n'a  pas  besoin  de  l'appui  d'un  roi,  du  bras  des  faibles 
mortels  pour  exercer  sa  volonté  suprême;  et  les  principes  de 
l'Evangile  sont  conformes  a  cette  opinion;  Jésus,  Ois  de  Dieu, 
est  wii>i  par  les  satellites  de  Cal  plie  ;  Pierre  s'avance  pour 
défendre  sa  personne  divine,  et  frappe  de  son  épée  un  de  ces 
satellites  ;  Jésus,  loin  d'approuver  cette  action,  la  blâme,  et  dit 
a  son  indiscret  déienseur  :  Remettez  cette  épie  dan*  le  fourreau: 
qui  frappe  par  le  glaive  périra  par  le  glaive.  Ainsi  Dieu  ne  veut 
point  être  défendu  par  les  hommes  :  ce  serait  blasphémer  que 
de  soutenir  le  contraire  :  Dieu  repousse  de  tels  secours  ;  il  les 
prohibe. 

L'exposé  de  ces  principes  est  un  prélude  nécessaire  an  tableau 
que  je  vais  offrir. 

Des  abus  énormes,  nés  dans  la  fange  des  siècles  barbares, 
les  impostures,  les  envahissements  d'autorité,  la  rapacité,  les 
exactions  des  papes,  leurs  principes,  diamétralement  opposés  à 
ceux  de  l'Évangile,  excitaient  depuis  longtemps  les  plaintes  et 
l'animad version  des  hommes  les  plus  respectables.  En  131»,  le 
pape  Jean  XXII  établit,  à  son  profit,  des  réser\es  sur  tous  les 
bénéfices  des  églises  collégiales  de  la  chrétienté;  vendit  des 
indulgences  et  l'absolution  de  tous  les  crimes  ;  et,  abusant  ainsi 
de  la  crédulité  publique,  il  entassa  sans  pudeur  des  trésors 
immenses.  Il  ordonna  la  levée  d'une  taxe,  par  laquelle,  moyen- 
nant un  prix  déterminé,  les  attentais  même  les  plus  horribles 
étalent  acquittés.  Le  ciel  s'ouvrait  à  tous  les  riches  scélérats, 
qui  arec  un  peu  d'argent  esquivaient  Icsfcux  éternels  de  l'enfer; 
et  il  se  fermait  à  tous  les  pauvres  (310).  L'homme  qui  extor- 
quait la  fortune  d'autrui,  qui  arrachait  sur  les  routes  la  bourse 
et  la  vie  des  voyageurs,  en  partageant  avec  le  pape  le  fruit  de 
son  vol,  de  son  assassinat,  était  affranchi  de  tous  remord»,  de 
toutes  peines  à  venir.  Les  crimes  les  plus  dégoûtants,  les  plus 
atroces,  depuis  la  simple  fornication  jusqu'à  la  sodomie  et  la 
bestiulité,  depuis  l'assassinat  commis  sur  son  ennemi  jusqu'à 
l'assassinat,  l'empoisonnement  de  son  père,  de  sa  mère,  étaient 
acquittés,  moyennant  finance.  I<es  scélérats,  avant  de  commet- 
tre le  crime,  savaient  à  combien  ils  en  scraieot  quilles  (310). 

D'autres  abus,  tout  aussi  révoltants,  déshonoraient  l'Eglise  : 
le  luxe,  la  tyrannie  des  papes,  des  évèques,  des  abbés,  leurs 
débauches  incroyables  (317)  ,  contre  lesquels,  dans  chaque 
siècle,  s'élevèrent  avec  indiguation  les  écrivains  les  plus  graves 
et  les  plus  recommandantes  par  leur  savoir  et  leurs  vertus, 
couvraient  d'infamie  le  clergé  et  la  cour  do  Rome. 

A  mesure  que  la  raison  et  les  lumières  faisaient  des  progrès, 
ces  abominables  abus  paraissaient  plus  choquants.  Les  papes  le 
sentirent;  et,  dans  la  crainte  que  le  public  ne  comparât  leur 
conduite  avec  les  préceptes  évangéliques,  et  né  tirât  de  celte 
comparaison  des  conséquences  qui  devaient  leur  être  désavan- 
tageuses, ils  s'appliquèrent  de  toute  leur  force  à  rendre  celte 
comparaison  difficile  au  peuple,  en  interdisant  la  traduction  de 
la  Bible  et  des  Évangiles  en  langue  vulgaire. 

En  1515,  le  pape  Léon  X,  pour  subvenir  aux  dépenses  exces- 
sives de  son  luxe,  publia  une  bulle  qui  accordait  la  rémission 
de  tous  les  péchés  des  fidèles  croyants  qui  achèteraient  ses  in- 
dulgences. Il  donna  même  à  cette  marchandise  une  valeur  nou- 
velle :  chaque  acheteur  pou  \  ait  gagner  le  paradis,  et,  de  plus, 
pouvait,  A  son  choix,  tirer  des  flammes  du  purgatoire  les  Ames 
de  5 es  parents  ou  amis  :  il  suffisait  qu'il  les  désignât.  Pour  obte- 
nir une  faveur  si  merveilleuse,  on  n'exigeait  qu'une  modique 
somme  d'argent,  proportionnée  au  nombre  et  à  la  gravité  des 
crimes  qu'on  avait  commis. 

«  On  choisit,  dit  l'historien  de  Thou,  d'habiles  écrivains,  des 
•  prédicateurs  éloquents  qui  furent  chargés  de  peindre  aux 
«  yeux  du  peuple  les  grands  avantages  de  cette  libéralité  du 
«  Saint-Siège,  et  d'en  exagérer  l'utile  efficacité  par  de  pompeux 
a  discours,  p  [Hietoire  de  J. -A.  de  Thou,  liv.  l.) 

Ces  écrivains,  ces  prédicateurs,  choisis  dans  l'ordre  de  Sainl- 
Dom inique  ou  des  Jacobins,  parcourant,  A  l'instar  des  charla- 
tans, les  diverses  villes  do  la  chrétienté,  mettaitnt  en 


tous  leurs  talents  pour  faire  valoir  et  débiter  leur  marchandise. 
Ils  auraient  sans  doute  obtenu  un  plein  succès  ;  mais  le  pape 
ayant,  dans  chaque  contrée,  affermé  les  produits  des  Indul- 
gences, ces  prédicateurs  se  trouvèrent  être  les  agents  des 
miers  ;  et  ceux-ci,  qui  recevaient  le  profit  de  cet  étrange 
merec,  en  faisaient  un  usage  scandaleux  :  a  Ils  consommaient , 
«  dit  de  Thou,  dans  le  jeu  et  le  libertinage  le  produit  dcsindul- 
«  genecs,  et  faisaient  servir  aux  plus  infâmes  débauches  le 
«  pouvoir  de  délivrer  les  âmes  du  purgatoire.  »  (318) 

Alors,  un  moine  auguslin,  delà  ville  deWittenibcrgen  Saxe, 
Martin  Luther,  eut  le  courage  de  s'élever  contre  ces  abus  :  il 
réfuta  les  discours  des  prédicateurs  de  Léon  X,  et  ne  craignit 
pas  de  contester  A  ce  pontife  le  droit  de  vendre  des  indulgences. 

Léon  X,  au  lieu  de  s'humilier  en  homme  qui  cherche  la  vérité, 
ou  de  détourner  adroitemeut  l'orage  qui  se  formait  contre  lui, 
prit  l'attitude  fière  de  la  force  qui  commande,  d'un  souverain 
qui  ne  veut  point  entrer  en  discussion,  ni  descendre  jusqu'A 
justifier  sa  conduite.  On  attendait  des  raisons;  il  répondit  par 
une  bulle  qui,  en  1518,  condamnait  les  opinions  de  Luther. 

Piqué  de  cette  condamnation  ot  encouragé  par  la  protection 
de  l'électeur  de  Saxe,  Luther,  dout  le  savoir  égalait  l'énergie, 
reparut  d/<ns  la  carrière  avec  plus  d'audwc  encore.  La  grâce, 
le  libre  arbitre,  les  sacrements,  le  purgatoire,  l'autorité  des 
papes,  les  vœux  monastiques,  devinrent  les  o*bjcU  de  ses  atta- 
ques. 

Le  15  juin  1520,  le  pape  lança  une  nouvelle  bulle  contre 
Luther  :  celui-ci  en  appela  au  futur  concile,  et  fit  publique- 
ment brûler  cette  bulle  avec  les  décrétâtes  :  la  discussion 
s'échauffa.  Le  saint-père,  ne  voulant  pas  reculer,  fulmina,  le  3 
janvier  1531,  son  anaihèmc  contre  Luther  et.scs  sectateurs,  et 
les  déclara  hérétiques.  Le  guerre  fut  allumée. 

Le  pape  ne  trouva  pas  d'appui  plus  fort  que  l'intérêt  des 
riches  bénéflclers.  L'opinion  de  Luther  tendait  A  les  dépouiller, 
ainsi  qu'A  tarir  la  source  d'une  gruude  partie  des  pouvoirs  et 
des  richesses  de  la  cour  de  Rome  et  du  haut  clergé.  Pour  faire 
respecter  ces  biens  et  leurs  détenteurs,  le  pape  les  couvrit  du 
voile  de  la  religion,  et  douna  ce  nom  sacré  A  un  intérêt  person- 
nel. Ainsi,  dévoiler  la  corruption,  les  erreurs,  les  impostures 
de  la  cour  de  Rome  et  celles  du  clergé,  c'était  attenter  au  chris- 
tianisme, c'était  agir  en  hérétique. 

Cependant  la  doctrine  de  Luther  faisait  des  progrès  :  le 
peuple  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  moines,  abbés, 
étéques,  la  Saxe  tout  entière,  et  bientôt  la  Suisse,  sous  la  di- 
rection d'L'lrick  Zwingle,  l'adoptèrent. 

En  France,  et  même  A  Paris,  le  luthéranisme  commençait  A 
germer;  mais  le  cardinal  Duprat,  alors  chancelier,  et  vendu 
aux  intérêts  du  pape,  crut  prévenir  le  coup  en  engageant  la 
Sorboune  A  se  prononcer  contre  l«s  nouvelles  opiuions.  Celte 
association  de  docteurs  en  théologie  rendit,  le  là  avril  1531, 
un  décret  par  lequel  Luther  et  sa  doctrine  furent  de  nouveau 
condamnés. 

Dans  une  ville  voisine  de  Paris  se  formait  un  foyer  do  nou- 
veaux sectaires.  L'évéqtic  Guillaume  Briçonuet  avait  attiré  à 
Meaux,  siège  de  son  évéebé,  plusieurs  gens  de  lettres  et  savants, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Jacques  Fabri  ou  Le  Fèvre,  sur- 
nommé d'Estaple,  qui  devint  chantre  ou  officiai  de  l'Eglise  de 
Meaux;  Guillaume  Farel,  professeur  au  collège  du  cardinal 
Lemoine;  Martial  Mazurier,  prêtre;  Girard  Ruffi,  etc.;  tous 
docteurs  de  Sorbonne. 

Guillaume  Briçonnet  se  montra  d'abord  zélé  partisan  des 
opinions  nouvelles;  il  prêcha,  même  en  pleiue  chaire,  dans  le 
sens  de  ces  opiuions-,  mais  dans  la  tuile,  lorsqu'il  vit  ses  inté- 
rêts compromis  et  sa  personne  menacée,  s'il  ne  changea  pas 
d'opinion,  il  changea  au  moins  de  langage  et  de  conduite, 
comme  je  le  dirai  bientôt. 

La  doctrine  nouvelle  s'introduisit  même  A  la  cour.  Louis*  de 
Savoie,  mère  du  roi,  dit  dans  le  journal  de  sa  vie  :  «  L'an  »  533, 
■  en  décembre,  mon  fils  et  moi,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
«  comuicnçasmes  à  cognoistre  les  hypocrites  blancs,  noirs, 
«  gris,  enfumés  et  de  toutes  couleurs,  desquels  Dieu,  par  sa 
«  clémence  cl  bonté  infinie,  veuilie  nous  préserver  et  des- 
a  fendre;  car,  si  Jésns-Clirist  n'est  menteur,  il  n'est  point  de 
«  plus  dangereuse  génération  en  toute  nature  humaine.  »  (Col* 
Itrtion  de  Mémoire*  partkulitrt  mer  l  Uieteire  dé  France, 
lom.  XVI,  pag.  434.) 
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son  mépris  pour  les  moines,  prêtres  et  cardinaux,  et  confirment 
ce  qu'elle  dit  dans  celui  que  je  viens  de  citer. 

Ces  progrès  accrurent  les  alnrmes  de  la  cour  de  Rome;  elle 
employa  plusieurs  moyens  pour  arrêter  le  torrent  qui  menaçait 
d'entraîner  sa  puissance. 

Elle  mit  dans  une  activité  nouvelle  son  ancien  plan  :  celui 
de  consolider  le  pouvoir  absolu  des  papes  sur  les  rois.  Cette 
cour  n'était  pas  encore  soutenue  par  la  milice  des  jésuites,  qui 
depuis  l'a  si  utilement  servie;  milice  qui,  par  le  moyen  de  la 
confession,  maîtrisait  les  peuples  et  les  rois;  mais  elle  avait 
Antoine  Duprat,  qui,  ayant  trahi  déjà  les  intérêts  de  la  France 
pour  servir  ceux  de  Rome,  était  très-disposé  à  seconder  toutes 
les  vues  du  pape.  Cet  homme  pervers  avait  reçu,  en  riches  bé- 
néfices, la  récompense  de  sa  première  trahison  ;  il  espérait  que 
le  chapeau  de  cardinal  le  récompenserait  de  la  seconde.  Ainsi, 
le  pape  disposait  de  Duprat  ;  Duprat  disposait  du  roi,  et  dispo- 
sait aussi  de  plusieurs  autres  personnes  puissantes,  notamment 
de  Pierre  Llzel,  son  compatriote  et  sa  créature,  qu'il  avait  fait 
nommer  avocat  du  roi  au  parlement,  et  à  qui  il  faisait  espérer 
d'en  être  le  premier  président. 

En  conséquence  il  fut  expressément  défendu  par  la.  cour  de 
Rome,  et,  en  France,  par  le  chancelier  Duprat,  d'imprimer 
aucune  traduction  des  livres  saints  en  langue  vulgaire,  ni 
d'aucun  autre  ouvrage  sur  des  matières  religieuses.  Il  fallait 
aveugler  le  peuple  pour  le  tromper. 

J'ai  raconté  le  résultat  de  la  démarche  qu'en  1525  fit  au 
parlement  Pierre  Gringoire,  pour  obtenir  la  permission  d'im- 
primer la  Hturet  de  Notre-Dame,  traduites  en  français  ;  du 
décret  que  la  Sorbonne,  consultée  par  le  parlement,  rendit  a  ce 
sujet  :  ce  décret  portait  que  «  de  pareilles  traductions,  tant  de 
«  la  Rible  que  d'autres  livres  de  religion,  étaient  pernicieuses 
«  et  dangereuses,  parce  que  les  livres  ont  été  approuves  en 
«  latin,  et  doivent  ainsi  demeurer.  » 

J'aurai  occasion  de  citer  plusieurs  autres  exemples  de  cette 
prohibition  absurde  et  maladroite.  La  cour  de  Rome  voulait 
que  ses  fidèles  croyants  récitassent  des  prières,  comme  on  ré- 
citait des  formules  magiques,  sans  en  comprendre  le  sens.  Cette 
cour,  en  prohibant  la  traduction  des  livres  saints,  piqua  la  cu- 
riosité publique  :  on  s'empressa  de  les  lire  ;  elle  bata  le  mou- 
vement qu'elle  voulait  arrêter. 

Cependant  la  ville  de  Meaux,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  berceau  de  la  Réforme  eu  France,  voyait  s'accroître  le 
nombre  des  nouveaux  religionnaircs,  et  leur  doctrine  s'affer- 
mir ,  lorsqu'un  événement  imprévu  porta  le  trouble  dans  cette 
société  naissante,  et  en  dispersa  les  membres. 

Une  querelle  survint,  en  1625,  entre  l'évéque  Guillaume 
Briçonnet  et  les  cordeliers  de  Meaux  :  ceux-ci  dénoncèrent  ce 
prélat,  et  l'accusèrent  d'hérésie.  Cette  accusation,  qui  tendait  à 
priver  Briçonnet  de  son  évècbé,  le  lit  renoncer,  au  moins  en 
apparence,  aux  opinions  nouvelles.  Il  fut  déterminé  par  Martial 
Mazurier  (8io);  et  pour  détourner  tous  les  soupçons,  il  parut 
persécuter  ceux  qu'il  avait  favorisés,  et  poursuivre  les  parti- 
aans  de  la  réforme,  qui  déjà  étaient  nombreux  dans  son  diocèse. 

Les  savants  que  Guillaume  Briçonnet  avait  attirés  auprès  de 
lui  furent,  alors,  obligés  de  s'éloigner.  Jacques  Fabri  se  retira 
à  Blols,  puis  à  Nérac,  où  il  fut  accueilli  par  Marguerite,  sœur 
unique  du  roi,  et  connue,  depuis,  sous  le  nom  de  reine  de 
Navarre;  princesse  célèbre  par  son  goût  pour  les  lettres,  sou 
attachement  a  la  cause  des  réformés,  par  la  supériorité  de  sa 
raison,  son  noble  et  ferme  caractère,  se*  nombreux  actes  de 
bienfaisance  et  par  ses  contes. 

Farel  quitta  Meaux,  et,  après  avoir  vécu  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  n'était  pas  en  sûreté,  il  se  retira  en  Suisse,  et  le 
premier  porta  dans  Genève  les  principes  de  la  réforme. 

L'évéque  de  Meaux  ne  fut  pas  le  seul  prélat  de  France  qui 
adopta  d'abord  les  opinions  des  réformateurs,  puis  y  renonça 
par  conviction,  par  crainte  ou  par  intérêt.  Jean  de  Montluc, 
évêque  de  Valence  ;  Jean  du  Reliai,  évèque  de  Paris;  Châte- 
lain, évèque  de  Mâcon  ;  Caraccloli.  de  Trovcs;  Cuillard,  de 
Chartres;  Gérard.  d'Oléron;  Morvilliers,  d'Orléans  ;  Saint- 
Romain,  d'Aix  ;  Barbançon,  de  Pamiers  ;  Jean  de  Monslicr,  de 
Bayonne ,  et  plusieurs  autres  évéques ,  furent  soupçonné* , 
accusés  ou  convaincus  d'être  luthériens.  Odet  de  Coligny,  car- 
dinal de  Cbàtillon,  évèque  de  Bcauvais,  fut  constamment  du 
parti  des  réformés,  et  ne  chercha  point  à  s'en  défendre.  Plu- 
sieurs abbés  et  abbesses,  quelques  membres  du  parlement, 


même  de  Ta  Sorbonne,  et  presque  tous  les  professeurs  du  Collège 
de  France,  embrassèrent  ce  parti,  et  en  propagèrent  les  prin- 
cipes par  leur  exemple  et  leurs  lumières.  Mais  ce  qui  contribua 
le  plus  à  les  répandre,  il  faut  le  dire,  ce  fut  la  persécution. 

Le  premier  acte  de  sévérité  exercé  à  Paris  contre  les  nova- 
teurs éclata,  en  1525,  sur  la  personne  de  Jean  Leelcrc,  qui, 
dans  la  ville  de  Meaux,  s'était  permis  de  déchirer  une  bulle 
relative  a  la  vente  des  indulgences  ;  bulle  affichée  â  la  porte  de 
l'église  de  cette  ville,  et  à  laquelle  il  en  substitua  une  autre, 
écrite  dans  un  esprit  différent.  Lui  et  ses  complices  furent,  à 
Paris,  fouettés  pendant  trois  jours  par  la  main  du  bourreau, 
et,  à  Meaux,  fustigés  de  nouveau  et  marqués  au  front  avec  un 
fer  rougi  au  feu  (320). 

Jacques  de  Pavanes,  dit  Jaeohé,  jeune  homme  lettré  et 
instruit  A  l'école  de  l'évéque  de  Meaux,  fut  le  premier  qui,  pour 
ses  opinions  religieuses,  subit  à  Paris  le  dernier  supplice 
(ffietoire  eecUeiattique  de  Théodore  de  Bise,  t.  I,  p.  «).  Un 
arrêt  du  parlement,  du  29  mars  1525,  le  condamna  à  la  peine 
du  feu.  11  fut  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève. 

Dans  la  même  année,  un  homme,  natif  de  Livry,  appelé 
L'Hcrmite,  fut  pour  la  même  cause,  avec  un  grand  appareil  et 
au  son  de  toutes  les  cloches  de  Paris,  brûlé  vif  au  Parvis  Notre- 
Dame.  [Hidoire  ecclètiastique  de  Théodore  de  Bize,  p.  7.) 

A  la  fin  de  l'an  1520,  sans  doute  pour  attiser  le  feu  de  la 
persécution,  les  enfants  de  choeur  de  la  cathédrale  firent  une 
mascarade  où  figurait  une  femme  montée  à  cheval,  accompa- 
gnée de  personnages  représentant  des  docteurs  en  théologie, 
qui  portaient  devant  et  derrière  une  inscription  contenant  le 
nom  de  Luther  ;  ils  étaient  suivis  de  masques  vêtus  en  diables, 
qui  harcelaient  et  injuriaient  la  femme  qui  marchait  devant. 
Cette  femme  figurait  la  religion  tourmentée  par  des  savants  et 
des  diables.  Celte  mascarade,  partie  du  cloître  Notre-Dame,  se 
rendit  &  l'église  de  Sainl-Nicolas-dcs-Champs.  Le  roi  s'en  plai- 
gnit :  la  mascarade  fut  défendue.  [Bieloire  de  Parie,  par  Féli- 
bien,  t.  Il,  p.  978.) 

Le  SI  mai  1528,  une  image  de  pierre,  représentant  la  Vierge 
Marie,  située  au  coin  des  rues  des  Ilosicrs  et  des  Juifs,  fut  muti- 
lée. Ce  délit  très-blamahie,  et  blâmé  par  les  chefs  des  réformés,  - 
fut  solennellement  répare  par  de  nombreuses  processions.  Fran- 
çois I",  à  la  place  de  celte  image  mutilée,  en  posa  lui-même 
une  en  argent  (32t). 

Ces  brisements  d'images,  hautement  désapprouvés  par  les 
hommes  instruits  du  parti  des  réformés,  doivent  l'être  par  les 
gens  raisonnables  de  tous  les  partis.  Un  objet  quelconque 
mérite  le  respect,  dès  qu'il  est  consacré  par  la  croyance 
publique  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces  profanations  aient 
été  l'ouvrage  des  réformés,  plutôt  que  celui  de  leurs  ennemis. 
Les  écrivains  protestants  répondaient  à  ceux  qui  leur  repro- 
chaient ces  destructions  d'imag<  s  :  «  On  a  brisé,  il  est  vrai, 
des  images  faites  de  la  main  des  hommes;  et  vous,  vous 
détruisez  cruellement  les  hommes,  images  vivantes  de  Dieu.  » 

En  1529  ,  Louis  de  Berquin ,  gentilhomme  du  diocèse 
d'Amiens,  retiré  à  Paris,  y  publia  quelques  ouvrages  qui 
déplurent  à  la  Sorbonne.  Il  fut  emprisonné.  On  exigea  de  lui 
une  rétractation  qu'il  refusa.  11  fut  pendu,  étranglé  et  puis  brûlé 
en  place  de  Grève.  [Recueil  de  plusieurs  personnes  qui  ont 
constamment  enduré  la  mort,  pag.  199,  203.) 

On  voit  dans  les  registres  criminels  du  parlement  qu'on  avait 
soin,  avant  que  les  condamnés  sortissent  de  prison  pour  subir 
leur  jugement,  de  leur  faire  couper  la  langue,  afin  qu'il  ne 
pussent  parler  au  public. 

François  I*'  cédait  tantôt  à  l'instigation  du  cardinal  Duprat, 
vendu  à  la  cour  de  Rome,  tantôt  aux  représentations  de  sa 
sœur  et  de  sa  mère;  et,  tour  à  tour,  il  arrêtait  ou  laissait  aller 
le  cours  des  persécutions. 

Dans  les  années  1530  et  1531,  époque  où  ce  roi  fonda  le 
Collège  de  France,  les  persécutions  se  ralentirent  à  Paris,  mois 
n'y  furent  pas  entièrement  inaetives.  On  fit  arrêter,  en  1531, 
la  plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  ville,  accusés  d'avoir 
mangé  de  la  chair  en  carême  et  dans  les  jours  prohibés.  Ces 
accusés  étaient  Laurent  et  Louis  Maigret,  Remi  Belleau,  André 
Le  Roi,  Clément  Marot  et  Martiu  de  Villeneuve.  Le  18  mars 
1532,  ils  comparurent  au  parlement.  On  nomma  deux  conseil- 
lers pour  instruire  leur  procès.  Deux  jours  après,  Etienne 
Clavier,  secrétaire  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  vint  au 
parlement,  et  cautionna  Clément  Marot,  qui  sortit  de  sa 
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prison.  {Registres  manuscrits  du  parlement,  au  18  mars  1534.) 

En  1533,  après  la  mort  de  la  mère  du  roi.  la  persécution 
recommença  avec  plus  de  rigueur.  Maître  Alexandre,  natif 
d'Evreux,  fut  brûlé  vif,  et  à  petit  feu,  A  la  place*  Maobcrl;  et 
Jean  Pointel,  chinirgien,  fut  aussi  brûlé  vif,  et  eut  In  langue 
coupée.  {Recueil  de  plusieurs  personnes  qui  ont  constamment 
enduré  la  mort,  pag.  203,  204.  —  Histoire  eccUtiasti'iue  Je 
Théodore  de  Bise,  tom.  I,  pag.  12.) 

La  sœur  de  François  I",  la  reine  de  Navarre,  parvint,  par  le 
moyen  de  Guillaume  Parvi,  prédicateur  de  ce  roi.  à  lui  faire 
adopter  un  livre  de  prières  traduit  en  français;  et  elle-même  lit 
imprimer  un  ouvrage  en  vers,  intitulé  :  le  Miroir  de  l'dme  pèche- 
rets*.  Ce  livre  de  prières  et  cet  ouvrage,  où  il  n'était  fait  nulle 
mention  des  saints  ni  du  purgatoire,  excitèrent  la  colère  do 
plusieurs  docteurs  de  Sorbonne,  qui  crurent  devoir  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  cette  omission.  Ils  déclamèrent  en 
chaire  contre  ces  deux  ouvrages,  les  condamnèrent  solennelle- 
ment, et  firent  jouer,  au  collège  de  Navarre,  une  comédie  où 
celte  princesse  était  représentée  sous  les  traits  d'une  furie,  et 
où  les  outrages  lui  étaient  prodigués.  La  reine  de  Navarre  se 
plaignit  de  cette  insulte  fanatique  au  roi  son  frère,  qui  fit 
mettre  en  prison  quelques  acteurs  de  la  pièce  satirique  ;  mais 
cet  emprisonnement  ne  termina  point  l'affaire. 

Le  recteur  de  l'Université, Nicolas  Cop,  qui  ne  partageait  pas 
les  opinions  de  la  Sorbonne,  prononça,  dans  l'assemblée  des 
facultés,  un  discours  véhément  contre  la  censure  des  ouvrages 
de  la  reine  de  Navarre. 

Le  parlement,  alors  présidé  par  Pierre  Llzet,  compatriote, 
protégé  d'Antoine  Duprat,  et  très-empressé  a  exécuter  ses  plans 
de  persécution,  intervint  dans  cette  querelle,  et  se  montra  plus 
rigoureux  que  jamais.  Il  manda  le  recteur  à  sa  barre,  ordonna 
l'arrestation  d'un  étudiant  qui,  après  avoir  fait  son  droit  a 
Orléans,  s'était  retiré  a  Paris,  et  logeait  au  collège  dcFortct.  Cet 
étudiant  rendit  dans  la  suite  son  nom  célèbre  :  ce  nom  était 
Calvin.  Le  recteur  et  Calvin  échappèrent  aux  poursuites  du 
parlement  :  le  premier  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bàlc,  et  le 
second  en  Saintongc.  [Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de 
Bize,  1. 1,  pag.  14.) 

Le  parlement,  en  janvier  1533,  manda  aussi  les  liseurs  du 
roi  en  t'Unitersité.  On  vit  alors  les  savants,  dont  la  réunion  à 
Paris  illustrait  le  règne  de  François  l",  comparaître  et  subir 
une  sorte  d'interrogatoire  ;  tels  étalent  François  Valable,  Paul 
Paradis  et  Agathias  Guidacier.  Le  premier  président,  Pierre 
Llzet,  leur  annonça  que  le  syndic  de  l'Université  les  avait 
dénoncés  au  procureur  du  roi  comme  inspecte  d'hérésie,  |>our 
avoir  interprété  en  français  les  livres  saints,  et  fait  placer  en 
différents  lieux  de  Paris  des  affiches  indicatives  du  jour  et  de 
l'heure  où  leurs  cours  devaient  commencer. 

Remarquons  que  le  délit  reproché  à  ces  professeurs  était 
précisément  l'obligation  que  leur  avait  imposée  François  I"  en 
les  instituant.  C<e  roi  leur  avait  ordonné  d'interpréter  les  livres 
hébraïques;  et  les  livres  en  celte  langue  ne  sont  autres  que  les 
livres  saints.  Le  parlement,  inspiré  par  son  premier  président, 
celui-ci  par  le  chancelier  Duprat,  et  ce  chancelier  par  le  pape, 
leur  fit  défenses  «  de  lire  et  interpréter  aucun  livre  de  la  Saiutc- 
t  Ecriture  en  langue  hébraïque  ou  grecque.  »  (  Registres 
manuscrits  du  parlement,  au  I  I  janvier  1533  [153 1].) 

A  qui  ces  professeurs  devaient-ils  ohéirî  au  roi  qui  leur  pre- 
scrivait d'interpréter  les  livres  hébraïques  et  grecs,  ou  au  parle- 
ment qui  le  leur  défendait?  - 

On  avait  aussi  fait  arrêter,  dans  le  même  temps,  le  poêle 
Nicolas  Bourbon,  auteur  d'un  recueil  d'épigrammes  intitule 
Nuga,  qu  il  venait  de  publier.  Le  roi,  solli.ité  par  sa  so*ur 
Marguerite,  ordonna  au  parlement  de  mettre  Bourbon  en' li- 
berté, moyennant  qu'il  signerait  une  déclaration  par  laquelle 
il  désavouerait  ses  poésies,  et  qu'il  serait  admonesté  par  le  par- 
lement de  ne  plus  composer  de  vers,  et  de  vivre  dans  l'union 
de  rÉglisc  catholique. 

On  lit  dans  les  registres  manuscrits  du  parlement,  que,  le 
24  janvier  1535  (1530],  toutes  les  pièces  du  théâtre  de  la  Ba- 
soche furent  soumises  à  la  censure. 

Cette  misérable  persécution,  dirigée  contre  les  gens  de  lettres, 
les  savants  et  les  lumières  croissantes,  qui  fut  évidemment 
ourdie  par  les  agents  du  pape,  le  cardinal  Duprat  et  le  premier 
président  du  parlement,  Llzet,  son  serviteur,  n'eut  pas  le 
succès  qu'ils  s'en  promenaient. 


François  I",  jouet  des  partis  qui  l'assaillaient,  cédait  tour  à 
tour  à  l'un  et  à  l'autre.  Marguerite,  sa  soeur  chérie,  les  deux 
frères  Langei  du  Bcllai,  l'un  évéque  de  Paris,  l'autre  employé 
avec  succès  dans  d'importantes  négociations,  parvinrent  à  faire 
modérer  les  poursuites  rigoureuses  du  parlement.  Ce  fut  sans 
doute  à  leurs  instances  que  ce  roi  dut  le  projet  d'appeler  au- 
près de  lui  un  des  plus  célèbres  chefs  de  la  réformation,  le 
paisible  et  savant  Mélanchton.  Il  lui  écrivit  même  pour  l'y  dé- 
terminer {Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze,  tom.  I, 
pag.  15.—  Dictionnaire  historique,  à  l'article  Mélanchton)  ; 
mais  les  événements  de  la  fin  de  l'an  1534  6rent  évanouir  les 
espérances  des  réformés  et  les  craintes  des  catholiques. 

Des  enthousiastes,  emportés  par  un  zèle  inconsidéré,  comme 
il  s'en  trouve  dans  toutes  les  sectes,  s'avisèrent,  au  grand  dé- 
plaisir des  réformés  raisonnables,  d'afficher,  le  18  octobre  1534, 
dans  les  rues  et  carrefours  de  Paris,  des  placards  qui  conte- 
naient des  déclamatious  violentes  contre  les  plus  vénérées  céré- 
monies du  catholicisme;  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  en 
placer  sur  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  à  Blois,  où  il  séjournait. 
Ce  prince  en  parut  très-irrité.  Anne  de  Monlmorenci,  conné- 
table dé  France,  qui  ne  savait  pas  lire,  ainsi  que  le  cardinal  de 
Tournon,  qui  renaissait  auprès  de  François  lw  le  rôle  de  dé- 
ception que  jusqu'alors  avait  joué  le  cardinal  Duprat,  qui  venait 
d'être  disgracie,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  exciter 
et  accroître  la  colère  de  ce  roi  et  la  diriger  contre  les  réformés. 

François  I",  inspiré  par  le  fanatisme,  vient  à  Paris,  signale 
son  arrivée  dans  cette  ville  par  des  actes  de  colère,  par 
des  lettres-patentes  du  13  janvier  1535,  portant  l'abolition 
de  l'imprimerie,  défend  toute  impression  de  livres  dans  le 
royaume,  sous  peine  de  la  hart  (322),  et  ordonne  au  lieutenant- 
criminel  Morin  de  faire  arrêter  tous  les  protestants  de  cette 
ville. 

Il  ordonne  aussi  qu'une  procession  extraordinaire  sera  célé- 
brée dans  Paris  le  21  janvier  suivant.  De  grands  apprêts  furent 
faits  pour  cetle  solennité,  où  l'on  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  lui  donner  de  l'éclat  et  maîtriser  les  esprits  en  frappant 
les  sens.  Les  rues  de  Paris  furent  tapissées.  Le  clergé  de  toutes 
les  églises,  les  écoliers  de  lous  les  collèges,  les  officiers  de  toutes 
les  cours,  les  magistrats,  plusieurs  evïques  et  cardinaux,  et 
notamment  le  cardinal  de  Cbàtillon.  qui  n'était  pas  catholique; 
les  princes,  les  princesses,  la  reine,  le  roi  assistèrent  à  cette 
pompe  religieuse  avec  les  habits  de  leurs  dignités,  avec  tout  le 
luxe  et  le  faste  des  grandeurs  mondaines.  Les  chasses  de  sainte 
Geneviève  et  de  saint  Marcel  y  figurèrent  ensemble  :  on  remar- 
qua que,  depuis  bien  longtemps.  In  réunion  de  ces  deux  châsses 
ne  s'était  point  effectuée.  Ceux  qui  les  portaient  marchaient 
les  pieds  nus.  De  plus,  on  y  étala  toutes  les  reliques  de  la 
Sainte-Chapelle.  Le  père  Félibicn  lesénumère,  etn'oublic  pas  la 
sainte  couronne  d'épines,  qui  n'avait  jamais,  dit-il,  étéportéeen 
procession  ;  il  ne  parle  pas  d'une  autre  sainte  couronne  d'épines, 
conservée  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  qui  rendait  celle-ci 
fort  suspecte;  Il  n'oublie  pas  la  verge  d'Aamn,  Us  tables  de 
Mo'ise,  le  fer  de  la  sainte  lance,  le  sang  de  J.-C-,  sa  robe  de 
pourpre,  le  hit  de  la  sainte  Vierge,  etc.  Ce  pompeux  étalage 
n'était  pas  des  raisons.  On  voulait  donner  l'exemple  d'un  grand 
respect  pour  des  objets  que  les  protestants  ne  respectaient 
guère.  Au  reste,  lous  les  assistants  portaient  à  la  main,  en 
plein  jour,  une  torche  allumée,  et  n'y  voyaient  pas  plus  clair. 

Lorsque  la  procession  passa  sur  le  pont  Noire-Dame,  on 
laissa  échapper  plusieurs  oiseaux,  auxquels  en  avait  attaché  de 
petits  billets  portant  ces  mots  de  sini>trc  augure  :  //>«'  neri- 
bunt,  tu  autan  permanehis,  ils  mourront,  et  vous  vivrez.  {Regis- 
tres du  parlement,  au  21  janvier  1534  [1535].) 

Après  la  messe,  célébrée  dans  l'église  de  Notre-Dame,  Fran- 
çois I"  alla  dtner  dans  la  grande  salle  de  l'cvèché.  Il  y  manda 
le  parlement,  l'Université  et  les  magistrats  de  Paris,  etc.,  et 
leur  fit  à  chacun  des  remontrances  sur  1rs  progrès  du  protes- 
tantisme, leur  recommanda  expressément  de  dénoncer  aux 
cours  séculières ,  de  poursuivre  avec  rigueur  tous  les  malver- 
sans  en  matière  de  religion.  Il  ajouta  que  si  un  de  ses  membres 
était  infecté  d'héré^e,  il  ne  balancerait  point  à  le  foire  couper, 
et  que  *i  ses  propres  enfants  s'écartaient  de  la  vole  catholique, 
il  serait  le  premier  à  les  immoler.  {Histoire  de  Paris,  par  Féli- 
bicn. tom.  II,  pag.  998,  999.— Histoire  ecclésiastique  de  Théo- 
dore de  Bize,  tom.  I,  p.  20.) 

Ces  cérémouics  expiatoires  n'étaient  pas  complètes  et  ne  suf-  • 
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Usaient  pas  au  zèle  de  celui  qu'on  a  qualifié  de  restaurateur  des 
lettres,  quoiqu'il  ait  aboli  l'imprimerie  et  créé  la  censure.  Il 
voulut  qu'au  spectacle  d'une  pompe  mondaine  et  superstitieuse, 
peu  propre  à  inspirer  des  sentiments  pieu*,  succédât  un  spec- 
tacle horrible.  En  associant  aux  cérémonies  du  culte  des  per- 
sonnes éminentes  en  dignités  et  y  mêlant  la  splendeur  des 
étoiles,  des  fourrures,  l'éclat  des  pierreries,  lcméiite  des  riches 
métaux,  on  avait  voulu  parler  aux  sens  de  ceux  qui  ne  raison- 
nent pas;  mais,  en  faisant  succéder  à  ce  vaste  étalage  de  luxe 
la  vue  du  plus  affreux  des  supplices,  on  voulait  épouvanter  ceux 
ui  faisaicut  usage  de  leur  raison;  et,  à  la  peine  de  ramener  ces 
évoyéspar  la  douceur  et  l'instruction,  on  préféra  le  plaisir  de 
les  faire  brûler  sur  un  bûcher.  Six  malheureux  protestants, 
qui  n'avaient  pu  fuir  ni  échapper  aux  poursuites  du  lieutenant- 
criminel  Mortn,  furent  en  ce  jour  solennellement  sacrifiés  au 
fanatisme  de  quelque  prélats,  et  brûlés  vifs  dans  diverses  places 
de  Paris.  Voici  les  noms  de  ces  victimes  : 

Barthélemi  Milon,  jeune  homme  perclus  de  tous  ses  mem- 
bres, mais  doué  d'uu  zèle  ardent,  brûlé  vif  et  à  petit  feu  en 
place  de  Grève; 

Nicolas  Valetou,  receveur  de  Nantes,  brûlé  vif  à  la  Croix  du 
Trahoir; 

Jean  Dubourg,  marchand  drapier  de  Paris,  demeurant  rue 
Saint-Denis,  à  l'enseigne  du  Cheval  Noir,  brûlé  vif  aux  Hn'h-s; 

Estiennc  de  La  Forge,  delà  ville  de  Tournai,  riche  mar- 
chand a  Paris,  brûlé  vif  au  cimetière  Saint-Jean  ; 

La  Ca  telle,  maîtresse  d'école,  brûlée  vive  sur  la  place  qui  est 
au  bout  de  la  rue  de  la  Huchette; 

Antoine  Poilc,  pauvre  maçon,  fut  le  plus  cruellement  marty- 
risé; outre  le  supplice  du  feu,  il  eut  la  langue  percée  et  attachée 
à  sa  joue  avec  une  cheville  de  fer.  (Histoire  ecclésiastique  de 
Théodore  de  Uéze,  t.  I,  pag.  21;  Martyrs  protestants,  sous 
1535,  etc.) 

On  avait  inventé,  pour  rendre  leur  supplice  plus  douloureux 
une  machine  appelée  estruftade.  On  élevait  les  patients  &  une 
grande  hauteur,  puis  on  les  laissait  tomber  dans  les  flammes 
on  les  élevait  de  nouveau  pour  les  y  rcplonpcr  encore,  afin  de 
foire  durer  leurs  souffrances.  (Histoire  de  Paris,  par  Félibien, 
t.  II,  p.  099.) 

François  1",  par  ordonnance  du  29  janvier  de  la  même 
année,  enregistrée  au  parlement  le  1"  février  suivant,  ajouta  à 
sa  persécution  un  nouveau  de>;ré  de  rigueur.  Il  défendit  à  toutes 
personues  de  donner  asile  aux  persécutés,  sous  peine  d'être 
brûlées  vives,  et  donna  a  cette  loi  un  effet  rétroactif.  «Tous 
«  ceux  et  celles,  porte  son  ordonnance,  qui  avaient  rteilé  ou 
«  recèleraient  par  ci-après,  sciemment,  les  sectateurs  de  Luther 
o  pour  empêcher  qu  ils  ne  fussent  pris  et  appréhendés  par 
«  justice,  seront  punis  de  telles  et  semblables  peines  que  les- 
«  dits  sectateurs.  »  (Souveau  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  Tait 
pour  cl  contre  les  protestants  pag.  10.) 

Ce  roi  ne  se  borna  pas  à  ces  cruautés  :  il  établit  ou  laissa 
établir  à  la  même  époque  un  tribunal  d'inquisition,  et  dans  le 
parlement  une  chambre  ardente,  c'est-à-dire  une  chambre  qui 
condamnait  au  feu.  Elle  était  spécialement  chargée  de  la 
recherche  et  de  la  punition  des  hérétiques  et  des  réformés,  qu'on 
commençait  alors  a  nommer  profitants  (323).  Le  tribunal  se 
composait  de  juge»  délégués  par  le  paye.  On  lit  dans  Sauvai  que 
le  30  mai  1526,  ce  roi  permit  à  un  frère  jacobin .  nommé  Mat- 
thieu Auray,  d'exercer  la  charge  d'inquisiteur  de  la  foi  (321); 
et,  dans  les  registres  du  parlement,  sous  le  4  décembre  1536  : 
o  La  cour  a  ordonne  et  enjoint  aus  juges  délègues  par  le  saint 
«  pire  pape,  sur  le  fait  des  hérésies,  de  proeéder  au  Jugement 
o  du  procès  tait  par  l'official  de  l'evéque  du  Mans,  à  l'enconlre 
«  de  Kené  Col.is,  religieux,  le  plus  tôt  que  Taire  se  pourra,  n 
[Registres  criminels  du  parlement,  au  4  décembre  1535.)  Ainsi 
François  I4'  consentit  a  ce  que  la  fortune  et  la  vie  de  ses 
sujets  fussent  mises  à  la  disposition  d'un  souverain  étranger. 

Antoine  de  Mouchi,  qui  si  faisait  nommer  Démocharis,  doc- 
teur de  Sorbonne,  chef  de  ce  terrible  tribunal,  s'acquitta  de  ces 
fouctions  avec  tant  de  zèle,  que  de  son  nom  l'on  a  fait,  dit-on, 
la  qualification  odieuse  de  mouchard  (32 5).  Ce  jacobin,  en  qua- 
lité d'inquisiteur  général  de  la  foi  en  France,  présida  dans  le 
procès  intenté  en  octobre  1543  contre  KlienneDolet,  imprimeur- 
libraire.  Cet  inquisiteur  général,  assisté  d'un  docteur  en  droit, 
du  procureur  général  du  roi  et  d'un  procureur-promoteur  des 
cau:cs  de  l'inquisition  de  la  foi,  condamna  le  pauvre  Dolel; 


mais  François  I"  lui  accorda  des  lettres  de  rémission  qui  le 
sauvèrent  du  bûcher.  Le  2  août  154(5,  il  fut  repris,  jugé,  con- 
damné au  feu.  et  brûlé  vif  avec  ses  livres,  à  la  place  Maubert. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  faisait  des  recherches,  instruisait 
la  procédure,  cl  la  chambre  ardente  du  parlement  jugeait  en 
dernier  ressort  et  appliquait  la  peine. 

Celle  persécution  de  François  I"  lit  perdre  la  vie  à  plusieurs 
Parisiens,  et  en  obligea  un  plus  grand  nombre  à  prendre  la 
fuite.  Jean  Calvin,  qui  devint  chef  rccommandable  du  parti; 
Pierre  Robert  Olivelan ,  savant  hébraïsant,  le  premier  qui, 
d'après  les  textes  hébraïques  et  grecs,  ait  dans  ce  siècle  traduit 
en  français  la  Bible  et  les  Évangiles;  Clément  Marot,  poète 
célèbre  et  traducteur  des  Psaumes  de  David,  etc.,  abandon- 
nèrent Paris,  et  cherchèrent  un  asile,  les  uns  en  Suisse,  les 
autres  en  Italie.  Quelques-uns  se  retirèrent  en  Berri  :  tels  que 
Claude  des  Fosses  ;  Jacques  Cannaye,  qui  devint  dans  la  suite 
un  avocat  célèbre;  Jacques  Amyot,  traducteur  de  Pmtnrqne, 
etc.  Plusieurs  étudiants  et  tous  l'es  hommes  instruits  abandon- 
nèrent cette  ville. 

La  surveillance  établie  sur  les  livres  et  leurs  ailleurs  reçut 
bientôt  un  nouveau  degré  d'activité.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
registres  manuscrits  du  4  mars  1533  :  «  Pierre  Lizet,  premier 
o  président,  a  dit  avoir  reçu  lettres  du  roi  et  du  chancelier, 
a  avec  un  petit  livre  en  françois,  intitulé  Cymbatvm  mundi;  et 
«  que  le  roi  se  plaint  que  l'on  fait  courir  ce  livret  et  autres 
o  livres  où  II  y  a  plusieurs  hérésies  ;  et  a  dit,  ledit  Lizet,  avoir 
a  fait  prendre  l'imprimeur  dudit  livre,  et  que  dans  sa  bou- 
«  Itque  s'étoit  trouvé  le  livre  de  Marot  (  Us  Psaume*  de 
«  David),  et  autres  livres  hérétiques;  et  qu'aujourd'hui, 
«  aux  collèges,  on  lit  aux  écoliers  des  livres  mal  sentant  eU  la 
a  foi  :  et  que  le  roi  lui  écrit  que  l'on  ne  lui  peut  faire  service 
«  plus  agréable  que  d'y  pourvoir.  »  (  Registres  manuscrit*  du 
parlement  de  Paris,  an  4  mars  1537-1538.  ) 

Le  Cymbalum  mundi,  dont  Prospc'r  Marchand  a  donné  en 
I7il  une  bonne  édition,  ne  contient  pas  plus  d'hérésies  que  les 
Psaumes  de  David.  Voilà  comme  la  passion  raisonne  ! 

Le  4  mars  1540,  le  parlement  prohiba  les  livres  suivants: 
VEnrhiiidium  militis  christiani ,  par  Érasme;  De  eorrigendit 
studiis,  par  Mélanchton;  Christianer  studios»  jurentutis,  par 
Stangen  Dorphan;  De  dœtrind  et  institution  puerotum,  par 
Ronalfosci  (nom  mal  orthographié),  comme  scandaleux  et 
pleins  de  mauvaises  doctrines,  etc.  (  Registres  manuscrits  du 
parlement  de  Paris,  au  4  mars  1539-1540.) 

Telles  étaient  les  persécutions  qu'éprouvaient  les  littérateurs 
sous  le  rèi:ne  du  pére  des  lettres. 

Les  traductions  des  livres  saints  étaient  ce  que  le  clergé 
catholique  redoutait  le  plus  :  j'en  ai  dit  la  cause  (826). 

Les  princes  allemands  qui  professaient  In  religion  réformée, 
indignés  de  ces  affreux  traitements,  s'en  plaignirent  à  Fran- 
çois I",  qui  leur  répondit  qu'il  ne  sévis<ait  point  contre  les  pro- 
testants à  cause  de  leurs  opinions  religieuse*,  mais  parce  qu'ils 
troublaient  l'ordre  public.  Cette  réponse  était  illusoire;  car,  s'il 
ne  les  considérait  que  comme  des  perturbateurs,  pourquoi  donc 
les  faisait  il  juger  par  des  tribunaux  spéciaux,  par  des  Inquisi- 
teurs, condamner  et  punir  comme  des  hérétiques,  et  pourquoi 
leur  faisait-il  infliger  le  supplice  du  feu  ? 

Ces  persécutions  horribles,  les  inquisiteurs,  leur  espionnage, 
leurs  cachots,  leurs  bûchers,  leurs  révoltantes  cruautés,  ne  pro- 
duisirent point  l'effet  qu'en  attendaient  les  persécuteurs;  ils  ne 
firent  qu'imprimer  un  mouvement  plus  actif  aux  progrès  du 
protestantisme. 

Pendant  cet  oraee,  plusieurs  protestants  circonspects,  se 
tenant  cachés  dans  Paris,  ou  s'étant  éloignés  de  cette  ville,  offri- 
rent peu  de  prise  à  la  foreur  de  leur  ennemis.  Toutefois  les 
inquisiteurs  ne  restaient  pas  oisifs,  et  faisaient  toujours  quel- 
ques exécutions.  Un  compagnon  orfèvre  du  faubourg  Saint- 
Marcel,  nommé  Claude  I^epeintre,  eut,  en  1540,  la  langue  cou- 
pée, et  fut  brûlé  vif  en  la  place  Maubert. 

La  cour  du  parlement,  toujours  guettant  les  livres  nouveaux, 
ordonna,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  1542,  les  recher- 
ches les  plus  sévères  chez  les  imprimeurs,  les  libraires,  et  même 
chez  les  particuliers,  pour  y  découvrir  les  livres  mal  sentons  de 
la  foi.  Elle  prohiba  notamment,  par  ordonnance  du  1,r  juillet 
de  cette  année,  l'ouvrage  de  Calvin,  intitule  :  De  l'Institution  de 
la  religion  chrétienne  ;  délendit  à  tout  imprimeur  d'imprimer 
dans  des  lieux  secrets,  comme  au  Temple  et  dans  des  chambres 
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particulières;  ordonna  1rs  précaution»  les  pins  minutieuses  pour 
qu'il  ne  pénétrât  dans  Paris  aucun  livre  relatif  aux  matières 
thoologiques,  même  des  livres  de  médecine  et  de  droit  qui 
pourraient  contenir  quelques  hérésies.  Ces  précautions  ne  dimi- 
nuèrent point  le  nombre  des  protestants  :  elles  accrurent  l'inté- 
rêt qu'on  leur  portait. 

On  vit  à  Paris  plusieurs  prêtres  ou  religieux  embrasser  la 
doctrine  non  ville.  Tels  furent  François  Perucrl,  cordelier,  et 
professeur  des  novice*  du  couvent  de  Paris  ;  il  persista  dans 
cette  croyance,  et  devint  ministre  protestant  ;  Beguetti,  jacobin, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  prêchait  a  Saint-Germain  le-Vieux 
dans  le  sens  du  protestantisme,  mais  qui  revint  dans  la  suite  à 
la  religion  catholique;  Nicolas  Boncherat,  bénédictin,  qui  se 
mit  sur  les  r.inus,  mais  ne  s'y  tint  pas  longtemps,  trouvant 
dans  le  catholicisme  des  avantages  temporels  que  ne  lui  aurait 
jamais  offerts  la  secte  des  protestants  :  il  fut  comblé  de  riches 
bénéfices,  et  devint  abbé  de  Citeaux;  Claude  d'Kspence,  doc- 
teur de  Sorbonne,  savant  distingué,  qui  s'avisa,  dans  un  ser- 
mon, de  traiter  la  légende  des  saints,  ou  légende  dorée,  de 
légende  de  fer  :  vertement  tancé  par  la  Sorbonne,  il  fut  obligé 
de  se  rétracter  publiquement  ;  François  Landry,  curé  de  Sainte- 
Croix  en  la  Cité,  qui  dans  son  église,  ainsi  que  dans  celle  de 
Saiut-Barthélemi  et  dans  quelques  autres,  prêchait  sur  le  pur- 
gatoire dans  un  sens  qui  indisposa  In  Sorbonne  contre  lui, 
attira  la  foule  a  ses  sermons,  et  fit  nalire  a  François  f"  le  désir 
de  l'entendre.  Le  cardinal  de  Tournnn  tenta  sans  succès  d'en 
détourner  le  roi;  il  persista.  Le  cure  Landry  se  rendit  à  Saint- 
Gerraain-en-Laye,  où  se  trouvait  la  cour  ;  mais,  avant  d'être 
présenté,  des  personnes  qui  redoutaient  le  résultat  de  cette 
entrevue  tirent  avertir  ce  curé  de  bien  se  garder  de  soutenir 
son  opinion  devant  le  roi,  qui,  fort  irrité  contre  lui,  était  dis- 
posé a  le  faire,  sans  forme  de  procès,  jeter  dans  le  feu.  Épou- 
vanté de  cet  avis  qu'il  croyait  sincère,  le  curé  parut  devant 
François  I"  sans  o?er  lui  exposer  ses  sentiments  sur  le  purga- 
toire, sans  même  oser  lui  parler,  François  I",  voyant  ses 
instances  Inutiles,  le  renvoya,  en  ordonnant  que  s'il  a* ait, 
dans  ses  sermons,  avancé  quelques  hérésies,  il  eût  à  les 
rétracter;  et,  le  29  avril  15 13,  Landry  alla  au  parlement 
faire  une  rétractation  solennelle. 

Il  faut  avouer  que,  parmi  les  prêtres  ou  moines  qui  embras- 
sèrent alors  le  protestantisme,  les  uns  s'y  déterminèrent  de 
bonne  foi  et  par  conviction,  mais  que  plusieurs  autres  prirent 
ce  parti  pour  s'affranchir  des  rigueurs  de  leurs  règles  et  pour 
vivre  pins  librement.  Les  protestants  furent  obligés  de  re- 
pousser de  leur  sein  plusieurs  de  ces  derniers  convertis,  dont  la 
conduite  était  scandaleuse. 

Cependant  le  parlement  et  les  inquisiteurs  continuaient  à 
procéder  avec  une  nouvelle  rigueur  conlro  les  protestants.  Us 
avaient,  dès  le  I**  juillet  t54î,  fait  une  défense  très-expresse 
de  vendre  les  livres  frappés  par  la  censure  de  !a  Sorbonne, 
enjoint  aux  curés  de  Paris  de  faire,  dans  leurs  paroisses  res- 
pectives, des  recherches  pour  découvrir  les  imprimeries  secrètes 
et  les  suspects  d'hérésie,  et  donner  ordre  a  tous  les  habitants 
de  venir,  dans  m  jours,  sous  peine  d'excommunication,  dé- 
noncer à  divers  inquisiteurs  désignés,  ou  au  lieutenant  criminel 
Horin,  leurs  concitoyens  qu'ils  connaîtraient  mal  tentir  de  la  fui. 
Ces  mesures  rigoureuses  forcèrent  encore  plusieurs  personnes 
à  quitter  Paris,  et  même  le  royaume.  Clément  Marol,  rap- 
pelé depuis  quelque  temps  A  la  cour,  et  A  qui  la  Sorbonne  ne 
pouvait  pardonner  d'avoir  traduit  en  vers  français  les  Psaumes 
de  Datùl,  se  vit,  pour  la  seconde  fois,  obligé  de  fuir  Paris.  11 
se  réfugia  a  Genève,  où  ses  moeurs  peu  réglées  déplurent  aux 
rigides  protestants  :  il  fut  contraint  d'en  partir  pour  se  retirer 
dans  le  Piémont. 

L'espionnage  des  inquisiteurs  et  de  leurs  agents;  la  barbare 
docilité  des  tribunaux  ;  les  délations,  les  emprisonnements;  des 
familles  réduites  au  désespoir,  à  la  misère,  par  la  fuite  ou  par 
le  supplice  de  leurs  parents,  par  la  contlscation  de  leurs  biens; 
les  outrages,  les  massacres,  le  feu  des  bûchers,  l'empressement 
féroce  des  délateurs  et  des  bourreaux,  les  larmes  et  la  constance 
des  victimes,  étaient  les  scènes  qu'offrait  à  Paris  et  sur  tous 
les  points  de  la  France  le  fanatisme  allumé  par  l'intérêt  sacer- 
dotal. l.e  parlement  d'Aix,  A  la  sollicitation  de  plusieurs  évè— 
ques  et  abbés,  venait  de  faire  mettre  à  exécution  son  épou  van- 
la  l>lc  arrêt  contre  les  habitants,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  de 
Cabrière*  et  de  Mérindol. 


Le  roi,  informé  du  détail  de  cette  persécution,  en  eut  horreur, 
et,  avant  de  mourir,  recommanda,  dit-on,  a  son  dis  Henri, 
d'en  faire  poursuivre  et  punir  les  auteurs;  il  fit  même  arrêter 
un  moine  inquisiteur,  nommé  Homa,  qui,  dans  ces  expéditions 
sanguinaires,  s'était  signalé  par  la  cruauté  la  plus  révol- 
tante (337). 

L'année  1 546  fut  très-fatale  aux  protestants.  On  voit  dans 
l'extrait  des  registres  de  h  Toumelle  criminelle  que,  pendant 
les  vacations  de  eelte  année,  un  grand  nombre  de  sectaires 
furent  condamnés  au  feu  des  bûchers.  Dans  une  seule  journée , 
celle  du  3  octobre,  la  chnmbre  ardente  condamna  cinquante 
habitants  de  Meaux ,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  A  divers  sup- 
plices ;  quatorze  furent  brûlés  vifs  :  de  ce  nombre  était  Pierre 
Lederc,  ministre  de  cette  ville.  [Nouveau  Btcueil  de  tant  ce 
qui  s'est  fait  pour  ou  contre  les  protestants,  pag.  13.  — 
R«)>*tresmanuscrit*  de  la  Tourneltc  criminelle,  registre  coté  84.) 

Français  1",  avant  sa  mort,  rougissant  d'avoir  souillé  fa 
mémoire  par  d'aussi  horribles  persécutions,  et  commençant  à 
s'apercevoir  qu'en  ordonnant  tant  de  supplices  il  n'était  que 
l'instrument  de  la  maison  de  Lorraine,  recommanda  à  son  fils 
de  se  méfier  de  l'ambition  de  cette  maison,  qui,  sous  les  appa- 
rences d'un  catholicisme  outré,  tendait  à  envahir  l'autorité 
suprême,  et  A  ruiner  la  France,  en  paraissant  ne  vouloir  ruiner 
que  le  protestantisme.  Henri  II  ne  suivit  pas  les  conseils  de 
son  père  :  plus  faible  encore,  et  moins  instruit  que  lui,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  ses  ennemis,  et  se  laissa  conduire  par  le 
cardinal  de  Lorraine  et  les  Guises,  qui.  espérant  que  le  pape 
appuierait  leur  projet  d'umhition,  cherchèrent  A  gagner  la 
faveur  de  ce  pontife  en  lui  sacrifiant  un  grand  nombre  da 
protestants. 

Sous  le  règne  de  Henri  11,  la  persécution  eut  un  caractère 
plus  rigoureux  que  sons  le  précédent;  et  l'année  1548  fut 
remarquable  par  le  grand  nombre  des  victimes  que  la  thambre 
ardente  condamna  au  supplice  du  feu. 

Il  existe  un  registre  particulier ,  dans  les  archives  du  parle- 
ment, intitulé  Registre  det  arrêts  de*  luthérien»,  qui,  depuis 
le  3  mai  1548,  offre  le  tableau  des  nombreuses  victimes  de 
la  persécution,  a  La  chambre  siégeoit  tous  les  jours,  dit 
«  M.  Dongeois,  greffier  en  chef  du  parlement,  qui  a  fait  un 
■  extrait  manuscrit  de  ce  registre.  H  y  a  une  infinité  d'arrêts; 
«  et,  si  l'on  veut  connoltrc  la  rigueur  qui  étoit  tenue  en  ce 
a  temps -1A  pour  empêcher  les  progrès  des  hérttiqnes,  il  faut 
«  voir  le  registre  même.  »  {Extraits  det  registres  de  la  Tour' 
mile,  tom.  111,  année  1448.) 

Henri  11  fit,  en  1549,  sod  entrée  solennelle  A  Paris  :  cette 
cérémonie  fut  accompagnée  de  fêtes  magnifiques  et  de  tournois. 
On  crut  donner  un  grand  éclat  A  ces  fastueuses  représentations 
en  y  mêlant  le  spectacle  des  supplias.  «  Le  lendemain  (4  juillet), 
«  dit  un  contemporain,  furent  brûlés ,  en  la  prétente  de  ee  roi, 
«  plusieurs  hérétiques  sacramcntaires,  mal  hentans  de  lu  foy.  » 
(Les  Chroniques  de  Jean  Carion,  philosophe,  pag.  >5I .) 

Lorsque  des  circonstances  particulières  apportaient  quelque 
relâche  aux  persécutions,  le  cardinal  de  Lorraine  engageait  le 
roi  à  stimuler  le  parlement  par  de  vives  réprimandes  ;  et  ses 
agents,  les  prédicateurs  de  Paris,  excitaient  le  peuple  A  des  soulè- 
vements, A  des  massacres. 

On  proscrivit  aussi  sous  ce  règne  plusieurs  ouvrages  :  tels 
sont,  en  155 1 ,  la  Réponse  du  peuple  anglais  à  leur  roi  Edouard, 
et  le  quatrième  livre  de  Pantagruel,  par  Rabelais;  ouvrages 
don  t  le  pa  i  lement  avait  permis  t  im  pression . 

Le  30  janvier  1544,  cette  cour  avait  ordonne  la  brûlure  du 
petit  livre  intitulé  Passaient  :  c'est  une  satire  ingénieuse , 
composée  en  latin  macaronique,  contre  un  ouvrage  de  Pierre 
Lizet,  président  au  parlement  de  Paris  :  la  cour  du  parlement, 
dans  cette  condamnation,  était  Juge  et  paitie. 

Le  feu  des  bûchers  dévorait  chaque  jour  des  Français, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards  de  tous  états,  prêtres  ou 
séculiers,  jugés  par  le  tribunal  des  inquisiteurs  et  renvoyés 
ensuite  A  la  commission  ou  chambre  ardente  du  parlement  :  le 
tableau  en  fait  horivur.  Les  membres  de  cette  chambre 
semblèrent  fatigués  d'envoyer  sans  cesse  de  nouvelles  victimes 
au  bûcher:  ils  ralentirent" les  exécutions  ou  modérèrent  les 
peines.  Le  tribunal  des  inquisiteurs,  au  contraire ,  inspiré  par 
son  fanatisme  et  par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui.  dans  cette 
persécution,  avait  succédé  au  cardiual  Duprat,  s'impatientait 
de  ces  lenteurs,  et  considérait  comme  des  entraves  les  forme. 


Digitized  by  Google 


Î32 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


qu'observait  le  parlement.  Ce  cardinal  sollicita  auprès  de 
Henri  II  une  déclaration  du  14  mars  1555,  qui  porte  «  que  les 
m  inquisiteurs  de  la  foi  et  juges  ecclésiastiques  peuvent  libre- 
«  ment  procéder  à  la  punition  des  hérétiques ,  tant  clercs  que 
«  laïcs,  jusqu'à  sentence  définitive  inclusivement  ;  que  les 
«  accusés  qui,  avant  cette  sentence,  appelleront  comme  d'abus, 
«  resteront  tonjours  prisonniers,  et  leur  appel  sera  porté  nu 
•  parlement.  Mais  nonobstant  cet  appel,  si  l'accusé  est  déclaré 
■  hérétque  par  les  inquisiteurs,  et  pour  ne  pas  retarder  son 
«  châtiment ,  il  sera  livré  au  bras  séculier.  »  Le  parlement 
refusa,  le  30  mai  suivant,  d'obtempérer  à  cette  déclaration 
obtenue  par  les  inquisiteurs  de  la  foi.  {Registres  manuscrit!  du 
parlement ,  registre  coté  101,  au  20  mai  1565.) 

Ce  fut  au  milieu  du  feu  de  cette  persécution,  en  cette  année 
1555,  que  commença  à  s'é. 
tablir  l'Église  protestante  de 
Paris,  dont  je  parlerai  dans 
la  suite. 

Le  19  octobre  1555,  une 
députation  du  parlement  ar- 
riva à  Villers-Cotterels.  où 
se  trouvait  le  roi,  s'adressa 
directement  à  sa  personne, 
et,  profitant  de  l'absence  du 
cardinal  de  Lorraine  et  de 
f  évêque  de  Soissons,  lui  ex- 
posa librement  que  cette  dé- 
claration portait  atteinte  à 
son  autorité,  en  entrepre- 
nant sur  celle  du  parlement. 
Elle  dit  :  a  avoir  eu  con- 
«  noissance  de  plusieurs 
«  fautes  notables  commises 
«  par  les  inquisiteurs,  tant 
«  contre  la  forme  que  contre 
«  le  droit;  qu'elle  ne  vou- 
c  loit  pas  les  charger  de  dol 
a  (tromperie);  mais,  pour  le 
«  moins,  y  avoit  crasse  igno- 
«  ru  ru  t.  >  Le  roi  remercia 
le  parlement  de  ces  expli- 
cations. [Regittru  civil*  du 
parlement,  au  29  octobre 
1555.) 

Le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  ne  se  décourageait  point, 
fit  encore  proposer  la  même 
déclaration  ;  le  parlement 
refusa  de  nouveau  de  l'enre- 
gistrer, et  envoya,  au  mois 
de  juin  1556,  une  députation 
pour  faire  des  remontrances 
au  roi.  Quelques  seigneurs 
doute  le  cardinal  de  Lorraine 
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(du  nombre  desquels  était  sans 
),  présents  au  discours  des  députés, 
se  récrièrent  contre  ces  remontrances,  et  dirent  que,  depuis  trois 
ans,  le  parlement  avait  besogné  trm- froidement  contre  les  héré- 
tiques. (Registres  civils  du  parlement,  au  12  juin  1556.) 

Le  cardinal,  pour  arriver  promptement  à  son  but  et  faire 
disparaître  toutes  les  difficultés,  alla  plus  loin  :  on  avait  déjà 
des  inquisiteurs  ;  il  voulut  gratifier  la  France  d'une  inquisition 
organisée  comme  celle  d'Espagne,  et  munie  des  mêmes  pou- 
voirs. Il  obtint  une  bulle  du  pape,  du  26  avril  1557,  qui  lui 
accordait  largement  l'objet  de  sa  demande.  Le  roi,  docile  à 
toutes  les  volontés  de  ce  cardiual,  fit  un  édit  du  27  juillet  sui- 
vant, qui  ordonne  l'établissement  de  celte  infernale  institution. 
La  France  aurait  gémi  sous  l'épouvantable  tyrannie  d'uu  Saint- 
Office,  sans  le  parlement,  qui  refusa  de  vérifier  l'édlt,  et  fit  à 
ce  sujet  de  vives  et  honorables  remontrances. 

Cependant  le  tribunal  des  inquisiteurs  de  la  foi  usait  de  toute 
retendue  du  pouvoir  qu'on  lui  laissait  pour  multiplier  le 
nombre  des  sacritices  humains;  et  la  chambre  du  parlement, 
fort  bien  nommée  chambre  ardente,  pour  détourner  le  reproche 
qu'on  lui  adressait  de  ménager  les  protestants,  et  même 
d'adopter  leurs  opinions,  ne  secondait  que  trop  exactement 
le  fanatisme  de  ce  tribunal  composé  de  prêtres  condamna- 
teurs. 


L'année  1559,  dernière  de  ce  règne,  fut  horriblement  signalée 
par  la  multitude  de  personnes,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui 
furent  condamnées  à  périr  dans  les  flammes  :  supplice  qui,  par 
l'admirable  constance  de  ceux  qui  le  subissaient,  détruisait 
moins  de  protestants  qu'il  n'en  fanait  naître. 

Le  parlement,  pour  s'nccomniodcr  à  l'esprit  du  temps,  et 
dissiper  les  soupçons  que  les  persécuteurs  élevaient  contre  cette 
cour,  aurait  immolé  cinq  de  ses  propres  membres,  accusés  d'hé- 
résie, si  quatre  d'entre  eux  (328),  par  des  rétractations  for- 
melles, n'eussent  prévenu  le  supplice.  Un  seul  conseiller  de 
cette  cour,  Anne  Dubourg,  eut  le  courage  de  le  braver,  et  de 
soutenir  avec  énergie  sa  croyance  religieuse.  Le  parlement  le 
condamna;  et,  en  faveur  de  sa  confraternité,  il  lui  accorda  la 
grâce  d'être  étranglé  avant  d'cire  jeté  dans  les  flammes. 

Knfln  des  persécutions 
aussi  révoltantes  eurent  un 
terme  :  Henri  II  mourut. 

Alors,  du  milieu  de  ce» 
scènes  d'horreur  et  de  cri- 
mes, on  vit  s'élever  un  dé- 
cès hommes  rares,  fort  de  sa 
propre  énergie,  fort  de  l'in- 
dignation que  lui  inspiraient 
tant  d'iniquités  ,  fort  de  ses 
lumières  et  de  la  droiture 
de  ses  Intentions  ,  et  dont 
l'apparition,  au  milieu  des- 
orages, apporta  des  conso- 
lations et  fit  naître  l'espé- 
rance. Michel  de  L'Hospital 
fut  appelé  à  la  dignité  de 
chaucelier;  et  l'édil  du  » 
mars  1559  (1560)  donné  à 
Amboise  procura  la  liberté 
à  tous  les  prisonniers  déte- 
nus pour  fait  de  religion.  11 
est  certain  que,  le  15  février 
1 56 1 ,  une  lettre  du  roi  ayant 
ordonné  leur  élargissement, 
le  président  du  parlement 
répondit  au  porteur  de  l'or- 
dre qu'il  n'y  avait  plus  de 
prisonniers  protestants  dans 
l,i  Conciergerie.  (  Registre* 
manuscrits  du  parlement,  au 
15  février  1560  [lS6l].) 

Pendant  trente-sept  ans, 
depuis  1523  jusqu'en  1460» 
les  protestants  souffrirent, 
sans  opposer  de  résistance, 
les  persécutions  les  plus  hor- 
ribles que  l'esprit  sacerdotal 
puisse  imaginer  :  plusieurs  milliers  de  Français  furent,  dans 
cet  intervalle  de  temps,  brûlés  vifs,  brûlés  à  relit  feu;  et, 
je  le  répète,  pour  prolonger  leurs  cruels  supplices,  on  expo- 
sait leurs  corps  aux  bùchf  rs  ardents  ;  ensuite,  par  le  moyen 
d'une  poulie,  on  les  enlevait  pour  les  replonger  dans  les  flam- 
mes ;  puis  on  les  relevait  pour  les  y  replonger  de  nouveau.  On 
leur  coupait  la  langue  avant  de  les  conduire  au  supplice.  Ceux 
qu'où  voulait  favoriser  étaient  étranglés  avant  d'être  jetés  au 

Dans  la  suite,  les  prolestants  ne  furent  plus  brûlés  vifs;  mats 
on  les  accablait  d'insultes,  de  mauvais  traitements  :  une  popu- 
lace, excitée  par  les  prédicateurs,  pillait,  incendiait  leurs  mai- 
sons et  en  massacrait  fréquemment  les  habitants.  Toutes  ces 
persécutions  procuraient  à  la  nouvelle  religion  un  plus  grand 
nombre  de  prosélytes  (329). 

Au  commencement  de  l'année  1560,  les  affaires  prirent  une 
face  nouvelle.  La  noblesse,  qui,  par  conviction,  par  intérêt  ou 
par  vengeance,  embrassa  le  parti  protestant,  y  porta  les  vices 
qui  lui  étaient  familiers,  dévasta  les  campagnes,  rançonna  les 
habitants,  pilla,  brûla  les  églises  et  les  monastères,  et  souilla  la 
cause  qu'elle  défendait.  La  guerre  civile  s'alluma  :  elle  dura 
près  de  trente  cinq  ans.  Le  parti  du  roi  ou  des  catholiques,  ou 
plutôt  celui  des  Guises,  opposa  à  ces  excès  des  excès  pareils. 
1,  l'ambition  des  Guises,  sous  le  voile  du  catholicisme,  et 
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l'ambition  légitime  de  la  maison  de  Bourbon,  sots  le  voile  du 
protestantisme,  mirent  la  France  en  feu,  et  la  couvrirent  de 
crimes  et  de  malheurs. 


Abbaye  de  Saikt-Victob.  Cette  abbaye,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
éprouva,  sous  ce  règne,  des  changements  considérables  dans 
ses  bâtiments.  L'église  avait,  en  1448,  été  réparée  par  h  s  libé- 
ralités de  Charles  VII;  sous  François  I",  elle  (ut  presque  entiè- 
rement reconstruite.  On  ne  conserva  de  l'ancienne  que  l'entrée, 
le  clocher,  la  chapt-lle  souterraine,  etc.  La  première  pierre  de 
cette  reconstruction  ou  réparation  fut  posée,  le  18  décembre 
1517,  par  Michel  Boudet , 
évêque  de  Langres.  La  fa- 
çade fut,  en  i  760,  élevée  sur 
de  nouveaux  dessins. 

L'intérieur  était  décoré  de 
quelques  tableaux  remar- 
quables et  de  monuments 
funèbres.  On  admirait  la 
grille  duehcr-ur.  ouvrage  du 
sieur  Durand,  brillante  par 
ses  dorures ,  élégante  par 
son  dessin. 

Dans  le  cloître,  on  remar- 
quait plusieurs  tombeaux 
des  abbés  de  cette  maison. 

La  bibliothèque,  qui ,  dans 
son  origine ,  ne  se  composait 
que  de  manuscrits  d'auteurs 
ecclésiastiques,  fut  considé- 
rablement augmentée  par 
l'abbé Lamasse et  par  Nico- 
las Dclorme ,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, qui  lit  construire, 
en  1496,  un  bâtiment  pour 
la  contenir.  On  sait  que  Ra- 
belais a  donne  le  catalogue 
de  ses  prétendus  livres ,  dont 
les  titres  réels  ou  supposés 
sont  également  ridicules. 
<Panlagniil ,  liv.  II,  chap. 
U 

Joseph  Scaliger  disait  que 
celte  bibliothèque  ne  con- 
tenait rien  qui  vaille,  et  que 
ce  n'était  pas  sans  cause 
que  Rabelais  s'en  était  mo- 
qué.Cequi  pouvait,  à  l'égard 
de  celte  bibliothèque  ,  être 
»rai  au  seizième  siècle  ne  le  fut  plus  au  siècle  suivant. 

Henri  du  Bouchet,  conseiller,  par  son  testament  du  37  mars 
1652,  légua  ses  livres  à  celte  abbaye,  à  condition  que  sa  biblio- 
thèque serait  ouverte  au  public,  et  laissa  des  fonds  pour  son 
entretien.  Elle  fui  encore  augmentée  en  1707  par  M.  Cousin, 
président  de  la  cour  des  monnaies,  et  traducteur  de  plusieurs 
historiens  grecs  :  il  lui  fit  don  de  ses  livres. 

Après  avoir  été  fermée  pendant  quelques  années,  cette  biblio- 
thèque fut  rouverte  au  public  en  1788. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  ne  tinrent  pas  toujours  une 
conduite  régulière.  On  a  déjà  cité  plusieurs  faits  qui  le  prou- 
vent; je  me  bornerai  à  joindre  le  suivant  :  En  février  1619  ils 
étaient  en  état  de  révolte  contre  leur  supérieur;  le  parlement 
fut  obligé  d'intervenir  pour  rétablir  le  calme  et  la  subordina- 
tion. Celte  cour  permit  au  prieur  de  recourir  au  bras  sécu- 
lier en  cas  de  désobéissance  et  de  rébellion ,  cl  d'enjoindre  au 
lieutenant-général  de  robe  courte  de  mettre  à  exécution  les 
ordonnances  dudit  prieur.  (Rtgittra  ma»u*eritt  du  parlement , 
au  27  février  1619.) 

Cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790  :  ses  bâtiments  ont  sub- 
sisté jusqu'en  1813,  époque  de  leur  démolition.  Sur  leur  empla- 
cement, on  voit  aujourd'hui  s'élever  un  vaste  établissement 
d'ulilité  publique,  l'entrepôt  des  boissons,  dont  je  parlerai  en 
«on  lieu. 


Collège  de  la  Merci,  situé  rue  des  Sept-Voies,  numéro  9.  Il 
fut  fondé  en  1515,  pour  les  religieux  de  la  Merci  ou  de  Notre- 
Dame  de  la  Rédemption,  par  Nicolas  Barrière,  bachelier  en 
théologie,  qui  acheta  d'Alain  d'Albrct,  comte  de  Dreux  ,  une 
place  et  des  masures  situées  prés  de  l'église  de  Saint-Uilaire, 
faisant  partie  de  l'hèle!  d'Albret,  et  y  fil  bâtir  un  collège  avec 
une  chapelle.  L'enseignement  s'y  maintint  assez  longtemps; 
mais  il  avait  cessé  en  nso.  Alors  ses  bâtiments  furent  destinés 
à  servir  d'hospice  aux  religieux  de  la  Merci.  Ils  sont  aujour- 
d'hui une  propriété  particulière. 

Collège  du  Maks,  situé  d'abord  rue  de  Reims,  montagne 
Sainte-Geneviève  ,  et  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôlel  des 
évèques  du  Mans.  Il  fut  fondé  par  le  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg,  légal  du  pape  et  évéque  du  Mans,  qui,  par  son 

testament  du  26  mai  1519, 
léaua  dix  mille  livres  pour 
l'entretien,  ie  logement,  la 
nourriture  et  l'instruction  de 
dix  boursiers  du  diocèse  du 
Mans,  qui  seraient  nommés 
par  l'évéque  de  cette  ville. 
En  1526  on  dressa  les  sta- 
tuts de  ce  collège  ;  mais  en 
1613  ses  revenus  étant  in- 
suffisants, l'enseignement  y 
fut  suspendu.  Les  jésuites 
du  collège  de  Clermont  ou 
de  Louis-lc-Grand ,  en  1  «82, 
en  achetèrent  les  bâtiments. 
Alors  le  collège  du  Mans  fut 
transféré  a  l'hôtel  de  Maril- 
lac,  rue  d'Enfer,  numéro  2. 
Kn  1*64  ce  collège  fut  du 
uorabre  de  ceux  qu'on  réu- 
nit à  l'Université.  Aujour- 
d'hui ses  bâtiments  servent 
d'hôtel  garni. 

COLLECEKOV  ALDBFbAHCX, 

aujourd'hui  situe  place  Cam- 
brai, numéro  I.  11  fut  fondé 
en  1 529  par  François I",  qui, 
conseillé  parGuillaume  Par- 
vi ,  son  prédicateur,  et  par 
le  célèbre  Guillaume  Budé, 
avait  déjà  invité  plusieurs 
savants  à  venir  remplir  dans 
ce  collège  projeté  des  places 
de  professeurs.  Il  y  fut  d'a- 
bord institué  drux  chaires, 
l'une  de  grec,  et  l'autre  de 
langue  hébraïque. 

Erasme  refusa  d'être  pro- 
fesseur dans  cet  établissement.  Au  fur  et  à  mesure  que  les 
savants  Invités  acceptaient,  on  fondait  de  nouvelles  chaires. 
Leur  nombre  s'éleva  bientôt  jusqu'à  douze  -.  quatre  pour  les  lan- 
gues, deux  pour  les  mathématiques,  deux  pour  la  philoso- 
phie, deux  pour  l'éloquence,  et  deux  pour  la  médecine.  Ces 
professeurs, qui  portaient  alors  laqualilication  de  Uctevrt  royaux, 
recevaient  chacun  annuellement  deux  cents  écus  d'or  (330). 

Les  premiers  professeurs  furent  Pierre  Donès,  Parisien  ; 
Jacques  Tussan,  ou  Tussain,  Champenois,  qui  enseignaient  le 
grec  ;  Paul  la  Canossc,  juif;  Agathias  Guidacicr,  Espagnol  ; 
François  Valable,  de  Picardie,  qui  enseignaient  la  langue 
hébraïque  ;  Martin  Problation,  Espagnol,  et  Oronce  Finé,  Dau- 
phinois, qui  professaient  les  mathématiques  ;  Barthélemi  Mas- 
son,  Allemand,  qui  donnait  des  leçons  d'éloquence  ou  de  langue 
latine  ;  il  eut  pour  adjoint  Léger  Duchesne,  de  Rouen.  La  mé- 
decine fut  d'abord  enseignée  par  Vidius,  Florentin,  auquel  suc- 
céda Jacques  Dubois,  ou  Silvius.  Charles  IX  ajouta,  dans  la 
suite,  à  cette  faculté  une  chaire  de  chirurgie,  et  ileuri  IV  une 
autre  chaire  de  botanique  et  d'anatomie. 

François  I"  ne  fonda  point  de  chaire  de  philosophie:  ce  n'est 
que  sous  Henri  II  qu'on  en  voit  une,  où  professait  François 
Vicomercat,  Milanais,  auquel  succéda  le  célèbre  et  malheureux 
La  Ramée,  ou  Ramus,  qui,  en  1568,  fonda  à  ses  frais  dans  ce 
collège  une  chaire  de  mathématiques.  L'Université  le  persécuta. 
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fit  brûler  ses  livres,  parce  qu'il  avait  écrit  contre  Aristote.  En 
157S,  se»  ennemis  le  firent  assassiner  pendant  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélemi. 

Henri  III,  en  1587,  foudadans  ce  collège  une  chaire  d  arabe, 
qui  fut  remplie  par  Arnout  de  Lisse,  Allemand,  et,  après  lui, 
par  Etienne  Hubert,  d'Orléans.  Louis  XIII  fonda  une  seconde 
chaire  d'arabe  et  une  autre  de  droit  canon;  et  Louis  XIV,  une 
seconde  chaire  de  droit  canon  et  une  chaire  de  languo  sy- 
riaque. 

François  I"  n'ayant  fait  construire  aucun  bâtiment  pour  ce 
collège," ses  exercices  se  faisaient  dans  les  salles  des  collèges  de 
Cambrai  et  de  Tréguier.  Ce  dernier  menaçait  ruine,  lorsque 
Henri  IV  conçut  le  projet  de  faire  construire  un  édifice  parti- 
culier au  Collège  de  r'ranre.  Il  fil  abattre  les  collèges  de  Tré- 
guier, de  Léon  et  des  Trois-Evéqucs,  et  se  proposait  de  faire 
élever  sur  leur  emplacement  son  nouvel  édifice;  mais  la  mort 
de  ce  roi  suspendit  l'exécution  de  ce  projet.  Cependant,  le 
IS  août  1«I0.  son  fils  Louis  XIII  en  posa  la  première  pierre. 
Cette  construction  commencée,  et  en  partie  continuée,  resta 
imparfaite  jusqu'en  1774,  époque  où  ce  collège  fut  réédifié  sur 
an  nouveau  plan.  J'en  parlerai  à  cette  époque. 

FONTAIKB  DR  LA  CHOIX  DU  TllAHOIB,  OU  Ut  TlBOIB,  Située  au 

eoin  des  rues  de  l'Arbre-Sec  et  de  Saint-Honorc.  En  1529, 
François  I"  fit  établir  une  fontaine  au  milieu  de  la  rue  de  l' Arbre- 
Sec.  Dans  cette  position  elle  gênait  le  passage;  elle  fut  en  l«»6 
transférée  à  l'angle  des  deux  rues  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Elle  tirait  ses  eaux,  de  la  tour  ou  réservoir  des  Halles  ;  et  on 
croit  qu'elle  fut  destinée  par  François  l"  à  fournir  les  eaux 
nécessaires  aux  nouveaux  bâtiments  du  Louvre,  dont  ce  prince 
commença  la  construction. 

Elle  fut  reconstruite,  en  1776,  sur  les  dessins  de  M.Soufflot; 
et  ce  n'est  pas  là  son  meilleur  ouvraiio.  Elle  contient  un  réser- 
voir des  eaux  d'Arcueil,  qui  y  sont  conduites  par  des  canaux 
pratiqués  sous  le  pavé  du  Pont-Neuf. 

Hôtbi-db-Villb,  situé  place  de  Grève.  J'ai  parlé  de  l'institu- 
tion pour  laquelle  cet  édifice  était  destiné  ;  j'ai  parle  de  ses 
vicissitudes  :  je  me  bornerai  ici  à  joindre  quelques  notions  sur 
tes  bâtiments.  L'édifice,  consacré  aux  séances  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevius  de  Paris,  à  l'administration  muni- 
cipale, etc.,  parut,  au  commencement  du  seixième  siècle,  mes- 
quin et  insuffisant.  On  proposa  la  construction  d'un  bâtiment 
plus  vaste  et  plus  somptueux;  et,  le  15  juillet  1553,  Pierre  de 
Viole,  prévôt  des  marchands,  en  posa  la  première  pierre.  Il  fut 
continué  sous  le  règne  suivant  ;  mais,  comme  lesdessîns  étaient 
dans  un  genre  qu'on  appelle  vulgairement  gothique,  et  qui  com- 
mençait à  n'être  plus  en  usage,  la  construction  en  lut  suspendue. 
En  1549,  un  architecte  italien,  Dominique  Boccardo,  dit  tor- 
tone,  présenta  au  roi  Henri  II  un  nouveau  projet  qu'on  adopta, 
mais  dont  l'etécution,  très-lente,  ne  fut  terminée  qu'en  1605, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  les  soins  du  prévôt  des  marchands, 
François  Mlron,  et  sous  la  conduite  d'André  du  Cerceau,  qui 
fit  quelques  changements  aux  dessins  baroques  de  l'architecte 
Italien. 

La  façade  présente  un  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux 
pavillons  plus  élevés,  et  dont  les  combles,  suivant  l'usage  du 
temps,  sont  d'une  grande  hauteur.  Cette  façade  est,  au  premier 
étage,  percée  de  treize  fenêtres  et  ornée  de  plusieurs  niches. 
Elle  est  surmontée  par  une  campanille,  où  fut,  en  1781,  placée 
l'horloge  de  la  Ville,  ouvrage  très-recommandable  du  célèbre 
horloger  Jean- André  Lepaute.  Le  cadran  de  celte  horloge  est 
éclairé  pendant  la  nuit  par  un  moyen  très-simple  et  trcs-ingé- 
nicux. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  on  voit,  dans  un  vaste  tympan 
cintré,  sur  un  fond  de  marbre  noir,  un  grand  bas-relief  en 
brome,  représentant  Henri  IV,  à  cheval,  chef-d'œuvre  de 
Biard.  Il  fut  dégradé  pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  mal 
restauré  par  le  fils  de  ce  sculpteur,  en  pnrtie  détruit  pendant  la 
révolution,  et  rétabli  en  1815. 

Cette  façade,  où  Ton  remarque  l'ordre  corinthien  employé 
dans  un  étage  inférieur,  qui  est  surchargé  d'ornements  super- 
flus et  de  petits  détails,  n'est  certainement  pas  un  modèle  d'ar- 
chitecture; mais  elle  marque  l'état  de  cet  art,  h  Paris,  dans  les 
temps  où  l'on  abandonnait  le  genre  sarrasin  pour  adopter  le 
genre  grec. 

Cet  édifice,  depuis  qu'il  est  devenu  l'hôtel  de  la  préfecture 
du  département  de  la  Seine,  a  reçu  des  accroissements  considé- 
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rables,  que  Ifffa  procurés  la  démolition  des  bâtiments  de  l'église 
et  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  situéau nord,  et  d'une  partie  de 
l'église  de  Saint-Jean-en-Grève. 

C'est  sur  l'emplacement  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  qu'a  été 
construit  l'hôtel  particulier  du  préfet  de  la  Seine.  On  y  remarque 
trois  pièces,  antichambre,  salle  de  billard,  salon  de  réception, 
qui  décorées  pareillement,  et  n'étant  séparées  que  par  des  cloi- 
sons mobiles,  ne  forment  à  volonté  qu'une  seule  pièce,  qu'on 
nomme  alors  salle  du  Fastes. 

On  arrive  à  l'hôtel-de-Ville  par  un  perron  extérieur  composé 
de  plusieurs  marches  :  on  en  monte  encore  un  plus  grand 
nombre  lorsqu'on  est  sous  le  bâtiment.  Par  celte  entrée  très- 
inconvenante,  on  s'élève  jusqu'à  une  cour  décorée  d'arcades, 
au-dessus  desquelles  étaient,  et  ne  sont  plus,  des  inscriptions 
relatives  à  l'histoire  de  Louis  XIV.  Sous  une  de  ces  arcades, 
celU»  qui  fait  face  à  l'entrée  de  l'hôtel,  et  qui  est  ornée  de  co- 
lonnes ioniques  en  marbre,  avec  chapiteaux  et  bases  de  bronze 
doré,  on  voit  la  statue  pédestre  et  en  bronze  de  ce  roi  :  elle  est 
portée  sur  uu  piédestal  chirgé  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions. 
Cette  statue,  ouvrage  de  Coizevox,  représente  Louis  XIV  velu 
et  cuirassé  à  la  grecque,  et  coiffé  à  la  française  par  uue  per- 
ruque énorme  et  ridicule,  comme  on  les  portait  sous  son  règne; 
de  sorte  qu'entre  la  tète  boursouflée  et  le  corps  de  cette  statue, 
il  se  trouve  un  anachronisme  de  quelques  milliers  d'années. 

Cette  statue,  déplacée  et  non  détruite  pendant  la  révolution, 
était  déposée  dans  les  magasins  du  Roule,  où  elle  éprouva  quel- 
que mutilations.  A  la  fin  de  1814,  elle  fut  restaurée  et  rétablie 
à  son  aneienne  place. 

Cette  cour  offrait  aussi  les  portraits  en  médaillons  de  plu- 
sieurs prévôts  des  marchands.  Il  en  restait  encore  quelques 
traces  en  1817  ;  depuis,  cette  cour  ayant  été  ragréee  ou  blan- 
chie, ces  portraits  ont  totalement  disparu. 

L'antichambre  de  ta  salle  des  Gouverneurs  était  ornée  d'un 
tableau  peint  par  de  Troy  père,  à  l'occasiondc  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV  ;  et  la  salle  offrait,  sur  la 
cheminée,  un  portrait  de  Louis  XV,  donné  en  1736  par  ce  roi. 
Un  autre  très-grand  tableau  avait  pour  sujet  Louis  XV,  «uii 
sur  son  trâns,  rtwant  les  hommages  du  prtxAt  tt  du  bhevins  dt 
Paris,  d  l'occasion  de  la  paix  de  1739  :  il  était  peint  par  Carie 
Vanloo. 

Dans  la  salle  d'audience,  on  remarquait,  parmi  plusieurs 
tableaux,  Y  Entrée  dt  Henri  IV  à  Paris,  et  celle  de  Louis  XVI 
dans  cette  ville,  après  qu'il  eut,  en  1774,  rélabli  les  par- 
lements. 

Dans  la  grande  salle,  ou  salle  du  Trône,  sont,  à  ses  extré- 
mités, deux  vastes  cheminées  ornées  de  persiques,  de  cariatides 
bronzées  et  de  fleures  allégoriques  couchées  sur  des  plant  in- 
clinés, terminés  par  de»  enroulements  fort  en  otage  sous  le 
rèjçne  de  Henri  IV,  époque  où  ces  cheminées  paraissent  avoir 
été  construites. 

On  voyait  dans  cette  salle  plusieurs  tableaux  de  Porbus,  de 
Rigaud/dc  Louis  de  Boullongnc,  de  l^rgillîere,  de  Vlcn  et  de 
Menageot,  dont  les  sujets  étaient  relatifs  à  des  mariages,  à 
des  naissances  de  rois  et  de  princes  et  autres  événements  qui 
intéressaient  la  cour  cl  les  magistrats  de  la  ville. 

Cette  salle  a  cinquante  pas  de  longueur.  Sur  la  cheminée 
qui  se  trouve  à  l'extrémité  septentrionale,  est  un  portrait  en 
pied  de  Louis  XV;  sur  celle  qui  lui  est  opposée,  est  un  tableau 
représentant,  aussi  en  pied,  lx>u is  XVIII. 

Au  centre  de  cette  salle  on  a  posé,  en  1919,  une  statue 
équestre  de  Henri  IV,  en  petite  proportion  et  pareille  à  celle 
qui  devait  figurer  sur  le  môle  du  Pont-Neuf.  Le  piédestal  de 
cette  statue  est  chargé  d'une  inscription  latine. 

Les  tableaux  qui  décoraient  cetie  salle  et  les  autres  pièces 
de  cet  hôtel  n'étaient  guère  propres  à  relever  l'ancienne  con- 
dition des  échevius  de  l'aris.  Plusieurs  représentaient  ces  ma- 
gistrats dans  une  posture  humiliante  et  servile,  à  genoux  on 
prosternés  aux  pieds  des  rots. 

Ce  fut  dans  cette  salle  que,  pendant  la  révolution,  on  con- 
struisitunamphithéàtrcdemi-circulaire,on  siégeaient  les  repré- 
sentants de  la  commune  de  Paris,  dont  les  chefs,  après  la 
journée  du  io  août  1792,  et  pendant  une  grande  partie  de  la 
durée  de  la  Convention  nationale,  vendus  à  l'étranger  et  diri- 
gés par  ses  agents  secrets,  souillèrent  de  leurs  crimes  achetés 
le  berceau  de  la  liberté,  et  agitèrent  si  cruellement  Paris  et  la 
France. 
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C'est  dans  cette  salle  que  se  célèbrent  les  cérémonie»  publi- 
ques, fêtes,  bals  et  banquets  que  donne  la  Ville. 

En  1801 .  on  établit  dans  l'Hôtel-de-VÏHe  les  bureaux  de  la 
préfecture  dn  département  de  la  Seine,  et  on  exécuta,  dans 
Phrtérietir  de  cet  édifice,  des  changements  et  réparations  con- 
venables à  sa  nouvelle  destination.  Quelques  salles  recurent  une 
distribution  nécessaire;  toutes  furent  décorées  avec  nue  simpli- 
cité dépante. 

A  coté  de  la  grande  salle  dont  je  viens  de  parler,  est  la  salle 
du  Zodiaque,  ornée  de  has-rcliefs  et  de  tableaux  qui  se  rap- 
portent à  cette  dénomination.  On  y  trouve  aussi  le  $al<m  Vert 
et  la  vaste  pièce  pratiquée  dans  les  paierie*  Saint-Jean,  où  l'on 
a  transféré,  en  I  s  1 7 ,  la  bibliothèque  de  la  Ville.  Elle  est  aujour- 
d'hui divisée  en  quatre  parties.  C'est  dans  cette  pièce  que  s'est 
tenue  l'assemblée  d'Israélites  dite  le  grand  Sanhédrin.  Plusieurs 
société*  utiles  et  savantes  s'y  réunissent,  notamment  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture. 

Saint-Mk&bi,  église  paroissiale,  située  rue  Saint-Martin, 
entre  les  n-  2  et  4.  J'ai  déjà  décrit  I  origine  et  les  changements 
de  cette  église.  Elle  fut  reconstruite  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Hr,  vers  l'an  1520.  Quoiqu'alors  le  genre  grec  commençât 
a  prévaloir  en  France,  on  ne  l'admit  pas  dans  cette  construc- 
tion :  le  genre  sarrasin  lui  fut  préféré.  On  peut  avoir  une  idée 
de  cette  construction  par  le  portail  dont  nous  donnons  la  gra- 
vure. Les  gens  d'église,  qui  sont  si  redevables  aux  temps  an- 
ciens, repoussent  ordinairement  les  nouveautés. 

Au  dix-septième  siècle,  le  chœur  fut  décoré  avec  goût  par 
les  frères  Slodtz.  Sur  les  deux  chapelles  situées  à  côté  de  l'en- 
trée du  chœur,  sont  deux  faibles  tableaux  de  Carie  Vanloo;  et, 
à  gauche  de  la  croisée,  est  un  tableau  représentant  un  Enseve- 
lissement, tableau  remarquable  par  sa  composition  et  sa  cou- 
leur. 

Plusieurs  personnes  distinguées  ont  eu  leur  sépulture  dans 
cette  église.  Je  ne  citerai  que  Simon  Marion,  avocat-général 
au  parlement  de  Paris,  et  Jean  Chapelain,  auteur  du  poème 
de  la  Pucelle,  auteur  et  poème  illustrés  par  les  Satires  de 
Boileau. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  mentionner  Jourdain  de  Llsle,  un 
des  plus  puissants  seigneurs  du  quatorzième  siècle,  célèbre  par 
ses  brigandages  et  ses  cruautés,  et  qui,  entre  autres  crimes,  fit 
périr,  suivant  l'usage  de  la  noblesse  de  ce  temps,  un  sergent 
du  roi  qui  était  venu  lui  signliler  un  ajournement.  Le  haut, 
puissant  et  redouté  baron  fut  arrêté,  conduit  à  Paris,  et  pendu. 
Le  curé  de  Saint-Merri,  instruit  que  ce  brigand  avait  épousé  la 
nièce  du  pape,  s'empressa,  pour  faire  sa  cour  a  ce  saint  père, 
d'enterrer  le  corps  de  Jourdain  de  Lisle  dans  son  église;  et, 
pour  ne  pas  perdre  le  mérite  d'une  si  belle  action,  il  la  lui  fit 
connaître  en  lui  adressant  une  lettre  qui  se  termine  ainsi  : 
«  A  peine  votre  neveu  était-il  pendu,  qu'avec  graud  luminaire 
t  nous  allâmes  le  prendre  à  In  potence,  et  nous  le  fîmes  porter 
«  en  notre  église,  ou  nous  l'avous  enterré  honorablement  et 
«  gratis,  d 

Saint-Merri  est  l'église  paroissiale  du  septième  arrondis- 
sement. 

Hôpital  des  Enfa^ts-Roi-ges.  Il  était  situé  rue  Porte-Foin, 
au  Marais,  près  du  Temple.  Il  fut  fondé  en  i486,  par  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  François  !«',  pour  tous  les  orphelins  de 
père  et  de  mère  trouvés  à  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris,  excepté  ceux 
qui,  étant  nés  et  baptisés  dans  cette  ville,  devaient  être  trans- 
férés à  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Le  roi  voulut  que  cet  établis- 
sement portât  le  nom  d' Enfant»- Dieu,  et  exigea  aussi  que  ces 
enfants  fussent  vêtus  d'habits  rouges  :  le  vulgaire  ne  s'est  atta- 
ché qu'a  la  couleur,  cl  les  a  nommés  Enfanls-Ruuges. 

Cet  hôpital  fut  supprimé  eu  1772.  C'est  sur  une  partie  de  son 
emplacement  qu'on  a.  depuis  quelques  années,  ouvert  la  rue  de 
Molay,  nom  du  grand-maltre  des  Templiers  que  Philippe-le-Bcl 
fit  périr  c'ans  les  flammes.  Cette  me  communique  de  la  rue 
Porte-Foin  dans  celle  de  la  Cordeiie. 

TiiLRRiRS.  [Nicolas  de  Neuville,  sieur  de  Villeroi,  secrétaire 
des  finances,  celui  auquel  François  I",  dans  un  besoin  d'argent. 
Tendit  en  I&22,  pour  la  somme  de  60,000  livres,  tous  les  pro- 
duits des  greffes  de  la  ville  et  prévôté  do  Paris,  possédait  hors 
de  Paris  une  maison  avec  cour  et  jardin,  dans  un  lieu  voisin  de 
celui  où  l'on  fabriquait  de  la  tuile,  lieu  que,  dans  les  titres  du 
quatorzième  siècle,  on  nommait  la  Saisonnière.  Charles  VI, 
en  Mil»,  qualifie  ce  lieu  de  Tuilmu.  Il  ordonne  que  toutes  les 


tueries  et  e$eartherie»  de  Parts  seront  transférées  hors  des  murs 
de  celte  ville,  «  près  ou  environ  des  Tuileries-Saint-Honor*,  qui 
«  sont  sur  ladite  rivière  de  Seine,  outre  les  fossés  du  château 
«  du  Louvre.  »  {Ordonnantes  du  Ijouvre,  t.  X.  p.  »74.) 

En  1518.  François  I"  fit  l'acquisition  de  cette  propriété  pour 
en  gratifier  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  qui  trouvait  le  séjour  de 
l'hôtel  des  Tournclles  malsain.  Ce  roi  donna,  en  retour,  au  sieur 
de  Neuville,  la  terre  de  Chnnteloup,  près  de  Monilhëri. 

Louise  de  Sa  voie  ne  garda  que  peu  de  temps  l'hôtel  de»  Tui- 
leries. En  1525,.  elle  le  donna,  pour  en  Jouir  pendant  leur  vie, 
A  Jean  Tlercelin,  maître  d'hôtel  du  dauphin,  et  A  Julie  Dutrot, 
sa  femme.  C'est  sur  l'emplacement  de  cette  propriété  que  6' éleva 
dans  la  suite  le  vaMe  et  somptueux  château  des  Tuileries,  dont 
je  parlerai  bientôt. 

Bureau  des  Pauvres,  situé  place  de  Grève.  Le  prévôt,  des 
marchands,  Jean  Morin,  obtint  de  François  1»,  en  1544,  des 
lettres-patentes  qui  attribuent  à  ce  mauistret  et  aux  écbevins 
l'entretien  des  pauvres  de  la  ville,  dont  jusqu'alors  le  parle- 
ment avait  eu  la  principale  direction.  Bientôt  ce  bureau  se  qua- 
lifia de  grand  bureau  des  pantre»,  et  obtint  l'administration  des 
hôpitaux  de  Paris,  à  l'exception  de  ceux  de  l'Hôtei-Dieu,  des 
Petites-Maisons  et  de  la  Trinité:  hôpitaux  régis  par  des  admi- 
nistrateurs particuliers.  I«e  bureau  des  pauvres  avait  le  droit 
de  lever  sur  toutes  les  clauses  de  la  société,  les  pauvres  seuls 
exceptés,  une  taxe  d'aumône.  Il  avait,  en  conséquence,  une 
Juridiction  pour  les  taxes  et  des  huissiers  pour  contraindre  les 
particuliers  à  les  payer.  La  bienfaisance  était  convertie  en 
impôt. 

Ce  bureau  s'est  maintenu  jusqu'aux  premières  années  de  la 
révolution;  il  fut  alors  remplacé  par  des  administrateurs,  aux- 
quels succéda  le  conseil-général  des  hospices,  dont  je  parlerai. 

Telles  furent  les  institutions  qui  s'effectuèrent  a  Parts  sous 
le  règne  de  François  1",  pendant  lequel  on  fit  des  réparations 
aux  fortifications  de  cette  ville,  et  l'on  commença  à  paver 
quelques  rues  du  faubourg  Saint-Germain.  Plusieurs  mona- 
stères, à  cause  de  leurs  dérèglements,  furent  sécularisés.  Le 
Louvre,  réparé  à  grands  frais,  fut,  ensuite,  démoli  pour  être 
reconstruit  de  nouveau. 

On  répara  ou  l'o  n  reconstruisit  les  églises  de  Saint-Victor,  de 
Saint  Ktienne-du- Vont,  de  Saint-Bartliclemi ,  de  Sainte-Croix, 
de  Suinte-Madeleine  dans  la  Cité,  de  Saint-Merri,  de  Saint- 
Gervais,  de  Sniiit-I^ustnchc,  de  Saint-Sauveur,  de  Snlnt-Jnc- 
ques-dc-la-Boucherit!.  de  SainUlean-en-Grève,  de  Snint-Gcr- 
main-l'AuxeiTols,  de  !  Saint-Bon,  de  Saint-Cirmaln-le-Vieux. 

Pendant  ce  règne  on  doit  remarquer  l'accroissement  de  la 
masse  du  numéraire.,  les  progrès  du  commerce,  des  lettres  et 
de  la  raison,  et  eetri  de  la  maladie  vénérienne  qui  furent 
effrayants.  Brantôme  nous  apprend  que  François  I"  fut  atteint 
de  cette  maladie,  qu'il  la  communiqua  à  la  reine  Claude  sou 
épouse,  et  que  tous  de  u  t  en  moururent. 

g  1T.  Pifi»  loai  tt  Kg»  it  Hun  II. 

Le  31  mars  1547  i  Henri  II  succéda  à  son  père,  François  i". 
Les  vices  de  ce  princ  e,  son  défaut  de  jugement,  de  prudence  et 
d'instruction,  fureut  pour  la  France  une  source  de  longs  desas- 
tres et  ouvrirent  une  'vaste  carrière  aux  guerres  intestines,  aux 
massacres,  aux  crime  s  et  aux  calamités.  Dirigé  par  des  mai- 
tresses,  des  courtisau  s,  par  Catherine  de  Médius  sa  femme,  et 
par  le  cardinal  de  Lo>  rrauie  »  il  fit  précisément  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  aurait  dù  f.  lire,  tout  le  contraire  des  conseils  que  son 
père  lui  avait  donnés  i  ifnni.de  mourir.  Il  se  livra  tout  entier  aux 
Cuises ,  qui  prolitercnl  :  de  !»on  indifférence  pour  ses  devoir»  et  de 
la  faiblesse  de  sou  can  ictère  pour  élalilir  leur  puissance.  L'Etat 
se  trouvait  dans  une  situation  Irès-perilleuse  et  contenait  les 
éléments  d'une  crise  menaçante.  Henri  II,  dont  les  actions 
semblaient  dirigées  pa  r  ses  plus  grands  ennemis,  parvint  avec 
effort  à  aggraver  cette  situation  et  à  faire  éclater  celte  crise. 
Pour  maîtriser  des  cil  constances  fortes  et  nouvelles,  il  aurait 
fallu  à  la  tête  de  l'Etai  un  homme  fort  et  nouveau;  Henri  II, 
faible,  efféminé  par  de  s  dissolutions  dont  Brantôme  nous  a  fait 
un  tableau  si  étrange,  :  ;uivit  les  mauvais  exemples  que  son  père 
lui  avait  donnés,  et  uou  ses  ;ivis;  alla  même  dans  la  carrière  des 
persécutions  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Ce  qu'il  6t,  ou  plutôt 
ce  qu'il  laissa  faire,  eu  r  il  ne  gouvernait  pas,  accrut  le  mal  et 
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hâta  lu  terrible  explosion  qui  se  manifesta  peu  de  temps  après 
ta  mort. 

En  déclarant  la  guerre  aux  opinions,  aux  consciences;  en 
envoyant  au  bûcher  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  il 
adopta  le  plan  le  plus  absurde,  le  plus  inique  qu'un  tyran  puisse 


Il  continua,  Inspiré  par  quelques  cardinaux,  à  faire  brûler  Tifs 
les  protestants ,  a  entraver  la  masse  progressive  des  lumières 
en  taisant  saisir  les  livres,  les  libraires  et  les  imprimeurs.  Kn  dé- 
cembre 1 549,  il  prohiba  l'impression  et  la  publicité  de  toute  espèce 
d'ouvrage,  &  moins  qu'il  ne  fût  apppouvépar  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  ;  il  prohiba  l'entrée  en  France  des  livres  étran- 
gers, et  défendit  à  toutes  personnes  non  lettrées  de  discuter  sur 
■des  matières  religieuses.  Cette  ordonnance  décèle  les  vues  bor- 
nées et  l'esprit  persécuteur  de  Henri  H,  ou  plutôt  du  cardinal 
Je  Lorraine  qui  l'inspirait. 

Du  reste,  cette  rigidité  de  dévotion  n'était  point,  à  la  cour 
de  Henri  II,  secondée  par  la  rigidité  des  mœurs.  Les  folles 
dépenses  de  ce  roi  en  luxe,  en  fêtes,  en  débauches,  en  construc- 
tions et  autres  superfluités  à  la  veille  des  grands  orages  politi- 
ques, prouvent  son  défaut  de  jugement  et  son  immoralité. 

Les  partisans  des  progrès  de  la  civilisation  doivent  s'élever 
contre  la  mémoire  de  Henri  II,  et  l'accuser  d'avoir  fait  revivre 
une  des  plut  odieuses  coutumes  de  la  barbarie  en  rétablissant 
l'usage  des  duels,  que  saint  Louis  et  autres  rois  avaient  mis 
tant  de  soin  à  détruire.  Henri  II,  en  effet,  autorisa  par  sa  pré- 
sence le  combat  singulier  de  La  ChAteigneraie  et  de  Jarnac;  et 
cette  autorisation  eut  des  suites  très-funestes.  Le  roi  ignorait 
que  depuis  environ  trois  cents  ans  ses  prédécesseurs  avaient 
fait  de  grands  efforts  pour  abolir  cette  habitude  sanguinaire  I 
Les  rois  pèchent  très-souvent  par  ignorance. 

Ce  prince  fut  lui-même  victime  d  e  son  goût  pour1  les  exercices 
«chevaleresques  qu'il  avait  favorisés .  Le  29  juin  1559,  dans  un 
tournoi  donné  dans  la  rue  Saint- Antoine,  où  il  figurait  au  nom- 
bre des  combattants,  il  fut  atteint  au-dessous  de  l'ail  gauche 
d'un  coup  que,  sans  mauvais  dessein,  lui  porta  le  sieur  de 
Mcntgommery .  Transporté  aussitôt  da.is  l'hôtel  des  Tournelles, 
II  y  mourut  le  10  juillet  suivant. 


S  V.  Cukliuranli  civil»  el  nlit'tau. 

Le  Loovm.  J'ai  fait  connaître  l'origoao,  les  accroissements 
divers,  j'ai  décrit  l'état  et  le  goût  barbare  de  cette  vieille  forte- 
resse qui  tombait  en  ruines  lorsque  François  Ie*  en  entreprit  la 
réparation.  Il  voulait  y  recevoir  l'empereur  Charles-yuint ,  et 
lui  donner,  dans  cet  édifice  embelli,  une.  haute  idée  de  sa  puis- 
sance. Ce  fut  pendant  ces  apprêts,  en  15!  19,  qu'il  fit  abattre  la 
grosse  tour  qui,  comme  je  l'ai  dit,  s'éleva!  t  au  centre  de  la  cour 
de  ce  château. 

Les  réparations  très-dispendieuses  q  ue  François  I"  fit  exécu- 
ter dans  ce  vieux  bâtiment,  devinrent  in  utiles  par  la  résolution 
qu'il  prit  ensuite  de  le  démolir  enticrvm.ent,  pour  élever  i  sa 
place,  sur  un  plan  nouveau,  d'après  d  es  i  lessins  plus  modernes, 
un  vaste  corps-de-logis.  Sébastien  ?Serl  io,  architecte  italien, 
qui  se  trouvait  alors  en  Franer,  fut  d'abo  rd  chargé  d'en  fournir 
les  dessins,  qui  ne  furent  point  adoptes.  O  n  leur  préféra  ceux  de 
Pierre  Lescol,  abbé  deUagni,  architecte  français.  11  conduisit 
les  travaux  avec  succès  et  rapidité;  et  le  corps  de  bâtiment 
qu'on  nomme  aujourd  nui  le  Vieux- Lout  re,  fut,  sous  le  règne 
de  Henri  II,  et  eu  1548,  presque  en  tière  ment  terminé,  comme 
le  prouve  cette  Inscription  latine,  gravée  au-dessus  de  la  porte 
de  la  salle  des  Cariatides  : 

Htnrieuê  II,  christianistimus,  veilustat  e  eollapsum  refieieap- 
tum à  paire  Francisco  I',  rege  ehristianit  -rimo,  mortui  sanctis- 
vmipartntumemor,  pientissimus  filius  a  btolvit,  an  no  à  salute 
Chruti  M.  D.  XXXXVllJ. 

La  façade  occidentale  du  corps  de  bâtiment,  aujourd'hui 
nommé  Vieux-Louvre,  offre  un  dessin  fort  simple,  si  on  la 
compare  a  celui  de  la  façade  orie  ntale,  où  les  ornements  se 
montrent  avec  profusion.  Cette  di  Heren  ce  provient  de  ce  que 
cette  façade  occidentale  donnait  sur  des  cours  de  service,  tan- 
dis <,ue  l'autre  façade  appartenait  à  la  «  >ur  dhonneur.  Celle-ci 
est  plus  riche  d  ornements,  plus  charj  ,'ée  de  bas-reliefs  ;  les 
yeux  en  sont  fatigués,  et  le  talent,  du  sculpteur  y  brille  plus 
que  celui  de  l'architecte  :  l'accessoire  su  rpasse  le  principal. 


L'intérieur  du  Vieux-Louvre  offrait  un  grand  nombre  de 
salles  pareillement  chargées  de  sculptures.  Dans  l'une  d'elles, 
appelée  salle  de*  Cariatides,  on  admire  les  quatre  statues  colos- 
sales, en  pierre,  représentant  des  femmes,  ou  cariatides,  qui 
supportent  une  tribune;  elles  sont  l'ouvrage  du  célèbre  Jean 
Goujon,  et  une  des  plus  belles  productions  qu'offre  en  Europe 
l'art  du  statuaire  depuis  la  restauration  de  cet  art.  C'est  dans 
cette  salle,  ornée  de  colonnes  accouplées,  que  l' Académie-Fran- 
çaise a  tenu  longtemps  ses  séances:  clic  fait  aujourd'hui  partie 
du  Muséum  des  Antiquités. 

Outre  ce  principal  corps-de-logis,  l'architecte  Pierre  Lescot 
construisit  une  partie  du  bâtiment  en  retour  du  côté  de  la  Seine, 
et  une  aile  qui,  communiquant  au  Louvre,  s'avançait  jusque 
sur  le  bord  de  cette  rivière,  et  n'en  est  aujourd'hui  séparée  que 
par  le  quai.  C'est  d'une  fenêtre  de  ce  bâtiment  avancé,  de  celle 
qui  s'ouvre  à  l'extrémité  méridionale  de  la  galerie  d  Apollon, 
que  Charles  IX,  d'odieuse  mémoire,  tirait  des  coups  de  cara- 
bine sur  ceux  qui  traversaient  la  Seine  à  la  nage  pour  échapper 
aux  massacres  de  la  Salnt-Barthélemi. 

Le  gros  pavillon  contigu  à  ce  dernier  bâtiment  est  d'une 
construction  plus  récente  ;  c'est  celui  où  se  fait  chaque  année 
l'exposition  des  tableaux. 

Ce  corps  de  bâtiment ,  qui  s'étend  depuis  le  Vieux-Louvre 
jusqu'au  bord  de  la  Seine,  et  qui  fait  angle  avec  la  façade  méri- 
dionale du  Louvre,  a  longtemps  porté  le  nom  de  palais  de  la 
Reine,  de  pavillon  de  l'Infante ,  et  l'espace  vide  enfermé  entre 
ces  bâtiments  et  la  nouvelle  grille  portait  le  nom  de  jVirrfin  dt 
l'Infante.  L'étage  supérieur  de  ce  corps  de  bâtiment  forme  au- 
jourd'hui la  galerie  d'Ajnllon,  ainsi  nommée  à  cause  des  sujets 
des  peintures  de  son  plafond. 

C'est  ce  bâtiment  avancé  jusqu'au  bord  de  la  Seine  qui  a  fait 
naître  le  projet  d'établir  une  galerie  qui,  en  longeant  cette 
rivière,  irait  aboutir  au  château  des  Tuileries,  et  formerait  une 
communication  entre  le  Louvre  et  ce  château.  Celte  galerie, 
nommée  galerie  du  Louvre,  fut  entreprise  sous  Charles  IX,  et 
continuée  sous  ses  successeurs  jusque  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, à  l'endroit  où  ee  bâtiment  forme  un  avant-corps  sur- 
monté d'une  campanille.  Le  reste  de  cette  galerie,  reprise  sous 
Henri  IV,  continuée  sous  Louis  XIU,  ne  fut  terminée  que  sous 
Louis  XIV.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

François  1"  laissa  subsister  toutes  les  anciennes  parties  du 
Louvre  qui  ne  génnient  point  ses  plans  de  construction.  La 
façade  du  côté  de  Snint-Germain-l'Auxerrois  était  fort  simple, 
et  précédée  par  un  large  fossé  qu'alimentaient  les  eaux  de  la 
Seine,  et  qui  entourait  le  Louvre  de  trois  côtés.  Au  centre,  on 
voyait  une  porte  aboutissant  au  pont-levis,  qui  était  protégé 
par  deux  grosses  tours  rondes  et  peu  élevées.  Deux  tours  plus 
élevées  ornaient  les  extrémités  de  cette  façade.  Kn  dehors  du 
fossé,  à  droite  et  A  gauche  de  cette  entrée,  étaient  deux  jeux 
de  paume.  Au  midi  de  celte  entrée  se  trouvait  au.'si  Vhôtel  dt 
Bourbon,  où  l'on  a  depuis  donné  des  spectacles,  cl  qu'ensuite 
on  a  converti  en  garde-meuble  de  la  eourorn»*  (S31).  La  façade 
extérieure  cl  méridionale  du  Louvre  du  côté  de  la  Seine,  dont 
on  a  donné  une  gravure,  existait  ainsi,  avant  que  Louis  XIV 
eût  toit  construire  la  belle  colonnade.  J'aurai  occasion  de  parler 
encore  du  palais  du  Louvre. 

Fontaine  Des  Innocents,  située  au  coin  des  rues  aux  Fers  et 
de  Saint-Denis.  Cette  fontaine,  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  une 
des  premières  établies  dans  l'enceinte  de  Paris,  fut  reconstruite 
en  1550.  On  chargea  de  l'architecture  Pierre  Lescot,  abbé  de 
Clagni,  et  de  la  sculpture  des  bas-reliefs  le  célèbre  Jean  Gou- 
jon. Cette  belle  fontaine,  qui  dépérissait,  fui  réparée  dans  les 
années  1708  et  1786. 

Lorsqu'on  entreprit  de  démolir  les  charniers  et  l'église  des 
Innorents  pour  établir  le  marché  qui  existe  aujourd'hui,  cette 
fontaine,  adossée  aux  deux  faces  de  celle  église,  ne  pouvait 
subsister.  Les  bas-reliefs,  qui  en  faisaient  le  plus  bel  ornement 
du  coté  de  la  rue  Saint-Denis  et  du  côté  de  la  rue  aux  Fers, 
furent  transportés  avec  soin,  et  servirent  à  composer  la  belle 
fontaine  monumentale  située  au  milieu  du  marché.  Celte  trans- 
lation s'effectua  le  l"inars  1788.  J'en  parlerai  a  cette  époque. 

Notkb-Damb  de  Boshrs-Nooveli.es,  éalise  paroissiale,  située 
rue  de  ce  nom,  n»  5.  Un  village,  appelé  la  Ville-Meute,  s'était 
établi  hors  de  la  muraille  d'enceinte  à  l'ouest  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  rue  Saint-Denis.  La  population  toujours  crois- 
sante fit  sentir  aux  habilanU  de  ce  nouveau  village  le  : 
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d'avoir  une  chapelle;  ils  obtinrent  en  1552  l'autorisation  du 
curé  de  Saint-Laurent,  de  l'évèque  et  du  parlement,  et  la  cha- 
pelle Tut  construite  dans  des  dimensions  prescrites.  Kilo  ne 
devait  avoir  que  13  toises  de  longueur  sur  4  toises  de  largeur. 
En  1493,  cette  chapelle,  lors  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV, 
fut  détruite.  En  l  «24,  on  la  reconstruisit  sur  un  plan  plus  vaste  : 
c'est  celle  qui  existe  aujourd'hui;  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. Elle  est  la  troisième  succursale  du  troisième  arrondissement, 
et  delà  paroisse  de  Sainl-Eustache.  On  en  construit  une  nouvelle. 

Collège  db  Saintc-Babbh,  situé  rue  de  Reims,  n*  7.  Des 
l'an  1420,  Jean  Hubert,  docteur  en  droit  canon,  avait  entrepris 
de  fonder  ce  collège  sur  un  emplacement  encore  planté  en 
vignes,  et  voisin  d'une  chapelle  de  Saint-Symphorien.  Apres 
avoir  acquis  le  local,  et  obtenu  des  seigneurs  ecclésiastiques  de 
Sainte-Geneviève  la  permission  de  s'y  établir,  le  fondateur  y 
plaça  plusieurs  professeurs  :  on  en  comptait  jusqu'à  quatorze, 
Ti'vant  du  salaire  qu'ils  retiraient  de  leurs  écoliers;  mais  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  Henri  II,  en  1550,  que  ce  collège  obtint 
de  la  consistance. 

Robert  du  Gunst,  docteur  en  droit  canon ,  lui  assigna  des 
revenus  pour  le  traitement  de  divers  professeurs,  d'un  principal, 
d'un  chapelain  et  d'un  procureur,  et  y  fonda  quatre  bourses. 
Cet  établissement  éprouva  plusieurs  contrariétés  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire  :  en  1694  la  chapelle  fut  bâtie. 

La  révolution  de  1789  ne  changea  point  la  destination  de 
cet  établissement  ;  mais  un  autre  établissement  rival,  sous  la 
direction  de  M.  Nicole,  s'établit  rue  des  Postes,  et  envahit  le 
nom  de  Sainte-Barbe.  Cette  ruse  jésuitique,  au  retour  de  la 
justice,  fut  déjouée;  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1830, 
le  conseil  de  l'Université  ordonna  que  l'établissement  de 
M.  Nicole  porterait  le  nom  de  Collège- Rollin,  et  que  celui  de 
II.  Lanneau  prendrait  celui  d' Institution  de  Sainte-Barbe.  Il 
est  encore  consacré  à  l'enseignement  de  la  jeunesse;  et,  sous 
la  direction  de  M.  de  Lanneau,  cet  établissement  est,  pour 
l'éducation  des  jeunes  étudiants,  une  des  pensions  les  plus 
recommandais  s  et  des  plus  célèbres  de  Paris. 

Hôpital  nts  Petites-Maisons,  aujourd'hui  Hospice  de* 
Ménage:  situé  rue  de  la  Chaise,  n*  28,  faubourg  Saint-Germain. 
Les  croisades  de  saint  Louis  valurent,  dit  on,  a  la  France  une 
maladie  contagieuse,  appelée  In  petite  vérole.  Les  expéditions 
militaires  de  Charles  VIII  en  Italie  procurèrent  aux  Français 
une  autre  maladie,  qui  porte  à  peu  près  le  même  nom,  et  qui 
fut  aussi  nommée  le  ma/  de  Naptts,  nom  indicatif  de  son  origine. 

Dans  l'emplacement  de  cet  hospice,  il  existait  anciennement 
une  maladrerie  où  l'on  recevait  les  lépreux  et  les  teigneux.  Ce 
fut  là  qu'on  enferma  les  persottm  s  atteintes  du  mal  de  Naplet 
ou  de  la  grotte  vérole,  puisqu'il  faut  la  nommer  par  son  nom, 
maladie  qui  faisait  alors  des  ravages  effrayants,  et  ne  respectait 
ni  les  mitres  ni  les  couronnes. 

Cette  maladie  commença  À  se  manifester  à  Paris  en  1496. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  manuscrits  du  parlement, 
au  0  mars  1497,  c'est-à-dire  1498  :  o  Pour  ce  qu'à  Paris  et 
«  ailleurs  sont  plusieurs  malades  de  maladie  contagieuse , 
«  nommée  grotte  vérole,  qui ,  depuis  deux  ans,  a  eu  grand 
u  cours  en  ce  loyaume,  a  été  faite  assemblée  de  févèque  de 
a  Paris,  quelques  conseillers  et  les  officiers  de  la  Ville  et  du 
a  Chnlelet,  qui  ont  fait  ordonnance  pour  faire  sortir  ceux  qui 
a  ont  gagné  Indite  maladie  hors  de  Pans, cl  pour  enfermer, 
«  nourrir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée  à  Paris,  n 

Au  mois  de  mai  suivant,  je  trouve,  dnns  le  même  registre, 
que  I  on  ordonna  au  commis  chargé  de  l'administration  des 
personnes  affligées  de  cette  maladie,  nommée  ici  mal  de 
Kaples,  d'intimer  aux  malades  étrangers  de  sortir  de  Paris 
dans  vingt-quatre  heures,  tous  peine  de  la  kart;  quant  aux 
Parisiens  atteints  de  la  même  maladie,  ils  pourront  rester  à 
Paris,  en  observant  de  ne  point  sortir  de  leurs  maisons  (332). 

Les  pauvres  de  cette  ville,  atteints  du  même  mal  et  privés  de 
domicile,  furent  logés  dans  quelques  maisons  des  faubourgs, 
et  notamment  dans  celles  du  faubourg  Saint-Germain.  Du 
nombre  de  ces  maisons  était  la  maladrerie. 

11  semble,  par  cette  ordonnance,  qu'on  était  alors  persuadé 
que  la  maladie  vénérienne  se  communiquait  par  le  véhicule  de 
l'air,  aussi  bien  que  par  le  contact.  On  la  croyait  contagieuse. 

Le  parlement,  en  1Ô34.  lit  détruire  les  bâtiments  de  cette 
maladrerie,  qui  tombaient  en  ruines.  L'abbé  de  Saint-Germain 
en  vendit  bientôt  après  les  matériaux  et  remplacement. 


L'Hôtel -de-Ville,  plus  occupé  du  soulagement  des  habitants 
que  ne  l'était  cet  abbé,  racheta,  en  1557,  ces  matériaux  et 
cet  emplacement,  et  (it  rebâtir  un  hôpital  destiné  à  renfermer 
plusieurs  espèces  de  pauvres,  des  mendiants  de  profession,  des 
vieillards  infirmes,  des  hommes  séparés  de  leurs  femmes,  des 
enfants  affligés  de  la  teigne,  des  femmes  sujettes  au  mal  caduc, 
et  des  insensés.  Quoique  cet  hôpital  ne  fut  plus,  comme  aupa- 
ravant, spécialement  affecté  à  la  guérlson  des  maladies  véné- 
riennes, ceux  qui  en  étaient  affligés  y  furent  reçus  jusqu  en 
1559,  époque  où  on  les  transféra  dans  V Hôpital  de  l'Oursint, 
dont  je  parlerai. 

On  continua  cependant  à  les  traiter  moyennant  une  rétribu- 
tion pécuniaire.  Les  gardes  françaises  et  les  gardes  suisses, 
atteints  de  cette  maladie,  y  furent  reçus,  jusqu'à  ce  qu'on  eàt 
formé  des  hôpitaux  militaires. 

Jean  L'Huillier,  président  de  la  chambre  des  comptes,  con- 
tribua beauroup  à  cet  établissement  utile. 

L'emplacement  de  cet  hôpital  est  vaste  et  falubre.  Le  nom 
de  Petites-Maisons  lui  vient  des  chambres  liasses  ou  loges  dans 
lesquelles  étaient  placée  les  fous  ou  malndcs.  Avant  la  révolu- 
tion ces  chambres  ou  petites  maisons  étaient  occupées  par  plus 
de  quatre  ccnls  pauvres;  on  y  admettait  des  époux  infirmes, 
qui,  moyennant  une  somme  de  isoo  livres,  une  fois  payée  par 
cheun  d'eux,  recevaient  le  logement  et  la  nourriture  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ;  mais,  pour  être  admis,  on  exigeait  que  l'époux 
eût  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et  la  femme  celui  de  soixante. 

L'ordonnance  du  10  oetobre  de  l'an  1801  porte  que  cet 
hospice  sera  désormais  consacré  aux  ménage  t.  En  1802,  on 
ordonna  que  les  insensés  qui  s'y  trouvaient  iraient  transférés 
dans  d'autres  maisons. 

Aujourd'hui  voici  les  conditions  d'admission  :  L'un  des 
époux  doit  avoir  au  moins  soixante  ans,  et  l'autre  soixante-dix 
ans  ;  les  veufs  et  les  veuves  doivent  être  âgés  de  soixante  ans. 
On  leur  donne,  outre  une  quantité  déterminée  de  pain  et  de 
viande  croc,  trois  francs  en  argent  tous  les  dix  jonrs;  une  voie 
de  bois,  deux  voies  de  charbon  par  an.  Ils  doivent  s  entretenir 
de  linge  et  d'habits.  Tel  est  le  son  de  ceux  qui,  dans  cet  hos- 
pice, occupent  la  partie  appelée  le  Pnau 

Dans  les  quatorze  snlles  appelées  les  Dortoirs,  les  personnes 
admises  doivent  pourvoir  à  leur  habillement;  mais  elles  sont 
nourries  et  blanchies  entièrement. 

La  population  de  l'hospice  des  Ménages  fut,  par  un  arrêté  du 
11  avril  1804,  fixée  ainsi  qu'il  suit  :  cent  soixante  grandes 
chambres  pour  des  ménaues  contenant  trois  cent  vingt  per- 
sonnes ,  cent  petites  chambres  pour  des  veufs  et  des  veuves,  et 
deux  cent  cinquante  lits  dans  les  chambres  des  dortoirs  ;  ce  qui 
porte  le  nombre  des  personnes  admises  dans  cet  hospice  à  six 
cent  soixante-dix.  Avant  1801  ce  «ombre  n'excédait  pas  cinq 
cent  cinquante. 

Il  y  mourait  autrefois  quatre  vingts  personnes  par  an  ;  la 
mortalité  est  la  même  aujourd'hui  ;  mnis,  le  nombre  des  habi- 
tants ayant  augmenié  de  cent  vingt,  il  résulte  une  améliora- 
tion causée  par  le  régime  actuel,  et  par  les  divers  moyens  de 
salubrité  nouvellement  introduits. 

Ekpants-Tbouves,  établis  dans  les  bâtiments  de  l'hôpital  de 
la  Trinité.  La  population  toujours  croissante,  et  le  grand 
nombre  de  pauvres  et  de  célibataires,  multipliaient  celui  des 
enfants  trouvés  :  en  1552,  on  destina  l'hôj  ital  de  la  Trinité, 
occupé  par  les  comédiens  appelés  Confrères  de  la  Patsion,  à 
recevoir  ces  enfants  abandonnés.  Suivant  l'ancien  usage,  les 
seigneurs  hauts-justiciers  devaient  fournir  à  leur  entretien. 
Ces  seigneurs,  à  Paris,  étaient  tous  ecclésiastiques.  La  plupart 
d'entre  eux,  pour  se  soustraire  ci  cette  charge,  prétendirent 
que  l'évèque  et  lechapitie  de  .Notre-Dame  étaient  obligés,  par 
des  fondations  expresses  qu'ils  avaient  reçues,  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  ces  enfants.  Cette  discussion  fut  de  longue  durée. 
I>e  parlement  rendit  un  airêt,  en  1552,  qui  ordonna  à  tous  les 
seigneurs  de  Paris  de  payer  cour  cet  entretien,  chaque  année, 
la  somme  de  960  livres.  Voici  l'énuméralion  de  ces  seigneurs, 
et  le  contingent  de  chacun  d'eux  : 


L'évèque  de  Paris   1 [-0 

Le  chapitre  de  Notre-D»ne   m' 

L'«bbé  de  SAlot-Denh   ** 
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Report.   .   .  Mit 

L'abbe  de  Salnt-Gennain-dc*-Prés   1Î0 

L'abbé  de  Sainl-Vlclor   *» 

L'abbé  de  Salnt-Manlolre.   *J» 

L'abbé  de  Salnte-Cciwleve.   •» 

L'abbe  de  Tlron.   * 

L'abbe**  de  Montmartre.  * 

Le  grand  prlcor  de  France  (  ordre  de  Malle  ).   .    .    .  *o 

Le  prieur  de  Sainl-Martin-des-Chaaipa.   00 

Le  prieur  de  Notre-Daïuc-dea-Cnainp»   » 

Le  chapitre  de  Saint-Marcel.   « 

Le  prieur  de  Salnl-Denls-dc-la-Chartre   ■ 

Le  chapitre  de  Salnt-Mrrri  •    •  *• 

El  celui  de  Saint- Bcnoll-le-Bleo-Tournc   11 

TorkL.  .  ...  MO  11*. 

Ces  seigneurs  do  Paris  ne  s'en  tinrent  pas  à  cet  arrêt;  et 
conformément  à  l'abus  qui  commençait  à  s'introduire,  ils  évo- 
quèrent la  cause  au  grand-conseil  du  roi.  Ils  obtinrent  des 
lettres  d'évocation  sous  un  faux  exposé,  comme  le  dit  au  parle- 
ment l'avocat  du  roi.  à  l'audience  du  4  juin  1554.  «  Ils  ont, 
«  dit-il,  si  grande  aisance,  que,  quand  ils  contribueroient  de 
«  leurs' deniers  en  telle  affaire,  ils  en  rapporteroiwit  fruit  au 
«  double,  ou  l'écriture  est  rousse.  »  Il  ajoute  ensuite,  «  Il  y  a 
«  céans  des  chanoines  de  l'Église  de  Paris,  et  autres,  dont  le* 
«  enfan*  sont  chanoines,  et  se  défient  de  la  justice  pour  le» 
a  faveurs.  »  (Registre*  manuscrit*  du  parlement,  au  15  juin 
1551.) 

Ces  chanoines,  qui  avaient  des  enfants  qu'ils  faisaient  cha- 
noines, voyaient  avec  peine  qu'on  leur  Ht  supporter  le  plus 
lourd  fardeau  de  la  contribution  :  ils  étaient  en  effet  les  plus 
Imposés.  On  ignore  le  résultat  précis  de  cette  affaire  ;  mais  on 
a  la  certitude  que  le»  seigneurs  de  Paris,  tous  seigneurs  ecclé- 
siastiques, furent  obliges  de  contribuer  à  l'entretien  des  Enfaiits- 
Trouvés. 

En  t570  ces  enfants  furent  transférés  de  l'hôpital  de  la 
Trinité  dans  des  maisons  situées  dans  la  Cité,  et  sur  le  port  de 
Saint-Landry,  maisons  que  le  chapitre  de  Notre-Dame,  moyen- 
nant une  compensation  convenue,  abandonna  à  l'administra- 
tion de  cet  hôpital. 

Cet  hôpital  éprouva  des  changements  et  des  améliorations 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Post-Saimt-Miciiel.  Il  fut,  en  1373,  construit  en  pierres. 
Malgré  son  apparente  solidité,  le  SI  jnovier  140»,  un  déborde- 
ment de  la  Seine  en  renversa  une  partie.  En  1416,  Il  fut  recon- 
struit en  bois.  Dans  la  nuit  du  9  au  lu  décembre  i«47,  il  fut 
encore  emporté  par  les  eaux  (3S3).  En  1548  le  parlement 
ordonna  que  des  informations  seraient  faites  pour  savoir  quelle 
était  la  cause  de  la  chute  de  ce  pont.  L'événement  provenait 
évidemment  de  l'ignorance  des  constructeurs,  ou  de  la  négli- 
gence des  préposés  à  sa  conservation.  On  le  reconstruisit  eu 
bois.  Il  fallut  fréquemment  le  réparer,  notamment  en  1592. 
Kufln,  le  JO  janvier  1616,  il  fut  presque  entièrement  emporté. 
11  en  sera  parlé  à  cette  époque. 

Cour  des  Mossaies.  Il  existait,  depuis  le  quinzième  siècle, 
des  généraux  des  monnaies,  au  nombre  de  quatre,  de  six,  et 
même  de  huit,  suivant  les  règnes.  François  1",  en  1522,  créa 
un  président  et  deux  conseillers  de  robe  longue,  qui,  avec  les 
huit  généraux,  un  greffier,  un  huissier,  formèrent  une  chambre 
des  monnaies. 

Henri  II,  par  son  édit  du  mois  de  janvier  1551,  augmenta 
le  nombre  des  conseillers,  et  érigea  celte  chambre  en  Cour 
souveraine,  qui  alors  tint  ses  séances  dans  une  salle  du  Palnis- 
dc-Juslicc,  située  au-dessous  de  celle  de  la  chambre  des 
comptes. 

Deux  ans  après  l'érection  de  cette  cour  souveraine,  en  1554, 
tous  les  présidents  et  conseillers  qui  la  composaient  furent 
accusés  de  malversation  et  de  faux,  et  condamnés,  les  uns  aux 
galères,  les  autres  a  être  pendus  ou  brûlés  ;  le  second  président 
fut  le  seul  déclaré  innocent. 

Qrui  nE  Globibtte,  situé  près  du  Petit-Pont,  sur  la  rive 
gauche  du  petit  bras  de  la  Seine,  entre  ce  bras  et  la  rue  de  la 
Huchctte.  Le  parlement,  sur  In  demande  du  prévôt  et  des  éche- 
vinsde  Paris,  permit,  le  13  juillet  1558,  d'employer  aux  tra- 
vaux de  la  construction  d'un  quoi,  entrepris  sur  la  place 
appelée  Glorittle,  située  sur  le  bord  de  la  Seine,  les  prisonniers 
condamnés  aux  galères,  et  détenus  dans  la  prison  du  Pelit- 


Chitelet,  à  la  charge  par  lesdits  prévôt  et  écbevios,  de  les  faire 
reconduire,  après  l'heure  du  travail,  par  sure  garde,  daus  leur 
prison.  (Registre* criminels  et  manuscrits  éu  parlement  <U  Paris, 
au  13  juillet  1558.) 

La  place  où  l'on  construisit  ce  quai  était  remplacement  d'un 
ancien  fief  appelé  Glorietle.  Ceet  sur  cet  emplacement  qu'a 
été  établi  le  cul-de-sac  de  ce  nom,  situé  a  l'ouest  du  Petit- 
ChAtelet,  et  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Hochette.  cul-de-sac 
longtemps  appelé  Trou-Punais;  c'est  aussi  là  qu  a  été.  établie  la 
maiMin  rte  la  boucherie  dite  de  Glorietle,  qui  avnisinait  la  ruelle 
des  Etuves,  boucherie  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  quai  ne  servait  point  de  passage  :  il  consistait  en  un  mur 
de  terrasse ,  destiné  à  soutenir  les  bâtiments  du  côté  septen- 
trional de  la  rue  de  la  Huchette;  il  ne  parait  même  pas  que  ce 
quai  s'étendit  alors  jusqu'au  pont  Saint-Michel. 

Tels  furent  les  établissements  et  institutions  de  Henri  II  dan* 
la  ville  de  Paris. 

%  VI.  P»ru  »m>  Ennc"  IL 

Le  10  juillet  1559.  François  II  succéda  au  roi  son  père.  Tous 
les  maux  que  Henri  II  n'avait  su  ni  prévoir  ni  détourner;  toutes 
les  haines,  les  ambitions  et  autres  passions  que,  par  incapacité 
ou  indifférence,  il  avail  laissées  ferinenler,  firent  explosion 
sous  un  prince  encore  plus  incapable  et  monté  sur  le  trône  à 
l'àgc  de  seize  ans.  La  mère  du  jeune  roi,  Catherine  de  Medicis, 
qui  croyait  tout  gagner  en  favorisant  la  faction  des  Guises,  qui 
croyait  tout  diriger  en  laissant  celte  faction  usurper  le  pou- 
voir suprême ,  était  elle-même  dirigée  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, qui ,  à  son  tour,  l'était  par  les  cours  de  Rome  et  d'Es- 
pagne, deux  cours  qui.  pour  satisfaire  d'ambitieuses  espérances, 
ont,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  attisé  le  feu  des  guerres 
civiles  en  France  et  y  ont  lait  couler  des  torrents  de  sang. 

Bientôt  après  l'avènement  de  François  H  éclata  une  guerre, 
d'abord  nommée  juerre  de  religion;  mais  ce  nom  n'était  qu'un 
prétexte.  Les  princes  et  seigneurs  mécontents  couvrirent  leurs 
projets  d'un  voile  sacré  et  profitèrent  de  l'indignation  des  pro- 
testants, horriblement  persécutes,  pour  s'en  faire  un  appui.  La 
conjuration  d'Ainboisc  éclata  en  1560  et  fut  le  signal  d'une 
levée  de  boucliers. 

L'élévation  de  Michel  de  l'Hospital  à  la  fonction  de  chance- 
lier de  France,  qui  modéra  la  fureur  des  partis;  les  états  d'Or- 
léans, l'arrestation  du  prince  de  Condé  et  sa  condamnation  h 
mort,  qui  ne  fut  point  exécutée  :  tels  furent  les  principaux  actes 
de  ce  règne,  qui  duaa  seize  mois  et  vingt-quatre  jours.  Fran- 
çois 11  mourut  à  Orléans  le  5  décembre  1660. 

Pendant  un  règne  d'une  aussi  courte  durée,  il  ne  fut  fondé 
à  Paris  qu'un  seul  établissement. 

Hôpital  de  l'Oubsiîse  oc  de  la  Charité  chkéties*e ,  situé 
rue  de  1  Oursfnc ,  faubourg  Saint-Marcel,  aujourd'hui  Jardin 
des  Apothicaires.  Un  ancien  hôpital  qui  parait  avoir  été  fondé 
parla  reine  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  Louis  IX,  qui 
appartint  au  quatorzième  siècle  n.  Guillaume  de  Chanac,  évéque 
de  Paris  et  patriarche  d'Alexandrie,  où,  comme  dans  plusieurs 
autres,  l'hospitalité  n'était  (  lus  exercée,  et  dont  les  bâtiments 
se  trouvaient  en  1559  occupés  par  Pierre  Galand,  fut,  par  arrêt 
du  parlement  du  25  septembre  de  cette  même  année,  mis  en  la 
maiudu  roi  pour  être  employé  à  y  loger,  nourrir,  médicamenter 
les  pauvres  atteints  de  la  maladie  vénérienne,  dont  le  grand 
nombre  causait  beaucoup  d'iufection  et  d'incommodités  à 
IHôtel-Dieu  et  ailleurs. 

Ce  nouvel  hôpital,  qui  fut  appelé  Hôpital  de  VOursine, 
éprouva  bientôt  le  sort  qu'avaient  déjà  éprouvé  à  Paris  la  plu- 
part des  établissements  de  cette  espèce  :  les  administrateurs 
finirent  par  s'approprier  le  bien  des  administrés. 

Nicolas  Houcl,  épicier,  bourgeois  de  Paris,  un  des  hommes 
les  plus  recommaudables  de  son  siècle  et  qui  doit  honorable- 
ment figurer  parmi  les  illustres  Parisiens;  Nicolas  Houel,  lors- 
que la  contagion  du  fanatisme  dévorait  une  partie  de  la  popu- 
lation de  cette  ville,  imagina  l'établissement  d'une  maison  de 
charité,  où  des  orphelins  seraient  élevés  et  Instruits  dans  l'art 
de  préparer  les  médicaments  et  de  les  administrer  aux  pauvres 
honteux.  Il  demanda  au  roi  une  partie  des  bâtiments  de  l'hôtel 
des  Tournelles,  alors  abandonne,  pour  y  mettre  à  exécution  son 
utile  projet.  Les  commissaires  nommés  par  suite  de  cette 
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demande  lui  accordèrent  lu  maison  des  Enfants-Rouget.  L'hos- 
pice de  Nicolas  Houcl  y  fut  établi,  et  s'y  maintint  jusqu'en 
1678.  Bientôt,  pour  des  motifs  qu'on  ignore,  il  drmunda  l'hô- 
pital de  la  rue  de  l'Oursine;  et,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parle- 
ment du  2  janvier  de  cette  année,  il  y  transféra  son  établisse- 
ment et  y  fut  instillé  le  1  avril  1579.  Cet  établissement  porta 
le  nom  d' Hôpital  de  la  Charité  chrétienne.  Les  bâtiments  de  cet 
hôpital  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état  ;  iittrU  et  abandon- 
ne»  par  mautaiie  conduite,  tout  ruinée,  lté  pauvre»  non  logée, 
et  le  eervire  divin  non  célébré:  c'est  ce  qu'on  lit  dans  un  procès- 
verbal  du  teitips. 

Le  sieur  Houel.  contrarié  par  les  uns,  favorisé  par  les  autres, 
fit  beaucoup  de  dépenses  en  reconstructions  et  en  acquisitions 
de  terrains  ;  il  étrndit  l'enclos  de  cette  maison  jusqu'à  la  rue  de 
l'Arbalète  ;  de  plus.  Il  y  établit,  à  l'instar  du  jardin  de  Padoue, 
un  jardin  botanique,  le  premier  qui  ait  existé  en  France. 

Va  certain  nombre  d'orphelins  y  étaient  instruits  aux  bonnet 
lettrée  et  dans  l'art  delà  pharmacie  ;  ils  administraient  gratui- 
tement des  remèdes  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et  des 
faubourgs. 

Après  la  mort  du  bienfaisant  Houel,  cet  établissement 
changea  de  destination,  et  lut  négligé  par  ses  successeurs,  qui 
ne  crurent  pas,  comme  lui,  devoir  se  rendre  dignes  de  la  recon- 
naissance de  la  postérité. 

En  1590,  Henri  IV  destina  cette  maison  aux  militaires  de 
tous  grades  blessés  à  son  service.  Ce  fut  le  premier  établisse- 
ment des  invalides.  Louis  XIII  ayant  transféré  ces  invalides  au 
château  de  Bicêtre,  la  maiton  de  la  charité  chrétienne  fut 
vacante.  Diverses  communautés  de  filles  l'occupèrent  ;  elle  eut 
pour  propriétaire  l'ordre  de  Saint-Lazare,  auquel  furent  réunis 
les  biens  des  hôpitaux  abandonnés.  On  la  retira  bientôt  après 
des  mains  de  cet  ordre  ,  pour  la  donner  à  l'évèque  de  Paris, 
qui  la  céda  à  I  Hôtel-Dieu.  Enfin,  le  corps  des  apothicaires 
l'obtint  pour  y  établir  un  jardin  botanique  et  des  salles  où  se 
font  différents  cours  de  pharmacie.  Aujourd'hui  c'est  le  Jardin 
ice  Apothicaire*  et  Y  Ecole  de  Pharmacie.  On  y  entre  par  la  rue 
de  l'Arbalète,  n»  13. 

£  VII.  TrwpUa  tl  AjMflibtfal  é§»  PmlttUal». 

Tous  les  partis,  toutes  les  sectes  religieuses  ont  des  réunions. 
Dès  1540,  les  protestants,  dont  le  nombre  s'était  fort  accru  ,  à 
l'exemple  des  premiers  chrétiens  dans  les  temps  de  persécution, 
se  réunissaient  secrètement  dans  des  maisons  particulières,  où 
ils  étaient  quelquefois  découverts  ;  mais  le  zèle  religieux  leur 
faisait  braver  tous  les  dangers,  et  même  les  plus  horribles 
supplices. 

C'est  dans  une  de  ces  assemblées  qu'en  141.5  fut,  pour  la 
première  fois,  constituée  l'Eglise  protestante  de  Paris.  Voici  à 
quoi  on  attribue  l'origine  de  cette  Eglise. 

Un  gentilhomme  du  Maine,  appelé  La  Fcrricre,  qui  vivait 
avec  sa  famille,  à  Paris,  dans  une  maison  située  au  Pré-aux- 
Clcrcs,  professait  la  religion  réformée.  Il  lui  naquit  un  enfant  ; 
et,  pour  le  baptiser  d'après  le  rit  des  protestants,  il  attira  près 
de  lui  Jean  ie  Maçon,  dit  la  Rivière,  natif  d'Angers,  jeune 
homme  de  vingt-deu*  ans.  Dans  une  assemblée  secrète,  tenue 
alors  dans  la  maison  de  La  Perrière,  on  commença  à  organiser 
l'église  de  Paris,  et  Jean  le  Maçon,  élu  ministre,  fut  chargé  de 
la  gouverner. 

Cette  organisation,  faite  dans  le  secret  le  mieux  observé, 
échappa,  pendant  deux  années,  à  l'inquiète  surveillance  des 
persécuteurs;  «  pour  ce  que  les  commencemens  estoient  petits 
a  et  foibles  et  e&loit  besoing qu'en  repos  les  choses  prinsent  leur 
«  train  et  se  fortifiassent.  »  {Histoire  dee  persécution»  et  martyre 
de  l'Eglise  de  Parie,  page  73.) 

La  première  persécution  qu'éprouva  cette  Église  naissante 
se  manifesta  en  1 567.  Les  protestants  tenaient  leurs  assemblées 
en  une  maison  située  dans  la  rue  Saint-Jacques,  eu  face  du  collège 
du  Plessis ,  maison  appartenant  au  sieur  Berthomier.  Ce  fut  là 
que,  le  4  septembre  au  soir,  des  protestants,  au  nombre  de  troisà 
quatre  cents,  s'étant  réunis  pour  célébrer  la  Cene,  furent 
aperçus  par  le»  boursiers  du  collège  du  Plessis.  Aussitôt  ces 
étudiants  ameutent  un  grand  nombre  de  leurs  partisans,  aver- 
tissent le  guet  de  la  ville,  font  des  amas  de  pierres  sur  leurs 
fenêtres,  et  préparent  tout  pour  assaillir  avec  succès  les 
prolestants  au  sortir  de  leur  assemblée. 


Vers  l'heure  de  minuit,  ces  religionnaires,  sans  méfiance, 
commencent  à  se  retirer  ;  mais  une  grêle  de  pierres  les  force  à 
rentrer  dans  le  lieu  de  leur  assemblée. 

Les  écoliers,  pour  se  renforcer  et  exciter  le  peuple  du  quartier 
h  se  réunir  A  eux,  crient  aux  voiture,  aux  brigand».  Les  habi- 
tants épouvantés  courent  aux  armes  :  on  essaie  d'enfoncer  les 
portes  du  lieu  de  réunion.  Les  plus  hardis  protestants  sortent, 
se  font  jour  l'épée  A  la  main  ;  Ils  écartent  les  hommes  armés  de 
piques  et  de  hallebardes  qui  les  attaquaient,  et  qui  avaient 
poussé  la  prévoyance  jusqu'à  placer  drg  charrettes  a  travers  la 
rue,  pour  les  empêcher  d  échapper  à  leurs  coups.  Plusieurs  de 
ceux-là  furent  blesses;  mais  ils  parvinrent  à  se  sauver  :  un 
seul,  frappé  d'un  coup  île  pierre,  tomba  mort,  et  fut  mis  en 
pièces.  Les  autres  sans  armes,  ayant  avec  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  p;ir  conséquent  ne  pouvant  se  défendre,  restè- 
rent dans  la  inni-on,  toujours  assiégée.  Au  point  du  jour,  ces 
malheureux  se  rendirent  au  lieutenant-criminel  du  Chàtelet, 
qui  les  conduisit  en  prison  à  travers  les  injures  et  les  coups 
dont,  à  leur  passage,  ils  furent  assaillis  par  la  multitude  fana- 
tisée. Trois  d'entre  eux.  Taurin  Gravclle,  de  la  ville  de  Dreux, 
avocat;  la  demoiselle  Philippe  de  l.uns.du  diocèse  de  Péricueux, 
âgée  de  vingt-t'ois  ans,  veuve  du  slcur  de  Gravcron;  et  Nicolas 
Clinct,  surveillant  de  l'Eglise  de  Paris ,  furent  condamnés 
ensemble.  Avant  de  les  conduire  au  supplice,  le  bourreau  leur 
coupa  la  langue;  il  furent  exécutés  sur  la  place  Mauberl  :  Gra- 
velle et  Clinel  furent  brûlés  vifs,  et  la  demoiselle  de  Luus  fut 
flambnyée  aux  pieds  et  au  visage,  puis  étranglée. 

Quatre  autres  particuliers  pris  en  même  temps,  la  plupart 
Jeunes  gens  entraînés  pnr  l'enthousiasme  religieux,  souffrirent 
le  même  supplice  avec  une  constance  admirable  :  c'étaient  les 
nommes  Letene  et  Gabart,  qui  furent  brûlés  devant  le  pilori 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  On  leur  coupa  la 
langue-,  on  les  suspendit  au-dessus  du  bûcher  :  la  partie  infé- 
rieure de  leur  corps  étnit  consumée ,  tandis  que  la  partie 
supérieure  vivait.  On  jeta  dans  le  bûcher  plusieurs  volumes  : 
la  Bible,  les  Evangiles,  sans  doute  des  trmluclions  de  ces  livres. 
{Hittoire  deiperie'cution»  de  l'Eglise  de  Pari»,  pag.  ni.) 

François  Rebuzieset  Frédéric  Danville  furent  ensuite  pareil- 
lement martyrisés. 

Douze  autres  devaient  éprouver  le  même  sort,  lorsque  la 
république  des  suisses  et  les  princes  protestants  d'Allemagne 
députèrent  auprès  du  roi  pour  demander  la  grâce  de  ces  mal- 
heureux. Elle  ne  leur  fut  pas  accordée  entièrement;  mais 
Henri  II,  qui  voulait  concilier  l'amitié  de  ces  puissances,  dont 
il  avait  besoin,  avec  le  fanatisme  intéressé  des  prélats  de  sa 
cour,  prescrivit  au  parlement  de  traiter  avec  plus  de  douceur 
une  dame  de  qualité,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  accusés  : 
on  élargit  quelques  prisonniers,  et  les  autres  furent  renvoyés 
devant  le  juge  ecclésiastique.  {Histoire  de  de  Thou,  liv.  19.— 
Hittoire  ecclr»iatitque  des  Eglise»  réformée»,  loin.  I,  liv.  2, 
pag.  icelsuiv.) 

A  ces  persécutions,  se  joignirent  encore  les  calomnies,  qui, 
quoique  absurdes,  pouvaient  à  cette  époque  servir  les  projets  de 
ceux  qui  les  répandaient.  Le  cardinal  de  Lorraine  lit  circuler 
duns  le  public  le  bruit  que  les  protestants  de  Paris  étaient  cou- 
pables de  crimes  dont  les  païens  axaient  autrefois  accusé  les 
premiers  chrétiens.  Ils  se  livraient,  (lisait-on,  à  la  débauche  dans 
leurs  reunions  nocturnes,  éteignaient  les  lumières,  et  confon- 
daient, à  la  faveur  des  ténèbres,  les  âges,  les  sexes  et  la  parenté. 
Déplus,  ils  immolaient  de»  enfants;  et,  au  lieu  de  l'agneau 
pascal.  Ils  mangeaient  un  cochon  de  lait.  Toutes  ces  accusations, 
dénuées  de  preuves,  et  qu'à  leur  naissance  ont  supportées 
presque  toutes  les  sectes  religieuses,  allumaient  le  fanatisme 
du  peuple. 

Pendant  qu'on  répandait  ces  bruits  ridicules,  il  se  passa 
une  scène  remarquable  dans  la  promenade  dite  le  Pri-aux- 
Clerce.  Le  19  mars  1558,  des  protestnnts  réunis  en  ce  lieu, 
inspirés  par  le  zèle  du  prosélytisme,  s'avisèrent  de  chanter  les 
psaumes  de  David,  traduits  en  vers  français.  Les  autres  prome- 
neurs accoururent  en  foule,  et  participèrent  à  leurs  chants. 
Cette  scène,  qui  se  renouvela  pendant  plusieurs  jours,  attira 
un  grand  nombre  de  curieux  dans  cette  promenade.  Le  roi  de 
Navarre,  la  reine  son  épouse  et  plusieurs  s'y  rendirent,  et  y 
chantèrent  les  premiers. 

On  fit  au  roi  absent  un  rapport  où  ces  chanteurs  furent  re- 
présentés comme  des  séditieux  ;  et  les  prédicateurs  se  plat- 
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gnirent  de  ce  qu'on  louait  et  priait  Dieu  en  langue  française. 
Le  roi  ordonna  qu'il  serait  informé  contre  un  pareil  scandale, 
fit  défense  de  se  réunir  au  Pré-aux-CIcres,  et  de  chanter  publi- 
quement les  psaumes  de  David,  sous  peine  du  dernier  supplice. 
Il  y  eut  des  poursuites  et  des  arrestations  auxquelles  on  donna 
peu  de  suite.  (Hittoire  de  de  Thou,  liv.  20.  —Hittoire  eeclesiat- 
tique  du  Èglites  réformée*,  tom.  I,  pag.  141.) 

\a  persécution  fortifie  ce  qu'elle  s'acharne  à  détruire  :  c'est 
ce  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  toute  la  cour  de  France  ne 
savaient  pas.  Le  zèle  des  protestants  redoublait  d'énergie,  et 
leur  nombre  s'accroissait  toujours.  Le  27  mai  1559,  au  milieu 


de  la  plus  rigoureuse  persécution,  les  Églises  protestantes  de 
France  tinrent  à  Paris  un  synode,  présidé  par  François  Morel, 
où  plusieurs  articles  sur  la  foi  et  la  discipline  furent  arrêtés. 
(Histoire  de»  Église*  réformées,  tom.  I,  pag.  17  3.) 

On  s'étonne  que  cette  assemblée  synodale  ait  pu  échapper 
à  la  surveillance  des  inquisiteurs  et  de  leurs  nombreux  espions. 

Il  fallut  aux  membres  de  ce  synode  beaucoup  «le  précautions, 
de  zèle  et  de  discrétion,  car  alors  les  assemblées  îccretes  étaient 
très-prohibées;  ceux  qui  s'y  rendaient  s'exposaient  à  subir  le 
dernier  supplice;  et  les  maisons  où  elles  se  tenaient  devaient 
être  rasées. 


Hiirnier  Ini-wciil*. 


Tout  ce  qu'une  police  vicieuse  possède  de'sublililés,  tout  ce 
que  le  résine  de  la  terreur  a  eu  de'plus  odieux  était  dès-lors  mis 
en  usniic  pnr  les  inquisiteurs  :  ils  dressaient  des  liste*  de  su*- 
pert'  (334),  faisaient  des  visites  domiciliaires,  provoquaient  des 
délits  pour  avoir  occasion  de  les  punir,  en  commettaient  eux- 
mêmes  pour  en  accuser  les  prolestants;  de  plus,  les  prédica- 
teurs invitaient  ouvertement,  dans  leurs  sermons,  les  catho- 
liques à  les  massacrer.  Malheur  à  celui  qui.  assistant  a  ces 
meurtrières  prédications,  se  permettait  un  sourire  ou  un  geste 
improbateur  :  il  risquait  d'être  à  l'instant,  et  dans  l'église 
même,  assassiné  par  quelques  fanatiques.  C'est  ce  qui  arriva, 
en  1358.  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  à  un  écolier  qu'une 
vieille  dévote  en  colère  traita  de  luthérien  :  ce  jeune  homme  fut 
assailli  par  une  foule  de  fanatiques  qui  le  traînèrent  hors  de 
l'église  et  le  tuèrent. 

C'est  aussi  ce  qui  arriva,  en  1559,  dans  l'église  des  Inno- 
cents, où,  deux  hommes  étant  en  querelle,  l'un  qualifia  l'autre 
de  luthérien.  A  ce  mot,  on  vit  une  partie  de  l'auditoire,  déjà 
disposée  par  le  sermon  séditieux  du  minime  Jean  de  Han,  se 
jeter  sur  le  prétendu  luthérien.  Aux  cris  de  ce  malheureux  que 
l'on  assommait,  deux  particuliers  qui  passaient  dans  la  rue 


accoururent  dans  l'église  pour  le  secourir.  L'un  fut  poiguard<\ 
l'autre  grièvement  blrssé.  Il  y  eut  deux  meurtres  commences 
dans  l'église,  et  terminés  au  dehors.  (Histoire  eeclétiattiqur, 
tom.  I,  pag.  I(î6,  167.) 

On  emprisonnait  sur  le  plus  léger  soupçon  :  et  les  prison  . 
étaient  si  meurtrières,  que  deux  jeunes  écoliers  suspects  de 
luthéranisme,  René  Dvseau  et  Jean  Amalrir,  y  périrent  de  mi- 
sère et  de  la  puanteur  qu'elles  exhalaient  (Histoire  de*  perteVu- 
tions  de  f Èglitt  de  Pari*,  pag.  174).  On  confisquait  et  l'on 
vendait  à  l'encan  les  biens  de  ceux  qui  avaient  fui  la  persécu- 
tion, a  Dans  les  maisons  de  protestants  fugitifs,  il  n'était  resté 
«  que  de  petits  enfants,  qui,  n'ayant  pu  suivre  leurs  parents 
«  dans  leur  fuite,  remplissaient  les  rues  et  les  places  publiques 
<  de  leurs  cris  :  ce  qui  excitait  la  compassion  de  tout  le  monde.» 
(HiHoirt  de  Paris,  par  Félibien,  tom.  II,  pag.  I0G9.) 

Les  explorateurs  se  portèrent,  en  1559,  au  faubourg  Saint  - 
Germain,  que  les  catholiques  appelaient  alors  la  petite  Genève. 
Thomas  de  Bra^uelogne,  lieutenant-criminel,  vint  avec  ses  ar- 
chers dans  la  rue  des  Marais,  et  dans  la  maison  d'un  nommé  le 
Vicomte,  qui  donnait  asile  à  quelques  persécutés.  A  leur 
brusque  arrivée,  plusieurs  de  ces  malheureux  prirent  la  fuite. 
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Deux  gentilshommes  qui  s'v  trouvaient  se  défendirent  avec  cou- 
rage, blessèrent  plusieurs  archers,  et  mirent  en  danger  lu  vie 
du  lieutenant  criminel,  qui  ne  dut  sou  salut  qu'aux  effort» du 
maltro  de  la  maison,  lequel  fut  payé  de  ce  service  important 
par  la  prison,  où  il  fut  conduit  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants, 
parce  qu'on  eut  la  preuve  qu'il  avait  mangé  de  la  chair  un  jour 
de  vendredi.  {Histoire  de  J'arit,  par  Félibien,  t.  H,  p.  1069.) 

J'ai  esquissé  les  horribli  s  supplices  (pi  on  faisait  endurer  aux 
protestants;  j'ai  indiqué  la  procédure  dirigée  contre  Anne  Du- 
bourg,  conseiller  au  parlement,  condamné  au  feu  par  ses 
propres  confrères 
(  Voytt  ci-dessus. 
Origine  «I  progrès 
du  protestantisme, 
pag.M,  195);  J'a. 
jouterai  qu'après 
la  mort  de  Henri 
II  la  persécution 
se  ralentit,  que  Mi- 
chel deL'Hospilal, 
élevé  h  la  fonction 
de  chancelier,  ar- 
rêta le  cours  de 
cette  persécution 
abominable  et  an- 
Uchrctienne.  Son 
apparition  à  la  cour 
fit  éteindre  les  bû- 
chers et  ouvrir  1rs 

Erisons  aux  mal- 
eoreu*  détenus 

pour  fait  d'opninn 
religieuse.  L'édit 
d'Ain  boise.de  mars 
tSM,  dont  il  fut 
l'auteur,  désarma 
on  instant  les  per- 
sécuteurs, et  offrit 
quelque  relâche  et 
quelques  garanties 
■  ux  persécutés. 

Alors  les  protêt*  , 
tants  purent  s'as- 
.«e  m  hier  ;  ils  y  fo- 
rent même  autori- 
sés par  la  reine,  à 
condition  que  leur 

réunion  .ne,  serait 
point  apparente,  et 
qu'il  ne  s'y  trouve- 
rait pas  plus  de 
vingt  personnes. 
Ce  retour  à  la  jus- 
tice, à  la  raison, 
contrariait  1rs  pro- 
jets du  cardinal  de 
Lorraine.  Bientôt 
les  prédicateurs, 
ses  attente,  sou  filè- 
rent le  feu  du  fana- 
tisme, firent  reten- 
tir les  églises  de 

Pifls  de  cris  séditieux,  et,  dans  leurs  déclamations  furibondes, 
ne  respectèrent  ni  le  roi  ni  la  reine. 

Le  24  avril  1561,  les  protestants,  en  conséquence  de  l'auto- 
risation qu'ils  venaient  de  recevoir,  s'étaient  assemblés  dans 
une  maison  située  au  Pré-aux-Clercs,  appartenant  au  sieur  de 
l>oogjumeau.  lorsqu'une  troupe  d'écoliers  de  l'Université,  jeu- 
nesse depuis  longtemps  habituée  aux  séditions  et  aux  combats, 
excitée  par  des  agents  secrets,  salait  avec  de»  transports  de  joie 
et  de  fureur  cette  occasion  d'exercer  sa  turbulence,  et  se  porta 
sur  cette  maison.  Elle  est  assaillie,  et  elle  l'est  pendant  quatre 
jours  consécutifs.  Le  sieur  Longjumcnu  se  défend  avec  ses  amis, 
et  réussit  à  faire  parvenir  ses  plaintes  au  parlement.  Celle  cour 
lui. fait  conseiller  de  se  retirer  pour  étiter  «m  meurtre  ;  mais  ce 
seigneur,  toujours  assiégé,  n'était  pas  libre  de  suivre  cet  avis. 

f,rw  _t»p.  nniwiwr  ,i  UvexMb.  M.  <\m>  it  Cr.-A«n*b«- 


1  »!,»■.■  .1-  lnm. 


Dés  qu'il  put  le  faire  en  sûreté,  il  quitta,  avec  ses  amis,  sa  mai- 
son presque  entièrement  dévastée.  (Voyes  Registres  manuscrits 
du  parlement,  au  15  février,  au  !•*  mars,  au  10  avril  lôOO 
(liGl). 

Dans  cette  émeute,  les  portes,  1rs  fenêtres  de  la  maison  du 
sieur  Lonpjumcau  furent  brisées,  les  murs  de  clôture  abattus, 
<  t  plusit  urs  personnes  blessées  et  même  tuées  (13$). 

Le  roi  alors  lit  défense  à  tous  individus  des  deux  religion» 
de  s'adresser  les  paroles  injurieuses  de  papistei  et  de  huguenots: 
mais  le  parlement,  toojours  inspiré  par  la  faction  des  Guises, 

dont  le  cardinal 
de  Lorraiue  était 
le  chef,  s'opposa 
à  la  publication  de 
ces  lettres,  et  dit 
qu'il  en  délibére- 
rait. 

Chassés  de  cet 
asile  ,  les  protes- 
tants se  réunirent 
dausune  maison  et 
jardin  appelés  fa 
Ct-rùaît  ,  situés 
hors  la  porte  du 
Temple.  Ilsu'y  fu- 
rent pas  longtemps 
tranquilles.  Les 
placards  séditieux 
publiquement  af- 
fiches, les  sermons 
dea  prédicateurs 
prononcés  dans  les 
églises,  excitaient 
contre  eux  le  fana- 
tisme du  peuple. 
Dans  la  maison  de 
la  Cerisaie,  pen- 
dant que  les  pro- 
teslantscélébraienl 
leurs  cérémonies, 
une  multitude  fu- 
rieuse vintlesalta- 
quer.  Pour  échap- 
pera la  rage  popu- 
laire, les  protes- 
tants se  défciidi- 
.  rent.  Un  combat 
fut  livré  où  il  y  eut 
plusieurs  person- 
:  net  blessées ,  et 

peu  île  tuées. 

Jamais  persécu- 
teurs.toujours  per- 
sécutes, et,  pour 
cela  même,  tou- 
joursplus  affermis 
dans  leur  croyan- 
ce, les  protestants, 
d'ailleurs  tolérés 
par  le  gouverne- 
ment, ne  perdirent 
point  courage.  Au 
lieu  d'un  temple,  ils  en  eurent  deux  :  l'un  situé  dans  la  rue 
Popincourt,  et  l'autre  dans  le  faubourg  Saint-Marcel.  Ces  éta- 
blissements contrariaient  encore  les  projets  ambitieux  du  car- 
dinal de  Lorraine  et  de  sa  famille.  Le  cardinal  fit  mouvoir  toutes 
ses  machines  et  tous  les  prédicateurs  des  paroisses  de  Paris,  qui. 
«  f  exception  de  trois  ou  quatre  (336),  prêchaient  seditieusement, 
et  n'épargnaient  ni  le  roi  ni  la  reine.  L'audace  de  ces  déclama- 
t« urs  fut  portée  si  loin,  que  la  cour  crut  nécessaire  de  faire,  dans 
la  nuit  du  9  au  10  décembre,  enlever  de  *on  couvent  un  frère 
minime  qui  prêchait  l'Avent  à  Saint-Barthéleml.  Cette  expédi- 
tion fut  faile  par  plus  de  quatre-vingts  hommes  armés.  La 
cour  n'osa  point  ordonner  l'nrrestalion  des  autres  prêtres  sédi- 
tieux. 

Chaque  jour,  h»  religionnaires  éprouvaient  de  nouvelles  in- 
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suRes  d«  ta  part  d'an  peuple  fanatisé.  En  voici  un  exemple 
notable. 

Le  37  décembre  »sei,  les  protestants,  au  nombre  de  près 
do  deux  mille,  s'assemblèrent,  pour  assister  au  prêche,  dans 
leur  temple  du  faubourg  Suint-Marcel,  situé  rue  Mouffeiard,  et 
dans  la  maison  dite  du  Patriarche,  peu  distante  de  l'église  de 
Saint-Médard  (  337).  Les  prêtres  de  celte  église,  pour  les  con- 
trarier dans  leur  assemblée,  mirent  en  branle  toute»  leurs  clo- 
ches :  ce  qui  produisit  un  bruit  qui  les  empêchait  d'entendre 
leur  prédicateur.  Le  ministre  de  ce  temple,  appelé  Jean  Malo, 
envoya  deux  de  ses  auditeurs  à  Saint-Médard,  chargés  de  prier 
le  curé  et  le  sacristain  de  cette  paroisse  de  l'aire  cesser  celte 
sonnerie  incommode. 

Les  envovés  se  présentent  dans  l'église  de  Saint-Médard; 
aussitôt  ils  sont  assaillis  par  les  familiers  de  cette  église.  Un  de 
ces  envoyés  parvient  à  s'échapper;  l'antre,  renfermé  dans  l'in- 
térieur, ne  pouvant  fuir,  se  défend  avec  son  couteau  contre  des 
hallebarde*  ;  enfin,  percé  de  plusieurs  coups  de  cette  arme,  il 
succombe  et  expire  dans  l'église. 

Ce  meurtre  fut  suivi  d'un  tintamarre  plus  bruyant  encore,  et 
les  cloches  sonnaient  en  manière  de  tocsin.  Alors  le  prévôt  des 
marchands,  qui  assistait  au  prêche  des  protestants  pour  y  main- 
tenir l'ordre,  envoya  un  de  ses  archers  pour  faire  cesser  ce 
bruit;  mai-»  il  trouva  les  portes  fermées,  et  le  clocher  garni  de 
gens  qui  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  ceux  qui 
approchaient  de  l'église..  Il  eut  beau  crier  :  fie  par  le  roi,  on  ne 
l'entendit  pas,  ou  on  ne  voulut  pas  l'entendre. 

Alors  des  bandits,  des  spadassins,  qui  se  trouvent  toujours 
en  grand  nombre  dans  une  ville  aussi  peuplée  que  l'iris,  assiè- 
gent l'église,  en  brisent  les  portes,  y  entrent,  combattent  ceui 
qui  leur  résistent,  ne  respectent  rien  dans  re  lieu  sacré.  Les 
prêtres  de  Saint-Médard,  n'ayant  plus  de  pierres,  arrachent  de 
leurs  niches  les  statues  des  saints,  et  les  lancent  contre  leurs 
ennemis. 

Pendant  ce  tumulte ,  Gahatton ,  chevalier  du  guet,  arrive 
pour  le  faire  cesser.  Il  entre  dans  l'église  à  cheval,  ris*  pré- 
sence, loin  d'apaiser  les  combattants,  ne  fait  que  les  irriter 
davantage.  Cinquante  do  ceux  qui  défendaient  l'église  furent 
dangereusement  blessés,  et  quatorze  faits  prisonniers  (338). 

Cependant  les  cloches  continuaient  leur  tintamarre,  et  les 
protestants,  craignant  qu'au  bruit  du  tocsin  le  peuple  de  Paris 
ne  se  portai  en  foule  contre  eux,  menacèrent  de  mettre  le  feu 
au  clocher.  A  cette  menace,  la  sonnerie  cessa.  Les  protestants, 
glorieux  de  leur  succès,  et  déterminés  par  le  conseil  des  plus 
turbulents,  firent  une  espèce  d'entrée  triomphale,  dans  la  ville 
de  Paris.  Gabaslon,  accompagné  de  deux  cent  cinquante  arebrrs 
à  pied  ou  à  cheval,  conduisait,  a  travers  la  ville,  les  vaincus  en 
prison.  Cette  fanfaronnade  gâta  la  cause  des  protestants. 

Ils  revinrent  le  lendemain,  tous  armés,  dans  leur  temple,  et 
s'en  retournèrent  de  même.  Après  leur  départ,  une  multitude 
de  peuple  s'y  transporta,  brisa  les  bancs,  la  chaire  du  ministre, 
mit  le  feu  au  temple,  qui,  ainsi  que  les  maisons  voisines,  devint 
la  proie  des  flammes. 

Le  parlement,  livre  au  parti  de*  Guises,  rcieta  tout  le  tort  de 
ce  tumulte  sur  les  protestants.  Gahaston,  qui  1rs  avait  défendus, 
et  un  de  ses  archers,  subirent  le  supplice  de  la  potence.  Leurs 
corps  furent,  par  la  populace,  traînés  dans  les  rues  et  jetés 
dans  la  rivière.  (De  Thou,  Histoire,  liv.  28.} 

11  restait  encore  un  temple  à  détruire  :  celui  de  Popincourt. 
Anne  de  Montmorenci,  connétable,  se  chargea  de  cette  expédi- 
tion. Deux  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'incendie  du 
temple  dn  faubourg  Saint-Marcel,  lorsque  ce  connétable,  à  la 
tète  d'une  force  armée,  s'avança  vers  celui  de  Popincourt;  il  en 
chassa  les  ministres,  fil  brûler' la  chaire  du  prédicateur  et  tous 
les  bancs  de  l'auditoire.  Les  protestants  de  la  ville,  avertis  de 
cette  violence,  vinrent,  dans  la  nuit  du  31  décembre  1301, 
pour  défrndre  leur  propriété.  Ils  obligèrent  celui  qui  gardait  ta 
porte  de  Saint-Antoine  de  la  leur  ouvrir  :  ce  qui,  aux  veux  du 
parlement,  fut  considéré  comme  un  crime.  Il  est  certain  que  le 
temple  de  Popincourt  fut  dévasté,  et  que  le  connétable  acquit 
dans  cette  glorieuse  expédition  le  surnom  de  capitaine  ffrùle- 
fianct.  {Registres  manuscrit!  du  parlement,  sous  le  31  décembre 
1661.— Hitt aire  rie  Paris,  par  Fchbien,  t.  II.  p.  1073.; 

l/cs  protestants,  appnyes  par  la  cour,  ou  par  un  des  partis 
qui  la  divisaient,  purent  facilement  réparer  ces  perte*.  L  édit 
dn  mois  de  janvier  1663  autorisa  l'exerclee  public  de  leur  reli- 


gion, et  leur  permit  d'avoir  des  temples  dans  les  faubourgs  de 
la  ville.  Celui  de  Popinrourt  était  dévasté,  mais  non  détruit  : 
ils  le  tirent  réparer  ;  le  temple  de  la  maison  du  patriarche,  rue 
Mouffeiard,  entièrement  ruiné,  ne  fut  point  rétabli.  Les  protes- 
tants vinrent  occuper  un  bâtiment  situé  au  faubourg  Snint- 
Jncques.  dans  la  rue  de  rttgout,  et  au  sud  du  Val-de-Gracc  (339). 
Ce  bâtiment  a,  pendant  longtemps,  porté  le  nom  de  Temple  d« 
Jérusalem. 

Ces  deux  temples  ne  subsistèrent  pas  longtemps.  Le  4  avril 
IS62,  le  parti  des  Guises  s'étant  fortifié,  le  connétable  voulut 
encore  justifier  le  surnom  qu'il  avait  déjà  mérité,  celui  de  roro'- 
fai'n«  Bruit- Rancs.  A  la  tête  de  deux  cents  hommes  bien  armés, 
il  parcourut  les  rues  de  Paris,  arrêta  un  avocat,  nommé  Rusé, 
qu'il  fit  conduire  à  la  Bastille,  se  dirigea  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  et,  de  sa  propre  autorité,  dévasta  te  temple  dit  de 
Jérusalem,  en  fit  brûler  la  chaire  et  les  bancs.  Ensuite  II  se 
porta,  avec  sa  troupe,  hors  de  la  porte  Saint-Antoine,  nu 
temple  de  Popincourt,  où  il  se  distingua  par  de  semblables 
exploits;  les  bancs,  la  chaire,  ainsi  que  l'édifice,  qui  était 
spacieux,  devinrent  la  proie  des  flammes.  (Histoire  de  Paris, 
par  Ké'ilticn,  t.  Il,  p.  108.) 

Ces  violences  du  connétable  en  outorisèrent  de  plus  graves. 
Sans  motif,  sans  ordres,  on  pillait  les  maisons  des  protestants. 
I.c  peuple,  en  1563,  arracha  vi»gt  de  ces  malheureux  des 
mains  de  ceux  qui  les  conduisaient  en  prison,  et  les  massacra. 
Les  protestants  ne  pouvaient  plus  sortir  dans  1rs  rues  de  Paris 
sans  Itrc  insultés,  attaques.  On  voit  qu'en  décembie  1568,  le 
parlement  leur  ordonne,  pnur  éviter  Us  meurtres  qui  pourraient 
survenir,  de  roter  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  ne 
permet  qu'à  leurs  serviteurs  d'en  sortir  pour  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  (Registres  manuscrits  de  la  Tour- 
nstle,  registre  coté  121.) 

Le  zèle  religieux,  chez  ces  persécutés,  étouffait  tont  senti- 
ment de  crainte.  Kn  1669,  ils  se  réunirent  secrètement,  pour 
célébrer  la  Cène,  dans  la  maison  d'un  riche  marchand,  nommé 
Philippe  Gastines.  La  probité  de  cet  homme  est  attestée  par 
l'historien  de  Thou.  Il  fut  pris,  ainsi  que  son  frère  Richard 
Gastines  et  Nicolas  Croquet,  beau-frère  de  Philippe.  Tous  trois 
furent  pendus  et  étranglés.  Leur  maison,  située  rue  Saint- 
Denis,  entre  les  n0*  75  et  77,  fut  rasée;  et,  sur  son  emplace- 
ment, on  fit  «onstruire  une  pyramide  en  forme  de  croix, 
ehargée  d'une  table  de  enivre,  sur  laquelle  étaient  inscrits  les 
motifs  de  leur  condamnation. 

Au  mois  d'août  de  l'année  solvanle,  la  paix  étant  conclue 
a  Saint-Germain  entre  les  protestants  et  les  catholiques , 
Charles  IX,  conformément  nu  traité,  ordonna  que  la  croix  de 
Gastines  serait  transférée  dans  le  cimetière  des  Innocents,  et 
que  son  Inscription  serait  entevée.  Le  parlement  résista,  les 
Guises  et  leurs  agents  s'agitèrent,  et  lorsqu'on  entreprit  In 
translation  de  cette  croix,  le  peuple  de  Paris  se  porta,  pendant 
les  journées  des  9  et  IV  décembre  1671,  dans  les  maisons  de 
plusieurs  protestants,  et  le*  pilla.  Le  roi  s'en  plaignit  au  parle- 
ment, dans  une  lettre  du  U  dérembre  suivant;  le  parlement 
s'excusa  et  ordonna  qu'il  serait  informé  tontrs  les  prédicateur* 
fui  ont  prêché  sédiiieustment  sur  es  sujet. 

Trobémeotea  populaires  éclatèrent  a  l'occasion  de  cette  trans- 
lation ;  des  pilbges,  des  incendies,  des  meurtres  furent  commis 
pour  s'y  opposer  :  les  moteurs  de  ces  excès  sont  clairement 
désignés  dans  les  registres  du  parlement.  Ces  moteurs  étaient 
les  prédicateuis  (3-10). 

On  ignore  si.  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'an  t672,  les 
promettants  tinrent  des  assemblées  dans  Paris;  on  doit  le  pré— 
sumrr  d'après  le  dernier  edit  de  pacification.  Peut-être  aussi, 
voyant  que  le  gouvernement  n'avait  ni  la  force  ni  la  volonté 
d'en  faire  exactement  observer  les  clauses,  cessèrent-ils  de  se 
réunir,  dans  la  crainte  d'éprouver  de  nouvelles  persécutions. 
Leur  crainte  n'était  que  trop  bien  fondée.  Dans  celte  même 
année,  le  24  août  157  2,  jour  d'horrible  mémoire,  ils  furent,  en 
très-grand  nombre,  sacriliés  à  la  perfidie  et  à  la  eruatrté  de 
leur» féroces  ennemis.. 

Les  protestants,  presque  continuellement  livres  aux  persécu- 
tions dis  ambitieux,  de  leurs  agent*  et  des  fanatiques,  différaient 
peu  des  chrétiens  de  la  primitive  Église.  Injustement  accusés 
des  mêmes  crimes,  les  uns  et  les  autres  subirent,  pour  leur 
religion,  d  horribles  supplices,  les  subirent  avec  un  courage 
héroïque,  et  s'honorèrent  de  leurs  nombreux  martyrs.  Les  ans 
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et  1m  •diras  avaient  ta  même  croyance,  observaient  les  mêmes 
rites»  tas  nos  et  tas  autres  durent  «ans  doute  à  la  porsccutkm  le 
succès  et  ta  propagation  de  kor  secte. 


4>YIII.  r.K..ou.Ck.rt«tt. 

Le  t  décembre  1560,  Charles  IX,  Agé  de  dix  ans,  succéda  à 
François  II  son  frère.  Les  commencements  de  ce  règne  semblè- 
rent présager  une  amélioration  dans  les  destinées  de  ta  France. 
L«  chancelier  de  L'Hotfital,  magistrat  vénérable,  un  des 
hommes  qui  oot  ta  pins  honoré  son  siéele,  semblait  offrir  à 
l'action  de  la  justice  et  A  la  tranquillité  publique  une  garantie 
suffisante.  Mais  il  eut  à  combattre  la  puissante  faction  des 
Guises,  et  finit  par  succomber.  Catherine  de  Mëdicis,  régente, 
après  quelques  années  d'hésitation  entre  l'un  et  l'autre  parti, 
se  laissa  enfin  gouverner  par  le  cardinal  de  Lorraine.  L'Hos- 
pital,  luttant  sans  cesse  contre  des  projets  perfide*  et  subversifs 
de  l'Etat,  rt  ne  luttant  pas  toujours  avec  avantage,  figurait  a  ta 
cour  corrompue  de  Charles  IX.  comme  Sénèque  et  Burrhus  a 
celle  «ta  Néron.  L'ambition  et  les  crimes  qu'elle  fait  commettre, 
soutenus  par  ta  force,  devaient  triompher  d'une  cause  qui 
n'avait  peur  appoi  que  l'ascendant  de  la  raison. 

Ce  ohancetier  abandonua  une  cour  où  il  ne  pouvait  plus  faire 
le  bien  ;  et  ta  Franee  fut  encore  pour  longtemps  plongée  dans 
un  ahime  de  maux. 

On  doit  au  ministère  de  L'Hospital  ta  réforme  de  plusieurs 
abus,  et  des  institut  ions  utiles;  il  fit  éteindre  les  bùebers  qui, 
depuis  Ironie  sept  ans,  dévoraient  des  ebrétiens  dont  ta  crime 
était  de  servir  Dieu  à  l'instar  de  ceux  de  la  primitive  Eglise;  il 
ravit  à  la  mort  plusieurs  victimes;  il  obtint,  en  1662,  è  quelques 
conditions,  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée;  il  fit  tenir 
en  1660  les  états  d'Orléans,  desquels  résulta  l'ordonnance  du 
nom  de  cette  ville,  ordonnance  curieuse  par  rémunération  des 
énormes  et  nombreux  abus  dont  toutes  les  parties  administra- 
tives de  l'Etat  étaient  gangrenées.  On  lui  doit  aussi  l'ordonnance 
de  Moulins,  de  l'an  146».  Si  ces  deux  ordonnances  furent  mal 
exécutées,  on  ne  peut  en  accuser  leur  auteur  ;  il  signala  les 
vices  de  la  législation,  et  consacra  dans  des  lois  les  principes  de 
justice  éternelle,  alors  trop  méconnus.  Ce  fut  lui  qui,  en  t*e«, 
institua  tas  tribunaux  de  commerce,  sous  ta  titre  de  juritdiction 
consulaire;  il  ramena  souvent  par  ses  discours,  dan»  la  voie  du 
devoir,  ta  parlement  habitué  à  s'en  écarter.  Ces  bienfaits  et 
plusieurs  autres,  la  fermeté  de  son  caractère,  la  droiture  de  ses 
intentions,  ses  mœurs  graves,  son  extérieur  imposant,  ne  purent 
prévaloir  contre  les  intrigues  de  ta  cour  de  Borne  et  des 
Guises  (341). 

Le  génie  du  mal  triompha.  Il  fut  résolu,  dans  l'entrevue  que 
Catherine  de  Médicis  ent,  en  I6«6,  à  Bayonne,  avec  ta  duc 
d'Albc.  que  tous  les  protestants,  tant  en  France  que  dans  les 
Pays-Bas.  seraient  égorgés,  et,  sept  années  après,  en  ma,  à 
Paris  et  dans  ta  plupart  des  villes  de  Franee,  cet  infernal  projet 
rut  son  exécution,  connue  sous  le  nom  de  mot  «ocre*  de  la  Saint- 
Barthtlmi,  dont  j'esquisserai,  dans  un  article  particulier,  les 
principales  scènes. 

Charles  IX  était  naturellement  croel,  et  voyait  avec  plaisir 
répandre  le  sang  des  animaux.  J'en  citerai  des  preuves.  Suivant 
l'aptre  Masson,  ri  avait  érigé- sa  férocité  en  principes,  et  cher- 
chait à  la  justifier  p  >r  ees  mots  qu'on  lui  a  souvent  entendu 
répéter  :  C'est  ernautéiféire  clément  ;  e'ett  tlèmence  d'être  eruel. 
t  Mt'mairet  de  C>i*tttnan,  édit.  de  1701.  ton.  III,  pag.  34.) 

Ce  roi  était  libéral  des  biens  de  l'Eglise  ;  Il  donnait  des  béné- 
fices a  des  valets,  a  des  enfants,  à  des  femmes.  Il  aimait  la  mu- 
sique et  les  vers;  il  en  fit  quelques-uns.  Néron  se  piquait  aussi 
d'être  poète,  et  surtout  musicien. 

En  vain,  pour  justifier  Charles  IX,  ou  plutôt  pour  adoucir 
l'horreur  que  sa  cruauté  inspire,  ferait-on  valoir  m  jeunesse  et 
l'éducation  vicieuse  qu'avaitreçue  ce  prince.  La  postérité  n'aura 
pas  égard  à  ces  considérations  :  elle  jugera,  et  déjà  elle  a  jugé 
ce  rot,  sans  s'occuper  de  sa  personne  ni  des  circonstances  dece- 
vantes  où  il  s'est  trouvé.  Tel.e  est  la  malheureuse  destinée  de 
ceux  qui,  incapables  de  gouverner,  occupent  un  trône,  et  n'ont 
ni  l'instruction  ni  ta  droiture  nécessaires  au  ehef  d'un  E'at,  ni 
ta  force  de  résister  aux  conseils  perfides.  Les  crimes  de  leur 
réene  deviennent  leurs  crimes  personnels.  L'bistoite  inflexible 
a  déjà  placé  Charles  IX  sur  ta  ligne  des  Néron,  des  Caligula, 
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des  Clovis,  des  Clolalre  et  autres  monstres  semblables.  Le 
règne  et  la  vie  de  ce  prince  féroce  finirent  le  30  mai  1674. 

Pendant  ces  temps  de  désordres,  de  crimes  et  de  désolation, 
au  milieu  de  ta  distlte  extrême  des  finances  qui  forçait  ta  cour 
à  des  ressources  honteuses,  cette  cour  ne  retrancha  rien  de  ses 
plaisirs,  de  ses  fêtes  dispendieuses,  ni  de  cette  magnificence 
en  habite,  eo  bâtiments,  qni  prête  son  faux  mérite  à  ceux  qui 
n'en  ont  point  de  réel.  Voici  ta  notice  des  édillces  et  des  institu- 
tions dont,  pendant  ce  régne,  Paris  fut  enrichi. 

CnATBAU  dis  Tuilsbiss.  J'ai  parlé  d'une  mai<on  située  hors 
de  Paris  et  dans  un  lieu  où  l'on  fabriquait  de  ta  tuile,  moison 
nommée  en  conséquence  les  Tuileries,  que  possédait  Nicolas 
de  Neuville,  sieur  de  Vilieroi,  et  qu'en  1618  François  P»  acheta 
pour  ta  donner  a  sa  mère. 

Catherine  de  Médicis ,  désirant  avoir  une  habitation  parti- 
culière ,  no  voulant  point  rester  au  Louvre ,  occupé  par  le  roi 
son  Dis,  cl  ne  pouvant  loger  au  château  des  Tourneltas,  dont 
ce  prince,  par  son  édit  du  as  janvier  JS64,  venait  d'ordonner 
la  démolitiou,  choisit  la  maison  des  Tuileries.  Elle  acheta  plu- 
sieurs bâtiments  et  terres  qui  l'atoUinaient;  et,  au  mois  de 
mai  1664,  elle  fit  jeter  les  fondements  d'un  nouvel  édifice. 
1*8  jardins  furent  entourés  d'un  mur  a  l'extrémité  duquel  et 
sur  le  bord  de  ta  Seine  on  fit  construire  on  bastion  dont,  le 
1 1  janvier  1666,  le  roi  posa  la  première  pierre. 

Pour  se  procurer  tas  fonds  nécessaires  k  eelte  construction, 
Catherine  lit  vendre  à  Paris  plusieurs  terrains  vacants,  et 
notamment  ceux  des  hôtels  des  Tourneltas  et  d'A  ngouléme  : 
Pbililwrt  de  Lormo  et  Jean  Bullan.  architectes  célèbres,  furent 
chargés  de  fournir  les  plans  de  l'édifice.  Ils  présentèrent  le 
projet  d'un  bâtiment  beaucoup  plus  vaste  qoe  n'est  celui  d'au- 
jourd  bui;  mais  ce  projet  ne  fut  pas  entièrement  exécuté. 

On  cleva  d'abord  le  gros  pavillon  placé  au  centre  de  ta 
façade.  Ce  pavillon  était  couronné  pnr  un  dôme  vaste,  circu- 
laire et  couvert  en  ardoises.  Depuis  on  changea  ta  forme  de  ce 
dôme,  qui  aujourd'hui  a  Informe  quadrangulaire,  forme  bien 
plus  convenable. 

Ce  gros  pavillon  central ,  les  deux  bâtiments  latéraux  et  les 
pavillons  qui  s'élèvent  k  leurs  extrémités,  composaient  alors 
et  composèrent  pendant  longtemps  le  château  des  Tuileries. 
Les  diverses  parties  de  cet  édifice  étaient  et  sont  encore  cou- 
vertes d'un  comble  en  ardoises  d'une  grande  élévation,  comme 
on  en  voit  sur  la  plupart  des  édifices  de  Paris  hatis  aux  sei- 
zième et  dix  se,  tième  siècles.  Ces  combles  énormes,  qui  s'ac- 
cordent mal  avec  tas  ordres  grecs  auxquels  oa  les  associe,  doi- 
vent évidemment  leur  origine  aux  combles  des  forteresses 
féodales;  et  c<  lies- ci  ta  doivent  aux  chaumières. 

Les  bâtiments  latéraux  du  pavillon  du  centre  présentent,  du 
côté  du  jardin,  à  droite  ci  è  gauche,  deux  galeries  découvertes, 
suppôt  tèes  chacune  par  doute  a r rades.  Ces  galerie»  ont,  à  leur 
extrémité,  un  pavillon  carré  de  forte  dimension,  mais  moins 
élevé  que  le  pavillon  du  centre.  C'est  S  ces  deux  pavillons  que 
se  terminait  alors  tout  l'édifice  des  Tuileries.  Depuis  on  a  pro- 
longé la  ligne  de  U  façade  par  deux  vastes  corps  de  bitimer.ts, 
terminés  chacun  à  leur  extrémité  par  un  gros  pavillon  carré. 
Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

Du  côté  de  ta  cour,  la  façade  des  Tuileries  ne  présentait  alors 
et  ne  présente  aujourd'hui  ni  ga'erie  découverte  ni  arcades; 
mais  elle  se  compose  d'une  façade  régulière  de  trois  étages  de 
croisées. 

Le  rex-de  chaussée  des  deux  façades  de  la  partie  primitive 
de  cet  é  lifice  est  décoré  de  colonnes  et  pilastres  d'ordre  ionique 
en  bossages  de  marbre  incrusté.  La  sculpture  est  traitée  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  délicatesse-,  mais  elle  s'y  trouve  avec 
une  prodigalité  que  ta  bon  goût  réprouve.  Ces  façades  sont 
chargées  de  beautés  de  détail  qui ,  à  quelque  distance,  échap- 
pent a  l'œil  observateur  et  ta  fatiguent.  C  est  ici  le  cas  de  rap- 
peler que  la  profusion  des  ornements  nuit  à  la  véritable  beauté. 

L'hôtel  on  Soissons ,  dont  l'emplacement  est  aujourd'hui 
occupé  parla  Halle-aux-Blés  et  par  les  rues  qui  l'environnent, 
doit  être  déerrt  é  la  suite  du  château  des  Tuileries. 

L'emplacement  où  cet  hôtel  fut  biti  contenait  dans  son  ori- 
gine plusieurs  établissements,  notamment  un  Mtel  de  Nesle, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'hôtel  du  même  nom  situé  au 
faubourg  Saint-Germain,  sur  le  bord  de  la  Seine 

Jean  II,  seigneur  de  Nesle  et  cliAielam  de  Bruges,  possédait 
en  1330,  par  succession,  un  hôtel  sur  eet  emplacement  qui , 
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en  partie,  s*  composait  de  prés  et  de  vignes.  11  en  fit  présent  nu 
roi  Louis  XI;  celui-ci  le  céda  dans  la  même  année  à  sa  mère  ta 
reine  Blanche,  qui  y  6t  son  séjour  et  y  mourut  en  ma. 

L'bôtel  do  ISesle"  se  composait  alors  et  cent  vingt  ans  après 
de  deux  malsons  el  d'une  grange.  Philippe-le-llcl  le  donna,  en 
1 296,  à  son  frère  Charles,  comte  de  Valois,  qui  le  posséda  jus- 
qu'à ?a  mort  arrivée  en  1325.  Son  fils,  Philippe  de  Valois,  le 
céda  en  1327  à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  qui  y 
séjourna  longtemps.  1-e  long  séjour  de  ce  roi  fit  changer  de 
nom  à  cet  hôtel,  qui  reçut  celui  de  Bohême  ou  de  Bahaigne.  Iji 
porte  Coquitliire,  située  dans  le  voisinage,  porta  alors  par  la 
même  raison  le  nom  de  porte  de  Bahaigne. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  fut,  en  1340,  tué  à  la 
bataille  de  Crécy.  Bonne  de  Luxembourg,  sa  fille ,  lui  succéda 
et  épousa  Jean,  duc  de  Normandie,  qui  fut  depuis  roi  de 
France.  Charles  V,  son  fils,  donna,  le  5  janvier  1355,  cet  hôtel 
à  Amédée  VI,  comte  de  Savoie.  Sa  situation  est  aiosl  désignée 
dans  l'acte  de  cession  :  Botpitiwn  venin  portât»  sancti  hono- 
rait Parisiis  situatum. 

L'hôtel  de  Bahaigne,  ci-devant  de  Pïesle,  était  eu  1372  pos- 
sédé par  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  Charles  V.  La  veuve 
de  Louis  d'Anjou,  Marie  de  Chàtillon,  le  vendit  en  1388  au  roi 
Charles  VI,  qui  le  donna  à  son  frère  Louis,  duc  de  Touraine, 
depuis  nommé  duc  d'Orléans. 

Des  lors  cet  hôtel  changea  de  nom  et  reçut  celui  de  son  nou- 
veau propriétaire,  Louis,  duc  d'Orléans , qui  l'agrandit  consi- 
dérablement en  faisant  l'acquisition  de  plusieurs  maisons, 
places,  jardins  qui  l'environnaient.  Cet  hôtel  avec  ses  jardins, 
qui  avaient  quarante-cinq  toises  de  longueur,  était  compris 
entre  les  rue»  Coqnillière,  d'Orléans,  anciennement  nommée  de 
ISesle,  de  Grenelle,  et  entre  celle  des  Deux-Ecus,  dont  une 
partie  portait  le  nom  de  Tracer*'»* ,  et  l'autre  celui  de  la 
Hache. 

Louis  II ,  duc  d'Orléans ,  qui  devint  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Louis  XII,  donna  en  1404  les  galeries,  le  préau,  où 
étaient  la  fontaine  et  le  jardin,  tout  ce  qui  comprenait  les 
acquisitions  de  son  père*,  pour  y  établir  lo  couvent  des  Filles- 
Pinitentes,  et  conserva  l'ancien  manoir  ou  l'ancien  hôtel  de 
Neslc  ou  de  Bahaigne.  Ce  prince ,  devenu  roi  de  France  ,  céda 
en  1409  ce  reste  de  l'hôtel  d  Orléans  à  Robert  de  Framezclles, 
«on  chambellnn,  qui,  presque  aussitôt,  le  vendit  pour  la  somme 
de  deux  mille  écus  d'or  aux  Filles-Pénitentes.  Ainsi  ces  Mlles 
devinrent  propriétaires  de  la  totalité  de  l'hôtel  d'Orléans:  elles 
acquirent  de  plus  une  maison  située  dans  la  rue  de  Crcuelle,*qui 
s'avançait  dans  leur  jardin. 

Tels  étalent  l'origine,  la  situation,  l'étendue,  les  différents 
noms  et  propriétaires  de  cet  emplacement,  lorsqu'en  1572  Ca- 
therine de  Médicis  en  lit  l'acquisition. 

Cette  reine  avait  déjà  acheté  l'hôtel  d'Albret,  six  autres  mai- 
sons et  deux  jardins,  situés  dans  la  rue  du  Four.  Ces  divers 
emplacements  ne  lui  suffirent  pas  :  elle  désira  posséder  celui  du 
couvent  des  Religieuses-Pénitentes;  mais  deux  rues,  la  rue 
Traversine  et  une  grande  partie  de  la  rue  de  ISesle  ou  d'Orléans, 
w  trouvaient  entre  ce  couvent  et  l'hôtel  d'Albret.  Ces  rues  ne 
furent  point  un  obstacle  pour  cette  reine;  elle  envahit  le  tout. 

Catherine  de  Médicis,  dont  quelques  écrivains  ont  vanté  la 
haute  prudence  et  la  fermeté  de  caractère,  n'avait  d'autre  mé- 
rite, d'autre  courage  que  ceux  que  donnent  la  force  des  pas- 
sions et  l'assurance  de  pouvoir  les  satisfaire;  du  reste,  elle 
n'était  qu'une  femme  dissimulée,  méchante  et  superstitieuse. 

Pourquoi  cette  reine,  après  avoir  fait  bâtir  le  château  des 
Tuileries,  y  avoir  employé  des  sommes  considérables,  les  talents 
des  plus  célèbres  artistes  et  toutes  les  recherches  et  les  com- 
modités du  luxe,  l'abandonna-t-elle  peu  de  temps  après  que  cet 
édifice  fut  achevé?  Pourquoi,  mécontente  de  ce  palais,  acheta- 
i-elle,  dans  un  moment  où  les  finances  étaient  épuisées,  l'ab- 
haye  de  Saint-Maur-des-Fossés  pour  y  hatir  sa  demeure?  Pour- 
quoi abandonnâ  t-elle  ce  projet  pour  en  adopter  un  autre  et 
neheter  l'hôtel  d'Albret  et  le  couvent  des  Filles-Péultcntcs? 
Pourquoi  fit-elle  déplacer  les  religieuses  qui  l'habitaient  pour 
les  transférer  à  l'abbaye  de  Saint-Magloire,  et  séculariser  les 
religieux  de  cette  dernière  abbaye  pour  les  transférer  dans 
I  hôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas?  Pourquoi  fut-elle 
obligée  de  solliciter  auprès  du  roi,  son  lils,  la  permission  de 
conclure  ces  échanges,  acquisitions,  déplacements;  de  solliciter 
auprès  do  pape  des  bulles  pour  ratifier  ces  transactions  et  sé- 


cularisations, et  auprès  du  parlement,  l'enregistrement,  de  tous 
ces  actes?  Pourquoi,  enfin,  ordonna-t-elle  tant  de  changements, 
renonça  t  elle  aux  Tuileries  pour  faire  bâtir  et  pour  habiter  un 
nouvel  hôtel?  Le  voici.  C'est  que  Catherine  de  Médicis  était 
épouvantée  de  la  prédictiou  d'un  astrologue,  qui  lui  avait  an- 
noncé qu'elle  mourrait  dans  un  lieu  appelé  Saint-Germain  :  or, 
les  Tuileries  étaient  situées  dans  la  paroisse  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  «On  la  vit  aussitôt,  dit  Mézerai,  fuir  superstitieu- 
«  sèment  tous  les  lieux  et  toutes  les  églises  qui  portaient  ce 
«  nom.  Elle  n'alla  plus  à  Saint-Uermain-en-Laye;  et  même,  à 
«  cause  que  son  palais  des  Tuileries  se  trouvait  dans  la  paroisse 
«  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  elle  en  fit  bâtir  un  autre,  l'hôtel 
«  de  Soissons,  près  Saint-Kustachc.  » 

L'amour-propre  est  satisfait  lorsque  dans  les  personnes  puis- 
santes, qui  ont  aspiré  à  l'illustration,  on  trouve  des  actions 
ridicules.  Cette  reine  si  puissante,  si  redoutée,  si  impérieuse, 
se  ravalait,  par  sa  stupide  crédulité,  jusqu'à  la  dernière  classe 
de  la  société  :  elle  croyait  ce  qu'aujourd'hui  les  vieilles  femmes 
des  villages  les  moins  fréquentés  rougiraient  de  croire,  elle 
croyait  aux  prédictions  des  magiciens  ;  et  celle  qui  jetait  l'épou- 
vante dans  le  cœur  de  tant  de  personnes  était  elle-même 
épouvantée  par  les  oracles  d'un  misérable  astrologue! 

Cet  hôtel,  qui,  au  quatorzième  siècle,  avait  porté  successi- 
vement les  noms  de  Neslc,  de  Bohême,  ou  de  Bahaigne.  et,  au 
quinzième,  celui  d'Orléans,  puis  celui  de  Filles- Pénitentes, 
quand  les  religieuses  de  ce  nom  l'occupaient,  fut,  en  1571, 
lorsque  Catherine  de  Médicis  en  Dt  l'acquisition,  nommé  Vhétel 
de  la  Heine.  Après  la  mort  de  cette  reine,  il  fut  appelé  l'hétêt 
des  Princesses,  et,  enfin,  hâul  de  Soissons,  comme  je  le  dirai 
bientôt. 

Cet  hôtel  et  ces  jardins  étaient  bornés  par  les  rues  du  Four, 
des  Deux- Écus  et  de  Grenelle.  Le  corps  principal  de  ses  bâti- 
ments avait  son  entrée  dans  la  rue  du  Four  ;  il  présentait  une 
vaste  tour  carrée,  entourée  de  bâtiments  ;  les  jardins  longeaient 
une  grande  partie  de  la  rue  des  Deux-Écus  et  de  celle  de  Gre- 
nelle. Ils  furent  établis  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Filles- 
Pénitentes  :  le  sol  en  fut  alors  rehaussé  de  quatorze  pieds. 
La  chapelle  était  située  à  l'angle  des  rues  de  Grenelle  et  Co- 
quilliere. 

Catherine  de  Médicis  y  avait  fait  Construire,  sur  les  dessins 
de  Bullan,  et  dans  l'angle  d'une  cour  latérale,  une  colonne  do- 
rique trés-élcvéc  et  cannelée  pour  servir  d'obscrvnU>ire  A  son 
usage.  Elle  était  con ligué  et  communiquait  à  l'hôtel  de  la  reine. 
Cette  colonne  est  la  seule  construction  de  l'hôtel  de  Soissons  qui 
soit  conservée.  On  la  voit  encore  adossée  au  bâtiment  de  la 
Malle;  clic  recèle  Intérieurement  un  escalier  à  vis.  Cette  reine 
y  montait  avec  ses  astrologues  pour  y  consulter  les  astres,  et 
chercher  dans  leurs  positions  la  perspective  d'un  bonheur 
que  ceux  qui  régnent  avec  des  crimes  ne  trouvent  jamais  sur 
la  terre. 

On  voyait  sur  le  fût  cannelé  de  cette  colonne  des  couronnes, 
des  fleurs  de  lis,  des  cornes  d'abondance,  des  miroirs  brisés, 
des  lacs  d'amour  déchirés  et  des  C  et  des  H  entrelacés  ;  signes 
allégoriques  de  la  viduité  de  cette  reine. 

Catherine  habita  cet  hôtel  pendant  environ  quatre  ans,  et, 
le  5  février  1589,  y  mourut  chargée  de  dettes.  Ses  créanciers 
firent  vendre  l'hôtel.  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons, 
fils  du  prince  de  Condé,  par  arrêt  du  parlement  du  21  janvier 
1606,  moyennant  la  somme  de  trente  mille  et  cent  écus,  en  fut 
l'adjudicataire.  (  Mélangée  d' histoire,  de  littérature,  par  M.  Ter- 
rasson.  —  Histoire  de  IMlel  de  Soissons,  |>ag.  1".  —  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXXVI,  png.  262  ) 

Alors  cet  hôtel,  réparé,  agrandi,  reçut  le  nom  d'Hôtel  de 
Soissons,  qu'il  a  conservé  jusqu'en  1763,  époque  de  la  con- 
struction de  la  Hallc-atix-lllc»,  qui,  ainsi  que  les  rues  environ- 
nantes, fut  batlc  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel.  Il  eu  sera  parlé 
en  son  lieu. 

Collège  de  Clebmort  ou  des  Jésuites,  situé  rue  Saint- 
Jacques,  n*  123.  Les  jésuites,  dont  l'institution  fut  approuvée 
par  deux  bulles,  l'une  de  1540,  l'autre  de  1449,  furent  intro- 
duits en  France  par  Guillaume  Duprat,  évèque  de  Clermont, 
qui,  à  fon  retour  du  concile  de  Trente,  amena  quelques-uns 
de  ces  pères  dans  son  diocèse,  et  les  établit  dans  les  villes  de 
Mauriac  et  de  Billom. 

Le  fameux  cardinal  de  Lorraine,  qui  connaissait  le  but  secret 
de  cette  institution,  en  vertu  de  lettres-patentes  de  janvier  1651 , 
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en  appela  plusieurs  à  Paris;  mais  l'évêque,  le  parlement  et  la 
Sorbonne  s'opposèrent  à  leur  établissement  dans  cette  ville. 

Les  jésuites  n'étaient  pas  gen*  à  se  rebuter.  Repoussés  par 
les  autorités  civiles  et  ecclésiastique*,  ils  persistèrent  dans  leur 
tentative  avec  cette  opiniâtreté  qui  les  a  toujours  caractérisés. 
Ils  intriguèrent  tant,  enhardis  par  la  protection  des  Guises, 
qu'ils  déterminèrent  Catherine  de  Médicis  et  le  roi  son  fils,  qui 
ne  connaissaient  nullement  les  motifs  d'opposition,  ou  qui  ne  se 
souciaient  pas  de  les  connaître,  à  presser  le  parlement,  à  le 

Îrcsscr  même  avec  mcuaee,  d'enregistrer  les  édils  en  faveur 
es  jésuites.  Le  parlement  se  débarrassa  de  cette  affaire  en  la 
renvoyant  à  l'assemblée  de  l'oissy.  Celle  assemblée,  présidée 
p;ir  un  des  Guises,  par  le  cardinal  de  Lorraine,  ne  manqua 
point  de  prononcer  en  faveur  des  jésuites.  Le  5  juillet  1501, 
leur  établissement  à  Paris  fut  décidé;  et,  après  une  lutte  de 
dix  années,  ces  pères  virent  leur  désir  accompli. 

Guillaume  Duprat,  évéque  de  Clermont,  fils  du  fameux  car- 
dinal de  ce  nom,  avait  fait  plusieurs  legs  aux  jésuites,  dont  ils 
employèrent  une  partie  à  l'acquisition  d'une  grande  maison 
située  rue  Saint- Jacques,  et  nommée  la  cour  de  Langres. 

Dès  qu'ils  eurent  obtenu  la  permission  de  s'établir,  ils  vou- 
lurent avoir  celle  d'enseigner  la  jeunesse.  L'Université  s'opposa 
vivement  à  cette  entreprise  :  l'affaire  fut  plaidée  avec  éclat,  et 
les  jésuites  perdirent  leurs  procès  au  parlement;  mais,  toujours 
persistants  et  confiants  dans  leurs  ressources,  Us  curent  l'adresse 
de  le  faire  porter  au  conseil  du  roi,  où  il  fut  résolu  que  ces  reli- 
gieux enseigneraient  la  jeunesse  sans  être  incorporés  à  l'Uni- 
versité; et  ce  fut  en  1564  qu'ils  établirent  leur  collège,  qu'ils 
nommèrent  collège  de  Clermont  de  la  société  de  Jésus,  et  où, 
en  1578,  ils  firent  bâtir  une  chapelle. 

C'est  sans  doute  aux  nombreux  obstacles  qu'ils  éprouvèrent, 
aux  efforts  qu'ils  tirent  pour  les  surmonter  qu'ils  durent  cette 
souplesse  de  caractère,  cet  art  d'amener  les  événements,  d'en 
calculer  les  résultats,  et  ce  talent  pour  l'Intrigue  qu'ils  portè- 
rent au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  qui  leur  mérita  la 
dénomination  de  pères  de  la  nue. 

Le  besoin  de  protection  les  accoutuma  de  bonne  heure  à  ca- 
resser ceux  qui  possédaient  le  pouvoir,  a  sacrifier,  pour  obtenir 
leur  bienveillance,  tous  les  principes  de  la  morale  et  de  la  rcli- 

Kion.  lis  créèrent  pour  les  rois,  pour  les  princes,  pour  tous  les 
ommes  constitués  en  dignité  une  religion  particulière  et  fort 
commode.  Ils  excusaient  en  eux  et  justifiaient  la  plupart  des 
crimes;  le  manque  de  foi,  les  perfidies,  le  vol,  les  assassi- 
nats, etc.,  étaient  des  actions  innocentes,  pourvu  que  les  cou- 
pables fussent  puissants  (Voyez  les  L*ttres,provinciates,  par 
Pascal),  et  ne  les  eussent  commis  que  pour  leur  bouueur  nobi- 
liaire. Par  leurs  insidieuses  interprétations,  toutes  les  règles 
«ociales  disparaissaient;  les  vices  et  les  vertus  étaient  confon- 
dus ;  leur  complaisance  pour  les  pussions  humaines  n'avait  de 
bornes  que  les  intérêts  de  leur  ordre  et  ceux  de  la  cour  de  Rome. 
Ils  travaillaient  avec  une  persistance  admirable  à  procurer  à 
tous  les  souverains  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  sujets,  afin  que, 
dominant  les  rois  en  dirigeant  leur  conscience  et  leur  conduite, 
ils  pussent  étendre  leur  domination  sur  toutes  les  classes  delà 
société.  Ils  tendaient  constamment  vers  ce  but,  comme  l'ont 
prouvé  leurs  revers  et  leurs  succès;  mais,  pour  y  atteindre,  il 
fallait  séduire  les  hommes  puissants,  et  caresser  leurs  inclina- 
tions perverses  :  c'est  en  quoi  ils  montrèrent  toute  leur  ha- 
bileté. 

Avec  de  tels  principes  ils  se  firent  de  très-puissants  partisans, 
■'emparèrent  des  consciences  de  presque  tous  les  monarques  de 
l'Kurope,  que  souvent,  sous  le  litre  de  confesseurs,  Us  maîtri- 
sèrent entièrement.  Malheur  aux  audacieux  qui  contrariaient 
leur  marche,  et  dévoilaient  leurs  projets  ambitieux  *.  malheur 
aux  rois  indociles  à  leur  direction I  leur  perte  était  résolue;  et 
tût  ou  tard  le  poignard  ou  le  poison  les  punissait  de  leur  clair- 
voyance et  de  leur  généreuse  opposition. 

Leur  premier  établissement  à  Paris  porta  le  nom  de  leur 
bienfaiteur  ou  fondateur,  l'évêque  de  Clermont,  nom  qu'ils 
changèrent  ensuite  par  intérêt  et  par  adulation  :  au  titre  de 
Collège  de  Clermont,  que  cet  établissement  avait  porté  d'abord, 
ils  substituèrent  depuis  celui  de  Collège  de  Lmis-le-Grand.  Je 
reviendrai  sur  ce  collège. 

Saimt-Jacqces-di  IKut  Pas,  hôpital  et  ensuite  église  parois- 
siale, situé  rue  Saint-Jacques,  entre  les  n°*  252  et  254.  Cet 
établissement  est  dû  à  une  colonie  de  l'hôpital  de  Saint-Jacques- 


du-Haut-Pas,  situé  en  Italie,  dans  le  territoire  de  la  république 
de  Lucques.  Ainsi,  ce  n'est  ni  la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques 
ni  l'élévation  de  cette  rue  qui  ont  donné  à  cette  maison  le  nom 
qu'elle  porte. 

On  coujecture,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  devaient  leur  origine  à  une  association  de 
laïques,  connue  sous  le  nom  de  Frère»  pontifes  ou  Frère*  con- 
structeurs dt  ponts  ;  ou  bien  que  les  frères  de  cet  hôpital  étaient 
une  branche  de  cette  association. 

L'époque  où  fut  fondé,  à  Paris,  l'hôpital  de  Saint-Jacques- 
du-Haut-Pas  est  inconnue.  Des  lettres  de  Charles-le-Beî,  de 
l'an  1822,  ainsi  que  d'autres  lettres  de  Philippe  de  Valois,  de 
l'an  1335,  attestent  que  ces  religieux  habitaient  l'emplacement 
qu'ils  ont  occupé  depuis,  et  que  cet  emplacement  était  nommé 
le  Clos  du  Roi,  dont  ils  possédaient  la  moitié.  Ils  n'existaient 
point  à  Paris  en  qualité  de  Frères  pontifes,  mais  en  celle  de 
Frères  hospitaliers,  qui  logeaient  les  pauvres  passants  et  les 
pèlerins.  Ils  portaient  le  signe  du  tau  sur  leurs  habits.  Ils  eurent 
d'abord  une  chapelle,  qui  fut  bénite  en  1350. 

Dans  la  suite,  on  en  construisit  une  plus  vaste,  consacrée 
en  1519.  Les  chefs  de  cette  maison  étaient  qualifiés  de  com- 
mandeurs. 

En  1 566,  après  quelques  tentatives  inutiles,  et  surtout  après 
l'opposition  des  curés  du  voisinage,  la  chapelle  de  Saint- Jacques- 
du-Haut-Pas  fut  érigée  en  église  succursale  des  paroisses  du 
quartier,  a  Avons  permis  et  permettons,  porte  la  sentence  de 
«  l'oflicial  de  Paris,  aux  manants  et  habitants  desdits  faubourgs 
«  de  la  porte  Saint-Jacques  et  de  Notre-Dame-dcs-Champs  avoir  à 
«  leurs  dépens  autres  personnes  qui  dient,  chantent  et  célèbrent 
«  à  haute  vois  et  avec  chants  lesdits  offices  ditint,  etc.  » 

Cet  hôpital  était  presque  abandonné  :  on  n'y  recevait  plus  de 
malades  ;  les  administrateurs,  comme  ceux  de  la  plupart  des 
hôpitaux  de  Paris,  vivaient  du  bien  des  pauvres,  et  ne  leur 
donnaient  aucun  secours;  il  n'y  restait  que  deux  religieux, 
lorsqu'en  1572  Catherine  de  Médicis,  pour  faire  bâtir  un  nouvel 
hôtel,  appelé  depuis  Hôtel  de  Soùtons,  délogea  les  Filles-Péni- 
tentes, qui  délogèrent  les  religieux  de  Saint-Magloire,  lesquels 
vinrent  occuper  la  maison  de  Sainl-Jacques-du-Haut-Pas. 

Les  religieux  sécularisés  de  Saint-Magloire  transférèrent  à 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas  les  reliques  de  leur  patron,  qui, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ne  furent  pas  très-loyalement  ac- 
quises. Us  voulurent  donner  à  leur  uouvelle  église  ou  chapelle 
le  nom  de  Saint-Magloire;  le  public,  très-récalcitrant  pour  les 
changements  de  nom,  n'adopta  point  celui-ci. 

Ces  religieux  célébraient  la  messe  à  des  heures  qui  ne  con- 
venaient pas  aux  paroissiens  :  ceux-ci  prirent  le  parti  de  faire 
bâtir,  à  côté  de  la  chapelle  du  monastère,  une  chapelle  nouvelle, 
dont  la  construction  fut  commencée  eu  1584,  et  qui  fut  consi- 
dérée comme  succursale. 

En  1630,  on  entreprit  la  reconstruction  de  cette  église  trop 
petite  :  l'architecte  Gittard  en  fournit  le  dessin.  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIII,  en  posa  la  première  pierre;  mais  alors  on  ne  put 
achever  que  le  cha'ur.  Les  tra\aux  furent  repris  en  1675  ;  la 
nef  fut  reconstruite;  et  les  habitants  du  quartier  signalèrent 
leur  zèle  en  cette  occasion.  Les  carriers  fournirent  gratuitement 
toute  la  pierre  dont  celte  église  est  pavée,  et  les  maçons  don- 
nèrent un  jour  de  travail  par  semaine. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  chevet  de  cette  église, 
fut  construite  en  1088. 

L'église  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  tableau  de 
grande  dimension  représentant  l'ensevelissement  de  Jésus- 
Christ,  peint  par  M.  Dégorge,  élète  de  David,  et  qui  fut  exposé 
au  salon  de  1819.  Dominique  Cassini,  célèbre  astronome  pour 
son  temps,  et  Jean  Desmoulins,  curé,  dont  la  mémoire  est  en- 
core chèreaux  paroissiens,  sont  enterrés  dans  cetteéglise,  qui  est 
la  seconde  succursale  de  la  paroisse  de  Saint-Elienne-du-Mont. 

Le  bâtiment  qui  servait  â  l'ancien  hôpital,  démoli  en  1823, 
était  séparé  de  l'église  paroissiale  par  une  ruelle  nommée  ru» 
des  Deiix-Èglises.  Les  religieux  de  Saint-Magloire,  qui  l'habi- 
taient, tenaient  une  conduite  fort  scandaleuse,  qui  obligea,  en 
1618,  Henri  de  Gondi,  évèque  de  Paris,  de  les  renvoyer.  11 
établit  à  leur  place  le  séminaire  des  prêtres  de  l'Oratoire,  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  à  Paris,  et  qui  s'est  maintenu 
jusqu'à  la  révolution.  L'emplacement  a  depuis  été  concédé  à 
l'institution  des  Sourds-Muets.  Je  parlerai  de  ce  séminaire  et  de 
cette  institution. 
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L'ancienne  chapelle  de  l'kApitnl,  dont  la*  formes  aanoti- 
i    çaient  une  construction  du  quatorzième  siècle,  devenue  pro- 
priété particulière,  a  subsisté  jusqu'en  182ï,  époque  de  sa 

démolition. 

Collège  mi  G  bassins,  situé  me  des  Amandier*,  n*  14.  Il 
fut  fondé,  eu  1569,  par  Pierre  0 raisin,  conseiller  au  parlement, 
qui,  pour  cette  fondai  ion,  légua  la  somme  de  00,000  livres  :  son 
fils  et  un  autre  purent  du  même  nom  ajoutèrent  encore  à  cetie 
dotation.  Il  fut  destiné  pour  six  prends  boursiers  étudiants  en 
théologie,  et  douze  petits  boursiers  étudiant  les  humanités, 
tous  de  la  ville  de  Sens.  Ce  collège  est  aujourd'hui  une  propriété 
du  gouvernement. 

JuRiBicrioa  dbs  juoBs  et  consuls,  établie  près  de  l'église 
de  Sainl-Merri,  dans  un  grand  bâtiment  acquis  par  les  sis 
corps  des  marchands.  Cette  institution,  toute  popoliilre,  où  les 
marchands  sont  jugés  par  des  marchands,  fut  créée,  en  1504, 
par  le  chancelier  Michel  de  L'Hospital.  Elle  affranchit  le  com- 
merce des  entraves  et  des  lenteurs  qu'il  rencontrait  dans  1rs 
justices  féodales  ou  royales.  Elle  éprouva  de  vives  oppositions 
de  la  part  du  parlement,  qui  n'aimait  pas  les  nouveautés  (142). 
Celle  juridiction  fut  d'abord  composée  de  cinq  marchands  fron- 
çais, établis  à  Pari*,  dont  un  remplissait  les  fonctions  de  Juge, 
et  les  quatre  autres  celle  de  consuls. 

Cette  juridiction  subsiste  aujourd'hui  sous  un  autre  nom,  et 
porte  celui  de  Tribunal  de  Commerce.  Elle  est  établie  dans  un 
magnifique  local  du  nouvel  édilice  do  la  Bourse,  où  elle  est  plus 
convenablement  placée.  Elle  est  composée  de  deux  présidents, 
de  huit  juyes  et  de  te-ze  juges  suppléants. 

Assenai.,  situé  à  I  extrémité  du  quai  Morland,  neuvième 
arrondissement.  Une  partie  de  l'emplacement  de  l'Arsenal  por- 
tait anciennement,  avant  le  creusement  des  fossés  de  la  ville, 
le  nom  de  Ckamp-vu-Pldlre.  Charles  VI  en  donna,  en  |jft6, 
une  portion  au  duc  d'Orléans,  son  frère,  qui  y  lit  bâtir  un 
hôtel.  Dnns  la  suite,  la  ville  acquit  ce  lieu,  et  y  fit  construire 
des  granges  pour  y  placer  l'artillerie.  François  1",  voulant 
fuire  fondre  des  eanons,  emprunta  à  la  ville,  en  1SSS,  une  de 
ces  granges,  avec  promesse  de  la  rendre  dés  que  la  fonte  serait 
achevée;  puis,  sous  prétexte  d'accélérer  le  travail,  il  en  em- 
prunta une  seconde,  puis  une  troisième,  avec  la  même  promesse. 
La  ville  voyait  avec  peine  ces  emprunts  successifs.  Ce  roi,  qui, 
dans  des  aotiom  d'éclat,  manifesta  beaucoup  de  loyauté,  n'en 
montra  guère  en  cette  circonstance  :  il  manqua  sans  façon  à 
sa  parole  de  roi,  et  garda  pour  lui  les  granges  de  l'artillerie. 

Henri  II,  en  1547,  demanda  encore  quelques  bâtiments 
pour  y  construire  des  fourneaux  :  il  offrit  des  dédommagements 
a  la  ville;  on  ignore  s  il  les  lui  donna.  Il  v  fit  construire  plu- 
sieurs logemeuts  pour  tes  officiers  de  l'artillerie,  sept  moulins 
à  poudre;  deux  urandes  belles  et  autres  bâtiments,  qui.  dans 
la  suite,  furent  presque  tous  ruinés. 

Deux  accidents  notables  ont  donné  quelque  célébrité  aux 
éd il iires  de  1  Arsenal.  A  l'ongle  méridional  du  jardin,  angle 
formé  par  le  cours  de  la  Seine,  ou  le  Mail  qui  la  bordait,  et 
par  les  fossés  de  la  ville,  s'élevait  la  four  de  Billy.  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  de  Paris.  Le 
ib  juillet  1588,  à  cinq  heures  du  soir,  le  tonnerre  éclata  sur 
cette  tour,  et  la  démolit  presque  entièrement.  On  y  substitua 
dans  la  suite  un  bastion. 

Le  second  accident  arriva  le  3»  janvier  15C.J.  Le  feu  prit  à 
quinze  ou  vingt  milliers  de  poudre  qui  se  trouvaient  dans  les 
bâtiments.  L'explosion  fut  terrible;  des  pierres  furent  lancées 
jusqu'au  faubourg  Saint- Marceau.  La  détonation  fut  entendue 
jusqu'à  Melun;  les  poissons  périrent  dans  la  rivière.  Des  sept 
moulins  à  poudre,  quatre  furent  détruits,  les  autres  mrt  endom- 
mages. Des  maisons  du  voisinage  furent  renversées;  trente 
pci sonnes  enlevée»  en  l'air  rciomlx'rciil  en  lambeaux  ;  un  plus 
grand  nombre  d'autres  rut  dangereusement  blessé.  On  ne  put 
jamais  découvrir  les  auteurs  ou  les  causesde  cet  accident.  On  ne 
manqua  pas  de  l'attribuer  aux  protestants. 

Charles  IX  fit  reconstruire  sur  un  plus  vaste  plan  les  bâtiments 
détruits.  Ses  successeurs  continuèrent  les  constructions.  Sous 
Henri  III,  en  1584,  fui  bail*'  In  porte  qui  faisait  face  au  quai 
des  Céiestins.  Celte  porte  était  décorée  de  colonnes  en  forme 
de  canons  pi  «cés  verticalement.  Au-dessus  était  une  table  de 
marbre,  où  on  lisait  ce  distique  du  poète  Nicolas  Bourbon, 
distique  qu'admirâ  t  SanteiU  :  Lhu$é-)t  élre  pendu,  disait-il,  je 
voudrai,  en  être  l  auteur. 


Henri  IV  y  établit  un  jardin  ;  et  Sully,  en  sa  qualité  de 
grand-maitre  de  l'artillerie,  y  fit,  pendant  tous  le  temps  de  son 
ministère,  sa  demeure  ordinaire. 

Louis  XIV  avant  frit  construire  des  arsenaux  aux  frontières 
du  rovaume,  l'Arsenal  de  Paris  ne  servit  plus  qu'à  contenir 
des  pièces  hors  de  service,  des  fusils  rouilles ,  et  des  fonderies 
où  l'on  coulait  quelques  figures  de  bronze. 

Le  régent,  en  1718,  fit  abattre  plusieurs  vieux  bâtiments,  et 
construire,  sur  les  dessins  de  Germain  Boffrand,  l'hôtel  du 
gouverneur  de  l'Arsenal.  Dans  diverses  pièces  de  cet  hôtel 
était  et  se  voil  encore  la  précieuse  bibliothèque,  dite  d'abord 
Bibliothèque  de  Pavlmy,  enfin  devenue  publique  sous  le  nom 
de  Bibliothèque  de  V Arsenal. 

Par  édit  du  mois  d'avril  179S,  l'Arsenal,  depuis  longtemps 
inutile,  fut  supprimé,  et  son  emplacement  destiné  à  la  construc- 
tion d'un  nouveau  quartier  de  Paris  ;  mais  cette  ordonnance  ne 
reçut  point  son  exécution. 

L'emplacement  de  l'Arsenal  a  éprouvé,  depuis,  plusieurs 
changements.  Sur  le  jardin  fut,  en  t80«,  établi  une  partie  du 
boulevart  Bourdon,  Sur  le  même  jardin ,  et  le  long  du  boulc- 
vart  Bourdon,  on  commença,  en  1807,  à  bâtir  le  vaste  édifice 
appelé  Grenier  de  réserve,  dont  je  parlerai.  A  la  place  du  Mail, 
qui  se  trouvait  entre  les  bâtiments  de  l'Arsenal  et  le  bras  de  la 
Seine,  on  ouvrit  une  route  très-commode.  Les  travaux  de  la 
gare,  qui  doit  être  alimentée  parles  eaux  du  canal  de  l'Oureq, 
ont  aussi  apporté  plusieurs  changements  utiles  dans  l'emplace- 
ment de  l'Amenai. 

PiLoais.  Il  existait  à  Paris  plusieurs  constructions  destinées  à 
exposer  des  condamnés  aux  yeux  du  public.  On  voyait  un  pilori 
au  carrefour  formé  par  les  rues  du  Four,  de  Sainte-Marguerite, 
de  Buci  et  des  Boucberics.  C'était  celui  de  la  justice  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés. 

Le  pilori  le  plus  connu  était  situé  aux  Halles,  aujourd'hui 
Carreau  det  Il  ailes,  près  et  à  l'ouest  de  l'ancienne  fontaine.  Il 
présentait  une  construction  octogone  en^açonnerie  surmontée 
d'une  vaste  lanterne  en  bois,  dans  laquelle  ou  plaçait  les  con- 
damnés. Cette  lanterne  tournait  sur  un  pivot.  Kn  la  faisant 
mouvoir  de  tous  côtés,  on  exposait  le  patient  à  tous  les  regards 
du  puLlic. 

Dans  les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris  de  l'an  151»,  on  voit 
que  Laurent  Uazard,  exécuteur  de  la  haute  justice,  étant 
monté  dnns  le  pilori,  sans  doute  pour  y  faire  quelques  apprêts  , 
plusieurs  personnes  du  peuple  y  mirent  le  feu,  et  que  ce  bour- 
reau y  fut  brûlé  vif:  on  vint  uu  peu  tard  à  son  secours.  Un 
boulanger,  nontmé  Lostière,  un  des  auteurs  de  l'incendie,  fut 
pris  et  pendu.  [Sauvai,  Antiquité,  de  Paris,  tom  III ,  preuves, 
pag.  5flU.) 

Le  pilori  des  Halles  fut  reconstruit  a  neuf  en  1471  ;  détruit 
par  le  feu  en  lût 5,  il  fut  réparé  en  1542,  et  maintenu  jusqu'eu 
1789.  époque  où  ce  genre  de  supplice  fut  aboli. 

Foi  urnes  patibulaires,  nommées  en  langage  féodal  justices. 
Il  en  existait  plusieurs  en  dehors  de  Paris  :  les  plus  connues 
sont  celles  de  Montfaucon  et  de  Montigny.  Montfaucon  pré- 
sente une  éminence  peu  sensible,  située  entre  les  lau bourgs 
Saint- Martin  et  du  Temple.  Sur  sa  cime  était  un  massif  de 
maçonnerie  qui  s'élevait,  au-dessus  du  sol,  de  15  a  18  pieds  : 
sur  la  surface  de  ce  ma>sif,  long  de  42  pieds  sur  environ  30  de 
large,  s'élevaient  seize  piliers,  composés  de  furies  pierres,  et 
dont  chacun  avait  32  pieds  de  hauteur.  Ces  piliers  sut  portaient 
de  grosse  pièces  de  bois  auxquelles  pendaient  des  chaînes  de 
fer  ;  à  ces  chaînes  étaient  attachés  les  cadavres  des  malheureux 
exécutés  à  Pari».  On  y  voyait  toujours,  pendant  cette  période, 
cinquante  à  soixante  corps  desséche*,  mutilés,  eorron.pus  el 
agités  par  les  vents.  Cet  horrible  spectacle  n'empéckait  pas  les 
Parviens  de  venir  faire  la  débauche  autour  de  ce  gibet. 
(  OEuvres  de  Villon  :  la  Bepue  faite  auprès  de  Montfaucon.) 

Lorsque  toutes  les  places  étaient  occupées,  pour  y  attacher 
de  nouveaux  cadavres  on  descendait  les  plus  anciens,  et  un  les 
jetait  dans  un  souterrain,  dont  l'ouverture  était  au  centre  de 
l'enceinte. 

On  arrivait  A  cet  affreux  monument  par  une  large  rampe. 
Une  porte  solide  en  fermait  l'enceinte ,  «ans  doute  dans  la 
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crainte  que  les  cadavres  ne  fussent  enlevés  par  des  parents,  pour 
leur  donner  la  sépulture,  et  par  des  sorciers,  pour  servir  à 
leurs  opérations  magiques. 

Sauvai,  qui  écrivait  au  commencement  (lu  dix -huitième 
siècle ,  dit  que  de  son  temps  le  souterrain  était  comblé,  la 
porte  et  les  marches  brisées;  qu'il  restait  à  peine  trois  ou 
quatre  piliers.  (Antiquité!  de  Paru,  par  Sauvai,  t,  II,  pag  585.] 

Les  fourches  de  Montfaucon  ou  de  la  gronde  justice  furent 
souvent  insufiisantes.  On  voit  dans  les  comptes  de  la  prévôté  de 
Paris  qu'en  1416  on  construisit  un  autre  gibet  près  de  la 
grande  justice,  au  delà  de  l'église  de  Saint-Uiurent,  et  qu'on 
T'entoura  de  fossés  profonds  et  de  murs.  Il  ne  contenait  que 
quatre  piliers  de  bois.  [Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  III, 
preuves,  p.  274.) 

En  1457.  on  éleva  dans  le  voisinage  de  Montfaucon  une 
autre  justice  qu'on  nomma  gibet  de  JUontigny.  On  en  fit  plu- 
sieurs autres  :  mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  ces  tristes  objets. 

%  II.  ■utwrn  d.  U  Si.nt-D.rlbtl.nl. 

J'ai  parlé  de  la  naissance  et  de  la  propagation  du  protestan  - 
tlsme  à  Paris,  des  horribles  persécutions  que,  sous  les  règnes 
de  François  I"  et  de  soi.  lils  Henri  H,  éprouva  cette  srcte  de 
chrétiens.  J'ai  donné  une  esquisse  rapide  de»  attaques  auxquelles, 
depuis  ces  règnes,  elle  fut  continuellement  en  butte,  des 
pillages,  incendies  et  massacres  provoqués  contre  elle  par  des 

[indicateurs  gagés,  et  trop  fréquemment  exécutes  par  des  éco- 
lers,  par  des  hommes  de  la  dernière  classe  du  peuple  et  par  le 
connétable  de  Montmorency. 

Depuis  1500  jusqu'en  1572,  la  chambre  ardente  n'envoyait 
plus  les  protestants  aux  bûchers;  mais  le  parlement,  toujours 
animé  par  le  même  esprit,  par  celui  des  Guises,  les  faisait 
emprisonner,  gémir  dans  des  cachots  mortels,  les  chassait  de 
Paris,  ou  les  condamnait  a  la  poteuce. 

Je  dois  faire  observer  qu'en  l'an  I5G0,  époque  où  les  bûchers 
s'éti  ignirent ,  et  la  guerre  civile  s'alluma,  les  dissensions 
publiques,  sans  rien  perdre  du  zèle  religieux  qui  les  alimentait, 
prirent  un  caractère  évidemment  politique.  L'autorité  exces- 
sive.qu'avaient  envahie  eu  France  et  dont  abusaient  le  cardinal 
de  Lorraine  et  les  Guises  détermina  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  à  se  liguer  contre  ces  étrangers.  a  former  un  parti 
d'opposition,  qui  se  fortifia  d'un  grand  nombre  de  mécontents, 
et,  surtout,  de  la  plupart  des  protestants  persécutés.  Ce  parti 
fut,  depuis  les  premières  hostilités,  nomme  huguenot. 

Les  Guises  et  le  cardinal  de  lorraine  leur  oncle,  appuyés  et 
dirigés  par  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne ,  appuyés  par  celle 
de  France,  qu'ils  dirigeaient  à  leur  tour,  se  mirent  à  la  téte  des 
persécuteurs,  et  formèrent  le  parti  appelé  papiste  ou  catholique. 

Chez  les  chefs  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  la  religion  ne  fut 
assez  généralement  qu'un  prétexte,  un  moyen  de  force  : 
chacun  d'eux  appela  le  fanatisme  au  secours  de  son  ambition. 
Les  seules  classes  inférieures  dans  les  deux  partis  se  détestaient 
et  se  battaient  de  bonne  foi . 

La  cour  de  France,  composée  de  princes  pervertis  par  leur 
vicieuse  éducation,  abrutis,  étourdis  par  les  jouissances  de  la 
débauche  et  du  faste,  sans  caractère  comme  sans  talent,  était 
dominée  par  Catherine  de  Medicis,  leur  mère.  Celte  femme, 
profonde  dans  l'art  des  cours,  dissimulée,  perûde,  n'avait 
d'énergie  que  pour  les  crimes;  mais  ses  vues  étaient  bornées. 
Toute  sa  politique  consistait  dans  un  système  de  bascule  que 
lui  commandaient  les  circonstances  :  elle  opposait  les  Guises 
aux  Bourbons  et  ceux-ci  aux  Guises.  Capable  de  concevoir  de 
grands  atleutats,  d°eu  poursuivre  l'exécution,  elle  était  inca- 
poule  d'en  calculer  et  d'en  prévoir  les  effets.  Elle  croyait  tout 
maîtriser,  et  elle-même  n'était  qu'un  iuilrumeiil.  Lorsqu'il  lui 
arrivait  de  s'écarter  de  la  ligue  tracée  par  les  Guises,  ceux-ci 
faisaient  alors  jouer  toutes  leurs  machines  pour  l'y  ramener. 
C'est  ce  qui  arriva  notamment  en  l'an  1561,  où  celte  reine 
parut  se  rapprocher  du  parti  prolestaut.  Les  prédicateurs  gagés 
■'élevèrent  aussitôt  contre  la  cour,  et,  dans  leurs  déclamations 
grossières  et  véhémentes,  n'épargnèrent  pas  même  la  majesté 
royale  (343). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  intrigues,  aux  nombreuses  perfidies 
d«  Catherine  de  Medicis,  a  celles  des  priuecs  et  seigneurs  qui  se 
disputaieut  le  pouvoir,  juraient  des  trailés  de  paix  avec 


l'intention  de  les  violer  ;  je  ne  parlerai  point  des  prises  .l'armes 
sans  déclaration  piéalable.  ni  des  actes  de  cruauté  inspirés  par 
le  Tanatisme  et  la  licence  des  guerres  civ  Iles  ;  mais  je  dirai  que 
le  pape  voulait  conserver  son  autorité  et  ses  revenus;  que 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait  à  satisfaire  sa  superstition  et 
son  ambition.  Il  espérait,  en  massacrant  les  protestants,  obtenir 
la  couronne  céleste  et  la  couronne  de  France. 

Les  Guises  suivaient  l'exécution  d'un  plan  bien  connu  : 
celui  d'anéantir  la  maison  des  Valois,  et  de  s'emparer  de  leur 
trône,  projet  appuyé  par  le  pape  à  l'iusu  du  roi  d'Espagne. 

Le  pape  et  les  princes  de  Lorraine  s'entendaient  pour  donner 
le  trône  de  France  au  duc  de  Guise  :  celui-ci.  dans  cette  espé- 
rance, lit  fabriquer  une  généalogie  qui  le  faisait  descendre  en 
ligne  directe  de  l'empereur  Charlcmagne. 

Le  saint-père  et  les  princes  lorrains  trompaient  le  roi  d'Es- 
pagne, qui,  bien  plus  que  les  autres,  fournissait  aux  frais  de  la 
conspiration,  et  prétendait  seul  en  tirer  le  fruit. 

La  cour  de  France,  par  l'ascendant  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  pris  sur  Catherine  de  Medicis,  n'était  qu'un  instru- 
ment passif,  qu'une  puissance  auxiliaire  et  soumise. 

Les  trois  chefs  de  cette  vaste  conspiration,  le  pape,  le  roi 
d'Espagne  et  la  maison  de  Lorraine,  avaient  le  plus  pressant 
intérêt  de  détruire  la  maison  de  Bourbou  qui  allait  succéder 
aux  Valois  dont  la  race  s'éteignait,  et  de  détruire  les  protes- 
tants qui  faisaient  la  force  de.  cette  maison,  et  dont  les  opinions 
alurmaïcnl  1  Italie  et  l'Espagne. 

Telles  étaient  les  espérances,  les  Intérêts  et  les  dispositions 
des  diverses  cours  contre  la  maison  du  Bourbon  et  contre  le 
parti  des  protestants,  lorsqu'on  1565  le  pape  Pie  IV  provoqua 
la  fameuse  entrev  uc  de  Bajonnc,  où  se  rendirent  le  duc  d'Albe, 
muni  des  pouvoirs  du  roi  d'Espagne,  Catherine  de  Medicis  et 
le  roi  de  France.  Là,  suivant  plusieurs  historiens,  et  notam- 
ment suivant  le  grave  de  Thou,  «  on  délibéra  sur  les  moyens 
«  de  délivrer  la  France  des  prot  slauts,  regardés  comme  un 
«  mal  contagieux;  et  on  adopta  le  sentiment  du  duc  d'Albe, 
«  qui  était  celui  du  roi  Philippe,  et  qui  consistait  à  faire 
a  tomber  les  tête*  des  principaux  chefs,  à  prendre  pour  modèle 
«  les  Vfyrti  siciliennes,  et  à  massacrer  tous  les  proteajant*.  » 
(Histoire universelle  de  de  Thou,  liv.  3;.) 

Ainsi,  dès  l'an  1565,  entre  les  trois  puissances  intéressée*, 
le  massacre  des  protestants  fut  résolu,  mais  non  aussi  secrète- 
ment qu'elles  le  pensaient.  Le  prince  de  Navarre,  âgé  d'environ 
douze  ans,  depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Henri  1 1',  était, 
pendant  cette  entrevue,  presque  sans  cesse  auprès  de  Cathe- 
rine de  Médieis,  qui  aimait  sou  esprit,  ses  gentillesses,  et  qui 
ne  se  méfiait  pas  de  cet  enfant  ;  il  euteudit  une  partie  des  réso- 
lutions qui  y  furent  prises,  et  les  rapporta  à  sa  mère  qui  en 
donna  avis  au  prince  de  Condé  et  à  l'amiral  de  Coligni.  Ces 
chefs  de  protestants  prirent  des  mesures  pour  conjurer  l'orage 
dont  ils  étaient  menacés.  Ils  ne  se  rendirent  point  à  l'assem- 
blée de  Moulins,  où  ils  savaient  que  devait  s'exécuter  le  projet 
sanguiuaire  qui  eut  lieu  à  Paris  sept  ans  après;  ils  se  tinrent 
plus  que  jamais  sur  leurs  gardes;  et,  pour  déjouer  complète- 
ment les  plans  ambitieux  des  Guises,  leur  ravir  l'autorité  qu'il* 
exerçaient  et  mettre  le  roi  et  la  reine  sa  mère  dans  leur  parti, 
ils  tentèrent,  eu  I5G7,  d'eulever  à  Mcaux  ce  prince  et  celte 
princesse  ;  mais  cette  tentative  audacieuse  et  mal  calculée  n'eut 
aucun  succès.  Les  Suisses,  au  nombre  de  six  mille,  les  repous- 
sèrent, et,  le  29  septembre,  conduisirent  daas  la  capitale  la 
reine  cl  son  fils. 

La  guerre  se  ralluma  et  se  termina,  en  1568,  par  un  traité 
de  paix  appelé  la  paix  fourrée  (344].  Six  moi*  après,  ce  traite 
est  violé;  la  guerre  recommence.  Le  13  mars  15C9  se  donne  la 
bataille  de  Jarnac,  où  le  prince  de  Condé,  couvert  de  graves 
blessures,  fait  prisonnier,  est  assassiné  froidement  par  Montes- 
quieu. Alors  Gaspard  de  Coligul,  seigneur  de  Chatillon,  amiral 
de  France,  devient  le  chef  du  parti  protestant  ;  il  obtient  quel- 
ques avantages  militaires  qui  détermiueut  le  parti  catholique  à 
conclure,  le  15  août  1670,  une  nouvelle  paix,  nommée  paix 
boiteuse  ou  mut  assise* 

Cependant  le  papu  dresse  ses  batteries  et  travaille  de  toutes 
ses  forces  aux  succès  de  la  conspiration  ;  U  ordonne  à  ses 
agents,  prêtres  ou  moines,  d'enflammer  le  fanatisme  des  catho- 
liques contre  les  protestants;  il  renforce  sa  milice  spirituelle 
en  établissant  à  Paris  d'abord  des  jésuites,  et  puis  des  capu- 
cins; il  autorise  la  lyur  de  France  à  aliéner,  pour  les  frais  de 
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la  guerre,  une  partie  considérable  des  biens  du  clergé  ;  enlln, 
il  fournit  lui-même  une  armée.  Il  faut  lire  sa  correspondance 
avec  les  puissants  directeurs  de  cette  conspiration  ;  on  y  peut 
Juger  de  son  active  sollicitude  et  du  besoin  pressant  qui  le 
tourmentait  pour  assurer  et  bâter  le  coup  fatal  dont  les  protes- 
tants allaient  être  frappés.  H  est  le  principal  préparateur  des 
massacres  de  la  Saiut-Bnrthélemi  (345). 

De  son  coté,  le  roi  d'Espagne  prodigue  ses  finances  aux 
conspirateurs  ;  la  plupart  des  prédicateurs  sont  à  ses  gages;  la 
preuve  en  existe,  je  la  citerai. 

Les  Guises  dirigent  les  intrigues  et  l'esprit  de  la  reine,  cares- 
sent le  peuple,  commandent  les  armée*,  agissent  en  souve- 
rains, et  cherchent  à  tourner  au  profit  de  leurs  maisons  les 
secours  qu'en  faveur  de  la  conspiration  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne envoient  en  Fiance. 

Lescbefs  protestants  n'of-  n,.i„.,v;„ 
frent  pas  des  forées  si  redou- 
tables. Jcanned'Albret,reine 
de  Navarre  ;  son  6b,  le  prince 
de  Béa  m,  âgé  de  seize  à  dix- 
sept  ans  ;  l'amiral  de  Coli- 
gni, et  que)  tues  troupes  na- 
tionales et  étrangères,  for- 
ment les  uniques  espérances 
de  ce  parti. 

Coligni,  homme  courageux 
et  sage,  plus  reeommandable 
par  la  gravité  de  ses  mœurs, 
la  droiture  de  ses  intentions 
et  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, que  par  ton  habileté, 
se  montra  toujours  plus 
grand  dans  les  revers  que 
dans  les  succès.  Devenu , 
après  la  mort  du  prince  de 
Condé,  le  chef  dé  guerre 
des  protestants.  Il  rot  le 
principal  personnage  de  la 
tragédie  effroyable  dont  je 
vais  offrir  le  tableau.  Telles 
étaient  les  ressources  des 
protestants  :  joignons-y  le 
courage  qu'inspire  contre 
de*  persécuteurs  une  juste 
indignation. 

Les  chefs  catholiques  et 
les  chefs  protestants  s'obser- 
vaient avec  inquiétude  ;  et, 
quoique  en  paix  depuis  le  trai- 
té d'août  167  0,  ils  vivaient 
entre  eux  dans  une  extrê- 
me méfiance.  Pour  mettre 

à  exécution  le  plan  conclu  à  Bayonne ,  Il  fallait  attirer  le 
protestants  dans  un  piège.  Pour  les  y  attirer,  il  fallait  dis- 
siper tous  les  soupçons,  établir  une  entière  conllance.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  se  chargea  de  ce  rôle  difficile  ; 
inspirée  par  le  cardinal  de  Lorraine,  secondée  par  le  roi  son 
fils,  elle  déploya  les  immenses  ressources  de  son  talent  dans 
l'art  des  séductions  et  des  perfidies. 

En  1371,  Catherine  avait  déjà  mandé  auprès  d'elle  la  reine 
de  Navarre  et  l'amiral  de  Coligni  ;  mais  cette  princesse  et  ce 
chef  militaire  eurent  alors  la  prudence  de  se  refuser  à  cette 
invitation. 

Catherine  tenta  donc  un  autre  moyen,  qu'elle  crut  plus 
propre  a  dissiper  les  soupçons  :  après  avoir  flatté  les  protes- 
tants par  les  promesses  les  plus  séduisantes,  elle  leur  annonça 
son  prétendu  projet  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Espagne,  d'atta- 
quer la  Flandre,  et  sa  résolution  de  placer  à  la  tête  de  l'armée 
destinée  à  cette  expédition  l'amiral  de  Coligni  lui-même.  En 
conséquence,  cet  amiral  fut  invité  à  se  rendre  à  la  cour,  afin 
d'y  concerter  le  pian  de  cette  guerre.  Cette  proposition,  toute 
flatteuse  qu'elle  était  pour  les  protestants,  ne  parvint  pas  k  les 
séduire. 

Catherine  ne  se  déconcerta  point,  et  eut  recours  à  un  moyen 
plus  puissant  encore. 
Pru  de  temps  après,  elle  envoya  auprès  de  la  reine  de 
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Navarre,  Biron,  chargé  de  proposer  à  cette  reine  le  mariage  de 
son  jeune  (Ils  Henri,  prince  de  Béant,  avec  Marguerite  de  Valois 
sa  fille,  sœur  du  roi  de  France.  Biron  s'acquitta  avec  intelli- 
gence de  cette  ambassade.  C'était,  lui  disait-il,  le  gage  d'une 
réconciliation  sincère  entre  les  deux  partis,  et  la  preuve  du 
désir  qu'avait  la  cour  de  France  de  maintenir  la  paix  dans  le 
royaume.  Toutes  les  difficultés  que  pourrait  opposer  le  pape  à 
cette  réunion,  à  cause  de  la  parenté  et  de  la  différence  de  reli- 
gion, seraient  facilement  levées  ;  on  avait  déjà  entamé  des  négo- 
ciations à  eet  égard  ;  mais  il  fallait  s'aboucher ,  conférer 
ensemble.  Venez  donc,  lui  dit-il  en  finissant,  n'entretenez  point, 
pardei  délai*  perpétuels,  let  défiances  de  Sa  Majesté. 

La  cour  de  France  se  rendit  à  Blois  pour  se  rapprocher  de  la 
proie  qu'elle  voulait  dévorer. 

Coligni  jusqu'alors  avait 
résisté  aux  instances  de  cette 
cour;  mais,  sollicité  par  le 
prince  de  Nassau  et  par  le 
maréchal  de  Cossé,  son  an- 
cien ami,  qui  lui  remit  une 
ordonnance  par  laquelle  le 
roi  lui  permettait  d'avoir 
auprès  de  lui,  même  à  la 
cour,  une  garde  de  cinquante 
gentilshommes  pour  la  sûre- 
té de  sa  personne;  sollicité 
en  outre  par  le  maréchal  de 
Montmorency  ,  son  parent 
et  son  intime  ami,  il  céda, 
et  se  rendit  à  Blois. 

U  y  rat  eomblé  d'hon- 
neurs, de  caresses  et  de 
bienfaits;  le  roi  le  nommait 
son  père,  et  lui  disait  que  le 
jour  de  son  arrivée  à  la  cour 
assurait  la  tranquillité  de  la 
France,  était  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie;  puis,  en  riant, 
il  ajoutait  :  Enfin  nous  nous 
tenons,  nous  vous  possédons, 
et  vont  ne  cous  éloignerez 
plus  de  nous,  quand  tme'mt 
vous  U  voudriez.  La  reine- 
mère,  le  duc  d'Anjou,  son 
fils,  etc. ,  lui  firent  les  plus 
touchantes  protestations  da- 
mitfé.  Le  roi  lui  donna  ciu- 

3 nante  mille  francs  pour  le 
édommager  des  pertes  que 
la  guerre  lui  avait  fait  éprou- 
ver ;  lui  assura  la  jouissance, 
pendant  un  an,  des  revenus 
de  tous  les  bénéfices  du  cardinal  de  Cbàtillon,  son  frère,  avec  la 
faculté  de  revendiquer  son  riche  mobilier;  il  lui  rendit  sa  place 
au  conseil,  combla  d'honneurs  son  gendre  Téligni,  et  donna 
aux  amis  de  l'amiral  et  a  ses  serviteurs  des  emplois  Importants 
ou  lucratifs.  On  délibéra  avec  lui,  et  l'on  demanda  ses  conseils 
sur  le  prétendu  projet  de  porter  la  guerre  en  Flandre  contre 
l'Espagne;  enfin,  au  14  octobre  de  cette  année  1471,  le  roi 
accorda  aux  protestants  quelques  interprétations  favorables, 
demandées  depuis  longtemps,  aux  articles  ambigus  du  dernier 
éditde  pacification.  (Histoire  de  de  Thon,  liv.  1.) 
L'amiral  de  Coligni  fut  séduit. 

La  reine  de  Navarre,  entraînée  par  son  exemple,  se  rendit 
aussi  k  Blois  avec  son  fils,  le  prince  de  Béarn,  pour  conclure  le 
mariage  projeté.  Ils  reçurent  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus 
rassurant.  Le  roi  alla  au-devant  d'eux  jusqu'à  Bourgueil;  0 
leur  prodiguait  les  titres  les  plus  affectueux  ;  il  nommait  la 
reine  de  Navarre  sa  grande  tante,  son  tout,  sa  mieux  aimé»,  dit 
L'Estoile.  «  Il  ne  bougea  jamais  d'auprès  d'elle,  à  l'entretenir 
«  avec  tant  d'honneur  et  de  révérence  que  chacun  en  étoit 
a  étonné.  • 

Le  soir,  lorsque  le  roi  eut  quitté  la  reine  de  Navarre  et  qu'il 
fut  seul  avec  sa  mère,  il  lui  dit  :  Et  puis.  Madame,  que  t<wt  en 
semble,  joué-je  pas  bien  mon  rollet  f  La  reine  satisfaite  des  talents 
de  son  fils,  lui  répondit  :  Oui,  fort  bien  ;  mais  et  n'est  rien  qui 
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ue  continue.  Le  fils  répliqua  :  Laiutz-moi  faire  tellement,  et 
tout  verrez  que  je  let  mettrai  au  filet.  (  Afrtnaires  pour  ternir  à 
l' Histoire  de  France,  tom.  I,  pag.  46.  édit. de  1744.) 

La  cour,  pendant  ton  séjour  à  Blois,  tint  un  conseil  secret, 
où  se  trouvèrent  la  reine  Catherine,  le  duc  d'Anjou  son  (ils,  le 
cardinal  de  Loriaine,  le  duc  d'Aurnale  son  frère,  le  duc  de 
Guise,  Biraguc  le  garde  des  sceaux  et  quelques  autres.  Un  } 
délibéra  sur  les  moyens  d'exécuter  le  complot  tramé  contre 
Coligni  et  autres  chefs  protestauts.  (HUtoiri  de  de  Thou,  liv.  j .) 

La  cour  \int  à  Paris  pour  les  préparatifs  des  noces  de  Mar- 
guerite de  Valois  et  du  prince  de  Béarn.  La  mère  de  ce  prince 
y  mourut  le  9  juin  1673.  Les  uns  attribuent  sa  mort  aux  fati- 
gues qu'elle  prit  pour  les  apprêts  du  mariage;  d'autres,  au 
poison  donné  à  cette  princesse  par  le  parfumeur  de  Calheriue 
«le  Médicis.  Ln  écrivain  du 
temps  dit  a  que  la  reine  de 
«  Navarre  fut  menée,  sous 
«  couleur  de  caresse,  ça  et 
'■  la  ez  maisons  des  plus 
«  factieux,  même  de  Marcel 
«  (prévôt  des  marchands), 

■  (S46)  où  ayant  faitquel- 

•  ques  banquets  et  taste  des 
«  confitures  d'Italie,  au  rc- 
«  tour,  tqmba  malade  au 

■  lit,  duquel  elle  ne  bougea 

•  jusqu'à  ce  que,  cinq  jours 
<  après,  elle  eust  rendu  son 

•  Ame  à  Dieu.  »  (  Tocsin  det 
Maetacreurt,  p.  04,  verso.) 

Il  est  très-vraisemblable 
que  Catherine  de  Médicis  fut 
coupable  de  cette  mort.  Elle 
a  commis  beaucoup  d'autres 
crimes  pareils  :  celui-ci  est 
dans  son  caractère,  et  paraît 
résulterde  la  résolution  prise 
par  cette  reine  et  ses  com- 
plices d'exterminer  tous  les 
chefs  des  protestants;  mais  ce 
crime  n'est  pas  assez  attesté 
pour  acquérir  le  mérite  d'un 
tait  historique. 

Cet  événement  aurait  dû 
réveiller  la  méfiance  de  Co- 
ligni: aveuglé  parles  séduc- 
tions de  la  cour,  il  resta  dans 
une  entière  sécurité. 

Le  cardinal  de  Lorraine, 
voyant  approcher  l'époque 
fatalcdesnoces, incertain  sur 
le  succès, et  craignant  pour  sa 
personne,  quitta  prudemment  la  cour  de  France  pour  se  rendre  à 
Rome,  et  chargea  le  cardinal  Pelvé,  qui  résidait  à  Paris,  de  lui 
dépêcher,  pendant  son  chemin,  des  courriers  pour  l'instruire 
des  progrès  de  la  conspiration.  Les  lettres  du  cardinal  Pelvé 
furent  saisies  en  roule,  et  mises  sous  les  yeux  de  Coligni  ;  et, 
quoique  le  projet  du  massacre  s'y  trouvât  clairement  déclaré, 
cet  amiral  ne  put  croire  la  reine  et  le  roi  capables  d'une  aussi 
noire  perfidie. 

Les  Rochellois,  à  plusieurs  reprises,  firent  avertir  Coligni  de 
se  tenir  sur  ses  gnrdes;  il  rejeta  bien  loin  de  pareilles  craintes, 
et  s'occupa  constamment  à  combattre  les  soupçons  que  plusieurs 
chefs  protestants  concevaient  sur  la  loyauté  de  la  cour.  Plus  on 
le  pressait  à  cet  égard,  plus  il  s'indignait  de  ce  qu'on  osait 
douter  de  la  sincérité  du  roi,  dont  il  recevait  chaque  jour, 
disait-Il,  de  nouvelles  preuves  (347). 

Pour  dissiper  toutes  les  méfiances,  la  cour  multipliait  les 
tromperies,  et  jouait  des  scènes  nouvelles  :  les  Guises,  qui  fei- 
gnaient de  n'être  pas  encore  initiés  dans  le  secret  de  la  conjura- 
tion, parurent  mécontents  de  l'accueil  fait  à  Coligni,  et  mena- 
çaient de  se  retirer  de  la  cour.  Les  protestants  étaient  informés 
de  ce  méconteotement,  de  ces  menaces.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne venait  au  conseil  du  roi  se  plaindre  du  projet  de  faire  la 
guerre  à  son  maître  en  attaquant  la  Flandre.  La  reine-mère  et 
te  roi  désavouaient  ostensiblement  ce  projet,  et  ensuite  disaient 


secrètement  a  Coligni  qu'ils  y  persistaient  toujours,  et  lui  expo- 
saient les  différents  motifs  qui  les  obligeaient  à  eu  retarder 

l'exécution. 

(Userait  entrer  dans  de  trop  longs  détails  que  de  rapporter 
toutes  les  caresses,  tous  les  moyens  de  déception,  toutes  les 
ruses  et  machinations  qui  furent  mises  eu  jeu  pour  maintenir 
cet  amiral  dans  son  aveugle  confiance. 

Cependant  une  lettre,  que  l'on  disait  être  arrivée  de  Rome, 
annonça  que,  par  les  soius  du  cardinal  de  Lorraine,  le  pape 
avait  levé  1rs  difficultés  qui  s'opposaient  au  mariage  de  Margue- 
rite, sœur  du  roi,  avec  le  prince  de  Béarn,  et  que  les  dispenses 
allaient  être  expédiées  :  cette  lettre  était  fausse. 
I  Alors  on  s'occupa  sons  délai  des  préparatifs  convenables  à  la 
I  cérémonie  uupliale.  Ces  préparatifs  attirèrent  à  Paris  un  graud 

nombre  de  personnes.  Le 
jeune  prince  de  Coudé,  cou- 
sin germain  du  roi  de  Na- 
varre, qui  venait  d'épouser 
Marie  de  Clèves  au  château 
deBlaudi,  près  de  Melun, 
se  rendit  aussi  A  Paris,  ac- 
compagné d'une  grande 
quantité  de  seigneurs  pro- 
testants. Il  en  viut  de  toutes 
1rs  parties  du  royaume: 
tous, méprisant  lesav  isqu'on 
leurdonnait,  se  précipitaient 
inconsidérément  dans  le  piè- 
ge qui  leur  était  tendu. 

Les  conjures,  dans  leurs 
secretsconciliabules,  avaient 
proposé  plusieurs  projelsqui 
variaient  suivant  les  lieux  et 
les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient :  chez  le  roi,  on  de- 
vait tuer  les  chefs  protes- 
tauts, et  mettre  les  autres 
aux  prises  avec  les  Guises  : 
ces  deux  partisdcvaienl  s'en- 
tre-délruire,  cl  entraîner  les 
Montmorencys  :  rui- 
ne. Chez  la  mue  Catherine 
de  Médicis,  on  allait  plus 
loin  :  on  proposait  de  sacri- 
fier en  même  temps  les  pro- 
testants, les  Montmorencys 
et  les  Guises;  de  les  faire 
attaquer  les  uns  par  les  au- 
tres ;  et  le  roi ,  spectateur 
du  combat ,  devait  ,  avec 
des  troupes  qu'il  aurait  fait 
venir  au  Louvre  ,  tomber 
sur  les  vainqueurs  déjà  affaiblis  cl  tout  massacrer ,  sans 
qu'un  seul  pût  échapper.  Dans  tous  les  conciliabules,  on  s'ac- 
cordait sur  ce  point  qu'il  fallait  sacrifier  l'amiral  de  Coligni.  Enfin 
on  résolut  de  confier  au  duc  de  Guise  une  partie  du  projet  :  on 
lui  proposa  le  meurtre  de  cet  amiral,  sans  lui  faire  connaître  le 
reste  de  la  conjuration. 

Le  duc  de  Guise  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  se 
venger  d'un  homme  qu'il  délestait,  dont  l'existence  contrariait 
ses  projets  ambitieux.  Il  trouva  sans  peine  uu  assassin  parmi 
les  gentilshommes  de  sa  suite;  Maurevert,  déjà  exercé  dans  ce 
honteux  métier,  eut  la  préférence  :  il  se  chargea  de  tuer 
l'amiral  (348). 

Dans  le  temps  même  où  le  roi  et  la  reine  sa  mère  disposaient 
tout  pour  l'exécution  de  leur  infernal  complot,  ils  préparaient 
aussi  des  spectacles,  des  festins,  des  ballets  pour  la  cérémonie 
du  mariage  du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite:  ces  fêtes,  ces 
noces  devaient  être  le  prélude  des  massacres.  La  cour  amusait, 
endormait  ceux  qu'elle  voulait  égorger. 

Le  18  août  1573,  ce  mariage  Tut  pompeusement  célébré  dans 
l'église  de  Notre-Dame.  Mon  objet  n'étant  point  de  décrire  ces 
fêtes  magnifiques ,  je  dirai  seulement  que  les  mascarades ,  les 
ballets,  les  décorations,  les  banquets  occupèrent  la  cour  pen- 
dant quatre  jours  de  suite.  C'est  ainsi  que  les  anciens,  au  son 
des  flûtes,  au  milieu  des  danse»,  menaient  les  victimes,  cou- 
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vertes  de  dorure»  et  de  fleurs,  vers  l'autel  où  le  prêtre  devait 
les  nnmoliT. 

Le  duc  de  Montmorency,  voyant  Paris  livré  au  désordre 
pendant  ces  fêtes  et  reclou  lu  ni  la  haine  des  Guises,  sortit  de 
eette  ville.  L'amiral  de  Coligni  aurait  bien  désire  pouvoir 
l'imiter;  mai%  il  avait  a  demander  au  roi  justice  contre  plusieurs 
atteintes  portées  à  l'édit  de  pacification.  Ce  motif  le  retenait  à 
Paris.  «  Encore  que  j'aie  fort  grand  plaisir  de  vous  voir,  écrivait- 
«  il  àsa  femmi',  toutes  fois  vous  seriez  marrie  avec  moi,  comme 
«  j'estime,  si  J'avois  été  paresseux  en  cette  affaire,  et  qu'il  en 
«  fût  mal  advenu  par  faute  d  y  Taire  mon  devoir.  »  Il  annonce 
ensuite  qu'il  compte  partir  de  Paris  dans  la  semaine  suivant'*. 
«  Si  j'avois  égard  à  mon  particulier,  continue-t-il ,  j'aimerois 
■  beaucoup  mieux  être  avec  vous,  par  les  raisons  que  je  vous 
«  dirai;  mais  il  faut  avoir  le  bien  public  en  plus  grande  recom- 
c  maudalion  que  son  (bien)  particulier,  etc.  » 

Le  vendredi  22  août,  Coligni ,  après  avoir  assisté  au  conseil, 
sortait  du  Louvre  pour  se  rendre  m  son  logis,  situé  rue  Bé- 
thisi  (349)  :  il  reucontra  le  roi  qui  venait  d'une  chapelle  placée 
au-devant  du  Louvre.  Ce  monarque  l'entraîna  dans  uujeu 
de  paume  voisin ,  où  le  duc  de  Guise  jouait  avec  Téligni.  La 
partie  étant  lime,  Coligni  se  relira,  accompagné  de  douze  gen- 
tilshommes, pour  aller  dîner  en  sou  hôtel.  Il  marchait  lente- 
ment ,  et  lisait  un  mémoire  qu'on  venait  de  lui  présenter. 
Comme  il  était  daus  la  rue  des  Fossés-Sainl-Gerraain-l'Auxer- 
rois,  en  face  d'une  maison  habitée  par  un  nommé  Villemur, 
ancien  précepteur  du  duc  de  Guise,-  un  coup  d'arquebuse, 
chargée  de  deux  balles  de  cuivre,  partit  de  cette  maison  et 
atteignit  Coligni  :  une  balle  lui  coupa  l'index  de  la  main  droite, 
l'autre  lui  fit  une  lurge  blessure  au  bras  gauche.  Coligni,  sans 
montrer  autant  d'émotion  que  ceux  qui  l'accompagnaient,  indi- 
qua la  maison  d'où  le  coup  était  parti,  ordonna  a  un  de  ses 
gentilshommes  d'aller  dire  au  roi  ce  qui  venait  d'arriver,  et, 
soutenu  par  ses  domestiques,  il  se  rendit  a  pied  dans  son 
logis. 

On  entra  dans  la  maison  où  l'assassin  s'était  embusqué,  on  y 
trouva  l'arquebuse;  mais  Maurcvert  aussitôt  après  le  coup  avait 
fui  par  une  porte  de  derrière,  et,  monté  sur  un  cheval  qui  lui 
était  prépare,  avait  gagné  la  porte  Suint-Antoine,  où  l'atten- 
dait un  autre  cheval  sur  lequel  il  s'éloigna  de  Paris. 

A  celle  nouvelle,  le  roi,  d'un  air  consterné,  s'écria  :  A''<iu- 
rai-je  jamais  de  repos?  quoi!  toujours  dt  noticeau.r  trouble»! 
Il  jeta  sa  raquette  par  terre  et  se  retira  dans  le  Louvre.  Le  duc 
de  Guise  sortit  du  jeu  de  paume,  cl  s'enfuit  par  une  autre 
porte. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  se  rendirent  aussitôt  chez 
l'amiral  blessé,  assistèrent  à  sou  pansement  très-douloureux. 
Le  célèbre  Ambroise  Paré  fut  d'avis  de  lui  couper  l'index;  cette 
amputation ,  exécutée  avec  maladresse ,  causa  au  patient  de 
vives  souffrances.  Après  ton  pansement,  Coligny  ordonna 
secrètement  qu'on  délivrât  cent  écus  d'or  au  ministre  Merlin 
pour  les  distribuer  aux  pauvres  de  I  Eglise  de  Paris.  Il  montra 
beaucoup  de  résignation,  de  courage  cl  ac  dévouement  à  la  reli- 
gion qu'il  profrssait. 

Le  roi  de  Navarre  et  son  cousin,  le  prince  de  Condé,  se  ren- 
dirent ensuite  auprès  du  roi ,  se  plaignirent  d'une  action  si 
détestable,  et  le  prièrent  d'agréer  leur  départ,  puisque  ni  eux  ni 
leurs  amis  n'étaient  en  sûreté  dans  Paris.  Catherine  venait  de 
dire  au  roi  son  fils  :  //  faut  promettre  justice  et  garder  que  per- 
sonne ne  sorte;  puis  on  avisera  au  reste.  Ce  roi,  ainsi  endoc- 
triné, répondit  en  jurant,  comme  û  son  ordinaire,  qu'il  puni- 
rait d'une  mauière  si  exemplaire  les  auteurs,  fauteurs  et 
complices  de  cet  attentat,  que  l'amiral  et  ses  amis  en  seraient 
satisfaits.  Il  les  pria  de  ne  point  quitter  la  cour,  afin  d'être 
témoins  de  sa  diligence  à  poursuivre  les  coupable»  et  de  leur 
punition  éclatante.  La  reine-mère,  présente  à  celte  scène,  par- 
lait dans  le  même  sens,  disait  que  c'était  un  graud  outrage  fait 
au  roi ,  et  que,  si  un  tel  crime  restait  impuni,  on  s'en  permet- 
trait bientôt  de  pareils  dans  le  Louvre  sur  la  personne  du  roi 
et  sur  la  sienne. 

Charles  IX  donna  ordre  aussitôt  au  prévôt  de  Paris  de  pour- 
suivre les  coupables ,  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville ,  à 
l'exception  de  deux;  permit  à  tous  les  seigneurs  cl  gentils- 
hommes protestants  de  se  loger  dans  le  quartier  de  l'amiral,  afin 
qu'ils  fussent  protégés  par  les  soldats  de  sa  garde;  puis,  instruit 
que  Coligni  avait  quelques  affaires  à  lui  communiquer,  il  se 


r  rendit  sur  les  deux  heures  après-midi  auprès  de  lui,  accom- 
pagné de  la  reihe  sa  mère,  de  ses  frères  et  d'une  nombreuse 
suite  de  courisans.  La  blessure  est  pour  vous ,  la  douleur  est 
pour  moi,  lui  dit  le  roi;  et,  en  proférant  ses  imprécations  ordi- 
naires, il  ajouta  :  J'en  tirerai  une  vengeance  si  terrible, que  jamais 
elle  ne  s'effacera  de  la  mémoire  des  hommes,  etc. 

Dans  cette  visite,  il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  protestations 
de  dévouement  et  d  amitié.  Le  roi  et  la  reine  s'étant  approchés 
du  lit  de  l'amiral,  il  se  tint  entre  eux  trois  une  conversation  à 
voix  basse  qui  ne  fut  entendue  de  personne.  L'amiral  ensuite 
se  plaignit  de  ce  que  le  dernier  traité  de  pacification  éprouvait 
de  la  part  des  catholiques,  en  plusieurs  lieux ,  de  nombreuses 
violations.  Le  roi  répondit  que  too  plus  grand  désir  était  le 
maintien  du  traité.  J'ai,  ajoutâ  t  il ,  envoyé' des  commissaires 
charges  de  le  faire  exécuter  à  ta  rigueur  :  voici  ma  mère  qui  peut 
vous  le  témoigner. — Cela  est  vrai ,  répondit  la  reine ,  et  cous  le 
savez  bien. — Oui.  reprit  Coligni;  mais,  parmi  ces  commissaires, 
il  en  est  qui  m'ont  condamné  à  e'ire  pendu,  et  ont  proposé  cin- 
quante mille  écus  de  récompense  à  celui  qui  vous  apporterait  ma 
tète.— Eh  bien!  nous  en  enterrons  d'autres  qui  ne  tous  seront 
point  suspects,  répliqua  le  roi;  puis,  paraissant  vouloir  éloigner 
les  explications  sur  cette  matière  délicate,  il  ajouta  :  Mon  père, 
vous  vous  échauffez  un  peu  trop  :  cela  pourrait  nuire  à  votre 
uinti. 

Ce  prince  refusa  de  répondre  aux  questions  que  lui  fit  l'amiral 
sur  la  guerre  de  Flandre;  et,  pendant  une  heure  qu'il  demeura 
daus  la  chambre  de  l'illustre  blessé,  il  ne  tint  que  des  discours 
vagues  et  des  protestations  de  venger  ta  blessure. 

Le  roi  retourna  au  Louvre.  Les  protestants  tinrent  une 
assemblée  ou  Jean  de  Ferrieres,  vidamc  de  Chartres,  dit  que 
la  blessure  de  l'amiral  était  le  premier  acte  d'une  tragédie  qui 
Unirait  par  le  meurtre  de  tous  ses  amis  :  il  proposa  aux  assis- 
tants de  sortir  à  I  instant  de  l.i  ville;  et  il  appuya  sa  proposi- 
tion sur  plusieurs  uotions  sinistres  qu'il  avait  recueillies.  Mais 
le  jeune  et  imprudent  Téligni,  gendie  de  l'amiral ,  parla  avec 
tant  de  chaleur  des  bonnes  intentions  du  roi ,  qu'il  parvint  à 
faire  passer  sa  conliauce  aveugle  daus  la  plupart  des  esprits  de 
l'assemblée. 

Le  lendemain  samedi,  23  août,  de  nouveaux  indices  du  com- 
plot déterminèrent  une  seconde  assemblée  des  protestants  dans 
la  chambre  même  de  Coligui.  De  Feinères  rcnuuvda  sa  propo- 
sition; et  Téligni,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coude,  tous 
jeunes,  confiants  et  inexpérimentés,  la  repoussèrent  de  nou- 
veau. 

Cependant  le  roi,  la  reinr,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Ncvers, 
le  bâtard  d'Angouléme,  Birague,  Tavannes,  le  comte  de  ReU, 
tous  chefs  de  l'odieuse  conspiration,  tenaient  un  conseil  au 
Louvre  et  discutaient  sur  quelques  points  d  exécution  non 
encore  arrêtés;  sur  la  quantité  de  sang  a  répandre;  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  roi  de  ISavanc,  si  le  prince  de  Co*dé 
seraient  compris  dans  le  massacre  général. 

Le  soir  de  cette  journée,  on  vit  dans  les  environs  du  Louvre 
des  attroupements  d'hommes  armés.  Ce  sont  les  Guises  qui  tou- 
lècent  le  peuple,  disait  le  roi  aux  proteslauls  alarmés;  j'y  met- 
trai ordre. 

Les  protestants  se  plaignaient-ils  de  ce  que  trente-six  cro- 
cheteurs  apportaient  des  armes  au  Louvre ,  le  roi  leur  répon- 
dait que  ces  armes  étaient  destinées  à  un  divertissement  qui 
devait  se  donner  dans  le  château ,  où  l'on  se  proposait  d'offrir 
le  spectacle  d'une  forteresse  assiégée. 

Le  roi  fit,  ce  jour-là,  visiter  Coligni  par  plusieurs  de  ses 
gentilshommes  cl  par  la  nouvelle  reine  de  Navarre,  sa  sœur; 
lit  commencer  les  poursuites  contre  les  assassins ,  reçut  tres- 
froideineut  en  public  le  duc  de  Guise,  qui  vint  lui  foire  des 
représentations  sur  la  sûreté  de  sa  personne.  Ce  duc  contrefit 
l'homme  piqué  et  feignit  de  sortir  de  Paris. 

Le  roi,  pour  mieux  tranquilliser  les  protestants,  employa  un 
autre  moyeu  qui  assura  leur  perte.  Sous  prétexte  de  leur 
donner  des  gardes  pour  les  garantir  contre  les  projets  des 
Guises,  Il  envoya  dans  toutes  les  hôtelleries  où  ils  etaicut  logés, 
des  quarteniers  chargés  d'écrire  les  noms  et  la  demeure  de 
chacun  d'eux.  Pour  paraître  protéger  le  logis  de  Coligni ,  il  y  Ht 
placer  des  gardes;  mais  c  les  étaient  couimauuécs  par  k 
sieur  de  Coâ»eins,  ennemi  juré  de  cet  amiral. 

Pendant  la  nuit,  le  duc  de  Guise,  choisi  pour  chef  de  l'exé- 
cution, plaça  autour  du  Louvre  les  Suisses  et  quelque  compa- 
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gnies  françaises,  avec  l'ordre  précis  de  ne  laisser  sortir  aucun 
domestique  du  roi  de  Navarre  ni  du  prince  de  Condé.  De  Cos- 
seins, qui  gardait  la  maison  de  Coligni,  reçut  un  ordre  sem- 
blable. 

Jean  Charon,  président  de  la  cour  des  aides ,  et  tout  récem- 
ment nommé  prévôt  des  marchands ,  reçut  de  ce  due  l'ordre 
«"enjoindre  aui  capitaines  des  quartiers  de  faire  armer  leurs 
compagnies,  et  de  se  rendre  vers  minuit, à  I  Hotel-dc-Ville.  Plu- 
sieurs autres  dispositions  furent  faites.  Les  membres  du  conseil 
secret  s'étaient  distribué  les  quartiers  de  Paris  ;  chacun  devait 
présider  a  l'exécution  dans  celui  qui  lui  était  assigné  :  le  duc 
de  (mise  se  réserva  le  quartier  où  logeait  l'amiral. 

Catherine  de  Médtets,  troublée  à  l'approche  du  moment  où 
un  grand  crime  allait  être  commis,  redoutait  1rs  irrésolutions 
du  roi  :  elle  se  rendit  dans  sa  chambre,  eut  une  longue  confé- 
rence avec  lui,  et ,  le  voyant  hésiter  encore,  lui  reprocha  de 
laisser  échapper  l'occasion  que  Dieu  lui  offrait,  pour  triompher 
de  ses  ennemis. 

Ce  roi,  accoutumé  à  verser  le  sang,  voyant  dnns  ces  paroles 
une  accusation  de  pusillanimité,  eut  un  mouvement  de  colère, 
pendant  lequel  H  consentit  à  tout  ce  que  demandait  sa  mrée. 
Celle-ci,  eraignant  que  son  Alt,  devenu  plus  calme,  ne  changeât 
d'avis,  résolut  d'nvancer  d'une  heure  le  signal  du  massacre. 

Tout  était  disposé  pour  l'exécution.  A  l'Hotel-de- Ville, 
Marcel,  ci  devant  prévôt  des  marchands,  quoique  hors  de 
fonction,  mais  autorisé  par  la  cour,  haranguait  les  bourgeois  do 
Paria  rassemblés  en  armes  dans  ce  lieu,  leur  exposait  les  inten- 
tions de  la  cour  et  la  nécessité  d'égorger  les  protestants. 
Le  Louvre,  où  se  trouvaient  enfermés  le  roi  de  Navarre,  le 
ce  de  Condé  et  leurs  épouses,  était  rempli  d'hommes  armés; 
troupes  nombreuses,  rangées  en  bataille,  entouraient  ce 
château  :  plusieurs  détachements  occupaient  les  rues  du 
voisinage. 

Il  était  nuit,  et  des  feux  épnrs  éclairaient  vaguement  ces 
sinistres  apprêts. 

Quelques  protestants,  voisins  du  logis  de  l'amiral,  réveillés 
par  ces  mouvements  extraordinaires,  sortirent  pour  en  savoir 
les  causes,  s'avancèrent  auprès  du  Louvre,  interrogèrent  les 
avant-postes.  Ils  furent  injuriés,  repoussés  :  un  d'eux  s  étant 
plaint  de  ce  traitement,  un  soldat  gascon  le  perça  d'un  coup  de 
perluisane,  et  tous  les  autres  furent  massacrés.  Catherine  de 
MéJicis,  impatiente,  saisit  cette  occasion  pour  hâter  l'attaque  : 
11  n'est  plusposslble,dil-*i\\e  au  roi,  de  contenir  (ardeur  de*  truupes; 
il  arrivera  du  désordre*  dont  nous  aurons  à  nous  repentir;  il  ett 
temps  de  donner  le  lignai;  et  le  roi  donna  ordre  de  sonner  le 
tocsin  A  l'église  de  Saint-Germain-KAuxerrois. 

A  deux  heures  du  matin,  le  dimanche  21  août  157 a ,  journée 
aîi  les  catholiques  célèbrent  la  fête  de  Saint-Barthélemi,  au 
signal  donné  par  la  cloche  de  cette  église,  commencèrent  les 
massacres  dans  les  quartiers  voisins  du  Louvre. 

Le  duc  de  Guise,  qui  s'était  réservé  le  plaisir  de  présider  à 
l'assassinat  de  Coligni,  se  rond  promptement,  accompagné  de 
ses  satellites,  au  logis  de  ce  vénérable  vieillard,  frappe  àsa  porte,  et 
demaude,  au  nom  du  roi,  qu'elle  t>oit  ouverte.  Un  des  gentils- 
hommes de  Coligni  descend  et  la  lui  ouvre.  Cosseins,  que  le  roi, 
sous  prétexte  de  le  proléger,  avait  placé  près  de  l'hôtel  de  cet 
amiral,  poignarde  ce  gentilhomme ,  et  fait  entrer  dans  la  cour 
des  arquebusiers  :  tout  ce  qui  se  présente  est  égorgé  ou  fusillé. 
Aux  cris  des  assassins  et  des  assassinés,  au  bruit  des  arquebuses 
•t  des  pistolets,  l'amiral  et  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui,  se 
voyant  sans  espoir  et  dupes  de  leur  confiance,  se  résignent  à  la 
mort  :  ils  se  prosternent  à  terre,  demandent  pardon  A  Dieu  ;  et 
leurs  ministres  récitent  des  prières. 

Un  des  gentilshommes  de  Coligni  entra  alors  dans  la  chambre  : 
le  célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré,  qui  s'y  trouvait,  lui 
demanda  la  cause  de  ce  tumulte;  alors  le  gentilhomme,  se 
tournant  vers  Coligni ,  lui  adressa  ces  mots  :  Monseigneur, 
e'tti  Dieu  qui  nous  appelle  è  soi  :  on  a  forci  le  logis,  et  n'y  a 
moyen  de  réfuter. 

L'amiral,  sans  s'émouvoir,  répondit  :  Il  y  a  longtemps  que  je 
me  suis  disposé  à  mourir  :  vous  autres,  saucez-vous  s  il  e»t 
possible,  car  vous  ne  sauriez  garantir  ma  vie.  Plusieurs  profi- 
tèrent de  ee  conseil  ;  et  quelques-uns  parvinrent,  en  gravissant 
sur  les  toits,  A  échapper  à  la  mort. 

Cependant  quatre  Suisses,  opposaient  de  la  résistance  aux 
asassins,  et  les  arrêtaient  dans  l'escalier.  Cosseins,  le  traître 
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Cosseins,  s'avance  en  force,  et  fait  bientôt  disparaître  cet 
obstacle.  La  porte  de  la  chambre  de  Coligni  est  enfoncée. 

Un  Allemand,  appelé  Besme,  un  Picard,  nommé  le  capitaine 
Attln,  un  gentilhomme  qu'on  nommait  Sarlaboux,  et  quelques 
autres,  tous  serviteurs  et  aux  gages  des  Guises,  tous  couverts 
de  cuirasses ,  armés  d'épées  et  de  poignards,  entrent.  Besme 
s'avance  vers  Coligni,  qui ,  sorti  récemment  du  lit,  n'était  couvert 
que  d'une  robe  de  chambre  ;  et,  lui  mettant  la  pointe  de  son 
épée  sur  la  gorge,  lui  dit  :  N'es-tu  pas  Vernirai?  Ctst  moi, 
répond  Coligni  avec  assurance  :  puis  regardant  l'épée  dont  il 
était  menacé,  il  ajouta  :  Jeune  homme,  lu  devrais  retpeeler  ma 
vieillesse  et  mes  infirmités;  mais  tu  n'abrèges  ma  vie  que  de  peu 
de  jours.  Besme  lut  enfonce  son  épée  dans  le  corps,  la  relire  et 
l'en  frappe  plusieurs  fois  au  visage  («Se). 

Le  duc  de  Guise,  qui,  avec  d'autres  seigneurs  catholiques, 
était  resté  dans  la  cour.  Impatient  d'attendre  le  succès  des 
auasHns,  dit  en  criant  :  Be>me .  as-tu  achevé  ?  Besme  répond  : 
C'est  fait.  Guise  réplique  :  Monsieur  d'Angouléme  ne  le  croira 
aue  lorsqu'il  le  t  erra  de  ses  projtres  yeux  :  jette  son  cadavre  par 
là  fenêtre.  Alors  Besme  et  Sarlaboux  levèrent  le  corps  de 
l'amiral  sur  la  fenêtre,  et  le  tirent  tomber  dans  la  cour.  D'An- 
gouléme  et  Guise  doutaient  que  ce  fût  là  le  corps  de  Coligni, 
dont  le  visage  était  défiguré  par  les  blessures  et  le  sang.  Ils 
l'essuyèrent  avec  leurs  mouchoirs.  Guise  dit  :  C'est  bien  lui,  et 
après  avoir  foulé  sn  tétc  sous  ses  pieds,  fis  remontèrent  à  cheval 
et  sortirent.  Le  duc  de  Guise ,  alors,  se  mit  à  crier  :  Courage, 
soldats,  nous  avons  heureusement  commencé  :  allons  aux  autres, 
car  le  roi  le  commande.  Il  ne  cessait  de  répéter  ces  roots  :  Le 
roi  le  commande,  e'est  par  son  exprès  commandement  ;  telle  est 
sa  volonté! 

Ce  fut  après  cet  exploit  que  la  cloche  de  l'horloge  du  Palais 
répondit  au  son  de  celle  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Alors  les 
rues  retentirent  des  ehs  aux  armes  I  et  le  massacre  devint 
général. 

Le  duc  de  Guise,  le  bâtard  d'Angoulême,  le  duc  deNevers,  le 
comte  de  Tavannes,  Albert  de  Gondi,  comte  de  Retz,  courent 
par  la  ville,  l'épée  à  la  main,  pour  exciter  le  peuple  aux  mas- 
sacres ;  et,  pour  mieux  l'y  déterminer,  ils  disent  que  Coligni 
et  eeux  de  son  parti  avaient  conspiré  contre  le  roi  et  les  princes  ; 
que  la  conspiration  venait  d'être  découverte;  que  le  roi,  en 
ordonnant  leur  mort,  ne  faisait  que  prévenir  les  attentats  des 
conjurés  ;  qu'il  ne  fallait  point  épargner  le  sang  de  ces  impies, 
deece  ennemis  du  trône  et  de  la  patrie;  que  l'intention  du  roi 
était  qu'on  écrasât  cette  race  de  serpents,  d'hérétiques,  et  qu'on 
pouvait,  sans  scrupule,  piller  leurs  propriétés,  etc. 

Ainsi  autorisé  par  le  roi,  le  peuple  se  livia  sans  crainte,  sans 
remords,  a  tous  les  excès.  Il  se  porta  dans  la  maison  de  Coligni, 
insulta  son  corps  perdes  mutilations  dégoûtantes  à  raconter,  le 
traîna  dans  les  rues,  et  s'appétnitè  le  Jeter  dnns  la  Seine,  lors- 
qu'on s'avisa  de  le  transporter  aux  fourches  patibulaires  de 
Mont  faucon,  où  II  fut  peudu  par  les  eui*ses  avec  des  chatnes 
de  fer.  11  y  resta  quelques  jours;  le  duc  de  Montmorency,  son 
parent  et  sou  ami,  le  fit  enlever,  transférer  à  Chantilly,  et 
enterrer  convenablement  dans  la  chapelle  de  ce  château. 

Un  écrivain,  dn  temps  dit  :  «  La  reine-mère,  pour  repaître 
«  ses  yeux  de  la  vue  du  corps  mort  et  mutilé  de  l'amiral,  pen- 
«  dant  au  gibet  de  Montfaucon,  y  mena  ses  fils,  sa  Mlle  et  son 
«  gendre,  o  {Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  t.  I, 
p.  67,édit.  de  1744.) 

Sa.  tétc  fut,  par  ordre  de  la  cour,  embaumée,  et  envoyée, 
dit-on,  &  Rome,  en  signe  de  triomphe. 

Télignl,  gendre  de  l'amiral,  jeune  homme  plein  de  franchise 
et  d'amabilité,  dont  on  ne  peut  louer  la  bonne  foi  sans  blâmer 
sa  fatale  imprudence,  s'était  sauvé  sur  les  toits  :  il  fut  aperçu 
par  Us  gardes  du  due  d'Anjou,  qui  le  saisirent  et  le  tuèrent. 

Pendant  que  dans  les  rues  de  Paris  on  enfonçait  les  portes, 
qu'on  égorgeait  1rs  habitants,  qu'on  jetait  leurs  corps  ensanglan- 
tés par  les  fenêtres;  pendant  qu'on  massacrait,  qu'on  pillait  et 
qu'on  entendait  de  toutes  paris  des  cris  de  rage,  de  désespoir 
et  de  douleur,  des  scènes  semblables  se  passaient  dans  le 
Louvre.  Le  palais  des  rois  n'était  pas  un  asile  pour  l'innocence. 
Dès  que  les  massacres  eurent  commencé,  Nanecy,  capitaine 
des  gardes,  vint  avec  une  troupe  nombreuse  dans  les  anti- 
chambres du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé,enle\a  toutes 
les  armes  des  serviteurs,  gentilshommes,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes attachées  au  service  de  ces  priuce»,  chassa  ces  serviteurs 
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et  gentilshommes  de»  appartement»  où  ils  étaient  encore  cou- 
chés, et  les  conduisit  h  la  porte  du  Louvre.  Ces  malheureux, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  baron  de  Pardaillan  (35 1), 
Saint-Martin  Bourses  (363),  le  capitaine  Pilles,  invoquaient  les 
promesses  que  le  roi  leur  avait  faites;  mais.  Inutiles  invoca- 
tions! I.c  roi,  placé  à  une  des  fenêtres  du  Louvre,  prenait 
plaisir  à  les  voir  égorger  par  les  Suisses,  et  criait  aux  bour- 
reaux de  n'en  épargner  aucun.  On  massacra  dans  le  {.ouvre 
pendant  toute  la  nuit.  Un  gentilhomme,  appelé  Téjan  (ou  Lezac 
ou  Ltyran),  tout  ensanglanté  des  coups  d'épée  ou  de  hallebarde 
qu'il  avait  reçus,  poursuivi  par  des  archers,  se  précipita  sur  le 
lit  même  de  la  reine  de  Navarre,  qui,  effrayée,  se  jeta  avec  lui 
dans  la  ruelle  :  elle  sauva  la  vie  à  ce  malheureux.  [Mémoires  de 
la  reine  Marguerite,  liv.  I,  p.  77,  édit.  de  1713.) 

Dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  Charles  IX  se  mil  à 
la  fenêtre  d'un  corps  de  bâtiment  qui  s'avançait  sur  le  bord  de 
la  Seine  (353)  ;  et,  avec  des  carabines  qu'il  faisait  charger.  Il 
tirait  sur  les  malheureux  qui,  éebappés  aux  poignards,  se  sau- 
vaient en  traversant  la  rivière  a  la  nage;  et,  pour  encourager 
les  assassins,  il  ne  cessait  de  crier  :  Tut,  tut!  liront!  mordieu, 
Ut  $  enfuient  / 

Brantôme  raconte  le  même  fait  de  cette  manière  :  ■  Char- 
a  les  IX,  dit-il,  prit  une  grande  arquebuse  de  chasse  qu'il 
«  avait,  et  en  tira  tout  plein  de  coups  à  eux  (à  ceux  qui  se 
«  réfugiaient  dans  le  faubourg  Saint-Germain),  mais  en  vain  : 
«  car  l'arquebuse  ne  tiroil  si  loin.  Incessamment  crioit  :  Tuez, 
«  lit*;/  et  u'en  voulut  sauver  aucun,  sinon  son  premier  chi- 
«  rurgien,  maître  Ambroise  Paré,  a  (354) 

Dans  la  même  matinée,  le  roi  fit  venir  auprès  de  lui  le  jeune 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  leur  tint  un  long  discours 
pour  justilier  les  massacres  et  l'assassinat  de  Coligni,  promit 
le  pardon  de  leurs  fautes  s'ils  consentaient  à  renoncer  à  leur 
religion  et  à  embrasser  le  catholicisme,  et  les  menaça  de  mort 
s'il  balançaient  à  preudre  ce  parti. 

Le  roi  de  Navarre,  consterné  d'une  pareille  proposition,  ré- 
pondit fort  humblement  au  roi  son  beau-frère,  lui  rappela  ses 
promesses,  ses  serments,  son  mariage,  et  dit  qu'il  lui  était 
difficile  de  renoncer  à  la  religion  dans  laquelle  on  l'avait  élevé. 
Du  reste,  il  promit  au  roi,  avec  une  contenance  triste  et  abat- 
tue, de  faire  tout  ce  qu'il  exigerait  de  lui. 

Le  priuce  de  Condé  Al  valoir  les  mêmes  raisons,  mais  avec 
plus  d'énergie  :  c'était  le  langage  de  l'indignation.  Le  roi  en 
fut  irrité,  l'appela  rebelle,  séditieux,  fils  de  séditieux,  el  le 
menaça  de  lui  faire  trancher  la  tête,  si,  dans  l'espace  de  trois 
jours,  il  ne  changeait  d'avis.  Ces  deux  jeunes  princes  cédèrent 
à  la  force. 

Ce  qui  se  passait  dans  la  ville  était  plus  horrible.  La  Roche- 
foucauld, qui  avait  joué  la  veille  jusqu'à  onze  heures  du  soir 
avec  Charles  IX,  à  qui  ce  roi  avait  dit  en  plaisantant  qu'il  vien- 
drait, pendant  la  nuit,  lui  donner  le  fouet,  éveillé  par  des  assas- 
sins masqués,  et  croyant  que  c'était  le  roi  qui  venait  exécuter 
son  badluage,  les  accueillit  en  riant,  et  fut  aussitôt  poignardé 
par  un  gentilhomme  auvergnat,  appelé  La  Barge. 

Le  marquis  de  Rent-I,  fuyant  en  chemise  les  assassins,  se 
réfugie  sur  le  bord  de  la  Seine  :  il  est  arrêté  et  tué  par  Bussi 
d'Ambolse,  son  cousin.  Le  sieur  de  \*  Force,  à  la  sollicitation 
de  Larchant,  son  beau-père,  est  assassiné  par  des  soldats  de  la 
garde  du  duc  d'Anjou.  Le  baron  de  Soubise  est  égorgé  devant 
le  Louvre.  Antoine  Marafin  de  Guerchi,  entouré  de  meurtriers, 
enveloppe  sou  bras  dans  son  manteau,  se  défend,  tue  deux  de 
ses  en  nemis,  et  finit  par  succomber  sous  les  coups  de  nombreux 

Un  très-petit  nombre  d'hommes  opposa  de  la  résistance  aux 
meurtriers.  A  l'exemple  que  je  viens  de  citer  j'ajouterai  le  sui- 
vant :  Un  nommé  Taverny,  lieutenant  de  la  maréchaussée  à  la 
table  de  marbre  du  Palais,  homme  de  robe,  acculé  devant  sa 
maison  avec  son  domestique,  résista  aux  massacreurs  pendant 
huit  ou  neuf  heures  consécutives.  Ayant  épuisé  toutes  ses  muni- 
tions de  guerre,  H  lança  sur  eux  de  la  poix  fondue.  Enfin,  après 
avoir  combattu  avec  courage,  et  fait  sentir  à  ceux  qui  l'assail- 
laient la  force  de  sou  bras,  il  tomba  accablé  par  ses  nombreux 
ennemis.  (Lettretde  Patquier,  liv.  5  :  lettre  à  M.  Lolsel,  avocat.) 

Charles  Beaumanoir  de  Lavardin,  sauvé  par  Pierre  Loup, 
procureur  au  parlement,  est,  par  ordre  du  roi,  arraché  de  la 
maison  de  ce  procureur  (355)  :  traîné  vers  le  Louvre,  il  est  en 
chemin  poignardé  et  jeté  dans  la  Seine. 


Brion.  gouverneur  du  prince  de  Conti,  malgré  les  pleurs  et 
les  prières  de  son  jeune  élève,  est  égorgé  dans  ses  bras. 

Pierre  de  La  Place,  président  de  la  cour  des  aides  de  Paris, 
après  avoir  donné  trois  mille  écus  au  capitaine  Michel,  égor- 
geur,  n'ayant  pu  trouver  d'asile  chez  ses  amis  épouvantés,  re- 
vient dans  sa  maison,  où  Scnécé,  prévôt  de  l'hôtel,  lui  ordonne 
de  le  suivre  au  Louvre.  Sa  femme  en  pleurs  se  jette  aux  pieds 
de  ce  prévôt.  La  Place  la  relève,  en  lui  reprochant  cette  posture 
humiliante,  fait  sa  prière,  arrache  du  chapeau  de  son  fils  une 
croix  de  papier  qu'il  y  avait  mise  pour  le  préserver  des  meur- 
triers (356),  et  part  avec  cournge.  Arrivé  daus  la  rue  de  la 
Verrerie,  en  face  de  celle  du  Coq,  cinq  ou  six  assassins,  qui 
depuis  plusieurs  heures  étaient  aposlés  dans  cette  dernière  rue, 
se  jettent  sur  lui  et  le  poignardent. 

Ramus,  célèbre  professeur  de  ce  temps,  un  de  ceux  qui  ont 
fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'enseignement,  à  la  littérature, 
et  même  à  la  science  mathématique,  après  qu'on  lui  eut  ar- 
raché une  rançon,  fut  assassiné  dans  le  collège  de  Presles,  à 
l'instigation  de  Jacques  Charpentier,  son  ennemi. 

François  Nom  par  de  Caumont,  couché  avec  ses  deux  fils, 
dans  son  logis  situé  près  du  Louvre,  périt  sous  le  fer  des  assas- 
sins, ainsi  qu'un  de  ses  enfants;  l'autre,  à  peine  âgé  de  douie 
ans,  échappe  a  la  fureur  inattentive  des  meurtriers.  Couvert  des 
corps  et  du  sang  de  sou  père  et  de  son  frère,  il  reste,  pendant 
une  journée  entière,  immobile  dans  cette  affreuse  situation  : 
on  le  croit  mort.  Le  soir,  il  entend  quelques  personnes,  en- 
trées dans  sa  chambre,  déplorer  le  malheur  de  cette  famille 
égorgée,  et  dire  que  Dieu  ne  laissera  pas  impuni  le  crime  des 
assassins.  A  ces  paroles  rassurantes,  l'enfant  fait  un  mouve- 
ment, lève  un  peu  la  téte,  et  annonce  qu'il  n'est  pas  mort.  On 
lui  demande  son  nom  :  il  a  la  prudence  de  ne.  pas  le  prononcer. 
Je  tuit,  dit-il,  le  fit  d'un  de  cet  mortt,  tt  le  frère  de  l'autre. 
Comme  on  le  pressait,  il  répondit  qu'il  déclarerait  son  nom  dès 
qu'il  serait  en  lieu  de  sûreté.  Qu'on  me  conduite  à  T Arsenal, 
ajouta-l  il,  je  tuit  allié  de  Biron,  grand-maître  de  l'artillerie,  et 
tout  terez  réeompentét  du  terviee  que  tout  allez  me  rendre.  On 
l'y  conduisit  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  :  il  fut 
sauvé. 

Mais  combien  d'autres  n'eurent  pas  ce  bonheur!  Il  serait  trop 
long  et  trop  pénible  de  retracer  ici  les  diverses  scènes  de  cette 
horrible  boucherie.  La  plupart  des  protestants  de  la  caste  no- 
biliaire, arrachés  de  leurs  lits,  étaient  traînés  sous  les  fenêtres 
du  roi,  qui  tenait  en  main  une  liste  de  tous  les  noms  de  ceux 
qu'il  destinait  à  la  mort.  Il  prenait  plaisir  à  voir  tomber  sous 
les  poignards  ceux  que  la  veille  il  avait  comblés  de  caresses. 
A  la  fin  du  jour,  le  Louvre  fut  environné  de  sang  et  de  ca- 
davres. 

Le  croirall-t-on  !  les  femmes  de  la  cour,  femmes  dignes  de 
leur  détestable  maître,  venaient  en  foule  repaître  leurs  yeux 
de  ces  horribles  images,  parcouraient,  avec  une  impudente 
curiosité,  les  corps  nus  et  ensanglantés  des  cadavres.  De  Thou 
dit  qu'on  en  remarqua  qui  considéraient  avec  attention  le  corps 
du  baron  Dupont,  pour  y  découvrir  la  cause  ou  quelques  signes 
de  l'impuissance  qu'on  lui  reprochait  (357).  D'autres  écrivains 
attribuent  celte  recherche,  indigne  de  la  dernière  des  femmes, 
a  la  reine-mère. 

Plusieurs  seigneurs  protestants  étaient  restés  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  el  avaient  résisté  aux  invitations  qu'on 
leur  avait  faites  de  passer  la  nuit  dans  la  ville.  Avertis  du  tu- 
multe qur  agitait  les  habitants  de  Paris,  ils  se  lèvent,  s'assem- 
blent :  persuades  que  le  duc  de  Guise  en  est  seul  l'auteur  et 
que  Charles  IX  est  incapable  de  violer  ses  serments,  ils  veu- 
lent se  rendre  au  Louvre,  el  offrir  leurs  services  au  roi  qui  en 
ce  moment  leur  envoyait  des  bourreaux.  Us  auraient  infaillible- 
ment été  victimes  de  leur  confiance  aux  promesses  royales,  si 
la  marche  des  massacreurs  n'eût  été  suspendue.  Le  duc  de 
Guise,  qui  les  commandait,  ne  put  assez  tôt  rassembler  les  sol- 
dats occupés  de  pillage  :  la  clef  qu'on  lui  donna  pour  ouvrir  la 
porte  de  la  ville,  appelée  porte  de  Buei,  la  plus  voisine  du  fau- 
bourg, n'appartenait  pas  à  cette  porte. 

Pendant  ces  retards,  les  protestants  aperçoivent  sur  la  Sciue 
des  bateaux  remplis  de  troupes,  qui  se  dirigent  de  leur  coté  :  à 
cette  vue  ils  fuient  en  désordre,  les  uns  à  pied,  les  autres  à 
cheval,  quelques-uns  à  demi  vêtus  ;  quoique  vivement  pour- 
suivis par  les  massacreurs.  Ils  ne  furent  pas  atteints. 

Dons  les  autres  quartiers  de  la  ville,  même  fureur,  même 
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carnage.  On  égorgeait  par  fanatisme,  on  égorgeait  par  ven- 
geance, on  égorgeait  pour  piller,  pour  obtenir  la  succession  ou 
la  charge  de  sa  victime.  C'est  pnr  ces  vils  motif»  que  l'on  vit 
des  parents  faire  tuer  leurs  parents,  de*  catholiques  faire  poi- 
gnarder des  catholiques  (358). 

Parmi  tant  d'actes  vils  et  inhumains,  il  est  consolant  d'avoir 
à  citer  quelques  traits  de  générosité  :  Ils  sont  extrêmement 
rares;  je  n'ai  trouvé  que  celui-ci.  Vezins  était  un  gentilhomme 
du  Querci,  catholique,  fameux  par  ses  aclcs  de  férocité;  mnis 
ce  caractère  odieux  n'excluait  point  en  lui  une  certaine  éléva- 
tion d'Ame.  Il  avait  pour  ennemi  Regniers,  gentilhomme  pro- 
testant. Au  commencement  des  massacres,  Vezins  va  dans  le 
logis  de  Regniers,  lui  commande,  d'une  voix  terrible  de  ee 
lever,  de  le  suivre,  et  de  monter  sur  un  cheval  qu'il  lui  pré- 
sente. Regniers,  qui  nttcudalt  la  mort,  obéit  :  ils  partent  en- 
semble, vont  en  Guyenne.  Vezins  donne  des  ordres  à  ses  gens 
pour  que  son  ennemi  Regniers  soit  nourri  et  défrayé.  Il  ne  lui 
dit  pas  un  mot  pendant  la  route.  Us  arrivent  au  château  de 
Requiers  ;  alors  Vezins  lui  dit  :  J'aurai»  pu  profiter  de  Cocca- 
tion  des  massacres  pour  vous  tuer  à  Paris,  je  n'ai  pas  voulu  ; 
j'aime  mieux  que  le  péril  soit  égal  entre  nous;  ridons  ici  notre 
querelle.  Regniers  lui  répondit  :  Je  n'ai  point  la  forée  de  me 
battre  contre  celui  qui  vient  de  me  sauver  la  vie.  Je  n'en  ai  que 
pour  le  servir  et  le  défendre.  Il  embrasse  Vezins,  qui ,  après 
quelques  hésitations,  se  retire  au  galop,  et,  sans  rien  dire,  laisse 
à  Regniers  le  cheval  sur  lequel  il  était  venu  de  Paris,  et  no 
voulut  jamais  consentir  à  le  reprendre. 

Outre  les  rois,  princes  et  seigneurs  assassins,  outre  leurs 
gentilshommes,  gardes  ou  soldats  qui  partageaient  leur  infamie, 
il  se  trouvait  à  Paris  des  hommes  d'un  naturel  sanguinaire, 
qui,  autorise*  pnr  l'exemple  de  la  cour,  poussés  par  leur  propre 
férocité,  se  distinguèrent  en  faisant  tomber  sous  leurs  coups 
an  grand  nombre  de  victimes,  ou  en  prolongeant  et  aggravant 
leur  supplice  par  des  raflinements  de  cruauté.  De  ce  nombre 
était  un  tireur  d'or  appelé,  par  de  Thou.  Crucé,  et  par  L'Es- 
toile,  Thomas;  peut-être  portait-il  les  deux  noms,  «  Je  me 
«  souviens,  dit  de  Thou,  d'avoir  vu  plusieurs  fois  ce  Crucé,  et 
«  m'en  souviens  toujours  avec  horreur.  Cet  homme,  d'une 
«  physionomie  vraiment  patibulaire,  disait,  en  se  voulant  et 
«  montrant  son  bras  nu,  que  ce  bras  avait,  le  jour  de  la  Sainl- 

•  Bartuélemi,  égorgé  plus  de  quatre  cents  hommes  {369*.  » 

■  Jean  Fcrrier,  avocat,  capitaine  de  la  rue  Saint-Antoine, 

•  était  un  grand  massacreur  de  huguenots.  Henri  III  le  fil 
«  arrêter,  le  15  novembre  1578,  comme  agent  secret  de 
«  l'Espagne.  »  (Journal  de  Henri  lit,  t.  1,  p.  259,  édil. 
de  1744.) 

René,  parfumeur  de  la  reine-mère,  celui  qu'on  accusait 
d'avoir  empoisonné  la  reine  de  Navarre,  était  un  des  héros  de 
ces  scènes  tragiques,  a  Homme  confit  en  toutes  sortes  de 
«  cruautés,  de  méchancetés,  dit  L'Estoile,  qui  alloit  aux  pri- 
ai sons  pour  poignarder  les  huguenots,  et  ne  vivoit  que  de 
«  meurtres,  de  brigandages  et  d'empoisonnements.  »  Il  attira 
cbfz  lui  un  joaillier  sous  prétexte  de  le.  sauver;  il  ce  fit  donner 
toutes  ses  marchandises,  et  puis  lui  coupa  la  gorge,  et  le  jeta 
dans  la  Seine.  {Mémoires  sur  l'Histoire  de  France,  t.  I,  p.  57.) 

Pezou,  boucher  de  profession  et  l'un  des  capitaines  de  Paris, 
tuait  les  hommes  comme  II  tuait  les  bêtes  ;  il  se  vantait  d'avoir, 
dans  un  seul  jour,  égorgé  cent  vingt  protestants,  et  de  les  avoir 
jetés  dans  la  rivière. 

Le  comte  de  Coconas  se  faisait  gloire  d'avoir,  dans  les  pre- 
mières journées  de  la  Saint-Rarthélemi,  acheté  du  peuple 
jusqu'à  trente  protestants,  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  faire 
mourir  à  son  gré.:  il  leur  promettait  la  vie  s'ils  reniaient  leur 
religion  ;  et  après  qu'ils  l'avaient  reniée,  il  les  poignardait  A 
petits  coups,  pour  les  faire  languir  et  prolonger  leur  souffrance. 

Je  pourrais  signaler  plusieurs  autres  massacreurs  qui  obtin- 
rent une  affreuse  réputation,  en  égorgeant  des  hommes  sans 
défense,  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  la  plupart 
dormant  dans  leur  lit. 

«  La  ville  n'était  plus  qu'un  spectacle  d'horreur  et  de  car- 
«  nage,  dit  l'historien  de  Thou  :  toutes  les  places,  toutes  les 
«  rues  retentissaient  du  bruit  que  faisaient  ces  furieux,  en 

•  courant  de  tous  côtés  pour  tuer  et  piller  :  on  n'entendait  de 
.•  toutes  parts  que  hurlements  de  gens  ou  déjà  poignardés  ou 

«  prêts  A  l'être.  On  ne  voyait  que  corps  morts,  jetés  par  les 
«  fenêtres;  les  chambres  et  les  cours  de  malsous  étaient  pleines 


a  de  cadavres  ;  on  le»  traînait  inhumainement  dans  les  carre- 
«  fours  et  dans  les  boues  ;  les  rues  regorgeaient  tellement  de 
«  sang  qu'il  s'en  formait  des  torrents  ;  enfin  il  y  eut  une  mul- 
n  lilude  innombrable  de  personnes  massacrées  :  hommes , 
a  femmes,  enfants,  et  beaucoup  de  femmes  grosses.  »  [Histoire 
de  de  Thou,  liv.  52,  traduction,  t.  VI.  p.  408.) 

Un  autre  écrivain  contemporain  parle  ainsi  de  la  m  taie 
journée  :  «  Le  dimanche  (24  août)  fut  employé  A  tuer,  violer  et 
«  saccager...  Les  rues  étoient  couvertes  de  corps  morts,  la 
«  rivière  teinte  en  sang  ;  les  portes  et  entrées  du  palais  du  roi 
«  peintes  de  même  couleur...  Le  papier  pleurerait ,  dit-il 
«  ensuite,  si  je  récitais  les  blasphèmes  horribles  prononcés  par 
«  ces  monstres,  ces  diables  enehamés,  pendant  la  fureur  de 
«  tant  de  massacres.  Les  tempêtes  et  le  son  continuel  des 
a  arquebuses  et  des  pistolets,  les  cris  lamentables  et  effroya- 
«  bles  de  ceux  que  l'on  bourreloit,  les  hurlements  de  ces  meur- 
«  triers,  les  corps  jetés  par  les  fenêtres,  les  cailloux  qu'on 
«  fesoit  voler  contre,  et  le  pillage  de  plus  de  six  'cents  maisons, 
«  continués  longuement,  peuvent  présenter  6  l'esprit  du  lecteur 
a  le  tableau  des  excès  et  de  la  diversité  de  ces  malheurs  cl 
«  de  ces  crimes...  »  (Mémoires  sur  itstat  de  la  France  sous 
Charles  IX.  tom.  I,  pag.  399  et  415.) 

«  Les  commissaires,  capitaines,  quarteniers,  dizeniers  de 
«  Paris  alloient  avec  leurs  gens  de  maison  en  maison,  là  où  ils 
«  croyolent  trouver  des  huguenots,  enfonçant  les  portes,  puis 
€  massacraient  cruellement  ceux  qu'ils  rencontraient,  sans 
o  avoir  égnrd  au  sexe  ni  A  l'Age,  animés  A  ce  faire  parles  ducs 
«  d'Aumale,  de  Guise  et  de  INevers,  qui  alloient  criant  par  les 
«  rues  :  Tuez,  tuez  tout!  le  roi  le  commande-  Les  charrettes, 
«  chargées  de  corps  morts,  de  demoiselles,  femmes,  filles, 
o  hommes  et  enfants,  étoient  menées  et  déchargées  A  la  rivière, 
a  laquelle  on  voyoit  couverte  de  corps  morts  et  toute  rouge  de 
«  sang,  qui,  aussi,  ruisseloit  en  divers  endroits  de  la  ville, 
«  comme  en  la  cour  du  Louvre,  s  (Mémoires  sur  l' estai  de  la 
France  sous  Charles  IX,  tom.  I,  pag.  499.  500.) 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  roi  lit,  A  son  de  trompe,  publier, 
dans  tout  Paris,  l'ordre  A  chacun  de  se  retirer  dans  sa  mnisou, 
sans  en  sortir  ;  ce  qui  n'empêcha  point  les  massacres  de  conti- 
nuer. Les  deux  jours  suivants,  le  lundi  et  le  mardi,  leségorge- 
ments  furent  aussi  actifs,  aussi  nombreux  que  le  premier  jour. 
On  égorgea  pendant  tout  le  reste  du  mois  d'août,  pendant  le 
mois  de  septembre  :  on  ne  cessa  d'égorger  que  lorsque  les 
victimes  manquèrent  aux  bourreaux. 

Dans  les  prisons  et  dans  des  maisons  particulières,  on  tenait 
en  réserve  des  protestants  que  l'on  tuait  pendant  la  nuit.  Le 
5  septembre,  le  roi  fit  venir  près  de  lui  le  boucher  Pezou,  l'un 
des  capitaines  de  Paris,  et  lui  demanda  s'il  restait  encore  des 
huguenots  dans  la  ville.  Pezou  répondit  que  le  jour  précédent 
il  en  avait  jeté  cent  vingt  dans  la  rivière,  et  qu'il  en  expédierait 
encore  autant  la  nuit  suivante.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  le 
renvoya. 

De  Thou  évalue  le  nombre  des  Français  égorgés  à  Paris, 
dans  le  premier  jour  seulement,  A  deux  mille,  et  d'autres  écri- 
vains portent  à  dix  mille  le  nombre  des  personnes  tuées  pendant 
les  trois  premiers  jours  des  massacres.  La  Seine,  chargée  de 
cadavres,  en  repoussa  une  partie  sur  ses  bords.  On  voit,  par 
un  compte  de  la  Ville,  que,  les  9  et  1 3  septembre,  des  fos- 
soyeurs furent  chargés  d'aller,  A  deux  reprises,  enterrer  les 
corps  entassés  sur  la  rive  du  couvent  des  Bons-Hommes  de 
Chaillotet  sur  celles  d'Auteuil  et  de  Saint-Cloud  (360),  dont  le 
nombre  se  montait  A  environ  dix-huit  cents,  sans  compter  un 
bien  plus  grand  nombre  decadavres  que  la  rivière  dut  entraîner 
plus  loin.  Ainsi,  en  réduisant  le  nombre  des  hommes  et 
femmes  massacrés  à  huit  ou  neuf  mille,  on  se  rapprochera,  je 
le  crois,  de  la  vérité;  mais  dans  ce  nombre  on  ne  comprend 
pas  ceux  qui  furent  exécutés  à  mort  par  arrêt  du  parlement, 
ceux  qui  furent  massacré-,  dans  la  suite,  et  qui  le  furent  sans 
être  jetés  dans  la  rivière. 

Pendant  le  premier  jour  des  massacres,  le  roi,  la  reine-mère 
et  leurs  courtisans  se  félicitaient  du  succès  de  cette  horrible 
expédition,  et  disaient,  en  riant  A  gorge  déployée,  que  la  guerre 
était  Unie,  que  désormais  Ils  vivraient  en  paix,  qu'il  fallait 
ainsi  terminer  les  querelles,  et  non  par  des  écritures,  des  négo- 

I  cia lions  et  des  traités. 

«  Le  roi  disoit  aussi  en  riant  et  en  jurant  Dieu  à  sa  manière 

I  «  accoutumée ,  dit  L'Estoile,  et  avec  des  paroles  que  la  pudeur 
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«  oblige  de  taire,  que  sa  gros*  Margot  {Marguerite),  sa  sœur, 
«  épouse  du  roi  de  Navarre,  en  se  mariant,  avolt  pris  tous  les 
o  protestants  à  la  pipée.  »  {Mémoire»  pour  CUittoirede  France, 
pag.  67.) 

Comme  ce  mariage  n'avait  été  conclu  'que  dans  l'unique 
dessein  d'attirer  les  princes  et  seigneurs  protestants  à  la  cour, 
pour  les  immoler  plus  facilement,  la  reioe-mère,  quelques  jours 
après  la  journée  du  24  août,  ctiercha  des  prétextes  pour  le 
rompre.  Elle  prit  en  particulier  sa  II  Ile  Marguerite,  lui  tit  jurer 
de  dire  la  vérité ,  et  lui  demanda  si  le  roi  son  mari  était  homme, 
disant  que  s'il  ne  l'était  pas  elle  avait  le  moyen  de  la  démarier, 
u  Je  la  suppliai  de  croire ,  ail  Marguerite  dans  ses  Mémoires , 
u  que  je  net  me  connoissois  pas  en  ce  qu'elle  me  demandoit... 
«  Mais,  quoi  qu'il  en  fût ,  puisqu'elle  m'y  avoit  mise .  je  vou- 
a  lois  y  demeurer,  me  doutant  bien  que  ce  qu'on  vouloit  m'en 
u  séparer  étoil  pour  lui  faire  un  mouvait  tour.  »  {Mémoire»  de 
la  reine  Marguerite,  liv.  I,  pag.  79,  édition  de  1713.) 

La  joie  de  la  cour  de  France  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les 
avantages  que  la  reine  espérait  tirer  de  ses  forfaits  ne  se  réali- 
sèrent pas.  Cette  cour  possédait  I  audace  et  la  dissimulation 
propres  à  l'exécution  des  grands  crimes,  mais  elle  manquait  de 
plan  et  de  prévoyance;  elle  ne  savait  pas  que  qui  frappe  est 
toujours  frappe;  elle  ne  prévoyait  pus  les  effets  d  une  profonde 
indignation  et  d  une  juste  vengeance;  elle  ue  pensait  pas  que 
plus  les  criminels  sont  puissants,  plus  les  taches  qui  souilleut 
leur  mémoire  sont  iuelfaçablcs. 

L'hésitation ,  les  fréquents  changements  de  système  prou- 
vent que  cette  tour  n'avait  point  réfléchi  sur  les  suites  de  son 
crime. 

Le  matin  du  premier  jour  de9  massacres,  les  protestants  sont 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  le  roi,  qui,  eu  les  faisant  égor- 
ger, n'avait  fait  que  prévenir  leurs  coups.  Quelques  heures 
après,  on  adopte  un  autre  système  de  justification. 

«  Le  roi,  dit  de  Tbou ,  voulant  faire  retomber  sur  les  Guises 
s  toute  la  haiue  de  cette  horrible  boucherie ,  écrivit  le  jour 
«  même  à  tous  les  gouverneurs  de  province,  que  le  désordre 
«  avait  commencé  sans  qu'il  y  eût  aucune  part  et  sans  qu'il  en 
a  eut  rien  su  auparavant;  quelesUuises,  in  l'or  mes  que  les  parents 
a  et  amis  de  Coligni  s'apprêtaient  à  venger  la  blessure  qu'il  avait 
«  reçue,  avaient,  pour  les  prévenir,  «oulevé  tous  les  Parisiens 
«  contre  eux  ,  etc.  »  [Itittoire  de  de  Thon,  liv.  4î,  traduction, 
lom.  VI,  pag.  418.  Les  copies  de  ces  lettres  sont  contenues 
dans  les  Méritoire»  de  lettat  de  France  ton*  Charte»  IX,  p.  401 
elsuiv.) 

Deux  jours  après,  le  mardi  26  août,  la  cour  change  encore 
de  sv>tème;  voulant  appeler  la  religion  au  secours  de  ses  for- 
faits* le  roi  va  entendre  une  messe  solennelle  à  Notre- Dame,  et 
puis  il  se  rend  au  parlement  :  là ,  il  déclare  formellement  que 
lui  seul  avait  ordonné  les  massacres ,  alin  d'arrêter  les  projets 
des  protestants  rebelles. 

Le  roi,  le  même  jour,  fait  publier  un  édil  où  il  se  déclare  de 
nouveau  le  seul  auteur  de»  mattaeret,  où  il  ordonne  aux  pro- 
ies t  un  ts  de  vivre  en  paix  dans  leurs  maisons,  les  place  sous  la 
protection  des  lois,  enjoint  aux  gouverneurs  de  veiller  à  ce  qu'il 
ne  leur  soit  fait  aucun  tort  dans  leurs  biens  ni  dans  leurs  per- 
sonnes, etc.;  et  néanmoins  on  pillait  encore  leurs  biens,  on 
égorgeait  encore  leurs  personnes,  sous  les  yeux  et  avec  le  con- 
sentement du  roi ,  non-seulement  à  Paris ,  mais  dans  presque 
toutes  les  villes  de  France.  Un  petit  nombre  de  gouverneurs 
éternisèrent  glorieusement  leur  nom  par  une  vertueuse  des- 
obéissance. 

Le  roi  ordonnait  en  secret  ce  qu'il  désavouait  publiquement, 
et  prohibait  dans  un  moment  ce  qu'il  avait  permis  dans  un 
autie.  Il  avait  tour  à  tour  p°ur  de  l'ambition  des  Cuises,  de  la 
vengeance  des  Montmorencys  et  de  celle  de  tous  les  protes- 
tants. On  s'aperçoit  par  ces  changements  de  volontés  que  c'était 
une  femme  et  une  femme  troublée  par  la  peur  qni  gouvernait; 
et  celte  peur  fut  le  commencement  du  supplice  réservé  à  Cathe- 
rine. 

Cependant,  d'après  la  déclaration  formelle  du  roi,  le  parle- 
ment procéda  contre  la  mémoire  de  Coligni  et  celle  de  ses  par- 
tisans égorgés,  et  les  condamna  à  mort.  U  semble  que,  dans 
cette  procédare  ridicule  et  atroce,  le  parlement,  assez  mal  com- 
posé et  généralement  dévoué  au*  Cuises,  ou  peut-être  frappé 
de  terreur,  ait  voulu  applaudir  aux  crimes  de  la  cour,  en  par- 
tager rinfamie,  puisqu'elle  eontinwait  par  des  arrêts  ce  que  les 


poignards  avaient  commencé.  Entre  autres  protestants  encore 
vivants  que  cette  cour  condamna  au  dernier  supplice,  on  cite 
Briquemaut  et  Cavagne.  Le  premier  était  militaire  et  Agé  do 
soixante-dix  ans,  et  le  second  maître  des  requêtes.  Ils  avaient,  en 
se  cachant  dans  quelques  malsons  de  Paris,  échappé  aux  mas- 
sacres; ils  forent  découverts  et  pendus  le  37  octobre  t&72,  a  la 
place  de  Grève  ;  entre  eux  fut  aussi  pendu  un  mannequin  qui 
représentait  Coligni.  Le  roi,  la  reine  sa  mère,  voulurent  jouir 
de  ce  spectacle  :  ils  y  assistèrent  étant  placés  à  une  fenêtre  de 
i'Ilôtel-de-Ville.  Le  jeune  roi  de  Navarre  fut  forcé  de  les  y 
accompagner  (161). 

Les  massacres,  au  lieu  d'amener  la  paix,  comme  la  cour  s'en 
était  flattée,  allumèrent  la  guerre  civile,  qui  éclata  sur  tous  les 
points  de  la  France.  Les  protestants,  quoique  les  massacres  et 
la  fuite  eussent  diminué  leur  nombre,  ne  se  montrèrent  jamais 
si  redoutables.  La  cour,  effrayée,  se  vit  réduite  a  solliciter  la 
paix  auprès  de  ceux  qu'elle  avait  si  cruellement  trahis,  assas- 
sines; elle  ne  recueillit  qu'humiliations  et  revers  (»6i). 

La  France  fut  plus  qu'auparavant  déchirée  par  des  guerres 
civiles,  que  les  inimitiés  particulières,  la  vengeance  et  lu  fana- 
tisme rendaient  plus  atroces.  La  puissance  royale  tomba  dans  le 
mépris;  et  André  de  Bourdeille,  sénéchal  du  Perigord,  que 
Charles  IX  avait  chargé  de  lui  envoyer  des  renseignements 
certains  sur  l  étal  de  cette  province,  écrivit  au  due  d  Alençon, 
le  13  mars  1574  :  «Si  le  roi,  la  reine  et  vous,  ne  pourvoyea 
«  autrement  que  par  le  passé  (aux  ■flaires  du  royaume),  je 
x  crains  de  vous  voir  aussi  petit  compagnon  que  moi.  » 

Lorsqu'en  1*73  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  élu  roi 
de  Pologne,  traversa -le  Patatinat  pour  se  rendre  dans  son  nou- 
veau royaume,  il  reçut  de  la  part  de  l'électeur  une  leçon  qui 
aurait  dû  le  couvrir  de  confusion  ;  elle  ne  lui  cause  que  de  la 
peur.  Il  vit,  dons  une  salle  du  palan  de  ce  prince,  et  dans  une 
place  honorable,  le  portrait  de  ['amiral  de  Coligni,  au-dessous 
duquel  on  lisait  ce  distique  : 

Talis  erat  quomttm  vultus  Colignlus  héros, 
Quem  vert  illustrent  vitaque  morsque  facit. 

L'électeur  montra  ce  tableau  au  duc  d'Anjou,  et  lui  demanda 
s'il  ne  connaissait  point  l'homme  à  son  portrait  :  Oui,  c'ett  le 
feu  amiral,  répondit  le  duc.  C'eet  lui-même,  répliqua  le  pala- 
tin, le  plut  homme  de  (rien,  le  plu»  toge  et  le  peu»  qrand  capitaine 
de  l'Europe,  duquel  j'ai  retiré  U»  enfant»  avec  moi,  de  peur  que 
lu  chiene  de  Franc»  ne  le»  dérhiraetent,  comme  ile  ont  fait  de 
leur  père.  Ce  reproche  sanglant  s'adressait  particulièrement  au 
duc  d'Anjou,  qui  avait  pris  une  part  très-actlvr  aux  mn^acres. 
Il  garda  le  silence;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  effroi  qu'il  se  vie 
servi  et  environné  par  un  grand  nombre  de  gentil-hommes 
français  échappés  aux  poignards,  et  réfugiés  chez  rélecteur;  ils 
parlaient  entre  eux  a  voix  basse,  et  semblaient  projeter  un  acte 
de  vengeance  contre  ce  prince  criminel. 

Il  partit  promptement  du  Palatinat,  pays  où  II  n'avait  que 
des  reproches  A  recevoir,  et  des  dangers  a  courir.  (  Mémoire» 
pour  i Histoire  de  France,  par  L'Estoile,  édit.  de  1744,  ton».  I, 
pag-  54.) 

Lorsque  les  Polonais  apprirent  que  le  duc  d'Anjou  était  com- 
plice du  roi  son  frère  et  de  la  reine  sa  mère,  ils  eurent  ce  prince  en 
horreur  et  renoncèrent  au  projet  de  le  reconnaître  poer  leur  roi. 
Il  fallut  beaucoup  de  démarches,  d'adresse,  de  mensonges,  et 
beaucoup  d'écrits  apologétiques,  pour  les  dissuader.  Les  princes 
allemands  et  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe  éprouvèrent 
la  même  indignation  pour  les  crimes  de  la  cour  de  France.  Il 
n'y  eut  que  la  très-perfide  cour  de  Rome,  la  très-aveuglée,  très- 
fanatique  cour  d  Espagne,  qui  applaudirent  aux  massacres  de 
la  Saint-Barthélcmi.  Elles  en  étaient  les  auteurs  ou  les  instiga- 
trices, et  y  prenaient  en  conséquence  nn  très- vif  intérêt. 

Le  pape  fut,  dès  le  6  septembre,  informé  des  massacres  do 
Paris  ;  les  lettres  de  son  ministre  en  France,  lues  dans  nne 
assemblée  de  cardinaux,  portaient,  entre  autres  détails,  que  les 
massacres  avaient  été  exécutés  par  Tordre  erprè»  du  roi.  A  celle 
nouvelle,  la  cour  de  Rome  fit  éclater  une  joie  Immodérée  ;  elle 
ordonna  des  cérémonies  religieuses  pour  remercier  Dieu  du 
succès  de  cet  affreux  complot,  fit  célébrer  des  messes  solen- 
nelles, publier  un  jubilé,  tirer  le  canon  du  château  Saint-Ange, 
I  allumer  de»  Jeux  de  joie  dans  les  rues,  et  exécuter  de  pomoeu- 
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ta  processions,  où  assistèrent  le  pape,  les  cardinaux,  les 
ambassadeurs,  des  prêtres  et  des  soldats.  Le  cardinal  de  lor- 
raine prit  une  grande  part  à  cette  jnie  féroce;  Il  donna  mille 
écus  d'or  au  gentilhomme  que  son  frère,  le  duc  d'Aumnle,  loi 
dépêcha  pour  "lui  apporter  cette  agréable  nouvelle.  Ce  fut  lui 
qui  avec  un  luxe  digne  de  la  circonstance,  célébra  la  messe 
après  la  procession.  Au-dessus  de  l'église  on  avait  placé  une 
inscription  où  la  participation  de  la  cour  de  Rome  aux  massa- 
cres de  la  Saint- Barttielemi  était  avouée  sans  pudeur.  Voici  la 
substance  de  cotte  inscription,  d'après  l'historien  de  Tliou. 
«"Elle  portait  que  le  cardinal  de  Lorraine,  au  nom  du  roi 
«  Très-Chrétien.  Charles  IX,  rendait  grâces  a  Dieu,  et  félicitait 

•  notre  saint-père  le  pape  Grégoire  XIII,  le  sacré  collège  des 
u  cardinaux,  etc.,  des  succès  étonnants  et  iucroynblcs  qu'a- 
«  vaient  eus  les  conseils  que  le  Saint-Sicge  avait  donnés,  les 

*  secourt  qu'il  tuait  envoyés,  et  les  prières  que  Sa  Sainteté  avait 
«  ordonnées  pour  douze  ans.  »  [Uistoirede  de  Thou,  liv.  53,  de 
la  traduction,  loin.  VI,  pag.  442,  443.) 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  co  triomphe  et  de  la  joie  qu'il 
avait  causée  à  Rome,  le  pape  lit  frapper  une  médaille  où  l'on 
•ignalait  comme  un  événement  digne  d'une  éternelle  admira- 
tion le  massacre  «'es  prolestants  [303). 

D'après  l'a\cu  formel  que  tait  la  cour  de  Rome  de  sa  com- 
plichéavtc  les  massacreurs,  d'après  h  s  témoignages  de  la  joie 
impie  que  firent  éel  >l<  r  en  cette  occasion  le  pape  et  les  cardi- 
naux, on  est  auloi^é  à  demander  quelle  religion  professaient 
Mttte  cour,  ce  pape  et  ces  cardinaux  ?  Certainement  ce  n'était 
ras  celle  que  Jesus-Christ  a  enseinuee  dans  lis  Evang:lcs. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  dupe  du  pape,  qni  ne  favorisait 
que  Us  Guises,  dupe  des  Guises  qui  ne  travaillaient  que  pour 
ieur  rortuiMi  particulière,  fournissait  alors  les  finances  ncocs- 
sairt  s  aux  auteurs  et  exécuteurs  des  massacres,  comme  il  en 
fournit  dans  la  suite  au  même  parti.  Ce  roi,  avant  sa  mort, 
laissa  au  prince  son  fils  une  instruction  où  se  trouve  un  passage 
qui  prouve  qu'il  avait  dépensé  des  sommes  Immenses  pour 
mettre  le  royaume  de  France  en  combustion;  il  y  parle  de  ses 
intelligences  avec  les  plus  grands  et  les  plus  ambitieux  de  et 
royaume;  «  Intelligences,  dit-il,  achetées  bien  chèrement,  et  fon- 
«  dées  sûr  la  fainéantise  du  roi  lors  régnant,  par  le  moyen  des 
«  guerres  civiles  allumées  pour  la  religion,  et  que  j'atoit  susci- 
«  tées  par  le  moyen  des  ecclésiastiques,  mes  pensionnaires  ;  et 
«  avoir  en  toosces  desseins  employé  trente-deux  ans  de  mtmdqt, 
«  et  consommé  plus  de  fiOO  millions  de  ducats  en  dépenses  ex- 
•<  traordinaires,  qui  ont  passé  par  ma  connoissam-e  particulière, 
«  et  dont  vous  trouverez  les  états  écrits  de  ma  main,  dans  mon 
«  cabinet  secret.  »  (  Économies  royales  de  Sully,  tom.  II,  pre- 
mière partie,  chap.  »*.) 

Ainsi,  les  manceuvresdu  roi  d'Espagne,  mort  en  I5»8,  ayant 
duré  trente-deux  ans,  av  aient  commencé  dès  l'an  I5B8,  après 
l'entrevue  de  Bavonoe,  et  six  ans  avant  les  massacres  de  la 
Sjint-Barthélciiii,  massacres  auxquels  il  dut  certainement  avoir 
un.«  grande  part  Ainsi,  I  honneur  de  ces  massacres,  que  Char- 
hf  IX  et  Catherine  de  MéJicis  revendiquaient  seuls,  appartient 
principalement  à  la  cour  de  Rome,  à  cause  de  ses  conseils,  de 
ses  intrigues  et  de  sessecoms;  et  à  la  cour  d'Espagne,  a  cause 
de  son  argent  et  de  ses  pensionnaires.  Dans  cette  tragédie  poli- 
tique la  cour  de  Fiance,  dirigée  sans  s'en  apercevoir,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  joua  qu'uu  rôle  secondaire,  mais  n'en  fut  pas 
moins  criminelle. 

Charles  l\,  qui  n'avait  recueilli  de  ces  massacres  que  des 
chagrins,  des  revers,  et  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien, 
mourut  peu  de  temps  après,  le  30  mai  1574.  Avant  d'expirer,  I 
il  éprouva  le  supplice  des  remords,  qui  vint  se  incler  aux  dou- 
leurs excessives  qui  lui  causait  sa  maladie  honteuse.  Sa  nour- 
rice, qu'il  aimait  beaucoup  quoiqu'elle  fut  huguenote,  ne  le 
quitta  point  dans  ses  derniers  moments  :  «  Connue  elle  se  lut 
i  mise  sur  un  coffre  et  commençoità  sommeiller,  dit  L'EslOllf, 
«  elle  entendit  le  roi  se  plaiiutre,  pleurer  et  soupirer;  elle  sap- 
i  proche  tout  doucement  du  lit,  et  tirant  la  custode  (le  rideau), 
«  le  roi  commença  à  lui  dire,  jetant  un  grand  soupir  et  Lar- 
«  meyant  si  fort  que  les  sanglots  lui  intcrrouipoicnl  la  parole  : 
u  Ah  !  ma  nourrice,  ma  mie,  ma  nourrice,  que  de  sany  et  que  de 
i  meurtres!  Ah!  que  j'ai  suivi  un  m,  chant  cinutil!  âmon  Dieu. 
«  par  donne- Us -mot  et  me  fais  mlsnicorde,  s'il  te  plaît  ;  je  ne 
«  saie  où  f'«l  suis,  tant  ils  me  rendent  perpU.re  et  mj,i  .  Que 
u  deviendra  tout  ceci?  iueferai-jc?Jesusspndu,,eletoublm.» 


La  nourrice  le  rassura  par  quelques  paroles  consolantes,  lui 
donna  un  nouveau  mouchoir,  car  le  sien  était  tout  mouillé  de 
ses  larmes,  ferma  le  rideau,  et  le  laissa  reposer.  (M  émoires  pour 
servir  à  l'Histoire  de  France,  tom.  I,  p.  71,  é  lit,  de  1744.) 

Le  cardinal  de  Lorraine,  un  des  plus  violents  auteurs  de  1» 
persécution,  l'instigateur  direct  des  massacres,  mourut  quel- 
ques mois  après  dans  un  état  de  démence  et  de  fureur,  invo- 
quant les  diables,  dit-on  :  «  Quand  on  pensoit  lui  parler  de 
«  Dieu,  il  n  a  voit  en  la  bouche  que  des  vilainics,  cl  ce  vilain 
a  mot  de  f  »  (304) 

-  Enfin,  un  des  résultats  les  plus  notables  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélcmi  fui  l'extinction  totale  de  la  branche  royale 
des  Valois,  qui  les  avait  exécutes. 

L'audace  et  la  puissance  des  Guises  s'accrurent  tellement, 
qu'ils  forcèrent  le  roi  Henri  III  de  sortir  brusquement  de  Paris, 
et  que  ce  roi,  bravé,  insulté,  chasse  de  sa  capitale,  ne  trouva 
daulres  moyens,  pour  se  débarrasser  de  ces  usurpateurs,  que 
t'e  les  faire,  en  I  ..«8,  assassiner  à  Rlois  par  ses  gardes.  Ceux  de 
la  maison  da  Guise  qui  survécurent  a  ces  meurtres  se  vengè- 
rent, et  parvinrent  bientôt  a  faire  à  leur  tour,  en  1589,  assas- 
siner Henri  III  à  Sainl-Cloud  par  une  moine  fanai ique.  Ainsi 
les  Guises  et  Henri  III,  le  dernier  des  Valois,  après  avoir  fait 
pirir  tant  de  personnes,  s'cntre-lucrcnt  les  uns  les  autres. 

Les  massacres  de  la  Siitnt-Uailbélcmi,  dont  je  viens  d'exposer 
les  prin.  ipalcs  circonstances,  furent  t-t  sonl  encore  aux  yeux 

des  pers  es  impartiales,  douées  d'un  jugement  sain,  un  acte 

aussi  iiupolilique  qu'atroce.  Le*  écrivains  prote-tants  et  catho- 
liques, dans  le  temps  même  des  maNsacr.  s,  ou  dans  les  temps 
postérieurs,  ont  peint  cette  auuehcrie  d  hommes  avec  des  traits 
propres  i  exciter  I  indignation  et  k  horreur;  mais  il  se  trouva 
alors,  comme  il  se  trouve  aujourd'hui,  d  s  écrivains  qui  avaient 
des  crimes  a  justifier,  un  parti  à  défendre,  des  passions  à  satis- 
faire ou  une  plume  à  vendre;  enfin  il  se  trouva  des  monstres, 
comme  la  natute  en  produit  de  temps  en  temps  dans  les  indi- 
vidus da  la  même  espèce,  qui  entreprirent  l'apologie  de  ces 
massacres.  On  a  fait,  en  plaisantant,  l'éloge  de  la  folle,  de  la 
fièvre,  de  la  peste,  etc.}  ils  voulurent  sérieusement  faire  celui 
des  trahisons  et  des  assassinats.  Je  place  en  nete  un  indice  des 
ouvrages  et  des  auteurs  qui  se  sont  ainsi  déshonores  (365). 

Jeux  lus  P*h«s.  Ce  jeu,  qui  intéresse  I  amour-propre,  et 
exerce  le  corps  sans  exercer  le  jugement,  devait  être  fort  ac- 
cueilli dans  ce  siècle.  H  le  fut  avec  transport. 

Dans  la  rue  de  Grenier-Saint-I.nzaae.  et  dans  une  maison 
appelée  le  Petit-Temple,  était  un  jeu  de  paume  où,  vers  l'an 
1420,  une  femme  nommée  Margot,  âgée  de  vingt-huit  à  trente 
ans,  fit  admirer  son  talent  pour  ce  jeu.  Elle  surpassait  les  plus 
habiles  joueurs  :  «  Elle  jouoit,  dit  un  écrivain  du  temps,  de- 
«  vant  main,  derrière  main,  très-puissamment,  trèa-malicieu- 
«  sement,  très-habilement.»  (Journal  de  Paris  sous  larèynet  de 
Charles  17  «I  Charle>  VU,  pag.  1 13.) 

H  parait  qu'alors  l'usage  des  raquettes  n'était  pas  encore 
adopte  dans  ce  jeu  ;  on  poussait  la  balle  avec  la  paume  de  la 
main,  d  on  lui  est  venu  son  nom  de  jeu  de  pnume  ;  ensuite  on 
•"enveloppa  la  main  avec  un  gantelet  de  cuir  ou  d'autres  ma- 
tières élastiques.  L'usage  des  raquettes  ne  tarda  guère  à  s'intro- 
duire dans  ce  jeu.  Guillaume  Coquillart,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  parle  do  cet  instrument  : 

Si-  wnihlfiU  ra>|iwltrs  fougues. 

Pour  frapper  nu  Ma  an  eeteuf. 

U  oqmllarl,  Droits  vourrmu   pag.  r  ; 

l'sleuf  était  le  nom  qu'on  donnait  a  la  halle. 

Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Grenier- Saint-Lazare  n'était  pas 
le  seul  :i  Paris  au  quinzième  siècle  :  il  eu  existait  deux  dans  la 
rue  de  la  Poterie  des  Halles,  laquelle  a\ ait  porté  le  nom  de 
rue  Seuce  des  itux  jeux  de  paume.  Un  des  édifices  de  e.  s  jeux 
fut  n'parc  en  1571.  Charles  l\  lit  construire  une  cheminée  dans 
une  chambre  qui  communiquait  à  la  salle  principale.  Le  jeu  de 
paume,  après  la  chasse,  la  galanterie,  les  duels,  était  l'exercice 
le  plus  habituel  des  princes  et  des  seigneurs. 

Charles  V,  par  son  ordonnance  du  mois  de  mai  1 309,  en  pro- 
hibant plusieurs  jeux  à  Paris,  prohiba  notamment  celui  de  la 
paume  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  Il,  p  tg.  172).  On  trouve 
dan-,  les  registres  du  parlement  que  cette  cour,  en  1-152, 
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condamna  plusieurs  personnes  coupables  d'avoir  joué  à  la 
paume. 

Le  roi  Charles  V,  qui  avait  prohibé  ce  jeu,  en  fit  construire  un 
dans  son  hôtel  de  Saint-Paul  et  dans  les  dépendances  de  l'hôtel 
de  Reaulreillis  qui  en  faisait  partie.  Son  emplacement  avait 
14  toises  et  demie  de  longueur  ;  il  él ait  à  l'est  du  cimetière  de 
l'église  Saint-Paul,  auquel  il  était  contigu.  Il  fut  détruit  en  l  554 
nu  quelques  années  après,  lorsqu'on  ouvrit  la  rua  de  Beautreillis 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  ce  nom.  (Sauva),  t.  III,  p.  470.) 

Deux  jeux  de  paume  étaient  établis  a  rentrée  du  Louvre,  du 
rôté  de  Saint-Germain TAuxerrois.  On  voit  que  la  cour  pra*. 


tiquait  elle-même  ce  qu'elle  prohibait  cbex  les  autres. 

Il  Ait  défendu  d'établir  de  nouveaux  Jeux  de  paume  dans  lu 
ville  :on  en  établit  dans  les  faubourgs,  et  surtout  dans  celui  de 
Saint-Marcel.  Le  parlement,  le  34  mars  15*0,  fit  défense  de 
bàlir  de  nouveaux  jeux  de  paume  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs. L'année  suivaote  (18  juin  1561),  môme  défense  sous 
peine  de  démolition  de  l'édillcc.  (Regiitres  de  la  Tourntlfe 
trimùtelU,  reg.  coté  94  et  05.) 
Voici  la  situation  des  divers  autres  jeux  de  paume  : 
Dans  la  rue  de  la  Perle  au  Marais,  le  local  était  carré,-  et, 
suivant  Sauvai,  le  mieux  entendu  des  tripots  ou  jeux  de  paume. 


Dans  la  me  Cassette  ,  au  coin  de  la  rue  Honorr-Chevnlicr. 
était  un  jeu  de  paume. 

Trois  de  ces  jeux  existaient  entre  les  rues  de  Seine  et  Maza- 
rine  :  l'un  dont  rentrée  était  rue  de  Seine,  n*  Il  ;  le  second, 
depuis  longtemps  abandonné;  le  troisième  a  son  entrée  au 
n*  J4,  rue  Mazarine  :  il  est  encore  quelquefois  occupé  par  des 
joueurs. 

Au  Marais,  dans  la  nie  d'Orléans,  était  un  jeu  de  paume,  à 
la  place  duquel  fut  bâti  en  16M  un  couvent  de  cnpneins, 
remplacé  aujourd'hui  par  l'église  paroissiale  de  Saint-François 
d'Assise. 

Plusieurs  théâtres  turent  établis  dans  des  salles  destinées  à 
ces  jeux.  Celui  qu'on  nommait  le  jeu  de  paume  de  la  Fontaine, 
situé  rue  Michel-le-Comte  ,  fut  occupé  par  une  troupe  de 
bouffons  que  dirigeait  un  nommé  Avenet.  Un"  autre  jeu  de 
paume  existait  dans  la  Vieille-Rue-du-Temple  ;  les  comédiens 
italiens  y  établirent  un  théâtre  qui  lut  nommé  tîUâtrt  du 
M  omit. 

Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine,  qui  existait  encore  il  y 
a  peu  d'années,  servit  en  1673,  après  la  mort  de  Molière,  d'asile 
aux  acteurs  de  sa  troupe. 


Le  jeu  de  paume  dit  de  l'Etoile,  situé  rue  des  Fossés-S  aint 
Germain,  fut,  en  168»,  converti  en  salle  de  spectacle  pour  lis 
comédiens  f ramais. 

Dans  la  suite ,  on  vit  s'élever  un  nouveau  jeu  de  panme  dans 
la  rue  de  Vendôme.  Le  passage  qui  de  cette  rue  conduit  an 
boulevart.  du  Temple  atteste  son  existence  et  sa  position  :  il 
porte  le  nom  de  panage  du  Jeu  de  Paume. 

Le  jeu  de  paume  de  la  rue  di's  Francs-Bourgeois,  prés  de  la 
place  Saint-Michel, est  fort  ancien;  il  a  porté,  sous  Louis  XVI, 
le  nom  de  jeu  de  paume  de  Montieur.  Depuis  plusieurs  années, 
il  est  supprimé,  et  remplacé  par  la  belle  imprimerie  do 
M.  Rignoux. 

11  reste  à  peine  aujourd'hui  trois  jeux  de  paume  peu 
fréquentés  :  eenx  des  rues  Mazarine,  Beau  repaire  et  du  Verdelet . 
Quand  Paris  avait  moins  du  tiers  de  sa  population  actuelle,  ces 
Jeux  y  étaient  au  nombre  de  quinze  à  vingt  :  les  goûts  sont 
changés. 

Je  ne  parle  point  des  autres  jeux  en  usage  à  Paris  ;  Rabelais 
a  eu  soin  d'en  donner  une  nomenclature  qui  se  compose  de 
deux  cent  douze,  parmi  lesquels  se  trouve  le  jeu  des  tarrau.r  ou 
larmt* ,  le  même  que  nos  jeux  de  cartes  (366). 
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Piisoms.  Elles  étaient  nombreuses  à  Paris  :  chaque  juridic- 
tion, chaque  seigneur,  chaque  monastère  avait  la  sienne.  Voici 
une  notice  sur  les  plus  connues. 

Priton  du  Loutre.  A  la  fois  forteresse,  séjour  des  rois  et 
prison,  le  Louvre  recelait  des  souterrains  qui  servaient  de  ca- 
ehnts  au*  prisonniers  d'État  ;  et  peu  de  temps  après  la  con- 
struction de  la  grosse  tour,  sous  Philippe-Auguste,  elle  devint 
la  prison  de  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs.  Guy  et  Louis,  aussi  comtes  de  Flandre,  et, 
jans  la  suite,  Jean,  duc  de  Bretagne,  Charles  IT,  roi  de  Na- 
varre, le  duc  d'A- 
lençon,  etc.,  y  fu- 
rent renfermés.  Ce 
château  -  fort  ne 
cessa  d'être  prison 
qu'en  15â8,  lors- 
que  François  l'Mil 
abattre  la  piostt- 
tour  pour  recon- 
struire le  Lou- 
vre. 

Pritontdu  Grand- 
Chdlelet.  Elles  se 
divisaient,  suivant 
Sauvai,  en  neuf 
parties  ou  prisons 
particulières,  dont 
*oici  les  noms  :  le 
Berceau,  le  l'ara - 
iit,  la  Gricchc,  lu 
Gourdaine  ,  le 
Puil$.  le»  ('haine.*, 
la  Boucherie ,  le* 
Oubliette».  (Anti- 
quité* de  Pari*,  pn r 
Sauvai,  tom.  III, 
pag.  3  et  338.) 

Dans  l'ordon- 
nance que  Henri 
VF,  roi  de  France 
et  d'Angleterre  , 
donna  au  mois  de 
mai  1425,  les  pri- 
sons Hu  Chatclcl 
•ont  plus  nombreu- 
ses, et  au  lieu  de 
neuf  on  en  compte 
quinze.  Dix  d'entre 
elles  étaient  les 
moins  horribles  , 
puisque  les  lits  y 
étaient  payés  plus 
cher.  Voici  leur 
noms  :  lei  Chitine», 
Beauvoir. In  Motte, 
la  Salte,  Iri  Bnu- 
rheriet  Beaumoni , 
la  Grièehe,  Beau- 
rait,  Barbarie  et 
Gloriette.  Les  pri- 
sonniers? payaient 
par  nuit  4  deniers 
pour  no  lit,  et  2  deniers  pour  la  place. 

Dans  la  Foin,  le  Puit*,  la  Govrdaine,  le  Berievil  ou  Berceau, 
U*  Oubliette*  et  Entre-deur  Huit  (portes),  les  prisonnieis  ne 
payaient  qu'un  denier  par  nuit. 

Â  l'eutrec,  pendant  le  séjour  et  à  la  sortie,  les  prisonniers 
payaient  le  geôlage.  L'ordonnance  que  je  cite  règle  les  prii 
d'entrée  et  de  sortie,  d'après  l'état  des  personnes,  ainsi  qu'il 
«•M it  (Ordonnance*  du  Louvre,  tom.  XIII,  pag.  101)  : 

lit.  idui  de*. 

Un  conte  et  une  comtesse  payeront  10     »  » 

Un  chevalier  binneret  on  une  dame  bannerctte.  .    .     »  30  » 

Un  simple  rhe»aller  ou  une  simple  dame.    ....     •     S  » 

Uo  écuyrr  ou  une  simple  demoiselle  noble.  ....     ■>     »  11 

Un  Lombard  ou  une  Lombarde  a     »  13 

T,r  *  —  I n i  p.  Boru««iM<ir«  «l  DocMioif,  55,  "pu  4».  Ain**™.. 


Un  Juif  ou  une  juive  ,   .   .     >  11 

Toute*  autre*  personnes  •  > 


» 

S 


Dans  les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris,  on  lit  cet  article  : 
«  Poulie  de  cuivre  servant  à  la  prison  de  la  Fosse  du  Cha- 
telet.  « 

Il  parait  que  les  prisonniers  étaient  descendus  dans  le  cachot 
dit  la  Fntte,  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  voûte  du  souter- 
rain ,  comme  on 
descend  un  seau 
dans  un  puits. 

Peut  -  être  que 
cette  fosse  du  Châ- 
telet  était  celle 
qu'on  nommait 
Chautie  d'hypo  - 
rra* .  où  les  pri- 
s  >nniers  avaient 
les  pieds. lansleau. 
et  ne  pouvaient 
se  tenir  debout  ni 
courbés.  Sa  forme 
devait  être  celle* 
d'un  ct'uie  renver- 
sé. Ordinairement 
les  prisonniers  y 
mouraient  après 
quinze  jours  de 
détention. 

Un  autre  cachot 
avait  reçu  le  nom 
de  Fin  d'aitt.  Il 
était  plein  d'ordu- 
res et  de  reptiles. 
{Hirtoire  ecclitiai- 
tiifuM,  tOtt.  I,  pag. 
130.)  L'auteur  îles 
Persécutions  de 
l'Eglise  de  Paris 
dit.en  parlant  d'un 
des  cachots  duC.hà- 
tclet,  que  Pierre 
Gobert  fut  *  mis 
«  au  cachot  le  plus 
«  fâcheux. nommé 
«  Fin  d'aite,  plein 
«  d'ordures  et  de 
a  bêtes,  et  ne  cet— 
«  soit  pourtant  de 
«  chanter  psau- 
«  mes,  etc.»  (Hit- 
foire  de*  periècu- 
tiont  de  l'Egliie  de 
l'arit,  pag.  151.) 

Au  reste,  la  plu- 
part des  noms  de 
ces  prisons,  et  no- 
tamment celle 
qu'on  appelait  le* 
Oubliette*,  en  don- 
nent une  affreuse  idée. 

Priton*  du  Petit -Chdtelet.  Par  lettres  du  24  décembre  1 398, 
Charles  VI  ordonna  que  les  prisons  de  cette  forteresse,  située 
à  l'extrémité  méridionale  du  Petit-Pont,  serviraient  de  supplé- 
ments à  celles  du  Grand-Chatclct,  qui  étaient  insuffisantes  et 
trop  pleines.  On*  fit  examiner  les  prisons  du  Petit-Châtelet, 
lesquelles  n'avaient  jamais  servi.  Il  se  trouva  qu'elles  étaient 
sûres  et  suffisamment  aérées,  à  l'exception  de  trois  cachots  ou 
Chartres  batte*,  où  les  prisonniers,  par  faute  d'air,  ne  pou- 
vaient vivre  longtemps.  (GVrfonnanre*  du  Louvre,  tom.  VIII, 
pag.  309.) 

En  1402,  le  même  roi  destina  cette  hideuse  forteresse  au 
prévôt  de  Paris,  comme  une  demeure  sûre  et  habitation  hono- 
rable. La  présence  de  ce  magistrat  militaire  n'empêilia  pas  1rs 
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massacres  qui,  le  12  juin  1418,  furent  eiercés  par  la  faction 
«les  Bourguignons  contre  les  prisonniers. 

Prison  de  la  Conciergerie,  située  dans  les  bâtiments  du  palais 
de  la  Cité,  à  l'étage  inférieur  et  à  l'ouest  de  remplacement  de 
la  grand'salle.  Cette  prison  lire  son  origine  de  celle  du  Palais; 
car,  depuis  le  commencement  de  la  première  race,  tous  1rs 
palais  des  rois,  tous  les  châteaux  des  seiencurs  étaient  à  la  fois 
lieux  de  séjour,  de  défense  et  de  détention. 

Cependant  cette  prison  ne  figure,  ponr  fa  première  fols,  dans 
les  registres  de  la  Tournelle  criminelle  du  parlement,  qn'au 
23  décembre  1391,  a  l'occasion  de  quelques  habitants  de 
Nevers  et  du  Nivernais,  qui  y  furent  incarcérés  pour  avoir 
voulu  se  soustraire  à  la  tv  rannie  féodale  de  féveque,  du  doyen 
et  des  chanoines  de  Nevers.  (Registres  manuscrits  de  la  Tour- 
nelle criminelle  du  parUment  de  Paris,  extraits  par  M.  Dongeois, 
greffier  en  chef.) 

Le  concierge  était  un  personnage  important,  le  chef  d'une 
juridiction  appelée  Bailliage  du  Palais:  Il  portait  le  titre  de 
bailli,  et  jouissait  de  plusieurs  privilèges.  Il  avait  sous  sa  dépen- 
dance les  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  [Registre/  crimi- 
nels du  parlement,  rcglstre'coté  81).  Cette  dernière  partie  de 
ses  attributions  n'était  pas  la  mieux  administrée.  La  mauvaise 
nourriture  des  prisonniers,  la  malpropreté  et  l'insalubrité  des 
prisons  ont  souvent  engendré  des  maladies  contagieuses.  Au 
mois  d'août  i .'»(»,  il  se  manifesta  dans  es  priions  une  conta- 
gion qu'on  nomma  la  peste.  On  fut  obligé  de  transférer  les 
malades  à  l'Hôtel-Dieu.  Ceux  qui  habitaient  le  Préau,  ou  qui 
n'étalent  détenus  que  pour  des  causes  civiles,  et  que  la  conta- 
gion n'avait  pas  encore  frappés,  furent  placés  dans  les  maisons 
des  huissiers,  sergents  ou  commissaires  du  Chatelet,  et  confiés 
à  leur  garde  ;  d'autres  furent  distribués  dans  les  prisons  du 
For-l'Evéque,  de  Saint-Magloire,  dr  Saint-Martin-dcs-Champs, 
de  Saint-Germain-des-Pres,  de  Sainte-Geneviève,  etc.  Enfin  le 
parlement  ordonna  que  les  immondices  de  ces  prisons  seraient 
enlevées ,  et  que  le  préau  ainsi  que  les  cachots  seraient  entiè- 
rement nettoyés.  {Ordonnances  du  (.outre,  t.  III,  pag.  310.) 

Pour  la  première  fois,  le  SI  juillet  1543,  sur  le  rapport  de 
deux  conseillers,  il  fut  ordonné  que  dans  la  chambre  appelée 
dt  l'Infirmerie ,  on  placerait  des  lits  pour  les  prisonniers 
malades.  (Registres  criminels  du  narlement,  registre  coté  80,  au 
8  août  1548.) 

Le  préau  présente  un  emplacement  ou  espèce  de  conr  de  35 
à  30  toises  de  longueur  sur  to  environ  de  largeur.  Tout  autour 
sont  une  galerie,  des  loges  qui  servent  aux  prisonniers,  et  des 
escaliers  qui  aboutissent  a  des  prisons  supérieures. 

La  tour  carrée  de  la  Conciergerie  a  renfermé  plusieurs  pri- 
sonniers puissants,  notamment  l'historien  Philippe  de  Comines, 
homme  qui,  supérieur  a  tous  les  seigneurs  de  son  temps  par 
ses  talents,  ne  leur  était  pas  inférieur  par  sa  perversité. 

Il  y  existe  en  outre  plusieurs  cachots. 

Il  parait  que  les  geôliers  maltraitaient  les  prisonniers,  puis- 
qu'aa  seizième  siècle  on  trouve,  dans  les  registres  criminels  du 
parlement,  de  fréquentes  injonctions  anx  geôliers  de  se  conduire 
avec  moins  de  rigueur  envers  les  détenus,  «  de  bien  doucenu  nt 
•  et  humainement  traiter  les  prisonniers,  leur  bailler  paille  et 
o  eau,  leur  pourvoir  de  gens  d'église,  etc.  » 

Prison  de  la  Bastillb  ou  Bastide,  comme  on  nommait  autre- 
fois les  fortifications  des  portes  de  Paris.  Celle-ci  servait  de 
défense  à  la  porte  Saiul-Antoiuc.  Elle  était  la  plus  forte  de 
toutes  les  bastilles  de  cette  ville,  a  cause  du  voisinage  de  l'hôtel 
Saint-Paul,  où  le  roi  Charles  V  faisait  son  séjour  ordinaire.  Des 
qu'elle  fut  entièrement  construite,  on  en  destina  une  partie  à 
des  prisons. 

Ce  fut  dans  une  des  tours  de  celte  vaste  forteresse  que 
Louis  XI,  en  1475.  fit  construire  cette  fameuse  cai:c  de  bois 
pour  y  renfermer  Guillaume  de  Harancourt,  évêque  de  Verdun. 
Elle  élait  d'une  extrême  solidité,  composée  de  gros  madriers 
liés  entre  eux  par  des  attaches  de  fer,  et  si  lourde,  qu'il  fallut 
reconstruire  et  consolider  la  voûte  qui  détail  la  supporter. 
P» ndaut  vingt  jours  dix-neuf  charcutiers  furent  employés  à  cet 
ouvrage.  (Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  III,  p.  428.) 

Dans  cette  même  cage,  ou  dans  une  autre  semblable,  fut, 
en  I&5U,  enfermé  Anne  Dubourg,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  condamné  au  feu  pour  cause  d'opinions  religieuses. 
(Histoire  ecclésiastique,  t.  1,  p.  346.) 

La  Bastille,  dont  je  parlerai  plus  en  détail,  avait  aussi  ses 


cachots  humides  et  obscurs,  ses  basses-fosses,  ses  oubliettes,  où 
on  lai>sait  les  prisonniers  mourir  de  faim.  On  trouva,  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin  171)0,  lors  de  la  démolition  de  cette 
forteresse,  la  preuve  de  cette  atrocité  :  quatre  squelettes  humains 
y  furent  découverts  enchaînés;  on  les  transféra  dans  le  cime- 
tière' de  la  paroisse  de  Saint-Panl. 

Prison  de  fitsle,  dans  l'hôtel  de  ce  nom,  situé  snr  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Cette  prison  servait  en  l'an  1343,  époque 
où  Hugues  deCrocy,  chevalier,  y  fui  détenu,  et  ensuite  con- 
damné à  mort  pour'scs  crimes.  (Sauvai,  lom.  III,  preuves,  p.  4 
el  S.  ) 

Prison  du  prt'vôt  des  marchands,  située  rue  de  l'Ecorchcrie, 
aujourd'hui  rue  de  la  Tannerie.  Elle  était  fort  petite,  n'ayant 
que  onze  pieds  de  long  sur  quatre  de  large  (307). 

Les  prisons  des  seigneurs  ecclésiastiques  étaient  plus  nom- 
breuses encore  :  j'en  vais  indiquer  quelques-unes  : 

Prison  de  iéce'que  de  Paris.  L'évéque  rie  cette  ville,  comme 
seigneur  temporel  et  comme  seigneur  spirituel,  avait  deux  pri- 
sons :  l'une  était  celle  du  For-l'Evéqur,  \iége  de  sa  juridiction, 
située  rue  Sainl-f.t  rmain-l'Auvef rois,  aunuméro  Gô;et  l'autre, 
celle  de  l'ofiirialité,  dont  Je  parlerai. 

La  prison  do  for-l  Evèque  avait,  comme  celle  du  Chatelet, 
des  oubliettes.  I.orsqu'en  1382  éclata  l'insurrection  dite  des 
Maillolins.  plusieurs  prisons  furent  ouvertes  par  les  Parisiens 
insurges.  Ils  se  portèrent,  h  ce  qu'il  parait ,  à  celle  du  For- 
rEvéque,  et,  dit  Froissant,  a  Ils  délivrèrent  Hugues  Aubriot, 
•  lequel  était,  par  sentence,  condamné  à  la  prison  qu'on  dit 
«  oubliettes.  »  (Histoire  et  Chroniques  de  Froifsard,  tom.  II, 
chap.  04.)  Celte  prison  se  maintint  jusqu'en  1671,  époque  où 
la  justice  épisropa'e  fut  réunie  au  Chatelet. 

Prison  de  l  Officialitt,  destinée  aux  ecclésiastiques;  elle  con- 
sistait en  une  tour  haute  enclavée  entre  le  bâtiment  de  la 
grande  sacristie  de  Notre-Dame  el  l'ancienne  chapillc  dn  palais 
archiépiscopal.  Celte  prison  atailsesowWi'e/te*.  Elle  fut  démolie 
en  1705.  Des  lettres  de  rémission  de  l'an  1374,  citées  par  dont 
Charpentier  dans  son  Glossaire,  portent  que  plusieurs  prison- 
niers, condanints  à  la  peine  d'oubliettes ,  s'échappèrent  de  la 
geôle  de  la  cour  de  l'ofïicial  de  Paris.  (Glossaire,  au  mot  06//- 
vium.) 

Les  oubliettes  étaient  des  cachots  humides,  obscurs,  où  mou- 
raient sans  aucune  consolation  ceux  qu'on  y  plongeait.  On 
voit,  par  un  autre  pas;agc  du  même  Glossaire,  que  plusieurs 
prisonniers  furent  mis  dans  les  oubliettes  de  la  cour  de  I evèque 
de  Baveux  et  qu  ils  y  moururent. 

Prison  du  chapitre  de  Autre- Dame  de  Paris.  Je  ne  connais 
point  la  situation  précise  de  celle  prison;  elle  était  certainement 
dans  la  Cilé  et  voisine  de  l'église  cathédrale.  Elle  est  signalée 
par  un  acte  de  cruauté  exercé  par  les  chanoines  de  cette  église 
envers  les  habitants  de  Chntenai.  J'en  ai  parlé  ailleurs.  Cette 
prison  pourrait  bien  avoir  existé  dans  un  bâtiment  de  construc- 
tion ancienne,  rue  Saint-l'ierreaux-Bceufs,  au  coin  du  cul-de- 
sac  Sainle-Murine. 

La  juridiction  de  ce  chapitre,  exercée  par  un  bailli,  uu  lieu- 
tenant, un.  procureur  fiscal,  elc,  s  élcudait  sur  le  cloitre  de 
Notre-Dame,  et  dans  la  rue  d'Arras,  près  celle  de  Sainl- 
Viclor. 

Prison  du  Ttmptt.  Les  moines  militaires,  templiers  ou  che- 
valiers de  Saiut-Jean-de-Jérusalem  ou  de  Malte ,  possesseurs 
de  cette  maison  et  de  son  vaste  enclos,  avaii-nt  une  juridiction, 
un  territoire,  qui  s'étendaient  sur  une  grande  partie  du  quar- 
tier appelé  le  Marais  et  dans  la  rue  du  faubiturg  du  Temple;  ils 
a*  ah  nt  un  bailli,  des  officiers  et  des  prisons.  Celle  du  T<  inple 
n'était  pas  la  fameuse  tour  de  ce  nom  qui  servait  à  contenir  les 
archives  du  prieure  de  France  :  elle  existait  dans  l'enclos,  et 
elle  est  souvent  mentionnée  dans  les  monuments  historiques. 
En  1601  on  détenait  dans  celte  prison  et  on  y  enchaînait  les 
prisonniers  condamnés  aux  galères.  (Registres  manutrrtis  de 
la  Tournelle  criminelle,  registre  cote  138.) 

Piison  de  Saint-Mai  tin-des- Champ*.  Ce  monastère,  autre- 
fois entoure  de  murailles  et  de  tours,  avait  dans  son  enclos  une 
juridiction  qu'il  a  conservée  jusqu'au  temps  de  la  révolution. 
La  prison  et  ses  cachots  ne  différaient  guère  de  ceux  de  la 
même  ville. 

En  1713  l'auditoire  et  la  prison  furent  démolis  et  recon- 
struits en  1720. 
Sauvai  dit  qu  outre  la  prison  ordinaire  de  celte  abbaye,  prison 
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appelée  la  Geôle,  il  en  existait  une  autre  dans  son  enceinte;  elle 
était  dans  In  tour  nommée  de  Vert-Bois,  située  au  cein  de  la 
rue  de  ce  nom,  où,  dit-il,  «  les  religieux  de  Saint-Martin  ont 
«  mis  autrefois  les  moines  convaincus  de  quelques  crimes; 
«  mais  cotait  tous  terre,  avec  uu  peu  de  pain  et  d'eau,  dans 
«  une  basse-fosse  où  on  les  laissait  mourir  misérablement.  » 
(Saura/,  totn.  I,  pag.  510.) 

Prieon  du  triiorier  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  Elle  est 
mentionnée  dans  un  compte  de  la  prévoté  de  Paris,  de  l'an  1 47 1 . 

Prison  de  Saint-  Etoi,  située  à  coté  de  l'église  Saint-Paul, 
dans  un  ancien  bâtiment  appelé  grange  Saint-Eloi.  Souvent 
mentionnée  dans  les  monuments  historiques,  elle  figura  notam- 
ment lors  drs  massacres  du  19  juin  MIS. 

Prison  de  Saint- M agtoire.  Elle  étuil  fameuse  autrefois.  Lors- 
que la  peste  se  manifesta  à  la  conciergerie  du  Palais,  on  y 
trani/éra  uue  partie  de  ses  prisonniers.  La  juridiction  de  l'abbé 
de  Saint-Magloire  comprenait  la  paroisse  de  SaintLeu  et  Saint- 
Cille». 

Prison  de  Saint-Germain-des-Pris.  Les  religieux  de  cette 
abbaye  avaient  leur  juridiction,  leurs  officier»,  leur  prison  : 
celle-ci  existe  encore  et  sert  aujourd'hui  de.  prison  militaire. 
Elle  est  tret-forte;  elle  avait  aussi  ses  oubliettes.  Voici  ce'  qu'on 
lit  dans  un  ouvrage,  moderne  sur  les  prisons  de  Paris,  ouvrage 
encore  inédit  :  a  Le  principal  cachot  est  plus  terrible  que  ceux 
«  même  de  Bicétre.  Il  est  creusé  4  trente  pieds  de  profondeur; 
«  la  voûte  en  est  ai  basse  qu'un  homme  de  moyenne  taille  ne 

•  peut  s'y  tenir  debout;  et  l'humidité  est  si  grande  que  l'eau 
1    *  soulève  la  paille  qui  sert  de  lit  aux  malheureux.  D'après  l'avis 

«  du  médecin,  ils  n'y  peuvent  demeurer  plus  de  vingt-quatre 

•  heures  sans  être  exposés  à  périr  »  (Tableau  moral  det  Pri- 
,   sons  de  Parte,  par  M.  C...,  ch.  4.) 

Prison  de  Sainte-Geneviève.  Les  religieux  de  cette  abbaye 
avaient  aussi  leur  juridiction,  leur  juge,  leurs  huissiers,  leur 
prison.  Celte  dernière  est  fréquemment  mentionnée,  mais  nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  son  état. 

Prison  de  Saint-Victor.  Cette  abbaye  avait  sa  justice  et  sa 
prison.  La  tour  d' Alexandre,  à  laquelle  est  adossée  la  fontnlne 
de  ce  nom,  au  coin  des  rues  Saint-Victor  et  de  Seine,  était  par- 
ticulièrement destinée  aux  religieux  de  cette  mai-ou.  Sauvai 
dit  que  cette  tour  doit  sa  dénomination  au  prénom  d'Alexandre 
que  portait  un  religieux  de  celte  abbaye,  religieux  visionnaire, 
qui,  pendant  longues  années,  fut  détenu  dans  celte  prison. 
(  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  tom.  I,  pag.  60».  )  La  prison 
de  Saiut-Vielor  est  souvent  indiquée  dam  les  monuments  his- 
toriques. 

Prison  de  Saint-Benoit  Dans  le  cloître  de  celte  église  était 
aussi  une  prison.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  compte  de  la 
prévôté  de  Paris. 

Les  monastères  situés  bors  Pnris,  et  qui  avalent  des  pro- 
priétés dans  celle  ville,  y  établissaient  aussi  des  prisons. 

Prison  de  Tirvn.  L'abbé  de  Tiron  avait  une  grande  maison 
qui  donna  ce  nom  à  une  rue,  laquelle,  d'un  côte,  aboutit  à  la 
me  Saint-Antoine,  et  de  l'autre  a  celle  du  Roi- de-Sicile.  Dans 
cette  maison  était  une  prison  qui  figura  dans  l'histoire  des  mas- 
sacres du  ia  juin  1418. 

Prison  de  i'abbesse  de  Montmartre.  Elle  était  située  dans  la 
me  de  la  fleaumerin  et  dans  un  cul-de-sae  appelé  du  For-aux- 
Ihmrs.  Lçs  religieuses  de  Montmartre  y  avaient  leur  auditoire 
et  leur  prison.  Dans  un  cachot  noir  ou  montrait  une  chaîne 
destinée  aux  détenus,  que  l'on  disait  être  celle  qui  avait  servi  à 
enchaîner  saint  Dents  dans  sa  prison. 

Aux  prisons  de  ces  seigneurs  ecclésiastiques,  11  faut  joindre 
celles  de  Y  Abbaye  de  Saint-Antoine,  du  PriturédeSaint-Lazare. 
encore  en  activité;  du  Prieuré  de  Saint- Denis-de-la- Char tre,  du 
Chapitre  de  Saint-Marcel,  du  Chapitre  de  Suint-Merri. 

Ces  prison»,  au  nombre  de  vingt-cinq,  étaient  toutes  recon- 
nues pour  légales.  Il  en  existait  encore  d'autres,  dans  Paris, 
qui  ne  jouissaient  pas  de  la  même  prérogative,  mais  que  le  gou- 
vernement tolérait. 

Chaque  monastère,  même  chaque  couvent  des  ordres  men- 
diants avait  sa  prison.  Les  cordeliers,  pendant  leurs  violentes 
querelles,  renfermèrent,  en  1582,  dans  la  leur,  les  frères  Por~ 
taise)  et  l'Anglais.  { Registres  manuscrits  du  parlement,  au  30 
'  juillet  1583.)  Nous  parlerons  de  celle  des  capucins  de  la  rue 
I  Saint  Honoré.  Ces  prisons  monacales  étaient  nommées  Yad$  in 
pace;  cette  dénomination  Indique  un  éternel  adieu. 


Au  31  mai  1675,  Louis  XIV  réduisit  le  nombre  des  prisnns 
de  Paris,  el  rte  conserva  que  les  suivantes  :  la  Conciergerie  du 
Palais,  le  Grand  et  le  Petit-Chdlelet ,  le  For-l'Èveque:  celles  de 
Saint-Éloi,  de  Saint-Martin,  de  Saini-Gtrmain-desPrts,  jus- 
qu'à l'achèvement  des  bAlimentsdu  Chatcîct;  iOfficialité  et 
celle  de  la  Villeneuce-sur-Gravois.  pour  les  enfants  en  correc- 
tion. 

Ces  prisons,  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  étaient  tou- 
jours remplies,  à  cause  des  nombreuses  arrestations  qui  se 
faisaient,  sans  presque  aucune  formalité*  et  très-arbitrnlreroent, 
et  parce  que  les  prisonniers  pauvres,  quoique  acquittés,  man- 
quant d'argent  pour  payer  les  frais  de  gUe  et  genlage,  conti- 
nuaient à  être  détenus.  Le  parlement,  à  plusieurs  époques,  èt 
notamment  le  9  avril  1540,  ordonna  aux  prévôts  et  geôliers  de 
faire  vendre  les  biens  meubles  ou  immeubles  de  ces  prison- 
niers, etc.,  afin  d'en  débarrasser  les  prisons.  (Registres  manu- 
scrits de  ta  Tournelle  criminelle,  registre  eolé  77.) 

Les  juges  oubliaient  les  prisonniers,  des  qu'ils  n'élaient  point 
sollicités  pour  leur  rendre  justice.  Le  sieur  d'Antibes,  en  1551, 
prisonnier  à  Melun,  à  la  Bastille,  au  Châtelct,  à  Salnt-Mnrlin- 
des-Chnmps,  pendant  l'espace  de  cinq  années,  n'avait  pu  être 
jugé.  Un  nommé  Odo  Houllcl,  ci-devant  employé  par  le  roi  à 
Constant innplo,  gémissait  depuis  neuf  ans  dans  la  pruoit  de 
Suint-Martin,  et  n'avait  pas  même  été  Interrogé. 

En  15C4,  le  parlement  ordonna  aux  geôliers  des  prisons  du 
Chdtelel,  de  Sainl-Viclor,  de  Saint-Marcel  et  de  Sainl  Gcrmain- 
des-Prés,  de  lui  présenter  quatre  fois  par  nn  le  rôle  des  prison- 
niers qui  s'y  trouvoient.  [Registres  Manuscrits  de  la  Tournelle 
criminelle,  registre  coté  Ils.) 

Cette  mesure  dut  diminuer  le  nombre  des  abus  existants 
dans  le  régime  des  prisons  ;  mais  il  en  resta  beaucoup  d'autres. 

S  X.  F«r«  M*<  Bmi  m. 

Henri  III,  succéda,  le  30  mai  1574,  à  son  frère  Charles  IX. 
Élevé  à  la  môme  école,  placé  dans  des  circonstances  pareilles, 
dirigé  par  les  mêmes  compères,  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne, 
et  par  la  maison  d«sGui>es,  ce  roi  dut  tenir  la  même  conduite, 
avoir  les  mêmes  principes.  Aussi  persécuteur,  aussi  perfide, 
moins  sanguinaire,  aussi  superstitieux  que  son  frère,  il  Tut  plus 
que  lui  livré  à  la  débauche,  même  à  la  debauelie  la  plus  hon- 
teuse; il  sut  comme  lui  associer  la  cruauté  et  le  libertinage  à  la 
dévotion.  Quoique  aussi  ignorant  que  ceux  de  sa  famille,  quoi- 
que comme  eux  imbu  de  fausses  idées  et  de  principes  pervers, 
il  était,  dit-on,  doué  d'une  éloquence  acquise  ou  naturelle,  qui 
le  distingua  de  ses  autres  frères.  Mais  les  discours  qu'il  prononça 
en  public  étaient-ils  son  ouvrage?  Le  peuple  n'a  pas  besoin  de 
belles  plirases;  et  que  servent  les  discours  d'apparat,  les  pro- 
messes séduisantes,  s'il  n'en  résuite  aucun  elTut? 

Henri  III  subit  cruellement  le  châtiment  de  sa  faiblesse.  Les 
cours  de  Rome  et  d'Espaguc,  et  Irurs  agents  prédicateurs,  vou- 
laient que  ce  roi  fût  soumis  à  une  religion  étrangère  à  la  morale 
evnnpéliquc.  Henri  III,  très-doi  il<\  suivit  cette  religion  qui  ne 
contrariait  point  ses  coûts  dissolus;  il  s'assujettit  même  aux 
pratiques  les  plus  ridicules.  Rome  et  les  Guises  ne  lui  tinrent 
point  compte  de  sa  soumission. 

Ils  exigeaient  encore  que  ce  roi  persécutât  les  protestants  :  il 
les  persécuta  jusque  vers  la  fin  de  son  renne.  Rome,  les  Guises 
et  l'E-pagne  n'en  furent  pas  plus  contents,  cl  ne  le  livrèrent 
pas  moins  aux  injures  journalières  de  leurs  prédicateurs. 

Rome,  les  Guises  et  l'Espagne  établirent  la  ligue  contre  le 
parti  protestant  ;  Henri  III  se  déclara  le  chef  de  celte  ligue,  obli- 
gea tous  les  fonctionnaires  de  son  rovnume  à  s'y  engager  par 
serment;  Henri  III  n'en  fut  pas  moins  trahi,  chassé  de  Paris 
par  les  Guises,  qui  le  forcèrent  à  se  jeter  dans  tes  bras  des  pro- 
testants qu'il  avait  tant  persécutés.  Enfin  les  Guises  le  firent 
assassiner  à  Saint-Cloud  par  un  moine.  Quelque  parti,  quelque 
croyance  religieuse  que  le  roi  eût  embrasses,  les  ambitieux  qui 
aspiraient  au  gouvernement  de  la  France  eussent  fini  par  le 
détrôner.  Le  roi  d'Espagne,  le  pape  et  les  Guises  l'avaient  ainsi 
résolu. 

Voici  les  établissements  qui  se  formèrent  à  Paris  pendant  ce 
triste  règne. 

Capuciss,  communauté  de  religieux  située  rue  Saint-Honoré. 
La  sanguinaire  faction  des  cours  de  Rome  et  d'Espagne, 
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alarmée  des  progrès  du  prostestanllsme,  renforça  en  France  sa 
milice  prêchante,  enseignante  et  confessante.  Déjà  Paris  était 
surchargé  de  moines  seigneurs  et  de  moiocs  mendiants  ;  de 
couvents  de  l'un  cl  de  l'autre  sexe  -,  de  communautés  religieuses 
de  toute  espèce,  de  toute  couleur  ;  la  faction  dont  je  viens  de 
parler,  trouvant  ses  forces  insuffisantes,  en  envoya  de  nou- 
velles. Les  jésuites  vinrent  les  premiers;  les  capucins  suivirent. 
Les  jésuites  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  chargés  d'exploiter  les 
consciences  des  gens  de  la  cour  et  autres  hommes  puissants; 
aux  talents  des  capucins  étaient  abandonnés  les  gens  du  bas 
étage. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait,  &  son  retour  du  concile  de 
Trente,  amené  en  France  quatre  frères  capucins;  il  les  établit, 
en  1564,  dnns  une  partie  de  son  parc  de  Meudon.  Après  la  mort 
de  ce  cardinal,  ces  moines  retournèrent  en  Italie. 

Kn  1574,  Pierre  Deschamps,  qui  de  cordelier  s'était  fait 
capucin,  vint  d'Italie  établir  à  Paris  une  autre  colonie  de  cette 
espèce.  11  forma  au  village  de  Picpus  un  couvent  de  frères 
mineurs  nommés  capucin*,  à  cause  de  la  forme  pointue  de  leurs 
capuchons. 

Bientôt  après,  arriva  de  Venise  en  France  le  frère  Pacifique, 
qui,  en  qualité  de  commissaire-général  de  son  ordre,  et  favorisé 
par  la  faction  du  pape,  du  roi  d'Us  pagne  et  des  Guises,  et  par 
Catherine  de  Médicis,  instrument  de  cette  faction,  réunit  aux 
capucins  de  Picpus  douze  autres  moines  de  la  même  espèce, 
qu'il  avait  recrutés  en  Itnlie,  et  les  établit  tous  dans  un  empla- 
cement que  leur  donna  cette  reine,  au  faubourg  Saint-Honoré. 

Henri  III,  par  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1576,  les 
prit  tout  ta  protection  et  tauvegarde  tpéciale. 

Ce  couvent,  dans  son  origine,  siluc  sur  un  emplacement  qui 
occupait  la  partie  ouest  de  ta  place  Vendôme,  fut  ensuite  trans- 
féré dans  la  rue  Saint-Honoré,  au  sud  de  cette  rue.  On  com- 
mença en  1603  la  construction  de  l'église, qui  fut  achevée  en  1610. 

De  toutes  les  capucinières  de  France,  celle  de  la  rue  Saint- 
Honoré  était  la  plus  considérable  et  la  plus  vaste.  On  y  comp- 
tait jusqu'à  cent  ou  cent  vingt  religieux  de  cet  ordre,  qui  se 
montrèrent,  sinon  les  plus  subtils,  au  moins  les  plus  zélés 
défenseurs  des  intérêts  de  la  cour  de  Home. 

Leur  église  était  soigneusement  ornée.  On  y  voyait  un  beau 
tableau  de  la  Mire,  un  autre  de  Robert,  et  un  Christ  mourant, 
peint  par  Le  Sueur. 

Deux  capucins  fameux  habitèrent  cette  maison,  et  furent 
enterrés  dans  son  église  :  Henri,  duc  de  Joyeuse,  dit  le  pire 
Ange,  et  Joseph-le-Clerc,  fameux  sous  le  nom  du  pre  Joseph. 
Après  avoir  perdu  son  épouse,  morte  par  un  excès  de  dévotion, 
le  duc  de  Joyeuse,  de  désespoir,  se  fit  capucin.  Dans  la  suite 
deux  de  ses  frères  furent  tués  à  la  bataille  de  ('outras;  un 
troisième  se  noya  dans  le  Tarn.  Ces  événements  déterminèrent 
le  père  Ange  à  quitter  le  froc  pour  prendre  le  casque.  De 
capucin  qu'il  était,  il  redevint  militaire,  fit  la  guerre  au  roi 
Henri  IV  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône,  il  lui 
vendit  bassement  sa  soumission  au  prix  du  titre  de  maréchal 
de  France.  Il  était  souvent  l'objet  des  plaisanteries  de  ce  prince, 
d'humeur  caustique.  Un  jour  que  le  duc  de  Joyeuse,  pincé  avec 
Henri  IV  sur  le  balcon  du  Louvre,  attirait  les  regards  de 
quelques  gens  du  peuple,  ce  roi  lui  dit  :  o  Mon  emuin,  vont 
ignorez  le  motif  de  la  turpritt  de  cet  bonnet  gent,  c'eut  de  voir 
entemble  un  renégat  et  un  apostat.  »  Ces  paroles  firent  un  puis- 
sant effet  sur  l'esprit  mobile  de  ce  seigneur  :  il  se  retira  brus- 
quement aux  Capucins,  en  reprit  l'habit,  se  soumit  à  leur  règle, 
et  redevint  père  Ange.  Dans  un  accès  de  sa  dévotion 
intermittente,  il  entreprit  de  faire  le  voyage  de  Rome  à  pied 
et  les  pieds  nus.  Cette  folie  lui  coûta  la  vie;  il  mourut  en 
chemin.  On  croit  que  Boileau  a  voulu  le  peindre  dans  ces  vers  : 

• 

Il  tourne  au  moindre  ïfnt,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dan*  un  casque  cl  demain  dam  un  froc 

C'est  de  Ini  que  Voltaire,  dans  sa  Henriade,  a  dit  : 
n  prit,  quitta,  reprit  la  entrasse  et  la  halre. 

Auprès  de  la  tombe  de  cet  homme  inconstant,  était  celle  du 
terrible  frère  Joseph,  qui  fut  peut-êlre  le  plus  intrigant,  le  plus 
audacieux  des  moines.  Fécond  en  ressources ,  le  père  Joseph, 


sous  un  extérieur  de  pénitence  qui  éloignait  le  soupçon,  fortifia 
par  ses  conseils  le  cardinal  de  Richelieu  dans  sa  marche 
ambilieifse  (368} ,  le  seconda  par  ses  sourdes  menées,  par  son 
espionnage,  tendant  dans  tous  ses  projets  à  la  destruction  de 
ses  ennemis  et  à  raffermissement  de  son  pouvoir  absolu.  On  a 
même  écrit  que  le  génie  du  capucin  maîtrisait  souvent  la  poli- 
tique du  cardinal. 

Kn  l'an  J764,  ce  couvent  fut  le  théâtre  de  plusieurs  scènes 
scandaleuses ,  d'où  résulta  un  procès  qui  excita  vivement  la 
curiosité  publique.  Les  capucins  se  querellèrent  et  se  battirent. 
Dans  la  capucin ière,  un  parti  accusait  frère  Dorothée  de  s'être 
fait  trois  mille  livres  de  rente  aux  dépens  de  la  communauté. 
On  accusait  frère  Grégoire  d'avoir  séduit  une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  nommée  Madeleine  Bras-dc-Fer ,  de  l'avoir  rendue 
mère  et  de  l'avoir  ensuite  fait  épouser  à  un  cordonnier  nommé 
Moutard.  Les  mémoires  publiés  sur  cette  affaire,  qui  fut  portée 
au  parlement ,  déchirèrent  le  voile  qui  cachait  les  mœurs  des 
capucins,  et  prouvèrent  que  ce  couvent  était  dans  un  état  très- 
désordonné.  Plusieurs  autres  faits  contribuent  à  cette  preuve. 

On  voit  dans  le  mémoire  contre  frère  Athanase  que  le 
couvent  de  ces  capucins  consommait  par  semaine  douze  cents 
livres  de  pain,  de  la  viande,  du  vin,  du  bois  à  proportion,  et 
que  quatre  quêteurs  couraient  les  rues  de  Paris  pour  mettre  les 
habitants  à  contribution.  (  Mémoire  contre  frère  Athanase, 
prétenté  au  parlement.  —  Dictionnaire  philotophique,  au  mot 
Scandale.) 

Par  un  décret  du  6  juillet  1790,  l'assemblée  nationale 
chargea  la  municipalité  de  Paris  de  faire  évacuer  les  bâtiments 
des  Capucins,  voisins  du  lieu  des  séances  de  cette  assemblée; 
et,  par  un  autre  décret  du  30  de  ce  mois,  elle  y  établit  ses 
bureaux.  Des  que  l'on  put  parcourir  les  diverses  parties  de  ce 
couvent,  on  découvrit ,  dans  un  lieu  secret,  à  gauche  cl  au 
fond  d'un  corridor  qui  communiquait  au  cloitre,  ce  qu'on 
nommait  autrefois  des  oubliette,'  ou  t'n  pace.  Aux  deux  angles 
d'une  pièce  à  demi  souterraine,  on  voyait  deux  espèces  de 
cachots,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  d'une' toise  et 
demie  ;  deux  côtés  de  chacun  de  ces  cachots  étaient  fermés  par 
les  faces  a  angle  droit  des  murs  du  couvent;  les  deux  autres 
côtés  par  une  cloison  composée  de  gros  madriers  de  chêne, 
unis  entre  eux  par  des  liens  de  fer,  le  tout  recouvert  en  maçon- 
nerie. La  seule  ouverture  par  laquelle  les  vivres  et  le  jour  pou- 
vaient momentanément  pénétrer  dans  ce  cachot  avait  environ 
un  pied  et  demi  de  hauteur  sur  cinq  pouces  de  largeur  ;  cette 
ouverture  était  encadrée  par  des  barres  et  des  plaques  de  fer, 
et  fermée  par  une  petite  porte  toute  en  fer.  Le  guichet  par  où 
l'on  introduisait  le  prisonnier  n'avait  pas  plus  de  quatre  pieds 
de  hauteur;  il  était  garni  d'énormes  serrures  et  verrou x. 

Dans  un  de  ces  cachots  obscurs,  humides,  infectés  par  le 
voisinage  des  tuyaux  des  latrines  de  la  maison,  on  voyait 
encore,  lorsqu'on  était  muni  de  lumière,  un  vieux  châlit.  Là 
séjournèrent ,  gémirent ,  et  peut-être  rendirent  le  dernier 
soupir,  de  malheureuses  victimes  de  la  superstition  et  du  despo- 
tisme monacal. 

Les  bâtiments  de  ce  couvent  furent  démolis  en  1S04,  époque 
où  l'on  ouvrit,  sur  son  emplacement,  les  rues  de  Rivoli,  de 
Castiglioncet  du  Mont-Thabor.  C'est  sur  le  même  emplacement 
qu'on  a  élevé  la  salle  de  spectacle  dite  Cirque-olympique. 

Jésuites  db  la  a  t'a  Saint-Antoine,  aujourd'hui  Ko  lise  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-Paul.  Les  jésuites  qui  occupaient 
le  collège  dit  de  Clermont  désirèrent  avoir  un  second  établisse- 
ment à  Paris,  une  maison  prof  eue-  Le  cardinal  de  Bourbon 
leur  céda,  en  1580,  l'hôtel  d'Anville ,  qu'il  avait  acheté 
de  la  veuve  du  connétable  Anne  de  Montmorency.  Cet  hôtel 
communiquait  à  la  rue  Saint-Antoine  et  à  celle  de  Saint-Paul. 
Ce  cardinal  leur  lit  construire  une  chapelle,  sous  l'invocation 
de  saint  Louis.  Les  jésuites  qui  y  logèrent  prirent  le  nom  de 
Prftret  de  la  maison  de  Saint- Louh. 

Kn  1619,  Louis  XIII  leur  accorda  un  emplacement  voisin, 
où  se  voyaient  les  vestiges  des  anciens  murs  cl  fossés  de  la  ville, 
murs  et  fossés  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  C'est  sur  une  partie  de 
cet  emplacement  qu'on  éleva  l'église  existante  aujourd'hui, 
dont  la  construction,  commencée  en  1627,  fut  achevée  en  1641, 
d'après  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  Marcel  Ange,  jésuite 
lyonnais,  mauvais  architecte. 

Celte  église  était  richement  ornée;  le  cardinal  de  Richelieu 
et  Louis  XIII  lui  prodiguèrent  leurs  dévotes  libéralités.  On  y 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


261 


voyait  un  bas- relief  en  brome,  d'après  les  dessins  de  Germain 
Pilon.  Deux  chapelles  étaient,  ehaeune,  ornées  de  deux  anges 
en  argent  et  de  grandeur  naturelle,  qui  supportaient,  l'un  le 
cotur  de  Louis  XIII,  l'autre  celui  de  Louis  XIV. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Ignace,  on  voyait  le 'monument 
funèbre  de  Henri  de  Condé,  père  de  celui  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  Grand  Condé.  Ce  monument  se  composait  des 
figures  en  bronze  des  quatre  Vertus,  assises,  dcgraudeur  natu- 
relle, et  de  quatre  bas-reliefs  ;  le  tout  exécuté  par  Sarrnzin. 

Au  même  lieu  était  aussi  le  monument  que  Louis-Henri,  duc 
de  Bourbon,  lit  élever  à  la  gloire  de  ses  ancêtres.  11  repré- 
sentait une  urne  cinéraire,  accompagnée  d'un  génie  tenant  un 
cœur  d'une  main  et  uuc  palme  de  l'autre.  Il  fut  sculpté  par 
Vanclêves.  Ces  monuments,  transférés  pendant  la  révolution  au 
Muséum,  en  furent  tirés  en  1815  ,  et  déposés  dans  des  remises 
de  l'hôtel  de  Bourbon,  et  de  là  a  Chantilly. 

René  de  Birague ,  un  de  ces  hommes  perdus  de  mœurs  que 
Catherine  de  Medicis  attira  d'Italie  à  Paris,  un  des  auteurs  et 
des  acteurs  des  massacres  de  la  Saint  Barthcleml,  couvert  de 
crimes  et  de  dignités  civiles  et  ecclésiastiques ,  chancelier  de 
France,  cardinal,  éveque  de  Lodève,  etc.,  aussi  ignorant  que 
cruel,  mourut  en  1583 ,  et  fut  cnlcrré  dans  cette  église.  Les 
sculptures  de  son  tombeau  sont  de  Germain  Pilon. 

Les  jésuites  de  cette  maison ,  après  avoir  reçu  des  bienfaits 
de  Henri  III,  qui,  en  1584,  leur  donna  dix  à  douze  arpents  de 
coupe  de  bois  dons  la  forêt  de  Montargis ,  par  une  ingratitude 
familière  à  ces  pères,  conspirèrent  secrètement  contre  l'auto- 
rité et  la  personne  de  ce  roi.  Us  prêtèrent  leur  maison  aux  chefs 
des  ligueurs  appelés  les  Stizt,  comme  on  le  voit  dans  le  procès- 
verbai  de  Nicolas  Poulain.  L'historien  de  Thou  parle  de  cette 
maison  de  jésuites,  de  leurs  intrigues  adroites  pour  se  faire  des 
partisans,  et  en  faire  à  la  Ligue,  et  des  abus  qu'ils  commettaient 
dans  la  confession.  «  Outre  leur  collège  de  la  rue  Saint-Jacques, 
«  dit-il ,  ils  venaient  encore  de  s'établir  tout  récemment  dans 
a  la  arue  Saint-Antoine,  par  les  libéralités  du  cardinal  de 
«  Bourbon;  et,  par  une  méthode  toute  nouvelle  qu'ils  avaient 
«  imaginée,  méthode  jusqu'alors  inconnue  à  l'Église  de  France, 
«  ils  étaient  venus  à  bout,  eu  interrogeant  leurs  pénitents,  de 
«  les  éloigner  de  leurs  paroisses,  d'attirer  à  eux  tout  le  peuple, 
«  et  de  fouiller  dans  les  secrets  des  familles.  »  (Uittor. 
Thuani,  lib.  8C.) 

Les  jésuites  ayant  été  chassés  de  France  et  de  presque  toute 
l'Europe,  cette  maison  fut  accordée,  en  1707,  aux  chanoines 
réguliers  de  la  Cullure-Saiute-Catbcriue,  qui  furent  supprimés 
en  1790. 

D'après  la  démolition  de  l'église  Saint-Pnul,  le  culte  de  ce 
saint  a  été  transféré  dans  l'église  de  Saiut-Louis,  qui  reçut 
alors  le  titre  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Paul,  et  qui  est 
devenue  la  troisième  succursale  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Dans  la  maison  de  ces  jésuites  fut,  pendant  longtemps, 
placée  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  quona.en  ISI7,  transférée  a 
I  hôtel  de  la  préfecture. 

C'est  daus  cette  maison  qu'est  établi  le  collège  dit  de  Ckar- 
It  magne. 

Les  Feuillants,  monastère  situé  rue  Saint-Honoré,  en  face 
de  la  place  Vendôme.  Jean  de  La  Barrière,  abbé  de  Feuillans, 
dans  le  diocèse  de  Rieux,  vint,  en  1583,  prêcher  devant 
Henri  III,  qui,  charmé  de  son  éloquence,  voulut  le  retenir  à 
Paris  ;  ce  prédicateur  s'y  refusa.  Le  pupe  Sixte  V,  qui  ne 
desirait  que  d'accroître  dans  cette  ville  le  nombre  de  ses  satel- 
lites, vit  avec  plaisir  Jean  de  La  Barrière  céder  plus  tard  aux 
désirs  de  Henri  III.  Cet  abbé  rangea  ses  soixante-deux  religieux 
en  deux  colonnes,  se  mit  à  leur  tète,  et  vint  du  diocèse  de 
Rieux,  en  processiou  jusqu'à  Paris;  et  tous,  chantant  l'office, 
firent  leur  entrée  dans  cette  ville,  le  9  juillet  1587.  L'Estoilc 
parle  ainsi  de  leur  arrivée  :  ■  Venue  des  Feuillans  à  Paris, 
■  espèce  de  moines  aussi  inutiles  que  les  autres.  »  (Journal  de 
Henri  111,  lom.  II,  pag.  18.) 

Leur  église,  dont  Henri  IV  posa  en  1601  la  première  pierre, 
était  vaste,  et  son  portail  décoré  de  colonnes  corinthiennes. 
Elle  fut  bâtie  en  1 076,  d'après  les  dessins  de  François  Mansard  : 
ses  défauts  et  ses  beautés  annonçaient  à  la  fois  la  jeunesse  et  le 
génie  naissant  de  ce  grand  architecte. 

Cette  église  renfermait  les  cendres  de  quelques  hommes 
distingués,  tels  que  Haimond - Pbelipeaux ,  Guillaume  de 
Montholon,  Louis  de  Morillac,  etc.  Le  cardinal  de  Richelieu  lit 


I  trancher  la  tète  à  ce  dernier  en  place  de  Grève,  le  10  mai  1631. 
Après  son  exécution,  ce  cardinal,  qui  avait  ordonné  sa  condam- 
nation, dit  aux  juges:  Verne  êtes  bien  ignorante;  il  n'y  avait  peu 
de  quoi  le  faire  mourir.  Tel  est  le  sort  des  servîtes  instruments  de 
la  tyrannie  :  il  sont  méprisés,  même  par  ceux  à  qui  ils 
obéissent.  C'est  ainsi  que  Tibère,  après  avoir  réduit  le  sénat  de 
Rome  à  la  plus  abjecte  servilité,  lui  reprochait  son  penchant  à 
la  servitude.  O  humines  ad  servitutem  paratost 

La  famille  de  Rostaing  avait  une  chapelle  consacrée  a  la 
mémoire  de  plusieurs  de  ses  membres.  On  y  voyait  les  tombeaux 
et  épitaphes  de  Tristan,  Charles,  Louis,  Jean,  Antoine,  Gaston 
de  Rostaing. 

Cette  famille,  très-zélée  pour  la  gloire  de  son  blason  ,  avait, 
dit  M.  de  Saint-Foix,  offert  aux  pères  feuillants  de  faire  magni- 
fiquement reconstruire  le  maître -autel  de  leur  église,  à 
condition  que  ses  armoiries  y  seraient  placées  en  soixante 
endroite.  Les  feuillants  repèrent  de  se  prêter  à  ce  caprice  féodal. 

On  admirait  l'élégance  et  même  le  luxe  de  la  pharmacie  de 
cette  maison  :  luie  opposé  à  la  règle  austère  que  suivaient, 
dans  leur  première  ferveur,  les  religieux  feuillants  (369). 

Cc  couvent  a  produit  un  moine  très-distingué  parmi  les- 
boute-feux  de  la  Ligue,  c'est  Bernard  de  Percin  de  Montgail- 
Inrd,  dit  le  petit  Feuillant  :  il  était  boiteux,  et  d'une  éloquence 
très-emportée.  A  l'endroit  de  la  Satire  Ménippéc  où  se  trouve 
décrite  la  revue  ou  procession  de  la  Ligue,  on  remarque  le 
portrait  suivant  du  petit  Feuillant.  «  Entre  autres,  six  capucins, 
«  ayant  chacun  un  morion  en  teste,  et  au  dessus  une  plume  de 
a  coq,  revestus  de  cottes  de  mailks,  l'cspée  ceinte  aux  costés, 
«  par  dessus  leur  habit,  l'un  portant  une  lance,  l'autre  une 
«  croix,  l'autre  une  arquebuse,  et  l'autre  une  arbaleste,  le 
«  tout  rouillé  par  humilité  catholique  ;  les  autres  presque  tous 
a  avoient  des  piques  qu'ils  branloient  souvent  par  faute  de 
«  meilleur  passe-temps,  hormis  un  feuillant  boiteux,  qui,  armé 
«  tout  à  cru'l,  se  faisoit  faire  place  avec  une  espée  à  deux  mains 
o  et  une  hache  d'armes  à  sa  ceinture,  son  bréviaire  pendu  par 
a  derrière  ;  et  le  faisoit  bon  voir  sur  un  pied  faisant  le  moulinet 
«  devant  les  dames,  o  (Satire  Ménippée,  édit.  de  1711,  tom.  I, 
pag.  12  et  13.) 

L'enclos  du  couvent  des  Feuillants  occupait  l'espace  qui  se 
trouve  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  terrasse  du  jardin  des 
Tuileries,  qu'on  nomme  encore  Terratee  de»  Feuillante.  Il  était 
contigu  à  l'est  de  celui  des  Capucins.  Les  bâtiments  des  Feuil- 
lants furent  démolis  en  180-1,  et  firent  place  à  la  belle  rue  de 
Ri\oli. 

Fo.ytaine  dr  Birague,  située  rue  Saint-Antoine,  en  face  du 
collège  de  Chailetnagne,  sur  un  terrain  appelé  le  Cimetière  des 
Anglais.  Le  cardinal  et  chancelier  Birague  fil  terminer,  à  ses 
frais,  une  fontaine  dont  la  construction  était  déjà  commeucée. 
Elle  fut  achevée  en  1579.  Dans  les  années  1629  et  1707,  pour  la 
troisième  fois,  elle  fut  rebâtie;  et,  malgré  les  changements 
qu'elle  éprouva,  elle  n'a  pas  cessé  de  porter  le  nom  déshonoré 
de  Birague,  et  d'offrir  une  architecture  sans  goût  et  sans  ca- 
ractère. Sa  forme  est  un  pentagone;  sur  chacune  de  ses  faces 
est  gravé  un  distique  latin.  Cette  fontaine,  la  dix-septième 
établie  à  Paris,  est  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  du  pont 
Notre-Dame. 

Théâtre  de  la  Passiok.  Cc  théâtre  se  soutint  avec  distinc- 
tion sous  le  règne  de  François  1".  Ce  roi  lui  accorda,  en  1518, 
la  confirmation  de  ses  privilèges.  En  1540,  les  confrères,  forcés 
de  quitter  l'hôpital  de  la  Trinité,  vinrent  s'établir  dans  l'hôtel 
de  Flandre,  situé  entre  les  rues  PlAtrière,  Coq-Héron,  des 
Vicux-Augustins  et  Coquillière.  Cc  fut  dans  cc  nouveau  local 
qu'ils  firent  jouer,  en  1547,  le  Mystère  des  Apôtre*,  ouvrage 
des  frères  Grébau,  qui  déjà,  dès  l'an  1537.  avait  paru  dans  la 
salle  de  la  Tiïnilé.  Cette  pièce  fut  imprimée,  et  eut  plusieurs 
éditions.  Dans  la  même  année,  Louis  Choquet  fit  jouer  sur  ce 
théâtre  son  Mystère  de  l'Apocalypse,  drame  imprimé,  et  com- 
posé d'environ  neuf  mille  vers. 

En  1542,  parut  à  l'hôtel  do  Flandre  le  Mystère  de  l'Ancien 
Testament.  De  fortes  licences,  qui  probablement  se  faisaient 
remarquer  dans  cette  pièce,  déterminèrent  le  parlement  de  Paris 
à  en  suspendre  la  représentation.  Ou  voit  dans  les  registres  de 
celte  cour  que,  le  27  juillet  de  la  même  année.  Charles  Royer 
et  ses  consorts,  qui  prennent  le  titre  de  Maittres  et  Entrepre- 
neurs du  jeu  et  mystère  de  l'Ancien  Testament,  vinrent  demander 
la  permission  de  jouer  cette  pièce.  Le  parlement  rejeta  sans 
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doute  leur  demande,  puisqu'ils  la  portèrent  ensuite  au  roi,  qui, 
par  Mires  patentes,  les  autorua  à  continuer  la  représentation 
de  ce  myMère. 

l  e  parlement,  obéissant  aux  lettres-patentes,  autorisa  cette 
continuation  ;  mais,  en  même  temps,  il  rendit  un  arrêt  par 
lequel  II  prescrivit  aux  comédiens  a  d'en  user  bien  et  due- 
«  ment,  sans  y  user  d'aucune  fraude,  ni  interposer  choses  pro- 
«  fanes,  lascives  et  ridicules.  » 

Cet  arrêt  contient  quelques  articles  réglementaires ,  que 
Tolci  :  a  Pour  l'entrée  du  théâtre,  Ils  ne  prendront  que  deux 

•  sous  par  personne  ;  pour  le  louage  d<>  chaque  loge,  durant 
«  ledit  mystère,  que  trente  escus  :  n'y  sera  procédé  qu'a  jours 
«  de  restes  non  solennelles;  commenceront  à  une  heure  après 
«  midi,  finiront  à  cinq  ;  feront  en  sorte  qu'il  ne  s'ensuive  ni 
f  scandale  ui  tumulte;  et,  à  cause  que  le  peuple  sera  distrait 

•  du  service  divin,  et  que  cela  diminuera  les  aumônes,  ils 
«  bailleront  aux  pauvres  la  somme  de  dix  mille  liv  res  tournois, 
a  sauf  à  ordonuer  plus  grande  somme.»  [Registres  manuscrite 
d"  parlement,  mi  27  jauvicr  15  11  (1642). 

Les  mêmes  registres  du  parlement  nous  offrent  une  autre 
,  preuve  de  la  célébrité  du  Mystère  de  l'Ancien  T'ttatntni.  An- 
toine de  Vendôme ,  qui  devint  roi  de  INavarre  et  père  de 
Henri  IV,  pas>arit  à  Paris,  ne  voulut  pas  quitter  cette  ville  sans 
Jouir  du  spectai  le  de  ce  mystère  ;  muls,  comme  le  jour  où  il  s'y 
trouvait  n'était  point  un  jour  de  spectacle,  il  vint  exprès  au  par- 
lement pour  prier  cette  cour  de  permettre  que  ce  mystère  fût 
joué  le  13  juin  |5<2  ;  et  le  parlement  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre sa  gravité  en  dérogeant  à  ses  propres  arrêts,  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  ce  prince. 

Ku  1 547,  Henri  U,  par  lettres-patentes  du  20  septembre,  or- 
donna la  démolition  de  l'hôtel  de  Flandre  et  de  plusieurs  autres 
hôtels.  Les  confrères  de  la  Passion  furent  alors  oblLés  de  trans- 
férer leur  théâtre  ailleurs.  On  ignore  où  ils  l'établirent  jus- 
qu'en 1548,  époque  où  ils  acquirent  quelques  parties  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  que  le  roi  avait  aussi  mis  en  vente.  Le  contrat 
est  du  17  novembre  de  cette  année.  Dans  le  même  mois,  ils 
crurent  dev  oir  demander  au  parlement  la  permission  de  conti- 
nuer leurs  représentations,  et  la  confirmation  deleurs  privilèges. 

Cette  cour  confirma  et  autorisa  leur  spectacle  à  cette  con- 
dition remarqable,  qui  change  entièrement  son  caractère  ori- 
ginel : 

«  Il  est  défendu  aux  confrères  de  Jouer  les  mystères  de  la 
«  passion  de  Nostre  Sauveur,  ni  autres  mystères  sacres,  sur 
«  peine  d'amende  arbitraire  :  leur  permettant,  néanmoins,  de 
«  pouvoir  jouer  autres  mystères  prophanes,  honnesles  et  lici- 
«  tes.  sans  offenser  ni  injurier  aucunes  personnes;  et  défend 
m  ladite  cour,  a  tous  autres,  de  représenter,  dorénavant,  aucuns 
«  jeux  où  mystères,  tant  en  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de 
«  Paris,  sinon  que  sous  le  nom  de  ladite  conlrérie  et  au  profit 

•  dicclle.  »  {Registres  civils  manuscrit*  du  parlement,  au 
17  novembre  154».) 

Peu  d'aunees  après  cet  arrêt,  les  confrères  de  la  Passion 
louèrent  leur  théâtre  à  une  troupe  de  comédiens  ambulants, 
n  aminés  les  Enfants  Sans -S  ouri,  qui  avaient  déjà  joué  la  co- 
médie à  Paris,  et  même  sur  le  théâtre  de  ces  confrères.  Ceux-ci 
se  réservèrent  alors,  pour  eux  et  leurs  amis,  deux  loges  qui  ont 
longtemps  porté  le  nom  de  Loges  des  maîtres. 

Comme  il  n'était  plus  permis  aux  confrères,  ni  h  ceux  qui  les 
remplaçaient  sur  leur  théâtre,  de  puiser  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau-Testament  la  matière  de  leur  drame,  ils  exploitèrent 
une  autre  carrière  ;  et  les  vieux  romans  de  chevalerie  furent 
pour  eux  une  mine  féconde. 

On  voit  qu'en  1557  ils  jouaient  Uuondt  Bordeaux.  Cette 
pièce,  commencée  depuis  quelques  mois,  fut,  on  ne  sait  pour- 
quoi, interdite  par  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris.  Alors 
les  confrères  se  pourvurent  au  parlement  :  ils  remontrèrent 
que,  si  on  ne  leur  permettait  point  le  parachèvement  de  ce  jeu, 
ils  seraient  dans  l'impuissance  de  payer  des  créanciers  qui  les 
poursuivaient ,  de  payer  les  contributions  extraordinaires 
auxquelles  ils  étalent  imposés  pour  les  fortifications  de  la  ville. 
Le.  parlement  les  autorisa  provisoirement  n  continuer  la  repré- 
sentation de  IJuoh  de  Bordeaux.  {Registres  civils  manuscrits  du 
parlement,  au  14  décembre  Ii48.) 

Jean  Serre  avait  acquis  de  la  célébrité  sur  ce  théâtre  par 
sou  taleul  à  Jouer  des  farces;  Marot  a  fait  son  épilaphe,  qui 
commence  ainsi  : 


a  drMonh»  gUt  et  loge  en 

(!c  Irfcs-genlll  («Ilot  Jean  Serre, 
Qui  tout  plaisir  alloli  suyvant, 
El  grand  joueur  un  mmi  vivant. 
Non  pa» Joueur  do  des,  de 


ous  apprend  que  Jean  Serre  jouait  parfaitement  b-s 
rôles  de  oarf.n  et  Aivrogne. 


....  Quud  H  entroit  «a  uiU 
Mecque  sa  chemise  sale, 
Le  frufll,  la  joue  «t  la  narine 
Toute  couverte  de  farine, 
El  caiti  d'un  béguin  d'eufant 
Kl  d'un  haut  bonnet  triomphant, 
Carnr  de  plumes  de  ebappons  : 
Avec  tout  cela  Je  ripons 
Qu'en  voyant  m  grieo  niai»», 
On  n'eMoil  pas  muin*  icay  ni  »•*» 
Qu'on  ot  aux  Cbaaip^-ÉIvsiH'iu). 

(  Otuvres  de  CWweni  Marot,  epllapoes.] 


D'après  ces  traits  on  peut  juger  de  l'état  de  la  scène  française 
an  milieu  du  seizième  siècle. 

Jean  du  Pontalais  devint  le  principal  acteur  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  :  il  composait,  jouait,  faisait  jouer  des  fnrecs  et  des 
moralités,  et  te  distinguait  par  un  caractère  facétieux,  qui  le 
rendit  célèbre  à  Paris  (870). 

René  Benoit,  curé  de  Saint-Rustache,  auteur  de  plusieurs 
pamphlets  fanatiques,  dès  l'an  1670,  vécut  longtemps  en  mau- 
vaise intelligence  avec  ses  paroissiens,  les  doyens  et  martres  de 
la  Passion  de  notre  Sauveur  :  il  présenta  contre  eux  une  requête 
dont  l'objet  ne  fut  point  accueilli  au  parlement  :  ensuite  il 
suscita  contre  eux  des  commissaires  du  Châtelel,  qui  leur  firent 
défense  d'ouv  rir  les  portes  de  leur  théâtre  avant  que  les  vêpres 
fussent  achevées. 

Le  5  novembre  1574,  les  maîtres  de  la  Passion  présentèrent 
une  requête  au  parlement,  dans  laquelle  ils  se  plaignaient  de 
l'animosjté  de  ce  curé  et  de  l'Injustice  du  règlement  qui  rendait 
leurs  privilèges  illusoires  et  sans  effet.  «  Il  serotl  impossible 
e  disoient-ils,  étant  les  jours  courts,  vaquer  a  leurs  jeux  pour 
«  les  préparatifs  desquels  ils  auroient  fait  beaucoup  de  frais, 
a  outre  la  somme  de  cent  éeus  de  rente  qu'ils  paient  à  la 
«  recette  du  roi  pour  le  logis,  et  trois  cents  livres  tournois  de 
«  rente  qu'ils  baillent  aux  enfants  de  la  Trinité,  tant  pour  le 
«  service  divin  et  autres  nécessités  pour  les  pauvres.  »  Ils 
demandent  la  permission  d'ouvrir  leur  théâtre  a  trois  heures 
après  midi,  comme  à  l'ordinaire,  heure  à  laquelle  les  vêpres 
doivent  être  dites.  La  cour  leur  accorde  leur  demande.  {Regis- 
tres manuterits  du  parlement,  au  5  novembre  l»74.) 

Un  catholique  zélé,  qui  composa,  en  158»,  des  remontrances 
au  roi  Henri  111  sur  les  désordres  du  royaume,  fait  dans  cet 
ouvrage  un  tableau  peu  avantageux  du  spectacle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Il  s'y  récrie  contre  les  jeux  et  spectacles  publics 
qui  se  donnent  les  jours  de  fêtes  et  dimanches;  contre  le  théâtre 
Italien  et  contre  celui  des  Français,  qu'il  qualuie  de  «  cloaque 
«  et  maison  de  Salhan,  nommée  YMteldt  Hourgogns,  dont  les 
«  auteurs  se  disent  abusivement  confrères  de  tu  Passion  de 
«  Jésus-Christ. 

o  En  ce  lieu,  continue-t-il,  se  donnent  mille  assignations 
e  scandaleuses,  au  préjudice  de  l'honnêteté  cl  pudicite  des 
«  femmes,  et  â  la  ruine  des  familles  des  pauvres  artisans, 
«  desquels  la  salle-basse  (le  parterre)  est  toute  pleine,  et 
«  lesquels,  plus  de  deux  heures  avant  le  jeu,  passent  leur 
«  temps  en  devis  (paroles)  impudiques,  jeux  de  cartes  et  de  dés, 
«  en  gourmandises  et  ivrognerie,  tout  publiquement,  d'où 
a  viennent  plusieurs  querellvs  et  batteries.  » 

Notre  auteur  p.irhs  ensuite  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 

«  Sur  l'échafaud  [le  théâtre],  l'on  y  dresse  des  autels  chargés 
«  de  croix  et  ornements  ecclésiastiques;  l'on  y  représente  des 
a  prêtres  revêtus  de  surphs,  même  aux  farces  impudiques,  pour 
«  faire  mariages  de  risées.  L'on  y  lit  le  texte  de  l'fcvangtie  en 
«  chants  ecclésiastiques,  pour,  par  occasiou,  y  rencoutrer  uu 
a  mot  à  plaisir  qui  sert  au  jeu  (371)-,  et  au  surplus,  U  n'y  a 
«  farce  qui  ne  soit  orde,  sale  et  vilaine,  au  scandale  ue  la  jeu- 
«  nesse  qui  y  assiste...  Telle  impiété  est  entretenue  des  deniers 
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a  d'une  confrérie,  qui  dovraient  être  employés  à  la  nourriture 

a  des  pauvres.  » 

L'auteur  reproche:  a  Henri  III  d'avoir  accordé  des  lettres- 
patentes  qui  permettent  la  continuation  de  ce  spectacle,  et 
d'avoir  ordonné  au  parlement  de  les  enregistrer,  et  au  prévôt 
de  Pari»  d'eu  surveiller  l'exécution.  11  reproche  au  parlement 
de  les  avoir  prompleroent  enregistrées,  tandis  que,  pour  d'au- 
tres affaires  plus  importantes,  il  apporte  tant  de  lenteur  à  l'en- 
rcgi&iiemcnl. 

Il  parait  que  les  prédicateurs  ou  curés  de  Paris  avaient  obtenu 
la  clôture  de  ce  spectacle,  mais  qu'uu  au  après  le  roi  permit 
aux  comédiens  de  le  rouvrir.  . 

Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  jouont  une  pièce 
où  se  trouvait  un  roi  Mabriant  qu'on  uWallait  sur  son  trône, 
avaient  déplu  au  duc  de  Majennc,  qui  fit  interdire  leur  théâtre. 
La  Satire  Ménippéc  mentionne  cette  interdiction,  et  dans  Us 
Mémoires  de  Ne»  ers  on  lit  :  «  A  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  se 
«  jouent  les  tragédies  ridicules,  jamais  les  badins  coiné- 
■  diaus  n'y  firent  œuvre  à  cslablir  un  roi  Mabriant  en  sou 
«  siège.  » 

Les  privilèges  de  ces  comédiens,  comme  tous  les  anciens 
privilèges,  étaient  des  entraves  pour  les  talents.  Tant  qu'ils 
furent  en  vigueur,  l'art  dramatique  resta  dans  un  état  de 
barbarie. 

Tuéatbb  Italie».  Un  nommé  Albert  Ganasse  vint  en  1570 
à  Paris,  et  y  établit  un  théâtre  où,  sans  être  autorisé  par  le 
parlement,  il  jouait,  avec  ses  compagnons,  des  comédies  et 
même  des  tragédies.  Le  procureur  général  s'en  plaignit  le 
15  septembre  1570,  et  se  recria  surtout  de  ce  que  ce  chef  de 
troupe  exigeait  quatre,  cinq,  et  jusqu'à  six  sous  par  personne, 
sommes  exe  eut  vu  rt  non  accoutumée!,  dit-il  dans  son  réquisi- 
toire. Chaque  place  ne  coûtait  alors  que  deux  sous.  Guuasse 
obtint  du  roi  des  Lettres-patentes  qui  autorisaient  son  spectacle  : 
elles  furent  préscutees,  le  15  octobre  suivant,  au  parlement, 
qui  décida  qu'il  serait  sursis  à  ces  lettres  jusqu'à  la  Saint- 
Mari  in.  On  ignore  la  destinée  ultérieure  de  celte  troupe. 

Une  autre  troupe  d'Italiens  parut  a  Paris  à  la  On  de  l'année 
1576,  et  joua  publiquement  plusieurs  farces;  mais  les  doyens 
et  maîtres  de  la  Passion  s'en  plaignirent  au  parlement  ;  et, 
quoique  ces  Italiens  eussent  été  autorités  par  Le  prévôt  de 
Paris,  cette  cour  fit  fermer  le  spectacle.  (Reaistret  manuderils 
du  parlement,  au  5  décembre  1576.) 

L'année  suivante,  lleuri  111  fit  venir  de  Venise  à  Blois  des 
comédiens  italiens  appelés  gli  GtUni  :  quelques  partis  protes- 
tants les  firent  prisonniers  eu  route.  Ce  toi  paya  généreusement 
leur  rançon,  et  leur  permit  de  jouer  leurs  farte*  dans  la  «aile 
même  des  états,  et  de  se  faire  payer  «a  ieuàMOtM  par  chaque 
spectateur. 

De  Blois  ils  se  rendirent  à  Pari»,  où  ils  établirent  leur  théâtre 
à  I  bûtel  Bourbon,  prés  du  Louvre.  L'ouverture  en  fut  faite  le 
dimanche  19  mai  1577  :  ils  prenaient  quatre  sous  par  tête.  «  Il 
«  y  «voit  tel  concours,  dit  l'Estoile,  que  les  quatre  meilleurs 
«  prédicateurs  de  Paris  n'en  avoicnl  tous  ensemble  autant 
«  quand  ils  préchoient  .  » 

Le  parlement  ordonna,  le  22  juin  suivant,  aux  Gclosi  de 
cesser  leur  jeu,  parce  que,  dit  le  même  écrivain,  ces  comédies 
n'enseignoieat  que  paillardises.  (Journal  de  Henri  III,  février, 
19  mai  et  20  juin  1577.) 

Alors  les  Gelosl  obtinrent  des  lettres-patentes  du  roi,  qui 
autorisaient  leur  spectacle;  mais  le  portement  refusa  de  les 
enregistrer,  et  leur  lit  défense,  par  arrêt  du  27  juillet  1577, 
d'obtenir  ni  de  présenter  à  la  cour  de  pareilles  lettres,  sous 
peine  de  dix  milles  livres  d'amende.  Celte  défense  menaçante 
n'empêcha  point  ers  comédiens  de  rouvrir  leur  théâtre.  Au  mois 
de  septembre  suivant,  eu  vertu  d'une  jussion  expresse  du  roi, 
ils  continuèrent  leurs  représentations  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourbon.  L'Estoilc,  qui  me  fournit  tes  détails,  ajoute  ces 
réflexions  :  «  La  corruption  de  ce  temps  estant  telle  que  les 
a  farceurs,  bouffons,  put...  et  mignons  avoient  tous  crédit 
a  auprès  du  roi.  (JourmiJ  de  Henri  III,  27  juillet  1577.) 

On  vit  de  temps  en  temps,  à  Paris,  quelques  troupes  nou- 
velles, qui  essayèrent  de  s'y  établir;  mais,  repoussées  par  les 
privilèges  des  doyens  et  maitres  de  la  Passion,  privilèges  tou- 
jours fortement  respectés  par  le  parlement ,  elles  n'eurent 
qu'une  existence  temporaire.  Tel  fut  le  sort  des  comédien*  qui 
s'établirent  à  l'hôtel  de  l'abbé  de  Qugni,  rue  des  Matburias, 


et  dont,  le  6  octobre  1584,  le  théâtre  fut  fermé  par  ordre  de 
cette  cour. 

Quelques  pièces,  qui  ont  survécu  au  temps,  nous  donnent 
une  idée  de  l'état  où,  pendant  cette  période,  se  trouvait  l'art 
dramatique  en  France.  Les  litres  suffiront  pour  faire  juger  de 
ces  pièces  :  La  farce  nouvelle  et  récréative  du  médecin  qui  guarut 
/ou/m  tortee  de  maladies  ;  aussi  (ait  le  nez  ù  l  enfant  d  une  ftrnm 
grosse,  et  apprend  à  deviner. 

Farce  nouvelle  des  femmes  aux  aiment  mieux  suivre  et  traire 
folonduit,  et  vivre  à  leur  plaisir  que  d'apprendre  aucune  bonne 
science. 

Nouvelle  farc*  de  l'Antéchrist  et  de  trois  femmes  et  detur  pois- 
sonnières. 

Farce  joyeuse  et  récréative  d'une  femme  qui  demande  du  arré- 
rages à  son  mari. 

Farce  nourelle  du  débat  d'un  jeune  moine  et  d'un  vieil  gen- 
darme, par  devant  le  dieu  Cupidon,  pour  une  fille. 

La  plus  décente  de  ces  farces  se  termine  par  cette  prière  à 
Jésus  : 

Je  supplie  J«*us,  de  sa  {Trace, 

Que  nous  drçevuni  l'amieniy  U*  diable) 

Qut  «t  &1  rempli  de  falace, 

Que  oui  ne  pregne  eu  lui  ennuT. 

En  prenant  tonft  de  ce  lien, 

Une  chanson  pour  dire  a,iitu. 

Cette  chanson  est  si  licencieuse  qu'il  m'est  impossible  d'en 
eiter  un  seul  couplet. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  étalent  plus  graves  et  surtout 
moins  ordurières,  mais  n'étaient  pas  de  meilleur  goût.  De  ce 
nombre  il  faut  eiter  :  Moralité  nouvelle  d'une  pauvre  villageoise, 
laquelle  aima  mieux  avoir  la  teste  coupée  par  son  père  que  autre 
violée  par  son  seigneur. 

Le  mystère  du  chevalier  qui  donne  sa  femme  au  diable,  etc. 

Cependant  la  scène  française  commençait  à  prendre  un  carac- 
tère de  dignité  qu'elle  n'avait  jamais  eu.  Le  pape  Léon  X  avait 
mis  à  Boine  les  tragédies  en  vogue  ;  et  Je  cardinal  de  Fcrrare, 
archevêque  de  Lyon,  fit  construire  une  salle  dans  cette  dernière 
v|Ue,  et  dépensa  plus  de  dix  mille  écus  pour  y  faire  représenter 
une  tragi-comédie  :  il  ût  venir  d'Italie  des  comédiens  et  comé- 
diennes pour  la  jnuer. 

Lue  tragédie  italienne,  intitulée  Sophonisbe,  jouée  devant  le 
pape,  faisait  beaucoup  de  bruit  à  Bpmc.  Le  poète  Snint-Gclais 
traduisit  ou  plutôt  recomposa  cette  tragédie  en  français.  Ktje 
fut  jouée  a  Blois,  devant  la  reine-mère,  aux  noces  du  marquis 
d't.lbi'iif  et  do  sieur  de  Cypierrc,  par  les  princesses,  dames  et 
gentilshommes  de  la  cour.  Catherine  de  Medicls,  très-supersti- 
tieuse, crut  que  cette  tragédie  avait  porté  malheur  a  la  France; 
clic  ne  fil  plus  jouer  que  de*  tragi-comédies,  des  comédies  et 
des  farces,  auxquelles  elle  prenait  grand  plaisir.  (Drantômt. 
tom.  II,  pag.  2r.8;  lom.  V,  pag.  3-11 ,  édition  de  «788.) 

En  1552,  Jodclle  lit  jouer  à  Taris,  à  l'hôtel  de  Reims,  et  au 
eoHége  de  Boncour,  su  tragédie  de  Cléo/idlre  et  celle  de  Didm, 
productions  très-imparfaites,  quoique  très-applaudies,  mais  qui 
furent,  à  Paris,  les  premiers  accents  de  la  muse  tragique  (372). 

Dans  In  suite  et  dons  la  même  période,  Gabriel  Bounyo  fit 
jouer,  en  1560,  sa  Sotlane;  Jean  de  La  Péruse,  sa  Medce,  qui 
lui  mérita,  de  la  part  de  Jacques  Tahureau,  le  titre  de  premier 
tragique  de  France,  etc.  Pierre  Mathieu,  inspiré  par  les  affreux 
événements  de  son  temps,  composa  sa  Guisiade,  en  laquelle,  au 
vrai  et  sans  pa*sion,  est  représenté  le  massacre  du  duc  de  Guise. 

Une  autre  tragédie,  qui  avait  pour  objet  de  justifier  les  mas- 
sacres de  ta  Siiint-Barthélemi,  fut  composée  par  uu  gentil- 
homme bordelais,  nommé  François  de  Chantetouvc.  On  ignore 
si  elle  fut  jouée;  elle  est  intitulée  :  La  tragédie  de  feu  Guépard 
de  Coligni,  jadis  amiral  de  France,  contenant  c$  qui  advint  à 
Paris  le  24  août  15*2.  Ces  diverses  tragédies,  comme  celles  des 
Grecs,  étaient  entremêlées  de  chœurs. 

Jamais  les  vices  du  gouvernement  ne  se  firent  mieux  sentir 
que  pendant  celte  période;  jamais  temps  ne  fut  plus  fécond  en 
sujets  de  tragédies. 

t  ix.  ÊutpM,u.  d.  p.rii. 

Pendant  la  captivité  de  François  l"  on  s'occupa  beaucoup 
des  fortifications  de  Paris.  En  1525.  on  fit  abattre  on  raser 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


partie  des  voiries  ou  monticules  formés,  nu  dehors  de 
l'enceinte,  par  1rs  dépots  successifs  des  gravois  et  immondices 
de  cette  ville.  Cinq  cents  hommes  furent  employés  à  ce  tra- 
vail ;  on  les  payait,  chacun,  à  raison  de  vingt  deniers  par 
jour. 

Du  coté  du  nord,  l'enceinte,  en  quelques  parties,  était,  au- 
paravant, entourée  d'un  double  fossé  :  on  en  creusa  un  seul 
plus  profond;  seize  mille  pionniers  y  travaillèrent. 

On  fit  abattre,  dans  la  même  année,  la  Porte  aux  Peintres, 
située  dans  la  rue  Saint-Denis,  porte  qui  appartenait  à  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste. 

Kn  t."»»i,  l'approche  de  l'armée  impériale  détermina  le  gou- 
vernement à  fortifier  de  nouveau  Paris.  On  y  travailla  avec 
ardeur. 

En  1552,  les  habitants 
firent  encore  quelques  for- 
tifications du  coté  des  portes 
Saint-Deniset  Saint-Martin  : 
quoique  toutes  les  construc- 
tions, réparations  et  creuse- 
ment de  fossés  se  fissent  à 
leurs  Trais,  ils  étaient  néan- 
moins obligés  d'obtenir, 
avant  de  les  entreprendre, 
la  permission  du  roi. 

En  1566,  on  commença  à 
étendre  l'enceinte  de  Paris 
du  coté  de  l'ouest ,  et  on  y 
comprit  le  jardin  des  Tuile- 
ries. Cette  partie  d'enceinte 
fut  nommée  Houletart  des 
Tuileries. 

Le  6  juillet  1566,  Charles 
IX  en  posa  la  première  pierre. 
L'extrémité  occidentale  de 
ce  jardin  fut  fermée  par  un 
large  bastion,  qui  a  subsisté 
longtemps.  Entre  ce  bastion 
et  la  Seine,  on  établit  dans 
la  suite  une  porte  appelée  de 
la  Conférence.  Ces  construc- 
tions s'exécutèrent  avec 
beaucoup  de  lenteur.  L'an- 
cienne enceinte,  qui  se  trou- 
vait entre  les  châteaux  du 
Louvreel  des  Tuileries,  con- 
tinua de  subsister. 

Le  faubourg  Saint-Ger- 
main, depuis  les  guerres  du 
quinzième  siècle,  était  pres- 
que entièrement  ruiné  :  la 
charrue  passait  dans  les 
lieux  jadis  couverts  d'habitations.  En  1540,  on  commença  à 
le  rebâtir,  et,  en  1544,  à  paver  quelques-unes  de  ses  rues. 

Un  groupe  de  maisons  s'était  élevé  au  delà  de  l'enceinte 
septentrionale  de  Paris,  et  formait  un  hameau  appelé  Ville- 
neuve.  Ce  hameau  ayaut  reçu,  en  1552,  le  caractère  d'un  village, 
on  permit  aux  habitants  d'y  avoir  une  église,  laquelle  fut  rem- 
placée par  celle  qu'on  nomme  Aujourd'hui  Aofr«*Ztom«-<fe- 
Bon  net-Xtmvellei. 

Sous  le  règne  de  François  I",  plusieurs  églises  de  Paris 
furent  reconstruites,  plusieurs  rues  pavées,  plusieurs  fontaines 
réparées;  et,  pour  la  première  fois,  on  construisit  le  quai  du 
Louvre. 

Sous  Henri  H,  le  vieux  Louvre,  déjà  commencé,  fut  achevé  : 
on  bâtit  le  château  des  Tuileries  et  l'hôtel  de  Sotssons. 

Dans  la  Cité,  sur  l'emplacement  appelé  la  Ceinture  Saint- 
Éloi,  plusieurs  rues  furent  ouvertes  et  des  maisons  con- 
struites. 

Divers  événements  apportèrent  des  changements  dans  quel- 
ques parties  de  Paris.  En  1536,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour 
de  Billy,  qui  s'élevait  à  l'angle  formé  par  la  ligne  des  fossés  de 
l'Arsenal  et  par  celle  du  cours  de  la  Seine,  et  ruina  cet  édifice. 

En  1563,  l'Arsenal  presque  tout  entier  fut  détruit  par  l'ex- 
plosion de  quinze  à  vingt  milliers  de  poudre  qu'il  contenait. 

En  1547,  le  pont  Saint-Michel  s'écroula. 
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En  1464,  le  palais  des  Tournelles  fut  démoli. 

En  1566,  le  Pont-au-Change  fut  répart. 

En  1572,  on  s'occupa  à  construire  le  quai  des  Bons-Hommes, 
qui  forme  aujourd'hui  la  route  de  Paris  à  Versailles,  au  bas  de 
Chaillot.  Une  ordonnance  de  police,  du  18  avril  de  cette  année, 
porte  que  tous  les  gravois  provenant  des  démolitions  laites  dans 
le  quartier  des  Halles.  Saint-Honoré,  dans  les  rues  Montmartre, 
Saint-Denis  et  Saint-Sauveur,  à  l' Apport-Paris  et  à  la  Vallée- 
de-Misère,  etc.,  seront  porlés  sur  le  quai  neuf  det  Bont- 
Hommet. 

En  1578,  le  cardinal  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  continua  de  faire  au  bourg  de  ce  nom  les  change- 
ments et  améliorations  qu'avait  commencés  l'abbé  de  Tournon, 
son  prédécesseur.  Il  flt  paver  quelques  rues  de  ce  bourg.  Dans 

la  suite,  on  parvint  à  com- 
bler un  immense  cloaque  qui 
se  trouvait  à  l'extrémité 
orientale  de  la  rueTaranne. 

Le  parlement,  sur  U  re- 
quête de  l'Université,  or- 
donna, le  5  août  1587,  que 
la  me  du  Colombier  serait 
pavée  aux  dépens  des  pro- 
priétaires des  maisons  qui 
la  bordaient. 

Les  environs  du  Louvre 
étant  couverts  de  bâtiments, 
et  le  bourg  de  Saint-Ger- 
main-des-Préa  reconstruit 
et  peuplé,  on  sentit  la  né- 
cessité d'établir  sur  la  partie 
de  la  Seine  qui  sépare  ces 
deux  quartiers  de  Paris,  un 
moyen  de  communication  : 
on  plaça  d'abord  un  bac  sur 
cette  rivière,  puis  on  se  dé- 
cida à  y  bâtir  un  pont. 

Le  31  mai  1578,  Henri  III 
posa  la  première  pierre  de 
ce  pont  :  on  travailla  sans 
relâche  à  cet  ouvrage,  sous 
la  direction  d'André  du  Cer- 
ceau ,  architecte  célèbre. 
Dans  cette  même  année,  les 
quatre  piles  du  côté  de 
Sainl-Germain-des-Prés  fu- 
rent élevées  a  fleur  d'eau. 
Voici  le  témoignage  de  L' Es- 
toile  sur  ce  pont  :  ■  En  ce 
a  même  mois  (de  mai),  à 
a  la  faveur  des  eaux  ,  qui 
a  lors  commencèrent  et 
«  jusqu'à  la  Saint-Martin  continuèrent  d'être  fort  basses, 
t  fut  commencé  le  Pont-Neuf,  de  pierre  de  taille ,  qui 
«  conduit  de  Nesle  à  l'école  de  Saint -Germain,  sous  l'or- 
"  donnance  du  jeune  du  Cerceau  ,  architecte  du  roi,  et 
«  furent.,  en  ce  même  an,  les  quatre  piles  du  canal  de  la 
a  Seine ,  Huant  entre  le  quai  des  Augustins  et  l'isle  du 
a  Palais,  levées  environ  une  toise  chacune  par-dessus  le  rez- 
«  de-chaussée.  Les  deniers  furent  pris  sur  le  peuple,  par  je  ne 
«  sais  quelle  crue  ou  dace  extraordinaire;  et  disait-on  que  la 
■  toise  de  l'ouvrage  coûtait  quatre-vingt-cinq  livres.  •  [Journal 
de  Henri  II l,  en  mai  1578.)  Mais  les  événements  politiques 
tirent  abandonner  les  travaux  de  ce  pont  :  on  ne  les  reprit  que 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  J'en  parlerai  à  celte  époque. 

g  XII.  Eut  citil  tl  -  U.  n..lf.l<f  d<  P.r.i. 

Le  parlement  de  Paris  exerçait  la  haute  police  sur  cette  ville 
et  sur  celles  de  son  vaste  arrondissement. 

Le  prévôt  de  Parie  exécutait  avec  ses  archers  les  ordres  du 
roi  et  les  arrêts  du  parlement. 

Le  prévôt  des  marchands  présidait  à  tout  ce  qui  concerne  la 
défense  et  le  commerce  de  cette  ville,  et  exerçait,  notamment, 
la  police  sur  la  rivière  et  sur  ses  ports. 
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Quatre  érhevins  et  le  procureur  du  roi,  le  greffier,  le  rece- 
veur, présides  par  le  prévôt  des  marchands,  composaient  le 
bureau  de  la  rilte,  auquel  étaient  adjoints  vingt-six  conseillers 
et,  de  plus,  dix  sergents,  qui  exécutaient  leurs  arrêtés. 

Seize  quartcniers,  quatre  cinquanteniers  et  deux  cent  cin- 
quante-six dizainiers  commaudaieut  la  garde  bourgeoise  de 
Paris. 

Trois  compagnies  d'archers,  arbalétriers,  arquebusiers 
étaient  commandées  par  les  prévôts  de  Paris  et  des  mar- 
chands :  en  1550,  on  donua  à  ces  compagnies  un  capitaine 
général. 

l^e  guet  qui  servait  à  la  garde  de  Paris,  se  composait  du 
guet  royal,  formé  d'un  certain  nombre  d'hommes,  à  pied  et  a 
cheval,  qui  faisaient  la  ronde  dans  les  rues  de  celte  ville;  et 
du  guet  astis,  formé  de  bour- 
geois ou  artisans,  que  l'on 
plaçait,  en  divers  quartiers 
de  Paris,  de  manière  à  ce 
qu'ils  pussent  se  prêter  un 
mutuel  secours. 

Ces  deux  espèces  de  guets 
étaient  commandés  par  un 
seul  capitaine,  qualifié  de 
Chevalier  du  guet. 

Un  gouverneur  de  Paris 
et  de  la  province  de  Vile- 
de-Franee,  lieutenant  du  rot, 
brochant  sur  le  tout,  avait 
le  commandement  de  toute 
la  force  armée.  Il  rst remar- 
quable que,  pendant  cette 
période,  plusieurs  de  ces 
gouverneurs  militaires  é- 
taient  des  archevêques  et 
des  cardinaux.  Ainsi,  1rs 
gardes  parisiennes  et  royales 
de  cette  ville  ont  eu ,  en 
1522,  pour  chef  suprême, 
Pierre  Filhoti,  archevêque 
d'Aix;  en  1536,  Jean  du 
Bellay,  cardinal  et  évêque 
de  Paris;  en  1554,  Antoine 
Sanguin,  eaidinnl  de  Meu- 
don ,  archevêque  de  Tou- 
louse; en  1551  et  1557, 
Charles  de  Bourbon,  cardi- 
nal et  archevêque  de  Rouen; 
tous  ces  princes  remplis- 
saient l'office  de  militaires. 

L'état  militaire  de  Paris, 
outre  la  garde  bourgeoise 
et  les  deux  guets,  pouvait 

être  renforcé  par  les  archers  de  lu  ville,  les  sergents  du  Chatc- 
let,  les  gardes  de  la  connétablie,  et  notamment  par  les  com- 
pagnies des  arquebusiers  et  des  arbalétriers,  dont  j'ai  parlé. 

Ces  diverses  institutions,  destinées  à  maintenir  l'ordre  public, 
ne  le  maintenaient  point  :  elles  étaient  entravées  dans  leur  ac- 
tion les  unes  par  les  autres,  et  surtout  par  cette  multitude  de 
justices  seigneuriales,  dont  chacune  avait  son  tribunal,  ses 
prisons,  ses  sergeuts,  ses  gardes  ou  ses  archers.  Le  Temple,  le 
mouastère  de  Saint-Martin,  l'abbaye  de  Saint-Germnin-des- 
Prés,  de  Sainte-Geneviève,  etc.  ;  les  chauoines  de  Notre-Dame, 
la  justice  épiscopale,  l'officialité,  et  en  outre  le  bailliage  du 
Palais,  la  connétablie,  l'amirauté,  la  chambre  des  comptes,  la 
cour  des  aides,  la  cour  des  monnaies,  le  Chàtelet,  etc.,  avaient 
aussi  leur  juridiction,  leurs  officiers,  et  leurs  attributions.  Mais 
ces  Institutions,  surabondantes,  inutiles,  qui  n'existaient  que 
parce  qu'elles  avaient  anciennement  existe,  ne  servaient  qu'à 
compliquer  l'action  administrative  :  leur  attribution,  vague- 
ment limitée,  donnait  naissance  à  une  inflollé  d'entreprises  des 
unes  sur  les  autres,  à  d'interminables  et  ridicules  conflits  de 
juridiction,  à  de  continuelles  querelles  de  préséances;  elles 
s'entravaient  et  se  heurtaient  sans  cesse  (373). 

Les  agents  inférieurs,  trop  faiblement  rétribués,  remplis- 
saient mollement  leur  devoir  ;  et  plusieurs  vendaient  la  liberté 
aux  criminels  qu'ils  étaient  chargés  d'arrêter.  Partout  régnaient 
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la  confusion,  le  désordre,  et  un  arbitraire  révoltant.  Tout  mar- 
chait avec  une  difficulté,  une  lenteur  qui  favorisaient  les  atten- 
tats. Aussi  Paris  fut-il  presque  continuellement  en  proie  au 
brigandage,  aux  séditions,  aux  abus  les  plus  intolérables. 

En  1625,  une  hande  de  voleurs,  appelés  nututai*  garçon*, 
troupe  de  gens  masqués,  exerçait  dans  cette  ville,  même  en 
plein  jour,  des  pillages  que  les  autorités  ne  pouvaient  répri- 
mer :  elle  volait  h  s  bateaux  sur  la  rivière,  battait  le  guet,  et, 
pendant  la  nuit,  se  retirait  hors  de  Paris  avec  son  butin. 

A  ces  brigands  se  joignaient,  dans  le  même  temps,  des  aven- 
turirrt  français,  des  bandes  corses  et  italiennes,  qui  désolaient 
Paris  et  ses  en  rirons  par  des  brigandages  et  des  meurtres.  Ces 
troupes,  mal  payées,  vivaient  de  vol,  et  les  gendarmes  du 
comte  de  Saint-Paul  les  imitaient.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'ils 

eurent  fait  des  ravages  énor- 
mes qu'on  parvint  a  s'en 
débarrasser. 

Au  mois  de  mai  1535,  on 
donna  une  nouvelle  orga- 
nisation au  gurtde  Paris.  On 
recommanda  aux  Parisiens 
de  placer  des  lanternes  allu- 
mées devant  leurs  maisons, 
comme  on  avait  fait  l'anuée 
précédente;  et  on  établit  un 
lieutenant  criminel  de  robe 
courte,  chargé  de  juger  Jes 
personnes  prises  en  flagrant 
délit. 

En  1541,  tous  les  envi- 
rons de  celte  ville  étaient 
dévastés  par  des  gens  de 
guerre  et  des  vagabonds. 
Le  prévôt  de  Paris  se  trouva 
sons  force  suffisante  pour 
purger  le  pays  de  ces  bri- 
gands. Il  fallut  recourir  à 
des  forces  étrangères,  qui 
n'arrivèrent  que  lorsque  le 
mal  était  consommé. 

En  1548,  la  route  d'Or- 
léans, la  plus  fréquentée  de 
toutes  celles  qui  partaient 
de  Paris,  était  infestée  par 
des  voleurs,  qui  se  retiraient 
dans  les  profondes  carrières 
des  faubourgs  Piotre-Dame- 
des-Champs  et  de  Saint-Jac- 
ques :  le  parlement, au  mois 
de  mai  de  cette  année,  or- 
donna aux  habitants  de  ce 
faubourg  d'établir  un  guet; 
reinédc  inutile.  Ce  ne  fui  qu'en  «563  que  de  nouvelles  plaintes 
à  ce  sujet  déterminèrent  cette  cour  à  faire  clore  l'entrée  de  ces 
carrières  pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fîtes. 

Les  magistrats  étaient  aussi  dépourvus  de  moyens  pour 
maintenir  l'ordre  au  dedans  de  Paris  qu'au  dehors  de  cette  ville. 

Le  4  juillet  1548,  les  écoliers  se  portèrent  en  armes  contre 
l'abbaye  de  Salnt-Germain-des-Prés,  l'assiégèrent,  fireut  des 
brèches  aux  murailles  du  grand  clos  et  des  jardins,  en  brisèrent 
tous  les  arbres  fruitiers,  les  treilles,  etc.  ;  ils  firent  de  pareils 
dégâts  dans  la  ferme  de  celte  abbaye  et  même  dans  quelques 
maisons  voisines,  bâties  sur  le  Petit-Pré-aux-Clercs,  dont  ils  se 
prétendaient  propriétaires.  Il  parait  que  l'abbé  et  quelques 
particuliers  avaient  envahi  plusieurs  parties  de  ce  pré.  Aucune 
force  publique  ne  se  présenta  pour  arrêter  l'élan  de  cette  jeu- 
nesse turbulente. 

Ces  écoliers,  ayant  dévasté  les  propriétés  de  l'abbaye  pendant 
la  journée  entière,  se  retirèrent  comme  en  triomphe,  chargés 
des  branches  d'arbres  qu'ils  avaient  rompues. 

Les  jours  suivants  les  écoliers  continuèrent  leurs  dévastations 
à  Saint-Germain-des-Près,  et  ne  rencontrèrent  poinl  d'obstacles, 
si  ce  n'est  celui  que  leur  opposèrent  les  officiers  ou  serviteurs 
de  cette  abbave.  Le  parlement  ordonna  le  u  juillet  qu'il  serait 
fait  des  Informations.  (Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  tom  II, 
pag.  1025.)J 
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Cette  mesure  n'empêcha  pas  les  écoliers  de  se  porter,  cri  jan- 
vier 1*49  et  en  mai  1550.  sur  les  bâtiments  de  Samt-Germain- 
dcs-Prés  et  d'y  renouveler  chaque  fois  leurs  dévastalions  :  on 
ne  leur  opposa  que  des  me naecs. 

Le»  habitants  du  faubourg  Saint-Marcel,  d'un  coté,  et  ceux 
des  faubourgs  Saint-Jacques  et  de  Notre-Dame-des-Champ», 
de  l'autre,  étaient  entre  eux  dans  un  état  de  guerre  continuelle. 
Ils  se  battaient ,  se  mutilaient ,  rompaient  le»  clôtures ,  dévas- 
taient les  propriétés.  Le  parlement  n'a  d'autres  moyens  a  op- 
poser que  de  défeudre,  le  1 1  octobre  1553,  les  rassemblements, 
et  de  faire  planter  quatre  potences  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  et  deux  autres  dans  les  faubourgs  Saint-Jacques  et 
Wolrt>Dame-des-Petits-Champs.  (Rtgùtra  crimitult,  registre 
Coté  07,  1 1  octobre  1552.) 

Les  écoliers,  le*  voleurs  du  faubourg  Saint- Jacques ,  les 
habitants  de  ce  faubourg  en  guerre  contre  ceux  du  faubourg 
Saint-Marcel,  n'étaient  pas  les  seuls  perturbateurs  :  des  pa^es, 
des  laquais,  des  ouvriers,  des  tarlet*  de  boutique»,  des  clercs  du 
Palais  et  du  Chatelet  troublaient  aussi  la  tranquillité  publique. 

Ce  fut  inutilement  que  le  parlement,  par  son  arrêt  de  mars 
1551  (1552),  «  défendit  à  tous  les  habitants,  varlets  de  bou- 
«  tiques,  clercs  du  Palais  et  du  Chatelet,  pa^es  rt  laquais,  et  a 
«  tous  geus  de  métier  de  porter  basions,  espées,  pi- toile/. , 
«  courtes  dagues,  poignards,  à  peine  de  punition  corporelle.  » 
(Registre*  de  la  Taumellt  criminelle,  registre  coté  9C.)  Les 
desordres  continuèrent. 

.En  juillet  1553  le  parlement  renouvela  les  mêmes  défenses, 
et  ajouta  celle  de  fronder  devant  Itt  Augustin*,  c'est-à-dire  de 
lancer  des  pierres  avec  la  fronde. 

Celte  cour,  toujours  menaçante,  toujours  paralysée,  rendit 
le  7  mars  1553  (1554)  contre  les.  clercs  de  procureurs,  palefre- 
niers, laquais  et  autres  serviteurs,  un  arrêt  qui  leur  défend  de 
s'attrouper,  de  porter  des  armes,  sous  peine  de  la  Iwrt,  et 
ordonne  au  bailli  de  faire  planter  deux  potences  dans  la  cour 
du  Palais ,  où  les  contrevenants  seront  pendus  tant  figure  de 
frocii.  (Rtg'utru  criminels  du  parlement,  coté  100,  7  mars 
1651.) 

On  verra  tous  ces  moyens  comminatoires,  inspirés  par  l'im- 
puissance, se  reproduire  sons  succès  pendant  plus  d'uu  siècle. 

D'autre  part,  de  nouveaux  attroupements  d'écoliers  se  mani- 
festent; et  Pierrre  Seguier,  lieutenant  criminel,  est  chargé,  le 
28  février  1555,  de  faire  informer  sur  les  dégâts  qu'ils  ont 
commis  au  Pré-aux-Clercs.  (Registre*  criminel*  du  parlement, 
regisrte  coté  iot,2h  fév.  1554  11555].) 

On  fait  au  parlement,  au  mois  de  mars  suivant,  de  grandes 
plaintes  contre  te  tumulte  des  écoliers  :  on  ajoute  que  leurs 
attroupements  sont  tolérés  par  les  juges. 

Le  parlement  ne  pouvant  se  faire  obéir.  Interroge  les  prin- 
cipaux des  différents  collèges ,  réclame  la  force  armée  dont  le 
prévôt  des  marchands  dispose,  ordonne  qu'il  sera  dressé  une 
liste  de  tous  les  écoliers  et  leur  détend  de  lo;:er  dans  les  fau- 
bourgs :  le  tout  fui  inutile.  Pour  détendre  leurs  droits  sur  le 
Petit-Pré— aux -Clercs,  sur  lequel  les  moines  de  Saiul-Cermnin 
avaient  fait  bâtir  quelques  maisons,  ouvert  une  porte,  etc.,  les 
écoliers,  évidemment  excités  par  les  principaux  et  régents  de 
collèges,  continuèrent  à  se  faire  justice  par  des  voies  de  fait. 

Au  mois  de  mai  1557  les  prétentions  des  écoliers  et  les 
moyens  qu'ils  employèrent  pour  les  faire  valoir  prirent  un 
caractère  tres-seneux.  Le  12  de  ce  mois,  ils  affichèrent  des 
placards  tendant  à  former  un  attroupement;  ils  se  raidirent  en 
armes  au  Pré  aux-Clcrcs,  mirent  le  feu  à  trois  maisons  voi- 
sines de  ce  pré  et  tuèrent  un  sergent  qui  se  présentait  pour  les 
contenir. 

Le  lendemain,  le  parlement  appelle  à  sa  barre  le  recteur  de 
l'Université,  l'interroge.  11  répond  par  un  long  discours  en 
latin. 

Le  20,  nouvel  attroupement,  nouveaux  dégâts:  le  parlement 
fait  encore  venir  le  recteur  de  l'Université,  les  principaux  des  col- 
lèges de  Bourgogne,  du  Mans,  de  La  Marche  et  de  Justice.  Le 
recteur  interrogé  répond  qu'il  a  rassemblé  l'Université,  et  fait 
les  remontrances  nécessaires  pour  calmer  l'émeute  ;  qu'il  ne  sait 
plus  qu'y  faire;  qu  il  n'est  pas  obéi;  qu'il  est  même  menacé. 
Un  lui  demande  pourquoi  il  avait  donné  a  quelques  liabilants  du 
Pré-aux-Clercs  des  billets  de  sauvegarde  sous  lescel  de  lUuiver- 
silè  et  n'en  avait  point  accordé  aux  autres,  et  s'il  s'était  fait  payer 
pour  délivrer  ces  billets.  Il  répond  qu'un  marchand  drapier  était 


venu  lui  demander  un  moyen  pour  préserver  sa  maison  de  In 
démolition;  qu'il  lui  avait  accordé  un  billet,  ainsi  qu'a  d'autres, 
et  que,  quoiqu'on  lui  eût  offert  de  l'argent,  il  l'avait  refusé. 

Le  président  annonce  qu'il  a  écrit  au  roi  pour  l'informer  de 
cette  émeute,  et  lui  demander  une  force  armée  pour  In  répri- 
mer :  il  se  plaint  de  ce  que  l'on  méprise  les  arrêts  du  parle- 
ment ;  de  ce  qu'on  affiche  aux  carrefours  des  placards  et  des 
libelles  très-séditieux;  qu'hier  au  soir  des  écoliers,  en  grand 
nombre,  ont  démoli  et  abattu  la  barrière  des  Sergents,  située 
près  de  la  Croix  des  Carmes,  avec  menaces  de  mettre  le  feu  en 
plusieurs  antres  endroits;  qu'ils  ont  commis  d'autres  excès  et 
maltraité  des  srrgcuts.  Enfin,  le  président  ordonne  au  recteur, 
ainsi  qu'aux  quatre  procureurs  des  Nations,  de  faire  cesser 
l'émeute ,  sous  peine  d  être  poursuivis  comme  responsables  ;  de 
faire  fermer  les  portes  des  collèges  dès  six  heures  du  soir,  et 
clore  leurs  fenêtres  basses  avec  des  plâtres  ou  des  grilles  de  fer; 
d'empêcher  qu'on  ne  jette,  des  fenêtres  hautes,  des  pierres, 
tuiles  et  autres  choses  qui  puis>cnt  offenser  1rs  ministres  de  In 
justice. 

Galandius,  principal  du  collège  de  Boncourt,  mandé  au  par- 
lement, s'excuse  en  disant  qu'il  n'est  pas  maître  de  ses  écolier?  : 
il  1rs  qualifie  de  petit-peuple  et  d'imperita  muliitudo,  et  assure 
qu'ils  lui  veulent  beaucoup  de  mal  de  ce  qu'il  n'autorise  point 
leur  insolence. 

Le  soir,  le  recteur  de  l'Université  se  présente  encore  au  par- 
lement :  il  a  essayé  d'assembler  les  principaux  et  régents  des 
collèges;  quelques-uns  se  sont  rendus  à  son  invitation,  d'autres 
s'y  sont  refusés  :  il  a  présenté  a  ceux  qui  étaient  présents  l'or- 
donnance du  matin;  ils  n'ont  pas  voulu  y  obéir.  Les  écoliers  du 
Plessis  ont  menacé  de  mettre  le  feu  au  collège  de  ce  nom  ;  l« 
principal  s'en  est  évadé.  Après  cet  exposé  du  recteur,  le  prési- 
dent lui  commande  d'assembler,  le  lendemain,  l'Université  au\ 
Mathurins  :  le  recteur  répond  qu'il  ne  sait  plus  que  faire;  que 
les  écolier»  le  menacent;  il  voudrait  bien  n'avoir  pas  été  uonuué 
recteur,  etc. 

Le  26  mai  arrive  au  parlement  une  lettre  du  roi,  datée  de 
Villers-Cotterets,  du  24  de  ce  mois,  lettre  menaçante,  portant 
qu'il  va  faire  avancer  des  troupes,  dix  enseignes  de  gens  de 
pird  et  deux  cents  hommes  d'armes,  pour  soumettre  les  écoliers 
et  leurs  complices;  enjoint  au  parlement  de  faire  publier,  dans 
tous  les  carrefours  de  Paris,  que  défenses  sont  faites  aux  éco- 
liers, régents  et  martinet»,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et 
autres,  de  se  rendre  au  Pré-aux-Clercs;  «  lequel  pré,  portent 
«  ces  lettres,  de  notre  pleine  puissance,  nous  avons  pris  et  mis, 
«  prenons'et  mettons  en  notre  main,  pour  après  eu  faire  ctdis- 
«  poser  ainsi  que  bon  nous  semblera.  »  11  ordonne  aux  écoliers 
martinets  de  se  mettre,  dans  six  jours,  en  pension  dans  les 
collèges.  Les  écoliers  séditieux  et  natifs  des  pays  étrangers, 
contre  lesquels  la  France  était  en  guerre,  sortiront  daus  quin/r 
jours  du  royaume,  sinon  ils  seront  faits  prisonniers,  etc.  Cette- 
dernière  précaution  prouve  que  le  roi  soupçonnait,  ou  avait  la 
certitude  que  ces  émeutes  ètaiént  suscitées  par  ses  ennemis  ex> 
téi  ieurs. 

Le  lieutenant  civil  viul  au  parlement,  et  aunonca  que,  la 
veille  au  soir,  escorté  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes,  il  pro 
céda  a  la  publication  d'un  arrêt  contre  les  écoliers;  qu'ar- 
rivé au  carrefour  de  Saint-Coinc,  il  fut  forcé  de  s'arrêter,  parce 
qu'on  lui  jela  quantité  de  pierres;  qu'il  put  ccpeudaiit  pémtrt  r 
dans  quelques  collèges,  cl  qu'il  y  Ht  treize  prisonniers:  comme 
il  était  neuf  heures  du  soir,  et  qu'il  avait  une  faible  csnorte  il 
fe  retira.  l.cs  archers  de  la  ville  élaicut  absent»;  le  chevalier 
du  guet,  tueuacé  par  un  comte  de  Carman,  refusa  de  se  joindre 
a  lui. 

Un  des  échevins  est  mandé  au  parlement  :  il  s'excuse  en 
disant  qu'il  s'était  équipé  pour  escorter  le  lieutenant  civil,  mai; 
qu'il  ne  trouva  dans  l'Uôtel-de- Ville  qu'un  très-petit  nombre 
d'hommes  armés.  On  voit  ici  avec  quelle  mollesse,  quelle  dis- 
cordance procédaient  les  nombreuses  administrations  civiles  cl 
militaires  de  Pari». 

Bientôt  après,  le  roi  fit  clore  de  murailles  le  Pré-aux-Clercs, 
et,  le»  31  mai  et  12  juin,  lit  mettre  en  liberté  les  écoliers  pri- 
sonniers, mais  laissa  dans  les  prisons  ceux  de  leurs  complices 
qui  n'étaient  pas  étudiants.  (  Registres  civil*  et  manuscrits  du 
parlement,  aux  19,  21,  22,  24,  25,  26,  91  mai,  12  juin  1657; 
23  mai  1658.) 

Ainsi  le  Pré-aux-Clercs  cessa  pour  quelque  temps  d'être  le 
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théâtre  des  exploits  de  In  jeunesse  des  collèges  ;  mais  elle  trouva 
d'autres  lieux  pour  exercer  su  turbulence. 

Le  I S  août  suivant,  les  écoliers  s'attroupèrent,  sortirent  par 
les  portes  Simit-Jaoquct  et  Saint-Michel,  se  répandirent  dans 
les  vignes  voisines,  et  les  ravagèrent  sans  obstacle.  Us  conti- 
nuèrent leur  dépit  pendant  les  Jours  suivonts.  Ces  dévastations 
durèrent  jusqu'au  30,  et  ne  cessèrent  que  par  lassitude  ou  par 
début  d'objets. 

Au  mois  de  janvier  1658,  Ils  vinrent  attaquer  des  maisons  du 
Pré-aux-Clercs.  On  eut  beaucoup  de  peine  a  les  empêcher  de 
le*  démolir.  {Histoire  de  Paris,  par  Felibien,  loin.  Il,  pag.  J058.) 

S'il  fallait  rapporter  tout,  s  les  expéditions  de  cette  jeunesse 
brutult  et  incivilisée,  tous  les  mouvements  séditieux  des  éco- 
liers et  de  leurs  professeurs,  on  composerait  des  volumes.  On 
verra  dans  la  suite  les  mômes  désordres  et  la  même  impuis- 
sance de  les  réprimer  se  maintenir  jusque  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

Les  désordres  étaient  fréquents,  les  moyens  de  répression 
étaient  si  faibles,  que  Charles  IX  se  vit  obligé,  par  un  édit  de 
janvier  l  679,  de  créer  un  bureau  de  police.  Mai*  ce  bureau  con- 
trariait les  attributions  des  autres  tribunaux,  blessait  des  inté- 
rêts, des  amours-propres:  il  fallut  y  renoncer.  Le  roi,  au  mois 
de  septembre  de  l'année  suivante,  supprima  le  bureau  de  po- 
bce:  il  chargea  le  prévôt  de  Paris,  sou  lieuteunnt,  le  prévôt  des 
marchand»  et  les  échevins,  du  soin  de  maintenir  la  tranquillité 
publique,  qui  continua  a  être  troublée  comme  auparavant.  Le 
gouvernement  manquait  de  force  et  d'organisation  ;  les  institu- 
tions féodales  et  royales  étaient  également  vicieuses. 

Ainsi,  pendant  cette  période,  (a  ville  de  Paris,  sans  cesse 
airitee  par  des  militaires  indisciplinés,  par  des  vagabonds  et  des 
voleurs,  par  des  pages  et  laquais,  par  des  ouvriers  et  garçons 
ée  boutique  ,  par  les  écoliers  et  leurs  régents,  puis  par  les 
pred lenteurs  et  les  distensions  politiques  et  religieuses,  fut,  au- 
dehors  comme  au-dedans  de  son  enceinte,  dans  irn  état  cooti- 
aurt  de  guerre  et  d'alarmes. 

Population.  Elle  se  composait,  à  Paris,  de  nobles,  de  gen- 
tilshommes, domestiques,  pages,  laquais,  etc.,  suivant  la  cour; 
de  prêtres,  dignitaires,  desservants,  moines,  etc.  ;  d'officiers  de 
justice,  présidents,  conseillers,  avocats  du  roi,  avocats,  pro- 
cureurs,* solliciteurs,  huissiers;  enlin,  de  professeurs,  écoliers, 
médecin»,  chirurgiens,  libraires,  tous  membres  de  l'Université. 
Il  serait  difficile  de  déterminer  le  nombre  de  ces  diverses  classes 
Aa  la  population. 

Quant  à  certains  offices,  l'ouvrage  de  Nicolas  Fromcnteau 
nous  offre-  quelques  données.  11  nous  apprend  que,  sous 
Louis  XII,  il  n'existait  dans  le  diocèse  de  Paris  que  quarante- 
huit  à  quarante-neuf  huissiers  ou  sergents;  et  qu'en  1680, 
époque  où  il  écrivait,  il  s'en  trouvait  plus  de  trois  cents. 

Le  nombre  des  notaires,  sous  Louis  XII,  se  montait,  dans  le 
meuve  diocèse,  à  vingt-cinq  ou  trente  ;  et,  sous  le  régne  de 
Henri  M,  ce  nombre  avait  plus  que  quadruplé. 

Le  nombre  des  avocats  était,  sous  ce  dernier  régne,  dix  fois 
plus  grand  que  sous  celui  de  Louis  XII.  (  Secrets  dm  Finances, 
diocèse  de  Paris,  pag.  103.) 

Cet  accroissement  extraordinaire,  opéré  dans  l'espace  d'en- 
viron soixante  ans,  est  du  a  deux  causes  principales.  Les  rois 
de  celte  période,  toujours  assaillis  par  le  besoin  des  finances, 
trouvèrent  une  ressource  extraordinaire  dans  la  vente  des  offi- 
ces :  ils  en  créèrent  un  très-grand  nombre  pour  en  retirer  plus 
de  profit.  D'autre  part,  ta  I6GO,  aux  états  d'Orléans,  il  fut 
aefeadu  aux  prêtres  d'exercer  les  fonctions  de  notaire,  fonctions 
que  depuis  longtemps  ils  avaient  envahies.  Cette  défense,  qui 
multipliait  les  travaux  des  notaires  laïques,  dut  aussi  en  multi- 
plier le  nombre. 

La  partie  iivdusirielle  de  la  population  de  Paris  était  divisée 
«n  tige  corps  de  marchandé  ou  méfiera.  Ce  nombre  varia  :  sous 
Louis  XII,  il  était  de  cinq  ;  sous  François  1",  il  fut  porté  à  sept  : 
les  chsmgewrt,  les  drapiers,  les  épiciers,  les  merciers,  les  pelte- 
tim,  les  ooiMetifrs  et  les  orfèvres. 

Les  changeurs,  qui,  anciennement,  habitaient  les  maisons 
bât  es  sur  le  C ont- au  Change,  et  qui  en  furent  chassés  en  1331, 
aa  trouvant,  au  commencement  du  seizième  siècle,  réduits  à  un 
tres-petit  nombre,  cessaient  de  (aire  corps.  Les  drapiers  occu- 
pèrent alors  le  premier  rang,  et  il  n'y  eut  plus  que  six  corps. 
Kn  1696,  Henri  III  érigea  un  septième  corps,  celui  des  mar- 
chand* dt  «as»;  mais  les  autre*  corporation»  refusèrent  de  le 


reconnaître,  et  l'on  ne  compta  dans  Paris  que  six  corps  de 
marrhands. 

Chacun  de  ces  corps  était  gouverné  par  des  maîtres  cl  syn- 
dics, formait  une  confrérie,  avait  un  saint  particulier  pour 
patron,  des  règlements,  dont  la  plupart  des  arlivles  présen- 
taient des  obstacles  aux  progrès  de  l'industrie,  et  des  privilèges, 
qui,  disputés  par  les  autres  corps,  devenaient  une  source  d'ai- 
terralions.  Ces  corps  avaient  noiammcnl  la  prérogative  utile 
de  porter  le  dais  dans  les  cérémonies  des  entrées  des  rois  et  des 
reines.  Ils  dépensaient  alors  beaucoup  d  argent  pour  s'habiller 
avec  magnificence  :  ils  en  dépendaient  aussi  pour  leurs  amples 
repas  de  corps.  Ces  règlements,  ces  repas,  ces  privilèges  alimen- 
taient la  vanité  et  la  débauche  :  le  commerce,  l'induttrie,  la 
morale  n'y  gagnaient  rien. 

Il  existait  a  Paris  une  clas<e  moins  utile  et  plus  dangereuse. 
Nicolas  Poulain,  dans  son  proces-verbal  de  l'an  1688,  dit  qu'il 
se  trouvait  alors  dans  Paris  a  une  grande  quantité  de  voleurs 
«  et  gens  mécaniques,  qui  passoieut  le  nombre  de  six,  voire 
•  de  sept  mille.  »  {l'roeès-itrbal  de  Nicolas  Poulain,  inséré 
dans  le  tom.  11  du  Journal  d»  Henri  III,  par  L'Lstoile,  édit. 
de  1744,  pag.  240). 

Lorsqu'en  1662  Henri  II  vint  au  parlement  tenir  son  lit  de 
justice,  l  avocat-général  Séguier  dit  à  ce  roi  que  la  ville  de  Paris 
contenait  huit  à  neuf  mille  pauvres;  que  ces  pauvres  étaient 
privés  d'aumônes,  parce  que  plusieurs  riches,  qui  s'étaient 
engoués  à  fournir  quelques  petites  sommes  pour  les  soulager, 
refusaient  de  les  payer.  (  Registres  manuscrits  d*  la  Tourne  lie 
eriminelUdu  parlement,  regislrecoté  «0,  au  1 2  novembre  1662. 

Six  à  sept  mille  voleurs,  buit  à  neuf  mille  pauvres  offraient 
de  puissants  et  effrayants  moyens  aux  factions  et  aux  perturba- 
teurs de  Paris. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  historiques  que  des  don- 
nées très-insuffisantes  sur  lu  population  générale  de  Paris.  En 
1663,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  délibéraient  sur 
les  moyeus  de  fortifier  cette  ville.  Pour  fournir  aux  dépenses 
de  ces 'fortifications,  le  prév  ôt  proposa  une  imposition  de  cent 
sous  sur  chaque  maison  de  Paris,  et  dit  que,  sur  le  pied  de 
douze  mille  maisons,  l'impôt  produirait  «0,000  livres.  {Histoire 
de  Paris,  par  Fclibien,  t.  Il,  p.  1089.) 

Aujourd'hui  Paris  contient  plus  de  vingt-sept  mille  maisons 
et  plus  de  sept  cent  mille  habitants.  Si  les  maisons  du  régne 
de  Henri  II  contenaient  autant  d'habitants  que  celles  du  temps 
présent,  et  si  le  compte  rond  de  douze  mille  maisons  était 
exact,  on  pourrait,  par  une  règle  de  proportion,  obtenir  un 
résultat  approximatif;  et  ce  résulUt  donnerait  environ  deux 
cent  soixante  mille  habitants;  mais  ce  nombre  est  certainement 
trop  fort;  et  ces  maisons  ne  peuvent  servir  de  termes  de  com- 
paraison, attendu  que  presque  toutes,  ne  se  composant  que  d'un 
rez-de-chaussée  et  d  un  étage  supérieur,  n'étaient  point  aussi 
populeuses  que  les  nôtres.  Je  crois  m'éloigner  peu  de  la  vérité  en 
accordant  à  la  ville  de  Paris,  pendant  cette  période,  une  popu- 
lation de  deux  cents  n  deux  cent  dix  mille  Ames. 

Dans  ce  tableau  de  l'état  civil,  je  ne  dois  pas  omettre  deux 
changements  notables  qui,  dans  le  même  temps,  s'opérèrent  en 
France  dans  le  calendrier. 

L'année,  depuis  longtemps,  commençait  à  Pâques  :  Char- 
les IX,  par  un  édit  de  l'an  1664,  fixa  le  commencement  de 
l'année  :  au  i"  janvier;  et  l'on  commença  à  exécuter  celte  or- 
donnance le  l"  jour  de  janvier  1686. 

On  s'était  déjà  aperçu  de  la  précesston  des  équinoxes,  et  du 
dérangement  qu'elle  apportait  dans  les  diverses  époques  de 
l'année  :*une  correction  dans  le  calendrier  était  nécessaire  et 
demandée.  Plusieurs  papes  s'en  occupèrent,  et  Grégoire  XHI  la 
fit  exécuter.  Après  dix  années  de  calculs  de  la  part  des  plus 
habiles  astronomes  de  ce  temps,  un  nouveau  calendrier,  avec 
ses  corrections,  fut,  en  1682,  arrêté  et  publié  par  ce  pape.  Dix 
jours  furent  retranches  de  celle  année. 

A  Rome,  le  6  octobre  fut  compté  pour  le  16  de  ce  mois. 

En  France,  cette  correction  fut  admise  par  lettres-patentes 
du  3  novembre  1683,  qui  ordonnent  que  le  10  décembre  serait 
compté  pour  le  20  de  ce  mois. 

Cette  correction,  qui  n'est  pas  sans  défaut,  causa  un  grand 
dérangement  dans  les  affaires  publiques  et  dans  les  transac- 
tions particulières.  (Sur  les  vices  de  cette  correction,  on  peut 
cousulter  l'Art  de  vérifier  Us  Dates,  tom.  I;  Dissertation  snr  Us 
dates  du  Chartres,  section  20.  pag.  si.) 
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Pour  ceux  qui  observent  les  révolutions  des  moeurs,  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain  et  de  la  civilisation,  celte  période  est 
une  des  plus  intéressantes  de  celles  dont  j'ai  parlé.  La  marche 
rapide  des  connaissances  vers  leur  perfectionnement,  l'alarme 
que  cette  marche  répandit  dans  l'empire  de  l'ignorance  et  de 
la  routine,  les  cris  de  désespoir  que  poussèrent  les  nombreux 
partisans  des  abus,  des  erreurs  et  des  institutions  dé  la  bar- 
barie, l'acharnement  des  persécuteurs,  la  constaucc  héroïque 
des  persécutés,  la  lutte  longue  et  sanglante  qui  s'engagea  entre 
la  raison  et  la  sottise,  entre  la  vérité  et  le  mensonge,  les  lu- 
mières et  les  ténèbres,  offrent  uu  spectacle  tour  à  tour  pénible 
et  consolant,  qui  intéresse  et  instruit  tout  à  la  fois. 

Les  mœurs  s'épurent  eu  raison  de  l'accroissement  des  lu- 
mières :  je  crois  donc  nécessaire  de  faire  précéder  le  tableau 
moral  de  Paris,  pendant  cette  période,  par  quelques  notions 
sur  les  causes  qui  accrurent  soudainement  les  progrès  des  arts, 
le  goût  des  études  et  de  la  littérature  en  France. 

Les  savants  de  la  Grèce,  repoussés  de  leur  patrie  par  les 
conquêtes  des  Turcs,  se  réfugièrent  en  Italie,  et  y  furent  ac- 
cueillis. En  môme  temps,  la  guerre  attira  dans  cette  contrée 
une  foule  de  Français  qui  purent  profiter  des  connaissances  que 
répandirent  ces  réfugiés  :  ces  déplacements  sont  toujours  favo- 
rables aux  lumières,  et  funestes  aux  vieilles  habitudes  (374). 
La  publication,  par  la  voie  de  l'impression,  de  plusieurs  ou- 
vrages de  l'antiquité,  que  le  temps  avait  respectés,  la  protec- 
tion qu'à  l'envi  les  uns  des  autres  les  souverains  de  l'Kurope 
accordèrent  aux  littérateurs,  aux  savants  cl  à  leurs  travaux, 
protection  qui,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  était  moins  l'efTet 
d'un  goût  éclairé  que  de  la  mode,  furent  les  prémices  de  la  ré- 
volution qui,  au  seizième  siècle,  s'opéra  daus  les  esprits. 

François  I"  fut  de  ce  nombre  :  stimulé  par  lu  docte  Guil- 
laume Budé,  il  favorisa  les  lettres  et  les  beaux-arts,  attira  dans 
Paris  plusieurs  savants  étrangers,  enrichit  sa  bibliothèque  de 
Fontainebleau  d'un  nombre  considérable  de  manuscrits,  de 
livres  impri  nés,  et  fonda  le  collège  de  France.  Les  têtes  en  fer- 
mentation présageaient  une  explosion  prochaine  :  ce  roi  la  favo- 
risa ;  et  de  nouvelles  lumières  brillèrent  en  France.  Mais  elles 
contrariaient  les  vieilles  institutions  ;  elles  mettaient  au  jour 
leurs  vices,  apprenaient  au  public  à  les  juger,  et  menaçaient  les 
intérêts  de  tous  ceux  qui  vivaient  d'abus. 

Ce  roi,  qui  avait  contribue  à  l'extension  des  lumières,  voulut 
ensuite  en  contenir  le  débordement.  Sa  tentative  fut  vaine  et 
déplorable  :  les  barrières  que  In  barbarie  et  la  routine  oppo- 
saient aux  progrès  des  sciences  n'en  furent  pas  moins  brisées; 
presque  toutes  les  parties  des  connaissances  humaines  d'alors 
éprouvèrent  l'heure  use  influence  de  cette  révolution. 

Olivier  de  Serre,  surnommé  le  Père  de  l'agriculture,  commu- 
niqua au  public  les  fruits  de  sa  longue  expérience  et  de  ses 
méditations  dans  un  ouvrage  intitulé  le  Ménage  de»  champt; 
ouvrage  qui,  malgré  les  grauds  progrès  de  ce  premier  des  ans, 
a  mérité  1  hommage  des  agriculteurs  molernes  qui  en  ont 
donné  une  édition  nouvelle.  La  France  est  redevable  à  de  Serre 
de  la  culture  du  mûrier  blanc  et  de  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Ambroise  Pare  fut  le  père  de  l'art  chirurgical,  et  ouvrit  une 
carrière  nouvelle  aux  jeunes  étudiants.  Malgré  les  progrès 
immenses  de  cet  art,  les  ouvrages  d' Ambroise  Paré  ont  encore 
l'estime  des  savants  (374). 

Pour  la  première'  fois,  en  1555,  l'anatomie  fit  des- progrès  et 
nous  en  sommes  redevables  à  Richard  Hubert,  qui  sollicita  et 
obtint  la  pei  mission  de  faire  des  démonstrations  publiques  sur 
le  corps  des  hommes  exécutés  à  mort  par  jugement  des  tribu- 
naux, et  sur  ceux  des  personnes  décédées  a  I  Hôtel-Dieu. 

Bernard  Palissy,  potier  en  terre,  peintre  en  verre,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie,  qui  ont  mérité  d'être  réim- 
primés de  nos  jours,  pénétra  assez  avant  dans  les  mystères  de  la 
nature  pour  en  tirer  des  conséquences  que  le  célèbre  Buffon  n'a 
pas  hésité  d  adopter.  11  orna  les  palais  des  rois  et  se  montra 
supérieur  à  eux  par  son  noble  caractère  (376). 

L  architecture  et  surtout  la  sculpture  éprouvèrent  d'heureux 
changements  :  le  genre  grec  prit  faveur  eh  France;  et  on  le  vit, 
pour  la  première  fois ,  employé  à  Paris  dans  la  construction  du 
Louvre  et  ensuite  dans  celle  des  Tuileries.  Pierre  Lescot  archi- 
tecte du  premier  de  ces  palaic,  Androuet  du  Cerceau,  celui  du 


second  (377),  surent  reproduire  les  belles  formes  de  l'antiquité, 
s'ils  n'en  atteignirent  pas  toute  la  pureté.  Jean  Goujon  orna  ce 
palais  des  gracieuses  et  admirables  productions  de  son  ciseau. 
Ce  sculpteur  n'a  pas  été  surpassé. 

Amyot  traduisit  Plutarque;  et  sa  traduction,  quoique  dans  un 
style  vieilli ,  est  encore  recherchée  :  elle  a  obtenu  de  nos  jours 
plusieurs  réimpressions. 

Michel  de  Montaigne  composa  et  publia  pendant  cette  période 
ses  Estait.  ISul  Français  avant  lui  n'avait  pénétré  si  avant  dans 
les  replis  du  cœur  humain,  et  n'en  avait  avec  autant  d'origina- 
lité et  de  précision  dévoilé  les  secrets. 

Cet  écrivain,  dont  le  nom,  après  l'intervalle  de  plus  de  deux 
siècles,  s'est  conservé  dans  tout  son  éclat  et  sera  immortel 
comme  ses  œuvres ,  est  un  des  plus  glorieux  enfants  de  cette 
révolution  du  seizième  siècle. 

Les  théâtres  de  Paris  qui,  avant  cette  époque,  n'avaient 
offert  aux  spectateurs  que  des  myttiret,  des  totiet ,  des  mora- 
lité*, des  far  cet,  s'ennoblirent  en  quelque  sorte  par  des  tragé- 
dies, compositions  informes,  mais  qui  naissaient  pour  être  per- 
fectionnées. 

Clément  Marol  prouva  que  la  poésie  suivait  la  marche  pro- 
gressive des  autres  connaissances  humaines.  Par  ses  grâces 
naïves,  par  la  finesse  de  ses  pensées,  il  a  survécu  à  tous  les 
poètes  ses  contemporains. 

Rabelais,  sous  le  voile  d'une  burlesque  allégorie,  traçant  les 
mœurs  de  François  1"  et  de  Henri  II,  a  produit  un  ouvrage 
original  où,  à  travers  des  contes  ridicules,  des  plaisanteries 
aujourd'hui  indécentes,  et  des  expressions  grossières  en  usage 
dans  ces  cours ,  il  montre  une  raison  exercée  et  une  profonde 
érudition. 

Les  Etiennes,  savants  imprimeurs,  honorèrent  la  ville  de 
Paris,  leur  patrie,  par  leur  savoir,  par  des  éditions  soignées  et 
des  ouvrages  de  leur  composition. 

On  essaya  d'établir  à  Paris,  sous  Charles  IX,  une  Académie 
de  deux  teiencet  :  la  poésie  et  la  musique.  Les  lettres-patentes 
qui  autorisaient  cet  établissement  furent,  le  4  décembre  1570, 
présentées  au  parlement  qui,  san  doute,  refusa  de  les  enregis- 
trer (378). 

Mais  est-ce  au  milieu  des  persécutions ,  des  bûchers  dévo- 
rants, des  massacres,  de  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles, 
que  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences  peuvent  prospérer? 

[Néanmoins,  le  mouvement  des  esprits  clalt  si  fort  que, 
malgré  une  infinité  d'entraves,  de  périls  et  de  malheurs,  les 
connaissances  humaines  firent  des  pas  assez  rapides  vers  leur 
perfectionnement. 

La  terreur  qu'imprimaient  les  horribles  persécutions  que  les 
rois  de  celte  période  exercèrent  contre  les  partisans  des  nou- 
velles opinions  nuisit  aux  artistes,  aux  savants,  aux  littéra- 
teurs, mais  ne  porta  que  de  faibles  atteintes  aux  lettres,  aux 
arts  et  aux  sciences. 

Ces  rois,  qui  se  montraient  si  zélés  pour  leur  religion,  si  at- 
tachés aux  anciennes  pratiques  du  culte,  avaient-ils  des  mœurs 
exemplaires,  un  plan  de  conduite  tracé  par  la  raison  et  l'équité  ? 
C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

Le  vice  le  plus  exécré  dans  toute  société,  le  vice  qui  imprime 
le  plus  profondément  des  sentiments  d'horreur,  est  celui  de  la 
cruauté.  François  1",  Henri  11,  Charles  IX,  Henri  111  se  sont 
montrés  presque  aussi  cruels  que  Néron,  Caligula  et  autres 
monstres  de  l'antique  Rome. 

Comme  ces  empereurs,  ils  ont  mêlé  des  fêtes  pompeuses  à 
d'affreux  supplices;  comme  eux,  ces  rois  de  France  unissaient 
à  leur  luxe  ruineux  pour  le  peuple,  à  leurs  exploits  sangui- 
naires, la  plus  impudente  débauche  :  corrompus,  ils  devenaient 
corrupteurs  ;  et  leurs  exemples,  pris  pour  modèles  par  les  cour- 
tisans, et  reproduits  par  ceux-ci,  corrompaient  à  leur  tour  les 
classes  inférieures,  malheureusement  trop  enclines  à  imiter  les 
vices  embellis  par  le  prestige  des  richesses  et  du  pouvoir. 

Brantôme,  l'apologiste  de  toutes  les  dissolutions,  raconte, 
qu'il  eut,  à  Fontainebleau,  un  entretien  avec  un  grand  prince, 
qui  après  avoir  fait  (  éloge  de  François  1",  «  blasma  fort  ce  roi 
«  de  deux  choses,  dit-il,  qui  avoient  apporté  plusieurs  maux 
«  à  la  cour  et  en  la  France,  non-seulement  pour  son  règne, 
«  mais  pour  celui  des  autres  rois,  ses  successeurs  :  l'une,  pour 
«  avoir  introduit  en  la  cour  les  grandes  assemblées,  abords  et 
«  résidence  ordinaire  des  dames  ;  et  l'autre,  pour  y  avoir  ap— 
«  pelé,  instalé  et  arreslé  si  grande  afûuencc  de  gens  d'église.  « 
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(  Brantôme ,  discours  45,  François  1",  tom.  V,  pag.  320,  édi- 
tion de  1788.) 

Brantôme  justifie  l'introduction  des  daines  à  la  cour,  en  di- 
sant qu'elles  n'étaient  pas  comme  celles  qu'iléliogabale  réunit 
dans  son  palais  à  Rome,  mais  des  damt*  de  maison,  des  demoi- 
selle* de  réputation;  «  que  si  elles  favorisaient  quelquefois 
«  leurs  amans  et  serviteurs,  le  roi  n'en  pou  voit  être  hlasmé, 
a  Je  voudrois  savoir  qu'estoil-il  plus  louable  au  roi,  ou  de  re- 
c  revoir  une  si  honneste  troupe  de  dames  et  damoi&clles  en  sa 

■  cour,  ou  bien  de  suivre  les  erres  (les  usages)  des  anciens  rois 

«  du  temps  passé,  qui  admettoient  tant  de  p  ordinairement 

a  en  leur  suite,  desquelles  le  roi  du  ribaudi  avoil  charge 

a  et  soin  de  leur  faire  despartir  quartier  et  logis,  et  là  corn- 
ai mander  de  leur  faire  justice  si  on  leur  faîsoit  quelques 
a  torts.  B 

Pour  justifier  encore  François  I"  d'avoir  introduit  les 
rem  mes  des  nobles  à  la  cour ,  Brantôme  fait  aussi  valoir  cette 
considération,  que  ces  dames  et  demoiselles  ne  sont  point 
atteintes  d'une  maladie  honteuse,  qui  faisait  de  grands  ravages 
alors;  et  que  ces  dames,  étant  très-nettes  et  saines,  ou  moin* 
aucunes  (  quelques-unes  ) ,  ne  pouvaient  communiqui  r  cette 
maladie  aux  gentilshommes  de  la  cour,  comme  faisaient  les 
prostituées  des  lieux  de  débauche. 

Le  prince,  sans  doute  peu  satisfait  des  raisons  de  Brantôme, 
lui  répond  et  soutient  que  les  dames  de  la  cour  dilTèrcut  très- 
peu  de  ces  prostituées  dont  on  a  parlé.  •  S'il  n'y  eut  eu  que 
«  ces  dames  de  cours  qui  se  fussent  débauchées,  c'eut  été  tout 
«  un  (c'eût  été  égal)  ;  mais  elles  donnoient  tel  exemple  aux 
>  autres  de  la  France  que,  se  façonnant  sur  leurs  habits,  leurs 
«  grâces,  leurs  façons,  leurs  danses  et  leur  vie,  elles  se  vou- 
«  loient  aussi  façonner  à  aimer  et  à  pailliardrc.  n  (379) 

Brantôme  réplique  au  prince  qu'avant  le  règnede  François  I'' 
il  existait  des  femmes  qui  faisaient  un  métier  de  In  prostitution 
par  toute  la  France,  et  qu'il  y  en  avait  ■  de  grandes,  moyennes, 
«  petites,  communes,  aussi  bien  en  leurs  pays  et  maisons 
«  qu'ailleurs.  »(  HranWme,  discours  45,  François  I",  édit. 
de  1788,  t.  V,  pag.  221,  222.) 

Ainsi  voilà,  dans  cette  discussion,  par  l'un  et  l'autre  inter- 
locuteur, les  dames  de  la  cour  assimilées  aux  femmes  publiques. 
Ces  dames,  que  Brantôme  qualifie  de  trit-hannettes,  lors  même 
qu'il  décrit  leurs  actes  de  libertinage,  servaient  évidemment,  au 
moins  pour  la  plupart,  aux  plaisirs  du  roi  et  ensuite  à  ceux  de 
ses  courtisans.  On  en  trouve  des  preuves  nombreuses  dans  cet 
auteur.  Je  vais  en  rapporter  quelques-unes,  en  prévenant  le 
lecteur  délicat  de  se  prémunir  contre  les  paroles  grossières  de 
cette  citation;  paroles  qu'il  faut  produire  pour  faire  connaître 
les  mœurs  et  le  style  des  courtisans  du  seixième  siècle,  dont 
Brantôme  se  piquait  d'être  un  des  plus  polis.  Les  paroles  et  les 
choses  de  cette  citation  contribuent  à  rendre  plus  exact  le 
tableau  des  mœurs  de  ce  temps. 

Après  avoir  exposé  les  galanteries  ou  débauches  de  quelques 
rois  de  France,  il  ajoute  :  «  Le  roi  François  I"  aima  fort  aussi, 
«  et  trop  :  car,  étant  jeune  et  libre,  sans  différence  il  embras- 
«  soit  qui  l'une  qui  l'autre  (comme  de  ce  temps  tel  n'étoit  pas 

■  galant  qui  ne  fut  pulas....)  indifféremment  ;  dont  il  en  prit  la 

•  grande  vérole,  qui  lui  avança  ses  jours ,  et  ne  mourut  guère 
«  vieux....  Après  s'être  vu  échaudé,  et  mal  mené  de  ce  mal, 

•  avisa  que,  s'il  continuoit  cet  amour  vagabond,  qu'il  seroit 

■  encore  pris  ;  et,  comme  sage  du  passé,  advisaàfaire  l'amour 

•  bien  galamment;  dont,  pour  ce,  institua  sa  belle  cour, 

■  fréquentée  de  si  belles  et  honnette*  princesses,  grandes  et 
c  damoiselles,  dont  ne  fit  faute;  que  pour  se  garantir  de 
»  vilains  maux,  et  ne  souiller  son  corps  plus  des  ordures 

•  passées,  s'accommoda  et  s'appropria  d'un  amour  moins 
t  sallaud,  mais  gentil,  net  et  pur.  » 

Ce  qui  suit  ne  laisse  pas  d'incertitude  sur  la  nature  do  cet 
amour  gentil,  net  et  pur.  Brantôme  nou3  apprend  qu'il  prit 
pour  sa  principale  maîtresse  mademoiselle  d'Helly,  qu'il  créa 
depuis  duchesse  d'Etampcs;  laquelle,  quoiqu'il  lui  prodiguât 
les  dons  et  les  richesses,  dit-il,  ne  lui  tint  pas  fidélité,  comme 
c'est  le  naturel  des  dames  qui  font  profession  d'amour,  a  II  ne 
«  s'y  arrêtoit  pas  tant,  ajoute-t-il,  qu'il  en  aimât  bien  d'autres... 
«  il  les  aimoit  par  discrétion  et  modérément  :  quand  il  en  aroit 

•  à  faire,  en  prenoit  à  ses  repas  comme  d'autres  viandes  do  son 

•  dîner  et  de  son  souper.  Bien  leur  dunnoit  et  élargissoit-il  ses 
s  libéralités;  car  toute  femme  d'amour,  soit  petite,  soitgrande, 


«  aime  qu'on  lui  donne.  Aussi  est-il  raisonnable  qu'un  bienfait 
«  se  paye  par  un  autre.  »  (Brantôme,  discours  fit,  Henri  II, 
édition  de  1788.  tom,  V,  pag.  320.) 

Ainsi  voilà  François  I"  entouré  de  dames ,  princesses, 
duchesses,  etc.uon  comme  un  sultan  dans  son  sérail,  mais,  ce 
qui  est  pis.  comme  un  roi  au  milieu  d'une  cour  convertie  en 
lieu  de  débauche.  Il  ne  te  fait  pat  faute  de  ces  femme*  d'amour  ; 
il  les  prend  quand  il  en  a  à  faire,  en  change  à  son  gré  ;  il  les 
paye  ;  elles  reçoivent  le  prix  de  leurs  complaisances  ou  plutôt  le 
salaire  de  leurs  prostitutions. 

Voici  encore  une  similitude  entre  cette  cour  et  un  lieu  de 
débauche.  François  1",  atteint  d'une  maladie  vénérienne,  n'en 
guérit  jamais  puisque  cette  maladie  le  conduisit  au  tambeau. 
Itant  cet  état ,  il  dut  la  communiquer  à  presque  toutes  les 
femmes  de  sa  cour,  comme  il  la  communiqua  à  son  épouse. 
Brantôme  déclare  asscr.  positivement  que  les  dames  de  cette 
cour  n'en  furent  point  préservées,  lorsqu'il  dit  qu'elles  étaient 
très-nettes  et  très-saines,  ou  rnoin*  quelquu-unet,  c'est-à-dire 
que  le  plus  grand  nombre  ne  l'était  pas. 

Le  langage,  à  la  cour  magnifique  de  François  I".  correspon- 
dait, comme  on  vient  de  le  voir,  aux  moeurs  des  princes  et 
courtisans  de  cette  cour.  On  y  parlait  comme  parle  Rabelais 
dans  son  Gargantua  et  dans  son  Pantagruel;  comme  Brantôme 
dans  ses  Dames  galante*,  etc.,  écrivains  qu'aujourd'hui  on  ne 
peut  plus  lire  en  bonne  compagnie,  et  qu'on  ose  n  peine  citer. 
On  jurait  à  cette  cour  comme  on  jure  dans  les  cabarets  :  chaque 
roi.  chaque  grand  seigneur  avait  son  juron  habituel  |3«o). 

La  cour  de  France,  sous  les  règnes  des  autres  Valois  fut  à 
peu  près  la  même  que  sous  François  I".  Son  fils,  Henri  II, 
dominé  par  sa  maîtresse,  Diane  de  Poitiers,  parait  avoir  été  un 
peu  contraint  dans  ses  débauches  par  cette  femme  dominatrice, 
et  issue  d'une  famille  illustrée  par  ses  débordements.  Cette 
femme  hautaine,  ennemie  furieuse  des  prosteslnnts,  excitée  par 
lecnrdinal  de  Lorraine,  qui  avait,  dit-on ,  part  à  ses  bonnes 
grâces,  poussa  Henri  11  à  persécuter  ers  siclnires,  dont  il  fil 
brûler  vifs  un  très -grand  nombre,  pendant  tout  le  cours  dt 
son  règne. 

Os  cruautés  catholiques  n'empêchèrent  pas  le  libertinage 
d'être  en  vogue  à  la  cour;  on  s'y  livrait  sans  pudeur;  et 
Brantôme  est  notre  garant. 

Sous  Charles  IX,  on  poussa  encore  plus  loin  le  catholicisme 
et  la  débauche  :  on  fit  les  massacres  de  la  Saint-Rartliélcmi,  et 
Catherine  de  Médicis  prostituait  les  hannestes  dames  et  damoi- 
ttlletdela  cour,  et  les  faisait  servir  à  sa  politique.  Leurs 
charmes  étaient  des  pièges  que  cette  reine  tendait  aux  princes 
et  seigneurs  qu'elle  voulait  tromper,  dominer  ou  attacher  à  ses 
intérêts.  C'est  dans  ce  motif  qu'elle  arriva  à  la  cour  du  roi  de 
Navarre,  escortée  de  ses  plus  belles  filles,  et  qu'elle  livra  à  ce 
roi  la  demoiselle  du  Rouet,  fille  de  Louis  de  La  Béraudiere  de 
La  Guiclie,  dont  ce  prince  eut  un  enfant  (  38 1  ).  Flic  fournit  au 
prince  de  Condé  Isabelle  de  Limeuil,  qui.  en  1504,  accoucha 
d'un  enfant  mort.  Ces  fille*  deshonorées,  que  depuis  on  n 
nommées  fille*  ou  dames  d'honneur ,  étaient  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents.  Brantôme  a  donné  la  liste  de  leurs  noms  qui 
appartiennent  aux  familles  les  plus  illustres  de  France,  selon 
les  généalogistes. 

En  1 577,  Catherine  de  Médicis  mit  encore  en  jeu  les  charmes 
et  les  talents  de  ces  jeunes  dames  ;  Henri  III  donna,  le  15  mai. 
à  son  frère  et  autres  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné  au 
siège  de  La  Charité,  un  festin  dans  le  château  du  Plcssis-lei- 
Tours.  ■  Les  dames,  dit  L'KsIoilc,  y  parurent  vestues  de  vert, 
«  en  habits  d'homme,  à  moitié  nue*,  et  ayant  les  cheveux 
«  épars  comme  épousées,  fuient  employées  à  faire  leur  service, 
«  et  y  furent  tous  les  a&oistans  vcMus  de  vert  :  pour  quoi  avoit 
«  été  levé  a  Paris  pour  GO.ooo  francs  de  drap  de  soie  verte.  » 

Ouelqucs  jours  après,  Catherine  de  Médicis  donna  une  pa- 
reille fêle  au  chAteau  de  Chcnonceaux,  où  figurèrent  aussi  les 
tilles  de  sa  cour  vêtues  de  damas  de  deux  couleurs.  (Jnwnaldt 
Henri  I 11,  tom.  I,  pag.  205,  édit.  de  1744.) 

Brantôme  parle  souvent  de  ces  dames,  demoiselles  ou  filles 
de  la  cour  avec  l'enthousiasme  d'un  amateur  passionné.  Elles 
étaient  à  ses  yeux  de*  femme*  célestes,  de*  dirinitis;  mais  ce 
qu'il  en  raconte  prouve  qu'elles  daignaient  souvent  s'humaniser, 
et  restaient  sur  la  terre  pour  y  recevoir  les  fréquents  hommages 
des  moi  tels,  a  Toute  beauté  "y  abandoit,  toute  majesté,  toute 
a  gentillesse,  toute  bonne  grâce,  et  bienheureux  aussi  qui  enpou- 
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«  voit  échapper,  et  je  vous  jure  qne  je  n'ai  nommé  nulle  de  ces 
«  dame»  ou  damoiselles  qui  ne  fussent  Tort  belles,  agréables  et 
«  bien  accomplies,  et  toutes  battantes  pour  mettre  le  feu  par  tout 
«  le  monde.  Aussi,  tant  qu'elles  ont  été  en  leur  bas  âge,  elles 
«  en  ont  bien  brûlé  une  bonne  pari,  autant  de  nous  autres  gen- 
«  tllshommcs  de  cour  que  d'autres  qui  s'spprocholent  de  leurs 
«  feux...  Je  parle  d'aucune  desquelles  j'opère  faire  de  bons 
o  contée  dans  ce  livre...  le  tout  se  couvrira  sous  le  rideau  du 
a  silence  de  leurs  noms  ...  (Brantôme,  Catherine  de  Médicis, 
«  édlt.  de  1788,  tom.  Il,  pag.  30s).  Elles  avolcnt  leur  libérale 
«  arbitre,  pour  être  religieuses,  aussi  bien  de  Vénus  que  de 
o  Diane,  mais  que  (pourvu  que;  elles  eussent  de  la  sagesse,  de 
«  l'habileté  et  savoir,  pour  se  garder  de  l'enflure  du  ventre 
a  (Brantôme,  Catherine  de  Medicis,  édit.  de  !788.  t.  II.  p.  306). 

0  Cette  reine  (Catherine  de  Medicis;,  faite  de  la  main  de  ce 
«  grand  roi  François  I",  qui  a»  oit  introduit  cette  belle  et  su- 
«  perbe  bombance,  n'a  voulu  rien  oublier  ni  laisser  de  ce  qu'elle 
«  avoit  appris,  mais  l'a  voulu  toujours  imiter,  voire  surpos- 
a  ser,  etc.  » 

Ainsi  Catherine  ne  changea  rien,  ajouta  plutôt  aux  désordres 
établis  par  François  I".  Il  csl  impossible  de  douter  de  l'extrême 
libertinage  de  ces  belle*  et  honnettei  damée  ou  damoitelle*  on 
filles  de  la  cour,  lorsqu'on  a  lu  les  fcont  eoniet  qu'en  a  faits 
Draulômc.  Les  scènes  de  luxure  que  ce  vieux  courtisan  a  com- 
plaisamtncnt  décrites  ressemblent  à  celles  que  pourraient  offrir 
les  annales  d'un  lieu  de  débauche  (392). 

L'ne  de  ces  demoisrlles  composa  et  fit  jouer  dans  la  salle  de 
l'hôtel  de  Bourbon  une  pièce  de  théâtre,  intitulée  h  Paradis 
d'Amour  :  pièce  très-obscène  si  l'on  en  jupe  par  la  manière 
mystérieuse  dont  en  parle  Brantôme.  Elle  fut  jouée  à  huis-clos, 
sans  spectalcur,  par  trois  acteurs  et  trois  actrices,  parmi  les- 
quels on  comptait  un  prince,  une  «le  ses  maîtresses,  un  grand 
seigneur  qui  jouait  avtc  une  grande  dame  de  riche  matière,  dit 
Brantôme;  ce  qui,  dans  sa  maniei  ede  parler,  signifie  owprinceue. 
Le  troisième  couple  se  composait  d'un  gentilhomme  et  d'une 
fille  de  la  cour,  auteur  de  la  pièce,  qui,  «  certes,  toute  fille 
«  qu'elle  ctoit,  ajoute-t-il,  joua  aussi  bien  ou  possible  mieux  que 
a  les  mariées  :  aussi  avoit-elle  vu  sou  monde  ailleurs  qu'en 
«  son  pays.  »  (Brantôme,  de  l'Amour  des  Filles,  discours  4, 
art.  2,  t.  III,  pag.  305.) 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  corruption  qne  François  T"  finit  ses 
jours,  que  vécurent  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III;  mats  ce 
dernier  roi  se  distingua  de  ses  prédécesseurs  par  ses  goûts  effé- 
minés, et  surtout  par  ses  débauches  ultramontaines.  Son  règae 
fut  ecloi  des  mignens. 

L'infamie  qu'avaient  cucourue  les  dames  et  les  jeunes  filles 
de  la  cour  s'étendit,  pendaut  ce  dernier  règne,  sur  les  jeunes 
courtisans,  qui,  plus  méprisables  qu'elles,  se  livraient  avec 
leur  maître  aux  plus  déboutants  excès  de  la  débauche. 

Henri  III.  doué  du  talent  de  la  parole,  qui  quelquefois  avait 
montré  du  courage,  s'amollit  tellement  dès  qu  il  Tut  roi,  qu'on 
lui  vil  prendre  toutes  les  affections,  tous  les  goûts  d'une  femme 
faible  (t  coqueite.  La  nuit,  il  se  couvrait  les  mains  de  fiants,  et 
le  visage  d'une  toile- préparée,  alln  de  conserver  la  blancheur 
de  sa  peau.  H  teignait  en  noir  ses  cheveux  roux,  se  frisait,  se 
fardait  le  vidage  de  blanc  et  de  rouge,  se  peignait  les  sourcils; 
il  était  coiffe  à  peu  près  comme  les  dames  de  sa  cour.  etc.  (383); 
il  s'habillait  en  femme,  ouvrant  son  pourpoint,  découvrant  sa 
gorge,  et  y  portant  un  collier  de  perles  avec  trois  collets  de 
toile.  (Journal  de  Henri  Ut,  au  21  février  1577.) 

Instigués  par  une  dame  ou  révoltés  de  ces  excès,  deux  cour- 
tisans, Saint-Luc  et  Joyeuse,  pour  déterminer  Henri  III  à 
renoncera  ses  crapuleuses  habitudes,  eurent  recoursa  un  stra- 
tagème qui,  quoique  peu  nouveau,  opéra  quelques  changements 
dans  la  conduite  de  ce  roi.  Ils  employèrent  une  sarbacane  d'ai- 
rain, dont  une  extrémité  fut  fixée  près  du  chevet  de  son  lit,  et 
l'autre  dans  une  pièce  voisine.  Lorsque  Henri  III  fut  couché,  et 
parut  endormi,  l'un  d'eux,  par  ce  tuyau,  qui  donnait  à  sa  voix 
un  carctcrc  étrange,  fit  entendre  au  prince  des  avis  menaçants, 
lui  annonça  un  châtiment  terrible  s'il  ne  renonçait  prompte- 
nient  à  ses  dissolutions. 

Le  lendemain  matin,  Saint-Luc  vint,  d'un  air  épouvanté,  dire 
au  n>i  que  pendant  la  nuit  un  ange  irrité  lui  était  apparu,  et 

1  evait  meuace  de  la  colère  de  Dieu  s'il  ne  changeait  de  con- 
duite. 

Henri  III,  à  ce  récit,  lui  raconta  avec  effroi  les  paroles  ter- 


ribles qu'il  avait  distinctement  entendues  pendant  la  nuit. 

Cette  fourberie  fit  une  profonde  impression  sur  l'esprit  faible 
de  ce  roi  ;  au  moindre  coup  de  tonnerre,  il  se  cachait  tout  un 
lit  ou  dans  les  caves  les  plus  profondes  du  Louvre.  Quoique  ses 
mignons,  étonnés  du  changement  opéré  dans  la  conduite  de 
Henri  III,  eussent  recherché,  découvert  el  dénoncé  à  ce  prince 
la  supercherie  de  Saint- Luc,  et  obligé  celui-ci  à  prendre  la 
fuite  et  a  se  retirer  dans  son  gouvernement,  le  coup  était  porté  : 
l'impression  ne  s'effaça  point.  (Histoire  de  de  Thou,  liv.  74; 
et  les  restitutions  de  ce  livre  de  la  traduction,  t.  VIII,  p.  712.— 
Iliftoire  dt  d'Avbigné,  tom.  Il,  liv.  4,  chap.  S.  —  Confession 
de  Sanci,  ch.  7,  p.  224,  et  les  JVofri  de  Le  Dvehat.,  sur  ce 
chapitre,  pag.  248.  — Journal  de  Henri  111,  tom.  V,  édition 
de  1 744).  Le  roi  ne  renonça  point  à  tes  vices  ;  mais,  ce  qui  était 
plus  facile,  il  se  livra  à  ce  qu'on  nommait  alors  la  religion,  c'est- 
à-dire  aux  superstitions  les  pins  ridicules. 

Ils  institua,  en  mars  1683,  une  confrérie  de  pénitents;  et, 
sans  gardes,  sans  distinction,  vêtu  d'un  sac  de  toile,  le  chape- 
let et  la  discipline  pendus  à  sa  ceinture,  il  assista  *  une  pro- 
cession composée  de  confrères  pareillement  vêtus.  Un*  pluie 
abondatite  l'accueillit  pendant  cette  dévote  cérémonie,  et  l'on 
fit  &  ce  sujet  le  quatrain  suivant: 

Après  avoir  pillé  U  France, 
Kt  tout  son  peuple  dépouillé, 
N'est-ce  pu  belle  pénitence. 
De  te  couvrir  d'un  hc  nouillé  t 

Henri  III  devint  pour  tootes  les  personnes  raisonnables  un 
objet  de  risée  et  de  mépris  ;  et  les  prédicateurs  de  la  tigue  pro- 
fitèrent de  cette  dévote  équipée  pour  déclamer  contre  lui  (384). 

Quelques  jours  avant  cette  procession,  le  roi  avait  parcouru 
les  rues  de  l'aris  en  masque  avec  ses  mignons,  avait  commis 
mille  insolences,  rôdant  de  maison  en  maison,  €  faisant,  dit 
c  L'Estoilc,  lascivités  et  vilenies  avec  ses  mignons,  frisés,  bar- 
«  dachés  et  fraisés,  jusqu'à  six  heures  du  matin.»  (Journal  de 
fjenri  III,  tom.  I.  pag.  387.) 

Henri  III  ne  borna  pas  sa  dévotion  aux  confréries  et  aux 
processions  des  pénilents.  Crédule  par  peur,  il  fil  venir  de  Rome 
des  chapelets  bénits,  des  grains  bénits  qu'il  distribua  à  toos  ses 
confrèrrsdu  cabinet,  c'est-à-dire  à  ses  mignons;  il  faisait  inter- 
venir, comme  des  amulettes  et  des  préservatifs  contre  de  hon- 
teuses maladies,  ces  objets  de  dévotion  dans  les  actes  les  plus 
sales  de  ses  débauches.  Si  l'on  eu  croit  un  passage  de  la  Confes- 
sion de  Sanci,  que  les  convenances  me  défendent  de  citer  en- 
tièrement, il  se  pratiquait  dansée  cabinet  du  roi  des  profana- 
tions plus  révoltantes  encore.  Aux  chapelets  et  aux  grains 
bénits,  ou  ajoutait  des  imsses  célébrées  sur  le  lit  même  de  la 
plus  effrénée  luxure  ;  on  plaçait  des  reliques  révérées  sur  le  dos 
de  ces  infâmes  acteurs,  qui  se  puritiairnt  entre  eux  avec  de 
l'eau  bénlle,  et  s'en  donnaient  des  clystères  (384). 

Je  n'oserais  affirmer  la  vérité  de  ces  faits,  parce  qu'ils  sont 
avancés  par  un  écrivain  protestant,  suspect  de  pniUnlilé,  par 
d'Aubigné,  grand-père  de  madame  de  Maintenon  ;  mais  j'ai  lu 
tant  d'autres  faits  aussi  étranges'  et  qui,  rapportés  par  des  pro- 
testants, se  trouvaient  confirmés  par  les  plus  graves  autorités; 
J'ai  vu  tant  de  preuves  du  mélange  de  la  magie  avec  le  catho- 
licisme, que  je  n'oserais  pas  non  plus  dire  que  ces  faits  sont  des 
mensonaes. 

La  Mole,  nn  des  courtisans  de  ce  roi,  qu'on  nommait  le 
baladin  de  la  cour,  et  dont  le  libertinage  était  passe  en  pro- 
verbe, chéri  des  dames  parce  qu'il  se  montrait,  dit  L'Esloile, 
meilleur  champion  de  Vénus  que  de  Mars,  entendait  quatre, 
cinq,  jusqu'à  six  messes  par  jour.  Il  fut,  en  |&74,  décapité  à 
enlise  de  ses  succès  galants  auprès  de  la  reine  Marguerite. 
Après  son  exécution,  on  trouva  sur  son  corps  une  chemise  de 
IVolre -Dame  de  Chartrrs,  qu'il  portait  ordinairement,  et  dans 
son  hôtel,  une  figure  de  cire  fabriquée  par  Cosnte  Ruggierl , 
magicien  de  la  reine-mère.  (Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire 
de  France,  par  L'Esloile,  tom.  I,  pag.  «S,  60,  édit.Jde  1744.) 

Dans  la  branche  des  Valois,  il  ne  faut  point  chercher  des 
exemples  de  probité,  de  bonne  foi,  ni  la  religion  des  serments. 
François  I"  emprunte  à  la  ville  de  Paris  des  granges  de  l'Ar- 
senal, donne  sa  parole  qu'il  les  testituera  au  plus  tôt  ;  il  viole 
sa  promesse.  Ses  successeurs  1'iwilèreiK  ;  et  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélemi  n'offrent-ils  pas,  de  leur  port,  la  preuve  la 
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plus  manifeste  de  leur  perfidie  et  de  leur  penchant  à  violer  leur 

serm.-nt? 

Aucune  considération  humnine  n'arrêtait  les  passions  de  ces 
I  rinces  :  le  meurtri*,  le  vol,  tous  leurs  crimes  étaient  consi- 
dérés comme  de»  actes  légitimes. 

a  Kn  septembre  1 573,  j'ai  vu  nos  trois  rois,  celui  de  France, 
«  celui  de  Pologne,  celui  de  Navarre;  ils  mandèrent  *  Nan- 
ti touillct,  prévôt  de  Paris,  qu'ils  vouloient  aller  prendre  la  col- 
«  la  t  ion  chez  lui,  comme  de  fait  ils  y  allèrent,  quelques  excu- 
«  ses  que  sût  alléguer  Nantouillet  pour  ses  défenses.  Après  la 
«  collntion.  In  vaisselle  d'argent  de  Nantouillel  et  ses  coffres 
a  furent  fouillés,  et  disoit-on  dans  Paris  qu'on  lui  avoit  volé 
a  plus  de  50,000  livres,  et  qu'il  eût  mieux  fait,  le  bon  homme, 
«  de  prendre  à  femme  la  Chàtcnuneui.  fille  de  joie  du  roi  de 
»<  Pologue,  que  de  l'avoir  refusée  (386>  ;  qu'il  eut  mieux  fait 
«  aussi  vendre  sa  terre  au  duc  de  Guise,  que  de  se  laisser  aiusi 
«  piller  à  de  si  puissants  voleurs  »  (387). 

Il  est  vraisemblable  que  ÎNantouillet,  homme  très-violent, 
opposa  à  ces  trois  rois  rt  à  leur  suite  de  la  résistance.  Sauvai 
dit  que  ces  prinees  faillirent  a  y  être  tués.  (  Antiquitit  de  Pari», 
tom.  11,  pag.  149.  ) 

Le  roi  de  Navarre,  qui  participa  à  cette  honteuse  action, 
pouvait  donner  pour  es  eu  se  sa  jeunesse,  le  peu  de  liberté  dont 
il  jouissait  a  la  cour  de  Charles  IX,  et  la  mauvaise  compagnie 
qu'il  était  forcé  d'y  fréquenter. 

Le  lendemain,  le  premier  président  du  parlement  se  présenta 
devant  le  roi,  et  lui  dit  que  tout  Paris  était  ému  par  la  nouvelle 
du  vol  commis-  chez  Nantouillet;  qu'on  répandait  que  sa  majesté 
ctai  t  un  des  voleurs,  mais  que  plusieurs  croyaient  qu'elle  n'avait 
agi  de  la  sorte  que  par  plaisanterie.  Charles  IX  répondit  en 
jurant  S....  D....  qu'il  n'en  était  rien;  que  ceux  qui  le  disaient 
en  avaient  menti.  Alors  le  président  répliqua  qu'il  ferait  infor- 
mer contre  les  auteurs  du  vol,  et  qu'ils  seraient  punis.  Nnti, 
non,  dit  le  roi,  ne  tout  tu  mettez  peu  en  peint;  dite$  feulement  à 
Aantouitlet  qu'il  aura  trop  forte  partit  t'il  tu  veut  demander 
raison  (388). 

Les  rois  de  France  de  la  branche  de  Valois  corrompirent  jus- 
qu'aux beaux-arts,  qu'il  rendhent  complicr»  de  leurs  déprava- 
lions.  Plusieurs  maisons  royales  étaient  ornées  de  tableaux,  de 
peintures,  de  tapisseries,  de  se i.l ptures,  qui  représentaient  des 
scènes  alarmantes  pour  la  pudt  ur  des  uns,  et  propres  a  enflam- 
mer les  désirs  des  autres.  Le  château  de  Fontainebleau  était 
rempli  de  ces  objets  indécents.  «On  y  voit,  dit  Sauvai,  des 
«  dieux,  des  hommes,  des  femmes,  et  des  déesses  qui  outra- 
it gent  la  nature,  et  se  plongent  dans  les  dissolution»  les  plus 
«  monstrueuses.»  11  ajoute  qu'en  10-13,  Anne  d'Autriche,  à 
son  avènement  à  la  régence,  Qi  brûler  de  ces  peintures  ou  effacer 
de  ces  sculptures  pour  plus  de  100,000  écus;  il  parle  d'un 
tableau  de  Michel  Ange,  que  François  1"  avait  acheté  du  duc 
de  Ferrare,  représentant  Léda,  dont  la  passion  était  si  chau- 
dement exprimée,  que  l'intendant  des  bâtiments,  Sublct 
des  Novers,  le  voyant  a  Fontainebleau,  en  fut  scandalisé,  et 
le  fit,  brûler.  (  Situval,  Galanteries  des  rois  de  France,  ouvrage 
qui  se  trouve  souvent  réuni  aux  Antiquité*  de  Parit,  du  même 
auteur.) 

Brantôme  parle  d'une  coupe  d'argent  doré  qu'un  prince 
acheta  d'un  orfèvre,  sur  laquelle  étaient  gravées  les  scènes  les 
plus  libidineuses,  et  dans  laquelle,  lors  des  grands  festins,  ce 
prince  avait  coutume  de  faire  boire  les  dames  (38«J). 

Dans  l'hôtel  du  sieur  d'Adjacet,  comte  de  ChAteauvillain, 
était  une  galerie  omée  de  tableaux  précieux;  Brantôme  décrit 
avec  complaisance  les  actions  indécentes  représentées  dans  un 
de  ces  tableaux.  Je  renvoie  le  lecteur  a  la  description  et  au 
récit  qu'il  donne  de  l'émotion  que  la  vue  de  cette  peinture  pro- 
duisit sur  les  sens  d'une  dame. 

Je  ne  rappelle  Ici  qu'une  faible  partie  des  traits  qui  caracté- 
risent l'immoralité  de  celle  cour  :  j'ai  presque  honte  de  les  re- 
produire; mai»  je  cède  à  la  nécessité  de  détruire  une  erreur 
trop  accréditée,  pour  prouver  que  chez  les  personne»  puissantes 
les  vices  et  la  déraison  sont  inséparables  de  l'ignorance. 

Si  l'on  jette  un  coup-d'o-il  sur  les  talents,  la  conduite  et  le 
caractère  des  hommes  qui  ont  partagé  l'autorité,  et  figuré  avec 
le  plus  de  distinction  dans  les  événements  de  celte  période,  011 
est  tout  étonné  de  les  voir  plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. 

L'nc  cuisinière  d'aujourd'hui  rougirait  d'écrire  en  français 
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avec  des  fautes  d'orthographe  aussi  grossières  que  celles  que 
Ton  trouve  dans  un  bidet  de  la  main  du  duc  de  Guise.  Il  écrit 
à  M.  de  Connor,  après  s'être  emparé  de  quelque»  fortifient  ions 
de  la  ville  d'Orléans  :  «  Mon  bon  homme,  je  me  mange  les  dois 
«  de  panser  que,  si  jeusse  ht  11  vi  qaanons  pour  en  tirer  2  mille 
«  coups,  ceste  ville  étoit  à  nous.  Us  n'avoient  qu'ung  seul 

a  parapet  qui  vaille  Ils  n'ont  pas  quatre  cans  solda»  bons.... 

«  Je  ne  puis  fere  mieux  que  de  essaierde  gagner  le  pont,  qui 
«  rouppent;  ce  qni  mest  malleié,  etc.  *  (Mémoire*  de  Condi, 
t.  IV,  p.  S2.î.) 

Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  maréchal  de  France,  ne 

pouvait  qu'avec  peine  former  les  lettres  de  sa  signature,  a  On 
a  voit  à  son  seing,  dit  Le  laboureur,  qu'il  écrivoit  fort  mal.  et 
«  qu'a  peine  formoil-il  ses  lettres,  et  il  avoit  cela  de  commun 
a  avec  les  plus  grands  hommes  de  son  temps,  »  (Mtmoire*  de 
Castelnau,  additiou,  t.  Il,  p.  307.)  c'est-à-dire  les  plus  puis- 
sants. 

Lorsqu'au  mois  d'août  1573,  les  ambassadeurs  de  Pologne 
vinrent  offrir  au  duc  d'Anjou  la  couronne  de  Pologne,  ils  furent 
reçus  à  Paris  avec  magnificence.  La  plupart  ne  parlaient  que 
le  polonais,  le  latin  et  l'italien;  il  ne  se  trouva  personne  à  la  . 
cour  de  Charles  IX  qui  fût  capable  d'entretenir  une  conversation 
litine  avec  ces  étrangers.  Le  roi  lit  venir  exprès  d'Auvergne 
Antoine  d*AI»Vre,  baron  de  Milan,  le  seul  qui  sût  la  langue 
latine.  Pour  répondre  au  discours  latin  que  ces  ambassadeurs 
adressèrent  a  la  reine,  on  ne  trouva,  dans  toute  la  cour,  aucun 
homme  :  on  eut  recours  a  une  femme  savante  de  cette  époque, 
nommée  Claude-Catherine  de  Clertnont,  duchesse  de  Belz,  qui 
répondit  pour  la  reine;  et  son  discours  fut  jugé  préférable  a 
celui  du  chancelier  Birngue  et  de  Chiverny,  en  réponse  aux 
discours  adresses  ao  roi  et  au  duc  d'Anjou.  (Uùtoire  de  Parit, 
par  Félibien,  tom.  II,  pag.  1 135.) 

Le  connétable  Anne  de  Montroorcncl,  un  des  premiers 
hommes  de  la  France  par  ses  fonctions,  ses  richesses  et  sa  nais- 
sance, en  était  le  dernier  par  la  dureté,  la  férocité  de  son  carac- 
tère, par  son  orgueil,  ses  superstitions,  et  surtout  par  son 
Ignorance  (390). 

Il  parlait  très-impérieusement  à  ses  inférieurs  :  a  Assurcz- 
«  vous  qu'il  leur  faisoit  boire  de  très-belles  hontes,  nonseule- 
«  ment  *  eut,  mais  *  toutes  sortes  d  estats;  comme  à  messieurs 
«  les  présidents,  conseillers  et  gens  de  justice,  quand  ils  avoient 
«  Tait  quelques  pas  de  clerc.  La  moindre  qualité  qu'il  leur  don- 
»  nnit,  c'étoit  qu'il  1rs  appeloil  aine»,  reaur,  tel*,  qu'ils  vou- 
«  loieut  faire  1rs  $uffi$a»t$,  et  n'estoient  que  des  fait.  «(Bran- 
tôme, discours  02,  tom.  V,  édit.  de  l7Rft.) 

Cet  homme  si  insolent,  si  fier,  ce  courtisan  maladroit,  qui 
passait  d'un  parti  à  l'autre,  sans  savoir  se  fixer  à  aucun,  ni 
choisir  le  plus  convenable,  ce  gueirier  brave,  mais  souvent 
battu,  n'obtint  de  succès  rérls  qu'en  exerçant  son  courage 
contre  des  hommes  sans  armes,  cl  en  Taisant  brider  les  bancs 
et  les  chaires  des  temples  des  protestants  de  Paris  :  ce  qui  lui 
valut,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  tite  glorieux  de  capitaine 
Brûle-Banc*. 

Du  reste,  cet  homme  plein  d'orgueil  était  dépourvu  de 
toute  espèce  d'instruction;  il  donnait  aux  autres  d'injurieuses 
qualifications  qu'il  méritait  plus  que  personne  :  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  et  signait  ses  dépêches  avec  une  marque.  Sa 
moralité  était  en  hannouic  avec  son  ignorance.  Son  chapelet, 
qu'il  récitait  en  ordonnant  d'incendier  des  villages  et  de  mas- 
sacrer leurs  habitants,  ne  le  rendit  pas  plus  honnête  homme;  et 
I  on  commit  de  lui  quelques  actions  peu  propres  à  illustrer  sa 
mémoire  (391). 

Si  l'on  excepte  les  principaux  chefs  du  parti  protestant,  qui 
avaient  reçu  une  éducation  soignée,  on  trouve  parmi  la  noblesse 
de  cette  période  beaucoup  d'ignorance,  de  superstition,  et  tous 
les  vices  de  la  léodalité. 

Les  fanfaronnades,  l'avidité,  la  cruauté  des  uns  n'étaient  tem- 
pérées que  par  les  fanfaronnâ  tes,  l'avidité  et  la  cruauté  des 
autres.  La  conversation  des  courtisans  ne  roulait  ordinaire- 
ment que  sur  des  anecdotes  peu  favorables  à  l'honneur  des 
dames,  sur  les  bonnes  fortunes  obtenues  auprès  d'elles,  sur  des 
combats,  sur  les  chiens,  les  chevaux  et  les  babils.  Ce  dernier 
article  était  en  grande  considération.  Voyez  avec  quel  plaisir 
Brantôme,  courtisan  raffiné,  se  plaît  a  décrire  le  luxe  des  ha- 
bits, la  magnificence  dos  fêles,  la  pompe  des  cérémonies; 
comme  il  s'extasie  devant  ces  robes  rouges  des  cardinaux  (392), 
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ces  étoffe»  d'argent,  d'or,  surchargées  de  perles  et  de  diamants, 
qui  composaient,  dans  les  circonstances  éclatantes,  les  vête- 
ment» des  hommes  et  des  femmes  4e  la  eour.  Rien  ne  lui 
paraît  plus  digne  d'admiration  que  ces  futilités  que  la  raison 
dédaigne,  et  qui  tiennent  lieu  de  mérite  à  ceuï  qui  nen  ont 

P°Les  mœurs  sont  parvenues  au  dernier  degré  de  dépravation 
dons  le  siècle  où  il  se  trouve  des  hommes  qui  font  publique- 
ment l apologie  des  vices,  qui  vantent  leurs  crimes  ou  ceux 
des  autre»  comme  des  actes  de  vertu.  Depuis  la  première  race 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  depuis  Grégoire  de  Tours, 


qui,  après  avoir  rapporté  les  atrocités  dont  Clovis  se  rendit 
coupable,  ajoute  que  ce  roi  marchait  dans  les  voies  du  Seigneur, 
jusque  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  on  trouve  une 
mllnité  d'écrivains  qui  ont  loué  les  desordres,  les  perlldies,  les 
attentats  aux  personnes  et  aux  biens  dis  faibles.  Ils  prouvent, 
par  ces  éloges,  que  la  corruption  des  mœurs,  surtout  chez  1rs 
classes  puissantes,  s'est  maintenue  au  même  degré  pendant  ce 
long  espace  de  temps. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe,  on  volt  marcher  sur  les 
mêmes  traces  le  maréchal  Biaise  de  Montluc,  qui  raconte  dons 
sa  vieillesse,  avec  des  transporte  de  joie  et  de  fureur,  se* 
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exécutions  féroces,  le  nombre  de  ecux  qu'il  a  fait  égorger 
ou  fait  pendre,  qu'il  a  égorgés  ou  pendus  de  ses  propres 
mains. 

On  voit  Rabelais  plaisanter  sur  les  escroqueries,  le  vol  et 
autres  bassesses. 

Brantôme,  persuadé  que  la  puissance  autorise,  absout  tous 
les  crimes,  nous  peint  dans  leur  affligeante  nudité  les  mœurs 
des  hommes  puissants  de  son  siècle;  les  louanges  qu'il  leur 
donne  sont  démenties  par  les  actions  qu'il  en  raconte.  Le 
tableau  qu'il  nous  a  laissé,  et  qu'il  s'efforce  de  rendre 
aimable,  est  à  la  fois  dégontant  et  curieux;  mais  il  con- 
trarie un  peu  les  opinions  de  nos  apologistes  du  bon  vieux 
temps. 

N'a-t-on  pas  vu,  dans  cette  malheureuse  période,  des  écri- 
vains assez  lâches,  assez  aveuglés  par  l'esprit  de  parti,  ou  assez 
pervertis  par  1rs  mœurs  des  cours,  pour  essayer  de  justifier  les 
massacres  de  la  Saint-Bartliélemiî 

Comment  les  mœurs  d'une  nation  seraient-elles  pures  quand 
ses  chefs,  placés  dans  la  plus  grande  évidence,  comme  des  mo- 
dèles aux  veux  de  ceux  qui  les  copient,  n'offrent  que  des 
exemples  de  corruption,  et  d'une  corruption  embellie  par 


tout  ce  que  le  pouvoir  et  l'opulence  ont  de  plus  séduisant  1 
Comment  seraient-elles  pures,  lorsque  reux-là  même  qui. 
par  devoir  et  par  état,  doivent  enseigner,  propager  la  morale, 
n'offrrnt  dans  leur  conduite  que  scandales  et  perversités?  On 
va  voir  que  le  clergé  était  aussi  corrompu  que  les  gens  de  la 
cour,  et  que  les  devoirs  de  l'autel  étaient  aussi  mal  remplis  que 
ceux  du  trône. 

Jean  de  Montluc,  tout  évéque  qu'il  était,  dans  un  discours 
que,  le  53  août  l.r>f>0,  il  prononça  au  conseil  du  roi,  dit  :  «  Les 
a  évéques  (  j'entends  pour  la  plupart)  ont  été  paresseux, 
«  n'ayant  devant  les  yeux  aucune  crainte  de  rendre  compte 
«  à  I>ieu  du  troupeau  qu'ils  avoient  en  charge  ;  et  leur  plus 
«  grand  souci  a  été  de  conserver  leurs  revenus,  en  abuser  un 
«  folles  dépenses  et  scandaleuses;  tellement  qu'on  en  a  vu  qua- 
«  ranle  résider  a  Paris  pendant  que  le  feu  s'allumoit  en  leurs 
m  diocèses  ;  et,  en  même  temps,  l'on  voit  bailler  les  évéebés 
«  aux  enfnnts  et  à  personnes  ignorantes,  et  qui  n'avoienl  le 
«  savoir  ni  la  volonté  de  faire  leur  estât.....  Les  curés,  avares. 
«  ignorants,  occupés  a  tout  autre  chose  qu'à  leurs  .charge*. 
•  et,  pour  la  plupart,  étant  pourvus  de  leurs  bénéfices  par  des 
«  moyens  illicites.....  Les 'cardinaux  et  les  évêques  n'ont  fait 
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a  difficulté  de  bailler  les  bénéfices  a  leurs  maîtres  d'hôtel,  et, 
«  qui  plus  c>t,  i  leurs  valets  de  chnriibre,  cuisiniers,  barbiers 
«  et  laquais.  Le*  mêmes  prêtres,  pnr  leur  avarice,  ignorance 
«  et  vie  dissolue,  se  sont  rendus  odieux  cl  conleuiplibles  imé- 
o  prisnbles)  à  tout  le  monde.  »  (Mémmm  de  Condè,  ton».  I, 
pag.  560.) 

l  es  12  et  13  décembre  1575,  la  ville  de  Paris,  autorisée  par 
le  roi,  tint  une  assi  mblée  durs  la  grande  salle  de  l'Hôte l-de- 
Ville.et  après  de  mûres  délibérations,  rédigea  des  remontrances, 
»ù  se  trouvent  ces  passages  : 
«  Quant  à  l'état 

a  de  l'Kglise  ,  la 

«  simonie   y  est 

«  publiquement  et 

■  li  impudem- 

«  ment  soufferte, 

*  que  l'on  ne  rou- 
<  pt  point  d  in» 
«  tenter  un  procès 

■  et  actions  pour 
«  renfretennement 
«  des  conventions 
«  simoniales  et 

«  Illicites   Les 

«  bénéfices  ecclé- 
«  siastiques  sont 
«  à  présent  tenus 
«  et  possédés  pnr 

*  femme»  tt  gen- 

*  tilthomtnt»  tan— 
«  nVï.lcsquelsem- 

■  ploient  les  reve- 
«  nus  a  leur  prou- 

(H  particulier,  et 
ne  font  aucune- 
ment célébrer  le 
service  divin , 
frustrant  en  cela 
l'intention  de 
l'Égli  se  et  des 
fondateurs ,  et 
n'exerçant  au- 
cune charité  eu- 
w»  les  *  pau-  ' 
très...  Lesévé- 
ojnes  et  curés  ne 
résident  sur 
leurs  bénéfices 
et  évèchés  ;  ains 
délaissent  et  a- 
bandonnentleur 
«  pauvre  troupeau 

*  à  la  gueule  du 
1  loup,  sans  au- 
1  eu  ne  pasture  ou 

*  instruction  

«  et  sont  les  ccclé- 
«  siastiques  si  ex- 
«  trémement  dé- 
«  bordés  en  luxu- 

*  ce ,  avarice  et 
«  autresvices.que 

«  le  scandale  est  en  public,  n  (Rtnwntlranee*  tri*  humble*  de 
la  ville  de  Paris  et  des  bourgeois  et  citoyens  d'ieelleau  roi,  leur 
«ouvernln  seigneur,  pag.  6.) 

«  Ya-t-ll  gens  débordes  en  vices,  pour  lejourd'hni,  que  les 
«  prélats  d'église?  dit  un  autre  écrivain  catholique...  Mais  c'est 
«  assez  a  messieurs  les  évêques.  abbés  et  prélats  eourlisans,  de 
«  porter  de  belles  croix  d'or,  bien  enchâssées  de  beaux  rubis  et 
«  perles  précieuses,  tt  ne  se  souvenir  de  la  croix  pleines  d'épines 
«  de  notre  Seigneur.  Ce  leur  est  assez  de  piaffer  et  courtiser  glo- 

■  rieusement  sans  avoir  soin  de  leurs  ouailles,  desquelles  Ils 

*  rendront  compte  nn  jour,  lorsque  le  Fils  de  Dieu  tiendra  ses 

*  grandes  assises.  » 

Le  même  écrivain  nous  apprend  quelques  particularités  sur 
le»  curés,  les  moines,  auxquels  il  reproche  de  fréquenter  Itt 

P«ii>  —  lu.;.  Buuttaïun  «I  !>««.«.. ,  «S ,  quai  J-  Gr.-Aujurti»». 


raliarrtf,  les  iripott,  les  bordeaux  :  «  Il  n'est  pas  séant  à  un 
«  liommo  d'église  d'avoir  ni  de  porter  des  mouehoitt  frite"»  tt 
«  muttjuet,  ni  toutes  autres  telles  choses  délicieusi  s.  ...L'habit 
a  et  les  paroles  de  nos  mignards  eordéliers  et  presebeurs,  curés 
«  et  religieux  mutquét,  représentent  plutôt  des  comédiens  et 
joueurs  déguisés  que  des  personnages  graves,  simples  et 
modestes,  comme  leur  état  le  requiert.  »  (  Htmonttranctt  au 
peuple  fronçait  sur  la  diversité  des  vices  qui  régnent  en  ca 
temps,  par  C.  Marchand,  1576,  pag.  »,  7,  to.) 
De  pareilles  plaintes  se  trouvent  reproduites  dans  une  infinité 

de  monuments  his- 
toriques. Les  évê- 
ques ,  partout  ac- 
cusés d'orgueil,  de 
vanité,  s'adon- 
naient à  la  guerre, 
ne  s'occupaient 
que  de  chevaux, 
de  chiens  et  d'oi- 
seaux de  chasse  , 
et  se  livraient  à 
toutes  sortesde  dé- 
bauches. Ccquiest 
remarquable,  et  ce 
qui  prouve  les  dé- 
fauts de  l'institu- 
tion, c'est  que  les 
vices  que  (irégoire 
de  Tours  et  saint 
Boni  face  repro- 
chaient aux  évê- 
ques gaulois  des 
septième  et  hui- 
tième siècles,  et 
tous  ceux  qu'on 
leur  a  reprochés 
depuis,  sont  les 
mêmes  dont  ils 
sout  entachés  au 
seizième. 

Brantôme  dit 
qu'avant  le  con- 
cordat lesévéques 
étaient  fort  scan- 
daleux. «Dieu  sait 
a  quelle  vie  ils 
a  menoient.  (1er- 
*  tainement  ils 

■  étoient  bien  plus 
«  assidus  en  leurs 
<t  diocèses  qu'ils 

■  n'ont  point  été 
«  depuis  ;  car  ils 
a  n'enbougeoienL 

Mais  quoi?  c'é- 
tait pour  mener 
une  vie  toute 
dissolue  après 
chiens,  oiseaux, 
festes, banquets, 
confraires,  no- 
a  cesetp.....  dont 

«  ils  en  faisoientdes  sérail*!  ainsi  que  j'ai  ouï  parler  d'un  de  ce 
a  vieux  tempsqui  faisoil  rechercher  de  jeunes  belles  petites  filles 
«  de  l'âge  de  dix  ans,  qui  promettoient  quelque  chose  de  leur 
«  beauté  a  venir,  et  les  donnoil  à  nourrir  et  élever  qui  ça,  qui 
«  là,  parmi  leurs  paroisses  et  leurs  villages,  comme  les  gentils- 
u  hommes  (font)  des  petits  chiens,  pour  s'en  servir  lorsqu'elles 
o  seroient  grandes  (303). 

o  Nos  évesques  d'aujourd'hui,  ajoute  t-il,  sont  plus  discrets, 
a  au  moins  plus  sages  hypocrites  qui  cachent  mieux  leurs 
a  vices  noirs.  » 

Brantôme,  qui  veut  faire  l'apologie  du  concordat,  décrit  les 
abus  qui  résultaient  des  élections.  Les  moines,  les  chanoines, 
pour  élire  leur  abbé,  leur  prieur,  te  livraient  à  des  cabales,  à. 
des  séductions,  se  querellait  nt,  se  battaient;  ils  choisissaient 
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le  plus  débauché  d'epire  eux,  ou,  comme  dit  gresstement  noire 
auteur,  «  le  meilleur  compagnon,  qui  aimotl  le  plus  les  garces, 
«  les  chiens  et  les  oiseaux,  étoll  le  meilleur  biberon,  afin 
0  qu'il  leur  fût  permis  de  faire  pareilles  débauches,  u  (Bran- 
tôme, discours  4ô,  tutu .  V,  pag.  202.1 

Los  abus  ne  provenaient  puiul  des  élections,  mais  plutôt  de 
l'organisation  vicieuse  du  clergé,  et  trcs-ccrtaincmentde  l'immo- 
ralité générale,  Ku  donnant,  par  l'elVel  du  c oneordat,  U  s  abbayes 
et  prieures  aux  gentilshommes  Inique!»,  aux  militaires,  aux 
femmes,  François  1"  ne  pensait  pus  à  l'épuration  des  mœurs  ; 
et  cet  la  mesure  ne  devait  pas  y  contribuer. 

Les  moeurs  des  prélats  qui  mil.  pendant  leur  vie,  exercé  une 
grande  influence  sur  les  événements  publics,  devaient  servir  de 
ino  lèle  à  celles  des  prélaîs  d'un  r  ang  inférieur,  et  a  tout  le 
clergé  subalterne;  car.  dtms  l'état  d'ignorance  «ni  languissait  ce 
corps,  il  devait  plutôt,  par  imitation,  se  diriger  d'o;>rës  l'exemple 
de  ses  chefs,  que  d'après  des  règle*  qu'il  no  connaissait  guère. 
I.c  cardinal  Charles  de  Lorraine  fut  •certainement,  par  ses 
intrigues,  sa  puissance,  et  les  richesses  que  lui  procuraient  ses 
nombreux  évéchés  cl  ses  riches  abbaves,  le  personnage  le  plus 
inlluent  du  royaume.  Ses  vi .c<  furent  respectés  et  souvent 
imités.  Je  ne  parlerai  point  de  ses  nombreuses  perfidies  ni  de 
ses  projets  sanguinaires,  que  des  écrivains  avilis  par  leur  respect 
pour  I»  puissance  appellent  qualités  d'un  grand  politique;  mais 
j'exposerai  quelques  traits  qui  caractérisant  ses  mœurs  privées, 
mœurs  qui,  dans  son  temps,  firent  autorité. 

Va  cardinal,  avide  de  pouvoir  et  de  richesses ,  avilit,  contre 
l'esprit  et  la  lettre  des  canons  de  l'Eglise,  accumule  sur  su 
téte  un  nombre  inlini  des  bcncficis  les  plus  riches  de  France.  \ 
l'avance  il  joignait  un  orgueil  ridicule,  et  qui  fut  souvent 
humi  ié. 

A  son  retour  du  concile  de  Trente,  il  voulut  faire  à  Paris 
une  entrée  triomphale.  Le  8  janvier  I ■>(>-">,  accompagné  de  son 
neveu,  do  plusieurs  seigneurs,  escorté  d'une  troupe  de  gentils- 
hommes, domestiques,  et  do  sa  garde  nrmée,  il  s'avança  vers 
cette  villa.  Le  maréchal  do  Montmorenei,  gouverneur  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France,  qui  n'aimait  pas  ce  cardinal,  le  lit  avenir 
de  ne  point  exécuter  ce  projet,  attendu  que  le  roi  venait,  par 
une  ordonnance,  de  défendre  le  port  d'armes  a  tous  ses  sujets. 
Le  cardinal  répondit  à  cet  avertissement  que  le  roi  lui  avait 
accordé  un  brevet  d'exception  *,  le  maréchal  demanda  la  commu- 
nication de  ce  brevet  :  le  cardinal  la  refusa ,  et  marcha 
pompeusement  à  la  tète  de  sa  troupe.  Il  était  déjà  entre  dans 
U  rue  Saint-Denis,  lorsque  le  maréchal  de  Montmorenei  arrive, 
trouble  la  cérémonie,  ordonne  •  la  troupo  commandée  par  ce 
prêtre  de  mettre  bas  les  armes  :  elle  refuse.  Il  fait  tirer  sur  elle 
quelques  coups  de  pistolet  et  d'arquebuse;  elle  prend  aussitôt 
1»  fuite.  Le  cardinal  et  son  neveu  effrayés  mettent  pied  à  terre, 
se  sauvent  en  magnifique  équipage  dans  la  maison  d'un 
marchand  appelo  t.arrot,  en  face  ou  à  cote  de  1  église  du  Saint- 
Sépulcre.  Il  y  eut  cinq  ou  six  hommes  tués  ou  blesses.  Le 
cardinal  et  son  neveu  sortirent  pendant  la  nuit  de  leur  aiile. 
furent  contraints  d'aller  à  pied  depuis  l'église  du  Saint-Sépulcre 
jusqu'à  l'hôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins,  où  ils  couchèrent 
et  ne  dormirent  pas  tranquilles.  Montmorenei  lit  pendant  le 
jour  suivant  diverses  patrouilles  dans  les  rues  de  Paris,  passa 
plusieurs  fois  devant  l'hôtel  de  Cluny  «cl  se»  gens,  eu  y  passant, 
tenaient  des  propos  menaçants  contre  le  eaidiual,  qui,  assailli 
par  la  peur,  tit  solliciter  et  obtenir  du  gouvernement  la  permis- 
sion de  sortir  de  Paris  :  il  se  retira  à  Meudon  i.m-l;. 

Outré  de  cette  humiliation,  le  cardinal  fit  répandre  un  écrit 
contre  le  maréchal  de  Montmo;cnci  ;  on  y  répondit  par  un 
autre  écrit  qui  le  couvrit  de  confusion.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  le  dessein  du  détacher  du  royaume  de  France 
toutes  les  baronute*  do  l'évèchc  de  Metz  et  de  les  placer  sous 
la  sauvegarde- de  l'Empire.  Celui  qui  en  était  gouverneur  pour 
le  roi  s'opposa  à  cette  entreprise.  Cette  opposition  à  main 
armée  fil  naître  uue  guerre  entre  le  cardinal  et  ce  gouverneur, 
laquelle  fut  nommée  guerre  cardinale  {Mrmoire$  de  ('omit, 
toai.  VI,  article  Guerre  Cardinale,  page  137'.  Ce  prélat  prit  les 
armes  contre  le  roi,  donna  des  combats,  et  assiégea  des  places. 
Celte  entreprise  audacieuse,  digne  des  temps  où  la  féodalité 
conservait  sa  plus  grande  énergie,  ne  valut  au  cardiual  ni 
glo-re.  ni  suecès,  ni  la  punition  qu'elle  méritait  :  le  gouverne- 
ment était  sans  force. 

Sous  le  reçue  de  François  II,  ce  prélat,  étanl  à  Fontainebleau, 


se  trouva  assailli  par  un  grand  nombre  d'officiers  estropiés  et  de 
veuves  de  gentilshommes  tués  pendant  les  guerres,  qui  lui 
demandaient  quelques  petites  pensions  pour  vivre.  Voici 
comment  il  répondit  aux  justes  demandes  de  ces  malheureux  : 
il  lit  élever  des  potences  dans  une  cour  de  Fontainebleau,  et 
ordonna  aux  solliciteurs  de  sortir  dans  vin^t-quolre  heures  de 
ce  lieu,  sinon  qu'il  les  ferait  tous  pendre.  (Fie  de  Francis  de 
Guite,  pag.  r>->.) 

A  ce  trait  barbare,  digne  du  temps  et  du  cardinal,  joignons 
les  massacres  de  la  Sainl-ilarllidenii  auxquels  il  concourut, 
smou  par  son  poignard,  nu  moins  par  ses  intrigues,  et  l'on  sera 
convaincu  que  le  cardinal  était  cruel. 

Apres  sa  honteuse  équipée  â  l'atis,  il  se  retira  dans  la  ville 
de  Metz,  dont  il  possédait  rén'ché.  Il  apprit  que  les  domini- 
cains avaient  dans  le  trésor  de  leur  s  icnstie  une  couronne  d'or 
massif  enrichie  de  pierreries,  cl  il  voulut  la  voir.  Les  ni  unes 
ne  purent  se  refuser  a  son  désir  :  il  la  vit,  la  gaula,  et  ne  la 
restilu  i  jamais.  {Mémoires  de  fondé,  tom.  VI,  avertissement, 
p.  J,  et  p.  120.) 

Ce  fait,  s'il  est  vrai,  ne  prouve  pas  en  faveur  de  sa  probité. 

Sa  chasteté  n'esl  pas  mieux  établie.  Je  ne  citerai  point  ce 
qu'ont  dit  sur  ses  débauches  les  pro  estants  auxquels  il  lit  tant 
de  mal;  mais  je  m'appuierai  de  l'autorité  de  lirantômc,  qui, 
quoique  mauvais  chrétien,  elail  pour  le  temps  1res  bon  catho- 
lique. 

«  Quand  il  arrivoil  à  la  cour  quelque  tille  ou  dame  nouvelle 
»  qui  fut  belle,  il  lie  cardinal)  la  vcuoil  aussi  tus*,  accoster;  et, 
«  la  raisonnant,  il  lui  disoit  qu'il  la  vouloit  dresser  de  sa  main, 
u  (Joël  dresseur!....  Aussi,  pour  lors,  disoil-nn  i|u'i(  n'y  avoit 
m  guère  de  dames  ou  filles  résidi-n  es  â  la  cour,  ou  Iraischc- 
«  ment  venues,  qui  ne  fussent  desbauchees  ou  attrapées  par  la 
«  largesse  dodit  monsieur  le  cardinal,  et  peu  ou  millet  iont- 
«  elle*  sorties  de  celle  cour  femme*,  ou  filles  de  bien.  Aussi 
«  voyoil-on  piur  lo  s  leur  coffres  et  gramles  garde-robes  plus 
u  pleines  de  robes  et  de  cottes  d'or  et  d'argent  et  de  soie,  que 
u  sont  aujourd'hui  cel  es  de  nos  reines  et  graudes  princesses 
a  de  ce  temps.  J'en  ai  fait  l'expérience  pour  lavoir  vu  en  deux 
u  ou  trois  qui  avoient  gagne  tout  cela  par  leur  ...  ;  ca.-  leur» 
«  pères  et  mères  et  maris  ne  leur  eussent  pu  donner  eu  si 
«  grande  quantité. 

u  Je  me  fusse  bien  passé,  se  dira  quelqu'un,  de  dire  ceci  du 
a  ec  grand  cardinal,  vu  son  honorable  habit  et  revérendissîmv 
a  état  :  mt*  son  roi  te  v»ut<>it  ainsi,  et  y  prenait  plaisir  ;  et, 
u  pour  complaire  à  son  roi.  on  est  dispensé  de  Inut.  n 

C'est  par  celle  pernicieuse  maxime  de  courtisan  que  Bran- 
tôme prétend  justifier  les  moyens  corrupieu  s  et  le  libertinage 
dote  prélat.  Dans  ce  passage  remarquable,  il  accuse  le  roi,  sa 
cour  cl  lui-même,  et  ne  justifie  personne. 

On  voit  qu'alors,  sans  gi-uie.  sans  but  d'utilité  publique, 
avec  de  médiocres  talents,  du  pouvoir,  des  richesses,  de  l'am- 
bition, de  I  au.lfico  et  beaucoup  de  vices,  ou  pouvait,  même  eu 
commettant  de  grand  crimes,  de  grauds  attentats  contre  l'ordre 
public,  acquérir  le  titre  de  grand  homme.  Malheureusement 
pour  la  mémoire  du  cardinal  de  Lorraine,  la  postérité  n'a  point 
coullrmé  le  jugement  inique  d  une  partie  de  ses  conUmpoia  ns  ; 
le  faux  mérite  de  ce  pielut  s'ol  bientôt  évanoui,  et  il  n'est 
resté  de  réel  que  sis  vices  et  ses  actes  criminels. 

Les  autres  prélats  de  cour  n'avaient  pas  des  mœurs  plus 
exemplaires. 

Si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  Jean  du  Bclloy,  évèque 
de  Paris,  pour  ne  pas  imiter  le  scandale  de  ses  semblables, 
épousa  blanche  de  Toiiinnn,  veuve  de  Jacques  de  ColLmi, 
oncle  du  célèbre  amiral  de  ce  nom.  Ce  mariage,  qui  paraît 
étrange  aujourd'hui,  a  était,  dit  Aunlot  de  la  lloussaic,  chose 
«  dent  ou  ne  faisait  pas  grand  scrupule  en  ec  temps- lu .  »  [Mé- 
moires historique*,  pa/i'f •'</»«'<,  etc.,  d'Amelot  de  La  Hou.ssaic, 
loin.  Il,  pag.  Ou,  il. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  du  parlement  : 
I.c  23  mai  I. >."•»,  l'archevêque  de  Sens,  gaule  des-secaux  de 
France  tJean  Ile  rira  ml  ii,  vint  au  parlement  suivi  de  plusieurs 
évoques,  lit  au  nom  du  roi  uue  belle  harangue  qui  roula  sur  la 
nécessité  de  conserver  la  religion  de  nos  pères,  disant  que 
le  roi  regarderait  comme  des  cunemis  ceux  qui  en  change- 
raient, etc. 

Le  premier  président  (Le  Maistre)  lui  répon  lit  que  tous  ces 
!  maux  provenaient  du  concordat;  que  le  peuple  restait  sous 
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instruction,  pur  ce  qu'on  n'avait  que  «le  mauvais  évoques  On 
en  roit  qwtronte  en  cette  ville  qui  v't/  font  rien  que  mal  tdifitr  .. 

<  Ils  «ont  vêtus  de  eappes  cou  pont  leurs  bois  de  hautes 

«  futnyes,  abattent  lit  moitié  de  leurs  églises;  leur  fau'es  sont 
«  cause  qu'on  les  mépri-e,  et  ce  mépris  rejaillit  sur  l'Eglise,  n 

L'archivèque  de  Sens  répondit  que  les  hérésies  ne  M  itaient 
[a*  du  concordat,  mais  Je  re  qu'on  rendait  lu  grâce  du  Saint- 
Hsprit.  {Rr(ji*lrrê  mimutrr-U  du  parlement,  au  23  mai  1Ô..8.) 

Cette  réponse  ne  justifiait  ni  lu  cour  de  Home,  ni  le  haut 
clergé. 

I)  après  celte  esquisse  des  maurs  de  la  cour  cl  du  clergé, 
mœurs  voilées  par  ce  qui  sé  luit  facilement  le  vulgaire  et  par 
es*  qui  commande  sou  admiration,  le  prestige  du  pouvoir  et 
l'éclat  des  richesse*;  d'après  cette  esquisse,  dis-je,  on  peut  juger 
qui  lies  elnieul  les  nitcurs  de  Paris. 

J.cs  habitants  de  cette  ville  copiaient  aussi  exactement  qu'ils 
fc  pouvaient  les  mœurs* de  lu  cour;  ils  imitaient,  pour  la  plu- 
l'art,  sa  dévotion,  ses  pratiques  superstitieuses  et  magiques, 
ses  débauches,  son  luxe  et  autres  immoralités.  .Nulle  législation 
(Uée;  un  mélange  confus  des  lois  romaines  et  de  coutumes 
barbares;  ries  ordonnances  de  circonstance,  incohérentes,  sou- 
vent contradictoires  :  le  tout  mis  a  exécution  avec  uue  lenteur, 
une  mollesse  favorables  aux  crimes,  par  des  gens  incapables, 
mal  pavés  et  faciles  à  corrompre.  La  seule  digue  à  opposer  au 
torrent  de  la  corruption,  la  religion,  telle  qu'elle  était  alors 
enseignée,  autorisait  plutôt  les  désordres  des  passions  qu'elle 
ne  le»  prévenait.  Des  expiations  commodes  tranquillisaient  les 
coupables  sur  des  châtiments  futurs,  et  bannissaient  de  leur 
pensée  jusqu'aux  remords. 

Toutes  les  parties  de  l'administration  étaient  dans  le  plus 
grand  désordre.  «  En  ce  temps,  dit  L  Estoile  (en  t iîs).  tous 
«  les  états  de  France  se  ventoient  au  plus  offrant,  principn- 
«  Icincnt  de  la  justice,  qui  étoit  la  cause  que  l'on  revendait  en 
«  détail  ce  qu'un  avait  acheté  en  gro»,  et  qu'on  épiçoit  si  bien 
u  les  sentences  aux  pauvres  parties,  qu'elles  n'nvoienl  garde 
n  de  pourir.  Mais  ce  qui  éloit  le  plus  abominable  étoit  la  ea- 
«  haie  des  matières  bénélieialcs  :  la  plupart  des  bénéfices 
«  éloient  tenus  |  ar  femmes  cl  gentilshommes  mariés,  auxquels 
«  ils  étoient  conférés  pour  récompense,  jusqu'aux  enfants  aux- 
«  quels  les  bénéfices  se  trouv oient  le  plus  souvent  affectés 
«  avant  qu'ils  fussent  nés,  en  sorte  qu'ils  venoieut  au  monde 
«  crosses  et  mitres.  »  (3î)o) 

l.c  ba*  clergé  était  alors  fort  ignorant  et  Ires-peu  réglé  dans 
ses  mœurs;  je  purle  en  général,  car  il  est  toujours,  même  dans 
les  temps  les  plus  désordonnés,  d'honorables  exceptions  (Jour- 
nal de  Henri  III,  loin.  I,  pag.  ?5i,édit.  de  171'!}.  La  plupart 
étaient  fermiers  ou  seulement  commis  du  titulaire  des  bénéllces 
qu'ils  desservaient;  ne  recevant  qu'une  faible  partie  de  leurs 
revenus,  ils  élsi< ni  obligés,  pour  vivre,  de  recourir  à  des 
moyens  peu  délicats,  et  a  ces  imposture*  appelées  fraude* 
pieuse*.  Celaient  de»  i cliques  découvertes,  des  miracles  nou- 
veaux, 'de  nouvelles  fêles  de  saints  qui  attiraient  des  offrandes, 
des  confréries,  des  bénédictions  multipliées.  Ils  vendaient  aux 
croyants  le  privilège  d'emporter  chez  eux,  et  de  garder  pendant 
une  année  entière,  telle  ou  telle  relique  qui  portait  bonheur,  etc. 
Ils  faisaient  argent  de  tout  ;  aucune  cérémonie  religieuse  n'était 
gratuite. 

C'est  a  ces  misérables,  que  par  dérision  on  nommait  Cwlodi- 
(uw.  qu'il  convient  d'attribuer  les  scènes  noctures  et  épouvan- 
tables pour  les  esprits  des  femmes  et  des  enfants,  lesquelles  ont 
donné  lieu  à  tant  de  contes  ridicules;  c'est-  à  eux  qu'il  faut  at- 
tnbucr  ces  apparitions  de  revenants  et  de  morts,  qui  ressusci- 
taient quelque  temps  pour  effrayer  les  vivants  et  les  engager  à 
porter  de  I  argent  aux  prêtres,  alin  qu  ils  dissent  des  prières  et 
des  messes,  ou  pour  engager  leurs  parents  à  léguer  quelques 
liieus  à  l'Eglise,  ce  qu'ils  avaient  négligé  de  faire  en  mourai  t. 
Ou  suit  que  h  s  cordeliers  d  Orléans,  convaincus  d'une  pareille 
fourberie,  eu  furent  exemplaiiemcnt  punis.  Entin  ces  prêtres 
exploitaient,  le  plus  habilement  qu'ils  pouvaient,  la  crédulité 
des  faibles  et  des  ignorants. 

Ils  profanaient  les  cén -moitiés  les  plus  saintes  par  leur  mé- 
lange avec  des  opérations  magiques. 

Des  magiciens  fabriquaient  encore  des  images  déclic,  soit 
pour  se  faire  aimer  d'une  personne,  soit  pour  en  fa  re  lan-uir 
ou  périr  une  autre;  opération  depuis  longtemps  pratiquée  sans 
succès,  et  au  succès  de  laquelle  on  ne  cessait  de  croire.  Les 


prêtre*  de  cftte  époque,  comme  ceux  des  époques  antérieures 
et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  prns'ituaient  leur  minière  en 
conférant  à  ces  images  magiques  le  sarrement  nu  baptême. 

Dans  la  période  suivante,  on  trouvera  encore  des  preuves  de 
ces  pratiques  a  la  fois  ridicules  et  sacrilèges. 

Les  piètres  le*  plus  instruits,  les  curés,  les  prédicateurs  de 
Paris,  nentionnairet  de  la  cour  d'K*]-agne,  organe*  de  sn  politi- 
que ambitieuse,  instruments  <  c  ses  projets  de  destruction,  de 
sr<  fureurs  fanatiques,  ctaent  plus  dangereux  encore  :  il»  prê- 
chaient le  trouble,  la  sédition,  le  meurtre.  Presque  jamais, 
pendant  celle  période  calaniiti use.  des  paroles  de  puix  ne  sont 
sorties  de  leur  boucl  e  ;  jamais  la  douce  morale  de  l  Evangile 
ne  fut  recommandée  |  ar  ces  furieux. 

Us  ne  faisaient  consister  la  religion  que  dans  quelques  jeû- 
nes, quelques  abstinences  de  chair;  que  dans  des  offrandes  et 
surtout  dans  de  fréquentes  et  nombreuses  processions,  où  les 
acteurs  marchaient  pieds  nus.  souvent  nus  en  chemise,  et  quel- 
quefois dans  la  plus  entière  nullité  (390). 

Dès  les  premiers  progrès  du  protestantisme,  les  prêtres  catho- 
liques cherchèrent  des  moyens  extraordinaiies ,  Inventèrent 
des  impostures  nouvelles  pour  en  arrêter  les  progrès.  Il*  comp- 
tèrent assez  sur  la  crédulité  publique  pour  faire  jouer  des  farces 
de  revenants.  Depuis  qu'en  1528,  dans  l'Eglise  des  religieuses 
de  Sainl-Pierrc  de  Lyon,  apparut  à  plusieurs  reprise»  l'esprit 
d'une  nonne  défunte;  depuis  la  fripounciio  des  cordeliers  d'Or- 
léans, découverte  et  punie  en  liii-l,  jusqu'à  In  révocation  de 
l'edil  do  [Vailles,  vers  la  (in  du  règne  de  Louis  XIV,  on  '.  il  pa- 
raitre  sur  la  scène  du  monde  une  infinité  de  merveilles,  de  vi- 
sion*, d'apparitions,  de  diablerie»»,  de  possessions,  dont  la  four- 
berie fut  toujours  mise  à  découvert.  Paris  fut  aussi  le  théâtre 
de  quelques  prodiges  de  cette  nature. 

Au  mois  d'août  1572.  pendant  les  ir.nssaerfs  de  la  Saint- 
Barthélemi,  on  vit  dans  le  cimetière  des  Innocents  une  aubépine 
fleurie.  Les  massacreurs  crurent  que,  par  ee  prétendu  miracle, 
Dieu  manifestait  son  approbation  de  leur  rage  sanguinaire  i397 1. 

Le  t9  mars  1378,  un  laquais,  désespéré  d'avoir  perdu  tout 
son  argent  au  jeu,  jurait  le  mieux  qu'il  pouvait.  Aussitôt  op- 
panil  le  diaiile  qui  lui  dit  :  «  Laquais,  ne  toi*  plut  tn  r'moi;jt 
«  te  donnnai  beaucoup  plue  que  tu  n  'a*  perdu,  ti  tu  veux  te 
«  rfonrter  à  moi.  »  Le  laquais  consentit  à  se  donner  au  diable 
pour  dix  écus  qu'il  en  reçut.  Alors  notre  démon  se  transforma 
en  dragon  ou  long  serpent,  prit  possession  du  laquais  en  s'in- 
iroduisant  pur  sa  bouche;  «  lequel  laquais,  di;  la  relation,  s'est 
«  toujours  depuis  escrié,  tempcsté  et  tiré  par  les  cheveux,  et  fait 
«  acte  d'un  homme  forcené.  »  [Copte  d'une  lettre  autiturde  La 
Bonde,  à  Orléaus,  1678.) 

J'Hi  lu  quelque  part  que  le  diable  vint  à  Paris,  et  y  enleva 
un  chevalier  du  guet. 

Hodm,  savant  en  diableries,  nous  assure  que  la  nieee  d'un 
passementier,  demeurant  rue  Saint- Honoré,  à  l'enseigne  du 
Cheval-Rouge,  vit  en  priant  Dieu  sur  la  tombe  de  ton  père, 
dons  l'église  de  Saint-Ccrvai»,  un  grand  homme  noir  qui  se  dit 
être  Satiin.  et  qui  lui  conseilla  de  faire  dire  des  messes  et  d'exé- 
cuter un  pèlerinage  à  îvotrc-Uamc-drs-Vertus  \  DtmonomUnw 
des  Sorciei*,  liv.  3,  png.  3.19,  édit.  1598).  Voilà  Saton  devenu 
dévot. 

Pendant  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1575,  une  aurore  bo- 
réale parut  h  Paris  et  dans  le  voisinage;  alors  les  savants  dn 
temps  écrivirent  en  vers  et  en  prose  que  ce  |. hem  mène  e-lait 
un  tigne  tncrreilleu.r.  où  on  avait  vu  dis  nuages  se  combattre, 
il  s  armis,  des  javrlols,  des  dard*,  qui  se  In  is«i<  lit,  c  e.  Celte 
apparition  glaça  d'effroi  tous  les  eserils  :  il  élait  évidemment 
uue  preuve  de  la  rolcro  de  Dieu  contre  les  crimes  des  homme». 
(IHstuun  des  tignes  mtnvilltur  vus  au  ciel,  en  la  ville  de 
Paris,  etc.i 

En  1589,  parut  un  imprimé  iiitilulé  Signe*  meireilleur  ap- 
paru* fur  ta  rillc  dr  litui*  et  *ur  Pari*,  le  1 2  janvier.  Ces  signes, 
s'ils  ont  réellement  paru,  ne  sont  merveilleux  qu'aux  yeux  des 
ignorants. 

Ces  contes  et  plusieurs  autres  que  j'omets,  et  dont  on  con- 
naît la  fabrique,  avaient  pour  but  de  maintenir  ou  de  renfoncer 
la  crédulité  i  oblique. 

On  croyait  beaucoup  aux  revenants,  aux  démons,  box  pos- 
sessions,  aux  sorciers,  aux  divinations,  aux  présages,  aux 
noucurs  d'aiguillettes,  aux  enchantements,  aux  prroiclions, 
avant  le»  règnes  des  Valois;  mais  Catherine  de  Médicis,  Inta- 
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tuée  de  ces  misérables  croyances,  les  propagea  par  son  exemple 
et  par  la  faveur  qu'elle  accordait  aux  magiciens  et  aux  astro- 
logues :  elle  en  amena  même  d'Italie  à  Paris.  Parmi  ces  impo- 
steurs, se  distinguait  Gosme  Hui^icri,  qui,  accusé  d'avoir 
fabriqué  une  image  de  cire  pour  le  seigneur  La  Mole,  dans  le 
dessein  de  captiver  pour  lui  le  cœur  d  une  princesse  (la  reine 
Marguerite),  ou  de  fajre  mourir  le  roi  Charles  IX,  fut,  en  1574, 
arrêté  et  condamné  aux  galères  par  arrêt  du  parlement.  Ca- 
therine, alarmée  pour  le  sort  de  son  cher  compatriote,  écrivit 
au  procureur  général  de  cette  cour,  parvint  à  soustraire  Rug- 
gieri  au  supplice  qu'il  devait  subir;  et,  pour  le  dédommager  des 
peines  de  sa  prison,  elle  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Mahé  en 
Bretagne  (398). 

J'ai  déjà  dit  que  cette  reine,  effravée  de  la  prédiction  d'un  de 
ses  astrologues,  abondonna  les  Tuileries,  qu'elle  venait  de  faire 
construire  à  grands  frais,  et  fit  ériger  cette  colonne-observa- 
toire qui  existe  encore,  cl  où  elle  montait  pour  consulter  les 
astres  sur  ses  futures  destinées. 

On  a  conserve  les  dessins  d'une  médaille  magique  ou  talis- 
man qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  et  qu'avait  fabriquée  un 
de  ses  magiciens  appelé  Meunier,  qui  lui  conseilla  de  faire  éle- 
ver la  colonne  dont  Je  viens  déparier  (SU9). 

Lorsqu'en  1574  elle  apprit  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine, 
elle  en  eut  une  grande  peur,  et  croyait  le  voir  revenir  pendant 
le  jour,  et  surtout  pendant  la  nuit  ;  elle  le  voyait  passer  devant 
elle  et  monter  en  paradis.  (Journal  de  Henri  III,  pag.  1 1 4.) 

Le  7  novembre  157"  apparut  une  comète.  Les  astrologues 
dirent  qu'elle  présageait  la  mort  d'une  grande  dame.  La  reine 
crut  que  cet  astre  était  exprès  apparu  pour  lui  aunoncer  son 
trépas  ;  elle  fut  saisie  de  frayeur,  et  s'attira  une  épigramme 
latine,  où  on  lui  dit  que,  ta  vie  étant  un  tissu  de  crimes,  elle 
n'a  déjà  que  trop  vécu.  (Journal  de  Henri  III,  pag.  218.) 

Les  éclipses  étaient  aussi  des  objets  d'épouvante  pour  les 
princes  et  princesses. 

Marguerite  de  Valois  se  croyait  inspirée  par  un  esprit  divin 
qui  l'avertissait  de  tous  les  événements  fâcheux  qu'elle  devait 
éprouver.  «  J'avouerai,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  n'avoir 
a  jamais  été  proche  de  quelques  signales  accidents,  ou  sinistres 
«  ou  heureux,  que  je  n'en  aie  eu  quelque  ndvertissemeut,  ou 
•  en  songes  ou  autrement,  et  puis  bien  dire  ce  vers  : 

•  De  mon  bien,  de  mon  mal, mon  csprll  m'est  oracle.» 

IVi'moiret  At  la  reine  Vargunile,  11».  1,  page  8S,  8i, 
cillllund*  1713.; 


Il  y  a  beaucoup  de  faiblesse  et  d'orgueil  dans  les  partisans 
de  ces  croyances. 

René  Benoit,  curé  de  Saint-Eustache  à  Paris,  crut  nécessaire 
de  publier,  en  1579,  un  traité  sur  les  mui  fiers,  sortilèges  cl 
enehanterits,  tant  de  ligatures  et  nauds  d'esguilldtes,  pour  cm— 
ptscher  l'action  du  mariage,  qu'outrée,  etc.,  où  il  dit  au  chap.  II  : 
«  Nous  sommes  à  présent  tant  affligés  et  inquiétés  des  sorciers 
«  et  autres  personnages  diaboliques  et  ministres  de  Satan  ;  s 
et  au  chap.  (II  :  a  Mous  sommes  affligés  et  molestés  des  esprits 
«  malins  et  faux  dieux....  Le  diable  nvec  ses  ministres  d'impu- 
a  relé,  d'erreur,  d'hérésie,  de  magie,  d'idolâtrie,  de  sorcellerie, 
«  de  superstition  et  de  toute  ignorance,  se  remet  sus  Dieu.  » 

Le  nombre  des  sorciers,  magiciens  ou  faiseurs  de  maléfices, 
était  en  effet  Ires-considérable  à  Paris  pendant  cette  période. 
Les  imposteurs  abondent  où  la  crédulité  domine.  L'Estoile,  en 
parlant  d'un  magicien  appelé  Miraille,  qui  lut  pendu  en  1 58 7 , 
dit  :  «  Du  temps  de  Charles  IX,  cette  vermine  était  parvenue  à 
«  Paris  à  une  telle  impunité,  qu'il  y  en  avait  jusqu'à  trente 
«  mille,  comme  le  confessa  leur  chef,  en  1572.  »  (journal  de 
Henrelll,  nu  22  février  1587.)  Mais  certainement  ce  chef 
exagérait. 

Dans  les  registres  criminels  du  parlement,  on  trouve  des 
arrêts  prononcés  contre  des  sorciers.  A  la  lin  de  décembre 
1573,  Jeanne  Collier,  veuve  Basin,  et,  le  16  frvricr  1574, 
Jeanne  d'Avesnes  de  Bcauvais  lurent  pendues  comme  sorcières. 

Chaque  année,  il  paraissait  à  Paris  des  espèces  d'almanacks 
ou  vronostications,  qui  contenaient  des  prophéties  qui  ne  se 
vérifiaient  jamais,  mais  auxquelles  on  ne  cessait  pas  de 
croire  (400). 

L'ignorance  portait  les  Parisiens  à  tout  croire  et  les  disposait 


aussi  à  tout  admirer.  Cette  admiration  constante  pour  les  choses 
qui  en  étaient  peu  dignes,  leur  a  valu  le  surnom  de  liadand*. 
Rabelais ,  avec  la  brusque  franchise  de  son  temps,  dit  :  «  Le 
a  peuple  de  Paris  est  tant  sot,  tant  hadaut  et  tant  inepte  de 
ci  nature,  qu'ung  bastcleur,  un  porteur  de  rogatons,  un  mulet 
a  avec  ses  cymbales,  un  vielleux  au  milieu  d'un  carrefour, 
«  assemblera  plus  de  gens  que  ne  feroit  un  bon  prédicateur 
«  évangélique.  »  (Gargantua,  liv.  i.  chap.  17.) 

Les  Parisiens  adoptèrent  les  croyances  tt  h  s  superstitions  de 
la  cour;  ils  firent  pis  encore  :  ils  imitèrent  ses  manières  et  son 
luxe.  Cette  imitation  ruineuse  causait  de  grands  désordres  dans 
les  familles.  Les  rois  tentèrent  d'arrêter  les  progrès  d'un  vice 
dont  il  donnaient  eux-mêmes  l'exemple.  Dans  les  années  1543, 
1547,  ils  publièrent  des  lois  somptuaircs  toujours  mal  exécutées. 

Henri  II,  en  1549,  rendit  une  ordonnance  contre  le  luxe  ;  on 
lit,  dans  son  préambule,  que  1rs  gentilshommes  et  leurs  femmes 
faisaient  des  dépenses  excessives,  pour  leurs  habits,  o  en  draps 
«  ou  étoffes  d'or  et  d'argent,  pourfilures,  passemens,  bordures, 
«  orfèvreries,  cordons,  canetillcs,  velours,  satins  ou  taffetas 
a  barrés  d'or  ou  d  argent.  »  11  prohibe  ces  superfluités  comme 
ruineuses  et  tendantes  à  confondre  tous  les  états  de  la  société, 
et  règle  le  plus  ou  moins  de  richesse  des  Inbits  sur  la  différence 
des  états  des  personnes.  D'abord  il  ordonne  de  ne  porter  d'é- 
toffes de  soie  qu'aux  manches,  au-devant  du  corps,  sur  les  sayes 
qui  seront  découpées,  et  sur  les  bordures  seulement  de  la  lar- 
geur de  quatre  doigts.  Il  permet  aux  princes  et  princesses  de  se 
vêtir  d'étoffes  de  soie  rouge-cramoisi  ;  aux  gentilshommes,  d'en 
placer  à  leurs  pourpoints  et  hauts-dc-chausses  ;  aux  dames  et 
damoiscllt's,  sur  leurs  cottes  et  manchons.  Les  filles  qui  servent 
les  reines  ne  pourront  avoir  des  robes  de  velours  d'une  couleur 
autre  que  le  rouge-cramoisi  ;  celles  qui  sont  au  service  des 
princes  et  dames  ne  pourront  se  vêtir  que  de  velours  noir  ou 
tanné.  Les'. femmes  et  filles  des  présidents  et  conseillers  des  di- 
verses cours  de  justice  ne  doivent  porter  aucune  robe  de  velours, 
ni  drap  de  soie,  si  ce  n'est  a  leurs  cottes  et  manchons.  Les  gens 
d'église,  à  moins  qu'ils  ne  soient  princes,  ne  porteront  point  des 
robes  de  velours.  Tous  ceux  qui  ne  sont  ni  gentilshommes  ni 
gens  de  guerre  ne  do  vent  point  un  tire  soie  sur  sole,  c'est— il— 
dire  une  saye  de  soie  sur  une  robe  de  la  même  matière,  ne 
doivent  avoir  ni  bonnets  ni  souliers  de  velours,  ni  fourreau 
d'epee  de  la  même  étoffe.  Il  est  de  pins  défendu  à  tous  artisans 
mécaniques,  paysans,  gens  de  labeur,  de  porter  pourpoint  de 
soie,  ni  chau>scs  bandées  ni  bouffantes  'de  soie.  «  Et  parce 
«  qu'un  grand  nombre  de  bourgeoises  se  font  d'un  jour  à 
«  l'autre  damoiselles,  il  leur  est  défendu  de  changer  leur  état, 
«  à  moins  que  leur  mari  ne  soit  gentilhomme.  Donné  à  Paris, 
a  le  12  juillet  1549.  • 

Quelques  jours  après,  on  fut  obligé  de  donner  à  cclteordon- 
nanee  des  Interprétations  et  développements.  En  ISGI  et  1563, 
il  fallut  encore  la  renouveler. 

A  cette  dernière  époque,  on  trouve  dans  les  registres  manu- 
scrits du  parlement  ces  mots  :«  Le  roi  sera  supplie  de  ne  donner 
«  dispense  à  personne,  et  de  défendre  l'usage  des  coches  par 
«  celte  ville.  » 

Ces  coches  étaient  les  carrosses  du  temps;  ils  existaient 
avant  1563  ;  j'en  parlerai  ci-après. 

Cette  loi,  mal  exécutée,  fut  de  nouveau  promulguée,  avec 
quelques  changements,  dans  les  années  1.171,  1573  t  t  1576. 

L'ordonnance  de  celle  dernière  année  est  motivée  sur  ce  que 
«  les  simples  gentilshommes  se  montrent  autant  superbement 
a  parés,  comme  s'ils  élaient  ducs  ou  barons;  et  les  roturiers  et 
a  commun  populaire  font  telle  dépense  de  lrurs  habits,  qu'ils 
«  sont  contraints  de  survendre  leurs  marchandises.  Il  n'y 
a  a  à  présent  aucune  distinction  entre  les  roturiers  et  les 
«  nobles,  etc.  »  {Déclaration  du  rotj  sur  le  faict  et  riformalian 
des  habits,  Paris,  1577.) 

Ces  ordonnances,  toujours  inutilement  renouvelées,  le  furent 
encore  dans  In  suite  avec  le  même  succès.  Il  est  certains  abus 
que  les  lois  ne  peuvent  atteindre  ;  mais  les  nobles  mettaient  une 
grande  importance  à  In  richesse  et  à  l'éclat  de  leurs  habits, 
leur  principal  mérite,  et  la  marque  la  plus  apparente  de  leur 
prétendue  supériorité  sur  les  autres  classes  de  la  société.  Leur 
orgueil  provoquait  des  lois  somptuaires. 

La  découverte  du  .Nouveau-Monde  avait  produit  au  seizième 
siècle,  en  Europe,  une  grande  abondance  de  numéraire,  qui 
contribua  beaucoup  à  la  propagation  du  luxe  dans  les  classes 
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secondaires,  et  au  renchérissement  des  dcnréts  et  objets  manu- 
facturés. Plusieurs  content  nom  tus  se  récrièrent  contre  ce  nouvel 
état  de  choses  ;  ils  en  sentaient  les  effets  sans  en  voir  la  cause. 
Un  écrivain  qui,  en  1588,  a  publié  un  ouvrage  curieux  sur 
cette  matière,  se  plaint  a -la -fois  du  débordement  du  luxe,  du 
haussement  des  prix  des  denrées,  et  de  celui  des  immeubles, 
qui,  depuis  environ  quatre-vingts  ans,  dit-il,  ont  plus  que 
quadruplé  (401). 

Cet  écrivain  s'élève  fortement  contre  les  funestes  exemples 
que  les  princes  donnent  au  peuple  en  étalant  des  richesses 
superflues  dans  leurs  maisons,  en  les  garnissant  de  tableaux, 
eu  ornaut  leurs  habits  de  dorures  et  de  pierreries  :  «  C'est, 
u  dit-  il,  la  coutume  de  France  que  le  gentilhomme  veut  faire 
»  le  prince  ;  et  s'il  voit  que  son  muitre  se  pare  de  pierreries, 
«  il  en  veut  avoir  aussi,  deut-il  vendre  sa  teire,  fes  prés,  où 
«  s'engager  chez  le  marchand.  Les  prinues  ne  devraient  briller 
«  que  par  leurs  vertus,  sans  chercher  à  briller  par  de  vains 
«  ornemens.  » 

11  se  plaint  de  ce  que  l'abondance  de  l'argent  n'est  dirigée 
que  vers  un  côté,  et  n'arrive  guère  parmi  les  classes  utiles, 
où  il  contribuerait  pulssammeut  à  la  prospérité  publique  ;  de 
ce  que  le  peuple  des  campagnes,  peuple  dont  le  lise  et  la  féoda- 
lité arrachent  la  subsistance  pour  alimenter  leur  luxe  et  leur 
débauche,  est  plongé  dans  une  misère  extrême.  Les  guerres 
ont  enseigné  aux  soldats  leur  insolente  habitude,  dit-il:  «  Ils 
«  pillent,  brûlent,  ravagent  tout  aux  pauvres  laboureurs,  en 
a  enlevant  leurs  grains,  leurs  volaillis,  leurs  bestiaux  servant 
•  ou  labourage  ;  ce  qui  fait  que  ces  laboureurs  quittent  leur 
«  patrie,  et  les  terres  restent  sans  culture.  »  (-102) 

Le  luxe  des  bâtiments  est  aussi  un  objet  de  censure  :  «  il  n'y 
«  a  pas  trente  ans,  dit-il,  que  cette  superbe  façon  de  bâtir  est 
«  venue  en  France. 

«  Le»  meubles  étoient  simples  ;  on  ne  savoit  ce  que  cVtoit 
«  que  tableaux  et  sculptures;  on  ne  voyoit  point  une  immen- 
o  sité  de  vaisselle  d'argent  et  d'or,  point  de  chaînes,  bagues, 
a  joyaux,  comme  aujourd'hui...  Pour  entretenir  ces  excessives 
a  dépenses,  il  faut  jouer,  emprunter  et  se  déborder  en  toutes 
a  sortes  de  voluptés,  et  enfin  payer  ses  créanciers  par  des 
a  cessions  et  faillites.  » 

L'auteur  passe  ensuite  au  luxe  de  la  table  :  «  On  ne  se  con- 
«  tente  plus  à  un  diner  ordinaire  de  trois  services,  consistant 
€  en  bouilli,  rôti  rt  fruits;  il  faut  d'une  viande  en  avoir  cinq 
«  ou  six  façons,  des  hachis,  des  pâtisseries,  salmigondis  et 
«  autres  excès;  et  quoique  les  vivres  soient  plus  chers  qu'ils 
■  ne  furent  jamais,  rien  n'arrête  ;  il  faut  de  la  profusion  ;  il 
«  fant  de  la  délicatesse;  il  faut  des  ragoûts  sophistiques  pour 
a  aiguiser  l'appétit  et  irriter  la  nature. 

■  Chacun  veut  aujourd'hui  aller  diner  chez  Le  More,  chez 
«  Samson,  chez  Innocent,  chez  ilavart,  ministres  de  volupté 
a  et  de  profusion,  et  qui,  dans  un  royaume  bien  policé, 
«  seroienl  bannis  et  chassés  comme  corrupteurs  des  mœurs.  » 
(  Discours  sur  l'excessite  rhèretê,  présenté  à  la  reine,  mère  du 
roi.  par  un  sien  lidel  serviteur.  Bordeaux,  1586,  Recueil  A,  B, 
C,  etc.,  vol. G,  pag.  125.) 

Si  la  dévotion  et  le  luxe  de  la  cour  de  France  oiïraieutdcs 
exemples  funestes  aux  Parisiens,  il  en  fut  de  même  de  l'exces- 
sive corruption  des  mœurs  de  cette  cour;  elle  autorisa  leur 
débauche.  Malgré  les  calamités,  les  désastres  épouvantables  de 
cette  période  ;  malgré  les  nombreuses  et  belles  processions,  et 
les  sermons  des  prédicateurs  pensionnés  par  le  roi  d'Espagne, 
les  lieux  publics  de  prostitution  étaient  fort  nombreux  a  Paris. 

Une  ordonnance  du  1 3  juillet  1558,  citée  par  Miraumont, 
prouve  qu'outre  les  dames  et  damoiscllcs  dont  parle  Brantôme, 
et  que  François  I"  avait  attirées  prés  de  lui,  il  existait  dans  sa 
cour,  sans  doute  pour  le  service  des  officiers  subalternes,  une 
corporation  de  Dlles  de  joie  soumises  a  des  règles  de  police,  et 
dirigées  par  une  dame;  que  ces  tilles  étaient  indociles,  cou- 
raient les  villages,  etc.;  que,  de  plus,  d'autres  filles  du  même 
métier  s'introduisaient  furtivement  parmi  celles  de  la  cour,  ce 
qui  occasionnait  du  désordre.  C'est  pour  le  faire  cesser  que  cette 
ordonnance  «  enjoint  et  commande  à  toutes  tilles  de  joie  et 
<•  autres,  non  étant  sur  le  ro'fe  de  la  dame  desdiles  filles,  vuidi  r 
«  la  cour  incontinent  après  la  publication  de  celte  ordonnance, 
«  avec  défense  à  celles  étant  «tir  le  rôle  de  ladite  dame,  d'aller 
v  par  les  villages;  aux  charretiers,  muletiers  et  autres,  les 
«  mener,  retirerni  loger;  jurer  et  blasphémer  le  nom  de  Dieu, 


«  sur  peine  du  fouet  et  de  la  marque  :  et  injonction,  par  même 
u  moyen,  auxdites  filles  de  joie  d'obéir  et  suivre  ladite  dame, 
«  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  avec  défense  de  l'injurier,  sur 
«  peine  du  fouet.  »  {Mémoire de  Pierre  de  Miraumont,  pag.  06. 
— Eclaircissement  sur  la  charge  du  roi  des  Ribauds,  par  de  Lon- 
gtiemarc,  png.  102.) 

Un  édit  de  janvier  1500  enjoint  aux  femmes  publiques  de 
Paris  d'abandonner  les  rues  et  les  maisons  où  depuis  longtemps 
elles  étaient  en  possession  d'exercer  leur  infâme  métier  ;  mai», 
par  la  connivence  dos  agents  subalternes,  de  pareils  édits 
restaient  alors  sans  exécution. 

Dans  la  Vieille  -rue-du-Tcmple,  près  du  point  où  celle  de 
Bretagne  y  débouche,  existait  une  réunion  de  lieux  de  prostitu- 
tion ;  sur  la  muraille  d'une  de  ces  maisons,  était  appliqué  un 
grand  crucifix  en  bois  peint  et  doré.  Cet  objet  vénéré  qui,  par 
sa  position,  deveuait  une  enseigne  de  la  débauche,  avait  reçu 
du  peuple  une  qualification  grossière  et  sacrilège.  Pierre  de 
Gondi,  évéque  de  Paris,  fit,  pendant  la  nuit  du  to  mars  1580, 
enlever  ce  crucifix  par  1rs  gens  du  guet,  qui  le  transportèrent 
dans  la  maison  épiseopale{403). 

Les  rues  de  Glaligni  ou  du  Val-d'Amour,  d'Arras  ou  Champ» 
Gaillard,  de  Froidmantel  ou  Fromenteau,  etc.  ,  continuèrent  à 
offrir  des  repaires  à  la  débauche.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette 
matière  dans  un  écrit  composé  en  1588  par  un  zélé  catholique. 

«  Il  n'y  a  si  petit  fripon  qui  ne  veuille  se  mêler,  je  ne  dis  pas 
«  de  paillnrder,  en  la  simple  fornication,  mais  en  l'adultère, 
«  péché  très-énorme,  et  si  fréquent  toutefois,  que  c'est  mer- 
ci veille  combien  le  nombre  en  est  grand  ;  et  des  hommes  et 
«  femmes  mariés  qui  se  mêlent  de  ce  métier...  Les  femmes 
«  néanmoins  y  sont  tantôt  les  plus  hardies...  Oserai-je  ramen- 
«  tevoir  les  violences  qu'en  dit  a\oireté  faites  en  des  cloîtres 
«  de  nonains Parlerai-jc  de  sodomies  qui  se  commettent 
«  vulgairement?»  (Remontrances  tris  humbles  au  roi de  France 
et  de  Pologne,  imprimées  en  1588,  png.  212,  213.) 

Dans  les  registres  civils  manuscrits  du  parlement,  on  lit  au 
-I  décembre  1555  :  «  Les  gens  du  roi  ont  fait  plainte  qu'au 
«  Champ  Gaillard  (rue  d'Arras),  nu  Champ-d'Albiac  (vers  la  rue 
u  Gracieuse),  au  faubourg  d'icelle  (faubourg  Saint-Marcel),  se 
u  retirent  des  voulcurs  et  même  des  femmes  débauchées  qui 
«  ont  baillé  la  vér...  à  dix-huit  ou  vingt  écoliers.  » 

Je  trouve  dans  les  registres  criminels  du  parlement  plusieurs 
faits  qui  concourent  è  prouver  l'immoralité  de  cette  époque.  Le 
parlement,  dans  une  ordonnance  de  police  du  C  août  1544, 
enjoint  aux  officiers  db  Chàlelet  d'informer  *oigncuscmcnt 
contre  ceux  qui  séduisent  et  viole  ni  plusieurs  jeunes  III les  de 
huit  à  neuf  ans  (404). 

Ou  condamnait  les  bigames,  les  uns  à  être  fouettés  publique- 
ment, d'autres  a  subir  ce  supplice  joint  à  celui  de  la  potence. 
Dans  ces  deux  cas,  le  patient  était  exécuté  avant  à  ses  cotés 
deux  quenouilles. 

Les  personnes  convaincues  du  crime  de  bestialité  étaient 
ordinairement  condamnées  au  supplice  du  feu  ;  l'animal  com- 
plice innocent  subissait  la  même  peine. 

La  débauche  des  femmes  ne  restait  pas  toujours  impunie; 
et  il  se  trouvait  des  maris  qui  n'étaient  pas  aussi  complaisants 
que  d'autres.  Un  gentilhomme  de  la  Brie,  nommé  de  Haque- 
ville,  fut,  le  14  juillet  1574,  décapité  aux  Halles  de  Paris  pour 
avoir  tué  sa  femme  et  son  amaut,  nommé  La  Morlièrc.  (Journal 
de  Henri  III,  au  24  juillet  1574.) 

René  de  \  illcquier,  baron  de  Clairvaux,  homme  perdu  de 
débauches,  eu  septembre  1577,  étant  à  Poitiers  et  dans  le  logis 
même  du  roi ,  poignarda  sa  femme,  Françoise  de  La  Marck, 
ain>i  que  sa  suivante. 

Françoise  de  La  Marek  était  enceinte  lorsqu'elle  reçut  le 
coup  mortel.*  Ce  meurtre,  dit  L'F.stoile,  fut  trouvé  cruel  comme 
«  commis  en  une  femme  gros-c  de  deux  enfants,  et  étrange 
«  comme  fait  au  logis  du  roi,  sa  majesté  ;  étant,  et  encore  en  la 
m  cour,  où  la  paillardise  est  publiquement  pratiquée  entre  les 
h  dames  qui  la  tiennent  pour  vertu  ;  mais  l'issue  et  la  facilité 
a  de  la  rémission  qu'en  obtint  Villequier  sans  aucune  difficulté, 
«  firent  croire  qu'il  y  avoit  en  ce  fait  un  secret  commandé- 
es ment  du  roi  qui  haissoit  cette  dame  pour  un  refus  en  cas 
«  pareil.  » 

La  demoiselle  Renée  de  Ricux -Chateauneuf ,  une  des 
mignonnes  du  roi  avant  qu'il  allât  en  Pologne,  dit  L'Kstoile, 
n  s'étant  mariée  par  amourette  avec  un  gentilhomme  florentin, 
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«  nomme  Antinotti  (Allovity),  trouvé  pnillardtmi,  le  luavirile- 
«  ment  de  sa  propre  main.  » 

Dans  les  registres  criminels  de  celte  période,  on  trouve 
plusieurs  particuliers  condamnes  à  Paris,  pour  avoir  tué  leurs 
femmes.  Laurent  Constant  fut,  le  3  octobre  1555,  exécuté  pour 
ce  crime.  (Regùtret  crimintii  mamurritt,  registre  coté  10.r», 
au  3  octobre  1555.) 

D'autres  accablaient  de  coups  leur  père,  comme  Nicolas 
Jousse,  qui  fut,  pour  ce  délit,  le  aî  juin  1554,  condamné  aux 
galères. 

Dans  In  même  année,  celle  de  t5S  4,  se  trouvent  trois  purri- 
cides.  Odet  et  Guillaume  Tnrquex  font  assassiner  leur  père  : 
un  écuyer,  nommé  Lrbain-lc-Pauvre,  égorge  lui-même  son 
pire  :  il  est  décapite  le  13  mars  1554  ;  cl  Cépée  avec  laquelle  il 
avait  commis  ce  parricide  fut  brisée  par  le  bourreau. 

Le  14  juillet  1559,  fut  exécuté  iSicolas  Mignard,  comme 
meurtrier  de  son  père. 

Un  prêtre ,  nommé  Hector  Le  Pelletier,  tne  une  jeune  fille 
Agée  de  six  ans. 
"Michel  de  ta  Croix,  Parisien,  abbé  d'Orbais,  avait  avec  ses 
gttw,  vers  l'an  15B7,  assassiné  le  seiïneur  du  lîreuil  :  il  fut  .i 
son  tour,  en  1577,  assassiné  par  les  deux  fils  de  ce  seigneur. 

Si  j  entreprenais  de  rapporter  les  meurtres  commis  de  guel- 
apens  dans  les  rues  ou  places  de  Puis,  pendant  la  nuit,  nu 
même  en  plein  jour,  par  des  seigneurs  de  la  cour  ou  même 
par  de  simples  gentilshommes,  qui,  pour  des  haines  par- 
ticulières, ou  quelquefois  par  des  ordres  secrets  du  roi,  s'entre- 
luaicnt  impitoyablement ,  j'aurais  à  remplir  une  lâche 
ennuyeuse,  it  composer  un  tnblcuu  désagréable  aux  lecteurs; 
Il  Miiira  d'annoncer  que  ces  assassinais,  presipic  toujours 
impunis,  était  ni  très-frequenis.'i  Paris,  comme  le  prouvent  les 
monuments  historiques  de  cette  période.  {Voyez  les  Registre* 
citilt  et  criminel*  manurrritt  dit  parlement .  le  Journal  de 
LEttoih,  tesMémohetd*  fondé,  les  Memnire*  de  Hrantfme, vie  A 

Henri  II,  en  imitant  les  duels  en  vogue,  Charles  I\.  en 
donnant  l'exemple  des  massacres  en  masse,  autorisèrent  les 
meurlres  particuliers. 

Je  quitte  sans  regret  celte  esquisse  de  mouirs  d'une  partie  du 
seizième  siècle:  esquisse  qui,  tout  incomplète  qu'elle  est,  sufllt 
pour  montrer  l'état  déplorable  de  l'espèce  humaine  dégradée 
par  l'ignorance  et  la  barbarie,  et  pour  accuser  hautement  les 
institutions  du  passé.  Je  vais  donner  des  notices  sur  les  usages 
qui,  dans  ce  moine  temps,  étuient  en  vigueur  à  Paris. 

Usines.  Chaque  année,  la  veille  de  la  fêîc  de  Saint-Jean,  les 
magistral*  de  la  ville  faisaient  entasser,  snr  la  place  de  Grève, 
des  fago's,  auxquels  le  roi.  accompagné  d'une  partie  de  sa 
cour,  venait,  lorsqu'il  se  trouvait  à  Paris,  solennellement  mettre 
le  feu.  Le  plus  ancien  témoignage  de  la  participation  des  rois  à 
cette  cérémonie  remonte  à  l'an  1471.  Louis  XI,  en  cette 
année,  vint  satisfaire  à  cet  usage,  a  l'imitation  sans  doute  des 
rois  ses  prédécesseurs.  Presque  tous  les  rois,  dans  la  suit'', 
suivirent  cet  exemple.  Henri  IV  et  Louis  XIII  y  manquèrent 
rarement  ;  Louis  \IV  ne  s'y  trouva  qu'une  seule  fois,  en  loin. 

Cette  cérémonie,  nommée  ft-i  de  la  Saint- Jean,  se  célébrait 
avec  beaucoup  île  pompe  et  de  dépense.  Voici  quelques  détails 
«ur  celle  qui  eut  In  u  eu  1573. 

Au  milieu  de  la  place  de  Crève,  étiil  planté  un  arbre  de 
soix  utte  pieds  de  hauteur,  hérisse  de  traverses  de  bois  aux- 
quelles o:i  atiadn  cinq  cents  bourrées,  deux  eenls  cotre!»  :  au 
pi  «I  étaient  entasste*  dit  voies  de  gros  hoi*  cl  beaucoup  de 
paille.  On  y  plaça  un  tonneau,  une  roue,  dont  j'ign  >re  l'usai*. 
Ou  dé|>cu>a  14  livres  pour  des  bouquets,  des  couronnés  et  des 
guirlandes  de  roses. 

<)n<  inployj  beaucoup  decordes,  des  feux  d'arliliee,  co;npr»sé> 
de  lances»  IVu,  pelards.  l'usées:  des  pièces  d'artillerie,  nulles 
et  arquebjscs  a  croc,  etc. 

Cent  vingt  archer»  de  In  ville,  cent  arbalétriers,  c-nf  arque- 
busiers y  assistaient  pour  contenir  le  peuple 

On  attaelia  a  l'arbre  un  |>au  er  qui  contenait  deux  doux-line* 
de  chats,  et  mémo  un  renard;  animaux  destinés  a  être  brilles 
vifs,  panr  fane  plaisir  à  sa  majesté,  porte  le  ccmple  d'où  je 
tire  ces  iklmls  (4051. 

Les  joueurs  d'instruments,  notamment  ceux  que  l'on  quali- 
fiait <lc  U  yvam!e  bande,  sept  trompettes  sonnantes  accrurent  le 
btuitilc  m  s.»lcunité.  Les  magisliats  de  la  ville,  prevot  des 
marchand»,  échevlos,  armés  de  torches  de  cire  jaune,  s'avan- 


!  cèrent  vers  l'arbre  entoure  de  huches  et  de  fa.mls,  présentèrent 
!  au  roi  une  torche  de  cire  blanche,  garnie  lie  deux  poignées  de 
i  velours  rouge;  et  sa  majesté,  armée  de  celte  torche,  v  int  gra- 
vement allumer  le  feu. 

Le  bois  et  les  ehals  consumés,  le  roi  monta  à  PHAtel-de-Ville, 
où  il  trouva  une  collation  composée  de  dragées  musquées  ,  de 
plusieurs  espèces  de  confitures  sèches,  de  corniehons,  de  quatre 
grandes  taries,  de  massepains,  où  l'on  voyait  des  armoiries 
royales  de  sucre  et  dorées,  deux  livres  et  demie  de  sucre  fin 
pour  mettre  sur  les  crèmes  et  fruits,  etc. 

Le  résultat  de  tant  d'apprêts,  de  fanfares  et  de  magnificence, 
n'était  que  de  la  fumée  .  des  cendres  et  îles  tisons,  que  les  Pari- 
siens enlevaient  el  plaçaient  dans  leurs  maisons,  persuadés 
qu'ils  portaient  bonheur. 

Ix'ul  ne  se  doutait  que  cette  cérémonie,  en  usage  à  la  même 
époque  dans  plusieurs  autres  lieux,  remontait  aux  temps  les 
plus  reculés,  et  qu'elle  était  un  reste  de  la  fête  solslicialc  du 
soleil  dans  sa  plus  grande  exaltai  ion. 

Louis  \1V  n'ayant  assisté  qu'une  fols  à  celte  cérémonie, 
Louis  XV  n'y  ayant  jamais  paru,  elle  perdit  de  si  splendeur  ; 
et,  dans  la  suite,  elle  devint  très-simple.  Les  prcvAts  des 
marchands,  les  éehevins  et  leur  suite  allaient,  sans  savoir 
pourquoi,  mettre  le  feu  à  un  amas  de  fagots,  et  se  reliraient 
'  après  cet  exploit.  Cet  usage  s'est  continué  jusqu'il  la  révolution, 
i     On  commenta,  pendant  cette  période,  à  l'aire  usage  dnns 
;  Paris  d'une  espèce  de  carrosse  grossier,  appelé  roche;  d'où  est 
venu  le  nom  de  enrhtr.  Os  voilures  étaient  déjà  assez  multi- 
pliées en  1503,  puisqu'en  cette  année  le  parlement  demanda  au 
j  roi  de  défendre  Vutaq*  de*  coche*  par  relie  ville.  [Regiêlre* 
manu<rrils  du  pnrlrment,  au  10  janvier  I5G3.) 

Le-  registres  du  parlement,  a  propis  de  l'évasion  du  duc 
d'Alencon,  détenu  en  quelque  sorte  prisonnier  au  Louvre, 
évasion  qui  eut  lieu  le  15  septembre  1575,  portent  que  <e 
prince  laissa  son  coche  à  Vauuirard,  monta  à  cheval,  et  prit  le 
chemin  de  Vi.ollé  et  de  Versailles. 

En  I5s2,  l'usage  des  cochis  se  maintenait  encore.  Lors  d'un 
des  combats  que  se  donnèrent  en  celte  année  les  couteliers  dans 
leurs  couvents,  on  voit  que  le  duc  de  Nevers  prêta  son  coche  an 
général  de  l'ordre  pour  aller  rétablir  la  paix  parmi  ses  moines 
l  combattants. 

Sur  la  lin  du  règne  de  Henri  IV,  cette  voiture  fut  perfec- 
tionnée. On  commença  à  y  placer  des  portières  avec  des  vitrer  ;ct 
Bassompierrefut,  dit-on,  ïe  premier  qui  se  procura  ce  raffinement . 

Les  rues  de  l'intérieur  de  Paris  étaient  trop  étroites  pour  que 
les  voitures  pussent  y  circuler ,  cl  trop  boueuses  pour  que  des 
courtisans,  proprement  chaussés.  pus>ent  les  parcourir  à  pied  ; 
ils  se  servaient  le  plus  souvent  de  cheval  ou  de  mulet.  tas 
courtisans  se  renflaient  ordinairement  à  la  cour  à  cheval,  ayant 
quelquefois  leurs  dames  en  croupe.  Les  présidents  et  eon*ei  lers 
du  parlement  allaient  au  Palais  moulés  sur  des  mules.  On  lit 
dans  les  registres  île  cet  cour  que,  le  <i  mai  I5C0,  on  lit  bâtir  un 
monloir  devant  la  Sainte-Chapelle  <!u  Palais,  pour  servir  aux 
présidents  et  conseider»  a  mouler  sur  leurs  mules.  Ce  montoir 
coiita  cent  sous. 

<>  lut  pendant  celle  période  que  l'usage  de  porter  la  barbe 
longue  s'etaMit  en  France.  J'ai  ilil  que  François  |",  en  1421, 
dans  un  combat  simulé,  ayant  reçu  une  blessure  an  visage,  . 
laissa  croilre  sa  barbe  pour  en  cacher  la  cicatrice.  Tous  les 
Courtisans  l'imilerent  :  les  evêques  en  lircnt  autant;  et,  de 
proche  en  proeae,  toules  les  classes  de  la  société  adoptèrent 
i  l  usasie. 

.Mais  la  mode  des  longues  barbes  trouva  ,  dans  les  chapitres 
métropolitains  et  dans  les  parlements,  des  ennemies  puissant*. 
Les  chapitres  refusèrent  de  recevoir  dans  leur  église  des  evéqws 
a  longues  b  irbes.  Il  fallut  souvent  que  h  s  ro>s  iniei  posos-ent 
leurs  prières  on  leur  autorité  pour  les  y  contraindre,  (•mllaume 
Dupral  a  Ckrmnnt,  Antoine  Canucioti  à  Troyes,  le  cardinal 
d'Anjou  au  Mans,  Jtan  de  Morvillei  à  Orléans,  !.  ha  ries  Cuiliard 
â  Chartres,  Antoine  de  Créquy  a  Amiens,  cic,  lurent  autant 
d'cvè.pies  refusés  d'abord,  ou  ailmis  ensuite  avec  de  grandes 
dilTiciiliés  parle.rs  chapitres,  a  cause  de  la  longueur  «le  leurs 
barbes.  {Poi/onohgie,  ou  Hitlmre  phHwphiqut  de  la  barbe, 
parJ.  A.  I).,  pag.  I55  et  suiv, — Mémoire*  jtour  tervir  a 
l'hitloire  de  la  barbe  de  l'homme,  par  dom  Frange  p.  ar>«  et  s.) 

Pierre  Leseot,  iibbé  de  Qagni.  habite  nrehitecle.  sur  les  des- 
sins duquel  fol  construit  le  vieux  Louvre,  ayant  obtenu  un 
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oui  >ni  \r  ù  Notre-Dame  de  Paris,  éprouva,  en  1S.S">,  pour  être 
installé,  <ie  gruides  difficultés  de  lu  jiart  de  ce chapitre,  n  cause 
de  sa  longue  barbe. 

Une  affaire  aussi  grave  dut  occuper  la  Sorbonne.  La  matière 
mise  en  délibération  nu  prima  menti*  de  juillet  1581,  il  résulta 
un  décret  portant  que  la  barbe  est  eonlraire  a  la  modestie,  qui 
doit  être  In  principale  vertu  d'un  théologien.  Non  déférant 
barlm»,  et  reniant  tonti,  dit  le  fntiil  déercl.  [lli*toirt  de*  mode* 
franrai<e*.  pn-j.  192.) 

1-e  parlement  de  Paris,  qui  avait  approuvé  le»  massacre*  île 
In  Saint-Bartliélemi.  désapprouva  sévèrement  la  mode  des  lon- 
gues barbes.  Ses  graves  présidents  et  conseillers  s'obstinèrent  h 
'  garder  leurs  mentons  rasés,  tandis  qu'à  la  cour,  à  la  wlle  tous 
les  mentons  wrils  éta'enl  bnrbus;  et,  après  avoir  ridiculement 
bravé  la  mode,  ils  finirent  par  s'y  soumettre:  mais  ils  ne  cédè- 
rent au  torrent  qu'après  une  longue  et  glorieuse  résistance.  Ils 
rendirent  un  arrêt  contre  la  barbe  :  malheur  à  l'avocat  qui  se 
présentait  au  barreau  sans  être  rasé!  on  refusait  de  l'entendre; 
et  lorsqu'on  lisfi  François  Olivier,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  France,  se  présenta  au  parlement  pour  être  reçu  mailrcdes 
requêtes,  il  ne  le  fut  qu'a  condition  qu'il  déposerait  sa  longue 
barbe.  [Hiftoire  de*  mole*  françaises,  pas.  17!».) 

Le  6  juin  mm,  un  religieux  bénédictin,  appelé  Antoine 
Doré,  osa  se  présenter  dans  la  salle  du  parlement  de  Paris  avec 
une  longue  barbe  et  une  chemise  froncée.  Il  fut  aussitôt  Induit 
devant  la  cour,  interrogé;  et.  après  une  mûre  délibération,  il 
se  vit  solennellement  condamné  «  a  être  renvoyé  nu  monastère 
e  de  Siint-Martin  de«-Champs  en  cette  ville  de  Paris,  pour  la 
«  être  re«  {rase),  éharbé  et  mis  en  état  dé  eut,  convenable  à 
<«  ladite  religion,  et.  ce  fait,  lui  a  été  enjoint  soi  présenter, 
w  -ventredi  prochain ,  pu-devant  MM.  Annet ,  Chahut  et 
u  Jac  |  tes  Verjus,  conseillers  en  ladite  cour,  a  peine  de  pii- 
<t  son:  et,  s  ir  la  lile  peine,  lui  a  ladite  cour  défen  lu  de  porlcr 
«  dorc-navaut  tel  habit,  et  se  conduire  eu  telle  in  léceiK'e  et 
«  irréitilirité.  »  (loiii 

Lorsque  l'on  vit  le  parlement,  le  clergé  de  différentes  villes, 
la  Sorbonne,  au  milieu  de  si  graves,  de  si  déplorables  circon- 
stances, s  occuper  de  m  ides.  discuter  sérieusement  sur  la  ques- 
tion de  savoir  »i  les  mentons  des  hommes  devaient  être  bnrbus 
ou  rasés,  plusieurs  écrivains,  entraînés  par  leur  exemple,  com- 
posèrent un  grand  nombre  de  traités  sur  cette  frivole  ma- 
tière {401}. 

Louis  XI If,  monté  jeune  sur  le  tron\  n'offrit  aux  imitateurs 
qu'un  men'on  ini'ierlw  :  ce  modèle  fut  fatal  aux  longues  b:ir!»es: 
elles  diminuèrent  de  volume,  et  furent  bientôt  réduite»  I  ta 

moustache,  que  l'on  portait  encore  sous  Louis  XIV. 

L'usage  des  masques,  quoique  ancien,  n'était  que  circonstan- 
ciel. Les  seigneurs,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  la 
Justice  et  n'être  point  connus,  prenaient  des  mas  pies  pour 
voh  r  les  passants  sur  les  chemins.  On  a  mi  d,ns  personnes  de  la 
cour  de  France,  dans  les  fêtes  données  à  Saint-Denis,  aprè*  le 
mariage  de  Charles  VII,  prendre  des  masques  p:iur  se  livrer 
sans  rougir  à  la  débauche. 

On  prit  des  tna-qies  pour  aller  jouer  an  mmnnn  ou  jeu  de 
hasard.  Le  parlement  ordonna,  le  2fi  novembre  i.r>3.»,  à  deux 
de  ses  huissiers  d'enlever  tous  les  masques  qui,  dans  Paris,  se 
trouveraient  exposés  en  vente  :  le  lendemain,  celte  cour  rendit 
une  autre  ordonnance,  par  laquelle  la  fabrication  et  la  vente  des 
masques  sont  prohibées;  «  et  il  est  défendu  à  toutes  personnes, 
«  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  porf-r 
«  masques,  ni  jouer  au  jeu  de  momon  en  masque,  on  autre- 
«  ment  déguisées.  »  (Registre!  manuscrits  de  la  Tourneile,  rvï. 
coté  73.) 

Vers  In  fin  du  règne  de  François  Ier,  on  adopta  l'usage  des 
masques  par  un  autre  motif  ;  les  femmes  de  la  cour  commencè- 
rent à  s'en  servir  pour  préserver  leur  peau  des  atteintes  de  l'air. 

Le  désir  de  conserver  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  la  jeunes-c 
dut  être  l'objet  principal  dis  soins,  des  recherches  et  de  l'ému- 
lation de  cette  troupe  de  nobles  courti-ancs  dont  ce  roi  peupla 
sa  cour.  C'est  A  l'institution  nouvelle  de  cette  espèce  de  gynécée 
qu'il  faut  attribuer  les  progrès  de  l'art  des  toilettes,  et  l'origine 
des  masques  destinés  à  conserver  la  blancheur  du  leint. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  rèunc  de  François  I",  je 
n*at  découvert  aucun  témoignage  de  l'existence  de  ces  masques 
féminins  ;  j'en  ai  trouvai  plusieurs  sous  les  régnes  suivants. 
J'en  narrerai  dans  la  suite. 


L'u-age  des  Un*  de  m't  naquit  pendant  celte  période.  Henri  II 
en  porta  le  premier  en  France  :  ce  fut  a  l'occasion  des  noces  de 
sa  sœur,  no^s  qui  furent  célébrées  en  tas»  (408). 

Il  parait  que,  sous  Henri  III,  rommença  l'usage  des  four" 
chettt*  à  table:  c'est  ce  qu'indique  le  passage  d'une  pièce  sati- 
rique de  ce  temps.  L'auteur,  parlant  des  mets  que  l'on  servait 
a  la  table  de  ce  roi,  et.  notamment,  d'une  salade  qui  ne  res- 
semblait en  rien  aux  salades  ordinaires,  dit  :  a  On  la  servoil 
a  dans  de  grands  plats  émnillés,  qui  étoient  tons  faits  par  petites 
«  niches  :  ils  (les  convives)  les  prenoient  avec  des  fourrhette*: 
<(  car  il  est  défendu,  en  ce  pays-là,  de  toucher  la  viande  avec 
»  les  mains,  quelque  difficile  a  prendre  qu'elle  soft,  et  aiment 
«  mieux  qne  ce  petit  instrument  fourcho  touche  à  leur  bouche 
«  que  leurs  doigts.  »  (Description  de  Vile  des  Hermaphro- 
diiet,  suite  de  la  relation.  —  Journal  de  Htnfi  III,  ton».  IV, 
pag.  1S8,  139.) 

Le  8  août  1548,  Henri  lï  ordonna  que  l'effigie  du  roi  serait 
désormais  placée  »ur  tes  monnaies,  au  lieu  d  une  croit  qui  s'y 
trouvait  dans  les  anciennes  pièces,  Cette  nouveauté  eut  pour 
motif  de  rendre  plus  difficile  la  contrefaçon  de  ces  monnaies; 
Les  faux  monnayeurs  étaient  alors  fort  nombreux  :  l'usage  de 
placer  l'année  de  la  fabrication  sur  chaque  pièce  fut  introduit 
dans  le  même  temps. 

Sous  celle  période,  la  littérature  fit  de  grands  progrès  ;  et  la 
civilisation,  dont  elle  est  le  véhicule,  malgré  les  obstacles  multi- 
pliés qu'on  opposa  constamment  a  sa  marche,  les  surmonta 
tous,  et  s'avança  d'un  même  pas.  L'instruction  devint  un  godt 
dominant,  une  nécessité  :  on  étudia  par  curiosité,  par  émula- 
tion, par  amour-propre,  par  esprit  de  parti  ;  on  étudia  pour 
s'affermir  dans  son  opinion  ;  on  étudia  pour  attaquer  les  abus 
et  les  erreurs;  on  étudia  pour  les  défendre. 

On  exhuma  des  vieilles  bibliothèques  les  productions  anti- 
ques de  la  Grèce  et  «le  Rome;  on  commenta,  on  éelaireit,  on 
corrigea  leur  texte  ;  tous  les  écrits  échappés  aux  ravages  du 
temps,  reçurent  une  nouvelle  vie  et,  pour  ainsi  dire,  un  eulte 
religieux. 

An  milieu  des  ténèbres  et  des  erreurs  qui  dominaient  encore, 
il  était  naturel  aux  savants  rf  être  pénétrés  d'admiration  potir 
ces  restes  précieux  de  l'antiquité,  pnurles  lumières  nombreuses 
qui  en  jaiili-saimt  ;  mais  celle  admiration  eut  ses  excès.  Si  elle 
a  produit  des  érodits  qui.  par  leurs  travaux,  leur  rèle  étonnant, 
ont  mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité,  elle  a  produit  aussi 
des  pédants  sans  poùt  :  presque  tous  les  ouvrages  des  contem- 
porains, toutes  les  harangues,  tous  les  discours  d'apparat 
offraient  nnc  bigarrure  de  phrases  françaises  et  de  phrases 
latines,  greeqitcs  on  hébraïque-.  Ces  écrivains  ne  pensaient,  ne 
raisonnaient  qu'avec  les  pensées  et  la  raison  des  anciens.  Ils  se 
soumettaient  servilement  à  leurs  décisions,  ne  reconnaissaient 
de  vérités  que  celles  qu'avaient  proclamées  les  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  cl  en  fui-aient  la  hase  de  tous  leurs  juge- 
ments. 

Ce  vice  n'eut  point  de  fâcheux  résultais  :  il  jeta  quelques 
ridicules  sur  les  savants,  sans  nuire  aux  progrès  de  la  science. 
C'est  en  s' écartant  de  temps  en  temps  de  la  voie  droite  ponr  s'y 
replacer  ensuite,  c'est  en  passant  même  par  des  erreurs,  que 
l'esprit  humain  s'avance  vers  son  perfectionnement. 

Ces  savants,  pour  se  donner  un  nir  antique,  altérèrent  leurs 
noms  propres,  les  traduisirent  en  lanuue  ancienne,  nu  leur 
donnèrent  une  désinence  latine  ou  grecque  :  ainsi  Du  boit  prit 
le  mm  de  Sulriu*;  Monrhi.  celui  de  Democharu;  ta  Ramt'e, celui 
de  Ramu<:  (ïnlland,  celui  de  (iallandius,  etc. 

Les  prodigalités,  le  faste  ruineux,  l'insouciance  de  Fran- 
çois l«r  pour  ses  devoirs;  les  bûchers  qu'il  alluma  :  les  perfidies 
él  les  massacres  exerces  par  Charles  l\  et  par  sa  mère;  la 
conduite  faible,  dévote  et  crapuleuse  et  la  fin  malheureuse  de 
Henri  III,  offrirent  au  monde  des  leçons  frappantes  qui  durent 
exalter  l'imagination  des  uns,  exercer  le  jugement  des  autres. 
Ces  événements  étranges  firent  une  forte  impression,  et  don- 
nèrent une  allure  plus  ferme  à  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main. 

D.-jà  la  nécessité  et  le  temps  avaient  adouci  ce  que  les  vices 
du  gouvernement  offraient  de  plus  choquant.  Les  préambules 
des  édits,  des  ordonnances,  contenaient  des  motifs  d'intérêt 
public  :  on  cherchait  à  cacher  l'objet  souvent  inique  de  ces 
lois-,  on  employait,  surtout  dans  les  édits  bursaux,  un  prétexte 
plausible  pour  ne  pas  exciter  l'indhmatinn  :  it  existait  donc 
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parmi  le  peuple  une  opinion  publique  dont  le  gouvernement 
commençait  à  redouter  la  censure. 

Si  l'on  juge  des  mœurs  générales  d'après  celles  de  la  cour, 
il  résultera  qu'elles  étaient  parvenues  au  dernier  degré  de 
dépravation  ;  en  les  comparant  aux  mœurs  du  règne  de 
Louis  XII,  on  décidera  qu'au  lieu  de  s'améliorer,  elles  ne 
devinrent  que  plus  corrompues;  maïs,  si  l'on  prend  hors  de  la 
cour  d'autres  termes  de  comparaison;  si  l'on  considère  que  les 
protestants,  dont  la  secte  prit  naissance  pendant  cette  période, 
se  soumirent  à  une  rigidité  de  mœurs  jusqu'alors  inconnue; 
que,  pour  se  montrer  supérieurs  à  leurs  adversaires,  ils  leur 
donnèrent  presque  toujours  des  exemples  de  pureté,  de  vertus 
et  d'une  constance  héroïque  ( 409)  ;  que  ces  exemples,  multi- 
pliés par  la  persécution,  produisirent  d'utiles  effets,  et  fructifiè- 
rent même  chez  les  persé- 
cuteurs, honteux  de  leur  in- 
fériorité morale ,  on  se  con- 
vaincra facilement  que  le 
protestantisme  contribua  à 
opérer  un  changement  heu- 
reux dans  les  mœurs  publi- 
ques. 

H  un  autre  côté,  la  culture 
des  lettres,  à  laquelle  se  li- 
vrèrent un  très-grand  nom- 
bre d'individus,  absorbunt 
toutes  les  pensées,  les  dé- 
tournant des  voies  de  l'am- 
bition et  du  crime,  et  leur 
offrant,  dans  les  écrits  de 
l'antiquité,  des  maximes  de 
morale,  des  exemples  de  ver- 
tus, dut  aussi  concourir 
beaucoup  à  l'amélioration 
des  mœurs.  Ainsi,  les  gran- 
des catastrophes  politiques, 
le  protestantisme  et  l'étude 
des  lettres  diminuèrent  la 
corruption,  et  commencè- 
rent a  fonder  la  morale  pu- 
blique ;  car  ce  résultat  ne 
fut  certainement  dû  ni  au 
clergé ,  dont  les  mœurs 
étaient  très-dissolues,  ni  A 
la  cour,  foyer  d«  corrup- 
tion, ni  aux  pratiques  minu- 
tieuses et  magiques  mêlées 
à  la  religion  qu'on  y  profes- 
sait, ni  aux  processions 
nombreuses ,  au  scandale 
drs  nudités  qui  s'y  faisaient 
remarquer,  ni  aux  déclama- 
tions des  prédicateurs  qui,  gagnés  par  l'Rspagtie,  ne  prêchaient 
que  la  sédition,  la  vengeance  et  le  meurtre. 

Cette  amélioration  dans  les  mœurs  fut  considérable,  mais  ne 
devint  néanmoins  sensible  qu'a  la  fin  de  cette  période  cl  plus 
encore  dans  la  période  suivante. 
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PÉRIODE  XI. 

PARIS  DEWIS  L'ORIGINE  Dl  LA  LIGUE  JUSQU'AU  RÈGNE 
Dr  LOCH  Ml 

g  I".  Piril  Mm  U  d»aiiMl.on  iê  k  Lifst. 

■ 

Objet  de  l'indignation  des  gens  de  biens  ,  par  sa  participa- 
tion aux  massacres  de  la  Samt-Barlhélemi  ;  obji  t  de  mépris 
par  ses  excès  de  débauche  et  sa  dévo  ion  ridicule,  Henri  III 
inspirera  bientôt  le  sentiment  de  la  pitié.  On  va  le  voir,  se 
laissant  envelopper  dans  les  filets  de  ses  perfides  ennemis ,  s'y 
débattre  avec  faiblesse ,  employer  pour  s'y  soustraire  lour  à 


tour  de  lâches  et  inutiles  condescendances,  et  même  des  crimes 
qui  précipitèrent  sa  ruine. 

On  va  voir  la  cour  de  Rome,  la  rour  d'Espagne .  la  maison 
de  Lorraine,  faire  une  guerre  ouverte  nu  parti  pioteslant,  et 
travailler  sourdement  à  détrôner  Henri  III. 

Le  motif  de  la  guerre  contre  le  parti  protestant  est  évident. 
La  cour  de  Rome  avait  sa  puissance  à  défendre;  celle  d'Fspagne, 
son  fanatisme  et  sa  croyance  a  satisfaire.  De  plus ,  ces  deux 
puissances  voyaient  Henri  III  sans  enfants,  et,  après  sa  mort, 
la  couronne  de  Fiance  passer  par  droit  héréditaire  au  roi  de 
Navarre,  chef  du  parti  protestant  :  elles  devaient  craindre 
qu'alors  le  protestantisme  ne  devint  La  religion  dominante  en 
France. 

Mais  le  projet  de  détrôner  Henri  III  n'avait  point  pour  molif, 

ne  pouvait  avoir  même  pour 
prétexte  l'intérêt  du  catho- 
licisme. Menu  III,  sur  le  tro- 
nc, nôffra  I  aucun  danger 
pour  cette  religion.  Jamais 
aucun  reproche  fonde  ne 
s'est  élevé  sur  sa  croyance, 
jamais  il  ne  cessa  de  ms 
montrer  ce  qu'on  nommait 
alors  un  bon  catholique. 

Sous  le  rapport  de  la  dé- 
votion ,  il  allait  au-delà  de 
ce  qu'on  exigeait  de  lui  :  il 
assistait  aux  processions 
couvert  d'un  sac  de  pénitent, 
ayant  pendus  a  sa  ceinture 
une  discipline  et  un  chapelet 
garnide  tttiadMMrti(4  tu); 
il  faisait  nu-pieds  des  pèle- 
rinages à  Notie-Dame-de- 

Charlret.  i><  plus,  il  avait 

pris  une  part  Uesactiveaux 
massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, et  signale  son  rè- 
gne par  plusieurs  autres  ac- 
tes de  cruauté  contre  les  pro- 
testants. Qu'avaient  donc 
à  lui  reprocher  les  catholi- 
ques? Qu  exigeaient-Ils  de 
plus?  []  16 Ctssa  de  seconder 
leur» desseins,  il  lit  tout  pour 
leur  complaire  :  toutefois, 
ces  droits  à  leur  bienveil- 
lance lui  devinrent  inutiles. 
La  religion  était  donc  étran- 
gère au  projet  de  le  perdre  ; 
mais  il  occupait  un  tr6ne 
ambitionné,  et  sur  lequel  le 

duc  de  Guise  aspirait  à  monter. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  qui  fournissait  les  finances 
nécessaires  au  détrônement  projeté  de  Henri  III,  espérait  aussi 
réunir  la  couronne  de  France  à  la  sii  une,  ou  plutôt  obtenir  sur 
la  France  un  grand  ascendant  en  manant  sa  tille  Isabelle  à 
Charles  de  Lorraine .  duc  de  Cuise ,  qu'il  espérait  bien  voir  sur 
le  trdne  a  la  place  de  Henri  III.  Le  pape  l'entretenait  dans 
cette  espérance  et  favorisait  secrètement  le  duc  de  Cuise.  Le 
premier  objet  était  de  détrôner  ce  roi.  Pour  y  parvenir,  les 
conjurés,  d'accord  sur  ce  point,  imaginèrent  de  former  une 
ligue  qui  se  composerait  de  la  plupart  des  Français;  ligue  dont 
le  but  apparent  consistait  a  combattre  les  protestants,  et  dont 
le  but  caché  devait  être  la  ruine  du  roi  de  France. 

Dès  l'an  1662  ,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  conçu  le  plan 
d'une  ligue  de  catholiques,  dont  l'objet  principal  était  de' placer 
son  frère,  François  duc  de  Guise,  sur  le  trône  de  France  :  il 
avait  même  entamé  plusieurs  négociations  a  cet  égard;  mais  la 
mort  de  ce  duc,  assassiné  à  Orléans  par  Poltrot,  déconcerta  ce 
projet  :  néanmoins  il  ne  fut  point  abandonné. 

Henri  de  Lorraine,  duc  de  Cuise,  lils  du  duc  François, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie,  lit,  pour  la  première 
fois,  composer  une  formule  de  serment,  par  laquelle  les  signa- 
taires s'engageaient  à  sacrifier  leurs  bieus  et  leur  vie  à  la 
défense  de  la  religion  catholique  enve  rs  et  contre  lous,  excepté 
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contre  la  famille  royale  el  les  princes  de  son  alliance.  Cette 
formule  fut  signée  p;ir  la  noblesse  de  son  gouvernement,  et 
ensuite,  le  25  juillet  1568,  par  l'évêqueet  le  dénié  de  l'église 
de  Troyes.  Cette  association  est  nommée  dans  la  formule  : 
sainte  Ligne,  Ligue  chrétienne  et  royale  (41 1), 

Les  massacres  de  In  Saint-Bai  tliélcmi  oeeupèrenl  assez  la 
maison  des  Cuises  pour  suspendre  l'exécution  entière  du  plan 
de  la  Ligue  :  elle  ne  franchit  pas  alors  les  limite»  de  la  Cham- 
pagne, et  fut  tenue  secrète  jusqu'à  une  occasion  plus  favorable. 

Le  14  mai  1576,  Tut  publié  un  traité  de  pacification  entre  les 
deux  partis  qui  divisaient  la  France.  Le  mécontentement  qu'l 
fit  naître  parmi  les  catholiques  parut  convenir  à  l'ambition  du 
duc  de  Cuise.  A  son  instigation,  le  neur  d'Humièrcs  cl  ses 
autres  partisans  enlratnèreul  la  noblesse  et  la  plupart  des  habi- 
tants de  la  Picardie.  Tous 
jurèrent ,  à   Péronne,  de 
maintenir  la  nouvelle  asso- 
ciation. Dans  d'autres  pro- 
vinces .  les  mêmes  intrigues 
produisirent  les  mêmes  ef- 
fets. 

A  Paris,  un  parfumeur, 
nommé  Pierre  Labruyére, 
et  Matthieu  Labruyére,  si»n 
fils,  conseilCr  au  Chàtelct, 
furent,  en  cette  ville,  les 
premiers  apôtres  de  cette  as- 
sociation :  ils  sollicitèrent 
des  signatures  dans  toutes 
les  classes  ;  enrôlèrent  sans 
peine  des  hommes  perdus 
de  mœurs  et  de  réputation, 
qui  n'avaient  qu'a  gagner 
dans  les  troubles  publics, 
ainsi  que  de  riches  bour- 
geois a\  eugles  par  leur  haine 
contre  les  protestants.  [His- 
toire de  de  Thon,  lîv,  63.) 

Les  Guises  ne  se  bornè- 
rent pas  a  ces  perfides  ma- 
nœuvres :  ils  dépêchèrent  à 
Kome  ,  en  juin  1576,  Jean 
David,  avocat  intrigant, 
diffamé  au  Palais  de  Paris, 
chargé  de  solliciter  auprès 
des  cardinaux  une  décision 
qui  devait  servir  à  leurs 
projets  ambitieux.  Jean  Da- 
vid ,  à  son  retour  en  Fran- 
ce, tomba  raa'ade  à  Lyon, 
et  y  mourut  au  mois  de 
novembre  «ie  la  même  an- 
née. On  trouva  parmi  ses 
realité  des  projets  ambitieux  des 
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papiers  une  pièce  qui  prouve  la 
:hefs  de  cette  ligue.  Cette 
pièce  déclare  Hugues  Capet  usurpateur,  et  ses  successeurs  des 
rois  illégitimes,  maudits  de  Dieu  et  réfractaires  à  la  suinte 
relise,  par  l'erreur  que  les  Français  nomment  liberté*  de 
l'Eglise  gallicane,  etc.;  elle  déclare  cucore  Henri  III  incapable 
'le  régner,  et  destine  à  elrceiifcnné  dans  un  monastère;  elle  Invite 
le  peuple  à  obéir  aux  ordres  du  duc  de  Cuise,  chef  de  la  Ligue 
et  rejeton  de  Charlemagnc;  elle  veut  qu'il  ordonne  à  tous  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  de  prendre  les  armes, 
et  qu'on  emploie  des  prédications  pour  émouvoir  le  peuple. 
(Mémoires  de  la  Ligue,  tom.  I,  pièce  première.) 

Pour  prouver  son  droit  au  tronc  et  sa  descendance  directe 
des  rois  de  la  seconde  race,  la  maison  de  Lorraine  avait  déjà, 
en  1535  .  fait  fabriquer  une  généalogie  qui,  à  l'aide  de  litres 
falsifiés,  établissait  cette  descendance.  Le  duc  de  Guise  en  fit 
depuis  fabriquer  une  nouvelle  par  François  de  Rosière,  prieur 
de  Bouueval,  dont  l'objet  était  de  prouver  que  les  dues  de  Lor- 
raine descendaient  en  droite  ligne  de  l'empereur  Charlemagne. 
Cet  ouvrage,  rempli  de  fausses  pièces,  parut  in-folio  en  1590. 
L'auteur,  en  1583,  fui  condamné  à  faire  amende  honorable,  et 
son  livre  fut  proscrit  par  arrêt  du  parlement.  {Mémoires  de  la 
Ligne,  tom.  1,  pag.  7.) 

Voilà  la  Ligue  et  les  prétentions  du  duc  de  Cuise  au  trôr.e 


de  France  autorisées  par  la  cour  de  Rome ,  et  signalées  par 
une  fausse  généalogie;  voilà  le  but  où  tendait  ce  duc  :  on  verra 
les  manœuvres  qu'il  employa  pour  y  parvenir. 

Cependant  la  Ligue  (.'établissait  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  France  avec  une  rapidité  qui  effraya  Henri  III.  Il 
voulut  en  arrêter  les  progrès,  comme  le  prouve  une  instruc- 
tion du  30  août  1576,  adressée  au  duc  de  Montpensier,  gou- 
verneur de  Bretagne.  (Mtmoiretde  Xerers.  tom.  I,  pag.  no.) 
mais  bientôt  ce  roi,  indolent  et  cré  iule,  se  laissa  persuader, 
donna  son  adhésion  à  la  Ligue ,  et  l'autorisa ,  par  acte  du  1 1 
décembre  1576,  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de  Brie. 
{Mtmedm  de  Xerers,  tom.  I,  pag.  114.) 

Bientôt  après,  ce  roi,  étant  aux  Etats  de  Blois,  signa  lui- 
même  cette  association  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui 

s'y  trouvaient;  et,  pour  < 'ou- 
trant r  les  projets  du  duc  de 
Cuise,  il  se  déclara  le  chef 
de  la  Ligue  ou  de  la  sainte 
union.  Chose  etr.mge  !  un  . 
roi  ravalait  sa  dignité  jus- 
qu'à se  déclarer  ouvertement 
l'ennemi  d'uue  nombreuse 
portion  de  ses  sujets;  jusqu'à 
prendre  le  titre  de  chef  de 
parti! 

Après  celte  déclaration, 
h  la  lin  de  janvier  1577,  il 
envoya  à  Paris  Nicolas 
Lhuillicr,  prévôt  des  mar- 
chands, pour  faire  signer 
la  formule  du  serment  de  la 
Ligue  a  tous  lis  habitants 
de  cette  ville.  Matthieu  La- 
bruyére fut  charge  de  l'exé- 
cution de  cet  ordre.  11  se 
présenta  chez  le  (résident 
du  parlement,  de  J  hou,  qui 
examina  l'aete  d'association, 
ne  le  signa  que  conditiouncl- 
lement,  après  avoir  inscrit 
les  motifs  de  sa  désapproba- 
tion. Le  roi,  étonne  de  celle 
résistance,  voulut  en  con- 
naître les  motifs,  et  dépê- 
cha secrètement  auprès  du 
premier  président,  qui  ex- 
posa à  son  envoyé  les  mo- 
tifs de  son  opinion.  Le  roi, 
en  les  apprenant  dit  :  Xous 
avons  attendu  trop  tard  : 
nous  aurions  cfii  plus  t6t 
M.    de  Thou. 


d«  GUMMi  t". 


[Uisloire  de  de  Thou,  I.  63.) 

Le  roi  n'était  |>as  doué  d'une  suffisante  force  de  caractère 
pour  réparer  le  mal,  qui  lit  de  rapides  progrès.  «  Le  premier 
«  février  1577,  les  quarteniers  et  les  dixainiers  de  Paris,  dit 
«  L'Esloile,  alloient  par  les  maisons  des  bourgeois  porter  la 
«  Ligue,  et  faire  signer  les  articles  d'icclle.  Le  président  de 
«  Thou  et  quelques  autres  présidents  et  conseillers  la  signèrent 
o  avec  restriction;  les  autres  la  rejetèrent  tout  à  plat,  la  plu- 
ie part  du  peuple  aussi.  »  (Journal  de  Henri  III,  par  L'Estoilc, 
t.  I,  p.  200./ 

Si  Henri  III  se  dégrada  en  se  déclarant  chef  de  la  Ligue,  il 
est  certain  que,  par  cette  déclaration,  privant  le  duc  de  Guise 
de  ce  titre  qui  lui  aurait  donné  un  grand  pouvoir,  il  prolongea 
In  durée  de  son  règne. 

Celle  déclaration  et  le  refus  que  fit  Grégoire  XIII  de  seconder 
les  ligueurs  suspendirent  leur  projet.  Les  agitations  des  années 
1576  et  1577  se  calmèrent  tout  à  coup.  Pendant  huit  années 
consécutives,  la  Ligue  parut  inanimée.  Cet  intervalle  de  temps 
fut  rempli  par  des  intrigues,  par  les  succès,  les  revers,  les 
désastres  de  la  guerre  civile,  par  des  écrits  et  placardi  inju- 
rieux, et  pur  des  plaisanteries  contre  Henri  III.  Le  duc  de  Cuise 
n'abandonna  jumais  ce  moyen  de  perdre  ce  roi  dans  l'opinion 
publique  (412). 

Eu  1585,  le  parti  de  la  Ligue  se  réveilla  et  montra  une  nu- 
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daee  inspir.  e  et  par  I;»  nior!  récente  iln  due  d'Alcnçnn,  frère  rlu 
roi  qui  i  app  oeluiii  la  maison  de  Bourbon  du  tn'mc  de  Franco,  il 
par  un  Iraile  scerrt  que  e-c  parti  avait  conclu  avec  la  cour 
d'Kspagnc. 

Pendant  que  Honri  Ilî  aci-tioillait  avec  bienveillance  la  dépu- 
tât ion  des  provinces  de  la  Flandre  et  lui  faisait  espérer  des 
secours  qu'elle  lui  demandait,  I  •  due  de  Guise,  sans  l'ordre, 
sans  l'autorisai  ion  du  roi,  et  n  l'exemple  des  anciens  seigneurs 
féodaux,  leva  une  armée  c  msidé  ahlc,  composée  de  Français 
et  d'Al  emands.  et  lit  la  guerre  n  la  Flandre. 

Celle  levée  de  boucliers,  cette  atteinte  aux  droits  de  la  cou- 
ronne, fut  accompagnée  de  plusieurs  sourdes  pratiques,  ten- 
dantes à  former  dans  Paris  un  puissant  parti  pour  la  Ligue. 

François  de  Ronelnrollcs,  sieur  de  Maineville,  y  arriva 
chargé  par  le  due  de  Guise  d'y  former  un  comité  secret,  com- 
posé des  plus  zélés  ligueurs.  <ï«l  homme,  féeon  I  e n  ressources 
et  en  paroles,  commença  par  s'adjoindre  Charles  Hotlman,  tré- 
sorier d-;  l'évoque  de  Paris.  Ces  deux  personnes  en  recrutèrent 
henue-oup  d'autres  :  Senaut.  clerc  du  greffe  du  parlement; 
Bussi-Leclcre,  qui.  de  maitre  en  fail  d'armes,  était  devenu  pro- 
cureur en  cette  cour;  Georges  Miehelct,  sergent  au  Chételrt; 
Nicolas  Poulain,  lieutenant  du  prévôt  de  l'Ile-de-France,  etc. 
Ce  dernier,  par  intérêt  ou  par  devoir,  déjoua  pei'.dant  longtemps 
les  projets  des  séditieux,  en  les  dénonçant  chaque  jour  au  roi, 
et.  par  ses  révélations,  parvint  a  reculer  de  quelques  années  le 
termel  fatal. 

Ces  conspirateurs,  à  la  faveur  de  l'or  que  leur  prodiguait 
l'Espagne,  réussirent  sans  peine  à  engager  dans  leur  faction  la 
plupart  des  cures  et  prédicateurs  de  Paris.  Dans  ce  nombre, 
on  distinguait  Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoit;  Jean  Prévôt, 
curé  de  Saint- Scnciïii  :  Jeun  PeUelipr,  curé  de  Saint-Jacqucx-dc- 
la-Bouclierie  ;  Jean  Wincestre,  curé  de  Sainl-Cervais  ;  Jean 
Hainil'on,  curé  de  Saint-CAmc;  Jacepies  Cucilly,  curé  de  Salnt- 
Gennain-rAuxerrois  ;  Matllii- u  de  Launoi,  docteur  et  chanoine 
de  Soissons.  puis  ministre  protestant,  enfin  catholique  et  ligueur 
ardent,  etc. 

Ces  prêtres,  vraies  trompettes  de  sédition,  eurent  la  charge 
expresse  de  ne  rien  négliger  dans  leurs  chaires  ainsi  que  dans 
leurs  confessionnaux,  de  saisir  toutes  les  occasions,  de  les  faire 
naitre  lorsqu'elles  ne  s'offriraient  pas  d'elles-mêmes,  pour  exci- 
ter le  peuple  à  tlé  ester,  à  mépriser  le  roi,  et  pour  le  soulever 
contre  les  protestnnisde  Paris.  Ces  ecclésiastiques  s'acquittèrent 
avec  zè  c  eiecc  double  rôle. 

On  recruta,  ensuite,  dans  le  barreau  un  assez  grand  nombre 
de  partisans,  tels  que  les  présidents  Lcmuistrc  et  Neuilli;  les 
nommés  Caumonl,  Ménager,  Louis  d'Orléans,  avocats;  Crucé, 
La  Chapelle,  procureurs;  l.a  Morlière,  notaire;  Louehard, 
commissaire,  etc.  Dans  d'autres  classes,  on  recueillit  La  Cha- 
pelle-Marteau, gendre  du  président  Neuilli  ;  Rolland,  de  Bar, 
Gilbert-Coeflier,  sieur  d'Kftial,  etc.  Tels  fuient  a  Paris  les  prin- 
cipaux agents  de  la  faction  des  Guises,  et  les  provocateurs 
des  scènes  tumultueuses  et  sanglantes  qui,  pendant  neuf 
années,  désolèrent  cette  ville  déjà  épuisée  par  des  excès  de  tous 
genres. 

Les  conspirateurs  commencèrent  par  se  donner  une  organi- 
sation. I  n  comité  de  cinq,  puis  de  dix  personnes,  fut  chargé 
de  diriger  cl  d'exécuter  les  opérations  :  ce  comité,  pour  échap- 
per à  la  surveillance  du  gouvernement,  changeait,  chaque  fois 
qu'il  se  réunissait,  le  lieu  de  ses  séances.  Ou  sait  qu'elles  se 
tenaient  alternativement,  dans  les  maisons  des  conjurés,  à  la 
Sorbonne,  an  collrgt  de  Furtet,  qui  fut  à  cette  occasion  nommé 
U  berceau  de  la  Ligue,  et  dans  le  couvent  des  jésuites  de  la  rue 
Saint-Auloine,  etc. 

Accroître  le  nombre  des  partisans  de  la  Ligue  en  montrant 
aux  hommes  crédules  la  religion  catholique  en  danger  et  leur 
vie  menacée  par  les  protestants,  en  séduisant  les  hommes 
avides  et  ambitieux  avec  de  l'argent  ou  des  promesse»  de 
places  éminentes,  on  bien  en  les  épouvantant  par  la  menace 
d'une  ruine  prochaine  :  telles  sont  les  piincipales  manœuvics 
qu'employa  le  comité  des  ligueurs.  Ds  se  disiribuèrent  le  tra- 
vail. La  Chapelle-Marteau  se  chargea  d'entraiuer  dans  le  parti 
de  la  Ligue  tous  les  membres  de  la  chambre  des  comptes  ;  le 
président  Lemaislre,  tous  cent  du  parlement;  Senaut,  t  >us  les 
clercs  du  greffe:  et  un  nommé  Leleu,  tous  les  huissieis  de 
cette  cour.  U  président  Neuilli  promit  de  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  Ligue  tous  les  conseillers  du  parlement  ;  et  le 


nommé  Cfioulier,  tous  1rs  clercs  de  celte  cour.  Ridlan  1  s'ei- 
gngea  avec  le  secours  de  son  frère,  conseiller  a  la  cour  fies 
monnaies,  d'entraîner  dans  le  parti  tous  les  généraux  et  con- 
seillers des  monnaies.  D'autres  eurent  la  charge  de  faire  des 
partisans  à  la  Llmie  parmi  les  serments  à  cheval  et  à  verge, 
parmi  leurs  voisins  et  les  habitants  de  leur  quartier.  Lahruvérc. 
lieutenant  particulier,  répondit  de  tous  les  conseillers  du  Cl-A- 
telet;  Crucé,  des  procureurs  de  cette  cour,  et  de  plus,  d'une 
grande  partie  des  professeurs  et  écolirrs  de  lTnivctsité;  Mi- 
chelct pvomit  d'entraîner  tous  les  mariniers  el  cens  de  rivtère. 
tout  mouvait  garçons  [413),  et  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus 
de  cinq  cents.  Toussaint  Pnccart,  potier  d'etain.  et  un  nommé 
Gilbert,  charcutier,  entraînèrent  tous  les  bouchers,  charcu- 
tiers de  la  ville  et  des  faubourgs,  dont  le  nombre  passait  quinze 
cents;  et  Louehard.  commissaire,  tous  les  marchands  et  cour- 
tiers de  chevaux,  dont  on  comptait  a  Paris  six  crnrs  et  plus. 
(Remarque*  tur  la  satire  Mcnippèt..  I.  I!,  png.  75.  —  Hitt-ire 
de  Palma  Cat/er,  tom.  1,  pag.  12.  —  Procèt  rrrhnl  dt  Airnlat 
Poulain.  — Journal  de  L /ùfoi'iV,  t.  II,  p.  2S8,  édit.  de  17  i  l. 
—  Hytaire  de  de  //.ou,  liv.  so.i 

Ainsi,  de  proche  en  proche,  la  partie  la  plus  active  de  la  po- 
pulation de  Paris  fut  engagée  dans  la  Ligue.  De  la  rapidité  i'.r< 
progrès  de  ce  recrutement  on  doit  conclure  que  les  hommes 
d'alors  cédaient  facilement  a  la  séduction. 

Aussitôt  que  la  Ligue  eut  une  organisation  complète  h  Paris, 
le  duc  de  Cuise  ordonna  à  s*s  agents  dans  cette  ville  d'aller 
ailleurs  opérer  une  semblable  organisation. 

On  avait  disposé  les  choses  de  manière  que  la  conspiration, 
avant  d'éclater  a  Paris,  pût  se  manifester  dans  les  villes  de  pro- 
vince. Au  mois  de  mars  de  la  même  année  Lin.'.,  on  app  it 
qu'il  se  faisait  des  levées  de  troupes  en  divers  lieux,  et  que 
plusieurs  pinces  fortes  étalent  prises  nu  nom  de  la  taintr- 
union. 

«  En  ce  temps,  dit  L'Estoile,  on  commença  a  découvrir  l'eu- 
«  treprise  de  la  $ainle  Ligue,  de  laquelle  ceux  de  la  maison  de 
«  Cuise,  joints  A  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  éto  ent  les 
a  etiefs.  secourus  par  le  pape,  par  le  roi  d'Kspagne  et  par  li 
i  duc  de  Savoie  son  gendre  :  ligue  pourpensée  el  inventée  pat 
«  défunt  Charles  cardinal  de  Lorraine,  voyant  la  lignée  des  Valo  s 
«  proche  de  son  période.  Le  roi,  averti  de  tous  ces  remuements, 
«  et  des  levées  de  gens  de  guerre  par  le  due  de  Cuise,  corn- 
ée mença  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  mats  si  négligemment,  dit 
o  L'Estoile,  qu'on  entra  en  fort  grand  soupçon  qu'il  n'y  eût 
a  entre  lui  et  ceux  de  Cuise  quelque  intelligence  secrète,  n 
I  [Journal  de  Henri  III,  tom.  I,  au  l"  mars  1585.)  Ou  saisit  â 
Lagni  un  transport  d'armes  très-considérable,  que  le  cardinal 
de  Guise  envoyait  à  Paris.  Les  Cuises  s'étalent  emparés  des 
I  villes  de  Châlons,  Toul,  Verdun,  SoUsons,  Dijon,  etc.  Le  duc 
d'Aumale,  cousin  germain  des  Guises,  tenta  de  prendre  Bou- 
logne, afin  de  faciliter  l'entrée  des  troupes  espagnoles  qui  de- 
vaient y  débarquer  ;  son  projet,  connu  d'avance,  fut  déjoué.  Il 
s'empara  du  faubourg  d' A  bbeville.  Le  roi  dit,  en  apprenant  ces 
mouvements  séditieux  :  Si  je  laitue  faire  cet  gens,  jette  let  aurai 
pat  tellement  pour  compagnon»,  mait  pour  maîtres  :  il  eut  tempt 
d'y  mettre  ordre.  Il  les  laissa  Taire  :  il  n'y  mit  point  ordre.  Au 
contraire,  loin  de  réprimer  et  punir  sévèrement  de  si  graves 
attentats  à  son  autorité,  il  eut  la  faiblcs-c  d'accorder  a  ceux  qui 
s'en  étaient  rendus  coupables  toutes  ces  ville»  prises,  comme 
des  garanties  ou  places  de  sûreté.  Sa  condescendance  pour  les 
ligupurs  alla  jusqu'à  leur  fournir  des  sommes  ennsidérables  pour 
payer  leurs  troupes,  et  cent  mille  écus  pour  bâtir  une  citadelle 
à  Verdun.  De  plus,  le  18  juillet  1585,  il  révoqua,  pour  leur 
plaire,  les  éditsde  pacification  faits  en  faveur  de*  protestants. 

Ces  concessions  étonnantes  et  insensées,  provoquées  par  la 
mère  de  Henri  111,  Catherine  de  Médiris,  qui,  ne  se  lassant  pas, 
même  dans  sa  vieillesse,  de  faire  le  mal,  sacrifiait  à  la  faction 
des  princes  ligueurs  les  intéeéts  de  la  France  et  ceux  de  i  on 
propre  fils,  furent  considérées  comme  un  présage  des  succès  de 
cette  faction  et  de  la  chute  des  Valois. 

Encouragés  par  l'impunité,  par  l'aveuglement  et  !'pxcessiee 
faiblesse  du  roi,  les  chefs  de  la  Ligue  poursuivirent  nx'ec  une 
nouvelle  audace  l'exécution  de  leur  projet.  Ils  redoublèrent  d'ac- 
tivité pour  ruiner  Henri  III  dans  l'opinion  publique:  ils  répan- 
dirent des  libelles,  firent  afficher  jusqu'aux  portes  du  Louvre 
des  placards  où  ce  roi  était  indignement  outragé. 

Ils  employèrent  un  antre  moyen  :  H*  in  juillet  1586,  Ils  por- 
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tèrent  ce  prince  n  tenir  un  lil  de  jus'iiv  nti  pnelemcnt  pour 
obliger  cette  cour  .1  cnrc-isiier  à  lu  fris  %  f njit- sfpt  eilits  bur- 
eaux, qui  excitèrent  contre  sa  personne  un  mécontentement 
général.  Les  auteurs  et  les  motifs  de  ces  impots,  nommé*  édite 
guirarle,  furent  bientôt  connus. 

Kn  I  .">«S7,  les  membres  du  comité  secret  des  ligueurs  «le  Paris 
craignaient  continuellement  d'être  découverts  et  [unis  «m>c 
sévérité  :  ils  écrivait  ni  souvent  au  due  de  Cuise  pour  l'engager 
à  venir  dans  cette  ville  y  changer  la  face  du  gouvernement,  et 
faire  cesser  leur  élut  d  anxiété. 

Le  duc  de  Guise  faisait  des  promesses,  et  ne  les  tenait  pas. 
Pressé  par  leurs  importunités,  il  leur  envoya  son  frère,  le  duc 
de  Mayenne. 

Ce  dur  vint  offrir  sr»  hommages  à  Henri  III,  l'assura  de  sa 
fidélité,  et  aussitôt  reçut  secrètement  à  l'hAtcl  de  Saint-Denis, 
où  il  logeait,  1rs  principaux  ligueurs  de  Paris,  qui  lui  remontrè- 
rent le  danger  qu'ils  couraient  en  servant  hs  intérêts  de  son 
frère.  I.e  due  de  Mayenne  en  Tut  frappé,  cl  conçut  aussitôt  le 
pro  et  de  faire  lui-même  ce  que  son  frère  tardait  tant  à  exécuter. 
Il  arrêt. i  avec  l<s  ligueurs  un  plan  de  conspiration,  dont  voici 
les  principaux  articles. 

Les  conjurés  devaient  pénétrer  pendant  In  nuit  dans  les  hôtels 
du  chamelier,  du  premier  président  d'j  parlement  et  de  plusieurs 
au'res  magistrats  de  Paris,  les  égorger,  puis  se  rendre  mn'hes 
ies  postes  1rs  plus  importants  <!e  cette  ville  :  du  grand  et  du 
petit  Clintelet.  de  l'Arseiial,  du  Palais,  du  Temple  et  de  l'Hotel- 
Jc-\  i I le.  Ils  devaient  ensuite  assiéger  le  Louvre,  tuer  tous  ceux 
qui  ne  pré> enteraient  pour  défendre  le  roi,  tendre  les  chaînes, 
et  harrieadir  les  rues,  afin  de  ma»sacrer  tous  les  suspects  en 
matière  de  religion,  et  notamment  tous  les  politique*  :  c  est  ninM 
<l»e  les  ligueurs  nommaient  Ses  lions  Français  qui  n'étaient  ni 
■lu  p:»rti  protestant,  ni  de  celui  de  la  Ligue-.  Après  ces  expédi- 
tions sanguinaires,  ils  devaient  parcourir  les  rues  en  criant 
i  ire  la  me*»?.  (  Prncen -verbal  de  Nicolas  Poulain.  —  Journal  de 
Henri  III.  tom.  Il,  pag.  2  10,  SU.) 

Nicolas  Poulain,  membre  du  comité  jeoret,  vint  dévoiler  à 
Henri  III  le  plan  des  conjurés.  Ce  roi  ordonna  que  les  divers 
postes  de  l'a  ri»  fussent  garnis  do  troupes.  Par  celte  précaution 
et  plusieurs  autres,  il  prouva  aux  ligueurs  qu'il  était  instruit  de 
leur  complut  ;  ils  en  furent  effrayes.  I.e  duc  de  Mayenne,  averti 
que  Henri  III  l'accusait  d'en  être"  le  chef,  se  présenta  devant  ce 
roi,  lui  protesta  d  •  son  Innocence  avec  l'accent  de  la  colère,  et 
se  relira  de  Paris  après  avoir  rassuré  les  ligueurs,  et  leur  avoir 
dit  qu'il  n'allait  pas  loin,  et  qu'il  volerait  à  leur  secours  en  cas 
de  danger.  [  Prnri.i-verbat  de  .Nicolas  Poulain.  —  Journal  de 
//mi  ///,  tom.  Il,  pag.  247.) 

1 4-s  ligueurs  de  Paris  se  dédommagèrent  de  ce  mauvais  succès 
en  répandant  des  libelles  et  des  placards  contre  le  roi  et  les 
principaux  magistrats. 

Iaï  due  de  Mayenne  imagina  un  antre  projet  :  dans  le  fau- 
bourg Saint-Cerinnin.  il  avait  laissé,  a  son  départ,  divers  corps 
de  troupes  qui  lui  étaient  dévoues;  il  savait  de  plus  qu'il  pou- 
vait compter  sur  un  grand  nombre  de  ligueurs  à  iNiris.  Informé 
que  Henri  III  devait  diner  à  l'abbaye,  et  de  la  se  rendra  à  la 
foire  Saint-Cermain,  il  conçut  le  projet  d'y  enlevrr  ce  roi;  mais 
celui-ci,  averti  du  complot,  ne  se  rendit  ni  au  «llner  nia  la  foire, 
»t  y  envoya  le  due  d  Kpernon,  qui  y  fut  insulté  et  oblige  de  fuir 
précipitamment,  i  Prorét-terbut  de  Nicolas  Poulain. — Journal 
dr Henri  lll,  loin.  II.  pag.  247.) 

Les  Iigui  urs  foimeicut  plusieurs  autres  projets  ron're  la  per- 
sonne du  roi  :  celui  de  s'en  saisir  daus  l'église  des  Capucins, 
pendant  qu'il  y  entendrait  la  messe,  et  celui  de  le  surprendre 
a  «on  retour  de  V  inceniies.  d'où  ordinairement  il  ne  venait 
qu'accompagné  de  quelques  domesliques.  Ce  dernier  projet 
cuu>islait  h  arrêter  son  carrosse,  a  tuer  son  cocher  et  le»  per- 
sonnes de  M>  suite,  et  à  crier  :  Sirt .  ce  ionl  lté  huguttuit*  gui 
rit*  veulent  prendre!  roi,  effrayé,  serait  sorti  de  sa  voiture  : 
alors,  on  l'aurait  saisi  et  renfermé  dans  une  pt-lite  tour  du  cou- 
vent Saint-Antoine. 

Le  duc  de  (Juise  se  plaignit  aux  ligueurs  de  Paris  de  ces 
complots  formés  sans  ta  participation.  Quelques  mois  après, 
lorsque  Henri  lll  quitta  Pans  pour  aller  niwievaiit  des  reitivs, 
c*  oue  forma  le  projet  d'eugager  les  ligueurs  à  s'emparer  île 
«lté  ville  pendant  I  absence  du  roi,  taudis  que  lui  se  saurait 
de  sa  personne  en  Champagne;  mais  il  y  renonça,  trouvant  son 
exécution  trop  périlleuse. 


Tous  ces  projets,  dnnl  le  roi  était  n  s  e»  t  î  par  N'îcolis  Poulain, 
échouaient  au  moment  d'être  entrepris.  Les  ligueurs  en  étaient 
consternés,  et  ne  savaient  quel  était  le  révélateur  de  leurs 
secrètes  délibérations.  Ils  avaient  la  certitude  que  fous  leur.* 
projets  étaient  découverts:  par  conséquent  ils  en  redoutaient  à 
chaque  infant  la  punition;  mais  Henri  lll,  dégradé  pnr  la  dé- 
bauche, n'a  wiit  pas  lu  force  de  faire  re  p  -cicr  son  autorité.  Il 

j  aurait  pu  facilement  se  saisir  dos  membres  du  comité  conspira- 
teur :  il  était  instruit  du  lieu  et  de  l'heure  de  leur  Rcance  ;  mais 
il  redoutait  les  suites  de  cet  acte  de  vigueur;  il  lui  suffisait  de 
préserver  sa  personne  des  attentats  de  ses  ennemis. 

Les  liuueurs,  assurés  de  voir  que  tons  Ipui  s  projets  contre  la 
personne  du  roi,  quoique  toujours  déjoués,  étaient  toujours 
impunis,  ch murèrent  de  marche  ;  ils  cherchèrent  n  s'emparer  de 
l'opinion  publique,  et  a  la  soulever  plus  vigoureusement  contre 
le  roi.  «  Lues  les  ligueurs,  dit  Nicolas  Poulain,  commencèrent  à 
«  pratiquer  le  plus  de  peuple  qu'ils  purent,  sous  le  prétexte  de 
a  la  religion  ;  et  les  piedioatcurs  se  chargèrent  en  leurs  sermons 

|  «  de  parler  fort  et  ferme  contre  le  roi,  le  deniiier  envers  le 
«  peuple  plus  qu'ils  n'avoient  jamais  fait  ;  et  ce,  pour  provo- 

|  «  quer  le  roi  à  en  prendre  quelques-uns,  alln  d  avoir  sujet  do 
«  s'élever  contre  lui  :  ce  qui  advint  enfin  par  la  séditieuse  pré- 
«  dication  d'un  des  leurs  à  Saint-Scverin,  auquel  ils  tirent 
»  vomir  tant  de  vilaines  injures  contre  le  roi,  que  Sa  Majesté 
«  fut  contrainte  de  l'envover  quérir  pour  parlera  lui.  »  [Protts- 
verhat  de  Nie  Mas  Poulain,  —journal  de  Henri  lll,  tom.  Il, 
pag.  2.'>0,  2M.) 

Le  roi  ordonna,  le  2  septembre  I-1H7,  a  Rapin,  lieutenant  du 
prév  At  de  l  liolel,  d'aller  arrêter  un  ttx'olouiori  qui  avait  prêché 
sédilieusement  a  Saint-Cermnin TAuxerrois,  ainsi  que  les  curés 
de  Saint-Severin  et  de  Saint-Benoit.  Bussi-I.eclcrc,  averti, 
vint  avec  sa  compagnie  s'embusquer  dans  la  maison  d'un 
notaire  ligueur,  appelés  Nicolas  Halte,  située  près  de  Saint - 
Séverin.'pour  s'oppo-er  à  l'arrestation  du  curé.  Instruit  de  ce 
projet  de  résistance,  le  roi  envoya  chez  ce  notaire  le  lieutenant 
civil  Séiuiier,  qui  s'y  présenta,  en  fut  rep  nissé,  revint  bientôt 
avec  force  sergents  et  commi-salns,  et  n'obtint  pas  plus  de 
succès.  Le  peuple  s'attroupa;  et  quelques  hommes  crièrent 
dans  la  rue  Saint-Jacques:  Aur  armt$\  mes  amie  :  qui  e$t  bon 
catholique,  il  en  heure  qu'il  te  montre  :  le*  huguenot»  veulent 
tuer  le*  prédicateur*  et  lei  calholiquei.  {Journal  de  Hmri  III, 
pnr  L  hstoilc.  nu  2  se,  teinbre  ti»7.) 

Ainsi  l'autorité  royale  exercée  par  un  prince  efféminé,  et  mé- 
connue par  un  peuple  juslement  mécontent  et  perfidement 
exalte  parles  prédicateurs,  était  dépourvue  de  son  principal 
appui. 

Dans  le  même  temps  la  duchesse  de  Montpcnsler,  srrur  des 
Cuises,  engagea  le  curé  de  Sainl-Séverin,  Jean  Prévol,  à  placer 
dans  le  cimetière  do  cette  église  un  tableau  qui  repiésentait. 
dit  L'Kstoile,  «  plusieurs  étranges  inhumanités  exercées  par  la 
«  reine  d'Angleterre  contre  les  bons  catholiques;  et  ce,  pour 
«  animer  le  peuple  a  la  guerre  contre  les  huguenots.  De  fait, 
«  alloit.ee  sot  peuple  de  Paris  voir  tons  les  jours  ce  tableau,  et 
«  en  le  voyant  crioit  qu'il  fallait  exterminer  tous  ces  méchants 
«  politiques  et  hérétiques.  De  quoi  le  roi  averti  manda  à  ceux 
a  du  parlement  de  le  faire  nter,  mais  secrètement;  ce  qui  fut 
«  exécuté  (le  »  juillet  1587  ),  de  nuit,  par  Auroux,  conseiller 
«  nu  parlement  et,  pour  lors,  maiguillier  de  Saint-Séverin.  » 
[Journal  de  Henri  lll,  au  2  septembre  i.">*7.) 

De  Thon  nous  apprend  que  ce  tableau  fut  gravé,  et  que  les 
gravures  étaient  exposées  dans  les  rues  de  Paris. 

Cependant  les  prédicateurs  de  cette  ville,  autorisés  pir  l'im- 
punité et  par  l'argent  de  I  Kspagne,  continuai  ut,  avec  une  au- 
dace jusqu  alors  inouïe,  leurs  dectamntions  contre  Henri  lll. 

«  Le  »o  décembre  I5S7,  le  roi  monda  veoir  au  Louvre  sa 
«  cour  de  parlement  et  la  faculté  de  théologie,  et  fit  aux  doe- 
«  leurs  une  Apre  réprimande,  en  la  présence  de  sa  cour,  sur 
«  leur  licence  effrénée  et  insolente  de  preseber  contre  lui ,  contre 
«  toutes  ses  actions,  me>mc  touchant  les  affaires  de  l'Etat;  et, 
o  s'adressent  particulièrement  à  Moucher,  curé  de  Saint-Kenoit , 
«  il  l'appela  méchant  et  plus  méchant  que  défont  Jean  Poisle, 
«  sou  oncle,  qui  a*oit  été  imligoe  conseiller  de  sa  cour;  et  que 
«  ses  compagnons,  qui  a  voient  presebé  contre  lui  plusieurs 
«  calomnies/ne  valoienl  guerre  mieux;  mais  qu'il  sadio-soil 
o  particulièrement  à  lui,  pour  ce  qu'il  avolt  été  si  impudent 
«  que  de  dire  dans  un  sermon  qu'il  avoit  fait  jeter  en  un  soc 
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«  en  l'eau  Burlat,  théologal  d'Orléans,  et  combien  que  ledit 
<■  Burlat  fut  tous  les  jours  avec  lui  et  ses  compagnons  buvant, 
a  mangeant  et  se  gaussant;  leur  disant  davantage  :  Vous  ne 
«  pouvez  nier  qut  vout  ne  soyez  notoirement  malheureux  et  dam- 
«  nés, par deuc  moyens:  l' pour  avoir  publiquement  et  en  la  chaire 
«  de  vérité  avancé  plusieurs  calomnies  contre  moi,  qui  suis  votre 
«  légitime  roi,  ce  qui  cet  deffendu  par  l  Ecriture- Suinte;  2'jmur 

•  ce  que,  sortant  de  chaire,  après  avoir  bien  menti  et  médit  de 
«  moi,  cou»  vout  en  allez  droit  à  l'autel  dire  la  mestt  tant  tout 
«  réconcilier  et  confeuer  desdits  mensonges  et  metditancet  ;  corn- 
et bien  que  tout  le*  jours  vout  pretchirz  que  quand  on  a  menti 
a  ou  parlé  mal  de  quelqu'un  qui  que  ce  toit,  suivant  le  texte  de 
«  l'Évangile,  te  faut  aller  réconcilier  avec  lui  acant  de  se  pré- 
«  tenter  d  l'aulrl  (41*}.  Il  ajouta  :  Je  tait  votre  belle  résolution 
«  de  Surbonne,  du  16  de  ce  moit,d  laquelle  j'ai  ét<-prié  île  n'avoir 
«  égard  \murce  qu'elle  atoit  été  faite  apret  déjeuner.  Je  ne  veux 
«  pat  aù  reste  me  venger  de  cet  outrages,  comme  j'en  ai  la  puis- 
«  tance,  et  comme  a  fait  le  pape  Sixte  V,  qui  a  envoyé  aux 
«  galères  certaine  prédicateurs  cordelint,  qui,  en  leurt  prédica- 

•  tinnt,  avoient  osé mûtire  de  lui.  Il  n'y  en  a  pat  un  de  tout  qui 

•  n'en  mérite  autant  et  même  davantage  ;  mais  je  ceux  bien  tout 
«  oublier,  et  vout  pardonner,  à  la  charge  de  n'y  retourner  plat  : 
«  que  t'il  vout  adeenoit,  je  prie  ma  c<mr  de  parlement,  là  pré- 

•  tente,  d'en  faire  une  justice  exemplaire,  si  bonne  que  les  tédi- 
«  titux  cemmt  vout  y  puissent  prendre  exemple  pour  te  contenir 
a  en  leur  devoir.  » 

I.T.slollc  ajoute  que  cette  justice  eût  été  fort  nécessaire, 
l'audace  de  ces  gens  croissant  par  la  patience  du  roi;  mais  il 
en  demeura  là  :  habens  quidem  animum,  ted  nrm  satis  animi. 
[Journal  de  Henri  III,  loin.  II,  30  décembre  Iâ8î.) 

Le  décret  de  la  Sorbonne,  dont  se  plaint  ici  le  roi,  fut  en 
effet  reudu  le  IG  décembre  1587  «  par  trente  ou  quarante 
a  pédans,  maistres  et  arts  crottés,  qui,  après  giàces,  traitent 
a  des  sceptres  et  couronnes,  dit  L'Estoile.  Il  ajoute  que  le 
«  résultat  de  ce  décret  portoit  qu'on  pouvoil  oter  le  gouverne- 
a  ment  aux  princes  qu'on  ne  trouvoit  pas  tels  qu'il  fulloit, 
«  comme  l'administration  au  tuteur  qu'on  aïoit  pour  sus- 

■  pect.  » 

Les  menaces  de  Henri  III  ne  produisirent  sur  les  prédica- 
teurs qu'un  effet  m  omentané  ;  mais  ces  prêtres  factieux  avaient, 
pour  arriver  à  leur  but  cl  gagner  leur  argent,  une  autre  res- 
source :  le  confessionnal  leur  offrait  un  moyen  plus  secret 
et  moins  dangereux  que  la  chaire;  ils  l'employèrent  avec 
succès  pour  exciter  leurs  péuitents  à  la  révolte,  a  Ceux  qui 
«  travaillaient  le  plus  efficacement,  dit  M.  de  Tbou,  furent  les 
«  confesseurs  qui  développaient  a  I  oreille  de  leurs  pénitents 
«  tout  ce  que  les  prédicateurs  n'osaient  clairement  exposer  en 
«  public  ;  c<ir,  en  chaire,  ils  s'abstenaient  de  nommer  les  per- 
«  sonnes,  dans  la  crainte  d'être  punis.  Les  confesseurs, 
a  abusant  du  secret  de  leur  ministère,  n'épargnaient  ni  le  roi 

■  ni  les  ministres,  ni  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  atta- 
a  ebées;  et,  au  lieu  de  consoler  par  des  discours  de  piété  ceux 
«  qui  s'adressaient  à  eux,  ils  leur  remplissaient  l'esprit  de  faux 
<t  bruits,  et  mettaient  leur  conscience  à  la  torture  par  des 
«  questions  embarrassées  et  par  mille  scrupule*.  Par  le  même 
«t  moyen  ils  fouillaient  dans  les  secrets  des  familles...,  soutc- 
«  naient  que  les  sujets  pouvaient  faire  des  associations  sans  la 
a  permission  du  prince;  ils  les  entraînaient  dans  cette  ligue 
«  funeste;  et  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y  entrer  ils  refu- 
«  saieut  l'absolution. 

a  On  porta  des  plaintes  contre  ces  confesseurs  séditieux, 
a  ajoute  M.  de  Thou  ;  on  leur  enjoignit  de  ne  pas  abuser  ainsi 
o  de  la  sainteté  de  leur  ministère  :  ils  ne  changèrent  pas,  furent 
«  seulement  plus  circonspects  et  posèrent  ce  dogme  nouveau, 
«  que  le  pénitent  qui  découvre  ce  que  le  confesseur  lui  a  dit 
a  est  aussi  coupable  que  le  confesseur  qui  révèle  la  confession 
«  de  son  pénitent,  h  (Hittoiredede  Thou,  liv.  86.) 

Cependant  la  conspiration,  quoique  avec  lenteur,  s'avançait 
vers  son  but  :  Henri  III,  toujours  de  plus  en  plus  méprisé, 
commençait  a  n'être  plus  obéi.  Ce  roi,  instruit  des  secrètes 
menées  que  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  des  Guises,  diri- 
geait contre  son  autorité,  lui  ordonna,  en  janvier  1588,  de 
sortir  de  Caris.  Elle  refusa  de  lui  obéir;  et,  quelques  jours 
après,  tournaut  en  dérision  ce  monarque,  elle  disait  qu'il 
portait  deux  couronnes,  mais  qu'elle  lui  en  réservait  une 
troisième;  qu'elle  avait  des  ciseaux  pour  lui  tondre  la  téle,  et 


former  une  couronne  de  moine  à  frère  Henri  de  Valait.  {Journal 
de  Henri  III,  t.  Il,  p.  89.) 

«  Elle  portait,  dit  de  Thou,  une  paire  de  ciseaux  d'or,  pendue 
«  A  sa  ceinture,  et  les  montiait  aux  personnes  de  la  cour,  en 
■  disant  qu'elle  était  destinée  à  tondre  le  roi,  afin  de  le  relé- 
a  guer  dans  un  monastère  comme  indigne  de  porter  la  cou- 
«  ronne,  et  de  mettre  sur  le  trône  un  prince  qui  le  méritât 
«  mieux.  »  (Histoire  dede  Thou,  liv.  163.) 

Cette  pensée  parut  ingénieuse  aux  ligueurs,  qui  la  reprodui- 
sirent en  vers  français  et  latins  (415).  Les  ligueurs,  outre  la 
dénomination  de  frère  Henri  de  Valois,  appliquaient  au  roi  dej 
épilheles  plus  injurieuses  encore.  Ces  factieux,  si  crédules,  si 
fanatiques,  avaient-ils  le  droit  de  reprocher  A  leur  prince  les 
erreurs  dont  eux-mêmes  étaient  les  défense  urs  et  les  dupes? 

Le  comité  des  ligueurs,  nommé  depuis  le  conteit  des  Seize, 
parce  qu'il  dirigeait  les  seize  quartiers  de  Paris,  que  l'impunité 
rendait  plus  audacieux,  mil  moins  de  mystère  dans  ses  délibé- 
rations séditieuses.  Ce  conseil  se  tenait,  en  1588,  dans  le  cou- 
vent des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  Nicolas  Poulain  y 
assistait  :  il  rapporte  qu'on  y  proposa  de  se  jeter  sur  le  roi 
pendant  qu'il  parcourrait  en  masque  les  rues  de  la  ville.  Le  roi, 
averti  par  ce  lélé  serviteur,  ne  sortit  point  du  Louvre. 

Cependant  les  ligueurs  ne  cessaient  de  presser  le  duc  de 
Guise  de  se  rendre  à  Paris  :  ils  lui  écrivirent  que  leurs  gens 
étaient  prêts,  en  bonne  disposition,  en  grand  nombre,  et  qu'il 
ne  leur  manquait  que  sa  présence.  Ce  duc  répondit  qu'ils 
eussent  A  établir  secrètement  leurs  quartiers,  et  à  recheichcr  le 
nombre  auquel  se  montaient  leurs  partisans.  Sur  cette  réponse, 
les  ligueurs,  dans  les  premiers  jours  d'avril  1588,  tinrent  une 
assemblée  dans  la  maison  de  Santcul,  située  devant  l'église  de 
Saint -Gên  ais ,  où  se  trouvèrent  Labruyère,  La  Chapelle, 
Rolland,  Bussi-Leclerc,  Crucé,  Coin  pan  et  beaucoup  d'autres. 

La  Chapelle  prit  la  parole,  et,  d'après  l'avis  du  duc  de  Guise, 
proposa  de  réduire  les  seize  quartiers  de  Paris  en  cinq,  cl  pré- 
senta à  l'assemblée  uu  plan  ou  cette  division  était  tracée. 
Chacun  des  cinq  quartiers  devait  avoir  son  colonel,  sous  lequel 
seraient  établis  quatre,  capitaines.  A  chaque  capitaine  devait 
être  distribué  un  mémoire,  contenant  les  régies  de  sa  couduit<>. 
cl  l'indication  des  lieux  où  devaient  se  trouver  des  armes  pour 
ceux  qui  n'en  avaient  point.  (Procès- verbal  de  .Nicolas  Poulain, 
seconde  partie,  intitulée  Préparatifs  de  la  Ligue,  etc.) 

Ce  projet  adopté,  les  ligueurs  s'occupèrent  à  rechercher  le 
nombre  d'hommes  qu'ils  pouvaient  mettre  sur  pied.  D'après 
leur  calcul  et  leurs  recherches,  il  résulta  que  ce  nombre  se 
montait  à  trente  mille  hommes. 

Le  15  avril  t58S,  le  duc  de  Guise  écrivit  encore  aux  conjurés 
qu'il  avait  envoyé  plusieurs  capilaines  expérimentés  dans  divers 
quartiers  de  Paris  ;  qu'il  leur  envoyait  de  plus  cinquaute  cava- 
liers logés  dans  les  villages  voisins  de  cette  ville  ;  que  ces  cava- 
liers devaient  y  entrer  pendant  la  nuit  qui  précédait  le  dimanche 
de  Quatimodo,  et  par  la  porte  Saint-Dents,  de  laquelle  les 
conjurés  étaient  sûrs.  A  ces  cavaliers,  entrés  dans  Paris,  devait 
se  jpindre  une  troupe  de  ligueurs  les  plus  déterminés.  Voici  le 
projet  conçu  par  le  duc  de  Guise. 

Le  duc  d'Epcrnou,  qui  avait  coutume  de  faire  la  ronde  depuis 
dix  heures  du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du  malin,  devait  être 
tué  par  deux  de  ses  propres  gens,  qu'on  avait  subornés  : 
après  cette  expédition,  la  troupe  devait  marcher  droit  au 
Louvre,  passer  les  gardes  au  fil  de  l'épée,  et  s'emparer  de  ce 
château  et  du  roi. 

Le  roi  fut  bientôt,  par  Nicolas  Poulain,  averti  de  ce  nouveau 
complot.  11  fit  renforcer  la  garde  du  Louvre,  ordouna  A  ses 
quarante-cinq  gentilshommes  (4tc)dv  coucher  dans  ce  châ- 
teau, et  fil  venir  de  Lagny  quatre  mille  Suisses,  qui  fureut 
logés  au  faubourg  Saint-Denis. 

Ces  précautions  prouvèrent  aux  ligueurs  que  leur  plan  de 
conspiration  était  connu.  Ils  ne  pouvaient  concevoir  comment 
et  par  qui  toutes  leurs  entreprises  étaient  révélées;  leurs  soup- 
çons ne  s'arrêtèrent  jamais  sur  le  véritable  auleur  de  ces  révé- 
lations :  ils  restaient  confondus  et  déconcertés  ;  mats  l'impunité 
de  leur*  précédents  Attentats  les  rassurait. 

Le  duc  de  Guise,  pour  profiler  du  succès  de  ce  coup  de 
main,  s'était  approché  de  Paris  jusqu'à  Gonessc  Dès  qu'il  eut 
appris  les  moyens  que  la  cour  venait  d'employer  pour  sa 
sûreté,  il  s'éloigna. 

Los  ligueurs  n'étaient  pas  tranquilles  :  ils  redoutaient  h 
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chaque  instant  les  effets  de  la  vengeance  du  roi.  Dans  telle 
crainte,  ils  écrivirent  au  due,  et,  entre  autres  choses,  ils  lui 
dirent  que,  s'il  ne  venait  protnptement  les  secourir,  ils  le 
regarderaient  comme  un  prince  sans  fui.  Le  duc,  ninsi  pressé, 
rrpondil  qu'il  leur  envoyait  plusieurs  capitaines  expérimentes, 
et  qu'il  les  suivrait  de  prés.  Ces  ca|>itnines  arrivèrent  en  effet  : 
ils  furent  reçus  par  les  ligueurs,  et  secrètement  logis  en  divers 
quartiers  de  Paris,  l  e  duc,  attendu  usée  impatience,  et  ne 
pouvant  plu*  retarder  son  voyage  n  Paris,  sollicita  auprès  du 
roi,  pour  écarter  les  soupçons  que  son  arrivée  pourrait  faire 
naître,  la  permission  de  t entrer  en  celte  ville,  afin,  disait-il, 
de  justifier  devant  sa  majesté  des  calomnies  dont  on  le  char- 
geait. 

Le  roi,  parfaitement  instruit  de  tons  ses  projets,  lui  envoya 
lc%i©ur  Helliëvrc  pour  lui  défendre  expressément  de  se  pré- 
senter à  Paris.  Le  duc  promit  d'obéir,  jura,  dans  la  suite, 
qu'il  n'avait  fait  aucune  promesse,  et  redoubla  ses  instances 
auprès  du  roi,  qui  lui  dépêcha,  par  le  sieur  de  la  Cuiche,  un 
second  ordre  de  ne  point  s'approcher  de  cette  ville. 

La  mère  du  roi,  son  épouse,  la  tres-grande  partie  de  ses  courti- 
sans, tous  dévoués  au\  Cuise*,  seraient,  sans  beaucoup  d'efforts, 
parvenus  à  vaincre  la  résistance  d'un  roi  faible,  indolent,  Inca- 
pable de  prendre  une  résolution  forte,  encore  moins  de  l'exé- 
cuter; mais  une  nom  «  Ile  entreprise  contre  sa  personne  réveilla, 
sinon  son  courage,  au  moins  le  sentiment  de  sa  propre  conser- 
vation. 

Ijt  duchesse  de  Montpensier,  voulant  hâter  le  dénoùment, 
ou  ravir  à  son  frère  la  gloire  «l'un  succès  désiré, fll,  le  5  mai, 
placer  une  douzaine  d'hommes  hardis,  cuirassés,  bien  armés 
et  assistés  de  quelques  gentilshommes,  dans  une  maison  située 
hors  la  porte  Saint-Antoine,  nommée  Belcsljat  ou  la  Ho- 
quette (417).  Ces  hommes  embusqués  devaient  arrêter  le  roi  à 
sun  retour  de  Vlnceuncs,  faire  rebrousser  son  carrosse,  et  le 
mener  en  diligence  jusqu'il  Soissous,  par  le  moyen  de  plusieurs 
relais  placés  sur  la  route.  Aussitôt  on  aurait  répandu  l'alarme 
dans  Paris,  en  disant  que  les  huguenots  avaient  enlevé  le  roi, 
et  qu'ils  voulaient  lui  couper  la  gorge  ;  puis  à  In  faveur  du 
trouble  occasionné  par  cette  nouvelle,  on  serait  tombé  sur  tous 
les|K>fii<</iir*,  sur  lotis  les  partisans  du  roi,  non-seulement  •<  Paris, 
mais  dans  toutes  les  villes  où  le  parti  de  la  Liuuc  dominait. 

Ce  complot,  digue  de  son  auteur,  fut  encore  déjoué  par 
Nieol  is  Poulain,  qui  se  rendit  exprès  n  Vincennes  pour  en 
avertir  Henri  III.  Ce  prince  fit  venir  de  Paris  une  centaine  de 
cavalieis  pour  lui  servir  d'escorte,  à  son  retour  de  Vincennes. 

Le  o  mai  1588,  a  midi,  le  duc  de  Cuise,  malgré  les  ordres 
réitères  de  Henri  III,  arrive  à  Paris,  descend  à  l'hôtel  de  la 
reine-mère  (41 8t.  Un  gentilhomme  en  instruit  le  sieur  de 
Villei  oi.  Celui-ci  court  au  Louvre  pour  en  informer  Henri  III  :• 
Moniteur  de  Guiie  est  arrivé,  lui  dit-il.  Le  roi  parait  effrayé  : 
//  est  tenu?  par  la  mnrt-dieu,  il  en  mourra,  s'écrie-t-il.  Il 
envoie  chercher  le  colonel  Alphonse  Omano  :  Si  vous  étiez  à 
ma  place  que  feriez-vous?  dcmanda-l-il  h  ce  colonel,  qui 
répondit  :  //  n  y  a  qu'un  mot  à  etla  :  tenez-vous  le  due  de 
Guise  pour  ami  ou  pour  ennemi?  Le  roi. sans  répondre,  fit  un 
geste  qui  prouvait  qu'il  ne  regardait  pas  le  duc  comme  son  ami. 
Alors  Alphonse  dit  nu  roi  que,  s'il  voulait  l'autoriser,  il  appor- 
terait à  se*  pie  H  In  téle  du  duc,  on  le  mettrait  en  lieu  do 
sûreté  qui  lui  serait  indiqué,  sans  que  personne  osai  bouger. 
I.e  roi,  toujours  timide  et  irrésolu,  répondit  qu'il  espérait  mettre 
ordre  à  tout  |>ar  un  autre  moyen. 

Bientôt  la  reine-mère,  dans  sa  chaise,  et  le  duc  de  Cuise 
à  pied,  partirent  ensemble  pour  se  rendre  au  Louvre.  Le  trajet 
était  court  ;  mais  il  fut  pour  le  duc  une  marche  triomphale. 
Les  Parisiens  ligueurs  s'empressaient  sur  ses  pas,  voulaient 
toucher  son  habit,  le  bord  de  son  manteau,  faisaient  entendre 
les  acclamations  de  l'ire  Guise!  rire  le  Pilier  de  l'Église! 
L'Kstoilc  ajoute  qu'une  demoiselle,  quittant  son  masque, 
s'écria  :  Bon  prince,  puisque  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauves  ! 

Catherine  de  Médicis  présente  au  roi  son  fils  le  duc  de 
Cuise.  Ce  prince,  en  le  voyant,  devint  blême,  se  mordit  les 
lèvres  et  lui  dit,  suivant  un  témoin  o.ulalrc,  a  qu'il  trouvait 
«  fort  étrange  qu'il  eût  entrepris  de  venir  en  sa  cour,  contre 
«  sa  volonté  et  son  commandement .  Le  duc  s'excuse  et  demande 
«  pardon,  dit  qu'il  s'est  fondé  sur  le  désir  qu'il  avait  de  repré- 
<»  senter  lui-même  à  sa  majesté  la  sincérité  de  ses  actions,  et 
•  de  les  défendre  contre  les  calomnies  et  les  impostures  de 


«  ses  ennemis...  La  reine-mère  s'entremet  la-dessus,  la  reine 
«  au*si  ;  il  est  reçu  eu  grâce.  I*  roi  se  retire  dans  fa  chambre. 
«  Le  duc,  peu  de  temps  après,  accompagne  In  reine  jusqu'à 
«  f«n  loi;is,  puis  va  à  l'hôtel  de  (luise  (Relation  de  la  mort  de 
MM.  le  due  le  et  cardinal  de  Guise,  par  le  sieur  Miron,  méde- 
cin.—Journal  de  Henri  III,  tom.  III,  p.  461,  465,  466;  t.  II, 
p.  !).'>,  m.—  Histoire  de  de  Thou,  liv.  DO). 

Suivant  d'autres  témoignages,  le  roi  se  montra  furieux,  prit 
même  la  résolution  de  faire  tuer  le  duc  de  Cuise  dans  la  chambre 
de  la  reine  son  épouse,  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  pria  sa 
mère  de  l'y  introduire.  Le  mi  s'y  rendit,  et  avec  colère, 
demanda  au  duc  ce  qui  l'amenait  à  Paris.  Le  duc,  en  courtisan 
exercé,  sans  s'émouvoir,  se  prosterne,  se  met  presqu'à  genoux, 
et,  dans  un  discours  étudié,  lui  répond  respectueusement  qu'il 
supplie  sa  majesté  de  vouloir  bien  prendre  confiance  en  sa 
fidélité,  sans  se  laisser  aller  aux  passions  et  aux  calomnies  de 
ses  ennemis,  (^e  commencement  d'explication  fut  interrompu, 
et  continué  dans  le  jardin  de  la  reine. 

A  ce  moin  émeut  de  colère  succéda,  chez  le  roi,  le  calme  de 
la  timidité  :  le  duc  en  devint  plus  audacieux,  et  sortit  triom- 
phant de  cette  lutte.  Le  lendemain,  10  mal,  nouvelle  entrevue 
entre  les  deux  princes  eunemis.  Le  duc  la  redoutait;  niais  elle 
eut  un  succès  pareil  à  celui  de  la  première. 

Que  pouvait  Henri  III,  prince  timide,  efféminé,  dont  les 
débauches  et  les  superstitions  avaient  rétréci  la  raison,  éteint 
le  courage;  qui  voyait  s'élever  contre  lui  une  population  dont 
il  était  méprisé,  une  population  excitée,  fanatisée  par  les  prê- 
tres, lesquels  lui  faisaient  envisager  la  révolte  et  le  renverse- 
ment du  trône  comme  des  actes  de  dévotion?  Que  pouvait  ce 
roi  environné  de  traîtres,  et  qui  trouvait  dans  ses  courtisans 
cl  jusque  dans  sa  mère  des  partisans  de  son  plus  cruel  ennemi? 
Il  ne  pouvait  guère  conjurer  l'orage  qui  allait  l'atteindre. 

Le  12  mai,  dès  la  pointe  du  jour,  ce  roi,  qui  ne  se  fiait 
nullement  aux  protestations  du  duc  de  Cuise,  essaya  de  pren- 
dre de>  précautions  contre  lui;  Il  lit  entrer  par  la  porte  Saint- 
Honoré  les  quatre  mille  Suisses  logés  depuis  quelque  temps 
dans  le  faubourg  Saint  Denis,  de  ptus,  deux  mille  hommes  de 
gardes-françaises,  et  fit  placer  plusieurs  compagnies  de  la 
ville  dans  le  cimetière  des  innocents. 

Pendant  la  nuit  du  II  au  12,  quatre  de  ces  compagnies  de 
gardes  bourgeoises  qu'on  avait  postées  dans  le  cimetière  des 
Innocents,  séduites  et  entraînées  parles  ligueurs,  avaient  aban- 
donné leur  poste.  Les  troupes  suisses,  qui  venaient  d'enlrer,  les 
remplacèrent  dans  ce  cimetière;  puis  elles  furent,  ainsi  que  les 
gardes-françaises,  réparties  dans  divers  postes  de  la  ville.  Les 
Suisses  occupèrent  la  place  de  Gu&ve  et  le  Marché-Neuf;  les 
gardes-françaises,  le  Petit-Pont,  le  pont  Saint-Michel  et  le 
pont  Notre-;Dame.  Tous  avalent  reçu  l'ordre  de  n'attaquer 
aucun  bourgeois,  mais  seulement  de  repousser  leurs  attaques. 
Le  projet  du  roi  était,  dit-on,  de  faire  arrêter,  avec  cet  appareil 
formidable,  les  principaux  chefs  de  la  Ligue.de  les  faire  juger, 
et  mourir  par  la  main  du  bourreau.  Il  savait  prendre  des  réso- 
lutions sans  savoir  les  exécuter. 

Au  bruit  de  l'entrée  de  ce»,  troupes  et  de  leur  répartition 
dans  divers  lieux,  les  ligueurs  alarmés  se  réveillèreut.  Crucé, 
l'un  des  plus  actifs  de  ce  parti,  dès  quatre  heures  et  demie  du 
matin,  lit  crier  dans  le  quartier  de  l'Université:  Alarme  l  alarme! 
Mêmes  cris  se  font  entendre  dans  les  autres  quartiers.  Aussitôt 
/es  bourgeois  s'arment,  sortent  de  leurs  maisons,  se  réunissent 
dans  leurs  corps  de  garde.  On  tend  les  chaînes  dsns  les  rues, 
on  les  barricade  avec  des  tonneaux  pleins  de  terre.  Les  capi- 
taines que  le  duc  de  Cuise  avait  fait  secrètement  entrer  dans 
Paris  dirigent  le  mouvement.  Le  duc  de  Brissac,  sou  partisan, 
entouré  d'une  troupe  d'écoliers,  de  mariniers  et  d'artisans 
armés,  établit  la  première  barricade  dans  la  place  Maubeit  : 
tous  les  autres  quartiers  imitent  cet  exemple  avec  une  prompti- 
tude qui  décelait  un  plan  prémédité. 

Chaque  barricade  était  défendue  par  de  la  mousquelerie.  Les 
gardes  du  roi,  voulant  poser  des  sentinelles  dans  la  rue  Saint- 
Sévcrln,  furent  forcés  parles  bourgeois  de  se  replier  dans  leur 
quartier.  A  midi,  toutes  les  rues  de  Paris  étaient  fortifiées  par 
des  barricades,  et  quelques-unes  furent  poussées  jusqu'à 
cinquante  pas  du  Louvre. 

Les  troupes  du  roi,  pressées  de  toutes  parts,  ne  pouvaient 
avancer  ni  reculer  sans  s'exposer  au  feu  de  barricades  et  aux 
coups  de  pierres  dont  on  avait  fait  provision  dans  les  maisons. 
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Le  ioi,  instruit  d'heure  en  heure,  et  alarme  de  lout  ce  qui  se 
payait  dans  la  ville,  envoyait  tour  à  tour  le  gouverneur  de 
Pari*,  les  maréchaux  de  Biron  c-t  d'Auniont  pour  apaiser  le 
peuple,  et  le  rassurer  sur  ses  intuitions.  I!  chargea  plusieurs 
fois  la  reine  m  inerc  cl  Bcllcvre  de  se  rendre  auprès  Un  due  de 
(luise  pour  l'engager  à  sortir  de  celle  ville  :  démarches  inutiles. 
La  révolte  o  niiniia.  et  le  due  de  Guise  resta  dans  l'a:is.  La 
cour  consternée  pensa  à  faire  retirer  les  troupes,  mais  il  était 
trop  lard. 

Un  coup  de  mousquet  tiré,  vrrs  la  rue  Neuve  de  Notre-Dame, 
par  un  des  soldats  du  roi.  anima  une  scène  sanglante  :  les 
bourgeois  aussilôl  chargèrent  les  Suisses  qui  remplissaient  la 
place  du  Marehe-IWuf.  Au  feu  de  la  mousqueleiic  se  joignirent 
les  coups  de  pierres  lancée»  du  liant  des  fenêtres.  Vingt  Suisses 
perdiieut  la  vie  et  doute  furent  blesses,  suivant  les  uns;  et 
suivant  les  autres,  soixante  furtnt  tués  et  enterres  au  parvis  de 
Notre-Dame.  Le  massacre  des  Suisses  serait  devenu  général, 
si  le  duc  de  Brissac,  qui  commandait  pour  le  duc  de  Guise ,  ne 
les  eût  sauvés  des  mains  dis  bourgeois,  en  les  renfermant  dans 
la  boucherie  du  Marché-Neuf,  et  tu  faisant  cesser  le  feu  do  la 
mousqueteric. 

En  mémo  temps,  les  troupes  du  roi  placées  sur  les  ponts 
furent  chargées  et  mises  en  déroule  :  plusieurs  soldats  sauvè- 
rent leur  vie  en  se  réfugiant  dans  les  maisons. 

Do  Thou  rapporte  qu'étant  sorti  avant  que  les  barricades 
fussent  achevées,  il  s'avança,  malgré  les  dangers,  jusqu'au 
Louvre  qu'il  trouva  désert ,  et  il  ajoute  qu'il  vit  sur  le  usage 
des  partisans  du  duc  de  Guise  un  air  de  satisfaction  et  d'assu- 
rance qui  lui  fit  juger  que  l'iiuloiité  royale  était  près  de  sa  lin. 

Cependant  le  roi,  apprenant  que  ses  troupes  élaient  liattues 
de  toutes  parts,  fut  réduit  à  la  honte  d'iiupl  tvr  le  soir  l'assis- 
tance du  duc  qu'il  avait  menacé  le  matin.  Le  maréchal  de  Biron 
vint  le  prier,  au  nom  de  sa  majesté,  d'intervenir  pour  sauver 
les  Suisses  de  l:i  fureur  du  peuple.  Le  due  ,  llatlé  de  pouvoir 
montrer  quelle  était  I "étendue  de  son  influence  sur  l'esprit  des 
Parisiens,  consentit  à  celte  demande.  Sur  1rs  quatre  heures  du 
*olr,  il  sortit  de  son  hôtel  (Jtto  )  pour  se  rendre  à  l'Hôlel-d-?- 
Ville;  funsil  parcourut  diverses  rues  et  places.  Cette  sortie,  la 
première  qu  il  fil  dans  cette  journée,  fut  une  espèce  de  marche 
triomphale,  il  lit  cesser  partout  la  mousqueteric  :  il  ordonna  au 
duc  de  Brissac  et  au  capitaine  Saint-Paul  de  conduire  les  Suisses 
et  les  gardes-françaises  veis  le  Louvre,  de  les  obliger  à  porter 
leurs  armes  baissées,  et  à  se  découvrir  la  tète  comme  des 
vaincus.  Sur  son  passage,  il  recueillit  tant  d'acclamations 
flatteuses  de  In  part  des  Parisiens,  que,  las  d'entendre  crier 
viré  Guite,  Il  dit  :  C'est  assez,  c'est  trop,  messieurs;  criez  vive 
le  roi!  H  humiliait  et  protégeait  Henri  III. 

Le  soir,  les  chefs  de  la  garde  bourgeoise  ne  voulurent  point 
recevoir  le  mot  d'ordre  du  prévôt  des  marchands,  qui  ordinai- 
rement le  leur  donnait  au  nom  du  roi;  ils  allèrent  le  demander 
au  duc  de  Guise.  Henri  III,  à  Paris,  u'avait  plus  de  rot  que  le 
nom. 

Tels  furent  les  principaux  événements  de  la  journée  du 
13  mai  1638,  fameuse  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  journée 
des  barricades,  et  qu'un  député  du  clergé  aux  Ktuts  de  Blois 
quabfiait  A  heureuse  et  sainte  journe  des  tabernacles.  (Lettres 
d'Etienne  Pasauier,  liv.  13,  lettre  3.) 

Les  événements  du  lendemain  furent  la  conséquence  de  ceux 
de  la  veille  Le  13  au  matin,  le  roi  tenait  sert  conseil  pour 
aviser  aux  moyens  d  échapper  à  celte  crise,  lorsqu'on  vint 
l'avertir  que  les  prédicateurs  excitaient  le  peuple,  exaltaient  sa 
fureur  en  disant  :  Allons  prendre  frère  Hrnri  de  Valois  dans 
son  fs>uere;  de  plus,  que  ces  mêmes  prédicateur*  avaient  'fuit 
armer  si  pt  a  huit  cents  écoliers,  trois  ou  quatre  cents  moiiits, 
et  que  huit  mille  hommes  allaient  sortir  de  Paris  pour  s'emparer 
des  dehors  du  Louvre,  et  s'opposer  A  1  évasion  du  roi.  Ces 
bruits ,  vrais  ou  (aux  ,  effi avèrent  tellement  ce  prinee ,  qu'il  ne 
balança  point  entre  le  parti  le  plus  honorable  et  le  parti  le  plus 
sur.  Vers  le  midi,  feignant  d'aller  se  promener  au  jardin  des 
Tuileries,  il  sortit  à  pi» d  tenant  une  baguette  à  la  main. 

A  peine  cnt-il  mis  le  pied  hors  du  Louvre,  qu'un  bourgeois 
vint  augmenter  sa  frayeur,  en  lui  disant  que  le  duc  de  Guise,  à 
la  tète  de  douze  cents  hommes,  s'avançait  |  our  se  saisir  de  sa 
pers  mric.  Alors  il  couit  vers  la  Pnrle-Mrure  (-120),  l'ouvre  et 
se  rend  avec  précipitation  au  château  dis  Tuilerits.  ou  étaient 
se»  écuries;  il  fait  partir  en  avant  ses  gardes,  des  Suisses  et 


I  une  partie  de  sa  c  nir.  se  Imite  et  monte  a  cheval.  Du  Halde, 
en  lui  chaussant  ses  éperons,  le  lit  avec  tant  de  bute  qu'il  en 
mit  un  à  I  envers  :  ("cti  éijal,  dit  lé  roi.  je  «c  roi*  jhu  voir  ma 
maîtresse;  j'ai  un  plu*  luny  chemin  à  faire.  Kn  fuyant,  il  se 
tourna  vers  Paris  et  jura  qu'il  n'y  rentrerait  que  par  la  brèche: 
il  n'y  rentra  plus.  Il  passa  a  Saint  Cloud,  et  ail.)  coucher  dans 
un  village  de  Braucc  nomme  l.atyape.  Le  lendemain  il 
rendit  à  Chai  tus,  où  il  scjoiina  jusqu'à  la  lin  du  mois.  Cette 
ville,  pendant  ce  temps,  devint  le  lli-àtre  de  plusieurs  négo- 
ciations. 

Le  duc  de  Guise  était  si  enorgueilli  du  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  que,  le  jour  mémo  de  l'évasion  du  mi  et  avant 
qu'elle  lui  fut  connue,  il  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre  a  livssee 
au  eouverneur  u'Orlé.ins  :  «  J'ai  défait  1rs  Su  sses,  taillé  en 
«  pièces  une  partie  de  la  garde  du  roi.  et  liens  le  Louvre 
«  investi  de  si  pies  que  je  rendrai  bon  compte,  de  ce  qui  c>t 
o  dedans.  Cette  victoire  est  si  grande  qu'il  en  sera  mémoire  à 
«  jamais,  n  Mais  il  changea  de  langage  lorsqu'il  vil  sa  proie 
échappée  :  il  en  témoigna  ses  regrets;  et  les  plaisants,  qui 
hélaient  pas  alors  très-polis,  disaient  que  lu  deux  Henri 
(Henri  III  et  Henri  de  Guise )  ataknt  bien  fait  le*  unes. 

Les  ligueurs,  puissants  et  débarrassés  de  toulc  entrave, 
s'occupèrent  de  leurs  projets  d'ambition  ou  de  vengeance.  Le 
duf  agit  alors  eu  souverain  :  il  ordonna  que  les  barricades  de 
Paris  fussent  enlevées,  s'empara  des  forliliialions.  du  Petit  et 
du  Gr.ind-Chatelet ,  de  l'Arsenal ,  du  Temple  et  de  la  Bastille, 
qui  lui  fut  remise  sans  résistance,  et  dont  il  lit  gouverneur  le 
fameux  ligueur  Busm-L<  clerc  II  alla  visiter  les  présidents  du 
park'inciii,  et  les  détermina  à  continuer  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Il  destitua  les  éehevins  et  le  prévôt  des  marchands;  il  lit 
renfermer  ce  dernier  à  In  Bastille;  lu  Chapelle-Marteau,  ligueur 
des  plus  acharnes,  fut  nommé  à  cette  fonction  .'  il  opéra  plu- 
sieurs nutrt  s  changements. 

Hapin,  prévôt  de  l'hôtel,  connu  par  son  eloignement  pour  la 
Ligue  el  par  son  talent  en  poésie,  fut  chasse  de  Paris.  Séguier, 
avocat  du  roi,  pour  la  même  cause,  éprouva  le  même  sort. 

Oiielqucs  protestants  habitaient  encore  Paris  :  les  uns 
échappèrent  a  la  mort  en  se  conformant  aux  pratiques  exté- 
rieures du  catholicisme  ;  d'autres  s'obstinèrent  à  résister  à  la 
force  des  circonstances;  ils  furent  victimes  de  leur  ïèle,  et  les 
fureurs  de  la  Saiut-Barthélemi  se  renouvelèrent  contre  eux. 
Poeeard  et  Larue  entrèrent,  à  neuf  heures  du  soir,  dans  la 
maison  d'un  nommé  Merci»  r,  maître  d'école,  le  poignardèrent 
et  jelereut  son  corps  dans  la  rivière.  Deux  pauvres  lilh-s  d'un 
procureur  au  parlement,  appelé  Jacques  Foucaul,  empri-on- 
nees  depuis  le  mois  de  janvier,  a  cause  de  leur  persistance  dans 
leurs  opinions  religieuses,  furent  condamnées  au  supplice  du 
.  feu.  a  hlles  l'endurèrent  fort  constamment,  dit  L'Estoile  :  une 
«  d'elles  fut  brùlcc  vive,  par  la  fureur  du  peuple  qui  coupa  la 
u  coi  de  avant  qu'elle  fui  étranglée.  » 

Lorsque  ce  moment  d'eHVrvesrence  fut  passé,  le*  ligueurs 
restèrent  elhayés  de  leurs  succès  et  surtout  de  I  évasion  du  roi. 
Le  duc  de  Guise,  si  l'on  en  juge  d'après  ses  actions  ultérieures, 
éprouva  un  sentiment  pareil.  Sou  premier  succès  dans  la  car- 
rière de  l'ambition  lui  fit  apercevoir  tous  les  obstacles  qui  lui 
restaient  encore  à  surmonter.  Pour  arriver  au  but,  il  lui  fallait 
réduire  les  chefs  protestants,  qui  faisaient  bonne  contenance  ; 
detrôuer  le  roi,  qui,  quoique  chassé  de  sa  capitale,  emeervait 
encore  de  puissants  moyens  de  défense;  il  lui  fallait  tromper  le 
roi  d  Kspugue,  qui,  payant  les  frais  de  la  conspiration,  n'aurait 
pas  consenti  à  eu  abandonner  les  fruits  à  un  autre  ;  les  ligueurs 
étaient  divises  en  deux  partis:  il  lui  fallait  ménager  et  tromper 
un  de  ci  s  partis,  qui  ne  voulait  élre  dominé  ni  par  Henri  111,  m 
pur  les  p:  o'cstints,  ni  par  les  Guises.  Ktïrayé  di  s  dangers  a 
courir,  des  peines  à  supporter,  des  crimes  à  commettre,  le  duc 
semit  que  le  moment  d'un  entier  succès  n'«  tait  pas  encore  venu , 
que,  dans  ces  circonstances,  il  lui  était  plu»  convenable  de 
gouverner  la  France  sous  le  uom  d'un  prince  pusillanime  que 
<!<>  la  gouverner  en  son  propre  nom.  Se  repentant  d'avoir  lai.- se 
échapper  sa  proie,  il  lit  prier  le  roi  de  rentrer  à  Pari*,  et 
employa  la  reine-mère  pour  l'y  déterminer.  Ces  prières  réité- 
rées, accompagnées  d'assurances  de  lidelié,  furent  sans  ciïot. 
Il  revint  à  la  charge,  et  a;lres  a  au  roi  une  lettre  remplie  de 
témoignages  de  resrect  et  de  soumission.  Les  plus  ardents 
liLiucui-s,  conduits  par  la  nim-mere,  vinrent  i>  Charins  en 
qualité  de  dépulés  de  lu  ville,  protestèrent  de  leur  très-humble 
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obéissance  ;  mais  ils  se  permirent  dos  demandes  qui  n'étaient 
pas  de  uature  a  faire  oublia-  la  journée  de*,  barricades.  Le  par- 
lement, avec*  des  intentions  plus  pures,  vint  à  ton  tour  à  Char- 
ges exprimer  au  roi  la  douleur  que  lui  avaient  fuit  éprouver 
I-»  violenees  de  celle  journée  et  son  éluigiieineut.  Tous,  jus- 
qu'aux capucins,  voulurent  aller  a  Chartres. 

Le  1 7  mui  li»8.  trente  cinq  capucins,  précédés  par  le  duc  de 
Joyeuse,  appelé  frire  Ange  depuis  qu'il  s  ctail  rendu  novice 
daus  le  couviul  des  capucins  de  Paris,  firent  le  voyage  à  Char- 
tres, les  pieds  nus.  Pour  rendre  celte  cérémonie  plus  touehaiile, 
ce  frc;e  An^e  voulut  imiter  Jésus-Christ  marchant  au  Calvaire: 
il  porli.il  sur  *a  léte  une  couronne  d  épines,  et  sur  ses  épuulcs 
h  ne  lourde  croix.  D'autres  capucins  étaient  chargés  di  s  instru- 
ments de  la  passion.  Ku  cet  équipage  ils  ai  rivèrent  a  Chartres, 

0  .i,  ayant  appris  que  le  roi  était  a  vêpres  dans  la  cathédrale,  ils 
y  entrèrent  en  clianlant  le  Mistrcre.  Alors  frète  Ange  mel  a  nu 
m -s  épaules  fatiguées;  cl  deux  vigoureux  capucins  lui  appliquent 
.1  lour  de  liras,  et  en  présence  de  ce  prince,  de  grands  coups  de 
fouet  ;  puis  tous  ces  capucins,  fout  liés  ou  foucltaut,  te  proster- 
nant aux  pieds  du  roi  en  criant  :  miséricorde  ! 

Le  brave  Grillon,  témoin  de  cette  Mène  ridicule,  tt  voyant 
V»'  l'on  fouettait  frère  Ange,  se  mit  il  crier  en  pleine  église  : 
Fouettez,  fouettez  tout  de  bon;  c'est  un  lâche  nui  a  quitte  la 
cour  et  endossé  te  froc  pnur  ne  pas  porter  les  armes. 

Celte  farce,  suivant  M.  de  Thou,  fut  imaginée  par  les  ligueurs 
pour  sé, luire  le  roi,  qui  avait  du  goût  pour  ce  genre  de  spec- 
tacle; mais  les  souffrances  nui  en  relevaient  le  mérite  étaient 
rutiles.  Lacroix  portée  pu  frère  Ange  était  en  carton  peint  en 
couleur  de  In.is;  le  saiiu  qui  parai- s  ut  débouter  de  son  fronl,  et 
qu'on  attribuait  à  la  coun.nnr  d'épines,  provenait  d'une  super- 
rlicrii'  ;  les  coups  de  discipline,  avec  l'apparence  d'être  rude- 
ment appliqués,  ne  relaient  qu'avec  mollesse,  ("est  pourquoi 
<  rillon  «lisait  :  Fouettes  tout  de  boit.  (Journal  de  Henri  I II,  par 
L'Kstoile,  lom.  III,  pag.  103.  —  lliitoiit  de  de  Thou.  Ilv,  uo, 
a  ta  fin,  et  les  restitutions  sur  ce  livre.  --  D'Aubiyné,  t.  111, 
hv.  i,  chnp.  23. ) 

Cette  scène  pieuse  lit  pleurer  quelques  assistants  et  rire  plu- 
sieurs autres.  Henri  III  s'en  plaignit  a  frère  Ange,  comme 
d'une  profanaliou  et  d'une  manoeuvre  de  se»  ennemis. 

Je  vais  exposer  sommairement  la  suite  des  événement»  qui  se 
passèrent  hors  de  Paris. 

Le  duc  do  Guise,  voyant  Henri  III  toujours  disposé  à  se 
%  enger  des  ligueurs,  aide  par  la  mère  de  ce  roi,  parvint,  à  force 
de  sollicitations  et  d'intrigues,  à  obtenir  un  édit  de  pacification, 

•  dit  du  lô  Juillet,  par  lequel  le  roi,  soit  dans  des  articles  patents, 
fil  dans  des  articles  secrets,  accorde  aux  ligueurs  toul  ce  qu'ils 
(>ou«  aient  désirer,  tout  ce  que  le  pape,  le  roi  d'K&pagne  et  leurs 
satellites  ambitionnaient.  La  journée  des  barricades  devait  cire 
oubliée,  tous  les  changements  opères  en  conséquence,  ratifiés; 

1  roi  et  les  ligueurs  devaient  s'unir  pour  faire  une  guerre 
d  extermination  aux  protestants  ;  et,  après  la  mort  de  Henri  III, 

•  ■il  ne  ifcomiailrail  puur  roi  aucun  prince  hérétique  :  articles 
t Hts  exprès  pour  exclure  du  trône  de  France  le  roi  de  Navarre  ; 

tiiin  le  concile  de  Trente  serait  reçu  en  France,  etc.,  etc. 

Les  ligueurs  eblinrent  toul  du  roi,  excepté  sou  retour  à  Paris  : 
':  nt  était  profonde  l'impression  de  peur  que  lui  avait  causée  la 
journée  des  barricades. 

Il  accueillit,  à  Chartres,  le  due  de  Cuise,  les  cardinaux  et 
prélats  de  sa  faction  ;  le  2  avril  il  dîna  et  trinqua  avec  ce  duc; 
le  4  du  même  mois,  il  le  créa  son  lieutenant-général  en  toutes 
s*s  armées,  et  déclara  son  successeur  a  la  couronne  le  cardinal 
<!<■  Bourbon,  homme  incapable,  el  grand  partisan  de  la  Lij-ue 
<ans  savoir  pourquoi.  Ce  roi  consentit  en  outre  à  éloigner  de 
î«-urs  foncions  les  magistrats  les  plus  dévoués  a  «on  service,  et 
t  les  remplacer  par  des  ligueurs.  Il  se  rendit  à  Blois,  y  convo- 
qua les  fctats  du  royaume;  et,  par  l'effet  des  intrigues  de  la 
Action,  celte  assemblée  ne  fut  composée  que  de  ligueurs  déter- 
minés. 

Henri  III  avait  fait  jurer  à  tous  les  magistrats,  à  tous  les  fonc- 
tionnaires, l'observation  de  l'édit  de  l'union  ;  il  fit  prêter  ce  ser- 
ment aux  députés  des  États,  qui,  à  leur  tour,  exigèrent  que  le 
roi  le  renouvelât. 

le  duc  jura  aussi  ;  mais  bientôt  après  il  viola  son  serment, 
et  le  roi  ne  tarda  p*s  a  l'imiter.  Nom  elles  plaintes  di<  part  et 
i  nuire  ;  nouvcl'es  dissensions,  qui  furent  terminées  le  4  dé- 
cembre, par  une  réconciliation  solennellement  jurée  par  le  duc 


et  par  le  roi,  fur  le  sacrement  de  l'aulel  :  faibles  digues  pour 
des  contractants  de  mauvaise  foi  ! 

Ces  diverses  concevions  du  roi  étaient  feintes.  Il  cédait  tout 
au  duc  de  Cuise,  dans  l'espérance  de  tout  recouvrer  a  la  fois. 
Connaissant  les  projets  ambituux  de  cet  ennemi,  il  croyait,  à 
force  de  bienfaits,  le  porler  à  en  abuser,  afin  d'avoir  le  droit  de 
le  punir.  flans  ce  dessein,  Henri  III  parabsail  vouloir  renoncer 
à  l'exercice  du  pouvoir  pour  ne  s'oe.  iq  cr  que  de  pratiques  de 
dévotion.  Il  fil  a  cet  effet  construire  dans  le  château,  et  au-dessus 
de  sa  chambre,  de  petites  cellules  pour  y  loger  ries  capucins. 
(Relation  de  la  uwrt  de  MM.  de  dut  te,  par  le  sieur  Miron,  mé- 
decin de  Henri  III,  lom.  III,  pag.  473. J 

L'ambition  du  duc  de  Cuise  n'élait  pas  satisfaite  de  tant  de 
faveurs  :  le  troue  restait  à  envahir,  il  fallait  en  renverser 
Henri  III.  Pour  y  parvenir,  il  séduisit  la  plupart  des  députés 
aux  états- généraux,  et  leur  communiqua  ses  dispositions  hos- 
tiles contre  le  roi  ;  mais,  arrivé  au  fuite  du  pouvoir,  fier  de  la 
fortune  et  du  succès  de  ses  crimes,  ce  duc  négligeait  les  per- 
sonnis  dont  il  avait  encore  grand  besoin,  négligeait  la  reinc- 
mère,  à  laquelle  son  ambition  était  si  redevable;  il  venait  même 
de  se  faire  des  ennemis  dans  sa  propre  famille  :  dans  ce  nombre 
on  comptait  le  duc  de  Mayenne,  son  freie,  et  la  duché? se  d'Au- 
male. 

Depuis  quelque  temps  Henri  III  avait  enduré  diverses  inso- 
lences et  outrages  de  la  part  du  duc  de  Guise,  lorsqu'il  apprit 
du  duc  de  Mayenne  et  de  la  duchesse  d'Aumale  le  projit  que 
cet  ambitieux  avilit  conçu  de  se  défaire  de  sa  personne  royale. 
Lu  reine-mère  en  fut  instruite,  et  conseilla  ou  roi  de  prévenir 
le  coup  dont  il  était  menacé.  Klle  changea  de  parli.  Il  se  pré- 
sentait un  erlme  il  commettre,  celle  femme  superstitieuse  et 
sanguinaire  devait  y  contribuer,  l  a  connaissance  de  ce  projet 
du  duc  de  Cuise,  les  conseils  que  Henri  III  recul  de  sa  mère,  et 
les  ns-cnliuicnts  d'outrages  passés  et  récents,  concoururent  à 
donner  à  ce  roi  l'énergie  propre  à  réprimer  un  sujet  audacieux, 
rebelle,  et  qui  conspirait  contre  î-es  jours. 

On  croirait  que  Henri  III  prit  la  résolution  de  faire  arrêter 
le  duc  de  Cuise,  de  le  livrer  A  un  tribunal,  d'appeler  centre  lui 
la  vengeance  des  I  us;  non  :  ce  roi,  élevé  au  milieu  des  perfi- 
dies el  des  massacres,  inèkonuaissnil  les  voies  légales  ;  il  punit 
un  crime  par  un  rrime,  et  douna  un  exemple  qui  lui  fut  fatal. 

L*  perte  du  duc  du  Cuise  et  de  ses  principaux  adhérents 
était  décidée.  Le  duc  en  fut  averti;  mais,  plein  de  confiance 
dans  sa  force  et  dans  la  faiblesse  de  Henri  III,  il  méprisa  ces  avis, 
cl  répondit  à  ceux  qui  les  lui  donnaient  ;  //  n'oserait. 

Le  vendredi  23  décembre  \  ~>&h,  le  roi,  de  grand  matin,  fit 
parvenir  au  duc  et  au  cardinal  de  Guise  l'omre  de  se  rendre 
promplement  au  conseil  ;  ils  arrivent  au  château  de  B  ois,  trou- 
vent la  garde  renforcée,  montent  dans  la  salle  du  conseil,  et, 
après  y  être  resté  quelque  temps,  le  duc  est  mande  au  cabinet 
du  roi. 

Tout  était  disposé  sur  son  passage  :  douze  hommes  de  la 
bande  des  </ii«r«iiff-«N«j  gentilshommes  l'attendaient  daus  la 
pièce  qui  précédait  le  cabinet  du  roi.  Le  duc  y  parait  ;  aussitôt 
un  des  quarante-cinq,  le  sieur  de  Montsery,  lui  porte  un  pre- 
mier coup  qui  fut  suiv  i  de  plusieurs  autres  (421).  Le  due  tombe 
en  criant:  Mrs  amis,  miféricorde  l  mon  Hieu!  je  suis  mort! 
ayez  pitié"  de  moi!  etc.  Le  roi  vint  avec  joie  contempler  sa  vic- 
time. On  dit  même  qu'il  lui  appliqua  avec  colère  son  pied  sur 
le  visage. 

Le  cardinal  de  Cuise,  qui  présidait  la  chambre  du  clergé  aux 
États,  entend  les  cris  de  son  frère,  se  lève  de  son  siège  pour 
ol'er  le  secourir.  Les  maréchaux  d'Aumont  et  de  IleU  mettent 
l'épée  à  la  main,  en  lui  disant  :  Que  nul  ne  bouge,  s'il  n«  reut 
mourir!  Aussitôt  ce  cardinal  et  l'Archevêque  de  Lyon,  deux 
grands  fauteurs  de  la  Ligue,  furent  saisis  par  ces  maréchaux  el 
emprisonnés  dans  un  galetas  du  château-  Eu  même  temps, 
furent  arrêtés,  par  ordre  de  Henri  III,  tous  les  principaux 
ligueurs  qui  s'y  trouvaient  logés,  leurs  domestiques,  le  car- 
dinal de  Bourbon,  madame  de  ivemours,  le  prince  oie  Joinville, 
son  fils,  etc.  ;  et,  dans  la  ville  de  Blois,  les  députés  de  Paris, 
tels  que  la  Chapelle-Marteau  ,  prévôt  des  marchands ,  le 
prési  lent  Nenilli,  l'échevin  Comnan,  etc.  Après  ces  a rre» talions 
et  cet  assassinat,  le  roi  se  rendit  à  la  messe  ! 

Le  lendemain.  J4  décembre,  on  s'occupa  du  sort  du  cardi- 
nal de  Guise.  Les  gentilshommes  faisaient  difficulté  de  le  poi- 
gnarder, parce  qu'il  était  cardinal;  mais,  pour  la  somme  de 
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400  ccus,  on  trouva  quatre  de  ces  nobles  qui  se  chargèrent  de 
cette  atroce  expédition.  • 

«  Après  cette  exécution,  dit  L'Estoile,  le  roi  sortent  pour 
a  aller  à  la  messe,  rencontra  à  ses  pieds  le  baron  de  Lus,  qui 
c  lui  offroit  sa  tète  pour  sauver  la  vie  de  son  oncle,  l'are  he- 
«  vèque  de  Lyon.  Le  roi  lui  promit  la  vie,  mais  non  la  liberté.  » 
(Journal  de  Henri  ///,  par  L'Es  toile,  tom.  11.—  Histoire  de  de 
Thon,  liv,  96.  —  Chronologie  nottnaire,  par  Cayet,  tom.  1.  — 
Histoire  de  In  vitte  de  Parie,  par  Félibien,  t.  II,  lîv.  S,  etc.) 

La  nouvelle  de  ces  actes  Illégaux,  de  ces  scènes  sanglantes, 
parvint  bientôt  à  Paris,  et  y  causa  parmi  les  ligueurs  la  plus 


vive  fermentation.  Le  duc  d'Aumale,  qui  se  trouvait  dans  cetle 
ville,  en  fut  nommé  gouverneur;  il  commença  par  faire  empri- 
sonner un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  appelait  politique*,  fil 
rouiller  leurs  maisons,  et  mit  &  contribution  tous  les  habitants 
rldies  qui  n'étaient  pas  ligueurs. 

L'avocat  Pierre  Versons  mourut  de  chagrin;  et,  rendant  les 
derniers  soupirs,  il  embras>ait  le  portrait  du  due  de  Guise,  et 
qualifiait  le  roi  de  tyran. 

On  arracha  les  armoiries  du  roi,  placées  au  portail  de  l'église 
4e  Salnl-Barluéltml,  et  on  les  traîna  dans  le  ruisseau.  Le  cure 
de  Sainl-Crnals,  le  fameux  Wincestre,  avait  dispose  le  peuple 


8*iiM>lh(Tiat-ai-V*1^n>tc»1ici¥. 


à  cette  vengeance,  en  prêchant  contre  lui  et  en.  le  traitant  de 
eitaii»  Hcrode,  injure  qui  offre  à  peu  près  l'anagramme  de  Henri 
de  Valois. 

On  détruisit  sur  tous  les  édifices  les  armoiries,  les  figures 
de  Henri  III;  on  déchira  son  portrait 'partout  où  il  se  trou- 
vait. 

Le  1"  janvier  1589,  Wincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  après 
son  sermon,  «exige*,  dit  L'Estoile,  de  tous  les  assistants  le 
«  serment,  en  leur  faisant  lever  In  main,  d'employer  jusqu'à  la 
«  dernière  goutte  de  leur  sang,  jusqu'au  dernier  denier  de  leur 
a  bourse,  pour  venger  la  mort  des  deux  princes  lorrains,  mas- 
«  sacrés  par  la  tyran,  dans  le  château  de  Mois,  à  la  face  des 
«  Etats.  Il  exigea  un  serment  particulier  du  premier  président 
a  de  Mariai,  qui,  assis  devant  lui  dans  l'œuvre,  avoit  oui  sa 
a  prédication,  l'interpellant  par  deux  fois  eu  ces  mots  :  ieres 
a  la  main,  monsieur  le  président,  levés- là  bien  haut,  encore  plus 
•  haut,  afin  que  le  peuple  ta  mis  ;ce  qu'il  fut  contraint  do  Taire. 
«  Ce  serment  fut  exigé  par  les  curés  de  plusieurs  autres  pa- 
«  roisses.  » 

Le  »  janvier,  le  peuple,  toujours  excite  par  les  prédicateurs, 
se  porta  dans  l'église  de  Saint-Paul,  y  détruisit  les  tombeaux 


et  figures  de  mnrhre  qcc  le  roi  y  axait  fait  ériger  à  ses  mîguons, 
Saint- Mai- lin,  Quéluset Maugiron. 

Le  conseil  des  Seize  proposa  à  In  Sorhonnc  la  question  de 
■avoir  si  les  Français  avaient  le  droit  do  faire  la  guerre  au  roi 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique  ;  et  In  faculté  de  théo- 
logie, a  c'est-à-dire  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons,  dit 
a  L'Estoile,  comme  porte- enseigne  et  trompettes  de  sédition. 
«  déclarèrent  tous  les  sujets  du  royaume  absous  du  serment  <!c 
*  fidélité  et  obéissance  qu'ils  a  voient  jurées  à  Henri  de  Valois, 
«  naguère  leur  roi.  rayèrent  son  nom  de  prières  de  l'église, 
«  en  composèrent  d'autres  pour  les  princes  catholiques,  et 
a  firent  entendre  qu'on  pouvoit  en  conscience  prendre  les 
a  armes  contre  ce  tyran  exécrable.  »  Voilà  comment  l'autel  fut 
le  soutien  du  trône  (Ait). 

Le  8  janvier.  Wincestre  annonça  dans  son  sermon  la  morl 
de  Catherine  de  Hédieis,  décédée  le  *  de  ce  mois.  Il  dit  que 
pendant  quelque  temps  elle  fut  le  soutien  des  hérétiques,  mais 
que  depuis  elle  avait  favorisé  la  Ligue,  a  SI  vous  voulez»  dit' 
a  il,  donner  à  l'aventure,  par  charité,  un  yattr  ou  un  are, 
«  il  lui  servira  do  ce  qu'il  pourra,  Je  vous  le  laisse  i  voira 
a  liberté.  » 


IIISTOIRE  DE  PARIS. 


Le  16  janvier,  Bussi-Leclerc,  qui  de  tnaitre  en  fait  d'armes 
était  devenu  procureur  au  paiement,  et  qui,  depuis  l'évasion 
du  roi,  de  procureur  Tut  élevé  à  la  dignité  de  gouverneur  de  la 
ltastille,  accompagné  de  vingt-cinq  à  treille  hommes  de  son 
parti,  tous  arme»,  et  tenant  chacun  en  main  un  pistolet,  vînt 
ou  parlement,  pendant  que  la  grand'rhambre  était  assemblée; 
et,  désignant  par  leurs  noms  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au 
tonteil  de  itJnio»,  H  dit  a  haute  voix  :  Suhtz-moi  ;  reniz-vout- 
enà  t' Hâul-de-VUU,  >ù  ton  a  quelque  ckote  à  voue  dire.  Le 
président  lui  demanda  d'après  quelle  autorité  il  sait  aiusi  : 
Leclerc  ne  répon- 
dit qu'en  renouve- 
lant l'ordre  de  te 
suivre,  et  ajoutant 
qu'il  Jear  en  arri- 
verait mal  s'ils  re- 
fusaient d'obéir. 

Alors  le  p réel- 
lent  de  Banal,  le 
présidée*  de  Thon 
et  antres!  déclarè- 
rent qu'Us  étaient 
prêts  à  le  suivre; 
aussitôt  les  mern- 
tn-rs  de  cette  cour 
«Mireirainequi  n'é- 
tasant  {Wint  dési- 
gné* ni  levèrent 
générensetntnt,  et 
lirewt  nn'  ite  vou- 
laient JfotagOT  le 
sort  de  leurschefs  : 
notable  dévoue- 
nunt,'f dn&t  cette 
épojoèdeeastreose 
no  fournit  que  de 
trée-weë  exem- 
fhtl 

Alors  cinquante 
ou  soixante  conseil- 
lers et  présidents 
de  cette  cour  des- 
cendirent de  leurs 
sièges,  et  se  rendi- 
rent aux  ordres  de 
ces  factieux.  Le- 
clerc ,  qui  marchait 
à  leur  tète,  les  con- 
duisit par  le  Pont- 
au-Change  jusqu'à 
la  place  de  Grève. 

•  C'était,  dit  de 
«  Tbou,  un  spec- 
«  taclc  digne  de 
«  compassion,  de 
«  voir  tant  deper- 
«  sonnes  respec- 
«  tables  par  leur 
f  autorité,  leur*ar 

•  voir  et  leur  pre- 
«  bité  ,  arrêtées 
«  comme  des  cri- 
ée minels  par  un  homme  de  néant,  jusque  sur  ce  tribunal  re- 
«  doutablc,  au  pied  duquel  lis  l'avaient  vu  si  souvent  faire  tes 
«  fonctions  de  procureur,  et  de  les  voir  conduits  par  les  rues  de 
«  la  ville,  comme  en  triomphe.  »  iHiitoirede  de  Thou,  Il v.  94.) 

A  la  nouvelle  de  cette  étrange  expédition,  et  pour  jouir  d'un 
spectacle  si  extraordinaire,  une  foule  de  mariniers,  portefaix 
et  vagabonds  accoururent  à  la  place  de  Grève.  Ces  hommes, 
que  les  règnes  précédents  avaient  accoutumés  aux  brigandages 
et  aux  massacres,  auraient  pu  se  porter  à  quelques  violences 
envers  les  membres  du  parlement.  Cette  considération,  à  ce 

3u'il  parait,  toucha  Leclerc.  Pour  éviter  à  ses  prisonniers  les 
angers  qu'offrait  la  place  de  Grève,  il  renonça  au  projet  de 
les  conduire  a  l'Hôtel-de-Ville;  il  les  mena,  par  des  tues  dé- 
tournées, à  la  Bustille  où  ils  furent  tous  enfermés.  Drns  le 

Fui',  — l»f .  Bonanglun  cl  l>uc*M>i>,  Sï,  quai  ilii  Cr.-*»e-u-lil», 


même  jour,  le  conseil  de  l'Union  ou  dtt  Seize  fit  arrêter  les 
membres  du  parlement  qui,  portés  sur  la  liste  de  proscription, 
ne  s'étaient  point  trouvés  au  Palais  quand  Leclerc  s'y  présenta  ; 
et,  le  lendemain,  ce  conseil  Ht  relâcher  tout  ceux  qui  avaient 
suivi  volontairement  Leclerc  et  dont  les  noms  ne  se  trouvaient 
poiut  parmi  ceux  des  proscrits. 

Les  monastères  que  Henri  III  avait  comblés  de  bienfaits 
signalèrent  leur  ingratitude  contre  ce  roi.  Les  Jacobins  effacèrent 
ou  noircirent  fa  figure  placée  dans  leur  cloître;  les  Cordelicrs, 
dont  Henri  III  avait  fait  reconstruire  l'église,  insultèrent  à  la 

statue  de  ce  roi 
que  ces  moines  y 
avaient  élevée 
comme  un  monu- 
ment de  leur  re- 
connaissance ,  la 
renversèrent,  et  lui 
coupèrent  la  tête. 
Les  Grands-Au- 
gustins  conser- 
vaient, derrière  le 
maître -autel  de 
leur  église ,  un 
grand  tableau  que 
Henri  III  y  avait 
fait  pincer  lorsqu'il 
institua  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  ta- 
bleau où  ce  roi  était 
représenté.  Sans 
respect  pour  cet 
objet  consacré,  les 
Augustin*  le  déta- 
chèrent, le  biffè- 
rent, et  le  traînè- 
rent par  les  rues, 
t^s  vitraux  des  é- 
glises  où  se  trou- 
vait la  ligure  de  ce 
roi  furent  partout 
brises. 

Je  passe  sous  si- 
lence les  discours 
étranges  des  pré- 
dicateurs qui  fai- 
saient retentir  la 
chaire  évangélique 
d'Injures,  de  pro- 
vocations à  la  v  en- 
geanecet  au  meur- 
tre ;  je  ne  parlerai 
pas  non  plus  des 
nombreuses  pro- 
cessions qui  se  fai- 
saient alors,  et  où 
l'on  voyait  les  hom- 
mes, les  femmes, 
les  filles,  les  gar- 
çons, en  chemise 
ou  entièrement 
nus.  Je  résenc  ces 
traits  pour  le  ta- 
bleau des  mœurs  de  cette  période  ;  mais  je  ne  puis  taire  un 
moyen  magique  qui  fut  alors  employé  dans  plusieurs  églises  de 
Paris:  moven  fort  en  usage  dans  les  siècles  barbares,  lidiculc 
par  la  vertu  qu'on  lui  attribuait,  sacrilège  par  le  lieu  où  il  rUtit 
employé,  et  criminel  par  l'intention  de  ceux  qui  en  faisaient 
usage.  Laissons  parler  L'Fsloile,  témoin  oculaire. 

«  Furent  faites  à  Paris  force  images  de  cire  qu'ils  tenoient 
«  sur  l'autel,  et  les  ptquoient  à  chacune  des  quarante  messes 
«  qu'ils  faisoient  dire  durant  les  quarante  heures,  en  plusieurs 
o  paroisses  de  Paris  ;  et,  à  la  quarantième,  piquoient  l'image  a 
l'endroit  du  cœur,  disant  à  chaque  piqûre  quelques  paroles 
de  magie,  pour  essaver  à  faire  mourir  le  roi.  Aux  processions 
pareillement,  et  pour  le  même  effet,  ils  porloitnt  certains 
cierges  magiques,  qu'ils  nppdoicnt  pr  moquerie  cinga 
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•  bénits,  qu'ils  faisoicut  éteindre  an  lieu  où  ils  ailoicnt,  icnver- 
«  snntla  lumière  cotilrc  luis,  disant  je  ne  sais  quelles  paroles 
«  que  des  sorciers  leur  avoient  appris  s.  u  [Journal  dt  BemiUI, 
\om.  Il,  pag.  172.  edil.  de  1744.) 

Voila,  je  le  répète,  comment  l'autel  était  le  soutien  du  trône; 
voilà  des  prêtres  chrétiens  qui  se  livrent  à  des  opérations  magi- 
ques, et  qui,  dans  leur  aveugle  fureur,  mêlent  ces  pratiques 
ridicule*  un  païennes  à  des  cérémonies  chrétiennes;  voilà  ee 
bou  vieux  temps  que  regrettent  et  vomiraient  ramener  des 
hommes  ignorant*  ou  p' -rudes. 

Pendant  que  les  prédicateurs  épuisaient  toutes  les  ressources 
de  leur  génie  poqr  inspirer  de  l'horreur  contre  le  roi,  que  des 
prêtres  employaient  la  ningie  pour  le  faire  périr,  et  que  le  con- 
seil des  Seize  continuait  à  piller  les  maisons  des  personnes  riches 
qui  u'étaicul  point  de  leur  parti,  le  due  de  Nemours  et  le  due 
de  Mayenne  ai  rivèrent  à  Paris,  le  premier  échappé  de  sa  prison 
de  Blot»,  el  le  second  venu  de  Lyon,  où  il  séjournait  pendai.t* 
qu'oi»  massacrait  ses  frères.  Ce  dernier,  nomme  Charles  de  Lor- 
raine, duc  de  Mayenne,  fut  déclaré  chef  de  la  Ligue  ou  de  la 
«aii»i<  union. 

Voici  quels  furent  à  Paris  les  établissements  de  ce  'gouyer- 
Kemeut. 

fi  tj.  t«*l.l. .!■«■««.  *.'•"<"'*  " 

Coxsbil  dbs  Skizk.  11  siégeait  à  l'Hôtel— de-Ville.  Ce  conseil, 
si  fameux  dans  l'histoire  de  la  Ligue,  ne  fut  d'abord  coin  posé 
qua  de  cinq  membres  :  Compun,  Cnieé.  La  Chapelle,  Louchnrd 
et  Bussi-Lcclere,  choisis  par  les  Cuises  pour  diriger  les  cinq 
quartiers.  Quelques  mois  après  l'évasion  du  roi,  les  ligueurs 
renoncèrent  a  la  division  de  celle  ville  en  cinq  quartiers  et  re- 
prirent l'ancienne  division  en  seize.  Chaque  quartier  «ul  Mot* 
son  chef:  ces  chefs  formaient  le  Conseil  deeSeize.  |-e  lieu  de  ses 
séances,  d'abord  incertain,  ne  fut  fixé  qu'après  la  fuite  de 
Henri  III  :  alors  il  s'idciililia,  avec  le  corps  municipal. 

Après  l'assassinat  des  Cuises  B  Blois,  ce  conseil  créa,  le  34 
décembre  lâ86,  le  duo  d'Aumale  gqiiverueur  de  Paris. 

Au  mois  de  mars  t&K'J,  le  conseil  des  Seize  établit,  dans 
chacun  des  seize  quartier*  de  Paris,  uq  conseil  composé  de  neuf 
personnes  chargées  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  si\i «lé  do 
leurs  quartiers  respectifs. 

Quelques  principes  démocratiques  professas  par  des  membres 
du  conseil  des  Seize,  des  |ellrus  interceptées,  et  dans  lesquelles 
les  membres  de  ce  conseil  ne  faisaient  nulle  mention  du  duc  de 
Mayenne,  indisposèrent  fortement  ce  due  contre  tu*  ;  il  disait 
que  ces  membres  étaient  de»  humuie*  turbulents,  qui  ne  dev- 
raient que  la  ruine  de  la  noblesse. 

Après  la  mort  du  cardiual  de  Rourbon,  prisonnier,  qu'on  av  ait 
nomme  roi  sous  le  nom  de  (parles  X,  le  conseil  des  8*ei»c 
s'adressa  au  pape  et  au  roi  d'Espagne  pour  leur  demander  un 
roi  qui'fnl  ligueur  :  cette  demande,  qui  contrariait  Its  préten- 
tions du  due  de  Mayenne,  deviut  pour  lui  un  nouveau  niulif  de 
mécontentement. 

Dans  le  Dialogue  du  Mahtu$tre  et  du  Manant,  ce  dernier,  bon 
ligueur,  dit  :  «  1*  dessein  des  Seiie  éloit  de  Taire  observer  la 
«  religion  sans  simonie,  la  justice  sans  concussion,  la  noblesse 
«  sans  tyrannie,  et  maintenir  le  peuple  tans  désobéissance.  » 

Le  Maheustre,  qui  «'était  pas  ligueur,  lui  répond  :  «  Je  Mjs 
«  qu'ils  bàtissoient  contre  la  volonté  de  vos  princes,  de  vus 
«  magistrats  et  de  vos  grands,  lesquels  se  sont  servis  du  lai  eur 
«  et  invention  des  Seize  peur  leur  avantage  et  établissement, 
«  et  sous  main  oui  résiste  à  ce  qu'ils  Inisoicnt  et  établissaient 
■  à  l'avantage  du  peuple,  qu'ils  désirent  ranger  â  la  servitude 
«  moderne,  de  crainte  que  leurs  grandeurs,  honneurs  et  vo- 
«  lonlés  ne  soient  ictraiichcs  et  limites.  »  [Dialogue  du  Ma- 
heutlre  et  du  Manant.  ) 

Le  duc  de  Mayenne  présidait  le  conseil  des  Seize,  et,  de  plus, 
était  chargé  de  l'exécution  des  ordonnances,  ce  qui  lui  avait 
acquis  sur  les  Parisiens  un  ascendant  dont  il  abusa  bientôt.  Le 
4  décembre  1591,  il  fil  arrêter  quatre  membres  de  ce  consul, 
et  prohiber,  sous  des  peines  sévères,  les  réunions  secrètes.  Celte 
sévérité  prouve  que  les  ligueurs  de  Paris  ne  vivaient  pas  en 
bonne  intelligence  avec  leur  chef. 

Celte  exécution,  i  laquelle  il  donna  des  prétextes  d'intérêt 
public,  n'avait,  comme,  ou  le  volt,  d'autre  motif  que  son  intérêt 


particulier.  Ces  actes  de  tyrannie  devinrent  très-funestes  au 
parti  de  la  Ligue  et  favorables  à  celui  du  roi  de  Navarre  (42:»;. 

Le  con-cil  des  Seine,  réduit  a  douze,  vil,  d'après  ces  violen- 
ces, son  autorité  et  sa  considération  s'alîaiblir  :  il  ne  vidait  plus 
que  d'une  aile,  disait-on  alors.  Il  subsista,  cependant,  en  cet 
état,  jusqu'à  l'eut i  ce  de  Henri  IV  à  Paris. 

Je  vais  parler  d'une  autre  institution  de  la  Ligue  établie  â 
coté  de  celle  des  Scue,  et  qui  contribua  beaucoup  à  l'affaiblisse- 
de  leur  autorité. 

C0NSr.IL  GÉNÉRAL  DK  LV  SaINTE-UmoN  OU  DES  QtABANTS. 

Ce  conseil,  qui  siégeait  à  l'HAtcl-de-  Ville,  créé  par  le  conseil 
des  Seize,  fut  compose  de  quarante  personnes  des  trois  états, 
la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers-état,  toutes  élues  par  le  peuple 
de  Paris.  Ce  conseil  Figurait,  en  petite  proportion,  les  états- 
généraux  ou  une  représvwaton  nationale.  Sa  première  séance 
se  tint,  el  ses  règlements  et  attributions  furent  dtlibérés  le  17 
février  I.Î89. 

Ce  conseil,  composé  de  magistrats  ligueurs,  de  militaires, 
d'éveques,  de  curés  et  des  plus  fougueux  prédicateurs  du  temps, 
avait  dans  ses  attributions  la  correspondance  avec  les  villes 
dévouées  à  la  Ligue  et  la  direction  des  aflaircs  des  provinces 
ligueuses. 

(]e  conseil,  de  sa  propre  autorité,  conféra  le  titre  de  lieute- 
nant-général de  l'état  royal  el  couronne  de  Franc»  au  duc  de 
Mayenne,  qui,  en  cette  qualité,  vint,  le  1 3  mars  Utt'J  { Mémoires 
de  la  Ligue,  tom.  IV  et  V.  —  Dialogue  du  Maheustre  et  d*  Ma- 
nant,—  Journal  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  —  Satire  Mènip- 
pét,  et  observations  sur  celte  sntire.  -  Chronologie  mv  en  nuire , 
etc.),  prêter  son  serment  au  parlement  métis,  composé  alors  de 
quelques  anciens  membres  et  de  ligueurs  réeimment  introduits. 

Peq  façonné  aux  institutions  populaires  et  à  la  dépendauec 
d'un  conseil  où  ses  veloutés  étaient  quelquefois  contrariées,  ce 
duc,  pour  y  augmenter  sou  infiucm'c,  se  permit  d'y  introduire 
quatorze  nouveaux  membres  qui  lui  élhiml  dévoués;  de  sorte 
qu'au  lieu  de  quarante,  re  conseil  s*  liouva  composé  de  cin- 
quante quatre.  Ou  y  ajouta  ensuite  quelques  autres  personnes. 
Au  mois  de  novembre  i  àuo,  méci  nient  de  ce  conseil  général  de 
1  Tnion,  et  ayant  envahi  l'autorité  suprême,  il  résolut  de  dis- 
soudre celte  institution,  &  laqutlle  il  devait  sou  existence  poli- 
tique :  la  cré  iluru  détruisit  son  créateur. 

Kn  envoyant  à  la  potence  quatre  membres  du  conseil  des 
8cUe,  en  dissolvant  le  conseil  de  ITniou,  le  duc  de  Mayenne, 
aveugle  par  son  ambition,  sapait  lui-même  les  bases  principales 
de  suu  autorité. 

ClISrHEBiE  DU  CORDON   ET   DU   SAIJfT  NOM  DB  JKSU9.  Cette 

confrérie,  établie  dans  l'église  de  Saiut-Gcrvais,  était  un  véri- 
table club  de  ligueurs  fanatiques.  Son  règlement,  Imprimé  en 
l  ioo,  poite  en  substance  que  les  confrères  doivent  jurer  de 
vivre  dans  la  foi  catholique,  dans  l'obéissance  au  cardinal  de 
Bourbon,  r  réeiuluroi  de  France,  nomme  Charles-  X.  et  à  son 
lieutenant  le  duc  de  Mayenne  ;  de  ne  jamais  reconnaître  aucun 
roi  hérétique,  notamment  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
relaps,  excommunié  par  le  pape,  et  de  s'opposer  à  toute  trêve 
et  a  tout  tiaité  de  paix  conclus  avec  ce  prince 

Cette  confreue  eut  l'audace  d'adresser  au  parlement  un  man- 
dement qui  enjoignait  aux  qunrleiiirrs  de  Paris  de  faire  un  rolc 
de  tous  h  s  l'aii&îens  soupçonnés  d'être  politique!. 

Cuxi'BtRiB  ou  Co.vGBi  (.vTniN  i»t  CtiAPF.i  bt,  établie  à  Paris, 
dans  |a  maison  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques.  C'était  un 
foyer  de  sédition  et  de  fanatisme,  où  ces  religieux  attiraient  les 
hommes  ignorants  pour  s'en  >er'vir  au  besoin. 

Chaque  confrère  était  tenu  de  porter  autour  de  sou  cou  un 
chapelet,  et  d'en  réciter  journellement  les  prière*  :  ainsi  cet 
in-triiinent  de  piété  devenait  un  ^gue  de  ralliement.  Les  Seize 
de  Pans,  l'ambassadeur  d'Kspagui'  et  les  membres  de  la  con- 
grégation se  réunissaient,  ions  1rs  dimanche»,  dans  une  cha- 
pelle haute  de  la  maison  des  Jésuites  :  la,  se  prononçait  un 
discours  propre  ù  maintenir  le  public  dans  uu  état  d  eiaita- 
tion  fanatique.  A|  re*  ce  discours,  le  peuple  était  congédié,  et 
les  cliels,  parmi  lesquels  figurait  le  curé  Pigenat,  discutaient 
sur  les  Affaires  de  In  sainte  Ligue  Le  pape  prodigua  aux 
eoiifières  les  trésors  inépuisables  de  ses  indulgei  ees  ;  Il  les 
gratifia  de  neuf  vingt  mille  ant  et  neuf  vingt  mille  quarantaine* 
il  indulgence*,  et  de  la  rhnittion  dt  loue  leur*  pèches  au  moment 
dt  leur  mort.  \  Remarquée  tur  la  mitre  Ménippée,  édition  de  1 7 1 1 , 
toœ.  Il,  pag.  «lu,  i»ïo.) 
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Un  bon  loueur  devait  être  de  cetle  confrérie,  et  porter  le 
chapelet  au  cou;  témoin  ces  ver»  : 

Q«l  n'*  de  tb»i»lfi«  au  cou, 
Mtnie  d'y  avoir  tm  tic**. 


%  III.  AaMXiui;da  Imi  III.  8"«i«  d«  Fui». 

Les  actes  sanguinaires  de  Blois  devinrent  funestes  à  Henri  III. 
Il  crut,  en  faisant  égorger  les  Guises,  accroître  son  autorité;  il 
la  ruina  au  point  qu'il  se  vit  réduit  a  se  jetrr  dans  le*  bras  de 
ceux  contre  lesquels  il  avait,  quelques  mois  auparavant,  juré 
de  faire  une  guerre  d'etterraination,  et  à  implorer  le  secours 
de  ses  ennemis  et  de  son  beau-frère,  le  roi  de  Navarre.  I.e 
30  avril  1589,  les  deux  rois  eurent  leur  première  entrevue  au 
Plessis-lez-Tours  :  leur  embrasement  fut  mêle  de  larmes.  Ayant  • 
réuni  leurs  forces,  ces  princes,  après  diverses  expéditions, 
mardi»  rent  vers  la  fin  de  juillet  contre  Paris,  et  campèrent  j 
dans  les  environs  de  celle  ville.  Henri  III  prit  son  logis  a  Salnt- 
Cloud,  en  la  maison  de  Condi. 

Les  ligueurs  parisiens,  frappés  de  consternation  à  la  vue  des 
troupes  royales  qui  investissaient  étroitement  leur  ville,  pen- 
sèrent sérieusement  a  détourner  l'orage  dont  ils  étaient  mena- 
cés. I*c  2'J  juillet,  le  duc  de  Mayenne,  les  sieurs  de  I.a  Chaslre, 
de  Villeroi  et  autres,  délibéraient  dans  le  cabinet  de  rn  duc  sur 
le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  lorsqu'un  nommé  Bourgoing, 
prieur  des  jacobins  de  Paris,  s'y  présenta,  et  dit  qu'un  des  i 
frères  de  son  couvent,  nommé  Jacques  Clément,  jeune  homme 
dévot,  visionnaire,  persuadé  que  des  anges  descendraient  du 
ciel  pour  venir  à  son  secours,  ou  qu'au  moins  il  obtiendrait  la 
palme  du  martyre,  avait  pris  la  ferme  résolution,  pour  faire 
cesser  la  persécution  dont  Henri  III  menaçait  les  bons  catho- 
liques, de  sacrifier  sa  vie  en  arrachant  celle  de  ce  roi  ;  et  que 
ce  frère  était  venu  le  supplier  de  lui  trouver  un  moyen  d'appro- 
cher de  la  personne  de  ce  prince.  On  discuta  longuement  sur 
cette  proposition  :  les  uns  la  trouvaient  admissible;  le  sieur  de 
La  Chnstre  la  rejetait  en  disant  que  ce  religieux  nu  pourrait 
jamais  avoir  accès  auprès  du  roi. 

Pendant  celte  discussion,  Bussi-Leclerc  vint  apporter  au  due 
de  Mayenne  un  paquet  de  lettres,  qu'un  augustin,  qui  venait 
de  dire  la  messe  à  la  Bastille,  devant  les  membres  du  parle- 
ment détenus  dons  cette  prison,  lui  nvait  remis;  et  quoiqu'il 
fut  charge  par  ces  membres  de  faire  secrètement  parvenir  ce 
paquet  au  roi  Henri  III.  l'augustin  avait  cru  convenable  de  le  lui 
communiquer.  On  jugea  aussitôt  que  ce  paquet  de  lettres  pou- 
vait servir  de  passe-port  à  Jacques  Clément.  «  Au  pis  aller, 
a  dit  le  sieur  de  La  Chastre,  c'est  un  moine  perdu,  qui  se 
«  dévoue  de  lui-même  pour  le  salut  public.  »  On  donna  le  pa- 
quet au  prieur  Bourgoing  :  on  y  ajouta  une  amp'e  instruction 
verbale  et  recommandation,  au  cas  que  le  moine  fût  pris,  de 
ne.nommer  personne;  il  pouvait  seulement  nommer  son  prieur, 
auquel  on  promit  une  escorte  pour  se  réfugier  en  Flandre,  si 
le  coup  venait  à  manquer.  iffouvcau.r  Mémoire*  du  maréchal  de 
Hassompierre,  p.  133.) 

Le  soir  du  lundi  31  juillet,  le  jeune  moine  arrive  à  Saint- 
Chmd,  y  couche,  et,  le  lendemain,  se  présente  devant  le  louis 
de  Henri  III.  Les  gardes  lui  rendent  le  passage  :  il  insiste;  le 
bruit  de  cette  altercation  parvient  jusqu'aux  on- il  les  du  roi  : 
Laissez-le  approcher,  dit-il,  on  dirait  que  je  chatte  te*  moines  tt 
ne  rru.rfMU  les  cuir.  Henri  lit  était  alors  placé  sur  le  siège  de  sa 
garde-robe.  Jacques  Clément  s'approche,  lui  présente  les  lettres 
dont  il  était  porteur;  et,  pendant  que  ce  roi  en  prend  lecture, 
le  moine  sort  de  sa  manche  un  grand  couteau,  et  le  lui  plonge 
dans  le  bas-ventre. . Le  coutiau  reste  dans  la  plaie;  le  roi  Par-  I 
radie  avec  effort,  en  fra,  pe  l'assassin  au  visage,  et  s'écrie  : 
Ah!  le  méchant  moine!  il  m'n  tué,  qu'on  le  lue! 
k  Les  gardes  accourent,  frappent  a  l'envl  le  moine,  qui  meurt 
sous  leurs  coups  redoublés.  Le  leudemnin  5  août,  le  roi  expire. 

Dés  lors,  le  roi  de  Navarre,  le  plus  prochain  héritier  du 
tione,  prend  le  titre  île  roi  de  France  et  le  nom  de  Henri  IV. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III,  les  ligueurs  de  Paris 
font  éclater  une  joie  extravagante  et  féroce.  La  duchesse  de 
Moutpeusicr  embrasse  avec  transport  le  ménager  qui  I  instruit 
de  cet  iissassinat.  Ah!  mon  ami,  s'écrie  t-elle  :  mais  ett-il  bien 
XTQ',  tu  Ct  mâchant,  te  ptrfde.  ce  hjran  est- il  bien  1 


mort?  Dieu!  que  vous  me  faites  aise!  Je  n»  suis  marrie  que 
d'un»  chose,  c'est  qu'il  n'ait  su  acant  de  mourir,  que  c'est  flot 
qui  l'ai  fait  faire  {414  i. 

Aussitôt  elle  parcourt  les  rues  de  Paris  avec  la  duchesse  de 
Nemours,  criant  :  Bonne  lumrelle,  mes  amis,  bonne  noucetltl  1$ 
tyran  ut  mort  ;  il  n'y  a  pins  de  Uenri  de  Valois.  Klle  v<ut  que 
le  deuil  de  cette  mort  soit  porté  en  vert;  elle  distribue  dans 
cette  ville  un  grand  nombre  d'écharpes  de  celte  couleur  ;  enfin 
elle  en  garda  une  ptndant  longtemps. 

Ladudiesse  de  Nemours  se  rend  dans  l'église  des Cordeliers, 
monte  sur  les  marches  du  principal  autel,  «  t  harangue  le  peuple, 
en  vomissant  un  torrent  d'injures  contre  le  n>i  assassine. 

On  alluma  dans  les  rues  de  Paris  plusieurs  feux  de  joie. 

Les  prêtres  et  moines  publièrent  plusieurs  écrits  apologéti- 
ques dfc  l'action  de  Jacques  Clément,  firent  graver  en  plusieurs 
formais  le  portrait  de  ce  moine  assassin,  le  placèrent  sur  les 
autels;  enfin  ils  l'honorèrent  comme  un  saint,  comme  un 
martyr  (<»'»). 

Henri  IV,  après  divers  exploits,  vint,  le  31  octobre  suivant, 
mettre  le  siège  devant  Paris.  Il  logea  avec  son  armée  dans  les 
villages  de  Gcntilly,  Mont-Bouge.  Vaugirard  ct  autres.  Sully, 
le  duc  d'Aumont  et  Chatillon  attaquèrent  le  faubourg  Saint- 
Cermain.  Dans  une  rue  voisine  de  la  foire  de  ce  uom  (4*6),  ils 
cernèrent  une  troupe  de  Parisiens  ;  et,  dans  un  espace  d'en- 
viron deux  cents  pas,  ils  en  tuèrent  plus  de  «puilre  cents.  Je 
tuit  las  de  frapper,  dit  Sully,  je  ne  saurait  plus  tuer  gens  qui 
ne  se  dèfemlent  point.  Les  tioupesdu  roi  se  mirent  alors,  à  piller 
les  maisons,  et  Sully  eut  pour  sa  part  du  pillage  deux  ou  trois 
mille  crus.  Puis,  quelques  seigneurs  de  cette  année  s'avancè- 
rent vers  la  porte  de  Nesle  qu'ils  trouvèrent  ouverte  ;  quinze  ou 
vingt  pénétrèrent  dans  la  ville,  jusqu'en  face  du  Ponl-Neuf  ; 
mais  bientôt  survint  une  troupe  nombreuse  qui  les  força  do  se 
retirer.  {(^Economies  royales,  tom.  I,  l™  partie,  ch.  2».) 

Cette  tentative,  qui  n'avait  pour  objet  que  d'attirer  le  duc  de 
Mayenne,  répandit  l'épouvante  dans  Paris,  mais  n'intimida 
point  les  prédicateurs,  qui  ne  cessèrent,  pour  rassurer  le»  habi- 
tants, de  traiter  Henri  IV  de  tyran  et  d'usurpateur.  Deux  jours 
après,  l'armée  royale  abandonna  Paris  pour  aller  assiéger 
F.lampes. 

Le  8  mal  1&90.  mourut  dans  sa  prison,  a  Fontenay,  Charles, 
cardinal  de  Bourbon,  que  des  le  S  août  l.'.S'J  les  ligueurs 
avaient  proclamé  roi  do  France  sous  le  nom  de  Chartes  X.  Cette 
mort  désappointa  le  duc  de  Mayenne,  qui  ne  savait  plus  quelle 
couleur  donner  a  son  autorité,  sur  quel  litre  l'appuyer,  sous 
quel  nom  seraient  promulgués  les  actes  publics,  ni  quel  fan- 
lome  de  roi  il  pourrait  substituer  à  ce  bonhomme  qui  n'avait 
régné  qu'en  prison  :  d'autre  part,  il  craiguait  que  Henri  IV  no 
se  fit  catholique. 

Cette  crainte  et  l'armée  de  ce  roi  qui  s'avançait  pour  faire  le 
siège  de  Paris  déterminèrent  la  Suriname  à  rendre,  le  7  mai 
lôttf»,  un  décret  dont  voici  la  substance  : 

Après  avoir  célébe  la  messe  du  Saint-Esprit,  elle  déclare 
qu'il  est  défendu  aux  catholiques  de  recevoir  pour  roi  un 
hérétique  ; 

Que  si  ce  roi  obtient  son  absolution  et  se  fait  catholique,  il 
doit  être  exclu  du  trène.  parce  qu'il  peut  y  avoir  feintise  ou 
perfidie  dans  sa  conversion. 

Quiconque  favorise  un  tel  roi  est  hérétique,  et  doit  être  puni 
comme  tel. 

Ainsi  les  Français  sont  tenus  en  conscience  de  s'opposer  de 
tout  leur  pouvoir  à  ce  que  Henri  de  Bourbon,  hérétique,  fau- 
teur d  héiésie,  ennemi  de  l'Église,  relaps,  excommunié,  par- 
vienne au  gouvernement  du  royaume,  quand  mime  il  serait 
absous  par  te  pape. 

Comme  ceux  qui  favorisent  en  quelque  manière , les  préten- 
tions dudit  Henri  sont  déserteurs  de  la  religion,  en  péché  mortel, 
damnés  eomine  opiniâtres  et  travaillant  à  établir  le  règne  de 
Satan:  de  même  ceux  qui  s'opposeront  de  tout  leur  pouvoir  à 
rétablissement  de  ce  roi  auront  bien  mérité  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  seront  récompenses  dans  le  ciel  par  un  bonheur 
éternel.  (Jowmtl  de  Henri  /F,  par  l'Kstoile.  I.  I.  p.  41. i 

Le  soir  même  du  jour  on  ce  décret  fut  rendu,  l'année  du  roi 
nrriva,  s'empara  simultanément,  ct  dans  l'espace  de  deux 
htures.  de  tous  les  faubourgs  de  Paris,  brùlu  tous  les  moulins 
des  environs.  Le  roi,  s'il  eut  été  mieux  secoudé,  aurait  alors  pu 
prendre  Paris. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


«  Cette  ville,  suivant  l'aveu  môme  d'un  ligueur,  étoit  sans 
v  gouverneur  ni  magistrat  qui  lui  commandât,  et  sans  aucune 
«  police...  Chacun  vouloit  être  le  maître...  Elle  étoit,  en  outre, 
a  dépourvue  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre;  il  n'y  avoit 
«  qu'une  seule  pièce  montée,  et  qui  pût  promptement  servir, 
«  parce  que  tout  le  surplus  en  avoit  été  lire  et  perdu  aux  ren- 
«  conlres  passées.  Les  murailles  étoient  si  mauvaises,  que  par 
u  plusieurs  endroits  on  y  uiontoil  et  deseendoit  sans  difllcultés; 
«  et,  surtout,  si  peu  de  provisions  de  pain,  de  vin  et  autres 
«  choses  nécessaires  à  la  vie,  que  personne  n'estimoit  avoir 
v  provision  pour  quinze  jours...  Si  le  roi  de  Navarre  eut  bien 
«  su  se  servir  de  l'occasion,  cl  user  de  sa  Toi  tune,  il  eût  obtenu 
■  sans  peine  ce  qui,  depuis,  lui  a  coûté  beaucoup  à  pour- 
«  suivre.  »  {Bref  et  discours  véritable  des  choses  les  plus  nota- 
bles arrivées  au  siège  de  la  ville  de  Paris,  par  Pierre  Corneio, 
pag.  0  et  1 0.) 

Henri  IV  se  borna  à  bloquer  Paris,  et  à  s'emparer  de  la  ville 
de  Manies,  où  il  attendit  les  secours  qui  lui  venaient  d'An- 
gleterre. 

Les  Parisiens  profilèrent  du  séjour  du  roi  en  celle  dernière 
ville,  pour  faire  à  la  liàte  les  provisions  les  plus  urgeutes;  ils 
saisirent  quelques  convois1  de  vivres. 

Le  1 1  mai,  par  ordre  du  due  de  Nemours,  que  les  Parisiens 
venaient  d'élire  gouverneur  de  Paris,  on  s'occupa  des  furlilica- 
tions  de.  cette  ville  :  on  abattit  plusieurs  maisons  dans  les  fau- 
bourgs. Ia>  journaliste  L'Kstoile,  en  parlant  de  ces  travaux 
auxquels  chacun  prenait  pari,  nous  offre,  sans  y  peuser,  une 
image  assez  fidèle  du  l'état  des  différentes  classes  de  la  société 
en  France.  Les  bourgeois  travaillaient,  les  seigneurs  allaient  les 
voir  travailler,  et  les  prédicateurs  les  exhortaient  à  l'ouvrage. 
(Journal  de  Henri  IV,  lom.  l.au  il  mai  i.vjo.) 

Le  13  mai,  d'après  un  recensement  ordonné  par  le  prévôt 
des  marchands,  il  fut  reconnu  qu'il  existait  dans  Paris  deux 
cent  mille  personnes,  du  blé  pour  les  nourrir  un  mois,  cl  quinze 
cents  muids  d'avoine  dont  on  fit  du  pain.  Ou  choisit,  en  même 
temps,  certains  boulangers  dans  chaque  quartier,  auxquels  on 
distribuait  de  temps  en  temps  du  blé,  à  raison  de  quatre  écus  le 
setier,  pour  ensuite  en  faire  du  pain,  et  le  vendre  aux  pauvres. 
(llref  discours  et  véritable  sur  le  siège  de  Paris,  pag.  22;  et 
Journal  de  Henri  IV,  par  L'Ksloile,  tom.  I,  pag.  47.) 

Chaque  jour  se  faisaient  à  Paris  plusieurs  processions,  et 
surtout  des  serinons.  Celaient  des  spectacles  qui  trompaient  un 
peu  le  malaise  du  peuple,  et  qui,  lui  donnant  des  espérances, 
l'empêcha îenl  de  se  livrer  à  la  sédition.  Les  prédicateurs,  en 
effet,  ne  cessaient  d'entretenir  leur  auditoire  de  la  prochaine 
arrivée  du  duc  de  Mayenne,  qui  devait  délivrer  Paris  des 
ennemis  et  y  amener  l'abondance  :  ils  imaginèrent  de  fabriquer 
et  de  lire  dans  leurs  chaires  de  prétendues  lettres  de  ce  duc, 
lesquelles  contenaient  l'assurance  de  sa  marche  vers  celte  ville 
avec  de  puissants  secours.  On  nommait  cette  manière  de  donner 
des  espérances  :  yrttcher  par  billets. 

Le  chevalier  d'Aumale,  renommé  par  son  courage,  ses  pil- 
lages, ses  débauches,  ses  profanations  et  son  catholicisme,  fit, 
le  l  i  mai  1500,  une  sortie,  et  força  les  ennemis  d'abandouncr 
l'abbaye  de  Saint-Antoine  :  ses  soldats  pillèrent  le  couvent  des 
religieuses,  s'emparèrent  des  vases  sacrés  et  de  tous  les  orne- 
ments de  l'église. 

On  prêta  de  nouveau  le  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se 
rendre.  Le  1"  juin,  on  fit  une  sortie  du  côlé  du  faubourg  Saint- 
Marceau  :  les  ennemis  furent  forcés  de  se  retirer  vers  Juvisy. 
On  résolut  de,  faire  une  revue  de  toutes  les  forces  que  pou- 
vaient fournir  les  prêtres,  les  moines  et  les  écoliers  ;  et,  le  3  juin 
1500,  celte  revue  se  fit  avec  une  solennité  ridicule. 

a  Roze,  çvêque  de  Sentis,  marchoit  à  la  tète  comme  commun- 
«  dant  et  premier  capitaine,  suivi  des  ecclésiastiques,  allant 
a  de  quatre  en  quatre  ;  après,  vcuolt  le  prieur  des  feuillants 
•  avec  ses  religieux  (427)  :  puis  Us  quatre  ordres  mendiaus,  les 
«  capucins,  les  minimes,  entre  lesquels  il  y  avoit  des  rangs 
a  d'écoliers.  Les  chefs  des  dilTérens  religieux  porloient  chacuu 
«  d'une  main  un  crucifix,  et  de  l'autre  une  hallebarde,  et  les 
a  autres,  des  arquebuses,  desperluisanc*,  des  dagues  et  autres 
«  diverses  espèces  d'armes,  que  leurs  voisins  leur  avoleut 
a  prêtées.  Ils  avoient  tous  leurs  robes  retroussées  et  leurs  capu- 
«  chons  abattus  sur  leurs  épaules.  Plusieurs  porloient  des 
a  casques,  des  corselets  et  des  pctriuals.  Hamiltun,  Écossais 
«  de  nation,  curé  de  Saint-CoMne,  faisait  l'oflice  de  sergent,  cl 


u  les  rangcolt,  tantôt  les  arrêtant  pour  chanter  des  hymnes,  et 
u  tantôt  les  faisant  marcher  :  quelquefois  il  les  faisoit  lirer  de 
a  leurs  mousquets. 

«  Tout  le  monde  accourut  à  ce  spectacle  nouveau,  qui 
c  représenloil,  à  ce  que  les  zélés  disoient,  l'Eglise  militante, 
o  Le  légat  y  accourut  aussi,  et  approuva  par  sa  présence  une 
«  monstre  (revue)  si  extraordinaire,  et  en  même  temps  si 
a  risible  ;  mais  il  arriva  qu'un  de  ces  nouveaux  soldats,  qui  no 
«  savoit  pas  sans  doute  que  son  arquebuse  étoit  chargée  à 
u  balle,  voulut  saluer  le  légat,  qui  étoit  dans  son  carrosse  avec 
u  Panigarole,  le  jésuite  Ikllarmui  et  autres  Italiens,  tira  dessus, 
a  et  tua  un  de  ces  ecclésiastiques,  qui  étoit  son  aumônier;  ce 
a  qui  fit  que  le  légat  s'en  retourna  au  plus  vite,  pendant  que 
a  le  peuple  crioit  lout  haut  que  cet  aumônier  avoit  clé  fortuné 
u  d'être  tué  dans  une  si  sainte  action  (428).  » 
.  On  fit  des  sorties,  des  sermons,  des  processions  et  quelques 
revues  pareilles  à  celle  dont  je  viens  de  parler  :  expédients 
qui  n'amenaient  pas  l'abondance.  La  disette  faisait  des 
progrès  effrayants,  et  les  gouvernants  ne  laissaient  pas  même 
a  ceux  qui  en  souffraient  In  consolation  de  se  plaindre,  et  de 
réclamer  un  sort  meilleur.  Le  4  juin,  plusieurs  bourgeois,  du 
nombre  desquels  était  un  nommé  Morel,  pour  avoir  dit  qu'il 
serait  utile  de  faire  la  paix,  furent  tous  arrélés  et  jetés  dans 
la  Seiue.  Un  procureur  nommé  Renard,  et  autres,  ayant 
exprimé  un  vœu  pareil,  furenl  pendus  ou  emprisonnés.  (Journal 
de  Henri  IV,  lom.  I,  pag.  53,  54.). 

Le  13  juin,  le  peuple  de  Paris,  poussé  par  la  faim,  ou 
instigué  par  le  parti  du  roi  de  Navarre,  appelé  parti  des  édi- 
tiques, s'attroupa,  et  demanda  à  grands  cris  la  paix  ou  du 
jmin.  Le  15  de  ce  mois,  le  parlement  fit  défense  expresse  de 
parler  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi,  sous  peine  de  mort. 
Malgré  cetle  défense,  ces  cris  furent  répétés  dans  la  suite. 

Le  I*  juin,  un  convoi  de  vivres,  escorté  par  le  sieur  de 
Saint-Paul,  entra  heureusement  dans  Paris.  Les  riches  s'appro- 
visionnèrent; les  pauvres  ne  purent  faire  de  même.  Dès  le 
20  juin,  le  pain  leur  manquant  entièrement,  on  imagina  de 
leur  faire  des  bouillies  avec  du  son  d'avoine  :  cet  aliment  sans 
suc  se  vendait  fort  cher. 

Le  lendemain,  on  lit  à  Notre-D»mc-dc-Lorette  le  voni  d'une 
lampe  et  d'un  navire  d'argent,  pesant  trois  ccnls  marcs,  pour 
déterminer  cette  madone  à  faire  cesser  le  déplorable  état  de 
Paris.  Ce  moyen  n'amena  point  l'abondance. 

Ou  cherchait  à  distraire  le  peuple  de  sa  disette  insupportable 
par  des  sermons,  où  l'on  annonçait  toujours  la  prochaine 
arrivée  du  duc  de  Mayenne  avec  des  vivres,  et  par  des  proces- 
sionsjournalières,  où  les  zélés  cheminaient  les  pieds  nus.  Ces 
sermons  cl  ces  processions  ne  donnaient  pas  de  pain. 

Ou  exposa  le  saiiit-sacrcmcnt  sur  les  autels;  on  passait  la 
nuit  à  prier  dans  les  églises:  la  famine  augmentait. 

Elle  accrut  à  un  tcf point  que  les  rues,  les  places  publiques 
retentissaient  des  cris  lameutablcs  de  ceux  que  la  faim  tour- 
mentait. 

Le  22  juin,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  légat  du  pape, 
craignant  que  ce  besoin  impérieux  ne  décidât  les  Parisiens  à 
demander  la  paix  au  roi,  se  résolurent  à  des  sacrifices  pécu- 
niaires, Dreut  vendre  leur  vaisselle  d'argent,  jetèrent  dans  les 
carrefours  une  grande  quantité  de  pièces  de  monnaie,  et,  pendant 
quelques  jours,  pourvurent  aux  plus  pressants  besoins  des 
pauvres. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêque  de  Lyon  et  l'ambassadeur 
d'Espa<nie,  passant  devant  le  Puluis,  où  se  trouvaient  une  mul- 
titude de  pauvres  mourant  de  besoin,  leur  jetèrent  ciicorc 
quelques  poignées  de  monnaie  aux  armes  d'Espagne.  Ces 
pauvres  dédaignèrent  ce  secours,  non  parce  que  la  manière  de 
le  donner  était  insultante,  mais  parce  qu'il  n'apaisait  pas  leur 
faim  :  c'e*l  du  pain  et  non  det  fient  de  monnaie  qu'il  nous  faut, 
crièrent-ils.  L'archevêque  de  Lyon,  clouné  de  ce  refus,  sollicita 
des  mesures  promptes  et  plus  efficaces. 

Le  25  juin,  se  tint  au  Palais  une  assemblée  générale,  où, 
après  plusieurs  débats,  il  fut  arrêté  que  les  communautés  reli- 
gieuses seraient  chargées  de  nourrir  les  pauvres,  et  qu'il  serait 
fait,  en  conséquence,  une  visite  dans  tous  les  couvents  pour 
constater  la  quantité  de  denrées  dont  ils  étaient  approvi- 
sionnés. 

Les  jésuites  se  signalèrent  peu  honorablement  en  cette  cir- 
constance :  ils  redoutaient  celle  visite.  Tyrius,  recteur  de  leur 
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collège  de  la  rue  Saint-Jacques,  accompagné  du  P.  Bellarmin, 
tint  supplier  le  légal,  d'en  evempter  leur  maison.- Le  prévôt 
des  marchands,  présent  à  cette  demande,  s'en  indigna,  et  dit  à 
haute  voix  :  Monsieur  le  recteur,  rolre  prière  n'est  civile  ni 
chrétienne  :  n'a-t-il  pas  fallu  que  tous  ceu.c  nui  avaient  du  bled 
l'ay en  t  exposé  en  vente  pour  subvenir  ti  la  nércsfitr  publique? 
Pourquoi  seriez-rous  exempt  de  cette  visite?  Votre  rie  est-elle 
dt  plus  grand  prix  que  la  ruStre? 

Les  jésuites  avaient  de  puissants  motifs  pour  s'opposer  à  la 
visite  de  leur*  maisons  :  elles  étaient  abondamment  pourvues 
de  vivres.  Peu  touchés  de  la  misère  publique,  iU  ne  voulaient 
point  la  diminuer  à  leurs  dépens,  a  On  y  trouva,  dit  L'Estoile, 

•  quantité  de  bhd,  et  du  biscuit  pour  les  nourrir  plus  d'un  an; 
«  quantité  de  chair  salée,  de  légumes,  du  foin  et  autres  vivres, 
«  et  en  plus  grande  quantité  qu'aux  quatre  meilleures  maisons 

•  de  Paris.  Chez  les  capucins  on  trouva  du  biscuit  en  abon- 
■  dnnec;  enfin,  toutes  les  maisons  des  ecrlé.-iastiques  étoienl 

•  munies  de  provisions  au  delà  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
«  pour  la  demi-année.  »  (Journal  de  Henri  IV,  26  juin  1590.) 

Dans  le  recensement  qui  fut  fait  pour  répartir  ce  secours 
temporaire,  il  résulta  que  le  nombre  des  ramilles  pauvres  s'éle- 
vait à  douze  mille  trois  cents,  dont  sept  mille  trois.cents  avalent 
de  l'argent  sans  pouvoir  trouver  du  l/lé  à  acheter.  Ainsi  Paris 
renfermait  alors  deux  sortes  de  pauvres  :  les  uns  saus  pain  et 
rant  argent,  les  autres  avec  de  l'argent  et  sans  pain. 

La  ressource  qu'offrirent  les  monastères  fut  bientôt  épuisée. 
Alors  on  mangea  les  animaux  domestiques  :  environ  deux  mille 
chevaux  et  huit  coins  Anes  ou  mulets,  dont  la  chair  se  vendait 
A  un  très-haut  prix,  furent  sacrifiés  à  la  faim  publique.  (  Bref 
discours  et  tiritable  sur  le  siére  de  Paris,  pag.  52.) 

On  ordonna,  ensuite,  que  tous  les  chiens  et  les  chnls  seraient 
portés  dans  des  quartiers  désignés  :  ou  les  lit  cuire  dans  de 
grandes  chaudières,  et,  pendant  quinze  jours,  on  en  distribua 
la  chair  aux  pauvres  avec  une  once  de  pain. 

Quelques  personnes,  munies  d'argent,  dépourvues  de  vivres, 
achetèrent  fort  cher  trois  mille  peaux  de  ces  animaux  ;  mais 
lorsqu'elles  voulurent  les  transporter  dans  leurs  maisons,  le 
peuple  affamé  s'en  saisit,  et  les  dévora. 

«  I  .es  pauvres,  dit  un  écrivain  ligueur,  témoin  oculaire,  man- 
«  geoienl  des  chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  de  vigne 
«  et  autres  herbes.  Par  la  ville,  ne  se  voyoit  autre  chose  que  ces 
«  chaudières  de  bouillies  (fuites  avec  du  son  d'avoine),  et  herbes 
«  cuites  sons  sil,  et  mnrrniléesdechairdecheval.Anesct  mulets, 
a  I^s  peaux  mômes  et  cuirs  desdites  bétes  se  vendoient  cuites 
«  dont  ils  mnngeoienl  avec  un  grand  appétit...  Dans  les  taverneset 
«  cabarets,  nu  lieu  de  bon  vin,  on  ne  trouvoit  que  destitues  mal 
€  cuites;  on  en  vendoit  dans  les  carrefours...  S'il  falloit  trouver 
«  un  peu  de  pnin  blanc  pour  un  malade,  il  ne  s'en  pouvoit  trou- 
«  ver,  ou  bicn.c'é(oità  un  écu  la  livre...  Les  œufs  se  vendoient 
«  dix  ou  dourc  sous  la  pièce...  Le  septier  de  bled  valoit  cent 
«  ou  cent  vingt  écus...  J'ai  vu  manger  à  des  pauvres  des  chiens 
a  morts  tout  eruds  par  les  rues;  aux  aulresdes  trippvs,  que  l'on 
«  avoit  jetées  dans  le  ruisseau;  à  d'autres  des  rats  et  souris 
c  que  l'un  avoit  pareillement  jetés,  et  surtout  des  os  de  la  téle 
«  des  chiens  moulus.  »  (Bref  discours  et  véritable  sur  le  siège 
de  Paris,  pag.  53,  &4.) 

Le  duc  de  Nemours,  qui  commandait  Paris,  fit  vendre  une 
croix  d'or,  du  poids  de  dix-neuf  marcs  quatre  onces  et  cinq 
gros,  et  une  couronne  de  même  métal  pesant  un  marc  dix  onces. 
Ces  deux  objets  provenaient  du  trésor  de  Saint-Denis,  trésor 
qu'on  avait  transféré  à  Paris. 

Cependant,  l'armée  royale  ayant  reçu  de  nouveau  renforts, 
Paris  fut  rigoureusement  resserré,  et  les  moyens  de  s'approvi- 
sionner devinrent  plus  difficiles,  t-cs  sorties,  Tes  canonnades  ne 
produisaient  nul  résultat  utile  :  l'espérance  se  perdait. 

Les  rues  de  Paris  se  remplissaient  de  cadavres  d'habitants 
morts  de  faim  :  chaque  matin,  dit  un  ligueur,  on  trouvait  dans 
les  rues  de  Paris  cent,  cent  cinquante  et  jusqu'à  deux  cents  ca- 
davres de  personnes  mortes  de  faim;  et,  en  trois  mois  de  temps, 
ajoute-t-il,  «  il  s'est  trouvé,  de  compte  fait,  treize  mille  morts 
«  de  faim.  »  (Bref  discours  sur  le  siège  de  Paris,  pag.  52  .) 

A  la  famine  se  joignirent  des  maladies  engendrées  par  la 
mauvaise  qualité  des  alimrnts.  Les  effets  de  ces  maladies  étaient 
semblables  à  ceux  des  maladies  produites  par  les  famines  des 
siècles  de  barbarie,  dont  J'ai  parlé.  «  Ces  misères  et  calamités 
v  furent  suivies  de  plusieurs  malu  lies,  entr'aulres  A'enflures , 


a  dont  les  pauvres  étoienl  tourmentés,  comme  d'hydropisie.  » 
(  Idem,  pag.  55.) 

Au  lieu  de  musique  et  de  chansons  en  faveur  du  roi  d'Espa- 
gne et  de  In  Ligue,  les  nies  de  Paris  retentissaient  des  gémis- 
sements des  uns  et  des  cris  de  désespoir  des  autres  :  on  y  enten- 
dait des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  demander  du  pain 
qu'on  ne  leur  donnait  pas.  Tous  les  cœur»  étaient  fermés  à  la 
pitié  :  chacun  ne  sentait  que  ses  propres  besoins. 

Le  nombre  des  habitants  qui  succombaient  à  la  faim  ou  aux 
maladies  était  tel  qu'on  pouvait  a  peine  suffire  a  les  enterrer. 

Le  33  juillet,  plusieurs  pauvres,  ne  pouvant  plus  supporter 
un  état  aussi  douloureux,  se glissèrentà  la  faveur  de  la  nuit  dans 
les  fossés,  allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  lui  demandèrent  du 
pnin  et  In  permission  de  laisser  sortir  de  Paris  les  habitants  qui 
souffraient  le  plus  de  la  disette.  Henri  IV,  attendri,  leur  accorda 
leur  demande,  et  permit  à  trois  mille  pauvres  de  sortir  de  la 
ville  (  (2D)  :  le  lendemain,  de  grand  matin,  près  de  quatre  mille 
de  ces  gens  affamés  profilèrent  de  cette  permission  ;  mais,  les 
soldats  ayant  remarqué  que  leur  nombre  excédait  celui  que  le. 
roi  avait  fixé,  en  forcèrent  environ  huit  cents  à  rétrograder  vers 
la  ville  :  ces  malheureux  y  rentrèrent  en  poussant  des  cris 
lamentables.  (Journal  de  Henri  IV,  23  et  2-1  juillet  1590. — 
Misère  de  Paris,  Mémoires  de  la  Ligue,  tom.  VI,  pag.  309.) 

Le  27  juillet  de  la  même  année,  des  bourgeois  de  divers  quar- 
tiers se  réunirent,  allèrent  chez  le  duc  de  Nemours,  gouverneur 
de  Paris,  et  lui  dirent,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  était  mort 
trente  mille  personnes  par  la  famine  (-ISO),  et  que  le  secours  des 
Espagnols,  si  souvent  promis,  toujours  vainement  attendu,  n'ar- 
rivait pas  :  ils  lui  demandèrent  des  vivres  ou  la  permission  de 
se  rendre  au  roi  de  Navarre.  Le  duc  les  renvoya  en  leur  disant 
qu'il  communiquerait  leur  demande  à  son  conseil,  et  que,  dans 
peu  de  temps,  ils  auraient  une  décision. 

Le  même  jour,  un  grand  nombre  de  pauvres  sortirent  de 
Paris  pour  aller  aux  champs  y  couper  des  épis  de  blé,  comme  ils 
avaient  déjà  fait  plusieurs  fois  :  1rs  soldats  de  l'armée  royal" 
tirèrent  sur  eux  ;  plusieurs  y  terminèrent  leur  triste  existence  ; 
il  n'échappa  que  ceux  qui  échangeaient  avec  les  soldats  des  bar- 
des ou  vêlements  pour  du  pnin,  du  vin  et  autres  vivres.  (Jour- 
nal de  Henri  III,  par  L'Estoile,  au  27  juillet  1590.) 

Une  nouvelle  réunion  de  bourgeois  se  fit  au  Palais  de  Justice; 
car  c'était  là  que  s'assemblaient  les  habitants  de  Paris  pour  se 
communiquer  leurs  craintes  ou  leurs  espérances,  et  pour  enten- 
dre les  nouvelles.  La  plupart  ricecs  bourgeois  étaient  armés,  et 
demandaient  hautement  du  pain  nu  la  paix.  Les  chefs  des 
ligueurs,  venus  pour  les  calmer,  les  irritèrent.  LTn  nommé  Cois, 
capitaine  de  quartier,  reçut  un  grand  coup  de  coutelas  sur 
l'épaule.  Le  duc  de  Nemours  accourut  avec  d<  s  forces,  fit  fermer 
le  Palais,  et  mettre  en  prison  la  plupart  des  mécontents;  deux 
fureutpendus.  On  disait  que  le  roi  de  Navarre  a\ait  excité  cette 
émeute. 

Le  mal  allait  toujours  croissant  :  tous  les  Anes,  tous  les  chiens, 
1rs  chats,  les  rats  et  l'herbe  qui  croissait  dans  les  rues  étaient 
consommés  :  on  avait  épuisé  les  plus  affreuses  ressources.  Dans 
les  maisons  des  riches,  on  se,  nourrissait  avec  du  pain  fait  de 
farine  d'avoine.  Les  pauvres  .imaginèrent  de  pulvériser  de  l'ar- 
doise, et  d'en  faire  une  espèce  de  pain  ;  ils  allèrent  plus  loin  : 
ils  déterrèrent  dans  les  cimetières  les  os  des  morts.  Ces  os,  ré- 
duits en  poussière,  formaient  un  aliment,  qu'on  nomma  le  pain 
de  madame  de  Montpenskr. 

o  Le  30  juillet,  le  duc  de  Nemours,  sortant  de  son  hôtel  pour 
«  aller  visiter  quelques  postes  vers  les  murailles  de  la  ville,  a 
«  rencontré  un  homme  qui,  d'un  air  effrayé,  lui  dit  :  Où  allez- 
o  tous,  monsieur  le  gouverneur  ?  iV allez  pas  outre,  dans  cette  rue  : 
«  j'en  tiens, et  ai  trouve"  une  femme  à  demi-morte,  ayant  à  son  cou 
«  un  gros  serpent  entortillé,  et,  autour  d'elle,  plusieurs  bétes  en- 
«  venimées.  Ce  qu'ayant  entendu,  le  gouverneur  s'est  retiré  en 
«  sa  maison,  et  a  envoyé  ses  gens  pour  vérifier  le  fait;  ce  qu'ils 
«  ont  affirmé,  et  dit  encore  que  dans  la  rue  voisine  y  avait  pa- 
«  reillement  des  serpents  et  autres  bétes  de  celte  espèce,  a 
(Journal  de  Henri  IV,  au  30  juillet  1790.) 

Leduc  consulta  des  prêtres  qui  lui  dirent  que  ces  serpents 
étaient  un  effet  de  la  magie,  une  illusion  du  diable. 

Tous  les  écrivains  du  temps  qui  ont  tracé  les  effets  de  cette 
épouvantable  famine  s'accordent  à  raconter  le  fait  suivant  :  Une 
dame  riche,  ne  pouvant  avec  son  argent  *c  procurer  du  pain, 
vit  mourir  deux  de  ses  enfants.  Tourmentée  elle-même  par  le 
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hcsoin.  au  lieu  de  faire  enterrer  leurs  corps,  elle  les  coupa  par 
morceaux,  les  sala,  et  s'en  nourrit  avec  sa  servante  pendant 
'  plusieurs  jours.  Cette  horrible  nourriture,  qu'elle  ne  prenait 
qu'avec  répugnance,  et  en  versant  des  larmes,  la  lit  bientôt 
mourir. 

Un  contemporain,  après  avoir  offert  le  tableau  mémorable  de 
ce  siège,  dit:  «  Si,  dès  le  commencement  du  siège,  les  Parisiens 
«  fussent  entrés  en  composition  (431),  c'étoil  honneur  et  profit 
«  pour  eux.  C'eût  été  faire  grand  gain  au  lieu  de  perte.  Mais 
«  ils  aimèrent  mieux  brûler  à  petit  ft-u,  dont  s'ensuivit  une 
«  désolation  extrême.  Ils  mangèrent  leurs  meubles  et  leur  nr- 
«  gent.  L'alliance  des  soldats  et  la  survenue  des  mnrans  espa- 
«  pools  acheva  d'y  corrompre  les  mœurs  et  la  pudicité.  Leurs 
«  reliques  furent  troussées,  les  anciens  joyaux  de  la  couronne 
«t  des  rois  furent  fondus,  les  faubourgs  ruinés,  déserts  et  abat- 
«  tus;  la  ville  devint  pauvre  et  solitaire  ;  les  renies  de  l'Hotel- 
«  de-Ville  furent  amorties;  les  terres  d'alentour  en  désolation. 
«  Cent  mille  pertnnnt*  y  moururent  en  l'espace  de  trois  mois, 
«  de  faim,  d'ennui,  de  pauvreté,  par  les  rues  et  dans  les  hnpi- 
«  taux,  sans  miséricorde  et  sans  secours  (432).  L'Univci site  fut 
«  convertie  en  désert,  ou  servit  de  retraite  aux  paysans,  et  les 
«  classes  des  collèges  se  virent  remplies  de  vaches  et  de  veaux. 
«  Au  Palais  ne  se  trouvèrent  plus  que  ligueurs  et  fourbissuurs 
«  de  nouvelles  :  l'herbe  crut  à  l'aise  par  les  rues  ;  les  boutiques, 
«  pour  la  plupart,  demeurèrent  fermées;  au  lieu  de  charrettes 
«  et  de  coches  ne  pnroissoit  qu'horreur  et  solitude,  les  assiégés 
«  ne  pouvant  tirer  des  vivres  qu'à  la  merci  des  garnisons  mises 
«  par  le  roi  dans  Saint-Denis,  au  fort  de  Gournav,  Chcvrcusc  et 
«  Corbeil. 

o  Le  plus  fort  de  la  tempête  tomba  sur  le  menu  peuple  et  sur 
«  quelques  familles aiséesavant  lagucrrc.  Les  eeelésiasliques.nui- 
«  nilioniiés(opprovisionnés),nc  parloientquc  de  patience.  Rose, 
«  Guinct'tt  t,  Fruardenl,  Piyenat.Commotet,  Peletier,  Ilnuchtr, 
«  dur  in,  L'hrùtin  et  autres  prédicateurs  séditieux  foudroyoient 
a  sans  cesse  contre  le  roi  et  les  siens,  ne  «assoient  sermons  sans 
o  faire  mention  des  secours  d'Espagne.  Les  Seize  d'un  coté,  les 
«  Quarante  de  l'autre,  puis  les  fauteurs  du  parlement  poussaient 
«  à  la  roue.  Les  chefs,  entre  autres  le  duc  de  Nemours,  qui  ma- 
«  cuinoil  de  grandes  choses,  ayant  commodités  de  vivres  pour 
«  eux,  ne  >e  soucioieul  du  peuple  qu'autant  qu'ils  estimoient 
u  nécessaire  pour  em|HVher  qu'on  se  mutinât.  L'or  de  l'Espa- 
u  gne  étoit  le  ciment  de  celte  mjsere,  attendant  la  venue  du  due 
«  de  Panne.  S'il  îe  trouvoit  quelques  curés,  entre  autres  Benoit 
a  et  Meurtnne,  curés  de  Snint-Eustache  et  de  Saint-Mcrri,  qui 
«  exhortassent  le  peuple  à  modération,  on  les  cha<soit.  Nul 
«  n'ètoit  catholique  /.clé,  s'il  ne  Iransmuoit  le  feu  roi  et  le  vivant 
a  en  sorcier,  diable  et  hérétique  damné,  etc.  »  (Mémoires  de  la 
Ligue,  toin.  IV,  pag.  3 1 .*> ,  3M>.  ) 

Pressés  par  les  instances  des  bourgeois,  par  la  crainte  d'une 
révolte  et  par  l'impossibilité  de  nourrir  les  soldats  de  fa  garni-' 
son,  les  chefs  de  la  Ligue,  à  Paris,  imaginèrent  d'rn'mner  une 
négociation  avçc  le  roi.  Ils  envoyèrent  un  député  pour  lui  de- 
mander une  entrevue  et  des  passeports  :  le  cardinal  de  Goudi  et 
l'archevêque  de  Lyon  furent  nommés.  Mais  avant  de  partir,  ils 
crurent  nécessaire  d'obtenir  iln  fegat  du  pape  1  absolution  du 
crime  qu'ils  allaient  commettre,  en  communiquant  avec  un 
prince  héiétique.  et  en  faisant  ce  qu'ils  avaient  juré  île  ne 
jamais  faire,  1*  légal  en  usa  généreusement,  cl  leur  accorda  la 
permit  s  on  de  violer  leur  serment. 

Lu  autre  motif  détermina  les  chefs  de  la  Ligue  à  entamer 
cette  négociation  :  ils  pensèrent  que  la  permission  que  leurs 
députes  auraient  de  sortir  de  Paris  leur  fournirait  le  moyen  de 
faire  secrètement  parvenir  des  dépêche*  au  duc  de  Mayenne  et 
au  duc  île  Parme. 

.  Heurt  IV  lit  une  verte  réprimande  à  ces  prélats  députés  de  la 
Ligue,  les  ace»  sa,  ainsi  que  ceux  de  leur  cabale,  d'être  les 
auteurs  ou  instigateur»  desmaux  affreux  qui  désolaient  Pari". 

Celle  entrevue  se  tint  le  10  a-.-tV  l-»1>0  dans  l 'abbaye  de  Saint- 
Antoine.  Klle  n'eut  d  autre  avantage  pour  les  Parisiens  que  de 
leur  procurer  une  trêve  de  dix  jours,  pendant  laquelle  le  roi 
aceord.i  plusieurs  passeports  aux  dames,  aux  écoliers,  aux  prê- 
tres, uiéuif  a  s;  s  plus  grand>  ennemis.  Le  1 7  août,  voyant  qu'il 
n'obu-iiait  aucune  lépoiisc  satisfaisante  a  ses  préposions,  il 
attaqua  de  nouveau  l'aris. 

Cette  attaque  fut  pour  les  Parisiens,  qui  commençaient  à 
concevoir  quelques  espérances,  un  coup  accablant.  I.e  souvenir 


des  maux  passés,  la  crainte  de  les  voir  se  renouveler  encore  les 
réduisaient  au  de- espoir,  lorsqu'un  événement  inattendu  vint 
subitement  changer  leur  situation. 

Le  30  août,  à  la  naissance  du  jour,  les  sentinelles  s'nperçureut 
que  les  extérieurs  de  l'enceinte  étaient  déuarnis  de  troupes 
ennemies.  Alors  des  cris  de  joie  se  font  entendre  sur  tous  les 
points  de  la  muraille,  l^s  habitants,  éveillés  à  ces  cris,  ne  peu- 
vent croire  a  ce  bonheur  inespéré;  ils  accoururent  sur  les  rem- 
part*, et  s'assurent  par  leurs  yeux  de  la  vérité  de  cette  nouvelle. 
Aussitftt  le  Te  Dtum  fut  chanté  :  le  prédicateur  Panigarole  fit 
un  sermon,  cl  n'oublia  point  de  célébrer  et  événement  par  une 
magnifique  procession.  Les  plus  affamés  laissèrent  ces  cérémo- 
nies, se  répandirent  dons  les  champs,  dans  ks  villages  voisins, 
et  y  cherchèrent  pâture. 

Henri  IV.  instruit  de  l'approche  de  l'armée  espagnole,  com- 
mande* par  le  duc  de  Parme,  avait  deux  heures  avant  le  jour 
levé  le  siège  de  Paris  pour  aller  au-devant  de  cette  armée,  et  la 
combaltrcT 

Ainsi  cessa  l'épouvantable  souffrance  des  Parisiens,  qui,  en- 
treprenant de  soutenir  un  siège  sans  approvisionnements,  devin- 
rent dupes  de  leur  imprévoyance  et  victimes  de  leur  confiance 
aveugle  dans*  les  promesses  de  leurs  prédicateurs. 

Cependant  les  habitants  de  Paris  n'étaient  pas  affranchis  de 
tous  dangers:  les  environs  de  cette  ville,  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  ses  murailles,  étaient  v  ides  d'ennemis;  mais  le  blo- 
cus se  maintenait,  et,  d'un  moment  à  l'autre,  la  place  pouvait 
être  attaquée  :  elle  le  fut,  le  10  septembre  suivant,  pendant  la 
nuit.  L'alarme  se  répandit  dans  la  ville;  on  se  porta  sur  le  rem- 
part vers  la  porte  Saint-Jacques  :  on  n'entendit  rien  d'abord,  et 
les  bourgeois  se  retirèrent.   Quelques  jésuites,  recourus  en 
armes,  lés  èrent  sur  ce  rempart.  Ils  apeiewent  des  ennemis 
dressant  cinq  ou  six  échelles,  à  l'aitfc  desquelles  quelques-uns 
atteignirent  le  haut  de  la  muraille.  Les  jésuites  les  combattirent 
vaillamment;  et  bientôt,  secourus  par  des  troupes  attirées  par 
le  bruit,  ils  obligèrent  les  assaillants  à  se  retirer. 

Deux  jours  après,  les  Parisiens  apprirent  avec  joie  que 
Henri  IV,  n'ayant  pu  réussir  à  faire  sortir  les  dues  de  l'arme  et 
de  Mayenne  de  leurs  retranchements,  avait  divisé  son  armée  et 
l'avait  répartie  en  plusieurs  provinces.  Le  duc  de  Mayenne  put 
alors,  sans  risque,  se  rendre  à  Paris  :  en  effet,  le  IS  septembre 
il  y  arriva.  «  Les  Parisiens,  dit  L'Ksloile,  ne  témoignèrent  pas 
«  grande  joie  à  son  arrivée,  et  le  regard  nient  d'un  oeil  plus 
«  triste  que  joyeux,  étant  encore  combattus  de  ta  faim,  et 
«  plus  touchés  des  maux  qu'ils  avoient  endurés  que  de  bonne 
«  espérance  pour  l'avenir.»  (Journal  Je  Henri  IV,  au  18  . 
septembre  1590.) 

Presque  tous  les  écrivains  contemporains  assurent  que.  le 
roi,  s'il  eût  mieux  connu  sa  force  et  la  faiblesse  de  Paris,  et 
surtout  s'il  eût  é  é  plus  exactement  obéi  par  les  seigneurs  qui 
commandaient  sous  ses  ordres.  Se  serait  facilement  emparé  de 
celte  ville.  «  Si  le  roi  eût  été  mieux  servi,  et  que  la  plupart  ries 
«  capitaines  et  gens  d'autorité  n'eussent  point  permis  l'entrée 
«  des  vivres  pour  en  retirer  des  éeharpes,  plumes,  estoffes,  bas 
«  de  soie,  gans,  ceintures,  elnipiaux  de  castor  et  autres  belles 
«  galantists,  il  leur  eût  été  Impossible  d'attendre  le  secours  du 
«  prince  de  Parme.»  (û£ronomi>«  royale»  de  Sully,  tom.  1, 
partie,  ehap.  SU 

Les  ordre*  du  roi  ne  furent  pas  mieux  exécutés  dans  la  snltc. 
Du  temps  du  blocus,  il  ne  restait,  dit  M.  de  Vllleroi,  que  très- 
pou  de  soldats  de  la  gai  nison;  personne  n'allait  plus  aux  murailles, 
si  ce  n'est  les  prêtres  et  les  moines  ^43::). 

L*nc  autre  cause  nuisit  au  succès  du  siège  de  Paris  :  Henri  IV, 
entraîné  par  .«a  p;is*ion  dominante,  quittait  trop  souvent  In 
direction  de  ses  troupes  pnnr  se  plonger  dans  la  volupté.  Ses 
galanteries  avec  les  nbhtsscs  de  Montmartre,  de  Vernon,  du 
Lis,  avec  les  religieuses  de  f.ongchamp,  avec  Cabrielle  d'Estrccs 
f  t  plusieurs  antres  femmes,  le  détournèrent  de  Ses  plus  grands 
intérêts,  lui  firent  commettre  des  rantes  qui  contribuèrent  à 
■  prolonger  les  désastres  de  In  guerre,  à  maintenir  la  domination 
des  ligueurs  dans  Paris,  e  t  à  retarder  d'environ  quatre  ans 
;  encore  son  entrée  dans  cette  ville. 

Je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  si  je  m'en- 
gageais dans  l'exposé  des  é»éncmcnls  multipliés  qui  se  sont 
pissés  depuis  le  12  septembre  t. '.no,  époque  où  le  siège  de 
Taris  fut  levé,  jusqu'au  22  mars  t-104,  qui  fut  celle  où  Henri  IV 
fit  son  entrée  dans  cette  ville.  Il  suffit  d'avoir  offert  le  tableau 
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des  proçi+A  de  la  Ligne,  fie  la  chute  du  dernier  de»  Valois,  du 
siège  die  Pari*  el  de  la  misère  ev  ssive  de  ses  habitants. 

Trois  classes  d'hommes  figurent  dans  ce  drame  politique. 
Dans  la  première  sont  les  princes,  les  seigneurs  (rxeepté 
Henri  IV  et  quelques-uns  de  ses  fidèles  amis),  misérables 
Ambitieux,  qui,  MM  autre  talent  que  la  dissimulation  et  la 
perfidie,  sans  autre  vertu  que  la  persistance,  s'avancent  péni- 
blement vers  leur  but,  de  crime  en  crime,  et  en  sont  punis  p  ir 
des  crimes. 

Dans  la  seconde  classe  sont  le>  ecclésiastiques  qui,  nu  nom 
sacré  de  la  religion,  prêchent  la  sédition  et  le  meurtre,  que  celle 
religion  condamne. 

La  troisième  est  le  peuple,  toujours  trompé,  parce  qu'il  est 
toujours  crédule,  toujours  immolé  h  l'ambition  des  chefs,  toujours 
pavant  les  fois  de  Ion  s  manoeuvres  ambitieuses. 

Les  principaux  pèrsonnages,  dénués  de  vertus,  d'élévation 
d'Ame,  de  générosité,  de  patriotisme,  n'ont  rien  du  caractère 
héroïque,  et  n'inspirent  aucun  Intérêt  :  mais  les  événements  et 
les  malheurs  qu'ils  ont  fait  naître,  les  crimes  qu'Us  ont  commis, 
leur  stérile  résultat  offrent  des  leçons  dont  la  politique  el  la 
morale  recueillent  les  fruits,  et  fournissent  des  aliments  à  la 
méditation. 

Si  la  royauté  eut  consisté  plutôt  dans  des  devoirs  «remplir 
que  dans  desdroits  h  exercer,  et  dans  la  faculté  de' satisfaire  sans 
ob*taele  les  passions  de  celui  qui  en  est  revêtu;  si  In  couronne 
n'eut  été  qu'un  fardeau,  personne  n'eut  aspiré  à  l'envahir.  Si 
1rs  principes  féodaux  n'eussent  pas  dominé,  des  sujets  n'au- 
raient pas  mesuré  leurs  forces  avec  celles  du  prince,  ni  troublé 
l'ordre  publie.  Si  le  clergé  eût  préféré  les  principes  de  l'P.van- 
gile  aux  pi  in  ipes  de  la  cour  de  Home,  des  prêtres  n'auraient 
pas  abmé  de  la  crédulité  du  peuple,  et  allumé  les  torches  du 
fanatisme;  tant  de  mais  n'eussent  point  désolé  la  population; 
tant  de  crimes  n'eussent  point  déshonoré  le  siècle. 

g  iv  p.n. itM  tv. 

Henri,  roi  de  Navarre,  le  î  août  l-ïfiî).  succéda,  comme  le 
plus  proche  héritier  de  1 1  couronne,  au  roj  Henri  III,  assassiné 
à  Salnt-Cloud  par  le  moine  Jacques  Dément.  Le  4  du  même 
mois.  Il  reçut  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs  qui  se  trou4 
vaient  clans  l'armée  royale,  et  prit  le  nom  de  Henri  I  l\ 

Avant  d'arriver  ou  lidne  de  Fianet,  ce  prince  éprouva  les 
rigueurs  et  les  caprices  de  la  fortune  Appelé  a  Paiis  pour  v 
épmiser  la  sœur  du  roi.  fes  noces  devaient  être  le  prélude  de 
son  assassinat.  Klles  furent  celui  du  massacre  de  ses  amis;  mal* 
les  poignaids  de  la  Saint  llarlhélemi  l'épargnèrent.  Depuis  le 
mots  d'août  1 573 !  jusqu'au  S  février  1574,  il  resta  à  la  cour  de 
France  dans  un  état  voisin  de  la  captiv  ité  :  il  s'en  échappa  à 
cette  deruirre  époque;  et,  aprèa  avoir  franchi  la  Loire,  il  dit 
en  poussant  un  soupir  :  IHtu  soit  tour,  qui  m'a  délivré!  on  a  fait 
mourir  la  rtine  ma  mère,  à  Paris:  on  y  à  lue monsieur  l 'amiral 
et  tous  no*  meilleurs  serviteurs-  On  n'aroit  pas  envie  de  me  mieu  t 
faire,  si  Dieu  ne  m'aroil  gardé;  jr  n'y  retourne  plus  si  on  ne 
m'y  fratrie.  {Journal  de  Henri  III,  par  L'Kstoile,  au  3  février 
1576.)  . 

Placé  a  la  léte  du  parti  protestant,  il  combattit  toujours  avec 
courage  et  souvent  avec  succès.  Le  pape,  en  1585,  l'excom- 
munia ainsi  que  son  cousin  le  prince  de  Condé.  Henri  fit 
afiieberdans  plusieurs  rues  et  carrefours  de  Rome,  et  notam- 
ment sur  les  statues  de  Pasquin  et  de  Marforio,  son  opposition 
à  la  bulle  qui  l'excommuniait.  Il  répondit  à  Sixte  V  avec  le  style 
qu'avait  employé  Philippe-le-Bcl  dans  sa  lettre  au  pape  Boni- 
fiice  VIII. 

Voici  son  début  :  o  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Na- 
«  varre,  prince  souverain  de  Béarn,  premier  pair  de  France, 
«  s'oppose  à  la  déclaration  et  excommunication  de  Sixte  V. 
«  toi-disant  pape  de  Rome,  la  maintient  fausse,  et  en  appelle 
«  comme  d'abus  en  la  cour  des  paire  de  France,  desquels  il  a 
«  cet  honneur  d'être  le  premier;  et,  en  ce  qui  touche  le  crime 
«  d  hérésie,  et  de  laquelle  il  est  faussrment  accusé  par  la  dé- 
■  claration,  dit  et  soutient  qoe  monjt'rtir  Sixte  V,  soi-disant 
«  pape,  sauve  sa  sainteté,  en  a  faussement  et  malicieusement 
a  menti,  et  que  lui-même  est  hérétique  ;  ce  qu'il  fera  prouver  en 
«  plein  concile  libre  et  légitimement  assemblé,  etc.  »  (Journal 
«V>  Remri  ///,  par  L'Kstoile,  tom.  I ,  pag.  4*».ï.) 


Ce  prince,  .après  avoir  frit!  la  guerre  avant  d'être  roi  de 
France,  la  lit  encore  longtemps  après  :  il  batailla,  pendant  l'es- 
pace de  cinq  ou  sit  ans,  avec  plus  de  courage  que  de  bonheur, 
ballot  té  par  les  eahalt  «•  de  la  plupart  des  seigneurs,  qui  tour  à 
tour  servaient,  abandonnaient  nu  trahissaient  ses  intérêts,  et 
qui  formèrent  contre  son  autorité  un  tiers-parti.  Après  avoir 
néiioclé  inutilement  auprès  des  chefs  de  la  Ligue,  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  la  religion  catholique.  Lue  conférence 
se  tint,  au  mois  d'avril  tSftJ.  dans  le  village  de  Suresne,  entre 
des  catholiques  ligueurs  et  des  catholiqurs  royalistes.  On  déli- 
béra sur  les  moyens  d'amener  la  paix.  Pur  suite  de  cette  confé- 
rence, fut  conclue  entre  lespartisune  trêve,  laquelle  combla  do 
joie  les  Parisiens,  qui  purent  alors,  avec  sécurité,  aller  visiter 
Iran  champs  des  eux  irons  de  Paris  et  leurs  fermes  dévastées. 

Le  roi,  pendant  cette  conférence,  se  relira  à  Mant'S.  Cette 
\ille  figurait  alors  comme  la  capitale  de  sa  domination.  Solli- 
cité vivement  par  p'uMeurs  personnes  de  changer  de  religion, 
changement  qui  lui  et  lit  pré-enlé  comme  l'unique  moyen  d'éta- 
blir une  paix  durable,  il  fut  définitivement  arrêté  qu'il  se  ferait 
induire,  et  que  la  ville  de  Saint-Denis  serait  le  lieu  ou  il  mani- 
festerait sa  conversion  par  des  actes  de  la  religion  catholique,  en 
y  entendant  la  messe.  Les  prédicateurs  se  récrièrent  vivement 
contre  cette  conversion  précipitée,  qui  contrariait  toutes  leurs 
espérances;  Pt  h»  duc  de  M  lyenne  défendit,  sou»  des  peines 
très-rigoureuses,  aux  habitants  de  Paris  de  se  rendre  à  Saint- 
Denis.  Ces  cris  et  cette  défense  n'empêchèrent  pas  un  grand 
nombre  de  Parisiens  de  venir  assister  a  la  cérémonie,  qui  se 
célébra  le  2.S  juillet  |5»3.  Ils  virent  le  roi,  accompagné  des 
princes  ci  officiers  de  la  couronne,  se  rendre  à  l'église  de  Saint- 
Denis,  ou  il  fut  reçu  par  le  cardinal  de  Bourbon,  par  l'archc- 
xèque  de  Bourges  'et  plusieurs  autres  prélats,  devant  lesquels 
il  prononça  la  formule  de  iOn  abjuration,  etc.  (4SI). 

Cet  acte  solennel  augmenta  le  nombre  des  partisans  du  roi, 
M  diminua  l'influence  que  les  /.éles  ligueurs  exerçaient  sur  les 
esprits  crédules;  mais  il  ne  convertit  point  1rs  chefs  de  la 
Ligue,  ne  modéra  point  l'éloquence  furibonde  des  prédicateurs, 
H  ne  livra  point  Paris  à  Henri  IV. 

Le  «lue  de  Mayenne  jura  sur  la  croix,  sur  I  Kvangile  et  sur 
l'hostie,  <n  présence  des  ministres  du  roi  d'Fspagoe  et  de 
Ceux  du  pape,  et  les  principaux  ligueurs  jurèrent  comme  lui 
de  maintenir  toujours  la  Ligue,  de  ne  jamais  reconnaître  pour 
roi  de  France  le  roi  de  iNaxarre,  de  ne  conclure  aucune  paix 
avec  lui,  malgré  les  actes  de  catholicité  qu'il  pourrait  faire. 
Serment  de  prince  !  Les  Espagnols  s'engagèrent,  en  même  temps, 
à  fournir  des  troupes  et  de  l'argent  pour  le  maintien  de  cette 
résolution. 

Prévôt,  curé  de  Saint  Séverin,  dit,  dans  un  sermon,  que  les 
évéques  et  autres  personnes  qui  avaient  contribué  a  la  conver- 
sion du  roi  étaient  excommuniés,  et  que  cette  conversion  était 
une  c  amodie. 

Le  docteur  Boucher  débita  dans  l'église  de  Salnt-Merri  neuf 
sermons,  qu'il  fit  imprimer  dans  la  suite,  dans  lesquels  II  avan- 
çait que  le  r  i  avait  pendant  le  jour  assisté  à  la  messe,  et  pen- 
dant la  nuit  suivante  an  prêche;  que  la  messe  qu'on  chantait 
devant  lui  n'était  qu'une  farce.  Il  demanda  même  à  Dieu 
d  éteindre  la  rare  des  Bourbons,  et  qu'il  n'en  fut  plus  parlé. 
Dieu  n'exauça  point  cette  prière. 

Un  cordelier,  appelé  Cuarinus,  soutint  en  chaire  que  la 
conversion  du  roi  était  simulée  ;  qu'il  fallait  prier  Dieu  d'in- 
spirer le  pape  de  ne  point  se  laisser  fléchir  aux  feintes  soumis- 
sions du  Béarnais,  et  de  ne  point  h  recevoir  dans  le  giron  de 
lÉîîlise. 

Un  autre  prédicateur  disait  :  Quand  IHeu  descendrait  du 
ciel,  et  me  diroit  que  h  roi  s'est  converti,  je  ne  le  croi- 
rais pas. 

L«  Sorbonne  reproduisit  ses  erreurs,  el  les  aggrava  :  elle 
soutint  qu'il  était  permis  aux  sujets  de  se  révolter  contre  leur 
roi  hérétique,  de  désobéir  aux  magis'rats,  et  de  les  pendre; 
qu'il  n'était  pas  en  la  puissance  du  pape  d'absoudre  le  roi; 
enfin,  qu'il  est  permis  aux  sujets  d'assassiner  lenr  souverain,  etc. 
(  Démnnologiede  Sorbonne  nouvelle,  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  V, 
p.  403,  édlt.  de  17a». ) 

Dans  le  même  temps,  parut  un  libelle  intitulé  1e  Banquet  du 
comte  d'Arête,  composé  par  Louis  d'Orléans,  avocat  général 
pour  la  Ligue.  Cet  écrit  est  un  témoignage  de  l'excès  de  fureur 
on  se  laissent  emporter  les  hommes  par  l'esprit  de  parti  ou  de 
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fanatisme  (435);  mais  parut  alors  la  satire  Ménippie,  qui,  au 
langage  de  la  colère  et  du  délire  des  passions,  opposa  tran- 
quillement un  Ingénieux  persiflage,  couvrit  de  ridicule  les 
misérables  suppôts  de  Ligue,  ses  étals  et  la  revue  qui  en  avait 
précédé  l'ouverture,  et  neutralisa  les  effets  des  furieuses  décla- 
mations et  des  trames  criminelles  des  ligueurs. 

Dés  lors  il  fut  démontré  que  le  catholicisme  était  le  prétexte, 
et  non  le  véritable  motif  de  la  Ligue. 

Un  mois  s'était  a  peine  écoulé  depuis  l'abjuration  de  Henri  IV, 
qu'il  se  forma  un  complot  entre  de*  moines  et  des  prêtres  pour 
assassiner  ce  roi.  Un  nommé  Barrière  fut  dépéché  de  Lyon 
pour  commettre  ce  crime.  Un  jacobin.  Séraphin  Bianchi,  le 
P.  Varade,  recteur  des  Jésuites  à  Paris,  Christophe  Aubri, 
curé  de  Saint-André-des-Arcs,  son  vicaire  et  plusieurs  autres 
devinrent  ses  complices.  Bar- 
rière fut,  le  27  août  1693, 
arrêté  dans  la  ville  de  Me- 
lun,  ou  le  roi  séjournait.  On 
trouva  sur  lui  un  couteau 
d'un  pied  de  longueur,  tran- 
chant des  deux  cotés.  Il  fut 
condamné,  et  subit  à  Melun 
un  supplice  cruel. 

«  N'est-ce  pas  une  chose 
«  estrangedclamalignitédu 
«  cœur  des  hommes,  que 
a  d'en  voir  qui  font  profes- 
a  sion  d'estre religieux, aux- 
a  quels  je  ne  As  jamais  de 
«  mal,  ni  n'en  ai  volonté, 
«  qui  attentent  journellc- 
«  ment  contre  ma  vie?  disait 
«  Henri  IV  à  Sully.  L'on 
a  m'avoit  tant  de  fois  dit 
a  que,  me  faisant  catholi- 
u  que,  toutes  ces  mauvaises 
«  volontés  cesscroient,  et 
«  que  monsieur  du  Maine 
e  et  ses  parents  n'atten- 
a  doient  que  cela  pour  me 

■  rcconnolstre;  maisjecom- 

■  menée  à  voir  qu'il  y  a 
a  dans  le  cœur  plus  d'am- 
u  bllion  et  d'avarice  que  de 

■  religion  et  de  justice.  » 
(OEconomia  royales,  ton».  I, 
chap.  4t.) 

Henri  IV  jugeait  saine- 
ment les  chefs  des  ligueurs: 
Ils  ambitionnaient  le  trône 
bien  plus  que  le  maintien 
de  la  catholicité. 

Ce  roi  vit  que  son  activité  et  ses  forces  militaires  étaient  deve- 
nues insuffisantes  pour  obtenir  sur  ses  nombreux  ennemis  un 
avantage  décisif,  et  que  sa  conversion  ne  produisait  pas  tout  l'effet 
qu'on  lui  en  avait  fait  espérer.  Pôur  sortir  avec  succès  de  cet 
étal  pénible,  il  lui  restait  un  autre  moyen ,  moyen  que  la  pro- 
bité réprouve,  et  qu'il  balança  sans  doute  à  mettre  en  usage. 
Connaissant  l'immoralité  de  la  plupart  des  seigneurs  qui  com- 
mandaient pour  le  parti  catholique,  il  fut  réduit  à  employer 
auprès  d'eux  la  corruption,  que  les  souverains,  au  préjudice  de 
la  morale  publique,  n'emploient  que  trop  fréquemment. 

Il  se  décida  à  marchander  et  acheter  secrètement  la  con- 
science de  plusieurs  gouverneurs  qui  tenaient  pour  la  Ligue 
diverses  villes  et  places  fortes;' et  le  prix  de  leur  trahison  fut 
débattu  comme  s'il  s'agissait  d'objets  de  commerce.  Ces  nobles 
ligueurs,  qui  avaient  juré  solennellement  de  maintenir  de  tout 
leur  pouvoir  la  sainte  Union,  de  n'entrer  dans  aucune  négo- 
ciation avec  les  Bourbon*,  d'en  exterminer  la  race,  et,  surtout, 
de  combattre  sans  cesse,  et  ne  jamais  reconnaître  le  Béarnais, 
les  uns  par  leur  penchant  à  se  ranger  toujours  vers  le  parti  le 
plus  fort,  les  autres  par  l'espoir  d'obtenir  des  emplois  honori- 
fiques et  une  fortune  brillante,  vinrent  successivement  trahir 
leur  parti,  violer  leurs  serments,  prostituer  leur  conscience, 
veudre  leur  places  fortes  :  l'argent  sur  ces  àmrs  vénales  opéra 
ee  que  la  raison,  le  courage  et  le  canon  n'avaient  pu  faire. 
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Louis  de  L'Hôpital,  seigneur  de  Vilry,  fut  un  des  premiers 
qui  s'offrirent  dans  cette  carrière  honteuse.  Le  27  décembre  1593, 
il  vendit  au  roi  la  ville  de  Mtaux  pour  la  somme  de  vingt  mille 
t'eus  et  pour  l'emploi  de  bailli  de  cette  ville  (430). 

Le  sieur  de  Villemy  vendit  Pon  toise  pour  la  somme  de 
quatre  cent  suixantt-stize  mille  cinq  cent  quatre-vingt  quatorze 
livret. 

Le  sieur  de  Villars  vendit  Rouen,  le  Havre,  et  autres  places 
de  Normandie,  pour  trois  millions  quatre  cent  soixante-dix  «rj»/ 
mille  huit  cents  livres. 

M.  de  la  Chaire  vendit  Bourges  et  Orléans  pour  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mille  neuf  cents  litres,  etc. ,  etc.  (OEco- 
nomies royales  du  duc  de  Sully,  loin.  IV,  pag.  480,  de  l'édition 
de  1CC3.) 

11  en  fut  de  même  de  Pa- 
ris. Le  comte  deBelin,  gou- 
verneur de  cette  ville,  avait, 
malgré  ses  serments,  promis 
de  la  vendre  au  roi  ;  mais, 
devenu  suspect  aux  ligueurs, 
il  fut  destitué  le  17  janvier 
i .vu.  Le  comte  de  Brissac 
fut  mis  à  sa  place  :  après 
avoir  prêté  tous  les  serments 
exigés,  il  les  viola  presque 
aussitôt  en  vendant  Paris 
à  Henri  IV  pour  la  somme 
d'un  million  sur  cent  quatre' 
vingt-quinte  mille  quatre 
cents  titres.  (  OEeommies 
royales  du  duc  de  Sully,  tom. 
IV,  pag.  379.) 

Ainsi,  ce  fut  aux  dépens 
du  fisc  royal,  c'est-à-dire 
aux  dépens  de  la  nation 
française,  que  les  gouver- 
neurs vendaient  à  Henri  IV 
ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas.  Aussi,  le  jour  même 
où  ce  roi  entra  dans  Paris, 
ayant  pendant  son  dîner  fait 
venir  un  nommé  Nicolas, 
homme  jovial  et  facétieux, 
il  lui  fit  cette  question  :  Que 
teux-tu  dire  de  me  voir  ainsi 
à  Paris  comme  f  y  suis  ?  Sire, 
répondit  .Nicolas,  on  a  rendu 
à  César  ce  qui  appartenait  à 
César.  Ventresaintgris  I  ré- 
pliqua ce  roi,  on  ne  m'a  pas 
fait  comme  à  César,  car  on  ne 
me  l'apasrendu,àmoi:onms 
l'abien  vendu.  L'Eatoile,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que  le  roi 
diteela  en  présence  dusieur  de  Brissac,  dvLhuiltier,  prévôt  de» 
marchands,  et  d'autres  vendeurs.  C'est  ainsi  qu'il  les  appelait. 
(Journal de  Henri  IV,  tom.  Il,  pag.  9  et  10.)  , 

Les  vendeurs,  puisque  Henri  IV  leur  donnait  ce  nom,  unis 
aux  politiques,  tinrent  plusieurs  assemblées  secrètes,  où  Us 
arrêtèrent  le  plan  de  l'introduction  du  roi  dans  Paris. 

Tout  étant  disposé,  les  rôles  distribués,  une  partie  de  la  gar- 
nison espagnole  fut,  sous  de  faux  prétextes,  éloignée  de  l'aria* 
Le  22  mars  lôtt4,  dès  quatre  heures  du  matin,  Brissac,  gou- 
verneur de  cette  ville,  et  Lhuillier,  prévôt  des  marchands,  se 
rendirent  sans  bruit  à  la  Porte-Keuve,  située  sur  le  quai  du 
Louvre,  au-dessus  de  l'emplacement  où  depuis  on  a  bâti  le 
Pont-ltoyal  (437).  Cette  porte,  comme  plusieurs  autres,  était 
terrassée.  Ils  firent  promptement  enlever  les  terres  qui  en  bou- 
chaient l'ouverture,  et  y  placèrent  pour  gardes  des  homme» 
affldés.  Merci,  échevin,  fut  chargé  de  la  porte  Saint-Honoré, 
et  Langlois,  autre  échevin,  de  celle  de  Saint-Denis.  Par  ce» 
diverses  portes  devaient  être  introduits  dans  Paris  Henri  IV  et 
une  partie  de  ses  troupes.  Ces  conjurés  pouvaient  être  décou- 
verts el  rigoureusement  punis.  L'heure  fixée  était  passée;  la 
troupe  du  roi  n'arrivait  pas  :  la  pluie  avait  retardé  sa  marche. 

Veis  les  cinq  heures  du  matin,  les  conjurés,  très-inquiets, 
virent  enfin  arriver  une  troupe  commandée  par  Saint-Luc 
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La  Porte -Neuve  s'ouvrit  à  son  approche,  et  ce  fut  la  première 
troupe  du  parti  du  roi  qui  entra  dans  Paris.  Saint-Luc  posa  à 
celle  porte  un  corps-de-garde  ;  et,  passant  devant  l'église  Saint- 
Thomasr-du-Louvre,  vint  occuper  l'emplacement  où  se  trouvait 
la  Cmix-du-Trahoir. 

Par  la  porte  Sainl-Honoré  entrèrent,  bientôt  après,  des 
troupes  commandées  par  François  d'O,  Biron  et  Salignac. 

La  porte  Saint-Denis  s'ouvrit  pareillement  au  sieur  de  Vilry, 
qui  occupa  les  remparts  avec  ses  détachements,  et  tourna  les 
canons  contre  la  ville. 

Les  sieurs  de  Matignon  et  Montmorency-Boultevllle  s'intro- 
duisirent ensuite  par  la  Porte-Neuve,  par  laquelle  "était  déjà 
entré  Saint-Luc,  s'avancèrent  jusqu'au  quai  de  l'Ecole,  où  un 
corps-dc-garde  d'Allemands  opposa  la  première  résistance  aux 
troupes  du  roi.  Montmorency 
en  tua  une  trentaine,  et  fit 
jeter  le  reste  dans  la  Seine. 

D'autres  corps  de  troupes, 
tirés  des  garnisons  de  Cor- 
beil  et  de  Mclun,  descendus 
par  la  Seine,  furent  accueil- 
lis par  lcsaffldés  du  roi,  qui 
baissèrent  les  chatnes  éten- 
dues à  travers  cette  rivière 
pour  laisser  entrer  leurs  ba- 
teaux, etfirenten  sortequ'ils 
pussent  sans  obstacle  venir 
débarquer  sur  le  quai  des 
Célestins. 

Toutes  ces  forces  étant 
introduites  dans  Paris,  Bris- 
sac  en  sortit  pour  aller  au- 
devant  de  Henri  IV.  Ce  roi, 
près  d'entrer  dans  une  ville 
où  il  avait  tant  d'ennemis, 
où  depuis  longtemps  on  avait 
juré  sa  perte,  montra  des 
craintes  et  de  l'hésitation  : 
il  y  entra  et  en  sortit  trois 
fois,  dit  un  contemporain 
(438). 

Sur  les  sept  heures  du  ma- 
tin, plus  rassuré,  entouré  de 
ses  gardes  et  d'une  nom- 
breuse cavalerie,  il  entra 
par  la  Porte-Neuve,  et  se 
rendit  au  Louvre,  s'y  reposa, 
en  sortit  à  neuf  heures  ac- 
compagné d'un  nombreux 
et  brillant  cortège,  suivit  les 
rues  Salnt-Honoré,  delaFer- 
ronnerie,  tourna  dans  la  rue 

Saint-Denis,  traversa  la  Seine  sur  le  pont  Notre-Dame,  et  se 
rendit  à  l'église  de  ce  nom,  où,  au  son  des  cloches,  il  fut  reçu 
par  le  chapitre  et  l'archidiacre  en  l'abiencc  de  l'evéque.  Il  y 
entendit  la  messe,  un  Te  Deum,  puis  il  revint  au  Louvre. 

Cette  entrée  imprévue  aftéra  les  ligueurs.  Rcvrnus  de  leur 
stupéfaction,  plusieurs  coururent  aux  armes.  Olivier,  capitaine 
du  quartier  du  Temple,  se  donna  des  mouvements  inutiles  pour 
en  soulever  les  habitants. 

Dans  le  quartier  de  l'Université,  où  les  troupes  royales 
n'avaient  pas  encore  pénétré,  l'agitation  fut  plus  violente,  mais 
n'eut  pas  plus  d'effet.  Hamilton,  curé  de  Saint-Côme,  le  capi- 
taine Crucé  et  le  capitaine  tjur,  dit  Jambe  de  bois,  montrèrent 
en  cette  circonstance  le  plus  d'énergie  :  ils  s'armèrent,  et 
déterminèrent  quelques  habitants  à  les  imiter.  Ils  couraient  de 
porte  eu  porte,  de  rue  en  rue,  en  criant  :  Aus  armes,  et  ordon- 
naient des  barricades.  Le  capitaine  L'sur,  en  allant  joindre  le 
capitaine  Crucé,  fit  une  chute,  rompit  en  tombant  sa  jambe  de 
boiset  son  mousquet  qu'il  tenait  en  main.  Ce  petit  événement 
jeta  du  ridicule  sur  les  projets  de  résistance,  et  une  force 
armée  imposante  vint  bientôt  en  arrêter  l'exécution. 

Le  soir,  Henri  IV  ordonna  à  l'ambassadeur  d'Espagne  de 
sortir  sur-le-champ  avec  lis  troupes  espagnoles.  Cette  sortie 
s'effectua  sans  événement  par  la  porte  Saint-Denis,  fee  roi, 
s'étant  placé  à  une  fenêtre  d'une  maison  voisiuc  de  celle 
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porte,  vit  défiler  ces  troupes  étrangères  au  nombre  de  trois 
mille  hommes,  et  dit  à  l'ambassadeur  :  Monsieur,  recommandes- 
mai  à  tain  maître,  mais  n'y  revenez  plus. 

La  journée  du  22  se  termina  par  des  réjouissances  et  des 
cris  de  Vive  le  roi,  et  par  le  refus  formel  du  légat  du  pape  de 
venir  saluer  Henri  IV. 

Ixî  23  et  le  24  mars,  les  ligueurs  les  plus  dangereux 
des  billets  ou  ordres  de  sonir  de  Paris.  Ils  étaient  au 
d'environ  cent  cinquante,  dont  neuf  curés,  en  outre  cinq 
prêtres,  chanoines  ou  moines,  huit  magistrats,  présidents,  con- 
seillers au  parlement  et  au  Chàtelet,  deux  avocats,  six  procu- 
reurs, elc.  On  leur  accorda  des  passeports  pour  se  retirer  auprès 
du  duc  de  Mayenne. 
Dans  quelques  paroisses  de  Paris,  notamment  à  Saint-André- 

des-Arcs,  les  prêtres  refu- 
saient la  confession  à  ceux 
qui  s'étaient  réjouis  lors  de 
l'entrée  du  roi. 

Les  prédicateurs  ne  mon- 
taient plus  en  chaire,  disant 
qu'il  leur  était  impossible  de 
prêcher  autrement  qu'ils 
l'avaient  fait  par  le  passé. 

Quelques-uns  cependant 
chantèrent  la  palinodie,  et 
louèrent  la  clémence  du  roi 
qu'ils  avalent  naguère  si 
grossièrement  insulté  dans 
leurs  sermons.  De  ce  nom- 
bre on  cite  Pelletier, curé  de 
Saint-  Jacques-la-Boucherie. 

Quelques  autres,  plus  opi- 
niàlres,  tels  que  le  curé  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois , 
quoique  le  roi  lui  eût  la 
veille  accordé  son  pardon, 
ne  laissa  pas  de  prêcher  con- 
tre lui,  et  de  le  déclarer  pu- 
bliquement excommunié  ; 
cela  était  vrai ,  mais,  en  ce 
moment,  il  ne  convenait  pas 
de  le  rappeler  au  public  :  il 
fut  arrêté;  elle  roi  se  borna 
à  le  congédier. 

Le  curé  de  la  Madeleine 
ne  voulut  point  prier  pour 
le  roi  en  son  sermon  ;  .mais 
il  pria  pour  les  bons  princes 
catholiques  et  pour  ceux  qui 
avaient  souffert  de  la  journée 
du  22  mars.  Le  roi  se  borna 
à  lui  faire  imposer  silence, 
mars,  la  Bastille  fut  rendue  au  roi  par  Antoine 
dit  Dubaurg  l'Espinatse,  qui  en  avait  été  nommé 
gouverneur  pour  la  Ligue.  Il  ne  rendit  cette  forteresse  que 
lorsqu'il  fut  informé  que  le  duc  de  Mayenne  ne  pouvait  la 
secourir.  Il  capitula  honorablement  pour  lui  et  la  garnison,  et 
ne  voulut  recevoir  aucun  argent  pour  cette  reddition.  Sollicité 
de  reconnaître  Henri  IV  pour  son  roi,  il  répondit  qu'il  avait 
donné  sa  foi  au  duc  de  Mayenne,  et  ajouta  que  Brissae  était  un 
traître;  qu'il  le  soutiendrait  en  le  combattant  en  présence  du 
roi  ;  qu'il  lui  mangerait  le  cœur  au  ventre  ;  qu'il  allait  l'appeler 
au  combat,  et  qu'il  lui  ferait  perdre  l'honneur,  s'il  ne  lui  faisait 
pas  perdre  la  vie  (439).  • 

Voilà  Henri  IV  parvenu,  par  des  moyens  qu'une  morale 
rigoureuse  ne  saurait  approuver,  à  se  rendre  maître  de  la  capi- 
tale de  ln  France  C'est  le  lieu  de  réunir  les  principaux  traits  de 
son  caraclère.  Ce  roi  usa  de  beaucoup  de  modération  et  de 
clémence  envers  ses  ennemis,  et  voulut  se  les  attacher  par  des 
bienfaits;  moyen  nouveau  et  sans  exemple  parmi  ses  prédéces- 
seurs, roisde  France.  Il  le  porta  trop  loin  sans  doute,  puisqu'on 
l'accusait  de  préférer,  dans  la  distribution  de  ses  faveurs,  ceux 
qui  lui  avaient  fait  la  guerre  à  ceux  qui  l'avaient  loyalement 
servi,  de  préférer  les  ligueurs  aux  royalistes.  Aussi  disait-on 
que,  pour  obtenir  du  bien,  il  suffisait  de  lui  avoir  fait  du  mal. 
Ce  roi  voulut  acheter  l'amitié  de  ses  ennemis  :  il  était  sur  de 
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ses  amis.  En  outre,  en  favorisant  trop  ouvertement  les  chefs 
des  protestants,  il  avait  à  craiodre  de  donner  de  l'ombrage  à  la 
masse  des  catholiques,  dont  le  fanatisme  n'était  pas  encore 
éteint,  et  de  faire  suspecter  la  sincérité  de  sa  conversion. 

Henri  IV  se  montra  «énéreuK,  magnanime  envers  ses  plus 
acharnés  détracteurs.  et  ne  conserva  contre  eux  ni  lutine  ni 
désir  de  vengeance.  Cette  conduite  généreuse  l'élcva  au-dessus 
des  moeurs  de  son  Hëcle,  où  les  actes  de  représailles  et  les  vin- 
dfeations  donnaient,  dans  l'opinion  de  la  noblesse,  des  droits  & 
la  considération  ,  où  les  violences  les  plus  criminelles  se  pla- 
çaient au  rang  des  exploits  les  plus  glorieux, 

Les  administrations  étaient  dans  le  plus  déplorable  état  : 
Henri  IV,  secondé  par  Sully,  y  mit  un  ordre  nouveau,  impar- 
fait sans  doute,  mais  beaucoup  meilleur  que  celui  qui  existait 
auparavant. 

La  féodalité,  favorisée  par  les  fréqilents  désordres  des  règnes 
précédents,  avait  repris  sur  les  peuples  et  même  sur  les  rois  son 
redoutable  empire.  Les  peuples,  accoutumés  à  ses  rigueurs 
trrnnniqucs,  la  supportèrent;  Henri  en  fut  tourmenté  pendant 
le  cours  de  son  règne,  la  combattit  de  toutes  ses  forces,  et  ne 
put  affermir  son  trône  sans  donner  quelques  exemples  de  sévé- 
rité. Plusieurs  nobles  turbulents  périrent  sur  l'cchnfaud  :  il  fit 
pareillement  punir  du  dernier  supplice  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs coupables  de  crimes  intolérables,  et  dont  la  plupart 
troublaient  la  tranquillité  publique  *.  ces  nobles  faisaient  le 
métier  de  voleurs  sur  les  chemins. 

Ces  affaires  et  plusieurs  autres  l'empêchèrent  de  mettre  à 
exécution  un  vaste  projet  qu'il  avait  conçu,  qu'il  communiqua 
a  quelques  souverains,  à  son  ami  Sully,  et  dont  la  tolérance 
religieuse  était  l'objet. 

Si  l'on  a  des  reproches  a  lui  faire  pour  ses  craintes  et  sa  fai- 
blesse à  l'égard  des  Jésuites,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir,  dans 
ses  Etats,  maintenu  la  tolérance  entre  deux  religions  ennemies, 
autant  que  cela  lui  était  possible,  avec  des  lois  insufïlsontes  et 
très-mal  exécutées,  et  a\ec  des  esprits  encore  dans  un  état  de 
fermentation. 

\ji  crainte  des  poignards  des  moines  et  des  fanatiques  troubla 
son  repos  pendant  tout  sun  règne,  et  lui  lit  commettre  dés 
fautes.  Cette  crainte,  comme  les  événements  l'ont  prouvé,  n'é- 
tait que  trop  tajen  fondée  {440). 

Il  était  doue  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  et  d'une  galté  qui  ne 
l'abandonnait  pas,  même  dans  des  circonstances  sérieuses  :  elle 
s'exhalait  souvent  en  bons  mots,  en  traits  plaisants  ou  causti- 
ques. Si  l'on  excepte  sa  loi  barbare  contre  les  braconniers  et  le 
châtiment  rigoureux  qu'il  infligea  à  des  procureurs  qui  se  mon- 
trèrent envers  lui  incivils  sans  le  connaître;  et,  surtout,  si  l'on 
compare  sa  conduite  avec  celle  des  seigneurs  de  son  temps,  on 
jugera  qu'il  leur  était  bien  supérieur,  et  qu'il  mérite  le  titre  de 
bon.  Au  surplus,  son  esprit  et  son  caractère  de  franchise  embel- 
lissaient jusqu'à  se  s  défauts. 

Voici  le  portrait  qu'en  ont  tracé  les  auteurs  des  Œconomies 
toyales  de  Sully  :  a  11  étoil  de  belle  stature,  bien  proportionné , 

*  ayant  les  iinéamens  du  visage  bien  compassés,  le  teint tloris 
«  sant  et  témoignant  une  bonne  habitude  et  parfaite  santé. 
«  Estant  alaigre,  dispos,  fort,  robuste,  laborieux,  qui  veilloit 
«  et  dormoit  quand  et  autant  qu'il  vouloit;  s'abandonnoit  à 
«  toutes  sortes  d'exercices  et  passe-temps  honnêtes,  tant  pour 
«  la  cour  que  p  >ur  la  guerre,  esquels  il  se  montrolt  des  plus 
«  adextfes  ;  estoit  d'humeur  Tort  gaie  et  récréative,  de  douce, 
«  agréable  et  familière  conversation  avec  un  chacun,  et  fort  ci\  il 
«  entre  les  dames  ;  avoit  l'esprit  vif,  prompt,  actif,  et  de  facile 

*  intelligence  et  compréhension  ;  estant  pitoyable,  bénin,  clé- 
«  ment,  miséricordieux,  et  si  fidèle,  loyal  et  religieux  observa- 
«  teur  de  sn  parole  et  de  ses  promesses,  qu'il  eût  mieux  aimé 
«  manquer  à  sa  vie  qu'à  sa  foi.  »  [(Economies  royale»  de  Sully, 
tom.  VII,  quatrième  partie,  pag.  323,  édit.  de  16G2.) 

C'est  te  beau  coté  du  portrait  de  Henri  IV. 
•  Ce  roi  fut  dominé,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  par  un 
penchant  irré>istiblc  vers  la  galanterie,  ou  même,  il  faut  le  dire, 
vers  la  débauche.  Ses  maîtresses  furent  nombreuses,  et  ses 
liaisons,  formées  par  le  caprice,  ne  firent  pas  généralement  h>m- 
neur  à  sa  délicatesse.  (  toyez  ci-après,  Tableau  moral  de  Paris.) 

Il  est  remarquable  que  l'âge  et  de  fâcheuses  expériences 
n'aient  point  amorti  le  feu  de  sa  passion  déréglée.  Il  avait  plus 
de  cinquante -trois  nus  lorsqu'il  s'enflamma  pour  la  princesse  de 
Condé.  Cette  passion,  accrue  par  les  obstacles,  le  pm.s«a  a  mille 


extravagances  :  les  larmes,  les  déguisements  ridicules,  les  pro- 
messes, les  menaces,  mis  tour  à  tour  en  jeu.  déterminèrent  le 
prince  de  Coude,  pour  soustraire  sa  jeune  épouse  aux  poursuit"? 
du  roi,  à  fuir  la  France,  et  a  chercher  un  a^ile  dans  les  Pays- 
Bas,  et  puis  à  Milan.  Furieux  de  \oir  sa  maîtresse  lui  échapper, 
il  ne  craignit  pas,  pour  la  ravoir,  de  déclarer  la  guerre  à  l'  Au- 
triche qui  lui  donnait  un  asile.  Tous  les  apprêts  de  celte  guerre, 
honteuse  par  ses  motifs,  étaient  faits;  mais  l'exécution  en  fut 
subitement  arrêtée  par  1  effet  d'un  crime  abominable.  Henri  IV 
mourut  trop  tôt  po  ir  les  Français,  et  peut-être  fort  à  propos 
poursaulpiic 

Henri  IV,  entraîné  par  les  premiers  mouvements  de  sa  bien- 
faisance, promit  au  peuple  français  plus  de  bonheur  qu'il  ne 
put  lui  en  donner;  et  la  poule  au  p»t,  tant  préconisée,  s'est  tou- 
jours fait  attendre. 

Si  des  taches  ternissent  sa  gloire,  elles  n'en  effacent  pis  tmit 
1  éclat  :  les  Français  n'oublieront  point  que  leur  pat  rie.  .désolée 
par  trente-quatre  ans  de  désordres,  de  Tuteurs  fanatiques  et  de 
guerres  civiles,  fut  redevable  à  ce  roi  du  bienfait  inappréciable 
de  In  paix. 

Ce  roi,  quoi  qu'en  dise  Sully,  était  d'une  stature  moyenne  et 
proportionnée  ;  il  avait  des  mouvements  précipités.  Son  clo- 

Îuence,  un  peu  agreste,  n'en  était  pas  moins  énergique  :  les 
iseours  qu'il  prononçait  étaient  de  sa  façon. 
H  craignait  les  poignards  des  jésuites  :  il  voulut  en  faire  des 
amis.  Il  les  caressait  comme  le  faible  caresse  un  ennemi  redouté: 
vaines  condescendances!  sa  mort  était  résolue;  lui-même  en 
fut  averti,  et  témoigna  au  maréchal  de  Bassom pierre  ses  appré- 
hensions sur  le  sort  qui  le  menaçait.  Peu  de.  jours  après  cette 
communication,  le  vendredi  14  mal  1610,  le  roi  se  rendait  du 
Louvre  a  l'Arsenal,  et  passait  par  la  rue  de  la  Ferronnerie,  rue 
alurs  fort  étroite  :  son  carrosse  y  fut  arrêté  par  un  embarras  de 
voitures.  Ses  gens  de  phd  quittèrent  la  rue,  et  passèrent  par 
une  di  s  galeries  du  charnier  des  Innocents.  Pendant  cette  sta- 
tion forcée,  le  roi  se  pencha  pour  parler  au  duc  d  Épemon  :  alors 
un  homme  s'avance,  s'élève  sur  les  roues  de  la  voiture,  p->rte 
au  roi,  à  l'endroit  du  cœnr,  un  coup  de  couteau  qui  lui  arracha 
ces  mots,  les  derniers  qu'il  ait  articulés  ;  Je  suis  blesse". 

Sans  se  déconcerter,  l'assassin  frappe  un  second  coup.  Le 
premier  coup  était  mortel,  le  second  ne  l'était  pas.  Ln  troisième 
coup  fat,  dit-on,  porté,  mais  il  n'atteignit  point  le  roi. 

n  Chose  surprenante,  dit  L'Fsloile,  nul  des  seigneurs  qui 
«  étoient  dans  le  carrosse  n'a  vu  frapper  le  roi;  et,  si  ce  mons- 
«  tic  d'enfer  eût  jeté  son  couteau,  on  n'eût  su  à  qui  s'en  prrn- 
«  dre;  mais  il  s'est  tenu  là  pour  se  faire  voir,  et  pour  se  glori- 
«  rifier  du  plus  grand  des  assassinats.  »  Cet  assassin  était 
Ravaillac. 

Voici  les  noms  des  seigneurs  qui  Se  trouvaient  alors  dans  le 
ear rosse  du  roi  :  les  ducs  d'Épcrnon  et  de  Monlhazon,  le  maré- 
chal ds  Lavardin ,  les  sieurs  de  Rnrptelaure ,  de  La  Force,  de 
Mircbcau.  de  Liancourt.  Us  n'ont  p  >int  vu  le  bras  de  l'assassin 
diriger  au  milieu  d'eux  le  couteau  vers  le  eflpnrdu  roi;  Ils  n'ont 
détourné  ni  le  premier  ni  le  second  coup. 

Ainsi,  après  avoir  échappé  dix-sept  fois  an  poignard  de  ses 
ennemis,  il  succomba  a  la  dix-huitième  (44 1). 

»V      #L*M.a»*m*al*  ritilt  M  i»Nmmi 
■  •  r>miwf*niriKi  n»H*  ci  t 

Pyramide  commémorative  di~  crime  ns  Jbar  Crastrl  et  de 
cf.ix  des  Jéscites.  Elle  était  située  en  faee  du  Palais  de  Justice, 
vers  la  partie  méridionale  de  la  place  deml-eirculRire  qui  pré- 
cède l'entrée  de  ce  palais.  Voici  l'exposé  des  événements  qui  ont 
causé  son  érection  et  sa  démolition. 

Depuis  environ  neuf  mois  que  Henri  IV  s'était  rendu  maître 
de  Pari»,  les  habitants  de  cette  ville  commençaient  à  goûter  les 
douceurs  de  la  paix.  Chaque  Jour  de  nouvelles  soumissions, 
inspirées  parla  peur  et  par  l'intérêt,  renforçaient  k  parti  dr  ce 
roi,  et  accéléraient  la  ruine  de  celui  de  la  Ligue.  Tout  présa- 
geait un  avenir  prospère,  lorsque,  le  îï  décembre  1594,  ce  rot  , 
revenant  victorieux  de  Picardie,  entra  tout  botté  dans  la  cham- 
bre de  Uabriclle  d'Estrées,  sa  maîtresse  (442). 

Plusieurs  seigneurs  s'y  rendirent  pour  le  saluer.  Dans  le 
moment  où  Henri  IV  se  baissait  p^ur  relever  un  seigneur  age- 
nouillé devant  lui,  un  jeune  homme,  qui  s'était  gli>sé  dans  la 
foule  jusqu'auprès  du  roi,  lui  porta  un  grand  coup  d*  <*nte*n  ; 
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mat*,  à  cause  du  mouvement  que  fit  le  roi  en  se  baissant,  le 
coup  ne  put  l'atteindre  qu'a  la  mnehoire  supérieure,  lui  fendit 
la  lèvre  et  lui  rompit  une  rient. 

Le  roi  crut  d'abord  que  le  coup  partait  de  Mathuriue,  sa 
folle,  qui  se  trouvait  près  de  lui,  et  «lit  avec  colère  :  ,4m  dinhtr 
<nif  la  folle;  elle  m'a  bletti  I  Mathurine  nia,  et  courut  fermer  la 
porte  de  In  salle,  alln  de  prétenir  I  évasion  de  l'assassin  (44a). 
Alors  le  sieur  de  Montant  saisit  If  jeune  homme,  en  lui  disant  : 
C'est  par  rous  on  par  moi  ijntle  roi  a  iU  bleuté. 

Ce  jeune  homme,  nommé  Jean  Chastel,  Mis  d'un  bourgeois 
d?  Paris,  fut  fouillé,  et  Ton  découvrit  sur  lui  le  couteau  dont  il 
remit  de  frapper  le  roi.  Sans  balancer  il  avoua  son  crime. 

Le  roi  voulait  lui  pardonner  ;  mais,  Instruit  que  l'assassin 
était  élève  des  jésuites,  auxquels  il  venait  de  rendre  un  grand 
service  en  suspendant  l'arrréi  du  parlement  qui  tendait  a  les 
chasser  du  royaume,  il  dit  :  Fattoit-il  donc  que  let  jituitet 
f tutent  conrainevi  par  ma  bonthe  ! 

Aussitôt  Jean  Chastel  fut  conduit  au  For-l'Evêque  :  sa 
famille,  tous  les  jésuites  de  Paris,  le  curé  de  Saint-Pierrc-des- 
Areis  furent  pareillement  arrêtés.  Ou  mil  les  scellés  sur  leurs 
papiers.  On  trouva  chez  le  jésuite  Guignant  di  s  écrits  séditieux 
et  contraires  au  respect  dû  a  la  personne  du  roi  ;  mais  le*  prin- 
cipes de  ces  écrits  étaient  ceux  de  la  Ligue,  ceux  des  jésuites 
et  de  la  plupart  des  autres  ordres  religieux  (144). 

Jean  Chastel  interrogé  ne  chargea  point  les  jésuites,  déclara 
qu'il  avait  agi  de  son  propre  mouvement;  qu'il  n'avait  été 
poussé  à  cet  assassinat  que  par  son  zele  pour  la  religion,  per- 
suadé qu'il  était  permis  de  lucr  les  rois  non  approuvés  par  le 


pâpe. 
Jean 


Chastel  fut  condamné  an  plus  affreux  supplic-c,  qu'il 
subit  avec  le  couraie  du  fanatisme.  Les  ligueurs  le  considérè- 
rent comme  un  martyr;  et  Jean  Boucher,  curé  de  Saint- 
Benoit  A  Pari»,  composa  un  livre  en  cinq  parties,  où  il  sou- 
tint que  l'assassinat  commis  par  Jean  Chastel  était  un  acte 
héroïque  (445). 

Le  parlement,  voulant  faire  preuve  de  son  réte  ponr  la  per- 
sonne du  roi,  poussa  la  rigueur  jusqu'à  l'iniquité  :  il  condamna 
le  jésuite  Oulcnard  à  mourir  sur  la  potenre,  son  corps  a  être 
brûlé,  et  ses  cendres  à  être  jetées  au  vent.  Bien  ne  prouva 
qu'il  fût  complice  de  Chastel  :  faisant  son  mét  er  de  jésuite,  il 
avait  composé  un  ouvrage  plein  d'injures  contre  la  plupart  des 
rois  de  l'Europe,  où  il  étalait  les  plus  horribles  principes; 
mars  cet  ouvrage  était  resté  manuscrit  et  n'avait  pas  vu  le 
jour  (446). 

Il  condamna  le  père  de  l'assassin,  contre  lequel  il  n'existait 
aucune  charge,  si  ce  n'est  d'avoir  été  ligueur,  à  être  banni 
pendant  neuf  ans  du  royaume,  à  payer  une  forte  amende  et  à 
voir  sa  maison  démo'ie. 

Par  arrêt  du  19  décembre  1594,  le  parlement  condamna 
avec  plus  de  justice  tous  les  jésuites,  comme  corrupteurs  de  lu 
jeunette,  perturbateur»  du  repos  publie,  ennemis  du  roi  tt  de 
l'État,  a  sortir  dans  trois  jours  de  Paris,  et  dans  quinze  du 
royaume. 

Il  fut  aussi  ordonné  qu'il  serait,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  démolie  dn  père  de  Jean  Chastel,  élevé  un  monument 
qui  attesterait  le  crime,  la  punition,  et  la  haine  des  Français 
pour  les  principes  abominables  des  jésuites. 

La  maison  de  Chastel  était,  comme  il  a  étédit,  situéeentre  le 
Palais-de-Justicc  et  régli»e  des  Barnabites,  aujourd'hui  dépôt 
général  de  la  comptabilité.  Le  monument  qui  fut  construit  sur 
son  emplacement,  et  qu'on  a  nommé  pyramide,  présentait  un 
gfand  piédestal  quadrangulaire  élevé  au-dessus  de  trois  gra- 
dins :  chacune  de  ses  faces  était  ornée  de  deux  pilastres  ioni- 
ques eannelés;  entre  ces  pilastres  on  voyait  une  table  de 
marbre  chargée  d'inscriptions  que  je  citerai  bientôt.  Ce  pié- 
destal était  couronné,  sur  chacune  de  ses  faces,  par  quatre 
frontons  triangulaires,  par  un  attique  décoré  de  guirlandes,  et 
surmonté  de  quatre  autres  frontons  cintrés  et  coupés  pour 
faire  place  aux  écussons  de  France  et  de  Navarre. 

Au-dessus  de  l'altique  de  ce  piédestal  et  aux  angles  s'éle- 
vaient quatre  statoes  allégoriques  représentant  les  quatre  vertus 
cardinales.  Le  tout  élait  surmonté  par  un  obélisque  chargé  de 
bossages,  et  terminé  par  uuc  croix  fleuronnée.  Ce  monument, 
érigé  en  janvier  1495,  avait  dans  son  ensemble  vingt  pieds 
d'élévation. 

t  les  inscriptions  de  cette  pyramide  sont  rares,  je  vais 


les  donner  ici  avec  la  traduction  de  celles  qui  sont  en  blîn. 
Sur  la  face  occidentale,  en  fnce  du  Palais,  se  lisait  l'arrêt  que 
voici  : 

■  Veu,  par  la  court  du  Parlement,  les  grand-chambres  et 
«  tournelles  assemblées,  le  procès  criminel,  commencé  a  faire 
«  par  le  prevost  de  I  hoslel  du  roy,  et  depuis  parachevé  d'ins- 
a  truire  en  ieelle,  à  la  rcqtiotc  du  procureur  général  du  roy, 
«  demandeur  et  accusateur*  rencontre  de  Jean  Chastel.  natif 
a  de  Paris,  escholier,  ayant  fait  le  cours  de  ses  estudes  au  col» 
«  lége  de  Germon!  (447).  prisonnier  ez  prisons  de  la  Conclrr- 
«  gerie  du  Palais,  pour  raison  du  Irez  exécrable  et  Irez  aboml- 
«  nablc  parricide  attenté  sur  la  personne  du  roy;  iuterroga- 
«  loireset  confessions  du  lit  Jean  Cha«tel;  ouy  et  interrogé  en 
•i  ludietc  court  ledit  Chastel  sur  le  fnict  dndit  parricide  :  ouy 
«  aussi  en  icelle  Jean  Guerel,  prrstre,  soy-disant  de  la  congré- 
«  galion  et  société  du  nom  de  Jésus,  demeurant  audit  collège, 
«  et  cy-devant  précepteur  dudlt  Jean  Chastel  ;  Pierre  Chastel 
«  et  Denise  flu/ard,  père  et  mère  dudit  Jean;  conclusion  du 
«  procureur  du  roy,  et  tout  considéré  : 

a  11  sera  dit  que  ladicte  court  n  dérlaré  et  déclare  ledit  Jean 
«  Chastel  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèie-majesté  divine 
«  et  humaine,  au  premier  chef,  par  le  trez  méchant  et  tre* 
«  détes<able  parricide,  attenté  sur  la  personne  du  roy  :  pour 
«  réparation  duquel  crime  a  condamné  cl  condamne  ledit  Jean 
«  Chastel  à  faire  amende  honorable  devant  la  principale  porte 
«  de  lYglise,  nud  en  chemise,  tenant  une  torche  à  la  main,  de 
«  cire  ardente,  du  poids  de  deux  liv  res;  et  illec,  A  genoux,  dire 
«  et  déclarer  que  malheureusement  et  prodiloircmrnt  il  n 
«  attenté  ledit  trez  inhumain  et  Irez  abominable  parrieide,  et 
a  blessé  le  roy  d'un  cooslean  en  la  face  ;  et,  par  faulses  et  dum- 
«  nables  instructions,  il  a  dit  audit  procez  être  permis  de  tuer 
«  les  roys,  et  que  le  roy  Henri  quatrième,  à  présent  régnant, 
o  n'est  en  l'église  jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'approbation  du  pape; 
«  dont  il  se  repend  et  demande  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  a 
a  justice.  Ce  fait,  élre  mené  et  conduit  en  un  liimbrreau  en  la 
«  place  de  Grève;  illec.  tenaillé  aux  bras  et  cuisses,  et  sa 
«  main  dextre,  tenant  icelle  le  Cousteau  duquel  il  s'est  efforcé 
a  commettre  ledit  parricide,  coupée,  et  après  son  corps  tiré  et 
«  démembré  avec  quatre  chevaux,  et  ses  membres  et  corps 
«  jetiez  au  feu  et  consumez  en  cendres,  et  les  cendres  jeltéez 
«  au  vent.  A  déclaré  et  déclare  tous  et  chacun  Ses  biens  acquis 
«  et  confisquez  au  roy.  Avant  laquelle  exécution,  sera  ledit 
n  Jean  Chasttl  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  exlraordi- 
«  r.aire  pour  sçavoir  la  vérité  de  ses  complices,  et  d'aucuns  cas 
«  résultant  dudit  proce*.  A  fait  et  fait  inhibition  et  defl'cmes  a 
«  toutes  personnes,  de  quelques  qnalitez  et  conditions  qu'elles 
«  soient,  sur  peine  de  crime  de  lèzc-majrsté,  de  dire  n'y  pro- 

0  férer  en  aucun  Heu  public,  ne  autre,  lesdits  propos  ;  lesquels 
«  ladicte  court  déclare  scandaleux,  séditieux,  contraires  a  la 
«  parole  de  IMeu,  et  condamnez  comme  hérétiques  par  les 
«  saincts  décrets. 

«  Ordonne  que  les  prestres  et  cscholiers  du  callcge  de  Cler- 
«  mont  et  tous  autres  sot  disant  de  ladicte  société,  comme 
«  corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos  puldic, 
«  ennemis  du  roy  et  de  l'État,  viiideron*,  dedans  trois  jours, 
n  après  la  signification  du  présent  arrest,  hors  de  Paris  et 
a  autres  villes  et  lieux  où  sont  leurs  collèges,  cl,  quinzaine 
«  après,  hors  du  royaume;  sur  peine,  où  ils  y  seront  trouvez, 
«  ledit  temps  passe,  d'estre  punis  comme  criminels  et  coupa- 
it bles  dudit  crime  de  lèze-majesté.  Seront  les  biens  tant  nieu- 
«  bits  qu'immeubles  a  eux  apparitions  employez  en  œuvres 
«  pitoyables,  et  distribution  d'iccux  faicte  ainsi  que  par  la 
«  court  fera  ordonné.  Outre,  fait  défense  h  tous  subjccls  du 
«  roy  d'envover  des  rscholicrs  aux  collèges  de  ladite  société, 
«  qui  sont  hors  du  royaume,  pour  y  estre  instruits,  sur  la 
«  même  peine  de  crime  de  leze-tnajesté.  Ordonne  la  court  que 
a  les  extraits  du  présent  arrest  seront  envoyez  aux  bailliages  et 
«  sénéchaussées  de  ce  ressort,  pour  estrè  exécutez  selon  sa 
«  forme  et  teneur.  Enjoint  auxbaillirs  et  sénéchaux,  leurs  lieu- 
ci  lenans  généraux  et  particuliers,  procéder  à  l'exécution 
«  dedans  le  délai  contenu  en  iceluy;  et,  aux  substituts  du 
«  prornrcor  général,  tenir  la  main  a  ladite  exécution,  faire 

1  informer  des  contraventions,  et  certifier  ladicte  court  de  leurs 
«  diligence*  au  mois,  sur  peine  dé  privation  de  leur  estât. 

«  Siemé  Di-TlU.lt.  o 
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Prononcé  audit  Jean  Chattet,  exécuté  le  jeudi  29  décembre 
1594. 

Sur  la  seconde  face  do  piédestal  de  la  pyramide,  du  coté  du 
midi,  on  lisait  : 


Ql'OD  SACBUM  VOTUMQUK  SIT  MRMORt* 
V1TATI  SALlTtQtTB  MAXIMI,  FOBTtSSfMI  ET 
CIPIS  HB.IRICt    IV  ,  GALLIJB  KT  KAVARB* 


,  LONGC- 
PBIN- 
CnRISTIANIS- 


Awii,  viator.  iivê  sis  extranevt, 
•Sivt  incola  vrbii  eui  Paris  nomen  dédit  : 
Hic  alla,  qua  sto  pyramii.  domus  fui 
Casteili  ;  sed  quam  diruendam  funditùs 
Fréquent  senatus,  crimtn  ultu$.  munit. 
Bùc  me  Ttdtgit  tandem  herilts  fiius,. 
Mali*  maijiitHs  usus  «I  tcholà  impid. 
Sotericum,  ehtv!  nomen  usurpantibus  ; 
Incestus  et  mox.  parriciila  in  pHneipem, 
Qui,  nunr,  urbtm  perdit am  servaverat  ; 
Et  qui,  fav*nt«  serpe  victor  numine. 
Defirxii  Mum  auaaculi  iicarii, 
Punetus  tantùm  ett  d*ntiun\  eepto  tenus, 
Abi,  rtutor  :  ptura  me  vttat  loqui 


TRADUCTION. 

A  Ut  G  LOIR  B  IMMORTELLE,  A  LA  MBMOIBK  IMPERISSABLE  DU 
TRÉfr-fîRANI»,  TRES-VAILLANT,  TRÈS-CLÉMENT  PRINCR  HENRI  IV, 
ROI  TRES-CHRETIEN  DE  FRANCK  ET  DE  N  AVARBR. 

«  Passant,  étranger  ou  habitant  de  Paris,  écoute-moi  :  sur 

•  le  lieu  où  tu  me  vois  élevée  en  forme  de  pyramide  fut  la 
«  maison  de  Chaslcl,  maison  dont  le  parlement,  vengeur  du 
«  crime,  a  ordonné  la  démolition.  Je  dois  mon  existence  au 
«  llls  de  son  propriétaire;  fils  élevé  à  l'école  impie  de  ces 

•  niait res  pervers  qui,  hélas  1  ont  usurpé  le  nom  de  Jésus. 
«  Coupable  d'inceste,  il  osa  bientôt' porter  une  main  parricide 
a  sur  un  roi  qui.  naguère,  avait  préservé  cette  ville  de  sa 
a  ruine  totale,  et  qui,  grâce  à  la  protection  divine,  souvent 
«  vainqueur  dans  les  combats,  échappa  aux  coups  de  cet  assas- 
■  sin,  dont  le  fer  ne  l'atteignit  qu'A  la  bouche.  Passant,  retire- 
«  toi  :  je  ne  puis,  pour  l'honneur  de  notre  ville,  t'en  apprendre 
a  davantage.  » 

IN  PVKAUIOEU  BAUDEIf. 

Qh«c  trahit  é  pura  eua  nomtna  pyramii  igné, 
Ardua  t>arbartcas,oHm,  decoravemt  urbss, 
JVubc  éecori  non  ut,  ttd  eriminii  ara  piatrix  : 
Omnia  non  flammit  pwiter  purgantur  et  undis. 
Hic,  tamen,  este  piui  monimentum  insigne  senatus 
Prineipls  incotumit  statuit  :  que  sotpile. , 
A*e  me  fuel  piïloi,  née  rie  grave  publica,  d 


TRADUCTION. 

SUR  LA  MEME  PYRAMIDE. 

y  La  pyramide,  dont  le  nom  signifie  pur  feu,  décorait  jadis 
«  fes  villes  des  nations  antiques.  Elle  sert  ici  non  de  décora- 
«  tion,  mais  d'autel  expiatoire  du  crime.  Tout  se  purifie  par 
«  l'eau  ou  par  le  feu;  mais  le  parlement  a  voulu  élever  cet 
a  insigne  monument  de  sa  piété,  en  mémoire  de  la  conserva- 
«  tion  de  la  vie  du  roi,  et  du  péril  auquel  il  a  heureusement 
«  échappé,  afin  que  l'État  cl  l'amour  des  sujets  n'aient  plus  à 
«  redouter  un  semblable  événement.» 


Sur  la  face  qui  regardait  l'orient  : 
D  0 


SÀCBI M. 


Quùm  tfenricut,  ckristianissimut  Francorum  et  Navarro* 
Tum  rex,  bono  jreipublicce  natus,  inler  ctttera  victoriarum 
exempta,  quibus  tam  de  tprannide  hispanica  quàm  de  ejus 
factione  pritcam  regni  hujus  majestatem  justù  ultus  ett  ar- 
etiam  hanc  urbem  et  reliquat  regni  hujus  pené 


rteepisset,  et,  deniquè,  félicitait  ejus  intestinorum  Francitr 
nominis  kostium  furorem  provocante,  Johanet  Pétri  filius 
Castellus,  ab  illit  submissus,  sacrum  régis  caput  cultro  petere 
ausus  esset  prasentiore  temeritate  quàm  feliciore  tctUrts  suc- 
cessu  ;  ob  eam  rem,  ex  amplissimo  ordinis  consulte»,  vindicatu 
perduellione  ,  dirutd  Pétri  Casteili  domo,  in  qua  Johannrs 
ejus  filius  inexpiabile  nefas  designatum  patri  conimunicave- 
rat,  tn  areâ  eequata  hoc  perenne  tnonumentum  «rectum  est. 
in  mmnoriam  ejus  diei,  in  quo*seculi  félicitas  inter  cota  et 
metus  urbis,  liberatorem  regni ,  fundatoremque  publica-  quietis 
à  temeraloris  infando  incœpto,  regni  autem  hujus  opes  al  tri  las 
ab  extremo  interitu  vindicatif  ;  pulso,  pratereà.  Ma  Gallia 
hominum  génère  not  a-  ac  maleficœ  tuperstitionis,  qui  retnpu- 
blicam  turbabant,  quorum  instinctu  piacularis  adolescent  dt~ 
rum  facinut  instituerait. 


S. 


P. 


0. 


ExTINCTORt  PESTTPERC  FACTIONIS  HISPANlf.,*,  1NC0LUMITATE 
BJl'S  ET  VINDTCTA    PARBICIDII   LKTI  ,    MAJESTATt  RJIS 
VOTISS. 

Duplex  polettai  iita  fatorum  fuit. 
Gain,  ealuti  guod  foret  Galli»  dart, 
>  Gallis  quod  de  listent 


TRADUCTION. 

«  Lorsque  Henri  très-chrétien,  roi  des  Français  cl  des  Na- 
«  varrois,  né  pour  lo  bonheur  de  la  France,  vainqueur  de  la 
«  tyrannie  espagnole  et  de  sa  ligue,  s'était  rendu  maître  de 
a  cette  ville  et  de  presque  toutes  celles  du  royaume,  ses  victoires 
a  provoquèrent  la  fureur  des  habitants  de  la  France  ennemis 
«  du  nom  français.  Jean,  (ils  de  Pierre  Chu  s  tel,  un  de  leurs 
«  agents,  osa,  avec  plus  d'audace  que  de  succès,  attenter  à  la 
«  personne  sacrée  du  roi,  en  la  frappant  d'un  coup  de  couteau. 
«  C'est  pour  venger  ce  cilme  de  lèse-majesté  que  la  cour  du 
a  parlement  ordonna  la  démolition  de  la  maison  de  Pierre 
«  Cbastel,  où  son  llls  Jean  avait  communiqué  a  son  père  l'ai— 
«  tentât  ineiïaçable  qu'il  projetait;  et  que  sur  le  sol  de  celle 
«  maison  rasée,  serait  érigé  ce  monument  durable,  en  mémoire 
«  de  ce  jour  où  la  prospérité  publique  fut  compromise,  où  les 
a  habitants  de  celte  ville  furent  partagés  cnlrc  la  crainte  et 
«  l'espérance  par  l'horrible  attentat  que  ce  rcélérat  eut  la 
témérité  d'entreprendre  contre  le  libérateur  du  royaume  cl 
le  fondateur  de  la  paix  générale;  en  mémoire  de  ce  jour  où 
fut  préservé  ce  que  la  France  possédait  de  plus  cher,  où 
cette  cour  purgea  le  royaume  de  cette  race  d'il 
veaux,  connus  par  leurs  superstitions  ci  leurs 
«  et  qui  avaient  inspiré  &  ce  jeune  homme  un  crime 
«  horrible.» 

«  » 

«  LE  SÉNAT  ET  LE  PEUPLE  PARISIEN, 

•  Trez-découés  à  ta  majesté  ;  à  ï 'exterminateur  de  la  fac- 
«  (ion  pestiférée  de  l'Espagne,  à  l'heureuse  conservation  des 
«  jours  du  roi,  à  la  punition  du  parricide.  » 

«  Le  destin  signale  envers  nous  sa  double  puissance  :  il  donne 
a  d'abord,  puis  il  conserve  à  la  France  ce  qui  peut  assurer  sa 
«  prospérité.» 


Sur  la  face  septentrionale,  du  côté  du  Pont-au-Change, 

nil  • 


lisait  : 


on 


D. 


O. 


Pro  talute  Henrici  IV,  clementist.  ac  fortitt.  régis  quem 
nefandus  parricida,  perniciosissinw  factionis  hareti  pestiferd 
imbutut,  quœ,  nuper  abominandis  sceUribus  pietatts  nonun 
obtendens,  unctos  Domini  vivasgue  majestatis  ipsius  imagines 
occtdere  populariter  docuit ,  dum  confodere  tentât,  cœlesti 
uumtne  tceltstam  manum  inhibente,  cultro  in  labrum  tupe- 
riùs  delato,  et  dentium  occursu  féliciter  reluso,  violare  ausus 
est.  Ordo  ampliss.  ut  vel  conatûs  tam  nefarii  pat* 
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simule!  prœscntiisimi  in  opl.  principem  ac  regnum,  cujus 
talus  in  rjus  sulute  posita  est,  Jitini  favoris  apud  posteras 
mtmoria  rjctaret,  monslro  iilo  admissis  tquis  metnbralim  dis- 
rtrplo,  et  flaimnis  ultricibus  cimsumpto,  <rdes  ttiam  undi 
prodierat,  hic  sitas,  fimditùs  everti  et  in  rarum  locum  sa- 
lutis  omnium  ac  glorite  signum  erigi  decrevit. 

////.  Aon.  Jan.  Annuel.  MDXCV. 

TRADUCTION. 
«  A  Dieu  lrcs>bon,  très-grond. 

«  En  reconnaissance  de  la  conservation  des  jours  de 
«  Henri  IV,  roi  très-clément,  très-puissant,  sur  lequel  un 
«  exécrable  parricide,  imbu  des  principes  Ires-pernicieux  de 

•  celte  secte  dont  l'hérésie  contagieuse  couvre  ses  crimes 

*  abominable  du  voile  de  la  religion,  et  qui  enseigne  publi- 
«  quemenl  à  tuer  les  oints  du  Seigneur,  les  Images  vivantes 
«  de  sa  majesté  divine,  osa  porter  une  main  sacrilège  ;  mais 
«  te  roup  de  couteau,  dont  il  tentait  de  i.ercer  la  personne 

<  sacrée  du  roi,  fut  heureusement  arrêté  par  la  rencontre  de 
»  ses  dent*,  et  ne  le  blessa  qu'à  la  lèvre  supérieure.  I.a  cour 
«  du  parlement,  voulant  donner  un  exemple  nécessaire  par  un 

<  supplice  terrible,  et  transmettre  a  la  postérité  la  preuve  de 
t  la  protection  divine  pour  un  prince  dont  le  salut  fait  le  salut 
m  de  la  France,  a  ordonné  que  ce  monstre  serait  tiré  à  quatre 
«  chevaux;  que  ses  membres,  détachés,  seraient  consumés 
«  par  des  flammes  vengeresses-,  et  que  sur  la  maison  où  il 
t  avait  pris  naissance,  maison  démolie  jusqu'à  ses  fondements, 
h  s'élèverait  ce  monument  du  salut  de  tous  et  de  la  gloire  na- 
«  lionale. 

•  Le  4  janvier,  l'an  du  salut  1695.  » 

Au-dessous  de  la  croix,  sur  le  dé  de  l'obélisque,  était  cette 
autre  inscription  : 

EX  S.  C. 

IIièc  domtu  inmani  <juondàm  fuit  hosyita  monstro 
Crut  ubi  nune  ttlium  loitit  in  cuira  caput  : 

Saneiit  inmittros  pamimAanc  iacer  ordo ptnaici, 
Ktgibus  ni  teires  tanelius  mm  niAtl. 

TRADUCTION. 

,4> 

a  Par  arrêt  de  la  cour  du  parlement, 

«  Sur  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  cette  croix,  était  jadis 
4  une  mnison  habitée  par  un  monstre  exécrable.  l-c  parlement 
«  a  étendu  sa  punition  jusque  sur  la  demeure  de  ce  misérable, 
»  afin  que  le  public  sache  que  rien  n'est  plus  sacré  que  la  per- 
«  sonne  des  rois.  • 

Ce  monument  n'était  pas  un  modèle  de  goût;  fa  forme 
n'avait  point  la  simplicité  convenable.  Les  nombreuses  et 
longues  inscriptions  demi  il  émit  chargé,  ou  le  môme  fait,  la 
même  idée  se  retrouvent,  n'ont  ni  le  caractère  ni  la  précision 
du  style  lapidaire;  mais  elles  sont  historiques,  et  attestent  le 
sentiment  profond  dont  l'attentat  commis  .sur  la  personne  de 
Henri  IV  avait  pénétré  la  saine  partie  de  la  ropulation  de 
Paris. 

Cette  pyramide,  ces  Inscriptions,  dc.-tinées  à  servir  d'epou- 
vantail  et  de  préservatif,  ne  produisirent  point  l'effet  désiré. 
Le  monument  fut  bientôt  démoli;  Us  inscriptions  disparurent; 
et  ceux  qui  avaient  armé  les  mains  de  Burricrc,  de  Chaslcl,  etc., 
ne  tardèrent  pas  à  armer  celles  de  plusieurs  autres  fanatiques, 
et,  eufin,  celle  du  fanatique  Ravaillac.  Le  plan  de  cette  faction 
infernale  consistait  à  renouveler  sans  cesse  ses  tentatives  jus- 
qu'au succès. 

Chassés  solennellement  de  Paris  et  de  la  France,  accusés  de 
crimes  par  l'autorité  souveraine,  méprisés  et  maudits  par  le 
public,  flétris  par  l'érection  de  ce  monument  et  par  ces  inscrip- 
tions, qui  leur  assuraient  une  éternelle  infamie,  les  jésuites  se 
gardèrent  bien  de  résister  a  la  force  de  l'orage  :  ils  plièrent 
comme  le  roseau,  et  ne  se  rompirent  point.  Toujours  la  ru<e  et 


non  la  force  les  condui-il  à  leur  but  :  ils  ne  perdaient  jamais 
l'espoir  du  succès.  Ils  travaillèrent  sourdement,  et  employèrent 
bassesses,  voies  obliques,  impostures,  promesses,  menaces  indi- 
rectes :  tout  leur  était  bon,  suivant  leur  maxime,  profondément 
immorale,  le  but  justifie  le*  moyen*  (US).  Ainsi  tous  les  crimes 
leur  étaient  permis. 

Ce  serait  une  histoire  assez  curieuse  que  celle  des  intrigues, 
des  moyens  subtils  qu'employèrent  les  jésuites  pour  rentrer  en 
faveur  auprès  de  Henri  IV  :  elle  offrirait  aux  hommes  les  plus 
perfectionnés  dans  l'art  de  parvenir  des  leçons  profitables.  Tout 
fut  mis  en  oeuvre  par  ces  moines  habiles. 

Le  roi  avait  auprès  de  lui  un  nommé  Fouquctele  LaVarennc, 
ministre  de  ses  amours  ou  de  ses  débauches,  qui,  par  ses  taies 
emplois,  était  parvenu,  du  rang  de  cuisiner,  à  celui  de  noble, 
de  conseiller  d'Etat,  et  de  contrôleur  général  de  postes  (448  bis). 
Les  jésuites  s'emparè/ent  de  ce  vil  instrument,  en  lui  faisant 
espérer  pour  ses  enfants  les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise, 
même  le  cardinalat.  Kouriuet,  déshonoré,  aspirait  ardemment 
aux  honneurs  :  séduit  et  endoctriné  par  les  pires  de  la  ruse,  il 
mit  tout  en  oeuvre  pour  séduire  son  maître  sur  lequel  il  avait 
quelque  ascendant. 

Cette  affaire  fut  la  matière  de  longues  discussions  dans  le 
conseil  d'Elut  et  dans  les  entretiens  particuliers  qui  eurent  lieu 
entre  le  roi  et  son  ministre  Sully. 

Ce  miniiitre  lit  valoir  contre  le  rétablissement  des  jésuites 
sept  raisons  très-solides,  et  que  Henri  IV 'jugea  sans  réplique; 
mais  ce  roi  en  opposa  deux  :  la  première  que  le  P.  M  «jus  lui 
avait  ingénument  avoué  que,  m  les  jésuites  s'étaient  montrés 
contraires  à  In  prospérité  de  son  royaume  et  favorables  à  ses 
ennemis,  c'est  que  depuis  vingt  ans,  ci*  France,  on  les  av  ait  fort 
maltraités  et  couverts  d'opprobre  (449)  ;  mais  que,  si  on  leur 
montrait  de  la  bienveillance  et  plus  d'affection,  ils  feraient 
éclater  leur  entier  dévouement  a  la  couronne  de  France,  travail- 
leraient â  sa  prospérité,  même  au  préjudice  de  celle  d'Espagne. 
C'était  dire  au  roi  :  Choisissez  cutre  notre  haine  et  notre  bien- 
veillance. 

Voici  textuellement  la  seconde  raison  du  roi  : 

«  De  deux  choses  l'une  :  il  faut  les  rétablir  simplement,  res- 
«  lilucr  leur  réputation  flétrie,  et  mettre  a  l'épreuve  la  sincé- 
«  rité  de  leurs  belhs  promesses;  ou  bien,  il  faut  les  rejeter 
a  entièrement,  accroître  contre  eux  toutes  les  rigueurs,  afin 
a  qu'ils  n'approchent  jamais  de  mes  Étals  ni  de  ma  personne. 
*  Dans  ec  cas  je  Us  réduis  au  désespoir;  cl  ue  pourront  ils  pas, 
a  dans  cet  état  de  désespoir,  attenter  à  ma  vie?  Ce  qui  mêla 
a  rendroit  si  misé rablc  et  langoureuse, demeurant  toujourspinsi 
«  dans  tes  défiantes  d'être  empoisonné  ou  bien  assassiné  [  car  ces 
€  gens  ont  des  intelligences  cl  correspondances  partout ,  et 
a  grande  dextérité  à  disposer  les  esprits  selon  ce  emi  leur  plaît), 
ee  qu'il  me  vaudroit  mieux  être  déjà  mort  ;  étant  en  celadc  l'opi- 
«  ni  on  de  César,  que  (la  mort  )  la  plus  douce  est  la  moins  pré- 
ce  vue  et  attendue.  »  (Œconomies  royales  de  Sully,  loin.  III, 
chap.  30.)  N'était-ce  pas  dire  :  les  jésuites  sont  des  assassius; 
la  crainte  que  m'inspirent  leurs  poiguards  et  leur  poison  me 
détermine  à  composer  avec  eux. 

Ici  sont  défilés  le  caractère  crimiucl  des  jésuites  et  les  mo- 
tifs honteux  de  leur  rétablissement  ;  motifs  qui,  loin  de  les 
justifier,  les  accusent  d'être  capables  d'assassiner  ceux  qui  leur 
sont  contraires  (440). 

Ce  fut  te  25  septembre  1603  que  les  jésuites,  après  huit 
année  s  de  bannissement,  furent  rétablis  en  France  et  à  Paris  : 
mais  celte  faveur  n'entraîna  point  la  permission  de  tenir  un  col- 
lège et  d'enseigner  In  jeunesse.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Henri  IV  que  les  jésuites  reconquit ent  cette  prérogative. 

Le  P.  Cottou,  religieux  de  cet  ordre,  fameux  par  ses  souples- 
ses et  ses  intrigues,  devenu  presque  aussitôt  confesseur  et  prédi- 
cateur du  roi,  ne  tarda  pas  a  solliciter  la  démolition  de  la  pyra- 
mide dont  les  inscriptions  diffamaient  la  Société  de  Jésus. 
Henri  IV  y  consentit;  le  parlement  s'y  refusa.  Alors  le  roi, 
usant  de  son  autorité  suprême,  ordonna  celte  démolition,  et 
voulut  qu'elle  s'exécutât  pendant  la  nuit,  dans  la  crainte  qu'elle 
n'excitât  un  soulèvement  parmi  le  peuple:  mais  le  P.  Cotlon, 
dont  les  confrères  avaient  déjà  agi  sur  l'esprit  des  habitants  de 
Paris,  demanda  que  ce  monument  fût  détruit  en  plein  jour, 
disant  que  Henri  IV  n'élait  point  un  roi  de  ténèbres. 

On  composa  plusieurs  pièces  en  vers  et  en  prose  pour  louer 
ou  l  lâmer  cette  démolition,  parmi  lesquelles  on  distingue  la 
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Complainte  au  roi  sur  la  pyramidt;  la  Prosopopre  de  la  pyra- 
mide, etc. 

François  Miion,  prévôt  des  marchands,  fil,  à  la  place  de  celle 
pyramide,  établir  une  fontaine,  qui,  depuis,  fut  transférée  clans 
la  cour  du  Palais. 

Couvent  de  Picei  s,  situé  nie  de  ce  nom,  à  l'extrémité  du 
faubourg  Sainl-Anloine.  Les  religieux  de  ce  couvent  portaient 
aussi  la  dénomination  de  Ptnitents  reformes  du  tiers-ordre  de 
Saint-Français.  I  ne  congrégation  de  pénitents  des  deux  sexes, 
parmi  lesquels  le  désordre  s'introduisit  facilement,  fui,  vers 
l'an  tôJS,  réformée  par  Vincent  Mussart,  qui,  en  1000  ou  1601, 
établit  ces  réformés  dans  une  maison  du  village  de  Piopus,  jadis 
occupée  par  des  capucins  ou  des  jésuites,  Bientôt  cette  maison 
partit  insuffisante  nu  prédit  réformateur  :  il  fil,  eu  toi  i,  com- 
meucer  la  construction  de  nouveaux  bâtiments  et  d'une  nouvelle 
église;  et  ton  couvent  devint  chef  d'ordre. 

L'église,  les  autres  bâtiments,  les  jardins  ressemblaient  par- 
faitement à  ceux  deseapueinieres;  et  les  habitants  ne  différaient 
guère,  par  leur  costume  et  leur  allure,  des  religieux  capucins. 
•  Dans  l'église,  ou  remarquait  les  formes  extraordinaires  des 
confessionnaux  :  ils  étaient  revêtus  de  roeailles,  ornés  de  guir- 
landes, et  servaient  de  piédestaux  à  des  dûmes  dont  quelques- 
unes  étaient  l'ouvrage  de  Germain  Pilon.  G  s  moines  voulaieut 
donner  des  charmes  au  sacrement  de  pénitence. 

Dans  le  réfectoire,  déroré  de  statues  en  terre  cuite,  on  remar- 
quait un  groupe  représentant  saint  François  le  Sérnphique, 
glorieux  de  voir  prosternés  à  ses  pieds  le  roi  saint  Louis  et 
sainte  Elisabeth  de  Portugal.  Ou  y  voyait  aussi  un  tableau  de 
Le  Brun,  dont  le  sujet  étaient  le  Serpent  d'airain  :  tableau  que 
ces  moines  sans  goût  laissèrent  dégrader  par  l'humidité. 

Celte  maison,  supprimée  en  1700,  est  devenue  une  propriété 
particulière. 

Bkcollkts,  rtcotlecti,  recueillis  ;  couvent  situé  au  coin  de  la 
rue  Récollets  et  de  celle  du  faubourg  Saint-Martin.  Il  offre 
encore  une  ramification  de  la  souche  féconde  plantée  par  Frau- 
çois-le-Séraphique.  0_uelqnes  religieux  de  cet  ordre,  favorisés 
parmi  marchand  tapissier,  nomme  Jacques  Cottard,  qui  leur 
donna  une  vaste  maison  dans  mi  lieu  inhabité,  protégés  par 
Henri  IV  et  son  épouse,  Marie  de  Medicjs,  s'y  établirent  en 
1603,  et  y  firent  bàlir  une  église  dont  cette  reine  fit  1rs  frais, 
posa  la  première  pierre,  et  se  déclara  fondatrice. 

L'église  n'avait  de  remarquable  que  quelques  tombeaux  de 
la  famille  de  Roquclaure,  et  celui  de  Gaslon  Jean-Baptiste  de 
Roquelaure,  auquel  ou  attribue  tant  de  plaisanteries  triviales 
dont  on  a  composé  un  volume  intitulé  le  Momui  français- 

Les  récollets  furent  supprimes  en  t"5»0,  et  leurs  bâtiments 
convertis  en  hospice  des  Incurables.  (  Voyez  cet  article.  ) 

Pktits-Augustiss.  couvent  situé  rue  des  Pctils-Augu-lins 
au  rnuhourg  Saint-Cermain.  Marguerite  de  Valois,  première 
femme  du  roi  Henri  IV,  princesse  aussi  galante  que  dévote, 
dans  un  danger  auquel  elle  échappa  dans  sun  château  dTsson, 
en  Auvergne,  avait  fait  un  vœu  qu  elle  désirait  accomplir. 

Ayant  donné  son  consentement  à  la  dissolution  de  son  ma? 
riaue.  If  roi  lui  permit  d'habiter  Paris,  et  d'y  porter  le  litre  de 
reine.  Elle  s'y  rendit  au  mois  d'août  IfiOS,  logea  d'abord  au 
château  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne,  château  démoli 
avant  la  révolution,  puisa  l'hôtel  de  Sens,  près  du  quai  «les 
Ormes;  et,  ayant  a  helé  un  vaste  emplacement  cl  un  holel 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  près  du  cours  de  la  Seine,  elle 
y  Ht  faire  de  grandes  réparation».  Dans  Tendes  de  cet  hôtel, 
elle  trouva  un  petit  établissement  monastique,  fondé  par  Marie 
de  Medicis,  seconde  femme  de  Henri  IV:  il  était  composé  de 
cinq  frères  de  la  Charité,  que  celte  reine  avait  fuit  venir  de 
Florence.  Marguerite  expulsa  ces  moines,  qui  allèrent  s'établir 
près  de  I  église  de  Saint- Pierre,  rue  des  Saiuts-Peres:  et,  d'après 
les  conseils  du  P.  A  met,  augusiin,  qu'elle  avait  choisi  pour  sou 
confesseur,  elle  les  remplaça  par  des  auguslins.  Par  ce  moyen, 
son  vœu  fut  accompli. 

Autorisés  par  un  brevet  du  pape,  de  l'an  1007»  vingt  augus- 
tins  déchaussés,  conduits  par  le  pere  Amct,  vinrent  occuper  la 
maison  des  frères  de  la  Charité. 

Cetic  princesse  capricieuse  avait  plusieurs  singularités  dans 
le  caractère  :  elle  en  manifesta  dans  ci  lté  fondation.  Elle  voulut 
que  ce  couvent  portai  le  nom  d'.4uirf  de  Jacob,  cl  la  chapelle, 
celui  de  Chapelle  des  Lo:angtt:  que  quatorze  frères,  chargés 
de  la  desservir,  chantassent  jour  et  nuit  sons  discontinuer,  de 


deux  à  deux,  en  se  relevant  d'heure  en  heure,  à  la  louange  du 
Seigneur,  des  hymnes  et  cantiques  sur  des  airs  modernes  qui 
leur  seraient  prescrits.  Elle  exigeait  en  outre  que  ces  frères, 
chanteurs  éternels,  ne  sortissent  jamais  du  couvent,  et  n'eus- 
sent aucune  communication  avec  les  féeultcrs. 

En  1012,  Marguerite  de  Valois  se  brouilla  avec  son  confes- 
seur, le  P.  Amet  :  elle  le  renvoya  avec  ses  auguslins  déchaus- 
sés, qui,  disait-elle,  ignoraient  le  plain-chant,  et  chaulaient 
fort  mal.  El'e  fit  venir,  pour  les  remplacer,  des  auguslins 
chaussés  de  la  réforme  de  Bourges.  Le  pape  approuva  1rs  chnn- 
cemenis  opérés  par  les  caprices  de  la  reine  Marguerite.  Sans 
doute  elle  se  serait  bientôt  dégoûtée  de  ses  nouveaux  augus- 
lins, et  les  aurait  remplacés  par  d'autres;  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps:  quelques  années  après  leur  arrivée,  le  17  mars 
ICii,  elle  mourut.  Cette  princesse,  plus  prodigue  que  juste, 
donnait  sans  discernement,  et  ne  payait  jamais  sesdcUt*.  Elle 
promettait  beaucoup,  et  tenait  peu  sa  parole.  Elle  avait  promis 
de  faire  bâtir  à  ces  derniers  auguslins  un  vaste  couvent,  une 
église  et  uu  cloître,  et  n'avait  assigné  aucun  fonds  pour  les 
frai»  de  ces  constructions,  pas  mime  pour  la  rente  qu'elle  s'était 
engagée  a  leur  payer. 

On  fut  obligé,  après  la  mort  do  Marguerite,  de  fuira  des 
quêtes  pour  fournir  aux  frais  de  la  construction  de  l'église  et 
du  couvent,  el  de  solliciter  U  reine  A  nue  d'Autriche  de  venir 
au  secours  de  ces  auguslins  sans  ressource.  Celle  reine",  le 
là  mai  ICI 7,  posa  la  première  pierre  de  l'église,  qui  fut  bàtic 
dans  l'espace  de  deux  ans. 

La  construction  du  cloître  et  autres  bâtiments,  commencée 
le  27  juillet  1619,  s'opéra  avec  le  produit  des  aumônes  parti- 
culières. 

L'architecture  de  cet  édifice  n'a  rien  de  remarquable  :  une 

chapelle,  placée  a  cote  de  l'église,  recouverte  par  uu  dôme, 
offrit  à  Paris  le  premier  exemple  de  ce  genre  de  toiture. 

Celle  église  et  l'enclos  qui  en  dépendait  ont  été  inutilement 
employés  pendant  la  révolution,  l.a  commission  de»  monu- 
ments, en  t;s»l,  arrêta  que  tous  les  objets  de  l'art  de  la 
sculpture  y  seraient  déposes.  On  en  forma  un  musée,  dit  des 
monumentf  français,  qui.  pour  la  première  fois,  rut  ouvert  le 
15  fructidor  an  III.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Maison  des  Frères  du  i.a  Charité,  située  rue  des  Saints- 
PèresJ  n"  46.  Cinq  frères  de  la  congrégation  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,  ou  de  la  Charité,  étaient,  depuis  HiOJ,  eUibl  s  par  In 
reine  Marie  de  Médicis,  jcconde  épouse  de  Henri  IV,  dans  une 
partie  de  l'emplacement  que  la  reine  Marguerite  de  Valois, 
première  épouse  de  ce  roi,  acheta  pour  y  bàlir  son  hôtel.  Cette 
dernière  reine  expulsa  ces  Jrères,  et  y  plaça,  comme  je  l'ai  dil 
dans  l'article  précédent,  des  auguslins  déchaussés.  Les  frères 
de  la  Charilë,  éconduits,  vinrent  s'établir  dans  un  lieu  du  voi- 
sinage, on  se  trouvait  une  ancienue  chapelle  de  Saint-Pierre. 
aVtinée  aux  domestiques  et  vassaux  de  I  abbay  e  de  Saint- 
Grrmaiu-di'S-Prés,  cl  qui  fut  cédée,  eu  1611,  a  Saiut-Sulpicc. 
Les  frères  de  la  Charité  furent  d'abord  autorisés  à  y  célébrer 
l'office  divin;  puis,  en  1659,  ils  en  devinrent  propriétaiies. 

Cette  chapelle,  Mtuee  dans  un  lieu  encore  environne  de  jar- 
dins, fut  démolie  pour  agrandir  le  cimetière  tic  Saint-Germain. 
On  en  construisit  une  nouvelle,  en  1 13 1 3,  dont  la  reine  Margue- 
rite posa  la  première  pierre,  et  qui  ne  fut  dédiée,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Jean-Baptiste,  qu'a»'  mois  de  juillet  IC2I. 

Ces  religieux  acquirent  ensuite  la  Courlillc  ou  le  clos  des 
viunes  de  Saint- Germain-dcs  Prés,  qui  s'étendait  depuis  les 
bâtiments  de  la  Charité  jusqu'aux  rues  de  l'F.gout  et  Saint- 
Benoit,  et  comprenait  l'emplacement  de  la  rue  Taranne. 

L'église  des  frères  de  la  Charité  ne  fut  entièrement  achevée 
qu'en  1733  :  alors,  on  commença  la  construction  de  fou  por- 
tail, nrr  les  dessins  de  Cotte.  Elle  était  ornée  ce  plusieurs 
tableaux. 

L'hôpital  de  celte  maison  s'établit  avec  les  religieux  de  la 
Charité  :  leur  règle  leur  imposait  1  obligation  de  soigner  les 
malades.  Kn  1  770,  on  y  comptait  cent  ejnulre -vingt-dix- 
ncaf  h|s.  Je  purleiai  dans  la  suite  de  l'état  actuel  de  cet 
hôpital. 

Carmélites,  couvent  de  religieuses  situé  rue  d'Enfer,  n"  «7. 
dans  remplacement  de  l'ancien  monastère  de  ISolre-Dame  dt  s- 
Cliumps,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Quelques  dévots  déterminèrent  la  dévote  princesse  Cathe- 
rine d'Orléans  de  Lougutville  à  favoriser  l  établissement  d'un 
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couvent  de  carmélites  à  Paris.  Cette  princesse,  flattée  du  titre 
de  fondatrice,  obtint  du  roi  toutes  les  pirmissions  nécessaires. 
Ayant  juge  l'église  de  Notre- Dame-des-Champs  propre  à  cet 
établissement,  elle  négocia  avec  l'abbé  de  Marmoutiers,  auquel 
cette  église  et  son  vaste  enclos  apparlt'unienl.  Cet  abbé  élaii  le 
cardinal  de  Joyeuse,  qui,  ne  goûtant  point  le  projet  de  cette 
daine,  lui  résista  longti  mps,  et  ne  céda  qu'à  ses  longues  impor- 
tunités.  Il  fallut  renvoyer  quelques  moines  qui  s'y  trouvaient 
encore,  et  tout  disposer  pour  recevoir  la  nouvelle  colonie  qui 
te  composait  de  six  carmélites  qu'on  avait  fait  venir  d'Es- 
pagne, et  que  le  cardinal  de  Bérulte  fut  ebargé  de  conduire  à 
Pari-, 

M"  de  Longueville  alla  au-devant  de  ces  étrangères,  les 
conduisit  à  Saint-Denis,  puis  à  Montmartre,  et  voulut  que  leur 
introduction  dans  la  maison  qui  leur  était  destinée  fût  précédée 
pir  une  marche  soler»He||c.  Voici  comment  L'Estoile,  témoin 
oculaire,  dj'Ci'it  Cille  cérémonie. 

«  Le  mercredi,  Jt  août  (!(>()»).  jour  de  la  Saint-Barthélemi, 

•  fut  faite,  a  Pari»,  m»  nouvelle  et  solennelle  procession  des 
«  sœurs.  earmé|it#«,  qui,  ce  jour-la,  prcuoient  possession  de 
«  leur  maison-  l  «  peupla  y  accourut  en  grande  roule,  comme 
i  pour  gagner  hs  pat dons  :  t  ilts  mareboient  en  mtiult  bel  et 
i  bon  ordre,  étant  cunuultes  par  le  do.  teur  Duval,  qui  leur 

•  servoil  de  bedeau,  ayant  le  l»t«m  «  la  main,  et  qui  avoit  du 
»  tout  la  ressenilihince  il  un  bmp  garou  (451). 

«  Mais,  comme  !<•  malheur  voulut,  ee  beau  et  saint  mystère 

•  fut  troublé  it  interrompu  par  iteux  violons,  qui  eommenec- 
«  rent  à  sonner  mu:  hergamàM|itc  :  ce  qui  écarta  ces  pauvres 

•  oye.%  et  les  lit  retirer  a  grands  pas,  toutes  tffarouchées, 
i  avec  U  Ippp-garou,  Uui  conducteur,  dans  leur  église,  où 
i  étant  parvenues  comme  en  lieu  de  franchis*  et  de  sûreté, 
i  BOmnu-ucérept  k  «hanter  le  T$  J)t«m  laudamut.  »  (Journal  de 
Henri  IV,  24  aorH  IClt*-) 

Les  pompes  les  plq»  solennelles,  les  cérémonies  les  plus 
graves  sont  les  p|u»  voisines  du  fjiliçulc. 

L'église  des  Carmélites  était  f}u  m.miiuc  des  églises  les  plus 
richement  ornées  de  Paris. 

Le  grand  autel  s'élevait  au-dessus  de  douze  marches  en 
marbre,  entourées  d'une  balustrade  de  même  matière,  et  dont 
Ifs  baluslrt  s  était  qt  de  bronze  doré.  An-dessus  de  l'autel  figu- 
rait un  tabernacle  Um*.  en  argent,  chargé  de  bas-reliefs.  Le 
wiefl,  ou  ostensoir  .  que  l'on  mettait  en  évidence  daus  les 
grandes  solennités,  était  tout  en  or,  et  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses. Tous  les  objets  accessoires  offraient  la  même  richesse. 

On  voyait  dans  celte  église  des  diefs-d'ccuvrc  de  peinture,  des 
tablmux  de  grands  maitres  :  de  Philippe  de  Champagne,  de  La 
Bire,  de  Stella,  de  Le  Brun,  du  Guide.  On  admirait  la  Saluta- 
tion angtlique  île  ce 'dernier,  et  la  Madeleine  fiiitenle  de  Le 
Brun,  figure  que  le  vulgaire  croyait  être  le  portail  de  M"'  de 
Ut  Valliere. 

La  voûte,  peinte  à  fresque  pat  Philippe  de  Champagne, 
«(Trait  1  effet  mervrilleux  de  la  perspective  d'un  Christ  peint 
sur  un  plan  horizontal,  et  qui  semblait  1  être  sur  une  surface 
«ertiale. 

Toutes  ces  richesses,  tout  ce  luxe  des  cours  et  des  salons, 
«•niasses  dans  le  temple  d'un  Dieu  né  dans  une  étable,  ne'ten- 
«Uieutqu'a  donner  de  fausses  idées  de  la  religion  chrétienne  : 
comme  si  Je  riches  métaux,  les  vanités  et  les  parures  mondaines 
pouvaient  en  rehausser  la  sainteté.  C'est  nssimiler  le  cuite  aux 
usage»  di  s  hommes  riches  et  sans  vrai  mérite,  qui,  pour  se  faire 
respecter  du  sot  vulgaire,  ont  besoin  de  recourir  aux  richesses 
Huées  sur  leurs  habits  ou  leurs  ameublements;  c'est  corrompre 
tarante  publique;  au  lieu  de  mettre  au  grand  jour  les  vérités 
"aogéliqucs.  c'est  le»  cacher  sous  un  voile  doré.  .1  quoi  bon 
italtr  l'or  dan»  no*  rgliiti?  disait  saint  llctnard  :  la  religion 
aurait-elle  besoin  d'être  secourue  par  le  luxe? 

Cette  église  fastueuse  contenait  les  monuments  funèbres  de 
plusieurs  personnages  remarquables  :  tel  était  le  tombeau  du 
Animal  de  Béiulle,  un  des  fondateurs  dtscaiméliles.  Sa  ligure 
(a  marbre,  représentée  à  genoux,  est  l'ouvrage  de  Sarrnziu  ;  le 
luédcslal  et  ses  ornement»,  celui  de  Lestocard.  Ce  tombeau, 
transféré  dans  le  Musée  des  monuments  français,  en  a  été  tiré 
eu  septembre  t  a 1 7.  pour  être  placé  dans  la  chapelle  nouvelle- 
ment «onstruile  par  les  carmélites  rétablies.  Tel  était  le  tombeau 
d'Antoine  Varillas,  mort  m  loue,  bislQi|ogiophe  gagé,  et  non 
pas  hUoiiea. 


Dans  ce  couvent,  dont  la  règle  était  fort  austère,  se  relira, 
en  ICîfi,  Louise-Françoise  de  La  Baume-le- Blanc ,  créée 
duchesse  de  La  Vallière,  maîtresse  de  Louis  XIV.  Désolée  de 
voir  ce  monarque  lui  préférer  M-'  de  Montespan,  elle  prit  la 
résolution  violente  de  fuir  le  roi,  la  cour  cl  le  monde.  Son  dépit 
lui  donna  le  courage  de  se  dépouiller  des  litres  de  duchesse  et 
de  favorite  pour  prendre  celui  de  «rur  Louin  de  la  Miicritordc 
Elle  vécut  trente-six  ans  dans  cette  maison,  se  toumctlant 
rigoureusement  à  la  règle,  et  y  mourut  en  lîto. 

Ce  couvent  fut,  en  I7D0,  supprimé  :  dans  la  suite,  on 
démolit  l'église,  et  les  autres  bâtiments  furent  vendus. 

En  181  û.  quelques  anciennes  carmélites  se  sont  réunies  dans 
une  partie  des  bâtiments  qui  sulisistaienl  encore,  et  y  ont  fait 
construire  une  chapelle,  où,  comme  je  l'ai  dit,  elles  ont  placé, 
en  1317,  le  tombeau  du  cardinal  de  Berulle. 

CaMCIim,  couvent  de  religieuses  situé,  d'abord  rue  Saint- 
llouoré,  eu  face  de  celui  des  capucins  ;  puis,  rue  Keuvc-des- 
Capucines,  en  face  de  la  place  Vendôme. 

Louise  de  Lorraine,  épouse  de  Henri  III,  avait  conçu  le  des- 
sein de  fonder  un  couvent  de  capucins  a  Bourges.  Elle  ne  put 
l'exécuter;  muis  à  sa  moi  t,  arrivée  en  tcot,  elle  laissa  pour 
celte  fondation  la  somme  de  soixante  mille  livres.  Marie  de 
Luxembourg,  duchesse  de  Mcrcœur,  sa  belle  -sœur,  exécuta  en 
partie  la  volonté  de  la  défunte  reine,  ajouta  quelques  sommes  à 
celle  qu'elle  avait  laissée  ;  et,  au  lieu  de  fonder  un  couvent  de 
capucines  a  Bourges,  elle  le  fonda  duns  Paris.  Elle  acheta  l'hôtel 
du  Perron,  et  posa,  le  2a  juin  1004,  la  première  pierre  du  bâti- 
ment, qui  fut  achevé  et  occupé  par  les  religieuses  eu  1606. 

L'Estoile,  parlant  de  cet  établissement,  dit  que  les  capucines 
prirent  d'abord  le  titre  de  t'ille*  di  la  Pauion,  et  qu'elles  ligu- 
raient  au  s  processions  publique*,  portant  une  couronne  d'épines 
sur  leur  téta.  D  ajoute  que  leur  règle  surpassait  en  austérité 
toutes  celles  des  autres  communautés  :  mais  la  rigueur  de  leurs 
abstinences  n'approchait  pas  de  celle  à  laquelle  s'assujeltisseut 
volontairement  Us  pépitents  de  l'Inde.  Toutes  les  secles  reli- 
gieuses ne  peuveut  pas  parvenir  au  même  degré  U.  xallutlon  et 
de  démence. 

Louis  XIV,  en  1688,  pour  faire  construire  la  place  Vendôme, 
ordonna  la  démolition  du  couvent  de»  capucines  et  l'érection 
d'un  nouveau  couvent  plus  vaste  et  plus  commode,  à  l'endroit 
où  finit  la  rue  des  Petits-Champs  et  commence  la  rue  des  Capu- 
cines. La  façade  de  l'église  correspondit  â  l'axe  de  la  place  Ven- 
dôme, et  servit  de  perspective  et  de  décoration  à  cette  belle 
place.  " 

Cette  église,  construite  sur  les  dessins  d'Orbay,  le  fut  avec  si 
peu  de  soin  qu'on  se  vit  obligé  d'en  recommencer  jusqu'à  trois 
fois  la  façade,  qui  était  simple,  et  n'avait  rien  de  remarquable. 

Dans  l'intérieur  se  voyaient  quelques  tableaux  de  Itestout  M 
d'Antoine Coypel,  et  quelques  tombeaux  fastueux.  Dans  la  cha- 
pelle de  Saiat-Ocide  (4à2j,  étaient  les  tombeaux  de  la  famille 
dcCiéqui,  que  l'on  déplaça  lorsqu'en  1753  ou  fil  rétablir  cette 
chapelle,  et  qu'on  négligea  de  faire  replacer  lorsqu'elle  fut 
reconstruite. 

On  voyait  aussi  dans  cette  église  le  tombeau  du  marquis  de 
Louvois,  composé  de  plusieurs  ligures,  ouvrage  dc.Girardon, 
et  qui  se  voit  encore  au  Musée  di  s  monuments  français. 

U  marquise  de  Pompadour,  morte  à  Versailles  le  15  avril 
1764,  eut  son  tombeau  dans  celte  église,  à  côté  de  celui 
d'Alexandriue  Le  {Normand  d  Etioles,  sa  Cille. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  n»0  :  il  y  avait  alors  dix  à  douze 
religieuses,  qui  furent  traitées  avec  les  égards  dus  A  leur  âge  et 
|  a  leur  position.  Les  bâtiments  de  ce  monastère  furent,  dans  la 
suite,  destines  à  la  fabrication  des  assignats,  puissante  ressource 
financière  pendunt  la  révolution.  Il  est  ceitain  qu'au  2&  bru- 
maire an  IV  (  16  novembre  I7t)a)  il  avait  été  fabriqué  pour 
vingt-cinq  milliardt  d'assignats  a  peu  près.  Il  est  difficile  de 
savoir  la  somme  qui  fut,  dans  la  suite,  fabriquée  sous  le  Direc- 
toire exécutif. 

Les  jardins  de  cette  maison,  théâtre  des  gémissements  et  des 
austérités,  devinrent,  pendant  quelques  années,  uue  prome- 
nade publique  <t  le  séjour  des  jeu»  et  des  amusement»  i  la  fut 
établi  le  premier  Panorama. 
C'est  sur  uue  partie  de  l'emplacement  de  celte  maison  reli— 
:  gieuse  qu'en  1806  fulouveite  la  belle  rue  dite  d$  iVapofa'on, 
puis  de  la  Paix,  qui  se  trouve  dans  l'alignement  de  la  rue  de 
|  Ca-'tijjliotif  tl  de  Itutt  du  la  place  Vendôme. 
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Hôpital  Samt-Louis,  situé  rue  du  Carême-Prenant  et  de 
l'Hôpital  Saint-Louis. 

La  peste,  ou<unc  maladie  contagieuse  presque  aussi  désas- 
treuse, vers  la  fin  de  l'année  1606,  répandait  l'alarme  dans 
Pari».  L'effroi,  dit  L'KsIolle,  eu  fut  plus  grand  que  le  mal. 
L'hôpital  de  l'Hôtel  Dieu,  si  insuffisant,  si  mal  administre, 
était  plus  propre  à  propager  cette  contagion  qu'a  la  détruire. 
Les  pestiférés  couchaient  ordinairement  dans  le  même  lit  avec 
d'autres  malades.  Le  bureau  de  la  ville  exposa  nu  président  de 
Harlai  l'urgente  nécessité  d'avoir  un  lieu  spécialement  affecté 
su  pestiférés,  dont  le  nombre  creusait,  et  devenait  ioqulé- 


< 


Hôpital  Saimtr-Aknb  mi  db  la  Saxtk,  situé  au  delà  de  la 
barrière  de  la  Santé.  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint 
Louis,  avait  établi  en  ce  lieu  un  petit  hôpital.  La  contagion 
qui  effraya  Paris  pendant  les  années  mon  et  1B07  fit  penser 
à  la  construction  de  deux  hôpitaux  pour  y  placer  les  pestiférés. 
Le  premier  fut  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  on  vient  de  parler; 
le  second  fut  celui  qui  nous  occupe.  Ses  bâtiments,  commen- 
cés en  1G07,  forent  terminés  en  1608,  et  on  le  nomma  \'H6- 
piwt  Sainte- Anne;  nais  il  conserva  son  ancien  nom,  Maison 
de  la  Santé,  ou  Hôpital  de  la  Santé.  On  le  trouve  ainsi  nommé 
dans  un  acte  de  ifio:.  Le  roi  le  donna  à  l'Hôtel-Dicu. 

On  sait  que  les  frais  de  construction  et  d'ameublement  de  ces 
deux  hôpitaux  s'élevèrent  A  la  somme  de  79,400  livres.  Us 
furent  d'un  grand  secours  en  loi»,  époque  où  une  nouvelle 
maladie  contagieuse -vint  affliger  Paris. 

Cet  hôpital  Sainte-Anne  a  servi  longtemps  de  lieu  de  conva- 
lescence pour  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu.  Son  emplacement  fut, 
en  1787,  choisi  pour  on  des  quatre  hôpitaux  destinés  à  rem- 
placer l'Hôtel-Dieu.  Plusieurs  dispositions  étaient  déjà  faites 
pour  sa  reconstruction,  mais  des  événements  politiques  arrêtè- 
rent l'exécution.  Cet  établissement,  qui  a  porté  en  dernier  lieu 


tant.  Le  roi,  ver  nn  édit  du  mois  de  mal  leOT,  assigna  des 
fonds  pour  la  construction  et  l'entretien  d'un  nouvel  hôpital, 
qu'il  At  nommer  «*♦  Saint-ùmii;  et  le  vendredi  II  juillet  de 
la  même  année,  ce  roi  posa  la  premiéie  pierre  de  la  chapelle. 

Uu  grand  nombre  d'ouvriers  travaillaient  journellement  n  la 
construction  de  ce  vaste  édifiée,  sous  la  conduite  de  Claude 
VilUfaux:  dans  l'espace  de  quatre  ans  les  bâtiments  furent 
achevés,  mais  en  1619  seulement  on  put  y  placer  des  ma- 
lades. 

Cet  hôpital  n'a  pas  cessé  d'être  en  activité,  et  a  reçu  des 
amélioration*  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 


le  nom  de  Maison  de  Santé,  ne  sert  plus  aux  malades.  Les  bâti- 
ments, assez  vastes,  et  son  enclos,  entouré  de  hautes  murailles, 
sont  devenus  ceux  d'une  ferme  appartenant  à  l'Hôtel-Dicu. 

Manufacture  m  tapis  faço*  di  Perse,  établie  vers  l'an 
1604,  ou  maison  de  la  SaronneriV,  située  au  bas  de  Chaillot, 
quai  de  Billy,  n»  10.  Henri  IV  favorisa  les  manufactures  :  il  fil 
des  établissements  de  ce  genre  dans  les  galeries  du  Louvre, 
dans  les  bâtiments  de  la  Place-Royale.  11  favorisa  pareillement 
la  manufacture  de  tapis  fafon  de  Peret.  Pierre  Dupont  et  Simon 
Bourdet  furent  les  premiers  qui  dirigèrent  cet  établissement, 
lequel,  en  166»,  reçut  du  ministre  Coibert  une  organisation 
nouvelle;  mais,  dans  la  suite,  il  languit  presque  abondonné, 
jusqu'en  171»,  époque  où  le  duc  d'Autin  fit  réparer  les  bâti- 
ments, et  lui  rendit  son  activité.  Les  productions  de  cette  ma- 
nufacture sont  admirables,  et  l'art  y  est  arrivé  à  son  dernier 
degré  de  perfection. 

PosT-Seor.  Depuis  longtemps  on  avait  senti  la  nécessité 
d'une  communication  facile  entre  les  quartiers  de  la  Mlle,  do 
la  Cité  et  le  quartier  du  faubourg  Saint-Germain.  Henri  III, 
en  1678,  sous  la  conduite  de  son  architecte,  Jacques  And  rouet 
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du  Cerceau,  entreprit  la  construction  de  ce  pont.  Voici  comment 
L'Estoilc  parle  de  cette  entreprise  : 

o  Eo  ce  môme  mois  i; de  mai),  les  eaux  de  la  Seine  étant 
«  fort  basses,  fut  commencé  le  Pont-Neuf,  de  pierres  de  taille , 
«  qui  conduit  de  Neslc  à  l'école  de  Saint-Germain  (l'Auxerrnis), 
c  sous  l'ordonnance  du  jeune  du  Cerceau,  architecte  du  roi... 
■  (453),,ct  furent,  en  ce  mcine  an,  les  quatre  piles  du  canal  delà 
«  Seine,  fluanl  entre  le  quai  des  Augustins  cl  l'île  du  Palais, 
«  levées  environ  une  toise  chacune  par-dessus  le  rez-de-chaus- 
«  sée.  Les  deniers  furent  pris  sur  le  peuple...,  et  disoit-on  que 
«  la  toise  de  l'ou- 
«  -vragecoùtoit  85 
«  livres,  s 

Le  31  mai  de  cette 
année,  le  soir  du 
jour  où  Henri  III  lit 
inhumer  avec  une 
pompe  extraordi- 
naire les  corps  de 
ses  mignons  Quélus 
et  Maugiron,  ce  roi 
vint  ,  en  grande 
cérémonie  et  avec 
une  suite  brillante, 
poser  la  première 
pierre  de  la  culée 
de  ce  pont  du  côté 
des  Augustin-;  : 
quatre  piles  seule- 
ment de  ce  cote 
furent  élevées  d'en- 
viron  une  toise  nu 
Hessus  du  fond  de 
la  rivière.  L'ou- 
vrage en  resta  la  : 
les  troubles  civils 
rn  empêchèrent  In 
continuation.  Vers 
l'an  1602,  Henri  IV 
fit  reprendre  les 
travauxdecepont: 
ils  étaient  fort  a- 
vancés  le  2n  juin 
1603,  époque  où 
ce  roi  voulut  y  pas- 
ser malgré  les  dan 
gers  qu'il  avait  à 
courir,  o  Le  ven- 

■  dredi,  20  de  ce 
«  mois  (juin  160.1Ï. 
«  le  roi  pa^sn  du 
«  quai  des  Augus- 

■  tins  au  Louvre, 
par  -  dessus  -le 
Pont-Neuf,  qui 
n'étoit  pas  en- 
core trop  assuré, 
et  où  il  y  avoit 
peu  de  person- 
nes qui  s'y  ha- 
sardassentQucl- 
ques-uns,  pour 

■  en  faire  l'essai ,  s'éloient  rompu  le  cou,  et  tombés  dans  la  ri- 
•  viore;  ce  que  l'on  remontra  à  sa  majesté,  Inquelle  fit  réponse, 

■  à  ce  qu'on  dit,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  de  tous  ceux-là  qui  fut 
«  roi  comme  loi.  »  (  Journal  de  Henri  IV,  au  30  juin  IG03.) 

On  pouvait,  en  1604,  passer  sans  danger  sur  ce  pont,  dont 
la  route  ne  fut  achevée  qu'en  1607. 

Chartes  Marchand  fut  l'architecte  de  ce  pont,  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe.  Sn  longueur  totale  est  de  229  mètres  41  cen- 
timètres, ou  708  pieds  de  roi  ;  sa  largeur  entre  les  têtes  est  de 
53  mètres  10  centimètres,  ou  70  pieds  8  pouces. 

Pour  établir  la  communication  de  ce  pont  avec  l'ile  de  la 
Cité,  on  prolongea  la  pointe  occidentale  de  cette  Ile  ;  et  cette 
prolongation  divisa  le  Pont-Neuf  en  deux  parties. 

La  partie  méridionale  se  compose  de  quiitre  arches,  et  a, 

Paru—  lui».  BoUKMtertM  D»c  !•»!•.  5),  rpxi  d«i  Aapi.Ui.i. 
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d'une  culée  à  l'autre,  80  mètres  4u  centimètres,  ou  247  pieds. 

La  partie  septentrionale,  plus  longue,  a  148  mètres  y 2  centi- 
mètres, ou  465  pieds  6  pouces,  et  se  compose  de  huit  arches. 

Toutes  les  arches  sont  à  plein  cintre;  leur  diamètre  moyen, 
dans  la  partie  méridionale  du  pont,  est  de  12  mètres  48  centi- 
mètres, ou  yi  pieds  3  pouces. 

Ce  pont  est  orné,  sur  ses  deux  faces,  d'une  corniche  trés- 
saillantcqui  règne  dans  toute  sa  longueur  :  elle  est  supportée 
par  des  consoles  en  forme  de  masques  de  satyres,  de  sylvains 
et  de  dryailes  d'un  beau  caractère.  On  croit  que  quelques-uns 

sont  l'ouvrage  de 
Germain  Pilon. 

En  1775,  on  fit 
de  grandes  et  uti- 
les réparations  à 
ce  pont.  On  abais- 
sa et  l'on  rétrécit 
les  trottoirs  :  les 
dtmi-lunts  qui  s'é- 
levaient a  l'a- 
plomb des  piles 
laissaient  un  es- 
pace vague  et  ordi- 
nairement rempli 
d'immoudices.  Sur 
ces  espaces,  furent 
bâties  des  loges  ou 
boutiqutseu  pier- 
res de  taille  ,  .et 
couvertes  de  voû- 
tes en  demi-coupo- 
le. Ainsi  furent , 
des  deux  côtés  , 
établies  vingt  pe- 
tites boutiques  . 
qui,  sans  nuire  a 
la  vue  du  cours  de 
la  Seine ,  décorent 
et  vivifient  ce  pont, 
v  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1820  et 
ihii,  on  a  exécuté 
mit  les  deux  parties 
Je  ce  pont  diverses 
répnralions,  baissé 
In  route,  et  adouci 
sa  pente. 

Château-Gail- 
lard ,  situé  vers 
I  extrémité  méri- 
dionale du  Pont- 
Neuf,  sur  le  qunl 
Conli,  au  bord  de 
la  Seine,  et  a  l'en- 
droit où  est  au- 
jourd'hui la  voùtc 
sous  laquelle  on 
passe  pour  des- 
cendre à  l'abreu- 
voir. Il  présentait 
une  construction 
isolée,  munie  d'une 

tour  ronde.  Il  est  figuré  dans  les  aicicns  plans.  Un  rimeur  du 
siècle  de  Louis  XIV  a  dit  : 


J'aperçois  U  bas  sur  la  rire 
Le  b«au  petit  chtleau  Gaillard. 


A  quoi  sers-tu  danser  bourbier  7 
Est-ce  d'abry,  de  colombier  ? 
Es«e  de  phare  eu  de  lanterne  ? 
De  quoi  ?  de  port  ou  de  soutien 
Ma  loi,  si  bien  Je  te  discerne. 
Je  crois  que  lu  ne  sers  de  rien. 

(Paris  rMicule,  pociuc  salir!  juc) 
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Ce  ehateau  Gaillard,  où  Brioché  faisait  jouerscs  marionnettes, 
fut  démoli  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Rt*E,  puce  rr  porte  Dauphine.  etc.  ïj>  construction  <iii 
Pont-Neuf  entraîna,  dans  les  parties  aboutissantes,  plusieurs 
changements  heureux.  I.'lledc  la  ('.lté  ftit  Bgrand  c,  h  son  extré- 
mité occidentale,  par  la  jonction  de  deux  Ilots  qui  s'y  trou- 
vaient, rt  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On  combla  les  bras  de  la  ] 
Seine  qui  séparaient  ces  Ilots  l'un  do  l'autre,  et  les  séparaient 
de  l'île  de  la  Cité.  On  éleva  le  terrain  à  la  hauteur  de  la  roule 
du  pont  :  on  le  revêtit  de  murs  de  terrasse,  et  on  construisit, 
en  même  temps,  les  quais  de  l'Horloge  et  des  Orfèvres,  qui 
viennent  aboutir  au  milieu  du  Pont-Neuf  et  au  môle  où  s'élève 
la  statue  équestre  de  Henri  IV. 

Os  quais  furent  bordés  de  maisons;  et  l'espace  triangulaire 
qui  se.  trouvait  entre  elles  servit  à  former  la  place  Dauphine, 
dont  je  parlerai  avec  plus  de  détails. 

•  A  l'exlrémiléseptentrionale  du  Pont-Neuf,  on  reconstruisit 
une  grande  partie  des  quais  de  l'École  et  de  la  Mégisserie  ;  on 
élargit  et  régularisa  la  place  des  Trnis-Marics,  place  qu'on 

*  voulut  nommer  du  Pont-S'euf:  mais  la  routine  triompha  de  la 
volonté  des  magistrats.  Le  nom  de»  Trois-Maries,  dû  u  l'ensei- 
gne d'un  marchand,  lui  fut  conservé. 

A  l'eitrêmité  méridionale,  on  reconstruisit  les  quais  de  Conli 
et  des  Auguslins-  mais,  au  lieu  d'un  débouché  nu  d'une  vaste 
avenue  au  Pont-Neuf,  se  présentait  de  ce  enté  line  ltin«se  de 
bâtiments,  de  cours,  de  jardins,  nu  hôtel  ou  cdlégr  :  tontes 
propriétés  religieuses  (464).  11  fnllill,  h  travers  Ces  obstacles, 
ouvrir  une  rue  dans  la  direction  du  Pont-Neuf,  l'ne  compagnie, 
dont  Nicolas  Carrel  était  le  flrltlélpfll  membre,  «e  chargea  de 
cette  entreprise  :  elle  acheta  ftw  religieux  de  Sallit-Denis,  en 
1606,  le  collège  ou  l'hôtel  de  l'abbé  ne  Snihl-DriiK  ses  cours, 
jardins  et  une  ruelle  attenant  fi  l'hôlel  de  NeVefs  :  elle  acheta 
aussi  l'hôtel  de  Chappes ;  le  tout,  pour  la  sorttftte  de  70,600 
livres. 

A  l'ouverture  de  cette  rue,  depuis  le  quai  jusqu'à  l'hôtel  de 
l'abbé  de  Saint-Denis,  on  prit,  du  jardin  des  AugUS'Ins,  trente 
toisfS  eh  longueur  sur  cin<|  tois.  set  demie  de  largeur.  On  nomma 
des  magistrats  pour  estimer  la  valeur  de  ce  terrain  de  rm.iues. 
Il  fut  évalué  à  so.oO-J  livres  tournois. 

Cette  estimation  fut  faite  à  ces  rou  illions  rapportées  par 
L'Entoile,  ttQuc  les  matériaux  des  démolitions  reslerolrnt  aux 
a  Augustins;  que  les  murs  de  clôture,  des  deux  eôlés  de  ladite 
«  rue,  teroiant  élevés  de  trois  toises  de  haul  nli  drtssus  du 
«  pavé,  aux  dépens  de  Sa  Majesté;  et  qu'il  terolt  fait  deux 
a  voûtes  sous  ladite  rue  polir  communiquer  aisément  hvec  les 
«  maisons  desdits  religieux,  qui  sont  auprès  de  l'hôtel  de  Ne- 
«  vers,  pareillement  aux  frais  de  Sa  Majesté. 

«  Ils  députèrent  auprès  du  roi,  continue  le  même  auteur, 

•  pour  l'assurer  de  leur  soumission  à  son  plaisir.  Lui  ayant 
«  remontré  qu'ils  seroinit  doresnavanl  sans  jardin,  le  roi  leur 
a  A  dit  :  FtntretaintfrUI  me»  père»,  l'argent  yue  ton»  retirerez 
m  de*  revenu»  des  maison*  raut  bien  dt»  chouœ.  »  Le  traité  avec 
les  Augustins  ne  rut  conclu  que  le  6  février  1607.  J  Journal  de 
Henri IV,  au  0  février  iôoî.) 

Ce  fut  en  la  même  année  que  cette  rue  fut  ouverte  :  elle  avait 
alors  cinq  toises  de  largeur,  était  bordée  de  murs,  et  couverte 
en  deux  endroits,  à  son  entrée  du  côté  du  Pnnt-Neuf,  de  deux 
arcades  qui  établissaient  la  communication  entre  le  couvent  des 
Augustins  et  les  bâtiments  situés  de  l'autre  côté  de  la  rue,  cl 
qui  dépendaient  de  ce  couvent. 

La  ligne  de  cette  rue,  qui  est  une  prolongation  de  l'axe  du 
Pont-Neuf,  aboutissait  à  la  muraille  de  la  ville,  l  à,  on  ouvrit 
une  porte,  appelée  porte  Dauphine.  Elle  a  subsisté  jusqu'en 
1673,  époque  de  sa  démolition. 

Le  nom  de  Dauphine  fut  donné  à  cette  rue,  à  la  porte  ou\erte 
à  son  extrémité  méridionale,  et  à  la  place  dont  il  a  été  fait  men- 
tion, à  l'occasion  de  la  naissance  du  (ils  de  Hem i  IV.  Celle  rue 
et  cette  place  reçurent,  en  1792,  le  nom  de  ThhntiU»,  en  mé- 
moire de  la  vertueuse  résistance  que  les  habitants  de  la  ville  de 
ce  nom  opposèrent  aux  ennemis  des  Français.  En  1814,  on  leur 
restitua  leur  ancien  nom  de  Dauphine. 

Pont  -aux-Meltiiers.  Le  dimanche  22  décembre  1590,  à  six 
heures  et  un  quart  du  soir,  le  Pont-aux-Meuniers  Tut  entraîne 
par  la  violence  des  eaux.  Ce  pont  était  en  .bois,  et  presque  a 
chaque  arche  on  avait  attaché  un  bateau  a  moulin.  Ces  ba- 
teaux, offrant  une  grande  résistance  au  courant,  contribuèrent 


beaucoup  à  la  chute  du  pont.  Il  était  chai  de  maisons  habi- 
tées :  hommes  et  biens,  tout  périt.  On  évalua  le  nombre  des 
per.-onnes  i|ui  perdirent  la  vie  à  cent  cinquante.  «  On  remar- 
«  qua,  dit  L'KstoHe,  que  la  plupart  de  ceux  qui  périrent  en 
«  ce  déluge  étoient  tous  gens  riehts,  aisés,  mais  enrichis 
«  d'usures  et  pillages  de  Ja  Saint-Barthéh  ini  et  de  la  Ligue.  » 
Cet  écrivain  voit,  dans  la  mine  de  ce  pont,  le  doii:t  de  Dieu 
Comme  caUM  principale,  et  dans  le  mourait  gouv entraient  et 
tnrehante  police  de  Paris  une  cause  accessoire  :  il  aurait  j  u 
ajouter  le  défaut  de  talents  des  architectes. 

Le  lendemain,  les  cens  du  mi  dirent  à  la  coiir  du  parlement 
«  qu'ils  ne  savoient  d'où  procedoit  cet  accident,  si  re  n'est  de 
«  ce  que,  les  roys  avant  donne  ledit  pont  au  chapitre  de  Notn- 
«  Dame,  Mit  chapitre  n'a  voulu  souffrir  que  ledit  pont  fut 
«  visité  par  les  maîtres  des  oeuvres  (  architectes)  du  roi.  » 
[  Rffiistrts  manuscrits  du  parlement  de  Paris.) 

Pont  MaicBAKD.  En  janvier  I5!>8,  Charles  Marchand,  dit  le 
capitaine  Marchand (455),  le  constructeur  du  Pont-Neuf,  obtint 
des  lettres-patentes  qui  l'autorisaient  à  rétablir,  à  ses  dépens, 
le  Pont-aux-Meuniers.  En  lô'.iu,  il  en  commença  la  Construc- 
tion, et  parvint  à  lever  les  difficultés  que  lui  opposaient  le 
maître  de  la  voirie  et  les  anciens  prnpri  tait  es  des  maisons  du 
pont  détruit  ;  et,  après  dix  ans  de  travaux,  en  décembre  IG09 , 
Il  l'acheva  entièrement. 

Dans  les  leHres-pnlentes.  il  est  spécifié  que  ce  nouveau  pont 
portera  le  tturrt  de  soll  constructeur.  En  conséquence,  Marchât»  ! 
avait  placé  a  chaque  extrémité  de  ce  pont  une  table  de  marbi  e, 
oh  cé  distique  étal»  giaté: 

PdtM.  ollm  «nfoïwrnis  aquis,  mine  mnlis  resorgo  : 
Mtmtor  Teclt,  rtttmen  el  Ipse  dédit. 

1009. 

toutes  1rs  mai«ons  étaient  uniformes,  peintes  à  l'huile,  et 
chacune  était  distinguée  par  une  enseigne  représentant  un 
oiseau,  ce  qui  II  III  aussi  nommer  le  Poni-aux-Oi„aux. 

Dans  Ia  nuit  du  22  nu  23  octobre  1021,  le  pont  Marchandr.it 
la  p  oie  îles  flammes,  qui,  poussées  par  un  vent  d'oue-t,  mirent 
en  cendrts  le  Pont-aU'Change  et  plusieurs  maisons  voisines. 
Os  deux  ponts  étaient  proches  l'un  de  l'autre  et  construits  en 
bols. 

Le  pont  Marchand  ne  fut  point  rétabli. 

GAi.tmiR  ne  Louvre.  Celte  galerie,  qui  depuis  l'aile  du  Lou- 
vre qui  s'avance  jusqu'au  bord  de  la  Seine  e  continue,  sur  la 
rive  droite,  jusqu'au  château  des  Tuileries,  fut  commencée  par 
le  conseil  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  sous  Charles  IX, 
qui  en  posa  la  première  pierre  :  Androuet  du  Cerceau  en  fut 
l'architecte.  Henri  Ht  la  fit  continuer  ;  mais  les  travaux  furent 
bientôt  interrompus. 

.Henri  I V,  ert  laofl,  les  lit  reprendre  :  il  écrivait  à  son  minis- 
tre Sully,  le 2  mars  Kï03  :  u  VOUS  priant  de  vous  souvenir  de 
«  me  mander  des  nouvelles  dts  bâtiments  de  Saint-Germain... 
a  et  continuer  à  fait  e  avancer,  tant  qu'il  vous  sera  po$:>ible,  le 
«  transport  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre,  afin  que  les 
«  maçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ils  donneront  ordre 
«  cependant  à  leurs  matériaux,  de  façon  qu'ils  avanceront  bien 
«  la  besogne,  quand  la  place  sera  nette  desdites  terres.  » 
[Economies  royales  dt  Sully,  deuxième  partie,  tom.  Il  I,  eliap.  1 3.) 

On  voit  qu'alors  on  ne  faisait  encore  que  déblayer  des  fcravois 
entassés  par  le  long  abandon  des  travaux. 

Dans  une  lettre  du  même  roi  au  même  ministre,  du  8  avril 
1003,  on  trouve  ces  mots  :  «  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que 
«  l'on  continue,  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  se  peut,  nus 
«  bâtiments  du  Louvre  et  de  Saint-Germain,  comme  ce  que 
«  vous  faites  Taire  en  cette  année  à  l'  Arsenal.  » 

La  communication  enlrc  le  Louvre  et  les  Tuileries,  par  cette 
gnlerie,  commençait  à  s'établir  sous  Henri  IV.  Ce  fut  ce  roi  qui 
lit  au-si  réparer  et  peindre,  en  partie,  la  galerie  d'Apollon, 
placée  en  retour  de  celle  du  Louvre. 

En  1004,  ces  travaux  étaient  fort  avancés,  commel'attestc  la 
Chronologie  si  plcnntre  de  Cayet,  qui  ajoute  que  le  projet  de 
Henri  IV  élait  de  consacrer  l.i  partie  inférieure  de  celle  galerie 
o  il  l'établissement  de  divetses  manufactures  et  au  logement  des 
«  plus  experts  artisans  de  toutes  les  nations  :  »  projet  que 
combattit  Sully  avec  des  raisonnements  qui  prouvenl  que  ses 
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vues  m  économir  politique  D  élaient  pas  aussi  étendues  qu'on  le 
pense  vulfiaircment  (4M). 

Androuet  du  Cerceau,  qui.  aux  temps  voisins  des  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi,  préféra  renoncer  à  sa  fortune,  à  son 
pays,  plutôt  que.  de  renoncer  a  sa  religion,  de  retour  à  Paris,  y 
continua  avec  succès  sa  profession  d'architecte,  construisit 
plusieurs  beaux  hôtels,  et  fut  employé  pur  Henri  IV  aux  travaux 
de  la  galerie  du  Louvre. 

Les  parties  de  celte  galerie  construites  sous  Charles  IX  rt 
sous  Henri  [Il  se  reconiiflisscut  facilement  à  la  différrnce  de  leur 
structure,  à  l'interruption  et  à  ta  discordance  des  lignes.  Elles 
se  terminent  à  l'endroit  où  cette  galerie  forme  un  avant-corps, 
surmonté  par  une  eampanille.  Depuis  ce  point  jusqu'au  pavil- 
lon des  Tuileries,  appelé  Pavillon  de  Flore,  la  façade  de  cette 
galerie  présente  une  ordonnance  de  pilastres  corinthiens,  ac- 
couples, cannelés  et  d'une  majestueuse  proportion,  laquelle  est 
couronnée  par  des  frontons  alternativement  circulaires  et  trian- 
gulaires. Cette  ordonnance  n'rst  pas  sans  défaut  :  le  bon  goût 
est  blessé  par  ces  fenêtres  qui  s'élèvent  jusque  dans  l'entable- 
ment, et  interrompent  la  continuité  obligée  de  l'architrave  et  de 
la  frise.  Cette  violation  des  règles  et  les  frontons  de  diverses 
formes  sont  les  seules  imitations  qu'Androuet  du  Cerceau  ait 
faites  dans  le  dessin  de  l'ancienne  partie  de  cette  galerie. 

C  hâte  ai:  des  TutLsaiis.  J'ai  parlé  de  l'origine  de  ce  château, 
de  sa  première  forme  et  de  l'état  de  ses  bâtiments  du  temps  de 
Charles  IX.  Ils  consistaient  alors  dans  le  gros  pavillon  du  cen- 
tre de  la  façade,  dans  les  deux  bâtiments  latéraux  et  dans  les 
deux  pavillons  qui  les  terminent  d  un  côté  et  de  l'autre. 

A  ces  cinq  corps  de  bâtiments,  composant  seuls  le  château 
des  Tuileries,  sous  le  règne  de  Henri  I  V  ,  on  en  ajouta  quatre 
autres  :  sur  la  même  ligne,  on  construisit,  au  midi  comme  su 
nord  des  anciens  bâtiments,  un  corps  de  logis  et  un  vaste  pavil- 
lon, de  sorte  que  la  façade  du  côté  du  jardin,  qni  n'avait,  sous 
le  rè^nede  Charles  IX,  que  80  toises  de  développement,  en  eut 
168  sous  celui  de  Henri  IV. 

Ces  additions  nu  château  des  Tuileries  offrent  le  style  et,  a 
plusieurs  égards,  les  formts  d'architecture  que  l'on  remarque  a 
la  façade  de  la  galerie  du  l-ouvre,  ce  qui  fait  croire  qu'elles  nnt 
été  construites  dans  le  môme  temps  et  par  le  même  architecte. 

Les  parties  additionnelles  de  ec  château,  non  plus  que  la 
galerie  du  Louvre,  ne  furent  point  achevées  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Sous  Louis  XIII  etsous  Louis  X I V.  les  travaux  furent 
continués;  et  il  est  certain  que  sous  ce  premier  roi  la  construc- 
tion les  deux  gros  pavillons  qui  s'élèvent  aux  extrémités  de  la 
façade  des  Tuileries  fut  terminée.  L'historique  de  ces  travaux 
est  trop  peu  conuu;  nous  y  reviendrons  sous  le  règne  de 
Louis  XlV. 

Fontaines.  Dix-huit  fontaines,  alimentées  r«r  les  eaux  des 
aqueducs  du  Pré-Soint-Gervals  et  de  Uellevilie,  répandaient 
leurs  bienfaits  sur  la  seule  partie  septentrionnle  de  P.iris,  tandis 
que  la  Cité  et  la  partie  méridionale  de  cette  ville  en  étaient  en- 
tièrement privées.  De  plus,  ces  dix-huit  fontaines  ne  fournis- 
saient qu'une  faible  quantité  d'eau  ou  n'en  fournissaient 
point  du  tout ,  et  figuraient  comme  des  corps  sans  aines. 
Cette  stérilité  provenait  des  inconsidérées  concessions  d'eau  que 
la  cour  faisait  à  des  communautés  religieuses  ou  aux  hôtels  des 
personnes  puissantes.  Les  fontaines  étaient  presque  taries  par 
ces  nombreuses  concessions,  lorsqu'rn  1 587  on  en  réduisit  le 
nombre  ;  mais  bientôt  les  abus  de  In  faveur  se  renouvelèrent 
aux  dépens  du  public.  L'eau  manquait  aux  fontaines  :  on  Ht, 
en  i.>94,  une  nouvelle  réduction  de  concessions;  on  retirait 
par  besoin  ce  qu'on  avait  accordé  par  imporlunité. 

Eu  !SS>8,  on  cessa  d'accorder  gratuitement  des  concessions 
d'eau  ;  on  les  fit  payer  aux  concessionnaires;  et  on  entreprit  de 
faire  de  grandes  réparations  aux  aqueducs  du  Pré-Saiut-Gcr- 
vais  et  de  Bellcvillc.  Ces  aqueducs,  depuis  longtemps  négligés, 
tombaient  en  ruines,  et  ne  louruis&aient  qu'un  volume  d'eau 
très-insuffisant.  Henri  IV  ordonna  qu'il  serait  perçu  aux  entrées 
de  Paris  un  accroissement  d'impôt  sur  les  vins,  et  assigna  sur 
cet  impôt  les  frais  de  réparations  de  ces  deux  aqueducs.  Os 
travaux  étant  achevé',  en  1602,  les  anciennes  fontaines  de 
Paris  furent  rappelées  à  la  vie,  et  on  en  créa  de  nouvelles  dont 
voici  la  notice. 

Foxtaink  utr  Palais.  François  Miron,  prévôt  des  marchands, 
auquel  Paris  est  redevable  de  plusieurs  embellissements  et  ré- 
parations utiles,  lit,  eu  1605,  établir  In  première  fontaine  de 
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l'Ile  de  la  Cité  :  elle  fut  alimentés  par  les  eaux  de  l'aqueduc  du 
Pré-Saint-Gervois. 

Cette  fontaine  fut  alors  construite  sur  l'emplacement  de  la 
maison  du  père  de  Jean  Chastel,  auassin  de  Henri  IV,  rt  fut 
suh»tituée  à  la  pyramide  élevée  pour  éterniser  la  mémoire 
odieuse  du  crime,  de  l'assassin  et  des  Jésuites  ses  instigateurs  ; 
pyramide  que  Henri  IV,  par  un  sentiment  de  crainte,  venait  de 
faire  démolir.  Sur  celte  fontaine,  on  lisait  ce  distiqua  relatif  à 
cet  événement  : 

Hic,  Hhl  restah«nts»et^  monument»  furoris. 

C'est-à-dire:  «Là,  s'élevait  un  monument  consacré  à  éter- 
«  niser  les  fureurs  du  fanatisme;  Miron  l'a  remplacé  par  une 
u  fontaine,  dont  les  eaux  pourront  servir  a  effacer  les  souillures 
a  d'un  attentat  exécrable,  d 

Cette  fontaine,  élevéeen  IGOô, fut. peu  d'années  après, trans-. 
fene.  dans  la  cour  méridionale  du  Palais  de  Justice  :  elle  y  était 
depuis  quelque  temps,  en  l'année  162t.  F.llc  est  connue  sous  le 
nom  de  fontaine  Sainte- Anne  :  ce  nom  lui  fut  donné,  ainsi  qu'à 
un<!  rue  du  voisinage,  en  mémoire  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 
Elle  est  alimentée  aujourd'hui  parles  eaux  de  la  pompe  du  pont 
Noire- Darne. 

Fo.XTArss  et  Pompe  db  la  Samabitaine,  située  à  deux  toises 
au-dessous  de  la  secoude  arche  du  Pont-Neuf,  du  côté  du  quai 
de  l'Ecole. 

Les  eaux  fournies  par  les  aqueducs  du  Pré-Saint  Gervais  et 
de  Betleville  ne  pouvaient  suflire  aut  fontaines  de  Paris,  sans 
cesse  épuisées  par  de  nouvel** s  concessions,  ni  aux  besoins  - 
toujours  croissants  du  palais  du  Louvre  et  des  Tu  i  bries;  besoins 
que  le  réservoir  de  la  fontaine  du  Trohoir  ne  pouvait  entière- 
ment >alisfalre.  On  pensa  à  procurer  de  l'eau  à  ces  deux  palais 
par  un  moyen  nouveau. 

l'n  Flamand,  nommé  Jean  Lintlacr,  proposa  d'élever,  par  le 
jeu  d'une  pompe,  les  eaux  de  la  Seine  dans  un  réservoir  con- 
struit à  une  hauteur  suffisante,  pour  être,  de  là,  conduit'  *  dans 
les  bâtiments  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Cette  proposition  fut 
admise  par  Henri  IV.  Le  mécanicien  flamand  s'occupa  a  établir 
près  et  au-dessous  de  la  seconde  arche  du  Pont-Neuf,  du  côté 
du  nord,  les  pilotis  de  sa  pompe.  En  itioa,  le  prévôt  des  mar- 
chands y  mit  opposition,  mnlhée  sur  la  gêne  que  l'établissement 
de  rcltc  machine  apporterait  à  la  navigation.  C'est  à  ce  sujet 
que  Henri  IV,  le  23  août  1603,  écrivit  à  Sully  la  lettre  suivante: 
u  Sur  ce  que  j'ai  entendu  que  le  prévôt  des  mai  chauds  cl  esche  - 
«  vins  de  ma  bonne  ville  rie  Paris  font  quelque  résistance  à 
«t  Linttaêr,  Flamand,  de  poser  le  moulin  servant  à  son  artilice 
u  eu  la  deuxième  arche  du  côte  du  Louvre,  sur  ce  qu'ils  pré- 
u  tendent  que  cela  empêcherait  In  navigation,  je  vous  prie  les 
a  envoyer  quérir  et  leur  parler  de  ma  part,  leur  retuontiant  en 
«  cela  ce  qui  est  de  mes  droits;  car,  à  ce  que  j'entends,  ils  les 
u  veulent  usurper,  attendu  que  ledit  pont  est  fait  de  mes  deniers 
a  el  nondcsleurs.etc).  [OEconomiet  royofwde  Sully,  2*part., 
loin.  III,  édiliou  de  1663,  pag.  682.} 

On  pouvait  avantageusement  opposer  à  cette  raison  des  rai- 
sons meilleures;  mais  le  prévôt  des  marchands  ne  pouvait  les 
faire  valoir,  il  fut  obligé  de  céder  au  vœu  du  roi. 

Lts  travaux  de  cette  pompe  furent  continués,  et  achevés 
en  1608. 

Cette  pompe  devint  un  objet  de  curiosité  pour  les  Parisiens. 
Elle  était  la  première  qui  fût  établie  dans  cette  ville.  Le  bâti- 
ment, supporté  par  des  pilotis,  et  dont  I  étage  inférieur  se  trou- 
vait au  niveau  du  irottoirdu  Pont-Neuf,  était  fort  simple  dans 
sa  construction  primitive.  Cependant  la  façade  du  côté  du  Pont- 
Neuf  offrait  une  décoration  qui  lui  donnu  un  nouvel  intérêt  :  ou 
y  vovall  un  groupe  de  ligures  en  bronze  doré,  représentant 
Jésus-Christ  et  la  Samaritaine  auprès  du  puits  de  Jacob.  Entre 
ces  deux  ligures,  tombait  d'une  vaste  coquille  une  tiuppe  d'eoo, 
reçue  dans  un  bassin  pareillement  doré;  au-dessous  était  cette 
inscription  : 

rOXS  HOBTOBIM 
PLTEIS  AOLABUM  V1*E>TILU. 

Cea  paroles  de  l'Écriture  recevaient  une  application  heu- 
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reuse,  parc»'  <|uc  les  eaux  élevées  par  celle  mécanique  alimen- 
taient les  Jet»  du  jardin  des  Tuileries.  On  y  voyait  aussi  un 
cadran  et  une  horloge. 

Os  divers  ohjcts  flattaient  les  yeux  des  passants  :  leurs 
oreilles  étaient  encore  réjouies  par  le  son  d'un  carillon,  qui , 
dans  l'origine,  jouait  différents  airs  à  chaque  heure  du  jour.  Ce 
carillon  et  un  jaquemart,  qui  accompagnait  l'horloge  et  sonnait 
les  heures,  n'existaient  déjà  plus  sous  Louis  XIV,  comme  on  le 
voit  par  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Complainte  de  la  Samari- 
taine sur  la  perte  de  sonjaquciwirt  et  sur  le  débris  de  la  musique 
de  tes  cloches,  par  le  rlmeur  d'Assoucy.  Il  est  parlé,  dans  plu- 
sieurs autres  écrits  du  dix-septième  siècle,  de  la  Samaritaine, 
de  son  jaquemart,  qui  depuis  longtemps  avait  disparu,  et  de 
son  carillon,  qui  dans  les  derniers  temps  ne  se  faisaient  enten- 
dre qu'aux  grondes  solennités. 

Celle  machine  hydraulique  était  sujette  à  se  déranger  et  exi- 
geait de  fréquentes  réparations.  Dans  les  années  ni 2.  1714  et 
17  15»  elle  fut  presque  entièrement  renouvelée.  Les  Français, 
qui  plaisantent  sur  tout,  firent  alors  des  couplets  sur  cette  fon- 
taine reconstruite  avec  plus  de  magnificence  que  de  goût  (457), 

En  1772,  cette  pompe-fontaine  fut  de  nouveau  reconstruite, 
et  le  groupe  de  figures  redoré.  Ce  bâtiment  avait  le  titre  de 
gouvernement.  Le  roi  nommait  et  appointait  richement  l'inutile 
gouverneur  de  la  Samaritaine.  La  révolution  en  a  fait  jus- 
tice. 

Les  nouveaux  moyens  employés  pour  alimenter  les  fontaines 
et  bassins  des  palais  et  jardiu  des  Tuileries  rendaient  celte  ma- 
chine moins  nécessaire  :  elle  menaçait  ruine;  ses  produits  ne 
valaient  pas  les  frais  de  son  eniretien  ni  de  sa  restauration  :  eu 
1813,  elle  fut  entièrement  démolie. 

Placb-Royalb,  située  près  la  rue  Saint-Antoine.  Catherine 
de  Médicis  fit,  eu  1564,  démolir  l'h6tcl  des  Tourncllcs,  dont 
l'existence  lui  devenait  insupportable  depuis  que  le  roi  Henri  II, 
son  époux,  y  était  mort.  La  cour  intérieure  de  ce  palais  fut 
convertie  en  marché  aux  Checau.r,  et  eut  celte  destination  jus- 
qu'en 1604,  époque  où  Henri  IV  fit,  sur  son  emplacement,  dans 
le  dessein  d'y  placer  des  manufactures,  commencer  les  bâti- 
ments nommés  depuis  Place-Royale  (458).  Ces  bàtimrnts,  tous 
d'une,  égale  forme,  tous  couverts  de  combles  en  ardoise  et  très- 
clcvés,  suivant  le  mauvais  goût  du  temps,  furent  achevés  en 
1612,  à  l'occasion  d'un  magnifique  carrousel  que  Marie  de  Mé- 
dicis lit  exécuter  en  avril  de  cette  aimée  ;  carrousel  dont  Bas- 
sompierre  donne  une  ample  description.  [Mémoires  de  Dassum- 
pierre,  tom.  I,  pag.  307,  édit.  de  1665.  ) 

Cette  place,  entourée  de  trente-cinq  pavillons  uniformes,  est 
parfaitement  carrée  ;  chaque  côté  a  72  toises  «le  longueur.  Sous 
les  bâtiments,  au  rez-de-chaussée,  est  une  galerie  ouverte  au 
public,  et  qui  entoure  la  place  carrée.  C'est  au  milieu  de  cette 
place  que,  le  27  novembre  1639,  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
ériger  la  statue  équestre  de  Louis  XIII,  statue  dont  je  parlerai 
dans  la  suite.  _ 

Thëatbk  du  l'Hôtel  de  Boi  hooonk.  Les  confrères  de  la 
Passion,  ayant  [tassé,  comme  il  a  été  dit,  de  l'hôtel  de  Flandre 
à  l'hôtel  de  Bourgogne,  louèrent  leur  nouveau  théâtre  à  une 
troupe  de  comédiens  nommés  les  Enfants  Sans-S-iuci.  Cette 
troupe  portait  aussi  le  titre  glorieux  de  la  principauté  de  la 
Sottise,  et  son  chef  celui  de  prince  des  Sols. 

Sous  le  régne  de  Henri  IV,  ce  chef  était  [Nicolas  Joubert, 
qualifié  de  Seigneur  d' Engoulevent  et  de  chef  de  la  Sottise  ou 
prince  des  Sots.  Dans  un  procès  que  cet  homme  eut  à  soutenir 
contre  les  anciens  confrères  de  la  Passion,  on  le  voit,  par  son 
avocat,  Julien  Pcleus,  caractérisé  de  In  manière  suivante  :  «  Il 
«  est  né  et  nourri  au  pays  des  grosses  bêtes,  et  n'étudia  jamais 
«  qu'en  la  philosophie  des  cyniques...  C'est  une  tète  creuse... 
«  éventée,  vide  de  sens  comme  une  cane  ;  un  cerveau  démonté, 
«  qui  n'a  ni  ressort  ni  roue  entière  dans  la  tète,  »  {Plaidoyers 
de  Julien  Péleus,  plaidoyer  4*,  pag.  31  et  37.) 

Dans  ce  procès  dont  je  dirai  la  cause,  on  saisit  la  loge  que 
Nicolas  Joubert  avait  au  Théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  il 
fut  prononcé  contre  lui  contrainte  par  corps.  Le  prévôt  de  Paris, 
devant  qui  la  cause  fut  portée,  pur  sa  sentence  donna  main- 
levée de  la  saisie  de  sa  loge;  et,  attendu  la  qualité  de  prince  des 
Sots  que  portait  Nicolas  Joubert,  il  fil  défense  à  tous  créanciers 
d'attenter  à  sa  personne  :  néanmoins,  si,  dans  un  jugement  ou 
acte  par-devant  notaire,  il  ne  prenait  pas  sa  qualité  de  /'rince 
du  Sot»,  il  serait  susceptible  d  être  saisi  et  pris  par  corps,  sauf 


audit  Joubert,  sieur  d' Engoulevent ,  d'avoir  recours  contre  le 
prince  des  Sots,  c'esl-à-dire  contre  lui-même. 

Le  16  février  1606,  le  parlement  rendit  un  arrêt  plus  digne 
de  la  majesté  des  lois  :  il  condamna  le  prince  des  Sots  à  payer, 
dans  six  mois,  la  somme  désignée  dans  l'obligation  de  février 
1509,  sons  qu'il  pût  y  être  contraint  par  corps,  et  lui  donna 
main-levée  de  sa  loge.  (Il,créations  historiques,  par  Dreux  du 
Radier,  tom.  1,  pag.  40  elsuiv.) 

Il  parait  que  le  prince  des  Sots  s'était  engagé  envers  les  con- 
frères de  la  Passion,  ou  maitres  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  à  faire 
chaque  année  une  entrée  triomphale  à  Paris,  avec  cette  condi- 
tion qu'en  cessant  de  faire  cette  cérémonie  il  perdrait  son  titre 
de  prince  des  Sots  et  les  prérogatives  qui  s'y  trouvaient  atta- 
chées. Il  négligea  de  remplir  cet  engagement  :  les  maîtres  de 
cet  hôtel,  qui  alors  étaient  Valérieu  Lecomle  et  Jacques  Res- 
neau,  le  poursuivirent  en  justice. 

Nicolas  Joubert  se  défendait  en  disant  que  les  autorités  publi- 
ques l'avaient  dûment  dispensé  de  cette  cérémonie.  Le  parle- 
ment, après  plusieurs  procédures  et  longs  débats,  rendit,  le  19 
juillet  i6oa,  un  arrêt  définitif  portant  que  «  Nicolas  Joubert  est 
«  maintenu  et  gardé  dans  la  possession  et  jouissance  de  sa 
«  principauté  des  Sots  et  des  droits  appartenants  a  icclle,  même 
«  du  droit  d'entrée  pur  la  grande  porte  dudit  hôtel  de  Bourgo- 

•  une,  et  préséance  aux  assemblées  qui  s'y  feront,  et  ailleurs, 
o  par  lesdils  maitres  et  administrateurs,  et  en  jouissance  et 

•  disposition  de  sa  loge...;  décharge  ledit  Joubert  de  faire  son 
«  entrée  en  cette  ville  de  Paris,  jusque,  par  la  cour,  autrement 
a  en  ait  été  ordonné,  etc.  »  (  Histoire  de  -Paris,  par  Félibien, 
3*  volume  des  preuves,  pag.  44.) 

On  voit  par  cet  arrêt  que  ce  prince  des  Sots  avait  desofiiciers. 
Macloud  Poulet,  guidon  de  la  sottise,  et  Nicolas  Aruauld,  héraut 
d'icclle  sottise,  sont  pris  à  partie  comme  !e  prince  des  sots. 

Sous  ce  règne,  on  jouait  les  comédiis  du  Purgatoire  et  du 
Paradis;  la  Farce  joyeuse  de  Toanon;  le  Mystère  de  Saint-Sé- 
bastien, etc.  Jean  Prévôt  faisait  représenter  ses  tragédies  de 
7Vi»e,  û'Œdii>e,  à' Hercule,  sa  Irasi-comédie  de  Ctotilde;  mais 
le  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques  de  cette  époque  est  sans 
contredit  Alexandre  Hardi,  parisien,  qui  s'engagea  envers  les 
comédiens  à  leur  fournir  six  tragédies  par  an,  et  qui  avouait 
lui-même  en  avoir  composé  plus  de  cinq  ci-nls. 

Pour  donner  une  idée  des  meilleures  farces  qui  se  jouaient, 
au  temps  de  Henri  IV,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
«  où,  dit  L'Estoilc,  ils  sont  assez  bous  coulumiers  de  ne  jouer 
o  chose  qui  vaille  »,  je  vais  offrir  l'extrait  d'une  de  ces  pièces 
qui  lit,  à  cette  époque,  courir  tout  Paris,  et  que  le  roi,  la  reine 
et  les  princes  de  la  cour  voulurent  honorer  de  leur  présence. 
«  Chacun  disoil,  ajoute  le  même  écrivain,  que  de  longtemps  on 
o  n'avoit  vu  à  Paris  farce  plus  plaisante,  mieux  jouée,  ni  d'une 
«  plus  gentille  invention.  >  On  va  voir  que  le  public  était  alors 
tres-facile  à  contenter. 

Un  Parisien  et  sa  femme  se  querellent  :  la  femme  reproche 
au  mari  de  fréquenter  continuellement  les  cabarets,  tandis  que 
chaque  jour  des  huissiers  venaient  saisir  ses  meubles  pour 
payer  sa  taille  au  roi;  mi  qui  ruinait  leur  ménage,  en  s'empa- 
ranl  de  leurs  biens,  l.e  mari  se  df  fendait  en  disant  que  c'était 
une  raison  pour  faire  bonne  chère,  puisque  tout  le  bien  qu'il 
pourrait  amasser  ne  serait  pas  pour  lui,  mais  pour  ce  beau  roi. 
u  Je  ne  bu  vois  que  du  vin  à  trois  sous,  disait-il,  mais  j'en 
«  boirai  à  six.  »  La  femme,  peu  touchée  de  ces  raisons,  crie  et 
tempête.  Pendant  ce  vacarme,  arrive  un  conseiller  de  la  cour 
des  aides,  un  commissaire,  un  sergent,  qui  viennent  demander 
les  contributions.  Les  époux  ne  peuvent  rien  leur  donner  :  on 
va  saisir  leur  mobilier. 

Alors  le  mari  leur  fait  cette  demande  :  Qui  itu-vou»?  Les 
nouveaux  venus  répondent  :  -Vow#  sommes  gens  de  justice.  Com- 
ment! gens  de  justice'/  réplique  le  mari  avec  indignation;  et, 
prenant  pour  texte  cette  repouse,  il  fait  un  long  exposé  des 
principes  de  la  justice,  les  met  en  opposition  avec  la  conduite 
actuelle  des  juges,  et  termine  par  dire  :  Aon,  tout  n'êtes  point 
la  justice.  Pendant  ce  débat,  la  femme,  voyant  qu'on  va  saisir 
ses  habits  et  son  linge,  s'assied  sur  un  coffre  qui  les  contenait. 
Le  commissaire,  au  nom  du  roi,  lui  commande  de  se  lever; 
elle  obéit;  on  ouvre  ce  coffre  :  alors,  au  grand  étonnement  des 
spectateurs,  on  en  voit  sortir  trois  niables  qui  s'emparent  du 
conseiller,  du  commissaire  et  des  sergents,  cl  les  emportent  : 
tel  est  le  dénoùmcnt  de  la  pièce. 
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Les  membres  de  ta  cour  des  aides  se  prétendirent  insultés 
dans  celte  farce:  ils  firent  emprisonner  les  romériiens  ;  mais, 
dans  le  jour,  ils  forent  relâchés  par  ordre  exprès  du  roi,  qui 
trnita  ces  conseillers  de  $ot$,  ajoutant  que  lui-même,  dans  cette 
pièce,  n'avait  pas  été  épargné,  mais  qu'il  pardonnait  de  bon 
cœur  aux  comédiens  qui  l'avaient  fait  rire  jusqu'aux  larmes. 

Chaque  représentation  était  précédée  par  nn  prologue  qu'un 
acteur  venait  prononcer  sur  la  scène,  et  qui  n'avait  aucun 
rapport  à  la  pièce.  Il  en  existe  plusieurs  recueils  imprimés,  que 
j'ai  sous  les  yeux  :  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  prouver  le  mauvais 
goût  des  plaisanteries  de  ce  temps,  à  marquer  l'espace  immense 
qui  se  trouve  entre  l'état  de  la  s<*ène  française  sous  le  règne  de 
Henri  IV  et  son  état  au  dix-neuvième  siècle,  et  a  donner  la 
mesure  des  progrès  de  la  civilisation  entre  ces  denx  époques. 
On  y  voit  un  mélange  d'érudition  et  de  pensées  burlesques,  de 
saillies  triviales,  grossières,  et  trop  souvent  indécentes  par  la 
matière  et  par  l'expression.  Je  vais,  pour  donner  une  idée  de 
ces  productions,  citer,  d'après  un  de  ces  recueils,  quelques 
parties  du  prologue  XVIP  confrr  les  censeurs,  le  seul  dont  il 
soit  possible,  sans  rougir,  de  rapporter  quelques  phrases.  L'au- 
teur parle  d'abord  de  ceux  qui,  arrivés  dans  la  salle,  attendent 
le  commencement  du  spectacle  ;  et,  après  en  avoir  fait  des  por- 
traits ridicules,  il  ajoute  :  et  Or,  je  prenois  un  singulier  plaisir 

■  à  la  diversité  de  toutes  ces  actions:  j'ai  vu  deux  ou  trois 

■  escornifleurs  d'honneur  qui  en  contoient  depuis  le  mardi- 
a  gras  jusqu'au  lendemain,  l'un  demandant  à  l'autre  :  Quelle 
«  heure  ett-ilf  Commtnceront-ils  bientâl  ?  A  votre  aris  que 

•  représentent-ils?  Font-ils  bien?  Quelt  gens  sont-ce?  Combien 

•  tout-Us?  Sur  ces  questions  de  haut  goùf,  un  de  la  troupe, 
a  docteur  en  taille-douce  pour  le  moins,  dressant  les  oreilles 

•  comme  un  rossignol  d'Arcadic,  s'avance,  sur  le  pied  gauche, 

•  pour  en  dire  sa  râtelée...,  Voulez-vous  que  je  vous  dite,  mes- 
«  sieur*?  Ma  foi,  ils  ne  font  rien  qui  raille... 

«  Pour  moi,  continue  le  comédien,  je  pardonne  de  bon  cœur 
a  à  leur  ignorance,  vous  assurant  avec  tous  les  philosophes  de 
«  la  Placc-aux-Veaux,  que  les  plus  souverains  dictâmes  qu'on 
«  pourrait  choisir  pour  guérir  ces  balourdes  de  telle  frénésie 

■  seroient  un  nn  de  garnison  au  Petit  ou  Grand -Châtelct  ; 

■  m'assurant  que  l'austérité  des  lieux  les  contraindrait,  faute 

•  d'autre  exercice,  de  mettre  le  nez  dans  une  inlinité  de  bons 

•  auteurs  qui  les  pourraient  tirer,  avec  le  temps,  du  dédale  où 
a  leur  ignorance  les  fait  entrer.  »  (Prr/logut  tant  sérieux  que 
facétieux,  par  le  sieur  D.  I...  pag.  54,  55. i 

On  peut  juger,  par  ce  seul  échantillon,  quel  respect  les  comé- 
diens d'alors  portaient  au  public  qui  venait  les  entendre. 

L'hôtel  de  Bourgogne,  berceau  du  théâtre  français,  où  devaient 
briller,  soixante  ans  après,  les  productions  du  génie  des  Cor- 
neille et  des  Molière,  n'était  encore  qu'un  théâtre  de  baladins. 
«  Autrefois,  dit  Sorel,  l'hôtel  de  Bourgogne  n'éloit  qu'une 
«  retraite  de  bateleurs  grossiers,  et  sans  art,  qui  alloient  appeler 
a  le  monde,  au  son  du  tambour,  jusqu'au  carrefour  Saint— 
«  Eustache.  »  (Maison  des  Jeux,  première  journée,  liv.  3, 
pag.  308.)  Qu'importe  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois? 
Le  goût  du  temps  présent  ne  doit  rien  au  goût  du  temps  passé  : 
la  scène  française,  pour  établir  sa  gloire,  n'ira  point  chercher 
sa  généalogie. 

Autres  Tiîkatbes  de  Paris.  Le  fatal  privilège  des  confrères 
de  la  Passion  existait  dans  toute  sa  plénitude,  et  le  parlement 
l'opposait  sans  cesse  aux  autres  troupes  de  comédiens  qui  ten- 
taient de  former  de  pareils  établissements  dans  cette  ville.  J'ai 
cité  des  exemples  de  cet  obstacle  continuellement  élevé  contre 
la  concurreuce  et  les  progrès  de  l'art  théâtral  ;  je  vais  en  réunir 
quelques  autres. 

En  1595,  des  comédiens  vinrent  dresser  un  théâtre  dans  la 
foire  Saint-Germain  :  bientôt  les  maîtres  de  la  Passion,  armés 
de  leurs  privilèges  exclusifs,  firent  suspendre  leurs  jeux.  Cette 
foire  était  un  lieu  de  franchise,  un  lieu  privilégié.  On  vit  alors 
un  privilège  aux  prises  avec  un  privilège.  La  décision  était 
embarrassante  :  on  prit  un  terme  moyen.  Une  sentence  du  lieu- 
tenant civil,  du  5  février  1596,  maintint  le  théâtre  de  la  foire, 
à  condition  que  les  nouveaux  comédiens  paieraient,  chaque 
année  qu'ils  joueraient,  aux  maîtres  de  la  Passion,  la  somme  de 
deux  écus.  Ainsi  on  vit  la  foire  Saint-Germain  munie  d'un 
théâtre,  et  offrir  le  premier  exemple  à  Paris  de  l'établissement 
d'uu  théâtre  forain. 

l*s  collèges  dounaient  encore  de  temps  en  temps,  mais  moins 


fréquemment  qu'autrefois,  des  spectacles  ou  se  jouaient  des 
pièces  de  In  composition  des  professeurs.  Le  23  août  1594, 
Louis  Léger,  recteur  du  collège  de  Monlaigu,  fit  afficher  la 
représentation  d'une  tragédie  intitulée  Chilperic  If.  Le  parle- 
ment, qui  sans  doute  craignait  qu'on  n'appliquai  aux  circon- 
stance le  sujet  de  cette  pièce,  en  fit  défendre  la  représentation, 
et  emprisonner  l'auteur.  (Registres  manuscrits  du  parlement  de 
Paris,  au  23  août  1594.) 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  des  troupes  ambulantes  venaient, 
à  Paris,  établir  leur  théâtre  à  la  foire  Saint-Germain  ou  ailleurs. 
En  1604.  il  se  trouvait  à  Paris  des  comédiens  espagnols.  On 
lit  dans  le  Journal  de  L'Estoile  que  deux  de  ces  comédiens  tuèrent 
à  coups  de  poignard  une  belle  et  jeune  femme,  leur  camarade, 
pour  lui  voler  des  bijoux  précieux  qu'elle  possédait,  et  qu'ils 
jetèrent  dans  la  Seine  son  corps,  que  J'on  découvrit  à  la  Gre- 
nouillère, ayant  une  pierre  attachée  à  son  cou. 

Une  ordonnance  de  police,  du  12  novembre  1609,  fait  mention 
de  deux  salles  de  spectacle. 

Elle  prescrit  aux  comédiens  de  Tune  et  l'autre  salle  de  finir, 
en  hiver,  leurs  jeux  à  quatre  heures  et  demie  du  soir; 

De  ne  point  exiger  des  spectateurs  plus  que  la  somme  de 
rt'n<7  sous  au  parterre,  ni  plus  de  dix  sous  aux  loges; 

lie  ne  représenter  aucune  pièce  sans  l'avoir  préalablement 
communiquée  au  procureur  du  roi,  et  sans  l'avoir  fait  revêtir 
de  son  approbation.  {Traite'  de  la  police,  tom.  1,  pag.  440.) 

Comédiens  iTAiip.Ns.  Leur  théâtre  était  situé  rue  de  la 
Poterie,  au  coin  de  la  rue  de  la  Verrerie,  hôtel  d'Argent.  L'or- 
donnance de  police  que  je  viens  de  citer  fait  mention,  en  l«09, 
de  ce  théâtre  qui  existait  plusieurs  années  avant.  Ces  comédiens 
s'établirent  à  Paris  en  I600  :  ils  étaient  à  la  solde  du  roi.  Dans 
une  satire  publiée  en  octobre  i«o3,  l'auteur  pense  qu'il  existe 
assez  de  comédiens  à  la  cour,  sans  que  le  roi  ait  besoin  d'en 
payer  d'autres  : 

Sire,  drïaltevtolis  de  tes  comédiens  : 
Vous  aure*.  malgré  eux,  mn  de  comédies; 
J'en  sais  qui  feront  mieux  que  ce*  Italiens, 
Sans  que  vous  coiHe  un  tôt  leur*  fielleuses  folies. 

{Journal  4e  Huirl  IV,  lom.  111,  p*g.  1S7.) 

Le  16  octobre  1608,  Henri  IV  écrivit  au  fils  du  duc  de  Sully 
pour  lui  ordonner  de  faire  payer  au\  Comédiens  italiens  la 
somme  de  six  cents  livres,  qui  leur  était  duc  des  mois  passés, 
et  de  les  faire  partir  sur-le-champ  pour  Fontainebleau,  où  ce 
roi  veut  qu'ils  jouent  en  sa  présence  «  Quand  mon  cousin  le  duc 
«  de  Sully  sera  de  retour,  dit-il,  je  lui  ordonnerai  de  leur  faire 
«  payer  le  reste.  »  (Œcnnomies  royales,  tom.  VI,  pag.  25.) 

On  voit,  par  Tes  notions  que  je  viens  de  réunir,  que  l'art 
théâtral  n'était  point  encore,  en  France,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  sorti  des  ténèbres  de  son  ancienne  barbarie. 

S  VI.  Eut  pl.^ue  àc  Pwil 

Enckicte  de  Pabis  et  ses  portes.  Sous  Henri  IV,  l'enceinte 
différait  peu  de  celle  qui  Tut  établie  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Depuis,  on  y  avait  ajouté  diverses  fortifications  :  on  construisit 
une  portion  de  murailles  qui,  de  la  porte  Saint-Denis,  allait 
aboutir  au  bastion  du  jardin  des  Tuileries,  et  enserrait  une 
grande  partie  de  l'espace  compris  entre  ces  deux  points. 

Outre  l'enceinte  de  murailles,  il  existait  au-delà  une  pre- 
mière fortification  qu'on  appelait  les  barrières,  et  qui  enserrait 
plusieurs  faubourgs. 

On  entrait  dans  Paris  d'abord  par  quinze,  et  puis  par  seize 
portes  fortifiées  de  tours,  et  munies  de  ponts  en  pierre  et  de 
ponts-Ievis  établis  sur  le  fossé. 

Dans  la  partie  du  Nord  étaient  sept  portes  :  celles  de  Saint- 
Anloinc,  du  Temple,  de  Saint-Marlin,  de  Saint-Denis,  de  Mont- 
martre, de  Saint- Honoré,  et  la  Porte-Neuve. 

£/i  porfe  Saint-Antoine,  h  côté  de  la  Bastille.  Depuis  long- 
temps on  avait  renoncé  à  faire  passer  la  route  à  travers  les  bâti- 
ments de  cette  forteresse;  et,  pour  la  laisser  libre,  on  avait 
déjà  détourné  le  chemin.  On  construisit  vers  ce  détour  une 
porte  de  ville,  qui,  en  1071,  fut  rebâtie  par  François  Blondel. 
La  porte  Saint-Antoine  était,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  d'un 
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côté  protégé*  pari»  forteresse  de  la  Bastille,  et  de  l'autre  par 
un  vaste  bastion. 

La  port»  du  Temple.  Moins  fortifiée  que  la  précédente,  elle 
était  protégée  par  un  large  fossé  et  par  un  ouvrage  considérable 
bâti  à  l'extérieur,  et  qu'on  nommait  le  Bastion.  En  1678,  cette 
porte,  lorsqu'on  commença  le  boulevard  du  nord,  fut  démolie. 
Louis  X|V,  par  arrêt  du  conseil  d'État,  ordonna,  en  novembre 
1G8I,  qu'elle  serait  reconstruite. 

La  porte  Saint- Marti».  Elle  présentait  un  édifice  considé- 
rable, flanqué  à  sa  face  extérieure  de  cinq  ou  six  tours  rondes. 
On  y  arrivait  par  un  pont  de  trois  arches  en  maçonnerie,  sans  y 
comprendre  le  pont-levis. 

La  port»  Saint-Dent».  Elle  se  composait  d'un  édifice  qua- 
rirangulairc,  protégé  à  ses  angles  de  tours  rondes,  surmontées 
de  guérites  eu  maçonnerie.  Le  pont  sur  lequel  on  y  arrivait 
était  forme  d'une  seule  arche  en  piene.  au  bout  duquel  se  trou- 
vait un  large  pont-lcvis.  Cette  porte  fut  démolie  en  1671. 

La  porte  Montmartre,  située  à  l'endroit  où  la  rue  de  ce  nom 
est  coupée  par  la  rue  des  Fossés-Montmartre  et  par  la  me 
Neuve-Saint-Euslachc.  Moins  considérable  que  les  portes  Saint- 
Martin  et  Saint-Pénis,  clic  était  précédée  par  un  pont  de  deux 
arches  en  maçonnerie,  par  un  pont-lcvis,  et  accompaguée  de 
diverses  constructions  qui  défendaient  l'entrée. 

La  porte  Saint-Honorr,  située  à  l'endroit  où  la  rue  Saint- 
Nicajsc  débouche  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Elle  offrait  uu  édi- 
fice quadrangulaire  :  à  ses  angles  naissaient,  sur  des  culs-de- 
lampe,  deux  tours  rondes.  On  y  entrait  par  un  pont  composé 
de  deux  arches,  à  l'extrémité  duquel  était  un  pont-levis. 

La  porte-Meuvt-  Elle  était  située  sur  le  bord  de  la  Seine,  et 
contiguê  à  lu  lour  du  Boit  qui  terminait,  à  l'ouest,  l'enceinte 
de  la  partie  septentrionale  de  Paris  ;  tour  d'une  grande  éléva- 
tion, accouplée  à  une  autre  de  moindre  dimension,  qui  conte- 
nait l'escalier.  La  tour  du  Bois  a  subsisté  jusque  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  La  Porte-Neuve  et  cette  lour.  qui  lui  servait  de 
défense  existaient  sur  le  quai  du  Louvre,  au  point  où  la  rue 
Saint-Nicaise  venait  aboutir  a  la  galerie  du  Louvre. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Paris,  on  entrait,  avant 
Henri  IV,  par  huit  portes,  et,  vers  la  fin  de  ce  règne,  par  neuf 
portes  :  la  porte  de  Xetle,  la  porte  Dauphine,  celles  de  Huci,  de 
Saint-Gtrmain,  de  Saint-Michel,  de  Sarijt-Jacgure,  de  Bordelle, 
de  .Saiiii-  Victor  et  de  la  Tournelle. 

La  porte  de  A'e*/e,  située  sur  lu  rive  gauche  de  la  Seine,  vers 
le  point  où  s'élève  le  pavillon  oriental  du  palais  des  Beaux-Arts, 
ci-devant  collège  Mazarin.  Elle  était  contiguê  à  l'ancienne  tour 
de  Nesle,  tour  ronde  fort  élevée,  accouplée  à  une  tour  moins 
forte  plus  élevée,  cl  qui  contenait  l'escalier.  Le  bâtiment  de  la 
porte,  flanqué  de  deux  tours  rondes,  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
restauré  sous  le  règne  de  Henri  IV.  On  traversait  le  fossé,  alors 
trés-lorgc  en  cet  endroit,  et  rempli  par  les  eaux  de  la  Seine, 
sur  un  pont  de  quatre  arches  en  pierre. 

La  porte  Dauphine.  Elle  fut  construite  sous  le  règue  de 
Henri  IV,  après  l'an  1007,  à  l'extrémité  de  la  me  Dauphine, 
que  ce  roi  avait  fait  ouvrir;  elle  était  située  à  l'endroit  de  la 
maison  de  cette  rue  qui  porte  aujourd'hui  le  n*  50  :  elle  fut 
démolie  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1673,  en  exécution 
d'un  arrêt  du  conseil,  du  23  septembre  d-,  cotte  année.  Après 
cette  démolition,  la  rue  Dauphine  fut  prolongée  jusqu'au  carre- 
four de  Buei. 

Lu  porte  de  Buei,  située  dans  la  rue  Saint- André-des-Arcs, 
vers  leudioit  où  la  rue  Contrescarpe  y  débouche.  Cctto  porte 
était  flanquée  de  deux  tour»;  et,  jusque-là  seulement,  le  fossé 
de  la  ville  était  ordinairement  rempli  par  les  eaux  de  la 
Seine. 

Ln  porte  Saint-Germain,  située  rue  des  Cordeliers,  aujour- 
d'hui de  rÉeole-de-Medcciue,  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Daon, 
h  l'endroit  ou  se  voit  encore  l'ancienne  fontaine  des  Cordeliers. 
Sa  construction  était  fort  simple:  elle  fut  démolie  en  1673,  et 
l'édifice  de  la  fontaine  fut  élevé  à  sa  place. 

La  porte  Saint-Afirhel,  plus  anciennement  nommée  porte 
d'Enfer,  ou  porte  de  (iibard  ou  (iibert.  Sa  construction  était 
«impie  :  en  y  entrait  par  un  pont  rn  bois  ;  une  pile  s'élevait  du 
fond  du  fo>sé.  et  supportait  les  deux  travées  de  ce  pont. 

Auprès  et  à  l'c»t  de  cette  porte  est  uu  édifice  ou  espèce  de 
fortification  qui  la  protégeait.  Cet  édilice  est  évidemment  celui 
dont  il  a  rie  parlé  ailleurs,  et  où  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échovins  tenaient  leurs  assemblées  avaut  la  construction  do 


l'Hùtel-de-Ville.  On  le  voit  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Bra- 
bant,  rue  Saint-Hyacinthe,  n"  15. 

Cette  porte  fut  réparée  en  t3'.U,  et  démolie  en  1684.  A  l'en- 
droit où  elle  existait,  on  a  construit  la  fontaine  de  la  place  Saint- 
Michel. 

La  porte  Saint-Jacquet,  située  entre  les  rues  des  Fossés- 
Saint-Jacques  et  de  Souftlot,  du  côté  oriental,  et  enlre  la  rue 
Saint-Hyacinthe  et  le  passage  des  Jacobins,  du  côté  occidental. 
Celle  porte  présentait  uo  édifice  fortifié  par  deux  tours,  un 
pont  en  charpente  et  un  pont-levis  :  elle  fut  démolie  en  1684. 

La  parte  Bordelle  ou  Bordel,  ou  de  Saint-Marcel.  Elle  se 
composait  d  un  édifice  flanque  de  tours.  On  y  arrivait  par  un 
pont  en  bois  et  un  pout-levis  :  elle  était  située  vers  l'extrémité 
de  la  rue  Bordut,  aujourd'hui  nommte  rue  Descartes,  non  loin 
de  l'endroit  où  celte  rue  débouche  dans  celle  des  Fossés-Saint- 
Victor.  Cette  porte,  munie  de  tours  et  de  pouts  en  charpente, 
fut  démolie  en  1683. 

La  parte  Saint-  Victor,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  et  entre 
la  rue  des  Fos*és-Sain<-\  iclor  et  celle  d'Arias.  Elle  était  com- 
posée d'un  édifice  fortifié,  et  on  y  passait  sur  un  pont  en  bois  : 
reconstruite  en  1570,  elle  fut  abattue  «  n  IC8  I. 

La  porte  de  la  Tournelle.  depuis  nommée  de  Saint-Bernard. 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  l'extrémité  sepiui- 
trionale  de  la  rue  des  Fossis-Saint-Bernard,  sur  le  quai  de  la 
Touruellc,  entre  les  n"  I  et  3.  Elle  se  composait  d'un  édifice 
assez  considérab'c.  flanqué  de  tourelles  ;  elle  était  protégée  par 
une  forteresse  appelée  la  Tournelle,  bâtie  sur  le  bord  de  la 
Seine.  Hinri  IV  la  fit  rebâtir  en  t60b;  elle  futdémolie  en  1670; 
et,  en  if>74.  on  éleva  a  sa  place  une  porte  triomphale  sur  les 
dessiusde  Blondel.  J'en  parlerai  ailleurs. 

Au-delà  de  ces  seize  portes  de  Paris,  si  l'on  en  excepte  celles 
qui  se  trouvaient  sur  les  bords  de  la  Seine,  étaient  autant  de 
faubourgs  dont  plusieurs  furent  ruines  pendant  le  sié»c  de 
Paris  :  la  plupart  de  ces  faubourgs  avaient  douué  leurs  noms  A 
ces  portes. 

On  communiquait  d'une  rive  de  la  Seine  à  l  ile  de  la  Cité  et 
à  l'autre  rive  par  *ix  ponts  :  le  pont  Notre-Dame,  le  Petit-Pont, 
le  Pont-au-Change,  le  pont  Saint-Michel,  le  pont  Marchand  qui 
remplaça  l'ancien  Pont-aux- Meunier»,  cl  enfin  le  Pont-X«uf. 
Ces  d<  ux  derniers  furent  construits  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Tous  ces  ponts,  excepté  le  Pont-Neuf,  étaient  bordés  de  mai- 
sons, do  manière  que  l'on  pouvait  traverser  la  rivière  sans  aper- 
cevoir son  cours. 

Quais.  Les  seuls  quais  existant  alors  &  Paris  étaient,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  ceux  des  Célettint,  du  Par  t-au- Foin,  et 
un  autre,  qui,  di  puis  le  bas  du  pont  Notre-Dame,  se  terminait 
au  Louvre,  et  se  nommait  le  quai  de  l'Ecole. 

Sur  la  rive  gauche,  était  un  quai  qui  s'étendait  depuis  le  pont 
Saint-Michel  ju>qu  à  la  tour  de  Nesle.  Les  autres  parties  d.  s 
rives  de  la  Seine,  l'île  de  In  Cité  tout  entière,  étaient,  avant 
1603.  dénuées  de  quais. 

Ces  quais  en  général  se  composaient  de  maçonneries  irrénu- 
lières,  d'ouvrages  en  bois,  uniquement  destinés  à  préserver  les 
bords  de  la  Seine  de  l'action  destructive  de  ses  eaux. 

Places.  Si  l'on  excepte  la  Place-Royale  et.  si  l'on  veut,  la 
petite  place  Dauphine,  on  ne  trouvait  point  a  Paris,  sous 
Uenri  IV.  d'emplacement  qui  méritât  le  nom  de  place  publique. 
U  n'existait  nulle  promenade  plantée  d'arbres,  où  les  habitants 
pussent  venir,  librement  et  à  l'abri  des  feux  du  soleil,  se  pro- 
curer un  exercice  salutaire,  si  ce  n  est  le  Pré-aux-CIcrcs.  On 
nommait  généralement  place  ce  qui  ne  serait  aujourd'hui  consi- 
déré que  comme  un  carrefour  :  partout  les  arbres  étaient  rares. 

Édifices.  Les  abbayes  situées  dans  les  faubourgs,  telles  que 
celles  de  Saint-Antoine,  do  Montmartre,  de  Saint-Ceriuain- 
des-Prés,  de  Saint- Victor,  étaient  tortillées  comme  des  places  de 
guerre. 

Le  château  des  Tuileries  et  la  galerie  du  Louvre  furent  con- 
tinués, mais  rotèrent  imparfaits  pendant  celte  période.  Dans 
la  cour  des  Tuileries,  on  voyait  encore,  même  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV,  les  chantiers  de  bois,  fours 
cl  autres  objets  nécessaires  à  la  fabrication  des  tuiles  et  briques  : 
c'est  ce  que  prouvent  des  plans  manuscrits  qui  ont  passé  sous 
mes  yeux. 

Rte*.  Les  rues  de  Paris,  et  surtout  celles  qui  se  trouvaient 
au  centre  cl  dans  les  parties  les  plus  anciennes  de  In  ville,  étaient 
fort  étroites  :  on  n'y  pouvait  pénétrer  en  voilure. 
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La  plupart  n'étaient  point  payées;  d'antres  ne  l'étaient 

qu'en  partie,  et  presque  toutes  se  trouvaient  encombrées  de 
gravois,  de  houes  et  d'immondices.  Cet  état  de  malpropreté  et 
de  géni\  indices  d'une  adminisl ration  mal  ordonnée,  duracnenre 
lonjitemrs,  comme  on  le  voit  par  un  proeés-vt  rbalTait,  en  iliati, 
sur  l'état  des  rues  do  Paris.  (Ui$toire  de  Paris,  par  Fcbbien, 
preuves,  t- IV.  p.  1 1 0.) 

Un  riiin  ur  de  ce  régne  a  mis  en  vers  rénumération  des  rues 
comprises  dans  l' enceinte  de  cette  Mlle  : 


Il  en  compte  dans  la  OU  36 

Au  i|uaili<-r  U«  l'iiuttemu*,  qu'il  nomme  llultfnis.  .  8» 

Au  quartier  de  u  ville  (tu  il  uoinmc  de  Bsiin-l).  nis.  .  a«4 

Tôt  il   413  (459) 


Cet  auteur  n'est  pas  très-exact.  A  In  lin  du  treizième  siècle, 
fiuillot  de  Paris,  qui  a  dénombre  les  rues  de  cette  ville,  en 
compte  pareillement  trente-six  dans  lu  Cité;  cl  du  temps  de 
Henri  IV,  le  nombre  de  ces  rues  s'était  accru  au  moins  d'une, 
de  la  rue  de  Harlay. 

Échelles.  Les  mes  et  carrefours  de  «ette  ville  offraient  sou- 
vent  les  tristes  témoignages  de  la  perversité  bu  mu  nie  ou  des 
rigueurs  de  In  justice  :  des  potences,  des  carcans,  des  piloris  et 
des  échelles.  Pour  Inspirer  la  terreur,  on  a  quelquefois  élevé  des 
potences  dans  presque  toutes  les  places  de  Paris.  J'ui  parle  des 
piloris. 

I.cs  échelles  où  l'on  attachait  les  condamnés,  et  où  on  les 
fustigeait,  et  où  on  leur  lançait  de»  injures  et  des  pienes, 
étaient  communes  à  Paris.  Saint  Loui»  «n  fi|  établir,  dans  toute» 
le»  villes,  pour  y  placer  ceux  qui  proféraient  |e  vilain  serment 
(4f>0.) 

L'nbbé  de  Saint-Magloire  avait  son  échelle  placée  vis-à-rvis 
de  Saint-Nicolas-des  Champs.  Elle  subsistait  encore  en  1548. 
(Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  par  Lehruf,  t.  I, 
png.  294. — Antiquité*  de  l'aris,  par  Sautai,  tom.  111,  png, 
122.) 

L'évéquc  de  Paris  avait  aussi  son  échelle,  dans  la  rue  qui  de 
relie  Sainl-Honoré  conduit  à  la  rue.  de  Rivoli.  Celle  rue, 
nommècde  iHchelle,  doit  vraisemblablement  spanoqi  à  l'exis- 
tence d'un  pareil  instrument  de  supplice. 

Enfin,  le  grand  prieur  du  Temple  avait  fait  établir,  à  l'extré- 
mité de  la  rue  des  Vieillcs-Audneltes,  une  échelle  qui  a  existé 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui  n'a  été  détruite  que  veri  l'en  1780. 
Elle  avait  environ  cinquante  pieds  de  hauteur. 

Une  autre  échelle  figurait  au  partis  de  Notre-Dame,  devant 
la  façade  de  l'église  cathédrale.  C\st  là  qu'eu  13-M  fut  bissé, 
chargé  de  chaînes,  Henri  de  Malestroil,  diacre,  frère  de  < îeof- 
froi  de  Malestroil,  chevalier,  décapité  l'année  précédente.  Henri 
de  Malestroit,  accusé  de  conspiration,  étant  n-l 'échelle,  souffrit 
beaucoup  de  maux  ;  on  l'accabla  d  injures,  on  lui  jeta  de  la 
bouc  et  autres  choses  puantes,  et  même  des  pierres  qui  le  bles- 
sèrent jusqu'au  sang;  à  la  troisième  exposition,  le  patient  ex- 
pira, l^es  sergents  du  Chàtdet,  qui,  suivant  les  chroniques  de 
France,  étaient  ministres  du  iUbtt,  commettaient  ces  actes  de 
cruauté.  Cependant  les  commissain  s  et  l'ol'Jicial  firent  publier 
qu'il  n'était  pi  nuis  à  chaque  assistant  du  jeter  sur  le  patient 
qu'une  fois  de  l<i  boue  ou  des  pierres. 

C'est  pour  faire  tonnai  re  ce  qu'était  le  supplice  de  l'échelle, 
que  je  suis  entré  dans  ce3  détails  révoltants. 

Choix.  Divers  carrefours,  ou  emplacements  devant  les 
églises,  étaient  ornés  d'une  croix.  On  eu  \o\ait  aux  Halles, 
près  du  pilori,  au  milieu  de  La  place  de  Grève,  au  carrefour 
formé  par  les  rues  Coquiliière,  du  Jour  et  d  Oiléuns.  Dans  la 
rue  Saint-Uouoré,  au  bout  île  la  rue  de  1  Arbre-Sec,  il  en  était 
une  célèbre  sous  le  nom  de  Crois  du  Tiroir  ou  du  Tralwir;à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  rue  îles  Petits-Champs,  était  la 
Crois  des  Pctitt-Champt,  qui  a  donne  sou  nom  a  cette  rue;  à 
la  place  Baudoyer,  ou  commence  la  rue  Saint-Antoine,  on  en 
-voyait  une  autre. 

Plusieurs  rues  cl  places  doivent  Leur  nom  à  la  présence  d'une 
croix  :  telles  sont  la  rue  de  la  Croix-Boissiere,  celle  de  Croix- 
Cadet,  de  la  Croix  du-Roule,  de  la  Croix- I\euve.  de  la  Croix- 
Rouge,  etc.  Il  existait  des  croix  dans  tous  les  cimetières;  et 
chaque  église,  chaque  communauté  religieuse  avait  la  sienne. 
Lorsque  Heuri  IV  entra  dans  Paris,  cette  ville  et  ses  envi- 


rons étaient  dans  un  état  déplorable.  Voici  le  tableau  qu'en  fait 
un  contemporain  :  «  II  y  avait  peu  de  maisons  entières  et  sans 
«  ruines;  el'cs  étoicut,  la  plupart,  inhabitées,  le  pavé  de» 
«  rues  étoit  a  demi  couvert  d'herbes;  quant  au  dehors,  les 
«  maisons  des  faubourgs  toutes  rasées.  Il  n'y  avojt  quasi 
«  un  seul  village  qui  eut  pierre  sur  pierre  et  les  campagnes 
«  tontes  désertes  cl  en  friche.  »  [Libre  et  salutaire  Discours  de$ 
attires  de  France  au  roi,  p.  15.) 

Trois  ai. s  après  l'entrée  de  ce  roj,  c<t  étal  de  dégradation,  à 
plusieurs  égar  Is,  subsistait  cnenre. 

l.c  15  mars  iSîti,  dans  le  temps  où  Ton  s'occupait  de  la  re- 
prise d'Amiens  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés,  le  prévôt 
des  marchands  dit,  dans  rassemblée  de  l'Holel-de-Ville,  «  que 
«  Paris  est  dénué  de  toutes  choses;  que  les  boulevards  sont 
«  tombés,  les  fossés  pleins  et  remplis  en  plusieurs  endroits, 
«  l'artillerie  de  I  Arsenal  enlevée,  et  celle  qui  étoit)  à  la  ville, 
«  baillée  aux  villes  voisines...  Pour  pourvoir  auxquels  incon- 
«  vénienls.  faudrait  des  sommes  immenses;  mais  n'y  a  scule- 
«  ment  moyen  rie  foirmrre  qui  est  de  plus  pressé,  la  ville  ayant 
«  rerdu  la'  p  upRrt  de  son  revenu  par  la  ilciuol|t,iqn  des  mai- 
«  sons  qui  ctoient  aux  portes  d'icelle.  Dautrcs  tncoromodités 
a  pourraient  survenir  *i  las  ennemis  npprochoirnl,  etc.  »  [Re-r 
§i*lre  tnanusrtit  du  parlement,  au  15  mars  1597.) 

Cependant,  s  cette  époque,  Pnris  avait  éprouvé  de  grandes 
restaurations,  I  orsqup,  quelques  mois  après,  les  ambassadeurs 
d  Kspagne  vinrent  en  celte  >ille  signer  le  traité  de  la  paix  de 
Venins,  ils  la  trouvèrent  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  pen- 
dant la  guerre.  Ils  dirent  au  roi  :  .S'ira,  roict  une  ville  qui  a 
l>i'.H  changé  df  fqtë  déduit  que  nous  l  açons  vue.  Henri  IV  leur 
répondit  Aetiadt  et  pare/n»  de  Henri  !V.  —  JouriMi  de 
Hsnri  ///.  loin.  IV,  pag:  557)  :  Quand  le  maître  n'est  point 
en  sa  maison,  tout  y  $*l  tn  dtsfdre:  mai*,  quand  il  est  retenu, 
sa  présence  y  tsit  d'ornement,  et  toutes  choses  y  profitent. 

François  Miron,  élu  prévôt  des  marchands,  en  IG04,  seconda 
le  goût  de  Henri  IV  pour  l'embellissement  de  Paris.  Le  quui  de 

1 1  -■■  nul  et  que|a|)es  autres;  des  abreuvoirs,  des  egouts,  quel- 
ques rues  élargies  et  pavées,  la  façade  de  l'HiMel-de-Ville  et 
autres  édjliccg  eî  réparations  dont  j'ai  parlé,  sont  dus  aux  soins 
et  ù  |a  sol|iei|ude  {flairée  de  ce  magistral,  qui  contribua  à 
changer  pi)  peu  la  physionomie  barbare  que  celle  ville  conser- 
vait encore, 

8  vu.  tui*Ml*F«fa, 

Dans  le  tableau  de?  événements  qui  se  soûl  passés  pendant 
la  domination  de  la  Ligue,  on  a  vu  paraître  quelques  établisse- 
ments nouveaux,  commandés  par  la  nouveauté  des  circon- 
stances; ils  disparurent  dès  que  Henri  IV  fut  maître  de  celle 
capitale.  Ce  roi  y  rétablit  l'ancien  ordre  de  choses  ;  cl  tout  le 
changement  qu'il  y  apporta  fut.  après  la  mort  du  sieur  d'O. 
gouverneur  de  Paris,  de  ne  point  le  remplacer,  et  de  se  déelar 
rer  luiméme  gouverneur.  Le  25  octobre  1404,  il  écrivit  au 
jtrévôt  des  marchands  et  éclutvins  qu'il  voulait  faire  cet 
iiouucura  sa  houue  ville  de  Paris,  d'eu  être  lui-même  gouver- 
neur. «  Laquelle  résolutiou,  dit  L'Éstoilc,  fut  estimée  et  trouvée 
«  bonne  de  tout  le  monde.  »  [Journal  de  Henri  IY,  tom.  Il, 
|>ng.  12».) 

Ce  roi  lit  publier  uu  règlement  de  police,  dont  je  vais  donner 
quelques  notions  propres  à  faire  connaître  certaines  parties  du 
régime  intérieur. 

Peu  de  temps  après  que  Henri  IV  eut  fait  son  entrée  à 
Paris,  il  voulut  y  être  en  sûreté  :  en  conséquence,  il  publia,  le 
s  mai  I5'.)4.  une  ordonnance  dont  l'objet  était  de  s'instruire 
sur  le  nombre  des  habitants  de  cette  ville,  leurs  armes,  la 
qualité  et  les  motifs  de  ceux  qui  venaient  s'y  établir  :  il  éta- 
blit un  ordre  plus  sévère  pour  la  garde  des  portes;  il  prescrivit 
aux  colonels,  capitaines,  lieutenants,  enseignes,  de  s'y  rendre 
eu  persouueavec  les  bourgeois,  et  de  ne  s'y  faire  remplacer  que 
lorsque  leurs  fondions  les  appelaient  ailleurs.  «  La  garde  des 
«  portes,  y  est  il  dit,  commencera  à  six  heures  du  matin,  ea- 
«  été,  et  S  sept  heures  en  hiver.  Avant  d'en  abattre  les  ponts- 
«  le  vis,  et  d'ouvrir  les  barrières,  on  fera  sortir  par  les  guichets 
«  et  planchettes  un  sèment  avec  quelques  bourgeois  pour  faire  la 
«  découverte  au-dehors,  de  peur  de  surprise...  ;  on  ne  recevra 
«  personne  sans  passe-port,  etc.»  Cette  ordonnance  contient 
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plusieurs  autres  mesures  de  sûreté  commandées  par  les  circon- 
stances, mais  toujours  négligemment  exécutées. 

En  1609,  ce  roi  rendit  une  autre  ordonnance  relative  à  la 
propreté  et  salubrité  de  Paris.  Celte  partie  de  la  police,  trop 
négligée,  resta  longtemps  encore  dans  un  état  de  désordre.  Un 
capitaine  nommé  Lafleur  entreprit  de  nettoyer  gratuitement 
pendant  un  an  et  demi  toutes  les  rues  :  mais  il  employait  un 
moyen  adroit  pour  obtenir  l'entreprise  lucrative  de  ce  nettoie- 
ment; en  effet,  il  se  fit  bientôt  après  autoriser  à  percevoir  une 
taxe  sur  les  propriétaires  des  maisons  :  il  U  s  imposa  arbitraire' 
ment  :  et  cette  taxe  était  prélevée  avec  une  violence  et  une  ini- 
quité qui  firent  naître  de  nombreuses  réclamations.  Avant 
l'entreprise  de  Lafleur,  les  propriétaires  ne  payaient  pour  le 
nettoiement  des  rues,  chaque  année,  qu'un  écu  ;  celui-ci  exi- 
geait trois  écus,  et  même 
plus.  Henri  IV,  instruit  de 
cette  exaction,  fit  restituer 
les  sommes  surimposés,  et 
rétablit  la  taxe  suivant  l'an- 
cien état  :  les  rues  n'en  fu- 
rent pas  plus  propres. 

La  plupart  n'étaient  pa-  - 
vées  que  d'un  côté,  ou  ne 
Pétaient  pas  du  tout  :  on  y 
rencontrait,  de  loin  en  loin, 
des  cloaques  puants,  des 
amas  de  gravois  et  d'im- 
mondices. Cette  partie  de  la 
police  ne  fut  pas  mieux  ad- 
ministrée sous  le  règne  sui- 
vant :  onconstruisait  de  vas- 
tes et  magnifiques  édifices, 
et  on  ne  pouvait  les  aborder 
qu'à  travers  les  dangers  et 
les  souillures. 

La  ville  était  infestée  de 
voleurs,  d'iissassins,  et  sur- 
tout de  ces  filous  que  L'Es- 
toile  nomme  coupe- bourtet, 
tireur*  de  lut  ne  :  Ils  cou- 
paient, même  en  plein  jour, 
la  bourse  aux  payants, qui, 
suivant  une  vieille  habitude 
d'ostentation,  portaient  leur 
bourse  pendue  à  leur  cein- 
ture; les  tireurs  de  laine 
étaient  ceux  qui  arrachaient 
les  manteaux,  a  Ce  jour  (24 

*  janvier  1404),  dit  L'Es- 
«  toile,  un  de  ces  tireurs  de 
«  laine  de  Paris,  dont  la 
«  ville  était  remplie ,  fut 

a  pendu  au  bout  du  pont  Saint-Michel.  »  (Journal  de  Henri 
IV,  au  24  janvier  1604.)  Cet  écrivain  cite  un  grand  nombre 
d'exemples  pareils  :  on  en  punissait  quelques-uns:  mais  ces 
exemples  ne  pouvaient  contenir  dans  le  bon  ordre  sept  à 
huit  mille  bandits,  qui  ne  vivaient  que  de  vols  et  de  meurtres, 
et  avaient  une  infinité  de  moyens  pour  échapper  aux  archers, 
lesquels,  mal  payés,  devenaient  souvent  leurs  complices.  Les 
bourgeois  n'étaient  en  sûreté  que  dans  leurs  maisons,  parce 
qu'ils  y  avaient  des  armes  :  encore  ne  l'étaient-ils  pas  toujours. 

En  décembre  1605,  des  voleurs  qu'on  nommait  barbets,  en- 
traient en  plein  jour  dans  les  maisons  sous  prétexte  d'aiïaires; 
puis,  mettant  le  poignard  sous  la  gorge  des  maîtres.  Il  les  con- 
traignaient à  leur  livrer  sur-le-champ  diverses  sommes  :  plu- 
sieurs magistrats  de  Paris  furent  ainsi  dépouillés  de  leur 
argent.  l.'Estoile,  qui  rapporte  ces  faits,  s'écrie  :  «Chose 
m  étrange!  de  dire  que  dans  une  ville  de  Paris  se  commettent 

*  avec  impunité  des  voleries  et  brigandages  tout  ainsi  que  dans 

*  une  pleine  forêt.  »  (Journal  de  Henri  IV,  au  24  dé- 
cembre 1605.) 

Les  Parisiens  ne  trouvaient  nulle  sûreté  dans  les  rues,  sur- 
tout pendant  la  nuit;  aussi  n'osaient-lls  pas  s'y  hasarder: 
l'ordonnance  de  police  que  j'ai  citée,  qui  prescrit  aux  comédiens 
de  Finir  leurs  spectacles  en  hiver  à  quatre  heures  et  demie  du 
soir,  en  est  une  preuve. 
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En  outre,  les  pages  et  laquait,  les  écoliers,  tous  armés  et 
privilégiés,  se  battaient  souvent  entre  eux,  insultaient,  maltrai- 
taient et  quelquefois  tuaient  les  habitants.  Les  monuments 
historiques  et  le  journal  de  L'Estoile  offrent  des  preuves  nom- 
breuses de  cet  état  continuel  de  trouble  et  de  danger.  Je  par- 
lerai en  détail,  sous  1rs  règnes  suivants,  de  ces  perturbateurs 
incorrigibles,  qui,  depuis  les  temps  barbares  jusque  vers  la  fia 
du  dix-septième  siècle,  ont  fait  de  Paris  un  théâtre  de  brigan- 
dage et  de  meurtre. 

La  peste,  les  chiens  enragés,  lrsfamines,  désolèrent  plusieurs 
fois  cette  ville  pendant  celte  période  ;  et  les  mesures  que  les 
magistrats  opposaient  à  ces  fléaux  étaient  plus  propres  à  en 
accroître  les  ravages  qu'à  les  faire  cesser.  La  routine  et  l'inté- 
rêt personnel  dirigeaient  seuls  les  hommes  chargés  du  gouver- 
nement de  la  ville  (46i).  On 
trouve  dans  le  journal  de 
L'Estoile  des  preuves  trop 
fréquentes  de  leur  impéritie 
ou  de  leur  négligene  cri- 
minelle. 

État  civil  nus  paons- 
■f ors.  Au  mois  de  mars 
1598,  Henri  IV,  par  son 
édit  de  Nantes,  fixa  le  sort 
des  protestants,  et  leur  ac- 
corda, sous  certaines  condi- 
tions, le  libre  exercice  de 
leur  religion  :  ceux  de  Paris 
furent  autorisésà  construire 
un  temple  et  à  célébrer  leur 
culte  dans  Ablon,  village  si- 
tué sur  le  bord  de  la  Seine, 
à  quatre  lieues  de  cette  ville: 
chaque  dimanche,  les  pro- 
testants s'y  rendaient. 

Ce  village  parut  à  une  trop 
grande  distance  *de  Paris; 
les  protestants,  en  hiver, 
ne  pouvaient  y  aller  et  re- 
venir dans  le  même  jour  : 
Henri  IV,  par  lettres  du  1er 
août  1606,  leur  permit  d'é- 
tablir leur  culte  à  Charen- 
ton-Saint-Maurice,  situé  à 
deux  lieues  de  Paris, 

Le  dimanche  27  août  de 
cette  année,  on  commença 
à  y  célébrer  le  culte  protes- 
tant ;  le  roi  y  envoya  des 
archers  et  un  exempt  des 
gardes  pour  contenir  le 
peuple,  qui,  toujours  excité 
par  les  prêtres  catholiques,  ne  cessait,  par  des  attaques  et  des 
insultes,  de  troubler  les  protestants  dans  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  dit  L'Estoile,  qui  ajoute  que, 
dans  ce  jour,  l'assemblée  des  protestants  était  composée  d'en- 
viron trois  mille  personnes. 

Les  protestants,  en  se  rendant  au  village  d'Ablon  comme  i 
celui  de  Charenton,  pour  remplir  leurs  devoirs  religieux,  étaient 
à  leur  départ  de  Paris,  comme  à  leur  retour  dans  cette  ville, 
insultés,  frappés  par  la  populace  ou  par  des  écoliers  a  postés 
vers  la  porte  Saint-Antoine.  Des  plaintes  réitérées  sur  ces  fré- 
quentes attaques  déterminèrent  enfin  le  gouvernement  à  les 
réprimer.  Écoutons  à  ce  sujet  un  écrivain  du  temps. 
«  Pendant  ce  mois  (octobre  1606)  les  rumeurs  populaires, 
insolences,  injures  et  outrages  aboutissantes  à  sédition,  fu- 
rent grandes  à  Paris  contre  ceux  qui  alloient  et  venoieut  au 
presche  à  Charenton,  si,  qu'il  ne  se  passoit  dimanche  ni  féte 
qu'il  n'y  eût  quelque  nouveau  remuement  ou  folie  ;  pour  a 
quoi  donner  ordre,  du  commandement  même  de  sa  majesté, 
fut  advisé  de  dresser,  à  la  porte  Saint-Antoine,  une  potence 
pour  y  attacher  le  premier,  tant  d'une  religion  que  de  l'autre, 
qui  seroil  si  osé  d'attenter  aucune  chose  contre  le  repos  pu- 
blic ;  sur  quoi  s'émeut  une  grosse  querellé  entre  les  licute- 
nans  civil  et  criminel,  sur  la  potence  qu'on  y  devint  dresser, 
à  savoir  auquel  des  deux  il  apparlcnoit  de  la  faire  planter  ; 
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<  nuis,  comme  ils  entraient  là-dessus  en  grand  argus  et  con- 
t  tesUtions,  le  chevalier  du  guet  les  appointa  fort  judlcieusc- 
«  ment  et  plaisamment...,  leur  disant,  pour  les  mettre  hors 
>  d'intérêt,  qu'il  falloit  en  planter  deux,  qu'il  y  en  ouroil  une 
«  pour  l'un,  et  l'autre  pour  l'autre.  »  [Journal  de  Henri  IV, 
au  14  mars  1604.) 

Cet  épouvantait  ne  produisit  qu'un  effet  momentané  :  les 
protestants,  à  leur  retour  de  Charenton,  furent  encore  exposés 
aux  attaques  d'une  vile  populace  ;  et  ces  mouvements,  payés 
par  des  perturbateurs  intéressés,  prirent  sous  le  rogne  sui- 
vant le  caractère  d'une  véritable  sédition. 

Les  protestants  avaient  deux  cimetières  à  Paris  :  l'un  était  le 
cimetière  appelé  Saint-Père,  derrière  Saiut-Sulpicc,  comme  dit 
L'Estoile;  et  l'autre  le  cimetière  de  l'hôpital  de  la  Trinité. 
Claude  Arnaud,  secrétaire 
du  roi,  trésorier  général  de 
France  en  la  généralité  de 
Paris  ,  mort  en  1604,  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Père  ;  son  tombeau, 
en  marbre  noir ,  chargé 
d'inscriptions  en  lettres  d'or, 
fnt  endommagé   par  des 


nommes  soudoyés.  Pour  le 
préserver  d'une  entière  des- 
truction, on  fut  obligé  de  le 
revêtir  de  plâtre.  (Journal 
de  Henri  IV,  au  14  mars 

1804.) 

Le  peuple  ne  se  portait 
pas  de  lui  mémo  à  de  pa- 
reilles violences  ;  ce  n'était 
pas  le  zèle  ni  un  sentiment 
de  baine  contre  une  religion 
diiïérente  de  la  sienne  qui 
le  dirigeait  dans  ses  insultes 
contre  les  prolestants  reve- 
nant de  Charenton  et  contre 
leurs  tombeaux  :  ce  n'élait 
pas  même  le  fanatisme  ; 
il  était  stimule  et  payé 
doute  par  des  hommes  plus 
intéressés  que  lui  à  la  des- 
truction du  protestantisme. 
Voici  des  exemples  qui  le 
prouvent. 

Un  gentilhomme  protes- 
tant, condamné  pour  vol  à 
''ire  décapité,  fut  assisté  à 
son  supplice  par  un  ministre 
de  sa  religion  :  le  peuple  de 
Paris,  loin  de  s'en  irriter, 
participa  à  cet  acte  religieux,  en  récitant  les  prières  que  pro- 
nonçait le  ministre,  «  La  plupart,  dit  L'Estoile,  se  mit  à 

•  genoux  ,  écoutant  attentivement,  et  les  autres,  étonnés, 
«  regardant  tout  cela  sans  en  dire  autre  chose  :  cas  vraiment 

•  étrange  !  »  (Journal  de  Henri  IV,  tom.  Il,  pag.  352.) 
Catherine  d'Albret,  sœur  du  roi  Henri  IV,  pendantson  séjour 

a  Paris,  faisait,  au  Louvre  ou  dans  son  hôtel,  célébrer  publi- 
quement le  prêche  ou  la  cène  ;  les  Parisiens  y  accouraient  en 
foule  ;  quelques  prêtres  catholiques  en  murmuraient  ;  mais  le 
peuple,  qu'on  n'osait  pas  exciter  contre  des  assemblées  autorl- 
•ées  par  cette  princesse,  restait  paisible. 

Si  j'entreprenais  de  recueillir  Ici  tous  les  témoignages  du  vi- 
neux gouvernement  des  magistrats  de  Paris,  de  leur  Indiffé- 
rence pour  la  sûreté  et  la  salubrité  des  habitants,  je  ne  tarirais 
pas  sur  cette  matière.  Il  est  certain  que  la  routine,  fort  respec- 
tée alors,  avait  maintenu  dans  les  administrations  tous  les  vices 
de  la  barbarie. 

Population  df.  Pabis.  Dans  l'espace  de  temps  écoulé  depuis 
le  règne  de  Charles  VII  jusqu'à  celui  de  Henri  IV,  la  popula- 
tion ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  beaucoup  d'augmentation. 

Sous  le  premier  de  ces  règnes,  elle  s'élevait  à  peu  prés  à  cent 
cinquante  ou  cent  soixante  mille  àmes  :  voici  les  notions  insuf- 
fisantes que  j'ai  pu  recueillir  sur  le  second. 

Le  prévôt  des  marchands,  d'après  un  recensement  fait  en  mal 
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1590,  porte  le  nombre  des  habitants  de  Paris  à  deux  cent  mille 
[Bref  diteourt  et  véritable  $ur  le  tirge  de  Parit,  pag.  22. — 
Journal  de  Henri  IV,  tom.  I,  pag.  47).  Ce  compte  rond  fait 
soupçonner  des  inexactitudes. 

On  a  des  données  plus  certaines  sur  le  nombre  des  pauvres 
de  cette  ville. 

Un  recensement  fait  en  juin  1 590,  pendant  le  siège  de  Paris, 
offre  pour  résultat  douze  mille  trois  centt  pauvret  qui  n'avaient 
ni  pain  ni  argent,  et  sept  mille  trois  cents  habitants  qui  avaient 
de  l'argent  sans  avoir  du  pnin. 

En  mars  1596,  op  compta  dnns  le  cimetière  des  Innocents 
tejit  mille  tept  cent  toirante-neuf  pauvret.  (Journal  de  Henri  IV, 
tom.  II.  pag.  265.) 
Le  nombre  des  pauvres  formait  à  peu  près  la  vingt-sixième 

partie  du  nombre  des  habi- 
tants. 

Sans  parler  de  l'horrible 
famine  qu'en  1590,  pendant 
le  siège  de  Paris,  souffrirent 
les  Parisiens,  il  y  en  eut 
sous  ce  règne  une  autre  qui 
fui  presque  aussi  cruelle. 

Durant  l'hiver  de  1 590,  la, 
disette  se  fit  sentir  dès  le 
mois  de  janvier.  Le  pain 
fui  d'une  cherté  si  élevée 
que  le  pauvre  peuple,  dit 
L'Estoile,  ne  mangeait  pas 
la  moitié  de  son  saoul.  Dans 
les  rues  une  foule  de  pau- 
vres criait  à  la  faim.  L'Ho- 
tel-Dieu  en  était  rempli,  et 
ceux  qu'on  y  apportait,  mai- 
gres, exténués,  mouraient 
aussitôt.  Une  mère  n'ayant 
pis  de  quoi  nourrir  ses  deux 
enfants,  les  tua:  elle  fut 
condamnée  à  tire  brûlée  au 
moisde  mars  decette  année. 

Le  nombre  des  pauvres 
s'élevait  h  plus  de  douze 
mille;  on  doubla  la  taxe 
établie  pour  ces  malheureux. 

Cette  famine  fut  suivie 
d'une  maladie  contagieuse 
qui  enleva  beaucoup  d'ha- 
bitants. Dans  un  jour,  le  4 
mai.il  mourut  dix-sept  per- 
sonnes dans  la  seule  pa- 
roisse de  Saint-Eustache , 
et,  dans  un  mois,  Il  en  pé- 
rit plus  de  six  cents  à  l'Hô- 
tcl-DIeu.  [Journal  de  Henri  IV,  par  L'Estoile,  t.  D,  p.  266, 
275,  280,  290.) 

g  VIII.  TiUmu  ami  it  P trU, 

Dans  la  composition  de  ce  tableau,  le  suivrai  ma  méthode 
ordinaire  :  Je  commencerai  par  tracer  les  moeurs  des  hommes 
placés  au  rang  le  plus  élevé,  parce  qu'elles  servent  toujours  de 
modèle  aux  personnes  des  rang*  inférieurs.  Cette  méthode, 
justifiée  par  l'exemple  du  passé  et  du  présent,  la  plus  sûre,  la 
plus  propre  à  fournir  des  résultats  certains,  est  de  plus  néces- 
sitée parce  que  les  moeurs  des  principaux  acteurs  font  plus 
connues  que  celles  des  subalternes  qui  les  observent  et  les 
imitent. 

Cette  influence  des  forts  sur  les  faibles  doit  diminuer  en 
raison  des  progrés  de  la  civilisation  ;  et  ces  progrès,  parvenus 
à  un  certain  degré,  affaibliront  dans  la  suite  le  mérite  de  ma 
méthode;  mais,  pour  le  temps  de  Henri  IV,  où  l'on  était  loin 
de  cet  état  de  perfectionnement,  où  les  imitateurs  des  mœurs 
de  la  puissance  se  trouvaient  encore  nombreux  et  dociles,  cette 
méthode  doit  conserver  toute  sa  valeur. 

Avant  de  parler  de  la  moralité  de  ce  roi  si  supérieur  à  la  p'u- 
part  de  ceux  qui  l'ont  précédé  et  suivi  sur  le  trône,  jetons  un 


VI»  ,*tU.—  t.  Soto  *■  CkiMckert  III.— S.  Se«.u  d* 

niit  f*l  IUl  Éloi.  —  s, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


coup  d'œil  sur  les  personnages  de  la  Ligue.  On  voit,  d  une 
part,  les  membres  d'une  famille  ambitieuse,  qui,  pour  armer 
au  suprême  degré  de  la  domination,  sont  résolus  à  tout  sacri- 
fier, a  fouler  aux  pieds  routes  les  règles  fociales,  tous  les  devoirs, 
et  qui  dans  leur  envahissement  ne  sont  arrêtes  nue  par  leur 
impcrilie  et  leur  inconcevable  imprévoyance.  Les  chefs  de  cette 
famille  voulaient  paraître  zélés  pour  le  catholicisme,  et  Ils 
étaient  livres  à  toutes  les  débauclus;  ils  pillaient  e  t  profanaient 
les  objets  les  plus  sacrés  du  culte  catholique  :  témoin  la  con- 
duite scandaleuse  du  chevalier  d'Anmale.  Ils  voulaient  paraître 
grands  aux  yeux  des  hommes,  et  ils  ne  procédaient  qu'a  force 
de  dissimulation,  de  perfidies  et  de  bassesses  :  le  duc  de  Cuise 
se  prosternait  aux  pieds  de  Henri  III  au  moment  où  il  s'occu- 
pait à  le  détrôner.  Ils  voulaient  acquérir  de  la  gloire,  et  ils 
n'avaient  ni  élévation  d'ame,  ni  talent,  ni  vertus. 

D'outre  part,  se  présentent  ces  prêtres  catholiques  qui, 
oubliant  les  devoirs  de  leur  religion,  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile, v  endus  aux  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  loin  de  prêcher 
l'union,  la  concorde  et  la  paix,  enflammaient  les  passion»  de? 
Français,  soulevaient  1rs  tempêtes  populaires,  ne  prêchaient 
que  la  vengeance,  le  meurtre  et  la  pierre;  chargés  d'éclairer 
le  peuple  par  d'utiles  vérités,  ils  ne  lui  faisaient  entendre  que 
les  accents  de  la  fureur  et  des  paroles  mensongères. 
•  Tous  les  principes  religieux  et  civils  étaient  méconnus  et 
outragés  par  ces  prêtres  catholiques,  qui  poussèrent  le  délire 
de  l'esprit  de  parti  jusqu'à  profaner  les  autels  dont  ils  étaient 
les  ministres,  en  associant  aux  cérémonies  les  plus  vénérées  du 
christianisme  des  pratiques  magiques,  des  pratiques  sacrilèges, 
absurdes,  mais  très-criminelles,  parce  qu'elles  avaient  pour 
objet  de  donner  la  mort  au  roi. 

Au  milieu  de  ces  scènes  tumultueuses,  où  l'ambition  et  l'im- 
posture jouaient  les  premiers  râles,  les  lumières  de  la  raison 
s'affaiblirent,  le  fanatisme  politique  et  religieux  remplaça  la 
probité;  il  n'exista  de  bonne  foi  que  dans  les  hommes  faciles  a 
tromper,  qui  dev  jnrent  les  victimes  de  leur  crédulité  :  la  morale 
fut  toujours  outragée. 

Henri  IV  parut  ;  ces  désordres  diminuèrent.  Il  affermit  «a 
puissance;  mais,  rétablit-il  la  morale?  C'est  ce  que  je  vais  recher- 
cher. 

Ce  prince,  qui  a  laissé  de  grands  souvenirs,  dont  la  mémoire, 
recommandante  par  de  brillantes  qualités,  par  un  noble  carac- 
tère, par  la  vivacité  de  son  esprit,  par  sa  bravoure,  sa  fran- 
chise, ses  bonnes  intention»,  et  surtout  par  la  paix  qu'il  rendit 
à  la  France,  après  tant  d'années  de  dissensions  civiles,  acquit 
une  gloire  immortelle;  mais  cette  gloire  ne  fut  pas  sans  tache  : 
il  eut  des  défauts  et  même  des  vices  qui  contribuèrent  à  main- 
tenir la  corruption  des  mœurs  en  France.  Sa  passion  pour  les 
femmes  ne  s'amortit  pas  même  dans  un  Age  assez  avancé.  Si, 
dans  le  choix  de  ses  épouses,  il  se  laissa  guider  par  la  politique, 
dans  celui  de  ses  maîtresses  il  suivit  l'impulsion  de  l'instinct, 
il  fut  entrahié  par  les  qualités  extérieures  plutôt  que  par  celles 
de  l'âme.  On  a  dit  avec  raison  qu'il  fut  malheureux  en  femmes  cl 
en  maîtresses  :  les  unes  et  les  autres  fireul  le  tourment  de  sa  vie. 

s  Tous  les  grands  personnages  ont  quelques  faibles  en  eux 
«  qui  leur  ôtent  le  titre  de  parfait...,  dit  Bassompierrc  ;  le  roi 
«  Henri  IVavnit  celui  des  femmes  à  redire  en  lui,  qui  bien 
«  qu'il  fût  lolérable  en  ce  qu'il  n'tnlevoit  point  tes  filles  ni  Us 
«  femmes  à  leurs  pires,  <i  leur»  maris...,  il  y  avoil  néanmoins 
«  beaucoup  de  mauvais  exemples  et  de  scandales. 

c  Etant  dans  sa  première  jeunesse,  à  La  Bochcllc,  il  débau- 
«  cha  une  bourgeoise  nomme  dame  Martini,  de  laquelle  il  eut 
a  un  fils  qui  mourut;  les  mipistres  et  le  consistoire  lui  en  fircut 
«  de  publiques  réprimandes  au  proche.  » 

Il  épousa,  en  l  "►72,  Marguerite  de  Yaloii,  soeur  du  roi  de 
France;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  pour  maîtresse  (a 
Grecque  Daijelle  et  Charlotte  de  Beaune  de  Samblançai,  épouse 
de  Simon  de  Fi/cs,  baron  de  Sauves,  toutes  deux  jolies,  filles 
d'houiieur  de  Catherine  dr  Médicis,  et  que  cette  reine,  eu  IS7S, 
amena  en  Gascogne  pour  amuser  et  séduire  ce  roi  de  Navarre. 

Il  eut  aussi  plusieurs  autres  maîtresses  de  divers  états:  telles 
étaient  les  demoiselle*  Tignoniille,  de  Muntaigu  et  l  Arnaud  me 
(garce  du  veneur  Labrosse),  lit-on  dan»  la  Confession  de  Sancf  ; 
Catherine  de  Luc,  demoiselle  dAgtn.qui  tul  de  ce  roi  uu 
enfant,  lequel,  suivant  d'Aubignc.  mourut  de  faim;  fleurette, 
fille  du  jardinier  du  château  de  [Sérac  ;  la  demoiselle  Rrbourt  el 
Françoise  de  Montmorency,  dite  la  belle  Fossemt,  filles  d'hon- 


neur de  la  reine  son  épouse;  il  eut  même  un  cnfnnt  de  cette 
dernière  mallrrs«c,  enfant  qui  monrul  jeune;  il  eut  aussi, 
pendant  qu'il  était  en  Caseogne,  une  autre  demoiselle  appelée 
la  Lectain  [Anecdotes  des  reines  et  régentes  de  France,  par  Dreux 
du  Uadier,  tom.  V  et  VI). 

Laissons  Bassompierrc  continuer  la  nomenclature  des  mat- 
tresn's  de  Henri  IV.  «  Après  qu'il  fut  marié  (avec  Marguerite 
«  de  Valois),  il  devint  amoureux  de  madame  de  Sarmousticr... 
«  Puis  ensuite  étant  a  Pau ,  il  se  piqua  de  la  veuve  du  comte 
«  de  Grammont  (  Diane  de  Coriandre  d'Andoin*  ),  nommée 
a  comtesse  de  LnCuichc  (-402)  ;  et  le  désir  qu'il  eut  de  la  revoir 
«  lui  fit  quitter  et  perdre  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  tirer 
ii  du  gain  de  la  bataille  de  Contras.  Durant  cette  passion,  il 
«  vint  à  h  couronne;  et  ayant  vu  en  passsant  la  comtesse  de  , 
«  La  llotk'juyon  (marquise  de  Cuerclieville),  il  en  devint 
a  amoureux,  et  'aisoit,  pour  l'aller  voir,  des  traite»  et  des  équi- 
«  pécs  auxquelles  il  ralllit  plusieurs  fois  être  pris  par  ses  eune- 
!  a  mis.  » 

|  Cctta  dame  fut  une  des  maîtresses  de  ce  prince  qui  eurent 
I  l'honueur  de  résister  h  sa»  poursuites;  elle  lui  dit  :  Je  sui»  trop 

pauvre  pour  e'tre  totre  femme,  et  de  trop  bonne  maison  pour  être 

votre  maUrettte. 

a  Ayant  vu  Gahrielle  d'Eitrtes,  continue  Rassompicrre,  il  en 
o  devint  tellement  amoureux  qu'il  oublia  la  comtesse  de  La 
«  Hocheguyon.  Il  eut  la  jouissance  de  l'abbessc  de  Montmartre 
«  (Claudine  de  Beaurillicrs\,  très-belle  femme,  à  laqmlle  (en 
«  Iô00)il  donna  l'abbaye  de  Ponl-aux-D.uncs;  de  l'abbesse 
u  de  Vernon ,  el  d'une  religieuse  de  Longchamp,  qu'il  aimoit 
u  auparavant,  u 

Ici  It  ts-tompterre  doit  être  repris;  d'une  maîtresse  il  en  fait 
deux,  parce  qu'elle  avait  eu  pendant  si  s  amours  av  ec  le  roi  deux 
états  successifs.  Catherine  de  Verdun,  religieuse  a  Longchamp, 
avait  vingt-deux  aus  lorsque  Henri  IV  en  devint  amoureux.  Ce 
roi  la  recomprnsa  de  ses  faveurs  eu  lui  donnant,  en  lôoo, 
l'abbaye  ou  plutôt  le  prieuré  de  Saint-Louis  de  Veruon,  et  en 
accordant. ensuite  à  son  frère,  le  sieur  de  Verdun,  proident  au 
parlement  de  Toulouse,  une  place  de  président  au  parlement 
de  Paris  (  nia)  :  ainsi  la  religieuse  de  Longchamp  et  l'abbessc 
de  Vernon  ne  sont  qu'une  seule  maîtresse. 

Bassompirrre  fait  ensuite  une  digression  sur  Cabriclle  d'Es- 
Irées,  qui  doit  servir  nu  tableau  des  mieurs  de  la  cour  et  de  la 
noble'ssc  de  France.  En  voici  la  substance  : 

(xlte  femme  a  obtenu  plus  de  célébrité  qu'elle  n'en  méritait. 
Des  l'âge  de  seixe  ans,  clic  fut,  par  l'entremise  du  dued'Eper- 
non,  prostituée  par  sa  propre  mère  au  roi  Henri  III,  qui  la 
paya  six  mille  écus.  Montigny,  charge  de  porter  celte  somme, 
en  garda  deux  mille.  Cette  friponnerie  mit  Henri  fort  on 
colère. 

Ce  roi  se  dégoûta  bientôt  de  Cabriclle;  alors  sa  mère  la  livra 
à Zamet,  riche  financier,  el  à  quelques  outres  partisans;  cusuitc 
au  cfrdinal  de  Cuise,  qui  vécut  avec  c  le  pendant  uu  au. 

La  belle  Gahrielle  passa  depuis  au  duc  de  Longuevillc,  au 
due  de  Bcllegnrde  cl  a  plusieurs  ^eulilsliomuies  des  environs 
deCœuvrcs.  |els  que  Brunei  et  Stmni;  enfin  le  duc  de  Belle- 
garde  la  produisit  au  roi  Henri  IV. 

Ce  roi  n'cmplpva  d'abord  auprès  d'elle  que  de;  caresses  su- 
pcrficicll  s,  des  pris  autés  sans  conséquence  :  sa  saule  ne  lui  eu 
permettait  pas  davantage.  L'abbesxe  de  Vernon,  Ca>herinc  <|e 
Verdun,  dont  il  a  été  parlé,  lui  avait  laissé,  dit  Bassompirrre, 
uu  *oui  enez~rnus  de  moi  dont  il  ne  pouv  ait  se  guérir. 

u  Néanmoins,  ajoute-t-il,  Gahrielle  devint  grosse-,  et  madame 
«  de  Soiirdis  (sa  tante)  fit  si  bien  son  jeu,  qu'elle  fit  avouer 
«  l'enfant  au  roi.  « 

Ce  prince  parut  fort  étonné  lorsque  d'AUbourl,  son  médecin, 
lui  apprit  que  Gahrielle  d'Estrées  était  enceinte.  Que  voulez- 
cous  dire,  bonhomme?  lui  dit  Henri  IV:  comment  seroit-e'.le 
grosse?  je  sais  bien  que  je  ne  lui  ai  encore  rien  fait.  (OEconowiet 
royales  de  Sully,  tom.  I,  cha  p.  jS.) 

Peu  de  jours  après,  le  24  juillet  lôf)  I,  ce  médecin  imprudent 
mourut.  On  accusa  Gahrielle  d'Estrées  de  l'avoir  fait  empoison- 
lier.  [Journal  de  Uenri  l  F,  par  L'Estoile,  tom.  II,  pag.  85,  86, 
édition  de  17  H,) 

Elle  accoucha  d'un  garçon  qui  fut  connu  sous  le  nom  de 
Monsieur,  duc  de  Vendôme,  et  que  le  roi  légitima. 

Henri  IV  maria  Gabriellc  d'Estrées  au  duc  de  Liancourt,  a 
condition  qu'il  ne  consommerait  point  le  mariage  avec  clic.  Ce 
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duc  eut  la  bassesse  Je  se  prêter  à  cet  arrangement.  Il  la  fit 
ensuite  duchesse  de  Bcaufort.  Elle  mourut  le  8  avril  lôd'j,  et  sa 
mort  fut  cousidéréc  fournie  l'effet  du  poison.  * 

Ceux  qui  ont  déterminé  le  gouvernement  actuel  à  ériger  une 
statue  à  Gabriellc  d'Eslrccs  ignoraient  sans  doute  les  particu- 
larités de  la  vie  de  cette  femme  galante,  ou  ue  la  connaissaient 
que  par  des  comédies  et  des  chansons  \4ivt). 

Henri  IV  ne  restait  pas  inaetif;  après  la  mort  de  Gnhriellc,  il 
faisait  chez  Zamct  des  parties  dedébuuche.  «  Il  couchuit  par- 
«  fois,  dit  Bassompierre,  avec  une  belle  garce,  nommée  la 
«  Glander,  dans  la  maison  de  Zamct.»  I-tr.i) 

Bientôt  après  la  mort  deGabriclle,  il  eut  une  autre  maitres.se 
en  titre,  Henriette  de  Balzac  d' Entragutt.  Tous  les  historiens 
parlent  de  cette  liaison  et  des  chagrin» qu'elle  causa  au  roi.  Les 
faveurs  de  celte  dame  lui  coûtèrent,  suivant  les  OEconomies 
royale*  de  Sully,  cent  mille  tcu»  ;  de  plus  elle  lui  arracha  une 
promesse  de  mariage  que  Sully  eut  le  courage  de  déchirer  en 
présence  même  de  Henri  IV. 

En  lôflO,  ce  roi  parvint  à  faire  dissoudre  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  qui  consentit  au  divorce,  et,  en  tooo,  il 
épousa  Marie  de.  Médicis.  Quoique  pourvu  de  cette  nouvelle 
épouse,  il  coutinua  ses  habitudes  avec  la  demoiselle  d "Entra- 
gues,  qu'il  avait  créée  marquise  de  Verneuil,  jusqu'en  \'»a  liiOl, 
époque  ou  elle  Tut  disgraciée  pour  avoir  participé  à  uue  conspi- 
ration contre  sa  personne  royale. 

Avant  cette  rupture,  Henri  IV  fut  amoureux,  mais  sans  suc-  i 
ces,  de  la  duchesse  de  Xecert;  il  fut  plus  heureux  après  de  lu 
demoiselle  La  Bourdaitière,  qu'il  quitta  pour  s'attacher  a  la 
femme  d'un  conseiller  appelé  Quelin.  Il  aima  ensuite,  sans  eu 
rien  obtenir,  la  femme  du  maître  des  requêtes  RoincilU.  La 
com teste  de  Linwu.T  fut  moins  sévère. 

Ce  roi  contracta  une  liaison  plus  durable  avec  Jacqueline  dn 
treuil;  il  la  maria  à  René  du  Bec,  marquis  de  Vardcs.  Ce  ma- 
ria«e  Tut  conclu  avec  les  mêmes  réserves  que  celui  de  Gabrklle 
d'Estrées  et  du  sieur  de  Liancourt,  à  condition  qu'il  ne  semit 
poiut  consommé.  Bientôt  après,  Henri  IV  créa  la  demoiselle 
du  Brcuil  comtesse  de  Moi  et;  ce  bienfait  ne  la  rendit  pas  plus 
fidèle. 

Ce  roi,  pour  s'en  consoler,  prit  pour  amante  la  demoiselle  de» 
Ettarts.  qu  il  créa  comtesse  de  Romorantin,  et  dont  il  eut  deux 
filles  légitimées.  Celte  femme,  a  l'exemple  de  In  corat»  s*e  de 
Moret,  lit  quelques  infidélités  au  roi,  notammeut  avec  Louis  de 
Lorraine,  cardinal  et  archevêque  de  Reims.* 

Henri  IV  eut  aussi  pour  maîtresse  une  dame  d'honneur  de  la 
reine  son  épouse,  appelée  FottMon.  (  Voyez  les  Souveaux  Mé- 
moire» de  Bmompierre,  pag.  17  *.  175,  et  Anecdote»  de»  reine» 
et  régente»  de  France,  tom.  V  et  VI.) 

Enllu,  il  devint  eperdume.nl  amoureux  de  la  princesse  de 
Coudé,  et  ce  furent  ses  dernières  amours.  J'ai  parle  de  leur  vio- 
lence, et  de  l'événement  qui  eu  arrêta  le  cour». 

Les  galanteries  multipliées  de  11  c nri  l\  auraient  eu  des^cou-  j 
séquences  moins  funestes  à  la  morale,  si  ce  roi  eut  pris  .-oiu  de 
les  soustraire  à  la  connaissance  du  public  :  mais  il  semblait  per- 
suadé que  ces  désordres  étaient  un  droit  de  lu  royauté;  ou  bien 
il  les  considérait  comme  un  juste  dédommagement  des  peines 
qu'il  av  ait  soufTerles  pour  arriver  au  tronc  et  rétablir  la  paix  eu 
France.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dégui- 
ser ses  faiblesses. 

Il  était  si  épris  deGabriclle  d'Estrées,  qu'il  ne  la  quittait  pas, 
même  dans  les  plus  importantes  affaires  de  l'Etat  ;  il  la  menait 
avec  lui  dans  les  assemblées  publiques,  dans  les  grandes  solen- 
nités: elle  assistait,  à  ses*  côtés,  dans  les  comeils;  elle  figura 
près  de  ce  roi  dans  l'assemblée  des  Etats,  tenue  à  Rouen  en 
1606.  Il  la  baisoit  devant  tout  le  monde,  dit  L  Esloile,  et  elle  lui 
dau»  tout  les  conseils.  (Journal  de  Henri  IV,  novembre  li'JO.) 

Cet  outrage  aux  convenances  a  été  pareillement  remarqué 
par  Bassompierre  :  u  Henri  IV,  dit-il,  domioit  dans  ses  amours 
v  beaucoup  de  mauvais  exemples  et  de  scandales,  en  ce  qu'il 
«  ne  s'en  cacboit  point,  et  faisait  connoilrc  au  public  les  vices 
«  que  la  bienséance  ordonne  de  cacher.  r>  (.Voueemu-  Mémoire» 
de  Ba»tompierrt,  pag.  1 7  i .) 

Malgré  ces  actions  scandaleuses,  la  cour  de  Henri  IV,  si  on 
la  compare  à  celle  qui  l'a  précédée,  lui  fut  très-supérieure.  La 
galanterie  de  ce  roi  avait  un  cara<  1ère  de  fnmi  bbe  et  de  virilité 
que  n'avaient  pas  les  débauches  in  lames  de  Henri  III  et  de  ses 
mignon».  Catherine  de  Médicis,  mère  de  ce  dernier  roi,  conduisait 


elle-même  sts  tilles  d'honneur  a  In  prostitution,  et  en  faisait 
des  instrumente  de  sa  politique.  Marie  de  Médicis,  épouse  de 
Henri  IV,  se  montrait,  au  contraire,  1res  sévère,  sur  ce  point. 
L'exemple  suivant  en  offrira  In  preuve. 

Eu  1 00 1 ,  le  baron  de  Termes  ayant  été  surpris,  dans  la  cham- 
bre des  fille*  de  la  reine,  couché  avec  l'une  d'elles,  appelée  la 
Smjonnc,  fut  obligé  de  fuir  en  chemise,  i  l  ensuite  de  quitter  la 
cour.  La  reine,  indignée,  pria  le  roi  son  époux  de  lui  faire 
trancher  la  U  le.  Henri  IV  eut  b.  iu.coup  de  peine  à  In  détourner 
du  projet  qu'elle  avait  formé  du  punir  ce  délit  d'une  manière 
éclatante.  Elle  maltraita  et  chassa  la  demoi-elle  qui  en  était 
complice.  Sous  Henri  III,  cet  événement  n'aurait  excité  que  des 
risées;  sous  Henri  IV  il  causa  beaucoup  de  rumeur. 

La  sévérité  de  ce  châtiment  lit  peu  d'effet  sur  la  population 
de  Paris  ,  et  les  causes  de  la  corruption  continuèrent  d'avoir 
dans  cette  ville  leur  désastreux  résultat. 

I  ne  autre  passion  plus  ruineuse  que  la  première,  peut-être 
plus  funeste  à  la  m  uale,  dominait  encore  Henri  IV  :  il  hasar- 
dait et  perdait  au  jeu  des  sommes  qui  auraient  suffi  à  soulager 
les  pauv  rcs  de  Par.s,  cruellement  tourmentés  par  les  fréquentes 
disettes  de  ce  régne.  Le  dérangement  dans  les  finances,  les 
exactions  des  financiers,  les  édits  hnr>aux,  furent  les  effets  con- 
tagieux d'un  vice  dont  le  roi  donnait  IVv  mple. 

Non-,  lisons  daus  le  journal  de  L'Estoile,  que  le  28  février 
ton;  Henri  I V  perdit  <ept  cents  icut  a  la  foire  de  Saiut -Germain, 
en  jouant  à  Irois  dés  av  ic  M.  de  Villar»  (Journal  de  Henri  IV, 
au  23  février  1Go7);  et  dans  lis  OEconomic*  royale»  de  Sully 
se  trouve  le  passade  suivant  : 

«  Vous  reçûtes...  une  Ici  Ire  du  roi,  que  nous  avons  bien 
«  voulu  insérer  ici  pour  monsirer  quelles  dépenses  excessives 
«  sa  majesté  faisoit  au  jeu,  pour  lesquelles  il  nous  fallut,  sans 
w  répliquer,  trouver  des  fonds. 

«  Mon  ami,  j'ai  perdu  au  jeu  vingt-dev*  milte  pittole*  (plus 
«  de  six  cent  mille  francs  d'aujourd'hui!,  que  je  vous  prie  de 
«  faire  incontinent  mettre  ès  mains  de  Keydeau ,  qui  vous 
«  rendra  celle-ci,  afin  qu'il  les  distribue  aux  particuliers  aux- 
»  quels  je  les  dois,  ainsi  que  je  lui  ai  commandé  Adieu,  mon 
«  ami.  Paris,  ce  lundi  matin  t»  janvier  (1609). 

a  Signé  Hknm.  »' (OEcontmùet  royale»  de  Sully* 
tom.  VI,  ch.  37.) 

Ce  règue  était  signalé  par  un  autre  vice  qu'on  ne  doit  point 
reprocher  à  Henri  IV,  puisqu'il  travailla  vigoureusement  à  le 
détruire,  mais  qui  provenait  des  habitudes  des  anciens  Francs  : 
je  veux  dire  les  duels  que  ces  étrangers  introduisirent  dans  la 
Gaule  avec  la  féodalité  et  la  barbarie,  que  Louis  IX  et  ses  succes- 
seurs avaient  constamment  travaillé  à  détruire,  et  qui  commen- 
çaient à  tomber  eu  désuétude,  lorsque  Henri  II  eut  la  détcsahle 
imprudeucc  d'eu  faire  renaître  l'usage.  Fort  i  liés  par  les  prin- 
cipes d'un  faux  honneur,  les  dinls  firent  parmi  lu  noblesse 
française, sous  le  règne  de  Charles  IX  et  de  Henri  111, d'effrayants 
progrés,  et  dégénérèrent  bientôt  en  assassinats.  Les  habitauts 
de  Paris  étaient  journellement  témoins  de  ces  scènes  sanglantes. 
Les  nobles  se  plaçaient  ainsi  au-dessus  des  lois,  se  faisaient  un 
honneur  d'inspirer  de  l'effroi,  un  devoir  de  la  vengeance,  et 
une  gloire  du  meurtre.  Le  derrière  des  murs  des  Chartreux,  le 
moulin  de  Saint-Marceau,  et  le  Pré-auv-Clercs  étaient  les  lieux 
ordinaires  de  ces  barbares  expéditions.  On  se  bafait,  on  s'assas- 
sinait même  dans  les  mes  de  Paris  en  plein  jour  jusque  sous  les 
yeux  du  roi,  et  presque  toujours  impunément. 

Louis  Cmnboursier,  seigneur  du  Tcrrail.  le  8  août  tfiOC, 
assassina,  devant  le  («ouvre,  à  la  vue  du  roi  placé  h  une  des 
fenêtres  de  sa  galerie,  un  gentilhomme  gascon  nommé  Mazaussi, 
puis  se  retira  brusquement  sans  être  arrêté.  Ce  noble  «  éloit 
v  estime  un  brave  capitaine,  fort  résolu  et  déterminé,  c'csl-à- 
«  dire  un  /tomme  de  tac  et  de  corde,  qu'on  qualifioit  a  la  cour 
«  d'homme  de  tercice-  »  (Journal  de  Henri  IV,  s  août  tfior,.) 

De  pareils  assassinais,  entre  des  nobles  ou  gentilshommes, 
se  commettaient  presque  journellement  à  Pans.  L'auteur  du 
Journal  de  Henri  IV  en  cite  de  nombreux  exemples.  «•  En  la 
«  semaine  dernière,  dit-il,  furent,  h  Pari*  seulement,  commis 
a  quatre  assassinats  et  trots  duels,  sans  aucune  punition  ni 
«  recherches.  » 

Ces  désordres  s'accrurent  par  l'impunité.  Henri  IV.  effrayé 
de  leurs  rav  ages,  demanda  n  Sully  un  mémoire  sur  l'origine 
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des  duels.  Ce  ministre  lui  en  présenta  un  qui  se  trouve  dans 
ses  OEeonomits  royales;  et  on  lit,  dans  le  journal  de  L'Kstoile. 
qu'en  mars  1607  «  on  donna  avis  au  roi  que  depuis  l'avénemcnt 
«  de  sa  maiesté  à  la  couronne  on  faisoit  compte  au  moins  de 
«  quatre  mille  gentilshommes  tués  en  ces  misérables  duels.  » 

lin  arrêt  du  parlement,  du  16  juin  1500,  porte  :  «  Pour 
«  raison  des  meurtres  et  homicides  commis  et  perpétrés  en 
«  duels  tant  dans  cette  ville  qu'autres  lieux,  et  pour  obvier  à 

■  la  fréquence  desdits  meurtres  et  homicides,  etc.,  les  défend, 
«  sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté,  confiscation  de  corps  et 
m  de  biens,  tant  contre  les  vivants  que  les  morts,  a  Un  éditdu 
roi,  d'avril  160J,  renouvelle  ces  défenses,  et  règle  les  formes  de 
la  procédure  contre  les  duellistes.  Cet  arrêt  et  cet  édit  firent 
peu  d'effet;  mais  un  nouvel  édit,  du  mois  de  juin  1609,  plus 
menaçant  et  portant  contre  les  délinquant*  des  peines  plus 
rigoureuses,  contint  pour  un  temps  les  effets  de  cette  habitude 
féodale,  qui  bientôt,  après  la  mort  du  roi,  reprit  son  cours,  et 
se  manifesta  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

•  La  foire  Saint-Germain,  dont  j'ai  parlé,  était  a  peu  près 
alors  ce  qu'est  aujourd'hui  le  Palais-Royal,  un  lieu  de  com- 
merce, de  plaisirs,  et  de  plus  un  lieu  de  combats.  Cette  foire, 
ires-profitable  aux  moines  et  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés, 
devenait  très-funeste  à  la  morale  publique.  Après  avoir  été 
fermée  pendant  la  domination  de  la  Ligue,  elle  fut  rouverte  le 
7  février  1595.  Il  fallut  y  faire  de  grandes  réparations.  «  Ceux 
«  qui  l'avoicnt  vue  du  vivant  du  feu  roi,  dit  L'Estoilc,  ne  la 
«  panvoient  reconnollre  pour  la  foire  Saint-Germain,  tant  elle 

•  **>it  piètre  et  désolée.  » 

•  On  disoit  que  le  roi  s'y  trouveroit,  dit  le  même  écrivain  ; 
a  mais  il  n'y  alla  point;  le  duc  de  Guise  et  Vitry  coururent  les 

•  rues  avec  dix  mille  insolences.  » 

a  l.e  10  février  1597,  le  duc  de  Nemours  et  le  comte  d'Au- 
«  vergne  allèrent  à  la  foire,  où  ils  commirent  dix  mille  Inso- 
«  Icnccs  :  un  avocat  y  perdit  son  chapeau  et  fut  bien  battu  par 
««  les  gens  du  comte  d'Auvergne. 

w  Le  roi  s'y  rendit  quelques  jours  après,  marchanda  plu- 
«  ifeurs  bijoux  d'un  grand  prix,  n'acheta  rien,  si  ce  n'est  un 
i  dsageoir  d'argent  mathématicien,  où  étoient,  dit  L'Estrule, 
m  gmés  les  douze  signes  du  ciel,  que  lui  vendit  un  marchand 
«  jonailiier.  »  Il  le  donna  a  son  fils  César. 

€  Étendant  la  foire  de  Saint-Germain  de  cette  année  (1605), 
a  dit  enowe  L'Estoilc,  où  le  roi  alloil  ordinairement  se  pour- 
xi  mener,  se  commirent  à  Paris  des  meurtres  et  excès  in  Unis, 
«  procédants  des  débauches  de  la  foire,  dans  laquelle  les  pages, 
«  laquais,  écoliers  et  sold.iLs  des  gardes,  firent  des  insolences 
«  non  accoutumées,  se  battant  dedans  et  dehors,  comme  en 

■  petites  batailles  rangées,  sans  qu'on  y  pût  ou  voulût  donner 
«  autrement  ordre  :  un  laquais  coupa  les  deux  oreilles  à  un 

■  écolier  et  les  lui  mit  dans  sa  pochette,  dont  les  écoliers  mu- 
.«  tinés,  se  ruant  sur  tous  les  laquais  qu'ils  rencontraient,  èn 
«  tuèrent  et  blessèrent  beaucoup.  Un  soldat  des  gardes,  ayant 
«  .été  attaqué  desdits  laquais  au  sortir  de  la  foire,  et  atterré 
.a  par  eux  de  coups  de  bâtons  sur  les  fossés  de  Saint-Germain, 
«  s' étant  enfin  relevé,  en  tua  deux  et  les  jeta  tout  morU  dans 
«  les  fossés,  puis  s'en  alla  et  se  sauva.  Voilà  comme  les  dé- 
c  bauehes,  qui  sont  assez  communes  en  matière  de  foire,  furent 
a  extraordinaires  en  icelle,  laquelle  néanmoins  on  prolongea 
«  jusqu'à  carême-prenant,  a 

Les  désordres  que  dans  cette  foire  commettaient  les  pages 
et  les  laquais  étaient  autorisés  par  l'exemple  des  maîtres,  par 
l'absence  presque  totale  d'une  police  et  par  l'espèce  d'immu- 
nité dont  joubsaient  la  plupart  des  hôtels  des  seigneurs  ou 
princes  auxquels  ces  pages  appartenaient  ;  hôtels  qui  servaient 
aux  maîtres  comme  aux  valets  d'asile  impénétrable  à  la  justice. 
Ces  pages  et  laquais  se  multiplièrent  dans  la  suite  d'une  ma- 
nière effrayante.  Pendant  près  d'un  siècle,  les  Parisiens  furent 
troublés,  insultés,  battus,  pillés,  et  quelquefois  tués  par  cette 
multitude  de  valets  qui  ne  servaient  qu'à  une  vaine  représen- 
tation. Je  parlerai  dans  la  suite  de  leurs  habitudes  tumultueuses, 
«t  de  l'impuissance  de  la  police  et  du  parlement  pour  les  ré- 
primer. 

La  foire  Saint-Germain  renfermait  plusieurs  académies  de 
jeux,  où  le  roi,  les  princes,  les  seigneurs  venaient  risquer  leur 
fortune,  et  souvent  celle  des  autres. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  30  janvier  1608,  nous  fait  con- 
naître les  jt  ux  auxquels  on  s'v  livrait  ;  cette  cour  fait  défense 


de  jouer  à  la  foire  Saint-Germain  aux  cartel,  dez,  quilles  et 
iorniqiut*.  . 

En  1609,  il  s'établit  plusieurs  académies  de  jeux  à  Paris. 
L'Estolle,  ainsi  que  l'auteur  du  Mercure  français,  rapporte 
qu'au  mois  de  mars  de  cette  année,  un  nommé  Jonas  loua, 
dans  le  temps  de  la  foire  et  dans  son  voisinage,  une  maison 
dont  il  paya  1400  fr. ,  et  qu'il  ne  devait  occuper  que  quinze 
jours.  (Journal  de  Henri  IV,  tom.  III,  pag.  504,  506.  —  Mer- 
cure de  France,  tom.  I,  pag.  333.) 

La  paix,  ayant  succédé  à  de  longues  guerres,  avait  depuis 
quelques  années  ramené  dans  Paris  l'abondance,  et  accru  sa 
population.  Plusieurs  négociants,  par  d'heureux  hasards  ou  des 
spéculations  bien  calculées,  s'enrichirent  rapidement.  Embar- 
rassés de  jouir  de  ces  richesses  auxquelles  ils  n'étaient  point 
accoutumes,  ou  poussés  par  le  désir  de  les  accroître,  ils  se  lais- 
sèrent entraîner  par  l'exemple  de  la  cour,  et  surtout  par  celui 
du  roi,  qui,  comme  on  l'a  dit,  jouait  ordinairement  des  sommes 
très-considérables. 

On  a  vu,  ajoute  L'Estoilc,  le  fils  d'un  marchand  perdre  dans 
une  séance  soixante  mille  écus,  n'en  ayant  hérité  de  son  père 
que  vingt  mille. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  foire  Saint-Germain  que  se  don- 
naient les  jeux  de  hasard  :  le  jour  du  carnaval  on  dressait  le 
long  du  Pont-au-Change  des  etaux  sur  lesquels  les  amateurs 
venaient  jouer  aux  dés.  Cet  usage  fort  ancien  fut  Interrompu 
en  mars  1604.  L'Estoile  dit  que  ceux  dudit  pont,  étant  interro- 
gés sur  cette  suspension  de  jeux,  répondirent  «  qu'ils  vouloient 
a  être  sages  dorénavant  et  bons  ménacers,  puisque  le  roi  leur 
«  en  montroit  le  premier  l'exemple,  et  que  M.  de  Rosny  leur 
«  apprenoit  tous  les  jours  à  le  devenir.  »  [Journal  de  Henri  IV, 
tom.  III,  pag.  172.) 

Si  ce  n'est  pas  une  ironie,  si  ce  motif  est  le  véritable,  on  voit 
ici  une  preuve  de  l'influence  puissante  qu'exerce  l'exemple  des 
chefs  sur  la  conduite  des  inférieurs. 

Le  luxe  était  excessif  à  la  cour  de  Henri  IV.  Ce  n'était  point 
le  goût  de  ce  roi,  qui  lui  aurait  sans  doute  préféré  la  simplicité, 
et  qui  n'avait  pas  besoin  d'un  mérite  qui  s'achète  dans  les  bou- 
tiques ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  ses  maîtresses  et  de  ses 
courtisans. 

Rassompierrc  dit  que,  pour  la  cérémonie  du  baptême  des 
enfants  du  roi,  il  fit  faire  un  habillement  qui  lui  coûta  quatorze 
mille  éeus;  il  en  paya  *ix  centt  pour  la  façon  seulement  :  il 
était  composé  d'étoffes  d'or,  brodé  en  perles.  Il  acheta  de  plus 
une  épéc  garnie  de  diamants,  qu'il  paya  cinq  raille  écus:  il  avoue 
qu'il  fit  cette  dépense  extraordinaire  avec  de  l'argent  gagné 
au  jeu.  (Journal  de  ma  tie,  par  Bassompierre ,  t.  I,  pag.  187, 
18S.) 

Au  baptême  du  fils  de  madame  de  Sourdis,  qui  fut  célébré 
le  6  novembre  1594,  Gabrielle  d'Eslrées  parut  vêtue  d'une 
robe  de  satin  noir  a  tant  chargée  de  perles  et  de  pierreries,  dit 
o  L'Hstoile,  qu'elle  ne  se  pouvait  soutenir.»  Le  même  écrivain 
ajoute  peu  après  :  «  Samedi  13  novembre,  on  me  fit  voir  un 
«  mouchoir  qu'un  brodeur  de  Paris  venoit  d'achever  pour 
«  madame  de  Liancourl  (Gabrielle  d'Entrées),  laquelle  le  de  voit 
a  porter  le  lendemain  à  uu  ballet,  et  en  avoit  arrêté  le  prix 
«  avec  lui  à  dix-neuf  centt  étus  qu'elle  devoit  lui  payer  comp- 
«  tant,  a  (Journal  de  Henri  IV,  tom.  Il,  pag.  132,  133.) 

Ce  luxe  appauvrissait  Inc'assc  la  plus  utile,  les  cultivateurs, 
et  enrichissait  celle  qui  l'était  le  moins,  les  passementiers,  les 
lapidaires,  les  brodeurs,  etc.  Il  offrait  l'exemple  d'une  abon- 
dance mal  répartie,  mal  employée,  et  qui  ne  servait  qu'à  aug- 
menter la  corruption  monde. 

Il  fit  des  progrès  rapides  parmi  les  bourgeois  de  Paris. 

a  Pendant  qu'on  apportoit  n  tas  de  tous  les  côtés  à  l'Hôtel- 
a  Dieu  les  pauvres  membres  de  Jésus-Christ,  si  secs  et  si  atté— 
a  nués  qu'ils  n'étoient  pas  plus  tôt  entrés  qu'ils  rendoient 
a  l'esprit,  on  dansoit  à  Paris,  on  y  mommoit  ;  les  festins  et  les 
«  banquets  s'y  faisaient  à  quarante-cinq  Jeu*  le  plat,  avec  les 
«  collations  magnifiques  à  trois  services,  où  les  confitures 
«  seiches  étoient  si  peu  épargnées  que  les  dames  et  demoiselles 
«  étoient  contraintes  de  s'en  décharger  sur  les  pages  et 
•  laquais. 

«  Quant  aux  habillements,  bagues  et  pierreries,  la  superfltiité 
«  étoit  telle,  qu'elle  s'étendoit  jusqu'au  bout  de  leurs  souliers 
f  et  patins,  etc.  » 

«  La  femme  d'un  simple  procureur  fit  faire  une  robe  en  ce 
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«  mois,  de  laquelle  la  façon  revenoit  à  cent  francs.  >  (Journal 
«  de  Henri  IV,  lom.  II.  pag.  266,  2G7,  ïuo.) 

Le  luxe  des  habits,  une  suite  nombreuse  de  pagt  s.de  laquais, 
de  gentilshommes,  d'écuyers,  elc.  ;  le  luxe  de  lu  table;  un  ton 
menaçant ,  des  fanfaronnades ,  dis  débauches  bruyantes ,  des 
créanciers  qu'on  ne  payait  pas  et  qu'on  maltraitait  souvent; 
l'affectation  à  se  montrer  joyeux,  satisfait,  lout-puissaut,  tupé- 
ricur  aux  bienséances  et  aux  lois,  étaient  les  traits  du  caractère 
de  la  noblesse,  les  honneurs,  la  gloire  qu'ambitionuaknt  les 
princes  et  seigneurs  de  ce  temps.  D'Aubigné,  dauc  son  Baron 
de  Fœnesle.n  peint  avec  autant  de  gmté  que  de  cynisme  l'igno- 
rance, la  superstition  slupide,  la  bassesse  et  même  la  làcbeté 
de  certains  nobles  ou  courtisans  du  règne  de  Henri  IV  et  des 
commencements  de  celui  de  son  successeur  :  tous  ces  vices 
étalent  mal  couverts  par  des  démonstrations  continuelles  d'opu- 
lence et  de  pouvoir. 

11  est  vraisemblable  que  l'auteur  satirique,  grand-pére  de  la 
dernière  épouse  de  Louis  XIV,  a  chargé  les  figures  du  tableau  : 
tous  les  nobles  n'habitaient  pas  la  cour  ;  et  ceux  qui  avaicut 
embrassé  la  religion  réformée  étaient  généralement  graves, 
instruits  et  supérieurs  à  leur  siècle  :  tels  étaient  Lauoue, 
Duplessis-Mornay,  Sully,  d'Aubigné  lui-même,  etc. 

Voici  comment  ce  dernier  trace  les  manières  et  les  discours 
des  courtisans  qtii  fréquentaient  le  Louvre.  C'est  l«  baron  de 
Frénésie  qui  en  fait  lexposé.  ■  Vous  commencez  à  rire  au 
«  premier  que  vous  rencontrez;  vous  saluez  l'un .  vous  dites  le 
«  mot  à  l'autre  :  Frère,  411e  lu  es  brave,  espanoui  comme  uni 
«  rote!  Tu  e*  bien  traité  de  ta  maUrenc;  cette  cruelle,  ctlie 
a  rebelle,  rend-elle  point  tes  arme*  à  ce  beau  front,  à  cttle  mous- 
«  tache  bien  troussée!  et  puis  celle  belle  grec*,  c'est  pour  en 
11  mourir!  11  faut  dire  cela  en  démeuant  le  bras,  branlant  la 
a  tétc,  changeant  de  pied,  peignant  d'une  main  la  moustache, 
«  et  d'aucune  fois  les  cheveux... 

«  Vous  voulez  savoir  de  quoi  sont  nos  discours  ;  ils  sont  de 
■  duels,  où  il  se  faut  bien  garder  d'admirer  la  valeur  d'aucun, 
«  mais  dire  froidement  ;  Il  a  ou  il  avoit  quelque  peu  de  courage; 
«  et  puis,  des  bonnes  fortuites  envers  les  dames...  Et  puis, 
«  nous  causons  de  l'avancement  en  cour,  «le  ceux  qui  ont 
«  obtenu  pension  ;  quaud  il  y  aura  moyen  de  voir  le  roi  ;  coin- 
«  bien  de  plstoles  a  perdues  Créqui ,  et  Saint-Luc  ;  ou.  si  vous 
«  ne  voulez  pas  discourir  sur  des  choses  si  hautes,  vous  pbilo- 
*«  soplicz  sur  les  bas-de-ebausses  de  la  cour...  Quelquefois  nous 
«  entrons  dans  le  grand  cabinet,  avec  la  foule  de  quelquvs 
«  grands;  nous  sortons  sous  celui  de  Bcringand,  descendons 
«  par  le  petit  degré,  et  puis  faisons  semblant  d'avoir  vu  le  roi, 
«  contons  quelques  nouvelles;  et,  là,  faut  chercher  quelqu'un 
«  qui  aille  dîner.  »  [fa  Baron  de  Faewsle,  chap.  2,  pag.  18.) 

L'orgueil  des  seigneurs  catholiques,  compagne  ordinaire  de 
l'ignorance  ;  l'opinion  de  leur  supériorité  sur  tous  lis  humains, 
l'affectiou  qu'ils  portaient  pour  les  habits  riches  et  ballants , 
pour  des  titres  purement  honorifiques,  c'est-à-dire  purement 
propres  à  flatter,  à  fortifier  leur  vanité,  éclatèrent  eu  plusieurs 
occasions  pendant  celte  période.  Us  traitaient  comme  des  esclav  ei 
li  s  pci sonnes  attachées  à  leur  maison;  ils  les  faisaient  battre  de 
verges,  et  les  cédaient  a  d'autres  comme  un  meuble,  bans  les 
écrits  de  ce  temps,  on  trouve  fréquemment  ces  phrases  :  tel 
secrétaire,  tel  musicien,  tel  joueur  de  luth,  tel  chirurgien,  Ul 
gentilhomme  appartenait  à  tel  prince,  à  tel  seigneur,  qui  le 
donna  à  tel  autre  seigneur.  Henri  IV  Gt  don  à  un  de  ses  valets 
d'écurie  d'un  homme  difforme,  qu'on  avait  arrache  à  ses  tra- 
vaux pour  le  montrer  comme  une  curiosité  et  en  tirer  profit. 
Marguerite  de  Valois  faisait  donuer  des  coups  bâton  à  son  musi- 
cien Cholsnin  {Divorce  tatirique.— Journal  de  Henri  III,  tom. 
IV,  pag.  500).  Les  seigneurs  fouettaient  souvent  leurs  pages. 

Mais,  ce  qui  montre  mieux  les  écarts  de  In  féodalité  et  la 
haute  importance  que  les  seigneurs  mettaient  à  des  litres  sans 
fonctions,  c'est  la  noble  colère  dont  fut  saisi  le  duc  de  Mereœur 
lorsque  le  parlement  de  Paris,  qui  avait  pour  principe  de  n'ac- 
corder le  titre  de  prince  qu'aux  membres  de  la  famille  royale, 
refusa  publiquement  de  lui  donner  cette  qualification.  Voici  ce 
qu'on  trouve  dans  les  registres  manuscrits  du  parlement. 

Le  2  juillet  liOv,  le  duc  de  Mercceur,  accompagné  de  vingt 
à  trente  hommes  armés  d'épées,  se  rendit  le  soir  dans  la  maison 
de  M.  Louis  Servin,  avocat  du  roi  au  parlement.  Ce  magistrat, 
envoyant Brriverlcduc,le  saluaenlui  disant:  Bonsoir , moniteur, 
Alors  ce  duc  lui  dit  :  •  Je  ne  viens  point  puur  vous  dire  bonsoir 


«  ni  pour  vous  recommander  ma  cause,  mais  pour  me  plaindre  à 
«  vous  de  ce  que  cous  avez  dit  dernièrement  tn  la  chambre  dt 
»  l  edit,  que  jk  n'étois  pas  pbince,  et  qu'il  n'y  uvoit  nu*  le» 
«  princes  du  sang  qui  fussent  reconnus  pour  princes  en  transe; 
«  en  quoi  cous  acez  menti. 

a  Sur  quoi  ledit  Servin,  voyant  le  dit  sieur  de  Mereœur  en 
«  colère,  se  seroit  aussi  couvert  pour  la  dignité  de  sa  charge,  et 
«  aurait  doucement,  et  sans  s'émouvoir,  remontré  audit  sieurde 
«  Mereœur  de  regarder  qu'il  parloit  a  un  officier  du  roi.  Ledit 
a  sieur  de  Mereœur  aurait  répliqué,  en  jurant  et  blasphémant 
«  le  uomde  Dieu,  et  mettant  la  main  sur  sou  épée  comme  pour 
a  la  tirer,  en  disant  par  deux  fois  :  Monsieur  Louis  Servin,  tu 
«  vols  couperai  le  coi  ;  et  n'ttoit  cette  qualité  tf  officier  du 
0  roi,  je  le  (crois  tout  à  l'heure,  et  n'y  a  )>erionne  qui  m  en  sût 
a  emplkher  ;  ajoutant  :  /(  n'y  a  pas  deux  heures  que  je  suis 
a  averti  de  ee  que  tous  avez  dit,  et  encore  que  ma  femme  vous 
a  ail  répondu  en  pleine  awlience,  je  suis  venu  pour  vous  dire 
a  que  a  vous  mottubai  que  je  suis  pbikce;  je  vous  tuuai, 
a  et  il  n'y  a  personne  qui  m'en  sût  garder.  » 

Servin  reprocha  au  duc  l'indécence  de  son  procédé  et  l'in- 
sulte qu'il  faisait  à  un  avocat  du  roi  dans  sa  propre  maison,  à 
ses  fouctions  et  à  la  justice,  et  lui  remontra  qu'il  devait  porter 
ses  plaintes  au  roi.  A  ces  mots  le  duc  de  Mereœur  ordonne  à 
ceux  qui  l'accompagnent  d'entourer  le  magistrat,  et  dit  que  la 
chose  ne  valait  la  plainte,  a  Que  lui,  sieur  de  Meicœur,  se  feroit 
«  lui-même  justice,  et  donnerait  cent  coups  d'etrivières  audit 
«  Louis  Servin,  que  nul  ne  l'eu  pourrait  empocher....  Quoi 
«  disant,  ledit  sieur  de  Mereœur  Aurait  mis  derechef  la  main 
a  sur  son  épée,  pour  lu  tirer,  jurant  et  hla>phérauut  le  nom  de 
u  Dieu,  et  disant  audit  Servin  qu  il  le  tuerait,  lini.tsantce  propos 
a  par  plusieurs  injures,  se  mettant  eu  efiorl  d'offenser  h  dit 
«  avocat  du  rai,  lui  répétant  qu'il  lui  couperait  le  cou,  et.  re— 
a  mettant  une  troisième  fois  la  main  a  son  épée,  de  laquelle  il 
v  auroit  frappé  ledit  avocat  du  roi,  comme,  il  l'eu  uu-naçoit; 
«  mais  il  fut  contenu  par  un  particulier  qui  se  mit  au-devant 
a  dmlit  sieur  de  Mereœur,  en  lui  disant  :  Monsieur,  que  toultz- 
«  tous  faire?  » 

Le  duc  de  Mereœur  redoubla  ses  injures,  ses  jurements,  ses 
menaces  et  se  retira. 

Le  parlement  fut  bientôt  informé  de  l'insolente  agression  de 
ce  seigneur  :  il  nomma  une  commission  pour  eu  informer,  et 
«nvoya  deux  de  ses  membres  pour  s'en  plaindre  au  roi.  Un  ignore 
le  résultat  de  cette  affaire  :  ce  qu'il  importe  de  faire  connaître, 
c'est  que,  par  son  orgueil  et  sa  férocité,  le  duc  de  Mereœur  avait 
acquis  uue  célébrité  égale  à  celle  du  maréchal  Biaise  de  Montluc, 
du  counétable  Anne  de  Montmorency.  On  voit  qu'il  établissait 
ses  droits  à  la  principauté  et  signalait  dignement  son  caractère 
par  ces  paroles  dignes  de  remorque  :  Je  vous  montrerai  que  je 
suis  prince,  je  vous  tuerai. 

L'honneur,  ou  plutôt  l'orgueil  de  la  noblesse  était  alors  d'une 
constitution  très-robuste.  Les  nobles  pouvaient  se  livrer  aux 
actions  les  plus  viles,  les  plus  ignominieuses,  les  plus  criminelles, 
sans  que  leur  fierté  en  souffrit  aucune  atteinte,  ni  leur  gloire  la 
moindre  tache.  Malgré  ces  accidents,  ils  transmettaient  à  la 
postérité  une  noblesse  pure.  Le  métier  infâme  qué  plusieurs 
remplissaient,  u  la  cour,  auprès  des  rois  enclins  à  la  débauché, 
ne  les  déshonorait  point,  et  la  trahison  n'apportait  aucune  flé- 
trissure à  leur  honneur  invulnérable.  Les  nobles  dérogeaient  en 
exerçant  le  commerce  ou  un  métier  utile  ;  ils  ne  dérogeaient  pat 
en  volant  les  marchands  sur  les  chemins. 

Ils  empruntaient,  ne  payaient  pas,  et  leur  noblesse  leur  don- 
nait le  privilège  de  manquer  à  leur  parole  sans  être  déshonorés; 
de  buttre,  de  mutiler,  de  tuer  et  de  jeter  par  leurs  fenêtres, 
dans  les  fosses  de  leurs  petites  forteresses,  les  malheureux 
sergents  qui  venaient,  au  nom  du  rqi  et  de  la  part  de  leurs 
créanciers,  leur  siguifler  quelque  sentence,  ou  exécuter  une 
saisie.  On  trouve  dans  les  registres  criminels  du  parlement  un 
grand  nombre  de  ces  gentillesses. 

Le  comte- de  Belin,  le  comlc  de  Brlssac  trahissent  leur  parti, 
violent  leurs  serments  pour  vendre  chèrement  la  ville  de  Paris  à 
Henri  IV;  un  grand  nombre  de  gouverneurs  les  imitent  :  leur 
noblesse  n'en  souffre  pas  la  moindre  altération  ;  et  leurs  descen- 
dants s'enorgueillissent  de  les  avoir  pour  aïeux. 

INicolasdu  Harlay,  baron  de  Sancy,  envoyé  par  le  roi  pour 
lever  des  troupes  en  Suisse,  manquant  d'argent  pour  les  paver, 
apprit,  étant  à  Bàle,  que  vingt-deux  voyageurs,  portaut  cïia- 
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ctin  4,000  écus  cousus  dan«  les  selles  de  leurs  chevaux,  dévoient 
passer  près  de  cette  ville.  Il  «II».  I>ien  accompagné,  se  mettre 
en  embuscade  sur  leur  chemin.,  le*  dépouilla  de  leurs  richesses, 
les  al  tacha  à  des  nrhres,  et  se  retira  chargé  de  leur  or,  qui  lui 
servit  à  payer  les  Suisses.  (Nouveaux  Mcnwiret  de  Bastompierre, 
png-  51.) 

Lorsque  les  nsblrs  volaient  pour  leur  compte,  les  tribunaux 
en  faisaient  quelquefois  Justice  ;  et,  sous  le  rëirne  de  Henri  IV,. 
la  place  de  Crève  n  vu  périr,  par  la  main  du  bourreau,  de  hauts 
et  puissants  seigneurs  de  l'arrondissement  du  parlement  de 
Paris,  condamnés  pour  leurs  exploits  sur  les  grands  che- 
mins. 

Voici  la  notice  de  quelques-uns  de  ces  coupables,  d'après  le 
Journal  de  L'Esloilr. 

Le  19  avril  I5t)7,'  un  gentilhomme  fut  décapité  pour  tôlerie. 
L'Estoile  ne  dit  pas  son  nom.  [Journal  de  Henri  fV,  au  19  août 
1597.} 

En  11502,  Gui  Eder  de  Beaumanoir  de  Lavnrdin,  baron  de 
Fontcnelles,  rousiii-sermain  du  maréchal  de  Lavnrdin,  appar- 
tenant à  Tune  des  plus  illustres  misons  de  lu  Bretagne,  fanait 
le  métier  de  volour  sur  mer  et  sur  terre.  Outre  ses  brigandages 
et  ses  vols,  le  baron  de  r'nntenelles  était  coupable  d'actes  de 
cruauté  qui  font  horreur,  et  conspirait  même  contre  le  roi.  Le 
Vendre  ti,  27  septembre  i  «02,  il  Tut  rompu  vif  en  place  de 
Grève,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  nobles  complices.  (  Jour- 
nal de  Heiri  /  y.  au  27  septembre  itïOÎ.) 

l'n  jeune  gentilhomme,  convaincu  de  plusieurs  vols,  assassi- 
nats et  de  plusieurs  autres  actes  étranges  pour  son  âge,  fut,  le 
2»  avril  1003,  exécuté  eu  place  de  Grève.  Le  journaliste  ne 
donne  pas  le  nom  de  ce  gentilhomme,  voleur  :  Il  dit  qu'il  tua  nu 

Pauvre  homme,  son  créancier,  qpi  venait  lui  demander  de 
argent . 

Dans  le  même  temps,  la  Grangc-Sanlctrc,  gentilhomme  de 
grand  lieu,  dit  L'Estoile,  el  intigne  rolfur,  fut,  le  30  avril  ifios, 
exécuté  en  place  de  Grève.  M.  île  Yltry  demanda  sa  gfaec  à 
Henri  IV,  qui  répondit  :  Prourez  nwi  qu'il  n'a  jamait  volé  mr 
le*  grand*  rhemint.  et  je  tout  l'ttcrorde.  l.a  Grange  avait  toute 
sa  vie  exercé  le  métier  de  voleur,  «  On  a  r.  marqué  de  lui  et  de 
«  sa  maison  une  Chose  notah'e,  ajoute  L'Estoile;  c'est  que  son 
«  grand  père  avoil  été  exécuté  pour  voleries,  el  sou  père  étuit 
«  en  prison  pour  le  même  crime.  »  (  Journal  de  Henri  1 V,  au 
30  avril  ions.) 

Le  vendredi,  2  mal  (1003^ ,  les  deux  frères  de  la  Grange- 
Santcrre  furent  décapités  en  Grève,  avec  un  nommé  La  Rivière, 
et  un  autre  qui  fut  pendu  :  tous  m  grands  eoleur»,  et  principalc- 
«  ment  La  Rivière,  qui  éloit  un  gentilhomme  du  pays  de  Gasti- 
a  nois,  qui  se  faisoit  appeler  le  banm  du  Plat,  vrai  atliéislet  t 
•  scélérat  jusqu'au  bout.  Il  yen  eut  aussi  un  de  la  même  fac- 
s  tion  condamne  aux  galères.  » 

Un  gentilhomme  voleur,  que  le  journaliste  ne  fait  pas  con- 
naître, fut  exécuté  sur  la  place  'le  Grève  :  il  jeta  du  haut  en  bas 
de  l'éehafaud  un  cordt lier  qui  voulait  le  confesser;  il  manqua 
d'étrangler  le  boum  au  avec  ses  dents.  11  fut  roue  vif. 

Il  y  eut  à  Paris  uh  très-grand  nombre  de  gentilshommes 
.exécutés  pour  des  crimes  plus  énormes.  Il  y  en  eut  dont  l'his- 
toire ne  parle  point  :  il  y  eu  eut  qui,  coupables  de  vols  sur  les 
grands  chemins,  ne  fuient  jamais  poursuivis  par  la  justice,  ou 
qui  obtinrent  des  lettres  de  rémission,  que  Henri  IV  ne  refusait 
guère  lorsqu'elles  étaient  sollicitées  par  des  femmes. 

Le*  provinces  et  chaque  canton  de  province  étaient  désolés 
par  de  nobles  voleurs,  qui,  accoutumés  aux  brigandages  des 
guerres  civiles,  les  continuaient  pendant  la  paix.  SI  je  ne  crai- 
gnais de  dépasser  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  je  rappor- 
terais la  longue  liste  de  leurs  noms  de  famille  ;  noms  que  les 
généalogistes  placent  pour  la  plupart  nu  rang  des  plus  illustres  : 
mais  je  me  borne  au  trait  suivant,  qui  caractérisera  une  grande 
partie  de  la  noblesse  du  règne  de  Henri  IV. 

Trois  frères,  nobles  bretons,  appelés  Guilierit.  rassemblèrent 
Une  troupe  d'environ  quatre  cents  gentilshommes  qui,  pendant 
six  nhnées  consécutives,  désolèrent  la  Bretagne,  le  Poitou,  la 
Saintonge,  etc.  Ils  avaient  affiché  sur  les  arbres  des  grands 
chemins  ces  mois  :  Paix  aux  g<!ntiltkomne$,  la  nt»rt  aux  pre'- 
vfitt  et  arrhert,  tt  la  bourte  aux  marchand».  On  réunit  contre 
ces  brigands  une  armée  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes, 
qui,  avec  quelques  pièces  d'nriillr rie,  parvint  à  s'emparer  de 
leur  repaire  :  il  en  périt  plusieurs  dans  le  combat  :  quatre-vingts 


furent  pris  et  roués  vifs.  (Journal de  Henri  IV,  septembre  1608. 
Histoire  générale  det  Lnront,  liv.  2,  pag.  1".) 

Si  les  vices  de  la  barbarie  déshonoraient  la  noblesse  de 
France,  le  clergé  en  était  aussi  fortement  entaché.  Les  prêtres 
faisaient  la  guerre,  étaient  livrés  a  la  débauche,  et  les  plus 
sages  d'rntre  eux  s'adonnaient  à  des  superstitions  absurdes,  h 
des  pratiques  sacrilèges  ou  ridicules,  qui  lenr  attiraient  le 
mépris  de  tous  les  gens  probes  et  raisonnables. 

Le  haut  clergé,  sous  Henri  IV,  était  aussi  scandaleux  que 
dans  les  temps  de  la  plus  épaisse  barbarie. 

On  a  vu,  pendant  la  Ligue,  presque  tous  les  prêtres  et  moines 
de  Paris  s'armer  et  faire  le  métier  de  soldat. 

Le  cardinal  d  Autriche  remplissait  les  fonctions  de  général, 
et  à  la  tête  d'une  petite  armée  il  vint  faire  la  guerre  a  Henri  IV 
pétulant  que  ce  roi  assiégeait  Amiens. 

Plusieurs  evéques  de  Frauce  commandaient  des  troupes. 

Le  cardinal  déduise  avait  entretenu  pendant  un  an  Gn  brie  Ile 
d'Est rées  avant  qu'elle  échût  à  Henri  IV  :  le  cardinal  de  Reiras 
devint  aussi  amoureux  d'une  autre  maîtresse  de  ce  roi.  Char- 
lot'e  des  Essarts,  l'épousa  secrètement,  et  en  eut  des  enfants. 
(Nouveaux  Mémoire»  de  Bamompierre,  pog.  170.  —  Mercure 
hittorique  et  politique,  avril  1088,  p.ig.  »7S.) 

Quant  au  cardinal  de  U  Rochefoucauld,  si  ses  moeurs  étaient 
sans  reproche,  sa  raison  ne  l'était  pas.  Pendant  qu'il  occupait 
le  siège  de  Clerrnont,  il  fut,  par  un  stupide  aveuglement.  Ou 
pour  les  intérêts  de  son  parti,  de  concert  avec  son  frère,  abbé 
de  Saint-Martin-de  Rnndan,  le  soutien  et  même  le  provocateur 
des  impostures  de  Marthe  Brossier,  fille  de  Jacques,  tlaserand 
de  Itoinorantin.  Cet  homme,  peu  fortuné,  imagina  de  mettre  A 
profit  la  crédulité  publique,  en  faisant  passer  sa  fille  Marthe 
pour  démoniaque.  L'ayant  exercée  à  faire  des  contorsions,  des 
grimaces,  à  prendre  des  postures  extraordinaires,  à  pousser  des 
hurlemi  nls,  il  la  lit  débuter  dans  les  villes  et  bourgs  voisins  de 
la  Loire;  puis  en  Anjou,  où  son  imposture  fut  démasquée  par 
Charles  Miion,  evêque  d'Angers.  Ce  prélat,  après  une  sévère 
réprimande,  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  son  pays,  et  de  ne 
plus  abuser  le  public  (46C). 

Au  lieu  de  se  soumettre  à  l'ordre  de  ce  sage  prélat,  la  pré- 
tendue possédée,  son  diiil  le,  Jacques  Brorrier^  père  de  cette 
fille,  et  ses  deux  soeurs,  s'acheminèrent  vers  un  théâtre  plus 
fatorahlc  à  leurs  Impostures  :  ils  vinrent  à  Paris,  et,  à  la 
lin  de  mars  1509,  se  logèrent  près  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  cette  troupe,  les  capucins  se 
présentèrent  les  premiers  pour  lutter  bravement  contre  le 
diable  dont  Maribe  Brossier  était  possédée  :  dans  l'excès 
de  leur  zele,  ils  négligèrent  les  formalités  ordinaires,  et  se 
mirent  à  exorciser  cette  fille  sans  l'autorisation  de»  supé- 
rieurs. 

Le  cardinal  de  Gondi,  évoque  de  Paris,  procéda  dans  cette 
alTaire  avec  plus  de  régularité,  et  employa  les  moyens  propres 
â  s'éclairer  sur  la  vérité  de  cette  possession.  Il  lit  assembler 
plusieurs  docteurs  en  théologie  et  plusieurs  docteurs  en  méde- 
cine :  parmi  ces  derniers,  se  trouvaient  les  plus  célèbres  méde- 
cins de  Paris,  Michel  Martseot,  Aicola*  Ellain,  Jean  Uaultin, 
Jean  Milan  et  Louis  Iiuret. 

Le  30  mars  !.>»!>,  les  épreuves  que  le  diable  devait  subir, 
attendues  Impatiemment,  commencèrent  avec  solennité;  la 
scène  s'ouvrit  par  l'apparition  de  la  prétendue  possédée,  qui 
débuta  par  des  sauts,  des  contorsions,  et  poussa  des  hurle- 
ments extraordinaires. 

C'était  alors  un  principe  généralement  admis  que  le  diable 
possédait  parfaitement  toutes  les  langues  anciennes  et  nivder— 
ni  s  :  en  conséquence,  pour  s'assurer  de  la  présence  de  cet  esprit 
malin  dans  le  corps  de  la  jeune  fille,  le  docteur  Marin»  l'inter- 
rogea en  grec,  et  le  médecin  Mareseot  en  latin  :  le  diable  resta 
sot  et  muet  ;  et ,  dès  lors,  on  décida  que  la  jeuuc  fille  n'était 
point  po-sédéc. 

Celte  décision  ne  plaisait  point  â  plusieurs  prêtres  intéressés 
a  prouver  la  présence  du  diable,  et  à  démontrer  leur  pouvoir 
sur  cet  esprit  invisible  et  malfaisant. 

Le  lendemain,  nouvelle  scène  :  elle  eut  lieu  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Geneviève  :  Marthe  Brouter,  bien  endoctrinée,  renou- 
vela ses  convulsions  el  ses  tours  de  force  :  deux  médecins  lui 
enroneci eut, dit-on,  une  aiguille  entre  le  pouce  et  l'index;  elle 
supporta  cette  opération  sans  donner  aucun  signe  de  douleur. 
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Marescot  douta  de  cette  épreuve,  et  déclara  qu'il  ne  l'avait 
point  \  u  faire. 

Le  premier  avril ,  Marthe  ltro*sier  est  soumise  à  de  nouvelle» 
expériences  ;  un  capucin  ouvre  la  séance,  en  prononçant  l'exor- 
cisme; et  lorsqu'il  en  fui  a  ces  mois  :  et  hom»  fattus  est,  cette 
fille  tira  la  langue,  lit  des  contorsions  horribles,  et  se  traîna 
depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle  avec  une  célérité 
qui  étonna  les  assistants. 

Alors,  le  crtpiicin  exorciste,  content  de  ce  succès,  dit  avec 
un  ton  d'assurance  :  Si  qwlqu'un  doute  de  la  présence  du  démon 
dam  le  corps  de  eetle  /M*,  et  ne  craigne  pat  d'exposer  $a  vie, 
qu'il  essaie  de  contenir  et  d'arrêter  ce  démon  :'  Sur-le-champ,  se 
fève  et  s'avance  le  médecin  Marescot  qui  saisit  Marthe  par  la 
tête,  la  presse,  et  contient  tous  ces  mouvements  :  l'exorciste, 
confondu,  dit  que  le  diable  s'était  retiré  :  le  médecin  répoudit  : 
J'ai  donc  chant  le  diable. 

Apres  cette  scène,  Marescot  sortit  pour  un  instant  de  la  cha- 
pelle :  Marthe  le  croyant  fort  loin,  retomba  dans  ses  consultions 
ordinaires:  Marescot  rentre  subitement,  la  saisit,  et,  sans  beau- 
coup de  p:'in<\  parvient  à  la  rendre  immobile:  l'exorciste  «lors 
commande  à  la  lillc  de  si»  lever  :  elle  ne  le  peut;  et  le  médecin, 
qui  s'y  oppose,  dit  :  Ce  diable  n'a  point  de  piedt,  et  nt  saurait 
se  tenir  debout. 

Le  résultat  de  cette  expérienre  chagrina  beaucoup  les  parti- 
sans du  diable,  et  ne  les  découragea  point  :  ils  donnèrent  encore 
une  fois  le  spectacle  de  la  possession  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas 
que  les  précédents  médecins  y  assistassent.  Ils  en  appelèrent 
de  nouveaux,  qui,  plus  dociles  ou  plus  crédules,  firent,  devant 
l'évèque  de  Paris,  une  déclaration  par  laquelle  ils  reconnais- 
saient que  Marthe  Brossier  avait  le  diable  au  corps.  (  Journal 
de  Henri  IV,  mars  et  avril  1599.) 

Cependant  la  sottise  ne  triompha  point,  et  celte  farce  ridi- 
cule, qui  attirait  beaucoup  de  monde,  et  devenait  l'objet  de 
toutes  les  conversation*,  fixa  l'attention  du  parlement.  Le  2 
avril,  le  prorufeur-uéuérnl  du  roi  remontra  à  cette  cour  «  que, 
«  di  p'iis  quelques  jours,  il  était  arrivé  dans  celte  ville  une  tille 
«  qu'on  dit  être  possédée  du  malin  esprit;  la^uCle,  étant  en 
a  l'église  de  Salutc-Ourviôve,  a  clé  vue  et  visitée  par  méde- 
a  cuis  H  nuire*  personnes  qui  sont  bien  informés  de  l'impos- 
o  ture,  d  ou  provient  beaucoup  de  sctmJnle.  »  Sur  son  réquisi- 
toire, h  cour  ordonna  que  cette  lillc  serait  remise  au  lieUUnint 
Criminel,  pour  que  son  procès  fût  fait. 

Aussitôt,  l'évèque  de  Paris  vint  déclarer  au  procureur  du  roi 
que.  Jusqu'au  jour  d  hier,  il  avait  cru  que  la  possession  de 
Marthe  Brossier  était  une  imposture;  mais  que,  depuis.  Il  avait 
changé  d'avis,  et  le  pria  de  demander  au  parlement  de  surseoir 
de  trois  ou  quatre  jours  h  l'exécution  de  son  arrêt.  Ce  magistrat 
demanda  le  sursis  :  mais  la  cour.  ;>oi»r  bonne»  nuise»  et  justes 
coiuidtratfanti  arrêm  que  celle  exécution  ne  serait  point  diffé- 
rée. HttfUtrtt  manuscrit»  du  parlement,  aux  2  et  t  avril  îsou.) 

Marthe  Brossier,  malgré  son  diable,  fut  mise  en  prison  ;  et 
l'on  nomma,  une  commission  composée  de  plusieurs  médecins 
chargés  d'examiner  celle  lillc,  et  d'en  faire  un  rapport.  (Journal 
de  Henri  IV,  au  13  avril  1599.) 

Des  préires  avaient  ourdi  cette  intrigue  pour  soutenir  la  juri- 
diction ecclésiastique,  attaquer  indirectement  l'édit  de  Nantes, 
et  répandre  de  nouveaux  germes  de  désordre  dans  l'État. 
Henri  IV  en  fut  très-bien  informé  :  il  employa,  (tour  ên  détour- 
ner le  succès,  tous  h  s  moyens  que  lui  inspirèrent  sa  prudence  et 
sa  forte  volonté  de  maintenir  la  paix  de  son  royaume.  Il  eut  de 
la  peine  à  se  faire  obéir  :  tant  est  dangereux  la  puissance  ecclé- 
siastique, lorsqu'elle  se  voit  appuyée  parla  crédulité  publique. 
(Histoire  de  de  Tttou,  ton».  V,  liv.  123.) 

Bientôt  les  chaires  des  prédicateurs  retentirent  de  plaintes  et 
de  vives  déclamations  contre  le  parlement.  {Il  n'appartient  pas 
à  cette  cour  de  s'immiscer  dans  des  affaires'  de  possussiou  et  de 
diablerie  :  le  clergé  seul  a  le  droit  de  connaître  ces  matières. 
Kinpécher  d'exorciser  les  démoniaques,  c'est  ôter  à  l  Église  la 
gloire  d'un  miracle  qui  *'o;iëi  e  ordinairement  par  le  ministère  des 
seuls  prêtres  catholiques;  c'est  lui  ravir  le  moyen  de  confondre 
les  infidèles  et  les  hérétiques,  etc. ,  etc.  C'est  ce  «|uc  déclamaient 
en  chaire  plusieurs  prédicateurs  de  Paris,  cl  notamment  André 
Duval,  docteur  de  Sorbonne,  dans  l'église  de  Saint-Beholt,  et 
le  P.  Archange  Diipuy,  capucin,  dai  s  réalise  de  son  couveht. 

Le  parlement  mauda  ces  prédicateurs.  André  Duval  parut 
devant  le  tribunal,  y  reçut  une  forte  réprimande  avec  Injonc- 


]  tion  de  parler,  à  l'avenir,  avec  plus  de  respect  du  roi  et  du 
parlement.  Quant  au  capucin,  it  ne  comparut  point,  et  même 
maltiaita  l'huissier  qui  lui  signifiait  l'ordre  de  cette-cour.  A  la 
seconde  citation,  il  disparut  ;  et  ses  frères  remirent  à  l'huissier 
une  déclaration  portant  qu'il  leur  était  défendu  par  une  bulle, 
sous  pi  ine  d'interdiction,  de  répondre  devant  aucun  juge  royal  : 
c'était  se  déclarer  en  révolte  contre  l'autorité  souveraine. 

Les  capucins  signataires  de  cette  déclaration,  menacés  de 
peines  sévères,  comparurent,  te  4  mai,  au  parlement.  La,  ver- 
tement réprimandés,  ils  entendirent  prononcer  un  arrêt  qui 
leur  inhrdisalt,  pendant  six  m  us,  la  faculté  de  prêcher  :  la 
déclaration  qu'ils  avaient  souxrite  fut  déchirée  devant  eux,  et 
l'arrêt  prononcé  fut  lu  de  nouveau  dans  leur  couvent,  en  pré- 
sence ue  tous  les  capucins  assemblés. 

La  commission,  composée  de  médecins,  chargée  de  faire  un 
rappurt  sur  l'étal  de  Marthe  Brossier,  après  un  examen  de 
quarante  jours,  fit  ce  rapport,  duquel  il  résultait  qu'elle  n'avait 
rteounuen  cette  fille  aucun  signe  de  possession,  et  que  loul  ce 

i  qui  paraissait  extraordinaire  en  elle  était  naturel.  D'après  ce 
rapport,  le  parlement,  le  23  juin  1599,  ordonna  à  Nicolas  Ra- 

|  pin,  lieutenant  de  robe  courte,  de  conduire  ladite  Marthe 

>  Brossier,  Silvine  et  Marie,  ses  sœurs,  et  Jacques  Brossier,  leur 
perc,  à  Romorantin,  lieu  de  leur  domicile,  pour  y  demeurer 
sous  la  garde  de  sondit  père,  avec  défense  de  la  laisser  sortir 
dudit  lieu  sans  In  permission  du  juge,  auquel  il  fut  aussi  ordonné 
d'y  tenir  la  main,  et  d'en  donner  avis  tous  les  quinte  jours 
à  la  cour. 

Dans  un  pays  où  1rs  lois  seraient  également  respectées  par 
toutes  les  classes  de  la  société,  l'affaire  se  serait  Urminéeà 
l'exécution  de  cet  arrêt  ;  mais  en  France,  où  se  trouvaient  deux 
classes  depuis  longtemps  impatientes  du  joug  des  lois,  toujours 
disposées  à  les  cufreiniire  et  a  s'clevi  r  au-uissus  d  éliés,  il  en 
arriva  autrement  ;  et  l'on  vit  des  membres  supérieurs  du  clergé 
braver  le  roi,  sou  parlement  et  ses  arrêts. 

François  de  La  Rochefoucauld,  évèquc  de  Clermonl,  depuis 
cardinal,  de  concert  avec  son  Irere  Alexandre  :1c  La  Rochefou- 
cauld, abbé  de  Salut-Martin-de-ltandan,  lorma  le  protêt  de 
lirvr  Marthe  Brossier  du  lieu  où  elle  élatt  consignée.  L'abbé  de 
Saini-Martin  se  chargea  de  cette  exp  dîtion  :  il  vint  a  Komo- 
rnntin  ;  et,  malgré  le  juge  du  lieu,  il  en  retira  cette  fille,  ses 
scpurs  et  son  père,  les  conduisit  en  Auvergne,  les  logea  à  Cler- 
monl, daus  la  maison  épiseop  ile,  et  leur  lit  jouer  dans  cette  pro- 
vince, ainsi  que  dans  tous  les  lieux  de  leur  passage,  leurs  farces 
dégoûtantes. 

Le  parlement,  averli  par  le  juge  de  Romorantin,  de  ta  con- 
duite des  deux  flère*  Laroclicloucauld  et  de  l'enlèvement  de 
Marthe  Brossier,  les  fit  ajourner  personnellement,  par  arrêt  du 
3  décembre  t  Sttî»  :  ils  n'obéirent  pus.  Ils  furent  de  nouveau 
ajournés,  par  arrêt  du  19  février  1000  ;  l'évèque  albrs  lit  une 
réponse  à  ce  dernier  ajournement,  dont  on  ne  connaît  pas  la 
teneur:  mais  elle  contenait  évidemment  un  refus  d'obéir,  puis- 
que, le  19  avril  suivant,  le  parlement  condamna  lui  et  son 
frère  à  faire  reconduire  à  leurs  frais  Marthe  Brossier  et  sa  famille 
dans  la  ville  de  Romorantin  ;  ordonna  que  tous  les  biens  tem- 
porels et  les  revenus  de  l'évèque  seraient  saisis,  et  envoya  des. 
commissaires  pour  mettre  la  saisie  a  exécution. 

Apres  cet  arrêt,  les  deux  frères  La  Rochefoucauld  persistè- 
rent dans  leur  rébellion.  L'abbé  de  Saint-Martin,  au  lieu  de 
ramener  Marthe  Brossier  dons  son  pays,  prit  la  résolution  de  la 
conduire  à  Rome  :  il  arriva,  avec  le  père  Brossier,  ses  filles 
et  le  prétendu  diable  de  Marthe,  dans  la  ville  d'Avignon,  où 
cette  fille  étala  toute  l'étendue  de  ses  talents  en  diablerie. 

Le  parlement,  informé  de  cette  nouvelle  contravention,  ren- 
dit un  nouvel  arrêt  le  3  mai  leoo,  portant  qu'Alexandre  de  La 
Rochclouéauld,  prieur  de  Saint-Martin  de  Randan,  serait  pris 
au  cm  ps. 

Henri  IV  se  trouvait  sans  pouvoir  contre  les  intrigues  de 
quelques  prêtres  rebelles,  qui  méprisaient,  éludaient  les  décrets 
de  son  parlement,  menaçaient  de  répandre  le  trouble  dans  ses 
États  et  d'umeuter  ontre  lui  le  parti  encore  puissant  des 
jésuites  réfugiés  à  Rome.  Il  Ait  obligé,  pour  arrêter  ce  mal,  de 
recourir  aux  négociations  diplomatiques.  Il  dépêcha  des  cour- 
riers auprès  du  sieur  de  Rillery,  son  ambassadeur  à  Rome,  et 
auprès  du  cardinal  d'Ussat.  Ces  deiix  diplomates  mirent  en  jéu 
toutes  les  ressources  de  leur  génie  auprès  du  pape,  et  même 
auprès  des  jésuites  réfugiés,  pour  détourner  le  coup  qu'allaient 
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porter  contre  son  autorité  le  prieur  de  Saint-Martin  et  les  jon- 
gleries de  Marthe  Brossier.  On  peut  voir,  dans  l'historien  de 
Thon  et  dans  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat,  les  détails  de  cette 
longue  et  pénible  négociation. 

L'abbé  de  Saint-Martin,  se  voyant  prévenu  et  abandonné  par 
le  pape  et  les  jésuites,  renonça  enlin  à  ses  ridicules  et  dange- 
reux projets,  lit  des  excuses  au  cardinal  d'Ossat,  écrivit  à  Henri 
IV  pour  lui  demander  le  pardon  de  safauteetdc  celle  de  son  frère, 
révoque  de  Clermoni  ;  et,  peu  de  temps  après,  se  voyant  l'ob- 
jet du  mépris  et  de  In  raillerie  de  la  cour  de  Rome,  il  mourut 
de  chagrin.  Son  frère  révoque  n'en  mourut  pas,  et  devint  car- 


dinal, a  Le  pauvre  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dit  un  écri- 
«  vain  du  temps,  qui,  lisant  son  bréviaire  dans  les  rues,  fait 
u  arrêter  son  carrosse  quand  il  vient  aux  oremus,  croyant  que 
a  Dieu  ne  peut  entendre  sa  prière  à  cause  du  bruit,  a  (Les  hy- 
jHicimilriai/uttde  la  Cour,  recueil  10,  pag.  9<l.) 

Marthe  Brossier  et  sa  famille  furent  réduits  à  vivre  d'aumô- 
nes. Henri  IV  voulut  que  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat,  qui 
contenaient  les  succès  de  sa  négociation,  fussent  lues  avec  so- 
lennité à  la  cour  du  parlement  et  rendues  publiques,  afin 
d'effucer  les  fâcheuses  impressions  que  cette  diablerie  avait 
faites  sur  l'esprit  du  peuple.  [Histoire  de  de  Thou,  tora.  XIII, 


Vu»  in  ;'uixn  ArtW'tcbi, 


pag.  404,  403,  etc.  —  Lettrée  du  cardinal  d'Ottat,  sous  l'année 
1600. — ,  Registres  manuscrite  et  cirili  du  parlement,  au  51 
mars  1600. — Registres  manuscrite  criminels,  au  3  mai  1600.) 

Le  cierge  de  France  manquait  généralement  de  lumières.  On 
y  comptait  quelques  hommes  instruits;  mais  le  nombre  en 
était  petit  :  ainsi  les  erreurs,  le  fanatisme  et  les  superstitions 
trouvaient  un  accès  facile  pnriui  les  Ignorants  qui  en  compo- 
saient la  grande  majorité.  L'institution  des  séminaires,  destinés 
à  riustruclion  des  aspirants  h  la  prêtrise,  n'existait  pas  encore; 
la  plupart  des  prêtres  subalternes  menaient  une  vie  scanda- 
leuse, s'adonnaient  à  la  magie,  et  même  faisaient  servir  leur 
ministère  aux  pratiques  de  cette  fausse  science. 

La  pratique  des  images  de  cire,  que  I  on  fabriquait  pour  nuire 
ou  ôter  la  vie  à  son  ennemi,  pratique  absurde,  criminelle  et 
sacrilège,  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres  précédents  se  main- 
tint encore  pendant  cette  période.  On  a  vu  les  prêtres  de  Paris, 
entraînés  par  une  aveugle  fureur,  placer  dans  l'intention  de 
faire  périr  Henri  111  de  ces  images  magiques  sur  les  autels  de 
presque  toutes  les  paroisses  de  cette  ville  :  dans  le  procès  du 
maréchal  de  Biron,  il  est  aussi  fait  mention  de  pareilles  images. 
Suivant  les  crédules  partisansde  ces  superstitions  elles  n'axaient 


de  vertu  que  lorsqu'elles  (étaient  baptisées  eu  forme,  et  qu'on 
leur  avait  imposé,  avec  les  cérémonies  de  l'Église,  le  nom  de 
celui  que  l'on  voulait  faire  périr. 

Le  poète  Motin,  qui  écrivait  sous  Henri  IV,  prouve  que  la 
croyance  à  la  vertu  de  cette  pratique  absurde  était  alors  ma- 
lade (467). 

On  dit  que  par  magie,  en  frappant  une  Image, 
Ceint  qu'elle  figure  en  reçoit  le  dommage. 

(  (Kurrtj  ils  Motin,  Miner»  Dur  ce  qui  fut  attente:  contra 
le  roi  (Henri  IV),  le  lundi  19  décembre  (1603). 

• 

L'Rstoile  rapporte  qu'un  prêtre  fut  condamné,  par  arrêt  du 
parlement,  à  être  pendu,  pour  avoir,  dans  le  dessein  de  jeter 
un  sort  sur  quelqu'un,  consacré  à  la  messe  un  morceau  de  pa- 
pier, au  lieu  de  l'hostie  ordinaire.  [Journal  de  Henri  IV,  mars 
1604.) 

Le  même  écrivain  nous  cite  le  fait  scandaleux  de  deux  prê- 
tres qui  se  battirent  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  et  dont  l'un 
d'eux  axait  placé  sur  l'autel  une  membrane  qui  contre 
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quelquefois  la  tète  des  nouvrnu-nés.  J'en  ai   parlé  ailleurs. 

Bodin,  si  expert  dans  les  arts  de  diablerie,  nous  atteste  l'exis- 
tence de  l'usage  sacrilège  des  images  de  cire,  a  Si  les  sorciers. 
«  dit-il,  veulent  foire  quelque  méchanceté  par  les  images  de 
«  cire,  ils  les  font  mettre  sous  lescorporaux  pendant  la  messe.  » 
Le  même  «main  dit  que  lesp/u*  grand t  sorciers  ontite'prt'tres. 
Journal  de  Henri  I V,  mars  1 604 .) 

Une  Infinité  d'abus  introduits  dans  l'Eglhe  depuis  les  siècles 
de  barbarie  s'y  maintenaient  toujours,  et  contribuaient  à  con- 
server les  idées  fausses  et  la  corruption  des  mœurs.  La  religion 
ne  consistait  en- 
core qu'en  praii- 

ques,  et  restait  se-  -  —  -  -■.  —  -- 

parée  de  la  morale. 
Les  évéques,  les 
abbés ,  les  curés 
même  ne  résidaient 
point  dons  leurs 
etéchés.danslcurs 
monastères ,  dans 
leurs  cures,  et  ne 
donnaient  aucune 
instruction  nu  peu- 
ple. Les  bénélices 
étaient  distribués 
de  manière  qu'un 
seul  titulaire  pos- 
sédait un  grand 
nombre  d'abbayes 
elmémed'évécliés. 
On  accordait  les 
reveuus  de  ces 
évéchés  à  des  laï- 
ques, à  des  domes- 
tiques, a  des  fem- 
mes,  même  à  des 
protestants.  Coune 
Huggieri ,  parfu- 
meur italien,  accu- 
sé d'athéisme,  de 
magie,  accusé  d'a- 
voir empoisonné 
la  reine  de  Na- 
varre ,  mère  de 
Hearl  IV,  fut  ré- 
compensé par  le 
don  de  l'abbaye  de 
Saint  -  Mahe ,  en 
Bretagne,  abbaye 
qu'il  conserva  jus- 
que sous  le  règne 
de  Louis  Mil. 
(btUm  dt  Pas- 
quier,\.3,  letl.lu'). 

M.  de  Bourdeil- 
les,  connu  par  ses 
Mémoires  ou  il  a 
tant  préconisé  les 
vices  des  cours, 
possédait  l'abbaye 
de  Brantôme,  et  en 
porta  constam- 
ment le  nom.  M.  de  Sully,  qui  était  protestant,  possédait  les 
abbayes  de  Coulombs,  du  Jurd,  d'Or,  de  Poitiers  et  d'Apsie. 
Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  pnpe  autorisait  cette  trans- 
gression aux  lois  canoniques  par  des  bulles  qu'il  lit  même 
expédier  gratis  en  faveur  de  M.  de  Sully,  lequel  vendit  n  dif- 
férents particuliers  ces  quatre  abbayes,  dont  il  tira  330,000 
livres.  {O Economies  roualtt  de  Sully,  éait.  de  t<563,  t.  IV,  p. 
i'JS,  604  et  005). 

Ces  abus,  si  contraires  oux  principes  de  l'Evangile, n'étaient 
pas  les  seuls  :  les  idées  de  In  multitude  étaient  tellement  per- 
verties, qu'on  douait  le  litre  de  cerfu  non  à  laprobitéexaetc, 
à  une  conduite  généreuse  et  pure,  à  des  actes  de  désintéresse- 
ment, mais  a  des  pratiques  ridicules  et  superstitieuses.  Je  pour- 
rais citer  une  inlloilé  d  exemples  particuliers  qui  attestent 
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cette  vérité.  Je  me  bornerai  a  un  exemple  plu >  général 
Sous  la  domination  de  la  Ligue,  les  prédicateurs  avaient  fait 
croire  au  peuple  de  Paris  qu'une  procession  était  l'acte  le  plus 
agréable  à  la  Divinité,  le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  sa  colère, 
et  de  se  la  rendre  favorable.  Ils  ne  lui  disaient  pas  :  Soyez 
jusles,  renoncez  à  vos  habitudes  vicieuses,  suivez  les  lumières 
de  la  raison,  que  Dieu  vous  u  donme  pour  diriger  votre  con- 
duite ;  faites  à  autrui  ee  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait 
mais  ils  lui  disaient  :  Promenez-vous  soir  et  matin  dans  les 
rues  de  Paris,  les  uns  à  In  suite  «les  autres,  sur  deux  lignes  ; 

promenez-vous  les 
•  pieds  nus,  prome- 

nez-vous en  che- 
mise, promenez - 
-!  vous  tout  nus  pen- 
dant l'hiver.  Ils 
furent  obéis  ;  car 
tout  ce  qui  est  ex- 
traordinaire exer- 
ce un  puissant  em- 
pire sur  la  multi- 
tude. 

Je  ne  citerai 
point  le  témoigna- 
gcdesécrivainsprci 
testants,  toujours 
disposés  A  verser 
le  ridicule  sur  1rs 
pratiques  religieu- 
ses qui  en  sont 
susceptibles.  Je  ne 
citerai  pasnon  plus 
celui  de  ces  écri- 
vains raisonnables, 
de  ces  hommes 
dont  te  nombre 
commençait  alors 
à  s'accroître,  qui, 
révoltés  des  abus 
que  l'on  faisait  de 
la  religion  ehre- 
ticnne.en  suivaient 
les  saines  maxi- 
mes, et  n'en  sépa- 
raient ni  la  raison 
ni  la  morale  ;  hom- 
mes qu'on  nom- 
mait politiques,  et 
que  les  prêtres  du 
dix-huitièmesiècle 
auraient  nomim's 
philosophes  ;  mais 
je  citerai  le  témoi- 
gnage d'un  zélé 
catholique,  ligueur 
de  bonne  foi  et  ptu 
disposé  à  se  mo- 
quer des  pompes 
religieuses  dont  il 
était  l'admirateur. 

«  Le  30  Janvier 
«  1589,  dit-il,  il 
«  se  fit,  en  la  ville,  plusieurs  processions,  auxquelles  il  y  a  eu 
o  une  grande  quantité  d'enfants,  tant  lils  que  tilles,  hommes 
«  que  femmes  qui  sont  tous  nudi  en  chemise,  tellement  qu'on 
«  ne  vit  jamais  si  belle  chose,  Dieu  merci...  11  y  a  telles  pa- 
«  roisses,  où  il  se  voit  cinq  à  six  cents  personnes  toute* 

a  mtet.  »  , 
«  Ledit  jour  (3  février  1 589)  se  firent,  comme  aux  préce- 
«  dents  jours,  de  fort  belles  processions,  où  il  y  eut  grande 
a  quantité  de  tous  nuds  et  portant  de  très-belles  croix.  » 
«  Le  1 4 février  (tSHD),  jour  de  carême-prenant,  «t  jour  où 
l'on  n'avoit  accoutumé  que  devoir  des  masearndes  et  folies, 
furent  faites,  par  le*  églises  de  cette  ville,  grande  quantité  de 
processions,  que  y  alloient  en  grande  dévotion,  même  de  la 
paroisse  de  Saiiit-Nieolas-des-Ghaoïps,  où  il  y  «voit  plot  dfl 
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«  mille  personnes  tant  fiU  que  filles,  hommes  que  femmes, 
«  tous  nuds,  et  même  tous  les  religieux  de  Saint-Marlin-dçs- 
o  Champs  qui  y  éloient  tous  nuds  pied*,  et  les  prêtres  de  ladite 
a  église  de  Saint-Nicolas  aussi  piedt  nuds,  H  quelques-uns  tous 
«  nuds,  comme  étolt  le  curé,  uommo  mallre  François  Pigenat, 
o.  duquel  on  fuit  plus  d'étal  que  d'aucun  autre  qui  étoit  (ouf 
«  nud,  et  n'avoil  qu'une  guilbe  (guimpe)  de  toile  blanche  sur 
o  lui.  etc.  » 

«t  Le  24  février,  tout  le  long  du  jour,  l'on  ne  cessa  de  voir 
«  aussi  les  processions,  et  esquilles  il  y  avoit  beaucoup  de  per- 
«  sonnes,  tant  enfants  que  femmes  cl  hommes  qui  ttoient  tous 
^■nude,  lesquelles  portaient  et.  représentaient  tous  les  engins 
a  et  instruments  desquels  notre  Seigneur  avoit  été  afflige;  et 
«  entre  autres  les  enfants  des  jesuiles,  joints  ceux  qui  y  vont 
«  à  la  leçon,  lesquels  itoient  tout  nuds,  etétoienl  plus  de  trois 
«  cents,  deux  desquels  portoient  une  grosse  croix  de  bois  neuf, 
a  pesant  plus  de  cinquante,  voire  soixante  livres.  »  [Journal 
des  choses  advenues  a  Paris,  depuis  le  33  décembre  1588,  jus- 
qu'au dernier  avril  t  . 089. 

Tel  était  l'état  d'exaltation  et  d'égarement  où  les  prédica- 
teurs de  la  Ligue  avaient  porté  les  esprits  de  In  multitude  pari- 
sienne :  elle  croyait  faire  acte  de  la  plus  sublime  dévotion,  en 
bravant  le  froid  de  la  saison  rigoureuse,  en  bravant  les  bien- 
séances qu'observent  toutes  les  nations  civilisées. 

Ces  prédicateurs,  en  faisant  exécuter  des  processions,  et  sur-, 
tout  des  processions  composées  de  personnes  marchant  les  pieds 
nus,  ou  le  corps  entièrement  nu,  ne  savaient  pas,  aveuglés 
qu'ils  étaient  par  la  superstition  et  l'esprit  de  parti,  qu'ils  i  m  je- 
taient les  païens,  et  les  surpassaient  même  en  indécence;  car 
les  païens  faisaient  des  processions  où  les  fleurants  marchaient 
les  pieds  nus ,  mais  n'en  faisaient  pas  où  les  hommes  et 
les  femmes  se  montrassent  en  étal  de  pure  nature.,  lis  ne 
lavaient  pas  que  les  premiers  chrétiens,  loin  d'imiter  ces  . 
céremouics  païennes,  les  blâmaient  (468);  ils  ne  savaient  pas 
que  l'Évangile,  en  prohibant  l'ostentation  dans  les  actes  de 
piété,  cd  défendant  même  formellement  de  prier  en  public, 
condamne  ces  pompes  religieuses.  [Voyez  saint  Matthieu,  . 
chap.  6.) 

Pendant  quatre  ou  cinq  mois,  les  Parisiens  ne  cessèrent  dé- 
faire chaque  jour  une  ou  plusieurs  de  ces  scandaleuse*  pcoco- 
slons.  a  lis  étaient  si  enragés,  dit  L'Estoile,  pour  ce»  a#s*«r  : 
a  lions  processionnaires,  qu'ils  alloicnt,  pendant  la  nuit,  feirw 
a.  lever  leurs  curés  et  les  prêtres  de  leur  paroisse,  pour  les 
«.  mener  en  procession .  » 

Le  euré  de  Saint- Eustache  voulut,  à  ce  sujet,  lewfen»  quel- 
que remontrance;  on  le  traita  de  politique  et  d hérétique  :  il 
fut  forcé  de  condescendre  à  la  fureur  des  parisiens  |>oiir  ces 
pieuses  et  ridicules  promenades,  a  on,  dit  le  même  écrivain, 
a  hommes  et  femmes,  garçons  et  Mes  marchoieot  péle-oiéte, 
et  où  tout  étoit  caréme-prenant,  c'est  assez  dire  qu'on  en  oit  des 
fruits.  (  Journal  de  Henri  III,  au  14  février  15s».) 

En  matière  d'opinions  religieuses,  lu.  populaLum  de  Paris 
oiTrait  plusieurs  divisions  :  les  bom+cathoiit{\tes,  les  pu ti tique*, 
\t$proltstant*  et  les athriste*. 

Sous  le  nom  de  bons  catholique*,  on  désignait  les  supersti- 
tieux, les  ligueurs,  les  intolérauts,  les  persécuteurs,  tous  ceux 
qui  croyaient  aveuglément  les  prédicateur»  et  faisaient  coosis- 
ter  le  christianisme  dans  le  matériel  des  pratiques  et  dans  de 
vaines  observances. 

Les  politique» étaient  des  hommes  plus  éclaires,  et  par  con- 
séquent plus  raisonnables. 

Les  protestants,  qui  se  rapprochaient  beaucoup  des  politi- 
ques, étaient  persuadés  qu'ils  professaient  le  christianisme  dans 
sa  pureté  primitive.  Ils  ne  persécutaient  pas  :  ou  les  persé- 
cutait. 

Ceux  qu'on  nommait  ulhéiste*  n'observaient  aucune  religion. 
Cette  classe  d'hommes,  qui  suivait  l'impulsion  d'un  caractère 
audacieux,  d'un  libertinage  d'esprit,  n'était  pas  assez  instruite 
pour  avoir  de  la  moralité  sans  religion.  Aussi  tous  ceux  que 
l'histoire  de  ce  temps  nous  signale  sous  la  dénomination  d'a- 
thHstes  ou  d'athées  sont-ils  presque  tous  des  hommes  souillés  | 
de  crimes.  Cependant  on  donnait  cette  qualification  à  des  per- 
sonnes auxquelles  on  n'avait  à  reprocher  qu'une  grande  indif- 
férence pour  tous  les  religions,  pour  tous  les  partis  politiques, 
et  un  penchant  pour  la  vie  voluptueuse.  Tel  était  Nicolas,  se- 
crétaire et  poète  du  roi  Charles  IX,  secrétaire  du  duc  de 


Mayenne  et  secrétaire  de  Henri  IV,  et  que  Brantôme  nous  dit 
être  un  gros  réjoui,  bon  compagnon,  doue  d'un  esprit  divertis- 
sant et  tort  enclin  à  la  bonne  chère.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  et  se  fit  lui-même  cette  épitaphe  : 

J'ai  vdcu  mm  souci.  Je  «lis  mort  ans  reRrd  ; 
Je  ne  Mtls  plaint  d'aucun,  n'ayant  pleure  pereoonc. 
Du  savoir  où  je  rais,  c'est  un  trop  grand  werel  ; 
J'en  laisse  le  discours  a  UK'j*U  urs  de  Soiboune 

Je  parle  de  cet  homme,  parce  qu'il  était  le  favori  de  tous  les 
grands  seigneurs  de  Paris,  qui,  malgré  ses  vices,  se  faisaient 
une  fête  de  le  recevoir  a  leur  table.  Henri  IV,  des  qu'il  eut  fiul 
son  entrée  à  Pa  ris,  manda  [Nicolas  et  le  lit  assister  à  son  dîner. 
«  Ce  bon  corrompu  et  vieux  pécheur  et  qui,  dit  l.'Lstoile,  net 
«  croyoît  en  Dieu  que  par  bénéfice  d'inventaire,  n'en  étoit  que 
«  mieux  venu  :iux  compagnies,  selon  l'humeur  corrompue  tic 
«  *cc  siècle  misérable.  (Journal  de  Henri  IV,  février  IG04.) 

Si  j'ajoutais  ici  quelques  traits  de  la  partialité  et  de  la  cor- 
ruption de  la  plupart  des  magistrats  chargés  de  rendre  la 
justice,  et  des  pillages  bien  avérés  des  linancîirs.  pillages  tolé- 
rés et  punis  tour  à  tour  et  jamais  réprimés  (160),  je  compléte- 
rais le  tableau  moral  des  hommes  qui  par  leurs  dignités,  leurs 
emplois,  leur  ministère  civ  il  ou  religieux,  ont,  pendaut  celle, 
période,  exercé  une  grande  influence  sur  le  peuple;  mais  je  me 
livrerais  à  de  trop  longs  détails.  Il  suffira  de  faire  connaide 
quelques-uns  des  effets  que  les  exemples  îles  hommes  puissant* 
ont  produits  sur  la  classe  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

tes  voleurs  subalternes  remplissaient  la  ville  de  Paris  de 
craintes  et  de  dangers;  on  n'osait  point  sortir  la  nuit  sans  être 
bien  accompagne  cl  armé.  La  police  mai  organisée,  et  ses 
agents  mal  payes,  laissaient  beaucoup  de  facilité  aux  malfai- 
teurs. 

V&toiJc  nous  offre  ainsi  le  tableau  en  raccourci  des  crimes 
commis  à,  Paris  pendant  le  mois  de  janvier  1606:  «Force 
«  meurtres,  assassinats,  voleries,  excès,  paillardises  et  toutes 
«  sortes  de  vices  et  impiétés  remuèrent  en  cetto  saison  extra - 
a  ordinairement.  Insolences  des  laquais  à  Paris  jusqu'aux 
«  meurtres,  dont  il  y  eut  de  pendus;  faux  monuoyeurs  pris  et 
<  découverte;  deux  assassins  qui  avoient  voulu  assassiner  ic 
«  bai  ou  d'Aube  terre,  roués  tout  vifs  en  Crève  ;  un  soldat  des 
«  gttdes.  pendu  pour  avoir  tué  son  hôte  «lin  de  lui  voler  dix 
«  francs  qu'il  avoit  ;  un  marchand  venant  à  la  foire,  tué  d'un 
<l  coup  de  couteau  qu'on  lui  laissa  dans  la  gorge,  trouvé  eu 

*  œt  état  le  long  des  tranchées  du  faubourg  Saiut-Germain  ; 
«  sans  parler  de  dix-neuf  autres  qu'on  trouve  avoir  été  tués  et 
«,  assassinés  eu  ce  seul  mois  par  les  rues  de  Paris,  dont  on  n'a 
«  pu  découvrir  encore  les  meurtriers.  Pauvre  commencement 
«  d'année,  nous  menaçant  de  pire  tin  1  » 

Voici  quel  tableau  il  nous  a  laissé  des  désordres  et  des  crimes 
de  la  fin  de  celte  même  année  1606  :  «Adultères,  pulene-, 
«  empoisonnements,  voleries,  meurtres,  assassinats  et  duels  -i 
o  fréquents  à  Paris,  a  la  cour  et  partout,  qu'on  n'osoit  parler 

•  d'antre  chose,  même  au  palais,  où  l'injustice  qui  y  règne  rend 
«  effacés  la  beauté  et  le  luâtre  de  cet  ancien  sénat.  »  [Journal 
<UHenriIV,  pag.  loi.) 

Au  commencement  de  Tannée  1607,  même  tableau  :  a  De- 
«  hanches  et  folies,  ballets,  paillardises,  duels  et  autres  vices 
«  et  impiétés  éloient  en  ce  temps  plus  en  règne  que  jamais,  d 
(Journal  de  Henri  IV,  février  tooî.) 

Je  pourrais  ajouter  plusieurs  passages  de  celle  nature,  puises 
dans  d'autres  écrivains  de  ce  temps,  et  notamment  dans  les 
registres  manuscrits  du  parlemeut,  et  composer  un  tableau 
hideux  des  moeurs  de  cette  période.  Mais  c'en  est  assez  ;  et  si 
l'on  me  reprochait  d'avoir,  dans  les  traits  que  j'ai  rassemblés, 
choisi  le  mal  de  préférence  au  bien,  je  répondrais  que,  les, 
monuments  historiques  ne  m'nyant  offert  que  des  erreurs,  des 
vices  et  des  crimes,  je  n'ai  pas  eu  à  choisir.  Cependant  du 
milieu  de  ce  cloaque  de  corruption  s'élèvent  quelques  actions 
dignes  d'éloges  ;  elles  sont  particulières,  très-rares,  et  n'op- 
posent à  la  règle  générale  que  de  faibles  exceptions.  Je  vais 
rapporter  celles  qui  sont  dignes  de  remarque. 

Au  mois  do  mars  1589,  on  découvrit  dans  Paris  un  ministre 
protestant  appelé  Damours  :  il  fut  conduit  prisonnier  à  la  Bas- 
tille. 11  aurait,  suivant  l'usage,  été  brûle  vif;  mais  Bussy-I.e- 
clerc.  ce  fameux  et  redoutable  ligueur,  loin  de  le  faire  lonr- 
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monter,  eut  pour  lui  beaucoup  d'égards,  a  11  disoit  en  jurant 
«  Dieu  comme  un  boa  catholique,  que  Damours,  tout  bugue— 
«  oot  «|u'tl  étoit,  valoit  mieux  que  tous  ce*  politiques  de  prési- 
a  dénis  et  conseillers  qui  n'étoient  que  des  hypocrites,  et  fit 
«  si  bien  que  le  ministre  sortit.  »  Journal  dt  Htnri  IV,  tom. 
Il,  pag.  186.) 

Au  mois  de  juin  J  589,  deux  honnêtes  dames  de  Paris,  toutes 
deux  protestante*,  qui  depuis  les  barricades  s'étaient  toujours 
tenues  cachées,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  fu- 
rent enfin  découvertes  par  le  peuple  a  qui,  suivant  L'Estolle, 
c  sans  autre  ligure  ni  l'orme  de  procès,  les  vouloit  saccager  et 
«  traîner  à  la  rivière.  » 

Pour  être  mieux  aulorisé  dans  cette  exécution  violente,  le 
peuple  les  traîna  dans  la  maison  du  curé  Wiucestre,  a  un  des 

•  docteurs  tirant  gage  de  madame  de  Montpensier,  et  des  plus 
i  séditieux  et  fendants  prédicateurs  de  Paris,  qui  ne  prèchoit 
«  que  le  sang  et  le  meurtre,  principalement  contre  tels  gens... 
«  Ces  deux  bonnes  dames  ne  s'attendoient  à  guère  mieux, 
«  attendu  la  renommée  et  qualité  du  personnage,  et  le  temps 

■  et  la  religion  dont  elles  faisaient  profession  ;  et,  toutefois, 
a  comme  si  de  loup,  en  un  instant,  cet  homme  fût  transforme 
«  en  agneau,  et  devenu  tout  autre  hommo,  elles  trouvèrent  en 

•  lui  tant  de  douceur  et  d'humanité,  qu'après  avoir  conféré 
«  amiablement  avec  elles,  remontré  et  disputé  sur  les  points 

•  de  leur  religion,  les  ayant  trouvées  fermes  et  résolues  d'y 
«  persister,  et  même  ayant  trouvé  à  une  dcsdiles  dames  une 
>  méditation  de  Théodore  de  Bèze  sur  le  psaume  ho,  après  la 
«  lui  avoir  rendue,  non-seulement  les  conduisit  lui-même  en 
«  lieu  de  sûreté,  les  tirant  des  nîains  de  celte  populace  enra- 
«  gée,  à  laquelle  il  lit  accroire  qu'elles  étaieut  toutes  réduites 
«  et  converties  à  retourner  à  la  messe,  encore  qu'elles  n'eus- 
t  sent  rien  promis,  mais  aussi  leur  donna  moyeu  d'évader  et 

■  sortir  de  la  ville,  et  leur  aida  en  ce  qu'il  put,  Dieu  les  reti- 
nt nint  du  gouffre  de  la  mort  par  les  mains  de  cet  homme,  leur 
«  capital  ennemi,  et  se  serrant  de  lui  en  cette  œuvre  pour  les 

■  conserver  et  mettre  en  liberté.»  (Journal  dt  Htnri  IV,  tom. 
II,  pag.  195,  t9G.) 

Les  circonstances  font  ressortir  le  mérite  de  ces  deux  bonnes 
actions. 

Rn  voici  une  autre  que  je  ne  dois  pas  omettre,  et  qui  eut  lieu 
à  Paris  sous  le  règne  de  Henri  IV,  pendant  la  famine  et  la  con- 
tagion qui,  en  1&96,  désolaient  cette  ville.  Laissons  parler 
L'Kstoile,  qui  décrit  cette  bonne  action,  et  dit  en  avoir  été  lui- 
même  témoin  : 

a  Une  fille  des  bonnes  maisons  de  Paris,  laquelle  ayant  été 
«  eo  ce  temps  accordée,  et  son  accordé  lui  ayant  donné,  comme 
i  on  a  de  coutume,  cinquante  écus  dans  une  bourse,  pour  être 

•  employés  en  ses  menus  négoces  et  affiquets,  au  lieu  de  les  y 

■  employer,  les  donua  aux  pauvres  et  les  distribua  elle-même 

•  de  sa  main,  là  où  elle  vit  la  nécessité.  »  {Journal  de  Henri 
IV,  tom.  Il,  pag.  Mo.) 

On  cherche  en  vain,  dans  les  actions  des  hommes  les  pins 
renommés  de  ce  règne,  des  traits  dignes  des  éloges  de  l'his- 
toire. On  trouve  du  courage  chex  plusieurs,  quelques  traits 
d'une  rigide  probité,  notamment  chez  les  protestants  ;  mais,  il 
faut  l'avouer,  Henri  IV  est  le  seul  de  son  temps  qui  soit  di»ne 
de  fixer  lis  regards  de  la  postérité.  Ce  prince,  par  ses  habi- 
tudes vicieuses,  son  mépi is  pour  les  règles  de  la  bienséance, 
était  au  niveau  de  son  siècle;  mais  il  s'élevait  fort  au-dessus 
par  ses  saillies  spirituelles  et  par  sa  loyauté. 

Une  nation  sans  garantie,  sans  ba»es  fondamentales,  gouver- 
née par  la  volonté  de  ses  maîtres,  régie  ou  plutôt  opprimée 
par  une  inimité  de  lois  immorales,  telles  que  celles  qui  concer- 
naient les  finonces,  lois  qui  ouvraient  la  carrière  à  tous  les 
vices  ;  une  nation  autorisée  dans  son  antique  corruption  par 
la  vénalité  des  magistratures,  l'iniquité,  la  partialité  des  ju»es, 
par  une  religion  défigurée  et  toujours  séparée  de  la  morale, 
enfin  par  les  nombreux  exemples  de  perversité  que  lui  don- 
naient les  hommes  éminents  en  pouvoir,  etc.,  ne  pouvaitqu'ètre 
vicieuse.  Ces  causes  agissaient,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
comme  clli-s  avaient  agi  sous  ceux  de  ses  prédécesseurs,  comme 
elles  agirent  sous  les  régnes  suivants  ;  mais  leurs  désastreux 
effets  furent  tempérés  par  les  progrès  de  la  civilisation,  qui, 
malgré  les  foreurs,  du  fanatisme  et  les  excès  de  l'ambition, 
allaient  toujours  en  croissant. 

t  ««  «vwtr^nlatMiTs  factli»*r»T>»  IVMe  de  Vantk|«i»é  :  V- 


satires  de  d'Aubigné,  la  satire  Ménippéc  furent  des  modèles  et 
offrirent  un  genre  de  p!ni>anteric,  un  art  de  manier  le  ridicule, 
qui  n'e»t  plus  guère  en  usage  dans  notre  littérature. 

De  Thou,  au  milieu  de  l'orage  des  fartions,  produisit  une  his- 
toire universelle,  remarquable  par  son  impaitiulilé  ;  L'Estoilc 
écrivit  son  curieux  journal  plein  de  principes  exctllenls,  et  ou 
brillent  de  temps  en  remp>  des  aperçus  lins  et  d.  s  traits  origi- 
naux et  .spiritue  ls-  Mornay  s'exerçait  sur  la  politique  et  la  théo- 
logie ;  Sully  préparait  les  matériaux  de  ses  Mémoires,  et  Michel 
de  Montaigne  imitait  eu  se  jouant  la  profondeur  de  Séacqne  et 
la  précision  de  Tacite,  etc. 

Les  ai  ts  de  luxe  et  d'agrément  se  maintinrent,  mais  ne  firent 
guère  de  propres.  Les  arts  utiles  furent  plus  heureux  :  ou  com- 
mença sous  Henri  IV  à  cultiver  les  vers  à  soie,  à  fabriquer  des 
tapisseries  de  haute-lice,  des  miroirs  ou  glace»,  à  1  instar  de 
Celles  de  Venise,  etc. 

Des  lunettes  d'approche  furent,  pour  la  première  fois,  intro- 
duites à  Paris,  en  avril  100»  .  le  premier  particulier  qui  en 
vendit  était  établi  sur  le  pont  Marchand. 

Usages.  Pendant  cette  période  on  commença  à  répandre  sur 
los  cheveux  de  la  poudre  blanche,  et  L'Estoile  nous  apprend 
que  l'on  vit,  en  Iâ93,  trois  religieuses  se  promener  dans  les 
rues  de  Paris  les  cheveux  frisés  et  poudrés. 

L'usage  des  montres,  qu'on  appelait  montret-horloget,  s'eta- 
blit  à  Paris  sous  ce  régne;  elles  étalent  volumineuses,  et  on  les 
portait  sur  sa  poitrine,  pendues  au  cou. 

François  1"  avait  rétabli  la  mode  de  porter  la  barbe  longue  ; 
les  parlements  et  les  chapitres-cathédrales  avaient  longtemps 
résisté  à  cette  mode  ;  mais  ces  corps  se  relâchèrent  bientôt  de 
leurs  principes  rigoureux.  Sous  Henri  IV,  tous  les  hommes, 
sans  distinction,  laissaient  croître  leur  barbe:  on  employait  de 
la  cire  pour  donner  aux  poils  utie  direction  élégante. 

Le  costume  des  hommes  et  des  femmes  de  la  cour,  par  la 
richesse  dont  il  était  chargé,  par  ses  formes  roides,  ses  lignes 
droites  qui  défiguraient  entièrement  le  nu,  conservait  encore 
le  caractère  de  la  barbarie.  Les  hommes  comme  les  femmes 
portaient  des  espèces  de  corps  de  baleines  en  forme  de  cui- 
rasse. 

Dans  le  chapitre  précédent,  j'ai  parlé  de  l'usage  adopté  par 
les  femmes  de  le  cour  de  se  couvrir  le  visage  d'un  masque  ; 
cet  usage  fut  encore  en  vogue  pendant  la  présente  période,  et 
devint  général. 

Bassom pierre  dit  que  lorsqu'on  août  1589  Henri  NI  força  sa 
sœur  Marguerite  de  Valoit  de  quitter  Paris,  et  d'aller  joindre  le 
roi  son  mari  en  Gascogne,  il  la  fit  poursuivre  par  soixante  ar- 
chers de  sa  garde  qui  l'arrêtèrent  et  fouillèrent  ses  bagages  a 
Palalseau;  que  Larcbant,  qui  commandait  cette  troupe,  se  per- 
mit plusieurs  outrages,  et  fit  même  démasquer  la  reine  pour  la 
mieux  reconnaître.  {Nouztaux  Mémoire»  de  Bcusompierre . 
pag.  10.) 

L'auteur  du  Divorce  satirique,  en  peignaut  le  désordre  qui 
régnait  lorsque  cette  même  reine  fuyait  Agen  pour  se  réfugier 
dans  les  montagnes  d'Auvergne  au  château  du  Cariât,  dit  a  qu'à 
o  peine  se  put-il  trouver  un  cheval  de  croupe  pour  l'emporter, 
u  ni  des  chevaux  de  louage  ni  de  poste  pour  la  moitié  de  ses 
«  filles,  dont  plusieurs  la  suivoient  à  la  lile,  qui  fans  masque, 
«  qui  sans  devantier,  et  telles  sans  tous  les  deux,  avec  un 
g  désarroi  si  pitoyable,  qu'elles  rcssemhloirnt  mieux  a  des 
«  garces  de  lansquenets  à  lu  route  d'un  camp,  qu'à  des  lillrs 
a  de  bonne  maison.  »  (  Divorce  tatiriqur. —  Journal  de  Htnri 
III,  tom  IV,  pag.  598.)  Ainsi,  voyager  sans  masque  était,  pour 
une  femme  de  qualité,  une  chose  honteuse  et  extraordinaire. 

Ces  masques  étaient  ordinairement  de  velours  noir,  se 
ployaient  facilement,  et  se  nommaient  loupt.Dnm  les  chapitres 
suivants,  je  pai  lciai  encore  de  cet  usage  et  de  sis  motifs. 

INous  verrons,  sous  le  règne  suivant,  ces  vices,  ces  abus,  ces 
mœurs,  ces  usages  se  maintenir  par  l'babiiude,  et  mari  lier  en 
sens  inverse  de  la  civilisation;  puis  s'affaiblir,  se  modifier,  se 
restreindre  ou  recevoir  une  direct  ion  nouvelle,  lorsque  le  gou- 
vernement, un  peu  débarrassé  de  l'aristocratie  féodale,  eut 
acquis  la  force  redoutable  du  despotisme  absolu. 
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PÉRIODE  XII. 


PAHIS  bOV*    LOllS  mu. 

Lorsqu'à  la  tête  d'un  gouvernement  dépourvu  de  b.ves  so- 
lides se  trouve  placé  un  roi  enfant,  un  prince  faible,  l'autorité 
suprême  est  aussitôt  envahie  par  le  plus  audacieux  on  le  plus 
adroit  des  sujets;  cet  audacieux  ne  règne  pas,  mais  il  ex- 
ploite le  royaume  au  nom  du  roi  :  c'est  ce  qui  arriva  sous 
Louis  XIII. 

Cet  envahisseur,  exerçant  l'autorité  royale,  excite  bientôt 
la  jalousie  et  le  mécontentement  de  ses  pareils.  Ln  rivalité 
s'établit,  les  guerres  civiles  s'allument;  et  chaque  parti,  pré- 
textant l'autorité  du  roi  et  le  bonheur  public,  attente  ouverte- 
ment à  celle  autorité,  travaille  au  malheur  du  peuple,  et 
cause  d'affieux  déchirements  :  c'est  encore  ce  qui  arriva  sous 
Louis  XIII. 

Peu  d'heures  après  la  mort  tragique  de  Henri  IV,  le  duc 
d'Épernon,  celui  qui,  étant  dans  le  carrosse  du  roi,  l'avait  vu 
assassiner,  vint,  accompagné  de  gardes  françaises  et  de  gardes 
suisses,  à  la  cour  du  parlement  qui  siégeait  alors  dans  le  cou- 
vent des  Grauds-Auguslins  (470).  Il  y  demanda,  avec  un  ton 
menaçant,  la  régence  du  royaume  pour  la  reine,  et  dit  à  cette 
cour  en  me)  tant  la  main  a  son  épée  ;  Elle  est  encore  dans  U 
fourreau;  mais  il  faudra  quelle  en  tortt  ti  dan$  l'instant  on 
n'accorde  pas  à  la  reint  un  titre  qui  lui  ttt  dû  selon  l'vrdre  de 
la  nature  et  de  la  justice.  Le  parlement,  sans  délibérer,  con- 
sentit i  celte  demande  :  c'étnit  la  première  fois  que  cette  cour 
conférait  la  régence,  tt,  depuis,  celte  prérogative  lui  est  restée. 

Ainsi  le  gouvernement  de  la  France,  que  Henri  IV  avait 
péniblement  garanti  des  atteintes  multipliées  de  la  féodalité  et 
du  fanatisme,  fut  livré  i  une  femme  étrangère,  n  un  enfant  de 
neuf  ans,  et  à  une  foule  de  courtisans  sans  moralité,  sans  pa- 
trie, avides  de  pouvoir  el  de  richesses. 

Ut  récente,  dévote  sausétre  pieuse,  dépourvue  de  lumières 
et  de  jugement,  ne  se  distinguait  que  par  son  opiniâtreté,  par 
son  dévouement  aux  jésuites  et  à  la  cour  de  Home;  elle  lit 
tout  ce  que  voulurent  ses  conseillers,  ses  directeurs  perfides, 
et  consentit  à  ce  que  tout  l'ouvrage  de  Henri  IV  fut  détruit 
pièce  à  pièce;  elle  prit  une  route  tout  opposte  a  celle  que  ce 
roi  avait  suivie  pour  établir  la  prospérité  et  la  tranquillité  pu- 
bliques. Tous  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  s«n  époux, 
ceux  que  l'opinion  publique  désignait  comme  les  auteurs  ou 
les  complices  de  son  assassinat,  furent  comblés  de  faveurs.  Le 
comte  d'Auvergne,  qui  pour  crime  de  trahison  était  condamné 
à  mort,  et  dont  Henri  IV  avait  par  clémence  commué  la  peine 
en  celle  d'une  prison  perpétuelle,  lui  aussitôt  mis  en  liberté  et 
pourvu  de  fonctions  éminentes.  D'Épernon,  les  jésuites  et  autres, 
violemment  soupçonnés  du  meurtre  du  roi,  devinrent  l 'urne  du 
gouvernement. 

Sully,  le  vénérable  Sully,  éloigné  de  la  cour,  fut  dépouillé 
de  ses  fonctions.  Des  Yveteaux,  que  Henri  IV  uvait  donné  à 
son  fils  pour  èlre  son  précepteur,  fut  renvoyé.  Les  millions  que 
ce  roi  avait  entassés  dans  la  Bastille  devinrent  la  proie  de  mi- 
sérab'es  et  avides  courtisans.  La  conduite  de  Marie  de  Médicis 
fonda  les  soupçons,  peut-être  injustes,  de  sa  complicité  avec  les 
auteurs  secrets  de  la  mort  de  sou  royal  époux  Kllc  fortifia  ces 
soupeons  en  se  refusant,  malgré  de  nombreuses  invitations,  à 
faire  rechercher  et  poursuivre  les  instigateurs  du  ciime  de 
Kavaillac. 

Cette  reine,  après  avoir  composé  un  consul  de  régence  de 
tous  ceux  qui  y  prétendaient,  consul  qui  n'était  que  pour  les 
apparences,  et  ou  l'on  ne  s'occupait  que  d'ob;cts  secondait  e>, 
forma  un  conseil  secret  où  figuraient  au  premier  rang  les  enne- 
mis naturels  de  la  prospérité  française  :  un  jésuite,  le  P.  Cotlon; 
le  nonce  du  pape;  Concini,  natif  de  Florence,  espèce  de  do- 
mestique qu'elle  éleva  au  grade  de  maréchal  de  France,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  fait  la  guerre  ;  le  duc  d'Epernon,  etc.  ;  tous 
ou  presque  lous  accusés,  surtout  ce  dernier,  d'être  les  provo- 
cateurs ou  les  complices  de  l'horrible  assassinat  du  roi  son 
époux. 


Ils  avaient  besoin  sans  doute  d'une  grande  autorité  pour 
étouffer  les  cris  de  l'indignation  publ  que,  pour  Imposer  silence 
à  l'histoire,  pour  faire  disparaître  les  témoignages  de  leurs 
crimes;  mais  ils  ne  purent  complètement  y  réussir  :  il  en  est 
resté  des  tracts  assez  profondes  pour  établir,  sinon  des 
preuves  évidentes,  au  moins  des  conjectures  très-vraisem- 
blables (471). 

Tout  atteste  l'existence  d'un  complot.  On  publia  en  même 
temps,  ou  l'on  répandit  avec  profusion  des  ouvrages  deji 
publiés,  où  l'on  souienait  la  maxime  jésuitique  qui  permet  de 
tuer  les  rois  tyrans  :  tel  était  l'ouvrage  d'un  ausustin  d'Orléans, 
appelé  frère  Léonard  Cogneau;  celui  du  jésuite  François  Sua- 
rez,  etc.  Ces  livres,  ainsi  que  ceux  du  cardinal  de  Bellarmin 
et  de  Santnrelle,  furent  désavoués  par  la  Sorfoonnc,  et  brûlés 
par  la  main  du  bourreau  en  la  cour  du  Palais.  L'avocat  du  roi, 
Louis  Servin,  demanda  que  le  parlement  fil  brûler  celui  de 
Suarez  devant  la  porte  des  jésuites.  (Registres  manuscrits  du 
parlement,  au  20  juin  1614.) 

Le  meurtre  commis  sur  la  personne  de  Henri  IV  n'était,  a  ce 
qu'il  parait,  que  le  prélude  de  l'exécution  d'un  plan  plus  vaste. 
Un  gentilhomme,  voyant  les  filles  de  la  reine  pleurer  la  mort 
de  ce  roi,  s'en  moqua,  leur  dit  :  Vous  en  verrez  bien  d'autres, 
et  les  avertit  de  garder  leurs  larmes  pour  une  nuire  occasion 
qui  se  présenterait  bientôt.  (Journal  de  Henri  IV,  tom.  IV, 
pag.  72.) 

La  veuve  du  capitaine  Saint-Mathieu  conseilla  A  une  Part- 
sienne  de  quitter  Paris.  Pourquoi  cela?  lui  demanda-t-elle. 
C'est  parce  qu'avant  qu'il  soit  huit  jours  il  arrivera  de  grands 
malheurs  dans  celte  ville  (472). 

Le  bruit  sinistre  d'une  prochaine  Saint-Barlhéleml  se  répan- 
dit. Sully  se  renferma  dans  l'Arsenal  et  le  mit  en  état  de 
défense.  Les  protestants  alarmés  se  barricadèrent  dans  leurs 
maisons.  Le  1 7  juillet  ici 0,  on  entendit  crier  pendant  la  nuit 
dans  les  rues  :  Auj-  armes!  On  voulait  produire  un  mouve- 
ment; mais  les  ericurs  furent  battus  et  mis  en  fuite  par  la  mi- 
lice parisienne.  L'excculiou  de  ce  projet  sanguinaire  fut  man- 
quée.  a  Le  peuple,  dit  L'Estoile,  éloit  las  et  recru  des  tromperies 
u  des  grands  :  étant  fait  sage  par  les  exemples  passés,  il  n  étoit 
u  plus  passible  de  le  faire  mordre  à  cet  appât.  » 

Louis  XIII,  placé  fort  jeune  sur  le  trône,  et  dans  des  circon- 
stances si  orageuses,  n'était  pas,  même  lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  la  virilité,  doué  d'un  caractère  propre  à  commander  le 
calme.  Il  différait  bcaucoupdc  son  père,  ou  plutôt  ne  lui  ressem- 
blait en  rien  :  il  n'avait  point  sou  affabilité  conciliante,  ces 
saillies  spirituelles,  ces  manières  affectueuses  qui  caractéri- 
sahnt  éminemment  Henri  IV,  tt  qui  lui  valurent  l'amitié  même 
de  ses  ennemis.  Sou  lils,  au  contraire,  dur,  brusque,  mélanco- 
lique, ombrageux,  timide,  insensible  autant  que  faible  et  inca- 
pable, ne  pouvait  ni  concevoir  un  projet  ni  l'exécuter.  Il  n'eut 
jamais  d'autre  volonté  que  celle  des  personnes  qui  le  domi- 
naient. On  a  ttit  de  loi  :  a  line  dit  pas  tout  ce  qu'il  pense  ;  Une 
«  fait  pas  tout  ce  qu'il  viut  ;  il  ne  veut  pas  tout  .  e  qu'il  peut.  » 
Il  connaissait,  dit-on,  sou  incapacité;  et  celte  connaissance 
l'obligea  à  se  soumettre  aveuglément  aux  volontés  de  ses  mi- 
nistres en  faveur. 

Sans  avoir  la  généreuse  audace  de  son  père,  il  ne  manquait 
pas  de  bravoure. 

Aucun  roi  avant  lui  n'avait  tenu  de  si  fréqueuts  lits  de  jus- 
tice; et  dans  ces  actes  solennels  de  despoiisiue,  il  prononçait 
lidéiemcnt  cette  même  phrase  qu'il  adressait  au  parlement  :  Jr 
suis  venu  en  ce  lieusur  tes  occasion*  qui  se  pr- revient  ;  j'ai  charge 
M.  le  garde-des-titaujc  de  cous  dire  ce  qui  ut  de  mon  inten- 
tion (473.) 

Il  eut  ces  favoris  tt  ne  pouvait  s'en  passer;  il  les  choisissait 
sans  discernement  et  les  perdait  sans  regret  :  il  eut  même  des 
favoiites;  mais  ses  liaisons  avec  hs  demoiselles  de  La  Fayette 
el  de  llautefort  u  étaient  point  de  l'amour.  Soit  vice  de  consti- 
tution, soit  timidité  de  caractère  ou  princip  e  religieux,  on  n'a 
aucune  galanterie  à  lui  reprocher  ;  et  en  ce  point,  comme  en 
plusieurs  auties,  il  différait  entièrement  du  roi  son  père 
(47  3  6/*). 

Louis  Mil  ngna,  mais  ne  gouverna  jamais.  Trois  hommes, 
pendant  la  durée  de  te  règne,  cxercèi eut  succesM.tmcnl  le 
pouvoir  suprême,  Concini,  de  Lu) nés  et  Richelieu. 

Marie  de  Médicis  eut  l'imprudence  de  laisser  prendre  au  Flo- 
rentin Ceiieiti  les  rems  tic  l'État,  l'ei.danl  st  pt  ans  que  dura 
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sa  régence,  file  combla  cet  élrangcr  fie  richesses  el  de  titre» 
d'honneur;  1rs  finances  du  royaume  devinrent  sa  proie;  il 
eveita  contre  lui  la  jalousie  des  princes*  t  seigneurs  et  les  mur- 
mures du  peuple.  Pour  faire  cesser  ers  murmures,  il  fit  élever 
des  potences  dans  presque  toutes  les  rues  et  places  de  Paris  :  il 
en  existait  deux  ou  trois  au  bas  du  Pont-Neuf. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps,  I  on  Ut  des  intrigues  nom- 
breuses pour  des  objets  misérables,  des  emprisonnements  de 
princes,  dis  étals généraux,  des  guerres  ci  Mies,  des  duels,  des 
assassinats  commis  par  les  premiers  seigneurs  de  la  cour;  on 
vit  surtout  dans  les  classes  supérieures  de  la  société  régner 
l'anarchie  et  un  épouvantable  désordre. 

Quant  à  l'éducation  du  jeune  roi,  on  lui  apprenait  la  musique, 
la  peinture  et  des  jeux  d'enfant  ;  on  l'instruisait  à  former  de 
petites  forteresses  dans  le  jardin  des  Tuileries,  à  donner  du 
eor  et  à  battre  du  tambour  :  on  ne  lui  enseigna  jamais  le  devoir 
des  rois.  « 

Il  avait  alors  pour  favori  un  courtisan  nommé  Albert  de 
l.uynes,  homme  plein  d'ambition,  qui  pour  la  satisfaire  conçut 
h'  projet  de  renverser  tous  ceux  qui  gouvernaient  el  de  se 
mettre  à  leur  place.  Voici  comment  il  l'exécuta. 

Il  irrita  le  roi  contre  sa  mère,  lui  lit  sentir  son  état  de  nul- 
lité, lui  persuada  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à  exercer  l'au- 
torité royale  tant  que  «lté  femme  et  Coneini  seraient  a  la  tète 
des  affaires.  I.c  roi  approuva  son  projet,  el  chargea  Yilry ,  capi- 
taine de  ses  gardes.  dc'Joucr  le  principiil  rôle  dans  son  éxecu- 
tion. Le  24  avril  1617,  pendant  que  Coneini,  pour  se  rendre 
?hez  la  reine,  passait  sur  le  pont-dormant  qui  précédait  le  pont- 
fevis  du  Louvre,  Vitry,  à  la  tête  des  gardes  du  roi,  l'attaque  et 
le  lue.  Le  roi,  transporté  de  joie,  dit  à  l'assassin  :  Grand  merci 
A  ront  ;  à  rtltt  heurt  je  tunroil  11  le  lit  aussitôt  maréchal  de 
Krnn  e. 

Le  corrs  de  Coneini.  qu'on  avait  furtivement  enterré  <'ans 
'.'église  de  Saiiit-Gerraaiu-rAuxerrois,  fut,  par  une  troupe  de 
laquais,  déterré  le  lendemain  matin,  traîné  dans  les  ru  s  de 
Paris,  divisé  en  lambeaux  que  l'on'  brûla,  ou  que  l'on  pendit 
aux  potences  qu'il  avait  fait  dresser.  On  pilla  l'hôtel  qu'il  occu- 
pait près  du  Louvre. 

Quelques  mois  auparavant,  la  populace  et  des  laquais,  à 
l'instigation  de  la  mère  dit  prince  de  Conié,  avaient  pillé  et  dé- 
vasté pendant  deux  jours  l'hô'el  que  ce  malheureux  pisséilait 
rue  de  Touruon,  depuis  appelé  hôtel  dps  ambassadeurs,  et  au- 
jourd'hui hôtel  de  Nivernais.  La  femme  de  Coneini,  nourrice 
et  conlklcnte  de  la  reine,  fut  décapitée  par  arrêt  du  parle- 
ment (414). 

La  reine,  pur  ordre  de  son  tits.  fut  consignée  dans  son  appar- 
tement. On  fit  aussitôt  abattre  le  pont  qui  conduisait  de  son 
cabinet  au  jardin  du  Louvre.  Elle  ne  sortit  de  cette  espèce  de 
;  rison  que  pour  être  exilée  au  château  de  Blois  (475). 

L'auteur  de  cette  révolution  succéda  au  pouvoir  suprême 
qu'avait  exercé  Coneini.  Il  eut  plusieurs  complices,  !e  colonel 
ci  Ornano,  Modène,  Déageant,  Tronçon.  Dufey,  Marsillac,  etc.; 
«  mais  le  plus  détestable  de  tous,  d'il  Bassompicrre.  cl  le  plus 
u  Apre  boute-feu  de  cette  méchanceté,  fut  un  prêUe  nommé 
a  Travail,  Dauphinois,  suggéré  et  mis  en  avant  |>ar  Déageant. 
u  Cet  homme  avait  été  vingt-cinq  ans  capucin,  sous  le  nom  de 
•<  P.  Hilaire,  etc.  »  (Aourranj-  Mémoires  de  Bauompierre,  pag. 
30»,  304.) 

Luyncs,  sous  le  nom  du  roi,  gouverna  les  Français  avec  un 
despotisme  révoilant,  surpassa  sou  prédécesseur  en  abus  d'au- 
torité, et  surtout  eu  déprédation  de  finances.  Jamais  chef  d'Etat 
n'avait  excité  plus  de  mécontentement;  jamais  la  lutine  pu- 
blique n'avait  encore  parlé  si  haut,  ne  s'était  exhalée  par  un 
aussi  grand  nombre  de  pamphlets,  de  satires,  de  malédictions 
et  de  plaintes  de  toute  espèce.  Depuis  on  ne  connaît  que  le  <*ar- 
di  uni  Mazarin  qui  ait,  à  cet  égard,  obtenu  sur  Luyucs  une  triste 
t  upériorité. 

Le  titre  de  connétable  de  France,  qu'il  se  fil  donner,  ne  fut 
pas  capable  de  préserver  sa  mémoire  d'une  infamie  éternelle.  Le 
l&  décembre  1621,  il  mourut  delà  lièvre,  comblé  de  richesses, 
de  dignités  et  de  témoignages  de  la  haine  publique. 

Pendant  les  onze  années  que  durèrent  ces  deux  tyrannies,  la 
digue  que  Henri  IV  avait  opposée  à  l'ambition  turbulente  de  la 
noblesse  fut  rompue  ;  le  torrent  féodal  recommença  ses  rava- 
ges; les  duels,  les  assassinats,  les  brigandages,  les  guerres 
civiles  et  toutes  le» calamités  qu'elles  entraînent  vinrent  acca- 


bler le  peuple  français.  Les  princes,  les  sriuneurs,  considérant 
le  gouvernement  comme  leur  patrimoine,  et  les  honneurs,  les 
pensions  qui  en  émanaient  comme  leur  proie,  se  disputèrent  et 
s'arrachèrent  l'autorité  et  les  nuances  de  l'Etat.  Ils  firent  sou- 
vent la  guerre  à  la  cour,  qui  résistait  quelquefois  à  leurs  de- 
mandes exorbitantes. 

La  régente  refuse  au  prince  de  (ion  lé  le  gouvernement  du 
château  Trompette  :  ce  prince  quitte  la  cour,  se  relire  dans  son 
gouvernement,  visite  ses  amis,  et  forme  contre  l'Étal  un  parti 
de  mécontents.  Toutes  les  factions  qui  ont  troublé  la  France 
sdus  Louis  XIII  el  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  furent  calquées 
sur  ce  morlèle.  Se  retirer  dans  son  gouvernement,  c'était  me- 
nacer la  cour  d'une  prochaine  révolte.  Pourquoi,  dans  un  môme 
Etat,  y  avait-il  des  gouvernements,  et  pourquoi  les  gouverne- 
ments étaient-ils  constitués  comme  autant  d'Etats  séparés? 
Pourquoi,  toujours  esclaves  de  la  routine,  les  rois  ne  profl- 
lai<  nt-ils  jamais  des  leçons  de  l'histoire,  ne  faisaient-ils  que 
des  lois  de  circonstance,  ne  s'occupalent-ils  que  de  corriger  les 
cIMs  sans  détourner  les  causes?  Pourquoi  ne  changeaient- Ils 
pas  un  ordre  de  choses  qui  avait  depuis  longtemps  été  si  funeste 
nu  trône  et  à  la  tranquillité  publique  ?  Les  réponses  h  ces  ques- 
tions sont  faciles. 

Depuis  la  mort  de  Henri  IV  jusqu'à  celle  de  Luynes,  le  gou- 
vernement n'offrit  que  basses  intrigues,  trames  perfides  et  mou- 
vements séditieux,  dont  les  chefs  étaient  ramenés  a  la  paix  par 
<!es  concessions  d'autorité  ou  des  sommes  d'argent.  Tels  princes, 
tels  seigneurs,  tels  magistrats,  suivant  leurs  intérêts  personnels, 
servaient,  abandonnaient  ou  trahissaient  le  parti  de  la  cour 
p-rnr  sr  jeter  dans  un  autre  parti  qu'ils  abandonnaient  ou  tra- 
hissaient ensuite,  cl  retiraient  toujours  un  prix  de  chaque  tra- 
hison. Ce<t  une  kunte,  disait  un  député  aux  élats-géuérau* 
tenus  à  Paris  en  Ii>i4,  c'citvnr  honte  qu'il  faille  que  U  roi  achète 
la  fidt  lilè  de  set  tujttt  à  prix  d'iirytnt. 

On  ralluma  les  torches  du  fanatisme,  en  violant  les  traités 
faits  avec  les  protestants.  Les  jésuites  obtinrent  la  permission 
de  rouvrir  Irur  colléae  a  Paris. 

Le  prince  de  Comîé,  qui  au  nom  du  roi,  sous  Coneini,  avait 
été  renfermé  a  la  Battille,  fut  au  nom  du  roi,  sous  de  Luynes, 
mis  en  liberté.  La  reine  se  sauva  de  Blois,  et  son  fils  se  raccom- 
moda avec  elle.  Un  an  après,  la  reine,  conseillée  par  Richelieu, 
évéque  de  l.uçon,  lit  la  guerre  à  son  fils,  et  le  roi  prit  les  armes 
contre  sa  mère. 

Le  duc  de  I*csdiguicrcs  promet  de  se  faire  catholique,  et  le 
prince  de  Coudé  menace  d'embrasser  la  religion  protestante. 
«  Si  l'on  vouloit  rapporter  toutes  les  particularités  de  ces  guer- 
«  res.dit  un  contemporain,  on  verrait  en  la  poursuite  d'icelles, 
«  non  les  intentions  du  roi  exécutées,  ains  [mais)  des  perfidies, 
»  desloyautt  s  et  trahisons,  tant  du  côté  des  persécutés  que  des 
«  persécuteurs.  »  <  OEconomittroualet deSully,  tom.  VIII,  édi- 
tion de  tr.M,  pag.  i;«.) 

Au  milieu  d-  ces  désordres,  effets  dis  vices  inhérents  à  ce 
gouvernement,  au  milieu  de  ces  bacchanales  politiques,  il  est 
remarquable  de  voir  les  chefs  de  tous  les  partis,  quoiqu'ils 
n'eussent  pour  motif  que  leur  intérêt  personnel,  ne  pas  man- 
quer, dans  1rs  très-nombreux  écrilsqif  ils  faisaient  alors  répan- 
dre, de  populariser  leur  cause,  de  lui  donner  le  prétexte  de 
l'intérêt  national,  et  de  reconnaitri-  le  tribunal  de  l'opinion 
publique:  puissance  enfantée  par  les  lumières  naissantes,  et 
que  l'on  respectait  alors  (470). 

Après  la  mort  de  Luynes,  un  troisième  personnage,  plus  au- 
dacieux enorc,  s'avance  sur  la  scène  politique,  et  maîtrise 
toutes  les  ambitions:  sa  tyrannie  Tait  oublier  el  même  regretter 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Ce  personnage  est  le  fameux  Armand 
Duplessis  de  Richelieu,  évèque  de  Luçon,  qui,  ayant  commencé 
sa  fortune  à  la  cour  sous  Coneini,  eut  assez  de  souplesse  pour  la 
continuer  sous  Luynes.  Serviteur  dévoué  de  la  reine,  il  avait 
partagé  ses  revers  et  ses  succès,  et  cependant  s'était  ménagé 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  cette  princesse. 

Il  méritait  d'être  cardinal  :  Maiie  de  Medieis  parvint  A  lui 
en  faire  obtenir  le  titre;  et  lorsqu'il  reçut  la  confirmation  de 
cette  dignité  ecclésiastique,  il  déposai  son  chapeau  rouge  aux 
pieds  de  la  régente,  lui  disant  :  Madame,  cettt  pourpre,  dont  je 
$ui*  redevable  à  Votre  Maje*lr,  me  fera  toueenir  du  vœu  que  j'ai 
fait  de  répandre  mon  tunu  puur  ton  sncice.  Paroles  de  courtisan  ! 
Il  devint  dans  la  suite  le  plus  ardent  persécuteur  de  cette  reine. 

Admis,  en  avril  t«S4,  au  conseil  d'Etat,  il  le  domina;  et. 
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pendant  plu*  de  dix -huit  années,  il  fut  le  fléau  des  Français  et 
le  perturbateur  de  l'Europe. 

Son  ardeur  pour  la  domination  fut  puisamment  secondée  par 
son  talent,  sa  subtilité,  son  audace  el  son  mépris  pour  toutes 
les  refiles  de  l'équité  et  de  la  morale.  Il  n'en  respectait  aucune; 
il  en  faisait  lui-même  l'aveu  :  Quand  une  {oit  j'ai  prit  ma  rc'to- 
lulion,  disait-il,  je  viit  au  but:  je  renverse  tout  ;  je  fauche  tout  ; 
entuite,  je  couvre  tout  de  ma  toutane  rouge. 

La  plupart  des  poètes  cl  prosateurs  de  son  temps,  prosternés 
aux  pieds  de  sa  toute-puissance,  lui  ont,  pnr  intérêt  ou  par 
frayeur,  prodigue  des  éloges  que  des  bouches  modernes  répè- 
tent encore  par  ignorance  "ou  par  une  servile  imitation. 

H  s'environna  d'apoloeisles;  il  dirigea  les  trompettes  de  la 
renommée;  il  fit  violence  au  burin  de  l'histoire  :  mais  tant  de 
soins  pour  dérober  ses  actes  tyranniques  à  la  postérité  n'ont  fait 
qu'ajouter  une  nouvelle  tache  à  sa  mémoire. 

Luncé  dan»  la  carrière  du  pouvoir,  il  commit  plusieurs  crimes 
pi>ur  s'y  avancer,  et  en  commit  un  plus  grand  nombre  pour  s'y 
maintenir. 

Il  fnt  ingrat  envers  ceux  qui  contribuèrent  à  sa  fortune  :  H  la 
devait  à  Mariede  Médieis  ;  il  la  persécuta  d'une  manière  scanda- 
leuse..Au  nom  du  roi  son  fils,  il  l'obligea  de  sortir  du  royaume  ; 
et  celte  veuve  de  Henri  IV,  qui  avait  fait  bAtir  le  palais  du 
Luxembourg  n'eut  pour  se  loger,  a  Cologne,  qu'un  galetas  ou 
elle  mourut  misérablement. 

Le  surintendant  La  Vieuville,  qui  avait  puissamment  aidé  le 
cardinal,  qui  lui  avait  ouvert  la  carrière  de  la  fortune,  fut  une 
de  ses  premières  victimes. 

Il  fut  cruel.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  exécutions  mystérieu- 
ses qui  avaient  lieu,  dit-on,  dans  ses  châteaux  dcRagrïeux  etdc 
Iluel  ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  motifs  secrets  de 
ses  meurtres  politiques. 

Il  fit  décapiter  de  Thou,  parce  qu'il  avait  refusé  de  devenir  le 
délateur  de  ses  ennemis,  et  parce  que  son  père,  le  célèbre  his- 
torien, avait  parlé  peu  favorablement  de  la  famille  de  Riche- 
lieu (17  7). 

Il  fit  périr  Snint-Preuil,  parce  qu'il  avait  manqué  d'égards  à 
ceux  de  la  famille  du  cardinal;  le  comte,  de  Chalnis  {Mémoires 
île  l'abbé  d'Altigny,  tom.  VI,  pag.  203)  ;  le  comte  de  Montmo- 
rency, pour  avoir  servi  les  complots  du  frère  du  roi  ;  le  jeune 
Cinq-Mars,  favori  du  roi,  qui,  en  celte  qualité,  portait  ombrage 
au  cardinal,  et  qui.  de  plus,  était  l'amant  de  Marion  deLormc, 
dont  le  cardinal  voulait  faire  sa  maîtresse;  Marillac,  dont  la 
procédure  est  un  tissu  d'iniquités  révoltantes  (Relation  véritable 
de  ce  qui  s'est  passé  au  procès  du  maréchal  de  Marillac;  Recueil 
A,  B,  C,  etc.,  volume  0,  pai:.  t  ),  et  dont  la  condamnation 
parut  si  el  ratifie  que  le  cardinal  en  rejeta  l'odieux  sur  ses  juges, 
leur  reprochant  une  injustice  qu'il  avait  lui-même  ordonnée. 

Tous  périrent  sur  l'échafaud.  Je  ne  parle  pas  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui,  par  leurs  méeotitentements  ou  par  la  sé- 
duction, entraînés  dans  les  conspirations  que  tramèrent  la  mère, 
l'épouse  et  le  frère  du  roi,  et  abandonnés  ensuite  par  ces  per- 
sonnages illustres,  éprouvèrent  le  sort  des  premiers,  périrent 
parlainaindu  houneau.  ou  bien  dans  l'exil  el  dans  les  prisons. 

Sans  doute  les  princes,  les  scisneurs  accoutumés  à  partager 
l*s  faveurs  de  la  cour,  à  partager  les  revenus  du  fisc  et  l'auto- 
rité royale,  virent  avec  mécontentement  et  jalousie  Richelieu 
abuser  de  sou  ascendant  sur  le  faible  esprit  de  Louis  .Mil  et  les 
priver  de  leur  part  à  l'autorité. 

Ils  durent  donc  conspirer  contre  lui.  Us  vêtaient,  en  outre, 
amenés  par  les  préjugés  de  leur  naissance,  par  les  principes  de 
la  féodalité  encore  en  \igueur;  ils  y  étaient,  de  plus,  autorisés, 
parce  qu'à  la  tète  de  leur  parti  se  trouvaient  la  mère  et  le  frère 
du  roi;  tandis  que,  dans  le  parti  contraire,  ils  ne  vovnient 
qu'un  homme  étiangcr  à  la  dynastie,  qu'un  fourbe  audacieux, 
qu'un  séducteur  du  prince,  qu'un  prêtre  envahisseur  de  tous  les 
pouvoirs. 

Le  cardinal  mettait  ses  actes  tvranniques.  ses  usurpations, 
ses  excès,  ses  crimes,  sur  le  romtéde  Louis  XIII,  comme  si  ce 
roi  cùl  été  capable  d  avoir  une  volonté. 

Il  faisait  considérer  et  punir  la  moindre  résistance  h  ses 
ordres  comme  des  atteintes  à  l'autorité  royale  :  il  se  considérait 
elso  faisait  considérer  comme  la  royauté. 

Si  Richelieu  cherchait  à  cacher,  sous  le  prétexte  banal  du 
salut  de  l'Ktat.  l'odieux  des  actes  sanguinaires  qu'il  exerçait 
contre  les  personnes  puissantes,  sous  quel  voile  pouvait-il  cou- 


vrir ses  révoltantes  persécutions,  sa  tyrannie  contre  des  parti- 
culiers obscurs  et  sans  influence?  Comment  ses  apologistes 
excuseront-ils  sa  vengeance,  sa  cruauté  froidement  calculée 
contre  le  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier  f  Ce  prêtre  avait 
eu  avec  Richelieu,  pendant  que  celui-ci  était  évêque  de  Luçon, 
quelques  discussions  de  préséance,  qui,  quoique  légères,  avaient 
profondément  blessé  l'amour-proprc  de  ce  jeune  prélat  :  de 
plus,  il  l'accusait  d'être  l'auteur  d'un  pamphlet  dirigé  contre 
lui,  intitulé  :  Ltttretde  la  cordonnière  de  la  reine-mère  à  M.  de 
Barradat. 

Dès  qu'il  fut  parvenu  au  suprême  pouvoir,  il  s'occupa  de  sa 
vengeance  :  elle  fut  terrible.  Laubardemont.  un  des  plus  mépri- 
sables instruments  de  sa  tyrannie,  en  fut  chargé.  Par  suite 
d'une  procédure  longue  et  ridicule,  si  elle  n'excitait  pas  la  plus 
douloureuse  indignation,  Grandier,  accusé  d'avoir  plusieurs 
diables  à  sa  disposition,  et,  en  sa  qualité  de  magicien,  de  les 
avoir  envoyés  dans  le  corps  de  plusieurs  religieuses  du  couvent 
des  Ursulincs  de  Loudun,  Tut  brûlé  vif.  A  mon  avis,  ce  seul 
crime,  qui  en  comprenait  plusieurs  autres,  suffit  pour  mériter 
à  la  mémoire  de  Richelieu  l'exécration  de  la  postérité. 

Les  orateurs  ou  écrivains  qui  ne  connaissent  point  le  règne 
de  Richelieu  le  proclament  encore  un  grand  politique.  Quelle 
grandeur  que  celle  qui  ne  consiste  qu'à  envahir  et  conserver  le 
pouvoir  en  faisant  de  grands  maux,  en  commettant  de  grands 
crimes!  Richelieu  ne  fut  qu'un  audacieux  intrigant,  qu'un 
ambitieux,  qui  ne  parut  habile  que  par  l'inhabileté  de  ses  adver- 
saires, qui  n'obtint  des  succès  que  par  l'extrême  incapacité  du 
roi  et  la  corruptibilité  des  hommes  en  place.  De  quelle  utilité 
fut-il  à  la  France?  A-t-il  changé  le  régime  féodal?  Il  a  tué 
quelques  hommes  de  ce  régime,  et  a  laissé  subsister  la  chose. 
Aussi,  après  sa  mort,  les  troubles,  qu'il  avait  contenus  par  la 
terreur,  éclatèrent  de  nouveau  :  il  ne  flt  rien  pour  l'avenir  ;  il 
ne  travailla  que  pour  son  temps,  que  pour  lui  :  il  avait  l'au- 
dace, l'énergie  d'un  ambitieux,  l'adresse  d'un  fourbe  exercé  : 
il  fut  un  scélérat  forluné;  il  ne  fut  point  un  grand  politique. 

Rempli  d'orgueil,  son  faste  effaçait  celui  de  tous  les  poten- 
tats :  il  pouvait  le  satisfaire,  ayant  à  sa  disposition  tontes  les 
finances  du  royaume.  On  dit  que  sa  dépense  s'élevait,  chaque 
jour,  à  la  somme  de  trois  mille  livres;  il  avait  une  garde  bril- 
lante et  nombreuse,  qui  effaçait  celle  du  roi.  Il  portait  le  luxe 
jusque  sur  les  autels  :  on  a  vu,  au  Garde-Meuble,  sa  chapelle 
composée  de  vases,  ostensoirs,  ornements  el  ustensiles  du  culte, 
tous  en  or  massif,  ornés  de  diamants. 

Contre  les  préceptes  de  l'Église,  ce  cardinal  voulut  faire 
le  métier  de  guerrier;  et,  par  son  exemple,  il  autorisa  le  car- 
dinal de  \a  Valette  et  autres  prélats  à  l'imiter. 

Au  dix-septième  siècle,  on  vil  se  continuer  cet  abus  mons- 
trueux que  les  tenu  s  de  barbarie  avaient  fait  naître  :  on  vit  ces 
deux  cardinaux,  vêtus  en  militaires,  marcher  à  la  tête  de  l'armée 
qui  allait  secourir  Casai. 

Richelieu,  qui,  le  21  novembre  1620,  s'était  fait  nommer 
géniralùtime  Jet  armée»,  représentant  le  roi,  figurait  au  milieu 
de  la  troupe,  monté  sur  un  superbe  cheval,  ayant  un  plumet 
an  chapeau,  l'épee  au  côté,  couvert  d'un  babil  séculier  brodé 
en  or  et  d'une  cuirasse  :  devant  lui  marchaient  deux  pages, 
dont  l'un  portait  son  casque,  et  I  autre  son  gantelet. 

Après  cette  expédition  militaire,  le  cardiual,  apprenant  que 
Louis  XIII,  malade  à  Lvon,  avait  promis  à  sa  mère  et  à  son 
frère  de  le  dépouiller  de  toutes  ses  fonctions  et  de  son  autorité 
suprême,  vole  auprès  du  roi  qni  se  trouvait  à  Versailles,  le 
décide  sans  peine  à  renoncer  à  sa  promesse,  et  à  lui  livrer  ses 
ennemis.  Ce.  jour,  le  II  novembre  1630,  fut  appelé  la  journée 
des  dupe*. 

Richelieu,  après  ce  succès,  manifesta  le  despotisme  le  plus 
effréné,  se  vengea  sur  la  mère  et  le  frère  du  roi,  sur  leurs 
adhérents,  avec  une  rigueur  excessive.  Un  grand  nombre  de 
personnes  du  plus  haut  rang  furent  emprisonnées,  bannies 
ou  décapitées. 

Tous  les  attentats  de  ce  cardinal  se  commettaient  sous  l'égide 
de  la  majesté  rovale  et  sous  le  nom  de  Louis  XIII  ;  il  en  avait 
le  profit,  et  en  laissait  le  blâme  a  ce  roi.  Bientôt  cette  ambition 
toujours  croissante  trouva  le  pouvoir  monarchique  trop  cir- 
conscrit pour  elle  :  Richelieu  voulut  l'étendre;  il  renversa 
les  faibles  limites  qui  distinguaient  ce  pouvoir  du  despotisme 
absolu. 

Le  parlement,  par  son  refus  d'enregistrer  les  édils.  par  son 
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dnut  do  remontrances,  opposait  quelques  dieu  es  au  déborde- 
ment continue!  du  despotisme;  le  cardinal  voulut  le  ren- 
versKT.  Il  parvint,  par  des  moyens  de  corruption  et  de  terreur, 
n  imposer  Mlcnce  a  ce  corps  politique  ;  le  premier  président, 
nul  lui  était  dévoué,  fut  l'instrument  dont  il  se  servit  :  en  «gran- 
dissant l'autorité  royale,  il  agrandissait  la  sienne. 

I>e  18  août  I63t,  il  fit  tenir  par  Louis  XIII  un  lit  de  justice 
nu  parlement;  ce  fut  la  que  le  premier  président,  pour  com- 
plaire A  Richelieu,  exalta  jusqu'aux  cieux  le  pouvoir  des  rois. 
Jamais,  au  parlement,  IcdespotlMue  n'avait  reçu  tant  d'hom- 
mages. <  Sire,  dit  ce  président  à  Louis  Mil,  les  rais  sont  les 
«  dieux  visibles  des  knmme$,  comme  Dieu  ett  le  roi  invisible  de$ 
«  Homme»;  Dieu  est  assis  en  lieu  haut  pour  protéger  ceux  qui 
a  sont  en  bas,  aussi  bien  que  pour  leur  commander:  ainsi  en 
«  est-il  d*s  mis  de  la  terre.  » 

Ainsi  entre  Dieu  et  les  rois  il  n'existait,  suivant  ce  président, 
que  cette  seule  différence  :  Dieu  est  invisible  aux  hommes,  et 
les  rois  ne  le  sont  pas. 

Après  avoir  dit  que  l,ouis  XIII  était  le  premier  monarque  des 
Français  qui  se  fut  occupé  aussi  soigneusement  du  gouverne- 
ment de  l'État,  et  avoir  ainsi  insulte  à  la  mémoire  des  rois  ses 
prédécesseurs,  il  continue  : 

«  Les  rois  ont  un  grand  avantage  sur  1rs  autres  hommes 
«  pour  s'acquitter  dignement  de  la  fonction  de  leur  churge  : 
«  Dieu  les  inspire  et  l'es  appelle,  etc.  »  {Registres  manuscrit*  du 
f  ortement,  au  is  août  tcsi.) 

Ah  !  que  de  rois  mal  inspirés!  Voyez  l'histoire. 
Par  ce  discours,  dont  évidemment'  Richelieu  avait  fourni  le 
texte,  ce  rard  nal  voulait  faire  croire  que  son  gouvernement 
était  supérieur  à  tous  ceux  des  rois  précédents;  que  le  pouvoir 
qu'il  exerçait  sous  le  nom  de  Louis  XIII  était  sans  bornes 
comme  celui  de  Dieu;  que  ceux  qui  gouvernent  sont  des  dinsr 
visibles,  qu'ils  sont  puissants  et  infaillibles  comme  la  Divinité; 
qu'on  leur  doit  une  pareille  soumission,  un  pareil  respect; 
enfin  que,  dans  la  conception  de  leurs  entreprises,  ils  sont 
intpirés  par  la  Divinité.  Ainsi,  lorsque  le  parlement  refusait 
«l'enregistrer  les  édits,  il  attentait  évidemment  a  In  volonté  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  que,  pour  arriver  A  ia  puissance  nbsultte,  il  cher- 
chait à  pervertir  l'opinion  publique. 

Redouté  dans  l'intérieur  de  la  France,  il  ne  le  fut  pas  moins 
rm  dehors;  avec  son  argent  et  ses  armées,  il  dictait  des  lois  A 
tous  les  potentats. 

Si  Richelieu  fut  rnnsnlrwifre,  il  fut  aussi  pilant.  fl  eut  plu- 
sieurs m;.itresses  :  Marioti  Delorme,  la  duchesse  de  Conihallet, 
sa  propre  nièce,  etc.  Il  composa  des  livres  de  théologie  et  des 
pièces  de  théâtre  :  il  ne  réussit  qu'a  se  donner  du  ridicule. 

Il  eut  pour  conseillers  intimes  lo  fameux  I'.  Joseph,  capucin; 
l.a  Volette,  cardina';  Rullion,  sur-intendant;  pour  bouffons, 
l'abbé  Fois-Robert.  Bcautru,  Raconis,  docteur  en  Sorlwnnc, 
depuis  évéijue  de  Lavnur. 

Le  cardinal  lit  cependant  du  bien,  parce  que  son  ambition 
insatiable  et  son  ardeur  pour  la  vaine  gloire  se  trouvaient 
quelquefois  d'accord  avec  l'intérêt  général.  Il  accrut  momen- 
tanément l'autorité  royale  en  frappant  rudement  les  chefs  de 
la  féodalité,  toujours  disposés  à  l'a  taquer;  il  lit  respecter  la 
France  et  lùi  acquit  un  grand  ascendant  sur  les  autres  puis- 
sances de  l'Europe. 

Il  établit  l'imprimerie  royale  ;  mais  il  contraignit  violemment 
la  liberté  de  la  presse  et  l'essor  de  la  pensée  ;  il  fil  taire  la  vé- 
rité, et  n'accorda  la  parole  qu'A  *es  pnnegyrisles.  L'impri- 
merie royale  fut  alors  un  faible  dédommagement  A  cet  état  de 
contrainte;  mais  dans  la  suite  elle  produisit  d'heureux  effets. 

Il  fonda  l'Académie  Française;  mais  n'entrail-il  pas  dans 
son  projet  de  faire  prononcer  son  éloge  par  chaque  récipien- 
daire, eloge  auquel  chacun  d'eux  fut  constamment  condamné? 
Vavail-il  pas  aussi  pour  objet,  en  créant  cette  compagnie  de 
littérateurs,  de  l<s  obliger  à  faire  la  critique  du  f't'rf  de  Pierre 
Corneille,  tragédie  dont  les  succès  blessaient  ton  amour-propre 
excitaient  sa  jalousie? 

11  fonda  le  Jardin  des  Plantes;  mais  il  y  fut  déterminé  par 
les  instances  du  médecin  du  roi,  Lnbiosse. 

11  lit  rebâtir  l'église  et  le  collège  de  Sorbonne,  afin  que  sa 
sépulture  y  fût  honorablement  placée. 

Il  fit  bâtir  le  Palais-Royal  pour  s'y  loger  avec  roagniû- 


Tous  ces  bfo.'ifaits  eurent  un  motif  personnel  ;  mais  la  plu- 
part furent  d'une  grande  utilité  et  servirent  aux  progrès  de  la 
civilisation. 

Ce  qui  fut  moins  utile,  c'est  lesplonnape  que  Richelieu  porta 
A  un  degré  de  perfection  (lequel  ce  scandaleux  moyen  de  gou- 
vernement n'avait  jamais  atteV11-  ... 

Après  avoir  abattu  les  tètes  <ù*  plusieurs  seigneurs,  accable 
le  peuple  d'impôts,  soutenu  des  guCre$  continuelles,  ruiné  les 
finances  du  royaume,  dont  le  déficit  etx'»mcnvn  «»us  •on  admi- 
nistration et  depuis  fut  toujours  croissî».nt  (•,T8)»  •prés  avoir 
été  l'effroi  des  Français  et  des  étrangers,  K'  4  décembre  U,4i, 
il  termina  sa  turbulente  carrière  dans  la  cfr»  quante-nultième 
année  de  son  âge. 

A  sa  mort  les  prisons  s'ouvrirent  devant  ses  norm.,rf  uses  y  Ie" 
timrs;  les  bannis  furent  rappelés;  les  lèches  et  m.  *érfll,,cs 
satellites  de  sa  tyrannie  furent  livrés  A  l'opprobre  pub.  l,c  ;  * 
l'indignation,  longtemps  contenue  par  la  peur,  se  répandi.1  Par 
torrents  en  prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et  française,  .sur 
le  maître  et  ses  valets.  Parmi  les  exagérations  de  la  haine,  o»  ^ 
entendit  les  accents  de  la  vérité  cl  de  la  raison,  accents  qui 
vengent  et  consolent  les  opprimés. 

I*  roi,  qui  n'aimait  point  Richelieu  et  le  craignait,  apprit  sa 
mort  avec  l'indifférence  qu'il  montra  lorsqu'il  vit  sa  mère 
chassée  du  Louvre  el  de  la  France,  sa  favorite  La  Fayette  jetée 
dans  un  couvent,  et  son  favori  Cinq-Mars  décapité;  car  ce  roi 
était  aussi  dépourvu  d'énergie  que  de  sensibilité.  Bientôt  après 
il  mourut  A  Saint-Cermaiu,  le  H  mai  1643,  Agé  de  quarante- 
deux  ans  (479). 

Outre  son  extrême  faiblesse  et  son  insensibilité.  Louis  XIII 
manquait  dè  l'instruction  la  plus  nécessaire.  Jamais  les  Fran- 
çais n'avaient  encore  adressé  A  leur  roi  un  aussi  grand  nombre 
d'écrits  snr  les  intérêts  publics.  Ces  écrits  étaient  pour  la 
plupart  dictés  par  la  sogesse  et  la  bonne  foi,  et  pleins  de  con- 
seils salutain  s  :  Louis  XIII  n\  n  lisait  aucun  ;  il  ne  lisait  aucun 
livre  ;  il  avait  un  grand  élolgnement  pour  la  lecture  :  il  en  fut, 
dit  CombervHIc,  dégoûté  par  Y  Histoire  de  France  de  Fauchet, 
qu'on  lui  donna  dans  sa  jeunesse.  Ainsi,  aveugle  an  milieu  des 
lumières,  il  ne  connut  ni  le  passé  ni  le  présent,  et  ne  profita  des 
leçons  ni  «l'un  temps  tu  de  r autre. 

Ce  Vot,  outre  les  exploits  qu'on  lui  fit  faire,  est  l'auteur  d'un 
ve;u  A  1A  Vierge ,  sous  la  protection  de  laquelle  il  mit  son 
royaume,  et  promit  de  faire  reconstruire  le  grand  autel  de 
l'église  Notre-Dame,  veeu  qu'il  n'accomplit  point.  Son  fils, 
Loois  XIV,  s'en  acquitta  avec  magnificence. 

Son  incapacité  le  réduisit  A  un  rôle  très-subalterne  :  pour 
oblcnir  des  faveurs  ou  des  grâces,  mn  ne  s'adressait  jamais  A 
lui.  Busst-Rahutin  dit  que  sous  Richelieu  le  roi  n  était  compté 
pour  rién.  (Mémoires  de  Ilussi-Rabutin,  tom.  I,  p.  88.) 

Lui  seul  fonda  ou  plutôt  laissa  fonder  A  Paris  plus  de  maisons 
religieuses  des  deuï  sexes  que  n'en  avaient  établi  tous  ses  pré- 
décesseurs depuis  le  commencement  de  la  monarchie.  Je  vais 
eu  donner  lu  notice. 


«  h.  <• 


Ut  r>li*mil«< 


Noviciat  des  Jésuites,  maison  située  faubourg  Saint-Ger- 
main, rue  Pot-de-Fcr,  n"  12  et  14.  Madeleine  Lhuillier,  veuve 
de  Saint-Bcuve,  le  3  avril  1610,  donna  aux  jésuites  sou  hôtel 
de  Mézièrcs,  pour  y  placer  le  noviciat  de  leur  société.  L'acte  de 
fondation  est  du  13  avril  ici 2.  Ainsi  ces  pères,  profitant  du 
zèle  de  celle  dévote,  obtinrent  un  troisième  établissement  dans 
Paris  (480). 

Dans  cette  maison,  nommée  d'abord  maison  de  probation,  les 
jeunes  aspirants  A  la  gloire  et  A  la  fortune  jésuitiques  étaient 
soumis  A  des  épreuves  et  à  un  enseignement  qui  pouvaient  les 
leur  faire  mériter. 

Les  jésuites  achetèrent  plusieurs  mabons  voisines  de  l'hôtel 
de  Mczicrcs;  de  sorte  que  celte  propriété  agrandie  ne  fut  con- 
finée que  par  des  rues,  par  celles  du  Pel-de-Fer,  Mézièrcs, 
Gissette  et  Honoré-Chevalier. 

Ils  firent  bâtir,  en  1630,  aux  dépens  de  François  Sublct 
Desnoyers,  secrétaire  d'Etat,  à  l'extrémité  du  jardin  de  l'hôtel 
de  Mézières,  une  église,  achevée  en  1042,  et  dont  le  grand 
autel  fut,  en  1700,  construit  par  la  munificence  de  Louis  XIV. 

Lorsque  les  jésuites  furent,  en  1 763,  chassés  de  Paris  et  de 
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toute  la  France,  on  vendit  celle  maison  et  son  endos  à  divers 
particulier». 

Ln  loge  des  francs- marons,  dite  du  Gnnd- Orient,  a,  pen- 
dant plusieurs  années,  oceiipé  quelques  parties  des  bnlimensde 
cette  maison,  et,  sur  la  rue  du  Pol-^e-Fer,  on  a  construit  un 
vaste  bâtiment  destiné  à  un  dépôt  'àe  farines. 

Carmrs  déchausses,  maison  Yeligieuse,  située  rue  de  Vaugi- 
rard,  quartier  du  Luxembourg,  n"  70.  Déjà  il  existait,  i  Paris, 
deux  maisons  de  cannes  .  CfUe  de  la  place  Maubcrt  et  celle  de 
lu  rue  des  Billeltes.  Le  p(ipe  paut  V  jugea  ce  nombre  insuf- 
llsant;  et,  pour  rep'orc6r  m  milice  a  Paris,  il  envoya  une 
nouvelle  colonie  de  carmes  déchaussé»,  qui  arrivèrent  dans  celle 
ville  peu  de  teu'.psaprt,    mort  de  Henri  IV. 

Nicolas  Vi'^ip,^  rnailre  des  oomp:es,  leur  lit,  le  1 1  mai  ICI  I, 
dond'unvrjSt<.L,mplaCemeI„, 
composé  de  bâtiments  et  de 
jardio',f  sjtué  rue  de  \  au- 

'..es  nouveaux  carmes  fi- 
rent à  la  haie,  dans  cet  em- 
placement ,  bâtir  les  loge- 
ment» les  plus  nécessaires  : 
ils  établirent  leur  chapelle 
dans  une  salle  qui  avait  servi 
de  prêche  aux  protestants, 
•■aile  que  le  nonce  du  pape 
eut  la  précaution  de  puri- 
fier et  de  bénir  avant  de  la 
mettre  en  usage. 

Bientôt  après,  les  carmes 
déchaussés,  avic  les  amples 
ressources  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  zèle  des  âmes  dé- 
voies, firent  construire,  en 
1613,  un  grand  et  solide  bâ- 
timent, et,  successivement, 
une  vaste  église  qui,  en  1620, 
lut  entièrement  terminée. 

Ces  moines,  qui  ne  por- 
taient point  de  bas,  qui  n'a- 
vaient que  des  sandales  aux 
pieds,  excitèrent  l'cnlbou- 
siasme  des  riches  dévols  et 
dévotes  de  Paris  :  les  bour- 
ses s'ouvrirent  en  leur  la- 
veur :  les  dons  (tirent  ai 
abondants  qu'ils  purent,  ou- 
tre leur  couvent  et  leur 
église,  faire  élever  dans  leur 
enclos  et  sur  les  rues  voisi- 
nes plusieurs  grandes  mai- 
sons dont  le  prix  des  loca- 
tions produisait  plusde  cent  mille  francs  par  an.  u  Ces  richesses, 
«  dit  M.  de  Sainle-Foix,  ne  les  enorgueillissent  pas;  ils  conli- 
«  .nuent  toujours  d'envoyer  des  frères  quêteurs  dans  les  mai- 
«  sont.  »  (4SI) 

La  dévotion  des  fidèles  ne  fut  pas  la  seule  mine  qu'exploilé- 
renl  les  carmes  déchaussés  :  ils  possédaient  le  secret  de  deux 
compositions,  dont  ils  firent  un  commerce  lucratif  :  le  blanc 
du  carme*,  blanc  qui  donnait  aux  surfaces  d>  s  murs  qui  en 
étaient  enduits  le  brillant  d'un  marbre  poli,  et  l'rau  de  me'liue, 
dite  aussi  eau  de  t  car  m  et.  Il  n'était  point  à  Paris  de  petiic-mai- 
tressequi  ne  portât  un  flacon  plein  d'eau  des  carmes. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1700,  fut  vendu.  L'acquéreur  en 
conserva  tous  les  bâtiments.  Vers  l'an  1808,  une  société  de 
femmes  dévotes,  â  la  tête  desquelles  était  madame  de  Soïecourl, 
se  rendit  propriétaires  de  l'église  et  de  quelques  bâtiments, 
et  y  fil  célébrer  l'office  diviu.  Depuis  quelques  années,  dans 
ce  couvent,  on  a  fait  succéder  aux  anciens  carmes  des  carmé- 
lites dout  quelques-unes  gardent  la  clôture  plus  rigoureusement 
que  d'autres  :  elles  ont  établi  une  grille  qui  du  chœur  commu- 
nique au  sanctuaire  de  l'église. 

Cette  église,  régulièrement  construite,  est  surmontée  par  un 
dôme,  le  premierde  celte  dimension  que  l'on  construisit  â  Paris, 
et  dont  la  calotte  fut,  par  Berlholet  Flamncl,  ornée  d'une  pein- 
ture représentant  le  prophète  E»ie  enlevé  dans  le  ciel  sur  un 
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char  de  feu,  et  jelaot  son  manteau  à  son  disciple  Klisée.  J'ai 
dit  ailleurs  que  les  carmes  faisaient  remonter  très-haut  leur 
généalogie,  et  qu'ils  considéraient  les  prophètes  Llie  et  Elisée 
comme  des  moines  de  leur  Ordre. 

L'intérieur  de  celte  église  était  orné  de  quelques  monuments 
sépulcraux.  On  admirait  dans  la  chapelle  delà  Vierge,  située  à 
gauche  du  sanctuaire,  une  Vierge  en  albâtre,  sculptée  à  Rome 
par  Antoine  Knggi,  d'après  le  modèle  du  cavalier  Bemin.  Cette 
belle  production  de  la  sculpture  fut,  pendant  la  révolution, 
transférée au|  Musée  des  monuments  français;  on  l'en  tira  pour 
la  placer  dans  la  chapelle  de  lu  \  ierge  à  l'église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame.  Ilans  celle  des  Carmes,  ou  des  Carmélites, 
on  a  remplacé  la  Vierge  d'albâtre  par  on  plâtre  moulé  sur 
IVi'i^inal. 

Minimes  de  la  Placi- 
Rovai.e.  situés  quartier  du 
Marais,  rue  de  la  Chaussée- 
des-M mimes,  n.  C.  C'était  un 
projet  résolu,  à  ce  qu'il  pa- 
rait,quand  on  ue  trouvait  pas 
moyen  d'établir  un  nouvel 
ordre  de  religieux  dans  cette 
ville,  d'y  doubler  et  tripler 
les  couvents  du  mèmeordre. 
Il  existait  déjà  deux  cou- 
vents de  minimes  près  de 
Pans  :  un  â  Cliaillot,  l'autre 
à  Vincennes  ;  on  en  établit 
un  troisième  dans  cette  capi- 
tale, qui  eut  ses  premiers 
commencements  sous  le  ré- 
gne de  Henri  IV,  mais  n' Ac- 
quit de  la  consistance  que 
sous  celui  de  son  successeur. 

(  les  moines,  a  leur  arrivée, 
occupèrent  un  bâtiment  et 
une  chapelle  conligusàcelle 
de  Suinte -Suzanne ,  situés 
sur  remplacement  de  l'église 
de  Saint-Roch  ;  puis,  avec 
les  sommes  que  leur  fournit 
un  chanoine  de  Notre-Dame, 
nommé  Olivier  Chaillou,  ils 
achetèrent,  en  octobre  1609, 
une  partie  du  jardin  que 
Louis  et  Nicolas  de  Yitry 
possédaient  dans  l'emplace- 
ment de  l'ancien  hôtel  des 
Tou ruelles.  En  janvier  1610, 
Henri  IV  confirma  leur  ac- 
quisition ;  alors  ils  s'occu- 
pèrent à  y  faire  construire 
une  chapelle  où,  pour  la  première  fois,  le  2ô  mars  JfS  io,  la  messe 
fut  célébrée  par  François  Humblaud,  co-recteur  et  provincial 
îles  minimes  de  France.  L'emplacement  que  ces  religieux 
avaient  acheté,  avant  d'appartenir  à  MM.  de  Vitry,  avait 
autrefois  été  momentanément  occupé  par  des  hirronfmitu,  que 
Henri  III  y  avait  placés. 

Ces  minimes  trouvèrent  bientôt  leur  église  et  leur  couvent 
trop  simples,  trop  modestes,  et  résolurent  d'en  faire  construire 
de  plus  somptueux.  Marie  de  Médicis  seconda  leur  dessein,  et 
leur  prodigua  ses  bienfaits,  afin  d'acquérir  le  titre  glorieux  de 
fondatrice  de  ce  monastère. 

Le  couvent  et  l'église,  projetés  sur  un  plan  vaste  et  magni- 
fique, furent  commencés  en  161 1  :  cette  princesse  en  fit  poser 
la  première  pierre,  en  son  nom,  parle  ordinal  Henri  detiondy, 
le  18  septembre  de  cette  année  ;  mais  les  évcucmeiils  politiques 
qui  agitèrent  la  France,  et  dont  cette  reine  fut  la  victime,  re- 
tardèrent la  continuation  de  ces  travaux.  I.a  première  pierre  du 
grand  autel  ne  fut  posée  que  le  4  mal  1630,  et  l'église  dédiée 
que  le  20  août  1679. 

La  structure  et  la  décoration  de  cette  église  contrastaient 
fortement  avec  l  humilité  prescrite  à  ces  moines,  qui,  en  pre- 
nant la  dénomination  de  minimet,  s'étaient  déclarés  les  moin- 
dres, les  derniers  des  hommes  :  ils  renoncèrent  uns  efforts  à 
celle  humilité  originelle,  et  Tirent  avec  satisfaction  la  inagnili- 
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ccucc  de  cet  édifice  rivaliser  avec  celle  de»  plus 
églises  de  Pari»  (482). 

Le  portail,  forme  de  deux  ordres,  le  dorique  et  le  composite, 
ttait l'ouvrage  du  célèbre  François  Mansard.  Dans  le  tympan 
du  fronton,  on  v  oyait  un  bus-relief  représentant  Slxlc  IV  et  ses 
cardinaux,  ordonnant  à  François  de  Paule  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  superstitieux  Louis  XI,  roi  de  France. 

Le  grand  autel,  décoré  de  six  colonnes  corinthiennes  de 
marbre  de  Dinan,  avait  pour  tableau  une  Descente  7dc  croix, 
copiée  d'après  celle  de  Daniel  de  Vollerre,  qui  se  volt  dans  l'é- 
glise de  Itome. 

Les  diverses  chapelles  qui  entouraient  la  nef  étaient  ornées 
An  tableaux  de  grands  maitres,  tels  que  Vouet,  La  Hïre,  Coypel, 
Lnrgillière,  etc.  La  plupartd' elles  renfermaient  des  monuments 
funèbres  plus  ou  moins  mi- 
çniliques  de  personnes  dis- 
tinguées :  celui  d'Edouard 
Colbert,  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Coustou  l'alné  ; 
ceux  du  duc  de  La  Yieuvillc, 
du  président  Le  Jai ,  de 
Charles  Le  Jai,  du  docteur 
et  savant  Jean  Delaonoy, 
surnommé  le  Dénicheur  de 
tainlt  (4&3);d'Ahclde  Sain- 
te-Marthe ,  garde  de  la  bi- 
b/iothèquede  Fontainebleau. 

Une  chapelle  contenait  les 
monuments  en  marbre  de 
deux  bâtards  royaux,  de 
Diane,  duchesse  d'Angou- 
léinc,  fille  de  Henri  II,  cl  de 
Charles  de  Valois,  d'abord 
eomted'Auvergnc,  puis  duc 
d* An;;ouléme,  fameux  dans 
son  temps  par  ses  débau- 
ches, sa  légèreté,  ses  là- 
flics  conspirations  contre 
Henri  IV  son  bienfaiteur,  et 
par  sa  longue  détention  à  la 
Bastille. 

Ces  tombeaux,  plus  inté- 
ressants par  les  travaux  des 
artistes  qui  les  ont  exé- 
cutés que  par  les  personna- 
ges dont  ils  attestent  l'exis- 
tence passée,  furent  trans- 
férés au  Musée  des  monu- 
ments français,  où  ils  sont 


i  de  ce  cou-  ruu 
vent  s'opéra  en  1790;  l'é- 
glise fut  démolie  en  1798  ;  et,  sur  son  emplacement,  on  a  pro-  I 
longé  la  rue  de  la  Chaussée-des-Minimes,  et  transformé  les 
autres  bâtiments  du  couvent  en  caserne  de  gendarmerie-infan- 
terie. 

J  acobins  de  la  btje  Saint  Honorp,  couvent  situé  sur  rem- 
placement du  marché  qui  porte  ce  nom.  Quoiqu'il  existât  déjà 
un  ancien  couvent  de  cet  ordre  a  Paris,  on  le  crut  insuffisant  : 
on  en  fonda  deux  autres. 

Sébattien  Michaeli»,  général  des  Jacobins,  présidant  le  cha- 
pitre général  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  qui,  en  ici  1,  se 
tint  à  Paris,  dit  qu'il  voyait  avec  douleur  le  relâchement  et  le 
desordre  introduits  dans  la  plupart  des  maisons  des  jacobins  de 
France  :  il  proposa,  pour  y  remédier,  l'établissement  d'un 
nouveau  couvent  de  ces  moines  à  Paris, couvent  qui  serait  assu- 
jittl  à  la  réforme.  Cet  établissement  était  préparé  de  longue 
main,  et  le  général  iiv.-ut  amené  d'Italie  cinq  frères  jacobins  qui 
devaient  former  le  noy  au  de  la  communauté  projetée.  Il  de- 
manda au  roi  cl  a  la  régente  la  permission  de  faire  cet  établis- 
sement ;  In  cour  de  France  ne  savait  rien  refuser  aux  moines. 
Celte  permission  fui  accordée  par  U tires- pale  ni  es  de  septembre 
IGl  l,  enregistrées  le  23  mars  1613.  l.'évéque  de  Paris  donna 
.10,000  livres  pour  1rs  frais  de  construction  du  couvent  el  de 
IVfîlise.  et  ce  fut  sur  un  enclos  contenant  environ  dix-arpenls 
qu'on  éleva  ces  édifie*  s. 


L'église,  comme  toutes  les  autres,  était  ornée  de  peintures  et 
de  tombeaux  :  on  y  remarquait  quelques  ouvrages  des  peintres 
Porbut,  Rigaud,  Houaste;  et,  parmi  les  monuments  sépul- 
craux, on  distinguait  celui  du  maréchal  de  Créqui,  exécuté  par 
Coustou  l'aîné  el  Joli,  d'après  les  dessins  de  Lebrun  ;  celui  de 
Pierre  Mignard,  dit  le  Romain,  peintic  célèbre,  mort  en  168», 
Agé  de  quatre-vingt-cinq  ans  :  la  comtesse  Feuquières,  sa  fille, 
y  étAit  représentée  a  genoux,  priant  Dieu  pour  son  père  ;  elle 
avait  quatre-vingt-deux  ans  lorsque  l'artiste  dessina  son  buste 
pour  ce  tombeau,  el  conservait  encore  à  cet  âge  les  traite  de  la 
lu  nule.  Ce  tombeau,  ouvrage  de  Lemoine  et  Desjardins,  a  été, 
ainsi  que  celui  du  duc  de  Créqui,  transféré  au  Musée  des  monu- 
ments français. 

La  bibliothèque  de  ce  couvent  fut  d'abord  peu  considérable  : 

pour  déterminer  la  cour  à  ta 
rendre  plus  complète,  les  ja- 
cobins s'avisèrent  de  la  dé- 
dier au  dauphin,  Louis,  fils 
de  Louis  XIII,  au  moment 
de  sa  naissance,  et  firent,  en 
conséquence,  piarer  au-des- 
sus de  l'entrée  de  cette  bi- 
bliothèque l'inscription  sui- 
vante :  Ha-cprincipi  Delphi- 
no  bibliolhtca  dirala  fuit, 
dir  natititati*  eju$  5  eeptem- 
luis  1638.  Moyen  nouveau, 
iusc  monacal.-  el  adulatrice, 
qui  n'eu l aucun  succès.  Celte 
bibliothèque  fut  accrue  par 
le  don  qu'en  168U  (il  à  ce 
eouvint  un  docteur  de  Sor- 
honne,  appelé  Piquet  :  elle 
se  trouvait,  dnns  les  der- 
niers temps,  composée  d'en- 
viron trente  mille  volumes. 

La  salle  de  celle  biblio- 
thèque servit  aux  séances  de 
la  fameuse  société  des  Amis 
de  la  Comtitution,  qui,  à 
cause  du  couvent,  reçut  le 
nom  de  Société det  Jacobins. 
Il  en  sera  parlé  en  son  Heu. 

Ce  couvent  fut  supprimé 
en  1790.  Dans  la  suite  les 
bâtiments  furent  démolit,  et 
sur  leur  emplacement,  ainsi 
que  sur  celui  de  leur  jardin, 
on  a,  en  1810,  établi  un 
marché,  depuis  longtemps 
désiré  en  ce  quartier,  appelé 
d'abord  Marché  du  Jaco- 
bin», puis  Marché  de  Saint-Uonoré.  La  rue  qui  y  conduit  porte 
ce  dernier  nom. 

Jacobins  ni'  fauboubo  Saint-Grbmain,  couvent  situé  entre 
les  rues  du  Kac  et  de  Saint-Dominique,  dont  l'église  est  aujour- 
d'hui l'église  poroissiale  du  dixième  arrondissement,  sous  le 
vocable  de  Saint-Thom as-d'Aquin. 

iNicolas  Radulphi,  général  des  jacobins,  muni  d'un  bref  du 
pape,  du  20  août  1629,  vint  à  Paris,  accompagné  de  quatre 
religieux  de  son  ordre,  pour  solliciter  auprès  de  Louis  XIII  la 
permission  d'établir  un  troisième  couventdc  jacobins  dans  cette 
ville.  Ce  roi,  toujours  disposé  à  faire  la  volonté  du  pape  et  des 
moines,  consentit,  par  ses  lettres-patentes  de  juillet  1632,  à  cet 
établissement  qui  devait  porter  le  titre  de  Aoviciat  vénérai  de 
l'ordre  de  Saint- Dominique  en  France. 

Le  parlement,  qui  commençait  à  craindre  le  résultat  d'uu 
accroissement  inconsidéré  de  monastères  dans  une  ville  qui  en 
était  déjà  surchargée,  opposa  quelque  résistance  a  l'établisse- 
ment de  celui-ci  j.cependant,  en  1632.  il  véiïlia  les  lettres-pa- 
tentes ;  mais  l'année  suivante.il  ordonnaque  ces  lettres  seraient 
communiquées  à  l'archevêque  de  Paris,  au  prieur  du  grand 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  pour  donner  leur  avis  sur 
cet  établissement. 

Us  nouveaux  jacobins  n'attendirent  pas  celte  décision,  ni 
l'expédition  des  lettres  du  roi  :  ils  vinrent,  dès  16J|, 
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malgré  le  parlement,  occuper  un  local  déjà  disposé  pour  eux, 
Uxal  alors  rempli  de  jardins,  et  dont  la  surface  contenait  envi- 
ron neuf  arpents. 

Le  parlement  dut  se  taire  sur  m  conduite  Illégale  de  ces 
moines  ;  ils  étaient  protégés  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  si  souvent  humilié  et  asservi  cette  cour. 

Cet  établissement  fut  d'abord  simple  et  modeste  :  ces  moines 
se  contentèrent  de  bâtiments  nécessaires,  d'une  chapelle  con- 
forme à  l'humilité  des  premiers  chrétiens;  mais  bientôt  enor- 
gueillis par  la  protection  du  fameux  cardinal,  enrichis  de  ses 
dons  et  de  ceux  de  plusieurs  fidèles  croyants,  ils  ambitionnè- 
rent des  bâtiments  plus  fastueux.  A  leur  petite  chapelle  ils 
firent  succéder  un  magnifique  bâtiment,  élevé  sur  les  dessins 
de  Pierre  Buîct,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  6  mars 
I682,etqui  ne  fut  achevé  qu'en  1740.  Pendant  cet  iutervallc  de 
cioquaule-huit  ans,  les  jacobins  se  virent  obligés,  pour  fournir 
aux  frais  de  cette  construction,  d'intéresser  la  générosité  des 
dévots,  de  faire  des  quêtes  et  même  des  emprunts. 

Cet  édifice  est  digne  do  l'artiste  habile  qui  en  adonné  les  des- 
sins. Une  ordonnance  de  colonnes  doriques,  surmontée  d'une 
autre  de  colonnes  ioniques,  caractérise  sa  façade. 

A  l'intérieur  do  cet  édifice,  qui  a  dans  œuvre  22  toises  de 
longueur,  régne  l'ordre  corinthien  :  cet  intérieur  était  autre- 
fois, suivant  l'usage,  orné  de  tableaux  et  de  monuments  sépul- 
craux qui  disparurent  après  1790,  époque  où  le  couvent  fut 
supprimé  :  les  plus  remarquables  furent  transférés  au  Musée 
des  monuments  français. 

Celte  église  des  Jacobins,  par  l'effet  du  concordai  du  9  avril 
1802,  fut  érigée  en  église  puroissiale  du  dixième  arrondisse- 
ment, sous  le  vocable  de  Saint-Thomard'Aquin.  Klle  conserve 
encore  l'intégrité  de  son  architecture  cl  même  de  ses  principaux 
ornements,  tels  que  la  gloire  placée  au-dessns  de  l'autel  princi- 
pal, autrefois  dorée,  aujourd'hui  colorie  en  grisaille,  et  les  pein- 
tures du  plafond  du  sanctuaire,  qui  représentent  la  Transfigu- 
ration de  Jésus,  grand  ouvrage  de  Lemoinc,  etc. 

A  droite  de  la  croisé?  est  une  chapelle  dédiée  a  saint  Vincent 
de  Paule  :  au-dessus  de  l'autel,  on  voit,  dans  une  niche,  lu  (Igurc 
de  cet  homme  bienfaisant  recueillant  des  curants  nouveau-nés 
qui  sont  à  ses  pieds. 

Plusieurs  tableaux  sont  placés  dans  cette  église  :  quelques- 
uns  ont  du  mérite.  Le  plus  remarquable  est  de  l  école  moderne  : 
on  le  voit  à  gauche  en  entrant  dans  I  église  ;  il  représente  Jésus 
descendu  de  la  Croit,  entouré  des  saintes  femmes  :  c'est  un 
ouvrage  de  M.  Guillemot. 

Les  bàtimentsdu  monastère  des  jacobins  ont,  depuis  Ictemps 
de  la  Convention,  été  destinés  au  Musée  d'Artillerie,  dont  je 
parlerai. 

Bénédictins  anglais  ,  couvent  situé  rue  Saint-Jacques, 
n.  269,  entre  le  Val-de-Grâce  et  l'impasse  des  Feuillantines. 
Par  suite  du  schisme  que  Henri  VIII  Ht  naitre  en  Angleterre, 
des  religieux  bénédictins  de  ce  royaume  vinrent  se  réfugier  en 
France.  Marie  de  Lorraine,  abbtssc  deChelles,  en  lit  venir  six 
à  Paris,  qu'elle  établit  en  1615  au  collège  de  Montaigu;  puis 
«Ile  les  en  tira  pour  les  placer  dans  une  maison  du  faubourg 
.Saint-Jacques,  bile  voulut  ensuite  les  transférer  ailleurs;  mais 
ces  bénédictins,  ennuyés  de  ces  changements,  résistèrent  aux 
caprices  de  celte  abbesse,  qui,  irritée,  leur  retira  sa  protection 
H  discontinua  *es  libéralités.  Ces  religieux  n'eurent  pas  un  sort 
plus  stable  :  toujours  livrés  a  la  merci  de  leurs  protecteurs,  ils 
furent  encore  condamnés  a  de  nouveaux  déplacements. 

Le  chef  de  la  congrégation  des  bénédictines  anglaises  vint  a 
lenr  secours  :  il  les  logea  dans  une  maison  de  la  rue  de  Vaugt- 
rard  ;  puis  il  les  transiéra  rue  d'Knfer,  dans  une  autre  maison 
qu'ils  occupèrent  en  1633,  où  avant  eux  avaient  demeuré  des 
religieuses  feuillantines.  Knlln  le  père  Oifford ,  devenu  arche- 
vêque de  Reims,  leur  acheta,  en  1C40,  trois  maisons  situées 
rue  Saint-Jacques,  où  ils  purent  invariablement  se  lixer.  Ils 
commencèrent  par  y  construire  une  chapelle,  et  par  s'y  pro- 
curer les  logements  les  plus  nécessaires.  Eu  1074,  le  prieur  de 
cette  communauté,  le  père  Joseph  Shirburnc,  eut  le  moyen  <le 
procurer  à  ses  religieux  des  logements  plus  commodes  :  il  fit 
démolir  les  anciens  bâtiments,  et  élever  à  leur  place  un  édifice 
régulier  et  somptueux,  ainsi  qu'une  église  analogue,  qui  fut 
entièrement  construite  en  1677. 

Celte  église  contenait  le  corps  du  malheureux  Jacques  II,  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  mort  à  Saint-Germain-en-Laj  e  fc  6 


septembre  I70t,  et  celui  de  Marie  Stuart,  sa  tille,  morte  le  18 
avril  1712.  Ce  roi,  détrôné  pour  les  crimes  que  lui  firent  com- 
mettre les  jésuites,  et  sans  doute  éclairé  par  le  malheur,  apprit 
à  mépriser  les  vanités  mondaines  :  il  voulut  qu'aucun  faste 
n'accompagnât  ses  funérailles,  cl  que  son  tombeau  ne  fût  dis- 
tingué que  par  cette  simple  épilaphe  : 

Cl  CIST  JACQUES  II,  1101  DE  LA  OKANOE- BBKIAGNR. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790;  et  dans  ses  bAtimcnts,  de- 
venus propriété  particulière,  s'est  établie  une  filature  de  coton, 
au  n.  269. 

Obatoire,  communauté  de  prêtres  située  rue  Salnt-Honoré, 
entre  cette  rue  et  le  Louvre.  Le  H  novembre  1611,  M.  de 
Bérulle,  fondateur  des  Carmélites  et  depuis  nommé  cardinal, 
réunit  cinq  prêtres  savants,  et  les  plaça  à  l'hôtel  du  Petit-Bour- 
bon, rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  là  où  fut  depuis  élevé  le 
bâtiment  du  Val-de l'.iàcc.  Ils  n'y  restèrent  pas  longtemps. 
Le  20  janvier  1616,  M.  de  Bérulle  acquit  de  la  duchesie  de 
Guise  l'hôtel  du  Bouchage,  hôtel  fameux  par  le  séjour  qu'y  lit 
Gabrielie  d'Estrées  et  où  Henri  IV  fut  frappé  par  la  main  de 
Chaslel. 

Le  22  septembre  1 62 1  fut  posée  la  première  pierre  de  l'église 
que  l'on  voit  aujourd'hui  et  dont  la  construction  fut  terminée 
en  1630.  La  façade  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  bâtie  en 
1745,  fut  reconstruite  en  1774. 

Cette  église  est  vaste  et  d'une  forme  pareille  à  toutes  celles 
que  l'on  bâtissait  alors  à  Paris  :  on  y  voyait  des  tableaux  et  des 
sépultures.  Ui  quatrième  chapelle  à  gauche  offrait  une  Adora- 
lion  des  Mages,  peinte  par  Vouet,  et  le  monument  funèbre, 
orne  de  fleures  en  marbre  de  Nicolas  du  Harlny.sicurdeSancy. 
Ce  fut  contre  lui  que  d'Aubigné  composa  une  satire  ingénieuse 
et  sanglante,  intitulée  la  Confession  de  Sancy,  et  dons  laquelle, 
entre  autres  reproches,  il  lui  fait  celui  d'avoir  changé  de  reli- 
gion chaque  fois  que  son  intérêt  le  commandait  :  ce  qui  fit  dire 
à  Henri  IV,  qui  n'avait  pas  droit  de  plaisanter  surectte  matière, 
qu'il  ne  manquait  à  Sancy  que  le  turban. 

Dans  une  autre  chapelle  était  le  tombeau  en  marbre  du  car- 
dinal de  Bérulle,  foudateur,  mort  le  20  octobre  IC29  :  ce 
tombeau  et  la  ligure  à  genoux  du  prélat  étaient  la  production 
du  ciseau  de  François  Anguier. 

Le  principal  autel,  qui  séparait  la  nef  du  chœur,  était 
couronné  par  un  baldaquin  et  une  gloire  soutenus  par  quatre 
colonnes  de  marbre,  avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré. 
Presque  tous  les  grands  autels  des  églisi  s  de  Paris  offraient  ce 
même  genre  de  décoration  :  les  artistes  ne  savaient,  à  cet  égard, 
rien  imaginer  de  nous  eau. 

La  bibliothèque  était  composée  de  prés  de  trente  mille 
volumes. 

Les  oratoriens  ne  faisaient  point  de  vœux  ;  leurs  règlements 
laissaient  aux  agrégés  autant  de  liberté  qu'il  en  fallait  pour  que 
le  bon  ordre  ne  fût  pas  troublé.  L'nvocat -général  Talon  carac- 
térise avec  justesse  cette  congrégation,  en  disant  :  C'ut  un 
corps  où  tout  le  monde  ofxïi,  tt  où  personne  ne  commande  ;  et 
Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoin,  troisième 
général  de  cette  congrégation,  dit  :  o  Congrégation  à  Inquelle 
a  le  fondateur  n'a  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit 
a  même  de  l'Eglise,  d'autres  règles  que  les  saints  canons, 
a  d'autres  vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce,  d'autres 
a  liens  que  ceux  de  la  charité.  »  Cette  institution,  aussi  sage 
que  nouvelle,  où  le  règlement  était  le  sculmnitre,  est  devenue 
une  source  de  lumières  et  de  bonnes  mœurs.  Aussi  quels 
exemples  ont  donnés  les  membres  et  les  partisans  de  celte 
société  célèbre  !  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  le  haut  degré  de 
leur  instruction,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  la  longue  lutte 
qu'ils  ont  soutenue  contre  une  soeié:e  fameuse,  dirigée  par  des 
hommes  corrompus  et  corrupteurs,  ont  puissamment  contribué 
h  l'épuration  des  mœurs,  aux  progrès  des  connaissances 
humaines  cl  de  la  civilisation. 

Les  oratoriens,  ainsi  que  toutes  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses, furent  supprimés  en  1792.  Leur  église  servit,  pondant 
quelques  années,  aux  assemblées  du  district  et  de  la  section  du 
quartier.  Elle  fut,  en  1802,  concédée  aux  protestants  de  la 
confession  de  Genève,  qui  y  célèbrent  leur  culte. 

Séminaire  des  Obatoriens,  situé  rue  du  Faubourg-Saint- 
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Jacques,  n«  254,  250,  258.  J'ai  dit  pourquoi  les  bénédictins 
de  l'ahbaye  de  Saint-Magloirc  furent  transférés  dans  In  maison 
de  Saiiil-Jacques-du-IlautPas.  (  Voyez  Hôttl  de  Soisttms , 
t.  IV,  p.  210,  et  Saint- Jaeques-du- Haut- Pas,  t.  IV,  p.  221.1 
Os  bénédictins,  qui  s'y  trouvaient  en  petit  nombre,  tenaient 
une  conduite  peu  régulière  :  c'est  ce  qui  détermina,  en  164  8,  ! 
Henri  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  à  les  supprimer,  et  à  établir 
dans  leurs  maisons  un  séminaire  dirigé  par  les  prêtres  de 
l'Oratoire.  Il  fut  le  premier  sémiuaire  fondé  à  Paris  :  par  la 
suite,  il  devint  considérable,  et  s'est  maintenu  jusqu'en  1792, 
époque  de  sa  suppression.  Les  bâtiments  ont  depuis  été  con- 
cédés à  l'institution  des  Sourds-Muets.  (  Voyez  cet  article.) 

Capucins  du  fauroorg  Saint-Jacques,  couvent  situé  place 
des  Capucins.  Déjà  il  existait  un  couvent  de  capucins  :  celui-ci 
fut  le  second  ;  et  bientôt  après,  il  s'en  établit  un  troisième.  Ce 
couvent  doit  son  origine  à  la  libéralité  de  Godefroy  de  l.a  Tour, 
qui.  par  son  testament  du  37  avril  ICI 3,  légua  une  grande 
maison  et  un  jardin  qui  lui  appartenaient  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  De  la  grange  de  cette  maison,  on  fit  une  chapelle  qui 
senit  aux  capucins,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  Gondy, 
évéque  de  Paris,  fournit  des  fonds  nécessaires  à  la  construction 
d'un  monastère  et  d'une  église. 

Le  15  septembre  1783,  ce  couvent  étant  supprimé,  les  capu- 
cins qui  l'habitaient  furent  transférés  avec  cérémonie  dans  la 
tapucinière  de  la  Cbaussée-d'Antin,  rue  Sainte-Croix,  dont  je 
parlerai  en  son  lieu. 

Les  bâtiments  et  jardins  des  Capucins  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ont.  en  178-1,  été  consacres  a  Vhôpital  du  vénériens. 
Voy*x  cet  article.) 

Capucins  du  Marais,  couvent  situé  rues  du  Perche  et  d'Or- 
léans, quartier  du  Mont-de  Piété,  dont  l'église  est  aujourd'hui 
*ous  le  vocable  de  Saint-François-d' Assise. 

Le  P.  Atliannse  Molé,  syndic  des  capucins,  appuyé  sur  le 
crédit  de  son  parent  Mathieu  Molé,  entreprit,  en  1622,  de 
fonder  a  Paris  un  troisième  couvent  de  ces  moines  mendiants. 
Il  acheta  l'emplacement  du  jeu  de  paume  de  la  rue  d'Orléans, 
et  y  fit  construire  une  cnpucinicre.  L'église  était  décorée  de 
deux  tableaux  de  La  Hire,  dont  l'un,  placé  sur  le  grand  autel, 
'«présentait  l'Adoration  des  bergers. 

Ce  couvent  étant  supprimé  en  1790,  les  bâtiments  et  les 
jardins  devinrent  propriétés  particulières  :  mais  l'église  a,  par 
l'effet  du  concordat  de  l'an  1802,  été  érigée  en  seconde  succur- 
■lede  la  paroisse  Saint-Merry,  7*  arrondissement. 

CONGBBOATIOS  DES   PRÊTRES  DR  LA  DoCTRIPil  CHRETIENNE, 

située  rue  des  Fossés-Soint-Yïctor,  n"  37.  César  de  Bus  avait, 
«  1562,  Institue  cette  congrégation  ;  et  plusieurs  établisse- 
ments de  cette  règle  existaient  déjà  dans  les  provinces,  lorsque 
Jean- François  de  Gondy,  premier  archevêque  de  Paris,  reçut 
m  1658,  dans  cette  capitale,  quelques  membres  de  cette  con- 
grégation, sans  doute  envoyés  par  ordres  supérieurs.  Antoine 
Vigier,  chef  de  ces  prêtres,  ayant,  le  16  décembre  1627,  acheté 
île  Julien  .lui  y  une  vieille  et  spacieuse  maison,  appelée  V  hôtel  de 
Itrberie,  y  lit  construire  le  bâtiment  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, qu'on  nomme  la  maiion  de  Saint-Charles,  et  qui  devint 
ebef-lieu  de  la  congrégation.  Cette  congrégation  avait  pour 
objet  de  former  des  séminaires  pour  l'instruction  des  jeunes 
tu  qui  se  destinaient  au  sacerdoce. 

L'église  de  celte  congrégation  était  dédiée  à  saint  Cliarles- 
Borromée.  Sur  le  grand  autel,  on  voyait  un  beau  tableau  peint 
Par  Vouet,  représentant  ce  taint  offrant  sa  v  ie  à  Dieu  pour  te 
ututdes  pestiférés. 

La  bibliothèque,  léguée  par  Jean  Miron,  docteur  de  la  maison 
*e  Navarre,  était  belle,  et  ouverte  au  public  les  mardis  et  ven- 
dredis. 

Cette  maison,  supprimée  le  5  avril  1792,  devint  propriété 
psrtieullère. 

Lis  prbtbks  di  la  mission,  établis  dans  la  maison  de  Saint- 
Utare,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis.  Le  projet  de  confier  à 
prêtres  l'instruction  du  peuple  fut  conçu  en  ICI 7  par  le 
comte  de  Joigny,  qui,  d'accord  avec  son  frère  de  Gondy,  évéque 
<lc  Paris,  en  commença  l'eieculion.  On  destina  le  bâtiment  du 
allège  des  Bous-Enfauts  de  la  rue  Saint-Victor,  dont  j'ai  parlé, 
*u  premier  établissement  de  ces  prêtres,  et  Vincent  de  Paul 
en  fut  nommé  principal  et  chapelain.  Le  6  mars  1624,  ces 
prêtres  y  fureut  installés  :  mais  les  bâtiments  se  trouvaient  en 
très-mauvais  état.  Pour  éviter  les  frais  de  plusieurs  réparations,  I 


l'archevêque  de  Paris,  en  1632,  transféra  ces  prêtres  dans  la 
maison  de  Saint-Lazare,  où  ils  restèrent  jusqu'au  temps  de  leur 
suppression. 

Ces  prêtres  furent  chargés  de  recevoir  dans  leur  maison  de 
Saint- 1  ,  conformément  à  l'ancienne  institution  de  celte 
maison,  les  lépreux  de  la  ville  et  des  faubourgs  :  ils  étaient  de 
plus  tenus  de  faire  des  missions  dans  les  villages  du  diocèse, 
d'instruire  les  enfants,  et  de  préparer  les  jeunes  ecclésiastiques 
a  l'ordination. 

Cette  maison  fut  chef-lieu  de  la  congrégation,  l.cs  ecclésias- 
tiques et  les  séculiers  venaient  y  faire  des  retraites,  et  l'on  y 
renfermait  les  jeunes  gens  débauchés,  à  la  demande  de  leurs 
parents.  Insensiblement  on  donna  de  l'extension  à  celte  der- 
nière destination  :  les  prêtres  et  les  séculiers  d'un  âge  mûr  y 
furent  emprisonnés  en  vertu  d'ordres  arbitraires.  Ainsi,  cet 
établissement  avait  diverses  destinations  :  il  élait  à  la  fois 
hôpital,  école,  prison  et  retraite.  Chacun  de  ces  établissements 
avait  ses  bâtiments  particuliers. 

A  l'extrémité  de  l'enclos  de  Saint-Lazare  et  sur  la  rue  du 
Faubourg  Sainl-Penis,  est  un  bâtiment  appelé  le  séminaire 
Saint-Charles  :  il  était  destiné  aux  prêtres  convalescents,  ou  à 
quelques  ecclésiastiques  en  retraite.  {Voyez  l'article  &itnj- 
jjazare,  t.  Il,  p.  63.) 

Goûtai  des  J Em  îtes,  dit  Collège  de  Clkbhont,  situé  rue 
Saint-Jacques.  J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce  collège  et  de 
la  conduite  des  jésuites;  j'ai  exposé  les  motifs  infamants  de 
leur  expulsion  de  Paris  et  de  la  France  au  29  décembre  1594, 
les  motifs  non  moins  infamants  de  leur  rappel,  qui  fut  ordonné 
le  2  janvier  1604,  et  auquel  Henri  IV  se  détermina  unique- 
ment pour  détourner  de  son  sein  les  poignards  de  ces  pères, 
qu'il  redoutait.  (Voyez  Collège  dt  Clermont,  t.  IV,  p.  217; 
Pyramide  élevée  contre  les  jéuites,  t.  V,  p.  128.)  Mais,  en  les 
nppelant,  ce  roi  ne  leur  permit  ni  de  rouvrir  leur  collège,  ni 
d'enseigner  la  jeunesse.  Ce  ne  fut  qu'en  1618,  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  règne  si  favorable  aux  institutions  monacales, 
que  cette  permission  leur  fut  accordée. 

Délivres  de  toutes  entraves,  les  jésuites  s'occupèrent  de  la 
reconstruction  de  leur  collège  de  Clermont.  La  première  pierre 
de  cet  édifice  fut  posée  le  1"  août  1628  :  ce  vaste  mais  peu 
commode  badinent  fut  élevé  sur  les  dessins  d'Augustin  Guil- 
lain,  architecte  de  la  ville.  Les  jésuites  augmentèrent,  en  1682, 
l'étendue  di  s  bâtiments  et  de  leur  enclos,  en  faisant  l'acquisi- 
tion d'une  ruelle  et  des  collèges  de  Marmoulier  et  du  Mans. 

Louis  XIV,  qui  croyait  plus  qu'il  ne  savait,  et  qui  eut  tou- 
jours des  jésuites  pour  confesseurs,  exerça  sa  munificence 
envers  cette  maison,  et  l'enrichit  de  ses  dons.  Alors,  en  habiles 
courtisans,  ces  pères  firent  éclater  leur  reconnaissance  pour 
leur  bienfaiteur  présent  et  leur  ingratitude  pour  leur  bienfai- 
teur passé  :  ils  donnèrent  à  ce  collège  le  nom  du  roi  qui  les 
enrichissait,  et  lui  ôtèrent  celui  du  prélat  qui  les  avait  fondés. 

Ce  collège,  depuis  son  origine,  avait  toujours  porté  le  nom 
de  Cterinont,  qui  lui  rappelait  Cuillaume  Duprat,  évéque  de 
celle  ville,  leur  fondateur  ;  en  conséquence,  sur  le  portail  de 
celte  maison,  on  lisait  1  inscription  suivante  : 

COLLEGIEN  CLAROMOM  01  M  SOCIKTATTS  JKSO.  . 

En  1674,  Louis  XIV,  invité  par  ces  pères  à  venir  assister  à 
une  tragédie  représentée  par  leurs  élèves,  s'y  rendit,  fut  satis- 
fait de  la  pièce  qui  contenait  plusieurs  traits  à  s  i  louange,  et 
dit  à  un  seigneur  qui  lui  parlait  du  succès  de  celte  représenta- 
tion :  Faut-il  s'en  étonner?  c'est  mon  collège.  Le  recteur,  attentif 
à  toutes  les  paroles  du  roi,  saisit  celle-ci.  Après  le  départ  du 
monarque,  il  fil  enlever  l'ancienne  inscription,  et,  pendant 
toute  la  nuit,  des  ouvriers  furent  employés  à  graver  sur  une 
table  de  marbre  noir  ces  mots  en  grandes  lettres  d'or  : 

COLLEGILM  LUDOVIC1  M  AT, NI. 

Le  lendemain  malin,  cette  inscription  nouvelle  remplaça 
l'ancienne.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1792,  ce  collège  porta 
le  nom  de  Louis-le- Grand. 

Cet  acte  d'ingratitude  et  d'adulation  fut,  dans  le  temps,  vive- 
ment relevé  par  le  distique  suivant  : 
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Impia  gens  :  alium  nescit  habere  etcuoi  (48^1. 

Les  jésuites  furent  supprimas  en  1762,  cl  chassés  pour  la 
seconde  fois  de  Taris  et  de  In  France  en  1703  (485)  :  alors  on 
transféra  dans  leur  collège  celui  de  Lisicux,  ainsi  que  l'Uni- 
versité, qui  y  lint  ses  assemblées. 

Kn  1792,  organisé  sous  une  forme  nouvelle,  il  mut  le  nom 
de  Collège  de  l'Égalité;  en  1800,  celui  de  Prytanèt;  en  1802, 
on  l'appela  Lyrc'e  impt'rial.  On  lui  rendit,  en  1814,  le  vieux  nom 
que  les  jésuites  lui  avaient  donné;  et  il  porte  encore  aujour- 
d'hui la  dénomination  de  collège  de  L>uis-leGrand. 

Augustins  nécHAUssés  ou  Petits-Pèses,  couvent  et  église 
situés  à  l'angle  du  passage  des  Petits-Père*  et  de  la  rue  Notre— 
Dame-des-Victoires,  aujourd'hui  église  succursale  dite  de  Notrr- 
D.ise-des-Victoihes.  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV,  avait  fondé  dnus  l'enclos  de  son  hôtel,  au  faubourg 
SaiiU-Germain,  un  convint  d'auguslins  déchaussas  :  elle  s'en 
dégoûta,  les  renvoya  un  1612,  et  les  remplaça  par  des  aupus- 
tins  chaussés.  Ces  moines  expulsé»,  après  avoir  erré  en  divers 
lieux,  s'associèrent  quelques  autres  moines  du  même  ordre,  et 
obtinrent,  le  19  juin  1020,  de  l'archevêque  de  Paris,  la  per- 
mission de  fonder  un  couvent  d'aufiustins  déchaussés.  Ils  s'ela- 
blirent  d'abord  hors  de  la  porte  Montmartre,  près  la  chapelle 
de  Saint-Jos-ph  :  s'y  trouvant  peu  commodément,  ils  acquirent 
en  1028  un  terrain  de  prés  de  huit  arpents,  joignant  le  Mail; 
et,  le  9  décembre  1629,  le  roi  posa  ta  première  pierre  de  leur 
église,  et  voulut  qu'elle  portai  le  titre  de  A'olre  Dtmtt-dcs- 
Victoiret,  en  mémoire  des  tristes  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tée* sur  des  Français  protestants. 

Dans  la  suite,  ces  augustins,  tout  déchaussés  qu'ils  étaient,  ne 
trouvèrent  pas  leur  église  assez  belle.  En  1050,  ils  entreprirent 
d'en  construire  une  nouvelle,  plus  vaste  et  plus  somptueuse. 
Mais  ils  avaient  trop  présume  de  leurs  ressources.  Cet  édifice 
resta  longtemps  imparfait  faute  de  finances  :  les  travaux  n'en 
furent  repris  qu'en  1737,  et  terminés  en  1740  :  la  précédente 
église  servit  de  sacristie  à  la  nouvelle. 

Cet  édifice  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Cartnud.  L'intérieur 
est  d'une  belle  simplicité.  On  y  voyait  des  tableaux  de  Bon  Bou- 
logne, de  Galloelie,  de  Carie  Vanloo,  de  La  Grcnée  jeune,  etc.  ; 
une  statue  de  saint  Augustin ,  par  Pigallc  ;  les  tombeaux  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  L'Hôpital. 

Frère  Fiacre,  moine  de  cette  maison  et  considéré  comme  un 
saiiil,  fut  inhumé  dans  celte  église.  Ce  frère  fut  si  révéré  après 
sa  mort  que  la  gravure  de  son  portrait  était  collée  sur  toutes 
les  voitures  de  plate  comme  un  préservatif  de  malheur.  C'tsl 
(!e  cette  superstition  qu'est  venu  le  nom  de  fiacre,  que  portent 
encore  les  voitures  de  place  à  quatre  roues.  Ce  saint  Fiacre 
prédit,  dit-on,  à  Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII,  qu'elle 
aurait  un  fils  :  en  considération  de  cette  prophétie,  qui  ne 
tarda  pas  a  s'accomplir,  cette  reine  fit  vœu  de  faire  construire 
«lans  cette  église  une  chapelle  à  Antre  Hamr-de-Savone.  Elle 
.ne  lint  pas  sa  promesse;  mais  sou  fil»  Louis  XIV,  sous  le  minis- 
tère de  (Albert,  accomplit  ce  vu'ii.  Ainsi,  la  statue  de  Noire— 
Dame-de-Savone,  qui  devait  sou  culte  aux  visions  d'un  pay>ai» 
«les  Étals  de  Gènes,  dut  sa  chapelle,  dans  l'église  des  Petits- 
Pères,  à  la  prophétie  de  frè.  e  Fiacre. 

La  bibliothèque,  compost  e  de  bons  livres  et  d'une  collection 
presque  complète  de  tous  les  journaux,  éla't,  ainsi  que  le  réfec- 
toire et  la  gran  le  galerie,  ornée  de  tableaux  de  Lnfosse,  de 
Louis  Boullnngnr,  de  Galloehe  cl  de  Bigaud. 

A  côté  de  la  bibliothèque,  se  trouvait  le  cabinet  d'antiquités, 
composé  d'objets  précieux,  d'une  collection  de  mé.laillcs  et 
«le  médaillons,  et  orne  de  tableaux  d<  s  plus  grands  maître-,  tels 
qu'un  tableau  représentant  lUlisairc  par  le  Guercbin,  ui;c 
sainte  famille  par  André  dcl  Sarte,  deux  tableaux  de  Wouvcr- 
mans,  deux  de  Panini,  une  Vierge  de  Stella,  Diogène  et  Hera- 
clite, par  le  Valenlin,  etc. 

Les  augustins,  dont  le  couvent,  par  l'accroissement  de  Paris, 
se  trouva  bientôt  placé  au  centre  d'un  quartier  riche  et  popu- 
leux, commencèrent  à  rougir  de  leur  longue  barbe,  qui  n'était 
plus  à  In  mode  :  en  outre,  il  leur  parut  indécent  de  se  montrer 
en  public  les  jambes  nues  et  les  pieds  garnis  de  sandales,  tandis 
que  leurs  voisins  étaient  élégamment  chaussés.  Dans  cette 
situation  pénible,  ib  s'adressèrent  au  pape,  et  dépêchèrent 


auprès  de  lui  le  père  Euslachc,  qui  s'acquitta  de  cette  mission 
importante  avec  l'intelligence  d'un  habile  négociateur.  Il  obtint 
de  Benoit  XIII  un  brer,  du  27  janvier  1726,  qui  permettait 
aux  augustins  de  se  conformer  au  chant  grégorien,  de  porter 
un  eapucc  rond  et  de  se  faire  la  barbe.  Les  augustins,  voulant 
éterniser  un  aussi  grand  service,  firent  placer  dans  leur  galerie 
le  rortrait  du  père  Euslachc,  peint  par  le  célèbre  Bigaud. 

Ces  augustins,  alléchés  pnr  celte  permission,  en  désirèrent 
une  autre  :  celle  de  porter  des  bas  et  des  souliers.  Ils  envoyè- 
rent une  seconde  ambassade  à  Borne,  qui  parvint  à  obtenir  de 
Benoit  XIV  un  bref,  du  premier  février  1740,  approuvé  par 
lettres-patentes  du  roi  du  7  avril  suivant,  qui  accorde  aux 
augustins  de  Notre-Dame-des- Victoire»  la  faculté  de  porter  des 
bas  et  des  souliers. 

Ces  moines  devinrent  riebes  :  ils  vendaient  jusqu'à  mille 
francs  la  toise  carrée  des  perlirs  de  leur  enclos,  sur  lesquelles  on 
éleva  des  maisons.  Les  richesses  corrompirent  leurs  mœurs  et 
les  plongèrent  dans  une  extrême  dissolution.  Dans  les  nouveaux 
Mémoires  de  Dangeau  on  en  trouve  la  preuve  déplorable.  Voici 
ce  qu'on  lit  sous  la  date  du  7  janvier  1707  :  «  On  veut  établir 
«  une  grande  réforme  dans  les  Petits-Pères  A  Paris  ;  et  on  en  a 
«  chassé  plusieurs  qui  menoient  une  vie  un  peu  scandaleuse, 
a  Ces  Petits-Pères  avolent  des  portes  par  où  ils  entraient  et 
«  sortoient  sans  être  vus,  et  y  faisoient  entrer  des  femmes.  Ils 
«  avoient  des  chambres  et  des  lits  où  rien  ne  manquoit,  jus- 
«  qu'aux  toilettes,  cl  on  y  faisoit  bonne  chère  :  à  la  fin  le  roi  y 
o  mil  la  main.  »  (.Voui-raïur  Mémoires  dt  Dangeau,  publiés  par 
M.  Lémontcy,  pog.  180.) 

Supprimés  en  1790,  leurs  bâtiments  furent  couservés; 
l'église  serait  de  local  à  la  Bonne  de  Pari*.  En  1802  elle  fut 
choisie  pour  être  la  première  succursale  de  la  paroisse  de  Saini- 
Euslache,  sous  le  titre  de  Notre- Dame-det- Victoire*. 

Les  bâtiments  du  couvent  sont  occupés  par  la  mairie  du  troi- 
sième arrondissement. 

BtnNABiTEs,  couvent  situé  dans  la  Cité,  place  du  Palals-de- 
Justice.  Des  religieux  de  ce  nom,  favorises  par  Louis  XIII, 
s'étaient,  dès  le  mois  de  mars  1022,  établis  en  France.  Henri 
de  Gondy,  évèquc  de  Paris,  voulut  en  fonder  un  couvent  eu 
cette  ville;  mais  il  éprouva  divers  obstacles  qui  retardèrent 
jusqu'en  1029  l'exécution  decel  utile  projet.  Alors  on  vit  des 
barnabiles  arriver  a  Paris  et  se  loger  d'abord  rue  d'Enfer,  puis 
au  Marais;  enfin,  en  1631,  l'archevêque  de  Paris,  malgré  les 
vives  oppositions  que  firent  au  mois  de  juin  de  celte  année  le 
curé  de  Sainl-Eustache  et  tous  les  curés  des  paroisses  de  la 
Cité,  les  mit  en  possession  du  prieuré  de  Saint- Eloi,  dont  j'ai 
parlé. 

Ce  prieuré  ne  consistait  qu'en  une  église  qui  menaçait  ruine, 
cl  en  vieux  bâtiments  depuis  longtemps  abandonnés.  Les  bar- 
nabiles eurent  de  grandes  réparations  à  y  faire;  ils  furent  obli- 
gés d'exhausser  considérablement  le  sol  de  l'église,  dons  la- 
quelle on  ne  pénétrait  qu'en  descendant  dix-huit  marche»; 
preuve  u  joindre  à  plusieurs  autres  de  l'exhaussement  considé- 
rable du  sol  de  la  Ci!é. 

L'église  que  ces  moines  firent  reconstruire  resta  imparfaite. 
La  façade,  élevée  sur  les  dessins  de  Carlaud,  fut  terminée  en 
170 1.  L'intérieur  ne  contenuil  rien  de  remarquable. 

Les  barnabiles  furent  supprimés  en  1 790  :  les  bâtiments  de 
leur  église  et  du  couvent  servent,  depuis  1814,  de  dépôt  à  Ut 
comptabilité  générale  du  royaume. 

Séminaire  i>k  Saint-Nicoevs-dit-Chabdonket,  situé  près 
de  l'église  de  ce  nom,  rue  Saint- Victor.  La  nécessité  d'établir 
des  séminaires  se  Taisait  alors  sentir.  La  plupart  des  prêtres  de 
campagne  etaienl  plongés  dans  la  plus  profonde  ignorance. 
Adrien  Bourgoin,  dans  le  dessein  de  tenir  des  conférences  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  prêtrise, 
réunit  dix  prêtres  et  les  établit  alors  au  collège  du  Mans,  puis 
successivement  aux  collèges  du  cardinal  I^e  Moine  et  de  Mon- 
taigu,  et  enfin,  en  ii>20,  dans  une  maison  voisine  de  l'église 
de  Siiint-Nicolas-du-Chardonnet.  S'y  trouvant  trop  resserres, 
ces  prêtres  la  quittèrent,  un  1624,  pour  aller  habiter  le  collège 
des  Bons-Enfants,  rue  Saint- Victor,  oit  ils  restèrent  jusqu'en 
1032.  Alors,  attirés  parle  curé  de  Saint-Nicolnsdu-Cbanlon- 
nel,  ils  revinrent  loger  dans  le  bâ:iment  qu'ils  avaient  déjà 
;  occupé  près  de  son  église,  et  en  n,-crurcnt  I  étendue,  en  faisant 
I  aejjuisitlon  de  quelques  propriétés  voisines.  Kn  l«44.  l'arche- 
l  vêque  de  Paris  donna  de  la  consistance  a  cet  établlfsement  en 
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l'érigeant  eu  séminaire;  alor»  les  batimenls  furent  augmentés. 
En  1730  ou  y  construisit  un  grand  c«  rps  de  logis,  où  eiuu-irt 
reçus,  comme  pensionnaires,  de*  étudiants  qui  embrassaient 
l'état  ecclésiastique. 

Ce  séminaire  fut  supprime  eu  1 71)2  et  >es  bâtiments  deviui  eut 
propriété  particulière. 

SiMt:u»B  des  TaKNTB-Taoïs,  siti/u  rue  Montagne  Sainte- 
Geneviève,  n*  52.  Il  fut  fondé,  en  1633.  par  Claude  Bernard. 
dit  U  pauvre  pritre,  qui  y  rassembla  d'abord  cinq  écoliers,  en 
l'honneur  des  cinq  plaie*  de  ISotre-Seigueur.  puis  douze  eu 
l'honneur  des  donie  apôtre*,  enfin  treute  trois,  en  l'honneur  de 
ce  nombre  d'années  que  vécut  Jésus-Christ  :  la  reine  Anne 
d'Autriche  assura  à  ces  écoliers  trente-trois  livres  de  pain  par 
jour. 

Ce  sémioairc,  construit  en  1654,  sur  l'emplacement  de  1  an- 
cien hôtel  d'Albiac,  supprime  en  1792,  est  devenu  propriété 
particulière. 

Feuillants  de  la  bue  d'Ekfe»,  second  couvent  de  cet  ordre 
établi  a  Paris,  situé  rue  d'Enfer,  n.  45.  Les  Feuillants  de  la 
rue  Saint-  Il onoré,  vovant  combien  il  était  facile  sous  ce  règne 
de  multiplier  les  établissements  religieux,  profitèrent  de  la 
circonstance  pour  fbuder  en  cette  ville  un  second  couvent  de 
leur  ordre.  Autorisés  par  l'archevêque  de  Paris,  ils  achetèrent, 
en  1630,  un  emplacement  situé  rue  d'Eufer,  et  y  Cirent  con- 
struire un  monastère  dont  la  première  pierre  fut  posée  le 
3 1  juin  1633  ;  celte  maison  fut  d'abord  iustituée  pour  servir  de 
noviciat  aux  Feuilluuts;  mais  elle  cessa  bientôt  d'avoir  cette 
destination. 

Le  18  juillet  1659.  on  posa  la  première  pierre  de  l'Eglise,  et 
sa  construction  fut  terminée  au  mots  d'otlol  rc  de  la  même  an- 
née ;  ce  qui  prouve  que  les  fiuances  ife  manquaient  pas  à  ces 
moines.  On  lui  donna  le  lit/e  des  Sainte  amjet  ijardien*  :  elle 
n'offrait  rien  de  remarquable. 

En  1790  ce  couvent  Tut  supprimé,  et  les  kilirmnls  devinrent 
propriété  particulière. 

Les  Pébks  de  Nazaubth,  couvent  situé  rue  du  Temple,  n.  17. 
Le  premier  établbseinent  de  ces  pères  eut  lieu,  eu  1613,  dans 
le  voisinage  des  Fille*  de  Sainte-Èlieabelh,  dont  ils  a  •  nient  la 
direction  ;  mais  ils  n'eurent  une  existence  légale  que  le  2  lé  - 
vrier  1642.  Le  chancelier  Séguicr,  ee  complice  de  ia  tyrannie 
de  Richelieu,  reçut  alors  le  litre  de  fondateur.  Ces  porcs  prit  eut 
possession,  en  1630,  de  la  maison  que  les  Tilles  de  Sainte-Eli- 
sabeth vouaient  de  quitter  pour  en  occuper  une  nouvelle  ;  ils  y 
tirent  bâtir  une  église  dont  la  construction  fut  achov  i  e,  en  16  i2, 
par  la  générosité  d'une  personne  inconnue,  qui  mit  dans  le  tronc 
de  leur  église,  une  somme  de  ô.ooo  livres. 

Dans  une  chapelle  de  celte  église  était  un  ravrau  destiné  aux 
morts  de  la  famille  Séguin*  :  le  cœur  du  chancelier  de  ce  nom 
y  fut  déposé  ;  uucu.  c  épitnphc  ne  ti^uaLuit  ce  dépôt.  Celle  cha- 
pelle était  ornée  de  di  ux  tableaux,  l'uu  représentant  une 
Annonciation  par  Lebrun,  et  l'autre  Marthe  cl  Marie  par 
Jouvenet. 

Ce  couvent,  en  1790,  a  subi  le  sort  commun  ;  il  est  devenu 
propriété  particulière. 

Nouveaux  coxvketis,  communauté  située  rue  de  Seine- 
Saint-Viclor.  Le  père  Hyacinthe  de  Paris,  capucin  très-zélé 
pour  la  conversion  des  protestants,  forma,  en  1632,  uue  société 
qui  partageait  son  zèle.  L'archevêque  de  Paris,  en  mai  1634, 
autorisa  e>  ttc  association,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Congré- 
gation de  la  propagation  de  la  Foi,  et  le  voe.iblc  de  VEualtation 
de  la  Croix.  Le  r>4,  par  lettics  patcules  de  1635,  et  le  pape, 
p.ir  une  bulle  de  1.036,  autorisèrent  cet  établissement  :  h  s 
protestants  disposés  a  se  convertir  fuient  d  abord  réunis  dans 
une  maison  située  dans  l  ile  «le  la  Cité,  puis  transférés  dans 
•ne  autre  maison,  rue  de  Seine. 

Cet  établissement  religieux  exislait  encore  en  1775  :  on 
ignore  le  motif  et  l'époque  de  sa  suppression. 

Vingt  couvents  d  hommes  ou  communautés  de  prêtres  soumis 
à  une  règle  furent  établis  a  Ptiris  sous  le  régne  de  Louis  \III  : 
te  nombre  des  communautés  de  filles  vu  femmes  fut,  pen- 
du ni  le  même  temps,  plus  considérable  encore  :  en  voici  la 
uolice. 


%  III.  «  af-\l-  t.-..  !«■'    if  l-uio.  ■. 

Ubsi  um  s,  couvent  de  filles,  silué  rue  Saint-Jacques,  110*243, 
245,  fondé  par  Madeleine  Lhuillier,  veuve  du  sieur  de  Sainte- 
Beuve,  et  fille  de  Jean  Lhuillier,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  contribua  lieaucoup  à  l'entiée  de  Henri  IV  n 
Paris,  et  qui  se  lit  paver  un  peu  chèrement  ce  service.  Cette 
veuve  attira  d'Aix  en  Provence  deux  religieuses ursuline*,  qui, 
en  1608,  arrivèrent  à  Paris,  et  furent  logées  à  l'hôtel  de  Saint- 
André,  faubourg  Saint-Jacques  ;'  elles  s'y  occupèrent,  suivant 
la  règle  de  leur  institution,  à  instruire  les  jeunes  filles,  et  pri- 
rent des  pensionnaires.  Ces  ursulïncs  étaient  encore  séculières, 
lorsque  Madeleine  Lhuillier  leur  assura  deux  mille  livres  de 
renies,  à  condition  qu'elles  feraient  des  vœux  ef  qu'elles  gar- 
deraient la  clôture. 

Ainsi,  ces  religieuses,  séquestrées  de  la  société,  cessèrent  de 
lui  être  utiles  ;  mais  Madeleine  IMuillier  aspirait  à  l'honneur 
d'être  fondatrice  :  c'était  alors  le  degré  le  p»us  éminent  auquel 
aspiraient  les  dames  riches  et  avancées  en  âge;  elles  recueil- 
laient l'avantage  d'être  pendant  le  reste  de  leur  vie  honorées 
par  la  classe  des  dévots  et  comblées  après  leur  mort  d'indul- 
gences et  de  prières  qui  leur  assuraient  la  gloire  des  bien- 
heureux. 

Madeleine  Lhuillier  obtint  une  bulle  du  pape  Paul  V,  datée 
du  13  juin  14311,  qui  confirme  cette  fondation  ;  elle  acheta 
l'hôtel  de  Saint-André,  le  convertit  eu  couvent,  fit  venir  des 
religieuses  de  tteims  pour  former  tes  nouvelles  cloitrées  aux 
exercices  monastique*,  et  recruta  plusieurs  jeunes  filles  pour 
peupler  convenablement  son  couvent.  Une  simple  chapelle  suffit 
d'abord  au  besoin  des  religieuses;  mais,  peu  d'années  après, 
on  la  remplaça  par  un  édillce  tlus  somptueux,  dont  Anne  d'Au- 
triche, le  22  juin  1620,  posa  solenuellemenl  la  première  pierre; 
cette  construction  fut  achevée  en  1627. 

Cette  église,  d'une  moyenne  grandeur,  était  soigneusement 
ornée;  et,  parmi  quelques  tableaux  peu  remarquables,  on  dis- 
tinguait sur  le  principal  autel,  orné  de  quatre  colonnes  de  mar- 
bre de  Dinnn,  une  Annonciation  peinte  par  Van  Mol,  élève  de 
Ruhens. 

Ce  couvent  fut  la  souche  qui  produisit  cette  pépinièie  d'ur- 
stdinesqui,  peu  de  temps  après,  se  dispersa  dans  presque  tous 
les  bourgs  et  villes  de  Jrraiicc.  Il  fut  supprimé  en  1700,  les  bâ- 
timents ont  été  démolis,  et  sur  une  partie  de  leur  emplacement 
on  a  ouvert  la  rue  des  Inulines,  qui  commence  rue  Saint-Jac- 
ques et  Unit  rue  d'Llm. 

Lksulisks  dk  lv  au f.  Sainte-Avovh,  situées  dans  celte  rue, 
n*  47.  Madeleine  Lhuillier,  qui  avait  fondé  les  ursulims  de  la 
rue  Saint-Jacques,  voulut  aussi  être  londaliiic  d'un  second 
couvent  de  cet  ordre.  Il  existait  dans  la  rue  Sainte-  Av  oye  une 
communauté  de  femmes  veuves,  fondée,  eu  12ss,  par  Jean 
Séquence,  clievccier  de  Saint-Merry,  et  dont  la  ehnpelle  était 
dédiée  à  sainte  Avoyc.  Madeleine  Lhuillier  proposa  aux  femmes 
dccettccommunautéd'emhrasser  ia  règleel  les  conslitutionsdcs 
ursulines,  cl  promit. si  elles  s'y  déterminaient,  de  leurcéder  une 
rente  annuelle  de  mille  livres.  La  proposition  fut  acceptée  par 
acte  du  10  déevml  rc  1621,  et  confirmée  par  lettres-patentes  de 
février  1623.  La  chaj.i  Ile  de  ces  ursulines  ét.iit  pelile  et  placée 
au  premier  eiage.  Ce  couvent  a  été  suppriment  lî'.io,  et  la 
synagogue  ('es  juifs  fut  établie,  en  1802,  sur  une  i  a;  lie  de  son 
emplacement. 

B:  sEuici'i.sts  uk  i.i  Yillk-l'Evèqi.'e,  e.iuveni  >iluéruede  la 
Madeleine,  au  coin  nord-est  df  celle  de  Sureuue,  faubourg 
Saint- Honoré.  Dvux  princesses,  Catherine  il'U.-léans  di'  l.ou- 
gucvillc  et  Marguerite  d'Kstouteville  sa  su  nr,  :e  conformant  au 
goût  du  temps  voulurent  aussi  fonder  leur  m  na-lère,  cl,  après 
avoir,  en  1012,  ol  terni  Us  aalori  al  oi  s  n  cessa. i es,  elles  >n- 
troiluisi  eut,  au  nioisdavr  l  1013,  dans  les  mni-ons  qu'elles 
avaient  nci.eiet  s  à  la  \  i  le-l' Evoque,  et  qu  elles  avaient  dispo- 
sées pour  un  ci.uvcnt,  dit  rel'gie.usesque  Marie  de  BeauMllic.s, 
nbbe-.se  de  Montuinr're,  consentit  à  tirer  de  son  abbaye  pour 
peupler  le  nouvel  u  monastère,  l  es  fondatrices  auraient  pu  pui- 
ser dans  une  source  plus  pure  :  la  conduite  déréglée  de  la  pré- 
cédente nbbi  sse  cl  des  religieuses  ele  Montmartre  ne  devait  pas 
alors  être  oubliée (-186). 

L-  rscjue  ces  reliq  u  es  feront  rassemblées,  le  12  avril  ir.is, 
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dans  le  couvent  de  la  Ville-l'Evéquc.  on  l'érigea  en  prieure 
dépendant  de  l'abbaye  de  Montmartre.  Marguerite  de  Veiuy 
d'Arbouse  y  introduisit  la  icforme  cl  les  austérités  de  In  règle 
de  saint  Benoit.  En  16-17,  après  quelques  contestation*,  le 
prieuré  de  la  Yille-l'Evéque  fut  soustrait  de  la  dépendance  de 
l'abbaye  de  Montmartre. 

L'église  de  ce  couvent  était  ornée  avec  soin  :  sur  le  grand 
autel  on  \oyail  une  Association  attribuée  à  Lesueur;  et  parmi 
plusieurs  autres  tableaux,  on  distinguait  une  Adoration  des 
Mages  et  Jésus  au  Désert,  peint  par  Boulogne  l'aîné. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  L'emplacement  fut  vendu 
à  divers  particuliers,  qui  y  ourlait  construiredes maisons. 

La  Visitation  m:  Saintr-Maoib,  couvent  de  religieuses, 
situé  rue  Saint-Antoine,  mire  les  n"  21 4  et  316.  Jeanne-Fran- 
çoise du  Frémiot,  veuve  du  baron  de  Chaulai,  conduisit  de 
Bourges,  par-ordre  do  saint  François  de  Sales,  trois  religieuses 
de  la  Visitation,  qui,  le  6  avril  1619,  arrivèrent  à  Paris  :  elles 
furent  d'abord  logées  dans  le  faubourg  Suint-Marcel.  En  1621 
on  les  transféra  dans  une  maison  plus  commode,  Mluée  rue  du 
Petit-Musc  et  de  la  Cerisaie,  maison  appelée  Hôtel  du  Petit-lSour- 
bon.  Le  nombre  des  prosélytes  s'»ccroissant  toujours,  ces  reli- 
gieuses furent  encore  obligées  de  déloger.  La  supérieure,  Helêuc- 
Angeliqtie  Lhuillier,  acheta,  en  1628,  l'hôtel  de  Cessé,  rue 
Sainl-Anloine,  qu'elle  destina  à  sa  communauté. 

On  y  lit  bâtir,  en  1682,  une  église,  sur  le  modèle  de  Kotre- 
Dame-dc-la-Uotondc  a  Rome,  et  sur  h  s  dessins  du  célèbre 
François  Mansard  :  elle  fut  achevée  en  103-1,  et  nommée 
Xotrt-Dawdes- Anges. 

Cet  édifice  est  digne  de  *6n  auteur;  il  offre  une  rotondedéco- 
rée  avec  goût,  et  dans  les  plus  belles  proportions.  I.e  dôme  ou 
lanterne  qui  s'élève  au-dessus  du  principal  autel  olfre  a  l'inté- 
rieur unepeintuic  dout  le  sujet  est  l'Assomption  de  la  Vierge. 
Plusieurs  tableaux  de  Perrier  et  Lcpautre  ornaient  le  sanctuaire. 
Dans  la  nef  étaient  les  tombeaux  d'André  Frémiot,  archevêque 
de  Bourges,  frère  de  la  baronne  de  Chantai,  fondatrice  de  l'or- 
dre, mort  en  1641  ;  de  Nicolas  Fouquet,  mort,  en  1680,  dans 
la  forteresse  de  Pigncrol,  où  il  était  détenu  pour  avoir  abusé 
des  finances  de  l'Etal. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  Ses  bâtiments  furent  ven- 
dus à  divers  particuliers,  et  l'église,  conservée,  a  été,  en  1803, 
cédée  au  culte  calviniste  dit  de  la  Confession  d$  Genève. 

Visitation  ut  Sainte-Marie,  autre  couvent  du  même  ordre, 
situé  rue  Saint-Jacques,  entre  les  n"  191  et  195.  Le  premier 
couvent  de  la  Visitation  ne  suffit  bientôt  plus  à  la  ferveur  des 
jeunes  lilles,  sur  lesquelles  l'exemple  a  tant  de  pouvoir.  On 
bâtit,  en  1623,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  un  second  cou- 
veut  de  la  Visitation  ;  ou  en  bâtit  un  troisième  a  Chuillot,  dont 
je  parlerai  en  son  lieu,  et  un  quatrième  dans  la  rue  du  Bac. 

En  1780,  l'église  était  entièrement  reconstruite.  Les  bâti- 
ments claustraux  furent  réparés  et  augmentés. 

L'église  forme  une  petite  rotonde  à  l'instar  de  celle  de  la  rue 
Saint-Antoine.  Sur  l'autel  on  voyait  un  tableau  de  Lebrun, 
représentant  saint  François  de  Sales,  et  a  droite  une  Visitation 
par  Suvée.  Celte  église  et  les  bâtiments  sont  maintenant  occu- 
pés par  des  religientes  de  Saint-Michel. 

Filles  de  la  Madeleine,  ou  Mauelonnettes,  maison  reli- 
gieuse située  quartier  Saint- Marlin-des-Chomps,  rue  des  Fon- 
taines, entre  les  n"  Met  16. 

Eu  1618,  Robert  de  Mootry,  marchand  de  Paris,  ayant  ren- 
contré deux  filles  publiques  qui  lui  témoignèrent  le  désir  de 
mener  une  tic  régulière,  les  retira  dans  sa  maison,  près  de  la 
Croix-Rouge,  faubourg  Sainl-Cermain.  Quelques  autres  lilles 
de  la  même  espèce  suivirent  l'exemple  des  deux  premières. 
Robert  de  Montry  pourvut  à  leur  nourriture,  jusqu'à  ce  que  la 
marquise  de  Maignelay,  sœur  du  cardinal  de  (iondy,  acheta, 
en  juillet  1620,  pour  les  y  placer,  une  maison  rue  des  Fontai- 
nes, et  leur  légua  101,600  livres.  Le  roi  ajouta  a  ce  don,  et,  le 
30  juillet  1629,  on  tira  quatre  religieuses  de  la  Visitation  de 
Saint-Antoine  pour  gouverner  cette  maison,  qui,  dans  la  suite, 
se  divisa  en  trois  classes  de  lilles.  Lu  première,  la  plus  nom- 
breuse, était  celle  des  lilles  mises  en  réclusion  pour  y  faire 
pénitence  :  elles  gardaient  l'habit  séculier;  la  seconde  classe  se 
composait  de  lilles  éprouvées  par  lu  pénitence,  et  qu'on  nommait 
la  Congrégation  :  elles  poriaient  un  habit  gris  ;  la  troisième 
classe  comprenait  les  lilles  qui  avaient  donne  des  preuves  de 


L'église  fut  bâtie  en  1680:  on  y  voyait  une  chapelle 
struite  &ur  le  modèle  de  celle  de  ISotre-Dame-de-LoreUe. 

La  maison  des  Madelounettes  était,  dès  son  origine,  vue 
maison  de  réclusion  pour  les  filles  débauchées.  Les  pareuts  y 
faisaient  renfermer  leurs  filles  enclines  au  libertinage. 

En  1793,  ce  couvent  devint  une  prison  publique.  En  1795,  il 
fut  destiné  a  renfermer  les  femmes  prévenues  de  délits  :  il  con- 
serve encore  cette  destination. 

Bénédictines  anglaises,  couvent  de  rctigteu&rs  situé  au 
faubourg  Saint-Marcel,  ruedu  Champ-de-l'Alouette.  D  futfondc 
«n  ir>|9.  L'église  portait  le  titre  de  Notre-Damt-de-Bonnt-Espt- 
ranee.  Cet  établissement  fut  confirmé  en  1681,  et  supprimé  en 
1790  :  il  est  devenu  propriéié  nationale. 

Fillks  nu  Calvaire,  couvent  situé  rue  de  Yauglrard,  n*  33, 
et  fondé  par  les  soins  ou  plutôt  par  les  intrigues  de  ce  capucin 
fameux,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  sous  le 
nom  de  P.  Jontvh,  et  par  les  libéralités  de  la  reine  Marie  de 
Medici»  et  de  la  veuve  d'un  conseiller  au  parlement  appelé 
Lauzon.  Ce  capucin  fit  venir,  en  1630,  du  couvent  de  Nolre- 
Dame-du  Calvaire  de  Poitiers  six  religieuses  qui  forent  logées 
d'abord  rue  des  Prancs-Bourgeois-Saint-Michrl,  et  ensuite  dans 
l'enclos  du  jardin  du  Luxembourg,  dont  la  reine  leur  avait  ac- 
cordé cinq  arpents;  mais  leur  établissement  dans  ce  jardin 
parut  inconvenont.  Ces  religieuses  furent  obligées,  en  1623, 
d'acheter  dans  la  rue  de  Vaugirard  une  maison  dite  de  Mon- 
thrrbu  ou  V Hôtel  de»  Trois-Rois.  Elles  y  firent  construire  des 
cellules  et  une  petite  chapelle  qu'elles  occupèrent  dans  la  même 
année.  En  1625,  Marie  de  Médicis  leur  ni  élever  une  chapelle 
plus  vaste.  Sur  la  porte  de  celte  chapelle  on  voyait  un  bas- 
relief  estimé,  représentant  une  dame  de  pitié.  L'intérieur  était 
décoré  de  quatre  tableaux  peints  par  Philippe  de  Champagne. 

Ces  religieuses  furent  supprimées  en  1790,  et  leur  chapelle  a 
été  convertie  en  remises  dépendantes  du  palais  de  la  Chambir 
des  Paire. 

Filles  du  Calvaire,  couvent  situé  rue  des  FtlIes-du-Cal- 
valrc;  il  eut  aussi  pour  fondateur  le  même  P.  Joseph.  Celle  fon- 
dation est  de  l'an  1633  ;  la  première  pierre  de  l'église  fut  posée 
en  1635;  douze  religieuses,  tirées  du  couvent  du  Calvaire, 
situé  près  du  Luxembourg,  y  furent  transférées  le  10  avril 
1637  :  I  église  devait  porter  le  vocable  de  la  Crucifixion:  mais, 
après  de  mûres  délibérations,  on  jugea  nécessaire  de  lui  donner 
celui  de  la  transfiguraiioir. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1 790.  Il  occupait  un  vaste  empla- 
cement sur  lequel  on  a,  vers  l'an  1804,  ouvert  deux  rues  :  la 
rue  Neuve-dc— Bretagne  el  la  rue  INeuve-de-Ménilmontant. 

Annonciades  célestes,  ou  Fillrs  blel'es.  Ce  cou  vent  de 
religieuses,  situé  rue  Culture-Sainte-Catherine,  n*  39,  fut  fond 
par  la  marquise  de  Vtrneuil,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV, 
qui  tourmenta  ce  roi.  non  par  ses  rigueurs,  mais  par  ses  intti 
guesavec  l'Espagne,  parla  hauteur  de  son  ceractè.re  et  la  hfs- 
s«ssc  de  ses  actions,  et  qui  crut  expier  ses  fautes  passées  par  h 
foudation  de  ce  couvent.  Dès  le  16  juillet  1631,  elle  avait  cou 
élu,  pour  cet  établissement,  un  contrat  par  lequel  elle  s'engageait 
a  le  doter  de  deux  mille  livres  de  rente  :  l'évéque  de  Paris  l'ap- 
prouva en  1622;  et  le  roi  l'autorisa  par  des  lettres-patentes 
enregistrées  le  SI  août  1633. 

La  marquise  de  Vtrneuil  fit  venir  du  couvent  des  Aniion- 
ciadesde  Sancy  neuf  religieuses:  pour  les  loger,  elle  loua  dans 
la  rue  Culture-Saintc-Calhcrine  un  hôtel  assez  vaste,  appelé 
hôtel  de  Damtillt,  qui  avait  appartenu  à  la  maison  de  Mont- 
morency. Ces  nouvelles  religieuses,  en  1626,  acquirent  cet 
hôtel. 

On»  allait  à  l'église  des  Annonciadespoury  admirer  le  tableau 
du  principal  autel,  représentant  une  Annonciation  peiute  par  le 
Poussin . 

Ce  couvent,  supprimé  en  1*90,  est  devenu  propriété  parti- 
culière :  il  est  aujourd'hui  remplacé  par  une  maison  de  roulage. 

Il  y  eut  à  Paris  plusieurs  autres  couvents  de  l'Anuonciadc 
dont  je  vais  parler. 

La  Congrégation  de  Notre-Dame  ni:  l'As.nosciadi,  située 
rue  Casselte.  Elle  fut  transférée  de  Troyes  à  Paris,  en  1R28, 
par  Marie  d'Abra  de  Haconit;  elle  n'y  a  pas  subsisté  longtemps. 

Les  Annonciades  ut  Saint-Sacrement  de  Saint-Nicolas  de 
Lorraine.  Les  religieuses  qui  composaient  ce  couvent,  fuyant  la 
guerre  et  ses  dangers,  vinrent,  en  1636,  se  réfugier  à  Paris  ; 
«'-^fVi'o  enM'itho  vl  i-if.  .!„  r0iorr>»o>r.  «j  furent  »uîa;  U.  ..  . 
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par  l'archevêque  de  Paris,  à  célébrer  l'ofllcc.  Kiisuile  on  les 
transfera  rtu<du  Bue,  dons  une  maison  qu'elles  quittèrent  encore 
pour  eu  habiter  une  autre  rue  de  Vaugirard.  Elle  furent  rem- 
placées, dans  la  maison  de  la  rue  du  Hae.  par  les  religieuses  de 
la  Conception  ou  Rteolleites.  et  dans  celle  de  la  rue  de  Vaugirard 
par  quelques  religieuses  de  \' Assomption.  V  oilà  tout  ce  que  j'ai 
pu  recueillir  sur  ces  religieuse». 

Axnoxciadks  des  dix  Vebtcs,  couvent  de  religieuses,  situé 
d'abord  rue  des  Saints-Pères,  où  elles  s'établirent  en  1636,  pais, 
en  1640,  rue  de  Sèvres,  près  les  l'etites-Maisons.  Ce  couvent 
ne  subsista  que  jusqu'en  -1654,  époque  où  les  religieuses  lurent 
forcées  de  l'abandonner  à  leurs  créanciers. 

Akko.voades  Dr  Sai.\t-Esi»bit  ,  aujourd'hui  Egi.isr  de 
Saint-Ambroise,  situées  rue  de  Popiucouit  et  de  Saint-Am— 
broise.  line  colonie  d'aniionciades,  venue  de  Saint-Mandé  prés 
Vincennes.  acquit  une  grande  maison  et  un  jardin,  rue  de  Po- 
pincourt,  que.  le  12  août  1630,  elle  vint  occuper  :  elles  se  ser- 
virent d'abord  d'une  chapelle  dédiée  a  sainte  Marthe,  établie 
dans  cette  maison  :  mais  dans  la  suite,  devenues  plus  riches, 
elles  firent  bâtir  une  église  qui  fut  achevée  en  1659. 

Ce  couvent  fut  supprimé  \ers  l'an  1 7h0  ;  I  église,  assez  vaste 
et  solidement  construite,  fui,  en  isu2,  choisie  pour  la  seconde 
succursale  de  la  paroisse  de  Saiute-Margiurile,  huitième  ar- 
rondissement. 

Hr.Litiir. usks  de  Notre- Dame-des-Pbrs,  cousent  situé  rue  de 
Vaugirard.  Cette  communauté  fut  fondée,  eu  1629,  à  Mouzon, 
petite  ville  de  Cuampagne,  par  Henriette  de  La  YievtiUe, 
veuve  d'Antoine  de  J;»jcu*e.  En  1637,  la  guerre  chassa  ces 
religieuses  de  leur  couvent  ;  elle  se  réfugièrent  à  Paris  :  le  roi 
et  l'archevêque  les  autorisèrent  à  s'établit  à  l'icpus.  Peu  d'an- 
nées après,  les  motifs  de  leur  déplacement  ayant  cessé,  elles 
retournèrent  a  Mouzon;  elles  y  restèrent  jusqu'en  1675,  époque 
où,  le  roi  ayaut  ordonné  la  demolilion  des  fortifications  de 
celte  petite  ville,  les  bâtiments  de  leur  monastère  furent  com- 
pris dans  cette  oidonnauce.  Elles  obtinrent,  le  3  décembre,  la 
permission  de  revenir  à  Paris;  elles  se  logèrent  d'abord  rue  du 
Bac  ;  bientôt  après,  elles  firent  l'acquisition  d'une  maison  rue 
de  Vaugirard,  où  elle  s'élabliicnt.  Accablées  de  dettes  et  ne 
pouvant  satisfaire  à  leurs  engagements,  illes  demandèrent  à 
M.  tl'Argenson,  lieutenant  de  police,  grand  protecteur  des  cou- 
vents de  religieuses,  la  permission  d'établir  une  loterie  dont 
les  produits  devaient  être  employés  à  payer  leurs  créanciers  : 
pour  faire  réussir  cette  demande,  elles  employèrent  une  daine 
Butson.  pensionnaire  dans  la  commun  aute  et  qui  avait  été  la 
maîtresse  et  l'entremetteuse  de  ce  magistrat,  et  lui  promirent 
une  gratification  de  quinze  à  vingt  mille  livres,  si  elle  réussis- 
sait :  mais  d'Argenson,  dégoûté  de  eette  femme,  refusa  au* 
religieuses  de  ?iolre-Dame-dcs-Prés  une  faveur  qu'il  avait  ac- 
cordée a  plusieurs  autres. 

L'archevêque  de  Paris,  en  avril  1741,  supprima  ce  couvent; 
et  les  dix  religieuses  qui  le  composaient  furent  dispersées  dans 
d'autres  maisons  monastiques. 

Assomptiov,  eouveut  de  religieuses,  aujourd'hui  église  pa- 
roissiale de  la  Madeleine,  rue  Saint-Honoré,  entre  les  n"  369 
et  371.  Les  Haudriettes,  chargées  dans  leur  origine  de  servir 
un  hôpital  de  pauvres  femmes,  ayant  envahi  le  bien  de  ces 
pauvres,  vivaient  inutiles  et  constituées  en  communauté  reli- 
gieuse. Leur  conduite  n'était  pas  très-regulière  ;  on  tenta  plu- 
sieurs fuis  d'établir  la  réforme  dans  kur  maison  ;  enfin,  le 
cardinal  de  La  Kochefoucauld,  que  la  possession  de  Marthe 
Broasier  avait  rendu  ridicule,  entreprit  de  les  soumettre  à  la 
re-ule.  et  de  les  transférer  dans  un  hôtel  qu'il  avait  possède  au 
faubourg  Saiut-Honoré,  qu'en  1605  il  avait  vendu  aux  jésuites, 
et  que  ceux-ci,  par  contrat  du  3  février  1623,  revendirent  aux 
religieuses  haudriettes.  Elit  s  y  étaient  déjà  établies  depuis  six 
mois  et  eu  avaient  fait  disposer  l'intérieur  d'une  manière  con- 
venable à  leur  état,  lorsque  le  titre,  des  Haudriettes  fut  sup- 
primé, et  les  revenus  réunis  au  nouveau  monastère  du  faubourg 
Saint-Honoré,  auquel  on  donna  le  nom  d  Asiomi>ti<m. 

Plusieurs  de  ces  religieuses  réclamèrent  contre  ce  nouvel 
ordre  de  choses;  quelques-unes  même,  refusant  de  se  rendre 
dans  le  nouveau  monastère,  obtinrent  en  1624  un  arrêt  du 
grand-conseil  en  leur  faveur;  les  autres,  qui  s'y  étaient  ren- 
dues au  nombre  de  si»,  élevèrent  plusieurs  contestations, 
dont  l'intérêt  était  le  seul  motif,  et  qui  lurent  enfin  assoupies. 

l.n  chapell»  «I»'  celle  nw»i«on  no  fui  dus  «»fii«»nt»  h  e»s  reji 


gieuses  ;  elles  achetèrent  l'hôtel  du  sieur  Desnoyers,  et  firent 
commencer  en  1670  la  construction  de  leur  église,  qui  fut  ter- 
minée six  ans  après. 

Cette  église,  construite  sur  les  defsins  d'Errard,  peintre  du 
roi,  et  dont  la  forme  n'est  pas  heureuse,  représente  une  tour 
couverte  d'un  vaste  dôme  de  62  pieds  de  diamètre.  »  Cet  édifiée 
«  a  surtout  le  défaut,  dit  M.  Legrond,  d'être  trop  élevé  pour 
«  son  diamètre;  ce  qui  donne  a  son  intérieur  l'apparence  d'un 
I  v  puits  profond  plutôt  que  la  grâce  d'une  coupole  bien  propor- 
i  «  tionnee.  dette  élévation  intérieure,  qui  «ans  doute  n'eût  pas 
|  a  été  trop  forte  si  la  coupole  eût  élé  soutenue  sur  des  arcades 
,  «  et  pendentifs,  au  milieu  d'une  nef,  d'un  chœur  et  des  bras 
«  d'une  croix  grecque  ou  lutine,  devient  excessive  lorsqu'elle 
«  se  trouve  bori  ée  de  toutes  parts  par  un  mur  circulaire;  et 
«  le  spectateur,  ne  pouvant  avoir  une  reculée  sullisanle,  ne 
«  parv  ienl  à  considérer  la  voûte  qu'avec  une  très-grande  gêne.» 
[Description  de  l'aris  et  de  tee  tdifires,  loin.  I,  pag.  82.) 

Ce  mur  circulaire  est  orné  de  pilastres  corinthiens  suppor- 
tant une  corniche  qui  régne  au  pourtour  de  cette  église;  cette 
composition  fourmille  de  défauts  de  goitl  et  de  convenance.  La 
calotte  offre  des  caissons  et  des  peintures  de  Charles  La  fosse. 

Le  plulond  du  chœur,  qui  a  60  pieds  de  longueur,  a  aussi  élé 
peint  par  Lafossc  ;  il  représente  l'assomption  de  la  Vierge. 
L'église  était  ornée  de  plusieurs  ouvrages  des  maîtres  de  l'école 
française.  Ou  y  distinguait  surtout  une  Nativité,  peinte  par 
Houusse,  et  placée  sur  le  grand  autel. 

Ce  couvent  fut  réforme  en  1790.  En  1802,  son  église  fut 
choisie  pour  être,  sous  le  nom  de  Sainte-Moddeine,  l'église 
paroissiale  du  premier  arrondissement  de  Paris.  Elle  remplaça 
l'église  de  Sainte-Madeleine,  située  a  la  Ville  l'Evéque,  dont  Us 
bâtiment  avait,  au  commencement  de  la  révolution,  été  démoli. 

Parmi  quelques  tableaux  qu'on  y  a  placés,  depuis  qu'elle  e  t 
dcvinue  paroissiale,  on  remarque  celui  de  M.  Cautherot,  repre- 
tentanl  saint  Louis  douuant  la  sépulture  ii  un  soldat  de  son 
armée. 

Petues-Cobdeliéues,  couvent  situé  rue  de  Grenelle,  fau- 
bourg Saint- Germain,  à  l'hôtel  de  Beauvais.  En  1628,  il  se 
délacba  du  couvent  des  Cordelières  établi  au  faubourg  Saint - 
Maicel,  un  essaim  de  rcligieusts  qui,  favorisées  par  les  dona- 
lious  de  Catherine  d 'A lira  de  Baconis,  vinrent  s  établir  dans 
une  maison  et  un  jardin  situés  au  clottie  de  Saint-Marcel. 
Bientôt  ce  lieu  leur  parut  peu  convenable.  Pierre  Poncho, 
auditeur  des  comptes,  et  sa  sœur,  leur  doiinèient  en  1632  une 
maison  située  rue  des  Francs-Bourgeois  au  Marais;  elles  s'y 
établirent  sous  le  titre  de  Religieuses  de  Sainte-Claire  et  de  tu 
Nativité;  mais  elles  ne  purent  s'y  maintenir  longtemps.  I  " 
1,3  mai  1787,  elles  acquirent  I  hôtel  de  Bcaùvais,  situé  rue  de 
Grenelle -Sainl-Cermniu,  où,  deux  années  avant,  ie  doge  1 1 
quatre  sénateurs  de  la  république  de  Cfues  avaient  loge,  lors- 
qu'ils vinrent  faire  satisfaction  à  Louis  XIV. 

Etablies  dans  ce  fastueux  hôtel,  ces  religieuses  convertirent 
la  salle  de  bal  en  église;  sans  doute  que  les  salles  de  jeu,  1rs 
boudoirs  furent  aussi  convertis  en  cellules. 

L'archevêque  de  Paris,  par  décret  du  4  juin  1749,  confirme 
par  letlres-pateules,  supprima,  on  ne  sait  pourquoi,  ce  couvci  t 
de  religieuses.  Leur  maison  et  leur  jardin  furent  vendus  ;'t 
divers  particuliers  qui  y  ont  fait  bâtir  des  hôtels. 

Carmélites,  maison  religieuse  située  rue  Chapon,  entre  les 
n°»  17  et  25.  Les  carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  j";  i 
parlé,  autorisées  à  faire  un  second  établissement  de  leur  ordre 
duns  Paris,  réunirent  en  1617  quelques-unes  de  leurs  sœurs 
dans  une  maison  de  la  rue  Chapon  :  eette  nouvelle  colonie  s'v 
trouva  bientôt  trop  resserrée  ;  elle  acquit  un  hôtel  voisin  qui 
appartenait  à  I  éveque  et  au  cha,  itre  de  Chàlons,  et  l'occupa  (  u 
1619.  tes  religieuses,  aidées  par  les  libéralités  de  la  duchess •■ 
d  Orléans-Longucville  et  du  duc  ron  fils,  y  firent  construire  un 
couvent,  et  une  église  qui  fut  achevée  et  dédiée  en  1625.  Dans 
la  suite,  elles  agrandirent  encore  leur  propriété  par  de  nou- 
velles acquisitious. 

Cette  maison  étant  supprimée  en  1790,  les  bâtiments  et  jar- 
dins furent  vendus  à  divers  particuliers. 

Val-dr-Cbace,  abbaye  royale  de  bénédictines,  située  rue  du 
faubourg  Saint-Jacques,  entre  les  n°«  277  et  279.  Dans  une 
vallée,  près  de  Bièvrc-le-Chatcl,  existait,  depuis  le  neuvième 
siècle,  une  abbaye  de  religieuses  appelée  Val-dr-Gwce.  An 
••nmrtV't>p"t»wM>t  .l.i  .lix-«ipi  *rp.>  ni*"1-    '<•  »«•■-  rfP  .^Pttr  rrr.!^,!, 
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jiarut  fui  t  tri>te  aux  religieuses  qui  l'habitnicnt.  Les  bâtiments 
tombaient  en  minci»,  et  se  trouvaient  nuuacés  par  de  fréquentes 
Inondations.  Elles  résolurent  de  translcrcr  leur  abbaye  à  Paris. 
Elles  achetèrent  à  cet  effet,  au  mois  de  mai  1651,  un  vaste 
emplacement  au  faubourg  Saint-Jacques ,  avec  une  maison 
appelée  le  Fitf-dcValoit  oui' Hâttl-du-Pelit- Bourbon.  La  reine 
Anne  d'Autriche  paya  3G,ooo  livres,  prix  de  celte  acquisition, 
et  te  fit  déclarer  Fondtttriet.  Le  20  septembre  1611,  les  reli- 
gieuse de  l'abbaye  du  Yal-de-Grnce  tinrent  occuper  leur  nou- 
veau monastère,  qui  reçut  bientôt  après  plusieurs  embellisse- 
ments. Anne  d' Autriche  y  lit  construire  quelques  bâtiments; 


et,  le  3  juillet  1624,  elle  posa  la  première  pierre  du  cloître. 

Celle  reine,  longtemps  stérile,  et  après  vingt-deux  ans  d« 
mariage,  inquiète  de  ne  pouvoir  donner  un  héritier  à  la  cou- 
ronne, avait  adressé  des  TOUX  à  toutes  les  chapelle*,  à  tontes 
les  églises  où  se  trouvaient  des  saints  ou  des  saintes  en  réputa- 
tion de  rendre  la  fécondité  ;  elle  fit  vœu  d'élever  un  temple  au 
Seigneur  si  ses  désirs  se  réalisaient.  Enfin,  i  force  de  prières 
payées,  et  de  promesses  inaguiliques  faites  à  Dieu  et  aux  saints 
le  6  septembre  les»,  elle  eut  le  bonheur  inespéré  de  mettre  au 
jour  un  fils  qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Louis  XIV. 

Après  Ja  mort  de  Richelieu  et  du  roi  son  époux,  parfaitement 


libre  de  ses  volontés,  celte  reine  entreprit  de  s'acquitter  des  en- 
gagements qu'elle  avait  contractés  envers  les  habitants  des 
cieux.  Elle  fit  reconstruire  entièrement,  et  avec  une  somptuo- 
sité digne  de  sa  reconnaissance,  l'église  et  le  couvent  du  VhI- 
de-Gràce.  Le  i"  avril  1646,  la  reine  et  le  jeune  roi,  son  (Us, 
vinrent  en  grande  cérémonie,  et  avec  tout  le  faMe  des  cours, 
poser  solennellement  la  première  pierre  de  cet  édifice.  Les  Ira- 
vaux  commencés  furent  bientôt  suspendus  par  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIV ;  on  les  reprit  et»  Hîâ5  :  continués 
avec  activité.  1rs  bâtiments  claustraux  furent  achevés  en  1662, 
et  ceux  de  réalise  en  1665, 

Le  célèbre  François  Mansard,  un  des  plut  habiles  archi- 
tectes que  la  France  ait  produits,  fournil  les  dessins  de  l'église, 
et  la  fit  exécuter  jusqu'au  rez-de-chaussée  ;  mais,  par  reflet 
des  intrigues  et  des  commérages  de  cour,  Mansard  se  vil  forcé 
d'abandonner  la  direction  decet  édifice.  On  lui  substitua  Mercier 
et  autres  architectes  bien  inférieurs,  et  qui,  voulant  renchérir 
sur  les  dessius  de  ce  grand  maître,  en  altérèrent  les  beautés,  et 
placèrent  leurs  conceptions  mesquines  à  la  place  des  concep- 
tions du  génie.  Mansard,  piqué  de  se  voir  si  sottement  corrigé, 
entreprit  au  château  de  Fresnes,  à  sept  lieues  de  Paris,  la 


construction  d'une  chapelle  qui,  en  petite  pioporlion,  était 
l'exacte  exécution  de  son  dessin  du  Yal-de  Grâce,  et  lit  un 
chef-d'œuvre  en  voulant  prouver  la  préférence  qu'il  méi  i  - 
tait. 

L'édifice  de  l'église  du  Yal-de-Grace  n'est  point  digne  d<* 
l'importance  qu'Anne  d'Autriche  voulait  y  mettre.  Il  offre  plu> 
de  travail,  plus  de  richesses  que  de  beautés,  et  plusieurs  défaut* 
que  je  n'entreprendrai  pas  de  signaler. 

François  Anguier,  sculpteur,  concourut  par  ses  talents  à  la 
décoration  de  celte  église.  Les  statues  en  marbre  de  saint 
Benoit  et  de  sainte  Scolaslique,  qu'on  avait  placées  dans  dos 
niches  de  la  façade,  étaient  son  ouvrage. 

Cette  façade  est  composée  d'une  ordonnance  corinlbieniio 
couronnée  d'un  fronton,  puis  d'une  seconde  ordonnance  ou 
même  ordre  pareillement  couronnée  d'un  fronton.  Sur  la  frise, 
de  la  première,  on  lisait  celte  inscription  qui  fail  allusion  aux 
motifs  qui  ont  déterminé  la  fondation  de  cette  église  :  Jesa. 
naictnli  Yirginique  matri. 

Le  fronton  de  l'ordonnance  supérieure  était  orné  d'uu  bas- 
relief  où,  pendant  la  révolution,  on  avait  placé  les  symbolis.  de 
la  Uberté  et  de  1  égalité  ;  symboles  que,  par  une  négligence 
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rare,  on  n'a  fait  disparaître  qu'en  1817  pour  y  placer  le  cadran 
d'une  horloge. 

L'intérieur  de  l'église,  qui  ne  parait  pas  avoir  éprouvé  de 
dégradation,  oiïre  une  nef  qui,  comme  a  l'ordinaire,  est  séparée 
des  bas-côtés  par  des  arcades  et  des  pilastres  corinthiens  can- 
nelés :  on  ne  savait  guère  M  dix-septième  siècle  donner  d'autres 
formes  à  l'architecture  des  temples.  La  voûte  de  la  nef  est 
chargée  de  bas-reliefs  et  d'ornements  avec  une  telle  profusion, 
que  l'œil  n'y  trouve  pns  une  espace  lisse  pour  s'y  reposer.  Le 
même  défaut  est  reproduit  dans  les  autres  parties  de  l'église. 
Toutes  ces  sculp- 
tures sont  de  Fran- 
çois Anguier. 

Le  dôme  qui, 
apresceuxdul'an- 
t  licou  et  des  Inva- 
lides, est  le  plus 
élevé  de  tous  les 
dômes  de  Paris , 
a  été  intérieure- 
ment peint  par  Mi- 
gnard.  Cette  vaste 
composition  repré- 
sente te  séjour  des 
bienheureux  divi- 
sés en  plusieurs 
hiérarchies  :  c'est 
le  plus  bel  ouvrage 
de  ce  peintre.  Mo- 
lière, pour  en  exal- 
ter la  gloire ,  a 
composé  un  poème 
qui  n'est  pas  digne 
de  sa  plume.  On 
voitavec  peine  que 
cette  peinture  a 
beaucoup  perdu  de 
son  effet  en  per- 
dant la  vivacité  de 
•es  couleurs. 

Dans  les  années 
1818  et  1819,  la 
couverture  en 
plomb  de  ce  dôme 
a  été  entièrement 
renouvelée. 

Le  principal  au- 
tel est  couronne 
par  un  baldaquin 
mapnillquc.  sup- 
porté par  six  co- 
lonnes torses,  de 
marbre  noir,  d'or- 
dre composite,  et 
dont  les  bases  et 
leschapiteauxsont 
de  bronze  doré. 

Surcet  autel  fas- 
tueux on  exposait, 
dans  les  jours  so- 
lennels, un  osten- 
soir ou  soleil  tout 

ta  or.  émaillé  de  couleur  de  feu,  tout  brillant  de  diamants,  et 
soutenu  par  la  figure  d'un  ange  tout  entière  de  ce  riche  métal, 
rt  dont  la  robe,  car  elle  en  avait  une,  était  encore  bordée  de 
diamants.  Ainsi,  aveuglé  par  de  fausses  idées  sur  les  principes 
du  christianisme,  on  donnait  aux  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
on  mérite  métallique,  un  mérite  dont  se  parent  ceux  qui  n'en 
ont  point  de  réel. 

La  reine  fondatrice  accorda  plusieurs  privilèges  à  ce  monas- 
tère, le  <}roit  de  porter  les  armoiries  de  France,  celui  d'inhumer 
dans  son  église  les  cœurs  des  princes  ou  princesses  de  la 
famille  royale  décèdes.  Ces  cœurs  étaient  déposés  dans  une 
chapelle  qui  est  à  gauche  ;  on  en  comptait  avant  la  révolution 
jusqu'à  vingt-six,  au  nombre  desquels  figurait  celui  d'Anne 
d'Autriche  :  ce  n'était  pas  un  bon  cœur.  Enfin,  ce  monastère 
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avait  le  droit  inestimable  de  réclamer  la  première  chaussure  de 
chaque  lils  et  fille  de  la  famille  royale,  chaussure  précieuse- 
ment conservée.  I^es  frais  de  cet  édilicc  se  sont  montés  A 
370,283  liv. 

Cette  église  a  été  convertie  en  magasin  central  des  hôpitaux 
militaires.  Los  autres  bâtiments  du  monastère  furent,  pendant 
le  régime  impérial,  et  sont  encore  consacrés  à  un  hôpital  mili- 
taire. 

PlUlLLAMTOna,  couvent  de  religieuses,  situé  cul-de-sac  des 
Feuillantines,  n*  12.  Les  fondations  de  couvents  étaient  la 

manie  du  temps. 
AnneGobelin,  veu- 
v  e  d'Kstourmel.en 
fut  atteinte:  elle  lit 
venir  de  Toulouse 
a  Paris  six  reli- 
gieuses feuillanti- 
nes, qui,  le  28  no- 
vembre 1622,  se 
louèrent  dans  la 
maison  des  Carmé- 
lites. Les  feuillants 
de  Paris,  qui  d'a- 
bord avaient  résis- 
téà  l'établissement 
deleurs  sœurs,  vin- 
rent les  accueillir, 
et,  au  nombre  de 
trente,  les  escortè- 
rent procession- 
nellemcnl  dans 
leur  translation  du 
couvent  des  Car- 
mélites à  celui 
qu'on  leur  avait 
destiné,  lu  fonda- 
trice et  plusieurs 
dames  voulurent 
assister  à  cette  eé- 
rémouie.  Margue- 
rite de  Claussc 
de  Marchaumont , 
veuve  A  vingt-deux 
ans,  après  avoir 
été  mariée  deux 
fois ,  fut  la  pre- 
mière supérieure 
île  ce  couvent. 

L'église,  qui  fut 
hAlic  et  dédiée  en 
1710,  neconteualt 
rien  de  remarqua- 
ble qu'une  copie 
de  In  Sainte -Fa- 
mille de  Raphaël. 
Ce  couvent,  sup- 
primé en  1790,  est 
devenu  propriété 
particulière. 

Porr  -  Royal , 
couvent  de  reli- 
gieuses, situé  me 

de  la  Bombe.  Une  ancienne  abbaye  de  l'ordre  dcCiteaux,  fon- 
dée en  1204,  située  près  de  Chcvrcuse,  et  nommée  Porrois  ou 
Porrais,  dont,  par  corruption,  on  a  fait  Porl-du-Rui  et  Port- 
Royal,  fut  réformée  en  1609  par  Jacqueline-Marle-Angéliquc 
Arnaud,  qui  en  était  abbesse. 

L'insalubrité  du  lieu  de  cette  abbaye  fut  cause  de  sa  transla- 
tion a  l*aris  :  les  religieuses  s'y  établirent,  le  28  mal  1025, 
dans  un  emplacement  acquis  par  l'nbbesse,  composé  de  bâti- 
ments et  de  jardins,  et  nommé  la  Maison  de  Clugny-  Madame 
Arnaud  montra  son  désintéressement  et  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes religieux,  en  demandant  elle-même,  en  1027,  que 
les  abbesses  de  ce  couvent  fussent  triennales  :  en  conséquence, 
elle  se  démit  de  son  litre  en  1 030,  et  une  nouvelle  adminis- 
tratrice de  ce  monastère  fut  élue.  Les  exemples  d'un  pareil 
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désintéressement  sont  rares  dans  notre  histoire  ecclésiastique. 

On  commença,  en  lf.r.8,  sur  les  dessins  de  l.ep.iutic.  la 
con-lruo'ion  de  l'église  de  ee  monastère  :  elle  fut  ache- 
vée en  10  18.  L'nrehilerte  voulut  en  faire  un  chef-d'œuvre; 
il  n'atteignit  pas  entièrement  son  but,  il  en  approcha  beau- 
coup. 

Dans  le  chœur  des  religieuses  étnit  une  «cène  peinte  par 
Chompngnc.  un  «les  meilleurs  tableaux  decet  artiste,  nul,  pour 
(lnlo[iiin;iucr  le«  curieux  privés  Je  le  voir,  en  lit  lui-même  la 
copie.  Oite  copie  figurait  sur  h-  grand  autil. 

A  la  demande  de  madame  Armud.  le  p  ipe  permit  mie,  dans 
ce  monastère,  fût  établie  l'alurati-n  prrpctueUe  du  saint-sacre- 
mm(.  On  conservait  dans  cette  églic  une  épine  «le  la  sainte 
couronne,  <  t  une  autre  relique  plos  n>rc  et  tout  aussi  authen- 
tique, la  crurhe  qui  avjiit  servi  aux  noces  devina. 

1-e  lieu  ciiamnetre  d'où  é'aient  venues  1rs  religieuses  de  ce 
mona»tère  fut  réparc  et  assaini  pard<s  canaux  i|«n  pro  urcrenl 
-  l'écoulement  des  eaux  Alignantes  :  il  fut  peuplé  de  religieuses, 
et  reçu'  «on  ancien  titre  d  abbaye,  avec  la  dénommât. on  dis- 
tincte de  Part- Royal  drt-t'hamp*. 

Ce  Tut  dans  ce  désert  qu'un  gumd  nombre d'ho-nmci  illns'res 
par  Icir  savoir,  leurs  talents  et  leurs  vertus,  vinrent  se  rél'igicr 
peir>c  soustraire  aux  perréjutîons  des  jésuites  dont  Louis  XIV 
était  l'aveugle  intiment  m. 

Kn  août  IG04,  l'archevêque  de  Paris,  suivi  du  lieutenant  de 
police,  d  exempt  et  de  deux  ont*  gardes,  ;e  renrlit  au  couvent 
de  Port  Royal  de  P:iri«.  Celle  troupe  assi.g  a  les  religieuses 
sins  défen-es:  doiiZT*  d  entre  cl  es  furent  enlevée*,  réparties 
dans  différente*  communauté*  de  c*  ti e  ville,  et  traitées  c>imme 
di'S  prisonnières,  Quelque*  mois  nprè-,  on  enleva  et  l'on  1 1  ail  a 
de  méir.c  quatre  mitres  religit  iisi  s.  Cclhs  qui  restait-ut  dan* 
cette  maison,  séduites  par  de*  discours  ou  intimidées  jar  les 
menaces,  cédèn-nt  à  la  puissance. 

En  IC05,  e  s  maliicureuses  l  Iles,  arrachées  de  leur  couvent, 
furent  renvoyées  dans  L*  monastère  de  Port-Royal-  le-Champs; 
monastère  où  I  on  pl  .ça  en  même  temps  une  garnison  de  sol- 
dats chargée  de  les  empêcher  de  communiquer  au  dehors,  et 
même  d  aller  d.tns  leur  jardin  :  ces  soldats  y  éjournerent  jus- 
qu'en 1GG9,  et  s'y  conduisirent  comme  dans  un  corps-de- 
garde  (4K7). 

Les  religieuses  qui  les  avaient  remplacées  an  couvent  de 
Port-Royal  de  Paris,  presque  toutes  dissidentes,  se  mirent  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  leurs  mxu>s  séparées,  leur  ramèrent 
beaucoup  de  chagrin,  et  leur  intentèrent,  eu  1707,  un  procès 
qui  eut  beaucoup  d  éclat  et  peu  de  succès. 

Les  religieuses  de  Port- Ro  val -d  es-Champs  se  croyaient,  dans 
cet  asile,  a  l'abri  de  nouvelles  violences:  mais,  toujours  per- 
sécutées par  les  jésuites,  parce  qu'elles  ne  partageaient  pas 
leur  doctrine,  elles  furent,  le  20  octobre,  enlevées  «le  leur 
maison  par  le  lieutenant  de  p<dice  d'Argenson.  escoi  té  d'une 
troupe  nombreuse,  qui  ne  leur  rccoida  qu'un  quart  d'heure 
pour  se  disposer  à  se  rendre  dans  divers  couvents  du  royaume, 
où  elles  furent  séquestrées  :  leur  couvent  fut  démoli. 

L'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  Supprimée  en  I7'.i0,  fut, 
pendant  la  session  de  la  Convention  nationale,  convertie  en 
prison  révolutionnaire.  En  1801,  on  y  plaça  l'institution  delà 
Maternité,  et  en  J804  \'Ilo*pic«  de  l'accouchement.  (»'oy«ctt 
article.) 

Filles  dk  S*i?iTE-ÉLts*Bf:TH  ou  du  tifiis-ordiu:  or.  Saist- 
Fbancois,  aujourd'hui  Saivte-Elisabetii,  succursale,  couvent 
et  église  situes  rue  du  Temple,  entre  les  n"  107  et  109.  Le 
père  Vincent  Mu&nrd,  qui  opéra  une  réforme  dans  les  couvents 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
établir  les  Mlles  de  Sainte-Elisabeth  :  sa  bdlt-mcre,  i-a  saur  et 
dix  autres  filles  ou  femmes  se  réunirent  pour  former  ce  nou- 
veau couvent.  Ce  pere  recrutait  partout  des  prusélyles  et  des 
bienfaiteurs.  Plusieurs  donations,  des  lcltrcs-palen:cs  de  ION, 
le  consentement  de  l'évôquc  de  Paris,  de  U.U,  le  mirent  à 
meme'de  faire  construire,  dans  la  rue  du  Temple,  un  monas- 
tère dont  Ici  bâtiments,  commencés  en  1028,  fuient  achevés  en 
1630.  Marie  de  Médicis,  coiijoinlciiicnl  avec  son  fils  Louis  XIII, 
voulut  en  poset  la  première  pierre,  cl  même  avoir  le  litre  de 
fon  lalrlcc. 

Ce  couvent  n'offrait  rien  de  remarquable  :  il  fut  supprimé 
en  1790  ;  et,  en  1803,  I  église  fut  choisie  pour  être  la  seconde 
succursale  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  dès-Champs,  sixième 


arrondissement.  Elle  a  conservé  la  dénomination  de 
l'iitabclh . 

I\otue-Daue-i>e-Sion,  ou  Chana-nestès  régulières  anglaises 
et  r*  formées  de  l'ordre  de  Suint-Auguttin.  Ce  cou  »  eut  était 
situé  rue  des  Fosses  Saint-Victor,  à  côté  et  nu-desMis  du  collège 
des  Ecos-aLs.  Ces  religieuses  vinieut  en  France  en  1033,  et 
obtinrent,  au  mois  de  mai  s  de  eetlc  année,  des  lettres-patentes 
nui  leur  permettaient  «te  s'<  taMir  à  Pai  is  nu  dans  m  s  faubourg*. 
Elles  cl  oi-ir<  nt  d'abord  une  demeure  dans  la  me  Saint-Ao- 
toine,  puis  elles  vinrent  «ccuper,  dans  la  rue  des  Fussës-Saint- 
Vi.ior,  une  maison  nui  a»  dit  npparlenu  à  Jean- A 11  loi  ne  Bruf, 
poè'e.  du  règne  de  Charles  l\  et  de  lletui  III,  où 
triaient  le*  beaux  ctptit*  du  temps,  el  où  ^e 
concerts  de  musique,  qui  attirèrent  quelquefois  ces  princes  et 
leur  cour. 

Ce  couvert  fut  supprimé  en  1 7U0  :  dons  les  bâtiments  on  a 
c'tnl  lï  un  pensionnai  de  demoi-cl  es. 

FillE'I  ns  la  CoNCHPTinN  (thaï,  ou  religieuses  du  tiers- 
ordre,  coin  eut  situé  rue  Suint-llimoré.  en  face  de  l'église  de 
V Antampt'mn  ou  de  la  Madeleine.  Anne  Petau,  veuve  de  Kcné 
liejn.uit,  ro«iseil:er  an  par  ement,  donna  en  1035  40.000  livres 
au  couvent  des  Fille»  de  In  Conception  'te  Toulouse,  pour 
ot  tenir  treize  religieuses  de  cel  ordre,  qui,  au  moi»  de  sep- 
tembre île  celle  année,  wnrrnt  à  Paii*.  et,  suifi>a<iirnent  auto- 
risées, occupèrent  la  mai-on  que  cette  tondutriee  leur  avait 
I  répaiéc,  et  qui  appartenait  n  François-Tlu  o<U»rc  de  Nesraond, 
président  au  piirltment,  et  que  ce  président,  eu  1037.  céda  à 
ci  s  reliait  uses,  à  condition  qu'cl'es  recev  raient  sa  fille  dans 
leur  or  tre,  ce  qui  fut  exécute.  Malgré  ces  donations,  Us  Fillts 
de  la  Co  'ceptin-i  étaient  foil  endeiiées,  et  se  Mouvaient,  comme 
queU|ues  autres  couvents,  dans  le  cas  de  faire  faillites  mais  le 
sieur  d'Argtnson,  en  17 1 3,  ditern  ina  le  roi  a  établir  une 
loterie  d»nt  les  heiuli  es  leur  appartinrent:  par  ce  moyen  peu 
moral  1  lie*  réhabilitèrent  amplement  leur  foi  lune.  D  ailleurs, 
on  sait  quel  prix  ce  magistral  de  mœurs  corrompues  mettait 
aux  services  qu'il  icndait  aux  couvents  de  religieuses. 

Leglse  ne  cont  naît  de  remarquable  que  dtux  tableaux: 
l'un,  placé  sur  le  graid  autel,  représentant  la  conception  de  la 
Vierge,  était  peint  par  Houllungne  l'aîné  ;  l'autre,  que  l'on  voyait 
dans  une  chapelle  a  droite,  avait  pour  sujet  »aint  Germain  don- 
nant une  médaille  à  sainte  Geneviève,  pnr  Doul longue  le  jeune. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1700,  et  sur  son  emplacement 
on  a  hall  plusieurs  maisons  particulières. 

F11  lis  uf.  l'Immaculée  Cunckktiox,  ou  Recollettes,  cou- 
vent silué  rue  du  Bhc,  11°  75,  à  l'nngle  septentrional  de  la  rue 
do  la  Planche.  Madame  la  prési  U  nie  de  Lamoignon  lit  venir 
de  Verdun  qutlqucs  religieuses  réc<  llet»«s.  Autorisées,  le  8  sep- 
tembre IG27,  par  l'nbbé  de  Saint-Germain,  ces  récollettes, 
munies  de  toutes  les  précautions  exigées,  n'en  profilèrent  pas, 
et  cédèrent,  par  acte  du  12  décembre  n>3(,  aux  religieuses 
rècollettcs  de  Saiiil-iNicolas  de  Tulle  leurs  droits  et  privilèges. 
Celles-ci  achetèrent  une  maison  rue  du  Bac,  qu'elles  firent 
accommoder  en  monastère,  et  s'y  établirent  en  1037. 

Ces  religieuses,  en  qualité  de  r>collcitef,  étaient  sous  la 
direction  des  frères  rtmllrts.  Ceux  ci ,  se  trouvant  trop  éloignes 
de  leurs  sœurs,  obtinrent  facilement,  dans  ce  temps  de  prospé- 
rité monastique,  la  permission  de  faire  bâtir  un  hospice  de 
léeolels  a  côté  de  celui  des  récolle  tics.  |l  fut  construit  dans  la 
rue  <lc  la  Planche. Ce  voisinage  fui  une  source  de  désordres  et 
de  querelles  que  termina  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  mois 
de  mars  17  0».  condamnant  les  frères  réeollcts  à  se  séparer  de 
leurs  sœurs  de  la  ('  -m  eption  Immaculée. 

Elles  durent  ce  dernier  titre  à  Mnrif-Thérese  d'Autriche, 
qui,  avant  proj>té  d'établir  un  couvrnt  de  la  Conception,  jeta 
les  yeux  sur  les  sœurs  récollettes,  et  obtint  une  bulle,  du  18 
août  tn»3,  qui  autorisa  ces  filles  a  prendre  l'habit,  l'institut, 
la  règle  et  la  dénomination  de  religieuses  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge  Marie.  Eu  1604,  ce  couvent  fut  déclaré  de 
fondation  royale.  Louis  XIV  fournit  aux  frais  de  la  construc- 
tion de  l'église  qui.  commencée  le  13  juillet  1093,  fut  bénite,  et 
sans  doute  achevée  le  5  décembre  1094. 

Le  grand  aulel  de  cette  église  était  orné  d'une  Immaculée 
Conception,  peinte  pir  Lafossc. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  a  été  vendu  à  des  particuliers. 

11  fut  fondé  un  autre  couvent  de  la  Conception,  rue  de 
Chareuton.  dont  je  parlerai  ailleurs. 
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Religieuses  du  Saist-Sacbbmert,  couvent  situé  près  le 
Louvre.  Sébastien  Zamet.  évoque  de  Lannns,  pensa  qu'un 
couvent  dont  les  individus  seraient  nuit  et  jour  et  sans  cesse 
occupés  à  l'adorai  ion  du  Saint-Sacrement  deviendrait  une 
institution  d'une  liaule  importance  pour  le  public.  D'abord, 
pour  remplir  ses  pieuses  intentions,  il  résolut  d'empinver  des 
hommes  absulumi  nt  reclus  et  qui  n'auraient  nulle  communi- 
cation avee  le  dehors.  Il  abandonna  celte  pa<  lie  de  son  projet, 
suhsjilua  des  femmes  aux  hommes.et  obtint  des  bulles  du  pape. 
Une  ric(ie  dévote,  appelée  Bardeau,  donna  30. Onu  francs  pour 
commencer  rénah1i>sement.  Madame  de  Longurville  mit  tout 
en  œuvre  pour  déterminer  l'archevêque  de  Paris  à  donner  son 
assentiment,  qu'il  avait  rc'usé  d'aliord.  Le  roi,  après  plusieurs 
difficultés,  accorda  des  le  lires-patente*  au  mois  d'octobre  icau. 
Une  niHison,  dans  le  quartier  du  Louvre,  fut  achetée  et  destinée 
à  cet  établissement.  Le  parlement  enregistra,  le  3i  mai  1633, 
les  lettre*  d'j  roi.  La  mère  Angélique  Arnaud  eut  la  première 
direction  de  cette  communauté.  Le  fondateur  avait  pour  objet 
d'attirer  dans  son  couvent  les  filles  dis  courtisans  :  et  pour  y 
reus-ir.  il  lit  une  règle  par  laquelle  les  rclgit  uses  devaient  être 
vêtues  de  robes  blanches,  fine*  <t  traînantes,  de  beaux  scapu- 
laires  d'écarlate  et  de  linge  ires-fin.  \ucuue  austérité  ne  devait 
en  éloigner  les  jeunes  personnes.  L'é-lie  élait  ou  devait  être 
magnifiquement  ornée.  Tout  allait  au  gré  du  fondateur  et  de  ses 
auxiliaires.  Le  couvent  fut  étab'i  ;  mais;  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  cette  maison  Tut  supprimée,  on  ne  sait  pourquoi. 

Bklls-Ciiasse  ou  Chanoinesses  du  Saint-Sépulcre, 
couvent  situe  rue  TSciivc-de-Belle  Chasse,  n*  -I,  quartier  Sainl- 
Gcrniain.  Une  dame  de  Planai  fit  venir,  eu  1632,  de  Churlt  ville 
à  Paris,  ciuq  religieuses  de  cet  ordre.  :  elles  éprouvèrent  pen- 
dant trois  ans  plusieurs  difficultés  p:»ur  s'établir.  Le  16  juillet 
16.15,  elles  Orei  t  l'ac  iuisitiou  d'un  vaste  emplacement  appelé 
btlle-Cha<*e:  elles  n'occupèrent  d'aborl,  en  attendant  la 
construction  de  leur  maison,  qu'une  extiémité  de  cet  emplace- 
ment. Leur  monastère  étant  bâti,  elles  y  entrèrent  le  21  octobre 
163"»;  mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1037  que  tous  les 
obstacles  furent  surmontés,  et  qu'elles  obtinrent  du  roi  des 
lettres-patentes  confirmalives  de  cet  établissement.  La  chapelle 
de  cette  maison  fut  bénite  en  1673. 

Ce  couvent  était  à  peine  établi  que  le  désordre  s'y  manife  sta. 
On  lit  dans  les  rentres  manuscrits  du  parlement  que,  le  31 
juillet  1613  et  les  jours  précédents,  un  sieur  de  Meigneux, 
accompagné  de  plusieurs  personnes  dont  les  noms  sont  mysté- 
rieusement omis,  s'émit  rendu  dans  ce  couvent  et  y  avait 
emnmis  des  excès  qui  ne  sont  pas  spécinés.  Le  par  cmenl  fit 
défense  au  sieur  de  Meigneux  a  d'aller  audit  monastère,  et  d'y 

«  mener        ni  autrement,  a  peine  de  la  vie  ;  enjoint  a  la 

(jdbure  de  faire  fermer  les  portes  du  couvent,  et  d  empêcher 
cSisil  soit  usé  d  aucune  violence  en  contravention  audit  arrêt  ; 
«  de  garder  soigneusement  la  dame  de  [Méreslan,  étant  eu 
«  ladite  maison,  ni  de  permettre  qu'elle  en  sorte-  » 

C?  couvent  fut  supprime  en  1790:  on  a  ouvert  sur  >on 
emplacement  une  rue  nouvelle  qui  fait  la  procuration  de  celle 
de  Belle-Chasse,  et  qu'on  nomme  m»  Xeuve-dc-Bel  e-Chaue. 
La  partie  de*  bâtiments  qui  n  a  point  clé  détruite  p  u-  l'effet  de 
cetltf  prolongation  sert  de  magusin  des  fourrages  du  gouver- 
nement. 

Les  Filles  du  Pbeciekx-Sasg,  couvent  situé  rue  de  Yauej- 
rard,  n"  60,  quartier  du  Luxembourg.  Des  Tilles  de  l'ordre  de 
Citeaux,  de  la  ville  de  Grenoble,  nprèsavo.md  pié  une  r.  forme, 
firent  solliciter,  auprès  de  l'abbé  de  Sainl-Germain-des-Prés,  la 
permission  d'établir  un  couvent  de  leur  ordre  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction.  Cette  demande  fut  accordée  le  2U  décembre 
1635  :  elles  achetèrent,  en  conséquence,  une  mais  m  rue  Pot- 
de-Fer,  au  coin  d  :  la  rue  Mc/.ieres.  Pour  la  payer,  elles  reçurent 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  In  somme  de  8,050  livres,  et  vinrent 
l'habiter  en  1636.  Ces  religieuses,  ayant  mal  calculé  leurs 
affaires,  ou  trop  compté  sur  le  zèle  publie,  se  trouvèrent  telle- 
ment endettées,  quelles  furcul  forcée*  d'abandonner  leur 
maison  a  leurs  créanciers. 

Alors  elles  prirent  à  loyer  une  maison  située  rue  du  Bac,  où 
elles  se  retirèrent,  maison  qui,  depuis,  a  fait  partie  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères.  Enfin,  des  personnes  charilabls 
vinrent  n  leurs  secours,  et  leur  fournirent  une  somme  qui  leur 
permit,  le  10  décembre  l6->8,  d'acheter  une  maison  rue  de 
Vaugirard,  qu'elles  firent  disposer  suivant  leurs  besoins.  La 


chapelle  fut  bénite,  le  30  février  1550,  sous  le  titrede  Pricinue- 
Sang  de  iïotre-Stiqntur;  et.  le  même  jour,  elles  vinrent  habi- 
ter leur  nouveau  monastère. 

Klles  furent  supprimées  en  1700,  et  leur  maison  devint  une 
propriété  pmliculière. 

Bémïuictimks  dr  Notbe-Dask  de  Lusse,  couvent  situé  me 
de  Sèvres,  seconde  série  de  numéros  commençant  nu  houle- 
vart,  n*  3.  Ces  n  ligicuseg.  établies  à  Rhctcl,  diocèse  de  Reims, 
craignant  la  guerre  et  ses  dangers,  vinrent,  en  1636,  se  réfu- 
gier à  Paris  :  elles  s'établirent  d'abord  rue  du  Vieux  Colombier, 
et.  en  li;  devinrent  propii  -tains  d'une  maison  déji  occupée 
par  des  religieuses  uni  ne  purent  s'y  maintenir.  Ce  lieu  était 
nommé  le  Jardin  d'Olirtt.  Cette  maison  ne  se  soutint  qu'avec 
peine,  it  éprouva  plu-ieurs  traverses.  \a  chapelle  ne  fut  Italie 
qu'en  1663.  Ce  couvent,  presque  désert,  fut  supprimé  en  1778; 
et  MM  INe.  ker  y  fon  la  uu  hôpital,  qui  porte  son  nom,  et  dout 
je  prierai  dans  la  suite. 

Filles  de  Sai.nt-Thouas-d'Aqwm.  de  l'ordre  de  Salnt- 
Duminique,  couvent  situe  rue  des  Filles-Sainl-TIvomas.  Des 
religieuses  de  Sainte  Call  erine  de  Sienne,  ayant  reçu  l'ordre 
d'aller  former  un  établissement  n  Paris,  obtinrent  des  letlrcs- 
pritentts  du  mois  de  décembre  1620.  enregistrées  le  3  juillet 
1630  :  elles  se  logèrent  d'abord  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Postes,  au  faubourg  Saint-Marcel.  Kn  ig.ii,  ayant  acheté  une 
grande  maison,  vieille  rue  du  Timple,  elles  y  firent  construire 
une  église  «t  un  as-ez  vaste  monusicre;  elles  y  i estèrent  jus- 
qu'au 7  mars  I«l2,  époque  où  dles  vinrent  habiter  la  maison 
qu'elles  avaient  fait  construire  dans  la  rue  qui  porlc  le  nom  de 
leur  couvent. 

Ce  couvent  ayant  été  supprimé  en  1790,  ses  bâtiments  furent 
oc  ipés,  peu  M  a  ni  plusieurs  années,  par  divers  particuliers, 
j u -qu'eu  1808.  époque  où,  sur  son  emplacement,  l'on  n  com- 
raen  é  à  élevi  r  l'cdiùce  de  la  Bourse. 

Filles  ni  la  Cboix.  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint  Dominique,  situé  rue  de  Chnronnc.  nr  *6.  Ce  couvent  fut 
instilu?pour  recevoir  le  trop  plein  de  celui  qui  est  mentionné 
dans  l'article  précédent.  Le  7  mars  1637,  ces  tilles  habitèrent 
une  maison  située  rue  Pialrièrc.  puis  illes  se  transportèrent  rue 
Matignon.  Api  ès  avoir,  le  21  juin  1639,  acheté  une  maison 
rue  de  Cbaronne.  elles  y  firent  construire  un  monastère  qu'<  lies 
vinrent  habiter  au  mois  d'août  1641.  Charloltc-Marie  Coiffier 
d'Efiiat  fournit  aux  frais  de  cet  établissement,  et  en  fut  consi- 
dérée comme  la  fondatrice.  Son  cœur  fut  déposé  dans  le  sanc- 
tuaire de  I  église. 

Dani  celle  église,  petite  et  bien  ornée,  on  vovail  un  excellent 
tableau  de  Jouvenot,  représentant  l'élévation  de  la  croix. 

Cyiano  de  Bergerac,  écrivain  original  il  sans  goût,  fut 
enterre  dans  cette  église.  Ce  couvent,  snppiimé  en  1700,  n'a 
p  ùnt  etc  ven  lu.  En  1815,  on  y  a  place  dis  religieuses  qui 
portent  le  titre  de  Dametde  la  Croix. 

Il  existait  a  Paris  trois  autres  matons  de  FilU»  de  la  Croix, 
dont  je  par'cai  dans  la  suite. 

Cherche-Midi,  ou  Prieure  dt  Notre-Dame  de  Consolation, 
situé  rue  du"  Cherrlic-MUl,  n*  25.  Des  religieuses  augustines 
de  la  Cungrégatiou  de  .Notre-Dame  de  la  ville  de  Laon,  vinrent 
a  Paris,  en  1633.  pour  y  former  un  établissement.  Le  13  mai 
1634,  elles  achetèrent  d  s  sieur  cl  dame  Barbier  un  emplace- 
ment rue  du  Ch< rchc-Muli  on  Chasse-Midi;  et,  munies  du 
consentement  de  l'abbé  de  Saint-Germain  ei  de  lettres-patentes 
du  roi,  de  septembre  de  la  même  année,  elles  firent  construire 
un  monastère  :  mais  ces  religieuses,  mauvaises  économes,  se 
virent  dans  la  suite  poursuivies  par  leurs  créanciers.  Un  arrêt 
du  3  mars  1663  ordonna  la  vente  de  leur  maison.  Dans  celle 
fâcheuse  conjoncture,  elles  s'a  dressèrent  a  Marie-F.lconore  de 
Uoliiiu,  abbesse  de  Malnoue,  et  lui  offrirent  de  se  mettre  sous 
sa  dépeud  inci-,  en  embrassant  la  règle  de  Saint-Bcm  II.  U  en 
coûta  à  cette  abbesse  55,too  livres,  prix  de  la  vente  de  la 
maison,  dont  elle  se  rendit  adjudicataire  ;  puis,  elle  la  céda  aux 
religieuses  du  Cherche-Midi,  qui  reçurent,  en  1660,  le  litre  de 
Bénédictine*  de  Sotre- Dame-ile-Cansolalion. 

Ce.  couvent  fut  supprimé  en  1700;  et  deux  particuliers,  ac- 
quéreurs de  l'emplacement,  y  ont  fait  bntir  des  maisons. 

HtLiGiF.i  ses  ue  Kekvaoli.s,  couvent  de  l'ordre  de  Citeaux, 
situé  au  faubourg  Saint-Germain,  on  ne  fait  dans  quelle  rue. 
Ces  religieuses.cn  1636,  pendant  la  gueire.  vinrent  de  floyon 
à  Paris  pour  chercher  un  asile  :  on  leur  permit  d'y  rester,  a 
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condition  qu'elles  ne  placeraient  point  de  croix  h  leur  porte,  et 
qu'elles  n'auraient  ni  cloches  ni  tabernacle.  En  1613,  on  leur 
accorda  la  faculté  d'établir  un  monastère  en  forme.  Os  conces- 
sions favorables  ne  consolidèrent  pas  cet  établissement,  qui  fut 
de  peu  de  durée  :  dans  la  suite,  on  n'en  trouva  plus  de  traces. 

Les  quatre  établissements  suivants  se  distinguent  des  autres 
en  ce  qu'ils  ont  pour  objet  l'utilité  publique. 

Religieuses  i>k  la  CnABrrÉ-NoTBE-DAMB,  couvent  et  hôpi- 
tal, situé  rue  de  In  Chaussée-des-Minimcs,  au  coin  du  cul-de- 
sac  des  Hospitalières,  n»  2.  Cette  maison,  destinée  pour  les  filles 
et  femmes  malades,  fut  définitivement  établie  en  1629.  l'ne 
dame  d'Orsai  et  un  sieur  Faurc,  stimulés  par  Françoise  de  l.a 
Croit,  fournirent  aux  frais  d'acquisition  de  cette  maison  et  à 
ceux  de  l'ameublement.  Douze  lits  furent  d'abord  fondes.  Bien- 
tôt les  frères  de  la  Charité,  les  administrateurs  de  i'Hôtel-Dieu 
se  réunirent  pour  s'opposer  h  cet  établissement  utile.  Le  parle- 
ment, en  1628,  mit  lin  a  cette  opposition  scandaleuse  :  Fran- 
çoise de  La  Croix  et  ses  compagnes  furent  mises  en  possession 
de  cet  hôpital,  et  elles  firent  des  vœux  en  iC2tt.  Dans  la  suite, 
le  nombre  des  lits  s'accrut  par  des  bienfaits  de  quelques  person- 
nes: en  1T75,  il  s'élevait  a  vingt-trois.  Les  malades  payaient 
30  livres  par  mois,  et  ceux  qui  passaient  dans  cette  maison  le 
reste  de  leur  vie,  400  livres  par  an. 

Cette  maison  a  subi  le  sort  de  tous  les  établissements  reli- 
gieux :  elle  a  été  supprimée  en  J792,  et  remplacée  par  une  fila- 
ture de  coton  établie  en  faveur  des  indigents. 

Hospitalières  or  la  Koq.i:ettb.  Ce  couvent  et  hôpital,  situe 
quartier  de  Popincourt,  n.  103,  fut  établi  par  les  religieuse*  de 
ta  Charité  dont  la  maison  est  l'objet  de  l'article  précédent.  Ai- 
dées par  la  duchesse  de  Mercœur,  elles  acquirent  cette  maison 
pour  servir  à  leurs  convalescents,  qui  avaient  besoin  de  respirer 
un  air  plus  pur  que  celui  de  la  Chaussée  des  Minimes.  On  donna 
ce  nom  à  ce  couvent,  parce  qu'il  fut  bâti  sur  l'emplacement 
d'une  maison  de  campagne,  dite  la  Rochelle  ou  la  Roquette.  Ces 
religieuses  en  devinrent  propriétaires  par  acte  du  30  janvier 
1636. 

Un  décret  de  l'archcvèquc  de  Paris,  du  12  octobre  1590, 
confirmé  par  lettres-patentes  enregistrées  le  12  juin  moi,  sépara 
la  maison  de  In  Roquette  de  celk  de  la  rué  de  la  Chaussée  des- 
Minimcs.  Elle  en  fui  entièrement  indépendante,  et  elle  avait, 
avant  la  révolution,  dix-neuf  lits  pour  les  femmes  vieilles  et 
Infirmes.  Cette  maison,  supprimée  en  17J92,  est  occupée  aujour- 
d'hui par  la  filature  de  coton  du  sieur  Delatre  et  compagnie. 

Filles  de  la  Pbovidrxcb  ou  de  Saist-Joseph,  couvent  situé 
rnc  Saiut-Domiuiqiie-Saiut-Cermaiu,  n.  82.  Marie  Delpech, 
connue  sous  le  nom  de  Y  Etang,  avait  établi  à  Roi  (féaux  une 
maison  pour  les  orphelines  :  elle  fut  appelée  a  Paris  pour  en 
établir  une  en  cette  ville.  Elle  y  arriva  le  II  février  1639,  et 
logea  d'abord  rue  du  Vieux-Colombier,  dans  une  maison  occu- 
pée par  quelques  religieuses  venufs  de  Charlevillc.  Le  nombre 
des  élèves  qu'elle  y  fil  l'obligea  de  prendre  à  lover  une  maison 
plus  vaste,  rue  du  Pot-de-rcr.  Celle-ci  devint  bientôt  insufli- 
sante.  Le  3  février  1610,  elle  acquit,  rue  Saint-Dominique,  une 
grande  maison  où  son  établissement  fut  fixé  :  elle  l'agrandit  par 
l'acquisition  de  sept  quartiers  «le  terrain  qui  l'avoisinaient  ;  et 
munie  de  toutes  les  permis-ions  et  autorisations  exigées,  elle 
en  prit  possession  dans  la  même  année. 

Celte  insii'ution  avait  pour  objet  l'instruction  des  orphelines. 
On  leur  enseignait  les  ouvrages  convenables  n  leur  icxi-,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  en  étal  de  se  mniii  r,  ou  d'embrassfr 
une  profession  quelconque. 

Celte  maison  fut  supprimée  en  1792.  Les  bâtiments  furent, 
depuis,  convertis  en  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  et  de 
sa  chapelle  on  fit  un  magasin. 

Nouvelles  C.atiioliqi  es, couvent  de  filles,  situé  rue  Sainte- 
Anne,  n.  H3.  Ce  couvent  fut  établi  par  les  mêmes  fondatcuis, 
dans  le  mène  temps,  et  pour  les  mêmes  molifsque  leiouventdes 
Manteaux  t'onterti*  dont  j'ai  parlé  ci -dessus;  mais  il  eut  une 
destinée  différente.  Il  fut  d'abord,  en  1C34,  placé  me  des  Fos- 
soyeurs, aujourd'hui  de  Servanduni. 

En  1647,  il  étail  situé  rue  Piivée  au  Marais  ;  puis  rue  Sainte- 
Avoyc;  en  1051,  dans  la  rue  Neuve-Saint-Eustnche;  enfin,  en 
1672,  ce  couvent  obtint  une  demeure  stalle,  rue  Sainte-Anne, 
où  les  religieuses  achetèrent  un  terrain,  et  y  firent  bâtir  une 
maison  M  une  chapelle,  bénite  sous  le  t  tre  de  l' Exaltation  de 
la  SaiMie-Croix  et  de  SainteClotUde.  Celle  mahon,  qui  jouissait 


du  privilège  des  maisons  de  fondation  royale,  fut  s  upprimée  en 
1790,  et  vendue  peu  d'années  après.  Plusieurs  maisons  parti- 
culières se  sont  élevées  sur  son  emplacement. 

Les  Filles  ou  Sa:  in  s  de  la  Charité,  couvent  siuié  rue  du 
Faubourg-Saint-Drnis.  n"  112,  en  face  de*  bâtiments  de  Saint- 
Lazare.  Vincent  de  Paul  et  Louise  de  Marillue,  veuve  de 
M.  Le  (iras,  commencèrent  cet  établissement,  en  1633,  dans 
une  maison  située  près  de  Saint-ISicolas  du-Chardonnet.  De  là 
il  fut,  au  mois  de  mai  1630,  transféré  à  la  Villette. 

En  1C40,  la  dame  Le  Cras,  désirant  se  rapproeher  de  Paris 
et  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  maison  à  laquelle  on  avait 
soumis  la  sienne,  vint  s'établir  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  en  face  de  Saint-Lazare.  Cet  établissement,  qui  devint  le 
chef-lieu  de  toutes  les  maisons  des  sœurs  de  la  Charité,  a 
survécu  aux  ravages  des  temps  et  aux  révolutions  politiques,  ou 
n'a  éprouvé  qu'une  éclipse  passagère,  parce  qu'il  est  d'une 
utilité  évidente.  Ces  sœurs  ne  sont  point  cloîtrées  :  elles  sortent, 
et  vont  chercher  les  malheureux  pour  les  secourir.  Les  sœurs 
de  la  Charité,  que  le  peuple  nomma  Saurs  grise»  à  cause  de  la 
couleur  de  leur  vêtement,  n'avaient  et  n'ont  rien  du  luxe  des 
autres  couvents  de  religieuses.  Leurs  bâtiments  sont  simples; 
mais  ces  religieuses  ne  seraient  ni  moins  utiles  ni  moins  respec- 
tées, si  la  forme  de  leur  coiffure  et  de  leur  vêtement  étart  un 
peu  moins  ridicule. 

La  maison  du  faubourg  Saint-Denis  a  été  supprimée  en  1792, 
et  on  y  a,  depuis,  placé  une  caserne  et  une  maison  royale  de 
santé,  ou  hospice  de  M.  Duboit,  où  l'on  reçoit  les  malades, 
moyennant  une  rétribution  journalière. 

La  maison,  chef-lieu  de  cet  ordre,  fut  dans  la  suite  rétablie 
rue  du  Vieux-Colombier,  n»  15,  et,  en  1813,  rue  du  Bac, 
n"  132,  à  l'ancien  hôtel  de  La  Vallière. 

Notre-Dame  de  la  Victoibe-de-Lépaste  it  «b  Saint- 
Joseph,  couvent  des  chanoinesses  régulières,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  situé  rue  Picpus,  huitième  arrondissement. 
L'archevêque  de  Paris,  à  la  sollicitation  du  sieur  Tubeuf,  surin- 
tendant des  finances  de  la  reine,  demanda,  le  27  janvier  1640, 
à  l'abbesse  de  Suint  Etienne  de  Reims,  des  religieuses  de  son 
ordre,  pour  en  former  un  établissement  à  Paris.  Le  2  octobre 
de  la  même  année,  l'abbesse  vint  dans  cette  ville,  accompagnée 
de  six  religieuses.  Elles  furent  établies  rue  Picpus.  L'on  nomma 
la  sœur  du  fondateur,  Suzanne  Tubeuf,  première  prieure 
triennale. 

Ce  couveut  fut  supprimé  en  1190.  11  est,  depuis,  devenu 
propriété  particulière. 

Voilà  quatre  maisons  de  religieuses  établies  à  Paris  sous  le 
règne  de  Louis  XIII.  Joignons-y  les  vingt  couvents  de  religieux 
fondes  dans  la  même  ville  pendant  le  même  règne,  il  résultera 
que,  clans  l'espace  d'une  trentaine  d'années,  Paris  fut  encombré 
ou  sanctifié  par  soixante  nouvelles  maisons  monacales.  Quelle 
utilité,  quel  fruit  ont  retiré  de  ces  nombreux  établissements  la 
raison,  la  morale  publique  et  la  prospérité  de  l'État? 

£  IV.  Alttrnl  iQ>lilUlit>m  rtl^irHti'i  «I  <i»iUt. 

Chapelle  Saint-Josepii,  située  rue  Montmartre,  n.  144,  au 
coin  de  la  rue  dite  Saint -Joseph.  Ce  n'était,  dans  l'origine, 
qu'un  oratoire  placé,  suivant  l'ancien  usage,  au  milieu  d'un  ci- 
metière, celui  de  Saint-Ku-laebe.  Le  chancelier  Séguier  désira 
posséder  cet  emplacement,  et  l'acquit  des  marguilliers.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  par  ses  lettres  du  24  août  1625,  approuva 
celle  aliénation,  à  condition  que  l'acquéreur  fournirait  à  la  pa- 
roisse de  Saiiit-Euslache  un  emplacement  convenable  dans  le 
faubourg  Montmaitre,  pour  y  établir  un  autre  cimetière  cl 
une  autre  chapelle. 

Le  i  l  juillet  1610,  le  chancelier  Séguier  posa  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  Saint -Joseph,  qu'il  fit  construire  à  ses 
frais. 

Cette  chapelle  fut  illustrée  par  1rs  tombeaux  dedeux  hommes 
célèbres  :  c'est  là  que  furent  enterres  Molière  en  tr.73,  et  La 
Fontaine  en  1695.  Cette  chapelle,  devenue  propriété  particu- 
lière, ayant  été  démolie  pendant  la  révolution,  les  tombeaux 
de  ces  hommes  illustres  furent  transférés  au  Musée  des  monu- 
ments français,  et  eu  1818  au  cimetière  du  Père  l-acli.nse,  où  on 
les  voit  réunis. 

L'archevêque  de  Paris  refusait  d'accorder  la  sépulture  a 
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Molière.  Sa  veuve  dit  :  On  réfute  un  tombeau  à  l'homme  à  qui  la 
Grèce  eût  élevé  des  autels,  l^cs  comédiens  français  étaient  alors 
excommuniés  et  le  furent  jusqu'à  la  révolution. 

On  a  établi  un  marché  sur  l'emplacement  de  cette  chapelle. 

Saint-Rocii,  église  paroissiale  du  2*  arrondissement,  située 
rue  Sainl-Honnré,  entre  les  a-  2î>6  et  2U8. 

Il  existait  duns  le  faubourg  Saint- Honoré  (car  remplace- 
ment actuel  de  Saiut-Roch  était  situé  dans  ce  faubourg)  une 
grande  maison,  appelée  Y  Hôtel  de  Gaillon,  où  se  trouvaient 
deux  petites  chapelles,  l'une  dédiée  à  «a«'»tr  Suzanne,  et  1  autre 
aux  Cinq-Plaies.  On  ignore  l'origine  de  celle  de  Sainte-Suzanne- 
ttr-Gaillon  :  on  sait  que  celle  des  Cinq-Plaies  avait  été  con- 
struite, en  1621,  par  Jacques  Moyon,  Kspagnol,  domicilié  a 
Paris,  qui  obtint  la  permission  d'établir,  dans  l'hôtel  de  Gaillon 
on  dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  un  hôpital  pour  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  affligés  desécrouellcs. 

D'autre  part,  les  habitants  de  ce  faubourg  désiraient  avoir 
mie  église,  et  leur  désir  était  secondé  par  Ktlcnnc  Diuocheau, 
neveu  du  fondateur  de  la  chapelle  des  Cinq-Plaie*  :  celui-ci, 
avant  renoncé  aux  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  celte  cha- 
pelle, le  ta  décembre  1577,  donna  à  ces  habitants  une  place 
i;l  un  grand  jardin  qui  en  dépendaient.  En  outre,  l'official  de 
Paris  leur  permit,  le  tSaoùt  1578,  défaire  bâtir  unechapille 
qui  serait  succursale  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois. 

Le  projet  de  cet  hôpital  élait  en  opposition  avec  celui  de 
cette  chapelle;  et  le  curé  de  Saint-Germain -l'Auxerrois,  qui 
perdait  quelques  revenus  par  l'érection  d'une  succursale,  se 
irouvait  eu  opposition  avec  l'official  :  grands  débals  qui  furent 
terminés  en  ià82.  Jacques  Moyon  avait  choisi  pour  son  hôpital 
un  autre  emplacement,  et  l'ofliehl  et  le  curé  de  Saint-C.crmnin- 
lAuxerrois  g  elaient  entin  accordés;  mais  une  antre  querelle 
s'éleva  entre  le  curé,  le  chapitre  et  les  murguilliers  de  celte 
derulere  église.  Il  était  question  du  partage  des  produits  de  la 
succursale  et  d'intérêts  pécuniaires.  Le  procès,  à  la  honte  des 
parties,  dura  prés  de  trenlc  années. 

En  1ô87,  a  la  place  des  deux  chapelles  de  Caillou,  on  fit 
construire  une  église  ou  chapelle  succursale.  I.c  chape'ain  en- 
gagea ses  paroissiens  à  faire  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Gaillon; 
ils  l'acquirent  en  1522.  Ensuite,  ils  voulurent  que  leur  chapelle 
devint  indépendante  de  Sïiiit-Germiiin-i'Auxerrois,  et  qu'elle 
fut  érigée  en  église  paroissiale.  L'exécution  de  ce  projet  ren- 
contra de  grandes. difficultés  qu'éleva  le  curé  de  Saint-Ger- 
main :  mais  ils  eu  triomphèrent;  et,  le  30  juin  1033,  l'érec- 
tion de  leur  chapelle  en  église  paroissiale  fut  autorisée. 

La  population  croissante  de  ce  quartier  lit  bientôt  sentir 
rinsuflisance  de  la  chapelle  bâtie  en  1587.  On  s'occupa  de  la 
construction  d'un  édifice  plus  vaste.  Le  roi  et  Anne  d'Autriche, 
sa  mère,  en  posèrent  solennellement  la  première  pierre  le 
28  mars  1053.  Sa  construction  s'exécutait  avec  lenteur  ou  était 
suspendue,  lorsqu'on  1720  le  fameux  l.aw,  converti  par  l'abbé 
de  Tendu,  ayant  abjuré  le  protestantisme  afin  d'être  nommé 
contrôleur  général  des  finances,  et  aymit  entendu  la  messe  et 
communié  dans  1  église  de  Saint-Roch,  sa  pnroissc,  donna  à 
cette  église  100,000  livres  pour  achever  sou  bâtiment.  Os 
100,000  livres,  consistant  en  billets  de  banque,  servirent 
peu  à  la  construction  de  cet  édifice,  qui  ne  fut  entièrement 
achevé  qu'en  1710. 

Celle  église,  d'abord  élevée  sur  les  dessins  de  Mercier,  fut 
continuée  sur  ceux  de  Ilobert  de  Cotte,  qui  notamment  a 
fourni  le  dessin  du  portail  que  son  fils  Jules  Robert  de  Cotte  fil 
exécuter,  et  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  1"  mars  1736. 
Ce  portail,  élevé  au-dessus  d'un  grand  nombre  de  marches, 
reçoit  de  celte  élévation  un  caractère  de  majesté  qui  conv  ient 
à  un  temple.  Il  se  compose  de  deux  ordonnances,  l'une  dori- 
que, l'autre  corinthienne  :  cette  dernière  est  couronnée  par  un 
fronton.  11  règne  dans  cette  composition  beaucoup  d'harmonie; 
mais  les  architectes,  par  ces  ordonnances  superposées,  ont 
sac  ri  lié  au  mauvais  goùl  du  temps,  en  donnant  à  un  édifice  dont 
la  bailleur  n'est  point  divisée  par  des  étages,  un  frontispice  qui 
semble  en  indiquer  deux. 

On  ajouta  à  l'architecture  de  ce  portail  des  ornements  de 
sculpture  :  aux  deux  côlés  de  la  croix  qui  lui  sert  d'amortisse- 
ment, on  avait  placé  des  anges  adorateurs,  et  au-dessus  de  l  or- 
donnance  dorique,  deux  groupes  représentant  quatre  Pères  de 
l'Eglise  latine. 

Ces  sculptures  étaient  l'ouvrage  de  Francin,  et  les  trophées, 


candélabres  et  autres  ornements,  celui  de  Monteau.  Tous  ces 
accessoires  ont  disparu. 

L'intérieur  de  celle  église  se  divise  en  cinq  parties  distinctes  : 
la  nef,  te  chœur,  la  chapelle  delà  Vierge,  celle  de  la  Communion 
qui  vient  ensuite,  enliu  la  chapelle  du  Calcaire  :  ces  parties  ont 
chacune  un  caractère  différent  des  aulres.  En  les  parcourant, 
on  éprouve  le  sentiment  que  donne  un  rhangeme nt  de  scène  et 
de  décoration  :  c'est  un  effet  théâtral  qui  n'a  point  d'exemple 
dans  les  autres  édifices  religieux  de  Paris.  On  aperçoit,  dans  ces 
div  erses  constructions,  l'intention  de  frapper  l'imagination  par 
le  sens  de  la  vue. 

I/ordre  dorique  règne  dans  la  nef  et  le  chœur,  qui  n'ont  rien 
de  remarquable  :  aux  extrémités  de  la  croisée  sont  deux  autels, 
l'un  en  face  de  l'autre,  décorés  sur  les  dessins  de  Roullée.  On 
y  voit  des  statues  de  saint  Augustin,  de  saiul  François  de  Sales, 
etc.  Celle  dernière  est  de  M.  Pnjou.  On  y  remarque  aussi  deux 
grands  tableaux  de  vingt-deux  pieds  de  hauteur  :  celui  qui  est 
sur  l'autel  à  gauche  représente  sainl-Denis  prêchant  la  foi  ;  il 
est  de  M.  Vien  :  celui  qu'on  voit  sur  l'autel  à  droite  a  pour 
sujet  la  Maladie  des  Ardenls;  il  est  peint  par  Doyen. 

La  chapelle  de  la  Vier»e,  située  derrière  le  cheeur,  fut  bâtie 
en  1 700  :  sa  forme  circulaire  est  couronnée  par  une  coupole  qui 
représente  l'Assomption  de  la  Vierge,  peinte  par  Pierre  :  c'est 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  L'autel  de  cette  chapelle  offre 
une  scène  de  l'Annonciation,  exécutée  sur  les  dessins  de  Fal- 
connet.  Un  ange  montre  à  Marie,  qui  s'incline  humiliée,  une 
gloire  céleste  dont  il  semble  être  descendu  ;  gloire  composée  de 
rayons  longs  et  inégaux,  et  dont  l'ensemble  conviendrait  plutôt 
à  une  décoration  théâtrale  qu'à  l'intérieur  d'un  temple  de 
chrétiens.  Cet  ange,  prêt  à  s'envoler,  parait  soutenu  par  ses 
ailes,  et  l'est  par  de  gros  et  massifs  nuages.  L'imagination  la 
plus  docile  répugne  à  reconnaître  uu  envoyé  de  Dieu  dans  une 
ligure  humaine  dont  les  omoplates  sont  munies  d  ailes  d'au- 
truche ou  de  dindons  ;  jolis  monstres  dont  nos  artistes  ont 
emprunté  la  forme  des  monuments  du  paganisme.  Elle  répugne 
aussi  à  reconnaître  des  nuages  dans  ces  masses  lourdes  péni- 
blement arrondies  par  le  ciseau.  Les  nuages  sont  du  domaine 
de  la  peinture  :  le  sculpteur,  s'il  ne  vcul  encourir  le  ridicule, 
doit  s'abstenir  de  les  représenter. 

Ijl  chapelle  de  la  Communion  vient  ensuite  :  elle  est  moins 
grande  que  la  précédente.  M.  Pierre  a  peint  sur  sa  coupole  le 
Triomphe  de  la  Religion,  composition  très-simple  :  sur  l'autel 
est  un  groupe,  sculpté  par  Paul  Slodtz,  leprésentant  deux 
anges  d'une  forte  stature  s'inclinant  pour  adorer  le  tabernacle 
très-rabaissé.  M.  de  Sainte-Folx  s'est  récrié  sur  cette  dispro- 
portion entre  l'objet  adoré  et  les  adorateurs. 

Enfin  on  arrive  à  la  chapelle  du  Calcaire,  située  à  la  suite, 
sur  la  ligne  des  chapelles  précédentes,  et  à  l'extrémité  de  l'é- 
difice. 

Le  caractère  de  solidité  qu'offre  sa  construction,  le  peu 
d  élévation  de  la  voûte,  l'obscurité  et  le  silence  peuvent  pro- 
duire, dans  les  âmes  faciles  à  émouvoir,  des  sentiments  lugu- 
bres, une  terreur  religieuse.  Une  vaste  niche,  éclairée  par  une 
ouverture  qu'on  ne  voit  point,  par  uu  jour  que  les  architectes 
nomment  jour  éclate,  présmic  la  cime  du  Calvaire,  l'image  de 
Jésus  cruedic,  et  la  Madeleine  pleurant  au  pied  de  la  Croix.  Sur 
le  premier  plan  sont  des  soldats  couchés,  des  troncs  d'arbre,  des 
plantes  parmi  lesquelles  rampe  le  serpent.  Plus  avant  et  au  bas 
de  cette  espèce  de  montagne,  lieu  de  supplice,  est  un  autel  de 
marbre  bleu  turquin,  en  forme  de  tombeau  antique,  orné  de 
deux  urnes  d'où  sort  de  la  fumée  en  marbre.  Au  milieu  s'élève 
le  tabernacle  composé  d'une  colonne  tronquée,  et  autour  duquel 
sont  groupés  les  instruments  de  la  Passion.  Celle  composition 
sépulcrale  et  poétique  a  été  conçue  par  M.  Faleonnet.  La  scul- 
pture des  ligures  de  la  niche  est  l'ouvrage  de  Michel  Anguicr. 

Une  nouvelle  scène  sépulcrale  a  été  récemment  ajoutée.  A 
droite  de  celte  chapelle,  de  vastes  rochers  présentent  l'ouver- 
ture d'une  grotte  devant  laquelle  sont  deux  groupes  de  ligures 
en  ronde  bosse,  plus  grandes  que  nature  :  ces  groupes  repré- 
sentent Jésus  mis  au  tombeau.  Us  furent  établis  eu  1807,  et 
sculptés  par  M.  de  Seine.  Cesl  ici  ce  que  tes  dévots  appellent  la 
douzième  station. 

Dans  les  chapelles  qui  environnent  la  nef  et  le  chœur,  le» 
onze  premières  stations  sont  indiquées  par  des  bas-reliefs  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  Jésus.  Ils  sont  pareillement 
sculptés  par  M.  de  Seine. 
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Cet  édifice,  Ions  de  66  toises,  esl.  comme  tes  autres  églises, 
entouré  de  chapelles  la  plupart  ornées  de  tableaux,  et  nutrerois 
de  plusieurs  monuments  funèbres. 

Le*  tableaux  dont  cette  église  est  aujourd'hui  décorée  consis- 
tent dans  la  Résurrection  de  la  lille  de  Jalre,  peinte  en  l  H 1 7  par 
Delorme  :  elle  orne  la  chapelle  de  la  Vierge;  et  dans  un  Saint 
Sébastien,  peint  en  l«07  par  M.  Bellui,  placé  à  côté  de  la  cha- 
pelle de  la  Communion. 

La  chaire  à  prêcher  est  remarquable  par  sa  construction,  et 
rte  un  caractère  poétique  :  elle  a  été  exécutée  sur  les  dessins 
Challes.  En  l'ace  est  un  tableau  moderne  représentant  Jésus 
sur  la  croix  :  il  estd'uu  bel  effet. 

Parmi  les  monuments  funèbres  qui  s'y  trouvaient  avant  la 
révolution,  on  distinguait  le  tombeau  de  la  demoiselle  de  La 
Live,  exécuté  sur  les  dessins  de  Falconnel  :  celui  de  Pierre- 
Louis  Morcau  de  Mauptrtuis,  mort  le  27  juillet  de  1759;  celui 
d'André  Le  Nôtre,  célèbre  dessinateur  de  jardins;  ceux  de  la 
famille  de  Savalète;  de  Nicolas  Ménager,  utile  a  sa  patrie  par 
son  commerce  et  par  les  négociations  importantes  dont  il  Tut 
chargé  -.  il  mourut  le  li  juillet  171-1. 

Cette  église  renfermait  aussi  les  cendres  de  François  et  de- 
Michel  Anguicr,  deux  scu'ptcurs  habiles;  d'Antoinette  La 
Garde,  marquise  des  Houlières,  qui  a  excellé  dans  la  poésie 
tendre  et  n;.ïvc  :  elic  mourut  en  1 6'M  :  de  François-Séraphin 
Régnier  des  Marcst,  littérateur  distingué  en  son  temps,  et  mort 
C»  1713;  enfin,  de  Pierre  Corneille,  qui  a  illustré  sa  patrie  en 
faisant  sortir  la  scène  française  de  l'état  de  barbarie  <«u  elle 
était  encore  plongée,  en  I  devant  à  un  émincnl  degré  de  j  er- 
fection.  Sans  mausolée,  sans  épitaphe  dans  celte  énlise.  sa 
mémoire  n'en  avait  pas  besoin  ;  mais  la  Fianre  <1e*nit  à  elle- 
même,  devait  aux  cendre*  d'un  homme  dont  le  génie  l'honore, 
un  témoignage  de  sa  vénération  et  de  sa  gratitude.  M.  I.cgrand 
et  M.  le  duc  d'Orléans  viennent  d'acquitter  cette  dette  natio- 
nale. 

M.  Legrand.  architecte,  ancien  officier  du  génie,  stimulé  par 
la  pensée  que  Corneille  n'avait  dans  l'église  où  il  fut  inhumé 
aucun  monument  funéraire,  proposa  au  duc  d'Orléans  de  con- 
tribuer à  l'érection  d'une  table  de  marbre  avec  une  inscription 
Ce  prince  accueillit  cette  proposition,  et  voulut,  sans  recourir 
à  une  souscription,  fournir  tons  les  frais  de  ce  monument  qui, 
le  10  août  182t.  fut  place  dans  l'église  de  Sainl-Uoch,  au- 
dessus  d'un  des  bénitiers  de  la  grande  nef,  a  gauche  en  en- 
trant (499.) 

Saint-Roch  est  l'église  paroissiale  du  deuxième  arrondisse- 
ment :  elle  a  pour  succursale  l'église  Notre-Dame-de-Lorctte. 

Saintk-Mxrgiiebitk,  église  paroissiale  du  huitième  arron- 
dissement,  située  quartier  du  faubourg  Saint-Antoine,  rue 
Samt-Bcrnard,  n"  23  et  30.  Antoine  F«vet.  cure  de  Saint- 
Paul,  fit  en  IG25  bâtir  à  ses  frais  et  sur  son  fonds  une  chapelle, 
sous  l'invocation  de  sainte  Marguerite.  p«»ur  servir  de  sépul- 
ture a  lui  et  a  ceux  de  sa  famille.  Les  habitants  de  ce  quanier, 
fort  éloignes  de  l'église  de  Saint- Paul,  leurparnlsse,  s'accommo- 
dèrent de  cette  chapelle,  y  tirent  célébrer  l'office  rit*  in.  etdefr- 
miuér^nt  l'archevêque  de  Paris  à  I  ériger  en  église  succursale. 
Les  marguilliers  de  Snint-Paul  s'y  opposèrent.  Un  arrêt  du  20 
juillet  1629  ordonna  qu'elle  resterait  simple  chapelle.  Un  autre 
arrêt  du  C  août  IC3I  ordonna  tout  le  contraire  :  il  portait  que 
cette  chapelle  serait  érigée  en  succui-sal* .  D'autres  ditTieuliés 
s'oppo»ereut  à  ce  dernier  arrêt,  et  ce  ne  fut  qu'en  1624  que 
«lté  chapelle  reçut  définitivement  le  litre  de  succursale.  On 
construisit  une  egli-e  à  coté  de  la  chapelle  qu'avait  établie 
Antoine  Fay.-t.  Ku  1 7 1 2,  la  succursale  fut  entièrement  distraite 
<•*  la  dépendance  de  Saint-Paul,  et  forma  une  cure  particulière. 

Quanl  à  l'çglise.  elle  ne  contient  rien  de  remarquable  qu'un 
tableur  rrpi-c.-cnt.int  sainte  Marguerite  chassée  par  son  père, 
peint  en  l.siï  par  M.  WafUard. 

L  église,  se  trouvant  insuffisante  par  l'accroissement  de  la 
populaiion  dufauhoiirc  Saint-Antoine, on  construisit,  en  IJH5, 
une  t  haï  elle  continue  élevée  sur  les  dessins  de  Louis.  Deux 
«rcade.»  forment  l'entrée,  et  pré.sentent  entre  elles  le  portrait 
«n  mcdatlluii  du  célèbre  mécanicien  de  V mica n son,  mort  en 
17R2.  L'iuteriiur  est  dé.-oié  de  peintures  à  fresque,  exécutées 
par  Brumtti  :  elles  rei>résenlcnt  des  onhnnancrs  de  colonnes 
«les  bas  i  licls.  et  des  ii.s  ripti  ins  relative»  au  caractère  sépul- 
cral de  celte  chapelle.  Elle  e.-l  é  lrirée  par  une  ouverture 
«arrée  pratiquée  a  la  voûte.  L'autel  e*t  en  forme  de  tombeau 


antique  :  derrière  e<t  un  grand  tableau  représentant  le  Purga- 
toire, peint  par  Briard.  Tout  dans  cette  chapelle  porte  un  ca- 
ractère sombre  et  lugubre. 

L'église  de  Sainte-Marguerite,  paroissiale  du  huitième  arron- 
dissement, a  deux  succursales,  celles  de  Saint-Antoine  et  de 
Saint-Ambroise. 

Notre  Dame- pb-Bonn  es-Nou  v  elles  ,  église  paroissiale  du 
village  de  Villeneuve,  détruite  en  1593  avec  ce  village,  fut 
reconstruite  en  1624.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

|  V.  Éta^luM*»!»  cuil.. 

a 

Hôpital  des  Convalescents,  situé  rue  do  Bac,  n.  98.  An- 
gélique Faure,  veuve  de  Claude  Bulliou,  conçut  le  projet  louable 
de  procurer  un  asile  aux  convalescents  qui,  sortis  des  hôpitaux 
avant  d'être  dans  un  parfait  étal  de  santé,  étaient  exposés  à  ' 
des  rechutes.  Elle  obtint,  en  102N,  des  lettres-patentes  qui  ne 
furent  enregistrées  qu'en  1631.  L'exécution  de  ce  projet  utile 
éprouva  beaucoup  de  lenteurs  que  nous  ne  détaillerons  pas. 
Celte  dame  acheta,  ou  plutôt  (lt  acheter  par  un  prêtre  appelé 
André  Gervalse,  une  maison  située  rue  du  Bac,  appartenant  à 
M.  Camus,  évèque  du  Reliai.  Elle  voulait  cacher  au  public  la  . 
main  qui  sou'age ait  les  pauvres.  La  maison,  constrnile  et  dis- 
posée pour  recevoir  huit  convalescents,  put  dans  la  suite  en 
contenir  un  plus  grand  nombre.  En  177S,  elle  possédait  vingt 
et  un  lits. 

M.  Cervaise,  qui  figurait  toujours  dans  cette  fondation,  avait 
obtenu,  le  6  août  16-iO,  la  permission  d'y  faire  construire  une 
chapelle  qui  reçut  le  titre  de  Notre-  Dame-dt*-Cowale*eent$. 

Cet  hôpital  fut  eu  mars  ir.45  donne  aux  religieux  de  la  Cha- 
rité qui  en  eurent  la  direction.  Il  fut  supprimé  en  1792,  et  ap- 
partient encore  auuouvrrncmenlquileloue  à  divers  particuliers. 

Honni,  oh  NoTnp.-l>A»R-oR-LA-Mi»ÉRic.oitnF  ou  les  Ckkt- 
Filles,  situé  rue  Ccnsicr,  n.  il.  et  rue  du  Ponl-aux-Biches. 
quartier  Sainl-Marol.  Ant.  inc  Sérier,  président  au  parle- 
ment, dans  le  dessiin  de  retirer  de  la  misère  des  orphelines  de 
père  et  de  mère,  acheta,  le  21  mars  1022,  «ne  maison  appelée 
1$  Petit  Sr  jour  d'Or liant,  qui  avait  fait  partie  de  l'ancien  hôtel 
que  les  ducs  d'Orléans  possiédaient  dans  ce  quartier.  Les  lettres- 
patentes  qui  autorisaient  ectte  fondation  sont  de  janvier  1B23. 
et  il  parait  que  l'exécution  de  cet  utile  projet  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; car  une  inscription,  placée  dans  la  chapelle  de  cet 
hôpital,  portait  que,  le  17  janvier  1624,  M.  Antoine  Seguier 
fonda  et  fit  bàlir  cet  hôpital  pour  cent  pauvres  orphelines. 

On  leur  enseignait  la  religion  et  un  métier.  En  1656,  le  roi 
ordonna  que  le*  compagnons  d'arls  et  mé:iers  qui  épouseraient 
des  lilles  de  cette  maison  seraient  reçus  maîtres  sans  faire  leur 
chef-d'œuvre  et  sans  payer  nuctin  droit.  Elles  y  étalent  reçues 
a  fà-ic  de  six  à  sept  ans,  en  sortaient  a  vingt-cinq  ;  et  l'hôpital, 
lorsqu'elles  se  mariaient,  leur  accordait  une  dot. 

Cette  maison  fut  supprimée  pendant  la  révolution  :  elle  ap- 
partient à  l'administrai  ion-  générale  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Paris.  On  y  a  établi  des  manufactures. 

Hôpital  des  Iku  rables,  situé  rue  de  Sèvres,  n.  .14.  Plu- 
sieurs personnes  concoururent  à  cet  établissement  :  Marguerite 
Rouillé,  épouse  de  Jacques  Lcbrel,  par  acte  du  1"  octobre 
1632.  lui  donna  622  livres  de  rente,  des  maisons  et  jardins 
qu'elle  possédait  à  tlhaillot;  Jean  Joulletde  Chàlillon  lui  légua 
ses  biens  ;  et  le  cardinal  de  U  Rochefoucauld,  par  contrat  du 
4  novembic  16 !4,  passé  avec  les  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  céda  pnurle  même  objet  2.8GK  livre»  derenle,  1 8,0oo  livres 
à  prendre  sur  le  fermier  général  des  aides,  et  7,600  livres  en 
argent.  L'Ilôtel-Dien  possédait  lit  ou  17  arpents  de  terre  sur  le 
chemin  qui  conduit  A  Sevrés;  il  en  céda  10  pour  y  construire 
I  hôpital  projeté.  Une  personne  inconnue  envoya,  pour  aider 
aux  frais  d'établissement,  une  somme  de  2,400  livres  ;  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  y  ajouta  encore  celle  de  1,433  livres. 
Avec  ces  secours,  l'hôpital  fut  construit.  Trente-six  lit*  furent 
d'abord  établis  dans  les  salles  :  dix-huit  pour  les  hommes,  dix- 
huit  pour  les  femmes.  ïje  même  cardinal  fit  encore  don  d'une 
somme  de  38,017  livres  destin»*  a  la  construction  et  à  l'entre- 
tien d'une  chapelle  «gui  fut  consacrée  le  1 1  mars  1640,  sous  le 
litre  de  \  Annonciation  de  la  Sainte  Vierge. 

Des  lettres-patentes  du  mois  d'avril  tC37  confirmèrent  la 
fondation  de  cet  hôpital,  qui,  dans  (a  suite,  reçut  un  accroisse- 
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ment  considérable  en  étendue  de  terrain  et  <n  revenu  :  de  sorte 
qu'avant  In  révolution  on  y  comptait  trois  cent  soixante  lits.  Je 
parlerai  du  sort  de  eetltôjitil,  lorsque  je  présenterai  le  tableau 
des  hôpitaux  et  hospicosqui  existent  maintenant  à  Paris. 

Hôpital  dk  la  PiTié,  situé  rue  Copeau,  n"  i ,  entre  les  rues 
du  Battoir  et  du  Jardin-des-Plantes. 

Les  désordres  et  les  turms  civiles  du  temps  de  la  répence 
de  Marie  de  Médicis  avaient  considérablement  accru  le  nombre 
des  pauvres.  On  ne  trouva  d'autre  remède  pour  le  diminuer  que 
d'emprisonner  ces  malheureux  :  c'est  ce  qui  fut  ordonné  «les 
l'an  161 J.  Kn  conséquence,  les  magistrats  louèrent  cinq  grandes 
maisons  situées  entre  les  rues  du  lîatloir  et  du  Jardin-des- 
Plnntes  puis  on  lit  l'acquisition  d'une  de  ers  maisons  nii  se 
trouvait  le  jeu  de  Paume  de  la  Trinité.  Ce  heal  fut  augmenté 
par  de  nouvelles  acquisitions  :  on  construisit  dis  bâtiments 
réguliers  et  conformes  à  Imr  destination.  On  y  renferma  le* 
pauvres  que  l'on  put  arrêter.  Celte  maison  reçut  le  nom  de 
Pitié,  parce  que  sa  chapelle  était  sous  l'invocation  de  .Yufre- 
Dante-de- Pitié. 

Lorsqu'on  1657  l'Hôpital  général,  dit  de  la  Salpétriire,  Tut 
construit  et  ouvert  à  t»us  le»  mtndiants,  la  maison  de  la  Pitié 
reçut  une  nouvelle  destination  :  on  y  plaça  les  enfant*  d<s 
mendiants.  Les  «Iles,  auxquelles  on  apprenait  à  lire,  à  écrire, 
à  coudre,  a  Iricoter,  occupaient  une  paite  de  la  maison  :  les 
garçons,  qui  recevaient  ur.e  éducation  analogue,  habilitent  une 
cour  appelée  Petite-Pitié.  Knlin,  on  y  p'aça  des  enfants  trouvés, 
des  orphelins,  auxquels  «n  fusait  apprendra  des  métier,  :  on  y 
fabriquait  des  draps  pour  les  habits  des  hôpitaux,  et  même 
pour  les  troupes. 

Les  choses  re-tèrent  en  cet  état  jusqu'en  1809.  époque  où 
les  orphelin»  de  la  Pitié  furent  transférés  à  l'hospice  du  fiiu- 
bourj»  Suint  Antoiue  :  dèslor»  cette  cnalsou  devint  une  annexe 
de  I  Hôtel  Dieu. 

Maison  de  Scipioh,  située  rue  de  la  Barre  ou  de  Sipion, 
place  du  même  nom.  S<ipi»n  SardiuL,  gentilhomme  italien, 
fameux  et  ru-he  traitant  sous  le  règne  de  Henri  III.  avait  fait 
bâtir  en  ce  lieu  un  hôtel  qui,  en  I62i,  fut  destiné  a  recevoir 
des  vieillards  pauvres tt  infirmes.  Lu  I6J6,  il  lut  donné  a  l'hô- 
pital général,  qui  y  fH  établir  >a  boucherie.  sa  boulangerie,  etc. 

Cet  édifice,  conven.<bleuicut  construit,  renferme  nu;«urd'hui 
la  boulangerie  générale  de  tous  les  hôpitaux  et  hospices  de 
Paris. 


g  V|.  r«U'«,  |<iit.ni,  11*», 


Palais  nit  Lcxemboubo  ,  situé  au  faubourg  Saint-Cernlaln , 
quartier  du  Luxembourg,  rue  de  Yaugirard,  u"  19  et  21.  Ou 
imposa  a  ce  palais  plusieurs  noms  que  le  put  lie  n  a  pas  admis: 
outre  celui  de  Luj-embturg,  il  reçut  d'abord  celui  de  Palais 
d'Orléans;  et,  depuis  la  révolution,  ceux  de  Palais  du  Direc- 
toire, de  Palais  du  Consulat,  de  Palais  du  Sénat  Cotiserrattur, 
enfin  de  Palais  de  la  Chambre  des  Pairs.  Quoique  ces  diverses 
dénominations  aient  tour  a  tour  été  inscrites  en  lettres  d'or  sur 
une  table  de  maibre  posée  au-dessus  de  la  principale  entrée,  le 
public,  moins  docile  à  la  volonté  des  divers  gouvernements 
qu'a  la  routine,  a  constamment  nommé  et  nomme  encore  ce 
palais  cl  son  jardin  le  Luxembourg. 

Une  grande  maison,  accompagnée  de  jardins,  que  Robert  de 
Barlay  de  Sancy  fil  bâtir  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mai- 
son qualifiée  A' Hôtel  bâti  de  neuf  à  Ans  un  arrêt  de  Ji64,  que  le 
duc  d  Ëpinay-l.uveml  oiirg  acquit  ensuite,  et  qu'il  agrandit  con- 
sidérablement, en  l.'i8a,  en  y  adjoignant  plusi  ors  pièces  «le 
terres  contigues,  fut  l'emplacement  que  Marie  de  Médicis,  ré- 
gente, acheta,  par  contrat  du  2  avril  ifiiî,  moyennant  la 
somme  de  90,000  livre»,  pour  y  faire  construire' un  p;i!ais. 
L'année  suivante,  voulant  agrandir  encore  cet  emplacement, 
elle  lit  aerjui  ilion  de  la  ferme  de  l'Hôtel-Dieti,  appelée,  dans 
les  ancien»  plms  de  Paris,  fe  pressoir  de  l'Hdtel- Dieu.  Cette 
ferme  était  située  à  l'est  du  jardin  aetui  l  et  du  côté  de  lu  rue 
d'Enfer.  Au  mois  de  juin  1013,  cette  reine  y  joignit  26  arpents 
de  terre,  situés  au  lieu  appelé  le  Itoulevnrt-  Kilo  acheta  ainsi 
deux  jardins  appartenant  à  Antoine  Arnaud,  et  dont  la  super- 
ficie était  de  2,-too  torses,  et  pfusirurs  parties  du  e'os  Vigncrni, 
propriétés  des  chartreux  et  de  divers  particuliers.  Knlin  elle 
dédommagea  les  chartreux  en  leor  donnant  des  terres  au-delà 


de  la  roule  d'Issi  ;  de  sorte  que  ces  moines  s'agrandirent  du 
côté  de  la  tue  d'Knfer,  renfermèrent  dans  leur  enclos  l'empla- 
cement de  cette  route,  anchnne  voie  romaine,  et  la  détournè- 
rent considérablement  du  côté  de  l'est. 

Marie  de  Médicis,  après  ces  acquisitions,  fit,  en  1GI5,  Jeter 
1rs  fondements  de  ce  palnis  :  il  s'tlava  sur  le  modèle  du  palais 
de  Piiti,  a  Horence;  il  lu)  ressemblait  un  moins  r&r  ses  boisa- 
ges; Jacques  IWsbrosscs  en  fut  l'architecte.  Les  travaux,  pous- 
sés avec  activité,  furent  achetés  en  peu  d'années. 

Ce»  édifice  se  recommande  par  la  beauté  de  ses  proportion», 
sa  parfaite  symétrie,  et  par  un  cara  terede  force  et  de  solidité. 
Les  ornements,  peu  nombreux,  mis  à  leur  place,  plaisent  à  la 
vue  sans  la  fatiguer.  Ces  refends,  ces  bossages,  qui  sillonnent 
toutes  les  faces  de  ce  palais,  lui  donnent  une  physionomie  maie 
et  singulière.  On  y  voit  avec  poire  employée  jusque  sur  lès 
pilastres  et  les  colonnes  celte  espèce  de  décoration  réprouvée 
par  le  bon  g"Ut. 

Le  principal  corps  de  bolimcnl,  ainsi  que  ses  autres  parties, 
offre  trois  ordonnances  :  l'une  toscane,  est  au  rez-de-chaus- 
sée; l'autre,  dorique,  esl  au  premier  êtave;  et  la  troisième, 
ionique,  se  voil  au  deuxième.  QunTcuros  i  avillons  sont  placés 
aux  quatre  angles  du  principal  corps  de  bâtiment. 

La  cour,  qui,  du  côté  de  la  ville,  pré.  ède  <e  principal  corps 
de  logis,  esl  entourée  de  bâtiments  et  son  plan  présente  un  pa- 
rai élogramme  dont  lu  plus  grande  dimension  a  CO  toises,  et  la 
moiudie  60. 

L'entrée  principale  est  en  face  de  la  rue  de  Tt  -non;  de  ce 
côlé  la  façade  présente,  à  ses evlremilés,  deux  pavillons;  et  au 
milieu,  au-dessus  de  li  porte,  s'eleve,  sur  un  corps  avancé  de 
lorme  qimdranp  Lnre,  un  dôme  circulaire  orné  ne  statues  dans 
les  enlrr-ecloniiemcnts.  Ce  elôme,  qui  avec  si  s  circonstances 
produit  un  elftt  pilorosque,  est  en  parfaite  harmouie  avec  1rs 
autres  parties  de  1  é.iiilic.  De  chaque  eolé  de  ce  <:ôme.  deux 
terasscs  pareille»,  supportées,  dans  l'origine,  par  des  murs 
massifs,  et  qui  d>  puis  ont  à  droite  et  a  gauche  été  perces  par 
quatic  arcades  servent  à  toniiuuiiiqucr  du  dôme  aux  deux 
!  pa\ iHuns  de  celle  façade. 

Celle  du  jardin,  outre  deux  pavillons  plus  forts  que  reux  de 
h  façade  qui  vient  d'èlrc  décrite,  offre  au  cent-c  un  corps 
avancé,  décoré  de  c<  lotmes.  Il  était  autrefois  surtm  uté  par  un 
lanternoii  irop  maigre  pour  le  caracièie  de  cette  taçado  On  l'a  fuit 
disparaître,  et  la  tniturr.  au  de- sus  de  laquelle  il  sïlwail,  pté-, 
fente  aujourd'hui  une  ligne  n«u  inti  nompue.  A  la  |>lace  de 
quelques  ornements  peu  agréables,  on  a  éiabli,  au  centre  et  au 
second  étage  de  celle  lnçade,  un  vaste  cadran  solaire,  accom- 
pagné de  statues  colossales,  placics  à  l'a|  Ioinb  des  colonnes 
inférieures.  Peux  de  ces  statues  représentent  la  ri'rfoïr*  et  la 
Pair  :  elles  sont  l'ouvrage  de  Al.  d'Espeicieus  ;  deux  autres,  la 
Forée  et  le  Sicret,  ont  été  sculplees  par  Ucnuvalct,  cl  les  deux 
dernicres,  VAethitë  et  la  Gunre.  par  Cartclicr. 

La  fnçailo  du  côté  de  la  cour  diileic  peu  de  celle  du  jardin; 
aux  deux  portes  lalérahs  on  voit  dans  des  importes  lis  bustes 
de  Ma:ic  de  Médicis  et  de  Henri  IV.  Au-dessus,  l'avent-corps 
est  décoré  de  quatre  ftalues  colossales,  ouvrages  des  artistes  du 
temps  de  Marie  de  Médicis.  Le  bas  relief  du  rrontoii  circulaire, 
représentant  la  Victoire  couronnant  le  buste  d'uu  héros,  est  un 
ouvrage  de  Ihmé. 

La  cour,  dont  j'ai  donné  1rs  dimensions,  est  formée  par  le 
principal  corps  do  logis  dont  je  vitns  de  décrire  les  façades,  par' 
deux  ailes  de  bâtiments  se  terminant  aux  |  aillions  qui  s'élèvent 
1  aux  deux  extrémités  de  la  principale  entrée,  et  enfin  par  les 
j  bâtiments  de  c.ttc  entrée  fr.to). 

Dans  l'aile  qui  occupe  le  côté  oriental  de  la  cour,  est  la  galerie 
des  tableaux  tiont  je  vais  bientôt  parler.  L'aile  opposée  con- 
tient aussi  nue  galerie  de  tableaux,  et, de  jjIus,  le  magnifique 
escalier  par  lequel  on  monte  a  la  Chambre  des  Pairs.  C«t  esca- 
lier, majestueux  par  son  étendue,  riche  par  sa  décoration,  pré- 
sente plusieurs  statues  d'hommes  jllustn  s  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  leur  patrie,  et  ne  fait  poinl  regretter  l'ancien 
escalier  placé  sous  le  vestibule  du  principal  corps  de  liatinicut, 
qui  obstruait  ce  vestibule  sans  l'cmbcLir. 

Ce  palais,  bâti  à  grands  frais  par  Marie  do  Médicis,  qui  n'en 
avait  pas  besoin  et  qui  ne  l'habita  que  peu  de  temps,  devait 
porter  son  nom;  mais  cette  reine  l'ayant  légué  a  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans,  son  second  ni»,  celui-ci  voulut  le  faire, 
nommer  Palait  d  Orléans,  et  fit  en  conséquence  placer  sur  la 
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principale  entrée  une  table  de  marbre  où  ces  mots  étalent 
gravés  en  lettres  d'or,  et  qui  est  restée  en  ce  ltt-u  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Il  fut  cédé,  moyennant  5oo,ooo  livres, 
a  Anne-Marie- Louise  d'Orléans,  duchesse  «le  Monlprnsicr  ;  cl,  ' 
par  transaction  du  I"  mai  IB72,  il  devint  la  propriété  d'Klisa-  ! 
beth  d'Orléans,  duchesse  de  Cuise  et  d'Alençon,  qui  le  te  mai 
1094,  en  fit  don  au  roi  Louis  XIV.  Cet  édifice,  négligé  par  ces 
différents  propriétaires,  eut  besoin  de  grandes  réparations  qui 
furent  faites  depuis  1733  jusqu'en  I73G.  Louis  XVI  le  donna, 
en  177-J,  à  son  frère,  Monsieur,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XVIII. 

Pendant  le  régime  de  la  Terreur,  il  fut  converti  en  maison 
d'arrêt. 

Sous  le  régime  de  la  constitution  de  l'an  IV,  en  1795,  il  de- 
vînt le  lien  des  séances  du 
Directoire,  et  la  demeure  des 
cinq  Directeurs,  qui  habi- 
taient plus  particulièrement 
l'liôlel  contigu,  appelé  VII6- 
ieldu  Ptlit- Luxembourg. 

En  1798,  le  palais  du 
Luxembourg  fut  entièrement 
ragréé,  et  plusieurs  répara- 
tions y  furent  faites.  On  con- 
struisit à  l'ouest  et  sur  la 
ligne  de  la  façade,  du  côté 
du  jardin,  un  corps  de  bâti- 
ment, qui  depuis  fut  démoli. 

Lorsque  Honaparteeut  en- 
vahi le  pouvoir,  le  palais  du 
Luxembourg  fut  destiné  d'a- 
bord aux  séances  des  con- 
suls, et  reçut  le  nom  de  Pa- 
lait  du  Consulat  ;  et  peu  de 
temps  après,  en  1800,  celui 
de  Palais  du  Sénat  Conter- 
valeur.  Ce  sénat  y  tint  ses 
séances  jusqu'en  ÎSM,  épo- 
que où  une  nouvelle  consti- 
tution remplaça  le  sénat  par 
la  chambre  des  pairs.  Dès 
lors  une  nouvelle  table  de 
marbre,  placée  sur  la  porte 
principale,  apprit  que  l'édi- 
llce  du  Luxembourg  portait 
le  nom  du  Palait  de  la  Cham- 
bre det  Pairt. 

Les  deux  ailes  de  bâtiment 
qui  forment  les  parties  laté- 
rales de  la  conr  renferment, 
comme  je  l'ai  dit,  l'une  l'es- 
calier, et  l'autre  la  galerie 

des  tableaux.  Cet  escalier,  éclairé  par  dix  croisées,  composé  de 
quarante-huit  marches,  offre  des  ornements  recommandâmes 
par  leur  dessin,  leur  exécution,  et  mène  au  premier  étage. 

On  trouve  à  son  extrémité  supérieure  la  salle  des  gardes,  puis 
celle  des  garçons  de  terrice,  où  l'on  remarque  une  belle  fleure 
en  marbre,  représentant  Hercule  eouché,  ouvrage  du  célèbre 
Pugel  ;  une  statue  d'Épaminondas,  par  Durel  ;  une  autre  de 
Mlltiade,  par  Boizot-.et  une  troisième  représentant  Persce après 
avoir  tué  la  Gorgone. 

%  Yient  ensuite  Ta  salle  det  mettagert  d'État,  ornée  de  la  statue 
d'Harpocrnte,  dieu  du  Silence,  et  de  celle  de  la  Prudence  ;  puis 
la  talle  du  conseil  et  celle  de  la  réunion,  salles  très-richement 
décorées  de  tableaux,  dont  l'un  représente  In  figure  en  pied  de 
Louis  XVIII.  et  d'autres  plusieurs  allégories  sur  ses  aïeux  et  sur 
son  retour  en  France.  Le  plafond,  peint  par  Barthélemi,  offre 
aussi  des  sujets  allégoriques. 

Cette  salle  mène  à  celle  destiatwes,  placée  au  centre  du  prin- 
cipal corps  de  bâtiment,  au  lieu  où  étaient  la  cage  de  l'ancien 
escalier  et  la  chapelle.  Elle  fut  établie  et  décorée  dans  les  an- 
nées 1803,  1804.  Son  plan  est  un  hémUyrle  de  soixante- 
quinze  pieds  de  diamètre.  Un  nuire  hémicycle  de  trente  pieds 
de  diamètre,  placé  au  centre,  est,  lorsque  le  roi  se  rend  a  la 
chambre  des  pairs,  occupé  par  le  trône.  Cette  salle  est  décorée 
de  vingt-six  colonnes  d'ordre  corinthien  :  leurs  entre-colonne- 


monts,  à  droite  et  à  gauche  du  trône,  sont  occupés  psr  les 
statues  de  Solon,  Périclcs,  Cincinnatns.  Scipkm,  Galon  d  L'ti- 
que,  Lycurgiie.  Cicéron,  Léonidas,  Aristide,  Pbocion,  Démos- 
thène  et  Camille,  presque  tous  ennemis  de  la  tyrannie,  tous 
ardents  amis  de  leur  patrie  et  de  sa  liberté.  Ils  furent  placés  là, 
sans  doute,  pour  rappeler  leurs  exemples  à  ceux  qui  ont  siégé 
ou  siègent  dans  celte  cnceinle. 

De  cette  salle,  très-riche  par  ses  ornements,  on  arrive  à  la 
tallfdu  trône,  qui  ne  l'est  pas  moins.  J'omets  la  galerie  sur  le 
jardin,  les  talltt  det  quatre  bureaux,  les  première  et  seconde 
bibtiutluauet ,  la  chapelle,  le  salon  de  lecture,  pour  m'arrèter  à 
la  talle  du  lirre  d'or. 

Cette  salle  est  remarquable  par  les  peintures  restaurées  des 
boiseries  qui  ornaient  les  appartements  de  Marie  de  Médicis. 

Ces  peintures  sont  des  mé- 
daillons offrant  plusieurs 
sujets  mythologiques.  Cette 
salle,  très-digne  d'exciter  la 
curiosité  des  artistes  et  l'ad- 
miration de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  doit  son  nom  à  un 
livre  dont  la  qualification 
indique  l'excellence  des  ma- 
tières qu'il  contient.  Quelle 
est  la  matière  sublime  de  ce 
livre  précieux  auquel  on  a 
consacré  une  salle  si  magni- 
fique T  li  saut  le  dire  :  ce 
livre  n'existe  pas  encore,  ou 
n'est  pas  encore  déposé  dans 
le  sanctuaire  qui  lui  est  pré- 
paré :  il  contiendra  le»  titres 
de  la  pairie. 

Je  borne  ici  la  description 
de  la  partie  intérieure  du 
palais  qu'occupe  la  chambre 
des  Pairs,  partie  changée, 
rajeunie,  embellie  par  les 
gouvernements  impérial  et 
royal,  et  je  passe  aux  autres 
parties  et  dépendances  de  ce 
palais. 

Galerie  nu  Lu x su boubg . 
Elle  fut  d'abord,  par  les  or- 
dres de  Marie  de  Médicis, 
composée  de  vingt-quatre 
grands  tableaux  représen- 
tant l'hiotoire  allégorique  de 
celte  reine,  peints  par  le 
célèbre  Hubens,  de  plusieurs 
autres  tableaux  provenant 
de  la  reine  douairière  d'Es- 
pagne, et  de  ceux  du  cabinet  du  roi.  Cette  galerie  fut  longtemps 
négligée.  Avant  1780,  on  avait  formé  le  projet  d'en  transporter 
toutes  les  peintures  au  Louvre,  pour  qu'elles  fissent  partie  du 
Muséum  déjà  projeté  dans  la  galerie  de  ce  palais.  En  consé- 
quence de  ce  projcl.  on  en  retira  les  tableaux,  et  on  ne  forma 
point  de  Muséum  au  Louvre. 

Les  victoires  des  Français  produisirent  une  assez  ample  ré- 
colte de  tableaux  pour  que  le  Muséum  du  Louvre  put  se  passer 
de  ceux  de  la  galerie  du  Luxembourg.  On  les  y  replaça  en 
«805;  on  y  joignit  aussi  la  précieuse  collection  des  tableaux  de 
la  vie  de  saint  Bruno,  par  Le  Sueur,  contenus  dans  une  salle 
particulière:  plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que  l'Ermite  en- 
dormi, par  Vien;  deux  tableaux  de  David,  le  Serment  de» 
Horaces,  et  Brutus,  etc. 

De  celte  galerie  on  arrive  sur  une  partie  de  la  terrasse  et  au- 
dessous  du  (ii'imc  où  l'on  admire  la  Baigneuse  en  marbre,  de 
Julien,  ouvrage  digne  des  plus  beaux  temps  delà  Grèce. 

L'autre  partie  de  la  terrasse  conduit  dans  une  suite  des 
salles  qui  étaient  ornées  notamment  des  marines  de  \  omet  «?t 
de  Hue. 

Eu  1815,  les  puissances  étrangères  dépouillèrent  le  Muséum 
du  Louvre  d'une  grande  partie  de  ses  richesses  et  y  laissèrent 
un  vide  Immense.  Pour  le  remplir,  on  enleva  de  la  galerie  du 
Luxembourg  ses  principaux  tableaux,  ceux  qui  formaient  la 
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galerie  de  Rubcns,  ceux  de  la  vie  de  saint  Bruno  et  les  marines 
de  Vemet.  Celte  paierie,  ainsi  dépouillée,  contient  encore  des 
tableaux  d'un  grand  mérite.  On  y  voit  les  plus  beaux  ouvrages 
de  David,  etc.,  et  d'autres  maîtres  de  l'École  franc. mm  .  Au  mois 
d'avril  1818,  ce  Musée,  ainsi  composé,  fut  ouvrit  nu  public. 

Jardi*  nu  Liixemboi.bg.  Ce  jardin  a  éprouvé  plusieurs 
changements  :  sa  plus  grande  longueur  de  l'est  n  l'ouest  était 
de  440  toises,  et  s'étendait  jusqu'à  l'extrémité  orientale  du  cul- 
de-sac  de  Notre-Dame-des-Champs,  qucl'un  a  ouvert  el  converti 
tn  une  rue  nommée  de  Fleunu.  Sa  plus  grande  largeur  n'excé- 
dait pas  130  toises. 

En  1782.  on  diminua  à  peu  prés  un  tiers  de  la  surface  de  ce 
jardin,  en  retranchant  toute  sa  partie  occidentale,  qui  s'éten- 
dait depuis  les  anciens  bâtiments  de  la  rue  de  Flcurus  jusqu'à 
la  grille  qui  s'ouvre  de  ce 
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côté.  On  voulait,  disait-on 
alors,  établir  dans  cette  par- 
tie retranchée,  des  salles  de 
danse,  des  cafés,  une  foire, 
etc.  :  on  n'établit  rien.  Les 
plus  beaux  arbres  du  jardin 
furent  abattus  ;  on  raccour- 
cit ses  plus  longues  allées  ; 
el  le  terrain  séparé,  dépouillé 
de  sa  verdure,  sans  être  em- 
belli par  la  foire  projetée, 
resta,  près  de  trente  années, 
vide,  slérile, inhabité,  réduit 
presque  à  l'état  de  désert. 

Cependant  l'on  commen- 
ça, en  1788,  à  y  balir  deux 
maisons  situées  sur  une  rue 
qui  fut  ouverte,  appelée  rue 
de  Madame.  On  y  perça  d'au- 
tres rues  qui,  depuis  l'an 
1 800  seulement,  offrent  ça 
et  là  diverses  habitations. 

Pendant  la  révolution,  en 
1793  et  1794,  on  prit  sur 
l'enclos  des  Chartreux  une 
partie  de  l'emplacement  dont 
le  jardin  a  été  agrandi,  et 
l'on  y  établit  des  ateliers 
pour  la  fabrique  des  armes. 

A  la  fin  de  l'an  IV,  ou 
1795.  la  Convention  com- 
mença l'exécution  du  projet 
de  cette  belle  avenue  qui  se 
dirige  depuis  le  palais  du 
Luxembourg  jusqu'à  l'Ob- 
servatoire. En  1801,  on  re- 
nouvela tous  les  arbres  de  la 

partie  orientale  du  jardin.  On  donna  au  terrain  une  pente  régu- 
lière (491  ).  On  planta  pareillement  la  partie  méridionale  qui 
a  voisine  la  grande  pépinière. 

L'ancien  parterre  était  bordé  de  deux  murs  de  terrasse,  l'un 
à  hauteur  d'appui,  l'autre  plus  élevé,  et  laissait  entre  ces  deux 
murs  un  intervalle  d'environ  deux  toises,  planté  de  fleurs.  Ces 
murs  en  pierres  de  taille,  présentaient,  à  leur  surface  supérieure, 
de  petits  bassins,  places  à  distances  égales  et  communiquant 
entre  eux  par  des  rigoles.  Chaque  bassin  était  percé  pour  laisser 
passage  à  un  jet  d'eau.  Les  eaux,  si  jamais  elles  ont  élé  miseson 
jeu  sur  ces  murs,  devaient  oflrir  d'assez  brillants  effets.  Les 
terrasses  qui  bordaient  ces  mursélaient  plantées  d'ifs  et  de 
buis.  Ce  parterre  du  côté  du  midi,  moins  étendu  qu'aujourd'hui, 
était  voisin  du  mur  de  clôture  du  jardin.  Au  centre  du  parterre 
on  vovail  une  pièce  d'rau  octogone.  Au  milieu  de  cette  eau,  un 
groupe  en  plomb  représentait  un  triton  tenant  dans  ses  bras  un 
poisson  marin  qui  lançait  un  jet  d'eau. 

Ce  parterre,  eu  1801,  fut  entièrement  changé.  Des  talus  en 
gazon  succédèrent  au  double  mur  de  terrasse  qui  le  bordait.  Il 
fut  élargi  considérablement  par  deux  espaces  demi  circulaires, 
établis  sur  les  deux  cotés.  Au  milieu,  on  plaça  une  piè.e  d  eau 
plus  étendue  que  l'ancienne,  qui  présentait  un  parallélogramme. 
Le  parterre  se  terminait  du  coté  méridional  par  un  vaste 
de  dix  marches,  et  orné  de  statues.  Tous 


ces  ouvrages  furent  exécutés  sur  les  dessins  de  M.  Chalgrin. 

Dans  les  années  1 8 1 0  et  1 8 1 1 ,  ce  parterre  éprouva  encore  de 
notables  et  heureux  changements. 

La  route  de  la  grande  avenue,  qui  se  dirige  vers  l'Observa- 
toire, à  force  de  dépôts  successifs  de  gravois  et  de  terre,  accu- 
mulés pendant  plus  de  dix  ans,  s'était  enfin  élevée  à  la  hauteur 
nécessaire.  Déjà  cette  avenue  était  plantée  de  quatre  rangs 
d'arbres,  et  fermi'e  au  midi  par  une  grille  de  fer,  lorsqu'un 
nouvel  architecte.  M.  Baraguei,  proposa  et  lit  adopter  le  projet 
de  donner  au  terrain  de  l'avenue  et  du  parterre,  depuis  le  bâti- 
ment île  l'Observatoire  jusqu'à  la  façade  du  Luxembourg,  une 
seule  et  même  ligne  de  pente.  Pour  l'exécution  de  ce  projet,  il 
fallait  opérer  plusieurs  changements  et  remuer  beaucoup  de 
terrain.  Ces  difficultés  n'arrêtèrent  point.  La  grille  qui  termine 

au  midi  celle  avenue  fut 


de  quelques  pieds, 
ainsi  que  le  sol  environnant. 
On  établit  une  grille  nou- 
velle ,  et  celle  qu'elle  rem- 
plaçait fut  employée  à  l'en- 
trée de  l'Observatoire,  et 
adaptée  à  deux  pavillons 
construits  alors  pour  décorer 
cette  entrée. 

Le  sol  de  l'avenue  fut, 
dans  toute  sa  longueur,  plus 
ou  moins  baissé,"suivant  la 
ligne  de  pente.  L'abaisse- 
ment fut  plus  considérable 
nu  point  où  cette  avenue  se 
rapproche  du  parterre.  Au 
lieu  de  l'escalier  de  dix 
marches,  on  substitua  trois 
marches  dessinées  sur  un 
vaste  plan  circulaire  qui  se 
termine,  de  chaque  côté,  à 
un  picdest.il  qui  sert  d'acre- 
tèreà  des  balustiades. 

On  baissa  le  sol  du  par- 
terre, aiusi  que  celui  qui 
avoisine  la  façade  du  palais. 
Il  fallut  refaire  le  bassin  :  il 
le  fut  sur  un  plan  octogone 
et  plus  va>te.  * 

A  l'extrémité  méridionale 
du  parterre,  des  balustrades 
en  ouvrent  l'entrée  à  ceux 
qui  descendent  par  l'avenue. 
Elles  se  raccordent  avec  les 
talus  de  gazon  qui  garnis- 
sent les  parties  latérales  de 
ce  parterre  composé  de  qua- 
tre pièces  de  gazon,  bordées  de  plates-bandes  fleuries,  entre 
lesquelles  est  le  bassin  octogone,  dont  la  surface  est  animée  par 
des  cygnes  et  autres  oiseaux  aquatiques. 

L'ancien  jardin  avait  été  dessiné  par  Jacques  Desbrosscs, 
architecte  du  palais;  il  construisit  aussi,  A  l'extrémité  orientale 
de  l'allée  enntigué  à  la  façade  du  palais,  une  fontaine,  remar- 
quable par  ses  bossage-s  et  ses  congélations  multipliées. 

Cette  fontaine  était  dans  un  état  déplorable,  et  tombait  en 
ruine.  En  1802,  elle  fut  entièrement  restaurée.  Les  deux  figures 
placées  au-oessus  du  fronton,  qui  représentent  un  Fleuve  cl  une 
Naïade,  furent  refaites,  ainsi  que  leurs  accessoires.  On  n'avait, 
de  mémoire  d'homme,  jamais  vu  cette  fontaine  donner  de  l'eau  ; 
ou  lui  a  procuré  cet  avantage  :  au-dessus  des  tocailles  ou  elle 
coule,  on  a  placé  une  statue  de  naïade  sortant  du  bain. 

La  partie  supérieure  des  talus  qui  entourent  le  parterre  est 
ornée  de  vases,  de  statues  en  marbre,  quelques-une-s  antiques, 
restaurées,  quelques  autres  sculptées  d'après  l'antique. 

Depuis  on  a  dégagé  le  p  dais  de*s  bâtiments  contigus  à  sr  s 
faces  latérales  :  on  a  fait  disparaître,  du  côté  de  l'est,  une  oran- 
gerie, et  du  côté  de  l'ouest,  quelques  bâtiments  qui  servaient 
de  communication  de  ce  palais  à  l'hôtel  dit  le  Petil-I.usembourg. 
On  a  établi  sur  la  rue  de  Yaugirard,  à  chaque  côté  des  deux 
parties  latérales  du  bâtiment,  une  grille  d'entrée,  des  planta- 
tions en  quinconce,  une  fontaine  elegnnle,  décorée  d'une  statue 
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en  marbre,  et  un  rotarium,  clos  de  treillages.  Le  jardin  s'est 
agrandi  par  l'adjonction  d<;  ces  deux  emplacements.  Ces  der- 
niers travaux,  ainsi  que  quelques  autres,  oui  été  exécutés  sur 
1rs  dessins  de  M.  Raraguei ,  architecte  de  la  Chambre  des 
Pairs. 

On  arrive  dans  ce  jardin  par  huit  entrées  principales,  toutes 
ornées  de  grilles  en  fer. 

Du  temps  de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  palais  et  le 
jardin  du  Luxembourg  furent  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des 
plaisirs  ou  plutôt  des  débauches  de  la  duchesse  de  Ucrrl,  llllc 
du  Krgent.  Dans  les  Mémoires  de  Duclos,  ou  lit  le  fait  suivant  : 

a  La  duchesse  de  Berri        pour  pa*scr  les  nuits  d'été,  dans  le 

•  jnrdin  du  Luxembourg,  avec  une  liberté  qui  avait  plus  besoin 
«  de  complues  que  de  témoins,  en  lit  murer  toutes  les  portes, 
i  à  l'exception  de  la  priucipale,  dont  l'entrée  se  fermait  et 
«  s'ouvrait  suivant  l'ot-rasiou,  »  {Mémoires  $ecret$  $ur  U  rigne 
dt  Ln»U  XIV,  t.  I,  p.  567,  édit.  de  1808.) 

U  ligne  méridienne  de  l'Observatoire  traverse  le  jardin  du 
Luxembourg  et  te  dirige  sur  l'angle  ouest  du  pavillon  qui 
forme  l'extrémité  de  la  fuça'le  du  palais  du  côté  du  jardin,  de 
sotte  que  l'axe  de  la  grande  avenue  incline  un  peu  à  l'est,  et 
forme  au  puint  d'interjection  avec  la  ligne  méridienne  un  angle 
très-obtus. 

La  pente  totale,  depuis  l'Observatofre  jusqu'à  la  façade  du 
palais  du  Luxembourg,  eu  lu  différence  des  niveaux  qui  se 
trouve  entre  ces  deux  points,  est  de  54  pieds. 

On  a  placé,  en  Janvier  ihi9,  au  milieu  de  la  pièce  de  gazon 
qui  est  a  l'extrémité  du  parterre,  un  piédestal  sur  lequel  est 
un  méridien  à  détonation,  d'une  invention  nouvelle  due  au 
sieur  Ri  gnier.  et  dont  l'amorce  n'a  rien  à  craindre  du  veut,  de 
l'humidité  ni  de  la  neige. 

Pltit-Luikuboi  rc,  palais  ou  hôtel  situé  rue  de  Vauglrard, 
à  l'ouest,  et  rontiju  au  palais  du  Luxembourg.  Il  fut  com- 
mencé, vers  l'an  H>2w,  par  l'ordre  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  l'habita  en  attendant  que  le  Palais-Roval  lût  construit. 
Lorsqu'il  vint  occuper  ce  dernier  palais,  il  donna  à  la  duchesse 
d'Aiguillon,  su  nièce,  le  Pelii-Lutcmbourg,  qui  pasa,  à  litre 
d'hérédité,  à  llenti-Julcs  de  Bourbon-Condé.  Après  sa  mon, 
la  princesse  Anne,  palatine  de  Bavière,  y  demeura,  et  y  fit 
exécuter  des  réparations  et  ac.  roissements  considérables.  Elle 
fit  construire,  de  l'autie  côté  de  In  rue  de  Vaugirard,  pour  ses 
ofliciers,  pour  ses  cuisines  et  écuries,  un  hôtel  qui  communique 
au  Petit-Luxembourg  par  un  passage  souterrain  pratiqué  sous 
la  rue. 

Cet  hôtel,  habité  par  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon - 
Condé,  reçut  aussi  le  nom  de  Petit- Hout bon. 

Le  Petit-Luxembourg  fut  le  siège  du  gouvernement  direc- 
torial :  quatre  des  directeurs  l'habitaient  ;  le  cinquième  logeait 
dans  le  grand  paliiis  ;  les  directeurs  y  ont  demeuré  depuis  ven- 
démiaire au  IV  (octobre  1796),  jusqu'au  30  brumaire  an  VII 
(I  l  novembre  I7au). 

En  1312  et  1813,  on  a  démoli  des  bâtiments  qui  formaient 
la  communication  eutre  le  Grand  et  le  Petit-Luxembourg  ;  et, 
dans  l'intervalle,  on  a  établi,  comme  je  l'ai  dit,  une  plantation 
en  quinconce,  et,  >ur  la  rue  de  Vaugirard,  une  longue  grille 
en  fer. 

^  Aqueduc  o'Abcuetl.  Il  fallait  des  eaux  pnur  les  besoins  et 
l'agrément  du  palais  et  des  jardins  dit  Luxembourg,  où  Marie 
de  Mcdieis  avait  résolu  do  prodiguer  toute  espèce  de  magnlll- 
cence.  Il  n'existait  eucore  aucune  fontaine  dans  la  partie  méri- 
dionale de  Paris  ;  on  ne  pouvait  en  prendre  dans  la  ville  :  on 
fut  donc  obligé  d'en  faire  tenir  de  la  campagne. 

Déjà,  sous  Henri  IV,  cette  disette  d'eau  et  les  vestiges  de 
l'aqueduc  bati  du  temps  des  Romains  avaient  fait  penser  à  son 
rétablissement.  Sulty  ordonna,  «n  160»,  des  fouilles  et  des  tran- 
chées a  travers  la  pleine  do  Longboyau,  du  côté  de  Rungis,  afin 
d'y  trouver,  s'il  était  po«.ble.  les  eaux  que  les  Romains  avaient 
conduites  au  palais  des  Thermes;  mais  la  mort  de  Henri  IV 
arrêta  l'exécution  de  ce  projet. 

En  1013,  Joseph  Aubry  proposa,  le  premier,  le  projet  de 
conduire  les  eaux  de  Rungis  a  Paris  ;  mais  ses  demandes  finan- 
cières parurent  exorbitantes  ;  son  projet  fut  rejeté.  Hugues 
Crosuicr  lit  ensuite  la  proposition  de  conduire  a  Paris  30  pouces 
d'eau  H»3).  18  pour  le  roi  et  13  pour  la  ville,  moyennant  la 
somme  de  7t8,ooo  liv.,  se  réservant  pour  lui  I  excédant  de  ces 
90  poucesd'eau.  L'entreprise  fut  mise  au  rabais,  et  ndjugée,  le 


8  octobre  I6I3,  à  Jean  Coing,  maître  maçon  de  Paris,  pnur 
la  somme  de  460,000  Itv.  Le  17  juillet  16ts,  le  roi  Louis  XIII 
et  la  régente,  sa  mère,  posèrent,  avec  de  fastueuses  et  inutiles 
cérémonies,  la  prrmière  pierre  de  ('aqueduc  o,ul  fut  bati  sur  les 
dessins  de  Jacques  Uesbrosses,  et  achevé  en  1634. 

Une  partie  de  cet  aqueduc  traverse  le  vallon  d'Arcueil  sur 
vingt  cinq  arches.  La  hauteur  de  cette  construction  est  de 
13  toises,  sa  longueur  de  300.  Ce  morceau  d  architecture,  impo- 
sant par  sa  grandeur,  beau  par  ses  formes,  rappelle  les  magni- 
fiques aqueducs  des  Romains. 

Ces  arcades  furent  bâties  tout  auprès  de  l'aqueduc  antique, 
ouvrage  exécuté,  sous  la  domination  romaine,  pour  conduire 
l'eau  au  palais  des  Thermes.  Près  de  la  face  méridionale  des 
arcades  modernes  existe  encore  un  fragment  considérable  de 
l'aqueduc  romain. 

Dans  l'espace"  existant  entre  Areueil  et  Paris,  on  voit,  de 
distance  en  distance,  plusieurs  petites  constructions  qui  sont 
des  regards  de  la  conduite  d'eau.  La  longueur  totale  de  cette 
conduite,  depuis  Areueil  jusqu'au  château  d'eau,  situé  à  côté 
de  1  Observatoire,  est  de  O.uOO  loi  es. 

a  Depuis  Areueil  jusqu'à  Paris,  dit  M.  Héricart  de  Thury, 
«  l'aqueduc  forme  une  gTande  galerie  souterraine  qui  fut  mal- 
«  heureusement  établie,  dans  quelques  parties  de  la  plaine  do 
a  Montsouris,  sur  des  carrières  très-anciennes  et  alors  incon- 
«  nues  ;  les  inflltratious,  les  pertes  d'eau,  les  tassements  et  les 
«affaissements  qui  en  furtnt  la  suite,  l'éboulement  d'une 
«  partie  de  l'aqueduc,  l'inondation  de  toutes  les  carrières  et 
a  l'interruption  du  service  des  lonlhiiies  de  Paris  que  les  eaux 
u  de  Rungis  alimentent,  ont  obligé  l'inspection  générale  (des 
«  carrièie-)  à  faire  de  très-grands  ouvrages  pour  sa  resiau- 
a  ration.  (Description  du  talarombtê  de  Paru,  pag.  233.)  » 
Ces  giands  ouvrages  furent  commencés  en  1777. 

L'aqueduc  n'était  pas  eneote  terminé,  que  l'on  vit  des  solli- 
citeurs puissants,  des  collèges,  des  communautés  religieuses, 
demander  des  concessions  d'eau  ;  concessions  qui  s  accordaient 
alors  sans  discernement.  i/C  public,  qui  avait  payé  les  frais  de 
l'aqueduc,  fut  la  dupe  de  celte  prodigalité  |49i). 

Foutainis.  En  1624,  l'aqueduc  achevé,  les  eaux  de  Rungis 
parvenues  au  cl.alcau  d'eau  de  l'Observatoire,  on  s'occupa  de 
leur  distribution  :  1H  pouces  furent  livrés  au  roi  pour  le  palais 
et  le  jardin  du  Luxembourg,  et  13  pouces  à  la  ville,  qui  les 
répaitit  dans  les  quartiers  de  Saint-Jacques,  de  Saint- Victor  et 
dans  la  rue  des  Cordcliers.  Quatorze  fontaine*  furent  construites 
et  alimentées  par  cette  portion  d'eau.  On  en  conduisit  même  à 
travers  le  pont  de  Notre-Dame  jusqu'à  la  place  de  Crève,  on 
était  une  fontaine  qui  fournissait  de  l'eau  de  Rungis,  et  dont, 
le  28  juin  1634,  Louis  XIII  posa  la  première  pierre.  Cette  fon- 
taine n'existe  plus. 

Les  principales  fontaines  publiques  ou  particulières  qui 
furent  établies  alors,  et  alimentées  par  ces  eaux,  sont  : 

La  fontaine  des  Carmélites  ; 

Ln  fontaine  de  la  rue  Mouffetard,  an  coin  de  la  rue  du  Pot  - 
de-Fer  ; 

La  fontaine  Censler,  rue  Censier  ; 

La  fontaine  Shint-Magloire,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques; 

La  fontaine  du  collège  de  Navarre,  dont  la  première  pierre 
fut  posée  en  cérémonie  le  17  mai  103»  ; 

La  fonloinc  Saint-Michel,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue 
de  la  Harpe  ; 

La  fontaine  Sainte-Geneviève,  rue  et  montagne  Sainte-Gene- 
viève ; 

La  fontaine  Sainl-Côme,  rue  des  Cordeliers,  etc.:  elle  n'existe 
plus. 

Ln  fraude  des  concessionnaires,  l'Ignorance  où  étaient  alors 
les  Ingénieurs  des  véritables  lois  de  l'hydraulique,  nuisirent  au 
service  des  fontaines  publiques.  Il  fallut  recou.ir  à  la  ressource 
de  retirer  ou  restreindre  les  concessions.  Ce  mal  et  ce  remède 
s'étalent  déjà  souvent  renouvelés,  et  se  renouvelèrent  encore. 

La  notice  de  cet  aqueduc  et  des  fontaines  qu'il  alimente  dans 
la  partie  méridionale  de  Paris  me  fournit  l'occasion  de  parler 
d'uue  si u!e  fontaine  qui.  sous  le  même  règne,  fut  rétablie  dans 
la  partie  septentrionale  de  cette  ville. 

Foktaime  ftRs  HAimaiBTTRS ,  située  au  coin  de  la  rue  des 
Vieilles-Hauilrieitrs  et  de  celle  du  Chaume.  Elle  fut  établie  en 
16J6,  et  nommée  d'abord  Fontame-Nture ;  mais  elle  reprit  son 
en  1760,  époque  où  elle  fut  reconstruite  sur  les 
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dessins  de  Moreau.  Sa  composition  est  d'un  goût  pur;  le  bas- 
relief,  qui  représente  une  naïade,  est  l'ouvrage  de  Mignot  :  elle 
est  aujourd'hui  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  de  Cbaillot. 

Statith  équestrï  db  Hfkri  IV,  place?  sur  le  môle  qui  se  I 
trouve  à  l'ouest  et  nu  milieu  du  Pont-Neuf.  Voici  l'historique 
de  l'érection  de  cette  statue  : 

Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  fit  couler  en  bronw  un 
cheval  colossal,  dans  le  dessein  de  le  faire  surmonter  par  son 
efïlgie.  Jean  de  Boullonpne,  élevé  de  Michel-Ange,  fut  chargé 
de  ce  travail.  Ferdinand  mourut,  et  le  cheval  resta  sans  c«va- 
liei  .  Cosme  II,  «on  successeur,  offrit  à  Marie  de  Médiei», 
régente  de  France,  ou  accorda  a  sa  demande  ce  cheval  de 
brvme.  le  Ht  restaurer  et  monter  sur  un  vaisseau  à  Livourne. 
Ce  vaisseau  traversa  lu  Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar  et 
l'Océan,  et  vint  échouer  sur  les  rôles  de  Normandie.  Ce  cheval 
de  brome  resta  pendant  une  année  entière  au  fond  de  la  mer; 
on  l'm  retiras  grands  frais;  et,  transporte  sur  un  nouveau 
bâtiment,  il  arriva,  au  commencement  do  mai  16 1 4,  au  port 
du  Havre.  De  la  on  lui  lit  remonter  la  Seine  jusqu'à  Paris.  Le 
chevalier  Ptscolini,  chargé  d'offrir  ce  prwent  au  roi  et  à  la 
reine,  leur  annonça  sa  prochaine  arrivée.  En  conséquence,  on 
fit  construire  un  piédestal  en  marbre,  dont  le  roi,  le  12  juin  de  ; 
la  même  année,  posa  en  grande  cérémonie  la  première  pieire. 

Le  piédestal  achevé,  on  y  'éleva  le  cheval  en  attendant  le 
cavalier  qui  devait  le  monter.  De  là  vint  que  le  peuple,  accou- 
tumé à  voir  ce  cheval  seul,  prit  l'hnblludc,  même  lorsqu'il  fut 
surmonté  par  la  figure  de  Henri  IV,  de  nommer  l'ensemble  du 
monument  le  chtvni  dt  bronze. 

Plusieurs  nnnei s  s'écoulèrent  avant  l'entier  achèvement  de 
cette  statue  équestre. 

Le  piédestal  lut  élevé  sur  les  dessins  de  Civoli.  Aux  quatres 
angles  on  plaça  des  ligures  assez  mesquines,  qui  représentaient 
des  vaincus  garrottes,  et  rappelaient  que  le  malheur  vuil  tou- 
jours les  succès  du  pouvoir. 

Les  quatre  bas-reliefs  de  ce  piédestal  représentaient  le< 
batailles  d'Arqués  et  d'Ivry,  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  la 
prise  d'Amiens  et  celle  de  Montmélian.  Les  ligures  du  piédestal 
et  les  bas-reliefs  étaient  de  Frnncheville. 

La  ligure  de  Henri  IV  fut  exécutée  par  Dupré.  Il  était  repré- 
senté la  téte  nue,  le  corps  tout  entier  couvert  d'une  armure  a  la 
française,  tenant  d'une  main  la  bride  de  son  cheval,  et  de 
l'autre  le  bâton  de  commandement.  Dons  une  des  Inscriptions 
dont  le  piéde»tal  «  tait  chargé,  on  lisait  le  nom  de  Richelieu,  qui 
avait,  en  1636,  fait  terminer  cet  ouvrage.. 

Ce  monument,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  dans 
Paris,  était  entouré  d'une  grille  sur  le  devant  de  laquelle  on 
avait  placé  une  table  de  bronze,  portant  une  inscription  où  se 
trouvait  encore  le  nom  de  Hichelieu.  Elle  fut  enlevée  en  1790. 

Pendant  les  divisions  qui,  en  1788,  agitaient  la  cour  et  les 
parlements,  la  téte  de  Henri  IV  fut  couronnée  de  fleurs  et  de 
rubans. 

Dans  les  premiers  Jours  de  la  révolution,  en  1789,  on  plaça 
sur  l'oreille  de  celte  statue  la  cocarde  na'ionale. 

Pendant  les  journées  des  16,  16  et  17  juillet  1790,  on  plaça 
devant  le  piédestal  une  vaste  décoration,  représentant  un 
rocher,  sur  lequel  la  statue  équestre  de  ce  roi  semblait  élevée; 
et,  pendant  les  soirées  de  ces  journées,  on  exécuta  des  ron- 
certt,  des  chants  et  des  danses.  Aucun  hommage  ne  fut  rendu 
aux  statues  des  autres  rois. 

Dans  un  moment  d'alarme  et  de  besoin  de  métal  pour  fabri- 
quer des  canons,  dans  un  moment  où  l'armée  du  roi  de  Prusse 
s'avançait  sur  Paris,  et  où  la  mémoire  des  rois  était  peu  res- 
pectre, au  mois  d'août  1793,  ou  renversa  daus  cette  ville  toutes 
les  statues  des  rois;  et  celle  de  Henri  IV  ne  fut  pas  même 
exempte  de  la  proscription. 

Une  nouvelle  statue  équestre  de  ce  roi  a  été  rétablie  à  la 
même  place  ;  je  dois  me  borner  à  l'indiquer. 

Covbs-lvKbim,  situé  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
dont  il  est  aujourd'hui  séparé  par  la  roule  de  Versailles  :  il 
commence  a  la  place  Louis  \V,  et  se  termine  a  l'extrémité  de 
l'A  llée-des- Veuves  et  au  quai  de  Rilly.  Marie  de  Mé  lici»  fil,  en 
1618,  tracer  et  planter  ce  cours  de  quatre  rangs  d'arbres.  Cette 
promenade,  devinée  pour  la  reine  et  pour  sa  cour  qui  venaient 
fréquemment  la  parcourir  &  cheval  et  m  carrosse,  fermée  aux 
extrémités  par  des  grilles,  et  à  ses  cotés  par  des  fossés,  était 


souvent  interdite  au  public.  Il  n'existait  point  encore  à  Paris 
d'autre  promenade  régulièrement  plantée. 

Les  arbres  de  ce  cours  furent  arraches,  et  on  en  substitua  de 
nouveaux  m  1723. 

Pont-au-Chasob.  Après  la  déliAcle  de  Tan  1 1 OS  dont  j'ai 
parlé,  ce  pont  fui  mal  réparé  :  il  était  déduit  en  1510;  il  fut 
encore  détruit  et  reconstruit  on  ne  stit  à  quelle  époque,  l  e  15 
mai  1579,  un  trésorier  de  France  vint  annoncer  au  parlement 
que  ce  pont  était  près  de  tomber  ;  il  tomba  en  effet,  et  Tut  en- 
core reeonsiruit. 

Le  30  janvier  1616,  un  affreux  débordement,  mêlé  dYnor- 
mes  glaçons,  l'endommagea  considérablement,  et  plusieurs  des 
maisons  dont  il  était  chargé  furent  entraînées  ;  dans  la  suite  on 
le  répara  (•194). 

Dans  la  unit  du  23  au  24  ortobre  1 62 1 .  le  feu  ayant  pris  au 
pont  Marchand,  qui  n'en  était  séparé  que  d'environ  cinq  toises, 
les  flammes,  poussées  par  un  vent  d'ouest,  aiti  fuirent  le  Pont- 
au-Chaugc,  et  dans  mofns  de  trois  heures  il  fut  réduit  en  cen- 
dres. Les  débris  de  ces  pouls  intciceptaient  le  cours  de  la  Se  ne: 
le  parlement  en  ordonna  le  déblaiement.  On  fil  informer  contre 
les  ailleurs  de  cet  incendie:  on  ne  les  découvrit  point.  (Vite 
cour  autorisa  des  quéle's  pour  subvenir  aux  besoins  des  incen- 
diés; car  ces  deux  ponls  étaient  bordés  de  maisons  habitées. 

On  ne  commença  à  reconstruire  le  Pont-au-Charge  qu'en 
1639,  et  on  ne  l'a -heva  entièrement  qu'en  1A47  ;  il  fut  bati  en 
pierres  et  bordé  de  maisons;  en  ICï8  II  l\il  ébranlé. 

Ce  pont,  *  Sun  extrémité  septentrionale,  av  ait  deux  entrées 
formées  par  un  groupe  triangulaire  de  maisons  :  l'une  commu- 
niquait à  la  rue  et  au  quai  de  Cèvres,  l'autre  se  dirigeait  vers 
le  Urnud-Châtclrt.  La  façade  de  ce  groupe  de  maisons,  qui  cor- 
respondait au  milieu  de  li  route  du  pont,  était  ornée  d'un 
groupe  <'e  trois  ligures  ronde-bosse  en  bronze,  sur  un  fond  de 
marbre  noir,  représentant  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  son 
épouse  et  leur  fils  Louis  XIV,  âgé  de  dix  ans.  Il  liait  l'ouvrage 
de  Simon  C.uillain.  Au-dessous  de  ces  figures  se  voyait  un  bas- 
relief  représentant  deux  es*  laves,  ouv  rage  d'un  beau  style. 

En  1788,  Louis  XVI.  parson  edit d'emprunt  de  30  millions, 
affecta  la  sunmede  1,200,000  livres  à  l'acquisition  et  démoli- 
tion des  maisons  dont  ce  pont  était  en  graude  partie  couvert  ; 
elles  furent  démolies. 

Ce  pi>nt.  composé  de  sept  arches  a  plein  cintre,  a,  entre  les 
culées,  cent  vingt-trois  mètres  soixante-quinze  centimètres  de 
longueur,  et  ticnti-deux  mètres  soixante  centimètres  de  lar- 
geur ;  il  est  le  plus  l»rpe  des  ponts  de  Par  s. 

Povr  S ukt- Michel,  dmit  j'ai  déjà  parlé.  Renversé  rn  1408 
et  eu  1547,  reconstruit  la  première  fois  en  pierre,  la  seconde 
fois  en  bois.-il  fut,  de  nouveau,  presque  totalement  emporté  et 
rétabli  ensuite.  Dans  la  nuit  du  30  janvier  »6io,  après  un  froid 
extrêmement  rigoureux  (40û),  survint  un  déyel  et  un  débor- 
dement d'eau  et  de  clnçons,  qui  emporta  la  partie  du  pont  Saint- 
Mi- hd  du  côté  d'amont,  détruisit  les  maisons  dont  11  était 
chargé,  etcausnunepcrtceonshlérahle  a  ceux  qui  les  habitaient. 

Ce  qui  restait  du  pont  Saint-Michel  tomba  au  mois  de  juillet 
suivant. 

Une  compagnie  s'offrit  de  faire  reconstruire  ce  pont  en  pierre, 
à  ses  dépens,  et  de  faire  élever,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  trente- 
deux  maisons,  à  condition  qu'elle  jouirait  des  revenus  de  ces 
mabons  pentant  l'espace  de  soixante  ans;  elle  promettait,  en 
outre,  de  payer  un  écu  d'or  de  redevance  annuelle,  pendant  cet 
intervalle  de  temps,  lequel  passé,  la  propriété  en  testerait  au 
roi.  En  1657,  on  chargea  les  termes  de  cette  convention  ;  en 
1672,  le  roi  abandonna  la  propriété  de  ce  pontjfeioxennani  une 
finance  de  200,000  livres,  12  deniers  de  cens,  et  20  sous  de 
rente  par  chacune  des  trente-deux  maisons.  Un  malheur  public 
devenait  un  prolit  pour  le  lise. 

Unédilduroi,  donné  en  septembre  1787,  portait  que  les 
maisons  élevés  sur  les  ponts  de  Parts  sciaient  abattues.  Cet 
édit  ne  reçut  sont  exécution,  a  l'égard  du  pont  Solut-Michel, 
qu'en  1808  et  en  iho9. 

Les  trente-deux  maisons  de  ce  pont  furent  abattues;  la  route 
fut  élargie,  et  sa  pente,  trop  raide,  beaucoup  adoucie.  On  y 
établit  des  trottoirs  et  des  parapets.  On  abattit  pareillement  des 
maisons  élevées  sur  le  bord  de  la  Seine,  vers  la  paitie  méridio- 
nale de  ce  pont,  qui,  du  côté  du  quai  des  Augustms,  formaient 
une  petite  rue,  appelée  rue  du  Hurtpoix,  qui  n  disparu  et  dont 
l'emplacement  a  contribué  à  élargir  la  partie  de  ce  quai  qui 
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débouche  sur  la  place  méridionale  du  pont  Saint- Michel.  I 

A  l'extrémité  septentrionale  de  ce  pont  émit  pnrcillcmcnt  une 
suite  de  maisons  élevées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  qui  for- 
maient, avec  les  maisons  qui  bordent  aujourd  bui  le  quai  des 
Orfèvres,  une  rue  appelée  Saint- l*uit.  Celte  rue  n'existe  plus; 
le  quai  fut  élargi  et  les  abords  du  pont  devinrent  beaucoup 
pins  faciles.  Par  ces  réparations,  les  quartiers  situés  aux  deux 
extrémités  de  ce  pont,  quartiers  autrefois  obscurs  et  hideux,  ont 
été  embellis,  éclairés  et  assainis. 

Ce  pont  se  compose  de  quatre  arches  à  plein  cintre  :  sa  lon- 
gueur entre  les  culées  est  de  cinquante-sept  mètres  soixante 
centimètres;  sa  largeur  entre  les  télés,  de  vingt-cinq  mètres 
dix  centimètres. 

Pont-Uabbif.b,  situé  à  l'endroit  du  quai  Voltaire  où  la  nie 
de  Beaune  vient  y  aboutir.  Depuis  longtemps  on  communiquait 
du  Pré  aux-Clercs  aux  Tuileries  par  un  bac  qui  traversait  la 
Seine,  bac  qui  a  donné  son  nom  à  un  chemin,  ensuite  a  la  rue 
appelée  du  Bac.  En  1632,  le  sieur  Barbhr,  qui  possédait  un  clos 
à  l'ouesl  de  ce  chemin,  construisit  sur  la  rivière  un  pont  en  bois. 
Ce  pont  fut  nommé  l'ont- Buriner,  du  uom  de  son  entrepreneur; 
Pont  Sainte-Anne,  de  celui  de  la  reine  Anne  d'Autriche;  et  des 
Tuileries,  parce  qu'il  y  aboutissait.  Ou  le  nomma  aussi  Pont- 
Bouge,  parce  qu'on  le  peiunit  de  cette  couleur.  Il  fut  endom- 
magé et  brisé  plusieurs  fois  par  la  violence  des  eaux.  Toujours 
réparé,  il  exista  jusqu'au  20  février  1084,  époque  où  il  fut  en- 
tièrement emporté.  Ce  pont  eu  bois  se  composait  de  dix  arches  ; 
au  milieu  de  sa  longueur  élait  placée  une  construction  en  bois, 
bâtie  sur  pilotis,  qui  parait  avoir  servi  à  une  machine  hydrau- 
lique. On  lui  substitua  dans  la  suite  un  pont  eu  pierre  appelé 
Pont- Royal.  (  Voyez  cet  article.) 

Palais  de  la  Cité.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars  1 G 1 8,  le  feu 
prit  à  la  charpente  de  la  grand' salle  du  Palais.  Les  pièces  de 
bois  enflammées  tombèrent  sur  les  boutiques  placées  dans  cette 
salle.  L'incendie,  favorisé  par  uu  veut  du  midi,  lit  des  progrés 
rapides;  la  graud'sallc,  la  première  chambre  des  enquêtes,  le 
parquet  des  huissiers,  les  salles  des  requêtes  de  1  hôtel,  du  greffe, 
du  trésor,  etc.,  furent  délruits,  et  plusieurs  regisires  du  parle- 
ment brûlés  ou  perdus.  La  fameuse  table  de  marbre,  siège  d'un 
tribunal  de  ce  nom,  sur  laquelle  les  rois  donnaient  les  festins 
dans  de  grandes  solennités,  et  les  clercs  de  la  Basoche  jouaient 
leurs  farces,  ainsi  que  les  statues  des  rois  Francs  qui  décoraient 
cette  grande  salle,  furent  brisées.  On  employa  pour  arrêter  lis 
ravages  du  feu  tous  les  moyens  alors  en  usage,  des  seaux.de 
cuir,  de  la  pail  c  mouillée,  etc.  On  ne  connaissait  point  encore 
l'usage  des  pompes  à  incendie. 

On  s'occupa  bientôt  après  de  réparer  ces  destructions.  Jac- 
ques Desbrosses,  architecte,  en  fut  chargé.  La  grand 'sa  Ile  fut 
reconstruite  sur  ses  dessins,  cl  terminée  en  1023.  J'ai  domine  sa 
description  aux  articles  Parlement  et  Palais  de  Juitiee. 

Ilb  Saist -Lotis,  la  seconde  des  lies  de  la  Seine  que  l'on 
rencontre  en  entrant  d  ais  Paris  par  le  cours  de  cette  rivière. 

Elle  portait  autrefois  le  nom  d'Ile  Xotre-Dame,  p;«rce 
qu'elle  appartenait  a  l'église  de  ce  nom,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
dessus. 

Cette  lie  était  encore  divisée  en  deux  parties  par  un  fossé  qui 
servait  aux  fortifications  de  la  ville,  lorsque  Henri  IV  forma  le 
projet  d'y  faire  bâtir  des  maisons  et  d'en  former  un  quartier  de 
Paris,  ta  projet  ne  fut  exécuté  que  sous  le  régne  de  son  succes- 
seur. 

Eo  1614,  Louis  XIII  acquit  cette  Ile  du  chapitre  Notre- 
Dame;  et  Christophe  Marie,  entrepreneur  général  des  pouls  de 
France,  fut  chargé,  par  acte  du  19  avril  de  cette  année,  de 
toute  l'entreprise.  Il  prit  l'engagement  de  joindre  les  deux  Iles 
en  remplissant  le  canal  qui  les  divisait,  de  les  revêtir,  dans 
l'espace  de  dix  ans,  de  quais  en  pierres  de  taille,  d'y  ouvrir  des 
rues  larges  de  quatre  toises,  d'y  construire  des  ponts  qui  com- 
muniqueraient à  la  ville,  à  condition  qu'il  y  établirait  un  jeu 
de  paume,  une  maison  de  bains,  et  que,  pendant  soixante  ans, 
lui  et  ses  héritiers  percevraient  sur  chaque  n.aison  12  deniers 
de  cens,  avec  droits  de  lods  et  ventes.  Après  ce  terme,  ce 
droit  seigneurial  devait  revenir  au  roi. 

Le  sieur  Marie  associa  à  cette  entreprise  1rs  sieurs  Le 
Regrattier  et  Po.illetier  ;  et  les  piemim  travaux  fuient  dirigés 
vers  la  construction  d'un  pont  dont  le  roi  et  la  reine  sa  mère, 
le  1 1  août  1014,  posèrent  la  première  pierre.  Ce  pont,  suivant 
le  projet,  devait  communiquer  à  Pile,  en  suivant  la  direction 


de  la  rue  des  Nonalndièrcs  :  c'ejt  le  pont  Marie,  dont  il  sera 
parlé. 

L'entreprise  se  continuait  avec  activité,  lorsqu'en  1616  le 
chapitre  de  Noire-Dame  y  mit  opposition,  et  interrompit  le» 
travaux.  Enfin,  en  10|R,*  un  arrêt  du  conseil  décida  que  le 
marché  fait  avec  le  sieur  Marie  serait  exécuté,  et  que,  pour 
dédommager  le  chapitre  du  droit  de  propriété,  il  lui  serait 
pavé  1200  livres  de  renie  sur  le  domaine  de  la  ville;  que  1rs 
droits  de  censive,  lods  et  ventes,  après  les  soixante  années  de 
jouissance  par  le  sieur  Marie  et  ses  héritiers,  reviendraient  à  ce 
chapitre;  de  plus,  que  le  terrain  situé  a  l'est  de  l'église  Notre- 
Dame,  autrefois  nomme  la  Motte-au.f- Papelards,  serait  revlu 
d'un  mur  en  pierres  de  taille.  Ces  difficultés  levées,  les  travuux 
furent  repris. 

Déjà  une  partie  des  maisons  élait  construite  dans  l'Ile, 
lorsque  les  entrepreneurs,  on  ne  sait  par  quel  motif,  cédèrent 
leur  marché  au  sieur  Lagiange,  secrétaire  du  roi.  Alors  la 
ville  passa  avec  ce  dernier,  le  16  septembre  1623,  un  nouveau 
contrat,  par  lequel  le  sieur  Lagrange  s'obli-e  à  continuer  les 
ouvrages  commencés,  et  de  plus  a  construire  un  pont  en  bois 
pour  communiquer  de  i "île  Saint-Louis  à  l'Ile  de  la  Cité,  pont 
qu'on  a  dans  la  suite  appelé  le  Pont-Rouge;  à  terminer  les 
travaux  du  pont  commencé  par  Marie,  et  a  en  construire  un 
nouveau  en  pierres  du  coté  de  la  Tournelle,  d.^ns  l'alignement 
du  précédent.  Lagrange  s'eugogeait  en  outre  à  achever  tous  ces 
trav  aux  dans  l'espace  de  six  ans. 

Mais  ce  nouvel  entrepreneur  ne  fut  point  exact  à  remplir  ses 
engagements.  Les  liavaux  ne  se  commuaient  point,  ou  ne  se 
continuaient  qu'avec  lenteur.  Il  y  eut  plusieurs  procès  entre 
Lagrange  et  les  premiers  entrepreneurs,  cl  ceux-ci  reprirent, 
en  1627,  l'entreprise  aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  impo- 
sées à  Lagrange. 

Marie  et  ses  associés  continuèrent  donc  les  travaux,  mais 
ils  furent  longtemps  suspendus  par  les  oppositions  toujours 
renaissantes  du  chapitre  de  Notre-Dame  Enfin,  pour  lever  tous 
les  obstacles,  il  fut  arrêté,  en  ig  12,  que  le  roi  ferait  l'acquisi- 
tion d'un  emplacement  situé  vers  le  port  Saint-Landri,  pour  y 
établir  lu  culec  du  pont  de  bois. 

Plusieurs  autres  conditions  furent  exigées  par  le  chapitre,  et 
notamment  on  s'enuagea  à  lui  payer  dans  l'espace  d'un  mois  la 
somme  de  ôO.OOO  livre».  Les  entrepreneurs,  pour  se  procurer 
cette  somme,  obtinrent  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  qui  les  auto- 
risait à  la  prélever  sur  les  propriétaires  des  maisons  et  masures 
de  l'ile.  Alors  ces  propriétaires,  mécontents  des  entrepreneurs, 
demandèrent  au  roi,  et  oblinrenl,  en  1043,  d'être  subrogés  aux 
droits  de  Marie  et  de  ses  associés,  s'offrant  d'achever  dans  trois 
ans  les  ponts  et  les  quais  qui  restaient  à  construire,  de  payer 
les  60,000  livres  promises  au  chapitre,  de  donner  une  pareille 
somme  pour  faire  entourer  de  muraiih  s  le  terrain  ou  la  Motte- 
auj-Papelardi,  enfin  de  remplir  lous  les  engagements  imposés 
aux  précédents  entrepreneurs.  Ce  Tut  un  nommé  Hébert,  pro- 
priétaire de  maisons  dans  l'ile,  qui,  associe  aux  autres  proprié- 
taires, eu  acheva  toutes  les  constructions. 

Ainsi  les  bâtiments  de  cet  Ile,  commencés  en  1614  par 
Marie  et  ses  associés,  continués  en  1623  par  Lagrange,  repris 
en  1627  par  Marie  et  compagnie,  fureut  achevés  en  1047  par 
Hébert  et  autres  propriétaires  dans  l'Ile. 

Cette  ile,  ainsi  couverte  de  maisons,  offrit  le  premier  exemple, 
dans  Taris,  d'un  quartier  construit  sur  un  plan  régulier,  dont 
toutes  les  rue*  sonl  alignées  et  se  coupent  entre  elles  et  a  angle 
droit.  Kilc  est  entourée  de  quais;  ou  nord  sont  l.s  quais  de 
Bourbon  ,  d'Anjou;  bu  nord  et  à  l'est  celui  d'Alençon;  au 
midi .  ceux  d'Orléans.  Dauphin  ou  des  Balcons.  La  rue  la 
plus  étendue  traverse  l'île  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  se 
nomme  de  Saint-Louis,  à  cai^c  d'une  église  de  ce  nom  dont  je 
vais  parler.  La  rue  d  Kntre-dtux-Ponls  traverse  l'ile  dans  sa 
largeur,  et  se  trouve  dans  l'alignement  de  deux  ponts  qui  y 
aboutis-eiit  :  le  pont  Marie  et  le  pont  de  la  Tournelle.  D'autres 
rues  traversent  aussi  cette  ile,  telles  que  les  rues  Itegratlière 
et  Pou '.le  lie  re,  qui  doivent  leurs  noms  à  ceux  des  deux  associés 
de  l'entrepreneur  Marie. 

A  l'extrémité  orientale  de  cette  lie  est  une  estacade  en  bois, 
fermant  presque  entièrement  le  bras  de  la  Seiue  qui  coule  entre 
cette  Ile  et  l'ile  Louvicrs,  laissant  aux  bateaux  et  coches  un 
passage  convenable.  L'objet  de  celte  construction  en  bois  est 
de  briser  l'effort  des  glaces  lors  des  débâcles,  et  d'abriter  le» 
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nombreux  bateaux  tic  charbons  el  autres  qui,  comme  dans  une 
gare,  remplissent  l'espace  qui  s'étend  depuis  cette  estocade 
jujqu'au  Pont-Marie. 

Saint-Louis-er-l'île,  première  succursale  de  la  Paroisse 
IVotre-Dame,  située  rue  Saint-Louis,  île  et  quartier  Saint-Louis, 
entre  les  n°*  13  et  i  i.  Quelques  masures  existaient  dans  cette 
ile  avant  que  l'autorité  entreprit  d'y  construire  un  quartier. 
Un  maître  cou\reur,  nommé  S'votat,  y  établit,  vers  l'an  1606, 
une  petite  chapcPc  où  l'on  disait  quelquefois  la  messe,  lorsqu'on 
lfi!î,  les  constructions  nouvelles  ayant  accru  le  nombre  des 
habitants,  on  fut  obligé  d'agrandir  la  chapelle.  C'était  alors  une 
petite  église  qui  avait  douze  toises  de  longueur  sur  six  ou  sept 
de  largeur,  mal  orientée,  bien  éclairée,  couverte  en  ardoise,  et 
dédire  a  saint  Louis  et  à  sainte  Cécile,  comme  le  témoigne  le 
procès-verbal  qu'en  avril  1G23  Ht  dresser  l'archevêque  de 
Paris.  Le  1 4  juillet  suivant,  elle  fut  érigée  en  paroisse  ;  le  nom 
de  Sainl-Lmis  lui  fut  spécialement  appliqué,  et  ce  nom  devint 
celui  de  nie  entière. 

Hébert  et  les  autres  habitants  de  l'ile  qui  s'étaient  chargés 
d'en  continuer  et  achever  les  construclions  entreprirent  dans  la 
suite  de  rétablir  cette  église.  On  commença  par  élever  le 
chœur,  dont  lo  première  pierre  fut  posée  en  1664,  et  de  la 
chapelle  on  lit  la  nef.  Ces  deux  constructions  n'étaient  point  en 
harmonie.  La  nef,  partie  ancienne,  tombait  en  ruine;  on  com- 
mença à  la  reconstruire  eu  1705,  sur  les  dessins  de  Lcvau,  et 
elle  ne  fut  entièrement  achevée  et  dédiée  sous  l'invocatiou  de 
saint  Louis  qu'en  1723. 

Le  2  février  1701,  un  ouragan  terrible,  qui  causa  plusieurs 
dégâts  dans  Paris,  ébranla  le  l  aliment  de  cette  église  ;  une 
poutre  se  détacha  et  tomba  sur  la  téte  du  marquis  de  Verde- 
ronne,  qui  eu  fut  mortellement  blessé.  {Mémoire*  de  Dangeau. 
publiés  par  madame  de  Sartory,  tom.  I,  pag.  213.) 

Celte  église  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  son  clocher 
qui,  bâti  en  pierre,  a  la  forme  d'un  obélisque  percé  &  jour  dans 
diverses  parties  de  sa  longueur.  A'uga  difficiles! 

Pom>Mame.  Ce  pont,  qui  communique  de  l'Ile  Saint-Louis 
au  quai  des  Ormes,  fut,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  commencé 
en  1814.  Le  roi  et  la  reine  sa  mère,  en  grande  cérémonie,  le 
1 1  octobre  de  cette  année,  en  posèrent  la  première  pierre.  Les 
travaux  en  furent  discontinues  autant  de  fois  que  ceux  de  l'ile, 
et  ne  se  terminèrent  entièrement  qu'en  1635.  Il  reçut  le  uom 
de  l'entrepreneur  Marie. 

Le  premier  mars  1658,  la  Seine,  extraordinairement  débor- 
dée, entraîna  deux  arches  de  ce  pont,  du  côté  de  l'ile;  plusieurs 
personnes  périrent.  Il  s  y  trouvait  deux  maisons  habitées  par 
des  notaires;  l'une  d'elles  fut  engloutie  avec  les  arches  du  pont, 
et  le  notaire  fut  enseveli  avec  ses  minutes. 

Le  roi  ordonna  la  reconstruction  de  ces  deux  arches.  En 
attendant  l'exécution  de  cet  ordre,  on  établit  à  leur  place  des 
arches  en  bois,  et,  sur  le  pont,  un  péage  qui  devait  se  perce- 
voir sur  les  passants  pendant  dix  ans,  et  dont  le  produit  devait 
être  employé  à  la  construction  des  arches  abattues.  11  parait 
qu'après  ces  dix  ans  révolus  la  restauration  s'exécuta.  On  re- 
bâtit les  arches  en  pierre  ;  mais  on  n'y  éleva  point  de  maisons 
dessus;  de  sorte  que,  depuis  environ  1670  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1788,  ce  pont  resta  en  partie  cotmrt  de  maisons, 
tandis  que  l'autre  partie  lais,  ait  un  vide  qui  faisait  désirer  la 
destruction  de  celh s  qui  existaient  encore.  A  la  fin  de  l'an  1788, 
et  au  commencement  de  17»0,  le  pont  fut  entièrement  débar- 
rassé de  maisons.  On  les  remplaça  par  des  trottoirs  commodes; 
la  route  fut  élargie.  In  pente  adoucie  ;  et  la  vue,  dans  cette  par- 
tie de  Paris,  ne  fut  plus  arrêtée  par  le  spectacle  de  vieilles 
m<ii>oiiS  suspendues  sur  le  cours  de  la  rivière. 

Ce  pont  a  eiuq  arches  à  plein  cinlrc  :  sa  longueur  entre  les 
culées  est  de  quatre-vingl-ticuc  mètres  quatre-vingt-dix-sept 
centimètres;  et  sa  largeur,  de  vingt-trois  mètres  soixante  six 
centimètres. 

Pont  oe  la  Touunelle,  qui  sert  de  communication  entre  le 
quai  de  la  Tournelle  et  l'Ile  Saint-Louis.  Il  fut  établi  sur  la 
ligne  du  Pont-Marie,  d'apàs  les  engagements  pris  en  1614  par 
le  sictir  Christophe  Marie;  il  était  construit  en  bois,  et  on  le 
voit  figurer  sur  le  plan  de  Paris  fait  en  1620.  En  1637,  il  fut 
emporté  par  les  glaces;  quelque  temps  après,  on  le  rebâtit 
pareillement  On  bois.  Kn  1648,  il  menaçait  ruii.e.  Kn  1651, 
une  graude  partie  fut  emportée  par  les  cauv  de  la  Seine;  en- 
suite on  le  recomtrui-it  en  pierre.  En  1631,  il  n'était  point 


encore  terminé,  comme  le  prouvent  divers  arrêts  ou  ordon- 
nances; il  ne  le  fut  qu'en  1658.  Son  achèvement  à  cette 
époque  rsl  attesté  par  une  inscription  placée  sous  une  de  ses 
arches. 

Le  pont  de  la  Tournelle  est  bordé  de  trottoirs;  on  y  a  fait 
depuis,  à  diverses  reprises,  des  réparations  qui  en  ont  rendu  le 
passage  p!us  commode.  Il  se  compose  de  six  arches  à  plein 
cintre  :  sa  longueur  entre  les  culées  est  de  1 16  mètres  58  ccii- 
tlm.  ;  sa  largeur  entre  les  têtes  est  de  14  mètres  7.ï  centimèt. 

Poxt-Roi.'gr.  Il  servait  de  communication  entre  la  pointe 
occidentale  de  l'ile  Saint-Louis  et  l'ile  de  la  Cité.  Une  des 
clause*  du  traité  conclu  en  16t4  avec  le  sieur  Marie,  et  en 
1623  avec  le  sieur  Lagrange.  portait  qu'il  serait  construit  un 
pont  en  bois  sur  le  bras  de  la  Seine  qui  coule  entre  l'ile  de  la 
Cité  et  celle  de  Saint-Louis.  Les  oppositions  fréquentes  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  retardèrent  la  confection  de  cet  ouvrage, 
et  la  forme  étrange  que  l'on  fut  obligé  de  lui  donner  est  un 
témoignage  de  l'obstination  de  ce  chapitre  à  contrarier  sa 
construction. 

Ce  pont  ne  coupait  pas  à  angle  droit  le  fil  de  l'eau  ;  partant 
de  la  pointe  de  l'ile  Saint-Louis,  il  n'aboutissait  point  directe- 
ment à  la  rive  opposée;  arrivé  à  quelque  distance  de  et  lté  rive 
de  la  Cité,  par  respect  pour  des  maisons  de  chanoines,  il  la 
longeait  dans  l'espace  d'environ  25  toises,  formait  un  angle 
obtus,  et 'descendait  jusqu'à  une  petite  place  du  cloître  Notre- 
Dame,  où  aboutissait  la  petite  rue  d'Enfer. 

Ce  pont,  fort  irrégulicr  par  sa  forme,  était  presque  entière- 
ment terminé  en  1634  ;  les  gens  de  pied  pouvaient  alors  y 
passer,  comme  le  prouve  l'événement  malheureux  dont  je  vais 
parler. 

Eu  celte  année,  le  pape  ayant  accordé  un  jubilé,  on  ordonna 
à  Paris  une  procession  générale.  Trois  paroisses,  empressées 
de  passer  proccssionnellement,  et  jalouses  sans  doute  d'obtenir 
l'une  sur  l'autre  la  gloire  du  premier  pas,  se  précipitèrent  en 
foule  sur  ce  pont  et  l'cbranlcrent.  Des  balustrade*  ou  garde- 
fous  peu  solides  cédèrent  en  deux  endroits  à  la  compression  de 
la  multitude.  Plusieurs  personnes  furent  précipitées  dans  la 
Seine;  d'autres,  croyant  que  le  pont  s'abîmait  sous  eux,  se 
jctèreul  volontairement  dans  celte  rivière.  Vinst  personne» 
perdirent  la  vie,  quarante  furcut  blessées.  Cet  événement  dé- 
termina le  parlement,  en  I636,à  ne  plus  permettre  aux  proces- 
sions le  passage  des  ponts  en  bois. 

Ce  pont  éprouva  tant  de  secousses  par  la  débâcle  de  I  hiver 
de  1709,  qu'on  résolut  de  le  détruire.  Il  fui  rétabli  en  1717. 
Alors  on  le  peignit  en  rouge  ;  et  le  nom  de  celte  couleur  a,  de  • 
puis,  servi  à  le  désigner. 

On  n'y  passait  qu'à  pied.  On  y  percevait  le  péage  d'un  liard 
par  personne.  Il  ne  supportait  aucune  maison.  Vers  l'an  t7«.»5, 
il  menaçait  ruine  :  il  fut  détruit.  Lu  arrêté  de  l'an  1801  or- 
donna la  construction  de  trois  ponts  ;  dans  les  années  suivantes, 
on  construisit,  à  quelques  toises  plus  haut  que  l'endroit  occupe 
par  le  Pont-Rouge,  un  autre  pont  qui  sert  à  communiquer  de 
l'ile  Saint-Louis  à  celle  de  la  Cité  ;  ou  le  nomme  le  Pont  de  la 
Cité.  J'en  parlerai  ailleurs. 

Qt  ai  Malacqiest,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
depuis  la  rue  de  Seine  jusqu'à  la  rue  des  Saints-Pères.  Les  mai- 
sons qui  bordent  ce  quoi  faisaient  [  nrtic  du  petit  l'ré-aux- 
Cterct;  le  bord  de  cette  rivière  était,  in  cet  endroit,  nommé  le 
Port  Malacquut,  le  Heurt  du  Port  aux  Pasteur»;  el  une  partie 
partait  les  noms  de  l' Kcorcherie  ou  de  la  Sablonniète.  Kn  1540, 
l'Université  aliéna  la  plus  grande  partie  du  petit  Pré-aux- 
Cltrc*  :  l'adjudication  s'en  lit  en  1542. 

C'est  vers  ci  lle  époque  qu'il  faut  placer  le  comblement  de  la 
Petite-Seine.,  canal  large  de  quatorze  toises,  qui  servait  de  limite 
nu  périt  Pre-aux-Clerct,  et  qui  s'étendait  depuis  la  Seine  jus- 
qu'au bas  de  In  rue  Saint-Benoit.  Le  quai  Mnlacquest  com- 
mença à  se  construire  à  cette  époque;  cl  lorsque,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  Marguerite  de  Valois 
lit  construire  son  hôtel  sur  une  partie  du  petit  Prr-ous-  Clerc*. 
ce  quai  porta  le  rom  de  quai  de  la  reine  Marguerite,  parce  que 
sou  hoîcl  était  placé  rue  de  Seine,  rue  voisine  i!e  ce  quai.  Cet 
hôtel,  qui  fut  vendu  en  1624,  favorisa  l'achèvement  de  ce  quai, 
qui  put  alors  se  border  de  maisons  particulières.  11  ne  fut  pavé 
que  sous  Louis  XIV,  en  1670,  comme  l'atteste  une  inscription 
qui  ne  subsiste  plus  sur  les  lieux,  mois  qui  a  été  conservée  dans 
le  traité  d'architecture  de  Blonde  I. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


Sur  le  plmi  de  Paris  grave  d'après  le  plau  eu  tapisserie  dont 
la  copie  était  a  Saint-Victor,  un  voit,  à  l'emplacement  du  quai 
Malacquest,  et  sur  le  boni  de  la  Seine,  I  indication  d'une  con- 
struction, et,  à  coté,  on  lit  ces  mois  :  La  place  ou  ion  voulait 
faire  l  HUel-Uitu  nouteau. 

Giu*d  et  pbtit  Phe-aux-Clercs,  dont  j'ai  déjà  parlé  et 
désigné  la  sltuaiion.  Us  reçurent  sous  ce  règue  une  uouvellc 
destination. 

Le  petit  Pré-anx-Clercs  fut  donné,  en  I3<i8,  à  rUniversité, 
en  échange  du  terrain  que  les  religieux  de  S  «int-Germain 
avaient  pris  sur  le  grand  Pré  aux- Clercs,  pour  faire  creuser 
de*  fossés  autour  des  murs  de  leur  abbaye.  41  était  séparé  du 
grand  pré  par  un  cnu:i|  large  de  quatorze  loi.»es  qui  ciimmuni- 
quait  de  la  rivière  aux  fossés  de  l'iibbavc  et  vu  lias  de  la  rue 
Saint-Hcnnlt,  Ce  canal,  nom  né  Petite-Seine,  fut  «nul  Ir  fers 
l'an  15  40.  En  iGou,  Marguerite  de  Valois  acl.ct»,  de  ITnivcr- 
sité,  six  arpents  pour  y  liAiir  son  hôtel.  Le  petit  Pre-aux-Cle  es, 
vers  la  fin  du  régne  de  Henri  IV  ,  était  entièrement  couvert  de 
mais  ils  et  d  hôtels  avec  j.irdins. 

Le  grand  Prè-aux-Clerct  ne  larda  pas  à  éprouver  le  même 
sort.  Devenu  inutile  A  l'Université,  qui  en  ét  >it  propriétaire, 
ce  corps  demanda,  le  7  septembre  1629,  à  la  cour  du  parle- 
ment ,  la  permission  a  de  v. mire  à  cens  et  à  rente»  certaines 
a  plac  -s  dudit  pré.  depuis  la  rue  des  Saiuts-l'eres  jus  |u'.i  cille 
«  «lu  Hic,  et, trois  ur puits  au-delà,  jusqu'au  cln»  Barbier.  « 
(Régi -fret  manuscrits  du  Paiement,  nu  7  srptcinbie  1629.) 
Ce»  ventes  eurent  lieu  dans  la  suite  ;  et,  en  10 10,  le»  rues  de 
Bourboii  cl  de  Vcrucuil  lurent  ouvertes  sur  le  grand  Pré-aux- 
Clcrcs. 

Mahciié-aix-Ciievaux.  Une  de  ses  extrémités  communique 
au  boulevard  de  l'Hôpital,  et  l'autre  à  la  rue  du  Marehé-aux- 
Clicvaux. 

Ce  marché  fut,  sous  Henri  III,  établi  sur  une  partie  de  rem- 
placement de  l'hôtel  des  Tourncllcs,  et,  sous  Henri  IV,  pincé 
sur  celui  du  boult  vaid  des  Capucines.  Par  Ici tres-pati ntes  de 
juillet  164  2,  le  roi  permit  à  François  Barnjon,  l'un  «te  ses  apo- 
thicaires et  val 4s  de  chambre,  de  faire  établir  au  faubourg 
Saint-*,  ic  or.  sur  un  emplacement  anciennement  nommé  la 
Folie  litihalart,  un  nouveau  Marehé-atu  Chevaux.  Eu  1760, 
on  lit  bâtir  à  une  de  ses  cxtréiiillés  un  pavillon  qui  sert  de 
bureau  et  de  logement  à  l'inspecteur  du  marché. 

En  1818,  on  y  a  exécuté  de  grande»  réparations  :  on  a  nivelé 
le  terrain,  et  planté  de  nouveaux  arbres  et  des  poteaux  sur  un 
plan  plus  convenablement  disposé  que  celui  de  l'ancienne  plau- 
talion. 

Ce  marché  se  tient  les  mercredis  et  les  samedis. 

Jauoi.n  des  Plantes,  situé  entre  le  quai  Saint-Bernard,  la 
rue  de  Seine ,  la  rue  du  Jardin  des  Plante»  et  la  rue  de  BulTon. 
Ce  jardin  porta  d'abord  le  nom  de  Jardin  royal  det  Plantes 
médici  >ales;  puis  il  reçut  le  nom  moins  caractéristique  de  Jardin 
du  Roi.  Du  temps  de  la  révolution,  cl  jusqu'à  l'an  1814,  il  porta 
le  n  rn  de  Jardin  de*  Plante*.  Après  cette  époque,  on  a  ordonné 
qu'il  serait  nomme  Jardin  du  Roi. 

Le  sieur  Hcrounrd,  premier  médecin  de  Louis  XIII,  obtint 
de  ce  roi  des  lettrcs-palrntcs,  de  janvier  1626,  qui  orJounPnt 
l'établissement  d'un  jurdm  où  semient  cultivées  des  herbes  et 
plantes  médicinales  et  dont  ledit  Hérouard  et  ses  successeurs, 
premiers  médecins  du  mi,  auraient  la  sui intendance  Ces  let- 
tres ne  désignent  point  le  lieu  de  cet  établissement  :  elles  por- 
tent seulement  que  ce  jaidin  sera  placé  dans  un  des  faubourgs 
de  Paris  et  autres  lieux  voisins  et  convenables.  L'exécution  ne 
suivit  pi»  de  près  le  projet,  qui  r»t  repris  par  le  sieur  Bouvard, 
premier  medeciu  du  roi,  et  Gui  Labrosse,  son  autre  méJtcln. 
Une  voirie,  appelée  det  Copeaux,  qui  ne  contenait  qu'environ 
deux  arpent",  et  qui  avait  appartenu  a  divers  particuliers,  fut 
choisie  par  ces  médecins  el  acquise,  au  nom  du  roi,  par  con- 
trat du  21  février  1633.  Les  terrains  voisins  ne  furent  achetés 
qu'en  1636.  Ces  diverses  parties  réunies  comprenaient  14 
arpents,  duns  lesquels  se  trouvait  englobée  la6u/r«  det  Coptaux 
formée  par  un  ama*  successif  de  giavois  cl  d'immoiulicis  de  la 
ville,  ainsi  que  ce  monticule  prolongé,  dont  lu  superficie  est 
eu  plate-forme,  qu'on  voit  au-dessous  et  à  l'est  de  la  butte,  et 
dont  la  formation  a  la  même  origine.  Au  uord  de  la  butte ,  à 
l'endroit  ou  l'on  a  établi  une  laiterie,  était  la  toirie  det  b»u  ■ 
cher*.  Ces  lieux,  fétides  el  hideux  à  voir,  sont  aujourd  hui 
ombrages  d'aï  lires  toujours  verts  et  dessinés  en  jardins  pitto- 


resques. Ils  offrent  une  promenade  champêtre  el  variée  dont  je 
parlerai  ailleurs. 

Labrosse  ayant  obtenu,  en  1635,  la  confirmation  de  eel  éta- 
blissement, y  fit  construire  des  bâtiments  et  des  salles  pour 
des  cours  de  botanique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle. 

Le  jardin,  placé  en  face  des  bâtiments  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  .*c  terminait  vers  la  moitié  de  sa  longueur 
actuelle;  c'est-à-dire  qu  à  partir  des  bâtiments  il  ne  s'étendait 
pas  au-delà  de  cerU  soixante  loises.  A  son  extrémité  orientale, 
était  un  vieux  mur  au  bas  duquel  coulaient  autrefois  les  eaux 
du  canal  de  Biévrc,  lorsque  ce  canul  traversait  l'abbaye  de 
Samt- Victor  et  une  partie  de  Paris.  Entre  ce  muret  le  cours  de 
In  Seine,  étaient  des  jardins  potagers  appelés  Marais.  Ces 
marais  ont  dis,  aru  et  fait  place  au  prolongement  du  jardin, 
qui.  atois,  s'est  étendu  jusqu'au  quai  Sainl-BrrimrJ  et  jusqu'à 
la  place  du  pont  d'Austerlitz.  Dans  la  suite,  et  pendant  la  révo- 
lution, il  a  été  agrandi  d'une  partie  des  terrains  et  chantiers 
qui  se  trouvaient  erure  ce  jardin  et  la  rue  de  Seine,  de  sorte 
qu'aujourd'hui  sa  superficie  totule  a  environ  cinq  fois  plus 
d'étendue  qu'elle  n'en  avait  lors  de  son  or  gine. 

Statie  eouestre  de  Louis  Mil,  située  au  centre  de  la 
place  Koyale,  p'ace  qui,  commencée  par  Henri  IV,  ne  fut 
ac  icvée  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Richelieu  avant  fait 
peur  à  tous  les  rnonarq  les  de  l'Europe,  voulut  paraître  prolé- 
ger les  rois  de  Eraiii  e  et  travailler  a  leur  gloire  :  il  avnit  con- 
tribué à  l'érection  de  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  roi  dont 
la  mémoire  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  appui;  il  en  fitéiger 
une  à  Louis  XIII.  Mai»  ne  s 'occupait-il  pas  de  sa  propre  illus- 
tration, lorsque,  dans  ce  monument,  il  exaltait  des  actions  qui 
étaient  les  siennes,  et  que  tout  le  monde  savait  ne  point  appar- 
tenir à  son  royal  et  incapable  pupille?  Ne  voulait  il  pas  se 
donner  l'avantage  que  le  protecteur  obtient  sur  le  protège? 

L'maug  iration  do  cclL-  statue  fut,  le  37  septembre  1630, 
célébrée  avec  pumpe  et  au  bruit  d'une  artillerie  nombreuse.  Elle 
était  élevée  sur  uu  piédestal  de  marbre  blanc,  chargé,  sur  ses 
quatre  laces,  d'inscriptions  dont  je  rapporterai  la  suivante  : 

«  Pour  la  glorieuse  et  immortelle  mémoire  du  très-grand , 
«  très- invincible  Louis-le-Justc,  XIII» du  nom.  roi  de  France 
«  et  de  Navarre,  Armand,  caidinal  et  duc  de  Richelieu,  son 
o  principal  ministre  dans  tous  »e»  illustres  et  géné  eux'  des- 
<t  seins,  comble  d  honneurs  el  de  bienfaits  par  un  si  bon  maître 
«  el  un  si  généreux  monarque,  lui  a  fait  élever  celte  statue, 
«  pour  une  marque  éternelle  de  son  zèle,  de  sa  fidélité ,  de  sa 
a  reconnaissance.  » 

1639. 

Dans  les  inscriptions  françaises  ou  latines  qui  occupaient 
les  autres  faces  du  piédestal ,  la  vérité  était  pareillement 
outragée. 

Les  artistes  aimirnient  la  beauté  du  cheval  de  bronze ,  ou- 
vrage de  Daniel  de  Volterre,  eleve  de  Micht  I  Ange.  Ce  statuaire 
mourut  trop  lot  pour  l'aire  la  ligure  de  Louis  XIII.  Briard  (ils  en 
fut  charge.  Il  s  en  acquitta  mal  :  cette  figuic  n'était  point  en 
proportion  avec  le  cheval,  et  paraissait  tiop  grande.  Le  roi 
était  représenté  tenant  en  main  le  1  àlon  de  commandement. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  et  par  quel  accident  ce  béton  s'était 
échappé  de  sa  main  qui  restait  élevée  et  sans  appui.  Cet  acci- 
dent caractérise  la  conduite  de  ce  roi  sans  pouvoir. 

Celle  statue  fut  renversée  en  août  1792. 

Académie  Eu  apaise.  Celte  Académie ,  qui  siégea  longtemps 
au  Louvre,  siège  aujourd'hui  au  palais  des  Aits,  quai  de  la 
Mouiiaie.  Quelques  hommes  de  lettres,  la  plupart  poètes  et 
poètes  liés-médiocres,  tels  que  Godcau,  éveque  de  Crusse, 
Gombaud,  Giri,  Chapelain,  les  deux  frères  Hubert,  Onsai,  de 
Malleville,  se  réunissaient  une  fois  par  semaine  dans  la  maison 
de  Conrard,  autre  homme  de  lettres  et  secrétaire  du  roi,  maison 
plus  commode  que  celles  des  autres  associés,  et  qui  elait  située 
rue  Saint-Denis.  Ils  y  lisaient  leurs  propres  ouvrages.  Bientôt 
l'abbé Buisrobcrt,  espèce  de  bouffon  du  caiiiiual  de  Richelieu, 
av  aut  assisté  au  comité  littéraire,  en  parla  à  ce  cardinal ,  qui 
voulut  en  élre  le  protecteur,  elqui,  au  mois  de  janvier  ICS5. 
lit  uccorder  à  celte  *ociclé  (les  letlres-palenteB  portant  qu'elle 
serait  érigée  en  Académie  Française,  et  que  ses  membres  n'ex- 
céderaient pas  le  nombre  de  quarante. 

Le  parlement,  constant  ennemi  de  toutes  nouveautés.  Tut 
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effrayé  de  celle-ci ,  et  mit  à  enregistrer  ces  lettres  d'érection 
des  difficultés  que  l'ascendant  tout-puissant  du  cardinal  était 
seul  capable  de  faire  disparaître.  Il  lit  long'emp*  attendre  son 
enregistrement,  qui  ne  s'effectua  que  le  10  juillet  1037,  et  avec 
l'addition  de  cette  clause,  indice  de  sa  répugnance  :  «  Que 
«  l'Académie  ne  pourrait  connaître  que  de  la  longue  française 
«  et  des  livres  qu'elle  aurait  faits,  ou  qu'on  exposerait  à  son 
a  jugement.  » 

Les  premiers  travaux  de  cette  société  furent ,  par  l'ordre 
exprès  du  fondateur,  dirigés  vers  un  objet  qui  intéressait  son 
amour-propre.  Le  cardinal,  auteur  de  que'q'ics  mauvaises  tra- 
gédies (406),  et  |aloux  des  sucrés  qu'obtenaient  celles  de  (ktr- 
neille,  oidunna  aux  nouveaux  académiciens  de  s'occuper  exclu- 
sivement de  la  critique  du  Cid. 

G  t>e  Académie  tenait  encore  ses  stances  chei  un  de  ses 
membres.  Apres  la  mort  du  cardinal,  le  chancelier  Scguier, 
son  second  protecteur,  lui  donna  asitc  dans  son  hôtel.  Dans  la 
suite,  Louis  XIV,  ayant  pris  le  titre  de  profecteur  de  cette 
Académie,  lui  accorda  pour  ses  séances  une  salle  dans  le  Lou- 
vre :  elle  a  continué  d  y  siéger  jusqu'au  temps  de  lu  Conven- 
tion, où  tout. s  les  académies  furent  supprimées  par  l'Institut, 
décrété  par  la  constitution  de  l'an  IV  (lT!)t.|.  etalili  «t  organisé 
par  la  loi  du  3  brumaire  nn  V  (24  octobre  1706),  dont  je  par- 
ierai en  son  lieu. 

ACA  DEMIE  BOY  A  LE  POUR  LA  NOBLESSR ,   SitUCC  Vieille  me  du 

Temple,  fondée  en  MiîO,  par  le  cardinal  d"  Richelieu,  qui 
donna  vingt-deux  mille  livres  pour  cet  ctal  lt-scmcnt.  Vingt 
gentilshommes  dev.i.  ni  y  être  nourris,  chacun  pendant  deux 
années,  et  déplus,  instruits  dan*  les  exercices  militaires,  h  s 
mathématiques  et  l'his:oire.  etc.;  le  tout  praluih  ment,  (.elle 
académie  se  composait,  en  outre,  déjeunes  gentilshommes  qui 
payaient  pension.  On  ignore  le  sort  de  cet  établissement,  qui  ne 
lut  pas  durable. 

Impriueuie  boy  a  le.  Elle  fut  établie  en  1642  par  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu.  Suhlet,  sieur  des  JVoyers,  en  fut  nommé 
surintendant;  Trichel  Du'rcuc,  correcteur,  et  Cramoisi,  Impri- 
meur. Kn  deux  ans  seulement,  il  sortit  dis  presses  de  celte 
imprimerie  soixanlc-dix  gros  volumes  grecs,  latins,  français, 
italiens,  tous  imprimés  en  beaux  caractères  cl  sur  beau  p  >pier. 
Il  fut  dépensé ,  dans  les  sept  premières  années  ,  pour  monter 
cette  impi  imerie,  plus  de  trois  cent  soixante  mille  francs.  Si  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  borné  ses  actions  à  cet  établisse- 
ment, sa  mémoire  aurait  pas>é  avec  honneur  à  la  postérité. 

Quelque  brillautc  que  fût,  dans  son  origine,  cette  imprimerie, 
son  état  n'est  pas  comparable  a  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  On  y 
possède  des  poinçons .  matrices  et  caractères  «le  presque  tous 
les  peuples  ùe  la  terre  qui  ont  une  écriture,  et,  notamment, 
les  cent  trente-sept  mille  caractères  de  la  langue  chinoise. 

Celte  imprimerie  fut  d'abord  étal  lie  dans  la  galet ic  du  Lou- 
vre, au  re^-ilc-chaussée  et  a  l'entresol  ;  elle  fut  ensuite  trans- 
férée à  l'hcVcl  de  Toulouse,  en  face  de  la  place  des  Victoires; 
et  enfui,  par  décret  du  0  mars  1809,  à  l'hôtel  de  Soubisect 
(fans  le  bat  iment  de  cet  hôtel,  appelé  Palais-Cardinal,  et  situé 
Vieille  rue  du  Temple. 

Palais-Royal,  situé  rue  Saint-Honoré,  numéro  204,  bâti  à 
la  place  de  l'ancien  hôtel  lie  Mercueur  et  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let, qui  avait  appartenu,  au  quinzième  siècle,  au  connétable 
d'Armagnac.  L'emplacement  du  jardin  était,  sous  le  ré^ue  de 
Charles  V  et  longtemps  après,  traverse  dutgoualcroent  par  la 
muraille  et  les  fossés  de  Pans. 

En  1621,  le  cardinal  de  Richelieu  acheta  du  sieur  Dufresne 
l'hôtel  de  Rambouillet,  et  du  marquis  d' bistrées  celui  de 
Mercceur.  Il  fil  abattre  ce*  hôtels,  démolir  ce  qui  restait  des 
murs  de  la  ville,  combler  Ks  fossés  et  niveler  le  terrain;  il 
acquit,  de  plus,  quelques  autres  emplacements  qui  lui  permi- 
rent d'étendre  son  palais  depuis  ht  rue  de  Richelieu,  qu'il  lit 
ouvrir,  jusqu'à  la  rue  des  Bons- Enfants. 

Le  terrain  étant  déblayé,  il  fil  construire,  en  1629,  son  palais 
iur  les  dessins  de  Lemercier.  La  principale  porte  d  en  Liée 
présentait  les  armoiries  de  Richelieu,  surmontées  du  chapeau 
de  sa  dignité  ecclésiastique,  et  au  dessus  on  lisait  cette  inscrip- 
tion :  Palais -Cardinal.  Cette  inscription  est  restée  jusqu'en 
1G42,  époque  de  la  mort  de  Richelieu.  Il  avait  légué  ce  palais 
a  Louis  Xlll  ;  et  ce  roi,  le  7  octobre  de  cette  anuée.  vint  avec 
la  reine  en  prendre  possession  et  y  fixer  sa  demeure.  Alors,  à  | 
J  inicrir-tioii  Pahit-Cordinal  on  substitua  celle  de  Palnis- Royal.  ; 


Aussitôt,  la  famille  de  Richelieu  sollicita  le  roi  et  la  reine  de 
faire  rétablir  l'uurienne  inscription  :  son  honneur  y  était  Inté- 
ressé. Les  mots  de  Palais-Cardinal  furent  replacés;  mais  le 
nom  de  Palais- Royal  prévalut,  et  se  maiulint  maigre  l'iuscrip- 
tiou  restituée  (407). 

Ce  palais  fut  orné  avec  tout  le  goût,  la  recherche  et  le  luxe 
imaginables.  Le  cardinal  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  satis- 
faire son  ostentatiou  et  ses  goûts  fastueux  :  il  y  cul  des  bou- 
doirs, une  chapelle,  des  salles  de  bal,  des  galeries  et  deux  salles 
do  specacle. 

La  chapelle  était  remarquable  par  la  richesse  de  ses  orne- 
ments. Touit  hs  vases,  tous  les  atitics  objets  servant  au  culte, 
comme  ostensoirs,  calices,  burettes,  encensons,  etc.,  étaient 
d'or  inassir,  ornés  d  un  grand  nombre  de  diamants. 

Louis  XIV  ayant,  en  I6U2,  cédé  le  Palais- Royal  au  duc 
d'Orleiin»,  son  frère  unique,  et  a  ses  descendants  mâles,  ce 
frère  du  roi  fit  détruire  une  vaste  galerie,  dont  le  plaf.tnd, 
peint,  par  Philippe  Cluimpa-jne,  représentait  les  glorieux  ex- 
ploits du  cardinal,  et  la  remplaça  par  d.s  appartement*. 

l.'ne  aulie  galerie  appe'ée  yaltrie  de*  Homme»  alunites  d» 
France,  occupait  l'aile  «le  la  seconde  cour.  Ces  hommes  illus- 
tres, que  h-  cardinal  avait  choisis  lui-même,  n'étaient  qu'au 
nombre  de  vingt  cinq  :  on  voyait  leurs  portraits  en  p.ed  peints 
par  Champagne,  d'Egmout,  Ve<uei,  Po  rson.  tt  au-de-sous, 
leurs  noms,  leurs  devises,  et  de  petits  tableaux  qui  re présen- 
taient leurs  principales  actions. 

Entre  ces  peintures  étaient  des  bustes  antiques,  la  plupart 
eu  marbre.  La  riedesse  et  la  variété  des  ornements  frappaient 
d'admiration  les  spectateurs,  qui  sans  doute,  dans  leur  ravisse- 
ment, ne  se  doutaient  guère  que  la  mémoire  de  ces  personua- 
ues  prétendus  illustres,  notamment  celle  de  Menlfnri.  Biaise  de 
Moniiuc.  Anne  de  Montmorency,  Catherin*  de  Médicis,  méri- 
tait plutôt  l'exécration  que  les  hommages  de  la  posti  rilé.  Ajou- 
tons qu'au  nombre  des  illustres  de  cct.c  galerie  se  trouvaient 
Louik  Xlll  et  Richelieu  Ini-mnnc. 

Le  cardinal  fit  construire  dans  ce  palais  deux  salles  de  «pee- 
taclt:  I  une,  destinée  à  des  spectalcui s  choisis,  ne  louvail  con- 
tenir qi.e  cinq  cents  persnnm  s  ;  l'autre,  plus  vaste, en  contenait 
environ  trois  mille.  Celle  dernière  salle  était  coiiliguê  au  palais, 
il  située  du  côte  de  lu  rue  des  Bons-Knfants. 

C'était  sur  ces  théâtres  que  jouaient  les  Iroupes  de  comédiens 
gagés  par  le  cardinal. 

La  plus  vaste  de  ers  salles  fut,  en  1660,  accordée  par 
Louis  XIV  à  Molière  et  à  sa  troupe;  et,  lors  -n'en  161  s  ce  grand 
comique  fui  mort,  le  roi  la  destina  à  la  représentation  des  dra- 
mes héroïques  ou  tragédies  en  musique  qu  on  a  depuis  nommés 
vpéras. 

Celle  salle,  le  6  avril  1763,  fut  consumée  par  un  incendie. 
Elle  fut  reconstruite  à  la  même  place  et  ouverte  au  public  le  26 
janvier  1770  :  elle  fut  de  nouveau  détruite  par  le  feu  aussitôt 
après  le  spectacle  du  8  juin  1731.  Elle  a,  depuis,  été  recon- 
struite ailleurs.  (Voyez  Optra.) 

Le  public  arriv  ait  a  ci  lie  salle  salle  par  un  cul-de-snc,  an- 
ciennement nommé  la  Court-Orry,  passage  indigne  de  ce  théâtre 
et  fort  incommode.  C'est  sur  l'emplacement  de  ce  passage  que 
l'on  a  ouvert,  en  1787,  la  rue  de  Valois. 

L'escalier  du  palais,  situé  à  droite,  en  entrant,  est  remar- 
quable par  sa  beauté.  Oesorgues  eu  fournit  les  premiers  des- 
sins. Sa  rampe  de  fer  est  pareillement  admirée. 

Le  Régeut  avait  formé  dans  ce  palais  des  collections  pré- 
cieuses : 

Une  de  tableaux,  qui  contenait  des  ouvrages  des  plus  grands 
maîtres; 

Une  collection,  ou  cabinet  d'histoire  naturelle,  notamment  de 

thinéialogie; 

Une  collection  de  modèles  de  toute»  les  productions  des  arts 
et  métiers; 

Dans  la  seconde  cour,  les  faces  des  trois  corps  de  bâtiments 
qui  l'environnaient  présentaient  en  relief  des  ancres,  et  sur- 
tout des  proues  de  navires  qui  faisaient  une  »aiilic  de  plusieurs 
pieds.  Le  cardinal  de  Richelieu  joignait  à  ses  titres  de  puis- 
sance celui  de  surintendant  de  la  marine. 

En  face  de  la  principale  entrée  du  Palais-Royal  était  un 
hôtel  appartenant  à  Noël  Brulnrt  de  Sillery.  H  le  vendit,  le 
22  mars  10 10,  à  Charles  d'Escoubleau,  marquis  de  Sourdis, 
qui,  le  même  jour,  le  céda  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  cardi- 
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nal  fit  démolir  cet  liôlel,  en  Connu  une  place  devant  son  palais, 
au  milieu  de  laquelle  on  éleva  une  fontaine  monumentale, 
comme  l'atteste  un  plan  manuscrit  que  j'ai  cous  les  yeux. 
Cette  pttee,  moins  vaste  que  celle  qui  existe  aujourd'hui,  était 
bornée  au  midi  par  des  maisons  qui  ne  correspondait1  nt  point 
à  la  magnificence  do  palais.  En  1719,  le  duc  d  Orléans,  régent 
de  France,  fil  abattre  ces  maisons,  et  construire  un  peu  au- 
delà,  sur  les  dessins  de  Robert  Cotte,  un  édifice  dont  la  façade 
a  20  toises  de  développement,  et  dans  lequel  est  un  icscrvoir 
pour  les  eaux.  Au  centre  de  la  façade  de  cet  édilicp,  ou  n  éta- 
bli une  fontaine  publique  ;  ce  fut  alors,  sans  doute,  que  la 


fontaine,  isolée  au  milieu  de  la  place,  disparut.  Je  parlerai  en 
son  lieu  de  ret  édifice  appelé  (  hdttau  d'Eau,  ainsi  que  du 
jardin  du  Palais-Hoval,  et  des  changements  qu'il  a  éprouvés. 

Théâtres.  Le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  celui  des 
Italien*  se  maintinrent  sous  ce  règne  :  ce  dernier  fut  vulgaire- 
ment appelé  Théâtre  du  Matait.  Des  deux  théâtres  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  lit  établir  dans  son  palais,  un  seul  fut  public, 
on  y  jouait  des  tragédies,  des  tragi-comédies  et  autres  pièces. 
Je  vais  donner  l'état  de  c<s  divers  théâtres  sous  le  rèjrne  de 
Louis  XIII,  et  de  quelques  spectacles  qui  s'établirent  à  Paris 
pendant  cette  période. 


Tnéatbs  db  l'Hôtel  ds  Bovrgoone,  «Hué  rue  Ifauconsril. 
J'ai  parlé  dans  la  période  précédente  de  Peint  de  ce  théâtre, 
berceau  de  l'art  dramatique  en  France  ;  je  vais  ajouter  quelques 
notions  nouvelles  sur  son  élat  et  tes  progrès  pendant  le  règne 
de  Louis  XIII.  On  commençait  à  y  jouer  des  comédies  d'un 
genre  un  peu  supérieur  aux  bouffonneries  ordinaires;  on  y 
représentait  des  pièces  où  Ton  voyait  figurer  les  divinités  de 
la  mythologie  :  ce  qui  annonce  que  la  scène  prenait  quelquefois 
un  degré  de  eravité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  ;  mais  la 
farce  dominait  encore. 

Les  comédiens  de  ce  théâtre  firent,  le  30  janvier  1013,  con- 
firmer de  nouveau  leurs  privilèges,  et  furent  autorisés,  suivant 
l'ancienne  formule,  à  jouer  fou*  Mystère*.  Jeux  honnr'ttt  et 
récréatift,  snns  offenser  personne,  en  la  salle  de  la  Passion,  dite 
YHâtel  de  Bimrqoqnt.  (  Regiitrt*  manu$triti  du  Parlement,  au 
30  janvier  1613.) 

Sur  ce  théâtre  se  rendirent  célèbres  quelques  acteurs  dont  je 
vais  parler.  Henri  Legrand,  dont  le  sobriquet  était  Bellevillc  et 
le  nom  de  théâtre  Turlupin,  a  joué  la  comédie  pendant  cin- 
quante ans.  «Jamais  homme  n'a  composé,  joué,  ni  mieux 
«  conduit  la  farce  que  Turlupin.  Ses  rencontres  étaient  pleines 


«  d'esprit,  de  feu  ttde  jugement  ;  0  lui  manquait  un  peu  «'«■ 
«  na r clé...  Il  pn-snit  pour  n'avoir  pas  son  pareil  dans  le  bas 

«  comique,  » 

Hugues  f'.uéru.dîtns  les  rôles  sérieux,  était  nomme  FltcheUes, 
et  clans  la  farce  Gautier  Garguillt  :  quoique  Normand ,  il  con- 
trefaisait à  merveille  le  Gascou.  Il  jouait  les  vieillards  de  farce, 
et  avait  beaucoup  de  naturel  :  il  faisait  rire  par  îes  gestes,  sa 
tournure  ridicule  et  ses  chansons,  toujours  fort  gaillardes, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  recueil  qu'il  en  a  publié. 

C.autier-Garguille  fut  longtemps  chargé  de  débiter  les  pro- 
logues qui,  suivant  l'usage  de  ce  théâtre,  précédaient  la  pièce. 
Voici  quelques  phrases  d'un, de  ces  prologues  qu'il  est  pos«il<I«- 
de  citer  sans  offenser  notre  délicatesse.  «  l'ue  chOfC  que  je  dois 
«  viuis  dire,  c'est  de  ne  pas  pencher  tellement  l'oreille  à  In 
a  symphonie  de  CC  passe-temps,  que  quelques  opérateurs  ma- 
«  nuels  {filous)  ne  coopèrent  avec  le  galimatias,  et  ne  s'en  ter- 
«  vent  comme  d'une  musique  ou  d'une  voie  achéloîse,  plutôt 
«  pour  le  ravissement  et  prise  formelle  de  vos  bourses,  que 
«  pour  l'applaudissement  de  vos  oreilles,  etc...  Le  champ  de 
«  mes  Inventions  étant  si  stérile  que,  s'il  n'est  arrosé  des  douces 
•  liqueurs  de  voire  bieuvcillance,  il  est  difficile  qu'il  puisse 
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a  produire  «1rs  fleurs  digne»  de  tous  être  offertes,  l'hilippot 

«  (Acteur)  viendra  i  u'  itv  n  t.  qui  re  promet, sous  l'assurance 

i  de  votre  supplément,  de  vous  faire  rire  et  pleurer  tout  en- 
«  semble,  afin  que  la  modération  de  l'un  tempère  la  violence 
«  de  l'autre...  Messieursetdanaesje  désirerais,  souhaiterais,  vou- 
<  drais,  demanderais  et  rcquérerals,  désidérativemeot,  souhaî- 

*  tati ventant,  volontairement ,  demandativement ,  avec  mes  de 
><  sideratoires,  s.  iithaitatoircs,  etc. ,  vous  i  en»ercier  de  votre  bonne 
••  assistance  et  audience,  en  une  petite  farce,  réjouie  et  gaillarde, 
»  que  noua  vousallons  représenter,  avant  laquelle  je  veux  faire 
«  une  grande  pr- 

*  tile  large  étroite  .  

u  et  spacieuse  ro- 
«  inoiitrance,  qui 
■  vous  fera  rire.  » 

Ces  balivernes 
et  surtout  ce  style 
ridiculement  pé- 
dautesque  étaient 
for  t  en  usage  sous 
Louis  XIII. 

ttobert  Cuériu, 
dit  La  fleur  dans  les 
r.ilvs  sérieux  et 
Irro*  -  Guillaume, 
dans  la  farce,  avait 
des  oueurs  crapu- 
l<nscs  et  une  sta- 
ture d'une  gros- 
seur extraordi- 
naire. Au  milieu 
des  élans  de  sa 
joie,  qu'il  commu- 
niquait facilement 
lux  spectateurs , 
on  le  voyoit  verser 
dr>  larmes  de  dou- 
leur, que  lui  cau- 
sait parfois  la  gra- 
vcllc  qui  le  tour- 
mentait, douleurs 
dont  il  supportait 
la  violence  sans 
interrompre  son 
jeu,  et  sans  cesser 
de  faire  rire. 

On  rapporte  que 
Turlupin,  Gautier- 
Garguille  et  Gros- 
(îuillaume,  tous  les 
troii  garçons  bou- 
langers du  fau- 
bourg Saint-Lau- 
rent "liés  d'amitié,  ' 
sans  étude,  mn/s 
«loués  d'un  esprit 
naturel,  formèrent 
le  projet  de  jouer 
la  comédie.  Ils 
louèrent  un  petit 
jeu  de  paume,  situé 
prés  de  l'Est  ra- 
pale,  y  bâtirent  à  la  hâte  un  théâtre,  et  se  firent  des  décora- 
tions avec  des  toiles  grossières  :  ils  jouaient  depuis  mie  heure 
jusqu'à  deux  heures  des  scènes  qu'on  appelait  Turlupinade», 
pour  la  somme  de  deux  sous  six  deniers  par  personne.  Gnulicr- 
Garguille  représentait  ordinairement  le  rôle  de  maître  d'école, 
ceux  desavant  et  de  maître  de  la  mai-son;  Turlupin  jouait  les 
valets,  les  filous,  etc..  et  Gros-Guillaume  faisait  le  sentencieux. 

Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  jaloux  des  succès  de 
ce  théâtre,  se  plaignirent  au  cardinal  de  Richelieu,  qui,  avant 
de  prononcer  sur  cette  plainte,  voulut  s'assurer  des  talents  des 
acteurs  dénoncés.  Ils  jouèrent  dans  son  plais  une  scène 
bouffonne  qui  dérida  son  éminence  :  clic  ordonna  que  les  trois 
acteurs  Turlupin,  Gautier-Garguillc  et  Gros-Guillaume  se- 
raient admis  a  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

F.ti.  H..»...nlur,  et  Dm-. Jl,  «Ml  ''"  s 


Gros-Guillaume  se  permit  de  contrefaire  on  tic  on  une  gri- 
mace que  faisait  habituellement  un  magistrat  puissant.  Ge 
magistrat,  en  colère,  le  fit  décréter  de  prise  de  corps.  Gautier- 
Garguillc  et  Turlupin  prirent  la  fuite  ;  Gros-Guillaume  fut  ren- 
fermé dans  les  cachots  de  la  Conciergerie,  où  il  tomba  malade 
de  saisissement,  et  mourut.  Bientôt  après  ses  deux  camarades, 
instruits  de  sa  mort  ne  purent  lui  survivre  :  la  douleur  les  en- 
leva dans  la  même  semaine  (4t»n.) 

En  1619,  Gros-Guillaume  prononça  sur  son  théâtre  et  fit 
imprimer  un  prologue  intitulé  :  Adrù  de  Gr ot- Guillaume  tur 

les  affaire*  de  ce 


V    ri-  V.  n--T,:h„. 


temps  arec  une  re~ 
monttranee  à  mtt- 
iieur$quite  metltmt 
de  tout.  Ce  prolo- 
gue fut  évidem- 
ment commandé 
par  la  poKUque  de 
la  cour,  contte 
cent  qui  se  intMnnt 
des  affaires  publi- 
ées ,  s'avisaient 
d'en  raisouiieritani 
le  but  de  donner  A 
l'opinion  unedirec- 
tion  favorable  à  la 
paix. 11  suppose  l'a- 
ris  iwiége.  mni:- 
(|unnfdefiir'netti'c 
beurre  de  Vnnvres. 
h  Si  je  ne  man- 
«  geais  que  de 
«  l'huile  eu  caié- 
«  me,  dit-il,  vous 
a  ne  verrier,  pas 
u  des  farces  à  fl 
«  bon  marché  :  je 
<•  vousfcrnispayiT 
«  lo  rétrécissement 
«  de  mon  ponr- 
«  point  ;  car  le 
«  même  qui  con- 
«  tient  le  Gros- 
*  Guillaume  ,  en 
«  tiendrait  bien 
«  quatre  maigres 
«  «'t.huitauhout.» 
•  Il  suppose  ensuite 
qu'eu  élnt  de 
guer>e  les  bout- 
geois  feraient  obli- 
gés d'aller  monter 
In  garde  auxporbs 
del'nris.uOul.oui, 
«  j'y  ai  de  l'inlé- 
«  rét,  ajoute-t  il  : 
a  ri  on  s'amusait 
«  a  aller  h rogner 
«  aux  port e< .adieu 
a  alhàteldeBoui- 
a  gogne.  Pour 
«  moi,  je  ne  suis 

«  point  séditieux  :  j'aimerais  mieux  gag""  quatre  éeus  par 
«  jour,  et  boire  tout  mon  sort)  à  la  Crois- l'erf»,  durant  la  paix, 
a  que  de  mourir  de  froid  sous  une  tente  en  temps  <!c  guerre,  >• 

U  parle  ensuite  de  ceux  qui  s'occupent  de  politique.  «  H  n'y 
«  a,  dit-il,  si  petit  frère  coupe-ebou  (moine  servant)  qui  ne 
«  veuille  entrer  nu  Louvre;  il  n'y  a  horengére  qui  ne  se  mêle 
«  de  parler  de  la  guerre  et  de  la  "paix.  Lescroclieteur»,  au  eoîii 
«  des  rues,  font  des  panégyriques  et  des  invectives  :  l'an  loue 
«  M.  d'Éprrnon.  l'autre  le  blâme.  Ah  I  que  vous  êtes  foua.^tc. 
(At>it  de  Gret-Guillaume.  pag.  4  et  10.* 

Bertrand  Haudrin,  dit  Saint~Jarf»*»  *t  Gmliot-Gorjv,,  suc- 
céda aux  précédents  :  il  avait  étudié  en  médecine  et  même  en 
pharmacie,  et  renoncé  à  ces  sciences  pour  embrasser  la  carrière 
du  inérUre.  Il  jouait  ordinairement  les  rôles  de  médecin»  ridi. 
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cule»,  et  le.  i.iuiiil  rire  eux-mêmes.  Il  était  .r.utd,  noir  et  fort 
Iniil  ;  douu  d'une  excellente  mémoire ,  il  nommait  avec  une 
volubilité  extraordinaire  les  drogues  des  apothicaires  et  les 
instrument»  de  chirurgie.  Après  «voir  joué  la  farce  pendant 
huit  ans,  il  te  relira  à  Mcliin,  ou  il  cxei\a  la  procession  de 
médecin.  Ennuyé  de  son  nouvel  état,  il  tomba  dans  une  mé- 
lancolie qui  l'obligea  à  revenir  à  Paris,  où  il  mourut  en  idj». 

Inihuirier,  surnommé  Uruttambilte,  était  on  comédien  de 
l'holt  l  de  Bourgogne,  qui  obtint  beaucoup  de  célébrité  dans  sou 
temps  -.  il  parait  qu'il  succéda  à  Gautier*  Gai  guille  dans  l'em- 
ploi de  composer  et  débiter  les  prolouuts  avant  l'ouverture  de 
la  scène.  Si  l'on  compare  les  prologues  de  Briiscnmlullc  avec 
ceux  qui,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  étaient  prononcé!  sur  le 
même  théâtre,  on  s'aperçoit  que  la  politesse  avait  fait  quelques 
progrès.  Ils  contiennent  moins  de  paroles  triviales,  moins  de 
grossièretés,  mais  n'en  sont  pas  exempts  :  on  y  trouve  des 
pièces  de  vers,  un  mélange  d'érudition  et  de  bouffonneries  et 
surtout  une  affectation  ridicule  pour  le  style  fleuré,  cottfurrno 
au  mauvais  goùtdu  temps;  nul  trait  concernant  lesmrours,  le» 
opinions,  les  usages  du  siècle;  enfin  beaucoup  d'obscénités. 

On  avait  reproche  a  Kruscambillc  de  faire  des  prologues 
trop  sérieux  :  pour  s'excuser,  il  en  prononça  un,  en  forme  de 
galimatias,  comme  porte  son  titre,  et  le  termina  por  des  phra- 
ses qu'on  ne  peut  entièrement  copier  :  «  Je  vous  conjure,  dit— 
«  il,  par...  de  nettoyer  lu  poussière  de  nos  impei  fèctions  avec 
«  les  êpoVfMtlcs  de  votre  humanité,  et  de  recevoir  un  clystère 
«  d'excuses  aux  intestins  de  voire  mécontentement  ;  ce  que 
«  faisant,  vous  nous  obligerez  à  saisir  l'occasion  au  poil  du..., 
«  pour  cacher  la  matière  que  vous  savez  dans  le  bassin  de  vos 
a  commandements,  etc.  »  i  Les  Pesuées  facétieuse*  tl  bout  mots 
du  fameux  ffruscambilte,  comédien  original;  Culogne,  |7-ll, 

Le  prologue  sur  V  Impatiente  des  tuer  tuteurs  contient  quelques 
notions  sur  les  habitués  de  ce  théâtre  et  le  genre  des  pièces 
qu'on  y  jouait  ;  «  Je  vous  dis  donc  que  vous  avez  tort,  et  même 
«  grand  tort,  de  venir,  depuis  vos  maisons  jusqu'ici,  pour  y 
«  montrer  l'impatience  qui  vous  est  naturellement  habituelle, 
<<  ou,  si  vous  voulez,  qui  vous  0*1  habituellement  naturelle; 
«  c'csl-n-dire,  pour  n'être  à  peine  entrés  dans  ce  lieu  de  diver- 
«  tissement  que,  des  la  porte,  vous  criez,  a  gorge  déployée  : 
«  Commencez,  cornmenrrz.  Et  que  lavea-vous,  messieurs,  si  le 
«  seigneur  Uruscnmbille  aura  bien  étudié  son  rôle,  avant  que 
«  de  parai  te  devant  l'excellence  de  vps seigneuries  ;  et  - ,  votre 
«  précipitation  ne  lui  fera  point  dire  quelque  impertinence  qui 
«  pourrait  déplaire  à  la  seigneurie  de  vos  excellent  es? 

«  INous  avons  bien  eu  la  patience  de  vous  attendre  de  pied 
«  ferme,  et  de  recevoir  votre  argent  a  la  porte  de  nu  illeur  cœur 
«  pour  le  moins  qc.e  vous  nous  l  ave»  présenté;  do  vous  pre- 
«  parer  une  jolie  décoration  de  théélie,  une  belle  pièce  toute 
«  neuve,  qui,  sortant  delà  forge,  est  encore  toute  chaude,  de 
«  broc  en  bouche,  et  te  doit  gober  lu  serviette  sur  |'épau|e.,, 

«  Mais,  c'est  encore  bien  pis  quand  P»  a  emimer.cé  ;  l'un 
u  tousse,  l'autre  crache,  l'autre  pelle,  l'autre  rilj  l'autre  su 
«  théâtre  tourne  le  cul  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  laqua  s  qui  n'y 
n  veulent  mettre  le  nez.  tantôt  en  fai-anl  Intervenir  d  s  j.our- 
«  uiades  ré.  ipruqtiCcs,  tantôt  çn  lançant  avec  des  sariacaïus 
«  dis  pois  au  nez  de  ceux  qui  ne  peut  cm  mais  de  leurs  lobes, 
u  Pour  ces  sorte»  de  gens,  je  'es  réserve  à  lettre  maîtres,  qui 
u  peuvent  au  reloue.  a\«c  une  fomentation  d'énhieres,  pppll- 
u  qu.es  sur  les  parties  postérieures,  éteindre  l'aideur  de  leurs 
u  insolences  (ioo). 

«  Il  est  question  de  donner  un  coup  de  bec  en  passant  à 
u  certains  fanfarons  de  C.onesse,  qui  se  |  roméuei.t  |*udunt 
«  quon  représ»  ule.  [N'est  ce  pas  une  chose  aussi  ridicule  que 
u  ue  chauler  au  lit,  ou  de  stfihr  a  table?...  I.'hôtl  de  Bour- 
u  gogne  est  pour  jouir  et  voir  de*  spcctaeles  diverlisMinls, 
u  awis  nu  debout,  sans  bouger,  non  |  lus  qu'une  nouvelle 
a  épousée.  Vous  résoudrez  |eut<étre  que  le  jeu  ne  vous  plait 
u  pa*;  c'est  la  où  je  vous  allcn  lais,  pour  vous  prouver  que 
u  vous'éles  d  autant  plus  l'uus  d'y  venir,  et  de  nous  apporter 
u  votre  bel  et  bon  argent.  Ma  foi.  si  tous  les  ùnis  mangeaient 
.1  des  chardons,  je  n'en  voudrais  pas  fournir  la  compagnie  à 
«  cent  ecus  par  an...  Parbleu,  ce  dit  un  autre,  en  allongeant  le 
«  cou  comme  une  grue  antique,  n'y  devraient-ils  pas  mêler  un 
<•  intermède,  des  feintes? 

«  Une  vous  avec  le  goût  dépravé  el  peu  (ouuoisseur  I  Com- 


u  ment  donc  appelez-vous  la  scène  lorsque  Pan,  Diane,  Cupidon 
"  el  autres  s'ingèrent  dextrementau  sujet?  N'est-ce  pas  «nier- 
<t  médes  en  langage  comique?  Pour  ce  qui  est  des  feintes,  je 
«  vous  entends  venir  avec  des  sabots  neufs.  Il  faudrait,  pour 
u  vous  rauoùtor,  faire  voler  quatie  diables  en  l'air,  vous 
u  infecter  d'une  puante  fumée  de  poudre,  el  faire  plus  de  bmil 
•i  que  tous  les  armuriers  de  la  Heaumcrie  n'en  font...  S'il 


iscambille  el  compagnie  avaient  succédé, 
comédiens,  dans  leur  prologue,  traitaient 


n  arrive,  quelquefois,  aux  comédiens  de  faire  un  tintamarre  de 
u  fusées,  ce  n'est  que  pour  s'accommoder  à  votre  humeur 
u  capricieuse,  etc.  »  [Lee  Pensées  facétieuses  et  le»  bons  mots  du 
fameux  llruscanibille ,  comédien  original;  Cologne,  1741. 
pag.  82  et  suiv.) 

On  voit  dans  les  pnssapes  de  ce  prologue  que  le  spectacle 
était  souvent  troublé  par  l'impatience,  les  clameurs  <t  les  atta- 
ques des  spectateurs  ;  qu'il  s'en  trouvait  qui  regrettaient  1rs 
scènes  bruyantes  appelées  diableries,  diable  à  quatre,  que 
représentaient  autrefois  les  confrères  de  la  Passion,  auxquels 
Jes  comédiens  de  Bruscambille  el  comr 
On  voit  aussi  que  ces  i 
|c  publie  un  peu  cavalièrement. 

j|  rxjxttiit  dans  le  même  temps  un  acteur  qui  portail  pour 
nom  de  théâtre  celui  de  Jean  Farine.  Bruscambille,  voulant 
piouver  qu'il  p'e»l  pas  l'auteur  d'une  pièce  satirique  intitulée  : 
Carat  the*  et  Altran  des  femmes,  dit  au  public  :  «  Afin  qu'on 
«  ne  s'y  trompe  pa»,  nous  avons  cru  qu'il  était  de  nolie  pru- 
«  dfnee,  Jean  Farine  et  moi,  de  vous  faire  la  lecture  de  ees 
u  eopies.  »  (Le$  Pensées  facétieuses  et  1rs  bons  mots  du  fameux- 
Hrutrambitle ,  comédien  original  ;  Cologne,  i74l.pag.  214.) 

Jean  Farine,  dont  on  ignore  le  véritable  m  m,  est  souvent 
mentionné  dans  divers  écrits  du  temps.  Un  poète  re,  résente  un 
jeune  homme  qui,  après  plusieurs  fredaines,  veut  s'engager 
duns  la  troupe  des  conicdiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  ils 
s'ïdrexjc  à  l.afleur,  OU  Qros-Guillaume,  et  lui  demande  d'être 
«jrréf  é  parmi  tes  oompagimus  nommes  les  brutes  lettes. 

Oui  rluniiuiU  un  chacun  il*  parole  cl  de  gesle». 

pop  ni'admet  :  .tuuili'tt  l»ra»  > l *  -mis,  bras  dessous. 

Kl  »ui*de  tous  p'r-llr»  entièrement  absous  ; 

j«  prtlr  le  i«rui«iil  es  main»  île  Jean  Farine, 

Qpl  d'un  plat  plein  de  fleurs  m'enfariue  la  mine. 

|n  «sanl  de  ce»  mou  :  «  Or  sus.  Je  le  reçois 

•  pour  «ire  à  loul  jamais  comédien  franrois  ; 

■  Tu  courrai  »»ec  uuu»  l'une  cl  l'autre  toi  lune. 

»  Quinte  un  jour,  puis  demain  niaraire  rl  importune. 

»  Je  veux  qu'en  premier  lieu  lu  mis  très-tliligcul 

»  t)r  garder  a  la  porte  et  recetolr  l'argent  : 

«  gt  puis,  sur  le  (relire,  allunirr  le»  rhamlelles, 

f  ÂY'nt  l'œil  i|i»and  II  faut  duunrr  des  esrntellrs,  etc.  > 

(i«  extrtites  de  te  temps,  le  DeUaucliA,  neuvième  tnlirr, 
l«g-  •»,) 

Julien  de  I  £py,  don»  le  nom  de  théâtre  était  Jodelet,  est  un 
personnage  roiiiiqiic  qui  ligure  dans  les  pièce*  de  Scarron. 
C'est  lut  uuj  a  joué  d'original  le  rôle  de  don  Japhet  d'Arménie, 
de  Jodelei  touMhté,  de  Jodetct  mailre  et  valet,  comédie  de  cet 
auteur.  Ci  lait,  suivant  les  écrivains  du  temps,  un  acteur  très- 
Comique  :  il  loi  lufA>ajt  de  se  présemer  sur  la  scène  |our 
exiilir  b  s  éclat- de  rue  des  spovtateuis.  Il  avilt  un  frère  qui 
juua  t  le-  vieillards, 

Tmts  ces  aeleurs.  fl  Vexçeplton  de  Gros  Onillai  ine.  ne 
Jouaient  jamais  sans  masque;  ils  paraissaient  toujours  sur  la 
scène  avec  le  même  costume.  On  accommodait  les  pièeis  de 
thcàtie  au  caractère  de  chacun  d'tUI.  Leuis  porliait»  in  pied 
ont  presque  tous  elé  gia»es  par  les  habiles  artistes  du  temps  : 
ce  qui  pi ouve  l'intéiét  qu'ils  avaient  inspiié  au  public. 

Ce  tl  éfttre  se  composait  d'un  parterre  et  de  quelques  rangs 
de  loges.  Lorsque  la  cour  s'y  rinrlail,  on  y  faisait  |  orter  des 
sièges.  On  ht  dans  les  Mémoires  de  Bastonq  iirre  :  «  La  reine 
•>  commanda  h  Scnncctcrc  de  pot  ter  un  stc}.e  à  la  comédie 
«  pour  M.  d  Epernon  et  un  pour  M.  Zamet;  car  clic  voulait 
u  qu'ils  la  vinssent  oulr.  Le  marquis  d'Anere  me  dit  lors  en 
a  ees  propres  termes  :  Pardio  mon>u.  je  me  oio.jiie  »|o»  dtlle 
«  eho*e  dtsta  monde.  La  reine  a  soin  de  faire  porter  un  siège  )X>ur 
a  Zamet,  et  n'en  a  point  fait  autant  de  31.  du  M aine  ;  fiez-rous 
u  à  l'affectionne  dttle  princi\n.  «  (A'outrrruj-  Mémoires  dt  Bas- 
sompierrr,  pag.  273.) 

1  iiÉATHz  nu  Munis,  situe  d'abord  rue  de  la  Poterie,  hôtel 
d'Argent,  entre  les  rues  de  la  Tixerandcrie  et  de  In  Verrerie. 
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Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  la  troupe  de 
l'hôtel  d'Argent  se  transféra  dans  la  Vieille  rue  du  Temple,  au- 
dessous  de  iVgout  de  celle  rue,  où  elle  avait  loué  un  Jeu  de 
paume.  Ce  nouveau  local  reçut  alors  la  dénomination  de 
Théâtre  du  Marais:  il  était  occupé  par  une  troupe  de  comé- 
diens italiens,  pensionnes  du  roi.  Sous  le  règne  du  cardinal  de 
Richelieu,  Momlori  parait  avoir  été  le  chef  de  celle  trou|ie.  La 
brillaient  Arlequin,  Pantalon  (60ft  bisi.  Mèzetin,  7'irrefiN, 
Isabelle.  CoUimbint,  le  Docteur,  etc.  ÏJt  troupe  italienne  eut 
un  acteur  distingue  par  l'originalité  de  «on  jeu,  son  esprit 
bouffon  et  sa  pantomime, dans  la  personne  de  Tibrrw  h'ionlli, 
dit  ScoratMotir**,  boni  me  vicieux  qui  fut  casdumne  aux  galères 
en  Italie  pour  ses  escroqueries,  et  fort  accueilli  en  France, 
surtout  pendant  la  minorité  da  Louis  XIV  (501 1. 

Mondori,  beau  porteur,  était  ordinairement  chargé  de  l'em- 
ploi d'orateur  :  c'est  lui  qui  composait  et  débitait  les  prologues 
des  pièces.  Le  cardinal  de  Iticliclieu  le  faisait  jouer  sur  le 
théâtre  de  son  palans.  Cet  acteur  était  admiré  dans  hs  roiea  de 

adopter  sur  la  scène  l'usage  des  grandes  perruques,  et  y  figu- 
rait les  cheveux  courts  et  crépus.  Il  incituit  trop  d'ardeur  dans 
son  jeu:  eu  jotiunt  le  rôle  d'Hcrede  dans  lu  tragédie  de 
Mariamnt,  par  Tristan  ,  d  fut  frappe  d'a|i<iplexie,  et  resta 
paralysé  d'une  partielle  ses  membres.  Relire  dans  une  maison 
de  campagne  (ires  d'Oi  Iran*,  datait  eulièreinent  renoncé  au 
théâtre,  lorsque  le  cardinul  lui  ordonna  de  venu  a  Paris  pour 
jouer  le  principal  rôle  dans  la  comédie  de  YAreut/tt  de  Smurnt, 
comédie  dont  ce  cardinal  riait  auteur  avec  l'abbe  HcsmarcbJ. 
Ce  comédien  malade  obéit  à  cet  ordre  barbare.  Il  lit  des  efforts 
pour  remplir  le  von  du  terrible  maire;  mais  il  ne  put  jouer 
que  dans  deux  actes  de  celte  pic.  e.  Momlori  se  relira  dans  sa 
maison,  comblé  de  p-  usions  qu'il  len.tit  de  la  munificence  de 
Uicbelieuct  de  ses  court isons.  { Yariétes  hislortq uu  et  littéraires, 
lom.  I,  part.  2.  pas.  iaa.l 

La  licence  des  scènes  théâtrales  devenait  intolérable  pour  un 
temps  où  le  goût  et  la  politesse  faisaient  des  progrés.  Les  habi- 
tudes gro&sitsie;  du  vi«ux  temps  se  maintenaient,  niais  elles 
commençaient  à  paraître  scandaleuse».  Je  le  dis  et  ne  puis  en 
fournir  la  preuve  sans  craindre  le  reproche  que  méritent  le* 
auteurs  de  ees  farces  grossières  et  dissolues,  ou  que  méritent 
les  moeurs  de  leur  temps. 

Le*  indécences  de  la  scène  furent  prohibées,  mais  non  entic- 
lement  bannies,  pur  des  lettres-patentes  du  roi,  donuées  le 
10  avril  l tilt,  et  enregistrées  au  patientent  le  2s  de  ce  mois. 
On  y  fait  défense  »  à  tous  comédiens  de  repiésenttr  aucune 
a  aetiou  mail  onnète,  du  n'employer  aucune  parole  lascive  ou 
«  a  doiib'c  intente,  à  peine  d'être  dre laïcs  infâmes,  etc.  »  ; 
et.  ce  qu'on  ne  trouve  guère  dans  des  leltres-pati  utes  de  cette 
époque,  on  emploie  le  mobile  de  l'honneur  pour  amener  les 
iclcurs  a  des  principes  de  décence.  «  ht  en  cas  que  lesdils 
«  comédons  ne  lOtilivviei  nent ,  aius  rcgl.nl  lellcmcut  les 
«  actions  Ce  lluà'rc,  <|u'eUcs  soient  du  tout  exemples  d  impu- 
«  reté,  veut  et  ordouuc  que  leurs  exercices  no  puissent  leur 
•■  eue  imputes  a  blâme,  ui  pivjudui.  r  à  leur  i émulation  dans 
*  le  commerce  j  ull.c.  ■>  [llnjul.  manu»-  du  ParUmmt,  au 
28  avr.l  Uni. 

Tiikxtiik  nu  Pilais  Roi  al.  Ce  fut  pour  faire  jouer  sa 
tragédie  du  Ali  ru  me,  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'.t  bâtir  ce 
tlnàtic  con'igu  a  sou  pa'ais.  l  a  rcpié  ei  totn-n  lui  cuùtn,  dit-uu, 
2  ou  300,000  crus.  Guy-I'alii|  écrit  que,  le  2H  ja  .vier  i<»37, 
on  joua  a  l'hôtel  de  Richelieu  une  eoméiic  qui  conta  100,000 
ecus,  dépense  fuit  intempestive,  à  cause  de  fa  misère  publique. 
I.e  même  ajoute  que,  le  lendemain,  plus  décent  bateaux  chaigts 
du  vin,  de  blé,  d'avoine,  de  pois.s  u,  etc.,  périrent  vers  la 
«.lève  :  grand  malheur  p«ur  l»s  n>utçhauds.  1*« mliait  que  les 
uns  fo  réjouissent  à  grai  ds  frais,  les  antres  se  ruinent.  [Espiit 
de  Guy-Patin,  pag.  isi.j 

Sur  ce  théâtre  on  ne  jouait  que  des  tragédies,  des  tragi- 
conjK'die»,  (les  comédies  héroïques,  qo  étaient  charges  de  com- 
poser Pierre  Corneille,  Uotrou,  de  L'K-toile,  Unis- Robert, 
Cullclcl,  I  abbé  Dcsh  arcls,  etc.  Le  cardinal  contribuait,  eu  tout 
ou  partie,  à  ces  productions  dramatiques,  et  paraissait  Halte 
qu'un  les  crût  son  ouvrage. 

Moiittkuri,  a.  leur  le  plus  renommé  de  ce  théâtre,  dont  le 
nom  de  famille  était  Zuchai'.c  Jacob,  fui  admis  dans  la  troupe 
rn>ale  en  J6S6.  On  attribut*  sa  mort  aux  efforts  qu'il  fit  en 


jouant  le  rôle  d'Oreste;  car  les  acteurs  qui  criaient  le  plus, 
qui  se  donnaient  les  mouvements  les  plus  violente,  étaient  surs 
d'obtenir  les  suffrages  de  la  cour.  Il  avait  le  ventre  si  gros,  qu'il 
portait,  pour  en  soutenir  le  poids,  un  cercle  de  fer  à  sa  cein- 
ture. «  Il  fait  le  lier,  disait  de  lui  Cyrano  de  Bergerac,  patca 
«  qu'on  ne  peut  le  baionner  tout  entier  en  uu  jour.  » 

Sur  ce  théâtre,  en  163«,  parut  la  tragédie  du  Cid.  qui,  en 
143!).  fut  suivie  des  Uoiaces  et  de  ('mua.  Ainsi  ce  théâtre,  fa- 
vorisé par  un  puissant  protecteur,  fut  presque  eu  même  temps 
le  berceau  et  le  cliartiiomphal  de  la  tragédie. 

Théâtre  d'Avsket.  Lu  chef  de  troupe,  nommé  Jacques 
Art  net,  avait  loué,  en  1032,  le  jeu  do  paume  de  la  Fontaine, 
situe  rue  Michel-le-Comlc,  *l  y  avait  établi  un  théâtre  où  ses 
jouaient  des  comédies  «l  des  farce»*.  Les  habitant*  des  rues 
Michel-le-Comtc  et  Grenier-Saint- Lazare  se  plaignirent  au  par- 
lement du  grand  nombre  de  carrosses  qui  obstruaient  ces  rues, 
de  l'Insolence  des  paies  et  laquais,  et  des  vols  qu'y  commet- 
taient les  filous  attirés  par  ce  théâtre.  Le  parlement,  en  l«33, 
fit  droit  à  la  demande  des  habitants  de  ces  rues  :  il  ne  parait  pas 
que  ce  théâtre  se  soit  soutenu  longtemps. 

TnéATnr  de  Tabarin,  situé  place  du  Pont -Neuf,  du  oété 
de  la  place  Hanphir'o.  Paris,  autrefois  bien  plus  qu'aujmir- 
d'hui.  était  le  domaine  Irrs-pi oiluetif  de  toute  espèce  de  char-» 
latans.  Je  n  entends  parler  ici  que  de  «  eux  q«i  vendaient  des 
remèdes  a  tous  les  maux,  et  qui,  par  ce  seul  moyen,  vivaient 
aux  dépens  de  la  multitude  ignoranle  et  crédule. 

Peu  de  temps  avant  rétablissement  de  Tabarin,  on  voyait, 
dans  la  cour  du  Palais,  a  Paris,  sur  un  théâtre,  U  tignor  Hie- 
roninw,  magnifiquement  vêtu,  décore  d'une  chaîne  d'or,  et 
vendant  de  l'onguent  contre  la  brûlure.  U  avait  piis  a  gage 
un  bouffon  de  l'hotcl  de  Bourgogne,  nommé  (Satinette  ta  Ga- 
line.  et,  en  outre,  quatre  joueurs  de  violon,  lesquels,  le  pre- 
mier par  ses  bouffonneries,  les  seconds  parleur  bruit,  attiraient 
les  regards  et  l'attention  des  passants.  Le  seigneur  Hieronimu 
se  brûlait  publiquement  les  mains  avec  un  flambeau,  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  couvertes  d'ampoules;  il  se  donnait  des  coups 
d'e"pée  à  travers  le  corps.  Au&sititt  il  appliquait  son  baume,  cl, 
le  lendemain,  il  montrait  aux  nombreux  assistants  qui  fc  pres- 
saient aub.ur  de  son  théâtre,  les  plaies,  lui  es  la  veille,  guéiies 
et  cicatrisées,  les  ravissait  en  admiration,  et  vendait  son  baume. 
(Satire  contre  la  charlatans  et  pseudonudecins,  etc.,  par  Tho- 
mas Sonnet,  s  iur  dcCourvnl;  édit.  de  1610,  pa».  toi.) 

Tabarin  ne  faisait  point  de  pareils  tours  de  force;  il  n'était 
qu'un  bouffon  gage  par  un  nommé  Montdor,  vendeur  de  baume 
et  d'onguent.  Il  jouait  le  rôle  d'un  niais,  et  proposait  à  son 
maître  les  qnesiums  les  plus  ridicules,  que  celui  ci,  vêtu  en 
babil  de  médecin,  pmtant  la  longue  barbe  au  menton,  résolvait 
gravement  eu  termes  de  la  sciant».  Tabaiiii,  loujouis  nié  no- 
tent des  solutions  de  tou  m.  lire,  en  donnait  d'aulr»  s  qui  parais- 
saient inspitées  par  les  hubllu  les  cimt  aeléis  dans  bs  lieux 
d'aisances,  ou  diiis  les  lieux  de  débauche.  A'ois  le  n.aitio 
contrefaisait  l'homme  eonrn  ucc,  lépnmla  t  .'Ouvct.t  aux  ques- 
tions cl  aux  solutions  ridicules  i'c  Tabarin,  eu  le  qualifiant  de 
gras  due,  de  gras  voit,  de  tuaiaud,  etc.  !'■!  éta  t  le  mécanisme 
des  scems  que  ce  chai  latau  cl  son  valet  jouaient  sur  leur 
théâtre  :  scènes  qui,  pendant  plusieurs  années,  a'iiicrcnt  à  >on 
tbealie  pics.;u  tonus  les  classes  d.s  hahi-unls  de  Paris.  Plu- 
sieurs cent-  .die  lent  la  r. nommée  d'uu  Ul  spectacle  dont  Roi- 
lean  parie,  ruais  avec  mépris. 

lin  o  tden  p  r.uii  a  aussi  contribue  à  étendre  la  réputation 
de  Tabarin  :  c  est  Tliomas  Sonnet,  sieur  de  l'ourvul,  ■.entil- 
homiue  virois,  docteur  en  nitdeeinc  cl  poêle  saliiiqi.c.  Il  avait, 
en  1010.  publié  une  î^t  rc  violente  contre  les  charlatans, 
pseu loiucdecins,  empiriques,  etc..  en  prose  mêlée  de  vc<s. 
En  toio,  in  ligné  des  succès  de  Tabarin,  il  lit  un  extrait  de 
c-  lté  satire,  et  la  publia  sous  le  titre-  :  Les  Tiompcrits  des  char- 
taiuns  dtcativcrt>s.  Dans  le  portrait  que  ce  médecin  fait  des 
cli.«r:iilans.  Tamarin  ou  son  maître,  qui  n'y  était  point  nommé, 
se  reconnut.  Il  lit  aussitôt  publier  une  repon  c  luiiw.hc  :  La 
liéjiontc  du  sieur  Tabarin  au  tirre  inlitut  •  /.«  7'» f ">/'f rit  des 
I  <  bat  ta  tu  a»  (/rcourn'f-  On  y  lil  ces  phrases:  «  Malien  use- 
t  a  meut  et  à  dessin,  le  su  ùit  livre,  intitulé:  f.a  t">mj>crie 
;  <i  d'*  charlatans,  a  clé  pobiié,  |inn  a  autre  intention  que  pour 
u  me  l'âne  perdre  l'aimtié  que  vous  me  portez,  et  me  faire 
u  sortir  d«  vos  bonnes  grâces,  que  J  t"  acquises  sans  Cavoir  «n?- 
«  rite...  Sitôt  que  Dieu  m'a  fa  t  la  g*àcé  d'entrer  en  cette  ville 
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«  de  Paris,  je  n'ai  été  Ri  téméraire  de  monter  sur  le  théâtre, 
«  en  place  publique,  sans  aller  prendre  permission  des  officiers 
«  du  roi,  de  M.  le  lieutenant  civil,  auquel  j'ai  des  obligations 
«  infinies.  »  (réponse  du  sieur  Tabarin  au  livre  intitulé  Trompe- 
ries des  charlatans  dreourertes  ;  Vnrïs,  1119,  pag.  6,  7,  13,  14.) 

Le  sieur  Courval  avait  raison  dr  se  plaindre  des  charlatans  ; 
Tabnrin  avait  raison  de  se  justifier;  le  lieutenant  civil  avait 
tort  d'avoir  permis  à  ce  dernier  d'établir  un  théâtre  et  d'y 
vendre  ses  drogues. 

On  a  recueilli  les  œuvres  de  Tabarin,  et  elles  ont  obtenu 
jusqu'à  six  éditions.  Parmi  les  questions  qui  les  composent,  le 
nombre  de  celles  qu'on  peut  citer  aujourd'hui  est  Infiniment 
petit  (Ô05).  En  voici  une  que  j'ai  choisie  : 

■naval*. 

«  Omis  gens  iiouncz-^ous  les  plus  courtois  du  monde?» 

LE  MAÎTRE. 

«  J'ai  été  en  Italie  ;  j'ai  vu  les  Espaces  et  traversé  une 
«  grande  partie  des  Allemogncs  ;  mais  je  n'ai  jamais  remarqué 
u  tant  de  courtoisie  qu'en  France.  Vous  voyez  les  Français  qui 
k  s'embrassent,  fe  caressent,  se  bienveillent ,  s'dtent  le  cha- 

•  peau;  enfin,  je  n'ai,  entre  toutes  les  contrées  où  je  me  suis 
«  trouvé,  vu  ni  remarqué  gens  si  courtois  qu'en  France.  » 

TABABIX. 

«  Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  que  d'ôter  le  chapeau? 

•  Je  ne  \oudrois  pas  beaucoup  voir  de  telles  caresses,  moi.  >■ 

LE  UAiTRF. 

a  Li  coutume  (1  ùter  le  chapeau,  en  signe  de  bienveillance, 

•  est  ancienne,  Tabarin.  pour  témoigner  I  honneur,  le  respect 
«  et  l'Amitié  qu'où  doit  à  ceux  qu'on  salue...  » 

TARIRI.V 

«  Ile  façon  que  toute  l'essence  de  la  courtoisie,  vous  la  jug.-z 
«  consister  à  ùter  le  chapeau.  Voulez-vous  savoir  qui  sout  1rs 
i.  gens  les  plus  courtois  du  monde?  » 

I.R  MAtTBE. 

«Qui,  Tabarin  ?  <> 

TA  tU»  IN. 

«  Ce  sont  lus  tirant  de  laine  (voleurs)  de  Paris  ;  car  ils  ne 
«  sont  pas  seulement  conten&de  vous  ôter  le  chapeau  ;  mais  le 
«  plus  souvent,  ils  vous  oient  le  manteau  quand  et  quand.  » 
(Recueil  général  des  OEutrrs  et  fantaisies  de  Tabarin,  ques- 
tion 25,  partie  i,  png.  «s.) 

Tabarin  demande  ailleurs,  à  son  niailre,  lequel  il  aimerait 
mieux  d'être  cheval  ou  Ane.  Le  maître  préfère  la  condition  du 
cheval,  cl  Tabarin  celle  de  l'âne,  a  parce  que,  dit-il,  les  che- 
«  vaux  ont  la  peine  de  courir  les  bénéfices,  et,  le  plus  souvent, 
«  les  ânes  les  prennent.  » 

l'ne  autre  question  atteste  un  usage  qui  n'exi*tc  plus,  et 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Tabariu  demande  à  son  maître  pourquoi 
les  femmes  portent  des  masques.  «  Je  me  suis  trouvé,  dit-il, 
«  dans  une  assemblée  de  femmes  ;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de 
«  masques  ni  tant  de  beaux  mentons.  Jccroyois  être  en  caréme- 
«  prenant.  »  Le  maître  lui  répond  :  o  Les  femmes  portent  des 
«  masques  pour  se  conserver  le  teint  frais,  pour  se  garder  du 

•  haie  et  ne  flétrir  point  les  roses  cl  les  lis  qui  se  vont  entaillant 
«  le  verger  de  leurs  jours,  etc.  »  Tabarin  donne  à  cet  usage 
un  motif  ridicule  et  trop  grossier  pour  être  rapporté.  [Recueil 
général  des  Œuvres  et  fantaisies  de  Tabarin,  partie  2,  ques- 
tion 10,  pag.  53.) 

Tabarin  représentait  aussi,  sur  son  théâtre,  des  pièces  à 
intrigues.  A  la  suite  de  ses  Question*,  on  trouve  drux  de  ces 
pièces,  intitulées  Farcr*  tabariniquts  ;  et,  dans  ces  deux  pièces, 
on  voit  des  personnages  que  l'on  dupe  en  les  renfermant  dans 
un  sac.  Molière  a  imité  celte  scène  de  Tabarin  dans  ses  Four- 
beries de  Seapin;  imitation  que  Boihau  lui  reprorhe  dans  ces 
vers,  où  il  dit  que  cet  auteur  comique  aurait  atteint  le  sublime 
de  $on  art,  si,  pour  s'accommoder  au  goût  do  peuple,  il  n'eut 


Quitta  pour  le  bouffon  l'afireanlc  et  le  fin. 
Kl  sans  hsnlc  1  Terence  aille  Tabarin. 
liai»  ce  w  ridicule  ou  Scapln  l'cmeloppe. 
Je  ne  reconnais  plu»  l'auteur  du  Mhantlirupr. 

Dans  une  de  ces  questions,  le  charlatan  n'oublie  pas  de  faire 
l'apologie  de  ses  drogues.  «  Mon  maître,  dit  Tabarin,  vous 
a  vantez  tant  vos  drogues,  principalement  votre  baume,  voire 
«  pommade,  et  tous  les  autres  médicamens.que  vous  dispensez; 
«  je  désirerais  grandement  savoir  leur  énergie,  leur  propriété 
«  et  puissance.  »  Le  maître  lui  répond  modestement  :  o  A  la 
«  vérité,  il  faut  que  je  confesse,  sans  philautie  ou  ostentation, 
«  que  mon  baume  est  un  des  plus  rares  secrets  que  la  nature 
«  ait  jamais  découverts,  tant  pour  les  expériences  qu'il  en  a 
a  fait  paroitre,  tant  à  Paris  qu'en  autres  villes  de  France,  où  je 
v  l'ai  distribué,  que  pour  les  événemens  et  guérisoos  admira- 
it bies  qui  en  sont  réussis,  outre  même  mon  attente.  Il  est  très- 
«  bon  aux  douleurs  de  tète,  aux  migraines,  verligos,  tenébro- 
«  sités  du  cerveau  ;  il  est  singulier  pour  le  mai  d'estomac, 
«  syncope,  vomissement,  palpitation...,  pour  l'obstruction  du 
«  foie,  l'opilation  de  la  rate,  pour  le  mal  de  reins,  de  fluxions 
«■  catarrheuses,  pour  les  seiatiques,  etc.  »  <  Recueil  général 
des  OEuvree  et  fantaisies  de  Tabarin,  question  ir»,  partie  2, 
pag.  «3.) 

Ce  n'était  pas  seulement  les  personnes  do  peuple,  c'était 
aussi  celles  de  la  cour  qui  croyaient  h  l'efficacité  des  drogues 
de  ce  charlatan-  Dans  nnc  pièce  satirique  contre  les  courtisans, 
on  lit  : 

Que,  si  l'on  a  les  «lents  gâtées. 
Faut  les  pommades  fiYV|iirnléta, 
l,'oplate,le  romarin. 
Que  l'on  Irouie  che*  Tabarin. 
(If  Païufuil  rte  ta  Court,  pour  apprendre  a  tlitcourir 
et  s'habillera  la  tirade;  1023.) 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII,  il  en  est  un  qui  commence  ainsi...  «  Me 
«  promenant  sur  le  Pont-Neuf,  attendant  la  farce  qu'a  accou- 
«  tumé  de  jouer  sur  le  soir  Tabarin  pour  mieux  vendre  sc< 
•»  denrées,  je  m'arrétui  à  la  boutique  mobile  d'un  marchand 
«  libraire,  n  [La  Pourmenade  du  Pré-aux-Vleres,  pag.  I  ;  1622). 

Dans  une  autre  pièce  où  l'on  fait  parler  des  femmes,  l'une 
dit  :  «  N'avez-vous  point  vu  et  lu  les  Questions  de  Tabarin  ? — 
«  Oui,  madame,  répond  la  femme  d'un  secrétaire  du  roi,  je  les 
«  ai  lues  il  n'y  a  pas  un  mois  ;  mais  je  n'y  prends  pas  beaucoup 
«  de  plaisir;  car  on  m'a  dit  qu'il  y  a  bien  à  dire  de  ce  que  «lit 
a  Tabarin,  et  de  ce  qu'on  a  écrit  Vous  son  nom,  et  qu'il  n'y  a 
«  rien  de  tel  que  dv  Fouir.—  Vrami ,  mademoiselle,  dit  la 
«  femme  d'un  médecin,  je  Fat  oui  dire  ainsi  à  mon  mari  ;  mais 
m  il  trouve  que  Montior  dit  beaucoup  confusément,  et  il 
«  s'étonne  de  la  facilité  des  bourgeois  de  Paris  qui  se  laissent 
a  persuader  si  légèrement  à  ses  discours.  »  (Troisième  aprr$- 
dinéedu  caquet  de  f  accouchée,  pag.  10;  162!.) 

Le  théâtre  de  Tabnrin  est  figuré  sur  une  vignette  de  ses 
oeuvres.  On  y  voit  représenté  le  maître,  en  habit  doctoral,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  basque,  le  menton  orné  d'une  longue 
barbe,  et  tenant  en  ses  mains  des  boîtes  d'onguent  ou  de 
baume.  Il  parait  s'adresser  à  son  valet  Tabarin,  qui,  coiffé 
d'un  chapeau  d'arlequin,  vêtu  d'une  souquenille  et  d'un  larye 
pantalon,  porte  à  sa  ceinture  une  batte  d'arlequin  et  fléchit  les 
genoux  en  y  portant  les  deux  mains.  Son  visage  est  couvert 
d'un  masque.  Sur  l'arrière-plan  est  une  femme  asslsp,  coiffée 
d'une  toque  ornée  de  plumes;  devant  elle  est  une  grande  cas- 
sette ouverte,  contenant  des  pots  ou  boites  de  baume. 

Tabnrin,  ou  plutôt  son  mai  Ire  Montdor,  car  ce  dernier  se 
contentait  des  profits  du  charlatanisme  et  laissait  à  son  associe 
Tabarin  toute  la  gloire  de  ses  farce*,  revint  à  Paris  et  s'y  trou- 
vait en  Ifis-I.  Sans  doute  que  son  théâtre  offrait  des  scènes 
plus  licencieuses  qu'auparavant,  ou  que  la  délicatesse  pari- 
sienne avait  fait  des  progrès  ;  car,  le  8  août  de  cette  année,  les 
habitants  de  File  de  la  Cité  se  plaignirent  nu  parlement  de 
l'indécence  de  ce  spectacle.  «  Le  nommé  Montdor,  c>f-i!  dit 
a  dans  cette  plainte,  et  autres  charlatans,  jouent  des  farces, 
«  chantent  des  chansons  et  font  autres  actions  tr.essénntcs  et 
«  s  -andalcusrs  t>  La  cour  décréla  que  les  ordonnances  rendues 
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i  ce  sujet  seraient  exécutées,  et  que  le  bailli  du  Calais  y  tien- 
drait la  main.  {Registres  du  Parlement,  au  16  août  1G34.) 

C'est  trop  m'arfèter,  dira-t-on.  sur  un  sujet  si  futile  ;  mais 
les  succès  de  Tabarin  ne  contribuent-ils  pas  à  caractériser  In 
période  qui  m'occupe  7  Le  théâtre,  quelque  grossier  qu'il  soit, 
n'ost-il  pas  l'image  fidèle  des  mœurs  publiques?  Ce  charlatan 
n'a-t-il  pas  été  l'objet  de  l'admiration  publique?  N'a-t-il  pas 
dupé  et  diverti  pendant  sept  à  huit  ans  la  cour  et  la  ville  ?  Ne  > 
Tojr-on  pas  qu'en  peignant  la  grossièreté  des  comédien»,  j'ni 
vnuln  peindre  celle  des  spectateur»? 

g  VU  tut  yk^iu  ir  Vu,: 

Soixaute  neuf  maisons  religieuses,  vingtd'hoimnes,  quarante- 
neuf  de  femmes,  et  quelques  autres  établissements  pieux  ou 
civils,  tous  composés  de  grands  bâtiments,  cours,  jardius  et 
enclos,  fondés  dans  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  devaient 
y  occuper  un  espace  considérable,  et  taire,  pour  ainsi  dire, 
déborder  les  bâtiments  de  cette  ville  hors  de  son  enceinte.  Une 
autre  cause  avait  accru  la  population  et  le  nombre  des  maisons 
de  Paris,  et  contribué  à  la  plénitude  de  celte  ville.  La  paix 
intérieure,  depuis  si  longtemps  bannie  de  Paris,  rétablie  par 
Henri  IV,  ayant  ramené  l'aisance  et  la  sécurité,  une  multi- 
tude d'habitations  nouvelles  s'éleva  dans  cette  ville  et  dans  ses 
faubourgs.  D'autre  part,  les  troubles  et  les  guerres  civiles  qu'en- 
gendrèrent en  France  la  faiblesse  et  l'incapacité  des  gouver- 
nants, l'ambition  et  l'avidité  des  princes  et  seigneurs,  firent 
sentir  le  besoin  de  mettre  à  l'abri  de  leurs  atteintes,  et  de  pro- 
léger par  une  enceinte  plus  vaste  une  partie  des  maisons, 
hôtels,  monastères  établis  dans  les  faubourgs  du  nord. 

Accroissement  de  l'eacklnte  dr  Paris.  Dès  l'an  1503, 
Uiarlcs  IX  avait  eu  le  projet  d'étendre  l'enceinte  du  la  partie 
septentrionale  de  Paris  ;  mais  les  troubles  qu'il  continua  a  faire 
nahre  s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet. 

En  1636,  un  nommé  Boyer,  secrétaire  du  roj,  proposa  de 
faire  construire  entièrement  la  partie  septentrionale  de  l'en- 
ceinte :  elle  devait  commencer  à  l'est  de  Paris,  au  bord  de  la 
Seine,  près  du  boulevard  de  l'Arsenal,  et  aboutir  à  cette  rivière, 
»  l'ouest  de  cette  ville,  et  à  l'alignement  de  la  gorge  du  bastion 
qui  joignait  la  porte  dite  de  la  Conférence, 

Cette  porte,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  l'endroit 
ou  se  terminait  le  jardin  des  Tuileries,  reçut  le  nom  de  Confé- 
rence, et  existait  en  1008.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
Porte-Neuve,  qui  se  trouvait  sur  le  quai  du  Louvre,  au  point 
ou  la  rue  Saint-Nicaise  venait  aboutir  à  ce  quai.  Il  ne  faut  pas, 
non  plu»,  la  confondre  avec  la  Barrière  de  la  Conférence,  située 
a  l'extrémité  du  Cours. 

Le  projet  de  Boyer  n'eut  qu'un  commencement  d'exécution. 
\.t  bureau  de  la  ville,  mù  par  divers  intérêts,  lit  suspendre  les 
travaux,  et  s'opposa  même  à  l'enregistrement  de  son  contrat. 

En  1631 ,  Barbier,  intendant  des  lliianccs,  fut  plus  heureux  ; 
mais  son  projet  n'obtint  pas  une  entière  exécution.  D'abord,  il 
devait  comprendre  dans  l'enceinte  projetée  une  grande  partie 
des  faubourgs  actuels.  Ce  plan  parut  trop  vaste,  cl  lésait  trop 
d'intérêts,  bon  marché  fut  annulé  en  1633.  Alors,  il  renferma 
*on  plan  dans  des  bornes  plus  circonscrites,  et  en  commença 
\  exécution  sous  le  nom  de  Charles  Froger ,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi. 

Il  se  chargea  de  faire  construire  une  enceinte,  qui  commen- 
cerait à  la  porte  Saint-Denis,  suivrait,  le  long  des  Fossés-Jau- 
nes (503),  jusqu'à  la  nouvelle  porte  Saint-llonoré,  dont  la  con- 
struction avait  été  commencée  par  Boyer,  et  qu'il  s'engagea  ' 
d'achever.  Il  fut  tenu  aussi  de  bâtir  deux  autres  nouvelles  j 
portes,  l'une  au  bout  du  faubourg  Montmartre,  et  l'autre  entre  ! 
ce  faubourg  et  celui  de  Saint-Honoré  ;  d'abattre  les  anciens 
murs,  les  anciennes  portes  qui  se  trouvaient  depuis  la  porte 
Saint-Denis  jusqu'à  la  Porte-Neuve  ;  de  combler  les  anciens 
fossés,  où  l'eau  croupissait,  etc. 

En  vertu  de  ce  traité,  l'ancienne  porte  Saint-Honoré,  située 
vers  l'endroit  où  la  rue  de  ce  nom  reçoit  celle  de  Richelieu,  fut 
démolie  en  1631.  On  établit  sur  ton  emplacement  une  bouche- 
rie ;  et  la  nouvelle  porte  fut  placée  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  entre  le  boule vart  et  la  rue  Royale. 

L'ancienne  porte  Montmartre  fut,  en  1683,  pareillement  dé- 
molie; et  A  sa  place  on  établit  une  boucherie.  Cette  ancienne 


porte  était  situer  dans  la  nie  de  ce  nom,  un  peu  au  miJ  des 
angles  méridionaux  drs  rues  des  Foisés-Montmaitre  et  Ncuve- 
Saint-Euslache.  Le  nom  elle  porte  Montmartre,  construite  alors, 
fut  élevée  sur  la  me  de  ce  nom  entre  la  fontaine  et  la  rue  des 
Jeûneurs,  presqu'en  face  de  la  rue  Neuve-Saint  Marc.  Elle  sub- 
sista jusqu'en  1700,  époque  de  sa  démolition. 

Entre  ces  deux  portes,  il  en  fut  construit  une  troisième,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Richelieu:  elle  était  située  dans  la 
rue  de  ce  nom,  près  celle  Fcydeau  :  elle  a  subsisté  jusqu'en 

1701. 

Sur  l'emplacement  enserré  dans  celte  nouvelle  enceinte, 
furent  ouvertes,  peu  de  temps  après,  les  rues  de  Cléry,  du  Mail, 
Ncuve-Saint-Eustache  ;  celles  des  Fossés-Montmartre,  Saint- 
Augustin,  des  Victoires,  de  Richelieu,  Sainte-Anne,  des  Petits- 
Champs,  etc. 

La  butte  Saint-Roch,  butte  dont  la  foimation  a  été  expli- 
quée, s'élevait  au  milieu  de  ces  nouvelles  constructions,  et  con- 
servait encore  sa  hauteur,  sa  forme  agreste  et  ses  moulins  à 
vent.  (Mercure  français,  tom.  XX,  pag.  718  etsuiv.) 

Outre  ce  quartier,  on  en  vit  alors  commencer  et  se  terminer 
plusieurs  autres.  L'église  de  Notre-Dame-de-Bonnes-Nouvelles 
fut  bâtie  en  1014  ;  et  plusieurs  rues  constniites  alentour  re- 
produisirent l'ancien  village  de  la  Ville-Neuve,  situé  autrefois 
sur  cet  emplacement,  détruit  pendant  le  siège  de  Paris,  et  dont 
le  nom  est  encore  rappelé  par  celui  d'une  rue.  (  Rue  Bourbon- 
Villeneuve.  Voyei  Notre  Dame-de-Bonnes-Novvellet,  tom.  IV, 
pag.  166.) 

Lt  Marais,  quartier  dont  une  grande  partie,  encore  en  cul- 
ture, n'offrait  que  de  vastes  enclos,  se  couvrit  aussi  de  maisons 
et  de  rues  nouvelles.  En  1630,  sur  l'emplacement  de  la  rue 
Culture-Sainl-Gervais,  on  traça  les  rues  de  Saint-Anastase, 
de  Saiut-Gcrvais;  et,  en  l'année  1636,  celles  d'Anjou,  de 
Beaujolais,  de  Beauce,  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  du  Foretr, 
de  la  Marche,  du  Perche,  etc.,  furent  ouvertes. 

Le  projet  de  construire  ce  quartier  avait,  en  1608,  été  conçu 
par  Henri  IV,  mats  sur  un  plan  plus  vaste.  Ce  prince  voulût 
établir  au  Marais  une  place  d'une  grande  étendue,  qui  devait 
porter  le  nom  de  Place  de  France,  à  laquelle  auraient  abouti 
huit  rues,  larges  chacune  de  six  toises,  bordées  de  bâtiments 
uniformes,  et  dé>ignées  toutes  par  une  dénomination  géogra- 
phique :  telle  est  l'origine  des  noms  de  provinces  que  portent  la 
plupart  des  rues  de  ce  quartier. 

L'ile  Saint-Louis  fut,  sous  ce  règne,  entièrement  couverte 
de  maisons,  et  donna  à  la  ville  de  Paris  un  nouveau  quartier 
régulièrement  construit 

Dans  l'Ile  de  la  Cité,  la  rue  Sainte- Anne,  près  du  Palais,  fut 
ouverte  en  1631  :  la  rue  Saint-Louis,  qui  n'exisîc  plus,  le  fut 
en  1630. 

Au  faubourg  Saint  C.ermnin,  Mir  l'emplacement  du  petit  Pré- 
aux-Clercs, et  sur  celui  qu'y  occupaient  l'hotcl  et  1rs  jardins 
de  la  reine  Marguerite,  on  ouvrit  In  rue  des  Pcllts-Augustins  et 
quelques  autres. 

Le  grand  Pré-aur-  Clercs  vit  ses  prairies,  sis  jardins,  ses  clos 
commencer  à  se  couvrir  de  couvents,  de  maisons,  d'hotcls  et  de 
larges  rues  :  telles  que  celle  Saint- Dominique,  autrefois  nom- 
mée le  CAfmtH-aiix-rWàf/r.  les  rues  de  Bourbon,  de  Verneuil, 
etc.  Mais  ces  rues  fuient  ouvertes,  ces  constructions  s'exécutè- 
rent sans  plan,  sans  règle  :  chacun  bâtissait  sur  son  terrain,  ne 
s'assujettissait  à  aucun  alignement,  et  suivait  les  ondulations 
des  anciens  chemins. 

Paris  fut  aussi,  pendant  ce  temps,  orné  de  vastes  édifie  s,  do 
soixante-neuf  maisons  religieuses,  de  trois  églises  paroi- si  nies, 
de  quelques  hôpitaux,  du  palais  du  Luxembourg,  du  palais 
Cardinal  ou  Royal,  de  la  Sorbonne,  du  collège  du  INcssis,  ('es 
bâtiments  et  du  jardin  des  Plantes,  cl  d'autres  établis»  menti 
dont  j'ai  parlé,  etc..  etc.  Cette  ville  reçut  une  face  nouvelle. 

De  si  grands  changements  furent  célébrés  par  un  poète  de  c« 
temps.  Corneille,  dans  sa  comédie  du  Menteur,  représentés 
pour  la  première  fois  en  1012,  fait  dire  à  Dorante,  un  drs  per- 
sonnages de  cette  pièce  : 

Paris  semble  k  me*  yeux  ou  pays  de  rouant  ; 

J'y  croyais  ce  maltu  %ulr  une  lit-  inctiaiti<sc  ; 

Je  la  laissai  diserte  et  la  trouve  liauilec. 

Quelque  Aiupliion  nouveau,  sans  l'aide  des  maçon», 

Kn  MiprrlK-i  palais  a  cliar*-1  se*  ImUsou*.  j 
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«iHir.rtTE. 

Paris  vnll  Uni*  1rs  Jour*  de  rrs  nii'uni'irpli'.K's, 
Dan»  lom  !<•  Per-ain-filerr»  Iti  terras  mêmes  tbnsrs; 
Kl  l'univers  entier  ne  nenl  vnir  rien  «tV*»l 
Alix  »H|irrlK  «  lielinr*  du  t»»l»l«C»nlin»l  s 

T  r  mu-  » ilU-  mii.Ve,  av.c  |i«n:i|ic  liâ.ie, 

Semble  ilun»i.u\  Toswf  |i*r  miracle  soûle. 

(te  .Ue«/r«r.  aclc  II,  seine  V.) 

Pnr  l.i  r<7/e  tnti'rt,  dont  parle  ici  Corneille,  on  d;>il entendre 
Us  quai  tiers  nouveaux  qui  a  voisinaient  l<*  Pal»i»-Ho*jil,  que 
traversaient  h  ru»;  de  Hirhelieu  et  autres  rues  mfjawntis. 

L'aqueduc  d'Aicuril  porta  le  bienfait  de  ses  eaux  dans  les 
jardins  du  Luxembourg  et  dnns  plusieurs  quartiers  de  l'Uni- 
versité et  du  faubourg  Snint-Gcrmiiin. 

L'Iidtel  rie  \cvers  ligurail  avec  distinction  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  des  Monnaies.  I.e  mur  de  ses  jardins  bordait  le  quai 
jusqu'à  la  rue  t.uénégnud  ;  et  ce  quai,  dépourvu  de  parapet,  se 
terminait  entre  l'hôtel  des  Monnaies  et  le  collège  des  Quatre- 
Natians. 

La  Tour  de  Nesle,  ainsi  que  la  porte  de  ce  nom ,  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine;  la  tour  du  Bois  sur  la  rive  opposée, 
tour  qui  fc'élcvuit  beaocoup  plus  haut  que  le  comble  de  la 
galerie  du  Louvre,  et  la  Porte-Neuve  qu  elle  protégeait,  exis- 
taient encore.  Chacune  de  ces  deux  tours  ronde* ,  tri»  élevées, 
était  accouplée  à  une  seconde  tour  ronde  d'un  moindre  dia- 
mètre, mais  dont  la  hauteur  surpassait  de  plusieurs  lobes  la 
tour  principale.  L'ancien  Louvre  était  encore  entouré  de  fossés 
alimentés  par  les  eaux  de  la  Seine.  Deux  ponls  construits  ^r 
)a  rouie  du  quai,  laissaient  entrer  dans  ces  fossés  l'eau  con- 
tenue par  des  écluses. 

La  façade  de  ce  palais,  du  coté  de  Saint-Germain TAuver- 
rois,  conservait  encore  son  ancien  caractère.  Elle  était  ter- 
minée, aux  deux  angles ,  par  deux  tours  rondes  couvertes  d'un 
toit  en  forme  conique.  On  arrivait  à  la  porte  principale  par  un 
pont  composé  d'arches  en  pierre  et  d'un  ponl-lcvis. 

Le  jardin  des  Tuileries  était  séparé  du  palais  de  ce  nom  par 
nn  espace  assez  considérable  et  par  une  rue  qui  portait  le  nom 
île  ce  jardin  i  ôo4).  Ce  jardin,  le  Cours-la-Rcine,  les  jardins  du 
Luxembourg,  des  Plantes  et  du  PalaisRovol,  étaient,  avec  le 
iVé  aux -Clercs,  qui  commençait  à  se  couvrir  de  maisons  et  de 
rues  nouvelles,  les  seules  promenades  de  Paris;  mais  tous  les 
Parisiens  n'avaient  pas  la  liberté  d'en  jouir. 

1-e  Pont-Neuf  était  le  rendez-vous  commun  des  étrangers,  le 
Heu  le  plus  passager  de  la  ville.  On  le  trouvait  constamment 
couvert  d'une  foule  de  curieux,  de  charlatans  qui  vendaient  du 
baume  et  jouaient  des  farces,  de  hauquistes  qui  faisaient  des 
tours  de  gobelets,  de  marchands  de  chansons  qui  les  chantaient 
de  jeux  de  marionnettes,  de  marchands  de  joujou»,  de  quincail- 
lerie, de  livres,  etc.  Il  présentait  des  scènes  três-variccs  et  un 
tableau  fort  animé. 

Voil.i  le  beau  côté,  la  face  riante  et  gracieuse  de  Paris  récem- 
ment embelli. 

Examinons  cette  ville  sous  une  autre  face. 

Les  tours  de  AttU  et  du  WoiV,  la  façade  du  l.ourrt  et  ses 
tours  rondes,  les  édifice*  du  Grand  et  du  Petit  ChdttUi ,  le 
Palais  àv  la  Cité,  la  forteresse  du  Temple,  celle  de  la  Baslille. 
la  plupart  des  tours  et  des  porte»  de  I  enceinte  de  la  partie 
méridionale  de  Paris,  etc.,  conservaient  encore  à  cette  ville  les 
traits  prononcés  de  son  ancienne  barbarie,  un  aspect  hideux  , 
menaçant  et  féodal. 

Si  nous  parcourons  l'intérieur,  nous  v  voyons  des  rues  Irès- 
ctroilcs,  tortueuses,  bordé.*  de  loin  en  foin  d'e  quelques  édifices 
somptueux  ou  solides,  mais  dont  les  Intervalles  étaient  remplis 
pnr  des  maisons  m  il  battes,  ou  plutôt  par  de  pauvres  baraques  : 
nous  y  voyons  un  peu  d'opulence  «voisinant  beaucoup  de 
misère. 

L'état  des  rue*  n'était  pas  plus  satisfaisant  que  celui  des 
ma  sons  qit  les  bordai  nt  :  puantes,  fangeuses,  obstruées  sou- 
vent par  d.s  iiiumin .lices,  des  rumiers,  et  inondées  d'eaux 
stagnantes  et  corrompues,  elles  blessaient  également  la  vue  et 
Podr.it. 

Dans  les  p  oces-veibaux  qui  furent  dressés,  en  IG3G,  sur  les 
rues  de  l'an»,  on  peut  voir  quel  en  était  le  di  plmahle  état.  Des 
rues  non  encore  pavées,  ou  qui  ne  I  étaient  que  d'un  côié,  ou 
seulement  cri  qut  lutte*  parties;  des  amas  degravoi»,  de  fumier, 


I  d'immondices,  entassés  sur  le  Iwrd  des  maisons  de*>nis  en  v  n  on 
dix  ans,  d'antres  amas  de  même*  matières, ehrombranl  le  milieu 
des  rue*,  obstruaient  le  cour  des  eaux  et  fermai  nt  l'ouver- 
ture des  éaouK.  Os  cgnuts  étant  obstrués  |  ar  ces  amas  ou  par 
les  nuitériaux  de  leur  propre  maçonnerie  tombée  en  ruine,  les 
eoux,  sm*  écoulement,  remplissaient  tes  nies  on  ?e  trouvaient 
ces  égnuts,  nfluaient  dans  hs  tue*  voisine*,  et  y  formaient 
d'immense»  et  fétides  cloaques,  continuels  obslncles  pour  les 
passants,  et  fovers  1res  actt's  de  eorrup'ion  et  de  maladie» 
contagieuses  pour  les  linhitnnts  du  quartier.  [Hùtnirede  Paris, 
par  Félihien,  preuves,  tom.  IV,  pag.  119  et  suivantes.)  t'es 
procès  verbaux  font  la  censure  du  gouvernement .  des  a  Imi- 
nislrareursde  In  police,  et  peuvent  servirde  pièces  justificative* 
aux  poètes  qui  ont  qualifié  Paris  de  ville  de  bnue,  ville  de  fanges 
rl  de  trotte*.  Les  poêles,  contre  l'usa?*,  «ut,  à  cet  égard,  très- 
peu  exagéré. 

Ce  Pont-Neuf,  si  peuplé  dé  marchands  et  de  charlatans . 
l'était  aussi  par  de  nombreux  filous  et  de  hardis  voleAirs,  comme 
on  le  verra  dans  la  section  suivante. 

Pari*  alors  ressemblait  assez  bien  à  un  homme  pauvre  et 
orgueilleux,  qui  porterait  des  vêlements  dorés  sar  du  Imae  sale 
et  peuplé  de  vermine. 

$  VIII.          ci  d»  P.". 

Kien  ne  fut  changé,  dans  Paris,  relativement  a  l'état  civil 
des  habitants.  fVoye».  Etat  tir  il  de  l'art*  sous  le  règne  de 
Henri  III,  lom.  IV .  psg.  35*. }  Os  marnes  désordres  régnntrn»; 
et,  malgré  le  grand  nombre  de  magistratures  et  d'officiers  de 
justice,  les  attroupements,  les  vols,  les  assassinats  même  se 
commettaient  en  ptrtce  publique,  en  plein  jour  et  presque  tou- 
jours impunément. 

C'est  un  trait  de  caractère  asset  remarquable  q*e  des  arrêts 
du  parlement,  qui.  rendus  contre  les  vagabonds  armés,  pillant 
assassinant  dans  la  ville,  dans  les  faubourgs,  dnns  ses  environs, 
rendus  c  intre  les  insolences  et  les  voies  de  fait  des  pices  et  des 
laquais,  et  renouvelés  sa  a*  risse,  l'étaient  toujours  inutilement. 
Le  renouvellement  continuel  du  remède  prouvait  5a  continuité  du 
mal.  t>l  état  de  désordre  provenait  de  ce  qu'outre  la  confusion 
résuit  int  de  la  multiplicité  des  agent*  soumis  à  différents  chefs, 
outre  l'intérêt  qu'ils  avaient  h  ne  point  punir  le  crime,  les  chefs 
do  gouvernement ,  esclaves  de  la  routine  et  pleins  de  respect 
pour  le  passé,  n'osaient  rien  améliorer,  ne  remontaient  jamais 
aux  causes  premières,  et  ne  s'attachaient  qu'aux  enVt*. 

Le  h  janvier  1615,  le  parlement  rendit  un  arrêt  portant  que 
les  vagabonds,  gens  sans  aveu,  voleurs  de  nuit,  videront  la  ville 
et  les  faubourgs  de  Taris  dans  vingt-quatre  heures.  [AtVt*  de 
la  cour  rfw  parlement  contre  tes  voleurs  de  nuit,  les  vagabonds 
ci  les  gens  sans  aven,  imprimé  en  1616  )t>t  ordre,  suivi  d'un 
grand  nombre  d'autres  pareils,  ne  fut  point  exécuté. 

Le  15  février  1659  ,  l'excès  do  mal  détermina  Cyprlcn 
Pcrrot,  conseiller  an  parlement,  à  se  phniidrc.  a  cette  conr. 
des  attassinats  et  roffervs  qui  se  font,  dit-Il.  tant  de  jour  que 
de  nuit  en  cette  ville,  Un  arrêt  survint ,  qui  prescrivit  des 
|  mesures  contre  les  coupables;  mesures  qui  ne  furent  point 
exécutées. 

Deux  ans  après,  le  janvier  1625.  le  procureur-général 
se  plaignit  encore  des  assassinats,  violâtes  et  toilerie*  qui 
se  commettaient  nuit  et  jonr,  tant  dans  cette  ville  et  les  fau- 
bourg* que  dan*  les  environs;  et  le  parlement  ordonna  contre 
les  auteurs  de  ces  crime*,  de*  peines  très-sévères  qu'on  n'exé- 
•  cuta  point. 

Ijc  28  s  ptemlire  ifiî",  les  conseiller*  de  la  ehambre  des 
!  enquêtes  vinrent  faire  sentir  au  parlement  m  nécessité  «  de 
;  «  pourvoir  au  Krollrrics  et  ««wMiacf*  qui  se  commet*  nt  en  cette 
j  «  vill<«.  »  Un  conseiller  de  cette  cour,  nommé  Jean-ltobert  de 
Snveuse,  venait  d'être  assassiné. 

Le  lendemain,  le  parlement  enjoignit  a  la  mur  du  Chà- 
leh  t  de  faire  tout  son  possible  pour  chasser  les  rieurs  et  <u*a«- 
rins,  et  découvrir  le  meurtrier  de  M.  de  Saveuse.  Os  arrêts 
eurent  peu  d'effet. 

Le  as  juin  ifljo,  le  pariement  défendit  aux  écoliers  de  s'at- 
trouper cl  de  porter  des  armes,  et  ordonna  awx  vagabonds  de 
vider  la  ville.  Ce:tc  ordonnance  resta  sans  exécution  ;  car 
l'année  suivante,  le  U  novembre  t«»o.  on  s'occupa  encore  de 
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nurgcr  la  vide  des  tagabmds  ctgeussaus  aveu  qui  y  causaient 
îles  desn  lire*. 

I  e  ih  juin  1(>.H,  le  procureur-général  du  roi  *e  plaint,  ou 
parlement,  «  t\'u**emhle,*  iilirit»*,  île  ru  e*  de  fait,  de  violence*, 
«  meurt, et,  astattimtt*  qui  s«  lu.it  d'hors  cette  vil.e,  entre  les 
«  poiUs  du  Temple  ni  Saint- Anloii  e  » 

Le  17  novembre  de  la  incite  année,  le  paiement,  ayant 
mandé  le»  ofiieier»  du  Cdà'elet,  leur  ordonna,  entre  uuUes 
choses,  de  elwihcr  les  vag  limait  de  la  ville,  et  d'empêcher  les 
rollerit*. 

Le  lendemain  ,  le  parlement  mande  encore  les  officier»  du 
Chàtclct,  leur  reproche  Lur  négligence  envers  les  vagabond*. 
pnnoncr  que  re'.te  négligence  est  cau-e  de*  vols  qui  se  commet- 
taient eu  cette  ville,  on  il  ni,  nruii  ni  tùrtte  ni  U  soir  ni  ie 
matin. 

Le  16  juillet  et  le  30  août  IC3J,  le  parlement  fut  encore 
obligé  de  prendre,  contre  les  mendiants  valides  et  ragabnndt, 
d«  rigoureuse*  mesures  qui  ne  servirent  à  rien. 

Le  17  mars,  le  16  juillet  et  le  10  août  ir.32,  le  parlement 
renouvela  ms  ordonnances  contre  les  mendiants  vailles  et 
eootre  les  personnes  armées  cl  malveillantes,  qui  volent  et 
tuent  les  voyageurs  sur  les  icrands  chemins. 

Le  23  avril  inaa,  le  procureur  du  roi  se  plalfulL  a  14  eottr 
du  parlement.  •  des  meurtre»,  astattinat*,  violence*  et  rolltrim 
t  qui  se  commetloient  journellement  silr  les  grands  chemins» 
«  par  plusieurs  personnes  armées  et  autre»  malveillants  qui 
«  empêchent  la  sûreté  publique,  forçant  les  maisons  des  parti— 
«  culiers.  par  la  Imite  et  négligence  des  officiers  qui  ne  font  ce 
«  à  quoi  ils  sont  obligés  en  leur  citai gf .  •  l  a  cour  renouvela 
ses  anciennes  ordonnances,  et  en  ajouta  de  plus  rigoureuses 
qui  ne  furent  p»s  plus  efficaces. 

I<e  19  mai  suivant,  le  roi  adressa  au  pnriplttenl  une  lettre 
lendaule  à  ce  qu'il  soit  promptemrnt  remédié  aux  drteirdrts. 
Toileries  et  inimlsmtes  qui  se  commettent  dans  taris. 

Le  18  février  1634,  le  pro.ureur-génèral  du  parlement  fait 
encore  entendre  à  cette  cour  se»  plaintes  contre  les  meurtre*, 
ruttmimal*,  tioltnte*  et  rolliriet  «  qui  se  commettent,  dit-il, 
»  journellement,  tant  ii  la  cnmpngne,  sur  tel  grands  chemins 
«  que  dans  cette  ville  et  faubourgs,  par  plusieurs  personnes 
«  armées  et  malveillantes,  et  \ngabon<ls  et  sans  aveu  »  qui 
«  empêchent  la  sûreté  publique  et  forcent  le»  maisons  de»  Wir- 

•  ticuliers,  par  la  faute  et  négligence  des  officiers,  qui  ne  font 
«  pas  ee  à  quoi  ils  sont  obliges  pur  leur  charge.  ■  Le  parlement 
ordonne  des  mesures  tris-rigoureuses  contre  «S  perturbateurs  { 
mesures  qui  furent  sans  effet. 

Le  â  mai  de  l'année  suivante,  on  voit  les  mêmes  désordres  se 
reproduire.  Le  roi  envoie  au  parlement  des  rHtics-palentcR  qui 
portent  ordre  exprès  de  rechercher  et  poursuivre  les  vagabond*, 
gtns  tans  aceu.  comme  bohémien*,  mendiant*  valide*,  soldat* 
drbandés,  et  de  les  envoyer  aux  galères  sans  formalité  de 
procès  (604). 

On  faisait  de  temps  en  temps  quelques  exemples.  On  coupait 
quelques  branches  du  mal  ;  on  laissait  subsister  le  tronc. 

II  en  était  de  même  des  pages  et  laquais.  I^ur  insolence  et 
leurs  excès  inquiétaient,  troublaient  les  habitants  de  Paris,  et 
contrariaient  l'action  de  In  Justice,  qui  n'avait  contre  eux  que 
de  faibles  moyens  de  répression.  Déjà  ces  domestiques,  nobles 
ou  roturiers,  avaient  dans  les  temps  précédents  à  celle  période, 
Mgualé  fortement  leur  caractère  perturbateur  et  malfaisant.  Ils 
continuèrent,  sous  celui-ci,  leurs  turbulentes  habitudes.  Ce 
furent  les  pages  et  laquais  du  priucc  de  (>>ndé  qui.  en  tôt 7, 
pillèreot  et  dévastèrent  l'hôtel  que  le  marquis  d'Ancre  pos'édnit 
rue  de  Tournon  ;  ce  furent  aussi  les  poser  et  laquai*  qui  déter- 
rèrent le  corps  de  ce  marquis,  le  mirent  en  lambeaux  ;  et  ce 
ne  fut  qu'à  leur  exemple,  ou  peut-être  h  leur  Instigation,  que  le 
peuple  de  Paris  p  it  part  à  ces  excès. 

Le  17  mars  1033,  sur  les  remontrances  du  procureur-général, 
le  parlement  ordonna  que  les  précédents  arrêts  relatifs  a  la 
tranquillité  publique  seraient  exécutés,  et  fit  «  défense  à  tous 
«  ptsat*  et  laquai*  de  s'assembler  à  la  porte  Saint-Antoine,  ni 
«  ailleurs,  de  molester  aucune  personne,  ni  de  commettre 

•  insolences,  de  porter  pistolets,  bétons  ni  epées.  Enjoint  aux 
«  maîtres  de  les  retenir  près  d'eux  en  leur  devoir,  et  leur 
«  défend  de  faire  porter  leur  épée,  à  peine  de  trois  cents  livres 
«  d'amende,  et  d'en  répondre  civilement.  •  Les  maîtres  et  les 
laquais  continuèrent  à  se  livrer  à  leurs  desordres  accoutumés. 


Le  iftjauvii  r  if.JS,  un  pane  fut  condamné»  mort  par  leCl'ù- 
tclct.  Aiihsiiôt  les  /*»•>*  et  taqnni*  se  réumunt  pour  sous  ra<re 
le  condamne  a  In  ju  iice.  Le  lieutenant  criminel,  voyant  relie 
rêuniun  menaçante,  fil  icianler  l  exécution  :  elle  u  eut  lieu  que 
p:  mlant  la  nuit,  t  elle  execut  on  nocturne  attira  à  ce  magistrat 
les  repro'-l.c%  dn  pari  ment. 

On  voit  «pie  le  4  n  ais  i«»3.  \v%  pages  et  laquais  sont  dénon- 
cés à  cette  cotir,  et  accusés  de  jou*i  aux  cartes  et  auv  dés  dans 
les  salir»  du  Palais  et  sur  les  bancs  même  des  prucuicurs;  mais 
ce  n  éiail  là  qu'une  bngatelle. 

L'année  suivante,  le  14  février  1034,  dans  une  ordonnance 
que  rendit  le  parlement  contre  1rs  assassins  et  les  vo'eursqui 
désolaient  Paris,  on  trouve  entre  autres  articles,  celui-ci  :  «  Il 
«  e*l  dé  end  u  aux  laquais  et  serviteurs  auxquels  leurs  maîtres 
»  d  muent  argent  pour  leur  dépense,  d'entrer  dous  les  cabarets 
«  avec  aucunes  aimes  pour  y  biiire  et  manger,  et  d  y  séjour- 
«  ncr  plus  d'une  demi  heure  à  dîner  et  autant  à  couper,  et, 
«  incontinent  après,  se  retirer  chez  leurs  mnitres.  et  de  ne 
«  point  se  trouver  dans  lesdils  cabarets  après  sept  heures  du 
I  «  soir:  et  à  ladite  heure  les  cabarets  doivent  être  fermés  en 
'  «  hiver.  i> 

Cet  article  Mvkécutabl?  n'est  placé  ici  que  pour  prouver  le 
peu  de  sécurité  dant  on  jouissait  à  Paris. 

Le  20  mai  in3n,  sept  à  huit  faux  inounoyenrs  furent  arrêtés, 
dans  la  rue  Champ-Fleuri,  par  dent  commissaires  de  police, 
qui,  escortés  de  dix  à  dnuxe  serments,  les  conduisaient  en  pri- 
son Arrivés  dans  la  rue  du  Four,  la  duchesse  de  Soissons  vint 
A  »  (lasser.  Alors  ses  pages  et  laquais  attaquèrent  les  commis- 
saire» et  les  sériants,  et  furent  bientôt  fortifiés  dans  cette 
«llftqoe  par  d'autres  pages  qui  accoururent  de  lïiOtel  de  Sois- 
stto.  Il  s'engagea  un  comtat  entre  les  page*  et  laquait  d'une 
pnrt,  èt  les  coinmissaires  et  sergents  de  l'autre.  Un  commis- 
saire fut  battu  et  un  sergent  blessé  mortellement  d'un  coup 
ifépée;  ainsi  qu'un  soldat  qui  l'accompagnait;  un  maître 
d'armes,  qui  avait  pris  la  défense  des  suppôts  de  la  justice, 
reçut  quarante  coup»  d'épée. 

On  fit  dresser  proccs-verbnl,  informer;  et  br  grand-prévot  se 
saisit  de  l'affaire. 

Le  $0  mars  las*,  on  dénonça  au  parlement  une  assemblée 
tr-h«e  la  veille,  à  la  porte  Saint- Antoine,  par  des  page*  et  laquait 
et  des  tireurs  de  hois.  «  La  cour  ordonne  qu'il  en  sera  in- 

*  formé;  fait  défense  de  s  assembler,  de  se  battre  ;  enjoint  aux 

*  payer  et  laquai»  de  Suivre  leurs  maîtres,  sons  faire  inso- 
a  ienees;  enjniut  aux  maîtres  de  1rs  retenir,  rous  peiue  d'en 

*  répondre,  s 

Quelques  mois  anr**,  le  24  juillet  1 637 ,  nouvelle  ordonnance 
J  qui  prouve  l'inutilité  des  précédentes.  Le  procureur-général 
se  plaint  au  parlement  des  contraventions  aux  arrêts  qui  font 
|  défense  aux  pages  et  laquais  «  de  porter  épées,  d'aller  en 
J  «  troupe  :  ce  qui  est  cause  de  meurtre»,  ro/e»  de  fait»  et  atlen- 
'  «  tatt.  »  Il  requiert  qu'il  y  soit  pourvu  par  des  peines  si  sévères 
que  chacun  puisse  être  retenu  en  son  devoir.  Rn  conséquence, 
la  cour  fait  inhibition  et  défense  «  a  tous  seigneurs,  genills- 
u  hommes  et  autres,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
«  soient,  de  faire  porter  leur  épée  par  leurs  pages  et  laquait, 
«  à  peine  de  quatre-vingt  livres  parisis  d'amende  au  roi,  et, 
j  «  en  cas  d'excès  faits  par  lesditsjwjrji  et  laquais,  d'Wi  répondre 
!  «  civilement  en  leur  propre  et  privé  nom,  envers  les  parties 
u  intéressées,  jusqu'à  la  somme  de  quatre  mille  livres.  Fait  la 
;  «  cour  inhibition  et  défende  de  permettre  ni  souffrir  porter  à 
1  «  leurs  pages  et  laquait,  épées,  bâtons  et  autres  armes,  et  aux 
o  laquais,  d'en  porter,  à  peine  du  fouet,  etc.»  liet arrêt  mena- 
çant fut  sans  effet. 

De  nouvelles  insolences  des  pages  et  laquais  sont  dénoncées 
au  parlement,  le  17  décembre  1638;  et,  dans  celte  dénoncia- 
tion, le  procureur-général  fait  l'aveu  de  l'impuissance  de  ses 
moyens  d'exécution.  «  Quoique,  par  plusieurs  ordonnances, 
«  dit-il,  publiées  de  temps  en  temps,  un  ait  essayé  de  main- 
«  tenir  rn  leur  devoir  les  pages  et  laquait,  néanmoins  ils  se 
«  portent  a  tels  excès  de  désordres  dans  la  grande  salle  et 
«  autres  endroits  du  Palais,  que  le  respect  dû  à  la  justice  y  est 
«  violé...  La  cour  défend  a  tous  pages  et  laquai*  de  suivre  leur» 
u  maîtres  dans  la  grande  salle  et  galerie  des  Merciers  du  Pa- 
(i  lais  ;  leur  enjoint  de  les  attendre  dans  la  cour,  et  de  s'y  eom- 
«  porter  modestemeut,  à  peine  de  punition  corporelle,  ete.  » 
Le  19  mors  t«40,  des  officiers  de  la  justice  conduisaient  au 
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supplice,  à  la  place  de  Grève,  deux  particuliers  condamnés  A 
mort  ;  la  potence  fut  arrachée  :  ce  délit  fut  imputé  aux  page» 
H  laquait.  Le  parlement  ordonna  qu'il  en  sernit  informé,  et 
renouvela  la  défense  déjà  faite  à  ceux-ci  de  tenir  des  assemblées 
et  de  porter  des  épées. 

Les  seigneurs  de  la  cour  donnaient  aux  vagabonds,  aux  vo- 
leurs de  jour  et  de  nuit,  aux  pages  et  aux  laquais,  l'exemple  de 
l'infraction  des  ordonnances  et  du  mépris  pour  les  autorités  : 
j'en  rapporterai  ailleurs  plusieurs  preuves.  Je  me  borne,  quant 
à  présent,  à  celle-ci. 

Le  baron  de  Beau  venu,  accusé  de  fabriquer  de  la  fausse 
monnaie,  crime  dont  plusieurs  nobles  se  rendirent  coupables 
au  dix-scptieme  siècle,  élait  détenu  dans  les  prisons  du  Cha- 
tclel.  Son  procès  se  continuait,  lorsque  de  Vitry,  capitaine  des 
Cardes  du  roi,  et  l'exempt 
Mallevitle  ,  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  gens 
armés  et  munis  de  pétards, 
se  présentent  {tendant  In 
nuit  au  Chatelcl.  Ils  battent 
et  mettent  en  fuite  les  ar- 
ebers,  brisent  les  portes  de 
la  prison,  en  tirent  le  baron 
de  Ikauveau,  vont  dans  la 
maison  du  lieutenant  de 
robe-courte,  l'insultent,  et 
y  commettent  plusieurs  vio- 
lences. Le  parlement,  infor- 
mé de  ces  excès,  ordonna, 
le  14  juin  ir.m,  que  de  Vi- 
try, Malleville  et  ceux  qui 
!■  s  accompagnaient  dans 
leur  expédition  nocturne  se- 
raient arrêtes  et  menés  pri- 
sonniers dans  la  Concierge- 
rie, ele  ;  vaine  ordonnance  ! 
Le  délit  dont  se  plaignait 
le  parlement  fut  approuvé 
par  la  cour  et  par  le  roi  lui- 
même.  On  .  peut  voir,  dan» 
les  registres  du  parlement, 
les  pitoyables  raisons  allé- 
guées par  le  garde  des 
sceaux,  pour  justifier ,  au 
nom  de  Louis-le-Juste,  un 
nltentat  si  manifeste  contre 
Injustice.  (Rrqittrtt  manu- 
«rrt'/J  du  parlement,  aux  14 
et  lô  juin  1016.) 

Ces  faits,  et  plusieurs  au- 
tres que  je  pourrais  ajouter, 
suffisent  pour  prouver  que 

la  justice  élait  alors  à  Paris  sans  force,  contrariée  dans  son 
action  par  la  féodalité,  et  qu'il  n'y  avait  sûreté  dans  celte  ville 
ni  pour  les  personnes  ni  pour  les  propriétés. 

Les  rues  n'ela'u  nt  point  encore  éclairées  pendant  la  nuit,  ou 
ne  l'étaient  que  faiblement  et  dans  quelques  quartiers.  Un  gen- 
t  illiomme,  le  sieur  Dtslernod,  qui  a  publié,  en  1  RJ6,  un  volume 
de  ses  poésies,  avoue  qu'il  avait  le  projet  de  voler  les  passants 
dans  l-s  rues:  je  l'aurais  e  xécuté,  dit  il, 

RI  fm  w  tiiVilt  «-«nim  »u  Ulllant  lies  Iwwmt*. 

On  sait  qu'auparavant,  cl  dans  des  temps  d'alarme  seule- 
ment, on  obligeait  les  Parisiens  à  placer,  pendant  la  nuit,  des 
seaux  d'eau  a  leur  porte  et  des  lanternes  à  leur  fenêtre.  Ceux 
qui  parcouraient  nuitamment  les  rues  de  Paris  portaient  avec 
eux  des  lanternes  :  ce  sont  celles  doul  parle  le  pocte.  L'usage 
des  lanternes  ne  fut  généralcntcut  établi  que  sous  Louis 
XIV. 

L'obscurité  des  rues  concourait  auc  les  vlcea  et  la  fai- 
blesse du  gouvernement  à  favoriser  les  détordre*  et  les 
crimes. 

Aussi  les  ebefs  des  factions  avaient-ils  peu  d'obstacles  à 
.  urmonter,  de  dangers  à  courir,  pour,  suivant  leur  intérêt. 


troubler  la  tranquillité  publique  et  fomenter  des  émeutes  popu- 
laires. 

État  civil  des  PaoritsTAJtTs.  Les  éternels  ennemis  des  pro- 
testants persistaient  dans  le  projet  de  les  détruire  :  et  ayant 
échoué  dans  leurs  tentatives  d'une  seconde  Snint-Barthélemf 
qui  devait  avoir  lieu  après  l'assassinat  de  Henri  IV,  ils  profi- 
tèrent du  moment  où  le  roi  prit  les  armes  contre  les  ducs  de 
Rohan  et  de  Soubise,  chefs  des  prolestants  insurgés  dans  le 
Poitou,  la  Saintouge,  etc.,  pour  essayer  d'exterminer  eeux  qui 
vivaient  paisiblement  à  Paris. 

Le  dimanche  36  septembre  1621,  le  due  de  Montbarou,. 
gouverneur  de  Paris,  Informé  de  ce  projet  d'exterminatfou, 
donna  une  escorte  aux  Parisiens  qui  se  rendaient  à  Charenton 
pour  assister  au  prêche  :  les  lieutenants  civil  et  criminel,  le 

chevalier  du  guet  et  leurs 
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archers  fortifiaient  rettees- 
corte.  Les  protestants  n'é- 
prouvèrent aucun  trouble 
dans  leur  prêche  du  matin  ; 
mais,  à  leur  retour  de  celui 
de  I  après-dinee,  ils  furent 
assaillis  en  chemin,  vers  la 
Vallée  de  Féean  (506),  par 
une  troupe  de  vagabonds  et 
voleurs  armés,  qui  attaquè- 
rent d'abord  ceux  qui  étaient 
en  earrose  et  à  cheval.  Les 
protestants  qui  se  trouvaient 
à  pied  se  réunirent  aux  ar- 
chers de  leur  escorte  ;  et, 
pourvus  d'armes,  ils  oppo- 
sèrent une  vigoureuse  rési- 
stance à  cette  troupe  de  bri- 
gands. Ceux  -  ci,  découragés 
par  cette  résistance,  s'occu- 
pèrent moins  à  combattre 
qu'a  insulter  et  piller  ceux 
qu'ils  trouvaient  sans  armes. 
Sur  leur  chemin,  ils  rencon- 
trèrent et  attaquèrent  plu- 
sieurs particuliers  qui  n'é- 
taient point  protestants,  les 
dépouillèrent  de  leurs  man- 
teaux; et,  sous  le  prétexte 
de  s'assurer  s'ils  avaient  de* 
chapelets,  s'ils  étaient  ca- 
tholiques, ils  leur  enlevaient 
leurs  bourses. 

Après  un  combat  où,  de 
part  et  d'autre  ,  plusieurs 
personnes  reçurent  la  mort 
ou  des  blessures,  les  pro- 
testants continuel  eut  leur  roule  vers  Paris,  et  les  brigands  se 
rendirent  a  Charenton.  Là,  ils  enfoncèrent  la  première  porte 
de  la  cour  du  temple,  pillèrent  les  boutiques  de  quelques  li- 
braires, la  maison  du  concierge  el  la  salle  du  consistoire, 
puis  ils  mirent  le  feu  au  temple. 

Après  cette  expédition,  la  troupe  des  brigands  se  divisa. 
Une  partie  revint  vers  Paris  par  le  chemin  ordinaire;  l'autre 
passa  la  Seine  au  Port-a-l  Anglais,  et  enlra  dans  et  t  e  ville  par 
le  faubourg  Saint-Marcel. 

Cependant  les  protestants  avec  leur  escorte,  après  a\oir  sou- 
tenu le  combat  de  la  vallée  de  Fécau,  se  disposaient  À  rentrer 
dans  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine,  lorsqu'ils  furent  de  nou- 
veau assaillis  par  une  nouvelle  troupe  de  brigands  apostés  prés 
cette  porte  de  la  ville.  Il  fallut  livrer  un  nouveau  combat.  Les 
magistrats,  le  chevalier  du  guet  et  leurs  archers  lirent  tons 
leurs  efforts  pour  contenir  la  fureur  de  celte  populace  excitée 
et  payée  ;  mais  ils  ne  purent  complètement  réussir. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  écrit  composé  &  cette  époque  : 
Le  ministre  (protestant)  arrive  à  la  porte  Suint-Antoine,  et 
dit  à  ces  furieux  :  Ah!  met  sieur*!  Faut-il  mauacrer  des 
hommet  ?  Le  roi  l'a-t-il  commande?  Alors  ce  grand  nombre 
de  pages,  de  laquais,  étudiants,  croclicteurs  et  autres  per- 
sonnes et  gens  sans  raison,  ayant  les  armes  à  la  main,  ré- 
pondirent nu  ministre  :  C'est  Ut  mari  dm  duc  de  Moyenne 
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«  qui  est  tenue  jusqu'ici...  se  sont  débandé*  ouvertement  sur 

«  lui,  et  lui  ont  coupé,  n  coups  d'épée ,  le  liez,  les  lèvres  cl 

«  les  oreilles  Est  survenu  le  sieur  de  Monthazon.  gouvrr- 

«  neur  de  Paris,  qui  a  dit  au  peuple  :  Tout  beau,  messieurs, 
n  vaut  offensez  le  roi...  Et  alors  se  sont  derechef  mis  sur  ceux 
«  de  la  religion  qui  s'étaient  sauvés  de  Charenton  à  Paris,  et 
«  en  ont  tué  plusieurs  et  porté  les  oreilles  du  ministre  p-ir  les 
■  mes  de  Paris  au  bout  d'une  épre,  sans  que  le  gouverneur  de 
*  Paris  y  put  porter  du  bien.  »  (inî) 

Ce  mouvement  était  concerté  d'avance  par  des  ennemis  se- 
crets, puisque  les  magistrats  avaient  eu  connaissance  du  projet, 
et  avaient  tente  d'en  r  revenir  l'exécution  :  il  n'était  donc  point 
Mfctd'un  concours  fortuit  de  circonstances,  cnnme  on  a  voulu 
le  faire  croire  ;  et  l'espèce  de  brigands  qui  y  Mouraient  annonce 
que  l'argent  et  non 


les  opinions  religieuses  était 
leur  principal  moteur.  D'ail- 
leurs, comme  je  l'ai  prouvé 
par  des  faits  dans  la  |  ériode 
précédente .  il  n'a  point 
existé  a  Paris  de  soulève- 
ment contre  les  réformés, 
sans  instigateurs  secrets;  et 
les  Parisiens  ont  vu  sons 
Henri  l\  les  cérémonies  du 
culte  protestant  celelirns 
presque  publiquement,  sans 
qu'ils  aient  donne  le  inoip- 
dre  sigue  de  méconieutc- 
ment. 

Le  plan  d'al laque  était 
assez  habilenuul  concerté. 
Les  protestant*,  assaillis  » 
la  vallée  de  Fccan,  retour- 
nant à  Pari*  aptes  le  com- 
bat, devaient  se  trouver 
environnés  d'ennemis.  D'a- 
bord arrètesàla  porte  Saint- 
Antoine.  iK  avaient  a  com- 
battre une  nombreuse  trou- 
pe de  brigands  qui  les  y  at- 
tendaient- Pendant  que  le 
combat  se  serait  engagé , 
I  autre  partie  de  brigands 
<;ui  dév  astait  le  temple  de 
(•harenton  devait  revenir 
»nr  ses  pas  et  les  attaquer 
par  derrière  ;  de  sorlequ'au- 
eundeecs  malheureux  n'au- 
rait échappe  a  la  mort, 
sans  l'assistance  de  la  for- 
ce  publique.    Pendant  le 

massacre  qui  devait  s  exécuter  a  la  porte  Saint-Antoine, 
l'autre  partie  de  brigands  qui  avait  passé  la  Seine  au  Port- 
à-l'Anglais  devait  se  porter  dans  les  maisons  des  protestants 
qui  avaient  assisté  au  précité  du  matin,  pour  les  assassiner 
il  piller.  Ainsi  donc,  le  temple  étant  ruiné  et  les  protestants 
acres  de  toutes  parts,  le  succès  eut  été  complet,  et  une 
Snint-Barthélemi  eût  encore  souillé  les  pages  de  noire 
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Le  prévôt  des  marchands  ordonna ,  le  même  soir,  à  tous  1rs 
capitaines  de  la  ville  d'établir  des  corps-de-garde  dans  leurs 
quartiers  respectifs,  afin  de  tenir  les  séditieux  en  crainte.  La 
nuit  fut  calme. 

Le  lendemain,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  de 
promptes  informations  contre  les  meurtres  et  les  incendies  de 
la  veille,  avec  des  défenses,  sous  peine  de  la  vie,  de  faire  aucune 
assemblée.  Mais,  comme  si  les  chefs  de  la  sédition  eussent 
voulu  braver  te  parlement  et  tourner  ses  arrêts  en  dérision,  ils 
remirent  le  même  jour  leurs  satellites  en  mouvement.  Les  uns 
allèrent  à  Cbarcnton,  y  pillèrent  et  ruinèrent  sans  obstacle  deux 
maisons  restées  intactes,  appartenant  à  des  protestants; 
d'autres,  attroupés  au  faubourg  Saint-Marcel,  se  livrèrent  a 
plusieurs  excès.  11  y  eut  trois  personnes  de  la  religion  protes- 
tante massacrées,  et  qtielques  séditieux  tués. 

Ces  derniers,  informés  que  les  protestants,  pour  éviter  la 


mort,  s'étah  nt  réfugiés  dans  les  bâtiments  des  Gobelins,  s'effor- 
çaient d'en  briser  les  portes.  M.  de  Montbaion,  averti  de  leur 
dessein  sanguinaire.  s'\  transporta  avec  des  Torées,  chercha  par 
des  discours  à  dissiper  l'nltroupemeut,  et  se  retira. 

A  peine  fut  il  éloigné  que  les  séditieux  se  livrèrent  a  de  nou- 
•veuux  excès  :  il<  se  portèrent,  notamment,  dans  la  rue  des 
Postes  où  ils  pillèrent  deux  maisons  appartenant  A  dis  proies- 
tiints.  Les  magistrats,  assistes  l.  la  orce  armée,  s'y  rendirent 
aussitôt,  et  surprirent  quatre  de  ces  pillards  chargés  de  bardes 
qu'ils  avaient  enlevées  dans  ces  maisons,  et  qu'ils  emportaient 
chez  eux.  Deux  de  ces  voleurs  turent,  le  lendemain,  pendus  en 
place  de  Grève.  On  leur  attacha  des  < Vriteaux  portant  ces  mots  : 
Séditieux,  faiseurs  d'énwt ion.  l  es  deux  autres  furent,  le  même 
jour,  Ht  tris  et  fouctlrs ,  la  corde  nu  cou  ,  et  bannis  pour  neuf 

ans.  Ces  exécutions  étouffé- 
mil  entièrement  la  sédition 

I  Mercure  français, \nm.Xll, 
paiï.  HSI  et  suiv. — Registres 
manuscrits  du  parlement,  aux 
2"  et  28  septembre  1631.); 
et  les  chefs  ajournèrent  leurs 
projets  de  destruction  à  des 
tempe  plus  prospères. 

A  la  place  du  temple  rui- 
né, on  eu  fit  construire  un 
nouveau,  plus  vaste  et  plus 
magnifique,  sur  les  dessins 
de  Jacques  iK'sbrosses  :  le 
Mercure  français  en  donne 
In  description  :  il  était  ache- 
vé en  1623,  époque  où  les 

I I  oteslan's  y  tinrent  leur  sy- 
ii i  de  national. 

On  voit  par  le  récit  de  ce 
mouvement  que  l'autorité 
imbrique  n'avait  pas  la  force 
de  prévenir  une  sédition, 
quoique  le  projet  lui  en  fût 
connu;  enfin  qu'elle  ne  pou- 
\  rut,  tout  au  plus,  qu'en  tem- 
pérer les  effets. 

CHAXIIinE      DR     Jl  STICI. 

C'est  ici  lu  lieu  de  placer  une 
notice  sur  la  chambre  de 
justice  établie  à  l'Arsenal, 
tribunal  de  sang,  composé 
de  vils  satellites,  de  con- 
dimnaleurs.  Institué  parle 
cardinal  de  Richelieu  pour 
répandre  l'effroi  dans  le  errur 
de  ses  ennemis,  et  donner 
quelques  couleurs  légales 
ne  son  ambition  méditait.  Pour  n'effaroucher 
tahlissement  de  ce  tribunal  extraordinaire . 


tfUMVain.  —  S.  CMurr.  —  9.  Pi»IU<i«i»  un,  — 


aux  assassina 
personne  sur 

ce  cardinal  déclara  d'abord  qu'il  n'aurait  pour  unique  attribu- 
tion que  le  crime  de  fausse  monnaie  :  c'est  ce  que  portent  ex- 
pressément les  lettres- patentes  du  i  i  juin  1631,  qui  placent 
cette  chambre  de  justice  dans  une  salle  du  Palais.  D'autres 
h  tires-patentes  du  16  septembre  de  la  même  année  transfè- 
rent celte  chambre  à  l'Arsenal,  et,  sans  le  déclarer  précisé- 
ment ,  laissent  entrevoir  qu'elle  sera  destinée  à  juger,  outre  le 
crime  de  fausse  monnaie,  plusieurs  autre-  crimes.  {AIrxurt 
fiançais  ,  tom.  XVIII,  pag.  7H  et  *lfl.) 

On  commença  par  faire  le  procès  à  quelques  faux  n.on- 
nayeurs  ;  et,  au  sujet  d'un  gentilhomme  nommé  Henri  de 
Grèce,  sieur  de  Vaugrcnier,  accusé  de  ce  crime,  il  s'élova  entre 
la  nouvelle  chambre  et  le  parlement  une  querelle  assez  vive. 
Le  parlement  avait  déjà  commencé  la  procédure ,  et  l'accusé 
était  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie.  Néanmoins  la  chambre 
de  l'Arsenal  ordonna  que  les  pièces  du  procès  ainsi  que  l'accusé 
lui  seraient  délivrés.  Le  parlement  s'opposa  à  l'exécution  de 
cette  ordonnance,  et,  le  18  novembre  1631,  défendit  aux  gref- 
fiers, huissiers,  sergents,  concierges,  d'y  obtempérer.  Alors  la 
chambre  de  l'Arsenal,  voyant  son  ordonnance  méprisée,  voulut 
faire  arrêter  le  greffier  du  bailliage  du  Palais,  et  fit  empri- 
a  la  Bastille  le  lieutenant- général  de  ce  - 
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l/a»"0-;'.»l  ilu  roi .  RLiutu ,  s'Oie  va  vivement  contie  c<s  formes 
violcitlc-i  et  cxlraor  ïinaircs  ,  déclama  contre  In  chambre  de 
l'Arsenal,  si'  plaignit  notamment  de  ce  que  celte  chambre, 
ayant  condamné  deux  faux  monnayeurs  à  mort,  les  avait  fuit 
exécuter  en  plare  de  Grève  pendant  la  nuit.  Il  demanda  qu'il 
fût  fait  contre  ces  expéditions  no.-turnes  des  remontrance»  au, 
mi.  Le  pailemcnt  décida  que  U  s  remontrances  serai*  ut  faits  s. 
Voila  la  guéri  :'  allumée  entre  le  parlement  et  le  bailliage  du 
Palais  d  une  part,  et  le  conseil  du  roi  et  la  chambre  de  l'Ar- 
senal d  une  autre  part  :  guerre  déni msliative  des  vices  du  gou- 
vernenien' ,  <!•:  la  faiblesse  de  ses  insiitntions  et  du  peu  de 
garantie  qu'elles  offraient  à  la  sécurité  dis  citoyens. 

Le  conseil  du  roi  n'attendit  pas  que  le  parlement  vînt  faire 
ses  remont"  <inje«.  Le  31  décembre  ir>3l,  il  nuniila  tout  ec 
qu'avait  fuit  c  ite  cour  contre  In  chambre  de  1  Arsenal;  (le 
plus,  il  ord  mua  au  p  irlcwcnt  de  se  rendre  auprès  du  roi,  qui 
alors  c'ait  en  Champ  i,*ne.  I.a  dépulation  du  parlement  fut 
obligée  de  s'y  rendre.  Louis  XIII  recevait  facilement  les  im- 
pressions de  ceux  qui  le  maîtrisaient,  et  secouduit  très-bien, 
par  sa  colère  et  la  rudesse  de  ses  pnroles,  les  passions  de  Riche- 
lieu. Il  lit  longtemps  attendre  sou  audience,  et  reçut  avec  beau- 
coup d'humeur  ce  te  dépulatiou.  Je  r»u»  ai  mandés,  dit-il, 
pour  vint  dire  le  mécontentement  que  j'ai  de  mon  parlement,  et 
ce  que  je  ren.r  qui  soit  fait  d  l'avenir'.  Alors,  le  garde-des 
sèeaux  prit  la  parole  pour  exposer  les  motifs  de  ce  mécontente- 
ment et  la  volon'é  du  roi.  Dans  son  discours,  il  reprocha  au 
parlement  de  continuer  ses  délibérations  contre  les  actes  de  la 
chambre  de  l'Arsenal,  malgré  les  ordres  du  souverain,  lui  dé- 
clara que  ses  remontrants  ne  seraient  point  écoutées,  et  lui 
prescrivit  de  ne  plus  en  faire.  «  Le  mi  ne  veut  pas,  dit-il,  que 
«  le  parlement  se  mèL-  de  ses  affaires,  et  vous  ordonne  de  vous 
«  retirer  pour  aller  remplir  vos  devoirs.  « 

Le  président  .le  In  députalion.  après  une  très-humble  révé- 
rence, dit  que  les  commandements  que  le  roi  venait  de  faire 
étaient  dos  preuves  de  sa  colère.  Cela  m'arrête,  roiilinua-t-il  : 
tar  il  n'est  permit  à  vos  sujet*  te  justifier  en  présence  de  leur  roi 
irrité.  Il  protesta  de  son  entière  obéissance  à  l'avenir,  obéis- 
sance* qui  pourra,  dit  il,  effarer  les  mauvaises  impressions  que 
le  roi  a  reçues  contre  le  parlement.  Ce  président,  au  nom  desn 
compagnie,  demanda  le  rappel  de  Ses  confrères  exiles  ou  inter- 
dits; il  ajouta  que  le  public  était  fort  scandalisé  de  l'établisse- 
ment d'un  nouvel  impôt  et  de  lu  conduite  de  la  chambre  établie 
à  l'Arsenal  ;  que  le  parlement  espérait  que  Sa  Majesté  aurait  la 
justice  de  révoquer  l'un  et  l'autre,  et  que  Louis  XI  avait  eu  du 
regret  d'avo'r  maltraité  son  parlement. 

A  ces  mots,  on  vil  le  roi  changer  de  couleur  et  fait  paraître 
une  grande  émotion  ;  il  n'était  guère  accoutumé  A  prononcer 
des  discours  composes  de  plusieurs  phrases;  mais,  in-pirc  par 
sa  cogère,  il  improvisa  le  suivant  :  Je  ne  suis  jwint  préparé  pour 
vous  répondre;  mais  jeveurcoas  dire  que  vous  entreprenez  sur  mon 
autorité.  Vous  vaut  mêlez  du  soulagement  de  mes  peuples  :  j  'en  ai 
plus  de  soin  que  tout.  Vont  m  art:  dit  que  les  particuliers  ont 
apprit  dans  la  compagnie  à  m'obeir,  néanmoins  il*  s'en  sont  peu 
soutenu*.  Vous  nélet  établis  que  pour  rendre  la  justice  mtre 
Pierre  et  Jean.  Si  vous  continuez  vos  entreprises,  je  voue  rogne- 
rai les  ongles  si  près  qu'il  vous  en  cuira.  11  ajouta  d'autres  paro- 
les de  colère. 

Après  avoir  essuyé  celte  bordée,  les  membres  de  la  dépula- 
tiou llrent  une  très-profonde  révérence,  cl  se  retirèrent  ,508). 

Les  membres  de  la  chambre  de  l'Arsenal  purent  alors,  sans 
craindre  le  moindre  obstacle,  servir  les  vengeances  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  remplir  l'indigne  fonction  de  condamnateurs. 
Les  prisons  se  remplirent  de  victimes  destinées  à  l'éehafaud. 
La  place  de  Crève  et  le  carrefour  de  Saint-Paul  furent  illustrés 
par  le  nombre,  la  qualité,  et  souvent  par  l'innocence  de  ceux 
qui  y  perdirent  la  vie  ou  qui  y  furent  exécutés  en  efligie. 

La  chambre  dt*  l'Arsenal  subsista  jusqu'à  la  mort  de  son  fon- 
dateur, le  cardinal  de  Richelieu  (ôou).  11  y  eut  dans  diverses 
villes  des  commissions  spéciales  créées  pour  juger  de  pareils 
coupables.  On  connaît  les  exploits  de  celles  d'Amiens,  de  Lyon 
el  de  Toulouse,  etc.  Le  cardinal  de  Richelieu  établit  de  plus 
une  Chambre  souveraine  a  Ruel,  village  située  à  trois  lieues  de 
Paris,  dans  le  château  même  qu'il  habitait,  pour  v  juger  le  ma- 
réchal de  Marilluc  et  autres. 

Chambbk  ou  Domains.  Par  lettres- patentes  du  3G  septembre 
1031,  le  cardinal  institua  une  Chambre  du  Domaine,  chargé* 


i  de  confisquer  cl  de  réunir  nu  domaine  du  roi  hes  terrrset  biens- 
meul)lcs  appai  tenants  aux  condnmms  qui  suivaient  le  parti  de 
la  reine,  nierede  Louis  XIII.  et  de  Gaston,  f  ère  de  roi.  Kllc 
fut  permanente  jusqu'à  la  mort  de  Richelieu  (Mercure  fiançais, 
tom.  XVII.  deuxième  partie,  pan.  150.) 

A  ce.  tableau  de  I  état  -civil  de  Paris,  «joutons  un  changement 
,  remarquable  qui  eut  heu,  sous  le  même  règne,  dans  le  clergé 
de  cette  ville.  Ce  clergé  étall  pn  sidé  par  un  évèque  qui,  depuis 
les  premiers  établissement*  du  ihrislianitme  dans  la  Gaule, 
dépendait  de  1'nrcluvè.que  de  Sens.  Les  événements  politiques 
avaient  donné  à  Paris  une  grande  supériorité  sur  *a  métropole 
I  ecclésiastique;  on  désirait,  depuis  lontilemps,  que  l'evéché.  de 
la  capitule  du  royaume  fut  distrait  de  la  de|>eiidancc  du  |  rélat 
delà  petite  ville  de  Sens,  el  lût  érige  en  archevêché.  I.e  mo- 
ment se  trouva  favorable  née  projet;  Henri  de  Gondy,  cardinal 
|  de  Reli,  évèque  de  Paris,  mourut  le  13  août  1GJ2;  quelques 
mois  auparavant  étall  mort  l'archevêque  de  Sens.  Cette  con- 
joncture leva  beaucoup  de  difficultés,  et  l'on  viola,  sans  hési- 
tation, l'antique  limitation  des  diocèses  el  des  juridictions  ereUi- 
siastiques.  Paris  fut  érigé  en  archevêché  par  une  bulle  du  îo 
octobre  lf.22,  confirmée  par  lettres-patentes  du  roi,  du  mois  de 
février  IC.Ï3,  et  enregistrée  au  parlement  le  8  août  suivant.  On 
!  lui  adjoignit,  pour  suffragants,  les  cvèchcs  de  Chartres,  de 
|  Meanx  et  d'Orléans,  que  l'on  démembra  de  l'archevêché  de 
I  Sens.  Jean-François  de  Gondy,  doyen  de  Notre-Dame,  roadju- 
leur  et  frère  du  dernier  évèque  de  Paris,  en  fut  le  premier 
archevêque  (-.10).  • 

» 

%  l\.  T<l.l«u  «.triUr  Fvir 

C'est  toujours  dans  le  gouvernement,  dans  ses  institution*, 
dans  ses  actes,  que  se  trouve  la  principale  source  de  la  mora- 
lité ou  de  l'immoralité  publique.  I.*  gouvernement  frnuçnis,  né 
de  la  barbarie,  conservait  encore  presque  toutes  les  imperfec- 
tions de  sa  malheureuse  origine  :  la  jeunesse  de  Louis  XIII,  la 
faiblesse  de  son  caractère,  même  dans  l'âge  viril,  son  incapa- 
cité, celle  de  sa  mère ,  régeutc ,  tirent  ressortir  ces  imperfec- 
tions, et  ouvrirent  la  carrière  aux  excès  de  la  féodalité  et  h 
toutes  les  ambitions.  Le  mal ,  partant  du  centre  du  gouverne- 
ment, et  s' étendant  jusqu'aux  extrémités  du  pouvoir,  jusqu'aux 
dernières  administrations,  ne  perdait  rien  par  cet  éloignement. 
et  semblait  en  acquérir  plus  d'énergie  :  il  pénétrait  partout. 

L'administration  de  la  justice,  faible  et  mal  constituée,  acces- 
sible à  la  corruption  et  a  tous  les  abus,  tentait  4e  réparer 
d'une  main  des  désordres  qu'elle  faisait  naitre  de  l'autre  ;  e!le 
voulait  contenir  h  s  excès  résultant  de  la  forme  vicieuse  du 
gouvernement,  et  l'on  a  vu.  dans  la  section  précédente,  la 
preuve  de  son  impuissance,  l'ne  législation  vague,  incertaine, 
laissait  un  champ  vasleà  l'arbitraire;  et,  à  In  faveur  des  formes 
compliquées ,  innombrables  ,  de  la  procédure .  la  chicane  et 
la  mauvaise  foi  pouvaient  manoeuvrer  sans  péril. 

L  orgau dation  des  llnanc.es  était  plus  embarrassée  et  plus 
vicieuse  encore  :  elle  semblait  formée  exprès  pour  protéger  tes 
supercheries ,  les  rapines,  les  dilapidations.  De  nombreuses  el 
vives  réclamations  s'élevèrent,  dans  les  années  tftH  et  If.lS, 
pendant  la  session  des  etaU-généraux  tenus  à  Paris  ;  d'énormes 
abus  furent  dévoilés.  Le  gouvernement  vit  la  grandeur  du 
mal  ;  mais  il  ne  savait  ou  ue  pouvait  y  appliquer  le  remède. 

Les  étlits  bursaux ,  ou  lois  de  linances ,  ressource  ordinaire 
contre  les  besoins  dévorants  de  la  cour,  avaient  amené  la  véna- 
lité des  magistratures,  des  emplois,  des  dignités,  etc.;  ces  édils 
accueillaient  les  richesses,  repoussaient  le  mérite,  et  accoutu- 
maient le  public  à  le  mépriser. 

Par  le  régime  féodal,  le  hasard  de  In  naissance  tenait  lieu  de 
talents,  de  génie  et  de  vertu.  Dépourvu  de  ces  qualités,  le  noble 
n'en  était  pas  moins  honoré  ;  doué  de  ces  qualités ,  le  roturier 
n'eu  .était  pas  moins  avili. 

Tant  de  germes  de 'corruption  ,  des  institutions  vicieuses  el 
sans  force  pour  lutter  avec  avantage  contre  les  passions 
humaines,  encouragées  par  le  gouvernement,  ne  pouvaient 
qu'égarer  l'opinion  et  pervertir  U  morale  publique. 

Voilà  les  principales  causes  de  la  corruption  générale  ;  je  vais 
décrire  quelques-uns  de  leurs  effets. 

Le  règne  de  Louis  XIII  se  divise  en  deux  parties  distinctes: 
la  première  offre  orne  années  de  basses  wlrtgucs,  de  querelles, 
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d'envahissement»  d'autorité  et  de  llonnccs,  de  guerres  civiles 
et  d'anarchie  :  la  srcondc  est  signalée  par  dix- huit  mi*  de  la 
tyrannie  d'un  homme  tourmenté  pnr  l'ambition  In  plus  i  Urénéc, 
drvoré  pnr  une  soif  inextinguible  du  pouvoir,  et  qui,  pitur  le* 
mtisfnire,  s'nbnndonna  aux  manœuvre*  1rs  plu»  audacieuses  et 
les  plus  criminelles. 

Le*  intrigue»  du  marquis  d'Ancre,  du  comte  de  Soldons,  du 
prlnrc  de  (  onde,  du  duc  de  Bouillon  .  du  duc  de  Guise,  etc.: 
les  ethnie*  qu'fîs  formèrent  contre  ta  cour,  le*  moyens  de 
déception,  le»  impostures,  1rs  menaces  qu'ils  employèrent  pour 
foililier  l>  ur  pnrti,  mur  affaiblir  relui  de  leurs  nd>ei>aires  ;  1rs 
motifs  méprisables  de  tant  d  agitations,  les  prise»  d'armes,  les 
guerres  civiles  qui  s'ensuivirent  ;  guerres  qui,  entreprises  saut 
justice  et  conduites  sans  gloire,  étaient  terminées  par  de  hon- 
teux traités,  où  1rs  rebelle*  faisait  nt  la  loi  ;  où  «es  rebelles, 
après  avoir  vendu  chèrement  leur  soumission ,  ne  craignaient 
pas,  pour  la  revendre  encore,  pour  recevoir  de  nouveau  le 
prix  de  leur  perlld'e,  de  reproduire  leur  rel  ellion  ;  ces  actes  de 
mauvaise  fol,  ces  turpitudes  réeon ipe usées ,  tout  cela  était-il 
propre,  a  édifier  le  public,  à  diminut  r  In  corruption  de»  mœurs? 
iVétall-ce  pas  autoriser  la  partialité,  la  vénalité  des  juges,  les 
subtilités,  les  friponnerie*  des  guis  du  barrrau,  les  trom- 
perie* des  marchands,  les  abus  de  tous  les  états  de  la  société  ? 

Ce»  hommes,  lorsqu'ils  cherchent  à  radier  leurs  vices  sous 
le  voile  des  titres  pompeux,  des  décoration»,  de  la  richesse,  à 
«•Mouir  les  yeux  par  l'éclat  de  l'or,  par  des  équipages  magni- 
fiques et  par  une  suite  nombreuse  de  serviteurs,  «prés  avoir 
o'iert  tant  de  mauvais  exemples,  ne  donnent-ils  pas  une  direc- 
tion funeste  à  l'opinion  publique?  M'enseignent  ils  pas  à 
honorer,  à  respecter  le  vice  ainsi  revêtu?  .N'enseignent-ils  pas 
à  préférer  au  mérite  réel  un  mérite  qui  s'achète,  un  mérite 
qu'un  heureux  voleur  peut  se  procurer  ? 

Il  ne  peut  y  avoir  de  beones  mteurs,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  grande  comiprton  dans  un  Ktat  où  les  hommes  puis- 
sants peuvent  impunément  et  sans  cesser  d'être  honorés, 
attenter  aux  personnes,  aux  propriétés  et  à  In  tranquillité 
publique,  dans  un  Eat  où  lor  et  la  naissance  préservent  de 
l'Infamie  on  de  l'echaraud ,  où  ce  métal  est  préféré  aux  talents 
et  aux  vertus. 

lorsque  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Soissons.  etc., 
demandaient  à  la  cour  intimidée  telles  places,  tels  pouverue- 
menis,  telle  pension,  telle  somme  d'argent,  cl  les  demandaient 
avec  menaces  de  prendre  les  armes  contre  elle,  leur  conduite 
dillérail-dle  beaucoup  de  ce'le  des  brigauds  qui,  avec  menaces 
de  tuer,  demandent  la  bourse  du  voyageur?  Kl  ces  brigands  ne 
se  trouvaient-Us  pas  autorises  dans  leur  conduite  par  celle  de 
ces  princes? 

tMiel  modèle  de  moralité  donna  ce  Luynes,  qui  fit  assassiner 
le  marquis  d'Ancre,  et  qui,  sans  pudeur,  hérita  des  dignités  et 
de»  biens  de  sa  victime  ?  Il  abusa,  par  d'insolentes  dépré- 
dations, d'un  immense  pouvoir  qu  il  s'était  procuré  par  un 
crime  ;  sa  domination  fit  regretter  celle  de  son  misérable  pré- 
ilecesyeur. 

Vu'on  lise,  si  on  le  peut  sans  dégoût,  le  récit  des  événements 
des  onze  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  et  on  se 
convaincra  que,  parmi  les  personnages  éminents  qui  figurent 
sur  la  scène  historique ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  mérite  le 
litre?  d'homme  probe,  d'homme  d'un  caractère  noble  et  géné- 
reux. On  V  trouve  beaucoup  d  orpueil  uni  à  beaucoup  de  bas- 
sesse, beaucoup  d'ignorance  ,  et  une  grande  habileté  dan»  l'art 
de  séduire  et  de  corrompre. 

L'orgueil  ridicule  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  leurs 
tiuiTcHes  fréquentes  pour  des  sujets  très-puérils ,  l'alarme 
qu'elles  répandaient  a  la  cour,  ne  tendaient  qu'à  pervertir  la 
raison  et  la  morale  publiques. 

Marie  de  Medicis,  en  loti,  voyant  In  mésintelligence  établie 
entre  les  princes,  fait  défendre  l'ouverture  et  la  tenue  de  la 
foire  Samt-Ormain,  où  se  rendaient  et  se  querellaient  souvent 
les  princes.  Il  «m»  mieitr,  dit  cette  régente,  que  cinq  ctnt$ 
mmrehanéi  «oient  mmé*  ,  que  ti  la  France  était  troublée.  (Mer- 
cttre  français,  tom.  Il,  V  partie,  png.  6  ) 

On  voit,  par  ce  trait  remarquable,  a  quoi  tenait  la  tranquil- 
lité de  la  France. 

(jeu  piinees  et  seigneurs  étaient  soumis  aux  règles  d'un 
honneur  fort  étrange.  Us  pouvaient  manquer  à  leur  parole, 
viole»  leurs  wrmeuts,  se  livrer  aux  Intrigues  les  plus  abjecte» 


et  se  souiller  de  rrimes,  et  cet  honneur  invulnérable  n'en  rece- 
vait aucune  atteinte:  mais  le  reproche  de  ces  actions  viles, 
mais  un  mot  échappé  sons  dessein,  une  vérité  présentée  sans 
ménagement,  la  faute  la  plus  légère  même  involontaire- 
ment commise  conire  les  importantes  lois  de  l'éiiquelte,  du 
cérémonial,  des  préséances,  blessaient  gravement  cet  donneur, 
devenaient  des  attentais  irrémissibles  :  tout  ai  rs  éta  t  permis, 
tous  les  excès  étiiictit  des  devoir*,  et  la  vengeance  devenait 
une  vertu,  dépendant  les  ntnis  s'entrcmctloicnl  souvent  pour 
arrêter  les  mouvements  de  cet  honnrnr  outragé,  et  parve- 
naient facilement  à  com-ilier  des  I  «unies  qui,  qi.elquis  mo- 
ments avant,  protestaient  de  s'nrraclur  réciproquement  In  vie. 
L'ai-romiiuvleiiient,  au-si  misérable  que  la  querelle,  s'opérait 
par  des  scènes  préparée»  et  mêmes  écrites  que  l'on  faisait 
j nier  îuv  de  i x  antagonistes,  it  où  chacun  d'eux  récitait  des 
f  irmulcs  de  compliments  et  de  protestations  d'amitié  et  de  ser- 
vice qu'on  Irur  avait  dictées.  C'est  ce  qu'on  nommtiit  tati*fac~ 
tiên.  Alors  cet  honneur  si  farouche  était  satisfait. 

Le  marquis  d'Ancre,  en  1611.  fut  obligé  d'exécuter  une 
semblable  scène  niipivs  du  duc  d'Kpernon. 

Le  10  janvier  K.li,  la  haine  fut  sur  le  point  d'éprouver 
une  vive  commotion  pour  le  sujet  suivant  : 

Le  prince  de  Conti.  allant  au  Louvre  dans  son  carrosse,  ren- 
contra, à  la  croix  du  Trohoir.  celui  du  comte  de  Soissons  son 
frire.  I.n  rue  élant  embarrassée,  il  fallait  que  I  un  des  deux 
carrosses  s'arrêtât  pour  laisser  passer  l'autre.  L'ècuycr  du 
comte  de  Soissons.  ne  connaissant  point  le  en  irons  e  du  prince 
de  Conti,  commanfa  avec  menace  aux  peu»  de  ce  prince  de 
reculer.  Ceux-ci  ordonnèrent  au  contraire  au  coclier  d'aller  en 
avant,  hientot  le  comte  de  Soissons,  instruit  que  le  carrosse  qui 
s'avançait  sur  le  sien  était  celui  du  priivc  de  Conti,  envoya 
vers  lui  un  de  ses  i-cns  pour  lui  fuire  se»  excuses,  le  priant  de 
croire  que  l'erreur  seule  était  cause  de  cette  brusquerie.  L'hon- 
neur du  prince  de  Conti  ne  se  contenta  point  tic  celle  excuse. 
Ce  prince,  mettant  la  tete  a  la  portière,  dit  eu  passant  à  sor 
frère  :  À  demain,  pourpoint  bat.  Ainsi,  par  l'inadvei  lunée  d'uu 
écuyer,  l'honneur  du  prince  de  Conti  est  gravement  outragé; 
et  pour  réparer  ce  prétendu  outrage,  il  veut  se  battre  avec  son 
frère,  veut  le  tuer  ou  être  tué  par  lui. 

Cette  affaire  causa  beaucoup  d  inquiétude  à  la  cour.  La 
reine  dépêcha  le  duc  de  Cuise  auprès  du  prince  de  Conti,  pour 
le  disposer  à  un  accommodement.  Klle  ordonna  aux  habitants 
de  Paris  de  se  tenir  prêts  à  prendre  les  armes  et  à  tendre  les 
chaînes  dans  les  rues.  Mais  bientôt  cotte  querelle,  dont  lu  cause 
était  si  futile,  en  lit  naître  une  autre  entre  le  comte  de  Soissons 
et  le  duc  de  Cuise.  Celui-ci.  faisant  le  rôle  de  conciliateur,  et 
se  rendant,  d'après  les  ordres  de  la  reine,  chei  le  prince  de 
Conti,  avait  passe  devant  la  porte  de  l'hôtel  de  Soissons, 
aecompagoé  de  cent  cinquante  cavalier».  Le  comte  de  Soissons 
I  prétendit  que  le  duc  de  Cuise  ne  s'eiait  monlré  av«c  une  si 
nombreuse  escorte  que  pour  le  braver,  l.e  duc  de  Guise  répon- 
dait qu'il  n'avait  passé  devant  l'hôtel  du  comte  que  parce  que 
c'était  son  plus  court  chemin  pour  arriver  cite/  le  priuce  de 
Conti.  Ces  pitoyables  démêlés,  dignes  de  femmes  sans  éduca- 
tion ou  d'écoliers  orgueilleux,  alarmèrent  le  conseil  de  régence, 
nécessitèrent  de  nombreuses  négociations,  et  furent  terminés 
par  des  $atùf<tttion$  semblable»  a  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler. çWrrrure  fronçai',  tom.  Il,  î*  partie,  png.  3  etsuiv.— 
Journal  de  fteueompierre.  tom.  I,  pag.  292,  elc.J 

Les  autres  querelles  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour  de 
la  r>  gento  eurent  des  motir»  quelquefois  moins  puérils,  mats 
plus  méprisables  encore  ;  car  elles  étaient  produites  par  un  vil 
intérêt,  par  le  désir  d'obtenir  un  accroissement  de  pouvoir  ou 
de  fortune,  des  pensions  nouvelles,  des  gouvernement»,  des 
sommes  d'argent,  etc.  Malheureusement  leur  avidité  n'était 
pas  seulement  funeste  aux  trésors  de  l'Etat  :  elle  I  était  aussi  à 
la  tranquillité  et  à  la  morale  publiques.  Les  princes  et  sei- 
gneurs, lorsque  la  cour  ne  satisfaisait  pas  à  leurs  demandes 
injustes,  s'en  éloignaient,  formaient  des  cabales,  levaient  des 
troupes,  et  ne  craiguaieut  pas  d'attirer  sur  leur  pays  tous  le» 
maux  de  la  guerre  civile. 

D'autres  querelles  avaient  pour  causes  des  indiscrétion», 
des  jalousies,  des  bsinrs  de  famille.  Les  (  (Tels  n'en  étaient  que 
personnelles  :  on  se  battait  en  duel,  on  s'assassinait;  mais  lien 
résultait  toujours  un  grand  préjudice  pour  la  morale. 

Le  chevalier  de  Gué-c  lue  en  duel,  ou  plutôt  assassine,  le 
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vieux  baron  de  Luz.  La  reine,  irritée,  fait  aussitôt  renouveler 
la  loi  contre  les  duels,  et  ordonne  au  parlement  de  poursuivre 
avec  rigueur  le  chevalier  de  Guise.  Celui-ci,  au  mépris  des 
ordres  de  la  reine  et  des  lois,  se  bat,  quelques  jours  après, 
contre  le  lils  du  baron  de  Luz.  Il  avait  tué  le  père;  il  tua  le 
fils.  Quoique  le  chevalier  de  Guise  fut  plus  criminel  celte  fois 
que  lorsque  la  reine  invoquait  contre  lui  les  rigueurs  de  la 
justice,  cette  princesse  n'en  fut  que  plus  indulgente  pour  lui. 
«  Après  avoir  encore  de  surcroît  tué  le  (ils  dudit  baron  de 
«  Lui,  dit  Batsampierre,  la  reine  l'envoya  visiter  et  savoir 
«  comment  ii  se  portait  de  ses  blessures,  après  qu'il  fut  de  re- 
«  tour  de  ce  dernier  combat?  b  {Journal  de  Battompitrre,  I.  I, 
p.  349-) 

Ainsi  le  gouvernement  punissait  ou  autorisait  les  crimes, 
suivant  qu'il  était  pjus  ou  moins  faible. 

Ce  gouvernement,  ne  pouvant  compter  sur  l'obéissance  des 
princes  et  seigneurs,  tremblant  de  les  voir  en  élal  de  rébellion, 
achetait  h  grand  prix  cette  obéissance  :  la  reine  acheta  celle  des 
Guises  en  augmentant  leurs  pensions,  qu'elle  porta  jusqu'à 
cent  mille  livres,  et  eh  donnant  au  duc  de  ce  nom  une  somme 
de, deux  cent  mille  écus  pour  payer  ses  dettes.  (.Mémoire* 
d'Etat  du  maréchal  dKstrie*,  pag.  13.) 

Le  prince  de  Condé  vendit  sa  soumission  à  la  reine  pour  la 
somme  de  100. ooo  francs,  l'hôtcLde  Condy  et  quelques  places 
qui  lui  furent  données.  Les  autres  princes  ne  manquaient  pas 
de  les  imiter;  mais  souvent,  après  en  avoir  reçu  le  prix,  ils 
retiraient  la  marchandise;  et  l'histoire  de  ce  temps  fourmille 
de  ces  bassesses  et  de  ces  perfidies. 

Ces  princes  et  seigneurs  ne  se  bornaient  pas  à  troubler  l'État 
par  les  viles  passions,  à  envahir  les  emplois  et  les  finances,  à 
donner  nu  peuple  de  nombreux  exemples  de  uiauvnisc  fui  et 
d'Immoralité  ;  ils  propageaient  lej  erreurs  les  plus  slupides  : 
enr,  en  matière  de  croyance,  les  habitants  des  cours  n'étalent 
a'ors  guère  plus  avancés  que  le  sont  les  femmes  de  village. 

Il  fullnit  compter  beaucoup  sur  l'aveugle  croyance  de  la  cour, 
pour  qu'un  nommé  Fontenay  osât  proposer  au  roi,  en  1022, 
dans  un  écrit  imprimé,  un  moyen  extraordinaire,  qu'il  disait 
très-facile  et  très-sur,  pour  prendre  les  villes  de  Monlauban  et 
de  La  Rochelle.  Ce  moyen,  dont  nos  guerriers  ne  se  sont 
jamais  avisés,  consistait  a  faire  enrôler  tous  les  soldats  de  1  ar- 
mée royale  dans  la  Confrérie  du  Rotaire,  et  à  obliger  chaque 
soldat  et  officier  de  porter  sur  lui  un  chapelet  bénit  par  un 
religieux  jacobin,  et  d'en  réciter  journellement  les  prières. 
L'auteur  qui  propose  l'usage  de  ce  talisman  ou  préservatif  ne 
veut  pas  que  les  chapelets  des  officiers  soient  aussi  simples  que 
ceux  des  soldats.  Il  prescrit  à  cet  égard  une  distinction  utile  : 
«  Il  st-roit  à  propos,  dit-il,  que  Votre  Majesté  fit  donner  à  cha- 
«  que  soldat  un  chapelet  de  deux  tou$.  enfilé  de  (il  ciré  ou  de 
«  corde  de  boyau;  et  aux  chers  et  qualifiés,  Votre  Majesté  en 
«  donnerait,  de  sa  propre  main,  qui  seraient  de  plu*  haut 
«  prix-  »  (Adcis  au  roi  pour  facilement  prendre  Montauban,  La 
Rochelle  et  autre*  ville»,  pag.  10.  Paris,  1622.  )  Quelle  sage 
prévoyance  ! 

Bassompicrrc  rapporte  qu'en  1012,  Il  alla  visiter  le  marquis 
d'Ancre,  qui  était  malade.  Quelqu'un  qui  se  trouvait  dans  sa 
chambre  dit  :  «  Un  moine  de  mes  amis  a  une  personne  en  main 
«  qui  promet,  sur  sa  vie,  de  faire  qu'une  femme  puisse  aimer 
«  tel  homme  que  celte  personne  voudra,  et  m'a  prié  de  vous 
«  en  faire  part...  Il  faut,  dit  Bassompierre,  l'adresser  à  M.  le 
«  Crand  (61 1),  qui  devient  vieux,  et  de  qui  les  dames  ne  font 
«  plus  de  cas.»  D'après  cet  avis,  le  moine  va  proposer  son 
magicien  et  son  secret  au  duc  de  Bellrgardc.  Celui-ci  écoute,  se 
laisse  séduire,  et  promet  une  somme  d'argent  si  le  secret  réussit. 
Ce  duc  demande  ensuite  ri,  par  ce  moyen  magique,  il  pourrait 
parvenir  à  faire  qu'une  dame  conçût  <\:  la  haine  pour  des  per- 
sonnes qu'elle  affectionnait.  Le  moine  et  le  magicien  soutinrent 
que  lu  chose  était  très-possible.  Le  duc  de  Bcllegarde,  alors 
transporté  de  joie,  alla  dire  en  confidence  a  la  princesse  de 
Conti,  qu'il  avait  un  secret  assuré  de  se  faire  aimer  de  la  reine, 
et  de  lui  faire  haïr  le  marquis  d'Ancre  et  sa  femme.  Cette  sottise 
»e  répandit  à  la  cour,  et,  trois  Jours  après,  le  moine,  le  magi- 
cien, et  celui  qui  les  avait  introduits  chez  le  duc  de  Bcllegarde, 
furent  emprisonnés.  (  Nouveaux  Mémoire*  de  Battompitrre, 
pag.  222  et  suiv.  ) 

Le  public,  en  matière  de  croyance,  Imitait  la  cour. 

En  1015,  nu  mois  de  mars,  le  diable  étrangla  deux  magi- 


ciens à  Paris;  l'un,  appelé  Otar.  faisait  tomber  à  »a  volonté  la 
grêle  et  le  tonnerre,  avait  un  esprit  familier  et  un  chien  qui 
portait  ses  lettres  et  lui  en  rapportait  les  réponses.  Il  fit  une 
image  de  cire  pour  faire  mourir  en  langueur  un  certain  gentil- 
homme. Il  composait  des  philtres  pour  que  les  jeunes  gens 
fussent  aimés  «les  jeunes  filles,  allait  au  sabbat  et  se  vantait  d'y 
avoir  obtenu  les  faveurs  d'une  grande  dame  de  la  cour.  Il  était 
prisonnier  à  la  Bastille,  lorsque,  le  1 1  mars  ICI 5,  le  diable  vint 
avec  un  grand  bruit  l'étrangler  dans  son  lit.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  qu'il  faisait  métier  de  montrer  le  diable  aux  dupes 
qui  payaient  pour  le  voir  (*>I2i. 

L'autre,  qu'on  ne  nomme  pas,  était  un  Florentin  appelé  Rug- 
gieri,  abbé  de  Sniut-Mahc,  empoisonneur,  qui  demeurait  chex 
un  maréchal  de  France,  et  qui,  quatre  Jours  après  la  mort  de 
César,  fut,  dit-on,  assailli  par  le  diable  avec  un  tintamarre 
effroyable,  et  étranglé  pendant  la  nuit.  (Voyez  un  livret  intitulé 
Histoire*  épouvantable*  de  deux  magicien*  étranglé*  par  le  diable 
à  Paris,  pendant  la  semaine  tainte  ;  161-1.) 

En  ir>3l,  la  chambre  de  justice,  siégeant  h  l'Arsenal,  con- 
damna Adrien  Bouchard,  prêtre,  et  Nicolas  (iargan,  à  être 
pendus,  parce  qu'on  avait  trouvé  chez  eux  deux  livres  de  magie 
écrirs  sur  du  parchemin  ,  une  étolc  noire  et  un  petit  calice 
d'etnin.  Il  n'est  sortes  de  profanations,  de  sacrilèges  et  d'im- 
piétés qu'ils  n'aient  employées,  dit -on,  pour  faire  périr  par 
sortilège  le  cardinal  de  Richelieu.  (  Mercure  franeai*,  tom.  XX, 
pag.  808.) 

Toutes  ces  absurdités  étalent  reçues  chez  les  courtisans  et 
chez  li  s  bourgeois  de  Paris,  comme  des  vérités  incontestables. 

Dans  le  discours  que  legarde-des-sceaux  prononça,  en  juillet 
1031 ,  à  In  députalion  du  parlement,  après  avoir  parlé  de  l'éva- 
sion de  la  reine-mère,  prisonnière  à  Compiègne,  il  ajoute  que 
pendant  la  ma'adie  de  Louis  XIII  à  Lyon,  plusieurs  ptrtonnet 
avaient  de*  curiosité*  suspecte*  pour  t'enquénr  du  cour*  de  la  vie 
du  roi.  I  Registre*  manuscrit*  du  Parlement,  au  1 1  juillet  1631.) 

Quelles  personnes"  à  la  cour  n'étaient  pas  persuadées  que  le 
curé  du  Loudun,  Urbain  Grandicr,  était  un  magicien;  qu'il  avait 
logé  des  diables  dans  les  corps  des  religieuses  ursulines  de  cetle 
ville;  que  Léviathan,  chef  de  cinquante  démons,  était,  parla 
vertu  de*  exorcismes,  sorti  du  corps  d'une  de  ces  filles  ;  que  le 
diable  Balaam,  par  la  même  vertu,  avait  abandonné  le  corps 
de  la  mère  prieure  de  ce  couvent  ;  enfin  que  le  diable  avait  écrit 
une  lettre  a  Urbain  Grandier,  datée  de  ton  cabinet  en  enfer  ?  La 
cour  et  1rs  gens  stupides  y  croyaient.  Les  agents  du  cardinal 
n'y  croyaient  pas,  et  voulaient  y  faire  croire  ;  Us  gens  instruits 
n'v  croyaient  pas,  et  s'indignaient  de  voir  jouer  une  farce 
aussi  insultante  à  la  raison,  à  la  vérité,  et  dont  le  dénomment 
fut  horrible  (513). 

Si  les  erreurs  de  la  l  arbnrie,  si  les  superstitions  les  plus  hon- 
teuses se  maintinrent  et  furent  même  accueillies  pendant  ce 
règne  ;  si  les  désordres  de  la  féodalité ,  pendant  ses  onze  pre- 
mières années,  comme  il  a  été  dit,  troublèrent  la  cour  et  déso- 
lèrent la  France  ;  si  les  princes  s'arrachèrent  les  lambeaux  de 
l'autorité  et  les  restes  de  la  fortune  publique  :  si  tant  d'actes 
immoraux  je  manifestèrent,  il  faut  en  accuser  les  fausses  idées 
et  les  vices  du  gouvernement. 

Richelieu  parut;  et ,  s  étant  rendu  maître  de  tous  les  pou- 
voirs, de  toutes  les  finances  ,  il  imposa  silence  à  tous  ceux  qui 
y  prélt-ndaicnt,  les  frappa  sans  ménagement,  paralysa  toutes 
les  pctiles  ambitions ,  pour  mieux  Taire  prospérer  la  sienne  ; 
et,  sur  les  ruines  de  l'anarchie  féodale,  fonda  son  despotisme 
absolu. 

IjCS  Français  ne  furent  pas  soulagés  par  ce  changement  :  si 
la  féodalité  cessu  d'agir  alors  contre  le  roi,  elle  conserva  toute 
son  activité  cintre  le  peuple  ;  il  eut  le  même  fardeau  ,  et  un 
faid<  au  plus  lourd  à  supporter.  La  conduite  du  despote  nr  fut 
pas  plus  favorable  à  l'omelioraliou  des  mœurs  que  ne  l'avait  été 
celle  des  princes  féodaux. 

Pour  envahir  l'autorité  suprême ,  à  combien  d'intrigues, 
d'impostures  et  de  manœuvres  immorales  n'a-t-il  pas  dû  se 
livrer,  et,  pour  se  maintenir  dans  ce  haut  degré  de  puissance, 
que  d  iniquites  n'a-t-il  pas  dû  commettre  !  Les  plus  grands 
crimes,  lorsqu'il  les  jugeait  nécessaires,  n'arrêtaient  point  sa 
mirchc  ambitieuse.  La  violence,  la  perfidie,  la  corruption, 
toutes  les  ressources  infernales  du  machiavélisme  étaient  les 
instruments  familiers  qu'il  savait  manier  avec  habileté.  Après 
l'exil,  les  prisons  et  les  échafauds,  l'espionnage  était  un  d«  ses 
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puissants  moyens,  Cet  arl ,  si  utile  aux  tyrans,  si  funeste  à  la  : 
morale  publique,  fut.  par  ce  cardinal,  porte  a  un  degré  de  pcr-  | 
fection  auquel,  en  France,  il  n'avait  jamais  atteint  ;  Il  lui 
donna  une  funeste  extension,  l.a  terreur  chez  les  uns,  l'espoir 
d'un  salaire  cher,  les  autres,  lui  procuraient  des  «alcllites  :  ducs, 
valets,  maréchal  de  France,  soldats,  moines,  épouses,  mai- 
tresses,  confesseurs,  il  était  parvenu  à  tout  corrompre;  tous 
pour  le  service  s'obligeaient  à  trahir  leurs  devoirs,  leurs  sem- 
blables et  leur  conscience. 

Je  ne  détaillerai  point  les  moyens  astucieux  qui  furent  mis 
en  «livre  dans  l'intérêt  du  cardinal  :  ou  en  trouvera  un 
bon  nombre  dans  les  histoires  du  temps  ;  je  ne  citerai  que  le  | 
suivant  -. 

Le  cardinal  avait  besoin  d'envoyer  à  Bruxelles  un  espion 
propre  à  bannir  toute  méfiance.  Le  comte  de  Rochefort  fut 
choisi  pour  cette  noble  entreprise  ;  mais ,  pour  la  remplir  avec 
succès ,  ce  comte  fut  obligé  de  s'assujettir  â  un  déguisement 
fort  pénible  :  Il  quitta  ses  vêtements  de  cour,  renonça  brusque- 
ment a  ses  habitudes  dissolues,  se  vêtit  d'une  robe  de  cipucin, 
entra  dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Honoié,  et  y  subit  une 
espèce  de  noviciat.  De  là,  accompagné  d'un  véritable  novice,  il 
se  rendit  à  pied  h  Bruxelles,  et  s'enferma  dans  une  capuciuiere 
de  cette  ville.  Ce  jeune  courtisan  y  resta  pendant  deux  années, 
feignant  la  dévotion  ,  se  soumettant  rigoureusement  à  la  règle 
et  à  toutes  les  abstinences  qu'elle  prescrit,  pour  mieux  servir 
son  maître,  en  trompant  les  moines  et  le  public  (614.) 

Ce  perfectionnement  d  espionnage  peut  inspirer  le  désir  de 
savoir  si,  à  cette  époque,  le  gouvernement  employait  des  agents 
provocateurs  ;  voici  ce  que  j'ai  déconvert  sur  ce  point. 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  sous  la  domi- 
nation du  marquis  d'Ancre,  il  existait  des  gens  chargés  de  pro- 
voquer sinon  des  actions,  au  moins  des  paroles  séditieuses, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  les  dénoncer. 

Dans  l'ouvrage  que  d'Aubigné  a  publié  contre  l'orgueil,  la 
bassesse  et  l'ignorance  de  la  plupart  des  nobles  de  ce  temp*, 
figurent  deux  interlocuteurs  dont  l'un,  le  bai  on  de  Fœnestc,  est 
un  gentilhomme  gascon ,  un  sot  fanfaron  qui  se  vante  égale- 
ment d'exploits  qui  ne  sont  pas  les  siens,  et  d'actions  ignomi- 
nieuses ;  l'autre,  qui  l'écoute  et  le  censure,  est  un  gentilhomme 
instruit,  sage  et  expérimenté,  appelé  Ainay.  Le  baron  demande 
à  ce  gentilhomme  des  conseils  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 
Sera-t-il  un  des  quarante  gentilshommes  qui  composaient  la 
garde  du  marquis  d'Ancre,  ou  bien  sera-t-il  espion?  Ainay,  : 
pour  répondre,  désire  avoir  quelques  éclaircissements  sur  l'em-  ■ 
ploi  de  ces  quarante  gentilshommes  qu'on  nommait  vulgaire-  I 
ment  à  la  cour  eoyont  de  mille  livret,  a  Ce  sont ,  dit  le  baron, 
a  quarante  gentilshommes  et  quelques  seigneurs  parmi,  à  qui 
«  monsur  lou  marcsebal  (le  marquis  d'Ancre)  donne  mille 
«  livres  et  bouche  à  la  cour,  pour  se  tenir  près  de  sa  per- 
o  sonne,  n  Ainay  demande  au  baron  qui  a  donné  a  ces  gardes 
une  dénomination  aussi  honteuse,  «c  On  voulut,  repond -il,  les 
«  appeler  les  quarante  ou  ordinaires  .  mais  cela  sentoit  trop  le 
«  roi.  On  voulut  les  nommer  les  eoupe-jarrtts,  lis  $uiran(t, 
«  mais  cela  étoit  trop  odieux.  Monsur  lou  mareschal,  en  les 
"  appelant,  commandoit  qu'on  fil  venir  ses  eoyotu  de  mille 
«  livre*,  quand  il  sourtoil  ;  cl  ce  nom  leur  est  demeuré.  » 

Le  baron  de  Fœneste  parle  ensuite  de  la  proligalité  du 
marquis  et  de  la  marquise  d'Ancre,  de  leur  pouvoir  excessif. 
a  Vous  ne  vovez,  ajoutoit-il,  dans  les  rues  de  Paris  que  rou- 
«  tences  plantées  pour  ceux  qui  osent  ouvrir  la  bouche  contre 
«  monsieur  et  madame.  » 

Quant  au  métier  d'upn,  notre  baron  semble  lui  donner  la 
préférence  ;  et  à  ce  sujet  le  sace  Aitiny  lui  Tait  les  observations 
suivantes  :  «  Ce  métier  veut  une  grande  diligence,  dextérité, 
a  invention,  impudence,  et  avec  tout  cela  il  n'est  point  «ans 
«  danger...  Je  vous  dirai  comment  se  gouverne  un  sénat  de 
«  tels  gens  que  nous  avons  en  ce  pays  (Poitou)  compose  de 
«  quelques  catholiques  ruinés  qui  se  veulent  relever  par  les 
«  choses  extrêmes,  et  d'huguenots  révoltés  tout  à  plat,  et  d'au- 
«  très  qui  prennent  termes  pour  l'être.  Premièrement  ils  rcm- 
«  plissent  leurs  lettres  des  pas  et  des  paroles  des  plus  gens  de 
«  bien  du  pays,  en  détournant  toutes  choses  de  leur  droit  sens. 
«  Ils  vont  dîner  avec  un  gentilhomme  qui  le  leur  donne  de 
u  bon  cœur  ;  ils  le  mettent  sur  le  propos  du  mauvais  gouverne- 
«  ment  d'aujourd'hui,  et  si  c  est  quelqu'un  qui  ait  charge  (qui 
a  ait  de  l'emploi),  Ils  demandent  combien  de  quartiers  il  a 


«  perdu  depuis  trois  ans  ;  ils  lui  font  voir  au  profil  de  qui  va  ce 
«  larcin,  et  que  les  choses  iront  ci-après  de  mal  en  pis;  allè- 
«  gueut  les  pensions  nouvelles  données  à  des  personnes  les 
«  |  lus  indignes  qu'ils  peuvent  choisir.  Pc  là  ils  viennent  sur 
«  les  comparaisons  du  temps  du  feu  roi,  1 1  qu'on  «  toit  bien 
«  fournis  sous  l'administration  de  M.  de  Sully.  Si  là-dessus  ils 
«  peuvent  aigrir  quelque  couir  par  ses  Intérêts,  et  faire  échapper 
«  de  sa  bouche  chose  qui  ;ente  le  mécontentement,  voilà  de, 
«  quoi  mériter  de  l'entretien  (gagner  son  traitement)...  Ils  ont 
<•  un  bureau  à  JSiort,  qu'ils  appellent  le  eonteil  du  roi  on  le 
«  comeil  des  avù.  * 

Lo  baron  de  Fœnestc  réplique  :  a  J'ai  un  frère  nui  est  de 
«  celte  bande  ;  c'est  lui  qui  m'invite  à  en  faire  partie.  C'étoit 
«  un  gueux  il  y  a  trois  mois;  il  n'y  a  que  lui  maintenant  pour 
«  parottre.  Ils  s'attendent  d'avoir' bientôt  d<s  confiscations,  n 
Lu  Atenlurtt  du  baron  de  h'aneUe,  tome  II,  livre  3,  cha- 
pitre 20.) 

Voila  bien  des  agents  qui  p  ovoquaient  à  des  pnro'cs,  mais 
non  a  des  actions  séditieuses.  11  est  présumnblc,  mais  il  n'est 
pas  prouve,  que  si  cet  établissement  immoral  et  perfide  existait 
déjà  dans  le  Poitou  sous  la  dénomination  du  marquis  d'Ancre, 
il  dut  à  Paris,  sous  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  obtenir  une 
extension  complète. 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  ces  temps,  sont  con- 
vaiin  us  que  les  confesseurs  de  la  cour  servaient  non  seulement 
d  espions  au  cardinal  de  Richelieu ,  mais  qu'ils  étaient  les 
instruments  le  plus  ordinairement  employés  par  ce  cardinal 
pour  diriger  les  opinions  des  personnes  emmentes.  Les  jésuites 
étaient,  depuis  Henri  IV,  en  possession  de  diriger  les  cons- 
ciences royales.  L'n  auteur  eu  temps  trouve  tris  Ion  que 
Louis  XIII  ait  les  jésuites  pour  espions;  mais  il  désire  que  ce 
roi  ne  leur  conBe  pas  ses  secrets. 

«  Le  public,  dit-il,  désireroit,  Sire,  qu'il  plût  a  Votre  Majesté 
«  imiter,  pour  ce  regard,  la  tagette  des  papes  et  la  prudmec  des 
«  rois  d'Espagne;  lesquels  se  servent  bien  de  ces  bons  pères 
«  comme  etpinne.  pour  découvrir  pur  leur  entremise  les  secrets 
»  d'autrui  ;  mais  ils  se  donnent  bien  garde  de  leur  déclarer  les 
«  leurs,  afin  de  ne  point  dépendre  d'eux,  ni  qu'ils  puissent 
«  jouer  le  double.  C'est  pourquoi,  jusqu'à  préîent,  aucun 
«  jésuite  n'a  eu  1  honneur  d'être  confesseur  de  leur  sainteté,  ni 

«  des  inrans  et  infantes        Votre  Majesté  devroit  prendre 

«  exemple  là-dessus,  Stic,  et  consi.lérer  les  inconvénients  où 
«  la  France  est  tombée,  et  où  Votre  Majesté  peut  encore  tomber, 
u  en  rendant  la  confession  du  Louvre  hérédilaire  à  la  famille 
«  des  jésuites,  comme  l'empire  dans  la  maison  d'Autriche.  » 
[La  VhLt  publique  au  Roi,  pag.  22,  1621.) 

Voilà  les  jésuites  confesseurs  à  la  cour,  les  pères  Arnnnx  et 
Si  g  u  cran  érigés  en  mouchard*  ;  mais  ils  n'ctnirnl  pas  seuls,  et 
les  mémoires  de  cette  époque  nt!eslent  que  tout  l'entourage  de 
Richelieu,  gentilshommes,  seigneurs,  huilions,  moines,  prêtres 
et  valets,  étaient  plus  ou  moins  entachés  de  cette  turpitude. 

A  ce*  actes  de  tyrannie-,  a  cette  institution  corruptrice  de  la 
morale,  le  cardinal  de  RichePeu  joignait  des  habitudes  très-peu 
exemplaires.  Se  croyant  as«e*  puissant  pour  transgresser  toutes 
les  règles  de  bienséance,  il  ne  rougit  pas  d'imiter,  au  dix- 
septième  siècle,  les  vices  des  prélats  des  temps  barbares. 
Comme  eux  il  posséda  une  grande  quantité  de  bénéfices; 
comme  eux  il  négligea  les  affaires  spirituelles,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  temporelles;  comme  eux  il  étala  un  luxe,  une 
magnificence  opposés  à  l'esprit  de  la  religion  dont  il  était 
ministre;  comme  eux  il  versa  le  sang  et  tyrannisa  le  peuple  ; 
comme  eux  il  cul  des  maîtresses,  des  bourreaux,  et  comme  eux 
enfin  il  prit  le  casque  cl  l'épce,  et  fe  montra  à  la  tête  des 
armées. 

Sou  exemple  eut  des  imitateur»  :  on  vit  de  son  temps  des 
moines,  des  piètres,  des  évèques,  des  cardinaux,  joindre  a  leur 
piofession  celle  de  militaire,  et  se  livrer  aux  dissolutions  des 
camps.  Et  à  <"c  sujet  fut  composée  celte  pièce  : 

t  il  archevêque  est  amiral, 
I  n  gros  <v*<p»e  cet  caporal, 
Un  prt'lat  préside  aux  frontières, 
PJu  autre  a  des  troupes  guerrières  ; 
Vn  capucin  pense  aux  combats, 
Un  cardinal  a  des  soldats, 
fn  autre  esi  «.'uéralissiroe. 
O  France  !  connols  t|u'tcl  bas 
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Milite  W  ne  triomphe  pas. 

(Tableau  'le  la  Hé  el  du  liourrueutent  rfr  Rtehelieu, 
pag  138.) 

Le  cardinal  de  Riclulicu  remplissait  les  fondions  de  grand- 
«mirai  de  France,  sous  le  tilre  de  turinlendani  de  la  marine;  il 
s'était  f<iil  créer  généralissime  des  armées  représentant  le  roi;  il 
allait  à  la  guerre  axec  le  casque  et  l'epre. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  archevêque  de  Toulouse,  com- 
mandait des  troupes,  lit  longtemps  la  guerre  en  Italie  et  en 
France,  et  mouiut  les  armes  à  la  main.  Il  était  le  conseiller  et 
le  lieutenant  du  cardinal  de  Hichclieu. 

Le  cardinal  de  (iuise  était  à  la  fois  déhauché,  militaire  et 
tapageur.  Ayant  eu  un  bâtard  de  madame  des  Fssarts,  une  des 
maîtresses  de  Henri  IV,  il  voulait  lui  faire  obtenir  le  prieuré 
de  la  Charité.  Le  duc  de  [N'evcrs  axait  des  prétentions  sur  ce 
prieuré  :  de  In  naquit  une  querelle  entre  le  cardinal  el  le  duc. 
Le  cardinal,  \èlu  en  pourpoint,  botté,  et  portant  l'épée  sous 
son  manteau,  rencontra  le  duc  dans  une  maison,  l'insulta,  le 
frappa,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  assassiner  par  ses  gens,  en 
présence  de  plusieurs  personnes.  Le  duc  de  Nevers  demanda  au 
roi  la  permission  de  se  battre  en  duel  contre  ce  prélat  (£16). 

Le  I*.  Joseph,  capucin,  était  l'àme  du  conseil  particulier  du 
cardinal  de  Hichclieu.  C'est  lui  qui  le  poussait  dms  la  carrière 
de  I  ambition  et  du  despotisme,  qui  le  fotiilluit  dans  ses  entre- 
prises criminrlles  ou  hasardeuses,  et  qui  sommait  son  courage 
quelquefois  chancelant. 

Un  pourrait  citrr  plusieuis  autres  ecclésiastiques  qui  ,  à 
l'exemple  du  cardinal  de  Richelieu  el  de  nos  ancieus  prélats 
gaulois,  n'ont  pas  craint,  en  portant  les  armes,  de  violer  les 
lois  les  plus  recommandées  de  leur  ministère. 

Richelieu  donna  de  mauvais  exemples  qui  ne  furent  que  trop 
bien  imites.  Il  autorisa  les  nombreux  et  anciens  abus  dont  le 
clergé  avait  hérité  ;  assez  puissant  pour  les  reformer  axec  succès, 
il  les  maintint  el  eu  profita. 

Je  vais  indiquer  quelques-uns  de  ces  abus,  sourers  d'immo- 
ralité el  de  corruption  publiques. 

Sous  le  règne  de  Lnuis  XIII,  les  évechés,  les  abbaves,  les 
prieurés,  etc.,  étaient  donnés  à  des  laïques,  à  des  militaires, 
môme  à  des  femmes,  »  La  plupart  des  bénéfices  de  la  France, 
«  dit  un  écrivain  de  ce  temps,  smil  tenus  ou  possédés  par  des 
«  personnes  indignes  et  incapables,  dont  les  aueuns  mariés, 
><  jusqu'à  des  femmes;  et  lourne-t-on  en  risée  quand  quelque 
a  vicaire,  bun  compagnon,  met  en  la  suscription  et  adresse  de 
a  ses  lettres:  A  monsieur  mon  Abbé  le  capitaine  Ut,  ou  à 
a  madame  telle,  que  l'on  COgOOil  as»ez  a  la  cuur.  n  (  ÀrjHMIM  à 
une  teltre  entouit  par  un  genliUiomme  de  liasse- lire  lugt\e  « 
Rouen,  sans  date  ni  pagination.) 

Le  sieur  Cuumtl*So  net.  gentilhomme  et  médecin,  n  composé 
sur  cet  abus  deux  satires  :  l'une  contre  les  seigneurs  patrons 
des  enlises  qui  jouissent  des  revenus  ecclésiastiques,  1 1  qui  p'a- 
ccut.  pour  desservir  les  ci.rcs,  de  malheureux  prêtres,  a |  pelé» 
têttfUentim  tu  rustixli-nos,  auxquels  lis  iim, lient  quelques 
légi rs  l'aitcmciils  :  l'autre,  contre  ces  moines  ronfultnlères. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dat.s  la  pi  entière  de  ces  salins  : 


Nous  voyons  en  cITcl  la  plupart  des  patrons 
Si  rempli»  d'avarice  <•<  de  corruptions. 
Qu'au  lieu  de  prâki-uler  un  docie  |»eisunnagc 
A  la  cure  nu  ils  ont  le  droit  de  uniuillft, 
Et  sont  le»  iirtstaunti  M  les  bcnéldcni  ; 
Puur  Juulr  de  leur  cure.  Ils  ont  des  i-»ialkrs , 
I>e  bon»  cusIodi-NCS,  marmitons  <le  Cnll<  l»e. 
Desquels  Ib  vont  couvrant  leur  uiandil  Minlege. 
b'ils  ne  peuvent  trouver  d  as»ure»  cuulideuis, 
Lois  ils  tendent  leur  cure  en  banquier»  mcicadellti 
En  présentant  celui  <|iii  a  plu*  de  nuance, 
Qui  n'en  obtient  poui  tant  l'entière  jouissance  ; 
Car  le  messe  r  patron,  pour  aider  sa  liaison, 
Itellent  un  prix  d'argent  uu  quelque  pension. 
Vollâ  île  dos  patrons  la  ruse  siinonique, 
Et  de  no»  grand»  seigneurs  la  commune  pratique  . 
Gens  dont  l'ambiUuii  u'a  ni  borne»  ni  In  in, 
Qui,  pour  entretenir  la  grandeur  de  leur  Uaîn, 
Leurs  pages  el  laquais,  «alets,  chevaux,  carrosse». 
Sje  mènent  a  l'abri  des  mitres  et  des  crosset. 


Ainsi  le  bien  dTgliscrsl  la  Imite  et  la  proie 

De  ces  mignons  de  cour,  barons,  comte*,  marquis. 

Qui  braient  aux  dépens  d'un  bien  1res  mal-acquis. 

{VAnti-J'rotisie,  ou  Contre  tel  SarrWaes  de  la  x„/.rV.<..r 


Dans  sa  seconde  satire,  Courtal-Sonntt  tonne  avec  plus  de 
zele  que  de  tulent  contre  les  cuttttdi-aot  ou  conjUlcntèrei,  qu>. 
pour  avoir  quelque  pelite  part  à  un  bénéfice  d'église,  coust  ti  - 
lent  n  le  desservir,  en  laissant  au  patron  la  majeure  partie  d" 
ses  revenus. 


Et  plusieurs  geii»  ite  cour,  marchands  et  nfucicr*, 
Klailcur»,  coupe-jarret»,  maq.  ...  .,  couratiers, 
Qui  Jouissent  S  Inrt  du  bien  de  sainte  église, 
Par  la  subvention,  cabale  et  entremise 
De  ces  etisladi-aos  el  maudits  apoalals 
Qui  guidonl  la  gallrre  et  sérient  de  luirais. 
Aux  laïques  patrons,  qui,  rnmiue  irais  pyratles 
El  escumeurs  de  mer,  accrochent  de  leurs  nattes 
Le  battrau  de  l'église  aftu  de  le  isiller. 
lUSflsivaf  IS)/ tl.lia  «Util  1    •    s   *        1  ./istfivi 
.    .    .   .  L'on  vuit  ces  traîtres  nauloniiier» 
Livrer  ce  saint  vaisseau  ans  laïque*  gin-rrlers, 
Nobles  el  roturiers,  dames  et  demoiselles; 
'tant  ces  tuslodi-aos se  l 


Il  dit  ensuite  que  des  coupes-jarrets,  des  fenJeurs,  des  bouf  - 
fous,  des  rodomonts  possèdent  les  plus  riches  abbaye»  de  France, 
Us  cures,  lesexeches;  que  tout  le  rcvtnu  appurtient  à  ce» 
enfanls  chéris  de  Rclloue  et  de  Vénus,  qui  par  hasard  auront 


Quilque  bélc  arradique  on  cbesal  de  voilure 
Pour  leur  servir  d'abbe.  ou  de  rtufooï-ix». 
Pourvu  qu'il  soit  habile  a  bien  vidder  les  puis, 

«u'il  suit  sale  el  lii.iln  el  plu»  uni  qu'une  huppe, 
uj'II  vête  pour  soutane  une  mérlianle  Juppé. 


L'auteur  fait  un  tableau  dégoûtant  de  la  misère  il  de  la  bas- 
MMt  de  e?s  custodi-nos,  paile  axee  indignation  de  l'extrême 
négligenee  qu  ils  portent  au  serxice  divin  et  à  l'administration 
des  sacrements,  et  revient  sur  les  princes,  seigneurs  et  guer- 
riers qui  possèdent  les  bénéliees  ecclésiastiques. 

Curés  a  robe  enurle,  éiéuucs  «  casaque. 

Qui  pour  crosse  ont  l'cpée  el  |joor  mitre  le  casque, 

M  |K>ur  roquet  plissé  le  corselet  doré, 

Pourchappe  sur  le  do»  un  inauleaii  chamarré 

D'un  superbe  clloqiianl  sur  très-line  ese.v  Ijte, 

DBtUfeM  de  toile  d'or  qui  par  la  rue  esclallc. 

Ainsi  sera  lélu  ce  grand  |ir«tlal  guerrier, 

Ccl  éiéque  de  cour  qui  se  tait  charrier 

Au  l.ouirc  et  au  Palais  pins  soin  n  i  qu'a  l'église. 

Ou  bluichi»  les  seigneurs  et  «lames  qu'il  courlis.'. 

Il  parle  ensuite  des  nombreux  incen vénitnts  résultant  de  cet 
abus;  déplore  l'état  misi  rab'e  des  ornements  d'église,  les  cili- 
licc»  ubaudom  és ou  tombant  en  ruine;  reproche  a  ces  prêtres 
eu*lodi-nos  de  rc  bas  serviteurs  des  seigneurs,  usufruiiiers  des 
revenus  de  l'église  ;  d  élie  leurs  bouffons,  leur»  puurxoveurs  m 
amour.  Apres  te  rcproelie,  il  ajoute: 


L'est  la  ou  ches  tes  grands  ions  passrx  voire 

Anes  cuHodi-nns.  c'est  Itiut \ntrv  exercice. 
Au  lieu  que  dexih»,  graies,  faire  I  ofdce. 


 Malheurem  l.ypo. ni  >. 

Voiisn'avn  d'antre  Iml  qu'escumer  les  mai  miles, 
Blasphémer,  Ivrogner  ai-c  les  cul-iuleis. 
Vous  rendre  compagnons  de  puans  pallrnuers, 
E«ire  ensemble  avec  rux  quelques  rrqMinnrrles, 
Vous  étriller  l'un  l'autre  1  Isuuclmns  d'écuries. 
Le  Jour  rouler  le  d' z,  cl  la  nuit  pailhudri  ; 
Des  cartes  plus  souvent  qu'un  bréviaire  garder. 

{Us. •Satires  du  sieur  de  fourrai  Sonutt,  satire*. 

|»8  102.) 


La  vie  crapuleuse  et 
nuer  le  respect  dù  aux 


de  ces  prêtres  dexait  dimi- 
de  la  religion,  et  contribuer  a 
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maintenir  la  corruption  des  monirs;  mais  c'est  moins  sur  eux 
que  sur  1rs  chefs  du  clergé,  qui  souffraient  ces  abus,  et  sur  les  i 
rois  qui  distribuaient  l.  s  béneliccs  ecclésiastiques  à  leurs  cour-  j 
tisans  et  à  des  personnes  qui  ne  pouvaient  en  remplir  les 
devoir*,  que  do.t  tomber  le  reproche. 

Louis  XIII  donna  h  In  veuve  du  duc  de  Lorraine  l'abbaye  de 
Saint  Gnmaindet-Prn.  {OalHathriHiana,  tom.  VII,  col.  499.) 
Ainsi  voilà  une  femme  nommée  abbesse  d'un  couvent  de 
moines.  Je  borne  là  moi  preuves  de  ces  anciens  abus. 

tierles  ,  les  vices  du  clergé  ,  la  conduite  déréglée  de  In  plu- 
part de  ses  membres  ne  pouvaient  donner  qu'une  direction 
fausse  aux  opinions  ,  et  des  exemples  pernicieux  à  la  morale 
publique  ;  mais  la  principale  source  du  mal  était,  comme  je  l'ai 
dit,  dans  les  institutions  de  ta  barbarie,  encore  en  vigueur  sous 
Louis  XIII,  qui,  par  la  faiblesse  et  l'incapacité  <Tc  ce  roi, 
reprirent  leur  antique  et  funeste  énergie. 

La  plupart  dis  hommes  de  la  cour  et  des  chers  du  régime 
féodal ,  se  trouvant ,  par  ce  régime ,  placés  au-dessus  des  lois, 
se  faisaient  une  sorte  de  gloire  de  les  braver,  de  les  enfreindre, 
et  autorisaient  leurs  subalternes  à  les  imiter.  On  en  a  vu  d'assez 
nombreux  exemples  dans  la  conduite  des  princes  et  seigneurs,  j 
des  pages  et  laquais.  Je  n'en  joindrai  point  de  nouveaux  ;  mais 
je  ne  dois  pas  omettre  quelques  traits  qui  peignent  le  genre  de 
plaisir  auquel  se  li\ raient  pes  hommes  de  cour.  Voici  OtIU  que 
je  trouve  dans  uu  ouvrage  moderne  ,  et  que  l'auteur  a  puisés 
dans  les  Mémoires  de  oe  lumps  : 

«  Le  comte  de  Roehefort ,  avec  un  de  ses  amis,  s'en  allait  à 
<(  Anet.  Comme  il«  passaient  au  bas  de  Chaillot,  devant  l'em- 
«  placement  du  couvent  du  Sainte-Marie,  et  près  de  la  maison 
h  de  Bassompierre,  des  pierres  furent  dirigées  sur  eux.  Ils  se 
«  tournent,  aperçoivent  derrière  une  (errasse  des  personnes 
«  qui  se  cachent)  et,  pensant  que  ce  sont  des  femmes  qui  veu- 
«  lent  s'amuser,  ils  continuent  leur  route  ;  mais  bientôt  une 
«  nouvelle  bordée  4»  pierres  est  lancée  sur  eux ,  et  des  injures 
«  leur  sont  adressées-  Alors,  piqués,  ils  reviennent  sur  leurs 
«  pas,  voient  des  hommes  qui  ne  se  caehent  plus,  et  les  bras  eut 
«  par  des  insultes.  Roehefort ,  irrité ,  s'avance  avec  son  com- 
«  pngnon,  lâche  un  coup  de  pUtuet.  et  allait  en  tirer  un 
«  second,  lorsqu'on  lui  déclara  que  le  duc  d'Orléans,  fi  ère  du 
«  roi  ,  se  trouvait  parmi  «*«  agresseurs.  A  ce  nom ,  nos  deux 
<•  v  oyageurs,  effrayes,  piquent  des  deux  et  s'éloignent.  A  peine 
«  sont-ils  sur  la  montagne  des  lions-Hommes,  qu'ils  se  sentent 
«  poursuivis  vivement  par  cjuq  ou  six  çavalieis.  Ils  tournent 
«  bride  pour  se  mettre  en  élat  de  défense.  A  I  instant  uu  des 
a  poursuivantsreconnall  son  ami  dan»  lecompagjion  de  Roche- 
«  fort  :  Puisque  r'ail  mm.  h  pais  ut  faite,  dit-il,  en  courant 
«  l'embrasser.  On  se  fil  des  excuses  de  part  et  d'autre,  et  les. 
*  deux  voyageurs  furent  engagés  à  retarder  leur  voyage,  pi  q 
«  venir  dans  le  lieu  où  on  les  avait  attaqués.  Ils  entrent,  et 
u  voient  le  duc  d'Orléans  faisant  la  débauche  avec  plusn  urs 
«  seigneurs  de  sa  cour.  Oubliant  que  Rochefort  avait  embrasse 
u  un  parti  contraire  au  sitn  ,  ce  prince  l'oblige,  ainsi  que  son 

■  compagnon,  a  se  mettre  a  table;  il  déclara,  quand  on  eut  bu 
o  jusqu'il  l'excès,  qu'il  voulait  se  donner  un  plaimr  de  prtnec  : 
v  ce  qui  signifiait  alors  faire  de  notables  extravagances. 

h  II  <  ut  la  l'an  aisie  de  manger  et  de  faire  manger  aux  con- 
«  vives  une  omelette  sur  le  ventre  du  colonel  Wallon  qui  se 
«  trouvnit  là.  Le  colonel  se  prêta  de  bonne  grâce  à  cctlc  folie, 
«  se  dépouilla,  s'étendit  sur  la  table,  et  mit  en  évidence 
a  l'énorme  relief  de  son  ventre.  L'omelette  Tut  pi»  éc  sur  la 
«  chair  nue  du  c  olonel,  qui,  par  excès  d'ivresse,  ne  sentit  point 
a  qu'elle  était  brûlante,  ou,  par  excès  de  complaisance,  ne 
a  voulut  pas  s'en  plaindre. 

«  Ce  rai^oùt  fut  trouvé  délicieux.  Pour  varier  les  plaisirs,  on  . 

■  quitta  Chaillot,  on  vint  à  Paris,  et  nos  princes  et  seigneurs 
•i  descendirent  chez  une  fameuse  courtisane,  nommée  lu  Xtteu, 
«  dont  Boileau  n  rélébre  le  nom  et  les  talents. 

«  On  Ht  des  folies,  du  tapage  dons  cette  maison  de  débauche  ; 
«  on  brisa  des  meubles.  Le  prince,  pour  apaiser  la  Neveu,  lui 
«  promit  un  petit  niverti>scmcnt.  Il  envoie  chercher  un  com- 
«  mlssalre,  sous  prétexte  de  tumulte  :  on  dispose  de  tout  pour 
«  le  recevoir.  Il  arrive  ,  et  trouve  la  Neveu  ,  couchée  dans  le 
«  même  lit.  entre  le  prince  et  Wallon.  Le  surplus  de  la  com- 
«  pa^nie  s'était  caché  dans  une  chambre  voisine. 

«  Le  commi«s«ire  ordonne  aux  deux  hommes  qu'il  volt 


«  dans  ce  lit,  et  qu'il  ne  commit  pas,  d'en  sortir  Sur-le-champ; 
«  les  hommes  se  moquent  du  commissaire  cl  de  son  ordon- 
«  nance.  Alors,  celui-ci,  irrité,  fait  monter  l'cscoite  qui  l'avait 
«  accompagné,  et  lui  commande  de  faire  lever  ces  houuucs 
«  couchés. 

«  Pendant  que  ceux  de  l'escotlc  se  disposent  à  obéir,  le» 
«  personnes  cachées  dans  la  chambre  \oisine  «n  sortent,  sa- 
«  luent  respectueusement  le  prince,  restent  devant  lui  la  léte 
n  nue,  et  s'npprétenl  à  rhabiller.  Le  commissaire,  élotiuc  de» 
«  honneurs  qu'il  voyait  rendre  à  cet  homme,  fut  bientôt  saisi 
«  d'effroi  dés  qu'il  eut  reconnu  le  prince  aux  marques  oe  sa 
«  dignité.  Il  se  prosterne  aux  pieds  de  son  altesse,  implora  mi 
«  bonté  (ilfi).  Calmez- roue,  lui  dit  le  prince,  rou*  en  terez. 
«  quitte  à  bon  marche.  .Vors  il  ordonne  qu'on  fasse  venir 
a  toutes  les  lllles  de  la  maison,  lis  fait  ranger  en  ligne  de  ma- 
a  nière  qu'elles  présentent  leurs  postérieurs  à  découvert,  com- 
«  mande  au  commissaire  et  à  ceux  de  son  escorte  de  venir. 
«  l'un  après  l'autre,  un  (lambeau  à  la  main,  foire  amende 
«  honorable  devant  le  derrière  de  chacune  de  ces  demoiselles, 
u  ce  qui  fut  rigoureusement  exécuté  (il  71.  » 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis  déterminé  à 
reproduire  ces  scènes  scandaleuses  ;  maison  ne  peut  fidèle- 
ment peindre  les  mœurs  qu'avec  les  couleurs  propres  à  leur 
temps.  I >'ail leurs,  ce  récit  servira  ù  donner  une  juste  dt finition 
de  ces  mots  que  l'on  rencontre  souvent  dans  lis  mémoires  du 
temps  :  Tel  prince,  tel  dur  fit  ta  débauche.  On  saura  aussi  ce 
que  signilialent  ceux-ci  :  Plairirs  de  prince. 

Ces  exemples  corrupteurs,  les  deicglcmenls  du  clergé,  les 
désordres  de  la  noblesse  devaient  exercer  une  funeste  influence 
sur  les  mœurs  des  habitants  de  Paris:  aussi  tous  les  témoi- 
gnages que  j'ai  recueillis  sur  leur  état  s'accordent-ils  à  prouver 
qu'il  régnait,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  une  per- 
versité, une  corruption  bien  pire  que  celle  dont  ou  se  plaint 
aujourd'hui, 

Hans  un  çcrit  qui  parut  sous  le  règne  de  Louis  \JH,  l'au- 
teur passe  en  revue  la  plupart  des  professions  de  cette  ville,  et 
repioche  à  o)iacune  les  vices  qui  lui  sont  propres.  Dans  le  même 
ouvrage,  uq  interlocuteur  joint  un  correctif  a  ee  que  cette  cen- 
sure peut  avoir  d'exagéré,  et  justifie,  tant  bien  que  mal,  ces 
diverses  professions.  Je  vais,  sans  rien  altérer  au  «ens  de  celte 
tspèce.  de  plaidoirie  contradictoire,  rapporter  alternative- 
ment Psacujatiou  et  la  défense,  n  mettre  les  lecteurs  en  état 
de  juger. 

L'auteur  commence  par  les  ecclésiastiques,  te  plaint  de  leur 
ignorance,  de  leur  vaine  picsoinplion  et  du  mépris  qu'ils  portent 
aux  gens  savant-,  u  Combien  en  voyez-vous,  dit-il,  qui  samu- 
u  seront  plutôt  a  voir  des  bagatelles,  folies,  farces,  de,  que 
i  d'employer  uq  quart  d  heure  par  jour  à  lire  quelques  bons 
«  livres  qui  pourraient  port  r  prolit  a  eux  et  au  public  ! 

«  Vous  en  verrez  d'antres  qui  marcheront  en  babils  de 
a  soldats,  d'autres  en  habits  de  courtisans,  d  autres  sans  ton- 
ci  suie,  lu  barbe  à  lu  mode,  la  perruque  eu  léte  ;  d'auliocnire- 
«  tenant  garces  et  je  ne  sais  quelles  autres  canaille*.  »  Il  parle 
ensuite  de  as  ecclésiastiques  qui  sont  comblés  de  béneliccs, 
tandis  que  tant  oc  pauvres  piètres  dcmaud.nl  l'aumône.  Il 
ajoute  que  lorsqu'on  se  p  kinl  a  ces  ricin  s  peetres  de  la  sura- 
bondaïu  c  de  leurs  béneliccs,  et  de  ce  qu  ils  frustre  ni  ceux  qui 
devraient  en  po>sédir,  ils  répondent  :  fat  pour  mon  ikrcu, 
n'osant  dire,  pour  mon  fit. 

L'iuterloculeur  bienveillant  r.e  se  plaint  pas  de  l'inexac- 
titude de  ce  portrait,  mais  11  dit  :  y  Nous  avons  maintenant 
u  de  bans  ccclé-iasti  mes,  lesquels  vivent  l'oi  t  prudemment  et 
«  sagement,  se  maintiennent  selon  leur  devoir;  emploient  plus 
«  de  leinpa  à  l'étude  dis  bonnes  lettres  qu'à  courir.  »  llajoulc 
qu'il  en  est  qui  sont  humbles,  portant  des  habits  décents,  te!» 
que  soutanes  et  manteaux  longs,  lu  tonsure,  et  s'éloignent  du 
mon  :c. 

I.  auteur  psrle  ensuite  des  juges,  u  Vous  les  v  errez  quelque- 
«  fois  condamner  quelqu'un,  suit  à  la  mort,  soit  a  quelques 
a  autres  peines,  mais  pour  de  l'argent  ;  si  vous  trouvez  quel- 
le que  voleur  insigne  ou  un  meurtrier  dans  votre  maison,  et 
«  que  vous  le  fassiez  conduite  en  prison,  il  vous  en  coûtera 
«  de  l'argent.  Si  vous  demandez  justice,  on  vous  demandera  si 
u  vous  vous  portez  partie.  Si  vous  dites  non,  on  délivrerai 
«  coupable.  Si  vous  dites  oui,  ou  s'informera  si  vous  avez  de 
«  quoi  payer  les  frais  de  la  procédure,  et  l'un  coudamnern  le 
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«  pauvre  misérable  à  élre  flagellé  devant  votre  porte,  on  aux 
«  galères.  » 

Qu'on  homme  soit  accusé  à  feux  ou  pour  un  léger  délit,  et 
qu'il  le  soit  par  un  ami  du  juge  ;  alors  sans  aucun  délai,  il  c?t 
condamné  a  mort.  «  Ainsi,  dit  routeur,  on  pend  les  petits 
«  larrons,  et  les  gros  demeurent  en  vogue,  comme  plusieurs 
•  font  de  nuit.  a  L'auteur,  tout  en  disant  qu'il  n'accuse  pas 
tes  gardes  chargés  de  veiller  à  la  sùrelé  publique  d'être  eux- 
mêmes  des  voleurs,  s'exprime  assex  clairement  pour  ne  pat 
hisser  de  doute.  •  Non,  non,  dit-il  ironiquement»  je  n'ai 
«  garde  ;  car  ils  sont  trop  honnêtes  gens,  savoir,  le  jour.  » 


SI  quelque  gueux  outrage,  frappe  et  blesse  un  bourgeois,  et 
Un  aille  s'en  plaindre,  il  faudra  dépenser  beaucoup  d'argent, 
et  l'on  vous  dira  pour  conclusion  :  (Juetoultz-toui  à  ce  fourra 
misa  allé?  il  est  ni»,  il  n'a  pu  ft  «ou. 

«  Au  contraire ,  si  le  bourgeois  a  frappé  le  gueux  ,  et  si  ce 
!■  bourgeois  a  de.  la  fortune,  on  dira  :  Ah!  uh  '■  r'eit  un  mutin: 
h  i7  r,t  trop  à  ton  ai*e,  il  faut  qu'il  pdtistt.  On  no  s'informera 
<■  point  si  le  gueux  s'est  lui-même  blessé  pour  avoir  de  l'argent. 
«  tomme  tela  te  pratique  ordinairement  ;  et  le  bourgeois  sera 
«  condamné  h  une  forte  amende  envers  le  gueux  qui  le  plu» 
«  souvent  ne  la  touche  porot.elauxfroisquisontcorisiderables.» 


!  .  .  .1  ■  H  .-,  \  i.. 


L  inlerocujeur  bénévole  ne  désavoue  aucun  de  ces  faits  ; 
mais  il  dit  qu'il  se  trouve  en  France,  et  notamment  à  Paris,  des 
juges  fort  pieux  et  équitables  ;  que,  s'il  en  est  qui  font  durer  les 
'procès  (  c'est  qu'il  leur  faut  du  temps  pour  découvrir  la  vérité  ; 
que  s'ils  condamnent  les  coupables  à  de  légères  peines,  «  c'est 
«  par  compassion,  comme  l'on  fait,  dit-il,  à  la  cour  du  Parlë- 
«  ment,  qui  est  plus  douce  et  plus  clémente  que  celle  du  Chà- 
u  telct.  Si  les  juges  sont  corrompus,  ce  n'est  point  par  amis  ou 
«  par  argent,  mais  par  une  punition  de  Dieu. 

Quant  aux  querelles  survenues  entre  les  gueux  et  les  bour- 
geois, voici  ce  qu'il  dit  de  ces  derniers  :  •  Ils  feraient  mieux  de 
«  s'occuper  des  affaires  de  leur  ménage  que  de  s'amuser  b  tels 
•  gens  ;  et  qu'alors  on  ne  blâmeroit  point  les  juges,  on  ne 
m  cilroit  plus  qu'ils  enrichissent  leurs  enfants  aux  dépens  d'au- 
«  Irai.  Il  est  des  juges,  ajoute-t-il,  qui  acquièrent  des  chapelles 
«  dans  les  églises,  y  font  placer  des  tableaux,  des  orne* 
«  mciiis:  ce  qui  est  un  témoignage  suffisant  de  leur  vertu  et 
m  prud'homale,  équité,  mérite  et  piété.  »  Voilà  de  fortes 
raisons. 

L'auteur  parle  ensuite  des  avocats  et  des  procureurs,  qui 
font  durer  1rs  procès  pendant  drus  ou  trois  ans  et  bien  dftvan- 


i  tage,  et  qui  n'agistenl  pour  les  plaideurs  qu'autant  quMs  en 
,  reçoivent  des  présents,  allu  d'alimculci'  le  luxe  de  leur»  femmes 
]  et  de  leurs  filles  (dis.) 

L'interlocuteur  assure  qu'il  existe  des  avocats  et  des  procu- 
reurs très-bonimcs  de  bien  ;  que,  s'ils  traînent  les  procès  en 
longueur,  c'est  que  la  matière  en  est  difficile. 

L'auteur  accuse  1rs  notaires  de  faire  de  faux  eontiats,  de  ne 
point  y  insérer  les  formalités  nécessaires,  et  de  travailler  le 
dimanche. 

L'interlocuteur,  pour  toute  réponse,  dit  que,  si  les  notaires 
travaillent  le  dimanche,  c'est  qu'ils  y  sont  obligés  pour  des 
aflaires  pressantes,  et  ne  les  justifie  point  du  crime  de  fausseté. 

L'auteur  accuse  les  sergents  de  courir  partout  pour  trouver 
des  coupables.  S'ils  prennent  des  voleurs,  ils  les  relâchent 
aussitôt  que  ceux-ci  leur  donnent  quelque  argent.  Ils  vont  dans 
de  mauvais  lieux,  et  font  semblant  de  mener  au  (Jliatek-t  ceux 
qu'ils  y  trouvent;  mais,  si  les  hommes  arrêtes  leur  donnent  en 
chemin  la  pièce,  ils  les  laissent  en  liberté;  «  ce  qui  est,  dit-il, 
<t  cause  de  beaucoup  de  maux,  qui  se  commettent  dans  la  ville 
a  où  la  police  est  corrompue,  etc.  a  (618  ail.) 

L'interlocuteur  convient  que  les  commissaires  et  sergents 
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lâchent  quelquefois  les  malfaiteurs  qu'ils  ont  pus.  et  dit  qu'ils 
MC  le  font  point  pour  de  l'argent,  mais  pane  qu'ils  reconnais- 
sent qu'ils  ont  saisi  l'innocent  pour  le  coupable,  ou  le  plus 
blessé  pour  le  moins  blessé  :  dans  le  premier  cas,  ils  font  acte 
de  justice;  dans  le  second,  acte  d'humanité. 

L'auteur  passe  aux  marchands  de  Paris.  Ils  M  damnent  Mai 
tin  liard.  dit-il,  nnpnonl  sur  leurs  marchandises  le  double  de  ce 
qu'elles  leur  ont  coûté,  eu  vemlcnt  de  mauvaises,  en  blasphé- 
mant et  juiant  Diru  et  diable  qu'elles  sont  excellentes.  Il  en 
est  qui,  pour  attirer  les  rhalauds,  permettent,  comme  cela  se 
fait  au  Palais,  aux 
passants  d'entrer 
<lani  leurs  bouti- 
ques, a  et,  pour 
u  peu  de  chose  et 
«  quelquefois  pour 
«  rien,  leur  lais- 
«  sent  lalibertéde 
"  parler  à  leurs 
«  femmes,  de  leur 
a  dire  des  choses 
a  lascives,  sales , 
«  dcshonnètes ,  a- 
«  vec  attouene- 
■«  menls  et  re- 

■  gards,  et  tout  ce 
«  qui  peut  prove- 
«  nir  de  telles  ao- 
■'  lions... ,  le  tout 
«  pour  vendre  une 
«  domaine  d'ai- 
«  guillettes  de 
«  soie  ,  un  collet 
«  à  la  mode,  une 

bourse  d'enfant, 
une  dragme  ou 
deux  de  parfum 
pour  sa  perru- 
que, ou  pour 
parfumerlesror- 
nti  (à  19)  de  sa 
femme,  ou  bien 
pour  une  petite 
épéc  de  bois,  a 
met  re  nu  cdlé 
d'un  enfant;  ain- 
si pour  peu  de 
chose.  » 
Il  reproche ausvj 
aux  marchands  de 
faire  le  métier  d'u- 
surier, de  garder 
l'argent  des  autres 
et  de  le  (aire  pro- 
fiter sans  le  ren- 
dre. «  Ils  font,  rilt- 
•  il ,  comme  les 

■  trésoriers,  qui 
«  renvoient  lou- 
a  Jours  les  person- 
j  sonnes  qui  ont 

des  sommes 
u  chez  eux,  en  leur  disant  :  Je  n  ai  yat  reçu.  » 

L'interlocuteur  répond  à  ces  reproches  que  les  marchands 
ne  peuvent  pas  se  damner  pour  un  liard  ;  que,  lorsqu'ils  jurent 
que  leur  marchandise  est  bonne,  c'est  qu'ils  la  croient  telle, 
ijuant  aux  marchands  du  Palais,  qui  permettent  aux  acheteurs 
de  caresser  leurs  femmes,  il  les  justifient  in  disant  que  ces 
prétendus  acheteurs  sont  peut-être  les  parents  de  la  marchande, 
ou  ses  amis  qui  leur  parlent  d  affaires  ou  de  piété.  Quant  aux 
attouchements,  rtla  te  fait,  dit -il,  quelquefois  jmr  jeu.  et  no» 
formai.  Il  justifie  les  autres  r> proches  pur  dis  raisous  aussi 
péremptoiics. 

«  Vous  verrez  aux  halles,  dit  l'auteur,  plusieurs  gueux,  qui 
u  ne  s'amusent  qu'à  piller  et  dérober  Ici  uns  les  autres,  tant 
«  Ifs  acheteurs  que  les  > codeurs;  à  Itur  couper  leur  bourse,  n 


I  .fi  «iltv  H«  u  y\*t*  LttHn.i 


'i  fouiller  dans  leurs  hottes  et  paniers.  Les  autres,  pour  mieux 
■  avoir  leur  proie,  chanteront  des  chansons  dcshonnètes,  sales. 
«  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre,  sans  épargner  ni  dimanches  ni 
a  fêles...  Choses  déplorables  en  une  ville  de  Paris...  Dans  les 
I  halles  ctautiesmarclicsordinairrs.ou  voit  des  femmes  qui  ven- 
••  dent  des  vivres  :  si  vous  en  offrez  moins  qu'elles  n'en  dési- 
I  rent,  fussiez-vousla  personne  la  plus  renommée  de  la  France, 
«  là  vous  serez  hlasouné  de  toutes  injures,  imprécations,  ma- 
«  lédielions,  taxes  d'honneur,  et  le  tout  avec  blasphèmes  et. 
»  jurements  (520).  t  Voici  comment  l'interlocuteur  excuse  ces 

désordres. 

S'il  trouve  des 
coupeurs  de  bour- 
se .  dit-il ,  c'est 
qu'ilsont  faim.  Les 
chansons  scanda- 
leuses ne  devraient 
se  chanter  en  au- 
cun jour;  mais  cel- 
les qui  ne  sont 
point  déshoo  liâ- 
tes, et  simplement 
récréatives,  peu  - 
vent  être  chantées 
les  jours  ouvrier*. 
Si  les  femmes  des 
halles  disent  quel- 
quefois trop  d'im- 
pudences ,  c'est 
peut-être  selon  les 
lunes, ou  parée  que, 
la  colère  nu  le  vin 
leur  trouble  le  cer- 
veau, etc. 

«  Vous  verrez, 
«  dit  l'auteur,  les 
«<  écolier*  plus  dé- 
<■  bauchés  que  ja- 
«  mais ,  portant 
«  armis,  pillant , 
«  tunnl,  paiilar- 
u  dant ,  et  faisaut 
«  plusieurs  au- 
u  très  méchaucc- 
«  tés  (.'<2 1  )  ;  les 
«  maUrcsdcsqucIs 
a  négligent  d'v 
a  mettre  ordre,  et 
u  ainsi  dérobent 
ii  l'argent  de  leurs 
«  patents,  en  dé- 
fi hanches,  salle- 
a  les,  et  quclquc- 
<i  fois  emportent 
a  l'argent  de  leurs 
«  inaitics.encliHii- 
•  géant  tous  les 
a  mois  de  in>u- 
«  veaux. ..Comme 
«  aussi  plusieurs 
u  enfants  de  fa- 
«  mille, serviteurs 

«  et  servantes,  qui  ne  sont  remplis  que  de  désobéissance,  do 
.  «  libertés,  de  volontés,  de  folie-.,  de  caquets,  de  sallctcs,  do 
«  jurements,  de  poltroneries  de  paillardises,  de  vollcties,  d-: 
'i  plusieurs  autres  malices...  hanteront  mauvais  garçons,  la- 
«  vernes,  tripots,  bordels,  avec  bâtons,  épées ,  poignards. 
«  Ainsi,  ou  en  fait  des  vagabonds,  enfants  perdus,  esclaves  de 
i  Satan,  héritier»  de  |mlenec...  le  tout  par  h  faute  des  |ieres. 
'<  Aus>i  l'un  verra  les  filles  et  servantes  hant  r  les  filles  per- 
><  dues,  chercher  amoureux,  s'attifer  pour  plaire  au  monde, 
«  dire  chansons  dishoniiètcs...  à  employer  les  vespreset  ser- 
ti mon»  avec  des  garçons  et  jeune»  fo  litres,  u  dncourir  d'à- 
u  mourt...  a  ouïr  paroles  salles,  h  indurer  attouchements  Im- 
u  pudiques,  etc.,  etc.  (532).  » 
L'interloci  teur  lofèrapl  vénpiii)  :  tPoqr  lej  écoliers  ,  on  ni 

i\ 


»y  Goog/ 


370 


HISTOIRE  DB  PARIS. 


«  dil  peut-être  plu»  qu'il  n'y  en  a  :  à  la  vérité,  c'est  quelquefois 
«  plus  de  jeunesse  que  de  malice,  car  vous  en  verrei  de  fort 
«  poses,  modestes,  pieux,  (incitant*  a  leurs  maîtres...  S'il  s'en 
«  rencontre  qui  fassent  quelques  frlpo:  nerics ,  c'est  plutôt 

•  pour  égayer  leurs  esprits  que  par  méchanceté.  » 
Viennent  ensuite  les  excuses  des  désordres  dont  se  rendent 

coupables  le»  enfants  de  famille,  serviteurs  rt  servantes:  «  C'est 
a  la  vérité,  dît— il ,  que  quelquefois  ils  abusent  <le  la  volonté  de 
a  leu<s  supérieurs,  mais  non  pas  toujours  ;  pour  faire  quel- 
u  que»  petites  légèretés,  passe,  a 

Les  médecins  et  chirurgiens  ont  leur  tour  ;  et  l'auteur  les 
accuse  de  ne  pas  connaître  l'effet  des  remèdes  qu'ils  ordonnent, 
de  faire  des  expériences  sur  les  malades,  de  ne  point  visiter 
ceux  qui  sont  hors  d'état  de  1rs  payer,  de  prolonger  les  mala- 
dies pour  tirer  plus  d'argent  de  leurs  clients,  etc. 

L'Interlocuteur  répond  que  les  médecins  sont  savants;  mais 
qu'il  en  est  qui,  n'ayant  acquis  leur  science  que  depuis  peu  de 
temps,  agissent  avec  hésitation.  S'ils  refusent  d'aller  visiter  les 
malades  pauvres,  c'est  que  ces  pauvres  sont  sujets  à  des  mala- 
dies qui  ne  peuvent  être  soignées  que  par  les  malades  eu.x- 
mémes  :  pauvre  excuse  ! 

L'auteur  se  plaint  vainement  c'e  In  conduite  des  tuteurs  et 
des  curateurs  envers  leurs  pupilles.  Ils  achètent  des  biens  de 
touto  espèce  aux  dépens  des  orphelins  dont  ils  administrent  les 
propriétés,  tandis  que  ces  mnlhuiieux  infants  manquent  des 
choses  les  plus  nécessaires  :  les  tuteurs  leur  refusent  tout,  les 
nourrissent  à  peine,  ne  leur  donnent  aucune  éducation  et  ne 
leur  font  pas  même  apprendre  à  lire. 

L'interlocuteur  ne  nie  point  qu'il  existe  des  tuteurs  qui  se 
conduisent  d  une  manière  aussi  criminelle;  mais  il  dit  qu'il» 
sont  rares,  et  ajoute  qu'il  s'en  trouve  qui  remplissent  tous  leurs 
devoirs. 

L'auteur  reproche  aux  femmes  et  aux  filles  les  dé  volions  qu'il 
apptllcrrmnra,  les  promenades  où  le  plaisir  s'unit  aux  actes 
de  la  religion.  Il  se  plaint  des  désordres  et  des  querelles  que 
l'absence  de  ces  dévotes,  maîtresses  et  servantes,  cause  dans  le 
ménage.  En  se  livrent  à  ces  dévotions,  elles  laissent  les  églises 
paroissiales  désertes  et  deviennent  étrangères  à  leur  curé.  Il  se 
récrie  surtout  contre  les  dévotlonsou  pèlerinages  que  1rs  jeunes 
liens  des  deux  sexes  sont  en  usage  de  faire  à  Notre-Iteme-des- 
Vertus  et  a  d'antres  églises  des  environs  de  Paris  ;  dévotions 
pour  lesquelles  ils  s'absentent  de  la  messe  de  la  paroisse  et  du 
prône.  «  Ils  n'y  vont  que  pour  grenouiller  (boire  arec  excès), 
«  gour mander,  rire  avee  les  Olles,  et  autres  insolences...  vont 
«  s'ébiitire  pendant  les  vêpres...  ne  sont  pas  à  jeun,  se  coo- 
«  client  dans  les  blés,  gâtent  et  extravaguent  tout  :  bref,  ils  y 

*  y  corn  mènent  beaucoup  de  malices,  qui  n'est  qu'un  signe  de 
.<  liberté  insolente  et  le  plus  souvent  vénérienne.  » 

L'interlocuteur  ne  trouve,  pour  ceux  qui  font  des  dévotions 
hors  de  leur  paroisse,  d'excuse  que  dans  leur  simplicité. 

Il  approuve  les  pèlerinages,  cousent  à  ce  qu'on  prenne  l'air; 
"  purement  et  simplement,  dit-il,  pour  égayer  «on  esprit,  et 
«  non  point  pour  folnln  rdans  les  blés,  et  y* faire  ce  que  plu- 
»  sieurs  enfiinls  de  Satan  y  font.  ■ 

Ici  se  termine  ce  tableau  des  moeurs  parisiennes  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  tableau  tracé  par  une  personne,  corrigé  bien  ou 
mal,  adouci  ou  approuvé  par  une  autre.  [La  Poutmenade  du 
l'rr-avx-Cttrct;  1622.) 

Rien  n'est  ici  exagéré  :  on  pourrait  même  reprocher  à  l'au- 
teur de  cet  écrit  d'avoir  glissé  légèrement  sur  certains  désor- 
dres jicu  choquants  pour  lui,  parce  qu'il  y  élait  habitué.  La 
prostitution  dominait,  et  l'exemple  des  grand.*  y  entraînait  r.on- 
:culcment  les  dernières  classes  de  In  société,  mais  encore  celle 
classe  moyenne  qui  se  distingue  ordinairement  des  autres  par 
une  plus  grande  régularité  de  moeurs.  Les  bourgeoises,  mar- 
chandes, femmes  de  procureurs  et  d'avocats  ne  rougissaient  pas 
d'une  infamie  qui  entretenait  leur  luxe  et  leur  orgueil. 

Le  désordre  qui  nous  semble  le  plus  révoltant,  parce  que 
i  ons  n'y*si'mmcs  pas  accoutumés,  est  eclni  qui  résultait  du 
défaut  de  police  d'une  part,  et  du  défaut  de  moralité  de  l'autre. 
Le»  vols,  les  assassinats,  très-multipliés,  se  commettaient  non- 
seulement  la  nuit,  mais  aussi  en  plein  jour,  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  de  Paris,  à  la  vue  de  la  multitude,  qui  ne  s'en 
clou  uait  pas. 

On  distinguait  deux  principales  espèces  de  voleurs  :  les 
ctmpt-bnvrM*  et  les  tire-laine*.  Les  premiers  coupaient  avec 


adresse  les  cordons  de  bourse  que  les  hommes  et  les  femmes 
continuaient  Je  porter  pendue  À  leur  ceinture.  Les  tire-lainr.*, 
ou  tireurt-de-lainet ,  arrachaient  violemment  le  manteau  de 
dessus  les  épaules  de  celui  qui  le  portait. 

Le  Ponl-Neur  était  le  théâtre  le  plus  ordinaire  de  pareils 
exploits,  le  lieu  que  ces  lilous  trouvaient  le  plus  convenable  à 
l'exercice  de  leurs  talents.  Un  écrivain  du  règne  de  Louis  XIII, 
[  qui  a  composé  des  vers  burlesques,  consacre  un  article  sur  Us 
(Houttrùt  du  l'ont-Stuf,  dont  voici  quelques  passages  : 

Sofs-Jc  pendu  rcul  fois  uns  corde, 

SI  Jamais  plus  Je  vais  chez  vous, 

Maîtresse  ville  des  filous. 

Kl  si  je  me  mets  plus  en  peine 

D'aller  voir  la  Samaritaine, 

Le  Ponl-Neut,  el  ce  grand  cheval 

IV  bronie,  qui  ne  fait  nul  mal. 

Toujours  bien  net  sans  qu'on  l'étrille. 


Vous,  remlei-vous  des  charlatans  (5Ï3), 

Des  filou*,  des  pa&sr-volans, 

Pont-Neuf,  ordinaire  uVatre 

Des  vendeurs  d'onguent  rt  d'coipl&tre  ; 

Séjour  des  arracheurs  de  dents. 

Des  fripiers,  libraire*.  pVilanf , 

Des  chanteurs  de  chansons  nouvelle», 

D'entremetteurs  de  demoiselles, 

De  conpr-bonrtei.  d'argolir-ri. 

De  maures  de  sale*  uiélkcn. 

D'opérateurs  et  de  clilmitpies. 

De  fins  Joueurs  d*  gobelet*  5&2J), 


Pendant  que  le  héros  de  la  pièce  écoute  les  cris  des  charla- 
tans et  des  marchands  de  chansons,  on  vole  un  manteau  sur 
les  épaules  d'un  spectateur. 

La,  M  !  mon  manWau,  lia,  filou  '. 
Au  voleur  !  au  tireur  4*  Mm  ! 

Un  garçon,  nouveau  débarque,  s'entretenait  sur  le  Pont- 
Neuf  avec  un  voleur,  sans  le  connaître  :  celui-ci  lui  fait  beau- 
coup de  politesses,  et  l'avertit  du  danger  qu  il  court  en  restant 
sur  ce  pont. 

Ca  pont  est  rempli  (te  Blous. 

En  lui  donnant  cet  avis,  il  enlève  à  l'étranger  sa  bourse,  et 
s'enfull.  L'autre  crie  au  voleur!  et  le  voleur,  en  fuyant,  se  mo- 
que de  lui,  et  le  brave.  {La  Ville  d*  Paii*.  ni  vers  burlesques, 
parRertheud,  pag.  8.) 

Un  autre  écrivain  parle  de  la  foule  que  U  s  charlatans  al  li- 
rais nt  sur  le  Pont-Neuf.  Il  s'y  rendit  pour  les  écouler.  Il  ne 
put  entendre  que  quelques  mots,  à  cause  du  bruit  que  faisait 
la  multitude  :  des  femmes  criaient  contre  leurs  maris  de  ce 
qu'ils  s'amusaient  à  la  farce  plutôt  qu'à  leur  besogne.  *  J  y  vis, 
o  dit-il,  une  si  grande  confusion,  mêlée  de  querelles  el  de  bât- 
ie te  ries  pour  les  coup»-  bountt  qui  t'y  rencontrent,  que  je  n'eu* 
«  le  loisir  que  d'entendre  trois  ou  qualre  mots.  »  (  Le  Caqmet 
«/<•  l'Ateouthr'e,  pag.  4.)  ... 

Les  auteurs  de  ces  exploits  étaient  de  jeunes  débauches  ap- 
partenant souvent  à  des  familles  considérables;  des  vagabonds 
de  divers  états,  qui  remplissaient  lis  tavernes  et  les  bi clans  de 
Paris  ;  des  gentilshommes  sans  urgent,  ou  des  princes  qui  cher- 
chaient à  se  désennuyer. 

Le  sieur  d'Estemod,  gentilhomme  et  poêle,  sans  respect  pour 
l'une  et  l'autre  de  ces  illustrations,  a  la  franchise  d'avouer  lui— 
i  même  qu'il  était  disposé  à  voler  des  manteaux  dans  Paris  ;  mais 
|  qu'il  fut  arrêté  dans  ce  noble  projet  par  des  considération 
!  qu'il  expose  : 

J'allots  pnUlmiim,  conuM  on  vieillard  caduque, 
J'alluis  de  rue  en  rue,  eu  grattant  ma  perruque, 
Feuilletant  dans  mon  cher  de  mvtniiont. 
Tirant  et  arrachant  le  poil  de  mon  gros  Ml, 
Songeant,  s'il  y  avoir  pendant  cette  nuit  brune, 
Moyen  de  tnojvnner  la  moyenne  fbrluae. 
Le  diable  arc  tcnloll  iX' arracher  rfrj  manUaux. 
El  de  tirer  la  taint  a  quelques  cocardeaux.^ 
Et  J'eus  louché  peut-être  en  ces  harpes  ruod«rn««, 
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Si  Ton  M  m'eût  eognu  au  brillant  des  lanternes, 
El  si  Jr  n'eus  pas  craint  qu'un  chevalier  do  guet 
M'eût  fait  faire  au»  prisons  mon  prunier  coup  d'essai 

La  erninte  d'un  châtiment  qui  arrête  l'exécution  d'un  acte 
criminel  n'est  pas  un  motif  très  louable;  mais  U  s  réflexions  que 
fait  ensuite  l'auteur  méritent  d'èlre  rapportées: 

Je  maugréols  mon  être,  et  détestais  en  tomme 
Le  père  qui  m'avait  fait  naître  gentilhomme, 
Disaut  que  si  le  ciel  m'eut  créé  roturier. 
Je  saurais,  misérable,  au  moins  quelque  métier. 

tL'Etpoiton  iatMque,  par  te  sieur  d'Keternod,  satire  13, 
Intitulée  s  Hwpncritit  d'une  fmmt  qui  feignait  tl'ctrt 
détolf,  pag.  103;  1020.) 

Rnssl-Rabutin  raconte  qu'étant  è  Paris,  deux  /S/ou*  de  qua- 
lité, comme  il  1rs  qualifie,  le  baron  de  Yeillac,  de  la  maison  de 
Benae,  et  le  chevalier  d'Odrieu  (ou  d'Ondricux),  instruits  qu'il 
avait  recula  somme  de  douze  mille  francs  pour  faire  les  recrues 
de  son  régiment,  vinrent  en  armes  pendant  la  nuit,  entrèrent 
dans  sa  chambre  par  la  fenêtre,  et  lui  en  volèrent  une  partie. 
Ils  auraient  volé  le  tout,  si  la  peur  ne  les  avait  fait  fuir. 
(  Mt  moirée  ttereii  du  tomlt  de  Busti-Rabutin,  tom.  I,  pag.  33.) 

Ne  vit-on  pas,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  ou  au  com- 
mencement dn  règne  suivant,  Gaston,  duc  d'Orléans,  prendre 
plaisir,  après  avoir  fait  la  débauche,  à  s'embusquer  sur  le  l'ont- 
Neuf.  à  dépouiller  les  passants  de  leurs  manteaux?  On  lit, 
dans  les  Mémoires  de  Rochefort,  que,  ce  prince  et  sa  compa- 
gnie ayant  enlevé,  pandant  la  nuit,  cinq  ou  six  manU-aux  aux 
passants,  quelques  personnes  volées  allèrent  se  plaindre  :  leg 
archers  arrivèrent;  à  leur  approche,  les  nobles  voleurs  prirent 
la  fuite.  Parmi  les  complices  du  prince,  on  distinguait  le  comte 
(I  Haï  court,  le  chevalier  de  Rieux  et  le  comte  de  Rochcfort.  Ces 
deux  dernier*,  réfugies  vers  la  statue  de  Henri  IV,  grimpèrent 
Mtr  son  cheval.  Le  cheval»  r  de  Rieux.  effrayé,  voulut  en  des- 
cendre. Il  pose  les  pie  1s  sur  les  rênes  de  bronze  ;  elles  cèdent 
sous  son  poids;  il  tombe,  et  pousse  des  cris  qui  attirent  les 
nrehers.  Ceux-ci  le  forcent  à  se  relever,  et  obligent  le  comte  de 
Rochefort,  qui  se  tenait  derrière  le  dos  de  Henri  IV,  à  en  des- 
cendre. Ils  furent  conduits  dans  les  cachots  du  Chàlelel,  d'où 
ils  ne  purent  sor'ir  qu'avec  de  puissantes  protections.  (A/rmoi- 
rtj  du  comte  de  Rorhtfort.  einqularilée  hietnrique».  pag.  183.) 

Scarron,  qui  écrivait  pendant  ce  règne,  fait  ainsi  le  tableau 
phy>ique  et  moral  de  Paris;  et  ce  tableau  n'est  guère  exagéré  : 

lu  amas  confus  de  maisons, 
I>»  rroltes  dans  lotîtes  les  rues: 
Pont»,  églises,  palais,  prison*. 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues; 

Porte  gens  noirs,  mut  et  grisou»; 

Des  prudes,  des  filles  perdues  ; 

Des  meurtres  cl  dos  trahison*  ; 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues  ; 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent  ; 
MaJnl  nomme  qui  craint  le  sergent  : 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble  ; 

Pages,  laquais,  vorenr*  de  nuit  ; 
Carrosses,  chevaux  et  grand  bruit  : 
C'est  là  Paris.  Quo  vous  en  semble  ? 

Le  luxe  était  on  autre  mal  qui  égarait  la  rai* on,  et  pervçrlis- 
<<ait  la  morale.  On  n'accordait  de  considération  qu'aux  nom- 
breux et  brillants  équipages,  qu'a  la  richesse  des  habits.  L'ap- 
parence du  pouvoir  et  de  l'opulence  obtenait  tous  les  honneurs. 
Le  mérite  réel,  dépourvu  de  cet  éclat,  restait  méprisé.  Voici 
une  des  causvs  de  ce  mal. 

L'espoir  d'obtenir  des  bénéfices,  des  places,  ou  des  pensions, 
attirail  tome  espèce  de  personneg  a  la  cour,  dont  l'accès  était 
facile  («25).  Pour  y  être  admis,  il  suflisait  d  être  vêtu  d  habits 
pareils  à  ceux  des  courtisans,  d'avoir  le  chapeau  ombragé  d'un 
panache,  de  porter  des  hnitts-de-chausses,  un  pourpoint  ou  un 
manteau  de  satin  ou  de  velours  ;  d'avoir  la  longue  épèe  pendue 
&  la  ceinture;  le  tout  relevé  de  rubans  incarnats  et  de  passe- 
ments d'Or  ou  d'argent.  Les  geiui'shoinmesrniiivreR  achevaient 
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leur  ruine  pour  se  procurer  ces  dehors  fastueux.  Des  bourgeois» 
des  poètes  avalent  la  même  ambition;  et  une  misère  réelle  se 
cachait  sous  1rs  apparences  de  la  richesse. 

Ce  contraste  a  fourni  aux  poêles  du  temps  la  matière  de  plu- 
sieurs satires.  Ils  ont  v.»né  le  ridicule  sur  la  pauvreté  couverte 
du  manteau  de  la  fortune  (536). 

La  cour  de  Louis  XIII  essaya  d'arrêter  les  progrès  de  ce  dé- 
bordement par  deux  lois  somptuaircs,  l  une  de  l«83,  et  l'attire 
de  l'année  suivante.  Ces  lois  n'avaient  nullement  pour  but  de 
diminuer  les  ravages  que  le  luxe  causait  à  la  morale  publique; 
mais  elles  étaient  motivées  sur  la  trop  grande  dispersion  des 
matières  d'or  et  d'argent,  dont  le  trésor  royal  éprouvait  la 
disette.  La  première  de  ces  lois  est  un  édit  du  18  novembre 
1633,  qui  défend  à  tous  sujets  ■  de  porter  sur  leur  chemise, 
«  coulets,  manchettes,  coiffe  et  sur  autre  linge  aucune  dérou- 
■  pure  et  broderie  de  fil  d'or  et  d'argent,  passements,  dentellrs, 
a  points  coupés,  manufacturés  tant  dedans  que  dehors  le 
«  royaume,  d  1-a  cour  du  parlement  donna  une  extension  à  cet 
édit."  et  trouva  dans  la  toilette  des  courtisans  de  nouveaux 
objets  susceptibles  de  recevoir  des  broderies  d'or  et  d'argent  : 
tels  que  minus,  mouchoirs  de  cou  et  bas. 

La  reconde,  en  forme  d'édit,  du  mois  de  mai  1034,  prohibe, 
pour  les  habillements,  l'emploi  de  toute  espèce  de  drap  d'or  ou 
d'argent,  fin  ou  faux,  et  toutes  broderies  ou  ces  matières  sont 
employées.  Elle  porte  que  les  plus  riches  habillements  seront 
de  velours,  satin,  taffetas,  sans  autre  ornement  que  deux  bandes 
de  broderjes  de  soie  ;  défend  de  vêtir  les  pages,  laquais  et  co- 
chers autrement  qu'en  étoffe  de  laine,  avec  des  galons  sur  leg 
coutures;  et  à  tous  carrossiers,  de  faire,  vendre  ou  débiter  des 
carrosses  ou  litières  brodés  d'or  ou  d'argent  ou  de  soie,  et  d'en 
dorer  les  bois,  etc. 

Ces  lois,  signaux  de  détresse,  remèdes  palliatifs,  furent  bien- 
tôt enfreintes  par  les  gens  de  cour,  par  1rs  prélats  et  autres 
personnes  d  on  rang  supérieur,  et  cette  infraction  ne  tarda 
pas  à  être  imitée  par  les  clauses  inférieures  En  renouvelant  ces 
lois,  on  n'obiint  point  le  succès  désiré,  mais  on  prouva  la  facilité 
de  leur  transgression. 

Il  en  était  des  autres  institutions  corruptrices  comme  du 
luxe.  Les  lois  prohibèrent  les  lieux  de  débauches,  les  brelane, 
les  aeadfmiee  de  jmx,  très-nombreux  à  Paris,  vrais  coupe- 
gorge,  réceptacles  d'escrocs  et  de  spadassins  :  mais  ces  lois, 
comme  on  l'a  vu,  restaient  sans  exrcul ion;  et  les  agents  de  la 
justice  vendaient  eux-mêmes  leur  inertie  aux  coupables.  Il 
fallait  qu'ils  se  remboursassent  des  sommes  qu'ils  aviiient  don- 
nées au  gouvernement  pour  payer  leur  office.  Le  mal  prenait 
sa  source  dans  ce  gouvernement,  qui  tentait  toujours  en  vain 
d'arrêter  un  torrent  dont  lui-même  avait  ouvert  la  digue. 

Le  rapt  et  les  mariages  Illégitimes  étaient  trèi-fréqueuls 
alors,  lin  gentilhomme  sans  fortune  enlevait  de  sa  maison  une 
veuve  ou  tille  riche,  l'amenait  avec  violence  dans  un  lieu  où  se 
trouvait  un  prêtre,  qui  célébraitlacérémonie  du  mariage,  sans  le 
consentement  des  père  et  mère  de  la  fille  ou  de  la  femme  enlevée. 
Le  comte  de  Chavagnac,  dans  se^Mèmoires,  raconte  que,  par  les 
conseils  de  son  père.  Il  fut  marié  de  cette  manière  violente.  Ces 
mariages  étaient  fort  communs  parmi  la  uohlesse.  L'ne  ordon- 
nance du  to  décembre  t«39  a  pour  objet  d'arrêter  ces  abus  et 
plusieurs  autres  relatifs  aux  mariages.  Celte  ordonnance,  qui 
dévoile  des  habitudes  très-immorales  sur  cette  matière,  rail 
connaître  le  mal,  sans  y  porter  le  remède. 

La  débauche  avait  alors  de  nombreux  partisans,  et  sa  con- 
tagion corrompait  toutes  les  classes.  Les  témoignages  à  cet 
égard  surabondent.  Dans  tous  les  quartiers  se  trouvaient  des 
lieux  de  prostitution  ;  les  malsons  des  traiteurs,  des  haigneurs- 
étuvistes  étaient  les  repaires  de  l'ivrognerie  et  de  la  luxure  ;  les 
églisrs  servaient  de  rendez-vous  et  de  marché»  de  débauche. 
l*our  prouver  toutes  ces  assertions,  il  faudrait  remuer  l'ordure 
de  cette  époque,  citer  les  auteurs  qnt  peignent  les  meurs  sans 
voile  et  avee  une  indécente  grossièreté,  souiller  cet  ouvrage  de 
tableaux  dont  ils  n'ont  pas  rougi  de  salir  les  leurs,  et  encourir 
le  blâme  qu'ils  ont  mérité.  Je  renvoie  les  curieux  aux  mémoires, 
aux  nombreux  écrits  de  ce  règne,  aux  satires  en  vers  ou  en 
prose  qui  traitent  de  mœurs,  et  notamment  a  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  E.rereiet$  de  ee  tempe,  contenant  flueietere  tattjrt* 
contre  lté  mauraiert  montre. 

L'air  de  la  cour  portait  sa  contagion  dans  presque  toutes  les 
classe*,  la  dissimulation,  l'exagération  «1rs  sentiments  qu'on 
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n'avait  pas,  et  dont  on  faisait  parade,  transformaient  la  société 
en  une  troupe  comique.  Deux  hommes  qui  se  connaissaient  a 
peine  se  roncont raient-ils;  on  les  voyait  s'cmbra»ser  jusqu'à 
s'étouffer,  se  faire  des  protestations  du  plus  entier  dévouement, 
et  se  baiser  réciproquement  les  mains  :  les  lutin-maint  étaient 
a'ors  fort  à  la  mode.  On  en  exécutait  l'action  à  chaque  ren- 
contre, et  le  mol  entrait  dans  toutes  les  formules  de  compli- 
ments; formules  toujours  abondamment  ornées  d'éloges  ridi- 
cules par  leur  exagération.  Jamais  on  n'avait  vu  à  la  cour 
uulant  de  fausses  démonstrations  d'amitié,  autant  de  déguise- 
ments; et  la  ville  singeait  la  cour. 

Ce  vice  se  remarque  surtout  dans  les  écrits  de  ce  temps.  Les 
écrivains,  dans  leurs  satires  ou  dans  leurs  éloges,  croyaient 
s'élever  au  sublime  degré  de  la  perfection,  lorsqu'ils  s'éloi- 
gnaient le  plus  des  bornes  de  la  vérité  et  de  la  nature  :  tout 
était  outré.  S'ils  flattaient  ln  vnnilé  des  hommes  puissants  pour 
en  tirer  quelques  sommes,  s'ils  leur  demandaient  l'aumône  en 
vers,  ils  les  enivraient  par  l'épaisse  fumée  de  leur  encens. 
Avaient-ils  à  louer  des  magistrats?  ceux-ci  surpassaient  en  sa- 
gesse les  plus  grands  législateurs  du  monde;  des  guerriers? 
les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  demi-dieux,  les  dieux 
même  de  l'Olympe  ne  leur  étaient  pas  comparables. 

Si  pour  se  donner  une  réputation  de  galanterie  ils  déploraient 
la  rigueur  de  leurs  maîtresses,  ou  se  glorifiaient  de  leurs  fa- 
veurs, la  même  exagération  était  mise  en  usage  :  les  unes 
Icor  causaient  un  supplice  semblable  à  celui  de  l'enfer;  des 
ftiur,  des  flamnut,  des  brtuiert  dévoraient  leur  âme,. les  dessé- 
chaient et  les  faisaient  mourir  en  langueur.  Les  charmes  des 
i  utres  étaient  des  beau/et  cèle*  te*,  diiine*;  leurs  yeux,  des 
ettret  étincetant*.  deus  toleilt,  dont  les  rayons  embrassaient 
toute  la  nalure.  Je  pourrais  citer  mille  autres  fadaises  pareilles, 
auxquelles  nos  poètes  modernes  n'ont  pas  encore  entièrement 
t énoncé. 

Malheur  aux  femmes  qui  avaient  encouru  la  disgrâce  des 
]»oètcs  de  ce  temps!  elles  étaient  peintes  avec  le»  couleurs  les 
plus  dégoûtantes,  sous  les  traits  les  plut  hifiux  que  pussent 
lournir  à  leur  imagination  débordée  la  v  icillessc,  la  malpro- 
preté et  la  laideur. 

Ces  diverses  espèces  d'exagérations  ne  commencèrent  pas  n 
être  en  usage  sous  ce  régne,  mais  elles  y  acquirent  le  plus 
haut  degré  de  faveur;  se  maintinrent,  en  s'affublis  ant,  sous 
le  régne  suivant:  et,  dans  les  productions  modernes,  on  en 
trouve  encore  des  traces. 

Ce  régne  est  encore  éminemment  caractérisé  par  la  faveur 
qu'obtinrent  les  rodumontt,  le»  fanfaron»,  les  bravache*,  les 
*pada**in*,  les  duelliste*,  et  surtout  ceux  qu'on  nommait  a  la 
cour  Ut  raffiné*  d'honneur. 

Les  écrivains  du  temps  nous  peignent  les  nobles,  la  tète  om- 
bragée d'un  volumineux  panache,  et  portant  le  manteau  de 
velours  et  de  taffetas,  les  bottes  blanches  et  garnips  d'épe- 
rons, la  longue  epée  au  côté,  relevant  sans  cesse  leurs  mous- 
taches avec  deux  doigts  ou  avec  une  baguette  qu'ils  tenaient  à 
la  main,  effilant  leur  barbe,  qu'il  portaient  alors  fort  pointue  ; 
battant  le  pavé,  faisant  tapage  dans  les  brelans,  dans  les  ta- 
vernes et  dans  les  lieux  de  débauches;  n'ouvrant  In  bouche 
que  pour  blasphémer,  et  pour  vanter  leur  naissance  et  leurs 
prétendus  exploits. 

Lorsqu'cn  1614  il  fut  question  de  donner  des  magistratures 
à  cette  noblesse  turbulente,  dont  on  ne  savait  que  faire,  quel- 
ques écrivains,  frappés  des  inconvénients  de  ce  projet,  le  com- 
battirent, en  opposant  le  défaut  d'instruction  et  les  mœurs 
dissolues  de  cette  caste,  a  11  est  vrai,  dit  l'un  d'eux,  qu'il  y  a 
«  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  doctes,  voire  tres- 
«  doefis,  de  bon  sens  et  capables  de  toutes  grandes  adminis- 
«  trations;  mais  c'est  le  petit  nombre;  et  il  y  en  a  tant  d'autres 
«  éloignés  de  ce  port!  Quand  on  oit  (entend)  ordinairement 
«  vomir  les  paroles  sales  et  puantes,  blasphémer  le  nom  de  Dit  u 
«  délestablcmèut  ;  qu'on  voit  passer  les  nuits  à  bi  Mander,  et  le 
«  jourà  faire  retentir  le  Iran-fran;  se  précipiter  au  péril,  et  se 
a  couper  la  gorge  pour  une  vieille  lanterne  (vieille  courtisane); 
«  embrasser  mille  autres  actions  indignes  nu  iuuiilts  avec 
«  transport,  quel  nom  voulez- vous  qu'on  donne  à  tels  gens? 
«  Il  me  semble  que  celui  de  juges  et  de  magistrats,  qui  est  si 
«  grave  et  sacré  ,  ne  seroitpas  bien  à  son  jour  de  ce  côté-là.» 
(Advit,  remontrances  et  rtqutttet  aux  états-généraux  tenus  à 
l'arlsen  UU.pag.  28.) 


I  Les  courtisans  étaient  en  usage  de  faire  le  récit  de  leurs 
périlleux  exploits,  -d'exagérer  ou  de  feindre  des  dangers  qu'ils 
n'avaient  jamais  courus,  d'exalter  leur  prétendu  courniie,  et 
même  de  se  faire  gloire  d'actions  basses  ou  criminelles  qu'ils 
avaient  commises,  ou  qu'ils  n'avaient  pas  eu  l'audace  de 
commettre.  Les  écrits  du  temps  en  offrent  plusieurs  exemples 
(327!. 

Ils  étaient  aussi  dans  l'usage  de  ne  point  payer  leurs  dettes. 
Ils  marchaient  sur  les  traces  de  leurs  aïeux,  qui  jetaient  les  ser- 
gents et  les  créanciers  par  les  fenêtres  de  leurs  petites  forte- 
resses. On  verra  ,  dans  la  suite  ,  celte  noble  coutume  *e  Conti- 
nuer, l'n  gentilhomme  vivant  sous  ce  règne,  et  poète,  se  glorifie 
de  cette  fin  probité,  en  disant  qu'il  n'est  pas  de  bon  gentilhomme 
qui  n'ait  de  créanciers  : 

Matait  n'en  pas  bou  genllllioiuino 
Qui  ne  doit  rien  a  ce  Jourd'hul. 
{L'Espadon  M.irivw,  par  !«•  ri«ur  d'KMe rnod,  |Mg  IS6.) 

Des  spadassins,  nobles  habitués  des  tripots  de  Paris,  faisaient 
profession  d'assassiner  pour  leur  compte  et  pour  celui  des 
autres.  I.a  vengeance  ou  l'intérêt  dirigeait  leurs  bras,  indiquait 
les  victimes,  et  pavait  le  crime. 

I  es  duellistes  étaient  nombreux  à  Paris,  et  acquéraient  d'au- 
tant plus  d'honneur  qu'ils  avaient  fait  périr  un  plus  grand 
nombre  d'individus.  Le  sujet  de  leur  conversation  du  Jour  était 
In  quantité  des  hommes  tués  la  veille.  Ils  ne  s'entretenaient,  ils 
ne  se  glorifiaient  que  de  meurtres. 

Les  raffine*  d'honneur  se  composaient  de  nobles  qui  surpas- 
saient en  irritabilité  la  femme  la  plus  difficile,  a  Un  clin  d  œil, 
«  un  snlul  fait  par  acquit,  une  froideur,  un  manteau  qui  tou- 
a  choit  le  leur  suffise!  t  pour  qu'ils  appelassent  au  combat  et 
«  s'exposas«ent  à  tuer  celui  dont  ils  se  pré  tendaient  offenses, 
«  on  à  être  lues  par  lui.  Quelquclois  ces  raffiné*  d'honneur 
«  appelaient  en  duel  un  homme  qu'ils  ne  eonnoissoient  pas,  et 
«  qu'ils  prencient  pour  un  autre;  et,  quoique  l'erreur  fut 
«  reconnue,  ils  ne  laissaient  pas  que  de  se  bntlre  et  de  s'entre- 
«  tuer  comme  des  ennnnis.  i> 

A  la  cour  de  Louis  XIII,  les  plus  distingués  raffiné*  d'hon- 
neur étaient  lialxgni,  surnommé  le  Rrate,  qui  fut  tué  en  duel 
en  1BI3,  l'ompignan,  Vrgole,  le  cadet  de  Su/.c,  Montglas,  Vil- 
lemore,  I.a  Fontaine,  le  baron  de  Montmorin,  Pétris,  clc,  tous 
morts  sans  utilité ,  sans  gloire ,  victimes  de  leurs  fausses  idées 
sur  l'honneur,  victimes  du  désir  d'avoir  des  prouesses  à  s'attri- 
buer, et  de  se  faire,  par  elles,  une  réputation  parmi  les  spadas- 
sins :  prouesses,  comme  le  dit  judicieusement  d'Aubignc,  dont 
l'hittoire  ne  parlera  jamai*  qu  arte  méprit.  (Arenfure*  du  baron 
de  Funeste,  l«>m.  I,  ebap.  M.) 

Quelques  châtiments  éclatants  consternèrent  les  duellistes, 
et  suspendirent  un  peu  les  exploits  désastreux  de  leur  hon- 
neur. 

Le  comte  de  Mont morency-Boute ville ,  après  nvoir  tué  plu- 
sieurs comtes  et  marquis,  livrai  à  la  Pince-Royale,  un  combat 
de  trois  contre  trois.  Ilussi-d'Amboise,  qui  était  du  nombre,  fut 
tué.  Buuttville,  après  ce  combat,  voulut  se  sauver  hors  du 
royaume.  11  fut  arrêté  à  Vitry  avec  le  sieur  des  Chapelles,  son 
•  parent  et  son  complice.  Tous  les  deux,  condamnés  à  mort, 
I  subirent  leur  peine,  le  2t  juin  1(527,  à  la  place  de  Grève. 
!  (Voyez  toutes  les  histoires  du  temps.) 

II  ne  peut  exister  et  il  n'existera  jamais  de  moralité  chez  une 
nation  on  le  faux  mérite  est  préféré  au  mérite  réel  ;  oil  le  hasard 
de  la  naissance,  les  litres,  souvent  acquis  par  des  bassesses  ou 
des  crimes,  la  richesse  des  habits,  des  équipages,  1rs  excès  du 
pouvoir,  etc.,  attireront  le  respect  cl  les  hommages,  taudis  que 
les  vertus  utiles,  les  talents  productifs  seront  un  objet  de 
mépris.  Cet  état  de  choses  résulte  Uc  la  barbarie  ;  il  n  existé  et 
existera  encore  longtemps  ;  mais,  sous  le  régne  de  Louis  Mil, 
éclairé  par  des  lumières  croissantes,  il  devint  plus  remar- 
quable. 

C'est  à  ce  régne  que  nous  devons  les  netitt-maîtiet,  le  mau- 
vais goût  du  style  burlesque  et  du  style  précieux,  enilé  et 
pédnntesque,  que  nous  devons  l'usage  plus  fréquent  de  priser 
et  de  fumer  du  tabac;  l'usage  de  Vertugalltt,  Vtrtugardin* 
(  Vertvgardiens)  ou  Yatquines,  espèce  de  vêtement  de  femme  qui 
rendait  les  deux  tiers  de  leur  stature  semblables  a  un  tonneau 
défoncé.  I  es  jupes,  enflées  par  des  cerceaux,  formaient  un 
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cylindre  qui  cachait  la  tuillc  et  les  suites  apparentes  de  l'incon- 
lincnce  des  dames.  Aussi  ce  \  élément  était-il  nommé  en  plu- 
sieurs lieux  cache-bdtards.  A  cette  mode  ridicule  succédèrent 
1rs  paniers,  qui  n'étaient  pas  de  meilleur  goût. 

Voici,  sur  la  toilette  des  Parisiennes  de  cette  époque,  le  té- 
moignage d'un  capucin.  11  parle  des  femmes  mondaines  qui 
tout  se  promener  dans  'des  chars  brillants  de  dorure,  qui, 
sous  prétexte  de  prendre  l'air,  vont  nu  cours  (Cours-la- 
Reine)  pour  y  voir  et  être  vues,  a  pour  satisfaire  leur  curiosité 
«  et  vanité,  voir  toutes  les  gentillesses  des  autres  et  faire  pa- 
«  rade  des  leurs...  Elles  se  rangent  et  filent  par  ordre  pour  y 
«  roiem  étaler  leur  marchandises..,,  car  c'est  là  où  se  rendent 
«  les  plus  gentils  chalands  et  les  galants  les  plus  ajustés... 
«  Elles  ne  viennent  là  que  pour  beste  vendre  ou  au  moins 
«  pour  .en  donner  la  vue  et  1  envie,  avec  l'assignation  réservée 
«  à  ceux  qui  leur  plaisent  davantage...  elles  ajoutent  des 
«  signais  impudiques  qui  sont  autant  d'enseignes  d'incouli- 
«  uence...  qui  marquent  le  degré  et  le  point  de  l'affection  que 
«  les  dames  ont  pour  leurs  serviteurs  et  les  hommes  pour 
«  leurs  maîtresses... 

•  Si  vous  me  demandez  quels  sont  ces  signais  d'impureté,  je 
•<  reponds  que  ce  sont  plusieurs  nuuds  de  rubans  de  soyc  de 
«  la  couleur  dont  ils  conviennent,  qui  oui  chacun  leur  nom, 
«  leur  lieu  et  leur  signification  ;  l'un  s'appelle  le  mignon  et  se 
«  place  sur  le  cœur;  l'autre  au-dessus  proche  le  mignon  cl  se 
«  nomme  lefacori;  sur  le  haut  de  la  tète  et  se  dit  legaland, 
«  avec  le  petit  dizain  de  perles,  de  musc  et  de  diamants  sur 
«  sein,  et  c'est  i assassin  des  dames  dont  elles  se  parent  et  se 
«  vantent,  disant  :  cul  là  mon  assassin....  sans  oublier  le  nrrud 
u  pendant  à  l'éventail,  qu'on  uonune  le  badin,  et  le  petit  livret 
«  de  prières  dit  le  fciyoux.  Je  me  suis  laissé  dire  qu'il  y  en  a 
«  qui,  pour  toute  dévotion,  n'ont  dedans  que  des  ligures"  et  des 
«  discours  désbonuétes. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  car  elles  ont  des  cheveux  sur  le 
«  front  à  double  étage  dont  je  tais  le  nom  parmodeslie,  comme 
«  aussi  celui  du  peigne  qui  les  dresse  et  arrange  sur  le  front, 
«  (noms',  qui  sont  horribles.  Les  cheveux  frisés  sur  leurs 
«  lempes  onl  nom  les  cavaliers;  les  moustaches  pendantes  et 
«  les  cheveux  bavolant  le  long  du  visage  s'appellent  les  garçons. 
«  Les  mouches  sur  le  visage,  sur  le  sein,  et  même  sur  la  ma- 
«  melle,  aux  plus  libertines,  portent  parfois  le  nom  d'assassins 
«  quand  elles  sont  plus  que  les  autres  eu  forme  lougue,  comme 
«  pour  couvrir  une  plaie  ;  mais  particulièrement  sur  le  visage 
•  des  hommes  auxquels  ils  (les  hommes)  donuent  toujours  le 
■  nom  d'assassin,  et  mettent  le  galant  à  la  moustache.  » 
[l'Abomination  des  Abominations  des  fausses  Dètolions  de  ce 
temps,  par  le  révérend  père  Archange  Ripnul,  gardien  des  Ca- 
puciusde  Saint-Jacques  de  Paris,  pag.  787,  700,  791.) 

Mais  ce  son»  là  les  plus  légères  taches  de  cette  période  : 
dans  presque  tout  son  cours  les  guerres  étrangères  continuè- 
rent, sans  nécessilé,  avec  tous  les  lléaux  qu'elles  amènent.  Les 
villes  ruinées,  les  campagnes  dévastées,  la  misère  publique, 
les  contagions  qui  en  sont  la  suite  ordinaire,  et  les  contribu- 
tions, dont  le  poids  croissait  toujours  comme  les  dépenses, 
accablèrent  les  Français.  Leur  desespoir,  quoique  contenu  par 
la  terrible  tyrannie  de  Richelieu,  ne  laissa  pas  que  d'éc'aterea 
plusieurs  lieux,  et  même  à  Paris  (52S). 

Pendant  cette  affreuse  et  continuelle  misère,  on  l>Atis<,ait  des 
palais  magnifiques,  on  donnait  des  bals,  des  fêles,  et  on  fondait 
un  nombre  considérable  de  monastères  inutiles.  Les  malheurs 
du  peuple,  ses  sueurs,  son  sang  ne  servaient  qu'à  satisfaire 
I ambition  du  cardinal,  qu'à  fortifier  sa  vaste  et  dévorante 
I  vran  nie. 

Par  le  régime  de  la  terreur,  il  avait  accoutumé  le  peuple 
français  4 courber  la  tête  sous  le  joug  du  dospolisn.c  :  il  avilit 
ce  peuple. 

La  presse,  qui  sous  Henri  IV  et  dans  les  onrv  premières 
années  de  Louis  XIII,  jouissait  d'une  assez  grande  liberté,  fut 
entièrement  asservie  par  ce  cardinal.  U  prit  à  ses  gages  des 
écrivains  qu'il  chargeait  de  prôner  ses  opérations  politiques  cl  ; 
sa  personne.  La  Gazette,  qui  commença  à  paraître  de  son 
temps,  ne  s'écrivait  que  sous  sa  dictée.  11  voulut  commander 
â  l'opinion  comme  il  commandait  à  une  grande  partie  de 
l'Europe. 

Comment,  de  ce  cloaque  de  corruption  et  de  ténèbres,  a-t-il 
pu  sortir  des  lumières  cl  une  amélioration  dans  1rs  mœurs» 


Comment  cet  amalgame  des  vices  et  des  erreurs  de  la  barbarie, 
avec  la  dissimulation,  la  fausse  politesse  et  l'hypocrisie  d'une 
civilisation  ébauchée,  a-t-il  pu  produire  un  meilleur  elat  de 
choses,  ramener  les  esprits  aux  lumières  de  la  raison,  les  sou- 
mettre à  des  règles  plus  droites,  les  familiariser  avec  le  bon 
goût  et  la  vérité?  Les  théâtres  épurés,  les  institutions  litté- 
raires, quelques  progrès  dans  les  sciences  exactes  furent  les 
principaux  moteurs  de  ces  changements  dont  l'évidence  est 
palpable. 

Comparez  les  Dtseartes,  les  Pascal,  avec  les  écrivains  qui, 
avant  eux,  ont  traité  les  mêmes  matières  :  compares  les  satires 
des  Ri  piier,  des  Saint-Amand  et  d'une  foule  d'autres  poètes, 
satires  oil  le  goût  et  la  décence  sout  également  outragés,  où  les 
tableaux  de  la  corruption  des  mœurs  sont  peints  avec  les  cou- 
leurs les  plus  grossières  ;  comparez-les  aux  satires  de  Boileau, 
et  vous  sentirez  la  dislance  immense  qui  se  trouve  entre  ces 
productions  du  même  genre.  Mettez  en  parallèle  les  farces  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  les  bouffonneries  du  théâtre  du  Marais 
avec  les  comédies  de  Molière  ;  les  tragi-comédies  du  palais 
Cardinal  avec  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  etc.; 
quels  talents  oratoires  ont,  sous  le  règne  de  Louis  "Mil,  appro- 
ché du  talent  des  Bossucl,  desFénclon? 

Cette  révolution  ne  fut  pas  brusquée,  mais  elle  s'opéra  assez 
rapidement.  Les  germes  existaient,  et  pour  se  développer, 
n'attendaient  qu'un  jour  favorable. 

Le  génie,  qui  n'appartient  à  aucun  règne,  qui  est  de  tous  les 
temps,  n'n  besoin  pour  se  manifester  que  de  circonstances  pro- 
spères :  1rs  événements,  les  catastrophes  politiques  de  cette 
période  étaient  de  nature  à  remuer  les  esprits,  à  favoriser  leur 
développement. 

Les  débats  de  l'Université  contre  les  jésuites,  et  de  ceux-ci 
contre  les  protestants;  les  scènes  trafiques  et  nombreuses  des 
éehafauds  où  tombent  les  létes  des  hommes  les  plus  considérés 
de  la  France;  les  guerres  civiles,  les  guerres  étrangères;  un 
prêtre  qui  domine,  qui  épouvante  la  Fiance  et  l'Europe;  des 
rois  détrônés,  des  Etats  envahis  ;  un  roi  chéri  assassiné  à  Paris 
hu  milieu  de  ses  courtisans;  le  roi,  son  fils,  qui  consent,  pour 
ne  pas  contrarier  son  ministre,  à  fane  chasser  de  son  royaume 
sa  mère  et  son  frère;  des  princes,  une  reine  emprisonnés;  de 
l.uynes  qui  parvient,  par  un  assassinat,  à  obtenir  la  première 
dignité  de  l'État,  celle  de  connétable,  etc.  :  ces  scènes  étranges, 
violentes  et  iniques,  agitent  et  exaltent  la  pensée,  indignent, 
allument  l'imagination,  fécondent  h'  génie.  Si,  d'autre  part,  lu 
conduite  de  ceux  qui  gouvernent  est  comparée  aux  règles  de 
la  raison  et  de  l'équité,  il  résulte  de  cette  comparaison  des 
vérités  certaines:  le  jugement  s'ex«rce  sur  les  causes  du  mal. 
s'applique  a  la  recherche  des  vices  du  mécanisme  politique,  et 
parvient  à  en  apprécier  le  mérite.  Le  temps  de  Louis  Mil  était 
mùr  pour  ces  opérations  de  l'esprit.  H  existait,  dans  la  classe 
des  savants  et  des  médecins,  des  hommes  dignes  d'être,  par  les 
fanatiques  ou  les  imiorants-d  aujourd'hui,  qualifiés  de  philoso- 
phes ou  de  libéraux.  Il  n'étaient  pas  très-nombreux;  mais  ils 
répandirent  dans  leurs  conversations  et  dans  leurs  écrits  des 
germes  dont  l'accroissement  fut  tel  que  les eunemis  des  lumières 
ne  parvinrent  jamais  à  les  étouffer. 

Richelieu,  sans  le  vouloir,  bata  la  marche  des  connaissances 
humniues.  H  fonda  l'Académie  Française,  dans  l'unique  dessein, 
ù  ce  qu'on  a  dit,  de  faire  critiquer  par  ses  membres  la  tragédie 
du  Cid.  La  critique  et  la  discussion  eu  matière  de  goût  s'établit 
pour  la  première  fois.  On  commença  à  mieux  étudier  la  belle 
antiquité  et  à  donner  des  règles  à  la  langue. 

Ce  cardinal  faisait  de  mauvaises  tragédies;  il  éleva  un 
théâtre,  le  plus  magnifique  qu'on  ait  encore  vu  à  Paris  :  il 
inspira  le  goût  de  la  scène  tragique. 

Richelieu  avait  enchaîné  la  pensée  en  prohibant  la  liberté  de 
la  presse;  mille  vérités  contenues  par  sa  tyrannie,  cachées  sous 
le  boisseau,  y  fermentaient  sourdement.  Elles  rompirent  leurs 
eutraves,  firent  explosion  après  sa  mort.  L*  ressort,  longtemps 
comprimé,  ne  se  détendit  qu'avec  plus  de  force.  En  vain  son 
successeur,  Mazarin,  essaya  de  continuer  le  régime,  de  suivre 
les  principes  de  Richelieu  :  il  ne  put  contenir  l'effervescence 
des  esprits,  il  en  fut  lui-même  rudement  frappé,  et  des  lumières 
vinrent,  comme  par  torrents,  éclairer  le  public  sur  Mazarin  cl 
son  gouvernement  :  jamais  on  n'avait  tant  écrit. 

Ajoutons  que.  pour  la  première  fois  depuis  l'origine  de  In 
monanhio.  on  vit  u  Paris  des  ouvrages  périodiques. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


Le  Mercure  fiançuit,  dont  il  inraissait  un  volume  chaque 
ni  née,  contenait  le  récit  «les  événements  publics,  les  actes  du 
gouvernement  et  plusirurs  pièce*  historiques  relatives  a  l'état 
de  l'Europe.  Col  ouvrage,  commence  en  1611.  et  continué  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Louis  Mil,  quoique  dénué  de  relierons, 
i-  ait  propre  à  eu  faire  nallrc;  et  les  actions  des  princes  s'y  trou- 
vaient régulièrement  soumises  au  jugement  du  public. 

Les  auteurs  du  Mercure,  earooragés  par  le  succès,  conçu - 
r.  nt  le  projet  d'établir  un  bureau  d'adrcttei,  ou  dépôt  de  divers 
objets  de  marchandises  à  échanger  ou  à  vendre,  cl  de  faire 
imprimer  et  publier  l'annonee  d*>  ces  objets.  Ce  projet  fut  mis  à 
<  véeution  en  1630.  Dans  la  suite,  ils  imaginèrent  de  joindre  à 
ces  annonces  des  nouvelles  politiques;  et,  pour  ta  première  fois, 
en  (637,  ils  mirera  au  jour  une  feuille  périoJlque,  sous  le  litre 
d.*  Goutte,  qui  paraissait  chaque  semaine,  ei  dont  ln  feuille  ne 
coûtait  que  deux  liards.  (Mercure  fronçait,  toro.  XXII,  préface 
et  pag.  61.)  Ce  second  ouvrage  périodique,  qui  paraissait  à  des 
époques  très -rapprochées,  et  qui  fut  l'origine  de  la  Gazelle  de 
France,  dut  contribuer  beaucoup,  malgré  sa  sécheresse,  malgré 
I  influée  qu'exerçait  le  cardinal  de  Richelieu  sur  m  rédaction, 
a  propager  les  lumières.  Le  récit  uniforme  d'un  événement 
répandu  en  même  temps  eu  divers  lieux  laissait  moins  de  prise 
a  l'exagération,  à  Terreur,  qu'un  récit  verbal,  H  les  mensonges 
reconuus  qu'y  faisait  insérer  ee  ministre  devenaient  uu  uliiucnt 
pour  la  pensée,  un  exercice  pour  le  jugemrnt. 

Ce  fut  aussi  pendant  celle  période  que  s'établit  entre  les  diffé- 
rents corps  enseignants  une  rivalité  salutaire,  une  émulation 
qui  tendait  à  la  prospérité  des  études. 

Les  jésuites,  longtemps  repoussés  des  écoles,  voulaient,  par 
amour-propre,  prouver  la  supériorité  de  leur  méthode  sur  celle 
des  autres  professeurs  ;  tous  à  l'envi  cherchaient  à  se  surpasser. 

Les  séminaires  établis  sous  ce  règne,  s'ils  servirent  peu  au 
progrès  des  connaissance»  humaines,  contribuèrent  à  diuiiuuer 
le  nombre  des  prêtres  ignorants  et  srandaleux. 

Ces  diverses  causes  agissant  à  la  fois,  ces  diverses  voies  ou- 
vertes aux  connaissances  humaines,  en  hâtèrent  les  progrès, 
en  élen i  tirent  plus  largement  les  bieufaits  et  donnèrent  plus  de 
rapidité  au  mouvement  général  des  esprits,  et  plus  de  rectitude 
à  leur  tendance  vers  un  meilleur  état  de  choses. 

L'industrie  participa  à  ce  mouvement,  ou  en  fut  le  pro  iuit. 
Ln  ici 4,  François  Micaire,  maître  sellier,  et  Jean  de  Soint- 
Blunon,  menuisier,  obtinrent  la  permission  de  met be  en  usage 
une  invenliondont  l'objet  était  de  construire  des  carrosses  plus 
commodes  que  ceux  dont  ou  se  servait  alors.  Denis  de  Foligny, 
d'après  ses  propositions,  rut  autorisé,  en  163»,  à  rendre  navi- 
gables plusieurs  rivières  qui  ne  l'étaient  pas,  telles  que  celles 
d'Eure,  de  VelU),  de  Chartres,  d  Élampes,  etc. 

Dan-s  la  même  année,  on  réforma  l'art  de  V  écriture,  qui  n'a- 
vait d'autre  règle  que  le  caprice.  Louis  Barbedor,  svudie  des 
écrivains  de  Paris,  et  le  nommé  Le  Bé,  fixèrent  par  des  exem- 
plaires, le  premier  la  forme  des  lettre»  françaises,  le  second  celle 
des  lettres  italiennes  Ces  exemplaires  déposés  au  greffe  du  par- 
leront, furent  gravés  et  publiés  au  prolit  de  la  communauté 
des  écrivains. 

Dans  la  mèine  année  aussi,  on  imagina  de  tirer  parti  des 
pauvres  valides,  en  établissant  à  Paris  des  atcliert  de  cha- 
rité. 

Le  19  février  iflii,  le  parlement  vérifia  les  lettres-patentes 
qui  permettent  à  Jean  Bouder,  natif  d'Agen,  de  fabriquer  des 
tapisseries  d'après  un  procédé  de  son  Invention  et  d'eu  diriger 
les  travaux. 

Louis  («Hier  et  Louis  Itesrhamps  habitants  de  la  ville  de 
Grenoble,  obtiennent  le  3  février  1643,  la  permission  de  fa- 
briquer et  de  vendre  des  lampe*  tn  forme  de  chandelier,  éclai- 
tant  dans  tous  les  sens  et  consommant  une  moindre  quantité 
d'huile. 

Cr  mouvement  des  esprits ,  cette  tendance  au  perfectionne- 
ment eurent,  dans. la  suite,  bien  plus  de  rapidité  cl  d'énergie, 
comme  on  le  verra  dans  la  période  prochaine. 


PÉRIODE  XIII. 


paris  sots  umiisxiv. 

■ 

Louis  XIV  naquit  à  SainM'»ermain-en-Laye,  le  S  septembre 
et  reçut  Je  surnom  de  Dieudonné,  ou  donné  par  Dieu, 
Celle  dénomination  suppose  upc  naissance  extraordinaire,  inat- 
tendue ou  miraculeuse.  Ce  prince  naquit  avec  deux  (lents, 
événement  peu  commun,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple. 
Cette  dentition  a  fait  soupçonner  que  l'époque  assignée  publi- 
quement à  sa  naissance  n'était  pas  la  véritable  :  on  a  fortifié 
ces  soupçons  par  d'autres  faits. 

Anne  d'Autriche,  sa  mère,  resta  stérile  pendant  vingt-trois 
ans,  ou  plutôt  ne  mit  au  jour  aucun  enfant  reconnu.  Louis 
XIII,  qui  la  déLrstait  à  cause  de  ses  galanteries  et  d?  ses  intri- 
gues contre  la  France,  vivait  constamment  éloigné  d'elle.  Hais 
il  fallut  en  lin,  pour  donner  un  successeur  au  trône,  opérer  le 
rapprochement  des  deux  épjux  Voici  comment,  suivant  les 
Mémoires  de  madame  do  Mottnvillc,  de  Vittorio  Sirl  et  de  Paul 
Marana,  s'effectua  leur  réunion. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1037,  «Louis  XIII, 
a  lit-on  dans  les  Mémoires  de  m  dame  de  Motlcville,  était  de- 
«  meure  lard  au  couvert  de  la  Visitation,  auprès  de  made- 
o  mniscllc  de  La  Fayette,  sa  favoriie.  Le  mauvais  temps  l'em- 
o  péchant  d'aller  a  Grosbois,  il  se  retira  au  Louvre,  et  n'y 
«  trouvant  point  d'autre  (it  que  relui  de  la  reine,  il  fut  obligé 
a  de  coucher  avec  elle.  »  Ces  Mémoires  ajoutent  que  cette 
nuit  fut  l'époque  où  Anne  d'Autriche  conçut  de  Louis  XIII. 

Cette  tradition  otTre  plusieurs  invraisemblances.  A  qui  per- 
suailera-t-on  que  Louis  XIII,  ne  pouvant  se  nndre  à  (ïrosbois 
ne  trouva  dans  Paris  d'autre  asile  que  le  Louvre,  dans  ce  p:ilais 
d'autre  lit  que  celui  de  la  reine,  et  que  ce  toi  fut  uniquement, 
par  la  nuit  et  le  mauvais  temps,  déterminé  à  coucher  avec  une 
•  pouse  qu'il  n'aimait  pas?  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire, 
comme  l'a  cru  Dreux  du  Badier,  que  la  reine  sentant  la  néces- 
sité de  donner  un  successeur  autrone  ou  de  légitimer  une  gros- 
sesse illégitime,  pria  mademoiselle  de  La  Fayette,  qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  l'esprit  faible  et  borné  de  son  royal 
époux,  de  l'engager  à  une  réconciliation,  et  à  venir  partager 
ioa  lit. 

Mademoiselle  de  La  Fayette  lit  sans  doute  valoir  auprès  de 
Louis  XIII  les  devoirs  de  la  religion,  le  pardon  des  Injures  et 
le  besoin  de  se  donner  un  successeur;  en  conséquence  ce  roi, 
facih'  à  persuader,  se  laissa  conduire  dans  le  lit  conjugal. 
iAnrcdott*  de*  reine»  el  naentet,  tom.  VI,  pag.  279,  élition  de 
1770.) 

Bientôt  après,  la  reine  fut  déclarée  enceinte  ;  celte  déclara- 
tion fit  naître  des  fêtes,  des  Tt  Deum;  et,  le  .1  septembre  1638, 
la  reine  accoucha  d'un  (ils,  nommé  depuis  Louis  XIV. 

Yoila  l'explication  la  plus  vraisemblable  qu'on  puisse  donner 
au  rapprochement  des  deux  époux;  ma;s  celte  explication  laisse 
toujours  subsister  des  doutes  sur  la  filiation  de  l.ouis  XIV.  Ce 
prince  nouveau-né  parut,  comme  je  l'ai  dit,  avec  deux  dents 
dans  la  bouche.  Sa  mère,  très-galante,  put-elle  garder,  pendant 
vingt-trois  ans,  une  exacte  fidélité  à  un  époux  qui  la  fuyait  Jet 
qu'elle  n'aimait  pas?  Les  mémoires  du  temps  ne  permettent 
guère  d'attribuer  ci  celle  reine  une  continence  aussi  perséve  - 
rante. 

On  a  supposé  que  cel  enfant  avait  vu  le  jour  quelques  mois 
avant  l'époque  où  sa  naissance  fut  manifestée. 

Dans  le  procès  Instruit  contre  le  comlc  de  Chalais,  qui  fut 
décapité,  [on  voit  qu'Anne  d'Autriche  voulait  détrôner  l.ouis 
XIII,  faire  déclarer  son  mariage  nul,  sous  prétexte  d  impuis- 
sance, et  faire  enfermer  ce  roi  dans  un  cloître,  et  que  son  frère 
Gaston,  duc  d'Orléans,  devait  monter  sur  le  liône  de  France, 
en  épousant  cette  reine.  [Anecdotes  de»  reine*  et  régente*,  tom. 
VI,  pag.  331.)  Le  cardiual  de  Richelieu  arrêta  l'exécution  de 
ce  projet. 

Gaston  n'était  pas  le  seul  amant  de  cette  reine,  et  on  suppose 
qu'avant  de  mettre  au  monde  Louis  XIV  elle  avait  donné  le 
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y  ur  à  un  autre  enfant  malc.  Cette  supposition,  $1  clic  est  fon- 
dée en  réalité,  donne  le  root  d'une  énigme  historique  qui.  peu* 
<!.ml  le  dit-huitième  siècle,  a  vivement  exercé  la  curiosité  et 
motivé  les  recherches  de  plusieurs  personnes.  Cent  qui  l'adop- 
I  nt,  et  qui  ont  le  plus  avant  pénétré  dans  l'obscurité  de  ce 
«ujet  disent  que  cet  enfant  qui  ne  pouvait  être  reconnu  puisqu'il 
■  lait  né  avant  la  réconciliation  du  roi  et  de  In  reine,  fut  livre  à 
r>s  personnes  de  eoniiance,  chargées  de  l'élever  dans  l'igno- 
rance de  son  origine,  et  qu'il  devint  ce  personnage  mystérieux, 
ce  prisonnier  désigné  sous  le  nom  de  Vlhmme  au  masque  de 
fer. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  plusieurs  écri- 
vains, excités  par  la  curiosité,  réunirent  soigneusement  toutes 
les  notions  acquises  sur  l'existence,  le  caractère,  les  mœurs  et 
la  mort  de  cet  être  énigma tique.  Chacun  s'évertua  pour  décou- 
vrir son  état  et  son  nom.  Ce  prisonnier  était  le  duc  de  Beau- 
fort,  le  duc  de  Montmouth,  le  surintendant  des  finances  Fou- 
quet,  le  secrétaire  du  duc  de  Mnntoue,  le  comte  de  Vermandois, 
etc.,  etc.  Louis  XV,  à  qui  le  Régent  avait  déclaré  le  secret, 
«lisait  :  Laùsei-les  dùputer  ;  personne  n'a  tncore  dit  la  céritésur 
U  masque  dt  fer.  Ce  roi  dit  aussi  à  M.  de  La  Borde  :  Ce  que 
vous  saurez  de  plut  que  les  autres,  c'est  que  la  prison  de  cet  in- 
fortuné n'a  fait  dt  tort  à  personne  qu'à  lui.  Ceux  qui  connais- 
saient l'état  de  l'homme  au  masque  de  fer  tenaient  aux  ques- 
tionneurs le  même  langage. 

SI  l'on  rapprorhe  toutes  les  notions  recueillies  sur  cet  homme 
mystérieux  ;  si  l'on  considère  les  soins  extrêmes,  minutieux  ct 
sévères  que  prit  Louis  XIV  pour  dérober  au  publie  la  condition 
de  ce  prisonnier  et  les  traits  de  son  visage,  on  m  convaincra  de 
sa  haute  importance,  et  l'on  jugera  que  sou  étal,  étant  connu, 
pouvait  troubler  la  France  et  la  sécurité  de  celui  qnl  exerçait 
1e  pouvoir  suprême. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Richelieu,  publiés  en  1790,  con- 
tiennent une  pièce  intitulée  :  Relation  de  la  naissants  et  ie 
l'éducation  du  prince  infortune  soustrait  par  les  cardinaux  dt 
Richelieu  et  Mazarin  à  la  société,  et  renfermé  par  ardu  dt  Louis 
XI V  ;  composée  far  le  gouverneur  dt  ce  prince,  au  lit  dt  la  mort. 

Suivant  cette  relation,  ce  prince  était  1)1$  de  Louis  XIII.  et 
le  frère  jumeau  de  Louis  XIV  ;  tous  deux  naquirent  le  même 
jour,  le  5  septembre  1038,  l'un  &  midi  et  l'autre  quelques 
heures  plus  tard.  Ce  dernier  fut  celui  dont  le  roi  et  ses  conseil- 
lers résolurent  de  cacher  la  naissance  (519).  On  1e  confia  à  uue 
dame  nommée  Péronnelle,  chargée  de  «a  nourriture  ;  elle  eut 
ordre  de  le  dire  bâtard  d'un  grand  seigneur.  Cet  enfant,  avan- 
çant en  âge,  fut,  par  le  cardinal  de  Mazarin,  renie  à  un  gentil» 
homme  dont  on  ignore  le  nom.  Celui-ci  lui  donna  nne  éduca- 
tion très-soignée.  Arrivé  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  ce  jeune 
homme.  Inquiet  sur  l'état  de  son  père,  faisait  de  pressantes 
questions  a  son  gouverneur,  qui  refusait  constamment  de  satis- 
faire sa  curiosilé. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans,  lorsqu'il  parvint 
secrètement  à  ouvrir  la  cassette  de  son  gouverneur  :  i)  y  trouva 
des  lettres  de  Louis  XIV  et  du  cardinal,  qui  lui  donnèrent  de 
grandes  lumières  sur  son  état  :  il  devina  le  reste.  Il  parvint 
aussj  à  se  procurer  le  portrait  de  l^ouis  XIV,  et  dit  à  son  gou- 
verneur :  Voilà  mon  frère;  et,  en  lui  montrant  une  lettre  de 
Mazarin  qu'il  avait  soustraite  de  1a  casette,  il  ajouta  :  Voilà 
qui  je  suis. 

Alors  le  gouverneur,  craignant  l'évasion  de  son  élève  et 
quelque  coup  d'éclat  de  sa  part,  dépêcha  un  messager  au  roi , 
pour  l'informer  de  ce  qui  veuaitde  se  passer.  Le  roi  donna  sor- 
te champ  des  ordres  pour  faire  arrêter  le  gouverneur  et  son 
élève.  Le  premier  mourut  en  prison  ;  et  c'est  avant  d'expirer 

Ïu'il  écrivit  celte  relation.  [Mémoires  du  duc  dt  Richelieu,  toro. 
II,  pag.  06.) 

Cette  relation  pourrait  contenir  quelques  vérités  ;  mais  elles 
sont  défigurées  par  des  fictions  qui  n'amènent  que  des  doutes, 
t-clui  qui  l'a  composée,  n'était  qu'à  demi  initié  dans  le  mystère. 

Il  est  certain  qu'un  jeune  homme,  dont  on  avait  grand  soin 
de  cacher  l'état  ct  les  traits  du  visage,  passa  uue  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  prisons;  il  est  certain  qu'il  fut,  en  1006,  con- 
duit au  château  de  Pigncrol,  puis  transféré,  ver»  l'an  1080, 
dans  l'Ile  de  Sainte-Marguerite,  où  le  gouverneur,  Saint-Mars, 
reçut  de  Louis  XIV  l'ordre  de  lui  faire  construire  une  prison, 
ct  que,  de  là  il  fut  conduit  en  litière,  par  le  même  Saint-Mars, 
à  la  Bastille,  où  il  entra  le  18  septembre  1098,  ayant  le  visage 


recouvert  d'un  masque  de  velours  noir.  II  y  mourut  le  lu  no- 
vembre 1703,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint- 
Paul  ;  sous  le  nom  de  Murchiali.  [La  liastillt  dévoilée,  neuvième 
livraison,  pag.  33,  3-1.) 

On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  faisait  connaître.  Aussitôt 
qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  on  défigura  et  mutila  son 
visage,  dansla  crainte  qu'il  ne  fut  detené  et  reconnu  ;  les  murs 
de  sa  prison  furent  décrépis  et  fouillés;  ou  craignait  qu'il  n'y 
eût  tracé  quelques  mots  ou  caché  des  écrits  qui  auraient  décelé 
son  origine;  on  fit  brûler  tous  les  linges,  habits,  meubles  qui 
lui  avaient  servi,  ainsi  que  les  portes  et  fenêtre*  de  sa  prison; 
son  argenterie  fut  fondue,  etc. 

Ces  précautions  minutieuses,  prises  pour  cacher  l'origine  et 
l'état  de  ce  prisonnier,  servent  beaucoup  à  le  faire  connaître. 

Ajoutons  que  les  gouverneurs  des  maisons  fortes  où  il  fut 
détenu,  et  Louvois  lui-même,  lui  parlaient  avec  respect,  de- 
bout, et  le  qualifiaient  de  mon  prince.  [  La  Bastills  dévoilés, 
neuvième  livraison,  pag.  33,  3-1.) 

Voltaire,  instruit  du  secret  de  l'homme  au  masque  de  fer, 
déclare  dans  ses  questions  sur  l'Encyclopédie,  édition  de  1771, 
qu'il  était  le  frireatnéde  Louis  J/F(530)  :  il  expose  comment 
le  fils  d'Anne  d'Autriche,  n'étant  point  reconnu  par  Louis  XIII, 
a  dû  être  secrètement  élevé  ;  comment  le  cardinal  Mazarin, 
instruit  par  la  reine  de  l'origine  et  de  l'existence  de  cet  enfant, 
a  dû  profiter  de  cet  aveu  pour  exercer  sur  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse un  ascendant  qu'il  a  toujours  conservé;  comment,  pour 
maintenir  son  autorité,  il  a  dû  éloigner  cet  enfant  du  trône,  et 
lui  laisser  ignorer  son  état;  enfin  comment  l^ouis  XIV,  après  la 
mort  de  ce  cardinal,  pour  conserver  la  paix  intérieure,  sauver 
la  mémoire  de  sa  mère  d'une  tache  in  ramante,  ct  surtout  pour 
conserver  sa  couronne,  et  régner  sans  compétiteur,  prit  la 
cruelle  résolution  de  condamner  son  propre  frère  à  une  prison 
perpétuelle.  Ainsi  fut  commis,  s'il  faut  en  croire  ces  témoigna- 
ges, un  de  ces  crimes  politiques,  inhéients  aux  gouvernement* 
arbitraires,  que  leurs  auteurs  cherchent  «  justiticr  con 
nécessaires,  et  que  le  tribunal  de  l'histoire  ne  manqu 
de  découvrir  et  de  condamner. 

Des  faits  de  cette  importance  ne  peuvent  se  taire  :  je  les  cite 
sans  les  garantir.  Les  écrivains  qui  m'ont  scrM  d'autorité  sont 
seuls  responsables.  Je  laisse  au  lecteur  la  faculté  d'en  apprécier 
le  mérite. 

Louis  XIII,  au  lit  de  la  mort,  conservait  le  ressentiment  de 
son  inimitié  pour  Anne  d'Autriche  :  en  lui  conférant  à  regret  la 
régence  du  royaume,  il  restreignit  dans  des  bornes  très-cir- 
couscrile»  le  pouvoir  de  cette  régence.  Il  expira  le  14  mai 
1«4J  ;  et,  le  18  du  même  mois,  cette  reine,  persuadée  que  les 
rois  ne  se  faisaient  point  obéir  après  leur  mort,  tint  un  lit  de 
justice  au  parlement,  où,  sans  aucune  restriction,  elle  fut  décla- 
rée régente. 

La  France ,  privée  de  lois  fondamentales  et  protectrices, 
livrée  aux  mains  d'un  enfant,  d'une  femme  étrangère  et  d'un 
cardinul  italien  placé  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  gouver- 
ner d'après  ses  principes,  fut  de  nouveau  en  proie  aux  troubles 
de  l'anarchie  féodale  et  aux  déchirement»  des  di?seusions 
civiles. 

Le  règne  de  Louis  XIV  se  divise  en  trois  parties  distinctes  ; 
celle  de  la  régence  d'Anue  d'Autriche,  celle  où  ce  roi  régna  par 
lui  même,  et  celle  de  sa  vieillesse. 

La  première  fut  très-orageuse  :  elle  peut,  à  plusieurs  égards, 
être  comparée  au  temps  de  la  minorité  de  louis  XIII.  Les 
princes  ct  seigneurs  y  montrent  la  même  Indifférence  pour  le 
repos  ct  la  prospérité  de  l'Etat,  le  même  mépris  pour  la  classe 
utile  de  la  nation,  les  mêmes  prétentions  au  pouvoir  et  à  la  for- 
tune publique  ;  mais,  entre  ces  deux  époques,  on  remarque 
quelques  différences.  Si  les  motifs  de  la  turbulence  des  princes 
et  seigneurs,  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  n'étaient 
ni  plus  nobles  ni  plus-louables  que  ceux  qu'ils  avaient  mani- 
festés pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  on  trouve  en 
eux  des  formes  moins  grossières,  des  vices  dont  les  traits  sont 
moins  prononcés  ;  ct  dans  les  scènes  à  la  fuis  sanglantes  et 
burlesques  de  l'époque  présente,  on  voit,  parmi  plusieurs  ac- 
teurs odieux  ou  méprisables,  briller  un  petit  nombre  d'hommes 
doués  d'un  latent  supérieur  et  d'un  caractère  magnanime.  Tout 
était  abject  et  criminel  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

Le  cardinal  défunt  avait,  en  mourant,  remis  les  rênes  de 
l'Etat  au  cardinal  son  successeur;  c'est-à-dire  que  Mazarin 
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avait  succédé  au  trône  de  Richelieu.  Moins  absolu  dnns  ses 
volontés,  moins  violent  dans  leur  exécution,  enfin  moins  san- 
guinaire, Mazarin  surpassait  peut-être  son  prédécesseur  eu 
souplesse,  en  déguisement,  en  immoralité  morne  ;  mais  il  le 
surpassait  certainement  dans  l'art  de  mener  une  intrigue.  L'an 
avait  le  caractère  du  lion  dévorateur,  et  l'autre  celui  du  renard. 

Placé  dans  des  circonstances  di (rérentes  de  celles  où  s'était 
trouvé  Richelieu.  Mazarin,  maître  de  l'esprit  et  même,  dil-cn, 
du  cœur  d'Anne  d'Autriche,  eût  joui  sans  obstacle  de  l'autorité 
suprême  dans  toute  sa  plénitude,  s'il  n'eût  trouvé  dans  ses  enne- 
mis des  hommes  plus  énergiques  et  presque  aussi  Tourbes  que 
loi.  Celte  parité  de  mou  os  entre  deux  partis  contraires  pro- 
longea la  durée  des  dissensions  civiles,  et  les  envenima,  Voici 
quelle  fut  l'étincelle  qui  fit  éclater  l'incendie  politique. 

Déjà  même  avant  la  mort 
de  Louis  XIII  des  cabales 
sourdes  s'étalent  formées 
contre  Mazarin  et  contre  la 
future  régente.  Le  souvenir 
du  gouveruement  du  cardi- 
nal mort  faisait  appréhender 
celui  du  cardinal  vivant;  la 
haine  qu'avait  justement 
inspirée  le  premier  rejaillit 
sur  le  second  et  fit  penser  à 
la  résistance. 

Déjà  un  puissant  parti, 
composé  de  princes,  de  sei- 
gneurs, et  de  quelques  mem- 
bres du  parlement,  tous  en- 
nemis de  Richelieu  ,  et 
redoutant  le  retour  des  per- 
sécutions, s'était  formé  con- 
tre la  cour.  D'autre  part , 
Anne  d'Autriche,  pour  ache- 
ter la  soumission  de  plu- 
sieurs hommes  puissants , 
qui  auraient  pu  s  opposer  à 
ce  qu'elle  s'emparât  entière- 
ment des  pouvoirs  de  la  ré- 
gence, fut  Forcée  d'en  fnirc 
payer  les  frais  au  peuple,  en 
augmentant  le  poids  des 
contributions.  La  régente, 
son  cardinal  et  leur  gouver- 
nement indisposaient  déjà 
presque  toutes  les  classes  de 
In  nation  ;  il  ne  manquait 
qu'une  occasion  pour  faire 
violemment  éclater  le  mé- 
contentement général  :  la 
disette  des  finances  et  la 

nécessité  d'établir  de  nouveaux  impôts  la  firent  naître. 

Le  16  janvier  1648, on  fit  tenir  au  roi  un  lit  de  justice,  dont 
le  but  était  de  forcer  le  parlement  à  enregistrer  plusieurs  édils 
bursaux.  Emery,  surintendant  des  finances,  créature  de  Maza- 
rin, avait  dans  celte  fabrication  d'édits,  épuisé  son  génie 
inventif  :  il  avait  créé  des  charges  de  contrôleurs  de  fagots,  de 
jurét  vendeur*  de  foin,  de  conteMert  trieur*  de  t in,  de  eonteitler* 
languéycun  de  porc*,  etc.,  etc.  :  voilà  le  côté  ridicule  de  ces 
édils.  S'il  s'était  borué  à  créer  ces  étranges  magistratures,  à 
vendre  la  noblesse,  p ■  ut-étre  que  l'explosion  n'eut  pas  eu  lieu. 
Mais  un  de  ces  édita  portait  un  grand  préjudice  aux  rentiers  de 
la  ville  ;  et  un  autre  atteignait  les  gages  des  chambres  des 
comptes  et  des  cours  des  aides  :  cette  maladresse  irrita  ces 
compagnies  souveraines.  Le  parlement,  déjà  mal  disposé,  fit, 
suivant  son  usage,  des  remontrances.  La  régente  refusa  de  les 
entendre:  le  mécontentement  s'accrut. 

Le  parlement  fait  publier  une  déclaration  portant  qu'il  ne 
vérifiera  plus  aucun  cdil  contre  le  peuple.  La  régence  met  en 
question  les  droits  que  s'arroge  le  parlement,  en  suspendant 
l'effet  de  la  volonté  du  roi. 

Pendant  ces  hostilités  préliminaires,  la  cour  du  parlement  se 
divisa  en  trois  partis  :  les  Frondeur*,  les  Mazarin*  et  les 
Mitigé*.  Les  Frondeur*  étaient  ceux  qui  avaient  résisté  à  la 
vérification  des  édits;  les  Mazarin*,  les  hommes  dévoués  au 
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ministre  de  ce  nom  ;  et  les  Mitigé*,  les  lâches  qui  n'osaient 
tenir  à  aucun  de  ces  partis,  et  qui  attendaient  le  succès  de  l'un 
ou  de  l'autre  pour  se  décider. 

Les  Frondeur*,  par  leur  nombre  et  leur  influence,  prévalu- 
rent, et  parvinrent  à  faire  rendre  les  13  mai  el  15  juin  1648, 
deux  arrêts  portant  union  entre  tous  les  parlements  el  autres 
cours  souveraines  du  royaume  (53 1). 

Le  peuple,  intéressé"  aux  affaires  publiques,  parce  qu'il  en 
payait  chèrement  les  frais,  applaudit  ouvertement  à  cet  acte  de 
résistance  du  parlement.  Mazarin  fit  quelques  concessions  pour 
le  calmer  ;  il  destitua  le  surintendant  des  finances  Émery.  Mais 
le  publie  reçut  cette  concession  avec  indifférence,  comme  l'ac- 
quit d'une  dette  cl  non  comme  un  bienfait. 

Deux  conseillers  du  parlement  s'étalent  fait  remarquer  par 

leurcouragc  à  résister  à  l'op- 
pression de  Mazarin  et  à 
défendre  les  intérêts  natio- 
naux :  l'un  était  René  Potier 
de  Rlancménll  ;  l'autre  , 
Pierre  Brousscl,  que  l'on 
nomma  le.  Patriarche  de  la 
Fronde,  le  Père  du  Peuple. 
Le  2G  août  de  la  même  an- 
née, Mazarin  eut  l'impru- 
dence de  les  faire  enlever  et 
emprisonner,  el  de  bannir 
de  Paris  d'autres  conseillers, 
tels  que  Jean  Lesné,  Autoine 
Loisel,  etc. 

L'enlèvement  de  Pierre 
Rroussel,  opéré  dans  sa  mai- 
son, rue  Saint-Landri,  prés 
«le  Notre-Dame,  excita  une 
grande  rumeur  dans  ce 
quartier.  On  cric  nu  secours 
de  proche  en  proche;  l'a- 
larme se  répanï  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignes, 
le»  boutiques  se  ferment  ;  on 
prend  les  armes,  on  tend  le» 
rhaJnesdaitsIcs  rues,  et  elle» 
mit  barricadées  comme  du 
temps  de  Henri  III. 

A  celte  nouvelle  la  régen- 
te, qui  avec  le  jeune  roi , 
habitait  le  Palais  -  Ro>  al, 
envoya  les  régiments  des 
gardes  françaises  el  de» 
gardes  suisses  pour  occuper 
le  Pont-au-Change,  le  Pont- 
Neuf  et  celui  des  Tuileries, 
n lin  de  couper  les  commu- 
nications. Mais  cette  force  armée  ne  put  résister  à  un  attrou- 
pement toujours  croissant  :  elle  se  replia  prudemment  près  dix 
Polais-Royal.  où  rllcse  rangea  en  bataille;  et  le  pont  des  Tui- 
leries fut  le  seul  qu'elle  conserva. 

Pendant  ce  mouvement  de  troupes  réglées,  le  coadjuleur  dr 
l'archovêque  de  Paris,  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Retz,  se  présente  pour  la  première  fois  sur  la  scene.  Il  arrive  au 
Pout-Neuf,  vêtu  de  ses  habits  pontificaux  ;  il  exhorte  le  peuple 
à  se  calmer,  à  se  retirer  ;  on  lui  répond  que  l'on  ne  posera  le» 
armes  que  lorsque  les  conseillers  emprisonnés  seront  en  liberté. 
Le  prélat,  voyant  son  éloquence  sans  effet,  se  rend  au  Palais- 
Royal,  expose  à  la  régente  les  conséquences  dangereuses  de 
cette  émeute  qui  pouvait  amener  une  révolte  générale.  La 
régente,  Inspirée  par  l'orgueil  espagnol,  lui  répond  :  C'e*t  *e 
rendre  coupable  de  récolte  que  de  croire  que  t'on  pu'mett  récolter 
contre  le  roi  ;  ce*  conte*  lont  imaginé*  par  ceux  qui  dètirenl  le 
trouble.  Le  coadjuleur  de  Retz,  mécontent  de  cette  réponse, 
établit  sur  ces  dispositions  de  la  cour  tout  le  système  de  sa 
conduite  ultérieure;  mais  s'il  prit  parti  contre  la  régente,  c'é- 
tait moins  pour  se  venger  du  mépris  qu'elle  avait  fait  de  ses 
avis,  que  pour  jouer  avec  éclat  le  rôle  de  chef  de  conspiration, 
pour  exercer  ses  talents  pour  l'intrigue  el  pour  montrer  sa  supé- 
riorité dans  l'art  de  déconcerter  sesadversaires,  de  rerouer  et  diri- 
ger à  son  gré  une  grande  population. 
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un  coup  de  pistolet,  et  le  tue. 


D'autres  avis, plu s  pressants,  sur  l'état  menaçant  de  l'insur- 
rection, déterminèrent  enfin  la  régente  à  déclarer  que  dés  que 
les  Parisiens  auraient  mis  lias  les  arme«,  et  ipje  le  ealme  serait 
rétabli ,  elle  rendrait  la  liberté  à  Broussel.  Kn  conséquence,  le 
coadjuteur  de  Retz  et  le  maréehal  de  l.a  Meilleraie  furent  char- 
gés d'aller  porter  cette  proposition  au  peuple  insurgé. 

Ce  maréchal  s'avança  il  la  tète  des  elievau -légers,  et  l'épéc  a 
la  main  ;  et,  pour  mériter  la  bienveillance  des  insurgés,  il  criait 
aussi  fort  qu'il  pouvait  :  Vive  le  roi  !  libtrti'  à  Broussel!  Mais 
ces  cris  pacifiques,  poussés  au  milieu  du  tumulte,  ne  furent 
guère  entendus.  D'ailleurs,  l'épie  nue  qu'il  portait  à  la  mnin 
semblait  les  démentir  :  on  crut  qu'il  venait  a'taquer  ;  on  cria 
auxartnu!  l'n  homme  du  peuple  menace  de  lui  porter  un  coup 
de  labre  ;  le  marée  h.  il  lui  tire 
Cette  scène,  qui  se  passa  rue 
Saint-Honoré,  vers  le  point 
où  celle  de  Richelieu  vient 
y  aboutir,  irrita  plus  forte- 
ment les  Parisiens  :  de  tous 
côtés  ils  coururent  aux  ar- 
mes. Le  maréchal .  a  In  léte 
de  sa  cavalerie,  suivit  la  rue 
Saint-Honoré  jusqu'à  la 
Croix- du-Trahoir  :  là,  il 
rencontra  une  troupe  consi- 
dérable d'habitants  armés, 
qu'il  voulut  charger;  mais 
il  Tôt  bientôt  oblige  de  re- 
noncer à  celte  résolution.  Le 
sieur  de  Fontrailles  eut  le 
bras  cassé  d'un  coup  de  pis- 
tolet ;  et  le  coadjuteur,  en 
dans  la  rue 
une  que  le  maréchal 
avait  blessé  à  mort,  reçut 
dans  les  cotés  un  coup  de 
pierre  qui  le  renversa  par 
terre.  Alors  le  maréehal  de 
l.a  Meilleraie  donna  orJre 
ife  cesser  le  combat,  et  se 
relira  avec  sa  troupe  au 
Palais-Royal. 

La  nuit  fut  calme  :  cha- 
que habitant  la  passa  dans 
sa  maison.  La  cour  de  la 
régente  se  persuada  que  le 
tumulte  était  apaisé;  et, 
dans  cette  opinion,  elle  vou- 
lut le  lendemain  eserceravec 
sévérité  son  autorité  rovale. 

Elle  envova  de  grand  ma- 
tin au  Palais  Pi  erre  Scguier, 
chancelier,  chargé  de  l'ordre  d'interdire  au  parlcncnt  toute 
discussion  sur  les  affaires  publiques.  Pendant  qu'il  s'y  rendait, 
deux  compagnies  de  gardes  suisses  marchaient  pour  se  saisir 
de  la  porte  de  Neslc.  L'objet  do  celte  double  manœuvra  est 
bientôt  counu  du  public  ;  on  court  aux  armes,  on  attaque  les 
Suisses  en  flanc,  ou  en  tue  une  trentaine,  et  l'on  disperse  le 
reste. 

Le  chancelier,  que  les  barricades  empêchaient  de  passer  par 
le  quai  de  la  Mégisserie  et  par  celui  des  Orfèvres,  continue  son 
chemin  par  le  Pont-ISeuf  et  sur  le  quai  des  Augustin».  A  1  ex- 
trémité de  ce  quai,  du  coté  du  pont  Saint-Michel,  il  est  reconnu  : 
le  peuple  court  sur  lui  ;  le  chancelier  se  réfugie  à  l'hôtel  de 
l.oyncs,  situésur  le  même  quai,  au  coin  de  la  rue  Git  le  Cœur. 

Odieux  par  sa  conduite  sousle  ministère  de  Richelieu,  odieux 
par  la  mission  qu'il  allait  remplir,  Séguier  avait  tout  à  craindre. 
Le  public  le  poursuit  jusque  dans  cet  asile,  enfonce  les  portes 
de  l'hôtel,  le  cherche  et  ne  peut  l'y  découvrir.  Il  était  caché 
avec  son  frère,  évéque  de  Beauvais,  dans  une  espèce  d'armoire. 

Le  peuple  était  sur  le  point  de  mettre  le  feu  à  l'hôtel  de  Lu  vues, 
lorsqu'arriva  le  maréchal  de  La  Meilleraie  à  la  tète  de  deux 
ou  trois  compagnies  de  gardes  françaises  ou  gardes  suisses  :  il 
parvint  a  dégager  l'hôtel,  et  à  faire  sortir  le  chancelier  de  sa 
cachette,  le  rit  mettre  précipitamment  dans  un  carrosse,  et  s'en- 
fuit avec  lui  auPalais-Rovnl. 


Il  était  poursuivi  par  une  troupe  de  Parisiens  armés  :  les 
gardes  qui  l'accompagnaient  firent  des  décharges  eu  se  reti- 
rant, et  blessèrent  plusieurs  personnes  ;  le  maréchal,  à  l'entrée 
du  Pont-Neuf,  tua  d'un  coup  de  pistolet  une  pauvre  femme  qui 
portait  une  hotte  :  la  fureur  du  peuple  n'en  fut  que  plus  ani- 
mée. Comme  la  voiture  du  chancelier  passait  devant  la  statue 
équestre  de  Henri  IV,  on  tira  des  maisons  qui  sont  en  face  plu- 
sieurs coups  de  fusil  :  son  carrosse  en  fut  percé  en  cinq  ou  six 
endroits.  La  duchesse  de  Sully,  fille  du  chancelier,  reçut  une 
blessure  au  bras  ;  Picaut,  lieutenant  du  grand-prévôt  de 
l'hôtel,  et  Samsun,  fils  du  géographe,  qui  se  trouvaient  dans 
le  même  carrosse,  furent  blesses  à  mort.  Le  chancelier  et  ceux 
qui  l'accompagnaient  eurent  de  nouveaux  dangers  à  courir  à 
l'extrémité  septentrionale  du  Pont-Neuf. 

Ces  tentatives  mal  calcu- 
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lécs,  cet  orgueil,  cette  sévé- 
rité déplacée  .  accrurent 
l'indignation  publique.  Tous 
Ici  habitants  prirent  les  ar- 
mes ;  les  enfants  mêmes 
se  pourvurent  de  poignards  ; 
les  chaînes  furent  dressées 
dans  toutes  les  rues  ;  plus 
de  deux  cents  barricades 
parurent  fortifiées,  ornées 
de  drapeaux,  et  h  s  rues  re- 
tentirent de  ces  exclama- 
tions :  PlM le  roi l  point  de 
Mitzarin! 

Le    parlement  vint  en 
eor.isau  Pulais-Roval,  ctde- 
mauda  a  la  régente  la  liber- 
té de  Blaiicraénil  el  de  Brous- 
s  i.  Le   premier  président 
Mole,  homme  vendu  à  la 
cour,  qui  pmriit  souvent 
dans  ses  discours  le»  intérêts 
du  peuple  et  les  trahissait 
dans  s.'s-  actions  secrètes, 
remontra  â  celte  princesse 
que  cette  liberté  t  Util  le  seul 
remède  propre  à  calmer  le 
mécontenli nient  général,  et 
à  élein  ire  le  feu  de  la  sédi- 
tion. La  régente  s'y  refusa 
avec  beaucoup  d'aigreur  :  le 
parlement  renouvela  tes  in- 
stances, et  n'éprouva  que 
des  refus  réitérés;  mais  bien- 
tôt cette  reine  mal  avisée  fut 
obligée  d'aceorder  à  la  piur 
ce  qu'elle  avait  refuse  à  la  rai- 
son.Les  membres  du  p  u  1.  nient,  congédiés,  s'en  retournaient n 
pied  dans  leur  palais,  lorsqu  arrivés  aux  premières  barricades, 
vers  la  Croix  du  Trahoir,  à  l'entrée  de  la  rue  du  l' Arbre-Sec, 
ils  furent  arrêtes.  Un  nommé  Ragucnct,  marchand  de  fer,  capi- 
taine du  quartier,  s'avança  avec  douze  ou  quinze  bourgeois  ur- 
inés, demanda  au  premier  président  s'il  ramenait  M.  Broussel. 
Le  président  lit  une  réponse  négative,  qu'il  voulut  adoucir  par 
des  espérances,  en  disant  que  le  parlement  allait  en  délibérer 
au  Palais.  Cet!  au  Palais- Bo>jal  qu'il  faut  retourner,  lui  dit 
Rugueutt.ef  ramtner  Broussel:  Miislui,  cous  ne  pas-erezpas.  Uu 
autre  particulier  saisit  le  piésidcn!  par  le  brosou  par  la  barbe, 
qu'il  portail  fort  longue,  lui  disant  que  puisqu'il  n'avait  pas 
obtenu  lu  liberté  des  conseillers  emprisonnés,  il  allait  le  pren- 
dre pour  otage  532).  D'autres  personnes  lui  dirent  que,  si  dans 
deux  heures  cette  liberté  n'était  pas  aceor  Jée,  deux  cent  mille 
hommes  iraient,  en  armes,  suppîier  Sa  Majesté  d'y  consentir. 
Quelques-uns  plus  furieux  mecaçaient  d'exterminer  les  auteurs 
du  mécontentement  public,  de  mettre  le  feu  nu  Palais-Royal, 
de  poignarder  le  cardinal  et  ses  adhérents,  etc.  Alors  on  vit 
quelques  conseillers,  intimidés,  se  détacher  de  la  compagnie  et 
se  retirer  dans  leurs  maisons.  La  plupart  des  membres  du  par- 
lement retournèrent  au  Palais-Royal,  où  le  prunier  président 
exposa  à  la  régente  la  volonté,  les  menaces  du  peuple  et  la  rési- 
stance que  sa  compagnie  venait  d'éprouver  dans  la  ri  e  de 
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l'Arbre-See.  l.a  rt-iiie  faisait  eneoi c  de*  difficultés.  Le  parlement 
pour  délibérer  sur  ce  nouveau  refus,  tint  séance  dan»  la  galerie 
du  Palais-Royal,  que  Ton  disposa  promptement  à  cet  effet. 

Leduc  d'Orléans,  le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier  assis- 
tèrent à  cette  séance  ;  il  y  fut  décidé  que  les  conseiller*  arrêtés 
et  bannis  seraient  libres  et  rappelés  à  leurs  fonctions.  L'ordre 
en  fut  expédié  sur-le-champ. 

Celte  décision  fut  signifiée  aux  Parisiens,  qui,  peu  confiants 
dans  les  promesses  de  la  cour,  déclarèrent  qu'il»  resteraient  en 
armes  jusqu'à  ce  qu'ils  rissent  en  pleine  liberté  Brousscl,  l'ami 
de  (a  pairie.  II  parut  le  lendemain  matin  :  alors  les  s:tlvcs  d'ar- 
tillerie manifestèrent  la  joie  publique,  et  le  peuple  voulut 
accompagner  honorablement  ce  magistral  jusqu'en  sa  maison. 

Ainsi  se  termina  la  célèbre  journée  du  27  août  de  l'année 
1648,  journée  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  journée  de* 
Barricadée,  et  qui  rappelle  celle  de  1 588,  signalée  par  le  même 
nom. 

Le  lendemain. le  parlement  ordonna  que  les  barricades  cesse- 
raient, que  les  chaînes  seraient  détendues,  que  les  marchands 
ouvriraient  leurs  boutiques,  et  que  les  bourgeois  continueraient 
de  vaquer  à  leurs  affaires. 

Si  la  cour  de  la  régente,  au  lieu  d'opprimer  le  peuple,  l'eût 
protégé  comme  c'était  son  devoir,  si  à  son  égard  elle  eût  tenu 
la  conduite  du  parlement,  elle  eût  recueilli  comme  lui  et  plus 
que  lui  des  témoignages  de  la  reconnaissance  publique  ;  mais 
cette  cour,  dominée  par  une  femme  espagnole,  par  un  piètre 
Italien,  indifférents,  comme  étrangers,  au  bonheur  des  Fran- 
çais, ne  s'occupaient  qu'à  maintenir  leur  autorité,  cherchaient  à 
couvrir  leurs  iniquités  par  des  actes  de  rigueur.  Ils  voulaient 
opprimer,  el  ne  voulaient  pas  qu'où  se  plaignit  de  l'oppression, 
qu'on  en  arrêtai  les  progrés.  Suivant  rux,  frapper  était  un 
droit,  et  parer  leurs  coups  était  un  crime. 

Un  écrivain  contemporain  avoue  que  la  journée  des  Barri- 
cades a  a  été  moins  causée  par  l'affection  que  le  public  avoit 
c  pour  Rroussel  que  par  une  haine  démesurée  dont  il  étoit 
«  prévenu  depuis  quelques  années  eonirc  le  ministère.  »  Mé- 
moire» de  la  Minorité  de  Lomu  A/F.  pag.  m  ;  1690.) 

Le  nom  de  Mnzarin  était  devenu  si  odieux,  que  les  partisans 
mêmes  de  ce  cardinal,  lorsqu'on  le  leur  appliquait,  le  regar- 
daient comme  une  injure,  s'en  plaignaient  au  parlement,  et 
obtenaient  l'ordre  d'informer  contre  ceux  qui  les  qualifiaient  ainsi. 

D'autre  part,  la  qualification  de  Frondeur»  devint  un  titre 
honorable,  et  fut  tellement  en  faveur  qu'on  ne  trouvait  rien  de 
lieau,  rien  de  parfait,  s'il  n'était  à  la  Fronde;  on  portait  des 
cpées,  des  rubans,  des  dentelles  d  la  Fronde,  et  l'expression 
employée  pour  signifier  un  homme  de  bien  était  celle  de  bon 
Frondeur. 

Le  triomphe  obteuu  par  le  parlement  dans  une  lutte  dont  le 
prétexte  était  pur  fortifia  censidérablemfnt  son  parti.  Plusieurs 
prince*  et  seigneurs  se  réunirent  à  lui  ;  le  duc  de  Longueville, 
le  prince  de  Conti.lc  duc  de  Beaufort,  le  duc  d'Elbeuf,  le  ma- 
réchal de  Lamothc-Houdancourt,  le  duc  de  Bouillon,  etc..  pri- 
rent parti  dans  sa  querelle  et  se  rangèrent  sous  ses  bannières. 
Ainsi  une  affaire  toute  populaire,  un  soulèvement  qui  n'ai  ail 
pour  cause  que  le  poids  Insupportable  des  contributions,  que 
l'oppression  des  personnes  étrangères  qui  gouverna  en t  la 
France,  changea  entièrement  de  motif  el  devint  l'alTaire  de  la 
féodalité 

La  régente,  Instruite  des  trames  qui  s'ourdissaient,  cl  des 
assemblées  secrètes  que  différents  princes  et  seigneurs  leuaieut 
a  l'archevêché,  chez  le  coadjuteur,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
n  Paris,  résolut,  le  13  septembre  suivant,  d'aller  avec  son  fils 
et  son  ministre  Mazarin  au  château  de  Ruel  ;  en  même  temps 
elle  fit  arrêter  plusieurs  personnes  de  distinction  et  arriver 
divers  corps  de  troupes  dans  les  environs  de  Paris. 

Le  parlement  envoya  une  dépulation  à  la  régente  pour  l'en- 
gager à  revenir  a  Paris  avec  le  roi.  La  reine  répondit  que  son 
absence  de  cette  ville  ne  devait  rien  avoir  d'alarmant  pour  les 
habitants;  qu'elle  était  en  usage,  dans  cette  saison,  de  passer 
avec  le  roi  son  lits  quelque  temps  a  la  campagne.  Cette  dépu- 
tation  fut  suivie  de  plusieurs  autres  sur  des  objets  d'utilité 
publique.  11  en  résulta  la  déclaration  du  roi  du  i4  août  1618, 
qui  présentait  quelques  palllatifsaux  maux  quidésolalent  l'Étal. 

Mais  les  négociations,  les  conférences  tenues  a  lluel  etàSnint- 
ticrmain-cn-Laye,  n'étaient  que  de  vaines  apparences  sous  les- 
quelles le  parti  delà  cour  et  celui  du  parlement,  ou  pour  parier 


le  langage  du  temps,  les  Mazarin*  et  les  Frondeur»,  cher- 
j  chaient  à  se  tromper  réciproquement  :  tout  semblait  pacifie, 
j  tout  était  a  la  guerre. 

La  cour  était  revenue  à  Paris,  lorsque  le  6  janvier  1C49.  a 
deux  heures  après  minuit,  la  régente,  accompagnée  de  ses  fils, 
le  roi  et  le  duc  d'Anjou,  et  du  cardinal  Mazarin,  de  plusieurs 
princes,  seigneurs  et  officiers,  sortit  secrètement  de  cette  ville 
par  la  porte  de  la  Conférence,  et  se  rendit  à  Salnt-Germain-en- 
Laye.  Là,  le  conseil  assi-roblé,  il  fut  résolu  de  faire  le  siège  ou 
le  blocus  de  Paris,  u  Letellier  disoit  que  le  siège  de  cette  \  ille 
«  n'étoit  pas  une  a  flaire  de  plus  de  quinze  jours,  et  que  le  peuple 
a  viendroit  demander  pat  don  la  rorde  au  cou,  si  le  pain  de 
«  Gonesse  manquoit  seulement  deux  ou  Irois  jours  de  nur- 
«  ché.  »  (Mémoire»  deJoly,  pag.  33 :  17 18  ) 

En  partant  de  Paris,  la  cour  laissa  une  prétendue  lettre  du 
roi  au  prévôt  des  marchands  (533),  et  deux  autres  du  duc 
d'Orléans  et  du  prince  de  Condé,  qui  ne  produisirent  aucun  effet. 

Le  7  janvier,  un  lieutenant  des  gardes  du  roi  porta  un  paquet 
contenant  une  lettre  de  cachet,  qui  ordonnait  au  parlement  de 
!  se  transférer  à  Moutargis.  Cet  ordre  étrange  fil  dire  à  Molé, 
chef  de  cette  cour,  qu'il  était  premier  présideut  de  Paris  et 
non  de  Moutargis.  La  lettre  de  cachet  fut  renvoyée  sans  être 
ouverte. 

Le  parlement  envoya  à  Saint-Germain  une  députalion  dont 
l'objet  étuit  de  faire  des  protestations  de  fidélité  au  roi  et  à  la 
régente.  Celle  deputation  fut  mal  accueillie.  Sanguin,  maître 
d'hôtel  du  roi,  alla  au-devant  d'elle,  au  bourg  du  Pecq  et  dit 
aux  députes  de  la  paî  t  de  la  régente  : 

«  Si  vous  êtes  envoyés  à  Saint -Germain  pour  annon- 
■  cer  que  vous  avez  obéi  à  l'ordre  du  roi  qui  transfère  le 
«  parlement  à  Montargis,  vous  serez  les  bienvenus  ;  si  vous 
«  êtes  députés  du  parlement  séant-à  Paris,  la  reine  ne  veut  ni 
«  vous  recevoir  ni  vous  entendre,  et  vous  ordonne  de  vous 
«  retirer.  »  Les  députés  eurent  beau  assurer  qu'ils  n'avaient 
que  des  paroles  de  soumission  et  d'obéissance  à  porter  à  la 
reine,  on  leur  refusa  Initiée  de  Saint-Germain.  Puis  ils  fireut 
valoir  leur  âge  avancé,  la  saison  rigoureuse,  l'obscurité  et  le 
danger  des  chemins.  On  leur  permit,  après  plusieurs  refus,  de 
passer  la  nuit  dans  le  bâtiment  de  la  capitainerie  de  Saint- 
Germain  :  on  ne  manqua  point  de  les  avertir  que  la  ville  de 
Paris  était  bloquée,  et  que.  dans  vingt-quatre  heures,  elle  serait 
assiégée  par  vingt-cinq  mille  hommes. 

Le  lendemain  In  députalion  revint  à  Paris  :  ses  membres  ex- 
posèrent le  triste  succès  de  leur  missiou,  et  le  parlement  rendit 
l'arrêt  du  8  janvier,  qui  fut  le  signal  de  la  guerre.  «  Attendu, 
«  y  est-il  dit,  que  le  cardinal  Mazarin  est  notoirement  l'auteur 
a  de  tous  les  désordres  de  l'État  et  du  mal  présent,  l'a  déclare 
a  et  déclare  perturbateur  du  repos  public,  ennemi  du  roi  cl  de 
«  son  Etat  ;  lui  enjoint  de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour,  el 
«  dans  la  huitaine  hors  du  royaume,  et,  !•  dit  temps  passe, 
u  enjoint  a  tous  sujets  du  roi  de  lui  courre  sus;  fait  défense  â 
«  toute  personne  de  le  recevoir.  Ordonne,  en  outre,  qu'il  sera 
•  fait  levée  de  gens  de  guerre  en  cette  ville  au  nombre  suffi- 
«  sant,  etc.  » 

L'année  du  roi.  commandée  par  le  prince  de  Condé.  s'empara 
de  Sainl-Cloud,  de  Saint-Denis,  de  Cliarenlon.  Les  Frondeurs 
levèrent  des  troupes  et  composèrent  une  armée  d'environ  douze 
mille  hommes.  Le  coadjuteur,  a  ses  frais,  forma  un  régiment  de 
cavalerie;  on  vit  même  ce  prélat,  à  cheval,  vêtu,  armé  en  mi- 
lit.iirc  cl  disposé  à  faire  le  coup  de  main. 

On  pourvut  avec  soin  à  la  défense  el  aux  subsistances  de 
Paris,  l  a  Bastille  fut  confiée  à  Brousscl  et  à  son  fils.  Tous  les 
postes  furent  garnis  de  bourgeois.  La  guerre  commença.  Mille 
intrigues,  mille  tentatives  de  corruption,  qui  ne  furent  pas 
toutes  sans  succès  ;  des  seigneurs  toujours  prêts  à  sacrifier  à 
leurs  intérêts  le  parti  qu'ils  avaient  embrassé  ;  quelques  affaires 
de  postes;  des  convois  de  vivres  attaqués,  défendus;  peu  d'ex- 
ploits remarquables  ;  beaucoup  de  destruction  et  de  pillages  : 
tels  furent  les  traits  principaux  de  celte  guerre. 

Le  duc  de  Beaufort,  l'espoir  et  l'idole  des  Parisiens,  sur- 
nommé le  roi  de»  halte»,  parce  que,  presque  aussi  mal  élevé 
que  ceux  qui  les  habitaient,  il  en  avait  le  langage  grossier  el 
paraissait  en  avoir  la  franchise,  montra  beaucoup  de  zèle  et 
peu  de  talents  militaires  dans  les  différents  combats  qu'il  eut  & 
soutenir. 

F.nfin.  la  cour  étant  parvenue  a  diviser  le  parlement,  à 
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iliûre  pr.r  «les  o1Tivs«  niagniliqucs  If  prince  deConli,  le  due  de 
l.on;tuevillc,  le  due  d'Klhcuf,  le  due  de  Bouillon,  etc.,  etc., 
chefs  des  Frondeurs,  Il  en  résulta  une  déclaration  du  roi  vé- 
rifiée le  1"  avril  16-18,  portant  amnistie  générale,  où  l'on  ne 
Ht  nulle  mention  du  cardinal  Miuniin,  qui  demeura  en  place. 
Dans  les  négociations  de  ce  traité,  cliai|ue  prince  on  seigneur 
chef  de  la  Fronde  avait  rais  à  prix  et  marchandé  sa  soumission; 
rt  tous,  suivant  leur  naissance,  reçurent  la  récompense,  plus 
ou  moins  forte,  de  leur  trahison.  Le  due  de  Bemfort  fut  le 
seul  prince  qui  ne  voulut  point  alors  participer  à  ces  turpi- 
tudes. 

La  paix  fut  faite,  mais  ue  fut  pas  assise  sur  des  bases  assez 
solides  pour  être  durable.  Chaque  parti  conservait  fortement 
s.s  affections  hostiles. 

La  cour  ne  rentra  pas  encore  à  Paris;  Mazarin  ne  croyait 
pas  pouvoir  y  habiter  en  sûreté. 

CepenJanl  Us  libelles  contre  ce  cardinal  s'y  répandaient 
avec  profusion.  Le  parlement  laissait  a  cet  é^ard  h  plus  grande 
liberté  au*  écrivains;  il  crut  cependant  devoir  sévir  contre  un 
écrit  qui  outrageait  l'honneur  de  la  récente.  Cet  écrit,  intitulé 
La  custode  du  Ut  de  la  reint.  avait  pour  imprimeur  un  nommé 
Mai  lot  ou  Morlet.  Le  parlement  le  condamna  à  la  potence: 
mais  comme  on  le  conduisait  de  la  Conciergerie  à  la  place  de 
Crève,  plusieurs  garçous  libraires  et  imprimeurs  tombèrent  h 
coups  de  pierres  et  de  bâtons  sur  les  archers  qui  escortaient  le 
condamné;  et,  criant  sur  eux  aus  Mazarins,  ils  llrent,  par  ce 
eii  magique,  sortir  des  boutiques  de  nombreux  auxiliaires- 
Plusieurs  archers  furent  blessés  ;  le  lieutenant  criminel,  nommé 
île  (irani,  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper;  tout,  ainsi  que 
le  boum  au,  s'enfuirent,  cl  le  malheureux  imprimeur  fut 
sauvé.  Un  de  ses  complices,  condamné  au  fouet,  eut  un  pareil 
sort. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Candale,  qui,  pour  me  ser- 
vir de  l'exprosion  v  ulgaire,  était  un  grand  Mazarin,  se  per- 
mit de  tenir  aux  Tuileries  quelques  discours  offensants  contre 
le  duc  de  Beau  fort,  un  des  chefs  des  Frondeurs,  <  t  de  jeter  du 
lidicule  sur  sa  conduite  militaire  et  politique.  Le  duc  de  Beau- 
fort,  à  qui  on  avait  rapporté  ces  plaisanteries,  étant  instruit 
<[Ue  le  duc  de  Caudale  devait  le  soir  louper  cher.  Renard,  trai- 
teur établi  à  l'extrémité  du  jardin  des  Tuileries  (  >34),  s'y  ren- 
dit; et  trouv  ant  le  duc  à  table,  il  lui  dit  en  riant  u  qu'il  venait 

familièrement  se  réjouir  avec  lut,  et  profiter  de  la  liberté  qui 
"  régnait  alors  sur  le  pavé  de  Paris,  l-a  raillerie  ne  plut  pas, 
«  on  y  répondit  avec  aigreur;  et  le  duc  de  Beau  fort,  qui  n'nt- 
«  tendait  que  cela,  prit  le  bout  de  la  nappe  et  renversa  tout 
i  ce  qui  était  sur  la  table.  Le  duc  de  Candale  voulut  mettre 
*  l'épéc  ô  la  main;  mais  il  en  fut  empêché  par  ses  amis,  qui 
«  virent  bien  que  la  partie  u'était  pas  bien  faite  pour  eux.  » 
\ Mémoire»  de  Joly,  pag.  51,  55.) 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  redoutait  Paris,  éloignait  toujours 
l'rpoque  du  retour  de  la  cour  dans  celte  ville.  Lnlin,  le 
te  août  16-19,  après  plusieurs  assurances  et  précautions,  elle 
s'y  rendit.  Les  cabales,  les  trahisons  n'en  fuient  que  plus  ac- 
tives. Le  coadjutcur,  déguisé  en  cavalier,  allait  secrètement 
conférer  avec  le  caidinal  Mazarin;  le  duc  de  Beaufort,  ce 
f  rondeur  si  ardent,  et  réputé  si  loyal  à  son  parti,  en  faisait 
autant.  Le  prince  de  Condè.  chef  du  parti  Mazarin,  prince  qui, 
<!.ins  ces  troubles,  joua  un  rôle  si  incertain,  si  intéressé,  sem- 
l'Iait  alors  caresser  le  parti  des  Frondeurs  et  braver  le  car- 
dinal Mazarin.  Chacun  des  chefs  des  deux  partis  cherchait  à  se 
tromper  et  i  mettre  à  prix  sa  perfidie. 

Les  uns  trafiquaient  de  leur  soumission,  demandaient  avec 
menace  un  gouvernement,  un  chapeau  rouge,  un  tabouret  ; 
d'autres  demandaient  telle  somme  d'argent,  telle  fille  en  ma- 
riage, etc.  Aucun  de  ces  courtisans,  princes  ou  seigneurs, 
fidèles  ou  déloyaux,  ne  s'occupait  du  bien  public.  Ces  misé- 
rables intrigue»,  où  se  mêlaient  des  femmes  et  des  prêtres, 
conduites  de  patt  et  d'autre  par  des  hommes  avides  et  sans 
probité,  par  des  princesses  rapaces  et  galantes,  ressemblaient, 
par  leurs  honteux  motifs,  aux  cabales  basses  et  odieuses  qui 
signalèrent  la  minorité  de  Louis  XIII. 

La  fcoda'ité,  devenue  maîtresse  du  parti  de  la  Fronde,  ne 
s'occupait  plus  d'appuyer  les  justes  réclamations  des  Parisiens, 
de  les  tirer  de  l 'oppression  -.dans  l'un  comme  dans  l'autre  parti, 
elle  cherchait  à  se  faire  de  l'Indignai  on  publique  une  arme 
qu'elle  employait  au  besoin  pour  en  frapper  son  ennemi. 


C'est  dans  cette  vue  que  le  cardinal  Mazarin  lit  distribuer  de 
l'argent  aux  bateliers  de  Paris,  tivaut  sa  rentrée,  afin  de  se  les 
rendre  favorables;  mais  celle  ruse  très-vulgaire  n'est  pas  com- 
parable a  celle  qu'employa  Joly,  conseiller  au  Chatclct.  Il 
Imagina  de  se  faire  assassiner  dans  l'intention  d'accuser  Ma- 
zarin de  c<;  crime,  et  de  soulever  le  peuple  contre  ce  cardinal. 
C'est  lui-même  qui  se  vante  de  cette  étrange  imposture. 

Le  marquis  de  Noirmoutiers  avait  proposé,  pour  exciter 
du  trouble  dans  Paris  et  déterminer  le  parlement  A  rassembler 
toutes -les  chambres,  de  faire  une  feinte  entreprise  sur  la  per- 
sonne du  due  de  Beaufort,  ou  sur  celle  de  Broussel  ;  mais  après 
une  mure  délibération,  ces  deux  particuliers  ne  parurent  pas 
convenir  aux  chefs  des  Frondeurs.  Le  coadjutcur  s'offrit  pour 
être  assassiné;  mais  il  sembla  plutôt  désirer  l'honneur  de  cette 
proposition  que  les  périls  de  l'événement.  Alors  Joly,  conseiller 
au  ChAtelet,  et  qui.  en  sa  qualité  de  syndic  des  nntiers,  était 
un  personnage  assez  considéré,  se  dévoua,  et  fut  accepté. 

Ce  projet  étant  arrêté,  Joly,  pour  se  préparer  au  rôle  d'as- 
sassine, se  rendit  chez,  le  marquis  de  Noirmoutiers  qui  demeu- 
rait rue  Saint  Mcrry,  et  où  un  de  ses  gentilshommes,  nommé 
d  E*tainv|]le.  l'attendait.  Ce  gentilhomme  s'était  chargé  du  rôle 
d'assas-iu.  Joly  quitta  son  pourpoint  et  le  mit  dans  une  position 
convenable;  une  manche  fut  remplie  de  foin  ;  d'E>lainvillc  lira 
s:»r  cette  manche  un  coup  de  pistolet  et  le  perça  précisément  où 
on  le  désirait.  Cette  opération  faite,  il  fut  convenu  que  le  lende- 
main 10  décembre  1G-4H,  sur  les  sept  heures  et  dcm.c  du  matin 
d'£stninviltc  se  rendiait  dans  la  rue  des  Bernardins, près  de  la 
maison  où  logeait  le  président  Charton,  chez  lequel  Joly  allait 
souvent. 

Tout  étant  arrêté,  le  lendemain,  à  l'heure  dite,  Joly,  vêtu  de 
Phnbit  d<>nt  la  manche  était  percée  par  une  balle,  arrive  en  car- 
rosse dans  la  rue  des  Bernardins;  il  aperçoit  d'Kstalnville  qui 
s'approche  ;  aussitôt  le  coup  de  pistolet  est  lâché  ;  la  balle  a 
iwrcé  le  carrosse,  et  passé  au-dessus  de  la  tête  de  Joly  qui 
s'eiait  baissé  pour  l'éviter.  U  n  ie,  et  d'Estainville  prend  la  fuite. 
(Mi-moiret  de  Joly,  pag.  70,  71.) 

Joly  fut  conduit  chez  un  chirurgien  qui  lui  trouva,  à  l'en- 
droit où  la  bulle  devait  avoir  passé,  une  espèce  de  plaie  qu'il 
s'était  faite  lui-même  la  nuit  précédeutc  avec  des  pierres  à 
fusil.  I^cs  complicrs  de  cette  machination  répandirent  que  ce 
coup  partait  de  la  Cour,  qui  voulait  se  défaire  du  plus  zélé 
syndic  des  rentiers. 

tic  preteudu  assassinat  causa  une  grande  rumeur.  Le  parle- 
ment, auquel  on  rapporta  que  Joly  était  mort,  ordonna  qu'il  en 
serait  informé.  l.c  marquis  de  La  Boulaye  se  répandit  dans  les 
rues  à  la  tête  de  deux  cents  hommes,  criant  que  la  cour  avait 
fait  assassiner  un  conseiller,  syndic  des  rentiers,  el  qu'on  en 
voulait  faire  autant  a  M.  de  Beaufort.  Il  y  eut  quelques  bouti- 
ques de  fermées  ;  le  pain  fut  enlevé  des  marchés  et  payé  au 
double  du  prix  ordinaire.  Tel  fut  l'eflet  momentané  que  pro- 
duisit cette  supercherie. 

l.c  même  Jour,  le  marquis  de  La  Boulaye  dressa  une  embus- 
cade sur  le  Pont-Neuf,  afin  de  tuer  à  coups  de  pistolet  le  prince 
de  Coudé,  lorsqu'il  passerait  le  soir  sur  ce  pont,  pour  se  rendre 
du  Louvre  à  son  hôtel.  Le  cardinal  Mazarin,  instruit  du  projet, 
en  fit  avertir  le  prince,  qui  plaça  dans  le  carrosse  où  il  devait 
se  trouver  quelques  laquais  qui  reeurent  la  bordée  ;  l'un  d'eux 
fut  grièvement  blessé. 

On  croit  que  le  marquis  de  La  Boulaye  fut  autorisé  à  ce  guet- 
apcin  par  le  cardinal  Mazarin,  qui,  en  avertissant  le  prince, 
voulut  par  ce  bienfait  apparent  l'attacher  h  son  parti,  cl  le 
détacher  de  celui  des  Frondeurs  qu'il  accusait  de  cet  attentat. 

Le  prince  de  Coudé,  flottant  entre  les  deux  partis,  donnant 
tour  a  tour  des  craintes  et  des  espérances  à  chacun  ,  éprouva  la 
peine  que  s'attirent  ordinairement  ceux  qui,  dans  un  État, 
jouent  un  semblable  rôle.  Il  fut,  le  18  janvier  1650,  arrêté  au 
Palais-Boyal,  en  plein  conseil,  où  il  avait  été  convoqué.  On 
arrêta  avec  lui,  dans  le  même  lieu,  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  Longucvillc.  Os  trois  princes  furent  conduits  au  donjon  de 
Vincennes.  Cette  mesure  violente,  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
jugée  nécessaire  au  maintien  de  son  autorité,  lui  devint  funeste, 
et  amena  une  guerre  civile  qui  désola  la  France  pendant  plu- 
sieurs années  (535). 

Peu  de  lemps  après,  les  amis  du  prince  de  Condé,  réunis  dans 
son  hôtel,  proposèrent,  pour  exciter  le  peuple  à  se  soulever 
contre  le  cardinal,  une  entreprise  pareille  à  celle  de  Joly. 
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Us  formèrent  le  projet  de  monter  à  cheval  et  daller  attaquer 
M.  de  Beaufort,  afin  de  faire  croire  nu  peuple  que  le  cardinal 
Mazarin  était  l'auteur  de  cette  attaque.  L  exécution  commencée 
échoua,  parce  qu'elle  fut  mal  conduite.  {.Mitn.de  Joiy,  pag.  86.) 

("est  tans  doute  dans  une  pareille  intention  que,  la  même 
année,  un  gentilhomme  du  duc  de  Heau'ort  fut  tue  dans  la  rue 
Sainl-Honoré,  lorsqu'il  allait,  dans  le  carrosse  de  son  maître,  le 
chcichcr  à  l'hôtel  de  Monlhazou.Lr  s  uns  attribuèrent  cet  assas- 
sinat au  cardinal  Mazarin,  cl  dirent  que  les  assassins  s'<jtaieut 
mépris,  croyant  tuer  le  duc;  les  autres,  aux  amis  du  priuce  de 
Conrlé.  C'est  ainsi  qu'on  excitait  le  peuple  à  la  sédition,  qu'on 
en  faisait  un  instrument  dont  un  parti  se  servait  pour  fropper 
Taulre. 

On  attribua  aussi  aux  amis  des  princes  emprisonnés  une 
insulte  qui  fut  faite  nu  cardinal  Mazarin.  Un  matin  on  trouva 
à  la  Croix  du  Traholr  et  au  bns  du  Pont-Neuf,  du  coté  de  la 
rue  Oauphine,  deux  poteaux  ;  sur  chacun  était  pendue  l'effigie 
de  ce  cardinal,  la  corde  au  cou;  et  au  bas  de  ces  poteaux  on 
voyait  une  inscription,  contenant  la  liste  de  ses  crimes  et  sa 
condamnation.  Ce  spectacle  amusa  beaucoup  le  peuple,  qui 
faillit  assommer  l'exempt  qui  se  présenta  pour  enlever  l'effigie. 

La  captivité  des  princes  alluma  lu  guerre  civile  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  et  surtout  à  Bordeaux,  où  l'armée  de  la 
régente  et  de  son  Mazarin  causa  des  maux  infinis.  I.c  président 
Polier  avait  déjà,  dans  un  discours  qu'il  prononça  le  2.»  octobre 
1GJ9,  devant  la  reine,  fait  un  épouvantable  tabieuu  d<  s  dissen- 
sions civiles  (Fuyez  les  Registre*  manuscrits  du  parlement,  au 
26  octobre  tc  i'j)  :  il  y  joignit  des  remontrances  énergiques  sur 
la  conduite  du  gouvernement.  «  Votre  Majesté,  lui  dit-il,  a  ce 
«  malh<  ur,  commun  presque  h  tous  les  princes  du  monde, 
«  qu'elle  apprend  la  dernière  la  vérité  de  ses  affaires,  r  Apiés 
avoir  reproché  les  tromperies  employées  par  la  cour  ou  pac  ses 
ministres  contre  la  ville  de  Bordeaux,  il  se  plaint  de  ce  qu'on 
débite  dons  Paris  et  vend  publiquement  sous  Us  yeux  de  la 
reine  des  imprimés  portant  le  litre  de  Remontrantes,  a  dans 
«  lesquelles  on  lit,  dit-il,  popr  première  maxime,  qu'un  yiinee 
«  n'fit  point  oblige  de  aardtf  sa  (ni  à  ses  sujets.  » 

Le  chancelier,  qui  répondit  au  discours  du  président,  ne  dit 
rien  pour  justifier  ou  repasser  l'o  lieux  de  cette  maxime,  et 
s  >n  silence  à  cet  égard  Ht  croire  qu'il  en  était  l'auteur. 

Les  princes  prisonnier»  furent  transférés  de  Yinrenuesa  Mar- 
cotissi,  et  de  ce  dernier  lieu  au  château  du  Ilavre.  Le  comte 
d  llnrcourt  se  chargea  de  celte  translation,  et  le  prince  de 
Coudé  composa  dans  la  voilure  le  couplet  suivant  : 

homme  gru»  et  court 

SI  connu  dan»  riiktnirr. 

i\»  grand  ronitc  d'Harcourt. 

Tout  couronné  gloire. 
Qui  secourut  Casai  et  qui  reprit  Turin, 
Èa4  majoleuaal  \bis)  recors  de  Jules  Mauriu. 

Ces  princes,  pendant  cette  translation,  adressèrent  au  parle- 
ment, le  19  novembre  16ô0,  une  lettre  où  ils  imploraient  l'as- 
sistance de  cette  compagnie  pour  obtenir  leur  liberté.  Le  par- 
lement, malgré  son  premier  président,  fit  des  remontrances  à 
la  récente  pour  la  presser  d  accorder  celte  grâce.  La  régente 
répondit  qu'elle  y  consentirait  à.  condition  que  madame  de 
Longueville  et  M.  le  vicomte  de  Turennc,  qui  s  ciaient  rendus 
maître*  de  Slcnay,  remettraient  cette  place  au  roi. 

On  vit  dans  cette  réponse  un  moyeu  arlilieicux,  employépar 
le  cardinal  Mazarin  pour  gagner  du  temps.  Dans  plusieurs  cir- 
constances, et  mémo  lorsqu'on  délibéra' au  parlement  sur  les 
remontrances  à  faire  à  la  régente  pour  la  liberté  des  princes, 
les  jeunes  conseillers  proposaient  d'en  faire  d'autres  pour 
demander  que  le  cardinal  fût  expulsé  de  la  cour.  Mazariu, 
détesté  de  toutes  les  classes  de  la  société,  n'avait  pour  partisans 
que  des  nobles  qui  attend. lient  de  lui  leur  fortune,  pour  soutiens 
que  la  régente  et  le  duc  d'Orléans  ;  mais  bientôt  ce  dernier 
appui  lui  manqua.  Il  se  permit  quelques  propos  inconsidérés 
sur  ce  prince,  qui  protesta  tic  ne  plus  le  v  oir,  et  qui  déclara  a 
la  régente  qu'il  ne  paraîtrait  plusau  consentant  que  le  cardinal 
y  serait.  On  voit  ici,  comme  ou  l'a  vu  ailleurs,  que  les  princes 
passaient  d'un  parti  à  l'autre  par  des  moiifs  d'intérêt  |K>rsonnel. 
cl  jamais  par  ceux  de  l'intérêt  public  dont  ils  ne  s'occupaient 
nullement. 

Mazariu,  perdant  cet  appui,  en  chercha  d'autres  dans  les 


pi  inc:  s  qu'il  avait  fait  emprisonner,  et  dc|j4cha  le  due  de  Gram- 
mout  au  Havre  pour  traiter  avec  le  prime  de  Condé  des  condi- 
tions de  sa  liberté  ;  mais  cet  envoyé  n'était  muni  d'aueun 
pouvoir  pour  terminer  cette  négociation. 

Le  parlement,  réuni  au  duc  d'Orléans,  arrêta  que  des  remon- 
trances seraient  faites  à  la  régente  pour  obtenir  d'elle  la  liberté 
des  princes  et  le  renvoi  du  cardinal;  mais  cette  princesse, 
instruite  de  l'ub/t  de  ces  remontrances,  éloignait  toujours 
l'épo  jue  où  elle  donnerait  audience  j  our  les  entendre.  Le 
20  janvier  10.»  t ,  elle  admit  eufin  la  dépufalinn,  et  répond:!  que 
le  30  de  ce  mois  elle  ferait  sa  réponse.  Cette  réponse  fut  évasive. 
Nouvelles  remontrances  délibérées  le  4  février  suivant,  où  le 
parlement  et  le  duc  d'Orléans  se  prononçaient  avec  plus  de 
force  pour  l'éloignement  du  cardinal  Mazariu.  Enfin,  se  voyant 
rcpi.us.se  de  toutes  parts,  le  G  février  à  onze  heures  du  soir,  ce 
cardinal  sortit  de  Paris  p.ir  la  porte  de  Richelieu,  se  rendit  à 
Saint-Germam-en-l.ayc,et  y  séjourna.  Le  duc  d'Orléans,  instruit 
de  ce  séjour,  annonça  à  la  reine  qu'il  ne  paraîtrait  plus  au  con- 
seil, si  l'éloignement  de  Mazariu  n'était  pas  définitif  cl  durable. 

Le  peuple  de  Paris  fit  éclater  8a  joie  en  cette  circonstance; 
et  le  parlement,  le  9  février,  ordonna  au  cardinal  Mazarin,  ù 
ses  parents  et  domestiques,  de  vider  le  royaume  quinze  jours 
après  la  publication  de  l'arrêt  qui  fut  public  le  lendemain  :  cet 
ordie  fut  rigoureusement  exécuté.  Le  cardinal,  qui  avait  pris  la 
toute  de  Noinnindir,  instruit  que  ceux  qui  portaient  les  ordres 
de  mettre  les  piiuces  en  liberté  étaient  partis,  gagna  de  vitesse 
et  arriva  avant  eux  au  Havre  ;  on  n'y  connaissait  point  encore 
sa  disfiriiec  :  on  l'y  croyait  toujouis  maître  de  la  France.  Il  put 
donc,  sans  difficulté,  ordonner  la  mise  en  liberté  îles  princes  a 
des  conditions  plus  avantageuses  que  cilles  que  devaient  leur 
porter  les  envoyés  de  la  civ.;r. 

Voilà  uu  succès  désiré  avec  tant  d'ardeur,  les  princes  libres 
et  Mnzarin  chasse.  L'Etat  n'en  fut  pas  (lus  calme;  les  Fran- 
çais et  les  Parisiens  n'eu  furent  pas  plus  heureux;  les  vices  des 
hommes,  et  plus  encore  ceux  du  gouven  ement,  amenèrent  de 
nouveaux  orales. 

Le  priuce  de  Condé,  par  sa  réputation  militaire,  cl  comme 
victime  de  Mazarin,  avait  inspiré  de  l'intérêt  aux  Parisiens; 
mais  ses  manières  impérieuses,  hautaines,  méprisantes,  ses 
tergiversations  conîinui  Iles,  sa  déloyauté,  sa  mauvaise  foi, 
diminuaient  beaucoup  cet  intérêt  (JJSiï).  De  retour  à  l*aris  il  Tut 
froidement  accueilli,  et,  dès  qu'on  le  vit  de  près,  on  n'aperçut 
plus  que  ses  défauts.  Comme  auparavant  il  devint  redoutable  a 
la  cour  et  a  la  ville,  et  ne  fut  aimé  d'aucun  parti. 

Mazurin,  quoique  loin  de  la  cour  cl  hors  de  France,  ne  lais- 
sait pas  que  d'eutretrnir  une  correspondance  lies  active  avec 
la  régente,  et  d'avoir  une  grnr.de  part  aux  affaires  publiques. 
Msc  de  Nemours  nous  donne  comme  un  secret  fort  important 
et  une  vérité  utile  à  l'histoire,  le  peu  d'accord  qui  existait 
entre  la  reine  et  le  ministre  chassé.  «  Depuis  que  le  cardinal 
«  fut  parli,  la  reine  et  lui  agirent  peu  de  concert,  et  furent 
a  touvent  peu  satisfaits  l'un  de  l'autre.  »  Mais  la  correspon- 
dance entre  cette  princesse  et  Mazarin  est  un  fait  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  et  que  prouve  même  l'aveu  de  la  duchesse 
de  Nemours.  Des  courriers  partaient  et  revenaient  fréquem- 
ment de  Bouillon  au  Palais- Roy  al,  et  du  Palais-Royal  à  Bouil- 
lon, où  le  cardinal  s'était  retire;  et  si  la  régente  et  le  cardinal 
différaient  sur  quelques  points,  ils  étaient  d'accord  sur  l'objet 
principal. 

Ijc  prince  de  Coudé,  tourmenté  par  le  désir  de  tout  dominer, 
voulait  s'emparer  du  jeune  roi  el  gouverner  la  France.  Les 
Frondeurs,  que  ce  prince  n'aimait  pas,  redoutaient  son  gouver- 
nement. I»a  reine  se  trouva  dans  une  telle  circonstance  que, 
pour  se  préserver  des  projets  ambitieux  du  prince  de  Condé, 
elle  se  vit  obligée  de  favoriser  les  Frondeurs,  de  s'unir  à  eux, 
et  de  se  concerter  avec  le  plus  habile,  le  plus  accrédité  de  leur» 
chefs,  avec  le  coadjuteur  de  Paris.  La  reine  et  ce  coadjutcur. 
par  la  crainle  qu'inspirait  le  prince  de  Condé,  changèrent  de 
parti  ou  parurent  en  changer. 

Le  prince  de  Condé,  alarmé  de  cette  réunion,  quille  Paris  et 
se  retire  à  Saint-Maur.  Une  telle  retraite  était  alors  considérée 
comme  l'équivalent  d'une  déclaration  de  guerre.  La  reine  le 
fait  supplier  de  rentrer  à  Paris;  il  répond  qu'il  n'y  viendra 
point  tant  qu'elle  aura  près  d'elle  les  talets  du  Mazarin.  La 
reine  consent  à  renvoyer  ces  valets;  c'étaient  les  ministres 
Letellier,  Servien  et  de  l.yonne. 
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Apres  c  tte  expulsion  tic  ministres,  le  prince  île  Coudé  vital 
à  Paris,  et,  parcourant  les  rues  avec  une  nombreuse  suite  de 
pages  et  de  laquai*  magnifiquement  vèlus,  distribua  de  l'ar- 
gent  à  la  dernière  classe  du  peuple  pour  lui  faire  crier  rire  le 
r^i!  vivent  les  jnrinces!  11  se  tetidit  uu  parlement,  assista  aux 
séances  ;  mois  il  n'alla  voir  ni  la  régente  ni  le  roi.  Ce  ue  fut  que 
le  3  août  lC.it  qu'il  y  parut,  présenté  par  le  duc  d'Orléans 
Mécontent  de  la  réception  que  lui  fit  la  régrnte,  il  prolesta  qu'on 
ne  le  reverrail  plus  a  la  cour. 

Le  t7  août,  la  reine  manda  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  aiJes  et  le  corps  de  ville  :  ce>  différents 
corps  se  rendirent  auprès  d'elle  par  dépulations.  Le  chancelier 
leur  lut  un  discours  contenant  la  résolution  du  conseil  du  roi 
d'éloigner  pour  toujours  le  cardinal  Mnzarin  du  royaume;  il  y 
ajouta  des  plaintes  contre  la  conduite  du  prince  de  Condé,  cl 
sur  ses  intelligences  secrètes  avec  les  puissances  étrangères.  Ce 
discours  fut  public  :  le  lendemain  le  prince  de  Condé  vint  au 
parlement,  accompagné  d'une  troupe  formidable  de  gentils- 
hommes,  de  pages  et  de  laquais  armes;  il  y  lui  plusieurs 
discours  tendant  à  repousser  toutes  les  inculpations  faites  contre 
lui,  inculpations  dont  il  accusa  le  o  adjuteur  de  Paris  «l'être 
l'auteur.  L'affaire  lut  remise  à  la  séance  du  lundi  51  août  ÎBSI; 
rctte  séance  fut  orageuse  ;  et  la  grand'  salle  du  Palais  faillit 
devenir  un  champ  de  ramage. 

Le  coadjuteur  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude,  dans  la  précé- 
dente séance,  la  nombreuse  escorte  <!u  prince  de  Condé;  il 
résolut  de  re  mcllre  en  défense  en  cas  d'attaque  :  Il  rassembla 
lous  ses  amis  et  un  grand  nombre  de  Frondeurs  déterminés. 
I.a  régente  dé  concert  avec  ce  prélat,  envoya  au  Palais  plusieurs 
«ohlaLs  de  sa  farde,  de  gendarmerie,  et  de  chevnu-légers,  qui 
devaient  obéir  au  commandement  du  sieur  Dclaigue,  et  se 
reconnaître  au  mol  d'ordre  de  Sotre-Datne- 

Le  prince  de  Condé  se  rendit  au  Palais  avec  une  tronpc 
encore  plus  nombreuse  que  celle  qui  l'av  ail  accompagné  dans  la 
séance  précédente;  elle  avait  pour  mot  de  reconnaissance  Saint- 
lj>ui$. 

Plusieurs  conseillers  et  autres  gens  du  paiement  cachaient 
sous  leurs  robes  des  cpées,  des  poignards.  Le  coadjuteur  avail 
aussi  pris  cette  précaution;  mais  il  ne  cacha  pas  si  bien  son 
poignard,  qu'il  ne  fût  aperçu  par  quelqu'un  qui  lui  demanda  si 
c'était  là  son  bréviaire. 

Chacun,  s'nlteudnnt  a  une  attaque,  s'était  préparé  à  la 
défense;  et  les  salles  du  Palais  de  justice  allaient  être  rman- 
glnntées  ,  et  offrir  l'horrible  spectacle  de  Français  égorgés  par 
des  Français  :  voici  quelles  circonstances  détournèrent  ce 
malheur. 

Le  prince  de  Condé,  informé  d'avance  des  troupes  nombreuses 
qui  devaient  protéger  le  coadjuteur.  et  craignant  de  n'être  pas 
le  plus  fort,  se  plaignit,  en  t  titrant  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions, du  grana  rassemblement  des  partisans  de  ce  prélat,  et 
dit  qu'il  savait  que,  pour  fortifier  ce  rassemblement  on  avait 
détaché  dix  hommes  de  chaque  compagnie  de  la  garde  royale. 
Le  coadjuteur  alors  lui  répondit  que  le  l'ail  était  vrai,  qu'il  avait 
prié  ses  amis  de  l'accompagner  pour  sa  sûreté  personnelle; 
mais  que,  si  Son  Altesse  voulait  ordonner  à  ses  gens  de  se 
retirer,  il  prierait  les  siens  d'en  faire  de  même.  Sur  quoi  le  par- 
lement ordonna  que  tous  les  gens  de  part  et  d'autre  videraient 
le  Palais.  Alors  le  prince  de  Condé  chargea  M.  de  la  Roche- 
foucauld de  faire  retirer  de  In  grande  salle  les  hommes  de  son 
escorte  ;  et  le  coadjuteur  »e  leva  lui-même  pour  aller  donner  un 
pareil  ordre  à  ses  nombreux  jiartisans. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  le.  laissa  sortir  le  premier.  A 
peine  le  prélat  eut-il  passé  la  porle  des  huissiers  pour  entrer 
dans  la  grand' salle,  que  cinq  ou  six  laquais  du  prince  de  Condé 
vinrent  sur  lui,  l'épéc  à  la  main,  en  criant  nu  Mazarin!  Cette 
nttaque  décida  les  deux  partis  à  tirer  leurs  épées;  les  uns,  par- 
tisan* de  la  cour  et  du  coadjuteur,  criaient  rire  le  rui!  et  les 
autres,  atlachés  au  parti  des  princes,  faisaient  entendre  les  cris 
de  rte  «ni  /«  roi  et  lei  prince*  !  De  sorte  qu'il  parut  dans  le  Palais 
trois  ou  quatre  mille  épées  nues.  Les  gens  du  prince,  n'étant  pas 
les  plus  forts,  furent  par  ceux  du  cuadjuleur  poussés  jusqu'à  la 
porte  qui  mène  à  In  chambre  des  enquêtes.  Alors  un  capitaine 
des  gardes  du  prince  de  Conti,  se  trouvant  en  face  du  marquis 
de  Fosseuse,  ami  du  coadjuteur,  dit  qu'il  serait  fâcheux  que  les 
plus  braves  gens  et  les  plus  grands  seigneurs  s'égorgeassent 
pour  un  coquin  comme  le  cardinal  Mazarin.  Après  quelques 


i  autres  propos,  les  deux  interlocuteurs  remirent  l'épée  dans  le 
I  fourreau  ;  et  tout  le  momie  les  imita  machinalement,  et  cria 
|  rire  le  mi!  sans  ajoute  r  rietnt  le»  prince*  ! 
,      Pendant  celle  scène  il  s'en  passait  une  autre  a  la  porte  qui 
I  de  la  giaud'salle  conduit  au  parquet  des  huissiers  et  à  la  grand' 
|  chambie.  Le  ci  adjuteur,  délivré  des  laquais  du  prince  qui  se 
:  portaient  sur  lui  l'epée  à  la  main,  voulut  rentrer  dans  l'assem- 
;  blée.  mais  il  en  trouva  la  parle  fermée  par  M.  de  La  Roche- 
i  foucauld.  qui,  au  lieu  de  congédier  les  gens  du  parti  de  Coudé 
connue  il  en  avait  reçu  l'ordre,  se  borna  à  pouss»  r  la  porte,  à  la 
contenir  en  dedans  avec  la  barre,  et  laissa  le  coadjuteur  dans 
la  grand'sallc  exposé  aux  in-ulUs  et  aux  coups  de  sis  ennemis. 
Accompagné  du  sieur  d'Argcutcuil,  ce  prélat  fit  des  efforts 
inutiles  pour  ouvrir  cette  |H»rle  que  la  banc  tenait  en  partie 
Culr'ouvertc,  mais  non  assez  pour  qu'un  bomme  pût  y  passer. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  apercevant  un  gentilhomme  du 
prince  de  Coudé,  lui  dit:  Tue-moi  ce  li...-là;  il  faut  le  poignar- 
der. Ce  geiiiilliiinime  refusa  de  faire  le  rôle  d'assissiu. 

In  particulier  nommé  Pcch,  grand  partisan  du  prince  de 
Coude,  instruit  que  le  coaeljtitiur  était  nlenu  à  la  porte  de  la 
grand  salle,  s'avança  à  tra\crs  la  foule,  le  poignard  a  la  main, 
en  disant  :  Où  ctt  ce  6...  île  coadjuteur,  que  je  It  tue?  D'Argen- 
tcuil  couvrit  promptcmcnl  lesépaules  du  prélat  avec  le  manteau 
d'un  piètre  qui  se  trouva  la.  et  cacha  son  rochet  et  son  camail  ; 
puis  se  tournant  \ers  ce  furieux,  il  lui  dit  :  Aumit-tu  bien  le 
cœur  de  tuer  ton  archevêque?  Ces  paroles,  prononcées  froide- 
ment, désarmèrent  le  zélé  partisan  du  prince  de  Condé. 

Bientôt  dans  la  grand'cliainbre  on  fut  informé  du  cruel 
embarras  et  du  danger  où  se  trouvait  le  coadjuteur.  Le  sieur 
de  Champlatreiix  eut  ordre  d'aller  à  fon  secou-s  et  de  lui  faire 
ouvrir  la  porte;  ce  (|ii  il  ne  parvint  h  exécuter  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  et  en  éprouvant  beaucoup  de  lésistance  de  la  part  de 
La  RoehefoucauM.  Le  coadjuteur  fui  etrgagè  au  moment  où  il 
allait  être  percé  el'un  coup  de  poignard  ele  la  part  d'un  inconnu, 
dont  le  bras  levé  fut  arrêté  par  un  nommé  Ni»!  lot.  Le  duc  de 
Rrissnc.  accouru  pour  siuvcr  le  prélat,  dit  au  élue  de  La  Reiche-- 
foucnuld  :  Si  non*  et  on*  dan»  un  autre  lieu,  je  rou*  donnerait 
cent  coups  d'<peran.  Accablé  de»  plus  vifs  rep.  orbes,  La  Roche- 
fouc  .uKI  répondit  a  mi  viix  à  Dri-sac  et  ni  coadjuteur,  en  leur 
serrant  la  main  ;  Je  roudmit  vous  avoir  ctranrjlcs!  Le  coadju- 
teur rcp'iqun  :  Camarade  lu  Franchise  '  c'était  le  nom  que  l'on 
donnait  à  I.a  Rndirfutu-auld  ).  nous  ne  nou»  battrons  point  jour 
cria.  Je  suis  prêtre,  et  toi  tu  n'es  qu'un  poltron  (o'M). 

Le  due  de  lirissae  appela  en  duel  le  di.c  île  La  Rnohefou- 
e'auld  ;  mais,  par  l'intervention  tic  leurs  amis  communs,  cet 
appel  n'eut  pns  de  sui'c. 

Le  sieur  de  Champlatrcux  parvint  avec  beaucoup  ele  peine  à 
faire  vider  la  grawl'sallc.  remplie  de  troupes,  d'officiers,  pages, 
laquais  1 1  sob'ats.  L'assemblée  du  parlement,  à  cau*c  de  e'cs 
cire'onstances  orageuses,  ne  put  entendre  la  réponse  du  coadju- 
teur, et  ne  prit  aucune  délibération. 

J'ai  détaille  cette  scène  pour  faire  connaître  le  degré  d'irrita- 
tion, le  moral  et  les  manières  de  celte  époque;  je  ferai  un 
tableau  plus  rapide  des  événements  qui  nie  restent  à  rapporter; 
mais  je  ne  crois  pas  devoir  omettre  une  pe  tite  vengeance  que 
le  coadjuteur,  pour  se  dédommager  des  insultes  qu'il  avait 
reçues  au  Palais,  exerça  contre  le  prince  du  Condé. 

Le  duc  d'Orléans  avait  fait  avertir  le  cuadjuleur  de  ne  point 
a-sislcr  à  la  prochaine  séance  du  parletnt  nt,  dans  la  crainte  d'y 
exciter  de  nouveaux  troubles  :  ce  prélat  reçut  cet  ordre  avec 
peine.  Ne  point  paraître  au  parlement,  c'était  laisser  le  champ 
libre  à  son  ennemi  ;  d'autre  p;'rt,  il  ne  elevail  point  mépriser 
l'avis  du  duc  d'Orléans  Pour  aeconler  son  bemuciir  et  son  in- 
térêt, il  se  fit  prier  d'assister  a  la  procession  de  la  grande  con- 
frérie, qu'on  devait  célébrer  ce  jour-là. 

Cette  procession,  partie  de  r  église  des  Cordolte  rs.  se  dé- 
p'o.v  ait  dans  les  rues  voisines,  lorsque  le  peuple,  y  vov  aul  ligu- 
rcr  le  coa  juteur.  s.-.tr-  égard  pour  le  prélat,  pour  ses  vétemeuls 
archiépiscopaux,  ni  jour  la  |  rectsMon  illusliér  de  reliques,  se 
mit  à  ci  ier  an  Mazarin'.  Le  pu  Ut  et  sa  suile  pompeuse  ne 
fuient  point  décoinci  lés  par  ce  cri  injurieux,  et  con'.iin  aient 
I  gravement  leur  marche,  loisque  par  hasard  le  prince  de  Condé, 
revenant  eu  voiture  du  Palais,  et  :c  dirigeant  verssonhôtel(o.tR), 
remontra  cette  proces>ion  dans  la  rue  du  Paon.  Par  respect 
pour  celte  cérémonie  religieuse,  il  fit  arrêter  sa  voilure,  baisser 
la  poitiére,  et  s'aguie  nitla  ainsi  que  sa  unie  ;  «lors  le  coadjo- 
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teur,  triomphant  de  voir  son  mortel  et  lier  ennemi  prosterné  à 
ses  pieds,  usa  de  ses  avantages,  et,  sans  miséricorde,  lui  donna 
sa  sainte  bénédiction,  puis  lui  fil  avecgraec  une  salutation  que 
le  prince  de  Condé  fut  obligé  de  lui  rendre. 

Après  cette  scène  comique,  chneun  des  deux  acteurs  se  re- 
lira, l'un  humilié,  l'autre  glorieux  du  rôle  que  le  prestige  des 
cérémonies  religieuses  lui  avait  fait  jouer  (539). 

Le  7  septembre  IC5I,  le  roi  ayant  atteint  sa  quatorzième 
année,  on  solennisa  sa  majorité  par  une  cérémonie  magnifique; 
on  le  conduisit  au  parlement  accompagné  d'une  nombreuse  et 
brillante  cavalcade.  Il  y  déclara,  suivant  la  forme,  qu'il  voulait 
«rendre  lui- m/me  le  gouremement  de  ton  Etat:  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas,  et  ce  que  Maxarin  l'aurait  empêché  de  faire  quand  il 
l'aurait  voulu.  On  remarqua  que  le  prince  de  Coudé  n'assista 
point  à  cette  solennité.  Ile  prince,  qui  inquiétait  la  cour  et  la 
ville,  était  lui-même  sans  cesse  inquiet  sur  son  sort,  et  se 
croyait  toujours  sur  le  point  d'être  arrêté.  Peu  de  jours  après 
celte  cérémonie,  mécontent  des  nouveaux  ministres  que  la  reine 
venait  de  nommer,  il  quitta  Paris,  conclut  un  traité  avec  le  duc 
de  Bouillon,  prit  d'autres  mesures  pour  faire  décidément  la 
guerre  a  la  cour,  et,  après  avoir  srjourné  quelque  temps  a 
Chantilly,  il  se  retira  a  Mont  rond,  place  forte  du  Berri,  et  de  la 
dans  son  gouvernement  de  Guyenne,  où  il  leva  des  troupes  et 
arbora  l'étendard  de  la  révolte.  Un  infinité  de  seigneurs  se  joi- 
gnirent à  lui. 

Des  attroupements  et  des  violences,  évidemment  excités  par 
les  chefs  de  parti,  éclatèrent  à  Paris. 

I.c  31  août  de  la  même  année,  un  grand  tumulte  se  mani- 
festa dans  la  grand'salle  et  dans  ta  galerie  du  Palais. 

Le  2  septembre,  un  nommé  Bon-Lagneau,  escorte  de  plu- 
sieurs personnes  armées,  investit  la  maison  du  lieutenant  cri- 
minel, vomit  plusieurs  Injures  contre  lui,  menaça  de  le  tuer 
et  de  brûler  sa  maison. 

Dans  le  même  temps  la  régente,  qui,  plusieurs  fois,  avait 
protesté  au  parlement  qu'elle  ne  rappellerait  jamais  le  cardinal 
Maznrin,  et  qui  venait  (le  6  décembre  165 1)  de  f.iirc  publier 
une  déclaration  solennelle  à  ce  sujet,  travaillait  solidement  à 
favoriser  son  fetour.  Le  bruit  eu  circula  bientôt  à  Paris.  Le 
parlement,  après  avoir  rendu  des  arrêts  contre  le  prince  do 
Condé,  en  rendit  de  plus  violents  contre  Mazarin.  Par  celui  du 
13  décembre  I65t,  il  défendit  à  tous  les  sujets  du  roi  de  donner 
passage  ou  retraite  à  ce  cardinal.  Un  autre  arrêt  vint  ensuite, 
qui  ordonna  que  ses  meubles  et  sa  bibliothèque  si  raient  vendus, 
cl  que,  sur  les  deniers  provenant  de  celte  tente,  ainsi  que  sur 
les  revenus  de  ses  bénéfices,  une  somme  de  cinquante  mille 
écus  serait  prise  pour  être  donnée  eu  récompense  à  quiconque 
le  livrerait,  mort  ou  vif,  entre  les  mains  de  la  justice. 

Pendant  que  les  agitateurs  en  chef,  tour  à  tour  Frondeur*  et 
Mazarin*,  passaient  sans  pudeur,  suivant  leur  intérêt,  d'un 
parti  a  l'autre,  et  déroutaient  les  politiques  du  temps,  la  ville 
de  Paris,  arme  el  plastron  de  ces  méprisables  intrigants,  tou- 
jours dupe  de  leurs  querelles  feintes  ou  sincères,  était  conti- 
nuellement troublée  par  des  violences  et  des  menaces  d'at- 
troupements. 

Le  prince  de  Condé  envoya  dans  Paris  deux  gentilshommes, 
les  sieurs  de  Gourville  et  La  Kochrcorbon,  qui,  accompagnés 
d'hommes  armés  el  à  cheval,  s'embusquèrent  pendant  trois 
nuits  sur  le  passage  de  la  voiture  du  roadjutcur,  pour  l'enlever 
ou  l'assassiner  :  ils  ne  purent  y  réussir.  Dans  le  même  temps, 
un  attroupement  séditieux  se  manifesta  dans  la  rue  de  Touriion. 
et  les  hommes  qui  le  composaient  criaient  devant  le  palais  du 
Luxembourg,  où  demeurait  le  duc  d'Orléans  :  lut  jw.r,  la 
/>fif.r,  point  de  Mazarin.  Cet  attroupement  se  porln  ensuite 
«levant  l'hôtel  du  premier  président,  et  y  IH  entendre  les 
mêmes  cris. 

Les  protestations  et  déclarations  de  la  régente,  les  arrêts  du 
parlement  et  ces  cris  commandés  n'empêchèrent  pas  !c  cardinal 
Mazarin  de  rentrer  en  France.  Il  avait  levé  à  ses  frais  une 
armée  composée  de  sept  à  huit  mille  hommes,  commandée  par 
le  maréchal  d  Hocquineourl  ;  ainsi  escorté,  il  arriva  jusqu'à 
Poitiers,  où  la  cour  s'était  rendue  pour  faire  la  guerre  au 
prince  de  Condé. 

Dans  ce  même  temps,  les  intrigues  prirent  une  direction  dif- 
férence. I.c  condjutciir,  abandonné  de  la  cour,  parvint  a  obtenir 
le  chapeau  de  cardinal,  que  cette  même  cour,  apris  l'avoir 


sollicité  pour  lui,  demandait  ensuite  pour  un  autre.  Il  prit  dés 
lors  le  nom  de  cardinal  de  Retz. 

Plusieurs  ennemis  du  cardinal  Mazarin,  voyant  le  mecès 
de  sa  rentrée,  changèrent  d'alfure  et  devinrent  ses  parlism*. 
Le  parlement,  toujours  animé  contre  ce  cardinal,  persista  a 
demander  son  éloignement,  mais  avec  moins  de  chaleur. 

Paris,  dans  les  premiers  mois  de  l'an  Ifi52,  fut  livré  à  plu 
sieurs  agitateurs;  des  placards  séditieux,  des  lihelles  en  |  h  m- 
et  en  ver  s,  de  faux  bruits  et  des  cris  de  révolte,  des  attroupe- 
ments alarmaient  les  habitants  paisibles.  Chaque  parti  sou- 
doyait des  hommes  de  la  dernière  classe  du  peuple  pour  lev 
porter  a  quelques  excès  contre  ses  antagonistes. 

\je  2  avril,  le  Pont-Neuf  se  couvrit  d'un  attroupement  d'ou- 
vriers ou  de  vagabonds  qui  insultaient  les  passants,  et  notant- 
niant  ceux  qui  étaient  en  voiture.  Le  carrosse  de  la  duchés? c 
d'Elbeuf  fut  arrêté,  pillé  et  mis  en  pièces.  Il  en  fut  de  même 
de  plusieurs  autres,  lin  de  ces  vagabonds  fut  arrêté  et  condamne 
à  être  prndu  sur  le  Pont-Neuf.  Quelques  jours  après,  tandis 
qu'on  l'exécutait,  un  de  ses  camarades  vint  pour  couper  la 
corde;  il  fut  arrêté  lui-même,  et  ne  tarda  pns  à  »ubir  le  mêntj 
sort. 

Ces  év  énements,  ces  attrntats  furent  les  préludes  de  l'entrée 
du  prince  de  <x>ndé  a  Paris.  Il  quitta  furtivement  la  province  t!e 
Guyenne,  son  armée  cl  ses  partisans^  et,  npré*  avoir  couni 
plusieurs  dangers  sur  la  roule  (540),  il  arriva  dans  cette  ville 
le  i  1  avril,  accompagné  des  ducs  de  Beaufort,  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  plusieurs  autres  seigneurs.  I>e  duc  d'Orléans  alla 
au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  au  parlement.  Le  prince  de 
Coudé  y  déclara  qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  se 
garantir  des  attentat*  dn  cardinal  Mazarin  ,  et  qu'il  les  pose- 
rait aussitôt  que  ce  ministre  serait  hors  de  France. 

Les  10  et  22  avril,  il  se  tint  à  l'Hôtcl-dc- Ville  deux  assem- 
blées solennelles  composées  des  membres  de  toutes  les  autorités 
ci»  iles  et  religieuses  de  Paris.  Il  y  fut  arrêté  qu'une  députait,  u 
serait  faite  auprès  du  roi  pour  le  prier  de  se  rendre  dans  relie 
ville,  et  d'exclure  de  son  conseil  et  de  la  France  le  eardiin  I 
Mazarin.  Démarche  inutile. 

Cependant  l'armée  du  prince  de  Condé  occupait  les  environs 
de  Paris  ;  et  l'armée  royale,  commandée  par  le  vicomte  de 
Turenne,  la  harcelait  de  son  mieux.  Les  sièges,  les  combat*, 
les  retraites  répandaient  la  désolation  dans  les  campagnes, 
tout  était  ravagé  par  des  guerriers  qui  ne  songeaient  qu'auv 
succès  du  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  et  ne  voyaient  qu'avec 
dédain  les  malheurs  affreux  qu'ils  causaient.  Le  pillage,  U-s 
meurtres,  les  incendies,  sor  un  rayon  de  trente  lieue*  nu  n  i  i 
de  Paris,  de  quinze  à  vingt  sur  les  autres  aspects  de  telle  vitîr, 
avaient  fait  déserter  toutes  les  habitations  champêtres.  On 
voyait  une  infinité  de  malheureuses  familles  abandonner  Uni  s 
foyers,  el  venir  avec  leurs  bestiaux-,  leurs  vivres,  écha;  pés  ft  la 
voracité  des  soldtts,  ebcicberun  asile  à  Paris.  Arrivées  mi\ 
portes  de  celte  ville,  elles  \  trouvaient  un  olstacle.  Leseon.mis 
des  barrières  exigeaient  un  droit  d'entrée  ;  il  y  eut  a  ce  sujet 
des  émeutes  aux  prrîes  Saint-Honoré  et  Saint-Antoine;  (t.  le 
2(1  avril  iâ52,  le  parlement  ordonna  que  les  commis  ne  perce- 
vraient aucun  droit  sur  les  bestiaux  et  denrées  amenés  dnr.s 
Paris  pour  la  consommation  de  ceux  qui  s'y  réfugiaient.  Qi  e 
de  maux  pour  des  motifs  méprisables! 

Les  autorités  principales  de  Paris  étaient  discordantes  sur 
leurs  opinions  et  servaient  des  partis  différents.  Le  corps  de 
ville,  c'cst-n-dlrc  le  prévôt  dis  marchands,  les  éclievins.  pen- 
chaient pour  Mazarin  ;  le  parlement  et  les  autres  ci  urs  de  jus- 
tice lui  étaient  contraires,  et  ne  cessaient  de  demand.  r  n  la 
reine  le  renvoi  de  ce  ministre  .  cette  prinref.se  s'opininUait  n  le 
conserver.  Le  eoadjutcur,  devenu  cardinal  de  Betz,  agissait 
alors  pour  le  parti  de  la  cour.  Celte  diversité  de  partis  se  mani- 
festait par  des  délibérations  opposées,  par  unë  infinité  île 
pamphlets  contre  Mazarin  auxquels  le  cardinal  de  Rrtz  faisait 
répondre  ou  répondait  lui-même  ;  se  manifestait  presque  Jenir- 
cel  ement,  dans  la  classe  du  peuple,  par  des  attroupements,  des 
cris  séditieux,  des  violeuees  contre  les  partisans  de  Maznrin. 

Le  lo  mai  1662,  les  éehevins  se  rendirent  nu  parlement  avec 
une  suite  nombreuse.  Le  peuple  qui  remplissait  la  cratid'sallc 
se  jela  sur  leurs  archers,  les  désarma,  les  dépouilla  de  leurs 
casaques  bril'antcs  :  deux  éclievins  furent  en  même  te  mps  h!uv 
qués,  et  n'auraient  pu  échapper  aux  coups  de  «s  méconten's. 
si  le  titre  d*«  Beanfort  ne  fut  venu  les  délivrer. 
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a  II  ne  se  pnsfoit  guère  de  jour  que  le  peuple  ne  donnât  des 
«  marques  de  son  zèle  pour  les  princes,  dit  Joly  dans  ses 
»  Mémoires,  et  de  sa  fureur  contre  le  cardinal  Mazarin.  Le 
«  prévôt  des  mai  chaud»  et  tout  le  corps  de  ville  en  fut  attaqué 
t  en  plusieurs  rencontres,  particulièrement  une  fois  en  sortant 
«  du  Luxembourg,  a\cc  tant  de  violence,  qu'ils  furent  obligés 
a  de  se  réfugier  dans  quelques  maisons  de  la  rue  de  Touruon, 
a  et  d'abandonner  leurs  carrosses  qui  furent  mis  en  pièces.  » 
{Mémoire*  de  Joly,  loin.  Il,  png.  0.) 

Cette  conduite  du  peuple  donnait  des  craintes  à  Maznrin,  et 
ces  craintes  l'empèclicrent  de  ramener  la  cour  à  Taris,  où  dans 
ses  intérêts  elle  aurait  dû  se  rendre  avant  que  le  prince  de  Con  ié 
vint  y  dominer. 

Une  petite  minorité  A  Paris  désirait  le  retour  du  cardinal,  non 
parce  qu'elle  l'aimait,  mais  parce  qu'elle  se.  persuadait  que  ce 
retour  ferait  ce«er  la  guerre.  l'nc  majorité  paraissait  attachée 
au  prince  de  Condé,  non  parce  qu'on  l'aimait  (il  n'avait  rien 
daimnhlc),  mais  parce  qu'il  faisait  la  guerre  àMozarin.  Divisée 
en  ces  deux  points,  la  population  entière  était  d'accord  sur  un 
troisième,  l'éloignement  des  armées,'  dont  la  présence  auprès 
de  Paris  était  un  véritable  fléau  pour  les  habitants  des  cam- 
pagnes et  pour  ceux  de  la  ville  menacés  d'une  disette  prochaine. 
Les  plaintes  et  demandes  faites  à  ce  sujet  ne  produisirent  que 
cette  réponse  de  la  part  des  princes  :  Nous  ferons  retirer 
noire  armée,  quand  l'armée  royale  se  retirera. 

Le  parti  des  princes  ne  s'occupait  pas  plus  que  celui  de 
Mazarin  des  misères  qu'il  occasionnait  ;  il  espérait  se  renforcer 
par  l'arrivée  d'une  armée  de  douze  mille  hommes  que  condui- 
sait le  duc  de  Lorraine.  Celte  armée  vint  en  effet,  et  campa  à 
Villeneuve-Saint-George.  Le  duc  fut  reçu  à  Paris  par  les 
princes,  fort  satisfaits  de  ce  secours  ;  mais  ils  n'en  profitèrent 
pas,  car  bientôt  après  son  arrivée,  cette  armée,  en  conséquence 
de  l'accommodement  que  ce  duc  lit  avec  Mazarin,  par  l'entre- 
mise du  roi  d'Angleterre  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
reprit  le  chemin  de  la  Lorraine.  Cet  événement  affaiblit  le  parti 
des  princes,  mais  ne  les  découragea  point  :  ils  continuèrent  la 
guerre. 

Les  Parisiens,  après  de*  tentatives  réitérées  et  toujours  vaines 
auprès  de  la  cour,  auprès  des  princes,  eurent  recours,  pour 
avoir  la  paii,  à  des  cérémonies  religieuses  qui  ne  produisirent 
point  d'effet.  A  la  sollicitation  pressante  du  prévôt  des  mar- 
chands, il  fut  arrêté  qu'on  ferait  dans  Paris  des  processions 
particulières  et  une  procession  générale  ;  les  membres  du  par- 
lement y  assistèrent  en  robe  rouge,  et  tout  le  corps  de  ville  eu 
habit  dé  cérémonie.  On  y  porta  en  grande  dévotion  la  chasse 
de  sainte  Geneviève.  Les  religieux  de  Saint-Oernialn-des-Pré» 
firent  aussi  leurs  processions,  où  se  réunirent  les  églises,  cou- 
vents et  hôpitaux  qui  se  trouvaient  dans  la  juridiction  de  cette 
abbave.  Trente-six  bourgeois,  divisés  en  trois  bandes,  revêtus 
d'aubes,  la  tète  couronnée  de  fleurs  et  les  pieds  nus,  portaient 
la  châsse  de  saint  Germain;  d'autres  reliques  étaient  pareille- 
ment portées  par  des  bourgeois  du  même  faubouig,  figurant  eu 
pareil  équipages.  Ces  reliques  étaient  précédées  par  huit  cents 
enfants  des  deux  sexes,  tous  vêtus  en  blanc  et  tous  les  pieds 
nus,  tous  tenant  à  la  main  un  cierge  allumé  en  plein  jour.  Cette 
procession  sortit  de  l'église  à  huit  heures  du  matin,  et  ny 
rentra  que  vers  trois  heures  après  midi. 

On  se  rappelle  que  les  Parisien»,  du  temps  de  la  Ligue, 
firent  une  grande  quantité  de  processions,  où  ils  figuraient  non- 
seulement  nu-pieds,  mats  en  chemise,  mais  entièrement  nus. 
On  voit  ici  que  le  zele  religieux  ne  se  soutenait  plus  au  même 
degré  ;  la  barbarie,  dans  moins  d'un  siècle,  avait  éprouvé  une 
décroissance  remarquable. 

Ces  pompes  religieuses  n'empêchaient  point  la  continuation 
des  désordres  dans  Paris  et  de  la  guerre  dans  ses  environs. 

Peu  de  jours  après.ll  se  donna,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  un 
combat  que  firent  naître  des  bourgeois  de  ce  quartier.  Voyant 
passer,  vers  la  petite  porte  du  Palais,  la  compagnie  de  lacolon- 
oelle,  commandée  par  le  sieur  Mcnardeau-Champré,  conseiller 
?n  la  grand'ebambre,  ils  crièrent  sur  lui  :  Au  Mazarin  !  Ces 
cris  redoublés  déterminèrent  ceux  qui  gardaient  la  chaîne 
devant  le  cheval  de  bronze  à  faire  une  décharge  de  leurs  fusils, 
a  laquelle  la  compagnie  insultée  riposta  vivement.  Il  y  eut 
quarante  hommes  de  tués. 

On  parlait  d'assommer  les  membres  du  paiement,  que  l'on 
croyait  de  connivence  avec  Mazarin.  Le  JS  juin  cette  cour 


faillit  être  entièrement  immolée  à  la  méfiance  du  peuple,  ou 
plutôt  a  l'ambition  de  ceux  qui  le  mettaient  en  jeu.  l'n  attrou- 
pement Ircs-nombrcux  et  arme  se  forma  à  la  porte  du  Palais. 
Plusieurs  coups  de  fusil  furent  tirés  sur  divers  membres  du  par- 
lement, dont  aucun  ne  fut  atteint  ;  mais,  par  les  moyens 
employés  pour  dissiper  l'attroupement,  vingt-cinq  personnes 
furent  tuées  ou  blessées. 

La  guerre  civile  se  fit  avec  un  nouveau  degré  d'acharnement. 
I^es  deux  partis  étalent  aux  prises  à  Etampes,  qu'assiégeait  le 
maréchal  de  Turenne,  et  que  défendait  le  maréchal  de  Tavancs. 
Le  13  juin  ÎOÔS,  un  ordre  de  la  cour  obligea  le  premier  de  ces 
maréchaux  à  lever  le  siège  ;  et  l'armée  i  ovale,  qui  depuis  un 
mois  séjournait  à  Melun,  fut,  par  le  maréchal  de  Turenne..  con- 
duite à  Curbcil.  puis  à  Saint-Denis. 

Le  siège  d'Elampes  élanl  levé,  le  prince  de  Condé  ordonna 
au  maréchal  de  Tavancs  de  s'avancer  avec  toutes  ses  forces  du 
côlé  de  Paris.  Ce  maréchal  partit  le  10  juin  ;  le  prince  vint  au- 
devant  de  lui,  et  fit  camper  son  armée  entre  Surenne  et  Saint- 
Cloud. 

L'armée  royale, campée  vers  Saint-Denis,  se  trouvait  réparée 
de  celle  du  prince  de  Condé  par  lu  cours  de  la  Seine,  l'nc 
partie  de  cette  aimée  royale,  commandée  par  le  maréchal  de 
La  Ferté,  avait  posé  son  camp  près  du  village  d'Rpinay,  et 
commençait  a  jeter  un  pont  sur  la  Seine  à  l'endroit  ou  celte 
rivière  est  partagée  par  une  Ile  :  déjà  ce  pont  avait  franchi  un 
bras  de  la  Seine  et  atteint  cette  Ile. 

Tavanes,  qui  s'avança  de  6e  côlé,  aperçut  ces  travaux,  et  vit 
de  plus  un  grand  nombro  de  troupes  et  de  bagages  qui,  sui- 
vant la  rive  droite  de  la  Seine,  se  dirigeaient  vers  Argentcuil 
et  au-delà. 

Le  prince  de  Condé,  instruit  de  la  construction  de  ce  pont  et 
de  la  marche  des  ennemis,  so  rendit  sur  les  lieux  pour  s'en 
assurer,  tint  un  conseil  où  11  dit  que  les  troupes  qui  passaient 
■du  côté  d'Argenteui)  étalent  celles  do  l'armée  de  Turenne  qui 
avait  abandonné  Saint-Denis,  d'où  la  cour  devait  être  partie  ; 
que  cette  armée  se  retirait  du  côlé  de  Meulan  ou  de  Polssy,  alin 
de  venir  ensuite  l'attaquir  sur  ses  derrières.  Il  conclut  que 
Saint-Denis  était  évacué,  et  que,  l'armée  de  Turenne  s'éloi- 
gnanl,  il  pourrait  sans  danger  lever  son  camp  et  le  transporter 
à  Charenton,  dans  l'angle  formé  par  la  rencontre  de  la  Manu- 
el de  la  Seiue.  Il  lit  établir  à  Sai»t-€loud  u»  pont  qui  fut  rompu, 
lorsque  son  armée  eut  passé. 

Pendant  la  nuit  du  so  juin  au  1"  juillet  relie  armée  se  mit 
en  marche.  Le  prince  ordonna  au  sieur  de  Lcnques  de  la  de- 
vancer avec  trois  escadrons,  et  de  prendre  poste  au  lieu  r!c 
Pirpus.  Suivant  l'ordre  prescrit,  de  Lcnques  traversa  le  bois 
de  Boulogne,  longea  le  cours  et  les  fossés  de  la  ville.  Parvenu 
à  In  porte  Montmartre,  Il  apprit  avec  étonnement,  par  des 
bourgeois  qu'on  avait  arrêtés,  que  le  roi  était  encore  a  Saint- 
Denis,  et  que  ces  bourgeois  l'avalent  vu  se  promener. 

Ce  fait  dérangeait  le  plan  et  détruisait  les  espérances  du 
prince  de  Coude.  Le  mouvement  de  son  armée,  basé  sur  de 
taux  calculs,  ne  pouvait  amener  que  des  désastres;  le  sieur  de 
Unques  le  sentit  ;  il  dépêcha  aussitôt  un  aide-de-camp  au 
prince;  mais  cet  officier  trouva  les  chemins  si  embarrassés  pj;r 
les  bagages  de  l'armée,  qu'il  ne  put  assez  tôt  remplir  sa  mis- 
sion. 

De  Lcnques  continua  sa  marche,  arriva  à  Picpus,  et  de  là  m* 
porîa  à  Charenton  :  le  corps  d'armée  de  Condé  s'avauçait  pur 
la  même  route. 

Cependant,  vers  la  naissance  du  jour,  le  maréchal  de  Tu- 
renne se  présenta  au  faubourg  Saint-Denis,  et  fit  attaquer  la 
cavalerie  de  l'arricrc-gardc  du  prince  par  le  duc  de  Navaillc. 
Il  s'engagea  dans  la  rue  de  ce  faubourg  un  combat  Ires-vif. 
L'arrière-garde,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  et  en  avoir  fait 
éprouver  a  l'armée  royale,  continua  sa  route  le  loug  des  fossés 
de  la  ville  jusqu'à  la  rue  du  faubourg  Saiiil-Antoiuc.  Là  s'en  - 
gagea  un  nouveau  combat  dont  l'issue  devinl  funeste  à  l'un  et 
l'autre  parti. 

Le  prince  de  Condé  avait  rangé  son  corps  d'armée  en  ba- 
taille à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  rappelé  de 
Charenton  celui  que  de  Lenques  venait  d'y  conduire.  Il  profila 
des  barricades  que  les  habitants  de  ce  faubourg  avaient  dressées 
pour  se  garantir  du  pillage  des  troupes  de  Lorraine,  et  fit  ou 
repoussa  plusieurs  attaques. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Turenne  s'avançait  avec 
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du  canon  vers  l'extrémité  du  faubmn  g  Saint-Antoine,  et  faisait 
craindre  rentière  destruction  de  l'armée  du  prince,  laquelle 
remplissait  la  grande  rue  de  ce  faubourg,  Pour  préxr nir  un  tel 
carnage.  Coudé  s'a\  isn  de  faire  percer  les  maisons  de  cette  rue 
afin  d'abriter  ses  soldais.  Ce  stratagème  réussit,  et  l'Artillerie 
du  maréchal  n'opéra  que  peu  d'elle! . 

Bientôt  le  duc  de  La  Perte  arrive  et  conduit  un  puissant  se- 
cours au  maréchal  de  Turenne,  qui,  voyant  tes  forces  accrues, 
lit  de  nouvelles  dispositions  et  retira  son  artillerie.  Alors  on 
crut  que  l'armée  royale  était  en  pleine  retraite;  le  bruit  eu 
circula  dans  l'armée  du  prince  pendant  quelques  heures,  et 


le  combat  fut  suspendu.  On  connut  bientôt  le  dessein  de 

Turenne. 

Ce  maréchal  se  proposait  d'attaquer  le  prince  de  Guidé"  sur 
ses  deux  flancs,  et  son  armée  manœuvrait  dans  ce  pk>n.  Le 
prince  s'en  aperçut  et  forma  des  lors  le  projet  de  sa  retraite.  Il 
voulut  l'opérer  par  la  vdlede  Paris;  il  se  présenta  successive- 
aux  portes  de  la  Conférence,  Saint-Uonoré,  Saint-Denis  et 
Saint -Martin,  qui  toutes  lui  furent  fermées. 

La  fille  du  duc  d'Orléans,  qui  intriguait  alors  dans  Paris 
pour  le  prince  de  Condé,  parvint  à  lui  faire  ouvrir  la  porte 
Saint-Antoine,  et  à  faire  tirer  sur  l'armée  royale  le  canon  de 
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(a  Bastille.  Cette  attaque  imprévue  arrêta  Turenne  dans  sa 
poursuite,  et  sauva  l'armée  du  prince  d'une  entière  destruction. 

Après  avoir  fait  entrer  son  infanterie,  le  prince  parut  a  la 
porte  Saint-Antoine.  Un  des  acteurs  de  ces  scènes  sanglantes 
parle  ainsi  de  cette  apparition  i  ■  Il  rentra  dans  Paris,  dit-il, 

•  comme  un  dieu  Mars,  monté  sur  un  cheval  plein  d'écume, 
«  la  Jête  haute  et  élevée,  tout  fier  encore  de  l'action  qu'il  vc- 
«  noil  de  faire  ;  il  tenoit  son  épéeà  la  main,  tout  ensanglantée 
«  du  sang  des  ennemis,  traversant  les  rues  an  milieu  des 

•  acclamations  et  des  louanges  qu'où  ne  pouvoil  se  dispenser 

•  de  donner  à  sa  valeur  et  a  sa  bonue  conduite.  »  [Mtmmrt*  du 
comte  dt  Cfiavaynar,  pag.  151.) 

On  doit  avouer  que  le  prince  de  Condé  fut  un  grand  capi- 
taine, qu'il  joignit  l'habileté  au  courage;  mais  le  motif  de  sa 
guerre  contre  son  roi,  contre  son  pays,  étail  entièrement  per- 
sonnel, et  n'avait  rien  de  louable  :  il  était  lier,  mais  avait-il  le 
droit  de  l'être?  Dans  cette  bataille  de  Saint-Antoine  il  montra 
du  courage;  mais  il  lit  des  fautes  impardonnables,  et  fut  con- 
traint à  la  retraite;  d'ailleurs  ce  prince,  tant  exalté  par  ses 
panégyristes,  a  toujours  sacrifié  le  bien  public  à  sa  vaioe  gloire, 
et  ses  devoirs  è  ses  passions,  è  ses  intérêts. 


Apres  le  combat  de  Saint-Antoine,  où  de  part  et  d'autre  if 
périt  près  de  trois  mille  hommes,  l'armée  du  prince  alla  cam- 
per an  faubourg  Saint-Victor;  et  celle  du  roi  se  retira  à  Mont- 
morenci  et  ans  environs  de  Saint-Denis. 

La  présence  de  Coudé  à  Paris  et  ses  sourdes  menées  y  final 
renaître  le  désordre  et  les  troubles.  Ce  prince  savait  que  le 
corps  de  ville  et  même  le  parlement  renfermaient  de  zélés  par- 
tisans de  la  cour  et  de  Mazarin  :  il  voulut  exciter  contre  eus 
un  soulèvement  dan,  Paris. 

Ce  fut  sans  doute  par  ses  instigations  que  la  partie  de  la 
population  parisienne  facile  a  soulever  adopte,  et  fit  adopter 
avec  menai-»'  :'i  l'autre  partir,  un  signe  déraillement  jusqu'alors 
inconnu  :  «  Ils  s'avisèrent,  dit  un  contemporain,  de  porter  sur 
«  leurs  chapeaux  de  la  paille  pour  signal  de  leur  faction,  et 
«  d'obliger  tout  le  monde  &  en  faire  de  même,  eu  sorte  que  nul 
a  ne  pouvoil  paraître  avec  sûreté  sans  paille.  Les  religieux 
u  mêmes  étaient  contraints  d'en  avoir  sur  leurs  frocs,  et  ceux 
«  qui  allaient  en  carrosse  d'en  attacher  aux  portières  ou  A  la 
a  tête  de  leurs  chevaux.  »  {Mémoire*  de  Tarants,  p.  370.) 

Celte  paille,  signe  de  ralliement,  fut  la  cause  de  plusieurs 
désordres. 
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Le  4  juillet  1653,  se  tint  une  assemblée  à  l'Hôtcl-de- Ville, 
oo  le  pirtvAt  des  marchands,  les  écâeviiut  avaient  invité,  dans 
les  différents  corps  cl  dans  toutou  les  cours  de  Paris,  les  per- 
sonnes qu'ils  connaissaient  les  mieux  disposées  pour  la  paix. 
On  devait  y  proposer  le  retour  de.  la  cour  à  Paris.  Le  prince 
de  C.ondé ,  informé  de  ce  projet,  voulut  emporter  par  la  force 
ce  qu'il  désespérait  d'obtenir  par  des  discours  et  par  des 
intrigues. 

Il  fit  entrer  dans  la  ville  un  grand  nombre  d'officiers  et  de 
soldats  de  son  armée,  qui  remplirent  la  place  de  Grève,  l'y 
mêlèrent  avec  le 

peuple,  et  forcé-  r-   

rent,  sans  distinc- 
tion, tous  les  pas-  .|§laïgKf -— 
sauts  à  se  signa-  j 
1er  par  quelques 
brins  de  paille. 
Cette  troupe  tu- 
multueuse, et  en 
partie  armée,  sem- 
blait vouloir  me- 
nacer l'Hotel-de- 
Ville,  et  influencer 
les  délibérations 
de  l'assemblée  qui 
s'y  tenait. 

Cette  assemblée 
commençait  ses 
truvaux  sous  la 
présidence  du  gou- 
verneur de  Paris, 
maréchal  de 
L' Hôpital  ,  lors- 
qu'un trompette , 
portant  une  lettre 
du  roi,  se  présenta 
à  l'Hôtel-de-Ville. 
Celte  lettre,  adres- 
sée au  prévôt  des 
marchands  et  aux 
habitants  de  la 
bonne  ville  ,  por- 
tait en  substance 
que  Sa  Majesté  , 
iustruite  que  l'en- 
trée de  l'nrmée  du 
prince  de  Coudé 
dans  Paris  s'était 
opérée  contre  le 
voeudes  habitants, 
promettait  la  paix 
aux  Parisiens , 
pourvu  qu'ils  con- 
tinuassent à  se 
montrer  attachés  a 
son  service  ;  elle 
ajoutait  que  les  ha- 
bitants lui  prou- 
veraient leur  atta- 
chement, s'ils  re- 
tardaientdequatrc 
jours  leur  délibé- 
ration. A  l'instant,  le  due  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  et 
autres  princes  entrèrent  dans  l'assemblée.  Le  prince  de  Condé 
remercia  la  ville  d'avoir  ouvert  la  porte  Suint-Antoine  à  son 
année,  et  lui  offrit  ses  services. 

La  lettre  du  roi,  lue  devant  les  princes,  devint  l'objet  d'une 
vive  discussion.  On  disait  que  le  roi  n'y  parlait  point  de 
Mazarin  ni  de  son  renvoi,  unique  moyen  d'amener  la  paix. 
Le  prévôt  des  marchands  soutenait  qu'on  ne  pouvait  se  refuser 
au  délai  que  le  roi  demandait  ;  que  ce  serait  manquer  ouverte- 
ment au  respect  du  à  Sa  Majesté;  et  que,  si  le  roi  n'avait  pas 
parlé  de  l'éloignenu-nt  de  Mazarin,  les  expressions  de  sa  lettre 
faisaient  assez  entendre  que  c'était  là  son  projet .  La  séance  fut 
levée  malgré  le  prince  de  Condé,  qui  sortit,  en  disant  au  bas  de 
l'escalier,  d'un  ton  de  voix  assez  haut,  que  ceux  qui  compo- 
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salent  l'assemblée  étaient  dtt  Mazaritu,  et  qu'on  [ne  devait  en 
laisser  sortir  aucun  qu'il  n'eût  signé  le  traité  d'union  avec  les 

princes. 

Ces  paroles  entendues,  et  peut-être  quelques  signaux  donnés, 
portèrent  la  foule  immense  qui  entourait  l'Hotel-de-Ville  A 
crier  :  L'union  !  l'union  t  qu'il  fallait  qu'on  livrât  tous  les  Ma- 
zarin» de  l'assemblée;  qu'il  fallait  les  assommer.  A  ces  cris,  la 
foule  se  dirigea  vers  la  porte  de  l'Hotel-de-Vllle  pour'y  entrer; 
mais  les  archers  eurent  le  temps  de  la  fermer. 
La  fureur  de  cette  troupe  séditieuse  s'accnit  par  quelques 

coups  de  fusil  im- 

...        -    prudemment  tirés 

sur  elle,  et  partis 
des  fenêtres  de 
l'Hôlrl-dr- Ville. 
Alors  elle  riposta 
par  plusieurs  dé- 
charges de  mous- 
quets dirigés  sur 
les  fenêtres  de  la 
salle  d'assemblée  ; 
elle  entassa  contre 
la  porte  de  cet  édi- 
fice un  grand  nom- 
bre de  ragots,  et  y 
mit  le  feu. 

Aux  premiers 
cris  d'union ,  les 
membres  de  l'as- 
semblée ,  renfer- 
més dans  l'Hôtel- 
dc- Ville  ,  jetèrent 
du  haut  des  fenê- 
tres un  papier  où 
était  écrit  ce  mot, 
mais  il  n'était  point 
signé.  Les  coups 
de  fusil  qu'on  leur 
tirait,  la  fumée  qui 
menaçait  de  les 
étouffer ,  de  les 
consumer,  les  rem- 
plirent de  frayeur  ; 
ils  se  crurent  tous 
perdus  :  dans  leur 
trouble,  ils  agis- 
saient sans  accord, 
comme  des  insen- 
sés. 

Les  uns  cher- 
chèrent a  se  sau- 
ver par  le  moyen 
d'un  déguisement. 
Le  maréchal  de 
L'Hôpital,  gouver- 
neur de  Paris,  s'é- 
chappa à  la  faveur 
d'un  habit  de  prê- 
tre dont  il  s'était 
vétn  ;  d'autres  du- 
rent leur  salut  a 
des  bateliers  qui 

se  firent  largement  payer  leur  protection.  Plusieurs,  pour  éviter 
le  feu  qui  faisait  des  progrès,  s'exposèrent  a  la  fureur  de  la 
multitude,  et  furent  massacrés.  Ou  n'épargna  pas  même  de* 
magistrats  connus  pour  être  les  ennemis  de  Mazarin ,  tels  ipie 
les  sieur  Le^ras,  maitre  des  requêtes,  Ferrand  deSavari,  Lefevre, 
conseillers  au  parlement,  et  Miron,  maître  des  comptes  :  î l'y 
eut  beaucoup  d'autres  personnes  tuées. 

Pour  apaiser  la  multitude  qui  criait  toujours  ('union .'  et  tirait 
des  coups  de  fusil  aux  fenêtres,  on  parlementa,  et  on  promit  de 
signer  cette  union.  Ceux  du  dehors  demandèrent  des  otages; 
ceux  du  dedans  leur  indiquèrent  les  curés  de  Suint-Jean  et  de 
Saint-Merry.  Le  cure  de  Saint-Jean,  soit  par  suite  de  cette  négo- 
ciation, soit  de  son  propre  mouvement,  se  présenta  sur  la  place 
de  Grève,  muni  du  Saint- Sacrement  ;  mais  l'objet  sacré  dont  H 
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toulait  se  son  k  eomme  d'un  plastron,  ne  le  lit  pas  respecter  : 
on  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  se.  relirait  protnpteuient. 

Ce  tumulte,  ces  menaces,  cet  ineendie,  ces  meurtres,  durè- 
rent depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à  du  heure*  du  soir. 

Le  duc  d'Orléans,  iustruit  de  cette  sédition,  envoya  sa  fille , 
dite  Mademoieeile,  et  le  duc  de  Beaufort,  tous  deux  aimés  des 
Parisiens,  !">"'*  calaient  dissiper  l'attroupemeut;  mais,  s'étanl 
amuse*,  avant  de  partir,  à  discuter  lequel  des  deux  avait  plus 
de  crédit  sur  le  peuple,  ils  arrivèrent  tard  â  la  place  de 
Grève.  Le  duc  de  Beaufort  bc  tenait  à  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  cette  place,  et  considérait  Ig  désordre  sans  le  faire  cesser. 
Cependant,  sur  le  soir,  il  entra  dans  l'hotclde-Ville,  accompa- 
gné de  ses  gens  armés,  et  fit  sortir  en  sûreté  les  personnes  qui 
s'y  trouvaient  encore. 

Les  contemporains,  témoins  ou  auteurs  de  cette  scène  sédi- 
tieuse, différent  beaucoup  sur  les  noms  deceux  qui  l'ont  pro- 
duite et  l'ont  fait  cesser. 

4e  ne  connais  que  le  maréchal  de  Tavanncs  qui,  dans  ses 
Mémoires  .  disculpe  le  prince  de  Condé  d'être  l'auteur  de  ee 
trouble  ;  les  autres  Mémoires  du  temps  ou  l'en  soupçonnent  ou 
l'en  accusent  ouvertement.  «  Bien  des  gens,  crurent,  dit  Joly, 
«  que  le  cardinal  \'a*arin  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  ce  des- 
«  ordre,  et  que,  par  une  personne  gagnée,  il  l'avoit  proposé 
<■  à  Son  Altesse  comme  une  action  capable  d'intimider  la  cour, 
«  et  de  lui  taire  coniioitrc  ce  qu'il  pouvoit  dans  Paris;  ayant 
o  envové  eu  même  temps  de*  ordres  secrets  à  ses  amis  pour 
«  augmenter  le  désordre  et  porter  la  confusion  jusqu'au  dernier 
u  poiut,  aliu  d'en  luire  tomber  tout  le  blâme  sur  M.  le  Prince, 
«  et  de  le  ruiner  entièrement  dans  l'esprit  des  Parisiens,  en 
«  quoi  il  réussit  parfaitement.  On  a  su  depuis,  ajoute  le  même 
«  auteur,  que  ces  ordres avoicnl  été  expédies  parle  sieur  Ariste, 
«  commis  du  comte  dcBriennc,  secrétaire  d'Elut.  »  \M>moitee 
de  Joly,  tom.  Il,  pa«.  17.) 

Si  ce  que  dit  Joly  est  la  vérité,  il  faut  avouer  que  les  scélé- 
rats des  prisons  de  Bicèlrc  ne  sont  que  des  novices  auprès  de 
Mazarin,  et  que  leur  gloire  est  éclipsée  par  celle  de  ce  cardinal- 
ministre. 

Tous  les  écrivains  donnent  a  entendre  que  le  peuple  de  Paris 
ne  prit  qu'une  faible  part  à  ee  tumulte. 

SI  le  calme  se  rétablit,  si  l'attroupement  se  dissipa,  c'est  au 
due  de  Beaufort,  à  Mademoiselle  ou  à  tous  les  deux  que,  sui- 
vant les  uns,  on  en  fut  redevable;  suivant  d'autres,  c'est  parée 
que  les  bourgeois  de  Paris,  venus  en  armes  sur  la  place  de 
Crève,  parvinrent  à  mettre  en  fuite  les  séditieux,  ou  parce  que 
le  priuce  de  Condé  donna  à  ses  troupes,  qui  composaient  une 
grande  partie  de  l'attroupement,  l'ordre  de  se  retirer. 

Telle  fut  la  journée  du  4  juillet  1053,  qui,  fatale  à  plusieurs, 
ne  servit  à  personne. 

Le  prince  de  Condé  nomma  Brousscl  prévôt  de*  marchands, 
et  le  duc  de  Beaufort  gouverneur  de  Paris  ;  il  forma  un  conseil 
de  ville,  composé  d'bommcs  dévoués  à  sa  personne  ;  mais  ce* 
actes.de  souveraineté  n'augmentaient  pas  le  faible  crédit  qu'il 
conservait  encore  sur  l'esprit  des  Parisiens. 

Le  parlement  avait  envoyé  au  roi,  cVst-à  dire  à  la  reine- 
mère,  une  députât  ion  pour  lui  déclarer  cncigiqucmcnt  que  le 
salut  de  l'État  dépendait  de  l'éloi^nemenl  de  Mazarin;  mais 
c'était  demander  a  Mazarin  lui-même  Justice  contre  Mazarin. 
La  cour,  après  plusieurs  jours  de  délais,  fit  enfin  sa  réponse. 
Kilo  portait  que  Mazarin  serait  renvoyé,  si  le*  princes  consen- 
taient à  lieenoier  les  troupes  de  Lorraine  et  d'Kspajjne  qu'ils 
venaient  de  faire  entrer  en  France], 

Les  Parisiens  continuaient  à  portrr  de  la  paille,  et  personne 
n'osait  se  montrer  en  publie  sans  ee  signe  de  ralliement.  Ce- 
pendant un  abbé,  Fouquet,  étant  parvenu  à  réunir  nu  Palais- 
Royal  plusieurs  bourgeois  qui  désiraient  la  paix,  leur  lit  un 
discours  sur  les  avantage*  résiliant  du  retour  du  roi  à  Paris,  et 
les  engagea  a  placer  un  morceau  de  papier  sur  leur  chapeau, 
en  opposition  à  la  paille  que  portait  le  parti  «le»  Frondeurs. 
Clinque  fois  que  la  paille  rencontrait  le  papier,  ceux  qui  avaient 
arbore,  l'un  ou  l'autre  de  ras  signes  se  battaient  avec  fureur. 
Celle,  invenUoii  de  l'abbé  Fouquet  ne  lit  qu'accroilre  le  dés- 
ordre. 

Le  parlement  rendit  de  nouveaux  erréls  contre  Mazarin,  et 
le  due  d'Orléans  fut  nomme  lieuteuaiit-genéial  du  royaume. 

I,i  cour  du  roi  ca.'sa  toutes  les  nominations  fuites  par  te  parti 
(jes  princes,  et  fo-in»  a  l'oiitoise  un  nouveau  parlement  com- 


posé de  divers  conseillers  que  les  troubles  de  Pari*  avaient 
éloignés  de  celte  ville,  l^a  rour  de  France  et  les  princes  se 
faisaient  la  guerre  avec  des  troupe*  bien  armées  ;  le  parlement 
de  Paris  et  eelui  de  Pontoiso  combattaient  à  coups  d'arrêts. 

Le  duc  de  Beaufort  et  le  duc  de  Nemours,  quoique  du  même 
parti,  avaient  entre  eux  une  ancieune  querelle  qui  fut  terminée 
le  30  juillet  :  ces  deux  princes  se  rendirent  à  la  porte  du  petit 
pare  de  (hôtel  de  Vendôme,  rue  Saint-Honoré.  Le  duc  de 
Beaufort  tua  son  adversaire  d'un  eoup  de  pistolet. 

Mazarin,  dont  la  présence  causait  ces  déplorable*  dissensions, 
prit  enfin,  le  ls>  août  ifiSî,  la  résolution  de  s'éloigner  de  la 
cour  et  de  sortir  de  France  ;  mais  son  absence  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  elle  avait  pour  but  seulement  d'ôteraux  princes 
tout  prétexte  de  continuer  la  guerre  civile. 

Knfii),  après  mille  intrigues,  mille  ruses  et  manoeuvres  cri» 
roiuelles,  employées  par  les  deux  partis,  le  roi  rentra  dans 
Paris,  le  21  octobre  1652,  et  le  lendemain  on  lui  fit  tenir  on 
lit  de  justice  nu  Louvre.  L-  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Condé  se  retirèrent  <,  Mémoires  du  cardinal  de  Rets,  de  Joly, 
de  ladueheuedv  Xenwvrs.tle  Muraille*,  île  T atone»,  de  Ckava- 
§nae,  de  Ia  R^Ut\»ac«md ,  de  Mont-jUit.  iê  GourvUU. — 
Rniiêtrte  manuscrits  du  purte/veiu  de  /'tfn»,etc.) 

Le*  auteurs  ou  compilées  •ie.es  guei  n-s  désastreuses  et  de 
ces  desordres  cm1-  qui  <  n  ont  écrit  des  relations  parlent  avec 
complaisance  de  leurs  dangers,  de  leur  luavoure,  de  leurs  suc- 
cès, et  se  taisent  sur  les  attentats,  les  pillages,  les  meurtres, 
les  incendies  qu'ils  ont  commis  ou  fait  commettre.  Ces  maox, 
ces  crimes  leur  sont  mditlereiiSs  :  ih  ne  daignent  pas  même 
s'en  occuper;  bs  larmes,  le  désespoir  d'une  multitude  de 
familles  réduites  a  la  misère,  ne  les  loin  lu  nt  nullement. Cepen- 
dant, si  à  côté  du  tableau  de  leurs  exploits  militaires  on  pla- 
çait celui  des  ruine»,  cl  calamité*  quMsmit  causées,  cesexploils, 
loin  d'être  admires,  inspireraient  I  indication  et  l'horreur;  et 
au  lieu  de  célébrité,  le<  prétendus  grands  hommes  qui  en  sont 
us  auteurs  ne  recueilleraient  que  l'infamie.  Quand  les  inné» 
rentes  victimes  des  guerres  écriront-elles  leur  histoire? 

Voici  les  affreux  résultats  de  la  gloire  que  s'acquirent  dan* 
les  environs  de  Paris  le  prince  de  Comté,  le  maréehal  de 
TurOOnCrl  antre*  capitaines. 

f>ans  les  registres  ihi  parlement ,  vous  le  12  juin  ICi2,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  Le  procureur  du  rot  remontre  a  la  cour  que  bu 

•  désordres  des  gens  de  guerre  sout  si  grands  et  ta  désolation 

•  *i  publique,  que  toutes  uumous  et  l'errues  des  enviions  de 

•  Paris  vont  être  ruinées,  et  hors  d'état  de  se  rétablir  de  plo- 
«  sieurs  minées.  Les  gens  de  guerre,  tant  franco»  qu  etran- 
«  ger*.  ne  se  contentent  pas  des  vivres,  mais  encore  pillent 
«  les  meubles  et  ustensiles,  prennent  les  bestiaux,  dégradent 
«  et  A( inollsscnt  le-*  maisons  pour  en  avoir  les  matériaux,  dans 

•  la  facilité  qu'ils  rencontrent  du  débit  de  tous  leurs  pillages.» 
Le  parlement  ordonne  qu'il  sera  couru  sus,  à  main  année, 
contre  les  pillards,  et  défend  à  toutes  personnes  de  Paris  ou 
des  faubourgs  d'acheter  les  meubles,  ustensiles,  plombs,  fers 
et  autres  matériaux  provenant  de  la  démolition  des  maisons  de 
la  campagne,  à  peine,  d'être  poursuivies  extraordinalrement 
comme  eompiiee»  «Imlit  pdtaee.  {Itegittt,*  wfwuwnV*  ou  j*/r- 
temmt,a»  13  juin  tciâj.) 

€  La  misère  du  peuple  étoit  épouvantable:,  dit  Importe,  el 
«  dans  tous  les  lieux  où  la  rour  pattoit.  les  pauvres  paysan» 
«  s'y  ietoiint.  pensant  y  être  en  mi  roté,  parée  que  I  aimée  dé- 
«  soloit  ia  campagne  :  ils  y  ameuoicnl  leurs  bestiaux  qui 
«  mouroient  de  faim  aussitôt,  n'osant  sortir  pour  les  mener 
<■  paître;  quand  leurs  bestiaux  étoient  morts,  il*  mouroient 
«  eux-mêmes  incontinent  après,  car  ils  n'avoieut  plus  rien  qu© 
«  le*  charités  de  la  cour,  qui  étoient  fort  médiocres,  chacun 
a  se  considérant  le  premier,  lis  n'avoieut  de  couvert  contre  les 
«  grandes  chaleurs  du  jour  et  le*  fraîcheurs  de  la  nuit  que  le 
«  dessous  des  auvents,  des  charrettes  et  des  chariots  qui  étoient 
«  dans  les  rues. 

«  Quand  le-s  mères  étoient  mortes,  le*  enfants  mouroient 
«  bientôt  après;  et  j'ai  vei  sur  le  pont  de  Melun,  ou  nous 


vinmes  quelque  temps  après,  trois  enfants  sur  leur 
«  morte,  l'un  desquel*  la  téloit  encore. 

n  Toutes  ce*  misères  toueboieut  fort  la  reine  ;  et  même, 
«  comme  ou  s'entretenait  â  Saiut-Ceunsin,  elle  en  soupirait, 
<i  et  disoit  que  ceux  qui  en  étoit  la  cause  oui  oient  un  grand 
«  compte  à  rendre  à  Hc  u.  i-an»  songer  qu  elle  même  en  et  ou 
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u  la  principale  cause,  »  {U'  tmuet  de  M.  Laporte,  premier  va- 
let de  chambre  de  Louis  XIV,  pag.  388,  38U.) 

Les  guerres  civiles  continuèrent  encore  et  accrurent  la  mi- 
vero  publique  ;  les  habitants  des  campagnes  se  réfugiaient 
dans  les  villes,  cl,  en  I65U  ,  on  comptait  a  Paris  quarante 
mille  pauvre*.  Ce  nombre  extraordinaire  de  mendiants  déter- 
mina la  fondation  de  l'hôpital  géuéral  dont  je  parlerai  en  son 
lieu. 

Quoique  le  cardinal  Mazarin  fût  hors  de  France,  il  ne  laissait 
pas  de  gouverner  la  cour;  et,  dans  son  éloignemcnl,  il  donna 
une  preuve  éclatante  de  sa  puissance,  en  Taisant  arrêter  le 
cardinal  de  Hclz.  Ce  prélat  fut  saisi  au  Louvre,  le  10  décem- 
bre I65â,  et  conduit  prisonnier  au  château  de  Vincennes.  Son 
oncle,  archevêque  de  Paris,  étant  mort  le  21  mars  fftil,  le  j 
cardinal  de  Retz,  toujours  prisonnier,  prit  possession  par  pro-  1 
cureurdu  siège  archiépiscopal.  Quelques  jours  après,  il  résigna 
son  archevêché,  et  fut  transféré  dans  la  prison  de  Nantes, 
d'où  11  s'évada  le  8  août  suivant.  C'était  alors  un  des  hommes 
les  plus  distingués  par  ses  lumières,  son  esprit,  ses  talents,  et 
un  des  plus  méprisables  par  l'usagé  qu'il  en  lit. 

Pou  de  temps  après  l'arrestation  du  cardinal  da  Rets,  le 
3  Tévricr  1653,  le  cardinal  Mazarin  revint  a  Paris  plus  puissant, 
plus  audacieux  que  jamais.  Le  roi  et  son  frère  allèrent  à  deux 
lieues  au-devant  de  lui,  et  le  ramenèrent  au  Louvre.  Son  entrée 
fut  presque  un  triomphe  ;  ses  ennemis  mêmes  les  plus  acharnés 
\  inreut  s'abaisser  devant  sa  toute-puissance  (64 1). 

Le  prince  de  Condé,  après  avoir  fait  la  guerre  dans  la 
Guyenne  et  à  Paris,  n'ayant  point  voulu  proliter  de  l'amnistie, 
tiop  lier  alors  pour  se  soumettre  à  Masario, 'préféra  de  s'unir 
aux  Espagnols  et  de  faire  la  guerre  à  sa  patrie.  Mais,  dans  la 
suite,  son  grand  cœur  fut  obligé  de  fléchir  devant  la  nécessité, 
et  de  faire  des  soumissions  humiliantes  à  son  plus  cruel  ennemi. 
Il  sollicita  et  obtint  la  permission  de  rentrer  en  France;  et,  le 
38  jauvier  I6«(»,  il  se  rendit  à  Alx  eu  Provence,  on  se  trouvait 
la  cour.  Là,  remplissant  un  pénible  devoir,  sa  iierté  eut  beau- 
coup à  souffrir  (i4i  Itis). 

Le  cardinal  Mazarin  gouverna  la  France  jusqu'au  e  mars 
1661 ,  époque  de  sa  mort.  Des  recueils  de  soixante  et  même  de 
cent  gros  volumes  iu-4»,  appelés  Masarinade*.  contiennent 
plusieurs  milliers  de  pièces  historiques  ou  satiriques,  publiées 
contre  ce  cardinal  pendant  quatre  années  des  troubles  de  son 
ministère.  Après  sa  mort,  une  foule  d'épitaphes  en  vers,  en 
prose,  latines,  françaises,  furent  les  dernières  déjections  de 
l'indignation  publique  :  on  y  exagéra  sa  mauvaise  foi,  ses  four- 
beries, son  avarice,  aa  rapacité,  vices  moins  remarqués  dans 
1rs  cours  que  dans  le  public  ;  et  l'on  garda  le  silence  sur  le  petit 
nombre  de  qualités  qu'il  avait,  ainsi  que  sur  les  défauts  qu'il 
n'avait  pas.  Voici  une  seule  de  ces  épilapbes  : 

Cl  K>t  l'ennemi  do.  la  rVoiulo, 
Olui  qui  fourbi  tout  le  inonde  ; 
H  CoorlM  Jusque»  tu  tombeau  t 
Il  Court»  même  le  bourreau, 
filant  une  mort  Infaina. 
Il  fourba  le  diable  en  ce  point 
Qu'il  neiMolt  emporter  son  an*  ; 
Mali  l'alTronlear  n'eu  ira  i  point. 

\jc  cardinal  Mazarin,  quoique»  doué  d'un  esprit  très-souple, 
liès-asluiieiix,  commit,  dans  les  premiers  temps  de  ses  in- 
trigues, des  fautes  qui  prouvent  ses  vues  bori.ées  el  son  impré- 
voyance :  elles  faillirent  le  perdre  et  le  dépouiller  de  sa  puis- 
sance, qui  lui  était  bien  plus  chère  que  sa  réputation.  Dans 
la  suite,  mûri  par  l'expérience,  il  montra  de  I  habileté  dans  ses 
négociations  diplomatiques  :  à  cet  égard,  il  rendit  des  services 
à  la  monarchie,  et,  quoiqu'il  fut  le  plus  méprisable  des 
hommes,  tous  le  rapport  de  la  morale,  il  n'était  ni  vindicatif,  I 
ni  cruel,  comme  le  cardinal  sou  prédécesseur. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Muzuriu  que  Louis  XIV,  âgé  de  vingt-  I 
trois  ans,  entreprit  de  gouverner  par  lui-même.  Alors  com-  j 
mença  la  seconde  époque  tic  son  règne. 

l-cs  grandes  qualités  dont  la  nature  avait  doué  ce  jeune  ; 
prince  ne  purent  avoir  tout  leur  développement,  parce  que  son 
éducation  fui  très  néglivéc.  U  ne  reçut  de  ceux  qui  eu  elaieut  , 
charges  que  de  fausses  idées  de  graudeur  (.'.-42). 

On  lui  parlait  beaucoup  de  sa  toute-puissance,  de  ses  droits,  | 


et  jamais  do  ses  devoirs.  «  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
u  dont  on  pût  se  rendre  coupable,  dit  Laportc,  étoït  de  faire 
«  entendre  au  roi  qu'il  n'étoit  juitement  le  maître  qu'autant 
t  qu  'il  t  'en  rendrait  digne.  » 

On  l' éloignait  de  toute  espèce  de  travail.  «  Sa  mère,  aussi 
u  avide  qu'incapable  d«  gouverner,  subjuguée  par  le  cardinal 
«  de  Mazarin,  s'appliquait  à  perpétuer  l'enfance  de  son  fils,  qui 
«  ne  fut,  jusqu'à  vingl-Irois  ans,  que  la  représentation  de  la 
«  royauté,  fclevé  dans  la  plus  grossière  ignorance,  il  n'acquit 
«  pas  les  qualités  qui  lui  manquaient,  el  ne  conserva  pas  tout 
<t  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  »  {Mémoire*  teerett  du 
rigne  de  Louis XIV '.par  Dueloa,  totn.  I,  pag.  181, 183.) 

Louis  XIV,  élevé  à  l'école  du  despotisme  sous  Mazarin,  ne 
pouvait  supporter  rien  de  contraire  à  ce  régime;  il  interrompit 
un  magistrat  qui  dans  un  discours  prononça  ces  mots:  le  roi  et 
l'État,  en  lui  disant  avec  hauteur  :  L'État  c'est  met*.  Il  ne 
pensait  pas  qu'il  est  des  rois  sans  États  et  des  États  sans  rots, 
et  qu'il  identifiait  deux  choses  distinctes. 

Le  parlement  refusait  de  vérifier  et  d'enregistrer  des  édits 
bureaux,-  l-ouis  XIV  vint  au  Palais  en  habit  de  cavalier,  le 
fouet  à  la  main  ,  et  força,  avec  menace,  le  parlement  de 
vérifier. 

Il  admirait  le  despotisme  de  ConsUntinople,  qui  lui  parais- 
sait préférable  à  tout  autre  gouvernement  :  il  n'en  connaissait 
pas  de  meilleur. 

Il  fit  disparaître  tout  ce  qui,  dans  ses  Etats,  conservait  encore 
quelques  restes  d'indépendance.  Les  droits  ou  prétentions  du 
clergé  et  de  la  noblesse  furent  resserrés  dans  des  bornes  très- 
étroites;  il  imposa  silence  au  parlement;  il  détruisit  dans  les 
villes  les  corps  municipaux,  et  dans  les  province»  les  États 
provinciaux  ;  substitua,  dans  les  premières,  un  maire  royal,  et, 
dans  les  secondes,  un  intendant.  Il  opéra  dans  l'administration 
plusieurs  autres  réformes  qui  tendaient  à  faire  disparaître  tout 
ce  qui  aurait  pu  gêner  l'exercice  de  sa  volonté  suprême,  et  à 
établir  In  paix  de  la  servitude. 

En  matière  de  galanterie  ou  de  déhanche,  Louis  XIV  se 
montra  aussi  scandaleux  que  son  aïeul  Henri  IV.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  maîtresses,  et  ne  s'en  cachait  point.  A  Mu,de 
La  Vallière  il  fit  succéder  la  marquise  de  Monteepan.  Cette 
dernière  avait  son  mari,  comme  le  roi  avait  son  épouse.  Ce 
double  adultère  fit  le  plus  grand  éclat,  «  et  le  roi,  dit  Duclos, 
«  s'en  inquiéta  si  peu  qu'il  se  Gl  suivre,  dans  ses  campagnes  et 
e  dans  les  villes  frontières,  par  ses  deux  maltresses,  l'une  et 
«  l'autre  dans  le  même  carrosse  que  la  reine.  Les  peuples 
a  accouraient  pour  voir,  disaient-ils,  lté  troi*  reine*.  Louis  ne 
«  gardait  plus  de  mesures.  La  cour  se  tenait  chez  la  reine 
«  favorite.  I.es  couches  de  la  première  avaient  été  secrètes  sans 
«  être  ignorées;  celles  de  la  seconde  étaient  publiques,  etc.  » 
[Mémoire*  eecrets  tur  le  règne  de  Loui*  XIV,  par  Duclos  ,t.  I, 
pag.  lus;  édition  de  1808.) 

Son  ostentation  fut  excessive  :  jamais  la  France  n'avait  va 
une  cour  aussi  brillante,  aussi  fastueuse.  Flic  offrait  une  scène 
pompeuse  où  le  roi,  en  habits  de  caractère,  jouait  gravement 
le  rôle  principal,  observait  et  faisait  observer  à  la  rigueur  aux 
acteurs  subalternes  les  règles  prescrites  â  leurs  différents  per- 
sonnages. Les  paroles,  les  costumes,  les  allures  du  corps,  tout 
était  mesuré,  soumis  aux  sévères  lois  de  l'étiquette  ;  lois  qui 
faisaient  taire  les  affections,  étouffaient  les  sentiments  de  la 
nature,  et  commandaient  la  dissimulation;  lois  par  lesquelles 
le  tyran  sacrilie  lui-même  sa  commodité  n  son  amour- propre, 
consent  à  recevoir  des  fers  pourvu  que  les  autres  en  soient 
chargé». 

ï=on  orgueil  le  porta  à  cet  excès  de  prendre  le  soleil  pour 
emblème. 

Les  palais  de  ses  prédécesseurs  ne  furent  ni  assez  vastes  ni 
assez  inagniliques  pour  lui.  Il  lit  agrandir,  réparer  les  anciens, 
et  en  lit  construire  de  nouveaux.  Les  frais  de  construction  du 
seul  château  de  Versailles  surpassaient  la  somme  de  doute  eent 
mtllion*.  On  y  employait  de  vingt-deux  mille  a  trente-six  mille 
travailleurs  par  jour. 

L'imagination  des  architectes,  des  artistes,  enflammée  par 
le  goût  du  monarque  pour  la  magnificence,  enfanta  les  projets 
les  plus  gigantesques.  Pour  embellir  Versailles  on  proposa  d'y 
faire  passer  la  rivière  de  Bièvre.  On  ne  croirait  pas  qu'il  fut 
serieusenieut  projeté  de  faire  passer  une  partie  de  la  l-oire  * 
Versailles,  si  un  architecte  célèbre,  chargé  du  nivellement, 
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n'avait  consigné  ce  fait  dans  ses  Mémoires.  [Louis  XIV,  sa  cour 
et  le  régent,  lom.  1,  pag.  311.) 

a  On  eut  aussi  dessein,  dit  Saint-Simon,  de  faire  venir  de 
«  huit  lieues  la  rivière  d'Eure.  H  y  eut  des  nqûeducs  com- 
u  mcnccs,  ouvrages  superbes,  dignes  des  Romains,  qui  sont 
«  restés  inutiles.  »  (Paierie  de  l'ancienne  6W,tom.  I,  p.  471.) 
On  avait  établi  un  camp  près  du  lieu  de  ces  travaux  ;  il  était 
défendu,  sous  les  plus  grandes  peines,  d'en  sortir,  et  surtout 
de  parler  des  maladies  et  des  milliers  de  soldais  morts  par  le 
travail  et  par  les  exhnlaisons  de  la  terre  remuée.  Ces  travaux 
immenses,  qui  coûtèrent  taut  d'or  et  la  vie  à  tant  d'hommes, 
suspendus  par  la  guerre  de  1088,  ne  furent  plus  repris,  nuisi- 
rent beaucoup,  et  ne  servirent  à  rien  (543). 

La  dévotion  ne  put  jamais  exclure  du  cœur  de  Louis  XIV  le 
péché  d'orgueil.  «  Le  roi,  écrivait  madame  de  Maintenon,  ne 
«  manque  aucune  abstinence,  maie  il  ne  comprend  pat  qu'il 
a  faille  s'humilier.  »  {Lettrée  de  la  marquise  de  Maintenon, 
tom.  IV,  pas.  181.) 

Lorsque  les  courtisans  aperçoivent  dans  leur  maître  une 
inclination  vicieuse,  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  la  favo- 
riser. Louis  XIV  fut  enivré  et  non  rassasié  d'éloges.  Les  nom- 
breuses médailles  frappées  en  son  honneur,  les  statues,  les  arcs 
de  triomphe,  leurs  inscriptions,  \e*>éyttrcs,  les  tatirtt  mêmes  de 
Boilcau,  k&  prologues  des  opéras  Ae  Quinault,  et  les  ouvrages 
de  mille  écrivains  subalternes,  élevaient  jusqu'aux  deux  la 
gloire  de  ce  monarque. 

L'nrchitcctc  Mansard  laissait  quelques  fautes  grossière*  dans 
ses  plans,  exprès  pour  que  ce  roi  eût  le  glorieux  avantage  de 
les  reconnaître. 

L'Académie  Française  ne  s'occupait  que  de  louer  le  roi  ;  celle 
des  inscriptions  ne  fut  fondée,  par  Colbcrt,  que  pour  composer 
des  Inscriptions,  des  emblèmes,  des  devises,  etc. ,  â  sa  louange. 
Les  ministres  fatiguaient  leur  imagination  pour  inventer  quel- 
ques nouveaux  aliments  à  l'orgueil  insatiable  du  monarque,  et 
tous  leurs  inférieurs  imitaient  leur  exemple. 

Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  voulut  aussi,  comme  tant 
d'autres,  faire  sa  cour  au  roi  et  caresser  sa  vanité  aux  dépens 
du  public.  Il  fonda,  en  1684,  une  rente  annuelle  de  440  livres 
payables  au  recteur  de  l'Université,  à  condition  que  tous  1rs 
ans,  au  15  mai.  en  présence  des  échevins,  il  prononcerait,  birn 
ou  mal.  un  panégyrique  de  Louis  XIV.  (Histoire  de  Paris. 
par  Fclibien,  tom.  II.  pag.  1513.) 

L'évéque  de  Nojon ,  Cleimont-Tonncrre,  fonda  un  prix  a 
l'Académie  pour  célébrer  à  perpétuité  les  vertus  de  ce  roi. 
(  Mémoires  de  IhteU,  tom.  I.  pag.  210.) 

L'orgueil  qui  le  dominait  lui  inspira  l'amour  de  la  gloire 
militaire.  Il  fit  la  guerre,  non  pour  obtenir  la  paix,  mais  pour 
ri  cueillir  des  lauriers  et  des  éloges. 

«  Ses  ministres  ne  songèrent  plus  a  lui  dire  la  vérité,  mais 
«  à  le  flatter  et  à  lui  plaire.  Il  rapporta  tout  a  Sa  personne; 
«  lieu  ne  te  fit  pour  le  bien  de  l'Etal.  »  (  Mémoire*  de  M.  de  La 
Fare,  pag.  326.  ) 

L'éioignemciit  de  Louis  XI V  pour  la  lecture  le  rendait  étran- 
ger aux  lumières  croissantes  de  son  siècle.  l»es  trésors  de  vérités 
contenues  dans  les  ouvrages  des  anciens  et  surtout  des  moder- 
nes étaient  perdus  pour  lui  ;  lorsqu'il  disait  à  Dangeau  :  A  quoi 
bon  tant  lire-'  il  parlait  en  aveugle  présomptueux  qui  croit  le 
tact  supérieur  à  la  vue. 

Ses  seules  connaissances  acquises  provenaient  de  ses  entre- 
tiens avec  ses  ministres,  ses  maîtresses,  ses  confesseurs,  des 
représentations  dramatiques  auxquelles  il  assistait  (544) ,  et 
des  éloges  en  prose  dont  il  se  laissait  complaisammcnt  enivrer. 
Mais  la  nature  l'ayant  doué  d'un  jugement  sain,  d'un  coup 
d'rril  juste,  il  faisait  un  utile  emploi  de  ses  facultés,  toutes  les 
fois  que  ses  passions  ne  l'en  détournaient  pas,  toutes  les  fois 
qu'il  n'était  |«s  égaré  par  ses  courtisans  et  par  son  défautd'in- 
str  action. 

Des  fêles,  des  spectacles,  des  ballets  où  il  dansait  lui-même  ; 
des  carrousels,  des  chasses,  des  constructions  de  palais,  de 
châteaux,  des  guerres,  des  triomphes,  des  éloges  continuels, 
des  maîtresses,  etc.,  occupèrent  glorieusement  ïàge  viril  de 
Louis  XIV. 

La  troisième  époque  de  ce  règne,  qui  n'est  pas  la  plus  bril- 
lante, est  signalée  par  des  revers,  des  malheurs,  des  actes  de 
persécution,  par  l'ennui,  la  satiété,  l'impuissance  et  la  dévo- 
tion. 


La  passion  de  Louis  XIV  pour  la  gloire  militaire  lui  avait 
valu  des  conquêtes;  et  ces  conquêtes  avaient  soulevé  contre  lui 
l'Europe  entière.  Ce  roi  alluma  un  vaste  incendie  dont  il  ne 
prévit  point  les  suites  et  ne  put  arrêter  les  progrès.  11  continua 
par  nécessité  une  lutte  qu'il  avait  commencée  par  orgueil.  On 
se  battait  sur  tous  les  points  des  frontières;  on  se  bottait  depuis 
longtemps  sur  terre  et  sur  mer.  Les  hommes  et  les  finances 
commençaient  à  manquer.  Colbcrt,  au  génie  duquel  ce  roi 
devait  ce  que  son  règne  avait  de  vraiment  grand,  de  vraiment 
louable;  Colbert,  qui  donna  une  nouvelle  vie  aux  sciences,  aux 
arts,  à  l'industrie,  au  commerce,  qni  établit  un  grand  nombre 
de  manufactures  en  France,  mais  qui  mérita  le  reproche  d'avoir, 
pour  favoriser  l'exécution  de  ses  plans,  et  pour  caresser  les 
goftls  fastueux  de  son  maître,  accablé  le  peuple  d'impôts,  d'avoir 
'entièrement  négligé  l'agriculture,  source  des  matières  pre- 
mières, et  accordé  toute  faveur  à  l'industrie  qui  les  met  en 
œuvre;  Colbert,  à  qui  la  France  csl  si  redevable,  n'existait 
plus  :  il  mourut  en  I68J. 

I. ou  vois  vivait  encore.  Ce  ministre  dur.  Inflexible,  sangui- 
naire, zélé  partisan  des  jésuites,  et  digne  de  l'être,  organisa 
l'armée  française  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été,  changea  sur 
cette  partie  les  vieux  règlements,  et  en  fit  de  meilleurs;  mais  le 
caractère  absolu  et  cruel  de  ce  ministre  imprima  sur  le  régne 
de  Louis  XIV  des  taches  ineffaçables.  Ce  fut  lui  qui  suggéra 
l'atroce  expédition  du  Palatinat,  qui,  sans  obstacle  et  sans  né- 
cessité, fut  ruiné  par  le  Ter  et  la  flamme.  Cette  horrible  exécu- 
tion, digne  de  Calcula  et  de  C.lovis,  indigna  l'Europe  entière. 
Ce  fut  lui  qui  établit  l'usage  encore  conservé  de  la  violation  du 
secret  des  lettres  à  la  poste  :  tache  indélébile  pour  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  pour  ceux  de  ses  successeurs  qui  ont  continué 
cet  attentat  à  la  foi  publique. 

Louis  XIV  eut  encore  des  succès  sur  mer  et  sur  terre,  parce 
qu'il  avait  de  grands  capitaines  ;  mais  ces  succès  furent  balan- 
cés par  des  revers,  et  enlaidis  par  les  moyens  violents  et  odieux 
employés  pour  obtenir  des  combattants  et  des  finance*. 

Ce  roi  avançait  en  âge  ;  ses  sens,  ses  passions,  l'énergie 
qu'elles  donnent  s'affaiblissaient  ;  sa  raison,  qu'aucune  connais- 
sance solide  n'avait  fortifiée,  restait  exposée  aux  illusions  de 
l'ignorance,  aux  attaques  de  la  séduction. 

a  Les  princes,  dit  Gorani,  étant  ordinairement  les  hommes 

•  les  plus  mal  élevés  de  leurs  Etals,  sont  aussi  les  plus  super- 
«  Milieux.  Tant  qu'ils  ont  des  passions,  ils  ne  s'occupent  qu'à 
«  les  satisfaire  ;  lorsque  ces  passions  s'éteignent,  lorsque  la 
o  vieillesse  et  les  infirmités  leur  font  sentir  qu'ils  n'ont  plus 
o  qu'un  instant  à  végéter,  les  préjupés  religieux  de  leur  enfance 
«  leur  donnent  des  remords  et  des  craintes;  et,  pour  les  en 
n  délivrer,  prêtres,  courtisans,  maltresses,  ministres,  leur  per- 
a  suadent  de  calmer  la  Divinité  en  détruisant  ses  ennemis, 

*  c'c>t  à-dire  en  détruisant  tes  citoyens  instruits  et  verlutux 
«  qui  connaissent  leurs  impostures,  leur  rapacité,  leurs  dépré— 
«  dations,  leurs  crimes,  et  qui  les  détestent;  et  ces  vieux  préte- 
a  noms  de  la  tyrannie  (ces  rois)  croient  réparer  tous  les  maux 
a  qu'ils  onl  faits  et  laissé  faire,  par  de  nouveaux  crimes,  par 
a  des  massacres,  comme  fit  Louis  XIV  avec  ses  dragonnades.  » 
(Recherches  sur  la  Science  du  gouvernement,  par  le  comte  Joseph 
(iorani,  lom.  11,  chap.  46,  png.  207.) 

Voila  l'histoire  abrégée  de  la  plupart  des  rois  de  l'Europe,  et 
particulièrement  celle  du  roi  de  France  dont  on  s'occupe  Ici. 

La  cour  de  Rome,  constante  dans  son  projet  d'exterminer 
les  protestants,  épiait  toutes  les  circonstances  favorables  A 
son  exécution,  et  cherchait  à  les  mettre  à  prolit.  Ce  projet, 
signalé  par  une  longue  suite  de  troubles  que  cette  cour  suscita 
en  France,  par  de  nombreux  massacres  et  assassinats,  où  ses 
agents  dévoués,  les  fidèles  jésuites,  jouaient  les  principaux 
rôles,  fut  remis  en  vigueur  sous  l'orgueilleux  et  crédule  monar- 
que. Ses  confesseurs,  tous  jésuites,  et  Louvois,  qui,  comme 
tous  les  courtisans,  affectionnait  ces  pères  à  cause  de  leur  chris- 
tianisme commode  et  de  leur  morale  très-relàchéc,  se  concertè- 
rent pour  déterminer  Louis  XIV  à  révoquer  l'édit  de  Nantes, 
édit  qui  accordait  sûreté  aux  protestants,  et  jusqu'à  certains 
points  le  libre  etercice  de  leur  religion. 

Le  père  La  Chaise,  jésuite  et  confesseur  de  Louis  XIV,  avant 
de  mourir  avnit  dit  à  ce  roi  :  Ae  prenez  jamais  de  con  fesseur 
jésuite;  ne  me  faites  pas  de  questions,  je  n'y  répondrois  pets. 
(  Mémoires  secrets  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Duclos,  loin.  I, 
pag.  136.)  Louis  XIV,  dédaignant  cet  avis  salutaire,  prit  pour 
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confesseur  le  père  Le  Tell  1er,  le  plus  acharné,  le  plu»  Impitoya- 
ble des  persécuteurs;  il  porta  ce  roi  à  des  actes  tyrannlques, 
a  des  cruautés  qui  déshonorèrent  les  dernières  années  de  son 
règne.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

La  révocation  de  l  edit  de  Nantes  Tut  le  prélude  de  cette  per- 
sécution. 

Les  jésuites  et  la  cour  de  Rome  triomphèrent  :  la  France 
déplora  la  perte  d'un  grand  nombre  de  Français  réduits  à 
chercher  chez  l'étranger  une  protection  qu'ils  ne  trouvaient 
plus  dans  leur  patrie.  Le  commerce,  l'industrie,  que  (x>lbert 
m  ait  fondés,  perdirent  tout  à  coup  de  leur  activité  ;  les  puis- 
sauces  voisines  en  profitèrent. 

Les  princes  protestants  partagèrent  le  ressentiment  des  r'ran- 
çais  fugitifs;  ils  parvinrent  à  former,  le  2t  mni  IG8C,  à  Augs- 
bourg,  une  ligue  redoutable  contre  Louis  XIV. 

Ainsi  ce  roi  perdit  plus  de  cent  cinquante  mille  familles  de 
Français  laborieux,  et  augmenta  le  nombre  de  f  es  ennemis. 

«  La  première  religion  pour  Louis  XIV,  dit  huclos,  était  de 
«  croire  ft  l'autorité  royale.  D'ailleurs,  ignorant  dans  les  ma- 
«  tiercs  de  doctrine,  superstitieux  dans  sa  dévotion,  il  pour- 
«  suivait  une  hérésie  réelle  ou  imaginaire  comme  une  des- 
«  obéissance,  et  croyait  expier  ses  fautes  par  la  persécution,  » 
(  Mémoire*  sterttiturle  règne  de  Laui*  XIV,  par  Duclos,  lom.  I, 
pag.  138.)  Egaré  par  les  jésuites,  il  ne  se  borna  pas  a  exercer 
ses  persécutions  contre  les  protestants  ;  il  les  étendit,  après 
quelques  hésitations,  presque  aussi  rigoureusement,  sur  ceux 
qu'on  nommail;'tfni(«i'«f«,  lesquels  la  souffrirent  avec  une  rési- 
gnation, un  courage  dignes  des  premiers  martyrs  du  christia- 
nisme. Ces  persécutés  offraient  alors  des  exemples  éclatants  de 
modestie,  de  moralité  et  de  savoir  ;  et  les  sciences  leur  sont 
redevables  d'une  partie  de  leurs  progrès.  Les  ruines  de  Port- 
Royal  accuseront  longtemps  la  mémoire  de  Louis  XIV.  (Foyr; 
tom.  V,  article  Port-Royal,  pag.  392.) 

Dès  qu'il  fut  devenu  dévot,  il  tyrannisa  les  consciences,  per- 
sécuta toute  opinion  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  forçait  les 
princes  de  sa  famille  à  ne  se  confesser  qu'à  des  jésuites;  c'était 
lui  qui  donnait  des  confesseurs  aux  personnes  de  sa  cour. 
(  Mémoire*  de  Dangeau,  publiés  par  Lémontey,  pag.  166.) 

Les  grandes  fautes  commises  par  ce  roi  découlent  toutes  de 
son  ignorance.  Ce  fut  son  défaut  d'instruction  qui  accrut  son 
orgueil,  et  lui  donna  défausses  idées  de  la  gloire.  Il  se  laissa 
persuader  qu'un  conquérant  était  un  grand  homme.  Avec  ces 
principes  il  entreprit  des  guerres  sans  justes  motifs,  et  obtint 
pendant  quelques  années  de  brillants  succès.  Le  temps  dos 
revers  vint  ensuite  :  battu,  ses  finances  épuisées,  sa  prétendue 
gloire  ternie,  ses  sujets  ruinés,  il  s'écria  avant  de  mourir,  en 
s' adressant  à  son  jeune  successeur  :  J*  ai  trop  aimé  la  guerre, 
ne  m'imitez  pat.  Aveu  tardif  d'une  faute  dont  les  résultats 
désastreux  étaient  irréparables. 

Son  ignorance  lui  lit  croire  que  l'étendue,  la  magnificence, 
le  grand  nombre  des  maisons  royales,  que  la  somptuosité  des 
meubles,  des  vêtements,  de*  équipages,  étaient  un  mérite.  11 
dépensa  plus  d  argent  à  se  procurer  ce  mérite  qu'a  fofre  la 
guerre. 

Son  ignorance  lui  fil  croire  que  la  religion  enseignée  par  les 
jésuites  était  le  christianisme,  et  que  la  morale  pernicieuse  de 
ces  pères  était  celle  de  l'Évaugile  :  il  fut  très-devot  et  très- 
immoral. 

S'il  avait  eu  la  moindre  notion  de  l'histoire  des  règnes  pré- 
cédents, il  aurait  appris  que  la  persécution  fortifie  les  opinions 
qu'elle  s'attache  à  détruire;  il  aurait  appris  qu'il  n'y  a  pas  de 
gloire,  qu'il  n'y  a  que  de  l'infamie  pour  un  prince  qui  exile, 
torture,  massacre  ses  sujets  pour  des  opinions  religieuses;  il 
aurait  appris  à  connaître  les  jésuites,  la  longue  série  de  leurs 
rrimes,  n  se  garantir  de  leurs  pièges.  S'il  eut  seulement  pris 
lecture  des  Lettre*  provinciale*  du  célèbre  Pascal,  il  se  serait 
éclairé  sur  l'immoralité  profonde  et  sur  le  système  corrupteur 
de  ces  pères;  mais  ce  roi  ne  lisait  rien;  et  cet  ouvrage  qui 
parut  avec  éclat  sous  son  règne,  et  dout  la  renommée  retentit 
dans  toute  l'Europe,  n'attira  pas  même  ses  regards. 

L'expérience  des  siècles  passés  fut  perdue  pour  ce  prince;  il 
ne  pouvait  raisonner  que  d'après  la  sienne  (546). 

Ce  fut  le  jésuite  Le  Tcllier  qui,  un  jour  que  Louis  XIV, 
était  troublé  par  des  scrupules  sur  la  légalité  de  nouveaux 
impùts  dont  il  venait  de  surcharger  les  Français,  le  rassura 
pleinement  en  lui  disant  que  fou*  te*  bien*  de  tes  iujeu  étaient 


à  lui  en  propre,  et  que,  quand  il  te*  prenait,  il  ne  faitmt  que 
prendre  ce  qui  lui  appartenoit.  (  Mémoire*  de  Saint-Simon, 
tom.  III.  —  Louit  XlYel  tacour,  tom.  III,  pag.  26'j,  270.) 

Louis  XIV,  soulagé  par  cette  déclaration  de  son  confesseur, 
en  témoigna  sa  joie  à  ses  courtisans. 

L'ignorance  de  Louis  XIV  fut  un  trésor  pour  les  jésuites: 
ce*  pères  en  profitèrent  pour  accroître  leur  puissance  et  leurs 
richesses,  pour  le  disposer  à  senir  leur  vengeance,  pour  lui 
donner  de  iausscs  idées  sur  la  religion,  cl  lui  inspirer  des  super- 
stitions puériles  qu'on  pardonnerait  à  peine  à.  d'ignorantes 
villageoises.  C'est  d'après  leurs  conseils  que  Louis  XIV  fit  des 
pèlerinages  à  Nolre-l)ame-de-Charties  ;  qu'il  portait  sur  lui 
une  multitude  de  reliques,  et  ressemblait  au  superstitieux  dont 
l'lutarque  nous  a  laissé  un  portrait  ridicule.  Saint-Simou  assure 
que  ce  roi  était,  par  des  vœux  laïques,  affilié  à  l'ordre  des  jé- 
suites. Ces  percs  lui  persuadèrent  aussi  que  les  persécutions 
qu'il  avait  exercées  contre  les  protestants  et  jansénistes  étaient 
des  actions  fort  agréables  à  Dieu,  qui  ne  manquerait  pas  de 
l'en  récompenser.  Toutefois,  au  lieu  de  récompenses,  Louis XIV 
éprouva  dans  sa  famille  des  pertes  douloureuses,  dans  ses  ar- 
mées des  revers  déplorables,  dans  ses  finances  une  disette 
extrême.  Il  fut  craint,  trompé  par  les  princes  et  par  les  courti- 
sans, haï  par  le  peuple,  dont,  pour  satisfaire  à  sa  vaine  gloire, 
à  ses  folles  dépenses  de  irucrre,  de  constructions,  h  l'entretien 
magnifique  de  ses  maîtresses,  de  ses  bâtards  et  de  ses  joueurs, 
il  avait  si  abondamment  arraché  la  subsistance  et  versé  le 
sang. 

Dans  cet  état  d'adversité  et  d'abaissement ,  on  dit  que  Louis 
XIV,  apprenant  la  perle  de  la  bataille  de  Ramillus  donnée  en 
1705,  fit  cette  étrange  exclamation  :  Dieu  a  donc  oublié  four  ce 
que  j'ai  fait  pour  lui! 

Ce  prince,  rassasié  de  toute  espèce  de  jouissances,  ne  pou- 
vant s'en  procurer  de  nouvelles,  et  n'ayant  jamais  eu  le  goût 
de  la  lecture  ni  de  l'étude,  se  trouvait  au  milieu  de  sa  cour 
brillante,  cérémonieuse  et  dévote,  accablé  sous  le  poids  d'un 
ennui  dont  rien  ne  pouvait  le  soulager.  Il  mourut  le  Ier  septem- 
bre 1715,  et  conserva  jusqu'au  dernier  moment  son  caractère 
de  dignité.  Il  fut  peu  regretté;  ses  obsèques  très-mesquines  le 
prouvèrent  :  outre  les  personnes  qui  par  leurs  fonctions  étaient 
obligées  d'y  assister,  il  i.c  s'en  trouva  pas  six  qui  s'y  rendirent 
volontairement.  (Mémoire*  de  Dangeau,  publiés  par  lémontey, 
pag.  574,  275.)  «On  insulta  ses  statues  par  de  sanglantes  affi- 
«  ches  ;  on  se  permit  publiquement  les  satires  les  plus  vio- 
a  lentes;  et  son  convoi  retentit  moins  des  prières  des  prêtres 
a  que  des  chansons  grossières  d'une  populace  effrénée.  »  {Ga- 
lerie de  l'ancienne  cour,  tom.  I.  pag.  100.  i 

Il  méritait  d'être  loué  sousplusiers  rapports  :  il  rut  de  bonnes 
intentions,  un  jugement  sain,  un  esprit  naturel  qui  se  faisait 
remarquer  par  une  infinité  de  mots  heureux  prononcés  à  pro- 
pos, avec  dignité  et  précision  ;  il  parlait  comme  un  roi  d»it 
parler.  Cette  qunlitéest  très-remarquable  dans  un  priueequi  ne 
devait  rien  a  l'étude. 

Il  établit  un  ordre  nouveau  et  meilleur  dans  les  diverses  par- 
tics  de  l'administration;  il  porta  à  la  féodalité  des  atteintes 
moins  éclatantes  mais  plus  efficaces  que  celles  dont  Louis  XI  et 
Richelieu  l'avaient  frappée.  Il  attaqua  la  chose  :  ceux-ci  n'a- 
vaient attaqué  que  les  personnes.  Ou  ne  vit  plus,  comme  sous 
les  règnts  précédents ,  des  princes,  mécontents  de  la  eour,  la 
quitter  brusquement,  se  retirer  dans  leur  gouvernement,  y 
faire  révolter  la  noblesse,  lever  des  troupes,  menacer  le  roi ,  lui 
faire  la  guerre,  et  ne  mettre  bas  les  armes  que  lorsque  cette 
cour  avait  satisfait  à  l'objet  de  leur  mécontentement.  Louis  XIV 
prit  des  mesures  qui  rendirent  désormais  impossible  la  conti- 
nuation de  cesdésordres  féodaux.  Les  excès,  les  actes  de  cruauté 
que  les  seigneurs  commettaient  sur  les  habitants  de  leurs 
terres,  furent,  jusqu'à  un  certain  point,  réprimés  par  les  inten- 
dants, dont  cependant  quelques-uns  imitèrent  les  excès  crimi- 
nels de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  punir. 

LouisXlV,  dans  son  temps  prospère,  eut  de  bons  ministres  et 
d'excellents  géuéraux  :  s  il  ne  les  choisit  pas  tous  lui-même,  il 
eut  le  talent  d'apprécier  leur  mérite,  et  le  bon  esprit  de  les 
conserver. 

Il  fut  loué  et  loué  à  l'excès  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
parce  que  la  multitude,  éblouie  prtr  les  triomphes,  par  l'éclat 
de  la  puissance,  de  la  pompe  des  habits,  des  bâtiments  et  des 
décorations,  est  disposée  u  prodiguer  à  ces  fausses  apparences 
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peut  lui  reprocher  de  l'égoisme  :  il  sacrifiait  tout  A  ses 
à  son  autorité  ;  il  forçait  même  les  princesses  malades 
uivre  dans  ses  voyages  de  plaisir  :  il  voulait  qu'on  lui  fît 

lllr  nA»n^liittl)a  * 


de  mérite  des  éloges  qui  ne  sont  dus  qu'au  mérite  réel  :  i\ 
fut  loué  parce  qu'il  était  doué,  de  qualités  vraiment  dignes 
d'éloges.  * 

On  peut  lui  reprocher  de  l'égoïsme  :  il  sacrifiait  tout  A  ses 
goùis,  ff  - 
à  le  sui 

une  cour  perpétuelle. 

Il  eut  des  détracteurs  :  il  devait  en  avoir,  parce  qu'il  eut 
beaucoup  de  défauts,  qu'il  commit  de  grandes  fautes,  et  parce 
qu'on  est  disposé  à  rabaisser  l'orgueil  partout  où  il  existe,  à  en 
faire  ressortir  le  ridicule,  surtout  lorsqu'il  se  trouve,  comme  à 
rordinnlre .  placé  à  côté  de  l'ignorance  ;  parce  qu'enfin  l'on  se 
plail  A  examiner  les  titres  de  celui  qui  aspire  au  titre  de  grand 
homme,  et  A  lui  opposer  les  petitesses  de  ses  opinions,  les  fai- 
blesses et  les  fautes  de  sa  conduite. 
Voici  le  portrait  que  Montesquieu  fait  de  ce  roi  : 
«  Louis  XIV  n'était  ni  pacifique  ni  guerrier:  il  avait  les 
«  formes  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion  et  l'air 
«  d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses  domestiques,  libéral  avec  ses 
«  courtisans,  avide  avec  ses  peuples,  inquiet  avec  ses  ennemis, 
«  despotique  avec  sa  famille,  roi  dans  sa  cour,  dur  dans  ses 
«  conseils,  enfant  dans  celui  de  sa  conscience,  dupe  de  tout  ce 

■  qui  joue  le  prince,  les  ministres,  les  femmes  et  les  dévots; 
«  souffrant  les  talents,  craignant  l'esprit;  sérieux  dons  ses 

■  amours,  et  dans  son  dernier  attachement  faible  A  faire  pitié; 
«  aucune  force  d'esprit  dans  le  succès  ;  de  la  sécurilé  dans  les 
«  revers,  du  courage  dans  sa  mort.  Il  aima  la  gloire  et  la  reli- 
«  gion  ;  et  on  I  empêcha  toute  sa  vie  de  connaître  ni  l'une  ni 
«  l'autre.  Il  n'aurait  eu  presque  aucun  de  ces  défauts  s'il  avait 
«  été  mieux  élevé,  et  s'il  avait  eu  un  peu  plus  d'esprit.  Madame 
«  de  Mainte  non  abaissait  sans  cesse  celte  Ame,  pour  la  mettre 
«  à  son  point.  »  Œutrt$  «ottkvmtt  dt  Montesquieu,  Pensées 
diverses  des  grands  hommes  de  France. 

La  meilleure  preuve  des  vices  de  son  règne  est  la  dette 
effrayante  qu'il  laissa  eu  mourant  :  cette  dette  se  montait  i 
deux  milliards  toùcanti-deux  militant  de  livres  argent  a  vingt- 
huit  livres  le  marc,  (lotis*  XIV,  sa  cour  et  le  régent,  tom.  IV. 
pag.  805.) 

Louis  XIV  fit  élever  un  grand  nombre  d'édifices  dans  divers 
lieux,  à  Versailles,  AMarly,  etc.;  notamment  à  Paris  :  nous  en 
parlerons.  11  ordonna  ou  favorisa  rétablissement  d'une  multi- 
tude de  inouaalêres  :  son  prédécesseur  en  avait  déjà  surchargé 
cette  ville;  il  accrut  celte  surcharge.  Voici  la  notice  de  ces 


S  "    Mli< „,  nlûicii*»  ■riinnawt. 

ThjUtixs,  couvent  de  religieux  ou  clercs  réguliers,  situé 
quai  Malaqucst,  depuis  nommé  quai  Voltaire,  n.  ai,  et  rue  de 
Bourbon,  n.  28.  Quelques  membres  de  cet  ordre  religieux, 
fonde  en  Italie,  en  1524.  par  Gaétan  de  Thienne  et  Jean-Pierre 
Larafff,  archevêque  de  Théatt,  aujourd'hui  Ckitti,nu  royaume 
de  Naplcs,  furent  appelés  à  Paris  par  le  cardinal  Mazarin.  11 
acheta  en  1642,  pour  les  y  établir,  une  maison,  située  sur  le 
quai  Malaqucst,  qu'il  fit  disposer  pour  une  communauté  reli- 
gieuse. Ln  1648,  ces  rcliBieux,  voulant  s'établir  dans  ce  lieu, 
en  demandèrent  à  Henri  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Germain, 
la  permission,  qu'ils  obtinrent  le  i"  août  de  cette  année  La 
chapelle  fut  bonite  le  7  du  même  mois,  sous  le  vocable  de 
Saime  Anne  la  Iluyalt  :  les  lettres-patentes  confirmai  m  es  de 
cet  établissement,  accordée»  dans  la  même  année,  ne  furent 
enregistrées  que  le  2»  mai  1063.  Le  cardinal  Mazarin  leur 
li  gua  trois  cent  mille  .livres  pour  faire  construire  uoe  église 
dont  la  première  pierre  fut  posée  le  M  novembre  1662. 

Cette  église  était  commencée  sur  un  plan  trop  vaste  et  trop 
dispendieux.  Les  trois  ceut  mille  livres  léguées  par  Ma*nrm 
pour  les  frais  de  construction  ne  suffirent  pas;  ou  une  partie 
de  cette  somme  reçut  une  autre  destination.  Le  père  Guariui 
qui  passait  parmi  les  religiem  de  l'ordre  pour  un  très-habile 
architecte,  donna  des  preuves  incontestables  de 


et  de  ion  mauvais  goût,  et  laissa  le  bâtiment  imparfait. 

En  I  7M,  le  rai  accorda  aux  Tbéatins  une  loterie,  dont  le 
profil  fut  employé  a  la  continuation  de  cette  église  :  elle  fut 
achevée  et  bénite  le  20  décembre  1720.  Le  portail,  qui  se  pré- 
sentait sur  le  quai,  fut  élevé,  en  1747,  par  le*  libéralité»  du 


dauphin,  pêrodc  Louis  XVI,  sur  les  dessins  de  M. 
c'était  un  ouvrage  médiocre. 

Ln  haine  que  l'on  portait  A  Mazarin  rejaillit  sur  les  religieux 
qu'il  avait  établis.  Ces  pères  prêchaient  en  faveur  des  opéra- 
tions de  ce  ministre  ;  et,  pour  être  plus  persuasifs,  ils  faisaient 
apparaître  en  chaire  des  figures  de  saints  que  les  Frondeurs 
nommèrent  avec  irrévérence  des  Marionnettes:  «  usage  qui 
•  tenoit  plus,  dit  un  écrivain  du  tomps,  de  l'artifice  de  l'Italien 
«  que  de  la  dévotion  française,  n  Plusieurs  pièces  satiriques 
font  mention  de  cette  pratique  ridicule.  Dans  colle  qui  est  inti- 
tulée Passe-port  et  adieu  dt  Mazarin,  on  lit  : 

Adieu,  l'onde  au*  mazarineltes  ; 
Adle u,  père  aux  marionettrs  ; 
Adieu,  l'auteur  île»  Tbeailns. 


Et  plus  bas,  dans  la  même  pièce 


Par  les  belles  maiarliieiu», 

Par  toutes  les  marlonetie». 
Par  ta  robe  de*  Théatlns,  etc. 


Les  Théatius,  épouvantés,  lorsqu'en  1040  Mazarin  fut  obligé 
de  quitter  la  France,  le  suivirent  dans  sa  fuite.  Une  pièce  inti- 
tulée Lettre  au  cardinal  Burlesque,  rappelle  ce  fuit,  ainsi  que 
l'usage  des  mariouueltes  en  chaire  : 

 Votre  troupe  théstine, 

Qui  fait  vœu  d'être  un  peu 
Ne  voyant  point  de  sûreté 
Eu  notre  ville  ctiicoiull, 
A  fatt  Flandre  et 


A  serré  I 
Qu'elle  I 

Dans  les  derniers  jours  de  l'Aveiit. 


Dans  cette  église  on  avait  déposé  le  cœnr  du  ca ruinai  Maza- 
rin, les  restes  d'Edme  Boursauît,  poète  comique  ;  cl  on  voyait 
sur  le  mai  Ire- autel  un  grand  tableau,  représentant  la  piscine, 
peint  par  Rcatout. 

Ce  couvent,  le  seul  de  cet  ordre  en  France,  fut  supprimé  en 
1700.  Vers  l'an  1800,  le  bâtiment  de  l'église  fui  disposé  en 
salle  de  spectacle  ;  on  n'y  joua  jamais  :  on  y  donna  des  liais, 
des  fêtes,  cl  en  octobre  1815  on  y  établit  un  café,  appelé  Cafe 
dee  Muttt.  Enfin,  cet  édifice  a  été  démoli  dans  les  années  182 1 , 
1822,  I82S,  et  des  maisons  particulières  ont  été  élevées  sur  son 
emplacement. 

Institution  di  l'ObatoiiS,  quartier  de  l'Observatoire,  et 
rue  d'Enfer,  n.  74.  Nicolas  Pinette,  trésorier  de  Gaston,  «lue 
d'Orléans,  acheta  en  1650  l'empUeemerit,  et  y  fit  bâtir  une 
maison  qu'il  donna  aux  prêtres  de  l'Oratoire.  Le  roi,  par  let 
très-patentes,  accorda  à  cet  établissement  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  mnisons'de  fondation  royale.  Claude  du  Sausaal 
donna  à  cette  maison  le  prieuré  de  Saint-Paul-aux-Bois  dans 
le  diocèse  de  Soissons,  prieuré  dont  II  était  pourvu. 

Cette  maison  servait  de  noviciat  aux  personnes  qui  se  desti- 
naient A  la  congrégation  de  l'Oratoire  :  elle  fut  célèbre  par  les 
hommes  distingués  qu'elle  a  produits  ou  qui  s'y  sont  retiré». 

Ln  construction  de  l'église  est  simple.  La  première  pierre  en 
fat  posée  le  1 1  novembre  163*  ;  et  le  7  du  même  mois,  en  l'an 
1057,  on  en  fit  la  consécration  ;  elle  fut  dédiée  sous  le  vocable 
de  la  Sainte-Trinité  et  de  l'Enfance  de  Jésus.  On  voyait  dans 
l'intérieur  un  tableau,  représentant  un  Kcct  nomo,  parCoypel. 
et  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  un  monument  en  marbre,  érigé 
en  i  «6 1 ,  a  la  mémoire  du  cardinal  Bérulle,  dont  la  figure  était 
représentée  a  genoux  ;  au-dessous  était  placée  une  urne  conte- 
nant son  bras  droit.  Ce  monument  fut  sculpté  par  Jacques  Sar- 
rasin. Le  tableau  du  grand  autel  de  cette  chapelle  «ail  un 
ouvrage  de  Lebrun. 

Celte  maison,  supprimée  en  1792,  fut,  en  1801,  consacrée  à 
['Hospice  delà  Maternité  et  A  V Ecole  d'accouchement-  Es  181 4, 
on  y  établit  l'hospice  de  Y  Allaitement  ou  des  Enfanti-Trouve*, 
hospice  dont  je  parlerai  en  son  lieu. 

PiténowTnEs  né  formés  ,  couvent  situé  au  carrefour  de  In 
Croix-Rouge,  à  l'angle  formé  par  les  rues  de  Sèvres  et  du 
Cherche-Midi.  Le  l«  octobre  icai,  le»  prémontrés  réformes 
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achèterait  de  dume  Mûrie  l.enoir.  veuve  de  tténé  Cbartier, 
roéJeein  Ju  roi,  nu  le  nain  fort  étendu  avec  une  mat.' ou  appelée 
let  Tuilerie*.  Ils  y  tirent  toutes  le*  réparalious  nécessaire*  à' 
leur  projet,  obtinrent,  le  38  juin  1 602,  le  consentement  de  l'abbé 
de  Saini-Gcrmaiu,  et  au  mois  d'octobre  de  In  même  aimée,  des 
lettres-patentes,  par  lesquelles  k  rot  se  déclare  leur  fondateur: 
ils  y  sont  qualifié*  de  Chanuinurioulitrede  la  reformât  l  étroite 
obtervuncede  t  ordre  du  Prémontrét. 

Le  1 3  octobre  1602,  la  reine  Anned' Autriche  posa  la  première 
pierre  de  l'église,  qui,  le  30  octobre  16C3,  fut  achevée  et  bénite 
sous  le  titre  du  Tr  à- Saint-Sacrement  de  l'Autel  et  de  ï Imma- 
culée Conception  dt  la  Sainte-Vierge.  Cette  église  se  trouva  trop 
petite  :  le*  prcmonlrcs,  eu  1 7  tu,  la  llrcnl  agrandir,  et  sa  nou- 
velle! construction  fut  achevée  eu  17  20. 

Celte  église,  simple  dans  sa  construction,  oiïrtiil  quelques 
monument*  sépulcraux  et  plusieurs  tableaux  peu  remarquables. 
La  voûte  en  trompe,  qui  portait  le  buffet  d'orgues,  était  admi- 
rée par  les  constructeurs. 

Celte  communauté  fui  supprimée  en  1790;  l'église  hit  dé- 
molie, et  l'emplacement  vendu  est  couvert  de  maisons  parti- 
culières. 

Lbs  Orphelins  db  Saint-Sulficb  ou  db  la  Mèhb  ub  Dieu, 
maison  située  rue  du  V  ieux-Colombier,  n*  14.  Le  sieur  Ollier, 
curé  de  Sainl-Sulpicc,  fonda,  en  164»,  cet  établissement  pour 
les  orphelins  des  deux  sexes  de  sa  paroisse.  Après  avoir  été 
placé  en  divers  lieux,  il  fut  définitivement  fixé,  en  1678,  rue 
rlu  Vieux-Colombier  :  les  enfants  étaient  sous  la  direction  de 
huit  sœurs.  * 

Celte  uiaisou,  supprimée,  fut  occupée  par  de»  s<rurt  de  fa 
Charité,  vers  l'an  1802  ;  en  1813,  ces  saurs  ayant  élé  trans- 
férées rue  du  Bac,  u"  lia,  elle  a  été  convertie  en  une  caserne 
de  pompiers. 

Les  Fbebbs  des  Kcolbb  cnnETiimBS,  rue  Notre -Dsme-dcs- 
Chnmps,  en  faco  de  la  rue  de  Fleurus.  En  1658,  madame  Cos- 
sart  fonda  un  établissement  qui  avait  pour  objet  l'instruction 
des  enfants  pauvres  ;  il  fut  supprimé  en  I70T.  Les  frères  des 
écoles  chrétienne»  s'y  établirent  en  1723,  remplirent  le  même 
objet,  et  eurent  encore  à  Paris  plusieurs  autres  établissements 
qui  furent  supprimes  eu  1702.  I.a  marquise  de  Transe  releva 
celte  congrégation  en  1806,  cl  y  réunit  les  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  dans  leur  ancien  chef-lieu,  au  Gros-Caillou. 
Dans  le  même  temps,  d'autres  établissements  ou  noviciats 
furent  aussi  formés  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  Louis  XVIII,  Ici 
rendaut  à  leur  première  institution,  eût  transféré  le  chef-lieu 
général,  alors  à  Lyon,  à  l'ancien  hospice  de  M.  Dubois,  rue 
du  Faubourg  Saint-Martin,  n*  147.  C'est  de  cette  maison  du 
noviciat,  connu  sous  le  nom  du  Saint-Enfant-Jétut,  que  sont 
tirés  les  maître»  répartis  dans  les  diverses  écoles  du  royaume. 
Cette  congrégation  compte  plus  de  deux  cents  écoles  dnus  toute 
la  France.  11  y  a  quatre  annexes  à  Paris  qui  envoient  dans  les 
dînèrent*  quartiers  de  la  capitale  des  maîtres  et  frères,  pour 
instruire  les  enfants.  Chaque  école  doit  être  composée  de  trois 
frères,  dont  un  directeur. 

Sbminaibe  des  Missions  étbangrrbs,  situé  rue  du  Bac, 
n*  130,  au  coin  de  la  rue  de  Babylone,  dont  l'église  est  au- 
jourd'hui LA  SECONDS  KUCCUBSALE  I)B  LA  VA001SSB  DB  SAINT- 

Thomas- d'Aquin.  Bernard  dt  Sainte- Thtrite,  évêque  de 
Babylone,  donna  tous  ses  biens  à  cet  établissement,  dont 
l'objet  consistait  à  porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans  les 

fays  étrangers  où  elle  est  inconnue,  cl  spécialement  dans  la 
erse.  Par  l'acte  de  donation,  du  16  mars  1663,  il  imposa 
pour  condition  que  la  maison  serait  nommée  Séminaire  du 
miuiont  e'trangèru,  et  que  la  chapelle  porterait  le  litre  de  la 
Sainte- Famille.  L'emplacement  de  cet  établissement  appar- 
tenait à  l'evèque  de  Babylone,  dont  la  rue  voisine  a  reçu  le 
nom. 

Des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  suivant,  enregistrées 
le  7  septembre  de  la  même  année,  et  le  conscntcment'de  l'abbé 
àt  Saiut-Ceriiiaiu,  légitimèrent  cette  fondation.  Luc  salle  de 
cette  maison  servit  de  chapelle  jusqu'en  1683,  époque  où  l'on 
commença  la  construction  d'une  église  plus  vaste,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée,  au  nom  du  roi,  par  l'archevêque  de 
Paris,  le  34  avril  de  cette  année. 

Cette  église  est  double  :  l'une  est  au  rez-de-chaussée,  et 
l'autre  est  au-dessus.  Cette  dernière  se  distingue  de  l'autre  par 
»  décoration.  On  voyait,  sur  le  grand  autel,  une  Adoration 


des  Mages,  par  Carie  Yanioo;  dans  la  nef,  une  Sainte-Famille 
par  Bcslnut,  et  une  autre  Sainte-Famille  par  Audré  Kardon. 

Les  bâtiments  de  la, maison  furent  reconstruit  en  1730. 

Un  prêtre  de  celte  maison,  appelé  de  Mauroy,  étuil  aussi 
curé  et  directeur  des  Invalides.  Sa  conduite  ne  fut  guère  édi- 
fiante. Dangeau,  au  i  décembre  t«iui,  dit  :  «  Il  a  fait  banque- 
«  route,  et  a  emporté  plus  de  -lO.ouO  cens  On  a  découvert 
«  beaucoup  d'histoires  scandaleuses,  il  y  a  même  des  dames  de 
«  qualité  mêlées  dans  cette  affaire.  » 

Le  parlement  lo  condamna  uux  galères  :  Louis  XIV  commun 
sa  peine,  en  l'envoyant  à  l'abbave  de  Sept- Fonds.  [Mémoire» 
Je  Dangeau,  publiés  par  Lémonley,  p.  CD  et  77.) 

Il  axait  corrompu  plusieurs  tilles  de  qualité,  cl  rscroqué  di- 
vers marchauds.  Ou  lit  contre  lui  une  chanson  dont  le  refrain 
était  : 

Ah'!  que  jetés  halsi-ra  hypocrites, 
El  surtout  l  abW  M»iirwy. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  17S>2,  et,  par  suite  du  cou- 
cordal  du  0  avril  1802,  son  église  fut  choisie  pour  être  la  se- 
conde succursale  de  la  paroisse  de  Sainl-Thotnos-d'  Aquin. 

Skuivaibr  anglais,  situé  rue  des  Postes,  11*22.  Plusieurs 
ecclésiastiques  anglais  se  réunirent  et  obtinrent  des  Icllrcs-pa- 
lentes  de  février  lus  i,  qui  les  autorisaient  à  vivre  en  commit-  * 
nauté  ecclésiastique. 

Celte  maison,  dépendante  du  collège  des  Irlandais,  fut  sup- 
primée en  1702,  et  devint  propriété  particulière. 

HOSPICB  DIS  CoBDEl.IBSS  DE  LA  TkhEK-SaI NT»,  SI I lié  IDC  de 

la  ViHe-1'Éveque.  Nicolas  Parfait,  abbé  de  Banoinillc  et  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  acheta,  le  2  mars  igsg,  une 
maison  située  à  la  Ville-l'Évèquc,  cl  la  donna  à  des  religieux 
cordeliers  de  la  Terre-Sainte,  qui  avaient  déjà  obtenu  du  roi 
des  lettres- patentes  qui  les  autorisait  ut  a  s'établir  dans  celle 
ville  ou  dans  ses  faubourgs.  Cet  établissement  trouva  des  op- 

Îiosants  dans  le  chapitre  de  Saiut-Cermain-l'Auxerrois  et  dans 
e  curé  de  la  VilIc-l'F.vêqOe  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
calmer,  il  est  présumablc  qu'il  subit  le  sort  des  autres  mauous. 
religieuses,  et  qu'il  fut  supprimé  en  175)3.  Mais  il  a  pu  l'être 
plus  tôt  :  je  manque  de  renseignements  sur  co  point. 

Sr.MOAinK  m  Sairt-Solpici:,  situé  eu  face  et  près  de  la 
façade  de  l'église  dt*  Saint-Sulpice.  Jian-Jacquus  Olïier,  abbé 
de  Pcbrac,  conçut  le  projet  d'établir  un  séminaire,  et,  vers  la 
Onde  l'an  16*  i,  il  on  établit  un  à  Vaugirard.  Mais,  nommé 
curé  de  Salnt-Sulpiee,  en  cette  année,  il  transféra  nmsitot  cet 
établissement  à  Paris.  Une  partie  des  prêtres  qui  le  compo- 
saient logeaient  dans  le  presbytère,  d'autres  dans  une  maison 
de  la  rue  (iuisarde.  Cet  établissement  n'avait  encore  qu'une 
faible  consistance,  et  n'était  pas  légalement  autorisé.  Quoique 
ces  prêtres  habitassent  des  maisons  différentes,  leurs  exercices 
étaient  communs.  L'abbé  Ollier,  voyant  s'accroitre  le  nombre 
de  ses  prosélytes,  sentit  la  nécessite  d'en  former  deux  corps 
entièrement  séparés.  Au  mois  de  mai  16-ii,  il  acquit  une  mai- 
son, un  jardin  et  un  vaste  emplacement  situés  rue  du  Vieux- 
Colombier  ;  et  après  avoir,  dans  la  même  année,  obtenu  toutes 
les  autorisations  nécessaires,  il  forma  un  grand  et  un  petit  u- 
minaire.  Le  petit  séminaire  fut  établi  dans  des  bâtiments  con- 
tigus  à  la  rue  Férou  et  au  cul-de-sac  de  ce  nom  ;  le  grand  le 
fut  dans  des  bâtiments  élevés  sur  le  lieu  où  se  voit  aujourd'hui 
la  vaste  place  de  Saint  Sulpice.  Ces  batùnents,  qui  n'avaient 
rien  de  remarquable,  masquaient  la  belle  façade  de  l'église  de 
Saint-Sulpiee,  empêchaient  d'eu  considérer  les  beautés  dans  un 
point  de  vue  convenable  :  ils  n'en  étalent  sépares  que  de  quel- 
ques toises. 

Vers  l'an  1800.  toutes  ces  vieilles  et  obscures  constructions 
disparurent,  et  laissèrent  colin  à  découvert  le  magnifique  por- 
tail de  Saint-Sulpice. 

Les  Sulpiciens,  supprimés  en  1792  et  rétablis  depuis  1802, 
occupent  la  maison  située  a  l'angle  de  la  rue  de  Vaugirard  et 
de  la  rue  Potrde-Fer,  appartenant  autrefois  aux  filles  de  l'/n- 
ttruetion  chrétienne,  dites  aussi  de  la  Trit- Sainte- Vierge. 

On  leur  a  construit,  sur  la  partie  sud  de  la  place  de  Saint-. 
Sulpice,  un  vaste  bâtiment  dont  la  première  pierre  a  été  posée 
le  21  novembre  1830. 

Séminauie  db  Saint-Piebbb  bt  Sauvt-I.oi  is,  situé  à  l'ex- 
trémité  septentrionale  de  la  rue  d'Enfer,  n*  8.  Il  fut  d'abord 
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fondé  dans  la  rue  du  Pot-de-Fer  par  François  Chausiergues, 
diacre,  qui  établit,  en  16SS,  un  pareil  séminaire  prés  de 
l'église  de  Saint-Marcel.  Plusieurs  personnes  pieuses  fortifièrent 
le  zèle  de  Chausiergues,  en  participant  à  cette  fondation.  Le 
curé  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  nommé  MariUac,  sui- 
vant l'exemple  de  son  prédécesseur  le  curé  Lauzi,  qui  avait 
favorisé  les  projets  de  Chausiergues,  acheta,  en  1633,  une 
maison  assez  vaste  entre  le  jardin  du  Luxembourg  et  la  rue 
d'Enfer,  et  la  destina  au  séminaire  projeté.  Deux  époux,  appe- 
lés Farimilliert,  firent,  sur  cet  emplacement,  bâtir  un  corps- 
de-logis  et  une  chapelle,  et  donnèrent  la  somme  de  quatre- 
vingt  mille  livres  pour  la  fondation  de  douze  bourses  ou  places 
gratuites.  Enfin  on  obtint  des  lettres-patentes  du  mois  de  dé- 


des  Fossés-Saint-Victor,  n"  35  et  2T.  D'abord  placé  rue  des 
Amandiers,  il  fut  ensuite  reconstruit,  pendant  les  années  1661 
et  1665,  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor. 

Dans  la  chapelle  de  ce  séminaire  était  une  urne,  en  bronze 
doré,  qui  contenait  la  cervelle  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 
Elle  est  un  monument  de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance 
du  due  de  Perth,  qui  mourut  a  Saint-Cermain  en-Laye  le  16 
septembre  1701,  et  l'ouvrage  du  sculpteur  Gantier.  L'épitaphe 
est  attendrissante. 

Ces  collèges,  ou  séminaires  Irlandais,  Ècouaù,  supprimés 
en  1 793,  ont,  par  arrêtes  du  19  fructidor  an  IX,  des  24  vendé- 
miaire et  3  messidor  an  XI,  et  du  24  floréal  an  XIII,  été  réunis 
à  la  maison  des  Irlandais,  rue  de  ce  nom,  n'  3  ;  et,  par  déci- 


cembre  169C,  enregistrées  l'année  suivante,  qui  autorisèrent  1  sion  du  gouvernement,  du  il  décembre  1808,  ils  ont  été  placés 


cet  établissement.  Le  roi 
gratifia  ce  séminaire  de  trois 
mille  livres  de  pension  an- 
nuelle ;  et  leclergéde  France 
y  ajouta  une  autre  pension 
de  mille  livres. 

La  première  pierre  de  la 
chapelle  fut  posée  en  1703; 
et  le  séminaire  de  la  rue 
.Pot-de-Fer  y  fut  transféré 
l'année  suivante. 

Ce  séminaire  fut  suppri- 
mé en  1793;  te*  bâtiments 
servent  de  caserne  aux  vété- 
rans de  la  garde  de  la  cham- 
bre des  pairs,  et  son  église  à 
la  fabrication  du  gaz  hydro- 
gène pour  l'éclairage  du 
quartier. 

Eudistes  ,  communauté 
d'hommes  ,  située  rue  des 
Postes,  n*  20.  Jean  Eudes, 
frère  de  l' historien  Méxeray, 
prêtre  orato rien,  avait  établi 
ACaen,  en  1 6 43,  une  con- 
grégation de  prêtres  destinés 
à  diriger  les  missionnaires 
et  à  faire  des  missions. 
Plusieurs  personnes  dévotes 
les  appelèrent  À  Paris,  où  ils 
s'établirent  le  20  mars  1 67 1 . 
Leur  établissement  étant 
d'abord  situé  près  de  l'église 
de  Saint-Josie,  ils  furent 
chargés  de  desservir  cette 
église  paroissiale.  La  mai- 
son qu'ils  occupaient  ayant 
été  vendue,  ils  vinrent  en 
habiter  une  autre  dans  la  cour  du  Palais.  En  1703,  ils  acqui- 
rent, pour  en  faire  un  hospice,  uue  maison  située  rue  des  Pos- 
tes, qu'ils  habitèrent  en  1727.  Un  décret  de  l'archevêque  de 
Paris,  de  1773,  les  y  maintint  sous  le  titre  de  communauté  et 
de  it'minaire  pour  les  jeunes  gens  de  leur  congrégation. 

Les  ecclésiastiques  qui  venaient  faire  quelque  séjour  à  Paris 
trouvaient  dans  cette  maison,  pour  un  prix  raisonnable,  un 
logement  commode.  Les  Eudistes  Turent  supprimés  par  décret 
du  5  avril  1 T92. 

Séminaire  des  Clercs  irlandais,  situé  rue  du  Cheval -Vert, 
ou  des  Irlandais,  n*  3,  fondé  en  1672,  supprimé  en  1703. 

SsMIltAIBB  DES  PRÊTRES  IRLANDAIS,  OU  COLLÈGE  DIS  LOM- 
BARDS, situé  rue  des  Cnrmes,  n"  23.  Le  collège  des  Lombnrds, 
appelé  aussi  Cof^«  de  Tournât/,  Collège  d'Italie,  dont  j'ai 
parlé,  presque  abandonné,  tombait  en  ruine,  lorsque  deux 
piètres  irlandais,  Patrice  Maginn  et  Malachie  Kelli,  obtinrent, 
«0  1<7f  et  en  1681,  des  lettres-patentes  qui  les  autorisèrent 
à  rebâtir  ce  collège  pour  y  recevoir  des  Irlandais  étudiants  en 
l'Université  de  Paris.  Le  collège  fut  rebâti  par  ces  prêtres  étran- 
gers, et  Patrice  Maginn  le  dotu  de  2,500  livres  de  rente. 

Celle  communauté  était  composée  d'étudiants  et  de  prêtres 
qui  se  destinaient  aux  fonctions  de  missionnaires.  En  1703,  le 
nombre  des  uns  (t  des  autres  se  montait  à  cent  soixante-cinq. 
Sriiinairk  des  Ecossais,  ou  Collège  des  Ecossais,  situé  rue 


Otmu  mrhln.  -  Scik-fwur»  <tf  II». 


sous  la  surveillance  de  l'U- 
niversité. 

Séminaire  du  Satnt-Sa- 
crevent  et  dr  l'immacu- 
LÉh  Conception,  situé  rue 
des  Postes,  n*  M;  il  fut 
fondé,  en  1703,  dans  la  rue 
Neuve  -  Sainte -Geneviève  , 
par  Claude-Françoit  Poul' 
lartda  Places,  prêtre,  qui 
montra,  dans  celte  fonda- 
lion,  des  vues  vraiment  uti- 
les, et  qui  établit  des  règles 
trop  peu  observées  par  les 
ecclésiastiques.  Il  exigea  que 
les  jeunes  gens  qui  vien- 
draient y  étudier  en  philoso- 
phie et  en  théologie  ne 
prissent  aucun  degré,  renon- 
çassent k  toutes  dignités  ec- 
clésiastiques ,  et  qu'ils  se 
bornassent  a  servir  les  pau- 
vres dans  les  hôpitaux.  Plu- 
sieurs dons  faits  à  ce  sémi- 
naire lui  procurèrent  les 
moyens  de  quitter  la  maison 
à  loyer  qu'il  occupait  rue 
Neuve-Sai  nie-Geneviève,  et 
de  s'établir  dans  nne  autre 
plus  commode,  située  rue  des 
Postes,  et  achetée  le  4  juin 

1731. 

En  1769,  les  supérieurs 
de  ce  séminaire  firent  com- 
mencer la  construction  d'un 
nouveau  bâtiment. 

Ce  séminaire ,  supprimé 
en  1792,  est  devenu  maison 
particulière,  et  dépend  du  collège  des  Irlandais. 

Prêtre*  de  Saint-François  de  Sales,  communauté  située 
au  carrefour  du  Pu its-1' Ermite,  quartier  du  Jardin-des-Plantes. 
Le  sieur  Witasse,  docteur  de  Sorbonne,  avait  formé  un  hospice 
pour  les  prêtres  vieux  et  infirmes,  et  l'avait  fait  autoriser  par 
lettres-patentes  de  l'an  1700.  Cet  hospice  était  alors  établi  sur 
les  fossés  de  l'Estrapade;  le  cardinal  de  Noailles  le  transféra, 
en  1703,  au  carrefour  du  Puits-l'Ermile,  dans  la  maison  d'où  il 
venait  d'expulser  les  Fille.'  de  la  Criehe.  En  1751,  cet  hospice 
fut  transféré  à  Issi,  dans  les  bâtiments  des  Bénédictines  de  ce 
village. 

$  III.  CommiuaiiW»  nltinin  4«  ilkt. 


Les  Filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  couvent 
situé  rue  Neuve-Saint-Etienne,  n*  6,  quartier  du  Jardfn-des- 
Plantes.  Quelques  religieuses  de  cet  ordre,  fondé  à  Laon  en 
1623,  furent  attirées  à  Paris  en  1643  ;  elles  étalsnt  appuyées 
par  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  autorisées  par  l'archevêque. 
Leur  établissement  fut  confirmé  par  lettres-patentes  de  1645 
et  de  1646.  Elles  habitèrent  d'abord  une  maison  au  Marais; 
puis  elles  achetèrent  deux  maisons  rue  Saint-Fiacre  ;  enfin, 
en  IC73,  Imbert  Porlicr,  prèlre  de  l'Hôpital  général,  leur  donna 
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et  Jardins  rue  Neuve-Saint-Etienne,  où  elles  se 
rendirent  la  même  année.  Rlles  augmentèrent  cet  emplacement 
par  des  acquisitions.  Cette  maison,  supprimée  en  1790,  est 
maintenant  occupée  par  des  dames  de  la  Misèrieorde. 

FlLLES   DB   Sum-Ùhi  fliiM    OU  DE   L'UNION  CHRÉTIENNE, 

couvent  situé  sur  l'emplacement  du  passage  Saint-Chaumont, 
rue  Saint-Denis,  n°  37-1. 

La  veuve  Poilalion  avait  jeté,  dans  la  maison  de  la  Provi- 
dence, les  premiers  fondements  de  cette  institution  dont  l'objet 
était  d'instruire  les  jeunes  filles  nouvellement  converties  au 
catholicisme,  et  celles  qui  se  trouvaient  sans  fortune  et  sans 
appui.  Plusieurs  personnes  se  joignirent  à  elle  pour  donner  a 
ce  projet  une  grande  extension.  Anne  de  Croze  fut  de  ce 
nombre;  en  1601,  elle  le  mit  à  exécution  dans  une  maison  qui 
lui  appartenait  à  Charonne. 
Elle  donna,  en  1682,  celte 
maison  et  ses  dépendances 
à  rétablissement;  et  cette 
donation  fut  confirmée  par 
lettres -patentes  de  1673. 
Par  contrat  du  30  août 
1683,  les  sœurs  de  l'Union 
chrétienne  acquirent  l'hôtel 
de  Saint-Chaumonl .  situé 
t;  elles  s'y 
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de  1685,  et  firent 
construire  une  chapelle  sous 
l'Invocation  de  saint  Jo- 
seph. Elles  y  sont  restées 
jusqu'en  1790,  époque  de 
leur  suppression  ;  on  a  éta- 
bli sur  l'emplacement  de 
leur  maison  un  passage  pu- 
blic, dit  passage  de  Saint- 
Chaumont. 

Le  Petit  -  Saint  - Ch au- 
mont,  ou  la  Petite  Union 
chrétienne  ,  communauté 
située  rue  delà  Lune,  n'S3. 
Cette  maison  fut  formée  d'a- 
près les  mêmes  motifs,  et 
sur  le  modèle  de  la  com- 
munauté dont  on  vient  de 
parler.  Le  sieur  Le  Vachet, 
prêtre,  dès  l'an  1679,  com- 
mença cet  établissement.  Les 
slenr  et  dameBerthelot  pos- 
sédaient, rue  de  la  Lune, une 
iqu'ilsavaientfaitdis- 
pour  y  recevoir  cin- 
i  soldats  re  venus  mala- 
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rue  Mouffetard,  n.  69.  Il  fut  fondé  d'abord  à  Gentilly,  en  1652. 
par  Jacques  le  Prêtât  t  d'Herbtlai,.  maître  des  requêtes,  qui 
assura  aux  hospitalières  chargées  de  soigner  les  filles  et  femmes 
malades  une  rente  de  1,500  livres.  En  1655,  elles  obtinrent 
des  lettres-patentes  et  l'autorisation  de  s'établir  dans  un  fau- 
bourg de  Paris.  Elles  avaient  acheté,  en  avril  1653,  deux  mai- 
sons, cours  cl  jardins,  situés  dans  la  rue  Mouffetard  ;  elles  les 
firent  réparer, 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  bâtiments 
tombaient  en  ruine.  Ces  religieuses,  comme  celles  de  plusieurs 
autres  couvents,  eurent  recours  aux  bienfaits  du  sieur  d'Ar- 
genson,  lieutenant-général  de  police  et  grand  amateur  des 
religieuses,  qui  obtint  pour  elles,  comme  il  avait  fait  pour  plu- 
sieurs autres  couvents  nécessiteux,  la  permission  d'établir  une 

loterie,  dont  les  profits  se- 
raient employés  a  la  recon- 
struction de  plusieurs  partie* 
de  leur  couvent  (546). 

Filles  du  Saint-Saoii- 
ment  ,  couvent  situé  rue 
Cassette,  n.  23.  Les  guerres, 
troublant  la  Lorraine,  for- 
cèrent les  religieuses  béné- 
dictines de  la  Conception  de 
Notre  -  Dame  ,  établies  à 
Rambervilliers,  de  se  réfu- 
à  Sainl-Mihicl.  Elles 
obligées  d'a- 
cet  asile.  Quel- 
ques-unes, à  la  tôle  des- 
quelles était  Catherine  de 
Bar,  se  transportèrent,  en 
1641,  a  Paris  :  elles  allèrent 
loger  dans  l'abbaye  de  Mont- 
martre.  Les  autres  imitè- 
rent l'exemple  des  premiè- 
res,  et ,  pendant  l'année 
1643,  elles  se  rendirent  à 
Paris.  Alors  toute  la  commu- 
nauté fut  réunie  dans  une 
du  village  de  Saint- 
Ces  religieuses  n'y 
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Ayant  pour  cette  bonne  œuvre  un  peu  trop 
compté  sur  les  libéralités  publiques,  ils  furent  obligés  d'aban- 
donner leur  louable  projet,  et,  le  13  mai  1682,  ils  donnèrent 
leur  établissement  aux  filles  de  l'Union  chrétienne,  ainsi  que 
les  meubles,  lits  et  ustensiles  qui  s'y  trouvaient. 

Cette  maison,  supprimée  en  1790,  est  devenue  propriété 
particulière. 

Filles  de  la  Pbovidekce,  couvent  situé  rue  de  l'Arbalète, 
n°»  24  et  2«.  La  veuve  Poilalion,  célèbre  par  ses  pieux  établis- 
sements, jeta  les  premiers  fondements  de  cette  institution  à 
Fontenay  ;  puis,  en  1643,  elle  transféra  sa  communauté  à  Cha- 
ronne, et  en  1C47  à  Paris,  dans  une  maison  de  la  rue  d'Enfer. 
En  1651,  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  prit  ce  couvent  sous  sa 
protection  ,  acheta  de  l'Hôtcl-Dlcu  une  maison  spacieuse, 
destinée  aux  pestiférés,  qu'on  nommait  Hôpital  de  la  Santé. 
Une  partie  de  cette  maison  servit  à  composer  l'enclos  du  Val- 
de-Grace,  le  surplus  de  l'emplacement  fut  donné  au  couvent  de 
la  Providence,  qui  en  prit  possession  le  il  juin  1652,  ainsi 
que  d'une  chapelle  que  I  Hôtel-Dieu  y  avait  fait  bâtir. 

Vincent  de  Pauls  rédigea  les  statuts  de  cette  maison.  Des 
religieuses  étaient  chargées  de  l'éducation  des  jeunes  filles. 

Ce  couvent,  supprime  en  1790,  devint  une  propriété  parti- 
culière où  l'on  a  établi  une  fonderie  et  une  raffinerie  de  sucre. 

Hospitaliers  de  la  Misèhicorob  de  Jési  s,  couvent  situé 


1650  elles  vinr 
un  asile  dans  une  petite 
maison  de  la  rue  du  Bac. 
Quelques  dames  dévotes 
voulurent  leur  procurer  un 
établissement  plus  solide  : 
elles  leur  donnèrent  des  se- 
cours ;  mais  Anne  d'Autri- 
che, régente,  s'y  opposa,  et 
dérendit  à  l'abbé  de  Saint-Germain  de  permettre  de  nouveaux 
établissements  religieux  sur  son  territoire.  Alors  un  Sulpi- 
cien,  appelé  Pieolé,  parvint  à  déterminer  celte  reine  à  établir 
un  couvent  uniquement  chargé  du  culte  perpétuel  du  Saint- 
Sacrement,  afin  de  détourner  les  maux  dont  la  France  était 
affligée.  Il  fut  bientôt  informé  que  les  religieuses  fugitives, 
établies  dans  la  rue  du  Bac,  avaient  le  même  but  :  il  les  pro- 
posa à  la  reine;  et  l'abbé  de  Saint-Germain,  d'après  les  ordres 
de  celte  princesse,  consentit,  le  19  mars  1653,  à  l'établisse- 
ment du  eouveut  des  Filles  du  Saint-Sacrement.  Des  lettres- 
patentes  furent  expédiées  et  enregistrées  en  1654.  Ces  reli- 
gieuses furent  d'abord  établies  rue  Férou.  Ce  fut  dans  la 
chapelle  de  ce  couvent,  dont  elle  s'était  déclarée  fondatrice, 
qu'Anne  d'Autriche,  tenant  un  cierge  à  la  main,  vint  pour 
expier  solennellement  les  outrages  faits  au  Saint-Sacrement 
pendant  la  guerre  civile,  guerre  dont  elle  était  le  principal  au- 
teur. 

Il  était  dam  l'usage  qu'une  de  ces  religieuses  répétât,  cha- 
que jour,  une  scène  semblable  ;  elle  venait,  la  corde  au  cou, 
portant  à  la  main  une  torche  allumée,  se  mettre  à  genoux 
devant  un  poteau  dressé  à  cet  effet  au  milieu  du  chœur,  et 
faisait  amende  honorable  à  Dieu  de  tous  les  outrages  commis 
contre  le  Saint-Sacrement. 

Ces  religieuses,  se  trouvant  trop  resserrées  dans  leur  maison 
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de  la  rue  Férou,  la  quittèrent  pour  nllcr  en  occuper  u»e  plus 
vaste  dam  U  rue  Cassette.  Elles  y  entrèrent  en  l  659,  y  restèrent 
jusqu'en  1700,  époque  de  leur  suppression,  et  leurs  bâtiments 
vendus  devinrent  propriétés  particulière». 

Notbe-Damb-aijx-Boi*,  abbaye  de  l'ordre  de  Citcaux,  située 
rue  de  Sèvres,  n.  IG,  dont  l'église  est  aujourd'hui  première 
succursale  de  la  paraisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  sous  le 
litre  d'AwuïE-AUX-Bois. 

Ce  monastère,  fondé  en  1202,  nu  milieu  des  hois,  dons  le 
diocèse  de  Noyon,  doit  son  nom  à  cette  situation.  Les  guerres 
civiles  qui  signalèrent  la  régence,  d'Anne  d'Autriche,  lys  incur- 
sions fréquentes  des  divers  partis,  le  passage  des  gensde  guerre 
firent  craindre  aux  religieuses  de  cette  abbaye  le  pillage  de 
leur  maison  et  les  insulte»  brutales  des  militaires.  Elles  quittè- 
rent ce  séjour  dangereux,  et,  en  1650,  se  réfugièrent  à  Com- 
piègne.  En  1654,  elle*  achetèrent  le  monastère  abandonné  des 
Annoneiadetdu  dix  Fertiti,  rue  de  Sevrés;  des  lettres-patentes 
d'avril  1653  confirmèrent  celle  acquisition,  et  y  joignirent  plu- 
sieurs privilèges.  Malgré  ces  avantages,  plusieurs  de  ces  reli- 
gieuses, poussées  par  des  motifs  que  l'on  ignore,  quittèrent 
Paris  cl  retournèrent  dans  leur  ancienne  abbaye  ;  elles  y  firent 
des  réparations;  mais  un  ineendie  consuma,  en  1061,  leur 
vieille  église  et  les  autres  bâtiments.  Alors  cet  accident  les 
obligea  du  revenir  à  Paris,  où  elles  obtinrent,  en  1667,  du  pape 
et  de  leurs  supérieurs,  la  translation  du  titre  d  abbaye  à  leur 
maison  de  celte  ville. 

En  1718,  ces  religieuses  firent  élever  une  nouvelle  église 
donl  la  première  pierre  fut  posée  le  8  juin  de  cette  année.  Cette 
maison  rul  supprimée  en  1790;  et  son  église,  assci  vaste,  fut 
choisie,  en  1802,  pour  être  la  première  succursale  de  la  pa- 
roisse de  Saint-TItomas-d'AquIn. 

Visitation  de  Sainte-Habib,  couvent  situé  à  Chai  Ilot,  entre 
les  barrières  de  Franklin  eldeSainlc-M.vrie,  et  fondé,  en  1651, 
par  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Char- 
les I",  roi  d'Angleterre.  Les  cœurs  de  cette  princesse,  de  Jac- 
ques Stuart  U,  roi  d'Angleterre,  de  Louise-Marie  Stuart,  leur 
fille,  furent  déposés  dans  le  sanctuaire  de  l'église. 

Cette  église  fut  rebâtie,  en  1704,  sur  les  dessins  de  Cabrul, 
aux  frais  de  Nicolas  Fréoiond  et  de  Ccneviève  Durand,  sa 
femme.  Supprime  en  1700,  et  devenu  propriété  particulière, ce 
couvent  fut  démoli;  et,  en  I8I0,  on  jeta,  sur  son  emplacement, 
les  fondements  du  Palau  du  roi  de  Home,  palais  que  les  événe- 
ments politiques  u  ont  pas  permis  d*ar hever. 

Filles  de  Sainte-Marie  ou  ub  la  Visitation,  couvent 
situé  rue  du  Bac,  n.  58.  (ieneviève  Drrvnl-Pourlcl,  veuve  du 
comte  d'Eufréville-Cisei,  d'après  les  dernières  volontés  de  son 
époux,  passa,  le  G  septembre  1657,  un  contrat  de  fondation 
avec  les  religieuses  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques, 
contrat  approuvé  et  homologué  ,  le  24  avril  1658,  par  les 
vicaires-généraux  du  cardinal  de  Relz,  archevêque  de  Paris. 
Des  religieuses  de  ce  couvent  vinrent  en  conséquence  s'établir, 
en  1660,  dans  une  maison  située  rue  Montorgueit.  S'y  trouvant 
trop  resserrées,  elles  I  abandonnèrent  en  1673,  et  se  transpor- 
tèrent dans  la  rue  du  Bac,  où  elles  avaient  fait  construire  une 
chapelle  et  les  bâtiments  nécessaires. 

Eu  1775,  elles  élevèrent  une  nouvelle  église,  dont  la  reine 
posa  la  première  pierre  le  30  octobre  de  cette  année.  Le  sieur 
Hélin  en  fut  l'architecte.  On  voyait,  sur  le  grand  autel,  une 
Visitation  peinte  par  Philippe  de  Champagne,  Jésus  au  jardin 
des  Olives  par  Hnllé,  et  deux  statues  sculptées  par  Bridan. 

Ce  couvent  fut  supprime  en  I7t>0;  l'église  doit  être  démolie. 

Religieuses  de  [Notre-Dame  de  Miséricorde,  couvent 
situé  rue  du  Vieux-Colombier,  n.  8.  Anne  d'Autriche  fit  venir, 
en  1649,  cl'Aix  en  Provence,  quelques  religieuses  de  cet  ordre: 
de  ce  nombre  était  la  mère  Madeleine,  laquelle,  au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  alors  Paris,  parvint,  en  1641,  à  devenir 
propriétaire  d'une  grunde  maison  située  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, Elle  acheta  cinq  autres  pcliles  maisons  qu'elle  y  joignit, 
et  forma  une  communauté  qui  fut  confirmée  par  lettres  de 
novembre  1662.  Ce  couvent  se  maintint  jusqu'en  1790,  époque 
de  sa  suppression.  On  a  établi  depuis,  dans  ses  bâtiments,  une 
loge  de  franc%-macons. 

Religibisks  anglaises  ou  de  la  Conception,  couvent  situé 
rue  Moreau,  u.  10,  au  coin  de  la  rue  de  Cliarcnton.  Les  désor- 
dres de  la  guerre  forcèrent  ces  religieuses  à  quitter  Nicuport  où 
elles  étaient  établies,  et  à  se  réfugier  à  Paris.  Eu  1648,  elles 


logèrent  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques.  Deux 
aus  après,  elles  acquirent,  rue  de  Chareiilou,  une  maison  et  uu 
jardin;  et  leur  établissement  fut  confirmé  par  lettres  de  1670. 
La  première  pierre  de  leur  église  fut  pasée  le  2  juin  1672.  Ce 
couvent,  dont  l'abbesso  était  triennale,  avait  reçu  le  nom  de 
Htthlétm.  Il  fut  supprimé  en  l7'.io.  On  y  a  établi,  depuis,  pour 
les  demoiselles,  une  école  gratuite,  dirigée  par  les  ci-devant 
Filles  de  la  Croix. 

Religieuses  anglaises,  couvent  situé  rue  des  Anglaises, 
n.  20.  Obligées  de  quitter  leur  pairie  pour  des  motifs  de  reli- 
gion, elles  s'établirent  d'abord  à  Cambrai  en  1623;  de  là  elles 
vinrent  à  Paris,  et  y  occupèrent  une  maison  au  faubourg  Saint- 
Cermain.  Quelques  personnes  ayant  acquis,  pour  elles,  un 
terrain  et  une  maison  au  Champ  de  i  Alouette,  faubourg  Saiul- 
Jacques,  elles  s'y  rendirent  en  16-41.  Leur  établissement  fut 
autorisé,  en  1656,  par  l'archevêque,  et  confirmé,  en  1674  et 
1676,  par  lettres-patentes  du  roi. 

La  principale  obligation  de  ces  religieuses  était  de  prier 
constamment  pour  la  conversion  des  Anglais  a  la  religion  ca- 
tholique. Leur»  prières  n'ont  pas  encore  été  exaucées. 

Elles  fuient  supprimées  en  1790,  et,  dans  leur  maison  deve- 
nue propriété  particulière,  on  a  établi  une  filature  de  coton. 

Abuavr  r>F.  Notre  Dame  de  Pantheviokt,  ou  dv  Vkbbk 
incahné,  située  rue  de  Grenelle-Sainl-Cermaiii.  n"*  106  et  lu». 
Cet  établissement,  dont  le  but  était  l'instruction  des  jeunes  filles, 
fut  d'abord  formé  â  Lyon  eu  1 625.  Une  des  fondatrices,  la  dame 
de  Matel.  vint  quelques  années  après  à  Paris,  el  employa  divers 
protecteurs  qui  déterminèrent  la  régente,  Anne  d'Autriche,  à 
autoriserun  établissement  de  cette  espèce  dans  Paris.  Elle  obtiut, 
en  conséquence,  des  lettres-patentes  de  juin  1643,  el  .acheta 
une  grande  maison  avec  un  jardin,  dans  In  rue  de  Crénelle, 
maison  appelée  l  Orangerie  ;  elle  y  fit  tout  disposer  convena- 
blement; mais  cette  dame  avait  fort  mal  calculé  ses  ressources. 
I.cs  revenus  ne  suffirent  pas  aux  besoins  de  la  communauté  :  il 
fallut  avoir  recoure  à  des  intrigues,  à  des  sollicitations  qui  ne 
furent  pas  sans  succès. 

Ce  fut  dans  ce  couvent  que  l'on  plaça  une  partie  des  reli- 
gieuses appartenant  à  des  couvents  que  le  parlement  supprima 
en  1670. 

L'église,  reconstruite  sur  les  dessins  de  M.  Contant,  fut  dé- 
corée d'un  ordre  dorique  et  d'une  coupole  sans  peinture.  Le 
dauphin,  père  de  Louis  XVI,  en  1749,  en  posa  la  première 
pierre. 

Supprimée  en  1790t  les  bâtiments  de  cette  abbaye  ont  été 
convertis  en  caserne  et  en  maison  particulière  ;  l'église  sert  de 
magasin  pour  les  fournitures  militaires. 

Notre-Dame-dbs-Vebti's  ou  Filles  de  Sainte-Marguerite, 
couvent  situé  rue  Saint-Bernard,  faubourg  Saint-Antoine,  et 
fondé  pour  l'instruction  des  jeunes  filles,  par  quelques  daines 
pieuses  qui,  en  1679,  firent  venir  d'Aubervilliers,  nommé  aussi 
Natn-ïhune-dt$-Vtrt*f,  quelques  sœurs  de  la  communauté 
établie  dans  ce  village,  cl  les  placèrent  dans  une  maison  rue  de 
Rafroi.  En  1681,  le  curé  de  Saint-Paul,  voulant  procurer  plus 
d'extension  à  cet  établissement,  lui  fit  don  d'une  maison  qu'il 
porsédait  rue  Saint-Bernard.  Elles  s'y  transportèrent  en  1634. 
Mais  après  la  mort  de  ce  curé  elles  éprouvèrent  des  difficultés 
de  la  part  de  ses  héritier*  qui,  en  1590,  firent  vendre  la  mai- 
son. Le  sieur  de  Hraguelonque,  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
acheta  cette,  maison,  et  en  fit  don  à  la  communauté;  il  y 
joignit  une  rente  pour  l'entretien  de  sept  sœurs.  Celle  com- 
munauté fut  supprimée  en  1 790. 

Filles  i>e  l'I.nstri ction  ciiiETtr.sKi,  rue  Pot-dc-Fer,  n*  l  î. 
Marie  de  Cournay  et  David  Rousseau,  un  des  marchands  de 
vin  du  roi,  fondèrent  cette  communauté  donl  le  but  était 
l'instruction  des  jeunes  filles  :  elle  fut  approuvée  par  lettres- 
patentes  de  septembre  1657.  Elle  était  établie  rue  du  Gindrc, 
dans  une  maison  donnée  par  un  des  fondateurs,  et  y  est 
demeurée  jusqu'en  1 738,  époque  où  elle  fut  transférée  rue  Pol- 
de-Fer,  dans  une  maison  plus  vaste  et  plus  commode. 

Cette  maison  était  gouvernée  par  une  maîtresse  qui  prit 
d'abord  le  titre  de  iwur  ainit,  el  dam  la  suite  celui  de  tœur 
fremùre. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  bâti- 
ments, depuis  1802,  sont  occupes  par  le  létninaire  dt  Saint- 
Sulpice- 

Les  Religieuses  ue  la  Pbésentation-Noiiie-Danr,  ou  Br- 
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nintciiKBS  mitigées,  aujourd'hui  pharmarit  dt  l'admiuiêtia- 
4ion  ctntraU  de»  hotpim  tl  hôpitaux  tivil*  dt  Paru,  couvent 
situé  rue  des  Postes,  nM  14  et  36,  (onde  en  IG49  par  Mario 
Courtin,  veuve  du  sieur  Billard  de  Carrouge.  On  y  établit 
quntre  bénédictines,  dont  Catherine  Bachelier,  nièce  de  la  fon- 
datrice, fut  nommée  prieure.  Ces  quatre  benédict  ne*  vivaient 
en  si  mauvaise  intelligence  avec  leur  prieure,  que  l'archevêque 
de  Paria,  après  avoir  employé  les  moyeu»  de  persuasion,  se  vit 
forcé  de  séparer  la  prieure  de  «es  religieuses  :  cette  séparation 
s'effectua  le  «  décembre  tfiio. 

La  prieure  et  une  de  ses  compagnes  s'établirent  dans  une 
maison  de  la  rue  d'Orléans,  faubourg  Saint-Marcel.  Sa  tante 
lui  lit  de  nouvelles  donations;  alors  elle  put  établir  une  autre 
communauté.  Elle  obtint,  au  mois  de  décembre  1656,  d  t 
lettres-patentes,  renouvelées  en  février  1061  et  enregistrées  le 
13  février  Ifl67,  qui  autorisèrent  sa  nouvelle  communauté. 

En  1 67 1 ,  elle  acheta  une  maison  plus  vaste  et  plus  commode, 
rue  des  Postes. 

Cette  communauté  fut  du  nombre  de  celles  à  qui  le  roi  ac- 
corda une  loterie  pour  subvenir  à  leurs  besoins;  elle  fut  sup- 
primée en  1790,  devint  propriété  particulière,  et  ses  bâtiments 
ont  depuis  été  occupes  par  (  institution  de  M.  Parmenticr. 

MlBAMIONMEK,  OU   FlU.ES  »R  SaINTR-OsNEVISVE,  COUVCHt 

situé  rue  de  la  Touruelle,  n»  6,  au  coin  du  quai  de  la  Tuur- 
nelle.  Il  doit  son  origine  à  la  réunion  des  deux  communautés 
qui  se  formèrent  piesqueen  même  temps. 

La  première  communauté  fut  établie  en  IfilG  pur  mademoi- 
selle Blosset  qui  s'associa  quelques  filles  dévotes,  sans  exiger 
de  clôture,  de  vœux,  ni  d'habillements  particuliers.  Elles 
tenaient  de  petites  école»,  visitaient  les  malades,  et  ensei- 
gnaient les  pensionnaires  qu'où  leur  confiait  :  elles  demeu- 
raient dans  une  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  au 
coin  de  celle  des  Boulangers,  et  portaient  le  titre  de  Filludt 
Saintt-Gimtviête.  En  1661,  l'archevêque  approuv a  celle  com- 
munauté. 

La  seconde  communauté  fut  formée  par  Marie  Bonneau, 
veuve  du  sieur  Beauharnais  de  Miramlon,  conseiller  au  parle- 
ment. En  1061,  elle  rassembla,  dans  la  maison  qu  elle  occupait 
rue  Saint-Antoine,  six  filles  chargées  d'instruire  les  enfants  et 
de  panser  les  malades.  Elle  donna  à  son  étublissement  le  nom 
de  Sainte- Famille,  et  le  transféra  dans  une  maison  qu'elle  vint 
habiter  près  de  Saiut-Nicolas-du-Chardonbet. 

Un  nommé  Feret,  supérieur  des  deux  communautés,  imagina 
de  les  réunir  et  de  n'en  faire  qu'une  seule  :  cette  réunion  fut 
consentie  le  14  août  1666,  et  revêtue  de  toutes  les  formes 
légales. 

Cette  communauté  n'était  logée  que  dans  des  maisons  tenues 
à  loyer,  lorsqu'on  1691  elle  acheta  la  maison  que  le  sieur  de 
Nesoion,  evéque  de  Bayeux,  possédait  sur  le  quai  de  la  Tour- 
nelie;  puis  en  1698  une  autre  maison  continué;  enfin,  la 
v«uve  Miramion  agrandit  l'emplacement  de  cette  communauté, 
en  lui  faisant  don  de  deux  autres  maisons  situées  auprès  et  sur 
le  quai  de  la  Tournelle. 

Cet  établissement  ayant  reçu  une  aussi  grande  consistance 
fut  de  nouveau  confirmé  par  lettres-pateutts  du  mois  d'août 
i« s> s,  enregistrées  dans  la  même  année. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  bâtiments  servent 
aujourd'hui  à  la  pharmacie  dt  l'administration  centrait  dtt 
AMtpïeM  tt  hôpitaux  eitrils  de  Paris. 

Sa  utte-Pe  lacis  ,  communauté  religieuse  et  aujourd'hui 
prison,  située  rue  de  la  Clef,  n*  14.  Lu  veuve  de  Miramion 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  précédent,  femme  Irès-zelée, 
croyait  pouvoir  jremédier  aux  effets  des  vices  de  la  société  sans 
s'occuper  de  leurs  causes  :  autorisée  par  les  magistrats,  elle 
avait  réuni  six  à  sept  filles  débauchées  dans  une  maison  parti- 
culière du  faubourg  Saint-Antoine.  Encouragée  par  lu  succès 
de  cette  tentative,  elle  imagina  d'agrandir  son  plan,  et  de 
former  une  mai  sou  publique  de  détention  pour  les  femmes 
débauchées,  l 'insieurs  dames  pieuses  la  secondèrent  dans  ce 
projet.  Des  sommes  assez  considérables  furent  fournies  pour 
son  exécution;  et  le  roi  en  166a  donna  des  lettres  •patentes 
tendant  à  établir  un  lieu  dt  refuge  dans  les  bâtiments  dépen- 
dant* de  In  maison  dite  la  Pitié,  et  le  soumit  à  I  administration 
de  l'hôpital  général. 

La  veuve  Miramion  s'aperçut  que  ces  filles  ne  se  convertis- 
saient point  ;  que  les  murailles  et  les  verrous  de  la  prison  pou- 


vaient bien  les  empêcher  de  provoquer  les  hommes  a  la 
débauche,  mais  non  changer  leur  naturel.  Cette  dame,  qui  ne 
connaissait  point  le  vers  d'Horace. 

\altrram  rjpfllas  furti,  tamrn  uttptt  refurrrl. 

fut  étonnée  de  l'Inefficacité  du  remède,  et  prit  le  parti  de 
l'essayer  sur  des  sujets  moins  incurables.  Elle  établit  dans  la 
même  maison,  mais  dan»  des  lieu»  séparés,  des  femmes  qui, 
dégoûtées  du  libertinage,  étaient  disposée*  à  sacrifier  librement 
leurs  habitudes  à  l'espoir  d'une  existence  assurée  et  d'une  vie 
plus  tranquille. 

Ce  second  établissement  reçut  le  nom  de  Sainte-Pélagie  ou 
de  Filles  dt  htnnttolontë.  Le  nombre  de  ces  filles  s'clant  accru, 
on  les  transféra  au  faubourg  Saint-Germain,  dans  une  maison 
qu'avaient  occupée  les  Filles  dt  la  Mère  de  Dieu  ;  mais  peu  de 
temps  après,  à  la  prière  des  administrateurs,  elles  retournèrent 
dans  leur  première  demeure.  Cet  établissement  fut  confirmé 
par  lettres-patentes  de  juillet  1691. 

La  police  y  faisait  quelquefois  enfermer  des  femmes  coupa- 
bles de  délits  étrangers  au  libertinage. 

Depuis  la  révolution,  cette  maison  est  devenue  prison 
publique.  J'en  parlerai  ailleurs. 

Religieuses  ns  NoTaK-DAME-DE'Bo*-8Bcocas,  prieuré  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  situé  rue  de  Charonne,  n*  1)6.  La  dame 
Claude  d<*  Bouchnvanne,  veuve  du  sieur  Vignier,  avait  obtenu 
des  l'an  1046  la  permission  d'établir  un  couvent  a  Paris.  Elle 
fit  en  conséquence,  le  IJ  septembre  1647,  l'acquisition  d'une 
maison  située  rue  de  Charonne;  et  ayant  obtenu  les  autorisa- 
tions nécessaires,  elle  y  plaça  en  10«8  Madeleine-Emmanuelle 
de  Bouchnvanne,  sa  soeur,  religieuse  au  monastère  de  Moire- 
Dame  de  Soissons,  en  qualité  de  prieure.  Cette  dame  s'y  rendit 
avec  deux  religieuses  de  son  couvent.  Tel  fut  le  noyau  de  cet 
établissement  qui  ne  fut  approuvé  qu'en  1607,  par  lettres- 
patentes,  enregistrées  le  16  mai  1070. 

L'église  et  le  couvent  furent  réparés,  agrandit  vers  les  années 
1770  et  1780,  sur  les  dessins  du  sieur  Louis. 

Ce  couvent  fut  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  galantes;  on  ne 
s'en  étonnera  point,  quand  on  saura  qu'il  était  devenu  l'asile 
des  jeunes  femmes  séparées  de  leurs  maris.  Un  mousquetaire  y 
allait  souvent  visiter  deux  de  ses  parentes.  Il  y  vit  une  demoi- 
selle connue  sous  le  nom  de  Mimi,  et  en  devint  amoureux. 
Cette  fille,  qui  de  maîtresse  du  duc  de  Choiseul  était,  dit-on, 
passée  au  Parc-aux-Ccrfs,  et  avait  épousé  ensuite  un  Améri- 
cain*, appelé  Dupin,  qui  l'avait  délaissée  quelques  Jours  après 
son  mariage,  consentit,  ainsi  qu'une  autre  pensionnaire,  a 
escalader  pendant  la  nuit  les  murs  du  couvent,  et  à  se  rendre 
auprès  de  son  amant  dans  une  maison  voisine.  L'abbesse,  soup- 
çonneuse ou  jalouse,  découvrit  toute  l'intrigue.  Les  pension- 
naires galantes  sortirent  du  couvent,  et  le  mousquetaire, 
nommé  dt  Im  Porqutrie,  fut  envoyé  prisonnier  à  Vlncennes. 

Ce  prieuré  fut  supprimé  en  I7»0.  Les  bâtiments  sont  occupes 
par  une  filature  de  coton. 

Comchai  tr  os  Saikti-Gïnbvievr ,  située  rue  de  Clovis. 
C'était  une  école  de  charité,  destinée  aux  jeunes  filles,  établie 
en  1670  par  le  sieur  Beurrier,  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont. 
Cet  établissement  fut  autorisé  par  lettres -patentes  d'avril 
1677. 

Supprimée  en  1790,  les  bâtiments  sont  occupés  par  le  col- 
lège de  Henri  IV. 

Filles  de  la  Cboix,  communauté  située  cul-dc  sac  C.ué- 
ménée,  n.  4,  »•  arrondissement,  quartier  du  Marais,  fondée  en 
1640,  à  Brie-Comte-Robert,  par  Marie  Lhuilller.  veuve  de 
Claude  Marcel.  Cette  fondatrice,  avec  une  partie  de  ses  reli- 
gieuses, vint  à  Paris,  et  y  acheta  en  1 0431,  une  portion  de 
l'hêtel  des  Tnurnelles,  où  elle  s'établit.  Ces  filles  s'occupaient 
de  l'instruction  des  jeunes  personnes  de  leur  sexe.  (fetle  maison, 
supprimée  en  1790,  devenue  propriété  particulière,  est  occupée 
par  une  filature  de  coton. 

Filles  db  la  Cboix,  communauté  située  rue  d'Orléans- 
Saint-Marcel,  n.  1 1.  Elle  avait  le  même  objet  que  la  commu- 
nauté mentionnée  à  l'article  précédent  ;  elle  fut  établie,  en 
1656,  sur  une  partie  du  Petit-Séjour  d'Orléans  et  supprimée  en 
1790.  Ses  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés  par  un  maître 
de  pension. 
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Filles  de  la  Congrégation  dr  la  Croix  ,  communauté 
située  rue  des  Barres,  n.  14.  Les  oblinations  de  ces  filles  étaient 
les  mêmes  que  celles  des  communautés  dont  on  vient  de  parler. 
Elles  s'établirent  a  Paris  en  1664.  Supprimées  en  1700,  leur 
bâtiment  a  été  converti  en  une  maison  particulière. 

Abbayk  dr  Sainte-Geneviève  ou  de  Saintr-Perdine,  située 
à  l'entrée  de  la  grande  rue  de  Chaillot,  du  côté  de  l'avenue  de 
Ncuilly.  I)cs  religieuses,  ebanoinesscs  de  Sainte-Geneviève,  de 
l'ordre  de  Saint- Augustin,  établies  en  1638  à  Nanterre,  furent 
transférées  à  Chaillot  en  1G59,  translation  autorisée  par  lettres- 
patentes  de  juillet  icii.  Cette  ahbaye  de  Sninlc-^Gencvicvc 
portait  aussi  le  nom  de  Notre- Dame- de-la  Paix  ;  mais  clic 
renonça  à  cette  dernière  dénomination  en  17  10,  époque  où  l'on 
réunit  à  ce  couvent  les  dames  de  l'abbayedeSainte-Perrinedc 
la  Villette.  fie  dernier  nom  a  prévalu. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790.  Vers  l'an  1806  on  y  a 
établi  l'institution  des  Vieillards  des  deux  sexes  qui  paient  une 
pension  ou  uue  somme  fixe  pour  leur  admission. 

Religieuses  de  la  Madeleine  du  Trainel,  couvent  situé 
rue  de  Charonne,  n.  88;  il  fut  fonde  d'abord  au  lieu  du  Trainel, 
en  Champagne,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Les  reli- 
gieuses, pour  éviter  les  malheurs  de  la  guerre,  se  retirèrent,  en 
1630,  a  Melun.  Ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  en  16*>2,  époque 
de  discordes  civiles,  elles  vinrent  chercher  un  asile  à  Paris,  où 
elles  demeurèrent  dans  une  maison  particulière.  Eu  1654,  elles 
achetèrent  une  grande  maison  et  un  jardin  situés  rue  de  Cha- 
ronne ,  où  elles  firent  construire  une  chapelle  et  un  bâti- 
ment conveuablc,  dont  Anne  d'Autriche  posa  la  première 
pierre. 

M.  d'Argenson.  pendant  qu'il  était  lieutenant  de  police, 
accordait  sa  protection  à  plusieurs  couvents  de  religieuses, 
protection  corruptrice,  et  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler. 
Ce  magistrat,  qui  mit  tant  d'ordre  dans  la  police  de  Paris,  et 
tant  de  désordre  dans  les  couvents  de  cette  ville,  plaça  dans 
celui-ci  une  de  ses  maîtresses  nommée  Hutêon,  qui  y  fut  d'à  - 
bord  (rès-considérée,  parce  qu'elle  obtint  du  magistrat  une 
loterie  dont  les  produits  devaient  servir  aux  frais  de  diverses 
constructions  entreprises  dans  le  couvent,  et  des  toiles  peintes 
ou  indiennes  confisquées,  qui  servaient  à  l'ameublement  de  la 
supérieure.  Celle-ci,  encore  jeune,  fraîche  et  d'un  embonpoint 
agréable,  supplanta  la  demoiselle  Husson,  et  s'empara  entière- 
ment du  cœur  du  magistrat,  qu'elle  conserva  par  des  complai- 
sances et  des  moyens  qui  paraîtront  étranges  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  la  robe  du  magistrat,  les  grilles  cl  la  discipline 
des  couvents  sont  de  faible*  digues  contre  les  passions  humai- 
nes. Le  sieur  d'Argenson  figurait  au  milieu  des  religieuses  de 
Sainte-Madeleine-du-Traincl  comme  un  sultan  au  milieu  de 
son  sérail. 

«  Les  preuves  d'amour  de  cette  supérieure  furent  d'un  genre 
«  distingué,  disent  les  Mémoires  qui  me  fournissent  cette  anec- 
a  dote;  elle  commença  par  foire  bâtir  dans  l'église  de  laMade- 

•  leine  une  chapelle  dédiée  à  saint  Marc  (saint  Rénée),  patron 
«  de  M.  d'Argenson  ;  ensuite  on  y  construisit  une  espèce  de 
a  tombeau  où  devait  être  déposé,  après  sa  mort,  un  cœur  qui, 
«  pendant  sa  vie,  avait  si  fort  chéri  le  couvent.  On  peut  dire 
«  qu'il  s'y  enterra  de  son  vivant  en  17 18  ;  car,  ayant  été  fait 
«  garde-des-sceaux  et  chef  des  linanecs,  on  vit  ce  grave  ma- 
«  gistrat,  qui  réunissait  les  fonctions  les  plus  augustes  de  la 
«  magistrature ,  puisque  alors  le  chancelier  était  exilé,  se 
«  retirer  tous  les  soirs  dans  le  couvent,  où  il  s'était  fait  bâtir 
«  un  appartement  qui  communiquait  â  celui  de  sa  favorite, 
«  qui  ne  lui  plaisait  plus  alors  exclusivement,  à  cause  de  plu- 
«  sieurs  autres  que  la  complaisante  supérieure  lui  procurait 

•  pour  le  délasser  de  ses  travaux.  En  arrivant,  il  se  couchait. 
«  Alors  la  supérieure  et  ses  compagnes  frottaient  avec  de  l'eau- 

■  de-vie  les  pieds  de  monseigneur  le  garde-des-sceaux,  etc.. 
«  Ensuite  les  hourisqui  environnaient  sou  lit  lisaient  les  pla- 

■  cets  dont  ses  poches  étaient  pleines.  C'était  alors  que  les 
«  affaires  auxquelles  s'intéressait  la  supérieure  s'expédiaient 
«  selon  ses  désirs.  C'était  aussi  à  clic  que  l'on  s'adressait  ;  et 

■  en  vérité  elle  vendait  les  grâces  à  juste  prix.  »  (547.) 

M.  d'Argenson  augmenta  les  bâtiments  et  les  revenus  de  ce 
couvent,  fit  décorer  l'église  ;  et,  suivant  ses  dernières  volontés, 
son  cœur  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  Saint  Rénée. 

Dans  la  suite  la  duchesse  d'Orléans,  qui  avait  fixé  son  séjour 
dans  cette  maison,  y  fit  construire  plusieurs  vastes  bâtiments. 


Ce  couvent,  supprimé  en  1700,  devint  propriété  particu- 
lière ;  il  est  maintenant  occupé  par  une  filature  de  coton. 

Filles  di  Saint-Sacrrkrnt.  couvent  située  rue  Saint- 
Louis  au  Marais,  entre  les-  n™  50  et  52.  La  guerre  força  ces 
religieuses  à  quitter  la  ville  de  Toul,  où  elles  étaient  établies, 
et  à  venir,  en  1674,  à  Paris,  où  elles  furent  accueillies  dans  la 
maison  de  leur  ordre,  située  nie  Cassette  ;  de  la  elles  occupè- 
rent, dans  la  rue  des  Jeûneurs ,  la  maison  que  venaient  de 
quitter  les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Cette 
maison  étant  vendue  en  1680,  ces  religieuses  cherchèrent  asile 
ailleurs.  Après  quelques  déplacement,  In  duehesse  d'Aiguillon 
ayant  cédé  la  terre  et  cbâtellenie  de  Ponloise  au  cardinal  de 
Bouillon,  celui-ci  donna  en  échange  son  hôtel,  situé  rue  Saint- 
Louis,  au  Marais.  Cette  duchesse  le  céda  à  ces  religieuses  qui 
le  firent  accommoder  en  monastère.  Elles  en  prirent  possession 
le  16  septembre  1684.  Ces  religieuses  étaient  tenues  à  l'adora- 
tion perpétuelle  du  faiot  sacrement  de  l'autel.  Ce  couvent, 
supprimé  en  1700,  est  devenu  propriété  particulière;  et  son 
éy;lise  est  aujourd'hui  la  troisième  succursale  de  la  paroisse  de 
Saint-Mcrry,  septième  arrondissement. 

Bon-Pasteur,  couvent  de  filles,  situé  rue  du  Cherche-Midi, 
n.  36.  Marie-MaJelcinc  de  Ci*,  veuve  du  sieur  Adrien  de 
Comité,  protestante  convertie,  commença  eet  établissement,  en 
retirant  chez  elle  quelques  filles  débauchées  et  repentantes. 
Louis  XIV  l'encouragea  et  l'autorisa .  en  lui  attribuant  une 
maison  confisquée  sur  un  protestant,  et  une  somme  de  1,600 
livres  pour  la  réparer.  Plusieurs  personnes  pieuses  firent  du 
bien  à  cette  communauté,  qui,  enrichie,  agrandie  et  confirmée 
par  lettres-patentes  du  mois  de  juin  1698,  prit  de  la  consi- 
stance. Kllc  était  composée  de  deux  espèces  de  personnes  :  de 
filles  sageB  et  de  filles  qui  travaillaient  à  le  devenir. 

Cette  maison,  supprimée  en  1700,  est  aujourd'uî  un  entre- 
pôt de  subsistances  militaires. 

Filles  de  Sainte- Valkre,  communauté  située  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  rue  de  Crcnellc-Saint-Germain,  n.  143,  au- 
jourd'hui TROISIÈME  SUCCURSALE  DE  LA  PAROISSE  DR  SaISI- 

Tromas-d'Aquik-  Le  père  Daure,  dominicain  eut  grande  part 
à  cet  établissement.  Le  30  avril  1704,  on  acheta  dans  la  rue  de 
Grenelle,  un  terrain  sur  lequel  furent  bâtis  une  chapelle  et  les 
bâtiments  nécessaires.  On  y  plaça,  en  1706,  des  filles  pénitentes, 
c'est-à-dire  des  filles  débauchées  pauvres  ou  converties. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790;  et  son  église, 
conservée,  fut,  en  1802,  érigée  en  succursale  de  la  paroisse 
Saint-Thomas-d'AquIn. 

Filles  de  Sai  nt-Thowas-de-Villekbi  vk,  communauté  située 
rue  de  Sèvres,  n.  27,  établie  n  Paris  au  mois  d'août  1700, 
par  les  soins  et  la  générosité  de  Jeanne  de  Sanvaget,  dame  de 
Villeneuve,  qui  acheta  une  maison,  et  en  fit  cession  aux  filles  de 
Saint-Thomas.  Cesfilles  étaient  des  hospitalières  suivant  la  règle 
de  saint  Augustin.  Ellesavaientpoursupérieurgénéral  le  curé  de 
Saint-Sulplcc,  et  dirigeaient  un  hospice  situé  rue  Copeau,  ainsi 
que  la  maison  de  l' Enfant-Jésus. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790. 

Fillbs  dr  Saikte-Aoathi  ou  du  SiLBiicE ,  communauté 
située  rue  de  l'Arbalète,  en  face  du  couvent  des  filles  de  la 
Providence.  Elles  s'établirent  d'abord,  en  1G07,  dans  la  rue 
Neuve-Sainte-Geneviuve,  et  en  1698  an  village  de  la  Chapelle. 
Elles  revinrent  à  Paris,  et  se  placèrent  à  I  hôpital  de  Sainte- 
Valcre,  rue  de  l'Oiirsiae;  elles  le  quittèrent  enlls>  pour  se  fixer 
dans  deux  maisons  contiguès  qu'elles  acquirent  en  1700.  Cette 
communauté  fut,  en  1733,  supprimée  par  l'archevêque  de 
Paris  :  leur  maison,  vendue  a  été  ensuite  occupée  par  une 
pension. 

Je  pourrais  grossir  la  notice,  déjà  trop  ample,  des  établisse- 
ments de  communautés  de  filles,  fondés  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  y  ajouter  celles  qui  furent  destinées  à  l'instruction 
des  enfants,  à  soigner  les  malades  dans  chaque  paroisse  :  y 
ajouter  celles  qui,  formées  par  des  personnes  imprévoyantes  et 
comptant  trop  sur  les  faveurs  de  la  fortune,  sur  la  dévotion  et 
la  libéralité  des  riches,  achetaient  des  maisons,  des  jardins, 
des  meubles  qu'elles  ne  pouvaient  payer  ;  empruntaient  pour  se 
loger  cl  pour  vivre,  et  n'offraient  aucune  garantie.  Ces  commu- 
nautés, uniquement  fondées  sur  de  vaiues  espérances,  ou 
n'étant  autorisées  que  par  de  simples  permissions,  n'ont  eu 
qu'une  existence  misérable  et  transitoire,  et  ont  fini  par  être 
supprimées.  Les  filles  de  Sainte-Agathe,  dont  je  viens  de 
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parler,  ne  Turent  pas  les  seules  qui  éprouvèrent  ce  sort. 

Le  2  janvier  1670,  le  parlement,  instruit  que,  parmi  ce 
nombre  exorbitant  «le  maisons  religieuses,  il's'en  trouvait  plu- 
sieurs dont  l'existence  n'était  pas  légale,  nomma  des  commis- 
saires pour  examiner  tes  titres  de  ces  mniions.  D'après  le  rap- 
port de  ces  commissaires,  le  parlement,  par  arrêt  du  17  juin, 
supprima  les  maisons  et  communautés  de  la  Mère  Ursule,  de  la 
Mer»  Maillard,  de  Y  Annonciation,  de  la  Dame  Couard ,  de 
i'Boepice  dt  Charonnt.  au  faubourg  Saint-Germain  ;  des  Béné- 
dietinu  de  la  Contolatian,  et  des  Filin  Sainte- Anne,  au  fau- 
bourg Saint-Marcel.  On  renvoya  la  plus  grande  partie  (les 
religieuses  de  ces  communautés  dans  les  couvents  où  elles 
avaient  fuit  profession;  et  les  autres,  au  nombre  de  vingt, 
furent  réunies  dans  le  monastère  du  Verbt  Incarne. 

Le  parlement,  par  arrêt  du  u  janvier  1081,  supprima  aussi 
les  rtligieutes  Bernardine*  dt  Charonnt.  Elles  avaient  été  fon- 
dées et  dotées,  en  1644,  par  la  duchesse  d'Orléans,  qui  avait 
acquis  pour  elles  la  terre  de  Charonoe.  Leurs  dettes  se  mon- 
taient à  plus  de  100,01 3  livres  ;  et,  lorsque  l'archevêque  confia 
le  soin  de  leur  maison  à  une  supérieure,  les  religieuses  ne  vou- 
lurent pas  la  reconnaître,  et  obtinrent  un  bref  du  pape  qui  les 
autorisait  à  en  nommer  une  autre,  ce  qu'elles  firent.  Leurs 
dettes  exorbitantes  et  leur  révolte  contre  l'autorité  déterminè- 
rent leur  suppression. 

Les  Fillet  de  la  Criche,  communauté  située  rue  du  Puits- 
lErmite,  établies  vers  l'an  1656,  forent  supprimées,  en  1703, 
par  le  cardinal  de  Noailles. 

Remarquons  que  les  couvents  et  communautés  des  deux 
sexes,  établis  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  furent  presque 
tous  dons  la  partie  méridionale  de  Paris,  au  sud  du  cours  de  la 
Seine. 

En  lis  b  m  Saiht-Silpicb,  située  entre  la  place  de  ce  nom 
et  les  rues  Palatine,  des  Aveugles  et  Garenecére.  Cette  église 
paroissiale,  sous  le  patronage  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  existait  en  cette  dernière  qualité  avant  l'an  1 3 1 1 .  Dans 
un  accord  fait  en  cette  année  entre  l'évéquc  de  Paris,  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  et  celui  de  Snlnt-Germain,  l'église  de  Saint- 
Stilpice  est  mentionnée  ainsi  que  son  curé.  Ce  prêtre  était  tenu 
de  desservir  la  chapelle,  de  Saint-Pierre*  près  de  laquelle  fut 
dans  la  suite  établi  l'Hôpital  de  la  Charité. 

Au  seizième  siècle,  la  population  du  faubourg  Saint-Germain 
croissant  toujours,  l'étendue  de  l'église  Saint-Sulpice,  princi- 
pale paroisse  de  ce  faubourg,  devint  insuffisante.  Sous  le  règne 
tic  Louis  XII  et  de  François  I",  on  y  ajouta  une  nef,  et,  en 
1614,  six  chapelles  latérales;  mais  ces  additions  ne  lui  procu- 
raient pas  les  dimensions  nécessaires.  On  tint  plusieurs  assem- 
blées de  paroisse,  où  furent  longuement  discutés  les  moyens  de 
mettre  l'étendue  de  l'église  en  proportion  avec  la  population. 
Dans  une  de  ces  assemblées,  tenue  en  IG43,  il  fut  arrêté  qu'un 
nouvel  édifice  serait  construit.  Les  personnes  riches  promirent 
de  venir  au  secours  des  marguilliers  de  la  paroisse.  Ces  mar- 
puilliers  chargèrent  de  cette  construction  un  architecte  peu 
connu,  nommé  Gamart,  qui  fournit  les  dessins,  et  en  commença 
l'exécution  en  1640.  Le  duc  d'Orléans,  Gaston,  en  posa  la  pre- 
mière pierre.  Pendant  neuî  années  consécutives,  les  construc- 
tions se  continuèrent  d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs 
parties  de  1  édifice  étaient  presque  achevées,  lorsqu'on  s'aper- 
çut, un  peu  tard,  que  le  plan  de  ce  bâtiment  n'était  pas  encore 
d'une  étendue  suffisante 

Alors  on  chargea  Louis  Le  veau  de  fournir  les  dessins  d'une 
église  plus  vaste,  et  l'on  recommença  presque  entièrement 
l'édifice.  Le  90  février  1656,  la  reine  Anne  d'Autriche  vint 
solennellement  en  poser  la  première  pierre. 

Peu  de  temps  après  mourut  l'architecte  Le  veau.  Les  mar- 
puilliers  confièrent  la  continuation  des  travaux  à  Daniel 
«.uittard. 

Ce  nouvel  architecte  voulut  réformer  quelques  parties  du 
plan  de  son  prédécesseur,  et  notamment  reconstruire  la  chapelle 
de  la  Vierge,  dont  il  blâmait  la  forme;  mais,  comme  cette  cha- 
pelle, qui  avait  coûté  des  sommes  considérables,  se  trouvait 
élevée  jusqu'à  la  corniche,  les  marguilliers  ne  voulurent  point 
consentir  à  sa  démolition,  et  la  firent  continuer  d'après  le  des- 
sins de  Leveau. 


Dix -huit  années  furent  employées  à  la  construction  du 
chœur  et  de  ses  bas-côtés.  Cette  partie  étant  achevée  en  1673, 
on  continua  pendant  les  années  suivantes  la  construction  de  là 
croisée  :  mais,  en  1678,  les  travaux  furent  suspendus  par  dé- 
faut de  finances  :  les  marguilliers  avaient  contracte  pour  plus 
de  cinq  cent  mille  livres  de  dettes  :  alors  on  eut  recours  aux 
ressources  et  aux  intrigues. 

Le  curé  et  les  marguilliers  présentèrent,  peu  de  temps  après, 
une  requête  au  roi,  par  laquelle  ils  demandaient  des  secours^ 
lui  exposaient  que  l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés,  jouis- 
sant du  droit  de  patronage,  des  dîmes  et  des  droits  seigneu- 
riaux de  toute  la  paroisse,  devait  contribuer  à  celte  construc- 
tion ;  que,  la  vieille  église  étant  démolie  et  la  nouvelle  non 
encore  achevée,  on  n'y  pouvait  célébrer  le  service  divin.  Ils  de- 
mandaient, en  outre,  qu'il  leur  fût  permis  d'assembler  les 
paroissiens,  pour  qu'ils  délibérassent  sur  les  moyens  propres  à 
s'acquitter  de  leurs  dettes,  qui  se  montent,  disaient-ils,  à  plus 
de  cinq  cent  mille  livra;  et  que,  bien  loin  d'avoir  les  fonds 
suffisants  pour  continuer  l'entreprise,  ils  n'ont  pas  même, 
ajoutaient-Us,  de  quoi  payer  les  intérêts  des  sommes  qu'ils  ont 
empruntées  :  cet  exposé  était  faux,  comme  on  le  verra. 

Le  conseil  du  roi  nomma,  en  168»,  le  sieur  Camus,  pour 
aviser  aux  moyens  de  pourvoir  à  ces  demandes.  On  s'assembla, 
on  discuta,  on  perdit  beaucoup  de  temps  en  délibérations.  Le 
4  mai  1688,  le  roi  donna  commission  aux  sieurs  Bignon,  de  La 
lteynie,  de  Ribeirc,  conseillers  d'Etat,  et  de  La  Briffe,  maître 
des  requêtes,  d'arrêter,  en  pré  ence  des  marguilliers  cl  des 
quatre  principaux  créanciers  de  Saint-Sulpice,  un  état  des 
dettes  et  des  biens  de  cette  église.  Ces  commissaires  trou- 
vèrent que  les  dettes  passaient  la  somme  de  673,934  livrer, 
que  les  biens  ne  se  montaient  qu'à  143,018  livres,  et  qu'il 
restait  dù  539,911  livres. 

Alors,  les  commissaires,  qui  soupçonnaient  de  l'infidélité 
dans  les  comptes,  déclarations,  ou  pièces  produites  par  les 
marguilliers,  obtinrent,  le  4  janvier  1689,  un  arrêt  qui  oblige 
I  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  payer  le  sixième  du 
principal  de  la  dette,  et  ordonne  que  les  autres  cinq  sixièmes 
soient  imposés  sur  les  propriétaires  de  maisons  et  héiiiages  du 
faubourg  Saint-Germain,  dans  chacun  des  neuf  quartiers  de  ce 
faubourg.  En  même  temps,  cet  arrêt  permet  aux  habitants  ds 
ce  faubourg  et  à  l'économe  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  de 
faire  la  recherche  des  sommes  dues  à  la  fabrique  de  l'église  de 
Saint-Sulpice,  cl  des  effets  recélés;  eulin,  lui  prescrit  de  véri- 
fier les  comptes  des  marguilliers. 

Il  parait  que  les  marguilliers  refusèrent  la  communication 
de  leurs  comptes,  puisque,  le  14  décembre  suivant,  un  arrêt 
ordonne  expressément  à  ces  marguilliers  de  communiquer  leurs 
registres  :  il  y  eut,  à  ce  sujet,  plusieurs  arrêts,  plusieurs  op- 
positions. 

Les  syndics  des  habitants  firent,  pendant  le  cours  de  plus 
d'une  année,  des  recherches  sur  les  biens  de  la  fabrique  de 
Saint-Sulpice.  Ils  découvrirent  que  les  marguilliers  et  le  curé 
avaient  fait  de  fausses  déclarations  de  leurs  biens,  et  soustrait 
à  la  connaissance  des  commissaires  et  des  syndics  des  habi- 
tants du  faubourg  plus  de  huit  cent  mille  livra  de  biens  ; 
lesquels,  joints  à  ttpt  rent  quarante-deux  mille  neuf  cent  deux 
litres  de  biens  reconnus,  sont  plus  que  suffisants,  disent-ils 
dans  leurs  requête  présentée  au  conseil  du  roi,  pour  payer  les 
créanciers  de  cette  église,  et  pour  continuer  la  construction  de 
son  bâtiment,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  taxes  sur  les 
habitants  du  faubourg.  Enfin,  ils  disent  et  offrent  de  prouver 
que  le  curé,  les  marguilliers  et  quelques  prêtres  de  Saint-Suî- 
pice  se  sont  rendus  coupables  de  graves  infidélités  et  de  mal- 
versations de  plusieurs  genres,  lis  divisent  leurs  chefs  d'accu- 
sation en  plusieurs  articles,  et  tous  attaquent  fortement  la 
moralité  des  marguilliers  :  je  ne  citerai  que  le  quatrième,  à 
cause  d'une  particularité  qu'il  contient. 

«  En  quatrième  litu,  que  les  deniers  de  ladite  fabrique, 
»  destinés  pour  ledit  bâtiment,  ont  été  divertis  à  d'antres 
«  usages,  comme  pour  faire  les  nivelage  et  jonction  des  deux 
«  mers,  que  le  curé  et  les  marguilliers  voulaient  entreprendre, 
a  suivant  les  mémoires,  par  lesquels  il  parait  qu'ils  y  ont  em- 
«  ployé  des  sommes  considérables.  »  (Histoire  dt  Parie,  par 
Félibien,  tom.  IV,  second  volume  des  Pièces  justilicatives, 
col.  393,  39S.) 

On  voit,  par  cet  article,  que  !«  curé  et  les  margmlUer» 


Digitized  by  Google 


398  HISTOIRE  DE  PARIS. 


avaient  fait  une  spéculation  tlnanc'ère  dans  l'entreprise  du  canal 
de  Languedoc;  entreprise  dont  le  public  fournissait  les  fonds, 
el  dont  l'avidité  des  roarguilliers  et  du  curé  devaient  recueillir 
les  fruits. 

Cette  affaire,  qui  déchire  un  peu  le  voile  d'hypocrisie  sous 
lequel  plusieurs  membres  du  clergé  cachaient  leur  conduite 
intérieure,  offre  un  tissu  d'abus  de  confiance,  de  séduction,  de 
fourberies,  qui,  dans  un  état  où  de  bonnes  lois  seraient  en 
vigueur,  auraient  conduit  ses  auteurs  à  Bicétre  ou  dans  les 
bagnes.  Mais  les  effroyables  persécutions  que  Louis  XIV  venait 
d'exercer  et  exerçait  encore  contre  les  protestants,  offraient 
des  circonstances  peu  favorable*  à  la  poursuite  des  coupables. 
Donner  quelques  satisfactions  à  ces  rrligionnaircs  et  des  torts  à 
leurs  persécuteurs,  c'eut  été  leur  fournir  des  armes.  L'affaire 
hit  assoupie  :  on  ne  Ht  aucune  poursuite  ;  on  ne  leva  plus  de 
taxes  sur  les  habitants  du  faubourg;  les  travaux  de  l'église  de 
Saint-Sulpice  restèrent  suspendus,  cl  ne  furent  repris  que  qua- 
rante-trois ans  après. 

Un  nouveau  curé  de  Salot-Sulpice,  le  sieur  Languet  de 
Gargy.  montra,  pour  la  continuation  de  son  église  et  pour  son 
embellissement,  un  zèle,  une  ardeur  qui  allait  môme  jusqu'à 
l'impudence.  Il  flattait  la  vanité  des  plus  riches  bienfaiteurs, 
en  leur  accordant  l'honneur  de  poser  la  première  pierre  de 
chaque  porte,  de  chaque  chapelle,  de  chaque  pilier. 

En  1718,  on  s'occupa  de  la  continuation  de  l'édifice  sous  la 
direction  de  l'architecte  Oppenord.  Le  curé  Longuet,  à  force  de 
quêtes  et  du  sollicitations,  à  force  de  pressurer  les  bourses  et 
d'épuiser  les  libéralités  de  ses  paroissiens,  se  procura  des  fonds 
considérables.  En  1721,  il  obtint  une  loterie.  Les  profits  de  cette 
institution  immorale  contribuèrent  beaucoup  à  l'achèvement  de 
cette  église,  dont  la  nef  fat  entièrement  construite  en  1716. 

Le  portail,  fonde  en  1733,  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Ser- 
vandoni.  Cet  habile  architecte  a  lafcsé,  dans  cette  composition, 
un  monument  de  son  talent,  de  la*  pureté  de  son  goût,  de  sa 
belle  imagination,  et  des  preuves  incontestables  de  sa  supério- 
rité sur  les  architectes  qui,  avant  lui,  avaient  travaillé  à  l'édi- 
lice  de  Saint-Sulpice.  Ce  portail  fut,  en  grande  partie,  achevé 
en  1744  :  les  tours  et  quelques  autres  accessoires  se  terminèrent 
plus  tard.  Le  30  juin  de  cette  année,  l'église  fut  consacrée  par 
les  prélats  qui  tenaient  l'assemblée  du  clergé,  et  dédiée  sous 
l'invocation  de  la  Sainîe-Vùrgt,  de  Saint-Pitrrt  et  de  Saint- 
Sulpice. 

La  beauté  de  ce  portail,  son  caractère  »implc,  mile  et  impo- 
sant, résulte  de  la  continuité  des  lignes  sans  ressaut  et  de 
l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  toutes  ses  parties  :  qualités 
d'autant  plus  remarquables  qu'alors  l'architecture,  comme 
presque  tous  les  autres  arts,  était  tombée  dans  un  état  de 
barbarie. 

Ce  portail  est  long  de  384  pieds  :  il  se  compose  de  deux 
ordonnances,  le  dorique  et  J  ionique.  Aux  deux  extrémités,  et 
sur  la  même  ligne,  sont  deux  corps  de  bâtiments  carrés,  qui 
servent  de  base  à  deux  tours  ou  campanilles,  qui  ont  210  pieds 
d'élévation,  c  pieds  de  plus  que  les  tours  de  Notre-Dame. 

Il  faut  des  cloches  et  des  clochers  aux  églises,  et  ce  besoin 
est  toujours  l'éeuell  où  vont  échouer  les  architectes  modernes. 
Scrvandoni  ne  fut  pas  heureux  dans  la  composition  de  ces  tours. 
Il  les  avait  faîtes  moins  élevées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ; 
elles  n'avaient  qu'une  ordonnauce.  Les  paroissiens  zélé?  met- 
taient beaucoup  d'importance  dans  la  hauteur  des  clochers. 
C'était  pour  eux  une  gloire  d'avoir  une  église  dont  les  cloches 
surpassent  en  grosseur  et  en  élévation  celles  des  autres  églises. 
Ils.  voulaient  que  toutes  les  oreilles,  sans  distinction,  fussent 
frappées  par  le  tintamarre  de  la  sonnerie.  En  conséquence  les 
marguilliers  et  le  curé  jugèrent  qu'il  fallait  reconstruire  ces 
tours  trop  basses.  Un  architecte  médiocre  en  talent  fut  chargé 
de  cet  ouvrage.  Il  fît  exécuter  en  1749,  deux  tours,  dont  lu  pre- 
mière ordounanec,  élevée  sur  un  plan  quadrangulairc,  était 
octogone,  et  la  secxmde  circulaire.  Celle  qui  existe  à  l'angle 
méridional  de  celte  façade,  et  dont  les  sculptures  sont  encore 
à  faire,  est  l'ouvrage  de  cet  architecte  :  on  peut  en  juger.  On 
décida  que  les  deux  tours  disparates  étaient  a  reconstruire  sur 
uu  dessin  uniforme. 

En  17  77,  M.  Chalgrin  fut  chargé  de  la  reconstruction  de  ces 
tours:  il  s'occupa  de  rebâtir  celle  qui  s'élève  au  nord  de  la 
façade.  Il  la  composa  de  deux  ordonnances,  l'une  sur  un  plan 
quadrangulaire,  et  l'autre,  plus  élevée,  sur  un  plan  circulaire, 


quoiqu'elle  repose  sur  un  socle  carré  ;  de  sorte  qu'elle  s  accorde 
un  peu  mieux  que  les  précédentes  avec  le  dessin  de  l'ensemble 
de  la  façade.  Elle  est,  d'ailleurs,  plus  élevée,  d'une  plus  riche 
composition  que  la  tour  du  sud,  qui  n'a  pas  été  reconstruite,  et 
qui,  sans  doute  ne  le  sera  jamais. 

Scrvandoni  avait  placé  entre  ces  deux  tours  un  lorge  fronton 
qui  couronnait  ses  ordonnances.  En  1770.  le  tonnerre  qui  ne 
respecte  guère  les  églises,  à  cause  de  leur  élévation,  tomba  sur 
ce  fronton  et  le  dégrada  :  on  le  remplaça  par  une  balustrade. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  deux  tours  de  ce  portail  ne 
nuisent  à  la  beauté  de  son  ensemble  :  elles  lui  donnent  un  ca- 
ractère étrange,  l'écartent  de  la  forme  pyramidale,  la  plus  belle 
et  la  plus  en  u<age,  et  laissent  entre  elles  un  vide  qui  fait  dési- 
rer quelque  rhose;  enfin,  en  ne  considéraut  que  les  masse», 
elles  ressemblent  aux  jambages  d'un  meuble  renversé. 

Aux  extrémités  du  portail  et  à  l'aplomb  des  tours,  sont,  au 
rez-de-chaussée,  deux  chapelles:  l'une  est  un  baptutair*.  et 
l'autre  le  $anetuain  du  Viatique.  Chacune  est  ornée  de  quatre 
statues  allégoriques,  sculptées  par  Boisot  et  Mouchi.  Les  fonts 
baptismaux,  exécutés  d'après  les  dessins  de  Chalgrin ,  sout 
préeieux  par  leur  matière,  élégants  par  leur  forme. 

La  totalité  de  la  longueur  de  cet  édiûce.  depuis  la  première 
marche  de  la  façade  principale  jusqu'à  l'extrémité  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  a  72  toises  hors  d  œuvre;  sa  hauteur,  depuis 
le  pavé  jusqu'à  la  voûte,  est  de  99  pieds. 

Les  portes  latérales  de  cette  église  offrent,  à  l'extérieur,  des 
niches  où  sont  placées  des  statues  de  saints  qui  ont  9  pieds  et 
demi  de  proportion  :  elles  sont  l'ouvrage  de  François  Dûment. 

Le  choeur,  entièrement  construit  sur  les  dessins  de  Cuittard, 
a  su  pieds  de  longueur  :  il  est  entouré  de  sept  arcades,  dont  les 
pieds  droits  sont  ornés  de  pilastres  corinlhieus:  cette  ordon- 
nance est  aussi  celle  de  la  nef. 

L'autel  principal,  placé  à  l'entrée  du  chonir.  est  d'un  bon 
effet.  Le  21  août  17  32,  on  en  posa  la  première  pierre  avec 
beaucoup  de  cérémonie. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'église, 
est  un  objet  de  curiokité,  comme  tour  de  force  architectural. 
La  coupole,  peinte  à  fresque  par  Lemoine,  représente  l'As- 
somption de  la  Vierge.  Cette  peintura,  endommagée  lors  de 
l'incendie  qui,  en  1763,  consuma  la  foire  Saint-Cennain,  fut 
réparée  par  Callet.  Au  fond  de  la  chapelle  est  une  niche  ajoutée 
à  la  construction,  et  qui  fait  saillie  du  côté  de  la  rue  tiare iv- 
cière  ;  clic  est  supportée  par  une  trompe  dont  la  coupe  des 
pierres  est  digne  des  regards  des  curieux. 

Dans  cette  niche,  a*sez  vaste,  est  un  groupe  dont  la  princi- 
pale ligure  représente  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  :  ce 
groupe  est  éclairé  par  un  jour  relate,  jour  dont  on  voit  l'effet 
sans  voir  l'ouverture  par  laquelle  il  pénètre.  Celte  chapelle  a  été 
précieusement  décorée  par  Servaudoni.  Elle  ne  fut  entièrement 
terminée  qu'à  la  fin  de  1  7  7 7. 

A  droite,  dans  la  chapelle  dr  Saint-Maurice,  M.  Vinektm, 
aide  par  M,  de  Georgt,  a  peint  en  1 822,  à  fresque  et  par  un 
procédé  nouveau,  sur  les  deux  parties  latérales  et  sur  le  pla- 
fond, des  tableaûx  dont  voici  le  sujet  :  Saint-Maurice  et  la 
légion  thebainc  qu'il  commandait  réfutèrent  d'obéir  à  l'empe- 
reur Maximien,  qui  ordonnait  à  celte  légion,  composée  do 
chrétiens,  d'aller  combattre  les  chrétiens  de  Ccnevo.  Cette  des- 
obéissance fut  cruellement  punie.  Ce  genre  do  peinture,  à  peu 
près  nouveau  à  Paris,  a  excité  la  curiosité  des  amateurs. 

On  voit  dans  deux  chapelles,  à  gauche  en  entrant,  des  ta- 
bleaux de  l'école  moderne. 

I^es  bénitiers  de  celle  église  sont  curieux;  ceux  qui  se  trou- 
vent du  côté  de  la  principale  entrée  offrent  deux  coquille*  ap- 
partenant â  un  poisson  appelé  la  ïuilée,  très-remarquables 
par  leur  volume,  et  dont  la  république  de  V  enise  fil  présent  à 
François  I»\ 

La  chaire  à  prêcher,  placée  en  1789,  est  d'une  formo  plus 
extraordinaire  que  belle  ;  l'auteur  qui  en  a  fourni  le  dessin  a 
sacrifié  le  bon  goût  au  faux  mérite  de  la  hardiesse. 

La  tribune  du  buffet  d'orgues  est  soutenue  par  des  colonnes 
d'ordre  composite.  Ces  orgues  ont  été  fabriquées  par  Uiquol, 
célèbre  facteur. 

Il  ne  faut  pas  sortir  de  cette  église  sans  voir  la  ligne  méri- 
dienne établie  au  milieu  de  la  croisée.  Cette  ligne  est  tracée  sur 
le  pavé  avec  les  signes  du  zodiaque  au  vrai  nord  et  sud,  dans 
la  longueur  de  l  "G  pieds.  A  son  extrémité  septentrionale,  celle 
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lifrne  m  prolonge  et  «'élève  verticalement  sur  on  obélisque  de 
marbre  blanc  de  25  pieds  de  hauteur. 

Ijk  fenêtre  méridionale  de  la  croisée  est  entièrement  elo*e,  à 
l'exeeption  d'une  ouverture  d'un  ponce  de  diamètre,  pratiquée 
sur-une  plaque  de  laiton.  Car  cette  ouverture,  placée  à  la  hau- 
teur de  75  pieds  au-dessus  du  pavé,  passe  un  rayon  du  soleil 
qui  vient  frnpper  la  ligne  tracée,  et  y  forme  une  image  ovale 
d'environ  dix  pouces  et  demi  de  lona.  Au  solstice  d'hiver  ortie 
image  se  forme  sur  la  ligne  verticale  de  l'obélisque,  et  se  meut 
avec  rapidité,  parcourant  9  lignes  par  seconde  :  ton  diamètre 
a  9  pouces  l  tiers  d'étendue. 

Celle  ligne  méridienne,  l'obélisque  sur  lequel  elle  se  con- 
tinue, furent  établis,  en  17-13.  par  Henri  de  Sully.  Le  but  de 
son  établissement  fui  de  fixer  d'une  manière  certaine  l'équinoxc 
du  printemps  et  le  dimanche  de  Pâques  (.'.-18). 

On  voyait  dans  cette  église  plusieurs  tableaux  de  différents 
maîtres,  et,  parmi  les  monuments  sépulcraux,  on  remarquait  le 
mausolée  du  curé  Jeau-Bapiisic  Languet  de  Gergy,  mort  en 
1750,  fameux  par  son  tèlc  pour  l'achèvement  de  cet  édifice  et 
pour  son  embellissement  (549).  Ce  mausolée,  exécuté  par 
Michel-Ange  Slodtz,  a  été  transféré  au  musée  des  Petits-Augus- 
tins. 

Des  fautes  graves,  des  imprévoyances  dignes  des  marguilliers 
de  ce  temps,  des*  intrigues,  des  dilapidations,  des  infidélités  dans 
l'emploi  des  deniers,  etc. ,  signalent  l'histoire  de  la  construc- 
tion de  cet  édifice.  A  ces  inconvénients  ajoutous-en  d'autres 
d'une  nature  différente.  Le  feu  du  ciel,  comme  je  l'ai  dit, 
frappa,  en  17  70,  le  fronton  de  ht  façade  de  cette  église  et  le 
dégrada  ;  pondant  la  nuit  du  27  au  28  juillet  I648,  des  voleurs 
s'introduisirent  dans  cille  église  par  les  fenêtres,  forcèrent  le 
tabernacle  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  enlevèrent  le  ciboire  et 
jetèrent  les  hosties  consacrées  dans  le  coin  d'un  confessionnal. 
Ces  voleurs  «ont  toujours  n  * tes  inconnus.  Pour  réparation  d'un 
tel  altcntat,  on  fil  avec  beaucoup  de  solennité  des  prières  et  des 
processions. 

Le  séminaire  de  Sainl-Sulpire,  dont  les  bâtiments  s'avançaient 
jusqu'auprès  de  In  principale  façade  de  celle  église,  et  s'oppo- 
saient à  ce  qu'on  pût  observer  dans  un  point  de  vue  convenable 
celle  belle  façade,  a  été  démoli  en  IH03.  l'iie  place  vaste,  au 
centre  de  laquelle  on  avait  élevé  une  fontaine  dont  les  dimen- 
sions n'étaient  point  proportionnées  aux  objets  qui  (  environ- 
naient, a  succédé  à  ces  sombres  bâtiments.  Kn  1S2  »,  cette  fon- 
taine a  été  démolie  et  reconstruite  au  centre  du  marche  Saint- 
Germain. 

Un  nouvel  édifice  destiné  à  ce  séminaire  «'élève  au  sud  de 
celle  place,  et  contribuera  a  sa  décoration.  La  première  pierre 
en  a  été  posée,  le  21  novembre  iR2o,  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui,  don*  un  discours  prononcé  rn  celte  circonstance,  a 
cru  nécessaire  d'adresser  aux  sulpleiens  cette  exhortation  paci- 
fique: «  Puisse  I  Église  gallicane  trouver  ici  des  défenseurs  de 
«  ses  libertés,  soumis  au  Saint-Siège,  centre  d'unité  eatholi- 
«  que;  mais  attachés  â  nos  immunités  et  à  l'indépendance  de  In 
«  couronne...  rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce 
«  qui  est  a  César!  »  Kn  182-1,  on  «fait  exécuter  divers  embel- 
lissements, et  des  cloches,  préalablement  baptisées,  ont  clé 
placées  dans  la  grande  tour. 

Kn  1802,  l'église  de  Saint-Sulpieo  fut  érigée  en  paroisse  du 
l  l'arrondissement.  Elle  a  pour  succursales  les  églises  de  Soint- 
Germain-des-Prés  et  de  Saint-Severin. 

Saivt-Pikrrr  Dit  Chaillot,  église  aujourd'hui  troisième 
sutci  bsalk  ni  la  paroisse  i>R  la  Madeleine,  située  grande 
rue  de  Chaillot,  entre  les  u"  50  et  53.  Cette  église,  Uant  ou 
ignore  l'origine,  élait,  a  ce  qu'il  parait,  une  ancienne  chapelle 
dcchàleau.  Les  dimes  et  les  produits  de  son  aulel  furent,  au 
un/.ièinc  siècle,  donnés  au  prieuré  de  Saiiit-Marliu-desChumps. 

Louis  XIV,  en  iG5î>,  érigea  le  village  de  Chaillot  en  faubourg 
de  Paris.  On  croit  qu'à  cette  époque  l'église  de  ce  village  fut 
reconstruite,  ou  plutôt  que  son  sanctuaire  fut  rebâti.  Vers  l'an 
1740,  ou  commença  la  nef  el  le  poitail.  Cette  église  n'offre  rien 
de  remarquable.  Elle  reçut  eu  l'an  1802,  comme  je  l'ai  dit,  le 
titre  de  troisième  succursale  de  la  paroisse  de  la  Madeleine 

Chapelle  Saitte-Anse,  située  quartier  du  faubourg  Mont- 
martre. Iloland  de  Bure,  conllseur,  avait  une  maison  dans  ce 
faubourg  :  il  la  destina  à  une  chapelle.  L'abbesse  de  Montmar- 
tre l'autorba,  le  la  mars  ir>55.  a  la  faire  construire,  ainsi  que 


le  logement  du  chapelain.  Elle  fut  bénite  le  27  juillet  165?. 
Celle  chapelle,  sous  l'Invocation  de  Sainte-Anne,  donna  ion 
nom  à  une  porte  de  la  ville  el  à  une  longue  rue  qui  sépare  le 
faubourg  Poissonnière  du  faubourg  Montmartre,  et  qui,  avant 
l'établissemeut  de  la  chapelle  Sainte  Aune,  portait  le  non  de 
Chaussée  d$  la  Nouvelle- France.  Celle  chapelle  avait  cessé 
d'exister  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 

Chapelle  des  Porcheroks,  depuis  nommée  Motre-Dami- 
nc-LonETTE,  située  rue  Coquenard  :  elle  servait  de  chapelle  a 
l'hôtel  dts  Percherons.  On  y  établit,  en  10-46,  une  confrérie 
seus  le  nom  de  botre-Danus-dc-Lorelt».  Kn  1 700.  il  »v  forma 
une  érolc  de  charité.  Cette  chapelle  fut,  eu  1380,  vendue  cl 
démolie  (550.1. 

HùpiTAL-nKNËRAL,  dit  la  SvLrÉTHiERE,  situé  rue  Poliveau, 
n.  7,  et  boulevart  de  l'Hôpital,  quartier  Saint  Marcel,  dans  lè 
lieu  où  se  fabriquait  le  salpêtre.  La  grande  quantité  de  pauvres, 
de  mendiants  valides,  et  surtout  de  ceux  qui  demandaient  l'au-  1 
mône  1  épée  au  côté,  arec  le  ebllet  empesé  sur  la  peccadille,  était 
un  des  plus  grands  fléaux  de  Paris.  Parmi  eux  on  comptait  les 
coupeurs  de  bourse,  les  tireurs  de  laine,  les  passevotans  ou  mili- 
taires sans  paye,  ûout  j'ai  parlé  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Leur  nombre  très-grand  sous  Henri  IV,  augmenta  sous  la 
régence  de  sa  veuve,  et  pendant  les  désordres  des  guerres  civiles. 
En  1012,  on  chercha  à  s'en  débarrasser,  en  les  renfermant  dans 
diverses  maisons  qu'on  établit  au  faubourg  Saint-Victor.  Voyez 
ci-dessus  Udpital  de  là  Pitié  ci  3tai»;>n  de  Scipion  ) 

Ces  hospices,  parla  faiblesse  et  les  désordres  du  gouverne- 
ment, ne  purent  se  soutenir  plus  de  six  années.  Le  parlmient 
rendait  continuellement  d'inutiles  arrêts  contre  les  mendiants 
el  les  vagabonds.  Il  ordonna,  le  i juillet  IB32,  qu'ils  scraiint 
enfermés  dans  une  maison  construite  exprès.  Les  bâtiments 
furent  commencés.  On  y  employa  des  sommes  considérables; 
mais  les  arrêts  de  cette  cour,  surtout  en  matière  de  police, 
restaient  presque  toujours  sans  exécution. 

Par  l'effet  des  guerres  de  la  Fronde,  le  nombre  de  ces  men- 
diants, île  ces  vagabonds,  et  ce  lui  drs  habitants  des  environs 
de  Paris  que  les  militaires  forçaient  h  quitter  leurs  foyers,  se 
montait  a  quarante  nulle,  à  peu  prè»  le  cinquième  de  In  popu- 
lation parisienne.  Les  désordre»,  l'embarras  que  causait  cette 
partie  de  lu  population,  déterminèrent  enfin  les  magistrats  à 
prendre  des  mesures  nécessaires.  On  consulta,  comme  à  l'or- 
dinaire, les  anciens  registres  pour  y  trouver  des  modèles  à 
suivre  ;  mais  le  mal.  quoiqu'il  ne  fût  pas  nouveau,  était  extraor- 
dinaire :  il  fallait  imaginer  un  remède  qui  le  fût.  Après  de 
longues  délibérations,  on  convint  que  tous  les  mendiants  va- 
lides ou  invalides  seraient  renfermes,  et  qu'on  les  ferait  tra- 
vailler suivant  leur  force  et  leur  talent,  Pomponc  de  Bellièvrc, 
alors  premier  président  du- parlement,  mil  beaucoup  de  zèle 
dans  S  exécution  de  ce  projet,  et  détermina  le  roi  A  rendre  un 
édil,  du  27  avril  tiiôC,  qui  ordonnait  rétablissement  d'un 
hôpital  général  et  prescrivait  les  règles  qui  devaient  y  être 
observées.  On  céda,  pour  cet  objet,  les  masures  de  liie/tre, 
château  depuis  longtemps  abandonné,  et  la  maison  de  la  Sal- 
p/triire. 

On  fit  disposer  ces  bâtiments  pour  les  rendre  propres  à  leur 
nouvelle  destination.  Libéral  Bruant,  architecte,  fut  chargé  des 
constructions  de  l'hôpital  de  la  Salpèlriàrc.  Il  fit  notamment 
bâtir  l'église  qui  s'élève  «ur  un  plan  circulaire  de  10  toises  de 
diamètre;  elle  est  couverte  par  un  dôme  octogone;  l'intérieur 
est  percé  par  huit  arcades  qui  communiquent  à  quatre  nefs 
chacune  de  12  toises  de  longueur,  et  à  quatre  chapelles.  Ces 
nefs  el  ces  chapelles,  disposées  en  rayons,  aboutissent  au  centre 
de  l'église  où  s'élève  l'autel  principal. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  sont  immenses  el  occupent, 
avec  les  cours  et  jardins,  un  emplacement  qui  contient  plus 
de  55,000  toises  cariées-  lia  ne  sont  point  fondés  sur  un  plan 
régulier,  parce  que  les  nombreux  corps  qui  en  font  partie  furent 
bâtis  dans  de»  temps  différents,  suivant  que  le  besoiu  en  était 
senti. 

Le  projet  d'y  renfermer  les  mendiante  semblait  offrir  de 
grandes  difficultés  et  même  des  dangers  :  on  en  redoutait  l'exé- 
cution. Au  commencement  de  mai  1057,  Us  magistrats  firent 
publier,  au  prône  de  chaque  paroisse,  que  l'Hôpital  Général  ou 
ses  annexes  seraient  ouverts  le  7  de  ce  mois,  et  que  tous  les 
pauvres  qui  voudraient  y  entier  y  seraient  reçus;  et  en  même 
temps  il  fut  fait  défense  de  demander  l'aumône  dans  les  rue». 
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On  prit  des  mesures  de  police  peur  prévenir  le  désordre  et  1rs 
contraventions. 

Les  mendiants  valides  et  les  vagabonds  se  retirèrent  dans 
les  provinces,  et  quatre  ou  cinq  mille  pauvres  en  peu  de  jours 
se  rendirent  dans  l'hospice  de  In  Pitié,  en  attendant  que  les 
autres  maisons  qui  leur  étaient  destinées  fussent  construites. 

Les  hommes  puissants  croient  faire  une  œuvre  de  justice, 
lorsqu  apres  avoir  ruiné  les  peuples  par  leurs  guerres,  ils  leur 
offrent  pour  dédommagement  un  hôpital  et  une  prison. 

En  1062,  la  misère  était  excessive;  on  comptait  à  l'Hôpital 
général  neuf  à  dix  mille  pauvrt*.  Les  directeurs  de  cet  hôpital, 


dans  une  assemblée  qui  se  tint  le  21  cl  le  24  avril  de  cette 
année,  déclarèrent  qu'ils  seraienf  forcés  d'ouvrir  les  portes  de 
cette  maison,  si  Ton  ne  pourvoyait  promplcment  à  leur  pressant 
besoin.  Le  parlement  ordonna  que  les  communautés  religieuses 
des  deux  sexes  seraient  invitées  à  contribuer  à  la  nourriture  et 
à  l'entretien  des  pauvres  de  cet  hôpital  jusqu'ù  la  somme  de 
cent  mille  livres.  Cet  appel  à  l'humanité  des  maisons  religieuses 
ne  produisit  rien  (Registres  manuscrit»  du  parlement  de  Paris, 
aux  26  avril  et  16  juin  1662) . 

La  misère  augmentait  toujours  ;  les  habitants  des  campagnes 
venaient  en  foule  mendier  à  Paris.  On  ordonna  que  ces  nou- 


f.i„.  d«  T«(l«rt». 


veaux  pauvres  seraient  répartis  dans  les  maisons  dépendantes 
de  l'Hôpital  Général  jusqu'au  temps  de  la  moisson. 

Ces  maisons  dépendantes  étaient  celles  de  la  Pitié,  de  Bicétrn 
et  de  Kcipion. 

Dans  la  Salpétrlère,  on  plaça  les  enfants  au-dessous  de  quatre 
ans  et  toutes  les  femmes,  quels  que  fussent  leur  âge  et  leurs 
Infirmités. 

On  y  voyait,  en  1720,  deux  salles  habitées  chacune  par  huit 
cents  petites  filles  occupées  à  divers  travaux.  On  y  trouvait 
trois  grands  dortoirs  contenant  deux  cent  cinquante  cellules 
destinées  aux  époux  Agés  qui  ne  pouvaient  plus  subsister  par 
leur  travail  :  c'est  ce  qu'on  nommait  le<  Ménages.  Dans  une 
cour  séparée  était  la  maison  de  force  pour  les  filles  et  les 
femmes  débauchées. 

Dans  la  suite,  je  donnerai  de  nouveaux  détails  sur  l'état  ac- 
tuel de  cet  hôpital. 

Bicêtre,  château,  hospice,  prison,  etc.,  situé  à  une  demi- 
lieue  de  la  barrière  d'Italie,  et  à  l'ouest  de  la  grande  route  de 
Paris  *  Fontainebleau. 

Une  ancienne  propriété,  appelée  fa  Grange-aux-Qutux  (ou 
aux  Cuisiniers),  fut  acquise  par  Jean,  évéque  de  Winchester 


en  Angleterre.  Il  y  Ht  Mtir,  vers  Tan  1204,  un  château  qui 

forte  depuis  ion  nom,  dont  on  a  fait  Vinchestre  et  Bkutrt. 
hilippe-k-Bel  en  1294  confisqua  ce  château,  et  ses  successeurs 
le  possédèrent.  Chartes  VI  en  tSSl  et  en  1409,  donna  des 
lettres  datées  de  ce  lieu.  (Ordonnante*  det  rois  de  Franc*,  t.  VI, 
p.  607  ;  et  t.  IX,  p.  449.) 

Le  duc  de  Bcrri,  qui  en  devint  possesseur,  le  fit  embellir  ;  Il 
s'y  retira  avec  le  duc  d'Orléans  pour  se  liguer  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  On  y  négocia  une  paix  nommée  dans  l'histoire  la 
paix  de  Wincttter.  Un  an  après,  le  traité  ayant  été  violé,  on 
nomma  cette  violation  la  trahison  de  Wineester. 

Les  guerres  civiles  du  quinzième  siècle  causèrent  la  ruine  de 
ce  château.  Le  duc  de  Berrl  le  donna  en  i  a  16,  ainsi  que  ses 
appartenances,  au  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  n'y  fit  aucune 
réparation.  Dans  un  dialogue  satirique  ou.  le  sieur  de  Saint- 
Cermain  fait  parler  Vlnccnnes  et  Bicétre.  ce  dernier  chAtcau 
est  qualifié  de  masure  où  l'on  a,  dit-il,  établi  un  hôpital  rempli 
d'hôtes  languissants  et  de  courtisans  estropiés  (Calkol ieon  fran- 
çais, png.  9.) 

Louis  XIII,  en  1632,  acquit  cette  propriété,  fit  construire 
en  I6S4,  dans  l'emplacement  du  château,  une  chapelle  de 
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Salnt-Jeaa,  des  batimcuts  pour  y  loger  des  officiers  el  des  sol- 
dais invalides;  et  il  érigea  cet  établissement  en  commandent 
de  Saint-Louis, 

Louis  XIV  ayant  construit  l'Hôtel  des  Invalides,  cette  mai- 
son, devenue  inutile.  Tut  en  t6â8,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'ar- 
ticle précédent,  convertie  en  succursale  de  l'Hôpital  général. 
On  y  plaça  des  pauvres,  des  veufs,  des  garçons  valides  ou 
invalides,  des  jeunes  gens  débauchés,  ou  bien  atteints  de  la 
maladie  vénérienne.  Les  chirurgiens,  avant  le  pansement  de 
ces  derniers,  étaient  en  usage  de  les  faire  fustiger,  comme 
je  le  dirai  ailleurs. 

Voici  ce  qu'an 
rimeur  satirique , 
qui  écrivait  sous 
Louis  XIV,  dit  de 
cette  maison  : 


V  uç  ,  .!<  ,1,11.  4.,  J.  Bi,  r.li,  , 
\jt*  l«ti«»«l  \ei  liii,,..f.r,'0\ 
|ta.i*a».»l-rit  lu.joart  caai 
t<M. 
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Dans  la  croyance 
populaire ,  toute 
cette  partie  méri- 
dionale du  dehors 
de  Paris,  depuis  et 
compris  l'emplace- 
ment de  l'antique 
cimetière  des  Ro- 
mains jusqu'à  Bi- 
cétre,  était  le  théâ- 
tre de*  revenant», 
des  loups- gai  ous, 
du  sabbat.  (Tétait 
dans  les  carrières) 
des  environs  de 
(kntilly.  du  pla- 
teau de  Mont-Sou- 
ris, que  des  four- 
bes, qui  trouvaient 
des  gens  assez,  cré- 
dules pour  Ira 
payer,  leur  fai- 
saient voir  le  dia- 
ble. Nous  avons 
une  infinité  de  té- 
moignages de  ces 
ridicules  supersti- 
tions. Je  reviendrai  sur  Bicètre,  et  j'en  parlerai  sous  le  double 
rapport  de  prison  et  d'hospice. 

EsrANTs-TRoiivtts.  Une  des  obligations  des  seigneurs  féodaux 
était  de  nourrir  les  enfants  trouvés,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 
L'évéque  de  Paris  s'acquitta  de  cette  obligation,  en  destinant 
a  ces  enfants  une  maison  située  près  du  port  Saint-Landri 
qu'on  nomma  la  Maison  de  fa  Couche.  Il  était  en  usage  de  faire 
exposer  dans  l'intérieur  de  son  église  un  vaste  berceau  où  l'on 
plaçait  quelques-uns  de  ces  enfants,  afin  d'attirer  les  libéralités 
publiques  et  de  diminuer  les  dépenses  qu'il  faisait  pour  eux. 

Sans  doute  ces  enfants  étaient  fort  mal  soignés,  puisqu'une 
dame  veuve,  touchée  de  leur  malheureux  état,  se  chargea  de 
les  recevoir  dans  sa  maison  située  prés  de  celle  de  In  Couche. 
•Le  xèle  très-louable  de  cette  dame  se  refroidit  bientôt  ;  le  sort 

Pu ii  —       *HU,<p|f,rc al  DvMMeU,  SS,  quai  i»  Aafulina, 
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des  «niants  trouvés  ne  fut  pas  meilleur,  et  devint  peut-lire 
pire.  Ses  servante»,  lassées  des  peines  que  leur  donnaient  ces 
enfants,  ennuyées  de  leurs  cris,  en  tirent  un  objet  de  commerce. 

Elles  vendaient  ces  nouveau-nés  à  des  mendiantes,  qui  s'en 
servaient  pour  émouvoir  la  sensibilité  du  public  et  s'attirer  des 
aumônes. 

Elles  les  vendaient  a  des  nourrices  qui  avalent  besoin  de  se 
faire  téter.  Plusieurs  donnaient  a  ces  enfants  achetés  un  lait 
corrompu  qui  leur  causait  des  maladies  ou  la  mort. 
Elles  en  vendaient  à  des  nourrices  pour  remplacer  leurs 

nourrissons  morts, 
et  ainsi  des  enfants 
étrangers  étaient, 
par  cette  superche- 
rie, introduits  dans 
plusieurs  familles. 

Elles  en  ven- 
daient i  ceux  qui, 
adonnés  à  la  ma- 
gie, se  servaient  de 
ce» enfants,  les  sa- 
crifiaient dans  des 
opérations  fort  ab- 
surdr»,  «t  encore 
plus  criminelles. 

Le  prix  de  ces 
enfants  était  fixé 
A  vingt  sous. 

Des  abus  aussi 
révoltants  furent 
enfin  connus.  On 
ces>a  d'envoyer  les 
enfants  trouves 
dans  la  maison  de 
cette  dame.  Un 
homme,  célèbre 
par  son  xèle  et  sa 
bienfaisance,  Vin- 
cent de  Paule , 
touché  dn  sort  de 
ces  enfants,  indi- 
gné de  l'abomina- 
ble trafic  qu'on  en 
faisait,  parvint  en 
I6M,  à  leur  trou- 
ver prés  delà  porte 
Saint -  Victor  un 
nouvel  hospice.  H 
engagea  des  dames 
de  la  Charité  à  s'en 
charger.  Mats  les 

fonds    destines  a 

leur  entretien 
étaient  insuffisants 
pour  le  nombre 
toujours  croissant 
des  enfants.  Voici 
le  parti  que  pre- 
naient les  person- 
nes chargées  de  la 
direction  de  cette 
maison  .lesort  dé- 
cidait lesquels  de  ces  enfant  devaient  être  conservés  et  nourris. 
lté  autres  étaient  abandonnés,  dit  l'écrivain  qui  me  fournit  ces 
détails,  c'est-à-dire  qu'on  les  laissait  mourir  faute  de  nourri- 
ture [Histoire  abrégét  de  Saint-Vincent  de  Paule,  pag,  357.— 
Abrégé  historique  de  V établissement  de  l'hâpital  du  Enfante- 
Trouvée,  recueil  dit  Variétés  historiques,  ton».  111,  deuxième 
panie,  pag.  900  et  suiv).  Cependant  Maxarin,  qui  régnait, 
entassait  des  millions,  et  le  jeune  roi  s'amusait  a  danser  dans 
des  ballets  sur  le  théâtre. 

En  1D4Q.  Vincent  de  taule,  sans  doute  indigné  de  ce  régime 
Inhumain,  convoqua  une  assemblée  des  dames  qui  l'étaient 
chargées  du  soin  de  ces  enfants;  il  leur  prescrivit  de  renoncer 
h  cette  barbare  intervention  du  sort,  et  de  conserver  la  vie  à 
loin  ces  infortunés.  Sou  rcle,  qui  lui  faisait  braver  tous  Ici 
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dégoùti,  le  fortifia  dan*  de*  sollicitations  péuib'cs  aovqne  Iles  il  I 
se  dévoua  par  humanité  :  il  parvint,  en  ifi-ll,  «  obtenir  de  In 
cour  trois  milh'  livrrs*  de  rentes  pour  ces  enfants ,  el  mille  I 
livres  pour  edles  qui  en  prenaient  soin.  Kmourogé  par  ce 
succès,  il  sollicita  de  nouveau,  et  obtint,  en  IK44,  une  nouvelle 
rente  de  huit  mille  livres,  cl  en  IC48  le  château  de  Bicèlrc 
pour  y  loger  les  enfants  trouvé*. 

Dans  ce  château,  les  enfants  étaient  malades  et  mouraient. 
On  crut  que  cette  mortalité  a\ait  pour  cause  la  trop  grande 
vivacité  de  l'air  :  on  les  transféra  dans  une  maison  près  de 
Saint-Lazare,  et  les  sœurs  de  la  <  haritc  furent  chargées  de  les 
soigner. 

Cependant  le  nombre  des  enfants  trouvés  croissait  toujours, 
les  revenus  et  les  aumône»  n'augmentaient  pas,  et  ne  pouvaient 
suffirent  aux  dépense»  le»  plus  iiéVcvnires.  Le  parlement,  le 
3  tuai  IGG7,  ordonna  que  les  seigneurs  haut-justiciers  de  Paris 
seraient  tenu»  de  payer  annuellement  à  cette  maison  une 
somme  de  quinze  mille  livre».  Cet  tirrèt  fut  confirmé  par  un 
antre  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  tfi  novembre  lf>«». 

Hôpital  nés  Enfants-  I '«m  »r_s  du  faubourg  Saint' Antoine, 
situé  dans  la  rue  de  ce  faubourg.  n-  m  et  I J6.  Après  l'arrêt 
mentionné  dans  l'article  précèdent,  les  administrateurs  purent 
se  procurer  un  local  plut  commode.  Ils  firent  l'acquisition  d'un 
grand  emplacement  avec  maisons,  situé  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  y  construisirent  un  vaste  bâtiment  et  une  chapelle 
dont  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche  posa  la  première 
pierre. 

Le  roi,  par  sa  déclaration  du  mois  de  juin  ff>70,  que  le 

Iiarlemcut  enregistra  le  Ifl  août  suivant,  érigea  ce  nouvel  éln- 
itlssemcnt  en  hôpital,  et  l'unit  a  l'Hôpital  général.  Telle  fut 
l'origine  de  \  hôpital  dtt  Enfanti-Trourre  i»  la  me  Saint- 
Antoine,  où  depuis  on  *  place  Mu» fiée  de$  Orphelin*,  dont  je 
parlerai  dans  la  suite. 

Enfants- Taon  vus,  Mpital  titui  au  roin  de  h  rue  !ïeut$- 
Nntre-Dame.  et  en  face  de  I  église  mélropolilaiue  de  ce  nom. 

L'établissement  de  la  rue  Suint-Antoine  ne  fut  pas  le  seul  de 
ce  genre.  Les  administrateurs,  sentant  la  néressilé  d'eu  avoir 
un  au  centre  de  la  ville,  louèrent  dans  lit  Cite  trois  petites 
maisons  qui  appartenaient  à  l'Hôtel-DIeu.  On  reeevait  dansées 
maisons  les  enfants  exposés,  dont  le  nombie  croisait  toujours. 
Le  local  n'était  pas  assez  tastr,  assez  aéré  :  il  falliilt  y  faire  des 
réparations  que  des  propriétaires  seuls  pouvaient  exécuter.  Les 
administrateurs  des  Enfants-Trouvés  achetèrent  des  administra- 
teurs de  l'Hôtd-Dieu  ees  maisons,  les  firent  reparer  snivant 
leur»  besoins,  et  y  établirent  une  chapelle.  Ce*  bâtiments  ont 
subsisté  jusqu'en  1747,  époque  où  on  les  fit  démolir  ainsi  que 
les  églises  de  Saint-Christophe  et  de  Saliile-Ceitev  iète-oVa- 
Ardcnts.  Ces  démolitions  dégagèrent  et  agrandirent  le  parvis 
Notre-Dame,  et  permirent  de  construire  un  nouveau  bâtiment 
pour  les  Enfants-TrouVés.  Ce  bâtiment,  plus  solide,  plus  «pa  - 
cieux,  mieux  distiibué,  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Doffrnfld  : 
la  première  pierre  en  fut  posée  le  20  septembre  1717. 

La  chapelle  de  ce  nouvel  édifice  fut  décorée  de  peintures  à 
fresque  de  Brunetti  el  de  iXatoire,  rcprési  ntant  la  naissance  de 
Jésus,  l'Adoration  des  Mages,  celle  des  Berger»,  etc. 

Cette  maison,  qui  n'est  plus  un  hôpital,  sert  aujourd'hui  de 
Bureau  central  d'admistiun  dan»  lu  hôpitaux  et  hoipieet. 

Je  parlerai  en  son  lien  de  l'état  présent  do  l'intéressante  insti- 
tution des  Enfants-Trouvés,  et  des  changement»  qu'elle  a 
éprouves.  • 

Hotf.l  royal  rbs  f v  alides,  hospice  destiné  aux  militaires 
âgés,  blessés  ou  estropiés,  situe  sur  l'esplanade  des  Invalides,  à 
l'extrémité  occidentale  du  faubourg  Saint-Germain,  entre  ee 
faubourg  et  celui  du  Gros-Caillou.  Jadis,  dit  Thomas  dans  sa 
Pétréide. 

.    .    ■  Jadis  pour  soutenir  set  jours 
Dons  un  pays  ingrat,  sauvé  par  son  courage. 
Le  guerrier  n'ai  lit  pan  au  déclin  do  sou  «g», 
I  n  asile  pour  vl»re,  un  lonbtau  pour  mourir  : 
I.'Klal  i|u'il  a  »eu(j.'  daijnc  cnun  le  nourrir. 

Il  est  souverainement  juste  que  les  hommes  qui  ont  versé 
leur  sang,  qui  se  sont  fait  mutiler  pour  la  cause  des  rois,  qui 
ont  employé  le  plus  beau  temps  de  leur  vie  à  la  défendre 'sans 
la  conu  olre,  trouvent,  dans  leur  vieillesse,  un  asile  contre  la 


■  ■ 

misère,  et  ne  soient  pas  réduits  à  demander  l'aumône  à  ceux 
qu'ils  n'ont  point  servis.  Celte  injustice,  cette  jntraritnde  se 
maintenaient  parmi  les  rois  de  fiance,  depuis  qu'il  existait  des 
troupes  soldées.  Au  quinilème  siècle,  les  soldats  invalides 
v  ivaient  d'aumônes,  de  brigandage,  ou  se  plaçaient  dans  les 
chàteana  de  quelques  seigneurs  en  qualité  de  mnrtee  payée,  y 
étaient  nourris  en  contribuant  à  la  garde,  de  ees  forteresses  ;  ou 
bien  le  roi  leur  accordait  des  places  de  reliqieu.r-laî»  dans  les 
j  abbayes  et  prieurés  du  royaume  (Foycz  ledit  de  rétablisse- 
ment des  Invalides.  Hietake  de  Pari»,  tom.  IV,  pag.  3441. 

Henri  IV  fut  le  premier  roi  de  France  qui  eswya  de  réparer 
celle  injustice;  il  plaça  dans  l'hôpital  de  l'Ourcinc  ou  delà 
Charité  Chrétienne,  qu'avait  institue  Nicolas  Houel,  des  ofB- 
ciers  et  soldats  blessés  è  son  service;  et,  par  ses  édits  des 
années  1597  et  1604,  il  les  mil  en  possession  de  cet  hôpital, 
pour  y  être  logés,  nourris  el  médicamenlés. 

Louis  XIII,  comme  je  l'ai  dil,  plaça  en  I0S4  des  Invalides  a 
Bicétre,  qu'il  érigea  en  commandent  de  Saint- Louit. 

Louis  XIV,  qui  fit  un  plus  grand  nombre  d'Invalides  que  «es 
prédécesseurs,  sentit  le  besoin  de  construire  de  plus  vastes 
bAtimentspour  les  loger.  Il  fit  acheter  un  emplacement  conve- 
nable; el,  par  arrêt  de  son  conseil  du  12  mars  1670,  il  assigna 
dis  fonds  nécessaires  aux  frais  de  construction  et  à  la  dotation 
de  cet  établissement. 

Le  Su  novembre  1670,  on  commença  les  fondations.  Eu 
IU74,  l'édifice  était  déjà  en  étal  d'être  habité  par  les  officiers  el 
1rs  soldats.  Au  mois  d'avril  de  cette  dernière  année,  le  roi,  par 
un  édit,  déclare  l'objet  de  cet  établissement,  lui  donne  des 
règlements,  le  qua'ilie  di  Hôtel  royal  de$  /nrrc/t</«;  établit,  pour 
directeur  el  administrateur  général,  le  secrétaire  d'État  charge 
du  département  de  la  guerre,  qui  chaque  mois  devait  présider 
un  conseil,  et  gratifie  cet  hospice  de  plusieurs  prérogatives,  pri- 
vilèges tt  exemptions.  Par  son  édit  de  février  1 701,  Il  créa  trois 
receveurs  généraux  des  Invalides. 

On  commença,  en  1676,  la  construction  de  l'église.  Cet 
cdillc  ,  et  le  dôme  qui  est  placé  a  la  suite,  ne  furent  achevés 
qu  optes  trente  ans  de  travaux.  Libéral  Bruant  fournit  les  des- 
sins de  l'église  et  de  l'hôtel,  et  Jules  Hardouin  Mnnsard  conti- 
nua les  travaux  et  fournit  seul  les  dessins  du  dôme. 

Kn  se  conformant  a  la  destination  de  cet  établit  sèment,  ses 
bâtiments  n'auraient  du  qu'être  commodément  distribués,  so- 
lides et  simples  :  on  construisit  un  palais  maguiliqi  e.  Les 
étages  les  plus  sains,  les  plus  spacieux,  furent  destinés  a  des 
objets  de  luxe,  d'ostentation,  à  des  sullcs  fastueuses,  à  la  falle 
du  conseil,  au  gouvernement,  à  l'état  major,  etc.  Les  inva- 
lide», pour  lesquels  la  maison  était  fondée,  fuient  logés  dans 
les  combles.  L'accessoire  l'emporta  sur  le  principal.  Ce  trait 
caractérise  bien  le  règne  de  Louis  XIV. 

Lue  esplanade  plantée  d'arbres,  qui  s'étend  depuis  la  grille 
I  des  Invalides  jusqu'au  quai  bordant  la  Seine,  a  340  toises  de 
longueur  sur  isO  toises  de  largeur.  Elle  est  décorée  de  pière. 
de  gazon  et  d  une  fontaine  monumentale,  sur  laquelle  ou  avait, 
sous  le  gouvernement  de  Bonaparte,  placé  le  lion  de  Saint- 
Marc  de  Venise;  monument  des  eunquét'S  el  de  la  bravoure 
dis  Français,  figure  monstrueuse,  barbare  el  de  tres-mauvals 
goût,  qui  fut  retirée  en  1815.  Le  piédestal  qui  suppoitait  ce 
lion  de  Saint-Marc  est  démoli,  et  la  fontaine  qui  en  sortait 
remplacée  par  un  jet  a  trois  branche». 

L  esplanade,  dont  on  a  presque  entièrement,  dans  l'hiver  de 
1 818  à  1819,  renouvelé  les  arbres,  et  qui  est  embellie  par  un 
pont  récemment  construit  à  l'extrémité  de  la  roule  qui  partage 
cette  esplanade,  annonce  majestueusement  l' édifice,  où  Fou 
arrive  par  une  cour  extérieur,  entourée  d'uue  grille  et  de  ros- 
sés revêtus  en  maçonnerie.  Cette  cour  est  munie  de  pièce»  de 
canons. 

La  façade  a  cent  toises  d'étendue  ;  elle  est  divisée  en  quatre 
étages  et  percée  de  cent  trente-trois  fenêtres,  sans  compter 
celles  des  mansardes.  Au  centre  est  la  porte,  surmontée  d'un* 
forme  cintrée,  où  l  on  voyait  un  bas-relief  représentant  Louis  XI V 
à  cheval,  eutouré,  comme  le  soleil,  des  douze  signes  du  zo- 
diaque. 

De  cette  porte  on  pénètre  dans  une  cour,  dont  le  pian  offre 
un  parallélogramme  de  Ci  toises  de  long  sur  31  el  demie  de 
large.  F.Uc  est  entourée  de  bâtiments  dont  les  quatre  faces  ont 
deux  étages  d'arcades  qui  éclairent  des  galeries.  L'architecture 
d"  cet  le  cour  a  le  curuclere  noble,  maie  «l  simple  qui  convient 
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à  l'institution.  Au  eeutre  de  la  façade  opposée  à  l'entrée,  est  le 
portail  de  l'église. 

Cette  église,  qui  ressemble  à  toutes  les  autres,  se  distingue 
par  son  autel,  placé  sous  une  arcade  qui  communique  à  une 
seconde  église,  dite  du  dfime.  Cet  autel  est  orné  de  six  cnlonnes 
torses,  «-roupées  trois  à  trois,  dorées,  sarnics  d'epis  de  blé,  de 
pampres,  de  feuillage,  portant  des  faisceau*  de  palmes  qui.  se 
réunissant,  soulienncnt  un  superbe  baldaquin,  surmonte  d'un 
globe  et  d'une  croix.  Les  ligures  d'amortissement  et  les  autres 
ornements  sont  l'ouvrage  de  Vanclèveet  de  Coustou  l'ntné. 

Au  commencement  de  l'an  1814,  In  nef  était  illustrée  par 
neuf  cent  mirante  drapeatur  prit  sur  nos  ennemis.  Ces  témoi- 
gnages glorieux  du  courage  des  Français  ont,  depuis  I8H, 
entièrement  disparu. 

Au-delà,  sur  la  même  ligne,  est  l'égide  du  d'Ane,  construc- 
tion vaste,  magnifique  et  absolument  inutile,  monument  de 
faste  et  d'ostentation,  où  Louis  XIV  a  prodigué  la  riehe»se,  et 
où  les  plus  habiles  artistes  ont  à  l'envi  déployé  leurs  talents. 
Le  pavé  de  ce  dôme,  le  pompeux  baldaquin  de  l'autel,  les 
sculptures,  les  peintures;  tout  est  d'un  «ni  précieux,  lotit  est 
exécuté  avec  un  soin  et  un  art  admïrab'es. 

Le  sol  du  dôme,  pavé  en  marbre  de  diverses  couleurs,  agréa- 
blement compartles,  est  plus  bas  que  celui  des  six  chapelles 
qui  l'entourent.  Il  faut  descendre  plusieurs  marches  pour  y 
arriver.  {'A  renfoncement  n'est  point  motivé. 

Ce  ddmc  a  50  pieds  de  diamètre.  A  travers  une  ouverture 
circulaire,  pratiquée  au  milieu  de  la  première  coupole,  ornée 
de  peintures  et  de  caissons,  on  voit  la  seconde  coupole,  éclairée  | 
par  des  jours  que  l'observateur  ne  peut  apercevoir,  et  où  le 
peintre  La  fosse,  un  des  meilleurs  colortstt  s  de  l'école  française, 
a  représenté  la  gloire  des  bienheureux. 

La  troisième  coupole  forme  la  toiture  extérieure. 

Six  chapelles  sont  placées  autour  de  ce  dôme. 

La  première  du  côté  de  l'évangile  est  celle  de  Saint-Grégoire. 
On  y  voit  sur  l'autel  la  figure  de  ce  saint,  sculptée  par  Le 
Moine,  celle  de  sainte  Emillenne  par  d  Huer,  et  relie  de  sainte 
Silvle  par  Caflieri.  Les  peintures  de  cette  chapelle,  représen- 
tant la  vie  de  saint  Grégoire,  étaient  l'ouvrage  de  Michel  Cor- 
neille. Le  temps  les  endommagea.  Elles  furent  restaurées  par 
De-yen. 

La  chapelle  rfe  In  Vierge  offre,  entre  autres  ornements,  la 
figure  de  sainte  Marie,  sculptée  par  l'iualle,  et  deux  anges 
adorateurs,  ouvrage  de  Constou  et  de  Poirier. 

La  chapelle  de  Saint -J^r  fane  est  aussi  magniliquement  dé- 
corée que  les  précédentes.  La  ligure  en  marbre  de  ce  suint  fut 
sculptée  par  Adam  laine;  celle  de  sainte  Paule,  posée  en 
1786,  est  l'ouvrage  de  Moucbi,  et  celle  de  sainte  Eusla.-lie,  sa 
lille,  celui  d'Altegrin. 

La  chapelle  de  Saint-Anguttin  offre  des  peintures  de  Boul- 
longnc  le  jeune;  la  statue  en  marbre  de  ce  taint,  sculptée  par 
Pajou  ;  celle  de  sainte  Alipe,  en  pierre,  par  Caflieri,  et  celle  de 
sainte  Monique,  en  marbre,  t.ar  Houdon. 

Dans  la  thnpcile  de  Suinte-ïhcr**e.  on  volt  la  liuurc  en 
marbre  de  cette  sainte,  sculptée  par  Le  Moine,  et  deux  anges, 
dont  l'un  est  l'ouvrage  de  Le  Moine,  et  l'autre  de  Lapierrc. 

La  chapelk'  de  Saine-.4i»if»roi'i«  est  |;einte  par  Bnullangcr 
l'nlné.  et  la  ligure  du  saiut  sculptée  par  Falconmt,  qui  est  aussi 
l'auteur  de  la  statue  de  sainte  Marceline;  celle  de  sainte  Satyre 
est  de  Catfieri. 

Ce»  chapelles,  ainsi  que  les  portes  qui  y  conduisent,  sont 
ornérs  de  divers  haï-reliefs. 

Le  mausolée  du  mnréchal  de  Turenne.  transféré  de  Saint- 
Denis  au  Musée  des  Monunn  nts  français,  fut,  le  23  sep- 
tembre 1800,  de  ce  Musée,  placé  en  grande  cérémonie  dans 
une  de  ces  chapelles,  d'ou.  en  1815,  il  a  été  retiré  pour  être 
reporté  dans  I  éghsc  de  Saint-Denis. 

Ce  dôme  a  son  portail  particulier  du  côté  des  champs,  ou 
plutôt  du  côté  d'une  large  avenue  bordée  de  quatre  rangs 
d'arbres,  et  longue  d'environ  500  toises.  Ce  portail,  qui  a 

50  toises  de  largeur  sur  16  de  hauteur,  sert  pour  ainsi  dire  de 
soubassement  a  l'ediuVe  du  dôme.  Il  n'a  point  le  earacieiedc 
solidité  qui  lui  convient.  Le  dôme  lul-nième,  qui  montre  ici  son 
extérieur  dans  toute  sa  majeité.  n'est  pHS  exempt  de  défauts. 

51  l'on  considère  sa  niasse  sans  s'occuper  des  détails,  on  voit 
un  édilice  qui,  depuis  le  pave  ju>qu'a  l'extrémité  de  sa  ileche, 
a  105  mètres,  ou  323  pieds  de  hauteur.  Cette  élévation  extraor- 


dinaire frnppe  d'étonnement  ou  d'admiration  l'esprit  de  l'ob- 
servateur. Sa  forme  élégante  et  pyramidale,  ses  heureuses 
proportions  ajoutent  nu  premier  sentiment  de  plaisir;  mais  si 
l'on  examine  les  parties  de  cet  édilice,  on  aperçoit  des  orne- 
ments multiplies  sans  motif.  La  rarlie  inférieure,  qui  devrait 
avoir  un  caractère  simple  et  solide,  esi  chargée  de  maigres 
colonnes,  tourmentée  par  des  ressauts,  et  divisée  en  deux 
rangs  do  fenêtres  imperceptiblement  cintrées,  et  indiquant  au 
dehors  deux  étages  qui  ne  devaient  pas  se  trouver  et  qui  ne  se 
trouvent  point  d;ms  l'intérieur,  De  plus,  les  consoles  en  enrou- 
lement, et  mille  autres  petitesses  prouvent  enfin  que  les  ou- 
vrages des  grands  architectes  du  règne  de  Louis  XIV  ne  sont 
pas  toujours  des  modèles  à  imiter.  A  cette  occasion,  on  trou- 
vir.i  bon  que  je  transcrive  Ici  l'opinion  qu'au  sujet  de  ce  dôme 
a  exprimée  M.  Le  Cru  ml. 

«  Il  serait  dangereux,  dit-il.  au  moment  où  l'on  jette  les. 
«  fondements  de  tant  de  monuments  publics,  de  ne  pas  classer 
u  à  leur  v  éritable  rang  ces  prétendus  ehefs-d'auvre  du  siècle 
«  de  Louis  XIV,  et  de  ne  pas.  en  louant  l'intention  du  fonda- 
«  leur,  blâmer  le  système  vicieux  de  ces  artistes  trop  vantés, 
a  Que  leurs  productions  brillent  a  Paris  où  rien  ne  les  efface 
u  encore:  mois  que  dur  réputation,  si  longtemps  usurpée, 
a  s'éclipse  el  disparaisse  devant  les  beaux  édifices  de  l'Italie 
o  antique  et  moderne,  n  {  Dtiniinion  de  Parie  et  de  $ct  édifie  ti, 
tom.  I,  parie  première.  p>ig.  107.) 

Le  dôme,  proprement  dit,  est  orné  a  l'extérieur  de  quarante 
eolonues  d'ordre  composite.  Cette  ordonnance,  dégradée  par 
des  ressauts,  est  couronnée  par  une  balusiradc. 

Au-dessus  est  un«tittiquc,  percé  de  fenêtres  et  chargé  de 
huit  piliers  buttants,  contournés  en  forme  de  volute  ;  forme* 
qui  décèl.nt  le  mauvais  goût  qui  commençait  alors  à  s'intro- 
duire dans  l'architecture. 

La  coupole,  divisée  en  côtes,  est  chargée,  dans  leurs  inter- 
valles, de  trophées  militaires,  couronnés  chacun  par  un  casque 
dont  l'ouverture  sert  de  lucarne.  Ces  trophéts  et  ces  côtes  en 
plomb,  comme  toute  la  couverture,  étaient  dorés.  L'action  de 
l'air  avait  fait  disparaître  l'éclat  de  l'or.  En  1813,  le  gouverne- 
ment fit  entièrement  redorer  ces  parties. 

Au-dessus  de  la  coupole  est  une  lanterne  surmontée  par  une 
flèche  trcs-élevée  et  terminée  par  un  globe  ft  une  croix. 

Dans  l'intérieur  des  hAtiments,  on  va  ordinairement  visiter 
la  cuisine  et  sa  fameuse  marmile,  les  quatre  ufeetoins,  la  phar- 
macie, la  bibliothèque  composée  d\  nviron  vingt  mille  volumes, 
l'horloge  à  équation,  ouvrage  tres-estimé  de  Lepaute,  la  salte 
du  conseil  placée  au-dessus  de  lu  principale  entrée,  etc. 

En  1717,  le  e*ar  de  Russie,  Pierre  I",  vint  à  Paris  et  visita 
les  Invalides:  il  voulut  les  voir  manger,  et  prit  lui-même,  sur 
la  table  du  réfectoire,  un  demi-setiir  de  vin  qu'il  but  à  la  santé 
de  ces  braves. 

Lorsque  le  roi  entre  dans  l'hôtel,  sa  garde  est  sans  fonctions, 
les  invalides  la  remplacent. 

Dans  un  caveau,  situe  sous  le  dôme,  on  avait  déposé  un 
e.rand  nombre  de  fusils.  Les  Parisiens,  qui,  dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  cherchaient  partout  désarmes,  instruits 
de  l'existence  de  ce  dépôt,  vinrent  en  foule,  le  M  juillet  1789, 
se  saisir  de  ces  fusils  ;  ils  y  mirent  un  empressement  qui  dev  int 
funeste  à  quelques-uns  :  il  y  en  eut  plusieurs  de  blessés.  Cette 
découverte  contribua  au  succès  de  la  pr;sc  de  la  Uiistillc. 

Disons  un  mol  des  habitants  de  cet  hospice.  Leur  nombre 
est  de  six  à  sept  mille  ;  le  plus  grand  ordre  règne  parmi  eux.  A 
la  table,  dans  les  réfectoires,  on  voit  quel  pies  militaires,  privés 
de  leurs  bras,  rteevo  r  la  nourriture  di  s  mains  oftïeieuscs  de 
leurs  camarades.  Hors  de  l'hôtel,  A  l'ombre  des  arbres  qui 
em!  ellissent  ces  alentours,  on  encontre  des  groupes  d'invalides 
s'eiitrcleiiant  de  leurs  anciens  exploits,  des  dangers  qu'ils  ont 
courus.  Ces  antiques  guerriers,  dit  Thomas", 

St'inMcnl  se  raj'  unir  au  récil  dis  combat». 

S*iiuB-MAi)r.i.i!i.NK  De  la  Vilms-l'ÉtIui  k,  église  paroissiale, 
située  sur  le  boule  art  de  ce  nom,  a  I  angle  des  rue»  de  la  Ma- 
deleine et  de  la  Yille-l'Ew-que.  Le  lieu  de  la  Ville-l  Evéque 
était,  au  douzième  siècle,  une  terme,  ime  maison  de  campagne, 
ou,  comme  on  disait  auire'oi*.  un  n-)<  ur  de  I  évé  pm'  de  Paris. 
Cette  maison  devait  avoir  une  chap.  ile.  Ijis  l'an  ms,  il  est 
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fait  menti  an  du  pr.tre  de  la  Vilte-l'Evoque.  Un  acte  de  1284  le 
qualifie  de  vicaire  perpétuel,  et  un  autre,  de  1380,  lui  donne 
le  litre  de  curé.  Ce  qui  prouve  qu'autour  de  la  maison  de  l'évé- 
que,  il  s'était  formé  un  village  dont  le  nombre  des  habitants 
croissait  toujours. 

Il  psrnll  que  le  bâtiment  de  la  chapelle,  lors  même  qu  elle 
fut  érigée  en  cure,  était  peu  considérable.  Le  roi  Charles  VIII 
le  fit  reconstruire,  et  le  21  février  1487.  en  posa  la  première 
pierre;  le  20  novembre  1491.  il  y  établit  une  confrérie  de  la 
Madeleine,  dont  lui-même  et  la  reine  son  épouse  furent  mem- 
bres :  le  nom  de  cette  confrérie  devint  celui  de  la  chapelle. 

Son  bâtiment  tombait  en  ruines,  son  étendue  était  insuffi- 
sante au  nombre  des  paroissiens  :  elle  fut  reconstruite  en  1659  ; 
et  mademoiselle  de  Montpensier,  le  8  juillet  de  cette  année,  en 
posa  la  première  pierre. 

Il  s'éleva  de  vives  querelle*  entre  le  curé  de  la  Ville-i'Évé- 
que  et  celui  de  Saint  Roch  sur  les  limites  respectives  de  leurs 
paroisses.  Cette  guerre  d'intérêt  fut  terminée  par  un  arrêt  du 
parlement  du  20  février  IG7I,  qui  ordonna  que  la  clôture  de 
Pari*  servirait  de  bornes  à  ces  paroisses. 

Dans  la  suite.  l'église  de  la  Ville-I  Évèque  ne  fut  plus  assez 
vaste  pour  contenir  tous  ses  paroissiens,  dont  le  nombre  s'i  tait 
fort  augmenté.  Il  fut  décidé  qu'elle  serait  reconstruite  et  située 
en  face  de  la  rue  Royale,  afin  que  son  portail  terminât  magni- 
fiquement de  ce  côté  la  perspective  de  la  place  Louis  XV.  Le  3 
avril  1704,  on  posa  la  première  pierre  de  cet  édifiée,  dont 
M.  Contant  d'Ivry  fut  l'architecte.  Il  avait  élevé  son  bâtiment 
jusqu'à  la  hauteur  de  quinze  pieds  au-dessus  du  sol,  tortqu'en 
1777  il  mourut  :  M.  Couture  le  remplaça.  „ 

Celui-ci,  trouvant  plusieurs  défauts  dans  le  plan  de  son  pré- 
décesseur, fit,  sans  égard,  démolir  les  murs  de  face,  les  cha- 
pelles, les  colonnes,  et  substitua  un  nouveau  plan  de  sa  créa- 
tion. Ainsi,  temps,  argent,  matériaux,  tout  fut  perdu  et  sacrifié 
au  système  du  sieur  Couture. 

Le  plan  du  premier  architecte  offrait  le  caractère  mesquin  de 
cette  époque  :  le  portail,  qui  devait  servir  de  point  de  vue  à  la 
place  Louh  XV,  n'avait  ni  la  noblesse  ni  la  grandeur  convena- 
bles à  celle  situation.  Ijc  second  architecte  réforma  toute  la 
décoration  extérieure.  Il  aurait  bien  fait  de  se  borner  là  ;  mais 
Il  changea  le  plan  de  l'intérieur  de  l'église,  et  ses  changements 
ne  furent  pas  heureux.  Par  des  constructions  déplacées,  la  vue, 
arrêtée,  ne  pouvait  saisir  l'étendue  de  ce  bâtiment  :  cet  archi- 
tecte ignorait  le  sentiment  d'admiration  que  produisent  les 
longues  lignes  dans  un  édifice. 

Le  portail  offre  un  péristyle  dont  les  colonnes  masquent 
entièrement  les  portes  qui  sont  aux  côtés  delà  principale.  Pour 
arriver  à  ces  portes  latérales,  qui  sont  ordinairement  les  seules 
ouvertes  au  public,  il  aurait  fallu  décrire  une  marche  en  ligne 
com  be.  Il  s'y  trouve  bien  d'autres  défauts. 

Cet  édifice  semble  condamné  à  uue  destinée  malheureuse  : 
un  architecte  détruit  ce  que  l'autre  fait,  et  mérite  à  son  tour 
de  voir  son  ouvrage  censuré  et  anéanti  par  un  troisième.  Au  lieu 
de  corriger,  de  raccorder  les  parties  défectueuses  de  son  prédé- 
cesseur, le  sieur  Couture  a  démoli  pour  reconstruire;  il  a 
démoli  les  ouvrages  de  son  préJéctsscur  et  même  les  siens: 
c'est  ce  qu'il  a  fait  en  1780.  Il  a  fail  et  refait  :  ce  qui  prouve 
que  son  plan  n'était  ni  réfléchi  ni  arrêté. 

Suivant  ce  dernier  plan,  l'édifice,  en  forme  de  croix,  devait 
avoir  264  pieds  de  longueur  dans  œuvre,  sans  y  comprendre 
le  portail,  situé  à  une  extrémité,  ni  la  chapelle  de  la  commu- 
nion, située  à  l'autre,  laquelle  devait  faire  une  saillie  considé- 
rable au  fond  de  l'église.  Sa  largeur,  aussi  dans  œuvre,  prise  i 
la  croisée,  sans  y  comprendre  les  porches  des  portes  latérales, 
devait  être  de  138  pieds.  On  auiail  placé  le  principal  autel 
à  l'entrée  du  chœur,  et  l'église  eût  élé  surmontée  par  un 
dôme. 

Le  portail  principal  aurait  présenté  un  péristyle  de  douze 
colonnes  corinthiennes,  chacune  de  6  pieds  de  diamètre.  [>c 
chaque  côté  de  l'édifice  et  en  retour  de  ce  portail,  devait  régner 
une  galerie  extérieure  qui  se  sentit  étendue  jusqu'à  l'un  et 
l'autre  avant-corps  de  la  croisée.  Ces  avant-corps  auraient  élé 
décorés  de  colonnes  de  même  ordre  et  de  même  proportion  que 
celles  du  principal  portail. 

Maigre  les  démolitions  successives  et  les  interruptions  de  ces 
travaui,  Ils  étaient  assez  avancés  eu  1790;  mais  ils  furent 
suspendus  par  l'effet  de  la  révoluiioti.  En  1802,  le  culte  de  la 


paroisse  Sainte-Madeleine  Tut  transféré  dans  l'église  de  l'As- 
somption, rue  Saint-Honoré. 

Bonaparte  conçut  le  projet  de  convertir  cet  édifice  en  un 
Temple  de  la  gloire,  on,  sur  de  longues  tables  d'or  massives, 
devaient  être  inscrits  les  noms  des  militaires  signalés  par  leurs 
exploits.  L'exécution  de  ce  projet  fut  commencée  en  1806  ; 
mais  les  travaux,  quelques  années  après,  furent  interrompus, 
cl  Us  événements  politiques  en  ont  empêché  la  reprise,  lue 
ordonnance  des  10  janvier  et  14  février  1816  porte  que  cet 
édifice  sera  achevé  afin  d'y  placer  les  monuments  expiatoires 
de  Louis  XVI,  de  la  reine  son  épouse,  de  Louis  XVII  et  de 
la  princesse  Elisabeth.  L'ordre  n'a  pas  encore  été  suivi  de 
l'exécution  :  cl  les  murailles  restées  à  demi  construites  et  sans 
toits,  les  colonnes  élevées  â  une  grande  hauteur,  sans  chapi- 
teaux, sans  entablement,  offriront  bientôt  l'image  des  ruines 
d'un  temple  de  l'antiquité.  Je  reparlerai  de  cet  édifice. 

Collège  Mazabin  ou  des  Quatbb-Nations  ,  aujourd'hui 
Palais  des  Rfai  x-Abts,  situé  quai  de  la  Monnaie  ou  de  Conli, 
n«  23.  Le  cnrdinal  Mazarin,  par  son  testament  du  :i  mars  lOOt , 
ordonna  qu'il  serait  fondé  un  collège,  sous  le  titre  de  Mazarini, 
destiné  à  soixante  gentilshommes  ou  principaux  bourgeois 
de  Pignerol  et  de  son  territoire,  ou  de  l'État  ecclésiastique, 
d'Alsace  et  pays  d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Roussillon, 
pays  alors  nouvellement  conquis,  ou  réunis  à  la  couronne.  Ces 
nations  étant  seules  admissibles  dans  ce  collège,  on  lui  donna  le 
nom  de  Quatre- dations. 

Ces  soixante  jeunes  gens  devaient  y  être  gratuitement  logés, 
nourris,  instruits  dans  la  religion,  dans  les  belles-lettres; 
devaient  y  apprendre  à  faire  des  armes,  à  monter  â  cheval  et  à 
danser.  Mazarin  légua  aussi  par  ce  testament  sa  bibliothèque  à 
ce  collège,  et  une  somme  de  deux  millions  pour  les  frais  de  sa 
construction. 

Louis  XIV,  par  lettres -patentes  du  mois  de  juin  1665, 
ordonna  l'exécution  de  ce  testament,  et  voulut  que  ce  collège 
fût  réputé  de  fondation  royale. 

Les  exécuteurs  testamentaires,  ayant  acheté  ce  qui  restait 
encore  des  bâtiments  de  l'hôtel  et  du  srjour  de  Nette,  et  joint 
à  leur  emplacement  celui  de  plusieurs  maisons  voisines  qu'ils 
acquirent  aussi,  vers  la  fin  de  l'année  1662,  firent  jeter  les 
fondations  de  l'édifice  de  ce  collège,  qui  Tut  élevé  sur  les  dessius 
de  Lcveau,  et  exécuté  par  Lambert  et  d'Orbay. 

La  façade  de  ce  collège  est  placée  sur  ic  quai  :  son  plan 
forme  une  portion  de  cercle,  terminée,  »  l'une  et  l'autre  extré- 
mité, par  une  face  en  ligne  droite,  qui  s'unit  à  un  gros  pavillon, 
lequel  s'étend  fort  avant  sur  le  bord  du  quai,  et  laisse  entre 
lui  et  le  parapet  une  route  trop  étoite  pour  le  passage.  Au 
centre  est  le  portail  de  l'église,  faisant  avant  corps,  composé 
d'une  ordonnance  corinthienne  et  couronné  d'un  fronton.  Au- 
dessus  s'élève  un  dôme  dont  une  lanterne  et  une  croix  for- 
maient l'amortissement. 

Ce  dôme,  qui  présente  à  l'extérieur  une  forme  circulaire,  a 
dans  l'intérieur  une  forme  elliptique.  Dans  l'espace  que  laissent 
entre  elles  ces  deux  formes,  on  a  pratiqué  quatre  escaliers  à  vis 
qui  communiquent  à  des  tribunes  et  à  la  toiture  de  I  édifier. 
Celte  église  était  décorée  avec  plus  de  soin  et  de  travail  que  de 
goût.  On  y  voyait  les  figures  des  huit  Béatitudes  placées  sur  les 
archivoltes  des  grands  arcs  de  la  nef,  ouvrage  de  Dtsjardins. 
Le  tableau  du  grand  autel,  représentant  la  Circoncision,  Tut, 
dit-on,  peint  par  Paul  Véronèse. 

A  droite  du  sanctuaire  se  présentait  le  tombeau  du  cardinal 
Mazarin  Sur  un  sarcophage  de  marbre  noir,  orné  de  supports 
de  bronze  doré,  était  la  ligure  en  marbre  blanc  de  ce  cardinal, 
représenté  les  mains  jointes  et  dans  l'attitude  d'un  homme  en 
prières  :  il  semblait  demander  pardon  à  Dieu  des  maux  qu'il 
avait  causés  à  la  France.  Derrière  lui,  on  voyait  la  figure  d'un 
onge  tenant  des  faisceaux,  pièce  principale  de  sou  blason.  Ce 
tombeau  s'élevait  sur  deux  marches  en  marbre  blanc  ;  trois 
figures  allégoriques  en  bronze,  la  Prudence.  l'Abondance  et  la 
Fidélité,  reposaient  sur  ces  marches.  Ce  tombeau,  un  des  beaux 
ouvrages  de  Coizevox,  a  été  transféré  au  Musée  des  monuments 
français,  rue  des  Pelits-Augustins. 

La  biblioihtejve  de  ce  collège  avait  été  composée  par  le  savant 
Gabriel  Naudè;  elle  fui  en  partie  dispersée,  pillée  ou  vendue 
pendant  la  Fronde.  Elle  était  alors  slluéc  au  palais  Mazarin, 
occupé  aujourd'hui  par  ln  bibliothèque  du  roi.  Un  la  recomposa 
dans  ce  collège  :  elle  abonde  en  livres  d'histoire;  elle  devint 
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publique  dès  l'un  1688.  Suivant  les  derniers  recensements,  on 
y  compte  cent  quatre-vingt-quinze  mille  volumes,  dont  trois 
mille  quatre  cent  trente-sept  manuscrits,  disposés  dans  les  trois 
étages  de  ses  paieries.  L'ancien  fonds  ne  comprenait  que  qua- 
rante-un miltesix  cent  quarante-trois  volumes. 

Cette  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  au  public  depuis 
dix  heures  jusqu'à  deux  heures  après  midi,  excepté  le  jeudi  et 
les  jours  de  fêtes  et  vacance*. 

Outre  celte  bibliothèque,  il  en  existe  une  seconde  dans  le 
même  édifice:  c'est  celle  de  l'Institut,  placée  au-dessous  du 
local  de  la  première.  Quoique  moins  nombreuse,  elle  est  pré- 
cieuse sous  beaucoup  de  rapports,  et  surtout  sous  celui  des 
ouvrages  modernes  qu'on  y  trouve.  Ces  deux  bibliothèques  ont 
été  réunies  par  ordonnance  du  16  décembre  1819;  mais  une 
autre  ordonnance  du  20  décembre  1821  les  a  séparées,  etclia  - 
cuue  d'elles  a  repris  l'ancien  régime  administratif  qui  lui  était 
particulier. 

En  1800,  les  bAtimenls  du  collège  Mazarin  furent  destinés 
aux  séances  et  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  aux  diverses 
collections  des  arts,  et  reçurent  le  litre  de  Palais  des  Beaux- 
Arl$.  M.  Vaudoyer  fui  alors  chargé  de  transformer  l'église  de 
ce  collège  en  une  salle  propre  aux  séances  publiques  de  l'In- 
stitut. La  forme  du  local  ne  se  prétait  pas  à  celte  métamor- 
phose, qui  n'a  pus  été  heureuse. 

Plusieurs  parties  de  cet  édifice  ont  subi  des  changements.  La 
lanlcmc  du  dôme  a  été  entièrement  reconstruite. 

Deux  fontaines  furent  établies  aux  deux  cotés  de  l  avant- 
corps  placé  au  centre  de  la  façade;  chacune  est  composée  de 
deux  lions  en  fer  fondu  qui  jettent  ou  doivent  jeter  de  l'eau 
dans  un  même  bassin. 

A  l'extrémité  de  chacun  des  pavillons  qui  s'avancent  vers  la 
Seiue,  on  a  ouvert  un  passage  au  rez-de-chaussée  de  ces  pavil- 
lons, ce  qui  offre  une  grande  commodité  aux  piétons  dans  un 
en  ti  oit  où  la  route  est  étroite. 

Il  est  remarquable  que  le  plan  du  Louvre  se  trouve  en  har- 
monie avec  celui  du  collège  Mazarin,  et  que  l'axe  de  l'église  de 
ce  collège,  église  placée  nu  centre  de  sa  façade,  est  le  même 
que  ci  lui  qui  traverse  les  portes  latérales  du  Louvre.  Cette 
correspondance  n'est  point  l'effet  du  hasard  ;  elle  a  été  com- 
binée. On  a  voulu  procurer  à  ces  deux  édifices,  séparés  par  le 
cours  de  la  Seine,  une  perspective  agréable;  on  a  voulu  qu'ils 
se  prêtassent  un  mutuel  secours.  On  sera  moins  étonné  de 
celle  correspondance  de  plans,  lorsqu'on  saura  que  ces  deux 
édifices  furent  commences  en  même  temps  sur  les  plans  du 
même  architecte,  sur  ceux  de  Lcveau. 

On  a  complété  les  rapports  qui  existent  entre  les  plans  de 
ces  deux  édifices,  en  établissant  le  pont  des  Arts  qui  forme  la 
communication  entre  leurs  deux  façades.  Ce  pont,  destiné  aux 
gens  de  pied  seulement,  fut  achevé  en  180-1. 

Le  LouvBt,  palais  situé  dans  le  quatrième  arrondissement, 
quartier  du  Louvre.  J'ai  parlé  de  sa  première  construction  sous 
Philippc-Au{.usle,  de  l'étal  de  ce  château  sous  le  règne  de 
Charles  V  ;  j'ai  dit  que  François  I"  en  fit  abattre  la  grosse 
tour,  et  qu'après  plusieurs  réparations  dispendieuses,  il  prit  le 
parti  de  reconstruire  ce  château  sur  un  nouveau  plan;  que 
Henri  11  fit  continuer  celle  construction  qu'on  a  nommée  de- 
puis le  rieur  Louvre.  J'ai  fait  mention  aussi  de  ce  corps  de 
bâtiment  qui  commence  à  l'angle  du  vieux  Louvre  cl  s'étend 
jusqu'au  bord  de  la  Seine,  et  qui  fit  naître  l'idée  de  la  jonction 
de  ce  cha'cau  aux  Tuileries  par  la  galerie  du  Louvre,  galerie 
qu'on  a  construite  à  diverses  époques.  En  parlant  de  IV/at 
physique  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  Mil,  j'ai  exposé  ci  lui 
du  clifUe.ni  du  Louvre,  encore  entouré  de  fossés,  et  dont  la 
façade  du  côlé  d»  Saint-Germain  l'Anxerrois  était  caractérisée 
par  quatre  tours  rondes  :  deux  au  centre,  et  les  deux  outres 
aux  angles  de  celte  façade. 

Ce  frontispice  féodal  et  barbare,  qui  contrastait  trop  évidem- 
ment avec  le  lu\c  du  corps  de  baliment  appelé  riewr  Louvre,  ne 
pouvait  subsister  sous  un  prince  magnifique  et  passionné  pour 
les  constructions.  Louis  XIV  entreprit  de  reconstruire  la  façade 
et  les  autres  vieux  corps  de  bâtiment  :  il  s'occupa  d'abord  A 
terminer  plusieurs  parties  imparfaites  du  Louvre  et  de  sa  ga- 
lerie; et,  pour  n'éprouver  nulle  contrariété,  aucun  obstacle,  il 
rit,  le  6  novembre  IGGO,  publier  à  Paris  une  dérensc  à  toutes 
per.-onncs  d'élever  aucun  bâtiment  sans  sa  permission  expresse, 
sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende,  et  à  tous  ouvriers  de 


s'y  employer,  sous  peine  de  prison  pour  la  première  fois  et  de 
galère  pour  la  seconde  {Uistoirede  Parit,  par  Féiibien,  tom.  11, 
pag.  473). 

Cette  ordonnance,  qu'on  croirait  émanée  de  Constantinople 
ou  de  Maroc,  ne  fut  pas  le  seul  moyen  extraordinaire  em- 
ployé pour  hâter  les  travaux,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

Le  6  février  1061,  dans  le  temps  qu'une  multitude  d'ou- 
vriers était  livrée  a  cet  ouvrage,  le  feu  prit  à  la  galerie  des 
Peintres  :  il  se  communiquait  déjà  à  la  grande  galerie  du 
Louvre.  On  ne  connaissait  point  encore  l'usage  des  pompes. 
Le  roi  el  la  reine  firent  apporter  le  saint-sacrement  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  (55 1  j.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  coupant  la 
galerie  qu'on  parvint  à  arrêter  les  progrès  de  l'incendie. 

Les  bâtiments  du  Louvre,  et  même  la  façade  orientale,  com- 
mençaient à  s'élever  sur  les  dessins  de  Leveau.  «  Déjà,  dit 
«  Charles  Perrault  dans  ses  Mémoires,  non-seulement  des 
«  fondements  éloient  jetés  pour  la  façade  principale  du  Louvre, 
•  mais  une  partie  de  celle  façade  étoit  élevée  à  huit  à  dix  pieds 
«  hors  de  terre  »  [Mémoire*  rie  Chartes  Perrault,  liv  .  Il,  p.  59), 
lors  qu'en  1664  (Albert  fut  nommé  surintendant  des  bâtiments. 
Ce  ministre  n'était  pas  content  des  dessins  de  Leveau.  Il  invita 
tous  les  architectes  de  Paris  à  venir  donner  leur  avis  sur  le 
modèle  en  menuiserie  de  celte  façade  cl  à  fournir  chacun  un 
dessin,  avec  promesse  d'adopter  celui  qui  serait  jugé  le 
meilleur. 

Presque  tous  ces  architectes  censurèrent  leprojet  de  Leveau, 
firent  des  Mémoires  où  ils  établirent  les  motifs  de  leur  censure, 
et  fournirent  des  dessins  de  cette  façade.  Claude  Perrault,  en- 
couragé par  son  frère  Charles,  commis  de  Colbert,  produisit 
aussi  son  dessin.  Colbert  en  fut  charmé,  et  ne  pouvoit  conce- 
voir, dit  Charles  Perrault,  o  qu'un  homme  qui  n'etoit  pas  archi- 
a  tecte  de  profession  eût  pu  faire  rien  de  si  beau.  La  pensée 
«  du  péristyle  est  de  moi  :  il  l'approuva  et  la  mit  dans  son 
«  d»-s-in,  mais  en  l'embellissant  infiniment.  »  Ce  dessin  exposé 
en  public  fut  tres-admiré.  Colhert,  qui  avait  à  cœur  de  faire 
de  cette  façade  un  ouvrage  parfait,  et  qni  n'était  pas  assez  con- 
naisseur pour  se  décider,  prit  la  résolution  de  soumettre  les 
dessins  de  l^eveau  à  la  censure  des  plus  célèbres  architectes 
d'Italie,  comme  il  les  avait  déjà  soumis  à  celle  des  architectes 
de  France.  Il  envoya  plusieurs  copies  de  ces  dessins  a  Rome. 
Les  architectes  étrangers  s'occupèrent  à  fournir  des  dessins 
d'un  goût  bizarre  qui  ne  furent  point  goûtés.  Kn  même  temps 
le  ministre  fit  écrire  une  longue  lettre  au  célèbre  Nicolas  Le 
Poussin,  par  laquelle  il  le  chargeait  de  recueillir  les  opinions 
des  plus  habiles  artistes  de  Rome  et  d'y  joii.drc  la  sienne.  Cette 
lettre  écrite  ne  fut  point  envoyée. 

Pendant  ces  consultations,' le  cardinal  Barbirin  et  un  abbé 
B;  nedetti,  ami  de  Colbert,  parlèrent  à  ce  ministre  du  cavalier 
Bernin,  prônèrent  sa  réputation  et  ses  talents  extraordinaires. 
Cet  artiste  était  un  de  ceux  qui  avaient  envoyé  un  dessin  pour 
la  façade  du  Louvre.  Colhert,  voulant  l'attirera  Paris,  d( ter- 
mina le  roi  à  lui  adresser  par  un  courrier  extraordinaire  m.c 
lettre  excessivement  flatteuse.  Le  cavalier  Bernin  se  rendit  aux 
prières  et  aux  offres  brillantes  de  Louis  XIV.  L'ambassadeur 
de  France  alla  en  grande  cérémonie  chez  cet  artiste  l'inviter  à 
partir  pour  Paris.  Voici  le  détail  des  honneurs  qu'il  reçut  sur 
sa  route  : 

«  Dans  toutes  les  villes  par  où  il  passa,  les  officiers  eurent 
o  ordre  de  la  part  du  roi,  de  le  complimenter  et  de  lui  porter 
a  les  présents  de  la  ville.  La  ville  de  Lyon  même,  qui  ne  rend 
o  cet  honneur  qu'aux  seuls  princes  d'u  sang,  s'en  acquilta 
«  comme  les  autres.  Des  officiers  envoyés  de  la  cour  lui  appré- 
«  taient  à  manger  sur  sa  roule,  et,'  quand  il  approcha  de 
«  Paris,  on  envoya  au-devant  de  lui  M.  de  Chambrnv,  seigneur 
a  de  Chantelou,  maître  d'hôtel  de  sa  majesté,  pour  le  recevoir, 
«  lui  tenir  compagnie...  On  le  logea  d'abord  à  l'hôtel  de  Fron- 
a  tenac,  que  l'on  fit  garnir  de  meubles  de  la  couronne  pour 
o  lui  et  pour  son  fils,  et  où  l'on,  établit  des  officiers  pour  faire 
a  sa  cuisine  et  le  servir.  Il  salua  le  roi  le  1  juin  1665.»  {Mé- 
moires de  Charles  Perrault,  pag.  76.) 

On  lui  donnait  Irois  mille  louis  d'or  par  an,  six  mille  livres 
pour  son  fils,  autant  au  sieur  Mathias,  son  élève,  et  des  sommes 
proportionnées  à  tous  ses  domestiques. 

Vne  réception  si  magnifique,  si  extraordinaire,  tant  de  libé- 
ralités prodiguées  à  cet  oit iste  le  firent  considérer  comme  un 
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être  merveilleux  et  doué  d'un  pénie  sublime.  Mais,  dès  qu'il 
eut  f.iit  paraître  quelques-unis  de  ses  productions,  ou  conçut 
de  «es  talents  une  opinion  bien  moins  favorable  :  il  ne  put  sou- 
tenir sa  réputation,  le  cavalier  liernin  n'était  cependant  pus 
un  artiste  ss,<s  mérite  :  peintre,  sculpteur,  archili  el»\  il  a  laissé 
il  Rome  des  ouvrages  qui  justifient  sa  renommée.  Il  avait  du 
irénie  ;  mais  l'âge  commençait  à  l'éteindre.  IV  rida  ut  son  séjour 
à  Pans,  il  exécuta  quelques  ouvrages  de  sculpture  qui  prou- 
vèrent la  décadi  nce  de  ses  talents  1. 

Il  ne  se  montra  pas  meilleur  architecte  ;  son  plan  du  Louvre 
offrait  plusieurs  inconvenances.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
déterminer  à  y  faire  quelques  changements  nécessaires.  Li 
partie  a  laquelle  Colbert  attachait  le  plus  d'importance,  la 
façade  principale,  manquait  de  uoblesse  et  ne  répondait  pas  à 
Tulleiile  générale.  Ileriiin  voulut  employer,  dans  la  maçonne- 
rie, des  procèdes  pratiques  dans  sou  pays,  mais  qui  ne  pou- 
vaient coiix  i  ule  au  climat  de  Paris.  On  lit  des  expériences  qui 
prouvèrent  l'impropriété  de  ces  procé  lés. 

Culbcrl  commençait  a  sentir  qu'il  s'était  trompé;  mais,  après 
avoir  donne  tant  de  témoignages  de  vénération  aux  talents  de 
Bernin,  il  n'osait  faire  éclater  son  mécontentement  :  il  laissa 
aller  les  choses. 

Le  17  octobre  IGG5,  le  roi  posa  avec  une  pompe  extraordi- 
naire la  première  pierre  de  la  façade  du  Louvre.  Il  fallut  démo- 
lir ce  qu'avait  élevé  Leveau,  tt  reconstruire  sur  de  nouveaux 
frais  d'après  les  dessins  du  cavalier  Bernin.  Celui-ci  cot.tinua 
ses  travaux  pendant  quelques  mois;  mais,  fort  orgucilltux, 
emporté,  et  d'ailleurs  mécontent  de  quelques  observations 
qu'on  s'était  permis  de  lui  faire,  il  menaçait  de  se  retirer.  Kn 
outre,  accoutumé  au  climat  de  l'Italie,  il  craignit  dans  uu  âge 
avancé  de  passer  l'hiver  à  Paris.  Si  Bernin  était  disposé  à 
quitter  cette  ville,  le  ministre  ne  l'était  pas  moins  à  s'en  dé- 
barrasser, et  avait  même  déjà  trouvé  un  prétexte  pour  le  dé- 
terminer à  partir. 

Cet  architecte  s'était  engagé  à  raccorder  ses  dessins  avec  les 
parties  de  bâtiments  qui  existaient.  Il  ne  tenait  pas  cet  engage- 
ment :  il  démolissait  tout  pour  reconstruire.  Mais  comment 
renvoyer  un  homme  qu'on  avait  appelé  avec  tant  d'empresse- 
ment et  reçu  avec  tant  d'honneurs  et  de  solennité?  Le  ministre 
désirait  que  ce  renvoi  vint  de  Louis  XIV.  Il  le  pria  de  venir 
examiner  le  dessin  du  cavalier  llcrnin,  et  de  le  compaier  avec 
ceux  des  autres  architectes,  surtout  avec  ceux  de  Claude  Per- 
rault. Le  roi  examina  ces  divers  dessins,  demanda  les  avis  de 
ses  courtisans  qui,  dans  la  crainte  d  émettre  une  opinion  con- 
traire a  celle  du  maître,  esquivèrent  leur  réponse.  Le  roi  se  retira 
sans  rien  décider. 

Le  cavalier  Bernin  lira  lui-même  le  ministre  d'embarras,  en 
demandant  a  s'en  retourner  dans  son  pavs.  I-n  veille  de  son 
départ,  le  minisire  lui  lit  porter,  par  Charles  Perrault,  trois 
mille  louis  d'or,  un  brevet  de  douze  mille  livres  de  pension 
annuelle,  et  un  autre  de  douze  cents  livres  pour  son  lils.  H 
partit  (.r»03). 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  entre  le  dessin  de  Leveau 
et  celui  de  Claude  Perrault.  Ce  dernier  emporta  les  suffrages. 
Il  fallut  eucore  abattre  pour  reconstruire.  Mais  celle  fois  on 
construisit  pour  ue  plus  démolir.  Colbert,  pressé  de  faire  jouir 
le  roi,  mit  tout  eu  œuvre  pour  hâter  les  travaux.  On  avait  déjà, 
comme  je  l'ai  dit,  l'ail  détendre  aux  propriétaires  de  cette  ville 
de  bâtir  sans  la  permission  du  roi;  un  nouveau  moyen  fut 
employé  pour  que  les  ouvriers  eussent  plus  de  temps  à  donner 
aux  travaux  du  Louvre.  Colbert  obtint,  en  IC66,  de  1  arche- 
vêque de  Parts,  la  suppression  de  plusieurs  l'Oies,  suppres- 
siou  qui  lit  uailrc  de  nombreuses  plaintes,  en  prose  et  en 
vers  (ii4). 

La  façade  principale  du  Louvre,  commencée  en  1606,  sur 
les  dessins  de  Claude  Perrault,  fut  terminée  eu  1070,  Parmi  les 
moyens  employés  pour  élever  cette  façade,  on  doit  citer  I» 
machine  composée  par  Pouce  Cliquai,  habile  charpentier,  ma- 
chine que  Claude  Perrault  a  fait  graver  dans  sa  dernière  édition 
de  Viliuve.  Cette  machine  était  destinée  à  élever  à  la  hauteur 
du  fronton  deux  pierres  qui  devaient  le  couvrir  cl  former  la 
cymaise.  Chacune  de  ces  pierres  avait  ôa  pieJs  de  long  sur  8  de 
large,  et  18  poutres  d'épaisseur,  et  provenait  d'un  seul  bloc 
scie  eu  deux,  et  tiré  des  carrières  de  Meudon.  Ces  pierres, 
d'un.:  si  giande  dimension,  donnent  la  mesure  des  deux  côtés 
supérieurs  du  triangle  que  présente  le  fronton  qui  sert  d'amor- 


tissement à  l'avant-corpi  placé  au  centre  de  la  façade  prin- 
cipale. 

Celte  façade  a  525  pieds  d'étendue.  Celte  longueur  se  com- 
pose de  trois  avant-corps  ;  deux  aux  extrémités,  et  un  au  centre 
ou  se  trouve  l'entrée  principale.  Les  deux  intervalles  que  lais- 
sent c«  s  trois  avant-corps  sont  occupés  par  deux  galeries  dont 
le  fond,  autrefois  garni  de  niches,  est  aujourd'hui  percé  de 
fenêtres  (Soi.. 

La  hauteur  de  cette  raçade,  depui*  le  sol  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  la  balustrade,  est  de  S.ï  pieds;  elle  se  divise  en 
deux  parties  principales  :  le  soubassement  et  le  péristyle. 

Le  soubassement  présente  un  mur  lisse,  percé  de  vingt-trois 
ouvertures,  portes  ou  fenêtres.  Celte  partie  de  la  façade  n'en 
est  pas  la  plus  belle.  On  désirerait  que  les  fenêtres  disparus- 
sent, et  que  ce  mur,  entièrement  uni,  reçût  un  caractère  de 
solidité  dont  il  est  dépourv  u. 

Le  péristyle  se  compose  d'une  ordonnance  corinthienne  con- 
tenant cinquante-deux  colonnes  et  pilastres,  accouplés  et  can- 
nelés. 

Cette  façade  éprouva  des  changements,  et  fut  embellie  sous 
le  règne  de  Napoléon. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  placée  à  l  avant-corps  du 
centre,  on  fit  disparaître  un  grand  cintre,  et  l'on  établit  entre 
les  deux  parties  de  la  colonnade  une  communication  qui  n'exis- 
tait pas. 

Au-dessus  de  cette  même  enltée  étaient  deux  tables  vides. 
On  y  a  sculpté  un  grand  bas-relief,  repréïcntant  la  Victoire 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  :  et  l'on  y  a  joint,  comme 
pendentifs,  deux  bas-reliefs  qui  existaient  dans  les  cintres  de 
Panique  composé  par  Pierre  Lcscot. 

Le  tympan  du  fronton  qui  couronne  cet  avant-corps  était 
resté  vide.  Le  sieur  Lcmotfut  chargé  de  le  remplir.  Il  composa 
un  bas-relief,  au  centre  duquel  était  placé,  sur  un  piédestal,  le 
buste  de  Napoléon.  On  voit  a  droite  la  figure  de  Minerve,  et  a 
gauche  celle  de  la  Muse  de  l'histoire,  écrivant  sur  le  piédestal 
ces  mo's  :  SapottonltGrandaachevt  le  Loutrt.  Devant  ce  pié 
destal,  la  Victoire  est  assise.  Minerve,  des  Muses,  des  Gcuh* 
figurent  dans  les  autres  parties  de  ce  fronton.  Kn  1815,  on  fit 
disparaître  le  buste  de  Napoléon,  et  on  lui  substitua  celui  de 
Louis  XIV;  et  l'inscription  fut  remplacée  par  celle-ci  :  Ludovko 
maq  nu. 

Cette  façade,  entièrement  ragréée,  restaurée  et  embellie  sous 
le  règne  de  Napoléon,  doit  sans  contredit,  par  l'heureuse  har- 
monie qui  se  trouve  entre  toutes  les  parties  de  l'ensemble,  par 
le  choix  et  la  belle  exécution  de  ses  ornements,  la  sage  économie 
de  leurs  distributions,  enfin  par  la  majesté  de  son  étendue, 
occuper  le  premier  rang^  parmi  les  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture dont  Paris  puisse  se  glorifier. 

Perrault  fit  aussi  élever,  sur  sr  s  dessins,  la  façade  du  touvre 
qui  donne  sur  le  cours  de  la  Seine  ;  façade  moins  magnifiai!. • 
que  la  précédente,  et  qui  se  trouve  parfaitement  d'accord  avtv 
elle.  Le  soubassement,  les  pilastres  corinthiens  qui  la  décorent, 
sont  dans  les  mêmes  proportions  :  il  ne  la  termina  point. 

Celle  qui  regarde  la  rue  du  Coq  fut  en  partie  construite  par 
Perrault.  Sa  décoration,  qui  diffère  de  celle  de  la  façade  dit 
côté  de  la  rivière,  est  moins  riche.  D'ailleurs,  entourée, de  bàt  - 
ments  particuliers  tres-rapprochés,  elle  n'était  point  en  vue. 
Cet  architecte  n'en  comp  ta  que  la  partie  qui  s'étend  depuis  la 
colonnade  jusqu'à  l'avaut-corps  ou  se  trouve  la  porte;  avant- 
corps  et  porte  qui  sont  de  sa  composition.  Ces  façades,  que 
P.nault  n'avait  point  terminées,  étalent,  depuis  un  siècle  et 
demi,  restées  sans  toiture,  abandonnées  aux  injures  de  l'air,  et 
ressemblaient  à  des  ruines;  elles  furent  achevées,  ragreées, 
recouvertes,  et  couronnées  de  balustrades  sous  le  règne  de 
Napoléon. 

Le  plan  de  la  cour  du  I/wvrc  est  un  carré  parfait,  dont 
chaque  eolé  a  58  toises.  Les  décorations  des  quatre  façades  de 
celte  cour  ne  se  ressemblent  pas  :  voici  1rs  causes  de  cette 
dissemblance. 

La  façade  intérieure  du  côté  occidental  de  cette  cour  appar- 
tient au  corps  de  ba'imeut  appelé  communément  le  eienar  Lou- 
tre, bâti  par  Pierre  l.cscot,  sous  François  1"  et  Henri  II,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs.  Kllc  fut  restaurée  sous  Louis  XIII  par  l'ar- 
chitecte Mercier,  qui,  s'écartani  des  dessins  de  Lescot.  éleva  le 
pavillon  placé  au  centre,  dont  l'étage  supérieur  fut  décoré  de 
six  cariatides  colossales  sculptées  par  Sarrazin,  et  sur  le  com- 
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ble  duquel,  axant  le  gouvernement  de  Bonaparte,  était  un  télé- 
graphe. Ou  y  voit  aujour  j  nui  un  -  ho  loge  et  sou  cadian.  Cette 
façade,  maluré  les  ehangements  qu'elle  s  éprouvés,  conserve  le 
caractère  d'une  construction  du  seizième  siècle. 

La  façade  méridionale  fut  construite  en  partie  par  les  mêmes 
architectes,  et  par  Mercier,  nui,  continuant  l'ouv  rage  de  Pierre 
Lescol.  e  u  conserva  les  dessin». 

Cette  façade  et  tout  le  corps  de  bâtiment  auquel  elle  appar- 
tient restèrent  imparfaits.  Commencée  nu  seizième  siècle,  con- 
finée ail  dix-septieme,  laissée  dans  un  état  de  ruine,  longtemps 
à  demi  «nterrée  sous  des  décombres,  elle  participait  de  la  ma- 
nière de  l'une  et  de  l'autre  epo  me. 

La  façade  du  rrtlé  oriental,  celle  qui  se  trouve  derrière  la 
façade  extérieure  appelée  colonuatlr  ,  conserva  .  â  plusieurs 
égards,  l'ordonnance  du  bnlimtnt  Appelé  vieux  Louvre,  mais 
en  différa  dans  plusieurs  Mitre*.  Il  en  fut  de  même  de  la  façade 
septeutrionale. 

Dans  le  vieux  Louvre,  l'ordonnance  du  rez-de-cliaussée  isl 
corinthienne,  celle  du  premier  étage  composite  ;  et  l'étape  supé- 
rieur  présente  un  ordre  attique,  couronné  par  une  espèce  de 
balustrade  barbare,  et  par  un  comble  très  élevé. 

Les  autres  façades  furent  composées  des  mêmes  ordonnances; 
mais  à  l'atlique  on  subsiitua  un  troisième  ordre,  et  à  la  balus- 
trade barbare  une  balustrade  moderne  qui  dérobe  entièrement 
la  vue  du  comble. 

On  ne  pouvait,  sans  transgresser  les  règles  reçues,  décorer 
l'étage  supérieur  par  un  troisième  ordre  plus  léger  que  le  corin- 
thien du  rez-de-chaussée,  plus  léger  que  le  composite  du  pre- 
mier étage  ;  par  un  ordre  enfin  qui  u'exisiail  p  is.  Qu-lques 
personnes  opinèrent  pour  un  ordre  cariatide  ;  cette  opini  n  fut 
rejetée.  Ce  Tut  alors  que  l'on  s'occupa  de  la  création  d'un  ordre 
nouveau,  d'un  ordre  fronçait,  et  que  I  on  propj&a  des  prix  et 
un  concours  à  ce  sujet.  Mais  ce  concours  ne  produisit  ii«n  de 
satisfaisant.  Alors  Perrault  se  décida  a  donner  à  l'ordre  de 
l'étage  supérieur  les  proportions  corinthiennes;  il  viottil  les 
lois  de  l'architecture  ;  mais  il  surmoulait  une  difficulté  qui  ne 
pouvait  être  vaincue  que  par  uim  violation  de*  règles. 

La  façade  du  coté  s-ptenirional  de  la  cour,  di  puis  le  tieu.r 
Aouere  jusqu'à  l'avant-corps,  était  construite  d'aprè<  les  devins 
de  Pierre  Liscol.  Pendant  le  régne  ds  Louis  XV,  l'autre  moitié 
decette  même  façade  fut  construite  d'après  lis  destin  s  de  Claude 
Perrault,  c'est  à-dire  eonfownément  à  In  façade  orientale, 
sous  la  conduite  de  I  architecte  Cabi  ici. 

On  voit  que,  pour  rendre  les  quatre  façades  de  la  cour 
entièrement  uniformes,  il  aurait  M  lu  démolir  toutes  les  partit  s 
construites  sur  les  dessins  de  Pierre  Leseot  et  les  rebâtir  sur 
ceux  de  Claude  Perrault,  ou  démolir  tout  ee  qu'on  avait  bâti 
sur  ceux  de  ce  dernier  architecte  et  le  reconstruire  d'après  les 
dessins  du  premier. 

Les  façades  de  cette  cour,  si  l'on  en  excepte  celle  qui  appar- 
tient au  cieux  Louert.  entreprises  ou  réparées  sous  Louis  Mil. 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  ne  furent  point  terminées.  Les  bâti- 
ments qu'elles  représentaient  étaient  abandonnés  avant  d'être 
achevés.  La  plupart  manquaient  de  toitures  ou  n'en  avaient 
que  de  provisoires,  établies  à  la  hâte,  et  qui  ne  s'élevaient  pas 
même  à  la  hauteur  des  murs  de  face. 

Diverses  académies  tenaient  leurs  séances  au  eieux  /outre 
ou  dans  les  corps  de  bâtiments  contigus.  Des  gens  de  lettres, 
des  artistes  obtinrent  la  permission  de  s'y  loger,  et  d  y  établir 
leurs  ateliers.  Ces  permissions  se  multiplièrent.  On  construisit 
légèrement  en  bois  et  en  plâtre  des  cloisons  pour  fnire  des 
logements;  on  en  construisit  dans  dévastes  salles  du  premier 
étage;  on  en  construisit  dans  des  endroits  qui  i l'avaient  que 
des  façades  et  qui  manquaient  de  toits.  On  construisit  des  habi- 
tations dans  un  bâtimeut  en  ruine. 

La  cour  du  Louvre  était  encombrée  de  gravois  qui  s'élevaient 
à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  et  dans  les  endroits  où  l'on 
pouvait  passer,  on  avait  laissé  établir  des  baraques  hideuses. 
Kn  1772,  Citte  rour  fut  débarrassée  de  ces  baraques  et  de  ces 
décombres,  et  partagée  en  quatre  grands  can  es  de  gazon,  pro- 
tégés par  des  barrières.  Ce  palais,  qui  présentait  l'image  de  In 
magnificence  jointe  à  celle  de  la  misère,  l'image  de  la  dégrada- 
tion avant  d'être  achevé,  resta  dans  ce  déplorable  état  depuis 
les  commencements  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'en  1802. 

Alors  gouvernait  un  homme  jaloux  de  toute  espèce  de  gloire, 
vaine  ou  solide,  qui  conçut  le  projet  de  liuir  en  peu  d'années 


ce  que  plusieurs  rois  n'avaient  pu  faire  en  plusieurs  s'.èiles; 
et  ce  projet  fut  exécuté. 

Les  façades  extérieures  et  intérieures  furent  entièrement 
ragiéées,  achevées,  couronnées  de  balustrades,  couvertes  d'une 
toiture  et  terminées.  Celles  du  cote  du  nord  et  du  côte  du  midi, 
construites  en  partie  d'apiès  les  dessins  de  Pierre  Lescot, 
furent  refaites  d'api  es  ceux  de  Claude  Per.ault,  et  couronnées 
pareillement  de  balustrades.  La  façaile  intérieure  du  vieux 
Lourre  ne  put  se  raccorder  avec  les  aulrrs  Klle  resta  avec  ses 
beautés  et  ses  défauts,  comme  un  monument  de  l'architecture 
du  seizième  siècle. 

Lue  immense  quantité  de  sculptures,  à  l'extérieur  comme 
dans  l'intérieur,  des  voûtes,  des  escaliers,  des  toitures,  des 
portes  riches  d'ornements  qui  correspondent  à  la  magnificence 
de  l'édifice,  et  une  infinité  d'autres  ouvrages  de  détail,  furent 
accomplis  en  moins  de  huit  ans  ;  et  ce  palais,  vielli  avant  d'être 
achevé,  noirci,  dégrade  par  le  temps,  stmbla  sortir  de  ses 
ruines  glorieux  et  rajeuni. 

Plusieurs  autres  améliorations  accessoires  furent  t  xéentées. 
Le  sol  du  quai  du  Louvre,  considérablement  exhaussé,  procure 
un  abord  facile  au  pont  des  Arls.  et  favorise  l'écoulement  des 
eaux  du  quni  ;  les  emplacements  qui  environnaient  les  façades 
méridionale  et  orientale  de  ec  palais  sont  presque  entièrement 
protèges  |>  r  un  mur  à  hauteur  d'appui,  garni  d'une  grille  de 

I  fer  a  lances  dorées;  des  démolitions  au  nord  du  Louvre  lais- 
sent de  ce  coté  une  large  rue  ;  de  vastes cons' raclions,  commen- 
cées sur  la  place  dite  durtVux  Lourre.  conformes  aux  bâtiments 
qui  «ont  en  l'ace,  doivent  se  rattacher  n  la  nouvelle  galerie  du 
Louv  re  située  du  eolé  <!«•  la  rue  Sa:nî-Uonoré,  comme  les  bftti- 
mens  du  cote  oppo-c  se  rattachent  a  l'ancienne  galerie  qui 
horde  le  cours  de  la  Seiue. 

Cette  nalerie  nouvelle,  commencée  en  1R07  et  dont  une 
•.rande  partie  est  terminée:  les  sal  es  du  Musée  des  Antiques 
établies,  en  isuâ,  au  rei-dc -chaussée  des  bâtiments  du  vieux 
Louvre  et  de  ceux  qni  s'avancent  jusqu'au  quai,  disposées, 
'•il  i  ■  ivec  gmit  et  magmii  ••  n  -• .  superbe  et  pittoresque 
eseaber  <|ni  tl>-  l'entrée  de  ces  salles  conduit  à  celles  qni  sont 
il  -tuices  aux  «positions,  a  la  galerie  d'Apollon  et  à  la  galerie 
dite  le  J/u«ii!  -le*  l'ublciKu  :  ecit  ■  >  entière  galerie,  réparée, 
enrichie  dans  toute  son  immense  longueur  ;  la  place  du  Car- 

.  rousel ,  consi  lt  i.iblcmt  ni  «grandie  .  débarrassée  de  plusieurs 
masses  de  maisons  tjui  la  r«lrei  is  .m  ut  ;  une  large  rue  ouverte 
entre  cette  place  et  celle  d»  Vieux  Louvre  qui  met  ce  palais  en 
regard  avec  celui  dis  Tuileries,  cl  plusieurs  autres  travaux 
moins  importants  qu'il  serait  fastidieux  d'indiquer,  concouru- 
rent à  l'embellissement  du  Louvre,  et  furent  pour  la  plupart 
projetés  et  exécutés  s  >ns  le  règne  de  Napoléon  qui  n'oublia  pas 

'  de  faire  placer  sur  les  murs  de  cet  édifice,  restauré  et  terminé 

;  par  ses  ordres,  et  dans  les  endroits  les  plus  apparents,  son 
chiffre,  les  emblèmes  de  sa  puissance,  et  autres  imùjnti,  qui 
après  sa  chute  ont  tous  disparu. 

Palais  i>rs  Tuileries.  Louis  XIV, en  t «64,  chargea  Leveau 
de  terminer  et  repaier  le  palais  des  Tuileries.  Cet  architecte  y 
fit  plusieurs  changements  -.l'escalier,  chef-d'o-uvre  de  construc- 
tion, mais  très-déplacé,  fut  démoli  et  situé  plus  convenable- 
ment. Le  pavillon  du  centre  fut  exhaussé  ;  on  le  décora  de  deux 
ordonnances,  l'une  corinthienne  et  l'autre  composite,  et  d'un 
attique  avec  cariatides.  Le  comble  de  ce  pavillon  s'élevait  sur 
un  plan  circulaire  et  offrait  une  coupole  :  on  y  substitua  un 
dôme  quadranjulairc.  et  ou  ne  laissa  subsister  des  construc- 
tions de  l'ancien  arcliilecte  Philibert  Oelormc  que  l'ordonnance, 
dd  rez-de-chaussée,  ordonnance  composée  de  colonnes  et  de 

|  pilastres  à  tambours  de  marbre,  et  dontlcs  sculptures  sont  très- 
précieusement  exécutées.  ■ 

Les  deux  terrasses  placées  sur  la  façade  du  jardin,  aux  deux 
cotés  de  ce  pavillon,  furent  conservées  dans  leur  forme  origi- 
nelle ;  mais  on  changea  la  décoration  des  façades  des  bâtiments 
qui  sont  nu  Tond  de  ces  terrasses  ;  et  les  trumeaux  de  ces  façades 
Turent  ornés  de  gaines  et  de  bustes. 

Quelques  autres  restaurations  moins  importantes  furent  exé- 
cutées par  Leveau  etd'Orhay  son  élève,  sur  les  deux  façades  et 

|  dans  l'intérieur  des  Tuileries;  mais  11  leur  était  difficile  de 

I  mettre  de  l'unité  dans  l'extérieur  de  cet  édifice  composé  dt 
corps  de  bâtiments  à  In  vérité  symétriques,  mais  de  forme  et 
de  style  si  différents,  qu'étrangers  les  uns  aux  autres,  ils  sera- 

|  blent  avoir  été  réunis  par  le  hasard  ou  le  caprice. 
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Si  cette  façade,  qui  sur  la  même  ligne  s'étend  dans  une 
longueur  de  tes  toises,  eût  été  élevée  sur  un  seul  et  même 
dessin  ,*  si  son  ensemble  eût  oiïerl  plus  d'unité,  entourée  comme 
elle  est  de  magnillques  accessoires,  du  jardin  des  Tuileries,  de 
la  longue  avenue  des  Champs-Elysées,  elle  produirait  l'effet  le 
plus  majestueux. 

La  galerie  qui  unit  le  palais  des  Tuileries  à  celui  du  Louvre 
était,  quant  à  la  maçonnerie,  terminée  du  temps  même  de 
Henri  IV  ;  mais  plusieurs  parties  accessoires  restaient  impar- 
faites. L'intérieur  de  cette  galerie  ne  fut  décoré  et  même  entiè- 
rement pavé  qu'en  1802.  Louis  XIV  s'occupa  spécialement  de 
l'extérieur.  I!  fit  sculpter  les  bas-reliefs  des  grands  pavillons 
d'angles  des  Tuileries,  ainsi  que  tous  ceux  qu'on  voit  sur  les 
frontons  de  la  galerie,  tant  du  côté  de  la  Seine  que  de  celui 
de  la  place  du  Carrousel. 

Parmi  ces  bas-reliefs  qui 
■ont  d'un  beau  style,  on  re- 
marque des  emblèmes  que 
l'orgueil  de  Louis  XIV  ou  la 
bassesse  de  ses  courtisans 
lui  avait  fuit  adopter  :  c'est 
le  soleil  fécondant  la  terre 
de  ses  rayons,  et  produisant 
des  fruits  désignés  par  deux 
d'abondance;  c'est 
le  soleil  placé  au- 
d'un  globe  éclairant 
le  monde.  Ces  emblèmes 
promeut  que  ce  roi  lit  sculp- 
ter les  tympans  des  fron- 
tons, mai»  ne  prouvent  pas 
qu'il  fit  construire  la  partie 
de  la  galerie  où  ils  se  trou- 
vent. 

Le  Jardin  des  Tuileries 

était,  avant  Louis  XIV, 
séparé  du  palais  de  ce  nom 
par  une  rue  qu'on  nommait 
rue  des  Tuilerie*.  Ce  jardin 
renfermait  une  vaste  vo- 
lière, un  étang,  une  ména- 
gerie, une  orangerie,  et  une 
garenne  qui  en  occupait 
l'extrémité  occidentale,  line 
forte  muraille,  un  fossé  et 
un  bastion  qui  embrassait 
toute  la  largeur  de  ce  jar- 
din, le  protégeaient.  Prés 
de  ce  bastiou  était  sur  le 
quai  une  porte  de  ville 
appelée  de  la  Conférence, 
porte  qui  paraît  avoir  clé 
construite  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Vers  l'an  166'>,  Le  Nôtre  fut  chargéde  dessiner  sur  un  non- 
veau  plan  le  jardin  des  Tuileries.  Il  changea  tout  ;  il  environna 
ce  jardin  de  deux  terrasses  plantées  d'arbres  :  celle  du  bord  de 
la  Seine  et  celle  des  Feuillants.  Elles  encadrent  le  jardin  de 
deux  cotés;  et,  après  un  retour,  ellei  s'inclinent  en  se  rappro- 
chant à  l'extrémité  occidentale,  et  chacune,  décrivant  DM 
courbe,  s'abaisse  par  une  rampe»  n  p<  ntc  douce  jusqu'au  niveau 
du  sol  ;  elles  laissent  entre  elles  une  vaste  ouverture  par 
laquelle  la  vue  pénètre  dans  les  Champs- EU  secs  et  eu  découvre 
la  lougue  et  magnifique  avenue.  Voilà  le  cadre  de  ce  jardin. 
Il  se  composait,  au  temps  de  Louis  XIV,  d'un  parterre  orné 
d'ifs,  de  buis  en  dessins  contournés,  d'un  bosquet  et  de  trois 
bassins. 

Ce  parterre  est  aujourd'hui  borné  par  un  bosquet  de  marron- 
niers qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  jardin.  Au-delà  de  ce 
bosquet  est  un  vaste  bassin  octogone,  accompagne  de  pièces  de 
gaxon;  telles  sont  les  masses  du  tableau.  Ses  diverses  parties 
étalent  et  sont  encore  ornées  d'un  grand  nombre  de  figures,  de 
statues,  de  groupes  en  marbre,  imitations  de  l'antique  ou  pro- 
ductions du  talent  de  nos  meilleurs  artistes. 

Il  serait  trop  long  de  les  décrire,  même  d'en  faire  l'enuméra- 
lion  ;  je  me  bornerai  à  indiquer,  d'abord  dnus  le  parterre,  les 
deux  groupes  mngoiflquesqui  icprésintent  l'unKnée  qui,  après 


le  sac  de  Troie,  enlève  son  père  Anchisc,  lequel  tient  par  la 
main  son  petit-fils  Ascagne  ;  ingénieuse  composition  habile- 
ment exécutée  par  Lepautre. 

L'autre  est  la  mort  de  Lucrèce,  groupe  de  trois  figures, 
commencé  à  Rome  parThéodon,  et  terminé  à  Paris  par  Le- 
pautre. 

Au-delà  du  bosquet,  à  droite,  il  faut  aller  admirer  la  Vestale 
de  Lrgros,  imitée  de  l'antique,  mais  dont  l'imitation  est  bien 
supérieure  au  modèle. 

Au  bas  de  chaque  coté  des  deux  rampes  dont  j'ai  parlé,  sont, 
sur  de  longs  piédestaux  ,  quatre  groupes  représentant  des- 
fleuves ;  deux  de  ces  groupes,  de  proportion  colossale, 
d'après  l'antique,  sont  le  Nil  et  le  Tibre.  Ces  deux  groupes 
éié  sculptés  à  Rome  par  les  Tram  ais  pensionnaires  du  roi. 

Les  deux  autres  piédestaux 
portent  des  groupes  repré- 
sentant, l'un  la  Seine  et  la 
Marne,  sculpté  par  Coustou 
1  né  ,  l'autre  la  Loire  et  le 
.  Loiret,  par  Vanclève.  C'est 
ici  que  l'on  peut  comparer 
la  manière  noble  et  sévère 
des  statuaires  de  l'antiquité 
avec  les  grâces  affectées, 
|M  contorsions  que  les  sculp- 
teurs du  règue  de  Louis  XIV 
donnaient  à  leurs  figures. 

A  l'endroit  où  les  deux 
terrasses  se  terminent  et 
laissent  entre  elles  l'inter- 
valle où  est  placée  la  grille 
du  côté  des  Champs  Ély- 
•ées,  s'élèvent  sur  des  pié- 
destaux deux  groupes  en 
marbre  :  l'un  représente  la 
..Nommée  embouchant  sa 
trompette,  et  montée  sur  un 
cheval  ailé,  sans  rênes,  et 
franchissant  un  trophée  mi- 
litaire ;  l'autre  offre  l'image 
de  Mercure;  Il  tient  d'une 
m  iin  son  caducée ,  et  de 
l'autre  les  rênes  d'un  cheval 
pareillement  ailé ,  et  sur  le 
quel  il  est  monté  :  ce  che- 
val s'élance  pour  franchir 
un  faisceau  d'armes.  Ces 
groupes  ont  certainement  le 
mérite  d'une  belle  exécu- 
tiou,  et  sout  dignes  du  ta- 
lent de  Coiievox,  qui  les  a 
sculptés;  mais  l'invention 
de  ces  sujets  ne  me  semble  pas  fort  heureuse. 

Ou  devine  pourquoi  cet  artiste  a  bridé  le  cheval  de  Mercure 
et  lai-se  celui  de  la  Renommée  sans  rênes  ;  mais  on  ne  sait  pas 
pourquoi  il  n  placé  Mercure  et  la  Renommée  sur  des  chevaux, 
nouveauté  que  nulle  fable  mythologique  n'autorise;  ni  pourquoi 
il  a  donné  des  ailes  à  ces  chevaux  qui  semblent  par  leur  allure 
n'en  avoir  pas  besoin,  monstruosité  inutile  et  qui  eboque  le» 
esprits  les  plus  habitués  nu  merveilleux. 

Knjuin  1819,  aux  deux  extrémités  de  la  terrasse  qui  donne 
sur  la  place  Louis  XV,  on  a  établi,  sur  des  piédestaux  eu 
pierre,  deux  lions  en  marbre  blanc,  sculptés  dans  les  ateliers  de 
la  rue  Choiseul  :  la  hauteur  de  chacun  est  de  5  pieds  8  pouces, 
sur  7  pieds  G  pouces  de  longueur. 

La  longueur  de  ce  jardin,  depuis  la  façade  du  palais  des  Tui- 
leries jusqu'à  son  extrémité  opposée,  est  de  S70  toises  ;  et  sa 
largeur,  y  compris  les  deux  terrasses,  est  de  168. 

Toute  la  largeur  de  ce  jardin,  du  côté  des  Champs-Elysées, 
jadis  protégée  par  un  vaste  bastion,  l'est  aujourd'hui  par  un 
mur  de  terrasse  et  un  fossé.  On  en  sortait,  de  ce  côté,  par  une 
porte  située  au  centre  de  cette  largeur,  et  sur  un  pont  tour- 
nant :  mécanisme  iuvenlé  cl  construit,  en  1717,  par  un  frère 
augustin  nommé  Nicolas  Bourgeois,  auteur  de  plusieurs, 
machines.  Ce  pont  était  compose  de  deux  parties  ou  planchers, 
qui,  réunis  pendant  le  jour,  remplissaient  la  largeur  du  fossé  ; 
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la  nuit,  ces  deux  parties  s'ouvraient  ; 
uant  sur  son  pivot,  allait  s'appliquer  contre  le  mur  de  terrasse, 
et  laissait  le  fossé  découvert. 

Le  exar  Pierre  l'r,  le  14  mai  m:  parcourut  le  jardin  des 
Tuileries,  «  et  s'amusa  Tort,  dit-on  dans  les  Mémoires  de  Dan- 
«  geau,  a  voir  travailler  au  pont-tournant  qu'on  Tait  pour 
a  passer  dans  les  allées  des  Cliamp«-Elysérs.  »  (Ka-traii  des 
Mémoires  de  Daiujeau,  |nir  M"*  de  Sartnry,  tom.  II.  pag.  155. i 
Le  parterre  et  les  bosquets  sont  percés  de  la  rues  allées  ;  relie 
du  centre,  qui  correspond  <le  la  porte  du  palais  à  la  porte  occi- 
dentale du  jardin,  e*t  la  plus  étendue;  son  axe  est  interrompu 
par  deux  bassins  avec  jets  d'eau  :  celui  qui  occupe  le  rentre  du 
parterre,  et  celui,  beaucoup  plus  grand,  qui  se  trouve  au-delà 
du  bosquet.  Cette  allée  se  lie  aujourd'hui  pnr  le  prolongement 
de  sa  ligne  avec  les  parties 
extérieures  du  jardin,  avec 
la  place  de  Louis  W,  l'a- 
venue des  Champs- E'ysées 
et  la  route  de  INcuilly.  La 
Tue  de  cette  allée  n'est  bor- 
née que  par  les  hauteurs  de 
Chaillot,  ou  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  édifices  de  la 
barrière  de  Paris,  et  1rs  con- 
structions non  terminées  de 
l'arc  de  triomphe,  élevées 
a  grands  frais  (ar  Napoléon. 
L'entrée  de  cette  ville  par  la 
barrière  de  .Ncuiily  est  la 
seule  régulière  et  la  plus 
magnifique  de  Paris. 

Après  l'allée  du  centre, 
dite  la  gronde  allée,  on  dis- 
tingue l'aii»  des  orangers, 
allée  fort  large,  autrefois 
semée  de  pa/.on  ;  elle  occupe 
l'espace  qui  se  trouve  entre 
le  bosquet  et  la  terrasse  des 
Feuillants  ;  et,  dans  la  belle 
saison,  elle  est  garnie  d'un 
grand  uombre  de  beaux 
orangers  en  caisse.  Cette 
allée  et  ses  environs  sont, 
en  été,  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés du  jardin. 

Depuis  Louis  XIV,  et 
surtout  depuis  In  révolution, 
ce  jardin  et  ses  accessoires 
ont  éprouvé  des  change- 
ments heureux.  Les  événe- 
ments de  la  révolution,  et 
surtout  le  siège  qu'au  13 
vendémiaire  an  IV  (ô  octobre  n96)  les  membres  de  la  Con- 
vention furent  obliges  de  soutenir  con're  une  ebsse  de  Pari- 
siens égarés,  causèrent  diverses  dégradations  dans  ce  jardin  qui 
depuis  plusieurs  années  n'était  point  entretenu.  La  commission 
des  inspecteurs  du  conseil  des  Anciens,  pendant  les  années  V, 
VI  et  Vil  (1196,  1197,  1798),  y  lit  exécuter  d'immenses  répa- 
rations; tous  les  bassins,  tous  les  escaliers  par  lesquels  on 
monte  aux  terrasses,  etc.,  furent  entièrement  reconstruits; 
on  planta  des  arbres  nouveaux  sur  les  deux  terrasses;  de  belles 
grilles  remplacèrent  les  portes  mesquines  et  en  maçonnerie  qui 
existaient  depuis  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  Notre,  qui  plaçait  In  régularité  et  la  svmétneau  rang  des 
règles  fondamentales  de  ses  compositions,  avait  laissé,  aux  deux 
angles  de  l'extrémité  occidentale  du  jardin  des  Tuileries,  deux 
espaces  qu'il  ne  comprit  point  dans  ce  jardin  :  l'un,  à  l'angle 
septentrional,  contenait  l'orangerie,  sa  cour,  ses  bâtiments  et 
autres  lieux  ;  l'autre,  à  l'angle  opposé,  offrait  quelques  bâti- 
ments cl  leurs  dépendances.  Ces  espaces  angulaires,  sous  le 
règne  de  Napoléon,  ont  été  joints  au  Jardin;  leur  sol  a  été 
exhaussé  au  niveau  des  terrasses  qui  les  avoisinaient  ;  on  a 
reconstruit  les  murs  qui  les  soutiennent,  et  fait  des  plantations 
régulières  qui  ont  ajouté  beaucoup  d'étendue,  de  variété  cl 
d'agrément  à  cette  belle  promenade. 

Au  pont  tournant  on  a  substitué  un  pont  en  pierre;  et  à 


la  porte  en  maçonnerie  qui  était  contlguc,  une  grille  en  fer. 

La  grande  allée,  trop  étroite  pour  être  en  harmonie  avec  la 
grande  avenue  de  Neuilly,  fut  élargie;  on  enleva  de  chaque 
côté  un  rang  d'arbres,  et  le  bosquet  fut  agrandi  de  deux  rangs 
d'arbres  aux  dépens  du  parterre. 

Ce  parterre  éprouva  aussi  des  changements.  Aux  dessins 
contournes,  aux  huis,  aux  tristes  ifs.  succédèrent  des  tapis  de 
gazon  bordés  de  plateliandes  de  fleurs  et  d'arbustes.  Tous  les 
i  ai    ■  i.'eo  purtri  i  i  :'u    entourés  «le  grilles  de  fer. 

De  nombreuses  statues  de  marbre,  de  bronze,  tirées  des  porcs 
de  Si  i  îiux,  di  Mi  rly,  eb  .  vinrent  enrichir  lesdiverses  parties 
de  ce  jardin. 

Ces  restaurations  et  embellissements,  commencés  en  l'an  V  par 
le  conseil  des  Amiens,  furent  continués  «OUI  le  règne  de  Napoléon. 

Du  côte  de  la  terrasse  des 
Feuillants,  le  jardin  était 
clos  par  un  vieux  mur,  en 
partie  recouvert  de  char- 
milles ;  au  dehors,  et  le  long 
de  cette  clôture,  se  trou- 
vaient les  enclos  et  jardins 
des  Capucins  et  des  Feuil- 
lants, et  une  longue  cour 
qui  aboutissait  aux  manèges 
couvert  et  découvert  des 
Tuileries. 

C'est  dans  les  bâtiments 
et  sur  l'emplacement  de  ces 
manèges,  contigus  à  la  ter- 
rasse des  Feuillants,  que 
l'on  construisit,  en  1790, 
une  salle  où  l'Assemblée 
constituante  termina  sa  ses- 
sion, où  l'Assemblée  légis- 
lative tint  la  sienne  tout 
entière,  où  elle  fut  rempla- 
cée par  l'Assemblée 
ventionnelle  qui  y 
jusqu'en  avril  1793  et  la 
quitta  pour  occuper  une 
salle  dans  le  château  des 
Tuileries;  en  lin  cette  salle, 
souvent  reparée,  servit  en- 
core aux  séances  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  qui  l'occupa 
jusqu'en  1708,  époque  où  la 
sal.e  actuelle  du  palais  Bour- 
bon fut  construite. 

Bonaparte,  surl'emplace- 
mentdeces  enclos  et  jardins, 
de  cette  cour,decette  salle.fit 
ouvrir, enisol.unelarge  rue 
qui  commence  «i  la  place  du  Carrousel,  et,  longeant  le  jardin 
des  Tuileries,  se  termine  à  la  place  Louis  XV.  11  lui  donna  le 
nom  de  Rkoli,  en  mémoire  de  la  bataille  de  ce  nom  gagnée, 
le  I  I  janvier  179".  par  les  Français  sur  les  Aulrichiens.  Il  lit 
aussi  ouvrir  dans  le  même  temps  la  rue  du  Mont-Tbabor;  celle 
de  Castiglione  et  celle  de  Napoléon,  depuis  1815  nommée  de  la 


Paix,  qui,  toutes  deux  dans  la  même  ligne  en  parlant  du  jardin 

"'endôme  et  se  dirigent  jus- 
qu'au boulevard  de  la  Madeleine. 


des  Tuileries,  traversent  la  place  Ve 


Sous  la  rue  de  Rivoli,  on  a  construit  en  1807  un  égoutqui  a 
exiué  des  travaux  considérables  et  qui  règne  dans  toute  la  lon- 
gueur de  cette  rue.  Ln  rue  de  Rivoli  n'a  des  bâtiments  que  d'un 
côté;  de  l'autre  est  le  jardin  des  Tuileries,  séparé  de  celle  rue 
par  une  grille  que  l  on  a  substituée  au  vieux  mur  de  clôture. 
Cette  grille  à  lances  dorées,  qui  est  soutenue  de  distance  en 
distance  par  des  pieds  droits  surmoules  de  vases  en  marbre, 
commence  à  l'angle  du  r  linteau  des  Tuileries,  et  se  continue, 
en  séparant  le  jardin  de  la  rue  de  Rivoli,  jusqu'à  une  porte  en 
fer  qui  termine  à  l'occident  In  terrasse  des  Feuillants. 

Ce  jardin  est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  qui  existent  en 
Europe. 

Champs-Elysées,  promenade  publique  et  sans  clôture,  située 
au-delà  du  jardin  des  Tuileries,  dont  elle  est  séparée  par  la 
place  Louis  XV.  Son  emplacement  était  en  culture,  et  n'offrait 
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çà  et  la  que  des  maisonnettes  et  des  jardins,  lorsqu'en  1670,  on 
commença  à  y  tracer  des  allées  et  à  y  planter  dos  arbres.  Cette 
promenade  fut  d'abord  nommée  le  Grand-Court,  pour  la  distin- 
guer de  celle  du  Court  la  Reint  qui  est  continué.  Dans  la  suite, 
lorsque  les  arbres  eurent  donne  plus  de  verdure  et  répandu 
plus  d'agrément,  elle  fut  nommée  ChumpsLIysées  :  elle  portait 
ce  nom  si. us  Louis  XIV. 

En  1770,  ses  plantations  furent  presque  entièrement  renou- 
velées. 

Les  Champs-Elysées  sont  traversés  par  ln  route  de  Keuilly, 
route  dont  l'axe  est  une  prolongation  de  celui  de  la  grande  allée 
du  jardin  des  Tuileries.  Cette  route,  plantée  d'arbres,  munie 
de  contre-allées,  se  continue,  toujours  dans  la  même  ligue, 
jusqu'à  la  barrière  et  jusqu'au-delà  du  pont  de  Neuilly.  i'uris 
n'a  pas  d'entrée  plus  imposante;  peu  de  villes  en  ont  d'aussi 
magnifiques. 

La  longueur  des  Champs-Elysées,  depuis  la  place  Louis  XV 
Jusqu'à  l'Étoile,  située  à  son  extrémité  opposée,  est  de  plus  de 
400  toises;  sa  moindre  largeur,  du  côté  de*  Tuileries,  est  de 
teo  toises;  sa  plus  grande,  du  côté  de  Chail  ot,  est  d'environ 
600.  » 

La  plantation  est  en  quinconce,  et  on  y  a  ménagé  de  vastes 
salles  de  verdure,  semées  en  gazon,  où  sont  des  cafés,  et  où  l'on 
s'exerce  à  différents  jeux. 

A  l'entrée  des  Champs-Elysées,  par  la  place  de  Louis  XV, 
aux  deux  côtés  de  la  route,  sont  élevés  sur  des  piédestaux 
remarquables  par  In  beauté  de  leurs  proportions,  deux  groupes 
en  maibre,  représentant  chacun  un  cheval  fougueux  retenu  par 
un  homme.  Ces  groupes,  dont  les  ligures  sont  colossales,  cor- 
respondent aux  deux  chevaux  de  marbre  placés  à  l'entrée  occi- 
dentale du  jardin  des  Tuileries,  et  leur  sont  supérieurs  à  plu- 
sieurs égards.  Sculptés  par  Coustou  le  jeune,  ils  furent,  en 
174ô,  placés  aux  di  ux  côtés  de  l'abreuvoir  de  Marly.  On  les 
tira  de  ce  lieu  et  on  les  transféra,  en  1794,  à  Paris  sur  ce 
fameux  chariot  conservé  comme  une  curiosité  dans  la  première 
salle  du  Conservatoire  des  arlt  et  métiers- 

Pendant  l'hiver  de  1818  à  1819,  on  a  exhaussé,  affermi  et 
sablé  toutes  les  allées  des  Champs-Elysées,  abattu  huit  cents 
pieds  d'arbres,  et  replanté  environ  six  cents. 

A  l'extrémité  occiJentale  des  Champs-Elysées,  s'élève,  depuis 
1833,  un  nouveau  quartier  de  Paus. 

Place  du  Caikoushl,  située  à  l'est  du  palais  des  Tuileries. 
Elle  présentait  un  terrain  vague  qui  existait  entre  les  anciens 
murs  de  Paris  et  ce  palais.  Sur  ce  terrain  on  établit,  en  1600, 
un  jardin  qui  fut  nommé  dans  la  suite  le  jardin  de  M  ad  émoi- 
telle,  parce  que  mademoiselle  de  Montpensier  habitait  le  palais 
de»  Tuileries,  et  possédait  ce  jardin,  qui  Tut  détruit  en  1005. 
Louis  XIV  choisit  cet  emplacement  pour  y  donner,  les  4  et  fi 
juin  1662,  une  fine  ou  spectacle,  composé  de  courtes,  do  balteU, 
où  la  cour  étala  un  luxe  extraordinaire  dans  les  habits  et  les 
équipages.  Ou  avait,  pour  cet  objet,  élevé  sur  cette  place  une 
construction  en  charpente  qui  concourait  à  l'éclat  de  ce  specta- 
cle, un  des  plus  magnifiques  que  ce  roi  ait  donnés,  et  qui  ne 
coula,  dit-on,  que  doute  cent  mille  livres. 

Celle  fêle,  nommée  Carrousel,  donna  son  uom  à  la  place  où 
elle  fut  exécutée.  Voici  comment  un  rlmeur  chagrin  décrit  les 
décorations  faites  pour  ce  pompeux  divertissement  : 

Cirque  «le  bois  i  cinq  croisées, 
Barbouille  d'a*tir  et  d'or  p«to(, 
Amphithéâtre  de  sapin, 
Kanlôme  cuire  les  enlisée.*. 
Hippodrome  de  Pantagruel, 
Bclk  place  du  Carrousel, 
Paiie  on  (orroc  d'huiirc  a  l'écaillé, 
uoi  qu'un  en  dise,  on  »ou»  voit  II  ( 
n  habit  de  pierres  de  taille 
Vous  lierait  mieux  que  cehd-la. 

La  pince  du  Carrousel  était,  sous  Louis  XIV,  plus  vaste 
qu'elle  n'a  été  dans  la  suite.  Plusieurs  cours  et  bâtiments,  con- 
struits depuis,  en  diminuèrent  l'éttndue.  Mais  un  étrange  et 
malheureux  événement  fit  disparaître  plusieurs  de  ces  con- 
structions qui  rétrécissaient  cette  place. 

Le  3  nivôse  an  IX  (34  décembre  tson),  Bonaparte,  alors 
premier  consul,  se  rendait  à  l'Opéra;  une  machine,  qu'on 
nomma  infernale,  placée  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Nicaise  au 


moment  du  passage  de  In  voiture  de  ce  premier  magistrat,  fit 
une  explosion  qui  retentit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Quarante-six  maisons  furent  fortement  ébranlées  ou  endomma- 
gées; huit  personnes  furent  tuées,  et  vingt-huit  autres  blessées 
grièvement. 

La  voiture  du  premier  consul  ne  fut  point  atteinte,  ce  qui 
trompa  les  espérances  des  auteurs  du  complot. 

Les  maisons  ébranlées  furent  démolies.  On  commença  la 
construction  de  In  galerie  du  Louvre  parallèle  à  l'ancienne;  et 
la  place  du  Carrousel,  agrandie,  déblayée,  présente  mainte- 
nant, dans  son  plan,  une  forme  carrée  presque  régulière. 

Puni  Venijômk,  située  entre  les  rues  Saint -Honoré  et  Neuve- 
des-lVtilsChamps.  Sur  son  emplacement,  les  dues  de  Kelz 
avaient  fait,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  bâtir  un  hôtel  ac- 
compagné de  jardins.  Cet  hôtel  fut.  en  l(>03,  vendu  à  la  du- 
chesse de  Mercœur,  et  en  porta  le  nom.  Il  passa  ensuite  à  la 
maison  de  Vendôme  par  le  mariage  de  Françoise  de  Lorraine, 
fille  unique  <lu  duc  de  Mercœur,  avec  César  duc  de  Vendôme, 
fils  légitimé  de  Henri  IV. 

Loti  v  ois,  comme  l'avait  fait  Colbert,  cherchait  à  caresser 
l'orgueil  de  son  maître  et  à  lui  procurer  de  nouvelles  jouissan- 
ces ;  il  imagina  de  faire  construire  à  Paris  une  place  magnifi- 
que au  milieu  de  laquelle  s'élèverait  la  statue  équestre  du  roi. 
En  conséquence  il  acheta,  par  acte  du  4  juillet  1686,  pour  la 
somme  do  600,000  livres,  l'hôtel  de  Vendôme  et  toutes  ses 
dépendances.  Pour  exécuter  le  projet  de  cette  place,  il  fallait 
abattre  le  couvent  des  Capucines  :  il  fut  abattu.  On  en  con- 
struisit un  autre  dans  la  rue  Ncuve-dcs-Ptllts-Chauips;  et  le 
portail  de  ce  couvent  fut  élevé  sur  l'axe  même  de  la  place  pro- 
jetée, et  servit  à  sa  décoration.  Ce  couvent  étant  construit  en 
1686.  les  religieuses  y  furent  transférées.  On  éleva  successive- 
ment les  façades  des  bàlimcnls  qci  devaient  entourer  celte 
place .  mai*  Louvois,  qui  se  proposait  d'y  établir  la  bibliothè- 
que du  roi,  différentes  académies,  un  bôlel  des  monnaies,  un 
hôtel  pour  les  ambassadeurs,  mourut  le  16  juillet  1691 ,  et  les 
travaux  furent  su-pendus. 

En  1698,  leminisircPont-ChnrtrainviutproposeràLoaisXlv 
d'abattre  toutes  les  constructions  de  celte  place,  et  d'en  élever 
d'autres  sur  les  dessins  de  Mansard.  1-e  roi.  qui  quelques  jours 
auparavant  n'avait  écouté  qu'avec  humeur  les  représentations 
de  madame  de  Maintenon  sur  ses  folles  dépenses  et  son  goût 
effréné  pour  les  cousti  uetions,  voulant  devant  elle  faire  parade 
de  ses  prétendus  principes  d'économie,  dit  au  ministre,  à  l'oc- 
casion de  cette  place  :  M.  de  Loue  oit  l'a  faite  presque  malgré 
moi.  Tout  ce»  messieurs  le*  ministre*  veulent  faire  quelque  chose 
qui  leur  faste  honneur  auprès  de  la  postérité.  Ils  ont  t routé  le 
secret  de  me  donner  à  l'hurope  comme  aimant  ces  vanités-là- 
Madame  est  hnwin  des  chagrins  que  MM.  de  Loue  ois  et  La 
fcuitludt  in'onl  donnés  là? dessus.  Je  teu.r  me  les  épargner  dé- 
tonnais, et  je  veu.r  qu'on  ne  me  jaroptve  rien  a" approchant.  Que 
mon  peuple  soit  bitn  nourri,  je  serai  toujours  attei  bien  logé 
(lettres  de  Madame  Main  tenon,  torn.  IV,  p.  144. — Louis  XIV. 
le  régent  et  sa  cour,  loin.  III,  pag.  107.1 

Mais  ses  actions  démentitent  ses  paroles.  Les  nouveaux 
plans  de  Mansard  furent  adoptés.  On  démolit  pour  reconstruire; 
et  In  ville  de  Paris  fut  chargée  des  dépensi  s.  Le  roi,  par  décla- 
ration du  7  avril  tc»9,  abandonna  à  cette  ville  les  emplace- 
ments acquis  en  1085,  tous  les  matériaux  employés  et  à 
employer,  avec  la  faculté  de  les  vendre,  à  la  charge'  de  faire 
construire  une  place  dans  le  même  endroit,  conforme  au  nou- 
veau plan  arrêté,  et,  de  plus,  de  faire  construire,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  un  hôtel  pour  la  seconde  compagnie  des  mous- 
quetaires. 

Le  corps  de  ville  accepta  ces  conditions;  et,  le  14  mai  sui- 
vant, ayant  rétrocédé  tous  ses  droits  au  sieur  Masneuf,  moyen- 
nant 620  mille  livres,  cet  entrepreneur  se  chargea  de  faire 
démolir  ce  qui  avait  déjà  été  construit  dans  cette  place,  de  faite 
reconstruire  les  façades  que  l'on  voit  encore,  et  de  les  achever 
avant  le  1"  octobre  1701  :  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté. 

Celle  place  fut  alors  nommée  Place  des  Conquêtes.  Quand  on 
y  eut  placé  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  on  voulut  lui 
donner  le  nom  de  Place  de  Louis- le- Grand,  et,  pendant  la  révo- 
lution, celui  de  Plue*  des  Piques;  mais  le  vulgaire  routinier, 
lui  continuant  la  dénomination  de  l'hôtel  qu'elle  remplaçait, 
l'appela  constamment  Place  Vendôme,  et  ce  nom  a  prévalu. 

Le  plan  de  cette  place  est  un  carré  équilatéral,  dont  les 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


4M 


angles  sont  à  pans  coupés,  et  dont  les  côtés  ont  72  toises.  On  y  I 
arrive  par  deux  ouvertures,  l'une  du  côlé  de  In  rue  Saint-Hn- 
noré,  et  l'autre  du  côtéde  la  nie  ixcuvc-drs-Pt-tiis-Cliamiis: elle 
se  trouve  aujourd'hui  dans  l'alignemenldes  rues  de  la  Paix  et 
Castiglione,  qui  y  aboutissent  et  contribuent  à  l'embellir. 

Les  bâtiments  qui  l'entourent  ont  des  faendes  uniformes;  le 
rez-de  chaussée  présente  une  décoration  d'arcades  à  refend , 
formant  soubassement  a  une  ordonnance  de  pilastres  corin- 
thiens; ees  façades  sont  aussi,  à  leur  eeulre,  décorées  d'avant- 
corps,  avec  colonnes  et  frontons. 

Au  milieu  de  cette  pince  fut  érigée,  en  1699,  la  statue 
équestre  en  brouze  de  Louis  XfV,  statue  exécutée  d'après  les 
dessins  de  François  Girardon,  et  fondue,  le  I"  décembre  1602, 
par  J.  Balthazar  Keller,  habile  fondeur.  Elle  est  le  premier 
exemple  d'un  ouvrage  d'une  aussi  grande  dimension  coulé  en 
Tonte  d'un  seul  jet. 

Celte  statue  équestre  avait  22  pieds  de  hauteur,  et  son  pié- 
destal 30  ;  l'ensemble  du  monument  élait  donc  de  52  pnds 
d'élévation  au-dessus  du  sol.  On  employa  à  cette  statue  70 
milliers  de  métal. 

Louis  XIV  était  représenté  vêtu  comme  les  tirées  de  l'anti- 
quité, et  la  tête  affublée  de  sa  volumineuse  perruque.  Atu 
connaisseurs  des  costumes,  cet  amalgame  de  formes  antiques  et 
modernes  devait  paraître  fort  ridicule. 

Le  piédestal,  de  marbre  blanc,  était  chargé  d'ornements  et 
de  cartels  en  bronze,  exécutés  sur  les  dessins  de  Couslou  le 
jeune,  et  de  longues  et  louangeuses  inscriptions. 

L'inauguration  de  cette  statue  fut,  le  16  août  1699,  célébrer 
par  un  spectacle  qui  surpassait,  en  éclat  et  en  magnificence, 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en  pareille  cérémonie.  Le 
duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  signala,  en  cette  circon- 
stance, son  zèle  pour  la  gloire  du  maître,  et  lui  lit  sa  cour  aux 
dépens  des  habitants  de  celle  ville. 

Lorsque  cette  statue  fut  ériree,  les  impôts  excessifs  dnnt 
Louis  XIV  accablait  les  Français  pour  subvenir  aux  Trais  de 
ses  guerres,  de  son  luxe  et  de  ses  bâtiments,  excitèrent  un  mé- 
contentement général  ;  de  plus,  Paris  était  tourmenté  par  des 
disettes  fréquentes  et  par  des  maladies  qui  en  sont  les  suites 
ordinaires.  Ces  fléaux  se  signalèrent  notamment  pendant  les 
années  1692.  1693,  et  se  renouvelèrent  pendant  celles  de  1698, 
1699;  la  pénurie  des  finances  était  extrême,  et  la  cour 
réduite  aux  ressources  extraordinaires. 

L'orgueil  s'accorde  mal  avec  la  misère,  et  l'érection  de  cette 
statue  vint  fort  mal  a  propos.  On  s'en  plaignit  de  toute*  parts. 
Louis  XIV  lui-même,  présent  à  l'inauguration  de  sa  statue,  ne 
put  s'empêcher  de  désapprouver  les  dépenses  excessives  que  la 
ville  faisait  en  celte  cérémonie,  daus  un  temps  de  dlscltc.  Le 
duc  de  Bourgogne  refusa  d'y  assister,  et  dit  à  son  épouse  qui  le 
pressait  de  s'j  rendre  :  Comment  te  réjouir,  quand  le  peu  ut» 
souffre  f 

On  te  permit  alors  contre  Louis  XIV  une  singulière  épi- 
gramme  :  on  plaça  sur  les  épaules  de  sa  statue  une  grande 
besace.  C'était  traiter  ce  roi  d'orgueilleux  et  de  mendiant. 

Le  ts  août  1792,  celte  statue, ainsi  que  toutes cellcsdes  rois, 
fut  abattue.  Eu  l'an  180<>  on  commença  a  élever  à  sa  place  un 
monument  d'un  antre  genre  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Placb  des  Victoibes,  ou  viennent  aboutir  les  rues  Croix- 
des  Petits  Champs,  Neuve-des-Petils-Champs,  de  La  Feuillade, 
de  Vide-Gousset,  des  Fos>és-Mont martre  et  du  Pelit-Heposoir. 

François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair  et 
maréchal  de  France,  entraîné  par  une  admiration  fanatique 
pour  la  grandeur  de  Louis  XIV,  voulut  laisser  à  la  postérité 
un  monument  durable  de  son  zèle  stupide,  et  surpasser  de 
beaucoup  en  adulation  tous  les  courtisans  passés  et  a  venir. 

11  fit  d'abord  sculpter  la  figure  en  marbre  et  en  pied  de 
Louis  XIV,  qu'il  se  proposait  de  placer  dans  un  lieu  très-appa- 
rent; mais  bientôt  cet  hommage  lui  sembla  indigue  de  son 
objet.  En  1684,  il  acheta  l'hôtel  de  La  Ferte-Seucetère,  occupant 
un  emplacement  vaste  et  isolé  ;  il  le  Ht  entièrement  démolir, 
pour  y  construire  une  place  publique.  Lu  ville  de  Paris,  c'est-à- 
dire  le  prévôt  des  marchands,  voulut  participer  à  cette  œuvre  ; 
elle  acheta  l'hôtel  d'Émeri,  dont  l'emplacement  contribua  à 
l'agrandissement  de  la  place,  et  par  acte  du  1 2  septembre  i«8â, 
un  architecte,  appelé  Prédot,  fut  chargé  de  la  construction  des 
maisons  qui  dtvaieut  l'entourer. 

Ces  bâtiments  n'étaient  encore  que  commencés,  lorsque  le 


is  mars  1686,  le  duc  de  La  Feuillade,  aynnt  fait  exécuter  par 
d'habiles  artistes  un  groupe  représentant  la  ligure  en  pied  de 
Louis  XIV  couronné  par  la  Victoire,  lit  célébrer  l'inauguration 
de  ce  monument.  Celte  cérémonie  fut  pompeuse,  et  ressembla  à 
plusieurs  égards  aux  consécrations  des  païens. 

Au  son  de  la  musique  militaire,  au  bruit  des  salves  d'artil- 
lerie, fut  consacré  le  groupe  érigé  à  la  gloire  de  Louis  XIV. 
On  brûla  de  l'encens  eux  pieds  de  l'idole;  on  fil  des  génu- 
flexions devant  elle  ;  et  l'on  grava  en  lettres  d'or,  sur  le  piédes- 
tal, celte  inscription  :  Fin»  immortali;  à  l'homme  immortel. 

«  J'y  étois,  dit  Saint-Simon,  et  je  conclus,  par  les  bassesses 

*  dont  je  fus  témoin ,  que  s'il  (le  roi)  avoit  voulu  se  faire 
«  adorer,  il  aurait  trouve  des  adorateurs.  »  {Mémoires  dr  Saint- 
Simon,  tom.VI.pag.  29.— Louis  A7  F,  ta  eovr  et  le  Régent,  lom. 
Il,  pag.  160,  nu.) 

Le  due  de  La  Feuillade  avait,  suivant  l'abbé  Choisv,  dessein 
d'acheter  un  enveau  dans  l  église  des  Petits-Pères,  d'étendre  ce 
caveau  sous  terre  jusqu'au  milieu  de  la  place  des  Victoires,  et 
de  se  faire  enterrer  précisément  sous  la  statue  de  Louis  XIV. 
[Mémoires  de  Chmty,  liv.  û.— Estait  sur  Pari».  parSaint  Foix. 
loin.  Il,  pag.  -16.) 

Dans  cet  acte  excessif  d'adulation,  on  ne  sait  ce  qui  doit  plus 
étonner,  ou  du  servile  dévouement  du  courtisan,  ou  de  l'or- 
gueilleuse condescendance  du  monarque. 

La  pla  -e  des  Victoires  est  peu  spacieuse  ;  et  son  plan  circu- 
'airc  n'a  que  quarante  toises  Je  diamètre  ;  les  bâtiments  qui 
l'entourent,  uniformément  décorés,  présentent  un  rez-de- 
chiuisséc  compose  de  portiques  à  refend,  qui  servent  de  soubas- 
sement à  une  ordonnance  de  pilastres  doriques. 

Le  monument  qui  en  occupait  le  centre  se  composait  d'un 
piédestal  «le  marbre  blanc  veiné  de  22  pieds  de  hauteur,  chargé 
d'inscriptions  adulatrices,  et  de  quatre  bas-reliefs  représentant 
la  conquête  de  la  Franche-Comte,  le  passage  du  Ithin,  la  pré- 
séance de  la  France  sur  l'Espagne,  et  la  paix  de  .Nîmègue. 

Aux  quatre  angles  du  piédestal  on  voyait  quatre  figures 
colossales  d'esclaves  ou  de  prisonniersenchalnés,  dans  l'attitude 
de  l'humiliation,  de  la  douleur  ou  de  l'indignation.  Os  figures 
eu  bronze  étaient  remarquables  par  la  vérité  de  leur  expression. 

Sur  ce  piédestal  s'élevait  un  groupe  de  deux  figures  :  celle 
de  Louis  XIV  en  pied,  vêtu  des  habits  de  son  sacre,  et  foulant 
à  ses  pieds  le  Cerbère,  (igure  allégorique  delà  triple  alliance. 
Derrière  la  tigureduroi  s'élevait  sur  un  globe  celle  de  la  Vic- 
toire, ligure  ailée,  tenant  d'une  main  un  faisceau  de  palmes  et 
d'obvier,  élevant  l'autre  au-dessus  de  la  tête  de  Louis  XIV,  et 
y  posant  une  couronne  de  laurier.  Ce  groupe  de  bronze,  haut 
de  13  pieds,  élait  entièrement  doré. 

L'ensemble  de  ce  monument,  de  ai  pieds  de  hauteur,  exécuté 
par  Desjardins,  était  entouré  d'une  grille  protégée  de  chaque 
côté  par  des  rangs  de  bornes. 

Quatre  fanaux  éclairaient  pendant  la  nuit  le  groupe  de 
Louis  XIV.  Dans  l'acte  de  donation  et  substitution  consenti  par 
le  duc  de  La  Feuillade  pour  la  conservation  de  ce  monument, 
on  mentionne  plusieurs  (ois  ces  quatre  fanaux  qui  étaient  d'une 
forte  dimension  ;  chacun  se  composait  d'un  soubassement  orné 
de  trois  colonnes  doriques  en  marbre  entre  lesquelles  étaient 
suspendus,  par  des  guirlandes  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier, 
des  médaillons  de  bronze  chargés  d'inscriptions  et  de  bas-re- 
liefs. Au-dessus  de  ce  groupe  de  colonnes  s'élevait  un  candé- 
labre en  bronze  doré;  on  y  montait  par  un  escalier.  (Article 
VII  de  l  acté  de  substitution,  Preutts  dt  I  Hùtoire  de  Paris, 
tom.  IV,  pag.  278.) 

Après  l'érection  et  l'inauguration  de  ce  monument,  le  duc  de 
La  Feuillade  s'occupa  sérieusement  de  le  mettre  à  l'abri  des 
attaques  du  temps  et  des  hommes,  et  voulut  éterniser  ce  témoi- 
gnage de  son  admiration  pour  le  roi.  Le  29  juin  1687  il  donna 
et  substit  ua  Ions  ses  biens  à  son  (ils  nlné,  à  tous  lesatnés  mâles 
qui  en  naîtraient  jusqu'à  Ii  (in  des  siècles  ;  à  leur  défaut,  aux 
maies  de  diverses  branches  collatérales  de  la  maison  d'Aubus- 
son, et  à  leui  défaut  à  la  ville  de  Paris,  «  A  la  charge,  dit-il. 
a  de  conserver  à  perpétuité  dans  son  entier,  dans  toute  sa 
«  beauté,  avec  tous  ses  ornements,  la  statue  érigée  dans  la 
«  place  des  Victoires,  et  que  les  lumières  établies  pour  éclairer 
«  ladite  place  soient  entretenues...  de  faire  redorer  à  leurs 
«  frais,  tous  les  vingt-cinq  ans,  ladite  st.itue...  comme  aussi 
«  d'entrenirà  leurs  frais,  toutes  le»  réparations  grosses  el  me- 

*  nues,  tous  letdits  ouvrages  ;  «avoir  :  le  groupe  de  ladite 
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«  statue  eu  bronze  du  roi,  le  piédestal  de  marbre,  les  quatre 
€  esclaves,  bas-reliefs,  trophées,  inscriptions  et  autres  orne- 
■  ment*....  d'entretenir  h  leurs  frais,  dans  lesdits  fanaux,  ;des 
#  lumières  suffisantes  pour  éclairer  ladite  place  des  Victoires 

«  pendant  la  nuit  et  dans  toutes  les  saisons  de  payer  les 

«  gages  d'une  personne  qui  sera  par  eux  préposée  pour  faire 
m  allumer  lesdites  lumières,  nettoyer  les  fanaux,  tenir  les  esca- 
«  licrs  qui  servent  à  y  monter  en  état  et  fermés.  » 

Il  fit  pour  assurer  à  ce  monument  une  conservation  éternelle, 
plusieurs  autres  dispositions,  toutes  continuées,  nu  mois  de 
juillet  suivant,  par  lettres-patentes  du  roi,  lequel.cn  leur  fa- 
veur, déclare  qu'il  déroge  à  diverses  ordonnances  et  coutumes 
locales  qui  leur  sont  contraires.  {Butoir* de  Paris, p»r  Félibien, 
Pièces  justificative*,  t.  IV,  pag.  276  et  suiv.) 

Les  morts  ne  se  font  guère  obéir  par  les  vivants;  l'acte  de 
substitution  du  duc  de  La  Feuilladc  ne  fut  pas  plus  respecté 
que  le  testament  de  Louis  XIV. 

Ce  roi  porta  la  première  atteinte  r.ux  dernières  volontés  du 
duc  de  La  Feuillade.  Dans  sa  vieillesse,  dans  les  temps  de 
revers  et  de  vain  repentir,  ce  monarque  rougit  sans  doute  de 
voir  des  torches  ardentes  devant  sa  statue  comme  devant  une 
idole.  Un  arrêt  du  conseil,  du  20  avril  mot),  porte  que  les 
quatre  fanaux  ne  seraient  plus  allumés;  et,  après  la  mort  du 
roi,  un  autre  arrêt  du  conseil,  du  23  octobre  1717,  ordonna 
la  démolition  deefs  fanaux.  {Recherches  sur  Paris,  par  Jalllut, 
loin.  Il,  quartier  Montmartre,  pag.  21,  22.1 

On  attribue  la  démolition  de  ces  fanaux  a  un  distique  gascon 
qui  fut  affiché  sur  le  piédestal  du  monument;  l'auteur,  faisant 
allusion  au  soleil  que  Louis  XIV  avait  pris  pour  emblème, 
dit: 

I  j  Fruillack,  tandis,  jrf  crois  qu<*  tu  mi  berne» 
Dé  placer  M  soleil  entr*  quatré  lanternes 

Depuis  longtemps  on  blâmait  l'existence  des  quatre  esclaves 
enchaînés  aux  pieds  de  Louis  XIV;  on  trouvait  beaucoup  d'or- 
guril  et  peu  de  générosité  a  conserver  un  monument  qui  insul- 
tait aux  vaincus  et  perpétuait  cette  insulte.  L'opinion  publique 
s'était  déjà  manifestée  à  cet  égard.  Quelques  jours  avant  la 
célèbre  fête  de  la  fédération  du  14  juillet  1700,  on  voulut 
épargner  aux  étrangers,  aux  députés  de  la  France  et  notam- 
ment à  ceux  de  la  Franche-Comté,  dont  la  province  était 
représentée  sous  l'emblème  d'un  de  ces  esclaves  enchaînés  ;  on 
voulut,  dis-je  leur  épargner  un  spectacle  peu  honorable  pour  le 
gouvernement  français  et  humiliant  pour  eux.  l.n  miinicipaliié 
de  Paris  fit  enlever  ces  figures  d'esclaves  ;  on  les  plaça  dans 
une  cour  du  Louvre,  où  on  les  a  vues  longtemps  :  elles  furent 
depuis  transférées  a  l'Hôtel  des  Invalides  dont  elles  décorent  In 
façade. 

Enlin  en  août  1792,  époque  du  renversement  de  toutes  les 
statues  royales  i  Paris,  celle-ci,  qui  ne  devait  pas  alors  être 
éparguée,  tomba  comme  les  autres  (556). 

On  y  substitua  en  1793  une  pyramide  en  bols,  portant  sur 
ses  faces  les  noms  des  départements  et  ceux  des  hommes  morts 
à  la  journée  du  io  août  1792  ;  lu  place  reçut  alors  le  uom  de 
Place  des  Victoires  Nationales. 

Le  27  septembre  1800,  lionaparte,  premier  consul,  posa  en 
cérémonie  la  première  pierre  d'un  monument  qui  devait  être 
consacré  à  la  mémoire  des  généraux  hlebcr  et  Dcsuix,  morts  le 
même  jour,  le  premier  assassiné  en  Egypte  après  la  bataille 
d'Héliopolis,  le  second  tué  en  l'an  V 111  a  In  bataille  de  Ma- 
rengo. 

Ce  monument,  dont  on  figura  le  modèle  en  charpente,  offrait 
un  temple  égyptien  contenant  sur  des  cippes  les  bustes  des 
deux  généraux.  Il  fut  composé  par  Chalgrin,  architecte  et  ne 
fut  point  exécuté. 

En  180C,  on  en  substitua  un  nouveau  uniquement  destiné  au 
général  Desaix,  et  l'on  construisit  un  piédcftal  pour  recevoir 
la  siatuc  de  ce  général.  Cette  s  alue  colossale  fut  exécutée  en 
bronze  sur  les  dessins  du  sieur  Dejoux.  Ce  monument  consis- 
tait en  un  piédestal  de  1 2  pieds  de  face  rev  êtu  en  marbre 
blanc  et  orné  aux  angles  de  pilastres  égyptiens  ;  sur  ce  piédes- 
tal s'élevait  la  statue  de  16  pieds  de  proportion;  une  pyramide 
était  conliguë,  et  indiquait  les  victoires  remportées  en  Egypte 
par  ce  général. 

Celte  statue  avait  quelques  défauts,  et  péchait  notamment 


par  le  costume  ;  elle  représentait  le  général  tout  nu.  Bientôt, 
pour  faire  dispnraitre  cette  inconvenance,  on  enveloppa  le  mo- 
nument de  charpente.  Il  est  re>.té  dans  cet  étnt  Jusqu'en  1815, 
époque  où  la  statue  fut  enlevée  par  ordre  de  la  cour. 

On  y  a  substitué  une  statue  équestre  eu  bronze  représentant 
Louis  XIV.  Au  commencement  de  l'an  1951,  M.  Bosio,  sta- 
tuaire chargé  de  cet  ouvrage,  en  avait  terminé  le  modèle.  Il  ce 
tarda  pas  à  être  placé  sur  son  piédestal. 

On  dit  que  la  statue  colossale  de  Bonaparte,  qui  s'élevait  à  la 
cime  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  a  servi  de  matière  à 
citte  statue  équestre  de  Louis  XIV. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  on  a  vu  les  monu- 
ments des  rois  renversés  par  lesrépublicains,  ceux  des  républi- 
cains supprimés  par  Bonaparte,  et  ceux  de  cet  empereur  à  leur 
tour  supprimés  par  les  rois.  Ces  érections,  ces  destructions 
successives,  qui  n'amènent  aucun  changement  dans  l'opinion 
publique,  sont  des  pertes  pour  l'histoire,  un  profit  pour  les 
artistes  et  une  leçon  pour  les  peuples. 

Pobte-Sai>t-Awtoink,  située  n  l'extrémité  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  à  l'endroit  cù  cette  rue  est  coupée  par  la  partie  sep- 
tentrionale du  boulevart.  Une  ancienne  porte,  bâtie  en  1585, 
et  ornée  de  plusieurs  bas-reliefs  sculptés  par  Jean  Goujon,  fut 
agrandie  et  restaurée  dans  les  années  1670  et  1G7I  par  l'archi- 
tecte Blondel,  qui  la  convertit  en  arc  de  triomphe  en  l'honneur 
de  Louis  XIV.  Il  agrandit  ce  monument  en  ajoutant  à  l'an- 
cienne arcade  deux  autres  arcades  Internies  de  la  même  hau- 
teur. 

La  façade  du  côté  du  faubourg  était  la  plus  riche  en  orne- 
ments; celle  du  côté  de  la  ville  se  faisait  remarquer  par  la 
coupe  des  pierres,  des  arceaux  en  cul  de  four  qui  surmontaient 
les  trois  portiques.  De  plus,  cette  porte  élait  chargée  du  buste 
de  Louis  XIV  et  delà  ligure  du  soleil  placées  clans  les  métopes 
de  la  frise  dorique.  Du  côté  de  In  ville,  au-dessus  de  la  porte 
du  milieu,  ou  voyait  un  trophée  d'armes;  ou  centre,  un  globe 
éclairé  par  les  rayons  de  l'astre  que  ce  roi  avait  pris  pour  em- 
blème. 

L'édifice  était  couronné  par  un  attique;  à  ses  deux  extré- 
mités s'élevait  un  obélisque  terminé  par  une  (leur  de  lis;  au 
milieu,  figurait  uuc  statue  allégorique  tenant  en  main  une 
torche  ardente. 

Cette  porte,  précédée,  du  côté  du  faubourg  Saint-Antoine, 
par  une  vaste  demi-lune,  fut  démolie  en  1778. 

Arc  ue  triomphe  nu  faiboihu  Saint-Antoj.mî,  situé  à 
l'extrémité  de  ce  faubourg.  Après  les  conquêtes  de  Flandre  et 
de  la  Franche-Comté,  Colbert  proposa  d'élever  un  arc  de 
triomphe  a  la  gloire  du  roi.  Le  peintre  Lebrun,  l'architecte 
Leveau  fournirent  des  dessins  qui  ne  furent  point  adoptes  ;  ou 
leur  préféra  ceux  de  Charles  Perrault.  La  première  pieirc  en 
fut  po->ëc  le  e  août  1670,  mais  il  avait  été  commencé  en  ir>r>9. 
(•iiitlard  fut  chargé  de  l'cxécuti  ui,  et  Claude  Perrault  de  la 
direction  de  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  élevé  en  maçonnerie  que 
jusqu'à  la  hauteur  des  piédestaux  des  colonnes.  Pour  faire 
juger  de  l 'effet  de  celte  construction,  on  imagiua  de  l'achever 
en  plâtre  :  ce  qui  fut  exécuté.  Louis  XIV  prit  peu  d'intérêt  à 
cet  arc  de  triomphe.  Les  magistrats  de  Paris  imitèrent  l'indif- 
férence du  maître,  et  ne  firent  point  continuer  sn  construction. 
Après  In  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent  ordonna  son  entière 
destruction,  Il  fut  démoli  en  1710.  Le  dessin  de  cet  arc  de 
triomphe  était  d'une  grande  beauté  :  on  peut  en  juger  d'après 
la  gravure  qu'en  a  faite  l^elere.  Il  coûta  513,755  livres. 

C'est  à  l'occasion  des  inscriptions  proposées  pour  ce  monu- 
ment que  s'éleva,  entre  les  littérateurs  du  temps,  une  longue 
e.  fameuse  dispute  sur  la  question  desavoir  si  les  inscriptions 
monumentales  devaient  é  re  en  langue  latine  ou  française  ;  si 
l'on  devait,  pour  parler  aux  Français,  employer  leur  langue 
maternelle,  ou  bien  celle  d'un  pruple  aucie»  et' étranger.  On  a 
écrit  plusieurs  volumes  sur  cette  matière. 

Porte  Sai.yt-Bf.ii*  Ain.  située  sur  le  quai  de  la  Tournellc,  un 
peu  au-dessus  du  pont  ainsi  nommé.  Elle  s'appuyait  du  côté 
des  malsons  do  ce  quai,  entre  les  n0'  l  et  3,  cl,  du  côté  de  la 
rivière,  contre  l'ancienne  forteresse  de  la  Tourmile.  En  cet 
endroit  était  auparavant  une  poric  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  et  d-int  j'ai  déjà  parlé.  Cette  porte 
fut  reconstruite,  dans  les  années  1 606  et  I60H,  par  les  soins 
du  sieur  Miron,  prévôt  des  marchands.  Elle  était  nneienne- 
'  menl  nommée  de  la  Tournellc  ;  elle  ne  reçut  le  nom  de  Saint- 
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Bernard,  que  porte  le  quai  situé  en  deliors,  qu'après  sa  recon- 
struction sou  s  Louis  XIV. 

L'architecte  Blondel  fut  encore  charge  de  convertir  cette 
porte  de  ville  en  un  arc  de  triomphe.  Il  fut  Ici  miné  en  167-1, 
comme  l'indiquent  ses  inscriptions.  Ils  se  composait  de  deux 
portiques  d'égales  dimensions.  Au  dessus,  du  cote  de  la  ville 
comme  du  côté  du  faubourg,  régnait  un  bas  relief  qui  occupait 
presque  toute  la  largeur  du  monument.  Celui  qui  regardait  la 
ville  présentait  Louis  \IV  velu  à  la  manière  des  héros  de  l'an- 
tique Grèce,  la  léte  et  les  épaules  couvertes  de  sa  vaste  per- 
ruque, et  assis  sur  un  tronc.  Les  divinités  de  la  mer  lui  offraient 
des  hommages,  et  divers  présents  qu'il  distribuait  ensuite  à  la 
ville  de  Paris.  Cette  ville  était  figurée  par  une  femme  à  genoux 
devant  ce  roi,  et  lui  tendant  les  bras  en  suppliante. 

Du  côté  du  faubourg,  le  bas-relief  offrait  Louis  XIV  aussi 
ridiculement  costumé  que  dans  le  précédent,  monté  sur  la 
poupe  d'un  navire,  voguant  à  pleines  voiles,  et  poussé  par  des 
naïades  et  des  tritons.  Toutes  les  divinités  de  la  mer  et  des 
cieux  semblaient  se  réjouir  de  son  brunie  navigation.  Ces 
sculptures,  ainsi  que  les  ligures  de  six  vertus,  placées  au-des- 
sus des  impostes,  étaient  l'ouvrage  de  Jean-Baptiste  Tuby. 
Chaque  bas-relief  était  surmonte  par  un  entablement,  et  IVu- 
tablement  par  un  attique,  où  se  lisait,  du  côte  de  la  ville,  cette 
inscription  ; 

Ludoeieo  Magno  abundantia  porta.  Prcrf.  et  JEdil. 
P.  CC  an.  D.  1674 

Et,  du  côté  du  faubourg,  celle  ci  : 

Ludoùci  Magni  Providtntiœ.  Praf.  et  JEiil. 
P.  CC  an.  D.  1674. 

Dans  un  quartier  aussi  fréquenté,  la  gloire  de  Louis  XIV 
gênait  un  peu  les  mouvements  du  commerce  :  chacun  des  deux 
portiques  de  cet  arc  de  triomphe  ne  laissait  à  la  voie  publique 
qu'environ  deux  toises.  On  sentit  que  la  liberté  de  lu  circula- 
tion était  préférable  à  une  construction  uniquement  fastueuse  ; 
cette  inutile  et  géuanle  construction  fut  démolie  vers  l'an  1 787. 

Porte  ou  Abc  de  Tatoue  ub  de  Saint-Denis,  située  entre  la 
rue  Saint-Denis  et  celle  du  fauboug  de  ce  nom,  à  l'endroit  où 
le  boulevart  forme  la  séparation  entre  ces  rues.  Cet  arc  de 
triomphe  fut  élevé,  en  1672,  sur  les  dessins  de  François  Blon- 
del, à  l'occasion  des  conquêtes  rapides  que  faisaient  alors  les 
armées  de  Louis  XIV.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  voulurent,  en  cette  circonstance,  donner  un  témoignage 
de  leur  admiration,  et  acquérir  des  droits  aux  bienfaits  de 
Louis  XIV,  en  faisant,  aux  dépens  des  Parisiens,  élever  ce  mo- 
nument triomphal. 

Ici  Biondel  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  imagina- 
tion pour  donner  a  celle  construction  un  grand  caractère  de 
magnificence  :  il  a  été  puissamment  secondé  par  Michel  et 
François  Anguier,  qui  ont  exécuté  toutes  Jcs  sculptures  de  cette 
porte  avec  un  talent  supérieur. 

Ce  monument  a  72  pieds  de  largeur  et  autant  d'élévation, 
de  sorte  que  l'ensemble  d'une  face  forme  un  carré  parfait. 
L'ouverture  de  la  grande  arcade  a  26  pieds,  la  face  de  chacun 
de  ses  pieds-droits  a  la  même  dimension.  La  hauteur  de  l'ar- 
cade, depuis  le  sol  jusqu'à  la  clef  du  cintre,  est  de  42  pieds 
io  pouces;  aux  deux  côtés,  sont  pour  les  piétons  deux  portes 
qui,  par  leurs  dimensions,  différent  beaucoup  de  celles  de  l'ar- 
rndc  principale  sous  laquelle  devait  passer  le  triomphateur. 
Ces  portes  n'ont  que  6  pieds  8  pouces  de  hauteur. 

Du  côté  de  la  ville,  la  face  de  cet  arc  de  triomphe  présente 
deux  formes  qui  participent  de  l'obélisque  et  de  la  p>ramide; 
elles  font  engagées  dans  le  mur,  et,  pour  amortissement,  ont 
un  globe  charge  de  trois  fleurs  de  lis  et  d'une  couronne.  Ces 
obélisques  sont  décorés  de  trophées  d'armes  antiques,  d'un 
très-beau  slvlc.  Au  pied  de  chacun  de  ces  obélisques  est  une 
figure  assise]!  colossale,  dout  l'une  représente  les  sept  Provinces- 
Uuit  s,  sous  la  figure  d'une  femme  consternée  ;  l'autre  le  fleuve 
du  Rhin,  figuré  par  un  homme  vigoureux,  s'appuyanl  sur  un 
gouvernail  et  tenant  une  corne  d'abondance.  Ces  deux  figures, 
d'une  grande  beauté,  ont  été  faites  sur  les  dessins-  de  Le- 
brun. 

Au-dessus  de  l'arcade  est  une  table  renfoncée,  qui  présente 


un  bas-relief  spacieux,  où  l'on  voit  Louis  XIV  6  cheval,  vêtu 
en  guerrier  grec,  et  que,  malgré  ce  déguisement,  on  reconnaît 
sans  peine  â  sa  >olumincusc  perruque;  il  est  dans  l'altitude  du 
commandement  ;  et.  tout  auprès,  on  voit  des  hommes  qui 
s  entr'égorgent.  Sur  la  frise,  ou  lit  cette  inscription  dédicatoire  : 
Ludovico  Magna. 

Du  côté  du  faubourg,  la  décoration  est  pareille,  avec  celle 
différence  que  le  bas-relief  placé  au-dessus  de  l'are  a  pour  sujet 
la  prise  de  Maéstricht,  et  qu'au  lieu  de  figures  humaines  au  bas 
des  obélisques  on  a  placé  des  lions. 

Ce  monument,  admirable  par  l'harmonie  parfaite  qui  régne 
en  toutes  ses  parties,  par  ses  grandes  dimensions  et  la  belle 
exécution  de  ses  détails,  laisse  néanmoins  quelque  chose  à 
désirer.  Sa  position  dans  un  lieu  bas,  entouré  de  maisons,  ne 
lui  est  pas  avantageuse  :  ces  obélisques,  engagés  dans  le  nu 
des  pieils-droils,  par  cela  seul  qu'il  sont  ou  paraissent  engagés, 
produisent  un  sentiment  d'incertitude  et  de  peine  ;  étant  d'ail- 
leurs consacrés  aux  sépultures,  ne  sont-ils  pas  étrangers  à  une 
porte  triomphale,  ne  peuvent-ils  pas  faire  naître  de  sinistres 
idées,  et  rappeler  qu'on  n'achète  les  triomphes  que  par  la  des- 
truction et  la  mort?  Certainement  l'architecte  n'a  pas  voulu,  à 
l'exemple  des  soldats  romains,  adresser  des  reproches  au  triom- 
phateur. 

Ajoutons  que  le  soubassement  de  ces  obélisques  est  enrichi 
de  très-beaux  bas-reliefs;  mai»  il  est  contre  les  règles  du  bon 
goût  de  prodiguer  sur  ces  parties  inférieures  les  richesses  de  la 
sculpture. 

Le  temps  avait  dégradé  plusieurs  parties  de  ce  bel  arc  de 
triomphe;  l'opinion  républicaine  en  avait  fait  disparaître  les 
inscriptions.  En  1817,  le  gouvernement  ordonna  la  restaura- 
tion de  ce  monument,  et  elle  fut  confiée  aux  soins  du  sieur  Celle- 
rier.  Les  inscriptions  ont  reparu,  et  les  parties  neuves  de 
maçonnerie  ont  reçu  une  teinte  qui  ne  les  fait  point  discorder 
avec  les  parties  anciennes  (557). 

Porte  ou  Abc  de  triomphe  de  Saint-Martin,  située  sur  le 
boulevart  de  ce  nom,  à  l'endroit  où  ce  boulevard  sépare  la  rue 
Saint-Martin  de  celle  du  faubourg.  Cet  arc  fut  construit,  en 
1674,  sur  les  dessins  de  Pierre  Bullet,  élève  de  François 
lilortdel,  auteur  de  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Denis. 

Ce  monument  a  54  pieds  de  large,  54  pieds  d'élévation,  y 
compris  l'attique  dont  la  hauteur  est  de  il  pieds;  ainsi,  on 
peut  dire  de  cet  arc,  comme  de  celui  de  la  porte  Salnl-Denis, 
que  chacune  de  ses  faces  présente  un  carré  parfait.  Cette  con- 
struction est  percée  par  trois  arcades;  celle  du  milieu  a  15  pieds 
de  largeur  et  30  d'élévation  ;  les  arcades  latérales  ont  chacune 
8  pieds  de  largeur  et  16  de  hauteur. 

Les  pieds-droits,  qui,  aux  extrémités,  s'élèvent  jusqu'à  l'en- 
tablement, et  ceux  qui  supportent  l'arcade  du  milieu,  ainsi  que 
le  bandeau  de  cette  arcade,  ont  lu  même  largeur,  et  son  tra- 
vaillés en  bossages  vcrmiculés.  Ce  genre  d'ornement,  simple, 
noble  et  robuste,  quoiqu'il  ne  soit  pas  généralement  approuvé, 
est  Ici  d'un  très-bon  effet.  Au-dessus  est  un  entablement  à 
grandes  consoles  ;  le  tout  est  surmonté  par  un  attique  qui  porte 
l'inscription  suivante  : 

Ludotico  Manno  Vetontione  Seqvanuqiu  bit  captit,  et  fraetit 
Gtrmanorum,  Il  itpanor  uni.  Bâtai  or  unique  exercitibut,  Praf. 
etJidil.  P.  CC  anno  D.  t674. 

Dans  les  deux  espaces  qui  se  trouvent  entre  les  pieds-droits, 
le  bandeau  de  la  grande  arcade  et  l'entablement,  sont  deux 
bas-ieliefs  relatifs  aux  conquêtes  de  Louis  XIV.  Dans  un  de  ces 
bas-reliefs,  du  côte  de  la  ville,  on  voit  ce  monarque  assis  sur 
son  trône,  ayant  à  ses  pieds  la  figure  allégorique  d'une  nation 
à  genoux,  qui  lui  tend  les  bras,  et  lui  présente  un  rouleau  con- 
tenant le  traité  de  la  triple  alliance. 

L'autre  bas-relief  représente  le  même  rci  sous  les  Iraitsd'Her- 
cule  :  il  est  entièrement  nu  comme  ee  dieu  ;  il  tient  en  main  une 
massue,  et  foule  aux  pieds  des  corps  morts;  la  Victoire,  des- 
cendue du  ciel,  tenant  des  palmes  d'une  mnin,  pose  de  l'autre, 
sur  la  téle  du  roi,  une  couronne  de  lauriers.  C'est  ainsi  qu'on  a 
allégorisô  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Du  côté  du  faubourg,  h  s  deux  bas-reliefs  représentent,  sous 
de  semblables  allégorie* ,  la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des 
Allemands.  Ces  bas-rcli  fs  sont  de  Desjardins,  Marsy,  Le 
Hongre  el  Lcgros. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


Entre  les  console!»  de  l'eulablcment  sont  dt*ers  attributs  île 
l'art  militaire,  et  eutre  celles  du  milieu  est  la  face  radiée  du 
soleil,  symbole  de  Louis  XIV. 

Cet  arc  de  triomphe,  aussi  mal  situé,  moins  grand,  moins 
riche  d'ornement»  que  celui  de  la  porte  Saint-Denis,  lui  est  peut- 
être  supérieur  en  beauté  ;  et  si,  entre  sa  corniche  archilravée 
et  le»  bas-reliefs,  l'architecte  eût  pu,  dans  toute  la  largeur  de 
ce  monument,  placer  un  corps  lisse  et  beaucoup  plus  large  que 
son  architrave,  si  l'alliqiie  eût  eu  moins  d'élévation,  je  procla- 
merais avec  moins  d'hésitation  la  supériorité  de  l'arc  de  Saint- 
Martin  sur  celui  de  Saint-Denis.  Le  premier  me  semble  d'une 
composition  plus  architecturale  que  le  second. 

Dans  les  années  1819  et  1820  on  a  fait  plusieurs  réparations 
à  cet  arc  de  triomphe. 

Obsebvatoibb,  situé  entre  les  rues  du  Faubourg  Saint- 
Jacques  et  d'Enfer,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  grande 
avenue  établie  en  face  du  palais  du  Luxembourg,  dit  Palais  de 
la  Chambre  dtt  Pair*. 

Après  l'établissement  de  l'Académie  des  sciences,  on  sentit 
la  nécessité,  pour  favoriser  les  travaux  de  se*  nouveaux  mem- 
bres, de  construire  un  laboratoire  pour  la  chimie  et  un  obser- 
vatoire pour  l'astronomie.  Le  laboratoire  fut  bàli  dans  un  lieu 
convenable,  dépendant  de  In  bibliothèque  du  roi;  et,  après 
plusieurs  recherches  et  discussions,  on  se  décida  à  placer 
l'Observatoire  dans  le  lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui,  Claude 
Perrault  fut  chargé  par  Colbert  de  fournir  lis  dessins  de  cette 
édilicc,  qui,  commencé  eu  1667  ,  Tut  entièrement  achevé 
en  1672. 

Pendant  que  l'on  travaillait  à  cette  construction,  et  lorsqu'elle 
était  presque  achevée,  vint  à  Paris  Jean-Dominique  de  Cassini, 
célèbre  astronome,  que  Colbert  avait  mandé  d'Italie  pour 
diriger  les  travaux  de  l'Observatoire.  Il  trouva  les  dispositions 
de  cet  édifice  peu  convenables  au\  observations,  ordonna  plu- 
sieurs changements  à  l'étage  supérieur,  et  lit  construire  une 
vaste  pièce  qui  nécessita  le  rapetissement  de  la  cage  de  I  esca- 
lier et  l'établissement  d'un  atlique  au-dessus  de  la  corniche, 
pour  donner  plus  d'élévation  au  bâtiment.  Ces  changements 
portèrent  coup  à  le  voûte  de  la  grande  pièce  ;  on  la  répara  ainsi 
que  la  terrasse  du  comble.  Cette  grande  pièce  n'a  jamais  servi 
aux  observations  {Mémoire*  de  Charles  Perrault,  pag.  55,  60). 

Le  plan  de  cet  édilice  est  un  rectangle  de  là  toises  daus 
sa  pras  grande  dimension  de  l  est  à  l'ouest,  et  de  l  S. luises  s 
tiers  dans  sa  dimension  du  sud  au  nord  ;  aux  angles  de  la  face 
méridionale,  sont  deux  tours  ou  pavillons  octogones,  engages, 
qui  donnent  plus  de  développement  à  cette  fucc.  Du  côte  du 
nord,  est  un  avant  corps  de  quatre  toises  de  saillie,  où  se 
trouve  la  porte  d  entrée. 

Cet  édilice  offre  à  sou  extérieur  un  cniactère  convenable  à  sa 
destination,  mais  la  distribution  intérieure  ne  lui  convient 
nullement.  La  science  astronomique  était  trop  peu  uvanece 
lorsqu'on  entreprit  cette  construction,  qui  ne  di  vint  bientôt 
qu'un  objet  de  faste.  On  a  été  obligé  de  construire  à  l'est  un 
bâtiment  conligu,  moins  apparent  et  plus  utile,  où  se  font  pres- 
que toutes  les  observations. 

La  ligne  de  la  face  méridionale  de  l'Observatoire  se  confond 
avec  celle  delà  latitude  de  Paris.  Kl  le  traverse  la  France  de 
l'est  à  l'ouest,  depuis  le  cours  du  ltluu  jusqu'aux  côtes  de  la 
Bretagne. 

Lahgne  méridienne  de  Paris,  tracée  dans  la  grande  salle  du 
second  étage  de  l'Observatoire,  divise  cet  édilice  en  deux  par- 
ties égales,  et  se  prolongeant  uu  sud  et  au  nord  s  eleud  d'un 
eoté  Jusqu'à  Collioure,  et  de  l'autre  jusqu'à  Dunkcrquc. 

Ces  deux  lignes,  qui  se  coupent  au  centre  de  la  façade  méri- 
dionale de  l'Observatoire,  oui  servi  de  bases  aux  nombreux 
triangles  d'après  lesquels  on  a  levé  la  carte  générale  de  la 
France,  appelée  carte  de  Cassini,  ou  de  l'Obttrratoire,  gravée 
et  publiée  en  181  feuilles. 

Au  sol  du  rez-de— chaussée  on  voit  une  ouverture  de  trois 
pieds  de  diamètre,  entourée  d'une  margelle  en  boiserie  :  elle 
communique  aux  vastes  souterrains  qui  existent  au-dessous  de 
cet  édilice,  et  dans  lesquels  on  descend  pur  un  eîcalicr  de  trois 
cent  soixante*  maiches.  Uue  pareille  ouverture  fuite  à  la  voûte 
de  ce  rex  de-c haussée  correspond  à  celle-ci  :  elle  s'élevait  ver- 
ticalement de  la  profondeur  des  caves  jusqu'au  faite  du  bâti- 
ment, et  avait  pour  objet  des  expériences  sur  la  chute  dos  corps 
et  leur  gravite  respective.  Ces  evpériences  netnut  plus  néces- 


saires, cette  ouverture-  a  été  bouchée  aux  voûtes  des  étages 
supérieurs. 

Au  premier  étage  on  voit  une  vaste  charpente  qui  sert  de 
pied  à  un  long  télescope,  autrefois  déposé  au  chîicau  de  la 
Muette.  Son  diamètre  est  de  vingt-deux  pouces.  Cet  instru- 
ment embarrassant  ne  sert  que  comme  un  monument  de  l'art 
optique.  L'invention  des  lunettes  aehroinatiques  l'a  rendu 
inutile. 

Au  second  étage  se  présente  la  grande  salle  qui  fut,  en  178», 
presque  entièrement  reconstruite,  ainsi  que  la  voûte  qui  la 
couvre.  L'infiltraiion  des  cnux  pluviales  avait  attaqué  les  con- 
structions de  cet  étage  qui  menaçaient  ruine.  Dans  cette  salle 
se  voient  plusieurs  instruments  de  physique,  des  globes,  la 
ligne  méridienne  tracée  sur  le  pavé,  et,  sur  un  piédestal,  la 
figure  en  marbre  de  Jean-Domiulque  deCassini,  mort  en  1713, 
à  l'âge  de  87  ans.  Cette  figure  assise,  dont  les  proportions  sont 
plus  grandes  que  nature,  et  qui  a  été  exécutée,  en  isio,  par 
le  sieur  Moite,  représente  cet  astronome  dans  l'altitude  de  ta 
méditation. 

Sur  le  comble  de  cet  édifice,  comble  formé  d'épaisses  dalles 
en  pierre,  on  a  élevé,  vers  l'an  1810,  un  bâtiment  carré  en 
pierre  de  taille,  flanqué  de  deux  tourelles.  Dans  une  de  ces 
tourelles  on  a ,  depuis  quelques  années,  établi  une  lunette 
achromatique  dont  le  pivot  est  incliné  comme  l'axe  de  la  terre. 
Celte  lunette  est  destinée  à  observer  et  décrire  la  marche  des 
comètes. 

La  plate-forme  de  cet  édifice  est  élevée  au-dessus  du  pavé  de 
27  mètres  ou  83  pieds. 

C'est  dans  le  hà liment  de  l'Observatoire  que  le  Bureau  des 
longitudes  tient  ses  séances,  et  que  logent  quelques-uns  de  ses 
membres. 

Le  bâtiment  contigu,  situé  à  l'est  de  l'édifice  principal,  a 
remplacé  une  tour  de  bois  qui  servait,  à  Marly,  à  la  machine 
hydraulique  de  ce  lieu  ;  elle  surpassait  en  hauteur  le  bâtiment 
de  l'Observatoire.  Le  bâtiment  qui  a  remplacé  cette  tour  est 
celui  où  se  font  presque  toutes  les  observations  astronomiques 
et  météorologiques.  Le  grand  bàtimeni  est  l'image  de  certains 
dignitaires  qui  ne  servent  qu'à  la  représentation  ;  le  petit  bâti- 
ment, humble  et  presque  inaperçu,  est  le  seul  vraiment  utile. 
On  y  pénètre  par  le  premier  étage  du  graid  bâtiment  ;  c'est  là 
que  l'on  voit,  entre  plusieurs  instruments,  des  cercles  répéti- 
teurs, une  lune' te  méridienne  qui  sert  à  observer  l'instant  où 
le  soleil,  aux  solstices  ou  aux  équinoxes,  passe  sur  le  méridien 
de  Paris.  Des  parties  du  comble  de  ce  petit  bâtiment,  par  une 
mécanique  simple,  se  decou\rant  à  volonté,  permettent  d'ob- 
server le  ciel. 

Louis  XIV,  pour  les  Instruments  et  la  construction  de  cet 
édilice,  donna  la  somme  de  715,174  livres. 

Pendant  les  années  1811  et  1813,  de  grandes  réparations 
exécutées  dans  le  quai  lier  dégagèrent  l'ediflee  de  l'Observatoire, 
lui  procurèrent  un  accès  facile,  et  mirent  à  découvert  sa  feçade 
que  des  bâtiments  et  di  s  clôtures  cachaient  à  la  vue  :  on  ne 
pouvait  y  arriver  que  par  une  ruelle  détournée.  Aujourd'hui 
tous  ces  obstacles  ont  disparu.  En  avant  de  la  façade,  du  côté 
du  [Nord,  est  une  grille  soutenue  par  deux  pavillons  nouvelle- 
ment construits;  devant  cette  grille  s'ouvre  une  large  avenue 
plantée  d'arbres,  qui  s'étend  en  droite  ligne  jusqu'à  la  grille 
du  Luxembourg,  else  continue  au-dcln  de  cette  grillejusqu'au 
parterre  du  palais  de  In  Chambre  des  pairs.  Ces  deux  grands 
édifices,  qui  depuis  longtemps  cachés  l'un  à  l'autre  par  un 
grand  nombre  de  propriétés  et  de  bâtiments  intermédiaires, 
semblaient  destinés  à  ne  jamais  se  voir,  se  correspondent  au- 
jourd'hui par  cette  magnifique  avenue  bordée  de  quatre  rangs 
d'arbres  eu  droite  ligne  et  en  pente  douce.  Ces  réparations  ont 
considérablement  changé  et  embelli  la  face  de  cette  partie  de 
Paris. 

On  a  aussi  terminé  an  sud  de  l'Observatoire  la  clôture  du 
jardin  et  de  la  cour;  clôture  construite  eu  pierre  de  laiUe  et  qui, 
dci  uis  le  règne  de  Louis  XIV,  était  restée  imparfaite. 

l  ue  singularité  dislingue  l'édifice  de  l'Observatoire  de  tous 
ceux  de  Paris  :  dans  sa  construction,  on  n'a  point  employé  de 
bois:  on  dirait  même  qu'il  n  y  était  point  entré  de  fer;  mais 
dans  les  travaux  qui  furent  exécutes  en  1823.  on  decou\rit  des 
barres  de  fer  :  du  resie,  tous  les  étage*  et  lecomblesont  voûtés. 

Académie  boyalb  de  rEivnae  et  de  soui.ptube  ,  située 
d'abord  dans  les  «allés  du  Louvre,  ensuite  au  Palai*  de*  Bt**x. 
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Arts.  Elle  dut  son  insiitution  à  la  querelle  élevée  entre  1rs 
peintres  de*  la  confrérie  de  Suint-Luc,  jouissant  du  titre  de 
mattrts,  et  ceux  qui.  à  la  faveur  des  privilèges,  exerçaient  leurs 
arts  sans  être  assujettis  à  la  tnaitvis".  Le  célèbre  Lebrun,  à  la 
téte  de  ces  dentiers,  appuyé  du  crédit  du  chancelier  Séguicr, 
forma  le  plan  d'une  académie  royale  .1»-  peinmre  et  de  sculp- 
ture, et  y  fut  autorisé  par  un  and  du  conseil  privé  du  20  jan- 
vier 1648.  Les  nouveaux  académiciens  dressèrent  des  statuts 
confirmés  par  tel  très- patente  s  du  loi.  Par  de  nouvelles  lettres 
de  l'an  1*1.6,  le  roi  leur  accorda  la  galerie  du  Collège  de  France 
pour  tenir  leurs  séances  :  ils  ne  purent  en  profiter;  mais  dans 
la  suite,  en  1003,  ils  obtinrent  un  local  convenable  dans  le 
vieux  Louvre. 

Le  ministre  Colbert,  tu  l'année  1065,  établit  à  Home  une 
académie  de  pejntreset  de  sculpteurs  français,  ou  l'on  envoyait 
des  élèves  entretenus  par  le  roi.  Celte  académie  de  Rome  fut, 
par  lettres- patentes  de  novembre  1676,  réunie  à  celle  de 
Paris. 

Cette  académie  est  une  école  pour  les  arts  d'imitation  ;  elle 
occupait  au  Louvre  six  grandes  pièces  garnies  de  tableaux  et 
de  plâtres  moules  sur  l'antique,  l  es  élevés  peintres,  sculpteurs 
et  architectes,  qui,  nu  jugement  de  cette  académie,  rem- 
portent les  grands  prix,  sont  pensionnés,  envoyés  à  Rome,  et  y 
séjournent  cinq  ans;  tous  les  trois  ai  s  on  y  envoie  le  peintre 
paysagiste  qui  a  remporté  le  prix. 

Cet  état  de  choses  s'est  maintenu,  à  quelque  changements 
près,  jusqu'à  présent.  Par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  (1795), 
cette  académie  fut  comprise  dans  la  troisième  classe  de  l'Insti- 
tut, et  par  celle  de  l'an  X I  (  1 803).  elle  lit  partie  de  la  quatrième. 
Kn  1H07,  celte  académie,  ainsi  que  l'Institut,  a  été  transférée 
au  Palau  des  Beaux -Arts,  ci-devant  nommé  Collège  Ma- 
zarin. 

Académie  dk  Saist-Luc.  Iji  communauté  des  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs  de  Parts  existait  depuis  longtemps 
comme  la  plupart  des  autres  corps  de  métiers  ou  professions. 
Cette  communauté  obtint,  i  n  170-1,  la  chapelle  de  Sutnl-Sym- 
phorien  dont  j'ai  parlé  :  elle  la  lit  réparer  et  embellir;  et,  uuto- 
nsec  par  lettres-patentes  du  17  novembre  1703,  clic  établit 
dans  une  partie  de  celle  chapelle  une  école  de  dosm.  Il  est 
présumable  que  cette  icule  reçut  alors  le  titre  û'Acadrmit, 
qu'elle  a  constamment  porté  depuis.  Elle  avait  des  coucours, 
des  prix  et  des  expositions  qu  elle  faisait  en  divers  lieux. 

Celte  société,  de  laquelle  il  n'eit  sorti  que  très- peu  d  ouvrages 
dignes  d'être  cités,  se  maiutinl  jusque  vers  l'an  1770.  Alors  les 
élevés  de  l'école  Saint-Luc  se  réunirent  à  ceux  de  l'Académie 
royale  qui,  pour  les  recevoir,  fit  disposer  uue  seconde  salle  au 
Louvre  consacrée  à  l'élude  du  modèle. 

AcauéHIK  ors  Inscriptions  bt  Rblles-Lettiiks,  dont  les 
séances  Se  tinrent  d'abord  dans  la  bibliothèque  dt  Colhert, 
puis  au  Louvre,  cnlin  aujourd  hui  aux  palais  des  Beaux-Arts. 
Cette  institution  t  ut  de  faibles  commcinetiunts.  Colbert,  vou- 
lant se  maintenir  eu  faveur,  lli.l  ait  lis  passions  de  Louis  XIV, 
et  no'ammr-nt  son  goût  pour  les  fêtes,  les  bâtiments  et  h  s 
louanges.  Il  reunit  chez  lui,  pour  la  première  fois,  le  3  fé- 
vrier t663,  quatre  hommes  de  lettres  :  Chapelain,  Charles 
Perrault,  l'abbé  de  Bourscix  et  l'abbé  de  Cassagne.  Il  leurdil 
qu'il  les  avait  fait  appeler  pour  les  consulter  sur  des  matières 
de  goût  et  d'érudition;  qu'il  désirait  qu'il  formassent  un  petit 
conseil  qui  put  se  réunir  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et  le 
vendredi.  I*  lieu  des  séances  était  celui  de  la  bibliothèque  de  ce 
ministre,  rue  Vivienne. 

Cette  aodémie  naissante,  dite  petite  académie,  était  chargée 
de  composer  les  sujets  et  les  légendes  dis  médailles,  les  :ujets 
et  les  inscriptions  des  tapisseries  qui  devaient  être  exécutées  à 
la  manufacture  dis  Gobclins,  les  sujets  et  devises  des  jeton*,  et 
des  inscriptions  pour  h  s  bâtiments.  Elle  était  aussi  chargée  de 
revoir  el  corriger  les  ouvrages  en  vers  ou  en  pro  e,  composés  A 
la  louange  du  roi,  pour  les  mettre  en  étal  d'être  livres  à  l'impri- 
merie du  Louvre.  «  Il  en  a  été  corrigé,  dit  Charles  Perrault, 
«  de  quoi  faire  un  très-gros  volume.»  (Mémoires  de  Perrault, 
pag.  3C.; 

On  voit  que  cette  académie  n'eut  d'abord  pour  objet  ni  les 
progrès  de  lu  littérature  ni  ceux  des  lumières;  qu'elle  n'était 
qu'une  fabriqtir  des  louanges  dont  on  enivrait  Louis  XIV. 

Colbci  t  présenta  les  quatre  académiciens  au  roi,  qui,  content 
del'einpIiilqu  iKnKaiintrlrlriir*  talents,  leur  dit  :  «  Vous  pou- 


«  vez,  messieurs,  Juger  de  l'estime  que  je  fais  de  vous,  puisque 
m  je  vous  confie  la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus  précieuse, 
«  qui  est  ma  gloire  :  je  suis  sûr  que  vous  fer«  des  merveilles; 
«  Je  lâcherai  de  ma  part  de  vous  fournir  de  la  matière  qui  mé- 
«  rite  d'être  mise  en  œuvre  par  des  gens  aussi  habiles  que  vous 
;  o  êtes.  » 

Le  ptlil  eonteil  ou  la  petite  acadànie  continuait  à  servir  les 
intérêts  de  Colbert.et  l'orgueil  du  roi.  Ce  ministre  étant  mort 
en  1683,  et  Louvois  lui  ayant  succédé  dans  la  place  de  surin- 
'  tendant  des  bâtiments,  l' académie  lui  adressa  un  mémoire  pour 
faire  valoir  ses  services,  et  savoir  s'il  voulait  les  agréer.  Les 
membres  n'étaient  pas  tous  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient 
figuré  dans  l'origine  ;  voici  les  noms  de  ceux  qui  la  composaient 
alors  :  Charpentier,  l'abbé  Tallemant,  Quinaull  et  Charles  Per- 
rault. Apres  avoir  fait  parvenir  leur  mémoire,  ils  se  présen- 
tèrent au  mini.tre,  qui  les  accueillit,  leur  promit  protection; 
mais  il  ne  voulut  point  reconnaître  Perrault,  qui  fut  ex- 
clu (558). 

Ces  membres  n'étaient  que  les  agents,  les  soudoyés  du  mi- 
nistre; et  l'académie  n'avait  point  encore  d'exi>lence  légale  : 
le  roi  la  nommait  la  Petite  Académie,  et  les  académiciens  quali- 
fiaient leur  société  à' Aetdtmiedrt  Inscriptions  et  des  Midaille». 
Mais  bientôt  elle  prit  de  la  consistance,  et  *e  composa  d'un 
grand  nombre  de  sociétaires.  Au  mois  de  juillet  1701,  elle  fut 
organisée  d'une  manière  stable  ;  on  la  soumit  à  un  règlement 
qui  lui  donne  le  titre  A' Acadrmie  royal»  des  Inscription»  et  des 
Midaille»,  et  qui  fixe  le  nombre  des  académiciens  a  quarante, 
dont  dis  honoraires  dix  pensionnaires,  dix  associés  et  dix 
élèves.  Le  lieu  de  ses  séances,  dès  l'an  ICSO,  Ait  assigne  dans 
un  des  appartements  du  Louvre.  Kn  1 7 13,  des  lettres-patentes 
confirmèrent  les  privilèges  et  règlements  de  celte  o  ru  demie  et 
de  celle  des  sciences. 

Dans  la  suite,  quelques  parties  du  règlement  furent  modi- 
fiées. Le  1  janvier  1 7 1 G  un  arrêt  du  conseil  d'État  donne  à 
celle  société  le  litre  plus  relevé  d' Académie  royal*  des  Inscrip- 
tions et  Belle»- Lettres-  La  classe  des  élèves  fut  supprimée,  et 
celle  des  associés  augmentée  de  dix  membres. 

Lorsqu'au  3  brumaire  an  IV  (Jj  octobre  I79S)  on  organisa 
V Institut  de  France,  celte  académie  forma  la  troisième  classe, 
ou  ctass»  de*  sciences  morales  et  politiques.  Depuis  181  i  elle  a 
repris  son  vieux  nom  A  Académie  des  Inscriptions  et  Délits- 
Lettres.  Le  mot  académie  est  une  dénomination  commune  a 
plusieurs  établissements  d'une  uature  bien  différente,  comme 
Je  le  prouverai  bientôt.  Quant  a  la  désignation  d'/iutri/iitont, 
clic  ne  convient  plus  ù  cette  réunion  de  littérateurs,  qui.  depuis 
prés  d'un  siècle,  ne  s'occupe  guère  de  composer  des  inscriptions 
pour  Iri  monuments,  les  tapisseries,  les  uiéduillts  et  les 
jetons. 

Académie  des  Sciexces.  Elle  tint  d'abord  ses  séances  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  puis  au  Louvre,  ei.lin  dans  le  palais  des 
lieaux-Arls.  Après  avoir  établi  I  académie  des  Inscriptions, 
Colbert  s'occupa  du  projet  de  fonder  une  ne  demie  des  sciences. 
Il  se  fit  donner  un  mémoire  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  s'as- 
semblaient chez  M.  dcMontmort,  conseiller  d'Etat,  ainsi  que  de 
tous  les  savants  répandus  dans  le  royaume  et  même  dans  les 
pays  étrangers.  Voici  les  choix  qui  résultèrent  de  celle  recher- 
che :  MM.  Careavi,  Robeival,  Huyglicns,  r'reniilc,  Picard, 
Uuclos,  Bourdelm,  Uelachamhre,  Perrault,  Auzout,  Pecquet, 
Buot,  (iayant,  Mariottc  cl  Marchand,  noms  aujourd'hui  pour 
la  plupart  ignorés.  Dans  la  suite  on  y  joignit  Duhamel;  abbé 
de  Saint-Lambert;  l'abhe  Galois;  Dloudel,  architecte;  Domi- 
nique de  Cassini,  que  M.  Caicavi  lit  venir  de  Bologne,  où  il 
était  professeur  ;  Lahire,  etc.  A  Cayanl  succéda  peu  de  temps 
après  à  Du  Verney. 

Celte  académie  devait  s'exercer  sur  cinq  sciences  paineipales: 
les  mathimatiqut»,  Vattronontie,  la  botanique,  la  caimi*  et  l'a- 
natomie.  Bientôt  on  proposa  de  joindre  à  ces  sciences  celle  de 
la  thiologie  ;  Colbert  adopta  la  proposition  ;  el  l'abbé  Ogier,  le 
plus  célèbre  prédicateur  de  son  temps,  fut  nomme  pour  cette 
science  ;  mais  la  Suriname  alarmée  vint  se  plaindre  qu'on  em- 
piétait sur  ses  attributions  :  M.  Colbert  se  rendit  à  ses  remon- 
trances. On  ne  pensait  pas  alors  qu'en  l'associant  à  dessciences 
exactes,  la  théuiogie  n'avait  que  des  humiliations  et  des  revers 
à  éprouver. 

L'ne  outre  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le  gouverne- 
ment crut  nécessaire  d'ordonner  aux  astronomes  de  ne  point 


Digitized  by  Google 


ilu 


HISTOIRE  DK  PARIS. 


s'appliquer  à  l'astrologie  judiciaire,  et  aux  chimistes  de  ne  point 
chercher  la  pierre  philoiophale. 

Cette  académie  tint  ses  premièies  séances,  en  I6RG,  dans  une 
salle  basse  de  la  bibliothèque  du  roi,  où  l'on  construisit  un  la- 
boratoire pour  les  chimistes;  et  en  même  temps  pour  les  astro- 
nomes, on  (Il  bâtir  ailleurs  l'Observatoire  dont  j'ai  parlé. 
Jusqu'en  1699,  cette  académie  exista  eu  vertu  d'autorisation  du 
roi;  ce  ne  fut  qu'en  cette  année  qu'elle  reçut  nue  forme  niable, 
un  règlement,  une  existence  légale,  ci  un  appartement  au  Lou- 
vre. Tous  ces  avantages  furent  confirmés  par  lettres-  patentes 
de  février  1713. 


Dans  les  commencements  de  cette  institution,  les  membres, 
comme  a  l'ordinaire,  montrèrent  une  ferveur  qui  ne  se  soutint 
nos* 

Le  roi,  par  tea  conseils  de  Golbert,  pensionna,  à  l'époque  de 
la  fondation  di  s  académies  des  sciences  et  des  inscriptions,  tous 
les  membres  qui  y  étaient  admis,  et  plusieurs  savauls  natio- 
naux. Il  pomsa  :^es  largesses  jusqu'à  donner  des  pensions  à  des 
savants  étrangers.  On  a  beaucoup  exalté  cette  munificence 
royale;  elle  méritait  moins  d'éloges  qu'elle  n'en  a  reçu. 

«  On  est  tout  étonné,  dit  un  écrivain  moderne,  de  la  modique 
u  somme  que  coûta  au  roi  la  partie  éclatante  de  sa  renommée; 


«  dans  Tannée  où  ses  libéralités  furent  les  plus  considérables, 
«  la  dépense  ne  s'éleva  qu'à  100,800  livres,  savoir,  63,000  en 
«  pensions  pour  les  nationaux,  10,300  pour  les  étrangers,  et  le 
•  rrste  en  gratifications.  Un  feul  courtisan  inutile,  le  duc  de 
«  L... .  coûta  pins  no  roi  que  les  lettres,  les  « ciences  et  In  aca- 
«  démies  pendant  tout  son  règne,  n  (.>.r»t>) 

Perrault  nous  parle  de  la  dégradation  progressive  de  celte 
libéralité  rovale;  Il  nous  apprend  avec  quels  égards,  quelle 
attention  délicate  rcs  pensions  furent  d'abord  payées,  comment 
ensuite  on  les  paya  mal.  et  enfin  comment  on  ne  les  paya  plus. 

Ces  pensions  parvenaient  aux  étrangers  par  le  moyen  de 
lettres  de  change.  «  A  l'égard  de  celles  qui  se  distribuoient  à 
»  Paris,  dlt-ll,  elles  se  portèrent,  la  première  année,  chez  tous 
a  les  gratifiés,  par  le  commis  du  trésorier  des  bâtiments,  dans 
«  des  bourses  de  soie  et  d'or,  les  plus  propres  du  monde;  la 
«  seconde  année,  dans  des  bourses  de  cuir.  Comme  toutes 
m  choses  ne  peuvent  demeurer  au  même  état,  et  vont  naturcl- 
«  lement  en  dépérissant,  les  années  suivantes  il  fallut  aller 
o  recevoir  soi-même  les  pensions  chei  le  trésorier,  en  mon- 
«  nair  ordinaire,  l  es  années  eurent  bientôt  quinze,  seize  mois; 
«  et,  quand  on  déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  une  grande 


«  partie  de  ces  gratifications  s'amortirent.  Il  ne  rtsta  preqn.- 
«  plus  que  les  pensions  des  académiciens  de  la  petite  académie 
«  et  de  l'académie  des  scirnees  n  [Mémoires  de  Ckarlet  Ptr- 
runfr,  pag.  £2,43). 

Enfin,  les  paiements  furent  suspendus. 

«  Il  y  a  déjà  quelque  temps,  dit-on  dans  les  Mémoires  de 
a  Dangeau,  au  15  mal  1694,  qu'on  a  donné  congé  A  tous  1rs 
o  ouvriers  des  Gobelins,  et  qu'on  ne  paie  plus  l'académie  des 
a  srfences,  ni  la  petite  académie  que  M.  Rignon  avait  fait  éla- 
a  blir  pour  la  description  des  arts.  •  {Mémoires  de  Dangeau, 
publiés  parLémontey,  png.  85). 

L'académie  des  sciences,  qui  a  contribué  si  puissamment  aux 
progrès  des  connaissances  humaines,  lorsqu'au  3  brumaire  an  IV 
on  organisa  l'Institut  de  France,  fui  mise  à  la  première  classe, 
sous  le  titre  de  Sciences  physiques  et  mathématiques;  et,  malgré 
quelques  changements  survenus  depuis,  elle  a  conserve  ce  rang. 

AcADtatB  n'AitatiTicrant.  Elle  fut  projetée  en  (671  par 
Colbert,  et  se  maintint  avec  une  simple  autorisation  jusqu'au 
mois  de  février  1711,  époque  où  elle  reçut  un  état  légal.  Elle 
eut,  comme  l'académie  de  sculpture  et  de  peinture,  ses  écoles, 
ses  prix  et  ses  peurionnaircsà  Rome;  comme  elle, par  la  loi  du 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


417 


8  brumaire  m  IV,  elle  fît  partie,  d'abord  de  la  troisième  classe, 
puis,  en  18»3,  de  la  quntrieme  classe  de  l'Institut. 

Adtses  Académies.  Il  Tut  établi  sous  ce  règne  plusieurs 
autres  institutions  qui  prirent  le  nom  d' Académie».  Depuis 
longtemps  il  existait  des  tripols,  appelés  académie  de  jeux. 
Une  école  d'équitation  «t  d'escrime  fut  fondée,  pendant  le 
règne  de  Louis  XIII,  sou*  le  nom  d'Académie  royal*  pour  la 
noble***.  J'en  ai  parlé. 

Au  mois  de  mars  16GI,  Louis  XIV  fonda  une  Académie  royal* 
de  dame  (&60),  dans  l'intention  de  perfectionner  cel  art  et  d'en 
corriger  les  abat. 
Ce  roi.  par  lettres» 
patentes  de  juin 
•«71 ,  érigea  l'O- 
péra en  Académit 
royale  de  runtime 

Cette  même  déno- 
mination,  appli- 
quée *  des  établis- 
sements d'une  na- 
ture à  différente, 
justile  le  choix  du 
mot  tneiïiM.  sons 
lequel  la  Conven 
lion  nationale  dé- 
signa la  réunion 
des  sociétés  de 
teienoes,  de  litté- 
rature et  de  beaux- 
arts.  On  ne  peut, 
sans  être  pénétré 
d'un  prorond  res- 
pect pour  la  rou- 
tine, chercher  | 
rétablir  la  dénomi- 
nation prostituée 
et  peu  e*ra-  réris- 
tinue  à'acaiémie. 

B  r  bliothiqu  a  do 
Roi,  située  rue  de 
Richelieu,  n»  *b. 
Cette  bibliothèque 
éprouva  |«s  vicis- 
situdes du  mit 
(  kabent  tua  fata 
fibtfi),  et  n'obtint 
une  consistance 
hoaorable.unhaut 
degr&d'utilité.que 
sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

Le  roi  Jean  avait 
une  bibliothèque 
peu  nombreuse  ; 
elle  se  composait 
de  huit  à  dix  vo- 
lumes :  tels  étalent 
la  traduction  de 
la  Moralité  du 
Échec»,  un  dialo  • 
sue  sur  Ui  Sub- 
stansei.  la  traduc- 
tion de  Troit  Décade*  de  Tilt- Lite,  des  fragments  d'une  ver- 
sion de  la  Bible,  un  volume  des  liuerrt*  d*  la  Ttrrt-Sainu,  et 
trois  ou  quatre  livres  de  dévotion. 

Charles  V,  son  successeur,  qui  aimait  la  lecture  et  qui  fit 
faire  plusieurs  traductions,  porta  sa  collection  jusqu'à  neuf  cent 
dix  volumes;  ils  étalent  placés  dans  une  tour  du  Louvre,  appe- 
lée fa  Tour  de  la  Librairie.  Gilles  Mallet,  valet  de  chambre, 
puis  maître  d' hôtel  du  roi,  eut  In  sarde  dë  ces  livres  et  en 
composa,  en  1373,  un  inventaire  encore  conservé  ii  la  biblio- 
thèque royale;  ils  consistaient  en  livres  d'église,  de  prières,  de 
miracles,  de  vies  de  saints,  et  surtout  en  traités  d'astrologie, 
de  géomancie  et  de  chiromancie,  et  outres  productions  des 
erreurs  du  temps,  erreurs  que  ce  roi  adoptait. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  cette  collectio  i  de  livres  fut  en 
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partie  dispersée  et  enlevée  par  des  princes  ou  officiers  de  la 
cour.  Deux  cents  volumes  du  premier  inventaire  manquèrent; 
mais  comme  le  roi  recevait  de  temps  en  temps  quelques  pré- 
sents de  livres  qui  réparaient  un  peu  les  pertes,  la  bibliothèque 
se  trouva  encore  composée,  en  1413,  d'environ  huit  cent  cin- 
quante volumes. 

Cette  collection  disparut  pendant  que  le  duc  de  Bedfort,  en 
qualité  de  régent  de  France,  séjournait  à  Paris.  Ce  prince  an- 
glais, en  1439,  l'acheta  tout  entière  pour  la  somme  de  lîoo 
livres.  Il  parait  qu'il  en  lit  transférer  une  partie  en  Angleterre. 

Cesvolumesétaitnl 
pour  la  plupart 
enrichis  de  minia- 
tures, couverts  de 
riches  étoffes,  et 
garnis  de  fermoirs 
d'or  ou  d'argent- 

Louis  XI  rassem- 
bla les  volumes 
que  Charles  V  a  v  ait 
réparliftdansdiver» 
ses  (maisons  roya- 
les ,  y  joignit  las 
livres  de  son  père, 
ceux  de  Charles, 
son  frère,  et,  è  ce 
qu'il  parait,  ceux 
du  duc  de  Bour- 
gogne :  l'imprime- 
rie, qui  commença 
sous  son  règne  è 
être  en  usage,  con- 
tribua à  l'accrois- 
sement de  sa  bi- 
bliothèque. 

Lbttls  XII  fit 
trnnsporierau  châ- 
teau de  Blois  Ici 
volumes  que  ses 
deux  prédéres  - 
seurs,  Louis  XI  et 
Charles  VIII,  a- 
valent  rassemblés 
au  Louvre,  où  se 
trouvaient  les  com- 
mencements d'une 
précieuse  collec- 
tion délivres,  dont 
plusieurs  prove- 
naient de  ceux  que 
le  duc  de  Bedfort 
avait  tirés  de  la 
tour  du  Louvre 
pour  les  transfé- 
rer en  Angleterre. 
CharlesVIH  avait 
réuni  à  la  biblio- 
thèque royale  celle 
des  rois  de  ISaples  ; 
Louis  XII  l'aug- 
menta decelles  que 
les  ducs  de  Milan 
possédaient  a  Pise.  François  I*',  en  t<44,  avait  commencé  une 
bibliothèque  a  Fontainebleau  :  il  l'accrut  considérablement,  en 
y  transférant  les  livres  que  Ixtuis  XII  avait  n  unis  à  Blois.  Cette 
bibliothèque  de  Blois,  dont  on  fit  alors  l'inventaire,  se  composait 
d'environ  t  ,seo  volumes,  dont  109  imprimés,  38  ou  39  manu- 
scrits grecs,  apportés  de  Naples  à  Blois  par  le  célèbre  Ijiscoris. 

François  D'  enrichit  de  plus  la  bibliothèque  de  Fonlainebleau 
d'environ  60  manuscrits  grecs,  que  Jérôme  Fondul  acquit  par 
ses  ordres  dans  les  pays  étranuers.  Jean  de  Pins,  Georges  d'Ar- 
mainiac  et  Guillaume  i'ellieicrs,  ambassadeurs  à  Rome  et  à 
Venise,  achetèrent  pour  le  compte  de  ce  roi  tous  les  livres  grecs 
qu'ils  purent  trouver.  Deux  cent  soixante  volumes  en  cette 
langue  furent,  d'après  le  catalogue  dressé  en  1544,  le  résultat 
de  ces  acquisitions, 

27 


448 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


Depuis,  François  l*ren\ovndaiis  le  Levant  4 •iiillninne  Postcl, 
Pierre  Gilles  el  Juste  Teuelle.  Ms  en  rapportèrent  4n«i  niauu- 
scrits  grecs  et  une  quarantaine  de  manuscrits  orientaux. 

Lu  bibliothèque  de  Fontainebleau  s'accrut  encore  des  livres 
du  eonnétalde  du  Rourbon,  dont  François  l"  confisqua  Unis  les 
biens.  Maigre  cet  accroissement,  les  manuscrits  grecs  dans  celle 
bibliothèqcc  l'emportaient  surles  libres  français,  dont  le  nombre 
n'était  que  de  70  volumes.  Il  faut  attribuer  celle  prWltjlw 
moins  au  goût  de  ce  roi,  qui  n'entendait  pas  I.  mec,  qtfa  celui 
desessavaiils  bibliothécaires,  Guillaume  lludo,  Pierre  duChas- 
trl  on  Castellanus,  Mcllin  de  Soint-Celais  el  Pierre  de  Mont- 
doré. 

Henri  II,  en  1556,  d'après  les  intimations  de  Raoul  Spi- 
farne,  rcnljl  une  ordonnance  qui  serait  devenue  très-profitable, 
ci  on  l'eût  exactement  observée.  Elle  enjoignit  aux  libraires  de 
fournir  aux  bibliothèques  royales  un  exemplaire  en  vélin  et 
relié  de  tous  les  livres  qu'ID  imprimeraient  par  privilège. 

Les  régnes  suivants,  temps  de  persécutions  où  l'on  empri- 
sonnait et  faisait  périr  sur  les  bûchers  les  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  probes,  parce  qu'ils  étaient  soupçonnés  «le 
partager  ou  qu'ils  partageaient  réellement  les  opinions  des 
réformés,  durent  avoir  une  funeste  influence  sur  la  bibliothèque 
royale. 

L'affreux  cardinal  de  Lorraine  lit  emprisonner  à  la  Pastille 
Aiuiar  de  Rançonuct,  premier  président  au  parlement  de  Paris, 
qui  y  mourut  de  douleur  en  1549;  et  sa  bibliothèque,  confis- 
quée, fut  réunie  a  celle  du  roi. 

Pierre  Montdoré,  qui  en  était  alors  bibliothécaire,  en  consé- 
quence de  cette  même  persécution,  fut,  quelques  années  après, 
en  1567,  obligé  d  abandonner  la  bibliothèque  et  de  s'euluir  à 
Sancerrc,  où  II  mourut  de  ebagrin. 

Amyollc  remplaça,  cl  rendit  quelques  services  aux  uens  de 
lettres,  en  leur  communiquant  des  manuscrits.  11  pirait  qu'a- 
vant lui  cette  bibliothèque  ne  servait  qu'a  ceux  qui  en  avaunt 
la  garde. 

Pendant  la  Ugue,  elle  éprouva  plusieurs  perte*  fâcheuses. 
Dans  une  note  que  Jean  Gossclin,  alors  gardien  de  la  biblio- 
thèque mit  la  précaution  d'écrire  sur  un  manuscrit  intitulé 
Marguerite  hittoriale,  par  Jean  Massue,  on  lil  que  le  président 
de  Mully.  fameux  ligueur,  se  saisit,  en  1493,  de  la  librairie  du 
roi,  en  lit  rompre  des  murailles,  la  garda  jusqu'à  la  fin  de  mars 
159t,  et  que,  pendant  cet  espace  de  temps,  ou  enleva  le  pre- 
mier cahier  du  manuscrit  dont  je  viens  de  donner  le  litre  ;  que 
Guillaume  Rose,  évoque  de  Sentis,  cl  Pigenal,  curé  de  Paris, 
autres  furieux  ligueurs,  firent  dans  un  autre  Unt|s  plusieurs 
tentatives  pour  envahir  la  bibliothèque  royale  ;  mais  qu'ils  en 
furent  empêchés  par  le  président  Rnssou,  a  la  sollicitation  de 
lui  Gossclin. 

Henri  IV,  maître  de  Paris,  ordonna,  par  lettres  du  14  mai 
159-1,  que  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  serait  transférée 
dans  sa  capitale  et  déposée  dans  les  bâtiments  du  collège  de 
Glcnnont  que  les  jésuites,  chassés  de  Paris  et  de  la  France, 
venaient  d'évacuer.  Mais  cet  ordre  ne  fut  exécuté  qu'au  mois 
de  mai  1595.  La  bibliothèque  royale  fut  alors  recueillie  dans  les 
salles  de  ce  collège. 

Elle  s'augmenta,  vers  celte  époque,  d  un  grand  nombre  de 
livres  précieux.  Gatherine  de  Médlcis  avait  laissé  une  collec- 
tion de  manuscrits  hébreux,  grecs,  latins,  arabes,  français, 
italiens,  au  nombre  de  plus  de  nuit  cents.  Cette  collection  pro- 
venait de  la  succession  du  maréchal  Strouiqul  l'avait  arhetic 
après  In  mort  du  cardinal  Ridolfi,  neveu  du  pape  Léon  \. 
Gatherine  se  l'appropria,  sous  le  vain  prétexte  que  ces  livres 
provenaient  de  la  bibliothèque  des  Médicis.  Apres  sa  mort,  ils 
étaient  restés  en  dépôt  ehe*  Jean- Baptiste  Rcnivieni.  ahbc  de 
Bellebranche,  aumouicr  et  bibliothécaire  de  cette  renie.  Henri  IV 
ordonna  l'acquisition  de  celte  collection.  Trois  commissaires  eu 
tirent,  en  mars  1497,  l'estimation,  et  la  portereut  a  la  somme 
de  cinq  mille  quatre  cents  écus.  Les  créanciers  «Je  cette  défunte 
reine  mirent  opposition  à  celle  vente  ;  et  l'abbé  de  Bellebranche 
moiirut  dans  ce  temps.  11  y  cul  beaucoup  île  lenteur.  Henri  IV 

mandai!  a  M.  (le  1  hou,  son  hi.à  olliecan  e.  le  I  iiov  lire  I  vjb  : 

«  Je  vous  ai  ci-devant  écrit  pour  r«  tirer  des  mains  du  neveu  du 
a  feu  abbe  de  Bellebranche  la  librairie  du  la  feue  reine,  mère 
«  du  roi,  monseigneur,  ce  que  je  vous  piie  et  commande 
•  encore  un  coup  de  faire,  si  ja  ne  I  avez  fait,  comme  chose 
«  que  je  désire  et  affectionne  et  veux,  aiiu  que  rien  esgare,  et 


«  que  v  ous  la  fassiex  mettre  avec  la  mienne.  Adieu.  »  i  Hielnir* 
de  de  Tlmu.  tom.  XV.  pa_'.  i9-.'dc  la  traduction.) 

Deux  arrêts  du  pnrlement,  l'un  du  25  janvier,  l'autre  du 
dernier  jour  d'avril  1 599,  ordonnèrent  la  remise  de  cette  colle c- 
lion  et  sa  translation  au  collège  de  Glcrmont. 

Les  jésuites  furent  rappelés  en  16041,  on  leur  rendit  leur 
GOMm  de  Glermi'nt.  et  ou  transféra  la  bibliothèque  du  roi  dans 
une  salle  du  cloître  «lu  couvent  des  cordelière  :  ces  II  vies  étaient 
alors  sous  la  garde  de  Casauhon  (561). 

Henri  IV  s'occupait  de  placer  plus  convenablement  celte  riche 
bibliothèque.  Le  2 u  décembre  1609,  il  nomma  quatre  commis- 
saires, le  Cardinal  dll  Pfnon,  le  due  «le  Sully,  le  président  de 
Thou  et  un  conseiller  du  parlement  ;  et  les  chnrgea  de  visiter 
lis  collèges  «le  Tréguier  et  de  Cambrai,  dans  l'intention  de  les 
supprimer,  cl  de  placer  la  bibliothèque  dans  leuis  bâtiments. 
«  \  la  place  desdits  collèges,  dit  L'KsIoilc.  Sa  Majesté  en  veut 
u  faire  édifier  un  autre,  plus  magnilique.  qui  sera  appelé 
«  CidUge  llouat,  dans  lequel  sera  mise  la  bibliothèque  du  roi.  >> 
{Journal  de  Henri  IV.  au  23  décembre  1609.)  La  mort  impré- 
vue de  Henri  IV  laissa  ce  projet  sans  cm  eu  lion  :  cette  biblio- 
theque  resta  dans  le  couvent  des  Cordellers. 

Sous  Louis  XIII,  la  bibliothèque  royale  (ut  enrichie  de*  livres 
de  Philippe  Hurault,  évéque  de  Chartres,  au  nombre  de  118 
volumes,  dont  100  manuscrits  grecs;  de  ceux  du  sieur  rte 
Brèves,  ambassadeur  à  Gonstanlinoplc ,  consistant  en  ms 
beaux  manuscrits  tvriaques,  ai  ah.  s.  persans,  turcs,  qui  avaient 
èle  acquis  et  payés  par  le  roi.  pour  faire  partie  de  sa  biblio- 
thèque ;  mais  le  cardinal  «le  Richelieu  s'empara  de  celte  collec- 
tion, ainsi  que  de  la  bibliothèque  de  La  Hochelle,  dont  il  com- 
posa la  sienne,  qu'il  légua  à  la  Sorbonne. 

Sous  le  même  règne,  la  bibliothèque  du  roi,  restée  an  cou- 
vent des  Cordelière,  fut  transférée  dans  une  grande  maison 
appartenant  à  ces  religieux,  et  siluée  rue  «te  U  Harpe,  au- 
dessus  de  l'église  ib'  Sainl-(  iia:c.  l.i  ^  ,!cnx  frères  Pierre  et 
Jacques  Dupuy  en  fuient  nommés  gardes,  et  Jérôme  Bignon. 
grand-uialtre  :  elle  consistait  alors  dans  environ  10,714  volumes, 
tant  manuscrits  qu'imprimés. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  sous  le  ministère  de  Colbcrt, 
celle  bibliothèque  acquit  une  consistance  <•<  'les  i  n  lu  sscs  qu'elle 
n'avait  jamais  eues  ;  pour  la  première  fois,  rendue  accessible  au 
publie,  elle  favorisa  puissamment  les  progrès  des  connaissances 
humaines. 

Elle  s'accrut  du  Imids  du  comte  de  Béthuue,  composé  de 
1,923  volumes  manuscrits,  dont  plus  de  950  sont  remplis  de 
lettres  et  de  pièces  originales  sur  l'histoire  de  France; 

Vers  1662,  du  fonds  d'Antoine  de  Loménic  de  Bnenne,  com- 
posé de  mauusi-rils  sur  I  histoire  de  France; 

Dans  le  même  temps,  «le  la  bibliothèque  de  Raphaël  Trichct. 
sieur  Dufresnc,  composée  de  9  à  1 0,000  volumes  imprimes, 
d'une  quarantaine  «le  manuscrits  grecs,  el  do  loo  manuscrits 
latins  el  italiens,  etc.  ; 

D'un  recueil  immense  de  pièces  sur  le  cardinal  Mazariu.  en 
536  volumes  ; 

Du  cabinet  des  médailles  du  Louvre,  colleetiou  très-remar- 
quable par  ses  lanles,  ses  antiquités  et  ses  (lierres  précieuses; 

Du  cabinet  de  médailles  dont  J.-B.  Gaston,  dur  H'On  ans,  lit, 
en  16P0.  présent  au  roi,  ainsi  que  de  ses  livres  et  manuscrits: 

Du  grand  recueil  des  estampes  de  l'abbe  de  Marollrs,  conte- 
nant 224  volumes  in-folio; 

Des  pitres  et  ornements  en  or  trouvés,  près  de  Tourna),  dans 
un  tombeau  <|u*on  a  cru  être  celui  de  Childéric  :  ces  objets 
riches  cl  curieux  faisaient  partie  de  la  collection  du  cabinet  du 
I  .ouvre  ; 

lies  livres  du  sieur  Garcavi,  dont,  en  14.07 ,  Colbert  lit  l'ac- 

qirsition; 

De  plusieurs  livres  «pie  ce  ministre  faisait  acheter  dans  les 
ventes,  soit  en  France,  Mit  à  l'étranger; 

De  729  volumes  in-folio  el  1,588  ui-V,  provenant  de  la 
bibliothèque  de  M.  Fouquet,  manuscrits  ou  imprimes,  acquis 

oo  1 067  ; 

De  2,156  volumes  manuscrits, dont  102  eu  langue  hébraïque; 
343  eu  arabe,  samaritain,  persan,  turc  el  autres  langues  orien- 
tales; 229  eu  langue  grecque,  el  1,422  eu  langues  latine,  ita- 
lienne, française,  espagnole,  etc.;  en  outre,  de  1,337  livres 
imprimés,  tous  provenant  de  la  b.blmibcque  du  cardinal 
Ma/.ann; 
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D'une  partie  dos  livre*  orientaux  de  Jean  Golius  e(  de  1,100 
manuscrits  hébreux,  arabes,  turcs,  persans,  grec*,  latins,  fran- 
cnis.  esclavons,  rt  de  près  de  Coo  volumes  imprimés  dans 
ces  langues,  provenant  de  la  bibliothèque  du  savant  Gilbert 
Caulmin; 

De  02  manuscrits  grecs,  que  M.  de  Monceaux  recueillit  dans 
le  Levant,  où  il  Ait  envoyé  exprés  en  16C7  ; 

Delà  bibliothèque  de' Jacques  Mentel,  médecin,  composée 
d'environ  10,000  volumes,  dont  une  cinquantaine  de  manu- 
scrits, acquise  en  1670; 

De  146  volumes,  que  l'ambassadeur  de  Portugal  avait  fait 
acheter  à  Lisbonne,  concernant  l'histoire  d'Asie,  d'Afrique, 
d'Amérique,  d'Espagne,  etc.; 

De  plusieurs  livres  imprimés,  reçus  journellement  de  Hol- 
lande, d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.; 

De  340  volumes  in-folio  contenant  des  copies  de  titres  con- 
servés dans  les  chambres  des  comptes,  maisons  religieuses,  rte.  ; 

De  630  manuscrits  hébreux,  syriaques,  coptes,  arabes,  turcs, 
persans,  et  d'une  trentaine  de  manuscrits  grecs  recueillis  pur 
le  père  Michel  Vansleb,  savant  orientaliste  que  Colbert,  en 
1672,  avait  envoyé  dans  le  Levant; 

Enfin,  en  16H4,  on  comptait  dans  la  bibliothèque  royale, 
10,542  manuscrits,  sans  y  comprendre  ceux  de  Brienne  et  <le 
Mézeral,  et  environ  40, 060  imprimés,  non  compris  les  divers 
recueils  d'estampes  et  de  cartes  de  géographie. 

Louvois  succéda  A  Gilbert  dans  la  direction  de  cette  biblio- 
thèque :  il  continua  son  ouvrane,  chargea  les  ministres  français 
dans  les  cours  étrangères  d'acheter  des  manuscrits  et  des 
imprimés  :  on  en  reçut  de  toutes  parts.  I>e  père  Mnbillon  voya- 
geait en  Italie  pour  le  même  objet  :  il  procura  a  la  bibliothèque 
plus  de  4,000  volumes  imprimés  et  plusieurs  manuscrits. 
Louvois  fit  rendre,  le  si  mai  16R».  un  arrêt  du  conseil, 
tendant  à  remettre  en  visiteur  l'ordonnance  «•<*  Henri  11, 
qui  obligeait  les  libraires  à  rournir  a  la  bibliothèque  des 
exemplaires  des  livres  qu'ils  faisaient  imprimer  par  privilège; 
ce  qui  piocuia  à  cette  collection  une  source  intarissable  de  vo- 
lumes. 

On  acquit  dans  le  même  temps  les  m*>nusrr't<  de  Chantcrem- 
Lefèvre.  Le?  savants,  envoyés  par  tktlben  dans  le  Levant,  fai- 
saient aussi  à  leur  tour  parvenir  à  la  bibliothèque  les  fruiis  de 
leurs  investigations  de  manuscrits  grecs  e;  orientaux.  En  1697, 
le  père  Bouvet,  missionnaire,  apporta  42  volumes  chinois  que 
l'empereur  île  la  Chine  envoyait  ru  présent  au  roi.  Avant  cet 
envoi,  il  n'existait  dans  la  bibliothèque  que  quatre  volumes  en 
ccUe  langue;  ils  s'y  sont,  dans  la  suite,  considérablement 
multiplies. 

En  1700,  l'archevêque  de  Beims  donna  à  la  bibliothèque 
royale  500  manuscrits  hébreux,  grecs,  latins  cl  fiançais.  On 
acheta  pour  elle  SS  volumes  manuscriLs  sur  la  Lorraine;  le 
père  Fontenal,  revenu  de  la  Chine,  remit  au  roi  12  gros 
volumes,  les  uns  chinois,  les  autres  tartans. 

En  1701,  2-50  manuscrits,  provenant  de  la  bibliothèque  d'un 
docteur  de  SorlKinnc,  appelé  Faure,  furent  achetés  :  on  y  joignit 
deux  manuscrits  donnés  par  Sparwenfeld,  maître  des  cérémo- 
nies de  la  cour  de  Suède,  un  Missel  romain  d'une  grande  anti- 
quité, et  une  relation  de  voyage  en  langue  russe.  Cette  relation 
était  le  premier  volume  en  cette  langue  que  possédât  la  biblio- 
thèque. On  acheta  à  Borne  un  manuscrit  de  Pétrone,  où  se 
trouvent  le  fragment  du  Festin  deTrimalcion  et  plusieurs  autres 
morceaux  de  cet  écrivain  licencieux  ;  Tibulle,  Properre  et 
Catulle  en  entier;  l'Epitre  de  Sapho,  celle  de  Pbaon  et  le  petit 
poème  du  Phénix,  par  Claudicn.  Ce  dernier  manuscrit  fut 
trouvé,  dit-on,  à  Traw  en  Dalmatie. 

l'ne  caisse  était, depuis  quinze  ans.déposéeà  la  douane  sans 
être  réclamée  ;  on  la  lit  enfin  ouvrir  :  elle  contenait  14  porte- 
feuilles remplis  de  livres  tartares  qui  Turent  remis,  en  1708,  à 
la  Bibliothèque  royale. 

En  1713,  cette  bibliothèque  reçut  entre  autres  richesses  le 
legs  de  Caille  du  Fournv,  contenant  l'inventaire  des  titres  con- 
servés dans  In  chambre  des  comptes  de  Lorraine  et  de  Bar; 
ce'ui  de  Gallnud,  consistant  en  too  volumes  ou  portefeuilles 
de  manuscrits  arabes,  turcs,  persans,  etc.  En  îîtt,  François 
de  Gaignlères  lit  à  cette  bibliothèque  mie  donation  d'une*  bien 
plus  haute  importance  :  il  lui  léeua  son  immense  et  très-riche 
cabinet. 

Tous  les  jours  des  legs,  des  présents,  des  acquisitions  et  des 


tributs  de  la  librairie  augmentaient  ce  précieux  dépôt  des 
erreurs,  des  vérités  et  des  connaissances  humaines. 

Le  changement  le  plus  notable  qu'il  éprouva,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  fut  sa  translation  de  la  rue  de  la  Harpe  dans  la 
rue  Virienne.  La  bibliothèque  était  devenue  trop  nombreuse 
pour  être  contenue  dans  le  local  qu'elle  occupait.  En  1666, 
Colbert  acheta  des  héritiers  de  M.  de  Beautru  deux  maisons, 
voisines  de  son  hôtel,  rue  Vivieune  ;  il  les  fit  disposer  convena- 
blement, et  les  livres  y  furent  transportés. 

Sous  la  réuence  du  duc  d'Orléans,  la  bibliothèque  jouil  de  la 
même  propriété;  mais,  le  local  de  cette  collection  toujours 
croissante  étant  insuffisant,  on  s'occupa  de  la  placer  ailleurs. 

Il  existait  dans  la  rue  de  Ricin  lieu  un  hôtel  immense,  qui 
portait  le  titre  de  palais,  qu'avait  fait  construire  et  qu'avait 
autrefois  habité  le  cardinal  Mazarin.  Cet  hôtel,  qui  occupait 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  Neuve-des-Petits-Champs, 
Viviennc,  Richelieu,  et  celle  de  Colbert.  laquelle  a  été  ouverte 
sur  remplacement  de  ses  bâtiments,  était  encore  plus  remar- 
quable par  son  extrême  magnificence  cl  par  les  objets  rares  et 
précieux  qu'il  contenait,  que  par  son  étendue.  Après  la  mort 
de  Ma/ai  in,  il  fut  divise  en  deux  parties  :  l'une,  du  côté  de  la 
rue  Viviennc.  fut  le  lot  du  duc  de  La  Meilleraie,  époux  d'une 
nièce  du  cardinal,  et  porta  le  nom  A  Hôtel  de  Mazarin  jusqu'en 
17  lu,  époque  ou  le  roi  en  lit  l'acquisition  pour  la  donner  a  la 
Compagnie  des  Indes  :  on  y  a  depuis  établi  la  Bourse;  l'autre 
partie  du  palais  Maznrin.  siiucc  du  côté  de  la  rue  de  Richelieu, 
échut  au  marquis  de  Mancini.  et  devint  Y  Hôtel  de  Netcr$.  On  y 
a^ai'  place  la  banque  du  système  de  Law  :  cette  banque,  ruinée 
de  fond  en  comble,  hissait  un  local  vide. 

L'abbé  Bimion,  bibliothécaire,  décida  le  Bégent  a  ordonner, 
en  1721.  que  la  bibliothèque  serait  placée  n  l'hôtel  de  Never». 
Sans  retard,  on  transporta  une  grande  partie  des  livres  que  l'on 
plaça  sur  des  tablettes  faites  à  In  hâte. 

La  possession  de  cet  hôtel  éprouva  des  difficultés  qu'on  u'au- 
rait  jamais  pu  surmonter  sans  le  crédit  de  l'abbé  Bignon. 
appuyé  de  celui  du  comte  de  Mnurepas  :  ils  parvinrent  à 
obtenir  des  lettres-patentes  de  1724,  enregistrées  au  parlement 
le  te  mai  de  la  même  année,  par  lesquelles  le  roi  affecte  a  per- 
pétuité cet  hôtel  au  pincement  de  sa  bibliothèque. 

Il  est  remarquable  que  cette  bibliothèque  fut  déposée  dans 
la  partie  du  palais  Mazarin  où  ce  cardinal  avait  eu  la  sienne. 

Ses  richesses  s'augmentèrent  toujours,  et  avec  une  rapidité 
qui  ne  nous  permet  plus  de  les  détailler.  Je  dirai  qu'après  l'an 
1 790.  époque  de  la  suppression  des  maisons  religieuses,  cette 
immense  collection  s'accrut  d'un  grand  nombre  de  livres  ma- 
nuscrits ou  imprimés,  provenant  des  bibliothèques  de  ces  mai- 
sons supprimées. 

Voici  quelques  notions  sur  les  bâtiments  de  la  bibliothèque 
royale,  sur  ses  objets  curieux,  ses  divisions  en  différents  dé- 
pôts, et  sur  la  quantité  de  volumes  imprimés  ou  manuscrits 
qu'elle  renferme  aujourd'hui. 

Ouand  on  a  traversé  le  vestibule,  on  voit  une  cour  dont  la 
longueur  est  de  50  toises  et  la  largeur  de  15  :  cette  cour  est 
environnée  de  bâtiments  servant  a  la  bibliothèque  qui  occupe 
encore  d'autres  parties  de  bâtiments  conligus. 

Cette  bibliothèque  se  divisait  autrefois  en  cinq  dépôts  :  les 
lirre$  imprime*,  les  mrdaille*  et  antique*,  les  gravure*  et  les 
litre*  et  généalogie*.  Ce  dernier  dépôt  a  été  supprimé  pendant 
la  révolution. 

Les  fi'cre*  im/u  tW*  remplissent  le  premier  étage  des  bâti- 
ments qui  environnent  la  cour  dans  une  étendue  d'environ 
130  toises  ;  on  y  monte  par  un  vaste  escalier  situé  a  droite  du 
vestibule  :  la  rampe  en  fer  est  plus  remarquable  par  son  travail 
que  par  la  beauté  du  dessin.  Les  diverses  salles  qui  composent  ce 
dépôt  sont  de  plaln-picd,  de  la  même  hauteur,  larges  de  4  toises, 
et  éclairées  par  trente-trois  grandes  croisées. 

Parmi  do  longues  cl  hautes  murailles  de  livres,  parmi  plu- 
sieurs objets  curieux,  on  remarque  dans  la  principale  galerie 
un  monument  appelé  le  Panam  français  :  c'est  une  composi- 
tion mesquine  du  sieur  Tilon  du  ÏÏIIet.  On  y  compte  seise 
ligures  en  bronze,  en  y  comprenant  le  cheval  Pégase,  a  peu 
près  autant  de  génies  tenant  des  médaillons  ;  quelques  autres 
médaillons  s«>nl  mis;  ctulus  a  des  bran  lies  de  lauriers  :  le  tou 
couvre  cnnfuséiucnt  une  forme  de  mmitaune  haute  de  3  pieds 
4  pouces.  Les  lliinrcs  eu  pied  représentent  les  poètes  et  les 
musiciens  de  France;  ces  ligures,  qui  ont  l  pied  ou  16  ponces 
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de  hauteur,  sont  trop  grandes,  et  In  montagne  est  trop  petite, 
l'ne  de  ces  figures,  dans  trois  ou  quatre  enjambées,  pourrait 
facilement  franchir  la  montagne  du  Parnasse.  On  a  compose 
une  ample  description  du  Parnasse  fronçait,  ornée  de  gravures; 
Parnasse  qui  n'est  recommandante  que  par  les  portraits  des 
hommes  de  lettres  qui  y  figurent,  et  qui  n'offre  d'ailleurs  rien 
qui  soit  digne  d'être  remarque,  si  ce  n'est  que  l'auteur  a 
signalé  son  a  Udation  et  sa  vanité,  en  plaçant  au  faite  de  sa 
petite  montagne  Apollon  sous  les  traits  de  Louis  XIV,  et  sa 
propre  ligure  dans  la  partie  inférieure. 

Ce  Parnasse  ridicule,  érigé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  des 
littérateurs  de  son  règne,  a  été  de  nouveau  dédiée  en  1718  à 
Louis  XV. 

On  a  ajouté  depuis  les  figures  en  pied  de  Rousseau,  Cré- 
billon  et  Voltaire. 

Line  pièce  qui  se  trouve  en  retour  d'une  des  principales 
salles,  pièce  spécialement  destinée  aux  livres  de  géographie,  a 
son  parquet  percé  de  deux  ouvertures  circulaires  entourées  de 
balustrades  en  fer.  De  ces  ouvertures  sortent  les  hémisphères 
de  deux  vastes  glohrs  dont  les  pieds  en  bronr.c  sont  posés 
au  rei  de-chaussée  ;  l'un  de  ces  globes  est  terrestre  et  l'autre 
céleste. 

Ces  globes  furent  commencés  à  Venise  par  Pierre  Coronelli, 
d'après  l'ordre  du  cardinal  d'Kslrées  qui,  en  tfiSS.  en  fit  pré- 
sent à  Louis  XIV  auquel  il  les  avait  dédiés.  Bulterfield,  à  Paris, 
fut  charsre  de  faire  les  deux  cercles  qui  les  entourent,  le  cercle 
horizontal  et  le  cercle  méridien,  ainsi  que  les  pieds  qni  les 
supportent  :  le  tout  fut  exécuté  en  brome.  Louis  XIV,  en  1704, 
fit  placer  ces  Jones  dans  les  deux  derniers  pavillons  du  château 
de  Marly  :  en  1722,  on  les  lit  transporter  au  Louvre  dans  un 
lieu  humide,  d'où  on  ne  les  retira  qu'en  1782  pour  les  placer 
au  lieu  ou  où  1rs  voit. 

Le  diamètre  de  chacun  de  ces  globes  est  de  1 1  pieds  1 1  pouces 
et  environ  r»  lignes,  ce  qui  donne  une  circonférence  de  ià  pieds 
JO  pouces  0  lignes. 

Ces  deux  sphères  marquent  l'état  des  connaissances  géogra- 
phiques et  astronomiques  de  l'époque  où  elles  furent  fabriqué,  s. 
Pour  les  mettre  au  niveau  des  connaissances  actuelles.,  il  fau- 
drait faire  dans  leur  dessin  de  nombreux  changements.  Malgré 
ces  imperfections,  qui  résultent  du  progrès  des  lumières,  cvs 
sphères  sont  remarquables  comme  objets  de  curiosité  :  on  n'en 
connaît  point  d'une  aussi  grande  dimension. 

Les  nuinv.<crits  sont  déposés  dons  cinq  pièces,  dont  quatre 
de  moyenne  grandeur.  La  cinquième  est  la  plus  va>te;  elle 
offre  l'ancienne  galerie  du  palais  Mazarin  ;  elle  a  23  toises 
2  pieds  de  longueur  ;  sa  largeur  est  de  3  toises  4  pieds  ;  elle 
est  éclairée  par  huit  croisées.  Le  plafond,  peint  n  fresque,  en 
lGoi.  par  Romanelli,  représente  divers  sujets  de  la  Fable,  dis- 
tribués en  compartiments. 

Cette  précieuse  collection  se  compose- d'un  grand  nombre  de 
manuscrits  orientaux  et  en  diverses  langues  européennes  :  tlie 
se  divise  en  anciens  fonds  du  roi  ;  fonds  de  Dupuy,  fond*  de 
Bélhune,  fond*  de  hrienne,  fonds  de  Oaignières,  fonds  de 
Mi'smts,  fond*  de  Colbert,  fonds  de  Doal,  fonds  de  Cangè,  fonds 
de  Lanceiot,  fonds  de  ttaluze,  fonds  de  Ducange,  etc.  Parmi  tes 
divers  fouds  se  trouve  un  grand  nombre  <<c  bulles,  circu- 
laires, lettres,  chartes,  chroniques,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  de 
France. 

Le  cabinet  des  estampes  et  planches  gravées,  qui  occupe  plu- 
sieurs pièces  de  l'entre-sol  du  bâtiment,  fut  commencé  par  la 
collection  de  peintures  d'objets  d'histoire  natuielle,  de  plantes 
du  jardin  botanique  et  d'animaux  de  la  ménagerie  de  Blois, 
dont  Guslou,  duc  d'Orléans,  oncle  de  Unis  XIV,  avait  fait 
présent  à  ee  ioi.  Depuis,  cette  collection  a  été  continuée  par  les 
plus  habiles  artistes  de  son  temps:  elle  se  compose  de  co  vo- 
luines  in-folio  qui  furent,  vers  l'an  1717,  donnés  à  la  biblio- 
thèque. 

Puis  elle  s'enrichit  de  264  portefeuilles  de  l'abbé  de  Ma- 
rolies  qui  avait  recueilli  des  gravures  depuis  1470,  époque  de 
la  naissance  de  cet  art,  jusqu'à  sou  temps.  On  y  joignit  les  gra- 
vures des  événements  militaires  du  règne  de  Louis  XIV,  des 
vues  des  maisons  royales,  etc.  ;  les  planches  gravées  du  cabi- 
net de  Gaignières,  du  sieur  Rcringhcn,  du  maréchal  d'iixelles, 
des  sieurs  Fcvret  de  Fonlctte,  de  llegon,  de  Manette  et  deCay- 
lus,  et  la  collection  de  différentes  estampes,  fuites  pour  orner 
une  édition  du  Dante,  de  l'an  M»  t. 


Entre  antres  peintures  à  gouache  sur  papier,  sur 
remarque  le  portrait  du  roi  Jean,  mort  en  I8B4,  monument  le 
plus  ancien  de  la  peinture  en  France  :  il  est  peint  sur  toile 
collée  sur  bois;  il  est  représenté  en  buste  et  en  profil.  On  y  voit 
aossi  le  portrait  de  l'amiral  de  Coligny,  la  première  victime  de 
la  Saint-Rarthélemi. 

Cabinet  des  mrdaille*  et  antiques.  On  y  entre  par  un  bâti- 
ment de  la  Bibliothèque  situé  rue  de  Colbert,  anisi  que  par  la 
grande  galerie  du  dépôt  des  litres  imprimes,  a  l'extrémité  de 
laquelle  s'ouvre  une  porte  qui  forme  la  communication.  La 
pièce  principale  de  ce  dépôt  est  éelairée  par  huit  croisées  ;  les 
trumeaux  sont  ornés  de  tables  de  marbre  qui  soutiennent  des 
médaillers  ou  armoires  d'une  menuiserie  enrichie  de  dorures. 
Chaque  armoire  offre  200  tiroirs,  dans  lesquels  sont  rangées 
les  différentes  suites  de  médailles  d'or,  d'argent,  de  bronze, 
qui  composent  celle  collection,  une  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope. Cette  salle  est  décorée  de  plusieurs  tableaux  de  grands 
maîtres. 

Mais  sa  plus  précieuse  décoration  consiste  dans  les  médailles 
rares,  et  dans  plusieurs  autres  objeU  d'antiquité  conserves  dans 
ce  dépôt. 

Avant  François  I",  aucun  rot  de  France  n'avait  pensé  à 
réunir  des  médailles  antiques.  Ce  roi  eu  possédait  environ 
Gngl  en  or  et  une  centaine  en  argent,  qu'il  avait  fait  enchâsser 
dans  des  ouvrages  d  orfèvrerie  comme  ornement.  Il  rassembla 
encore  quelques  autres  médailles  qu'il  plaça  dans  son  garde- 
meuble  ou  ailleurs.  Le  goût  des  lettres  faisant  des  progrès  sous 
ee  règne,  tout  ce  qui  s'y  rapportait  obtint  faveur;  les  médailles 
qui  servent  à  fixer  des  époques  de  l'histoire,  à  en  éclaircir  les 
points  obscurs,  et  souvent  a  suppléer  à  ces  lacunes,  commen- 
cèrent à  trouver  des  amateurs  zélés.  Henri  11  aux  médailles 
de  François  l*r  joignit  celles  qu'il  avait  recueillies,  et  celles 
qui  composaient  la  ricin  collection  que  Catherine  de  Médicis, 
son  épxise,  avait  apportée  en  France  avec  les  rares  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Florence.  Charles  IX  accrut  encore  celte 
collection,  lui  destina  un  lieu  particulier  dans  le  Louvre  pour 
l.i  placer  convenablement,  et  fut  le  premier  qui  créa  une  place 
spéciale  de  garde  de  ces  médailles  et  antiques.  Il  accrut  celle 
collection  de  celle  du  célèbre  Groslier,  mort  en  I  iK5. 

Pendant  les  troubles  qui  désolèrent  la  France  sous  ce  règne 
et  sous  les  suivants,  et  surtout  pendant  les  désordres  de  la 
Ligue,  cette  collection,  qui  consistait  en  antiquités  de  diverses 
espèces,  en  médailles,  en  pierreries,  et  que  les  savants  du 
temps,  fort  ex  aérateurs,  plaçaient  au  rang  des  merveilles  du 
momie,  fut  presque  entièrement  dispersée  et  pillée. 

Henri  IV  essaya  de  reparer  ces  perles.  Il  recueillit  plusieurs 
pièces  soustraites,  lit  venir  àl'urls,  en  1608,  le  sieur  deBagarris 
pour  être  le  garde  de  ses  médailles  et  antiques,  qu'il  voulait 
placer  a  Fontainebleau,  pris  de  sa  bibliothèque  :  il  lit  quelques 
acquisitious.  Bagarris  secondait  les  vues  de  ce  roi  que  la 
Fiance  perdit  bientôt  aprè>.  Alors  celte  collection,  qui  com- 
mençait à  recevoir  de  la  consistance,  lut,  sous  Louis  XIII,  roi 
d'une  complète  nullité,  entièrement  abandonnée;  et  Bagarris, 
malgré  ses  efforts,  se  vit  obligé  de  cesser  ses  fonctions  de 
garde,  et  de  se  retirer  dans  sou  pays  avec  les  médailles  et  les 
pierres  gravéïs  qu'il  avait  apportées. 

Louis  \IV  lit  rassembler  toutes  les  médailles  et  raretés  qui 
se  trouvaient  dans  les  diverses  maisons  royales;  y  joignit  celles 
qu'avait  réunies  dans  son  château  de  Blois  Gaston  duc  d'Or- 
léan.«,  son  oncle,  et,  du  tout,  composa  ce  qu'on  nommait  au 
Louvre  le  Cabinet  des  Antiques.  L'abbé  Bruncau,  garde  des 
médailles  de  Gaston,  le  devint  de  celles  du  roi.  Cet  abbé,  au 
.  mois  de  novembre  1C6G,  fut  assassiné  cl  volé  dans  le  Louvre. 
On  jugea,  d  après  cet  événement,  que  ce  précieux  dépôt  n'était 
pas  en  sûreté  dans  ce  palais.  Kn  1607,  tout  ce  qui  composait 
ce  cabinet  fut  transféré  à  la  Bibliotlwquc  royale,  alors  sitoée 
rue  Vivienne.  Par  1rs  soins  de  Culbcrt,  ce  dépôt  s'accrut  consi- 
dérablement :  le  sieur  Vaillaul,  célèbre  antiquaire,  cuvoyé  par 
ce  ministre  en  Italie,  en  Sicile  cl  en  Grèce,  revint  au  bout  de 
quelques  années  chargé  d'une  riche  moisson.  Les  médailles  du 
roi  fureul  presque  augmentées  de  moitié. 

Le  succès  de  ce  voyage  en  fit  ordonner  un  second.  Vaillant 
partit  eu  octobre  1074  pour  les  côtes  d'Afrique  :  malheureux 
dans  cette  expédition,  il  fut  pris  par  les  Algériens,  et  fait  e.-clave 
pendant  quatre  mois;  il  courut  plusieurs  autres  dangers.  Après 
sa  liberté,  il  se  vit  obligé,  pour  sauver  une 
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vingtaiuc  de  médailles  d'or,  les  seules  qu'jl  apportait  de  soo 
voyage,  de  les  avaler. 

Il  (il  un  troisième  voyage  en  Egypte,  en  Perse,  et  en  revint 
chargé  d'une  grande  quantité  de  médailles  rares.  Vaillant 
n'était  pas  le  seul  in\ estimateur  des  médailles  antiques  :  les 
sieurs  Vansleb,  Petis  de  La  Croix,  Antoine  (îalland,  de  Nointel, 
ambassadeur  de  France  à  Constantiuoplc,  et  le  fameux  voya- 
geur Paul  Lucas  avaient  les  mêmes  ordres,  et  concoururent  à 
enrichir  le  dépôt  de  plusieurs  antiquités  et  objets  d'une  grande 
rareté. 

Je  ne  puis  parler  ici  des  nombreuses  acquisitions  que  fit  le 
gouvernement  pour  ce  dépôt,  ni  de  plusieurs  dons  très-consi- 
dérables dont  l'enrichirent  divers  particuliers  et  sociétés;  mail 
je  crois  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  la  réunion  n  ce  dé- 
pôt de  la  collection  de  M.  Pèlerin,  collection  composée  de  plus 
de  (rente  mille  médailles.  Cette  réunion  s'opéra  en  1 7 76. 

Dans  cette  cullectiou  des  médailles,  il -s'en  trouve  qui  sont 
extrêmement  rares  et  mêmes  uniques.  Celle  de  Marc  Antoine 
le  fils  est  en  or  :  on  n  en  connaît  que  celle-ci  et  i-elle  du  cabinet 
de  Vienne.  Il  en  c>t  d  uniques,  telles  qu'une  médaille  restituée 
de  Néron,  une  de  Pescennius  Niger,  un  médaillon  urée  en  ar- 
gent du  même  empereur;  nue  médaille  d'or  d'Uranius,  sur- 
nommé Antouin;  une  médaille  satirique  de  Gallien,  ou  cet 
empereur  nonchalant  est  représente  coiffé  en  femme  ;  un  mé- 
daillon en  or,  représentant  Ju- tiui  n,  et  qui  a  plus  de  3  pouers 
de  diamètre;  un  autre  d'Alrxandie,  tyran  en  Afrique;  nu  troi- 
sième de  l'empereur  Komuliis. 

On  compte  environ  80,000  médailles  décrites  et  la  plupart 
gravées  dans  l'ouvrage  de  M.  M  km  net. 

Cette  magnifique  collection,  fruit  de  tant  de  recherches,  de 
voyages  lointains  et  de  dépenses,  qui  était  un  objet  d'admira- 
tion pour  tous  les  connaisseurs  français  et  étrangers,  fut,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  novembre  1831,  en  evée,  dénaturée  et  réduite 
en  lingots  par  Fossard ,  forçat  évadé  du  bagne  de  Brest,  et 
Drouilïet,  forçat  gracie. 

Au  milieu  de  la  salle  se  trouve  un  grand  et  magnifique  buffet, 
chargé  de  plusieurs  objets  précieux,  notamment  d'un  vase  en 
ivoire,  en  forme  de  caliee,  fait  d'une  seule  dent  d'éléphant, 
monté  et  doublé  eu  vermeil  cl  enrichi  de  pierres  de  diverses 
couleur-.  Ce  vase  avec  sou  couvercle  a  18  pouces  de  haut  sur  fi 
de  large.  On  y  voit  des  bas-reliefs  qui  représentent  des  combats 
entre  les  Turcs  et  les  Polonais. 

Dans  un  des  tiroirs  de  ce  buffet,  sont  les  objets  précieux 
trouvés  dans  un  tombeau  découvert,  en  I6i3,  à  Tournay,  tom- 
beau que  l'on  croit  être  celui  deChildéric,  père  de  Clovis  :  cette 
opinion  est  contestée.  Ces  objets  consistent  en  ornements  d'or, 
qui  décoraient  les  vêlements,  les  armes  du  défunt,  les  han.ais 
de  son  cheval.  I.e  maître,  le  cheval  et  un  jeune  homme  qui  en 
prenait  soin  furent  ensemble  enterrés  dans  le  même  tombeau. 
Un  anneau  d'or,  trouvé  dans  le  même  lieu,  anneau  sur  lequel 
on  a  lu  cette  inscription  Childirici  régis,  est  la  seule  autorité 
favorable  à  l'opinion  de  ceux  qui  assurent  que  ce  tombeau  est 
celui  du  roi  ChilJeric,  père  de  Clovis. 

Tous  ces  objets  ont  été  gravés  dans  le  premier  volume  des 
.Monuments  de  la  monarchie  française  par  Montfaucon. 

D'autres  tiroirs  du  même  buffet  contiennent  diverses  anti- 
quités précieuses,  telles  que  plusieurs  chaines  rt'or,  une  agrafe 
antique  du  même  métal  et  quelques  autres  pièces.  On  y  remar- 
que une  patere  d'or,  trouvée,  en  mars  1774,  dans  la*  ville  de 
Bennes.  Elle  a  1)  pouces  3  lignes  de  diamètre,  et  pesé  à  mares 
5  onces  et  quelques  grains  :  au  centre  de  la  patere,  est  un  bas- 
relief  représentant  un  défi  entre  UerculeetBacchus,  à  qui  boira 
le  plus.  Le  limbe  est  orné  de  seize  couronnes  ou  encadrements, 
où  sont  enchâssées  autant  de  médailles  antiques  en  or.  Dans  le 
premier  volume,  page  22j,  des  Monument*  antiques  inédits  de 
A.-L.  Millin,  ou  trouve  une  ample  description  et  une  gravure 
de  cette  palère  ,  de  son  bas-relief  cl  des  seize  médailles  qui 
l'entourent. 

On  voit  dans  ce  dépôt  deux  disques  en  argent,  qui  ont  ù  peu 
près  un  même  poids,  un  même  diamètre  :  les  savants  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  notamment  Spou,  ont  nommé  ces  disques  des 
boucliers  votifs.  Le  plus  curieux,  à  cause  de  son  bas-relief,  fut, 
eu  1046,  trouvé  dans  le  Rhône  près  d'Avignon  :  il  a  26  pouces 
de  diamètre  et  pèse  42  marcs:  il  représente,  suivant  M.  Spon, 
la  continence  de  Seipion;el  c'est  d'après  celte  explication  qu'on 
l'a  nommé  le  tWri«r  de  Scipion;  Wiukelmonn  y  voit  Britns 


rendue  à  Achille.  L'opinion  énoncée  par  ce  savant  a  été  démon- 
trée par  A.  L.  Millin,  dans  le  premier  volume,  page  99,  de  ses 
Monuments  antiques  inédits  (ô62). 

L'autre  disque,  trouvé,  en  17)4,  par  un  laboureur  du  Dau- 
phiné,  est  honoré  par  les  savants  du  nom  de  bouclier  d'.ln- 
nihal-  Au  centre  est  un  lion  sous  un  palmier;  de  ce  centre 
partent  des  rayons  ciselés  qui  s'élargissent  en  s'approchanl  de 
la  circonférence.  Il  a  27  pouces  de  diamètre  et  pèse  lî  marcs. 
I.es  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  jugèrent  qu'il  était 
un  ouvrage  carthaginois.  Je  ne  saurais  ui  approuver  ni  contre- 
dire leur  décision. 

Je  n'eutreprendmi  point  de  décrire,  ni  même  d'indiquer 
toutes  les  richesses  de  ce  dépôt.  Je  dirai  seulement  qu'il  s'est 
enrichi  de  la  collection  des  antiques  du  marquis  de  Caylus, 
collection  placée  dans  un  étage  supérieur  ;  et  que,  depuis  la 
révolution,  on  y  a  transféré  les  antiquités  contenues  dans  le 
trésor  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Paris  ;  antiquités  dont 
fait  partie  le  célèbre  camée  en  agate-onyx,  représentant  l'apo- 
tlieose  d 'Auguste.  Il  n'existait  dans  aucun  cabinet  de  l'Europe 
de  camée  d'une  aussi  grande  dimension  ;  sa  longueur  est  d'en- 
viron t  pied,  sa  largeur  de  10  pouces.  Brisé  au  7  mars  1 61  s,  il 
fut  reparé,  et  en  ihio,  enlevé  par  des  voleurs;  ou  parvint  à 
le  recouvrer  quelques  mois  après. 

On  y  a  transféré  aussi  les  antiquités  du  trésor  de  l'abbaye 
de  Suint-Denis,  ou,  entre  autres  pièces  précieuses,  on  distingue 
un  vase  en  agate  orientale,  entouré  de  bas-reliefs  représentant 
tous  les  objets  nécessaires  et  les  symboles  relatifs  au  culte  de 
Hacehus.  Ce  vase  inestimable  a  été  gravé  dans  V Histoire  d$ 
l'abbaye  de  Saint-  Denis,  dans  les  Antiquités  de  Montfaucon. 

On  y  voit  aussi  le  prétendu  fauteuil  du  roi  Dagubcrt,  pro- 
venu de  Saint-Denis;  la  table  isiaque,  décrite  et  gravé  au  tome 
VII  du  Uccueil  d'antiquiUs  de  Caylus;  l'armure  de  Fran- 
çois l*r  tirée  du  garde-nieut  le  ;  un  manuscrit  égyptien  sur  du 
papyrus  et  une  infinité  d'autres  objets  rares  et  précieux,  dont 
l'énumération  passerait  de  beaucoup  les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  pendant  les  désordres  et  les  be- 
soins de  la  révolution,  ce  dépôt,  qui  renferme  tant  de  richesses 
métalliques,  a  été  constamment  respecté. 

Si,  comme  il  est  probable,  l'accroissement  successif  du  nombre 
des  livres  de  In  bibliothèque  royale  peut  donner  la  mesure  des 
divers  degrés  qu'ont  parcourus,  dans  leur  marche  ascendante, 
les  lumières  et  la  civ  ilisation,  on  pourra  avec  exactitude  mar- 
quer les  pas  plus  ou  inoins  rapides  de  cette  marche,  leurs  épo- 
ques et  leurs  rapports  respectifs  dans  le  résumé  suivant. 

Sous  le  roi  Jean,  au  quatorzième  siècle,  celte  bibliothèque 
se  composai»  seulement  de  huit  à  dix  volumes. 

Sous  Charles  V,  son  successeur,  le  nombre  du  liv  res  s'éleva 
à  a lo  volumes  ; 

Sous  François  l«\  à  1,890  ; 

Sous  Louis  Mil,  a  10,740  ; 

En  1GS4,  sous  Ixniis  XIX,  la  nombre  de  ces  livies,  sans  v 
comprendre  les  manuscrits  de  Rricunc  et  de  Mézerai,  ni  celai 
des  divers  recueils  d'estampes  et  de  cartes,  s'élevait  à  40,543. 

Avant  la  révolution,  on  évaluait  le  nombre  des  livres  impri- 
més, non  compris  une  grande  quantité  de  pièces  détachées, 
contenues  dans  les  portefeuilles,  a  environ  200,000. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  imprimés  s'élève  ù  environ 
400,000. 

Celui  des  manuscrits  à  environ  HO.ooo.  Dans  le  dépôt  des 
estampes  et  gravures  on  compte  4  ou  à  ec.it  mille  pièces  ren- 
fermées dans  plus  de  20  mille  portefeuilles. 

Dans  le  dépôt  d'antiquités,  plus  de  80  raille  médailles. 

Ainsi,  d'après  cette  méthode,  l'état  des  lumières,  sous  le 
règne  de  Jean,  différerait  de  leur  état  présent,  comme  le  nom- 
bre 10  diffère  de  4»o,ooo. 

Cette  précieuse  et  immense  collection  s'accroît  continuelle- 
ment; et,  maigre  la  vaste  étendue  des  salles  qui  lui  sont  desti- 
nées, la  place  manque  ;  plusieurs  livres  sont  à  terre.  Le  nombre 
des  volumes  envoyés  annuellement  à  cette  bibliothèque  se 
monte  à  neuf  mille  environ,  six  nulle  nationaux  et  trois  mille 
étrangers.  Si  cet  état  de  prospérité  se  soutient,  dans  cinquante 
ans  la  masse  de  ces  richesses  sera  doublée,  et  au  lieu  de  quatre 
ceut  mille,  on  en  comptera  plus  de  huit  cent  mille. 

La  Bibliothèque  royale,  n'était,  avant  la  révolution,  ouverte 
que  doux  jours  de  la  semaine,  les  mardis  et  h  s  v  endredis  depuis 
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neuf  heures  du  malin  jusqu'à  midi  ;  aujourd'hui  elle  est  ou- 
verte tous  les  jour»,  depuis  dix  heures  du  mutin  jusqu'à  deux 
heures  après  midi,  excepté  les  dimanches  et  fêles,  et  le  temps 
des  vacances  qui  compte  depuis  le  l"  septembre  jusqu'au  13 
octobre. 

On  y  fait  des  cours  de  langues  orientales  et  d'archéologie. 

RiBLiOTukoue  dus  Avocats.  Elle  était  située  dons  une  des 
salles  de  l'Archevêché,  Ile  de  la  Cité.  Un  célèbre  avocat  con- 
sultant, Etienne  Cabriau,  sieur  de  Ripnrfond.  légua  en  I704sa 
bibliothèque  à  ses  confrères,  et  ajouta  des  fonds  pour  son  entre- 
tien.  On  la  plaça  dans  une  galerie  du  bâtiment  de  lavant-cour 
de  l'Archevêché.  Le  c  mai  1708,  l  ouverture  de  cette  biblio- 
thèque se  lit  avec  solennité. 

Les  fonds  légués  n'étant  pas  suffisants,  un  arrêt  du  parle- 
ment du  31  août  1723  augmenta  d'un  cinquième  la  somme  de 
vingt  livres  qui  se  payait  à  la  réception  des  avocats  et  procu- 
reurs, et  attribua  cette  augmentation  à  l'entretien  de  cette 
bibliothèque. 

Un  jour  de  chaque  semaine,  huit  ou  neuf  avocats  s'y  rassem- 
blaient,ely  donnaient  des  consultations  gratuites  aux  pauvres 

Tous  les  quinze  jours,  il  s'y  tenait  dis  conférences  sur  des 
matières  de  jurisprudence. 

Cette  bibliothèque  était  décorée  des  portraits  de  plusieurs 
avocats  célèbres  et  de  celui  du  fondateur,  t  e  public  y  était 
admis  tous  les  mardis  et  vendredis  après  midi. 

La  bibliothèque  des  Avocats  fut,  pendant  la  révolution, 
réunie  à  celle  de  in  Ville  :  elle  en  fait  encore  partie. 

Makcfactibr  des  Cobeliss,  ou  Manufacture  royale  des 
Tapisseries  de  la  Couronne,  située  rue  Moufletard,  n°  270, 
presque  à  l'extrémité  méridionale  de  celle  rue. 

Dès  le  quatorzième  ticcle  dans  le  faubourg  Saint-Marcel  et 
sur  la  rivière  de  Rièvre,  dont  l'eau  était,  disait-on.  trè^-propre 
à  la  teinture,  il  existait  des  drapiers  et  dus  teiniuriers  en  laine. 
Un  de  ces  teinturiers,  nommé  Jeun  Cobelin.  y  demeurait  en 
1450  :  il  s'était  enrichi,  el  avait  fait  de  grandes  acquisitions 
sur  1rs  bords  de  celte  rivière.  Philibert,  sou  (ils,  el  Denise  Le- 
bret,  son  épouse,  continuèrent  la  profession  do  leur  père, 
accrurent  »a  fortune,  et  labsèrent  des  biens  considérables  a 
leurs  enfants;  biens  dont  le  partage  fut  fait  en  lôlti,  el  qui 
consistaient  en  dix  maisons,  jardins,  prés,  terres,  etc.  Leurs 
successeurs  travaillèrent  avec  le  même  succès,  et  donnèrent  de 
la  célébrité  au  nom  de  Cobelin,  que  le  public  appliqua  au 
quartier  où  se  trouvait  leur  établissement,  et  même  à  la  rivière 
de  Rièvre  qui  le  traversait. 

La  famille  des  (iobelins,  devenue  fort  riche,  renonça  à  la 
teinture,  et  occupa  divers  emplois  dans  la  magistrature,  dans 
les  finances  et  dans  le  militaire  ;  et  quelques-uns  parvinrent 
à  obtenir  l'insignifiante  qualification  de  tntrquit  (6f.3). 

Aux  Gobclins  succédèrent  les  sieurs  Canayc.  qui  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  teindre  les  laines  en  écarlatc,  mais  qui  commen- 
cèrent, à  ce  qu'il  parait,  à  fabriquer  des  tapisseries  de  haute 
lisse.  Les  Canayc  furent,  vers  l'an  Mî5â,  remplacés  dans  cette 
fabrique  par  un  Hollandais  appelé  Cluek,  et  par  un  ouvrier 
appelé  Jean  Liansen  qui  excellait  sur  tous  les  autres.  La  beauté 
des  ouvrages  qui  sortaient  de  cette  fabrique  attira  l'attention  de 
Colbert:  il  résolut,  pour  la  perfectionner,  de  la  mettre  sous  la 
protection  spéciale  du  roi,  el  de  l'employer  uniquement  à  son 
service.  A  cet  effet  il  acheta  ,  en  lfi<>3,  toutes  les  maisons  et 
jardins  qui  forment  aujourd'hui  le  vaste  emplacement  des 
Gobelins,  et  y  lit  construire  des  ateliers  et  des  bâtiments  con- 
sidérables pour  les  logements  des  plus  habiles  artistes  qu'il  y 
attira.  Ce  ministre  lit,  en  1607,  rendre  un  édit  qui  procura  un 
état  stable  a  cet  établissement,  dont  le  célèbre  Le  Brun,  premier 
peintre  du  roi,  rut  la  direction. 

Colbert  avait  établi  dans  tes  bâtiments  de  cette  manufacture 
plusieurs  ouvriers  de  diverses  espèces,  des  bijoutiers,  des  hor- 
logers, etc.  ;  mais  le  défaut  de  calcul  et  !a  conduite  déréglée  de 
Louis  XIV  ayunt  nécessite  des  économies,  on  fut  réduit,  en 
1GVO,  a  retirer  les  fonds  destinés  à  l'enlietien  de  la  manufac- 
ture et  a  congédier  les  ouvriers.  [Mémoires  dt  Uangeau,  par 
Lemontey,  pag.  85.) 

Les  bâtiments  de  cette  manufacture  n'ont  rien  de  remar- 
quable :  ils  paraissent  avoir  été  construits  sans  plan,  à 
diverses  époques,  el  ajoutés  les  uns  aux  autres,  selon  la  né- 
cessité. 

Plusieurs  salles  ou  galeries  sont  ornées  de  quelques  ligures 


en  plâtre,  de  tahleyix  et  de  tapisseries  anciennes  et  modernes. 
En  IMî>.  on  y  remarquait  la  Mort  d  f'Jiennr  Marrel,  sujet 
exécuté  d'après  le  tableau  du  sieur  Rnrthelemi  ;  plusieurs  scènes 
de  la  Par'icde  chasse  de  Henri  IV,  des  portraits  de  Louis  XVI 
et  de  Louis  XVIII. 

Les  ateliers,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  offrent  des 
tapisseries  me  le  métier  et  des  parties  de  tableaux  com- 
mences. 

L'artiste,  placé  devant  son  canevas  tourne  le  dos  à  son 
modèle,  et  y  porte  de  temps  en  temps  les  yeux,  pour  comparer 
la  teinte  des  fils  a  celle  des  parties  du  tableau  qu'il  copie.  En 
1819,  on  travaillait  à  traduire  en  tapisserie  plusieurs  peintures 
d'un  grand  mérite  :  tels  étaient  le  tableau  représentant  le 
Martyre  de  sainl  Etienne,  vaste  et  belle  composition  d'un  sujet 
pénible  à  voir  :  il  a  fallu  construire  exprès,  pour  cel  ouvrage, 
un  métier  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  travaillait  aussi 
à  celui  de  Phèdre  et  llippnlt/te,  par  M.  Guérin,  un  des  tableaux 
les  plus  remarquables  de  l'école  moderne.  Il  est  difficile  d  ima- 
giner comment  l'art  d'imiter  le  pinceau  avec  des  tlls  de  laine 
pourrait  être  porté  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Outre  une  éco'e  de  dessin,  destinée  aux  ouvriers,  il  se  fait 
chaque  année,  dans  cette  manufacture,  un  cours  de  chimie 
appliquée  à  la  Ir-inturc. 

Le  publie  est  admis  dans  les  salles  et  ateliers  de  cette  manu- 
facture, tous  les  samedis  après  deux  heures. 

M\>i  FACTi  aH  i>ks  Glaces,  située  rue  de  Reuillv,  n*  24, 
quartier  des  Quinze-Vingts,  au  faubourg  Saint-Antoine.  La 
Fiance  était  tributaire  de  Venise,  d'où  elle  tirait  tontes  ses 
glac-  s.  lorsque  Eustache  Grandmont  et  Jean-Antoine  d'Aufon— 
neuil  obtinrent,  le  1"  août  ifi-Vt,  le  privilège  de  fabriquer  des 
«laces  et  miroirs  à  Paris.  Ce  privilège,  dont  la  durée  était  de 
dix  ans,  fut,  le  î'J  mars  IMO,  concédé  par  ceux  qui  en  jouis- 
saient, à  Raphaël  de  La  Planche,  trésorier-général  des  bâti- 
ments du  roi.  Cette  entreprise,  qui  n'était  qu'une  spéculation 
financière,  languissait.  En  ififiiî.  Colbert  donna  à  cette  manu- 
facture une  consistance  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  lerigea  en 
manufacture  royale,  et  lit  construire  les  vastes  bâtiments  qu'elle 
occupe  dans  la'rue  de  Reuillv. 

En  lfiS8,  Lucas  de  ÎSéhon  inventa  la  manière  de  couler  les 
grandes  glaces  :  leur  coulage  s'exécute  à  Saint-Gohain,  d'où  on 
les  envoie  brutes  A  Paris.  Là,  on  leur  donne  le  poli  et  le  tain  : 
on  est  parvenu  à  y  polir  des  pièces  de  dix  à  douze  pieds  de 
hauteur. 

Cette  manufacture,  dont  les  procédés  sont  très-curieux, 
occupe  environ  800  ouvriers. 

Aqteducs.  Fontaim*  rr  Pompes.  J'ai  parlé  de  trois  aque- 
ducs destines  à  embellir  les  fontaines  publiques  et  particulières 
de  Paris,  de  l'aqueduc  du  pré  Saint-Gcrvnis  el  de  celui  de  Bel- 
leville,  dont  les  eaux  alimentaient,  dans  la  partie  septentrionale 
de  cètte  ville,  dix-huit  fontaines  publiques.  J'ai  parlé  de  la 
pompe  de  la  Samaritaine  ;  enfin,  j'ai  fait  mention  de  la  construc- 
tion de  l'aqueduc  d'Arcueil,  qui  conduit  les  eaux  de  Rungis  au 
Chalcau-d'Eau  situé  près  de  l'Observatoire,  el  alimente  les  fon- 
taines des  jardin  et  palais  du  Luxembourg,  et  plusieurs  autres 
distribuées  dans  les  quartiers  Saint-Jacques,  Saint-Michel, 
Saint-Victor  et  dans  le  rauhourg  Saint-Germain. 

Ces  trois  aqueducs  et  cette  pompe  ne  pouvaient  plus  suffire  a 
alimenter  les  fontaines  existantes  :  elles  tarissaient  de  toutes 
parts  par  les  vices  de  l'administration.  On  faisait  des  généro- 
sités aux  dépens  des  habitants  ;  on  détournait  l'eau  des  fontaines 
publiques,  pour  en  (.'ratifier  des  fontaines  particulières  ;  l'admî- 
nistralion  des  eaux  de.  Paris  était  l  image  du  gouvernement  de 
la  France. 

Depuis  l'an  IB31,  l'usage  s'était  établi  de  gratifier  de  quatre 
lignes  d'eau  chaque  prévôt  des  marchands  et  chaque  échevin 
qui  sortaient  de  charge.  Ces  générosités  renouvelées  faisaient 
tarir  les  fontaines.  Alors  l'administration,  toujours  impré- 
voyante, attendait  que  h:  mal  fùtà  son  comble  pour  y  appliquer 
le  remède  ;  elle  révoquait  la  plupart  îles  concessions  faites  à  des 
particuliers  :  remède  souvent  employé,  mais  qui  n'empêchait 
pas  le  retour  du  mal.  On  recommençait  à  faire  de  nouvrllrs 
concessions,  et  même  on  établissait  rastueusement  de  nouvelles 
fontaines,  sans  s'embarrasser  m  elles  pourraient  être  alimen- 
tées. On  était  dans  une  grande  pénurie  d'eau,  lorsqu'on  con- 
struisit la  Huitaine  de  la  place  du  Palais-Royal. 

L'épuisement  presque  total  des  fontaines  obligea  le  prévAt 
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«les  uiiii.  li.-.i  iN,  nu  l.s  août  Hiiio,  a  rc  luire  quelques  conces- 
sion» d'eu,  et  .1  en  si. |», -limer  poisnurs  autres  :  niais  celte 
conduite  ii  était  qu'une  feinte  ;  car,  le  nu  nie  jour  où  ci'  magis- 
tral ordonna  m  ieduelioi.se»  suppiesions.  il  créa  dix  nouvelles 
concessions  qui  excédèrent  If  produit  de  celle*  qu'il  venait  de 
réduire  on  de  supprimer. 

Cependant,  par  le  résultai  des  recherches  faites,  en  ittol, 
aux  environs  du  village  de  IWiiips,  ou  était  parvenu  h  procurer 
a  l'aqueduc  d'Accueil  un  ac* rois-iment  de  v iii^t-mialie  pouces 
d'eau.  Cet  accro.ssemcnt  fut  nomme  let  nouvelle*  eaur  d'Ar- 
cutil-  Chaque  particulier  pmssin.l  vint  :il«>rs  solliciter  une  part  : 
Ù  cette  nouvelle  proie;  et  les  fontaines  publiques  n'en  lurent  i 
pas  plus  abondant)  s.  I.i  ur  oridiié  cNirciue  détermina  un  arrêt  | 
du  coi^eii,  du  (>  novembre  im;u,  qui  révoqua,  sans  e.iecplioii, 
toutes  les  concession»  que  le  bureau  de  'a  ville  avj.it  laites  des 
eaux  de  Itungi»,  du  pré  Siunt-tiervaî*  et  de  Kcllcvitle.  et 
ordonna  la  suppression  des  lu  vaux  pailimllcrs  a  ces  conces- 
sions. 

Au  22  mut  10»»'.),  on  procéda  à  une  nouvelle  distribution  des 
eaux  de  tarit,  et  voici  l'état  qui  en  fut  alors  arrêté  : 

Les  eaux  de  ftunyit  fournissaient,  lois  de  leur  abondance, 
21  pouces  i\i  ligue»  (in  II,  rt  alimentaient  16  fontainr  s  ou 
regauls  publh-s,  et  h$  concessions. 

Celles  de  lli tir-  tilt,  dont  le  volume  lotal  pouvait  s'élever  à 
8  pouces,  se  divi^iieit;  eu  deux  parties  :  l'une  alimentait  neuf 
fontaines  ou  regauls  ;  l'autie,  qui  était  de  a  pouces  IR  ligues. 
Se  partageait  entre  Itfi  concessionnaire!". 

Les  eaux  du  ;ir.  Saint-tien  ait,  dont  le  volume  le  plus  c(  n  i- 
dérable  était  de  tu  pouces,  fournissaient  à  It  fontaines  et  à 
3S  concessions. 

Enlin,  il  existait  :,4  ré-ervoirs  qui  recevaient  II  pouces  cl 
12"  lignes  .l'eau,  et  alimentaient  lia  roncessions  qui  en  con- 
sommaient lu  pouces  G  lignes. 

IjC.s  fontaines -le  l'aris  se  trouvaient  dans  cet  état  langimsniil, 
lorsqu'on  imagina  un  nouveau  moyen  de  b  s  alimenter. 

I'ovii  h  ni  l'ovr  Notrk-Damk,  continue  â  ccjmnt.  et  placé 
au  milieu  de  sa  longueur,  clu  roté  d'aval.  Daniel  Jollv,  chara  - 
de U  direction  de  la  pompe  dite  ta  Samaritaine,  proposa,  en 
IGGU,  d'établir  au  pout  Notre-Dame  une  machine  semblable.  |l 
se  chargea  «l'élever  30  a  10  pouces  d'eau  de  la  rivière,  pour  la 
somme  de  ïo.iioo  livies.  Le  27  féviiei  KïJO,  ces  proposition* 
furent  adoptées. 

A  peine  ce  marché  fut-il  conclu,  qu'un  autre  mtv.nuVleu, 
nommé  Jacques  Ucuianee.  présenta  le  projet  d'une  «coude 
machine,  composée  >lc  huit  corps  de  pompe,  qu'il  devait  placer 
au-dessous  du  mémo  pont  Noire-Dame.  Il  promettait  d'élever 
60  pouces  d  eau  au  14  avril  suivant,  et  demandait  40,ono 
livres.  Le  21  mars  1670.  ces  proposition  furent  admises  : 
Demuucc  rumplil.aviv  evactitude  Ions  se.-,  cng.igcmcnîs. 

Daniel  Jollv,  eu  167  1,  tci niiita  si.n  mécanisme,  qui  n'éleva 
que  ai  a  :m  pouces  d'eau,  l'ar  l'ellet  de  ces  deux  mai  hims 
hydraulique*,  le  volume  dts  t  aux  de  l'aris  lut  augmenté  de 
KO  pouces,  et  l'aris  v  gagna  plusieurs  fontaines. 

Lu  arrêt  du  conseil  d  'Etal,  du  v3  avril  1671,  ordonna  qu'il 
serait  établi  des  conduites  nouvelles  pour  la  distribulion  de  ci  s 
eaux,  qu'une  fontaine  serait  élabliu  au  faubuurg  Saint- Marcel. 
une  autre  au  faubourg  Saint-Viet'.r;  que  lu  fontaine  située 
prés  de  l'église  des  Carmes  si  rail  transférée  dans  la  même  place  I 
Mauberl  ;  qu'où  en  coustiuiruit  une  sur  la  place  du  l'alait- 
Jfoydf,  une  autre  au-dessus  de  ïétjlite  Saint-  Rot  h,  et  une  troi- 
sième daus  la  rue  de  Richelieu  :  toutes  alimentées  par  le*  eau.r 
de  Sa  M  a  jette  ;  que  les  eaux  provenant  des  sources  du  pré 
Saint-Cervais  fourniraient  à  deux  nouvelles  fontaines  établies, 
l'une  aux  PeliU-Carreatu  et  l'autre  contre  le  mur  des  Petits- 
Pères,  rue  du  Mail;  que  celles  que  fournissent  les  pompes  du 
pont  Notre-Dame  seraient  distribuées  a  de  nouvelles  fontaines 
placées  au  carrefour  {de  Uaci)  hors  la  porte  Dauphin»  ;  au 
petit  marche' du  faubourg  Saint- Germain  ;  au  carrefour  de  la 
Charité  (rue  Tarannt)  ;  à  la  Croù-Rimye,  dans  le  même  fau- 
bourg; sur  la  \duce  du  collège  de$  Qualre-i\atione  ;  sur  la  place 
Daujikine;  sur  la  place  de  la  Mantille  ;  au  bas  de  la  rue  Saint- 
Martin,  à  la  pointe  de  la  rue  <i  A  met  al. 

Cet  arrêt  n'eut  pas  une  entière  exécution  :  quelques-unes  de 
cas  dispositions  furcut  changées,  et,  nu  lieu  de  quinze  fontaines 
nouvelles,  il  n'en  fut  établi  que  neuf.  Celle  qui  devait  être 
placée  près  de  l' église  de  SaiiU-Hocii  le  fut  prés  de*  Capucins  ; 


on  n'en  plaça  point  eu  carrefourde  la  Croix-Rouge  ;  la  fontaine 
destinée  ù  la  place  du  collège  des  Quatro-Nationv  fut  établie 
sur  le  quai  Conti,  où  une  bouche  d'eau,  fori  simple,  ne  fournit 
de  l'eau  que  pendant  quelques  années. 

Voici  celles  de  ces  fontaines  qui  méritent  d'être  mentionnées: 
Fontaine  i>r  Saint-Miciikl,  située  sur  la  place  de  ce  nom  et 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  rue  de  la  llnrpe.  Klle  fut  con- 
struite, en  tr.ss,  sur  les  dessins  de  Bullet,  à  I  endroit  où  était 
la  porte  de  la  ville  nommée  de  Saint-Michel.  Klle  présente  une' 
vaste  nielle,  accompagnée  de  deux  colonnes  doriques,  qui  sup- 
portent un  entablement  et  un  fronton. 

Fontiisr  des  Cordki.ikrx,  située  rue  de  ce  nom,  entre  la 
rue  du  l'aon  et  le  passage  du  Commerce  :  elle  fut  batte,  en 
1673,  a  l'endroit  ou  *e  trouvait  l'ancienne  porte  de  Pari»,  et 
reconstruite  en  1082  et  en  1717.  Quoiqu'elle  ait  été  supprimée 
eu  tsoG,  lois  de  In  construction  de  la  fontaine  placée  dans  la 
mente  rue,  en  face  de  l'Ecole  de  Médecine,  elle  n'est  pas  entiè- 
rement tarie. 

Fontainr  des  Cxpi  cins,  aujourd'hui  de  Casttomosr,  rue 
Saint  Honore,  picsque  en  face  de  la  place  Vendôme. 

Fontaine  ii'Amoimi.  située  butte  Saint-Roch,  au  coin  de  la 
rue  desMolmaux  et  de ecl Iodes  Moulins. 

Fontvink  mt  Sainti-Avovr,  rue  de  ce  nom,  construite  en 

I6H2. 

Fontaine  uf.  Htruruni.  au  coin  de  la  rue  Traversière. 

Fontaix r.  nus  Petits-Pères,  ruo  de  ee  nom. 

Fontainr  or  i.'K<  haï  dk,  rue  de  ce  nom,  au  Marais. 

Fontaine  i»k  la  Ciuritk,  rue  Taranne. 

Fontaine  i»r  Saixt-Skvrbu.  au  coin  de  la  rue  de  ee  nom  et 
de  la  rue  Saint-Jacques,  construite  en  l«aô,  et  réparée  depuis 
à  plusieurs  reprises. 

Font  une  DR  la  M.ACK  nu  Pal aïs-Royal.  Elle  était  isolée  au 
centre  de  cette  place;  et,  suivant  un  plan  manuscrit  des  quar- 
tiers du  Louvre  et  du  Palais-Royal,  s  >n  bassin  avait  la  forme 
qnailrangula  rc.  Construite  en  vertu  de  l'arrêt  de  1 67 1 ,  elle  fut 
sans  doute  détruite  en  17  to,  lorsque  le  duc  d'Orléans,  régent, 
fil  b.-itir  le  ChAteaiwlTau,  situé  en  face  du  Palais-Royal. 

Fontainr  i>  Alvxvnurk  ou  dr  Labrosse,  située  au  coin  des 
rues  de  Seine  et  de  Saint-Victor  :  elle  doit  ce  premier  nom  à 
une  vieille  tour  à  laquelle  elle  est  adossée,  tour  dépendante  de 
l'ancienne  al' baye  de  Saint-Victor.  Cn  vase  énorme,  orné  de 
guirlandes,  est  là  principale  décoration  de  celte  fontaine,  bâtie 
eu  ic.sti. 

Pendant  qu'on  augmentait  le  nombre  des  fontaines,  la  quan- 
tité d'eau  qui  devait  les  alimenter  allait  toujours  diminuant. 
Le»  iBBchiues  hydru uliques  du  pont  Notre-Dame  ne  donnaient 
plus  que  de  faible»  produits  ;  Il  fallut,  en  1678,  y  faire  plusieurs 
réparations. 

Dans  cet  état  de  disette,  une  compagnie  proposa,  en  1689, 
d'établir  de  nouvelles  machines  au-dessous  du  pont  delà  Tour- 
nelle  et  au-dessous  du  Ponl-Rojal.  Lue  seule  île  ces  machine* 
projetées  fol,  en  liiîl...  construite  au-dessous  de  la  première 
arche  du  pont  de  la  Tournclle,  du  coté  de  l'Ile  Soint-Loua  : 
elle  n'eut  aucun  succès  ;  on  la  démolit  cn  170T. 

En  non,  Servjiis  Keniiequip,  célèbre  mécanicien,  recon- 
struisit une  des  machines  hydrauliques  du  pont  ISotre-Dame  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs.  Toutes 
ces  machin;  s.  èlahlies,  reparées,  ne  donnaient  que  des  produits 
incertains  cl  peu  durables.  L'intérêt  particulier  essayait  ee  que 
le  gouvernement  auiait  rlù,  aurnir  pu  faire  beaucoup  mieux. 

L'eau  manquait  de  toi  t  s  parts,  et  le  gouvernement  ne  ces- 
sait  de  faire  des  concessions  d'eau  ;  plus  il  était  pauvre,  plus  il 
se  montrait  libéral  :  les  fontaines  existantes  ne  pouvaient  plus 
être  alioieutées,  cl  on  en  faisait  construire  de  nouvelles.  Voici 
la  notice  de  quelques-unes  qui  furent  établies  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  l  ouis  \1V. 

Foutaim:  or  Louis -lk-Craxc»  ou  d'A*Tit»,  située  h  l'extré- 
mité de  la  rue  !>euve-Sain!-Augusiiii  et  au  coin  des  rues  de  la 
Michodièrc  et  du  Port-Mahon  :  elle  est  ornée  d'architecture  ;  et 
la  première  pierre  en  fut  posée  le  20  mai  1707,  d'après  l'auto- 
risation du  contrôleur- généi  al  Chamillart. 

Fo>taixh  Desviakrts  ou  ok  Montmobencv,  slluéc  rue  Mont- 
martre, entre  les  n"  160  et  K.8.  Elle  fut  établie,  cn  1713,  par 
l'effet  d'une  concession  que  le  coniroleur-génénil  Desmarcls  Ht 
à  la  ville,  et  porta  le  nom  de  ce  financier. 

Fontaine  Saint-Martiw,  située  rue  de  ce  nom,  au  coin  d« 
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la  rue  du  Vert-Bois  Les  religieux  de  Saint-Martin  proposèrent 
de  céder  à  la  ville  l'emplacement  de  cette  fontaine,  â  condition 
qu'il  leur  serait  accordé  douze  lignes  d'eau.  L'accord  terminé, 
la  fontaine  fut  construite  en  1711. 

Fontaine  de  Gabsncibre,  située  rue  de  Garenoière.  Anne 
Palatin»  de  Bavière,  propriétaire  du  Petit-Luxembourg,  et  qui, 
à  ce  titre,  jouissait  d  un  demi-pouce  d'eau  d'Arcueil,  demanda 
que  le  volume  de  celte  concession  fût  augmenté,  en  offrant  de 
construire  à  ses  frais  une  fontaine  publique  qui  serait  alimentée 
de  toute  l'eau  qui  excéderait  les  besoins  de  son  hôtel  et  des 
bâtiments  qui  en  dépendaient.  Les  magistrats  de  la  ville,  qui 
ne  savaient  rien  refuser  aux  princesses,  accordèrent  cette 
demande.  Celle-ci  ne  lit  pas  de  grands  frais  pour  l'établisse- 
ment de  cette  fontaine,  qui  cependant  fut  considérée  comme  un 
bienfait,  célébré  par  une  in- 
scription en  let  tres  d'or  sur 
un  marbre  noir.  Pendant  la 
révolution,  on  effaça  de  ce 
marbre  les  qualillcations  de 
cette  princesse  ;  en  18 18, on 
y  substitua  un  marbre  blanc, 
et  on  rétablit  l'inscription 
dans  son  intégrité.  Pendant 
près  d'un  siècle,  cette  fon- 
taine, privée  d'eau,  fut  inu- 
tile au  public;  elle  n'a  cessé 
d'être  stérile  qu'eu  1806. 

Poht-Royal,  qui  commit*  . 
nique  des  quais  du  Louvre 
et  des'  Tuileries  aux  quais 
d'Orsay  et  de  Voltaire.  J'ai 
parlé  du  bac  qui  servait  à  la 
communication  du  Pré-aux- 
Clercs  aux  Tuileries,  et  du 
Pont  -  Barbier  qui  fut,  en 
1632,  substitué  à  ce  bac. 
lie  pont,  qui  n'était  qu'en 
bois,  après  avoir  été  souveut 
eudommagé,  fui,  le  20  fé- 
vrier 1640,  entièrement  em- 
porté par  les  glaces.  Louis 
XIV  ordonna  qu'il  serait  re- 
construit en  pierres  et  à  ses 
dépens.  Les  premières  fon- 
dations furent  posées  le  25 
octobre  1685.  Mansard  et 
Gabriel  fournirent  les  dessins 
de  cette  construction  ;  mais 
l'inspection  et  la  conduite 
en  furent  confiées  à  frère 
François  Romain,  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique, 
qui  parvint,  par  son  talent,  à  surmonter  divers  obstacles  que 
les  localités  opposaient  à  son  exécution  :  il  fut  fondé  sur  pilotis 
avec  enrochements. 

Ce  pont  fut  nommé  Pont-Royal,  soit  parce  qu'il  aboutissait 
à  une  maison  royale,  ou  parce  que  le  roi  en  fit  les  frais  qui 
s'élevèrent  à  la  somme  de  "42,171  livres  1 1  sous. 

Il  est  bordé  de  trottoirs  :  il  se  compose  de  cinq  arches  h  plein 
cintre,  dont  le  diamètre  moyen  est  de  22  mètres;  sa  largeur, 
entre  les  têtes,  est  de  1 7,  et  sa  longueur  totale,  entre  les  culées, 
de  128  mètres. 

.  Pont  de  Gbavmont,  qui  communique  du  quai  des  Célestins 
à  l'île  Louviers.  La  ville  de  Paris  qui,  en  1671,  avait  pris  celte 
Ile  à  bail  judiciaire,  dans  le  dessein  d'en  faire  un  port  pour  la 
décharge  des  marchandises,  fit,  quelques  années  après,  con- 
struire un  pont  pour  y  communiquer.  Ce  pont,  qui  tombait  de 
vétusté,  exigeait  de  grandes  et  fréquentes  réparations.  Kn 
1823,  les  marchands  de  bois,  locataires  de  l'Ile,  obtinrent  la 
permissiou  de  le  démolir,  ù  la  charge  par  eux  d'en  faire 
reconstruire  un  antre,  à  leurs  frai»,  sur  le  même  emplacement. 
Les  travaux  furent  terminés  dans  l'espace  de  quelques  mois. 
charpente  de  ce  nouveau  pont,  plus  simple  que  l'ancienne, 
pré-ente,  en  général,  beaucoup  de  solidité  ;  j'en  excepte  cepen- 
dant les  poutres  qui  servent  de  piles,  dont  les  proportions  un 
peu  faibles  ne  s'accordent  guère  avec  ['ensemble.  Ce  pont. 


comme  l'ancien,  est  composé  de  cinq  travées,  chacune  de 
8  mètres  »4  centimètres  ;  sa  largeur  est  de  10  mètres  et  sa 
longueur  de  41  mètres  70  centimètres. 

Il  était  plus  étroit  dans  son  origine.  Kn  1636,  il  fut  élargi. 
Cafés.  En  1669,  Soliman  Aga',  ambassadeur  de  la  Porte 
auprès  de  Louis  XIV,  introduisit  l'usage  du  café  à  Paris. Quel- 
ques années  après,  un  nommé  Pascal,  arménien,  établit  un 
café  à  la  foire  Saint-Germain.  Le  temps  de  la  foire -écoulé,  il 
transporta  son  établissement  au  quai  de  l'Ecole,  et  attira  un 
concours  assez  considérable  d'amateurs.  Il  eut  un  succès  que 
ne  purent  obtenir  ceux  qui  le  remplacèrent.  La  mode  du  café 
commençait  à  passer,  lorsqu'un  Sicilien  nommé  François  Pro— 
cope  la  remit  en  vigueur.  A  l'exemple  de  Pascal,  il  s'établit 
d'abord  à  la  foire  Saint-Germain,  orna  magnifiquement  sa 

boutique,  attira  beaucoup 
de  monde  par  la  bonne  qua- 
lité du  café  qu'il  servait  ; 
puis,  vers  l'an  1689,  il  fixa 
sa  demeure  et  ou  v  rit  son  café 
dans  la  rue  des  Fossés-Saint  - 
Germain,  en  face  du  théâtre 
de  la  Comédie  -  Française. 
Ce  voisinage  y  attira  plu- 
sieurs auteurs  dramatiques 
et  autres  gens  de  lettres  :  il 
devint  le  plus  célèbre  café 
de  Paris. 

Cependant  les  succès  de 
Procope  firent  naître  plu- 
sieurs établissements  de  ce 
genre.  Le  café  de  la  Régence, 
situé  sur  la  place  du  Palais- 
Royal,  obtint  une  grande  cé- 
lébrité, surtout  à  cause  des 
joueurs  d  échecs  qui  le  fré- 
quentaient. 

Ces  établissements  se  mul • 
tiplièrent,  et,  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  on  en  comp- 
tait plus  de  six  cents  à  Pa- 
ris. On  fait  aujourd'hui  mon- 
ter ce  nombre  à  près  de  trois 
mille. 

Quoique  plus  élégamment 
décorés,  plus  commodes  et 
plus  agréables,  si  l'on  en  ex- 
cepte un  petit  nombre,  ils 
sont  moins  fréquentés  qu'au- 
trefois; et  .  les  gens  de  let- 
tres ne  s'y  rendent  plus  pour 
y  juger  lea  nouveaux  ouvra, 
ges  de  littérature. 
Spectacles.  La  scène  française,  protégée  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  avait  déjà,  sous  le  règne  précédent,  fait  de  grands 
et  rapides  progrès  ;  la  tragédie,  illustrée  par  Rolrou,  et  surtout 
par  Corneille,  atteignait,  à  quelques  égards,  ou  était  prés 
d'atteindre  les  limites  de  la  perfection;  mais,  toi  lie  récemment 
de  la  bnrbarie,  elle  en  conservait  encore  plusieurs  taches.  Le 
goût  n'avait  pas  suivi  la  marche  rapide  du  génie. 

Molière  tira  la  scène  comique  de  l'état  d'obscurité  et  d'abjec- 
tion où  elle  avait  toujours  croupi  avant  lui.  Aux  grossières 
bouffonneries,  aux  farces  licencieuses  succéda  la  v  raie  comédie, 
soumise  à  des  règles  certaines,  la  comédie  à  caractère;  dans 
la  composition  de  quelques  pièces,  il  paya  son  tribut  au  mauvais 
goût  de  son  temps;  mais,  dans  les  femmes  tarantes,  l'Avait. 
Tartufe,  le  Misanthrope,  il  surpassa  de  beaucoup  tous  le* 
auteurs  dramatiques  qui  l'avaient  précédé;  il  n'a  pas  encore 
été  surpassé,  ni  même  égalé  pnr  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  eut  plusieurs  théâtre: 
ceux  de  thàtel  de  Bourgogne ,  du  Palaii- Royal ,  du  l'ttit- 
Bourbon,  de  la  rue  Gufnégaud  et  de  l' Opéra  ;  mais  ces  théâtres 
ne  servirent  qu'a  trois  espèces  de  spectacles  :  les  Français,  les 
Italiens  et  Y  Optra. 
On  va  voir  quels  événements  ils  éprouvèrent. 
Théâtre  de  l'Hôtel  »b  Boubsogrk,  situé  rue  Mauconseil, 
et  dont  j'ai  parlé  dans  1rs  périodes. précédentes.  Il  fut,  pendant 
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pé  par  diverses  troupes  de  comédiens.  Les  Con- 
frères de  la  Passion  conservaient  toujours  sur  ce  théâtre  leur 
prééminence  et  leurs  anciens  droits,  dont  l'exercice  était  une 
source  de  querelle  entre  eux  et  les  comédiens.  Un  édit  de  dé- 
cembre  1676,  enregistré  au  parlement  le  4  février  1677,  mit 
fin  à  ces  tracasseries;  il  supprima  la  confrérie  de  la  Passion, 
et  unit  ses  revenus  à  l' Hôpital-Général ,  pour  être  employés  à 
la  nourriture  et  à  l'entretien  des  enfanU  trouvés. 

Ainsi  fut  anéantie,  pour  ne  plus  renaître,  cette  antique  con- 
frérie de  comédiens,  dont  le  théâtre,  berceau  de  la  scène  fran- 
çaise, établi  en  1403,  sous  le  règne  de  Charles  VI.  dans 
l'hôpital  de  la  Trinité,  fut,  en  1545,  transféré  dans  l'hôtel  de 
Flandre,  puis  dans  une  partie  des  bâtiments  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, ou  les  confrères  de  la  Passion  furent  remplaces  par  une 
troupe  de  comédiens  appe- 
lés les  Enfanit-Sant-Souci, 
et  dont  le  chef  portait  le  titre 
de  Prince  det  Sot$. 

A  cette  troupe  de  bala- 
dins succédèrent ,  dans  l'hô- 
tel de  Bourgogne ,  des  comé- 
diens italiens  que  le  cardinal 
nrln.  vers  l'an  1659,  vil 
a  Paris, 
D'après  les  pièces  conte- 
nues dans  l'ouvrage  intitulé 
Théâtre  italien,  publié  par 
Gbérardi,  on  peut  juger  de 
la  nature  de  ce  spectacle,  où 
figuraient  toujours  les  mê- 
mes personnages  :  Scara- 
mouehe, Arlequin .  le  Doc- 
teur, Isabelle,  Colombine , 
Pantalon,Mrzetin,elc..(SGa), 
Ces  pièces  ,  quoique  fort 
gaies,  ne  méritaient  que  le 
litre  de  force. 

Dans  cette  troupe  italien- 
ne, deux  acteurs  se  firent 
une  réputation  distinguée  : 
Tlberio  Fiorelli,  surnommé 
Scaramouehe,  et  Dominique, 
qui  remplissait  les  rôles 
d'Arlequin. 

Scaramouehe,  arrivé  à  Pa- 
ris, fut  présenté  à  Louis 
XIV  ;  dès  qu'il  fut  en  pré- 
sence du  Jeune  prince,  il 
laissa  tomber  son  manteau, 
et  parut  en  costume  de  son 
personnage,  avec  son  chien, 
son  perroquet  et  sa  guitare. 

Alors,  s'accompagnent  de  cet  instrument,  Il  chanta  deux  cou- 
plets italiens,  où  son  perroquet  et  son  chien,  qu'il  avait  dressés, 
firent  leur  partie. 

Cet  étrange  concert  plut  beaucoup  au  roi  qui  conserta  pour 
Scaramouehe  une  sorte  d'affection.  Cet  acteur  devint  à  la  mode; 
son  portrait  gravé,  son  buste  exécuté  en  marbre,  se  voyaient 
dans  plusieurs  salons.  Ce  comédien  italien  était  très-immoral. 
Angçlo  ConstantJnl,  qui  jouait  le  personnage  de  Mézetin  dans 
la  môme  troupe,  a  écrit  sa  vie,  et  tout  en  louant  ses  talents,  son 
originalité,  il  crut  sans  doute  faire  aussi  son  apologie  en  rap- 
portant plusieurs  escroqueries  de  son  confrère,'  dont  quelques- 
unes  l'avaient  mené  aux  galères.  Il  mournt  le  8  décembre  1685 
(Vie  de  Scaramouehe,  chap.  24  ;  1095). 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Dangeau,  au  J7  février  1685  : 
«  Ou  nous  apprit  la  mort  de  Scaramouehe,  le  meilleur  romé- 
«  dien  qui  ait  jamais  été.  Il  Jouait  sans  masque,  et,  quoiqu'il 
«  eût  plus  de  quatre  vingts  ans,  il  était  encore  fort  bon  acteur  » 
{Extrait  de»  Mémoires  de  Dangeau,  par  madame  de  Sartorv, 
tom.  I,  pag.  is). 

L'arlequin  Dominique,  plus  grave,  plus  instruit  et  plus  con- 
sidère des  gens  de  bien,  excellait  dans  ses  rôles.  Au  théâtre  et 
sous  son  masque,  il  brillait  par  des  traits  d'esprit,  de  naturel, 
d'originalité,  et  par  une  galté  qu'il  communiquait  facilement 
-  spectateurs.  Hors  du  théâtre,  il  était  un  autre  homme  :  il 


sérieux,  pensif  et  même  mélancolique  :  celte  alter- 
native de  caractère  a  etc  remarquée  dans  presque  toutes  les 
personnes  qui  font  profession  d'amuser  les  autres. 

11  avait  l'esprit  vif,  le  jugement  sain,  et  il  exerça  souvent 
ces  deux  facultés  avec  succès.  Afin  de  déterminer  Sanlcul  son 
ami,  à  composer  une  inscription  latine  pour  son  thtAtre  "in- 
scription qu'il  craignait  ne  pouvoir  obtenir  de  ce  poêle  'fan- 
tasque, il  se  rendit  dans  sa  communauté,  vêui  en  habit  de 
caractère  et  recouvert  d'un  manteau.  Il  frappe  à  la  porte  de  la 
chambre  du  poète,  quitte  son  manteau,  prend  son  masque  <on 
petit  chapeau  et  sa  petite  épée  de  bois,  puis  II  entre  ot  se  met  a 
courir  sans  rien  dire  d'un  bout  de  la  chamlre  à  l'autre  en 
faisant  des  postures  plaisantes.  «  Santcul,  donné  d'abord  'en- 
«  suite  réjoui  de  ce  qu'il  voyait ,  entra  dans  la  plaisanterie,  el 

«  courut !ui-im'mrd:instous 
«  les  coins  de  sa  chambre 
«  comme  Arlequin,  et  puis 
«  ils  se  regardaient  tous 
«  deux,  faisant  chacun  des 
«  grimaces  pour  se  i  aver  de 
«  In  même  monnaie..  La  scè- 
«  ne  ayant  duré  un  p.u  de 
«  lemps.  Arlequin  leva  son 
a  masque,  et  ils  s'embrassè- 
«  renl  tous  les  deux  avec 
«  les  ah  !  ah  !  de  deux  amis 
»  qui  M  revoient  après  une 
«  longue  absence.  »  Santcul 
Cl  les  vers  ou  l'inscription 
demandée  (  A rlequinania  , 
pag.  5  et  6). 

Les  Italiens  jouaient  des 
pièces  françaises  ;  les  comé- 
diens nationaux  prétendi- 
rent qu'ils  n'en  avaient  pas 
le  droit  Le  roi  voulut  être 
le  juge  de  ce  difféiend.  Ba- 
ron, célèbre  acteur  des  co- 
médiens français,  se  rré- 
«enta  pour  défendre  leur  pré- 
tention, et  Dominique  vint 
pour  soutenir  celle  des  Ita- 
liens. Après  le  plaidoyer  de 
Baron,  Domlniqur ditau  roi  : 
Sire,  comment  parlerai-jc  ? 
Parle  comme  tu  voudra*  , 
répondit  le  roi.  Il  n'en  faut 
pas  davantage,  dit  Domini- 
que, j'ai  gagné  ma  cause. 
On  assure  quecette  décision, 
quoique  obtenue  par  subtili- 
té, eut  son  effet,  et  que  de- 
puis les  comédiens  italiens  jouèrent  des  pièces  françaises  (56G). 

Ces  comédiens  conservaient  encore  le  cynisme  des  spectacles 
du  temps  passé;  leurs  pièces, outre  des  indécences,  intéressaient 
les  spectateurs  par  des  portraits  malins,  facilement  applicables 
à  des  personnes  puissantes.  On  ne  les  joue  pas  impunément. 
Les  Italiens  étaient  sur  le  point  de  donner  au  public  une  pièce 
intitulée  fa  Faune  Prude  ;  la  dame  de  Malntenon  se  crut  dési- 
gnée sous  ce  titre,  et  la  disgrâce  des  comédiens  fut  résolue.  Au 
moisdemai  1H97,  un  ordre  du  roi  fil  Termer  leur  théâtre,  les 
scellés  furent  apposés  sur  toutes  ses  portes.  Ces  comédiens  se 
présentèrent  devant  le  monarque  pour  lui  faire  des  représenta- 
lions.  Il  leur  répondit  :  Voue  ne  devez  pa$  roue  plaindre  de  et 
que  le  cardinal  Mazarin  voue  a  fait  quitter  roire  paye;  tous 
vîntes  en  France  à  pied,  et  maintenant  vous  y  avez  gaijné  astez  de 
bien  pour  voue  en  retourner  en  earroue. 

Lis  Italiens  ne  purent  répliquer;  Ils  se  retirèrent  dans  leur 
pays.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent  fit 
venir  une  nouvelle  troupe  d'Italiens  qui,  comme  la  précédente, 
occupa  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Ce  théâtre  ne  servait  pas  seulement  aux  Italiens  ;  des  comé- 
diens français  y  Jouaient  alternativement.  Le  théâtre  du  Marais 
ayant  été  fermé  et  d  moll  en  1673,  les  acteurs  do  la  troupe  qui 
l'avait  eccupé ,  dont  plusieurs  était  nt  distingués  par  leurs 
talents,  et  qui  jouaient  n»ec  sucres  les  tragédie!  de  Corneille, 
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se  réunirent  en  pallie  aux  comédiens  français  de  l'hôtel  de 
Bourgogne. 

En  1680,  In  trouve  française  de  ce  théâtre  fut,  par  lettre» du 
roi,  réunie  a  celle  de  l'hôtel  de  Gucnégaod. 

Théâtre  ni  Petit- Bouhrox,  placé  dturs  l'hôtel  qui  avait 
appartenu  au  connétable  de  Bourbon,  hôlel  situé  près  du  Lou- 
vre, du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxcrrois,  démoli  en  urande 
partie  en  1525,  et  dont  il  ne  restait  que  la  rhapelle  et  une 
vaste  galerie.  Dans  cette  paierie  on  avait  dressé  un  théâtre  où 
la  cour  donnait  des  fêtes,  des  ballets,  ou  1rs  princes  et  Louis  XIV 
lui-même  dans  sa  jeunesse  venaient  danser  publiquement. 
.  Ce  théâtre  fut,  en  1658,  accordé  à  lu  troupe  de  Molière, 
comme  je  le  dirai  dans  l'article  suivant.  Klle  n'y  resta  pas 
longtemps  :  en  1660,  pour  agrandir  la  place  du  Louvre  et  con- 
struire sa  façade,  on  démolit  la  galerie  de  l'hôtel  du  Petit- 
Bourbon. 

Tbolpb  »e  Molière.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  établis- 
sant deux  théâtres  dans  son  hôtel,  en  protégeant  les  acteurs, 
avait  mis  la  comédie  en  honneur.  Des  jeunes  gens  de  Paris, 
doués  de  quelques  taleuts,  à  la  tète  disquels  était  Molière, 
entreprirent  de  former  une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Ils 
firent,  en  16*0,  dresser  un  Ihcàlre  dans  le  jeu  de  paume  de  la 
Croix-Blanche,  rue  de  Bussy,  faubourg  Saint-  Germain.  Ils  lui 
donnèrent  le  titre  de  Théâtre  illu*tre.  Apres  y  avoir  joué  pen- 
dant trois  ans,  celte  troupe  parcourut  les  provinces,  et  revint  à 
Paris  en  165». 

Sur  un  théâtre  dressé  au  Louvre,  dans  la  salle  des  gardes, 
Molière  et  sa  troupe  débutèrent,  le  24  octobre  de  cette  année, 
en  présence  de  Louis  XIV,  par  Mcomîde  et  les  Docteurs  amou- 
reux-■ 

Le  roi,  satisfait  des  acteur*,  leur  accorda  l'hôtel  du  Petit- 
Bourbon  dont  je  viens  de  parler,  où  le  3  novembre  suivant  ils 
débutèrent  par  i  L  lourd  t  et  le  Dépit  amoureux. 

En  1660.  l'hôtel  du  Petit  Bourbon  devant  être  démoli,  la 
troupe  de  Molière  fut  placée  au  théâtre  du  Palais- Royal. 

Thbatbk  ni;  Palais-Roval.  On  a  vu  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  construire  deux  théâtres  dans  son  palais  :  l'un 
était  destiné  à  une  société  choisie,  et  l'autre,  plus  vaste,  avait 
le  public  pour  spectateur.  Sous  Louis  XIV,  ce  dernier  théâtre 
fut,  en  1660,  accorde  a  Molière  et  à  sa  troupe,  qui  y  débutèrent 
le  5  novembre  de  cette  même  année. 

Louis  XIV,  après  ce  bienfait,  gratifia  Molière  d'une  pension 
de  six  mille  livres,  et  voulut  qu  il  fût  le  chef  de  sa  troupe. 
Molière  remontra  au  roi  qu  il  aimait  mieux  être  l'ami  de  ses 
camarades  que  de  risquer,  en  devenant  leur  supérieur,  de  les 
avoir  pour  ennemis.  1*  pension  fut  donnée  à  la  troupe  entière, 
qui  reçut  le  litre  de  troupe  royale. 

Ce  théâtre,  déjà  illustré  par  les  productions  immortelles  des 
Corneille,  des  Racine,  des  Molière,  et  même  par  les  talents  alors 
extraordinaires  des  acteurs  Montlleurl,  Lonolr  de  la  Torillièrc, 
la  Tulllerie,  Baron,  etc.,  se  soutint  avec  un  éclat  toujours  crois- 
sant jusqu'à  la  mort  de  Molière,  arrivée  le  17  février  1673.  Sur 
ce  théâtre  fut  joué  le  Tartufe,  la  meilleure  pièce  de  ce  célébré 
comique.  Ses  premières  représentations  excitèrent  beaucoup  de 
rumeur  parmi  la  classe  des  dévots.  Après  y  avoir  assisté, 
Louis  XIV  s'étonnait  de  ce  qu'on  s'en  plaignait  si  fort,  tandis 
qu'on  ne  disait  rien  contre  une  farce  nommée  Scaramouche  ermit' , 
que  jouaient  les  Italiens,  farce  fort  licencieuse.  On  dit  que  le 
prince  de  Condé  répondit  :  Sire,  les  comédietu  italiens  n'ont 
offensé  que  Dieu,  et  le»  comédien*  français  offensent  les  dévot*. 
Après  la  mort  de  Molière,  ce  théâtre  fut  destiné,  au  spectacle 
appelé  opéra,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Tueatqe  ue  l'hôtel  de  Ci  f.xêoaid.  La  troupe  royale,  par 
cette  mort  et  par  la  nouvelle  destination  du  théâtre  du  Palais- 
Royal,  fut  aftligée,  déconcertée,  et  réduite  à  chercher,  dans  dif- 
férents quartiers  de  Paris,  un  lieu  convenable  à  son  spectacle. 
On  voit  qu'en  novembre  de  la  même  année  1CT3,  elle  jouait 
dans  un  loeal  de  la  rue  Ma/aiinc,  et  sans  doute  dans  le  jeu  de 
paume  du  Bel  air,  ou  l'Opéra  avait  pris  naissance.  C'est  la  que, 
le  3  juillet  1673,  fut  donnée  la  première  représentation  du 
Comédien  poêle,  pièce  de  Montfleuri  et  de  Thomas  Corneille. 

Bientôt  après  la  troupe  royale  éleva  un  théâtre  dans  le  voisi- 
nage, rue  Guénegaud,  dans  l'hôtel  de  ce  nom,  et  y  débuta  par 
la  tragédie  de  Phèdre  et  par  le  Médecin  malgré  lui. 

Lorsqu'cn  107  4  on  s'occupa  de  l'agrégation  du  collège  de 
Ma/anu  aux  collèges  de  l'tniversilé,  les  docteurs  de  Sorbonne 


exigèrent,  'comme  condition  préliminaire,  que  le  théâtre  delà 
rue  Guèncgnud  fût  transféré  ailleurs.  \  oici  ce  que  je  trouve  a 
ce  sujet  dans  un  ouvrage  du  temps  :  «  l  es  comédiens  marrhan- 
•  dèrenl  des  places  dans  cinq  ou  six  en  lroits  :  partout  où  ils 
«  allaient  c'était  merveille  d'entendre  comme  lea  curés  criaient, 
u  Le  curé  de  Sa i u  t-Germaiu T  A  u xerroi s  obt  i  n t  q  u  i  Is  ne  scraiei 1 1 
t  point  à  l'hôtel  de  Sourdis.  parce  que.  de  leur  théâtre,  On  au- 
«  rail  entendu  lis  orgues  de  l'église,  et  de  l'église  on  aurait 
«  parfaitement  bieu  entendu  les  violons.  Le  curé  de  Saint 
«  André- des-Ars  ayant  su  qu'ils  songeaient  a  s  établir  rue  de 
«  Savoie,  vint  trouver  !e  roi,  et  lui  représenta  qu'il  n'y  avait 
a  bientôt  plus  dans  sa  paroisse  que  des  aubergistes  et  des  co- 
«  queliers,  et  que  si  les  comédiens  venaient  ton  église  serait 
a  déserte. 

a  Les  grands  augnstins  présentèrent  aussi  leur  requête  ;  mais 
a  on  prétend  que  les  comédiens  dirent  a  Sa  Majesté  que  ces 
«  mêmes  augustius,  qui  ne  voulaient  point  de  leur  voisinage, 
s  étaient  fort  assidus  spectateurs  de  la  comédie,  qu'ils  avalent 
«  offert  de  vendre  a  la  troupe  des  maisons  qui  leur  apparie- 
«  natent  dans  lu  rue  d'Anjou,  pour  y  bâtir  un  théâtre,  et  que  le 
«  marche  se  serait  conclu  si  le  lieu  avaitele  commode.  L'alarme 
u  fut  grande  dans  tout  le  quartier,  et  1rs  comédiens  eurent 
«  défense  de  bâtir  dans  la  rue  de  Savoir...  Si  on  continue  à  les 
m  traiter  comme  on  fait,  écrivait  Uoilcau  à  Racine,  »Y  faudra 
«  qu'ils  aillent  s'établir  entre  la  Villetleet  la  porte  Saint-Martin: 
u  encore  ne  tait-je  s'ils  n  auront  point  sur  les  bras  le  curé  de 
a  Saint- Laurent-  Racine  lui  r<  pondit  :  Ce  serait  un  digne 
«  théâtre  pour  le*  arurres  de  Prudon.  n  [lialerie  de  l  ancienne 
Cour,  ou  Mémoire*  et  Anecdote*  pour  servir  n  l'histoire  des 
règnes  de  Louis  M  V  et  Lotiis  XV  ,  tom.  II,  pag.  39u<  t~siiiv.) 

Malgré  ces  plaintes  et  ce  concert  de  réprobations,  la  troupe 
royale  se  maintint  dans  l'hôtel  dr  Guénegaud  :  et  le  roi,  par  se* 
lettres  du  22  octobre  UiSO,  réunit  a  cette  troupe  les  comédiens 
français  de  l'hôtel  de  Bourgounc.  L'année  suivante,  un  règle- 
ment fixa  le  sort  de  ces  acteurs. 

La  troupe,  par  cette  réunion,  devenue  nombreuse,  chercha 
un  emplacement  plus  spacieux  que  celui  de  l'hôtel  Guénégaud  : 
elle  acheta,  dans  la  rue  des  Petits-Champs,  l'hôtel  de  l.ussan  et 
une  maison  voisine;  mais  le  roi  annula  cette  acquisition,  et 
autorisa,  par  arrêt  de  son  conseil  du  1"  mars  I6S8,  les  comé- 
diens français  à  s'établir  dans  le  jeu  de  paume  de  l'/:'foi7«.  nie 
des  Fossés-Sainl-Germaiii  Ils  y  firent  construire  une  salle  sur 
les  dessins  de  François  d'Orbay,  ainsi  qu'une  maison  contîgue, 
dont  ils  avaient  aussi  acquis  l'emplacement.  Cette  troupe,  sous 
le  litre  de  Comédiens  ordinaire*  du  roi,  resta  dans  cette  salle 
jusqu'au  temps  de  Pâques  17  70,  époque  où  l'insuffisance  et  le 
peu  de  solidité  de  son  hatiment  l'obligèrent  à  quitter  ce  lieu 
pour  aller  jouer  sur  le  théâtre  du  palais  des  Tuileries,  en  atten- 
dant qu'une  salle  nouvelle  Uur  rut  cousliuite. 

Paris  vit,  pendant  ce  règne,  se  former  plusieurs  troupes  de 
Comédiens,  telles  que  cel'e  de  mademoiselle  de  Montprnsicr, 
qui,  en  1661,  vint  s'établir  me  dts  Quai re- Vents,  faubourg 
Saint-Germain ,  et  qui,  après  y  avoir  ioue  pendant  quelques 
mois,  fut  obligée  n';  lier  amuser  la  proviuce. 

Luc  troupe  de  comédiens  espagnols,  amenée  par  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  jouait  concurremment  avec  les  Italiens  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  n'y  faisait  pas  fortune; 
cette  troupe  fut  obligée,  en  167  2,  de  ictoarner  en  Kspagne. 

Eu  1662,  le  roi  accorda  au  sieur  Raisin,  organiste  a  Troyes, 
la  permission  de  jouer  lu  comeJie  a  la  foire  Saint-Germain,  et 
de  prendre  le  titre  de  troupe  rfu  Dauphin.  Raisin  étant  mort  en 
1664,  sa  veuve  maintint  son  spectacle,  cl  Baron  fit  partie  de  ses 
acteurs.  Mais,  Moluve  ayant  obtenu  un  ordre  du  roi  qui  obli- 
geait Baron  à  se  rmuir  a  la  troupe  royale,  celle  de  la  Baisin 
tomba  en  décadence. 

Thkathr  de»  Machines,  situé  au  château  des  Tuileries. 
Louis  XIV,  voulant  remplacer  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
qu'on  venait  de  démolir  pour  élever  la  façade  du  Louvre,  décida 
que  dans  la  partie  septentrionale  du  château  des  Tuileries 
serait  construite  une  salle  de  spectacle,  destinée  aux  représen- 
tations des  ballets  et  des  comédies.  En  1662,  Vigarani,  machi- 
niste du  roi,  fut  chargé  de  faire  exécuter  sur  ses  dessins  cette 
salle  qui  sep  il  peu  a  l'usaste  auquel  on  l'avait  consacrée. 
Louis  XIV  avait  alors  renonce  a  danser  dans  do*  ballots. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  cette  salle  fut  mise  â  la  disposi- 
tion de  Jean  Servandoni,  le  plus  ingénieux  décorateur,  le  plus 


Digrîized  by  Google 


HISTOIRE  DE  PARIS 


427 


habile  architecte  de  s<m  temps.  Il  y  donna,  vers  Pan  17  30,  «les, 
spectacles  de  décorations  cl  de  pantomime.  La  descente  d  Fnée 
aux  Enfers,  la  Foret  EnchanUe,  liréedu  Tasse,  la  représenta- 
tion devint- Pierre  de  Roms,  le*  Travaux  d  Ulysse,  etc. ,  fuient 
les  scènes  qu'il  offrit  aux  yeux  des  Parisiens  étonnés. 

En  1770,  les  comédiens  français  jouèrent  sur  le  théâtre  des 
Tuileries  pendant  l'espace  de  douie  ans,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite. 

Opta*  ou  Académie,  boyale  de  mcsiqcb.  Ce  fastueux  spec- 
tacle a  souvent  changé  de  place. 

La  reine  Anne  d'Autriche  aimait  passionnément  les  specta- 
cles :  même  pendant  le  deuil  du  roi  son  époux,  elle  y  assistait, 
cachée  derrière  une  de  ses  dames.  Le  curé  de  Saint-Germain- 
l'Aunrrrois  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  lui  persuader  que  le  plaisir 
qu'elle  y  prenait  était  un  péché  ;  mais  les  docteur*  et  les  prélats 
de  cour,  moins  rigides,  parvinrent  facilement  à  lui  prouver  le 
contraire.  Mazarin.  qui  commençait  sa  fortune,  sentant  le  besoiu 
de  flatter  les  aoûts  de  cette  princesse,  fit  venir  en  16-15,  à 
grauds  frais,  d'Italie,  une  troupe  de  musiciens  de  cette  nation  : 
cette  troupe  débuta  en  cette  Mlle  sur  le  théâtre  du  Pctît-Bour- 
bon,  par  la  Festa  Teatrale  et  la  Finta  Pazza.  Ru  1 047 ,  le 
même  cardinal  appela  d'Italie  une  autre  troupe  qui  représenta 
Orphée  et  Eurydice,  la  tragédie  d'Andromède,  et,  aux  noces  de 
Louis  XIV.  V  Ercole  amante,  etc. 

Les  troubles  de  la  Fronde  lirrnl  cesser  les  opérai  et  dispa- 
raître les  chanteurs  italiens  ;  mais  le  goût  de  ces  spectacles  était 
resté.  L'abbé  Pierre  P<  rrin,  les  maîtres  de  la  musique  de  la 
reine,  Lambert  et  Cambert,  conçurent  le  projet  de  donner  des 
opéras  français  :  ils  hasardèrent  la  représentation  d'une  pasto- 
rale, qui,  en  ICâa,  fut  jouée  à  lssi  :  le  roi  y  assista,  et  la  pièce 
obtint  son  suffrage.  Elle  fut  jouée  de  nouveau  a  Vincennes,  où 
les  auteurs  reçurent  du  cardiual  Mazarin  plusieurs  encourage- 
ments. Ariane  était  annoncée  ;  elle  devait  paraître  avec  éclat  ; 
mais  cette  pièce  ne  fut  pas  jouée.  La  mort  du  cardinul  Mazarin, 
protecteur  de  l'Opéra,  en  fut  la  cause,  cl  déconcerta  les  trois 
entrepreneurs  cans  les  décourager.  Ce  spectacle  fui  suspendu  ; 
mais,  après  un  intervalle  de  quelques  années,  il  reparut  avec 
plus  de  succès. 

L'abbé  Perrin  parvint  à  obtenir,  en  juin  1669,  le  privilège 
d'établir  des  opéras  à  Paris  et  dans  les  autres  villes  du  royaume. 
Il  composa  avec  ses  associés  la  pièce  de  /'ornons,  qui,  long- 
temps répétée  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  Nevers,  fut 
enfin  jouée,  au  mois  de  mars  167 1 ,  dans  le  jeu  de  paume  du 
Bel  air.  me  Mazarinc,  vis-à-vis  celle  Guénégaud. 

Les  trois  entrepreneurs,  manquant  de  machiniste,  s'étaient 
associé  le  marquis  de  Sourdeac,  renommé  par  quelques  connais- 
sances en  ce  genre.  Comme  ce  marquis  avait  fait  plusieurs 
avances  de  fonds,  il  s'empara,  pour  se  récupérer,  de  toute  la 
recette  produite  par  l'opéra  de  l'ornant-  Grands  débats  entre 
l'abbé  et  le  marquis.  Le  musicien  Jean-Baptiste  Lulli.  surinten- 
dant de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  ce  Florentin  dont 
La  Fontaine  a  peint  le  caractère  rapace,  profita  de  cette  alter- 
cation pour  solliciter  le  privilège  accordé  à  l'abbé  Perrin.  Il 
réussit;  et  Louis  XIV,  par  ses  Mires- patentes  du  mois  de  mars 
1672,  permit  à  ce  musicien  «  d'établir,  y  est-il  dit,  une  Aca- 
«  démit  royale  de  Musique  dans  notre  bonne  Tille  de  Paris... 
<>  pour  y  faire  des  représentations  devant  nous,  quand  il  nous 
«  plaira,  des  pièces  de  musique  qui  seront  composées  tant  en 
a  vers  français  qu'autres  langues  étrangères...,  pour  en  jouir 
«  "Sa  vie  durante...  ;  et,  pour  le  dédommager  des  grands  frais 
«  qu'il  conviendra  faire  pour  lesdites  représentations,  tant  à 
«  cause  des  théâtres,  machines,  décorations,  habits,  qu'autres 
«  choses  néce-saires,  nous  lui  permettons  de  donner  au  public 
a  toutes  les  pièces  qu'il  aura  composées,  même  celles  qui  auront 

«  été  représentées  devant  nous  ,  faisant  très -expresses 

«  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 

•  llté  et  condition  qu'elles  soient,  même  aux  officiers  de 
c  notre  maison,  d'y  entrer  sans  payer,  comme  aussi  de  faire 

•  chanter  aucune  pièce  entière  en  musique,  soit  en  vers  fran- 
■  cals  on  autres  langues,  sans  la  permission  par  écrit  du  sieur 
«  LuIU,  à  peine  de  dix  mdle  livres  d'amende  et  conllscation  des 
«  théâtres,  machines,  décorations,  habits  et  autres  choses...  ; 
«  et,  d'autant  que  nous  ('érigeons  sur  le  pied  de  celles  des  aea- 
«  démies  d'Italie  où  les  gentilshommes  chantent  publiquement 
m  en  musique  sans  déroger,  voulons  et  nous  plaist  que  tous  gen- 

«  tilsbommes  et  damoiselles  puissent  chanter  auxdttes  pièces  tt  j 


«  rejtrésentatiuns  de  notrediie  Académie  royale,  sans  que  pour 
a  ce  ils  soient  censés  déroger  audit  titre  de  noUette  et  à  leurs 
«  priciU'yes.  »  Par  ces  lettres,  le  roi  révoque  et  annule  le  pri- 
vilège qu  il  avait  accorde  au  sieur  Perrin.  (Histoire  de  Paris, 
par  Fclibicu;  Preuves,  t.  IV,  p.  42(i.) 

Lulli  établit  d'abord  son  théâtre  au  ji  u  de  paume  du  Bel-air, 
près  de  lame  Guénégaud,  et  en  fit  l'ouverture  par  les  Fêtes  de 
l'Amour  et  de  Bacchus,  spectacle  où  l'on  vit  danser  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour. 

Après  la  mort  de  Molière,  arrivée  le  17  février  1673,1e  roi 
donna  le  théâtre  du  Palais-Royal,  qu'occupait  la  troupe  de  ce 
célèbre  comique,  à  V Académie  royale  de  Musique  ;  elle  y  est 
restée  longtemps.  La  salle  de  ee  speclacle,  brûlée  le  6  avril 
1763,  fut  reconstruite  et  ouverte  au  public  le  20  janvier  1770. 
Brûlée  une  seconde  fois,  le  8  juiu  1781,  elle  fut  reconstruite 
ailleurs. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  notions  qui  feront 
sentir  les  progrès  de  la  scène  française,  et  les  changements 
qu'elle  a  éprouvés  denuis  Louis  XIV. 

Autrefois,  aucune  femme  ne  figurait  sur  le  théâtre  ;  et,  lors- 
qu  il  arrivait  qu'un  personnage  féminin  fut  nécessaire  à  la  pièce, 
il  était  jiiué  par  un  homme  déguisé,  l'ue  actrice  du  théa'rc  du 
Mardis,  appelée  Je  Beaupré,  est  une  des  premières  qui  aient 
monté  sur  la  scène.  On  lui  attribue  le  discours  suivant  :  «  M.  de 
*  u  Corneille  nous  a  fait  grand  tort  :  nous  a\  ions  ci-devant,  pour 
a  trois  écus,  des  pièces  de  théâtre  que  l'on  nous  faisait  dans 
«  une  nuit  ;  on  y  etoit  accoutumé,  et  nous  gagnions  beaucoup, 
a  Présentement  les  pièces  de  M.  de  Corneille  nous  coûtent  bien 
«  de  l'argent,  cl  nous  gagnons  |  eu  de  cluse.  Il  est  vrai  que 
«  ces  vieilles  pièces  etoienl  misérables;  mais  les  comédiens 
«  étoient  excellents,  et  ils  les  faisoient  valoir  par  la  représen- 
u  talion  »  (Segraitiana,  pag.  1 66). 

Aucune  femme  n'avait  encore  paru  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
avant  1681  ;  mais  en  cette  année,  dans  le  ballet  du  Triomphe 
de  l'Amour,  l'on  vil  pour  la  première  fois  des  danseuses  :  ces 
emplois  étaient  auparavant  remplis  par  des  hommes  déguisés 
en  femmes. 

Avant  Molière,  chaque  place  au  parterre  ne  coûtait  que  dix 
sous.  On  prétend  que  cet  auteur,  voyant  le  succès  extraordi- 
naire de  sa  comédie  des  Précieuses  ridicules,  haussa  le  prix  de 
ces  places,  et  les  porta  à  quinze  sous.  Boilcau  a  dit  : 

Co  clerc  pour  quinte  joui,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  su  parterre  attaquer  Attila. 

Les  acteurs,  dans  la  tragédie,  étaient  vêtus  de  l'habit  fran- 
çais, portaient  une  éebarpe  en  ceinture,  et  avaient  la  tète  em- 
barrassée dans  la  volumineuse  perruque  du  temps.  Ainsi  les 
héros  de  la  Grèce  et  de  Borne  figuraient,  sur  la  scène,  habillés 
en  gentilshommes  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  ne  conuall  que 
Montdori,  chef  de  la  troupe  du  Marais,  qui  ne  voulut  point 
porter  de  perruque,  et  qui  joua  les  rôles  de  héros  en  cheveux 
courts  et  crépus.  I<a  demoiselle  Petit  de  Beauchamp,  célèbre 
actrice  du  thtàtre  du  Palais-Royal,  joua  le  rôle  de  Rodogunc 
avec  un  habit  magnifique  à  la  romaine,  dont  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  lit  préseut  (  Variétés  historiques,  tora.  I,  pag.  S38, 
Mi).  On  ne  peut  citer  que  ces  seules  transgressions  à  la  rou- 
tine générale. 

Dans  les  farces  italiennes,  les  acteurs  figuraient  constam- 
ment avec  l'habit  de  leur  caractère,  habit  qu'ils  ne  changeaient 
point. 

A  l'Opéra,  les  coslumes  étaient  d'imagination,  et  ne  ressem- 
blaient à  ceux  d'aucun  temps,  d'aucune  nation  :  les  héros,  les 
bergers,  les  rojs,  les  dieux  figuraient  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs  ;  et,  ce  qui  étaient  plus  ridicule,  tous  portaient  des 
paniers  comme  les  femmes  d'alors. 

Les  hommes  de  la  cour  se  plaçaient  ordinairement  sur  le 
théâtre  même  et  sur  des  bancs  poses  aux  deux  côtés  et  au  fond 
do  la  scène  ;  ce  qui  détruisait  toute  illusion. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Daugeau  qu'en  décembre  1681 
il  s'éleva  une  dispute  entre  M.  de  Bouillon,  grand  chambellan, 
et  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  à  cause  d'un 
banc  que  ceux-ci  avaient  fait  mettre  sur  le  théâtre  ;  le  grand 
chambellan  prétendait  avoir  droit  de  s'y  placer  (Mémoires  d* 
Dangeuu,  par  Lémonley,  pag.  69). 
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Au  mois  d'août  1603,  Daneourl  fit  jouer  sa  comédie  de 
YOfitra  de  Village.  Le  marquis  de  Sablé,  après  un  ample  dîner 
où  le  vin  n'avait  pas  manqué,  assista  a  cette  représentation,  et 
se  pinça  sur  le  théâtre,  comme  le  Taisaient  les  gens  de  qualité  ; 
entendant  un  couplet  de  cette  pièce  où  se  trouvaient  ces  mots: 
/.<•«  vijne*  et  le*  prés  seront  sablés  ;  et,  se  croyant  insulté,  il  se 
lève  furieux,  s'avance  nu  milieu  du  théâtre,  et  donne  un  souf-  I 
llct  à  Dancuurt  {Bibliothèque  de*  Tlvâtre*,  png.  236). 

Les  femmes  de  la  cour  faisaient  porter  des  fauteuils  ou  des 
chaises  dans  la  salle  qui  étaii  disposée  en  gradins.  Sauvai,  en 
parlant  du  théâtre  du  Palais-Royal,  dit  qu'il  est  a  le  plus  corn- 
ai mode  et  le  mieux  entendu  de  tous,  quoiqu'il  ne  consiste  qu'en 
«  27  degrés  et  deux  rangées  de  loges....  Les  degrés  n'ont  que 
«  4  à  .î  pouces  de  haut....  les  spectateurs  du  27«  degré  ne  sont 
«  point  au-dessus  des  acteurs.  »  (Antiquité  de  ta  tille  de 
Parie,  par  Sauvai,  t.  III,  p.  47.} 

L'existence  de  ces  degrés  ou  gradins  explique  l'étrange  atti- 
tude que  prit  la  reine  Christine  de  Suéde  au  spectacle  de  Paris. 
Cette  princesse  «  elant  un  jour  à  la  comédie  aveo  la  reine  Anne, 
«  mère  de  Louis  \IV,  elle  s'y  tint  dans  un  posmre  si  indécente 
«  qu'elle  avait  les  pieds  plus  hauls  que  la  tête  ;  ce  qui  faisoit 
«  entrevoir  ce  que  doit  cacher  la  femme  la  moins  modeste.  \a 
«  reiue-mere  dit  a  plusieurs  dames  qu'elle  avoil  été  tentée  trois 
«  ou  quatre  fois  de  lui  donner  un  soufflet,  et  qu'elle  I  «uroit , 
«  fait,  si  re  n'eût  pas  été  en  lien  publie.  Mademoiselle  ('de 
o  M'inliiciisicr1.  qui  ne  l'aîmoit  pas,  parte  que  celte  reine  des 

*  Goths,  disait-elle,  n'nvoit  p  is  juge  à  propos  de  lui  rendre  h 
a  mmîc  qu'elle  lui  «voit  faite,  dit  aussi  qu'elle  la  trouva  un 
«  jour  à  la  comédie,  habillée  en  homme,  à  l'exception  de  la 
«  jiuc,  un  chapeau  sur  la  téte,  et  les  jambes  en  l'air,  croisées 
«  l'une  sur  l'autre,  assise  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  la 

*  salle  du  spectacle.  «  iRécrc'alion*  hirtmique*,  de  Dreux  du 
Radier,  t.  II,  p.  1 20». 

Pendant  ce  règne,  outre  les  nouveaux  établissements  dont 
j'ai  parlé  dans  les  sections  précédentes,  il  s'opéra  dans  cette 
ville  de  nombreux  et  utiles  changements  dont  je  vais  donner  un 
aperçu  rapide. 

Les  fossés,  les  murailles,  les  tours  de  Paris  étaient,  au  com- 
mencement de  ce  régne,  dans  un  état  de  dégradation  qui  les 
rendait  inutiles.  Le  prévôt  des  marchands  obtint  du  roi  des 
lettres-patentes,  du  7  juillet  1G46,  qui  accordèrent  à  la  ville 
ces  anciennes  fortili entions,  pour  y  établir  des  rues  et  con- 
struire des  maisons.  On  commença  par  démolir  les  murailles 
cl  combler  les  fossés  du  côté  de  l'Université;  mais  les  événe- 
ments politiques  suspendirent  ces  travaux,  et  le  roi  dans  la 
suite  s'appropria  ces  emplacements. 

Au  mois  de  mai  165«.>,  le  roi  vendit  les  terres  vagues  de 
l'ancien  fossé  de  la  porte  de  Nesle,  fosse  fort  large,  surtout  à 
l'endroit  où  il  débouchait  dans  la  rivière.  Sur  ce  fossé  et  sur 
une  partie  de  l'hôtel  de  Nesle,  fut  élevé,  en  1661,  le  collège 
Mazarin,  aujourd'hui  Palais  îles  Sciences  et  des  Arts. 

Boi'LEVABTS  ET  ACf.BOISStXr M   DE  LEXCEIMTE  SEPTKNTHIO- 

*ale.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1670,  on  travailla  au 
grand  mur  du  rempart  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  l'on  en- 
treprit de  planter  d'arbres  le  houlcvart  qui  s'étend  depuis  la 
porte  Saint-Antoine  jusqu'à  la  rue  des  Filles-du-Calxuiic.  Ce 
boule vart,  qu'on  nommait  /«  Court,  fut  revêtu  de  murs  dans 
toute  sa  longueur,  qui  est  de  600  toises. 

Par  arrêt  du  7  juin  IC70,  In  continuation  du  boulevart  fui 
autorisée  depuis  la  rue  du  Cal \ aire  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Martin. 

En  1671,  on  abattit  la  vieille  porte  Saint-Denis,  pour  établir 
l'arc  de  triomphe  dont  j'ai  parle,  et  pour  continuer  le  boule- 
vart depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  la  porte  Sainl- 
Honoré. 

Le  mur  du  rempart  et  les  plantations  d'arbres,  sur  les  bou- 
levarlB,  étaient  poussés  jusqu'à  la  porte  Poissonnière,  dite 
Sainte-Anne;  et,  pour  l'exécution  de  ces  projets,  on  avait  dé- 
moli l'ancienne  porte  du  Temple,  lorsque  le  roi,  par  arrêt  de 
son  const  il  du  4  novembre  1684,  ordonna  la  reconstruction 
de  cette  porte  au -delà  du  rempart,  et,  par  un  autre  arrêt  du 
7  avril  t685,  Ht  enlever  les  terres,  aplanir  les  buttes,  et 


continuer  le  rempart  et  le  cours  plantés  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Cette  nouvelle  enceinte  de  la  partie  septentrionale  de  Pans 
s'étendait  plus  avant  dans  les  faubourgs,  et  comprenait  un  es- 
pace plus  vaste  que  celle  qui,  en  16SI,  Tut  établie  par  le  sieur 
Barbier. 

Le  rempart  de  Louis  MM  s'élevait  dans  le  quartier  Saint- 
Martin,  sur  remplacement  des  rues  Meslai,  et  Sainte- Apolline  : 
on  l'étendit  jusqu'au  point  où  est  aujourd'hui  le  boulevart 
Saint-Martin. 

Ce  rempart  de  Louis  XIII  aboutissait  ensuite  à  la  rue 
Montmartre,  entre  la  fontaine  de  celle  rue  cl  la  rue  des  Jeû- 
neurs, ou  plutôt  des  Jeux-Neufs,  presque  en  face  delà  rue 
Neuve-Saint-Mnrc;  il  fut  porté  jusqu'à  remplacement  actuel 
du  boulevart  Montmartre. 

Le  mur  de  ce  rem;  art  s'étendait  ensuite  Jusqu'à  la  rue  de 
Richelieu,  près  de  l'endroit  où  vient  y  aboutir  la  rue  Krydeaii  : 
on  le  transféra,  à  une  distance  d'environ  70  toises,  sur  Je 
boulevart  actuellement  nommé  de»  Italien*.  De  là,  le  boulevart 
s'étendit  jusqu'à  l'entrée  de  la  tue  Royale,  où  était  la  nouvelle 
porte  Saint-Honoré. 

Os  données  suffisent  pour  faire  connaître  l'accroissement 
opéré  sous  Louis  XIV  et  la  différence  entre  l'enceinte  de  ce  roi 
et  celle  de  son  prédécesseur. 

Bot  ievaiits  m  midi.  Pendant  qu'on  bâtissait  et  plantait 
des  remparts  du  rOté  du  Nord,  on  comblait  les  fossés,  et  on 
démolissait  les  portes  de  l'ancienne  enceinte  du  coté  du  midi. 

En  1704,  les  bouli-vnrts  du  nord  étant  piaules  et  terminés 
jusqu'à  la  rue  Sainl-Honoré,  le  roi,  par  arrêt  du  18  octobre 
de  celte  année,  ordonna  que  de  pareils  houlevarts  «-raient 
plantes  autour  de  la  partie  méridionale  de  Paris  ;  mais  cet 
ordre  fut  exécuté  lentement,  car  les  boulexnrts,  appelés  <x>u • 
levart*  neuf*,  ne  furent  entièrement  achevée  qu'en  1761. 

Ou  ne  se  borna  pas,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  em- 
bellir les  parties  extérieures  de  Paris.  On  s'occupa  des  com- 
munications intérieures,  encore  fort  étroites  et  tortueuses  :  en 
certains  lieux  le  sol  fut  aplani;  plusieurs  buttes  ou  monti- 
cules factices,  élevés  au-dela  des  anciens  murs  de  Paris,  furent 
rasés. 

Bitte  Sai*t-Roch.  située  entre  la  rue  Sainte-Anne  et  l'église 
de  Sainl-Rocb,  à  peu  près  au  carrefour  formé  par  la  rencontre 
des  rues  des  Moineaux,  des  Orties  et  des  Moulins.  Cette  butte, 
si  l'on  en  juge  par  les  anciens  plans  de  Paris,  formait  un 
groupe  de  deux  ou  trois  monticules  p'us  ou  moins  élevés,  à  la 
cime  desquels  étaient,  au  moins,  deux  moulins  à  vent.  J'ai 
parle  au  commencement  de  cet  ouvrage  de  la  formation  factice 
de  cette  huile. 

Les  anciens  plans  lui  donnent  une  hauteur  considérable  ;  et 
un  rimeur  du  temps  la  décrit  de  cetle  manière  : 


Dieu  vous  garde  de  nuleneonlre, 
Outille  bulle  de  Saiiil-Roeh, 
Montagne  de  c«!!ebre  eator, 
tontine  >olrc  croupe  le  montre  : 
Oui,  vous  armex  nroiqu'aux  deux, 
Kl  lous  lei  géanU  seraient  dieux 
S'ils  eussent  mieux  a]i|>rh  la  carte. 
Kt  nil*  dans  leur  rébellion 
One  bolle-ei  tnr  Montmartre, 
Au  lieu  ilOwu  »ur  Wllon. 

[Kliigrammi  sur  qurlqurs  eliétttqui  te  sont  pattret 
a  l'an'*,  eu.  —  TrUtlra»  île  la  tir  et  lituxrrnrmcnt 
Un  cardinaux  Rkhttieu  et  Mazarin.  et  deCMIxrt, 
\>i%.  2Ï». 

Quatre  particuliers,  pour  tirer  parti  de  son  emplacement, 
entreprirent  d'aplanir  cette  butte;  ils  en  obtinrent  l'autorisa- 
tion par  arrêt  du  conseil  du  15  septembre  1667.  Ils  achetèrent 
de  l'abbé  de  Saint-Victor  le  terrain  qu'il  possédait  en  ce  quar- 
tier; et,  sur  un  plan  peu  régulier,  ou  ils  paraissaient  s  être 
plus  occupes  de  leurs  Intérêts  que  du  soin  d'embellir  ce  quar- 
tier, ils  ouvrirent  douze  rues,  dont  la  plupart  existaieut  déjà 
comme  chemins,  y  firent  construire  des  maisons,  des  hôtels,  et 
n  achevèrent  leur*  travaux  qu'en  1677. 

Ce  quartier  était  autrefois  appelé  GaHlon,  à  cause  d'un 
h'Hcl  ainsi  nommé,  situé  sur  une  partie  de  l'emplacement  de 
l'église  Saint- Roeh.  Il  existait  une  porte  de  ville,  appelée  porte 
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Gaillon,  qui  fut  démolie  en  1700.  Luc  rue  qui  aboutirait  de 
I  emplacement  de  X  hôtel  Gaillon  à  celui  de  la  porte  de  ce  nom, 
conserve  encore  la  même  dénomination.  Par  l'aplutiisseinciit  île 
In  butte  Saint-Hoch,  le  quartier  Gaillon,  qui  u'otlrait  que  des 
granges,  des  jardins  et  des  terrains  en  culture,  fut  couvert  de 
maisons,  et  procuras  la  ville  île  Paris  un  vaste  accroissement. 
On  chercha  en  même  temps  à  faciliter  les  communications, 
en  construisant  de  nouveaux  quais,  en  élargissant  les  rues 
existantes, 

Rues  xouvelles  ou- élargies.  La  plupart  de*  rues  de  Paris 
étaient  alors  si  étroites  qu  une  voilure  ne  pouvait  y  pénétrer. 
Blondel,  qui  présidait  aux  embellissements  de  cette  ville,  lit 
ouvrir  et  élargir  plusieurs  rues  dont  voici  l'énumératioii. 

La  ru*  de  la  Ferronnerie.  Elle  fut,  en  1671,  considérable- 
ment élargie;  et  le  rang  de  maisons  situé  du  coté  du  midi  fut 
reculé  et  reconstruit.  Dans  cette  rue,  auparavant  fort  étroite, 
le  vendredi  a  mai  1610,  Henri  IV  fut  assassiné  au  milieu  de 
ses  courtisan*1,  dans  son  carrosse,  longtemps  arrêté  par  un  em- 
barras de  soi  turcs.  Un  propriétaire,  après  l' élargissement  de 
cette  rue,  plaça  sur  la  façade  de  sa  maison  le  buste  de  ce  roi,  et 
fit  graver  au-dessous  le  distique  suivant  : 

HtHrici  iMgni  rtertût  pementitt  citée 
(tuei  ilti  ttierno  fmlrrt  junxit  amer. 

Ce  buste  et  celte  inscription  s'y  volent  encore. 

I.a  rue  de  Savoie  fut  ouverte,  en  1672,  sur  l'emplacement  de 
l'hAtcl  de  Savoie  vendu  et  démoli  en  cette  année.  L'hôtel  de 
Luynes,  situé  dans  le  voisinage,  fut  dans  le  même  temps  démoli, 
et,  sur  une  partie  de  son  emplacement,  on  éleva  plusieurs  des 
maisons  qui  bordent  le  quai  des  Augustius. 

La  rue  des  Areit,  située  en  face  et  dans  la  direction  du  pont 
Notre-Dame,  fut  tres-élargic  en  1670  ,  et  devrait  l'être  da- 
vantage. 

La  rue  de  la  Verrerie  fut  élargie  en  1C7 1 . 

En  1672,  les  pnrtet  Pauphine,  Duei  et  de  Saint-Germain  fu- 
rent démolies,  et  leurs  fossés  combles. 

Furent  ensuite  élargies,  en  1672,  les  rues  Galande,  de  la 
Vieille- Draperie,  des  Mathurins,  du  !S'oyer>. 

La  ruede  l'Hôpital Saint-l.oui*,  qui  conduit  à  l'hôpital  de  ce 
nom,  fut  ouverte  eu  1C73. 

La  rue  du  Pai-la-Mule,  qui  ne  s'élentlait  p«s  au-delà  de  la 
nie  des  Tournelles,  fut,  en  cette  année,  prolongée  jusqu'aux 
boules  arts. 

lui  rue  des  Foue's-Saint-Virtor  était  Impraticable  aux  voilures 
parla  raideur  de  sa  montée  :  en  1685,  M.  de  Fourcy,  prévôt  des 
marchands,  entreprit  d'en  adoucir  lu  pente;  il  lit  combler  les 
fossés  de  la  ville,  enlever  une  grande  quantité  de  terre  sur  la 
hauteur;  et  cette  rue,  quoique  toujours  monlueuse,  n'est  pas 
inaccessible  aux  voitures. 

Dans  les  t  ours  des  maisons  qui  sont  n  gauche,  en  descendant, 
on  v  oit  Rncore  des  restes  de  l'ancienne  muraille  de  Paris  ;  et, 
dans  celles  des  maisons  qui  sont  è  droite,  on  voit  par  la  hauteur 
de  leur  sol,  combien  de  terrain  il  a  fallu  remuer  pour  par»  enir  à 
diminuer  la  rudesse  de  lu  pente  dans  ce  côté  de  la  rue  ou  plu- 
sieurs portes  sont  devenues  fenêtres. 

Ia  rue  de  la  Monnaie,  au  nord  du  Pont  .Neuf,  fut,  en  1002, 
continuée  jusqu'à  la  rue  des  Prnnvaires  Ou  lit,  a  ti avers  plu- 
sieurs m. lisons,  une  trouée  dont  la  longueur  forma  cette  partie 
de  la  même  rue  qui  porte  le  nom  </n  Roule,  ù  cause  d'un  fier 
ainsi  nommé,  siluc  dans  le  voisinage. 

En  1703,  il  fut  ordonné  que  larar  Xeure-Saint-Augustin  se- 
rait continuée  depuis  la  rue  Neuve-Saint-Roeh  ou  de  Gaillon 
jusqu'à  onze  toises  du  mur  de  clôture  des  Capucines  :  que  là 
sciait  formée  en  retour  une  autre  rue,  appelée  de  b>uis  le-Graud, 
qui,  commençant  à  la  rue  Neuve-des-IVtits-Champs,  s'étendrait 
jusqu'au  rempait,  prés  la  barrière  de  (iaillon. 

Le  18  octobre  iîoi,  le  roi  ordonna  que  la  rue  de  Richelieu 
serait  continuée  jusqu'à  la  maison  dite  Grat>ge-Bule<ièr§;  et 
qu'en  retour  et  en  longeant  le  mur  de  clôture  de  celte  maison, 
où  les  eaux  é:aient  stagnantes,  il  serait  ouvert,  pour  la.ilitrr 
leur  écoulement,  une  rue  nommée  de*  Mnrait.  Mais  celte  rue, 
malgré  l'ordonnance  du  roi,  fut  appelée  rn«  A'cut'r  de  la  Grange- 
Hateliife. 

A  chaque  rue  ouverte  ou  élargie  sou<  le  règne  de  Uuis  XI V, 


on  ne  manquait  pas  de  placer,  dans  le  lieu  le  plus  évident,  le 
buste  en  pierre  de  ce  roi,  coiffé  de  son  exorbitante  perruque. 

Quais.  On  s'occupa  aussi  à  construire,  à  élargir  quelques  " 
quais,  à  y  établir  des  ports  et  des  abreuvoirs. 

La  plupart  des  quais  étaient  sans  murs  <'e  ternisse  Le  quai 
de  Ncslc,  qu'on  a  nommé  depuis  quai  Conli  et  quai  de  la  Mon- 
i  naie,  dépourvu  en  ICKi  de  trottoir*!  de  parapet,  ne  s'étendait, 
en  parlant  du  Pont-Neur,  qu  un  peu  au  delà  de  la  partie  oc- 
cidentale de  l'hôtel  actuel  des  Monnaies. 

Ce  quai  était,  du  côté  du  faubourg  Saint-Germain,  bordé  par 
le  grand  l.otel  de  Nesle  cl  par  le  mur  de  clôture  de  ses  jardins  : 
cet  hôtel  trcs-vasle  fut,  s-. us  Louis  XIV,  nommé  h6tel  de  JV«- 
cer»,  puis/io/d/  f'unfi,  sur  remplacement  duquel  fut  construit, 
en  1771,  l'hôtel  actuel  des  Monnaies. 

Le  i"  juillet  I6C9,  ou  ordonna  la  continuation  de  ce  quai 
jusqu'à  la  rue  du  Rac. 

En  l'année  1670,  on  construisit  le  mur  de  terrasse  du  quai 
de»  Quatre- Xations,  mur  décoré  de  sculptures  et  des  emblèmes 
et  armoiries  du  cardinal  Mnzariu. 

Les  quais  des  Orfèvres  et  de  l'Horloge  n'existaient  point  eo 
1666.  On  voit  dans  la  gravure  de  Délia  Relia,  publiée  en  cette 
année,  que  les  parapets  du  Pont-Neuf  sont  interrompus  aux 
endroits  où  les  trottoirs  du  Pont-Neuf  tournent  pour  se  rac- 
corder avec  la  ligne  de  ces  deux  quais.  Ils  ne  furent  construis 
que  vers  Tau  1069. 

Le  quai  Pelletier,  qui  du  pont  Notre-Dame  conduit  à  la  place 
de  Grève,  était,  avant  sa  construction,  occupé  par  des  teintu- 
riers cl  dos  tanneurs,  qui  furent  obligés,  par  un  arrêt  du  24 
février  1673,  d'aller  s'établir  au  faubourg  Saint-Marcel  et  à 
Cbaillot.  Un  aulre  arrêt,  du  17  mars  suivant,  porte  qu'il  sera 
établi  sur  cet  emplacement  un  quai  qui  fera  la  prolongation  du 
quai  de  Gèvres.  Claude  Le  Pelletier,  alors  prés  ôt  des  marchands, 
lit  commencer  aussitôt  les  travaux  qui  furent  terminés  en  IC7S. 
Ce  quai,  construit  d'après  les  dessins  de  Pierre  llullet,  est  sus- 
pendu sur  le  h  ird  de  la  Seine  el  soutenu  par  des  pli  ers.  Lue 
voussure,  dont  la  coupe  des  pierres  mérite  l'attention  des  gens 
de  l'art,  s'avance,  parait  sans  appui,  et  soutient  le  trottoir  de  ce 
quai. 

La  construction  du  quaidela  Grenouillère,  aujourd'hui  quai 
d'Ormi,  fut  ordonnée  en  1704.  Il  fut  régie  qu'il  aurait  10 
toises  de  largeur  et  un  trottoir;  que  son  mur  serait  bâti  en 
pitrres  de  taille,  et  qu'on  y  ménagerait  des  rampes  en  glacis 
pour  dis  abreuvoirs  et  pour  le  transport  îles  marchandises. 

Sur  le  quai  de  l'École  étaient  deux  ponts,  I  i-n  sur  le  canal 
qui  conduisait  les  eaux  ue  la  Seine  dans  les  ancii  ns  fossés  de  la 
ville  comblés  depuis  longtemps,  et  qui,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV,  servait  île  route  à  un  abreuvoir.  L'autre 
pont,  plus  éloigné  du  centre  de  la  ville,  était  dans  l'alignement 
de  l'ancienne  façade  du  Loinre,  du  côté  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Il  couvrait  le  canal  par  lequel  l.  s  taux  de  la  Seine 
communiquaient  uux  fossé»  dont  le  cliateau  du  Louvre  était 
entouré. 

En  1603,  il  fui  permis  aux  sieurs  de  Bellefonds  et  de  Perluis 
d'ciablir  deux  ports  sur  la  Seine,  l'un  entre  le  pont  de  la  Tuur- 
nelle  et  la  forteresse  de  ce  nom,  le  second  entre  la  porte  Saint- 
Bernard  et  le  pont  établi  a  l'endroit  ou  la  rivière  de  Bicvre  se 
jclle  dans  la  Seine.  Ces  ports,  construit-,  eu  icou,  furent  l'ori- 
gine du  Portau-Vin.  La  Halle -au- Fin,  établie  en  1662  dans  le 
voisinage  de  ces  ports,  à  l'angle  de  la  rue  de«  Fosscs-Saint- 
Ifernard  el  du  quai  de  ce  nom,  leur  donna  une  consistance 
durable. 

AccKoissEME.NT  nu  Pams.  Cette  v  ille  contenait  tous  les 
mobiles  propres  à  son  accroissement  :  elle  était  Ih  résidence  de 
la  cour,  source  de  fortune  cl  de  pouvoirs.  L'ambition  y  attirait 
la  lichessc,  et  celle-ci  l'indu- hic,  le  commerce  et  tout  ce  qui  les 
accompagne;  les  magistratures  souveraines  y  faisaient  afîucr 
d'une  grande  pailic  de  la  France  les  clients,  les  plaideurs  et  les 
témoins  ;  les  écoles  nombreuses  et  plus  distinguées  qu'autrefois, 
les  étudiants  de  toute  espèce,  les  immenses  dépôts  littéraires, 
les  académies,  les  bibliothèques,  les  cabinets  curieux  y  appe- 
laient les  savants  cl  les  amateurs  ;  la  magnificence  des  édittees, 
des  places,  des  jardins,  les  l'êtes,  les  spectacles,  les  jeux  et  plu- 
sieurs jouissants  faciles,  eu  y  augmentant  la  consommation, 
accroissaient  le  nombre  des  individus  qui  en  liraient  leur  exis- 
tence. Les  monastères,  leurs  triâtes  et  inutiles  habitants,  dont 
le  nombre  s'était  si  proJigieusemcnl  accru  sous  les  règnes  dç 
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Louis  XIII  et  de  l<ouis  XIV,  avaient  leur  ntlrnll  pour  une 
classe  d'homme»,  tenaient  leur  rang  parmi  les  consommateurs, 
et  occupaient  une  grande  portion  de  la  superficie  de  eetle  ville. 
Cette  magnificence,  ees  plaisirs,  ces  raretés,  ers  établissements, 
presque  tous  accrus  ou  nouvellement  institués  par  le  gouver- 
nement de  Louis  XIV,  devaient  nécessairement  augmenter  la 
population,  multiplier  les  lieux  d'habitation,  et  faire  déborder 
Paris  hors  de  son  enceinte.  Néanmoins  le  gouvernement,  mon- 
trant nu  dix-septième  siècle  des  vues  aussi  bornées  qu'il  en 
avait  manifesté  au  quatorzième,  voulut  maintenir  In  cause  et 
empêcher  les  effets  :  il  fit  couler  dans  le  réservoir  une  plus 
grande  quantité  d'eau,  et  lui  défendit  de  déborder.  Il  fit 
défense  de  bâtir  au-delà  de  certaines  bornes  qui  furent  fixées. 

Il  ne  fallait  qu'être  doué  de  la  plus  simple  judiciaire  pour 
apercevoir  l'absurdité  de  celle  défense  ;  on  ne  raisonna  poiut  : 
l'expérience  du  passé  aurait  prouvé  son  inutilité  ;  on  n'en  pro- 
fita point. 

En  effet,  Henri  II,  par  ton  édlt  de  novembre  1548,  avait  fait 
défendre  de  bâtir  hors  des  murs  de  Paris,  afin  d'empêcher 
l'augmentation  de  celle  ville.  Cette  défense  fut  Inutile. 

En  1 55-1,  le  même  roi  rendit  une  ordonnance  qui  avait  le 
même  ol'jct  :  autre  défense  inutile. 

Au  dernier  août  1627,  Louis  XIII  fit  la  même  défense  ;  elle 
fut  inutile. 

Il  la  reproduisit  le  20  mars  1633  ;  elle  eut  le  même  sort. 

Un  arrêt  de  son  conseil,  du  26  janvier  M.3S,  renouvela  encore 
la  défense,  et  ordonna  une  pl.intation  de  bornes,  au-delà  des- 
quelles il  était  expressément  et  sous  des  peines  graves  défendu 
de  construire  aucune  maison  :  défense,  précaution  cl  sévérité 
inutiles. 

Louis  XIV,  par  un  arrêt  de  son  conseil  du  s  janvier  1679, 
ordonna  qu'il  serait  dressé  un  état  des  bornes  de  Paris,  ainsi 
qu'un  état  des  maisons  qu'on  avait  bâties  au-delà.  Cette  mesure 
menaçante  fut  sans  effet. 

Par  une  déclaration  du  26  avril  1072,  le  gouvernement  mil  à 
profit  les  contraventions,  cl  permit  aux  propriétaires  des  mai- 
sons bâiirs  hors  des  bornes  d'en  conserver  la  possession,  à  con- 
dition qu'il*  paieraient  le  dixième  de  la  valeur  de  ees  édifices. 
Par  In  même  déclaration,  il  nomma  des  commissaires  chargés 
de  planter  de  nouvell-  s  bornes,  au-delà  desquelles  il  défendit 
tres-expressénnnt  oc  bâtir. 

En  1673,  par  un  «tirêl  du  conseil  du  25  mars,  le  roi  ordonna 
la  démolition  des  maisons  situées  hors  des  bornes  ei  dont  les 
propriétaires  n'avaient  pas,  dans  le  terme  prescrit,  payé  le 
dixième  de  leur  valeur,  comme  le  portait  la  précédente  décla- 
ration. 

Ces  actes  de  tyrannie,  ces  attentais  contre  la  propriété,  ces 
châtiments  rigoureux  infligés  par  le  gouvernement  contre  un 
délit  que  les  institutions  de  ce  gouvernement  avaient  provoque, 
ne  firent  que  suspendre  momentanément  l'action  de  la  force  des 
choses,  qui  bientôt  après  reprit  son  cour-  naturel.  La  loi, 
comme  toutes  celles  dont  le  principe  est  vicieux,  tomba  en 
désuétude  :  on  bâtit  des  maisons  au-delà  des  bornes. 

On  a  dit  qu'un*  grande  titte  etl  un  grand  mal.  Sans  examiner 
la  vérité  de  cette  proposition,  je  dirai  que  ce  n'est  pas  à  coups 
de  lois  prohibitives,  d'ordonnances  de  police,  ressource  triviale 
et  inellieace  du  despotisme,  que  l'un  peut  guérir  ce  grand  mal: 
Il  faut  remonter  a  la  source  du  torrent  qui  cause  les  ravages 
dont  on  se  |  laiut  ;  Il  faut  en  détourner  le  cours  ou  le  tarir; 
mais,  comme  la  cause  du  mal  se  trouvait  dans  les  principes 
vicieux  du  gouvernement,  celui-ci  la  respecta,  éclata  en  me- 
naces contre  les  effets,  et  finit  par  en  tirer  profit  (506  bis). 

Inondations  dk  la  Sbiise.  Le  9  décembre  1649,  cette  rivière 
déborda.  Un  bateau,  placé  au  Petit-Chàlelet,  se  détacha,  el 
alla  frapper  une  des  piles  du  pont  Saint-Michel  qu'il  ébranla 
considérablement.  Le  lendemain,  à  deux  heures  après  minuit, 
un  autre  bateau,  détaché  du  même  lieu,  vint  heurter  contre  le 
même  pont,  eu  renversa  une  partie,  ainsi  que  dix-sept  maisons 
bâties  dessus. 

Dans  le  mois  de  janvier  1649,  une  inondation  endommagea 
plusieurs  maisons. 

En  1651,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des  plus  basses  eaux 
de  24  pieds  10  pouces.  Le  I"  mars  1658,  le  courant  de  la  Seine 
cntrolna  deux  arches  et  une  partie  de  la  troisième  du  Pont- 
Marie.  Les  maisons  dont  ces  arches  étaient  chargées  furent  ren- 
versées, et  cinquante-cinq  personnes  y  perdirent  la  vie.  Les 


eaux  couvrirent  plus  de  la  moitié  de  Paris,  et  s'élevèrent  de  20 
pieds  9  pouces  au-dessus  des  basses  eaux. 

En  1665  et  l»ifl7,  le  débordement  des  eaux  mit  les  ponts 
dans  un  dnngcr  imminent. 

En  1 690,  l'eau  s'éleva  jusque  dans  le  elottre  de  Notre-Dame, 
dans  les  cours  du  Palais  et  ailleurs.  (Mémoire*  $ur  Ut  Inonda- 
tions de  Parti,  par  M.  Égaust,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées, 
pag.  4  et  5.) 

'En  1693,  les  eaux  s'élevèrent,  entre  la  Saint-Jean  et  la  Saint- 
Pierre,  de  20  pieds,  et  en  1 7 1 1  de  23  pieds  8  pouces. 

t  VI.  ÉUI  ci.il  de  Fini. 

I/CS  troubles  de  la  Fronde,  amenés  par  les  désordres  du  gou- 
vernement, par  la  dilapidation  des  finances,  aggravés  par  l'in- 
tervention de  la  noblesse,  avaient  désorganisé  la  plupart  des 
institutions  civiles  de  Paris.  Le  calme  avant  succédé  aux  orages 
politiques ,  et  le  despotisme  ayant  repris  son  cours .  elles 
furent  rétablies  comme  auparavant.  Voici  les  changements  et 
les  institutions  nouvelles  qui  eurent  lieu,  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  dans  l'clat  civil  des  Parisiens. 

La  tranquillité  publique  était  aussi  troublée  et  la  police 
aussi  nulle,  sous  une  grande  partie  du  règne  de  Louis  XIV, 
qu'elles  l'avaient  été  sous  celui  de  Louis  XIII.  C'étaient  les 
mêmes  cléments  perturbateurs,  la  même  impuissance  dans 
l'ailmiuistration civile,  la  même insolcuce  de  la  part  «les  vaga- 
bonds, des  pages  et  laquais  des  seigneurs;  les  mêmes  disposi- 
tions à  entraver  l'action  de  Injustice.  Je  vais  offrir  le  tableau 
de  leur  bi  i^andage  et  de  leurs  excès,  cl  la  preuve  de  l'ineffica- 
cité des  arrêts  du  parlement  pour  les  réprimer,  comme  je  l'ai 
fait  sous  le  règne  précédent. 

En  1644,  deux  laquais,  ayant  assassiné  à  coups  de  bâton  un 
pauvre  marchand,  père  de  famille,  lorsqu'il  sort-it  de  sa  mai- 
son, furent  condamnés  aux  galères  :  ils  étaient  détenus  et  près 
de  subir  leur  reine,  lorsque,  le  19  février  de  cette  année,  un 
exempt  se  présenta  à  la  prison  ;  et.  après  en  avoir  brisé  la 
porte,  en  lira  les  deux  assassins  et  les  mit  en  liberté.  Quelle 
était  la  personne  qui  outrageait  ainsi  la  justice,  et  protégeait 
les  assassinats 7  On  aurait  peine  à  le  croire  :  c'était  la  reine,  la 
régente  de  France,  la  gaianlc  et  dévote  Anne  d'Autriche,  qui, 
voyant  que  le  parlement  faisait  des  poursuites  contre  les  auteur» 
de  ce  bris  de  prison,  de  cet  enlèvement  de  prisonniers,  manda 
le  parlement,  et  n'eut  pas  boute  de  déclarer  que  ees  attentats 
contre  la  justice  s'étaient  commis  par  ses  ordres,  qu'elle  en  avait 
chargé  le  sieur  de  Villequicr,  capitaine  de  ses  gardes  ;  qu'elle  ne 
croyait  pas  que  ces  laquais  fussent  aussi  coupables;  que  la 
chose  était  faite,  et  qu'elle  serait  bien  aise  qu'il  n'en  fût  pas 
parle,  a  Les  gens  du  roi  témoignèrent  à  ladite  dame  reine  la 
«  conséquence  de  cette  affaire  et  le  peu  de  sûreté  dans  la  ville 
«  de  Paris,  si  les  laquais  espéraient  impunité  dans  des  affaires 
«  de  cette  qualité.  »  (  Regiilret  manuteriu  du  parlement,  au  22 
février  1644.) 

Le  12  décembre  1644,  l'avocat  du  roi,  Orner  Talon,  se  plai- 
gnit au  parlement  du  mauvais  traitement  qu'avait  éprouvé  un 
huissier  de  la  cour,  appelé  Vacherot,  qui,  étant  allé  dans  la 
maison  du  prévôt  de  l'hôtel  pour  remettre  un  simple  exploit  à 
l'abbé  deSourchcs,  frère  de  ce  prévôt,  fut  livré  a  la  valetaille, 
aux  pages  ou  laquais  de  cet  abbé,  qui  le  rasèrent,  le  foueitèrcut 
et  le  maltraitèrent  au  point  que  le  parlement  ordonua  qu'il  se- 
rait visité  par  des  chirurgiens. 

Le  1 6  décembre  de  In  même  année,  un  huissier  du  parlement 
ayant  voulu  empêcher  un  laquais  d'entrer  en  la  grand'charnbre, 
et  le  faire  retirer,  le  laquais  mitl'épée  à  la  main  contre  l'huis- 
sier. Ce  laquais  fut  arrêté. 

Le  22  du  même  mois,  le  parlement  ordonna  que  ce  laquais, 
qui  se  nommait  Bourguignon  et  appartenait  au  duc  de  Lesdl- 
guières,  à  cause  des  actions  violentes  et  des  blasphèmes  dont  il 
s  était  rendu  coupable  dans  la  salle  du  Palais,  serait  interrogé. 
{fttgùlret  manuteritt  dupai  lemtnl,  au  1 2  décembre  1644.) 

Le  8  du  mois  de  juiu  1645,  un  sieur  de  Fiesquc,  prétendant  à 
la  cure  de  Saiut-Sulpice,  voulut,  par  violence,  en  déposséder  le 
titulaire  :  il  fit  armer  et  attrouper  une  multitude  d'hommes 
contre  le  curé  et  les  prêtres  de  cette  paroisse.  Plusieurs  vio- 
lences furent  commises,  tant  dans  l'église  que  dans  le  presby- 
tère. Celte  sédition  dura  plusieurs  jours  ;  on  y  vit  figurer  dis 
page»  et  laquait  de  diverses  couleurs. 
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Le  15  avril  ifl-io,  le  prévôt  de  l'Isle.  ayant  arrêté  le  eheva- 
lior  de  Roquelaïue,  quelques  ynUilslioiniurs,  assistés  de  plu- 
sieurs paya  il  laquais,  et  pciu  avant  epées  et  armes  à  feu,  se 
pri-sf  iilc>  eut  pour  i  arracher  des  mains  de  ce  prévôt.  Il  s'enga- 
gea un  combat  entre  les  deux  partis  :  i  lusicnrs  archers  furent 
blessés,  d'antres  tin  s;  les  lieutenants  civil  et  criminel  s'y  trans- 
portèrent en  (or  -v,  tirent  cesser  le  combat,  et  arrêtèrent  le  cheva- 
lier, objet  de  la  querelle.  A  cette  occasion,  le  parlement  renou- 
vela «csarrclf.  toujours  impuissants,  contre  les  pages  et  laquait. 

Dans  les  registres  du  parlement,  ou  je  puise  ces  faits,  on  ne 
trouve  rien  contre  lus  pages  et  laquais  et  autre*  contemp- 
teurs de  In  justic»-  diins  les  mini  es  qui  suivent,  parce  que,  pen- 
ilunt  ces  années  de  troubles  et  de  guerris  civiles,  on  s'occupait 
de  délits  plus  grave>  que  ceux  de  ces  domestiques,  qui  cepen- 
dant, connue  l'atteste  l'histoire  de  la  fronde,  se  signalèrent 
dans  le  cours  de  ces  guerres  pur  leur  insolence  et  leurs  excès 
ordinaires,  el  furent  employés  comme  agents  subalternes  dans 
presque  toutes  le»  auitutions  publiques. 

Dès  que  les  troubles  son'  calmes,  que  l'ordre  ordinaire  est 
rétabli,  on  voit  le  parlement  renouveler  ses  arrêts  contre  ces 
perturbateurs;  arrêts  qui  allèrent  l'impuissance  pé-omp- 
tueuse  de  ceux  nui  les  rendaient,  el  lu  continuation  des  délits 
qu'ils  ne  p  >u\ aient  réiirmier. 

Le  ï.»  juin  i<>;»2,  ou  remontra  au  parlement  qu'il  se  faisait 
journellement  dans  Cari*  des  attroupements  séliiieux,  même 
dans  la  cour  et  !a  su  le  du  Palais,  a  1 i  Place -Uo> aie,  au  fau- 
bourg SaihMtcrniain  ;  «  entre  prenant  de  piller  les  maisons, 
«  d'attenter  a  la  vie  les  magistrats  et  a  celle  de  plusieurs  habi- 
te tants  de  celte  ville,  sans  aucun  respect  de  condition,  intimi- 
«  liant  les  bous  bourgeois  et  autres  personnes  ;  en  sorte  que  les 
«  particuliers  ne  peuvent  plus  marcher  parles  rues,  ni  vaquer 
■  «  leurs  alla  res  avec  sûreté,  etc.  »  (Registres  manuscrit»  du 
parlenuni.au  2ô  juin  IG'.J;. 

Le  20  novembre  io.',:i,b  procureur  général  remontre  qu'une 
multitude  de  laquais  et  autn  s  p«  i  -  oniic*  attroupées  commettent 
des  voies  de  fait,  des  violences,  ci  empêchent  l'exécution  de 
quelques  voleurs  condamné*  p  u-  |e  lieutenant  criminel  de  la 
prévoté  de  l'aris.  I.a  cour  du  parlement  renouvelle  encore  «es 
défî  mes  aux  laquais  de  s'attrouper,  et,  s  ;us  peine  de  la  vie, 
d'empêcher  l'exécution  dcs.condauinés  n  mort  (Registret  manu' 
serit*  du  parlement,  au  30  mm  mine  l<;.>3). 

Au  mois  de  janvier  tH.il,  les  carrosses  du  duc  d'Épcrnon  et 
du  fieur  de  Tdladet,  s'élant  eutrc-hrurlés,  le»  pages  cl  le» 
laquais  de  ce  due  d^s -en  luent,  el  s'avancèrent  pour  tuer  le 
cocher  :  le  sieur  de  Tilladet  veut  le*  m  empêcher  el  sauver  son 
domestique,  il  est  tué  par  le*  laquais  du  duc.  (Esprit  de  Guy- 
Pat  m,  pag.  2t). 

Le  s  juil'ot  1 0.1  J,  le  lieutenant  criminel  fut  mandé  en  la 
grnnd'chtinibre  du  pnrlement,  sur  ce  que.  plusieurs  vagabonds, 
gen»  sans  aveu,  parlant  armes  à  feu  et  autres,  après  plusieurs 
viol»  nées,  avaient  enlevé  ic  cadavre  d'un  homme  condamné  à 
mort  et  exécuté  sur  la  roue  (Regitlrts  manuscrits  du  parlement, 
au  3  juillet  l<5/>  1 1. 

Des  lettres- patentes  du  roi,  du  22  janvier  itiôô,  défendent 
très-expressément  aux  paçjts  cl  laquait  de  porter  dans  la  ville 
de  Paris,  soit  de  jour  ou  de  nuit,  aucune  arme,  comme  épées, 
poignards,  pistolets  de  poche  et  nuire»  armes  à  feu  et  bâtons 
ferrés,  a  peine  de  la  vie  contre  les  contrevenants,  et  ordonnent 
que  les  page*  et  laquais  que  l'on  trouvera  en  armes  dans  Paris 
el  si  s  faub  iui^s,  après  la  publication,  seront  pris  et  punis  de 
mort  {Registres  manuscrits  du  parlement,  au  Sa  janvier  luàà), 
leur  pmecs  fait  par  jugement  dernier,  sans  appel  et  sur  le 
procès-verbal  de  capture- 

(  es  lettres-patentes  et  la  proeé  iure  brutale  qu'elles  près-  j 
criveul,  la  poioe  capitale  dontcHt*  menai  ent  les  délinquants,  I 
ont  certainement  été  provoquées  par  quelques  v  iolenees  écla- 
tantes commises  par  les  payes  el  laquait,  et  sur  lesquelles  je 
n'ai  point  de  notion..  Iles  lettre*,  malgté  leur  ton  sévère,  ue 
produisirent  pas  plus  d'effet  que  les  a;  rèls  du  parlement. 

Cetto  cour,  toujours  (aliguce  par  les  plaintes  continuelle» 
qu'elle  recevait  sur  les  vois  qui  se  faisaient  de  jour  et  de  uuit 
dans  Paris  et  ses  envi  ons,  manda  le  lieutenant  civil  et  cri- 
minel, el  autres  ol'liciers  du  Uiutelei,  qui  comparurent  le 
u  février  liï-'i*.  Ce*  inam-.tr.its,  interroges  sur  le»  causes  de  ce» 
désordre»,  irp«ndircnl  qu'il  leur  était  tMjKJtuble  de  les  rmpe'ther 
à  cause  du  pi  u  de  gy:_c*  .le  leurs  «rclcrs.  gauis  17111  netuient 


que  de  trois  tout  et  demi  par  jnur,  cimme  du  tempe  du  rai  Jean, 
lesquels  encore  n'étoienl  entièrement  payée  (Registre»  manuscrits 

du  parlement,  au  U  février  1857). 

Voilà  donc  enfin  et  pour  la  première  foi»  découverte  one  de» 
causes  des  désordres  et  du  peu  de  sûreté  qui  existait  dans 
Paris.  Par  respect  pour  la  routine  et  pour  les  règles  du  temps 
passé,  et  sans  avoir  égard  nu  décaissement  considérable  opéré, 
depuis  le  roi  Jean,  dans  la  valeur  des  monnaies.  If»  gages  des 
archers  étaient,  nu  dix-septième  siècle,  payés  comme  au  qua- 
torzième. Ce  fait  prouve  la  stupide  indifférence  des  magistrats 
|>our  ce  qui  peut  contribuer  au  maintien  de  l'ordre  public,  nous 
donne  le  secret  de  l'inexécution  continuelle  des  arrêts  du  parle- 
ment, et  de  la  fréquente  connivence  des  nrehers  avec  les 
voleurs,  connivence  dont  j'ai  cité  plusieurs  exemples.  Le  parle- 
ment dit  aux  ofli  1ers  du  Chalilet  qu  il  y  prwrtoinitj  mais  il 
ne  se  pressa  pas  d'y  pourvoir,  comme  on  le  verra  bientôt  ;  et  le 
mal  continua. 

Le  21  avril  IG57,  Jérôme  Bignon,  avocat  du  roi,  ne  plaint  de 
ce  que  huit  laquais  se  sont,  le  jour  précédent,  battus  sur  le 
boulcvnrt  de  la  porte  Saint-Antoine. 

Le  5  octobre  I6.i8,  bs  oflieiers  du  Châtelet  sont  mandés  au 
parlement  qui  leur  repioclie  la  fréquence  des  vols  et  assassinats 
commis  depuis  peu  dans  Paris  ,  et  leur  enjoint  d'y  apporter  le 
remède  nécessaire.  Ces  oflieiers  répondirent,  comme  ils  l'avaient 
fait  l'année  précédente,  o  que  cela  proveno  t  du  défaut  de  paie- 
«  ment  des  archers  et  autres  oflieiers,  et  du  port  d'armes  à 
«  feu.-  Le  parlement  arrête  que  le  roi  sera  supplié  de  donner  un 
■  fonds  suflisant  pour  le  paiement  de  ce*  oflieiers.  »  (Registret 
manuscrits  du  parlement,  au  .'i  octobre  IG.18). 

La  Iraiiqud  ite  de  Paris  et  la  sûreté  de  ses  habitants  étaient 
encore  compromise»  par  le  briean'iage  des  soldats  Indisciplinés 
et  mal  payés.  Le  I*'  avril  1059,  le  substitut  du  procureur  général 

10  plaignit  au  parlement  de»  désoidres  que  les  soldat*  du  régi- 
ment de*  gardes  commettaient  dans  Paris  et  Icsenviruns  :  •  II» 
a  pillent,  ils  volent,  dit  il,  ouvereitement  à  toute  heure  dans 
a  cette  ville  et  ses  faubourgs,  sur  h  s  avenues  et  villages  circon- 

•  voisins;  même  vendent  publiquement  les  meubles  pillés  et 
a  volés.  Plusieurs  particuliers,  se  disant  exempts  de  la  eava- 
«  lerle  ...  protègent  lesdits  voleurs,  et  sont  complices  de  leurs 
«  vols  et  larcins.  »  Le  desordre  régnait  dans  le  militaire  ainsi 
que  dans  le  civ  il. 

Le  8  juin  de  la  même  année,  nouvelles  plaintes  contre  les 
page*  et  laquais,  et  le  régiment  des  gardes,  a  Les  gens  de  livrée, 
a  et  plusieurs  autres,  ont  commis  plusieurs  voies  de  fait  et  de 
«  rébellion  contre  les  exempts  el  archers  du  lieutenant  crimi- 
a  nel  de  robe  courte,  sont  entrés  en  sa  maison  avec  force  et 
u  violence,  et  ont  exellé  sédition.  »  Le  parlement  ordonne  des 
informations  et  des  perquisitions  a  dans  toutes  les  maisons  et 
a  hÔUls  des  princes  et  eeigneurt  et  autres  personnes,  lesquels 
«  seront  tmus  de  les  souffrir.  Défend  les  attroupements,  el 
«  arrête  que  le  roi  sera  informé  des  désordres  et  des  vols  qui  se 
o  commettent  journellement  par  les  soldats  aux  gardes,  et 
«  supplié  d'y  porter  remède.  »  [Registres  manuscrite  du  parle- 
ment, au  8  juin  îCôn. 

Le  parlement  ordounail  des  perquisitions  dans  les  hôtels, 
parce  qu'il  était  convaincu  que  les  prince»  et  seigneurs  y  don- 
naient ordinairement  aux  malfaiteurs  un  asile  trop  longtemps 
respecté  par  la  justice,  et  que  ces  nobles  considéraient  comme 
une  prérogative  très-honorable. 

Le  20  juin  I6S9,  les  nommés  Dorvillier  et  Dumoulin  se  batti- 
rent en  duel.  Ce  dernier  tua  son  adversaire,  et,  favorisé  par  les 
payes  et  laquais  de  l'hôtel  de  Soissons,  se  retira  dans  cet  hôtel. 
Un  commissaire  de  police  s'y  présenta  pour  faire  perquisition  ; 

11  fut  repousse*  et  maltraite  par  ces  domestique-.  Le  substitut 
du  procureur  du  roi  vint  a  son  tour  dan*  l'hôtel  de  Soissons,  il 
éprouva  un  pareil  traitement,  fut  violemment  mis  À  la  porte, 
accablé  d'injures,  et  eut  sa  robe  déchirée. 

A  la  nouvelle  de  ces  Insultes  faites  à  la  magistrature,  le  par- 
lement députa  auprès  du  roi  pour  lui  en  n  présenter  la  gravité 
et  ses  suites  dangereuses.  Orner  Talon  porta  la  parole.  «  Si  les 
«  particuliers  prévenus  de  crimes,  dit-il,  tiouvcnt  un  asile  et  une 
«  retraite  assurée  dans  les  hôtels  et  maisons  des  princes  et  de 

•  ceux  qui  tout  constitues  dans  les  premières  dignités,  et  si 
«  non-seulement  il  est  permis  de  favoriser  leur  évasion,  mais 
«  de  leur  donner  retraite,  avec  telle  «ûiete  que  1rs  oflieiers  de 

•  justice  n'aient  pas  In  liberté  d'exercer  leurs  charges,  ce  qui 
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a  irait,  dans  Paris,  à  favoriser  l'impunité  de  toutes  sortes  de 
•  crimes,  et  à  établir  de  petites  souverainetés  indépendantes, 
«  lesquelles,  étant  une  fois  soustraites  du  pouvoir  des  juges 
«  ordinaires,  ne  rcconnoltront  pas  longtemps  la  puissance  sou- 
«  veraine  et  royale,  etc.  » 

-Celle  remontrante  Ât  effet  «or  l'esprit  d'un  rai  extrêmement 
jaloux  de  son  autorité;  il  permit  les  perquisitions  dans  les 
hôtels,  et  déclara  qu'il  donnerait  assistance,  s'il  était  néces- 
saire. Les  perquisitions  furent  faites,  malgré  quelques  oppo- 
sants qui  les  regardaient  comme  une  injure;  et,  M  34  «le  ce 
mois,  le  parlement  fit  défendre  n  tous  princes,  seigneurs  et 


autres  personnes,  de  retirer  dans  leurs  maisons  ceux  qui  serout 
accusés  d'assassinats,  de  duel  ou  d'autres  crimes,  même  ceux 
contre  lesquels  il  y  aura  condamnation  par  corps  pour  dettes 
civiles,  etc.  (Registres  manuscrits  du  parlement,  aux  21  et  25 

juin  1637.) 

La  justice  était  méprisée  par  la  féodalité  :  on  en  pourrait 
citer  plusieurs  exemples;  et  le  rot  autorisait  1rs  crimes  des 
nobles  par  de  fréquentes  abolitions  qu'il  leur  accordait.  René 
de  L'Hospital,  marquis  de  Cholsy,  le  s  décembre  1656,  aidé 
par  ses  pages  et  laquais,  assassine  de  guet-apens  le  curé  de  la 
Chapelle-Blanche  en  Tourainc,  pour  donner  son  bénéfice  à  un 
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de  ses  partisans;  il  assassine  aussi  un  procureur  fiscal,  appelé 
Bureau,  «lui  voyageait  avec  lui.  Les  circonslnnces  de  ce  double 
assassinat  sont  horribles.  Louis  XIV  lui  fait  grâce;  un  crime 
abominable  reste  impuni,  la  justice  est  outragée,  parce  que  cet 
assassin  était  le  (Ils  du  maréchal  de  L'Hospital,  lequel  avait 
rendu  des  services  m  roi,  c'est-à-dire  à  Maxarln. 

Il  est  bien  d'autres  exemples  de  pareils  attentats  contre 
l'ordre  civil  et  moral,  dont  on  peut  accuser  la  mémoire  de 
Louis  XIV. 

D'après  ces  iniques  faveurs,  quelle  sûreté  pouvaient  espérer 
les  habitants  de  Paris,  sans  cesse  assaillis  par  des  soldats,  par 
des  vagabonds,  des  voleurs  armés  qui  bravaient  la  police  et  ses 
agents? 

I*  13  août  165«),  le  procureur  général  se  plaint  au  parlement 
que  des  soldats  dehandés  de  l'armée  du  roi,  joints  à  des 
vagabonds,  s'étaient  rendus  à  Paris,  et,  d'accord  avec  les 
filous  ordinaires  de  cette  ville,  commettaient  plusieurs  Vols, 
tant  de  jour  que  de  nuit,  (Registres  du  parlement,  au  12  août 
IGStt.) 

Le  2  décembre  1659,  des  attentats  contre  la  sûreté  publique, 
des  vols,  cl,  de  plus,  des  meurtres  commis  dans  Paris  et  dans  i 


ses  environs,  excitent  les  mêmes  plaintes  au  parlement,  qi  i 
apporte  au  mal  ses  remèdes  ordinaires. 

Le  prévôt  de  l'isle  était  pnrvenu  à  saisir  six  voleurs  dont 
les  vols  étaient  recelés  par  un  nommé  Pieart,  demeurant  rue 
GeolTroy-l'Asnier,  qu'il  fit  arrêter;  et,  comme  on  le  conduisait 
aux  prisons  du  Chàtelet.  environ  trois  cents  bateliers  enlevèrent 
ledit  Picart.  Les  princes  et  seigneurs,  les  pages  et  laquais 
avaient  donné  des  exemples  dignes  d'être  imités  par  des  ba- 
teliers. 

le  9  mars  1661,  le  procureur  général  dit  au  parlement 
qu'au  mépris  des  défenses  faites  aux  laquais  de  porter  l'épée 
ni  autres  armes,  défenses  réitérées  par  plusieurs  arrêts,  notnm- 
ment  par  une  déclaration  du  roi  du  mois  de  décembre  1660, 
les  pages  et  laquais  de  diverses  villes  de  France  portent  encore 
des  armes,  et  ceux  de  Paris,  qui  suivent  leurs  maîtres  au  Cours 
et  autres  lieux  publics,  commencent  à  porter  de  gros  bâtons 
avec  lesquels  ils  commettent  plusieurs  insolences.  La  cour  du 
parlement  défend  de  nouveau  aux  pages  et  laquais  de  porter 
aucune  épée  ni  autres  armes,  ni  aucuns  bâtons  offensifs,  à 
peine  de  punition  exemplaire,  etc.  [Registres  du  parlement,  ai 
I  9  mars  1661.) 
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Le  17  du  même  mois,  nouvelles  plaintes  contre  les  laquais 
qui  suivent  leur  maître  au  Palais.  Ils  pénètrent  jusqu'aux 
portes  des  chambres,  y  sont  armés  de  bâtons  ou  baguettes, 
insultent  les  passants,  exercent  diverses  violence*,  jouent  aux 
dés  et  blasphèment  le  nom  de  Dieu.  La  cour  du  parlement 
leur  orJonne  de  ne  commettre  aucune  insolence,  de  ne  faire  au- 
cun bruit,  etc.,  sous  peine  du  fouet. 

Toutes  les  mesures  prises  par  le  roi,  par  le  parlement,  depuis 
près  de  deux  siècles,  contre  les  insolences  des  pages  et  laquait, 
contre  ceux  qui  arrêtaient  l'action  de  la  justice,  contre  les  vo- 
leurs et  assassins 
dont  Paris  était 
rempli,  devenaient 
mutile*.  Depuis 
près  de  deux  siè- 
cles, on  s'aperce- 
vait de  l'ineffica- 
cité du  remède , 
inefficacité  qui  au- 
torisait le  mal  et 
faisait  mépriser  la 
magistrature  ;  per- 
sonne n'imaginait 
d'en  proposer  un 
nouveau  .tant  on 
était  aveugle  par 
le  respect  porté  au  \ 
institutions  ancien- 
nes et  aux  vieilles 
habitudes.  Les  dés- 
ordres continuè- 
rent. 

Le  2  août  I6G3, 
deux  criminels  , 
conduits  à  Pan>, 
sont  arraches  des 
ni. nus  de  la  justice 
pir  un  attroupe  - 
meut  formé  sur  le 
pontSaint-Michel  ; 
l'un  d'eux  se  réfu- 
gie danslecuuvent 
desCordeliers;  et, 
lorsqu'un  commis- 
saire vient  pour  le 
réclamer,  les  moi- 
nes se  rebellent 
contre  lui,  et  sou- 
tiennent que  leur 
couvent  est  un  asile 
dont  l'entrée  est 
interdite  à  tousof- 
ficiers  de  justice. 
(Registres  du  par- 
lement, au  3  août 
tr.»3.) 

Le  lendemain  , 
la  salle  du  Palais 
est  le  théâtre  d'un 
combat  entre  les 
clercs  et  les  la- 
quais. Il  y  eut  plu- 
sieurs blessés  de  part  et  d'autre.  En  1663,  les  pages  de  Charles 
de  Ferrière,  marquis  de  Sauvrbeuf,  assassinent  le  sieur  de 
Lierville  dans  la  galerie  du  Palais. 

C*  Sauvebeuf,  dont  le  nom  est  horriblement  fameux  dans  les 
fastes  de  la  féodalité  de  ce  temps,  demande,  le  7  septembre  de 
cette  année,  que  ces  pages  assassins  soient  jugés  en  la  grnnd1- 
chnmhre,  en  eonséquenee  de  leur  qualité  dt  gentilshommes. 
(Registres  du  parlement,  au  7  septembre  166».) 

Les  plaideurs  nobles  se  présentaient  ordinairement  au  Palais, 
accompagnés  d'une  suite  nombreuse  et  armée,  et  se  permet- 
taient des  violences  dans  la  crand'salle,  jusqu'aux  portes  de  la 
chambre.  Cet  usage  causa  le  meurtre  commis  par  les  pages  du 
sieur  Sauvebeuf.  Le  parlement  défendit  à  toutes  personnes  de 
venir  au  Pnlals  avec  des  épées  et  autres  armes,  sous  peine  de 
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300  livres  d'amende.  Mais  cet  arrêt,  comme  tant  d'autres,  de- 
meura sans  exécution. 

Le  27  novembre  suivant,  des  plaideurs  se  battent  dans  le 
parquet  des  huissiers,  et  continuent  leur  combat  jusque  dans 
la  grand'chambrc.  Le  président  s'enfuit  épouvanté,  et  con- 
damne a  l'amende  les  huissiers  qui  n'étaient  pas  à  leur 
poste. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'état  de  Paris  à  celte 
époque,  il  convient  de  parler  d'autres  perturbateurs  que  l'on 
peut  diviser  en  deux  classes  :  la  première  en  pauvres  valides 

ou  mendiants  de 
profession;  la  se- 
conde en  vaga- 
bonds, gens  sans 
aveu,  filous,  dont 
plusieurs  deman- 
daient l'aumôns 
l'épée  au  côté  et 
souvent  la  main 
sur  la  garde.  Ces 
hommes,  assassins 
a  gages,  voleurs  de 
jour  et  de  nuit, 
composaient  ordi- 
nairement les  at- 
troupements sédi- 
tieux ,  provoqués 
el  payés  par  les  in- 
trigants de  quali- 
té. On  les  voit,  de 
temps  en  temps, 
figurer  en  grand 
nombre  dans  les 
attroupements,  et, 
tous  les  jours,  dans 
les  lieux  où  se  trou- 
vaient des  réu- 
nions d'individus, 
dans  les  marchés, 
les  spectacles  et 
les  églises. 

I.a  première  clas- 
se, celle  des  men- 
diants Talides  ou 
mendiants  de  pro 
fession,  fournissait 
souvent  des  es- 
pions et  des  auxi- 
liairesàla  seconde; 
de  plus,  ces  men- 
diants abusaient 
de  la  crédulité  pu- 
blique, el,  pour 
émouvoir  la  pilié, 
s'attirer  desaumô- 
nes ,  employaient 
lesplusétrangessu- 
percheries.  Après 
avoir  joué  leur  rôle 
pendant  le  jour, 
ils  se  retiraient  la 
nuit  dans  les  re- 
paires dont  je  vais  parler. 

Coun  dus  Mihaclbs.  On  nommait  ainsi  les  repaires  des 
mendiants  el  des  filous,  parce  qu'en  y  entrant  ils  déposaient 
le  costume  de  leur  rôle.  Les  aveugles  voyaient  clair,  les  boiteux 
étaient  redressés,  les  estropiés  recouvraient  l'usage  de  tous 
leurs  membres,  elc.;  chacun  revenait  dans  son  état  naturel. 
Ces  cours  des  Miracles  étaient  nombreuses  à  Paris.  Voici  celles 
qu'indique  Sauvai  : 

La  cour  du  roi  François,  située  rue  Saint-Denis,  n.  328  ; 
La  rour  Sainte-Catherin»,  rue  Saint-Denis,  n.  813; 
La  mur  Britset.  rue  de  la  Mortcllerie,  entre  les  rues  Per» 
nelle  et  de  Longponl  ; 

La  cour  Genlien,  rue  des  Coquilles; 
La  cour  de  la  J  visitant,  rue  de  la  Julienne  ;  n*  23. 
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Cour  el  possige  du  marche  Saint- Honor?,  entre  les  rues 
Saint  Wais  ■.  Saint-llonoré  et  île  l'Kehe'.le.  D'autres  cours  ont 
conserve  longtemps  ou  conseivent  encore  leur  nom  caraetéris- 
tii|tie  ;  telles  >ont  : 

La  roqr  des  Mirai  te*,  rue  du  Rac,  n.  03; 

Cour  des  Minules,  rue  de  RcuiHy,  n.  si ,  qtiarlior  des  Quinze- 
Vingts: 

Passage  tt  tour  dm  Miracles,  de  la  rue  des  Tournelles, 
n.  2(i,  et  du  cul -de-sac  de  Je.in-Beyusirc,  n.  2 1 ,  quartier  du 
Marais. 

Il  s'en  trouvait  aussi  au  faubourg  Saint-Marcel  et  à  la  butte 
Suini-Rncli. 

I.n  plus  fumeuse  de  ces  cours,  et  qui  porte  encore  le  nom  de* 
Mirarlt*,  n  son  entrée  dan»  la  rue  Neuve-Saînt-Sauvenr,  et  est 
située  entre  le  cul  de-sac  de  l'Ktuile  et  les  rues  de  Damiet'e  et 
des  Forges.  Voici  la  description  qu'en  donne  Sauvai,  qui  a  vi- 
sité les  lieux  : 

o  plie  consiste,  en  une  place  d'une  grandeur  très  considérable, 
«  et  en  un  très  yrand  cul-  'e  sac  puant,  boueux,  irrégtilicr.  qui 
«  n'est  point  pavé.  Au'iefois  il  conlimill  aux  dernières  extré- 
u  mités  de  Paris.  A  pré.enl  (sous  le  lègue  de  Louis  XIV),  il  <$\ 
«  situé  dans  l'un  des  quartiers  de»  plus  mal  l.ulU,  de*  plus 
«  sales  et  des  plus  reculés  de  lu  ville,  entre  la  rue  Uuulorguejl, 

•  le  couvent  d  s  rilles-Dieu  et  (4  rue.  Neovc-Saint-Sauveur, 
«  comme  d:ins  un  au>re  monde,  Pimr  y  venir,  il  se  faut  m»u- 
«  v  ent  égarer  dans  «le  petites  rues  vilaine»,  puantes,  délnurué>  s; 
«  p.iur  y  entrer,  il  faut  de>cuodt'tf  une  assez  longue  pente, 

■  tortue,  raboteuse,  inégale.  J'y  al  vu  une  maison  de  boue,  à 
a  demi  enterrée,  toute  cuanea  Unie  île  vieille>se  el  de  pouiri- 
«  turc,  qui  n'a  pas  quatre  toises  en  carré,  et  où  logent  néun- 
«  moins  plus  de  cinquante  raenugc*  elmrués  d'une  iuliuiie  de 
«  petits  enfants  légi  imes,  naturel»  ou  dérobés.  Ou  m'a  jtssurc 
a  que,  dans  ce  petit  logis  et  dans  les  autres,  ImUjiutettt  plus  de 

•  cinq  cents  grosses  familles  entassées  les  une»  sur  les  mitres 
«  Quelque  grande  que  soil  cette  cour,  clic  l'eloit  autrefois 
«  beaucoup  davantage.  De  tuules  paris,  elle  eloit  environnée 
«  de  logis  bas,  enfonces,  obscurs,  difforme»,  faits  de  line  et 

•  de  bouc,  et  tous  pleins  de  mauvais  pauvres,  a 
Sauvai  parle  ensuite  des  uueurs  de  et  ux  qui  habitaient  orlto 

cour.  Apres  avoir  dit  que  les  commissaires  de  police,  m  les 
huissiers  ne  pouvaient  y  pénétrer  sans  y  reccv  oir  d' s  injure*  et 
des  coups,  il  ajoute  :  u  On  s'y  nuurrùsoii  de  brigandages,  ou  s'v 
«  engraissoit  dans  l'oisiveté,  dans  la  gouniiHiidi  e  et  dans  loulc'i 

•  fortes  de  vices  H  de  crimes  ;  la,  sans  aucun  ><>  n  de  I  «v>  nir, 
«  chacun  jouissoit  a  son  aue  du  présent,  et  mangcoil  Je  soir 
«  avec  plaisir  ce  qu'avec  bien  de  la  peine  il  souvent  avre  bien 
«  des  coups  il  avoit  gagné  tout  le  jour;  car  on  y  appeloil  gagner 
«  ce  qu'ailleurs  on  appelle  tltri  btr;  et  e'eluil  ui.e  de»  loi»  Tun- 
a  damcntalcs  de  la  cour  des  Miracles  de  ne  rien  gur  ter  pour  le 
«  lendemain.  Chacun  y  vivuit  dans  une  grande  licence;  per- 

■  sonne  n'y  avoit  ni  foi  ni  lit;  ;  ou  n'y  eouuoiMoil  ni  baptême, 
«  ni  mariage,  ni  taciemeut.  Ilast  t rai  qu'en  apparence  ji»*em< 
«  bloient  rceounoltre  un  Dieu  l  et  pour  cet  effet,  au  bout  de 

•  leur  cour,  ils  avoirnt  dressé,  dans  une  grande  niche,  une 
«  image  de  Dieu  le  père  qu'ils  uvotept  volée  dans  quelque  eglita, 
«  et  où  tous  les  jours  ils  veiioieut  adresser  quelquis  priéics  ... 
o  Des  tilles  et  dps  femmes,  le*  mollis  Inides,  sa*  prosliluoient 
a  pour  deux  liards.  les  autres  pour  un  double  (deux  deniers), 
«  la  plupart  pnur  rien.  Plusieurs  donn«ient  de  l'argent  à  ceux 
«  qui  avoirnt  fait  des  eufauls  a  Icors  compagnes,  alln  d'en  avoir 

•e  comme  elles,  d'exciter  la  compassion  et  d'arracher  des  au- 
«  mônes  »  [Histoire  et  Antiquités  de  Parit,  tom.  I,  pag.  iio 
et  suïv.). 

Ces  sociétés  de  voleurs-mendiants  pnraisrent  anciennes.  Sous 
les  reines  de  Prançois  |tr  et  de  IL  nri  II,  temps  au  iiiel  Jacques 
Tahureau,  gentilhomme  du  Mans,  écrivait  >es  Dialogi  es,  cette 
association  de  gueux  ou  mendiants,  qu'il  nomme  litli.-ties,  exis- 
tait à  Paris.  Le  chef  on  le  roi  de  cette  société  s'appelait  Ragot. 
Son  éloquence  naturel  e  lui  attirail  de  nombreuses  aumônes  II 
fit  une  brillante  fortune,  et  maria  ses  enfants  avec  des  per- 
sonnes distinguées  par  leur  rang  ;.'»<;h). 

Toute  société  a  s.  s  Ims  ;  c  Ile  des  gueux  de  Paris  eut  les 
siennes.  Les  associés  étaient  U  nus  de  parler  un  langage  appelé 
argot,  encore  aujourd'hui  tu  usa-e  à  llicctie.  Le  chef  supième 
portait,  comme  le  chef  des  fMumuns,  le  litre  de  Coëtte-  Les  j 
grades  inférieur*  du  royaume  argotique  étaient  ceux  des  ca-  I 


gou-r  et  arehi-tnppôts  d$  l'argot,  des  mplteli-t,  des  marrandiere, 
des  rifodrs,  des  ma'ingreu  r  et  cuvons,  des  piètres,  de»  pofifinMj, 
des  franet-witaur.  des  caH'ls,  d<  s  «r/f/rjulYuj,  des  hubains,  dc> 
i  coquillards  <  tdes  coin  tau  r  d$  Imutange. 

l.iscf/301/x  ou  aerlii-itupprii»,  principaux  officiers,  représen- 
taient des  gouverneurs  de  provinces;  ils  enseignaient  aux  nou- 
veaux admis  In  fabrication  d'un  onguent  propre  n  se  vrocurcr 
des  pl  ies  factices;  ils  enseignai!  nt  In  langue  de  Yargut,  mille 
tours  de  souplesse,  l'art  de  vêler,  de  coup  r  les  bourses  avec 
adresse  et  d'en  impos  a  au  peuple.  Il  parait  que  certains  moine*, 
voulant  mettre  en  crédit  leurs  r.  liqurs,  se  servaient  il'eux  pour 
opérer  de  prétendus  miracles.  «  Je  puis  assurer,  dit  Sauvai,  qui 
«  ces  mau  ais  pauvres  contriliuent  a  l'eiurclicn  de  plu4curs 
«  religieux,  u  (Histoire  et  Antiquité*  de  Pari»,  loin.  I,  pa<:.  1 
Ces  principaux  grade»  se  composaient  ordinairement  d  eco'iers 
et  de  prêtres  débauches,  qui.  en  cousidéiatien  de  leurs  peines, 
étaient  les  scnls  exempts  de  toutes  contributions  envers  le  chef, 
le  grand  Cncsre  (-ili'J). 

Ils  e.ucusa-cnl  dans  les  départe  nents  que  le  coésre  leur  avait 
as-unés.  contrefais  lient  les  yens  de  qualité  ruinés  ou  dévalisé» 
et  lesso'dats  estropiés.  On  les  nommait  aussi  narquois  ou  gens 
de  la  petite  flambe  ou  de  la  courte  e'/ire,  à  c  uise  des  ciseaux 
qu'ils  port. lient  pour  couper  les  bourses  (Ou  avait  encore,  sous 
Iaiuîs  XIV,  lu  suite  vanité  de  porter  >a  bourse  pendue  à  sa 
ceinture). 

On  immmait  orph  'liin  de  jeun- s  garçons  qui,  par  troupe  de 
trois  ou  quatre,  parcouraient  les  rues  de  Paris,  tremblotant»  cl 
presque  nus. 

Les  marcundiert  étalent,  dit  Sauvai,  a  ces  grands  pendards 
a  qui  alloient  d  ordinaire  par  les  rues,  de  deux  à  deux,  vêtus 
a  d'un  bon  pourpoint  et  de  méc' unies  chausses,  criant  qu'ils 
«  éloient  de  bons  marchands  ruinés  par  les  guerres,  par  le  feu 
a  ou  semblables  accidents.  « 

l  e»  riYoi.s.  accompagnés  de  leurs  prétendues  femmes  et  en- 
fants, mendiaient  a  Paris  «u  tenant  a  la  main  un  certificat  qui 
ultistaji  que  le  feu  du  ciel  avait  consumé  leur  maison  et  tous 
leurs  bit  us. 

Les  miiiingreus.  On  nommait  ainsi  des  malades  simulés  :  les 
uns  se  1  codaient  lu  sentie  dur  et  cnllé  et  contrefaisaient  les  hy- 
dropi.|u>S  Sauvai  ramille  par  quels  moyens  dégoûtants  cette 
prétendue  maladie  se  procurait  et  ►e  uneus-ait  prompiemcnt. 
l  es  null'<  s  avaient  un  bras,  une  jambe,  une  cuisse  couverts 
d'ulticip*  faclid  s  ;  ils  demandaient  l'auo  0111e  dans  les  églises 
pour  alli  r  eu  pèlerinage, 

Le»  tapons  éluient  des  liions  qui  men  liaient  dans  les  cabarets. 
OU  d>  s  ji  utu  s  gens  qui  jouaient  sur  le  Pont  !Sciif,  et  feignaient 
du  perdre  leur  argent  pour  engager  les  passants  à  jouer  avec 
eux  et  es  poser  lu  lc».r. 

Les  pic  très  in:,rebtm'ntavcc  des  potences  et  contrefaisaient  les 
estio,  ies, 

Les  paii'fiaiM  allaient  de  qualre  a  quatre,  v  élus  d'un  pourpoint . 
sans  olicoiiii',  d  uu  chapeau  sans  fond,  le  bis-ac  sur  l'épaule  ci 
la  houteil  u  sur  le  enté, 

Le*  [raies  milan  r,  le  fiont  ceint  d'un  mouchoir  sale,  contre- 
faisant les  mulad*»]  parvenaient,  avec  de  furies  ligatures,  à 
arrêter  les  mouvements  de  l'artère  du  brns  ,  tombaient  en 
défaillance  au  milieu  des  rues ,  el  trompaient  les  perfon- 
nes  charitables,  même  les  médecins  qui  venaient  a  leur  se- 
cours. 

Les  ra//ot«  feignaient  d'être  guéris  de  la  teigne  et  de  venir  de 
Sainte-lteine,  où  ils  avaient  miraculeusement  été  délivres  de 
ce  mal. 

Les  hubains  partaient  un  certificat  qui  ulteslail  que,  mordus 
par  un  chien  enragé,  ils  s'étaient  udns-ésa  suint  Hubert,  qui 
les  avait  guéris. 

Les  lu/nWruu'  feignaient  une  attaque  d'épilepsic,  tombaient  à 
terre;  it  uu  noiccau  de  savon  qu'ils  avaient  dans  la  bouche 
leur  faisait  imiler  I  écume  que  jettent  les  cpilcpliques. 

Les  coquiilard*  étaient  des  pèlerins  euuveits  de  coquilles,  re- 
venus, disuieni-ils,  de  Saint-Jacques  ou  de  Saint-Michel. 

Les  co«rruu.r  de  boulange  ne  mendiaient  et  ne  liloulaicnt  que 
l'hiver. 

On  pourrait  joindre  à  rette  nomenclature  les  gueux  appelés 
marpuuts,  dont  les  femmes  prenaient  la  dtnoiuiualiou  de  mar- 
quise  ; 

Les  miltards,  qui  portaient  un  graud  liissue; 
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l-es  narquois  ou  drilles,  soldats  qui  demandaient  l'aumône 
Cépée  ;m  cùié. 

Tel  h-  c'ait  cettr  association  de  filou*  ou  rte  mendiants  valides, 
qui.  depuis  nlusieurs  siècles,  a»plrnil  In  substance  de  Pari», 
troublait,  inquiétait  si  s  habitants,  et  dont  les  mauistratade  celte 
ville  n'avaient  pus  méu>e  eut  repris  rte  se  délvirrasser.  One  asso- 
ciation immorale,  menaçante,  au  lieu  l'exciter  la  sollh  iiu  le,  la 
surveillance,  de  la  cour  rte  Louis  XIV,  y  devint  un  nhjit  de 
plaisanterie.  I.c  spectacle  d'un  de  ces  mendiant*,  qui.  en  cxri- 
tant  In  pitié,  arrache  des  numones  eu  même  lemp*  qu'il  coupe 
la  bourse  de  celui  qui  le*  lui  donne,  larul  si  comique,  qu'en 
16i3  «il  servit,  dit  Sauvai,  <ie  pa-se-temps  au  roi  et  d'entrer 
«  au  ballet  royal  de  la  Nuit,  ballet  divise  <  n  qui. Ire  parties  <  l 

•  dansé  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  Jamai-,  ajoute  cet 
«  écrivain,  les  subilcs  métamorphoses  de  ers  impo- leurs  n'ont 
«  élé  plus  heureusement  représentées.  Bcnscradf  nous  y  pié- 
«  para  par  des  vers  assez  élégants.  Les  meilleurs  rtanscuis  du 
«  royaume  figurèrent  le  concierge  et  les  locataires  de  la  cour 
«  dtt  Miraelt*.  par  une  sérénade  et  par  des  postures  si  plai- 
o  santés,  que  tous  les  spectateurs  mourront  que  dat  s  le  badet 
o  il  n'y  a*oit  p  s  de  plus  (ncétirihe  entrée.»  (Histoùeet  Anti- 
quité» dr  la  vitle  de  Pans,  tom.  I,  pg.  512.) 

Ce»  désordres  qui  accusent  les  vices  du  gouvernement,  ces 
infamie*  dont  la  représentation  faisait  rire  le  roi  et  se»  courti- 
sans, n'amusaient  nullement  les  Parisiens,  et  devenaient  un 
outrage  continuel  à  la  morale,  un  attentat  à  la  proptiéle:  aussi 
les  plaintes  contre  ces  mendiants,  quoique  inutiles,  étaient 
très-  fréquentes. 

Le  Moindre  de  ces  vagabonds,  de  ces  habitants  de  cours  des 
Miracles  s'étant  fort  accru ,  et  s'elevant ,  suivant  quelques 
exagéra>cui  s ,  n  quarante  mille ,  on  pensa  s<  r.eu«emrnt  à  s'en 
débarrasser,  en  ronlaut.cn  1656,  V Hôpital  Général  (rayez 
ci-devant  Hôpital  Gémral,  dit  la  Salpéiiicrr,  ),  ou  U  us  le» 
mendiants  furent  renfermés.  Ceux  qu'on  nommait  bon»  /k;u- 
rrt*  s'y  rendirent  sans  difficultés;  les  archer»  y  conduisirent 
par  forte  plusieurs  aulr«s;  et  les  râleurs  et  filous  sortirent  de 
Paris;  mais  ils  y  avaient  laissé  de  nombreux  élevés,  et  ne  tar- 
dèrent pa»  eux  mêmes  à  y  icvcnir. 

En  ICOO,  on  vit  que  le  remède  avait  peu  profité,  que  les  vois, 
les  assas-inals,  reprenaient  leur  cours  accoutumé,  et  que  h  s 
moyens  de  lépressiou  contre  les  nicinhaiiis  et  vagabonds  é  aient 
aussi  iiisufliiants  que  ceux  qu'on  employait  contre  les  payes  et 
laquais. 

On  trouve  dans  les  registres  du  parlement,  au  0  décembre 
1062.  six  ans  après  l'établissement  de  l'Hôpital  Général,  un 
réquisitoire  du  procureur- général  de  celte  cou  -,  où  il  remontre 
a  les  dé-ordres,  assassinat»  et  volerics  qui  se  commettent  tant 
«  de  jour  que  'te  nuit  dans  celte  ville  et  faunourys.  I.e  giaud 
«  nomtire  de  vagabonds  et  gens  vulgaircm.nl  appelés  fil„ut, 
o  comme  aussi  eei tains  gueux  estropies  qui,  sous  ce  pietcxte, 
a  crocnl  devoir  être  soufferts,  lesquels.  |0ur  la  p  uparl  du 
«I  temps,  sont  de  part  de  Ions  les  vols  qui  se  roui,  s  rvent  d  es- 
c  pions  aux  volmrs.  par  cette  raison  sont  nus-i  punissables 
■  que  les  voleurs  mêmes.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  hôpitaux  ou 
u  les  mendiant»  sont  nourris  et  entretenus,  néanmoins  il  ne 
«  luis  e  pas  que  d'y  en  avoir  un  grand  nombre  pur  la  ville  et 
u  les  faubourgs,  n 

D'après  ce  réquisitoire,  le  parlement  ordonna  «  que  tous  sul- 
a  dats  qui  ne  sont  sous  charge  de  capitaine,  tous  vagabonds 
«  portant  >\>  r,  tous  mtndiuuis  non  natifs  <le  celte  vile,  se 
«  retireront  aux  lieux  de  leur  naissance,  à  peine  du  rouet  et 
«  de  la  fleur  de  lis  contre  les  valides,  des  galères  contre  les  es- 

•  Impies, cl,  contre  les  femmes,  du  fouet  et  d  être  rasées  publi- 
a  quemrnt,  etc.  » 

C'éiaient  certainement  des  hommes  de  celte  classe  qui  assas- 
sinèrent en  IG6I,  le  sieur  de  La  Fautr.érr,  conseiller  au  parle- 
ment, et  qui,  en  i(>63,  enlevaient  diiiis  Paris  les  hommes,  les 
femmes,  1rs  cillants  des  deux  sexes;  les  tenaient  en  charte 
privée,  pour  les  vend<e  ei  les  envoyer,  disait-on,  en  Améi  iqur  ; 
enlèvements  cjui  portèrent  plusii urs  habitants  de  P.ii'is  a  $c 
tenir  sur  leurs  gardes,  cl  le  parlement  à  ordonner  des  informa- 
tions contre  h  s  ravisseurs  {Registres  manuscrits  du  parlement, 
nu  18  avril  1663). 

Ces  en'èvcuieiUs  se  renouvelèrent  au  mois  de  janvier  1695. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  >c  journal  de  la  cour  de  Louis  XIV  . 
«  Il  y  avait  plusieurs  soldats,  et  même  des  gardes-du-corps 


«  qui.  dans  Paris  et  sur  les  clic  mi  us  voisins,  prenoient  par 
cr  force  des  gens  qu'ils  ernvient  rire  en  état  de  servir,  et  le* 
«  mrnoient  dans  des  mais  iris  qu'i's  n\ oient  pour  cela  daut 
a  Paris,  où  ils  les  tuferm  ienl,  cl  ensuite  lesvrn  loient,  mal -ré 

0  eux ,  aux  ofïioicr»  <|ui  fnisoit  ni  des  recrues.  Ces  maisons 
a  s'appeloient  des  fours-  Le  roi,  averti  de  ces  violences, 
<■  commanda  qu'on  arrêtât  tous  ces  gens-là,  et  nu'on  leur  fit 

a  leur  procès  Il  ne  voului  point  qu'on  enrô  àt  personne 

«.  p  ir  foi  ce.  On  p  étend  qu'il  y  avoil  vlnjit  huit  de  ces  fours  1* 
a  dans  Paris.  »  (Jtmrnal  delà  cour  de  Lûute  XIV,  10  janvier 
IG'.tâ,  pag.  72). 

Ces  altmla's.  toujours  renouvelés,  prouvent  qu'à  Paris  la 
police  se  Taisait  encore  Irés-mal,  et  que  les  arréls  que  le  parle- 
ment prodiguait  contre  les  malfaiteurs  n'étalent  qu'un  vain 
é^ouvNiiinil. 

Les  Parisiens,  êutoiirés  de  leurs  ennemis,  restèrent  jusqu'en 
1667  dans  cette  situation  pénible.  Collicrt,  qui  dans  l'adminis— 
tiation  puldique  avait  osé  attaquer  la  routine  et  Introduire 
quelques  nouveautés,  fut  imité.  On  créa,  pour  la  première  fois, 
en  1667,  une  foiu  tiun  de  lieutenant-^é.iéral  de  Police  à  Paris. 
Le  roi,  par  un  édit  de  mars  de  celle  année,  supprima  l'office 
de  lieutenant  civil  du  prévôt  de  l'aiis.  qui  réunissait  la  justice 
ei  la  police,  et  à  >a  place  créa  deux  otïues  dislinrls  :  l'un  de. 
lieutenant  riril  du  prïvfit  de  Paris,  et  l'autre  de  lirut'tuint  du 
prét<U  de  Paris  pour  la  police  Cette  dernière  foin  lion  fut  confiée 
au  sieur  île  La  Heine.-.  Ce  mngiofrnt  établit  une  surveillance 
beaucoup  plus  active  qu'auparavant.  On  lui  doit  une  organisa- 
tion régu  lie  ie  de  l'espionnage;  et,  ce  qui  vaut  mieux,  on  lui  doit 
le»  lantirnes. 

Les  Lvmfrnes.  Avant  e>-  magistrat,  les  rues  de  Pari*,  pen- 
dant la  nuit,  restaient  privées  de  lumières  Dans  certaines 
circon- tnnecs  où  le  dauber  était  imminent,  où  les  vi  ls  étaient 
fréquenta,  on  ordonnait,  comme  on  le  fit  dans  l<s  années  1521, 
1526  et  l.'j.r»3,  a  chaque  propriéta  re  de  maison,  de  placer,  après 
neuf  heures  du  'oir.  pour  être  preservéd-  sailaques  des  mauvais 
garçons,  sur  la  fmetre  du  pn  miei  étage,  une  lanterne  jiamie 
d  une  chandelle  allumée  ;  «te  plus,  chaque  compagnie  ou  cha- 
que pei  sonne  qui.  pendant  la  nuit,  pai  courait  les  rues  de  Puris, 
était  en  usage  de  porur  sa  lantcu  e. 

L'ne  des  premières  opérations  du  lieutenant  de  police  La 
Renne,  fut  l'etahlissi  ment  fixe  des  lanternes  dans  les  rue»  de 
Paiis.  On  en  pinça  d'abord  une  A  chaque  extrémité  de  rue,  et 
une  autre  au  mrieu.  Ccl  ordre  fut  observé,  excei  té  dans  les 
rues  d  une  grande  longueur.  Ces  lanternes  n'é  aient  garnies 
que  de  ehaudel  es.  Dans  l'histoire  met.  I  iquc  de  Louis  XIV,  on 
trouve  une  médaille  frappée  à  l'occasion  de  cet  utile  établisse- 
ment ;  elle  porte  celle  l<  g  ndc  ;  {'rbissecuritas  et  niiar. 

Les  laniei  ne»d  réverbère  furent  Inventées  par  l'abbé  Matherot 
de  Preiguey  et  le  sieur  Bourgeois  de  ChA:eaulilanr,  qui,  par 
lettres- (aient. s,  eniegisims  le  28  détendue  ms,  obtinrent 
le  privilège  de  eet  e  entreprise.  Ou  fut  charmé  de  ce  perfeetion- 

1  cineul;  cl  le  sieur  de  Valois  d'Orville  composa  tt  publia,  en 
HM6,  un  poème  sur  les  nouveaux  réverbères. 

Le  nombre  des  réverbères  aujourd  hui  est  d'environ  5,000, 
composant  tl,050  beesde  lumièie.  Le  service  en  est  fait  par 
142  allumeurs.  On  distingue  l'allumage  en  permanent  et  en 
rartauie.  L'allumage  permanent  est  propre  aux  réverbères 
allumés  du  soir  au  matin  sans  interruption.  L'allumage  variable 
s'applique  à  certains  réverbères  qui,  pendant  les  clairs  de  lune, 
ne  sont  point  allumés,  ou  ne  le  sont  que  pendant  une  partie  de 
la  nuil. 

Sans  doute  le  sieur  de  La  Reinie  n'était  pas  en  place  ou 
n'avait  pas  encore  avancé  son  ouvrage,  lorsque  Boileau  com  - 
posa sa  sixième  satire,  ou  on  lit  ces  vers  : 

.   .    .   Si  161  que  du  soir  Us  onihr»  paeiRques 
D'un  double  r j.I.  ii.is  fniil  fn  nn  r  1rs  Itouiiqim, 
(lue,  n  lin1  rlirx  lu>,  |r  pni^ihlr  rruiclund 
Va  is'*iM'r«''«  Itilliin'i  rnmpl>T  son  «rg<*n( 
Que  ilan»  Ir  Marclu'-Niruf  toui  ni  ciluic  cl  (raiiqullk, 
tes  vulruisa  riii»tam  sVnqtat vnt  île  lit  vlll,*. 
I.e  txiis  !••  plus  (iiin  slr  ri  Ir  iimii  s  lrr,|ncillr 
Ksi.  au  |>ri\  'le  Paris,  un  lieu  oV  silrcir. 
Miilbrur  ilone  a  celui  qu'ulir  atTairr  iiiipr^vite 
Kiigagr  un  peu  trop  lard  au  iWlour  d'niw  rue  : 
Blfi«olqiialr«  bandit», lui  smanl  «sc.io. 
l  a  bmirve.. 
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Le  sieur  Dassouci,  dans  uite  requête  adressée  au  lieutenant 
général  La  Reinie.  détaille  les  bienfaits  dont  Paris  est  rede- 
vable à  ce  magistrat  :  je  vais  traduire  en  prose  intelligible  cette 
requête  en  vers  obscurs. 

«  Grâce  à  ses  talents,  à  si  fermeté,  tout  te  monde  est  main- 
m  tenant  en  sûreté  à  Paris.  Le  gagne-denier,  ainsi  que  le  fabri- 
«  cant  de  draps,  ne  craignent  plus  1rs  lilous,  ni  le  fameux 
«  brigand  Brat-d'Aeier.  Les  archers  ne  leur  font  plus  quartier, 
a  On  n'entend  plus  crier  au  toltur.  Le  laquais,  autrefois  si 
«  insolent,  ne  porte  p'.us  Cépée,  n'insullc,  ne  frappe  plus  pér- 
it sonne;  le  nombre  des  assassins,  des  empoisonneurs,  des  filles 
a  publiques  et  des  blasphémateurs  diminue,  et  les  rues  sont 
«  moins  boueuses.  »  {Let  Rime»  redoublée»  du  »ieur  Dattouci, 
pag.  126.) 

Le  sieur  de  La  Reinie  procura  aux  Parisiens  une  sécurité 
jusqu'alors  inconnue;  la  ville  fut  éclairée  pendunt  la  nuit,  les 
laquais  et  les  pnges  désarmés,  les  couri  des  Miracles  purifiées, 
les  malfaiteurs  moins  nombreux. 

Cependant,  sous  ln  lin  de  la  lieutenanec  de  ce  magistrat,  soit 
par  sa  négligence,  soit  par  la  corruption  de  ses  agents,  ou  par 
défaut  de  moyens,  on  vit  renaître  tous  les  désordres  du  temps 
passé.  Les  vôls  se  multipliaient.  Dangcau  écrit  au  II  août 
iu»i  :  On  commence  à  voler  beaucoup  dans  Paris;  on  a  été 
obligé  de  doubler  le  guet  à  pied  et  à  cheval.  (Mémoires  dt  Dan~ 
yeau,  publiés  par  Lémontey,  pag.  102.) 

En  1CJ7,  le  sieur  d'Argctison  fut  nommé  à  la  place  du  sieur 
de  La  Reinie. 

D'Argensnn  était  sévère,  dur,  despote;  et  sa  figure,  qui  inspi- 
rait l'épouvante,  convenait  parfaitement  à  la  sévérité  de  >es 
fonctions.  Le  peuple,  dont  il  était  redouté,  lui  donnait  les  noms 
de  dam  m-,  de  perruque  noire,  de  juge  de*  enfer».  Il  travaillait 
facilement  et  beaucoup,  et  montra  en  diverses  occasions  diffi- 
ciles une  grande  énergie.  Il  organisa  la  police  sur  un  plan  plus 
vaste,  multiplia  considérablement  le  nombre  dis  espions  :  au 
lieu  d'être  inquiétés  par  des  troupes  de  papes,  de  laquais,  do 
vagabonds,  de  lilous,  les  Parisiens  le  furent  par  une  armée  de 
mouchards.  Dirigé  par  des  intérêts  qui  n'étalent  pas  toujours 
ceux  de  la  Justice,  il  servait  le  despotisme  de  Louis  XIV,  de  ses 
ministres,  les  vengeances  des  jésuites  et  l'honneur  des  familles 
puissmles;  il  sauva  de  l'échafaurl  plusieurs  nobh'S  criminels. 
Ses  moeurs  corrompues  introduisirent  le  libertinage  dans  quel- 
ques couvents  de  religieuses  de  cette  xillc.  Taut  de  services  et 
s.--,  tilenls  IVIevcrcnt  en  1718  au  grade  éminentde  garde- des - 
sceaux. 

Sa  surveillance,  sn  sévérité,  son  armée  d'espions  ne  purent 
arrêter  les  désastres  d'un  fameux  chef  de  brigands,  nomme 
Cartouche,  qui,  à  force  de  rusci,  échappait  à  toutes  les  pour- 
Miites,  et,  p  ir  ses  vols  et  se*  meurtres,  était  l'clïïoi  des  Pari- 
siens. La  gloire  de  l'arrêter  fut  réserue  a  son  successeur 
M.  Hérault,  qui  le  lit  saisir  dans  un  cabaret  de  la  Courtille. 
Carlouch",  condamné  à  mort,  fut,  in  1721,  rompu  vif.  On 
composa  sur  bs  exploits  de  ce  brigand  un  poème  et  une 
i-oini-. 

PoMi-i.s  a  iN<;r..M>ir.s.  Ce  fut  pendant  que  le  sieur  d'Argenson 
dirigea  l  1 1  police  que,  pour  la  première  fois,  on  mit  en  usage  à 
Paris  le-,  pompe» contre  le»  incendie*. 

Le  sirur  Dumouricz  avait  fabriqué  des  pompes  d'après  des 
inoletcs  qu'il  avait  vus  eu  Allemagne  et  en  Hollande,  lorsqu'en 
1705  le  feu  ravagea  l'église  du  Petit  Saint- Antoine  et  quelques 
maisons  du  voisinage.  Pour  l'éteindre,  on  employa  ces  mrcliines 
avec  succès.  Le  roi  avait  déjà,  le  12  janvier  île  cette  année, 
établi  uue  loterie  dont  le  profil  était  destiné  à  l'achat  cl  à 
l'entretien  de  vingt  pompes  qui  devaient  être  distribuées  dans 
le»  vingt  quartiers  de  Paris. 

Cet  établissement  si  utile  ne  reçut  quelque  consistance  que 
par  l'ordonnance  du  23  février  1710,  qui  accorde  un  fonds 
annuel  de  6,000  livres  pour  l'entretien  de  ces  vingt  machines 
déjà  en  très-mauvais  état,  en  établit  seize  autres,  et  commet 
trente-deux  hommes  exercés  à  ce  service  pour  les  mettre  en 
activité. 

En  1  722,  de  ces  trente-six  pompes  il  nVn  restait  que  treize. 
Le  roi  ordonna  qu'il  en  serait  établi  seize  autres,  cl  que  soixante 
hommes  exercés,  vêtus  d'habits  uniformes,  en  feraient  le  ser- 
vice. Telle  fut  l'origine  de  l'utile  établissement  des  pompes  à 
incendies  et  du  corps  des  pompiers.  Nous  aurons  occasion  d  en 
parler  dans  la  suite. 


I  État  civil  des  Protestants.  Depuis  le  commencement  do 
règne  de  Loais  XI V  jusqu'en  1660.  on  ne  s'occupa  des  protes- 
tants que  pour  ranimer  dans  les  limites  prescrites  par  l'édit  de 
Nantes  celles  de  leurs  églises  qui  s'en  étaient  écartées.  On  avait 
cependant  employé  la  séduction  pour  entraîner  quelques  minis- 
tres dans  le  catholicisme,  pour  convertir  des  enfants  malgré 
leurs  père  et  merci  rotcslants.  Ces  actes  immoraux  du  gouver- 
nement, dofit  le  résultat  devait  soustraire  les  enfants  à  l'obéis  - 
sauce  de  leurs  parents,  rompre  les  liens  sacrés  qui  les  unis- 
saient en  ire  eux  et  semer  des  germes  d'inimitié  dans  les  familles, 
ces  attentats  à  l'ordre  naturel  se  commettaient  sourdement  et 
sans  autorisation  légale;  mais  le  24  mars  1661,  par  un  arrêt 
du  conseil  d'Etal  du  roi,  ils  obtinrent  force  de  loi.  Cet  arrêt 
!  porte  que  les  garçons  à  quatorze  ans  et  les  fille*  à  douze  ans. 
Age  où  l'on  est  incapable  de  juner  en  matière  de  religion,  pour- 
ront être  convertis.  On  attirait  ces  enfants  dans  le  catholicisme 
par  des  caresses  et  de  l'argent  ;  on  les  y  maintenait  par  des 
violences.  Les  Jésuites  montrèrent  beaucoup  d'habileté  dans 
l'exécution  de  ces  moyens  séducteurs;  moyens  que  l'on  appli- 
qua bientôt  après  à  des  enfants  plus  jeunes*  encore. 

Les  enfants  prétendus  convertis  pouvaient  se  marier  sans  le 
consentement  de  leurs  père  et  merc;  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  de  1663  décide  que,  malgré  ce  défaut  de  consentement, 
les  enfants  ne  peuvent  encourir  l'exliérédalion. 

Les  convertis  qui  retournaient  à  la  religion  de  leurs  pères 
sont,  en  avril  IG63,  menacés  de  toute  la  rigueur  des  ordon- 
nances; et,  le  20  juin  1665,  une  déclaration  du  roi  prononce 
contre  eux  la  peine  des  galères  à  perpétuité;  une  autre,  du 
1 3  mars  1670,  les  condamne  en  outre  à  l'amende  honorable  et 
à  la  confiscation  de  tous  leurs  biens. 

Iji  rigueur  de  la  persécution  allait  toujours  croissant. 
En  convertissant  les  enfants  par  séduction,  on  les  avait  mis 
i  en  opposltiou,  en  état  de  guerre  contre  leurs  père  et  mère.  In 
;  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  3  novembre  tC04, oblige  les  parents 
:  u  garder  dans  leurs  maisons  leurs  enfants  convertis;  et  un 
nouvel  arrêt  du  24.  octobre  1665,  contraint  les  pères  a  fournir 
à  ces  enfants  convertis  une  pension  proportionnée  à  leurs 
facultés.  On  doit  pressentir  combien,  dans  ces  lois  presque 
dia.'onnie unes,  il  y  eut  d'intérêts  froissés,  d'outrages  faits  aux 
'  affections  les  plus  sacrées  de  la  nature,  de  larmes  répandues 
!  par  de  tendres  mères,  de  haines,  de  vengeances  suscitées,  et 
!  combien  d'indignités  et  de  violences  durent  commettre  les 
!  exécuteurs  fanatiques  de  ces  lois. 

La  persécution  devint  encore  plus  grave  et  porta  de  nouvelles 
!  atteintes  à  la  morale  publique.  Un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du 
;  il  janvier  1603,  avait  déchargé  les  nouveaux  convertis  des 
t  dettes  qu'ils  avuienl  contractées  envers  les  protestants;  un 
I  autre  an  èt  du  même  conseil,  du  4  septembre  1666,  consacre 
I  la  même  iniquité. 

J  A  Paris  et  à  Rouen,  les  chambres  de  l'édit  furent  suppri- 
mées le  4  février  lOOtt.  A  Paris,  depuis  longtemps  on  avait 
négligé  à  dessein  de  nommer  des  protestants  aux  places  vacantes 
dans  cette  chambre  de  l'édit  ;  et,  lors  de  sa  suppression,  il  ne 
s'y  trouvait  qu'un  seul  conseiller. 

Les  ministres  de  la  religion  protestante  eurent  à  subir  une 
persécution  particulière.  On  comblait  de  biens  ceux  qui  s'étalent 
convertis;  on  faisait  peser  sur  ceux  qui  persistaient  dans  leurs 
opinions  évangeliques  la  persécution  la  plus  rigoureuse.  Le 
15  septembre  1660,  on  leur  défendit  de  prendre  aucune  délibé- 
ration dans  leurs  synodes,  a  moins  qu'un  Juge  royal  n'y  fût 
présent.  Il  leur  fut  défendu,  par  un  arrêt  du  conseil"  d'État,  de 

j  chanter  les  psaumes  ailleurs  que  dans  leur  temple,  et  de  porter 

.'  la  quulilication  de  patteur». 

Le  22  février  1604,  on  leur  Interdit  la  faculté  de  faire  leur 
prêche  en  plus  d'un  lieu.  Le  30  juin  de  la  même  année,  on 
l<  ur  défend  de  porter  des  soutanes  et  des  robes  a  manches.  Des 
arrêts  du  conseil  ou  déclarations  du  roi,  du  2  avril  1666  et  du 
rr  février  1669,  défendent  aux  ministres  d'une  province  de 
correspondre  avec  1rs  ministres  d'une  autre,  et  leur  ordonnent 
de  faire  cesser  dans  leurs  temples  le  chant  des  psaumes,  lorsque 
devant  ces  temples  il  passera  une  procession  catholique,  etc. 

Le  t5  avril  1070,  on  interdit  aux  ministres  des  temples, 
établis  dans  les  terres  seigneuriales,  la  faculté  d'assister  aux 
synodes  avec  les  autres  ministres. 

I.c  0  février  1672,  11  leur  est  défendu  d'avoir  dans  leur 
temple  des  bancs  destinés  aux  macistialsct  des  tapis  h  (leurs 
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de  lis  et  aux  armes  de  Sa  Majesté  ;  le  1 1  juillet  1 079,  de  faire 
le  prêche  dans  leur  temple  pendant  que  les  évoques  ou  arche- 
vêques foui  leur  visite  dans  leur  diocèse. 

Par  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  du  24  novembre  1681,  il 
est  défendu  d'accroître  le  nombre  des  miuhtrcs;  par  un  autro, 
du  13  juillet  1083,  il  est  défendu  à  ceux-ci  d'habiter  le»  lieux 
où  le  culte  a  été  interdit. 

Un  édit  du  roi,  enregistré  le  5  mal  I6B3,  défend  aux  minis- 
tres de  recevoir  des  catholiques  n  faire  profession  de  la  religion 
protestante,  sous  peine  d'amende  honorable  et  du  bannissement 
perpétuel. 

Dans  une  déclaration  du  roi,  du  7  septembre  1GS4,  il  est  dit 
que  les  ministres  ne  pourront  exercer  leur  ministère  que  pen- 
dant trois  ans.  Le  b  janvier  1685,  on  ordonne  qu'ils  seront 
imposés  au  rôle  de  la  taille.  Le  30  avril  suivant,  il  leur  est 
défeodu  de  faire  le  prêche  dans  les  lieux  où  les  temples  sont 
démolis.  Le  î  septembre  1685,  on  leur  ordonne  de  s'en  éloi- 
gner de  six  lieues. 

Par  l'édit  du  22  octobre,  qui  révoque  celui  de  Nuittes,  il  est 
ordonné  aux  ministres  de  sortir  de  France  dans  la  quiiuaiue, 
sous  peine  de  galères. 

Enfin  une  déclaration  du  roi,  du  12  juillet  1086,.  défen  1  à 
tous  ministres  de  rentrer  en  France,  sous  peine  de  mort  :  ceux 
qui  leur  donneront  retraite  seront  condamnés  aux  galères  per- 
pétuelles; et  ceux  qui,  par  leurs  avis,  p.oeurcront  la  capture 
d'un  ministre  en  France,  recevront  pour  leur  récompense  la 
somme  de  5,500  livres. 

On  avait  arraché  les  enfants  des  bras  de  leurs  père  et  mère, 
et  semé  les  germes  d'inimitié  dans  les  familles  ;  on  avait  obligé 
les  parents  à  payer  des  pensions  à  leurs  enfants  ennemis.  A  ces 
lois  crut  Iles  et  immorales,  on  avait  joint  «-Ile  qui  déclarait 
inexigibles  les  dettes  contractées  par  des  convertis  envers  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  La  persécution  s'étendit  plus  loin  :  elle 
priva  la  plupart  des  protestauts  de  leurs  moyens  d'existence. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État,  du  21  juillet  l«64,  annule  toutes 
les  lettres  de  maîtrise  données  à  des  protestants,  paralyse  leur 
industrie,  leurs  talents,  et  réduit  leurs  familles  a  la  misère. 

Le  6  novembre  1675»,  un  arrêt  du  conseil  d'État,  et,  le  it 
janvier  jcho,  un  arrêt  du  parlement  défendent  à  tous  seigneurs 
hauts-justiciers  d'accorder,  dans  leurs  terres,  aucun  office  à  des 
personnes  qui  Yont  profession  de  ta  religion  protestante. 

l-e  1 1  juin  1660,  un  règlement  du  roi  défend  aux  adjudica- 
taires des  fermes  et  gabelles  de  recevoir  aucun  employé  qui  soit 
protestant.  Le  17  août  de  la  même  année,  même  défense  est 
faite  aux  receveurs  généraux  des  finances. 

Le  2  décembre  1680,  ordre  aux  greffiers,  notaires,  procu- 
reurs, sergents  qui  profe>&ent  la  religion  protestante,  de  se 
défaire  de  leurs  charges. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État,  du  21  août  I6B5,  avait  déjà  exclu 
de  la  maîtrise  les  lingéres  de  Paris  qui  n'étaient  point  catholi- 
ques, lin  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  16  juillet  1669,  fait 
défense  aux  maîtres  brodeurs  de  celte  ville  qui  sont  protestants 
de  recevoir  des  apprentis. 

Une  déclaration  du  roi,  du  20  février  I6ho,  porte  «qu'nu- 
«  cune  personne,  de  quelque  sexe  que  ce  soit,  faisant  profes- 
•  sion  de  la  religion  prétendue  réformée,  ne  puisse  dorénavant 

■  se  mêler  d'accoucher,  dans  notre  royaume.  des  femmes 

u  tant  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  que  de 
«  la  religion  prétendue  réformée,  leur  faisant  très-expresse 

■  inhibition  de  s'y  immiscer,  a  peine  de  $,000  livres 
a  d'amende,  etc.  » 

Une  sentence  de  règlement,  rendue  en  la  police  du  Cbàtelet 
sur  les  conclusions  des  gens  du  roi,  le  16  mai  1681,  défend 
aux  maîtres  bonnetiers  de  Paris  qui  sont  de  la  religion  protes- 
tante de  faire  aucun  apprenti,  et  à  ceux  qui  sont  catholiques 
d'admettre  parmi  eux  aucun  bonnetier  protestant. 

Une  autre  déclaration  du  roi,  enregistrée  le  7  septembre 
1684,  défend  aux  juges  et  aux  parties  de  nommer  des  experts 
qui  soient  de  la  religion  protestante. 

Le  4  mars  1683,  ordre  à  tous  les  officiers  des  maisons  du 
roi,  de  la  reine,  de  madame  la  Dauphine,  du  duc  d'Orléans, 
etc.,  qui  sont  protestants,  de  se  défaire  de  leurs  charges.  Le 
19  janvier  1684,  même  ordre  aux  titulaires  des  charges  de  con- 
seillers, de  secrétaires  d'Etat,  etc. 

•    Le  9  juillet  ir.fti,  il  fut  fait  défense  à  tous  imprimeurs  et 
libraires  de  la  religion  protestante  «le  continuer  leur  profession, 


à  peine  de  confiscation  de  tous  leurs  livres  et  de  3,000  livres 
d'amende. 

Le  même  jour,  il  fut  défendu  a  tous  ecclésiastiques  de  donner 
des  biens  a  ferme  à  des  protestants. 

Le  2fi  juillet  1685,  il  fut  dérendu  a  toutes  les  cours  de  justice 
de  recevoir  des  avocats  de  la  religion  protestante.  Le  même 
jour,  on  interdit  aux  juges,  avocats,  procureurs,  la  faculté 
d'avoir  des  clercs  de  cette  religion.  I^cs  5  et  28  novembre  sui- 
vant, tous  les  avocats  protestants  eurent  ordre  de  cesser 
leurs  fonctions  ;et  il  leur  fut  défendu  de  lescxcrcer  dans  aucune 
juridiction. 

Les  médecins,  les  apothicaires,  etc..  ne  furent  pas  épargnés  : 
une  déclaration  du  roi,  enregistrée  le  22  août  168.»,  défend 
expressément  d'admettre  au  rang  de  docteur  en  médecine  les 
étudiants  qui  professent  la  religion  protestante. 

Le  15  septembre  suivant,  un  arrêt  du  conseil  d'État  paralyse 
les  talents  des  chirurgiens  et  di  s  apothicaires  professant  la  reli- 
gion prohibée,  et  leur  défen  I  expressément  de  faire  aucun  exer- 
cice de  leur  art.  directement  ou  Indirectement. 

l  e  3  novembre  I6S5,  les  conseillers  du  parlement  de  Paris 
professant  la  religion  protestante  ont  ordre  de  se  démettre  de 
leur  office. 

On  porta  des  atteintes  successives  et  toujours  plus  graves 
aux  écoles  et  académies  fondées  pour  l'instruction  des  protes- 
tants, et  autorisées  par  l  édit  de  [Vantes,  l  e  2  avril  16GG,  on 
leur  interdit  la  faculté  de  tenir  des  académies  pour  l'exercice 
de  la  noblesse.  Le  SJ  décembre  1670,  on  prescrit  aux  mnltres 
d'école  prolestants  de  n'enseigner  que  la  lecture,  l'écriture  et 
l'arithmétique.  Le  4  décembre  1671,  on  ordonne  qu'il  n'exis- 
tera qu'une  seule  école  et  qu'un  seul  maître  dans  les  lieux  où 
ils  étaient  autorisés;  it  il  est  ordonné,  le  II  janvier  16.%$, 
qu'il  n'y  aura  d'école  que  dans  le  lieu  où  le  culte  était  célébré. 
I*  9  juillet  1681,  on  avait  ordonné  la  suppression  du  collège 
ou  académie  de  Sedan;  et,  en  janvier  1685,  on  supprima  la 
célèbre  académie  de  Saumur. 

Les  protestnnts  avaient  établi  des  hôpitaux  où  étaient  reçus 
les  pauvres  malades  de  leur  religion.  Un  arrêt  du  parlement, 
du  3  décembre  1665,  supprime  ces  hôpitaux  dans  Paris  et  ses 
faubourcs,  et  conlisquc  leurs  mobiliers  au  profit  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Des  ordonnances,  des  7  janvier  1683  et  7  septembre 
168.',,  portent  que  les  biens  légués  aux  pauvres  protestants 
seront  réunis  aux  hôpitaux. 

Le  4  septembre  1684,  il  fut  fait  défense  aux  particuliers  de 
Paris  et  des  autres  villes  du  royaume  de  recevoir  dans  Iturs 
maisons  les  pauvres  malades  protestants. 

Les  protestants  avaient  dans  tous  les  lieux  où  leur  culte  était 
autorisé,  et  même  dans  les  villes  de  leur  résidence,  un  ou  plu- 
sieurs cimetières.  Une  ordonnance  du  mois  de  mars  1663  leur 
prescrivit  de  n'enterrer  leurs  morts  qu'au  commencement  et  à 
la  fin  du  jour. 

Ils  avaient  à  Paris  trois  cimetières  dont  j'ai  parlé  ;  sous 
Louis  XIV  celui  du  faubourg  Sirint-Germain  subsistait  encore, 
quoiqu'a.  plusieurs  reprises  on  eût  suscité  des  soulèvements 
populaires  contre  ce  lieu  de  repos.  Dans  la  nuit  du  20  août 
167 1 .  unattroupemcntd'hommes  de  la  dernière classedu  peuple, 
sans  doute  pi»}  es  pour  cela,  s'y  rendit,  et  en  poissa  la  porte 
pour  la  brûler':  le  feu  avait  déjà  pris,  lorsque  le  guet  averti  se 
présenta  et  mit  en  fuite  les  iucendiaires.  Ce  cimetière  subsista 
jusqu'au  22  octobre  t685,  époque  de  la  suppression  loltilc  du 
culte  protestant  à  Paris  et  eu  France. 

Huit  jours  après  la  tentative  faite  contre  le  cimetière  des 
protestants,  des  hommes  de  la  même  espèce,  sans  doute  excités 
par  les  mêmes  chefs,  se  portèrent  pendant  la  nuit  au  temple  des 
protestants  parisiens,  situé  â  Charcnton.  ils  mirent  le  feu  à 
deux  boutiques  adjacentes,  et  lancèrent  à  travers  les  fenêtres 
de  l'édifice  des  pièces  de  bois  enflammées,  qui  l'auraient  infail- 
liblement détruit,  si  les  incendiaires  n'eussent  été  repoussés. 
Le  parlement  ordonna  des  informations  contre  les  auteurs  de 
ces  deux  tentatives  d'incendie;  mais  le  parlement,  comme  on 
l'a  vu,  ordonnait  toujours  sans  pouvoir  se  faire  obéir. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  opérer  les  conversions,  ils 
avaient  déjà  reçu,  dès  l'an  1676,  une  force  nouvelle;  le  jubilé 
de  cette  année  en  fut  l'occasion.  Louis  XIV  eut  alors  un  actes 
de  dévotion  que  parut  partager  sa  maltresse,  la  marquise  de. 
Monlespnn.  Les  amants  se  séparèrent  pendant  quelques  jours, 
firent  plusieurs  actes  religieux,  et  semblèrent  abjurer  le  seau- 
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date  de  leur  conduite;  mois,  après  a^oir  ca^iu1  leur  jubilé,  ils 
se  rapprochèrent,  et  le  scandale  continua,  Pour  céder  à  ce  mou- 
vement de  dévotion,  ou  plutôt  pour  expier  la  rechute.  !'•  roi, 
qui  avait  déjà  sacrifié  des  sommes  considérables  aux  conver- 
sions des  protestants,  consiera  alors  à  celte  œuvre  le  tiers  des 
économats.  Pélisson.  célèbre  converti,  eut  l'administration  de 
cette  caisse  :  il  lit  des  règlements  pour  organiser  c  Ile  nouvelle 
branche  de  corruption.  «  Les  évèques.dit  un  écrivain  moderne, 
«  après  avoir  rc:.'u  les  fonds  qu'il  leur  faisait  pisser,  lut 
«  renvoyaient  les  listes  avec  le  prix  des  conversions  en 
a  marte. 

«  l.e  prix  -courant  de  ces  conversions,  dans  les  pavs  éloignés, 
«  était  a  six  livres  par  tète.  Il  y  en  avait  à  plus  bas  prix.  La 
«  plus  eh'Ve  que  j'aie  trouvée,  pour  une  famille  nombreuse, 
a  est  h  42  livres.  Oes  commis  examinaient  ensuite  si  chaque 
o  quittance  était  accompagnée  d'une  abjuration  en  forme..  .. 
o  Rieuiôt  à  la  cour  on  s'entretint  d.s  miracles  qu'opérait 
o  Pelisson.  Les  dévots  eux-mêmes  plaisantèrent  de  cette  «lo- 
ti quciuc  doré.-,  moins  savante.  disaient  ils.  que  c< lie  de  Bos- 
o  S'iet,  mais  bien  plus  persuasive.  D'année  en  année,  on 
«  .augmenta  les  fonds  destinés  à  cette  corruption  religieuse.  • 

fErltnrritttmmt*  hi*l<»v\uts  sur  lt<  eautet  de  la  révocation  de 
'edit  de  Nanlrt,  to  n.  I  cbnp.  7.  png.  Ml). 

On  augm-  uti  les  fonds  de  la  caisse  des  économats  ;  et 
Pélisson,  ehar-é  d'en  faire  l'emploi,  devenu  complice  des 
manœuvres  infâmes  exercées  contre  des  hommes  dont  il  avait 
longtemps  partagé  l'opinion,  a  laissé  des  compte*  fort  en  «tés- 
ordre,  et  qui  pourraient  faire  su«pce'er  la  fidélité  de  sa  gestion. 
Mais  reprenons  la  série  "e  ces  loi*  iniques  faites  par  Louis  XIV, 
qui.  pour  ramener  les  protestants  sons  le  joun  catholique,  exer- 
çait sur  les  conscienc  s  une  autorité  qui  ne  lui  appa-  tenait  pas. 
commettait  de*  vio'cnccs  cl  d<s  actes  lyraun  ques  fort  opposés 
ou  christianisme  (.~>7ii). 

Ce  roi,  par  sa  .léelaration  du  I"  février  IGiiî»,  avait  fixé  h 
quatorze  ans  l'â^e  des  garçons  et  à  douze  «n*  celui  des  filles 
qui  pouvaient  être  séduits  par  quel  tues  écris,  et  être  ainsi  sons- 
trails  a  l'obéissancede  leur»  père  et  mère  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait des  mnrrrf in  ;  il  dérogea  a  cette  déclaration  par  une  autre, 
du  8  juillet  1681,  portant  que  l'on  punira  S  'iimetlre  à  cette 
étrange  conversion  les  infants  des  deux  sexes,  Agés  seulement 
de  sept  ans. 

Cette  rigueur  fut  encore  aggravée  par  une  nouvelle  déc'ara- 
lion  du  roi,  du  12  janvier  iriss.  qui  ordonne  que  les  enfants 
des  protestants  seront,  depuis  l'à^e  de  cinq  ans  jusqu'à  celui 
de  seize,  enlevés  à  leurs  pères  et  mères,  et  mis  cuire  les  mains 
de  leurs  pnrcnls  catholiques,  s'ils  en  ont;  et,  s'ils  n'en  ont  pa*, 
qu'ils  seront  plneés  clu-Jt  des  personnes  catholiques  désignées 
par  les  juges  ;  enfin  que  les  pères  et  mères  seront  tenus  de  leur 
paver  une  pension. 

On  a»  ail  déjà  mi*  plusieurs  entraves  A  l'exercice  du  cu'te  des 
protestants.  Le  2  décembre  1680,  il  fut  ordonné  que  Us  jutes 
ordinaires  se>transpnrtcraient  chez  le-  pr>itc*tanls  malades,  pour 
savoir  d'eux  dans  quelle  religion  ils  voulaient  mourir. 

Ceux  de  Paris,  pour  éviter  I  s  attaques  fréquentes  auxquelles 
ils  étaient  exposés  en  se  rendant  à  leur  temple  de  t'.harenton, 
avaient  pris  le  parti  d'y  al  cr  et  d'en  revenir  par  la  Seine  sur 
des  bateaux.  Lu  allant  et  en  venant  Ils  chantaient  les  psaumes 
de  David,  lue  ordonnance  du  29  mai  1681,  portant  que  le 
chant  des  psaumes  ri/un*  un  très-grand  scandale  auxralhdique*, 
leur  m te  du  cette  consolation,  ou  leur  prescrit  de  chanter  ces 
psaumes  à  «>i.r  si  batte  qu'ils  ne  puissent  (ire  entendus  de»  pas- 
sant» et  vniiint. 

Le  a  juillet  1682.  on  ordonna  Ta  démolition  du  temple  de 
Bois-le  Uni.  situé  prés  de  Fontainebleau.  Depuis  1660  jusqu'à 
l'époque  de  la  vérification  de  l  edit  de  Nantes,  j'ai  compté  plus 
de  six  cents  temples  uémolis  en  France,  cl  qui  le  furent  sous  les 
plus  légers  prétextes. 

Pendant  le  cours  de  celte  perséeulion,  un  atlroupement 
d'hommes  inspirés  comme  le  furent  ceux  qui,  en  1621,  incen- 
dièrent le  temple  deCharenlon,  tentèrent  encore,  a  la  lin  d'août 
ÎOSS,  une  scrnbl  ible  expédition  contre  ce  temple  magnifique- 
ment reconstruit.  Le*  prot<  s  auts  parisiens  se  plaignirent  de  cet 
atten'at  au  p  irlcment,  qui  ordonna  des  informations;  mais  cette 
procédure  Tut  interrompue  pur  l'efTel  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

Le  22  octobre  I6sj,  l'édii  de  cette  révocation  fut  enregistré, 


et,  par  un  de  ses  articles,  la  démolition  de  tous  les  temples  en- 
core suli-i*lant*  fut  ordonnée. 

l.e  même  *oir  du  jour  de  cet  enregistrement,  une  foule  nom- 
breuse, composée  de  gens  de  la  classe  que  l'on  excite  facilement 
à' des  attentats  pour  quelque  argent,  se  port»  â  Cbarenlon.  et  y 
commença  la  démolition  <tu  temple  des  protestants  prisons. 
Ce  superbe  édifice.  b;ili  en  1623.  sur  1  s  dessins  du  célèbre 
architecte  Jacques  Desbrosscs,  n'offrit  dans  l'espace  de  cinq 
,  jours  qu'un  amas  de  ruines.  Les  bâtiments  de  la  bibliothèque, 
i  de  l'imprimerie,  de  la  demeure  du  ministre  et  autres,  contenus 
dans  l'enceinte  de  ce  temple,  eurent  le  sort  du  principal  édi- 
fice ;  tous  les  matériaux  furent  donnés  i  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris). -.71). 

Voilà  des  babitu  les  rompues,  des  partisans  d'une  religion 
révérée  dé>unls,  privés  de  leur  culte  ci  des  consolations  qu'ils 
en  tiraient;  les  voilà  dep  mille*  de  Ions  leurs  droits,  de  leurs 
moyens  d'existence,  séparés  de  leurs  enfants,  violentés  dans 
leur  croyance,  opprimés  et  persécutés  par  la  puissance  qui  leur 
devait  protection.  Il  ne  hur  restait  qu'un  moyen  d'échapper  à 
de  si  tran  is  maux  :  ce*,  moyens  étalent  des  crimes.  Il  leur 
fallait  violer  leurs  serments,  mentir  à  leur  conscience,  devenir 
hypocrite*  et  renoncer  à  la  religion  de  leurs  pères.  Sm/ez  à  fa- 
mai»  malheureux  ou  criminel*,  leur  criaient  leurs  implacables 
per-.écu'curs. 

Dans  cette  douloureuse  alternative,  ils  auraient  eu  besoin  de 
s»  réunir  pour  se  concerter  sur  les  moyens  d  adoucir  leur  triste 
sort;  crtle  consolât  ou  leur  fut  interdite.  Une  ordonnance,  du 
15  oetobie  tfis.î,  défend  les  conférences  secrètes  entre  les  pro- 
testants de  P-iris  et  les  protestants  é  rangers  à  cette  ville,  et 
ordonne  à  tous  les  Parisiens  de  leur  refuser  un  asile  dans  leur 
mai'on. 

Ce  troupeau  dispersé  et  ?ans  pasleur  pour  s'alimenter  des 
paroles  de  |'Évan<-ile,  qui  1  s  soutenaient  dans  leur  adversité, 
allait  chercher  ce  précieux  aliment  dans  les  temples,  lorsqu'il 
en  exist.  ii.  jus  iu'ù  plus  de  trente  lieues  d'i  loinncment  (572). 

Les  ambassadeurs  de  princes  protestants  faisaient,  dans  leur 
hôtel  à  Paris,  célébrer  le  culte  évanuélique.  Les  protestants 
parisiens  s'y  rendaient  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  d'F.tat,  du  3 
décembre  168.5,  enlève  à  leur  piété  cette  dernière  ressource.  On 
poussa  plus  loin  la  précaution  :  deux  ordonnai  çis.  l'une  du  25 
octobre,  l'autre  du  5  novembre  1 685,  défendent  aux  protestants 
l'exercice  de  leur  cul'c,  même  sur  les  vaisseaux  du  roi  et  sur 
les  vaisseaux  marchands. 

Quelques-uns.  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  se 
réunissaient  pour  luire  leurs  prières  en  commun.  «  Lorsque 
«  nous  allions  pour  les  instruire,  dit  un  docteur  de  Sorbonne. 
u  nous  en  avons  trouvé,  dans  Pails  et  dans  les  villages  du  dio- 
o  cése,  assemblés  et  faisant  leur  prière  en  commun.  »  (  Mou- 
veau  Recueil  de  tout  ce  qui  s't*t  fait  pour  ou  contre  le»  Protes- 
tons, par  Jacques  l^i'èxre.  docteur  en  ihéolotiie.  part.  IV.  pag. 
5.)  L'article  2  de  l'édit  de  cette  révocation  prohibe  ces  réunions 
dans  des  maisons  particulières;  et  l'article  5  d'une  déclaration 
du  roi,  du  12  juillet  1686.  les  défend  sous  peine  de  mort. 

Malheur  aux  protestants  qui,  n'ayant  pu  éviter  le  pié«e  tendu 
à  leur  enfance  ou  à  leur  mi«ère,  avaient  inconsidérément  cédé 
aux  séductions  des  convertisseur»;  ils  étalent,  pour  toute  lcui 
vie.  condamnés  a  contenir  les  mouvements  de  leur  conscience, 
a  se  montrer  catholiques  malgré  cux;et  s'ils  s'avisaient,  même  à 
In  mort,  de  manifester  quelque  retour  ver*  la  religion  de  leurs 
pères,  on  1rs  déclarait  relaps;  et  ce  prétendu  crime  attirait  sur 
eux  et  sur  leur  famille  d  épouvantable  s  châtiments.  Une  décla- 
ration du  roi,  fin  épis  trie  au  parlement,  le  24  mai  IG8C  porte: 
«  Ordonnons,  voulons  et  nous  plaît  que,  si  auruns  de  nos 
«  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  auront  fait  abjuration  de 
o  la  religion  prétcnilue  réformée,  venant  à  tomber  malades, 
«  relu  cutiiux  curés'  vicaires  et  autres  prêtres  de  recevoir  les 
«  sacrements  de  l'église,  et  déclarent  qu'ils  veulent  persister 
«  dans  la  religion  nréirndoc  reformée,  au  cas  que  lesdits  mala- 
«  des  recouvrent  leur  santé,  le  procès  leur  soit  fait  it  pu-fait 
a  par  nos  juges,  et  qu'ils  le*  condamnent,  à  l'égard  des  hommes, 
«  à  faire  amende  honorable  et  aux  galères  perpétuelles,  arec 
«  cvt(i*raiion  de  biens:  et,  à  I  é-ard  des  femmes  et  tilles,  à  faire 
«  amende  honorable,  et  être  enfermées,  arec  confiscation  de  leurs 
m  bims;  cl  quant  aux  malades  qui...  seront  morts  dans  cette 
«  malheureuse  disposition,  nou*  ordonnons  que  le  pro.ès  sera 
«  fait  au  cadavre  ou  à. leur  mémoire...  ;  et  qu'ils  «nient  tralnéS 
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«  sur  la  claie,  jolies  a  h  voirie,  et  leurs  I  EeiH  confisqués...  : 
«  car  tel  est  notre  ptniiir.  • 

Je  ne  parierai  point  d'un  plan  rie  persécution  exécuté  dans 
quelques  provinces  ti  éridionalcs  :  pl  m  forme  par  k*  jésuites, 
tempéré  pnr  Louis  XIV,  ei  don!  la  rigueur  s'accrut  par  degrés, 
en  cassant  du  roi  aut  ministres,  des  inimstns  aux  éve.|ius, 
aux  in'cndants.  et  de  enix-ri  aux  demi' rs  cxreu'Mvs.  Cette 
persécution,  appelée  driujonnade,  enntertivn  par  Ingénient,  ou 
mission  bottée,  fut  commencée  en  tflso  et  con'iruée  jusqu'en 
1688  :  elle  ;C  eonipose  de  détails  qu'on  ne  peut  lire  sans  déplorer 
le  sort  des  pciscculcs.  et  sans  éprouver  la  plus  vive  indignation 
eonlre  les  pei*< cuti  m  s  ("wSI. 

.Mais  pourquoi,  pourin-l-on  demander,  ces  malheureux  ne 
fuyaient-ils  [>as  ui.e  patrie  marâtre,  un  gnuvt menu  nt  eniel, 
qui.  depuis  tant  d'années,  aecumulait  sur  eux  di  s  0|  pressions 
toujours  nouvelles?  Pourquoi,  lorsqu  on  lesdépouil  ail  de  toute 
liberté,  de  tous  droits,  qu*.  n  les  excluait  de  ions  les  empois, 
qu'on  leur  rien  nriail  d  exercer  leurs  lalents.  leur  profession,  leur 
industrie;  qu'on  arrnehait  de  leer>  bras  li  urs  enfants,  et  qu'on 
les  instruisait  a  détester  leurs  pères;  pourquoi,  lorsqu'on  susci- 
tait la  guerre  enlie  lis  membres  rie  la  même  flimille,  lorsqu'on 
•'efforçait  de  commander  dcspotiqucmrnl  à  leur  conscience, 
d'usurper  un  empire  alisolu  sur  leur  pensée,  lorsqu'eiifin  on 
épuisait  contre  eux  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  féconde  en 
méchanceté  peut  concevoir  ;  |  onrquoi,  dls-je,  n'ci  hnp(  aient- 
ils  pas  par  la  fuite  h  tant  d'outrages,  de  pera  entions,  de  gènes 
et  de  souffrances?  Car,  à  moins ne le»  brûler  a  peit  feu  cou, me 
l'avaient  fan  pendant  8T  ans  François  I"  et  Henii  11,  do  les 
trahir  et  de  les  massacrer  comme  lit  Charles  IX  ,  de  les  con- 
damner à  la  potence  a  l'exemple  .le  Henri  III,  H  était  impossi- 
ble de  trouv.  r  sur  la  terre  .  1  «  s  sujets  plus  cruellement  opprimés 
que  les  protestants  le  furent  par  Louis  XIV  cl  ses  jésuites,  l  a 
fuite  était  en  effet  le  seul  parti  qu'ils  euss  nt  a  p;  nuire  ;  et  c'est 
aussi  le  parti  que  prirent  beaucoup  d'entre  eux,  qui  abandon- 
nèrent un  gouvernemeil  ennemi,  et  trouvèrent  cl» r.  les  puis- 
sances étrangères  protection  et  amitié,  line  centaine  rte  milte 
hommes,  les  mieux  avisés  ou  les  plus  riches,  n'Mtnidin  nt  p  * 
les  derniers exees  de  la  persécution  :  ils  quilte;ent  la  France 
avec  une  grande  partie  de  leur  l'or! m  e  ;  i«#S  ce  fut  le  petit 
nombre.  Alors  le  gouvernement,  qui  rerîotitnit  le  propres  rie 
ces  exemples,  se  hata  de  leur  oppi  serves  orislneli  s. 

Au  mois  d'août  tr.r»9,  le  roi  avait  rendu  «ne  ordonnance 
pour  ar-eter  le  cours  des  émigrations;  il  la  renouvela  le  2ii  juil- 
let 1(58.1,  l't  crut  inléiesser  les  >  migranls  en  commuant  ta  peine 
de  mort,  prononcée  contre  eux  par  la  piem  ère  or  'onnaneW*  ff¥ 
celle  des  galères  perpétuelles,  en  cas  qu'ils  fussent  pus  a  la 
guerre.  Cette  Commutation  devait  être  et  fut  sans  effet. 

Une  déclaration  du  2  i  mai  icsn  prouve  que,  parmi  les  nou- 
veaux Convertis,  pl  sieurs,  iw  I  étanl  devi  ni, s  que  pnr  la  terri  ur 
ou  la  séduction,  cherchaient  à  scsousl.ai  ca  la  tyianniedcsr»n- 
rertij»rvr*  en  fuyant  la  France.  Celte  déclaration  porte  que  les 
nouveaux  cnihnlique»  qui  sortiront  du  rovatiinc  seront,  quant 
aux  hommes,  condamnes  aux  galéns  perpétuelles;  et,  quant 
aux  femmes,  rasées  et  emprisonnées  pendant  le  reste  de  leur 
vie.  Mêmes  peines  prononcées  contre  ceux  ou  celles  qui  auraient 
facilité  leur  évasion  (Ô7-I). 

Le  gouvernement  sem!  lait  vouloir  contenir,  emprisonner  les 
protestants  dans  les  limites  de  la  Fi  ance,  afin  de  pouvoir  com- 
modément les  persécuter,  les  torturer,  les  martyriser  et  les 
convenir. 

On  arrêtait  sur  les  routes  ceux  qui  fuyaient.  L'émigration 
devenue  fort  pérdli  use  dans  h  s  minées  IBSJ*  et  suivantes. 
Le  marquis  de  Borda  gc  fuyait  avec  toute  sa  famille  :  il  était 
prés  de  sortir  de  France;  des  gardes  tirèrent  sur  sa  voiture: 
son  épouse  fut  blessée  d'un  coup  de  fusil  ;  et  tous  deux  furent 
conduits  prisonniers  dans  div nsi  s  i  iladelh  s. 

Le  due  de  la  Force,  refusant  de  se  convertir,  fut  arrêté  et 
renfermé  dans  la  prison  de  Sainl-Magluire  a  Paris. 

D'autres  hommes  de  coi.r  cédèrent  à  la  coirupiion,  et  firent 
semblant  d  être  convertis.  Le  Jt  octobre  tr.Si,  le  duc  de  Kiche- 
mont  abjura  la  religion  de  ses  pères  ;  mais  peu  de  temps  après, 
il  rentra  sous  la  loi  du  protestantisme. 

Le  roi  acheta,  le  8  janvier  I68S,  la  conversion  du  marquis 
de  Bclzunce  et  de  In  dame  Lance-Kamttouillel  pour  2,000  francs 
de  rente.  Il  paya  plus  cher  celle  de  Vivans,  ancien  bri| 
cavalerie,  qui  reçut  2,000  écusde  pension. 


Le  2  mal  mafi,  Louis  XI V  fit  enlever  tous  les  enfants  des' 
nouveaux  convertit,  pour  leur  donner  une  éducation  II  érrivit 
an  marquis  de  Menars,  intendant  de  la  généralité  de  Taris, 
pour  qu'il  fit  savoir  à  tous  ces  convertis  que  son  Intention  était 
que  leurs  enfants  fussent  instruits  dans  les  eouu  nts  et  dans  les 
collèges.  (.Mémoire*  rfe  îtomjean,  publies  par  I  émnntey,  png. 
I».  Jft.  il.) 

Le  gouvernement,  rn  If.Ki;,  avant  épuisé  contre  les  protes-  . 
l.'ints  tous  les  moyens  de  vexations,  s'nrrétn,  pnrnl  s'étonner  de 
la  longue  férié  d'iniqui'és  dont  il  les  avait  accablés,  et  com- 
mença h  en  prévoir  les  funestes  conséquence»  et  même  à  les 
sentir  :  il  n'osa  point  rétarer  ses  fautes,  c'était  les  avouer  ;  il  se 
serait  condamné  lui-même  ;  mais  il  en  diminna  la  gravité  par 
des  adoucissements  et  par  une  tacite  tolérance. 

Ce  plan  de  persécuiion  (à75',  dont  l'exécution  fat  ardem- 
ment suivie  par  les  jésuiles  qui  en  étaient  les  auteurs;  re  plan, 
qui  outrageait  loutis  les  lèulcs  île  la  politique,  de  In  justice, 
de  I  humanité  et  de  I  Fvangile .  qui  eau>à  de  si  cruels  malheurs, 
enfanta  tant  de  vexations,  tant  do  crimes;  qnl  Ht  couler  tant 
de  larmes  et  de  sang,  et  contre  lequel  s'élevèrent  plusieurs 
personnes  probes,  éclairées  et  puissantes  :>':>  bis);  ce  plan, 
dis-je,  produisit  «a  effet  tout  contraire  a  celui  que  les  jésuites 
en  attendaient. 

Le  ptotestatiti-me  flfl  plûtAt  affermi  que  détruit  en  France; 
il  subsiste  ene%re.  Le*  persécutions,  quoique  iniques  et  cruelles, 
furent  inutiles  aux  persécuti  urs,  qui  recueillirent  la  honte 
d'avoir  eemmis  de*  crimes,  dégradé  la  mora'e  sans  aucun 
succès. 

La  France,  privée  d  un  grand  nombre  d'habitants  laborieux, 
vit  bientôt  son  commerce  et  s„n  industrie  mines;  elle  supporta 
avec  peu  fie  sucées  une  guêtre  .pie  fit  à  Louis  XIV,  perséeu- 

tzzsr  mT'  — 

L'époque  de  cette  pefrteution  fut  celle  où  ce  roi,  jusqu'alors 
pnsque  toujours  vainqueur  de  ses  ennemis,  essuya  de  tristes 
revers,  et  Vf»  «a  greffe  obscurcie  par  de  nombreuses  dé- 

faites. 

Aeeite  époque  commenta  la  pénurie  d'homniesct  de  finances, 
e'imn  ci. errent  le-  r  s* 'Mirer  s  In  .relises  ou  vexatoi.es  que  cette 
pénurie  rendit  riécessafre*. 

Si  l'on  remonte  à  la  source  de  tant  d'iniquités  et  de  mal- 
in urs,  on  li  trouvera  rintts  l>  s  jesmus.  et  surtout  le  jésuite 
La  (.baise,  confess-rm*  de  Louis  \IV,  et  dans  l'ignorance  de 
Ce  roi. 

TaivtLinr*  ni-:  Pxsis.  Le*  Parisiens  n'obtinrent  jamais  des 
rois  .te  FraMt  ******  emWte  de  commune  ou  de  franchise. 
Quelques  i ois  ttm*mms  de  loin  en  loin,  ceitains  privilège* 

a  cette  ville,  iroïammint  la  magistrature  du  prévOt  des  mar- 
I  chauds  et  des  écbevins;  Louis  XIV,  pnr  lettivs- patentes  du 
|  mois  de  mars  tenu,  les  eoufiinia.  Celle  confirmation  était  dc- 
I  risoirc  :  ce  n'étaicni  plus  des  prix  il  êtres,  mais  d  anciens  affrnn- 
chissemeiits  de  servitudes  féodales  qui  alors  n'existaient  nulle 
part  Kn  effet,  on  trouve  dans  ces  lettre-  patentes  que  les  ha- 
bitants de  cette  ville  ont  le  droit  de  ponrsuiv  n-  en  justice  leurs 
créanciers;  qu'ils  sont  exempts  rfu  droit  dt  pri«.  Ce  prétendu 
droit  était  une  exaction  révoltante,  un  véritable  pillage.  J'en 
ai  parié  souvent  aux  précédentes  époqtns.  Ainsi,  par  ces 
lettres  patentes,  le  roi  n'accorda  ri.  n  aux  Parisiens  :  leurs  ma- 
g.st.ats  continuèrent  à  être  assujettis  à  une  ctrémot.ie  très- 
liuiniliante;  chaque  fois  que  de  nouveaux  éehevins  étaient 
élus,  le  prévôt  des  marchands  venait  les  présenter  à  la  eoor, 
adressait  au  roi  un  discours  qui  en:. ternit  un  an  |  le  éloge  de 
Sa  Majesté,  et  penriai.t  In  harangue,  le  prévol  et  les  éehevins 

[ftféfttotrn 


;e  tenaient  consomment  à  genoux.  (J| 
publiés  par  l.émontey,  pag.  12*.) 

Justices  dr  Pxhis.  Au  commencement  <ln  règne  de 
Louis  XIV,  on  comptait  dans  cette  v  ilic  trente  justice»  ou  juri- 
dictions :  huit  royales,  six  particulières,  et  seize  (todales  eccle- 
sia»tiqnr$.  1 

Les  huit  justices  rovales  étaient  :  le  Parlement,  la  Chambre 
de,  compte*,  la  four  des  aide,,  la  Cmsr  dey  émttaiti,  la  Trho- 
rerit  dt  France,  V  Mec  tien,  la  Caaa^laMie  ff  Uarithamée,  et 
le  (  Katelet. 

Le  six  justices  particulières  étaient  :  le  Bailliage  rfu  Palais 
dans  l'enclos  du  Palais,  les  Jwjci-eonmtt,  la  juridiction  du  ' 
Grand-mattre  de  l'artillerie,*  l'Arsenal;  celle  du  IVetot  ét 
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t hôtel,  au  Louvre  ;  et  celle  du  Prévôt  it  l'île  de  France  et  du 
Prévôt  des  marchande. 

Voici  les  noms  des  seize  justices  féodales  ecclésiastiques  : 
celles  de  Y  Archevêque  de  Paris  au  For-l'Évéque,  de  VOfficialité 
à  l'Archevêché;  du  Chapitre  de  Notre-Dame,  de  l'Abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  de  l'Abbaye  de  Saint-Gtrmain-des-Prés,  de 
\' Abbaye  de  Saint-Victor,  de  VAbbayede  Saint  Magioire,  de 
t  \' Abbaye  de  Saint- A 'ntoine-dtt-C 'hampe,  du  Prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  du  Temple,  du ,  Prieur?  de  Saint-Denis- 
de-la-Chartre,  du  Prieuré  de  Saint-Êtoi,  du  Prieuré  de  Saint- 
Lazare,  des  chapitres  de  Saint-Marcel,  de  Saint-Benott  et  de 
Saint-Merri. 

Ces  juridictions  nombreuses  entravaient  la  marche  de  la 
justice  :  par  son  édit  du  mois  de  février  1 07  4,  Louis  XIV  réu- 
nit au  Chatelct  toutes  les 
justices  féodales  de  celte 
ville  et  de  «a  banlieue,  et 
créa  en  même  temps  un 
nouveau  siège  prcsidial  qui, 
avec  le  Châtelet,  partagea 
leur  territoire. 

Les  seigueurs  de  Paris, 
tous  gens  d'église,  s'élevè- 
rent contre  cette  atteinte  à 
leurs  droite,  et  parvinrent, 
à  force  d'intrigues,  à  recou- 
vrer de  forts  dédommage- 
ments, ou  bien  le  tout  ou 
partie  de  ces  prétendus 
droits  que  le  roi  leur  avait 
enlevés.  Ce  roi,  pour  apai- 
ser l'archevêque  de  Paris, 
lui  avait  d'avance  accordé 
le  titre  et  les  prérogatives 
de  duc  et  pair  de  France  ; 
mais  l'archevêque  n'en  fut 
pas  satisfait:  il  obtint  en 
outre,  le  26  nul  1681,  un 
supplément  d'indemnités, 
qui  s'éleva  à  une  somme  de  , 
6,ooo  livres  de  rentes  an- 
nuelles, 

Le  prieur  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs  obtint  des 
lettres -patentes,  du  32  jan- 
vier 1678,  qui  le  rétablirent 
dans  le  droit  de  haute-jus- 
tice qu'il  exerçait  sur  les  ha- 
bitants de  la  paroisse  de 
Saint-IVicolas-dcs-Champs  ; 
et  daus  celui  de  la  moyenne 
cl  basse-justice,  pour  h 
conservation  des  cens,  rentes  et  autres  redevances  de  la  cen- 
sive  directe  de  ce  prieuré,  dans  Paris  et  ses  faubourgs. 

L'abbé  de  Saint-Germain  des-Prés  fut,  en  1693,  réintégré 
dans  tous  ses  droits  féodaux  ;  dans  la  haute-justice,  exercée  sur 
les  habitants  de  l'enclos  de  celle  abbaye  par  le  bailli  de  cet 
abbé,  qui,  de  plus,  eut  la  connaissance  des  appellations  des 
jugements  rendus  en  matière  civile  par  les  juges  des  hautes- 
justices  dépendantes  du  temporel  de  l'abbaye,  et  situées  hors 
de  lu  banlieue  de  Paris.  Cet  abbé  fut  aussi  réintégré  dans  la 
basse-justice  qu'il  exerçait  autrefois  sur  les  parties  de  la  ville 
et  di  s  faubourgs  où  II  percevait  des  cens,  rentes  et  autres  rede- 
vances. Ainsi,  les  coups  portés  à  la  féodalité  parisienne  par  le 
despotisme  furent  presque  sans  effet,  et  prouvèrent  la  force 
morale  dont  jouissaient  encore  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques. 

Pabis  Divisé  ex  qihbtiibs.  Sous  Philippe-Auguste,  la  ville 
fut,  à  ce  qu'on  présume,  divisée  en  quatre  quartiers.  Quelque 
temps  après,  ce  nombre  fut  doublé  ;  et  Paris  eut  huit  quartiers, 
dont  six  du  côté  du  nord  :  ceux  de  Saint-Germain-rAuxtrrois, 
de  Sainte-Opportune,  de  Saint-Jacques-dcla-houcherie,  de  la 
Verrerie,  de  la  Grève,  et  le  quartier  de  Ut  Cité;  Cl  deux  du 
côté  du  mi'ti  :  ceux  de  la  place  Mauhert  et  de  Saint- André-des- 
Are. 


Sous  Charles  VI,  on  ajouta  à  ces  divisions  celles  de  Saint- 
Antoine,  de  Saint  Gerrait,  de  SainU-Avoye,  de  Saint-Martin, 
de  Sami-Denis,  des  Hailes,  de  Saint-Eustache,  et  de  Saint- 
Bonoré;  et  l'on  compta  dans  Paris  seiic  quartiers.  En  1641,  on 
y  joignit  le  faubourg  Saint-Germain,  qui  forma  un  dix-septième 
quartier. 

Ces  divisions  étaient  très-inégales  :  un  seul  quartier  avait 
plus  d'étendue  que  trois  ou  quatre  autres.  Par  une  déclaration 
du  roi,  du  14  janvier  1702,  confirmée  par  une  autre  du  12  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  enregistrée  le  5  janvier  nos, 
Paris  fut  divisé  en  vingt  quartiers  dont  voici  les  dénomina- 
tions : 

I.  I*Cit«. 

J.  s;-JdCqiK*-de-Ia-Bûi>ciierir. 
3.  Sainlc-Op port  une 
A.  Le  Louvre. 
5.  l#  Mata  Royal- 

fi.  Montmartre. 

7.  Salnt-F.utuche, 

8.  les  Haltes, 
g.  Salnl-Denl». 

10.  Saint-Martin. 

II.  laGrev*. 

12.  Salin-Paul. 

13.  Salt>tc-A»«ye. 

14.  Le  Teeaple. 

15.  Satin-Antoine. 
10.  La  place  MauberL 

17.  Saint-Benoit. 

18.  Saiat-Andrf, 
10.  Lr  Luxembourg. 
20.  Saint-Cermain-iles-Pr<i. 

Cette  division  s'est  rrmin- 
tenuejusqu'en  1791,  époque 
où  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses  exigea  une  autre  division. 

Population  di  Pabis. 
Les  progrès  de  la  science  ad- 
ministrative Firent  enfin  sen- 
tir l'importance  de  la  tenue 
exacte  des  registres  de  nais- 
sances, de  mariages  et  de 
morts;  et,  d'après  leurs  re- 
levés, on  a  pu  obtenir  des 
données  approximatives  sur 
la  population  de  cette  ville. 
Ce  n'est  que  vers  les  derniè- 
res années  du  règne  de  Louis 
XIV  qu'il  est  possible  d'ob- 
tenir a  cet  égard  des  rensei- 
gnements positifs. 

Depuis  l'an  1709  jusqu'en 
1718  inclusivement,  en  y 
comprenant  les  naissances  et  les  morts  de  l'Uôtel-Dteu,  on  a 
compté  à  Paris  169.888  naissances,  41, 186  mariages,  173,638 
morts.  Ce  qui,  année  commune,  dans  ces  dix  ans,  donne,  pour 
les  naissances,  16,988; 
Pour  les  mariages,  4,1 1 S  ; 
Pour  les  morts,  17,393. 

Il  faut  remarquer  que  l'année  rigoureuse  de  1709  a  vu  périr 
à  Paris  29,288  personnes. 

En  multipliant  le  nombre  des  naissances  annuelles,  16,988, 
par  le  nombre  28,  que  des  expériences  ont  fait  choisir  comme 
le  plus  convenable  à  une  grande  ville,  on  aura,  pour  les  sept 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et  les  Irois  premières 
de  la  régence,  une  population  annuelle  de  475,664. 

Si,  comme  l'a  fait  Messaoce,  on  adopte  le  multiplicateur  30, 
qui  lui  parait  trop  fort,  on  aura  pour  résultat  609,640  habi- 
tants. 

Si  l'on  prend  le  terme  moyen  entre  ces  deux  multiplicateurs, 
on  aura  492,652  habitants.  {Recherches  sur  la  Population,  par 
Messance,  pag.  176.) 

Je  joins  ici  des  notions  sur  la  consommation  et  la  popula- 
tion, fournies  par  un  Italien  qui  a  vécu  longtemps  à  Paris  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  et  qui  a  composé  un  tableau  piquant 
des  mœurs  de  cette  ville.  Je  suis  éloigné  de  garantir  l'exacti- 
tnde  de  ces  notions. 
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l  une  seule  paroisse,  faire  65  ma- 


«  J'ai  vu  un  dimanche, 
«  riagcs. 

a  On  dit  qu'il  y  a  jusqu'à  4,000  vendeurs  d'huîtres;  que 
a  l'on  y  mange,  chaque  jour,  i, 600  gros  boeufs  et  plus  de 
«  l  g, ooo  moutons,  veaux  ou  cochons,  outre  une  prodigieuse 
«  quantité  de  volailles. 

a  Les  familles  sont  si  nombreuses  qu'elles  logent  depuis  le 
a  grenier  jusqu'à  la  cave.  On  y  compte  500  grandes  rues, 
«  outre  une  infinité  de  petites;  10  places,  plusieurs  marchés, 
a  n  ports,  9  ponU,  autant  de  faubourgs,  plus  de  30  Impi- 
es taux,  etc.  » 

Ces  détails  paraissent  avoir  été  recueillis  d'après  des  bruits 


|VII.TAI.M«mld.  P.™. 
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Pour  juger  du  mérite  des 
institutions  d'une  époque,  il 
faut  connaître  les  moeurs  des 
hommes  de  cette  époque; 
dans  cette  connaissance  con- 
siste la  philosophie  de  l'His- 
toire, sa  principale  utilité  ; 
je  dois  donc  en  exposer  les 
éléments  avec  une  lidélilé 
rigoureuse  :  je  vais  mettre 
tous  mes  soins  à  y  parvenir; 
et  c'est  à  la  cour,  source  du 
bien  et  du  mal  moral,  que 
jepuiserai,  commeje l'ai  fait 
jusqu'ici,  les  premiers  traits 
qui  doivent  servir  à  la  com- 
position de  ce  tableau. 

Pendant  le  règne  de  Louis 
XIII,  la  barbarie  avait  en- 
core conservé  sa  supériorité 
sur  la  civilisation  ;  mais  ces 
deux  états,  vers  le  milieu  de 
la  carrière  de  Louis  XIV, 
par  la  dégradation  de  l'un  et 
les  progrès  de  l'autre ,  se 
trouvèrent  arrivés  au  même 
niveau,  se  baluncèrent  et 
produisent  des  contrastes 
remarquables.  Le  même  in- 
dividu offrait,  suivant  les 
occurrences,  politesse  exces- 
sive et  rusticité  choquante  ; 
caresse* et  trahison  ;  hauteur 
et  ba>se>se;  dévotion  etdé- 


Vnnatii.,  M~fi>,tftjttnn».. 


Dans  les  mêmes  rangs  se  voyaient  des  génies,  des 
talents  du  premier  ordre  à  côté  de  l  ignorance  et  des  grossières 
erreurs;  des  crimes  odieux  à  côté  des  actes  de  vertu  ;  des  vices 
honteux  associés  à  l'héroïsme. 

Le  temps  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ressemble,  à  beau- 
coup d'égards,  à  celui  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Les 
mêmes  causes  produisent  des  elTets  pareils.  La  lutte  du  pouvoir 
féodal  contre  le  pouvoir  monarchique  fut  à  la  seconde  époque 
aussi  acharnée  qu'à  la  première.  Tous  les  attentats  d'une  am- 
bition audacieuse,  toutes  les  ignobles  ressources  de  la  faiblesse 


furent  mis  en  jeu;  les  princes  et  seigneurs,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  temps,  demandaient  à  la  co 


i  cour,  avec  menace  et  les 
à  la  main,  des  dignités  nouvelles,  un  accroissement  de 
fortune  et  d'autorité.  Le  gouvernement,  qui  n'était  pas  toujours 
le  plus  fort,  opposait  à  ces  demandes  la  ruse,  la  corruption  ; 
et,  pour  accroître  ses  partisans,  il  achetait  à  grand  prix  la 
soumission  de  ces  princes  et  seigneurs  :  soumission  peu  du- 
rable, marchandise  sans  valeur,  et  qui,  quoique  payée,  n'était 
livrée  qu'en  partie  ou  point  du  tout.  Ces  marches  avilissants,  la 
mauvaise  fol  de  ceux  qui  les  contractaient,  n'étaient  pas  les  seuls 
exemples  de  corruption  que  la  cour  offrait  au  public.  Voycx 
Mazarin,  exerçant  le  pouvoir  suprême,  foire  commerce  de  tous 
les  emplois,  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  bénéllres  (576). 
S'il  sacrifiait  tout  nu  désir  d'accroître  ses  richesses,  il  mon- 


trait les  mêmes  dispositions  pour  maintenir  son  pouvoir.  Se 
croyait-il  menacé  par  quelque  ambitieux ,  rien  ne  lui  coûtait 
pour  le  satisfaire  et  se  le  rendre  favorable;  il  prodiguait  les 
places,  1rs  gouvernements,  cl  surtout  les  titres  honoriliques  de 
comte,  de  due,  qu'il  avilit  en  les  multipliant  sans  nu  sure;  mais 
il  ne  prodiguait  point  l'or. 

On  vit  avec  étonnement  le  duc  de  Nemours,  dit  un  écrivain 
contemporain  ,  qui  avait  adressé  des  choses  fort  dures  au  car- 
dinal Mnzarin,  n'en  recevoir  aucune  faveur.  On  lui  dit  :  «Qu'il 
a  était  bien  malheureux  de  n'en  avoir  pas  reçu  de  giàees  après 
o  cela,  et  qu'il  était  le  seul  qui  l'eût  offensé  sans  recompense  » 
{Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  pag.  135). 

Insensible  aux  injures  comme  aux  bienfaits,  les  passions  hai- 
neuses et  vindicatives  lui  étaient  étrangères,  ou  ne  le  détour- 
naient point  de  son  but  prin- 
cipal. Les  Parisiens  publiè- 
rent contre  lui  une  quantité 
innombrable  de  satires  et  de 
chansons.  Il  recevait  ces 
traits  avec  la  plus  froide  in- 
différence. IU  chantent,  di- 
sait-il, ils  paieront. 

La  plupart  de  ceux  qu'il 
créa  comtes  et  ducs  avaient 
pris  les  armes  contre  lui.  J» 
ferai  tant  de  duc»,  disait-il 
aussi,  qu'il  nra  honteux  de 
l'être  et  «on/etij  de  ne  l'art 
pa»  [Inrnh  XI V,  la  cour  tl  li 
régent,  lom  I,  pag.  07).  «  II 
«  avait  tout  multiplie  les  di- 
«  gnités  qu'elles  en  étalent 
u  mépibées  ;  ce  qui  lit  dire 
a  à  une  dame  qui  demandait 
«  un  duché  pour  son  mari, 
«  qu'elle  ne  le  demandait 
«  pas  pour  l'honm  ur  de  Pè- 
«  tre,  mais  pour  éviter  la 
o  honte  de  ne  l'être  pas;  et 
«  la  raison  de  cela  était 
■  qu'il  neeomptail  pour  rien 
a  les  grâces  qui  étaient  en 
a  parchemin  ,  et  qu'il  eût 
a  mieux  nimé  faire  uil  ducs 
a  et  puirs  que  de  donner 
a  cent  écus.  n  {Mémoires  dt 
Moniglal, iom.  IV, pag.  163 
et  suiv.). 

De  cède  conduite  il  résul- 
tait avilissement  pour  les 
dignités  accroissement  d'or- 
gueil pour  les  familles  féo- 
dales, considération  accordée  à  l'intrigue.à  la  bassesse  et  même 
aux  crimes. 

L'émincnt  personnage  prrnait  sans  pudeur  où  il  trouvait  à 
prendre.  Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  le  roi,  encore  jeune, 
étant  à  Corbeil,  le  surintendant  des  finances  lui  envoya  cent 
louis  d'or  pour  ses  menus  plaisirs,  et  pour  faire  des  libéralités 
aux  soldats  estropiés.  Mazarin  les  lui  prit  dans  sa  poche,  et  ne 
lui  laissa  pas  un  sou  {Mimoirts  de  La  Porte,  pag.  180  et  187). 

Son  avarice  et  sa  crainte  de  voir  le  jt  une  roi  mériter,  par 
des  actes  de  justice  ou  de  générosité,  l'estime  publique,  eslime 
dont  il  aurait  été  jaloux,  le  portèrent,  je  le  pense,  a  celte  bas- 
sesse. 

Ce  cardinal  appréhendait  que  le  jeune  roi,  croissant  en  âge, 
oe  parvint  bientôt  à  diminuer  l'autorité  absolue  que  la  reine- 
mère  lui  avait  laissé  prendre;  dans  cette  crainte  il  s'opposa  tant 
qu'il  put  à  son  instruction,  l'entoura  de  personnes  chargées  de 
le  détourner  de  ses  études,  et  parvint  à  le  laisser  dans  l'igno- 
rance. Il  aurait  désiré  que  Louis  XIV  eût  pour  régner  une 
incapacité  pareille  à  celle  de  Louis  XIII. 

Si  le  cardinal  Mazarin  est  auteur  d  un  attentat  commis  sur  la 
personne  du  roi,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  comme  tout  con- 
court à  le  faire  croire,  cet  attentat  doit  être  attribué  au  même 
motif. 

Pendant  les  guerres  de  la  Frande,  la  cour,  en  juin  165», 
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étant  à  Mclun,  il  se  commit  un  crime  dont  La  Porte,  valet  de 
ehambre  du  roi  ,  va  l'aire  le  récit  :  «  Le  roi,  nyant  diné  chez 

•  son  éminence,  et  étant  demeuré  avec  lui  jusque  vers  les  sept 
«  heures  du  >oir,  il  m''  tm  va  .lire  qn  il  se  vouloit  baigner. 
«  Son  bain  étant  prêt,  il  arriva  lont  triste,  et  j'en  connu»  le 
c  sujet  avant  qu'il  me  le  dit.  I.a  chose  doit  si  terrible  qu'elle 
<  me  mit  dans  la  plus  gronde  p>  it:o  o<i  j'aie  jamais  été,  et  je 
c  demeurai  cinq  jours  n  balancer  si  jti  la  dirois  a  la  reine; 

•  mais,  considérant  qu'il  y  allolt  de  mou  honneur  <t  de  ma 
c  conscien  e  do  ne  p*s  prévenir  par  Un  avertissement  de  s«m- 
«  blahles  accidents,  Je  la  lui  dis  enfin,  dont  elle  fut  d'abord 
a  Satisfaite,  n 

Neuf  mois  s'écoulèrent,  et  La  Porte  reçut  de  la  reine  des  té- 
moignagesde  s*  bien»  eillance  accoutumée  ;  maisdès  que  Maxurin 
fut  de  retour  de  Houillon.  informé  du  rapport  que  ce  serviteur 
télé  avait  fait  à  cette  princesse,  il  le  bannit  de  la  cour,  le  priva 
de  ses  emplois,  en  l'accusant  lui-même  de  \  attentat  manuel 
dont  certainement  il  n'était  pas  coupable.  Ce  ni-  fut  qu'après 
la  mort  du  cardinal  que  La  Porte  fut  admis  auprès  du  roi,  qui 
le  revit  avec  intérêt. 

La  Porte  n'accuse  point  précisément  Maztiriu  d'être  l'auteur 
de  Cet  attentat  ;  mais  toutes  les  cir  distances  du  récit  de  cette 
affaire,  soit  dans  le  corps  de  ses  Mémoires,  soit  dans  s:t  lettre 
justificative  qu'il  adresse  à  la  reine,  tendent  a  le  démon- 
trer. 

Mazarin,  innocent,  mirait  lui-même  recherché  et  fait  punir 
l'auteur  de  l'ait  nuit;  Mazarin  coupable  et  puissant  devait, 
tomme  il  le  lit ,  persécuter  le  dénonciateur  (Mémoires  de  La 
Parti,  pat;  2R3  et  sulv.,  et  pag  312  et  suiv.). 

La  Porte  jouissait  d'une  réputation  de  droiture,  de  probité 
et  d'énergie.  Plusieurs  écrivains  du  temps  parlent  av  ec  admira- 
tion du  courage  qu'il  montra  pour  défendre  la  reine  accusée, 
bon  sans  fondement,  de  correspondre  secrètement  avec  les  en- 
nemis de  la  France;  courage  qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
fut  mal  récompensé  par  e<  tic  princesse. 

Anne  d' Autriche  ovHÎt  les  vices  de  toutes  les  prlnre<scs  de  ce 
temps  :  adonnée  aux  intrigues,  et  trop  faible  pour  supporter  le 
poids  des  affaire*  publiques,  elle  faisait  peu  et  laissait  tout  faire 
par  Ma/arin.  D'ailleurs  elle  était  dévote ,  superstitieuse  et  ga- 
lante; et  ses  rapporta  mec  ce  cardinal  ont  fait  naître  des 
soupçons  et  des  reproches,  peut-être  mal  fondés,  mais  qui  mit 
laissé  des  présomptions  outrage anres  a  sa  mémoire.  Je  ne  m'en 
rapporte  pas  aux  nombreux  éciits  publiés  contre  celte  reine 
sur  ses  liaisons  avec  Mazarin  ;  mais  on  voit  dans  plusieurs  en- 
droits des  mémoire*  de  I.a  Porte  qu'elle  avait  avec  ce  cardinal 
des  cnnfcT'tH'cs  qui  dornirnt  plusieurs  heures.  On  lui  remontrait 
qu'elle  perdait  ttiu»  ses  s-r» Hc»  s  o  en  préférant  un  étranger 
«  à  tant  d'honnêtes  tiens,  et  que  les  conférences  particulières 

•  qu'elle  «voit  avec  lui  seniroient  de  prétexte  a  ses  ctincmts 
f  pour  donner  atteinte  a  sa  réputation.  Un  jour,  comme  ma- 

•  dame  de  Hautefort  lui  disait  que  M.  te  eardi  ni  doit  encore 

■  bien  jenne  pour  qu'il  ne  se  fit  point  de  mauvais  discours 
«  d'elle  et  de  lui.  Sa  Majesté  lui  répondit  qu'if  n'm'moit  pat  le* 
«  femme*,  qu'il  était  d'un  pays  à  «rm'r  de*  inclination*  d'une 

■  autre  noture.»  [Mémoire*  de  la  Porte,  pou.  237.  238).  Cette 
réponse  accuse  le  cardinal,  mais  justifie  mal  la  princesse,  dont 
la  conduie  ne  parait  pas  étrangère  à  la  naissance  de  cei  individu 
mystérieux  qVon  a  designé  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
t  homme  au  tnaïque  de  fer. 

Si  je  descen  is  aux  princes  qui  se  montrèrent  avec  éclat  dans 
les  dissensions  civiles,  je  vois  an  premier  rang  celui  qu'on  a 
nommé  le  Grand  Condr.  Il  était  certainement  gU'-rricr  habile, 
inépuisable  en  ressources,  possédait  a  un  degré  émineut  la 
science  des  combats  :  mais  sa  conduite  publique  et  privée  offre- 
t-elle  di  s  exemples  de  morale  ?  Au  izre  de  ses  affections,  de  ses 
intérêts,  on  le  voit  prendre  et  quitter  lour  à  tour  le  parti  de 
la  cour,  le  parti  de  la  Fronde,  et  ne  figurer  dans  l'un  et  l'autre 
que  pour  assouvir  la  soif  de  Min  ambition,  pour  attiser  le  l'eu 
et  étendre  les  désastres  des  guerres  civiles.  Plusieurs  assassinats, 
plusieurs  massacres,  et  notamment  celui  de  la  place  de  Crève 
dont  j'ai  déjà  parlé,  pmai-sent  être  son  ouv.age.  Vaincu,  il 
déserte  sa  patrie,  va  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols,  alors 
les  plus  redoutables  ennemis  de  la  France,  et  «litige  pendant 
nuit  aimées  consécutives  la  nuerrp  contre  son  pays.  Kiifin,  lors- 
que ,  en  1660,  la  paix  fut  conclue  avec  l'Espagne,  se  voyant 
•ans  ressources,  il  perdit  sa  fierté ,  et  n'eut  pas  le  courage  de 


supporter  dignement  les  rincrs  delà  fortune.  Il  vint  honteuse- 
ment trouver  la  cour  à  AU  en  Provence,  se  jeter  aux  genoux 
du  roi.  lui  demand-r  pardon  et  s'htimili  r  devant  le  cardinal, 
son  plus  grand  emiemi.  On  lui  lit  é.  rouver  tout  ce  que  celte 
démarche  avait  de  pénible  et  île  honteux  :  il  fut  reçu  froidement 
et  avec  hauteur  [Mïmnire*  de  Montglul ,  tom.  IV,  pair  23-t. 
235  .  Il  ne  répara  loint  mais  il  lit  oublier  les  maux  qu'il  avait 
enlisés  à  son  pays,  par  des  services  qu'il  rendit  ensuite  à  la 
cour. 

Ses  liaisons  avec  sa  f noir,  la  princesse  de  LnncuevIMe,  firent 
beaucoup  de  bruit:  et.  si  l'on  en  émit  la  plu  art  des  écrivains 
du  temps ,  ces  liaisons  n'étaient  pas  de  nature  a  édifb  r  le 
public.  Ce  prince  ne  se  piquait  ni  de  tenir  sa  p  rôle  ni  de  payer 
ses  dettes  :  il  avait  un  caractère  haut,  instillant,  dur,  impé- 
rieux, qui  le  faisait  généralement  détester:  la  duchesse  de 
Nemours  eu  faisait  un  portrait  peu  avantageux.  (Mmoire*  de 
laduthette  de  Kemour*.  pag.  f»8  ) 

Le  prince  deConti,  son  frère,  petit,  bossu,  galant,  séditeux, 
figura  dans  la  guerre  contre  la  cour,  et  demandait  pour  prix 
de  sa  révolte  un  chapeau  île  cardinal. 

Cette  (iemoisi  Ile  de  Montpeusler,  qui  a  écrit  des  IVfémoires, 
turbulente,  guerrière,  animait  son  indolent  père  à  la  sédition, 
et  contribua  à  p'o'onger  les  malheurs  de  la  guerre  civile. 

Ce  duc  de  Beauforl.  surnommé  le  mt  de*  Nulle*,  qui  en  avait 
l'éducation  ci  le  langage,  qui  affectait  un  caractère  de  franchise 
et  de  loyauté  qu'il  ne  soutint  pas.  qui  faitail  la  déliauche,  et  se 
donnait  des  plaitir*  <le  prince,  tut  chef  du  parti  des  important*, 
gouverneur  de  Paris  pour  celui  de  la  Fronde,  et  tres-aimé  de 
la  dernière  classe  des  habitante  II  joua  sur  la  scène  politique 
un  rôle  de  niais  ou  de  bouffon.  S'il  manquait  d'éducation  cl  de 
talent,  il  ne  manquait  pas  de  courage  mdilai  et  à  Orléans,  il 
s'étail  baltu  a  coups  de  poings  avec  le  duc  de  Nemours  (57  7)  ; 
a  Paris  il  se  battit  avec  le  même  à  coups  de  pistnbt.  et  le  tua. 

Ce  cardinal  de  Metz,  qui.  dans  sesemi  ux  Mém  ires,  nous 
apprend  que  de  son  temps  ou  elait  encoie  en  usage  de  se  faire 
gloire  des  malheurs  ou'on  avait  causés,  était  doue  d'un  esprit 
subtil,  pénétrant  et  fécou  l  en  ressources;  il  met  h  décrire  ses 
intrigues,  ses  ruses,  ses  fourberies  et  unit»  s  ses  fredaines  poli- 
tiques, le  soin  qu'on  met!  ait  a  raconter  des  actions  <  ign<  s  des 
éloges  de  la  postérité;  il  y  mêle  des  aperçus  profonds  et  dru 
traits  dignes  de  Tacite  pi  ignant  les  crimes  de  la  cour  de  Tiboie. 
Cet  homme,  au  niveau  <ie  ses  contenu  orains  sous  le  rapport 
des  moeurs,  leur  était  fort  supérieur  >ous  celui  des  talents;  il 
était  capable  de  jouer  la  cour,  le  parlement  et  Ma/arin  lui- 
même.  Il  arniall,  il  soulevait  une  partie  des  habitants  de  Paris, 
les  dirigeait  a  son  gré;  il  alarmait  tous  le<  partis  sans  Intérêt 
personnel,  pour  essaver  ses  forces,  pour  ses  menus  plaisirs  : 
c'était  un  homme  aimable,  insouciant  et  voluptueux.  Quoique 
archevêque  de  Paris  et  cardinal,  ses  mtrurs  étaient  fort  peu 
exemplaires. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  membres  du  parlement  qui 
paraissaient  avoir  agi  dans  «tes  vues  eonfoimes  a  l'intérêt 
public,  les  principaux  personnages  qui  ont  figuré  lans  les  trou- 
bles de  l.i  minorité  de  Louis  M  V  sont  des  hommes  sans  venus, 
sans  patriotisme,  et  dont  l'intérêt  personnel  elait  le  principal 
mobile. 

Par  le  patronaue  féodal  d'alors,  chaque  seigneur  on  gentil- 
homme appartenait  ou  se  donnait  à  un  patron,  le  servait  tant 
qu'il  y  trouvait  son  profit  ou  qu'il  en  espérait  des  récompenses, 
et  le  quittait  pour  eu  reprendre  un  autre.  Ces  seigneurs  avaient 
des  patrons  et  n'avaient  point  de  patrie.  C'est  pourquoi  on  voit, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  comme  on  avait  vu  sous  celle 
de  Louis  MIL  la  moitié  des  nobles  prendre  paili  pour  la  cour, 
et  l'autre  moitié  contre  elle,  lis  agissaient  ainsi,  non  en  vertu 
dt'5  anciennes  lois  du  vassclage  féodal,  tombée»  en  désuétude, 
mais  par  un  reste  d'habitude  qu'a» aient  laissé  ces  lois.  Le 
comte  de  Tavants  se  range  sous  les  bannièies  du  prince  de 
Coudé,  non  parce  qu'il  était  son  vassal,  mais  parce  qu'il  t'était 
donné  à  lui.  Il  quitte  par  mécontentement  le  service  de  ce 
prince,  et  se  range  dans  le  parti  du  roi  l  Voyez  le*  Mémoiie*  du 
comte  de  Tatantt,  vers  la  fin,  et  notamment  paie.  371)  Per- 
sonne ne  lui  reprocha  sa  félonie  comme  ou  l'aurait  l'ail  aux 
douzième  et  treizième  siècles  ;  personne-  ne  l'accusa  de  révolte, 
comme  on  l'aurait  l'ait  vingt  ans  après. 

Le  parti  de  la  cour,  qui  n'était  pas  toujours  le  plus  fort, 
désarmait  ses  adversaires  en  leur  offrant  une  amnistie.  La 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DB  PARIS  443 


tache  de  rébellion  était  alors  considérée  comme  entièrement 
effacée. 

Les  pin*  grands  désordres  régnaient  dans  l'armée,  de  lous 
les  parti*.  Les  soldats,  1rs  officier',  les  colonels  des  régiments, 
les  généraux,  s'a  tonnaient  sans  frein  rt  sans  houle  au  vol  et 
au  brigandage.  Pendant  que  le  prince  de  Condc  était  u  Pars  el 
son  armée  dans  les  environs  «le cette  ville,  six  cavalier»  du  régi- 
ment de  son  nom  volèrent  pour  cent  mille  crus  de  marcluin- 
dises  que  des  bourgeois  de  Pari*  avaient  fait  venir  à  grands 
frais.  Ces  hourucois  étant  parvenus  à  se  saisir  de  quatre  de  ces 
voleurs,  les  remirent  entre  les  mains  du  Comte  de  Ta \i> nos. 
qui  commandait  l'année  de  Coudé;  ce  comte,  à  In  prière  d  un 
mestrede  camp,  flt  sauver  les  \<  leurs.  On  peut  conjecturer  que 
le  mestre  de  camp  et  ce  comte  avaient  eu  part  au  vol. 

Les  bourgeois,  trompés  d»ns  leurs  espérances,  vinrent  se 
plaindre  au  prince,  qui,  ayant  intérêt  de  menacer  les  Parisiens 
se  mit  fort  en  colère,  et  ordonna  au  comie  de  Cliavneuac  d'aller 
a.  l'armée  pour  recouvrer  bs  marchandises  volées,  en  lui  rii-ant 
que,  s'il  ne  les  n trouvait,  sa  tète  en  répondait.  Chavagnae, 
piqué  rte  cette  ordre  rt  de  cette  menace,  n'obéit  point.  «  Je 
«  failli»  même,  dit-il.  a**ommer  un  de  ce*  coquin  (h  s  bourgeois 
«  volés)  qut  me  demandait  quand  je  touloii  aller  à  l'armée  » 
(pour  y  excru  er  l'ordre  d>i  prince,  l  es  voleurs  gardèrent  leur 
vol,  et  les  bourgeois  volés  furent  traités  de  coquin*,  et  faillirent 
être  assommés  (Mémoire*  de  Charagnac.  pag.  155  et  suiv  ).  Telle 
était  la  moralité  d.  s  nobles  de  ce  temps. 

La  cour  de  Louis  XIV,  fuyant  l'armée  du  prince  de  Coudé, 
se  rendit  de  filen  a  Saint-Lar^i  au,  de  la  à  Auxcrre,  a  Joignt,  A 
Montereau.  Pendant  ce  voyage,  lous  les  grands  seigneurs  du 
parti  du  roi  pillaient  partout  et  se  cillai'  ni  entre  eux.  «  On  se 
«  mangeoit  b-s  uns  les  autres,  et  l'insolence  alla  au  point  que 
«  le  eomle  de....  fièrede  M.  Broglio,  pilla  la  petiic  éeurie  du 
o  roi.  Il  eut  aussi  peu  de  respect  pour  la  livrée  de  Sa  Mnjesté 
«  que  pour  celle  du  d  ruierdes  cravates...  On  envoya  Civry, 
«  écuyer  du  roi,  |0ur  lui  redemander  ers  ehevnux;  on  s'en 
a  moqua;  et  tout  cela  passa  rhir.  Son  Kiuinence  (le  cardinal 
«  Mazurin)  pour  galanterie.  »  Mémoire*  de  La  Porte,  pag.  lï'J, 
580.) 

Veut-on  avoir  un  exemple  du  pilhee  des  chefs  militaires, 
lorsqu'ils  passaient  avec  de  In  troupe  d'un  pays  a  l'autre?  Le 
comte  de  Chavagnae  va  nous  l'apprendre.  Ce  comte,  persuade 
que  les  bass-  s»es,  les  vols  rt  les  hrigan  'âges  ne  pouvnictit  ternir 
l'honneur  des  gentilshommes,  se  vante  de  très-binnc  foi,  dans 
ses  Mémoires,  de  ses  vices,  de  ses  bassesses  et  de  sa  conduite 
criminelle.  Il  apprend  au  public  qu  il  a  fait  le  rôle  d'espion  h 
Paris,  qu'il  quitta  et  reprit  tour- à  tour  le  parti  de  Mazarin, 
celui  de  la  Fronde  et  celui  du  prince  de  Coudé;  puis  il  raconte 
qu'étant  en  Auvergne,  le  duc  de  Caudale,  gouverneur  de  ce 
pavs,  lui  lit  obtenir  de  la  cour  un  brevet  rie  maréchal  de  camp, 
avec  chante  de  ramener  la  cavalerie  de  Catalogne,  qui,  ayant 
abandonné  cette  province  espagnole  contre  les  ordr.  s  du  roi, 
s'était  cantonnée  dans  le  pays  de  fois.  Chava»nac  manquait 
d'argent  pour  faire  son  équipage;  le  duc,  alin  de  lui  faciliter  le 
moyen  de  s'en  procurer,  lui  donna  une  compagnie  de  ses  gens 
d'armes.  Il  voyagea  avec  elle  jusqu'à  Moissnc.  Pendant  ce  trajet, 
d'environ  cinquante  lieues,  il  commit  tant  de  violences  sur  les 
chemins,  qu'il  y  gagna  environ  31, fut)  livies.  La  route,  dit-il 
lui-même,  nu  valut  mille  huit  d'or.  [Mémoire*  de  Chavagnae, 
png.  159.) 

Le  même,  ayant  rempli  fa  mis? ion  dans  le  pays  de  Foix,  se 
rendit  avec  sa  cavalerie,  dans  l'Aténni*.  Il  dit  :  «  J'en*  de  ma 
«  rouie  doute  cent*  pi* tôles  (Jz.ooo  livres),  sans  compter  six 
«  beaux  chevaux  que  j'achetai.  » 

C'est-à-dire  qu'à  force  d'extor-ions.  Chavagnae  el  $n  troupe 
vécurent  le  long  <ie  la  route  aux  dep»  ns  des  habitant*  des  cam- 
pagnes, et  qu'ils  Lur  enlevèrent  une  fois  mille  louis  d'or,  une 
autre  fois  douze  cents  pisloles.  Un  chef  de  voleuis  ferait-il 
mieux? 

Chavagnae,  en  se  faisant  gloire  de  ces  turpitudes,  croyait 
mériter  la  considération  de  ses  nobles  contemi  orains.  Il  nous 
prouve  leur  perversité  <  t  la  sienne. 

La  débauche  était  eiirèmc  parmi  les  jeunes  courtisans.  On 
connaît  cette  orgie  dégoûtante,  ctlébree  pendant  la  semaine 
sainte  de  l'an  l«iU,  dans  le  chftleau  de  Itoussi,  a  quatre  lieues 
de  Paris,  où  liguiaient  Vitonue.  .Mancinl,  neveu  du  cardinal 
Mazarin,  l'abbé  Le  Camus,  aumônier  du  roi,  le  comte  de 


Guiche  ,  Manicamp ,  Russi-  Rabutin ,  etc.,  et  où  quelques 
violences  accompagnèrent  et  décelèrent  les  excès  du  plus 
iniuuie  lihei tinage.  Le  scandale  était  trop  grand;  Marartn  se 
v  it  fo'cé  d'rxili  r  son  nnveu  ainsi  que  p!usi«  urs  de  ses  complu  es. 
[Mémoire*  île  Ru*i>i- R<tbutin,  tom.  I,  pag.  351  :  tom.  Il,  p.  20 
etsuiv. —  Loui*  XI V.  lacourei  le  Régent,  tom.  I,  pa.*.  S5.) 

On  allait  à  la  messe,  au  sermon,  et  dans  des  lieux  d* 
«'ébauche.  L'église  dis  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  et  les 
bju'ïîneitrs  de  Paris  étaient  1rs  lieux  fréquentés  par  les  courti- 
sans ;  ils  |  essaient  quelque  temps  de  la  matinée  dans  l'un  de 
ces  lieux,  la  nuit  dans  l'autre,  et  nnconlralent  dans  lous  les 
deux  de-s  femmes  galantes. 

Bus  i-Rabutin,  dans  une  lettre  qu'il  adre«sa.  en  1671,  à  la 
duchesse  rte  Montmorency,  parle  d'une  dame  Duménil.  entre- 
tenue par  le  maréchal  de  Crancei  et  par  quelques  autres,  dont 
le  laquais,  un  jour  qu'elle  était  a  la  messeauv  Cran  is-Jncohins, 
qui  est  a  présent,  dit-l,  l'éiîlise  où  se  trouve  la  line  fleur  de  la 
chevalerie,  heurta,  en  passant,  une  dame  de  La  Baume.  Celle-ci 
diinne  un  soufflet  au  laquais.  Alors,  la  dame  Duménil  se  plaint 
avec  hauteur  de  ce  qu'on  b  -t  wn  laquais,  l-n  dame  de  La 
Baume  trouve  que  la  dame  Duménil  est  b  en  hardie  de  lui 
adresser  la  parole.  Ces  deux  dames  s'accablent,  dans  l'église, 
des  injrres  que  les  femmes  de»  halles  n'usent  plus  prononcer, 
et  se  reprochent  le  scandale  de  leur  conduite,  o  La  Baume  la 
«  menace  de  lui  faire  couper  la  robe:  et  In  Duménil  répond  qu'il  y 
«  n  longtemps,  a  la  vie  qu'elle  fait,  qu'on  devrait  lui  avoir  coupé 
«  le  ne/..  La  Baume  crie  qu'elle  la  fera  rouer  de  coups  ;  l'autre 
«  lui  dit,  sans  s'émouvoir,  qu'elle  ne  fas-e  point  de  bruit  ; 
«  qu'on  les  commit  bien  toutes  deux  ;  qu'elles  sont  du  même 
o  métier,  et  qu'elles  devrobnt  vivre  en  bonne  intelligence, 
«  etc.  » 

Dans  In  même  lettre,  Bussi- Rabutin  raconte  que  le  ministre 
de  Lyonne  avait  fait  exiler  sa  femme,  parce  qu'on  l'avait  trouvée 
couchée  avec  sa  lllle,  et  le  comte  de  Saulx  entre  elles  deux. 
A  celte  nouvelle,  madame  de  Montmorency  répond  :  «J'ai  oui 
«  parler  qnelqutfnis  de  parties  carrées  dans  un  lit,  même  d'un 
n  homme  entre  deux  guentpes  de  rempart,  mais  non  pas  encore 
«  d'un  galant  entre  la  mère  et  la  lille.  »  [Supplément  aux 
Mémoire*  et  Uttresdu  comte  de  Uuui-Rabutin,  première  partie, 
pag.  103.  106). 

I.or  que,  après  la  mort  de  Maiarin,  Louis  XIV  entreprit  de 
gouverner  par  lui-même;  lorsque  Louvois  eut  mis  un  ordre, 
une  discipline  jusqu'alors  inconnus  dans  les  armées  ;  lorsque, 
par  des  institutions  toutes  nouvelles,  Co'hirt  eul  favoiisé  les 
dév eloppementsde  l'industrie, ducommcrcc,  plusieurs  barrières 
de  la  routine  renversées  laissèrent  une  voie  plus  large  a  la 
marche  des  connaissances  humaines  et  au  mouvement  de  la 
civilisation.  Il  resta  encore  dans  les  diverses  administrations  et 
dans  les  esprits  beaucoup  de  vices,  beaucoup  de  désordres  ;  le 
changement  ne  fut  pas  brusque,  mais  il  s'opéra  1res- sensible- 
ment ;  et  depuis  la  minorité  de  Louis  XIV  jusqu  à  la  fin  de  son 
règne,  l'amélioration  fut  très- évidente.  On  eut  des  idées  pins 
vraies  sur  l'honnéle  el  le  malhonnête,  sur  le  juste  et  l'injuste. 
Cependant  les  erreurs  et  les  vices  conservaient  on  grand 
empire. 

Le  luxe,  dont  Louis  XIV  donna  tant  d'exemples  dans  tout  le 
cours  de  son  régne,  exerça  sur  l'opinion  publique  et  sur  la  morale 
son  influcncecorruptrice  La  richesse  des  babils,  des  équipages, 
l'or,  les  perles  et  les  diamants,  dont  on  les  chargeait,  attiraient 
à  ceux  qui  en  faisaient  parade  une  considération  qui  n'est  due 
qu'aux  vertus.  Ce  niérlle  taclice,  que  1  on  se  procurait  souvent 
par  des  actes  de  mauvaise  foi.  dispensait  du  mérite  réel.  Le 
public,  séduit  par  lu  sens  de  la  vue,  accordait  à  des  richesses 
eu  a  leurs  apparences  des  hommages  qui  doivent  être  la  récom- 
pense de  l'excellence  de»  talents,  de  la  nobles«c  de  l'âme,  des 
sentiments  élecs  et  drs  actions  éminemment  utiles.  Ces  exem- 
ples, donnés  par  le  roi  aux  courtisans,  par  les  courtisans  à  la 
clas-c  inférieure,  égaraient  l'opinion  publique,  et  corrompaient 
la  morale. 

Louis  XIV,  en  matière  de  luxe,  avait  surpassé  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs  :  il  était  persuadé  que  la  grande  richesse  de 
ses  babils  contribuait  à  sa  urandeur  personnelle  el  à  la  rpiendtur 
de  son  trône  ;  il  ne  pensait  pas  que  la  postérité  juge  l'homme 
d'après  ses  actions,  et  non  d'après  ses  vêlements  (678). 

Les  princes  et  les  élus  grand»  seigneurs  ail  lient  s'enivrer  ch«» 
les  trailcurs,  dans  Ws  cabarets  et  chez  les  baigneurs,  y  faisaient 
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tapage,  battaient  le*  domestiques,  brisaient  les  m  uMes;  et, 
panespect  tour  la  f.odnlité,  toutes  ces  insolences  restaient 
impunies.  Il»  juraient  comme  les  hommes  de  la  dernière  classe 
du  peuple.  Le  roi  même,  dans  sa  jeunesse,  avait,  a  leur  exemple, 
adoplé  cette  grossière  habitude,  que  la  reine  sa  mère  eut  beau- 
coup de  peine  à  lui  luire  perdre,  a  Autrefois,  dit  l'épouse  du 
a  frère  de  Louis  XI V.  dans  ses  lettres,  on  juroit  a  tout  propos  à 
a  la  cour.  r>  (Histoire  dt  Louis  XIV,  par  Reboulrt,  tom.  I, 
pag.  SCI.  —  Fragments  de  Lettres  originales,  tom.  I,  pag.  177. 
—  Louis  XIV et  sa  cour,  tom.  1,  pau.  I2ô). 

Les  nobles,  parmi.lcsquels,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  on 
pouvait  compter  quelques  hommes  vertueux  et  désintéressés, 
tombèrent,  sous  le  régne  de  Louis  XIII  et  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  dans  le  dernier  avilissement.  Les  ituerres  civiles 
leur  avaient  rendu  tous  les  vices  de  la  féodalité  :  ils  se  condui- 
saient en  ennemis  du  roi  et  du  peuple  ;  et  leur  férocité  dans  les 
campagnes  égalait  leur  bassesse  à  la  cour.  Parmi  eux,  se  trou- 
vaient quelques  hommes  de  guerre;  il  ne  s'y  trouvait  pas  un 
homme  de  bien.  Ils  furent  les  esclaves  de  Mazarm  contre  lequel 
ils  s'étaient  déclnrés;  ils  le  furent  des  surintendant*  Rullionet 
Fonquct  :  puis,  oubliant  les  bienfaits  de  ce  dernier,  ils  l'aban- 
donnèrent dans  sn  di*g  àce  (&îu). 

Cet  clai  de  désordre  et  de  turpitude  devait  changer. 

11  changea  sensiblement,  comme  je  viens  de  le  dire,  lorsque, 
après  la  mort  de  Maznrin,  Louis  XIV  eut  conlié  à  Colbert  la 
partie  de  l'administration  de  son  royaume  qui  avait  le  plus  d'In- 
flHCuce  sur  les  connaissances  humaines  et  sur  les  mœurs.  Ce 
ministre  ouv  rit  aux  science*,  aux  iirts,  a  l'industrie  une  carrière 
nouvelle  et  y  appela  "ous  ceux  qui  pouvaient  honorablement  y 
figurer.  Il  développa  le  génie,  et  poussa  les  talents  vers  leur  per- 
fection. Des  académies  iondées,  l'Observatoire  établi,  des  bihllo 
thèques  rendues  publiques,  une  correspondance  facile  offerte 
aux  sciences  par  le  véhicule  du  Journal  des  Savants,  modèle  de 
tous  le»  journaux  qui  parut  eut  depuis;  des  récompenses  accor- 
dées aux  littérateurs,  aux  savants,  aux  artistes  ;  diverses  manu- 
faelures  mises  en  activité,  etc.,  donnèrent  une  forte  impulsion 
aux  esprits,  les  diiigèrent  rapidement  vers  l'application  et 
IcUHe,  et  enfantèrent  les  merveilles  qui  ont  honoré  le  siècle  de 
IxiuisXIV. 

Le  gouvernement  ne  fil  point  naitre  le  génie  des  Pascal,  des 
Corneille,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  etc.:  mim  il  contribua  à 
favoriser  son  développement;  il  contribua  parcillemen»  à  l'nc- 
eroissement  du  tideut  des  Racine,  des  Roi  le  m,  desRossuet,  des 
La  flruyère,  des  Fenelon,  etc.,  et  de  plusieurs  autres  écrivains 
distingués.  Iji  langue  française  se  polit,  et  sa  politesse  amena 
celle  des  mœurs. 

D'autre  part,  les  érudits,  tels  que  Sirmond,  Montfaueon, 
Manillon,  Martenne,  d'Achcri,  Baluze,  Ducliesne,  etc.,  firent 
jaillir  de  la  poussière  des  archives,  parmi  beaucoup  d'ouvrages 
inutiles,  des  lumières  importantes  sur  les  siècles  passés,  four-i 
nirent  de  nouveaux  aliments  à  la  discussion,  et  des  termes  de 
comparaison  au  jugement.  Nos  anciennes  institutions  furent 
appréciées;  cl  de  ces  opérations  de  la  science  il  résulta  des 
vérités  nouvelles  dont  la  philosophie  profita. 

Louis  XIV  renonça,  et,  par  imitation,  les  hommes  de  sa  cour 
renoncèrent  à  ces  paroles  grossières,  à  ces  jurements  qui  ne 
sont  plus  en  usage  que  dans  la  classe  la  moins  civilisée  de  la 
société.  Les  habitants  de  la  cour,  et,  dans  la  suite,  ceux  de  la 
ville  se  contraignirent.  On  n'osa  guère  faire  parade  de  ses 
habitudes  triviales  ;  on  ne  fut  pas  meilleur,  maison  parut  l'être  : 
on  dissimula  ;  et,  dans  cet  état  de  choses,  l'hypocrisie  est  un 
vice  de  plus  pour  celui  qui  en  est  entaché,  et  un  danger  de 
moins  pour  le  public.  Avec  l'hypocrisie,  les  exemples  de  cor- 
ruption paraissent  plus  rares  et  sont  moins  contagieux.  Cacher 
ses  actions  vicieuses,  c'est  les  condamner,  c'est  en  avouer  la 
honte. 

On  commença  dès-lors  à  s'apercevoir  que  l'on  était  encore 
barbare,  et  qu'on  s'acheminait  vers  un  état  meilleur.  Une  cer- 
taine fermentation  de  raison  se  faisait  sentir.  Le  temps  passé 
obtint  moins  de  vénération.  On  osa  même  porter  atteinte  a 
quelques  vieilles  coutumes. 

Parmi  les  nombreuses  réformes  faites  dans  la  procédure,  il 
ne  faut  pus  omettre  l'antique  et  barbare  coutume  du  congrès, 
outrageante  a  la  raison  et  surtout  a  la  décence  publique.  Elle 
fat  abolie  par  arrêt  du  parlement  du  18  février  1677  (ifio). 

L'administration  de  la  justice  offrait  bien  d'aiHre*  abus.  Il 


aurait  fallu  tout  refaire;  on  se  borna  à  réparer;  et  l'ordonnance 
de  IC67  mit  quelques  bornes  à  la  rapacité  des  gens  du  Palais. 

Dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  les  animaux  étaient 
encore  considérés  comme  justiciables  des  tribunaux.  On  procé- 
dait en  forme  contre  les  cochons,  les  chiens,  les  mulots,  les  che- 
nilles; et  le  clergé  prononçait  gravement  des  sentences  d'ex- 
communication contre  ces  bètes,  coupables  de  délits  ou  auteurs 
de  quelques  dégà's ;  puis  il  les  livrait  aux  juges  séculiers. 
Racine,  dans  sa  comédie  des  Plaideurs,  lit  ressortir  le  ridicule 
de  cette  jurisprudence  digne  des  siècles  passés;  mais,  n  et  mit 
abolie  par  aucune  loi,  elle  5e  maintint  encore  (*>SI). 

Dans  ce  même  temps,  le  gouvernement  s'occupa  de  la  puni- 
tion des  crimes  commis  par  des  hommes  puissants,  et  de  la 
répression  des  attentats  de  la  féodalité. 

Le  cardinal  Mazarin,  entièrement  occupé  de  sa  fortune  et  du 
maintien  de  son  pouvoir,  ne  s'était,  comme  le  cardinal  de 
Richelieu,  occupé  qu'à  réprimer  la  féodalité  dans  sou  action 
contre  la  monarchie,  et  l'avait  laissée  libre  d'agir  conire  les 
habitants  des  campagnes.  Les  moyens  de  répression  employés 
pour  cet  objet  par  ces  deux  cardinaux  étaient  différents.  Riche- 
lieu empr. sonnait  et  tuait  les  seigneurs  féodaux  ;  Mazarin  se 
les  attachait  par  la  corruption,  par  des  pensions  et  des  litres 
honorifiques.  Ces  ministres  ne  s'occupèrent  ni  l'un  ni  l'autre 
des  parties  du  gouvernement  étrangères  a  leur  intérêt  person- 
nel ;  ils  y  laissèrent  subsister  tous  les  désordres,  tous  les  abus. 

Les  pauvres  habiianls  des  campagnes,  sans  défense,  livrés  à 
l'exécrable  tv  munie  de  leurs  seigneurs,  étaient  impunément 
oui- âgés,  pillés,  battus,  mutilés,  égorgés  et  réduits  a  la  plus 
abje-  tc  soumission.  Ces  excès  et  leur  impunité  ne  pouvaient 
s'accorder  avec  les  plans  d'amélioration  ronçus  par  Colbert.  On 
eut  donc  recours  à  un  remède  que  les  précédents  rois  avaient 
employé,  lorsque  les  désordres  étaient  au  comble.  On  envoya 
dans  les  provinces  des  commissions  de  juges,  composées  de 
membres  du  parlement,  chargées  de  juger  promptement,  et 
sans  appel,  tous  les  coupables,  (e  tribunal  extraordinaire  était 
nomme  les  grands  jours.  Il  commença  par  exercer  ses  terribles 
et  salutaires  fonctions  dans  la  province  d'Auvergne  (582). 

«  On  réforma,  dit  Russi-Rabutin,  un  grand  nombre  d'abus 
«  qu'on  n'uvoil  encore  pu  corriger.  L'un  des  plus  considérables 
«  étoit  la  tyrannie  des  grands  seigneurs  envers  leurs  vassaux. 
«  La  plupart  tranchoient  du  souverain.  Les  sujets  étoicnl 
«  accables  ;  et  personne  n'osoit  se  plaindre  :  la  justice  étoit 
a  encore  plus  mal  administrée;  on  se  la  faisoit  à  soi-même,  et 
«  on  la  refusoit  aux  autres.  Les  cabales,  les  animo>ités,  l'ava- 
«  rice  déeidoient  dans  les  tribunaux  ;  et  le  sanctuaire  de  la 
«justice  etoit  devenu  le  théâtre  de  l'injustice  même...  On 
<i  punit  les  coupables  ;  il  en  coûta  la  vie  à  plusieurs  ;  quelques 
«  autres  eurent  leurs  c  liai  eaux  rasés;  et  ceux  d'entre  les  juges 
a  qui,  sans  être  criminels,  avoient  laissé  par  foiblesse  les  crimes 
o  impunis,  furent  dégradés  et  destitués  de  leurs  places.  • 
(Mémoires  de  Bussi  Rabulin,  tom.  Il, édition  de  1709.  pag.  IJJ). 

Ces  grands  jours  épouvantèrent,  continrent  les  nobles  des 
provinces,  mais  ne  les  convertirent  pas.  Le  temps  affaiblit 
bientôt  l'impression  qu'ils  en  avaient  reçue  Ils  revinrent  a 
leurs  habitudes  féodales.  J'en  citerai  bientôt  des  exemples.  Ils 
s'y  livrèrent  encore  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  sous 
celui  de  Louis  XV  ;  et  même,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution, 
ils  donnèrent  des  exemples  de  bassesse  à  la  cour,  de  tyrannie 
dans  les  campagnes.  Ces  exemples  furent  h  la  vérité  plus  rares 
dans  ces  derniers  temps.  Les  progrès  des  lumières,  exerçant 
alors  leur  influence  salutaire,  amenèrent  un  changement  que  la 
rigueur  des  grands  jours  n'avait  pu  opérer. 

Pendant  que,  dans  les  provinces,  ces  tribunaux  expeditifs 
châtiaient  les  actes  tyranniques  de  la  noblesse  A  la  cour  et  à 
Paris  d'autres  actes  qui,  pour  être  plus  cachés,  n'en  étalent 
pas  moins  exécrables,  appelaient  la  vengeance  des  lois.  Un 
aulre  tribunal  extraordinaire  fut  institué  &  Paris  pour  punir  des 
espèces  de  crimes  réunis,  l'un  imaginaire  et  l'autre  réel,  la 
magie  et  le  poison  :  le  premier  atteste  l'empire  de  l'erreur,  et 
l'autre  celui  de  la  perversité. 

L'affaire  des  poisons  est  un  épisode  qui  caractérise  fortement 
les  mœurs  du  règne  de  Louis  XIV.  Je  vais  en  donner  un 
aperçu. 

Sur  cette  scène  de  crimes,  on  voit  figurer  d'abord  Marie- 
I  Marguerite  d'Aubrai,  femme  d'Antoine  Gobelin.  marquis  de 
'  Rrinvilliers.  I  n  officier  gascon,  son  amant,  l'a» ai»  rendue 
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habile  dans  l'art  des  Locustes.  Elle  empoisonna  sa  sœur,  ses 
frères,  sou  père,  etc..  Elle  élnil  dévote  tt  fréquentait  les  hôpi- 
taux ;  on  dit  qu'elle  y  essayait  ses  poisons  sur  les  maladis.  Le 
16  juillet  1C7C,  elle*  fut  condamnée  à  mort,  déeapitée  et 
brtilée. 

L'exemple  d'une  marquise  condamnée  au  dernier  supplice 
profita  peu.  Les  empoisonnements  et  les  pratiques  magiques 
auxquelles  on  les  associait  se  renouvelèrent  peu  d'années  après, 
et  répandirent  l'épouvante  dans  un  grand  nonibre  de  familles  ; 
chaque  jour  on  voyait  tomber  de  nouvelles  victimes  de  la 
haine,  de  l'ambition  et  de  la  cupidité.  Le  roi,  par  ordonnance 
du  11  janvier  168»,  établit  à  l'Arsenal  une  comml-sion  chargée 
de  faire  le  procès  aux  empoisonneurs  et  aux  magiciens. 

Ptusicu rspersonnesde la  cour,  et  des  plus  disiinguées  par  leurs 
titres  et  leur  naissance,  furent  compromises  dans  cette  affaire. 
Au  rang  des  principaux  acteurs  de  ces  crime»  figurait  Catherine 
Deshaies,  veuve  du  sieur  de  Montvoisin,  nommée  vuienirement 
la  Voiiin  :  elle  était  assistée  d'une  femme  appelée  Viguurow, 
d'un  prêtre  appelé  Le  Sage,  et  de  quelques  outres  scélérats.  La 
Voisin,  qui  vivait  en  femme  de  qualité,  composait  et  vendait 
aux  dames  et  seigneurs  de  la  cour  des  poisons,  des  charmes, 
des  secrets  magiques  pour  se  faire  aimer,  se  mêlait  de  divina- 
tion, et,  au  besoin,  faisait  voirie  diable. 

Des  détail*  curieux  cl  fort  étranges  sur  cette  affaire  son  con- 
tenus dans  une  lettre  que  le  romte  de  Ilii8si-P.fi butin  adressa,  le 
27  janvier  1680,  au  sieur  de  La  Rivière.  Voici  celle  lettre  : 
"  Grandes  nouvelles,  monsieur  :  la  chambre  des  posons  à 
«  donné  décret  de  prise  de  corps  contre  M.  de  Luxembourg, 
«  contre  la  comtesse  de  Soissons,  contre  le  marquis  d'Alluje  et 
«  contre  madame  de  Polignac.  Aussitôt  que  M.  de  Luxembourg 
«  l'eut  appris,  il  partit  de  Paris,  et  s'en  alla  à  Saint  Germain, 
•<  ou  il  ne  vit  pas  le  roi  ;  mais  il  lui  fit  demander  une  lettre  de 
u  Ciieliet  pour  entrer  à  la  Bastille,  laquelle  Sa  Majesté  lui  ac- 
•<  corda.  Il  vint  donc  mercredi  au  soir.  24  de  ce  mois ,  s'y 
«  rendre:  son  secrétaire  a  été  mené,  deux  jours  auparavant 
«  au  bois  de  Vincennes  (583). 

«  Le  roi  envoya  mardi  M.  de  Bouillon  dire  à  la  comtesse  de 

Soissons  que,  si  elle  se  sentoit  innocente,  elle  entiat  à  la 
«  Bastille,  et  qu'il  la  servirait  comme  son  ami  ;  mais  que,  si  elle 
<■  e'toit  coupable,  elle  te  retirât  où  elle  roudroit.  Elle  manda  au 
«  roi  qu'elle  étoit  fort  innocente,  mais  qu'elle  ne  pou  voit  souffrir 
a  la  prison.  Ensuite,  elle  partit  avec  la  marquise  d'Alluyc,  à 
«  quatre  heures  du  matin  du  mercredi,  avec  deux  carrosses  a 
«  six  clicvnux  ;  elle  va.  dit-on,  en  Flandre  (584). 

«  On  a  envoyé  en  Auvergne  ordre  d'arrêter  madame  de  Po- 
«  llgnac(58i). 

«  On  a  donné  ajournement  personnel  a  madame  de  Bouillon, 
«  à  la  princesse  de  Tlngri,  à  la  maréchale  de  La  Ferle  cl  a 
«  madame  du  Roure. 

«  Il  y  a  encore  décret  de  prise  de  corps  contre  Le  Sape.  On 
•<  dit  que  le  crime  de  M.  de  Luxembourg  est  d'avoir  fait  cm— 
<>  poisonner  n  l'armée  un  intendant  des  contributions  de 
u  Flandre,  duquel  II  avoit  tire  l'argent  du  roi. 

«  La  comtesse  de  Soissons  étoil  accusée  d'avoir  empoisonné 
a  son  mari;  ta  marquise  d'Allujc  d'avoir  empoisonné  son 
u  beau-père;  la  princesse  de  Tingri  d'avoir  empoisonné  des 
«  enfants  dont  elle  étoit  accouchée. 

«  Madame  de  Polignae  accusée  d'avoir  empoisonné  un  va- 
o  lel  de  chambre  qui  servoit  ses  commerces  amoureux. 

a  Le  roi  a  rendu  un  billet  à  la  duchesse  de  Foix,  qu'elle 
•  avoit  écrit  a  la  Voisin,  par  lequel  elle  lui  mandolt  ces  mots 
a  entre  autres  :  plu*  je  frotte  tt  main*  ili  /wtuirnf.  Sa  Majesté 
a  lui  en  demandant  l'explication,  elle  lui  repondit  qu'elle 
«  avoit  demande  a  la  Voisin  une  recette  pour  se  faire  venir  de 
«  la  gorge;  et  que  ce  qu'elle  lui  avait  donné  ne  lui  faisant  rien, 

elle  lui  avoil  écrit  ce  billet. 

a  Le  roi  en  rendit  un  autre  au  duc  de...  quelques  jours 
«  après,  qui  n  étoit  que  pour  le  jeu  et  pour  les  curio*»'- 
«  tc*[à*Q). 

«  Jeudi  dernier  on  arrêta  deux  prêtres,  dont  l'un,  appelé 
«  Le  Sage,  a  dit  qu'une  demoiselle...  qui  est  déjà  au  bois 
«  (château)  de  Vincennes,  assez  jeune,  venue  amoureuse  de 
«  Rubantel,  lui  étant  venue  demander  des  secrets  pour  s'en 
«  faire  oimer,  il  lui  avoit  dit  qu'un  moyen  infaillible  étoit  qu'il 
u  lui  dit  la  messe  sur  le  ventre,  elle  toute  nue;  qu'elle  y  avoit 
v  cons'iili;  qu»'  quinze  joui  s  après  elle  ct«'i'  vi  nue  se  plaindie 


a  à  lui  que  Rubantel  u'étoit  pas  plus  ét-liauffé  pour  elle;  qu'il 
o  lui  avoit  dit  qu'il  falloit  ajouter  quelque  cho-e  au  sacrifiée; 
«  que,  lui  couchant  avec  elle,  au  dernier  Evangile.  Rubaulel 
o  nui  oit  pour  elle  une  passion  démesurée,  et  que  la  dame  avoit 
«  fait  toutes  ces  cérémonies  (Ô87). 

«  Dernièrement  le  duc  de  La  Errté,  Colbert  et  Tilladet, 
a  étant  au  b....l,  envoyèrent  quérir  un  oublieux  qui  se  trou- 
«  vant  assez  joli  garçon  à  leur  pré,  ils  le  voulurent  traiter 
a  de  p....n;  et  sur  ce  qu'il  s'en  défendit,  ils  lui  donnèrent 
«  deux  coups  d'épée.  Le  roi,  ayant  su  cela,  a  commandé  à 
«  M.  de  Louvois  de  dire  au  duc  de  la  Ferlé,  de  sa  part, 
a  toutes  lis  infamies  que  mérite  son  action,  et  manda  à  Col- 
«  bert  que  la  première  folie  que  feroit  son  fils,  il  le  cha-seroil 
«  du  royaume  pour  toute  sa  vie  :  il  a  fait  dire  la  même  chose 
«  à  Tilladet.  qui  s'est  sauvé.  Colbert  enferma  son  Dis  et  le 
«c  battit  outrageusement.  On  a  chassé  de  plus  honnêtes  gens 
a  que  ceux-là  pour  de  moindres  raisons.  (588)  * 

Dans  la  réponse  que  La  Riviéic  fait  à  celte  paitie  de  la  lettre 
que  je  viens  de  citer,  on  lit  ces  mots  :  «  Que  les  sieurs  La  Ferté, 
a  Tilladet  et  Colbert  ont  commis  une  action  infâme,  et  qu'ils 
a  sont  les  membres  d'une  nombreuse  confrérie.  (£89)  » 

Apres  quelques  faits  peu  importants,  le  comte  Ru>si-Babutin 
revient  à  l'affaire  des  poisons. 

a  Madame  de  Bouillon,  continue-t-il,  qui  avoit  clé  assignée, 
n  avant  a  répondre  devant  les  commissaires  de  la  chainrre  des 
«  poisons,  y  al'a  lundi  dernier  29,  accompagnée  de  neuf  car- 
«  rosses  de  ducs;  M.  de  Vendôme  la  menoit.  M.  de  Besons 
«  lui  demanda  d'abord  si  elle  n'etoit  pus  venue  pour  répondre 
«  sur  les  internants  qu'on  lui  feroit;  elle  dit  qu'oui,  mais 
«  qu'avant  que  d  entrer  en  matière  elle  lui  déilaioit  que  tout 
a  ce  qu'elle  diroit  ne  pourroil  prejudicier  au  rang  qu'elle 
u  tenoit.  ni  à  tous  ses  privilèges,  et  ne  voulut  rien  dlie  ni  rien 
«  écou'er  davantage  que  le  greffier  mût  écrit  cela.  Après, 
«  M.  de  Bcsons  lui  demanda  ce  qu'elle  avoir  demandé  à  la 
o  Vui  in  :  elle  lui  répondit  qu'elle  l'avait  priée  de  lui  faire  toir 
a  les  sibylles  qu'c  le  avoit  souhaité  de  tout  temp^  <)'«  ntretenir  ; 
a  et,  après  huit  ou  dix  autres  questions  d'aussi  peu  u'impor- 
o  tance,  sur  lesquelles  elle  repoiiril  tonjours  en  se  n  oquunt, 
«  M.  de  Besons  lui  dit  qu'elle  s'en  pouvoli  aller;  et,  M.  de 
o  Vendôme  lui  donnant  la  main  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
«  cette  chambre,  elle  dit  tout  haut  qu'cl  e  n'nvoit  jamais  tant 
«  oui  dire  de  sottises  d'un  ton  si  grave  ;  elle  oit  qu'elle  va  faire 
a  imprimer  son  interrogatoire  et  1  envoyer  dans  lis  pays 
«  étrangers.  Cela  a  furl  fâché  le  roi  ci  ntre  elle;  en  effet  ce'la 
«  donne  un  fort  grand  ridicule  A  la  chambre  de  justice.  » 
(Supplément  aux  Mémoires  et  Lettre*  du  comte  Buui-Rubutin, 
deuxième  partie,  r-au.  155.) 

Dans  une  autre  lettre  du  même  comte,  datée  du  17  fé- 
vrier 1680,  on  lit  ces  phrases  :  «  On  continue  le  proès  de 

a  M.  de  l.uxcmhourg  On  a  arrête  ces  jours-ci  une  madame 

«  de  Rouville,  niaitre*sc  de  M.  Le  Sec,  beau-frère  de  Pc- 

a  nautre,  et  deux  cuisinières        (500).  On  a  exilé  madame 

«  de  Bouillon  à  Ne  ver»,  et  madame  d'Alluyc  à  Anihnisc.  » 

La  commission  j  our  l'affaire  des  toisons  et  malt  lices,  sié- 
geant A  l'Arsenal,  condamna  au  supplice  du  bûcher  la  Voisin, 
qui  fui,  le  25  juillet  I6h0,  brûlée  vive.  Plusieurs  outres  per- 
sonnes de  tout  rang  forent,  ptnJant  celle  année  et  même 
pendant  la  suivante,  arrêtées  par  ordre  de  cette  commission, 
et  condamnées  a  différentes  peines.  On  voit  notamnu  m  un 
berger  de  Vincennes,  nommé  Etienne  de  Bray,  cou  pllce  de 
Jacques  Dechaux  et  de  Jeanne  Chaufram,  condamné,  t  n  1681, 
à  être  étranglé,  puis  brillé  en  place  de  tîrevc;  un  sieur  de 
Berlys,  envoyé  dans  la  même  année  à  la  Bastille  pour  I  affaire 
des  poisons;  une  famille  italienne,  appelée  Trovalo,  empri- 
sonnée pour  la  même  cause  et  dons  le  même  temps,  etc.  (La 
Bastille  drcoilce.  première  livraison,  pog.  38.) 

Celte  chambre  poursuivait  avec  la  même  ardeur  les  empoi- 
sonneurs, les  sorciers,  les  noueurs  d'aiguillcttet,  les  vendeuses 
de  secrets  propres  à  réparer  les  ravages  de  l'incontinence,  etc. 
Des  crimes  réels  étaient  confon  lus.  par  les  jurisconsultes  de  ce 
temps,  avec  des  crimes  chimei  iques.  On  ci  oyait  ginérulenicnt 
â  la  vertu  des  opérations  magiques,  parce  que  de  graves  ma- 
gistrats semblaient  y  croire  en  les  condamnant.  Les  épizooties, 
étaient  considérées  comme  des  sortilèges  opères  par  certains 
bergers  contre  dis  troupeaux  ;  et  on  faisait  brûler  comme  sor- 
;  riçis  les  prétendus  auteurs  de  la  mortalité,  Une  jeune  fille 
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clait-clle  attaquée  d'affections  hytrriqucs,  on  la  regardait 
comme  possédée  du  diable  ;  et,  au  lieu  de  lui  donner  un  mari, 
on  lui  fiiisiiit  subir  un  exoréisme,  etc.,  etc. 

Une  ordonnance  du  mois  de  juillet  I6S2  porta  un  coup  fatal 
à  ces  antiques  erreurs,  et  limita  consi<lérahlennnt  In  puissance 
infernale.  I  es  imposteurs  en  gémirent,  les  dupes  ou  furent 
déconcertées,  les  devois  rrièicnl  a  I  un  iédulite.  Dans  celle 
ordonnance  le  meiier  de  la  divination  fut  maltraite.  On  y 
quahl  c  cet  art  <ie  ratn«  piofet>ion ;  et  eeux  qui  l'exerçaient  en 
qualité  de  devins,  de  magiciens  et  de  sorciers,  sont  traites  de 
corrupteuis  de  l'esput  de»  peuples,  d'impies,  de  sacrilèges 
qui,  sous  prétexte  d'opération  de  prétendue  magie,  profanent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  sucré,  etc.  ^Mémoires de  l'abbé 
d'Artigny,  loin,  V.  pag.  lii.) 

Un  vit  encore  des  devais,  des  sorciers;  mais,  en  vertu  de 
cette  ordonnance,  ils  ne  furent  plus  condamnés  que  comme 
des  trompeurs,  des  profanateurs  cl  des  empoisonneurs.  C'est 
sous  ce  rapport  que  le  parlement  de  Paris  condamna,  en  ifiss 
et  1691.  plusieurs  bergers  de  la  Brie,  accuses  par  les  justices 
inférieures  d'employer  des  sortilège»  pour  faiie  périr  des  trou- 
peaux (iSMl. 

Dés  que  les  tribunaux  refusèrent  de  croire  à  In  puissance  sur- 
naturelle des  soicicrs,  le  nombre  de  ces  derniers  diminua  rapi- 
dement. 

L'ordonnance  de  juillet  |6S2  est  une  des  plus  remarquables 
et  des  moins  remarquées  du  règne  de  Louis  XIV  :  elle  contribua 
puissamment  à  déraciner  plusieurs  erreurs,  à  diminuer  le 
nombre  des  imposteur»  cl  des  dupes,  et  a  faire  avancer  la  civi- 
lisation. Je  d  is  faire  observer  que  toutes  les  réformes  cl  les 
institutions  tendantes  à  cet  avancement  datent  toutes  du  minis- 
tère de  i  ;  llir  t. 

Plusieurs  autres  coutumes  de  la  barbarie  furent  abolies; 
mais  il  eu  resta  encore  un  très-grand  nombre  auxquelles  on 
n'usa  point  toucher.  La  vénalité  de  tous  les  ofllecs.  ch  rg  s, 
dignités,  magisti attires,  ei  les  énormes  abus  qui  en  résultaient  ; 
le  désordre  «'es  finances,  le  brigandage  my-térirux  des  traitants; 
lu  noble  se  avec  »e»  bassesse*,  son  orgueil,  son  immoralité;  les 
jésuites  avec  leur  pouvoir,  leur  ambition,  leur  subtile  perver- 
sité, etc..  se  maintinrent  encore  longtemps. 

Le  clergé,  si  l'on  en  excepte  quelques  liommes  de  génie  qui 
jetèrent  de  grands  éclats  de  lumière  sur  leur  siècle,  clqutlquc.» 
autres  qui  se  rendirent  recommandâmes  parleuis  talents  et  la 
régularité  de  leurs  mœurs,  le  clergé,  dis  je,  était  encore  plonge 
dans  l'ignoiatice  et  la  dissolution.  Lorsqu'on  entreprit  la  con- 
version des  protestants,  on  ne  trouva  dans  les  campagnes 
presque  aucun  prêtre  capab'e  de  les  instruire  par  ses  discours, 
et  ne  les  éditier  par  sa  conduite.  Le  roi  donnait  I  en  mple  du  dé- 
règlement par  ses  galaulerie*.  Les  cardinaux,  les  rvcquc&dcsa 
cour  l'imitaient,  ainsi  que  ses  autres  courtisans.  «Toute  ta  ga- 
(i  lan ti  rle  des  habillements  n'est  plus  que  pour  les  cirdmaux, 
a  écrivait  madame  de  Scudéri  à  Bu-si  Rabutin,  dans  une  I  ttre 
c  du  4  avril  1073;  ils  sont  a  la  cour  avec  dis  habits  de  belle 
«  étoffe  moire,  tout  couvert*  de  broderies  et  de  dent.  Iles,  avec 
a  des  habits  courts,  des  lias  de  soi  •  cou  cur  de  feu,  de»  garni- 
«  lurtsde  même,  des  jarretières  de  li>sus  d  or. ..  Le  cardinal 
a  de  Bouillon  et  celui  de  Bonzi  sont  les  plus  jolis  de  In 
«  cour.  » 

Elle  parle  dans  la  même  lettre  d'une  nbbes<-c  très-coquette, 
qui  revoit  h  ton  pa  loir  un  i  amas  de  toutes  sortes  de  gens: 

•  Trois  ou  quatre  amants  évequis,  dont  M.  de  f\o>oii  est  le 

•  plus  appanut,  tout  l'uu  qu'il  est  ;  trois  ou  quatre  étrangers, 
«  quelques  cbanlems;  voila  par  qui  madame  est  encensée.» 
{Supplément  aux  Mémoire*  et  Lettrée  de  Ututi-Habut<n,  pre- 
mière partie,  pag.  1 10.) 

Dans  une  lettre  de  madame  de  Montmorency,  il  est  encore 
que  stion  d  s  amours  du  cardinal  de  Bouillon  :  «  Le  cardinal  de 
a  Bouillon  est  encore  fort  amoiin  ux  de  madame  de  Lude  ;  il 
«  la  suit  partout  ;  tout  le  cierge  s'en  réjouit;  car  il  leur  avoit 
u  mis  le  Carême  si  haut,  que  personne  n'y  pouvait  atteindre, 
■  et  le  voila  comme  les  auires.  »  Bussi  répond  :  a  Si  j  et  us  a  la 
••  place  de  madame  de  Lude,  j'aimerois  mieux  le  cardinal  de 
«  Bouillon  ;  il  me  paroit  plu»  galant  que  sou  rivai.  » 

Les  moeurs  du  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  celles 
d'autres  cariinaui,  notamment  du  earlmul  Mazarin;  ce  Ils 
d  Etienne  Le  Camus,  aumônier  du  roi.  depuis  évéque  de  Gie- 
noble,  qui  fut  trouvé  parmi  les  plus  libertins,  au  milieu  d'une 


orgie  dégoûtante;  celles  de  Villeroi,  archevêque  de  Lyon,  de 
l'abbé  de  Vattewlle.  etc.  etc..  ne  déposent  certainement  pas 
eu  faveur  de  la  moralité  du  clergé. 

Pour  romplét'  r  le  tableau,  se  présente  un  archevêque  de 
Paris.  François  de  Harlav  de  Chanvalon.  fameux  par  ses  galan- 
teries ou  plutôt  par  ses  déb  auches  :  il  eut  plusieurs  maîtresses 
en  titre,  parmi  lesquelles  lîguenit  au  premier  ranu  la  dame  de 
Bretonvilliers,  qui  poussait  la  complaisance  jusqu'à  lui  fournir 
des  doublures  dans  le  rôle  qu'elle  jouait  près  de  Sa  Grandeur. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  juillet  lf>7&  :  ■  Cela  est 
«  assez  étrange  que  l'on  ail  pu  sociTrir  le  scandale  du....  et  de 

«  madame  de  et  que  l'on  souffre  celui  de  M.  (l'archevêque] 

«  de  Paris  et  de  madame  de  Bretonvilliers;  car.  quoique  le 
u  mari  de  celte-ci  soit  plus  docile  que  celui  de  l'autre,  il  est 
«  toujours  contre  la  bienséance  à  un  éveque  d'être  sans  cesse 
«  av  ec  une  jolie  femme.  »  [Supplément  aux  M tmoirtt et  Lettre* 
de  Butsi- Itabutin,  deuxième  pâ  lie,  pay.  ion.) 

Voici  c»-  qu'un  trouve  dans  une  autre  lettre  du  27  février  1 780: 

«  Madame  de  Bretonvilliers  s'avisa,  il  y  a  quelque  temps, 
«  pour  mieux  régaler  M.  l'archevêque  de  Paris,  de  lui  faire 
«  venir  la  petite  Varenne.  L  archevêque  la  trouva  plus  jolie 
«  que  la  Cathédrale;  de  sorte  qu'il  l'a  mise  de  toutes  les  parties 
«  de  Coi  flans  (.',92).  Pierre-Pont,  lieutenant  des  gardes  du 
«  corp-,  amant  de  la  petite  Vaœi.ne,  et  jaloux  <iu  prélat,  s'ap- 
«  pl  qua  a  découvrir  jusqu'où  il  en  éloit  avec  sa  maîtresse,  et, 
«  comme  le  curieux  impertinent,  il  In  trouva  une  nuit,  a  une 
«  heure  indue,  sortant  dans  le  earr  isse  de  son  rival  ;  il  se  mit 
u  dedans  avec  elle,  lui  ciuinla  pouille,  et  te  dit  partout.  Cela 
m  d'abord  a  fait  grand  bruit  contre  l'archevêque;  mais  enfin 
u  celui-ci  a  fait  entendre  au  roi  que  Pierre-Pont  était  jarrsé- 
«  iiislc  ;  car  vous  savez  bien  que  es  rivaux  des  Pères  de  l'Eglise 
a  ne  sont  pa»  de  la  vraie  religion,  et  sur  cela  il  a  été  envoyé 
u  en  son  tiouvcri  emcnl.  »  [Supplément  aux  Mémoire*  et  Lettrée 
du  romte  liutei- Rabutin,  deuxième  partie,  pag:  172). 

Ce  prélat  cul  aus-i  plusieurs  autres  maîtresse-,  notamment 
la  marquise  de  Ouiirvi  le.  srrur  du  maréchal  de  Tourville;  les 
chansonniers  s'égayèrent  sur  s<>s  ualauieiïff  (.'>93). 

Cet  archevêque  de  Paris  ail  >it  recevoir  le  chapeau  de  car- 
dinal, récompense  alors  nssiz  ordinaire  des  vicis;  mais,  au 
mois  d'août  1695,  une  attaque  d  apni  lexie  le  fil  mourir  subite- 
ment et  le  priva  de  cette  dignité.  «  Il  s'agit  maintenant,  écri- 
a  vait  alors  madame  de  Sévigné.  de  trouver  qudqu  un  qui  se 
«  charge  île  l'oraison  funèbre.  On  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux 
«  petites  battit)  Iles  qui  midi  ni  cet  ouviage  difficile,  la  vie  il 
a  la  mort.  »  {(inlei  ie  de  l  ancienne  cour,  tom.  Il,  pag.  324  ) 

Je  dirai  quelques  mots  de  la  cor  up  ion  des  femmes  de  la 
cour  :  elle  était  extrême  et  portée  jusqu'au  cynisme.  Le  ncueil 
manuscrit  des  cl  ansons  ou  vaudevilles  de  ce  règne  en  offre  un 
tableau  dégoûtant,  par  l'indécence  ci  la  grossièreté  des  expres- 
si  ns,  par  le  grau  l  nombre,  les  titres  vaniteux  et  le  dévergon- 
dage de  ces  d  mies.  Il  s'accorde  très-bien  avec  celui  qu'en  a 
trin  e  en  stvle  plus  poli  Boihau,  dans  sa  satire  sur  les  femmes, 
où  le  p  etc  réduit  ainsi  le  nombre  de  celles  qui  sont  exemptes  de 
icprochcs  : 

Sans  doulc  ;  cl  dan»  Part»,  si  •*  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrolscUtr. 

En  rabattant  ce  que  l'cxacérotlon  et  la  malice  poé'ique  peu- 
vent avoir  ajouté  dans  ces  chansons,  dans  ce'te  satire,  il  rc-tera 
toujours  di  s  vérités  qui.  par  malheur  pour  l'honneur  des  dames 
de  la  cour,  se  trouvent  ennfinnéis  par  des  autorisés  bien  plus 
graves.  J'ai  déjà  beaucoup  dit  a  leur  égard  ;  je  pourrais  en  dire 
davantage. 

Du  les  a  vues,  en  vraies  courtisanes,  se  mettre  aux  pages  du 
surintendant  Fouquet  ;  un  les  a  v  ues,  crédules  jusqu'à  la  stupi- 
dité, dupes  de  quelques  miseiabh  s  charlatans,  se  livrera  des 
pratiqu<s  magiques,  se  mettre  au  niveau  des  femmes  de  la 
dernière  classe  du  peuple  par  leur  crédulité,  et  de»  femmes  les 
plus  scélérates  par  leurs  crimes,  notamment  par  leur  habitude 
à  recourir,  pour  leur»  vengeances  ou  leurs  intérêts,  a  l'atroce 
usage  du  poison.  I.a  plupart  de  ces  dames  joignaient  l'orgueil  a, 
la  bassesse,  le  Ibcrtiiiagc  à  la  dévotion,  et  les  forints  delà 
politesse  a  des  actes  de  ciuaute.  Lorsque  la  saison  des  amour» 
était  passée  pour  elles,  on  les  voyait  devenir  joueuses  passitHI- 
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néc«,  querelle  uses,  prooessives.  devenir  fausses  dévotes,  les 
tyrans  rlr  !■  ur  maison,  lo  fléau  de  leur  famille.  Les  années  des 
trihinaux,  les  mummo  n's  ItiMuiique*  m'nnVcnl  ''c*  faits  incon- 
testables ef  snfilsants  pour  pi\niv<T  In  vérité  du  tableau.  On  a 
déjà  vu  un  échantillon  de  leurs  ma urs  <lan»  l'affiire  de»  poi- 
s:»ns:  il  serait  iimii'c  et  peu  ga'ant  d'ajouter  à  ee  tableau  un 
grand  nombre  d'autres  trnits,  .le  nie  lu»; ne  aux  suivants  : 

La  dichessc  du  l.udc.  de  la  maisan  île  Houille,  irii'ée  contre 
un  jeune  abbé  qui  s'étai'  ptrmi*  quelque*  priante»  auprès  d'une 
de  sis  suivante»,  l'en  punit  pur  l'alfrense  opération  qu'avait 
nul reTois  subie  le  nialhcureix  Abélurd.  Elle  fut  spectatrice  de 
ce  supplice  sanglant,  et  insul  a  à  sii  victime  en  adulant  la  déri- 
sion h  la  cruauté  l  ô£»-t >- 

l.rsdiimes  «le  Saulx,  de  Li  Trémritiille  et  la  marquise  de  Ln 
Kerté,  étant  aller*  a  la  comédie  après  avoir  fait  la  déhanche, 
furent  toutes  trois  pressée*  p^r  un  be-oin  qn'ell-  s  satisfirent 
dans  la  l-^e  «il  e'Ies  <c  trouvaient;  puis,  importunées  par  la 
mauvaise  odeur,  elles  prirent  leurs  excréments  et  les  jetèrent 
dans  le  parerre.  Ceux  qui  *'v  trouvaient  accablèrent  d'in- 
jures os  impudentes  .'ui  Iksm  s  et  marquise»,  qui  lurent  obli- 
gées de  »e  retirer.  h'ti/i;i/iWiif  mu  Mémoires  et  Le  tir  ci  du  comte 
Butd  li.iiiuii»  tom.  II.  pat;,  muet  ano.; 

La  Bruyère  paTe  ainsi  des  daim  s  de  Paris  qui.  pendant  l'été, 
dirigeaient  leur  promenade  sur  les  torils  de  la  Seine  pour  y  voir 
les  baigneurs. 

u  Tout  le  monde,  cnnpait  celle  longue  allée  qui  borde  el  qui 
«  resserre  la  Seinw,  du  cote  ou  elle  entre  à  Paris  a*ee  la  Marne 
«  qu'el  e  vient  de  recevuii  (  D.>).  Les  hommes  s'y  baivOi ut  au 
u  pied, pendant  les  olmlcurs  de  la  eauiculc;  ou  les  voit  de  fort 
«  près  se  jeter  dans  l'eau,  on  m  voit  M>rtir  :  c'tft  un  amusement. 
«  Quand  celle  suitnn  n'est  pas  venue,  les  femmes  ie  In  villu 
«  ne  s'y  promènent  pas  encore;  el,  quand  cl|^  est  passée,  elles 
«  ne  s'y  promènent  plu»  i>  [Caraetèm  de  La  Hruyirt,  loin.  I, 
Cll'ip.  7.) 

Voici  ce  qu'on  lit,  a  ce  sujet,  dans  le  Mcnagithta .«  Les 
«  éventails  à  joue  que  lus  remues  pui  lent  quand  elles  vont  à  la 
«  porte  Saiut-lti  rnard  pour  crendic  le  l'un  s  sur  le  l>ord  de  (a 
«  rivière,  el.  par  occasion,  pour  voir  les  baigneurs,  s'appellent 
«  des  tor<jti$ttcë.  Ce  temps  de  t  ain,  dans  certain  almanach,  se 
«  nomme  la  culainm  »  (Menayiana,  loin.  Il,  png.  3i  I.) 

Les  réforme»,  les  illort»  de  t'.o  bert  pour  puigrr  le  gouver- 
nement îles  institutions  barbares  ne  s'étendirent  pas  sur  las 
goûts  de  son  maître.  Il  voulait  lui  plaire  :  ainsi,  11  ne  contraria 
jmnai»  ses  galan'eiies  mullipLccs,  sou  gros  jeu,  Sis  prodiga- 
lités pour  ses  maîtrise*  et  ses  euun  isatis,  ni  sa  pa»xion  puur  la 
guerre;  il  favuii.utmi  pene.iiaqt  pour  la  magmllccni'C  dus  |èie» 
et  pour  les  constructions.  Les  goûts,  ci  *  penchant»  ruinèrent 
1'Kial.  Dn»-lori  la  parlic  des  limtocrs  dolimv  a  l'encourage- 
ment de  l'industrie,  du  eouimeree,  île»  lettre»,  des  science»  el  des 
arts,  source  de  prospérité,  qui,  on  faisant  avancer  la  civilisa- 
tion, tenl  a  l'épuration  des  moeurs,  vii.t  à  manquer.  Plus  de 
pensions  aux  li  teraicur.».  Les  traitements  accordé.»  aux  aca- 
démies, aux  manufactures,  furent  cousi  lérablement  réduit»; 
on  se  trouva  même  obligé  de  ien<o>er  les  nombreux  ouvriers 
réunis  dans  le  bâtiment  des  Gobelius.  Près  me  tous  les  plans 
d'amélioration,  conçus  et  en  partie  exécuté'  par  ce  ministre, 
fuient  abandonnes;  il  n'en  resta  que  les  nom*  et  des  sou- 
venirs. 

Colbert,  à  qui  tauis  XIV  était  redevable  de  ee  que  son 
règne  avait  de  plus  glorieux,  mourut  en  11583.  Après  cette 
époque  commence  la  troisième  et  la  plus  triste  partie  de  ia  vie 
de  ee  roi. 

Pour  s'acquérir  une  fausse  gloire,  il  avait  fuit  la  guerre;  Il 
fui  réduit  a  la  continuer  pour  se  détendre  :  lu  temps  des  revers, 
de  la  di  elle,  siiceeda  bientôt  a  celui  m  s  Wiom|ihc».  L'ennui,  la 
satiété,  les  eha^ins  vinrent  assiéger  l'esprit  du  m  marque. 
Partagé  entre  ses  maîtresses  el  son  confesseur,  entre  les 
charmes  des  dames  de  Moutespan,  de  Foulangc,  etc.,  el  l'élo- 
quence dii  père  La  Chatte,  après  de  longues  ticsitiilions.  il  se 
lais-a  entrai,  er  aux  suggestion»  de  ce  jésuite.  Celui-ci  ne  lut 
disait  pas  :  u  Vous  avez  luîl  des  guerres  injuste»  et  trop  sacrifié 
«  à  de  laussis  idée*  de  gloire.  Vous  ave*  ruiné  votre  peuple, 
a  vous  en  avez  été  le  meurtrier,  vous  deviez  eu  être  le  père, 
tt  C  est  en  enlevant  le  bien  de  vos  sujets  que  vous  avez  satisfait 
«  à  vo»  fuites  tlepeu-es;  vous  vous  êtes  abreuvé  de  leurs  laitues 
e  et  de  leur  vin  g.  Von»  braver  encore,  au  milieu  de  la  mugiidi- 


«  cciice  des  fè'es  et  d'une  pompe  désastreuse,  leurs  gimisse- 
«  mcnls  et  leur  désespoir.  «  le  père  la  Chaise,  pour  expier 
l»nt  do  aulrs  inexpiables,  le  mil  au  rc'p'me  des  pratlqtc»  pué- 
riles et  superstitieuses;  comme  >i  quelques  ab-tincurcs,  quel- 
ques piieres,  quelques  reliques,  pouvai>nt  repérer  de»  n aux 
innombrables,  rendre  In  vie  à  des  centaines  de  milliers 
d'hommrs  que  Louis  XIV  avait  fuit  égorger.  Ces  crimes  ne 
sont  pomt  des  péchés  pour  des  jésuites. 

Le  P.  La  Chaise,  crai-nant  que  les  maîtresses  de  Louis  XIV 
ne  prissent  sur  son  esprit  un  ascendant  qu'il  voulait  seul  pos- 
séder, se  bon  a  à  censurvr  ses  galanteries,  A  faire  éloigner  >cs 
favorites  pendant  les  feics  de  Pâques,  it  intriguer  contre  elles, 
»  troubler  sa  conscience  par  de*  terreurs  sur  la  vie  future,  etc. 
Dans  celte  position,  le  roi  prit  la  veuve  u'un  poète  burlesque, 
appelé  Scan  on,  lu  lit  marquise  de  Maiutenon,  el  l'épousa  secrè- 
tement. 

Dès  l\m  IG8Î,  Louis  XIV.  inspiré  par  son  confesseur,  mani- 
festa son  penchant  pour  la  dévotion,  et  sa  résolution  de  conver- 
tir foi  cernent  les  protestants  de  son  royaume.  Se  noyant  a**ei 
puissant  pour  commander  aux  opinion»,  aux  hrbiitnL  s.  et  s'en 
faire  obéir,  il  voulut  que  toit»  ses  sujets  fussent  dévots  ou 
convertis.  Le  seul  moyen  plausible  qu'il  avait  a  employer  dans 
ce  projet  insenrô  était  la  pei  snasion  ;  il  ne  l'employa  coint.  Les 
eouriisans  drs  ileux  sexes,  pour  se  maintenir  eu  faveur,  se  con- 
traignirent et  njoutèieut  a  leurs  vues  accoutumés  un  vice  nou- 
veau, l'hypo  'i  isie. 

Les  libertins  et  les  dames  galantes  de  le  cour  en  prirent  le 
masque  :  il»  assistaient  a  la  messe,  au  sermon,  et  au  salut 
toute»  ht  fois  que  le  roi  s'y  trouvait;  et,  a  ce  sujet,  je  citerai  un 
fait  qui,  quoique  connu,  trouve  Ici  sa  place. 

liritsae,  major  dits  gardes,  lit  tomber  un  jour  ce  masque  de 
dévotion  dont  se  couvraient  les  courtisans  ;  il  vint  dans  ta  cha- 
pelle ou  le  roi  devait  se  tendre:  les  tribunes  étaient  remplies  de 
dames;  il  dit  assez  haut  pour  en  être  entendu  :  Garda,  retire:- 
tuuidaiu  vos  tallr$,  U  roi  ne  tiindni point;  les  |:a  des  s  éloignè- 
rent, Les  danics,  per»ua  tée*  que  le  roi  ne  viendrait  pas  au 
►alut,  rteigiiirimt  leius  I  oujjc»  (t  se  retirèrent.  Peu  de  temps 
après  arrive  le  roi,  qui  sébunc  de  voir  les  tribunes  dégarnies 
des  dames  qui  s'y  irn  iftieut  ordiuxiremeut.  Orissac  lui  conta  le 
tour  qu'il  venait  du  |ntr  jouer  :  le  prince  ru  rit.  mais  n'en  fut 
pas  plus  éclaire.  midi  e>  de  SuiflSinuiii,  loin.  IV.pag.  1 0-1. — 
Luui$  XIV.  et  M  cour,  etc.,  loin.  ll,p<'g.  ta».) 

Louis  XIV.de  sou  propre  aveu  Une  l'aveu  de  madame  de 
Maiutenon,  élut  fort  peu  instruit  il)  matière  religieuse.  Ses 
confis  eurs  prolitcrent  de  ton  ï^noranee  pour  dominer  fon 
e»prii  el  le  diriger  a  leurgrc.  Le  |  ère  La  Chaise  i  l  I-  père  Le- 
leflier  le  portèrent,  t.  ur-a-lour,  a  persécuter,  l'un  les  protes- 
tants, l'autre  les  jansénistes.  Il  faisait  dis  pelerinatcs.  se  cui- 
rassait le  corps  ne  reliques,  tt  *'8',!lM  a  I  ordre  des  jésuites. 
Avpb  de  telles  pratiques,  il  >e  croyait  chié  ien,  croyait  -uivre 
la  tel  gion  de  l'Kvan^ile,  qu'il  ne  lisait  point  ;  il  ne  suivait  que 
la  religion  >:cs  jésuites. 

Cependant,  ma  gré  cette  résolution,  il  continua  encore  prn 
dant  quelques  années  ses  hat'ilu  'es  gahnies,  el  même  il  ne  fut 
pas  lou  ouïs  observateur  si  rupuleux  des  abstmeiices  prescrites 
par  l'Eglise.  Dans  un  état  manus  rit  de  sa  dépense  de  bouche, 
état  de  l'an  IU88,  je  vois  que  les  v  endredis,  les  samedis  et  le» 
jours  de  eaiéme,  toutes  les  tables  de  sa  cour  étaient  servies  en 
maigre,  ainsi  que  la  sienne  ;  mais,  par  »ne  exception  singu- 
lière, sans  doulc  autori>ée  par  quelques  dispenses,  ce  roi,  ces 
jours  la.  faisait  toujours  gras  A  oé.euner  i.i'JO. 

Les  princes  de  cette  cour,  élevés  a  la  même  école,  eurent  les 
mêmes  principes,  el,  entièrement  livrés  aux  pratiques  acces- 
soires du  catholicisme,  ils  en  négligeaient  constamment  le  prin- 
cipal. 

Le  tilsde  Louis  XIV, connu  sous  le  nom  de  Grand  Dauphin. 
mettait  au  ranu  des  plus  grands  crimes  I  action  de  mung.  r  gras 
un  Jourd  ab  limnce.  Il  lit  venir  secrètement  a  Choisy  une  di* 
ses  maitresscs.  la  comédienne  RuUin;  et,  parce  qu'on'élait  en 
carême,  il  la  lit  cruellement  jeûner;  il  la  lé^ala  avec  du  pain  . 
frit  dans  1  huile  et  avec  de  la  salade.  «  Cette  femme  «n  plaisanta, 
«  dit  la  priticesse,  bi  Ue-swur  ou  roi,  dans  une  de  ses  lettres  .. 
■  Je  demandai  au  prince  à  quoi  il  pensoit  en  iraitnnl  ainsi  fa 
«  maîtresse?  Jttoutui$  frif»,  répouoit-il .  commettre  un  crime, 
«  mais  non  pat  «n  commettre  deux.»  ttrajwentt  de  Lettres  ori- 
I  ginalts  de  maiame  CharU'ite-Ehtabeth  dt  Hatiirt,  tom.  Il, 
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pag.  83.1  Dnns  l'idée  de  ce  prince,  un  crime  évilé  pouvait 
expier  un  crime  commis. 

Monsieur,  frère  du  roi,  en  maiiceant  un  biscuit,  disait  à 
l'abbé  l-Vuillct,  chanoine  de  Soint-Cloud  et  un  «les  plus  zélés 
missionnaires:  Ctla  n'est  pas  rompre  le  joint?  L'abl  é  lui  ré- 
pondit :  Mangez  un  rrrtu  et  soyez  chrétien  (Galerie  de  l'ancienne 
cour,  tom.  11,  pag.  si  11. 

Il  est  plus  faille  de  s'assujettir  à  quelques  pratiques,  à  quel- 
ques abstinences,  que  de  renoncer  à  ses  habitudes  vicieuses 
(507). 

Le  morne  prince  poussait  la  dévotion  pour  les  pratiques  jus- 


qu'au dernier  ridicule.  Voici  ce  que  son  épouse  raconte  de  lui  : 
«  Il  moit  coutume  de  porti  r  le  soir,  dnns  son  lit,  un  chapelet 
«  garni  de  médailles,  qui  lui  srrvoit  pour  y  faire  ses  prières 
o  avant  de  s'rndoimir.  l'nc  nuit,  ces  prières  étant  finies,  je 
a  durmois  déjà,  et  je  fus  réveillée  par  un  cliquetis  assez  fort  ; 
a  je  me  doutai  que  c'étoit  1rs  médailles;  cillai  mon  époux, 
a  et  lui  dis  :  Monsieur,  Dieu  me  pardonne,  mais  je  soupçonne 
«  que  tout  faitet  premener  rot  médaitlet,  imaget  et  relique» 
a  dont  un  pays  qui  leur  ett  inconnu.  Monsieur  me  répondit  : 
o  Dotmez,  dormez,  tout  ne  tarez  et  que  r«ut  ditet.  Je  le  laissai 
«  se  rendormir.  Le  bruit  avant  recommencé,  je  me  levai  tout 
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a  doucement,  pris  une  bougie  et  m'approchai  de  son  lit,  et,  le 
a  saisissant  par  le  bras,  je  lui  dis  :  Pour  le  coup  vout  ne  le  nierez 
«  plut. 

«  Vaut  avez  été  huguenote,  me  répondit  Monsieur,  roui  "r 
«  tarez  pat  quelle  efficace  ont  Itt  imaget  et  let  reliquet  ;  elle* 
u  garantirent  let  partiet  de  notre  eorpt  qu'elle»  touchent  de 
«  maléfices  et  de  malheurt.  —  Je  vout  demande  bien  pardon, 
«  Monsieur,  lui  répliquai-je  ;  mais,  tant  que  je  veuille  vous  ritn 
u  disputer,  tous  ne  me  persuaderez  jamais  que  ce  soit  honorer  let 

■  taintt  et  Itt  taintet  que  de  laisser  ainsi  promener  leurs  images 
«  fur  les  endroitt  let  moins  décents  de  votre  r-orpt,  e'ett  contre 

■  le  sens  commun.  »  (l'ragmentt  de  Lettrée  de  Charlotte- Elita- 
btthde  Ratière,  tom.  Il, pag.  107.) 

L'épouse  du  duc  d'Orléans,  de  celui  qui  devint  régent,  lors- 
qu'elle avait  perdu  quelque  chose,  faisait  dire  des  prières  pour 
une  religieuse  de  Fonlcvrauld ,  appelée  H. «1er-  morte  depuis  reu 
de  temps.  Kl  if  pensait  que  son  àme,  tirée  du  purgatoire  par  ses 
prières,  viendrait  lui  faire  retrouver  ce  qu'elle  avait  perdu. 
C'était,  comme  les  païens,  évoquer  les  pythonisscs.  (frag- 
mente de  Lettres  de  Charlotte- Elisabeth  de  Bavière,  tom.  Il, 
pa5.  167.) 


Le  prince  de  Conti  avait  une  fluxion  sur  les  yeux  :  la  prin- 
cesse, sa  mère,  pour  l'en  guérir,  prit  un  lavement  qui  devait, 
par  sympathie,  soulager  le  mal  de  son  fils. 

Telles  étaient  les  absurdités  que  les  jésuites  laissaient  croire 
aux  princes;  et  ces  actes  ridicules  étaient  considérés  comme  la 
religion  chrétienne. 

Le  jésuite  Letelller,  dernier  confesseur  de  Louis  XIV, 
Inspiré  par  son  ambition  fougueuse,  fut  l'nuteur  de  la  bulle 
Vnigenitut  ;  il  employa  plusieurs  moyens  de  séduction  et  de 
fourberie  pour  obliger  le  pape  h  la  signer,  tourmenta  le  cardinal 
de  Noaillcs,  archevêque  de  Paris,  alluma  le  feu  de  la  discorde 
parmi  le  clergé  de  France,  excita  contre  plusieurs  personnes  et 
plusieurs  corporations  respectables  une  persécution  que 
Louis  XIV  eut  la  maladresse  de  seconder  de  toutes  ses  forces, 
et  qui  ne  cessa  qu'à  l'époque  de  l'expulsion  des  jésuites.  Ce 
V.  l.etellier.  qui  maîtrisait  les  consciences  du  roi  et  de  toute  sa 
cour,  mit  un  jour  à  découvert  une  paitic  de  ses  opinions  reli- 
gieuses. Quelqu'un  opposait  à  sa  doctrine  celles  de  saint  Paul, 
de  saint  Augustin  et  desaiut  Thomas;  il  répondit  :  Saint  Paul 
et  suint  Augustin  sont  dtt  téttt  chaudet  qu'on  mettroit  aujour- 
d'hui i  la  Battillt.  A  l'égard  de  taint  Thomat,  tout  pouvez 


Google 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


4.9 


penser  quel  cas J§  fais  d'un  jacobin*  quand  je  m'tmbarram  peu 
arn»  aptère  [Mémoires  secret*  sur  h  règne  de  Louis  Xi  V,  par 
Duclos,  tom.  I,  pag.  142,  éditioo  de  iaoa). 

I**  mariages  d*  eonteitnc*  étaient  fort  à  la  mode  dans  ce 
temps  de  dévotion  ;  ils  se  contractaient  par  un  engagement 
snus-seiag  privé,  sans  notaire  et  «an*  curé.  M.  le  marquis  de 
La  Fare,  dans  ses  M  nnoi  res,  parle  d'un  milltnire  nommé  Sam  t- 
Ruth,  et  dit  :  «La  maréchale  de  ia  Merilerayc,  vieille  folle, 
ceeloit  entêtée  de  loi  du  vivant  de  ton  époux  dont  il  étoit 
«  page,  et,  après  la  mort  du  maréchal,  elle  en  Ht  son  mari  de 
conscience.  Ce 
mariage,devenu 
à  la  mode,  con- 
tribua beaucoup 
à  la  fortune  de 
Saint-Hulh.  Le 
rot  le  61  lieute- 
nant des  gardes, 
(Mémo, 


etc.»  { 

du  marquis  de  La 

Fan,  pag.  489). 

Ces  espèces  de 
mariages  rentrent 
dans  Ta  catégorie 
de*  mariages  te- 
enUi  mais  eeux- 
ci  étaient  contrac- 
te* devant  un  prê- 
tre; tels  sont  les 
mariagesdela  veu- 
»fc  Louis  XIII, 

o^nal^pkrip  ;  la 
retae-a%e  d'An- 
gJeterré,  qui  prit 
■etrtteméntnouré- 
pouxmJfordSaiut- 
(rermain.comtede 
Saint-AJLbtu ,  son 
cberaîiec  d'hon- 
neur; la  princesse 
deDeux-PoDts,t|oi 
contracta  un  ma* 
fiage  secret  avec 
sou  ecuyer  Gers- 
torf  ;  le  mariage 
secret  de  Louis 
XIV  avec  ,  made- 
moiselle d'Aubf- 
gné,  vente  Scar- 
roo,  etc. 

Je  pourrais  ac- 
croître de  beau- 
coup  ces  exemples, 
et  placer  ceux  de 
deux  prélats  illus- 
tres. 

Voici  encore 
quelques  traits  qui 
caractérisent  cette 
dernière  période 
du  régue  de  Louis  XIV  et  des  mœurs  de  sa  cour: 

«  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon  expérience  !  écrivait 
madame  de  M ainlenon  à  une  de  ses  amies  ;  que  ne  puis-je 
vous  foire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne  voyez- vous  pas  que 
je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  auroit  peine  à 
imaginer.  »  {Lettres  dt  madam»  de  Maintenon,  tom.  111, 
pag-  153.) 

«  Le  roi  me  garde  è  vue.  Je  ne  vois  qui  que  ce  soit,  éenvait- 
0  elle  encore.  Il  ne  sort  point  de  ma  chambre.  Il  faut  que  je  me 
o  lève  à  cinq  heures  pour  vous  écrire.  »  Et  dans  une  autre 
lettre  elle  disait  :  «  Je  ne  le  sens  que  Irop;  il  n'est  point  de 
s  dédommagement  pour  la  liberté.  » 

En  parlant  des  intrigues  des  courtisans,  elle  écrit  que  «  ces 
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«  gens-là  sont  tantôt  trompeurs  et  tantôt  trompés,  et  souvent 
a  l'un  et  l'autre.  >  (Lettres  de  madame  dt  Maintenon,  tom.  II, 

pag-  >*«•) 

«  Je  ne  suis  point  portée  à  la  méfiance,  dit-elle  ailleurs,  et 
J'aurois  vécu  longtemps  sans  croire  les  hommes  aussi  mau- 
vais qu'on  le  dit;  mais  la  cour  change  les  meilleurs... 
Presque  tous  noient  leurs  parents,  leurs  amis,  pour  dire  un 
mot  de  plus  au  roi  et  pour  lui  montrer  qu'ils  lui  sacrifient 
tout...  Ce  pays  est  eiïroyable,  il  n'y  a  point  de  téte  qui  n'y 
tourne...  Je  vois,  j'entends  des  choses  qui  me  déplaisent 

•  ou  qui  m'iudi- 
a  gnent.  Nous  a- 
c  vons  des  assas- 
«  sinats  de  sang- 
«  froid,  des  envies 
«  sans  sujets,  des 
«  rages,  des  tra- 

■  disons  sans  res- 

■  eentimeou,  des 
a  avarices  iosatta- 
a  Mes,  des  déses- 
«  poire  au  milieu 
«  du  bonheur,  des 
«  bassesses  qu'on 
a  couvre  du  nom 
a  de  grandeur  d'à* 
«  me.  Je  me  lais; 
«  je  n'y  puis  peu- 
«  serrans  empor- 
a  sèment.  > 

Les  bassesses 
dont  parle  mada- 
me de  Maintenon 
étalent  en  effet  le 
caractère  domi- 
nent des  habitués 
delà  cour  de  Louis 
XIV.  La  bassesse 
de*  grands,  dit  le 
marquis  de  La  Fa- 
re, a  été  excessive 
sous  ce  régne  (Me- 
moires  du  marquit 
de  La  Fera,  pag. 
as»).  Peur  s'en 
convaincre,  il  suf- 
fit de  lire  les  nom- 
breux Mémoires 
de  ce  régne  ;  ceux 
qui  les  écrivaient 
se  faisaient  gloire 
de  leur  turpitude. 
Ouel  mépris, quelle 
humiliation  ne  bra- 
vaient pas  les 
grands  seigneurs 
de  cette  cour  pour 
obtenir  des  pen- 
sions, desdignités , 
des  décorations  1 

1/3  eomte  Bussl- 
Rabutin,  dans  une 

Lettre  adressée  à  madame  de  Montmorency,  le  a  octobre  1677, 
lui  dit  à  propos  d'intrigues  de  cour  t  J«  suit,  enfant  est*  jt  put*, 
du  parti  du  vlv*  fort  {Supplément  aux  Mémoires  et  Lettres  du 
comte  Bussi-Rabutin,  seconde  partie,  pag.  50). 

Il  faut,  disait  bassement  le  maréchal  de  Villerol,  gouver- 
neur de  Louis  XV,  répétant  en  français  un  proverbe  italien, 
if /oui  tenir  le  pot  de  chambre  ouïr  ministres  tant  qu'il*  sont  en 
place,  et  le  leur  verser  sur  la  tfte  quand  iie  n'y  tant  pto*.  U  ajoe> 
tait  '.  Quelque  ministre  qui  vienne  en  place,  je  dëeiar*  d'avance 

![««    sut*  «on  serviteur t  ton  ami.  et  mime  un  peu  son  parent 
Mémoires  teeret*  sur  te  régne  d*  tout*  XI  V%  par  Duelos,  édi- 
tion de  1808,  pag.  194). 

Il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui,  dans  la  classe  la 
plus  abjecte  de  la  société,  des  (très  qui  fissent  parade  de  senti* 
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ments  aussi  vils,  aussi  méprisables  que  ceux  dont  se  vante  ici 
un  courtisan  et  même  un  gouverneur  de  Lattis  XV. 

Ces  actions  ne  deviennenl  excusables  que  lorsque  le  besoin 
1rs  commande  ;  Biais,  lorsque  c'est  la  vanité,  elles  sont  Ignomi- 
nieuses. 

L'étrange  àomtur  des  no  bits  se  maintenait  invulnérable. 
Les  traits  qui  couvrent  «I  infamie  les  hommes  des  autres  classes 
de  la  boeiété  ne  les  atteignaient  point.  Lu  noble  pouvait  se 
livrer  aux  actions  1rs  plu*  viles,  les  plus  criminelles,  sans 
cependant  cesser  d'être  illustre.  Un  n'accordait  4e  la  considéra- 
tion qu'à  la  naissance  souvent  de  mauvais  aloi,  qu'aux  emplois 
quelquefois  vils,  qu'a  là  richesse  qui  n'était  pas  toujours  juste- 
ment acquise.  Avec  de  tels  principes,  une  nation  ne  peut  a\oir 
ni  morale  su  élévation  d  ame. 

Voye*  ces  esurtisans  aspirer  avec  ardeur  aux  avantages  de 
W  domesticité,  s'honorer  d'être  avilis  (598).  solliciter  des  bre- 
vets d'aiïuires.  des  aubaines,  des  confiscations,  s'enrichir  aux 
dépens  de  malheureuses  familles,  et  en  parta^  r  les  dépouilles 
avec  les  limiers  d'affaires  qui  leur  en  donnaient  les  avis.  Le  duc 
de  Guictke  obtint  par  cette  voie  la  rouiisca'.i^ii  îles  biens  que 
des  Hollandais  avaient  en  Poitou.  (Xommur  Manoir**  de  Dan- 
'jtttu,  par  Lemontey,  pag.  143.) 

L'abbé  de  Poligiiac,  le  plus  avide  des  courtisans,  obtint  la 
confiscation  des  vaisseaux  de  Dantzick,  et  celle  dos  biens  de 
M.  de  iiuvj^ny,  protestant. 

Madame  ta  duchesse  d  Harcourt  demande  et  obtient  la  suc- 
cession d'un  nommé  Foucault  qui  s'était  suicide,  etc. 

Le  sieur  de  Masgontier  demande  à  Louis  XIV  la  succession 
du  sieur  Martin  de  Ksnos,  qui,  revenant  d'Amérique  et  passant 
à  Parùi,  >•  était  mort  en  1703.  Le  roi  disposait  de  cette  succes- 
sion en  vertu  du  droit  d'aubaine.  (Di**erlatiun  *ur  le  droit 
d'aubaine,  par  Emmanuel  Gama,  avocat  au  parlement,  p.  26.) 

Ou  jouait  beaucoup  a  la  cour  de  Louis  XIV  :  ce  roi  aimait 
Ips  gros  joueurs. 

Il  alimentait  par  son  exemple  cette  source  féconde  en  immo- 
ralité. Ou  jouait  par  goût,  on  jouait  par  désoeuvrement,  pour  se 
désennuyer,  et  surtout  pour  complaire  à  ce  roi.  qui  payait  celte 
complaisance  aux  dépens  de  ses  linaoces,  et  dédommageait  1rs 
pertes  énormes  de  ses  courtisans  en  tolérant  leur  mauvaise  foi; 
car  on  trichait  au  jeu.  Ces  bassesses,  comme  celles  d'un  sei- 
gneur dont  j'ai  parlé  qui  vola  les  chevaux  du  roi,  étaient  tour- 
nées en  plaisanteries,  «  Personne,  dit  Saint-Simon,  n'elolt  plus 
«  au  goût  du  roi  que  le  duc  de  C.  . ,  et  n'avoit  usurpé  plus 
a  d'autorité  dans  le  monde.  11  étoit  Irès-splendi  !e  en  tout, 
«  grand  joueur,  et  ne  se  piquoit  pas  d'une  fidélité  bien  exacte. 
«  Plusieurs  grands  seigneurs  en  usoient  de*inèmc.  » 

Les  femmes  de  la  e  >ur  n'étaient  pas  plus  scrupuleuses  ;  mais 
lorsque  ta  dévotion  fut  devenue  une  mode  à  la  cour,  «  les 

■  joueuses,  en  se  quittant,  prononçoieut  une  formule  par 
«  laquelle  on  se  fuisoil  un  don  réciproque  de  ce  qui  auroit  pu, 
«  dans  la  partie,  ne  pas  être  légitimement  gagné.  Cet  arl  de 
«  frauder  Dieu,  pratiqué  par  lant  de  pieuses  harpies  jusque 
«  dans  les  cabine**  de  madame  de  Mainteuon,  m'a  paru  le  trait 
«  le  plus  éminemment  caractéristique. 

a  la  tolérance  alla  plus  loin  encore  :  des  bandits,  que  nous 
m  ferions  chasser  de  nos  antichambres,  jouissoienl  d'hnnoru- 
«  bles  familiarités.  Les  Pomenars,  lis  Charnacé,  les  Falari, 
«  poursuivis  pour  les  crimes  ignominieux,  tels  que  le  vol  cl  la 
a  fausse  monnaie,  étoient,  à  la  faveur  d'un  nom  connu  et  d'un 
u  cynisme  amusant,  admis  et  fêtés  dans  les  compagnies  les 
a  plus  hautes  et  les  plus  précieuses,  d  (  Eteai  *ur  l' établissement 
weanarekiqutde  Louis  XIV,  par  Lémontey,  pag.  137,  438.) 

L'auteur  des  Méimwres  du  duc  de  Gramroont  parle  en  ptal- 
santaat  des  escroqueries  que  ce  due  faisait  au  jeu  (699). 

Les  grands  seigneurs  ne  craignaient  pas  d'avoir  des  domes- 
tiques qu'ils  savaient  élrc  voleurs  et  assassins.  Le  comte  de 
fiussi— Rabutni,  ayant  été  volé,  soupçonna  un  gentilhomme  de 
ses  domestiques  :  «  Je  soupçonnai  fort  ce  geniHltomuie  de  qui 

■  la  vie  avuit  été  jusque- ta  (e«lle)  d'un  lllou.  »  Vem  :r-<  de 
Busti-iïabutin,  lom.  1,  pag.  381.) 

-  Ailleurs,  le  même  comte  parle  d'un  autre  de  ses  domestiqoes 
qui  lut  avait  servi  d'oeuyer  pendant  plusieurs  années,  soldat  de 
fortune  dont  il  vante  ta  bravoure  et  l'amitié;  il  ajoute  qu'il 
était  «  adonné  a  lous  les  vices,  et  que  le  vol  et  l'ussussinat  lui 
c  ésaient  aus*i  tainlliers  que  le  boire  et  le  manger,  »  (Mémokt* 
d,  H^si-RobuUm  (ont.  ||  »3»d 


Quelle  Idée  doit-on  se  faire  du  rflmctere  morni  d'un  « 
qui  estimait  et  gardait  auprès  de  lui  un  homme  qui,  à  sa  con- 
naissance, était  voleur  et  assassin  ! 

Ces  faits  et  ce  que  j'ai  rapporte  dans  le  paragraphe  précédent 
sur  la  conduite  déréulée  des  pages  et  des  laquais,  expliquent 
pourquoi  Molière,  Regnard,  Daneourt,  etc.,  n'ont  tait,  dans 
leurs  comédies,  figurer  que  des  valets  fripons,  et  même  ont 
voulu  donner  à  leurs  friponneries  des  couleurs  agréables. 

Les  seigneurs  volaient  comme  leurs  valet».  Pendant  les  fêtes 
magnifiques  célébrées  a  Versailles  lors  du  mariage  du  duc  de 
l'.ourgopne,  où  les  princes  et  les  courtisan»,  courbé*  sous  le 
poids  de  leurs  habits  brillants  d'ouvrages  de  broderie  et  de 
bijouterie,  ressemblaient  à  des  boutiques  Ambulantes,  des 
filous,  alléchés  par  l'abondance  de  l'or  et  les  pierreries  mis  en 
étalage,  firent  un  butin  Immense,  eurent  même  l'audace  de 
couper  un  morceau  de  la  robe  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
pour  lui  enlever  une  agrafe  de  diamants.  Le  chevalier  de  Sully 
surprit  sur  le  fait  uu  des  voleurs  :  c'était  un  homme  de  la  pre- 
mière qualité.  On  jugea  qu'il  avait  voulu  se  procurer  de  quoi 
pav i  r  son  habit,  et  le  roi  lui  fit  grâce.  (Galène  de  /ancienne 
rôtir,  tnni.  I.  pair.  2i)2.) 

Ces  habitudes  féodales  iip  furent  pas  les  seules  qui  se  conser- 
vèreiil  en  h  ai  ce  jous  le  lèpne  de  Louis  XIV.  Ce  roi.  par  des 
récompenses  <t  des  titres  pompeux  distribués  à  propos,  était 
parvenu  à  désarmer  la  féodalité  dans  son  action  contre  la 
monarchie;  mais,  maluré  les  moyens  répressifs  des  grands 


juins,  elle  agi-sa  t  ciki  m  fortement  contre  le  peuple:  et,  sous 
V  rèune  de  Loi  m  XIV.  on  pourrait  citer,  de  la  part  de  la 
noblesse,  des  attentat-*  dignes  des  temps  de  Louis  VI  ou  de 
Louis  VIL 

Le  chevalier  de  Lorraine,  qui  jouissait  de  quatre  riches 
abbayes,  exerçait  une  tyrannie  extrême  sur  tous  les  habitants 
de  ses  terres,  et  surtout  dans  le  lieu  de  Kremont,  ou  Ml  avait 
une  maison  de  chasse.  A  sa  mort  il  ne  fut  guère  regretté.  On 
l'avait  violemment  accusé  d'avoir  empoisonné  Madame,  épouse 
du  frère  de  Louis  XIV.  Néanmoins  ce  roi  ne  laissait  pas,  en 
allant  à  Font;.i»ehleau,  ou  à  son  retour,  d'aller  dîner  à  Fre- 
mont  chez  ce  scélérat.  (Neuieaux  Mémoirti  de  Dangeau,  par 
Lémonlcy,  pag.  Ni.) 

Plusieurs  courtisans  faisaient  le  métier  d'espion,  et  n'avalent 
pas  honte  de  recevoir,  poor  prix  des  «rein  qu'ils  donnaient  au 
roi,  des  sommes  considérables.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Dangeau  plusieurs  exemples  de  cette  turpitude. 

M.  de  Termes  était  soupçonné  d'être  espion  de  la  cour;  le 
duc  et  la  priuce-sc  de  Conli  firent  apposter  des  Suisses  qui  le 
chargèrent  si  violemment  de  coups  de  bâton,  qu'il  en  fut  plu- 
sieurs jours  au  lit. 

Le  prince  Philippe  mourut  à  Paris,  le  27  septembre  1693,  et 
sa  mort  donua  lieu  a  un  trait  de  vanité  féodale  digne  d'être 
cité.  L'annotateur  des  Mémoires  de  Dangeau  en  parle  ainsi  : 
•  Ce  prince,  grand  escroc  et  grand  débauché,  mourut  fort 
o  promptement.  On  moralisait  U-dessus  en  présence  de  la 
«  maréchale  de  Mcilterayc,  avec  grand  doute  de  sbn  sahit. 
«  Je  tous  aeture,  dit  la  maréchale  fort  sérieusement,  qu'à  de* 
a  gent  de  celte  qualiti-là.  Dieu  y  regarde  bien  A  dtvT  foi*  pour 
a  le*  damner.  » 

M.  Duquesnoi,  maître  des  requêtes,  dans  une  déhanche  qu'il 
Ht  on  lundi  gras,  résolut  de  mettre  le  feu  a  la  Place-Royale 
dont. sa  maison  fanait  partie;  il  n'y  eut,  grâce  aux  secours 
qu'on  y  porta  avec  promptitude,  que  eette  maison,  nommée  le 
Paeillunde  Caetre*,  qui  Tut  brûlée. 

Les  nobles  maltraitaient  eucore  les  sergents  qui  venaient,  en 
vertu  d'arrêts  et  au  nom  du  roi,  saisir  lear  mobilier.  M.  de 
Maureval,  le  il  février  lt*«9,  lira  des  coups  de  pistolet  sur  des 
sergents  qui  saisissaient  les  chevaux  de  son  écurie,  et  en  tua 
deux  ;  le  roi  lui  ut  grâce.  (iVoue<uu.r  hUmoirt*  de  Dangeau, 
par  Lemontey,  p.  46  et  47.) 

L'archevêque  de  Lyon,  M.  de  Vllleroi,  joignait  à  celte  fonc- 
tion ecclésiastique  ta  fonction  temporelle  et  militaire  de  lieute- 
nant de  roi  dans  le  Lyonnais  ;  et,  par  uu  ancien  abus  dont  j'ai 
cité  tant  d'exemples,  il  associait  l'epée  h  la  crosse.  Il  comman- 
dait à  Lyon  avec  une  autorité  absolue,  a  vivait  magnillqnement, 

■  avait  un  équipage  de  ebasse  :  tout  tremblait  sous  lui,  la  ville, 

■  les  troupes,  jusqu'à  l'intendant...  C'était  un  petit  préslolcr, 
«  à  miue  de  cure  de  village,  aussi  haut  que  son  frère  était 
a  souple;  il  le  menait  a  la  baguette  «t  son  neveu  au  bâton... 
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a  II  fut  peu  archevêque,  cl  moins  commandant  que  roi  de  ces 
«  provinces.  Oa  peut  le  considérer ,  dit  l'annotateur  des 
«  Mémoires  de  Dangeau,  coiuruc  le  dernier  seigneur  qui  ait  été 
■  en  France  ,  c'est-à-dire  le  dernier  qui  ait  exercé  la  puissauce 
u  féodale  dans  toute  sa  plénitude.  Il  mourut  en  juin  M1U3.  » 
(  Nwntnus  Mémoire»  de  Dangeau,  par  Lémontcy,  p.  79  et  80.) 

Si  l'arelievèque  de  Lyon  exerçait  dans  le  Lyouuats  la  puis- 
sance féodale,  M.  de  Cnuaple.  qui  lui  succéda  dans  ce  comman- 
dement, y  jouait  le  rôle  de  l'archevêque.  Il  dounait  des  démis- 
-,:uiw  prétendait  user  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  et,  en 
parcourant  les  rues  de  Lyon  dam  son  carrosse,  il  ne  manquait 
pas  de  donner  sa  bénédiction  aux  passants. 

Il  existait  un  autre  exemple  de  la  toute— puissance  féodale 
dans  l'abbé  de  Valleville,  qui  exerçait  dans  la  Franche-Comté 
une  espèce  de  souYeraiatté  que  le  roi  n'osait  pas  coutrarier. 
a  Cet  abbé,  qui  mourut  le  4  février  1709,  était  prêtre,  char- 
«  trevu-profés,  avait  fui  son  couvent  après  avoir  tué  son  prieur. 
a  11  se  fit  circoncire,  devint  pacha,  commanda  en  M  orée 
ne  contre  les  Vénitiens,  trahit  les  mahométans, 


«  falabsous  par  la  cour  de  Borne,  et  rendu  susceptible  de  po«- 
«  séder  tous  bénéfices.  Il  revint  en  Franche-Comté,  se  lia 
«  d'intrigue  avec  la  reine-mr re, et  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
«  la  conquête  de  cette  province.  Il  eut  de  Louis  XIV  la  nomi- 
«  nation  de  l'archevêché  de  Besançon,  mais  lu  pape  refusa  les 
«  bulles.  Il  vécut  en  grand  seigneur  :  graude  meute,  belle 
a  écarte,  grosse  table,  force  compagnie,  et  surtout,  et  sans  se 
«  cacher,  fort  peu  cliAtié  dans  ses  moeurs  ;  grand  tyran  chez 
«  lui,  et  tenant  les  intendants  en  respect.  Ceux-ci  avaient  les 
«  yeai  fermés  par  ordre  de  la  cour.  » 

Cette  espèce  «I  abbé,  de  moine,  de.  seigneur,  de  gouverneur 
de  province,  de  tyran,  venait  faire  des  apparitions  à  la  cour,  où 
il  était  reçu  nveceonsidération  pur  le  roi.  Il  se  plaisait  a  s'aller 
montrer  quelquefois  chez  les  chartreux  de  Paris,  et  à  ks  mor- 
^uer.  (Aouvmiw  Métnoire»  d»  Dangeau,,  par  Lémontey,  p.  tau.) 

C'est  à  la  rla».«e  ecclésiastique  que  la  féodalité  s'était  le  plus 
fortement  cramponnée.  Louis  XIV  obligea  les  :  m  mes~conitcs 
du  chapitre  de  Saint-Jean  de  Lyon  a  s'agenouiller  lorsque, 
pendant  la  célébration  de  la  messe,  on  élevait  I  i  m  Uiristie.  Ces 
chanoines- coin' es,  trop  nobles  pour  a  dorer  Dieu  comme  les 
autres  chrétiens,  quoique  maintenus  dans  ce  droit  impie  et 
féodal  par  un  arrêt  du  conseil,  du  23  noù:  1635,  y  renoncèrent 
l»ir  l'effet  des  reproches  de  ce  roi  et  par  la  crainte  de  lui  dé- 
|daire.  (Deteription  d*  la  Franc»  et  du  Lyonnait,  par  Piganiol. 
—  Description  de*  principale  lieux  de  France,  tom.  VI,  p.  202, 
203.  —  Lettre  chakitt  de  M.  Simm»,  pag.  200,  etc.) 

Ce  roi  abolit,  en  1887,  un  pareil  usage  religieusement  con- 
servé par  les  ehnnoincs  de  Verdun  ;  ils  ne  se  mettaient  point  à 
genoux  pendant  l'élévation,  et  assistaient  la  téte  eouveite  aux 
processions.  Mnureaux  Mtmoirtt  de  Dangeau,  par  Lémontey, 
pag.  »o.) 

L'abbé  Lorenehet,  en  I68S,  amoureux  de  la  femme  d'un 
charron,  charge  son  valet  de  marchander  avec  trois  hommes  le 
prix  qu'ils  demandent  pour  assommer  le  mari  de  celle  femme. 
.Supplément  aux  Mémoire»  et  Lettre»  du  comte  Bumi-Rabutin, 
deuxième  partie,  pag.  t2».> 

L'abbé  de  Pompadour,  qui  mourut  le  6  novembre  1710,  fai- 
sait dire  dans  les  antichambres  son  bréviaire  par  son  domes- 
tique, auquel,  outre  ses  gages,  il  donnait  une  rétribution 
particaliere.  {Nt>meaux  Mémoire*  dt  Dangeau,  par  Leraontey, 
pag.  207,  208.1 

Les  princes  et  princesses  ne  communiaient  point  avec  des 
hosties  données  au  commun  des  chrétiens  ;  il  leur  fallait  des 
hattiet  choisie»,  a  Madame  la  dauphinc  Ht  ses  Pâques  à  la  pa- 
<4  misse,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Dangeau;  il  arriva  une 
«  chose  extraordinaire  :  c'est  qu'il  y  eut  deux  consécrations, 
«  parée  qn'on  avait  oublié  d'abord  de  présenter  i'hottie  ehaUi» 
«  pour  la  communion  de  madame  la  daupbine,  »  (iVoucrauz 
Mémoire»  de  Dan^mm.  pag.  14.) 

OH  voit  que  s»  Lauîa  XIV  abattait  do  temps  en  temps  quel- 
ques branches  honteuses  de  l'arbre  féodal,  U  eu  laissait  subsister 
beaucoup  d'autres. 

An  tableau  des  mœurs  de  la  cour,  faisons  succéder  celui  des 
mœurs  de  Pvris.  Ce  dernier  est  ordinairemeut  la  copie  du  pre- 
mier. 

La  Bruyère  a  fourni  plnsleors  traits  qui  cametérisent  les 
mœurs  des  Parisiens  de  cette  époque.  Il  parle  des  sociétés  ou 


•  coteries  qui  oui  leurs  lois,  leurs  usages,  leur  jargon  et  leurs 
mots  pour  rire,  et  où  les  membres  se  tiouvent  entièrement 
étrangers  aux  autres  coteries  de  la  capitale;  de  la  grande  et  de 
la  petite  robe,  dont  la  première  se  venge  sur  l'aulrc  des  dédains 
de  la  cour  el  des  humiliations  qu'elle  y  essuie;  de  ces  jeunes 
gens  a  qui  se  cotisent  et  rassemblent,  dans  leurs  fnmilhs,  jus- 
«  qu'à  six  chevaux  pour  allouer  un  équipage  qui,  avec  un 
«  essaim  de  gens  de  livrées,  ou  ils  onl  fourni  chacun  leur  part, 
«  les  fait  triompher  au  Cour»  ou  à  IVnrennM.  «  lis  s'appau- 
vrissaient pour  paraître  riches  un  instant. 

Il  pi  mt  l'orgueil  nobiliaire  de  certains  Parisiens,  leur  fatuité, 
leur  empressement  à  racouter  leurs  bonnes  aventura  auprès 
des  dames,  à  imiter  les  manières,  les  travers,  les  folles  dépenses 
des  courtisans  ;  a  se  rechercher  avec  impatience  et  it  lie  se  ren- 
contrer que  pour  se  dire  des  riens. 

U  peint  leur  ignorance  sur  certaines  matières,  notamment 
sur  l'agriculture.  «  A  Paris,  dit-il,  on  distingue  à  peine  la  plante 
«  qui  porte  le  rbuuvie  d'avec  celle  qui  produit  le  lui,  et  le 
o  hlé-lroment  d'avec  les  seigles.  »  \Caraetirt»  de  La  Bruyère, 
loin.  1,  ehap.  7j 

L'ne  gravure  publiée  en  1040  présente  une  vue  du  cours  oc- 
cidental de  la  Seine;  elle  a  pour  prunier  plan  le  miluudu  Poiit- 
INeuf.  Cette  gravure,  dont  l'auteur  est  Délia  Bellu,  donne  uue 
idée  des  maurs  du  commencement  du  règne  de  Louis  XIV;  en 
voici  les  principales  scènes  : 

Sur  le  trottoir  de  ce  pont,  du  coté  d'aval  et  de  la  rue  Dau- 
pbine, on  voildes  duellistes  qui  te  battent  en  plein  jour;  des 
combattants  sont  blesses  i tendus  à  terre,  d'autres  travaillent 
avec  fureur  à  s'arracher  la  vio  :  les  passants  voient  avec  in- 
différence ces  meurtres. 

On  y  voit  beaucoup  de  pauvres,  parmi  lesquels  figurent  un 
cul-dc-jaUe  qui  se  traîne  sur  le  pavé  et  des  femmes  portant  des 
enfants  sous  leurs  bras  :  elles  demandent  l'aumône;  les  hom- 
mes, le  chapeau  à  la  main,  courent,  pour  eu  obtenir,  au-devant 
des  portières  de  magnifiques  eariosjes  qui  se  dirigent  rapide- 
ment du  coté  du  Louvre,  el  dont  Les  chevaux  sont  couverts  de 
riches  cu|  traçons.  Mais  ce  qm  est  plus  digne  de  remarque, 
c'est  la  voiture  si  utile,  apaeléc  haquet ,  alors  récemment  in- 
ventée par  le  célèbre  Pascal  ;  cette  voiture  est  toute  semblable 
à  celles  qui  aujourd'hui  portent  ce  nom. 

Plus  loin,  des  voleurs  sont  arrêtes  et  paraissent  avoir  enlevé 
des  manteaux. 

Sur  le  terre-plein  de  la  statue  de  Henri  IV,  est  un  charlatan 
entouréd'un  groupe  de  curieux;  un  grand  nombic  de  femmes 
élégantes  arrêtent  les  passants  sur  le  trottoir.  Vers  la  partie 
septentrionale  du  pout,  on  voit  des  gens  qui  se  querellent,  se 
frappent;  d'autres  qui  tiennent  un  étiihigc  de  marchandises,  etc. 

Sur  le  trottoir  du  côte  oppose,  à  l'entrée  du  quai  des  Orfèvres, 
un  arracheur  de  deuts ,  monté  sur  une  estrade,  fait  nue  opéra- 
tion de  sou  art,  la  foule  l'entoure.  On  aperçoit  uue,  femme  et 
un  cnfiiiil  qui,  soulevait!  le  manteau  d'uu  des  curieux,  intro- 
duisent leurs  mains  daus  ses  poches. 

Sur  le  trottoir  du  coté  ou  était  la  Samaritaine,  sont  des  éta- 
lages de  marchands  de  vin  el  de  comestibles,  recouverts  de 
toiles.  Près  de  là  on  voit  une  scène  de  voleurs  de  manteaux, 
nommés  tireur»  d»  laine.  Le  volé  met  l'épée  à  la  main  contre 
les  voleurs.  On  se  bal,  et  le  guet  arrive  lorsque  le  mal  est  fait. 

Près  de  cette  scène  tumultueuse  se  promènent  isolément 
quelques  femmes  soigneusement  parées  qui  arrêtent  les  hommes. 
11  Ml  est  plusieurs  sur  le  lerns-plein  du  Poiil-CNeuf,  où  l'on  re- 
marque un  charlatan  qui  vend  des  drogues,  et  des  polissons  qui 
se  battent. 

A  l'entrée  de  la  place  Dauphine  sont  des  marchands  de  filets 
et  de  chiens  de  chasse. 

Au  milieu  de  la  route  on  voit  passer  des  soldats,  armes  de 
casques,  do  cuirasses,  et  de  lougues  piques  qu'ils  portent  sur 
leurs  épaule*. 

Parlons  des  vêtements  : 

La  chevelure  des  hommes  tombe  jusqu'à  leu.s  épnulcs  sans 
arrangement  ;  leur  tète  est  couverte  pot  de  petits  chapeaux 
ronds  à  basse  l'orme  et  a  bords  trcs-m>ipl>>.  toujours  orné»  d'une 
longue  pluie.  ■  qui  re!ouil>«  sur  le  et  !e  ou  sur  le  >lc  mère  de  la 
u  t<-.  Ils  ont  une  veste  ou  justaucorps  qui  ne  descend  pris  plus 
bas  que  la  ceinture,  et  auquel,  avec  des  rubans,  se  rattache  le 
tutut-do-chausse», ou  culotte,  Lue* les  uns,  ces  bauts-ile-ebaus- 
(,cs,  très  bouffants,  ne  descendent  que  jusqu'à  uii-c  liase;  ahet 
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les  autres  il*  sont  tout  d'une  venue,  vont  jusqu'au-des sons  des 
gcn»ux  et  sont  ouverts  au  bas  et  sans  jarretières.  Leurs  chaus- 
sures se  composent  de  demi-bottes,  dont  l'ouverture  rst  très- 
évasée.  Un  large  baudrier  en  sautoir  soutient  à  leur  côté  une 
longue  épee  qui  touche  la  t?rre.  Cn  manteau  appelé  balandran 
couvre  souvent  le  justaucorps  et  le  baudrier. 

Les  femmes  élégantes  sont,  dans  celte  gravure,  représentées 
les  cheveux  tressés  et  fixés  derrière  In  téle;  deux  parties  de  la 
chevelure  descendent  des  tempe*  jusqu'au  cou,  et  accompagnent 
avantageusement  le  visage.  Quelques-unes  ont  à  la  tête  un 
escofllon  dont  les  pointes  viennent  se  nouer  sous  le  menton,  ou 
sont  dénouées  cl  flottent  sur  les  épaules.  Une  robe  à  longues 
manches,  retroussée  des  drux  cotés,  et  ne  passant  pas  le  genou, 
laisse  voir  un  jupon  orné  de  broderies. 

Cette  gravure  est  une  esquisse  morale  de  l'époque. 

Une  lettre  longue  et  détaillée,  écrite,  sous  le  rè;;ne  de 
Louis  XIV,  par  un  étranger  qui  avait  séjourné  long-temps  dans 
celte  capitale,  me  fournira  la  matière  principale  du  tableau  des 
mœurs  des  Parisiens. 

Les  habitants  sont,  dit-il,  logés  jusque  sur  les  ponts  de  la 
rivière  et  sur  les  toits  des  malsons.  Us  femmes,  qui  n'enfantent 
que  des  braves  commandent  plus  que  les  hommes. 

L'auteur  parle  des  voitures  de  place,  du  bruit  qu'elles  font 
et  de  leur  grand  nombre,  o  Elles  sont  délabrées  et  couvertes  de 
«  boue;  les  chevaux  qui  les  tirent  mangent  cn  marchant;  ils 
«  sont  maigres  et  décharnés.  Les  cochers  sont  si  brutaux,  ils 
«  ont  la  voix  si  enrouée  et  si  effroyable,  et  le  claquement  con- 
«  tinucl  de  leur  fouet  augmente  le  bruit  d'une  manière  si  lior- 
«  rible,  qu'il  semble  que  toutes  les  furies  soient  en  mouvement 
«  pour  fiiire  de  Paris  un  enfer,  n 

11  parle  du  tintamarre  des  cloches  nombreuses,  qui,  comme 
l'a  dit  Boileau,  Pour  honorer  le*  mor($  font  mourir  le*  vivante. 

«  Ajoutez  les  hurhments  et  les  cris  de  tous  ceux  qui  vont 
«  dans  les  rues  pour  vendre  des  herbes,  du  laitage,  des  fruits, 
«  des  haillons,  du  sable,  des  balais,  du  poisson,  de  l'eau,  etc.. 

•  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  grand  nombre  d'aveugles;  ils  vont 
«  par  toute  la  ville  sans  guide,  et  marchent  plusieurs  ensemble, 

■  parmi  une  infinité  de  charrettes,  de  carrosses,  de  chevaux, 
«  avec  la  même  sûreté  que  s'ils  avoient  des  yeux  aux  pieds... 

■  Ils  ne  manquent  pas  de  tourmenter,  dans  toutes  les  églises, 
a  les  fidèles  h  qui  ils  demandent  l'aumône  avec  une  tusse  de 

•  cuivre  dans  une  main  et  uu  batou  dans  l'autre... 

«  Les  maisons  semblent  ici  bâties  par  des  philosophes  plutôt 
a  que  par  des  architectes,  tant  elles  sont  tjrossières  en  dehors; 
«  mais  elles  sont  bien  ornées  en  dedans.  Cependant  elles  n'ont 

•  rien  de  rare  que  la  magnificence  des  tapisseries  dont  les 

•  murailles  sont  couvertes,  n'étant  pas,  en  France,  d'usage  de 
«  les  embellir  par  des  sculptures. 

«  Les  chevaux  ont  le  pas  devant  les  laquais,  étant  la  mode 
«  ici  de  1rs  mettre  sur  le  derrière  du  carrosse  cn  croupe. 

««  Ce  n'est  point  exagérer  de  dire  que  tout  Paris  est  une 
«  grande  hôtellerie  :  on  voit  partout  des  cabarets  et  des  hôtes, 
«  des  tavernes  et  des  taverniers;  les  cuisines  fument  à  toute 
«r  heure,  parce  qu'on  mange  à  toute  heure...  Les  tables  sont 
«  abondante*;  ils  ne  mangent  jamais  ?euls;  ils  aiment  à 
«  boire  de  petits  coups,  mais  souvent  ;  et  ils  ne  boivent  jamais 
«  qu'ils  n'invitent  leurs  convives  à  faire  de  même.  Le  menu 
«  peuple  ne  s'enivre  que  les  jours  de  fête  qu'il  ne  fait  rien; 
«  mais  il  travaille  les  jours  ouvriers  avec  assiduité.  Il  n'y  a 
«  pas  un  peuple  au  monde  plus  industrieux  cl  qui  gagne 
«  moins,  parce  qu'il  donne  tout  h  son  ventre,  a  ses  habits;  et 
«  cependant  il  est  toujours  content. 

o  l,e  luxe,  est  ici  dans  un  tel  excès,  que  qui  voudrait  enri- 
«  chir  trois  cents  villes  désertes,  il  lui  sufliroit  de  détruire 
«r  Paris.  On  y  voit  briller  une  inlimté  de  boutiques  où  l'on  ne 
«  vend  que  des  choses  dont  on  n'a  aucun  besoin  ;  jugez  du 
«  nombre  des  autres  où  l'on  acheté  celles  qui  sont  neecs- 
«  sa  ires. 

«  Quoiqu'il  ne  pleuve  pas,  on  ne  laiwc  pas  de  marcher 
«  souvent  dans  la  bouc  ;  comme  l'on  jette  toutes  les  immon- 
«  dicesdans  les  rues,  la  vigilance  des  magistrats  ne  suflit  pas 
«i  pour  les  faire  nettoyer.  Cependant  les  dames  ne  vont  plus 

•  qu'en  mules.  Autrefois  les  hommes  ne  pouvoient  marcher  à 
a  Paris  qu'en  bottines.  Un  Espagnol  les  voyant  en  cet  éqni- 
«  page  le  Jour  d«  son  arrivée  demanda  n  tout»  ta  ville  \mioii 

•  «mjM*f«. 


DE  PARIS 


a  Les  femmes  aiment  ici  les  petits  chiens  avec  une  passion 
o  extrême,  et  elles  les  caressent  avec  autant  de  tendresse  que 
«  s'ils  étoient  de  la  race  du  chien  qui  suivit  Tobic...  Les  chiens 
«  de  Boulogne  passent  présentement  pour  laids  et  Insuppor- 
«  tables.  On  ne  caresse  plus  que  ceux  qui  ont  le  museau  de 
«  loup  et  les  oreilles  coupées  ;  plus  ils  sont  difformes,  plus  ils 
«  sont  honorés  de  baisers  et  d'embrassements...  Les  femmes 
«  ont  aussi  le  privilège  de  commander  à  leurs  maris  et  de 
«  n'obéir  à  personne...  Il  yen  a  qui  écrivent  et  qui  font  des 
«  livres  -,  1rs  plus  sages  font  des  enfants  ;  les  plus  pieuses  cou- 
«  soient  les  affligés;  les  plus  sobres  mangent  par  jour  autant 
«  de  fois  que  les  Musulmans  font  oraison,  étant  la  coutume 
«  du  pays  de  saluer  le  soleil  levant  le  pain  à  ta  main. 

n  Elles  s'habillent  toutes  avec  beaucoup  de  bienséance  ;  on 
«  les  voit  a  toute  heure;  elles  aiment  la  conversation  des  per- 
«  sonnes  gales;  elles  vont  à  la  ville  comme  il  leur  plaît.  La 
«  porte  «le  leur  maison  est  toujours  ouverte  à  ceux  qui  y  sont 
«<  entres  une  seule  fois... 

■  Il  y  en  n  quelques-unes  qui,  en  sortant  de  la  maison,  ou- 
«  blient  de  fermer  la  porte,  au  mépris  des  voleurs,  parée 
«  qu'elles  portent  sur  elles  tout  leur  patrimoine... 

u  Les  plus  nobles  traînent  par  derrière  une  longue  queue 
«  d'or  ou  de  soie,  avec  laquelle  elles  balayent  les  églises  et  tes 
»  jardins.  Elles  ont  toutes  le  privilège  d'aller  masquées  <mi  tout 
»  temps,  de  se  cacher  et  de  se  faire  voir  quand  il  leur  plaît; 
«  et,  avec  un  masque  de  velours  noir,  elles  entrent  quelquefois 
«  dans  les  églises  comme  au  bal  et  à  la  comédie,  cachées  à 
«  Dieu  et  a  leurs  maris  (600). 

<i  Les  plus  belles  commandent  en  reines,  à  leurs  maris 
«  comme  à  des  sujet*,  à  leurs  amants  comme  à  des  esclaves  : 
«  elles  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  donner  le  lait  à  leurs 
«  enfante. 

«  Elles  donnent  et  reçoivent  facilement  de  l'amour;  mais 

«  on  n'aime  ni  longtemps  ni  assez  On  ne  voit  presque 

«  jamais  ici  de  jaloux  :  rarement  un  homme  qui  se  croit  mal- 
«  heureux  pour  l'infidélité  de  sa  femmo,  et  très-rarement  une 
o  fille  qui  sacrifie  à  Diane,  déesse  de  la  chasteté. 

«  Le  baiser,  qui,  en  Turquie,  en  Italie  et  en  Espagne,  est 
«  le  commencement  de  l'adultère,  n'est  ici  qu'une  simple  ci- 

«  vilité        On  ne  fait  point  de  visites  où  l'on  ne  mêle  des 

«  bnisers. 

«  L'adultère  y  passe  pour  une  galanterie,  même  dans  l'esprit 
«  des  maris  qui  voient  tranquillement  faire  l'amour  a  leurs 
o  femmes. 

«  Us  tailleurs  ont  plus  de  peine  à  inventer  qu'à  coudre;  el 
a  quand  un  habit  dure  plus  que  la  vie  d'une  fleur,  il  paraît  dé- 
«  crépit.  De  là  est  né  un  peuple  de  fripiers  qui  font  profession 
«  d'acheter  et  de  vendre  de  vieux  haillons  et  des  habits  uses, 
a  Ils  vivent  splendidement  en  dépouillant  les  ans  et  les  autres; 
o  commodité  assez,  singulière  dans  une  ville  très-peuplée,  où 
a  ceux  qui  s'ennuient  de  porter  longtemps  le  même  habit  t rou- 
ir vent  à  le  changer  avec  une  perte  médiocre,  el  où  les  autres 
«  qui  en  manquent  ont  le  moyen  de  s'habiller  avec  une  petite 
o  dépense. 

a  La  civilité  est  plus  étudiée  en  France  que  dans  le  royaume 
a  de  la  Chine  ;  on  la  pratique  avec  beaucoup  d'agrément  parmi 
«  les  personnes  de  qualité;  les  bourgeois  y  mêlent  de  l'aflec- 
«  tation ,  et  le  peuple  s'en  acquitte  grossièrement  ;  chacun  en 
a  fait  un  art  à  sa  mode.  On  trouve  du  maîtres  qui  montrent  le* 
n  errémonifs...  Une  femme  atsez  bien  faite  s'offrit  «le  me  tendre 
«  det  complimtntt,  el  de  me  les  donner  à  bon  marché.  Cette 
«  femme  va  dans  les  maisons,  déploie  sa  marchandise  et  gagne 
«  de  quoi  vivre. 

n  Le  luxe  et  la  bonne  chère  seraient  ici  deux  biens  plutôt 
«  que  deux  maux,  s'il  n'y  avoit  que  les  riches  qui  vécussent 
<■  splendidement;  mais  la  jalousie  les  a  fait  passer  aux  autres 
a  à  qui  ils  deviennent  ruineux.  Ainsi,  il  semble  que  Paris 
«  «|  proche  continuellement  de  sa  fin,  s'il  est  vrai  ce  qu'a  dit 
o  un  Ancien  :  Que  la  dépense  excessive  est  U  tigne  évident 
c  d  une  rité  mourante.  Mais  présentement  que  les  laquais  et 
»  les  cochers  commencent  à  porter  l'ccarlate  et  les  plumes, 
«  et  que  l'or  et  l'argent  sont  devenus  communs  jusque  sur  les 
«  habits,  il  y  a  apparence  que  l'on  verra  finir  le  luxe  excessif, 
a  n'y  ayant  rien  qui  fasse  tant  mépriser  les  habits  dorés  aux 
n  personnes  nobles.  <|uc  de  les  voir  sur  le  corps  des  derniers 
«  hommes  du  monde. 
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■  Tout  le  monde  t'habille  avec  beaucoup  de  propreté  :  les 

■  rubans,  les  miroirs  et  les  dentelles  «ont  trois  choses  sans 
«  lesquelles  les  François  ne  peuvent  vivre...  Le  luxe  démesuré 
a  a  confondu  le  maître  avec  le  valet,  et  les  gens  de  la  lie  du 
«  peuple  avec  les  personnes  les  plus  élevées.  Tout  le  monde 
«  porte  l'épée... 

«  Les  hommes  ne  portent  point  de  barbe  (601)  ni  leurs 
a  propres  cheveux,  et  ils  couvrent  avec  beaucoup  de  soin  les 
»  défauts  des  années,  ce  qui  leur  donne  une  jeunesse  perpé- 
«  tuelle.  Depuis  que  la  perruque  a  été  reçue,  les  chevelures 
«  des  morts  et  celles  des  femmes  se  vendent  cher.  » 

Il  dit  ailleurs  «  que  les  hommes,  aosvi  vains  que  les  femmes, 
«  avec  leurs  plumes  et  leurs  perruques  blondes,  cherchent  à 
«  plaire...  La  mode  est  le  véritable  démon  qui  tourmente  cette 
«  nation...  On  portoit  les  perruques  à  la  fraoeoise,  maintenant 
«  on  les  porte  à  l'espagnole...  Les  François  ne  portent  plus 
«  d'épée,  mais  des  cimeterres  (609)...  Les  petites  montres  ont 
«  été  recherchées  ;  elles  sont  aujourd'hui  ridicules,  et  les  grosses 
«  sont  le  plus  à  la  mode.  » 

Il  nous  apprend  aussi  que  les  hommes  se  peignaient  publi- 
quement dans  les  mes,  que  les  femmes  portaient  A  la  main  un 
petit  miroir. 

v  II  n'y  a  pas  de  peuple  plus  impérieux  et  plus  hardi  ;  ils 
a  (les  Parisien?)  se  sont  donné  eux-mêmes  le  bruit  (la  repu- 
«  talion)  de  ne  rien  faire  le  soir  de  ce  qu'ils  ont  promis  le 
u  matin;  ils  disent  que,  les  seul*  au  inonde,  ils  ont  le  privilège 
«  de  manquer  de  parole,  sans  craindre  de  ne  rien  faire  contre 

■  l'honnêteté. 

«  Le»  mauvaises  choses  sont  plus  chères  que  les  bonnes  ; 
a  les  ligues  sont  de  ce  nombre;  elles  se  vendent  plus  que  les 
a  melons  en  Espagne. 

o  premier  rang  entre  les  choses  qui  se  vendent  cher...  On  ne 
«  trouve  bon  que  ce  qui  conte  beaucoup. 

«  Le  vin  est  A  nn  prix  médiocre  quand  il  est  aux  portes  de 
a  la  ville  :  mais  d'abord  qu'il  est  entré,  il  se  change  en  or  po- 
«  table.  Une  petite  mesure  vaut  plus  A  Paris  qu'un  baril  A  la 
«  campagne. 

«  Si  vous  venez  jamais  à  Paris,  gardez-vous  de  mettre  le 
a  pied  dans  les  boutiques  où  l'on  vend  des  choses  inutiles. 
«  D'abord  que  le  marchand  vous  a  fait  la  description  de  ses 
«  marchandises,  avec  plusieurs  paroles  précipitées,  il  vous 
«  flatte  et  vous  invile  Insensiblement  et  avec  beaucoup  de  ré- 
o  vérences  à  acheter  quelque  chose,  et  A  la  fin  il  parle  tant 
«  qu'il  vous  ennuie  et  étourdit.  Quand  on  entre  dans  sa  bou- 
*  tique,  il  commence  par  montrer  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas, 
«  faisant  voir  ensuite  ce  qu'on  demande;  alors  il  dit  et  fait  si 
a  bien,  que  vous  dépensez  tout  votre  argent,  en  prenant  lu 
r  marchandise  qu'il  vous  donne  pour  plus  qu'elle  ne  vaut, 
h  C'est  par  ce  moyen  qo'il  se  paie  de  sa  civilité  et  des  peines 
«  continuelles  qu'il  prend  A  montrer  inutilement,  et  cent  fols 
u  par  jour,  ses  marchandises  A  des  curieux  qui  veulent  tout 

■  voir  sans  acheter... 

a  Pendant  le  carême,  le  peuple  court  le  matin  au  sermon 
«  avec  une  grande  dévotion,  et  i'aprës-dlner  A  la  comédie,  avec 
«  le  même  empressement.  Il  y  a  ici  trois  théâtres...  Sur  l'un, 
«  l'on  représente  des  spectacles  en  musique  et  les  autres  deux 
«  sont  remplis,  l'un  par  les  comédiens  françois,  l'autre  par  les 
«  comédiens  italiens...  La  foule  se  trouve  au  théâtre  où  I  on 
<  rit  davantage;  c'est  pour  cela  que  les  comédiens  italiens 
«  profitent  plus  que  les  comédiens  françois  de  la  simplicité 
«  populaire. 

«  Les  solliciteurs,  les  charlatans,  les  joueurs  et  les  laquais 
«  font  un  des  plus  beaux  ornements  de  Paris,  o 

L'auteur  de  cette  lettre  parle  ensuite  du  Palais  de  Justice, 
qui  n'est,  dit-il,  fréquenté  que  par  ceux  qui  défendent  leur 
bien,  ou  qui  veulent  aroir  celui  de*  autre».  Il  fait  ensuite  un 
tableau  hideux  des  procureurs,  des  avocats  et  de  la  jurispru- 
dence variable  du  barreau  de  Paris. 

Il  passe  aux  médecins  de  celte  ville,  se  récrie  contre  leur 
Ignorance,  et  dit  :  Ce  que  je  trouve  éTinjutle,  c'est  que  l'on  paie 
également  le  médecin  qui  tut  et  celui  qui  guérit. 

m  Le  plus  adroit  exercice,  dit-Il,  est  celui  de  certains  voleurs 
a  qu'on  appelle  filou»...  Ils  volent  avec  tant  d'adresse,  que 
«  s'il  n'étoit  honteux  de  se  laisser  voler,  ce  seroit  un  plaisir  de 
«  l'être  par  des  gens  si  fins,  si  nisés...  Les  filous  sont  toujours 

*  « 


<r  punis  par  les  juges  ;  mais  c'est  quand  on  les  attrape,  et  qu'ils 
«  ne  font  pas  leur  métier  adroitement.  » 

Les  mauvais  traitements  qu'éprouvaient  alors  les  chevaux  à 
Paris  n'échappent  point  à  la  censure  de  l'auteur  de  la  lettre. 
«  Ces  animaux  y  perdent,  dit-il,  leur  fierté  naturelle,  et  y 
«  deviennent  plus  doux  que  les  Anes  d  Arcadie.  Les  François  en 
a  font  ce  qu'ils  veulent  ;  ils  les  battent,  ils  les  châtrent,  et 
o  quand  ils  ne  savent  plus  comment  les  tourmenter,  ils  les 
a  réduisent  A  la  vilaine  ligure  de  singe,  en  leur  coupant  la 
«  queue  et  les  oreilles.  C'est  de  IA  qu'est  venu  le  proverbe,  que 
I  «  Paru  ut  le  parodie  de»  femme»,  le  purgatoire  de»  homme»  et 
«  l'enfer  du  cheveu*.  » 

Il  parle  ensuite  avec  éloge  de  la  dévotion  du  peuple  et  de  la 
décence  du  clergé.  «  Le  peuple,  dit-il,  fréquente  les  églises  avec 
a  piété  ;  les  marchands  vont  demander  à  Dieu  que  leur  négoce 
«  prospère.  Il  n'v  a  que  les  nobles  et  les  grands  qui  y  vieuuent 
«  pour  se  divertir,  pour  parler  et  faire  l'amour;  et  I  on  voit 
«  quelquefois  des  hommes  qui  y  entrent  avec  des  hottes...  On 
«  ne  croit  ici  ni  aux  enchantements  ni  aux  sorciers,  et  rare- 
«  ment  aux  possédés. 

«  On  vend  toutes  sortes  de  choses,  excepté  l'art  de  garder 
«  un  secret.  Les  François  disent  que  c'est  la  profession  d'un 
v  confesseur.  » 

L'observateur  dit  que  les  Parisiens  aiment  beaucoup  la 
musique.  «Chacun  chante  plus  dans  les  places  publiques,  dans 

■  le»jardins,  que  dans  les  maisons  particulières.  » 

Il  parle  des  enterrements,  et  dit  qu'un  homme  qui  se  meurt 
est  moins  embarrassé  de  mourir  que  de  payer  le  médecin  qui  le 
tue,  et  le  curé  qui  l'enterre. 

On  compte  cinq  A  «ix  mille  alchimistes  A  Paris. 

Les  cuisiniers  sont  aussi  très-nombreux,  suivant  notre 
auteur,  u  Toujours  sauces  nouvelles,  ragoûts  inconnus;  el  les 
»  François,  fatigués  de  se  nourrir  des  viandes  ordinaires,  ont 
t  trouvé  le  moyen  d'amollir  les  os  décharnés  des  animaux,  et 
«  d'en  faire  des  mets  délicieux. 

«  Le  chocolat,  le  thé,  le  café  sont  très  à  la  mode  ;  mais  le 

■  café  est  préféré  aux  deux  autres,  comme  un  remede  que  l'on 
«  dit  souverain  contre  la  tristesse.  Une  dame  apprit  que  son 
»  mari  avait  été  tué  dans  une  bataille.  Ah  I  malhtureute  gue  je 
•  mit!  $'écrla-t-ellc  ;  vite,  qu'on  m'apporte  mon  café;  et  elle 
a  fut  consolée. 

a  On  vit  chèrement  ici  ;  le  pain  est  bon,  blanc  ci  bieu 
«  fait. 

e  Quoiqu'on  soit  dans  une  ville  si  abondante,  qui  n'a  rien 
a  n'a  rien  ;  c'est-à-dire  que  l'eau  et  le  feu  sout  interdits  à  ceux 
«  qui  n'ont  point  d'argent,  comme  ils  l  eioient  aux  criminels 
a  du  temps  des  Romains.  Je  ne  peose  pas  qu  il  y  ail  au  monde 
«  un  enfer  plus  terrible  que  d'être  pauvre  à  Paris,  et  de  se  voir 
n  continuellement  au  milieu  de  tous  les  plaisirs  sans  pouvoir 
«  en  goûter  aucun.  Parmi  cette  grande  abondance,  on  trouve 
«  uue  infinité  de  misérables  qui  demande  l'aumône  d'un  ton 
«  qui  feroit  croire  qu'ils  chantent.  » 

La  foire  Saint -Germain  est  l'objet  des  observations  de  notre 
étranger...  «  Une  infinité  de  marchands  y  étalent  les  mureban- 
«  dises  les  plus  belles  et  les  plus  riches.  On  y  trouve  toutes 
«  sortes  de  liqueurs,  de  vins,  de  confitures  et  de  meubles  prê- 
te cicux.  Toute  la  ville  y  va  plutôt  pour  s'y  divertir  que  pour 
«  acheter.  Les  amants  les  plus  rusés,  les  lilles  les  plus  jolies  et 
a  les  filous  les  plus  adroits  y  font  uue  foule  continuelle...  11  y 
«  arrive  de»  aventures  singulières  eu  fait  de  vol  et  de  galan- 
a  terie...  Autrefois  le  roi  y  alloij  :  il  n'y  vient  plus. 

a  Les  jeunes  gens  se  divertissent  A  tous  les  exercices  du 
a  corps,  surtout  A  la  paume,  dans  un  lieu  fermé  et  couvert.  Les 
«  hommes  Agés  passent  le  temps  aux  des,  aux  cartes  ut  a  dire 
«  des  nouvelles;  cl  les  dames  jouent  plus  ordinairement  que 
«  le*  hommes;  elles  font  aussi  quantité  de  visites,  et  sont  ussi- 
«  dues  à  toutes  les  comédies...  Le  peuple  dépense  un  million 
«  chaque  anuée  pour  se  divertir  au  théâtre  de  musique 
«  (l'Opéra)  et  aux  deux  tbcàlrcs  de  comédie.  » 

11  admire  ensuite,  comme  une  invention  nouvelle,  l'usage 
d'éclairer  pendant  la  nuit  les  rues  de  Paris  avec  de>  lauterucs, 
et  il  parle  des  vob  et  des  assassinat*  que  l'on  commettait,  dit-il, 
autrefois  impunément  à  l'abri  des  ténèbres. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  admiré  par  noire  étranger  ;  il 
parie  avec  éloge  de  son  plan,  du  luxe  et  de  la  gaiié  des  prome- 
neurs, u  Dans  ce  lieu  si  agréable,  dit-il,  on  raille,  on  baJine, 
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«  an  parte  d'amour,  de  nouvelles,  d'affaires  et  de  guerre.  On 
a  décide,  on  critique,  on  dispute,  on  se  trompe  les  uns  les 
«  autres,  et  avec  cela  tout  le  monde  se  divertit.  » 

Les  charlatans  du  Pont-Neuf  ne  sont  pas  oubliés,  a  On  y 
<<  trouve  une  infinité  de  gens  qui  donnent  des  billets  :  les  uns 
«  remettent  les  dents  tombées,  et  les  autres  font  des  yeux  de 
«  cristal  ;  il  y  eu  a  qui  guérissent  des  maux  incurables  ;  celui- 
«  ci  prétend  avoir  découvert  la  vertu  cachée  de  quelques  sim- 
«  pin*  ou  de  quelques  pierres  en  poudre  pour  blanchir  et 

■  embellir  le  visace.  Celui-ci  assure  qu'il  njeunit  les  vieillards; 
«  il  en  est  qui  effacent  les  rides  du  front  et  des  yeux,  qui  font 
a  de*  j:imbes  de  bois  pour  réparer  la  violence  des  bombes. 
«  Enfin  tout  le  monde  a  une  application  au  travail  si  forte,  si 
«  continue  Ile,  que  le  diable  ne  peut  tenter  personne  que  lis 
«  fîtes  et  les  dimanches,  n 

Les  abbé*  et  leur  grand  nomm  e  i  Paris  étonnent  notre  obser- 
vateur. «  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'abbés,  et  qui  portent  plus 
a  volontiers  l'habit  court,  le  petit  collet  et  la  perruque  blonde 
«  (603).  Kn  vérité,  ils  sont  l'ornement  de  Paris  et  le  refuge  des 

•  dames  affligées  ;  connue  ils  ont  l'esprit  galant,  leur  conversa- 
«  tion  est  plus  agréable  et  plus  souhaitée  

«  Voulez-vous  être  un  homme  de  bien  à  Paris  pendant  six 
«  mois  seulement,  et  après  vivre  en  scélérat  1  changez  de  qw«r- 
«  tier,  et  personne  ne  vous  reconnoitra....  Vous  prend-il  envie 
«  d'être  aujourd'hui  tout  couvert  d'or,  et  demain  habille  de 
«  bure  ?  personne  n'y  prendra  garde,  et  vous  pouvez  marcher 

•  par  la  ville  vêtu  en  prince  ou  en  faquin.  » 

L'auteur  parle  de  ce  qu'on  trouvait  et  de  ce  qu'on  ne  trou- 
vait pas  à  Paris  du  temps  de  Louis  XIV.  ■  Le  qu'on  trouve 
«  ordinairement  a  Paris,  sont  quantité  de  paroles  données 
«  qu'on  ne  tient  point,  de  crftees  reçues  qu'on  se  fait  un  plaisir 
«  d'oublier  ;  plusieurs  fous  dans  les  rues  et  quelques-uns  d'en- 
«  fermés  ;  mais  ce  qu'on  voit  rarement,  c'est  la  modestie,  c'est 
«  In  sagesse,  ce  sont  des  gens  oisifs,  des  personnes  sobres,  et 

•  des  hommes  qui  aient  vieilli.  Il  est  ires-rare  de  trouver  des 
«  timides  et  des  scrupuleux  ;  mais  ce  qu'on  n'y  voit  jamais  et 
«  ce  qu'on  souhaiterait  avec  plus  d'ardeur,  c'est  le  repos,  le 
«  secret  et  un  ami  véritable.  »  {Traduction  d'une  lettre  ita- 
lienne, datée  de  Paris  le  30  août  1692,  écrite  par  un  Sicilien  à 
un  de  ses  amis.  Saint-Etrtmoniana,  pag.  374.) 

Ce  tableau  est-il  fidèle  ?  les  traits  en  sont-ils  exagérés  !  Cette 
vanité,  cette  légèreté  de  enractère,  cette  fausse  dévotion,  cette 
soumission  entière  à  l'empire  de  la  mode,  ce  mépris  pour  le 
lien  conjugal,  ce  manque  de  délicatesse  et  même  de  probité, 
ces  vices  et  défauts  dont  l'auteur  de  la  lettre  accuse  les  habi- 
tants dé  Paris,  ces  vices  et  défauts  que  ne  bnlancent  point  les 
qualités  ni  la  constante  activité  au  travail  qu'il  leur  accorde,  ne 
sont-Ils  pas  pareillement  reprochés  à  ces  habitants  par  les  écri- 
vains les  plus  distingués  de  cetemps?  Lisez  les  Sermonnaires, 
les  Mémoires  historiques,  les  Satires  de  Boileau,  les  comiques, 
tels  que  Molière,  Regnard,  Dancourt,  les  Caractères  de  La 
Bruyère,  les  Annales  des  tribunaux,  et  surtout  les  volumineux 
recueils  de  chansons  et  de  noêls,  contenant  les  anecdote»  les 
plus  scandaleuses  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  anecdotes  presque 
toutes  confirmées  par  l'histoire,  et  dont  le  style,  très-licen- 
cieux, est  en  parfaite  harmonie  avec  la  licence  des  mor  nrs  de  ce 
règne.,  et  vous  jugerez  que  l'auteur  de  cette  lettre  n'est  guère 
sorti  des  bornes  de  la  vérité,  et  qu'il  est  même  loin  d'avoir 
sondé  toutes  les  profondeurs  de  la  corruption  publique. 

La  Bruyère  parle  d'un  Parisien  qui  emploie  sa  vie  en  de 
vaines  occupations  ;  «  il  va  tous  les  jonrs  fort  régulièrement  à 
«  la  belle  meut,  aux  Keulllans  on  aux  Minimes....  Il  risque 

■  chaque  soir  cinq  pistolcs  d'or  ;  lit  exactement  la  Gazette  de 

■  Hollande  et  le  Mercure  Galant  ;  il  a  lu  Bergerac,  De*  Mtnrett, 
«  les  Historiettes  de  Uardin,  etc.  »  \La  Bruyère,  tom.  I, 
chap.  7. 

On  allait,  sous  Louis  XIV,  très-régulièrement  chaque  jour  à 
la  messe  ;  mais  on  y  parlait,  on  y  riait,  et  on  s'occnpait  de  tout 
autre  chose  que  de  prières.  Les  femmes  s'y  présentaient  en 
habits  Indécents,  très-négligés,  et  y  donnaient  des  rendez-vous 
a  leurs  amants.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  ouvrage  publié, 
en  17 ta,  sous  ce  titre  :  Uttre  écrite  par  un  séculier  à  ton  ami 
tur  le»  immodettiet  et  profanation*  qui  se  commettent  dans  le* 
églises.  L'auteur,  après  avoir  décrit  les  irrévérences  et  les 
postures  Indécentes  des  dévots  et  des  dévotes,  ajoute  cette 
réflexion  :  «  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  qu'on  se  fait  un 


«  grand  péché  de  ne  pas  assister  à  la  messe,  et  l'on  se  fait  pas 
«  le  moindre  scrupule  des  profanations  qui  s'y  font  •  {Lettre 
écrite  par  un  séculier  sur  le*  immodestie*,  etc. ,  p.  33.) 

En  1700,  Louis  XIV  rendit  contre  ce  disordre  une  ordon- 
nance qu'il  renouvela  le  18  février  1710;  et  l'archevêque  de 
Paris,  qui  avait  déjà  défendu  aux  prêtres  de  cette  ville  de  dire 
la  messe  après  midi,  pour  obvier  au  scandale,  recommanda, 
par  ordonnance  du  î  i  octobre  1 7 1 1 ,  aux  curés  «t  vicaire»,  etc. . 
de  s'élever,  dans  leur  prône,  contre  a  ces  fcmrats  et  filles  qui 
«  viennent,  dit-il,  entendre  la  sainte  ine&sc  dans  un  babille- 
«  ment  indécent  et  immodeste,  n'ayant  qu'une  robe  sanscein- 
«  ture,  telle  qu  elles  les  prennent  eu  lortant  du  lit.»  {Lettre 
écrite  par  un  téculier,  etc. .  à  la  fin  de  l'ouvrage  ) 

Les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville,  dans  les  promenades, 
dans  les  sociétés,  au  bal  et  à  l'église,  au  confessionnal,  à  la 
communion  même,  se  montraient  les  bras,  les  épaules  et  la 
gorge  entièrement  nus.  Des  hommes  dévots  se  plaignirent  de  ce 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  même  dans  l'église  un  abri  contre  les 
tentations,  l-es  vicaires-généraux  de  Toulouse  prohiberait,  en 
1670,  ces  nudités  dans  les  egli&cs.  Ou  publia,  a  Paris,  un  livre 
intitulé  :  De  l'Abus  de*  nudité*  dt  gor°*.  On  prêcha,  on  ne 
produisit  aucun  changement.  ' 

Le  sieur  Gardeau,  curé  de  Sainl-Eticnne-du-Mont,  après 
avoir  souvent  déclamé  eu  chaire  contre  les  femmes  qui,  pen- 
dant la  messe,  venaient  aux  yeux  du  célébrant  exposer  leurs 
gorges  découvertes,  et  voyant  ses  représentations  inutiles,  leur 
dit  un  jour  franchement  :  Pourquoi  ne  pat  «otu  coutrvt  en  notre 
présence?  sachez  que  nous  somme*  de  chair  et  d  o*  comme  les 
autre*  homme*.  On  se  mit  i  rire.  Le  prédicateur,  gardant  son 
sérieux,  dit  :  Quand  on  tout  parle  sn  terme*  couvert*,  tous 
faite*  la  sourde  oreille;  quand  on  tout  parle  en  terme*  clair*, 
vous  rous  mettez  à  rire. 

Dans  une  autre  occasion,  ce  même  curé,  apercevant  des 
daines  qui,  quêtant  pour  les  pauvres  dans  son  église,  avaient  In 
gorge  nue,  »  ecri.i  que  c'était  faire  d'un  temple  des  chrétiens  un 
sanctuaire  de  Venus.  Sou  zèle  l'emporta  Jusqu'à  dire  :  Il  tout 
mieux  que  les  pauvret  meurent  de  faim,  que  d'exposer  le*  chré- 
tien* à  tomber  dans  le  crime.  {Naturalisme  4e*  Convulsion*, 
deuxième  partie,  pag.  108.) 

Ce  curé  cédait  à  un  mouvement  d'humeur,  et  pensait  tout 
autrement  qu'il  ne  dirait. 

Les  réprimandes,  les  reproches,  1rs  sermous,  les  ordonnances 
des  curés  ne  purent  diminuer  l'indécence  de  l'habillement  des 
dames.  Il  fallait  porter  le  remède  à  la  source  du  mal,  réformer 
les  usages  de  la  cour  dont  l'étiquette  prescrivait  aux  dames  de 
pareilles  nudités.  Mais  comment,  sous  Louis  XIV,  oser  porter 
atteinte  à  l'étiquette!  .  ,  <,<>,d 

Ce  roi  avait  étendu,  perfectionné  les  règles  établies  par 
Henri  III  sur  le  céréinoniel  et  l'étiquette  de  la  cour  ;  perfec- 
tionné l'art  de  mentir  avec  politesse,  de  contenir  tous  les  mou- 
vements de  l'àme,  de  les  soumettre  à  un  mécanisme  régulier  rt 
de  transformer  la  dissimulation  en  devoir,  et  la  franchise  en 
crime  :  on  devint  très-poli  sous  son  règne  ;  mais  on  n'acquit 
que  b  politesse  des  Bannières.  Jamais,  je  crois,  ou  ne  vit  plus 
de  compliments,  de  basses  protestations  de  dévouement,  d'offres 
de  service,  et  surtout  de  baisemain  ;  jamais,  en  même  temps, 
on  ne  vit  plus  de  perfidie  ou  de  trahison.  A  l'hypocrisie  reli- 
gieuse se  joignaient  les  mensonges  vulgaires. 

1*  gouvernement  consistait  alors  dans  la  volonté  d'un  seul 
homme,  et  Uuis  XIV  disait  :  l'État,  e  ut  moi.  Ce  gouverne- 
ment, sans  bases  fondamentales,  seulement  appuyé  sur  l'exis- 
tence d'un  individu,  éprouva  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie 
humaine;  Il  eut  sa  jeunesae,  sa  viribté  et  sa  décrépitude.  Ln 
jeunesse  de  ce  règne  fut  déréglée  et  très-orageuse,  sa  virilité 
présenta  des  triomphes  et  eut  nue  marche  pompeuse  et  ascen- 
dante; sa  lin  une  allure  déclinante  ou  rétrograde  :  toutes  les 
parties  administratives  vieillirent  avec  Louis XIV.  Los  lettres, 
et  bien  plus  encore  les  arts,  participèrent  a  cette  décadence. 
Fontencllc  fut  presque  l'unique  reovéaentaot  des  talents  de 
Corneille,  «seine,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau.  Bossuet, 
Fénekm,  etc.  ;  et  le  règne  suivant  ne  recueillit  qu'une  très- 
faible  partie  d'une  ai  riche  mocession.  Les  peintres  Le  Poussin. 
Le  Sueur,  Jouvenet,  Le  Brun,  etc. ,  n'eurent  point  de  succes- 
seurs dignes  d'eux.  \  . .  tirotik  <t  lisent  <?i>'»fl* 

U  sculpture  (ut  entraînée  dans  la  chute  générale.  Cirardon, 
les  deux  Angnter,  Puget,  Nicolas  Couttou,  woumreot  «ans  être 
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remplaces,  si  ce  u'rt>t  par  des  artistes  dont  I»  goût  était  généra- 
lement dégradé. 

L'architecture  éprouva  la  même  dégénération.  L'architecte 
Openord  contribua  puissamment  à  celte  révolution,  en  substi- 
tuant, aux  formes  grecque»,  des  formes  tudesques,  contour- 
nées, des  voûtes  surbaissées,  et  ces  ornements  ridicules  qui  ne 
ressembla nt  a  rieudausla  nature,  et  qu'on  nommait  rorailltt, 
ornements  toujours  places  sans  motif. 

Aiusi,  dnus  le»  dernières  aimées  du  règne  de  Louis  XIV,  les 
beaux-arts,  qui  avaient  brillé  asec  l'éclat  que  procurent  les  , 
bon»  modèle*  et  nue  protection  éclairé*,  ^commencèrent  à 
déchoir  après  la  mort  de  CoiberL  Bientôt  U  s  autres  arts  furent 
attaqués  de  la  contourna  générale.  Lu  nouveau  geure  de  bar- 
bam  t'établit  vers  la  lin  de  ce  régne,  et  se  maintint  pendant 
celui  qui  suivit. 

Mature  cette  décadence,  dont  In  cause  se  trouve  dans  la 
u. mue.  du  gouvernement,  malgré  la  continuation  d'une  partit  ' 
de»  vices  de  l'ignorance  et  de  ln  féodalité,  la  civilisation  et  les 
connaissances  humaines  firent  des  progrés  rapides.  Le  goût  1 
peut  se  corrompre  ;  niais  les  sciences  acquises  restent  intactes, 
marchent  toujours  vers  Leur  perfectionnement,  et  l'imprimerie 
les  empêche  de  rétrograder.  Outre  leur  marche  ordinaire,  elles 
reçurent,  sous  le  nùuisUrr  de  Colbcrt,  une  Impulsion  qui, 
quoique  peu  soutenue  après  lui,  eut  des  résultats  heureux  ;  et 
d«f>uis.  leurs  progrès  m:  se  sont  point  ralentis. 

Diflicile tuent,  sous  Louis  XIII  et  pendant  In  domination  de 
Malawn,  on  eut  trouvé  à  la  cour  îles  hommes  probes  ;  il  s'en 
trouva  sous  Louis  XIV,  Ou  y  voit  même,  au  milieu  r 
gués,  îles  perii oies,  d'une  bas.r  a\i  lite  <t  d'une  fBUM 
Uon,  briller  des  vertus  et  d>  s  actes  d'une  moralité  sévère  :  le 
théâtre  et  la  laveur  accordés  auv  lettres  contribuèrent  beaucoup 
a  ces  changements  prospères. 

Molière,  Ruguard,  Dtfsprénuv,  avaient  varié  le  ridicule  lui  I 
les  travers  de  l'esprit,  sur  le>  »  le»*s  de  In  société,  sur  L'orgueil 
nobiliaire,  sur  les  tours  de-  chevaliers  d'industrie,  sur  les 
escio|u«rics  des  marquis,  (.unu-illc  et  Racine  élevaient  les  . 
Ames,  inspiraient  de  nobles  passions.  Leur*  grand-  talents 
naient  des  charmes  aux  préceptes  de  la  mur,  1  . 

Féuclon  éclaira  Les  rois  et  les  peuples;  l  a  Bbejcrs  décoo- 
cerla  les  vices  de  sou,  temps,  eu  r~quissant  leur  hideux  poitrail. 

Quelques  iudiv  idus  de  haute  nuldessav  privés  destruction, 
voulurent  se  donner  les  uppareuei  s  <lu  savoir  <  t  du  talent,  alors 
eu  honneur.  Ce  vtcu  prouve  qu'ils  commençaient  a  croire  que 
la  réputalion  d'homme»  instruits  n'.  •ait  pas  indigne  d'eui.  Ils 
solliciiéreut  dis  niâtes  d'académiciens  mai 

Bussi-Rabulin  marque  le  cbangemeal  qui,  de  ion  temps, 
s'était  opère  dans  l'opiaiou,;  après  avoft  parié  de  l'Académie 
Françaisi',  et  dit  qu'elle  comptait  parmi  ses  membres  des  per- 
sonnes de  naissance,  il  ajoute  :  «  Il  y  en  aura  encore  bien 
«  davantage  pour  l'avenir.  Jusqu'ici  la  plupart  de»  ci,  de 
»  qualité,  qui  ont  it4  en  grand  nombre,  auroient  bien  vonlu  I 
a  persuader,  s'ils  avoient  pu,  que  c'étoit  déroger  n  la  noblesse 
«  que.  d'avoir  de  l'esprit  ;  mais  la  mode  de  1  ignorance  A  la  cour 
«  s'en  va  tantôt  passée,  et  le  cas  que  Tait  le  roi  dus  liabilcs 
a  gens  achèvera  de  polir  toute  la  noblesse  de  son  royaume.  » 
(Mémoires  du  etnte  Vuui-Rabutin,  tom.  U ,  pag.  1 16.) 

Les  lumières  croissantes  firent  apercevoir  quelques  vices 
d'un  gouvernement  né  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  On 
entendit  pour  La  première  fois,  même  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
une  vénlc  qui  devait  en  produire  beaucoup  d'autres.  Leduc 
de  Bourgogne,  inspiré  par  le  sage  Fénelon,  disait  :  Les  roi»  tout 
failt  pour  Us  peuples,  et  non  tes  peuples  pour  les  rots.  t>  alerte 
de  l'ancienne  cour,  tom.  I,  pag.  191.) 

Quelques  ouvrages  publiés  à  cette  époque  prouvent  que  l'on 
méditait  sur  les  vices  du  gouvernement;  le  Petit-Carême  de 
Massilton,  le$  Soupirs  dt  la  France  tsclace  qui  aspire  après  la 
liberté  (603  bit),  Le  Salut  de  la  France  à  Munseigneui  te  Dauphin 
(604),  etc.  Ces  écrits  plus  ou  moins  modérés  laissent  voir  une 
opposition  aussi  ùvjairca  que  courageuse.  On  écrivait  donc  su 
dix-septième  siècle  contre  le  régne  de  Louis  XIV. 

Si  l'on  commençait  a  raisonner  eu  politique,  ou  raisonnait 
beaucoup  plus  sur  les  matières  religieuse».  Les  protestants 
avaient  ouvert  la  carrière;  quelques  prêtres  catholiques,  forti- 
fiés par  une  vaste  érudition,  sans  passer  ks  limites  de  l'ortho- 
doxie, suivirent  leurs  traces,  combattirent  avec  succès  les 
erreur»  groisières,  les  superstitions  absurdes  dont  le  catholi-  | 


cisme  était  souillé,  et  opposèrent  les  principes  de  cette  religion 
aux  nombreux  abus  que  Lu  barbarie  y  avait  introduit*.  Tels 
étaient  Jean  de  Launoy.  docteur  de  Sorbonne,  Pierre  l>bruu, 

prêtre  de  l'Oratoire,  Jran-Bapùste  Tluers,  curé  de  Cham- 
prond.etc. ,  etc.  Dans  Leur»  écrits,  ce»  hommes  déroulèrent  le 
volume  immense  de»  sottises  humaines  en  matière  de  croyance, 
et  s'élevèrent  fortement  contre  Lespratiques  magiques,  païennes, 
qui,  généralement  adoptées,  déshonoraient  le  christianisme. 

Les  peisonnes  qui  jouèrent  un  roie  à  In  eour  de  l  ouis  XIV, 
et  qui  écrivirent  leur»  Mémoires,  n'obèrent  plus,  n  la  Cm  de  son 
règne,  comme  il»  avaient  eu  l'imprudeuce  do  le  faire  au  com- 
mencement, se  sauter  de  leurs  actions  immorales,  de  leurs 
bassesses,  de  leurs  perfidie»,  de  leurs  iuirigue*.  criminelles  et 
de  leurs  débauches,  et  imiter,  dans  leurs  Mémoires,  Cfiurville, 
Chavngnar,  Joly,  le  cardinal  de  Itetx,  etc.  L 'action  d'un  offi- 
cier qui,  comme  du  temps  de  Mazarin,  se  serait  rendu  coupable 
du  pillage  des  écuries  du  roi,  n'aurait  plus  été  considérée  commet 
une  galanterie.  La  morale  fit  donc  des  propres. 

Contraste  frappant!  lorsque  Louis  Xi  \  ,  sou  gouvernement 
et  les  arts  du  luxe  tombaient  simultanément  dans  ua  état  de 
décrépitude,  les  connaissances  humaines,  les  opinions  morales 
et  polilioues  et  le  raisonnement  acquéraient,  toute  Lu  vigueur 
et  quelquefois  tombaient  dans  les  écarts  du  jeune  Age.  Le  goût 
et  même  le  talent  dépendent  des  circonstances  et  des  gouver- 
ii  mi  it  mobiles  eomme  eux;  le  génie  et  le  savoir  sont 

allranchis  de  cette  dépendance. 

r'ortitlée*  par  la  résw-'  icrandie»  par  les  persécutions 

de*<  '  i-ausdcstéii'  lu  eset  de  l'esclavage,  les  lumières 

de  la  raison  ne  s  accrurent  que  plus  rapidement;  et  le  règne 
de  Louis  \l\  légua  au  n  zne  suivant  loutenelie.  Montesquieu, 
Voila  ne,  ete  tinsi  k  s  usti  .  nuis  I'.  inlees  part  Colbcrt  mul- 
tiplièrent le  savoir,  etdéliv  rèrent  plusieurs  hommes  des  ebaines 
des  vieilles  habitudes  ;  on  commenta  a  penser  par  isl  MflHMI 
suis  le  secours  d'nulrin.  L'orgueil,  la  profusion  et  Us  revers 
de  Louis  \IV  tournèrent  les  <  prils  du  cille  de  la  politique;  on 
si  util  que  le  caractère  des  rois  était  une  garantie  insuffisante 
et  trop  mobile  pou:  le  droit  îles  peuples.  Ou  cher- 

gnrantie  dans  lis  lois  :  on  s'en  occupa  plus  que 
jamais.  Les  persécutions  atroces  que  Louis  XIV  exerça  contre 
•  -  protestants  portèrent  les  français  a  examiner  la  question 
de  mi  voir  si  la  puissance  i.  uns  devait  s  étendre  jusque  sur 
les  consciences  de  leurs  sujets.  De  cos  diverses  aclious  et  cir- 
constances, somii  s.  s  a  l'examen  des  esprits  hbns  de  préjugés, 
résulta  cette  disposition  générale  au  raisonnement,  cette  mdé- 
U  a  loaninees  la  philosophie  du  du-liuiiième 
siècle,  si  vivement  calomniée  par  les  partisans  des  ténèbres. 
Toutefois  cet  étal  de  choses  n  était  que  la  suite  naturelle  des 
progrès  de  la  civilisation,  et  la  conséquence  nécessaire  de  ses 
antécédents.  On  ne  peut  blâmer  les  eiïcts  sans  accuser  leur 
cause . 


PERIODE  XIV. 

F  ABU  SOIS  LOliS  XV. 

Le  1"  septembre  17 là,  Louis  XV,  Agé  de  cinq  ans,  monta 
sur  le  tréne  de  ion  bisaïeul  Louis  XIV,  qui,  croyant  après  sa 
mort  se  faire  obéir  comme  pendant  sa  vie,  avait,  par  M  tes- 
tament, prescrit  un  conseil  de  régence  que  Philippe,  duc  d'Or- 
léans son  neveu,  premier  prinoc  du  sang,  devait  seulement 
présider.  Les  dernières  volontés  de  ce  roi,  comme  autrefois 
celles  de  Louis  Xlll,  l'un :nt  méprisées. 

Lo  duc  d'Orléans,  le  •;  septembre,  vint  au  parlement  se 
faire  déclarer  régent;  et,  lo  13  du  mène  mois,  il  y  lit  tenir  un 
lit  de  justice  ou  le  roi,  enfant  de  cinq  ans,  confirma  la  régence 
À  ce  prince.  Cette  cérémonie  dérisoire  dut  paraître  aussi  ridi- 
cule qu'audacieuse  a  tans  ceux  qui  n'étaient  pas  acvoulumés 
aux  impostures  des  cours. 

Le  duc,  afin  de  récompenser  lo  parlement  de  sa  complai- 
sance pour  lui  et  de  son  mépris  pour  les  dernières  volonté*  de 
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Loi  is  XIV,  restitua  à  cette  compagnie  un  droit  dont  elle  était 
privée  depuis  quarante-deux  ans  :  celui  de  faire  des  ro  ni  ou- 
trances avant  l'enregistrement  des  lettres-patentes,  édits  et 
déclarations. 

dette  facilité  à  éluder  le  testament  solennel  de  Louis  XIV, 
et  à  restituer  au  parlement  un  droit  dont  ce  roi,  dans  des  vues 
despotiques,  avait  dépouillé  cette  cour  ;  un  roi  de  cinq  ans  au- 
quel ou  prête  un  acte  législatif,  prouvent  l'instabilité  du  gou- 
vernement, l'absence  de  toutes  régies  fondamentales,  le  règne 
de  l'arbitraire,  enfin  un  mépris  audacieux  pour  l'opinion  pu- 
blique. Le  régent  céda  au  parlement  une  partie  du  pouvoir 
absolu  pour  en  obtenir  la  meilleure  part,  et  prélendit  justifier 
son  entreprise  ambitieuse  on  la  cachant  sont  l'éclat  d'une  céré- 
monie puérile. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule 
atteinte  portée  aux  volon- 
tés du  feu  roi.  Le  régent  fit 
encore,  le  6  août  n  18,  tenir 
on  lit  de  justice  par  Louis 
XV,  dans  le  palais  des  Tui- 
leries. Les  bâtards  de  Louis 
XIV,  à  la  sollicitation  des 
princes  du  sang,  y  furent 
dépouillés  des  prérogatives 
dont  leur  père  les  avait  gra- 
tifiés; ces  bâtards  furent 
condamnés  A  descendre  au 
rang  des  ducs  et  pairs. 

Lés  événements  de  la  ré- 
gence se  réduisent  à  peu  . 
près  à  des  intrigues  de  cour, 
a  un  commencement  de  con- 
spiration ourdie  par  des  prê- 
tres et  des  nobles,  à  des 
scènes  de  libertinage,  et  au 
système  de  Law,  cause  im- 
médiate de  la  banqueroute 
du  gouvernement.  Louis 
XIV  avait  laissé  les  finances 
dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble :  la  dette  publique  s'éle- 
vait A  deuxmiitiardt  soizan- 
ts-diux  millions  (606). 

Le  régent,  dans  cette  si- 
tuation, eut  recours  aux  res- 
sources déjà  employées  par 
les  rois  précédents.  Le  12 
mars  1716,  il  créa  une  cham- 
bre chargée  de  poursuivre 
les  financiers  de  l'Ktat  et  de 
les  condamner  à  des  resti- 
tutions arbitraires  :  remède 

violent  et  illégal,  opposé  à  des  désordres  dont  le  gouvernement, 
par  son  impéntie  et  ses  prorusions,  était  seul  coupable  1  Plu- 
sieurs de  ces  sangsues  de  la  fortune  publique  subirent  leur 
peine  et  payèrent  des  sommes  considérables;  d'autres  échap- 
pèrent, en  achetant  la  protection  de  quelques  puissants  de  la 
cour.  Le  régent  n'obtint  par  ce  moyen  que  de  faibles  résul- 
tats, et  le  gouvernement  eut  la  honte  de  commettre  un  acte  de 
tyrannie,  un  attentat  contre  les  propriétés,  sans  profit  réel. 

Un  Ecossais,  nommé  Law,  vint  alors  proposer  l'établisse- 
ment d'une  banque  générale  où  chacun  serait  libre  de  porter 
son  argent  et  de  recevoir,  en  échange,  des  billets  payables  à 
vue.  Cette  banque  offrait  pour  hypothèque  le  commerce  du 
Mississipi,  du  Sénégal  et  des  Indes  orientales.  Le  régent,  sem- 
blable a  l'homme  qui  se  noie  et  s'accroche  à  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, prince  d'ailleurs  J'un  caractère  léger  et  facile,  adopta, 
sans  balancer,  ce  projet  qui  n'était,  dit-on,  qu'un  piège  que 
le  gouvernement  anglais  tendait  A  la  France  pour  la  ruiner, 
en  lui  enlevant  son  numéraire  et  ne  lui  laissant  que  du 
papier. 

Le  régent  donna  dans  ce  piège .  Par  édit  des  3  et  i  o  mai  nie, 
la  banque  fut  établie,  rue  Vivienne,  dans  une  punie  du  Inti- 
ment de  l'ancien  palais  Mazarin,  où  en  1724  on  plaça  la  Bourse, 
qui  depuis  fui  indépendante  de  l'hôtel  du  Trésor. 

Cette  banque  commença  par  émettre  quarante  millions  d'ac- 
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tions.  Alléchés  par  ses  produits  considérables,  tous  ceux  qui 
possédaient  de  l'argent  s'empressaient  de  l'échanger  contre  des 
billets.  La  rue  Quinquampoir  fut  d'abord  le  lieu  où  se  faisaient 
les  échanges;  elle  en  devint  fameuse,  surtout  A  cause  de  la 
foule  qui  s'y  précipitait  et  des  scènes  burlesques  dont  elle  fut 
le  théâtre  (èoej. 

Ces  billets,  fort  éloignés  de  la  perfection  qu'on  a  depuis1 
donnée  aux  assignats,  étaient  simples,  sans  cadre,  sans  filigrane, 
sans  vignettes.  Ils  ne  présentaient  qnc  peu  de  garantie  contre 
la  falsification;  les  adresses  de  nos  marchands  et  artistes 
sout  des  chefs-d'œuvre  en  comparaison  de  ces  billets  de 
banque  (C07). 

Quelques  fortunes  faites  avec  rapidité  furent  un  exemple 
dangereux  pour  le  publie,  qui  se  précipita  avec  une  ardeur  nou- 
velle dans  la  rueQuinquam- 
poix  ,  pour  y  échanger  son 
argent  en  papier,  et  sacrifier 
la  réalité  à  des  espéran- 
ces. 

Le  4  décembre  1718,  le 
régent  érigea  cet  établisse- 
ment en  Manque  royale,  et 
le  sieur  Latc  en  fut  nommé 
directeur. 

Le  27  du  même  mois,  un 
arrêt  du  conseil  défendit  de 
faire,  en  argent,  aucun  paie- 
ment au-dessus  de  600  li- 
vres, ce  qui  rendit  néces- 
saire les  billets  de  banque, 
et  en  autorisa  une  nouvelle 
émission.  Cet  arrêt  prohibi- 
tif amena  des  contraven- 
tions, et  ces  contraventions 
mirent  à  découvert  la  par- 
lie  la  plus  ville  du  cœur 
humain,  la  soif  del'or;  l'in- 
térêt étouffa  la  voix  de  la  na- 
ture et  de  l'équité,  ail  y  eut 
«  des  confiscations,  on  cx- 
a  cita,  on  encouragea,  on 
a  récompensa  les  denoncla- 
«  leurs  ;  les  valets  trahirent 
«  leurs  maîtres,  le  citoyen 
a  devint  l'espion  du  cl- 
a  toyen.n  (Mémoires  ttrrets 
sur  te  régne  dt  Louis  XIV, 
la  régence,  etc.,  par  I)u- 
clos,  tom.  II,  pag.  23,  24.) 
«  On  u  sacrifia  mutuetle- 
cr  menteommedansun  nau- 
a  frage  ou  un  incendie  ;  le 
a  frère  fui  trahi  parle  frère,  et  le  père  par  le  fils.  L'homme  se- 
«  courante  fut  écrasé  par  celui  dont  il  avait  prévenu  la  ruine,  et 
€  périt  par  son  bienfait.  On  vit  des  noms  respectables  anéantis, 
a  des  noms  vils  ou  flétris  prendre  leur  place.  »  (L'Art  de  vérifier 
«  les  dates,  tom.  I,  pag.  707.) 

On  fil  de  nouvelles  émissions  de  billets  qui,  disait-on,  étaient 
la  monnaie  invariable  ;  on  discrédita  l'argent,  et  l'on  fit  circuler 
le  bruit  que  dans  la  Louisiane  on  avait  découvert  deux  mines 
d'or.  Le  1"  décembre  1719,  on  comptait  640  millions  de  livre* 
en  billets  de  banque  mis  en  circulation. 

Le  11  de  ce  mois,  on  employa  un  nouveau  moyen  pour 
attirer  A  la  banque  tout  ce  qui  restait  en  France  d'espèce» 
monnayées  ;  il  fut  défendu  de  faire  aucun  paiement  en  urgent 
au-dessus  de  io  livres,  et  en  or  au-dessus  de  S00.  La  contrainte- 
continua  ce  que  l'avidité  avait  commencé.  • 

Ces  moyens  prohibitifs  portèrent  atteinte  à  la  confiance;  on 
crut  la  faire  renaître  en  élevant  l'auteur  de  ce  brigandage  à  la 
dignité  de  contrôleur  général  des  finances,  et  en  lui  faisant  ab- 
jurer le  protestantisme  qu'il  professait. 

L'abbé  de  Tencin,  depuis  fait  cardinal,  et  digne  de  l'être, 
s'élait  charge  de  cette  conversion  facile  et  intéressée  (608). 

L'abjuration  de  Law  et  son  élévation  au  ministère  n'en  im- 
posèrent A  personne,  et  furent  le  prélude  de  la  chule  de  cet 
intrigant  el  de  son  système. 
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Cependant  la  meQuinquampoix,  trop  resserrée  pour  contenir 
ln  foule  qui  s'y  rendait,  fut  abandonnée  :  on  transféra  l'agiot 
dans  la  place  Vendôme,  a  Là,  dit  Duclos,  s'assemblaient  les 
«  plus  vils  coquins  et  les  plus  grands  seigneurs,  tous  réunis  et 
«  devenus  égaux  par  l'avidité.  »  Il  ajoute  que  le  chancelier, 
dont  l'hôtel  était  situe  sur  celte  place,  incommodé  du  bruit  qui 
s'y  faisait,  deraandn  et  obtint  que  le  marché  des  billets  fût 
transféré  ailleurs.  Le  prince  de  Carignan  offrit  son  hôtel  de 
Soissons,  et  fit  construire  dans  le  jardin  une  quantité  de  bara- 
ques dont  chacune  était  louée  son  livres  par  mois.  Le  tout  lui 
rapportait  cinq  cent  mille  titres  par  an.  Il  obtint  une  ordonnance 
qui,  sous  prétexte  de  police,  défendait  aux  porteurs  de  billots 
de  eondure  aucun  marché  ailleurs  que  dans  ces  baraques. 
(Mémoires  de  Duclos,  tom.  11,  png.  10 

Le  prince  de  Conti,  pour 
prix  de  sa  protection  accor- 
dée à  la  banque  de  Law, 
avait  reçu  de  lui  des  billets 
pour  des  sommes  énormes; 
ce  prince  insatiable  en  de- 
mandait toujours.  Law,  fa- 
tigué, refusa  cnlln  de  le 
satisfaire.  Le  prince  piqué 
envoya  demander  à  la  ban- 
que le  paiement  d'une  si 
grande  quantité  de  billets  , 
qu'on  en  ramena  trois  ou 
quatre  fourgons  chargés  de 
numéraire.  Law  s'en  plai- 
gnit au  duc  d'Orléans;  le 
prince  de  Conti  fut  forte- 
ment réprimandé,  mais  gar- 
da l'argent. 

Ce  remboursement  falal 
a  la  banque  fut  suivi  de  plu- 
sieurs autres. 

En  1719,  des  marchands 
anglais  et  hollandais  ayant 
acquis  à  bns  prix  des  som- 
mes considérables  de  billets, 
se  tirent  rembourser  par  la 
banque,  et  emportèrent  hors 
de  France  plusieurs  centai- 
nes de  millions  en  numé- 
raire. D'autres  étrangers, 
en  1750,  employèrent  le 
même  manège,  obtinrent  le 
même  succès,  sortirent  du 
royaume  des  sommes  im- 
menses en  valeur  métal- 
lique pour  du  papier  qu'ils 
v  laissaient  :  la  banque  fail- 
lit cette  fois  à  être  débanquée-  Dès  lors,  le  crédit  de  Law  et 
de  sa  banque  fut  fortement  ébranlé;  le  mécontentement  éclata. 
Pour  calmer  les  esprits,  le  régent  crut  nécessaire  de  destituer 
cet  intrigant  de  sa  fonction  de  contrôleur  gênerai.  Il  lit  celte 
destitution  en  mai  1790;  niais  il  lui  conserva  sa  place  de  direc- 
teur général  de  la  banque  et  de  la  compagnie  des  Indes. 

Les  billets  de  la  banque  étaient  hypothéqués  sur  des  établis- 
sements a  faire  aux  rives  du  Mirsissipi,  en  Amérique.  Pour  1rs 
peupler,  on  fit  arrêter  tous  1rs  mauvais  sujets  de  Paris,  et  les 
Mlles  perdues  détenues  dans  les  prisons.  On  abusa  bientôt  de 
celle  mesure.  Sous  le  prétexte  de  saisir  des  vagabonds  pour  les 
envoyer  au  Mississipi.  on  enleva  une  quantité  d'honnêtes  ar- 
tisans, des  fils  de  bourgeois  que  les  archers  tenaient  en  charte- 
privée,  dans  l'espoir  de  leur  vendre  leur  liberté  et  d'en  lirer  de 
lorres  rançons.  Le  peuple,  indigné,  se  révolta,  battit,  tua  même 
quelques  archers.  Le  ministère,  intimidé,  lit  cesser  cette  odieuse 
persécution.  (Tome  II  des  Mémoires  de  Duclos.) 

Pour  rétablir  le  crédit,  on  mit  en  vente  des  parcelles  de  ter- 
rain de  ces  pays  lointains.  I^es  acquéreurs,  pour  trois  mille 
livres,  devenaient  propriétaires  d'une  lieue  carrée  de  surface. 
Plusieurs  capitalistes  séduits  acquéraient  des  terres  dont  l'étendue 
équivalait  à  celle  d'une  de  nos  provinces.  Law,  comme  les 
moines  des  siècles  passés,  vendait  une  marchandise  qu'il  ne 
pouvait  livrer. 


r..rir.  >•■»  CJm'U*  VI 


r».-"t  B-iJciv 


I'  .     ■*.,„  - I>. , 


Les  diverses  tentatives  que  fit  le  gouvernement  pour  soutenir 
Law  et  sa  banque  ne  contribuèrent  qu'à  accélérer  leur  chute. 
Un  édit  du  21  mai  t730  ordonna  la  réduction  graduelle,  de 
mois  en  mois,  des  billets  et  des  actions  de  la  compagnie  des 
Indes.  Cette  mesure  mortelle  pour  la  banque  fut  révoquée 
vingt-quatre  heures  après  ;  mais  le  coup  était  porté,  les  remèdes 
ne  pouvaient  qu'aggraver  le  mal.  L'indignation  s'empara  de 
tous  les  porteurs  de  billets.  Law,  très-poltron ,  demanda  des 
gardes  ;  on  lui  en  accorda. 

Au  1 1  juin  1750,  la  un  ie  du  régent  écrivait  :  ■  Personne  en 
a  France  n'a  plus  le  sou  maintenant;  mais  je  dirai,  sauf  res- 
«  pect,  en  bon  allemand-palatin,  qu'ils  ont  tous  des  torche- 
|  «  culs  de  papier.  »  ■  Fragments  de  Lettre/  originales,  tom.  II, 

Alors,  le  mal  entièrement 
connu,  chacun  s'en  plaignit 
diversement.  •  On  entendait 
«  parler  a  la  fois  d'honnêtes 
«  familles  ruinées,  de  mlsè- 
«  rcs  secrètes,  de  fortunes 
«  odieuses,  de  nouveaux 
«  riches  et  indignes  de  l'ê- 
«  tre,  de  grande  méprisa- 
it blcs,  de  plaisirs  Insensés, 
«  de  luxe  scandaleux.  • 
Mémoire*  de  Duclos,  tom. 
Il.pag.  25.) 

Le  régent,  voyant  que 
tout  le  monde  était  mécon- 
tent, voulut  aussi  le  paraî- 
tre. Il  dépouilla  Law  de  sa 
place  de  directeur  de  la  ban- 
que ,  en  chargea  le  due 
d'Antin  son  ami ,  et  adjoi- 
gnit à  cette  administration 
financière  quelques  conseil- 
lers du  parlement. 

Les  plaintes  augmentè- 
rent, car  celte  mesure  ne 
remédiait  à  rien.  Le  régent 
trouvait  des  sujets  de  plai- 
santerie dans  le  désespoir 
des  famillrs  ruinéts  par  son 
un  pern  ie.  «  Law  se  meurt 
a  de  peur,  écrivait  le  26 
a  juin  1720  la  mère  de  ce 
«  prince  ;  mon  fils,  que  rien 
«  n'intimide,  ne  peut  s'em- 
a  pêcher  de  rire  de  l'extrô- 
a  mefraycurdeccthommc.» 
{Fragment*  de  Lettre*  origi- 
nales, tom.  Il,  pag.  28S.J 
Le  1 5  juillet,  Law,  plus  effrayé  que  jamais,  se  réfugia  an 
Palais-Royal  où  résidait  le  regent!  Le  peuple,  justement  mécon- 
tent, remplissait  les  cours  de  ce  palais,  demandant  à  grands 
Cl  fa  1 1  arec  menaces  la  mort  de  l'imposteur  qui  avait  causé  sa 
ruine.  Dans  cette  émeute  périrent  plusieurs  personnes  étouffées 
par  la  foule ,  ou  qui  s'étaient  suicidées  par  désespoir.  Trois 
cadavres  furent  retirés  des  cours  du  Palais-Royal,  et  la  mére 
du  regent  nous  dit  froidement:  Mon  (ils  n'acoit  cessé  de  rire 
pendant  ce  brouhaha.  [Fragments  de  Lettres  originales,  tom.  Il, 
285.) 

I.*  peuple,  voyant  passer  le  carrosse  de  Law,  croyant  qu  il 
s'y  trouvait,  l'assaillit  et  le  mit  en  pièces.  Le  premier  président 
du  pu  lement.  pour  annoncer  cet  événement  i  sa  cour,  employa 

cil  impromptu  : 


McsBii  ur»,  menteurs,  bonne  nouvelle, 
l.   ,,111. -m    I    Law  est  rédull en  cannelle. 


Les  membres  se  levèrent,  firent  éclater  leur  joie  et  demandè- 
rent :  hue  ert-il  \1<ehiré  en  morceaux  ? 

C'est  avec  eetle  légèreté,  ce  ton  de  plaisanterie,  qu'étaient 
alors  traitées  les  iffalfe*  les  plus  sérieuses.  On  se  jouait  des 
lui  h  -  s  et  du  désespoir  drs  malheureux. 


l'uil*  SAjnl-lit, 
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Plusieurs  milliard»  de  billets  de  banque  restaient  «ans  valeur. 
Presque  tout  le  numéraire  éiait  sorti  de  France;  les  finances  de 
l'Elut  avaient  disparu*  lin  très-grand  nombre  de  familles, 
autrefois  dans  l'aisance,  pour  s'être  confiées  au  gouvernement, 
se  virent  tout  à  coup  plongées  dans  la  misère. 

Le  régent  garda  Law  dans  son  palais  pendant  tout  le  mois 
de  décembre  de  cette  année  ;  puis  il  le  lit  conduire  secrètement 
dans  une  de  ses  terres,  située  à  six  lieues  de  Paris.  Des  princes 
enrichis  par  son  système,  en  lui  fournissant  des  relais,  favori- 
sèrent sou  évasion!  11  se  rendit  à  Bruxelles,  de  la  â  Venise,  ou, 
peu  d'années  après,  il  termina  une  Me  maudite  par  tant  de 
Fronçais  victimes  de  ses  frip  muories. 

Apié*  la  fuite  de  Law.  le  régeut  fil  tenir  uu  conseil  de 
régence,  où  il  fut.  constate  qu'il  y  avait  dans  I  publie  pour 
dt  tu  miUiardt  $tpt  centt  millions  de  billets  de  banque,  sans 
qu'on  put  justifier  que  celte  somme  immense  eût  été  émise  en 
vertu  d'ordonnances. 

Le  regent,  pousse  a  bout,  avoua  que  Law  en  avait  émis  pour 
douze  cen/i  million»  nu-deli  de  ce  qui  était  fixé  par  les  ordon- 
nances, et  que,  la  chose  étant  faite,  il  ava't  mis  Law  à  couvert 
par  des  arrêts  du  conseil  qui  ordonnaient  celte  mumentalion, 
arrêts  qu'on  avait  eu  soin  d'antidater.  Dans  celte  séance  du 
conseil,  où  le  due  de  Bourgogne  et  le  régent  jouèrent,  dit 
Duclos,  un  trù-mavtait  rôle,  il  ne  fut  pris  aucune  mesure  ni 
our  punir  les  princes  et  seigneurs  earichis  par  leur  basse  avi- 
ité,  ni  pour  soulngir  les  familles  ruinées  par  leur  trop  grande 
confiance  au  gouvernement  [Mtmmres  de  Du  tom  II. 
pag.  94,  05). 

Lue  conspiration,  Irmnee  par  le  cardinal  Albenmi,  l'abbé 
Porlo  Carre.ro  et  autres  intrigants,  dans  laquelle  trempaient  le  ' 
cardm  .1  de  Polignae  et  le  duc  du  Maine,  un  des  bâtards  de 
Louis  \IV,  et  qui  avait  pour  but  d'iVcr  la  régence  au  duc 
d'Orléans  et  de  la  donner  au  r>i  d' Etpagltt  Philippe  V,  o  eupa 
sérieusement  le  régent  :  il  ne  tourna  point  en  plaisanterie  une 
affaire  qui  le  touchait  d'aussi  près.  Le  2  décembre  1 7 1  s,  il  fit 
arrêter  a  Poitiers  l'abbé  Porlo-Carrcro,  et  saisir  ses  papiers  qui 
contenaient  tout  le  plm  de  cette  conspiration  ;  à  Paris  il  fit 
emprisonner  le  prince  l}*  Cdlamare,  ambassadeur  d'Espaune, 
ainsi  que  le  duc  et,  la  duchés -e  du  Maine.  Il  exila  le  cardinal 
de  Pohguac  et  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour. 

Mulgié  cette  conspiration,  malgré  la  guerre  qu'en  1719  la 
France  eut  a  soutenir  contre  l'Espagne,  malgré  la  rébellion  de 
quelques  nobles  de  la  Bretagne,  rébellion  suscitée  par  celte 
puissance  ennemie,  et  qui  fut  ctoulTee  p:ir  le  supplice  de  cinq 
personnes  et  l'exil  d1'  quelques  autres,  la  régeuce  du  duc  d'Or- 
léans, si  on  la  compare  à  ci  lles  des  minorités  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV.  fut  très-calme.  La  cause  de  celte  différence  ne 
peul  être  attribuée  qu'aux  progrès  des  lumières  et  au  change- 
ment heureux  opi'ré  dans  le  caractère  des  nobles,  dont  l'esprit 
de  révolte  fut  sévèrement  contenu  pendant  le  long  règne  de  ce 
dernier  roi,  qui  ne  leur  laissa  que  de  vains  titres,  I  exercice  res- 
treint de  leurs  droits  seigneuriaux  sur  le  peuple  des  campagnes, 
et  leurs  habitudes  de  courtisans. 

La  bulle  Unigenilut  causait  des  troubles  parmi  le  clergé. 
L'abbé  Dubois,  premier  ministre  du  toyaume  et  premier 
ministre  des  débauches  du  regent,  un  des  hommes  les  plus  cor- 
rompus de  cette  époque,  qui  ne  croyait  pas  même  eu  Dieu,  mais 
qui  ambitionnait  le  chapeau  de  cardinal,  parvint  en  1720,  pour 
obtenir  celle  faveur  du  pape,  à  déterminer  euvlrou  quarante 
évéquts  à  souscrire  cuti.'  bulle.  Le  pape  et  les  jésuites  triom- 
phèrent, le» consciences  furent  tyrannisées,  la  persécution  s'éta- 
blit. Dubois  obtint,  le  10  juillet  1721,  dv  pape  Innocent  XIII, 
pour  prix  de  ses  Intrigues,  le  chapeau  désiré  ;  et  son  nom,  qui 
méritait  d'être  placé  parmi  ceux  des  habitants  de  Bieêtre,  fut 
jugé  digne  de  figurer  au  rang  de  ceux  qui  composaient  le  tacré 
collège  ;oO!ij. 

Dubois  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  splendidc  et  scandaleuse 
fortune.  Le  io  a.  -ut  1723.  alïaiidi  par  le  travail  rt  les  débauches, 
tourmenté  par  une  maladie  honteuse,  il  termina,  au  faite  des 
grandeurs  et  de  l'infamie,  sa  détestable  carrière  (01  o). 

Le  régent  ne  tarda  pas  à  suivre  au  tombeau  le  ministre 
favori  de  ses  débauches.  Le  2  deeembre  1723,  dans  la  cin- 
quantième année  de  son  a_c,  il  mourut  subitement  à  Ver- 
sailles. 

Le  bruit  courut  que  le  duc  d'Orléans  s'était  lui-même  empoi- 
sonné en  voulant  empoisonner  le  jeune  roi.  Celui-ci  devait 


déjeuner  avec  ce  duc  ;  uu  serviteur,  soupçonnant  que  la  tasse 
destinée  au  roi  était  empoisounéc,  déplaça  les  tasses.  Le  régent, 
trompé,  avala  le  poison.  Il  axait  eu,  dit-on.  la  précaution 
d'eloigner  de  Versailles,  sous  différents  prétextes,  tous  les  méde- 
cins et  chirurgiens  de  celle  ville  :  ainsi  il  ne  put  être  secouru. 
Ce  bruit,  très-répandu  lors  de  l  événement,  parait  contraire  a 
la  vérité,  et  les  i  cri  vains  du  temps  s'accordent  à  dire  que  le 
récent  mourut  d'une  altaque  d'apoplexie  qui  lui  Ut  perdre  con- 
naissance, et  qui  l'emporta  six  heurt  s  api  es. 

Ce  prince,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  infiniment 
léger,  eut  un  caractère  presque  cuùernoent  opposé  a  celui  de 
Louis  XIV  :  il  était  d'un  accès  facile,  aimait  a  obliger,  et  souf- 
frait lorsqu'il  ne  pouvait  le  faire;  il  joignait  à  un  esprit  exerce 
un  jugement  sain  ;  il  méprisait  les  injures,  et  ne  parut  que  peu 
vindicatif,  il  avait  acquis  dis  connaissances  dans  les  sciences 
et  dans  hs  beaux-arts,  s'occupait  de  chimie,  de  dessin,  de 
peinture  et  de  musique  ;  il  a  compose  les  dessins  de  l'ouvrage 
grec,  traduit  par  Amyot,  intitule  ;  Daphnie  et  Clo*.  ainsi  que 
la  musique  «l'un  opéra. 

On  regrette  qu'avec  de  si  aimables  qualités,  ce  prince,  cor- 
rompu par  l'abbé  Dubois,  se  soit  livré  pendant  sa  régence  à  la 
plus  déum'iian^e  débaui  lie.  L'iv  rognoiie,  la  luxure  la  plus 
effrénée  étaient  ses  habitudes  jourualièris.  11  ne  respecta  pas 
même 'es  propres  filles.  Il  ne  lui  manqua  que  la  cruauté  pour 
être  l'égal  des  Vron  <  t  d'autns  iuou»tres  de  Rome.  11  fut  un 
modèle  tu  , -funeste  à  son  siècle  ;  et  se»  talents,  son  esprit,  don- 
naient a  ses  vices  l' s  plus  hideux  uu  vernis  d'amabilité  qui  les 
rendait  plus  séduisant*.  L'usage  de  rire  des  choses  les  plu* 
sérieuses,  de  plaisanter  »ur  les  attentats  contre  la  pudeur,  sur 
les  transgressions  des  relies  établies,  le  libertinage,  la  prosti- 
tution, lurent  mis  à  la  n  <>  le.  Il  plaisantait  sur  les  effets  déplo- 
rables de  sou  gouvernement  ;  il  s'amusait  à  en  faiie  la  critique 
[Mémoires  de  Rirhelieu,  tom.  III,  pag  2Û7). 

A  la  mort  de  Louis  XIV  étaient  tombés  les  masques  d'hypo- 
crisie dont  les  courtisans  couvraient  leurs  vices.  Le  ressort, 
longtemps  contenu,  se  détendit  avec  plus  d'éclat;  et  ces  vices 
qui  fermentaient  en  secret  firent  explosiuu.  Le  regent  participa 
à  cette  contrainte  et  à  cette  émancipation;  et  l'auvre  de  cor- 
ruption qu  elle»  avaient  commencée  fut  achevée  par  l'éducation 
que  ce  prince  recul  de  l'abbé  Dubois. 

Ce  fut  alors  que  l'on  entreprit  de  donner  à  tous  les  courtisans 
qui  dirigeaient  ou  imitaient  le  prince  la  qualification  de  rouet, 
ou  gens  qui  méritaient  de  l'être.  La  plupart  étaient  des  hommes 
perdus  de  mœurs,  qui  s'honoraient  de  leur  corruption,  qu: 
méprisaient  tous  les  devoirs,  et  vendaient  aux  ennemis  de 
l'État  leur  Influence  sur  l'esprit  du  régent.  Ce  prince  donnait  a 
celte  qualification  un  autre  sens  ;  tes  roué»  étaient  à  tes  yeux 
des  gens  qui  se  seraient  fait  rouer  pour  lui  ;  mais  le  public  plus 
juste  donna  à  ce  mot  la  valeur  qu'il  conserve  aujourd'hui 
(Foy«  le  chapitre  111  de  la  Chronique  êcaudaltuie,  par  le  duc 
de  Richelieu). 

La  mort  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  régent,  ne  changea  rien 
à  l'état  des  choses.  Duclos,  après  avoir  détaillé  ses  bonnes  qua- 
lités, ajoute  qu  il  fut  u  uu  des  plus  mauvais  priuces,  c'est  à- 
«  dire  des  plus  incapables  de  gouverner  a  (Uéautirts  teereU 
tarie  règne  de  Louis  XI  F,  la  régence,  etc.,  tom.  I,  pag.  180). 
Le  duc  de  Bourbon,  sous  le  litre  de  premier  ministre,  et  sa 
maîtresse,  la  marquise  de  Prie,  gouvernèrent  la  France  pen- 
dant quelques  années.  Ce  gouvernement  fit  presque  regretter 
celui  du  reymt.  Ce  duc  n'eut  pas  houle  de  veudre  à  l'Angle- 
terre des  services  contraires  aux  iuterèts  de  la  Frauce,  et  de 
toucher  de  celte  puissance  la  même  pensiou  qu'en  avait  reçue 
l'abbé  Dubois. 

Cependant  Louis  XV,  faible  enfant  et  d'une  sauté  débile, 
faisait  craindre  aux  Français  et  espérer  à  quelques  intrigants 
de  cour  sa  mort  prochaine.  L'événement  trompa  ces  craintes 
cl  ces  espérances  :  il  acquit,  par  l'exercice,  une  santé  robuste  ; 
mais  sou  instruction  fut  très- imparfaite  (Oit). 

Le  11  juin  1720,  Louis  XV,  q«i  avait  à  peine  seue  ans, 
déclara,  ou  on  lui  fil  déclarer,  qu  il  voulait  gouverner  par  lui- 
même  ;  mais  ce  n'était  qu  un  prétexte  pour  congédier  le  duc  de 
Bourbon,  premier  ministre,  qui  fut  depuis  exile  ;  et  l'on  nomma 
à  sa  place  le  précepteur  de  ce  roi.  ancien  évéque  de  Fréjus, 
depuis  nommé  cardinal  dt  Fleary.  Il  fut  crée  principal  ministre; 
et,  quoique  âge  de  soixante-treue  ans,  il  prit  le*  runes  d« 
lÉtat.ct  le  gouverna  pendant  dix-septans  avec  assex  de  succès. 
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Courtisan  soupe,  adroit,  aimable,  ce  cardinal  prouva  que 
dans  certaines  circonstances  on  peut,  sans  uu  caractère  éner- 
gique, et  même  avec  des  talents  fort  médiocres,  conduire  un 
grand  État.  Il  u'innova  rien,  parce  qu'il  se  sentait  incapable  de 
maîtriser  le*  événements;  il  se  borna  prudemment  au  rôle  de 
temporiseur  et  de  surveillant,  et  lainui  plus  aller  qu'il  ne  diri- 
gea. Sou  ministère  Tut  usiez  tranquille  :  il  dissipa  .'ans  peine 
une  faction  de  courtisans  qui  cherchaient  a  le  supplanter;  fac- 
tion appelée,  par  dérision,  lu  ligue  du  Mitmidons. 

On  a  droit  de  repruelier  à  la  incmoiic  de  ee  ministre  d'avoir 
laissé  tomber  la  marine  française,  et  d'avoir,  pour  plaire  au 
pape  Benoit  XIV  el  aux  jésuites  qu'il  n'aimait  (.«s,  mais  qu'il 
craignait,  exercé  une  furieuse  persécution  contre  les  jansé- 
nistes. Les  hommes  ainsi  qualifies,  pieux  et  paisibles,  illustrés 
par  les  persécutions  jésuitiques  qu'ils  supportèrent,  tous:  le 
règne  de  Louis  XIV,  avec  une  résignation  héroïque,  rrspirerenl 
sous  la  régence,  et  ne  parant,  avec  la  même  piMMt,  le  même 
calme,  souffrir  les  nouvelles  perseculions  du  cardinal  de  Flcm  j . 
Ce  ministre  avait  de»  vues  trop  bornées  pour  s'apejccvoir  qu'il 
n'était  qu'uu  instrument  des  jésuites  et  du  pape  ;  on  bien  II  ce 
sentait  trop  faible  pour  résister  à  uu  parti  puissant.  Une  grêle 
de  lettres  de-cachet  fondit  sur  les  ecclésiastiques  qui  regar- 
daient la  bulle  l'uigenitu*  comme  opposée  aux  véritables  priu- 
cipes  du  christianisme,  appelaient  de  cette  bulle,  au  futur  con- 
cile, et  refusaient  de  signer  uu  formulaire  contraire  a  leur 
opinion. 

Pour  contenter  le  pape  et  lesjésuitis,  ou  voulut  au  dix  hui- 
tième siècle,  comme  ou  avait  fait  au  seizième,  contraindre  les 
consciences  et  soumettre  par  force  les  opinions  ;  entreprise 
tyrannique,  et  dont  les  cûYls  sont  toujours  funestes  aux  gou- 
vernement*. Que  de  maux,  que  de  crimes  eussent  épargnes  a  la 
France  des  rois  sage*  et  éclairés  qui,  loin  de  prendre  parti  dans 
les  dissensions  religieuses,  se  seraient  bornés  a  leur  imposer 
silence  !  Mais  les  rois,  ignorant  le  pusse,  connaissant  mal  le 
présent,  se  sont  laissé  flacifc  m  ul  entraîner  a  la  séduction,  tant 
devenus  les  instruments  terribles  d'une  l'action,  et  en  ont  servi 
aveuglément  1rs  vengeances.  Cette  per.*ecution,  qui  fit  verser 
tant  de  sang  pendant  les  règnes  du  seizième  siècle,  interrompue 
sous  Henri  IV,  reprise  sous  Louis  XIII.  surtout  sous  Louis  M  Y. 
fut  continuée  sous  Louis  XV.  On  verra,  dans  le  paragraphe 
suivant,  le  tableau  de  la  tyrannie  jésuitique  fortifiée  car  le  gou- 
vernement de  ce  dernier  roi,  ainsi  que  h  s  étranges  effets  causés 
par  le  désespoir  du  parti  persécuté. 

Ce  règne,  souillé  par  de»  persécutions,  par  des  débauches, 
par  un  espionnage  excessif.  par  une  frivolité  ridicule,  fut  aussi 
illustré  par  des  hommes  de  génie,  par  ries  découvertes  dans  I.  s 
art*  et  dans  les  sciences,  par  les  progris  des  lumières  et  par 
leur  vaste  extension.  Il  fut  également  signalé  par  les  scènes 
pitoyables  et  horribles  des  rouvulsi.,n>,  par  les  dissensions 
connues  sous  le  nom  de  Uilltte  di  rnufeiMon,  par  l'assassinat  du 
roi  el  par  l'expulsion  des  jésuites.  Os  derniers  actes  ou  événe- 
ments, qui  appartiennent  intimement  a  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  sont  tellement  dépendants  les  uns  des  autres,  qu'ils  ne 
peuvent  être  séparés  sans  perdre  beaucoup  de  leur  intérêt.  Je 
les  réunirai  dans  un  seul  paragraphe. 

Je  ne  parlerai  pas  des  guerres  qui  eurent  lieu  peudant  ce 
règne. 

Louis  XV,  dans  sa  jeunesse,  donnait  aux  Français  de  (lai- 
teuses espérances  :  des  mœurs  douces  et  régulières,  quelques 
actes  d'humanité  lui  acquirent  l'amour  de  ses  sujets  ;  amour 
qui  éclata  avec  enthousiasme  pendant  sa  maladie  à  Metz.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  le  titre  précieux  de  Bien-Aimé;  titre  que 
malheureusement  il  cessa  de  mériter,  el  qui  n'exista  bientôt 
plus  que  dans  les  éloges,  les  inscriptions  et  les  alnianachs(C,l2). 

Ce  changement  déplorable  fut  l'ouvrage  des  courtisans,  «éter- 
nels ennemis  des  rois  el  des  peuples,  qui,  corrompus,  ne  peu- 
vent obtenir  la  faveur  de  leurs  maîtres  qu'en  les  corrompant. 

Louis  XV,  timide  et  d'un  faible  caractère,  ne  put  longtemps 
résister  à  leur  séduction  :  il  en  fut  la  victime  ;  la  débauche 
devint  chez  lui  une  habitude.  Pes  seigneurs  de  la  cour,  des 
hommes  qui  prétcudent  à  une  lia u le  illustration,  craignant  que 
ce  roi  ne  renonçât  à  ses  désordres,  ne  rougirent  pas  de  partager 
avec  des  valets,  cl  de  remplir  avec  empressement,  auprès  de  ce 
prince,  le  plus  vil.  le  plus  infâme  des  emplois. 

Ce  roi  céda,  pour  ainsi  dire,  le  gouvernement  de  la  France  à 
une  de  ses  maîtresses,  Antoinette  Poisson,  qui  devint  marquite 


de  Pompadour,  et  qui  pendant  dix-huit  ans,  depuis  1 7  16  jusqu'en 
17G4,  époque  de  fa  mort,  fut  l'arbitre  des  destinées  de  la 
France.  A  beaucoup  d'amabilité  elle  joignait  de  l'esprit  et  des 
talents;  mais  elle  gouverna  en  femme,  et  en  femme  sans  cesse 
agitéè  par  la  peur  de  voir  son  influence  sur  l'esprit  du  roi  s'éva- 
nouir, et  le  sceptre  de  sa  puissance  lui  échapper.  Celle  peur 
lui  fil  commettre  des  Taules  graves.  File  confia  a  ses  seuls  par- 
tisans, la  plupart  sans  mérite,  des  emplois  importants  dont  ils 
l'acquittèrent  mal.  Kilo  persécuta,  avec-  un  acharnement  tout 
féminin,  des  ennemis  peu  redoutables  qu'ellu  aurait  pu  s'atta- 
cher par  des  bienfaits.  L?s  prisons  en  furent  remplies;  et  la 
police,  pour  calmer  ses  frayeurs,  devint  plus  que  jamais  aelive 
et  cruelle. 

Aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive,  la  plus  sincère,  que 
les  Parisiens  firent  éclater  lors  de  la  convalescence  de  Louis  XV 
à  Metz,  et  qui  lui  valurent,  comme  je  l'ai  dit,  le  titre  de  flien- 
Aimê,  succédèrent,  dès  que  les  dérèglements  de  ce  roi  furent 
publies,  le  meecnteulement  et  les  plainte»  :  il  se  rendit  à  l'Opéra 
où  au  lieud'acclamalious  flatteuses,  il  ne  recueillit  qu'uu  morue 


du  peuple  est  U  leçon  des  rois. 


Louis  XV  ne  profita  point  de  celle-ci,  mais  en  fut  vivement 
affecte  :  il  resta  longtemps  sans  aller  à  Paris.  Lorsqu'il  y 
reparut,  quelques  aimées  après,  il  fut  salué  par  de  rares  accla- 
mations de  riro  le  roi!  et  par  ces  cris  multipliés  :  du  pain!  du 
pain!  La  disette  tourmentait  les  Parisiens  qui  savaient  que  ce 
roi  faisait  le  commerce  de  graiug,  et  contribuait  à  leur  cherté- 
(Attetdntti  de  la  eour  de  France,  pag.  360,  201 ,  342.) 

Ces  fautes,  ces  persécutions,  les  gémissements  des  victimes, 
le  désespoir  des  opprimés  n'atteignaient  point  le  monarque, 
tranquillement  endormi  dans  le  sein  des  voluptés.  On  éloignait 
soigneusement  lout  ce  qui  pouvait  troubler  son  indolence. 
Malheur  au  citoyen  éclairé  et  courageux,  aux  victimes  de  la 
persécution  qui  tentaient  de  lui  dénoncer  des  abus  énormes,  et 
de  réclamer  sa  justice  contre  l'oppression  !  Les  avfs  les  plus 
salutaires,  les  plaintes  les  plus  justes  élaieut  punis  comme  des 
crimes  (61  s). 

Les  courtisans  éloignaient  de  Louis  XV  tout  ee  qui  aurait  pu 
le  ramener  à  la  vertu,  et  réveiller  en  lui  des  sentimen's  de  bien- 
faisance ;  ils'  firent,  dans  un  temps  de  disette,  enlever  du  chà- 
tcau  de  Choisy  uu  tableau  qui  représentait  un  empereur  romain 
distribuant  du  pain  aux  pauvres.  Ils  ciaiguai«nt  que  le  roi  ne 
fût  tenté  d'imiter  ce  bon  exemple. 

La  tranquillité  de  Louis  XV  n'était  pas  entière.  Sas  opinions 
religieuses,  auxquelles  il  tenait  de  bonne  foi,  luttaient  sans 
cesse  avec  les  dérèglements  condamnés  par  la  religion.  Ces 
deux  affection*  ennemies  le  troublèrent  pendant  quelque  temps  ; 
mais  il  parvint  à  les  accorder.  On  verra  qu'il  sut  associer  l'une 
et  l'autre,  c'estrA-dirc  associer  la  réalité  du  libertinage,  non 
avec  la  morale  évangélique,  mais  avec  ses  pratiques  exté- 
rieures. 

La  nature  avait  doué  ce  prince  d'un  esprit  assez  pénétrant, 
a  Personne,  dans  tout  son  conseil,  lit-on  dans  les  Mémoires  du 
«  duc  d'Aiguillon,  n'avait  le  coup  d'œd  plus  sur,  ne  parlait 
e  mieux  et  en  moins  de  mots,  ne  formait  et  ne  réunissait  un 
«  avis  avec  plus  de  sagacité  et  de  précision  que  le  roi  » 
{Mémoires  du  ministère  du  duc  d'Aiguillon,  pag.  155).  Mais  ces 
qualités  précieuses  fureut  altérées  par  l'abus  des  jouissances, 
abus  qui  lit  aussi  évanouir  tout  ce  qu'il  possédait  de  sensibilité. 
Il  considéra  d'un  œil  sec  le  convoi  funèbre  de  sa  favorite  la 
marquise  de  Pompadour. 

A  cette  maîtresse  succéda  la  Dubarri,  qui  acheva  d'avilir  la 
cour  de  Louis  XV.  Cette  cour  était  peuplée  de  miuislrcs,  de 
courtisans  corrompus  et  sans  pudeur  ;  ils  portèrent  le  roi  à  un 
acte  de  tyrannie  que  Louis  XIV,  tout  despote  qu'il  était,  n'au- 
rait pas  osé  entreprendre  :  ils  lui  firent  dissoudre  les  parle- 
ments dont  l'autorité  présentait  l'unique  barrière  élevée  entre 
les  sujets  et  la  tyrannie  ministérielle.  Cette  révolution  étrange 
s'opéra  dans  les  années  17  70  et  1771.  Les  parlements  fureut 
remplacés  par  des  conseils  supérieurs,  dont  les  membres  serviles 
deviorent  l'objet  du  mépris  général. 

Le  roi  connaissait  l'immoralité  profonde  de  ses  ministres  ;  il 
les  conservait  et  les  laissait  faire,  i/o»  chancelier,  disail-il  de 
Maupeou,  ut  un  fripon;  mou  U  mut  nictttair*. 
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Louis  XV  possédait  plusieurs  avantages  physiques  :  un  benu 
caractère  de  tête  et  une  stature  élégante  et  noble  ;  il  représen- 
tait bien.  Faible  cl  languissant  dans  soit  jeune  âge,  il  acquit  la 
force  du  corps  par  les  fréquents  exercices  de  la  chasse  :  sa  santé 
devint  vigoureuse.  Ses  débauches  portèrent  plus  d'atteintes  a 
son  moral  qu'à  son  physique  :  il  en  était  insatiable  ;  mais  une 
de  ces  jeunes  filles  dont  il  peuplait  son  sérail,  portant  dans  son 
sang  les  germes  de  la  petite-vérole,  communiqua  cette  maladie 
à  ce  roi,  qui  mourut  le  10  mars  1774. 

Entre  le  caractère  de  Louis  XV  et  celui  du  régent  il  se  trouve 
quelques  r.ipports  que  je  vais  exposer  :  tous  deux  avait  ni  de 
l'éloignement  pour  le  travail  et  un  goût  décidé  pour  la  chasse, 
le  jeu,  le  vin  et  les  femmes;  tous  deux  étaient  affables,  bien- 
veillants ;  tous  deux,  amollis  par  leurs  passions,  abandonnèrent 
les  rénes  du  gouvernement,  les  laissèrent  tenir  à  leurs  minis- 
tres et  à  leurs  maîtresses;  tous  deux  ne  parlaient  de  leur 
gouvernement  que  pour  en  faire  la  censure.  Le  régent  le  cen- 
surait en  plaisantant  [Mémoire*  de  Richelieu,  tom.  Il,  chap.  24 ), 
et  Louis  XV  avec  une  sérieuse  indifférence  (ON). 

Le  résent,  m  l'on  excepte  les  principes  de  morale,  avait  reçu 
une  éducation  soignée  ;  il  était  instruit  pour  son  temps.  L'édu- 
cation de  Louis  XV  était  fort  négligée;  il  savait  peu  de  choses. 

Le  régent  était  incrédule  et  libertin;  et  Louis  XV  dévot  et 
libertin. 

Le  récent  s'occupait  de  chimie,  de  dessin  et  de  musique  ; 
Louis  XV  aimait  à  se  délasser  en  faisant  la  cuisine  et  la  pâtis- 
serie. ■ 

Ces  deux  princes  accrurent  la  dette  de  l'État,  et  creusèrent 
plus  profondément  le  gouffre  qu'avait  ouvert  Louis  XIV.  Le 
régent  en  voyait  la  prorondeur  et  en  plaisnnlait;  Louis  XV  s'en 
inquiétait  faiblement  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'occupaient  sérieu- 
sement à  le  combler. 

Tous  deux,  ils  contribuèrent,  par  leurs  excès,  par  leur  in- 
différence pour  leurs  devoirs,  a,  l'avilissement  de  l'autorité 
suprême,  et  donnèrent  une  vicieuse  direction  aux  lumières 
croissantes.  La  conduite  de  tous  deux  fut  très-funeste  à  la 
morale  publique.  Le  régent  était  libertin  sans  pudeur; 
l-ouis  XV,  au  contraire,  prenait  des  soins  extrême*  pour  déro- 
ber à  sa  domesticité  et  au  public  la  connaissance  de  ses  dérè- 
glements :  soins  à  la  vérité  fort  inutiles,  mais  qui  prouvent 
son  respect  pour  l'opinion.  L'un  et  l'autre  s'entourèrent  de 
personnes  corrompues  et  méprisables;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
«convenaient  au  gouvernement  d'une  grande  nation. 

%  II.  OitfiM     fttpti  4»  rM>*i>lM<  ;  >«..rrd»  MlUt.  d.  conf„«un;  t»«.i,mt 
4<Lo«i»  XV  ;ci|iuli>ou  itt  jfiuitci. 

François  Paris,  fils  d'un  conseiller  au  parlement,  fit  a  son 
frère  l'abandon  de  tout  ce  qu'il  avait  à  prétendre  dans  la  sue- 
cession  paternelle.  Il  était  diacre;  et,  par  humilité,  il  ne  voulut 
jamais  arriver  à  la  prètri$e.  Il  renonça  au  monde,  et  se  retira 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Marcel.  C'est  là  que,  se 
livrant  à  la  pénitence,  à  des  actes  de  charité,  il  soulageait  les 
pauvres,  les  instruisait,  travaillait  pour  eux,  et  leur  tricotait 
des  bas.  Cet  homme  simple,  paisible  et  bienfaisant,  mourut  le 
!••  mat  1727.  Sa  mémoire,  vénérée,  n'aurait  guère  franchi  les 
bornes  de  la  vie  des  pauvres  qu'il  avait  secourus,  ni  celle  de 
l'humble  quartier  où  il  s'était  retiré.  Mnis.  par  l'effet  des  cir- 
constances, son  nom  obtint  après  sa  mort  une  célébrité  dont  il 
ne  jouissait  point  pendant  sa  vie. 

Il  mourut  dans  le  temps  où  les  jansénistes,  appelant  de  la 
bulle  Unigenitus,  gémissaient  sous  la  plus  rigoureuse  oppres- 
sion. 

La  mémoire  du  diacre  Paris  était  chère  à  ces  hommes  per- 
sécutés :  il  avait  partagé  leurs  opinions  et  leurs  maux  ;  il  s'était 
distingué  par  des  vertus  modestes  et  utiles;  ils  l'honorèrent 
comme  un  saint.  Sa  tombe,  pincée  dans  le  petit  cimetière  de 
l'église  de  Saint-Médard,  visitée  par  quelques  personnes  qui 
l'avaient  connu  et  admiré,  devint  le  but  dé*  leurs  prières.  Du 
nombre  de  ces  zélés  admirateurs,  se  trouvaient  quelques  Jeunes 
filles  qui,  fortement  émues  par  la  pensée  de  la  persécution  que 
le  gouvernement,  instrument  des  jésui'es,  exerçait  contre  ceux 
de  leur  opinion,  ou  déjà  atteintes  de  convulsions  naturelles  à 
ieur  âge,  en  éprouvèrent  en  priant  Dieu  sur  cette  tombe  :  bientôt 
ces  convulsions  devinrent  confagiemes. 


On  connaît  plusieurs  exemples  de  pareilles  contagions-  : 
Plutarque  cite  celui  des  filles  milésiennes.  (PUtarqvt,  OEuvres 
morales,  actions  courageuses  des  femmes.)  On  lit  dans  les 
Lettres  pastorales  de  Jurleu  que,  dans  les  Cévennes,  les  jeunes 
protestants  des  deux  sexes,  contrariés  dans  leur  croyance  reli- 
gieuse, désolés,  exaltés  par  les  indignes  persécutions  du  gou- 
vernement, furent  atteints  de  violentes  convulsions,  toutes 
semblables  à  celles  que  je  vais  décrire. 

Dans  les  réunions  de  personnes  amenées  par  le  même  motif, 
les  affections  se  communiquent  ;  on  est  entraîné  par  des 
exemples;  on  rit  parce  qu'on  voit  rire;  on  s'attriste  en  voyant 
pleurer-,  on  baille  parce  qu'on  entend  ou  qu'on  voit  des  bâille- 
ments. Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'individus  dout  les 
sentiments  sont  unanimes,  ces  sentiments,  par  leur  manifesta- 


tion, se  fortifient,  s'étendent  et  parviennent  avec  rapidité  au 

y  produit  un  in- 
cendie. 


plus  haut  degré  d'exaltation  :  une  étincelle 


Le  sentiment  d'indignation  que  fait  éprouver  une  grande 
injustice,  une  grande  contrai  iété  dans  les  croyances  religieuses, 
parait  plus  susceptible  d'accroissement  et  d'extension. 

Ainsi  les  premières  convulsions  qui  se  manifestèrent  au  tom- 
beau du  diacre  Paris  durent  en  produire  plusieurs  autres.  Les 
7,élés  du  parti,  par  conviction  ou  par  fraude,  crurent  ou  firent 
croire  que  cet  effet,  tout  naturel,  émanait  de  la  puissance  di- 
vine, était  un  miracle.  Jusqu'ici  les  convulsionnants,  entraînés 
par  l'enthousiasme,  malades  ou  trompés,  était  de  bonne  foi. 
Mais  bientôt  des  hommes  spéculèrent  sur  les  convulsions,  et 
voulurent  s'en  faire  une  arme  contre  leurs  persécuteurs  ;  le 
«le  et  l'esprit  de  parti  appelèrent  la  fourberie  à  leur  secours. 
Une  société  de  convulsionnâmes  s'établit,  se  donna  une  orga- 
nisation, des  chers,  des  employés  subalternes,  des  règlements, 
et  elle  eut,  comme  toutes  les  sectes,  ses  schématiques,  ses 
fidèles  croyants,  son  charlatanisme,  ses  martyrs. 

Pierre  Vaillant,  prêtre  du  diocèse  de  Troyes,  que  l'évêquc  de 
Sener.  avait  chargé  de  sa  procuration  pour  adhérer  aux  pro- 
testations faites  ou  à  faire  contre  la  bulle,  mis  à  la  Bastille 
en  1 7  25,  et  rei.iché  en  1728,  pour  être  banni  du  royaume, 
parvint  à  se  soustraire  à  cette  dernière  peine.  Il  s'immisça 
parmi  les  convulsion naires  de  Saint-Médard;  et  l'intérêt 
qu'inspirait  son  titre  de  persécuté  lui  valut  celui  de  chef  d'un 
parti,  dont  les  membres  reçurent  l'appellation  de  raillantiHts 
Vaill  int  publiait,  dans  ses  discours,  que  le  prophète  Élie  était 
re  suscité,  et  qu'il  reparaissait  sur  la  terre  pour  convertir  les 
juifs  et  la  cour  de  Home.  D'autres  prêtres,  et  notamment  Jean- 
Augustin  Housçet,  croyaient  et  publiaient  que  Vaillant  était 
lui-même  le  prophète  Élie.  Cette  opinion  absurde,  adoptée 
parmi  le  peuple  des  convulsionnaires,  fit  donner  aux  partisans 
de  celte  secte  le  nom  iïétitétnt. 

Pierre  Vaillant,  accoutumé  aux  persécutions,  ne  tarda  pas 
à  en  éprouver  de  nouvelles.  Sorti  de  la  Bastille  en  1728.  il  y 
fut  renfermé  en  1734;  et,  après  un  séjour  de  vingt-deux  ans 
dans  celte  prison,  on  le  transféra  dans  celle  de  Vincennes.  où 
il  termina  ses  jours.  [B<t$HUt  dttotice,  première  livraison, 
pag.  r,7,  86.87.) 

Jean-Augustin  Housset,  qui  passait  pour  le  disciple  de  Vatl- 
Irnt.  éprouva  un  s<.rt  pareil,  et  fut  arrêté  en  l'année  1745: 
renfermé  à  la  Bastille,  après  y  avoir  gémi  pendant  dix  ans,  il 
en  sortit  pour  être  exilé  a  Villeneuvc-le-Hoi. 

Le  gouvernement,  qui,  dans  cette  affaire  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  se  laissait  conduire  par  les  jésuites,  ne  voyait  pas 
que  la  persécution  allumait  le  xèle  et  accroissait  le  nombre  des 
convulsionnaires  :  qu'elle  exaltait  leurs  tètes  jusqu'à  la  dé- 
mence; et  que  des  prophètes  emprisonnés  en  produiraient 
d'autres. 

Alexandre  Darnaud,  ex-oratorien,  figura  sur  la  scène  des 
convulsions,  et  dans  le  même  temps  se  fit  passer  pour  le  pro- 
phète Enoch.  Le  gouvernement  usa  de  son  remède  ordinaire, 
et  fit  enfermer  ce  nouveau  prophète  à  la  Bastille.  (BattilU  dé- 
voilée, première  livraison,  pag.  su.)  Les  sectes  des  vaillantistu 
ou  éli$tem  étant  éteintes,  on  en  vit  naître  de  nouvelles. 

Frère  Augustin  fut  aussi  chef  de  convulsionnaires.  n  forma 
une  secte  séparée  et  méprisée  des  autres  :  les  Auguttinien*. 
enthousiastes  outrés,  exécutaient  des  processions  iiocturnes, 
et,  la  corde  au  cou,  la  torche  au  poing,  allaient  devant  l'église 
de  Notre-Dame  faire  amende  honorable;  puis  te  rendaient  sur 
la  place  de  Grève,  et  bénissaient  la  terre  de  cette  pièce,  sur 
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laquelle  ils  avaieut  la  crainte  ou  l'espoir  d'être  exécutés  à 
mort. 

Ces  sectaires,  pour  le  soutien  de  leurs  opinions,  étaient, 
dit-on,  déterminés,  les  femmes  à  sacrifier  leur  honneur  par  la 
prostitution,  et  les  hommes  leur  existence  par  le  martyre.  Les 
opinions  nxaltees  du  frère  Augustin,  ses  abstinences,  ses  ma- 
cérations ne  le  préservaient  guère  des  mouvements  impérieux 
de  la  nature,  et  ne  lui  donnèrent  pas  toujours  la  force  de  les 
réprimer  (6 15). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  bectc  farouche  fut  l'objet  du  mépris 
et  des  anathèmes  des  autres  convulsionnaires;  et  l'auteur  des 
Pensées  tur  les  modige»  de  nos  jours,  très'partisau  des  convul- 
sions, n'en  fol  aine  pas  moins  les  excès  des  atigusliniens,  lesquels 
il  qualifie  de  synagogue  de  Satan.  (Le  Naturalisme  des  Convul- 
sions, tom.  II.  —  /.'•/••••  des  Convulsions  tombée,  pag,  54, 
6».  63,  71,  73.) 

Un  autre  chef  de  convulsionnaires  se  présente  sur  la  scène  ; 
c'est  l'abbé  Bécheran  ;  il  a  le  double  avantage  de  diriger  l'ouvre 
des  convulsions,  et  d'eu  éprouver  lui-même  d'assez  remarqua- 
bles. L'abbé  Bécheran,  dit  un  élrauger,  u  qui,  couché  sur  le 
«  tombeau  (de  Pàris),  saute  à  se  briser  les  os,  et,  dans  des  accès 
a  convulsifs,  fait  le  saut  du  carpe  sans  se  laire  mal.»  ^Voyage 
littéraire  de  Jordan,  pag.  13t.] 

Cet  abbé  était  secouru  dans  la  crise  par  une  femme  appelée 
Magnan;  car  les  convulsionnaires  avaient  leurs  secouristes, 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Cette  femme  fut,  eu  1731,  renfermée 
à  la  Bastille,  et,  dans  le  même  temps,  In  prison  de  Saint-Lazare 
reçut  l'abbé  Bécheran,  qui  en  sortit  au  bout  de  trois  mois.  On 
objectait  que  cet  abbé  n'avait  éprouvé  aucune  convulsion  à 
Saint-Lazare  ;  les  convulsionnaires  répondaient  que  Dieu  l'avait 
ainsi  permis  pour  cacher  la  vérité  à  ceux  qui  la  combattaient. 
(Bastille  dévoilée,  première  livraison,  pag.  80.  —  Cérémoniis 
religieuses  do  Bernard  Pitard,  loin.  IV.  pag.  106  ;  édition  de 
1808.) 

A  ces  chefs  succédaient  de  nouveaux  chefs  qui  s'attendaient 
à  la  persécution  :  le  courage  ne  leur  manquait  pas.  L'abbé 
Blonde!,  dit  frire  Laurent,  écrivain  du  parti,  se  montra  avec 
distinction.  Il  présidait  notamment  une  assemblée  secrète  qui 
se  teoait  au  ebaleau  de  Vrrnouillet,  près  Poissy,  d'où  sortirent 
plusieurs  ouvrages  contre  In  bulle.  Cet  abbé  est  auteur  d'une 
nouvelle  Vie  des  Saints,  qui,  en  1728,  le  lit  enfermer  à  la  Bas- 
tille. Un  libraire  payait  et  vendait  secrètement  ses  ouvrages. 
.Cérémonies  religieuses  de  Bernard  Piiard,  tom.  IV,  pog.  66.) 

Combien  d'autres  ecclésiastiques  dont  les  noms  sont  oubliés, 
et  que  je  ne  remettrai  pas  en  lumière,  se  signalèrent  par  leur 
zèle  ridicule  sur  ce  théâtre  d'erreurs  !  Mais  revenons  aux  diffé- 
rents partis  qui  divisaient  les  convulsiomiaires,  ou  aux  différents 
rôles  qu'ils  jouaient  dans  les  convulsions. 

Aux  caiï/diitiffes  et  aux  augustinisns  dont  j'ai  déjà  parlé,  il 
faut  joindre  \eamélangittu,  les  discernant  s,  les  margoullislet,  les 
figurines  et  les  secouristes. 

Les  mélangiste»  se  composaient  de  ceux  qui  distinguaient 
dans  les  convulsions  deux  causes  qui  produisaient,  l'une  des 
actes  inutiles,  puériles  ou  indécents;  l'autre  des  actes  divins  et 
surnaturels.  Voici  comment  un  des  chefs  de  ce  parti  développe 
son  opinion  :  «J'ai  vu,  dit-il,  dans  les  convulsions,  une  mul- 
«  titude  de  circonstances  qui  paraissaient  puériles,  vaines, 
«  insipides  ;  il  y  en  avait  de  rebutantes,  de  choquantes,  d'au- 
o  très  pénibles.  Au  milieu  de  tout  cela  se  montraient,  la  plupart 
«  du  temps,  des  choses  édifiantes,  grandes,  touchantes,  inimi- 
■  tables,  des  représentations  des  mystères  de  Jésus-Christ  et 
«  des  souffrances  des  martyrs,  des  gémissements  sur  les  maux 
«  de  l'Eglise,  sur  l'humiliation  de  la  vérité,  etc.»  (Naturalisme 
des  Convulsions,  tom.  II. —  Mélanges  dts  Convulsions,  p.  31.) 

Le  médecin  Heequel,  dans  son  Traité  sur  les  couvulsious,  a 
consacré  un  paragraphe  entier  aux  erreurs  ou  aux  fourberies 
des  mslanyistes. 

Les  discernants  étaient  les  voyants,  les  prophètes  du  parti,  et 
débitaient,  dans  l'accès  de  leur  délire,  des  paroles  dépourvues 
de  sens. 

Les  tnargoulUstts.  J'ai  trouvé  leur  dénomination  dans  les  ou- 
vrages composés  sur  cette  matière  ;  mais  je  n'ai  pu  rien  décou- 
vrir sur  leurs  opinions  ou  leurs  fonctions  particulières. 

l.es  figuristts  étaient  des  personnes  qui,  pendant  leurs  con- 
vulsions, représentaient  les  différentes  scènes  de  la  Passion  de 
JSotrc-Seigneur  ou  du  martyre  des  saint». 


Les  secouriste* .  espèce  de  frères  servants ,  administraient, 
aux  convulsionnaires  en  scène,  les  petits  et  les  grands  secours. 

Les  petits  secours  consistaient ,  lors  de  l'agitation  des  con- 
1  vulsionnaires,  à  prévenir  leur  chute,  les  dangers  auxquels  les 
exposaient  leurs  mouvements  violents,  et  à  ranger  leurs  vête- 
ments Irès-souvcnt  en  désordre. 

Les  grands  secours  ou  secours  meurtriers  s'administraient  en 
frappant  rudement  les  convulsionnaires,  en  les  foulant  aux 
pieds,  en  les  martyrisant,  etc. 

Tels  étaient  les  chefs,  les  fonctions  des  convulsionnaires,  et 
les  sectes  qui  les  ont  divisés.  Avant  de  parler  de  leurs  exercices 
et  des  événements  qu'ils  ont  éprouvés,  Je  dois  joindre  quelque» 
notions  générales  qui  les  feront  plus  particulièrement  con- 
naître. 

Les  convulsionnaires  formaient  une  association  régulièrement 
organisée  :  elle  avait  ses  règlent*  nts ,  ses  chefs ,  un  costume 
dont  se  revêtaient  les  acteurs  lors  de  leurs  exercices.  I  es  mem- 
bres se  donnaient  réciproquement  la  qualification  de  frères  et 
de  saurs,  et  portaient  un  rom  de  secte.  Ils  avaient  de  plus  des 
capitalistes  qui  fournissaient  aux  frais  nécessaires.  Un  comte 
Daverne  fut,  en  1735,  enfermé  à  la  Bastille,  parce  qu'il  dissi- 
pait tout  son  bien  à  entretenir  des  convulsionnaires.  (Bastille 
dévoilée,  première  livraison,  pag.  8U.j 

Un  nommé  Guy,  marchand  bonnetier,  subit  la  même  peine, 
étant  accusé  de  favoriser  les  convulsionnaires  par  ses  démarches 
et  par  son  argent.  (Bastille  dévoilée,  première  livraison,  p.  98.' 

Tous  ces  traits  qui  caractérisent  une  société  orgonisée,  sup- 
posent des  régulateurs  et  une  direction  vers  un  but  déterminé. 

Offrons  maintenant  le  tableau  des  convulsions  et  de  leurs 
exercices,  que  les  initiés  nommaient  l'crurre. 

A  roté  de  l'église  de  Saint-Médard  était,  au  milieu  du  petit 
cimetière,  une  tombe  en  pierre,  élevée  d'environ  un  pied  au- 
dessus  du  rez-de-terre.  Sous  cette  tombe  fat  déposé  le  corps  du 
diacre  Pàris  que  l'on  qualifiait  de  bienheureux.  Le»  dévots,  et 
surtout  les  dévotes,  venaient,  comme  je  Pal  dit,  y  prier  avec 
ferveur;  là,  de  jeunes  tilles  vaporeuses  ou  indignées  de  la  per- 
sécution qu'éprouvaient  ceux  qui  partageaient  les  opinions  du 
défunt  PAiis,  eurent  des  convulsions.  Ou  en  parla  comme  d'un 
i  miracle  ;  on  accourut  pour  en  être  témoin.  Dans  l'origine,  au 
mois  de  mai  17  27,  le  nombre  des  actrices  qui  figuraient  sur  ce 
théâtre  sépulcral  fut  peu  considérable  ;  on  ne  comptait  que 
huit  à  dix  jeunes  filles  auxquelles  ces  accidents  arrivaient; 
mais  dans  la  suite  la  contagion  fit  de  grands  progrès,  et  deux 
années  s'étaient  à  peine  écoulées,  qu'ils  se  trouva  plus  de  huit 
cents  personnes  atteintes  de  convulsions  sur  ce  tombeau.  (Na- 
turalisme des  Convulsions,  tom.  IL—  La  cause  des  Convulsion» 
finie,  pag.  64.) 

Semblables  aux  sibylles  de  l'antiquité,  lorsque  le  dieu  les 
possédait,  des  tilles  éprouv  aient  de  violentes  agitations,  fai- 
saient des  mouvements  extraordinaires,  des  sauts,  des  tours  de 
force  ;  on  les  nommait  les  sauteuses.  Les  autres  qui  hurlaient, 
poussaient  des  cris  étranges,  ou  imitaient  l'aboiement  des 
chiens,  le  miaulement  des  chats,  reçurent  les  qualifications  d'a- 
boy  fuses  et  de  miaulantes  (C 16). 

Pendant  les  quatre  premiers  mois,  la  vertu  du  tombeau  de 
Pàris  se  borna  à  produire  ces  scènes  pitoyables  ou  ridicules. 

Le  gouvernement,  toujours  routinier,  toujours  enclin  à  la 
tyrannie,  ne  sachant  que  frapper  et  employant  toujours  le 
même  remède  à  des  maux  tout  différents,  punissant  toujours 
les  délits  dont  il  était  le  premier  auteur,  insultait,  ruinait,  exi- 
lait, exposait  au  carcan,  et  plongeait  pendant  de  longues  an- 
nées dans  des  prisons  cl  dis  cachots  ces  malades  d'esprit  et  de 
corpt  :  il  les  réduisait  au  désespoir,  et  exaltait  leur  âme  au 
point  qu'à  l'exemple  des  premiers  chrétiens  et  des  protestants 
du  seizième  siècle,  ils  bravaient  leurs  persécuteurs  et  les  sup- 
plices. 

Voici  ce  qu'on  lisait  daus  les  registres  de  la  Bastille  :  «  Henri 
a  l'illière,  condamné  par  une  cvuunistion,  lui  et  une  infinité 
v  d'au  1res,  au  carcan  pendant  deux  heures.  On  avait  voulu 
u  leur  accorder  dès  lettres  de  grâce  ;  ils  n'en  oui  pas  voulu, 
u  d..saut  qu'i/s  ne  pouvaient  se  repentir  d'avoir  bien  fait.  « 
[Bastille  dixoilèe.  première  livsaiioo,  pag.  88.) 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  jusqu'au  mois 
de  novembre  1775,  le  sieur  Lumoignon  visitait  les  prisons  de 
Paris,  il  apprit  qu'il  existait  dans  celle  de  la  Conciergerie  une 
fille  réputée  fameuse  convulsionnalre,  ot  un  homme  accusé  du 
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mime  défît,  qui  depuis  quarante  et  un  an  y  étalant  renfermés  ; 
ce  magistrat  les  vit,  et  trouva  que  leur  indignation,  malgré  ce 
long  espace  de  temps,  subsistait  dans  toute  son  énergie.  Il  leor 
offrit  leur  liberté  s'ils  consentaient  à  la  demander  par  une  re- 
quête; ils  s'y  rerusèrent,  en  disant  qu'injustement  détenus, 
c'était  à  la  justice  à  se  rérorrocr,  et  à  leur  faire  des  réparations 
qui  leur  étaient  dues.  Il  fallut  nommer  d'office  un  procureur 
pour  remplir  cette  formalité,  et  Ils  furent  mis  en  liberté. (Mé- 
moires secrets,  tom.  VIII,  au  14  novembre  1775.) 

Le  remède  à  un  tel  mal  était  l'indifférence  et  le  ridicule. 
Quelques  gens  d'esprit  employèrent  ce  dernier  moyen.  Voltaire 
a  dit  : 

i 

Do  grand  tombeau,  uns  ornement,  mu  art» 

Esl  clc»o  non  loin  Je  Salnt-Médard  : 
L'esprit  divin  pour  éclairer  (a  France, 
Sam  cette  terni»'  rnfiM-mc  u  puissance. 
L'aveugle  y  coarl,  el  é'uo  pan  chancelait 
Aux  Quinze-Vingts  retourne  en  talonnant: 
Leluillrux  vient, clopinant  Sur  la  tombe, 
Crie  h«-ama  !  »aule,  glgoMc  et  tombe; 
Le  xaunl  approche,  éeoule  et  ii'enten4  rie*. 
Tout  aus&lldl  de  pauvres  gens  de  bten 
D'aise  plmAs,  vrali  témoins  du  miracle. 
Ou  bon  Parts  baisent  le  tabernacle. 

[U  Puteltt.  chant  J.) 

On  publia  aussi  sur  le  même  sujet  le  quatrain  suivant  attri- 
bué à  la  duchesse  du  Maine  : 


Un  deerotteur  à  la  royale. 
Du  talon  gauche  e»trop le. 
Obtint  par  grico  spéciale 
D'être  bolceui  de  l'autre  pied. 

Un  boiteux  allait  journellement  faire  des  sauts  sur  la  tombe 
miraculeuse.  Les  dévots  remarquèrent  que  chaque  mois  sa 
jambe  la  plus  courte  s'allongeait  de  manière  n  produire  une 
ligne  par  année  ;  sur  qnoi  on  établit  un  calcul,  duquel  il  résul- 
tait qu'il  fallait  au  boiteux,  pour  obtenir  une  uuérison  com- 
plète, faire  sur  le  tombeau  de  Paris  des  gambades  pendant- 
cinntiante-quatre  arts. 

Tout  le  monde  n'envisagea  point  les  scènes  du  dmetfère  de 
Saim-Médard  sous  leur  côté  ridicule  ;  et  les  guérisons  opérées 
sur  le  tombeau  de  Pô  ris  trouvèrent  un  courngeux  apologiste 
dans  la  personne  du  sieur  Carré  de  Montgeron,  conseiller  an 
parlement  de  Paris.  J'en  parlerai  bientôt. 

Depuis  le  mois  de  mat  1727,  époque  de  la  mort  de  PAris, 
jusqu'au  mois  d'août  1731,  les  exercices  du  cimetière  de  Saint  - 
Médard  éprouvèrent  une  progression  d'intérêt  et  de  merveilles. 
D'abord  il  ue  s  y  était  présenté  que  de  jeunes  filles  qui  eurent 
de  simples  convulsions.  On  se  bornait  à  prier  ce  bienheureux, 
a  se  coucher  sur  sa  tombe,  h  recueillir  soigneusement  la  terre 
qui  l'environnait.  On  faisait  des  envois  de  cette  terre  dans  les 
pays  étrangers.  Quelques  filles  avaient  acquis  une  sorte  de  Célé- 
brité par  leurs  gambades,  leurs  culbutes,  leurs  tours  de  son-* 
plessc  ou  de  force,  et  leurs  postures  difficiles.  D'autres  s'exer- 
çaient à  figurer  les  actions  du  bienheureux  PAris  :  puisaient 
avec  une  cuiller  de  l'air  dans  une  assiette,  la  portaient  à  la 
bouche,  feignaient  avec  un  manche  de  couteau  de  se  faire  la 
barbe  devant  un  miroir,  catéchisaient,  pour  imiter  ce  diacre 
lorsqu'il  soupait,  se  rasait  et  faisait  le  catéchisme.  [Cérémonies 
religieuses,  par  Bernard  Picard,  tom,  X,  pag.  200  ;  édition  de 
1808.) 

Quoique  la  contagion  convulsionnnirc  atteignit  principale- 
ment les  jeunes  Mies,  il  y  eut  des  jeunes  garçons  et  même  des 
hommes  ngés  qui  en  furent  frappés.  Le  chevalier  Folard, 
savant  commenlateur  de  Polybc,  affaibli  par  l'Age  et  les  fatigues 
de  la  gnerre,  épronvait  des  convulsions  dés  qu'il  entendait 
chanter  les  vêpres.  11  commençait  alors  à  entonner  le  Magni- 
ficat, tombait  à  terre,  s'y  étendait  les  bras  en  croix,  y  itsluh 
sans  mouvement,  chantait,  pleurait,  articulait  des  sons  inin- 
telligibles. D'autres  fols  il  accrochait  Ses  picis  aux  bras  d'un 
fauteuil,  chantait  tandis  que  son  corps  éprouvait  un  mouvement 
très-rapide.  Quand  l'accès  était  passé,  il  semblait  se  rcveHIer 
en  sursant,  et  disait  :  Il  me  semble  que  jê  f Annie  [Histoire d'un 


Voyage  littéraire,  fait  en  1733  par  Jordan,  page  183  et  sui- 
vantes). 

Ensuite  parurent  les  prétendues  guérisons  miraculeuses  :  les 
infirmes,  les  estropiés,  les  personnes  atteintes  de  maladies  de 
toutes  espèces,  tinrent  solliciter  la  vertu  do  bienheureux  Paris. 
Ce  fut  en  septembre  1737,  que  ce  tombeau  opéra,  dit-on,  le 
premier  miracle  sur  un  nommé  Lero  :  il  fut  suivi  de  plusieors 
autres. 

Les  jésuites,  sans  examiner  le  fait,  s'empressèrent  de  com- 
parer ces  prétendus  miracles  A  ceux  de  l'antechrist  et  des  magi- 
ciens de  Pharaon. 

Aux  miracles  succédèrent  les  prophéties.  Les  eonvulsion- 
naires, pendant  leur  crise,  laissaient  échapper  des  parole»  sans 
suite,  que  l'on  recueillait  avec  soin,  et  dont  on  a  formé  un 
volume  imprimé,  intitulé  Recueil  Aet  prédictions  intéressantes 
faites  en  1733.  Ces  prétendus  prophètes  étaient  qualiûés  de 
discernants. 

Au  mois  d'août  1731,  les  convulsions,  sans  perdre  de  ce 
qu'elles  présentaient  d'affligeant  et  de  ridicule,  prirent  on  carac- 
tère nouveau,  un  caractère  d'atrocité  qui  ne  s'y  était  pas  encore 
fait  remarquer.  «  f)ieu  changea  ses  voies,  dit  un  partisan  de  ees 
<f  extravagances  :  il  voulut,  pour  opérer  la  guérison  des 
a  malades,  les  faire  passer  par  des  douleurs  tres-vlvcs  et  des 
»  convulsions  extraordinaires  et  très-violentes  »  (Nouvelle* 
ecclésiastiques,  année  1731,  pag.  248). 

Alors  commença  à  être  mis  en  usage  ce  qu'on  appelait,  en 
langage  eonvulsionnaire.  les  grands  secoure,  les  secourt  meur- 
triers; et  le  cimetière  de  Saint-Mèdard  fut  converti  en  lieu  de 
supplice  ;  les  secouristes  devinrent  des  bourreaux,  et  aux  crises 
d'une  maladie  réelle  ou  factice  succédèrent  les  transports  de  1a 
rage. 

Les  jeunes  filles  eonvulsionnaires  appelaient  les  coups,  les 
mauvais  traitements,  et  demandaient  des  supplices  comme  ua 
bienfait.  Elles  voulaient  être  battues,  torturées,  martyrisées.  Il 
semblait  qne  l'exaltation  du  cerveau  avait  produit  une  révolu- 
tion totale  dans  leur  système  sensitif  :  le*  douleurs  les  plus 
vives  avaient  pour  elles  les  attraits  de  la  volupté. 

Les  secouristes,  jeunes  gens  vigoureux,  les  frappaient,  à 
<:rands  coups  de  poing,  sur  le  dos,  sur  la  poitrine,  sur  les 
épanlcs,  au  gré  de  leurs  patientes.  Ces  malheureuses  invitaient 
leurs  bourreaux  à  les  traiter  plus  cruellement  eneore.  Les  secou- 
ristes montaient  sur  leur  corps  étendu,  foulaient  aux  pieds 
l.  urs  cuisses,  leur  ventre,  leur  sein,  et  trépignaient  sur  elles 
jusqu'à  lassitude. 

A  ces  filles  délirantes,  ees  traitements  parurent  trop  doux  : 
insatiables  de  souffrances,  elles  se  faisaient  frapper,  a  tour  de 
bras,  sur  le  dos,  sur  les  épaules  et  le  ventre,  à  coups  de  bâches. 
Ce  traitement  fut  souvent  employé.  Voici  ce  que  dit  un  con- 
temporain : 

«  Une  d'elles  recevait  cent  coups  de  bûches  sor  la  tete,  sur 
«  le  ventre,  sur  les  reins  ;  une  autre  se  couchait  tout  de  son 
«  long  sur  le  dos  ;  on  étendait  sur  elle  une  planche,  et  sur 
«  cette  planche  se  plaçaient  plus  de  vingt  hommes.  Une  autre, 
«  les  jupes  garrottées,  les  pieds  en  haut,  la  tète  en  bas.  restait 
«  longtemps  dBns  celte  attitude.  D'autres  avaient  le  sein  cou- 
«  vert,  et  on  leur  tordait  les  mamelles  avec  des  pinces,  jus— 
«  qu'au  point  de  fausser  les  branches.  »  (Cérémonies  reli- 
gieuses, par  Bernard  Picard,  tom.  X,  pag.  200  ;  édition  de 

1808.) 

Celles  dont  les  pieds  étaient  en  haut  et  la  tète  en  bas, 
disaient  :  7ouf  est  sens  dessus  dessous,  6  mon  Ihru  !  tout  t*t 
renversé,  etc.  [Coup  d'ail  en  forme  de  lettres  sur  lee  Contultiont, 

pag.  2A). 

Lorsqu'on  leur  tordait  le  sein,  elles  s'écriaient:  Cett  ainsi. 
6  mon  bitu  !  qu'on  dechire  le  te  in  de  votre  Église;  c'est  etinsi 
qu'on  reut  arracher  vos  enfants  de  votre  Eglise. 

L'exercice  qui  consistait  a  froisser,  à  tordre  violemment  les 
mamelles  des  jeunes  eonvulsionnaires  était  alors  fort  en  usage. 
Les  secouristes,  dit  nn  autre  contemporain,  s'emparaient  du 
sein  de  ces  patientes,  et,  à  leur  invitation,  les  leur  tordaient 
avec  violence  (Naturalisme'  des  Convulsions,  tom.  Il,  p.  08). 

Jeanne  Mouler,  qui  n'avait  pas  atteint  sa  vingt-troisième 
année,  se  faisait  donner  cent  coups  d'un  loord  ehenet  qui,  à 
chaque  fois,  s'enfonçait  fort  avant  dans  son  estomac.  Pendant 
qu'elle  était  si  rudement  frappée,  la  joie  sur  le  visage,  elle 
s'éerait  :  Ah  !  que  c  la  est  èm».'  ak!  que  cela  nte  fait  de  bien  ! 
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mon  frère,  redoublez  vos  forées  si  vous  le  pouvez  (Dictionnaire 
de»  Sciences  médicales,  tom.  VI,  pag.  218). 

l.e  gouvernement,  instruit  de  ces  scènes  horribles,  employa, 
suivant  sa  coutume,  pour  les  faire  cesser,  des  moyens  de  force. 
Il  avait  allumé  l'incendie  :  il  augmenta  bientôt  Ron  intensité. 
Par  ordonnance  du  27  janvier  1732.  Il  prescrivit  In  clôture  du 
cimetière  de  Saint-Médard,  fit  placer  n  la  porte  des  gardes 
chargés  de  repousser  la  foule.  L'archevêque  de  Paris,  Vinli- 
mille,  Interdit  le  culte  du  diacre  Paris,  et  plusieurs  convulsion- 
naires  forent  emprisonnés.  Le  lendemain  du  jour  où  fut  publiée 
cette  ordonnance,  on  trouva  sur  la  porte  du  cimetière  de 
Saiut-Médard  uu  placard  portant  celte  énergique  épigramme  : 


De  par  le  roi,  défense  à  Dieu, 
De  faire  miracle  M  ce  lieu. 


Ce  théâtre  dos  convulsions  étant  fermé.  Il  s'en  établit  plu- 
sieurs autres  à  Paris,  d.ins  des  maisons  particulières,  dans  les 
cm  irons  de  cette  ville  et  d;ins  plusieurs  proviuces  de  France  ; 
et,  grâce  aux  persécutions  et  aux  vues  bornées  de  la  police,  ce 
mal  contagieux  se  propagea,  et  se  maintint  presque  jusqu'à  nos 
jours. 

Alors,  au  lieu  d'une  réunion  publique,  il  s'en  forma  plusieurs 
qui  furent  secrètes.  Le  nombre  des  convulsionnaires  s'accrut, 
leurs  exercices  acquirent  un  nouveau  degré  de  cruauté,  et  il  s'y 
mêla  beaucoup  de  désordies. 

Le  gouvernement,  pur  ordonnance  de  mars  173»,  dérendit  à 
toutes  personnes  ntleinlcs  de  convulsions,  de  se  donner  en  spec- 
tacle, de  faire  des  assemblées  dans  des  chambres  el  dans  des 
maisons  particulières,  et  aux  non-convulsionnalres  d'y  assister 
iCtrrmanies  religieuses,  lova.  IV.  pag.  197  ;  édition  de  1808). 

Par  cette  ordonnance  on  pouvait  atteindre  le*  personnes, 
leurs  propriétés  ;  mais  on  n'atteignait  ni  tes  opinions  ni  les 
maladies. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  exercices  qui  eurent  lieu 
dans  les  maisons  par'iculières. 

A  l'exemple  des  tilles  de  l'antique  Miltt,  nos  jeunes  convul- 
sion nair  es  eurent  la  fantaisie  de  s'étrangler.  Los  directeurs  de 
l'œuvre  s'y  prêtèrent.  ;  mais  si  l'on  en  croit  le  docteur  ilecquet, 
par  la  manière  dont  était  fait  le  noeud  coulant,  la  mort  ne  sui- 
vait pas  toujours  celte  strangulation.  Il  ajoute  qu'un  convul- 
sionuairc  découvrit  la  supercherie  (Naturalisme  des  Convul- 
sions, deuxième  parlie,  pag.  64). 

Quelques-unes  de  ces  tilles  avalaient  des  charbons  ardents, 
quelques  autres  les  livres  reliés  du  nouveau  Testament.  On  en 
voyait  qui  se  faisaient  frapper  toutes  les  parties  du  corps  a 
grands  coups  de  marteau,  et  percer  à  coups  d'épéc,  etc.  Mais 
l'œuvre  la  plus  méritoire,  la  folie  la  plus  sublime  consisrait 
lans  le  crucifiement.  Une  jeune  fille,  étendue  sur  une  planche, 
s'y  faisait  clouer  les  pieds  et  les  mains,  lit  je  dois  le  dire,  parce 
que  j'en  ai  la  certitude,  des  assemblées  mystérieuses,  tenues 
dans  quelques  villes  de  France,  ont  répété  souvent  cette  hor- 
rible scène,  et  font  répétée  à  une  époque  tics-voisine  de  lu 
nôtre  :  les  erreurs  religieuses  sont  les  plus  difficiles  à  dé- 
raciner. 

Le  sieur  Morand,  médecin  des  armées  du  roi,  étant  parvenu, 
en  février  1 730,  à  pénétrer  dans  une  des  réunions  de  convul- 
sionnaires, en  a  fait  une  relation  manuscrite  dont  voici  un 
extrait. 

A  Paris,  dans  nne  rue  qu'il  nomme  des  Vertus,  quartier 
Saint-Martin,  était  une  de  ces  réunions.  Plusieurs  tilles  et 
femmes,  après  avoir  prié  lrtèil  et  chanté  lès  psanmes,  éprou- 
vaient des  accès  de  convulsion,  tombaient  dans  un  état  voisin 
de  l'ènfhhcc  et  de  l'imbécillité;  puis  elles  demandaient  tes 
secours  meurtriers  auxquels  elles  donnaient  le  nom  enfîfuliu 
de  nanan.  Elles  couraient  à  genoux  de  chambre  en  chambre, 
employaient  des  expressions  caressantes  et  naïves  pour  solli- 
citer la  torture  cl  le  supplice.  Un  homme  avancé  en  âge, 
qu'elles  appelaient  papa,  dirigeait  avec  gravilé  leurs  dévotes 
foreurs. 

Une  tille  d'environ  trente-einq  ans  ouvrit  la  scène  :  on  la 
nommait  sœur  Rachcl;  elle  subit  froidement  le  supplice  de  la 
croix,  se  laissa  clouer  les  pieds  et  les  mains  sur  des  planches 
croisées,  et  déclara  qu'elle  était  crucifiée  pWr  la  seconde  fois. 
Elle  ne  témoigna  rt>  rnéConténtcrnrnl  qn'è  l'arrivée  d'une  prin- 


cesse dont  les  joues  étaient  charters  de  rouge.  Les  convulsiou- 
naires  abhorraient  Ce  genre  de  luxe.  So>ur  Rachel,  clouée  à  la 
croix,  disait  qu'elle  faisait  dodo. 

Sœur  Félicité,  fille  d'einiron  trente-cinq  ans,  parut  à  son 
tour,  s'apprêta  au  supplice  de  lu  croix,  déclara  qu'elle  allait 
le  subir  pour  la  vingt  cl  unième  fois  :  deux  planches  fixées  et 
croisées  l'une  sur  l'autre  étaient  placées  horizontalement  :  elle 
s'étendit  dessus,  on  lui  enfonça  dms  les  pieds,  dans  les  mains, 
des  clous  de  cinq  pouces  de  long  qui  pénétrèrent  Tort  avant 
daus  le  bois.  En  Cet  état,  elle  conversait  avec  les  assistants  : 
bientôt  elle  demanda  qu'on  lui  perçât  la  langue,  el  on  la  lui  per- 
fora avec  la  pointe  d'une  épéc  ;  puis  elle  voulut  qu'on  la  lui 
fendit;  elle  fut  obéie. 

Alors  une  femme  de  soixante  ans,  dont  le  nom  de  secte  était 
sœur  Sion,  se  roule  a  terre,  prononce  un  discours  sans  suite,  et 
fait  une  ardente  prière  à  Dieu.  Le  papa  se  jette  sur  elle,  foule 
aux  pieds  toutes  les  parties  de  son  corps,  jusqu  a  ce  que  la  pa- 
tiente ait  dit<u«;.  Bientôt  elle  dit  encore;  et  le  papa  redoubla 
ses  roulements  avec  plus  de  violence,  hlle  eut  ensuite  des  con- 
vulsions; puis  on  lui  administra  le  secours  delà  bûche.  C'était 
un  gros  tronçon  de  bois  de  chêne  d'un  demi-pied  de  diamètre, 
dont  on  la  frappa  a  tour  de  bras  et  a  plusieurs  reprises.  Knsuite 
elle  subit  le  supplice  de  la  pr«/.«e\  ou  son  corps  était  violemment 
comprimé  avec  des  ranglcs  tué.  s  de  nuit  el  d'autre  avec  effort. 
Pendant  celte  horrible  compression,  on  lui  lançait  des  coups 
de  pied  si  violemment  que  l'appartement  en  était  ébranlé. 
Enfin,  elle  fut  écartclee  et  torturée  dans  tous  les  sens. 

Pendant  ces  exécutions,  sœur  Hache!  était  restée  clouée  sur 
sn  crois,  posée  dans  un  sens  vertical;  on  alla  vers  elle,  on  la 
décloua,  elle  perdit  peu  de  san« 

Une  jeune  et  jolie  femme,  sœur  Susanne,  lisait  des  prières  à 
genoux  ;  elle  s'évanouit  et  eut  des  convulsions.  Son  mari  pré- 
sent la  foule  aux  pieds  avec  un  zèle  extraordinaire,  marche  sur 
ses  bras,  sur  ses  mains.  1 1  la  pique  aux  endroits  qu'elle  indique 
avec  la  pointe  d'une  epeo. 

Cependant  scrur  Félicité  était  encore  clouée  sur  sa  croix.  On 
lui  administra,  avec  une  cuiller,  un  breuvage  dégoûtant  qu'elle 
avala  sans  répugnance.  Enlin  on  la  détacha  ;  el,  en  arrachant 
les  clous,  elle  perdit  environ  trois  palettes  de  sang.  Aussitôt  le 
papa,  avec  effort,  lui  appuya  le  pied  sur  les  diverses  parties  de 
son  corps  et  sur  son  visage;  il  lui  |>erça  la  langue  et  les  br 
avec  une  épéc  ;  on  lui  banda  ses  plaies  et  la  séance  fut  levée. 

Le  docteur  Morand  nous  apprend  qu'une  autre  séance  eut 
lieu,  le  4  avril  suivant,  dans  la  rue  de;  Touraine  au  Marais.  Des 
personnes  plus  distinguées  par  leurs  emplois  et  leur  fortune  que 
par  leur  jugement,  s'y  rendirent;  et  la  scène  couvulsiunuaire 
s'ouvrit  a  une  heure.  Pendant  que  le  papa  administrait  le  secours 
de  la  bûche,  arrivent  un  commissaire  el  un  exempt  de  police, 
etc.,  qui  s'emparent  des  portes  fil  prennent  les  noms  de  tous  les 
assistants.  Cette  brusque  apparition  ne  déconcerta  point  le  papa 
qui  continuait  a  frappir  sa  victime  à  coups  de  bûche,  disant 
qu'il  fallait  que  l'œuvre  de  Dieu  fût  accomplie.  Six  actric  es  et  le 
directeur  de  ces  scènes  horribles  furent  enfermés  à  la  Bastille. 

A  ces  excès  humiliants  pour  l'espèce  humaine,  pénilu  s  à  ex- 
poser et  à  lire,  joignons  un  fait  qui  pourra  faire  diversion. 

Un  particulier,  que  la  curiosité  avait  amené  daus  uue  de  ces 
assemblées  clandestines,  v  oyant  les  apprêts  de  1  œuvre  du  cru- 
ci  liemcnt,  en  fut  révolté,  s'ecria  que  la  ilagellalion  devait  pré- 
céder le  supplice  de  la  croix  ,  su  jeta  à  grands  coups  de  canne 
sur  ces  maniaques,  les  chassa  de  leurs  repaire»,  el  mit  en  fuite 
les  v  ictimes  et  leurs  bourreaux.  xCiriimmiU  religieuses,  lom.  X, 
pag.  503;  édition  de  1808. j 

Pendant  ces  étranges  et  horribles  bacchanales,  le  sieur  Carré 
de  Moiilgeron,  conseiller  au  pari cineul.de  Paris,  d'abord  incré- 
dule, puis  zélé  parlisau  des  cuir,  ulsionnaires,  recueillit  avec  un 
soin  extrême  Us  relations  de  toutes  les  guerisous ,  prétendues 
miraculeuses,  opérées  »ur  le  tombeau  de  Paris,  toutes  les  attes- 
tations des  nombreux  témoins,  cl  en  composa  un  gros  volume 
in-4°,  orné  du  gravures,  intitulé  :  La  vérité  des  miracles  opérés 
par  l'intercession  du  bienheureux  Pdris,  démontrée  contre  M.  l'ar- 
chevêque de  Sais.  Le  2»  juillet  1737.  il  vint  à  Versailles,  y 
offrir  avec  assurance  ce  volume  a  Louis  XV.  Ce  roi  reçu  l'hom- 
mage, et.  peu  du  jours  après  lit  anëter  le  sieur  do  Montgeron, 
qui  fut  renfermé  à  la  Baslille.  11  passa  le  reste  de  s»  vie  dans 
diverse*  pruous,  et  mourut,  ai  17Û4,  dan»  la  citadelle  de  Va- 
lence. 
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Cet  ouvrage,  oii  la  raison  et  la  vérité  sont  continuellement 
outragées,  n'aurait  obtenu  qu'un  succès  éphémère  si  la  persé- 
cution n'avait  fait  sa  fortune.  Il  eut  plusieurs  éditions;  l'auteur 
y  ajouta  deux  vôlumes,  qu'il  composa  dans  sa  prison. 

La  persécution  fortifia  encore  longtemps  cette  déplorable 
secte.  Le  lieutenant  de  police  Hérault,  homme  violent,  irréfléchi, 
et  agent  formidable  des  jésuites,  prenait,  pour  anéantir  cette 
secte,  des  moyens  qui  la  faisait  prospérer.  Ses  perquisitions 
portaient  la  terreur  dans  toutes  les  familles  ;  ses  nombreux 
agens  pénétraient  même  pendant  la  nuit,  dans  l'asile  des  ci- 
toyens, escaladaient  les  murs  de  clôture,  enfonçaient  1rs  portes, 


ne  respectaient  ni  âge  ni  sexe,  pour  découvrir,  emprisonner, 
exposer  au  carcan,  exiler,  ruiner  les  fauteurs  des  convulsions  : 
voici  quelques  exemples  de  ces  rigueuig. 

Marie-Jeanne  Lefevre,  sujette  à  l'épilepsie,  eut  le  malheur 
d'éprouver  un  accès  en  pleine  rue;  considérée  comme  une  con- 
vulsionnaire.elle  fut,  en  1732,  arrêtée  par  la  police  et  renfermée 
à  la  Bastille  (617). 

Claude  Larche  n'avait  pas  plus  de  quatorze  ans,  lorsque, 
accusé  d'avoir  contribué  à  l'impression  d'un  ouvrage  contre  la 
bulle  et  sur  Yaffairt  du  pot  au  iait,  il  fut  arrélç,  emprisonut 
à  la  Bastille,  exposé  au  carcan,  et  banni  pendant  trois  ans. 


Wr-J<-I, .i.mpM  4t  Curoual. 


Une  petite  fille,  âgée  de  sept  à  huit  ans,  appelée  Samt-Père 
fut,  pour  un  sujet  pareil,  mise  à  la  Bastille,  où  elle  resta  près 
d  un  an  prisonnière.  r 

Plus  la  police  était  rigoureuse  et  active  contre  les  convul- 
sionnâmes, plus  ceux-ci.  pour  éviter  ses  coups,  redoublaient  de 
précautions,  de  subtilité.  Ce  parti  avait  ses  assemblées  mysté- 
rieuses, ses  auteurs,  poètes  ou  prosateurs,  ses  graveurs  m* 
imprimeurs,  ses  colporteurs,  etc.,  que  la  police  découvrait 
quelquefois,  mais  qui  échappaient  le  plus  souvent  à  son  inouiète 
surveillance.  4 

Il  se  tenait  des  assemblées  clandestines  à  Paris  et  dans  ses 
environs.  Ites  les  premiers  temps  des  convulsions,  le  château 
de  Vernouillet,  près  de  Poissy,  était  un  lieu  d'assemblée  pour 
ces  sectaires,  où  présidait  l'abbé  Blondel,  dit  frire  Laurent 
(.et  abbé,  comme  Je  l'ai  dit,  fut,  en  17 M,  enfermé  A  la  Bas- 
tille.  (Bastille  de"coilée,  première  livraison,  pa«.  60.) 

A  saint-Maur,  près  de  cette  tille,  l'abbé  Duffart,  théologal  de 

Baveux,  et  l'abbé  Planehon.chfinoinedeVini  cnncs,  y  dirigeaient 
les  reunions;  ils  furent  arrêtés  en  1740,  et  conduits  n  la  Bastille 
Une  assemblée  très-fréquentée  se  tenait  cher  une  jeune  con- 
vulsionnalre  miraculée,  appelée  Lefèvre;  elle  éprouvait  jusqu'à 


trente  convulsions  par  jour;  clic  fut,  en  1732,  emprisonnée  à 
la  Bastille,  où  elle  eut  les  mêmes  accès.  On!la  transféra  à 
l'hôpital. 

Plusieurs  assemblées  eurent  lieu  dans  une  maison  de  la  rue 
des  Billettes.  L'abbé  Daribat,  qui  avait  signé  un  appel  contre 
la  bulle,  distribué  les  nouvelles  ecclésiastiques,  et  placé  un  mor- 
ceau du  bois  du  lit  de  Pâris  sous  le  traversin  d'un  sieur  Ledoux. 
fut  arrêté  en  1731,  et  renfermé  à  la  Bastille.  (Battillt  dètoilét. 
première  livraison,  pag.  76.) 

I  n  prêtre  appelé  Brunei  fut,  pour  la  même  cause,  en  1742, 
traduit  dans  la  même  prison,  ainsi  que  Françoise  Aubillard, 
qui  tenait  chez  elle  une  assemblée  de  cou\  ulsiounaires. 

Une  nuire  assemblée  pareille  avait  lieu  à  Éeouen  chez  Marie 
Durier,  dite  Noël  ;  celle  femme  fut  saisie  eu  1743,  et  renfermée 
a  In  Bastille. 

On  voit  encore  qu'en  l'année  jTëv,  des  convulsion  us  ires  se 
réunissaient  secrètement  à  Paris,  dans  une  maison  située  a 
l'Estrapade,  chez  le  sieur  Froissard  de  Préauval,  ancien  mous- 
quetaire. Cette  assemblée  était  présidée  par  le  sieur  Maria 
Chapelle,  dit  frirt  Jacob  Job,  natif  de  Paris,  ancien  directeur 
des  fermes  de  Bretagne  ;  il  éait  le  poète  de  la  réunion,  et  cow- 
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posait  les  cantiques  qui  s'y  chantaient.  !.<•  sieur  Froissard  de 
Préauval  fut,  le  li  octobre  1758,  conduit  à  Saint-laxarc,  et  le 
sieur  Joseph-Marie  Chapelle  fut,  l'année  suivante,  emprisonné 
à  la  Bastille. 

Les  partisans  des  convulsions  publièrent  ou  firent  circuler 
secrètement  plusieurs  gravures  satiriques.  Dans  l'une  on  voyait 
l'arbre  de  la  religion,  entre  les  branches  duquel  figuraient 
Nicole,  Quesnel,  Paris  et  autres  apôtres  du  jansénisme.  Au 
bas  étaient  deux  jésuites  qui  s'efforçaient  de  le  déraciner.  Un 
nommé  Gointre,  graveur  et  poète,  composa  les  vers  pinces  au  bas 
de  cette  gravure; 
il  rut,  en  1793, 
mis  à  la  Bastille. 

Une  seconde  es- 
tampe représentait 
le  pape  lardé  d'une 
douzaine  de  jésui- 
te*. 

Une  troisième 
avait  pour  sujet 
1'arcbevéque  de 
Viutimille  lançant 
une  pierre  au  dia- 
cre Pàris.  Surcette 

! tierre  était  écrit 
e  nom  du  prélat. 
Le  lieutenant  de 
police  Hérault,  ar- 
mé de  la  crosse  de 
l'archevêque,  sem- 
blait ordonner  cet- 
te lapidation.  Jac- 
ques Mercier,  ac- 
cusé d'avoir  débité 
celle  gravure,  fut, 
en  173a,  arrêté  et 
mis  à  la  Bastille. 

Plusieurs  autres 
gravures  furent  ré- 
pandues dans  le 
public.  La  plus 
remarquable  re- 
présentait desdia- 
blesqui  .tenant  par 
la  main  l'archevê- 
que de  Paris,  dan- 
saient autour  du 
feu  où  brûlait  l'ou- 
vrage périodique 
intitulé  :  Nouvel- 
les ecclésiastiques. 
(Bastille  dévoilée, 
premièrelivraison, 
pag.  82,  83.) 

On  exerçait  aux 
barrières  de  Paris 
une  excessive  sur- 
veillance ,  alin 
d'empêcher  l'In- 
troduction des  li- 
vres imprimés  hors 
de  cette  ville. 

Mais  cette  surveillance  de  la  police  émit  souvent  en  défaut  et 
surpassée  par  le  géniedes  intéressés;  génie  fécond  en  ressources 
et  en  subtilités. 

Un  courtier  de  Lyon  fut  saisi,  en  1728,  à  la  barrière;  il  était 
charge  des  exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de  Péris 
à  vHtimi  de  province,  au  sujet  des  violences  qu'on  exerce  tous  Ici 
jours  contre  tes  appelant/.  {Bastille  dèrailie,  V  livi  nison,  p.75.) 

Les  perquisitions  suites  sur  ceux  qui  entraient  aux  barrières 
étaient  pousîées  jusqu'à  l'outrage  et  l'indécence. 

Les  deux  lilles  d'un  avocat  au  conseil,  Marguerite  cl  Louise 
Pinnut,  furent,  en  1731,  fouillées  jusque  fous  leurs  vêtements, 
où  l'on  trouva  plusleuri  livres  prohibes.  Ces  deux  demoiselles 
et  leur  frère,  avocat,  qui  les  accompagnait,  furent  conduits  à 
la  Bastille. 

P«i«.—  lut.  Bsiu-o'.um  •tD*M»Mi>,9*,^ui  d«  Gr.-AU||u»ii«, 


Ce  qui  occupait  le  plus  la  police  cl  ses  nombreux  agens  était 
l'Impression  et  la  distribution  de  la  feuille  périodique  intitulée  ; 
Nouvelles  ecclésiastiques-  Jamais  on  ne  vit  avec  tant  de  succès 
la  ruse  résister  à  la  force.  Le  lieutenant  de  police,  malgré  se» 
moyens  immenses  et  ses  perquisitions,  qu'aucun  droit,  aucun 
respect  public  n'entravaient,  ne  put  eu  aucun  temps  arrêter  la 
circulation  de  cette  feuille,  découvrir  ses  auteurs,  ni  le  lieu  ofj 
elle  s'imprimait. 

Diverses  personnes,  sur  de  simples  soupçons,  furent  arrêtées  : 
telles  étaient, en  1738,  l'abbé  Gaillard;  en  1731,  le  père  de 

Gennes,  oratorien; 
en  1747  ,  l'abbé 
Morellet,  comme 
suspects  d'être  au» 
leurs  de  celte 
feuille  {Bastille  dé- 
voilée ,  première 
livraison,  pag.  70, 
76,  (04). On  ai rêU 
aussi,  comme  coo  - 

Eérateurs  et  dlstri- 
uteors,  l'abbé 
Sanson,  le  prêtre 
Jean-Louis  Roches 
de  Troya,  l'abbé 
Daribat,  Paul  Su- 
leau,  bénédictin , 
l'abbé  Cossoni,  et 
une  infinité  d'au- 
tres ;  mais  on  n'ar- 
rêta jamais  la  com- 
position, l'impres- 
sion, ni  la  distri- 
bution des  Nouvel- 
les ecclésiastique». 

Celle  feuille  s'im- 
primait tantôt  à  la 
ville,  tantôt  à  .la 
campagne.  A  Pa- 
ris, elle  s'est  im- 
primée sous  le  dô- 
me du  Luxem- 
bourg ;  entre  les 
piles  de  bois  des 
chantiers  du  Gros- 
Caillou,  où  les  Im- 
primeurs s'Intro- 
duisaient déguisés 
en  scieurs  de  long; 
elle  s'imprimait 
dans  des  bateaux 
sur  la  Seine,  etc., 
etc.  ;  à  la  campa- 
gne, dans  diverses 
maisons  particu- 
lières; et  mil  le/u- 
ses  furent  Inven- 
tées pour  lui  faire 
franchir  les  bar- 
rières où  la  sur- 
veillance ne  res- 
pectait rien. 

On  rapporte  qu'un  chien  barbet  était  l'heureux  intioducteur 
des  feuilles  prohibées;  entre  sa  peau  tondue  et  une  peau  pos- 
tiche, adroitement  ajustée  sur  son  corps,  on  plaçait  ces  feuilles, 
cl  le  barbet  fraudeur  entrait  sans  être  fouillé,  et  les  portait  à 
leur  adresse. 

On  raconte  aussi  qu'au  moment  où  le  lieutenant  de  police 
Hérault  faisait  des  perquisitions  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint- Jacques,  pour  découvrir  l'imprirrcrle  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, on  jeta,  presque  en  sa  présence,  d3ijs  sa  pru,re 
voiture,  \,n  certain  nombre  de  feuilles  de  cet  ouuagc,  encore 
humides  et  fraîchement  sorties  de  dessous  la  pre.«*c.  On  voulait 
lui  prouver  que  -es  investigations  étaient  inutiles,  et  que  la 
puissance  des  oppresseurs  est  souvent  surmontée  par  le  génie 
des  opprimes. 
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S'agissail-il  de  placarder  au  coin  des  rues  quelques  affiches 
satirique»,  ou  quelques  avis  favorables  au  parti,  voici  comment 
on  procédait,  Une  femme,  chargée  d'uni'  hotte,  couverte  de 
haillons,  appuyait,  comme  pour  w  reposer,  s»  hotte  contre  le 
mur.  U»  enfant,  continu  dans  ce  le  luit  le.  par  une  ouverlure 
secrètement  pratiquée  appliquait  sur  le  mur  l'affiche  imbibée 
de  colle.  L'opt*rafion  terminée,  l'enfant  fermait  cette  ouverture, 
et  la  femme  allait  la  renouveler  ailleurs  (6181. 

Cependant,  m  aimé  la  police  et  ses  nombreux  agent*,  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  s  imprimaient  et  s*  distribuaient  assez 
régulërcmcnl.  Lcsussemblees  clandestines  n'étaient  point  Inter- 
rompue», et  les  convulsions  morne  les  plu»  horribles  étaient 
toujours  en  vigueur.  Aucun  des  moyens  qu'employait  le  gou- 
vernement ne  pouvait  arrêter  le  cours  ni  diminuer  les  ravages 
de  cette  contagion.  Le  parti  qui  dirigeait  les  convulsionnaires 
était  donc,  par  «on  nombre,  son  habileté  et  ses  ressources,  tt 
surtout  par  sa  discrétion,  devenu  une  puissance  que  le  gouver- 
nement ne  pouvait  dominer,  et  qui  luttait  contre  lui  avec 
d'assez  grands  avantages.  Ce  parti  se  composait  de  tous  ceux 
dont  la  bulle  Unigenitus  contrariait  les  opinions,  ^e  composait 
des  enuemls  des  jésuites,  auteurs  de  cette  bulle,  enfin  se  compo- 
sait de  ceux  qu'où  a  nommés  jansénistes. 

Ou  s'étonne  de  ce  que  1rs  jansénistes,  les  opposants  à  la 
bulle.  Illustrés,  sous  Louis  XIV,  par  leurs  talents,  leurs  per- 
sécutions, leur  courage  à  les  supporter,  par  les  Arnnud,  les 
Pascal,  les  Racine  leurs  consorts,  aient,  sous  Louis  XV.  délaissé 
les  nobles  armes  de  ces  derniers,  pour  employer  celles  de  la 
faiblesse,  de  la  fraude  et  du  fanatisme.  Diverses  circonstances 
produisirent  celle  degenerntion.  Le  parti  avait  vieilli  :  il  se 
trouvait  sous  un  rèi:uc  où  l'intrigue  obtenait  seule  des  succès. 
La  paix,  dont  il  nvait  joui  pendant  I»  durée  de  la  régence, 
affaiblit  son  énergie  ;  cl  lorsque,  a|»rcs*ce  temps,  une  nouvelle 
persécution  s'éleva  centre  lui,  il  n'eut  (%  opposer  à  ses  ennemis 
que  les  armes  indignes  de.  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Le 
diacre  Paris  et  ses  couvulstennaires  offrirent  une  occasion 
propre  A  corroborer  sa  cause  par  de  prétendus  miracles;  les 
plus  zélés  intriguèrent  pour  en  produire,  écrivirent  pour  les 
faire  valoir  et  pour  prouver  que  In  puissance  divine  intervenait 
dans  les  convulsions.  Des  manœuvres  secrètes  aidèrent  à  l'ac- 
croissement du  nombre  des  convulslonnaircs,  propagèrent  la 
contagion  des  convulsions,  qui  prirent  de  plus  en  plus  un 
caractère  de  gravite  et  de  fureur. 

De  jeunes  tilles  payées  B'étudièrent  à  se  donner  des  convul- 
sions, et  quelques  personnes  enseignaient  à  d'autres  les  moyens 
de  s'en  procurer.  Marie-Anne  Charlier,  ouvrière  en  dentelles, 
Agée  de  vingt  et  un  ans,  avoua  qu'elle  se  donnait  des  convul- 
sions à  volonté  ;  qu'ayant  un  mal  d'estomac,  elle  alla  A  Sainte- 
Geneviève,  y  trouva  une  dame  qui  lui  conseilla  d'aller  a 
Sainl-Médard;  que.  voyant  des  personnes  qui  faisaient  des 
contorsions,  elle  crut  qu'elles  étalent  nécessaires  à  sa  guéridon  : 
elle  se  procura  des  convulsions  comme  les  autres.  (Bastille 
dévoilée,  première  livraison,  pag.  79.) 

Jean  Fiet,  cuisinier  au  collège  de  Navarre,  Antoine  Maupoint, 
Pierre  Laporte,  Si  a  rie  Tussiaux,  etc.,  avouèrent  a  la  Daslille, 
où  ils  furent  enfermes,  qu'ils  se  procuraient  des  convulsions  et 
les  faisaient  cesser  à  volonté.  {Cr'rriiioniw  religieuses,  tom.  IV, 
pag.  19^  ;  édition  de  1808.) 

Pierre  Sanluron  et  le  comte  Davernc  enseignaient  cet  art,  le 
premier  a  un  jeune  garçon  appelé  Laporte,  et  le  second  à  son 
lils,  âgé  de  cinq  ans.  (Bastille  dévoilée,  première  livraison, 
pag.  80,  88.) 

Un  prêtre  nommé  Laborgnc  donnait  aussi  des  leçons  de  con- 
vulsions; il  fut,  en  1742,  renfermé  à  la  Rastil'c. 

D'après  ces  f.iits,  on  ne  peut  douter  de  l'existence  d'une 
direction  et  des  manœuvres  sourdes  qui  prêtaient  leurs  secours 
à  des  eonvulsionnnircs  faibles  il  esprit  et  de  bonne  foi. 

La  partit  saine  des  jansénistes  m*  panicipa  point  à  ces  intri- 
gues; elles  furent  l'œuvre  «le  quelques  individus  turbulents  et 
emportes.  Lis  hommes  éclairés  de  ce  parti  n'approuvèrent 
point  les  convulsions;  ceux  même  qui  crurent  devoir  les 
admettre  à  cause  des  miracles  opérés  sur  le  tombeau  de  Paris, 
tels  que  lc>.  évoques  Soanen,  Colbcrt,  Cnylus,  etc.  ,  rejetèrent, 
comme  illicites  et  contraires  au  cinquième  commandement,  les 
aclcs  inhumains  appelés  les  giands  secours  ou  tteours  meur- 
triers; ainsi  on  ne  pourrait,  sans  injustice,  accuser  tous  ceux 
qu'on  nomme  jansénistes  ou  appelants  de  la  bulU  d'avoir  con- 


tribué aux  manœuvres  cl  aux  fureurs  des  convulsions  :  elle» 
étaient  |'ouvraj!e  de  quelques  hommes  de  ce  parti. 

Mais  si  ces  hommes  éclairés,  en  réprouvant  les  impostures, 
les  extravagances,  les  louis  de  forep,  les  cruautés  de»  ronvul— 
sionnaircs,  croyaient  à  leurs  prétendus  miracle»,  croyaient  que 
Dieu  favorisait  leur  parti,  ou  peut  facilement  combattre  cette 
opinion  intéressée,  en  leur  objectant  que  Dieu  favorisait  aussi 
le  parti  des  protestants;  puisque  ceux-ci  éprouvèrent,  par 
suite  de  la  persécution,  des  accidents  tout  aussi  étranges,  et 
opérèrent  des  choses  tout  aussi  merveilleuses.  Ij»  Divinité 
intervient-elle  dans  de  semblables  scènes,  et  la  vérité  ne  s'éta- 
blit-elle pas  plus  cfllcaccment  par  le  secours  de  la  raison  que 
par  celui  des  miracles? 

A  des  scènes  ridicules  et  ntroces  joignons  celles  où  les  con- 
vulsionnâmes avaient  introduit  des  indécences  et  des  profana- 
tions. 

Lancées  dans  la  carrière  du  délire,  ces  jeunes  convulsion- 
na ire  s  la  parcoururent  entièrement  ;  elles  usurpèrent  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Le  docteur  Hecquet  nous  assure  qu'elles 
se  croyaient  inspirées  par  l' Esprit  divin.  «  En  conséquence, 
«  dit-il,  elles  prêchent,  elles  disent  la  messe,  elles  imposent 
a  les  mains;  elles  baptisent,  elles  prophétisent.  i>  {iïaturalismt 
dt$  Convulsions,  première  partie,  Réponse  à  la  Uttre  d  un  con- 
fesseur, png.  7  et  8.) 

Ce  que  dit  le  docteur  Hecquet  est  confirmé  par  un  autre 
témoignage  plus  authentique  encore.  Dans  les  registres  trouvés 
à  la  Bastille  ,  on  voit  que  Jeanne-Charlotte  Barachin,  veuve 
Gilbert,  dite  saur  Mêlante,  fut,  en  1747,  renfermée  A  la  Bastille 
pour  avoir  rempli  le  ministère  d'un  prêtre,  en  confessant  plu- 
sieurs femmes,  plusieurs  religieuses  jansénistes  et  convulslon- 
naircs. (Bastille  dévoilée,  première  livraison,  pag.  106.) 

On  voit  que  ces  jeunes  convulsionnaircs,  stimulées  par  leurs 
directeurs,  ne  furent  arrêtées  par  aucune  borne.  C'est  Ici  l*oc- 
cesion  d'ajouter  quelques  observations  sur  les  causes  qui  ame- 
nèrent leur  délire. 

Les  jeunes  filles  portent  toutes  le  germe  d'une  affection  que 
les  médecins  nomment  hystérique,  et  les  moralistes  amour  ;  ce 
germe  est  plus  ou  moins  actif,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  chastes,  plus  ou  moins  sédentaires,  et  que  leur  raison 
est  plus  ou  moius  exercée.  Ce  germe  doit  aux  circonstances  ses 
développements  qui  varient  comme  elles.  Si  une  jeune  Bile, 
élevée  parmi  des  personnes  qui  croient  aux  possessions  du 
diable,  s'arrête  à  cette  croyance,  elle  prend  1rs  inquiétudes  de 
son  âge  pour  la  présence  de  l'esprit  malin  qui  la  tourmente  : 
elle  se  croit  posséder.  Est-elle  entourée  de  personnes  attachées 
aux  pratiques  minutieuses  de  la  dévotion,  elle  s'y  dévouera  avec 
passion,  avec  excès;  ses  abstinences,  ses  mortifications  iront 
toujours  croissant;  elle  aura  même  des  extases  et  des  convul- 
sions. C'est  de  l'amour  qui  chez  elle  a  pris  une  fausse  direction. 

Une  jeune  fille  dont  l'imagination  ne  sera  maîtrisée  par 
aucune  de  ces  circonstances,  suivra  lu  voie  droilcde  la  nature; 
elle  sentira  le  pouvoir  de  la  sympathie  qui  attire  un  sexe  vers 
l'autre,  cl  elle  éprouvera  sans  mélange  le  sentiment  qu'on  ap- 
pelle amour. 

Les  principes  que  je  viens  de  poser  sont  applicables  aux  con- 
vulsionnaircs :  leur  délire,  leur  fureur  n'était  que  de  l'amour 
dont  l'indignation  développa  le  germe,  n'était  que  de  l'amour 
coulé  dans  le  moule  de  la  dévotion. 

L'amour,  sous  les  formes  d'une  dévotion  exaltée,  était  chez 
elles  mal  déguisé,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  filles  convulsionnaircs  se  méprenaient  sur  l'essence  de 
leur  maladje.  Si,  au  lieu  d'alimenter  leur  imagination  de  som- 
bre* image*,  on  leur  eût  chanté  le  joyeux  épithalame;  si,  au 
lieu  des  funèbres  objets  du  cimetière  de  Saint-Medard,  du  tom- 
beau de  Paris,  on  leur  eût  présenté  la  couche  nuptiale,  maladie, 
délire,  fureur,  miracles,  prophéties,  tout  aurait  disparu;  le 
calme  et  de  douces  affections  auraient  remplacé  les  désordres 
et  les  tempêtes  des  m  us.  Ko  voici  la  preuve,  et  c'est  un  témoin 
instruit  et  oculaire  qui  va  nous  la  fournir. 

«  Il  est  remarquable,  dit  lo  docteur  Hecquet ,  il  est  presque 
«  définitif  pour  I  crolisme  de  leurs  vapeurs,  qu'aucune  d'elles 
«  n'ait  demande  des  femmes  pour  la  secourir.  »  (Katuralime 
de*  Convulsions,  deuxième  partie,  pag.  102.)  Les  secouristes 
étaient  tous  des  hommes  jeunes  et  vigoureux. 

C<s  filles  étaient  couvertes  de  vêtements  particuliers  qu'on 
nommait  habit*  d*  convulsionnaires,  «  habits,  dit  ce  docteur 
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«  qui  les  couvrent  si  peu  exactement,  qu'il»  les  exposent  à  tous 
«  moments  et  dans  tous  leurs  mouvement»,  à  commettre  des 
«  indécences.  •  [Xaturalitme  de»  convulsion»,  deuxième  partie, 
pag.  169.) 

Ou  remarquait  en  elles  un  penchant  à  paraître  dans  l'état  de 
nature,  a  IJIes  se  montrent  et  se  laissent  voir  nues»,  dit  le  mé- 
decin Hecquet  qui  parle  de  leurs  postures  lascives,  de  leurs 
complaisances  pour  les  jeunes  gens  qui  les  secouraient,  des 
coups  d'erif  gracieux  qu'elles  leur  lançaient,  tout  cela,  dit-il, 
n'est  autre  chose  qu'autant  de  voix  qui'crlent  :  Da  liber  os,  alio- 
quin  morior- 

Il  parle  ailleurs  des  nudités  qu  elles  se  font  gloire  d'exposer 
aux  yeux  des  hommes  qui  sont  jeunes  et  souvent  ecclésiasti- 
ques. 

Des  jeunes  gens  et  des  jeunes  prêtres  peuvent-ils  être  insen- 
sibles «  à  la  vue  de  jeunes  11  Iles  qui  se  montrent  à  leurs  yeux 
«  sous  des  postures  lascives  et  tentantes? 

«  Elles  commettent ,  dit-il  aussi ,  de»  indécences,  des  obscé- 
«  nités,  des  infamies  même.  »  (Xaturalitme  de»  Condition  $, 
deuxième  partie,  pag.  174.) 

«  Une  conviilsionnaire  se  mit  nue  comme  la  main,  en  présence 
«  d'ecclésiastiques  qui  s'enfuirent.  » 

Un  fauteur  des  convulsions,  aveuglé  par  l'esprit  de  parti, 
dans  un  ouvrage  intitulé  le  Coup  d'ail,  osa  dire  que  les  indé- 
cences des  convulsionnaires  ne  taraient  que  relever  l'œuvre  des 
convulsions,  comme  les  ombres  daus  un  tableau.  L'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  \ePtan  de  l'autre  trouvait  dans  ces  indécences 
des  caractère*  divin»  qui  effaçaient  les  taches  qui  pouvaient  ob- 
scurcir cette  oeuvre. 

On  voit  ici  une  preuve  manifeste  de  l'étrange  égarement  ou 
l'esprit  de  parti  jette  les  hommes  :  des  postures  indécentes, 
lascives,  des  nudités  illustrent  l'œuvre  des  convulsions  et  lui 
donnent  un  caractère  divin  ! 

Le  médecin  Hecquet  regarde  comme  un  indice  de  la  passion 
amoureuse  de  ces  filles  l'invitation  qu'elles  font  aux  hommes 
de  marcher  sur  leur  ventre,  sur  leurs  cuisses,  sur  leur  sein,  et 
même  de  lutter  contre  elles.  [Naturalisme  de»  Convulsion», 
deuxième  partie,  pag.  08.) 

Trouvera-ton  quelque  carattère  dit  in,  ne  trouvera-t-on  pas 
plutôt  les  caractère»  de  la  concupiscence  dans  cet  outre  tableau 
que  fait  le  même  docteur  ?  «  On  sait  par  noms  et  surnoms  les 
a  indignes  licences  d'hommes  en  caleçon,  en  chemne  ou  ra- 
•  misole,  sur  les  genoux  desquels  se  place  une  jeune  lille 
«  convulsionnairc ,  en  jupon  et  en  camisole ,  laquelle  se  fait 
«  étroitement  presser  par  d'autres  hommes  contre  la  poitrine 
«  et  contre  lescui-sesde  relut  qui  la  soutient  ;  cela,  Monsieur, 
a  vous  parait-il  innocent?  » 

L'amour  laissa  souvent  tomber  le  voile  de  dévotion  qui  le 
déguisait.  .Notre  docteur  nous  l'atteste  eu  traitant  les  convul- 
sion» d  infamie»  ■  Il  a  ouïe:  «  tiar  quel  nuire  nom  donner  à 
«  l'aventure  de  celle  qui  vient  d'accoucher  au  milieu  de  ses 
a  comul>ions  cl  en  fuUaut  de  beaux  discours? 

«  Les  unes,  dit -il  encore,  *out  nccuuehris  a  l'hôpital  ou  nil- 
a  leurs,  et  les  «unes  oui  ile  miiisI  miles  a  la  vue  de  I.  urs  lier.* 
a  convulsionn;.ires,  |  our  couvrir  de  honteux  otip  oie*.  L'es 
a  ccclé-i.isli<|ue>,  no;»  criminels  ti  l'on  m  ut  jus  pi  a  un  ccitain 
a  point,  ne  se  sont-ils  |  as  trouves  i.up'iques  <iaiis  ces  sorus 
u  d'aventure?»  (Xaturalitme  de»  Conculuniu,  deuxième  i  ai  lie, 
pag.  170.) 

Ce»  aventures,  aux  yeux  de  quelques  partisans  de  l'autre, 
ternirent  un  peu  sa  gloire,  mais  ne  l'eelipsërent  pas.  Les  .-on- 
vulsious,  stimulées  par  la  persécution  constante  du  gouverne- 
ment, commuèrent  a\  ec  la  mime  ardt  ur  :  elles  ont  duré  â  l'aris 
irenU-cinq  an»,  depuis  le  mois  de  mai  1727  jusqu'au  mois 
d'août  17CS,  époque  où  la  société  des  jésuites  fut  dissoute.  Alors 
elles  cessèrent  avec  la  pereéculiou  dont  ces  percs  étaient  les 
instigateurs. 

Dans  cette  offairc  dont  nos  annnles  ne  présentent  que  des 
exemples  extrêmement  rares,  et  n'en  présentent  aucun  qui  lui 
soit  pareil  par  s»n  éclat  cl  sa  durée,  les  persécuteurs  et  les  per- 
sécutés eurent  des  torts  ;  mais  les  plus  graves  furent  ceux  du 
gouvernement  qui  ignorait  cette  vérité,  aujourd'hui  devenue 
triviale  :  que  la  persécution  fortifie  les  opinions  qu'elle  s'efforce 
de  détruire. 

A  l'affaire  des  convulsions  s'en  joignit  une  autre  qui  eut  les 
mêmes  causes,  hs  mêmes  chefs,  celle  des  HUets  de  confetti*». 


Le  cardinal  et  ministre  de  Fleury,  qui,  par  faiblesse  ou  im- 
péi  itic,  avait  laissé  aux  jésuilps  semer  la  discorde  et  diriger  les 
persécutions,  mourut  eu  1743.  L'archevêque  de  Paris.  Vinti- 
mille,  prélat  pacifique,  et  qui  faisait  moins  qu  il  ne  laissait  faire, 
étant  mort  trois  ans  après,  les  jésuites  parvinrent  à  lui  donner 
un  successeur  plus  agissant  :  le  sieur  de  Ikllefond,  fanatique 
et  partisan  outré  des  doctrines  jésuitiques ,  lut  leur  homme. 
Déjà  de  nombreuses  lettres  de  cachet  étaient  fabriquées,  et  les 
prisons  allaient,  au  gré  des  jésuites,  s'enrichir  de  vi 'limes, 
lorsque  la  mort  du  nouveau  prélat  vint  suintement  suspendre 
ces  sinistres  préparatifs.  Ln  ploirc  de  les  faire  exécuter  était 
réservée  à  «on  successeur.  Christophe  de  llcaumont,  lumme  de 
mœurs  austères,  dont  l'opiniAtrelé  surpassait  l'ignorance,  et  qui 
n'avait  d'autre  volonté  que  celle  des  jésuite*.  Sous  un  prélat  si 
dévoué,  la  persécution  ne  se  ralentit  pas;  elle  se  manifesta  avec 
une  rigueur  nouvelle. 

On  avait  déjà  projeté,  du  temps  de  l'archevêque  Yinlimille, 
pour  oter  toute  inlluence  aux  jansénistes,  de  leur  intertitre  les 
fonctions  sacerdotales  et  de  forcer  ceux  qui  leur  accordaient 
coiiliaucc  à  s'adresser,  pour  les  livres  de  piéle,  à  leur»  ennemis, 
aux  jésuites.  On  avait  même  résolu  de  n'accorder  la  communion, 
le  viatique,  qu'à  ceux  qui  seraient  munis  d'un  billet  de  confes- 
sion, billet  qui  devait  attester  que  le  porteur  avait  réellement 
fait  sa  confession  à  un  prêtre  du  parti  jésuitique,  a  un  prêtre 
partisan  de  la  bulle.  Les  sacre  ments  administrés  par  les  jésuites 
étaient  les  seuls  efficaces.  Ces  hommes  prétendaient  s'attribuer 
le  monopole  des  consciences;  mais  la  croyance  se  persuade,  la 
continuée  s'inspire  :  elles  ne  se  cominnudeut  point. 

Cette  mesure  était  lyrnnnique,  absurde  et  inexécutable.  Les 
jésuites,  quoique  habiles  intrigants,  séducteurs  adroits,  avaient 
des  vues  assez  bornées. 

Christophe  de  Braumont  ordonna  la  stricte  exécution  de  ses 
ordres  sur  les  billets  de  confession.  Les  curés,  soumis  à  ses  or- 
dres, s'y  conformèrent,  et  n'administraient  point  les  sacrements 
à  ceux  qui  n'exhibaient  point  le  billet  exi^é. 

Plusieurs  pe<  sonnes  se  plaignirent  au  parlement  de  cette 
vexation.  Le  20  mars  1760,  le  sieur  Coflin.  conseiller  au  Cha- 
telet,  étant  malade,  appela  les  *eeours  de  l'Eglise;  le  curé  do 
Saint  Eticnne-du-Mont.  nemmé  Doiictliu,  parce  que  ce  con- 
seiller n'était  point  eu  rèule,  lui  refusa  la  communion. 

Le  parlement  alors  emtiras-a  chaudement  la  cause  du  con- 
seiller Coflin.  Il  manda  le  curé  qui  refusa  de  répondre  aux  in- 
terpellations de  cetc  cour,  et  motiva  sou  refus  sur  ce  que,  dans 
l'exercice  de  ion  ministère,  il  ne  devait  compte  qu'à  Dieu  et  au 
prélat,  son  supérieur. 

D'après  ce  principe,  le  clergé,  supérieur  aux  lois,  pouvait, 
dans  I  exercice  de  se>  fonctions,  troubler  impunément  i'htat.  Le 
parlement  If  fentil,  décréta  de  pri>c  de  corps  le  curé  Houetlin, 
el  "éputa  auprès  <!c  l'ardu  vèque  de  Pa>  is  pour  l'engager  »  f  ire 
ndmiuist  er  les  sacrcincn's  nu  malade,  l.'iirclicvé.pie  n  éla  l  pi  s 
lionme  a  llécliir.  Dés  U  rs  s'enc  uci  une  lutte  vioicnU-  cuire  la  - 
cierge  jésunique  i  l  la  inn;:is|i;ituiv. 

Le  l«nvrl  1.62.1.'  p.nlcuicin  rerd  un  aricl  i  n  l'cr  er  de  rc« 
L'Ciui  ul.  qui  déiémi  aux  ce  lesi.si-q  ,c.  <!e  r  ic-o  . •  i.x  lidilis 
h  s  saei  eue  ut-  >m.s  p-é  evte  n  ili  lai,!  de  t.l  >■;  c  <or  ss  on  «  t 
d  •  lliiu-ace«-|  (.iti-n  de  l  «  bu  le  //  ignii  w«.  '  ci  a  lit.  i;u<ii.;lic 
le  lailcoiini  eu  pou  suiui*)  cvceuitun  a^c  ;  ig  eue.  ti.t  >nns 
•  f.'et.  Ijc»  prélat >  partiMius  <li->  jes  nie-  sou  ei.ai»  nt  .|Ue  le  par- 
lement n'a*  ail  pas  le  dioil  de  s'iiumis  er  darn  celle  atr.iire  : 
grands  déliais,  vives  dissensions  quVullauiuiuici.t  de  plus  en 
plus  lc>  divers  ée>iis  que  pu  iliaieni  l'un  et  l'autre  parti. 

(/est  dans  ces  ci  constances  i|ue  Louis  XV,  entrant  tout 
échauffé  chez  la  marquise  de  Pomparlottr,  lui  dit  :  (  es  grandes 
robes  ;le*  membres  du  parlement;  cl  te  clergé  tont  toujmrsaux 
eouteau.r  tint  ;  Usine  ,hsolent  par  Irurs  querelles  ;  mois  je  dé- 
teste bien  plu*  le*  grande»  robe*....  Il*  iourfra.cn/  w«  mettre  en 
tutelle....  Robert  Saint- Vincent  (conseiller  au  parlement)  ett  un 
boule  feu  que  je  voudrais  pouvoir  exiler;  mais  ce  sera  un  train 
terrible.  D'un  autre  c'té,  l'archet  e'.j-.'.e  est  une  Ic'te  de  fer  qui 
ehertht  querelle  (019).  Heureusement  qu  il  y  en  u  quelques-uns 
dans  le  pailtment  sur  qui  je  puis  compter,  qui  font  semblant 
d'c'lre  bien  méiluint»,  mais  qui  savent  se  radoucir  à  propos  :  il 
m'en  coûte  pour  cela  quelques  abbatjes  ,  quelques  peinions  se- 
crètes... Puis  s'adressant  a  t.oiitaul,  qui  essayait  de  calmer  ses 
inquiétudes  :  lo  i»  ne  saeez  p-is  et  qu'ils  font,  ro-  qu'ils  pensent: 
c'est  une  assemblée  de  républicains  !  en  voili  au  reslt  assez  ;  le» 
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ehottt  comme  ellet  tont  dureront  autant  que  moi.  (Mélangtt  d'his- 
toire, journal  de  madnme  du  Hausse!.)  On  voit,  pnr  ce  dernier 
trait  de  caractère,  que  ce  roi  était  indifférent  pour  les  choses  de 
son  gouvernement  et  pour  l'avenir. 

Ijc  ministère  cherchait  n  tempérer  l'extrême  irritation  des 
deux  partis,  et  n'employait  que  des  moyens  impuissants.  Des 
lettres-patentes  du  22  février  1 753,  en  ordonnant  au  pailement 
de  surseoir  à  toutes  poursuites  sur  cette  matière,  devinrent  un 
nouvel  aliment  de  discorde.  Ce  tribunal  refuse  d'enregistrer 
ces  lettres,  et  annonce  qu'il  fera  des  remontrances.  Le  roi 
déclare  qu'il  ne  les  entendra  pas  ;  et  le  5  mal  suivant,  il  donne 
de  nouvelles  lettres  en  forme  de  jusslon,  prescrivaut  l'enregis- 
trement. Le  parlement  arrête,  le  1  du  même  mois,  au  il  ne p tut, 
tant  manquer  à  ton  devoir  et  à  ton  serment,  obtempérer  auxditet 
lettre»  en  forme  de  juttvm. 

Le  9  mai,  le  parlement  est  exilé  ;  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres sont  emprisonnés  ;  et  le  9  novembre  suivant,  le  roi  crée 
une  chambre  royale  de  justice  pour  remplacer  le  parlement  :  elle 
fut  installée  le  13  suivant  dans  le  couvent  des  Grands-Auguslins. 

Les  différents  pouvoirs  ne  connai«saicnt  point  exactement 
leurs  limites  qui,  depuis  les  commencements  de  la  monarchie, 
n'avaient  jamais  été  fixées.  Ce  défaut  de  fixation  a  causé  sou- 
vent de  pareilles  dissensions. 

Après  plusieurs  démarches,  le  parlement,  par  une  déclara- 
tion du  roi  du  2  septembre  1754,  fut  rappelé  à  ses  fonctions; 
on  annula  toutes  les  procédures  commencées,  on  imposa  un 
silence  absolu  sur  les  matières  de  religion,  et  le  parlement  fut 
chargé  d'y  tenir  la  main. 

Ce  raccommodement  ne  contentait  pas  le  clergé  jésuitique. 
Le  roi  manda  près  de  lui  ses  principaux  membres,  et  leur  dit  : 
Je  roue  défende  toute  réponte  à  ce  que  je  tait  roui  dire.  Je  veux 
la  paix  et  la  tranquillité  dam  mon  royaume.  Je  tout  ai  imposé 
silence  :  ceux  qui  y  contreviendront  teront  punit  suivant  let  toit. 

Ces  ordres  laissaient  toujours  subsister  la  cause  des  dissen- 
sions :  les  jésuites  en  furent  irrités. 

Les  prêtres  qui  leur  étaient  dévoués  continuèrent  à  troubler 
les  consciences,  et  le  parlement  continua  à  réprimer  leur  zèle 
turbulent.  Le  clergé  de  la  paroisse  de  Saint-Étienne-du-Mont 
et  celui  de  Sainte-Marguerite  furent  les  plus  récalcitrants. 

Les  nommés  Brunei,  vicaire,  et  Meuriset,  porte-Dieu  de  la 
première  de  ces  paroisses,  déjà  condamnés  par  arrêt  du  parle- 
ment du  19  août  17-12,  n'en  furent  pas  plus  sages.  En  septembre 
1754,  ils  refusèrent  d'administrer  les  sacrements  à  Marie  Lal- 
lemant,  en  danger  de  mort,  sous  prétexte  du  défaut  de  repré- 
sentation de  billet  de  confession  et  de  déclaration  du  nom  de 
son  confesseur.  Us  furent  de  nouveau,  le  27  septembre  1754, 
condamnes  à  administrer  ce  sacrement,  et  en  même  temps  le 
parlement  ordonna  au  sieur  Ansel,  second  vicaire,  d'exécuter 
l'arrêt  :  tous  s'y  refusèrent. 

Au  mots  de  novembre  suivant,  des  sommations  sont  faites  à 
ces  prêtres.  Meuriset  répond  qu'il  a  rendu  compte  de  sa  con- 
duite à  l'archevêque  de  Paris,  et  que  ce  prélat  lui  a  donné  son 
approbation.  Le  parlement  le  décréta  de  prise  de  corps  ;  et  le  roi, 
dans  le  même  mois,  exila  Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris,  à  Champeaux,  près  de  Melun. 

Le  s  février  1755,  les  prêtresse  la  même  église  de  Saint- 
Étienne-du-Mont  refusent  les  sacrements  à  une  jeune  fille  et  nu 
sieur  de  Valibouse,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  mourut  peu 
de  jours  après.  Le  même  jour  de  ce  refus,  le  sieur  Villeneuve, 
conseiller  an  grand  conseil,  demande  les  sacrements  pour  une 
femme  malade  de  sa  maison.  Les  prêtres  firent  beaucoup  de 
difficulté  pour  les  administrer  ;  ils  promirent  enfin  de  venir  le 
lendemain  ;  ils  vinrent  le  soir  même.  Rien  n'était  préparé  pour 
les  recevoir.  L'affaire  expédiée,  ils  se  retirèrent.  Le  sieur  Ville- 
neuve et  son  beau -frère  veulent  reconduire  le  saint-* acrement  à 
l'église  ;  mais  sortis  de  la  maison,  ils  voient  avec  élonnement 
ces  prêtres  fuir  à  toutes  jambe».  Ils  courent  pour  les  atteindre; 
arrivés  a  la  porte  de  l'église,  elle  est  brusquement  fermée  sur 
eux. 

La  conduite  étrange  de  ces  prêtres,  l'époque  inattendue  de 
leur  visite,  et  leur  précipitation  ridicule  a  fuir  vers  l'égiisc  et  à 
en  fermer  la  porte  sur  ceux  qui  les  suivaient,  provenaient  de 
ce  que.  pour  porter  le  saiut-sacremenl  dans  la  maison  du  con- 
seiller Villeneuve,  ils  devaient  passer  devant  celle  du  chevalier 
Valibouse  auquel  ils  venaient  de  refuser  les  sacrements  ;  ils  crai- 
gnaient qu'on  ne  1rs  forçât  d'entrer  chez  ce  dernier. 
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Le  parlement,  le  8  mars  suivant,  condamna  au  bannisse- 
ment les  vicaires  Ansel  et  Meuriset.  Un  autre  vicaire  de  la 
même  paroisse,  nommé Caulet,  ayant  refusé  le  viatique  nu  sieur 
de  La  Grosse,  fut  condamne  par  cette  cour  à  une  amende. 
L'archevêque  aussitôt  le  récompensa  de  ce  refus  en  lut  donnant 
une  cure  très-lucrative. 

Les  prêtres  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite  ne  se  mon- 
trèrent pas  plus  sages.  Le  curé,  par  ses  refus  des  sacrements, 
fut,  le  8  mars  1755,  condamné  au  bannissement  ;  les  scellés 
mis  chez  lui  ;  son  frère,  le  chevalier  de  Bcaurecueil.  maltraita 
le  gardien  des  scellés.  Il  fut  vérifié  que  le  curé  de  Sainte-Mar- 
guerite devait  130,000  livres  aux  pauvres. 

Le  8  avril  1755,  le  nommé  Midor,  vicaire  de  Sainte-Margue- 
rite, refuse  la  communion  pascale  au  sieur  Coquclin  qui  ne 
peut  exhiber  de  billet  de  confession  ;  il  signe  son  refus,  et  le 
parlement  le  décrète  de  prise  de  corps. 

Pour  la  même  affaire,  cette  cour  condamne  les  prêtres 
Fauque  et  Daqurron  au  bannissement  perpétuel. 

Le  28  mai  de  la  même  année,  des  prélats  s'assemblèrent  ;  et , 
divisés  d'opinions,  ils  écrivirent  au  pape  qui  leur  répondit  par 
une  bulle  que  le  parlement  supprima. 

Le  nommé  Bonzé,  desservant  de  la  même  paroisie,  Invité  à 
venir  administrer  les  sacrements  au  sieur  Cousin,  marchand 
mercier,  en  danger  de  mort,  s'y  refuse,  parce  que  ce  malade 
ne  lui  présente  pas  de  billet  de  confession,  et  ne  consent  pas  à 
avoir  un  entretien  secret  avec  lui.  Sommé  de  remplir  ce  devoir, 
le  prêtre  Bonzé  répond  que  son  refus  est  conforme  à  un  plan 
arrêté,  et  qu't'f  n'en  démordrait  pat.  Le  parlement,  après  plu- 
sieurs arrêts  inutiles,  en  lance  un  du  12  novembre  1755,  contre 
le  prêtre  Bonzé  et  contre  deux  porte-Dieu  de  la  paroisse  de 
Sainte-Marguerite,  et  les  décrète  de  prise  de  corps.  Le  lende- 
main tous  les  prêtres  de  cette  paroisse,  à  l'exception  d'un  seul 
qui  se  trouvait  malade,  prennent  la  fuite  (Anecdotet  manu- 
teritet,  recueillies  par  le  président  de  Meinières,  carton  6). 

Le  curé  de  Saint-Médard,  qui  s'était  refusé  de  faire  un  ser- 
vice pour  quatre  curés  ses  prédécesseurs,  dont  l'un,  le  sieur 
Pommard,  était  en  exil  pour  affaire  de  la  bulle,  fut,  le  16  mars 
1755,  décrété  de  prise  de  corps.  Des  prédicateurs  déclamaient 
publiquement  contre  les  actes  et  les  principes  du  parlement. 
Le  feu  de  la  discorde  faisait  des  progrès  alarmants  pour  la  tran- 
quillité publique.  Il  était  difficile  de  l'éteindre,  en  n'attaquant 
le  mal  que  dans  ses  effets,  sans  s'occuper  de  ses  causes.  Le 
gouvernement  ne  savait  y  pourvoir  autrement. 

Le  roi,  par  une  déclaration  du  10  décembre  1755,  recom- 
mande à  tons  ses  sujets  a  d'avoir  pour  la  constitution  (la  bulle 
«  Uniaenitut)  le  respect  et  la  soumission  qui  lut  sont  dus,  sans 
a  néanmoins  qu'on  puisse  lui  attribuer  la  dénomination,  le 
t  caractère  et  les  effets  de  règle  de  foi.  »  Il  prescrit  de  nouveau 
le  silence  sur  celte  matière,  renvoie  aux  juges  ecclésiastiques 
la  connaissance  des  refus  des  sacrement;,  permet  cependant 
aux  magistrals  de  punir  les  auteurs  de  ce  refus,  et  accorde  une 
amnistie  générale  pour  le  passé.  Cette  déclaration,  comme  on 
s'en  doutr,  ne  satisfit  aucun  des  partis. 

Le  roi,  qui  craignait  moins  d'offenser  le  parlement  que  les 
jésuites,  vint  au  Palais  trois  jours  après,  et  y  tint  un  lit  de  jus- 
tice. Il  fit  d'abord  enregistrer  la  déclaration  précédente,  puis 
une  seconde  sur  la  police  du  parlement,  enfin  un  édil  portant 
suppression  de  deux  chambres  du  parlement  et  des  présidents 
des  enquêtes.  Plusieurs  membres  de  cette  cour  donnèrent  volon- 
tiers leur  démission.  Ce  lit  de  justice  répandit  la  consternation, 
ne  contenta  personne  et  ne  remédia  point  nu  mal. 

Les  jésuites  n'avaient  pas  obtenu  ce  qu'ils  demandaient  ;  ils 
murmurèrent  contre  le  roi,  et  formèrent  sourdement  une  sainte 
ligue  dans  laquelle  ils  obligeaient  leurs  pénitents  de  s'enrôler. 

Les  prêtres  leurs  partisans  continuèrent  à  refuser  les  sacre- 
ments aux  malades  dépourvus  de  billet  de  confe5sion. 

Le  curé  de  Sainte-Marguerite,  revenu  de  son  exil,  signala 
fon  retour  par  le  refus  des  sacrements  A  rollady  Crumont.  Il  est 
décrété  de  \ri*c  de  corps,  se  réfugie  a  Avignon,  puis  va  aux 
eaux  de  Plombières,  de  là  à  Bruxrlles  où,  ayant  prêché  sédi- 
tieusement,  il  fut  condamné  à  être  fustigé  et  flétri  :  il  subit  son 
jugement. 

Le  sieur  Fualdez,  desservant  de  la  même  paroisse,  refuse  les 
secours  de  la  religion  au  sieur  Coquelin,  extrêmement  malade, 
et  qui  mourut  sans  sacrement.  Le  parlement,  à  qui  ce  fait  fut 
dénoncé,  ordonna,  le  8  avril  1756,  qu'il  eu  serait  informé. 
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Anecdotes  manuscrites,  recueillies  par  le  président  de  Meinicrca, 
carton  c). 

\x  11)  septembre  de  la  même  année,  parait  un  mandement  de 
Christophe  de  Bcaumont.  Cet  archevêque  était  une  machine 
épouvantable  que  les  jésuites  dirigeaient  contre  leurs  adver- 
saires. Son  maniement  portait  défense  A  tous  les  fidèles  de  se 
pourvoir  devant  les  juges  séculiers  pour  se  faire  administrer  les 
sacrements  ;  à  tous  juges  laïques,  à  tous  magistrats,  de  rendre 
aucun  jugement  relatif  au  refus  de  ces  sacrements,  à  tous  offi- 
ciers de  les  exécuter,  et  à  tous  ecclésiastiques  d'obéir  aux 
ordres  des  juges  séculiers,  qui  leur  enjoindraient  d'administrer 
les  sacrements,  le  tout  sous  peine  d'excommunication. 

Ce  mandement  séditieux  était  en  opposition  formelle  avec 
la  déclaration  que,  le  10  décembre  précédent,  le  roi  avait  fait 
publier. 

Au  mois  d'octobre  1756,  le  jésuite  de  Larivet,  confesseur  de 
mesdames  de  France,  quittant  Ponloise  pour  se  rendre  à  Paris, 
dans  une  conversation  qu'il  eut  à  la  grille  des  Ursulines  de 
cette  première  ville,  avec  la  supérieure  et  quntre  religieuses, 
traita  Louis  XV  de  persécuteur,  et  dit  a  deux  séculiers,  en  par- 
lant de  ce  roi  :  II  faut  que  je  m'en  retourne  ;  car  ce  bénit  pour- 
rait bien  encore  faire  quelques  sottises  [Lee  iniquité»  découvertes, 
Lettres  d'un  patriote,  pag.  50,  Si,  52). 

Le  mécontentement  du  parti  jésuitique  était  extrême. 

Le  5  janvier  1 757,  sur  les  six  heures  du  soir,  Louis  XV, 
montant  en  carrosse  et  partant  de  Versailles  pour  aller  souper 
à  Triauon,  se  sentant  frappé,  s'écria  :  On  m'a  donné  un  furieux 
coup  de  poing.  Puis  passant  sa  main  sous  sa  veste,  et  l'ayant 
retirée  ensanglantée,  il  dit  :  Je  euie  bluté  ;  alors  apercevant  un 
particulier  qui  gardait  son  chapeau  sur  sa  tête,  il  ajoute  :  C'eet 
cet  homme-là  qui  m'a  frappé:  qu'on  l'arréle,  mais  qu'on  ne  le 
tue  pas.  L'assassin  est  arrêté.  Le  roi  remonle  dans  ses  appar- 
tements ;  il  est  saigné  deux  fois  dans  la  soirée.  Les  chirurgiens 
reconnaissent  que  la  blessure  n'est  pas  dangereuse.  Le  coup  de 
couteau,  dirigé  du  bas  en  haut,  n'avait  pénétré  dans  les  chairs 
que  d'environ  quatre  travers  de  doigt. 

Robert-François  Damiens,  auteur  de  ce  crime,  et  qui,  depuis 
plusieurs  heures,  s'était  placé  sur  le  passnge  de  Louis  XV,  dans 
le  dessein  de  le  poignarder,  fut  aussitôt  saisi  par  les  valets  de 
pied  du  roi,  et  conduit  dans  la  salle  des  gardes.  On  trouva  sur 
lui  le  couteau  dont  il  s'était  servi,  couteau  à  deux  lames,  l'une 
de  forme  ordinaire,  et  l'autre  semblable  à  celle  d'un  canif.  C'est 
de  cette  dernière  lame  que  l'assassin  se  servit. 

On  trouva  aussi  sur  lui  trenle-sept  louis  d'or,  quelque  argent 
blanc,  et  un  livre  intitulé  :  Instructions  et  prières  chrétiennes. 
Les  assassins  des  rois  ont  toujours  été  dévots.  • 

Questionné,  torturé  horriblement  dans  la  salle  des  pardes.  il 
dit  à  plusieurs  reprises  :  Qu'on  prenne  garde  à  monseigneur  le 
Dauphin.  Pressé  d'avouer  ses  complices,  il  déclara  quïf» 
étaient  bien  loin,  qu'on  ne  les  trouterait  plus  ;  que  s'il  les  décla- 
rait, tout  serait  fini. 

«  Outre  le  propos  qu'il  a  tenu  sur  monseigneur  le  Dauphin, 
«  dit  l'auteur  des  Anecdotes  de  la  cour,  on  a  remarqué  que, 
<>  dans  ses  réponses,  il  s'est  presque  toujours  servi  du  mot 
«  itou*  ;  et  dans  le  premier  moment,  quand  on  lui  demanda  s'il 
«  avait  des  complices,  il  dit  :  Si  j'en  ai,  ils  ne  sont  pas  ici.  » 
{Anecdotes  sur  la  cour  de  France,  pag.  ICI). 

Le  18  février  seulement,  Damiens  fut  transféré  A  Paris;  et 
dans  cette  translation  on  prit  des  soins  extrêmes  pour  la  sûreté 
du  prisonnier,  ou  plutôt  pour  l'empAchcr  de  communiquer  avec 
le  public.  Il  fut  enfermé  a  la  Conciergerie  et  dans  la  tour  de 
Montgommery,  où  avait  autrefois  été  détenu  Rnvaillac. 

Son  procès  fut  instruit  par  une  commission  composée  de 
conseillers  et  présidents  du  parlement,  auxque U  s'adjoignirent, 
pour  le  juger,  des  pairs  de  France. 

J'épargnerai  A  mes  lecteurs  les  détails  de  celte  procédure, 
ninsi  que  le  récit  de  l'horrible  supplice  que,  le  28  mars  (757, 
subit  le  criminel.  Je  me  bornerai  a  quelques  réflexions  sur  les 
réticences  et  le  mystère  qui  signalèrent  l'instruction  du  procès 
et  surles  instigateurs  du  crime. 

Plusieurs  témoins,  dont  les  dépositions  auraient  jeté  un 
grand  jour  sur  cette  afTaire,  ne  furent  ni  appelés  ni  entendus. 
L'instruction  n'eut  point  la  publicité  necessnire  à  un  procès  de 
cette  importance  :  elle  ne  fut  point  confiée  aux  chambres  assem- 
blées, mais  à  une  réunion  de  personnes  choisies  par  la  cour; 
personnel  dont  la  plupart  étaient  suspectes  de  partialité,  et 


chargées  de  condamner  l'assassin,  sans  s'occuper  de  ses  com- 
plices et  instigateurs;  ce  qui  fait  conjecturer  que  ces  derniers 
étaient  puissants. 

Malgré  les  instances  réitérées  du  prince  de  Conli,  on  re- 
fusa de  prendre  des  informations  en  Flandre,  où  Damiens  avait 
formé  sa  résolution,  et  où  it  demeurait  avant  de  venir  à  Ver- 
sailles. 

Le  prince  de  Croy  avait  recueilli  en  Flandre  plusieurs  no- 
tions intéressantes  et  propres  à  répandre  de  grandes  lumières 
sur  les  instigateurs  du  crime.  Les  juges  refusèrent  d'en  faire 
usage,  parce  que  les  mémoires  qui  les  contenaient,  n'étant 
accompagnés  d'aucune  forme  juridique,  ne  pouvaient  servir 
au  procès.  Cependant  un  des  rapporteurs,  le  sieur  Pasquier, 
en  Ht  un  extrait.  En  annonçant  ce  travail,  il  déclara  qu'il 
n'avait  plus  les  originaux,  qu'il  ne  lui  restait  qu'une  copie  qui 
n'élail  pas  même  certifiée  véritable.  (Anecdotes  sur  la  cour  de 
France,  pag.  176.)  Il  ne  parait  pas  que  cet  extrait  ait  jamais 
été  lu  devant  les  juges. 

Quelques  mois  avant  l'assassinat  du  roi,  un  particulier  crut 
devoir  découvrir  des  chatte  trop  effrayantes.  H  fut  renfermé  au 
Mont-Saint-Michel.  (Iniquités  découvertes,  etc. ,  pag.  40,  41.) 

Plus  de  quaUe-viogts  personnes  furent  arrêtées  A  cette  oc- 
casion, et  un  petit  nombre  d'elles  subirent  interrogatoire.  Il 
existait  évidemment  une  conspiration  contre  le  roi,  dont  on 
craiguait  de  faire  connaître  les  auteurs. 

Damiens  avait  dit,  dans  la  salle  des  gardes  A  Versailles,  que 
•es  complices  étalent  bien  loin  ;  que  s'il  les  déclarait,  tout 
serait  fini.  Dans  la  tour  de  Montgommery,  à  la  Conciergerie, 
il  dit  à  un  sergent  qui  le  gardait  à  vue  :  Tout  misérable  que  je 
*uis,  it  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  fairevotre  fortune.  Le  sergent 
lui  dit  de  s'expliquer.  Je  n'aurais  qu'à  vous  dire  mon  secret, 
répondit-il.  (Iniquités  découvertes,  pag.  41.)  Il  dit  au  chirur- 
gien qui  devait  assister  aux  tortures  de  la  question  :  Vous  verrez 
que  les  douleurs  ne  me  feront  rien  dire.  11  avait  donc  un  secret 
qu'il  ne  découvrait  point 

Une  jeuuc  fille,  Agée  de  treize  ans  et  demi,  nommée  Descouf- 
flet,  suivant  tes  écoles  des  filles  de  Saiut-Joseph,  dit  A  une 
pensionnaire  nommée  Geoffroy  :  Le  roi  sera  assassiné  demain  ; 
ou  plutôt  elle  dit  le  jour  même  de  l'assassinat,  et  quelques  fleures 
avant,  le  roi  est  assassiné  ou  le  sera  ce  soir. 

Le  comte  Zaluskf,  résident  A  Paris  en  qualité  de  grand  ré- 
férendaire de  Pologne,  déclara  que  quelques  jours  avant  l'at- 
tentat, un  homme  qui  lui  était  connu  (l'abbé  Lachapelle)  vint 
lui  dire  qu'il  savait,  A  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  eilslalt  une 
conjuration  tendante  à  détrôner  le  roi,  et  le  chargea  d'en  pré- 
venir la  reine,  de  laquelle  le  comte  polonais  était  parent.  Ias 
»  janvier  au  matin,  cet  abbé  revint  trouver  le  comte 
Zoluski,  lui  demanda  s'il  avait  mis  A  profit  le  secret  qu'il  lui 
avait  confié.  Sur  la  négative,  l'ubbé  lui  répondit  :  Tant  pis, 
monsieur,  tant  pis;  il  ne  sera  plut  'temps,  si  tous  ne  partez  à 
l'instant,  et  si  vous  ne  faites  la  plus  grande  diligence.  Ce  se- 
cond avis  fut  méprisé  comme  le  premier.  (Iniquités  décou- 
vertes, pag.  39.  —  Prccis  historique  concernant  Damiens,  pag. 
s:.) 

Les  juges  ne  firent  nulle  poursuite  A  cet  égard,  a  attendu 
«  que  ce  propos  n'était  que  le  renouvellement  d'un  discours 
«  que  ledit  abbé  Lachapelle  prétend  avoir  entendu  il  y  a  onze 
*  ans,  discours  qui  aurait  compromis  mal  A  propos  des  puis- 
■  sances  étrangères,  sans  pouvoir  en  tirer  aucune  utilité.  • 
(Anecdotes  sur  la  eour  de  France,  pag.  184.) 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres  qu'il  est  inutile  de  joindre  ici, 
prouvent  qu'il  existait  une  conspiration  contre  le  ioi;  que  Da- 
miens en  était  l'iuslrument  j  que  ses  insiigatcurs  étalent  des 
personnages  d'une  trop  haute  importance  pour  être  atteints  par 
la  justice. 

bjmiens,  homme  atrabilaire,  familiarisé  avec  le  crime,  était 
comme  Jacques  Clément,  Pierre  Barrière,  Jean  Cliàie),  Fran- 
çois UnvaillaC,  animé  par  une  dévotion  qu'on  pourrait  nommer 
jésuitique.  Ces  nsassins  curent  des  instigateurs  comme  Da- 
miens dut  avoir  les  siens.  Quels  étaient  ceux  de  ce  dernier? 

Suivant  la  procédure,  Damiens  mirait  agi  d'après  son  propre 
mouvement  et  sans  autre  Impulsion. 

Il  u'est  pas  possible  d'admettre  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient 
Damiens  >eul  coupable;  les  propres  aveux  de  ce  scélérat  re- 
poussent cette  opinion. 

Le  parlement  accusait  les  jésuites;  et  ceux-ci  soutenaient 
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que  pulrmcnt  avilit  provoqué  le  crime  (619  bis)  :  l'op  nion 
piibli  |inL  si-mh'ail  p  »rl  igé  \ 

!.*•  p  r l«"m-"iii  tl.iii-  t  ■•<i'.i:»ilil(r*  Damiers  écrits:!,  il't-011. 
'O  I  m  inbivs  le  !'<•{[:•  .  our  <1  V|  c  »<•«  en  m  •! !■••«•■*.  ;  il  en  donna 
la  1 -te.  en  /Inant  i|ii<>  Iciie  nornh  f  ••Ir-ït  bien  p  Ils  grand    I  n 

cveinn',  ii  1 1;  15.  I  t,  rr.TC  -'"un  ji-siut.-  pi  isvmi.  engagea 

l  aruv.K,  a'-si  wï...i>,  a  dénoue,  r  le  lernt  nt.  Lorsque 
Beli.i  lu'  ronfriiin-1  n<t>.  Damicti  -,  celui  ri  >oul>til  que  cet 
exem;  I  l'ini'il  crusse  de  'aire  o<  lté  lisle  de  »cpt  p:ii|o.ii<  nt.ii'  es: 
rfii*<  n  l  écrivant  ii  naviit  pas  eu  l'intention  de  les  ilo»t^n<r 
comme  *c-  •  oinp'i  es,  ni  lien  <l'itpr>ro«-haiit,  et  que  c'était  une 
pure  ihvniiio.i  de  sa  pari.  [Iniquités  déioutertet.  Lettres  d'un 
patriote,  patr.  r.7,  73.) 

Aucune  poursuite  ne  fut  faite  alors  contre  le  parlement  ni 
contre  s«  s  ?c,  t  membrrs.  \jp  gouvernement,  qui  en  était  mé- 
contriil,  n'aurait  pas  manqué  de  sévir  contre  eux.  si  cette 
accusation  eut  eu  quelque  api  atence  de  réalité. 

Il  s'est  élevé  îles  luttes  fréquentes  eutie  le  pouvoir  parlemen- 
taire et  le  pouvoir  monarchique.  Jamais,  même  pendant  la 
chaleur  de  ces  discussions,  le  parlement  ce  s'est  écarté  du 
respect  dù  au  pouvoir  suprême;  il  s'est  constamment  montré 
le  défendeur  du  trône  et  de  la  personne  des  rois.  Jamais  il  n'a 
professé  uue  doctrine  contraire  à  cette  conduite. 

Les  jésuites  ne  peuvent  se  prévaloir  de  pareils  avantages. 
Depuis  qu'ils  acquirent  de  l'autorité  en  France,  jusqu'au  temps 
qui  nous  occupe,  il  est  peu  de  calamité  politiques,  de  projets 
d'assassinats  des  rois,  qui  n'aient  des  jésuites  pour  auteurs  ou 
pour  complices.  Qui  osera  soutenir  que  ces  pères  n'ont  point 
participé  a  la  plupart  des  nombreux  projets  d'assassinats  for- 
més contre  la  vie  de  Henri  IV  ;  qu'ils  sont  étrangers  aux  altin- 
tats  de  Barrière,  de  Cbatcl,  de  llavaillac?  Qui  osera  soutenir 
que  leurs  plus  célèbres  écrivains  u'ont  pas  établi  en  principe 
qu'en  certaius  cas  il  est  permis  de  tuer  les  roU?  11  laudrait 
avoir  l'audace  de  démentir  les  témoignages  les  plus  dignes  de 
foi,  les  monuments  les  plus  authentiques  de  l'histoire  moderne  ; 
il  faudrait  ne  pas  croire  même  aux  écrits  des  jésuites,  où 
le  régicide  est  ouvertement  préeonbé.  La  réputation  de  ces 
pères  était  tolidemtnl  établie  à  cet  égard  ;  aussi  les  soupçons 
se  portèrent  sur  eux  bien  plus  que  sur  les  membres  du  par- 
lement. 

Ces  soupçons  furent  corroborés  par  les  faits  suivants. 

Dainien*  était  né  dans  la  ville  d'Arras,  où  les  jésuites  exer- 
çaient sur  l'opinion  des  habitants  un  pouvuir  absolu.  Il  était 
parent  du  ntaiirt  -d  bétel  du  collège  «es  jévuiles  de  Paris,  ou 
collège  de  Louis-lc-Grand  ;  ce  parent  lui  fit  obtenir  dans  le 
collège  une  place  de  valet  de  réfectoire,  qu'il  occupa  en  deux 
lois  pendant  près  de  trois  ans.  Il  resta  dans  Arias  ou  dans  ses 
environs  depuis  juillet  1146  jusqu'à  la  lin  de  décembre  de  la 
même  année.  Ce  lut  dans  cette  ville  toute  jésuitique  qu'il  prit 
la  résolution  d'assassiner*  Louis  XV,  Il  annonça  même  avant 
d'en  partir  qu'il  mourrait;  que  le  plus  grand  do  la  terre  mour- 
rait aussi,  et  qu'on  entendrait  parler  de  lui.  Il  vint  bientôt  à 
Paris;  tt  cinq  jours  après  son  arrivée  daas  cette  ville,  il  exécuta 
sou  affreux  projet. 

Quelques  jours  avant  l'assassinat,  deux  personnes  rencon- 
trèrent, l'une  au  Luxembourg,  l'autre  dans  la  rue  Sainl-Aii- 
toiue,  le  jésuite  Constant  vêtu  en  laïque.  La  veille  de  l'assassi- 
nat, uue  dame  reconnut  un  autre  jésuite  pareillement  déguisé, 
et  couvert  d  un  manteau  d  écarlatc.  11  chercha  une  excuse 
pour  ju>tilier  son  déguisement. 

Au  moment  de  l'..ssassiiiat,  cinq  jésuites  sortirent  par  une 
porte  de  derrière  de  leur  maison  proics.e  irue  îv.iint-Auloine), 
montèrent  dans  un  carrosse  de  place,  et  se  dirigèrent  vers 
Continus,  ou  iVri'hcvéque  avait  sa  maison  de  campagne. 

Peu  de  temps  apre»  l'assassinat  du  roi,  en  nao,  les  jésuites 
semblèrent  éprouver  le  trouble  qui  suit  le  ciiine,  et  pressentir 
le  sort  qui  les  menaçait.  Ils  cherchèrent  a  s  aiïormir  en  perdant 
le  ministre  de  Cboiseul,  et  en  s'ossurant  de  la  bienvcillunce  de 
la  marquise  de  Pompadour,  favorite  de  Louis  XV. 

Pour  renverser  ce  ministre,  ils  tirent  composer  un  mémoire 
par  un  d  eux.  appelé  (Juillcieul,  professeur  du  lils  du  duc  de 
La  Vauyiivon,  ou  l'on  prêtait  au  duo  de  Cholseul  des  paroles 
peu  rcs,  c.tuiUMs  pour  Louis  XV.  Ix  duc  de  La  Yauguyon  et 
les  jésuite-.  ucLrmiuèrem  le  dauphin  à  présenter  au  roi  ce  mé- 
moir.  ,u  us  supposait  nt  venir  d'un  conseiller  au  parlement, 
nomme  Ltlevrt  u  Awecourt.  Ce  mémoire  lit  i, aide  entre  le  roi 


et  M.  de  Choi'cul  une  esplicalion  favorable  à  <e  dernier,  puis 
une  iiu'ic  ev|»  i-iitinn  entre  ce  ministre  cl  le  dauphin;  elle  fut 
«ive.  I  p  ministre  se  se, ara  du  -'au^liiit.  en  lui  disant  :  Je  puis 
aïoir  le  inalhrurd cire  tntte  sujet,  mai*  je  ne  serai  jamais  rotrt 
j«frr»/riir.  (  Mémoires  de  M.  le  duc  de  t/iui-r ut,  tom.  I,  pag.  I 
ci  suiv  ) 

Pour  mette  la  ni  irquise  de  Pompalour  dans  leurs  intérêts, 
Ls  jc-tiites  dépêcher!  nt  auprès  de  la  femme  de  conliance  de 
c  tic  marquise  une  de  leurs  dévot»  s,  qui  lui  tint  ce  discours  : 
«  Les  jésuites  n'ont  en  vue  que  le  >;<lui  «le  leurs  pénitents: 
a  niais  il»  sont  huminrs:  la  haine,  sans  qu'ils  le  sachent,  peut 
a  agir  d;ins  leur  cœur  et  leur  Inspirer  une  rigueur  i  lus  grande 
•  que  les  cin  on  si  noces  ne  l>xig>  ut  absolument.  Une  dlsposi- 
«  tiou  lavorahle  peut,  au  comruirc,  engager  l.s  confesseur  (Uu 
«  ni)  a  de  grands  inénugcimnts;  elle  plus  court  intervalle 
■  suflil  pour  >auver  une  favorite,  et  surtout  quand  il  peut  se 
«  trouver  quelques  prétextes  honnêtes  pour  autoriser  son 
«  séjour  à  In  cour,  d  (Atrlanges  d  histoires,  journal  de  madame 
du  Hausset,  pag.  3«c.) 

Ce  verbiage  signiliait  ;  si  la  marquise  est  favorable  aux 
jésuites,  les  jésuites,  par  l'iutluence  du  confesseur  du  roi,  main- 
tiendront la  marquise  à  la  cour.  Ils  avaieut  peur  d'elle;  ils 
voulaient  lui  faire  peur  d'eux  :  celle  intrigue  ne  réussit  pas  plus 
que  la  précédente. 

On  doit  attribuer  les  crimes  à  ceux  qui  ont  l'espoir  d'en  tirer 
de  grands  avantages,  plutôt  qu'à  ceux  qui  peuvent  eu  attendre 
des  persécutions.  Appliquons  ce  principe  aux  deux  partis  qui 
divisaient  les  Français:  au  parti  molinistc,  dont  les  jésuites 
éiah nt  l'âme;  et  au  parti  janséniste,  dont  la  majorité  du  par- 
lement avait  embrasse  Us  opinions.  Le  premier  de  ces  partis 
avait  beaucoup  a  gagner  par  la  mort  de  Louis  XV,  et  le  secoud 
beaucoup  à  perdre.  Cette  mort  plaçait  sur  le  trône  le  dauphin, 
entièrement  dévoué  aux  jésuites,  qui  auraient  régné  souverai- 
nement. Elle  enlevait  aux  jansénistes  les  seuls  appuis  qui  leur 
restaient,  et  les  livraient  &  la  merci  de  leurs  ennemis.  Ce  ré- 
sultat était  certain. 

On  voit  maiutenauldc  quel  coté  doi  ventse  porteries  soupçons. 

Cependant  l'archevêque  de  Paris  se  détermina,  un  peu  tard, 
a  publier  uu  mandement  sur  l'assassinat  du  roi.  II  y  attribue 
ce  crime  aux  erreurs  de  la  philosophie,  et  a  la  corruption  des 
mœurs.  La  justice  divin»,  dit-il,  avait  laissé  produire  un  monstre 
qui  deshonorait  l»  siècle  et  dénotait  la  nation.  Puis  il  déclare 
formellement  que  l'attentat  a  été  commis  par  iraAuo»  et  de 
dessein  prémédité  dam  le  palais-  {Anecdote*  de  ta  cour  de  France, 
pag.  834.) 

Si  l'aichcvéquc  avait  prétendu,  par  le  monstre  que  la  justice 
divine  a  laisse  produire,  désigner  la  marquise  de  Pompadour, 
et  par  et  s  mots  de  dessein  prémédité  dans  le  palais  lui  imputer 
I  assassinai  de  Louis  XV,  il  aura  donné  une  preuve  manifeste 
de  sou  défaut  de  jugemeut,  et  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  te 
laissent  emporter  par  l'cspiil  de  parti  ;  car,  comme  je  viens  de 
le  dire,  suivant  un  ancien  axiome  :  a  Le  coupable  est  celui  auquel 
le  crime  est  prolltablc  (t'ui  proie» f  scetus.  is  fecit)  ;»  la  marquise 
n'avait  heu  à  gagner  par  la  mjrt  du  roi  ;  elle  avait,  au  con- 
traire, tout  à  perdre. 

La  favorite  crut  que  l'archevêque,  dans  ce  mandement, 
l'avait  signalée  comme  l'auteur  de  l'assassinat.  Eu  cOct,  ces 
mots  de  monstre  qui  déshonorait  le  sit'cl*  et  désolait  la  nation, 
convenaient  moins  à  Uamicns  qu'a  la  marquise.  Cet  arche- 
vêque la  délestait  :  elle  parvint  avec  adresse  a  obteuir  du  roi 
l'exil  de  ce  prélat. 

Le  roi,  avant  d'employer  cette  mesure  sévère  contre  un 
archevêque  qu'il  respectait,  chargea  le  duc  de  Richelieu  de-  se 
rendre  auprès  de  lui,  cl  de  l'engager  à  sacnlier  a  la  paix  pu  - 
blique  la  rigueur  de  ses  principes.  Le  prélat,  toujours  inllexibic, 
répondit  au  duc  :  Qu'on  dresse  un  éehafaud  au  milieu  de  ma 
cour,  et  j'y  monterai  puur  soutenir  mes  droits,  remplir  mes 
ditoits,  et  obéir  aux  lois  de  ma  conscience.  Le  duc  lui  ht  cette 
réponse  ingéoieusc  :  Votre  conscients  est  une  lanterne  suurJr 
qui  n'éclaire  que  vous.  {Anecdotes  de  la  cour  de  France, 
pag.  330.) 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  intrigues  peu  mémorables, 
et  la  mort  brusque  et  prématurée  du  dauphin.  Je  me  tais  sur 
le  nfus  de  sacrement  qui  se  iituniinl  encore  pendant  quelques 
initiées  (020),  pour  arriver  au  dénoùtncul  de  toutes  les  scènes 
décrites  iian>  ce  pai graphe. 
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Loi  jésuites,  aulcur  de  la  bulle  L'nigenitus,  source  de  tant 
de  troubles  ;  auteurs  de  nombreuses  persécutions  qui  en  furent 
la  suite  et  amenèrent  le  délire  des  con\ ulsions  ;  auteurs  de  In 
tyrannie  des  billets  de  confession  ;  violemment  soupçonnés 
d'avoir  dirigé  le  poignard  de  Itawiens;  les  jésuites,  trois  ans 
aprèi  cet  assassinat,  commencèrent  à  s'apercevoir  que  leur 
dominaliiin  dé>a*treuse  allait  cesser. 

Ils  eurent  un  procès  contre  les  sieurs  Léoncy  frères  et  Cou  lire, 
négociants  »  Marseille,  où  ces  pères  furent,  le  8  mai  1701,  con- 
damnes à  leur  payer  la  somme  d'un  million  cinq  cent  deux  mille 
litres,  portée  aux  lettres  de  change  tirées  par  le  frère  Lava- 
lette,  jésuite,  et  eu  outre  cinquante  mille  livres  de  dommages- 
intérêts.  Ce  procès  ne  faisait  pas  honneur  a  la  probité  de  ces 
pères;  les  mémoire*  qui  furent  publies  avaient  deja  réveillé 
l'attention  du  parlement  sar  les  constitutions  do*  jisuiles.  dette 
cour  ren<lit,  le  iî  avril,  un  arrêt  qui  enjoignit  aux  jésuites  de 
déposer  au  greffe  un  exemplaire  imprimé  de*  constitutions  de 
leur  société,  notamment  de  l'édition  publiée  en  I  " 07,  à  Prague, 
et  ordonuaque  ces  comtitutions  seraient  examinées  et  qu'il  en 
serait  fait  un  rapport.  Ce  rapport  ne  fut  pas  favorable  aux 
jésuites. 

Le  «  août  1 7« I ,  un  arrêt  de  cette  cour  ordonna  que  les  livres 
approuvés  par  celte  société  de  Jésus,  contenant  des  maximes 
immorales  cl  subversives  de  l'ordre  établi,  useraient  lacérés  et 
«  brûles  en  la  cour  du  Palais  au  pied  du  grand  escalier  par 
«  l'exécuteur  de  la  lia u te  justice,  comme  séditieux,  destructifs 
«  de  tout  principe  de  la  morale  chrétienne,  enseignant  une 
«  doctrine  meurtrière,  non-seulement  outre  la  sûreté  et  la 
c  vie  des  citoyens,  mais  même  contre  celles  des  personnes  sa- 
it crées  des  souverains.  »  Il  fut  fait  défense  aux  jésuites  d  en- 
seigner dans  les  collèges,  et  aux  sujets  du  roi  de  suivre  leurs 
leçons.  (  Procédures  contre  l'institut  et  les  constitutions  de* 
Jésuites,  pag.  59  et  suiv.) 

Le  29  août,  le  roi  donna  des  lettres-patentes  qui  ordonnent 
au  parlement  de  surseoir,  pendant  un  an  à  l'exécution  de  l'ar- 
rêt du  r»  août.  Le  parlement  fit  diverses  remontrances  sur  ces 
lettres- patentes. 

Le  2s  novembre  suivant,  le  conseil  des  dépêches  entendit  le 
rapport  des  commissaires  du  conseil,  chargés  d'examiner  l'in- 
stitut et  tes  constitutions  des  jésuites.  Il  fut  décidé  que  les  évé- 
quea  ou  archevêques  qui  se  trouvaient  à  Paris  seraient  chargés 
de  prononcer  sur  ces  quatre  s  points  : 

1°  Sur  l'utilité  de*  jésuites  en  France,  sur  Us  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  des  différentes  fonctions  qui  leur  sont 
confiées  : 

3*  Sur  leur  conduite,  sur  leurs  opinlonsconlraircsàla  sûreté 
Se  la  personne  des  souverains,  sur  la  doctrine  du  clergé  de 
France,  contenue  dans  la  déclaration  de  lfl«2; 

3*  Sur  la subordination  que  le^  jésuites  douent  aux  évoques 
et  leurs  entreprises  sur  les  fonctions  des  pasteurs  ; 

4*  Sur  le  tempérament  qu'on  pourrait  apporter  en  France  à 
l'autorité  du  gênerai  des  jésuites. 

Le  31  décembre,  l'assemblée  de  ces  prélats  prit  une  décision; 
sur  cinquante  et  un  évoques  qui  s'y  trouvèrent,  quarante-cinq 
se  déelarèreut  en  faveur  des  jésuites  :  tant  ce  corps  mourant 
inspirait  encore  de  terreur  1  («ai) 

Le  parlement  dtraauJa  aux  bailliages  et  universités  de  son 
ressort,  des  mémoires  sur  les  établissements  des  jésuites  dans 
leurs  arrondissements  :  il  en  reçut  un  très-grand  nombre.  Uuus 
les  uns,  on  se  récriait  sur  la  conduite  et  renseignement  de  ces 
pères;  dans  quelques-autres,  ou  prouvait  que  les  jésuites  ne 
s'étaient  établis  dans  certaines  villes  qu'à  la  faveur  de  faux 
exposes,  d'impostures  et  même  de  violences. 

De  nouveaux  documents  sur  cette  matière  étant  parvenus 
au  parlement,  celle  cour  rendit,  le  5  mars  i;C2,  un  arrêt  qui 
ordonne  que  les  passages  extraits  des  hues  des  jésuites  seront 
communiqués  a  tous  les  évoques  et  archevêques  Ue  son  ressort, 
qu'il  serout  présentes  au  roiavec  leur  traduction  ;  ces  passages, 
approuves  par  In  s.icictc  jésuitique,  contenaient  une  doctrine 
«  dont  les  conséquences,  porte  cet  arrêt,  iraient  à  détruire  la 
«  loi  uaturtlle,  cette  règle  des  inccuis  que  Dieu  lui-même  a 
•  imprimée  dans  le  cœur  des  hommes,  et  par  conséquent  a 
«  rompre  tous  les  lieu* de  la  société  civile,  en  autorisant  le  vol, 
«  le  mensonge,  le  parjure,  l'impureté  la  plu*  criminelle,  et  géné- 
a  raitment  toutes  lee  postions  et  tout  let  crimes,  par  l'enseignc- 
■  ment  de  la  compensation  occulte,  des  restrictions  mentales, 


a  du  probabilisme  et  du  péché  philosophique;  à  détruire  tous 
u  sentiments  d'humanité  parmi  les  hommes,  m  favorisant 

u  l'homicide  et  le  parricide        pnr  renseignement  abominable 

u  du  régicide..-,  à  renverser  les  fondements  et  la  pratique  de 
a  la  religion,  et  a  y  substituer  toutes  sortes  de  superstitions, 
a  en  favorisant  la  magie,  le  blasphème,  l'irréligion  et  Vitlold- 
u  trie.»  {Procédures  contre  l  institut  et  lu  constitutions  de* 
jésuites,  par  M.  Cilbert-des-Voi«ins,  pag.  155.) 

C'est  par  la  leoturc  des  Sécréta  Monita  ou  /lutrucrioiu 
secrètes,  que  l'on  peut  juger  de  l'extrême  danger  dans  lequel  la 
société  jésuitique  pouvait  exposer  la  morale  publique  et  la 
sùreiédes  Etats.  On  y  voit  les  ruses  recommandées  aux  mem- 
bres de  celte  société,  pour  s'empnrer  de  l'esprit  des  souverains 
et  des  personnes  influentes  dans  le  gouvernement,  pour  les 
diriger  et  pour  envahir  In  fortune  des  veuves  riches,  rte,  a  11 
><  faut  toujours  extorquer,  y  est-il  dit,  des  veuves,  le  plus  d'ar- 
«  gent  qu'il  se  pourra,  en  leur  rappelant  souvent  notre  extrême 
u  nécessité.  »  [Summum  pretiuma  cidui*  semper  extorquendum, 
ineultata  illis  summa  nostra  necessitate  (Secrcla  Monita,  cap.  I , 
art.  7.)  On  y  voit  par  quelles  manœuvres  les  jésuites  parve- 
naient à  tirer  le  plus  grand  prolll  de  la  chaire  a  prêcher  et  du 
confessionnal  ;  par  quelles  coupables  supercheries  ils  faisaient 
prospérer  leur  société- 

En  lisant  ces  instructions,  on  se  croit  transporté  au  milieu 
d'un  conciliabule  d'hommes  exploitant  le  bien  d'autrui,  au 
milieu  d'une  bande  d'individus  que  je  ne  veux  point  qualifier. 

Lisez  les  extraits  des  assertions  soutenues  et  enseignées  par  les 
soi-disant  jésuites,  et  vous  verrez  tous  les  vices  de  l'espèce  hu- 
maine autorisés,  toutes  les  fraudes,  les  trahisons,  les  meui  très; 
tous  les  actes  de  libertinnuc,  même  du  lihciliriage  le  plus 
dégoûtant,  excusés  par  res  pères;  tous  les  ciiines  permis  aux 
hommes  riches  et  puissants. 

Au  mois  de  novembre  no* .  un  édit  du  roi  décida  l'expulsion 
générale  et  définitive  dcsjésuit.s. 

Dès  lors  «casèrent  les  troubles,  les  iniques  et  longues  persé- 
cutions dont  ces  jé>uilcs  élan  m  les  auteurs;  dès  l>  rs  cessa  la 
fureur  dos  convulsions,  ou  du  moins  ce  qui  en  resta  fut  imper- 
ceptible; des  lors  s'é\aucuiit  la  tyrannie  qu'ils  exerçaient  sur 
les  consi  i  ■nu  s  eii  r\  iroani  -U-<  \r  lliK  île  confession,  ainsi  que 

celte  pu i !->.a m  e  m-cu'le  it  •  »:  ■   |ui  dominaient  les  rois, 

leurs  ooiim  ls,  la  plupart  <!■■-  magistrats  cl  la  nation,  ou  qui 
aspirait  ;i  les  domim  r. 

On  pourra  induire  du  silence  .pie  ^;»rde l'arrêt  du  parlement 
sur  leur  pi  étendue  r-ompliriié  dans  l'assassinat  de  Louis  XV, 
que  ces  p  res  etaii  ni  t  ntierein-nt  étrangers  a  ce  crime  :  je  ne 
dis  pas  qu'ils  fussent  coupable-.,  mais  ee  silence  ne  dissipe  pas 
les  soiipooni  autorise*  par  louis  principes  écrits  et  par  leur 
conduite  dans  tous  les  temps. 

Ce  silence,  a  ce  qu'il  parait,  avait  lu  même  cause  que  les  pré- 
cautions mystérieuses  emplov  écs  dans  la  procédure  de  Damiens. 

■  Cette  cause  délicate  n'est  pas  encore  érigée  en  vérité  histori- 
que. On  as  lupi'onné,  et  même  on  a  écrit  que  le  fils  de  l.ouisXV, 
prince  doué  de  qualités  précieuses,  qui  s'est  signalé  par  des 
actes  de  justice  et  d'humanité  très-iarcs  dans  les  cours,  mais 
qui  malheureusement  était  d'un  caractère  faible,  facile  et  inca- 
pable de  résister  à  la  se  ludion  des  jésuites,  se  laissa  engager 
par  ces  pères  dans  des  pièges  que  son  aveugle  confiance  en  eux 
nelui  permit  pas  d'apercevoir.  Les  jésuites  avaient  l'art  dedonner 
les  couleurs  de  la  vertu  aux  attentats  les  plus  criminels. 

Ces  conji  dures  paraissent  expliquer  plusieurs  difficultés,  et 
dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  cet  épisode  de  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XV  ;  mais  le  crime  horrible  que  l'on  suppose 
au  dauphin  n'a  qu'une  légère  apparence  de  vérité,  et  u'est 
fonde  sur  aucun  document  digne  de  confiance.  Il  est  peut-être 
1  plus  vraisemblable,  comme  l'insinue,  avec  quelque  fondement, 

■  l'auteur  des  Anecdotes  sur  la  cour  de  France,  que  les  princl- 
|  paux  instigateurs  de  cet  attentat  étaient  des  étrangers. 

Les  jésuites  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment  exigé,  et  ce 
fut  le  plus  grand  nombre,  chassés  de  France,  ne  perdirent  pas 
l'espoir  d'y  eirc  rétablis  avec  tous  leurs  privilèges  :  ils  y  avalent 
laissé  des  partisans  zélés  et  ires-puissants.  Le  pape  Clément  XIII 
était  aussi  leur  appui  ;  il  orJonna  leur  rétablissement  pur  une 

!  bulle  que  le  parlement  supprima.  Us  furent  presque  eu  même 
temps  chassés  du  Portugal  dont  îlsavaieut  Uute,  en  1758,  d'as- 
sassiuer  le  roi  ;  ils  furent  chassés  de  tous  U  s  Dut»  dei'turope; 

1  ils  furent  même  chassés,  en  1773,  des  États  du  pape  Clé» 
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ment  XIV  (Gangane)li)  qui,  le  16  août  de  celte  même  année, 
lit  arrêter  leur  fameux  général  Ricci  (G22). 

L'auteur  des  Anecdotes,  qui  se  montre  assez  favorable  aux 
jésuites,  dit  que  tout  dissous  et  tout  exilés  qu'ils  étaient,  ils 
conservaient  encore  en  France  des  amis  asser.  puissants  pour 
déterminer  les  ministres  Maupeou  et  Terrai  à  tes  venger,  en 
perdant  le  parlement  cl  Choiscul.  [Antcdottide  la  cour  de  France, 
pag.  338.)  Leur  vengeance  fut  complètement  satisfaite,  mais 
les  effets  en  furent  peu  durables. 

Enfin  les  jésuites  cherchèrent  à  s'insinuer  en  France,  et  à 
y  reprendre  racine,  en  renonçant  à  leur  nom  abhorré,  et  se 
cachant,  en  1775,  sous  ceux  des  CurdicoUs  ou  du  Sacré  Cœur 
d$Jé$u$,  et  en  IT77,  sous  celui  de  Frirait  la  Croix.  Ils  ont 
depuis  fait  plusieurs  autres  tentatives,  notamment  en  1H00,  et 
employé  plusieurs  autres 


déguisements  qui  n'ont  pas 
été  plus  heureux  ;  enfin  ils 
sont  parvenus,  à  la  faveur 
d'un  nouveau  gouverne- 
ment, à  se  glisser  furtive- 
ment en  France  et  à  Paris, 
et  à  y  former  quelques  éta- 
blissements sous  la  déno- 
mination de  Pèrude  ta  Foi. 


I  m.  r.i.n. 


des  personnes  du  sexe  féminin  qui  avaient  déjà  succombé  aux 
tentations  de  l'esprit  immonde,  et  qui  paraissaient  s'en  repentir. 
Le  cardinal  de  Nonlllcs ,  archevêque  de  Paris,  senlit  la  néces- 
sité d'un  pareil  établissement  dans  cette  ville;  et,  s'adjoignant 
Marie-Thérèse  Le  Pc til  de  Vf  rno  de  Chausseraie ,  il  acheta ,  le 
3  avril  1724  ,  une  grande  maison  située  rue  des  Postes,  et  la 
peupla  de  religieuses  du  même  ordre ,  tirées  d'un  couvent  de 
Cuingamp.  En  17A4,  la  chapelle  de  ce  monastère  fut  bénite 
sous  l'invocation  de  Saint-Michel. 

Les  filles  pénitentes  qui  se  présentaient  dans  cette  maison, 
ou  qu'on  y  traduisait  par  ordres  supérieurs,  étaient  logées  dans 
des  bâtiments  séparés  de  ceu\  des  religieuses  et  de  ceux  des 
pensionnaires. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790  :  les  bâtiments  et 

les  vastes  jardins  sont  deve- 
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Pendant  les  régnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
Paris,  qui  contenait  déjà  un 
trop  grand  nombre  d'anciens 
monastères  ou  couvents,  fut 
surchargé  d'environ  cent 
tept  communautés  religieu- 
ses d  hommes  ou  de  femmes; 
dans  ce  nombre  ne  sont  point 
compris  divers  autres  éta- 
blissements, comme  chapel- 
les ,  églises  paroissiales , 
écoles  chrétiennes,  ni  les 
maisons  mixtes,  religieuses 
et  séculières.  Sous  le  règne 
de  Louis  XV,  la  moitié  au 
moins  de  la  surface  de  Paris 
était  occupée  par  ces  nom- 
breux monastères  et  leurs 
vastes  enclos.  Cet  excès  de 
plénitude,  et  la  nécessité  où 
l'on  se  trouva  de  recourir  à 
la  ressource  des  loteries  pour 
soutenir  ces  couvents  en- 
dettés et  sans  moyen  de  subsistance,  refroidit  beaucoup  le 
ïèle  qu'on  avait  montré  sous  les  règnes  précédents.  En  outre, 
l'esprit  public  avait  pris  une  autre  direction  :  la  dévotion  avait 
passé  de  mode.  11  y  eut  cependant  un  petit  nombre  de  com- 
munautés établies  à  Paris,  mais  elles  avaient  un  but  utile. 
u  r  il  les  de  Saints-Marthe,  communauté  située  rue  de  la 
Muette,  n.  10,  quartier  Popincourt.  Instituée  en  17 1 7  par 
Elisabeth  Jourdain,  veuve  du  slcur  Tbéodou.  sculpteur  du  roi. 
Cette  communauté,  d'abord  établie  me  du  faubourg  Saint-An- 
toine, dans  une  maison  nommée  lepaeijfon  Adam,  que  les  filles 
de  la  Triuité  venaient  de  quitter,  n'obtint  une  consistance  stable 
qu'en  nio,  lorsqu'elle  fut  fixée  rue  de  In  Muette.  Cet  établis- 
sement avait  pour  but  d'enseigner  à  lire,  à  écrire  cl  à  travailler 
aux  jeunes  filles  du  faubourg;  il  était  préridé  par  une  sceur 
première,  «/est  parmi  elles  qu'ont  été  prises  les  moeurs  chargées 
des  petites  écoles  de  Saint-Severiu  et  de  Saint-Paul. 

Cette  communauté,  supprimée  en  1790,  est  aujourd'hui  rem- 
placée par  les  sœurs  de  Saiut-François  et  de  Sainte-Claire,  qui 
Paris"'  f°rl  ut'l€n,cnl  dans  divm  hospfc"  et  hôpitaux  de 

Filles  de  Saint-Michel  ou  de  Notre-Dame  de  la  Charité, 
communauté  située  rue  des  Postes,  n»  38.  Le  père  Eudes,  de 
1  Oratoire,  fondateur  des  Eudisles,  fonda  aussi,  en  1641,  dans 
la  ville  de  Caen,  une  communauté  destinée  à  servir  d'asile  à 


nus  la  propriété  d'un  parti- 
culier. Les  religieuies  qui 
restent  de  celte  institution 
se  sont  logées  rue  Saint- 
Jacques,  n*  101. 

Orphelines  du  saikt  En- 
fant-Jésus rr  DR  LA  MÈRE 
dr  pureté,  communauté  si- 
tuée ruedes Postes,  au  coin 
du  eul-de-sac  des  Vignes , 
n°  3.  Dés  l'on  t700,  quel- 
ques personnes  pieuses  S'uis 
l'autorisation  de  l'archevô- 
que  de  Paris  ,  avaient  déjà 
commencé  cet  établissement; 
en  l  :  1 1 ,  elles  achetèrent  une 
maison  rue  des  Postes,  au 
coin  du  cul-de-sac  de*  Vi- 
gnes, y  firent  bâtir  des  clas- 
ses, un  réfectoire  et  une  cha- 
1  tel  le.  Cette  acquisition  fut 
amortie,  et  l'établissement 
autorisé  par  lettres-patent*  s 
de  juillet  1717. 

L'objet  utile  de  cette  com- 
munauté consistait  dans 
l'instruction  des  jeunes  filles 
de  la  ville  ou  de  la  campa- 
gne, orphelines  de  père  et 
de  mère  ;  elles  pouvaient  y 
être  admises  dès  l'Age  de 
sept  ans,  et  y  rester  jusqu'à 
celui  de  vingt. 

En  1764,  les  filles  sécu- 
lières qui  dirigeaient  cette 
maison  furent,  on  ne  sait 
pourquoi,  renvoyées  et  rem- 
placées par  des  filles  de  la  communauté  de  Saint-Thomas-dc- 
Villeneuve  ;  elles  y  tenaient  des  pensionnaires  infirmes. 

Coup duaqtb  dbs  Films  pb  l'Enfant-Jésds  ,  située  rue  de 
Sèvres,  n*  3,  au-delà  du  boulevart.  H  avait  existé  dans  ce  Heu 
une  maison  de  pension  dite  de  l'Enfant-Jésus,  que,  le  29  mars 
1732,  acheta  le  sieur  Languet  de  Cergy,  curé  de  Saint-Sulpice, 
moyennant  80,100  livres;  il  y  plaça  d'abord  des  pauvres  filles 
ou  femmes  malades  ;  puis  il  changea  la  destination  de  cette  mai- 
son en  y  plaçant  trente  jeunes  filles  noble*  et  pauvres,  qui  y 
recevaient  une  éducation  n  l'instar  de  celles  de  Saiut  Cyr.  Ce 
nouvel  établissement  fut  autorisé  en  t74l» 

Il  fit  cependant  construire  des  bâtiments  qu'il  destina  aux 
filles  et  femmes  pauvres  auxquelles  il  procura  du  travail.  En 
1802,  cette  maison  fut  occupée  par  des  cnfiinls  malades,  et  porta 
le  nom  a'flôpiîal  de*  Enfouit. 

Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  église  paroissiale  Mtuée 
rue  Saint-Dominique,  quarlit  r  du  Gros-Caillou,  n*  58.  Ce  quar- 
tier dépendait  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  La  grande  dis- 
tance qui  se  trou*  ait  entre  l'église  et  les  paroissiens  fit  sentir  la 
nécessité  d'établir  une  église  succursale;  mais  des  obstacles 
Imprévus,  et  surtout  des  intérêts  particuliers,  vinrent  s'opposer 
à  l'exécution  de  ce  projet. 

En  1G52,  le  local  avnit  été  nequis  et  bénit;  les  créanciers  le 
firent  saisir.  Un  nouveau  local  fut  encore  acquis  en  I7J4  ;  mais 
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de  fortes  oppositions  de  la  part  des  intéressés  firent  échouer 
cette  nouvelle  entreprise.  Les  habitanix  du  Gros-Caillou  ne  se 
découragèrent  pas;  ils  obtinrent,  en  février  1737,  des  lettres- 
patentes  qui  les  autorisaient  à  faire,  pendant  trois  ans,  une  quête 
dont  le  produit  devait  être  destiné  aux  frais  de  la  construction 
d'une  chapelle,  de  l'acquisition  des  vases  sacrés  et  ornements,  et 
des  honoraires  du  prêtre  desservant;  enfin  l'emplacement  fut 
bénit  en  1 7  38,  et  l'édifice  construit  dans  la  même  année. 

Cet  édifice,  élevé  avec  précipitation,  et  dont  l'étendue  était  in- 
suffisante à  la  population  toujours  croissante  de  ce  quartier, 
fut,  en  1775,  reconstruit  »ur  un  plan  plus  vaste  et  sur  les  dessins 
de  M.  Chalgrin.  Cette  église  devait,  par  son  architecture  et  son 
étendue,  ressembler  à  celle  de  Sainl-Pkilippe  du  Roule  dont  Je 
parlerai  bientôt.  Cette  construction  s'exécutait  avec  beaucoup  de 
lenteur;  elleétait  fort  avan- 
cée, mais  non  terminée  lors 
de  la  révolution  :  elle  n'a 
point  été  reprise  depuis. 

l/églisc  paroissiale  du 
quartier  du  Gros-Caillou  est 
aujourd'hui  dans  l'église  du 
ci-devant  couvent  des  filles 
de  Sainte-Valire.  près  des 
Invalides. 

Église  de  Saintb-Grne- 
viévb,  en  1791,  érigée  en 
Panthéon,  située  sur  le  pla- 
et  sur  la  place  de  ce 


était  insuffisante 
nu  grand  nombre  de  fidèles 
qui  venaient  y  prier  et  y 
solliciter  des  miracles.  Un 
procureur  des  chanoines  ré- 
guliers de  cette  église,  nom- 
mé Féru,  homme  entrepre- 
nant ,  imagina  de  la  faire 
réédlfler;  il  s'adressa  àM. de 
Marlgny,  récemment  nom- 
mé surintendant  des  bâti- 
ments, et  parvint  à  lui  per- 
suader qu'nne  pareille  con- 
struction illustreraitsonnom 
et  donneraitde  l'importance 
a  son  administration.  M.  de 
Marigny  adopta  son  projet, 
auquel  le  gouvernement  con- 
sentit; mais  la  pénurie  des 
finances,  obstacle  ordinaire 
aux  grandes  entreprises  , 
semblait  s'opposer  a  ctlle- 


et  mis  les  beaux-arts  a  contribution.  Ces  réflexions  naissent  du 
contraste  qu'offre  la  magnificence  de  cet  édifice  avec  les  prin- 
cipes de  l'Évangile,  avec  l'humble  état  de  la  sainte  6  laquelle 
il  est  consacré.  La  bergère  de  Nanterre  ne  prévoyait  point  qu'un 
jour  on  élèverait  a  sa  mémoire  un  temple  fasiueux,  semblable 
àceu»  que  les  anciens  habitants  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  etc., 
élevaient  à  leurs  grondes  divinités,  et  dont  l'ordonnance  est 
la  même  que  celle  des  temples  que  les  Crées  consacraient  a 
Vénus. 

Le  plan  de  l'édifice  qui  nous  occupe  est  une  croix  grecque, 
formant  quatre  nefs  qui  se  réunissent  a  un  centre  où  est  placé 
le  dôme.  L'architecte  avait  le  projet  de  rendre  ces  nefs  égales 
en  longueur  ;  mais  les  convenances  du  culte  actuel  l'obligèrent 
a  prolonger  la  wf  d'entrée  et  relie  du  fond,  a  Taire  à  son  pre- 
mier plan  drs  ebangeménts 
peu  avantageux,  à  substi- 
tuer aux  extrémités  de  ces 
deux  nefs  des  arcades  au 
lieu  de  colonnes,  et  à  flan- 
quer la  nerdufond  dedeux 
tours  carrées  destinées  à 
contenir  des  cloches. 

Ce  plan,  en  y  comprenant 
le  péristyle,  a  330  pieds  ri  h 
longueur  sur  253  pieds  G 
pouces  de  largeur  hors 
il'œuvre. 

La  façade  principale,  où 
l'on  a  prodigué  les  richesses 
«le  l'arehiiecturc,  se  com- 
pose d'un  perron  élevé  sur 
onze  marches,  et  d'un  por- 
i  lie  en  péristyle,  imite  du 
Panthéon  de  Rome  ;  elle 
présente  six  colonnes  de 
face,  et  en  a  vingt-deux 
dans  son  ensemble,  dont  dix- 
huit  sont  isolées  et  les  au- 
tres engagées.  Toutes  ces 
colonnes  sont  cannelées  et 
de  l'ordre  corinthien.  Cha- 
runed'elles  acinquante-hnit 
pieds  trois  pouces  de  hau- 
teur, y  compris  base  et  cha- 


piteau, et  cinq  pieds  et  demi 
«le  i" 
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ci.  On  se  rappela  que  les  frais  de  la  construction  du  portail 
de  Saint-Sulpice  avaient  été  faits  par  les  bénéfices  d'une 
loterie  :  on  ne  craignit  pas  de  recourir  à  celte  source  immorale, 
et  on  augmenta  de  4  sous  les  billets  de  20  sous  ;  les  4  sous  de 
cette  augmentation  furent  employés  à  la  construction  du  nouvel 
édifice  de  Sainte-Geneviève,  et  produisirent  environ  400  mille 
livres  par  an.  (Dissertation  sur  tes  dégradation*  surtenues  aux 
piliers  du  Dôme  du  Panlhion  français,  par  II.  Gauthey,  pages 
8  et  0.) 

De  tous  les  édifices  modernes,  celui-ci  est  certainement  le 
plus  magnifique.  Il  fut  commencé,  en  1757,  sur  les  dessins  et 
sous  la  conduite  de  J.-G.  Soufflât.  Des  travaux  préparatoires, 
le  comblement  de  plusieurs  puits  rencontres  sous  l'espace  des- 
tiné à  recevoir  Us  fondations,  cl  l'affermissement  du  sol,  prirent 
beaucoup  de  temps;  et  ce  ne  fut  que  le  6  septembre  1701  que 
Louis  XV  vint  solennellement  poser  la  prétendue  première 
pierre  de  l'édifice,  ou  plutôt  d'un  des  piliers  du  dôme.  Peur 
donner  au  roi  et  au  public  une  idée  de  ce  futur  édifice,  l'ur- 
chiiecte  lit  élever  une  charpente  recouverte  de  toile,  sur  laquelle 
le  sieur  de  Macho  peignit  le  portail. 

Les  païens  croyaient  que  le  fasie  et  la  magnificence  plaisaient 
à  leurs  divinités".  Les  chrétiens  ont  depuis  longtemps  adopté 
cette  opinion  :  ils  ont  élevé  à  leurs  saints  des  temples  su- 
perbes, et ,  pour  les  embellir,  y  ont  prodigué  le  luxe  des  richesses, 


diamètre.  Les  feuilles  d'a- 
cnnlhe  des  chapiteaux  sont 
•     d'un  travail  très- précieux, 
V  \m         mais  !«."n  profils  sont  loin 

*  de  la  pureté  des  beaux  mo- 
dèles de  l'antiquité  (623). 
Ces  colonnes  supportent 
un  fronton  dont  le  tympan,  dans  l'origine,  représentait,  en 
bas-relief,  une  croix  entourée  de  rayons  divergents  et  d'anges 
adorateurs,  sculptés  par  Ccnutou. 

Après  la  mort  de  Miraheau,  l'Assemblée  notionale,  par  son 
décret  du  4  avril  1701.  changea  la  destination  de  cet  édifice,  et 
le  consacra  à  la  sépulture  des  Français  illustrés  par  leurs 
talents,  leurs  vertus  et  les  services  rendus  à  la  patrie.  Les  admi- 
nistrateurs du  département  de  Paris  chargèrent  le  sieur  Antoine 
Quatrcmèrc  de  la  direction  des  changements  à  opérer  pour 
transformer  ce  temple  en  Panthéon  français.  Ce  savani,  dis- 
tingué par  ses  talents,  son  goût  et  son  >cle  pntriotique,  remplit 
dignement  les  opérances  de  l'administration.  Tous  les  signes 
qui  caractérisaient  une  basilique  de  chrétiens  furent  remplacés 
par  les  symboles  de  la  liberté  et  de  la  morale  publique  (C24). 
Sa  façade  et  son  intérieur  éprouvèrent  plusieurs  changements. 
La  frise  porta  celte  belle  Inscription  en  grands  caractères  de 
bronze,  composée  par  M.  Pastoret: 

AUX  GRANDS  HOMMES  LA  PATRIE  RECONNAISSANTE. 

Le  bas-relief  du  fronton,  substitué  à  celui  dont  je  viens  de 
parler,  est  remarquable  par  sa  composition,  ainsi  que  par  le 
talent  du  sieur  qui  l'a  exécuté.  Kn  voici  la  description 

d'après  le  rapport  fait,  en  1793,  par  M.  Antoine  Quatremèrt  : 
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«  C'est  la  Patrie  qui  parait,  dans  ce  bas-relief,  comme  In  divi- 
o  nite  piim  ipalc  du  temple.  Des  symboles  caractéristiques  de 
a  la  Frauec  î'accompogm  nt.  l.'n  autel  chargé  de  festons  et  de 
a  signes  rémunémlifs  «st  à  cote  d'elle.  Klle  y  a  pris  les  cou— 
«  ronnes  de  cliène  qu'elle  lient,  et  que  ses  deux  bras  étendus 
«  présent)  nt  A  I' Krnul.it ion  publique.  L'une  d'elle»  Ment  te 
«  reposer  sur  la  tète  «le  la  Vertu.  A  son  air  timide,  a  son  roain- 
«  tien  modeste,  l'artiste  a  voulu  faire  entendre  que  la  véritable 
t  vertu  se  contente  de  mériter  le*  récompenses:  qu'elle  ne.  sait 
«  ni  les  solliciter  ni  les  fuir,  mois  que  la  Patrie  saura  toujours 
«  la  trouver  et  la  prévenir. 

«r  Un  caractère  tout  différent  lirille  et  se  développe  dans  la 
«  figure  opposée  :  c'est  le  Génie  pen-ounilié  sous  les  traits  d'un 
«  beau  jeune  homme  ailé  ;  une  massue,  symbole  de  la  force  qui 
«  dompte  tous  les  obstacles,  est  dans  sa  main  gauche.  Il  ne 
«  faut  que  lui  montrer  la  récompense  :  aussitôt  sa  main  droi'c 
«  saisit  la  couronne  que.  tient  la  Patrie.  Son  air,  son  attitude,  et 
«  toute  l'expression  île  la  fleure  annoncent  ta  hardiesse  itce 
«  désir  de  gloire  et  cette  ambition  des  récompenses  qui  sont 
«  l'aliment  du  génie.  Comme  la  Vertu  attend  la  couronne,  le 
«  Génie  l'arrache,  tels  sont  les  principaux  traits  qui  différen- 
«  cient  ces  ligures. 

«  Mais  ce  qui  forme  leur  cortège,  ou  ce  qui  vient  à  leur  suite, 
«  en  prononce  encore  mieux  le  caractère. 

«  Derrière  la  Vertu  plane  en  l'air  le  génie  de  la  Liberté  ;  il 
t  tient  d'une  main  le  palladium  de  la  France,  et  de  l'autre 

•  saisit  pjr  leurs  crinières  et  conduit  comme  en  triomphe  deux 
«  lions  attelés  à  uu  char  rempli  des  principaux  attributs  des 
t  vertus.  Ce  char  a  terrassé  le  |)cspotisme,  qu'on  reconnaît  à 

•  une  figure  renversée  sur  des  ruines,  à  ses  regrets,  et  au  poi- 
«  gnard  qui  lui  reste  et  qu'il  va  tourner  contre  lui-même. 

«  Le  triomphe  du  Génie  est  d'un  autre  genre.  Ses  vraies 
c  conquêtes  sont  sur  l'erreur  ;  c'est  à  ce  prix  qu'il  aura  doré- 
c  navant  accès  dans  le  temple  de  la  Patrie.  Tel  est  le  sens  du 
«  groupe  qui  termine  la  partie  gauche  du  fronton.  On  y  voit  le 
«  génie  de  la  Philosophie  armé  du  flambeau  de  la  Vérité  qui 
«  combat  l'Encur  et  le  Préjugé. 

«  L'artiste  les  a  représentés  sous  la  forme  d'un  griffon,  nnlmal 
c  chimérique  qui,  dans  le  langage  «le  l'allégorie,  est  devenu  le 
a  symbole  de  l'erreur.  L'un  d'eux  recule  à  la  lueur  du  flambeau 
«  qui  détruit  les  prestiges  ;  l'autre  expire  sous  les  pieds  du 
«  Génie.  Lechar  auquel  ils  étaient  attelés  offre,  renversés  et  cul- 

•  butés,  tous  les  emblèmes  des  diverses  superstitions.  Les 

•  lituus,  les  tables  hiéroglyphiques,  les  instruments  des  mys- 
«  tercs,  le  trépied  tacré,  tous  les  signes  qui  ont  longtemps  abusé 
«  l'Imagination  en  trompant  les  sens,  rendent  dans  leur  chute 
»  hommage  au  génie  de  la  Raison,  et  occupent  In  partie  la  plus 
«  rampante  du  fronton.  » 

Depuis,  ces  allégories  ont  disparu  ;  et,  dans  l'année  1823, 
on  plaça  dans  le  milieu  du  fronton  le  Hignc  de  la  Rédemption, 
dont  les  rayons,  divergents  en  tous  sens,  vont  se  perdre  dans 
des  nuages  figurés  tout  autour  de  ce  même  fronton.  La  frise 
porte  maintenant  cette  inscription  : 

D.  0.  M.  Sub.  intocai.  S.  Gennrtfœ.  f.ud.  XV  consteravit. 
Lud.  XVI  II  rtJfifuii. 

Arrivé  sous  le  porche,  dont  la  longueur  totale  est  de  121 
pieds,  et  la  largeur  de  4 1 ,  il  fjul  observer  la  voûte  en  berceau 
qui  le  couvre,  et  pour  la  construction  de  laquelle  on  a  intérieu- 
rement employé  beaucoup  do  fer. 

La  face  de  1  édifice  suus  le  porche  était  d'abord  percée  par 
trois  portes  qui,  ouvertes  jusqu'en  1791,  furent  bouchées  en 
180C,  et  rouveites  depuis;  celte  du  milieu,  la  plus  élevée, 
forme  avant-corps.  Je  ne  pai le  point  des  précieuses  décora- 
tions de  leurs  chuinbr.inhs.  Au  dessus  de  ces  portes  sont  cinq 
bas-reliefs,  dont  trois,  dans  l'origine  de  l'édifice,  offraient  des 
actions  de  la  vie  de  sainte  Geneviève.  Le  plus  grand,  sculpté 
par  Bovet,  et  placé  au  milieu,  représentait  Cette  sainte  dis'.ii- 
buant  du  pain  aux  pauvres;  celui  de  la  droite,  celte  sainte 
guérissant  les  yeux  de  sa  niere,  ouvrage  de  Julien;  le  troisième 
offrait  la  même  sainte  recevant  une  médaille  des  malus  de  saint 
Germai u,  oêque  d'Auxcrrc,  par  Dupré.  A  l'extrémité  méri- 
dionale du  porche  était  uu  bas-relief  représentant  saint  Paul 
prêchant  dniis  l'Aréopage,  par  Beiizot  ;  à  l'extrémité  opposée, 
le  bas-relief  avait  pour  sujet  saint  Pierre  recevant  les  clefs  des 


maius  de  Jésus,  pnr  lloudon.  Depuis  le  décret  de  1791,  qui 
changea  la  destinution  de  cet  édifice,  les  sujets  des  cinq  bas- 
reliefs  ont  reçu  un  autre  caractère,  bans  la  frise  de  la  porte 
du  milieu,  on  a  place  celte  inscription,  en  lettres  de  bronze 
doré  : 

Panthéon  fronçait,  Van  III  de  la  liberté. 

Le  bas-relief  du  milieu,  sculpté  p.ir  Boichot,  représente  les 
Drm'f»  dt  { homme,  sous  l'emblème  d'une  femme  à  demi  drapée, 
tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance,  et  appuvnnt  l'autre 
sur  la  table  des  Droits  de  l'homme,  table  qu'elle  présente  à  la 
France  élonnee.  l-a  Nature  parait,  suivie  de  IFgalité  et  de  la 
Liberté.  En  l'air  est  la  Hcnommée,  annonçant  aux  Français 
l'abolition  de  la  servitude  et  de  la  tyrannie. 

Fortin  en  a  sculpté  un  autre  dont  le  sujet  est  YEmpire  de  la 
Loi-  «  La  Patrie,  le  sceptre  en  main,  apprend  au  peuple  que  les 
«  lois  sont  l'expression  de  la  volonté  générale.  Un  vieillard  se 
«  prosterne  et  jure  d'y  obéir.  Un  jeune  guerrier  s'avance  et 
o  jure  de  la  défendre.  On  lit  dans  le  cadre  : 

OMIr  â  la  loi,  c'esl  régner  avec  file. 

Le  troisième  bas-relief,  qui  remplace  celui  où  sainte  Gene- 
viève recevait  une  médaille,  représente  la  nouvelle  Jurispru- 
dence. La  Patrie,  assise  à  l'entrée  du  temple  des  l»ls,  montre 
à  I  Innocence  la  statue  de  la  Justice,  et  la  salutaire  institution 
du  jury.  L'Innocence  embrasse  avec  empressement  cette  statue 
tulélaire;  deux  figures,  celles  de  la  Jurisprudence  civile  et  cri- 
minelle, sont  debout  et  paraissent  s'applaudir  de  n'être  plus 
que  les  défenseurs  de  l'innocence.  Ce  bas-relief  est  l'ouvrage  de 
Rolland.  Au-dessous  est  celte  inscription  : 

Sou»  le  rcjn«  de»  loi»,  l'Innocence  e»t  tranquille. 

Le  bas-relief  situé  à  l'extrémité  méridionale  du  porche  a 
pour  sujet  le  Dévouement  patriotique.  On  y  voit  un  guerrier 
mourant  pour  In  défense  de  In  patrie,  soutenu  dans  les  bras  des 
génies  de  In  Gloire  et  de  la  Force;  sa  main  défaillante  dépose 
sur  un  autel  l'cpée  qu'il  employa  pour  défendre  sou  pays  ;  la 
Patrie,  vers  laquelle  il  jette  ses  regards,  s'avance  et  lui  pré- 
sente la  couronne  civique.  Ce  bas-relief,  ouvrage  de  Chaudel, 
porte  cette  épigraphe  :  //  eut  doux,  il  ett  glorieux  de  mourir 
pour  la  patrie. 

Le  bas-relief  situé  à  l'autre  extrémité  du  porche  offre  l'/n- 
ttrvetion  publiifue,  sujet  exécuté  par  Lesueur.  Il  représente  la 
Patrie,  des  pères,  des  mèrrs,  des  jeunes  garçons,  des  jeunes 
filles  et  des  enfants  qui  l'embrassent  comme  leur  mère.  L'iu- 
seription  porte  :  l.imttructi'm  cil  le  besoin  de  tous;  la  tocictt 
la  doit  également  à  tnu*  se*  numbret. 

Au-devant  et  au  bas  des  quatre  bas-reliefs  latéraux,  on  plaça, 
sur  des  piédestaux,  quatre  groupes  colossaux  en  plaire,  désu- 
nis à  être  exé  'Utés  eu  marbre. 

Au-dessous  du  bas-relief  représentant  Y  Empire  de  la  Loi, 
on  voyait  sa  ligure  allégorique  dans  l'action  du  commande- 
ment; cette  figure  a  i»  piels  de  proportion.  L'autre  groupe, 
qui  lui  servait  de  pendant,  est  la  Forte  sous  la  figure  d'un 
Hercu'e.  Le  piemier  est  l'ouvrage  de  Rolland,  et  le  sicond  celui 
de  Boichot. 

Au-dessous  du  bas-relief  do  D<touement  patriotique,  se 
voyait  un  autre  groupe  représentant  un  guenicr  mouraul  dans 
les  bras  de  la  Patrie,  groupe  exevuté  par  Mnsson. 

Le  quatrième  groupe,  situé  à  l'extrémité  septentrionale  du 
porche,  au-dessus  du  bas-relief  de  I7»»(ru(  Jioh  publique,  avait 
pour  sujet  la  Philosophie  élevant  de  la  main  druilc  la  couronne 
de  l'immortalité  ;  a  sa  gauche  un  jeune  homme  s'élance  et  as- 
pire au  bonheur  de  l'obtenir.  L  expression  des  figures  de  ce 
groupe  est  admirable.  Ou  le  doit  au  talent  de  Chau  ict. 

Le  20  février  isog,  un  décret  impérial  ayant  ordonné  que 
l'édifice  du  Panthéon  serait  terminé,  reudu  au  culte,  et  qu'il 
porterait  son  premier  nom  de  Saiiite-Genctièce,  ces  groupes 
furent  alors  enlevés  et  de-posés  dans  la  cour  du  lycée  ou  collège 
de  Henri  IV. 

L'intérieur  de  cet  tdifice  se  compose,  comme  il  a  été  dit,  de 
quatre  nefs  qui  aboutissent  au  dôme.  Chacune  de  ces  nefs  est 
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bordée  de  bae-ttStts  (fia:.),-  un  r/mg  de  colonnes  en  marque  la 
séparai  ion  ;  ers  colonnes,  d'ordre  corlnlliien.  cannch  os,  de 
37  pieds  8  pouces  de  hauteur,  dr  3  pied*  G  pouecs  de  dia- 
mètre, stuil  au  nombre  de  130.  Os  pcrisiyf  s  Mipportcnl  un 
entablement  dont  la  frise  est  enrichît' de  festons,  fotims  iar 
des  rinceaux  el  des  enroulements,  découpés  n\  i.  utiles  d'orne- 
ment. Au-dessus  rie  l'entablement  est  une  tu  lus'ia  e.  [.es  pla- 
fonds des  nef»  et  de  leurs,  bas-cotes  se  fnnt  remarquer  par  le 
goût  et  l'elé^antc  simplicité  de  leuis  dessins.  Ces  nefs  étaient 
éclairées  par  des  croisics  placées  dans  chaque  ciilrecoloune- 
menl.  I.es  jours  répandus  par  cette  multitude  de  fenêtres  se 
contrai iaieul  et  nuisaient  beaucoup  a  l'eiïet  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture.  M.  Quatrenièrc  les  a  fait  buucher,  et  il  en  ré- 
sulte de  grands  avautages.  . 

Ces  quatre  nefs  sont  pareilles  quant  à  la  décoration,  maïs 
ne  le  sout  point  quant  a  leur  dimension.  Les  convenances  du 
culte,  comme  je  l'ai  dit,  ont  déterminé  l'architecte  à  prolonger 
la  nef  d'entrée  «t  celle  du  fund  par  des  parliez  en  arcades  qui 
ne  t'accordent  point  avec  le  système  des  colounes  suivi  dans 
les  nefs  de  la  croisée. 

Tous  les  bas-reliefs  et  ornements  qui  se  rapportaient  à  ln 
primitive  destination  de  cet  édifice  ont  été  supprimés  dans  ces 
nefs,  et  on  leur  a  substitué  des  sujels  analogues  a  sa  destina- 
tion nouvelle.  Ainsi  la  nef  d'entrée,  consacrée  originairement 
à  l'Ancien  Testament,  et  dont  les  pendentifs  représentaient 
Moïse,  Aaron,  Josué  et  David,  et  où  des  cadres  ovales  ollraicnt 
des  sujets  tirés  de  lu  vie  de  ces  patriarches,  fut,  sous  la  direc- 
tion du  sieur  Quatreinère,  consacrée  à  la  Philosophie.  Sur  le 
plafond  placé  au-dessus  des  arcades  est  une  calotte  elliptique 
où,  au  lieu  du  triangle  et  du  nom  Jékoia,  ou  a  ligure  une 
équerre,  symbole  de  l'égalité.  Dans  les  pcndeulifs  de  cette 
calotte,  on  a  représenté  les  attributs  de  la  Philosophie,  de  la 
Vertu,  des  Sciences  el  du  Artt. 

La  calotte  sphérique  qui  suit  est  ornée  de  caissons,  au  ceutre 
desquels  sont,  enlre  des  nuages,  les  antiques  tables  de  la  loi, 
et  où  l'on  voit  paraître  la  Philosophie  «sous  la  figure  d'une 
«  femme  tranquille,  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre,  écrivant 
«  sur  les  ailes  du  Temps  les  catastrophes  et  les  révolutions  des 
«  empires,  a  C'est  ce  qu'où  ht  sur  une  table  que  le  t  emps  lui 
présente,  et  ce  qu'on  voit  encore  mieux  par  les  débris  des 
sceptres  et  des  couronnes  que  la  Muse  de  l'histoire  foule  aux 
pieds.  Cet  ouvrage  est  de  Stouf. 

Dans  le  pendentif  à  gauche,  Augcr  a  figuré  la  Science  poli- 
tique. Ce  bas-relief  se  compose  de  deux  ligures,  «  dont  l  une 
«  est  la  force,  et  l'autre  la  Sagesse,  qui  maintient  le  gouver- 
«  nail  et  le  faisceau  de  la  république.  » 

Le  pendentif  en  face  et  du  même  côté,  sculpté  par  Dupaslier, 
représente  la  Législation.  «  C'est  la  science  des  lois  inspirée 

•  par  l'cfligie  de  Lycurgue  qui  écrit  sou  code,  el  le  présente  ù 
«  la  république  dont  uue  ruche  est  l'emblème,  s 

Le  dernier  pendentif  à  droite,  du  côte  du  dôme,  représente  la 
Morale.  Son  bas-relief  est  l'ouvrage  de  Ueuuvulct.  Ou  y  voit  la 
Morale  sous  la  ligure  «  d'une  femme  instruisant  uu  jeune 
«  homme,  el  lui  montrant  celle  scnlence[qu;  est  la  base  du  tout 
«  ordre  social  :  L'ornais  loi  irails  ton  semblable.  » 

La  nef  septentrionale,  située  a  gauche  en  eutrant,  était  pri- 
mitivement destiuée  à  l'Eglise  grecque  ;  en  couscqucnce,  les 
pendentifs  représentaient  les  saints  docteurs  de  cette  Eglise  : 
Atnanasc,  Basile,  Jean-Chrysoslome  et  Grégoire  de  .Naziaiuc. 
On  y  a  substitué  des  sujets  relatifs  aux  sciences.  Dans  le  bas- 
relief  du  pendentif  à  droite,  exécuté  par  Baccari,  on  voit  la 
Physique  sous  la  figure  d  une  femme  «  soulevant  le  vutle  qui 
«  cache  la  Matuie.  »  Daus  celui  de  gauche,  sculpte  par  Lucas, 
a  se  présente  l'^ljricui/ura  avec  ses  instruments  aratoires  el 
■  ses  productions  qui  sout  la  vraie  richesse  des  Kiats.  La 
«  Patrie  lui  offre  la  couronne  rémunératrice  des  tra\aux 
«  utiles.  » 

Dans  le  pendentif  à  droite,  le  sculpteur  Suzanne  a  u  persou- 
c  niùc  la  Géométrie  sous  la  ligure  de  deux  lemmes,  dont  l'une, 
>  la  Jn«*n«,  se  reconnaît  à  la  lampe,  syuibo.e  de  l'étude  :  clic 
«  dirige  et  conduit,  daus  ses  opérations,  une  autre  ligure,  la 
a  Géométrie  pratique,  occupée  à  tracer  sur  le  globe  la  nouvelle 
«  division  de  la  France  eu  départements.  » 

Le  sujet  du  dernier  pendentif  situe  â  gauche  c^t  1  Astronomie . 

•  Longtemps  avaut  que  le  nouveau  calendrier  lut  décrété,  le 
t  motif  eu  avait  été  tracé  au  Panthéon  dans  le  bas-relief  de 


«  Delaitre  :  cri  nrlUey  a  figuré  V Astronomie  montrant  h  la 
a  Chronologie  la  nouvelle  ère  de  la  république  française,  écrite 
«  sur  un  eippp.  r> 

l.nmf  meii  liouale,  Mluccn  droit*  en  entrant,  élail  destinée  à 
«  l'Kglisc  laiine  ;  mais  les  sculptures  qui  devaient  la  caractériser 
<■  n'ont  existé  qu'en  modèles.  On  l'a  depuis  consacrée  aux  <irf#. 

Le  pendcnlif  situé  a  gauche  eu  entrant  par  Icdoine  offre  un 
bas-relief,  ouvrage  de  Chardin  :  il  représente  le  génie  de  la 
«  Po  sie  el  erUi  de  l'Eloquente  omhraseant  de  lauriers  le  por- 
a  lui  il  d'Homère,  le  premier  des  poètes,  cl  celui  de  Cicéron, 
«  un  des  plus  crands  orateurs.  » 

Dans  le  pendentif  à  droite,  sont  laiV«ci'9ar»'oii  et  le  Commerce: 
«  l'une  assise  sur  une  proue  de  vaisseau  et  appuyée  sur  sa 
u  boussole;  l'autre,  sons  la  ligure  de  Mercure,  tient  les  décrets 
«  sur  la  liberté  du  commerce.  »  Le  sculpteur  Biaise  est  l'auteur 
de  ce  bas-relief. 

I.e  pendentif  du  fond  h  gauche  représente  la  Musique  et 
rAVrnifMiurf  «  sous  l'emblème  de  deux  ft  mine  4  que  leurs  acces- 
«  soircs  fout  aisément  reconnaître  :  la  première  tient  la  lyre 
e  d'une  main,  et  de  I  autre  1  hymne  à  la  Patrie;  la  seconde 
•  porte  un  compss,  el  s'appuie  sur  la  coupole  du  Panthéon.  » 

Dans  le  dernier  pendentif  a  droite,  simt  lu  Peinture  et  la 
Sculpture  avec  leurs  attributscaracléristiques.  M.  Petitol  u  leur 
u  fait  tenir  une  couronne  qu'elles  placent  sur  uu  buste  ;  ce 
«  buste  est  celui  de  la  Sagesse  ou  de  la  Vertu.  L'inscription 
«  gravée  sur  le  cippe  explique  l'idée  morale  de  l'arlisleet  celle 
«  que  l'on  doit  prendre  de  ces  arts,  dans  leur  application  aux 
«  récompenses.  » 

La  nef  orientale  ou  du  fond  n'avait  encore,  en  1791,  reçu 
aucun  ornement  propre  à  la  caractériser.  Celte  nef  fut  allongée 
d'une  arcade  qui  en  occupe  toute  la  largeur.  Au-dessus  de  la 
partie  construite  en  arcade,  est  une  calotte  elliptique,  accom- 
pagnée de  quatre  pendentifs  ornés  de  bas- reliefs  dont  voici  les 
sujets:  a  Dans  l'un,  V  Amour  delà  Patrie  lui  fait  une  offrande; 
«  dans  l'autre,  il  en  reçoit  une  couronnée!  chante  ses  bieufaits; 
«  daus  un  troisième  l  .4mour  combat  pour  elle  el  la  couvre  de 
«  son  bouclier;  le  quatrième  exprime  le  plaisir  que  l'on  trouve 
a  a  mourir  pour  sa  défense.  »  Ces  bas-reliefs  sont  de  Boquet. 

Le  premier  pendentif  de  la  calotte  ronde,  à  droite  en  entrant 
par  ledome  est  l'ouvrage  de  Cartellicr.  «  Ou  y  voit  lu  força, 
u  sous  lu  ligure  d'un  guerrier,  tenant  d'une  main  une  massue, 
a  et  de  l'autre  une  figure  de  la  Victoire.  A  côlé  de  lui  tst  la 
u  Prudence  qui  dans  son  langage  allégorique,  lui  apprend  que 
a  si  la  Force  gagne  des  victoires,  c'est  la  Sagesse  qui  les  con- 
«  serve  et  peut  seule  les  couronner.  » 

A  gauche  acte  sculpté,  pnr  Foucou,  un  bas-relief  offrant  les 
ligures  ode  la  Donne  loi  et  de  la  Fraternité  qui  se  donnent  la 
a  main.  Lu  autel  siluc  au  milieu  d'elles  indique  la  sainteté  de 
u  leurs  serments.  » 

Le  Dttouement  patriotique  est  Icsujetdu  troisième  peudenlif, 
sculpté  par  M.isson  :  il  représente  «  un  citoyen  mourant  que 
;  a  I  Amour  de  la  Patrie  soutient  dans  le  moment  où  celle-ci  lui 
I  <*  momie  la  couronne  civique,  d 

Le  quatiieme  pendentif  a  pour  sculpteur  Lorta,  et  pour 
1  sujet  le  Désintéressement  :  ce  sujet  est  repicsenté  «  sous  un  trait 
■'  a  que  l'histoire  de  la  rexolutiou  a  consucré  daus  ses  fastes.  Ou 
.  u  n'a  pas  oublié  que  des  citoyennes  de,  Paris  lurent  les  pré- 
«  Inières  à  faire  des  offrandes  de  leurs  bijoux  à  la  patrie,  et 
«  que  ces  citoyennes  étaient  des  femmes  d'artistes.  Il  était 
u  juste  que  la  main  de  l'art  éternisât  ce  souvenir.  Il  se  trouve 
a  Ici  rappelé  dans  lis  ligures  de  deux  femmes  dont  l'une  de- 
«  tache  ses  pendants  d'oreilles,  cl  l'autre  dépose  sis  colltera, 
a  ses  bracelets  et  lous  ses  joyaux  sur  l'autel  delà  l'attic.  » 

La  longueur  totale  de  l  utté;  icur  de  ce  temple,  depuis  le 
dedans  du  mur  de  la  purle  d'entrée  jusqu'au  fond  de  la  niche 
qui  termine  la  nef  orieutalc,  est  de  282  pieds;  la  largeur  ou  la 
I  dimension  prise  intérieurement  de  l'extrémité  d'une  nef  latc- 
j  raie  à  l'extrémité  de  l'autre,  est  de  238  pieds.  \jx  largeur  de 
chacune  des  nefs,  prise  entre  les  deux  murs  qui  forment  le  fond 
des  péristyles,  c*t  uc  99  pieds  4  pouces. 

Le  dôme  intérieur  est  le  centre  où  viennent  aboutir  les  quatre 
i  nefs  :  il  laisse  eulre  elles  un  espace  carré,  de  02  pieJs  de  cote, 
et  dont  les  angles,  à  pans  coupes,  sont  occupes  par  les  quatre 
piliers  triangulaires  qui  sup|Wi  tcut  le  dôme.  Ces  piliers  sout 
décorés,  u  leurs  angles,  par  de*  colonne*  engagées  et  corres- 
pondantes à  celles  des  mfs.  A  l'intérieur  du  dôme,  au  lieu  de 
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colonnes,  sont  des  pilastre!!  de  la  même  proportion.  Ces  piliers, 
réunis  entre  eux  par  quatre  arcades,  de  42  pieds  2  pouces  de 
largeur  et  de  64  pieds  4  pouces  de  hauteur,  le  sont  au-si  par 
quatre  pendentifs  élevés  au-dessus  des  faces  intérieures,  et 
qui  rachètent  par  le  haut  la  forme  circulaire  de  la  tour  du 
dôme. 

Ces  arcades  et  les  pendentifs,  qui  autrefois  présentaient  les 
quatre  évan^élislcs,  se  montrent  lisses  aujourd'hui,  et  sont 
courronnés  par  un  entablement  circulaire  orné  de  festons  de 
ehéne,  et  dont  la  corniche  est  chargée  de  modlllons. 

Le  diamètre  intérieur  du  dôme,  pris  à  l'endroit  de  la  frise, 
est  de  62  pieds. 

Au-dessus  de  l'entablement  dont  l'architrave  est  richement 
ornée,  et  la  frise  tout  unie,  s'élève,  sur  un  stylobate  intérieur, 
le  pérUtyle  composé  de  1C  colonnes  corinthiennes,  dont  le 
diamètre  est  de  3  pieds  2  pouces,  et  la  hauteur  de  83  pieds 
1  pouce  «  lignes. 

Aux  cntre-colonnements,  s'ouvrent  seize  croisées  composées 
de  vitraux  en  Ter.  Celles  qui  correspondent  aux  quatre  piliers 
du  dôme  sont  feintes  et  garnies  de  glaces  ;  au  bas  de  ces  croi- 
sées se  trouvent  des  tribunes,  auxquelles  on  arrive  par  une 
galerie  circulaire. 

Le  dôme  se  compose  de  trois  coupoles.  Au-dessus  de  l'enta- 
blement des  seize  colonnes  dont  je  viens  de  parler,  prend  nais- 
sance la  première  cougole  décorée  de  six  rangs  de  caissons 
octogones  et  de  rosaces  ;  à  son  milieu  est  une  ouverture  circu- 
laire, de  29  pieds  5  pouces  de  diamètre,  par  laquelle  ou  aper- 
çoit la  seconde  coupole  fort  éclairée,  et  destinée  à  recevoir  un 
sujet  de  peiuture  qui  représentera  l'apothéose  de  sainte  Gene- 
viève. M.  Gros,  chargé  de  ce  grand  ouvrage,  l'a  parfaitement 
exécuté. 

La  hauteur  de  la  première  coupole,  prise  depuis  le  pavé  jus- 
qu'au bord  inférieur  de  son  ouverture,  est  de  178  pieds.  La 
hauteur  du  sommet  de  In  seconde  coupole,  à  partir  du  pavé,  est 
de  20»  pieds  7  pouces.  Je  parlerai  de  la  troisième  coupole  qui 
forme  la  partie  extérieure  du  dôme. 

Le  pavé  de  l'édlllce  et  notamment  sa  partie  centrale  sont 
dipncs  de  fixer  les  regards  par  la  beauté  du  dessin,  exécuté  en 
mai  lire  de  diverses  couleurs. 

L»  dâme  extérieur  présente  d'abord,  au-dessus  des  combles 
des  quatre  nefs,  un  vaste  soubassement  carré  à  pans  coupés, 
où  viennent  aboutir  quatre  forts  arcs-boutans,  sur  lesquels 
sont  pratiqués  des  escaliers  découverts  qui  servent  à  monter  au 
dôme.  Sur  ce  soubassement,  dont  la  partie  supérieure  est  élevée 
de  102  pieds  au-dessus  du  grand  perron  du  porche,  est  un 
second  soubassement  circulaire,  haut  de  10  pieds  0  pouces,  et 
dont  le  diamètre  a  103  pieds.  Au-dessus  s'élè\c  une  colonnade, 
dont  le  plan  est  pareillement  circulaire.  Elle  est  composée  de 
32  colonnes  corinthiennes  de  3  pieds  4  pouces  de  diamètre,  et 
de  34  pieds  un  quart  de  hauteur,  compris  bases  et  chapiieaux  : 
elle  supporte  un  entablement  couronné  par  uue  galerie  décou- 
verte et  pavée  en  dalles.  Ce  péristyle  de  32  colonnes  est  divisé 
en  quatre  parties  par  des  massifs  en  avant-corps  correspondant 
aux  quatre  piliers  du  dôme,  et  dans  lesquels  on  a  pratiqué  un 
escalier  à  vis.  Ces  massifs,  plus  utiles  que  beaux,  sont  en  partie 
cachés  par  les  colonnes.  Derrière  ce  péristyle,  le  mur  de  In  tour 
du  dôme  est  percé  par  douze  grandes  croisées  qui  correspondent 
aux  entre- colonnements  de  l'intérieur. 

Au-dessus  de  ce  péristyle,  de  l'entablement  et  de  la  balus- 
trade qui  le  couronnent,  est  un  attique  formé  par  l'exhausse- 
ment du  mur  circulaire  de  la  tour  du  dôme  ;  sa  haulcur  est  de 
18  pieds  et  un  quart,  en  y  comprenant  sa  corniche  ;  il  est  percé 
de  16  croisées  en  arcades,  ganres  de  vitraux  en  fer,  ornées 
d'archivoltes  et  d'impostes,  et  placées  dans  des  renfoncements 
carrés. 

Sur  le  socle  de  la  corniche  de  cet  allique  s'appuie  la  grande 
voûte,  formant  la  troisième  coupole  du  dôme.  Son  diamètre,  a 
la  naissance  de  celte  voù'c.  est  de  73  pieds  2  pouces.  Sa  hau- 
teur, depuis  le  dessus  de  l'atlique  jusqu'à  son  amortissement, 
est  de  43  pieds;  son  galbe  est  divise  en  lf>  i-ôus  saillantes  dont 
la  largeur  est  éyale  à  la  moitié  des  intervalles  ;  elle  est  couverte 
en  lames  de  plomb. 

La  guerre  ayant  causé  l'Interruption  des  travaux,  ils  furent 
repris  en  1784  :  après  cette  année,  on  s'occupa  de  l'achèvement 
de  ce  dôme.  Suivant  le  projet  de  Soufllot,  ce  dôme  devait  avoir 
un  amortissement  convenable.  Cet  amortissement  fut  exécuté. 


Il  consistait  en  un  balcon  circulaire  et  en  une  lanterne  ;  on  le  dé- 
molit après  le  décret  de  1791,  qui  changea  la  destination  de 
l'édifice.  A  la  place  de  cette  lanterne,  on  substitua  un  piédestal 
ou  acrotère  rond,  terminé  par  une  calotte  destinée  à  supporter 
la  figure  en  bronze  de  la  Renommée,  figure  de  27  pieds  de 
proportion,  dont  le  modèle  de  même  grandeur,  exécuté  par 
l>cjoux,  f e  voyait  à  l'atelier  du  Roule. 

Lorsque,  sous  l'empire  de  Napoléon,  un  décret  du  20  février 
1806  cul  restitué  cet  édifice  au  culte,  on  s'occupa  de  changer 
cet  amortissement,  et  on  renonça  au  projet  de  le  surmonter  par 
une  ligure  de  la  Renommée.  En  1812  fut  rétablie  la  lanterne 
qui  sert  aujourd'hui  d'amorti«sement  au  dôme,  et  donne  plu* 
d'élévation  à  l'édifice.  Cette  lanterne  circulaire,  ornée  de  huit 
colonnes,  percée  de  six  croisées  en  arcades,  s'élève  au-dessus 
de  la  somitédu  dôme  d'environ  27  pieds;  de  sorte  que  la  hau- 
teur totale  de  l'édifice,  depuis  le  niveau  du  perron  de  rentrée 
principale  jusqu'à  la  cime  de  la  lanterne,  est  de  249  pieds  4 
pouces, ou  de  8i  mètres.  Vers  la  lin  de  l'année  1823,  on  plaça  sur 
la  partie  déclive  et  circulaire  du  dôme  de  la  lanterne  une  cou- 
ronne en  cuivre  doré ,  composée'de  huit  têtes  d'anges  et  de  huit 
fleurs  de  lis  entremêlées.  Dans  le  milieu  de  cette  couronne,  sur 
la  pointe  du  dôme,  s'élève  une  boule  dont  le  diamètre  est  de 
4  pieds  4  pouces,  et  que  surmonte  une  croix  haute  de  19  pieds 
6  pouces  et  large  de  1 1  pouces  sur  toutes  ses  faces.  La  boule 
et  la  croix  sont  également  en  cuivre  doré. 

La  solidité  de  ce  dôme  fut  en  1770  et  dans  les  années  sui- 
vantes, vivement  attaquée  par  divers  écrits  du  sieur  Patte,  ar- 
chitecte, qui  prédit  la  ruine  de  cette  partie  de  l'édifice.  Sa 
sinistre  prophétie  portait  sur  de  fausses  bases.  A  la  vérité,  il 
s'est  manifesté,  dès  l'an  1776,  sur  la  surface  des  quatre  piliers 
du  dôme ,  des  fentes ,  des  ruptures  ,  des  éclats  :  dégradations 
dont  les  causes  n'avaient  pas  été  aperçues  par  le  critique,  et  qui 
n'ont  occasionné  f.ueun  affaissement ,  aucun  mouvement  de  la 
part  du  dôme.  (Voyez  Mémoires  historiques  sur  le  Panthéon 
français,  par  M.  Rondelet,  seconde  partie.}  Cependant,  comme 
elles  se  multipliaient,  on  crut  nécessaire  de  reconstruire  les 
quatre  piliers ,  bâtis  d'après  une  méthode  -vicieuse  qui  avait 
principalement  amené  ces  accidents.  11  fallut  soutenir  le  dôme 
par  d'immenses  étals  ;  et  M.  Rondelet,  auteur  de  ces  grands 
travaux,  a.  dans  celle  entreprise  dlfficullueusc  et  savante,  ob- 
tenu les  plus  heureux  succès. 

Des  constructions  souterraines  occupent  toute  l'étendue  du 
Panthéon.  D'abord,  une  seule  de  leurs  parties,  celle  qui  est 
située  au-dessous  de  la  nef  orientale  ou  du  fond,  fut  destinée 
au  service  divin  et  disposée  en  conséquence.  Un  bâtiment  place 
en  dehors  et  sur  la  face  orientale,  percé  de  plusieurs  portes 
ornées  de  belles  grilles,  contient  un  escalier  à  deux  rampes, 
l'une  en  face  de  l'autre,  par  lesquelles  on  descend  dans  un 
crypte  ou  chapelle  souterraine  et  sépulcrale. 

Les  voûtes  de  ce  lieu  sombre  sont  supportées  par  des  murs 
et  des  piliers  carres,  correspondant  aux  colonne*  de  l'édifice 
supérieur,  et  décorés  de  pilastres  d'ordre  toscan,  accouplés, 
sans  bases.  Au  milieu  sont  des  colonnes  également  accouplées 
et  du  même  ordre.  La  coupe  des  pierres,  le  caractère  maie  et 
I  harmonie  des  parties  de  cette  constiucllon  souterraine  ne 
doivent  pas  échapper  a  l'attention  des  curieux.  Le  sol  de  cette 
chapelle  est  à  lit  pieds  au-dessous  de  celui  de  la  nef  supérieure, 
dont  elle  a  l'étendue. 

L'Assemblée  nationale  constituante  ayant,  par  son  décret  du 
4  avril  I7»l,  destiné  l'édilico  de  sainte-Geneviève  à  recevoir 
les  cendres  des  grands  hommes  de  la  France,  décerna  d'abord 
les  honneurs  du  Panthéon  à  Mirabeau,  mort  le  2  avril  de  la 
même  année.  Voltaire,  le  II  juillet,  et  J.-J.  Rousseau,  le 
16  octobre  suivant,  obtinrent  les  mêmes  honneurs.  Sur  le 
cercueil  de  Voltaire  on  lit  cette  inscription  : 

«  Poète,  historien,  philosophe,  il  agrandit  l'esprit  humain; 
«  Il  lui  apprit  qu'il  devait  être  libre; 

a  11  défendit  Calas,  Sirven,  de  La  Barre  et  Mont-Bailly; 

«  Combattit  les  athées  et  les  fanatiques;  il  Inspira  la  tolé- 
«  ranec  ;  il  réclama  les  droits  de  l'homme  contre  la  servitude 
«  de  la  féodalité.  » 

Dans  la  pièce  qui  contient  ce  cercueil,  on  voit  dans  une 
niche  la  statue  de  cet  homme  célèbre. 
A  gauehe.  dans  une  pièce  correspondante,  est  le  cercueil  de 
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J  -J.  Rousseau  :  celle  pièce  a  une  niche  ;  mais  la  Matue  de  cet 
illustre  écrivain  ne  s'y  voit  point.  Sur  son  cercueil  on  lit  : 


«  Ici  repose  l'I 


de  la  nature  et  de  In  vérité.  » 


la  faction  étrangère,  dont  les  agents  dominaient  la  Conven- 
tion, fit,  à  ce  qu'il  parait,  pour  déshonorer  cette  institution, 
ordonner,  par  décret  du  21  septembre  1793,  que  le  corps  de 
Marat  serait  transféré  au  Panthéon,  et  que  celui  de  Mirabeau 
en  serait  retiré.  Ce  décret  eut  son  exécution,  et  Marat  fut  placé 
au  rang  de*  grands  hommes  ;  mais,  après  la  journée  du  u  ther- 
midor an  II  (27  juillet  1794),  les  restes  de  cette  homme  odieux 
furent  enlevés  du  Panthéon,  et  jetés  dans  l'égout  de  la  rue 
Montmartre. 

La  Convention  nationale,  devenue  libre,  émit,  le  20  pluviôse 
an  III  (a  février  179*1.  nn  décret  portant  que  les  honneurs  du 
Panthéon  ne  pourront  être  décernés  à  un  citoyen  que  dix  ans 
après  sa  mort. 

Dans  la  suite  Buonaparte,  par  son  décret  du  20  février  1806, 
rendit  au  eulte  l'édifice  du  Panthéon,  et  lui  conserva,  néan- 
moins, la  destination  que  lui  avait  donnée  l'Assemblée  consti- 
tuante; mais  l'honneur  que  cette  Assemblée  avait  réservé  au 
génie  et  au  mérite  cmlnent,  il  l'accorda  seulement  aux  titres  et 
aux  dignités.  Il  suffisait  d'être  grand  dignitaire,  grand-officier 
de  l'empire  et  sénateur,  pour  devenir  un  grand  homme.  Ainsi, 
la  source  qui  devait  féconder  la  morale  publique  fut  détournée 
pour  honorer  le  dévouement  servi  le  de  la  noblesse  instituée 
par  Buonaparte  :  le  Panthéon,  ainsi  prostitué,  cessa  d  illustrer 
la  mémoire  des  morts. 

Depuis  ce  décret  impérial,  la  chapelle  sépulcrale  s'est  agrandie 
de  tous  les  autres  souterrains  de  l'édifice. 

Dans  une  pièce  particulière  de  ces  vastes  souterrains,  on  voit 
le  cercueil  du  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello,  mort  le 
SI  mai  1809.  Sur  ce  cercueil,  sont  des  inscriptions  qui  rappel- 
lent les  exploits  de  ce  guerrier,  et  ses  titres  d'illustratiou. 

Plus  loin,  dans  d'obscurs  caveaux  et  dans  des  tombeaux  en 
pierre,  sont  déposés  les  corps,  et,  dans  des  urnes,  les  coeurs  de 
plusieurs  grands  dignitaires  de  l'empire.  Parmi  les  noms  de 
divers  morts,  on  distingue  ceux  du  célèbre  navigateur  Bougain- 
ville  et  du  grand  géomètre  La  Grange.  Les  corps  et  les  cœurs 
déposés  dans  ce  sombre  asile  sont  au  nombre  de  quaraute-cinq. 
Depuis  1815,  aucun  monument  funèbre  n'est  venu  augmenter 
ce  nombre. 

Le  magnifique  édifice  de  Sainte-Geneviève,  ou  du  Panthéon, 
dont  la  construction  a  coûté  plus  de  soixante  ans  de  travaux,  et 
plus  de  vingt-cinq  millions  de  dépenses,  n'a  jurqu'à  présent, 
si  l'on  excepte  1rs  constructions  souterraines,  servi  à  aucun 
usage  public.  Dans  san  état  actuel,  cet  édifice  présente  aux 
amateurs  un  magnifique  spectacle,  aux  artistes  des  modèles,  a 
la  jeunesse  des  leçons  de  morale,  un  stimulant  à  la  vertu,  des 
exemples  et  des  allégories  propres  à  élever  les  âmes,  à  les 
exciter  aux  grands  talents  et  aux  grandes  actions.  Bientôt  la 
«cène  changera  :  ces  nobles  inspirations  vont  être  interdites  ; 
les  sujets  ingénieux  des  bas-reliefs,  ces  statues,  ces  groupes 
proscrits  par  Buonaparte,  vont  subir  leur  condamnation.  Déjà, 
depuis  1817,  sont  arrachés  de  la  frise  du  frontispice  les  carac- 
tères en  bronze  qui  formaient  cette  inscription  dédicatoire  : 

IVX  BRANDS  HOMUtS,   LA  PATRIE  BECONS  AISSAXTB. 

Déjà  le  vaste  lias-relief  du  fronton,  si  remarquable  par  son 
sujet  et  sa  belle  exécution,  a  été  détruit,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  la  perte  de  ce 
beau  morceau  de  si-utpture. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  des  grands  changements  qu'a  subis 
cet  édifice  depuis  182 1,  ni  In  nouvelle  destination  qu'on  lui  a 
donnée.  Ces  détails  appartiennent  à  un  temps  qui  se  trouve 
hors  du  cadre  dins  lequel  je  me  suis  renferme  c.'fi). 

Saiïit-Philippï-du-Rollb,  église  paroissiale,  située  rue  du 
Faobourg-du-Houle,  n"  8  et  10.  Les  habitants  du  Itmiie  dépen- 
daient, sous  le  rapport  religieux,  de  In  paroisse  de  Villers-la- 
Gacenne  ;  et  quelques-unes  de  ses  maisons,  de  celle  de  Clirliy. 
Le  Boule  était  encore  un  village  nvanl  l'an  1722  ;  et,  en  cette 
année  seulement,  il  fut  érigé  en  faubourg  de  Paris. 

Dès  l'an  1697,  ces  habitant»,  fort  éloignés  des  églises,  folli- 
cilèrent  auprès  de  l'Brciievéque  de  Paris  la  prrmiwon  d'v  bâtir 


une  chapelle,  et  l'érection  de  celte  chapelle  en  paroisse.  Le 
1"  de  mai  1C99,  cette  double  permission  leur  fut  accordée. 

L'accroissement  de  la  population  de  ce  quartier,  et  le  peu 
d'étendue  de  celle  chapelle,  firent  sentir  la  nécessité  de  con- 
struire un  plus  vaste  edilice.  Par  arrêt  du  conseil  du  roi,  du 
12  mai  1759,  cette  construction  fut  décidée.  On  chargea  le  sieur 
Clialgnn  d'en  fournir  les  plans  et  dessins;  commence  en  1769, 
il  ne*fut  achevé  qu'en  1 784. 

Sur  un  perron  élevé  de  sept  marches,  parait  la  façade  de 
cette  Iglise.  dont  le  plan  est  simple  et  beau  Quatre  colonnes 
doriques,  de  forte  dimension,  supportent  un  entablement  et  un 
fronton,  orné  de  bas-reliefs  représentant  la  Beligion  et  ses 
attributs,  sculptés  par  Duret.  Ces  quatre  colonnes,  en  avant- 
corps,  concourent  à  former  un  porche,  au  fond  et  au  milieu 
duquel  est  la  porte  principale.  Aux  deux  côtés  de  la  colonnade, 
sont  aussi  deux  portes  moins  grandes. 

L'intérieur  a  le  caractère  d'une  noble  simplicité.  Deux  péri- 
styles ioniques,  chacun  desix  colonnes,  séparent  la  nef  des  bas- 
côtés,  à  l'extrémité  desquels  sont  deux  chapelles,  l'une  dédiée 
a  la  Vierge,  l'autre  à  saint  Philippe,  patron  de  cette  église. 

La  voûte,  qui  paraît  en  pierres.  n'e»t  construite  qu'en  char- 
pente ;  mais  cette  construction  économique  est  exécutée  avec 
tant  d'art  et  de  soin  qu'elle  fait  illusion. 

On  ne  voit  point  encore  dans  ce  temple  ces  bigarrures  de 
tableaux  qui  outragent  l'architecture,  en  lui  ravissant  ses  plus 
belles  parties. 

Celte  église  fut,  en  1802,  érigée  en  seconde  niccurtale  de  la 
naroiue  de  la  Madeleine  ou  de  V  Assomption ;  elle  a  26  toises  de 
longueur  et  14  de  largeur. 

Sairtb-Madbleinb-db— la— Villb-l'Évéqub  ,  située  sur  le 
boulevard  de  ce  nom,  en  face  de  la  rue  Royale.  L'édifice  de 
cette  église,  commencé  en  1764,  n'est  pas  encore  achevé.  J'en 
ai  parlé  ailleurs,  et  j'en  parlerai  encore  sous  le  règne  de  Napo- 
léon, article  Temple  de  la  Gloire. 


Mabchés  et  Hallbs.  Il  existe  un  grand  nombre  de  marchés. 
Plusieurs  ont  déjà  été  décrits  ;  mais  je  me  borne  ici  à  parler  de 
ceux  qui  furent  établis  pendant  le  règne  de  Louis  XV. 

Mabchb  D'AcuRsseAu,  situé  nie  et  passage  de  In  Madeleine, 
entre  les  bâtiments  qui  ferment  l'angle  septentrional  du  boule- 
vart  et  de  la  rue  du  r'aubourg-Saint-Honoic.  Les  habitants  du 
Boule  et  du  faubourg  Saint-Honoré  étaient  à  une  grande  dis- 
tance des  marchés.  Joseph-Antoine  d'Aguesscau,  conseiller 
honoraire  au  parlement,  voulut  en  établir  un  dans  des  marais 
qui  avoisinaient  son  hôtel,  situé  rue  d'Aguesscau.  Parle  moyen 
de  quelques  échanges  et  acquisitions  opérés  dans  les  années 
1722  et  1723,  il  établit,  avec  les  autorisations  néeeîsaires,  un 
marhé  public.  La  rue  qui  aboutit  ou  milieu  de  celle  de  d'Agucs- 
seau,  et  qui  porte  le  nom  de  rue  du  Marché,  indique  la  place 
qu'il  occupait. 

Dans  la  suite,  on  jugea  que  ce  marché  serait  plus  convena- 
blement si'ué  s'il  était  rapproché  de  la  ville.  On  le  transféra 
donc,  en  I74.'>,au  lieu  ou  il  est  aujourd'hui.  Des  lettres-patentes 
de  celte  année  permettent  d'y  établir  six  ctaux  e>  boucherie, 
des  échoppes  pour  les  boulangers,  pobsonniers,  fruitiers,  etc. 
Ce  marché  fut  ouvert  le  2  juillet  1746. 

MtiicHt:  Sa^t-M Aim.N,  ancien  et  nouveau.  Il  fut  construit 
en  1705,  ainsi  que  les  rues  aboutissantes  et  In  cour  de  Saint— 
Martin.  Au  milieu  de  ce  marché,  dont  f'cmplactnu  lit  subsiste, 
est  une  fontaine;  il  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1816, 
époque  où  l'on  a  ouvert  le  marché  nouveau 

Halle  aux  Veaux, siluc  entre  la  rue  Saint-Victor  cl  le  quai 
de  la  Tournelle  ;  clic  est  isolée  et  entourée  de  quatie  rues.  Une 
Halle  aux  Vcr.ux  existait  rue  l'Ianclie-Mibrai ,  au  bout  de  la 
tue  de  la  Vi« ■iilc-Plaec-nux-Veaux  ;  en  IG46,  elle  Tut  iiai^fctrc 
au  quai  fîcs  Ormes,  et  y  resta  jusqu'en  1  774.  VA'c  p'nait  dans 
ce  dernier  lieu  comme  clic  avait  gené  dans  le  prciédeut. 

Kn  vertu  des  lettres-patentes  du  mois  d'août  1  772,  il  fut  or- 
donné que  la  Halle  aux  Veaux  sciait  de  nouveau  transférée  sur 
l'emplacement  du  jardin  des  Bernardins.  Les  travaux,  com- 
mencés bientôt  aptes  sur  les  dessins  de  l'architecte  Ltnoir, 
furent  suivis  avec  célérité.  Le  28  mars  1774,  on  lit  l'ouverture 
de  celte  halle. 
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Son  plan  est  un  parallélogramme  à  pans  coupés,  au  milieu 
duquel  est  un  espace  découvert.  Aux  quatre  coins,  sont  qualre 
pavillon!»  où  lo^eut  les  préposés  à  la  garde  de  cette  halle.  Les 
nutrts  parties  couvertes  servent  de  greniers  pour  le  four- 
rage. 

Cette  halle  sert  les  vendredis  et  samedis  à  la  vente  des  veaux, 
et  les  mercredis  a  celle  du  suif. 

Halle  ai  x  Bi.is  et  Fabines,  située  rue  de  Viarmes,  rue  qui 
entoure  cet  édifice ,  et  où  viennent  aboutir,  comme  à  un  point 
central,  six  mes  :  telles  de  Snrtinrs,  d'Oblin,  de  Vannes,  de 
Varennes.  de  Babille  et  de  Mercier  (627).  Cette  balle  fut  bâtie 
sur  remplacement  de  Y  hôtel  de  Soinont. 

L'ancienne  Halle  aux  Ulés  était  située  sur  la  place  qu'où 
nomme  les  Halle*  ;  on  y  entrait  par  les  rues  de  la  Tonnellerie 
et  de  la  Fromagerie.  Ce  local  n'était  plus  eu  rapport  avec  la 
populatiou  croissante. 

Victor-Amédéc  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  dernier  pro- 
priétaire de  l'hôtel  de  Soissons,  mourut  a  Paris  le  4  avril  1741. 
Ce  prince,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  était  chargé  de  dettes. 
Ses  créanciers  tirent  sabir  réellement  tous  1rs  biens  que  le  dé- 
funt avait  possèdes  en  Fiance,  et  notamment  l'hôtel  de  boissons  ; 
ils  obtinreut  la  permission  de  le  démolir,  et  d'en  vendre  les 
matériaux.  Celte  démolition  s:opéra  pendant  les  années  1748 
et  1749.  Li  s  magistrats  de  la  ville,  en  vertu  de  lettres-patentes 
de  Tan  I7j4,  acquirent,  moyennant  la  somme  de  28,367  livres 
10  sous,  l'emplacement  de  cet  hôtel,  et  se  détermiuèreul,  en 
1763,  à  y  faire  construire  un  édifice  destiné  à  la  vente  et  a 
l'entrepôt  des  blés  et  farines.  Cet  editice,  commencé  en  17  02, 
fut  terminé  en  1772,  sur  les  dessins  cl  sous  la  direction  de 
M.  Le  Camus  de  Mézières. 

Le  plan,  de  forme  circulaire,  laisse  au  centre  une  cour  de 
même  forme.  Le  diamètre  total  de  ce  plan  a,  hors  d'oeuvre, 
35  toises,  ou  68  mètres  19  centimètres  ;  celui  de  la  cour  est  de 
io  toises  4  pouces,  ou  19  mètres  50  centimètres. 

La  face  extérieure  a  le  caractère  solide  qui  convient  aux  édi- 
fices destinés  à  l'utilité  publique  :  elle  est  percée  de  28  arcades 
au  rei-de-chaussée,  et  d'autant  de  fenêtres  qui  éclairent  I  étage 
supérieur. 

On  monte  a  cet  étage  par  deux  escaliers  placés  a  une  égale 
distance  l'un  de  l'autre,  et  qui,  différents  par  leur  forme,  sont 
également  curieux  par  leur  appareil ,  et  remarquables  en  ce 
que  la  double  rampe  dont  chacun  est  composé  permet  aux  per- 
sonnes de  monter  sans  être  rencontrées  pur  cilles  qui  descen- 
dent. Chaque  étage  est  couvert  de  voûtes  à  plein  cintre,  com- 
posées en  pierres  de  taille  et  eu  briques. 

On  sentit  bientôt  l'insuffisance  de  cet  édifice.  La  cour  circu- 
laire offrait  une  ressource  :  on  ré.-olul  de  la  couvrir  d'une  char- 
penic  en  firme  de  coupole,  de  la  convenir  eu  une  rotonde,  et 
de  lafaiic  servir  d'abri  aui  différents  grains.  Deux  architectes, 
les  Meurs  l.egrand  et  Molinos,  furent  chargés  de  ce  travail, 
qui,  commencé  le  10  septembre  17S2,  fut  terminé  le  31  janvier 
1783. 

Le  diamètre  de  cette  coupole  était  de  I2C  pieds,  et  ne  diffé- 
rait de  celui  du  l'unlhéon  de  llorr.c  que  de  13  pieds.  Le*  archi- 
tectes, p  'ur  ne  pus  irup  charger  les  rnuis.  qui  n'étaient  point 
destinés  à  supporter  uh  grand  poids,  adop  èront  le  procède  que 
Philibert  Delormc  avait  employé  à  ld  consiiuet  on  du  château 
de  la  Muette  à  .Sainl-Cerman  rii-Laye.  Aux  pièces  de  bois  de 
charpente  ils  substituèrent  des  planches  posées  de  champ.  Ils 
firent  heureusement  rcuatire  un  procédé  qui  n'avait  point  été 
mis  en  us.igc  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle. 

Cette  coupole ,  percée  de  25  grandi  s  fenêtres  ou  côtes  à  jour, 
ayant  ;t77  pic.ls  de  circonférence  et  100  pieas  de  hauteur,  depuis 
le  p;i\é  jusqu'à  son  sommet,  produisit  .sur  h  s  spectateurs  une 
sensation  de  plaisir  et  d'etonnement;  elle  pouvait  abr.kr  une 
grande  quantité  de  sacs,  et  suppléer  à  l'iiisullisancc  des  LàU- 
ments. 

Sur  les  parois  des  murs  de  l'intérieur  de  cette  rotonde,  oti 
plaça  des  médaillons  représentant  les  portraits  de  Louis  XVI, 
du  lieutenant  de  police  Lcnuir  et  de  Philibert  Oelorme,  inven- 
teur du  procédé  dont  MM.  Legrand  et  Molinos  firent  usage  dan» 
la  charpente  de  la  coupole. 

Les  vétérans  de  la  garde  parisienne  demandèrent,  en  1701, 
la  destruction  du  médaillon  représentant  l^cnoir,  et  l'obtinrent, 
hrini  la  suile,  on  détruisit  celui  de  Louis  XVI  ;  les  orages  poli- 
tiques ont  respecté  relui  de  Philibert  Delorme. 


A  1  édifice  de  la  Halle  est  adossée  une  haute  colonne  dont  je 
parlerai  a  la  suile  de  cet  article. 

La  coupole  de  la  Halle  aux  Blés,  en  1803,  éprouva  un  acci- 
dent. L'n  plombier  laissa  sur  la  charpente  un  fourneau  de  feu 
qui,  dans  l'espace  de  deux  heures,  l'enflamma  et  la  détruisit 
entièrement.  On  s'occupa  à  réparer  ce  désastre  ;  et,  sur  les 
dessins  de  M.  Brunei,  babile  constructeur,  on  rétablit  cette 
coupole  avec  des  fermes  de  fer  coulé,  et  on  la  couvrit  de  lames 
de  cuivre.  Cet  ouvrage,  commencé  en  juillet  181 1.  fut  terminé 
en  juillet  1812.  Olle  nouvelle  coupole  a  les  dimensions  delà 
première.  La  lumière  descend  sous  la  rotonde,  ci-devant  cour, 
non  par  les  côtes  de  la  coupole  comme  auparavant,  mais  par 
une  lanterne  placée  à  son  sommet,  et  dont  le  diamètre  est  de 
31  pieds  (628). 

Ainsi,  l'édifice  de  la  Huile  aux  Blés,  entièrement  construit  en 
pierres,  en  briques,  en  fer  et  en  cuivre,  est  désormais  à  l'abri 
des  dangers  de  l'incendie. 

Colonne  de  Catiiebine  de  Médicis,  située  rue  de  Viarmes 
et  adossée  à  l'édifice  de  la  Halle  aux  Blés.  EUe  est  l'unique 
reste  du  1  hôtel  que  l  Catherine  de  Médicis  fit  construire,  et  qui 
a  porté  les  noms  à'Hilel  de  la  Reine  et  à' hôtel  di  Soiuoiu.  Le* 
créanciers  du  prince  de  Carignan  ayant  obtenu  la  permission  de 
faire  démolir  cet  hôtel,  et  d'en  vendre  les  matériaux,  comme 
il  a  été  dit  à  l'article  précédent,  la  colonne  de  Médicis,  qui  en 
faisait  partie,  allait  être  comprise  dans  la  démolition  générale, 
lorsqu'un  particulier,  amateur  des  arts,  le  sieur  Petit  de  Bachau- 
mont,  voulant  sauver  ce  monument  de  la  ruine  qui  le  mena- 
çait, se  présenta  pour  l'acquérir,  dans  l'intention  de  le  donner 
a  la  ville,  et  à  condition  qu'il  serait  conservé.  Cette  colonne  fui 
adjugée  pour  la  somme  de  1,600  livres. 

Les  magistrats  du  bureau  de  la  ville,  humiliés  de  la  généro- 
sité d'un  simple  particulier  qui  se  montrait  plus  zélé  qu'eux 
pour  les  embellissements  de  Paris,  restituèrent  au  sieur  Bacbao- 
mont  le  prix  de  son  acquisition,  et  décidèrent  que  la  colonne 
serait  conservée  (629). 

On  résolut  d'abord  de  transporter  cette  colonne  au  centre  de 
la  cour  de  l'édifice  que  l'on  construisait.  On  avait  déjà  fait  les 
modèles  de  la  machine  destinée  à  opérer  le  transport  de  cette 
masse  énorme  ;  mais  on  renonça  à  ce  projet,  dans  la  crainte 
que  ce  monument  ne  génàl,  dans  la  cour  do  l'édifice,  le  mou- 
vement des  voitures.  11  fui  définitivement  arrêté  qu'elle  ne  serait 
point  déplacée. 

Cette  colonne  menaçait  ruine  :  rétablie  sur  des  fondements 
plus  solides,  elle  put,  sans  changer  le  plan  de  la  Halle,  rester 
adossée  au  mur  extérieur  de  cet  édifice.  Elle  y  csl  en  partie 

engagée. 

Son  intérieur,  évidé,  contient  un  escalier  à  vis,  par  lequel 
on  monte  a  sa  cime.  Lue  échelle  d'environ  six  pieds  supplées 
1  escalier  qui  manque  à  la  partie  supérieure,  et  on  arrive  au- 
dessus  du  chapiteau  par  une  ouverture  de  deux  pieds  eu  tous 
sens. 

Une  construction  en  fer  sert  d'amortissement  à  celle  colonne 
dont  la  cime  icproseulc  à  peu  près  l.i  figure  d'uno  splicre.  u  Le 
«  sont,  dit  M.  l'ingic,  des  ceivltsit  des  denn-ccrcles,  entre- 
«  la. es,  qui  ne  parassent  avoir  aucun  Irait  S  l'astronomie. 
«  Oiu-ils  quelqu-s  rapporls  ave.:  les  profondeurs  de  l'astro- 
«  lo-ie?  Ou  l'as  uie  ;  nmis  je  ne  suis  pas  assez,  verse  dans  les 
m  tm  stères  de  celte  s.  nncc  pour  prononcer  sur  une  seinhl  ible 
«  qiiC>tii.n.  «  (  Mémoire  sut  la  colonne  de  la  il  a  lie  aux  Olà, 
p;irA.-G.  Pingre,  chanoine  léjiuhcr  il«;  Saintc-Gcuevicve,  de 
l'Académie  d«s  Sciences,  etc.,  pag  13.) 

La  hauteur  de  cette  colonne  est  diversement  évaluée  parles 
différents  écrivains  qui  en  oui  parlé.  M.  Pingre  lui  donne  envi- 
ron quatre -vingts  pieds,  y  compris  son  socle,  et  M.  Legrand 
quatre-vingt-quinze  pieds  {Dttcriptiun  de  Parie  et  dt  te*  Édi- 
fice*, par  AI.  Legrand,  loin.  Il,  pag.  32.);  d'autres,  qui  me 
paraissent  le  plus  se  rapprocher  de  la  vérité,  évaluent  son  élé- 
vation â  qualrc-vingt-quiilouc  pieds  huit  pouces.  H  parait  que 
dans  ces  dernières  évaluations  est  comprise  la  construction  en 
1er  qui  sert  d'amortissement  à  la  colonne. 

Son  diamètre,  dans  la  partie  inférieure  du  fût,  est  de  neuf 
pieds  huit  pouces  et  demi,  cl,  dans  sa  partie  supérieure,  de 
huit  pieds  deux  pouces. 

Celle  colonne  appartient,  « quelques  égards,  à  l'ordre  toscan, 
et,  à  d'autres,  à  l'ordre  dorique.  Son  chapiteau  a  la  simplicité 
du  premier  de  ces  ordres,  et  sa  base  lient  un  peu  du  second. 
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Les  proportions  «lu  lût  sont  doriques,  ainsi  que  les  dix-huit 
cannelures  qui  sillonnent  sa  surfine,  ('es  cannelures  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  des  côtes  dentelées.  Dans  ces  cannelures 
on  voyait  des  couronnes,  des  fleurs  de  lis,  des  cornes  d'abon- 
dance, des  miroirs  brisés,  de*  lacs  d'amour  déchirés,  et  drs  C 
et  des  II  entrelace,  lettres  Initinles  des  noms  de  Catherine  et  de 
Henri  II,  son  époux.  Ces  symboles  du  veuvage  de  cette  reine 
ont  disparu. 

Destiné  aux  erreurs  de  l'astrologie,  élevé  par  Catherine  de 
Médicis,  rfine  d'odieuse  mémoire,  ce  monument,  uniquement 
recommandahle  par  son  ancienneté  et  ses  grandes  dimensions, 
ne  pouvait,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  être  considéré  que 
comme  objet  de  curiosité.  Les  chefs  du  bureau  de  la  ville,  après 
l'avoir  acquis  et  répare,  sentirent  qu'il  convenait  de  lui  ajouter 
un  mérite  plus  solide,  tn  le  consacrant  a  l'utilité  publique.  Ils 
décidèrent  qu'il  serait  établi  a  la  partie  supérieure  de  cette 
colonne  un  cadrau  solaire,  et  dans  la  partie  inférieure  une  fon- 
taine. 

M.  Pingré,  savunt  astronome,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  fut  chargé  du  cadran.  Il  s'agissait  de  le  placer  sur 
une  surface  cylindrique  et  verticale.  Le  cas  étant  nouveau  dans 
la  gnomoniqûe,  il  lui  fallut  inventer  une  méthode  nouvelle.  Ce 
savant  est  parvenu  à  elabllr  un  cadran  qui  marque  l'heure  pré- 
cise du  soleil  à  chaque  moment  de  la  journée  et  dans  chaque 
saison  de  l'année  (630). 

La  fontaine  qui  jaillit  du  socle  est  surmontée  par  un  cartel 
appliqué  sur  le  fût  de  la  colonne,  et  pur  des  ornements  qui 
attestent  le  mauvais  goût  du  temps. 

Académie  de  Chieubgie.  Elle  tenait  ses  séances  dans  la 
grande  salle  du  Collège  de  Chirurgie,  situé  rue  des  Cordelicrs, 
aujourd'hui  de  l'Ecole-de-Médecine,  et  dans  remplacement 
qu'occupe  Y  Émit  gratuite  de  Deuin.  Cette  Académie,  fondée 
en  1631,  et  confirmée  par  Icllres-palcnles  de  17-18,  était  com- 
posée de  soixante  académiciens  et  d'un  certain  nombre  d'asso- 
ciés, tant  Français  qu'étrangers.  On  y  distribuait  plusieurs  prix. 
Quatorze  professeurs  y  enseignaient  toutes  les  parties  de  la 
science  chirurgicale. 

Cette  académie  liât  ensuite  ses  séances  dans  le  nouveau  bâti- 
ment des  Écoles  de  chirurgie,  et  s'y  est  maintenue  jusqu'au 
temps  de  la  révolution. 

Ecole  gratuite  de  Dessin,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine, 
n*  6,  dans  l'emplacement  qu'avait  occupé  l'Académie  de  Chi- 
rurgie. Cette  école,  dont  le  sieur  Bachelier,  peintre,  sollicita 
l'établissement,  et  dont  il  fut  le  directeur,  autorisée  par  le 
lieutenant  de  police,  fut  ouvrerte  en  septembre  1700.  Dans  la 
suite,  des  lettres-patentes,  du  20  octobre  1767,  lui  donnèrent 
de  la  consistance.  Elle  setiint  dons  l'ancien  amphithéâtre  de 
chirurgie,  éclairé  par  1rs  fenêtres  d'un  dôme 

On  admet  dans  celle  école  tous  les  enfants  qui  se  présentent  : 
des  maitres  leur  enseignent  gratuitement  l'architecture  et  l'or- 
nement. Ceux  des  élèves  qui  remportaient  des  f-rîx  obtenaient 
autrefois  la  maitiise  du  la  profession  ou  métier  auquel  ils  se 
destinaient. 

École  gratuite  des  Arts,  instituée  par  les  sieurs  Lueotte, 
architecte,  et  l'oiraton,  peintre,  sous  l.i  pi  élection  du  sieur  de 
Marigny.  Elle  fut  ouverte  le  15  août  1  765,  cl  ne  parait  pas 
avoir  obtenu  une  cousistance  dtiraLle. 

Ecole  des  Amts,  tenue  par  le  sieur  Jean-François  Blondel, 
rue  de  la  Harpe.  Elle  fut  établie  vers  l'an  1740  ;  on  y  enseignait 
les  mathématiques,  l'architecture,  etc. 

Ecoles  de  Droit,  situées  sur  la  place  du  Panthéon,  n*  8.  La 
plus  ancienne  école  de  Droit  se  trouvait  rue  Saint-Jean  de- 
Beau  vais.  Elle  fut  établie,  dit-on,  eu  1384,  par  Gilbert  et  Phi- 
lippe Pouce,  dans  la  maison  de  cette  rue  où,  depuis,  a  logé  le 
célèbre  imprimeur  Bobcit-Elicnne  :  on  n'enseignait  dans  celle 
école  que  le  droit  canon  ou  ecclésiastique.  Le  droit  civil  était 
prohibé  à  Paris. 

Le  parlement,  en  1563  et  en  1568,  autorisa  temporairement 
quelques  légistes  à  professe  r  le  droit  civil  dans  cette  ville  ;  mais 
celle  autorisation  cessa  eu  1572,  et  l'article  69  de  l'ordonnance 
de  Blois  de  1S7G  porte  :  «  Dclcudous  à  ceux  de  l'université  de 
«  Paris,  de  lire  ou  graduer  en  droit  civil,  n 

Plusieurs  universités  de  France  possédaient  des  chaires  de 
droit  civil  ;  et  celle  de  Paris,  leur  capitule,  eu  était  privée. 
On  ne  .connaît  point  le  mol  if  de  celte  étrange  exception  ;  et 
Henri  III,  qui  a  signé  celle  ordonnance  do  Blois,  n  eu  était 
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certainement  pas  plus  instruit.  Ce  motif  ne  pouvait  être  raison- 
nable. 

Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  d'avril  1679,  ordonna  le 
rétablissement  de  la  chaire  de  droit  romain. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  laliment  de  la  rue  Salnt- 
Jean-dc-Bnuvais,  où  se  tenait  eetie  école,  devint  insuffisant  ; 
il  était  incommode  et  menaçait  ruine.  On  s'occupa  de  procurer 
à  celte  école  un  local  plus  convenable.  On  choisit  remplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  l'édifice  de  ces  écoles,  parce  qu'il  devait 
contribuer  a  la  décoration  de  la  place  projetée  devant  la  nou- 
velle église  de  Sainte-Geneviève  (63i).  Cet  édifiée  fut  com- 
mencé en  1771,  sur  les  dessins  de  Snuftlot.  Le  24  novembre 
1783,  les  travaux  étant  terminés,  les  professeurs  de  la  faculté 
de  Droit  vinrent  solennellement  en  prendre  possession.  Le 
ô  décembre  suivant,  ri!niver>ile  fit  l'inaugura'ion  de  ces  nou- 
velles écoles;  et,  poor  ajouter  à  la  pompe  de  cette  cérémonie, 
on  y  joignit  celle  de  la  réception  d'un  nouveau  docteur  en 
droit,  réception  assaisonnée  de  pratiques  allégoriques,  inutiles, 
pédautesques,  et  qui  sentent  le  vieux  temps. 

Cet  édifice  ne  fait  pas  honneur  à  son  architecte.  La  princi- 
pale entrée  est  élevée  sur  un  plan  en  partie  circulaire,  dont  la 
forme  vicieuse  se  reproduit  sur  la  laçade  tout  entière.  Cet 
édifice  n'offre  rien  de  remarquable. 

Avant  la  révolution,  la  faculté  de  droit  se  composait  de  six 
professeurs  en  droits  civil  et  canon,  d'un  professeur  en  droit 
français  et  de  douze  agrégés- 
Toutes  les  facultés  de  droit,  en  France,  languissaient  alors 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  L'enseignement  était  nul,  les 
examens,  les  thèses  n'offraient  qu'une  vaine  cérémonie.  Le 
doyen  de  cette  faculté  vendait  a  prix  fixe  les  diplômes  de  licen- 
cies, cl  chaque  aspirant  venait  en  acheter.  Il  ue  fallait  ni  théorie 
ni  pratique;  mais  il  fallait  de  l'argent.  L'université  de  Paris 
était,  il  faut  l'avouer,  plus  régulière  que  celles  da  Tïoyes,  de 
Bourges,  de  Valence  et  de  Reims  :  elle  vendait  sa  marchandise 
un  peu  plus  cher;  mais  elle  observait  des  formes  :  on  y  faisait 
des  cours;  de  plus  on  y  subissait  des  examens,  on  y  soutenait 
des  thèses,  dont  on  avait  d'avance  communiqué  les  questions 
au  candidat,  qui  d'ailleurs  était  soufllc  par  un  professeur  qu'il 
payait. 

Un  écrivain  du  règne  de  Louis  XV  dit  :  «  Les  écoles  de 
«  Droit  sont  à-la-fois  l'abus  le  plus  déplorable,  la  farce  la  plus 
«  ridicule;  les  examens,  les  thè-cs  y  sont  de  vraies  parades.  » 
(Mtniiirtt  ttcrttt,  au  31  mars  1752.) 

Pendant  la  révolution,  les  écoles  de  droit  furent  suspendues. 
Cependant  deux  écoles  particulières  s'établirent,  l'une  rue  de 
Vendôme,  l'autre  dans  les  bâtiments  du  collège  d  Harrourt, 
rue  de  la  llarpe  :  la  première  portait  le  titre  d'Académie  de 
Lèaitlaliun;  la  seconde,  celui  d'1'nkeit-tc  de  Jvrirpiudcnce. 

Un  décret  du  22  ventôse  an  XII  (13  mais  iso  i)  réorganisa 
l'Ecole  de  droit.  Ce  décret  règle  lis  inaltérés  qui  y  sec  ont  en- 
seignées, les  cours  d'éludés,  les  examens  et  les  degrés,  etc. 
Des  lors  tout  changea  de  face:  les  clc.e*  fuient  astreints  à 
suivre  les  cours  pendant  trois  minées,  à  subir  quatre  examens, 
et  à  soutenir  un  acte  public. 

Aujourd'hui,  l'Ecole  de  droit  se  divise  en  cinq  cours,  où 
l'on  enseigne  !•  le  droit  romain,  2«  le  droit  chil  fiançait, 
3'  la  procédure  et  le  droit  criminel.  En  1820.  conformément  au 
vœu  exprimé  par  le  décret  du  22  venlôe  un  XII,  on  y  a 
réuni  le  droit  naturel  et  det  gent,  et  le  droit  ]»>titif  et  adminit- 
lialif. 

Kn  cette  même  année,  l'édifice  des  écoles  étant  devenu  in- 
suffisant, une  seconde  section  fut  établie  dans  l'é/Ji-c  de  la 
Sorbonue,  qu'où  disposa  à  cet  mage.  Depuis,  celle  section  a  été 
transférée  au  collège  du  Ples>is. 

Ecole  Royale  Militaire,  eutre  les  uveuues  de  Lowendal,  de 
la  Bourdounaie,  de  Suffint  et  le  Champ  de-Mars,  qui  s'étend 
devant  la  façade  occidentale  du  bâtiment.  Un  édit  de  jan- 
vier 1751,  enregistré  le  22  de  ce  mois,  porte  que  Louis  XV 
établit  l'hôtel'  de  l'Ecole  royale  Militaire  en  faveur  de  cinq 
ceuts  Jeunes  gentilshommes,  pour  y  être  entretenus  et  élevés 
dans  toutes  les  sciences  convt  nulles  et  uéeessaires  à  un  officier. 
Outre  ces  cinq  cents  jeunes  gentilshommes,  giatullement  logés, 
nourris,  enseignés,  on  aiimil  dans  celte  école  un  certain 
nombre  de  pensionnaires  étrangers  ou  nationaux  payant 
2000  livre»,  à  ces  conditions  qu'ils  sciaient  catholiques,  et 
feraient  preuve  de  quatre  degrés  de  uobiesse. 
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Le  bénéfice  d'une  loterie  et  les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Laon,  abbaye  que  l'on  fit  supprimer  par  le  pnpe  Clé- 
ment XIII,  furent  lés  ressources  financières  auxquelles  on  eut 
recours  pour  les  frais  de  cet  établissement. 

En  1752,  on  commença  la  construction  de  ce  vaste  édifice 
sur  les  dessins  du  sieur  Gabrit-l,  architecte  du  roi.  Plus  de  dix 
années  furent  employées  a  ces  travaux.  La  première  pierre  de 
la  chapelle  ne  fut  posée  que  le  5  juillet  1769. 

L'emplacement  occupe  par  les  divers  bâtiments  et  cours  de 
cet  établissement,  forme  un  parallélogramme  de  220  toises 
de  longueur  et  de  130  de  largeur.  L'architecte,  n'étant  géné 


par  aucune  circonstance,  a  pu  librement  étendre  son  plan. 

Du  côté  de  la  ville  est  la  façade  principale  de  cet  édifice  : 
celte  façade  laisse  voir  deux  cou»  entourées  de  bâtiments,  et 
autrefois  fermées  par  des  constructions  qui  eu  cachaient  la  vue. 
En  1787,  on  y  substitua  une  belle  grille  qui  mil  l'édifice  a  dé- 
couvert. Après  la  première  cour,  ornée  de  plates-bandes  en 
gazon,  cl  qui  présente  un  carre  de  70  toises  de  côté,  en  est  une 
autre,  qui  fut  appelée  Cour  royale,  également  carrée,  dont  cha- 
que côté  a  environ  4»  toises  de  longueur.  Au  milieu  s'élevait, 
sur  un  piédestal,  la  statue  pédettre  et  en  marbre  de  Louis  XV, 
sculptée  par  Lemoine.  Les  bâtiments  de  cette  cour  sont  décorés 


de  colonnes  doriques  accouplées  et  d'un  agréable  effet,  ain«i 
que  d'avant-corn*  couronnés  par  des  frontons. 

Depuis  qu'on  a  substitué  une  grille  aux  bâtiments  qui  ca- 
chaient la  cour,  on  a  fait,  à  ses  deux  extrémités,  de  nouvelles 
constructions.  Leurs  faces  avancées  préentcnl  deux  frontons, 
peints  a  fresque  parle  sieur  Gibelin,  qui  le  premier  a  mis  en 
usauc  à  Pari»  ce  uenre  de  peinture.  Ces  lablenux  sont  en  <*ri- 
saillc  et  imitent  le  bos-relief.  Ils  représentent,  l'un  des  athlètes 
qui  arrêtent  d'une  main  un  cheval  fougueux,  l'autre  l'étude 
personnifiée,  entourée  des  attributs  des  sciences  et  de«  arts. 

Je  pusse  sous  silence  les  bâtiments  plus  simples  destinés  aux 
besoins  de  cet  établissement  :  bâtiments  qui  entourent  quinze 
cours  ou  jardins,  et  je  viens  au  principal  eorps-dclogls. 

Du  côté  de  la  cour,  ce  corps  de  logis  est  décoré  par  une  or- 
donnance dorique,  que  surmonte  un  ordre  ionijue  :  nu  centre 
de  sa  façade  est  un  avant-corps,  orné  de  colonnes  corinthien- 
nes, dont  In  hauteur  embrasse  les  deux  étapes;  il  supporte  un 
fronton  surmonté  d'un  at tique.  Cet  «inique  est  couronné  par  un 
dôme  quadrnngulaire. 

Le  vestibule,  qui  s'ouvre  sur  l'avant-corps  du  centre  de  la 
façade,  est  orné  de  quatre  rangs  de  colonnes  d'ordre  toscan,  et 


de  quatre  niches  où  l'on  a  placé  les  figures  en  pied  du  maréchal 
de  Luxembourg,  sculpté  par  hfouchi:  du  vicomte  de  Turenne. 
par  Pajou;  du  prince  deCondé,  par  Le  Comte;  et  du  maréchal 
de  Save,  par  d'tiuez. 

Au  premier  éta.'C  est  la  salle  du  conseil,  ornée  d'attributs 
militaires  et  de  tableaux,  représentant  les  batailles  deFon- 
tenoy,  de  l.awfell,  les  sièges  de  Tnnrnny  et  de  Fribourg  en 
Brisnaw;  tableaux  trés-médlocre»,  peints  par  Lcpaon. 

D'autres  pièces  renfermaient  des  ouvrages  de  peintres  plus 
dlslincués  ;  tl  dans  la  chapelle  on  v  oyait  des  tableaux  de  Vien, 
de  Hallé,  de  La  Grenéc  le  jeune  et  de  Doy  en. 

En  1768,  le  ministre  de  Cholseul  ordonna  l'établissement 
d'un  oô«rTrfl/otre  dans  cet  édifie..'.  Le  savant  de  Irlande,  après 
plusieurs  ohs'acles,  en  fut  chargé  ;  il  fit,  en  1774,  fabriquer  à 
Londres  un  grand  quart  de-cercle  mural,  de  7  pieds  et  demi 
de  rayon,  Instrument  qui  manquait  &  l'ob-crvnloire  du  fau- 
bourg Snint-Jacques  ;  il  y  joignit  une  lunette  méridienne  et  une 
lunette  pnrallactit|uc.  Cet  ol  servatoirc  fut  démoli  b  entôt  après; 
on  ne  le  reiablit  qu'en  1780,  par  ord>e  du  ministre  de  Ségur. 
Il  existe  encore  sur  une  partie  du  bâtiment  en  aile,  i  gauche 
de  la  première  cour. 
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Ou  côté  du  Champ-de-Mars,  la  façade  du  bâtiment  princi- 
pal, sans  y  comprendre  les  bâtiments  latéraux  placés  sur  la 
même  ligne,  présente  deux  rangs  de  croisées,  au  re/.-de- 
chaussée  et  au  premier  étage.  Chaque  rang  se  compose  de 
vingt-et-une  ouvertures,  portes  ou  fenêtres.  Au  centre,  est  un 
avant-corps  orné  de  colonnes  corinthiennes  qui  embrasent  les 
deux  étages,  et  suppôt  tent  un  fronton  orné  de  bas  iclie  s  :  der- 
rière et  au-dessus,  est  un  attique  sur  lequel  est  appuyé  le  dôme 
quadrangulaire  dont  j'ai  parlé. 

Cet  édifice  a  éprouvé  plusieurs  changements,  (  ni  ce  qu'il  a  eu 
plusieurs  destina- 
tions. Un  arrêt  du 
conseil,  du  9  octo- 
bre, pronooee  la 
suppression  del  É- 
cole-Mihlairr,  sup- 
pression qui  s'ef- 
fectua au  i*'  avril 
1788.  Les  élèves 
furent  alors  ren- 
voyés, et  placés 
dans  des  régiments 
ou  dan»  divers  col- 
lèges. 

Kn  1788.  cet  é- 
difice  fut  au  nom- 
bre des  quatre  qui 
furent  destinés  à 
remplai-erl'hôpiial 
de  l'Hôtel  -  Dieu  ; 
et  l'on  chargeai  ar- 
chitecte Bron- 
gniart  d'y  faire 
exécuter  les  chan- 
gements nécessai- 
res. 

Pendant  la  révo- 
lution, cet  édifice 
fut  transformé  en 
une  caserne  de  ca- 
valerie. Buonapar- 
te  en  lit  son  quar- 
tier'général  ;  et 
pendant  longtemps 
on  a  lu  sur  la  frise 
de  In  façade  de 
l'Ecole- Militaire, 
ducôtéduChamp- 
de-Mars,  ces  mois  : 
Quartier  Aapo- 
lèon. 

Plusieurs  ave- 
nues, plantée*  de 
quatre  ranj>s  d'ar- 
bres, bordent  cet 
édilice,  ou  y  abou- 
tissent. J'ai  parlé 
de  quelques-unes. 
La  demi-lune  qui 
précède  la  grille, 
du  côté  de  la  ville, 
est  nommée  Place 

d»  Fonltnny  ;  la  grande  avenue  qui  y  communique,  ft  va  couper 
celle  de  Breleuil,  qui  fait  face  au  dôme  des  Invalides,  est 
nommée  Avenue  de  Saxe.  La  plaine  qui  s'étend  depuis  Vaugi- 
rard  juqu'à  la  Seine,  entre  les  Invalides  et  l'Ecole-Militaire , 
plaine  autiefois  sablonneuse,  stérile  et  déserte,  est  aujour- 
d'hui divisée  par  de  longues  allées  ,  ombragées  de  bel  e<  plan- 
tations et  vivifiées  par  de  jolies  habitations  dont  le  nombre  va 
toujours  croissant. 

Du  côté  opposé,  dansl'espace  qui  se  trouveentre  les  bâtiments 
de  racole-Militaire  et  le  cours  de  la  Seine,  se  trouve  leCbamp- 
de-Mars,  qui  en  est  une  dépendance  et  dont  je  vais  parler. 

Champ-de-Mars.  Il  occupe  l'espace  qui  s'étend  depuis  l'E- 
cole-Mililaire  jusqu'à  la  route  qui  borde  la  rive  de  la  Seine.  Son 
plan  est  un  parallélogramme  régulier,  bordé  par  des  fossés 
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revêtus  en  maçonnerie  et  munis  de  guérites  aui  cinq  entrées 
et  aux  anules  de  ce  parallélogramme.  Chaque  entrée  est  fermée 
par  une  grille  en  fer. 

(  a  longueur  de  ce  parallélogramme,  prise  depuis  la  façade 
de  l' Ecole-Militaire  jusqu'à  l'extrémité  extérieure  du  fossé,  est 
de  450  toises.  Sa  largeur  d'une  extrémité  intérieure  du  fossé  à 
l'antre  est  de  230.  Tout  le  long  des  grands  côtés  du  parallélo- 
gramme, en  dedans  et  en  dehors  du  fossé,  sont  des  plantations 
de  quatre  rangs  d'arbres.  Ainsi  le  Champ-de-Mars  est  bordé, 
dans  sa  longueur,  de  buit  rangs  de  plantations,  formant  deux 

grandes  allées  et 
quatre  contre-al- 
lées. 

Ce  Champ-de- 
Mars,  d'abord  des- 
tiné aux  exercices 
de*  élèves  de  l'É- 
cole-Militaire,  de- 
puis le  renvoi  de 
ces  élèves  servit 
longtemps  et  sert 
eucoreaux  exerci- 
ces de  cavalerie  et 
d'infanterie  ;  dix 
mille  hommes  peu- 
vent aisément  y 
manœuvrer. 

Son  nom  et  mê- 
me sou  sol  ont  é- 
prouvé  des  chan- 
gements amenés 
parlrsévénements 
politiques.  Il  fut 
aommvChampde  la 
Fédération,  après 
la  féte  mémorable 
de  la  cm  n  fédéra  lion 
national-. célébrée 
pompeusement  le 
14  juillet  1790. 
Pour  les  apprêts  de 
cette  fête,  on  exé- 
cuta de  grands 
mouvements  de 
terrain  :  on  baissa 
le  sol  p  i ii r  élever 
autour  de  la  place 
des  talus  dont  la 
hauteur  était  dou- 
ble de.  celle  qu'ils 
ont  aujourd'hui. 

Lorsqu'en  1808 
on  commença,  à 
l'extrémité  occi- 
dentale du  Champ- 
de-Mars,  les  tra- 
vaux du  pont  d'Ié- 
na,  depuis  nommé 
Pon  t  de»  I  ntatides , 
les  talus  furent,  de 
ce  côté,  déformés, 
les  fossés  comblés; 
et,  au-delà,  le  sol  fut  considérablement  exhaussé. 

Cette  place  fut  le  théâtre  de  plusieurs  événements  ;  on  y  cé- 
lébra un  grand  nombre  de  fêles  dont  la  plus  mémorable  est 
sans  doute  celle  du  14  juillet  17*4). 

Hôtil  des  Moknaiks.  situé  quai  Conti,  n°  11.  Il  est  présu- 
roable  que  sous  la  première  race  des  Francs,  il  est  certain  que 
sous  la  seconde  on  battait  monnaie  i  Paris  ;  dans  l'édit  donné 
A  Pistes  par  Charles-le-Chauve,  en  l'année  864,  capitule  13, 
Paris  se  trouve  au  nombre  des  villes  où  était  établie  la  fabri- 
cation des  monnaies  (Baluxii  eapitularia,  loin.  11.  pag.  178). 
l  e  bâtiment  consacre  à  celte  fabrication  devait  être  dans  la 
palais  de  la  Cité.  Charlemngne,  dans  son  capitulaire  1,  de  l'an 
806,  avait  ordonné,  à  cause  du  grand  nombre  de  fausses  mon- 
naies mises  en  circulation,  que  la  monnaie  serait  fabriquée  dans 
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son  palais  ou  dan»  sa  cour  (Baluxii  capitularta,  tom.  I,  p.  4J7). 

Quoique  les  roi»  ou  empereurs  de  la  seconde  race  n'aient 
jamais  résidé  dans  Paris,  il  s'y  trouvait,  néanmoins,  un  palais 
ou  avaient  demeuré  les  rois  de  la  première;  et.  d'après  cette 
ordonnance  renouvelée  par  les  successeur»  de  Charleraagne,  il 
est  probable  que  le  palais  de  la  Cité  était  le  lieu  où  la  monnaie 
était  fabriquée. 

Dans  la  suite,  lorsque  le  faubourg  septentrional  fnt  protégé 
par  une  enceinte,  on  dut  y  transférer  cette  fabrication.  Dans 
ce  quartier,  est  une  rue  appelée  de  la  Vieille-Monnaie,  où  se 
trouvait  une  maison  nommée,  dans  un  acte  de  1237.  Mone- 
teria  et  de  veieri  tnoneta  (Rechercha  sur  la  ville  de  Part*,  par 
Jaillot,  tom.  I,  quartier  Saint-Jaeques-dela-Boucherie,  p.  66). 
Ainsi  ea  cette  rue  se  fabriquait,  très-anciennement,  la  monnaie 
de  France  ;  il  parait  que.  Ter»  le  commencement  du  treii 
siècle,  époque  oà  la  rue  dont  je  viens  de  parler  portait  le 
de  VieiUeMonnaU,  on  avait  placé  ailleurs  le  lieu  de  cette  fabri- 
cation. Kilo  pouvait  bien,  lorsque  l'enceinte  de  Pbilippe- 
Aagusta  fut  terminée,  avoir  été  transférée  sur  l'emplacement 
où  s'établirent  depuis  les  religieux  de  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
nerie.  En  fondant  le  couvent  de  ces  religieux,  saint  Louis  leur 
donna  une  maison  appelée  de  In  Monnaie. 

A  la  In  du  treizième  siècle,  ou  au  commencement  du  qua- 
torzième (iècle,  un  hôtel  de  la  Monnaie  était  établi  dans  la  rue 
li  porte  aujourd'hui  ce  nom';  rue  qui,  du  coté  du  nord,  sert 
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divers  bâtiments  de  cet  hôtel,  il  s'en  trouvait  de 
lS  qui  semblaient  appartenir  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  Ce»  bâtiments,  qui  menaçaient  ruine,  ont  subsisté  jus- 
qu'à ee  que  l'hôtel  des  Monnaies  du  quai  Conti  Tût  entièrement 
achevé.  Alors  on  les  démolit  ;  et  sur  leur  emplacement  on 
ouvrit,  en  1778,  deux  rues  appelées  Boucher  et  Etienne,  noms 
de  deux  échevin»  en  place  à  cette  époque. 

Lorsque,  tu  conseil  du  roi,  il  fut  question  de  faire  construire 
un  nouvel  Hôtel  des  Monnaies,  on  arrêta  qu'il  serait  établi  sur 
la  place  de  Louis  XV  :  les  plans  furent  adoptés,  les  fondations 
commencée»,  et  KO  mille  livres  dépensées  :  le  tout  fut  inutile. 
Mais,  en  1 767.  après  des  réflexions  tardives,  on  renonça  à  1  em- 
placement choisi  ;  et  on  lui  préféra  celui  de  l'hôtel  de  Conti, 
dont  en  1768  on  Commença  la  démolition.  Autorisée  par  le 
ministre  l-averdv,  cette  construction  fut  élevée  sur  les  dessins 
de  Jacques-Denis  Antoine,  architecte  recommanda ble,  dont 
plusieurs  autres  travaux  attestent  les  talents  et  font  l'ornement 
de  la  capitale.  Le  80  mai  1771,  l'abbé  Terrai,  au  nom  du  roi, 
en  posa  la  première  pierre. 

Ce  bâtiment,  élevé  sur  remplacement  de  l'ancien  hôtel  de 
Conti  (6S3),  présente  ta  principale  façade  sur  le  quai  de  ce 
nom  ;  longue  de  60  toises  environ,  elle  est  percée  de  trois  rangs 
de  croisées,  dont  chacun  renferme  vingt-sept  fenêtres  ou  portes. 
Le  rang  inférieur,  ou  celui  du  rez-de-chaussée,  oroé  de  refends, 
forme  soubassement.  Au  centre,  est  un  avant-corps  dont  l'étape 
Inférieur,  percé  de  cinq  arcades,  sert  d'entrée  et  devient  le 
soubassement  d'une  ordonnance  ionique  composée  de  six 
colonnes.  Cette  ordonnance  supporte  un  entablement  à  console 
et  uti  attique  orné  de  festons  et  de  six  statues  placées  à  «'■ 
des  colonnes  :  ces  statue»  représentent  la  Paix,  le 
la  Prudence,  la  Loi,  la  Force  et  l'Abondant. 
Le  Comte,  Pigslle  et  Mouchi. 

Au-dessous,  au  milieu  des  cinq  arcades  de  cet  avant-corps, 
est  celle  qui  sert  d'entrée  principale.  La  porte  est,  depuis  quel- 
ques années,  richement  décorée  d'ornements  en  partie  dorés. 
Dans  le  vestibule  qui  se  présente  ensuite,  sont  vingt-quatre 
colonnes  doriques  cannelées.  A  droite,  est  un  magnifique  esca- 
lier enrichi  de  seize  colonnes  doriques. 

Le  plan  de  cet  édrftce  se  compose  de  huit  coursen  tourées  de 
bâtiments,  dont  chacun  a  sa  destination  particulière.  La  cour 
où  Ton  arrive,  après  avoir  traversé  le  vestibule,  est  la  plus 
grande  :  elle  a  1 10  pieds  de  profondeur  sur  95  de  largeur  ;  elle 
est  bordée  par  une  galerie  couverte.  Le  péristyle,  orné  de  quatre 
colonnes  doriques  qu'on  voit  en  face,  annonce  la  porte  de  la 
salle  des  balanciers.  Cette  salle,  dont  la  voûte  surbaissée  est 
soutenue  par  des  colonnes  d'ordre  toscan,  a  6*  pieds  de  long 
sur  s*  de  large.  On  y  remarque  la  statue  de  la  Fortune,  sculptée 
pat  Mouchi. 

Au-dessus  de  cette  salle ,  est  celle  des  ajusteurs  :  elle  est  de 
pareil le  étendue  ,et  contrent  cent  places. 


En  montant  par  le  grand  escalier,  on  arrive  an  roWnef  de 
minéralogie,  qui  occupe  au  premier  étage  'e  pavillon  du  milieu 
de  la  façade.  Ce  cabinet,  fondé  par  le  sieur  Sage,  et  où  ce  savant 
a  longtemps  fait  ses  cours,  est  décoré  tout  autour  de  vin-t 
colonnes  corinthiennes  de  grande  proportion,  en  stuc,  couleur 
de  jaune  antique.  Ces  colonnes  supportent  une  tribune  vaste  et 
de  laquelle  on  peut  entendre  le  professeur.  Cette  tribune  et  le» 
galeries  et  cabinets  qui  y  communiquent  sont  garnis  d'armoires 
qui  contiennent  des  objets  minéralogiques ,  des  dessins  du 
Vésuve,  des  modèles  de  machines,  etc. 

Cette  salle,  une  des  plus  belles  de  Paris,  est  plu»  fa«tu#nse 
qu'il  ne  convient  à  sa  destination  :  une  école  et  une  collection 
de  minéralogie  n'ont  pas  besoin  de  luxe. 

La  façade  en  retour  sur  la  me  Guénégaud  a  48  toises 
d'étendue  ;  moins  riche  que  la  façade  qui  se  présente  sur  le  quai, 
elle  n'en  est  pas  moins  belle.  Deux  pavillons  s'élèvent  à  son 
extrémité,  et  un  troisième  au  centre  :  les  parties  intermédiaire» 
n'ont  que  deux  étages  ;  celui  du  rez-de-chaussée  forme  sou- 
bassement, et  l'étage  supérieur  un  attique.  Le  pavillon  du 
centre,  faisant  avant-corps,  est  orné  de  quatre  statues,  celles 
des  Eléments,  dont  le  nombre  était  encore  borné  à  quatre  a 
l'époque  de  cette  construction.  Ces  statues  sont  l'ouvrage  de 
Calïiéri  et  de  Dupre.  C'est  par  une  porte  de  cette  façade  que  les 
ouvriers  pénètrent  dans  les  divers  ateliers. 

Par  la  porte  du  n*  8,  qui  se  trouve  aussi  sur  cette  façade  et 
au  pavillon  le  plus  éloigné  du  quai,  on  entre  dans  le  cabinet 
de  la  monnaie  iet  médaillée  qui.  jadis  placé  au  Louvre,  fut 
transféré  dans  cet  édilice.  Il  contient  la  e<  ll.rlion  complète  do 
tous  les  carrés  et  poinçons  des  médailles  et  jetons  frappes  en 
France  depuis  François  l,r. 

L'Hôtel  des  Monnaies  est  le  siège  d'une  administration  qui 
Surveille  l'exécution  des  lois  monétaires,  les  fonctionnaires, 
l'entretien  des  hôtels  et  les  ateliers  de  la  fabrication  ;  elle  vérifie 
les  titres  des  monnaies,  rédige  les  tableaux  servant  h  déter- 
miner le  titre  et  le  poids  d'après  lesquels  les  matières  d'or  et 
d'argent  doivent  être  échangées.  F.lle  fait  procéder  à  la  vérifi- 
cation du  titre  des  monnaies  étrangères  nouvellement  fabri- 
quées, afin  d'observer  les  variations  que  ee  tilrc  pourrait 
éprouver.  Elle  est  de  plus  chargée  de  régler  la  comptabilité  des 
divers  ateliers  de  fabrication. 

Hôpital  muTAiRï,  situé  rue  Saint-Dominique,  nu  Gros- 
Caillou.  Il  fut  fondé,  en  tTfiS.  pour  les  g.-.rdc-rrançaiscs.  On 
n'v  comptait  alors  que  deux  cent  soixante  quatre  lits.  J'en  par- 
lerai dans  la  fuite. 

Hôpital  des  Eîmim-TaouvÉs,  situé  rue  Neuve-Notre- 
Dame.  H  fut,  en  1747,  élevé  sur  l'emplacement  de  la  vieille 
ég  ise  de  Sûinte-Genetihe-da-Ârdtnti,  d'après  les  dessins  de 
Boffrand.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

Placb  de  Louis  XV,  située  entre  le  jardin  des  Tuileries  et 
les  Champs-Elysées,  bornée  au  nord  par  deux  magnifiques  bâti- 
ments semblables  entre  eux,  que  séparent  la  rue  !  loyale  ;  et,  au 
sud,  par  le  murs  de  la  Seine  et  le  pont  Louis  XVI. 

Celte  place,  commencée  en  1763,  sur  les  dessins  de  Gabriel, 
ne  fot  entièrement  achevée  qu'en  1778.  Son  plan  octogone  est 
dessiné  par  de»  fossés  revêtus  de  maçonnerie,  bordés  de  balus- 
trades, et  terminés  par  huit  pavillons  qui  ont  pour  amorti-se- 
ments  des  socles  décorés  de  guirlandes  et  destinés  a  porter  des 
groupe»  de  figure»  allégoriques.  Ces  toisés,  ces  balustrades,  ces 
pavillons  ne  lui  procurent  ni  utilité  ni  agrément.  Cette  place  fut 
longtemps  divisée  en  quatre  parties  occupées  par  des  pièces  de 
gazon,  entourées  de  barrières.  Sa  longueur  du  nord  au  sud,  en 
dedans  de  ses  limites,  est  de  U5  toises,  et,  de  l'est  à  l'ouest,  de 
87  toises. 

La  place  Louis  XV  doit  sa  principale  beauté  aux  objets  qui 
l'environnent.  Les  terrasses  du  jardin  des  Tuileries,  leurs 
arbres  et  deux  statues  équestres  en  marbre  la  bornent  du  côté 
de  Pot. 

Au  nord ,  sont  deux  vastes  édifices  pareils ,  richement 
décorés,  qui  ont  chacun  48  toises  de  face  et  73  pic  is  de  hau- 
teur, et  dont  l'un,  plus  près  des  Tuileries,  d'abord  destiné  au 
Garde-meuble  det  bijoux  de  la  couronne,  sert  aujourd'hui  au 
ministère  de  ta  marine,  et  l'autre  n'a  point  de  destination  pu- 
blique. Cts  deux  édifices  sont  séparés  par  une  large  rue  qui 
correspond  d'un  côté  au  centre  de  la  place  et  de  l'autre  au  bou- 
levart  de  la  Madeleine.  Cette  rue,  nommée  rue  Royale,  triste- 
ment fameuse  par  les  accidents  dont,  au  80  mat  1770,  elle  fut 
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le  théâtre  (C33),  laisse  voir  à  son  extrémité  oppou-c  l'édifice 
non  achevé  do  la  Madeleine,  dont  les  colonnes  Irès-clcvées 
attendaient  encore  il  y  a  pru  de  temps  leur  entablement,  et 
présentaient  déjà  l'aspect  d'une  ruine  antique. 

Au  couchant  de  celte  place,  sr  présrn'ciitdcux  vastes  massifs 
de  verdure  formés  par  les  arbres  des  Champs-Elysées.  Au  mi- 
lieu ,  s'ouvre  une  large  route  qui  sert  de  prolongation  à  la 
grande  allée  du  jardin  des  Tuileries.  Cette  route,  dite  Arentu 
de  XeuVIy,  commencée  en  I7C8,  est  borni  epar  les  hauteurs  de 
Cbaillot,  par  les  édifices  de  la  barrière  de  Kcuilly  et  par  l'arc 
triomphal  dont  la  construction  n'est  pas  terminée. 

A  l'entrée  de  cette  route,  se  dominait,  sur  la  verdure  des 
massifs,  deux  groupes  de  marbre,  montés  sur  des  piédestaux, 
et  représen'ant  chacun  un  cheval  fougueux  dompté  par  un 
homme,  groupes  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Au  sud  de  celle  place,  la  vue  n'avait  pour  objet  que  la  route 
de  Versai  Us,  le  cours  de  la  Seine  et,  nu-delà,  le  Palais-Bour- 
hon.  Depuis,  un  pont  n  été  construit  sur  celte  rivière;  et,  au 
lien  de  la  façade  mesquine  du  Palais-Bourbon,  s'élève  celle  du 
palnis  du  Corps-I .existât if,  aujourd'hui  nommé  Chambre  de»  Dé- 
putr's,  façade  majestueuse,  riche  d'ornements,  qui  se  t  ou\e, 
ainsi  que  le  pont  qui  la  précède,  en  correspondance  a\ec  le 
centre  de  la  pince  Loui«  XV,  avec  la  rue  Royale  et  la  façade 
n'ors  ébauchée  delà  Madeleine. 

Cette  place  do't  son  nom  de  f.onis  XV  à  la  statue  équestre  de 
ce  roi,  laquelle  s'élevait  au  centre. 

Dès  l'an  1 748,  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  avait  déter- 
miné ses  subordonnes,  les  échevins  de  cette  ville,  à  faire  élever 
ce  monument  à  la  gloire  du  roi,  et  à  le  lui  offrir  au  nom  des  Pa- 
risiens qu'on  n'avait  pas  eoiiMil'és.  Edme  Bouchard^n,  chargé 
de  Taire  celte  statue,  l'exécuta  dans  les  a'eliers  du  faubourg  du 
Roule.  Klle  fut,  le  17  avril  1763,  transférée  à  la  place  qui  lui 
était  destinée;  cette  translation  dura  trois  jours.  Bouchardon 
ne  put  jouir  du  succès  de  ses  travaux  :  il  mourut  après  avoir 
confectionné  la  statue  équestre.  Pigallc  lui  succéda,  et  fut 
charge  d'exécuter  les  figures  et  ornements  du  piédestal. 

I.c  20  juin  1 76.%,  furent  découverts  et  offerts  aux  regards  des 
curieux  la  statue  équestre  et  ses  accessoires.  Aux  angles  du  pié- 
destal en  marbre  blanc  étaient  placées  des  figures  qui  devaient 
êlre  en  bronze,  mais  qui,  n'élant  pas  encore  achevées,  paru- 
rent alors  en  plâtre  doré.  Ces  quatre  ligures  représentaient 
autant  de  venus  :  la  Force,  la  Paix,  la  Prudence  cl  la  Ju-li  e. 
Ces  vertus  remplissaient  ici  les  fondions  humiliantes  de  enria- 
tides,  et  semblaient  supporter  le  socle  de  In  statue  équestre  de 
Louis  XV.  Ce  roi ,  couronné  de  lauriers,  coiffé  a  la  moderne, 
é.lait  vétu  en  Romain.  On  peut  reprocher  à  Bon  hnrdon  l'im  nn- 
X'cnnn  e  de  vêtir  un  roi  français  avec  le  palu  lamentum  antique. 
Du  reste,  ce  groupe  en  bronza,  coulé  d'un  seul  jet,  était  d'un 
beau  dessin.  La  ligure  du  cheval  se  distinguait  par  la  beauté  et 
l'élégance  de  ses  formes;  ce  qui  doit  être  remarqué  a  cette  épo- 
que où  hs  b  aux  arls,  tombés  dans  un  élat  de  dégradation, 
commençaient  à  peine  à  se  relever. 

On  ne  peut  parler  aussi  avantagersrment  des  quatre  fleures 
colo  sales  repiésenlnnt  des  vertus.  <>i  ligures,  ouvrage  de  Pi- 
galle,  étaient  sans  noblesse,  dans  des  altitudes  maniérées  et 
surtout  fort  déplacées.  Aussi,  furent-elles  l'objet  de  plusieurs 
mauvaises  plaisanteries  où  Louis  XV,  qui  alors  avait  cessé d  être 
l'objet  de  I  amourdu  peuple,  était  audaeieusement  insulté.  Dans 
de  pareilles  compositions  un  artiste  rloit  soigneusement  éviter 
tout  ce  qui  peut  donner  matière  à  dp  malignes  allusions  (634). 

Le  piédestal  était  orné  de  bas-reliefs  en  bronze,  représentant 
des  batad'es  où  Louis  XV  s'é'all  trouvé;  on  y  voyait  des  in- 
scriptions dont  la  plus  historique  étuit  ainsi  conçue  :  Hoc  pie- 
tali*  jmbUcœ  mwumtHtum  l'raftctne  et  JEdilet  deertverunt 
anno  17  is,  jimutrunt  anno  t7f>3. 

Cette  statue  équestre,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  fut  en- 
tourée que  par  une  misérable  clôture  en  bols.  Sous  le  règne  de 
l  ouis  XVI,  en  I TR4,  elle  obtint  un  entourage  convenable,  com- 
posé d'une  belle  balustrade  de  marbre  blanc  et  d'un  pavé  en  car- 
reaux de  même  matière. 

Le  il  août  i " « 3 ,  cette  statue  équestre  fat  renversée,  ainsi 
que  tous  le*  autres  monuments  de  cette  nature  qui  existaient  à 
Paris.  Un  décret  de  l'Assembiée  législative,  de  la  *  cille,  en  avait 
oi-donne  la  destruction. 

Quelques  mois  après,  fut  élevée,  sur  le  piédestal,  une  figure 
colossale  delà  Liberté.  Cette  figure,  composée  de  maçonnerie 


et  de  plâtre,  colorée  en  broiue,  ouvrage  de  Lcmot,  était  repré- 
sentée assise,  coiffée  du  bonnet  phrygien  qui  n'est  pas  celui  de 
laLibeité,  et  s'appuyant  sur  une'  buste.  Alors  la  place  de 
Louis  XV  reçut  le  nom  de  place  de  la  Révolution. 

Cette  figure  resta  en  place  depuis  la  fin  de  1 705  jusqu'au  20 
mars  1800,  époque  où  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  des 
colonnes  triomphales  seraient  élevées  dans  tous  lesdépartemcnLs 
de  France,  et  qu'une  colonne  nationale  serait  érigée,  à  Paris, 
sur  la  place  de  la  Révolution,  au  lieu  de  la  figure  de  la  Li- 
berté. l>ans  les  départements,  ainsi  qu'à  Paris,  on  lit  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  exécuter  ce  décret.  Le  25  mes- 
sidor an  VIII,  Lucien  Buonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  vint 
en  grande  cérémonie  poser  la  première  pierre  de  celte  colonne 
moiiumentalc.  On  découvrit  les  fou  iaîions  du  piédestal  ;  on  y 
trouva  une  boite  do  bois  <!e  cèdre,  contenant  sept  médailles, 
dont  l'une  en  or  et  six  en  argent,  portant  le  millésime  de  1 751. 
A  leur  place,  on  déposa  une  autre  boite,  en  bois  d'acajou,  à 
double  fond,  contenant  sur  le  premier  fond,  huit  médailles, 
dont  une  d'or,  trois  d'argent  et  quairede  brome,  représentant 
les  portiaits  des  trois  consuls,  du  eénéral  Dcsaix,  etc.,  et,  sur 
le  second,  une  planche  de  cuivre,  sur  laquelle  fut  gravée  la  re- 
lation de  la  p'jse  de  la  première  pierre. 

On  fit  plus;  on  é'evn  une  vaste  charpente,  couverte  d'une 
toile  |vol ti'o  représentant  la  colonne  projetée  :  on  voyait,  autour 
de  la  base  de  cette  colonne,  t  uis  les  départements  représentés 
par  des  figures  qui  se  tenaient  par  la  main.  Ni  la  colonne  de 
Paris,  ni  celles  des  départements  ne  fuient  construits.  Il  c>t 
présum.ible  que  ce  moyen  fut  un  prétexte  pour  faire  «lis  nrailre 
de  Paris  et  des  villes  de  France  les  monuments  de  la  liberté. 

Lorsqu'on  é'eva  à  Paris  le  simulacre  de  cetlc  colonne,  o:i 
changea  le  nom  de  la  place;  elle  reçut  alors  celui  de  place  <>e  la 
Concorde.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  tSM,  on  lui  rendit  sa 
première  dénomination,  celle  de  place  de  Lotit*  XV. 

Sur  cette  place,  pendant  plus  de  quinze  mois  qu'a  duré  le 
régime  de  la  Terreur,  un  grand  nombre  de  victimes  fur.  nt  dé- 
capitées. I.c  21  janvier  171)3,  l'infortuné  Louis  XVI  y  éprouva 
le  même  sort,  etc.,  etc. 

GArnR-MKiini.E  nr.  j.k  cotiBONSiiî.silué  sur  la  place  Louis  XV. 
dans  un  des  deux  édifices  qui  décorent  la  partie  septentrion  de 
de  celte  place,  et  où  sont  aujourd'hui  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine. 

Il  existait  près  du  Louvre  nn  dépA».  de  meubles  et  bijoux  de 
h  couronne.  En  1760,  lorsqu'on  entreprit  la  construction  des 
d  ux  é ..illices  élevés  au  nord  de  la  place  de  Louis  XV,  on  destin  a 
le  p'us  voisin  du  jardin  des  Tuileries  à  recevoir  ces  objets  pré- 
cieux. 

Cet  édifice,  de  48  toises  de  face,  présente  un  corps  principal, 
terminé  à  ses  extrémités  par  deux  pavillons  formant  avant- 
corps.  Un  soubassement  en  bossages,  percé  de  portes  aux  avant  • 
corps,  et ,  dans  le  milieu ,  de  onze  arcades  qui  éclairent  uni» 
galerie,  supporte  une  ordonnance  corinthienne,  eomo*ée  d" 
douze  colonnes  et  d'un  entablement  couronné  par  une  balus- 
trade. Les  deux  pavillons  des  extrémités  terminent  la  galerie, 
du  rez-de-chaussée  et  celle  du  premier  étage,  et  représentent, 
au-dessus  du  soubassement,  quatre  colonnes  corinthienne*, 
qui  supportent  des  fionlons  d»nt  les  tympans  sont  orné*  de 
bas-reliefs.  Aux  deux  cotés  de  chacun  de  ces  frontons,  s'élèvent 
des  trophées. 

C^tte  faea  fe,  où  l'architecte  Gabriel  a  prodigué  toutes  les  i  i- 
chesses  de  l'architecture,  n'est  pas  à  l'abri  d'une  juste  critique. 
Mais  je  n'enfreai  point  dans  ces  détails. 

L'autre  bâtiment,  placé  sur  la  même  ligne  au-delà  de  In  rar 
Royale,  est  absolument  semblable  nu  premier. 

Ôn  entrait  a  ce  garde-meuble  par  l'arcade  du  mil'u  de  'a 
façade  ;  un  escalier,  orné  de  bustes  ,  de  terme*  et  de  s'a*tif  * 
antiques,  conduisait  dans  plusieurs  salles.  La  première  était 
consacrée  aux  armures  étrangères  et  françaises  :  on  y  voyait 
celle  que  portait  François  I"  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  a  la 
bataille  do  Pavle  :  elle  était  ornée  de  bas-reliers  ciselés  d'après 
les  dessins  de  Jules  Romain;  on  y  voyait  celle  dont  était  revêtu 
Henri  11  lorsqu'il  fut  blessé  A  mort  par  Montgommeri  ;  celles  de 
Henri  III,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII.  de  Louis  XIV  :  cette 
dernière  était  un  présent  que  la  république  de  Venise  fit  à  ce 
roi.  Ses  gravures,  précieusement  exécutées,  représentaient  douze 
villes  de  Flandre  prises  par  ce  monarque.  Plusieurs  autres  ar- 
mures ornaient  cette  salle.  On  y  remarquait  deux  épées  dd 
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.chnri  IV,  celle  du  roi  Casimir,  et  surtmt  Cépée  du  saint-père 
le  pape  t'aul  V;  sa  jioknee  dorée  était  chargée  des  attributs 
de  la  papauté  :  les  clefs,  la  tiare,  etc. 

Au  milieu  de  «lté  salle  ciment  deux  petits  canons,  montés 
sur  leur  affût,  damasquines  en  argent,  offerts,  eu  1684,  à 
Louis  XIV  ,  par  les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam.  Ces  canons 
ont  srrvl  à  la  prise  de  la  Bastille.  Parmi  plusieurs  autres 
espèces  d'armes  anciennes,  se  trouvait  une  collection  de  fusils, 
de  pistolets,  épées,  lances,  cottes  d'armes,  muses  d'armes 
de  différents  peuples  et  de  différents  lemps. 

l  a  salle  suivante  contenait  des  tapissetics  :  vingt-deux  pièces, 
que  François  1"  achela  vingt  deux  mille  écus  des  ouvrier* 
flamands,  représentaient  les  batailles  de  Scipion,  exécutées 
d'après  les  dresins  de  Jules  Romain  ;  huit  pièces,  dont  les 
sujets  étnient  I  Histoire  de  Josué.  les  Amours  de  Psyché,  en 
cent  six  aunes;  les  Actes  des  Apôtres,  en  dix  pièces,  d'après  les 
dessins  de  Raphaël,  et  formant  cinquante- trois  aunes.  Ensuite 
se  trouvaient  une  gronde  quantité  de  tapisseries  que  Louis  XIV 
avait  fait  fabriquer  è  la  manufacture  des  Gobelins,  d  après  les 
dessins  de  Le  Brun,  Coypel  père  et  lils,  Jouveuet,  Oudry  et  de 
Troys. 

Dans  la  troisième  salle,  on  voyait  une  quantité  considérable 
d'objets  précieux,  tels  que  vases,  hanops,  coupes  d'agate,  de 
cristal  de  roche;  des  présents  envoyés  au  roi  par  des  princes 
orientaux;  des  ustensiles  du  culte,  etc.;  le  tont  contenu  dans 
onze  armoires.  Une  d'elles  offrait  la  chapelle  d'or  du  cardinal  dt 
Richelieu,  dont  toutes  les  pièces  étaient  d'or  massif  et  enrichies 
de  gros  diamants.  On  remarquait,  parmi  ces  précieux  objets, 
deux  chandeliers  d'église,  entièrement  en  or  émaillé,  enrichis 
de  deux  mille  cinq  cent  teize  diainauis,  et  qu'on  a  estimes 
valoir  deux  cent  mille  livres.  On  comptait  sur  les  burettes, 
pareillement  d'or  émaillé,  douze  cent  soixante-deux  diamants. 

La  croix,  de  20  pouces  9  lignes  de  hauteur,  portait  un  Christ 
en  or  massif,  dont  la  couronne  et  la  draperie  étaient  garnies  de 
diamants. 

Les  Heures  du  cardinal  de  Richelieu  faisaient  partie  de  (a 
chapelle.  Ce  volume,  manuscrit  sur  vélin,  mérite  d'être  décrit. 
La  couverture,  en  maroquin,  était  entourée  de  lames  d'or;  sur 
une  de  ses  faces,  on  voyait  un  médaillon,  en  or  émaillé,  offrant 
la  figure  de  ce  cardinal,  qui,  à  I  instar  di  s  empereurs  romains, 
tenait  en  main  le  globe  du  monde.  Quatre  anges  venaient,  des 
quatre  coins,  poser  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa  téte.  Ce 
médaillon,  encadré  de  fleurs,  portait  cette  inscription  :  Codai. 

Sur  l'autre  face  de  ce  \olume,  était  aussi  un  méJaillon  pré- 
sentant un  cœur  enflammé,  croisé  par  ces  quatre  lettres  D.  H. 
A  R.  liées  en  chiffres  avec  cette  tuscriptiou  daus  la  guirlande  : 

Solui,  $td  non  unu». 

Laissons  aux  curieux  le  soin  d'expliquer  ces  inscriptions 
mystérieuses,  de  trouver  le  mot  de  ces  énigmes. 

Une  autre  armoire  contenait  une  partie  des  présents  qu'en 
1740  fit  à  Louis  XV  Sald  Mebemet,  ambassadeur  de  la  forte. 
Ces  présents  consistaient  en  un  caparaçon  de  drap  écarlate, 
broué  d  or,  arg<  nt  et  soie,  et  enrichi  de  perles  ;  en  une  selle  de 
velours  cramoisi,  brodée  en  or  et  en  argent,  chargée  d'éme- 
raudes,  de  diamants  et  de  rubis  ;  en  deux  sangles  d'un  tissu 
d'or,  ornées  de  perles;  et  en  un  poitrail  accompagné  d'une 
pomme  d  or,  avec  de»  ornementa  d  or  émaillé  de  diveises  cou- 
leurs, et  enrlciiis  de  diamauta  dont  trois  avaient  été  arrachés 
(635). 

\je  re^te  de  ces  présents  se  composait  d'étriers,  de  pistolets, 
de  fusils  et  de  leurs  fourreau!  ;  d'une  létière garnie  d'or  émaillé, 
dont  on  avait  enlevé  deux  diamants;  d'une  gibcmed'or  emailié, 
garnie  de  lierres  précieuses,  dont  on  avait  soustrait  deuv  rubis; 
d'une  poire  a  pnudre,  d'une  masse  d'armes  de  cristal  de  reche, 
ornée  d'émeraudes,  de  rubis,  dont  on  en  avait  arraché  d'eux  ; 
d'un  carquois  de  velours  vert,  enrichi  d'or,  de  perles,  de 
diamants,  de  rubis,  d'émeraudes,  dont  on  avait  enlevé  deux 
perles;  un  carquois  plus  pttit,  avec  uue  chaîne  d'or  où  man- 
quait une  emeranile;  m  sabres,  un  riche  poignar.l  enrichi  de 
pierres  préciemes,  auquel  manquaient  trois  diamants;  un 
au  lie  poignard,  à  lame  quadi  angulaire;  plusieurs  poiguards, 
des  couteaux,  et  surtout  de  riches  pantoufle* 

IVaus  une  autre  armoire,  étaient  les  présents  du  dey  de  Tunis. 
Moins  précieux  que  les  précédents,  ils  se  composaient  des 


harnais  d'un  cheval  et  des  vêlements  d'un  Levantin.  On  y 
remarquait  huit  pièces  de  paie  d'or  et  cinq  paires  de  pantoufles. 

L'armoire  destinée  aux  présents  offerts  a  Louis  XVI  par 
Tipoo-Safb  contenait  une  ceinture  tres-riche.  ornée  d'or,  de 
rubis,  d'émeraudes  et  de  diamants;  un  sabre  qu'on  avait 
dépouillé  de  sept  fleurons  principaux,  de  trois  émeiaudes  et  de 
trois  rubis;  un  autre  sabre  dont  on  avait  soustrait  sept  rubis  ; 
un  étui  turc  et  sa  garniture,  un  bouclier  rond  en  cuivre  doré  ; 
un  sac  plein  de  galons  d'or,  trois  aunes  de  gaze  d'or,  onze 
pièces  de  soie  brochée  d'or  et  sept  paires  de  pantoufles. 

En  1790,  le  même  prince  indien  fit  présent  à  Louis  XVI 
d'une  aigrette  composée  de  cent  huit  émeiaudes,  soixante- 
quatorze  rubis  et  quarante-sept  diamants  ;  d'un  collier,  à  quatre 
rangs ,  compo  é  de  cent  quatre  peries  et  de  vingt-quatre 
diamants. 

L'objet  le  plus  estimé  de  cette  salle  était  la  ntf  d'or,  ouvrage 
de  l'orfèvre  Balln,  et  qu'on  servait  à  la  table  du  roi  dans  les 
grandes  solennités.  Ccite  nef,  portée  par  quatre  sirènes,  était 
ornée  de  plusieurs  diamants,  et  pesait  cent  six  marcs.  En  1 79 1 , 
elle  fut  estimée  à  trois  cent  mille  livres. 

Dans  les  diverses  pièces  du  Garde-Meuble  ,  ainsi  que  dans 
l'escalier  et  la  galerie,  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  figures 
en  bronze,  en  marbre,  la  plupart  modernes  et  quelques-unes 
antiques. 

Il  s'y  trouvait  aussi  quatre-vingt-huit  tableaux,  dont  sept  à 
huit  avaient  quelque  mérite. 

A  tant  de  riches  et  stériles  superfluités,  qui  honorent  plus 
ceux  qui  les  ont  exécutées  que  ceux  qui  les  ont  possédées,  nous 
devous  joindre  les  diamants  de  la  ronronne,  renfermés  dans  une 
commole  d'une  des  salles  du  Garde-Meuble.  L'Assemblée 
nationale-législative,  par  son  décret  du  30  mai  1791,  ordonna 
qu'il  serait  fait  un  rapport  sur  ces  diamants  et  sur  tous  les 
objets  contenus  dans  cet  édifice,  et  nomma  une  commission 
qui  en  fut  chargée. 

Voici  un  extrait  du  rapport  fait,  le  38  septembre  suivant, 
par  M.  IkMatire,  député,  un  des  membres  de  cette  commission. 

Suivant  un  inventaire  fait  en  1774,  le  nombre  des  diamants 
s'élevait  alors  à  7,483,  sans  y  comprendre  un  certain  nombre 
que  le  roi  Ht  vendre,  depuis  1784,  pour  la  somme  de  75,050 
livres;  sans  y  comprendre  un  article  de  cet  inventaire,  qui  fut 
retiré  par  autorisation  du  roi  le  1 3  mars  1785.  Cet  article,  com- 
posé d'un  nombre  indé:erminé  de  diamants  et  de  rubis,  fut 
employé  a  une  parure  pour  la  reine.  {Rapport  de  M.  Dtlattrt, 
fait  le'zS  septembre  1791  à  l'Assemblée  nationale,  pag.  289.) 

Depuis  l'an  «784,  le  roi,  à  diverses  reprises,  lit  vendre 
1,-171  diamants;  il  en  acheta,  dans  lamèmeaunée,  3,536  pour 
compléter  la  garniture  de  ses  boutons  et  de  son  épée  ;  mais  les 
diamants  achetés  ne  valaient  pas  les  diamants  vendus. 

Kn  outre,  cette  collection  se  composait  de  230  rubis,  de  7 1 
topazes,  de  150  émeraudes,  de  134  saphirs,  de  S  améthystes 
orientales  et  autres  pierres  de  moindre  valeur.  L'Assemblée 
nationale,  par  son  décret  du  26  mai  1791,  céda  à  la  famille 
régnante  le  vaste  mobilier  de  la  couronne,  objet  de  16  à  2o 
millions. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre  1792,  il  s'effectua  un 
vol  considérable  dans  le  Garde-Meuble  :  presque  tous  les  dia- 
mants, au  nombre  desquels  étaient  le  Sonet  et  le  Argent  (636J, 
furent  enlevés  par  une  troupe  nombreuse  de  voleurs.  La  garde 
de  ce  poste  était  placée  dans  l'intérieur  ;  les  volrurss'introdui- 
sirent  par  dehors  ;  ils  montèrent  sans  obstacle,  mais  ils  ne  des- 
cendirent pas  de  même. 

Voici  ce  que  rapportent  les  journaux  du  temps  :  «  Une 
«  patrouille  aperçut  un  homme  qui  descendait  de  la  lanterne 
o  du  Garde— Meuble  ;  elle  s'en  saisit  :  ses  poches  étalent  pleines 
<  de  bijoux,  de  diamants,  d'or  et  d'argent.  Le  pré-ent  de  la 
«  ville,  ce  superbe  vase  d'or,  était  jeté  tur  la  colonnade;  un 
«  autre  voleur,  voulant  s'étader,  se  Jeta  ou  bas  de  cette  coloo- 
«  nad  -,  et  se  blrssa  à  la  téte.  Il  était  chargé  de  brillants  et 
a  muni  d'un  mouchoir  plein  d'or  et  d'argent,  de  diamants,  de 
«  saphirs,  d'émeraudes  et  de  topazes.  Le  vol  est  considérable  ; 
•  le  Sanei  et  le  Rrgeni  (les  plus  précieux  diamants  de  la  cou- 
«  roone)  sont  enlevés.  »  (637) 

Ou  arrêta  quelques  Jours  après  vingt  et  un  de  ces  voleurs; 
on  les  trouva  armés  de  longs  poignards.  Dans  la  suite,  on  par- 
vint à  recouvrer  la  plupart  des  objets  volés. 

Sous  Napoléon,  le  bâtiment  du  Garde-Meuble  fut  destine  au 
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ministère  de  la  marine  et  des  colonies.  Alors  on  éleva  sur  le 
comble  du  bâtiment  un  télégraphe  qui  correspond  à  la  ville  de 
Brest. 

L'édifice  qui  fait  le  pendant  de  celui  dont  je  viens  de  parler 
a  été  construit  dans  l'unique  but  d'en  faire  un  objet  de  décora- 
tion pour  la  place  ;  il  lui  est  entièrement  conforme. 

Eakx  et  Foktairb*  de  Paris.  Sous  ce  rètrnc,  l'administration 
des  fontaines  présenta  les  vires  et  les  abus  que  nous  avons 
signalés  pendant  les  reçues  précédents.  On  faisait  des  conces- 
sions d'eau  sans  mes  u  re  ;  on  continuait  sans  doute  encore 
l'usage,  commencé  en  1634,  d'accorder  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  sortant  de  charge  quatre  lignes  d'eau  ; 
ce  qui  frappait  de  stérilité  toutes  les  fontaines  publiques.  On 
en  construisit  plusieurs  sous  ce  rè»ne,  même  avec  luxe  :  elles 
ressemblait  ni  a  des  cadavres  qui  n'avaient  que  les  formes  de 
Texistr-ncc.  Les  Parisiens  demandaient  de  l'eau,  et  on  leur  offrait 
des  pitrres  arides  artistement  disposées.  Voici  In  notice  de  ces 
fontaines  d'après  l'ordre  chronologique  de  leur  établissement. 

Fontaine  de  l'Abbaye  de  Saint-Gtrmain-det-Préê,  située  au 
midi  et  près  de  l'église  de  cette  ci-devant  abbaye,  et  au  coin 
de  la  rue  de  Childcbcrt.  Les  religieux  de  ce  monastère  deman- 
dèrent au  bureau  de  la  ville  la  concession  d'un  pouce  d'eau, 
dont  44  lignes  seraient  réservées  pour  leur  usage,  et  100  lignes 
livrées  au  public  ;  ils  s'engageaient  à  faire,  à  leurs  dépens, 
construire  une  fontaine  sur  un  terrain  qui  leur  appartenait.  La 
proposition  étant  acceptée,  la  fontaine  tut  construite  en  17  to. 
kl  le  existe  encore,  et  l'eau  qu'elle  fournit  maintenant  provient 
de  la  pompe  A  feu  du  Gros-Caillou. 

Fontaine  de*  Btanct-Manttaux-  Les  religieux  du  couvent  de 
ce  nom  consentirent  A  céder  un  emplncenieut,  et  A  construire, 
A  leurs  frais,  une  fontaine,  moyennant  la  somme  de  is.ooo 
livres  qui  leur  fut  comptée  par  les  trésoriers  de  la  ville.  Elle  fut 
construite  en  1719  :  elle  est  alimentée  par  des  eaux  provenant 
de  la  pompe  A  feu  de  Chaillot. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  I»  juin  1719,  ordonna  qu'il  serait 
construit  cinq  fontaines  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  fau- 
bourg entièrement  dépourvu  de  cette  ressource.  Elles  devaient 
être  placées  :  la  première,  au  coin  de  la  rue  des  Tournellcs, 
carrefour  de  la  Bastille;  la  seconde,  rue  du  Fan  bourg-Saint  - 
Antoine,  au  coin  de  la  rue  de  Charonne;  la  troisième,  devant 
l'Abbaye,  entre  la  boucherie  et  le  petit  marché  ;  la  quatrième, 
au  carrefour  des  rues  de  Charonne  et  de  Basimi.  et  la  cin- 
quième, rue  de  Charcnton,  près  les  Anglaises  et  la  basse  cour 
de  l'hôtel  des  Mousquetaires. 

Ce  projet  fut  exécuté  en  partie  et  avec  beauconp  de  lenteur. 
En  1724,  il  n'existait  encore  que  trois  de  ces  cinq  fontaines, 
dont  voici  les  noms  : 

La  fontaine  du  Bas  f roi,  située  an  coin  de  la  rne  de  ce  nom 
et  de  celle  de  Charonne  :  elle  fournit  aujourd'hui  de  l'eau  de  la 
pompe  à  feu  de  Chaillot. 

La  fontaine  Trogneux,  rue  de  Charonne,  entre  les  n**  65 
et  «7  :  elle  est  aujourd'hui  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe 
de  Cliaillot. 

La  fontaine  de  la  Petite  Halle,  en  face  de  l'hôpital,  ci-devant 
monastère  de  Saint-Antoine  :  elle  donne  de  l'eau  de  la  pompe 
à  feu  de  Chaillot. 

Des  deux  autres  fontaines  projetée*,  on  n'a  construit  que 
celle  du  marché  Le  Noir,  qui  n'a  été  exécutée  qu'en  1779. 

On  construisait  des  fontaines  sans  se  mettre  en  peine  de  les 
alimenter.  Au  lieu  d'eau,  on  offrait  de  l'architecture  ;  les  plus 
anciennes,  pour  la  plupart,  étaient  taries;  les  machines  <la- 
blies  sur  la  Seine  se  détérioraient;  la  détresse  se  faisait  sentir. 
On  eut  retours  au  remède  violent  qu'on  avait  déjà  employé  : 
on  attaqua  les  concessions  qu'on  avait  faites. 

Ce  fut  alors  que  plusieurs  compagnies  pesentèrent  de  nou- 
veaux projets  de  machines  hydrauliques.  En  1737,  Bellidor  fut 
chargé  de  perfectionner  celles  du  pont  Notre-Dame  :  elles  re- 
çurent une  amélioration  sensible  par  les  soins  de  cet  habile 
ingénieur  ;  mais  les  effets  n'en  furent  pas  durables. 

La  disette  d'eau  se  fit  de  nom  eau  sentir  :  elle  était  d'autant 
plus  urgente  que  1rs  eaux  de  l'aqueduc  de  Bellcville  venaient 
d'être  retirées  de  p  usieurs  fontaines,  pour  être  exclusivement 
employées  au  lavage  du  grand  égout  qui  ne  consistait  encore 
qu'en  un  simple  fossé.  Malgré  celte  stérilité,  on  voulut  se 
montrer  fécond;  on  était  pauvre,  on  voulut  paraître  magni- 
fique, et  I  on  fit  bâtir  A  grand»  frais  la  fontaine  de  Grenelle. 


la  fontaine  de  Grenelle  fut  construite  dans  ce  temps  de 
pénurie  :  elle  est  située  rue  de  Crenelle-Salnt  Germain,  entre 
les  nM  57  et  59,  et  adossée  à  des  malsons  de  cetre  rue. 

Sa  façade  s'élève  sur  un  plan  demi-circulaire;  elle  a  15  toises 
d'étendue  et  6  toises  de  hauteur,  fclle  se  compose  d'un  soubas- 
sement A  refend,  qui,  au  centre,  forme  un  avant-corps,  sur 
lequel  est  une  fluure  en  marbre,  assise  et  couverte  d'une  large 
draperie  :  c'est  la  représentation  de  la  ville  de  Paris. 

A  ses  deux  côtés  sont,  A  demi  couchées,  des  figures  de 
rivières  :  l'une  représente  la  Seine,  et  l'au're  la  Marne.  Der- 
rière ce  groupe,  l'avant-corps  est  décoré  de  quatre  colonnes 
ioniques  couronnées  par  un  fronton  ;  au  centre  de  ces  colonnes 
est  une  table  de  marbre  chargée  d'une  inscription. 

Aux  deux  côtés  de  cet  avant-corps  se  présente  une  ordon- 
nance de  pilastres  ioniques,  et  quatre  niches  où  sont  placées  les 
statues  allégoriques  des  Saisons,  au-dessous  desquelles  on  voit 
des  has-reliefs  sur  des  tables  renfoncées. 

De  l'harmonie,  de  la  grâce,  et  le  mauvais  gont  du  temps  se 
font  remarquer  dans  celte  composition  dont  Ldme  Bouchnrdon 
a  fourni  les  dessins  et  sculpté  les  ligures  et  bas-reliefs.  Deux 
portes,  figurées  sur  cette  fontaine,  interrompent  les  lignes  du 
soubassement  ;  et  des  formes  de  croisées  lui  ôtent  le  caractère 
d'un  monument  public  et  lui  donnent  celui  d'une  maison  par- 
ticulière. On  ne  dessinait  guère  mieux  sous  IcicgucdeUuis  XV; 
on  exécutait  plus  mal  encore. 

Cette  fontaine  fut  achevée  en  17S9.  Pendant  de  longues  an- 
nées, elle  a  mérité  la  qualification  de  tromptutt;  elle  promeitait 
I  de  l'eau  qu'elle  ne  donnait  pas  :  ce  u'est  que  depuis  l'établisse- 
ment des  pompes  A  feu  qu'elle  s'est  animée  et  a  cessé  d'être  sté- 
rile :  elle  fournit  aujourd'hui  les  eaux  de  la  pompe  du  Gros- 
Caillou. 

Fontaine  du  Regard-Saint-Jean  ou  du  Rrgard-dtM-EnfanU- 
Troitvù.  située  au  coin  de  la  rue  >euve-de-Notre-Dame.  sur 
le  parvis  et  en  face  de  l'église  de  ce  nom.  Lorsqu'en  1748  on 
eut  construit  l'édifice  des  Enfants-Trouvés,  on  établit,  sur  la 
face  opposée  A  l'église  Notre-Dame,  une  double  fontaine  dont 
les  deux  parties  sont  séparées  par  une  porte  du  bâtiment  où 
elles  sont  adossées.  Chacune  d'elles  offre  une  niche  ou  est  placé 
un  vase;  chaque  va-e  est  orné  d'un  bas  relief  qui  mérite, 
malgré  ses  petites  proportions.de  fixer  l'attention  des  curieux  : 
ces  bas-re  îef*  ,  composés  avec  goût,  représentent  des  per- 
sonnes charitables  abreuvant  des  malades. 

Une  seule  de  ces  fontaines  jette  de  l'eau  qui  provient  de  la 
pom»e  Notre-Dame. 

Fontaine  du  Diable  ou  de  l'Echelle,  située  A  l'angle  formé 
par  la  rencontre  des  petites  rues  de  Saint-Louis  et  de  l  Eehe  le. 
On  Ignore  l'origine  de  ce  premier  nom  ;  le  second  vient  d'un 
instrument  de  supplice  appelé  échelle,  qui  était  A  demeure  dans 
re  lieu.  Cette  fontaine  fut  construite  en  1759;  elle  est  décorée 
d'un  obélisque,  d'une  proue  de  vaisseau,  de  quelques  ligures 
allégoriques,  et  d'autres  ornements  dans  le  mauvais  gout  du 
temps  de  Louis  XV.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  a  Pans  une 
personne  qui  ait  vu  l'eau  jaillir  de  cette  foutaine  avant  l'éta- 
blissement de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  qui  l'alimente  au  - 
jourd'hui. 

Fontaine*  du  marché  Saint-Martin,  situées  dans  le  marché 
de  ce  nom.  Les  religieux  de  Saint-Martin  obtinrent,  en  1768, 
du  bureau  de  la  ville,  la  concession  d'un  demi-pouee  d'eau  de 
rivière  et  d'un  demi-pnuce  d'eau  de  Bel  le  ville  pour  deux  fon- 
taines qu'ils  se  proposaient  d'établir  dans  ce  marché.  On  ignore 
si  l'eau  a  vivifié  ces  fontaines,  mais  l'on  sait  qu'un  nouveau 
marché,  é'abli  en  1816  dans  le  voisinage  de  l'ancien,  a  une 
fontaine  alimentée  par  la  pompe  de  Chaillot .  j'en  parlerai  en 
son  lieu. 

Pendant  que  1-s  concessions  se  multipliaient,  les  sources 
qui  devaient  donner  la  vie  aux  fontaines  publiques  étaient 
détournées  pour  les  fontaines  particulières.  Dans  cet  état  de 
disette,  un  homme  de  g<  nie  proposa  un  vaste  projet  qui  aurait 
eu  son  exécution  sans  les  contrariétés  des  intérêts  particuliers 
et  sans  liud  fiercnie  du  gouvernement. 

Le  sieurDeparcieux.cn  1762,  proposa  de  conduire  A  Pari» 
les  eaux  de  la  petite  rivière  d'Yvette  qui  prend  sa  source  entre 
Versailles  et  Rambouillet,  et  se  jette,  un  peu  au-de  sus  de  Ju- 
visy,  dans  la  rivière  de  l'Orge;  et  de  construire  un  a  |ueduc  qui 
aurait  environ  17  ou  18  mule  toises  de  développement.  Celle 
rivière  devait  fournir  A  Paris  1,500  ponces  d'eau. 
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Ce  projet,  vivement  attaqué  et  défendu,  fut  abandonné,  j 
parce  que  l'administration  de  la  ville  ne  se  trouva  pas  assez 
en  fonds  pour  l'exécuter.  Il  fut  reproduit  en  17C9.  Les  sieurs 
Pcronnet  et  de  Cbezy  en  firent  un  rapport,  qui  fut  lu,  le 
1S  novembre  1775,  à  l'Académie  des  sciences.  On  était  d'ac- 
cord sur  ces  avantages  la  difficulté  consistait  dans  l'exécution  : 
on  y  renonça,  en  1775,  par  le  même  motif  qui  l'avait  fait  aban- 
donner en  1763. 

On  verra  dans  la  suite  comment,  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
on  parv  int  à  fournir  de  l'eau  aux  fontaines,  sans  recourir  à  celles 
de  la  rivière  d'Yvette. 

Exposition  publique  des  tableaux  dans  le  grand  salon 
du  Louvre. 

Les  arts  d'imitation  tombaient  dans  la  barbarie  ;  les  membres 
de  l'Académie  de  peinture  cl  de  sculpture  le  sentirent  -,  et,  pour 
les  arrêter  dans  leur  chute,  IU  imaginèrent  d'exciter  l'émula- 
tion parmi  les  artistes,  en  faisant  exposer  leurs  ouvrages,  et 
en  les  soumettant  au  jugement  du  public.  Déjà  on  était 
autorisé  par  l'exemple  de  quelques  expositions  faites  sous 
Louis  XIV  (638). 

ta  première  des  expositions  qui  currnt  lieu  dans  le  salon  du 
Louvre,  par  ordre  du  roi  et  du  sieur  Orry,  contrôleur  général  | 
et  directeur  général  des  bâtiments,  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
elle  commença  le  18  août  1787,  et  finit  le  1"  septembre  sui- 
vant. On  voit  dans  le  livret  qui  parut  en  cette  anuée,  sous  le 
titre  A'Explitatim  du  peintures  et  sculptures,  que  les  ouv  rages 
furent  peu  nombreux;  on  n'y  compte  que  deux  cent  vingt 
articles.  Les  seuls  membres  de  l'Académie  avaient  droit  d'y 
exposer.  D'abord,  l'exposition  fut  annuelle;  mais,  étant  peu 
considérable,  on  arrêta,  en  17  4A,  qu'elle  n'aurait  lieu  que 
tous  les  deux  ans.  Cet  ordre  de  choses  s'est  maintenu  jusqu  au 
temps  de  la  révolution. 

Les  premières  expositions  furent  pauvres  de  talent*.  On  n'y 
voyait  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  et  de  noms  dignes  de 
passer  honorablement  à  la  postérité.  Les  arts  ont  besoin  d'en- 
couragement ;  et.  sous  le  règne  de  Louis  XV,  ce  n'était  point  au 
mérite,  mais  à  l'intrigue,  qu'on  accordait  des  récompenses.  La 
corruption  des  mœurs  amena  celle  du  goût. 

Entrainés  dans  une  fausse  route,  les  artistes  présomptueux 
dédaiunerent  d'imiter  la  nature,  d'imiter  les  beaux  modèles  de 
l'antiquité,  pour  s'attacher  a  un  genre  factice,  bizarre,  manière 
et  misérable;  et  la  mode  asservit  le  pinceau  du  peintre  comme 
le  ciseau  du  statuaire. 

Les  héros  de  la  fable  ou  de  l'histoire  étalent  représentés, 
non  comme  ils  devaient  l'être,  d'après  leur  caractère,  mais 
comme  les  acteurs  les  représentaient  sur  le  théâtre. 

Dans  les  sujets  frivoles,  fort  nombreux  alors,  le  mauvais 
goût  était  encore  plus  remarquable.  Les  artistes  couraient 
après  les  grâces,  et  n'en  saisissaient  que  l'ombre  déformée  : 
elles  s'élnignaieiit  d'eux,  parce  qu'ils  s'éloignaient  de  la  na- 
ture (630). 

L'architecture  se  ressentit  beaucoup  de  celte  dégradatiou 
générale  ;  elle  commençait  à  dégénérer  sur  la  (lu  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  secondée  dans  sa  chute  par  l'an-hitecte  Opi  nord  et 
quelques  autres,  elle  perdit  ses  formes  nobles  et  simples  pour 
se  charger  d'ornemcuis  sans  motifs,  de  formes  bizarres,  con- 
tournées, et  Je  ce  qu'on  uommait  alors  des  rocaille». 

Tel  était  l'état  des  beaux-arts  sous  le  rèjme  de  Louis  XV, 
lorsqu'on  établit  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  &  Paris.  Cet  établissement,  en  stimulant  les  talents, 
aurait  pu  opéier  une  régénération  désirée,  si  les  ouvrages 
viïerts  aux  regards  des  artistes  et  du  public  eussent  eux-mêmes 
He  des  modèles  de  goût  et  de  pureté.  l>tte  condition  n'existait 
Las  :  le  mauvais  poût  domina  encore.  11  fallut  attendre  que  des 
artistes  favoiisés  par  la  nature,  inspirés  par  les  chefs-d'œuv  re 
l'Italie,  vinssent  pioduire  dans  les  arts  une  révolution  néces- 
saire. Vien  et  s»m  élève  David  contribuèrent  puissamment  a 
n'gùiénr  la  peinture,  Julien  l'art  du  statuaire,  cl  Soufflot 
l'architecture. 

Cet  heureux  changement  ne  se  fit  sentir  que  sous  le  règne 
de  Louis  XVI.  De  bons  modèles  offerts  à  l'imitation  des  élèves 
produisirent  alors  d  excellents  ouvrages.  La  vieil  c  it  barbare 
école  s'en  irrita,  et  lança  contre  les  novateurs  qudqucs  traits 
impuissant*  cl  dédaignés.  Le  génie  des  arts  fil  des  progrès  ra- 
|  i<l«s  omis  la  nouvelle,  route  qu'il  venait  de  s'ouvrir. 

Le  salon  du  Louvre  était,  dans  l'origine  de  l'exposiUou  des 


tableaux,  éclairé  par  des  fenêtres  qui  occupaient  une  place 
considérable,  et  donnaient  aux  tableaux  une  lumière  qui  nuisait 
à  leur  effet.  Dans  la  suite,  ces  fenêtres  furent  murées,  et  le  jour 
descendit  dans  ce  salon  par  le  comble  auquel  des  vitraux  furcut 
adaptés. 

La  révolution  fut,  plus  qu'on  ne  pense,  favorable  aux  arts  : 
un  décret  du  31  août  1791  autorise  tous  les  artistes  français 
et  étrangers  à  participer  aux  expositions.  L'étendue  du  salon 
devint  alors  insuffisante,  et  les  productions  des  artistes  enva- 
hirent toutes  les  pièces  aboutissant  à  ce  salon  :  les  salles  qui  le 
précèdent,  la  paierie  d'Apollon  tout  entière,  et  une  partie  de  la 
grande  galerie  du  Louvre. 

En  1 7  .>6,  l'abondance  des  objets  exposés  obligea  le  gouverne- 
ment à  rétablir  l'exposition  annuelle. 

Cette  expositiou,  dans  les  premières  années  de  son  établis- 
sement, ne  durait  que  douze  jours;  ensuite  sa  durée  fut  portée 
a  quinze  jours,  puis  à  un  mois.  En  170J,  l'exposition  dura 
cinq  semaines;  sa  durée  s'est  depuis  prolongée  Jusqu'à  deux 
mois  (Rio). 

Ces  différences  progressives  montrent  la  nécessité,  l'excel- 
lence de  l'institution,  et  les  désavantages  résultant  du  pri- 
vilège qu'av  aient  les  académiciens  d'y  placer  leurs  seuls  ou- 
vrages. 

VAcad-mte  de  Saint-Luc  imita  cet  exemple  utile  :  elfe  eut 
ses  expositions,  en  1763, à  l'hôtel  d'Allgre;  et  le  33  août  1774, 
à  l'hôtel  Jahaeh,  rue  Neuve-Sainl-Mcrri,  elle  fit,  sous  les  aus- 
pices de  M.  de  Paulmy,  son  protecteur,  l'exposition  des  pro- 
ductions de  ses  membres,  amateurs,  officiers  et  agrées. 


Origine  tt  loge»  du  Franet- J/arom  et  autre»  société* 
sécréta. 

C'est  piquer  la  curiosité  et  ne  point  la  satisfaire  que  de  parler 
d'une  institution  extraordinaire  sans  eo  dévoiler  l'origine.  Celle 
de  la  franche-maeonnmt  est  incounue  aux  maçons  les  plus  in- 
struits. Ils  ne  l'ont  considérée  que  dans  l'isolement,  et  ne  se  sont 
pas  aperçus  qu'elle  se  rattache  à  d'antiques  institutions  qui  lui 
ressemblent,  sinon  par  le  fond  des  choses,  au  moins  par  les 
formes.  Cette  ressemblance  de  formes  en  indique  la  source. 

Dans  presque  tous  les  cultes  de  l'antiquité,  il  s'était  formé  des 
associations  secrètes  dont  les  rites  el  pratiques  étaient  nommés 
mystère*.  On  croit  que  les  prêtres  de  I  Egypte  en  donnèrent  le 
premier  exemple.  Utiles  au  sacerdoce  dont  ils  accroissaient  la 
fortune  et  la  domination,  les  mystères  exerçaient  aussi  un  em- 
pire puissant  sur  l'esprit  des  hommes.  Par  l'initiation ,  ils  m 
croyaient  regénérés,  spécialement  favorisés  par  les  dieux,  el 
devenus  meilleurs ,  ils  acquéraient  parmi  leurs  semblahles  une 
distinction  honorable,  et  se  trouvaient  affranchis  de  la  crainte 
des  châtiments  futurs.  Tels  étaient  les  liens  qui  enchaînaient 
les  trompeurs  aux  trompés  et  les  prêtres  à  leurs  crédules  pro- 
sélytes. 

Pour  parvenir  à  l'initiation,  il  fallait  se  soumettre  à  des 
épreuves,  à  des  jeûnes,  à  des  abstinences;  puis  ont  était  purifié 
par  une  sorte  de  baptême  qu'administrait  un  prêtre,  qualifié 
en  conséquence  d'hydrono*.  On  recevait  des  instructions  ;  on 
prélait  des  serments;  et,  après  avoir  passé  par  les  ténèbres,  on 
voyait  la  lumière.  Pour  arriver  au  dernier  degré  de  l'initiation, 
il  fallait  passer  par  divers  grades;  on  avait  des  signes,  des  fables 
el  des  mots  de  reconnaissance,  qu'on  nommait  tymbults,  colla- 
lions.  (Voyez  le  roman  de  Sctkos,  par  l'abbé  Terrasson.  —  Re- 
cherches  sur  Us  In  Mations  ancienne»  et  modtrnes,  pa  r  l'abbé  H.... 
—  Il istoire  critique  des  Mystère»  de  f  antiquité,  etc.) 

Ces  documt  nUsulliscut  a  ceux  qui  sont  initiés  dausla  franche- 
maçonnerie,  pour  reconnaître  des  conformités  frappantes  eutre 
les  initiations  des  anciens  et  celle»  des  modernes,  et  pour  y 
apercevoir  leur  origine. 

Par  quelles  voies  ces  rites,  changeant  d'objet,  de  lieux  et  de 
noms,  ont-ils  clé  transmis  delà  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours?  L'habitude,  fortifiée  par  la  barbarie  des  temps,  tonifiée 

[>ar  la  persécution,  la  plus  puissante  consena'rice  des  us.igcs, 
it  continuer  les  mystères,  et  permit  à  du  erses  sectes,  à  diver?»* 
associations  de  les  imiter,  d'en  observer  religieusement  les  pra- 
tiques. 

Le  christianisme,  né  au  milieu  du  polythéisme  et  des  injsd  m  s 
de  diverses  divinités ,  eut,  aussi  les  siens  :  il  cul  ses  tuitia- 
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lions,  ses  épreuves,  ses  signes,  un  secret,  des  serments,  un 
baptême,  etc. 

Le  secret  était  rigoureusement  recommandé  aux  initiés  du 
paganisme;  ceux  qui  révélaient  les  mystères  étaient  considères 
comme  des  infâmes  et  des  hommes  dangereux.  Les  chrétiens 
étaient  obliges  d'observer  un  pareil  secret,  surtout  pour  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  l'Eucharistie. 

Avant  la  célébration  des  mystères  du  paganisme  ,  un  héraut 
faisait  sortir  les  profanes  en  criant  :  loin  d'ici  lu  profanu!  Ut 
tnyitiru  vont  commencer! 

....   Procttl  hioc!  Drocul  este.  Drofwil! 

Les  chrétiens,  avant  la  célébration  de  leurs  mystères,  em- 
ployaient, dans  le  même  cas,  la  même  formule.  Saint  Chrysns- 
tome  dit  :  o  Quand  nous  célébrons  les  mystères,  nous  renvoyons 
«  ceux  qui  ne  sont  point  initiés ,  et  nous  fermons  les  portes.  • 
(Saneti  Chrytœtomi  Homelia  23 ,  t'n  Math.)  Un  diacre  criait . 
Loin  d'ici  le*  profane*  !  fermez  la  portée,  les  myitiree  vont  com- 
mencer! ou  bien  :  Lee  cho*u  eainlee  tant  pour  lee  eainte  !  hors 
d'ici  lu  chien*!  (Sancla  eanctis  !  f<m*  canu!)  (Maure  du  Chré- 
tient,  par  l'abbé  Fleury,  section  IS.) 

Dans  l'initiation  des  mystères  du  paganisme ,  on  observait 
des  grades  :  tels  étaieut  ceux  des  myttu  et  des  rpapu*.  Chez  les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  se  trouvaient  aussi  les  grades 
d'auditeur*,  de  compi  lent*  et  de  fidèlee. 

Le  sieur  de  Vallemont.  docteur  en  Sorbonne  et  auteur  d'un 
ouvra. e  sur  1rs  mystères  des  chrétiens  de  la  primitive  Éulise. 
cite  plusieurs  témoignages  qui  établissent  les  traits  de  ronlor- 
mite  qui  se  trouvaient  entre  les  mystères  des  deux  religions 
opposées,  et  nousapprend  que  le  secret  de  ceux  du  christianisme 
se  maintiiit  jusqu'à  la  lin  du  septième  siècle  ou  au  commence- 
ment du  huitième,  et  qu'il  ne  cessa  que  parce  qu'il  détint  le 
secret  de  tout  le  monde.  (Le  Secret  deiMyitirt*,  préface, 
pag.  xiij,  et  les  chap.  4,  i,  «,  7  etc.) 

Ainsi,  la  pratique  tt  les  rites  des  mystères  de  l'antiquité  fu- 
rent, par  les  chrétiens,  maintenus  jusqu'au  huitième  siècle. 

Les  païens,  dont  le  culte,  quoique  secret,  existait  encore  à 
cette  époque ,  conservaient  les  formes  et  les  dogmes  de  leurs 
mystères.  Ces  formes,  avec  ou  sans  les  dogmes  nu  paganisme, 
on  t  donc  pu  facilement  être  transmises  aux  nommes  du  huitième 
siècle. 

Si  I  on  considère  qu'à  cette  époque,  sous  les  successeur*  de 
Charlemagne,  commencèrent  d'épouvanlsbles  désordres  1 1  l'ex- 
trême barbarie;  que  l'absence  des  irj'cs,  les  incursions  des 
Normands,  les  guerres  des  princes  cl  l'ignorance  des  prêtre*, 
dont  la  plupart  savaient  à  peine  lire,  laissèrent  à  l'idolâtrie,  qui 
subsistait  encore,  la  liberté  de  se  propager,  de  se  fortifier,  et 
d'opérer  le  mélange  monstrueux  des  pratiques  les  plus  hideuses 
de  la  magie  avec  Tes  cérémonies  du  christianisme ,  on  ne  sera 
pas  étonne  de  voir  se  continuer  des  mystères  dont  les  religious 
païenne  et  chrétienne  conservaient  les  formes. 

Lorsqu'on  te  représente  l'état  de  celte  période,  son  anarchie 
complète,  le  mépris  de  tous  les  droits,  le  peu  île  sûreté  où  se 
trouvaient  les  propriétés  et  les  personnes  ;  lorsque  l'on  a  la  cer- 
titude qu'aucune  loi  n'était  en  vigueur,  qu'aucun  frein  ne  con- 
tenait les  hommes  puissants,  qu'ils  s'étaient  fuit  uue  habitude 
fumilière  du  toi,  du  brigandage  et  du  meurtre,  on  ne  sera  pas 
nnn  plus  étonné  que  le»  individus  de  la  même  profession,  qui 
n'étaient  point  retenus  dans  les  liens  de  l'esclavage,  se  «oient 
conccrU  s  pour  se  fortifier  et  se  proléger  mutuellement  contre 
tant  de  désordres;  qu'ils  aient  formé  des  corporations;  et  que, 
pour  se  soustraire  à  la  féroce  avidité  des  seigneurs,  ils  aient 
donné  à  ces  co  poratiou»  le  caractère  des  sociétés  mystérieuses 
dont  les  religious  païenne  et  chrétienne  leur  avaient  couseivé 
des  modèles. 

En  effet,  on  trouve  à  celte  époque  désastreuse  des  corpora- 
tions secrètes  de  plusieurs  espèces  :  les  unes  politiques ,  les 
autres  purement  rtliyieuut,  elles  troisièmes  dans  l'intérêt  des 
profuiion*  m  caniquee ,  mais  qui  toujours  participaient  a  la 
religion  d'où  elles  délitaient. 

l  e-,  corporation»  secrètes  et  politique*  sont  connues.  Tels 
étaient  en  Allemagne  ces  fameux  tribuuaux  des  franu-comie*, 
des  francs  - juge*,  niunmi's  aussi  saint  tribunal  scertt.  Cette  in- 
stitution mystérieuse,  l'effroi  des  téles  couronnées,  des  criminels 
de  tous  les  rangs,  et  trop  souvent  dis  innocents,  laquelle  se 


composait  de  dénonciateurs,  de  rondamnateurs  et  d'exécuteurs, 
et  qui  offrait  toutes  les  formes  des  mystères  de  l'antiquité,  parait 
devoir  son  origine  aux  horribles  persécution*'  qu  à  plusieurs  re- 
prises exerça,  dans  ces  contrées,  l'empereur  Charlemagne.  Cette 
origine  est  appuyée  sur  le  sentiment  des  écrivains  qui  ont  traité 
de  cette  institution  politique.  (Hittoire  du  Tribunal  teertt,  par 
Jean-.Nicolas-Kticnne  de  Bock,  chap.  i.) 

Ces  formidables  tribunaux  ont  subsisté  jusqu'au  milieu  dudix- 
septième  siècle. 

Une  autre  société  mystérieuse  existait  encore  dans  les  contrées 
germaniques;  on  en  trouve  des  traces  au  quinzième  siècle;  mais 
son  origine  devait  remonter  à  des  temps  bien  antérieurs.  Voici 
ce  qui  atteste  son  existence  : 

Un  voyageur  français,  venant  de  Constantinople,  va,  en 
l'année  1483.  loger  à  Salnt-Pœlten,  chez  le  seigneur  de  Valet. 
Pendant  qu'il  y  séjournait ,  on  annonça  l'arrivée  d'un  gentil- 
homme de  Bavière.  A  cette  nouvelle,  un  seigneur,  nommé  Jac- 
ques Trousset .  se  lève,  et  dit  qu'il  allait  faire  pendre  ce  gentil- 
homme aux  branches  d'une  aubépine  du  jardin.  Le  seigneur  de 
Valcc  pr:e  Jacques  Trousse!  de  ne  point  offenser  ce  gentilhomme 
dans  sa  mais,  n  ;  niais  Trousse t  répond  i  //  ne  peut  l'échapper, 
il  sera  pendu.  Ue  Valce  va  au-devant  du  gentilhomme  qui 
s'avançait,  et  l'oblige  à  se  retirer.  ■  La  raison  de  cette  colère, 
«  dit  le  vovaucur  français  dans  sa  relation,  est  que  mrssire 
«  Jacqii-  s.  ainsi  que  la  plupart  des  gens  qu'il  avait  avec  lui, 
«  étaient  de  la  ucrttc  compagnie,  et  que  le  gentilhomme,  qui 
a  en  était  aussi,  avait  nésusé»  (Voyage  d'outre-mer  pendant 
le*  années  1432,  HX3,  pru  Hertrandon  de  La  Brocquiére,  ex- 
trait d'un  manuscrit  impunie  dans  les  Mémoires  de  l'Institut, 
sciences  mor<i<s  et  politiques,  loin.  V,  pag.  63?) ,  c'est-à-dire 
avait  divulgué  le  secret  ou  violé  le  serment  de  la  société  mysté- 
rieuse. 

En  Danemark ,  m  douzième  siècle ,  il  existait  une  société 
appelée  lee  frire*  Botckild;  elle  avait  pour  but  de  purger  les 
mers  des  pirates  qui  les  infestaient.  Ou  ignore  si  celte  société 
avait  des  initiations  et  des  mystère». 

A  I.angre» ,  était ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
la  tncietf  de  la  Honni  Volonté  (Gloseairt  de  Carpcntier,  au  mot 
Societat,  n»  l);  à  Poitiers,  au  seizième  siècle,  celle  des  Sïf- 
teure,  etc.  Plusieurs  autres  villes  avaient  des  sociélés  mysté- 
rieuses où  I  on  prêtait  des  serments  souvent  sacrilèges. 

Parlons  des  sociétés  secrètes  qui  portent  un  caractère  religieux. 
Il  est  certain  qu'à  l'époque  du  huitième  siêrlc  plusieurs  cultes 
de  l'antique  religion  des  Grecs  et  des  Romains  existaient  en 
Europe.  Parcoures  les  conciles  de  cette  époque,  les  capitulaires 
des  rois  de  la  seconde  race.  Us  recueils  de  décrets  relatifs  à  ta 
discipline  ecclésiastique  par  Bcginon,  par  Rurchard,  et  vous 
verrez  des  preuves  incontestables  de  la  continuation  du  culte 
des  p  neus  et  de  son  existence  à  celte  époque;  culte  qui,  pour 
D'être  ni  public  ni  autorisé,  n'eu  était  pas  moins  en  vigueur- 
Un  adorait  des  pierres,  des  arbres,  des  idoles  ;  on  faisait 
brider  des  chandelles  devant  ces  objets  sacrés.  (Regino,  Itb.  II; 
édit.  Baluze,  pag.  343,  343.  —  Burchard,  llb.  X,  cep.  I,  J, 
3,  10). 

On  adorait  Diane  ou  une  divinité  màlc  àppelée  Diana* ,  on 
adoraii  les  faunes  tous  le  nom  de  divinités  analogues,  appelées 
Du*ii  (Glotsairc  de  Ducange,  aux  mots  Du*ii  et  Datiolui). 

Ou  adorait  des  divinités  nommées  llerodiade,  Dane  Uabonde, 
liera,  Huila.  {Voye:  ces  mots  aux  Glottairct  de  Durante  ei  de 
Carpentier). 

Ou  invoquait  les  nymphes  ou  1rs  fées  (Glostaire  de  Du  canne, 
aux  mots  fada*.  Fada).  Au  douzième  siècle,  dans  l'Esclavonle, 
on  rendait  un  culte  public  au  dieu  Priape  qu'on  nommait  Pripe~ 
Gala.  (4wplh>ima  tolketio  xtterum  ici  iptoruw,  tom.  I,  p.  655, 

C36.  ) 

Le  culte  r*c  Jupiter,  sur  le  Monl-Jou,  «  subsisté  jusqu'à  la 
fin  du  di ueaie  siècle;  et  Bernard  de  Menlhon,  archidiacre 
d'Aost,  qui  fonda,  eu  uso,  l'hospice  dit  aujourd'hui  du  Mont- 
Sainl-Uemard,  renversa  le  premier  l'idole  de  Jupiter,  adorée 
sur  la  cime  de  cette  montagne,  et  parvint  à  en  chasser  le  Dimon, 
ou  plutôt  les  prêtre»  de  ce  dieu,  qui,  par  leurs  brigandages, 
rendaient  le  passage  dangereux  aux  voyageurs.  [Du  Jiont-Joa, 
par  If,  alangourit.  édition  de  l  an  IX,  p.  39  et  40;  et  Gallia 
chrhtiann.  tom.  XII,  pag.  730.) 

Si  les  cultes  de  ces  divinités,  que  les  chrétiens  ont  toujours 
qualifiées  de  démon*  ou  de  diablu,  se  sont  maintenus  si  lohg- 
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temps  au  milieu  du  christianisme,  ils  ont  dùs'y  maintenir  avec 
leur»  rites  et  leur»  mystères.  En  effet,  on  voit  que  les  autels  de 
ces  divinités  païennes  étaient  honorés  par  des  luminaires,  de 
l'encens,  des  offrandes,  et  qu'on  y  fai-ait  des  sacrifices.  On  voit 
aussi  que  leurs  adorateurs  se  réunis» aient  en  assemblées,  et 
que  ces  assemblées  avalent  le  caractère  de  réunions  mysté- 
rieuses. 

Une  grande  multitude  de  femmes  (innumerd  multitudini 
muliervm)  se  réunissaient  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  déserts 
pnur  honorer  les  divinités  Diane  ou  Dame  Habonde,  y  Taisaient 
<ic-  rivas,  des  dansas,  s'y  occupaient  de  diverses  affaires,  et 
disaient,  pour  étonner  1rs  personnes  crédules  et  Tacher  aux 
chrétiens  le  lieu  de  leur  réunion,  qu'elles  étaient  transportées 
dans  ce  lieu,  montées  sur  des  animaux,  et  qu'en  cet  équipage 
elles  parcouraient  rapide- 
ment une  partie  des  régions 
de  In  terre.  On  nommait  re 
voyage  nocturne  courte  de 
Diane.  [Capitutaria  Baluzii, 
tom.  11 ,  col.  M*.  —  Glot- 
taire  de  Durange,  aux  mots 
Diana,  Dianu*.  —  G  lot  taire 
dt  Carpeniier ,  aux  mêmes 
mots;  le  roman  dt  la  Rote, 
vers  1*04  ;  Ct  le  Glottaire  de 
ceroman,»»  tom.  IV,  p.20», 

édit.  de  1731.) 

On  rendait  encore  un  culte 
a  la  lune,  attribut  de  Diane 
ou  Diane  elle-même,  comme 
le  témoigne  le  surnom  de 
Noetiluna,  donné  dans  ers 
assemblées  à  cette  divinité. 
Les  mêmes  adorateurséi  aient 
sans  doute  ceux  qui,  lors  des 
écliptes  de  lune,  se  réunis- 
saient pour  crier:  Fine*,  luna! 
(Triomphe,lune!);u$agetrcs- 
anclen,  qu'on  retrouve  chez 
presque  tous  les  peuples  e 
l'Orient,  et  dont  Maxime  de 
Tyr  fait  un  reproche  aux 
chrétiens  de  son  temps. 
{Glottaire  dt  Ducange,  au 
mot  Fine*,  luna). 

Ducange  dit  que  ces  réu- 
nions très-nombreuses,  et 
auxquelles,  suivant  l'auteur 
du  roman  de  la  Bote,  assis- 
tait un  tiers  de  la  popula- 
tion ,  rappelaient  les  réu- 
nions vulgairement  nom- 
mées sabbat t  (641). 

I.es  associations  qui  portaient  ce  dernier  nom  étaient,  à  ce 
qu'il  parait,  plus  fameuses  et  plus  générales  que  celles  qui 
avaient  pour  objet  -le  culie  de  Diane.  Si  l'on  écarte  des  nom- 
breux récits  des  démonographes  tout  ce  qu'ils  contiennent  de 
merveilleux,  si  l'on  s'attache  aux  principaux  traits  sur  lesquels 
Ils  s'accordent,  il  résultera  que  ces  assemblées  nocturnes,  appe- 
lées tabbatt,  ne  présmtaicat  que  la  célébration  des  mystères  de 
Pan,  dieu  des  campagnes. 

Ces  assemblées  étaient  mystérieuses,  puisque  les  démonogra- 
phes  nous  apprennent  qu'elles  se  tenaient  pendant  la  nuit  dans 
des  lieux  éloignés  des  habitations,  dans  l'épaisseur  des  forêts. 
Les  agrégés  portaient  des  s>gncs  de  reconnaissance,  et  s'enga- 
geaient par  serment  a  garder  le  secret. 

Ces  réunions  étaient  consacrées  aux  mystères  du  dieu  Pan, 
pu i  que  le  prêtre  qui  les  présidait  portnit  lès  traits  qui  caracté- 
risent ce  dieu  :  comme  Pan,  il  était  vêtu  d'une  peau  de  bouc  ; 
comme  ce  dieu,  son  front  était  orné  de  cornes,  et  son  menton 
garni  de  la  barbe  de  cet  animal  ;  c'est-à-dire  qu'un  masque 
cornu  et  barbu  donnait  a  ce  prêtre  les  principaux  traits  de  cette 
divinité  agreste,  masques  ou  plutôt  têtières  tort  en  usage  dans 
les  mystères  antiquel. 

Les  monuments  de  l'antiquité  nous  présentent  Pan  sous  les 
formes  du  bouc  ;  et  l'on  sait  que  les  prêtres  de  plusieurs  divi- 


nités, notamment  de  celles  qui.  comme  ce  dieu,  étaient  d'ori- 
gine égyptienne,  se  présent»ieni  en  célébrant  le  culte  sous  les 
formes  qu'on  attribuait  a  la  divinité  dont  ils  étnient  ministres. 
La  table  isiaque  et  plusieurs  autres  monuments  égyptiens  en 
offrent  des  preuves  nombreuses. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  emprunté  les  traits  de  ce 
dieu  ou  du  prêtre  qui  le  représentait  pour  ilgurer  le  diable. 

Voila  bien  des  re-trs  du  culte  idolâtre  et  des  associations 
mystérieuses  du  paganisme.  Passons  &  la  troi>ième  espèce  de 
ces  nssocintions. 

Ceux  qui  exerçaient  diverses  professions  mécaniques  se 
réunirent,  comme  jp  le  pense,  en  sociétés  pour  se  soustraire  aux 
ravages  de  la  féodalité,  et  adoptèrent  des  mystères  qui  n'étaient 
pas  étrangers  à  la  religion. 

L'origine  de  ces  associa- 
tions mécaniques,  quoique 
les  pratiques  mystérieuses 
n'en  aient  été  entièrement 
découvertes  que  dans  des 
temps  voisins  du  nôtre, 
n'en  est  pis  moins  très- 
ancienne,  parce  que  plus  un 
usage  est  répandu ,  plus  la 
source  en  e*t  éloignée.  Or , 
l'usage  des  mystères  dans  les 
professions  mécaniques  n 
existé  et  existe  encore  dans 
une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. On  sait  que  dans  tonte 
l'Ai  emagne  les  apprentis  , 
h  scompagnonsdedivers  mé- 
tiers ont  pour  se  reconnaître 
réciproquement  des  signes, 
des  attouchements,  des  mots 
consacrés  ,  qui  sont  propres 
à  leur  grade  et  a  leur  métier. 
Cn  compagnon  arrlvantdans 
une  ville  n'est  point  admis  a 
y  travailler ,  à  y  recevoir 
l'hospitalité,  avant  que  le 
syndic  du  corps  ait  obtenu 
de  lui  les  mots  secrets,  les 
signes  de  reconnaissance  : 
cet  usage  se  pratique  même 
en  Krance. 

■i  Depuis  un  temps  immé- 
morial, dit  un  écrivain  mo- 
o  derne ,  les  charpentiers  , 
«  les  chapeliers,  les  tailleurs 
«  d'habits,  les  selliers,  les 
«  maçons  constructeurs,  et, 
•  en  général,  presque  tous 
«  ceux  qui  exercent  des  métiers  de  ce  genre  sont  dans  l'usage 
a  de  se  réunir,  sous  des  formes  mystérieuses,  pour  recevoir 
a  compagnons  les  garçons  qui  ont  fini  leur  apprentissage.  Les 
«  membres  de  ers  coteries  sont  connus  sous  les  noms  de  eom- 
«  pagnont  du  devoir.  Dans  quelques  départements  de  la  France, 
«  on  les  appelle  encore  Ui  tant-ge'ne.  les bont  enfouit,  itsgavott, 
«  les  gorftt,  les  droguint,  les  patttt,  les  dévorante,  etc.  Ces 
«  compagnons  ont  adopté  un  mode  d'initiation,  dont  l'objet  est 
«  de  former  entre  eux  un  lien  universel,  au  moyen  duquel  tous 
«  ceux  qui  sont  reçus  deviennent  membres  adoptifs  de  la 
«  grande  famille  des  ouvriers.  Ils  sont  secourus  par  leurs cama- 
<  rades,  dans  quelques  parties  du  monde  qu'ils  soient  jetés  par 
«  le  sort  ;  on  leur  procure  du  pain  et  du  travail  dans  un  pays, 
«  lorsqu'ils  n'en  trouvent  pas  dans  un  autre,  »  :  Histoire  de  la 
Fondationdu  Grand-Orient  de  Frantt,  pag.  338.) 

On  trouve  ici  les  caractères  des  mystères  antiques,  et,  de 
plus,  le  motif  que  j'ai  assigne  à  ces  associations,  celui  de  se  pro- 
téger réciproquement. 

A  Paris,  les  compagnons  de  divers  métiers  observaient  des 
règles  semblables,  et  y  joignaient  des  pratiques  mystérieuses 
que  le  hasard  ou  quelques  indiscrétions  ont  fait  découvrir. 
Le  31  septembre  1646,  les  compagnons  cordonniers,  appelés 
compagnont  du  deeoir,  furent  dénoncés  à  la  Faculté  de  Théo- 
logie, à  cause  des  pratiques  de  l'initiation  d'un  apprenti  au 
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grade  de  compagnon.  Voici  le  détail  de  ces  pratiques  :  Ces 
compagnons  s'assemblaient  dans  une  inoison  où  ils  occu- 
paient deux  chambres  continués-  L'aspirant  recevait  d'abord  le 
baptême  avec  les  cérémonies  en  usage  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ou  dans  les  églises  des  chrétiens.  On  lui  donnait  un 
parrain  et  une  marraiue  ;  on  lui  faisait  prêter  serment,  sur  sa 
foi,  sur  sa  part  en  Paradis,  sur  le  sninl  chrême,  de  ne  jamais 
révé'er  ce  qu'il  voyait  faire,  ni  ce  qu'il  c  tendait  dire. 

Telle  était,  en  gros,  l'initiation  drs  compagnons  cordonniers, 
dont  les  pratiques  dccouvei  tes  furent  condamnées  comme  impies 
par  la  Faculté  de  Théolouie.  L'ofllei«l  de  Paris,  par  sentence 
du  30  mai  1648,  et  le  bailli  du  temple,  par  autre  >entence  du 
1 1  septembre  1651,  condamnèrent  ces  pratiques,  et  firent  pro- 
mettre aux  maîtres  cordonniers  de  u'eu  plu*  souffrir  l'usage. 

Cettedéi  ou  verte  en  amena 
d'autres.  On  fut  informé 
que  les  compagnons  chape- 
liers, tailleurs  d'habits  et  sel- 
liers, en  élevant  les  appren- 
tis de  leurs  méùers  au 
prade  de  compagnon,  obser- 
vaient des  cérémonies  sem- 
blables et  même  plus  sacri- 
lège^ encore. 

Le»  chapeliers  se  réunis- 
saient dans  deux  chambres 
commodeset  continués  Daus 
l'une .  était  une  table,  sur 
laquelle  ils  plaçaient  une 
croix  et  tous  les  instruments 
de  la  Passion  ;  sous  la  che- 
minée, Us  dressent  des 
fonts  baptismaux.  L'aspi- 
rant ,  après  s'être  choisi 
parmi  les  assistants  un  par- 
rain et  une  marraine  ,  était 
introduit  dans  la  chambre  du 
mv  stère  ;  là,  il  jurait  sur  le 
livre  ouveit  des  Evangiles, 
a  par  la  part  qu'il  prétend  en 
«  Paradis,  qu'il  ne  révélera 
«  pas  ,  même  dans  la  con- 
c  fession,  ce  qu'il  fera  ou 
«  verra  faire,  ni  un  certain 
■  mol  du  guet,  duquel  ils 
«  se  servent  comme  d'un 
•  mot  pour  reconnaître  s'ils 
«  sont  compagnons.  » 

Après  ce  se>  ment,  le  i  èci- 
piendaire  était  assujetti  à 
plusieurs  cérémonies  qui  ne 
sont  pas  décrites;  niais  on 
sait  que  le  sacrement  de  baptême  lui  était  administré  avec 
le  rite  usité  par  l'Église. 

Les  compagnons  tailleurs,  pour  le  même  objet,  se  réunis- 
saient dans  un  lieu  semblable.  Sur  une  table  couverte  d'une 
nappe  à  l'envers,  étaient  étalés  une  salièie,  un  pain,  une  tasse 
à  trois  pieds,  à  demi  pleine,  trois  pièces  de  monnaie,  trois 
aiguilles  et  le  livre  des  Évangiles,  sur  lequel  l'aspirant,  après 
avoir  choisi  un  parrain  et  une  marraine,  prononçait  un  serment 
semblable  à  celui  des  chapeliers.  Puis,  on  lui  faisait  le  récit  des 
aventures  des  trois  premiers  compagnons,  récit  plein  d'impu- 
reté, dit  l'écrivain  qui  me  fournit  ces  détails,  et  qui  avait  rap- 
port aux  objets  mystérieux  placés  dans  la  chambre  ou  posés  sur 
la  table.  Dans  ce  récit,  ajoute-t-il,  le  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité  est  plusieurs  fois  profané. 

Les  compagnons  selliers  observaient,  dans  l'initiation,  des 
pratiques  à  peu  piès  .«emblables.  Après  le  serment  prêté  par  le 
récipiendaire,  ils  dressaient  un  autel  ;  un  d'eux  y  célébrait  le 
sacrifice  de  I»  messe,  sans  y  rien  omettre  ;  «  et.  dit  notre 
«  auteur.  Ils  en  contreront  toutes  les  actions  avec  plusieurs 
«  cérémonies  et  paroles  hérétiques  et  impies. 

«  Les  serments  abominables,  les  superstitions  impies  et  les 
t  profanations  sacrilèges  qui  s'y  font  de  nos  mystères  sont  si 
«  horribles  qu'on  a  été  contraint,  dans  l'expose,  de  n'en  mettre 
«  que  la  moindre  partie.  • 


Un  décret  de  la  Faculté  de  Théologie,  du  14  mars  1655, 
condamna  ces  pratiques  qui  offrent  des  formes  pareilles  à  celles 
des  initiations  de  l'antiquité,  à  celles  de  la  franche-maçonnerie. 
On  y  parle  d'un  secret,  de  serments,  de  signes  et  de  mots  de 
reconnaissance;  on  purifie  l'initié;  et  il  arrive  à  un  état  meil- 
leur ;  ou  lui  coûte  une  fable,  comme  on  en  débitait  dans  les 
initiations  antiques,  et  comme  on  en  débite  dans  relies  des 
maçons  modernes,  fable  dont  la  matière  offre  un  événement 
malheureux,  une  peisécution,  un  attentat  ou  une  mort. 
{Uietoiretriliquedeepratiqua  superstitieuses,  par  le  P.  Lebrun, 
tom.  IV,  pag.  54  et  suiv.) 

Us  initiations  pratiquées  par  les  compagnons  de  ces  profes- 
sions mécaniques  n'ont,  à  la  vérité,  été  découvertes  qu'au  dix- 
septième  siccle;  mais  leur  origine  remonte  à  des  temps  plus 

anciens.  La  partie  ostensible 
de  ces  initiations,  les  régies 
drs  compagnons  du  devoir, 
leurs  mots  secrets  et  leurs 
signes  de  reconnaissance 
•ont  encore  en  usage  dans 
une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  notamment  dans  lea 
pays  allemands;  et,  comme 
je  l'ai  dit,  la  grande  exten- 
sion d'un  usatte  en  prouve 
l'antiquité.  La  partie  secrète 
de  ces  initiations  doit  être 
aussi  ancienne  que  sa  partie 
ostensible.  D'ailleurs,  puur 
conlirmer  mes  présomptions 
à  cet  égard ,  j'offrirai  la 
preuve  de  l'ancienneté  des 
mystères  d'une  autre  profes- 
sion mécanique,  de  celle  des 
maçons  constructeurs. 

L'association  mystérieuse 
des  maçons  remonte, suivant 
quelques  écrivains  de  l'An- 
gleterre, jusqu'au  I troisième 
siècle  ;  mais  ces  écrivains, 
aveuglés  par  le  désir  de  don- 
ner a  ces  établissements  l'il- 
lustration de  l'antiquité  . 
n'ont  pas  assez  solidement 
fondé  leur  généalogie  pour 
qu'on  y  croie.  Voici  ce  qui 
parait  moins  douteux. 

Quelques  maçons ,  au 
commencement  du  huitième 
î iècle  ,  quittèrent  la  Gaule  , 
se  réfugièrent  dans  la 
Cran  le- Bretagne,  et  trouvè- 
rent un  protecteur  dans  la  personne  de  Kenied  ou  Ceured,  roi 
de  Men  ie,  qui  les  plaça  sous  la  dir«ction  de  Bennet,  abbé  du 
monastère  de  Virral. 

On  iguore  le  soi  t  ultérieur  de  cette  colonie,  de  maçons  ;  mais, 
au  dixième  siècle,  on  voit  sur  la  scène  historique  figurer  une 
association  de  maçons  qui  construisaient  plusieurs  édifices  en 
Angleterre.  Le  prince  Edwin,  frère  du  roi  Aldolan,  fut,  dit-on, 
nommé  grand-maitre  de  cette  société,  et  en  établit  le  chef-lieu 
à  York  :  ce  lieu  devint  célèbre.  Là  était  la  loge-matiresse  de 
toutes  les  loges  anglaises.  Les  membres  prenaient  le  titre  de 
fret-maçons,  ou  maçons  libres. 

Vers  l'an  1150,  l'association  des  maçons  fit  des  établisse- 
ments en  Ecosse.  Le  plus  connu  fut  celui  du  village  de  Kilwin- 
ning.  Ces  maçons  construisirent  la  tour  de  l'abbaye  de  ce 
village,  et,  dans  cette  contrée,  plusieurs  autres  vastes  édifices 
dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Au  trciiième  siècle,  florlssaient  en  Allemagne  des  associa- 
tions maçonniques.  Elles  se  composaient,  comme  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  de  véritables  eonstiucteurs  d'édifices,  et  se  nom  - 
niaient  pareillement  maçons  libres. 

On  a  la  certitude  que  ces  associations  obturent  un  état 
stable,  une  consistance  honorable  «près  l'an  1277,  époque  où 
fut  commencé  le  temple  magnifique  de  Strasbourg  ;  temple 
fameux  par  ses  grandes  dimeiuions,  par  se»  formes  à- la- lois 
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légères  et  solides.  La  société  mnçotmique  à  laquelle  on  confia 
la  construction  d'un  si  vaste  Milice  devait  exister  bien  avant 
l'époque  où  il  fat  commencé;  mais  on  ne  sait  rien  de  certain 
sur  son  existence  antérieure.  Ervin  de  Steinbach  fut  le  prin- 
cipal architecte  de  l'église  de  Strasbourg.  La  gloire  de  sa  con- 
struction rejaillit  sur  les  membres  de  la  société  maçonnique;  Ils 
furent  invités  a  élever  en  Allemagne  plusieurs  édilices  sembla- 
bles. 

Les  diverses  sociétés  de  maçons  répandues  en  Allemagne  se 
réunirent  entre  elles  par  un  reniement  daté  dn  35  avril  1459. 
et  confirmé,  en  1498,  par  l'empereur  Maximilien.  La  société 
maçonnique  de  Strasbourg  eut  le  titre  et  la  prééminence  de 


t,  et  une  Juridiction  sur  les  autres  topes  de  l'Allemagne. 
(Lettre  dt  fabbi  Grtmdidier  sur  l'origint  des  Franct- Jfaeoiw, 
Insérée  dans  VEuai$ur  la  itett  dt$  Illuminés,  par  de  l.uchel, 
pag.  326  ;  et  dans  les  Cérémonie*  religieuse*  de*ternard  Picard, 
édition  de  1809,  tom.  X,  pag.  394.) 

En  France,  exislalt-ll  dans  ces  temps  anciens  des  associa- 
tions ou  loges  de  maçons  libres?  Je  l'ignore  ;  mais  la  conformité 
de  l'architecture  des  édifices  des  treizième  et  quatorzième 
siècles,  la  conformité  de  leur  plan,  de  leur  forme,  de  leurs  orne- 
ments, portent  à  croire  qu'ils  furent  construits  par  des  élèves 
de  la  même  école,  d'après  les  principes  d'une  société  régula- 
trice. Si  nous  n'avons  que  des  conjectures  à  offrir  sur  les 
sociétés  de  constructeurs  d'églises,  de  châteaux  et  de  monas- 
tères en  France,  nous  avons  la  certitude  qu'il  y  existait  une 
société  de  constructeurs  qui  s'occupaient  de  travaux  différents 
et  non  moins  utiles.  Telle  était  celle  des  frères  pontifes,  unique- 
ment livrés  à  la  construction  des  ponts. 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  qontonième,  ils  bâtirent 
on  grand  nombre  de  ponts  en  Italie  et  dans  les  provinces  méri- 
dionales delà  France.  (Recherche*  historique*  *ur  les  Congréga- 
tions hospitalières  des  Frères  pontife*,  par  M.  Crégoirr,  ancien 
evéque  de  Blois,  1818.— Glossaire  de  Dueange,  au  mot  Fratres 
pontis.) 

Celle  société  avait  des  hospices;  sans  doute  elle  avait  des 
secrets,  et  certainement  ceux  de  son  art,  qu'elle  ne  transmettait 
qu'à  ceux  qu'elle  en  Jugeait  dignes;  mais  l'histoire  ne  dit 
point  qu'elle  eût  ses  mystères,  ses  mots  et  signes  de  reconnais- 
sances, et  ne  parle  point  de  ses  initiations. 

De  toutes  les  associations  mystéiieuses  dont  j'ai  parlé,  celle 
des  francs-maçons  a  résisté  aux  atteintes  du  temps  et  des  gou- 
vernements, s'est  maintenue  avec  considération  jusqu'à  nos 
jours,  et  a  survécu  aux  persécutions.  A  quelles  circonstances 
doit-elle  cet  avantage?  Pourquoi  les  mystères  des  autres  profes- 
sions mécaniques  n'ont-ils  pas  fait  la  même  fortune? 

On  ne  peut  attribuer  cette  différence  de  succès  qu'à  la  supé- 
riorité de  l'art  du  maçon,  de  l'art  architectural,  sur  les  autres 
professions  mécaniques  :  les  productions  de  cet  art  sont  plus 
savantes,  plus  historiques,  et  laissent  des  impressions  plus 
durables.  Cel  art  fut  le  seul  qui,  dans  les  temps  barbares,  acquit 
une  perfection  qui  nous  étonne  encore.  En  servant  le  luxe,  la 
magnificence  des  princes  et  des  corporations  puissantes,  il 
mérita  leur  protection,  et  fut  honorablement  distingué;  tandis 
que  les  autres  métiers,  moins  considérés,  croupirent,  ainsi  que 
leurs  mystères,  dans  leur  obscurité  primitive. 

Il  reste  une  question  à  résoudre.  A  quelle  époque  ces  sociétés 
mystérieuses,  uniquement  composées  de  maçons  constructeurs, 
l'ont-elles  été  par  des  hommes  de  tons  les  états?  Ce  change- 
ment est  assez  récent.  Depuis  longtemps,  pour  être  protégés 
dans  leurs  réunions,  les  maçons  nommaient  pour  leur  gnuid- 
maitre  des  hommes  puissants,  des  princes  ;  et  pour  surveillants 
des  hommes  qui  n'avaient  de  maçons  que  le  titre.  Cependant 
un  célèbre  architecte  d'Angleterre,  Inigo-Jone*,  fut,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  élu  grnnd-mailre. 

Celle  époque  était  celle  des  troubles  civils  et  de  grands  désor- 
dres. Plusieurs  loges  maçonniques  furent  converties  en  clubs. 
On  commença  dès  lors  à  recevoir  dans  les  loges  des  panicu- 
liers  qui  n'exerçaient  point  la  profession  de  maçons  construc- 
teurs. Les  événements  politiques  changèrent  l'usage  ancien;  ce 
changement  s'effectua  avec  lenteur;  et,  suivant  un  écrivain  de 
la  franche-maçonnerie,  il  ne  fut  définitivement  admis  qu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  (Acta  latomorum,  t.  I, 
pag.  15.) 

D'autres  écrivains  francs-nnçons,  pour  donner  à  leur  ordre 
l'illustration  de  l'auliquilc  et  le  prestige  de  la  noble&se,  ont 


désavoué  son  origine  mécanique;  mais  ils  l'ont  fait  sani 
preuves;  et  leur  opinion  vaniteuse  n'a  pas  même  le  mérite  de 
la  vraisemblance  (643). 

La  franche-maçonnerie  était  en  cet  état  lorsqu'elle  rot  intro- 
duite en  France. 

Vers  l'an  17  25,  lord  Dervent-Waters,  le  chevalier  Maskelvne 
et  quelques  autres  Anglais  établirent  une  loge  à  Paris,  dans  la 
rue  des  Boucheries,  chex  un  traiteur  anglais,  appelé  Hure. 

Ensuite,  fut  fondée  la  toge  de  Goustami,  lapidaire  anglais. 

Dans  l'auberge  portant  pour  enseigne  le  Louit  d'Argent, 
située  rue  des  Boucheries,  fut,  le  7  mai  1739,  constituée,  par 
un  frère  nommé  Le  Breton,  une  loge  qui  porta  le  noro  de  l'au- 
berge et  celui  de  Saint-Thma*.  Cette  loge,  quoiqu'elle  soit  li 
troisième,  est  considérée  comme  la  première,  parce  qu'elle  rot 
une  constitution  que  n'avaient  pas  les  précédentes.  Aussi  est- 
elle  seule  rangée,  sous  le  n*  90,  parmi  les  139  loges  dont,  en 
l'an  1735,  les  francs-maçons  de  l'Angleterre  firent  dresser  on 
tableau.  (Tableau  des  Ijoges  dé  la  constitution  anglais»,  qui  se 
|  trouve  dans  le  tome  IV,  pages  384,  385,  des  Cérémonies  reli- 
gieuses; édition  de  1808.) 

En  1732,  une  nouvelle  loge  s'établit  rue  de  Bussi,  dans  h 
maison  d'un  traiteur,  nommé  Landelle.  Elle  porta  d'abord  le 
nom  de  la  rue  où  elle  était  située,  ensuite  celui  de  loge  {Ai- 
mont,  parce  que  le  duc  de  ce  nom  s'y  était  fait  recevoir. 

Le  tord  Dervent-Waters  était  considéré  comme  grand-maltre 
auprès  de  ces  lo^es  naissantes;  mais,  de  retour  en  Angleterre, 
il  y  fut  décapite.  Alors  le  lord  d'Harnouester  fut,  en  I73«,éui 
grand-maltre  par  les  loges  parisiennes,  dont  le  nombre  en 
cette  année  n'excédait  pus  celui  de  quatre. 

Ce  lord  d'Harnouester,  prêt  à  quitter  la  France,  convoqui 
une  assemblée  pour  l'élection  de  son  successeur.  Le  roi,  instruit 
de.  cette  convocation  et  de  son  ohjrt,  dit  que,  si  le  choix  tom- 
bait sur  un  Français,  il  le  ferait  mettre  à  la  Bastille.  Cepen- 
dant, le  24  juin  1738,  les  maçons  élurent  pour  grand-maltre 
inamovible  le  duc  d'Antin,  qui  ne  fut  point  emprisonné. 

Un  événement,  qui  se  passa  pendant  sa  suprême  magistra- 
ture, contribua  beaucoup â  la  propagation  des  loges.  Des  franes- 
maçons  s'assemblaient  chez  un  nommé  Chnpellot,  traiteur  près 
de  la  Râpée  :  le  lieutenant  de  police  Hérault  s'y  rendit  dans 
des  intentions  peu  favorables.  Le  duc  d'Antin,  qui  s'y  troumi, 
reçut  très-mal  ce  chef  de  la  police,  qui,  piqué,  fit  fermer  la  loge, 
murer  ses  portes,  et  prohiba  toutes  réunions  maçonniques. 

Des  maçons,  au  mépris  de  cette  défense,  s'étant  réunis,  It 
37  décembre  1738,  dans  une  loge  siluée  rue  des  Deox-Écui. 
pour  y  célébrer  la  fête  de  l'ordre,  y  furent  arrêtés  par  ordre  du 
sieur  Hérault  et  renfermés  dans  la  prison  du  For-l'Évèque. 

Rien  n'est  plus  favorable  aux  institutions  naissantes  que  b 
persécution.  En  1730,  on  ne  comptait  que  quatre  toges  à  Paris  ; 
en  1742,  il  s'en  trouva  vingt  deux. 

Le  1 1  décembre  1743,  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang, 
succéda  au  duc  d'Antin  daus  la  fonction  de  grand-maltre;  et, 
dans  une  réunion  solennelle,  la  loge  mère  reçut  le  titre  de 
grande  loge  anglaise. 

La  persécution  continua  à  s'exercer  contre  lafranche-iMÇD»- 
nerie.  Le  5  juin  1744,  la  chambre  de  police  du  Chàtrlet  rend 
une  sentence  qui  renouvelle  les  défenses  faites  aux  maçon»  de 
•'assembler  en  loges,  et  aux  propriétaires  des  maisons  ou  cabn- 
rcti<  rs  de  les  recevoir,  à  peine  de  3,000  livres  d'armn.ie.  Ce 
fut  alors  que  le  grand-maltre,  le  prince  de  Clermont,  aban- 
donna les  loges,  et  laissa  pour  le  substituer  un  nommé  Baurf, 
banquier,  qui  cessa  de  réunir  les  membres  de  la  grande  loge. 
Il  en  résulta  de  nombreux  désordres. 

La  manie  des  réunions  mystérieuses  ne  te  ralentit  p&>; 
mais  les  maçons,  dépourvus  de  leur  société  régulatrice,  tom- 
bèient  dans  un  état  d'anarchie.  «  Cette  période,  dit  uu  écrivain 
«  mo  Jerne,  est  celie  des  constitutions  illégales,  des  faux  litres, 
«  des  chartes  antidatées  délivrées  par  de  prétendus  maîtres  de 
e  loges,  ou  fabriquées  par  des  loges  elles-mêmes,  dont  qu*l- 
o  quis-unes  s'attribuèrent  une  origine  mensongère  qu'elles 
«  firent  remonter  à  1500  ou  1600.  Les  gens  de  la  suite  du 
«  Prétendant  ajoutèrent  à  ces  desordres,  en  délivrant  au  pre- 
«  mier  venu  des  pouvoirs  de  tenir  toge,  en  «onstituant  des 
«  mères-loges  et  des  chapitres  sans  mille  autorisation  légale-  « 
(Atta  latomorum,  to  n-  I,  pag.  56.) 

Ce  fut  pendant  ce' le  anarchie  que  des  hommes  entraînés  pnr 
la  corruption  du  siècle,  et  voulant  couvrir  leurs  débauebes 
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d'un  voile  spécieux,  empruntèrent  celui  de  la  maçonnerie. 
Ainsi  se  forma  dans  Paris  l'ordre  des  Aphrodite»,  sur  lequel 
j'ai  peu  de  notions;  l'ordre  Hermaphrodite  ou  de  la  Félicité 
est  plus  couuu.  Ce  dernier,  composé  de  personnes  des  deux 
Hexes,  de  chevalier»  et  de  ehevaliire»,  cachait  sous  des  termes 
de  marine  le  scandale  de  leursdiscours.Ona  l'interprétation  de 
ces  termes  mystiques  :  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  motif 
de  celte  ass>>ciati«n  plus  que  galante.  Dans  l'un  des  deux  ou- 
vrages qu'a  fait  imprimer  cette  loge,  on  apprend  que  le  sieur 
de  Chambonat  en  était  le  fondateur  et  le  grand-maitre  (643). 

La  persécution  se  renouvelle.  Le  8  juin  17-15  ,  pendant  que 
des  francs-maçons  célébraient  à  l'hôtel  de  Soyons,  rue  des 
Deux-Ecus,  la  cérémonie  d'une  réception,  arrive  un  commis- 
saire, suivi  d'une  escouade  du  guet,  qui  trouble  la  fetc,  dis- 
perse rassemblée,  et  se  saisit  des  meubles  et  ustensiles  de  la 
loge.  Le  18  de  ce  mois,  la  chambre  de  police  du  Chàtclcl  réi- 
tère ses  défends,  et  condamne  le  nommé  Le  Roi,  traiteur  « 
»,ooo  livres  d'amende,  pour  avoir  contrevenu  à  ses  ordon- 
nances. 

Cette  persécution  n'empêcha  point  le  chevalier  Beauchaine, 
maître  inamovible  de  la  grande  loge  de  France,  de  fonder, 
en  1747,  l'ordre  des  Fendeurt,  où  les  dames  étaient  admises, 
et  qu'on  nomma  en  conséquence  ordre  d'Adoption  (844).  La 
première  réunion  eut  lieu,  le  n  août  de  cette  année,  dans  un 
vaste  jardin  Mtué  dans  le  quartier  de  la  Nouvelle-France,  près 
Paris.  Le  fondateur  nomma  ce  jardin  It  Chantier  du  Globt  et  de  la 
Gloire.  Cette  association  n'avait,  quant  au  fond,  aucun  rapport 
avec  celle  des  francs- maçons.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  coteries  ou  ordres  qui  furent  établis  dans  la  suite,  tels 
qne  l'ordre  de  la  Coigne'e,  de  la  Centaine,  de  la  Fidélité  etc. 
(Uutoire  dm  Grand-Orient  dt  France,  pag  862.) 

Cependant  les  habitants  des  provinces  partageaient  le  goût 
do  ceux  de  Paris  pour  les  sociétés  mystérieuses.  Les  Anglais, 
surtout  ceux  du  parti  du  Prétendant,  et  ce  prince  lui-même, 
favorisaient  la  propagation  des  loges  maçonniques.  Charles- 
Edouard  Stuart,  se  trouvant  à  Arras,  le  15  avril  1747,  délivra 
aux  maçons  de  cette  ville  <  une  bulle  destitution  de  chapitre 
a  primordial,  sous  le  titre  distinclif  d'Ècotte  Jacobite,  dont  il 
•  conféra  le  gouvernement  aux  avocats  L  Agneau,  hobetpierre 
a  et  autres.  »  (Uittoirt  dt  la  Fondation  du  Grand-Orient  dt 
France,  p.  184.  —  Acta  latomorum,  tom.I,  pag.  fit.) 

Plusieurs  villes  de  France,  notamment  Marseille,  Lyon, 
Toulouse,  Bordeaux,  etc.,  avaient  des  loges  maçonniques  indé- 
pendantes de  la  grande  loge  de  Paris. 

Dans  le  quartier  nommé  la  Nouvelle-France  (faubourg  Pois- 
sonnière), en  17(4,  le  chevalier  de  Bonntvillt  fonda  un  cha- 
pitre du  haut»  grade»,  et  l'Installa  le  2»  novembre  de  cette 
année;  il  y  avait  fait  élever  un  beau  bâtiment  où  il  réunit  une 
société  d'hommes  puissauls  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui,  déjà 
fatigués  des  dissensions  qui  déshonoraient  les  autres  loges  de 
Paris,  entreprirent  de  s'en  séparer  pour  former  cette  réunion 
particulière,  à  laquelle  Ils  donnèrent  la  titre  de  Chapitre  de 
C  1er  mont.  On  y  lit  revivre  le  système  des  Templiere. 

Peu  de  temps  après,  en  1766,  la  grande  loge  anglaise  de 
France  se  déclara  grande  loge  du  Koi/aume,  s'affranchit  do  la 
dépendance  de  la  fraude  loge  d'Angleterre,  et  s'attribua  la 
suprématie  sur  tontes  les  loges  de  France,  dont  le  régime  était 
tombé  dans  de  grands  désordres. 

Cependant  l'orgueil  dominait  dans  les  loges.  Le  sieur  de 
Saint-Gélaire  introduisit,  en  17*7.  dans  Paris,  l'ordre  des 
A'oachite»  ou  Chevalier»  prut  rient.  Il  fonda,  en  1768,  un  cha- 
pilre  dit  det F.mperevrt  d  Orient tt d'Oetident,  dont  les  membres 
portaient  le  titre  fastueux  de  touveraine  princes  maçon». 

Tandis  que  la  grande  loge  de  France  travaillait  h  la  régula- 
risation de  toutes  celles  du  royaume,  le  prince  de  Clermont, 
son  grand  maitro,  dégoûté  de  ce  travail,  choisit,  pour  le  repré- 
senter, un  maitro  de  danse,  appilé  Im  Corne.  Ce  mépris  des 
convenance*  cauMt  beaucoup  de  troublas, 

La  grande  loge  refusa  de  le  reconnaître.  La  Corne  se  retira, 
H  forma  une  ««coude  grande  toge  qu'il  composa  de  personnes 
d'un  rang  inférieur.  Il  s'établit  une  rivalité  et  de  violeuts  dé- 
bats que  fit  cesser  le  prince  de  Clermont,  en  retirant  les  pou- 
voirs de  La  Corne,  et  en  les  confiant  au  sieur  Chaitlou  de 
Joincitle.  Une  rc*o.iciliolion  s'opéra  le  34  juin  1762;  elle 
n'était  pas  >inccro.  11  n'y  eut  alors  qu'une  seule  grande  loge  à 
Paris.  (Aeta  Utlomoium,  tom.  I,  pag.  81,  82.) 


Elle  s'occupa  à  régulariser  toutes  les  loges  de  France;  mats 
elle  fut  troublée  dans  ses  travaux  par  le  chapitre  de  Clermont, 
qu'avait  fondé  le  chevalier  de  Bonnevllle,  et  par  les  conseils, 
chapitres  et  collèges  des  grades  supérieurs.  Elle  fut  troublée 
par  ses  propres  membres.  Ceux  que  La  Corne  avait  Introduits 
déplurent  aux  anciens,  qui  les  voyaient  avec  peine  siéger  parmi 
eux.  A  l'époque  de  l'élection  des  officiers,  elle  ne  nomma  aucun 
de  ces  nouveaux  membres,  qui,  piques,  se  retirèrent  de  la  loge, 
et  publièrent  des  libelles  contre  les  anciens.  Ceux-ci  décla- 
rèrent, le  5  avril  1 766,  les  nouveaux  membres  bannis  de  la 
grande  loge.  Dissensions  violentes. 

Les  bannis  s'établissent  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  se 
qualifient  de  fronde  loge,  et,  en  cette  qualité,  constituent  des 
loges  à  Paris.  lx  4  février  1767 ,  ils  se  portent  dans  la  grande 
loge,  le  jour  qu'on  célébrait  la  féle  de  l'ordre,  jettent  le 
trouble  dans  la  séance  et  y  exercent  des  voies  de  fait.  Le 
gouvernement  saisit  cette  occasion  pour  ordonner  à  la  grande 
loge  de  cesser  ses  assemblées,  qui  ne  furent  reprises  qu'en  l'an- 
née 1771. 

Pendant  ce  schisme,  le  grand-maltre,  le  prince  de  Clermont, 
vint  à  mourir.  Les  frères  bannis  s'agitent  et  parviennent  à  faire 
nommer  a  la  grande  maîtrise  le  duc  de  Chartres,  qui  nomme 
le  duc  de  Luxembourg  pour  son  substitut. 

Les  deux  partis  se  réunissent  en  cette  occasion  solennelle; 
mais  la  haine  qu'ils  se  portent  les  divise  de  nouveau. 

En  novembre  1772,  le  parti  des  bannis  s'attache  le  due  de 
Luxembourg,  et  tient  ses  séances  à  l'hôtel  de  Chaulnes,  sur  le 
boulevart.  Là,  après  mille  altercations,  il  arrête,  le  24  décembre, 
que  l'ancienne  grande  loge  a  cessé  d'exister,  et  qu'elle  est  rem- 
placée par  une  nouvelle  grande  loge  nationale,  laquelle  fera 
partie  intégrante  d'un  nouveau  corps  qui  administrera  l'ordre 
sous  le  titre  de  Grand-Orient.  (Aeta  latomorum, tom.I, p.  102.) 

Le  5  mars  1773,  le  Grand-Orient  tient  sa  première  séance; 
on  y  confirme  la  nomination  du  due  de  Chartres  à  la  dignité  de 
grand-mattre,  et  celle  du  duc  de  Luxembourg  à  celle  d'admi- 
nistrateur général. 

Cette  loge  fit  beaucoup  de  règlements.  Contrariée  par  la 
grande  loge,  qui  la  regardait  comme  tchitmatique,  elle  répondit 
à  ses  anathèmes  par  des  anathèmes  ;  mais  la  loge  du  Grand- 
Oricnl,  puissamment  protégée,  triompha  de  sa  rivale.  Cette 
loge  tenait  ses  séances  à  l'hôtel  de  Chaulnes,  sur  le  boulevart. 
En  l'année  1774,  elle  prit  possession  d'un  nouveau  local  dans  le 
bâtiment  du  Noviciat  des  Jésuites,  rue  Pot-de-Fer;  elle  y  est 
restée  jusqu'en  isoi ,  époque  où  elle  quitta  ce  lieu  pours'établir 
dans  la  rue  du  Four-Saint-Gcrmain,  n*  47. 

La  loge  du  Grand-Orient  a  conservé  sa  suprématie  que  l'on 
croit  usurpée  ;  elle  a  résisté  longtemps  aux  attaques  de  te  grande 
loge  sa  mère  et  sa  rivale;  elle  a  résisté  aux  orages  de  la  révo- 
lution (645);  et,  à  ce  sujet,  je  dois  dire  qu'en  1796  il  n'existait 
que  trois  loges  à  Paris. 

En  1799,  la  grande  loge  et  le  Grand-Orient,  après  plus  de 
trente  ans  de  débats,  se  réunirent.  (  Aeta  latomorum,  tom.  I, 
pag,  204.) 

Ces  loges  se  sont  divisées  et  fréquemment  insultées  :  c'est  un 
vice  inhérent  à  l'humanité.  Elles  ont  favorisé  les  arts,  la  litté- 
rature, soulagé  les  malheureux  et  répandu  les  aumônes  :  ce 
sont  les  mérites  de  l'institution. 

Mais  ces  loges  n'ont  jamais  pu  se  garantir  des  illusions  de 
l'orgueil,  ni  renoncer  A  leur  goût  pour  les  mensonges  impo- 
sants ;  mensonges  que  leurs  membres  ne  croient  pas  et  qu'ils 
feignent  de  croire.  Leur  origine,  qu'ils  font  remonter  au-delà 
di  s  bornes  trop  circonscrites  de  l'histoire  et  qu'ils  placent  dans 
les  temps  fabuleux  et  héroïques;  les  titres  pompeux,  magnifi- 
ques et  étranges  qu'ils  se  pro  liguent  à  eux-mêmes;  les  décora- 
tions, les  rubans  dont  ils  s'affublent  ;  l'air  grave  et  sérieux 
qu'ils  gardent  dans  de  vaines  pratiques,  rappellent  celui  que 
mettent  les  enfants  en  jouant  à  la  chapelle.  C'est  là  le  coté 
ridicule  de  leurs  associations. 

Sous  un  autre  point  de  vue  le  mystère  de  leurs  réunions, 
leurs  nombreux  associés,  leurs  secrets,  surtout  dans  les  bauts 
grades,  inquiètent  les  gouvernements  faibles  et  ombrageux. 

Envisagées  sous  la  race  la  plus  avantageuse,  ces  loges  ten- 
dent à  réunir  les  hommes,  à  les  faire  mieux  connaître,  à  se 
tolérer,  se  secourir,  se  corriger  réciproquement;  elles  ont,  dans 
ces  derniers  temps,  senti  le  besoin  de  faire  disp»raitic  leur 
inutilité,  en  prêchant  et  pratiquant  exactement  la  bientabaiioe. 
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Lorsque  les  francs-maçons  renonceront  *  leurs  titres  et  décora- 
tions féoda'cs,  à  leurs  pompeuses  vanités,  à  In  chimère  de  leur 
vaste  et  prétendue  domination,  à  leurs  discours  mensongers  et 
à  leurs  pratiques  puériles  et  sans  objet  utile,  et  qu'ils  s'occupe- 
ront du  perfectionnement  de  la  morale  publique,  du  progrès 
des  lumières  et  de  la  rerberche  de  tant  de  vérités  encore  mé- 
connues, de  la  destruction  d'erreurs  encore  accréditées,  ils  ac- 
querront des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  des  con- 
lempomins  et  de  la  postérité. 

Oanaa  des  Templiers.  J'ai  parlé  des  Templiers  comme  d'un 
ordre  monastique  et  militaire.  Ici.  je  vais  les  considérer  sous  le 
rapportd'une  société  secrète  qui  prétend  descendre  directement 
et  être  une  continuation  non  interrompue  de  l'ancien  ordre  que 
Philippe- le-Bel,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  per- 
sécuta si  cruellement  et  détruisit.  Cette  société  prétend  que  l'or- 
dre des  Templiers,  quoique  dépouillé  de  ses  biens  et  de  sa 
domination,  n'a  pas  cessé  d'exister  ;  que  la  grandc-maitrise, 
depuis  la  mort  de  Jacques  de  Molay,  n'a  jamnis  été  vacante  ; 
que  Marc  Larménius,  de  Jérusalem,  en  fut  investi  par  ce  der- 
nier grand-mattre  :  qu'en  l'an  1384  ,  François  Théobald 
d'Alexandrie  lui  succéda;  et  qu'en  1340  un  Français,  nommé 
Arnoutd  de  Dracque,  fut  élevé  à  cette  dignité,  qui  depuis  a  tou- 
jours été  possédée  par  des  Français  recom manda bles  par  leur 
dignité  ou  par  leur  talent. 

Ces  prétentions,  qui  paraissent  chimériques,  sont  néanmoins, 
fondé)  s  sur  des  monuments  respectables  et  dont  l'nuthentu  ilé 
semble  à  l'abri  de  toute  critique.  Ces  monuments  se  divisent 
en  manuscrits  grecs  et  latins  et  en  divers  objets  portatifs  et 
ouvrages  d'arts. 

Les  premiers  monuments  sont  :  un  manuscrit  grec  dont 
l'écriture  est  du  milieu  du  dourieme  siècle,  qui  contient  plu- 
sieurs pièces  très-précieuses,  parmi  lesquelles  on  distingue  l'his- 
toire de  l'initiation  lévitique,  depuis  des  temps  très- recules 
jusqu'à  l'an  1154;  des  documents  sur  la  doctrine  de  l'initiation 
cl  sur  la  philosophie  des  prêtres  égyptiens  et  juifs;  des  évan- 
giles primitifs  ;  l'histoire  de  la  fondation  du  Temple;  les  témoi- 
gnages de  la  transmission  légale  de  l'autorité  lévitique  et  pa- 
triarcale à  Hugues  des  l'avais,  premier  giand-malli  e  de  l'ordre 
des  Templiers;  enfin,  la  table  d'or  ou  liste  des  grands-maîtres. 
La  plupart  de  ces  pièces  sont  écrites  sur  vélin,  eu  lettres  d'or, 
dout  l'éclat,  altéré,  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  de 
l'écriture. 

Entre  autres  manuscrits,  est  une  charte  latine,  par  laquelle 
Jean-Marc  Larménius,  successeur  du  malheureux  Jacques  de 
Molay,  transmet  la  grande-mal  irise  de  l'ordre  du  Temple  a 
François  Théobald  ou  Thlbaud  d'Alexandrie.  Elle  porte  des 
caractères  incontestables  d'authenticité.  A  la  suite  de  cette 
charte  se  trouvent  les  acceptations  successives,  manu  proprid, 
de  tous  les  grands-maitres  du  Temple,  depuisJacques  de  Molay. 

Parmi  les  monuments  ouvrages  de  l'art,  sont  plusieurs  objets, 
tels  qu'un  coffret  en  bronze,  en  forme  d'église,  contenant  un 
suaire  de  lin,  enveloppant  des  fragments  d'os  brûlés  qu'on  dit 
être  ceux  qui  furent  extraits  du  bûcher  où  périt  Jacques  de 
Molay.  Ce  suaire  de  lin  est  broilé  en  lil  blanc  sur  ses  bords;  a 
son  centre  est  une  croix  des  chevaliers  du  Temple  pareillement 
brodée.  Parmi  ces  monument»,  se  trouvent  l'épée  qu'on  dit 
avoir  appartenu  à  Jacques  de  Molay,  et  plusieurs  objets,  comme 
crosse,  mitre,  qui  caractérisent  la  dignité  pontificale  du  grand- 
maître.  (  Manuel  du  Chevalier*  de  l'ordre  du  Temple,  pag.  29, 
33,  34.  35.) 

De  ces  divers  monuments  il  parait  résulter  que  l'ordre  du 
Temple  était  divisé  en  deux  grandes  classes  :  Vinttitut  de  l'ini- 
tiation intime  et  l'institut  militaire.  11  résulte  aussi  de  ce»  faits 
historiques  que  les  Templiers,  échappés  aux  bûchers,  fugitifs, 
dénués  de  fortune  et  de  puissance,  et  conservant  sans  doute 
l'espoir  d'être  rétablis  dans  leurs  anciennes  possessions,  se  con- 
certèrent, recueillirent  les  débris  de  leurs  titres  et  documents, 
et  reconnurent  en  secret  un  giand-mallre  ;  qu'un  de  ces  chefs, 
Thihaud  d'Alexandrie,  transmit,  en  1340,  la  gratide-maitrise, 
avec  les  manus  -i  its  et  autres  monuments  de  l'ordre,  à  Arnould 
de  Biacque,  issu  d'une  famille  parisienne,  très-puissante  en 
France  sous  les  règnes  des  rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  VI  (lî  16 1. 

Voila  comment  ces  titres  et  monuments  sont  paru  nus  en 
France  et  à  Paris,  et  ont  été  mystérieusement  conservés,  jus- 
qu'à nos  jours,  par  les  divers  grands-maitres,  du  nombre  des- 
quels fut  Philippe,  due  d'Orléans,  régent  de  France.  Le  giaud- 


mailre  actuel  est  le  docteur  Bernard-Raymond  Faliré-Palaprat. 

Parlons  des  liaisons  de  cet  ordre  avec  les  >octétè*s  maçonni- 
ques. Les  anciens  chevaliers  du  Temple  étalent  affiliés  a  quel- 
ques ordres,  séculiers  ou  religieux,  qui  observaient,  comme 
■  ux,  des  initiations  mystérieuses  :  de  ce  nombre  on  peut  rompUr 
les  Carmes.  Ils  essayèrent,  en  1277,  de  s'associer  avec  le»  frère» 
Pontifes  dont  j'ai  déjà  parlé.  11  parait  que  ceux-ci  refusèrent 
leur  association.  (Recherches  historique*  sur  les  frère»  Pontifes, 
par  M.  Grégoire,  évêque  de  Blois,  pag.  26  et  27.) 

Ces  chevaliers  eurent  aussi  avec  les  francs-maçons  des  points 
de  contact.  Lorsque  Phillppe-le-Bcl  eut  aboli  leur  ordre ,  dé- 
pouillé ou  fait  périr  ses  membres  en  France,  ceux  qui  échap- 
pèrent à  cette  persécution  se  réfugièrent  en  Portugal,  en  Orient 
et  surtout  en  Ecosse,  où,  A  l'instigation  du  roi  Robert  Bruce, 
quelques  Templiers  apostats  se  rangèrent  sous  les  bannières 
d'un  nouvel  ordre  institué  par  ce  prince,  et  dont  les  initiations 
furent  calquées  sur  celles  de  l'ordre  du  Temple.  Ce  rut  là  ,  dit- 
on,  l'origine  de  la  maronnerle  écossaise  et  des  nombreuses 
sectes  qui  en  dérivent.  (Manuel  de*  Chevalier*  du  Temple,  p.  8.) 
Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  opinion ,  c'est  que  presiue 
toutes  les  loges  maçonniques  ont  un  grade  pris  dans  la  maçon- 
nerie écossaise,  et  qui  se  rapporte  à  la  condamnation  des  Tem- 
pliers et  k  l'abolition  de  leur  ordre  :  telles  sont  principalement 
les  loges  qui  ont  adopté  le  régime  rectifié,  les  loges  dites  des 
Templitrs  reformés,  des  Chevaliers  Kadoehet  de  tous  les  sys- 
tèmes, etc. 

Des  auteurs  prétendent  qu'avant  la  persécution  qui  leur  fut 
suscitée,  les  Templiers  avaient  contracté  une  union  assez  intime 
avec  les  maçons  libres  ou  francs-maçons  d'Angleterre.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  l'histoire  critique  de  la  maçonnerie  :  «  Sous  le 
a  règne  de  Henri  11,  les  loges  furent  gouvernées  par  le  grand- 
«  maitre  des  chevaliers  du  Temple.  En  1 155,  Il  les  employa  à 
c  bâtir  leur  temple  dans  te  Flecl-Sirect.  La  maçonnerie  resta 
«  sous  la  protection  des  Templiers  jusqu'à  l'année  1199.1 
(Cérémonies  religieuses  àe  Bernard  Picard,  tom.  X,  pag.  385, 
édition  de  1809. — Acta  latomnrum,  tom.  I,  pag.  5.)  Ainsi  entre 
les  Templiers  et  les  francs-maçons  il  aurait  existé  une  llatsoo 
ancienne  et  constante  ;  et,  cela  étant,  je  présume  que  si,  an 
commencement  du  quatorzième  siècle,  on  eût  fait  en  Angle- 
terre, contre  les  francs-maçons ,  une  procédure  pareille  à  celle 
qu'on  fit  en  France  contre  les  Templiers,  peut-être  aurait-cu 
obtenu  des  résultats  semblables.  Les  erreurs  et  les  vices  du 
temps  passé  me  portent  à  le  croire  (047). 

Colisék,  édifice  et  jardin,  destiné  à  des  danses,  à  des  chants, 
à  des  spectacles  et  des  fêtes.  H  était  situé  à  l'extrémité  occi- 
dentale des  Champs-Elysées,  au  nord  de  l'avenue  de  Neuilh  . 

Ce  fut  d  abord  pour  y  donner  des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage 
du  dauphin  (IxmiisXVI),  que  le  bureau  de  la  ville  permit  cet 
établissement.  Une  société  d'entrepreneurs  obtint ,  en  consé- 
quence, un  arrêt  du  conseil,  du  26  juin  1769,  qui  autorise  sa 
construction.  Dans  le  mois  suivant,  les  travaux  commencèrent 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  l'architecte  Le  Camus, 
et  ne  purent  être  achevés  au  16  mai  1770,  époque  où  Tut  célèbre 
le  mariage. 

Alors  cet  établissement  reçut  une  nouvelle  destination  :  on 
le  consacra  à  des  danses  publiques,  à  des  spectacles  hydrauli- 
ques, pyrrhlqucs,  étrangers  aux  autres  spectacles  de  Paris. 

Cet  établissement,  semblable  à  ceux  que  les  Anglais  nom- 
ment Vaux-Hall ,  reçut  des  entrepreneurs  une  dénomination 
plus  distinguée;  et  parce  que  le  plan  de  l'édifice  qu'ils  élevaient 
axait,  dit-on,  des  conformités  avec  celui  du  Colisee  de  Vespa- 
sien,  ils  le  quai  (lièrent  de  Cotisée. 

Les  frais  de  celte  construction  étalent  immeuses;  les  entre- 
preneurs manquaient  de  fonds:  les  ouvriers,  mal  payés,  inter- 
rompirent leurs  travaux.  On  parlait  même,  en  janvier  177 1, 
de  démolir  cet  édifice  avant  qu'il  fût  achevé.  Le  gouvernement 
vint  au  secours  des  entrepreneurs,  et  l'administration  de  la  vii> 
donna  la  somme  de  cluquaute  mille  livres  pour  contribuer  a  ses 
frais. 

Le  22  mai  1771,  quoique  les  travaux  ne  fussent  pas  encore 
terminés,  ce  lieu  de  plaisir  fut,  pour  la  première  fois,  ouvert 
au  public  ,  qui  ne  s'y  porta  point  avec  autant  d'affluence  que 
les  entrepreneurs  l'avaient  espéré. 

Le  grand  salon  en  rotonde  était  achevé;  on  y  arrivait,  du 
cdlé  de  l'Etoile  des  Champs-Elysées,  par  une  vaste  cour,  ua 
vestibule,  une  galerie  dite  dés  Marchands,  et,  âpre*  avoir 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DB  PARIS. 


49.1 


franrhi  deux  galeries  circulaires,  on  descendait  sept  marches, 
et  Ton  se  trouvait  dans  la  grande  rotonde  ou  «allé  de  bal,  salle 
dont  le  diamètre  était  de  7»  pieds,  la  hauteur  de  80.  et  dont  la 
principale  décoration  consistait  en  seize  colonnes  corinthiennes 
de  34  pieds  de  proportion.  Elles  étaient  couronnées  par  un  en- 
tablemeut,  au-dessus  duquel  seize  cariatides,  dorées,  colossales, 
et  posées  sur  des  piédestaux  à  l'aplomb  des  colonnes,  suppor- 
taient une  coupole  terminée  par  nue  lanterne  de  viugl-quatre 
pieds  de  diamètre. 

Autour  de  cette  rotonde  étaient  quatre  salles  décorées  en 
treillages,  trois  galeries  garnies  de  boutiques  et  quatre  cafés. 
On  sortait  par  un  vestibule  semblable  à  celui  par  lequel  on  était 
entré,  et  placé  sur  la  ligne  du  premier  ;  Ton  se  trouvait  dans 
une  salle  de  verdure  qu'on  nommait  le  Cirque,  au  centre  de 
laquelle  était  une  grande  pièce  d'eau,  dont  le  plan,  a  peu  prés  de 
Tonne  ovale,  atteste  le  mauvais  goût  de  l'architecte.  C'était 
sur  ce  bassin  que  se  donnait  le  spectacle  des  joutes,  et  au-delà 
celui  des  f.ux  d'artifice. 

A  l'extérieur,  cet  édifiée  était  enluremeut  recouvert  de  treil- 
lages peints  en  vert ,  dont  les  dessins  représentaient  des  co- 
lonnes, des  entablements,  des  frontons,  etc.  Cette  décoration 
de  jardin  donnait  à  cet  édifice  un  caractère  de  fragilité  qui 
semblait  présager  la  prochaine  décadence  de  l'établissement.  Les 
jardins,  assez  bien  dessinés,  qui  renfermaient  de  petites  maisons 
ou  boudoirs  qu'on  louait  à  des  amateurs ,  ne  pouvaient  encore 
être  agréables  :  les  arbres,  nouvellement  plantés,  crois  ant 
moins  rapidement  que  les  édifices,  n'offraient  aux  promeueurs 
que  l'espérance  de  l'ombrage. 

Les  jardins,  les  cours  et  bâtiments  occupaient  une  surface 
d'environ  seize  arpents. 

Les  entrepreneurs  avaient  plusieurs  fois  trompé  l'attente  du 
public,  en  lui  promettant  des  jouissances  qu'ils  ne  lui  donnaient 
point  Ils  épuisaient  leur  imagination  à  créer  et  à  promettre  .les 
spectacles  étonnants  qui  n'étonnaient  pas.  Ces  entrepreneurs 
s'étaient  trompés  eux-mêmes  :  ils  avaient  compté  sur  une  de- 
puis? de  sept  cent  mille  livres,  et  elle  s'éleva  à  deux  millions 
six  cent  soixante  quinze  mille  cinq  cents  livres. 

La  demoiselle  Lemaurc,  célèbre  cantatrice,  fit,  pendant  quel- 
ques années,  l'agrément  du  Cotisée;  mais  ses  caprices  ridicules, 
\o$  conditions  qu'elle  imposait  aux  entrepreneurs,  ses  absences, 
leur  firent  songer  à  fournir  d'autres  attraits  au  public.  On 
imagma,  en  1772,  de  faire  venir  d'Angleterre  des  coqs  que  I  on 
ferait  combattre;  puis  on  renonça  à  ce  projet.  En  1 778,  ou 
essaya  de  donner  des  joutes  sur  les  eaux  croupies  du  bassin. 
En  1  ï7fi  et  1777,  on  y  fit  des  expositions  de  tableaux  ;  les  en- 
trepreneurs du  Cotisée  promirent  des  prix  aux  artistes  dont  les 
ouvrages  seraient  jugés  dignes  de  les  obtenir.  M.  d'Angevilliers 
s'opposa  à  ces  expositions  qui  commençaient  à  être  goûtées  par 
le  public.  Alors  le  Cotisée  fut  réduit  a  des  danses  et  à  des  feux 
d'artifice. 

En  1 778,  on  attendait  au  mois  de  mai  l'ouverture  du  Colisée  ; 
elle  n'eut  point  lieu.  Le  peu  de  solidité  de  l'édifice  nécessitait 
des  réparations  et  de  grau  Js  frais  :  les  créanciers  s'y  opposèrent. 
Le  Colisée  fut  fermé  pour  toujours. 

Vers  l'an  1780,  on  démolit  le  Colisée,  et  l'emplacement  fut 
vendu.  On  y  ouvrit  la  rue  d'Angoulême  ou  de  Union,  et,  vers 
l'an  1784,  celle  de  Ponthieu  IMusieur*  maisons  particulières  ou 
guinguettes  y  turent  construites  depuis. 

Tbbatbe- Fràmçais  ,  situé  rue  des  Fossés-Saint-Germain, 
ensuite  au  château  des  Tuileries.  Dans  la  période  précédente, 
j'ai  dit  comment  les  comédiens  français  transportèrent  leur 
théâtre  de  la  rue  de  Guénrgaud  dans  le  jeu  de  paume  de 
l'Etoile,  rue  desFossés-Saint-Cermain.  Ils  y  jouèrent  depuis  1689 
jusqu'en  1770.  époque  où,  leur  théâtre  menaçant  ruine,  et 
l'Opéra  laissant  vacante  la  salle  des  machines  du  château  des 
Tuileries,  ils  vinrent  s'établir  dans  cette  salle. 

Le  34  avril  de  ce'te  année  s'ouvrit  ce  théâtre  provisoire  dont 
la  disposition  fut  l'obet  de  plusieurs  critiques;  elle  les  méri- 
tait. Les  comédiens  français  y  jouèrent  pendant  l'intervalle  de 
douze  ans. 

Le  9  avril  1781,  l'édifice  de  la  nouvelle  salle  construite  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Coudé,  salle  depuis  nommée  de 
VOdeon,  étant  achevé,  les  comédiens  français  en  firent  l'ouver- 
ture. J'en  parlerai  sous  le  règne  suivant. 

La  scène  tragique,  illustrée  sou*  Louis  XI?  par  les  chefs- 


d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine,  le  fut  encore  sous  Louis  .vV 
par  ceux  de  Voltaire  et  de  Crétiillou.  tic. 

il  s'ouvrit  dans  la  carrière  théâtrale  une  route  nouvelle;  on 
y  exploita  un  genre  mixte  qu'on  nomma  le  drame.  Nivelle  de 
La  Chaussée  fut  le  premier  qui  mit  ce  genre  en  vogue,  dans 
sa  pièce  uilitulec  le  Préjugé  i  la  mode.  Plusieurs  écrivains 
l'imitèrent,  et  prouvèrent  qu'il  est  possible,  sans  employer  ni 
le  poignard  de  Melpomène  ni  le  ma*que  de  Thalie.  d'intéres- 
ser vivement  les  spectateurs.  Ce  genre  nouveau,  contre  lequel 
s'élevèrent  les  partisans  de  la  routine,  offre  un  nouvel  attrait 
pour  la  scène,  augmente  la  somme  de  nos  jouissances,  et  choque 
beaucoup  moins  que  les  autres  genres  la  raison  et  les  vraisem- 
blances. 

Parmi  les  acteurs  renommés  pendant  ce  règne,  on  cite  les 
sieurs  Bellecour,  Armand,  Préville,  Auger,  Br isard,  Molé,  Le 
Kaiu  (048),  et,  parmi  les  actrices,  les  demoiselles  Caussin, 
Dumesntl,  Dange ville  et  Clairon.  Ces  artistes,  fiers  de  leurs 
talents  et  de  l'admiration  qu'ils  produisaient,  se  sentirent  hu- 
miliés d'être  séparés  de  leurs  concitoyens  par  des  lois  avilis- 
santes, des  préjuges  absurdes.  Les  comédiens  français  étaient 
excommunies,  et  les  comédiens  italiens,  fameux  par  l'obscénité 
de  leur  scène,  ne  l'étaient  pas.  Les  Pères  de  l'Eglise,  les  ca- 
nons, les  conciles  ont  prohibé,  dans  les  temps  anciens,  les  jeux 
scéniques;  ils  avaient  raison,  parce  qu'alors  le  théâtre  n'offrait 
que  des  indécences  et  des  actes  révoltants  de  la  débauche  la 
plus  effrontée.  Mais,  les  spectacles  d'autrefois  étant  fort  diffé- 
rents de  ceux  d'aujourd'hui  :  pourquoi  la  prohibition  a-t-elie 
subsisté  lors  même  que  son  motif  n'existait  plus?  Sur  certains 
hommes,  la  routine  a  plus  d'empire  que  la  raison. 

Les  comédiens  français,  atteints  par  un  préjugé  qui  n'avait 
plus  de  fondement,  essayèrent  sous  ce  règne  de  le  faire  éva- 
nouir, et  de  réclamer  les  droits  et  les  prérogatives  des  citoyens. 
Appuyés  fortement  par  le  sieur  Saitii-r'loreotin,  et  excités  par 
la  demoiselle  Clairon,  qui  faisait  dépendie  sa  reutrée  au  théâtre 
de  la  concession  des  droits  réclames,  ils  redoublèrent  durs 
efforts  pour  les  obtenir. 

Au  mois  d'avril  17U6,  le  sieur  de  Saint-Florrntin,  avant 
composé  en  faveur  des  comédiens  fiançnis  un  mémoire,  s'ap- 
prêtait à  le  lire  au  conseil  d'Eiat,  en  présence  de  Louis  X  V  : 
ce  roi,  à  la  seconde  phrase,  l'interrompit,  en  disant  :  Je  roi* 
où  cous  en  voulez  venir.  Lté  comédien*  ne  seront  jamais  tout 
mon  règne  que  tt  qu'ils  ont  été  sous  ceux  de  mee  firédteestenrs' 
quon  ne  m'en  parle  plus.  (  Mémoires  secrets,  tom.  III,  au 
6  avril  I7<i8.) 

Les  comédiens  français  n'étaient  pas  assez  persuadés  que, 
dans  une  société  bien  ordonnée,  et  dans  l'opinion  des  per- 
sonnes raisonnables,  une  profession  qui  n'a  que  les  plaisirs 
publics  pour  objet,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  talents  de 
ceux  qui  l'exercent,  doit  toujours  être  considérée  comme  infé- 
rieure à  toutis  celles  qui  sont  utiles.  Mais  quand  le  théâtre 
insinue  la  morale  dans  Came  des  spectateurs  par  le  véhicule  du 
plaisir,  l'utile  alors  se  mêle  à  l'agréable  ;  le  succès  est  complet; 
la  profession  d'acteur  s'ennoblit  (640). 

Les  comédiens  se  signalèrent,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
par  un  trait  de  fierté,  loualde  dans  son  principe,  et  qui,  poussé 
trop  loin,  devint  réprébeusible  et  ridicule. 

tn  acteur  médiocre,  nommé  Dubois,  s'était  rendu  coupable 
d'une  bassesse,  en  refusant  de  payer  un  salaire  légitimement 
dû.  Tout  l'aréopage  comique,  entraîné  par  la  demoiselle 
Clairon,  eu  parut  indigne,  et  résolut  de  ne  plus  jouer 
avec  lui. 

Au  mois  d'avril  1765,  on  jouait  la  tragédie  do  Siège  de  Ca- 
lais, par  Dubelloi  :  cette  pièce,  qui  obtint  un  grand  succès,  et 
qui  attirait  la  foule  des  spectateurs,  était  annon  ée  sur  I  affiche. 
Les  acteurs  dominants,  eu  se  ren  laut  au  théâtre,  informés  que 
Dubois  devait  y  remplir  le  râle  de  Mauni,  et  qu'un  ordre  du 
roi  lui  enjoignait  d  y  représenter  ce  personnage,  persistèrent 
dans  leur  résolution  de  ne  plus  jouer  avec  lui,  et  le  firent 
annoncer  aux  spectateurs  qui  remplissaient  la  salle.  A  cette 
nouvelle,  le  publie,  déjà  instruit  de  la  véritable  cause  de  cette 
annonce,  et  qui  avait  paye  pour  voir  le  Sirgtde  Calais  et  non  une 
auire  pièce,  lii  éclater  son  mécontentement  par  des  murmures, 
des  cris  et  des  menaces,  il  n'y  eut  point  de  spectacle,  et  l'ar- 
gent de  chaque  spectateur  fut  rendu  à  la  porte. 

Tout  Pari»  fut  emu  de  cette  affaire,  alors  d'une  haute  impor- 
tance. Un  grand  comité  de  gentilshommes  s  assembla  chez  le 
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lieutenant  de  police  :  il  y  fut  décidé  que  1rs  acteurs  coupables 
sentier  t  punis  p»r  la  prison.  Le  10  avril  1765,  Brisa  rd,  Dau- 
benal,  Molé,  Le  Knin,  furent  arrêtés  et  conduits  au  For- 
l  Evénue.  Deux  jours  après,  la  demoiselle  Clairon  subit  la 
même  peine  :  et  sa  prison  devint  un  triomphe  pour  elle.  Elle  y 
fut  conduite  honora hlement  par  madame  de  Sauvigny,  épouse 
de  l'intendant  de  Paris,  et  dans  la  voiture  de  «ette  dame,  qui, 
pour  marquer  le  vif  intérêt  qu'elle  prenait  au  sort  de  cette 
actrice,  la  mit  sur  ses  genou i.  La  demoiselle  Clairon  fut  visitée 
dans  sa  pri»on  par  la  cour  et  la  ville.  Les  portes  étaient  conti- 
nuellement obstruée»  par  de  nombreuses  voitures. 

On  faisait  sortir  ces  prisonniers  pour  aller  faire  leur  service 
sur  le  théâtre  ;  ensuite  on  les  reconduisait  en  prison. 

Le  10  mal,  l'affaire  fut  terminée.  IMtbetloi,  pour  plaire  â  la 
demoiselle  Clairon,  retira  du  théâtre  sa  tragédie  du  Siéae  de 
Caiaii.  L«  eomédien  Dubois  demanda  sa  retraite  et  l'obtint.  I  es 
causes  du  mécontentement  n'existant  plus,  lea  acteurs  et  ac- 
trices furent  mis  en  liberté. 

r.  an  nom  de  tons  ses  eamarndre,  fit  à  la  Comédic- 


Franeaise  undi<eours  rempli  d'excuses  humiliantes,  où  il  dé- 
plora le  malheur  d'avoir  manqué  au  publie. 

Cet  événement,  qui  aujourd'hui  serait  à  peine  aperçu,  et 
que  publieraient  en  quelques  lignée  nos  feuilles  Journalières, 
fit  alors  la  plus  vive  srnsation. 

En  purent,  dans  la  période  précédente,  des  théAtres  de  la 
capitale,  j'ai  eité  quelques  est  mples  d'acteurs  tragiques  qui  se 
vêtirent  d'habits  appartenant  au  temps,  an  pays  et  a  la  dignité 
de  ceui  qu'ils  représentaient  sur  la  scène.  Ces  exemptes  étaient 
encore  rares;  ils  détinrent  dans  la  suite  plus  communs.  I.e 
Kain  et  la  demoiselle  Clairon  ne  négligèrent  rien  pour  se 
conformer  à  l'exactitude  du  costume,  si  propre  à  augmenter 
l'illusion. 

Ofkba  ou  ActDÉwiB  boy* ta  nt  Mpstqur,  situé  au  Palais- 
Royal.  J'ai  pnrlé  dans  la  période  précédante  de  l'origine  et  du 
lieu  de  ce  speetaele. 

L'entrée  était  sur  la  pince  du  Palais-Royal,  et  on  y  parvenait 
par  un  cul-de-sac  étroit  qui  s'ouvrait  sur  la  façade  du  palais. 
Ce  théâtre,  qui  lui  était  contigu,  n'avait  rien  qui  le  caracté- 
risât. 

Le  duc  d'Orléans  régent  voulut  tirer  nn  nouveau  parti  de  ce 
théâtre,  et  lui  procurer  le  double  avantage  d'être  â-la-rois  salle 
de  spectacle  et  salle  de  dansa.  Le  chevalier  de  Bouillon,  qui 
avait  conçu  ce  projet,  en  fut  récompensé  par  une  pension  de  six 
mille  livres;  et  nn  moine-carme,  nommé  le  père  Sébastien , 
hahile  mécanicien,  trouva  la  moven  d'cicver  le  plancher  du 
parterre  au  niveau  du  théâtre,  et  de  le  rebaisser  à  volonté. 

Le  premier  bal  de  l'Opéra  fut  donné  le  t  Janvier  1716.  Telle 
fut  l'origine  de  ces  bals  fameux. 

L'édifice,  le  théâtre  et  ses  dépendances  c prouvèrent  dans  la 
suite  un  accident  funeste. 

Le  6  avril  1763,  dès  huit  heures  du  matin,  le  feu  t'y  mani- 
festa. Des  ouvriers  voulurent  l'éteindre  seuls,  et  ne  réussirent 
qu'A  retarder  l'explosiou  de  l'incendie,  qui  éclata  entre  once 
heures  et  midi.  Toute  la  salle,  l'aile  de  la  première  cour,  et 
toutes  les  machines,  devinrent  le  proie  du  feu.  Deux  mille 
hommes  furent  employés  â  l'éteindre.  Trois  jours  après,  la 
fumée  s'élevait  encore  ilea  souterrains  de  ce  théâtre. 

Aussitôt,  furent  présentés  des  projets  d'un  nouvel  édifice  : 
les  uns  proposslent  de  le  plocer  dans  les  bâtiments  du  Louvre, 
et  les  autres  au  Carrousel.  Le  duc  d'Orléans  vint  demander  au 
roi  qu'il  fût  rétabli  au  même  lieu.  Il  offrait  <1e  donner  a  la  salle 
plus  d'étendue  ;  d'acheter  pour  cela  les  maisons  qui  se  trou- 
vaient entre  le  cul-de-eac  et  la  nie  des  Bous- Enfants,  et  de 
fournir  cent  mille  écus  pour  le  prix  de  ses  loges.  Ces  o  lires 
furent  acceptées. 

Mais,  en  attendant  la  reconstruction  de  cette  salle ,  les 
acteurs,  fort  en  peine  pour  trouver  un  théâtre ,  demandèrent 
aux  Italiens  d'occuper  le  leer  pendant  trois  jours  de  la  semaine; 
ne  pouvant  rien  conclure  avec  eux,  ils  se  décidèrent  à  faire  réparer 
ie  théâtre  dis  machines  du  château  des  Tuileries,  et  à  s'y  éta- 
blir. Cette  salle  provisoire  ne  fut  réparée  que  le  34  janvier  1764; 
les  acteurs  de  1  Opéra  y  débutèrent  par  la  pièce  de  Ctutw  et 
Ptiitta  Cette  réparation,  due  nu  sieur  Souftlot,  architecte,  four- 
nit ample  matière  aux  critiques. 

Le  roi,  par  leitre»-pat  ntes  du  II  février  1764,  don**  une 
décision  qui  lit»  l«  rétubli^mtnt  du  nouveau  théâtre  de 


l'Opéra.  Alors  commencèrent,  d'après  les  dessins  du  si-ur 
Moreau,  architecte,  1rs  travaux  de  cette  reconstruction  sur  le 
même  lieu  et  sur  un  plan  plus  vaste.  Ces  travaux  ftirent  termines 
en  1770  ;  et,  le  9  janvier  de  cette  année,  la  nouvelle  valle  «le 
l'Opéra  (ut  ouverte  au  public,  qui  s'y  porta  avec  une  nflUieurr 
extraordinaire  :  il  y  eut  beaucoup  de  tumulte  :  ou  y  joua 
Z  or  contre. 

8a  façade  était  parallèle  â  la  rue  Snint-Honoré  et  attenante 
au  Palais-Royal  :  l'ouverture  de  la  scène  avait  36  pieds  ;  !e 
théâtre  était  très  -  profond  ;  l  avant-scène  décorée  de  quatre 
colonnes  qui,  affaiblies  par  des  cannelures  à  jour,  faisait  appré- 
hender la  chute  de  l'entablement. 

On  y  trouvait  quatre  ranes  de  loges;  on  voyait  dans  le 
fojer  principal  les  bustes  de  Quinault,  de  Lulli  et  de  Rameau. 

Cette  salle  nouvelle,  malgré  les  précautions  que  l'on  prit  rour 
la  préserver  du  malheur  de  la  salle  précédente,  éprouva  le  même 
sort.  Après  environ  doute  ans  d'existence,  elle  dc\int,  le  s 
juin  1781,  la  proie  des  flammes,  comme  je  le  dira!  dans  In  suite. 

L'Opéra,  qui  languissait  depuis  longtemps,  prit  quelque 
faveur  sur  ce  nouveau  théâtre,  où  brillaient  pln>ieurs  talents 
remarquables  :  ceux  de  Dauherval,  de  l.c  Gros  et  Ce  Sophie 
Arnonld,  Parisienne  célèbre  par  la  vivacité  de  son  esprit,  ses 
heureuses  et  Unes  reparties. 

C'est  vers  ce  temps  que  Voltaire  fit  ainsi  l'éloge  de  l  Opéra  : 


Il  tant  se  récrire  S  ce  pn'ai«  manque. 
Ou  les  beaux  vers,  la  uanse,  la  miulcpio, 

L'art  de  charmer  les  y.  u\  |>nr  les  ri.uliur.*, 
I.Vl  plus  heureux  île  si  ilulic  les  rirni», 
D«  cent  plaisirs  font  un  plaL-lr  imlipie. 


En  1710,  l'Opéra  était  encore  é-taltc  par  rle^  cliande'tes;  en 
Celte  année,  par  la  munificence  du  fameux  l.aw,  on  leur  siiitsli- 
tna  des  bougies.  (Exlraitdtt  M<  moirtsde  Danjaiu,  par  madame 
de  Sartory,  tom.  Il,  p<g.  l$7.) 

Motel  dm  Mexi-s-Plaisibs  m-  Hoi,  situé  rue  Rcrgère.  Cet 
hôtel  recompose  de  vastes  cours  cl  haliments  destiné*  au  service 
de  \' Optra.  Les  bâtiments  contenaient  des  magasins  de  ma- 
chines, de  décorations,  et  un  théaire  où  se  Taisaient  les  répéti- 
tions de*  pièces  qui  devaient  être  jouées  sur  celui  de  l  Opéra. 
Sous  Napoléon,  cet  hôtel  a  reçu  une  autre  destination  :  on  v  a 
pla?é  le  Contereatoire  de  Slmique,  aujourd'hui  nommé  ÈcoU 
royal*  de  mutique  et  de  déclamation. 

Th«atrr  dïs  Italiens,  situé  dans  l'ancien  hôtel  de  Bourgo- 
gne, rue  Maueonseil,  et  snr  remplacement  du  marché  aux 
cuirs.  Louis  XIV  avait,  en  ma 7,  expulsé  les  comédiens  italiens; 
en  1 7 10,  le  duc  d'Orléans,  régent,  en  rappela  d'autres;  ils  s'é- 
tablirent dans  l'ancien  hôtel  de  bourgogne,  et  y  débutèrent,  le 
18  mii,  par  une  pièce  Intitul  e  l'Inqanna  Fnrtunato. 

Ce  théâtre  offrait  un  mélange  de  s -eues  chantantes  et  bouf- 
fonne, de  langage  français  et  italien.  Parmi  Us  acteurs,  on 
distinguait  d'ut  ord  Antoine  Vhvciilini,  célehre  sous  le  nom  de 
Thotnassiu,  qui  pendant  près  ilcquarante  ans  nm osa  les  Pari- 
siens par  ses  rôles  d'Aileipih),  où  il  faisait  briller  des  saillies 
&i  iriiuelles  et  piquantes  :  son  jeu  était  naturel.  Il  mourut  te  19 
aoUt  1787(650). 

Charles  Kcriinarri,  plus  connu  sou»  l«  nom  de  Carlin,  lui  suc- 
céda, et  montra  des  talents  pareils,  l  e  célèbre  acrenr  anglais 
Garriek  vovdnt  les  connaître,  et  les  admira.  Carlin  mourut  ce 
1 163.  On  lui  lit  cette  epilapac  : 

Carlin,  pour  peindre  le  sort, 
Ti  cvnrn  <io  mu! s  (loi «fut  suffire  l 
Toute  sa  vie  II  a  lait  rire; 
11  a  fait  pleurer  A  «a  mort. 

Parmi  les  antres  acteurs.  Français  d'origine,  on  di*tmsu.Tt 
La  Ruette,  Caillot,  Clairval,qui  jouaient  les  amoui«t<x  :  ce 
dernier  passa  de  l'Opéra-Comique  aux  Italiens;  Audiuot,  qui 
peignait  Us  mœurs  de  la  clause  intérieure  du  peuple,  et  qui 
depuis  fut  directeur  d'un  théâtre  forain. 

Madame  l'avart  était  célèbre  par  ses  talents  d'actrice,  par 
«on  esprit  et  par  ses  liaisons  avec  l'abbé  de  Voisenon.  qui,  si 
l'on  en  «oit  la  Hwlignité  publique,  fut  l'auteur  d'une  partie 
des  pièces  qu'elle  publiait  sous  son  nom  ou  sous  celui  de  son 
mari  (66 1).  Elle  fut  souvent  l'héroïne  de  la  comédie  italienne; 
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Le  théâtre  des  Italiens,  qui  jouissait  do*  privili^es  accordés 
nux  comédiens  du  roi,  fut,  en  1762,  réuni  a  relui  «Je  l'Opéra- 
Comique.  Celle  réunion,  après  de  longs  délais  rt  de  grave»  dis- 
cussions, fut  arrêtée  le  7  mars  de  celle  année:  et  le  9  avril  sui- 
vant, les  deux  troupes  réunies  jouèrent  sur  le  même  tbéAtre  la 
pièce  des  Trois  Sultanes,  qui  fut  montée  avec  un  soin  extraor- 
dinaire;  car,  pour  obtenir  une  parfaite  exactitude  des  costumes, 
on  les  fit  fabriquer  à  Constantinople. 

Ces  deux  troupes  réunies  attirèrent  la  foule  :  lenr  spectacle 
fut  le  pl-fs  fréquenté  de  Paris.  En  1780,  fl  n'y  eut  plusd'IMiens 
dans  cette  troupe,  qui  cependant  continua  de  porter  le  nom  de 
Comédie  italienne. 

Les  comédiens  italiens  nejoutssaient  pas  seuls  des  fruits  de 
leurs  travaux  :  ils  avaient,  dans  l'administration  de  1  Opéra,  un 
seigneur  suzerain  qui  en  prélevait  une  partie.  Ils  pavaient  d'a- 
bord par  abonnement  la  somme  de  32,000  francs  par  an.  En 
1765.  celte  somme  s'accrut  presque  du  double;  elle  fut  fixée, 
en  1767.  à  40,190  livres. 

Ces  cornéliens,  eo  178S,  quittèrent  l'ancienne  salle  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  pour  occuper  celle  qui  fut  bâtie  sur  le  bimlevart 
des  Italiens,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Oper4-Comiqi'b.  Ce  n'était  qu'un  spectacle  forain,  établi  > ur 
les  b.iul:  varls  du  nord  et  â  la  foire  Saint-Germain.  Son  origine 
remonte  à  ïan  1714.  Cette  troupe,  qui  avait  éprouvé  beaucoup 
de  persécutions  de  la  part  des  théâtres  supérieurs,  et  qui,  pour 
échapper  à  leur  tyrannie,  opposait  toujours  de  nouvelles  ruses, 
obtint  es  cette  année  le  titre  à' Optra- Comique  ;  et  l'Académie 
de  Musique  lui  accorda  la  pcrmi>sion  de  joui  r  de  petites  pièces 
en  vaudeville,  mêlées  de  danse,  à  coudiiiou  qu'aucune  parole 
n'y  serait  proférée  qu'en  chantant. 

Ce  spectacle,  conforme  au  goût  du  temps,  offrait  des  scènes 
gracieuse»,  spirituelles  ou  bouffonnes,  qui  ravissaient  la  multi- 
tude. 

Le  Sage,  Purelter  et  Dorrwval,  tuteurs  des  plu«  jollet  piètre 
de  ce  théâtre,  llrtnt  sa  fortune  :  les  eomrdiens  français,  jaloux 
de  sa  prospérité,  se  prévalurent  de  leurs  privilèges,  et  par- 
vinrent à  ôter  la  parole  aux  acteurs  de  l'Opéra-Comique. 
Ceux-ci  ne  purent  plus  jouer  que  des  pantomimes.  Ce  gennt  de 
spectacle  attirait  encore  beaucoup  de  spectateurs.  Les  comédiens 
français  se  plaignirent  de  nouveau  ;  et,  en  17 18,  ce  spectacle  fut 
supprimé.  Il  se  releva  en  1724,  se  maintint  jusqu'en  1745, 
époque  où  il  fut  encore  puni  de  ses  succès.  Kn  1751,  ce  spec- 
tacle reparut  et  acquit  une  grande  vogue  sous  la  direction  du 
sieur  Jean  Monet. 

En  1765,  Monet  publia  un  recueil  de  chansons,  intitulé 
Anthologie  franraiu  ;  il  avait  pris  peur  épigraphe  ces  trois  mots 
latins  :  Muleet,  Motet,  Monet.  Ces  mots  lui  parurent  si  heu- 
reux qu'il  en  fit  la  devise  de  son  théâtre.  Ce  spectacle  forain, 
qui  des  boulevarts  passait  à  la  foire  Saint-Germain,  obtint 
assez  de  consistance  pour  mériter  d'être  réuni  aux  comédiens 
privilégiés,  dits  le»  Italien».  Cette  réunion  s'opéra,  comme  il  a 
été  dit,  le  19  avril  1762. 

Depuis,  la  comédie  purement  italienne,  qui  se  jouait  à  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  ne  put  se  soutenir,  malgré  les  talents 
distingués  des  arlequins  Thomassin  et  Carlin,  et  perdît  insensi- 
blement faveur.  Le  genre  de  l'Opéra-Comique  prévalut;  et,  en 
i7 mi,  il  domina  seul  sur  ce  théâtre,  qui  fut  alors  abandonné 
par  les  Italiens. 

Ambiol'-Coxiqus,  théâtre  situé  boulevart  du  Temple,  n"  74 
et  76.  Le  sieur  Audiuot,  après  avoir  été  neteur  dars  la  troupe 
des  Italiens,  par  la  réunion  de  eette  troupe  avec  celle  de 
rOpéra-Comique,  se  trouva  sait*  emploi.  Après  plusieurs  ten- 
tau  vus  pour  mettre  ses  talents  à  profit,  il  éleva,  au  mois  de 
février  1759,  un  théâtre  à  la  foire  Saint-Germain,  et  y  attira 
beaucoup  de  monde.  Il  Cl  construire  une  petite  salle  sur  les  bou- 
levarts,  dont  l'ouverture  eut  lien  le  9  juillet  suivant.  Ce  spec- 
tacle, dont  les  acteurs  étaient  des  marionnettes,  fut  nommé  les 
comédien*  d»  bois.  Audinot  obtint  des  succès  qui  le  mirent  à 
même  de  faire  construire  une  jolie  salle  de  spectacle  sur  le  bou- 
levatidu  Temple,  et.  au  I  eu  de  marionnettes,  il  y  lit  jouerdes 
enfautg,  parmi  lesquels  se  distinguait  sa  11 1  le .  Eulalie.  qui,  dès 
l'âge  de  huit  ans,  se  faisait  remarquer  par  sn  belle  toix  et  son 
intelligence  précoce. 

Ce  speciac  e  uouveau  attira  la  foule,  au  préjudice  des  comé- 
diens français,  qui  élevèrent  des  plaintes  fréquentes  contre  le 
Iheatre  d'Audinol.  En  1768,  uue  sentence  de  police  lui  ordonna, 


ainsi  qu'aux  autres  spectacles  forains,  de  ne  jouer  que  des 
bouffonneries  et  des  parades. 

A  l'exemple  de  Monet,  Audinot  donna  â  son  théâtre  celte 
devise  latine  où  se  trouvait  son  nom  :  Siextt  infantes  audi  no*. 

L'nhbé  Delille  a  peint  l'empressement  du  public  pour  ce  spec 
taclc  dans  ce  Joli  vers  : 

Ch«t  Audinot  l'enfance  *uir<  U  rlelllasH, 

Ce  spectacle  s'annonça  avec  avantage  par  une  pièce  intitulée 
Je  Triomphe  Hs  i'amnwret  dtlamiiiit  piècequl  charma  presque 

tous  les  Parisiens,  et  dont  le  sujet  était  tiré  de  l'opéra  d'Aire  te. 
On  y  voyait  un  grand  pontife  et  des  chœurs  de  prêtres  costu- 
més à  l'antique  Ces  costumes  ressemblaient  un  peu  â  ceux  des 
prêtres  chrétiens  (652).  Les  dévots  lirent  entendre  à  l'arche- 
vêque de  Paris  que  les  cérémonies  de  l'Eglise,  ainsi  que  le  clergé, 
y  él aient  tournes  en  dérision.  Cet  archevêque  écrivit  une  lettre 
au  lieutenant  de  police  de  Sartines,  où  U  se  plaignit  vivement 
de  ces  prétendues  profanations.  Audinot  représenta  que,  sur 
plusieurs  théâtres,  on  voyait  des  prêtres,  des  processions  et  des 
sacrifices,  conformément  aux  rites  des  religions  antiques  ;  qu'a 
l'Opéra  de  pareilles  représentations  étaient  fréquentes  ;  qu'à  la 
Comédie  Française,  dans  Atkalie,  on  étalait  toute  la 
anciennes  cérémonies  rejigieuses  des  Juifs,  sam 
plainte  se  fût  élevée  à  cet  égard.  En  reprochant 
d'être  fidèles  imitateurs  des  usages  des  anciens,  c'était  i 
au  portrait  de  ressembler  a  son  original. 

Le  lieutenant  de  police  laissa  jouer  la  pièce  du  Triomphe  de 
l'amw  et  d»  l'amitié,  avec  ses  accompagnements  et  ses  costumes 
sacerdotaux. 

Tout  Paris  courait  au  théâtre  d'Audinot  ;  celui  de  l'Opéra 
était  désert  ;  les  administrateurs  de  ce  dernier  spectacle,  jaloux 
de  ses  succès,  parvinrent  a  obtenir,  é  la  (la  de  l'année  177 1, 
un  arrêt  du  conseil  qui  réduisait  l'Anblgu-Comique  à  l'état 
de  spectacle  de  la  dernière  classe.  On  lui  retrancha  la  plus 
grande  partie  de  son  orchestre,  on  lui  interdit  les  danses,  etc., 
ce  qui  occasionna  une  rumeur  considérable.  !»eu  de  jours  après, 
il  fut  convenu  que  le  théâtre  d'Audinot  recouvrerait  tout  ce 
qu'on  lui  avait  retranché,  et  qu'il  paierait  une  contribution  de 
de  12.000  livres  â  l'Opéra.  Celait  le  but  que  se  proposaient  les 
administrateurs. 

Madame  Du  Barry,  pour  égayer  Louis  XV  dévoré  par  l'en- 
nui, fit  venir,  au  mois  d'avril  1772,  la  troupe  d'Audinot  à 
CI>oisy(  oii  ses  acîeurs  enfants  jouèrent  devant  ce  roi  les  pièces 
suivantes  :  Il  n'y  a  plus  d'enfants,  la  Guinquttte,  et  une  pan- 
tomime iutitulée  le  Chat  Imité.  Les  pantomimes  à  grands  spec- 
tacles caractérisaient  particulièrement  ce  théâtre,  qui  s'est 
maintenu  sous  le  même  nom  jusqu'au  moment  présent. 

Théâtre  dk  Nicolft  ou  des  oaitios  Dinsslbs,  situé  boule- 
vart du  Temple,  nr*  68  et  70. 

Ce  théâtre  s'établit,  en  1 760.  dans  les  foires  de  Saint-Germain 
et  de  Saint-Laurent.  On  y  représentait  des  danses,  des  tours  de 
force  et  des  danses  sur  la  corde.  La  troupe  du  sieur  Nicolel  avait 
succé  M  à  celle  de  Gaudon,  laquelle  fut  précédée  par  celle  de 
Restier. 

En  1767,  Nieolet  faisait  jouer  un  acteur  qui  devint  l'objet  de 
l'admiration  i  e  tous  les  Parisiens.  Cet  acteur,  fort  instruit,  était 
un  singe  qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plusieurs 
scènes  bou lionnes.  Pendant  la  maladie  de  Mole,  acteur  des  Fran- 
çois, et  dont  lu  fatuité  était  alors  plus  célébra  que  ses  talents,  oa 
parvint  â  faire  jouer  è  ee  finge  le  personnage  du  comédien  ma- 
lade. Cet  animal,  en  pantoufles,  eo  bonnet  de  nuit,  imitait  le 
moribond,  et  cherchait  à  exciter  la  commisération  publique.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  le  ehevalier  de  Itouftlers  publia  une 
pièce  de  vers  où  il  présente  le  comédien  et  le  stage  qui  le  repré- 
En  voici  quelques  couplets  : 


eternrh  I 
Va*  panttm  et  »os  Haninoneaux, 

Fiançais,  vous  acrei  toujours  dupes  t 
Quel  autre  Joujou  tous  occupe  T 
t>  RB  peut  #lre  DM  Motet, 
Ou  te  stage  de  .\icok*. 

L'animal .  un  p«-ii  libertin. 
Tombe  malade  un  1»  au  matin: 
Voilà  tout  Paris  dans  la  peine  ; 
On  croit  voir  la  monde  Turent* | 
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Ce  nVtalt  pourtant  que  Molel, 
Ou  le  alnge  de  Nicolet. 

Généraux,  catln*.  magistrats. 
Grand*  écrltaii»  pieux  prélats , 
Fruimetde  cour  bien  afaig'ei. 
Vont  tous  lui  porter  de>  drageeit 
Ce  ne  peut  être  <|ue  Molet, 
Ou  le  «loge  de  Nkolel. 
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Bientôt ,  sur  ce  théâtre,  aux  exercices  du  linge  et  des  dan- 


seurs de  corde  on  Joignit  de  petites  pièces  comiques  de  ta 
composition  du  sieur  Taronoet.  qui .  par  des  parodies,  des 
et  des  parades  pleines  d'une  patte  populaire,  s  acquit  le 
ïr^dïï&i*.  iù  b*«UvarU  (033)  Parmi  plusieurs  pièces 
d'un  genre  trivial,  on  distinguait  les  ,4reuj-  i«<t.«T«fi:  et  sut 
tout  te  Iteùer  donné  «I  r«sd*.  Ces  pièce*  éla.ent  digne,  de 
figurer  sur  un  théâtre  plus  relevé  ;  la  dernière,  jouée  pour  la 
première  fols  le  M  janvier  1768.  valut  à  ce  théâtre  un  g  an.t 
concours  de  spectateurs  et  la  jalousie  des  théâtres  pri*J«PfV 
U  Sourbomiaiw.  chanson  plus  bouffonne  que  satirique  eUlt 
alors  ton  à  la  mole.  Elle  devint  le  sujet  d  une  pièce  gaillarde 


portant  le  même  titre,  et  qui  fut  jouée,  en  1 788,  sur  le  théâtre 
de  Nicolet.  L'abbé  Laitaienant,  chanoine  de  Reims,  digne  émule 
de  l'abbé  Voisenon,  en  était  l'auteur. 

Les  succès  de  ce  théâtre,  les  gentilles*™  du  singe  de  Nicolet, 
et  les  traits  licencieux  dont  ses  pièces  étaient  assaisonnées 
attiraient  une  grande  affluence  à  ce  spectacle,  et  excitaient  la 
jalousie  des  comédiens  puissants,  et  surtout  des  directeurs  de 
l'Opéra,  qui,  en  1769,  firent  interdire  la  parole  aux  acteurs  de 
Nicolet.  et  les  réduisirent  à  jouer  des  pantomimes;  mais  cet 
ordre  rigoureux  ne  fut  pas  lonutemps  en  vigueur,  et  Nicolet 
continua  à  donner  au  publie  des  scènes  d>aloguées. 

Nicolet  eut,  comme  Audinot,  en  1 77  2,  l'avantage  de  faire 
jouer  sa  troupe  a  Choisy,  devant  le  roi  et  la  dame  Du  Barry. 
Ce  fut  alors  que  sou  théâtre  obtint  le  litre  de  grandi  danseur» 
du  roi.  Ce  théâtre  a  depuis  changé  de  nom;  il  porte  aujourd'hui 
celui  de  Tlw'dtrt  de  la  Gatté. 

Autres  spectacles.  Sous  Louis  XV,  les  spectacles,  et  sur- 
tout ceux  qui  parai&saent  propres  à  inspirer  de  l'intérêt  à  ta 
clause  inférieure  de  la  population,  se  mul  ii>lièr<  ni. 

Le  but  caché  de  ces  nombreux  établissements  de  plaisirs  se 
découvic  facilement  ;  on  voulait  que  le  peuple  ne  s'occupât 


que  d'acteurs  comiques  et  de  scènes  frivoles ,  afin  qu'il  ne  fit 
aucune  attmtion  à  la  scène  politique,  alors  fort  en  dés  rdre.  Je 
vaisoiïrlrdecoui  tes  notices  surdivers  autres  spectacle*  de  Paris. 

Tbratre  de  (ialdom,  situé  rue  Saint-Nu-aise.  Il  fut  établi 
en  1769.  On  y  donnait  des  farces,  des  parodies.  Ce  spectacle 
avait  pour  objet  d'amuser  le  peuple  du  quartier,  trop  éloigné 
des  boulevarts  pour  participer  aux  théâtres  qui  s'y  trouvaient; 
il  n'existait  plu*  en  1779. 

Spectacle  pyrshioi  b  et  Waux-hall.  Le  sieur  Torré,  arti- 
ficier italien,  possédait  le  génie  de  son  art,  et  lui  fit  fairr  de 
grands  progrès  en  France.  Le  39  août  1764.  il  ouvrit,  pour  la 
première  fois,  son  spectacle  situé  sur  te  boulevart  Saint-Mar- 
tin, à  l  i  ndroit  où  la  rue  de  Lnncry  débouche  sur  ce  boule- 
vart (6&3  bit.)  Son  local  était  vaste,  et  le  parterre  contenait  seul 
plus  de  douze  cents  personnes.  Ses  feux  d'artifice  étaient  d'une 
perfection  Jusqu'alors  inconnue.  Il  y  mêlait  des  décorations 
pompeuses  ou  agréables,  et  des  pantomimes  dont  tes  sujets  né- 
cessitaient l'explosion  du  feu  :  telles  étaient  tes  Furgt$  de  Vul- 
rarM,  pièce  qui  fut  donnée  au  mois  de  juillet  1766,  où  Convoyait 
le»  travaux  des  cyclopes,  et  Vénus  demandant  a  Vulcain  des 
armes  pour  ton  fils  Euée.  Ce  spectacle  tit  fnrtune. 
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Son  auteur  établit  solidement  sa  éputation  par  le  feu  d'arti- 
fice qu'il  fit  exécuter  à  Versailles,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XVI,  fen  où  l'on  vit  une  explosion  du  Mont-Etna,  et,  du 
milieu  des  torrents  de  flammes,  s'élever  des  palmes  triom- 
phales qui  conservèrent  la  Fraîcheur  de  leur  coloris. 

Torré,  physicien  habile,  naturaliste  et  doué  d'un  génie  actif, 
inventa  le  feu  grrgeois,  dont  l'usage  connu  des  anciens ,  repro- 
duit en  France  ,  au  douzième  siècle  ,  par  l'effet  des  croisades  , 
était  heureusement  plongé  dans  l'oubli.  Louis  XV  applaudit  à 
l'invention  ,  mais  II  eut  la  sagesse  de  défendre  qu'elle  lut  mise 
en  pratique,  l-es 
hommes  ne  sont 
que  trop  habiles  à 
se  détruire.  Le 
spectacle  de  Torré 
fut  interrompu,  en 
17  68 ,  par  un  pro- 
cès que  lut  inten- 
tèrent les  habi- 
tants du  voisinage; 
il  obtint.comme  un 
dédommagement  , 
la  permission  de 
donner  des  bals 
publics  et  des  fe'te* 
foraines-  En  cette 
année,  il  donna  le 
divertissement  du 
Mat  de  cocagne  , 
exercice  qui ,  en 
1-125,  pendant  la 
domination  des 
Anglais,  fut  offert 
aux  )  eua  de»  Pari- 
siens, et  qui,  de- 
puis cette  époque 
jusqu'au  temps  de 
Torré,  n'avait  pas 
été  renouvelé. 

En  septembre  de 
la  même  année 
1768,11  introduisit 
sur  l'avanl-scène 
des  bouffons  qui  y 
représentaient  des 
farces  etchantaient 
des  ariettes  ita- 
lienne. 

En  176»,  il  fit 
presque  entière- 
ment reconstruire 
sou  théâtre .  et 
donna,  pour  l'ou- 
verture, les  Fetet 
de  Ttmpé. 

Torre  variait  les 
objets  de  son  spec- 
tacle. Au  mois 
d 'août  1774,  il  9t-' 
frit  le  tableau  d'un 
tournois;  en  1776, 
des  Illuminations 

de  diverses  couleurs;  et,  en  1777,  la  Ft'te  du  mai  attira  un  grand 
concours  de  spectateurs.  En  1773,  Torré  avait  donné  des  fêles 
au  Cotisée  ;  mais  il  ne  négligeait  pas  son  spectacle,  qui  fut  le 
premier  à  Paris  qui  porta  le  nom  de  Waux-haU.  11  reçut  celui 
de  Waus-hatt  d'été  dès  qu'il  exista  dans  Paris  un  Waux-haU 
d'hiver  (6*4). 

Snctacm  ok  RuGoiaai  établi  dans  un  jardin  situé  aux 
Porcberons.  Les  sieurs  Ruggieri  frères  commencèrent,  en  1705, 
à  donner  au  public  des  spectacles  de  feux  d'artillce  et  d'illumi- 
nations; en  1769,  ils  s  établirent  sur  les  boulevarts,  on  ils 
firent  construire  une  salle  élégamment  décorée,  mais  peu  éten- 
due. Elle  était  sous  la  direction  de  l'Opéra,  qui  en  retirait  les 
profits.  Le  plus  connu  des  deux  frères  fut  chargé  d'exécuter, 
sur  la  place  de  Louis  XV,  le  feu  d'artifice  que  la  ville  de  Paris 

Fit».—  lu.f .  BuuiculuK  eiDaCtn»t»,W,fuiSM  Cf.- 
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donna  lors  des  fêtes  de  la  célébration  du  mariage  de  Louis  XVI, 
tandis  que  Torré  offrait  i  Versailles  un  pareil  spectacle.  Ces 
deux  étrangers  rivaux  avaient,  par  leurs  talents  particuliers, 
des  droits  à  l'estime  publique. 

Waux-hali.  d'hcveb,  situé  dans  la  partie  ouest  de  l'endos 
de  la  Foire  de  Saint-Germain,  près  du  point  ou  la  rue  Guisarde 
débouche  dans  cet  enclos,  aujourd'hui  marché.  Il  fut  construit, 
en  1769,  sur  les  dessin*  de  l'architecte  Le  Noir.  Ce  spectacle 
s'ouvrit  le  S  avril  1770.  Le  plan  de  la  principale  salle  avait  la 
forme  Ylrieuse  d'une  ellipse.  Cette  salle  était  ornée  d'un  péri- 
style de  vingt-qua- 
tre colonnes  ioni- 
ques, en  treillage, 
entourées  de  guir- 
landes de  fleurs. 
C'est  en  ce  lieu  qo% 
déjeunes  danseu- 
ses à  gages  exécu- 
taient des  danses 
et  des  ballets. 

Autour  de  cette 
salle  régnaient 
deux  ran^s  de  ga- 
leries ou  de  loges  ; 
là  circulaient  et  se 
reposaient  les  spec- 
tateurs. L'objet  ap- 
parent de  cet  éta- 
blissement était , 
comme  beaucoup 
d'autres  de  ce  gen- 
re, d'amuser  les 
Parisiens  ;  mais 
l'objet  secret  con- 
sistait à  les  cor- 
rompre, les  étour- 
dir et  attirer  leur 
argent.  Les  danses 
et  les  filles  publi- 
ques, dont  ee  lieu 
était  le  rendez- vous 
et  le  marché,  n'of- 
fraient cependant 
pas  des  attraits  as- 
sez puissants  pour 
y  amener  l'afllueu- 
ce.  Les  administra- 
teurs stimulaient 
de  temps  en  temps 
la  curiosité  des  ba- 
bilauls  de  Paris  par 
d'autres  moyens. 
En  1770,  Us  y  éta- 
blirent une  loterie 
dont  le  plus  fort  lot 
était  de  1.200  li- 
vres. Pour  y  pré- 
tendre, il  suffisait 
de  donner  un  écu 
A  la  porte.  En 
1772,  on  y  donna 
un  concert  au  pro- 
fit des  écoles  gratuites  de  dessin.  Eu  1774,  un  célèbre  esca- 
moteur juif,  appelé  Jonas,  y  faisait  des  tours  étonnants,  et 
donnait  des  leçons  d'escamotage.  Toutes  ces  ressources 
furent  vaines  ;  l'entreprise  éeboua,  et  le  Waux-hall  fut  démoli 
eu  1785. 

Joutes  sua  l'iau.  Le  4  septembre  1768,  on  donna  pour  la 
première  fois  à  Paris,  sur  la  Seine,  et  dans  une  enceinte  éta- 
blie du  coté  de  la  Râpée,  un  spectacle  sur  l'eau.  Des  mariniers 
exercés  en  furent  les  acteurs.  Des  luttes  étaient  exécutées  avec 
de9  lances  par  des  hommes  montés  sur  des  bateaux.  Ils  étaient 
vêtus  d'habits  de  couleurs  différentes,  qui  distinguaient  les 
deux  partis  des  combattants-  Cette  lutte  était  accompagnée  de 

Ïectacles  où  l'on  voyait  les  bateliers  associés  aui  dieux  de  la 
ythologie.  Uue  déesse,  sortie  du  fond  des  eaux,  venait  cou- 
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ronnpr  les  vainqueurs.  A  l'extrémité  de  la  scène  aquatique, 
Neptune.  monté  sur  un  char  trainé  par  des  chevaux,  marins, 
sorU.it  «fun  rocher  eavcr.ieux;  et.  par  un  contraste  singulier, 
le  «lion  du  feu  s'e hissait  à  celui  de  l'onde.  A  l'autre  extrémité 
de  l'enceinte,  se  trouvait  l'antre  embrasé  de  Vulcain,  où  l'on 
voyait  ce  dieu  forgeant  avec  srs  cyclopes. 

L'année  suivante,  les  entrepreneurs  de  ce  spectacle  chan- 
gèrent h  Lieu  de  lu  scène,  la  transférèrent  sur  la  rive  opposée, 
du  côté  du  la  (.arc;  lui  appliquèrent  une  dénomination  plus 
Bavante  :  celle  de  Jeux  plr'itnt,  et  même  lui  donnèrent  le  mé- 
rite de  l'utilité.  Ils  en  firent  une  éeole  de  navigation,  où  des 
élèves,  choisis  par  les  magistrats  de  la  ville,  s'exerçaient  aux 
manœuvres  de  la  marine  et  dans  l'art  de  narrer,  et  montraient 
au  pulilic  lus  progrès  de  leur  instruction.  Cette  utile  partie  de 
ce  spectacle  n'en  excluait  pas  l'agrément.  On  y  voyait  aussi 
dos  joutes  et  des  divinités  de  la  nier  se  familiariser  avec  les 
bateliers. 

En  17  70,  au  mois  de  juin,  le  spectacle  se  rouvrit  avec  plus 
de  magnificence  et  de  nouveaux  agréments.  Il  renonça  au  titre 
srientiii<|ue  de  J<u.r  pltient,  et  prit  simplement  celui  d' Exer- 
cice de*  élève»  de  la  narigation. 

Ce  spectacle,  continué  dans  la  suite,  a  changé  de  direction, 
de  local  «t  même  d'objet.  Au  mois  d'octobre  1770,  les  joules 
cessèrent  sur  la  rivière.  Ce  spectacle  fut  transféré  au  Cotisée  : 
ee  qu'il  avait  d'utile  disparut  bientôt,  ainsi  que  ce  qu'il  avait 
de  pompeux.  Au  lieu  d'y  voir  figurer  le  dieu  de  la  mer,  on  y 
représenta  des  scènes  bouffonnes;  enfin  il  fut  réduit  a  de 
.simples  fêles  que  donnaient  les  mariniers  du  Gros-Caillou.  Les 
divers  gouvernements  ont  souvent,  dans  les  fêtes  publiques, 
fait  eoueourir  les  joutes  sur  l'eau. 

I.r  Co.vceut  si'ihitl'el  avait  lieu  dans  une  des  salles  du 
château  des  Tuileries;  il  fut  établi  en  mars  1725,  et  se  don- 
nai! les  jours  de  fêtes  solennelles  et  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques.  Ce  concert,  où  l'on  chantait  les  Stahat,  les  Miserere, 
les  De  profuwiis.  était  exécuté  par  les  acteurs  et  actrices  de 
l'Opéra,  qui  exerçaient  momentanément  les  fonctions  du  sacer- 
doce. Ou  voulait  remplir  le  vide  des  s|wctacles  fermés  pendant 
ces  fêtes;  un  voulait  payer  son  tribut  a  la  religion,  et  on  amal- 
gamait le  sacre  et  le  profane,  le  plaisir  et  la  dévotion.  La  révo- 
lutiou  lit  justice  de  ce  mélange. 

Spkctam.ks  boi'Hcfois.  Sous  ce  règne,  la  cour  et  Paris  étaient 
possédés  par  la  manie  des  spectacles.  On  ne  donnait  point  de 
fûtes  sans  y  faire  intenenir  des  décorations,  des  scènes  théâ- 
trales. La  plupart  des  muisons  royales  étaient  pourvues  de 
théâtres  ou  l'on  appelait  à  volonté  les  comédiens  de  Paris. 

Les  priuces  et  les  seigneurs  imitèrent  cet  exemple  ;  ils  en 
eurent  dans  leurs  maisons  de  ville  et  de  campagne.  Le  duc 
d'Orléans  en  avait  un  dans  la  maison  de  Raenolet,  fameux  par 
les  pièces  nouvelles  et  mémo  un  peu  licencieuses  qu'on  v  don- 
nait. On  y  joua  p.mi  la  première  fuis,  en  1702,  ht  Partie  de 
('basse  de  Henri  IY,  Le  duc  d'Orléans  v  remplissait  le 
rùle  de  fermier,  et  Craudval,  acteur  des  Français,  celui  de 
Henri  IV. 

Le  maréchal  ne  Richelieu  avait  un  théâtre  dans  son  hôtel, 
où,  en  lïttu,  pour  la  première  fo:s,  fut  jouée  Annttte  et 
Lubin. 

Laduchosedc  YiL.roi  avait  aussi  dans  son  holcl  un  théâtre, 
ou,  eu  171.7,  la  célèbre  Clairon  joua  plusieurs  fois;  dans 
l  ut.nee  suivante,  y  fut  joué  le  drame  de  i' Honnête  Criminel, 
qui  u'uvait  pas  encore  la  permission  de  paraître  en  public,  et, 
en  novcmbie  17  «a  le  roi  <lc  Danemark  y  assista  et  vit  jouer 
la  demoiselle  Clairon  et  le  sieur  Le  Kain." 

Le  baron  tl'Ksulapon  avait  un  théâtre  au  faubourg  Saint- 
Cciuaaiu,  ou  les  acteurs  des  français  venaient  jouer,  et  où  fut 
Uouue,  eu  17G7,  un  spectacle  au  profit  du  comédien  Molé. 

Ou  parlait  alors  beaucoup  du  theûtrfl  do  la  Folie  Titon,  sur 
lequel,  en  uwil  1702,  fut  donnée  une  représentation  à'Annetle 
tt  Lubut,  pièce  souvent  jouée  dans  les  spectacles  particuliers 
du  Paris,  avant  de  l'être,  sur  lus  théâtres  publics. 

Lu  duchesse,  ue  Muiann  avait  dans  son  hôtel  un  théâtre  sur 
lequel,  en  septembre  170U,  on  représenta,  devant  ia  princesse 
Madame,  la  partie  dt  Chaut  de  Henri  I V.  Cette  pièce  fut  jouée 
par  des  acteur»  Irauçuis. 

La  demoiselle  Cuimard,  danseuse  de  l'Opéra,  célèbre  par  son 
luxe,  sa  uwiureur,  ses  grâces,  par  quelques  actes  de  bienfai- 
sance et  par  se»  amants,  avait,  dans  sa  maison  de  campagne  a 


Pantin,  une  salle  de  spectacle  où  fut  jouée,  on  juillet  1772, 
une  parade  intitulée  Madame  EngueuUe.  Elle  avait  un  autre 
théâtre  à  Paris,  dans  son  élé«ant  hôtel  de  la  Cnaossée-d'An- 
lin  (054}.  dont  l'ouverture  se  lit  solennellement,  au  Mois  de 
décembre  1772,  par  la  Partie  dt  Chatte  de  Henri  IV.  On  de- 
vait jouer,  pour  petite  pièce,  la  Vérité  dont  ie  vin,  pièce  un 
peu  gaillarde;  mais  l'archevêque  de  Paris,  s 'étant  donné  beau- 
coup de  mouvement,  en  empêcha  la  représentation  ;  pour  être 
en  paix  avec  lui,  on  substitua  à  celle  pièce  une  pantomime 
intitulée  Pi/gmalion. 

Cette  salle  était  le  rendez-vous  ordinaire  des  courtisanes  les 
plus  recherchées  et  des  hommes  frivoles  et  aimables.  On  y 
jouait  quelquefois  des  pièces  faites  exprès  pour  oe  théâtre.  \jes 
acteur";  tt  les  actrices  étaient  la  demoiselle  Cuimard  cl  ses 
camarades  de  l'Opéra.  \*  sieur  de  Laborde,  premier  valet  de 
chambre  ilu  mi,  se  chnr.'cait  de  diriger  les  spectacles  que  don- 
nait la  (U  riiroscllc  Guimai  ii.  C'est  pour  eux  que  Collé  composa 
les  pièces  contenues  dans  son  Théâtre  de  Société,  et  Car  mon  tel 
ses  proverbes  dramatiques. 

I-es  demoiselles  Verrière,  riches  courtisanes  (666),  avaient 
pareillement  deux  thtàtr.  s,  l'un  à  la  ville  et  l'autre  à  la  cam- 
pagne. Ces  t In  ù tics  étaient  vastes  et  ornés  avec  beaucoup  de 
faste.  Dans  celui  de  Paris,  un  comptait  sept  loges  en  baldaquin, 
i  dragées  avec  élégance.  Ces  demoiselles,  et  leurs  amis  des  deux 
scies,  remplissaient  les  rôles  des  pièces  nouvelles  qu'on  y 
jouait.  Le  poète  Colardeau  en  composa  plusieurs  pour  ce 
théâtre;  et  le  poetc  Lahurpe  le  remplaça  dans  cet  emploi. 
L'un  et  l'autre  jouaient  dan»  les  pièces  dont  ils  étaient  les 
auteurs. 

Le  sieur  de  Magnanvilte  avait  aussi,  dans  son  château  de 
la  Chevrette,  un  théâtre  vaste  et  bien  conditionné,  où  jouaient 
plusieurs  dames  de  la  cour.  En  1748,  on  y  joua  V Engagement 
téméraire,  comédie  en  trois  actes  de  J.-J.  Rousseau. 

Le  prince  de  Coudé  avait  un  théâtre  à  Chantilly  ;  la  dame 
Dupin,  à  Cbeuoncciiux,  elc. 

Ces  théâtres  particuliers,  dont  je  ne  fais  qu'indiquer  ici  les 
plus  connus,  et  où  jouaient  les  meilleurs  comédiens  des  grands 
théâtres,  occasionnaient  leur  absence,  et  frustraient  le  public 
d'un  plaisir  qu'il  payait.  Eu  décembre  1708,  il  fut  défendu  aux 
comédiens  du  roi  de  jouer,  sans  permission,  ailleurs  que  sur 
leurs  théâtres.  Cette  défense  obligea  les  amateurs  de  l'art  dra- 
matique à  jouer  eux-mêmes  sans  l'aide  des  comédiens. 

Dès  lors,  la  manie  théâtrale  s'empara  d'une  multitude  de 
jeunes  gens  de  toutes  les  classes  ;  chaque  quartier,  chaque  fau- 
bourg de  Paris  eut  sa  comédie  bourgeoise,  cl  le  nombre  des  salles 
destinées  à  ces  spectacles  gratuits  se  multiplia  sous  le  règne 
suivant. 

%  V.  tui  pkrliqu  ie  Paru. 

Plusieurs  changements  et  réparations ,  la  construction  d'un 
grand  nombre  d'édifices,  des  ouvertures,  des  élargissements  de 
rues,  l'érection  de  quelques  monuments  et  l'établissement  de 
quelques  places  avaient,  sous  le  règne  de  Louis  Al  V,  rajeuni  une 
partie  du  vieux  Paris  ;  mais  11  restait  encore  beaucoup  a  faire,  et 
eucore  plus  À  défaire,  pour  luiduuner  une  physionomie  moderne, 
pour  assainir  cette  ville  et  en  rendre  les  communications  plus 
commodes.  Sous  ee  règne,  ou  avait  beaucoup  fait  pour  l'utilité 
publique;  on  avait  luit  bien  plus  encore  pour  une  splendeur 
stérile,  pour  un  faste  personnel. 

Sous  Louis  XV,  on  suivit  à  peu  près  la  même  marche;  mais 
l'utilité  eut  une  part  plus  ample  dans  les  améliorations. 

Paris,  sousec  règne,  s'accrut  considérablement.  Ou  adjoignit 
h  cette  ville  quelques  lieux  circontoisius.  Le  bourg  du  Roule 
fut,  en  1722,  érige  en  faubourg  de  Puris.  On  commença,  après 
l'an  1720,  à  construire  un  quartier  nouveau  qu'on  nomma 
d'abord  quartier  Gaillon,  à  cause  du  voisinage  de  la  porte  de  ce 
nom,  et  qui,  depuis,  a  reçu  le  nom  de  lu  Cliaussée-d'Antin.  Ce 
quartier,  dout  la  population  égale  aujourd'hui  celle  d'une  des 
villes  du  troisième  erdre ,  ce  quartier,  le  plus  régulier  de  tous 
ceux  de  Paris,  renommé  par  ses  beaux  hôtels  et  l'opulence  de 
ses  habitants,  mérite  que  son  origine  soit  exposée  avec  quel- 
ques détails. 

QrxnriKR  de  la  Ciuussék-u'Astin  ,  situé  au  nord-ouest  du 
bouievart  des  Italiens ,  entre  ce  boulerart  et  le  boulevart  exté- 
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rieur.  San*  avoir  de  limites  certaines,  il  est  confiné  à  l'oueatpnr 
les  quartiers  <lo  la  Madeleine  et  du  Roule,  et,  a  l'est,  par  lu  rue 
du  Faubourg  Montmartre.  Co  vaste  espace  était  anciennement 
rempli  par  des  champs  eu  culture,  par  des  nuirais,  des  jardins 
et  des  maisons  do  campagne;  par  le  village  des  l'orehtmu  ;  le 
château  du  Co<|,  dit  aussi  ihiileau  des  Parehtrom  1657);  par 
uue  ferme  nommée  Granit- Uatelii're  (ti.',K)  ;  une  petite  ebapelle 
dite  de  .SuinJ-.fi/wie;  une  chapelle  de  .Notre- Dfinie-de-Lorelte; 
une  voirie;  le  eiaietit-ro  de  Saiut-hustache ,  et  par  quelques 
habitations  particulières.  L'ensemble  était  traverse  par  un  che- 
min qui  parlait  de  la  porte  Caillou,  n'avançait  en  formant  des 
sinuosités,  coupait  la  rue  Saint-Lazare,  et  allait  aboutir  au 
village  des  l'tnvliefons  et  à  celui  de  Cliehy.  Cet  espace  était 
aussi  traverse  dans  un  sens  contraire,  c'est-à-dire  de  l'est  à 
l'ouest,  pur  la  rue  Suint-Lazare  dont  je  viens  de  parler,  et  par 
le  grand  ivnut  le  la  ville;  égout  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
était  l'ancien  lit  du  ruisseau  de  Venil-Montant  ;  à  découvert, 
encombré  dans  plusieurs  parties,  il  contenait  des  eaux  croupis- 
santes qui  infectaient  l'air  du  voisinage. 

Le  chemin  qui  de  la  porte  Caillou  conduisait  aux  Porchc- 
rons,  itavo, s  iît  cet  é_vut;  et,  au  point  d'intersection,  se  trou- 
vait un  pont  nommé  ilans  un  ancien  plan  Pvnt-Arcam.  Voilà 
l'ancien  état  de  remplace  nient  occupé  aujourd'hui  par  le  ma- 
gnifique quartier  de  lu  Chausu'e-d'  Aulin. 

Le  séjour  ipie,  dans  les  premières  années  de  son  règne, 
Louis  XV  lit  à  Pari»,  ntlira  dans  celle  ville  une  suite  nombruse 
de  courtisans  et  de  scevi  leurs.  La  noldes.se  et  la  domesticité  ne 
pniivi  ii'iit  trouver  a  se  loger.  Les  magistrats  de  la  ville  obtin- 
rent des  lrltres-|iai(  i)U>,ùu  l  dcceinbrc  1720,  par  lesquelles  le 
roi  l>s  autorisa  a  faire  construire  un  quartier  nouveau  entre 
ceux  de  la  \  iile.-ïKvèquc  et  de  Ja  Ciange-lintelière.  et  à  ouvrir 
une  rue  sur  cet  cnip'aecmetil.  qui,  à  partir  du  boulevart  et  en 
face  de  l'eviroiuilé  de  la  rue  Louis-lc-Craiid  ,  s'étendrait  jus- 
qu'à la  rut  Saint-Lazare.  Citle  rue  devait  avoir  huit  toises  de 
largeur. 

C< s  lettres  autorisaient  aussi  Us  mnuistrats  a  creuser  un 
nouveau  canal  au  grand  é  out,  à  le  porter  au-delà  de  la  Hcnc 
qu'il  ocrui  ail,  a  le  l'aire  cousin* ire,  et  a  le  couvrir  d'une  vnnto  ; 
de  plus  à  fnirc  l'acquisition  de  tontes  Us  inuisons,  trrres  et 
héritages  depuis  te  houlcvarl  j:is.(ti  à  la  rue  Saint-Lar.aiv,  et 
depuis  la  Cran.'îc-lîarclière  jusqu'à  la  continuation  de  la  rue 
d'Anjou  lie  la  \  illc-l' Kveque  ;  continuation  qui  misait  partie  du 
projet,  et  qui  devait  al  teindre  la  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

Ce  plan  eut  un  commencement  d'exécution  ;  les  propriétés 
furent  acquises,  et  des  rues  furent  ouvertes;  on  y  construisit 
d'abord  quelques  listels  et  peu  de  maisons.  A  la  lin  de  ec  règne, 
la  principale  rue  de  ce  quartier  nouveau,  qu'on  nomma  l'haut- 
tre-(iuMt>n,  rue  <!,•  l'Ifùtfl-lHtn  (<•■">'■>),  enlin  rue  C.h<iut<ét- 
tl'AiMn  ,('.r,ii),  n  oluait  n'ors  que  des  constructions  éloignées 
les  unes  des  ;  utn  s;  elle  éin.t  même  encore  bordée  de  jardins 
et  de  champs  m  culture.  Ce  ne  fut  que  pendant  et  après  le 
réelle  de  Louis  \VI  qu'elle  fut  -urine  d'habitations  nombreuses 
et  etinti  aies.  l,es  rues  Cliantereine  cl  du  Hocher  ne  furent 
tracées  queveisl'aii  17  3-1.  <l  ne  méritèrent  le  titre  de  rues  que 
plusieurs  nunéi  s  npres.  \m  rue  de  Provence  ne  fut  ouv  erte  qu'en 
I  "70.  sur  l'était  qu'à  cette  époque  seulement  on  venait  de 
couvrir.  La  rvie  lNt>im»-J.  s-Mailon-ins  fut  ouverte  en  tT7«; 
celle  de  Jouin  rt  eu  l  I.so  ;  ecUc  de  Saint-Nicolas  ainsi  que  ci  Ile 
do  Cnuiiuirlin  eu  I  "s-i.  Les  autres  rues  de  la  Cliaussée-d'Anlin 
.sont  encore  plus  récentes.  Ainsi  ce  quartier,  entrepris  dans  le  s 
premières  mu  ées  du  i.-guc  de  Louis  XV.  ne  fut  réellement 
construit  que  sous  celui  de  Louis  W'I.  C'est  dans  ce  quartier, 
nu  nord  de  ;a  rue  Suint-Lazare,  qu'aujourd'hui  l'on  construit 
le  quartier  de  la  ftotint^-  Athcnu. 

>ou\u.us  Uns.  Ouue  re  !e«  de  ce  quartier,  plusieurs  au- 
tres rue*  et  a \  ci. ues  fui  ent  ouvertes  sous  le  régne  de  Louis  XV: 
telies  sont,  en  17IH,  la  rue  de  Saint-l'hdippe-de-Ronne-Nou- 
v  elle,  qui  commence  rue  de  Itourhon-V  dlcneuve  et  Huit  rue  de 
Cléry;  et,  eu  I72i>,  celle  du  Harlay  nu  Marais,  qui  commence 
boulevart  Sa  nt-Anloiuc  et  finit  rue  Saint-Claude. 

Eu  1 7  J'J,  on  planta  I  mtertued  ^atin,  qui  doit  son  nom  nu  duc 
d'Aulin,  surintendant  des  linances  :  elle  commence  au  Cours  la 
Keine  cl  finit  à  l'étoile  dis  Champs-Elysées. 

La  Ckamft-Mytftt  furent  entièrement  replantés  en  1770. 
Deux  autres  avenues  qui  aboutissent  à  cette  promrnnde,  celles 
de  Mariguy  et  des  Veuves,  furent  plantées  sous  le  même  règne. 


Cette  dernière  conduit  du  lieu  appelé  Barrière  rfe  ta  Oa/ïrenns 
h  l'étoile  des  Champs-Elysées.  A  la  place  des  matais  qui  se 
trouvaient  entre  ces  avenues  on  a  commencé,  en  1822,  h  con- 
struire le  Quartitr  de  François  /"". 

En  1 789,  on  ouvrit  la  rue  de  Malte,  faubourg  du  Temple,  qui 
commence  rue  de  Meml-Montant  et  linit  rue  de  ta  Tour. 

Lorsqu'on  176]  on  commença  sur  l'emplacement  de  l'mMel 
de  Soissons  la  construction  de  la  Halle  aux  blés,  sept  rues  fu- 
rent ouvertes  :  celles  de  Snrtines,  d'Oblin,  de  Vannes,  de 
Varenncs ,  de  Babille  et  de  Mercier,  qui  aboutirent  à  l'édifice 
de  celte  holie;  et  celle  de  Viarmes,  qui  l'entoure. 

Lorsqu'en  tt«ô,  on  construisit  lo  marché  Saint*Mnrtin,  plu- 
sieurs rues ,  qui  aboutissent  à  cet  ancien  marché ,  furent  alors 
ouvertes  :  telles  sont  les  rues  Henri,  Marché-Snint-Martln, 
Saiut-Maraml ,  Salnt-Maur ,  Saint-Martin  et  la  rue  Royale- 
Saint-Martin. 

Dans  la  même  année,  le  passage  de  Lcsdiguièrcs,  qui  de  la 
rue  de  la  Cerisaie  mène  à  In  rue  Saint-Antoine,  fut  ouvert.  Ce 
passage,  du  temps  de  la  révolution,  a  été  converti  en  une  rue. 

En  i7G7,laruc  deMenars  fut  ouverte.  Avant  cette  année,  ce 
n'était  qu'un  cul-de-snc  qui  conduirait  à  l'hôtel  du  président 
Henars,  et  que  l'on  prolongea  jusqu'à  la  rue  de  Grammont. 

En  1770  fut  ouvrrte  la  rue  d'Artois,  longtemps  nommée 
Cerutli  :  elle  communique  du  boulevart  des  Italiens*  In  rue  de 
Provence. 

Boulr  VAirrs  du  ni  ut.  Sous  Louis  XIV,  on  planta  les  boulc- 
vnrts  du  nord  ;  ceux  du  midi  le  furent  sous  Louis  XV.  Ce  travail 
dura  plusieurs  années,  et  fut  entièrement  achevé  en  1761.  Je 
parlerai,  à  la  lin  de  cet  ouvrage,  des  dimensions  de  ces  deux 
boulevarts.  de  cette  agréable  ceinture  qui  entoure  et  embellit  la 
ville  de  Paris. 

Les  avenues  qui  se  trouvent  entre  le  boulevart  et  l'Ecole- 
Militnire,  entre  l'Hôtel  des  Invalides  et  Vaugirard,  furent 
plantées  pendant  ce  règne  :  telles  étaient  1rs  avenues  de  Lo- 
wendal,  de  Ségur,  de  Breteuil,  de  Villars,  de  La  Mothe-PIquet, 
ainsi  que  celles  qui  entourent  le  Chanipde-.Mnrs.  Ces  avenues 
se  bordent  aujourd'hui  de  jolies  maisons  ;  et  une  plaine  jadis 
aride  et  sablonneuse  va  devenir  un  beau  quartier  de  Paris. 

Pendant  la  cnmpngne  de  I7f>a,  on  commença  a  construire  le 
Pont  de  Ntuilbj,  l'ancien  pont  en  bois  ayant  été  ruiné  par  les 
glaces  de  l'hiver  précédent.  On  entreprit  aussi  les  travaux  de  la 
magnifique  avenue  de  Ncuillj.  Cette  avenue  et  ce  pont  furent 
termine!!  en  1 7 72. 

Cabk,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près  de  l'Hopitnt  Gé- 
néral ou  de  la  Siilpetriïre.  On  commença,  en  l'an  1 76*» ,  les 
travaux  d'un  bassin  propre  à  mettre  les  bateaux  du  commerce 
à  l'abri  des  glaces  et  des  débordements.  L'emplacement  était 
vaste;  son  plnn  présentait  une  demi-lune  d'environ  cent  toises 
de  rayon ,  qui  n'était  séparée  du  cours  de  la  Seine  que  par  le 
chemin  de  halauc.  Aux  deux  extrémités  de  cette  ilcmi-lune, 
deux  ouvertures,  couvertes  par  deux  ponts,  devaient  y  intro- 
duire les  eaux  de  cette  rivière.  I>éjà  le  terrain  était  creusé  tout 
autour;  des  talus  dessinaient  le  plan  de  la  gare  ;  et  au-dessus 
d'une  ternisse  revêtue  de  maçonnerie  s'élevait  un  bâtiment 
solidement  construit,  destiné  à  l'administration  de  cette  gare. 
Ce  projet,  qui  avait  toutes  les  apparences  de  l'utilité,  et  dont 
l'exécution  était  fort  avancée ,  l'ut  abandonné  parce  que  le 
parlement  refusa  d'enregistrer  les  Uttres-patentes  qui  autori- 
saient cette  construction,  et  fit  même  des  remontrances  à  ce 
sujet. 

Pendant  près  de  trente  ans  ce  terrain  est  resté  inutile,  désert 
et  sans  culture.  Depuis  la  révolution  seulement,  on  a  commencé 
à  y  établir  des  guinguettes. 

Phtit-Potit  us  Pabis.  Dans  les  villes  anciennes,  mal  bâties, 
mal  percées,  »'es  accidents  très-fâcheux  pour  les  particuliers 
ont  toujours  de»  conséquences  avantageuses  an  publie.  On  est 
alors  obligé  de  reconstrnire.  et  l'on  rrconslrait  mieux  que  dans 
le  temps  passé;  les  traits  souvent  hideux  des  siècles  barbares 
s'cflVicent.  Le  Pi  lit-Pont,  comme  la  plupart  des  ponts  de  Paris, 
était  bordé  de  mnlsons  qui  rétrécissaient  la  route,  Intercep- 
taient le  courant  d'air  et  y  maintenaient  l'humidité.  Un  acci- 
dent changea  son  état. 

Ce  pont,  fort  endommagé  par  les  débordements  des  années 
trilî»,  1651  et  tr.ât),  fut  rétabli  ensuite.  Il  était  bordé  de  mai- 
sons, lorsque,  le  17  avril  17 18,  deux  bateaux  de  foin  enflammés. . 
et  dont  on  avait  coupé  les  cordes,  vinrent  s'arrêter  sous  c" 
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pont,  et  consumèrent  la  plupart  des  maisons  qui  s'y  trou- 
vaient (661).  On  ordonna  des  quêtes  pour  sdulager  les  habi- 
tants de  ces  maisons  incendiées.  Ce  pont  endommagé  fût 
rétabli  ;  les  maisons  qui  bordaient  sa  route  ne  furent  pas 
reconstruites  ;  des  trottoirs  les  remplacèrent.  L'absence  de  ces 
tti 3i so rv $  f u t  iti  i-  \y ion l  ^)ou r  I t . s  hâb 1 1^) xi de  oe  i j vi^nt-i ^  ^  i  ouli*^ 
fois  très-obscur  et  très-malsain. 

Une  grande  quantité  d'édifices  ajoutèrent,  sous  ce  règne,  aux 
embellissements  que  Louis  XIV  avait  commencés  dans  Paris. 
J'ai  parlé  de  l'Ecole-Militaire,  de  l'église  Sainte-Geneviève,  de 
l'hôtel  des  Monnaies,  des  deux  vastes  bâtiments  qui  décorent 
la  place  de  Louis  XV,  de  l'église  de  Saint-Philippe  du  Roule, 
de  la  Halle  aux  blés  et  de  quelques  autres  édifices  moins  consi- 
dérables. On  peut  y  joindre  la  fontaine  de  Grenelle,  l'hôtel 
d'Armenonville,  reconstruit  et  réparé  pour  l'administration  des 
postes;  le  Palais-Bourbon,  commencé  en  1722,  devenu  depuis 
le  Palais  de  la  chambre  des  députés. 

La  plus  grande  partie  du  Louvre,  dont  la  construction  n'était 
pas  achevée,  ressemblait  déjà  à  une  ruine  :  la  cour  était 
hideuse;  des  éebafauds,  tombant  de  vétnsté,  masquaient  une 
partie  des  façades  ;  et  des  amoncellements  de  gravois  s'élevaient 
en  quelques  points  jusqu'au  premier  étage.  De  petites  échoppes, 
placées  sans  ordre  dans  cette  cour  et  devant  la  colonnade, 
contribuaient  encore  à  déshonorer  ce  palais.  Vers  la  fin  de 
1772,  on  commença  à  déblayer  la  colonnade  et  la  cour  du 
Louvre,  à  les  dégager  des  gravois,  des  échafaudages  pourris  et 
des  échoppes,  et  l'on  adopta  le  projet  de  diviser  la  cour  en 
quatre  pièces  semées  de  gazons  et  protégées  par  des  barrières. 
Ce  projet  fut  exécuté,  en  1776,  par  les  soins  de  M.  d'Angevil- 
liers,  ordonnateur  général  des  bâtiments  (662). 

Les  jardins  publics,  et  notamment  celui  des  Tuileries,  ser- 
vaient de  lalriues  aux  habitants  du  voisinage,  et  les  vieux  ifs 
dont  il  était  hérissé  leur  offraient  un  abri  commode.  Ces  desor- 
dres cessèrent  sous  cet  administrateur  (663). 

Cinq  incendies  notables  causèrent  des  changements  et 
des  améliorations  dans  diverses  parties  de  Paris.  Ces  malheurs 
ont  toujours  des  résultats  favorables  à  l'étal  physique  des 
villes. 

Deux  fois  l'Hôtel -Dieu  fut  embrasé,  en  août  1 7  37  et  en 
décembre  1772  ;  la  foire  Saiut-Gerroaiu,  eu  mars  1 752  ;  l'Opéra, 
en  avril  M  G3  ;  et  le.  Palais-dc-Juslicc,  en  janvier  1766. 

Ces  constructions  et  embellissements  adoucirent  les  traits 
hideux  et  barbares  de  la  vieille  physionomie  de  Paris,  mais  ne 
les  firent  pas  entièrement  disparaître. 

|  VI.  ÉUI  ti.il  i.  Vu». 

Un  des  actes  les  plus  remarquables  du  règne  de  Louis  XV, 
ou  plutôt  un  des  actes  les  plus  audacieux  de  ses  ministres,  et 
particulièrement  du  chancelier  Maupeou,  acte  qui  intéressait 
également  la  politique  intérieure  et  l'état  civil  des  Français, 
fut  le  coup  porté  contre  les  parlements,  et  notamment  contre 
celui  de  Paris.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dominé  cette 
cour  par  la  corruption  et  la  terreur;  Louis  XIV  lui  ferma  la 
bouche,  le  régent  lui  rendit  la  parole,  et  Maupeou  l'abolit.  Ce 
dernier  acte  de  tyrannie  ne  servit  qu'à  mettre  en  évidence  la 
perversité  des  courtisans,  la  basse  servitude,  l'ignominie  de 
quelques  magistrats  et  jurisconsultes,  et  le  généreux  courage 
de  quelques  autres;  ne  servit  qu'à  ajouter  une  tache  nouvelle 
au  règne  de  Louis  XV. 

Le  parlement  de  Paris  fut  dissous  au  mois  de  février  mi  ; 
on  lui  substitua  un  conseil  supérieur,  composé  de  créatures  des 
ministres  ;  et,  le  30  novembre  1774,  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
le  parlement,  rétabli,  fil  sa  rentrée  solennelle.  On  avait  répandu 
beaucoup  d'écrits  et  de  vers  satiriques  lors  de  l'expulsion  du 
parlement  ;  à  sa  rentrée,  ies  écrivains,  échos  de  la  joie  publique, 
la  firent  éclater  par  des  chansons. 

Les  jésuites  furent,  en  1763,  chassés  de  France  et  de  Paris 
(664)  ;  le  collège  de  Louis-ie-Orand,  resté  vacant,  fut  réorga- 
nisé et  professé  par  d'autres  maîtres.  On  y  transféra,  par  arrêt 
du  parlement  du  p  septembre  1762,  le  collège  de  Lisieux.  Le 
10  octobre  1764,  les  commissaires  du  parlement  firent  en 
grande  cérémonie  l'ouverture  de  ce  collège. 

Aucun  changement  notable  ne  s'opéra  dans  les  administra- 
tions civiles. 


DE  PARIS. 


L'administration  de  la  police  de  Paris  fit,  pendant  ce  règne, 
d'utiles  et  déplorables  progrès.  Si  elle  contribua  à  prévenir 
beaucoup  de  crimes,  elle  en  favorisa  plusieurs  autres  Les  mai- 
sons de  jeu  qu'elle  autorisa,  les  maisons  de  débauche  qu'elle 
voulut  diriger,  accrurent  l'immoralité  poblique.  Enfin,  comme 
on  le  verra  dans  le  paragraphe  suivant,  elle  se  souillait  des 
ordures  qu'elle  s'habituait  à  remuer.  Je  n'en  parle  ici  que  soos 
le  rapport  de  la  sûreté  individuelle.  Aucun  asile  n'était  respecté 
par  la  police.  Ses  perfides  investigations,  contenues  dans  de 
faibles  limites,  troublaient  tous  les  ménages  ;  le  paisible  habi- 
tant n'en  était  point  à  l'abri.  Les  secrets  de  famille,  les  plus 
minutieux  détails  de  la  conduite  des  personnes,  rien  n'échap- 
pait aux  perquisitions  de  la  police. 

La  police  accrut  le  nombre  de  ses  suppôts  immondes,  enré- 
gimenta des  scélérats  pour  les  opposer  à  d'autres  scélérats, 
diminua  parce  moyen  le  nombre  des  voleurs  et  des  meurtriers; 
mais  ce  bienfait  coûta  cher  aux  Parisiens  ;  leur  indépendance 
fut  fortement  compromise.  Ils  eurent  moins  de  poignards  à 
craiudre,  et  plus  de  chaînes  à  porter. 

Cependant  cette  police,  quoique  très-supérieure  à  celle  des 
règnes  précédents,  n'avait  pas  encore  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion où  elle  est  arrivée  depuis  :  elle  ne  faisait  pas,  je  crois, 
usage  d'agent*  provocateur!. 

Etat  civil  des  Pbotestawts.  Ils  étaient  très-peu  nombreux 
à  Paris  sous  le  régne  de  Louis  XV,  ou  peut-être  u'en  existait-il 
aucun.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'horrible  persécution  que  les  jésuites 
avalent  imaginée  contre  ces  sectaires,  que  Louis  XIV  avait  eu 
la  faiblesse  ou  le  fanatisme  de  faire  exécuter  par  des  agents 
qui  en  augmentaient  la  rigueur,  pesait  encore  sur  cette  portion 
malheureuse  des  habitants  de  la  France.  \&  raison,  étendant 
son  empire  sous  ce  règne,  désarma  insensiblement  les  persécu- 
teurs, dont  plusieurs  partagèrent  l'intérêt  qu'inspiraient  géné- 
ralement leurs  victimes.  Des  lois  plus  que  draconiennes  tom- 
baient en  désuétude,  et  n'étaient  guère  plus  exécutables  :  on 
les  adoucit  par  des  palliatifs,  mais  ou  n'eut  pas  le  courage  de 
les  abroger.  On  commença  à  renoncer,  à  l'égard  des  persé- 
cutés, à  la  qualilicalion  injurieuse  de  huguenots;  des  écrivains 
ecclésiastiques  et  monastiques  même  donnèrent  des  exemples 
de  ce  retour  à  la  fraternité;  ils  les  qualifièrent  de  no*  frire* 
te'parês,  no*  frère*  égaré*,  no*  frère*  errant*. 

L'houneur  ds  réparer  uu  peu  les  torts  de  Louis  XIV  appar- 
tint, non  à  Louis  XV,  mais  à  son  successeur. 

Dans  le  mémoire  qu'en  1786  le  baron  de  Bretcuil  présenta 
au  roi,  on  voit  que,  vers  les  dernières  années  de  Louis  XV, 
Paris  était  un  asile  assuré  pour  1rs  protestants  :  «  Enfin,  la  ville 
a  de  Paris  fut,  y  est-Il  dit,  secrètement  érigée  en  ville  de  tolé- 
«  rance  absolue  ;  il  fut  ordonné,  avec  le  plus  profond  mystère, 
a  au  lieutenant  de  police  de  ne  faire,  au  sujet  de  la  religion, 
«  aucune  recherche,  ni  de*  vivant»,  ni  de*  mort»,  pourvu  qu'il 
«  n'y  eut  point  d  assemblée  ni  de  scandale*  public*.  »  Ce  sout 
les  expressions  de  ce  mémoire,  lequel  nous  a  seul  conservé  le 
souvenir  d'un  fait  si  remarquable.  (éclaircissements  historiques 
turltt  cautt*  de  la  révocation  de  l  edit  de  JVanicj  et  eur  l  étal 
de*  protestant*  en  France,  seconde  partie,  pag.  91.) 

Ainsi,  les  protestants  auraient  pu  trouver  un  asile  contre 
l'exécution  des  lois  iniques  et  sacrilèges  qui  les  menaçaient,  si 
celte  mesure  n'eût  pas  été  secrète;  mais  quel  avantage  peut-il 
résulter  d'une  tolérance  dont  les  persécutes  ne  peuvent  jouir, 
faute  de  la  connaître? 

Le  même  mémoire  ajoute  :  c  Le  duc  d'Orléans  régent  laissa 
a  aux  protestants  une  tolérance  assez  étendue  ;  ses  sentiments 

•  n'étaient  pas  douteux  ;  mais  les  grands  intérêts  personnels 
a  qu'il  avait  à  ménager  l'empêchaient  de  renverser  ouverte- 
■  ment  ce  qu'il  trouvait  établi.  Il  délivra  des  cachots  et  des 

•  galères  tous  ceux  de  ces  infortunés  qui  y  gémissaient  II 
«  maintint  les  édits  contre  les  assemblées  ;  on  condamna  quel- 
«  ques  réfraetaires,  il  leur  fit  grâce.  La  sortie  du  royaume  fut 
«  libre  ;  et  cette  indulgence  suspendit  l'émigration. 

«  Après  sa  mort,  le  duc  de  Bourbon,  devenu  premier 

•  ministre,  se  laissa  persuader  que  ce  serait  prendre  un  grand 
a  parti,  un  parti  décisif,  et  iinir  pour  jamais  cette  longue  et 
«  importune  affaire,  que  de  renouveler  les  déclarations  de 
«  Louis  XIV.  »  {Éclaircissements  historiques  sur  le*  cause*  de 
la  révocation  dt  fidit  de  fiante*  et  sur  l'état  des  protestant*  e*\ 
France,  seconde  partie,  pag.  09,  100.)  La  persécution  allait 
«prendre  sa  primitive  activité  ;  et  les  prisons,  les  galères,  les 
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Munis  de  cette  autorisation,  ces  pré  Ire»  consacrèrent  pour 
le  champ  de  fois*  un  emplacemelil  de  cinq  arpents  entouré  de 
murs,  où  ils  tirent  construire  des  boutiques,  loges  et  salles,  et 
percer  des  rues  bordées  d'arbres.  Cette  foire  durait  trois  mois  , 
depuis  le  t"  juillet  jusqu'au  30  septembre. 

Le  sieur  Colletel  fit,  peu  d'années  après,  en  Tannée  1 666, 
une  description  en  vers  burlesques  de  la  foire  de  Saint-Lau- 
rent, de  laquelle  11  résulte  qu'on  y  voyait  des  marchands  de 
joujoux,  de  pâtisseries,  de  limonades,  d'ustensiles  do  ménage, 
des  cabarets,  un  théâtre  de  marionnettes,  et  quelle  était  peu- 
plée de  filous.  L'auteur  donne  à  la  foire  Saint- Germain  la  pré- 
férence sur  celle-ci  ;  cependant  la  foire  de  Saint-Laurent  reçoit 
des  éloges  : 


échafauds  semblaieut  menacer  de  nouveau  les  protestants;  mais 
le  ministère  de  ce  duc  fut  peu  durable. 

Petite  Postk.  Cette  institution,  propre  à  Accélérer  les  corn-» 
munications  dans  Paris,  et  dont  la  nécessité  était  depuis  long- 
temps sentie,  commença  en  1758.  Elle  est  due  au  bienfaisant 
Chamousset,  dont  l'existence  devint  pour  cette  ville  une  véri- 
table providence,  et  fut  entièrement  consacrée  au  soulagement 
et  au  bonheur  des  Parisiens.  Cet  établissement  formait  une 
administration  particulière  ;  elle  a  depuis  été  réunie  à  celle  de 
la  grande  poste,  située  rue  J.-J.  Rousseau. 

Paris  contient  onze  bureaux  où  l'on  peut  affranchir  les  lettres 
pour  celte  ville  et  pour  les  départements,  savoir  :  huit  bureaux 
principaux  et  trou  bureaux  près  des  autorités,  et  deux  cents 
bottes  où  on  les  dépose. 

Les  lettres  sont  distribuées  cinq  fois  par  jour  en  hiver,  et  six 
fois  en  été  ;  elles  le  sont  trots  fois  par  jour  dans  la  petite  ban- 
lieue, et  une  fois  seulement  dans  les  communes  de  la  grande 
banlieue. 

Révsbbbbbs.  Les  lanternes  avaient  existé  Jusqu'en  1766. 
A  cette  époque,  le  sieur  Bailly  entreprit  d'y  substituer  des  réver- 
bères. Déjà,  an  mois  d'avril  de  cette  année,  près  de  la  moitié 
des  rues  étaient  éclairées  par  des  réverbères  de  sa  façon,  lorsque 
le  bureau  de  la  ville  préféra  les  modèles  du  sieur  Bourgeois  de 
Chàtcau-Btanc,  qui,  avec  plus  d'économie,  rendaient  plus  de 
lumière.  Ce  dernier  entrepreneur  se  chargea  de  pourvoir  la 
capitale  de  trois  mille  cinq  cents  réverbères  alimentant  sept 
mille  becs  de  lumière  (666). 

Le  30  juin  1769,  le  sieur  Bourgeois  fut  chargé  de  l'entreprise 
de  l'illumination  des  rues  de  Pans  pendant  vingt  ans. 

Ce  fut  alors  qu'on  publia  une  pièce  de  vers  de  très-médloere 
fabrique,  intitulée  :  Plainte  des  flous  et  écumeurs  de  bourses,  à 
nos  seigneurs  Us  réverbères.  Elle  contient  un  éloge  indirect  de 
l'administration  du  lieutenant  de  police  de  Sartines,  qui  con- 
tribua à  eette  augmentation  de  lumière. 

Foires.  Quoique  les  foires  de  Paris  soient  en  général  plutôt 
consacrées  aux  amusements  qu'au  commerce,  je  placerai, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  ailleurs,  cet  article  dans  le  présent 
paragraphe.  Voici  celles  qui  existaient  pendant  cette  pé- 
riode : 

Foibb  SAnrr-GERMAm,  située  dans  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  le  marché  de  ce  nom.  J'en  ai  déjà  parlé  à  l'époque 
de  son  établissement. 

Le  plan  de  cette  foire  offrait  plusieurs  rues  alignées,  se  eou- 
pant  entre  elles  à  angle  droit.  La  charpente  des  édifices  était 
admirée. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1762,  le  feu  prit  à  ces  construc- 
tions, et  détruisit  toutes  les  boutiques,  loges  et  salles  qui  s'y 
trouvaient.  11  fallut  tout  reconstruire;  mais  on  reconstruisit 
d'une  manière  moins  recherchée. Outre  les  boutiques,  les  cafés, 
les  loges  des  marchands,  on  établit  quatre  grandes  salles  de 
spectacle,  où  jouaient  des  danseurs  ou  comédiens  forains  :  telles 
étaient  les  salles  des  Variétés,  de  V Ambigu-Comique,  des  Grands 
danseurs  et  des  Associes.  Les  acteurs  quittaient  leur  salle  des 
boulevarts  pour  se  rendre  à  celle-ci,  et  y  jouaient  pendant  la 
durée  de  la  foire,  qui  s'ouvrait  le  3  février  et  se  fermait  le 
samedi  avant  le  dimanche  des  Rameaux. 

L'établissement  des  galeries  du  Palais-Royal  nuisit  beau- 
coup à  la  prospérité  de  cette  foire,  qui  cessa  en  l'an  1786.  Son 
emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  l'utile  Marché  dit  de 
Saint-Germain. 

Foiri  Saint-Laubirt,  située  entre  les  rues  du  Faubourg- 
Saint-Denis  et  du  Faubourg-Saint-Martin,  près  la  rue  Saint- 
Laurent,  et  dans  un  emplacement  nommé  encore  enclos  de  la 
foire  Saint-Laurent  (666). 

Loufs-le-Gros  avait  accordé  à  la  léproserie  dite  de  Saint - 
Jjizare  le  droit]  de  foire,  droit  qui  fut  confirmé  par  Lonis-le- 
Jeune.  Philippe-Auguste,  en  1181,  acheta  cette  foire,  et  la 
transféra  aux  balles  de  Paris,  dans  le  territoire  de  Champeaux. 
Ce  roi,  par  l'acte  de  cette  acquisition,  accorda  à  Saint-Lazare 
uu  jour  de  foire  dans  le  local  de  Saint-Laurent.  Dans  la  suite, 
la  durée  de  cette  dernière  foire  reçut  de  l'extension  :  au  lieu 
d'un  jour,  elle  en  eut  huit  et  puis  quinze. 

Les  prêtres  de  la  Mission,  qui  avaient  succédé  aux  religieux 
de  Saint-Lazare,  obtinrent,  au  mois  d'octobre  1661,  des  lettres 

Ïul  les  confirmèrent  dans  la  possession  de  cette  foire,  et  de  tous 
»  droits  et  privilèges  qui  y  étaient  attachés. 


Olle-cl  pointant  ■  n  grâce. 
Klle  est  dans  une  belle  plae*  ; 
Et  sa  MllmenU,  hten  range», 
Sont  également  partagé*. 
Le  tenir»  qui  noui  l'a  de«tiné> 
Est  l«  plu*  beau  lempa  (te  Tanné*. 

(La  rill*  te  Péris,  en  v*ra  burlesques,  2«  partie. 
P»(te  H.) 

Cette  foire  se  tenait  en  effet  au  mois  d'août. 

Malgré  les  agrémente  que  les  prêtres  de  la  Mission  répan- 
dirent sur  celte  foire  pour  y  attirer  des  marchands,  des  ache- 
teurs, des  oisifs,  elle  fut  abandonnée,  et  cessa  d'être  ouverte  en 
1775. 

Ces  ecclésiastiques  ne  se  rebutèrent  point.  Us  redoublèrent 
de  soins  pour  stimuler  le  public  à  s'y  rendre  ;  ils  étudièrent  ses 
goûts  licencieux,  et  cherchèrent  à  les  flatter. 

La  foire  de  Saint-Laurent  fut  rouverte  le  17  août  1778.  On 
vit  avec  plaisir  ses  rues  larges,  alignées,  plantées  d'arbres  ;  on 
y  trouva  des  boutiques  garnies  de  tonte  espèce  de  marchan- 
dises, des  cafés,  des  salles  de  billards,  des  salles  de  spectacle, 
des  traiteurs.  Sous  le  rapport  des  amusements,  des  plaisirs, 
cette  foire  ne  le  cédait  en  rien  à  celte  de  Saint-Germain  ;  elle 
lui  était  de  beaucoup  supérieure  par  la  beauté  et  l'étendue  du 
local,  et  par  sa  situation  riante  et  champêtre.  Comme  laa  reli- 
gieux de  Saint-Germain,  les  prêtres  de  la  Mission  voulurent 
avoir  leur  Waux-Hall.  Ils  firent  construire  dans  l'enclos  de  leur 
foire,  sur  les  dessins  de  M.  Morncb,  une  redoute  chinoise  où  se 
trouvaient  des  escarpolettes,  une  roue  de  fortune,  des  balan- 
çoires, un  jeu  de  bague  et  autres  petits  jeux  connus;  de  pins, 
un  jardin,  un  salon  chinois  pour  la  danse,  une  grotte  pour  un 
café,  un  bâtiment  chinois  pour  un  restaurateur,  des  décorations 
charmantes  ou  bizarres  :  c'était  un  Waux-Hall  d'été. 

Dès  son  ouverture,  y  fut  établie  la  salle  de  spectacle  du  sieur 
Lécluse,  où  se  jouaient  des  pièces  dans  le  genre  qu'on  nomme 
poissard. 

La  nouveauté  de  cet  établissement  y  attira  d'abord  la  foule. 
Cette  foire  jouissait  d'ailleurs  de  franchises  pareilles  à  celles 
dont  se  prévalait  la  foire  de  Saint-Germain  ;  néanmoins,  soit 
parce  qu'elle  était  trop  éloignée  du  centre  de  la  ville,  soit  pour 
d'autres  causes  Ignorées,  elle  fut  insensiblement  abandonnée,  et 
n'existait  plus  en  l'année  1789. 

Foibb  Saint-Ovide,  située  d'abord  place  Vendôme,  ensuite 
place  Louis  XV.  Le  pape  ayant  envoyé  aux  Capucines  de  la 
place  Vendôme  un  prétendu  corps  de  saint  Ovide,  ces  religieuses 
célébrèrent  la  fête  de  ce  saint,  et  exposèrent  sa  relique,  qui 
attira  chaque  année  un  grand  concours  d'amateurs.  Plusieurs 
marchands,  appelés  parl'affluence.  étalèrent  leurs  marchandises 
devant  l'église  des  Capucines  ;  puis,  une  ordonnance  de  police 
les  obligea,  en  1764,  à  s'établir  sur  la  place  Vendôme,  où  on 
leur  construisit  de  petites  barraques  en  charpente.  Cette  foire 
s'ouvrait  le  30  août  :  les  amateurs,  en  très-grand  nombre,  s'y 
rendaient  le  soir,  et  y  restaient  jusqu'à  minuit.  On  y  voyait  des 
spectacles,  des  bateleurs  et  des  marionnettes.  On  y  vendait  des 
joujoux,  du  pain  d'épice  et  autres  objets  d'une  semblable 
importance. 

En  1769,  on  y  mit  en  vente  des  figures  représentant  un 
jésuite  sortant  d'une  coquille  d'escargot  cty  rentrant  ;  ces  figures 
furent  à  la  mode. 

Au  mois  de  juillet  1771 ,  il  rat  ordonné  que  la  foire  de  Saint- 
Ovide  serait  transférée  de  la  place  Vendôme  sur  celle  de 
Louis  XV.  Les  marchands  se  plaignirent  vainement  de  cette 
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et  à  la  boue  dans  les  temps  pluvieux.  Cette  foire  ne  resta  pas 
langtemps  eu  ce  lieu.  U.iu  la  Mtit  du  22*au  î:s  septembre  1777, 
le  fou  prit  aux  baraques,  boutiques  et  salle»  do  spectacle  ;  elles 
furent  proinpUment  consumées  :  ce  qui  causa  des  pertes  con- 
sidérables. 

Les  directeurs  de  spectacles.  Audiiiol,  Nieolet  et  autres, 
donnèrent  plusieurs  représentations  au  profit  des  incendiés  ;  ce 
fut  le  premier  exemple  d'un  acte  de  bienfaisance  de  cette  nature. 
Il  a,  depuis,  été  souvent  imité. 

Apres  cet  accident,  celte  foire,  qu'une  relique  avait  fait 
naître,  que  le  (Vu  détruisit,  fut  supprimée;  et  ou  t'occupa  de 
rétablir  celle  de  .Saint- Laurtnt  dont  je  viens  de  parler. 

En  1*23,  sous  lu  ministère  du  duc  de  Bourdon,  les  Parisiens 
éprouvèrent  une  famine  causée  par  l'intempérie  des  saisons  et 
l'imprévoyance  du  Kouvexnenieut.  Le  prix  du  pain,  à  Paris-, 
s'éleva  jusqu'à  dix  sous  la  livre.  Les  accaparements  de  ceux 
qui  spéculent  sur  la  misère  publique,  cl  les  moyens  de  répres- 
sion employés  eonlrc  eux  par  des  magistrats  iuhabi  les  augmen- 
tèrent la  disette  et  la  cherté. 

Cette  lamine  fut  accompajjuée  de  soulèvements  :  on  fit  pen- 
dre trois  bommes.  Ils  demandaient  du  pain  :  on  leur  donna  la 
mort.  Ces  exécutions  ne  firent  point  cesser  la  misère.  La  faim 
commande  plus  absolument  que  les  rois.  (Mémoire*  de  Duclot, 
lorn.  11,  pag,  aos,  sou.) 

Poi'i  Iatiox.  Le  mouvement  continuel  de  coux  qui  entrent 
et  sortent  de  Paris  pour  un  ti mps  do  courte  durée,  ou  pour 
toujours,  rend  difficile  l'évaluation  précise  de  la  popul  itiou  de 
celte  ville.  Voici,  d'après  les  recherches  du  sieur  Messauoe, 
l'état  des  naissances,  mariages  et  mort»  : 


BBPOIS  1709  JCSQU'E*  1710 
PtCLDSI  VKMENT. 

DEPUIS  1752  jusqi'rn  1763 

ISCLt  SIVEÏtM. 

Mariage*. 

Morts. 

Morts, 

41.1M 

178,933 

103,J13 

61,083 

192,îït 

Il  résulte  de  ces  deux  exemples  que  l'année  commune  des 
naissances  de  I7uuà  17 19  «si  de  ig.ohm.  Cetto  somme,  multi- 
pliée par  le  nombre  30,  nombre  que  les  expériences  de  l'auteur 
que  je  cite  ont  fait  juper  le  plus  coiivouablo  pour  uue  villo 
aussi  populeuse  que  Paris,  donne  cinq  cent  neuf  nulle  *ix  cent 
auarai'tt  habitant! 

J  •  »   ......  v.*.  rw «  »  • 

L'anuée  commune  des  naissances  de  nsa  à  1702  a  été 
de  19,221.  Celte  somme,  multipliée  par  le  même  nombre 
30,  donne  cinq  temt  n>ix*u\le~*eize  mille  *ix  cent  trente  habi- 
tante. 

Ainsi,  dnus  l'espace  de  quarante-trois  ans,  sous  le  règne  do 
Louis  XV,  la  population  se  serait  accrue,  de  taxante-tir  mille 
neuf  cent  quatre-  vingt-dix  mdtvidui,  augmentation  de  plus 
d'un  huitième  de  cette  population. 

LcsMwrwow,  de  170»  à  1719,  les  uns  dam  les  autres,  ont 
produit  chacun  quatre  enfants  cl  environ  un  huitième  ;  de 
sorlc  que  de  seize  mariage*  il  ett  ni  toLrante-rir  enfante.  Les 
mariage*,  de  1 752  à  i  702,  oui  donné  ce  résultat  :  de  seite  ma- 
riage*, il  ett  ni  soixanU-lreiz*  enfante. 

Les  mariages  oui,  par  conséquent,  a  la  dernière  époque,  été 
plus  féconds  qu'à  la  première. 

Les  calculs  sur  le  nombre  des  mort»  vonl  confirmer  cet  état 
de  prospérité. 

Depuis  1709  jusque» et  compris  1 7 19,  sur  aoo,f>40  habitants, 
11  est  mort,  année  commune,  <fi*-<rpr  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-treize  individus  ;  ce  qui  rail  un  mort  sur  vingt-neuf  à 
trente  habitants. 

Depuis  1752,  jusques  et  compris  1762,  sur  570,680,  11 
est  mort,  année  commune,  dix- neuf  mille  deux  cent  vingt- 
cinq  personne*;  ce  qui  donne  un  mort  sur  trente  habi- 
tants. 

Ainsi,  de  la  comparaison  du  nombre  d'habitant»  et  de  morts 


de  ces  deux  époques,  il  résulterait  que  la  mortalité  n  été  moin- 
dre à  la  dernière  qu'à  la  première.  Cependant  je  dois  dire  que 
l'année  1709,  extrêmement  désastreuse,  n  dû  nécessairement 
contribuer  à  cette  différence;  car  en  celte  année,  fameuse  par 
la  rigueur  du  froid  et  par  la  disette,  il  mourut  à  Paris  2», an» 
personnes;  la  mortalité  de  celte  aimée  a  excédé  celle  de  l'année 
commune  de  11,895  :  ce  qui  revient  à  un  peu  plus  des  deux 
tiers. 

Depuis  1752,  jusques  et  compris  1700.  le  nombre  des  morts, 
année  commuue,  s'e>t  monté,  comme  je  viens  de  le  dire,  à 
19,225;  mais  pendant  ces  dix  années  se  trouve  celle  de  1754, 
anuée  ou  il  mourut  a  Paris  a  1,7  24  personnes.  (>  nombre  de 
morts  excède  celui  de  l'année  commune  de  s.  400  :  ce  qui  re- 
vient à  un  peu  plus  du  huitième  de-*  morts  de  l'année  commune. 

Joignons  à  ces  notions  celles  mie  le  même  tiuteur  nous  four- 
nit sur  la  différence  du  nombre  des  naissances  outre  les  jkt- 
sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Depuis  1752,  jurques  et  compris  1702,  il  est  né  à  Paris  ce 
nombre  d'enfants  malts,  «7,072,  et  ce  nombre  d'entants 
femelles,  04.941. 

La  différence  entre  ces  nombres  est  de  r>,731  ;  et  'a  propor- 
tion entre  les  naissance?  mâle*  et  fi-melles  est  comme  de  100  A 
95  et  un  peu  plus,  ou  en  IraMioiis  décimales,  comme  20,25 
cent,  à  25,25  cent. 

Dans  le  même  espace  de  temps  le  nombre  des  mm  ts  môles 
s'élevait  à  ioa,fi»a,  et  celui  des  morts  femelles  à  H0.3SS. 

La  proportion  entre  les  morts  mâles  cl  les  morts  femelUs  est 
comme  100  a  so.so  cent. 

Ijcs  naissances  mâles  sont  supérieures  aux  naissances  femelles 
d'environ  un  vio.t -sixième. 

Les  morts  mâles  surpassent  les  m  >rts  femelles  d'en  peu  moins 
d'un  huitième. 

Cette  supériorité  du  nombre  des  milles  sur  celui  des  femelles 
provient  de  ta  multitude  i!'liomii'.e>  étrangers  qui  viennent  à 
Paris  pour  y  exercer  des  professions,  (1rs  métiers  ;  y  remplir 
des  places,  îles  emplois,  des  four  lions  dans  la  finance,  dans 
le  civil  ou  le  militaire;  professons  et  emplois  qui,  unique- 
ment affectés  aux  mâles,  n'appellent  point  les  femmes  dans  et  Uo 
ville. 

Il  résulte  des  notions  qu'a  re  ueillies  le  sieur  Mess.ince  qu'à 
Paris  les  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet  et  d'août  sont  les  plus 
propres  â  la  conception  des  femmes;  <l  que  les  mois  de  11  ars, 
avril,  octobre,  novembre  sont  ceux  où  elles  conçoivent  le 
inoins  ; 

Que,  pendant  quarante  années,  il  est  mot  t  chaque  mois  com- 
mun, 82,921  personnes; 

Que  le  mois  de  mars,  le  plus  mortel,  est  au-dessous  du  mois 
commun  de  plus  d'un  cinquième; 

Que  le  mois  d'août,  le  moins  mortel,  es'  au-dessus  du  mois 
commun  d'un  peu  moins  du  sixième. 

Que  le  mois  de  décembre  est  celui  qui  approche  le  plus  du 
mois  commun. 

L'auteur  s'occupe  aussi  du  nombre  des  reliyieu  \  et  religieuses. 
Voici  à  ce  sujet  le  resuit.il  de  «es  rcc'icieli'S. 

Depuis  1 7 '.'0  jusques  et  coin  ris  17  i  l,  Il  est  nio-t  à  Pnrii 
5,538  religieux  ou  religieuses  ;  et,  depuis  1 7  I.»  jusqu'en  1703, 
il  en  est  mort  3,202.  On  voit  qu*.  in  m!  ,1  I  Us  rlix-îuiit  dtr- 
nières  années,  le  nombre  des  morts  de  celle  el.isse  est  diminué 
de  2,24fl.  On  doit  en  conclure  que  le,  «tiimniniu'.'S  reli-ieusci 
se  dépeuplaient. 

Le  nombre  de*  mai*>ns  et  celui  des  famiIVs  imposées  dont  se 
composait  la  ville  de  Puis  sous  le  resnr-  r!e  Louis  XV",  et  spceii- 
lcment  en  l'année  1755,  offrent  des  tintions  Intéressantes  cl 
propres  à  servir  de  tennis  de  comparaison  avec  I  ét.tt  actuel  de 
cette  ville. 

Le  tableau  suivant  contient  ces  notions,  avec  le  dénom- 
brement des  dix-huit  quartiers  que  les  financiers  comptaient 
dans  cette  capitale. 
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1.  Sarnt-Mirtin  

3.  Saim-I>egis.  

3.  Sainl-Kuswdiï  

4.  llalu*  

5.  IUSjIiu-I  outs.  ...... 

6.  SailU-YlarccI  

7.  l'Iace-lloyala  

8.  Le  Marais  

9.  Hét.l-de-VHIr  

10.  Ftuhniirft  Saint-Antoine.  .    .  . 

11.  StiJiUWrmaln.  première  partir. 
1S.  Saint-Germain,  de uxiême  partie. 

13.  I.mriiihnisrg  

14.  Sm-bonne  

15.  Pal»l*-Hoyal  

16.  Saiiits-lnuocciila  

17.  I.e  l.uuvrc  

18.  L«  CM  


DEi  M.USOXS 
«• 
17&3. 


1,833 

M« 

1,»» 

4,7iS 

1,102 

2.-TI  I 

1 .  l"7 

5,7^3 

1 .1 1 .1 

3.1  IJ 

1,82k 

5,137 

1 ,«  1  H 

3.5S3 

0Î9 

2, 189 

1.W5 

4.SW 

1.1H0 

b,M 
3,204 

U32 

993 

2,372 

1 ,570 

3.1*1 

1,1  s:» 

3,iU2 

1,205 

4,6j7 

1,1  Oti 

3,771 

1 ,50S 

4.H17 

1,374 

3,378 

23,503 

71,114 

t>Ci  FA  VI  LU  5 

1734. 


Dans  los23,5fi5  maisons,  étaient  53*  nautiques  ou  ^clioppcs: 
du  nombre  do  cm  maisons.  3.  MO  appartiennent  aux  hôpitaux 
o»  a  des  communautés  ecclésiastiques.  \  Recherches  sur  In  popu- 
lation, par  Mcss.ini.-c  p.  1 77  et  suiv .) 

Du  tableau  que  je  viens  d'offrir,  on  ne  doit  pas  conclure 
qu'en  1755  Paris  ne  fiît  divisé  qu'en  dix-huit  quartiers;  il  l'ct  it 
en  vingt;  mais  l'administration  financière  a» ait  dédaigné  cette 
division  et  comervé  l'ancienne.  In  édit  de  décembre  1701, 
confirmé  par  une  déclaration  «lu  roi  du  12  décembre  1702,  et 
enregistré  le  5  janvier  1703,  divisa  Paris  en  vingt  quartiers; 
ctcetle  div  ision  s'tst  maintenue  jusqu'au  27  juin  nuo,  croque 
de  In  division  ^e  Paris  en  quarante-huit  sections.  Voici  la 
nomenclature  de  ces  vingt  quartiers  : 

r  La  Cité,  2"  Saint-Jacques-dela-Boucherie;  3°  Sainte- 
Opportune;  4'  le  Louvre:  .1"  le  Palais- lloyal  ;  o*  Montmartre  ; 
7*  Saint-Eiistnche;  «•  les  Halles;  9*  Saint-Denis;  to°Saint- 
Martin;  lf  la  Crève;  12»  Suiut-Paul  ;  13»  SahUc-Axoye ; 
li"  le  Temple;  |.V  Suint-Antoine;  ift*  la  Pluec-Maubert; 
17*  Saint-Benoit;  tsn  Saint- André  ;  18"  le  I  Luxembourg; 
20*  Saint-T.crmain-dcs-Pres. 

L'état  de  la  mendicité  est  la  preuve  des  bons  ou  des  mauvais 
gouvernements.  Sous  le  régne  de  Louis  XV,  suivant  Duelos,  le 
nombre  des  mendiants  s'élevait  à  27  ou  30  mille  dans  Paris. 
(Mtmoiresde  Duclo$,tom.  II,  pag.  106.) 

&  VU.  TM.th  •»»!  J.  Vvu. 

J'ai  dit  que  les  masques  d' hypocrisie  «pd  couvraient  les 
mœurs  corrompues  de  la  cour  tombèrent  de  toutes  parts  après 
la  mort  de  Louis  XIV.  Les  princes.  les  courtisans  semblèrent 
se  dédommager  de  la  longue  contrainte  que  ce  roi  leur  avait 
imposée  pendant  sa  vieillesse  devolieuse  :  cette  mort  Tut  le 
signal  d'un  débordement  général.  Un  avait  été  gêné;  on  ne  se 
gêna  plus  :  on  passade  l'hypocrisie  à  la  licence  la  plus  effrénée. 

La  férocité  et  la  perfidie  des  siècles  barbares,  les  crimes  de 
la  féodalité,  les  erreurs  ei  les  abus,  les  desordres  résultant  des 
vices  du  gouvernement  ne  sont  point  les  principaux  traits  des 
m<rurade  cette  péiiode  ;  ce  qui  la  caractérise  plus  particuliè- 
rement, c'est  la  débaucho  extrême  qu'un  vernis  de  politme  et 
de  civilisation  rendait  aimable  et  plus  dangereuse. 

Jl  est  difficile  de  peindre  di  s  mœurs  scandaleuses  sans  blesser 
la  délicatesse  de»  lecteurs  modernes}  mais  parce  que  les  traits 
en  sont  hideux,  faut-il  que  la  peinture  no  ressemble  pu»  a 
l'original?  faul-il  renoncer  a  la  vérité  de  l'histoire?  n'.-st-il  pas 
possible  d'accorder  cette  vente  avec  lesconven  tiws. d'exprimer 
en  termes  décents  des  faits  qui  no  le  sont  pas?  ».  est  a  quoi  je 
vais  tâcher  de  m'assujotlir. 

Voki  comment  un  héros  de  ta  cour  du  régent  nous  peint  h  s 


«  Eu  17 10,  la  duchesse  douairière  vivait  publiquement  avec? 
«  Law.  La  duchesse  de  Bourbon,  méprit  de  son  mari,  se 
a  consolait  avec  Du  Chayla.  La  princesse  de  Cnnti,  lille  du  roi. 
<t  quoiqu'il  demi  dévote  et  souvent  agitée  de  scrupules  et  de. 
a  remords,  u«  pouvait  renvoyer  sou  neveu  la  Vallière.  La 
a  jeune  princesse  de  tkmii,  malgré  toute  la  jalousie  de  sou 
«  mari,  conservait  La  Fare,  et  se  préparait  a  le  quitter  pour 
«  Clertnoul,  gentilhomme  de  sa  maison.  Sa  sumr,  mademoiselle 
«  deChorolais,  aimait,  comme  on  le  sait,  le  duc  de  Itichelieu, 
«  et  le  luj  prouvait  tant  qu'elle  pouvait  :  et  sa  cadette,  la  belle 
t  demoiselle  de  Clermont,  commençait  déjà  à  aimer  le  duc  de 
•  Meiuu. 

«  ...  Les  filles  du  régent  avaient  des  amants  :  madame  de 
«  B...,son  pere;  la  seconde,  toutes  les  tilles  du  couvent;  et 
«  mademoiselle  de  Valois,  le  due  de  Itichelieu,  et,  do  pins,  son 
«  papa  qu'elle  détestait.  »  {(.n;) 

(.es  désordres,  ces  iucistc»  ne  sont  malheureusement  que 
trop  bien  attestes;  et  le  témoignage  du  in  uédiai  de  llicheliei 
est  à  cet  égard  renfojcé  par  ceux  de  plusieurs  autres  contem- 
poraius.  Laissons  à  ce  inaicci...l  le  so  n  de  continuer  si>n 
cynique  tableau. 

a  Madcinuisellc  de  la  Roilie-sur-Yon  (sœur  de  la  duchesse 
«  de  Bourbon)  jouirait  paisiblement  de  Marron;  in  dame  du 
«  Maine  avait  le  cardinal  de  Polii-nac  et  qucl.-p<es  autres.  De 
«  celle  manière,  les  princes  es  du  sang,  que  le  feu  roi  avait 
e  conservées  dans  la  dccciice  >  t  le  r.  spett  pour  le  public, 
a  s'étaient  bien  pourvues.  Leurs  amours  se  pas -aient  de 
t  manière  que  tout  le  infinie  l<  suait  et  le  voyait,  -  ils  qu'on 
«  y  trouvai  à  redire,  parce  que  ia  morale  et  la  devoiioii  iiu  feu 
«  roi  avaient  été  véritablement  lr>  p  .  némisc;.  j»  \i',ive*  iné- 
dites, tom.  Il,  pag.  fvo,  81 .  ) 

Les  déhanches  de  la  cour  s'étendaient  encore  plus  loin  :  el'f  s 
atli iraient  le  dernier  degré  de  la  dep:  avatiou.  La  nature  était 
ouvcrlcmcnt  outragic.  Les  femmes  s--  livraient  au\  caresses 
stériles  drs  femmes,  et  les  h  .;vim  s  a  celles  même  de  leur  sexe. 
Toute  chair,  comme  le  dit  la  lin  le,  riait  d<  tournée  de  m  voie. 

«  Il  est  certain  (pie  madame  de  Men...  aima  les  femmes,  dit 
«  la  princesse  de  Bavière,  im-icdu  r  -genl  ;  elle  a  voulu  me 
«  communiquer  ce  s.ingtilnr  Loùl  ;  eue  a  même  pie i. ré  amire- 
«  ment,  lor-qu'etlea  vu  que  le  succès  ne  répondait  pas  à  ses 
«  espérances.  Klle  a  voulu  ensuite  me  rendre  amoureinedn 
«  chevalier  de  Vendôme;  et  n'y  ayant  pas  réussi  davantage, 
«  elle  me  dit  :  Je  ne  put*  conçu  oir  de  quelle  jHite  rnnt  rte» 
«  ptlrit:  n'aimer  ni  htmmt  ni  femme,  il  faut  que  la  nation  aiit- 
«  mandttoit  plut  frùiit  que  toutes  le*  autret.  »  [fragment*  d» 
IjtUvts  oriamaîe.ï,  loin,  ll.pi  g.  N  I 

Ijx  même  dit,  dans  une  aatre  bttre  du  '»  mai  t;u.- 1« 

seconde  dauphiuc  couebait  auc  la  vieille  :  e'fsf  ainsi  qu'cllo 
appelait  madame  de  Maintcnon  ;  et  ajoute  :  «  t'a  Ile  fami  i.iri'é 
o  a  donné  lieu  à  des  bruits  auxquels  je  n'ai  c  peudant  jan  lis 
«  ru  la  moindre  erovante.  Tour  la  dm  liesse  de...,  inadauie 
a  de...  et  la...  !>'...,  jt  n'en jiaerois  pas.  » 

On  voit  que  la  duchesse  de  t.iiarties,  s'il  <  I  vr.ii  que  cette 
princesse  se  relira  nu  couvent  de  Lhelîci  dans  le  dessein  de 
satisfaire  plus  librement  son  goût  dcpn.ve,  n'éi  it  pas  la  série 
à  la  cour  qui  partageât  ce  goût. 

Celui  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur  sexe,  que 
Louis  XIV  avait  cherche  a  deliuire.  s'était  cependant  main- 
tenu à  la  cour,  et  se  manifesta  assez  ouvertement  sous  la  Ré- 
gence. Le  duc  de  Richelieu  parle  de  ces  hérétiques  en  amour; 
11  raconte  que,  se  rendant  un  soir  stcreu-incnt  dans  l'apparte- 
ment de  la  duchesse  de  Cbarolais,  uoe  de  ses  maitresscs,  il  fut 
suivi  avec  empressement  par  un  ln-mo  e  qui,  dit-il,  c'ait  de 
la  secte  à  laquehe  le  f  u  roi  avait  t'ait  vw:>  guerre  très- 
secrète. 

o  Leduc,  craignant  d'être  découvert,  ignorait  encore  qu'il  y 
«  eût  «ne  confrérie  en  Lrnn  v  dont  les  nclioii»  fussent  nussi 
«  hardies,  aussi  impunies;  il  ne  po-vai»  vroire  suil->-.t  que  lis 
«  jardins  des  princes  du  sang  foss-  ni  les-  ;.o>!<->  ;  e  leurs  a'tcu- 
«  lats...  line  manqua  pas  de  raconter  cette  avutme  à  a 
«  princesse, qui  lui  ait  que  in  n  u  «va  t  ét-  va  :i-fr  iHs-i ->  r 
«  et  d'clolgn»  r  ces  sortes  deconlréns.  pt  <•;■  ;/<•.>•  par  des  liomme$ 
«  jmtêUtHls.  i»  Pi:ees  inédit**,  loin.  ii.  pair.  '■'.) 

La  princesse,  nu»  e  du  ic^iut,  uriva.l  eu  1 7  ts  :  «  Je  n'ai 
«  jamais  vu  le  premier  dauphin  pais  <n  coi.'ie  que  lo:squ'uii 
«  jour,  en  plaisanUnl,  on  parut  le  souju.onner  d'tia  a^it  qui 
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«  commençait  à  se  répandre;  d'une  sorte  d'amour  que  réprouve 
■  la  nature.*  (  Fragment!  de  Lettres  originales,  tom.  II, 
pag.  M.) 

Le  duc  de  Richelieu,  dans  ses  Mémoires,  parle  de  cette  con- 
frérie, et  raconte  qu'un  groupe  de  dix-sept  courtisans  qu'il 
nomme  se  livra,  dans  le  jardin  de  Versailles,  au  clair  de  la 
lune  et  presque  sous  les  fenêtres  du  jeune  roi,  aux  excès  les 
plus  dégoûtants  de  la  luxure.  Cette  scène  scandaleuse  eut  beau- 
coup d'éclat  :  elle  en  rappelle  une  semblable  qui  eut  lieu  sous 
Louis  XIV,  de  la  pari  de  gens  de  même  espèce.  Le  régent, 
qui  ne  faisait  qu'en  rire,  «  se  contentait  de  dire  qu'il  fallait 
«  faire  une  rude  répiiniande  à  ces  seigneurs,  et  leur  dire 
«  qu'ils  n'avaient  pas  le  meilleur  goût  du  monde.  Cependant, 
«  lorsqu'on  dit  que  ces  messieurs  avaient  déjà  formé  une  con- 
a  frérie,  il  opina  pour  sa 


«  dissolution. 

t  L'abbé  Dubois  voulait 
a  qu'on 


les  laissât  tran- 
«  quilles,  et  Villars  qu'on 
■  les  punit  légèrement  et 
<  sans  éclat.  Quelques-uns 
c  furent  enfermés  a  la  Bas- 
•  tille,  d'autres  envoyés 
«  dans  leurs  terres  ou  à  leur 
a  régiment.»  (Mémoires  du 
due  de  Richelieu,  tom.  III, 
chap.  SI,  pu.  231.) 

Philippe,  duc  d'Orléans, 
régent  de  France,  prince 
doué  d'une  ligure  aimable, 
d'un  caractère  doux  et  affa- 
ble, de  beaucoup  d'esprit, 
de  talents  agréables  et  va- 
riés, et  de  connaissances  as- 
sez étendues  pour  un  homme 
de  son  rang,  digne  d'éloge 
sous  plusieurs  rapports,  n'en 
mérite  aucun  sous  celui  des 
mœurs. 

Corrompu  dès  sa  jeunesse 
par  l'abbe  Dubois,  son  sous- 
précepteur,  il  s'entoura,  dès 
qu'il  fut  parvenu  à  la  régen- 
ce, d'hommes  et  de  femmes 
qui  partageaient  son  pen- 
chant À  la  débauche.  Les 
ducs,  les  comtes,  Us  valets, 
qu'il  nommait  ses  rouée,  et 
dont  plusieurs  méritaient  de 
l'être;  les  actrices,  les  du- 
chesses, les  danseuses,  les 
princesses,  les  dames  d'hon- 
neur, etc.,  tous  à  l'envi  participaient  à  ses  débordements,  et 
presque  tous  remplissaient  un  emploi,  diffamé  même  dans  les 
mauvais  lieux,  qui  consistait  à  rechercher  et  à  procurer  au 
sultan  de  nouvelles  victimes  à  sa  luxure. 

Je  pourrais  citer  ks  noms  de  ces  personnages  que  tant  de 
nobles  de  nos  jours  s'honorent  d'avoir  pour  aïeux,  et  ne  point 
respecter  l'opinion  ancienne  et  erronée  de  ceux  qui  pensent 
que  l'infamie  dis  pères  rejaillit  sur  les  enfants.  Mais  mon  objet 
est  plutôt  de  peindre  les  mœurs  que  d'humilier  l'orgueil  de 
certaines  familles.  Je  dois  dénoncer  les  vices  et  non  les  per- 
sonnes. 

a  La  dissipation,  le  bruit,  la  débauche  étaient  nécessaires 
«  au  régent  ;  il  admettait  dans  sa  société  des  gens  que  tout 
a  homme  qui  se  respecte  n'aurait  pas  avoués  pour  amis,  mai- 
■  gré  la  naissance  et  le  rang  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Le 
«  régent,  qui,  pour  se  plaire  avec  eux,  ne  les  en  estimait  pas 
«  davantage,  les  appelait  set  rouis,  en  parlant  d'eux  et  devant 
«  eux.  La  licence  de  cet  intérieur  était  poussée  au  point  que 
«  la  comtesse  de  Sabran  dit  un  jour,  eu  plein  souper,  que 
«  Dieu,  après  avoir  créé  l'hommty  prit  un  reste  de  boue  dont  il 
•  forma  l  dme  des  princes  et  des  laquais.  »  (Mémoires  de  Vueloe, 
tom.  1,  pag.  319.) 

11  existait  dans  la  classe  de  ces  derniers  des  êtres  bien  plus 
honorables  que  ks  princes.  «  Ibagnet  élait-concicrgc  du  Palais- 


«  Royal;  attaché  a  la  maison  d'Orléans  depuis  son  enfance,  1 
«  avait  vu  naître  le  régent,  l'aimait  tendrement,  le  servait 
«  avec  zèle,  et  lui  parlait  avec  la  liberté  d'un  vieux  domes- 
«  tique...  Le  régent  avait  pour  Ibasnct  nne  sorte  de  respect  : 
<r  il  n'aurait  pas  osé  lui  proposer  d'être  le  ministre  de  ses 
i  plaisirs,  il  était  sur  du  refus.  Quelquefois,  un  bougeoir  a  la 
«  main,  Ibagnet  conduisait  son  maître  jusqu'à  la  porte  de  la 

■  chambre  où  se  célébrait  l'orgie.  Le  régent  lui  dit  un  jour  en 
«  riant,  d'entrer.  Monsieur,  répondit  Ibagnet,  mon  service  finit 
«  ici;  je  ne  vais  point  en  si  mauvaise  compagnie:  je  suit  très- 

■  fdché  de  tout  y  voir.  ■  (Mémoire*  de  Duclos,  tom.  I, 
pag.  SH9.) 

Les  débauches  du  régent,  ses  orgies  nocturnes,  ne  sont  pas 
ce  que  sa  conduite  avait  de  plus  blâmable  ;  mais  ce  sont  ses 

rapports  avec  ses  propres 
filles,  qui,  par  ses  exemples, 
son  consentement  et  ses 
poursuites,  devinrent  aussi 
coupables  que  lui. 

Une  seulede  ses  trois  filles, 
la  duchesse  de  Valois,  lui 
résista  ;  cette  résistance , 
son  motif  et  sa  courte  durée 
doivent  être  rapportes.  Cette 
Mlle  était  en  intrigue  galante 
avec  k  duc  de  Richelieu, 
amant  favorisé  de  plusieurs 
princesses.  Voici  comment 
lui-même  rapporte  les  ob- 
stacles et  ks  succès  de  ses 
amours  avec  elle;  comment 
cette  duchesse,  obsédée  par 
les  pressantes  sollicitat  ions  de 
son  père,  finit  par  lui  céder. 

«  Un  jour  le  régent,  dc- 
u  miné  par  sa  passion  atroce 
a  plutôt  que  d'un  véritable 
a  amour,  et  ne  pouvant  plus 
■  résister  aux  désirs  qui  le 
a  dévoraient ,  en  vint  au 
«  point  de  lui  promettre 
a  que,  si  elle  voulait  satis- 
«  faire  a  ses  transports,  il 
a  lui  donnait  sa  parole  qu'il 
a  lui  procurerait  tous  les 
a  moyens  de  voir  Richelieu 
«  à  son  aise,  tant  qu'elle  le 
o  voudrait,  et  sans  qu'on  k 
a  sût.  Faites  vos  réflexions, 
«  lui  dit-il,  el  demain  vous 
•  serez  à  moi,  ou  votre 
e  amant  est  mort. 
a  Dès  qu'il  fut  sorti,  la  princesse  ne  tarda  pas  à  consulter 
a  son  amant  sur  le  parti  qu'elle  avait  à  prendre.  Le  duc,  peu 
a  délicat  et  fort  amoureux....  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres 
a  moyens  de  jouir  tranquillement  de  sa  maîtresse,  l'exhorta 
a  d'accepter  k  marché...  Cela  fut  exécuté,  et  le  régent  tint 
«  sa  parole. 

«  Il  y  avait  dans  la  cour  des  cuisines  (au  Palais-Royal)  une 
«  chambre  dont  le  mur  était  mitoyen  à  celui  d'une  garde- 
ci  robe  de  la  princesse  sa  fille.  Il  en  fit  déloger  k  cuisinier,  et 
a  fit  abattre  de  ce  mur  ce  qu'il  eu  fallait  pour  construire  une 
a  porte.  Dans  cette  ouverture,  on  plaça  une  armoire  dont  les 
a  battants  pouvaient  s'ouvrir  également  du  cote  de  la  prio- 
«  cesse  et  dans  la  petite  chambre.  Le  duc  fut  possesseur  de  la 

■  chambre,  et  la  princesse  eut  la  possession  de  l'armoire,  avec 

■  In  faculté  d'ouvrir  au  duc  aux  heures  qu'elle  lui  indiquerait. 
«  Par  cette  invention,  k  régent  avait  voulu  non-seulement 
«  donner  à  sa  lilie  tous  les  moyens  qu'il  lui  avait  promis,  mais 
a  il  espérait  cacher  aux  yeux  du  public  l'intrigue  qui  le 
«  déshonorait.  »  (Pièces  inédites  sous  le  règne  de  lauie  XV,  etc. 
t.  H,  p.  «o.) 

La  vie  scandaleuse  du  régent  excita  l'indignation  des  uns,  et 
devint  un  aliment  a  la  malice  des  aulne.  Chacun,  suivant  ses 
dispositions,  exhala  ses  sentiments;  le  plus  grand  nombre  fut 
révolté  de  l'extrême  corruption  de  ce  prince  et  de  sa  cour.  Les 
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«  pagne  fa 
«  effet.  » 


mémoires  particulier»,  les  allégories,  les  éplgrammes,  les  cou- 
plets s'accordent  i  témoigner  ses  orgies  nocturnes  et  ses  actes 
incestueux  (668).  Dans  son  l'alats-Royal,  au  palais  du  Luxem- 
bourg où  demeurait  la  duchesse  de  B....,  se  célébraient  le  plus 
ordinairement  ces  parties  de  débauche.  L'on  y  voyait  les  ac- 
teurs figurer  quelquefois  avec  un  costume  qui  consistait  a.  n'en 
point  avoir  (G69)  ;  et  les  princes,  les  princesses,  se  livrer  sans 
pudeur  aux  désordres  les  plus  dégoûtants. 

Alors,  les  princes,  les  ducs  buvaient  avec  excès,  comme  ils 
le  Taisaient  sous  Louis  XIV,  comme  le  font  aujourd'hui  quel- 
ques hommes  de  la  dernière  classe  du  peuple.  Le  duc  de  Riche- 
lieu, dans  sa  chronique,  dit  du  régent  :  a  Comme  il  aimait  le 
a  vin,  on  buvait  chex  lui  beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait  à  un 
régent  de  France.  D'ailleurs,  àtant  le  malheur  de  ne  point 
supporter  le  vin  aussi  bien 
que  ses  convives ,  il  se 
levait  souvent  de  table, 
ivre  ou  ayant  la  raison 
fort  altérée.  Deux  bou- 
teilles de  vin  de  Cham- 
faisaient  en  lui  cet 
(  Piicet  inédittt 
le  règne  de  Louie  XV, 
II,  pag.  7.) 
Vers  la  fin  de  l'an  17 16, 
le  régent,  revenant  un  soir 
du  Luxembourg ,  plus  ivre 
qu'à  l'ordinaire ,  dit  à  La 
Fare,  son  capitaine  des  gar- 
des :  La  Fare,  je  te  pris  de 
me  couper  la  main  droite.  La 
Fare  refusant  d'obéir,  le 
régent  lui  dit  :  Ne  eent-tu 
pat  la  puanteur  qui  tort  de 
ma  main  ?  elle  a  contracté 
une  odeur  que  je  n'ai  pu  dit- 
tiptr  «n  me  lavant;  je  ne 
put*  pas  la  souffrir  davan- 
tage. La  Fare  rassura  le 
prince  en  lui  disant  que  le 
sommeil  ferait  é>aporer cette 
odeur 

Je  passe  plusieurs  autres 
scènes  pareilles.amenécs  par 
ses  inclinations  bachiques. 

a  Pourvu  que  les  femmes 

•  soient  gaies,  dit  la  mère 

•  de  ce  prince  dans  une  de 
«  ses  lettres,  qu'elles  boi- 
c  vent  et  mangeut  beau- 

•  coup,  mon  fils  les  tient 

•  quittes  d'amour  et  même 

«  de  beauté  :  je  lui  reproche  souvent  d'en  avoir  de  laides.  » 
(Fragmente  de  Lettrée  originalee,  première  partie,  pag.  JJ7.) 

Les  duchesses  et  princesses  de  la  cour  partageaient  ce  goût 
honteux,  et  s'enivraient  fréquemment.  La  mère  du  régent, 
Charlotte— Elisabeth  de  Bavière,  dans  ses  lettres,  parle,  sans  le 
blâmer,  de  l'usage  qu'avaient  adopté  les  dames  de  la  cour  de 
boire  avec  excès.  «  Madame  la  duchesse  de  Bourbon,  dit-elle, 
«  peut  boire  beaucoup  sans  perdre  la  téte  ;  ses  Ailes  veulent 
«  l'imiter,  mais  elles  n'out  pas  la  tète  assez  forte  ;  elles  sont, 
«  en  général,  un  peu  moins  maltresses  d'elles-mêmes  que  leur 
t  mère.  » 

Parmi  les  hommes  pervers  qui  fondaient  leur  fortune  et  leur 
puissance  sur  la  corruption  du  régent,  et  qui  cherchaient  par 
toutes  sortes  de  moyens  à  la  maintenir  ou  à  l'accroître,  afin  de 
le  dégoûter  des  affaires,  se  distingue  ce  misérable  abbé  Dubois 
qui,  avec  l'effronterie  du  crime,  le  talent  de  le  faire  prospérer, 
parvint,  non  pas  à  Bicèlre,  mais  aux  dignités  d'archevêque  de 
Cambrai,  de  cardinal  du  saint-siége,  de  premier  ministre  de 
France,  et  de  membre  de  l'Académie  Française.  L'élévation  de 
cet  homme,  qui,  suivant  le  duc  de  Bichelieu,  était  le  plut  vil  et 
le  plut  montait  des  hommes,  et  dont,  suivaut  un  écrivain,  on  ne 
dira  jamais  assez  de  mal,  aurait,  dans  un  autre  temps,  inspiré  la 
plus  vive  indiguation  ;  elle  n'inspira  que  des  plaisanteries  et  des 
couplets  tels  que  le  suivant  : 


Je  ne  trouve  pas  étonnant 
Que  l'on  fasse  un  ministre 

Et  même  un  prélat  Important, 
D'un  maq  ,  d'un  cuistre  ; 

Rien  ne  me  surprend  en  cela  : 
Ne  sait-on  pas  bien  c« 


—  tf.  r.turl«itugiM.  —  S.  Lo«t*-le-r>*bon»»ir«.  —  i 
S.  Culoua.  —  C.  Chirlo-k-CrM.  —  8.  Ulfcun. 


Quelque  temps  après  la  nomination  de  Dubois  à  l'archevêché 
de  Cambrai,  une  prostituée,  appelée  La  Fillon,  qui  avait  ses 
entrées  libres  chez  le  régent,  vint  lui  demander  une  grâce, 
a  Parle,  dit  le  régent,  que  veux-tu?  —  L'abbaye  dt  Aforttmar- 
•  tre,  lui  répondit-elle.  A  ces  mots,  Philippe  et  Dubois  éclatè- 

«  rentderire.  Pourquoi  ris- 
«  tu  de  ma  demande?  dit— 
«  elle  à  l'abbé,  tu  es  bien 

«  archevêque  ,   toi  m  ; 

«  et  pourquoi  ne  eerait-je 
o  pas  abbesse,  moi  qui  suit 

«  «ne  m  ?  Le  régent  fut 

«  obligé  de  convenir  qu'elle 
a  avait  raison,  a 

Tout  le  monde  prodiguait 
à  Dubois  cette  infante  quali- 

fication  de  m  ;  il  ne  s'en 

piquait  pas.  Le  régent  le  trai- 
tait de  coquin,  de  scélérat, 
de  dro7«;  il  y  était  insensible. 

Dubois  sacrifiait  ouver- 
tement les  intérêts  de  Ut 
France  à  ses  propres  inté- 
rêts. Pour  cette  trahison,  il 
recevait  de  l'Angleterre  une 
pension  de  quarante  mille 
livres  sterling  ,  valant  près 
d'un  million.  Le  régent  le 
savait ,  et  ne  s'en  mettait 
point  en  peine.  La  trahison 
de  l'un  et  l'indifterence  de 
l'autre  offrent  un  trait  bien 
propre  k  caractériser  le  gou- 
vernement de  cette  époque. 

Ce  cardinal  présidait  aux 
débauches  du  régent ,  aux 
orgies  nocturnes  qui  pres- 
que journellement  avaient 
lieu  au  Palais-Boyal  et  au 
palais  du  Luxembourg,  ou 
dans  les  maisons  de  cam- 
pagne de  quelques  servi- 
teurs qualifiés. 

Dans  ces  orgies  dégoûtantes  l'on  voyait  souvent  des  escrocs 
et  des  princes,  des  filles  publiques  et  des  duchesses  faire  assaut 
d'Ivrognerie  et  de  luxure.  En  172»,  le  régent  et  ses  compa- 
gnons de  débauches  célébraient  des  orgies  qu'ils  appelaient 
fêlée  d'Adam.  Laissons  parler  le  duc  de  Richelieu,  qui  sans 
doute  y  assistait. 

«  On  s'assemblait  donc  à  Saint-Cloud,  d'où  l'on  chassait 
tous  les  valets.  Là  se  trouvaient  des  femmes  publiques,  con- 
duites de  nuit,  les  yeux  bandés,  pour  qu'elles  ignorassent  le 
nom  du  lieu  où  elles  étaient.  Le  régent,  ses  femmes  et  ses 
roués,  qui  ne  voulaient  pas  être  connus,  se  couvraient  de 
masques,  et  je  dois  dire  a  ce  sujet  qu'on  dit  un  jour,  en  face, 
de  ce  prince,  qu'il  n'y  avait  que  U  régent  et  le  cardinal  Dubois 
cajiables  d'imaginer  de  partilt  divtrtitiemenle. 
a  D'autres  fois  on  choisissait  les  plus  beaux  jeunes  gens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  dansaient  à  l'Opéra,  pour  répéter 
des  ballets  que  le  ton  aisé  de  la  société  pendant  la  régence 
avait  rendus  si  lascifs,  et  que  ces  gens  exécutaient  dans  cet 
étal  primitif  où  étaientles  hommes  avant  qu'ils  connussent  les 
voiles  et  les  vêtements.  Ces  orgies,  que  le  régent,  Dubois  et 
ses  rouet  appelaient  fétet  d'Adam,  furent  répétées  une 
douzaine  de  fois  ;  car  le  prince  parut  s'en  dégoûter.  » 
Aux  fêles  d'Adam  les  roués  en  firent  succéder  d'une  nouvelle 
espèce,  dont  l'invention  est  due  à  l'imagination  de  la  dame 
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Tencin.et  l'exécution  au  cardinal  Dubois.  Ces  nouvelles  orgies 
furent  nommées  des  Flagellons.  Ce  cardinal  en  fit  la  proposi- 
tion au  régent  qui  répondit  :  Je  le  veux  bien,  à  condition  que  tu 
seras  de  la  partit  et  que  mous  t*cnrrher*nt... 

a  Toute  la  cour  dcsrowwfe  flagella  dans  une  nuit  profonde  », 
dit  le  due  de  Hichelieu. 

Le  régentent  des  remords  et  les  manifesta  à  Dubois  :  Que 
dira  l'histoire  ?  Elle  représentera  le*  orgies  de  ma  régence,  comme 
cet  (êtes  que  nous  connaissons  f->u»  de  la  cour  de*  mignon»  de 
Henri  III.  fia*  fêles  ténébreuses  seront  mises  au  grand  jour,  la 
po$t>  rilétn  connaîtra  le»  détail»;  les  artistes  le*  graveront.  Il 
ajouta  :  fM  saura  da  moin*  que  tout  te  pansait  à  l'instigation 
d'un  cardinal.  Puis,  lui  reprochant  de  l'avoir,  dès  sa  jeunesse. 
.  habitué  aux  excès  du  libertin»}»,  It  lui  dit  :  Va-t'en,  ehien  de 
cardinal.  *or*  d'ici  67 o(. 

Alors  le  cardinal  raconta  a  qu'il  avait  ordonné  à  madame 
«  Tcnein  de  composer  lu  Chronique  scandaleuse  du  genre  hu- 
«  main,  tl  qu'elle  avait  été  a  la  recherche  des  Grecs  et 
«  des  Romains,  et  lui  promit  de  lui  apporter  le  lende- 
<t  main  le  récit  lidèle  de  ce  que  les  empereurs  et  les  plus  fn- 
«  meuscs  courtisanes  avaient  imaginé  ou  pratiqué  de  piquant 
«  et  de  voluptueux  pendant  leur  règne.  Il  ajouta  que  lorsque 
c  son  altesse  royale  aurait  lu  la  description  de  quelques  fêtes, 
«  «Ile  voudrait  esta  ver  de  ce  genre  nouveau. 

«  Ace  récit  le  régent  se  réveilla  de  son  indifférence  ;  il 
«  ouvrit  «es  deux  grand»  et  beaux  yeux,  tout  émerveillé  d'en- 
«  tendrr  annoncer  des  fêtes  qui  feraient  le  résultat  de*  plaisirs 
«  de  l'espèce  humaine  tout  entière,  et  demanda  sur-lc-cliamp 
«  ee  livre  nouveau  de  madame  Tencin  (07 1).  » 

C'est  aises  s'arrêter  sur  ces  mœurs  orduriéres;  passons  aux 
oftVU  qu'elles  ont  produits. 

La  corruption,  dans  les  premières  années  de  la  régence,  ne 
franchit  point  d'abord  l'enceinte  de  la  cour,  ou  ne  s'étendit 
guère  au-delà.  J'en  ai  pour  garant  le  contemporain  déjà  cite. 
«  Le*  femmes  titrées  imitèrent  bientôt  la  cour  et  les  princesses. 
«  La  bourgeoisie  seule  ne  paraissait  pas  aussi  effrénée  :  mo- 
a  desle  dons  ses  habitude*,  elle  ne  brillait  pas  comme  les  per- 
v  nonnes  qualifiées,  qui.  par  leur  rang,  avaient  plus  de  har- 
«  diesse  et  d'effronterie.  »  (Pitres  intdites  sur  les  règnes  de 
Lnui*  XI  V,  louis  X  V,  tom.  1 1 .  pag.  11,42.) 

Le  Diému  écrivain,  sous  l'annic  17 l(î,  dit  :  a  Peu  à  peu  s'in- 
«  troduisit  en  France  cette  funeste  maxime,  que  les  femmes 
a  devaient  fermer  les  yeux  sur  les  égarements  de  leurs  maris, 
«  obligés  d'avoir  les  mêmes  attentions  pour  leurs  femmes  ;  et 
«  bientôt,  parmi  les  grands  seigneurs,  on  regarda,  à  la  cour, 
«  comme  une  folie  inconcevable  de  se  conduire  bourgeoisement. 
«  Ou  disait  qu'il  fallait  laisser  cette  vie  commune  aux  restes  de 
«  la  cour  de  l'ancien  temps.  Ces  principes  passaient  de  la  cour 
«  du  régent  dans  le  reste  de  la  France  ;  les  princes  étaient  pci- 
«  vertis  ;  la  corruption  se  communiquait  aisément  ;et  je  recon- 
•  nais  encore,  vers  le  déclin  de  mes  jours,  les  effets  funestes  de 
■  la  dépravation  de  presque  tous  les  ordres  de  l'État.  » 
{Méwtoire*  du  dur  de  Richelieu,  tom.  II,  pag.  90  ) 

En  l'an  17  tu,  le  même  auteur  semble  annoncer  que  l'exemple 
de  la  cour  produisait  nn  débordement  de  mœurs  qui  s'étendait 
jusqu'aux  dernières  classes  de  la  société.  «  Kn  I7in,  dit-il, 
«  l'amour  se  montrait  effrontément  a  Paris  sans  voile,  pans 
a  bandeau  ;  l'exemple  des  chefs  autorisait  les  débordements  de 
«  lu  multitude.  »  (Pièces  inrdites,  tom.  Il,  pag.  80. 1 

En  effet,  la  corruption  s  étendit  dans  cette  ville,  et  y  fit  de 
grands  ravages.  D'infâmes  apcBU  corrompaient  les  bourgeoises, 
femmes  ou  filles,  pour  les  livra  à  la  Inxure  do  leur  maître.  Le 
chancelier  d'Argeason  portait  ses  goûts  libprtins  jusque  dans 
l'asile  de  la  pudeur,  et  convertissait  eu  sérails  quelques  cou- 
vents de  religieuses. 

«  La  classe  moyenne  des  citoyens       -voyait  le  vice  sans 

a  pudeur,  la  décence  méprisée,  le  scandale  en  honneur.  On 
«  était  réduit  à  regretter  l'hypocrisie  de  la  vieille  cour.  On  ne 
a  peut  nier  que  la  régence  ne  fût  l'époque,  la  cause  principale, 
a  et  n'ait  donné  l'exemple  et  le  signal  d'une  corruption  sans 
a  voile,  m  (Mémoires  dt  Duelo»,  tom.  Il,  paoe  182.) 

Les  roués  de  la  cour,  lassés  de  l'effronterie  des  duchesses, 
pour  varier  leurs  débauches  s'adressaient  aux  Parisiennes,  et 
leur  communiquaient  leur  dépravation. 

Les  scènes  nocturnes  du  Paiais-ttoyal  et  du  palais  du  Luxem- 
bourg, malgré  des  soins  mystérieux,  parvenaient  toujours  à  la 


connaissance  d'un  publie  malin,  qui  savait  fort  bien,  comme 
c'est  l'ordinaire,  tout  ee  que  la  cour  voulait  lui  cacher,  cl  qui, 
n'étant  pas  assez  vertueux  pour  s'indigner  de  ces  sales  orgies, 
en  riait,  et  imitait  des  vices  parés  de  la  splendeur  du  luxe  et  du 
prestige  de  la  puissance. 

Ainsi  la  sourre  du  mnl  est  bien  indiquée  par  les  différents 
|  écrits  du  temps.  L'Immoralité  partait  de  la  cour, 
j     l.c  foyer  de  corruption,  placé  nn  centre  du  gouvernement, 
,  n'en  était  que  plus  dangereux  ;  et  la  contagion,  ayant  pourvéhi- 
|  eulc  la  fortune  et  l'autorité,  dut  faire  de  vastes  et  rapides  pro- 
grés. Cependant  plusieurs  personnes  de  la  classe  des  princes 
cl  des  courtisans  parvinrent  à  s'en  préserver.  De  ce  nombre 
étaient  ceux  qui  composaient,  la  vieille  cour  de  l^ouis  XIV. 
Mécontents  du  régent,  accoutumés  à  la  vie  régulière,  aux 
actions  me -urées  et  au  cérémonial  des  derniers  temps  de  ee 
règne,  ils  s'indignèrent  contre  les  désordres  de  la  régence,  et 
résistèrent  au  torrent  ;  mais  leurs  habitudes  invétérées  et  leur 
âge  avancé,  diminuent  uu  peu  le  mente  de  cette  résistance. 

D'autre  part,  la  duchesse  du  Maine,  ayant  «ne  cour  nom- 
breuse, donnait  des  fêtes  brillantes,  mais  qui  n'étaient  point 
comparables  h  celles  du  duc  d'Orléans  :  ces  fêtes  étaient  magni- 
fiques, mais  décentes.  Celle  duchesse,  ennemie  du  régent,  s'oc- 
cupait à  conspirer  en  faveur  des  Bourbons  d'Kspasne  contre 
les  Bourbons  de  France.  Cette  conspiration  découverte  et  quel- 
ques compirateurs  punis  humilièrent,  avilirent  la  conr  de  la 
duebesse,  et  ne  changèrent  rien  à  ses  mœurs  ni  à  celles  de  la 
cour  du  régent  ili72). 

Les  scènes  scandaleuses  de  cette  cour  cessèrent  par  la  morl 
des  principaux  acteurs,  que  l'année  1728  vie  disparaître  ;  mais 
leur  exemple  avait,  laissé  des  traces  Irop  profondes  pour  être 
facilement  effacées.  L'année  1720  vit  éelorcun  nouvel  ordre  de 
choses. 

Louis  XV,  âgé  de  seize  ans,  fut  revêtu  du  caractère  de  roi, 
et  son  précepteur  Flcurv  de  celui  de  principal  ministre.  Celui- 
ci  régna  sous  le  nom  de  son  royal  élève.  Ije  roi  était  encore 
pur;  la  corruption  n'en  avait  point  encore  approché.  Son 
ministre,  à  la  gravité  de  son  age  avnnec  joignait  des  mœurs 
régulières.  La  scène  changea  entièrement  de  face.  Les  exemples 
de  la  régence  devenaient  odieux,  et  la  débauche  semblait  pour 
toujours  être  bannie  de  la  cour. 

Louis  XV,  dans  les  premières  annérs  de  son  mariage,  fidèle 
à  la  foi  conjugale,  désisterait  ses  courtisans,  ne  leur  laissant 
aucune  prise  sur  ses  mœurs.  Ces  hommes  ne  peuvent  maîtriser 
les  princes  exempts  de  passions;  ils  ne  peuvent  servir  celles 
que  les  princes  n'ont  pas,  et  par  conséquent  obtenir  la  récom- 
pense que  ces  services  attirent.  Ils  prirent  donc  la  résolution 
de  se  concerter  pour  tendre  «les  pièges  au  jeune  rot  et  le  plonger 
dans  la  corruption  :  leur  première  tentative  ne  fut  pis  heu- 
reuse. Un  d'eux  cherchait  à  lui  inspirer  du  goût  ponr  une 
dame  de  la  cour,  il  lui  répondit  :  La  trouveriez-ton*  plut  belle 
que  la  reine  ? 

Pouquoi  faut-il  que  le  vice  ait  la  persévérance  qui  devrait 
être  réservée  à  la  vertu?  Les  courtisans  vicieux  persévérèrent 
dans  leurs  attaques,  et  Louis  XV,  vertueux,  finit  par  succom- 
ber. Il  céda  malheureusement  à  l'exemple,  aux  séductions  et  à 
la  fougue  de  son  tige.  Le  cardinal  Fteury  hasarda  quelques 
remontrances  auprès  de  son  royal  élève,  qui  lui  fit,  dit-on, 
cette  réponse  :  Je  tous  ai  abandonné  la  conduite  de  mots 
royaume  :  f  espère  que  tous  me  laisserez  maître  de  ht  mienne. 

«  Ce  cardinal,  en  bon  courtisan,  pensa  que  la  dame  la  plus 
a  facile  serait  celle  dont  le  roi  s'accommoderait  le  mieux  ;  il 
«  crut  aussi  que  la  moins  ambitieuse  était  la  pins  convenable  à 
a  la  cour.  C'est  ce  qui  lui  fil  dire  :  Eh  bien  donc,  qu'on  hti 
a  fasse  tenir  la  Mailly.»  (Anecdotes  sur  la  rovr  de  France 
pendant  la  faveur  de  madame  de  Pompadovr,  chap.  î,  pag.  19 
et  20.) 

La  comtesse  de  Mailly  se  chargea  d'exécuter  l'attaque  ;  die 
provoqua  Louis  XV,  poussa  ses  provocations  jusqu'à  une  sorte 
de  violence,  «t  lui  donna  la  première  leçon  de  l'infidélité  con- 
jugale et  du  libertinage,  leçon  dont  ce  jeune  prince  profita  trop 
bien.  Cette  lemme  courut  aussitôt  annoncer  ce  succès  à  si-s 
compilées,  et  eut  l'impudeur  de  leur  en  offrir  les  preuves  pour 
en  recueillir  les  félicitations.  Ce  dévergondage  n'excluait  n*s 
cher,  cette  dame  plusieurs  qualités  louables;  elle  était  affable, 
désintéressée,  charitable,  obligeante  ;  mais  ces  heureux  dons 
de  la  nature  peuvent-ils  effacer  la  tache  de  ao  conduite? 
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La  barrière  une  foi*  rompue.  l.onis  XV  ne  trouva  plus  d'ob- 
stacles ii  la  fougue  de  ses  désirs.  I.h  comtesse  «le  Mailly  avait 
trois  sœurs  :  In  dnmc  de  Vintimille,  la  duchesse  d<>  Lauraguais, 
la  mnrqtrsc  <lc  Ton  mol  les. 

La  plus  jeune,  à  l'aj'o  <lc  douze  ans,  sortie  récemment  de 
son  couvent,  supplanta  sa  sueiralnée  (TiTS).  Elle  eut  du  mi  un 
enfant,  que  les  courtisans  nommèrent  le  Ihmi-fauh,  a  cause 
de  sa  grande  ressemblance  avec  son  père.  Il  la  marin  avec  le 
sieur  de  Vintimille,  à  condition  qu'il  ne  consommerait  pas  le 
mariage  (t>7 -i). 

La  dame  Vintimille  mourut,  dit-on,  empoisonnée  et  par 
ordre  du  cardinal  de  Fleurv,  qui  redoutait  l'as-endant  de  cette 
maîtresse  sur  l'esprit  du  roi  ;  mais  ce  ne  sont  la  qnr  des  bruits 
de  cour. 

l.c  rn|  reprit  la  comtesse  de  Mailly,  jnis  la  quitta  pour 
s'attacher  a  une  autre  so'iir  de  celle  daine,  appelée  de  Tonr- 
nelles,  qui  ne  ce  la  aux  désirs  de  l.ouls  XV  qu'à  condition 
qu'elle  serait  duchesse;  que  sa  sœur  de  Mnllly  serait  éloignée 
de  la  cour  et  renfermée  dans  ou  couvent  ;  que  ee  roi  se  ren- 
drait a  l'armée,  et  qu'elle  aurait  une  maison  montée  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  a  la  représentation.  1-e  rni  a -corda  tout;  et 
elle  devint  duchesse  de  Chdteaurou.r,  fameuse  par  les  scènes  qui 
fuient  jouées  à  M«  tj  lors  de  la  maladie  de  Louis  XV. 

l  a  dame  de  I  auraguais,  aptes  la  mort  de  madame  de  <'bâ- 
tenuniux,  «a  saur,  eut  aussi  part  aux  faveurs  du  roi,  qui, 
rassas'é  de  cette  famille,  trouva  fans  peine  de  nouveaux  ali- 
ments à  ses  désirs. 

Cependant  la  reine,  Instruite  du  dérèglement  de  son  époux, 
suivit  I  impulsion  de  la  colère  et  du  dépit,  et  prit  la  résolution 
i  réfléchie  rie  ne  plus  partager  a\co  tant  d'autres  les  earc-ses 
du  roi.  Dés  lors,  ee  prince  se  crut  dispensé  des  devoirs  conju- 
gaux et  affranchi  de  toute  contrainte. 

A  plusieurs  maîtresses  que  prit  et  quitta  Louis  XV,  succéda, 
en  17-T>,  Jeanne-Antoinette  l'oisson,  lille  d'une  femme  entre- 
tenue. I  lle  fut  bientôt  illustrée  par  les  titres  de  dame  du  palais 
et  de  marquise  de  Pompadour  [m  .  I.e  cardinal  de  Fleurv  était 
mort  depuis  deux  nus;  ses  successeurs  n'inspiraient  point  la 
même  vénéra' ion.  louis  XV  ne  pouvait  tenir  les  rênes  de  l'Eut; 
sn  rnnltres-o  s'en  saisit,  et,  sons  le  nom  de  son  amant,  elle 
gouverna  en  souveraine,  fut  la  dispensatrice  de*  grâces,  des 
emplois  les  plus  éminents,  fut  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre-  Elle  était  douée  d'un  esprit  cl  de  talents  peu  ordi- 
naires ;  mon  elle  ne  montra  ni  le  jugement,  ni  l'énergie,  ni  la 
haute  prévoyance  nécessaires  dans  le  rôle  dont  elle  s'était 
imprudemment  chargée.  Elle  n'avait  rien  de  ce  qu'on  exige 
dans  un  homme  d'Etal  ;  mais  elle  possédait  toutes  les  qualités 
convenables  a  la  maîtresse  d'un  roi  faible.  Elle  le  consolait  dans 
ses  chagrins,  cherchait  tous  les  moyens  propres  a  éloigner  de 
lui  ce  grr.nd  ennrmi  des  hommes  ras-assiès,  l'ennui,  qui,  tou- 
jours repoussé,  revient  toujours  vers  celui  qui  le  repousse.  Elle 
ne  contrai  i.t  jamais  les  g.ùts  du  rai  pour  ses  jouissances  nou- 
velles; elle  les  favorisait,  souvent  eu  était  l'a  confidente,  et 
quelquefois  | ,  complice.  La  délicatesse,  la  constance,  la  jalousie 
étaient  drs  affrétions  étrangères  au  sentiment  qui  les  unissait, 
El»e  disait  souvent,  plaçant  si  main  sur  le  etritrde  Louis  XV  ; 
("est  à  ce  cœur  que  j'en  cn/.r.  Ni  l'un  m  l'autre  ne  pouvaient  so 
di-tacher,  la  marquise  du  pouvoir  dont  elle  avait  goûté,  et  le 
roi  de  l'hrbitude  de  varier  s^s  jouissances,  en  changeant  fré- 
quemment l'objet  de  ses  caresses. 

Louis  XV  eut  un  grand  nombre  de  maîtresses,  ou  plutôt  de 
victimes  /le  son  goût  pour  la  nouveauté;  il  eul  aussi  un  sérail 
seerelilonl  il  prenait  grand  soin  de  dérober  In  connaissance  au 
publie.  Je  veux  parler  du  Patc-aua-Cerfs,  dont  on  n,  je  crois, 
trop  evagéré  l'importance. 

A  Versailles,  et  dans  un  quartier  peu  fréquenté,  la  marquise 
de  Ponipadonr  avait  fait  construire,  pour  servir  aux  mcuus 
plaisirs  du  roi,  une  petite  maison  avec  jardin,  qu'elle  nommait 
VErmitatjc.  L<s  vils  courtisans  de  ce  prince  lui  avaient  procuré 
une  fille  de  douze  ans  d'une  beauté  extraordinaire.  Le  roi  en 
fut  enchanté;  mais  il  daignait  la  publicité  de  cette  liaison,  et 
ne  savait  où  loxcr  sa  nouvelle  proie. 

La  marquise  de  l'ompadour,  instruite  de  cette  intrigue  cl  de 
rembarras  du  roi,  crut,  en  favorisant  l'une  et  faisant  cesser 
l'autre,  affermir  sa  puissance  ;  elle  dit  au  roi  qu'elle  était 
ennuyée  tic  fa  maison  de  l'Kimitage,  el  la  lui  offrit.  Louis  XV 
accepta,  comme  très-propice  à  ses  projets,  la  restitution  de 


cette  maison,  d'un  extérieur  fort  simple,  mais  Intérieurement 
décorée  avec  beaucoup  de  recherche  et  de  luxe. 

La  \eunc  demoiselle  habita  ce  séjour  enchanteur;  le  roi 
Tenait  fréquemment  la  visiter.  Lebel,  son  valet  do  chambre  el 
l'intendant  de  ses  plaisirs,  plaça  a  la  tète  de  cette  maison  une 
dame  Rertrnnd,  stn  ancienne  femme  de  charge,  qui  était  sup- 
posée en  être  In  locataire,  et  qui  prenait  quelquefois  le  nom  de 
Itomiuiqne, 

I  n  jeune  demoiselle  donna  un  enfant  a  Louis  XV,  qui  alors 
la  doti  et  la  maria  a  un  gentilhomme. 

Elle  fut  bientôt  remplacée  par  une  notre  belle  fille  de  donze 
ans,  qu'un  marquis,  parent  de  la  dame  l'ompadour,  et  Lebel, 
Arrachèrent  tt  sa  mère,  en  mettant  en  jeu  tour-n-totir  la  ruse  et 
la  violence.  La  fille  fut  enfermée  dans  un  appartement  nue 
Lebel  avait  dans  un  des  p  avillons  des  Tuileries,  «  dépôt  depuis 
«  très-connu  il  s  ciifiints  qu'il  choisissait  à  son  aise  dans  le 
«  jardin  des  Tuileries,  pour  les  p'aisirs  du  prince  »,  dit  l'au- 
teur des  Anecdotes. 

La  mère  el  la  IHIc,  Inopinément  séparées,  firent  de  vains 
efforts  pour  se  réunir:  on  ne  fut  ni  touche  de  leurs  larmes,  ni 
rlTraye  de  leurs  menaces.  La  mère,  avertie  du  sort  do  sort 
enfant,  fut  réduite  à  gémir  en  secret.  On  proligua  les  caresses, 
les  présents  a  la  tille,  surtout  les  promesses  de  revoir  bientôt 
sa  mère,  en  attendant  que  sa  beauté,  ternie  pir  la  douleur,  eût 
repris  son  premier  éclat,  et  qu'elle  puH  avec  avantage  être  pré-  . 
sentée  au  roi.  (>  prince  en  fut  charmé  ;  il  en  eut  deux  enfants, 
et  la  maria  à  l'a^e  de  quinze  ans  (67111. 

La  dame  Herti-uid  était  ordinairement  chargée  de  la  garde 
d'une  ou  de  deux  jeunes  filles  enlevées  ou  séduites,  et  qui,  dans 
le  monde,  passaient  pour  ses  nièces.  Ce*  filles,  pendant  les 
absences  du  roi,  travaillaient  a  lu  tapisserie.  Lorsqu'il  en  était 
décoûté,  il  les  mariait  avec  une  dot  de  loo.ooo  francs  et  des 
bijoux.  Il  y  eut  un  temps  où  ce  sérail  ne  consistait  qu'en  une 
seule  fille.'et  rr  éme  il  es»  resté  valant  cinq  ou  six  mois  de  suite, 
suivant  le  témoignage  d'une  dume  très-à  portée  de  connaître 
ces  détails  iMa  iame  du  Mausset.  dans  son  Journal  inséré  dans 
un  volume  intitule  MHannes  d'Histoire  et  de  Littérature,  publié 
eu  i h 1 7 ,  pag.  315,  3-ir.>.  Mais  après  la  mort  de  la  marquise 
de  l'ompadour,  le  l'are-aux-Cerfe  fut  peuplé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  de  jeunes  victimes. 

Louis  XV  se  rendait  quelquefois  auprès  de  ces  demoiselles, 
ou  bien  il  les  faisait  venir  dans  deux  pièces  du  château  de  Ver- 
sailles, situées  près  de  la  chapelle,  on  ee  roi  pouvait,  de  son 
appartement,  se  rendre  sans  être  vn.  Il  n'était  point  connu 
de  ces  filles,  auprès  desquelles  il  passait  pour  un  seigneur 
polonais;  mais  la  royauté  perça  une  fois  à  travers  ce  déguise- 
ment. 

Voici  ce  que  raconte  la  dame  du  Hausset,  fort  Instruite  sur 
cette  matière  : 

«  Dans  le  temps  de  l'assassinat  du  roi,  une  jeune  fille  qu'il 
«  avait  vue  plusieurs  fois,  et  a  laquelle  il  avait  marqué  plus  de 
«  tendre  se  qu'a  une  autre,  se  désespérait  de  cet  affreux  évé- 
«  nement.  La  mère  nbhessc,  car  on  peut  appeler  ainsi  celle  qui 
«  usait  l'intendance  du  l'arc-aux-Cerls,  s'aperçut  de  la  douleur 
«  extraordinaire  qu'elle  témoignait,  et  fit  si  bien,  qu'elle  lui  fit 
«  avouer  qu'elle  savait  que  le  seigneur  polonais  était  le  roi  de 
«  France  Elle  avoua  même  qu'elle  avait  fouille  dans  ses  poches, 
«  et  qu'elle  en  avait  tire  dent  lettres  :  l'une  était  du  roi  d'Es- 
«  pagne,  et  l'autre  était  de  l'abbé  de  flroglio.  l  a  Jeune  1111e  fut 
a  »rondép,  et  on  appela  Lebel.  premier  valet  de  chambre,  qui 
«  ordonna  d/  tout,  et  qui  prit  les  lettres  el  les  porta  nu  roi,  qui 
o  fut  fort  embarrassé  pour  revoir  une  personne  si  bicu  inimité. 
«  ('elle  dont  je  parle,  s'étant  a|ierçue  que  le  roi  venait  voir  sa 
«  camarade  secrètement,  tandis  qu'elle  était  délaissée,  guetta 
«  l'arrivée  du  roi  ;  et,  au  moment  ou  il  entrait  précédé  de  l'ab— 
«  bessc  qui  devait  se  retirer,  clic  entra  précipitamment  en 
<j  furieuse  dans  la  chambre  où  était  sa  rivale  ;  elle  se  jeta  nus- 
«  sitôt  aux  genoux  du  mi  ;  Ou»,  ro«.«  e*ie«  le  mi,  erialt-elle,  roi 
a  de  tout  le  royaume  :  mai»  ee  pèserait  rien  pour  moi,  si  roux  ne 
a  triiez  jxis  de  mon  c-ur.  Se  m'abandonnez  fas,  mon  cher  sire  ; 
«j'ai  f>t»i«  devenir  folle  quand  on  a  manque  de  faut  tutr. 
«  L'abbessc  criait  :  Vous  Vélts  encore.  Le  roi  I  embrassa,  et  cela 
«  parut  la  calmer.  On  parla  de  la  faire  sortir;  et.  quelques  jours 
n  après,  on  conduisit  cette  malheureuse  dans  nue  pension  de 
I»  folles,  où  die  fut  traitée  comme  telle  pendant  quelques  jours; 
a  mais  clic  gavait  bien  qu'elle  ne  l'était  pas,  et  que  le  roi  ayait 
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«  été  bi«n  véritablement  son  amant.  Ce  lamentable  accident 
«  m'a  été  raconté  par  l'abbesse,  lorsque  j'ai  eu  quelques  rela- 
«  tions  avec  elle,  lors  de  l'accouchement  d'une  de  ces  demoi- 
«  selles.  »  {Mélanges  d'Histoire  et  de  Littérature,  journal  de 
madame  du  Hausset,  pag.  836  et  suiv.) 

Une  autre  habitante  du  Parc-aux-Cerfs,  fille  d'un  épicier  de 
Paris,  devint  enceinte.  Le  roi,  de  concert  avec  la  marquise  de 
Pompadour,  fit  conduire  cette  fille  à  Saint-Cloud,  dans  une 
maison  située  sur  l'avenue  du  château.  Étant  chez  la  marquise, 
il  dit  à  la  dame  du  Hausset,  sa  femme  de  chambre  :  Voue  aurez 
soin  de  tôt  couchée,  n'est-ce  pas  ?  c'est  une  très-bonne  enfant,  qui 
n'a  pas  intenté  la  poudre;  je  m'en  fie  à  vous  pour  la  discrétion. 
Puis,  se  tournant  vers  madame  de  Pompadour,  il  ajouta:  Mon 
chancelier  tous  dira  le  reste. 

Lorsque  cette  fille  fut  accouchée,  on  lui  dit  que  son  enfant 
était  une  fille.  Dans  la  suite  on  lui  fit  croire  qu'il  était  mort. 
Cette  accouchée  rentra  au  Parc-aux-Cerfs.  La  dame  du  Hausset 
ajoute  à  ce  récit  ces  observations:  «  Le  roi  donnait  10  ou 
«  1 3,000  livres  de  rente  à  chacun  de  ces  enfants  ;  ils  héritaient 
«  les  uns  des  autres  à  mesure  qu'il  en  mourait  :  il  y  en  avait 
«  déjà  sept  à  huit  de  morts.  »  (Mélanges  a" Histoire  et  de  Litté- 
rature, journal  de  madame  du  Hausset,  pag.  335,  330.) 

Louis  XV,  étant  i  Paris,  aperçut  dans  le  jardin  des  Tuileries 
une  jeune  fille  de  neuf  ans  conduite  par  sa  bonne  ;  il  la  trouva 
Jolie,  en  parla  à  Le  bel  :  celui-ci  recommanda  au  sieur  de  Sar- 
tlnes  de  découvrir  cette  enfant.  La  police  mil  tout  en  œuvre 
pour  y  parvenir  ;  elle  y  réussit.  Quelques  louis  donnés  à  la 
bonne,  et  des  menaces  de  prison  faites  au  père,  le  sieur  Tier- 
celin,  livrèrent  l'enfant  aux  mains  de  l'infâme  pourvoyeur,  qui 
la  garda  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  et  demi,  époque  où  il  l'intro- 
duisit dans  les  petits  appartements  de  Versailles,  sous  le  nom 
de  madame  de  Bonneva).  Madame  de  Pompadour,  craignant 
dans  la  suite  que  le  roi  n'en  fit  une  maîtresse  déclarée,  déter- 
mina le  ministre  à  faire  arrêter  le  père  et  la  fille.  \j&  roi,  qui 
aimait  la  demoiselle  Tiercelin,  se  refusait  à  cet  acte  cruel  ;  Il 
hésitait,  et  finit  par  céder.  Il  embrassa  sa  jeune  favorite,  puis 
signa  l'ordre  de  la  conduire  prisonnière  à  la  Bastille,  dans  une 
chambre  séparée  de  celle  où  était  enfermé  son  père. 

Dans  la  suite,  la  demoiselle  Tiercelin  obtint  sa  sortie  de  la 
Bastille,  à  condition  qu'elle  serait  enfermée  dans  un  couvent, 
qu'elle  ne  verrait  jamais  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Louis  XV,  et 
qu'elle  ne  se  déclarerait  pas  sa  mère.  (Anecdotes  de  la  cour  de 
France,  chap.  fi,  pag.  348.) 

Le  pourvoyeur  Le  bel,  secondé  par  la  dame  Bertrand,  était  à 
l'affût  de  toutes  les  jeunes  beautés  qui  paraissaient  à  la  ville  et 
à  la  campagne  ;  il  employait  la  violence  et  la  séduction  pour  les 
arracher  à  leur  famille  et  les  sacrifier  à  la  luxure  de  son  maître. 
Malheur  aux  parent*  qui  réclamaient  leurs  enfants  enlevés,  qui 
écrivaient  au  roi  pour  se  plaindre  de  cet  attentat  I  Ils  étaient 
arrêtés  et  plongés  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

Que  de  larmes  ont  fait  verser,  que  de  crimes  ont  fait  com- 
mettre les  plaisirs  de  ce  roi  !  que  d'actes  tyranniques,  d'empri- 
sonnements, etc.  !  que  de  manoeuvres  employées  pour  cacher  au 
public  l'infamie  d'un  premier  crime  I 

«  Le  goût  du  roi  pour  ces  petites  filles,  que  la  marquise  de 
«  Pompadour  avait  su  lui  inspirer,  ne  cessa  plus  ;  mais  à  la  fin 
«  il  en  arriva  un  tel  nombre,  qu'il  fut  résolu  à  la  cour  d'établir 
«  une  règle  de  conduite  à  leur  égard,  qui  remplit  les  devoirs 
«  d'humanité  sans  nuire  à  ce  que  le  roi  exigeait  de  respect  et 
«  de  considération.  »  Cette  règle  se  rapportait  surtout  au  sort 
des  bâtards,  très-nombreux,  qui  résultaient  de  la  débauche 
royale. 

Louis  XV,  comme  presque  tous  ses  prédécesseurs,  alliait  sans 
répugnance  ses  actes  de  luxure  à  ses  actes  de  dévotion.  Lais- 
sons, sur  cet  objet,  parler  un  courtisan,  auteur  des  Anecdotes 
de  la  cour  : 

a  Le  roi  était  très-religieux  ;  mais  il  a  toujours  eu  le  défaut 
«  d'associer  le  libertinage  avec  la  religion.  Dans  ces  petits 
«  appartements,  il  en  a  donne  des  preuves  qui  prêtaient  à  rire 
«  k ceux  qui  l'étudiaieut....  S'il  enlevait  tant  de  petites  filles  pour 
•  servir  à  ses  plaisirs,  il  avait  le  plus  grand  soin  de  les  instruire 
c  lui-même  des  devoirs  de  la  religion  ;  il  leur  apprenait  à  lire, 
«  à  écrire,  à  prier  Dieu,  comme  un  maître  de  pension,  et  ne 
€  se  lassait  pas  de  leur  tenir  des  langages  de  dévotion.  Il  faisait 
c  plus,  il  priait  lui-même  à  deux  genoux,  toujours  avec  sa 


«  de  ne  pas  se  mettre  au  lit  sans  prier  Dieu.  Quand  la  prière 
c  du  ménage  était  faite,  l'une  d'elles  et  lui  se  levaient  et  se 
a  couchaient  tous  les  deux,  et  toujours  en  parlant  de  Dieu,  de 
«  la  Vierge  et  des  saints.  Quand,  dans  la  suite,  on  peupla  le 
«  Parc-aux-Cerfs  de  petites  créatures  élevées  pour  ses  plaisirs, 
•  la  religion  ne  fut  jamais  oubliée  dans  leur  éducation.  »  (Anec- 
dotes de  la  cour  de  France,  chap.  4,  pag.  337.) 

Par  ks  soins  de  Lebel,  de  M.  Berlin  et  d'autres,  le  Parc-aux- 
Cerfs,  après  la  mort  de  la  dame  de  Pompadour,  n'était  jamais 
vide  de  jeunes  filles  ;  ce  fut  une  d'elles,  la  fille  du  concierge  de 
Trianon,  âgée  de  quinze  ans,  qui,  atteinte  de  la  petite-vérole, 
la  communiqua  au  roi  et  lui  causa  la  mort. 

Ce  roi,  entouré  de  courtisans  corrompus,  se  livra  à  des  excès 
semblables  à  ceux  dont  avait  été  souillée  la  régence.  11  célébra 
aussi  des  orgies  dégoûtantes  ;  nous  n'en  avons  que  trop  de 
preuves  :  témoin  les  petits  appartements  qu'il  fit  construire 
dans  plusieurs  de  ses  palais  ou  châteaux,  et  les  tables  volantes 
établies  aux  petits  châteaux  de  Choisy  et  de  Trianon.  A  chaque 
service,  ces  tables,  à  travers  une  ouverture  du  parquet  de  la 
salle  à  manger,  descendaient  dans  une  salle  inférieure,  où,  des- 
servies et  resservies,  elles  s'élevaient  jusqu'au  lieu  d'où  elles 
étaient  descendues.  Les  convives,  loin  des  regards  importuns 
de  la  domesticité,  se  trouvaient  affranchis  de  toute  gêne ,  et 
n'avaient  point  à  rougir  de  leur  turpitude  (677). 

Les  goûts  dissolus  de  Louis  XV  ne  pouvaient  être  satisfaits 
qu'à  force  de  vexations,  qu'à  force  d'attentats  A  la  morale  et 
aux  droits  les  plus  sacrés  des  familles.  On  multipliait  les  agents 
de  la  corruption,  on  protégeait,  on  récompensait  les  jeunes  filles 
qui  succombaient  à  leurs  artifices  ;  on  arrachait  de  leurs  foyers, 
on  plongeait  dans  les  cachots  des  prisons  d'État,  des  maris,  des 
pères  qui  osaient  se  plaindre  de  la  séduction  exercée  eu  vers 
leurs  épouses  ou  leurs  filles. 

Ces  immoralités  n'étaient  pas  les  seules  qu'on  eût  à  reprocher 
à  la  cour  de  Louis  XV  :  ce  roi  voulait  chercher  dans  la  conduite 
déréglée  de  ses  sujets  une  excuse  à  la  sienne.  En  conséquence, 
on  ne  négligea  rien  pour  qu'il  fût  régulièrement  informé  de 
toutes  les  intrigues  galantes,  de  toutes  les  débauches  de  sa 
bonne  ville  de  Paris.  J'en  parlerai  bientôt. 

La  violation  du  secret  des  lettres  autorisait  l'improbité  parmi 
les  agents  du  pouvoir,  et  servait  à  établir  ce  principe  faux  et 
corrupteur  qu'on  ne  peut  gouverner  sans  tromper.  Cette  inqui- 
sition exercée  sur  les  actions  les  plus  secrètes  des  citoyens, 
laquelle  avait  pour  objet,  non  la  religion,  non  la  morale,  mais 
une  stérile  et  coupable  curiosité,  ne  servait  qu'à  multiplier  les 
délations,  les  trahisons  et  les  infâmes  agents  de  l'espionnage. 

Avec  un  gouvernement  aussi  corrupteur,  avec  tant  de  sources 
de  dépravation ,  la  morale  ne  pouvait  dominer  à  Paris  ni  en 
France.  Aussi,  presque  tous  les  individus  de  la  domesticité  et 
des  administrations  étaient-ils  pervertis  par  l'exemple  de  leurs 
chefs. 

Ce  mépris  pour  ce  qui  est  juste  et  bonnète,  joint  à  l'état  déplo- 
rable des  finances  mal  administrées  et  plus  mal  employées,  porta 
les  ministres  à  fouler  aux  pieds  toute  pudeur.  Ils  ne  rougirent 
pas  de  convertir  Louis  XV  eu  accapareur  et  en  monopoleur  de 
blés.  On  connaît  ce  pacte  secret  et  criminel  qu'on  a  nommé 
pacte  de  famine. 

Ce  pacte,  cause  des  disettes  qui  se  sont  manifestées  pendant 
le  cours  de  son  règne,  et  dont  j'ai  un  exemplaire  sous  ks  yeux, 
fut  entrepris  dès  l'an  1 730.  Des  agents  secrets  achetaient,  enle- 
vaient les  blés  des  provinces,  les  affamaient,  et  puis  revendaient 
ces  blés  pour  le  compte  du  roi.  Tous  les  ministres  partageaient 
cette  infamie.  On  nommait  les  grains  accapares  les  blés  du  roi  ;  on 
recommandait  le  plus  grand  secret  «  M.  de  Montigni  et  M.  k 
c  contrôleur  général  sont  à  la  tête  de  notre  opération,  écrivait 
«  en  1730  un  des  agents;  et  il  n'est  que  le  secret  qui  puisse  la 
t  soutenir.  »  (fjx  police  dévoilée,  tom.  ,  pag.  374.) 

Le  secret  des  rois  est  le  même  que  le  secret  de  la  comédie  ;  il 
devient  bientôt  celui  de  tout  le  monde. 

Dans  l'A  Imanach  royal  de  1 7  74 ,  on  vit  figurer  le  nom  du  sieur 
Mirlavaud,  avec  sa  qualité  de  trésorier  des  grains  au  compte  dm 
roi.  A  ce  sujet  parurent  ces  vers  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  bon* , 
sont  au  moins  historiques  : 

Ce  qu'on  disait  tout  bat  c«  aujourd'hui  pubOc  : 
1*3  prêtent»  dt  CérH  le  maître  fait  IraJic  , 
El  le  boa  rot,  loin  qu'il  te  cache, 
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Pour  que  tout  le  monde  le  sache, 
Par  vin  grand  Alwaiiaoh  sain  façon  nous  apprend 
Et  l'adresse  et  le  nom  de  son  heureux  agent  (678). 

Je  ne  sais  pas  comment  la  noblesse ,  qui  depuis  longtemps 
considère  le  commerce  comme  une  profession  dégradante,  in- 
digne d'elle,  a  pu  voir,  sans  se  plaindre,  le  roi,  son  chef,  faire 
le  commerce  des  blés,  et,  ce  qui  est  bien  pis  encore,  en  faire  le 
monopole. 

En  1765,  ce  pacte  de  famine  fut  renouvelé  et  l'entreprise 
accordée  aux  sieurs  le  Rey  de  Cbaumont,  Chevalier,  Rousseau, 
conseiller  du  roi,  Perruchot,  régisseur  général  des  hôpitaux 
militaires,  et  Pierre  Malisset,  qui  se  qualifiait  de  chargé  de  la 
manutention  des  blét  du  roi. 

Un  homme ,  fort  supérieur  par  sa  probité  énergique  à  tous 
ces  misérables,  conçut  le  projet  hardi  de  faire  saisir  à  la  même 
heure,  daos  les  bureaux,  toutes  les  pièces  qui  constataient  ce 
trafic  infernal,  et  de  le  dénoncer  au  roi  et  à  la  France  entière. 
Tout  était  disposé  pour  l'exécution;  l'auteur,  Prévost  de  Beau- 
mont,  sous  un  règne  où  la  justice  eût  dominé,  aurait  mérité 
une  couronne  civique  ;  la  police,  instruite  de  son  dévouement, 
le  fit  arrêter  et  jeter  dans  1rs  cachots  de  la  Bastille,  d'où  il  fut 
transféré  dans  ceux  de  Vincennes  et  ailleurs,  puis  rétabli  à  la 
Bastille,  où  il  serait  mort  sans  l'événement  de  la  prise  de  cette 
forteresse  (675»).  Cet  acte  généreux,  quoique  inconsidéré,  puni 
par  vingt-deux  années  de  cachot,  illustre  la  mémoire  de  Prévost 
•le  Reaumont;  mais  quelle  réputation  reste-t-il  à  ses  persé- 
cuteurs î 

L'imagination  blasée  de  Louis  XV  le  portait  à  chercher  des 
jouissances  dans  le  récit  des  jouissances  des  autres.  Pour  satis- 
faire cette  fantaisie,  rien  de  sacré  ne  fut  respecté.  Aucune  per- 
fidie, aucune  bassesse,  aucun  attentat  ne  furent  épargnés.  Une 
armée  savamment  organisée ,  habile  aux  exercices ,  composée 
de  plusieurs  milliers  d'agents  de  tous  grades,  travaillait  nuit 
et  jour,  avec  des  soins  extrêmes,  a  tromper,  à  corrompre ,  à 
trahir  et  à  ramasser,  jusque  dans  les  boudoirs  ou  les  alcôves, 
toutes  les  ordures  de  la  débauche,  pour  eu  offrir  le  résultat  à  Sa 
Majesté. 

On  présentait  au  roi  divers  rapports,  les  uns  chaque  matin, 
les  autres  chaque  dimanche.  Ces  rapports  peuvent  être  divisés 
en  cinq  elassis  différentes. 

U  première  classe  se  composait  des  extraits  des  lettres  déca- 
chetées à  lu  poste. 

La  seconde,  de  ce  qui  concernait  la  conduite  des  princes  cl 
grands  seigneurs  de  lu  cour,  et  leur  débauche  avec  les  fameuses 
courtisanes  de  Paris. 

La  troisième  était  relative  aux  mœurs  des  évêques  et  autres 
prélats. 

La  quatrième,  à  celles  des  ecclésiastiques  îtirpris  dans  des 
maisons  de  débauche.  L*archevéque  de  Paris  recevait  les  dou- 
bles des  rapports  de  celte  classe. 

La  cinquième  classe  enfin  se  composait  de  nombreux  rapports 
que  faisaient  journellement  au  lieutenant  de  police  toutes  les 
femmes  qui  tmuicul  a  Paris  des  maisons  de  débauche. 

Dans  ce  qui  me  reste  à  dire  pour  compléter  le  tableau  de  la 
corruption  des  mœurs  pendant  cette  période,  je  prendrai  ces 
cinq  classes  pour  divisions,  et  à  chacune  d'elles  j'ajouterai  les 
notions  que  les  monuments  historiques  me  fourniront. 

Le  secret  des  lettres  était  journellement  violé  à  la  poste.  On 
décachetait  habilement  toutes  celles  dont  les  adresses  faisaient 
soupçonner  qu'elles  contenaient  l'exposé  de  quelques  iutrigues 
galantes  ou  politiques;  on  en  faisait  des  extraits,  et,  après  les 
avoir  recachetées,  on  les  renvoyait.  L'intendant  des  postes  ve- 
nait tous  les  dimanches  offrir  au  roi  la  somme  de  ces  iuGdélités 
hebdomadaires.  Ces  extraits  passaient  quelquefois  du  roi  aux 
ministres,  qui  souvent,  entraînés  par  le  plaisir  de  conter  des 
anecdotes  scandaleuses,  divulguaient  le  secret  des  familles. 
L'administration,  payée  par  le  public  pour  transmettre  la  cor- 
respondance, abusait  et  de  l'argent  et  de  la  confiance  des  parti- 
culiers. Ce  ne  fut  point  sous  le  règne  de  Louis  XV  que  commença 
cet  usage  criminel  ;  il  se  pratiquait  sous  Louis  XIV;  et  c'est  au 
ministre  Louvois,  d'odieuse  mémoire,  qu'est  due  l'invention  de 
cette  insigne  perfidie.  (Mémoiru  de  Duclos,  lom.  I,  p.  197.} 

Voici  ce  qu'à  cet  égard  on  lit  dans  le  Journal  de  madame  du 
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•  Le  roi  avait  fait  communiquer  à  M.  de  Choiseul  le  secret 
«  de  la  poste,  c'est-à-dire  l'extrait  des  lettres  qu'on  ouvrait; 
a  ce  que  n'avait  pas  eu  M.  d'Argcnson,  malgré  toute  sa  faveur, 
c  Jai  entendu  dire  que  M.  de  Choiseul  en  abusait,  et  racontait 
«  à  ses  amis  les  histoires  plaisantes,  1rs  intrigues  amoureuses 
v  que  contenaient  souvent  les  lettres  qu'on  décachetait...  L'in- 
«  tendant  des  postes  apportait  les  extraits  au  roi  le  dimanche. 
«  On  le  voyait  entrer  et  passer  comme  un  ministre  ,  pour  ce 
«  redoutable  travail.  Le  docteur  Quesnay  ,  plusieurs  fois  de* 
■  vant  moi,  s'est  mis  en  fureur  sur  cet  infâme  ministère, 
«  comme  il  l'appelait  ;  je  ne  dînerait  pas  plus  volontiers,  disait- 
f  il,  avec  l'intendant  des  postes  qu'acte  le  bourreau.  »  [Mélanges 
d'Histoire  et  de  Littérature,  1817,  Journal  de  madame  du 
Hausset,  pag.  383.) 

La  seconde  classe  concernait  des  rapports  sur  les  mœurs  des 
princes  et  seigneurs.  Ces  rapports  étaient  extrêmement  nom- 
breux; il  en  a  passé  sous  mes  yeux  plus  de  quinze  cents. 
Chacun  d'eux  était  écrit  sur  un  cahier  in-4*,  contenant  une 
douzaine  de  pages,  et  portant  la  plupart  la  signature  du  com- 
missaire de  police  Marais.  J'en  citerai  des  passages;  mais  au- 
paravant, puisque  je  suis  amené  aux  individus  privilégiés,  et 
pour  ne  pas  intervertir  l'ordre  des  temps,  je  placerai  quelques 
faits  qui  prouvent  que  l'esprit  de  l'ancienne  féodalité  dirigeait 
encore  ces  seigneurs;  dans  la  suite,  je  reviendrai  aux  rapports 
de  la  police. 

Les  exemples  de  dérèglements  donnés  par  le  Régent  furent 
aussi  funestes  à  la  morale  publique  que  le  système  de  Law  lo 
fut  aux  fortunes  particulières.  Il  est  certain  qu'alors  la  soif  de 
l'or,  excitée  par  le  système  de  Law,  et  le  libertinage  le  plus 
excessif,  autorisé  par  la  conduite  des  chefs,  pervertireut  la 
masse  des  Français,  Les  germes  de  ces  vices,  maintenus  par 
l'habitude,  parfois  comprimés  et  jamais  étouffés,  subsistaient 
à  la  vérité  depuis  les  temps  barbares;  mais,  à  l'époque  de  la 
régence,  ils  reçurent,  surtout  chez  les  hommes  puissants,  un 
développement  funeste;  et  le  bien  que  faisait  naître  l'accrois- 
sement des  lumières  était  sans  cesse  détruit  par  les  imauvafs 
exemples  de  la  cour. 

Parmi  les  princes  de  cette  époque,  le  comte  de  Charolais, 
prince  du  sang,  se  distinguait  par  ses  débauches  et  son  cy- 
nisme, et  surtout  par  des  actes  de  férocité.  Il  nous  offrait 
l'image  des  seigneurs  féodaux  des  temps  passés,  et  se  faisait 
un  jeu  de  la  vie  des  hommes.  Kn  sa  qualité  de  prince  du  sang, 
n'ayant  rien  à  redouter  des  lois,  ni  même  de  l'opinion  publique, 
il  prouvait,  par  sa  conduite,  que  le  scélérat  lu  plus  dangereux 
dans  une  société  est  celui  qui  croit  pouvoir  l'être  impuné- 
ment. 

A  chaque  meurtre  qu'il  commettait,  il  venait  auprès  du  roi 
solliciter  des  lettres  de  grâce.  Louis  XV,  en  lui  a  cordant  une 
de  ces  lettres,  lui  dit  :  La  roilà  :je  tou-i  dielare  en  menu  temps 
que  la  grâce  de  celui  qui  tous  tuera  est  toute  prête. 

Celle  réponse  n'a  de  a  justice  que  l'apparence  :  elle  pro- 
voque à  des  vengeances  que  les  lois  seules  doivent  exercer  ; 
elle  décèle  l'insuffisance  de  ces  lois  et  la  faiblesse  du  mo- 
narque. 

Le  comte  de  Charolais,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  fut  exclu  de  la  cour.  Ce  cardinal  redoutait  pour  son 
toyal  pupille  la  contagion  de  ses  conseils  ou  de  ses  exemples 
féroces. 

Son  cynisme  égalait  ion  inhumanité.  11  logeait  en  son  hôtel, 
rue  des  Francs-Bourgeois,  n"  31,  au  Marais;  il  se  plaisait  à  se 
placer  aux  fenêtres  qui  avaient  vue  sur  le  couvent  «les  Hospi- 
talières de  Saint-Auastase,  ou  filles  de  Saiul-Gervais,  et  a  y 
faire  mille  indécences  devant  ces  religieuses.  Ces  filles,  scanda- 
lisées par  un  pareil  spectacle,  firent  construire  entre  l'hôtel  et 
leur  couvent  un  mur  très-élevé  qui  interceptait  Tes  regards  des 
habitants  de  l'un  et  de  l'autre  lieu.  Ce  mur  existe  encore. 

A  la  suite  de  ce  portrait  qui  nous  retrace  les  exploits  des 
anciens  seigneurs  féodaux,  je  place  le  récit  d'une  action  faite 
dans  le  même  temps,  et  par  des  personnes  à  peu  près  du  même 
rang. 

Antoine  Joseph,  comte  de  Home,  capitaine  réformé-,  Lau- 
rent de  Mille,  aussi  capitaine  réformé,  prétendu  chevalier,  et 
un  nommé  de  l'KsUug,  complotèrent  d'assassiner  un  riche 
agioteur,  et  de  s'emparer  de  son  portefeuiUe.  Us  se  rendirent 
dans  la  rue  Quinquampoix  ;  et,  sous  prétexte  de  négocier  pour 
cent  mille  écus  d'actions,  ils  conduisirent,  le  30  mars,  l'agio- 
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teur  dans  uo  cabaret,  rue  de  Venise,  et  le  poignardèrent.  Le  I 
malheureux,  en  se  débattant,  fit  assez,  de  bruit  pour  qu'un 
garçon  de  cabaret,  passant  devaut  In  |>orle  de  la  chambre, 
l'ouvrit;  et  voyant  un  Itonmie  baigne  dans  son  sang,  la  formai 
à  deux  tours  et  criàl  au  meurtre. 

Les  assassins,  se  voyant  enfermés,  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  l>e  I  Lstang,  qui  faisait  le  guet  dans  l'escalier, 
se  sauva  aux  premiers  cris,  courut  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Tour- 
non,  ou  il  demeurait,  y  prit  les  effet»  les  plus  portatifs  et 
s'enfuit.  DeMillc  traversa  tonle'la  foule  de  lu  ructjuiiiquampoix; 
mais,  suivi  par  le  peuple,  il  fut  arrête  aux  Halle».  Le  comte  de 
Home  fui  arrêté  en  se  laissant  tomber  de  la  fnn'lrc  de  la 
chambre  dans  la  rue.  Le  2*>  mars  suivant,  ce  eoiutc  cl  son  com- 
plice furent  roués  vifs  en  la  place  dégrevé. 

Le  comte  de  Horue  s'avoua  coupable.  Sa  famille  fit  de 
pressantes  sollicitations  auprès  du  lièrent  ;  le  crirainelVtnit  son 
allie  par  la  princesse  sa  more.  Eh  hier»,  dil-il,  j  en  partagnai  la 
hoitle;  cela  doit  ronéoter  let  attira  \>ar«ntt.  Puis  il  recila  ce  vers 
de  Corneille. 

Le  trime?  fait  la  bonté,  M  non  pas  r<r  lialaud. 
IMmoirti  de  Purlot,  toni.  Il,  pag.  Î5.) 

Les  rapports  que  la  police  offrait  au  roi  no  contenaie  nt  point 
des  crimes  de  celte  nature:  crimes  qui,  il  faut  le  déclarer, 
fureut  plus  rares  sous  le  règne  de  Louis  XV  que  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs.  Ci  s  rapports,  comme  je  l'ai  annoncé,  con- 
tenaient des  aventures  taïaut*. s  cl  scandaleuses,  des  au<  cdo'es 
sur  les  filles  entretenues,  actrices,  danseuses,  sur  leurs  fré- 
quentes inlidelites,  leur  passage  rapide  de  l'opuici.cc  à  la 
misère,  des  mains  d'un  entretcucur  dans  celles  d'un  autre  ;  le 
prix  de  leurs  faveurs,  l'heure  tt  le  lieu  on  «  lies  les  liviaicut; 
la  description,  l'iiidicaticu  des  put  tics  de  plaisirs,  ou  plutôt  des 
débauches  nocturnes  que  des  seigneurs  faisaient  avec  ces 
courtisanes.  Ces  témoignages  de  la  turpitude  «les  hommes 
puissants  étaient  nommés  les  nuit*  de  Varié.  Lu  t.  oici  quelques 
exemples. 

Kn  HGH,  une  figurante  de  l'Opéra  se  plaignait  devant  plu- 
sieurs seigneurs  d'avoir  perdu  un  entreteneur  qui  lui  avait 
donné  mille  louis  en  cinq  semaines  :  a  ces  mots,  un  seigneur 
polonais  lui  repondit  que  e  t  lie  perte  était  facile  à  réparer  ;  alors 
la  Grandi  lui  déclara  qu'elle  ne  voulait  avoir  d'amant  qu'à  con- 
dition qu'elle  en  recevrait  un  carrosse,  deux  bons  chevaux  et 
cent  louis  de  rente  bien  assurés. 

Le  lendemain  celle  lille  voit  arriver  à  sa  porte  un  superbe 
carrosse  attelé  de  deux  beaux  chevaux,  dans  lequel  se  trouvent 
1.10,000  livres  en  espèces,  cl  de  plus  trois  chevaux  eu  laisse. 
(Mémoires  ettrels,  au  14  mars  l  ;<>«.) 

Cette  brillante  fortune  fut  peu  durable.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  un  des  rapports  :  u  Lorsque  le  Polonais  (tas....  dev  int  fou  de 
u  la  Grandi,  mais  fou  jusqu'u  l'engager  à  porter  sou  nom,  il 
«  lui  donna  une  montre  de  quarante  louis,  un  ajustement  de 
u  denlille,  et  un  vis-à-vis  attelé  de  bous  chevaux.  Tout  cela 
«  fut  bien  reçu,  mais  tout  cela  ne  fut  i  oint  pavé.  Celui  qui 
a  avait  vendu  le  carrosse,  le  sieur  Blanchard,  à  l'iiolol  d'\ork, 
a  \a,  entre  midi  et  deux  heures,  trouver  ia  peli'c  princesse  à 
«  son  lever;  et,  comme  elle  croyait  qui'  cet  h<  mine  avait  qucl- 
c  que»  grâces  à  lui  demander,  elle  lui  tcinuign.i  beaucoup 
a  d'huti  cur  sur  ses  chevaux  qui  ne  savaient  pas  courir.  Le 
«  sieur  Blanchard,  d'un  air  respertueux.  jaloux  de  la  répiitu- 
«  tlou  de  se  s  bêles,  lui  proposa  de  les  mener  lui-même  à  Long- 
ci  champ,  hllc  lui  permet  d  être  son  cocher.  Sur  les  boulevm  ts, 
«  il  lui  propose,  à  cause  de  ses  mrfs  délicats,  de  descendre, 
o  pour  que,  par  de  hardies  caracoles,  il  lut  prouve  tout  ce 
a  que  savent  faire  sis  chevaui  sous  un  foucl  savant.  Elle  re- 

■  garde  et  ne  les  voit  plus;  ils  sont  déjà  sous  la  remise  de 
«  leur  maitie.  Mademoiselle  Grandi,  toute  honteuse  d'èlrc  a 

■  pied,  fut  trop  heureuse  de  s'appuy»  r  sur  le  bras  d'un  de  ses 

a  amoureux  à  l'heure  Le  soir  elle  se  consola  du  coup  du 

«  sort,  eu  apprenant  qu'une  de  ses  camarades,  la  demoiselle 
«  Haroiie,  qui  avait  son  perc  pour  portier,  avait  pusse  de  son 
«  hôtel  à  l'Hôpital,  pour  avoir  jeté  dans  la  rue  un  ordre  du 
«  roi  qui  l'exilait,  toute  maîtresse  qu'elle  était  d'un  conseiller 
a  au  parlement.»  [La  Polie»  d»  Pari*  d, toil  e,  loin.  I, 
pag.  MO.) 


Costa  celte  même  fille  que  le  prince  de  Lam....  donna  une 
paire  de  girandoles,  el,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur, 
employa  l'autorité  du  duc  de  Penthiévre  pour  les  f  uie  res- 
tituer. 

Le  prince  de  C...  donna  dans  le  môme  jour  un  carrasse  h  la 
Duplan.ct  huit  cent»  louis  u  la  dame  Montgaulier,  qui  les  man- 
geait avec  un  musicien.  Ceprinccprodiguaitaussil  urgentà une 
autre  tille  appelée  la  l'elain,  H  disail  d'elle  :  Je  l'ai  pn'ie,  je  ne 
$aù  jmureuoi ;  je  l'ai  gardé*,  je  ne  taie  pourquoi;  et  «oifei  <ik 
moin*  mille  lotos  qu  (lit  me  conte,  je  ne  mit  ]>>urqu"i. 

Le  lils  du  prince  de  G  le  comte  de  la  M....,  suivait  les 
traces  d»  son  peic.  Le  sieur  de  Sarliucs,  lieutenant  de  police, 
tres-llatté  défavoriser  les  dëréglcrnenU  de*  princes,  remplissait 
l'indigne  emploi  d'intendant  de  leurs  plaisirs,  et  ne  rougissait 
pas  de  se  vautrer  avec  sa  magistrature  dans  le  cloaque  du  la 
prostitution.  La  preuve  de  cette  turpitude  résulte  de  la  lettre 
suivante  que  l'inspecteur  Marais  adressa,  le  à  mars  1762,  à  ce 
magistrat  : 

«  Monsieur  , 

a  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  que  monseigneur  le 
«  comte  de  La  M....  était  venu  chez  moi  me  demander  un 
ee  homme  qu'il  put  aveu  confiance  employer  dans  ses  affaires 
«  de  galanterie.  Apii*  avoir  reçu  e»m  ore/m,  je  lui  en  ai  envoyer 
u  un  ;  et  voilà  les  ordres  que  Son  Altesse  lui  a  donnes  :  «le  faire 
«  en  sorlede  se  lier  avec  madame  T....  de  M....,  rue  Fcvdeuu, 
u  afin  de  savoir  ee  qu'on  di.-ait  du  lui  dans  la  maison:  do 
«  s'informer  si  le  duc  de  Lr....  n'y  allait  point,  ou  quelques 
«  autres,  sur  le  pied  d'amants,  cl  de  l'instruire  exactement  de-s 
a  jours  ou  celle  dame  irait  au  spectacle.  Note  homme  jusqu'il 
«  présent  s'est  bien  acquitte  de  si  commission.  11  s'est  lie  avec 
«  un  des  laquais  de  celle  dame,  «pli  s  est  trouve  être  do  son 
a  pays  lequel  lui  a  dit  que  M.  le  comte  de  La  M.  ..  était  fort 
u  amoureux  de  sa  maîtresse,  mais  qu'il  n'était  pas  le  seul  ;  que 
a  M.  le  due  de  Fr....  l'élait  aussi  et  venait  souvent  la  voir, 
»  ainsi  qu'un  grand  officier  aux  gardes  d'Lsl  ...,  <iui  paraissait 
«  cire  très-bien  avec  elle.  Ce  garçon  lui  avait  ajouté  que  sn 
a  muilresse  avait  raison;  que  son  mari  la  traitait  durement,  et 
a  que,  dernièrement,  la  voyant  le  matin  en  peignoir,  ses  ehe- 
«  veux  déployés,  il  lui  avait  «lit  eu  présence  de  plusieurs  «lcs<  s 
«  gens  :  ^oee3-roi*#(#i<a,  madame,  à  qui  vous  rettemblcz  comme 
«  cela/  A  une  ftffre  />....;  et  qu'elle  s'était  mise  a  pleurer. 
«  etc.»  (  La  Potkede  Paiitdtcoitée,  loin.  1,  pag.  327.) 

L'inspecteur  Marais  servit  encore  le  même  prince  élans  fes 
intrigues  avec  une  elcmoisellc  de  Moutallct,  dont  le  marquis  «le 
Vil....  était  jaloux,  et  dans  ses  amours  avec  la  baronne  de 
Was....  Le  prince  payait  amplement  les  services  de  cet  inspec- 
teur, e|ue  le  lieutenant  de  police  autorisait. 

L'intendant  Houille  d'Orfceil,  diuaiitavec  plusieurs  person- 
nels, et  s' apercevant  qu'une  lille  nommée .  Caroliue  avait  les 
yeux  fixes  sur  la  bague  d'cneeUs  convives,  au  dessert  acheta 
celte  bague  cent  louis,  et  tu  lit  cadeau  a  Caroline. 

Le  comle  Du  llarry,  par  ses  prodigalités  envers  les  plus 
fameuses  coui  tisanes,  en  comblant  de  richesses  les  T  lie  «une  t. 
les  Morauco,  les  Dubois,  etc. ,  lit  hausser  le  prix  de  leurs  char- 
mes. Sans  lui  la  belle  ctbéte  Dutlié,  «|ue  les  riches  libertins  de 
l'Anglcl'.'ire  se  disputaient  l'or  à  la  main,  n'aurait  pas  fait  payer 
;  mi  vieui  de  (.ha...  un  balai  deux  ou  trois  mille  louis  ;  sauslui  le 
|  baron  d  O...  u'auiail  pas  logé  dans  un  hottl  rnagnilique  la  ba- 
runne  «le  llurmau  (usuj,  ne  lui  aurait  pas  elaniic  oute  plats 
'  d  argent  cl  pour  i|iiin?e  cents  francs  de  p«< réclames,  etc.  :  celte 
j  baronne,  maîtresse  de  l'acteur  Julien,  avait,  sous  le  nom  de  fa 
pciife  Ltoq,  dans  la  rue  IVydeau,  sollicile  les  passants  de 
!  monter  chez  elle. 

Le  Polonais  Pot....,  pour  une  nuit,  celle  du  28  au  2»  juin, 
elolinc  à  la  demoiselle  Toutevillc  des  girandoles  de  oouice  mille 
livre»,  et  lui  promet,  sur  sou  honneur,  uue  maison  montée 
cai  rosse,  laquais  à  livrée,  etc. 

lx- sieur  Berlin,  trésorier  des  (larlies  casucllrs,  loge  dans  un 
hôtel,  rue  duCroissant,  la  demoiselle  Vade,  lui  remet  unelniur^e 
de  deux  mille  louis  pour  le  ménage,  une  autre  bourse  pleiue  de 
cinq  cents  louis  pour  ses  menus-plaisirs,  un  éeriu  couti  nant  des 
diamants  pour  quarante  mille  livres,  de  la  vui»sclle  plate,  du 
linge,  des  e  toiles,  etc. 
Leduc  de  Richelieu,  pour  donner  des  arrhes  à  la  demoiselle 
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Maupin,  met  en  gage  sa  plaque  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
toute  couverte  de  diamants,  plaque  que  le  vulgaire  nommait 
crachat.  Sur  quoi  on  lit  le  couplet  suivant  : 

Jinl.it  rendit  JéMis-O.liri»! 
Kl  s'en  pendit  dp  rage  : 
Richelieu,  plus  An  que  lui, 
Va  mis  que  le  Saiiil-Eaprll 
En  MS*.  «'»  RaG«\  pu  gage. 

Je  ne  tarirais  pas  sur  des  exemples  semblables.  Une  ridicule 
émulation  s'était  établie  entre  les  seigneurs  français  et  étran- 
gers; c'était  à  qui,  plutôt  par  fanfaronnade  que  par  débauc  he, 
se.  ruinerait  avec  l<*  plus  d'ostentation  pour  enrichir  ces  intera- 
lliés filles.  Celte  mode  extravacante  tendait  à  égaliser  les  for- 
tunes, à  faire  circuler  rapidement  le  numéraire,  a  vivifier  les 
arts  du  luxe,  à  décourager  et  ruiner  les  arts  utiles  et  les  bonnes 
mœurs. 

Tous  les  seigneurs  n'étaient  cependant  pas  aussi  prodigues 
que  ceux  dont  je  viens  de  rapporter  les  exemples.  Onze  prin- 
ces ou  seigneurs  se  rendirent,  le  22  avril  1771,  cher,  la  lîris- 
saut,  une  des  fameuses  appareilleuses  de  Paris.  Flic  leur  donna 
a  souper, et  leur  fournil  quatre  filles,  du  nombre  desquelles  était 
la  demoiselle  de  Bussy;  et  ces  onze  princes  ou  seigneurs, que  je 
pourrais  nommer,  ne  lui  donnèrent  tous  ensemble  que  neuf 
louis.  Cet  événement  fit  grand  bruit,  et  excita  les  murmures  et 
l'nnimadversion  des  nombreux  habitués  des  boudoirs  et  des 
lieux  de  débauche. 

Plusieurs  autres  personnes  avaient  pris  le  parti  d'associer  le 
libertinage  à  des  règles  d'économie. 

M.  deBour....  demande  à  la  demoiselle  Souville  la  clef  de 
son  secrétaire,  sous  prétexte  de  vouloir  écrire  une  lettre;  clic 
la  lui  donne.  Il  lui  prend  son  portefeuille  où  était  un  billet  de 
lui  de  vingt  mille  livres,  avec  la  promesse  de  passer  contrat; 
dix  mille  francs  de  billets  de  ferme,  des  boucles  d'oreilles  et 
cent  louis  d'argent.  I)  s'enfuit  avec  ce  butin.  Il  lui  rendit  tout 
ce  qui  ne  venait  pas  de  lui.  (la  Police  de  Paris  dévoilée,  tom.  H, 
pag.  123.) 

L'abbé  de  Salie  retendit  la  grande  Mercier  dans  une  chambre 
garnie,  et  ne  lui  donnait  aucuue robe,  persuadé  qu'elle  n'oserait 
sortir  en  casaquin. 

Le  banquier  Toquini,  pour  trois  robes,  un  peu  de  linge  et  la 
somme  de  trois  cents  livres  par  mois,  obtint  Marie  Testard, 
brillante  de  jeunesse,  et  lit  la  noce  chez  ses  père  et  mère. 

Un  architecte  ayant  promis  à  une  danseuse  d'Opéra  un  hôtel 
qu'il  devait  balir  à  ses  frais,  lui  envoya  uu  bâtiment  en  pain 
d'épices,  où  rien  ne  manquait,  pas  même  les  garçons  trotteurs. 
Quelques  nobles  se  montrèrent  plus  vils  que  les  malheureuses 
qu'ils  entretenaient,  a  Le  comte  Du  Barry.  lit-on  dans  un  des 
o  rapports  de  la  police,  regarde  la  Vaubemier  comme  une  terre, 
«  l'afferme  tantôt  au  duc  de  Richelieu,  tantôt  au  duc  de  Vil...; 
«  elle  lui  rapporte  beaucoup,  n  [Im  Police  de  /'«ris  de'voiU't, 
tom.  1F,  pag.  137.) 

On  lit  dans  un  autre  :  «  Ij>  demoiselle  Sainte  Toi  a  mis  en 
«  gage  pour  le  marquis  de  llur... ,  pour  plus  de  six  millr  liv res 
a  d'effets;  elle  a  tudost.c  pour  loi  quatre  lettres  de  change; 
«  elle  est  même  décrétée  pour  lui  de  pri>e  de  corps;  et  il  la 
a  quille,  et  c'est  pour  prendre  lu  Germont.  Comment  toutes 
«  les  filles  ne  s'enleiideut-ellcs  pas  puur  couper  les  \i\res  à  uu 
«  marquis  qui  est  plus  méprisable  qu  illes?» 

Voici  un  rapport  de  l'inspecteur  Marais,  daté  du  27  avril 
1764. 

■  Monsieur  de  R...-Ch...  est  venu  chez  la  Montigny  lui  faire 
«  une  pro|H>sitioii  qui  lui  a  paru  fort  extraordinaire.  Ce  sei- 
u  gneur,  après  avoir  exigé  d'elle  un  teeret  inviolable,  lui  a  dit 
«  qu'il  fallait  qu  elle  lui  Uouvat  un  homme  jeune,  sain,  grand, 
•  fort  et  vigoureux,  et  qui  ne  fut  point  connu,  pour  avoir 
■  affaire  a  une  dame  de  la  première  condition,  fort  aimable,  et 
«  qui  n'avait  jamais  communiqué  qu'avec  son  mari,  mais  qui 
u  était  curieuse  de  goûter  des  plaisirs  avec  un  autre  homme. 
«  La  Montigny  lui  a  «le mandé  pourquoi  il  ne  la  coulentait  pas 
«  lui-même;  il  lui  a  répondu  :  Cela  ne  m  peut;  elle  a  bien 
a  rendu  se  confier  à  moi; il  y  a  me'me  du  raison*  pour  cela,  ci  il 
«  faudra  que  celui  qiu  la  nous  trouveras  consente  que  je  vienne 
a  U  prendre  te  soir  ches  toi  et  que  je  l  emmène  les  yeu*  bandés  \ 


«  rfon#  une  petite  maison  où  sera  cette  dnme,  et  qu'il  la  satisfasse 
m  en  ma  présence.  Surtout  qu'il  ne  toit  ni  garde  du  roi,  gendarme, 
«  mousquetaire,  niioldataux  garde»,  parc»  qu'il  nourrait  rteon- 
«  fwîfre  celte  dam*  lorsqu'elle  ta  à  la  cour.  Je  voudrait  que  ce 
a  fût  un  homme  de  lit  lie  du  peuple,  et  qu'il  arrivât,  si  faire  se 
«  peut,  de  province  :  au  reste  il  tera  bien  paye;  et  toi,  tu  peux 
a  être  sûre  que  tu  sera*  plu*  que  contente  ;  car  cette  dame  sait 
a  bien  que  c'est  à  toi  que  je  doit  m'adr ester;  mais  si  lu  commet* 
«  la  plu*  légère  indifcrilinn ,  tu  es  une  femme  perdue  sans 
«  ressource.  » 

«  Iji  Montigny  lui  a  promis  le  tc.ret,  et  de  douner  îcs  soins 
«  pour  lui  trouver  un  homme  tel  qu'il  le  demandait,  mais 
«  qu'il  lui  fallait  un  peu  de  temps  pour  y  parvenir.  M.  de  Ch.. 
o  est  déjà  revenu  quatre  fois;  mais  elle  n'a  rien  voulu  faire 
«  sans  nie  le  communiquer,  dans  la  crainte  où  elle  est  qu'on 
«  ne  détruise  son  étalon,  et  que,  pour  cmevclir  le  mystère,  on 
«  ne  lui  fit  a  elle-même  un  mauvais  parti  («Si). 

«  J'ai  demandé  à  la  Montigny  si  elle  ne  se  trompait  pas  cl  si 
«  elle  connaissait  bien  M.  de  R...-Ch...  Elle  m'a  répondu 
«  qu'elle  était  sûre  de  son  fait,  que  ce  M.  Ch.  avait  la  livrée  de 
«  R.:  qu'il  avait  été  ci-devant  colonel  des  grenadiers  de 
«  France;  qu'elle  le  croyait  aujourd'hui  maréchal  de  camp; 
«  qu'il  pouvait  avoir  tout  au  plus  trente  ans,  qu'il  était  blond 
«  de  cheveux,  le  visage  fort  maigre  et  les  joues  creuses;  eu 
«  outre,  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'y  tromper,  parce  qu'il  avait 
o  eu  accoinlance  avec  elle  du  '.emps  qu'il  était  encore  aux  gre- 
a  nadiers  de  France.  Je  soupçon  ne.  que  cette  daine  est  dans 
«  l'impuissance  d'avoir  des  enfants  avec  son  mari  ;  qu'il  lui  est 
a  intéressant  ainsi  qu'à  son  mari  d'en  avoir;  que  c'est  peut- 
«  être  même  la  femme  de  M  de  H. ..-Ch...  ;  et  que,  ne  voulant 
«  point  commettre  sa  réputation  par  ur.c  intrigue  galante,  ils 
«  sont  d'accord.  J'ai  très-fort  recommandé  a  la  Montigny  de  ne 
«  rien  faire  sans  m  in  rendra  compte,  afin  d'avoir  le  temps  do 
«  prendre  voire  avis. 

a  Si;iné  Mabais.  • 
(La  Police  de  Paris  de'roiUi,  tom.  1,  pag.  812.) 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cette  affaire  assez  remarquable. 

Malheur  h  la  jeune  bourgeoise  de  Paris  que  lu  nature  avait 
douée  de  quelque  beauté  l  elle  ne  tardait  pas  a  céder  aux  séduc- 
tions dont  on  l'environnait,  ou  n  tomber  involontairement  dans 
les  pièges  qui  lui  étaient  tendus.  Voici  l'extrait  d'un  autre 
rapport.  «Le  duc  de  Ch...  a  soujé,  le  2*»  mars  1771,  rue 
a  Blanche,  n»  3,  avec  le  duc  de  Lan... ,  le  duc  de  Fr... ,  Fit*,.., 
«  Contl... ,  le  marquis  de  Lav...,  le  marquis  de  Cler...  et  le 
a  comte  de  Coi...  Ils  avaient  trois  demoiselles  de  compagnie. 
«  On  y  parla  beaucoup  de  la  fille  d'un  peintre  du  la  rue  des 
a  Saints-Pères,  qui  ne  voulait  pHS  se  rendre.  Ln  abbé  avait 
o  offert,  de  la  part  du  duc  de  Lux... ,  à  ses  père  et  mère,  six 
o  mille  livres  de  rente  et  mille  livres  d'argent.  M.  de  Sainte- 
ci  F...,  trésorier  de  la  marine,  en  donnait  davantage.  M.  de 
«  Fitz...  voulut  parier  cent  cinquante  louis  que  sous  huit  jours 
«  il  la  livrerait  à  M.  de  Confl...  La  présidente  Urissaut  (fameuse 
«  maîtresse  de  maison  de  débauche)  a  représenté  qu'aucune 
a  jeune  fille  ne  pouvait  être  mite  dans  le  commerce,  sans 
«  qu'elle  lui  eut  signé  ses  lettres  de  maîtrise.  On  décida  qu'elle 
«  partagerait  avtc  ce  duc  la  gloire-  et  le  profit  de  celte  con- 
u  quête.  »  (La  Police  de  Paris  dévoilée,  tom.  Il,  pag,  1 18.) 

Le  duc  de  r'r... ,  qui  imitait  les  vices  de  son  père  le  duc  de 
R...,  sans  avoir  ses  brillantrs  qualités,  mêlait  l'atrocité  aux 
excès  de  sa  débauche.  Voici  comment  Cilbert  nous  raconte  un 
de  ses  exploits  dont  l'infamie  est  éternisée  par  les  talents  de  ce 
poète  : 


Mais  ce  voluptueux,  s  ses  vices  Adèle, 

Ctu-rclifl  pour  i  li.npn;  jour  une  annule  nouvelle, 
La  fille  d  un  liourjrfol»  a  frappé  sa  grandeur; 
IIJclic  le  mouchoir  a  sa  Jeune  pii<l.-ur  : 
Voir»  ;  i  l  que.  r.ei  c*  de  nu»  feux  interprelo, 
(.oui  e  avee  <•<■-•>  Lijuu\  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  In  siduhc  II  dit  :  ses  enuiiqurs  disrrrls, 
Philosophe»  idibés.  phllo«oplirt  »atre*. 
Intriguent,  sentent  l'or,  trompant  1rs  yeux  d'un  pire. 
Elle  cède  ;  on  l'enlève  :  en  valu  ipimit  s*  mùrc. 
faillie  à  l  Ojo  ia  par  un  rapt  solennel. 
Sa  limite  la  .lèridie  ad  pouvoir  p;ilrrrn  I  (•-»*). 
Cependant  une  vierge  aussi  Mue  que  belle, 
lis  jour  à  ce  sultan  je  monda  plus  rebellai 
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Tout  l'art  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidus, 
Avait  pour  le  tenir  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  ton  plaisir  d'un  soir  que  tout  Taris  périsse  ! 
Voila  que  dans  la  nuit  de  ses  fureurs  complice, 
Tandis  que  la  beauté,  victime  de  sou  choix. 
Coûte  un  chaste  sommeil  sous  la  n»r>le  des  lois, 
Il  arme  d'un  flambeau  ses  mains  incendiaires, 
Il  court,  il  livre  an  (eu  le*  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  soi)  amour  oppresseur, 
Et  1'enportc  mourante  en  Sun  cliar  ravisseur. 
Obscur,  on  l'eut  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
Il  est  puissant  :  les  lois  ont  Ignoré  son  crime. 

[<Mivrrri  de  Gilbert.  Mon  Apologie-) 


A  ce  portrait,  M.  le  duc  de  Fr... ,  quoiqu'il  ne  fût  point 
nommé,  se  reconnut  très-bien,  et  n'en  plaignit  A  la  police. 
Cilbert  écrivit  à  ce  duc  une  lettre  où  il  déclare  qu'il  n'a  pat  eu 
le  dessein  de  peindre  ses  actions,  c  Pouvez-vous  voue  reeon- 
«  fwflr*,  dit-il,  dans  des  vers  où  je  peins  un  personnage  si 
«  contraire  a  M.  le  duc  7  »  {La  Police  dévoilée,  tom.  1,  p.  136). 

Voici  un  extrait  du  testament  de  la  demoiselle  Bouscarelle, 
que  le  comte  D  avait  séduite,  et  qui  devint  sa  victime. 

a  Un  jour  que  j'étais  seule  avec  le  sieur  Du  alors  incom- 

«  mode  des  yeux,  il  fit  monter  dans  sa  chambre  à  coucher,  où 
a  il  était  alors,  rue  des  Petits-Champs ,  le  nommé  Creps,  l'un 


«  de  ses  valets  de  chambre;  et  lorsqu'il  fut  entré,  il  ferma  la 
■  porte  à  double  tour,  mit  la  clef  dans  sa  poche  et  lui  ordonna 

«  d'avoir  sur-le-champ  avec  moi  et  devant  lui,  comte  D  , 

«  les  particularités  les  plus  grandes;  ce  que  je  regardai  d'abord 
a  comme  une  plaisanterie  qui  augmenta  la  fureur  de  ce  innl- 
•  heureux,  au  point  de  nous  menacer  l'un  et  l'autre,  le  couteau 
c  à  la  main,  de  nous  poignarder,  si  nous  ne  satisfaisions  se* 
«  désirs,  auxquels  la  nécessité  me  contraignit.  Tout  ce  qui 
«  se  passa  pendant  ce  temps  entre  son  valet  de  chambre  et  lui 
a  m'a  tourné  le  sang,  au  point  que  je  meurs  de  regret  et  de 
a  chagrin  d'y  avoir  innocemment  contribué,  etc.  a 

Cette  malheureuse  mourut,  en  effet,  de  la  vive  émotion  que 
lui  causa  cette  scène.  Ce  fut  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  30 
avril  1776,  qu'elle  rédigea  le  testament  dont  je  donne  ici  un 
extrait;  testament  dont  les  parents  de  cette  demoiselle  adres- 
sèrent une  copie,  avec  un  mémoire,  au  ministre,  qui  renvoya 
le  tout  au  lieutenant  de  .police.  Celui-ci  mit  en  marge  :  Point 
derépann.  {La  Police  de  Pari*  dévoilé*,  tom.  II,  pages  174  et 
suivantes.) 

On  voit  qu'à  ces  actes  de  débauche  se  mêlaient  quelquefois 
des  traits  atroces  que  favorisait  l'impunité,  et  qui  appartiennent 


à  l'antique  féodalité,  dont  les  traditions  n'étaient  pas  encore 
effacées  dans  la  mémoire  des  princes  et  seigneurs. 

>■:  Un  grand  seigneur  est,  dit  Montesquieu,  un  homme  qui 
«  voit  le  roi,  parle  aux  ministres,  qui  a  des  ancêtres,  des  dettes 
u  et  des  pensions.  S'il  peut,  avec  cela,  cacher  son  oisiveté  par 
a  un  air  cmprcs&é  ou  par  un  feint  attachement  pour  les  plaisirs, 
«  il  croit  être  le  plus  heureux  des  hommes.  »  (Lettrée  pertama, 
lettre  88) 

Les  excès  de  la  corruption  étaient  des  titres  de  gloire  parmi 
eux;  ils  se  faisaient  une  sorte  de  réputation  par  des  souillures, 
des  turpitudes,  et  quelquefois  par  des  crimes.  Quand  ils  en  com- 
mettaient, leur  espèce  d'honneur  restait  Intact;  il  n'était  blesse 
que  lorsqu'on  leur  en  faisait  le  reproche.  Accoutumés  aux  com- 
plimenta, à  l'étiquette,  au  cérémonial,  ils  mentaient  sans  scru- 
pule, comme  on  ment  dans  une  cour  ;  ne  disaient  point  ce 
qu'ils  pensaient,  et  souvent  ne  pensaient  point  ce  qu'ils  disaient. 
Ils  semblaient  rougtr  du  caractère  de  leur  sexe,  et  aspirer  aux 
faiblesses  du  sexe  féminin,  à  sa  frivolité,  à  ses  recherches  pour 
la  parure,  à  la  futilité  de  ses  goûts.  Jugeant  de  tout  sans  rien 
savoir,  ils  savaient ,  comme  le  dit  Montesquieu ,  c  longtemps 
parler  sans  rien  dire,  o  Tels  étaient  les  hommes  adores  des 
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femmes,  qu'elles  qualifiaient  <\  homme$  charmant, .  et  que  le 
vulgaire  nommait  prtilsmattrei. 

Régularité  de  conduite,  bon  ordre  dans  les  affaires,  exac- 
titude à  remplir  ses  engagements,  c'était  à  leurs  veux  des  soins 
vulgaires:  c'était  vivre  bourgtoiiement  que  de  payer  ses  délies. 
Il  était  du  bon  ton  d'emprunter  avec  de  basses  sollicitations 
puis  de  repousser  avec  dédain  ses  créanciers  ;  et  sur  ce  dernier 
point,  il  faut  le  dire,  la  noblesse  française  s'est  acquis  une  ré- 
putation durable. 

Ces  défaute,  ces  ridicules,  as  vices,  embellis  par  un  jargon 
de  coterie,  par  îles 
manières  aima- 
bles, ou  rehaussés 
par  le  ton  de  l'or- 
gueil ou  l'air  de 
suffisance ,  étaient 
en  général  les  ha- 
bitudes des  prin- 
ces et  seigneurs: 
mais,  je  le  déclare 
avec  plaisir,  il  exi- 
stait sons  ce  régne 
deaexoeptionstrès- 
disUiiguèes ,  plut 
nombreuses  même 
que  tous  «elui  de 
Louis  XIV.  Dans 
la  même  classe  où 
la  corruption  et  i« 
frivolité  avaient 
établi  leur  empire, 
Il  te  trouvait  de» 
hommes  qui  t'ho- 
noraient d'être  re- 
belles à  leurs  lois. 

Il  Alt  des  indi- 
vidus,  même  de 
cette  classe,  qui 
au  re  nlse  préserver 
de    la  contagion 
générale.  Il  en  fut 
d'autres  chez  les- 
quels lesbabitudrs 
n'avalent  pat  ea- 
licrernenl  éteint  les 
lumières  de  la  rai- 
son. Les  uns  et  les 
autres,  frappés  du 
spectacle  hideux 
otic   présentait  la 
société,  en  recher- 
chèrent les  causes 
rt    les  trouvèrent 
dans  le  gouverne- 
ment.  De  là  ces 
nombreux  écrits 
luxquels  les  mi- 
nistres ne  répon- 
daient que  fardes 
lettres  de  cachet, 
bc  là  vint  un  parti 
d'opposition  qu'on 

somma  de<  philosophes;  p-irli  qui  fut  en  butlcaux  persécutions 
les  protrclcurs  des  abus  et  des  vices,  et  aux  clameurs  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  intéressés  au  maintien  des  vieilles 
erreurs.  Je  parlerai  dans  la  suite  de  ce  parti. 

Passons  à  la  troisième  classe  des  rapports  r"c  la  police  dont 
le  roi  repaissait  sa  curiosité,  rapports  concernant  les  mœurs  des 
tvôques  et  autres  prélats;  j'y  joindrai  quelques  réflexions  ainsi 
que  des  exemples  puises  à  d  autres  sources. 

On  a  vu  que  depuis  l'époque  où  les  évoques  furent  comblés 
de  richesses  et  de  pouvoir  par  les  barbares  qu'ils  aidèrent  à 
envahir  la  Gaule,  la  corruption  s'établit  parmi  ces  prélats.  Ils 
joignirent,  à  quelques  exceptions  près,  1rs  vices  de  l'opulence 
oisive  à  Ceux  des  courtisant  et  des  militaires.  Mais,  dès  que 
l'esprit  humain  fut  sorti  des  entravesde  la  barbarie,  et  qu'on  eut 

Mno'nirire.  —  Irap  Pinot  frire»,  YiStillc  et  Coup. 
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commencé  à  estimer  les  hommes,  non  d'après  leur  richesse  et 
leur  puissance,  mais  d'après  leurs  talenls  et  leurs  actions  les 
éyêft>ies  furrnt  meilleurs;  et  tous  parurent  l'être  :  car.  si  tous 
n'eurent  pas  les  vertus  de  leur  état,  presque  tous  en  observèrent 
au  moins  les  bienséances.  Cette  amélioration  ne  commença 
A  se  faire  apercevoir  que  sous  le  règne  de  tauls  XIV.  Malgré 
les  richesses  corruptrices  des  évéque*,  leurs  moeurs  auraient 
certainement  fait  qiMque*pns  de  plus  vers  la  perfection,  sans 
le  scandale  de  la  cour  du  régent  :  tout  ce  qui  en  approchait  fut 
atteint  de  In  contagim. 

J'ai  lait  assez 
connaître  cet  in- 
fâme abbé  Dubois, 
et  je  ne  rappelle  ici 
son  nom  que  pour 
dire  que,  si  ton 
élévation  au  pre- 
mier ministère  fut 
la  honte  du  prince 
qui  gouvernait , 
son  élévation  au 
cardinalat  couvrit 
d'ignominie  la 
cour  de  Rome 
(6S3). 

Parmi  les  évê- 
ques  Irançais.  au- 
cune voix  ne  s'é- 
leva, aucune  pro- 
testation  ne  fut 
faite  contre  la  des- 
honorante admis- 
sion de  ce  miséra- 
ble aux  plus  hautes 
dignités  de  l' Egli- 
se; et  ce  silence  est 
pour  ces  évêques 
une  tache  qui  ne 
s'effacera  jamais. 
Quel  était  donc  l'é- 
tal de  dégradation 
et  de  servilité  du 
clergé?  line  savait 
montrer  de  la  té- 
nacité que  pour  de 
vaines  pratiques, 
des  arguties  dog- 
matiques, des  pué- 
rilites  d'étiquettes, 
et  il  restait  sans 
courage  pour  dé- 
fendre la  cause  des 
bienséances,  de  la 
morale,  pour  dé- 
fendre l'honneur 
de  sa  corporation. 
On  vit  trois  évê- 
ques, parmi  les- 
quels, je  le  disavec 
peine,  se  trouvait 
l'illustre  Massil- 
lon,  s'avilir,  en 


prêtant  leur  saint  ministère  à  la  consécration  d'un  homme  que 
le  récent  lui-même  traitait,  ave;  raison,  de  drâlt,  de  coquin, 
de  tdliraî. 

Cet  état  d'abjection  est  un  indice  de  la  corruption  des  pré- 
lats, il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  moeurs  là  où  manque  un 
énergique  dévouement  aux  devoirs,  une  forte  indignation 
contre  des  actes  criminels;  là  où  de  pareilles  turpitudes  sont 
approuvées  par  le  silence. 

Dubois  trouva,  parmi  les  évêques  de  cour,  des  serviteurs  et 
des  complices.  Au  premier  rang  de  ces  derniers,  Il  faut  placer 
le  jésuite  Laflteau,  qui  fut  évéque  de  Sisterou,  et  son  agent  à 
Rome.  Voici  ce  que  l'abbé  de  Tencin  écrivait  à  sa  sœur  sur 
cet  évéque  jésuite  :  «  L'évêque  de  Sisteron  est  parti  d'ici  avec 
«  la  vér...;  c'est  apparemment  pour  se  faire  guérir  qu'il  va  à 
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«  In  campagne.  »  (.Wm.uVa  dt  Dur  lot,  tome  II,  page  134.) 
«  Le  jésuite  Laliteau,  «lit  Duclos,  fut  un  des  instruments 

■  que  le  cardinal  Dubois  employa  avec  succès;  il  le  conualï- 

■  Mit  pour  un  fripon,  mais  il  ne  l'en  estimait  pas  moins  Il 

a  l'avait  fait  évêque  pour  le  retirer  de  Borne,  où  il  avait  su 

■  que  Laliteau  payait  ses  maîtresses  et  ses  autres  plaisirs  de 
«  l'argent  qu'on  lui  envoyait  pour  le  distribuer  dans  la  maison 

■  du  pxpe,  lorsqu'il  était  question  du  chapeau  de  Dubois. 
«  Lafiieau  avait  le  caractère  d'un  vrai  valet  de  comédie  :  fri— 
«  pon.  effronté,  libertin,  nullement  hypocrite,  mais  très-scan- 
u  daleux  et  grand  constitutionnaire.  Voici  ce  que  je  lis  dans 
«  une  lettre  du  cardinal  Dubois  au  cardinal  de  Rohan  : 

«  En  suivant  le  chemin  que  l'évéque  de  Sisteron  m'a  mar- 
«  qué  avoir  Tait  faire  a  des  montres,  a  des  diamants,  j'ai  trouvé 
«  des  détours  bien  obscurs,  et  d'autres  clairs  » 

h  Laliteau,  continue  Duclos,  n'avait  pas  employé  pour  ses 
u  i  lai-irs  tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  pour  la  promotion  de 
«  Dubois  :  il  en  avait  répandu  dans  la  domesticité  du  pape  ; 
o  mais  il  comptait  en  recueillir  le  fruit  pour  lui-même.  L'abbé 
«  de  Tencin  écrivait  à  sa  cour  :  •  Il  est  certain  que  l'évéque 
«  de  Sisteron  pi  étendait  se  faire  cardinal;  je  le  sais  ducamer- 
«  lingue.  » 

«  Lunteau  fut  chargé  d'engager  le  régent  à  nommer  Dubois 
«  premier  ministre.  A  peine  eut-il  entame  la  matière  que  le 
«  régenl,  voyant  où  il  en  voulait  \enir,  l'interrompit  :  Que 
«  diable  veut  dont  ton  cardinal?  je  tti  Initie  tout»  l  autorité  du 
«  premier  ministre;  il  n'est  jkm  content  m  il  n'en  a  pat  le  titre. 
«  Eh!  que  fcra-t-ilf  combien  dt  temps  en  jouira- t-il ?  il  ett 
«  pourri  dt  vr'r....  Chirac,  qui  l'a  visite,  m'a  assuré  qu'il  ne 
«  vivra  pat  six  moi*.  —  Cela  etl-il  bitn  vrai,  monseigneur  f 
a  —  Trét-vrai  ;  je  te  le  ferai  dire.  —  Cela  (tant,  reprit  l'eveque, 
«  dit  et  moment  je  vous  conseille  de  le  ■lèctarer  premier  ministre, 
a  plut  tôt  que  plut  tard-  »  (Mcmoire*  de  Due  lot,  tom.  Il, 
pag-  170.) 

Le  cardinal  de  Polignac,  connu  par  ses  négociations,  par  ses 
intrigues  politiques  et  galantes  avec  la  duchesse  du  Maine, 
par  ses  talents  ^a^iés  et  par  son  poème  intitule  l'Anti-  Lucrèce, 
grand  dissipateur,  était  aimable  pour  tout  le  mon.:e,  excepté 
pour  ses  créanciers  qu'il  ne  payait  pas;  il  mourut  accable  de 
dettes.  Il  doit,  à  plusieurs  titres,  éire  mis  au  rang  des  piélats 
immoraux  de  cette  époque. 

Lorsque  Louis  XV  eut  pris  les  rênes  de  l'État,  les  mêmes 
désordres  continuèrent  chez  les  piélats  français,  mais  avec 
moins  d'tclat:  ils  mirent  plus  de  soin  à  les  cacher. 

La  police,  duns  ses  minutieuse*  explorations,  ne  parvenait 
qu'avec  grande  peine  à  découvrir  leurs  dérèglements.  Les  evê- 
ques  8  voitures,  dans  leurs  visites  galantes,  ne  pouvaient  être 
atteints  par  des  espons  à  pied.  In  de  ces  derniers,  en  1760, 
étant  à  la  poui  suite  de  l'évêqne  d'Orléans  qui  courait  en  voi- 
lure au  faubourg  Montmartre,  dit,  dans  sou  rapport  :  m  Comme 
<■  ces  messieurs  ont  des  voitures,  et  qu'ils  vont  très-vite,  il 
a  faudrait  avoir  un  train  pour  leur  compte  ;  ce  qui  serait  le 
•  moyen  défaire  des  observations  sures.»  {La  Ckatttii  du 
Clerg>-  diroilit,  seconde  partie,  pag.  30.) 

Cet  évêque  se  nommait  de  Jar..  .;  il  était  de  notoriété  pu- 
blique, a  Paris,  qu'il  entretenait  une  fameuse  danseuse  de 
l'opéra.  ai>pelée  tïuimard.  Le  même  rapport  parle  de  l'abbé  de 

Prie        dont  la  police  suivait  pareillement  les  pas,  et  qui 

pourrait  être  le  même  que  celui  qui  devint  depuis  archevêque 
de  Sens  et  cardinal  de  l.omeine. 

Voici  ccqu  .  dans  des  mémoires  du  temps,  on  lit  sur  cet 
évêque  d'Orléans,  auquel  la  marquise  de  Pumpadour  fit  donner 
la  feuille  des  bénéfices  :  «  Lhe  l'a  préféré,  parce  qu'elle  l'a 
«  ci  nnu  neutre  dans  les  affaires  du  temps,  et  qu'elle  a  su  de  la 
«  poliie  qu'il  revoit  des  tilles  de  la  rue  Saint-llouoré,  et  qu'iï 
»  fait  des  orgies,  etc.  Il  y  a  une  analogie  singulière  entre  une 
u  traîtresse  royale  et  un  prélat  de  celte  sorte.  Serait- il  possible, 
«  disait  la  marquise  au  lieutenant  de  police,  que  ett  rvequt  eût 
«  rte  surprit  arec  une  filit? —  —  Vnt  fille!  répliqua  le  mcgis- 
«  Irat  ;  «7  en  avait  bien  ramatté stpt.  »  {Anecdotes  dt  la  cour  dt 
Franco  pendant  la  faveur  dt  la  mtarquùt»  dt  Pvmpadour, 
pa-.'.404.) 

Les  limiers  de  la  police  parvinrent  à  découvrir  les  intrigues 
de  l'évéque  de  Liège  avec  la  courtisane  Deschamp*.  Ils  surent 
qu'il  prodiguait  ..  cette  tille  -es  revenus  ecclésiastiques;  qu'il 


garnie  de  dentelles  :  que  relie  fille,  malgré  tant  de  bienfaits,  se 
moqiait  de  son  é»eque  entrepreneur;  qu'elle  l'appelait  ma 
calotte  ;  qu'elle  ne  se  piquait  i<oint  de  fidélité  ;  et  qu'un  jour, 
montrant  ses  appartements  à  M.  de  Sal...,  olficier  suisse,  son 
amant,  elle  lui  dit  :  lia  baiser  dt  plut  à  ma  calotte  paiera  tout 
cela.  (La  Police  de  Paris  di  voilée,  tom.  II,  pag.  144.) 

Un  autre  rapport  parle  des  relations  de  débauche  des  évèques 
d'Orléans  et  de  tirasse  avec  la  dame  Chavasse.  {La  Police  dt 
Parit  dévoilée,  tom.  Il,  pag.  168.) 

M.  de  N...,  évêque  de  Lescar.  est  signalé  par  ses  liaisons 
galantes  avec  la  dame  Da...,  épouse  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Pau. 

Le  prince  de  R   coadjuteur  de  l'archevêque  de  Stras- 
bourg, vend  plusieurs  terres  pour  payer  les  dettes  de  madame 
de  Heury,  sa  maîtresse. 

M.  Roq....  évéque  de  Sentis,  est  en  commerce  d'amour  avec 
la  comtesse  du  Romain. 

Un  autre  rapport  du  3  juillet  I7M  fait  mention  de  l'évéque 
de  Lavaur;  d'un  homme  qui  auprès  de  lui  remplissait  l'emploi 
que  l'abbé  Dubois  avait  rempli  auprès  du  régent;  d'une  jeune 
marchande  de  fraises  que  cet  homme  fit  monter  dans  la  cham- 
bre du  prélat  ;  de  ce  qui  se  passa  entre  elle  et  lui,  et  de  l'argent 
qu'elle  en  reçut.  [Bastille  dévoilée,  quatrième  livraison,  pag. 
1&3,  153  ) 

Quelques  autres  évèques,  et  surtout  ceux  qui ,  sans  néces- 
sité, abandonnaient  leurs  diocèses  pour  faire  de  loug» séjours» 
Paris,  se  livraient  à  de  pareilles  souillures. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'offrir  le  tableau 
de  ces  désordres.  Si  j'y  étais  obligé,  je  n'oublierai»  pas  île  leur 
opposer  la  régularité  de  plusieurs  prélats,  dignes  de  leur  saint 
ministère;  d'oppo>er  leurs  vertus  aux  vices  du  plus  grand  nom- 
bre. Je  n'oublierais  pas,  notamment,  Henri-François-\avier  de 
Belsunee,  évêque  de  Marseille,  qui,  quoique  élevé  par  les 
jésuiles,  s'illustra  en  exposant  chaque  jour  sa  vie  pour  secouru 
les  malheureux  habitants  de  cette  ville,  désolés  par  le  fléau  de 
la  prsle.  Pope  a  célèbre  le  vertueux  dévouement  de  ce  prélat. 

Il  serait  plus  doux  pour  l'historien  d'avoir  à  célébrer  dr 
pareilles  actions,  que  d'avoir  à  peindre  les  bassesses,  les  intri- 
gues, l'ambition,  les  débauches  des  prélats  de  la  cour. 

Les  évèques  qui.  à  cette  époque,  occupèrent  le  siège  de  Paris, 
ne  présentent  ni  ce*  via  s  ni  ces  vertus.  A  Charles  Gaspard» 
Guillaume  de  Viulimille,  ami  de  la  paix  et  de  la  table,  succéda 
presque  immédiatement,  en  1746,  Christophe  de  Beaumont 
Charitable  envers  les  pauvres,  surtout  envers  les  pauvres  de  U 
noblesse,  il  ne  l'était  çuere  en  vers  ceux  dont  les  opinion*  (lifte- 
raient des  siennes.  Son  manque  «l'instruction  fortifiait  son 
opiniâtreté  cxce>sive.  et  l'aveuglait  sur  le  rôle  que  les  jésuites 
lui  faisaient  jouer;  réle  doi  t  il  s  acquittait  avec  autant  d  ardt-ur 
que  de  bonne  foi.  Il  ne  s'r*t  jamais  douté  de  l'empire  que  ces 
pères  exerçaient  sur  lui  :  il  était  devenu  leur  instrument.  11 
persécutait  autant  qu'ils  le  voulaient,  autant  qu'il  pouvait  le 
faire,  les  janséniste»  et  ks  philosophes.  Ses  mœurs  étaient 
pures;  il  voulait  que  relies  de  tous  les  prêtres  de  sou  diocèse 
fussent  de  metns.  Il  employa,  pour  parvenir  il  ce  but,  des 
moyens  un  peu  jésuitique»,  et  qu'une  probité  délicate  ne  pour- 
rait approuver. 

La  police  était,  comme  je  l'ai  dit,  péniblement  occupée 
chaque  jour  à  rechercher.  À  recueillir,  dans  tous  les  mauvais 
lieux  de  la  capitale,  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  avaient 
la  faïUese  de  s'y  lendrc;  et  même,  ce  qui  est  plus  honteux,  a 
décrire  a\ec  détails  la  nature  des  plaisirs  que  ces  personnes  y 
avaient  pris.  Ou  en  faisait  des  rapports  ;  on  en  dressait  ik> 
procès- verlianx  en  forme;  et  ce  ramas  de  souillures  était,  je  le 
répète,  régu  ierermnt  olV.  it  au  roi  qui  s'en  amusait,  ou  i.irti  y 
trouvait  des  exemples  de  corruption  propres  à  autoriser  U 
sienne. 

L'archevêque  de  Paris,  sans  doute  plus  inspiré  par  s<id  iél« 
que  par  son  goùl.  voulut  être  de  moitié  dans  cette  rova  e  curio- 
sité :  on  lui  taisait  parvenir  les  doubles  des  procès- verbaux 
dressés  eonire  les  prêtres  pris  en  tlagraut  délit. 

Ce  sujet  m'amène  a  plaeer  les  rapports  de  la  police  qui  ton  - 
cernmt  la  quatrième  classe  :  celle  des  ecclésiastique»  subal- 
ternes. 

On  exerçait  sur  ce»  ecclésiastiques  uue  surveillance  bien  plus 
rigoureuse  que  sur  les  persanue»  des  autres  états. 

Les  femmes  qui  tenaieut  des  lieux  de  débauche,  toutes  atta- 
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chées  à  In  police,  étaient  obligée*  de  r.  tvlre  un  compte  exact 
de  tous  ceux  qui  se  présentaient  cher  e  lles;  et.  «le  plu»,  lors- 
qu'un prêtre  ou  un  moine  y  arrivait,  elles  étaient  tenufs  d'en 
donner  aussitôt  avis  à  un  officier  de  p  >lice,  qui  se  hAtiit  de 
venir  troubler  des  plaisirs  payés  d'avance,  et  faisait  subir  un 
interrogatoire  à  ces  malheureux  qui,  homeui  et  confus,  étaient 
encore  assailli*  par  la  crainte  d'être  persécuté*  et  prive*  de* 
bénéfices  auxquels  il*  aspiraient. 

Le  prêtre,  dans  cetU  occasion  désaaréable,  aurait  pu  dire  a 
l'archevêque  :  a  La  continence  que  vous  m'avez  in  posée  est 
«  au-dessus  de  mes  forces;  et  les  toi*  de  la  nature  sont  plus 
«  anciennes,  plus  impérieuses  que  celles  des  homme* ,  que 
«  celles  des  prêtres  qui  ont  voulu  se  distinguer  en  affectant 
«  une  perfection  impossible.»  M'aurait  pu  demander  aux 
agents  de  la  police  :  «  De  quel  droit  attentez-vous  à  la  liberté 
«  d'un  citoyen î  Mon  action  peut  être  blâmable  ;  mars  «Ile  ne 

■  trouble  point  l'ordre  public;  elle  ne  b'esse  aucun  intérêt 
«  particulier.  Vous  autorise*  les  Tilles  publiques  a  séduire  les 
«  passants;  j'ai  cédé  à  une  séduction  dont  vous  êtes  les 
c  auteurs,  les  complices.  Quel  est  le  plus  coupuble,  ou  de 
«  celui  qui  tend  des  piège»  continuels  à  l'innocence,  ou  de  celui 

■  qui  s'y  laisse  entraîner?  de  celui  qui  provoque  au  délit  atin 
«  d'être  autorisé  à  le  punir,  ou  «le  celui  qui  cède  à  la  provoca- 
«  tion  ?»  Je  ne  fais  point  l'apologie  de  l'incontinence  des  ecclé- 
^astiques;  mais  je  blâme  la  poicc,  qui  avait  la  pertldic  Ue 
punir  un  délit  ilontelle  é:ait  la  première  coupuble. 

Sans  m'arréier  sur  le  mérite  de  ce*  formes  inquisitoi  iales,  je 
dirai  que  la  révolution  a  mis  au  grand  jour  des  secrets  cou- 
damnés  a  d'éternelles  tém'brcs;  qu'elle  a  lourni  à  l'histoire  des 
■meurs  de  nombreux  et  précieux  matériaux,  parmi  lesquels  on 
distingue  d<nx  recueils  comités  eha-un  de  deux  volumes. 
L'un,  intitule  la  Chasteté  du  Clergé  drxoilre.  est  uniquement 
consacré  aux  ecclésiastiques  ri  uu  ran»  inférieur;  il  contient, 
dans  toute  leur  int«ehte,  une  parti*  des  procès- verbaux  et 
rapports  rédiges  contre  ceux  que  la  police  avait  surpris  dans 
de  mauvais  lieux;  l'autre,  qui  a  pour  litre  lu  Police  de  Parti 
dtroUrt,  mentionne,  seulement  par  extrait,  un  très-grand 
nombre  de  ces  pièces. 

Dans  le  premier  recueil,  qui  s'étend  depuis  1754  jusqu'en 
I TCC.  on  compte  deux  cent  six  ecclésiastiques,  dont  quatorze 
moines  ou  religieux  de  divers  couvents  de  Paris,  surpris  en 
flagrant  délit  (084);  dans  le  second,  qui  comprend  une  seule 
année  ,  celle  de  1 760,  on  compte  cent  nVux  extraits  de  rapports 
sur  autant  d'ecclésiastiques  qui  se  sont  trouves  dans  le  même 
cas.  Mais  l'auteur,  qui  ne  le*  avait  pas  tous,  n'a  pas  même 
relaté  tous  ceux  qu  il  possédait.  Il  déilare  que,  pour  ne  pas 
fatiguer  ses  lecteurs  par  une  série  de  noth  es  uniformes,  il  en  a 
négligé  un  très-grand  nombre;  ailleurs,  il  avoue  qu'il  a  omis 
quatre-vingt-treize  prêtres,  et  que,  sur  cent  rapports  et  procès- 
verbiux,  il  n'en  a  mentionné  que  douze  pris  nu  hasard;  il 
ajoute  encore  qu'il  a  respecté  les  cures  pris  en  flagrant  délit 
{La  Police  de  Pari*  dévoilée,  par  Pierre  Manuel,  loin.  I,  pas. 
3H2  et  >uiv.).  Quelques  autres  de  ces  pièces  ont  été  recueillies 
dans  l'ouvrage  intitule  ta  Bastille  dtroitée.  Quoique  incomplets, 
ce*  recueils  contiennent  des  notions  sufllsautes  pour  faire  con- 
naître la  moralité  des  ecclésiastiques.  J'avoue  que  ce  n'est 
qu'après  beaucoup  d  hésitations  que  j'ai  entrepris  d'en  tracer 
le  tableau  ;  mal»  j'ai  considéré  que  celui  qui  se  livre  a  l'inves- 
tigation des  mœurs  ne  doit  rien  taire  de  ce  qui  peut  les  carac- 
tériser. 

Comment  donner  aux  lecteurs  une  idée  juste  et  vraie  des 
mœurs  d'une  période,  du  mérite  de  quelques  institutions,  si  on 
lui  cache  une  partie  des  traits  qui  leur  appartiennent  ?  D'ail- 
leurs riiisto'ien.  en  se  soumettant  aux  règles  de  la  bienséance, 
doit  tout  dire,  excepté  le  mensonge  ;  et  sa  plume  n'est  point 
souillée  en  décrivant  des  souillures  qu'il  déplore,  des  crimes 
qu'il  déteste. 

Parmi  les  moines  saisis  dans  les  lieux  de  débauche,  à  Paris, 
le*  cordelière,  suivant  les  rapports  qui  nous  restent,  sont  les 
plus  nombreux  :  dans  l'un  et  dans  l'autre  des  recueils  dont  Je 
viens  de  parler,  on  en  compte  dix-huit.  Je  dois  faire  observer 
que,  dans  leurs  parties  de  débauche,  ces  moines  s'associaient 
ordinairement  quelques-uns  de  leurs  confrères,  et  même  des 
laïques.  I.e  .î  novembre  1763,  on  voit  que  père  G... ,  un  autre 
frère  eordelier  et  un  laïque  sont  surpris  chez  une  fille  appelée 
Rosalie  {La  Poliet  de  Pari*  dévoilée,  tom.  1,  pag.  306,  307). 


On  voit  aussi  trois  nuln  s  corJeliers  avec  un  augustin.  réunis 
dans  une  auberge  située  aux  avenues  de  Vinceiuici.  avec  une 
seule  fille  appelé  aussi  Rosalie.  {La  Police  de  Pan*  dtroU.e. 
to.-n.  I,  png.  303.) 

Le*  carme*,  chaussés  ou  déchaussés,  sont  au  nombre  de 
cinq.  On  a  cru  que  l'un  d'eux,  uommé  pin  Ùl>t*>t,  était  le 
fameux  prédicateur  de  ce  nom  :  on  peut  en  douter.  Qum  qu'il 
en  soil,  un  carme  bidette,  nommé  le  pire  Elysée,  passa  trois 
quarts  d'heure  avec  la  lille  Leroi.  et  tut  arrête  dans  uu  mauvais 
café,  buvant,  après  minuit,  avec  un  cocher  (r>$ô). 

Lu  augustint  sont  au  nombre  de  deux  dans  le  recueil  des 
rapports  et  procès-verbaux.  Un  de  ces  deux  moines  e.t  le  père 
Rapaël,  augustin  de  la  pla**  des  Victoires.  (La  Ch«*tiU  du 
Clergé  décollée,  tom.  I,  p.  135,  et  tom.  M.  pag.  loi.) 

Dans  la  Potier  dévoilée,  on  trouve  neufautres  au»u-4ins,  «I  mt 
l'un  est  celui  qui.  associé  à  trois  eordelier*  dont  j'ai  parlé,  fut 
découvert  avec  Rosalie;  de  ce  nombre  est  au*>i  le  perc  Simon 
Bonuel,  que  la  police  surprit,  le  18  juin  1760,  seul  avec 
Préville,  Loul»e  et  Sophie.  Ce  m  >ine  joignait  la  basse  se  au 
libertinage.  Pour  gaguer  la  bienveillance  de  la  police,  il  s'offrit 
d'être  l'espion  de  son  couvent  :  «  Je  fais  ma  soumission  à 
a  M.  le  lieutenant  de  police,  dit-il  dans  son  procès  verbal,  de 
«  me  rendre  utile  en  tout  ce  qui  dcpcmlia  de  moi  pour  lui 
«  donner  tous  les  renseignements  sur  la  maison  dont  je  suis 
«  proiVs.se.ur  en  théologie.  »  (La  Police  de  Pari*  dtvoili»,  t.  I, 
pat;.  303,  304.) 

Dans  le  même  ouvrage,  on  trouve  une  piè.'c  concernant  le 
révérend  père  Fabrc,  religieux  du  couvent  des  Gramls-Augus- 
lius.  qui  remplissait  auprès  du  marquis  de  IVi  tuis  l'honorable 
fonction  de  pourvoyeur  de  ses  plaisirs;  il  découvrit  une  jeune, 
ouvrière  en  dentelle,  fdle  de  la  veuve  Boissc-lef.  demeurant  rue 
Saint-Thomas-du- Louvre,  et  la  présenta  au  marquis. 

Deux  feuillant*  seulement  sont  mentionnes!  dans  un  de  ces 
recueils:  l'un  était  àuc  de  quarante,  l'antre  de  soixante-troisans. 

IjCS  couvents  des  minime* .  des  récollets,  d«*s  mathurint,  d;*s 
théatint.  des  ciUstin*.  des  anlonin*,  ne  m'offrent  chacun  que 
deux  sujets  cédant  à  la  tentation  ou  a  de  luxurieuses  habitudes. 
Parmi  les  religieux  de  la  Merci,  on  ne  compte  qu'un  seul  délio- 
quant;  il  en  est  de  même  des  Picpu*  et  des  jésuites. 

Les  pré  montré  t  en  eurent  trois,  doul  un  fut  trouvé  entre  deux 
lilles,  Désirée  et  Zaïre. 

On  compte  six  bernardin*  surpris  chez  des  femmes  publi- 
ques :  cinq  bénédictin*  ou  elunistes,  et  sept  enfants  de  Saint- 
Domioique.  dits  vulgairement  jacobin*  Je  ne  dois  pas  omettre 
cinq  capucins,  parmi  lesquels  deux,  s'étanl  réunis  nu  cabaret 
du  Cerf-Montant,  avaient  borné  leurs  plaisirs  à  une  seule  fille, 
appelée  la  Marin.  (Voyez  la  Police  de  Pari*  dévoilée,  tom.  I, 
pag.  293  et  suiv.) 

Un  autre  capucin,  nommé  père  Jean-Baptiste,  fut  trouvé 
avec  deux  filles  dans  une  maison  de  la  rue  Fromenlcau.  Les 
trois  acteurs  avaient  déposé  les  pompes  de  ce  monde,  et  s'étaient 
réduits  à  l'état  de  pure  nature,  lorsque  le  commissaire  de  police 
Chenu  et  l'inspecteur  Meusnier  vinrent  troubler  le  mystère. 
(Ija  Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  tom.  I,  pig  22.) 

Quatre  oratoriens.  un  ermite,  un  frère  de  la  doctrine  chré- 
tienne ;  deux  prêtres  conventuels  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  huit  chanoines  réguliers  de  Sainte  -Geneviève,  deux 
chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  entraînés  par 
les  mêmes  goûts,  eurent  un  sort  à-peu  près  semblable.  Je 
rejette  dans  une  note  deux  pièces  authentiques  qui  prouvent 
que  ces  chanoines  régulier*  ne  méritaient  guère  ce  titre  (686). 

Les  prêtres  séculiers  pris  dans  des  lieux  de  débauche  sont  en 
grand  nombre,  et  peuvent  se  diviser  en  trois  classes.  La  pre- 
mière se  Composait  de  jeunes  gens  inexpérimentés  qui,  arrivant 
de  leurs  provinces  munis  de  quelque  argent,  poussés  par  leur 
tempérament,  enflammés  par  la  vue  de  ces  femmes  autorisées  à 
solliciter  les  passants,  et  ignoraut  le  piège  que  leur  tendait  la 
police,  s'y  laissaient  entraîner. 

Parmi  ces  ecclésiastiques,  moins  coupables  que  la  police,  et 
qu'elle  cherchait  à  surprendre,  je  remarque  Jacqucs-LaH'slas- 
Josepb  de  Calomte  qui,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  et 
avant  d'entrer  au  séminaire  de  Salnl-Sulpice,  fit,  en  octobre 
1 763.  à  I  à^e  de  vinut  ans,  une  station  dans  la  rue  du  Chantre, 
et  fut  contrarié  dans  ses  plaisirs  avec  Caroline  par  l'apparition 
du  commissaire.  Il  était  trère  du  fameux  ministre  de  ce  nom. 
{La  Chasteté  du  CUrgé dévoilée,  tom.  Il,  pag.  320.) 
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La  seconde  classe  comprenait  des  ecclésiastiques  qui,  plus 
avances  dans  la  carrière,  des  bénéfices  et  dans  celle  de  la  Me, 
n'en  étaient  pas  plus  sages.  On  y  trouve  Guillaume  de  Bar.  âgé 
de  Ireitte-et-un  ans,  député  du  diocèse  de  Sentis  à  la  Chaml/re 
rourerainê  du  clergé  de  France,  surpris  le  7  juin  1766,  dans 
une  maison  de  la  me  des  Deux-F.cus,  avec  la  lille  Rosalie.  {La 
Chattttédu  Clergé  Utoilée,  tom.  Il,  pag.  347.) 

Tel  était  Adrien  Aubert,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  qui 
devint  professeur  au  collège  de  France,  rédacteur  de  la  partie 
littéraire  de*  Petites-Affiches  de  Paris,  et  fameux  par  sa  causti- 
cité. Un  commissaire  vint,  le  J7  janvier  1758,  l'arracher  des 
bras  de  Julie. 

François  de  Clugny.  aumônier  du  roi,  prévôt  de  l'église  de 
Lyon  et  abbé  commendalaire  de  l'abbaye  de  Savignv,  avait 
trente-quatre  ans  lorsqu'il  fut  surpris  a\cc  la  nommée  llen- 
rinte.  par  le  commissaire  (te  police  Mulet,  dans  un  lieu  de 
débauche  situé  rue  du  Chantic.  Il  obtint,  malgré  sa  conduite 
peu  exemp'aire,  l'évêché  de  Riez 

Pierre  de  Gallon  Francesqui,  docteur  de  Sorbonne,  grand- 
vicaire  de  l  évl-quc  de  Viviers,  et  Agé  de  treuteet-un  ans,  fut 
trouvé  le  premier  juillet  1760,  rue  du  Chantre,  avec  la  nommée 
Dorine. 

Jean-Joseph-Joachimde  Gobriacle.  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Sens,  âgé  de  trente-six  ans,  fut,  le  38  janvier  1769, 
découvert  dnns  une  maison  de  débauche,  située  rue  Saint- 
Micafec.  avec  les  filles  Marie-Anne  et  Manon.  {La  Chasteté  du 
Clergé  dévoilée,  tom.  I,  pag.  226.) 

Jean  Mongin,  grand  -archidiacre  de  Ba?as,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  fut  trouve,  le  21  Juillet  1756,  dans  une  maison  de  la 
nie  Mazarine,  avec  Marguerite  Leclerc,  âgée  de  dix-huit  ans. 

Louis-Jean-François  Rivière,  ctancelier  de  Saint-Merry. 
chapelain  de  la  reine,  âgé  de  quarante  ans,  eut,  le  ta  janvier 
1 758,  le  malheur  d'être  découvert  dans  une  maison  de  dé'uuche 
de  la  rue  PIAtrière,  avec  Marie  de  Chanterenne,  âgée  de  qua- 
torze ans. 

.Michel-Ange  de  Castelanne,  aumônier  du  roi,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  fut,  le  3t  juillet  1764,  trouvé  dans  une  maison  de 
débauche,  rue  Mazarine,  avec  deux  lille»,  l'une  nommée  Cathe- 
rine et  l'autre  Eléouore. 

Je  passe  A  la  troisième  division,  coif posée  de  vieux,  pécheurs 
<'out  I  âge  n'avait  pas  encore  détruit  les  mauvaises  habitudes; 
tels  sont  :  Gaspard  Bardonnel,  bachelier  de  Sorbonne,  ancien 
chapelain  du  roi.  Agé  de  cinquante-cinq  ans,  qui,  dans  un  lieu 
de  débauche  de  la  rue  Pagevin,  fut,  le  2  juillet  I76S,  troublé 
dans  les  plaisirs  qu'il  prenait  avec  la  fille  Isidore  par  le  com- 
missaire de  police  Muti  l  et  l'inspecteur  Marais.  (La  Chattetédu 
Clergé  dévoilée,  tom.  Il,  pag.  159.)  . 

Joseph-Marie  Mocet,  chanoine  et  grand-orchlprétre  de  l'église 
de  Tours,  âgé  de  snixante  ans.  fut  trouvé  avec  Marie-Anne  Le- 
fevre  dans  un  lieu  «le  débauche  de  la  rue  de  Siinc. 

Pierrc-Jo>cph  Artaud,  prévôt  de  Saint-Louis  du  l/ouvrc,  à 
Paris,  Agé  de  cinquante  cinq  ans,  fut  surpris,  le  18  février  1755, 
dans  un  lieu  de  prostitution  de  la  me  des  Deux -Portes-Saint- 
Sauveur,  avec  Marguerite  Paulmier.  Ce  prêtre,  qui  avait  plu- 
sieurs bénéfices,  était  frère  de  l'évéque  de  Cava'llon,  en  dissi- 
pait tous  1rs  revenus  en  débauches  ;  il  faisait  rn  outre  beaucoup 
de  dettes  :  tes  meubles  étaient  saisis.  Son  neveu,  curé  de  Saint- 
Merry,  obtint,  en  1762,  une  leilre-de-carbet  qui  exilait  l'abbé 
Artaud  à  l'abbaye  de  Cormery.  Ce  châiiœcnt  ne  le  ramena 
|  oint  à  une  meilleure  conduite  ;  il  fut  de  nouveau  surpris,  le 
2  avril  I7f»3,  dans  un  lieu  de  débauche  situé  rue  du  Four, 
paroisse  de  Salnt-Eustache.  avec  la  femme  Desmarels.  Il  avait 
un  prieuré  en  province,  qui  était  devenu  la  proie  d'une  dame  la 
Biche,  etc. 

Si  je  voulais  multiplier  tes  f cènes  de  ce  tableau,  je  n'éprou- 
verais que  l'embarras  du  choix  :  je  placerais  un  archidiacre  de 
'J  royes.  nommé  J  ean-Bapiiste  d  Aguesseau,  qui,  le  10  juillet 
1760,  avait  fait  une  station  rue  Saint -iX  baise,  chez  la  fille  Dru- 
mclie  {La  Chatttté  du  Clergé  d<roil/e,  tom.  I,  pag.  272.);  un 
chanoine  nommé  Philippe  de  Saint  Gonstan,  qui.  avec  un  de 
ses  clercs,  fut  surpris  dans  un  cabaret  de  Montmartre,  dînant 
dans  un  Ut  entre  la  Catinot  et  la  Lcroi  (/La  Police  de  Paris 
déemlée,  tom.  I,  pag.  314).  Mais  par  des  motifs  dont  la  plupart 
des  lecteurs  me  sauront  gré,  je  ne  donnerai  pas  une  plus  longue 
extension  A  cette  esquisse  :  c'est  trop  tôt  s'arrélcr  pour  les 
Lmateurt  des  scènes  scandaleuses;  c'en  est  assez  pour  mettre 


les  lecteurs  à  mémo  tic  tirer  des  conséquences  sur  l'état  des 
mœurs  et  sur  le  mérite  de  certaines  institutions. 

Dans  les  temps  barbares,  la  luxure  du  clergé  se  montrait 
tans  pudeur  ;  elle  se  couvrit  du  voile  de  la  décence  et  de  l'hy- 
pociisic  dans  ceux  où  la  civilisation,  plus  avancée,  l'aurait 
rendue  intolérable.  Cette  continuité  de  désordres  publics  ou 
cachés,  dont  j'ai  cité  de  nombreuses  preuves,  démontre  le  vice 
de  l'instilutioa:  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  principe,  que  les  plus 
mauvaises  lois  sont  celles  qui  sont  le  plus  constamment  violées. 

La  loi  de  continence  A  laquelle  on  a  soumis  les  ecclésias- 
tiques, pour  donner  à  leur  caractère  une  apparence  de  perfec- 
tion, a  produit  un  effet  contraire  A  son  but  :  elle  a  ai'.'ri,  fana- 
tisé l'esprit  de  ceux  qui  s'y  soumettent  rigoureusement  ;  elle  a 
fait  des  autres  des  libertins  scandaleux  ou  des  hypocrite».  Cette 
loi  des  hommes,  née  mu  milieu  de  la  confusion  et  de  l'ignorance, 
approuvée  dans  un  temps,  condamnée  dans  un  autre,  fut  tou- 
jours violée,  parce  qu'elle  est  en  opposition  directe  avec  la  lot 
suprême  et  irrésistible  de  la  nature.  On  a  voulu  arrêter  le  cour» 
d'un  torrent,  et  on  a  fait  déborder  se»  eaux  qui  ont  ravagé  les 
cultures. 

Les  ministres  des  autels  auxquels  le  mariage  a  été  permis, 
les  prêtres  des  premiers  siècles  du  christianisme  et  ceux  du 
culte  protestant,  n'ont  jamais  offert  et  n'offrent  point,  dans  leur 
conduite,  de  pareils  exemples  de  dissolution. 

Les  laïques,  dont  je  vais  m'occuper,  et  qui  forment  la  cin- 
quième classe  des  rapports  de  la  police,  étaient  presque  aussi 
soigneusement  surveillés  que  les  prêtres  ;  mais  ils  n'étaient  pas, 
comme  ces  derniers,  troubles  dans  leurs  plaisirs.  La  police,  en 
multipliant  ses  agent»,  en  n'épargnant  ni  ruses,  ni  impostures, 
ni  trahisons,  parvenait  à  connaître  toute  I  ur  conduite,  dans 
l'unique  but  d  en  amuser  le  roi.  Kn  conséquence,  eba  |ue  maî- 
tresse de  maison  dévouée  a  la  prostitution  était  tenue,  par  ordre 
de  In  pnlire,  de  joindre  à  son  infâme  métier  le  métier  plus 
infonie  encore  de  délatrice  et  d'espionne;  de  faire  chaque  jour 
un  rapport  contenant  les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  présentés 
dans  sa  mnison,  ceux  des  lllles,  et  l'espace  de  temps  passe 
aupre-  d'elles.  Voici  un  de  ces  journaux,  rédigé  par  la  femme 
Dufrciie,  une  des  plus  fameuses  nppareilleuses  de  ce  temps  : 

«  Du  20  juin  1 753.  M.  Cot  mathématicien  du  roi,  derocu- 

«  rant  à  Versailles,  ùgé  d'environ  quarante  ans,  marié.  Il  est 
■  entré  à  six  heures  et  sorti  à  huit  ;  Il  a  vu  la  petite  Raton  de 
a  chez  madame  Huguet. 

•  Du  21.  M.  de  la  R  ,  gouverneur  de  la  ménagerie  du 

«  roi,  chevalier  de  Salnt-l-onis.  Agé  d'environ  quarante  ans, 
«  garçon  :  il  a  vu  h  petite  Adélaïde,  qui  demeure  au  Roi  Salo- 
«  mon,  rue  Saint-Honorc. 

«  Du  22.  Le  baron  de  Ram....,  chevalier  de  Saint-Louis, 
»  demeurant  rue  Hautefcuille,  Agé  d'environ  soixante-dix  ans  : 
a  il  a  vu  la  nommée  Victoire,  qui  demeure  chez  moi.  Il  est 
a  entre  à  six  heures  et  sorti  a  sept. 

a  Le  prieur  de  Sézanne  en  Brie,  demeurant  rue  Thérèse, 
a  butte  Saint-Roi'h,  Agé  d'environ  trente- cinq  ans.  Il  s'habille 

•  quelquefois  en  petit  maître,  en  épée;  il  a  vu  la  nommée  Vic- 
«  toire;  il  est  entré  A  huit  heures  et  sorti  A  neuf. 

«  Du  28.  M.  le  baron  d'Urs....,  vivant  de  son  bien,  deraeu- 
«  rant  place  Vendôme,  Agé  d'environ  quarante  •  cinq  ans, 
«  garçon  :  il  a  vu  la  nommée  d'Arby,  demeurant  près  le 
«  Luxembourg;  il  est  entré  A  sept  heures  et  sorti  a  neuf. 

t  M.  de  Crem        grand  chevalier  de  1  ordre  des  Cordons- 

«  Rooges,  lieutenant -général  des  armées  du  roi,  frère  de 

•  M.  de  La  Boss....,  trésorier  des  états  de  Bretagne,  demeu- 
«  rant  avec  lui,  rue  des  Capucines,  près  la  place  Vendôme, 
«  Agé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Il  a  vu  la  nommée  Adé- 
«  laide,  qui  demeure  au  Roi  Salomon  ;  il  est  entré  A  neuf  heures 
a  du  soir,  sorti  a  dix  et  demie. 

«  Du  24.  M.  de  Ger....,  cordon-rouge,  trésorier  de  la  ma- 
«  rine,  garçon.  Agé  d'environ  trente  ans.  demeurant  place 

•  Vendôme  :  il  a  vu  la  Victoire.  11  est  entré  A  huit  heures, 
«  sorti  A  neuf. 

«  Du  25.  M.  de  P....  d'Arg...,  est  venu  à  dix  heures  du 
c  soir;  IL...  (G37)  par  Victoire. 

t  On  a  oublié  du  jeudi  : 

«  M.  de  La  Ser  ambassadeur  de  Portugal,  demeurant 

«  rue  de  Richelieu,  Agé  de  trente-su  A  quarante  ans  :  il  a  tu 
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o  Agathe  de  i-hes  la  Desportes  ;  il  est  entré  à  huit  heures  et 
«  sorti  à  ueur. 

«  Signé  femme  DuraÉNB.  » 
(La  Manille  dévoilée,  troisième  livraison,  pag.  164.) 

On  trouve  dans  ces  rapports  des  exemples  nombreux  de  la 
turpitude  et  de  la  dépravation  de  cette  classe  d'individus  or- 
gueilleux, fiers  de  leurs  titres,  fiers  de  leur  Inutilité,  et  qui 
aspiraient  encore  à  l'infamie  des  hommes  les  plus  abjects  de 
la  société.  On  y  voit  des  personnes  de  qualité  remplir  les  em- 
plois d'agent  de  lieux  de  débauche,  et,  ee  qui  pis  est,  d'agent 
de  la  police,  et  en  retirer  le  salaire.  Je  pourrais  en  offrir  plu- 
sieurs témoignages,  citer  les  noms  qualifiés  d'illustres  par  les 
généalogistes,  qui  se  sont  souilles  dans  ces  ordures.  Mitis  je  ne 
parlerai  que  d'une  marquise  dont  Je  tais  le  nom,  qui,  ruinée  et 
obligée  de  vendre  ses  meubles,  vint  s'offrir  à  une  des  plus 
fameuses  appareilleuses  de  cet  e  époque,  a  la  Rrissaut.  pour 
être  une  des  actrices  de  son  sérail.  (La  Polite  de  Paris  dévoilée, 
tom.  II,  pag.  IflJ.) 

Des  milliers  de  rapports  de  cette  espèce  arrivaient  tous  les 
matins  au  lieutenant  de  police,  qui  faisait  extraire  ce  qui  s'y 
trouvait  de  plus  saillant.  Il  a*  se  passait  rien  de  remarquable 
dans  Paris,  dans  les  lieux  de  débauche  et  même  dans  l'intérieur 
des  ménages,  dont  le  roi  ne  Tût  instruit.  Les  anecdotes  les  plus 
scandaleuses  étaient  les  plus  recherchée»,  et  celles  qu'on  offrait 
de  préférence  à  ce  prince. 

Dans  les  autres  classes  de  la  société,  et  même  dans  celle 
qu'on  nommait  la  robt,  on  trouvait  la  même  corruption  ;  et  de 
graves  magistrats,  des  présidents,  dei  conseillers  ne  craignaient 
pas  d'avilir  leurs  dignités,  en  les  traînant  dans  les  saletés  de  la 
prostitution.  Des  bourgeois,  des  arbsans  ruinaient  leurs  familles 
et  leur  santé,  en  essayant  d'imiter  les  exemples  corrupteurs  de 
la  cour. 

Je  n'ai  point  parlé  de  ces  excès  de  libertinage  qui  outragent 
la  nature  ;  de  ces  unions  stériles,  le  dernier  degré  de  la  dépra- 
vation morale.  Ces  goûts  honteux  avaient  cependant,  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  presque  autant  de  partisans  que  sous  la 
régence,  que  du  temps  de  Louis  XI V,  cl  que  pendant  Us  siècles 
de  barbarie. 

Je  n'ai  point  parlé  de  quelques  mérrs  qui  élevaient  leurs 
filles  pour  la  prostitution,  vendaient  à  de  grands  seigneurs 
leurs  prémices,  comme  cela  se  pratiquait  au  quinzième- siècle 

(688). 

Jamais  la  prostitution  ne  rat  plus  en  vigueur,  jamais  les 
prostituées  ne  fureul  plus  nombreuses  que  sous  Louis  XV.  On 
comptait  sous  ce  règne  à  peu  près  trente- Jeux  mille  fille*  pu- 
blique» inscrites  à  la  police  ;  aujourd'hui  on  n'en  compte  qu'en- 
viron quinze  cents  :  preuve  des  progrès  de  la  morale  (68»). 

Les  maisons  de  jeu  nelaient  pas  moins  fuuestes  à  la  morale 
publique  que  les  maisons  de  débauche. 

Voici  quelques  traits  du  tableau  qu'en  trace  l'auteur  de  la 
Polie»  de  Pari*  dévoilée. 

m  L'est  M.  de  Sari  mes,  dont  le  valet  de  chambre  a  eu  jus- 
«  qu'à  40  mille  livres  de  rente,  qui  le  premier,  sous  le  prétexte 
«  spécieux  de  rassembler  tous  les  chevaliers  d'industrie  qu'il 
v  devait  connaître,  a  fait  ouvrir, dans  la  capitale  ces  ca- 
a  vernes  séduisantes  où  la  seule  loi  était,  en  se  demandant  la 
«  bourse,  de  ne  point  s'arracher  la  vie;  et  comme  l'or  ue 
a  cdule  jamais  si  bien  que  dans  la  main  des  femmes,  e.lcs  lui 
«  achetèrent  le  priwiégc  des  tapis  verts. 

«  On  imagine  bien  ue  quelle  classe  étaient  celles  qui  desti- 
«  naient  leurs  nuits  à  de»  escrocs  :  c'était  une  Lalour,  tille  du 
a  laquais  du  président  d'Aligrc,  qui  l'avait  créée  et  mise  au 
u  monde  pour  les  menus  plaisirs  de  son  maitre  ;  c'était  une 
a  brmare,  qui,  servante  de  cabaret,  avait  pris  de  bonne  heure 
«  le  goût  de  tenir  table  ouverte  ;  c'était  la  Cardonne,  blanchis- 
«  seuse  de  Versailles,  mère  à  trei/e  ans;  c'était  la  Dufresue, 
«  qu'une  bouquetière  de  Lyon  étala  longtemps  comme  des 
a  fleurs..  ..  Ces  présueutes  de  biribi  n'avaient  que  la  peine  de 

«  bercer  Us  victimes,  et  elles  en  partageaient  le»  dépouilles 
«  avec  leurs  bourreaux......  (La  Police  de  Paris  décoUit, 

toui.  11,  pag.  73,  71.) 

Ou  vit  des  baionnes,  des  marquises  solliciter  le  privilège  de 
ces  tripots;  mais,  n'usant  y  figurer  elles-iuèuus,  elles  trouvaient 
des  hommes  qui  n'eurent  pas  la  même  honte.  Quinze  maisons 
de  jeu  turent  établies  dans  diverses  rues  de  Paris;  et  le  chef  .de 


ces  maisons  était  un  nommé  Gombaud,  qui  recevait  le  tltru 
de  caissier  général. 

Pour  donner  une  apparence  respectable  à  ces  établissements, 
la  police  Imagina  de  prélever  sur  l?g  produits  de  chaque  mai- 
son trois  mille  livres  par  mois  pour  les  pauvres.  Le  bien  qui 
résultait  de  ce  prélèvement  arrélait-ll  le  torrent  de  malheurs 
et  de  scélératesse  que  faisaient  déborder  les  maisons  de  jeu? 
Prévenait-il  la  ruine  des  familles,  les  banqueroutes,  les  sui- 
cides et  toute  espèce  d'attentatsT  car  1  espoir  du  gain,  le 
désespoir  de  la  perte  rendent  les  joueurs  capables  de  tous  les 
crimes. 

Les  maisons  de  jeu  établies  par  le  lieutenant  de  police  de 
Sartincs  autorisèrent  l'établissement  de  plu-ieurs  jeux  de  so- 
ciété, qui  se  tenaient  chez  des  bummes  et  des  femmes  dites  de 
qualité,  et  mê  ne  chez  l'ambassadeur  de  Venise,  qui,  à  la  faveur 
de  son  litre  et  de  l'Inviolabilité  de  son  hôtel,  y  tenait  un  tripot 
très  productif,  où  les  gens  de  toutes  les  classes  étaient  a  Ira  s. 
I>es  ouvriers,  les  pères  de  famille  de  la  classe  iné  -anique  étaient 
reçus  dans  un  lieu  particulier,  lieu  qu'Ajuste  litre  on  nommait 
l'Enfer. 

Les  antres  dévoratcurs,  fermés  pendant  la  révolution, 
furent  ouverts  sous  la  domination  de  Napoléon,  et  le  sont 
encore. 

Des  dames,  et  surtout  celles  qui,  par  leur  âge,  ne  pouvaient 
plus  être  coquettes  avec  succès,  s'adonnaient  au  jeu,  et  s'y 
adonnaient  avec  fureur.  ■  Il  est  vrai,  dit  Montesquieu,  qu'elles 
a  ne  s'y  livrent  guère  dans  leur  jeunesse  que  pour  favoriser 
«  une  pas-ion  plus  chère;  mais, à  mesure  qu'elles  vieillissent, 

•  leur  passion  pour  le  jeu  semble  se  rajeuuir,  et  cette  passion 
«  remplit  tout  le  viJe  de*  autres. 

a  Elles  veulent  ruiner  leurs  maris,  et,  pour  y  parvenir,  elles 
«  ont  des  moyens  pour  tous  les  âges,  depuis  la  tendre  jeunesse 
o  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  décrépite  :  les  habits  et  les  équi- 
«  pages  commencent  le  dérangement;  la  coquetterie  lau- 
o  gmenle;  le  jeu  l'achève. 

«  J'ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  femmes,  ou  plutôt  neuf  ou  dix 
c  siècles  ranges  autour  d'une  table;  je  les  ai  vues  dans  leurs 
a  espérances,  dans  leurs  mimes,  dans  leurs  joies,  surtout 
a  dans  leurs  fureurs  :  tu  aurais  dit  qu'elles  n'auraient  ja  nais 
a  le  temps  de  s'apaiser,  et  que  la  vie  allait  les  quitter  avant 

•  leur  désespoir;  tu  aurais  été  en  doute  si  ceut  qu'elles 
«  payaient  étaient  leurs  créanciers  ou  leurs  légataires,  » 
(Lettrée  persane* ,  lettre  56.) 

Si  j'en  crois  divers  témoignages,  les  joueuses  de  la  cour  de 
Louis  XV  se  montraient  aussi  peu  délicates  que  celles  du  régne 
de  Louis  XIV:  elles  ne  laissaient  point  échapper  I  occasion  do 
tempérer  les  disgrâces  de  la  fortune  ou  d'amener  furtivement 
ses  laveurs. 

Les  mœurs  des  femmes  de  la  cour,  qui  servaient  de  modèle  à 
celles  des  femmes  des  rangs  inférieurs,  fourniraient  une  ample 
matière  au  tableuu  que  j'esquisse;  mais  je  dois  me  borner  à 
quelques  traits  généraux.  Pour  ces  femmes,  la  galanterie  était 
la  principale  affaire.  Quant  aux  liens  du  mariage,  elles  auraient 
rougi  de  les  respecter  :  elles  les  rompaient  sans  répugnance 
comme  sans  danger,  et  la  complaisance  des  deux  époux  étnit 
réciproque. 

o  Un  mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa  femme  ,  dit 
«  encore  Montesquieu,  serait  regardé  comme  un  perturbateur 
a  de  la  joie  publique,  et  comme  un  insensé  qui  voudrait  jouir 
a  de  la  lumière  du  soleil  a  l'exclusion  des  autres  hommes, 
a  Ici,  un  mari  qui  aime  sa  femme  e>t  un  homnv  qui  n'a  pas 
«  assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer  d'une  autre...  Ce  n'est 
«  pas  qu'il  n'y  ait  des  dames  vertueuses,  et  on  peut  dir.-qu'cllis 
a  sont  distinguées...  Mais  el'es  sont  si  laides,  qu'il  faut  être 
«  un  saint  pour  ne  pas  haïr  leur  vertu.»  (Lettrée  penane*, 
lettre  55.) 

«  Le  duc  de.....  a  surpris  sa  femme  dans  les  bras  du  pre- 
«  cepteur  de  son  fils,  lit  on  dans  un  des  rapports  de  la  poli  -e  : 
«  elle  a  dit  avec  impudence  :  Que  n'étiez-mm*  là,  monsieur9 
«  Quand  je  n'ai  pas  mon  écutjer,  je  prends  le  bras  de  mon  li- 
ft quais."  (Police  der,oitte,U>m.  Il,  pag.  133.) 

On  te  mariait  pour  transmettre  a  un  héritier  ses  biens,  ses 
titres  et  son  nom  généalogique.  Ce  but  rempli,  les  épou»  vi- 
vaient comme  s'ils  étaient  dégages  de  leur  devoir  :  se  ma  k  r 
dans  d'autres  motifs,  c'était  peu»er  et  agir  «n  bourgeois. 

Quand  du  mariage  ne  résultait  pas  un  illustre  héritier, 
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alors  !esé(.oux  avaient  recours  vu  moyen  dont  j'ai  rapporté  un  | 
exemi  le. 

Apres  les  excès  de  la  luxure  et  de  loute  «suece  de  débauche, 
les  traits  le>  plus  saillants  de  celle  période  tout  le  luxe,  l'empire 
de  la  mode  et  la  frivolité. 

Le  luxe  0IT1  ait  une  autre  source  de  corruption  :  il  était  de- 
venu pour  toutes  les  classe»  un  besoin  qu'accroissaient  les 
rapides  chaudement*  de  la  mode.  •  Une  femme  qui  quitte  Paris 
u  pour  aller  passer  six  mois  à  In  campagne  eu  revient  aussi 
«  antique  que  si  elle  s'y  était  oubliée  trente  ans..  Quelqi.eiois 
«  1rs  coiffures  montent  insensiblement,  et  une  révolution  les 
«  fait  t'esetndre  tout  à  coup.  Il  a  été  uu  temps  que  leur  hau- 
a  leur  mettait  le  visage  d'uue  femme  au  milieu  d'elle-même, 
u  Dans  un  autre,  c'étaient  les  pieds  qui  occupaient  cet  te  place; 
o  les  talons  faisaient  un  pkdesliil  qui  les  tenait  en  l'air...  Les 
«  architectes  ont  été  i ou veut  obliges  de  hausser,  de  laisser  et 
a  d'élargir  leurs  port»  s.  selon  que  les  parures  des  femmes  exi- 
•  g  raient  d'eux  ce  chanta  meut  ;  et  les  règles  de  leur  art  ont 
«  été  asservies  a  ces  principes.  Un  voit  quelquefois  sur  un  vi- 
■  sage  une  quantité  prodigieuse  de  mouches,  et  elles  dispa- 
c  raisstnt  toutis  le  lendemain,  »  [Lettre*  ptrtane»,  lettre  9;>.  | 

Ce  tableau,  quoiqu'il  paraisse  outré,  au  fond  est  véritable. 
]l  est  certain  que  sous  Louis  XIV,  sous  la  régence,  pendant  le 
cours  du  règne  de  Louis  XV,  et  même  sous  Louis  XVI,  les 
femmrs  portaient  une  chaussure  aimée  d'un  talon  en  buis, 
dout  la  hauteur  était  au  moins  de  trois  pouces,  et  leur  eollTure 
s'élevait  d'un  pied  au-dessus  de  la  tète  :  elles  voulaient,  par 
ces  artifices,  paraître  plus  longues. 

Les  femmes  tache  ta  ieut  It-ur  visage,  en  y  appliquant  des 
morceaux  de  taffetas  noir  gommé,  ordinairement  ronds,  quel- 
quefois découpés  en  étoile,  ou  en  cioissant,  plus  ou  moins 
grands  ;  elles  les  plaçaient  souvent  sur  les  tempes,  prés  des  yeux, 
sur  la  joue,  près  des  commissures  de  la  bouche,  et  au  front. 
Une  femme  du  bon  ton  ne  pouvait  avoir  moins  de  cinq  à  six 
moud  es  sur  le  visage;  les  plus  modestes  n'en  portaient  que 
trois.  Elles  ne  sortaient  point  sans  boite  à  mouches,  dont  le 
couvercle  était  intérieurement  muni  d'un  miroir,-  afin  de  pou- 
voir, en  cas  d'accident,  réparer  la  chute  d'une  mouche.  Cet 
usage  avait  pour  motif  de  taire  ressortir  la  blancheur  de  la 
peau,  et  de  donner  de  l'éclat,  de  la  vivacité  à  la  figure. 

Les  mouches  en  usage  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  n'étaient 
pas  le  seul  artillce  employé  par  la  coquetterie  :  les  femmes  se 
peignaient  le  visage  avec  du  blanc  et  du  rouge,  et  quelquefois 
du  bleu.  Le  rouge  était  tellement  prodigué  qu'il  faisait  res- 
sembler celles  qui  eu  étaient  peintes  à  des  bacchantes  en  fureur, 
a  des  personnes  ivres  ou  enflammées  par  la  débouche  ou  la 
colère.  L'usage  de  se  farder  le  visage,  usage  barbare,  ridicule 
et  funeste  a  la  beauté,  s'est  conserve  longtemps,  parce  qu'il 
était  consacré  par  le  tique  lie  de  la  cour.  Une  dame  de  qualité 
ue  pouvait  absolument  paraître  en  public  sans  s'être  enduit  les 
joues  d'une  épaisse  couche  de  vermillon;  il  eût  été  indécent  de 
sortir  sans  «on  rouge. 

Les  mutquet  de  velours  noir,  que  les  dames  de  la  cour  por- 
taient i  ncore  du  temps  de  la  régence,  étaient  tombés  en  dé- 
suétude; le  rouge  et  les  mouches  y  supplièrent. 

La  mode  la  plus  étrange,  la  plus  embarrassante,  et  celle  qui 
choquait  le  plus  le  boa  goût,  était  la  mode  des  pamrra.  L'en- 
semb'e  d'une  femme  ressemblait,  avec  cet  habillement,  a  ces 
instruments,  appelés  battoWê,  dont  se  servent  les  blanchiscuses. 
Dans  la  foule,  les  femmes  ainsi  vêtues  étaient  obligées  de 
tourner,  d'un  côte  en  avant,  de  l'autre  coté  en  arrière,  les  deux 
parties  saillantes  du  panier  dont  le  volume  occupait  la  pince  de 
trois  ou  quatre  personnes.  Dans  les  chaises  à  porteurs,  dans 
les  carrosses,  elles  étaient  forcées  de  faire  sortir  par  les  por- 
tières les  parties  latérales  de  cet  ample  et  ridicule  ajuste- 
ment. 

Dans  les  commencements  du  règne  de  Louis  XV,  les  femmes 
de  tous  les  éiata.  uepuis  la  princesse  jusqu'à  la  dernière  ou- 
vrière, portaient  cette  étrange  parure,  line  femme  sans  paniers 
étai  t  considérée  comme  malade. 

Cette  mode ,  aussi  gênante  qu'elle  était  de  mauvais  goût, 
s'est  maintenue  encore  longtemps  à  la  cour,  sous  la  pruiecliou 
de  l'étiquette,  et  sur  le  théâtre  où  elle  a  servi  a  retracer  les 
ridicules  de  nos  pères.  Le  mauvais  goût  s'associait  aux  mau- 
vaise* mœurs. 


nom  aux  amples  basques  de  leurs  habits.  Des  baleine»,  ptVéïs 
dans  la  plus  grande  largeur  de  ces  basques,  les  contenaient  \Uxa 
un  état  d'extension  et  de  raideur.  Chaque  pas  que  fai-ai! 
l'homme  vêtu  de  ces  habits  à  panier  Imprimait  aux  larges  (nu- 
ques un  mouvement  tel  que  chacun  des  angles  de  l'a  vaut  et  de 
l'arrière  décrivait  au  moins  un  quart  d*  cercle. 

Tous  les  hommes,  jeunes  ou  vieux,  de  la  cour  ou  de  la  ville, 
portait  nt  encore  sous  la  régence  les  volumineuses  perruque*» 
usage  sous  Louis  XIV.  Vers  la  lin  de  son  règne,  elles  avaient 
éprouvé  quelques  altérations  dans  leur  forme  première.  Deji, 
en  iflQ3,  on  nu  voyait  plus,  comme  auparavant,  deux  parut! 
de  leur  chevelure  descendre  de  chaque  côté  du  buste  ;  elles 
étaient  bornées  à  couvrir  entièrement  les  épaules  et  le  dos  Le 
perruques .  en  suhis*ant  divers  chanuemrnts  de  forme,  dimi- 
nuèrent insensiblement  de  volume.  Toute  la  partie  sujcrflue 
qui  couvrait  le  dos  fut  divisée  en  deux.  On  nouait  ces  parties 
en  été,  on  les  dénouait  en  hiver  :  enfin  elles  restèrent  nouée* en 
toute*  saisons.  De  ces  deux  parties  de  la  chevelure  aruïicielle, 
nouées  ou  dénouées,  vint  l'usane  de  porter  deux  queues  qui 
descendaient  parallèlement  de  la  perruque  jusqu'à  la  ceinture. 
Cet  usage  s'est  maintenu  chez  de  vieux  courtisan»  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI.  De  ces  d<  ux  queues,  on  n'en  fit  qu'une. 
cVsi-a-dire  que  tous  les  cheveux  de  derrière  reunis  forent  con- 
tenus dans  les  contours  d'un  ruban. 

Les  militaires  portaient  la  perruque  à  la  brigadiers:  elle  étant 
ample  autour  de  la  tète,  et  retroussée  par  derrière.  Ils  la  quit- 
tèrent eutin,  pour  laisser  croître  leu's  rhev  eax. 

Les  gens  du  barreau,  toujo  ir*  tort  attachés  aux  vieux  otage», 
«ardèrent  encore  longtemps  le»  perruques  lu -folio  du  rewdc 
Louis  \IV;  mais  il  leur  fallut  ciilin  céder  quelque  clw*» 
l'empire  de  la  mode  :  ils  conservèrent,  jusqu'au  dernier  l»mp». 
la  p;irtiede  la  chevelure  pendante  sur  te  dos.  Ils  portèrent"» 
perruques  pointues,  ou  en  forme  de  pyramide  renversée.  VM 
descendaient,  bordées  de  boucles  symétriquement  placée»,  le 
long  du  dos,  en  diminuant  de  volume.  Ils  eurent  des  perruques 
carrèft,  des  perruques  à  la  Sartiiut,  des  perruques  a  troit  mtr- 
teaux,  des  perruques  a  la  eircontlanet,  etc.  Les  juge»  s' oub- 
lièrent à  garder  leurs  perruques  chargées  d'une  inimité  de 
Iniudiiis  symétriques.  Niais  de  jeunes  avocats  renoncèrent  i 
l'artifice,  et  lui  préférèrent  leur  chevelure  naturelle,  qu'il» 
accommodèrent  à  peu  près  comme  les  perruques.  Cette  mode 
lit  des  progrès,  même  chez  les  jeunes  conseillers. 

Les  bourgeois,  les  maitrcs  de  profession  ou  de  métiers,  et 
même  les  ouvriers  portaient  tous  la  perruque.  Un  maître  tail- 
leur  se  serait  cru  iu.iigue  de  sa  profession  et  de  son  grade 
eût  été  coiffé  de  ses  propres  cheveux.  Kntin  les  perruqua  dis- 
parurent insensiblement;  et  on  ne  vit  que  des  vieillard»  chauves 
ou  cntètis  qui,  dédaignant  la  nouveauté,  eonservèreut  coura- 
geusement les  chevelures  artificielles,  bouclées,  pouimaitei, 
poudrées.  Ou  les  nommait  par  dérision  télés  à  perruqu't 

Un  médecin  ne  pouvait  visiter  ses  malades  sans  avoir  lalêle 
affublée  d'une  perruque  à  trois  marteaux,  sans  avoir  sa  r»«M 
à  nomme  d'or,  le  diamant  au  doigt  et  les  manchettes  de  den- 
telles. 

On  ne  faisait  aucune  visite,  on  n'allait  dans  aucun  lieopi- 
blic.  et  même  on  ne  sortait  guère  sans  être  armé  d'une  <)'«• 
pendue  au  côté,  comme  si  I  on  marchait  au  combat,  et  >a« 
porter  le  chapeau  *ou»  le  bras,  comme  s  il  était  plus  destine  aa 
bras  qu'a  la  tele.  Tous,  jusqu'aux  ouvriers,  sui*  aient ce;lri>iudc 
gênante.  Cet  usage  de  porter  l'epée  existait  déjà  sous  la  lin  du 
règne  de  Louis  X.I  V  ;  il  s'est  maintenu  sous  celui  de  L»uis  X*  ; 
et.  en  s'affaiblissant  iuseusibieuient,  il  a  dure  jusqu'à  la«'** 
lution. 

La  modedespanfiiu, pendant  une  pertiedurègnedcLoui*^' 
occupa  les  l'ari>iens  et  presque  tous  les  r'ram  ai»  ;  on  voyait, 
dans  les  rues,  dans  les  salons,  non-seulenieiit  des  enfant»,  mai* 
des  hommes  avancés  eu  Âge,  de  graves  magistrats  portn  «us 
leur  |Hkhe,  teuir  d'une  main  une  ligure  huumiue  eo  caiw 
coionc,  et  tirer  de  l'autre  un  lit  qui  faisait  mouvoir  les  mr.iU'r» 
île  celte  ligure.  On  ht,  comme  a  l'ordinaire,  sur  ee  ridwlr 
amusement,  des  chansons  et  de»  épigrammt-s  dont  voici  M 
échantillon  : 

D'un  peuple  tricote  et  volage 
Paulin  lui  U  ilniiiiu1; 
fMl-U  Mrc  Mirpri»  *U  cheiissail  ïliut*» 
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Vers  l'an  1760,  toutes  les  modes  étaient  à  la  RaiHponucau, 
nom  d'un  farceur  qui  tenait  une  guinguette  aux  Pnrrhcrnns. 
Il  jouait  do»  scènes  |.lai  ant'8  et  naïves,  qui  enchantaient  les 
Parisien».  Les  modes  devinrent  ensuite  à  la  grecque.  On  était 
coiffe,  chausse,  vêtu  à  la  grecque.  Le  refrain  d'une  chanson  de 
ce  temps  porte: 

Ici,  tout  est  à  la  grecque; 
Tout  est  a  la  Ratnponaeau. 


On  appliquait  aussi  ces  dénominations  aux  façons  de  parler 
(GUO). 

Lu  coiffure  des  hommes  et  des  femmes  portait  spécialement 
ce  nom  ;  mnls  elle  ne  le  garda  pas  longtemps  :  les  lois  de  la 
moJe  sont  tyranniques  et  peu  durables. 

L'arrangement  s>  métrique  des  cheveux  des  dames  était  de- 
venu un  art  difficile;  et  le  sieur  Legrns,  coiffeur,  composa  un 
volume,  qui  fut  suivi  d'un  supplément,  <>ù  il  établit  savamment 
les  principes  de  eet  art.  Jamais  on  n'avait  vu  a  taris  un  si 
grand  nombre  de  coiffeurs  de  dames  :  on  eu  comptait  jusqu'à 
douze  cents.  Les  perruquiers,  jaloux  de  leurs  succès,  en  1769, 
leur  intentèrent  devant  la  cour  du  parlement  un  procès  qui 
inspira  un  très-vif  intérêt;  1rs  perruquie  r*  le  perdirent  (.Mé- 
moire* xecrtU,  tom.  IV,  pag  34,  184.  18».) 

Les  littérateurs,  pareillement  atteints  de  la  contagioo  com- 
mune, ne  composaient  que  des  ouvrages  frivoles  ou  libertins. 
Les  muses  n'étaient  invoquées  que  pour  célébrer  les  enarmes 
d'une  actrice,  d'une  courtisane  ou  d'un  protecteur  méprisable. 
On  voyait,  comme  l'a  dit  un  poêle  du  temps  : 

Dm  protégé»  »l  bas,  de»  pruUcI  un  ai  Mies. 

On  faisait  des  poèmes  sur  l'amour  et  ses  jouissances,  des  chan- 
sons erotiques  aussi  nombreuses  que  l'étaient  les  etiansons 
bachiques  sous  les  deux  règne»  précédents.  Les  Mercure»  de 
cette  époque  Se  remplissaient  de  fadaises  poétique».  Collé,  (xé- 
hillon  le  lils,  etc. ,  etc. ,  lurent  de  chastes  écrivains,  si  on  les 
compare  à  plusieurs  autres  qui  prosiituerenl  leurs  talent» 
tn  publiant  des  ouvrages  obscènes,  dont  le  résultat  devait 
corrompre  le  goût  et  la  morale,  enflammer  les  sens,  dégoù'er 
la  jeune»se  de  toute  lecture  instructive.  Jamais,  so  ■*  aucun 
règne ,  on  n'avait  vu  paraître  un  si  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  ordurfer*. 

La  plupart  des  hommes  de  ce  temps,  et  surtout  ceux  qui 
aspiraient  a  l'honneur  d  être  du  bon  ton,  auraient  rougi  de  se 
livrer  à  des  occupation»  unies,  et  d'être  sans  intrigue»  jutantes; 
ils  s  appliquaient  même  a  paraître  plus  étourdis,  plus  vicieux 
qu'ils  n'étaient. 

Ces  frivolités,  ce»  moyens  de  corruption  avaient  amoll  les 
aines  et  les  corps.  Les  dames  curent  des  vapeurs:  et,  en  1 7t>9. 
une  compagnie  obtint  le  privilège  exclusif  d'établir  des  bureaux 
de  parasols  aux  deux  extrémité»  du  Pont  Neuf,  pour  que  les 
personnes  jalouses  de  conserver  la  blancheur  de  leur  peau  pus- 
sent Iranchir  ce  pont  a  I  abri  des  rayons  du  soleil.  (Mémoire* 
stereh,  au  6  septembre  1769.) 

Pour  sentir  l'utilité  de  cet  établissement,  il  faut  savoir  que 
1rs  ahbcs,  race  dégénérée,  espèce  amphibie,  qu'on  trouvait 
partout,  et  qui  n'était  rien;  il  faut  savoir  que  les  jeunes  et  vieux 
petiis-niaîtres  et  les  nombreux  esclaves  de  la  mode  n'avalent  à 
»l»po>rr  aux  traits  du  soleil  qu'une  chevelure  symétriquement 
façonnée,  blanchie  pur  la  poudre  d'amidon,  et  que  le  petit  cha- 
peau appelé  claque,  fait  pour  être  place  sou»  le  bras  et  non  sur 
la  tète,  élevé  en  l'air,  remplissait  trop  Imparfaitement  les  fonc- 
tion» de  parasol,  él  n'était  utile  qu'en  cette  circonstance  (691). 

Les  grands  événements  d'alors,  ceux  qui  piquaient  vive  nent 
la  curiosité  des  personnes  de  tous  le»  rangs,  qui  devenaient 
I  objet  principal  de  toutes  les  conversations  d.  s  gens  inoccupés, 
et  interessaient  la  cour  et  lu  vil  c,  consistaient  dans  le  succès 
ou  la  chute  d'une  pièce  de  théàtr.- ,  l'apparition  de  quelques 
couplet»  ou  cpigramiiies  ;  dans  l'action  d'un  homme  ri-'lie  et 
puissant,  qm  quittait-  une  maîtresse  pour  en  entretenir  une 
autre;  dan»  des  perles  de  jeu;  dan»  l'apparition  de  quelques 
'ivres  hardis  ou  scauialeux  ;  enfin ,  d  ms  quelque»  modes  nou- 
velles et  quelques  aventures  de  coulisses  ou  d'alcôves.  Chez  ces 
nomme*  dégrades,  manquer  aux  lois  txranuiquct  «t  trir^-gi- 


uantes  de  la  mole,  c'était  s'attir-r  l'In'iimic  du  ridicule;  cl 
cette  c«pecc  d  infamie  leur  paraissait  pire  que  celle  du  crime. 

Ce  caractère  de  frivolité,  cet  état  de  délire  et  de  corruption 
phvsiqueet  m  «raie,  qui  dominaient  dans  les  classes  opulentes 
delà  société,  et  avaient  dégradé  jusqu'aux  beaux-arts,  n'éga- 
rèrent point  la  nation  tout  entière  :  une  paitie  saiue,  assez 
nombreuse,  en  admettant  quelques  formes  extérieures,  résista 
au  torrent,  rechercha  la  cause  du  désordre  des  idées  et  des 
mœurs,  et  n'eut  pas  de  peine  à  la  découvrir.  Cette  découverte 
mit  au  au  jour  les  vices  du  gouvernement  et  de  ses  institutions, 
«  t  en  amena  d'autres. 

Plusieurs  hommes  titrés,  des  hommes  de  lettres  et  hauts 
fonctionnaires,  imagineront,  eu  17 14,  de  se  réunir  et  de  former 
un  rlub  politique,  nommé  Club  d*  l'entretol  (692).  L'abbé 
Alary,  élevé  de  l'abbé  Longuerue,  en  Tut  le  créateur.  Les  mem- 
bres tenaient  leurs  séances  chez  lui  ;  il  en  étail  le  président. 
On  y  discutait,  on  lisait  des  mémoires  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration  publique.  La  diplomatie,  le  droit  ecclésias- 
tique de  France,  les  finances,  le  commerce,  l'histoire  en  géné- 
ral, etc.,  ressort issaient  à  ce  tribuntl  nouveau.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre,  auteur  du  Projet  de  pais  perpétuelle,  y  Usait  fréquem- 
ment des  mémoires.  Les  sociétaires  pensaient  et  parlaient 
librement.  Aucun  abus,  aucune  injustice  du  gouvernement 
n'étaient  épargnes  ;  on  ne  respectait  que  la  raison  et  la  vérité. 
Cette  société  pro-perait  ;  le  cardinal  de  Fleury  la  voyait  sans 
inquiétude,  et  demandait  quelquefois  des  nouvelles  de  ses  tra- 
vaux ;  mais,  dan»  la  suite,  il  en  prit  ombrage;  il  vit  en  elle  un 
parti  d'opposition,  et  finit,  avec  des  moyens  adroits,  par  la 
dissoudre.  Elle  avait  été  fondée  en  17Î4;  elle  cessa  d'exister 
en  1751.  (Mémoire*  du  maraun  d'Argent**,  pag.  247.)  Les 
membres  survécurent  el  firent  germer  les  vérités  qu'ils  avaient 
découvertes  ;  c'est  d'après  les  mémoires  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  que  J.-J.  Rousseau  composa  son  Contrat-Social.  Cette 
société  eut,  sur  les  opinions  du  dix-huilitme  siècle,  une  grande 
influence  ! 

On  compara  les  gouvernements  anciens,  les  meilleurs  gou- 
vernements modernes  nv«c  celui  de  France;  et  Montesquieu  fit 
paraître  l'Immortel  ouvrage  de  Y  Effritât*  Ijoi*.  Bientôt  s'éleva 
la  secte  des  iermnmitlu.  dont  le  docteur  Qtiesnay,  le  marquis 
de  Mirabeau,  auteur  de  l'Ami  de*  Homme*,  l'abbé  Baudeau, 
auteur  des  Êphémêride*  du  citoyen,  etc.,  furent  les  Ton  lateurs. 
Les  fe-onomistes  répandirent  des  lumières  nouvelles  sur  les 
diverses  parties  de  l'administration.  Les  finances  étaient  dans 
l'état  le  plus  déplorable  :  plusieurs  nouveaux  projets  fureut 
offerts  aux  minisires,  qui,  au  lieu  d'eu  profiter,  laissaient  les 
mémoires  dans  les  canon»  de  leur  ministère,  ou  bien  envoyaient 
leurs  auteurs  dans  lés  cachots  de  la  Bastille. 

Aux  économistes  qui  se  sont  soutenus  longtemps, et  qu'avaient 
fait  naître  les  abus  administratifs,  viment  s'accoler  les  philoto- 
phet,  secte  née  des  abus  religieux.  Déjà  les  persécutions  exer- 
cées par  Louis  XIV  sur  les  protestants  avaient  porté  plusieurs 
atteintes  à  la  crédulité,  ébranlé  quelques  colonnes  de  la  loi.  et 
enfanté  des  incrédules  ou  des  etprit*  fort*,  les  persécutions  diri- 
gées parles  lésuites.  sou»  Uui»  XV,  et  leurs  étranges  résultats, 
eu  augmentèrent  le  nombre. 

Dans  un  gouvernemeut  sans  garantie,  les  abus,  en  se  main- 
tenant par  In  force,  font  touvenl  naître  des  réclamations  ;  les 
réclamations  aitireut  la  persécution  ;  la  persécution  indigne  les 
persécutes  et  leurs  partisans;  alors  il  se  forme  une  opposition. 
Le»  abus  du  clergé,  les  persécutions  exercée»  par  les  jésuites, 
les  convulsions,  l'affaire  des  billets  de  confession,  la  Conduite 
de  la  plupart  des  évéques  dans  ces  affaires,  I  assassinat  de 
Louis  XV,  l'expulsion  de* jésuites,  n'étaieiit-ils  pas  des  événe- 
ments propres  a  remuer  les  esprits,  a  les  réveiller,  a  ies  portet 
a  rechercher  la  cau>e  es  abus,  a  rèflé  lur  sur  les  droits  de 
ceux  qui  en  étaient  les  soutiens,  A  discuter  ce»  droits,-  et  à 
poser  des  principes  différents  de  ceux  qui  autorisaient  ces  abus 
et  en  prolitaient  :  abus  que  l'accroissement  des  lumièresmelUil 
en  plus  grande  évidence?  Ces  recherches,  ces  discussions,  ce» 
principes  nouveaux  constituèrent  ce  qu'on  a  nomme  sous  ce 
règne  la  philcuopkie. 

Ceux  qui  eu  étaient  imbus,  réunis  dans  des  assemblée»  par- 
ticulières, d'abord  chez  lu  dame  Doublet,  ensuite  chez  la  dame 
Geoffriti,  formèrent  alors  un  corps  d'opposition,  et  a<sujetlh- 
rent  leurs  opinions  a  des  principes  à  peu  piès  unifoin  s. 

Les  ministres,  de  toor  proprs  mouvement,  ou  a  la  »  illi.-n.» 
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tion  d'hommes  intéressés  au  maintien  des  abu«,  répondaient  aux 
opinions  nouvelles  par  des  lettres  de  cach<  t,  et  envoyaient  cr  ax 
qui  les  proclamaient  dans  les  prisons  d'Etat.  1-e  parlement  fai- 
sait brûler  leurs  livres  et  accroissait  les  succès  des  auteurs  et 
d*  leurs  principes. 

Sans  doute  et  s  novateurs,  économisa  on  philou>j<hr$,  s'écar- 
tèrent quelquefois  des  voies  de  la  vérité;  sans  doute  ils  contra- 
rièrent sans  ménag ement  les  principes  do  gouvernement  et  les 
opinions  religieuses  généralement  admises  ;  toutefois,  les  uns 
.  t  les  autres  n'avaient  fait  qu'exposer  en  meilleurs  termes  et 
développer  plus  méthodiquement  ce  qui  était  déjà  publié  dans 
les  siècles  précédents. 

1  rs  économises  reproduisaient  avec  plus  de  talent  les  prin- 
cipes qu'environ  deux  siècles  avant  eux  avait  établis  le  mi- 
nistre Sully.  Les  philoso- 
plies,  qui  n'attaquèreut  que 
les  abus  des  minières  de  la 
religion,  que  1rs  cérémonies 
dont  la  source  est  impure, 
ne  firent  que  reproduire  ce 
qu'avaient  écrit,  depuis  les 
premier»  temps  de  l'établis- 
sement de  l'Eglise  jusqu'au 
dix-hnitirme  siècle,  une  in- 
flnitéd'écrivains,  mêmetrè;- 
orthodoxes;  mais  ils  en 
composèrent  un  tableau  plus 
frappant,  orné  de  nouveaux 
faits  et  de  nouveaux  rai-on- 
nements,  et  qui,  par  les  for- 
mes du  style,  devint  a  la 
portée  du  public.  Ainsi,  ce 
qu'on  appel'c  la  philoto- 
phie  du  dix  huitième  tiède 
était  la  philosophie  des  siè- 
cles précédents .  étendue, 
embellie  et  accueillie  par  un 
I  lus  grand  nombre  de  lec- 
teurs éclairés. 

Les  antagonistes  de  cette 
philosophie  ne  se  bornèrent 
pas  à  In  combattre  par  «les 
lettres  de  c  achet  :  ils  lamé- 
nui  des  volumes  contre  des 
volumes;  une  guerrede  plu- 
me s'engagea.  Les  deux 
partis  ne  combattaient  pus 
avec  desarmes  égales  s  l'un, 
fortifié  par  l'autorité  fouve- 
raine,  avait  un  grand  avan- 
tage sur  l'autre,  qui  ne  l'é- 
tait que  par  les  lumières  de 
la  raison.  De  pareilles  luttes  «ont  toujours  favorab.es  au  per- 
fectionnement de  la  civilisation  et  des  connaissances  hu- 
maines. 

Le  gouvernement,  d'une  rart,  les  jésuites  et  l'archevêque  de 
Paris,  d'une  autre,  surveillaient  et  punissaient  l'émission  de 
chaque  opinion  contraire  aux  vieilles  doctrines  ;  et  ces  châti- 
ments mettaient  les  esprits  en  fermentation. 

A  choque  nouveau  pas  que  faisaient  les  ministres,  au  nom 
du  roi,  dans  la  carrière  du  pouvoir  absolu,  le  parlement  oppo- 
sait ses  remontrances  ;  et  chacune  d'elles  versait  le  blâme  sur 
les  actes  du  gouvernement,  et  provoquait  indirectement  l'éman- 
cipation. 

Chaque  atteinte  portée  à  la  tolérance,  à  la  raison,  chaque 
nouvelle  équipée  des  jésuites  et  de  l'archevêque  de  Paris  fui- 
raient naître  dans  le  camp  ennemi  et  les  accents  de  l'indigna- 
tion, et  une  multitude  d'écrits  qui  exerçaient  la  pensée,  tour- 
naient au  profit  delà  vérité,  et  tonifiaient  les  àmes  contre  la 
pei>écution.  On  lacraiguait  peu,  parce  qu'elle  illustrait  les  per- 


voulaient  fortifier,  accroissaient  les  lumières  qu'ils  s'efforçaient 
d'éteindre  (193.) 

D'autre  part  les  sciences,  moins  dépendantes  des  circonstan- 
ces et  du  pouvoir,  moins  fastueuses,  moins  hardies  que  le  génie 
purement  littéraire  et  que  la  philosophie  ,  empruntant  les 
charmes  de  l'un,  les  lumi-re*  de  l'autre,  se  rattachèrent  bien- 
tôt aux  plus  hautes  considérations,  parurent  revêtues  de  la 
pompe  du  style,  et  s'illustrèrent  par  un  si  grand  nombre  de 
découvertes  i'm  orînntcs,  que  leur  seule  nomenclature  m'obli- 
gerait à  passer  de  beaucoup  les  bornes  queje  me  suis  prescrites. 
Mais  je  dirai  que,  pour  la  première  fois  en  Fi  ance,  le  savoir 
s'embellit  des  grnees  de  l'é.oquciice  ;  que  Buffon  écrivit  son 
Bittoire  naturelle;  que  J.-J.  Rousseau  sut  donner  aux  pensées 
les  plus  orofondes,  à  des  systèmes  de  politique  et  d'éducation, 

jusqu'alors  traites  avec  une 
séc  hrresse  repoussante,  tous 
les  attraits  d'une  diction 
nerveuse  et  concise  ;  fl  sut 
émouvoir  l'âme  du  lecteur, 
l'intéresser  fortement  i  ses 
leçons. 

Je  dirai  aussi  que  d'Alem- 
bert  et  Diderot,  en  con- 
struisant l'immense  édifice 
de  V  Encyclopédie,  en  ren- 
fermantdans  un  même  cacre 
toutes  les  sciences,  tons  les 
arts,  l'universalité  des  con- 
naissances humaines ,  ont 
marqué  le  degré  où  elles 
étaient  parvenues  k  leur  é- 
poque;  ils  nous  ont  permis 
de  mesurer  le»  progrès 
qu'elles  ont  faits  depuis  ;  ils 


Les  écrivains  indociles  étaient  punis;  mais  leurs  livres,  avant 
d'être  brûles,  avaient  produit  leur  effet,  et  n'en  étaient  que  plus 
évidemment  recherches.  Ainsi,  le  despotisme  royal,  dans  son 
action  contre  la  libei  té  publique  ;  lu  despotisme  sacerdotal, 
dans  son  action  contre  les  consciences,  ruinaient  l'édifice  qu'ils 


carrière  aux  discussions  ;  ils 
•  ni  rendu  l'instruction  plus 
facile,  et  l'ont  étendue  sur 
une  plus  vaste  surface. 

La  voie  plus  commodé- 
ment ouverte  et  embellie 
invita  les  curieux  à  la  par- 
courir. Chaque  partie  du 
sciences  eut  son  culte,  ses 
adorateurs,  même  ses  fana- 
tiques, et  la  France,  vers  la 
Un  dece  rè^ne,  offrit  un  i  ou- 
traste  digne  d'être  remar- 
qué. A  côté  des  scènes  <te 
frivolité,  d'extravagance,  de 
bassesses,  de  mensonges  et 
de  dissolutions  dégradantes, 
s'élevait  majestueusement  le  temple  où  brûlait  le  feu  sacré,  ou 
se  perfectionnaient  les  sciences,  où  les  vérités  recherchées  ou 
découvertes  recevaient  un  culte  nouveau,  et  ou  l'ou  s'oc  upait 
avec  un  ténéreux  dévouement  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  » 
la  prospérité,  à  la  gloire  de  ta  société  et  à  la  diguité  de  l'espèce 
humaine. 

Comme  deux  rivières,  dont  l'une  a  des  eaux  fangeuse*  et 
l'autre  des  eaux  limpides,  s'unissant  à  leur  confluent  et  cou  T  ni 
dans  le  même  lit,  conservent  longtemps  la  différence  primitive 
de  leur  teinte,  et  ne  se  confondent  qu'après  avoir  parcouru  un 
long  espace  ;  ainsi,  dans  le  même  temps,  dans  le  même  pays, 
les  désordres,  les  erreurs  se  maintenaient  à  coté  du  magnifique 
et  nouvel  ordre  de  choses  qui  •-'établissait. 

La  vieille  et  déclinante  barbarie,  soutenue  par  l'habitude  et 
la  puissance,  cachant  les  traits  de  sa  décrépitude  snus  des  formes 
gracieuses  qu'elle  avait  empruntées  de  la  civilisation,  rivalisait 
encore  avec  celle  ci,  qui,  n'ayant  pour  appui  que  la  force  de  la 
vérité,  ne  s  avançait  pas  moins  vers  son  but  :  s 
lente,  mais  ferme  et  majestueuse. 
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Le  i  Ornai  1774, LouisXVl  devint  le  successeur  de  Louis  XV, 
son  aïeul.  (le  règne  abonde  en  événements  extraordinaires  ; 
mais,  soit  que  le  temps  ne  1<  ur  ait  pas  encore  donné  la  matu- 
rité nécessaire,  soit  que  les  cii constances  présentes  ou  des  con- 
sidérations puissantes  me 
contraignent,  je  ne  donnerai 
tclqu'uneesquisse  rapide  des 
principaux  faits  qui  le  ton- 

Une  année  s'était  a  peine 
écoulée,  depuis  que  ce  rt-i 
était  monté  sur  le  troue.  qu« 
des  révoltes,  qui  avaient 
pour  prétexte  ou  pour  cause 
le  mouopole  des  grains,  écla- 
tèrent eu  même  temps  dans 
presque  toutes  les  parties  de 
la  France.  Des  brigands 
soudoves  parcouraient  les 
villes  et  les  campagnes,  ex- 
citant les  habitants  à  la  sé- 
dition. Les  villes  de  Pon- 
toise,  de  Poissy,  de  Saint— 
Germalu-en-Laye,  de  Ver- 
tailles,  furent  en  butle  à 
leurs  violences  ;  et  le  3  mai 
177S,  Paris  le  fut  à  son 
tour.  Des  hommes  armes  de 
bâtons,  entrés  à  la  même 
heure  par  les  diverses  portes 
de  cette  ville,  pillèrent  >ans 
obstacles  les  boutiques  des 


portèrent  dans  les  euvirons 
de  Paris,  et  pillereutles  fer- 
mes, I»  magasins  de  blés, 
les  moulins  :  plusieurs  curés 
furent  complices  de  ces  dés- 
ordres; d'autres  travaillè- 
rent à  les  faire  cesser.  On 
beaucoup  de 
t;et  deux  hommes, 
qui  ne  paraissaient  guère  coupables,  lurent  pendus  à  la  place 
de  Grève.  (  Mémoires  de  l'abbe  Terrai,  relation  de  l'émeute 
arrivée  à  Parie  Ut  mai  1J76,  pag.  129.) 

Tous  les  commencements  du  règne  donnent  de  (lutteuses 
espérances.  Louis  XVI,  à  son  avenemeul  au  tronc,  éloigna 
tous  les  élres  Impurs  dont  la  présence  avait  souillé  la  cour  de 
son  prédécesseur  et  s'environna  de  personnes  probes  et  éclai- 
rées. Le  choix  de  ses  ministres  fut  assez  généralement  ap- 
prouvé. 

Il  rétablit  les  parlements  :  celui  de  Paris  fit  sa  rentrée  le  38 
novembre  1774.  11  fonda  dans  cette  ville  an  Mont-dc-Piété, 
supprima  1»  corvées,  la  servitude  personnelledans  ses  domaines 
et  la  torture  préparatoire  ;  il  favorisa  par  de  puissants  secours 
l'insurncUon  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  ;  muis  cette 
dernière  action  lui  attira  la  haine  du  gouvernement  anglais,  et 
cette  haine  se  manifesta  par  une  guerre  ouverte,  cl  ensuite  par 
une  guerre  sourde  dont  les  effets  furent  bien  plus  funestes. 

L'abîme  de  la  dette  publique,  qu'avait  creusé  la  folle  osten- 
tation de  l  otis  XIV,  n'avait  été  comblé  ni  par  l'espèce  de 
banqueroute  qu'avait  faite  le  récent,  ni  par  les  moyens  pallia- 
tifs du  règne  de  Louis  XV,  ni  par  quelques  économie*.  Les 
emprunts  de  Louis  XVI,  en  retardant  par  l'artifice  l'époque 
de  l'explosion  fatale,  contribuaient  à  rendre  cette  explosion 
Immanquable  et  plus  terrible. 


Des  ministi  e«  qui  n'étalent  plus  ceux  qui,  auc 
ce  règne,  a\ aient  mérité  la  confiance  publique,  commandaient 
peudant  l'orage  une  manœuvre  qui  ne  convient  qu'au  temps 
calme.  Ils  déclarèrent  aux  parlements,  qui  contrariaient  hur% 
projets  lyranniques,  une  guerre  intempestive  et  honteuse  pour 
eux.  Le  public  y  prit  une  part  active;  les  tète,  fermentèrent; 
le  gouvernement  fut  humilié  et  perdit  de  sa  considération. 

Dans  le  même  temps,  un  procès  trop  fameux,  celui  du  collier, 
où  l'on  vit  figurer  des  personnes  Irès-éiniuentes  a  la  cour,  un 
cardinal,  des  filles  publiques,  des  dupes  et  des  escrocs  en  com- 
munautés d'événements  ou  d'intérêts,  acheva  de  dissiper  le 
prestige  de  la  royauté. 

Ainsi  la  haine  du  gouvernement  anglais  contre  la  cour  de 
France,  l'extrême  désordre  des  finances,  l'impérltie  du  gouver- 
nement, sa  guerre  contre  les 
parlements,  le  procès  du  col- 
lier, furent  les  principales, 
mais  non  pas  lesseules  causes 
de  la  révolution  qui  éclata 
violemment  en  1789. 

Les  ministres  convoquè- 
rent le  13  janvier  1787,  une 
assemblée  des  notables  :  elle 
s'ouvrit  le  23  février  avec 
beaucoup  de  magnificence  ; 
cette  assemblée  apprit  que 
les  emprunts  s'étaient  élevés 
à  un  milliard  tix  cent  qua- 
rante-six millont,  et  qu'il 
existait,  dans  les  revenus  de 
l'Etat,  un  déficit  annuel  de 
cent  quarante  millions. 

Les  notables  devaient 
chercher  les  moyens  de  ré- 
parer cet  énorme  déficit  ;  Us 
découvrirent  le  mal,  laissè- 
rent a  d'autres  le  soin  d'y 
appliquer  le  remède,  efde- 
mandèrent  la  convocation 
des  Etats-généraui. 

Uue  lutte  violente  s'éleva 
entre  les  ministres  et  le  par- 
lement. Plusieurs  membres 
de  celte  cour  furent  exiles. 
M.  d'Agoult,  dans  la  nuit 
du  3  au  4  mai  1788,  assié- 
gea le  Palals-de-Justice  pour 
y  arrêter  les  conseillers  d'É- 
prémesnil  et  Goislard.  qui 
furent  conduits  prisonniers 
à  Pierrc-Eiicise. 
Enfin ,  après 
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troubles  à  Paris  et  dans  les  provinces,  les 
rent,  en  1 788,  une  seconde  assemblée  des  notables,  qui  s'ouvrit 
le  6  novembre.  Elle  s'occupa  du  mode  de  convocation  des 
états-généraux,  qui  ouvrirent  leur  session  le  5  mai  1789  dans  la 
ville  de  Versailles. 

Le  tiers-état  désirait  sa  réunion  avec  les  deux  ordres  du 
clergé  et  de  la  noblesse;  le  roi  l'avait  ordonné.  Les  deux  ordres 
s'y  refusèrent  Dans  la  séance  du  17  juin,  il  se  cons:itua  en 
Aeeemblée  nationale.  Le  20  juin,  le  tiers-état  ne  put  s'assembler 
dans  la  salle  des  États  :  les  députés  en  trouvèrent  les  portes 
fermées  et  le  local  entouré  de  gardes  françaises  ;  ils  se  réunirent 
dans  un  jeu  de  paume  a  Versailles,  et  y  prêtèrent  lu  serinent  de 
ne  jamais  se  séparer  jusju'à  ce  que  la  constitution  lut  achevée. 

Le  32,  ils  tinrent  leur  séance  dans  l'ég-ise  de  Saint-Louis; 
là  ils  reçurent  la  majorité  du  cierge.  Le  23,  il  se  tint,  dans  >a 
salle  des  Etats,  une  séance  royale.  Le  discours,  les  propositions 
du  trône  ne  contentèrent  aucun  paiti.  Le  roi  ordonnait  aux 
députes  des  trois  ordres  de  se  séparer  et  de  se  rendre  cha<  un 
dans  leurs  chambres  respectives.  Le  tiers-état  resta  en  séance. 

Deux  partis  étaient  formés,  l'un  pour  la  liberté  publique, 
l'autre  pour  l'esclavage  et  les  anciens  privilèges.  Le  gouverne- 
ment avait  cru  pouvoir  dominer  cette  assemblée,  eu  retirer  les 
subsides,  et  la  congédier  ensuite.  Il  aurait  dù  s'apercevoir, 
d'après  les  travaux  de  la  première  assemblée  des  notables,  qu'un 
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mécontentement  général  dominait  presque  toute*  le.  clauses  ; 
que  les  Français  voulaient  dm  comptes,  des  vérités  et<ies  rai- 
sons positives  ;  il  ne  s'en  aperçut  pas,  ou  feignit  de  ue  pas  s'en 
apercevoir. 

Le  mal  était  trop  grand,  trop  connu,  pour  que  la  dissimula- 
tion pût  agir  avec  succès.  Le  gouvernement,  dont  les  opération* 
attiraient  tous  les  regards,  ne  pouvait  résister  à  une  volonté 
près  |ue  unanime.  Chacune  de  ses  tentatives  pour  contrarier 
cette  volonté  devint  une  défaite. 

Les  ministres  formèrent  le  projet  de  dissoudre  rassemblée, 
et  d'employer  pour  cet  effet  une  forée  armée  Imposante  Ils  appe- 
lèrent des  troupes,  et  bientôt  Paris  et  Versailles  se  trouvèrent 
cernés  par  une  armée  de  trente  mille  hommes:  des  ministres 
qui  avaient  la  confiance  publique  furent  renvoyés  et  remplacés 
par  des  hommes  odieux  :  l'indignation  des  habitants  fut  vive. 
Les  moteurs  secrets  saisirent  ce  moment  favorable,  et  don- 
nèrent un  nouveau  degré  d'activité  à  la  fermentation.  Le 
dimanrhe  12  juillet,  les  symptômes  d'une  insurrection  pm-* 
chai  ne  apparaissent  ;  le  lendemain  lundi,  une  gaule  nationale 
improvisée  s  organise;  le  14  juillet,  on  lrou>e  des  armes  à 
l'hôtel  des  Invalides,  on  assiège  et  on  prend  la  Bastille.  La  révo- 
lution commence. 

Malheur  ou  chef  d'une  nation  qni,  ignorant,  dédaignant 
l'opinion  publique  ou  lui  imposant  silence,  se  livre  aux  sugges- 
tions de  ceux  qui  l'entourent,  combat  sourdement  des  principes 
qu'il  a  solennellement  promis  de  l'aire  respecter  :  toutes  ses 
dissimulations  sont  bientôt  connues  Quelques  faillies  Je  mécon- 
tentement s'exhalent,  il  les  réprime  et  lait  de  nouveaux  mécon- 
tent*. Les  moyms  de  répression  deviennent  pins  rigoureux,  et 
l'indignation  suit  la  progression  des  actes  de  rigueur.  Si  alors 
se  présente  un  homme  puissant  et  ambitieux,  lort  du  nié  con- 
tentement général.  Il  parvient  sans  beaucoup  de  peine  à  ren- 
verser l'édifice  d'un  gouvernement  déjà  miné  dans  sa  base  et 
dépourvu  de  ses  plus  solMcs  appuis  :  le  peuple  sert  avec  cha- 
leur les  projets  de  l'ambitieux,  et  croit,  en  les  servant,  travailler 
à  son  propre  affranchissement. 

Telle  fut,  si  je  ne  me  trompe,  la  disposition  des  esprits  dans 
les  premiers  actes  de  la  révolution. 

Je  dois  dire  que  des  brigands  étrangers,  couverts  de  bai  Bons, 
qui  s'étaient  signalés,  la  veille  de  la  première  a>stmbhe  des 
états- généraux,  par  le  pillage  de  la  maison  Réveillon,  située  au 
faubourg  Saint-Antoine,  brigonds  appelés  et  soldes  on  ne  sait' 
par  qui.  se  confondirent  avec  les  Parisiens.  Tandis  que  ceux-ci 
se  distlnsuaient  parleur  tele  et  leur  dévouement,  c*s  étrangers 
s'occupaient  à  piller,  à  égorger,  a  couper  des  télés,  à  pendre  à 
un  fer  de  lanterne  les  personnes  qui  leur  étaient  indiquées. 

Quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  le  vendredi 
17  juillet,  le  roi  vint  à  Paris,  et  trouva  les  habitants  rangé» 
depuis  la  barrière  de  la  Conférence  jusqu'à  l'Hôtel-de-Vilb-  Sa 
voilure  marcha  entre  deux  haies  d  hommes  armés  a  la  liàte. 
Ingénieusement  barnngué  par  le  maire  Bailly,  le  roi  ne  fit 
aucune  réponse  positive  :  il  prit  la  cocarie  incolore  qu'on  lui 
présenta ,  et  la  plaça  à  son  chapenu.  Il  serait  inutile  dYvphqtier 
le  véritable  motif  de  celte  visite,  qui  ne  produisit  aucun  résultat. 
Klle  fut  généralement  considérée  comme  un  assentiment  aux 
événements  des  jours  précédents. 

Le  roi,  qui,  le  1 1  juillet,  avait  renvoyé  le  ministre  Necker.  le 
rappela  cinq  jours  après.  Ce  ministre,  deja  sorti  de  France,  y 
rentra,  et  sa  rentrée  fut  une  marche  tiv>m(-hale. 

Le  gouvernement,  tour  a  tour  menaçant  et  timide,  avait 
déjà,  en  plusieurs  circonstances,  décelé  le  secret  de  sa  fai- 
blesse. 

lies  projets  de  contre-révolution  inconsidérés,  une  guerre 
sour  ie,  des  tentatives  partielltg,  le  projet  de  conduire  le  roi  a 
Metz,  la  cocarde  nationale  insultée  à  Versailles,  produisirent  1rs 
journées  des  à  et  6  octobre  1789  ;  toute  la  garde  parisienne  et 
une  multitude  effrénée  de  peuple  se  portent  à  Versailles,  et 
ramènent  à  Paris  le  roi,  qui.  depuis  celte  époque,  habile  le  châ- 
teau des  Tuileries. 

L'Assemblée  nationale,  inséparable  du  roi,  le  suivit  dans 
cette  ville,  el  liot  d'abord  ses  séances  à  l'archevêché,  où  elle 
décréta  que  les  biens  du  clergé  étaient  propriétés  nationales. 
Puis  elle  occupa  l'emplacement  «lu  muné^e.  contigu  à  la  ter- 
rasse du  jardin  des  Tuileries,  appelée  terrasse  des  Feuillants 
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célèbre  sous  le  nom  des  Amis  de  la  Constitution,  et  depuis  sous 
celui  des  Jacobins,  fut  fondée  en  février  1790.  Dans  la  suile. 
plusieurs  autres  sociétés  amies  ou  ennemies  se  foimèrcnt. 

Je  me  tais  sur  divers  événements  et  intrigue*  sans  consé- 
quence, et  je  passe  à"  la  fédération  du  14  juillet  t790,  féte 
mémorable,  majestueuse,  féte  dont  l'histoire  des  nations  n'offre 
aucun  exemple,  n'offre  rien  qui  soit  digne  de  lui  être  comparé, 
et  ou  le  roi  juta  librement  de  maintenir  la  constitution  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  événements,  plusieurs  travaux 
de  l'Assemblée,  pour  mentionner  le  départ  du  roi. 

Dans  la  nuit  du  20  au  31  juin  1791,  Louis  XVI  quitta  Paris, 
et  y  laissa  une  déclaration  dans  laquelle  il  prorf*ieroh(r<  tout  lu 
actes  émanés  de  lui  pendant  sa  rapticif.  C'est  ainsi  qu'il  qualifie 
son  séjour  au  château  des  Tuileries.  Il  parle  ensuite  de  sa  con- 
descendance pour  le  vu-u  <te  Ij  nation,  des- sacrifices  nombreux 
qu  il  a  faits;  se  plaint  de  plusieurs  décrets  de  l'Assemblée 
nationale,  qui  le  dépouillent  de  ses  droits  et  restreignent  le 
puissance  loyale  dans  des  bornes  trop  circonscrites  ,  et  déclare 
les  administrations  nouvelles  et  l'organisation  du  royaume 
inconvenants  a  un  grand  Ktat.  Presque  toutes  les  opérations  de 
l'Assemblée  naiionale  sont  les  objets  de  sa  censure.  Il  se  récrie 
sur  plusieurs  attentats  tres-blamablcs;  s'appuie  sur  le  passé 
pour  juger  le  présent;  regrette  la  condition  des  rois  ses  ancê- 
tres, et  la  compare  A  celle  à  laquelle  on  l'a  réduit.  Le  pouvoir 
absolu  est  en  effet,  pour  les  rois,  le  plus  doux  et  le  plus  com- 
mode à  exercer  ;  et  certainement  il  est  Ires-peniblc  pour  eux  de 
passer  de  la  jouissance  de  ce  pouvoir  a  la  gène  d  un  pouvoir 
limite  par  le»  lois. 

Celte  déclaration  se  termine  par  une  défense  que  fait  le  roi  a. 
ses  ministres  de  signer  aucun  ordre  en  son  nom,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  reçu  des  ordres  ultérieurs,  et  par  l  injoiu-tion  au 
gtir-le  dès-sceaux  de  les  renvoyer  dès  qu'il  en  sera  requis.  (Uit- 
toiredu  Départ  du  Roi,  pag.  39  el  suiv.) 

Malheureusement  cette  tentative,  comme  toutes  celles  qui 
avaient  précédé,  n'eut  point  le  succès  désiré. 

Le  peuple  de  Paris,  instruit,  ver»  le»  huit  heures  du  malin, 
de  celle  évasion  du  roi,  lut  agité,  et  dans  sou  indignation  brisa 
les  armoiries  royales  qui  se  voyaient  sur  plusieurs  édifices 
publics,  et  notamment  tous  les  bus'es  de  Louis  XIV  qui  se 
trouvaient  aux  angles  de  quelques  rues. 

Après  la  journée  du  14  juillet,  plusieurs  personnes  de  la  cour, 
quelques  princes,  el  notamment  le  comte  d'Artois,  frère  du 
Mi,  étaient  sortis  de  France.  Au  20  juin,  le  comte  de  Provence, 
qualifié  de  Monsieur,  cl  la  princesse  son  é,.ousc,  partirent, 
prirent  une  route  différente  de  celle  <|ue  la  famille  royale  avait 
suivie,  et  franchit ent  sans  obstacle  la  frontière.  Ces  émigra- 
tions furent  alors  imitées  par  plusieurs  ofliciers  des  armées  et 
par  plusieurs  autres  personnes ,  elles  continuèrent  dans  les  mois 
suivants. 

Le  mercredi  22  juin  1791,  à  dix  heures  du  soir,  l'Assemblée, 
nationale  fut  informée  de  l'arrestation  du  roi  a  Varennea.  Il 
Tut  reconduit  a  Paris,  et  y  arriva  le  25  juin  à  sept  heures  du 

soir. 

Au  mois  d  août  1791  l'émigration  redoubla. 

Dans  Paris  des  orateurs  de  groupes,  des  auteurs  de  pam- 
phlets, des  troupes  armées  sont  secrètement  organisés  et  pavés 
pour  diriger  l'opinion  publique  eu  faveur  de  la  royauté.  Des 
journaux,  /«  CAani  du  eoq,  le  Journal  à  deux  liants,  le  Journal 
de  la  cour,  l'Ami  du  roi,  forment  un  parti  d'opposition.  Lu 
gouvernement  parait  vouloir  sourdement  détruire  un  ordre  de 
choses  que  cependant  il  promet  publiquement  de  maintenir.  Il 
s'élève  plusieurs  troubles  dans  les  provinces.  Les  puissance» 
étrangères  se  préparent  a  attaquer  la  France  ;  les  prince»  frurtï 
du  roi,  le  prince  de  Conde,  le  vicomte  de  Mirabeau,  sont 
chacun  à  la  tète  d'une  petite  armée. 

Le  3  septembre  1791,  la  constitution  fut  terminée  Le  13  du 
même  mois,  elle  fut  présentée  au  roi,  qui  écrivit  a  l'Assemblée 
nationale  qu'il  l'acceptait,  et  joignit  à  sa  lettre  les  motifs  de  son 
acceptation.  Le  lendemain,  t-i  s  plcmbre,  Louis  XVI  vint 
solennellement  jurer  dans  l'Assemblée  d'éliv  lidele  a  la  nation 
et  a  la  loi.  d  employer  tout  le  pouvoir  qui  lui  était  délégué  a 
maintenir  la  constitution  et  à  faire  exécuter  les  lois. 

Le  dimanche  la  septembre,  une  fele  aux  Champs-Elysées, 
de  magnifique*  illuminations,  célébrèrent  celte  aceeptaliou  et 
ce  serment. 
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Cependant  l'émiuration  redoublait.  Les  nobles  de  tout  sexe 
se  portaient  en  foule  au-delà  des  frontières,  persuadés  que, 
réunis  aree  l'étranger,  ils  subjugueraient  sans  peine  une  nation 
aud  acieuse  qu'ils  croyaient  sans  moyens  et  sans  eoiuacc.  Paris 
fut  «lors  le  rendez- vous  liénérat  des  émigrants:  ils  y  trouvaient 
des  secours  pécuniaires,  tt  partaient  ensuite  pour  Coblenrz. 

I.e  J"  octobre  1791,  l'Assemblée  nationale  contrit uante, 
ayant,  le  jour  précédent,  fermé  sa  session,  fut  remplacée  par 
r Anemblée  Irgùlatire. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1791,  le  nombre  des  émigrés  s'ac- 
croît; tous  passent  par  Paris  pour  sortir  de  Fronce.  Le  M  de 
ce  mois,  proclamation  du  roi  tendant  à  tempérer  la  manie  de 
l'émigration  et  à  la  désavouer. 

Les  deux  partis  qui  divisaient  alors  In  France,  les  aritto- 
cratet  et  les  jxttriotti,  interprétèrent  diversement  celte  procla- 
mation. Les  premiers  la  trtmvèxenl  dans  le  sens  delà  plus  pure 
aristocratie.  Le  Journal  de  la  cour  portait  que  la  enduite  de 
Louis  XVI  était  un  cl  ef-d'<ruvre  à'hahiUU  et  de  tartiqw.  L'ou- 
vrage périodique  intitulé  te'  Acte*  dts  aptUret  contenait  une 
pièce  de  vers  dont  le  refrain  était  :  Sire,  cou*  en  artz  menti,  etc. 
l*c«  seconds  dirent  que,  par  la  rédaction  amphibologique  de 
cette  pièce,  le  roi  se  ménageait  les  moyens  de  rétractation. 

Lés  noble»  qui  résistaient  au  torrent  de  l'émigration  rece- 
vaient des  billets  circulaires  où  on  leur  intimait  des  ordres  supé- 
rieurs accompagnés  des  menaces  suivantes  :  «  Je  dois  vous 
«  prévenir  que,  si  vous  n'êtes  pas  rendu  à  l'endroit  indiqué  à 
«  l'époque  susdite,  vous  serex  déchu  de  tous  les  privilège»  que 
a  la  noblesse  française  va  conquérir.  »  Pour  le»  stimuler  et 
piquer  leur  nmour-propre,  on  leur  faisait  passer  des  gravures 
représentant  des  quenouilles  et  des  fuseaux. 

Les  émigrés  se  persuadaient  qu'une  expédition  de  quinze 
jours  leur  suffirait  pour  conquérir  la  France,  imposer  silence 
au  patriotisme,  et  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses. 

La  proclamation  de  Louis  XVI  n  ayant  produit  que  peu 
d'effet,  ce  roi  en  fit,  le  13  novembre  lf9t,  une  seconde  qui  ne 
fut  pas  plus  efficace;  le  16  du  même  mois,  il  adres-a  aux 
princes  ses  frères  une  lettre  dont  l'objet  ctail  le  même.  Cette 
proclamai  ion  et  cette  lettre  parurent  dans  le  même  temps  ou 
Louis  XV|  refusa  de  sanctionner  le  décret  contre  les  émigrés. 

Je  m'abstiens  de  mentionner  un  ^ran  t  nombre  d'événements 
résultant  de  la  guerre  sourde  et  souvent  sanglante  que  se  fai- 
saient sur  presque  tous  les  points  de  la  France  le  parti  qui  a»  ait 
conquis  sa  liberté,  et  le  parti  qui,  par  cette  conquête,  perdait 
ses  privilèges.  Je  passe  sous  silence  l'établissement  d'une 
société  des  Feuillants  qui  eut  lieu,  en  juillet  1791,  dans  les 
bâtiments  du  couvent  de  ce  nom,  société  ministérielle  et  riva'e 
de  celle  des  Jacobins,  et  bientôt  après  dissoute.  Je  m'arrête  sur 
les  discussions  qui  agitèrent  dans  le  même  mois  celle  dernière 
société. 

I^s  préparatifs  de  guerre  qui  menaçaient  la  France  sur  tous 
les  points  de  ses  frontières  firent  naître  la  question  de  savoir 
s'A  était  plus  utile  aux  Français  d'attaquer  leurs  ennemis  que 
d'attendre  leurs  attaque!1. 

Ce  fut  pendant  cette  discussion  très-vive  que  se  manifesta  ce 
parii  sanguinaire  qui,  dans  la  suite,  couvrit  la  France  d  écha- 
fauds,  de  prisons  et  dx  terreur,  et  souilla  la  révolution  de 
crimes.  Ce  parti,  qui  opinait  pour  la  guerre  défensive,  était 
évidemment  inspire  par  les  puissances  étrangères  non  encore 
préparées  a  la  guerre.  Je  signale  ce  parti,  a  la  tété  duquel  se 
plaça  Robespierre. 

Louis  XVI  avait  notifié  &  l'électeur  de  Trêves  son  désir  de 
voir  les  émigrés  français  expulsés  de  ses  Etals,  et  lui  avait  pres- 
crit un  terme  fatal  pour  cette  expulsion.  L'empereur  d'Autriche, 
à  cette  nouvelle,  prit  fait  et  cause  pour  l'électeur  de  Trêves,  et 
chargea  le  général  Benderde  porter  des  secours  a  l'électeur  en 
cas  d'hostilité. 

Le  Si  décembre  iT9t,  le  minlstre.au  nom  du  roi,  vint 
annoncer  à  l'Assemblée  législative  cette  détermination,  laquelle 
équivalait  A  une  déclaration  de  guerre.  Le  roi  tépon  lit  à  l'em- 
pereur que  si,  au  15  janvier,  l'électeur  de  Trêves  n'avait  pas 
dissipé  réellement  lu  rassemblements  d'émigrés  qui  étaient 
dans  ses  Étals,  rien  ne  l'empêcherait  d'employer  la  force  des 
armes  pour  l'y  contraindre. 

Dans  la  même  séance  ou  fut  faite  cette  communication,  l'As- 
semblée décréta  d'accusation  Louts-Slaiilslas-Xavier  (Mon» 
sieur),  CbarieB-Philippe  (d'Artois),  Louis-Joseph  (<U  Coude), 


princes  français;  les  sieurs  Calonne,  ex-controleur-général,  de 
Laqueuille  ainé  et  Mirabeau  jeune;  et  dans  les  jours  suivants, 
elle  ajouta  a  ce  décret  que  les  ci-dessus  nommes  seraient  tra- 
duits à  la  haute  cour  nationale,  comme  prévenus  du  crime  de 
haute  trahison  contre  l'Etat.  Ce  déiiet  fut  sanctionné  par  le 
roi. 

En  Janvier  1793,  la  France,  surtout  le  midi,  était  troublée 
par  les  intrigues  et  le  fanatisme  des  prêtres  qui  avaient  refuse 
de  prêter  le  serment  à  la  constitution.  Les  séductions,  les 
frayeurs,  les  apparitions,  les  revenants,  les  faux  miracles, 
toutes  les  fourberies  en  nsige  dans  les  siècles  de  barbarie  furent 
employées  pour  soulever  le  peuple.  Les  agents  des  émigrés, 
tels  que  François  Froment  et  Descombiers.  forment  des  attrou- 
pements et  désolent  les  provinces  méridionales.  Le  camp  de 
Jatèe  s'établit.  On  répand  la  division  entre  les  troupe»  de  ligne 
et  les  bataillons  volontaires;  plusieurs  villes  sont  le  théâtre  de 
scènes  de  carna-.'e;  de*  prêtres  deviennent  recruteurs.  la 
corruption,  les  pamphlets,  la  violence,  tout  est  mis  en  œuvre 
pour  désorganiser  la  France  et  neutraliser  la  résistauce  que  les 
Français  pouvaient  opposer  aux  ennemis  de  l'Etat. 

Paris  participa  à  cette  perturbation  générale.  Les  14  et  15 
janvier  U»3,  des  assassins  devaient  remplir  les  tribunes  de 
l'Assemblée  nationale  ;  et  des  cartes,  fabriquées  exprès,  devaient 
favoriser  leur  entrée  aux  portes.  D'autres  assas>ins  étaient 
chaixés  d'insulter  les  membres  du  comité  de  surveillance  lors- 
qu'ils s'introduiraient  dans  la  salle,  et  de  répondre  aux  plaintes 
de  ceux-ci  par  des  coups  de  poignard.  Aux  cris  des  députés 
frappé*,  quelques  assassins  postes  dans  les  tribunes  devaient 
descendre  dans  la  salle  et  y  égorger  les  député»  les  plus 
renommés  par  leur  patriotisme.  Des  potences  devaient  être 
dressées  dans  Paris  pour  pendre  les  patriotes  les  plus  éner- 
giques. 

Ce  complot,  dont  te  comité  de  surveillance  recueillait  chaque 
jour  de  nouvelles  preuve*,  fut  divulgué  peu  de  jours  avant  sou 
exécution.  Les  agents  de  ce  projet  changèrent  leur  plan 
d'attaque. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  janvier  1793,  le  feu  fut  mis  &  la 
prison  de  la  Force  :  on  arrêta  les  progrès  de  l'Incendie.  Le  32, 
il  se  forma  des  groupes  menaçants  au  faubourg  Saint-Marcel  : 
ils  furent  dissipes  par  la  municipalité.  Le  33  du  même  m  >is, 
des  attroupements  sé  iitieux  se  montrèrent  sur  plusieurs  poiuls 
de  l'aria,  daus  tes  vues  du  Cimetière  de  Saitit-Mcolas-des  - 
Champs,  des  Lombards,  de  Saint-Denis,  de  Beaubourg.  Chapon 
au  Marais.  Us  hommes  qui  composaient  ces  attroupements  se 
portaient  sur  tes  magasins  a  sucre  places  dans  ces  rues,  et 
demandaient  que  cette  marchandise  leur  lût  distribuée  à  raison 
de  33  sous  la  livre.  On  voyait  des  instigateurs  de  ces  mouve- 
ments exciter  le  peuple  à  résister  à  la  garde  nationale,  etc. 
Le  peuple  ne  répondait  que  uiollefkieut  a  ces  suggestions  per- 
fides. Cependant  quelque»  pierres  furent,  dans  la  rue  Saint- 
Denis,  lancées  contre  la  garde.  Ou  purviut,  sans  beaucoup  de 
peine,  a  dissiper  ces  attroupements.  Le  lendemaiu  ils  se  renou- 
velèrent avec  aussi  peu  de  succès. 

Une  tentatite  niauquée  en  faisait  naître  une  autre.  Le 
30  j.iiivier  suivant,  on  découvrit  dans  les  soulerrainsde  l'hoiel 
de  la  gui  rre,  à  Versailles,  une  fabrication  clandestine  très- 
aciive,  d  une  grande  quauulé  de  cartouches  pour  la  nouvelle 
garde  du  roi. 

L'émigration  continuait.  Des  orateurs  payés  tentaient  de 
d.mncr  à  I  opiuiou  publique  une  direction  lavorable  à  la  cour. 
Les  partisans  de  la  liberté  publique  se  plaignaient  alors  de  ce 
que  les  armées  françaises  étaient  dans  un  grand  dcnùment  -, 
de  ce  qu'on  corrompait  les  journalistes  patriotes,  les  membres 
les  plus  inlluents  de  la  société  des  jacobins,  el  ceux  même  de 
l'Assemblée  législative.  On  répandait  des  pamphlets  el  dis 
placards.  On  mit  secrètement  en  jeu  une  année  de  perturba- 
teurs, d'applaudisseurs,  de  chanteurs,  de  distributeurs,  d'ora- 
teurs du  groupes,  etc. ,  etc.  L'existence  de  ces  nébuleux  éta- 
blissements el  Us  sommes  considérables  qu'ils  coûtaient  à  la 
liste  civile  sont  attestées  par  des  témoignages  .rréeusables  (09 à). 
Les  mniist.es  d'alors  prétendaient,  à  lorue  d'argent,  changer 
l'opinion  publique  et  en  créer  une  nouvelle.  Folle  entreprise, 
moveu  toujours  fatal  à  ceux  qui  remploient. 

Ces  moyeus  paraîtront  innocents,  si  ou  tes  compare  a  ceux  - 
du  paru  de  Cobleniz,  parti  ennemi  de  celui  du  101  et  que  doiui- 
ntUi  Caiunne,  parti  tusyute  pur  Ut  geuveriMMuwnt  anglais,  parti 
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qui  ne  concevait  que  des  plant  de  destruction  et  de  massacres  ; 
mais  je  m'arrête,  pour  revenir  à  diverses  scènes  dout  Paris  Tut 
le  théâtre. 

En  février  1792,  l'Assemblée  législative  rend  nn  décret  qui 
ordonne  le  séquestre  des  biens  des  émigrés. 

Le  14  février  1793,  les  femmes  du  faobourg  Saint-Marcel 
furent  excitées  à  se  soulever  et  à  piller  un  magasin  de  sucre, 
situé  rue  des  Gobelins,  derrière  l'église  de  Saint-Hippolyte,  et 
appartenant  au  sieur  Moincry.  Au  moment  où  ce  particulier 
fuisait  transporter  une  partie  de  cette  marchandise,  une  voiture 
qui  en  était  chargée  fut  arrêtée  par  ces  femmes,  qui  débitèrent 
quatre  barils  de  sucre  A  vingt  sous  la  livre. 

Le  lendemain,  nouveau  rassemblement  de  femmes  :  elles  se 
portent  au  même  magasin  et  demandent  du  sucre  au  même 
prix.  Un  détachement  de  cavalerie  se  présente,  trouve  la  rue 
barricadée  ;  il  force  le  passage  le  sabre  A  la  main.  Quelques 
particuliers  montent  au  clocher  de  l'église  Saint-Marcel,  son- 
nent le  tocsin.  Une  foule  innombrable  aciourt;  la  générale  bat; 
on  fait  retirer  du  clocher  les  sonneurs.  Quelques  heures  après, 
la  porte  du  clocher  est  enfoucée,  et  la  cloche  fait  de  nouveau 
entendre  son  tintement  sinistre.  Un  détachement  d'environ 
deux  cents  homme  fait  descendre  du  clocher  les  sonneurs  sédi- 
tieux. La  municipalité  s'y  rend  en  force,  et  parvient  à  faire 
restituer  le  sucie  et  à  dissiper  l'attroupement.  Il  y  eut  dans  ce 
tumulte  plusieurs  personnes  blessées,  et  la  fuule  se  dissipa. 

On  apercevait  parmi  le  peuple  des  particuliers  inconnus  qui 
soufflaient  le  feu  de  la  révolte,  répandaient  les  inquiétudes  et 
•  Ks  fausses  alarmes,  excitaient  la  jeunesse  à  des  violences. 

Remarquons  que,  dans  les  mêmes  jours,  les  villes  de  Moot- 
Ihéry,  de  iNoyon  et  de  Dunkerque,  de  Metz,  d'Arras,  etc. , 
furent  agitées  par  des  séditions  semblables. 

Le  34  février,  une  pièce  intitulée.  l'Auteur  d'u»  moment, 
où  se  trouvaient  des  sarcasmes  contre  Cbénier  et  ses  tragé- 
dies, jouée  imprudemment  au  théâtre  du  Vaudeville,  faillit 
allumer  un  iuceudie  terrible  :  ia  prudence  et  la  fermeté  en 
a  rétéreut  les  progrès  ;  et  le  lendmain  un  exemplaire  de  cette 
pièce  fut  brûlé  sur  le  théâtre. 

Les  patriotes  de  bonne  foi  abondaient  A  Paris  ;  mais  ils 
élaknt  trompés,  agités  par  divers  moteurs. 

Par  décret  du  6  avril  1793,  toutes  les  congrégations  sécu- 
lières, ecclésiastiques,  telles  que  les  prêtres  de  l'Oratoire,  de  la 
Doc  mue  chrétienne,  de  Saint-Joseph,  de  Saiut-Sulpice,  de 
Saint  Laza/e,  de  Saint-Nicolas  du-Cbardonnet,  du  Saint-Es- 
prit, des  Misions  étrangères,  de  Saint-Laurent,  du  Saint  Sacre- 
ment, des  sociétés  de  Sorbonue  et  de  Navarre,  des  frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  des  ermites  du  Mont-Valérien,  de  Senart, 
des  frères  tailleur*  et  cordonniers;  enlin  toutes  les  réunions 
d'hommes  et  de  femme»  furent  supprimées.  Je  cite  ces  sup- 
pressions, parce  que  la  plupart  d'elles  appartiennent  A  la  ville 
de  Paris. 

Le  il  mai  1793,  on  vit  dans  cette  ville  le  premier  exemple 
d'un  prêtre  catholique  se  mariant,  et  venant  solennellement 
avouer  cet  acte  conforme  aux  lois  de  la  primitive  Eglise.  Le 
vicaire  de  Sainte-Marguerite  se  présenta  ce  jour  A  la  barre  de 
l'Assemblée  législative  avec  son  épouse  et  son  beau-pere,  et  y 
reçut  des  applaudissements  :  il  eut  beaucoup  d'imitateurs. 

Les  Parisiens,  dont  la  grande  majorité,  patriote  de  bonne 
foi,  ne  desirait  que  la  liberté  et  le  bonheur  public,  étaient  sans 
cesse  égares,  contraries,  tourmentes  par  les  moteurs  des  di- 
vers partis.  Les  uissimulauons  des  ministres,  les  troupes  d'écri- 
vains, d'orateurs,  d'applaudttseurs  mercenaires,  que  ie  gouver- 
nement gageait  A  grands  fi  ais  pour  former  une  opiuion  factice, 
et  la  faire  dominer  sur  celle  qui  prévalait,  produisaient  un 
effet  tout  coutraire.  Ces  manœuvres,  toujours  révélées  et  dé- 
noncées par  le  moyen  de  la  presse  entièrement  libre,  ne  fai- 
saient qu'exalter  les  têtes,  et  soulever  l'iodignation  publique 
contre  le  gouvernement,  depuis  longtemps  discrédité. 

Les  Parisiens  avaient  encore  A  lutter  coutre  les  attaques 
cachées  et  les  fureurs  manifestes  du  parti  de  l'étranger,  qui 
employait  tour  A  tour  toutes  les  insinuations  periides,  les 
poignards  et  les  torches  du  fanatisme,  pour  exciter  des  émeutes 
populaires,  assassiner  lis  «mis  de  la  liberté,  allumer  partout  i« 
feu  des  guerres  civiles,  souiller  enlin  de  forfaits  la  i  vvuiuiiuii, 
atlu  de  ia  rendre  horrible  et  odieuse. 

Quelques  mécontents  étaient  paisibles  ;  mais  d'autres,  ani- 
mé* par  l'esprit  de  parti,  par  le  chagrin  d'eue  dépouilles  de 


leurs  vieux  privilèges,  indignés  de  ie  voir  sans  cesse  victimes 
de  leurs  propres  fautes,  de  leur  orgueil  et  de  leur  résistance  à 
la  force  de  l'opinion  publique,  se  livraient  en  désespérés  à  tous 
les  excès  de  la  vengeance,  et  rcuardaient  comme  des  actes  de 
vertu  les  crimes  qu'ils  commettaient  pour  les  satisfaire.  Quel- 
ques-uns furent  agents  secrets  des  puissances  éran gères  qui 
redoutaient  la  contagion  révolutionnaire. 

Les  journaux  de  cette  époque  contiennent  le  récit  d'assassi- 
nats nombreux  commis  sur  des  personnes  réputée»  patriotes,  cl 
de  fabrication  de  faux  assignats,  dans  le  but  de  faire  tomber 
les  ressources. financières  de  l'Etat.  Dans  les  premiers  mois  de 
l'an  1792,  on  découvrit  plusieurs  de  ces  ateliers  de  cette  fauoi 
monnaie,  On  découvrit  aussi  des  fabrications  de  poignards  et 
des  projets  de  massacres. 

Le  parti  de  l'étranger  se  composait  encore  de  cette  classe 
d'bommes  immoraux,  ruinés  par  leurs  débauches,  habitant»  ou 
soutiens  des  tripots,  vivant  d'actions  ignominieuses,  et  tou- 
jours prêts  A  commettre  les  crimes  qu'on  veut  leur  payer, 
individus  qui  abondent  ordinairement  dans  les  grandes  villes. 

Le  nombre  de  ces  divers  agents  s'élevait,  dit  on,  dans  Pans, 
A  plus  de  vlugt-cinq  mille. 

D'autre  part,  le  gouvernement  faisait  sans  discontinuer  une 
guerre  sourde  A  l'opinion  dominante.  On  accucail  les  ministres 
d  être  en  intelligence  avec  les  ennemis  de  la  France,  de  favo- 
riser tous  leurs  projets,  et  de  ne  point  faire  eiécutcr  les  lus 
nouvelles.  Ces  dernières  accusations  étaient  fondées  :  un  de 
ces  ministres,  le  sieur  Bertrand  de  Molleville,  a  eu,  dans  son 
Hittoirê  de  la  révolution,  la  bonne  foi  d'en  offrir  la  preuve. 
Ces  ministres  furent  renvoyés  :  un  d'eux,  le  sieur  Deiessart, 
fut.  le  1 1  mars  1792,  traduit  A  la  haute  cour  pour  y  être  juge. 
On  les  remplaça  par  d'autres  ministres  qui  avalent  figuré  dans 
les  rangs  des  patriotes,  et  qui  dans  la  suite  furent  immoles  s 
la  fureur  du  parti  de  Calonne. 

En  avril  1792,  les  premiers  arbres  de  la  liberté  furent  plan- 
tés a  Lille,  A  Auxerre  et  ailleurs.  Paris  ne  tarda  pas  à  avoir  Us 
sieus,  que  Bonaparte  fit  abattre  (696). 

Le  gouvernement  français,  d'après  les  demandes  exorbi- 
tantes du  roi  de  Hongrie  et  de  Uoiiéme,  fut  oblige  de  décla- 
rer la  guerre  A  ce  roi.  Cette  déclaration  est  du  30  avril  17»*. 
Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  A  la  générosité  française-  Les 
dons  patriotiques,  dont  les  habitants  de  Pails  avaient  déjà 
donne  l'exemple,  se  multiplièrent;  alors  une  noble  émulation 
s'établit  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  départements 
imitèrent  ce  dévouement.  Les  hostilités  commencèrent  dans  les 
derniers  jours  d'avril. 

Jusqu'alors  une  heureuse  harmonie  avait  régné  parmi  les 
partisans  de  la  liberté  :  ils  marebaieut  d'accord  vers  le  même 
but.  Le  parti  de  l'étranger  sentit  le  besoin  de  troubler  cette 
harmonie,  de  diviser  les  patriotes,  de  les  armer  les  uns  coutre 
les  autres,  et  de  les  porter  A  s'enlre-détruire  :  ce  moyen  n'était 
pas  nouveau.  Le  gouvernement  anglais  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  arriver  A  ce  but,  pour  déchirer  la  France  et  U 
couvrir  de  malheurs  et  de  crimes. 

Bientôt,  et  cette  coïncidence  est  remarquable,  commen- 
cèrent entre  les  patriotes  une  autre  guerre «t  d'autres  hostilités 
dont  les  suites  devinrent  tres-funestes  A  la  France. 

Robespierre,  sorti  de  l'Assemblée  constituante,  après  avoir 
séjourné  pendant  quelques  mois  dans  Aéras,  sa  patrie,  revii.t 
A  Paris.  Sa  réputation  de  patriote  sévère  et  incorruptible  le  m 
nommer  A  la  fonction  d  accusateur  public.  Dès  qu'il  vit  la 
guerre  déclarée,  il  se  démit  de  cette  fonction  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  discussions  du  forum  et  au  nouveau  système 
de  conduite  qu'il  avait  adopte.  Le  37  avril  1793,  il  dénonça  a 
la  société  des  Amis  de  la  Constitution  tous  ceux  qui  av.  ' 
combattu  ses  opinions  dans  la  discussion  sur  la 
sive  et  défensive,  et  les  accusa  de  coiupiraliou  et 
avec  les  ennemis  de  l'Etat.  On  lui  demanda  des  preuves;  û 
promit  d'en  donner  dans  une  séance  prochaine. 

On  les  attendait  avec  une  impatiente  curiosité.  Robespierre, 
au  lieu  de  preuves,  lit  l'étalage  de  ses  servîtes,  l'apologie  de  sa 
conduite.  Il  voulait  qu  ou  le  crût  sur  parole. 

Dos  lois  celte  société  lut  divisée;  et  Bobespierre  parviat 
A  en  dominer  une  partie,  et,  dans  la  suite,  A  en  chasser 
l'autre. 

A  la  même  époque,  le  hideux  Marat,  déjà  fameux,  reparu! 
sur  la  sceue  politique,  ainsi  que  son  journal  corrosif,  intilui 
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l'Ami  du  Peuple.  Ccjnurnnl,  précurseur  ordinaire  des  troubles 
de  Paris,  attaquait,  par  ses  dénonciations  et  ses  calomnies,  les 
plus  purs  amis  de  la  liberté  publique. 

Une  pareille  division  se  manifesta  parmi  les  membres  de  la 
commune  de  Paris. 

t^es  divisions  furent  la  source  de  maux  innombrables. 

Le  parti  de  l'étranger,  désespérant  d'obtenir  des  succès  par 
la  force  ouverte,  essayait  de  détruire  le  patriotisme  des  Fran- 
çais par  les  excès  de  ce  patriotisme. 

Robespierre,  séduit  par  ce  parti  dont  il  semble  avoir  été 
l'agent,  entraîna,  par  l'appât  deB  emplois  lucratifs,  des  hommes 
déshonoré»  qui  n'avaient  d'espoir  que  dans  le  désordre  ;  et,  par 
sa  réputation  de  popularité  et  par  ses  dénonciations  conti- 
nuelles, des  hommes  qui  étaient  de  bonne  foi,  mais  qui.  dopes 
de  leur  tempérament  inquiet  et  emporté,  considéraient  les 
exagérations  et  les  moyens  violents  comme  nécessaires  ;  il 
entrains,  par  dc<  exemples  de  terreur,  la  multitude  des  faibles; 
et.  ne  pouvant  dominer  les  patriotes  purs,  il  les  priva  de  la 
liberté  ou  de  la  vie. 

Ainsi,  sous  le  masque  de  la  liberté,  le  parti  de  l'étranger, 
pour  avoir  droit  d'accuser  cette  même  liberté,  et  de  la  présenter 
aux  nations  comme  un  horrible  épouvantait,  commit  des  crimes 
énormes  et  multipliés,  alluma  le  feu  des  dissensions  civiles  ; 
divisa  les  patriotes  pour  les  affaiblir  et  les  subjuguer,  les  porta 
à  s'entre-détruire;  excita  des  séditions  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  ;  excita  plusieurs  émeutes  à  Pari»,  notamment  celle 
du  20  juin,  et  la  journée  sanglante  du  10  août  qui  renversa  le 
trdne  et  toutes  les  statues  pédestres  et  équestres  des  rois  dans  la 
capitale,  cniiinlsit  la  famile  royale  dans  la  prison  du  Temple: 
excita  les  journées  plus  sanglantes  encore  du  commencement 
de  sep'cinbre  :  ;ournées  de  massacres,  où  les  prisons  de  Paris 
furent  inoudtes  du  sang  français. 

Au  21  septembre,  la  Convention  nationale  succéda  à  l'Assem- 
blée législative.  Kl'e  abolit  la  royauté,  décréta  le  gouvernement 
républicain,  mil  Louis  XVI  en  jugement  ;  et  ce  malheureux 
prince,  condamné  à  mort,  fut  exécuté  le  21  janvier  1793. 

(II.  ftuklimonb relirai rinnlf. 

Capucins  db  la  Chaussés-d'Antii*.  Église,  couvent,  hos- 
pice, puis  collège,  situé  rue  Sainte-Croix,  n*  5. 

Le  quartier  de  la  Chaussée  d'Antin  devenant  toujours  plus 
populeux,  il  fut  ordonne,  par  lettres-patentes  de  septembre 

1779,  qu'on  y  établirait  une  chapelle,  succursale  de  Siint- 
Eustache.  On  se  décida  à  y  transférer  les  capucins  du  faubourg 
Saint-Jacques. 

Le  si>.ur  Itrongniard  fut  chargé  de  fournir  les  dessins  et  de 
diriger  la  construction  de  cette  capucinière.  Commencée  en 

1780,  elle  fut  achevée  en  1782,  et  bénie  solennellement,  le 
21  novembre  de  cette  année,  par  l'archevêque  de  Paris. 

Le  t  s  septembre  suivant,  les  capucins  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Jacques,  sortis  pmcessionrielkmenl  t'e  leur  ancien  cou- 
vent, vinrent  occuper  le  nouviau. 

Cet  éelifiee  atteste  les  progrés  de  l'architecture  et  son  affran- 
chissement des  règles  routinières  du  passé.  La  façade,  simple, 
convenable  à  l'humilité  séraphique,  et  dépourvue  d'ornements 
superflus,  lire  toute  sa  beauté  de  l'harmonie  des  proportions. 
A  ses  extrémités  figurenldeux  pavillons, chacun  couronned'un 
fronton  surmonté  d'un  attique,  et  percé  par  une  porte  ornée  de 
deux  colonnes  sans  bases,  line  troiMeme  porte  est  au  centre  de 
cette  façade,  où  l'on  remarque  huit  niches  destinées  à  recevoir 
les  figures  des  illustres  de  l'ordre  de  Saitil-Krançoi»,  mais  qui 
sont  toujours  re-tées  vides.  On  y  voit  aussi  deux  labiés  renfon- 
cées, chargées  de  bas-reliefs  dont  les  suj<  ts  étaient  relatifs  à  la 
première  destination  deccl  édifice,  et  qui  ont  disparu  dés  qu'il 
en  a  reçu  une  autre  :  ces  bas-reliefs  étaient  sculptés  par  Clo- 
dion. 

Le  cloître  de  ce  couvent  est  décoré  de  colonnes  dépourvues 
de  bases,  à  l'exemple  de  quel  mes  monuments  antiques,  et 
notamment  de  l'édifice  appelé  Pastum. 

L'église,  fort  simple,  est  décorée  d'une  ordonnance  et  d'un 
grand  morceau  de  peinture  à  fresque,  imitant  le  bas-relief,  peint 
par  le  sieur  Gibelin. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  Ses  bâtiments,  pendant 
plusieurs  années,  furent  occupés  par  un  hospice  destiné  aux 


personnes  affectées  de  mal  vénérien.  En  1800,  le  gouvernement 
y  fit  exécuter  de  grandes  réparations  ;  et,  en  vertu  de  la  loi  du 
premier  mai  1802,  on  y  établit  un  des  quatre  lycées  de  Paris, 
nommé  lycée  Bonapartt.  Ce  lycée,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  18H,  reçut  une  autre'déoomiuation  :  celle  de  collège 
royal  de  Bourbon,  qu'il  porte  encore. 

Chaprlli  Rbaujon,  située  rue  du  Faubourg-du-Roule, 
n*  59.  Cet  édiiiee,  construit  vers  l'an  1780,  sur  1rs  dessins  du 
sieur  Girardin,  architecte,  aux  frais  de  Nicolas  Beaujon,  rece- 
veur général  des  finances,  est,  dans  sa  petitesse,  un  chef-d'œuvre 
de  goût,  et  vient  â  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  sur  les  progrès  de 
l'architecture,  qui,  sortie  de  la  barbarie  du  règne  précédent, 
ne  parut  alors  qu'avec  plus  d'éclat. 

Le  portail  est  beau  par  sa  simplicité  et  l'heureuse  harmonie 
de  ses  parties.  Deux  rangs  de  colonnes  isolées  séparent  la  nef 
de  deux  galeries  latérales  dont  les  murs  présentent  des  niches 
élevées  sur  un  slylobate.  La  voûte  est  décorée  de  caissons.  La 
lumière  descend  dans  celle  nef  par  une  lanterne  carrée. 

A  l'extrémité  de  cette  nef,  est  une  rotonde  entourée  de 
colonnes  corinthiennes  isolées,  et  qui  reçoit  le  jour  d'en  haut. 
Cette  manière  d'éclairer  l'architecture  est  très-favorable. 

Cette  chapelle  est  dédiée  à  saint  Nicolas,  patron  de  son  fon- 
dateur. 

HosPict  Biaojon,  situé  rue  du  Faubourg-du-Roule,  n»  54. 
L'opulent  fondateur  de  la  chapelle  dont  je  viens  de  parler  fit, 
quelques  années  après,  en  1784.  bâtir  par  le  même  architecte, 
le  sieur  Girardin,  un  hospice  destiné  à  recevoir  vingt -quatre 
orphelins  des  deux  sexes.  Il  donna  vingt  mille  livres  de  renie 
pour  leur  entretien.  Dans  la  suite,  cet  hospice  eut  une  autre 
destination,  et  devint  un  hôpital  pour  les  malades. 

Ce  bâtiment  a  «cite  toises  de  face  sur  vingt-quatre  de  profon- 
deur :  sa  hauteur  se  compose  d'un  rez- de  chaussée,  de  deux 
étages  au-dessus  cl  d'un  troisième  dans  le  comble.  Il  contient 
cent  lits  pour  les  malades  des  deux  sexes.  La  construction  de 
cet  édifice  fait  honneur  aux  talents  du  sieur  Girardin.  Dans  la 
suite  je  produirai  sur  cet  hospice  les  notions  administratives 
qui  le  concernent. 

Collège  boïàl  dsFbancb,  situé  fi*  1,  place  Cambrai.  Fran- 
çois 1"  l'avait  fondé  sans  lui  faire  bâtir  aucun  édi6ce.  Henri  IV, 
voulant  réparer  cette  omission,  fit  commencer  des  bâtiments 
pour  ce  collège  ;  mais  la  mort  de  ce  roi  en  suspendit  la  con- 
struction, comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Cette  construction  ne  fut 
reprise  qu'a  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Le  22  mars  1774.  le 
duc  de  La  Vriilière  en  posa  la  première  pierre  :  trois  ou  quatre 
ans  après,  cet  édifice,  construit  sur  les  dessios  du  sieur  Chai  - 
grin,  lui  terminé. 

Il  présente  une  grande  cour  entourée  de  trois  cotés  de  bâti- 
ments. Dans  le  corps  qui  se  trouve  placé  en  face  de  Ut  porte 
d'entrée,  est  la  salle  des  séances  publiques,  salle  assez  vaste, 
dont  le  plafond  est  décoré  d'un  sujet  allégorique  peint  parT.ir- 
raval.  On  y  a  construit  un  amphithéâtre,  et  on  l'a  orné  d'un 
tableau  de  M.  Lethiers,  représentant  la  fondation  de  ce  collège 
par  François  1". 

Les  bâtiments  latéraux  contiennent  plusieurs  salles  où  se 
font  les  cours.  On  comptait,  sous  Louis  XVI,  et  l'on  compte 
encore  aujourd'hui  vingl-et-un  cours  auxquels  sont  attachés 
vingt  et-un  professeurs.  Tels  sont:  les  cours  d'oifroitomtc,  dema- 
tkématiques,  de  physique  générait  tt  mathématique,  de  physique 
expérimentale,  de  nudecine,  iïanatomit ,  de  chimie,  é'hùtoire 
naturelle,  du  droit  dt  la  nature  et  de*  gent.  d'histoire  et  de  pAi- 
losophit  morale  ;  de  langue*  hébraïque,  caldaîque  et  syriaque  ;  de 
langue  arabe,  de  tangue  turque,  de  langue  persane,  de  langue 
et  de  littérature  chinoises  et  tartart-mantehou ,  de  langue  et  de 
littérature  sanscrites,  de  langue  tt  de  littérature  grecqure ,  de 
langue  tt  de  philosophie  grecques,  d'éloquence  latine,  de  poésie 
latme  et  de  littérature  française. 

Les  cours  étant  plus  fréquentés  qu'autrefois,  il  résulte  que 
les  salles  sont  souvent  insuffisantes. 

Écolb  db  Cbibiibgir  bt  db  MéDEcinE,  située  rue  de  PEcolo- 
de-Médecine,  n*  14.  J'ai  parlé  de  l'ancienne  école  de  cette 
science,  placée  rue  de  la  Bùcberie,  et  qui  fut  transférée  dans  la 
rue  de  Saint-Jean-de-Beauvais.  11  existait  aussi  un  amphi- 
théâtre de  chirurgie  dans  la  même  rue  de  l'Eeole-do-Médeeine, 
près  de  l'ancienne  église  de  Saint-Come,  dont  les  bâtiments, 
devenus  insuffisants,  ont  été  et  sont  encore  occupés  par  l'École 
gratuite  de  dessin. 
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Ici,  je  m'occupe  d'un  autre  édifice,  consacré  aux  sciences 
médicales;  édiliiv  dont,  le  m  décembre  1774,  Louis  XVI  posa 
la  première  pierre,  et  qui  fut  élevé  sur  les  dessins  du  sieur 
Gondouin,  et  sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Bour- 
gogne. La  première  thèse  fut  foutenue  le  SI  août  1776. 

U  façade  sur  In  nie  a  trente-trois  toise*  de  longueur  :  elle 
offre  une  ordonnance  d'ordre  ionique,  composée  de  seirc  co- 
lonnes, dont  quatre  d'un  côté  de  la  principale  entrée,  et  quatre 
ri<-  l'autre  :  elle*  décorent  les  extrémités  <  e  deux  aihs  de  bâti- 
ments qui  s'avancent  jusque  sur  la  rue.  Les  autres  colon oes 
ornent  la  porte  d'entrée  au  centre ,  et  forment  dans  1rs  deux 
intervalles  un  péristyle  à  quatre  rangs,  supportant  un  étage 
supérieur,  et  laissant  apercevoir  une  cour  entourée  de  magni- 
fiques bâtiments. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  nn  grand  bas-rrlief,  ou- 
vrage du  sieur  Berruer,  dont  le  sujet  offre,  sous  des  figures 
allégoriques,  le  Gouvernement,  accompagné  de  la  Sagesse  et  de 
la  Kcnfaisanee,  protégeant  l'art  de  la  chirurgie,  et  le  génie  des 
Arts  déployant  le  plan  de  cette  école. 

La  cour',  profonde  de  onie  toises,  large  de  selie,  est  remar- 
quable par  la  façade  qui  «c  présente  en  y  entrant.  Un  péristyle 
de  six  colonnes  d'ordre  corinthien,  de  grande  proportion,  cou- 
ronné par  un  fronton,  forme  avant-corps  et  présente  l'entrée 
de  l'amphithéâtre.  Sur  le  mur  du  fond  de  ce  péristyle,  et  dans 
la  partie  elcée,  se  voient  cinq  médaillons  entourés  de  guirlandes 
de  chêne,  offrant  les  portraits  de  Jean  Pitard,  d'Ambroise  Pitre, 
de  George  Maréchal,  de  François  de  La  Peyn  unie,  et  de  Jean- 
Louis  Petit,  célèbres  chirurgiens  français 

DaBs  le  fronton  qui  couronne  cette  ordonnance,  est  un  bai- 
relief  exécuté  par  Berruer,  représentant  les  ligures  allégoriques 
de  la  Théorie  et  de  la  Pratique  se  donnant  la  main. 

SI  l'on  entre  dans  l'amphithéâtre,  on  jugera  que  ?on  peu 
d'étendue  ne  répond  pas  a  la  magnificence  de  son  fronttsp  ce. 
Il  peut  néanmoins  contenir  douze  cents  élèves.  Il  est  décore  de 
trois  grands  morceaux  de  peinture  à  fresque,  exécutes  par  le 
sieur  Gibelin. 

I^e  pn  mier  a  pour  sujet  E*culape  enseignant  les  principes  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Au  bas  est  celte  inscription  : 
Ht  tiennent  de*  [Henx  le»  prmeipet  qu'il*  nous  ont  transmit. 

Dan*  le  second  tableau ,  on  voit  Louis  XVI  accueillant  son 
premier  chirurgien,  La  Marlinièie,  et  plusieurs  autres  acaitc- 
mic-itnset  élevés.  Devant  eux  sont  déployées  des  recompenses 
eucouragenntes.  On  y  lit  cette  inscription  :  La  munificence  du 
monarque  kdte  leurt  progre»  et  fecom;»*»**  fuir  zèle. 

Le  troisième  tableau  présente  udc  scène  guerrière,  où  I  on 
voit  des  blesé*  secou'Us  par  des  chirurgiens,  et  cette  inscrip- 
tion :  Ut  éianekcnt  le  tan  g  consacré  à  la  dt  fente  de  la  patrie. 

Sur  le  mur  itemi-circulaire,  au-dessus  de  la  porte  du  centre, 
on  lit  encore  ce  distique  latin  : 


Ad  ccedei  haminum  pritca  anpkitheatrn  paieront  t 
l't  tonffim  Uttcant  vtvere  n&ttra  paient. 

Les  antres  corps  de  bâtiments  contiennent  des  salles  de  dé- 
monstration ,  d'administration  ,  et  une  bibliothèque  ;  l'étage 
situe  sur  la  rue  est  occupé  par  un  vaste  cabinet  d  anammle 
humaine  et  d'uuatomie  comparée. 

C'est  dans  ce  bâtiment  que  l'académie  dechiiurgie  tenait  ses 
séances.  I.a  Faculté  Je  médecine  I  n  remplacée,  et  vingt-ceux 
profiteurs  fout  des  cours  sur  les  diverses  parties  des  sciences 
méJicflles. 

de  académie  de  médecine  a  été  érigée  depuis  1814  ;  je  n'en 
parle  point,  parce  que  le  temps  de  cette  érection  est  hors  des 
limites  que  je  me  suis  prescrites. 

L'Ecole  matiosal*  fut,  par  les  soins  du  comte  de  Thélis, 
établie  en  1779  à  Issy,  pies  de  Paris;  vingt-quatre  orphelins 
pauvres  y  recevaient  de  l'éducation,  tiavaillaient  à  la  construc- 
tion des  chemins,  apprenaient  des  évolutions  militaires,  etc. 
C«s  élèves,  après  avo.r  confectionné  et  réparé  plusieurs  routes 
dans  les  enviruiis  de  Paris,  fin  eut.  en  1781,  tiansfercs  dans  le 
Berrl. 

Cet  établissement,  qui  méritait  d'être  encouragé  par  le 
gouterncmtut,  ne  l'ayant  été  que  laiblement,  a  cessé  d'exister. 

Ecole  vu  Oar-HELiss  militais»».  Elle  fut  établie-  sous  ce 
règne  par  le  chevalier  Pawlet,  Les  mêmes  causes  qui  avaient 


ruine  l'école  mentionnée  dans  le  précédent  article  ruinèrent 
celle-ci. 

École  royale  oes  Ponts-et-Chaussées,  située  d'»b.rd 
Chaussée  d'Anlin,  vis-a-vis  la  rue  Sainte-Croix.  Elle  a  depuis 
changé  plusieu's  fois  d'emplacement  :  elle  estaujourd'huisitutc 
rue  Cultiire-Sainte-Catherinc.  n*  S7. 

Cette  école  Importanie.  dont  les  commencements  remon'riit 
à  l'an  1  747,  ne  reçut -e  la  consisianee  qu'en  1784.  pari,  s  mu\ 
du  sieur  Perronet.  Elle  fut  insti  uee  de  nouveau  par  lu  luiu 
19  janvier  17'Ji,  et  confirmée  par  celle  du  30  vuidénna.it! 
an  IV  :  cette  dernière  loi  fixe  le  nombre  des  élèves  à  trente  six. 
En  l'ait  X,  ce  nombre  fut  porté  a  cinquante,  et  «iepui*  à  q  i  :•  - 
vingts.  Ces  élèves,  depuis  l'an  IV,  furent  tous  tirés  île  l'H  »ï 
polytechnique. 

L'enseignement  de  celle  école  se  divise  en  étude*  de  lh/o>i-  el 
en  rtndci  de  pratique,  ou  exercice.  La  théorie  coiMs.tr  il.  1 
l'application  au  calcul,  de  la  géométrie  descriptive,  de  hum  j- 
nii|ue  et  de  la  physique,  à  l'art  de  l'ingénieur  des  pou  s-it- 
chaussces  ;  dans  l'architecture  civile  et  la  minéralogie. 

Les  éludes  pratique*  sont  le  travail  intérieur,  qui  co^isie 
dans  l'application  des  théories  dont  ou  vient  de  parler,  et  (bru 
le  travail  extérieur,  c'est-à-dire  dans  l'envoi  d'un  en :»\u 
nombre  d'elevcs  employés  auprès  des  ingénieurs  charge»  de 
travaux  importants  dans  les  départements. 

Trois  professeurs  enseignent  dans  cette  école,  l'un  ta  méca- 
nique; l'autre  la  stéréotomie,  appliquées  à  des  routes,  n  des 
pouls  el  ù  la  navigation  intérieure  ;  le  troisième,  l'architecture 
civile  et  la  navigation  intérieur»1.  La  minéralogie  est  en»eieti« 
au  cabinet  minéral.. nique  de  I  Motel  des  Monnaies. 

Ecole  de  M i:v biologie  docimastioue,  à  l'Hôtel  de  la  Mon- 
naie, l'ar  Itttres-pateutes  eu  1 1  juin  1778,  une  chaire  dt  nu  ul- 
lurgie  et  de  minéralogie  docimaslique  fut  établie  à  la  Monnaie; 
el  le  savant  Lesa^e.  qui  depuis  longtemps  faisait  des  cours  de 
chimie,  en  fut  crée  le  professeur. 

Ecole  pks  Mi.\hs,  située  d'abord  rue  de  l'Université,  n*  fil, 
et  aujouru'hut  rue  d'Enfer,  n*  34.  Le  cardinal  de  Fleur)  avait 
conçu  le  projet  de  celte  ulile  institution.  Un  arrêt  du  cuu-eil. 
du  lu  mars  1783,  le  mit  à  exécution;  elle  se  compose  d'un 
ronreil  des  mine»,  qui  donne  des  avis  au  ministre  de  l'intérieur 
sur  ce  qui  concerne  les  mines,  usines,  salines  et  carrièics,  et  qui 
a  sous  sa  direction  nés  ingénieurs  et  des  écoles  pratiques.  La 
curieuse  collection  de  minérn'cgie  contenue  dans  les  salles  de 
eet'c  école  est  ouverte  au  public  les  lundis  et  jeudis. 

Ecole  «ovale  de  Chant,  de  Dfclahatio.v  et  de  IH>ss. 
située  rqe  Begere,  u»  2  ;  el  e  fut  fonoée  par  lettres  du  3  jan- 
vier 1784,  a  1  instigation  du  baron  de  Breteuil.  L'ouverturr  eut 
lieu  le  \"  avril  suivant.  Le  sieur  Cossec  en  fut  le  premier  direc- 
teur. Cet  établissement  avait  pour  onjet  de  perfectionner  l« 
dispositions  qu'annoncent  des  jeunes  personnes  pour  le  ih'àtr* 
lyrique,  l  eur  éducation  est  soignée  ;  on  leur  ciisci^ue  le  chant 
la  musique  inslruiucntalc,  la  danse  et  la  déclamation. 

Celte  école  éprouva  des  vicissitudes  peudart  la  révolution. 
Napoléon  Un  procura  une  consistance  nouvelle  et  lui  imp  .sa  !« 
nom  de  Cuntercatuire  de  musique,  que  le  public  lui  donne 
encore,  quoiqu'il  soit  ordonné  de  lui  restituer  son  ancien  nom. 

Ecole  i.k  Déclamation  r-oia  lb  Théâtre  Français,  fonié* 
en  1780,  a  l'instigation  du  duc  de  Duras.  Les  acteurs  Mole, 
Du^axon  et  Flcury  en  turent  les  professeurs.  C'est  dans  cette 
école  que  se  sont  développés  les  talents  du  célèbre  tragédien 
Talina.  Eliene  s'est  pas  soutenue. 

Ecole  oe  ÎNatatioji,  située  à  la  pointe  de  l'île' Saint-Louis, 
fou  lée  en  juin  178a,  par  le  sieur  Turquin.  le  même  qui  avait 
étal'ti  les  Bains  Chinois.  En  1786,  le  prevôt  cl  les  celit-vins  J< 
Paris  prirent  cet  élabtissement  sous  leur  protection.  Dn»»lil 
suite,  une  autre  école  plus  considérable  et  plus  commode  f"< 
placée  au  bas  du  quai  d'Orsay  ;  elle  est  toujours  en  nc'inic. 

Il  fut  aussi  établi,  pendant  ce  rè.ne,  une  école  de  ftalntt 
pour  les  cillants  aveugles,  située  rue  de  In  Mortelici  ie  ;  une 
école  de  boulangerie,  située  rue  de  la  Grande-Truauderie.  tp" 
présidaient  les  sieurs  Paimetitiec  cl  Cadet  de  Vaux  ;  et  des 
écoles  de  charité  dans  presque  toutes  les  paroisses  de  Paris. 

tXOLB  OU  IrSTIIHTIO»  DES  SoUHoS  BT  ■  MUETS,  située  TM  <W 

Faubourg-Saint-Jaeques,  n"*  254,  25C,  258.  On  avait  rs»« 
plusieurs  méthodes  pour  suppléer  au  défaut  de  la  parole,  lois- 
que  l'abbé  deL'Epee  mit  la  sienne  en  usage:  elle  prévalut, et 
obtint  seule  un  succès  soutenu.  Cet  ecclésiastique,  humble  et 
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bienfaisant,  établit  dan»  sa  maison  une  école  où  il  rtm  iv unit  aux 
jeunes  personnes  sourd*-»  et  muettes  à  lire,  à  écrire,  à  com- 
prendre toutes  les  difficulté*  de  la  grammaire,  à  saisir  et  à 
rendre  par  écrit  les  idée»  les  plus  abstraites  de  la  métaphy- 
sique. 

Persécuté,  comme  janséniste,  par  l'archevêque  de  Paris; 
inconnu  des  Parisiens,  encore  plus  du  gouvernement,  malgré 
ses  vertu»,  son  zèle  «t  son. admirable  méthode,  ce  vrnérablc 
abbé  vivait  dans  une  noble  obscurité,  lorsqu'en  1777  l'empereur 
Joseph  II.  séjournant  dans  celte  ville,  vint  visiter  ect  e  école  et 
admirer  les  moyens  ingénieux  qu'employait  l'instituteur  pour 
rendre  en  quelque  sorte  la  parole  aux  muet.*.  Il  s'étonna  de  ce 
que  le  gouvernement  laissait  ci-lte  Institution  sans  encourage- 
ment. Il  en  témoigna  son  admiration  à  la  reine  de  Kntm  e,  qui 
voulut  voir  l'école  de  l'abbé  de  I.'Kpée.  Dès  lors  la  tourbe  des 
imitateurs  suivit  cet  exemple.  On  s'y  porta  en  foule  ;  et,  le 
21  novembre  1778,  un  arrêt  du  conseil  autorisa  cettr  renie,  et 
annonça  qu'elle  serait  établie  dans  le  couvent  des  ecle- tins  sup- 
primés. Mais  le  gouvernement,  lorsqu'il  n'était  pas  pousse  par 
l'intrigue,  et  surtout  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'obji  ts  utiles, 
ne  se  pressait  pas  de  remplir  ses  promesses.  Ce  ne  fut  que  sept 
ans  après  qu'il  s'en  occupa,  Par  arrêt  du  conseil  du  25  mars 
1785,  l'école  de  L'abbé  de  L'Épee  fut  transférée  dans  le  bâti- 
ment des  célcstins,  et  on  accorda  à  cet  établissement  une  sonuue 
annuelle  de  3.400  livres. 

L'abbé  de  l.'Ëpce  mourut  à  Paris  en  1790  (6S»7>.  Il  fut  rem- 
placé par  l'abbé  Sicard.  son  élève,  que  le  sieur  .le  Clce,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  avait,  en  1785,  adresse  à  l'abbé  île  L'Kpce, 
pour  être  enseigné  suivant  sa  méthode  ;  l'abbé  Stcard  la  per- 
fectionna. 

Cette  institution  fut,  pendant  la  révolution,  transférée  du 
bâtiment  des  céleslins  daus  celui  de  Saint-Mag  oiie. 

Le  nombre  des  pensionnaires  est  tixé  a  soixante,  et  celui 
des  élèves  dont  les  places  sont  gratuites  à  vingt-quatre.  Il  s'y 
trouve  une  école  et  pension  pour  les  sourdes  et  muettes  :  on 
leur  apprend  a  lire,  écrire  et  calculer,  et  divers  arts  ou 
métiers. 

Ecom  ou  Institution  des  «uses  Avicoles,  située  me  Saint- 
Victor,  n.  66  et  68.  Le  sieur  Hauy  lit  pour  les  aveugles  de 
naissance,  par  le  sens  du  toucher,  oe  que  l'abbé  de  L  hpee 
avait  fait  pour  les  sourds  et  muets  |  ar  le  sens  de  la  vue.  Il 
s'offrit  i  la  société  philanthiopique,  pour  enseigner  gratuite- 
ment les  aveugles- tirs  dont  cette  société  prenait  soin.  Son  pro- 
cédé n'était  pas  nouveau;  mais  il  fut  le  premier  qui  le  mit  en 
œuvre  à  Paris,  et  qui  le  perfectionna. 

Cet  enseignement,  commencé  en  1784,  fut  distrait  de  la  so- 
ciété philanthropique;  et,  le  ttt  février  1785,  l'école  (ut  ou- 
verte, et  l'Académie  de  Musique  donna  un  concert  à  son 
bénéfice.  En  17»6,  le  sieur  Hauy  obtint  un  local  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries. 

Ces  aveugles  enfauts  apprenaient  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  la  musique,  la  géographie,  l'art  de  composer  à  la  casse 
et  d'imprimer. 

lis  enseignaient  aussi  à  lire  à  des  enfants  clairvoyants.  Au 
mois  de  décembre  1786,  Ils  tirent  a  VersniMes,  devant  le  roi, 
1rs  exercices  les  plus  étonnants  ;  mais  I  institution  n'en  fut  pas 
plus  protégée,  et  le  sieur  Hauy  ne  jouit  point  des  fruits  «le  son 
établissement. 

Dans  un  exercice  public  qui  eut  lieu  le  16  juillet  1814,  les 
jeunes  aveugles  travaillèrent  a  la  casse,  et,  avec  de*  caractères 
en  relief,  composèrent  tes  phrases  qu  ou  leur  uictait,  expli- 
quèrent plusieurs  passages  ue  Virgile,  et  résolurent  plusieurs 
problèmes  algébriques.  On  y  vit,  pour  la  première  l'ois,  un 
sourd  et  muel  communiquer  avec  un  aveugle.  Une  phrase, 
composée  i:ar  le  pi  vouer,  lut  récitée  a  hadle  voix  par  le  sccon.j  : 
celui-ci,  à  sou  tour,  dicta  Lar  signes  au  sourd  et  mua  une 
phrase  que  ce  sourd  et  muet  éenui. 

Kn  i;no,  cet  établissement  était  situe  rue  Notre- Damc-des- 
Victoires:  en  l'an  IX  tisoij  il  lut  réuni  a  l  hospice  de»  yunue- 
Viugts,  rue  Oe  Chareiiton;  eutiu.  par  ordonnance  du  8  lé- 
vrier 181  o,  il  lut  sépare  de  cet  iiopiial,  et  lise  rue  San  l- Victor, 
daus  les  bâtiment»  de  I  ancien  collège  des  Bous-tniaius,  ou 
sommaire  batul-linuio. 

Bi/BKAU  iCADKNiojoa  d'Ecbituue,  situé  tue  Coquilliëre.  Un 
éublivoiuritl  de  cette  nature  existait  déjà;  il  etaii  compose 
d  une  coniiuuoauté  d  ecrivauu-jurés.  experts,  verilieakura; 


sous  Louis  XVI  on  lui  ilonua  une  nouvelle  consistance.  Des 
lettres-patentes,  du  23  janvier  177",  organisèrent  cet  établis— 
sèment,  et  le  composèrent  de  > uiut  *(uaire  membres,  vtngt- 
qnatre  agréées  et  vingi-qiiatre  assoies,  écrivains  et  graveurs. 
On  y  tenait  des  séances;  on  y  formait  des  élèves,  et  même  il  s'y 
trouvait  une  pension. 

Ce  bureau  est  aujourd'hui  représenté  par  la  Société  acadé- 
mique d'écriture,  située  rue  Ouinc.impoix,  n.  33. 

Halles  i;t  Mabciiks.  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  furent 
établis  pen  tant  le  règne  de  Louis  XVI. 

Mauchk  Hkauvbau,  situe  mire  les  rues  du  Fa u bourg-Sain t- 
Antolne  et  de  Charenton  ;  on  y  arrive  de  la  première  de  ces 
rues  par  celle  de  Le  Noir,  et  de  la  seconde  par  eelle  d'Aligre. 
Il  tut  construit,  en  1779,  sur  les  dessins  de  l'architecte 
appelé  Le  ISoir  le  Bomain.  Au  centre  est  une  fontaine.  Le  nom 
de  Hrameau  lui  vient  de  celui  de  la  daine  de  beauvcau-Craon, 
abbesse  de  Saint-Antoine. 

Ce  marche  vaste  et  commode  est  le  seul  de  ce  faubourg. 

Mahciik  db  Boulainvillikms,  situe  entre  les  rues  du  Bac, 
au  n.  13,  et  de  Bcaune,  au  n.  4.  Il  fut  établi  à  la  demande 
du  sieur  de  Boulainvilliers,  en  ve.lu  de  lettres-patentes  de 
novembre  1780,  enregistrées  le  l«  janvier  1781,  sur  l'empla- 
cement de  l'hôtel  qui  servait  de  logement  à  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires  ue  la  garde  du  roi.  Cet  hôtel  occu- 
pait avant  remplacement  de  la  halle  du  Pré-aux  Clercs,  ou 
halte  Barbier. 

Mahciik  Saints -Catherine,  situé  sur  l'emplacement  du 
cou  veut  des  chanoines  de  Samte-Cailieriiie-du-Val  des-Kroliei  s. 
Le  20  août  1783,  le  sieur  d'Otmessou,  contrôleur-général  des 
uuances,  en  posa  la  première  pierre.  On  y  arrive  par  les  rues 
Caron  et  d'Ormessou. 

La  Halle  au  Poisso.i  en  détail,  située  earreau  de  la  Halle, 
fut  construite,  en  1786,  sur  l'emplacement  de  l'aneicnuc  halte 
aux  Blés. 

La  Halle  a  la  Marée  était  établie  aux  Halles,  en  face  du 
pilori.  Des  kitr  s-pateotes  du  Si  août,  enregistrées  le  3  sep- 
tembre 1784,  portent  qu'elle  sera  transférée  sur  l'emplacement 
de  la  four  des  Mtraclt;  près  des  Petits-Carreaux  ;  elle  l'ut 
construite  sur  les  dessin»  ou  sieur  Dumas.  Les  marebandes 
de  marée  refusèrent  de  l'occuper  ;  pendant  la  révolutiou.  on  y 
construisit  des  lorges. 

Halle  aux  Cums,  située  rue  Mauconseil,  n.  34,  et  rue 
Française,  n.  5  :  elle  était  auparavant  située  rue  de  la  Lin- 
gerie, r.n  1784,  elle  fut  transférée  sur  remplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  Bourgogne  el  du  théâtre  des  Italiens.  Cet  établis- 
se ment  a  enlrame  le  commerce  des  cuirs  dans  ce  quartier. 

Halle  aux  Dbaps  et  Toilks.  située  enire  les  lues  de  la 
Poterie  et  delà  l'etite-Fiipcrte.  Klle  fut  construite,  en  17815, 
sur  les  dessins  de  MM.  Legrand  et  Moliuos,  el  sur  l'emplace- 
ment u'une  ancienne  halle  aux  draps.  Celle  halle  eu  forme 
deux  :  l'uue  destinée  au  ommeice  des  draps,  et  I  aulre  a  ci  lui 
oes  toiles.  Llies  ont  ensemble  quatre  cenls  pieds  de  longueur, 
et  sont  eclauées  par  cinquante  musées. 

Lu  escalier  a  double  rauiiie  se  présente  à  la  principale  entrée 
de  cet  edilice  :  celle  cntiee  est  placée  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur; el  une  rue  percée  eu  face  facilite  sa  communication 
avec  celles  de  Saint-Honoré  et  ues  Bourdonnais.  L'intèuetir  est 
remarquable  par  sa  distribution  commode  et  pur  un  caractère 
de  simplicité  qui  lui  convient. 

Mascuk  ues  Innocents,  situé  sur  l'ancien  cimetière  des 
Innocents,  eutre  les  rues  aux  rêves  ou  aux  Fers,  et  ce  le  de  la 
Ferronnerie.  Ils'etemi  depuis  la  rue  Saiiu-Dcuis  jusqu'au  tuar- 
ebé  aux  foliées  et  la  rue  de  la  Lingerie. 

La  population,  toujours  croissante,  faisait  sentir  l'insuffi- 
sance uts  marches  existants,  et  le  besoin  d'un  emplacement 
uouveau  ;  d'autre  pari,  le  cimetière  des  Innocents,  voisin  de 
ces  marchés,  parut  propre  à  leur  agrandissement. 

Daus  son  origine,  ce  cimetière  était  placé  hors  des  murs  de 
Paris;  par  l'ellet  de  l'extension  de  cette  ville,  il  se  trouva  au 
centre  de  sa  partie  septentrionale  ;  et  dcpi.is  \\>  s  rie  huit  siècles 
on  y  entassait  des  morts.  Dans  les  derniers  li  in;  s,  ce  cimetière 
élan  le  réceptacle  des  eadavre»  de  la  population  de  vingt  ceux 
paroisses.  Les  vapeur*  qui  s'en  exhibaient  14c  pouvaient  qu  tire 
fuuesles  a  la  saute  des  vivants.  Les  habitants  des  quartiers  vui- 
Mus,  eu  1724,  eu  1725,  en  1737,  poiterent  oes  plaintes  contre 
l'existence  de  ce  cimetière  et  contre  ses  eihalaUons  dangereuse*. 
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Fn  1746  et  en  17S5,  les  réclamations  recommencèrent.  Le 
parlement  avait  déjà  chargé  des  chlmlsles  d'en  faire  leur  rap- 
port. Kn  1780,  le  lieutenant  de  police  nomma  les  sieurs  Cadet 
de  Vaux  el  Fontane,  physiciens,  qui  se  convainquirent  que  ce 
cimetière  était  le  plus  méphitique  de  Paris  (608).  Il  Tut  résolu 
qu'il  serait  converti  en  marché. 

Ce  cimetière,  dont  j'ai  donné  la  description,  était  bordé,  dan» 
ses  quatre  cote»,  par  une  galerie  couverte,  sombre,  humi  le, 
peuplée  d'écrivains,  de  marchandes  de  modes,  garnie  de  tom- 
beaux et  d'épitaphes.  Dans  l'intérieur  s'élevaient  quelques 
monument»  dont  J'ai  parlé;  et,  ver»  l'angle  formé  parla  rue 


Saint-Denis  cl  la  rue  aux  Fers,  était  l'église  paroissiale  des 
Innocents.  La  démolition  de  ces  monuments  et  édifices  fut  dé- 
cidée. _  ,  , 

On  commença  ces  travaux  en  avril  1786;  on  démolit,  puis 
on  enleva  assez  profondément  les  ossements  et  la  terre  du 
cimetière,  qui  fuient  transportés  pendant  plusieurs  mois  dans 
les  carrières  du  sud  de  Paris,  et  surtout  dans  celle  qui  est  située 
au-dessous  de  la  maison  dite  delà  Tombe- ltoirt  (690). 

Ce  transport,  exécuté  pendant  la  nuit  et  dans  les  chaleur» 
de  l'été,  causa  des  maladie»  aux  habitants  des  rue»  par  ou  le» 
voitures  passaient. 


Toutes  les  construction*  hideuses  et  le»  monuments  anciens 
qui  pouvaient  intéresser  les  curieux  ou  les  familles  disparurent 
devant  un  établissement  d'utilité  publique-  Le  sol  fut  renou- 
velé, exhaussé  et  pavé.  Au  rentre  de  la  place  s'éleva  une  fon- 
taine magnifique  dont  je  vais  parler. 

Ver»  l'an  1813,  on  a  construit  autour  de  ce  marché  des 
galeries  en  bois,  où  les  marchand*  en  détail  sont  abrités. 

Le  matin,  fouvent  avant  le  jour,  on  vend  en  gros  dans  ce 
marché  les  fruits,  le»  légumes  et  les  herbages  que  dans  la 
journée  on  revend  en  détail. 

Foutais»  du  Mabchb  dk»  Ihîiociuts.  A  l'angle  formé  par 
la  rencontre  des  rues  aux  Fers  et  de  Saint-Denis ,  était  une  fon- 
taine dont  la  décoration  sé  divisait  en  trois  parties,  chacune 
composée  d'une  arcade,  accompagnée  de  pilastres  corinthiens 
et  de  figures  en  bas-relief.  Cette  ordonnance  était  surmontée 
par  un  nttique  et  un  fronton  Deux  de  ces  parties,  adossées  à 
un  bâtiment,  figuraient  sur  la  rue  aux  Fers,  et  la  troisième 
était  sur  la  rue  Saint-Denis.  Cette  construction  angulaire, 
exécutée  en  1 551,  fut,  comme  je  l'ai  dit,  quant  à  l'architecture, 
l'ouvrage  de  Pierre  Lescot,  abbé  de  Clagni,  et  quant  aux  sculp- 
ture», eelui  du  célèbre  Jean  Goujon. 


On  voulait  conserver  ce  monument  précieux  de  la  sculpture 
du  seizième  siècle  :  un  ingénieur,  appelé  Six,  proposa  d'ériper 
une  fontaine  au  centre  du  marché  des  Innocents,  et  de  l'omet 
de  l'architecture  et  des  bas-reliefs  dont  était  enrichie  l'ancienne 
fontaine.  Sa  proposition  fut  adoptée. 

Toutes  les  parties  qui  formaient  la  belle  décoration  de  cette 
fontaine  furent  démolies,  transportées  et  mise»  en  place  avec 
les  précautions  et  les  soins  que  méritait  un  des  chefs- ri  "oeuvre 
de  la  renaissance  des  arts.  Suivant  le  plan  nouveau,  il  fallait 
composer  une  fontaine  monumentale,  isolée;  et  les  deux  faces 
de  la  décoration  de  la  fontaine  ancienne  étaient  insuffisantes 
pour  orner  les  quatre  faces  de  la  nouvelle.  Il  l'ai  'ai  i  suppléer  à 
cette  insuffisance  par  de  nouveaux  pilastres,  de  nouveaux  bas- 
reliefs;  et  surtout  aux  cinq  ligures  de  Naïades  exécutée»  avec 
tant  de  grâce  par  Jean  Goujon  il  fallait  ajouter  trois  autres 
Naïades  dans  le  même  style.  Voici  comment  on  a  opéré  : 

Le»  pierre»  de»  deux  faces  ancienne»  furent  employées  à  la 
construction  des  quatre  faces  :  en  leur  adjoignant  alternative- 
ment des  pierres  nouvelle»,  on  donna  aux  unes  el  aux  autres 
une  teinte  générale,  qui  fit  disparaître  la  différence  de  leur  cou- 
leur. Par  cet  amalgame  d'assises  de  pierre»,  et  par  la  teinte 
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commune  qu'elles  reçurent,  l'ensemble  du  monument  fut  en 
accord  partait  avec  ses  parties  ;  et  son  architecture  conserva 
son  caractère  primitif. 

Les  trois  Naïades  et  les  autres  bas-reliefs  ajoutés  sont  l'ou- 
vrage du  sienr  Pajou,  qui  parvint*  imiter  son  modèle,  et  même 
à  le  surpasser  sous  le  rapport  de  la  correction  :  mais  les  attitudes 
gracieuses  et  naïves  qui  caractérisent  le  ciseau  de  Jean  Goujon 
pouvaient-elles  être  exactement  reproduites?  On  n'imite  jamais 
les  grâces. 

Voici  la  description  de  cette  fontaine  : 

An  centre  de  la 
place,  au  point  le 
plus  exhausse  du 
sol,  est,  au-dessus 
de  trois  gradins, 
un  vaste  bassin  car- 
ré. Du  milieu  de 
ce  bassin  s'élève 
un  soubassement 
de  même  forme, 
aux  angles  duquel 
sontplaeéesquaire 
figure*  de  lions  en 
plomb,  moulées  à 
Home  sur  les  lions 
de  la  fontaine  de 
Terminé  Sur  les 
faces  de  ce  soubas- 
sement sont,  en 
saillie,  quatre  bas- 
sina en  plomb,  de 
forme  élégante,  où 
viennent  se  ver- 
ser par  cascades 
les  eaux  supérieu- 
res. 

C'est  au-dessus 
de  ce  soubasse- 
ment que  s'élève 
la  partie  élégante 
et  riche  en  sculp- 
ture. Une  con— 
itrucliou  quadran- 
gulaire  est  percée 
sur  chaque  face 
par  une  arcade 
dont  les  côtes  sout 
ornés  de  pilastres 
corinthiens,  can- 
nelés. Entre  ces 
pilastres,  est  une 
ligure  de  Naïade 
en  grande  pro-  • 
portion.  L'entable- 
ment ,  richement 
décoré,  est  sur- 
monté par  un  atti- 
que  orné  de  bas-  ' 
rehefaj  par  un 
fronton  et  par  une 
coupole  couverte 
de  dalles  de  cui- 
vre, en  forme  d'écaillés  de  poisson, 

A  travers  les  quatre  arcades,  sur  un  piédestal  élégant,  on  voit 
une  vasque,  du  milieu  de  laquelle  jaillit  une  gerbe  d'eau,  qui 
s'y  élève  et  qui  tombe  ;  puis,  de  la  vasque,  l'eau  se  jette  en 
nappe  dans  le  réservoir,  et  du  réservoir  retombe  de  même  dans 
les  quatre  bassins  en  plomb  placés  en  saillie  sur  les  faces  du 
monument.  Ensuite,  versée  par  ces  chutes  abondantes,  lancée 
par  les  quatre  lions  placés  aux  angles,  l'eau  remplit  le  grand 
bassin  carré,  et  va  se  répandre  au  dehors  par  quatre  masques 
qui  sont  au-dessous  des  bassins  de  plomb.  » 

L'exécution  de  cette  fontaine,  commencée  en  1788,  a  été  con- 
fiée aux  talents  du  sieur  Poyct,  alors  architecte  de  la  ville,  et  à 
ceux  de  MM.  Legrand  et  Mollnos,  architectes  des  monuments 
publies.  Des  trois  nouvelles  Naïades  qu'ajouta  le  sieur  Pajou, 

P«riJ,—  Imf  .Scuttatim  it  Dkwioi»,  ii,        Joi  At>|iuUu. 


deux  sont  sur  la  (ace  méridionale  et  une  sur  la  face  occidentale. 
Les  sieurs  L'HulUler,  Mézières  et  Datijon  ont  exécuté  les  orne- 
ments et  bas-reliefs  qui  restaient  à  faire. 

Sous  Louis  XVI,  comme  sous  les  rois  ses  prédécesseurs,  les 
magistrats  de  Paris  faisaient  volontiers  construire  de  magni- 
fiques fontaines,  sans  se  mettre  en  peine  de  leur  procurer  de 
l'eau.  Celle-ci,  pendant  vingt-quatre  ans,  resta  aride  et  Ina- 
nimée. Il  faut  cependant  en  excepter  deux  bornes-fontaines 
placées  an  bas  du  monument,  qui  fournissaient  et  fournissent 
encore  de  Peau  de  la  pompe  de  Notre-Dame. 

En  l'an  1812,  la 
construction  de  IV- 
gout  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  celle  de  la 
conduite  prove- 
nant de  la  galerie 
de  Saint-Laurent, 
fournissant  des 
eaux  du  canal  de 
l'Ourcq  ,  amenè- 
rent jusqu'à  la  pla- 
ce du  marché  des 
liinix-enisdes  eaux 
abondantes  qui  ali- 
mentèrent la  fon- 
taine de  ce  marché, 
lut  donnèrent  la 
vie,  et  produisi- 
rent les  jets  et  les 
cascades  dont  Je 
viens  de  parler. 

Sur  1  ancienne 
fontaine  étalent 
quelques  Inscrip- 
tions :  au-dessus 
des  cinq  Naïades 

sculptées  par  Jean 
Goujon ,  on  lisait 
celle-ci  dans  un 
tableau  en  marbre 
noir  :  Fontiux 
Nympiiis  ,  Aux 
\ymphff  de$  fon- 
laina.  On  Ta  con- 
servée. 

En  1C89,  on  y 
fit  graver  ce  disti- 
que de  Santtul  : 


Uuotitura  rernui  imula. 

lot  Mnwrf  Jiwctnt 
Mmjin  m/mpbm  fort  cr*~ 

util.!  ti»e  VVO#. 


a  Les  eaux  que 
«  tu  vois  ici  repre- 
«  sentées  avec  du 
t  marbre  imitent 
«  si  bien  la  natu- 

Tour _&um« -cmciitfi!.  «  re,  que  la  nyra- 

«  phe  de  ce  lieu 
a  s'y    est  trora- 
«  pée,  et  les  a  prises  pour  celles  de  sa  source.  » 

Les  architectes  qui  ont  exécuté  la  translation  et  l'érection  de 
la  fontaine  actuelle  avaient  supprimé  cette  inscription ,  dont  la 
pensée  inconvenante  prouve  que  Sanleul  connaissait  mieux  la 
poésie  que  les  arts  d'imitation.  11  loue  ce  qui  est  le  moins 
louable  dans  ce  monument, les  llotsd'eau  sculptés,  et  nedil rien 
de  ce  qui  mérite  le  plus  les  éloges,  de  ces  figures  de  Naïades, 
objet  de  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 

Dans  le  bureau  de  la  préfecture  de  Paris,  on  jugea  tout  autre- 
ment -.  entraîné  par  le  uoblo  désir  de  rétablir  tout  ce  qui  avait 
existé  autrefois,  on  fit,  sans  discernement,  au  mots  de  juillet 
181»,  remplacer  cette  inscription  (700). 

Fontaine  de  la.  Croix  nu  Trahoib  ,  située  a  l'angle  occi- 
dental formé  par  les  rues  de  l' Arbre-Sec  et  de  Saint-Honoré. 
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Dans  les  années  i  ;;.>  et  17*0,  flic  (ut  reconst'  uite  sur  Us  des- 
sins du  sieur  Sou f Ilot.  J'en  ai  parlé  ailleurs.  Elle  fournil  de  l'eau 
de  In  pompe  de  Notre-Dame. 

Fontaine  des  Petits-Pèbes,  située  p'aec  des  Petits-Pères. 
Elle  est  isolée  et  présente  une  pile  de  maçonnerie  d'un  goût  fort 
simple.  Cette  construction  éprouva,  en  17  7-1,  un  événement 
qu'on  ne  doit  pas  omettre  :  elle  s'enfonça  subitement  de  la 
profondeur  de  treize  pouces.  I,a  ville  adopta  le  projet  de  relever 
«a  masse  entière  par  le  moyen  des  machines.  Ce  tour  de  force 
coûta  de  grands  travaux  et  des  sommes  plus  considérables  qu'il 
n'en  eût  fallu  pour  l'abattre  et  la  reconstruire  suivant  les  pro- 
cédés ordinaires. 

Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  de 
Chaillot. 

Fontaine»  Marchandes.  On  commença,  en  1 77-4 ,  à  con- 
struire ces  espèces  de  fontaines  dont  l'objet  était  de  procurer 
aux  Parisiens  une  eau  plus  salubre  cl  plus  limpide,  et  de  pré- 
server les  porteurs  d'eau  des  dangers  qu'ils  couraient  en  allant 
puiser  l'eau  dans  la  Seine.  Les  premiers  établissements  de  ce 
genre  curent  lieu  sur  (a  rive  droite  de  cette  rivière,  et  notam- 
ment sur  le  quai  de  l'École.  Les  entrepreneurs  percevaient  une 
légère  contribution  sur  les  porteurs  d'eau.  La  les  tonneaux, 
portés  sur  des  charrettes,  étaient  facilement  remplis.  Le  fisc 
vint  en  1775,  comme  à  l'ordinaire,  porter  sa  main  avide  sur 
cet  établissement  qui  prospérait.  Il  accrut  considérablement  le 
prix  de  cette  contribution  ;  ce  qui  fil  naître  des  clameurs. 
Enfin  les  prix  furent  réglés  d'une  manière  plus  convenable,  et 
les  fontaines  se  multiplièrent  dans  la  suite ,  surtout  depuis 
l'existence  des  pompes  à  feu,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Eaux  db  Pabis.  Les  concessions  étalent  toujours  renouve- 
lées; les  machines  hydrauliques,  et  surtout  celles  du  pont 
Notre-Dame,  tombaient  de  vétusté,  ou  ne  donnaient  que  de 
faibles  produits;  les  fontaines  publiques  restaient  stériles.  Cette 
pénurie,  toujours  croissante,  réveilla  l'attention  des  magistrats 
de  la  ville.  En  17G2,  le  sieur  des  Parcicux  avait  proposé  de 
conduire  à  Paris  l'eau  de  la  petite  rivière  de  l' Yvette,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  (règne  de  Louis  XV)  :  on  abandonna  ce  projet  ;  puis 
il  fut  reproduit  sans  obtenir  plus  de  succès. 

En  1769,  le  chevalier  d'Auxiron  proposa  l'établissement  des 
pompe*  à  feu,  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre.  En  1771.  les 
sieurs  Vachette  et  Langloli  mirent  en  avant  un  projet  do 
pompes  à  manèges  établies  sur  des  bateaux.  La  ville  restait 
indécise  sur  ces  projets  nouveaux  et  sur  les  anciens  que  l'on 
reproduisait. 

Cependant  le  besoin  d'ean  te  faisait  sentir  plus  impérieuse- 
ment, on  proposa  divers  autres  moyens.  En  1770,  le  sieur 
Capron  s'offrait,  par  l'effet  d'une  nouvelle  machine  hydraulique, 
à  élever  une  masse  considérable  d'eau  de  la  Seine  :  la  conduite 
des  eaux  de  l'Yvette  fut  de  nouveau  mise  en  avant.  D'autre 
part,  les  sieurs  Perrier  frère»  renouvelèrent  la  proposition  d'é- 
tablir des  pompes  a  feu. 

Le  bureau  de  la  ville,  pressé  par  le  besoin  d'eau,  retenu  par 
les  grandes  dépenses  que  nécessitait  chacun  de  ces  divers  pro- 
jets, ne  décidait  rien,  loreque  les  sieurs  Perrier  parvinrent  a  le 
tirer  d'embarras. 

Ils  lui  demandèrent  l'autorisation  de  publier  un  pro*j>rc/u*, 
dans  lequel  ils  se  soumettaient  à  fournir  de  l'eau  dans  les  mai- 
sons de  chaque  quartier  de  Paris  moyennant  une  tomme  dési- 
gnée, que  les  propriétaires  ne  paieraient  que  lorsque  In  machine 
eu  activité  leur  amènerait  de  l'eau.  Ce  prospectus  fut  accueilli. 

Après  plusieurs  oppositions,  comme  en  éprou\cnt  ordinaire- 
ment les  uou veautes  les  p'.us  utiles,  les  sieurs  Perrier,  en  1 7  78, 
formèrent  une  compagnie  de  capitalistes;  et,  autorises  par  des 
lettres  patentes  de  l'année  précédente,  ils  commencèrent  les 
travaux  do  leur  établissement,  dont  voici  la  description. 

Pompe  a  peu  de  Chaillot  ,  située  au  bas  du  village  de  ce 
-  nom,  sur  le  quai  Itebilly,  n'  4.  Un  bâtiment  solide  fut  construit 
■ur  ce  quai.  Un  canal  d'un  mètre  dp  largeur,  pratiqué  sous  le 
chemin  de  Versailles,  reçoit  l'eau  au  milieu  du  cours  de  la 
Seine  ,  et  conduit  «ous  eelte  maison ,  dans  un  puisard  ,  une 
quantité  suffisante  d'eao  de  celte  rivière  :  celte  eau  s'eievo  du 
puisard  par  deux  pompes  aspirantes  et  refoulantes,  destinées  à 
se  suppléer  au  besoin.  Ces  pompes  sont  mises  en  mouvement 
parla  vapeur  qui  s'échappe  de»  chaudières  construite»  sur  des 
fourneaux  de  grande  dimension. 

Une  do  ces  pompes  élève  J'cau  nu-destus  du  niveau  moven 


de  la  Seine,  à  la  hauteur  de  cent  dix  pieds,  et  la  verse  dai^ 
quatre  réservoirs  placés  sur  la  partie  émlnente  du  coteau  de 
Chaillot  :  réservoirs  où  l'eau  se  c'arifie.  et  dont  chacun  contient 
neuf  mille  muids.  Un  tuyau  de  fonte  de  fer,  d'un  pied  de 
diamètre,  pari  de  ces  réservoirs,  passe  sous  la  rue  du  Fauhoorg- 
Saint-Konoré,  se  prolonge  le  long  du  boulevard  jusqu'à  la 
porte  Saint- Antoine  ;  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  suivent 
la  direction  des  rues  principales,  puis  se  subdivisent  en  moin- 
dres branches  qui  aboutissent  aux  maisons  qui  sont  abonnées. 
Ces  canaux  s'étendent  jusqu'aux  extrémités  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

lTne  des  deux  pompes  élève,  dans  l'espace  de  vingt-qnntrt 
heures,  deux  cent  dix-neuf  pouces  d'eau,  équivalant  a  qulme 
mille  sept  cent  soixante-huit  muids,  ou  quatre  mille  trois  cent 
quarante-deux  hectolitres. 

I.c  8  août  1781,  on  fit,  en  présence  du  lieutenant  de  police, 
le  premier  essai  de  la  pompe  à  feu  :  le  succès  fut  complet  ;  et. 
au  mois  de  juillet  17X3,  les  eaux  de  eelte  pompe  furent  pour  la 
première  foit  conduites  à  la  fontaine  publique  située  à  la  porte 
Saint-Honoré  ;  puis  de  semblables  fontaines  s'établirent  a  la 
Chausséc-d'Aniin,  à  la  porte  Saint-Denis,  jusqu'à  l'entrée  de 
la  rue  du  Temple. 

Cette  machine,  la  première  qui  ait  paru  en  France,  a,  depuis 
son  établissement,  et  notamment  en  1R05,  été  considérable- 
ment perfectionnée.  La  quantité  de  combustibles  nécessaire  a 
l'ébullltion  det  chaudières  a  diminué  de  plus  d'un  tiers. 

Pompe  a  rtu  du  Geos'-Cailloi-,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  tur  le  quai  des  Invalides,  au  bout  de  la  rue  de  la 
Pompe. 

Les  sieurs  Perrier,  après  avoir  établi  au  bas  de  Chaillot  leur 
machine  hydraulique  destinée  à  fournir  de  l'eau  a  la  pnrtk» 
septentrionale  de  Paris,  firent  établir  une  seconde  pompe  h  feu 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  pour  alimenter  les  fontalnrs 
de  la  partie  méridionale  de  celte  ville.  La  première  pierre  en 
fut  posée  le  34  juillet  1786  par  le  prévôt  tfes  marchands  et  Ire 
éehcvlns  de  Paris;  et  l'on  donna  à  celte  cérémonie  puérile  nn 
éclat  que  n'avait  pat  eu  la  fondation  du  premier  établissement. 

Comme  le  sol  du  côté  du  Gros-Caillou  ne  présentai!  point 
d'émlnence  pour  placer  Ici  réservoirs,  on  rot  obligé,  dans  la 
construction  du  bâtiment  destiné  à  cette  machine  hyrirnuliqtr, 
d'ajouter  une  tour  carrée,  haute  de  près  de  soixante-dix  pieds, 
pour  y  placer  léVéservoir des  eaux  élevéïs  parcelle  machine 

Cette  pompe,  qui  alimente  plusieurs  fontaines  publiques  *t 
particulières  de  la  partie  sud  de  Paris,  produit  en  vlni;t-quntre 
heures  soixante-dix  pouces  d'eau,  équivalant  a  cinq  mille  qua- 
rante muids.  ou  mille  trois  cents  Uloltlrcs. 

L'n  troisième  bâtiment,  destiné  à  une  p:>mpc  a  feu,  fut  con- 
struit sur  la  mfrne  ri\c  de  la  Seine,  près  de  la  barrière  de  fa 
Carc.  Il  présente  une  lour  carrée  qui,  comme  celle  rlu  Cros- 
Calllou,  est  fort  élevée.  Ce  bAtiment,  d'un  beau  caractère,  n'ï 
jamais  eu  de  pompe  en  activité. 

La  compagnie  des  eaux  fournissait  gratuitement  foutes  les 
eaux  nécessaires  contre  lus  incendies  :  à  cet  effet,  elle  avait 
établi,  dans  les  rurt  où  passent  ses  principales  conduites,  des 
robinelt  multiplies. 

Les  actions  émises  par  cette  compagnie  devinrent,  en  1785 
et  1 780,  un  objet  de  spéculation  pour  les  agioteurs,  et  le  sujet 
d'une  discussion  très-vive,  où  te  signalèrent,  au  premier  rang, 
deux  célèbre»  antagoniste!,  Mirabeau  et  Beaumarchais.  Toute 
la  classe  financière  prit  intérêt  à  cette  querelle. 

Cette  vive  polémique  provenait  de  l'impuissance  évidente  où 
se  trouvait  cette  compagnie  de  remplir  ses  engagements  envers 
ses  actionnaires.  La  plupart  d'entre  eux,  par  une  mancemre 
d'agiotage,  avaient  fait  passer  dan»  le  trésor  royal,  en  échange 
d'autres  valeurs,  plus  des  quatre  cinquièmes  de  la  totalité  des 
actions  des  eaux  ;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  1 7HA  le  gouvernement 
se  trouva  seul  propriétaire  des  pompes  a  feu  et  de  tons  les 
établissements  qui  en  dépendent  :  depuis  cette  époque,  les 
pompes  à  feu  furent  administrées  comme  une  propriété 
publique. 

Altms  pbojets  sua  lfb  eaux  de  Pabis.  Pendant  que  la 
pompe  à  feu  s'établissait,  Il  parut  quelques  autres  projets  ten- 
dant à  une  plus  ample  fourniture  d'eau  à  Paris. 

Kn  1782.  le  sieur  l.efer  de  Ia  Nouère  reproduisit  encore  le 
projet  du  sieur  des  Parcicux  :  il  demanda  l'autorisation  de 
construire  un  aqueduc  pour  amener  à  Pari»  le»  eaux  de  l'Yvette, 
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et  offrit  de  déposer  entre  les  mains  da  trésorier  de  le  ville  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  mille  livres,  qui,  disait-il,  suffi- 
rait pour  conduire  dans  Paris  cinq  cents  pouces  d'eau  de  cette 
rivière. 

Lee  partisans  de  ee  projet  furent  appuyés  puissamment  par 
lc«nntngonistrs  de  la  compagnie  des  pompes,  qui  éprouva  du 
uiscrtruii. 

En  1788,  l'aqneduc  de" l'Yvette  fut  entrepris;  mais  de  nom- 
breuses réclamations  qui  s'élevèrent  de  la  part  des  propriétaires 
des  terrains  sur  lesquels  passait  ou  devait  passer  cet  aqueduc, 
les  querelles  qui  survinrent  entre  les  entrepreneurs  et  la  com- 
pagnie des  pompes  a  feu,  et  enfin  les  mouvements  de  la  révo- 
lution, en  arrêtèrent  l'exécution. 

En  1785,  le  sieur  Brullée  mit  aussi  son  projet  en  avant.  Il 
établissait  un  canal  de  navigation,  canal  qui  ferait  alimenté 
par  les  eaux  de  la  rivière  de  Beuvronne  (701),  et  qui  devait  en 
outre  fournir  assez  d'eau  pour  entretenir  quelques  fontaines 
dans  Paris.  Ce  projet  fut  reproduit  en  1790  :  une  loi  du  80  jan- 
vier 1 70t  en  autorisa  l'exécution,  qui  fut  suspendue  par  l'effet 
des  circonstances. 

Les  sieurs  .Vachette  frères  proposèrent,  en  1787,  de  fournir 
une  nouvelle  distribution  d'eau  à  Paris,  et  d'alimenter  quatorze 
fontaines  nouvelles  par  te  moyen  d'une  machine  hydraulique 
qu'ils  construiraient  sur  la  Seine  :  ce  projet  fut  rejeté. 

Us  sieurs  Solape  et  Bossu,  auxquels  le  sieur  Brullée  avait  cédé 
ses  droits,  reproduisirent  le  projet  de  ce  dernier,  qu'ils  avaient 
modifié  et  fort  étendu-  Au  lieu  de  la  rivière  de  Beuvronne, 
c'était  celle  de  l'Ourcq,  dont  Us  proposaient  de  faire  dériver  une 
partie,  et  offraient  de  procurer  à  Paris  deux  mille  pouces  ou  qua- 
rante-quatre mille  muids  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  Ce 
projet,  repoussé  eomme  impraticable,  fut,  quelque»  années  après, 
adopté  et  mis  à  exécution,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 


j)  III.  SooiêLtf  cl  antre»  inili talion». 

Société  n'AeaicoLTou.  dont  les  séances  se  tiennent  dans 
une  des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  fut  autorisée  par  un 
arrêt  du  conseil  du  1"  mars  1761.  Les  famines  et  le  monopole 
des  grains,  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  n'avait  pas  rougi 
de  faire,  dirigèrent  les  esprits  éclairés  et  solides  vers  l'agricul- 
ture, et  cette  société  s'occupa  de  tout  ce  qui  peut  produire  le 
perfectionnement  de  cet  art.  Elle  a  survécu  aux  orages  de  la 
révolution  ;  avantage  que  n'ont  pas  eu  un  grand  nombre  d'in- 
stitutions fastueuses. 

Socjité  liibb  o'ÉaoLATtOR,  pomrfmcovragernent  du  métier* 
si  inttntmm  uftfw  :  elle  doit  son  existence  aux  causes  qui  ont 
fait  naître  la  Société  dent  je  viens  de  parier.  Elle  fut  établie 
en  1776,  et  tint  ses  premières  séances  rue  Hautufeuille,  dans  la 
maison  des  Prémontrés,  puis  dans  celle  des  Grands-Augustlns, 
ensuite  à  l'hôtel  de  Soubise.  Les  membres  de  cette  société 
étaient  dans  les  opinions  des  économistes,  et  l'abbé  Beaudeau,  j 
apôtre  célèbre  de  cette  espace  de  secte,  en  fut  le  secrétaire. 
Klle  distribuait  des  prix,  se  signalait  par  des  principes  patrioti- 
ques qui  faisaient  la  satire  des  administrations  du  temps,  et 
préparaient  a  la  partie  utile  de  la  nation  un  état  meilleur  ;  mais 
les  lumières  et  la  raison  ne  suffisent  pas  à  un  établissement  ;  il 
faut  des  finances,  il  parait  qu'en  1780  cette  société,  qui  d'ail- 
leurs déplaisait  à  quelques  magistrats  satisfaits  des  vieilles 
méthodes,  fut  entièrement  dissoute. 

Société  fhilanthbonqob.  Cette  société,  qui  tenait  ses 
séances  dans  une  des  sulles  du  couvent  des  (irands-Augustins, 
fut  établie  eu  1780;  elle  doit  ion  origine  A  sept  nommes  zélés 
qui  entreprirent  de  soulager  les  malheureux,  et  de  les  secourir 
sans  ostentation.  Bientôt  ces  sept  hommes  vertueux  6'en  asso- 
cièrent d'autres,  parmi  lesquels  on  remarque  le  duc  de  Charost, 
dont  le  nom  se  trouve  toujours  nni  A  tous  les  actes  de  bienfai- 
sance de  cette  époque. 

Les  secours  que  répandait  celte  sociélé  furent  d'nbord  très- 
bornés;  mais  bientôt,  lorsqu'elle  fut  mieux  connue,  des  per- 
sonnes distingués  par  leurs  vertus,  leur  rang,  leur  talent,  s'em- 
pressèrent de  participer  à  ses  travaux.  Jusqu'en  1788,  elle  ne 
put  soulager  que  doute  ouvriers  octogénaires.  En  1787,  elle 
parvint  à  répandre  ses  secours  sur  plus  de  mille  infortunés, 
tels  que  z  ouvriers  octogénaires,  femmes  enceintes  et  chargées 
de  cinq  eobuts,  veufs  cl  veuves  pauvres,  ayant  six  enfants, 


ainsi  que  les  tnfantt  ateugltt  dont  le  steur  Haûy  était  l'institu- 
teur, et  dont  l'établissement  se  maintient  encore. 

Les  bons  exemples  ne  restent  pas  uns  imitation  :  plusieurs 
sociétés  pareilles  furent  établies  dans  diverses  villes  de  France. 
Cette  utile  société  n'a  point  souffert  de  la  révolution;  son  admi- 
nistration est  toujours  en  activité,  et  ses  séances  se  tiennent  A 
l'Hôtel-de-Ville.  Tous  Us  deux  ou  trois  ans.  la  Société  Philan- 
thropique adresse  à  la  Faculté  de  Médecine  les  demandes  des 
jeunes  médecins  ou  chirurgien*  qui  désirent  s'instruire  en  s'asso- 
ciant  à  ses  bienfaits.  D'après  les  notes  de  la  Faculté,  ces  jeunes 
gens  sont  admis  et  attachés  aux  dispensaires  de  la  Société  Phi- 
lanthropique, qui  leur  confie  U  soin  dis  malades  à  domicile. 

M  osée  as.  Pabis,  société  de  savants  et  de  littérateurs,  insti- 
tuée le  1 7  novembre  1 780,  et  dont  la  première  séance  publique 
se  tint  le  33  décembre  de  cette  année,  dans  une  maison  de  In 
rue  Saint-Audré-dcs-Arts.  Elle  prit  d'abord  le  litre  àtSociiU 
aptiUnùmne,  titre  auquel  elle  renonça  pour  s'en  tenir  A  celui 
de  Muté*.  Parmi  les  premiers  membres  figuraient  les  noms  de 
Court  de  Gébelin,  de  l'abbé  Roiier,  de  Lefêvre  Villcbmaw,  de 
Fontanes,  etc. 

Ce  musée  passa  de  la  rue  [Saint-André-des-Ars  dans  un  hùtcl 
de  la  rue  Dauphine,  où  l'on  donnait  des  fêtes  ;  et  la  première 
séance  qui  eut  lieu  dans  ce  nouveau  local,  le  3 1  novembre  1 782, 
contribua  A  faire  mieux  connaître  cette  société. 

La  séance  du  6  mars  1786  fut  célèbre  par  la  présence  de 
l'illustre  Franklin. 

Un  nommé  Colenot  mit  le  désordre  dans  cette  société  ;  les 
chefs  se  divisèrent  ;  une  scission  de  ces  membres,  présidée  par 
le  sieur  Cailhava,  Uut  ses  séances  dans  une  maison  de  la  rue 
Sainte- A  voie. 

Le  Musée  s'établit  en  1 786  dans  le  couvent  des  Cordelière, 
cl  dans  la  salle  dite  de  Saint-Thomas.  L'abbé  Cordier  de  Saint- 
Firtnin,  l'homme  oui  donnait  le  mouvement  à  cette  machine 
littéraire,  ne  la  préserva  point  de  sa  ruine. 

Mussb  ns  Pilatbb  dis  RosiBBS,  nommé  depuis  Lycit,  et 
aujourd'hui  Athinit,  situé  rue  de  Valois,  n*  8,  près  le  Palais- 
Royal,  autorisé  par  le  gouvernement,  et  spécialement  protégé 
par  Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XVI.  Ce  musée  eut  une  pre- 
mière séance  le  it  décembre  1781,  dans  une  maison  delà  rue 
Sainte-Avoie.  L'objet  de  cette  société  était  le  perfectionnement 
des  sciences  et  des  arts  relatifs  au  commerce.  On  faisait  des 
cours  sur  diverses  parties  des  sciences.  11  s'y  trouvait  un  cabinet 
de  physique. 

A  ht  mort  du  sieur  Pi  litre  des  Rosiers,  arrivée  le  16  juin 
1785  (702),  les  membres  de  ce  musée,  endettés,  déconcertes, 
se  réunirent,  réorganisèrent  la  société,  lui  donnèrent  le  titre  de 
£yc<«,  titre  qu'elle  a  conservé  jusqu'en  1803,  époque  où  ce  nom 
ayant  été  donné  aux  collèges,  elle  prit  celui  û'Athinc*  qu'elle 
porte  encore.  Les  savants  les  plus  distingués  de  la  France  y  ont 
professé  tour  à  tour.  C'est  pour  cet  établissement  que  La  Harpe 
fit  son  Cours  de  littérature,  Gingucné  son  Histoire  littéraire  de 
l'Italie,  Fourcroy  son  Système  des  connaissances  chimiques,  et 
c'est  encore  A  l'Athénée  que  M.  Cuvler  a  fait  ses  belles  leçons 
d'histoire  naturelle  et  d'anatomie  comparée,  qui  lui  ont  mérité 
les  suffrages  de  toute  l'Europe. 

Celte  société  continue  toujours  avec  succès  ses  séances  et  ses 
cours.  Les  femmes  y  furent  longtemps  admises  ;  et  ce  mélange 
des  deux  sexes  lit  naître,  en  1786,  une  chanson  qui  se  trouve 
dans  divers  recueils  (703). 

COBBBSPOKIUHCB  OÉXÉBALX  BT  GBATUITE  POUR  LBS  BCIBHCXS 

bt  lbs  ibts,  instituée  par  le  sieur  de  La  Blancherie.  Sans  for- 
tune, sans  protection,  dépourvu  des  connaissances  les  plus  ordi- 
naires, et  ne  possédant  que  de  l'audace  et  des  talents  pour  l'in- 
trigue, cet  homme,  courant  d'antichambre  en  antichambre,  ne 
put  obtenir  que  des  succès  éphémères,  cl  son  établissement  fut 
suspendu  en  1780  :  il  le  rétablit  l'année  suivante,  dans  l'hôtel 
de  Villajer,  situé  rue  Sainl-André-des-Ars,  au  coin  de  celle  de 
l'Eperon.  Il  y  fixa  son  établissement,  y  réunit  des  gins  de  lettres 
qui,  sous  sa  direction,  composèrent  un  journal  hebdomadaire, 
intitulé  :  NouvtlU*  dt  la  Rtpubliqut  du  Ut  Ira.  Les  artistes  y 
exposèrent  leurs  productions.  On  y  faisait  des  lectures,  etc. 
En  1786,  le  salon  de  la  correspondance  générale  fut  fermé,  et 
le  sieur  de  La  Blancherie  s'enfuit,  ne  pouvant  payer  ses  dettes  ; 
mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  un  établissement  qui  ne  dura  que 
peu  d'années. 

Société  boyau  db  Médbcinb.  Elle  prit  d'abord  le  nom  de 
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Société  pour  l'épizootie,  et  fui  instituée  en  vertu  d'un  arrêt  du 
conseil  d'avril  1776,  conflrmé  par  lettres-patentes  du  l"  sep- 
tembre 1778.  Sa  première  séance  se  tint  le  1"  février  1778, 
dans  la  grande  salle  du  Collège  royal.  Le  sieur  Vicq-d'Azyr  en 
fat  nommé  secrétaire  perpétuel  .  Daiis  la  suite  elle  tint  ses  séances 
dans  une  des  salles  du  I .ouvre. 

La  Faculté  de  Médecine  vit  avec  peine  et  jalousie  ce  nouvel 
établissement,  ainsi  que  la  protection  spéciale  que  lui  accordait 
le  gouvernement.  Elle  se  crut  humiliée,  injuriée  ;  elle  s'en  plai- 
gnit :  on  ne  l'écouta  guère.  Elle  menaça  de  punir,  par  l'exclu- 
sion, ceux  de  ses  membres  qui  faisaient  partie  de  la  nouvelle 
société  :  on  lui  défendit  tout  acte  à  cet  égard,  l-a  guerre  fut 
allumée  entre  les  membres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  insti- 
tution. Les  deux  partis  se  lancèrent  des  libelles,  des  chansons 
satiriques,  des  récits  virulents,  des  comédies,  des  procès  dont 
je  ne  parlerai  pas.  La  Société  de  médecine,  forte  de  la  protec- 
tion royale,  s'est  maintenue  jusqu'au  temps  où.  pendant  la 
révolution,  les  écoles  de  médecine  ont  reçu  une  organisation 
nouvelle. 

Il  existe  aujourd'hui  une  Société  de  médecine,  composée  de 
membres  de  cette  faculté  :  il  n'y  a  point  de  querelles. 

Plusieurs  autres  sociétés  s'établirent  à  Paris  sous  ce  règne  ; 
les  unes  avaient  les  arts  pour  objet,  les  autres  des  intérêts  par- 
ticuliers, et  plusieurs  la  politique.  Telles  étaient  le  Concert  des 
anateurt,  qui  florissaltcn  1778  :  les  Enfants  de  l'harmonie,  en 
1781;  \tCtub  des  artistes,  en  t78S,  et  plusieurs  autres  réunions 
de  cette  nature. 

Société  ni  l'iurmomb.  Instituée  et  présidée,  en  1781,  par 
le  docteur  Mesmer.  Son  objet  consistait  dans  la  révélation  du 
secret  du  magnétisme.  Bientôt  après  il  se  forma  une  scission 
dans  cette  société.  On  se  plaignait  de  ce  que  Mesmer  ne  rem- 
plissait pas  ses  engagements:  grands  débats  qui  firent  naître 
plusieurs  écrits  et  la  dissolution  de  cette  société. 

La  Club  politiqub,  établi,  en  avril  1783,  par  le  sieur  Boyer, 
rue  Salnt-NIcalse  ;  le  Club  des  Américains,  en  1 785  ;  la  Société 
olympique,  le  Club  de*  Arcades,  rt  le  Club  des  étrangers,  qui 
siégeait  au  Panthéon,  ou  Waux-Hnll  de  la  rue  de  Chartres,  et 
qui,  le  30  mars  1791,  fut  transféré  dans  la  rue  du  Mail,  n«  19, 
où  l'on  enseignait  la  géographie  politique,  les  langues  modernes, 
etc.,  et  où  se  donnaient  des  fêtes,  forent  tous,  au  mois  d'août 
1787,  supprimés  ;  on  en  excepta  le  Lycée,  c'est-à-dire  le  musée 
de  PiUktre,  aujourd'hui  nommé  Athénée.  Ceux  qui  dirigeaient 
ces  sociétés  conservaient  encore  l'espérance  de  les  voir  rétablies; 
mais  une  lettre  du  lieutenant-général  de  police,  du  mois  d'oc- 
tobre suivant,  leur  ravit  tout  espoir.  La  Société  olympique,  qui 
ne  s'occupait  que  de  franche-maçonnerie,  fut  autorisée  a  con- 
tinuer ses  réunions.  C'est  par  de  tels  moyens  que  le  gouverne- 
ment cherchait  à  détourner  l'orage  dont'il  se  sentait  menacé  ; 
mais  ces  suppressions  de  sociétés  ne  supprimèrent  point  la 
pensée,  l'opinion  publique  et  le  mécontentement  général. 

Dès  les  commencements  de  la  révolution,  Il  se  forma  un 
grand  nombre  d'autres  sociétés  politiques.  Voici  la  notice  des 
principales  : 

Société  des  avis  db  la  Coustîtction ,  séante  dans  le  cou- 
vent des  Jacobins  de  la  rue  Salnt-Honoré.  Voici  l'origine  et  la 
notice  de  cette  soclété|,  devenue  si  fameuse  sous  le  nom  de 
Jacobins. 

Au  mois  d'août  1789,  plusieurs  comités  particuliers  se  for- 
mèrent à  Versailles,  pendant  que  l'assemblée  des  états -géné- 
raux s'y  tenait  encore.  Parmi  ces  comités  se  distinguait  celui 
des  députés  patriotes  de  la  province  de  Bretagne.  Bientôt  un 
grand  nombre  de  députés  d'autres  provinces,  et  même  des  per- 
sonnes qui  n'étaient  point  membres  de  l'assemblée,  se  réunirent 
à  ce  comité,  dans  lequelle  fut  faite  la  proposition  de  constituer 
les  étals-généraux  en  Assemblée  nationale  :  proposition  qui,  le 
1 7  juin  1 789,  eut  son  exécution. 

L'Assemblée  nationale  étant,  en  octobre  1789,  transférée  i 
Paris,  le  comité  breton  y  continua  ses  séances. 

Au  mois  de  novembre,  une  société  établie  a  Londres,  sous  le 
nom  de  Club  de  la  révolution  de  France,  ayant  adressé  à  l'As- 
samblée nationale  une  lettre  pour  la  féliciter  de  ses  travaux,  les 
membres  du  comité  breton  conçurent  le  projet  de  former  à 
Paris  une  société*  l'instar  de  celle  de  Londres,  et  de  lui  donner 
de*  bases  plus  solides  et  plus  étendues  que  celles  de  ce  comité. 
En  conséquence,  ils  choisirent  et  louèrent  la  salle  de  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  se 


nommèrent  d'abord  Société  de  la  révolution .  Mais  nu  mois  de 
février  t790,  ils  prirent  le  nom  de  Société  des  amis  de  la  Consti- 
tution. 

Son  objet  principal,  outre  ceux  de  diriger  l'opinion  publique 
et  de  discuter  <f  avance  les  questions  qui  devaient  être  portées 
à  l'Assemblée  nationale,  consistait  à  s'assurer  des  nominations 
&  faire  dans  l'assemblée,  en  opérant  dans  la  société  des  scrutins 
préparatoires,  afin  de  déterminer  la  majorité  des  votes. 

Cette  société,  pendant  la  durée  de  l'Assemblée  constituante, 
jouit  d'une  grande  considération  ;  elle  comptait  parmi  ses  mem- 
bres des  ambassadeurs  étrangers,  des  princes  ;  et,  ce  qui  l'ho- 
norait davantage,  elle  comptait  aussi  des  hommes  illustres  par 
leurs  talents,  célèbres  dans  la  littérature,  et  des  savants  qui  ool 
honoré  leur  siècle. 

Bientôt  les  passions,  allumées  par  l'intrigue  et  l'esprit  de 
parti,  se  manifestèrent  dans  cette  société.  11  s'y  opéra  une  scis- 
sion qui  se  sépara  d'elle,  et  forma  une  autre  société,  nommée 
CM  de  89.  La  société  répara  cette  perte,  lit  des  règlements 
nouveaux,  et  soumit  ses  membres  à  une  épuration  nécessaire. 
Elle  était  paisible,  lorsque  Bobespierre  vint  y  semer  des  germes 
de  discorde,  et  remplir,  comme  il  est  vraisemblable,  la  mission 
qu'il  tenait  des  étrangers.  A  la  fin  de  1793,  cette  société  fut 
encore  en  proie  k  l'Intrigue  et  aux  factions  d'une  infinité  d'êtres 
immoraux,  et  notamment  d'agents  de  l'étranger.  Les  gens  de 
bien  s'en  éloignèrent  ou  en  furent  exclus  ;  et  le  parti  chargé  de 
rendre  la  révolution  odieuse,  de  la  souiller  de  crimes,  y  domin» 
despotiquement. 

En  1793,  le  nombre  des  membres  s'élevait  à  plus  de  treùe 
cents  ;  il  se  serait  monté  à  quinze  eeuts,  si  le  local  eût  pu  les 
contenir.  Plus  de  trois  cents  sociétés,  établies  dans  les  déparle- 
ments ,  étaient  affiliées  à  celle  des  amis  de  la  constitution  de 
Paris,  et  correspondaient  avec  elle.  La  correspondance  était 
immense.  Vers  les  premiers  mois  de  la  session  conventionnelle, 
Bobespierre  s'empara  de  cette  vaste  machine  politique,  et  U 
fit  servir  à  son  ambition  ou  aux  projets  de  ceux  dont  il  était 
l'agent. 

Cette  société  fut,  le  24  juillet  1794,  fermée  par  le  député 
Le  Gendre. 

Le  lieu  des  séances  a  donné  à  cette  société  le  nom  de  Jaco- 
bins, et  ce  nom  a  été  depuis  indistinctement  appliqué  à  toutes 
personnes  ennemies,  plus  ou  moins  exagérées,  du  despotisme 
et  des  privilèges. 

11  se  forma,  sous  la  flodu  règne  de  Louis  XVI,  vers  les  années 
1790  et  1791,  plusieurs  autres  sociétés  politiques  dont  voici  la 
notice. 

Lb  Clou  wonABcmorra,  ou  Société  des  Amis  de  la  constitution 
monarchique.  11  fut  établi  rue  de  Chartres  dans  la  salle  du 
Wauxball  et  du  Panthéon.  Chassée  du  lieu  de  ses  séances,  cette 
société  se  réfugia,  en  1791,  dans  l'église  de  Saint-Louis,  rue 
Saint-Antoine,  et  n'y  demeura  pas  longtemps.  Le  public  qua- 
lifiait ses  membres  de  monarchiens. 

Cldb  db  Richelieu,  dispersé  le  3  novembre  1791. 

Club  des  Feuillants,  ou  Club  de  1789,  fondé  en  juin  1790. 
Il  contenait,  comme  les  précédents,  des  membres  en  opposition 
plus  ou  moins  prononcée  contre  la  société  des  jacobins. 

Lr  Cbbclb  social,  dont  les  séances  se  sont  tenues  au  cirque 
du  Palais-Royal,  avait  pour  objet  d'instruire,  de  discuter  et  de 
rechercher  la  vérité  ;  les  membres  se  qualifiaient  de  francs 
frères;  quelques-uns  rédigeaient  un  journal  intitulé  la  Bouche 
de  Fer. 

Il  s'établit  dans  presque  toutes  les  sections  de  Paris  des  clubs, 
dont  les  plus  fameux  étaient  ceux  des  Cordelière,  de  la  Biblio- 
thèque, des  Mathurins,  du  Faubourg  Saint-Antoine.  Ce  dernier 
se  composait  de  plus  de  huit  cents  membres. 

Rotonde  ou  Portique  du  Tbmplb,  édifice  bâti,  en  1781. 
dans  l'ancien  enclos  du  Temple,  et  sur  les  dtssins  de  Perrard 
de  Montreuil.  Cet  édifice  n'est  ni  un  hôtel  ni  un  monument 
public;  sa  construction  a  eu  pour  motif  une  spéculation  finan- 
cière. 

Ce  bâtiment  isolé  a,  dans  sa  longueur,  trente-sept  toises,  et 
dans  sa  largeur  environ  dix-huit.  11  se  termine  h  ses  deux 
extrémités  par  une  forme  circulaire.  An  centre  est  une  cour, 
longue  de  vingt-trois  toises  et  large  de  six.  Quarante-quatre 
arcades,  soutenues  par  des  colonnes  toscanes,  forment  au  rez- 
de-chaussée  une  galerie  couverte ,  bordée  de  boutiques  et 
d'entresols,  à  l'instar  des  galeries  du  Palais-Royal.  Au-dessus 
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des  arcades  s'élèvent  deux  étages,  et  un  troisième  étage  de 


Cet  éJiticc,  peuplé  de  marchands,  de  limonadiers,  etc.,  malgré 
sa  forme  oblongue  et  arrondie  à  ses  extrémités,  est  recon) man- 
datée par  son  élégance. 

Lotkbies.  Quoique  fort  anciennes,  puisqu'elles  existaient  do 
temps  des  Romains,  elles  n'en  sont  pas  plus  respectables.  Elles 
offrent  un  piège  tendu  à  l'avarice,  à  l'avidité  inexpérimentées. 
Cest,  a-t-on  dit,  un  imptt  mit  tur  lee  mautaùet  tt'tet;  c'est-a- 
dire  que  les  gouvernements  qui  établissent  des  loteries  séduisent 
et  dépouillent  les  hommes  faibles  et  faciles  à  tromper. 

Il  y  eut  &  Paris,  dès  le  quinzième  siècle,  des  loteries,  sous 
les  noms  de  Manque  et  de  tontine  (704).  Louis  XIV  mil  les 
loteries  a  la  mode,  en  gratifiant  ses  courtisanes  de  divers  lots 
précieux  qui  ne  coûtaient  aucune  mise  de  leur  part  :  ce  roi  s'en 
servait,  aux  dépens  du  trésor  public,  pour  distribuer  ses  libé- 
ralités. Les  loteries  de  toute  espèce  furent  nombreuses  sous 
ce  règne.  La  cupidité,  la  galanterie,  la  dévotion,  en  usèrent  de 
plusieurs  manières.  (Voyez  Histoire  d$$  Tontines ,  Loteries  et 
Blanquet  royales .  dans  les  Antiquaire*  de  Parie ,  par  Sauvai , 
t.  III,  p.  58  et  suiv.) 

Sous  Louis  XV,  lorsque  des  couvents,  des  églises,  manquaient 
d'argent  pour  leurs  besoins  ou  pour  des  constructions,  le  gou- 
vernement les  autorisait  à  établir  une  loterie.  Le  public,  dupé 
par  l'espoir  du  gain,  payait  les  frais  désirés. 

Louis  XVI,  par  son  édlt  du  30  juin  1770,  supprima  toutes 
les  loteries,  excepté  celle  des  Enfants  trouvée,  de  la  Pitié  et  la 
Loterie  royale  de  France. 

Dans  l'organisation  de  la  loterie  de  France,  les  combinaisons 
sont  telles,  que  les  chances  de  la  fortune  tournent  toujours  en 
faveur  de  l'administration,  et  sont  funestes  aux  imbéciles  qui 
Tiennent  y  porter  leur  argent.  On  pent  en  juger  par  ses  déplo- 
rables résultats  ;  par  ces  familles  réduites  à  la  misère ,  pour 
devenir  riches  ;  par  ces  personnes  qui  se  privent  du  plus  strict 
nécessaire,  pour  jouir  pendant  quelques  jours  d'un  espoir  qui 
«'évanouit  chaque  fols  qu'il  renaît  (705.) 

Le  16  novembre  1704,  la  Convention  supprima  les  loteries 
comme  immorales.  Sons  le  gouvernement  du  Directoire,  le  3o 
septembre  1 797,  la  loterie  de  France  fut  rétablie.  Elle  reçut  une 
extension  considérable  sous  celui  de  Bonaparte.  L'admitmtra- 
tion  était  située  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  o"  42.  I.a  salle 
où  se  faisait  le  tirage  fut  construite  en  1788.  C'est  un  spectacle 
intéressant  pour  l'observateur,  que  l'altération  de  la  physio- 
nomie des  assistants  à  chaque  numéro  sortant.  Les  bâtiments 
du  tirage  de  la  loterie  sont  maintenant  abattus. 

Maisoks  or  Jeu.  Henri  IV  et  Louis  XIV  avaient  donné 
l'exemple  du  jeu  :  leurs  successeurs  les  imitèrent.  Le  lieute- 
nant de  police  de  Sartines  autorisa,  en  1776,  les  maisons  de 
jeu ,  et  leur  donna  une.  consistance  qu'elles  n'avaient  jamais 
eue.  Pour  diminuer  l'odieux  de  cet  établissement  et  de  son 
autorisation,  le  sieur  de  Sartines  ordonna  que  les  produits  qui 
en  résulteraient  seraient  employés  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
à  la  fondation  de  quelques  hôpitaux.  C'était  promettre  des 
aumônes  à  ceux  dont  on  préparait  la  ruine. 

Depuis  l'établissement  d'un  nouveau  jeu  de  hasard  appelé 
la  belle,  on  compta  dans  Paris  douze  maisons  de  jeu,  lit-on 
dans  les  Mémoires  secrète-  Des  femmes  curent  la  permission  de 
donner  à  jouer  deux  jours  de  la  semaine.  Les  banquiers 
donnèrent  chaque  jour  six  louis  à  chaque  maîtresse ,  et  se 
chargèrent  de  tous  les  frais.  On  leur  accorda  un  troisième 
Jour  ;  mais  les  six  louis  de  ce  jour  furent  entièrement  pour  la 
police. 

On  vit  des  baronnes,  des  marquises  ruinées,  solliciter  l'avan- 
tage de  posséder  un  de  ces  tripots ,  qu'elles  faisaient  exploiter 
par  des  subalternes  qui  partageaient  avec  elles  le  prix  de  celle 
turpitude.  Voici  les  noms  des  directeurs,  et  ks  quartiers  de  ces 
repaires  : 

Dufour,  rue  Ncuve-des-Mathurins; 
Amyot  et  Fontaine,  rue  de  Richelieu; 
Deschamps,  faubourg  Saint-Germain; 
Mollet,  rue  de  Richelieu  ; 
Andrieux,  au  Ponl-aux-Choux  ; 
Cbavigni,  rue  Montmartre; 
Delsène,  rue  Pàltrière  (706)  ; 
Pierry,  rue  de  Cléry  ; 


Rarbaroux,  rue  des  Petits-Pères; 

Herbert,  au  café  de  la  Régence  ; 

David  et  Dufresnoy  ; 

Odelin,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  ; 

La  tour,  rueFcydeau; 

Bouilleron,  à  l'Arche— Marion  ; 

Boyer  et  Rémi,  rue  de  Richelieu. 

Ces  hommes  presque  tous  valets  de  grands  seigneurs,  avalent 
pour  chef  un  nommé  Gombaud,  caissier  général. 

Ces  repaires  privilégiés  en  tirent  naître  d'autres  qui  ne 
l'étaient  pas.  On  en  trouvait  chez  une  dame  de  Selle,  rue  Mont- 
martre; chez  une  dame  Champeiron,  rue  de  Cléry;  chez  une 
dame  de  La  Sarre,  place  des  Victoires  ;  chez  la  dame  de  f~ 
nille,  cour  de  l'Arsenal,  etc.,  etc.  Les  joueurs  < 
ment  ces  maisons  en  les  nommant  Y  enfer. 

Ces  jeux  furent  des  sources  de  malheurs  et  de  crimes.  Pro- 
hil^s  en  1778,  ils  trouvèrent  un  refuge  à  la  cour,  où  il  s'établit 
des  banquiers  et  des  filous,  et  dans  les  hôtels  privilégiés  des 
ambassadeurs,  où  la  police  ne  pouvait  exercer  son  ministère. 
Bientôt  les  jeux  de  hasard  furent  de  nouveau  rétablis  ; 
qu'on  nomme  le  biribi  devint  en  grande  faveur. 

En  1781,  ces  jeux,  qui  avaient  ruiné  plusieurs  famillei.,. 
des  suicides  et  des  banqueroutes,  et  ébranlé  le  commerce, 
furent,  en  février,  dénoncés  an  parlement,  qnl  manda  à  sa 
barre  le  lieutenant  de  police.  De  beaox  discours  furent  pronon- 
cés ;  et  comme  plusieurs  personnes  du  plus  haut  rang  tenaient 
elles-mêmes  des  jeux,  le  parlement  décida  qu'il  convoquerait 
les  pairs.  Il  en  résulta,  le  30  février  de  celte  année,  un  arrêt 
réglementaire,  sur  lequel  le  roi,  se  réservant  de  statuer,  rendit, 
le  l"  mars,  une  déclaration.  Cet  arrêt  sévère  contre  les  ban- 
quiers des  jeux  les  menaçait  du  carcan  et  du  fouet. 

Les  maisons  de  jeux  privilégiées  continuèrent  avec  sécurité; 
celles  qui  ne  l'étaient  pas  continuèrent  aussi,  mais  éprouvèrent 
des  disgrâces.  Plusieurs  lettres-de-cachet  furent  le  châtiment 
des  infractions  aux  règlements.  On  vit  des  personnes  très- 
éminentes  convaincues  de  tenir  ces  tripots.  Parmi  leurs  noms 
on  remarque  celui  de  Genlis.  La  contagion  gagna  jusque  dans 
les  sociétés  établies  au  Palais-Royal,  sous  les  titres  de  club  ou 
de  talon  ;  ce  qui  fit  naître  une  ordonnance  de  police  de  mars 
1785,  qui  iuterdit  les  jeux  dans  ces  sociétés. 

Eu  1786,  de  nouveaux  désordres  dans  les  maisons  de  jeu 
qui  n'étaient  que  tolérées  nécessitèrent  de  nouvelles  mesures 
prohibitives.  . 

Ces  tripots,  repaires  de  filous  et  d'escrocs,  produisirent  à  la 
police,  pendant  les  six  derniers  mois  de  l'an 
«'M   47,761  I. 

Pendant  Tannée  entière  de 

1786   103,961 

En  1787   103,385 

En  1788.    •   80,714 

Pendant  la  révolution,  les  maisons  de  jeu  furent  fréquem- 
ment poursuivies;  mais  ces  repaires  d'escrocs  et  de  dupes, 
malgré  les  lois  et  la  vigilance  de  la  police,  se  recomposaient 
toujours.  Jamais  les  gouvernements  de  la  révolution  ne  se  sont 
souillés  par  l'autorisation  de  ces  infâmes  établissements. 

11  serait  curieux  de  fouiller  dans  les  greffes  des  cours  cri- 
minelles. On  y  verrait  que  la  plupart  des  crimes  qui  ont  voué 
tant  de  malheureux  i  l'ignominie  et  A  l'échafaud  ont  leur 
source  dans  la  passion  du  jeu,  et  dans  l'existence  de  ces  mai- 
sons infâmes  où  l'on  peut  la  satisfaire.  Elles  retentissent  en- 
core à  mon  oreille  et  à  mon  cœur  ces  paroles  prononcées  par  le 
nommé  Warrin,  condamné  à  mort  en  1815,  pour  avoir  assas- 
siné, dans  le  passage  du  Panorama,  un  chapelier,  son  compa- 
triote et  son  ami  :  «  Pourquoi  toue  Us  jeunet  gtnt  qui  ont  le 
«  ootlf  du  jeu  ne  ptuttnt-its  me  voir  dans  l'affrtute  position  ou 
«  je  tuit  f  mon  exemple,  en  lee  épouvantant,  les  corrigerait  peut- 
«  «Ire.  » 

Un  quatrain,  publié  en  Pan  1833,  donne  le  portrait  bien  (Idole 
des  maisons  de  jeu  : 

Il  est  trois  porte»  a  cet  antre  : 
L'es|w>lr,  llofaoïle  et  la  mort. 

C'est  par  la  première  qu'on  entre,  -  ■ 

Et  par  les  deux  autres  qu'on  sort. 
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Voici  quelques  détails  sur  Tétat  présent  des  jeux  de  ha- 
sard. 

Il  existait,  en  18(8,  neuf  maisons  de  jeu  à  Paris. 

Quatre  au  Palais-Royal  :  au  n*  154,  sont  ua  treote-et-un  et 
une  roulette;  du  n*  139,  un  trente-et-un  et  un«  roulette;  au 
n*  113  (707),  deux  roulettes,  un  passe-dix  et  un  bihbi;  au 
n*  9,  un  trente-et-un,  deux  roulettes  et  un  crep»; 

Au  Grand-Salon,  un  trenle-et-un  et  un  crcps  ; 

A  Framati,  un  traitent  un; 

Rue  Mariviwx,  une  roulette; 

Rue  du  Temple,  près  des  boule varts,  une  roulette; 

Hue  Douphine,  uu  treate-et-uo  et  une  roulette. 

Cette  administration  corruptrice,  •rgaaisée  comme  une  ad- 
miiuslratHw  utile,  se  composait  de  viagt-buit  tailleurs  de 
treute-et-uu,  de  vingt-huit  croupiers,  de  quatre-vingts  tailleurs 
de  biribi  et  de  creps;  de  douze  Inspecteurs,  de  dix  suppléants, 
desi\  chefs  de  parties  dans  les  grandes  maisons;  de  trois  chefs 
de  parties  pour  les  roulettes,  de  vingt  inspecteurs  secret», 
d'un  inspecteur  général,  et  de  cent  trente  garçons  de  salle.  Ou 
y  trouvait  des  rafraîchissements;  et  au  grand-salon,  il  se  don- 
nait deux  ùlnevs  par  semaine. 

Le  privilège  de  ces  jeux  a  été,  par  le  gouvernement,  affermé, 
en  i  HJ«  pour  six  années,  à  raison  de  7  millions  par  an,  et  de 
plus  un  million  de  pot  de-vin.  On  évalue  les  produits  de  ces 
jeux  à  environ  9  millions  de  francs  chaque  année;  le  total  des 
ira»  peut  s'élever  à  l  million  et  demi. 

On  parle  de  rétablir  la  morale,  cl  l'on  autorise,  l'on  main- 
tient les  sources  les  plus  fécondes  de  l'immoralité  :  on  fait  pis, 
on  eu  relice  uu  lucre  honteux. 

MoNT-na-PiKTÉ,  situé  rue  des  Blancs-Manteaux,  n.  18  et 
rue  de  Paradis,  n.  7,  organisé  à  l'instar  des  moute-de-piéié 
d'Italie.  Le  gouvernement  consentit  à  l'établissement  de  celui- 
ci;  il  fut  fondé  en  1  777.  Le  but  de  cet  établissement  est  le  prêt 
sur  gage,  à  uu  intérêt  modéré.  Ou  doune  à  r emprunteur  les 
deux  tiers  de  l'estimation  des  objets  qu'il  met  en  gage,  et  pour 
tes  matières  d'or  et  d'argent,  les  quatre  cinquièmes  de  la  valeur 
de  leur  poids. 

Un  décret  du  8  thermidor  an  VUI  (37  juillet  1800)  ordonne 
que  l'emprunteur,  s'il  n'est  pas  connu,  produise  un  répondant 
peur  les  prêts  au-dessus  de  24  francs. 

L'hôtel  du  Montrde-Piété  est  très-vaste.  En  1781,  on  com- 
mença à  construire  une  très-grande  partie  du  bâtiment.  En  1786, 
ces  travaux  furent  terminés.  En  cette  année,  on  y  comptait 
plus  de  quarante  mille  montres,  et  tous  les  autres  gages  ai  pro- 
portion. Quinze  millions  environ  y  étaient  en  circulation. 

Vingt-quatre  commissionnaires,  dont  les  bureaux  goal  situés 
dans  divers  quartiers  de  Paris,  servent  d'auxiliaires  à  l'admi- 
nistration. Cet  établissement  a  de  plus,  dans  cette  ville,  deux 
succursales  :  l'une  rue  Vivicnnc,  n.  18;  1  autre  rue  desPetils- 
Augustius,  n.  20. 

Bureau  ncs  Nourrices,  situé  rue  Sainte-Apolline,  n.  18. 
L'origine  de  cet  établissement  utile  est  peu  connue.  Il  existait, 
au  treizième  siècle,  sous  le  nom  de  recommand<re(*M,  si  l'on 
en  juge  par  nue  rue  qui,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  partait  ce 
nom,  et  faisait  partie  de  celle  de  la  Vannerie. 

On  sait  qu'eu  I7»â  le  lieutenant  de  police  Le  Noir  s'y  rendit 
pour  décerner  un  prix  à  la  meilleure  nourrice.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  solennité.  Le  prix  consistait  eu  une  médaille  d'or 
portant  l'effigie  de  la  reine,  et  sur  le  revers  ces  mots  :  A  la  bonne 
nourrie»,  et  en  un  gobelet  d'argent  sur  lequel  l'historique  de  ce 
prix  était  gravé. 

C'est  dans  ce  bureau  que  des  nourrices  se  rendent,  et  que 
des  pères  et  mères  en.  vont  chercher  pour  leurs  enfants.  Les 
membres  de  ce  bureau  veillent  sur  ces  femmes  de  campagne, 
et  répondent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  de  leur  sanle  et  de 
leur  vigilance. 

Ma  iso ."i  dm  Sauts,  aujourd'hui  Maison  de  Retraits,  située 
sur  la  route  d'Orléans,  au  delà  do  la  barrière  d'Enfer,  au  Pelil- 
Moiitrouge.  Les  religieux  de  la  Charité  obtinrent,  au  mois  de 
mars  1781,  par  des  lettres-patentes  enregistrées  au  parlement 
le  31  juillet  1783,  l'autorisation  d'acquérir  un  local  au  Petit - 
Muntrougc,  et  d'y  faire  construire  une  maijon  de  tante  en 
faveur  dtt  militaire*  et  de»  ecclétiattique*.  Le  roi,  par  ces 
mêmes  lettre  ,  donne  10,000  livres  de  rente  pour  la  construc- 
tion et  l'entretien  de  cet  établissement.  L'assemblée  du  clergé 
avait  déjà  accordé  pour  cet  objet  la  somme  de  100,000  livres. 


DE  PARIS. 


Cette  maison  devait  contenir  douze  lits  :  six  pour  les  militaires, 
et  aulaut  pour  les  ecclésiastiques.  Les  bâtiments  furent  élevé* 
sur  les  dessins  du  sieur  Antoine. 

Cet  établissement  changea  de  destination  pendant  la  révolu- 
lion;  aujourd'hui,  au  lieu  de  douze  lits,  il  en  contient  cent. 
J'en  parlerai  par  la  suite  dans  le  tableau  des  hôpitaux  civils  de 
Paris. 

Hôpital  Nexker,  situé  rue  de  Sèvres,  a.  3,  au  delà  du  bou- 
levard 11  fuUfoodé  par  ta  dame  Necker  en  1779.  J'en  patlcrai 
par  la  suitf  dans  le  tableau  des  hôpitaux  civils. 

Spectacles. 

Thsatbe-Fraiiçaisou  l'Odéon. Pendant  que  les  comédiens  de 
ce  théâtre  jouaient  provisoirement  dans  la  salle  des  machines 
du  château  des  Tuileries,  on  faisait  plusieurs  projets  pour  leur 
construire  une  salle  nouvelle. 

Ou  pensa  d'abord  à  élever  cet  édilice  près  du  lieu  qu'il  oc- 
cupe aujourd'hui  :  ce  projet  était  celui  du  sieur  de  Wailly.  Le 
sieur  Liégeon,  architecte,  en  avait  un  autre  :  il  proposait  de  le 
bâtir  au  carrefour  de  Bussy.  Ce  dernier  projet  fut  fort  appuyé. 
Les  comédiens  ne  voûtaient  pas  de  nouveau  théâtre,  et  cabo- 
taient pour  obtenir  la  restauration  de  l'ancien.  Le  corps  muni- 
cipal de  Paris  voulait  que  le  théâtre  fût  élevé  sur  l  emplacement 
de  l'hôtel  de  Condé.  Il  acheta  cet  emplacement  (708),  et  cha  r- 
gea  son  architecte,  le  sieur  Moreau,  de  fournir  des  plans  :  les 
constructions  furent  commencées;  mais,  bientôt  après,  on  les 
suspendit.  Tous  ces  projets,  qui  se  détruisaient  les  uns  les 
autres,  avalent  été  successivement,  pendant  les  années  17G9, 
1770,  1771,  1773,  1773,  autorisés  par  lettres-patentes  du  roi, 
enregistrées  au  parlement. 

Les  travaux  commencés  par  l'architecte  Moreau  avaient  déjà 
coûté  cent  mille  écus,  somme  dépensée  inutilement;  le  sieur 
Turgot,  appelé  récemment  au  ministère,  fit,  en  1774,  suspendre 
les  travaux,  et  sembla  favoriser  le  projet  moins  dispendieux 
de  Liégeon.  L'édifice  du  théâtre,  suivant  le  projet  de  Moreau, 
devait  être  placé  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  rue  de 
l'Odéon. 

Après  plusieurs  hésitations,  et  surtout  après  beaucoup  d'in- 
trigues, on  adopta,  en  1778,  le  projet  du  sieur  de  Wailly.  Sur 
remplacement  de  l'hôtel  de  Coudé,  que  le  roi  venait  de  retirer 
de  la  \illc,  pour  le  donner*  à  Monsieur,  et  loin  des  fondations 
déjà  faites,  furent  jetées  celles  du  nouveau  théâtre;  il  fut  rap- 
proché du  palais  du  Luxembourg,  afin  que  ce  prince,  qui  se 
proposait  d'habiter  ce  palais,  et  qui  s'était  chargé  des  frais  de 
construction,  eut  la  facilité  de  s'y  rendre  par  le  moyeu  d'une 
galerie  souterraine. 

Les  travaux  de  ce  bâtiment  furent  commencés  en  1779,  et 
termines  eu  mars  1 783,  par  les  sieurs  de  Wailly  et  Pcyre  l'alué. 
Ce  théâtre  fut  ouvert  au  public,  en  cette  aimée,  jusqu'à  la 
quinzaine  de  Pâques,  et  prit  le  titre  de  Tkédtre-Françait,  titre 
auquel  ont  succédé  quelques  autres. 

La  salle  présentait  dix-neuf  cent  treize  places.  Aucune  de 
celles  de  Paris  n'en  contenait  autant  ;  aucun  théâtre  de  celle 
ville  n'avait  les  formes  mâles  et  nobles  qui  caractérisent  celui- 
ci,  aucun  u'avait  eu  encore  son  isolement,  la  régularité  de  ses 
rues  aboutissantes,  et  n'était  placé  dans  un  quartier  bâti  exprès 
pour  lui. 

On  trouva  beaucoup  de  défauts  dans  l'intérieur  de  cette 
salle  ;  il  en  existait  quelques-uns;  on  les  répara  par  la  suite. 
Elle  fut  la  première  qui  fut  éclairée,  en  1784,  par  les  lampes 
appelées  qwnquelt. 

Cet  édifice,  comme  toutes  choses,  éprouva  l'instabilité  de  la 
fortune.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  Théâtre- Français;  puis,  en 
1790,  celui  de  Tht'dlre  de  Ut  Nation. 

Il  existait  parmi  les  acteurs  des  dissensions  occasionnées  par 
la  différence  des  opinions  politiques  ;  elles  éclatèrent.  Quelques 
comédiens  furent  emprisonués;  mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  râcheux 
évéuement  qu'éprouva  ce  théâtre.  Kn  17*03,  de  nouvelles  que- 
relles «'étant  élevées  entre  les  acteurs,  trots  d'entre  eux  se  sépa- 
rèrent de  la  troupe;  l'autorité  fit  fermer  le  théâtre  et  empri- 
sonner quelques  acteurs.  Les  comédiens  erraient  de  théâtre  en 
théâtre  ;  Talma,  Grandménil  et  Dugazon  s'installèrent  au  Palais- 
Royal  sur  le  théâtre  des  Variétés.  Les  acteurs  qui  restèrent  au 
faubourg  Saint-Germain  prirent  le  titre  de  Théâtre  de  la  Nation. 
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I^e  18  mars  1 799,  ce  dernier  théâtre  fut  détruit  par  un  non-  i 
vel  Incendie.  Alors  les  comédiens  du  ThéAtre-Frauçais  jouèrent 
sur  le  théàfre  du  Palais-Royal,  qu'on  nommait  Thedtre  des 
Variétés. 

Ce  théAlre  fut,  en  1807,  entièrement  réparé  sur  les  dessins 
du  sic  ur  Chalgrin,  architecte,  et  coneédé  au  sénat  conservateur. 
I.c  sieur  Chalgriu,  en  resta  uraut  cet  édiiiee,  y  lit  plusieurs  chan- 
gements :  il  surmonta  le  fronton  lie  lu  façade  par  un  attique,  et, 
du  coté  de  la  rue  de  Vaugirard,  il  prolongea  le  théàtic  en  ajou- 
tant un  rang  d'arcades  à  l'édifice. 

Par  le  zele  et  l'activité  de  M.  Picard,  les  comédiens  prospé- 
raient sur  le  théâtre  du  faubourg  Saint-Germain,  lorsque  alors 
il  reçut  le  nom  grec  d'OV«on,que  portait  un  théAlre  d'Athènes. 
Tout  semblait  promettre  de  la  stabilité  à  cet  établissement;  un 
événement  imprévu  lit  évanouir  les  plus  ilalteuscs  espérances. 
Ce  fut  l'incendie  du  18  mars  t7'J0,  qui  ne  laissa  que  les  quatre 
murai  Iles  à  cet  é  Jilice. 

Sous  l'empire  de  Napoléon,  ce  théâtre  joignit  nu  titre  d'OdVon 
celui  de  Thedtre  de  ilmurratrice.  On  y  jouait  des  comédies  et 
des  optra- bvffa.  M.  Picard,  auteur  dramatique  distingué,  et  que 
ses  admirateurs  ont  uominé  le  Molière  de  nôtre  temps,  parce 
qu'il  a  peint  les  ridicules  et  les  vices  de  ses  contemporains,  en 
était  le  directeur,  et  y  jouait  ses  propres  pièces. 

Le  théètiC  de  l'Odéon,  exposé  aux  événements  politiques, 
quitta  en  1 8H  son  titre  de  Thnitre  dt  l'Impératrice,  et  devint 
le  second  Thedtre- Français.  Il  fut  occupé  par  une  troupe  d'ac- 
teurs qui  jouaient  des  comédies,  des  tragédies  anciennes  et 
nouvelles. 

J'ai  dit  que  le  vendredi  20  murs  1818,  un  incendie  très-vio- 
leul  détruisit  pour  la  seconde  fois  ce  théâtre.  Tout  l'intérieur 
et  la  toiture  devinrent  en  peu  d'heures  In  proie  des  flammes.  Le 
20  août  suivant,  sous  la  direction  du  sieur  Baraguey,  architecte 
de  la  Chambre  des  Pairs,  on  commença  la  restauration  de  ce 
théâtre,  qui,  le  t*r  octobre  1819,  entièrement  réparé,  fut  ouvert 
au  public. 

Les  parties  extérieures,  n'ayant  éprouvé  aucun  dommage, 
sont  restées  dans  leur  état  précèdent  ;  on  a  intérieurement  ajouté 
quelques  constructions  propre  s  a  préserver  cet  édifice  d'un  nou- 
vel iueiudie,  ou  plutôt  à  dimiuucr  les  effets  d'un  pareil  désastre. 

L'intérieur  de  ce  théAlre  est  disposé  avec  beaucoup  d' Intel  li- 
geoee  ;  sa  décoratiou  ne  mérite  pas  le  même  éloge  :  on  y  a  pro-  ' 
digue  les  dorures,  et  celte  prodigalité,  qui  sent  la  barbarie,  se 
lait  surtout  reuiHrqui-r  dans  la  loge  du  roi. 

Ce  spectacle  rivalise  avec  relui  de  la  Comédie-Française.  Le 
jeune  lieia  signe  y  a  fait  admirer  les  prémices  d'un  laleut  qui, 
dans  sn  maturité,  doit  jeter  un  plus  grand  éclat.  Ses  tragédie» 
de»  V/prts  tkdimrut  et  du  Paria  ont  entraîné  presque  tout 
Paris  à  l'Odéon. 

Thkatue  db  la  QniÉuiB-FuANÇMSE,  situé  rue  de  Richelieu, 
n*  G,  attenant  au  bultinent  du  Palais-Royal. 

L'édilkc  de  ee  théâtre,  commencé  en  17*7,  élevé  sous  la 
direction  du  sieur  Louis,  et  sur  remplacement  du  parterre 
d'Énée  (10'J),  fut  achevé  daus  l'espace  de  deux  années,  et 
ouvert  au  public  le  la  mai  1790.  Il  était  destine  pour  les  corné- 
dkus  des  Vutùtêt  amusantes,  qui  y  jouèrent  jusqu'en  1 799.  L'in- 
cendie arrivé  en  cette  au  née  à  la  salle  uominre  depuis  l'Odéon, 
obligea  les  coinédiens-frauçais  à  jouer  sur  le  théâtre  des  Varié- 
té*, théâtre  qu'ils  lireut  considérablement  réparer  par  le  sieur 
Mur  eau,  et  ou  ils  jouèrent  encore  longtemps. 

Alors  les  principaux  acteurs,  Talma,  M"'  Vestris,  Grand- 
ne  util  et  autres,  se  transportèrent  sur  le  théâtre  des  Variétés 
et  s'adjoignirent  quelques  acteurs  de  ce  théâtre,  et  notamment 
A)  ichaud.  Cet  établissement  régénéré,  recel  le  nom  Tkddtre  de 
U  République,  qu'il  quitta  pour  reprendra  celui  de  Cotuédie- 
Frasiçasse. 

l*a  façade  principale  de  ce  théâtre  est  sur  la  rue  de  Riche- 
lieu; «lté  est  décorée  de  douze  coUmnes  doriques;  aa^ieasus  de 
cette  ordonnance  en  est  une  autre  composée  d'autant  de  pilas- 
tres eoriuthieus.  Tout  autour  de  cet  édifice  est  nue  galerie  cou- 
verte et  non  interrompue. 

Le  pian  du  vestibule  ultérieur  est  de  forme  elliptique,  entou- 
rée de  trois  rangs  de  colonnes  doriques,  accouplées  au  premier 
rang,  et  isolées  aux  deux  derniers  ;  quatre  escaliers,  agréable- 
ment disposés,  aboutissent  à  ce  vestibule  dont  le  plafond,  orné 
de  scsdplurea.  a  trop  peu  d'élévation.  La  décoration  de  la  salle 
de      UMile  et  celle  du  loyer  «  ont  rieu  de  remarquante.  Lavant- 


scène  a  trente-huit  pieds  d'ouverture;  le  théâtre  en  a  soixunte- 
neuf  de  profondeur,  et  autant  de  largeur. 

Ce  théâtre,  dont  la  construction  n'offre  rien  de  remarquable, 
est,  A  plusieurs  égards,  très-  inférieur  à  celni  de  l'Odéon. 

OrÉRA  ou  Académie  boyalb  db  Mt  siQi  B.  Il  fut,  pendant  le 
régne  de  Louis  XVI,  sitnéau  Palais-Royal,  et  puis  sur  le  bou- 
levart,  près  de  la  porte  Satnt-Maritn. 

Le  8  avril  178t,  le  théâtre  de  l'Opéra,  contlgu  an  Palais- 
Royal,  devint,  pour  la  seconde  fois,  la  proie  des  flammes.  Le 
feu  prit  A  la  salle,  au  moment  où  le  spectacle  finissait.  On  ne 
put  parvenir  à  l'éteindre  ;  il  consuma  tout.  Les  réservoirs  man- 
quaient d'eau  ;  et,  huit  jours  après,  on  voyait  encore  la  fumée 
s'élever  de  ses  ruines,  desquelles  on  tira  vingt-et-un  cadavres 
défigures. 

On  s'occupa  aussitôt  de  la  construction  d'un  nouveau  théâ- 
tre ;  le  sieur  Le  Noir,  architecte,  en  fat  chargé.  On  choisit,  après 
plusieurs  hésitations,  un  emplacement  prés  de  la  porte  Saint- 
Martin,  où  s'élevait  autrefois  le  magasin  de  la  ville.  L'architecte 
s'engagea,  par  un  déJit  de  vingt-quatre  mille  franes,  à  con- 
struire ee  théâtre  assez  tôt  pour  être  ouvert  au  publie  le  &  octobre 
suivant.  U  fit  travailler  les  ouvriers  nnit  et  jour  ;  et,  dans  l'es- 
pace de  soixante-quinze  jours,  le  théAlre  fut  construit  et  entiè- 
rement décoré. 

Un  soubassement  à  refends,  orné  de  huit  cariatides,  supporte 
une  ordonnance  de  huit  colonnes  doriques,  entre  lesquelles 
sont  les  bustes  deQuinault,  Lulli,  Rameau  et  Gluck;  au-dessus 
est  un  vaste  bas-relief  exécuté  par  Roquet  :  telle  est  la  décora- 
tion de  la  façade. 

I^s  acteurs  de  l'Opéra  jouèrent  sur  celhéAtre  jusqu'en  1798, 
époque  où  ils  le  quittèrent  pour  aller  établir  leur  spectacle  dans 
une  nouvelle  salle  élevée  dans  la  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  la 
Bibliothèque  royale,  et  dont  je  parlerai  A  celte  époque. 

Des  bouffons  italiens  jouaient  certains  jours  de  la  semaine  à 
l'Opéra.  Leurs  scènes  n'amusaient  qu'un  très-petit  nombre  de 
spectateurs.  Obéissant  à  un  arrêt  du  conseil  du  25  décembre 
1779,  et  A  des  lettres  patentes  du  31  mars  1780,  ils  se  retirèrent. 

Thratbr  du  Italiens  ou  Opira-Cowqui.  Il  rat,  pendant 
le  règne  de  Louis  XVI,  situé  d'abord  à  l'ancien  emplacement 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil,  emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  halle  aux  cuirs,  et  puis  sur  le  boulevart 
qu'on  a  nommé  des  Italiens. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  étant  mécontents  de  lear  salle  qui 
tombait  en  ruine,  salle  beaucoup  trop  longue  et  fort  incom- 
mode au  publie,  quoique  richement  ornée,  il  lut  arrêté  qu'un 
nouveau  théâtre  serait  construit  sur  remplace  meut  de  l'hôtel 
de  Choiaeul  situé  sur  le  poulevnrt.  Les  travaux  commencés  en 
mars  1781,  sur  1rs  dessins  du  sieur  Heurtier,  architecte,  furent 
terminés  ea  1788,  et  l'ouverture  de  ce  théâtre  se  fit  le  28  avril 
par  une  pièce  de  circonstance  intitulée  77iaft«  à  la  nouvelle  salle. 

Celte  salle  avait  des  défauts  dont  on  se  plaignait  beaucoup, 
des  beautés  dont  on  ne  parla  guère;  mais  la  faute  qui  parut 
choquante  aux  personnes  les  moins  passionnées  résulta  de 
l' amour-propre  des  comédiens,  qui,  pour  n'être  point  assimilés 
aux  acteurs  des  boulevarts,  en  consentant  h  ce  que  leur  théâtre 
fût  placé  sur  celte  promenade,  exigèrent,  dit-on,  que  quelques 
bâtiments  les  en  séparassent,  et  que  la  façade  fut  tournée  du 
côté  de  la  ville.  Les  entrepreneurs  des  bâtiments  qui  forment  la 
place  et  les  roes  adjacentes  se  sont  prêtés  d'autant  plus  volon- 
tiers A  celte  puérilité,  que  par  cette  disposition  ces  bâtiments 
acquéraient  plus  de  valeur. 

Ainsi,  afin  de  satisfaire  A  la  vanité  des  uns  et  à  l'intérêt  des 
antres,  on  a  sacrifié  un  avantage  pour  ce  1  héAtre,  et  un  irubel- 
lissement  pour  le  quartier. 

Ce  théAlre,  qui  tourne  le  dos  k  la  promenade,  présente  sa 
façade  sur  une  place  entourée  de  bâtiments.  Ces  bâtiments, 
élevés  sur  le  terrain  de  l'hôtel  de  Cboiseul,  forment  un  nouveau 
quartier,  composé  d'une  place,  de  quatre  rues,  d'une  Ile  de 
maisous,  nommé  vulgairement  le  pâté- 

La  façade,  située  devant  un  espace  peu  vaste,  «de  la  majesté  ; 
sou  style  maie  et  sévère  caractérise  peu  sa  destination  ;  eUe 
offre  six  colonnes  d'ordre  ionique  d'une  grande  proportion, 
faisant  avant -corps  ;  elle  est  d'ailleurs  dépoui  vue  de  tout  orne- 
ment caractéristique  et  conviendrait  mieux  A  nn  temple  qu'k 
une  salle  de  spectacle. 

En  1784,  les  nombreux  défauts  de  la  décoration  Intérieure 
disparurent ,  non  par  les  soins  du  «leur  Hcnrtier,  mais  par 
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ceux  du  sieur  de  Wailly ,  qui  y  fit  des  changements  heureux. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  y  jouèrent  jusqu'en  1797,  époque 
où  des  réparations  nécessaires  les  obligèrent  à  l'abandonner 
pour  aller  occuper  celui  de  la  rue  Feyde.au,  qu'ils  ont  été  forcés 
d'abandonner. 

Les  comédiens  italiens,  depuis  qu'ils  qualifiaient  leur  théâtre 
d'Op^ro-Comif  ne, s'étaient  bornés  à  représenter  des  pièces  chan- 
tantes; pour  donner  un  nouvel  attrait  à  leur  spectacle,  ils  entre- 
prirent de  jouer  des  pièces  parlantes;  en  1779,  ils  commencè- 
rent à  mettre  sur  leur  scène  la  Jolie  comédie  des  Deux  Billeti. 
Lors  de  l'incendie  de  l'Odéon,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  cette 
salle  fut  provisoirement  occupée  par  U-s  acteurs  de  ce  théâtre. 

J  beat  RE  de Monsieur,  aujourd'hui  Théâtre  Fevdeau,  situé 
rue  Fcydcau,  n*  19.  Il  fut  construit  pendant  les  années  1789, 

1 790 ,  par  les  sieurs  Legrand  - 
et  Holinos.  11  était  destiné 
à  une  troupe  venue  d'Italie, 
qui,  le  39  janvier  1789,  ar- 
riva è  Paris  sous  la  protec- 
tion de  Monsieur ,  frère  du 
roi,  et  débuta,  dans  la  salle 
de  spectacle  du  château  des 
Toileries,  par  un  opéra  bouf- 
fon italien,  intitulé  le  Yi- 
cende  anwro$e.  Cette  troupe, 
qui  avait  l'espérance  de 
Jouir  pendant  trente  ans  de 
son  privilège,  fut  désappoin- 
tée par  l'événement  politi- 
que des  5  et  6  octobre  1789, 
qui  obligea  Louis  XVI  à  oc- 
cuper Tes  Tuileries.  Ces 
bouffons,  forcés  de  déména- 
ger ,  après  vingt-six  jours 
d'inactivité,  s'établirent  à  la 
foire  Saint-Germain,  dans 
la  salle  de  INicolet,  en  atten- 
dant la  construction  du 
théâtre  qu'on  leur  destinait. 
Ce  théâtre  ayant  été  achevé 
à  la  fin  de  l'année  1790,  ils 
y  débutèrent,  le  0  janvier 

1791,  par  un  opéra  intitulé 
le  Nozu  di  Dorina. 

Cette  salle  fut  balle,  en 
peu  de  temps,  dans  un  em- 
placement incommode;  les 
architectes,  gênés,  ne  pu- 
rent déployer  tout  leur  talent 
dans  sa  construction;  ce- 
pendant ils  ont,  autant  qu'il 
leur  était  possible,  tire  un 

bon  parti  du  local.  La  façade,  quoique  peu  avantageusement 
située,  porte  on  caractère  d'originalité  qui  ne  la  fait  ressembler 
à  aucune  autre.  L'intérieur  est  décoré  avec  goût. 

Les  bouffons  italiens,  après  la  première  vogue,  se  virent 
obliges  de  s'associer  des  comédiens  français  qui  jouaient  alter- 
nativement sur  ce  théâtre.  Bientôt  ces  bouffons  disparurent,  et 
les  comédiens  italiens  les  remplacèrent. 

T n éatiir  des  Variétés  amusantes,  situé  sur  le  boulevard  du 
Temple,  au  coin  de  la  rue  de  Bondi.  Le  sieur  L'Écluse,  fameux 
sur  les  théâtres  forains,  après  avoir  établi  ses  tréteaux  à  la  foire, 
protégé  par  le  lieutenant  de  police  Lenoir,  Ût  construire,  en 
1778,  un  théâtre  sur  le  boulevarldu  Temple,  à  côté  du  Waux- 
hall  de  Torré.  Cet  acteur  voulait  faire  revivre  le  genre  popu- 
laire et  les  scènes  de  Yadé;  il  jouait  parfaitement  les  rôles  de 
poissardes. 

Ce  théâtre  fut  ouvert  en  1779,  et  grâce  à  la  protection  du 
lieutenant  de  police  il  devint  bientôt  le  théâtre  à  la  mode.  C'est 
sur  ce  théâtre  que  Volange  étala  ses  talents  dans  les  rôles  des 
JannoU  et  des  Pointus,  etc.  Jamais  aucune  pièce  n'avait,  à 
Paris,  attiré  un  concours  aussi  durable  que  celle  des  Battu» 
paient  l'amende,  farce  pitoyable,  que  le  taleut  de  Volange  faisait 
seul  valoir.  Cet  acteur  mécontent  se  retira  (710). 

Les  directeurs  perdaient  beaucoup  par  l'éloignement  de 
Volange,  et  celui-ci,  humilié  de  l'accueil  féodal  qu'il  reçut 
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parmi  les  Italiens,  revint  aux  Variétés  amusantes,  et  y  reçut 
une  augmentation  de  traitement  ;  la  foule  l'y  suivit. 

Les  scènes  de  ce  théâtre  excitèrent  la  jalousie  du  Théâtre- 
Français,  qui,  en  1785,  en  attaqua  les  directeurs  par  un 
mémoire  auquel  ceux-ci  répondirent  vivement.  Protégé  par  le 
duc  de  Chartres  et  par  le  lieutenant  de  police  Lenoir,  le  spec- 
tacle des  Variétés  sortit  de  la  classe  des  spectacles  forains,  et. 
prétendant  à  la  dignité  de  second  théâtre  des  Français,  il  vint 
s'établir  dans  le  centre  de  la  capitale,  au  Palais-Royal,  où,  en 
1786,  on  lui  fit  construire  une  salle  provisoire  6ur  remplace- 
ment du  parterre  d'Énée,  en  attendant  l'achèvement  d'une 
salle  plus  solide  et  plus  convenable. 

La  construction  de  cette  dernière  salle,  commencée  en  l  787, 
fut  achevée  en  1790,  et  prit,  en  1 791,  le  titre  de  TMdtre~Fra*- 

çait  de  la  rue  de  Richelieu.  La 
troupe  des  Variétés  y  'resta 
jusqu'en  1799,  époque  où, 
comme  je  l'ai  dit,  les  co- 
médiens-français ,  après  l'in- 
cendie de  leur  théâtre  do 
faubourg  Saint -Germain  , 
vinrent  l'occuper  ;  ils  l'occu- 
pent encore. 

THÉATBB     DBS  GRAlfM 

Danseurs,  ou  Théâtre  de 

Nicolet,  aujourd'hui  Théâ- 
tre de  la  GaIté,  situé  bou- 
levart  du  Temple,  n°»  68  et 
70.  J'ai  parlé,  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  de  l'origine  de 
ce  théâtre  ;  sous  le  règne 
suivant,  les  succès  d'Audi* 
not,  son  rival,  déterminè- 
rent Nicolet  a  ajouter  un 
nouveau  stimulant  à  soo 
spectacle,  et  à  faire  venir 
d'Espagne,  en  1775,  des 
faiseurs  de  tours  de  force 
très-extraordinaires,  qui  y 
ramenèrent  la  foule. 

INicolet,  lorsqu'on  1777 
le  feu  eut  consumé  toutes 
les  constructions  de  la  foire 
Saint-Ovide,  fut  le  premier 
&  offrir  un  exemple  honora- 
ble :  il  donna  une  repré- 
sentation au  profit  des  in- 
cendiés; Audinot  l'imita, 
et  cette  Imitation  fut  suivie 
de  plusieurs  autres. 

Ce  théâtre  se  maintient 
sous  le  nom  de  Tkédtre  de 
la  Gaîte.  On  y  joue  maintenant  des  mélodrames,  des  panto- 
mimes et  des  vaudevilles. 

Ambigu-Comique,  ou  théâtre  d  Audinot,  situé  sur  le  boule- 
vard do  Temple,  n"  74  et  76.  Le  directeur  de  ce  théâtre, 
homme  de  beaucoup  de  talent  et  de  goût  pour  le  genre  qu'il 
avait  adopté,  fut,  en  1776,  repris  de  justice  pour  avoir,  dans 
des  actes,  supposé  de  faux  noms.  Cette  peine  infamante  ne 
l'empêcha  point  de  conduire  son  spectacle,  et  il  en  fut  paisible 
possesseur  jusqu'en  1784.  L'Opéra  ayant  obtenu  un  arrêt  du 
cooseil  qui  lui  accordait  les  privilèges  de  tous  les  petits  théâ- 
tres, pour  les  exercer  ou  les  faire  exercer  à  leur  gré,  les  sieurs 
Gaillard  et  d'Orfeuille  se  firent  adjuger  la  direction  des  théâtres 
des  Variétés  et  de  l' Ambigu-Comique.  Audinot  ne  resta  pas 
tranquille  :  il  s'éleva  entre  les  théâtres  forains  une  guerre, 
excitée  et  fomentée  par  les  administrateurs  de  l'Opéra,  qui 
exerçaient  un  empire  tyrannique  sur  les  spectacles  qui  leur 
étaient  subordonnés.  Cette  guerre  dura  pendant  les  années 
1784  et  1785.  Audinot,  contraint  d'abandonner  son  théâtre,  en 
dressa  un  nouveau  au  bois  de  Boulogne.  Au  mois  d'octobre  de 
cette  dernière  année,  grâce  au  changement  du  lieutenant  de 
police,  Audinot  fut  réintégré  dans  son  théâtre,  et  s'y  est 
maintenu. 

On  y  joue  le  même  genre  de  pièces  qu'au  théâtre  de  la  Gai  lé. 
Théâtre  de  Bbau.oi.ais,  situé  d'abord  au  Palais-Royal, 
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puis  sur  le  boul«vart  de  MénlI-Montant.  Ce  théâtre  fut,  le  53 
octobre  1784,  ouvert  au  public  pour  la  première  fois.  Il  faut 
dire  quelle  espèce  d'acteurs  figurait  d'abord  sur  ce  théâtre  : 
ils  étaient  de  bois;  des  mains  invisibles  les  faisaient  mouvoir, 
tandis  que  de»  acteurs  vivants,  cachés  dans  la  coulisse,  parlaient 
pour  eux.  On  permit  sans  difficulté  le  spectacle  de  ces  grandes 
marionnettes  ;  mais  les  directeurs  sortirent  bientôt  des  bornes 
qui  leur  étaient  prescrites;  ils  introduisirent  des  acteurs  enfants 
de  la  hauteur  de  ces  marionnettes,  qui  dialoguaient  avec  elles 
sur  le  théâtre.  Bientôt  les  acteurs  en  nature  remplacèrent  tota- 
lement les  acteurs  de  bois.  Aux  acteurs  enfants  s'en  joignirent 
de  plus  grands,  qui  représentèrent  des  petites  comédies  et  des 
opéras-comiques;  mais  ils  se  bornaient  à  la  pantomime,  tandis 
que  de  la  coulisse  d'autres  acteurs  parlaient  et  chantaient  pour 
eux.  Par  la  simultanéité  des 
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gestes  de  l'un  et  de  la  voix 
de  l'autre ,  l'illusion  était 
complète.  Cette  licence  fut 
réprimée,  et  il  fut  prescrit 
aux  directeurs  de  n'em- 
ployer qu'un  sculacteurpour 
le  même  rôle.  Alors  ce  que 
ce  spectacle  avait  de  piquant 
et  de  singulier  s'évanouit  : 
il  cessa  d'attirer  la  foule. 

En  octobre  1790,  le  théâ- 
tre de  Beaujolais  fut  cédé  à 
la  demoiselle  de  M  ontansier, 
directrice  du  théâtre  de  Ver- 
sailles dont  je  vais  parler, 
et  les  directeurs  de  Beaujo- 
lais vinrent  en  établir  un 
autre  sur  le  boulevart. 

)B    LA  DEMOI- 
DE  MoîlTARSIER  ,  si- 

tué  au  Palais- Royal,  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de 
la  galerie  qui  avoUlnc  la 
rue  de  Montpensicr.  La  de- 
moiselle de  Montanslrr,  di- 
rectrice du  théâtre  de  Ver- 
sailles, lorsque  Louis  XVI 
vint,  en  octobre  1789,  ha- 
biter les  Tuileries ,  déclara 
qu'à  l'instar  de  l'Assemblée 
nationale ,  elle  était  insépa- 
rable de  Sa  Majesté  .  en  con- 
séquence elle  vint  établir 
son  théâtre  à  Paris,  prit  des 
arrangements  avec  les  di- 
recteurs du  théâtre  de  Beau- 
jolais, leur  fit  un  procès 

qu'elle  gagna,  et  occupa  leur  théâtre  qu'elle  fit  réparer  et 
agrandir.  On  y  jouait  avec  succès  l'opéra-comique  et  la  comé- 
die. Les  directeurs  du  Théâtre-Français  et  de  l'Opéra  étaient 
alors  sans  force  pour  opposer  à  un  pareil  établissement  leurs 
privilèges  discrédités. 

Il  se  forma  sous  le  règne  de  Louis  XVI  plusieurs  petits  spec- 
tacles destinés  aux  spectateurs  de  la  classe  inférieure  ;  en  voici 
la  notice  : 

Lis  Élèves  pour  la.  danse  de  l'Opéra,  théâtre  situé  sur 
le  boulevart  du  Temple.  Le  sieur  Teissler  spécula  sur  les  élèves 
du  Conservatoire  de  l'Académie  de  Musique,  et  leur  fit,  en  1 777, 
construire  un  théâtre  qui  fut  ouvert  au  public  en  octobre  1778. 
\ji  salle  était  fort  agréable;  quatre-vingts  élèves  en  étaient  les 
acteurs.  Ils  débutèrent  par  une  pantomime  Intitulée  :  La  Jéru- 
salem délivrée.  Le  sieur  Parisot  fut  ensuite  le  directeur  de  ce 
théâtre,  qui  néanmoins  n'eut  pas  plus  de  succès.  Les  entrepre- 
neurs ne  payaient  ni  leurs  créanciers  ni  les  acteurs.  Un  ordre 
du  roi  prescrivit,  en  septembre  1 780,  la  clôture  de  ce  théâtre. 

Ce  théâtre  se  releva  pendant  la  révolution,  et  lorsque  celui 
des  Variétés  amusantes  fut  érigé  en  Théâtre-Français,  il  prit  ce 
dernier  titre.  Le  13  prairial  an  VI  (31  mai  1798),  la  salle  fut 
entièrement  détruite  par  un  incendie.  On  croit  qu'une  pluie  de 
feu  représentée  dans  une  scène  du  Festin  de  Pierre,  fut  la  cause 


Théatbb  des  Msrcs-Plaibirs  ,  situé  à  l'hôtel  des  Menus, 
construit  pour  les  élèves  du  Conservatoire  de  l'Académie  de 
Musique.  Il- fut,  en  1781,  après  l'incendie  de  l'Opéra,  disposé 
pour  y  faire  jouer  les  acteurs  de  ce  grand  spectacle.  Mais  la 
scène  n'étant  pas  assez  vaste  pour  de  si  pompeuses  représenta- 
tions, le  public  y  renonça. 

Théâtre  des  Associés,  situé  sur  le  boulevart  du  Temple. 
Ce  théâtre  fut  ouvert  en  1 768,  et  les  comédiens  y  chantèrent  des 
couplets  en  l'honneur  du  sieur  Lcnoir,  lieutenant  de  police,  qui 
avait  autorisé  leur  établissement.  Le  sieur  Beauvisage  fut 
longtemps  le  directeur  de  cette  troupe  qui,  au  boulevart  comme 
â  la  foire  Saint-Germain,  jouait  des  comédies,  et  surtout  des 
tragédies  où  l'on  riait.  Le  directeur  lui-même,  qui  représentait 
le  rôle  d'Orosmanc  dans  Zaïre,  invitait,  d'une  voix  enrouée,  le 

public  à  venir  à  son  specta- 
cle par  ces  mots  :  Entrez, 
messieurs,  prenez  tos  billets, 
on  va  commencer  (711).  On 
jouait  la  parade  sur  des  tré- 
teaux à  la  porte  de  ce  spec- 
tacle. Les  comédiens  fran- 
çais, si  fiers,  n'avaient  pas 
une  origine  plus  illustre. 

Au  sieur  Beauvisage  suc- 
céda, dans  la  direction  de  ce 
théâtre,  le  sieur  Sallé  qui. 
au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  changea  la  déno- 
mination de  ce  spectacle,  et 
au  titre  d'Associés  substitua 
celui  de  Théâtre  patriotique 
du  sieur  Sallé. 

Théatri  du  Délasse- 
ment comique,  situé  boule- 
vart du  Temple,  hôtel  Fou- 
lon :  autre  spectacle  que  le 
sieur  Valcour  aurait  fait 
prospérer,  s'il  eût  eu  autant 
de  bonheur  que  de  zèle.  Di- 
recteur, acteur  et  auteur, 
il  soutint  son  petit  spectacle 
pendant  deux  ans  ;  mais  un 
incendie  détruisit  son  théâ- 
tre et  ses  espérances  :  il  fal- 
lut levétahlir.  Les  directeurs 
des  théâtres  voisins,  jaloux 
de  ses  succès,  le  restreigni- 
rent à  ne  faire  paraître  â  la 
fois  sur  la  scène  que  trois 
acteurs  auxquels  la  parole 
était  interdite.  Us  jouaient 
la  pantomime  à  travers  une 
gaze  qui  remplissait  l'ouverture  de  la  scène.  La  révolution 
vint;  les  privilèges  tombèrent,  le  voile  de  gaze  fut  déchiré,  les 
acteurs  recouvrèrent  la  parole  ;  mais  elle  ne  rendit  pas  à  ce 
théâtre  les  talents,  le  goût  propres  à  le  faire  sortir  de  son  in- 
fériorité. 

Théatbb  frahçais  Comique  et  Lyrique,  situé  boulevart 
Saint-Martin,  rue  de  Bondi.  C'était  le  même  théâtre  qu'avait 
occupé  la  troupe  des  Variétés  amusantes,  et  que  le  directeur  fit 
réparer  et  embellir.  Ce  spectacle  ne  doit  pas  être  rangé  dans  la 
classe  des  deux  derniers  théâtres  dont  je  viens  de  parler.  Son 
genre  était  plus  relevé;  il  fut,  pour  la  première  fois,  ouvert  au 
public  après  la  quinzaine  de  Pâques  de  l'an  1790.  On  y  jouait 
des  comédies  et  des  opéras-comiques.  Ce  théâtre  fut  reconstruit 
sous  une  forme  très-gracieuse  par  un  architecte  nommé  Sobre, 
jeune  homme  plein  de  talents,  que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé.  Cet 
édifice  terminé  reçut  le  titre  de  Théâtre  des  Jeunes- Artistes,  et 
fut  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui,  au  8  août  1807,  furent 
supprimés  par  Bonaparte. 

On  multipliait  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  comme  sous  le 
précédent,  les  petits  théâtres,  afin  d'étourdir  le  peuple  sur  sa 
misère,  de  l'occuper  de  frivolités  pour  qu'il  ne  s'occupât  point 
de  politique.  Outre  les  théâtres  dont  j'ai  parlé,  et  plusieurs 
autres  que  j'ai  omis  parce  qu'ils  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère, il  en  existait  qui  ne  servaient  qu'à  des  acteurs  bourgeois: 
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tels  forent  le  théâtre  de  la  rue  de  Prottact,  Cnaussée-d'Antin  ; 
le  théâtre  dee  BoulnarU-NeuftAe  thidtrede  VOrme-Sai*t-Ger~ 
tait,  le  théâtre  de  lu  rue  de  l  Échiquier,  etc.  Pari*  vit  naître 
sous  ce  règne  plusieurs  autres  spectacles  on  lieux  de  plaisirs  et 
de  réunion  ;  en  voici  la  notice  : 

Combat  nu  Taureau,  situé  sur  la  route  de  Pantin,  hors  de  la 
barrière  de  Saint-Martin.  Il  s'ouvrit  au  public,  pour  la  première 
fols,  le  te  avril  I7SI  :  ce  spectacle  était  digue  des  bouchers;  la 
police  affecta  de  le  prohiber  d'abord  ;  elle  le  toléra  ensuite.  On 
y  voyait  des  femmes  d'un  certain  rang,  à  l'exemple  des  daines 
romaines,  prendre  plaisir  à  voir  couler  le  sang,  h  voir  le  taureau 
mis  a  mort  par  la  fureur  des  chiens 

Wauxhall  d'été,  situé  sur  k  boulevart  du  Temple,  rue  San- 
son,  n"  s.  Il  fut  construit  en  n  85  sur  les  dessins  du  sieur  Mel- 
lan.  Le  Wauxhall  de  Torré  et  le  Coliséc  étaient  détruits;  le 
Wauxhall  d'hiver  de  la  foire  Saint-Germain  ne  servait  que 
dans  celte  saison,  ou  était  abandonné  ;  le  spectacle  de  Ruggiéri 
et  la  Redoute  chinoise  étaient  trop  éloignés  :  on  établit  le  Waux- 
hall  d'été;  et,  le  7  juillet  1786,  il  fut  ouvert  au  public.  Un  \aste 
salon  de  danse,  un  café,  un  jardin,  des  feus  d'artilicc,  le  tout 
disposé  et  décoré  avec  goût,  étaient  les  principaux  agréiueus 
de  ceWauxball ,  qui  existe  encore. 

Wauxhall  d'hiteb,  uomme  Panthéon,  situé  rue  de  Char- 
tres. Il  fut  établi  pour  remplacer  le  Wauxhall  de  la  foire  Saint- 
Cermain,  desliné  à  servir  de  succursale  a  l'Opéra  et  de  salle 
pour  ses  bals.  Il  se  composait  d'une  salle  de  danse,  d'un  par- 
terre et  de  deux  rangs  de  loges.  L'Opéra  y  donna  des  bals  qui 
eurent  peu  de  succès.  Cette  entreprise  ne  réussit  pas.  On  loua 
le  Wauxhall  ù  uue  société  dont  j'ai  parlé,  qui  prenait  le  titre 
de  Club  dee  étrangère,  et  qui  y  resta  jusqu'en  mars  1791. 

tti'uoi  te  chinoise,  située  à  la  foire  Saint-Laurent,  espèce  de 
Wauxhall.  Klle  fut  construite  et  décorée  en  1 7 s  I  par  Its  sieurs 
Mellan  et  Mccncli,  architectes  et  décorateurs,  et  ouvertes  au 
public  le  28  juin  de  eette  année.  Un  café  souterrain,  un  restau- 
rateur, des  escarpolettes,  un  jeu  de  bague,  une  salle  de  danse, 
un  jardin,  etc..  composaient  cet  établissement  de  plaisir,  qui 
n'existait  plus  en  1789. 

Obque  du  Palais-Roval,  dont  je  parlerai  bientôt.  C'était 
au  si  un  lieu  de  réunion  où  se  donnaient  des  fêtes. 

S  VI   lui  Pb,.i<|«  *.  Pu,.. 

Celte  Tille,  pendant  le  règne  dcLouisXVI,  éprouva  de  grands 
changements,  et  continua  à  se  dépouiller  de  6a  vieille  physio- 
nomie. Elle  vit  naître  plusieurs  établissements  non  veau  i,  les  uns 
utiles  ou  agréables,  el  quelques  autres  attentatoires  à  la  morale 
publique  -,  j'en  a(  déjà  parlé. 

Paris  fut  entouré  d'une  enceinte  profitable  au  ministère, 
oppressive  pour  les  habitants. 

Une  foire  perpétuelle  fut  établie  au  milieu  de  cette  ville  ;  le 
jardin  du  Palais-Royal,  ses  galeries,  ses  tripots,  devinrent  lo 
principal  rende*- vous  des  étrangers,  un  foyer  d'industrie,  de 
commerce  et  de  corruption. 

Il  y  est  des  quartiers  qui  s'étendirent  de  telle  sorte,  que  d  s 
faubourg  devinrent  des  parties  de  la  ville,  et  que  de  nouveaux 
faubour gs  envahirent  la  campagne  et  res  villages  voisins. 

Plusieurs  rues  furent  ouvertes  et  prolongées. 

On  commença  a  démolir  les  maisons  élevées  sur  les  ponts,  et 
un  pont  nouveau  fut  jeté  sur  la  Seine.  Plusieurs  antres  change- 
ments plus  ou  moins  avantageux  s'exécutèrent  :  je  vais  les 
détailler. 

Enceinte  db  Paris.  Cette  entreprise  était  toute  fiscale  Les 
fermiers  généraux,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contrebande, 
et  assujettir  aux  droits  d'entrée  un  plus  grand  nombre  de  con- 
sommateurs, obtinrent,  en  1784,  du  ministre  Calonne,  l'auto- 
risation de  renfermer  Paris  dans  une  vaste  muraille.  Les  travaux 
commencèrent  au  mois  de  mai  de  cette  année,  du  côté  de  l'hô- 
pital de  la  Sa  I  pétri  ère.  Malgré  les  oppositions  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  dont  les  intérêts  étaient  lésés,  on  contiuua 
l'exécution  de  ce  projet,  et  l'on  enserra  les  boulevarts  neufs. 

Lorsqu'ea  1 78C,  l'enceinte  du  midi  de  Paris  rut  terminée,  que 
l'on  eut  entrepris  celle  du  côté  du  nord,  et  qu'on  eut  englobé 
les  villages  de  Chai  Ilot,  du  Roule,  de  Mousseau,  de  Clichy  on 
attaqua  |ç  territoire  de  Montmartre.  Les  habitants  et  l'abbesse 
de  ce  village  tirent  4e  vives  réclamations  qui  obligèrent  les 


entrepreneurs  à  faire  subir  à  la  ligne  de  circonvallalion  uue 
inflexion,  un  angle  rentrant,  qui  se  remarque  entre  les  bar 
rières  de  Clichy  et  de  Rochecbouart. 

Lorsqu'à  la  lin  de  eette  année  on  s'occupa  de  jalonner  du 
côté  du  village  de  Picpus.  un  propriétaire,  (ils  du  peintre  Res- 
tout,  s'opposa,  tant  qu'il  put,  à  cette  usurpation  ;  et  quand  il 
de  quel  droit  on  lui  enlevait  sa  propriété,  un  inaitie 
des  requêtes,  nommé  de  Colonia,  lui  répondit  sottement.  U  droit 
canon.  La  muraille  fut  continuée. 

Les  Parisiens,  s'aperce  vaut  qu'on  los  emprisonnait ,  firent, 
comme  c'était  alors  leur  usage,  éclater  leur  mécontentement 
par  des  vers  et  des  jeux  de  mots,  tels  que  : 

\a  mur  murant  Paris  rend  Paris  uinrnraranL 


On  fil  aus^i  l'cpigiamme  suivante,  qui  n'emporta  point  la 

pièce  : 

Pour  augmenter  *on  numéraire 

tl  raroiurrlr  noire  horizon, 
La  frriw  a  jugii  iitcrsulre 
Do  mettre  Pari*  en  priion 


Les  portes  ou  barrières  d'entrée,  élevées  sur  les  dessins  de 
l'architecte  Ledoux,  le  furent  avec  une  magniiieenec  très- 
déplacée,  parce  que  pour  des  bureaux  et  drs  commis  de  bar- 
rières il  ue  faut  ni  vaste  édifiée,  ni  temple,  ui  palais  ;  d'ail- 
leurs, eette  magnificence  était  intempestive  à  une  époque  où  les 
finances  de  l'État  se  trouvaient  dans  uue  situation  déplorable; 
elle  devenait  insultante  pour  le  peuple  qui  m  -voyait  forée  de 
payer  les  frais  des  instruments  de  son  supplice,  et  d'en  admirer 
les  formes. 

Le  ministre  Calonne,  prodigue  au  milieu  de  La  disette,  lais- 
sait à  l'architecte  déployer  toutes  Ie6  ressources  de  son  génie 
déréglé  el  dispendieux-,  mais,  lorsqu'en  1787  un  nouveau 
ministre  cul  succédé  à  celui-ci,  tout  changea  de  face.  On  ouvrit 
les  yeux,  et  l'on  fut  offusqué  du  luxe  de  ces  bâtiments  el  de  ces 
énormes  dépenses  qui  s'élevaient  alors  à  plus  de  vingt -cinq 
millions.  Un  arrêt  du  conseil,  du  7  septembre,  ordonna  la  sus- 
pension des  travaux  de  cette  enceinte.  Le  8  novembre  1787,  le 
sieur  de  Rneune,  archevêque  de  Toulouse  et  ministre,  accom- 
pagné de  plusieurs  fonctionnaires,  vint  visiter  eette  muraille. 
Dans  les  premiers  mouvements  de  sa  colère,  il  voulut  la  faire 
démolir  cl  en  vendre  les  matériaux;  mais  les  travaux  en 
parurent  trop  avancés.  Il  n'était  plus  temps  de  réparer  le  mal; 
et  la  presque  totalité  de  l'enceinte  se  trouvait  achevée,  lorsque 
le  gouvernement  s'aperçut  de  son  existence.  Le  nouveau  ministre 
se  borna,  par  un  nouvel  arrêt  du  conseil,  du  25  novembre  de 
la  même  aimée,  à  suspendre  les  travaux,  à  prescrire  diverses 
opérations  avant  qu'ils  fussent  continués,  et  à  nommer  d  autres 
arcbitecl«scl  d'autres  inspecteurs. 

Le  l"  mai  17»1,  les  droits  d'entrée  étant  abolis,  les  barrières 
et  les  murailles  devinrent  inutiles. 

Sous  le  Directoire,  vers  l'an  V,  il  fut  établi  une  légère  per- 
ception ù  l'entrée  de  Paris,  on  répara  les  barrières  en  celle  cir- 
constance. Celle  perception,  dont  le  produit  était  desliné  aux 
hôpitaux,  se  nommait  octroi  de  bitnfaitanec.  Sous  le  règne  de 
Bonaparte,  ou  acheva  les  murailles  de  Paris,  et  on  perfectionna 
Considérablement  la  perception  des  barrières. 

Dans  le  tableau  eborographique  de  cette  ville,  je  décrirai 
l'étendue  de  celle  enceinte,  les  dimensions  de  ses  murailles,  le 
nombre  et  la  forme  de  ses  barrières. 

Galeries  et  Jaroin  uu  Palais-Roval.  C'est  la  foire  perpé- 
tuelle, le  rendez-vous  de  tous  les  étrangers,  le  centre  de  beau- 
coup d'affaires,  le  foyer  des  jeux  de  hasard,  des  plaisirs  et  de  la 
débauche. 

L'aucien  jardin  du  Palais-Royal,  plus  vaste  que  celui  d'au- 
jourd'hui, comprenait,  outre  le  jardin  actuel,  tout  l'eta  place  - 
ment  qu'occupent  les  rues  de  Valois,  de  Montpensier  et  de 
Beaujolais,  et  l'emplacement  des  corps  de  bâtiments  qui  entou- 
rent tes  trois  cotés  da  jardin  qu'on  voit  aujourd'hui.  Son  plus 
bel  ornement  était  une  large  allée  de  marronniers,  vieux,  loutius. 
toujours  peuplée  d'oisifs,  de  nouvellistes  el  de  filles  publiques. 

Son  ancien  jardin  présentait,  dans  son  plan,  un  paraUiilo- 
gramme  de  167  toises  de  longueur  sur  73  de  largeur.  Dans 
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cette  étendue,  d'après  le  prospectus  des  constructions  nouvelles, 
publié  en  1 7  S  l ,  il  fallut  prendre,  sur  les  côtés  et  sur  le  fond, des 
espaces  suflisants  pour  Taire  place  aux  rues  qui  séparent  les 
bâtiments  nouveaux  des  anciennes  maisons  qui  bordaient  le 
jardin,  et  Taire  place  à  ces  mêmes  bâtiments.  U  surface  du 
jardin  Tut  diminuée,  et  n'offrit  plus  dans  sa  longueur  que  117 
toises,  et  60  dans  sa  largeur. 

Au  i"  août  1781,  on  commença  à  porter  la  cognée  sur  les 
arbres  antiques  de  cette  promenade,  et  la  désolation  dans  les 
cœurs  de  tous  ses  habitués.  Les  propriétaires  des  maisons  dont 
les  façades  donnaient  sur  ce  jardin  condamné,  mirent  à  ce  projet 
des  oppositions  souvent  reproduites  et  toujours  inutiles.  Les 
libelles,  les  épigrammes,  se  renouvelaient  chaque  jour  contre  le 
duc  de  Chartres.  En  janvier  1783,  les  fondations  des  bâtiments 
nouveaux  furent  jetées  ;  et,  malgré  les  clameurs  publiques,  les 
trois  faces  des  bâtiments  qui  environnent  le  Jardiu  Turent  ache- 
vées sur  les  dessins  du  sieur  Louis.  La  quatrième  face  du  coté 
du  palais,  qui  devait  être  la  plus  maguiQque,  reste  encore  A 
construire  ;  et  c'est  là  qu'on  a  établi  les  Constructions  provi- 
soires nommées  baraques. 

Les  trois  façades,  quoique  parfaitement  régulières,  ne  sont 
pas  sans  défauts.  Le  style  de  l'architecture  est  mesquin  et  peu 
eonvenable  à  un  aussi  vaste  édifice  ;  les  cent  quatre-vingts 
arcades  qui  communiquent  de  la  galerie  publique  au  jardin, 
sont  trop  étroites,  mat  exécutées.  Le  due  de  Chartres  aurait  pu 
choisir  un  architecte  plus  habile. 

Cependant  le  quartier  du  Palais-Royal  fut  embelli  par  ces 
constructions.  Outre  les  trois  rues  dont  j'ai  parlé,  il  s'opéra  des 
communications  nouvelles  qui  en  étalent  la  conséquence.  Une 
large  ouverture  facilita  l'abord  de  la  rue  Vivlenne  au  Palais- 
Royal,  et  des  rues  qui  l'entourent  ;  la  rue  de  Valois,  aprèi  la 
démoliliou  de  l'Opéra,  fut  étendue  jusqu'à  la  rue  Saint-Uoooré; 
une  place,  devant  la  partie  latérale  du  Théâtre-Français,  favo- 
risa la  communication  entre  la  rue  de  Richelieu  et  celle  de 
Beaujolais. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  éprouva,  en  1787.  d'autres  chan- 
gements ;  le  duc  de  Chartres,  devenu  duc  d'Orléans,  le  boule- 
versa presque  entièrement  pour  faire  construire  au  centre  un 
vaste  cirque,  et  s'attira  de  nouveau  les  sarcasmes  du  public. 

Le  Cihque  du  Palais-Royal,  commencé  en  avril  1787,  cl 
terminé  à  la  fin  de  l'an  1788,  offrait,  dans  son  plan  un  parallé- 
logramme très-allongé.  Une  partie  de  sa  construction  était 
souterraine  et  avait  treize  pieds  trois  pouces  de  profondeur. 
L'autre  partie  s'élevait  au-dessus  du  sol  du  jardin,  à  la  hauteur 
de  neuf  pieds  huit  pouces. 

La  partie  souterraine  présentait  une  arène  éclairée  par  en 
haut,  séparée  d'one  galerie  par  soixafTte-douzc  colonnes  do- 
riques cannelées.  Cette  galerie  communiquait  à  une  seconde 
des  portiques.  A  l'arène  venait  aboutir  une  route  en  pente 
ce  et  tournante,  qui  partait  des  bâtiments  du  palais.  11  s'y 
est  tenu  des  séances  de  diverses  sociétés  ;  on  y  a  joué  la  comé- 
die. La  partie  supérieure ,  qui  s'élc\ait  au-dessus  du  sol  du 
Jardin,  était  décorée  de  soixante-douze  colonnes  ioniques  et 
entièrement  revêtue  de  treillages.  On  avait  projeté  de  placer, 
le  long  des  faces  latérales,  des  bassins  avec  des  jets  d'eau.  Cette 
décoration  extérieure  devait  être  enuoblie  par  les  bustes  des 
grands  hommes  de  France.  Jamais  les  eaux  n'y  jouèrent,  jamais 
fes  bustes  n'y  furent  placés. 

Cet  édifice  fut,  le  25  frimaire  an  VII,  ou  15  décembre  1798, 
entièrement  ruiné  par  nn  incendie. 

Ce  jardin  a  été  planté  et  replanté  souvent  Son  plus  bel  or- 
nrmeot  est,  aujourd'hui,  un  bassin  circulaire  de  solxante-ct-un 
pieds  de  diamètre,  d'où  s'élève,  par  plusieurs  tuyaux  rapproches, 
une  gerbe  d'eau  qui  produit  un  grand  effet. 

Dans  le  voisinage ,  la  translation  de  l'établissement  des 
Quinze-Vingts  laissa  un  emplacement  vide,  où  s'établit  un 
quartier  nouveau.  Cette  translation  fut  exécutée  en  1780;  et 
sur  le  terrain  des  Quinze-Vingts,  on  ouvrit,  en  1784,  les  rues 
de  Chartres  et  de  Valois  (7 13). 

Ekclos  du  Tsmplk.  Vendu  en  1779,  par  bail  emphytéo- 
tiioc,  il  offrait,  un  vide  à  remplir.  On  y  construisit,  en  1781, 
la  Rotonde,  ou  les  Portique*  dm  Temple,  et,  en  1809,  la  halle  au 
>ieux  linge. 

La  PïTiT-CHATtirr,  démoli  en  1783,  répandit  la  lumière 
dans  le  bas  da  quartier  Saint  Jacques,  et  laissa  une  place  assez 
taste  à  rextrémité  méridionale  du  Petit-Pont. 


Rues  kolvelles.  La  construction  de  la  CouUdit-J  rançaiu, 
aujourd'hui  VOde'on ,  donna  naissance  à  sept  rues  :  celle  de 
l'Odéon,  qui  s'ouvre  en  face  de  cet  édifice,  celles  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Voltaire,  de  Molière,  de  CréhUlon  et  de  Regnard  : 
toutes  ces  rues  furent  établies  vers  l'an  1783. 

La  construction  du  théâtre  des  Italiens ,  sur  l'emplacement 
de  l'li6tel  deCboiseul,  fut  l'occasion  de  la  création  d'un  quartier 
assez  considérable,  et  de  la  formation  dos  Rues  Favarl,  Grétry, 
Marivaux,  d'Amboise,  et  de  la  place  située  devant  ce  théâtre. 
Ces  constructions,  cette  place  et  ces  rues  furent  établies  en 
1784. 

La  rue  de  la  Rarillcrie,  située  devant  le  Palais  de  Justice,  rue 
si  étroite  autrefois,  fut  élargie  considérablement,  lorsqu'en 
1787  on  éleva  la  Tacade  de  ce  palais;  alors  une  belle  place, 
demi-circulaire,  remplaça,  dans  la  Cité,  des  constructions 
hideuses  et  barbares. 

Un  arrêt  du  conseil,  de  l'an  1777,  ordonne  la  démolition  de 
la  porte  Saint-Antoine.  Cette  porte,  vaine  décoration  qui  gênait 
la  circulation  dans  un  quartier  très-fréquente,  construite  en 
1585,  réparée  en  1070,  fut  démolie  au  mois  de  mai  1778. 

Lo  même  arrêt  porte  que  les  boulcvarls  Saint-Antoine  et  du 
Temple  seront  pavés,  et  que  les  fossés,  fUacis  et  contrescarpes, 
jusqu'à  la  rue  du  Calvaire,  seront  démolis  et  comblés,  afin  d'y 
construire  des  maisons. 

En  1775,  on  ouvrit  la  rue  Neuve-Saint-Nieolas  et  celle  de 
Bourgogue  en  face  le  palais  Bourbon,  aujourd'hui  palais  de  la 
Chambre  des  Députés. 

En  17  76,  on  ouvrit  les  rues  Chauchat  et  de  Provence,  et  on 
répara  considérablement  la  cour  du  Commerce,  qui  com- 
munique de  la  rue  de  l'École-dc-Médecine  à  la  rue  Saint- 
Andre-dcs-Ars.  Ce  passage,  sale  cl  étroit  du  côté  de  la  rue 
Saint-André  des-Ars,  a  été,  en  1838,  élargi  et  embelli  par  de 
nouvelles  constructions. 

Furent  ouvertes,  en  1777,  la  rue  de  Chabannais ,  qui  com- 
muni  juc  de  la  rue  Neuve- des-Petits-Charops  a  la  rue  Sainte- 
Aune,  et  celle  de  Laval,  près  celle  des  Martyrs; 

En  1778,  la  rue  d'Angoulêmc  du  Temple,  la  rue  Etienne,  la 
rue  Neuve-de-Bcrryet  la  rue  Boucher,  qui  donne  dans  les  rues 
de  la  Monnaie  et  Thibautodé; 

En  1779,  la  rue  Le  Noir,  faubourg  Saint-Antoine,  et  la  rue 
CaumarLin,  par  la  rue  Basse-du-Remparl  ; 

Eu  1780,  la  rue  du  Miroinénil,  lame  Neuve-Saint-Jean,  fau- 
bourg Saint-Martin;  les  rues  de  Malte,  faubourg  du  Temple; 
Martel,  faubourg  Poissonuiere  ;  Amelot,  place  Saiut-Auloiue  ; 
de  la  Tour,  quartier  du  Temple;  de  Tiudon,  de  Beaujolais  Saint- 
Honoré,  d'Astorg  et  d'Angnulême  Saint-Honoré  ; 

Eu  1781,  la  rue  Sainte-Croix,  Chaussée-d'Autio  ; 

En  1783,  les  rues  des  Petites-Ecuries,  Grétry,  Montpensier 
et  de  la  Pépinière  ;  Us  rues  Pinon,  Biron,  et  la  rue  Ncuve-des- 
Capucins,  nommée  en  1S00  rue  Joubert,  parce  que  la  général 
Joubert  y  demeurait,  et  qu'il  y  est  mort  en  celte  année; 

En  1783,  la  rue  Madame,  près  le  Luxembourg; 

En  1784,  1a  rue  de  la  Comète  au  Gros-Caillou  ;  la  rue  des 
Trois-Bornes,  la  rue  Papillon,  la  rue  de  Ponthicu,  la  rue  des 
Quinze-Vingts,  la  rue  Roqucpine,  la  rue  de  Rousselet,  aux 
Champs-Elysées  ;  la  rue  de  Valois,  faubourg  Saint-Honoré  ;  la 
petite  rue  Verte,  et  celle  de  Jarcntc  ; 

En  1785,  les  rues  de  l'Echiquier,  d'Enghien  et  du  faubourg 
du  Roule; 

En  1786,  ks  rues  du  Contrat-Social,  le  Pelletier  et  de 
Tracy  ; 

En  1 787,  la  rue  Lenoir  Saint-Honoré  ; 

En  1788,  la  rue  Caron,  la  rue  Neuve-du-Colombier,  la  rue 
Saint-Jean-Bapti>te,  la  rue  Saint-Michel,  la  rue  d'Ormcsson,  la 
rue  Richer  et  celle  Piecker  ; 

En  1790,  la  rue  du  Port-Mahon  ; 

En  1793,  la  rue  de  Lesdiguières. 

On  s'occupait  beaucoup,  comme  on  le  voit,  de  percer  des 
rues  nouvelles.  On  élargissait  celles  qui  étaient  trop  étroites; 
mais  il  fallait  établir  des  règles  à  ce  suicl  :  c'est  ce  que  fit  la 
déclaration  du  roi,  du  10  avril  1783.  Elle  statue  qu'il  ne  sera 
ouvert  aucune  rue  qu'en  vertu  de  lettres-patentes;  que  ces  rues 
nouvelles  ne  peuvent  avoir  moins  de  trente  pieds  de  largeur  ; 
qoe  celles  qui  n'auront  pas  cette  largeur  seront  successivement 
élargies  lors  des  reconstructions.  On  y  fixe  aussi  la  hauteur  que 
doivent  avoir  les  maisons  :  cette  hauteur  doit  être  de  60  pieds 
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pour  les  rue*  de  60  pieds  de  largeur  ;  el  torique  les 
seront  bâlies  en  pierres,  dans  les  rues  qui  auront  moins  de  30 
pieds,  la  hauteur  des  maisons  sera  de  48  pi«ds,  etc. 

On  conçut  plusieurs  projets  de  percements  de  rues  qui  nVwit 
été  exécutés  que  longtemps  après  le  règne  de  Louis  XVI.  (Test 
ainsi  qu'en  1718  on  proposa  d'établir  le  long  du  jardin  des 
Tuileries  une  rue  qui,  du  Carrousel,  irait  aboutir  a  la  place 
Louis  XV.  Ce  projet  a  été  exécuté,  et  cette  rue  porte  le  nom  de 
BtWi.  En  môme  temps  fut  proposée  une  autre  rue  qui,  du 
jardin  des  Tuileries,  terait  perpendiculaire  à  la  première,  tra- 
verserait la  place  Vendôme,  et  irait  aboutir  au  boulevart.  Cette 
rue  projetée  a  été,  sans  obstaele,  ouverte  et  terminée  en  1807, 
sons  les  noms  de  rut  ftapolton  et  de  Catliglione.  La  partie  de 
cette  rue  qui  portait  le  nom  de  Napoléon,  reçut,  après  1814, 
celui  de  la  Pais,  et  l'autre  partie  a  conservé  son  nom  de  Ctuti- 
glione.  En  1780,  on  proposa  la  prolongation  de  la  rue  de  Tour- 
non  jusqu'à  la  rue  de  Seine.  Cette  prolongation  s'est  effectuée 
en  1812. 

Sous  ce  régne,  on  présenta  plusieurs  autres  projets  de  rues 
et  de  places  qui  ne  furent  point  exécutés. 

Plusieurs  places  furent  étendues  ou  créées.  En  1774,  la 
place  située  devant  le  Palais-Royal  fut  agrandie;  on  créa  des 
places  devant  devant  le  Palais  de  justice,  devant  l'Odéon,  devant 
le  théâtre  Italien. 

On  s'occupa  aussi  des  ponts,  et  des  maisons  qui  bordaient 
leur  route.  Depuis  long  temps  l'opinion  publique  réclamait  leur 
démolition.  Un  arrêt  du  conseil,  du  14  août  1785,  autorise  le 
prévôt  des  marchands  à  donner  congé  aux  locataires  des  mai- 
sons appartenant  à  la  ville,  situées  sur  le  pont  de  Notre-Dame 
et  sur  le  pont  au  Change,  et  lui  ordonne  de  faire  démolir  ces 
maisons  dans  le  mois  de  janvier  1780.  On  s'occupa  de  l'exécu- 
tion de  cet  arrêt  :  le  pont  de  Notre-Dame  et  le  pont  au  Change 
furent  débarrassés,  en  1788,  des  maisons  qui  bordaient  leur 
route.  Les  parapets  du  pont  de  Notre-Dame  furent  terminés  au 
mois  d'noùt  de  cette  année. 

Un  édit  du  roi,  de  septembre  1786,  ordonne  la  démolition 
des  bâtiments  situés  sur  les  autres  ponts. 

En  1787,  les  maisons  qui  se  trouvaient  sur  le  Pont-Marie 
furent  abattues  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 808  que  celles  dont  le  pont 
Saint-Michel  était  bordé  éprouvèrent  le  même  sort.  On  démolit 
aussi  celles  qui,  sur  les  quais  aboutissant  ù  ce  pont,  formaient, 
du  côté  de  l'Université,  la  rue  de  Hurtpoix,  et,  du  côté  du 
Palais,  celle  àeSaint-Louù. 

Une  compagnie,  à  la  téle  de  laquelle  était  le  sieur  Beaumar- 
chais, obtint,  en  décembre  1787,  des  lettres-patentes  qui  lau- 
torlsaienl  à  faire  construire  un  pont  de  fer  entre  le  jardin  des 
Plantes  et  l'Arsenal,  avec  le  droit  d'y  lever  un  péage;  mais  ce 
projet  ne  fut  exécuté  que  quinze  années  après. 

Pont  de  Louis  XVI,  situé  en  face  de  la  place  de  Louis  XV 
et  dans  la  direction  de  l'axe  de  celte  place. 

L'édit  du  mois  de  septembre  1786.  ordonnant  un  emprunt  de 
trente  millions,  dont  une  partie  devait  être  consacrée  aux 
embellissements  de  Paris,  autorise  la  construction  de  ce  pont, 
et  affecte  à  ses  frais  la  somme  de  douie  cent  mille  livres. 

On  commença,  le  10  juin  1787,  à  battre  les  pieux  des  pilotis 
de  ce  pont  dont  les  travaux  ont  été  achevés  à  la  Un  de  la  cam- 
pagne de  1700.  Le  sieur  Pcrronnet,  premier  ingénieur  des 
ponts-et-ebaussées,  en  fournil  les  dessins  :  on  employa,  dans 
sa  maçonnerie,  une  partie  des  pierres  de  la  galerie  qui  n'avaient 
pas  été  mises  en  œuvre,  et  de  celles  provenant  de  la  démolition 
de  la  Bastille.  Il  est  foudé  sur  pilotis  et  grillage,  à  2  mètres 
75  centimètres  au-dessus  de  la  hauteur  moyenne  des  eaux.  Il 
a  cinq  arches  surbaissées  qui  offrent  une  portion  de  cercle. 
L'arche  du  milieu  a  3 1  mètres  d'ouverture,  ou  96  pieds  ;  les 
arches  collatérales  ont  27  mètres,  ou  87  pieds,  et  les  deux 
autres  attenantes  aux  culées  ont  chacune  26  mètres  ou  75  pieds. 
La  longueur  totale  entre  les  culées  est  de  150  mètres  ou  461 
pieds. 

Chaque  pile  a  3  mètres  ou  9  pieds  d'épaisseur  ;  leurs  avant- 
becs  et  arrière-becs  présentent  des  colonnes  engagées  qui  con- 
tiennent une  corniche  couronnée  par  une  balustrade  qui  sert 
de  parapet  aux  trottoirs  du  pont. 

Sur  les  piédestaux  de  la  balustrade,  cl  à  l'aplomb  des  piles 
de  ce  pont,  doivent  être  placées  les  statues  colossales  en  marbre 
de  douze  hommes  célèbres  dans  l'histoire  de  France  ;  chacune 

de  proportion.  Sept  de  ces  statue» 


„  déjà  très-avancées  ;  on  attend  des  marbres  pour  sculpter 
les  autres.  Celles  qui  sont  terminées,  ou  ptêtes  à  l'élit,  se 
voient  dans  les  ateliers  du  Gros-Caillou. 

Telles  sont  les  statues  de  l'abbe  Suoer,  de  Sullg,  deCuju/i- 
eltn,  de  Colbert,  de  Turtnne,  de  Duguay-7'rouin,  de  S«|fr«. 
Les  statuaires  Stouf,  Espercicux,  Coix,  Bridan,  Milhomnw, 
Dupasquier,  sont  chacun  charges  d'une  de  ces  figures,  qni  ne 
seront  mises  en  place  que  dans  quelques  années. 

La  Jaidin  ou  LirxMBoi'ao,  diminué  d'un  tiers  do  sa  surface, 
laissa,  pendant  plus  de  quinze  années,  un  emplacement  stènW, 
sur  lequel  on  a  ouvert  des  rues  qui  commencent  à  se  border  M 


Lit  Jardin  des  Plastw  fut  considérablement  agrandi  : 
avant  1782,  la  partie  principale  de  ce  jardin  se  bornait  versk 
milieu  de  sa  longueur  actuelle,  et  se  terminait  par  une  murailk 
au  bas  de  laquelle  avait  autrefois  coulé  le  canal  factice  de  « 
Bièvre.  Au-delà  était  un  vaste  terrain  en  culture  :  on  a  depuis 
étendu  le  jardin  jusqu'auprès  du  bord  de  la  Seine,  on  l'a  sua 
agrandi  sur  une  de  ses  parties  latérales,  et  la  belle  serre  que 
I  on  voit  aujourd'hui  du  côté  de  la  ménagerie,  fut  élevée  *ow 
ce  règne.  . . 

A  mi-côte  du  monticule  riant  et  pittoresque,  anc  kimf  vome 
ou  dépôt  d'immondices,  les  naturalistes  français  érigèrent»  en 
1790,  un  monument  au  célèbre  Linné. 

Dans  le  même  temps,  on  creusa,  entre  le  bâtiment  liuMnseum 
et  le  cours  de  la  Seine,  un  bassin  carré  dont  le  fond  était  tu 
niveau  des  eaux  de  cette  rivière  ;  ses  talus,  alors  plantes  d  ar- 
bustes el  de  plantes  aquatiques,  étaient  protégés  par  une  grille 
de  fer,  métal  prodigué  dans  ce  jardin,  et  qui,  à  beaucoup 
d'égards,  remplace  la  maçonnerie.  D'autres  accroissement» 
furent  faits  aux  bâtiments  qu'on  nommait  alors  CabtnHitor 
foire  naturelle,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Muséum.  On  pw« 
en  1780.  à  l'entrée  de  cet  édifice,  la  statue  en  marbre  de  il- 
lustre Buffon,  sur  le  socle  de  laquelle  est  cette  inscription  : 

Uejtiwi  ncliatr  par  iitgeniwm. 

Ces  améliorations,  ces  agrandissements  des  bâtiments  et  jh 
jardin  sont  loin  d'égaler  ceux  qu'on  a  faits  depuis  Louis  \y- 
Les  bâtiments  ont  reçu  un  accroissement  co  nsidérable,  el  I  in>- 
mense  collection  qu'ils  contiennent  leur  a  valu  le  titre  « 
Mmtum  dhutoire  naturelle.  Une  bibliothèque  et  de  vastes 
galeries,  contenant  les  productions  les  plus  rares  da  jron 
règnes  dans  les  diverses  parties  du  monde,  occupent  le  vi» 
édifice  du  Mutéum.  Un  amphithéâtre  est  placé  dans  le  jardin . 
on  y  fait  plusieurs  cours  sur  toutes  les  parties  des  sciences 
naturelles.  Ce  jardin  offre,  outre  des  sites  variés  et  pittores- 
ques, les  plantes  de  toutes  les  contrées  et  une  vaste  menace"1' 
composée  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes.  Les  animaux  nwrt>  - 
empaillés  figurent  dans  le  muséum,  et  les  animaux  vivants  dans 
la  ménagerie.  Cet  ensemble  offre  les  échantillons  de  toutes  les 
productions  de  la  terre,  et,  pour  ainsi  dire,  un  abrégé  de  1 
vers.  11  faudrait  des  volumes  pour  les  décrire. 

On  s'occupa  aussi  de  la  salubrité  de  Paris.  En  1770,  «■ 
transféra  les  cimetières  hors  de  celte  ville. 

Dans  la  même  année,  la  police,  enfin  réveillée  par  les  éboo* 
lements  nombreux  qui  se  manifestaient  sur  le  sol  de  Pan»i 
commença  à  entreprendre  la  consolidation  du  ciel  des  carriert* 
qui  se  trouvent  sous  la  partie  méridionale  de  cette  ville» 

Les  rues  de  Paris,  depuis  un  temps  immémorial,  jouissaient 
d'une  réputation  solide  et  bien  méritée  de  malpropreté.  Le_'"'J* 
tenant  de  police,  au  mois  de  janvier  1780,  proposa  un  prix  de 
600  livres  pour  l'auteur  d'un  mémoire  qui  renfermerait  \& 
meilleures  vues  sur  cette  partie  importante  de  la  salubnt* 
publique.  11  en  résulta  un  ordre  de  choses  qui  diminua  un  p«« 
l'excès  du  ma).  . 

Paris  n'était  éclairé,  la  nuit,  que  pendant  les  absences  de" 
lumière  de  la  lune  ;  il  l'est,  depuis  le  lieutenant  de  po  iÇ* 
Leuoir,  en  tous  les  temps  de  l'année.  C'est  le  même  qui  w 
éclairer  le  chemin  de  Paris  à  Versailles. 

On  avait,  sous  Louis  XV,  substitué  les  réverbères  nui  »4D" 
ternes  ;  sous  Louis  XVI,  on  ajouta  quelque  chose  à  ces  lumi- 
naires et  à  la  commodité  publique.  En  1785,  le  lieutenant  d< 
police  de  Crosne  ordonna  qu'il  serait  placé  des  réverbères  d  une 
forme  particulière  devant  les  maisons  des 
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ChàteJet,  nommés  à  présent  commissaires  de  police,  afln  que, 
pendant  la  nuit,  on  put,  au  besoin  et  tans  embarras,  recourir  à 
ces  officiers  publics. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  suffit  pour  faire  connaître  la  nature 
des  changements  et  améliorations  qui,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  s'opérèrent  dans  l'état  physique  de  Paris,  et  contri- 
buèrent ii  embellir  et  assainir  cette  ville. 


|  V.  KM  «mI  i,  Tui: 

Depuis  le  commencement  de  ce  règne  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution,  il  ne  s'opéra,  dans  les  cours  de  justice,  dans  les 
administrations  parisiennes,  dans  l'état  des  citoyens,  aucun 
changement  notable. 

On  adoucit  la  rigueur  de  quelques  lois  anciennes,  et  la  féo- 
dalité perdit  du  terrain. 

Dans  on  gouvernement  dont  l'origine  est  barbare,  il  ne  faut, 
pour  l'améliorer,  que  détruire  :  on  détruisit  sous  Louis  XVI. 

La  question  préparatoire,  supplice  qu'on  faisait  subir  à  l'ac- 
cusé avant  qu'il  fût  convaincu  de  crime,  existait  depuis  long- 
temps, malgré  l'indignation  des  hommes  justes  :  là  cour  du 
Chateûte'abftenait  de  l'ordonner,  lin  édit,  enregistré  au  parle- 
ment le  6  septembre  1780,  supprima  cette  question  prépatolre. 

Un  édll,  bien  honorable  pour  le  ministre  qui  en  est  l'auteur, 
est  celui  qui  supprima,  au  mois  d'aoù*  1759,  le  droit  de  main- 
morte cl  de  servitude  dans  les  domaines  du  roi,  et  dans  tous 
ceux  tenus  par  engagement,  et  qui  abolit  le  droit  de  suite  sur 
les  serfs  et  les  mainmortables  (7 13). 

Mais  on  ne  supprima  pointfdans  la  banlieue  de  Paris,  l'usage 
féodal  et  désastreux,  nommé  les  plaisirs  du  roi.  Une  immense 
quantité  de  gibier,  perdrix,  lièvres  et  lapin»,  y  dévorait  chaque 
année  les  moissons.  On  les  voyait  par  troupes  de  cinquante, 
de  cent,  sur  on  même  champ.  Il  était  défendu,  sous  des  peines 
sévères,  de  les  détruire;  leur  conservation  était  au  contraire 
l'objet  des  soins  du  gouvernement.  A  une  distance  d'environ 
cinq  cents  toises  les  uns  des  autres,  on  avait  établi  des  bou- 
quets de  bois  appelés  remises,  pour  héberger  ces  animaux 
destructeurs.  En  hiver,  on  y  portait  du  foin,  et  en  été,  de 
l'eau  dans  une  auge  placée  a  demeure. 

Le  roi,  avec  sa  suite,  venait  une  fois  l'an  chasser  dans  ces 
plaines;  on  lui  présentait  un  fusil  tout  chargé,  qu'il  tirait  >ur 
la  foule  de  lièvres  qu'on  faisait  passer  devant  lui.  Pendant  plu- 
sieurs heures,  sur  toutes  les  routes,  les  voitures,  les  cavaliers 
et  les  piétons,  étaient  arrête*;  le  service  public  restait  suspendu. 
La  révolution  fit  justice  de  cette  oppression  féodale. 

Un  mandement  de  l'archevêque,  et  des  lettres-patentes  du 
roi,  du  mois  de  février  1778,  enregistrées  au  parlement,  sup- 
primèrent ireue  fétu  dans  le  diocèse  de  Paris.  Ce  furent  treize 
jours  rendus  aux  travaux  de  l'industrie.  On  fil  alors,  comme 
on  avait  fait  sous  Louis  XIV  en  la  même  occasion,  des  cou- 
plets conteuant  les  plaintes  des  saints  dont  les  fêtes  fureut 
supprimées. 

Prisons.  Depuis  longtemps  on  s'indignait  de  l'insalubrité 
des  prisons,  et  du  sort  des  prisonniers  qui,  simplement  accusés, 
étaient  traités  comme  des  coupables;  et  l'indignation  pu- 
blique avait  de  l'influence  sur  le  gouvernement  de  certains 
ministres. 

Le  minisire  Neckcr  engagea  Louis  XVI  à  supprimer  les  pri- 
sons du  For-l'Evêquc  et  du  Pctil-ChAlelel;  et  une  ordonnance 
du  roi,  du  SO  août  1780,  porte  que  les  prisonniers  seront 
transférés  dans  l'hôtel  de  la  Force,  dont  le  vaste  emplacement 
promettait  plus  de  salubrité  aux  détenus,  et  facilitait  les 
moyens  d'établir  entre  eux  des  séparations  et  distinctions  né- 
cessaires. 

Le  For-l'Évêquo  était  situé,  rue  Saint-Germaln-l'Auxerrois, 
dans  l'emplacement  de  la  maison  numérotée  66. 

On  fit  disposer  l'hôtel  de  la  Force,  près  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  pour  remplacer  ces  deux  prisons  ;  il  fut  divisé  en  buit 
cours. 

On  était  fort  émerveillé  de  voir  s'établir  des  prisons  spa- 
cieuses ;  et  le  sieur  de  Caraccioli  fit  à  ce  sujet  une  pièce  de  vers, 
où  il  manifeste  son  ravissement  pour  cette  nouveauté  (714). 

Alors  seulement  on  renonça  aux  cachots  du  Grand-ChAtelet, 
et  les  criminels  furent  renfermés  dans  des  prisons  moins  raeur- 
incrcs. 


Par  lettres-patentes  d'avril  1786,  on  supprima  la  prison  de 
Saint- Martin,  consacrée  spécialement  "aux  filles  publiques  : 
elle  était  fort  incommode;  et  l'on  transféra  les  prisonnières  à 
l'bôlel  de  la  Force,  dans  une  partie  de  cet  hôtel,  séparée  de  la 
prison  des  hommes,  et  qu'on  nomme  la  Petites  Force. 

Etat  civil  des  Pbotrstxnts.  Depuis  le  règne  de  François  I" 
jusqu'à  celui  de  Louis  XVI,  si  l'on  en  excepte  le  règne  de 
Henri  IV,  les  protestants  n'ont  éprouvé,  de  la  part  des  diffé- 
rents rois,  que  des  persécutions.  Brûlés  vifs  sous  les  règnes  de 
François  I"  et  de  Henri  11  ;  trahis,  égorgés  par  milliers  sous 
Charles  IX;  pendus  et  poursuivis  les  armes  à  la  main  tous 
Henri  HT  et  sous  Louis  XIII,  ils  éprouvèrent,  sous  Louis  XIV, 
une  persécution  lente,  progressive  et  savamment  combinée  ; 
persécution,  sinon  plus  horrible,  certainement  aussi  criminelle 
que  les  précédentes.  Elle  se  continua  tous  le  règne  de  Louis  XV. 
Les  agents  de  ce  roi,  indignés  de  tant  de  violences  et  de  tant 
d'iniquités,  la  ralentirent  ;  et  les  loi»  contre  les  protestants, 
par  l'effet  de  leur  propre  atrocité,  commençaient  à  tom- 
ber en  désuétude  :  elles  étaient  nulles  ou  faiblement  exécu- 
tées. 

En  1776,  on  conçut  quelques  espérances  de  voir  ces  lois 
rapportées,  de  voir  des  Français  fugitifs  ou  dépouillés,  rétablis 
dans  leur  pairie  et  dans  leurs  droits.  On  espérait  au  moins 
voir  leurs  mariages  validés.  L'assemblée  du  clergé,  composée  de 
prélats  fanatiques  qui  ne  s'occupaient  que  de  conserver,  d'ac- 
croître leur  puissance  et  leurs  richesses,  et  de  maintenir  le 
peuple  dans  un  aveuglement  salutaire,  trompa  l'attente  géné- 
rale. Le  sieur  Legouvé  avait  présenté,  en  cette  anuée,  une  re- 
quête très-détaillée  qui  n'eut  pas  de  suite.  On  y  voit  que  les 
protestants  étaient  encore  en  France  au  nombre*  de  trois  mil- 
lions. On  publia,  à  cette  époque,  un  Dialogue  entre  un  évéque 
et  un  curé,  sur  les  mariages  du  protestants,  ouvrage  qui  fit 
une  grande  sensation.  Les  ministres  d'alors,  et  quelques  arche- 
vêques, cherchaient  à  faire  cesser  le  scandale  des  lois  qui 
obligeaient  les  persécutés  à  des  impostures  et  à  des  profana- 
tions continuelles. 

En  1778,  l'affaire  des  protestants,  ou  la  validité  de  leur 
mariage,  fut  portée  au  parlement.  On  publia,  en  cette  année, 
un  Dialogue  sur  l'état  citil  du  protestants.  Il  fut  suivi  d'un 
autre  iutitulé  .Réflexions  d'un  catholique  sur  lu  lois  de  France 
relatives  aux  protutants. 

Ceux  qui  désiraient  l'abrogation  des  lois  barbares  promul- 
guées par  Louis  XIV  ou  ses  jésuites  avaient  pour  but  de  res- 
tituer les  droits  d'un  grand  nombre  de^Français,  de  rétablir  la 
morale  cruellement  outragée  par  ces  lois,  de  faire  cesser  les 
parjures,  les  profanations  de  sacrements,  auxquels  ces  lois  for- 
çaient  les  protestants;  ils  faisaient  aussi  valoir  l'intérêt  de 
l'Eut,  fort  obéré,  à  qui  la  ressource  de  cent  mille  familles, 
sorties  de  France,  et  qui  y  rentreraient  avec  leurs  richesses, 
offrirait  des  secours  plus  certains  que  ceux  qui  résultaient  des 
emprunts  et  de  l'agiotage. 

Mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  et  les  protestants  ne 
recueillirent  alors  que  des  espérances. 

En  octobre  1786,  le  baron  de  Bretcuil  mit  sous  les  yeux  du 
roi  un  Mémoire  ou  Rapport  détaillé  sur  la  situation  des  calvi- 
nistu  en  France,  sur  les  causa  de  cette  situation,  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier  (715).  Ce  mémoire,  fort  de  faits  et  de  rai- 
sonnements, démontrait  tous  les  vices,  tous  les  résultats 
funestes  des  lois  de  Louis  XIV  contre  les  protestants.  Il  ne 
produisit  point  l'effet  qu'on  devait  en  attendre  :  la  majorité  des 
évêques  opposait  toujours  avec  succès  sa  cruelle  résistance. 
L'Assemblée  constituante  fit  justice,  et  restitua  a  la  classe 
persécutée  les  droits  dont  les  lois  impics  de  Louis  XIV  l'avaient 
dépouillée. 

Clxbob  de  Pabis.  J'ai  parlé  des  moyens  employés  par  les 
prélats  et  autres  ecclésiastiques  pour  accroître  leurs  richesses  et 
leur  domination;  j'ai  cité  ce  capitulaire  de  Charlemagne  qu'au- 
cun historien  n'avait  encore  osé  traduire  et  publier,  où  cet  empe- 
reur reproche  aux  évêques  leur  avidité  insatiable,  où  il  les 
accuse  d'envahir  la  succession  des  mourants,  en  abusant  de  leur 
faiblesse,  de  leur  crédulité,  en  les  flattant  de  l'espoir  des  béati- 
tudes célestes,  en  les  épouvautant  par  la  perspective  des  sup- 
plices de  l'enfer. 

J'ai  cité  les  capitulaires  qui  s'élèvent  fréquemment  contre  les 
débauches  du  clergé,  et  contre  ces  prêtres  qui  ne  vivent  que 
d'iniquités,  d'oppreuionsetderapinu  :  capitulaires  qui  prouvent 
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quel  emploi  les  prêtres  faisaient  de  leurs 


,  la  plupart 


J'ai  souvent  eu  occasion  de  parler  des  nombreuses  fourberies 
de  certains  ecclésiastiques,  de  leurs  frauda  pieuses,  de  leur 
fabrication  de  fausses  chartes,  de  fausses  légendes,  de  leurs  faux 
miracles  et  des  fausses  reliques  ;  fourberies  tendantes  à  augmen- 
ter les  richesses  du  clergé.  J'ai  aussi  donné  la  preuve  de  la  fabri- 
cation de  trois  fausses  lois,  que  des  évéques  ou  leurs  partisans 
interposèrent  à  la  suite  du  code  théodosien. 

J'ai  dit  et  prouvé  que  le  clergé  s'était  arrogé  le  droit  de  con- 
traindre, sous  des  peines  graves,  tous  les  mourants  à  faire  un 
legs  en  sa  faveur. 

J'ai  eité  plusieurs  exemples  de  ces  ecclésiastiques  qui,  lors- 
qu'on leur  confiait  l'administration  des  hôpitaux,  en  excluaient 
les  pauvres,  et  envahissaient  leurs  biens. 

liais  j'ai  dit  aussi  que,  dans  chaque  siècle,  il  existait  un  petit 
nombre  d'ecclésiastiques  vertueux  qui  s'indignaient  de  ces  abus, 
et  qui  avaient  le  courage  de  les  dénoncer,  sans  avoir  le  moyen 
de  les  faire  cesser. 

Ces  faits,  et  une  infinité  d'autres  que  je  passe  sous  silence, 
l'abus  bien  connu  que  la  plupart  des  ecclésiastiques  faisaient 
autrefois  de  leurs  richesses,  joints  aux  besoins  de  l'État,  amène- 
ront une  réforme  salutaire  et  désirée,  et  déterminèrent  l'Assem- 
blée constituante  à  imiter  l'exemple  des  mis  qui,  dans  la  disette 
de  leurs  finances,  et  avec  l'autorisation  du  pope,  faisaient 
vendre  et  s'appropriaient  une  partie  des  biens  du  clergé. 

Le  2  novembre  1189,  pendant  que  cette  Assemblée  siégeait 
au  palais  archiépiscopal  de  Paris,  les  ordres  monastiques  furent 
supprimés  et  tous  les  biens  du  clergé  furent  déclarés  propriété 
nationale  et  aliénable. 

A  celte  époque,  il  se  trouva  it  à  Paris  cinquante  paroisses,  dix 
églises  qui  avaient  le  même  droit,  vingt  chapitres  ou  églises  col- 
légiales; quatre-vingts  églises  ou  chapelles  non  paroisses;  iro» 
abbayes  d'hommes,  nasir  de  filles  ;  einquantt-troit  couvents  et 
communautés  d'hommes,  et  cent  fsursstt-iix  couvents  et  com- 
munautés de  filles. 


D'après  les  tableaux  qui  furent  dressas  sur  les  biens  des  maisons  r*  Igieuses 
seulement  e(  d'après  les  déclarations  Ses  Intéressés,  les  retenus  annuels,  sans 
y  comprendre  las  mentes  abbatiales  et  prleunle»,  ni  les  lieux  claustraai 
ni  Ici  retenus  éventuels,  étalent,  pour  les  coiumuuaulca  i.  ■.  d. 

d'boinuies,  de   ï,7<îî,170  17  7 

Les  charges  s'élevaient  a  . .    1, 763.357  10  . 

Reste»   »9»,819   7  7 

Pour  le»  communauté*  de  00c*,  arec  les  mêmes  réserves,  les  rerenus 

annuels  s'élevaient  S   3,018,819  7  11 

Les  charges  moulaient  â   1,001,100  to  i 

Reste   1,0Î7,758  17  0 

Les  revenus  de  l'archevêque,  sans  y  comprendre  ceux  des  bleus  situés 

hors  de  l'enceinte  de  Paris,  s'élevaient,  d'après  les  i.   ».  ,1 

déclarations  du  clergé,  a   SGS.7'3   7  i 

Les  charges  se  montaient  S   118,313   S  » 

Les  revenus  de  qulnie  chapitres  de  Paris  se  moo- 

•»'en«  »   I,3î*,!lî7  1!  Il 

Et  leurs  charges  »  ,   $34,078  19  3 

'Les  revenus  des  cinq  abbayes  et  prieures  commets» 

datai res  se  montaient  i   611,209  i  S 

Leurs  charges  s'élevaient  h   50,913   5  10 

Total  des  revenus   j.ïh.JOO  î 

Total  des  charges   I,0î9,307  1S  1 

Reste   1,188,101    0  4 

SI  l'on  Joint  a  cette  somme  le  revenu  net  des  maisons  religieuses  des 
deux  seses,  celui  de  l'archevêché,  de»  abbayes  et  prieurés,  on  aura  un  total 
d«   3,î  11,739  14  5 

On  n'a  point  le  tableau  de  tous  les  chapitres  et  églises  collé- 
giales, ni  celui  des  quatre-vingts  autres  églises  ou  ebapeiles, 
dont  l'ensemble  des  revenus  devait  être  considérable. 

Municipalité  ;>b  Pabis.  Elle  siégeait  à  l'Ilotcl-de-Villc.  Le 
prévôt  des  marchands,  les  quatre  échevins  et  les  vingt-six  con- 
seillers de  ville  cessèrent  leurs  fonctions  après  la  prise  de  la 
Bastille.  Les  électeurs  de  Paris  les  remplacèrent,  ct  exercèrent 
les  fonctions  municipales  jusqu'au  30  juillet  1780.  Un  décret  de 
l'Assemblée  nationale,  du  27  juin  1790,  organisa  une  nouvelle 
municipalité,  composée  d'un  maire,  de  seize  administrateurs,  de 
trente-deux  membres  du  conseil,  de  quatre-vingt-seise  no'ta- 


bles,  d'un  procureur  de  la  commune,  de  deux  substitut*,  etc. 
Tous  ces  membres  étaient  élus  par  les  habitants  de  l'aria,  divi- 
sés en  quarante- huit  sections. 

Cette  municipalité  comprenait,  en  outre,  un  eosueti  général 
dt  la  commune ,  qui  se  composait  du  maire,  des  quatre-vingt- 
seize  notables  et  des  trente-deux  membres  du  conseil. 

Cette  municipalité,  ainsi  ordonnée,  se  maintint  jusqu'au 
to  août  I7D2;  elle  éprouva  divers  changements  pendant  les 
orages  de  la  révolution,  cl  cessa  d'exister  après  le  9  thermidor 
an  II.  Elle  fut  réorganisée  par  décret  du  M  fructidor  suivant. 
Ensuite,  par  la  loi  du  1 9  vendémiaire  de  l'an  IV  (  il  octobre  170», 
la  ville  de  Paris  fut  divisée  en  douxe  municipalités,  est  l'est 
encore.  (718) 

Division  i>i  Pabis  aw  mstbicts.  Lorsqu'il  fut  question  dr 
procéder  à  la  nomination  des  électeurs  qoi  devaient  nommer 
des  députés  aux  états- généraux,  la  ville  de  Paris  Tut  divisée  et 
soixante  districts  :  à  chaque  district  on  assigna  un  édifice  puMi' 
pour  la  réunion  des  habitants.  On  n'accorda  à  chacun  de  ces 
districts  que  vingt-quatre  heures  pour  se  réunir,  élire  les 
membres  du  bureau,  et  nommer  des  rédacteurs  de  cahiers  ou 
doléances,  et  des  électeurs. 

Ce  fut  le  20  avril  1789  qu'eurent  lieu  ces  brusques  et  nou- 
vel'es  réunions,  dont  plusieurs,  ne  voulant  poifit  reconnaître 
les  présidents  que  le  bureau  de  la  ville  leur  avait  envoyés,  en 
nommèrent  un  de  leur  choix. 

Le  13  juillet  suivant,  les  habitants  de  Paris,  pressés  parte 
événeménts,  sentant  le  besoin  de  se  protéger  eux-mêmes,  et 
d'agir  de  concert,  se  rappelèrent  les  lieux  où,  deux  mois  aupa- 
ravant, ils  avaient  été  réunis  en  districts,  s'v  rassemblèrent 
spontanément,  et  conservèrent  les  officiers  qui  e 
le  bureau. 

Depuis  le  13  juillet  1789  jusqu'au  26  juillet  1700,  les  j 
districts  ont  gouverné  Paris,  et  ont  offert  le  tableau  d'une  pare 
démocratie.  Lorsque  la  majorité  des  districts  exprimait  os 
vœu,  ce  vœu  était  porté  a  la  municipalité,  qui  se  chargeait  dt 
son  exécution.  Jamais  Paris  n'a  été  plus  tranquille,  plus  lion 
que  pendant  l'année  où  cette  ville  s'est  gouvernée  par  elle- 
même;  jamais  les  propriétés  et  les  personnes  n'ont  été  plus  ce 
sûreté. 

Un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  sanctionné  le  27  juin 
17»0,  changea  la  division  de  Paris:  aux  soixante  districts (7 i*i 
succédèrent  quarante-huit  section*:  chacune  d'elles  reçut  m. 
nom  de  localité.  Toute  la  partie  septentrionale  de  Paris  im 
divisée  en  trente-quatre  sections  dont  les  noms  suivent. 

Les  Tuileries,  les  Champs-Elysées,  le  Roule,  le  Palaû-Bcyt\ 
la  Place  Vendôme,  la  Bibliothèque,  la  Grange-Batelière ,  k 
ïxmvre,  l'Oratoire,  la  Halle-aux-BUs ,  les  Postes,  la  Place  it 
Louis  XI V  (ci-devant  place  des  Victoires) ,  la  Fontaine  éi 
Manimorenci,  Bonne-Nouvelle ,  le  Ponceau,  Mauconseil ,  le 
Marché  des  Innocents,  rue  des  Lombards,  rue  des  Arcû,  Fau- 
bourg-Montmartre, rue  Poissonnière,  rue  de  Bondi,  le  Templi, 
Popincourt,  rue  de  Montreuil,  les  Quinze-  Vingts ,  les  Grrn- 
tilliert,  le  Faubourg-Saint-LUnis,làruf\lltaubourg,  les  Enfant: 
Rouget,  rue  du  Rot  dé  Sicile.  V BôUt-d$-Ville,  la  Plaee  iW 
et  V  Arsenal. 

L'Ile  de  la  Cité  formait  deux  sections  :  celles  de^  Nom 
Dame  et  de  Henri  I V. 

La  partie  méridionale  de  Paris  fut  divisée  en  onze  sections  :  ta 
Invalides,  la  F ontaine  de  Grenelle,  les  Quatre-fiations,  le  Tnéétrt- 
Français,  la  Croix-Rouge,  le  Luxembourg,  les  Thermes  de  Julie». 
Sainte-Geneviève,  lObeervatoire,  te  Jardin  des  Plante*  et  les 
Gobtlins. 

Ces  réunions  étaient  considérées  comme  des  sections  de  h 
commune  ;  celles  qui  portaient  des  noms  on  peu  monarebiqon 
en  changèrent  pendant  la  république,  ou  en  reçurent  de  pte 
analogues  aux  circonstances  :  elles  se  maintinrent  jusqu'en  oc- 
tobre 1 795,  époque  où  Paris  fut  divisé  en  douxe  municipal!^, 
division  qui  est  encore  en  vigueur  (7 1 8). 

Population.  Nous  manquons  encore  de  notions  suffisante 
pour  donner  sur  cette  matière  des  résultats  aussi  précis  qu'il 
serait  désirable.  Voici  ce  qui  existe  de  plus  certain  :  * 


Sous  Louis  XV,  l'abbé  d'Espilly  avait  vaguement  détermine  k 

habltansà   eoo.eet 

Suivant  le  célfebre  Bu  Ion,  Il  était,  an  1776,  de  

Sultanl  le  sieur  Moucau,  en  1778,  de  
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Kn  1784,  M.  Neeker  évalua  U  population  de  l'art»  a  040.000  et  à  680,000 
siiixaiil  lus  salsuns  de  l'année  :  ce  qui  donne  pour  terme  luoycn  une  popu- 
lation de   000,000 

En  1786,  les  papiers  publies  donnèrent  le  résultat  des  muuvemeos  «le  la 
population  pendant  l'aimve  17H5. 

Le  nombre  des  naistaure*  était  de   .    19,830 

tlclul  îles  maiioijt»  de   3,534 

Celui  des  tu  faut  ironies  de  •.    6,918 

Celui  îles  mord  de   20,30* 

-  Si  l'on  suit  la  méthode  que  lecteur  Mcssancc  »  adoptée  pour  la  population 
de  Paris,  et  ipi'mi  multiplie,  la  minime  des  naissance*  pjr  le  nombre  de 

trente.  Il  résultera  pnnr  l'année  1785  une  population  d»   395,770 

Ce  résultat  diffère  de  05,000  de  celui  ipie  donne  M.  Neelter. 
Kn  1700,  un  état  du  la  population  fut  publié. 

I.e  nombre  des  naissance*  était  de   20,005 

Celui  de*  mariaqes  de     «,170 

Olul  des  enf.tns  troareS  de     r>,*!i2 

Celui  dés  morts  de..    10,117 

F.n  1791,  le  nombre  des  ttaitsanrrs  s'élevait  a   20,354 

Celui  des  Mariages  a    7, MO 

Celui  de*  enfant  Irouvit  à   1,1  J0 

l'A  celui  des  maris  a     17,012 

SI  l'on  compare  les  états  de  ce»  deu*  dernières  années  avec  rein  clc  l'an- 
née I7S5,  il  résultera  que  la  population,  dans  les  première»  années  de  la 
révolution,  avait  obtenu  une  amélioration  sensible. 

Eu  comparant  le»  nombre»  de  l'année  1785  et  ceux  de  l'année  1791.  Il 

résultera  «pie  celui  de»  naissance*  s'est  accru  de   405 

Celui  dit  mariage*  de   5,1 7û 

Que  ri  lui  dit  enfant*  ireméi  a  dimlniK)  de   1,778 

C-lui  dit  marll  a  dlmlno*  da.   2,111 

Ces  résultats  Incontestables  démontrent  le*  bienfaits  île  la  liberté,  et  devant 
eux  s'évanouissent  le*  faut  raisonneinenl*,  le»  déclamation*  de  set  ennemi*. 

Si  l'on  appliqua  (a  méthode  de  MesMiict  au  nombre  de  naissance*  de 
l'année  1701,  c'est-à-dire  si  l'on  multiplie  le  nombre  20,314  par  30,  on 
aura  pour  la  population  de  Parte,  sous  Louis  XVI,  la  nombre  de.  010,020. 

Consommations  db  Pabis.  D'après  une  vérification  faite  en 
17  75  pnr  ordre  du  ministre  Turgot,  U  entrait  &  Paris,  année 
commune,  prise  sur  du  année»,  en  nature,  de  blé  ou  de  seigle, 

seliers   14,330,880 

Livres  de  pain  el,  en  nature,  de  farine   1 64, •157,344 

La  consommation  totale  des  livres  de  pain  par 
année,  était  alors  de   179,788,224 

Pour  obtenir  une  Juste  appréciation  de  la  quantité  de  pnin 
consommée  à  Paris,  il  faut  supposer  que  la  quantité  qu'on  y 
introduit  du  dehors  égale  celle  qui  en  sort;  c'est-à-dire.  Il  faut 
que  les  quantités  qu'on  apporte  des  villages  voisins  dans  les 
marchés  de  Paris  égalent  celles  que  des  habitants  d'autres  vil* 
lages  emportent  avec  eux,  en  revenant  do  vendre  leur  denrées. 

En  1701,  le  savant  Lavoisier  remit  au  comité  d'imposition 
de  l'Assemblée  constituante  un  tableau  des  objets  consommé* 
ou  entrés  a  Paris,  chaque  année,  antérieurement  à  In  révolution. 
C'est  l'outrage  le  plus  complet  qu'on  ait  sur  cette  matière. 
Voici  les  objets  les  plus  intéressants  qu'il  contient  : 

Livres  de  pain   2O8,tW>.000 

Litres  de  riz   3,100 ,009 

Muids  de  rfw  ordinaire  (719)   200.000 

Muids  de  n*  de  liquet.r   1,000 

Muids  iX'ean-de-rie  Je»  supposant  que  tout  entre  en  eau-do  vie 

simple,  et  on  i-Miluatit  la  fraude  a  un  sixième]   8,000 

Muids  de  ciilrt   2,000 

Muids  de  birre   20,000 

Muid»  de  t  inaigre   4,000 

Uaufs  du  poids  do  700  lii     70,000 

fâches  du  poids  de  360  liv   18,000 

Veaux  du  poids  de  72  lis   120,000 

Moulons  du  poids  de  10  Ht.   310,000 

T'ont J  du  poids  de  200  llv   33,000 

liande*  en  livres   1,380,000 

Livres  de  poisson  de  mer.  frai»,  sec  et  salé   10,000,000 

Nombre  de  carpes   8v0,o00 

Nombre  de  brochet*  ,  ,   30,000 

Nombre  d'anguille*   36,000 

Nombre  de  tanehes   30,000 

Nombre  de  perche*   0,000 

Nombre  û'tercti**e*   75,000 

Cordes  dr  bol*  (720)   417,000 

Voles  de  charbon  de  bols   094,000 

Voles  do  fAnrAiwi  rie  trtrr   10,000 

Nombre  d'anf*   78,000,000 

Livres  do  beurrt  frai*   3,13n,000 

livres  do  bntrrt  taie  et  fondu   2,700,000 

Nombre  de  fromages  frais,  de  Brie,  de  Marollc.s  et  autres.  .  424,000 
Livres  de  fromages  set*  faisant  partie  du  commerce  de  l'épl- 

terle   2,000,000 

Livres  do  cire  et  bougie  •  ,  .  5SH,i>oo 

Livre»  de  iiterc  et  automate   6,100,000 

Livres  d'huile  de  toute  espèce  ,   6,000,000 

Litres  de  café   2,300,000 


Livres  de  cacao   330,000 

Livres  de  girofle   <i,o"Ï30 

Livres  de  poitre   73,000 

Livres  de  pruneau*   470,009 

Livre»  de  saron   1,060, «ou 

Livre»  de  polatse.  tonde  el  cendre*  grave/cet   2,100,000 

Aunes  de  toiles   6,000,000 

Livres  do  etiim     450,000 

Uv  rcs  d'acier   jtjÉn  oto 

I .lires  do  fer   8,060,000 

Livres  do  u'nmb   S.JOO  ,000 

Livres  dVtatn   310,000 

Livre»  de  rif-*rçenl   1  9,»oo 

Livre»  de  cuir*  et  peaux   3,700.00* 

Livres  de  pelleterie*   330,000 

Boites  de  paille   11,090,000 

Uotlos  do  foin     0,388,000 

Muids  il'o  o/ne  (721)   21.000 

Muids  de  r«re  el  grenaille*   1,400 

Muids  d'orjje   8,500 

Pieds  cube»  de  boi*  carré  propre  a  hlllr   1,600.000 

Pieds  cube»  do  pierre*  rte  taille  dure*   620,000 

Pieds  cube»  de  pierre*  He  taille  4e  Saint- Le».   931x000 

Toise*  cubes  de  tuoetlon*  île  meulière  el  autres  .   ù\,aan 

Muids  de  plâtre  contenant  chacun  trenle-»i»  sacs   120,000 

Muld*  de  chaux.  .  .    8,000 

Nombre  d'orrfo«»e»  forte*   3,717,000 

Nombre  ti'anioitc*  fine*  •   I?2,000 

Nombre  de  tutlet,  grand  moule     3,408,000 

Nombre  d«  Inilet,  petit  moule.  .  ,   327,000 

Nombre  de  briquet   073,000 

Patét,  sans  compter  ceux  qui  sont  destinés  au  pavage  de  Paris.  1,300,000 

A  ce  tableau  le  sieur  Lavoisier  en  joint  un  autre  qui  offre 
l'évalunlion  en  argent  de  toutes  les  denrées  et  marchandises 
mentionnées  dans  le  premier  :  d'où  il  résulte  que  la  consom- 
mation annuelle  de  l'arls  s'élevait  à  environ  360  millions.  En- 
suite, estimant  par  approximation  les  bénéfices  et  économies 
de  la  partie  industrieuse  des  habitants  de  Paris  A  40  mitions, 
ce  savant  en  conclut  que  l'ensemble  des  habitants  doit  avoir 
en  revenus  300  millions  ;  sur  lesquels  le  fisc  retirerait  cuviron 
un  cinquième. 

Uu  tableau  pour  les  années  1786  et  1787  donne  à  Paris  la 
consommation  suivante  pendant  les  carêmes  de  ces  deux  an- 
nées: 


Morue*,  en  poignées  

Snnmon,  en  barils  

Maquereaux  vu  baril»  

Hareng*  ter*,  en  baril»  

tlarengt  blanc*,  en  barils  

l'aistont  it'mu  Jouta  

Beurrt  talé  al  fondu.  Ht  

Fromages,  liv  

Rit,  llv  

Pruneaux,  flauei,  raisins,  etc.,  liv, 

Toi',  muids  et  MUlers  

Haricot*  el  fice*.  Idem  


I*  1786. 


179,845 
Alt 
608 
320 
2,093 
6',«,000 
167,043 
314,R07 
213.B5Î 
331,072 

n.  s. 

60  S 

574  3 

333  11 


ex  1787. 


ÏOO,.iM 
334 
1,560 
820 
3,000 
IÏOil.000 
125,003 
117,645 
3<i0,îoi 


07  1 
306  11 
308  0 


Ces  tableaux  sont  du  nombre  de  ceux  que  le  lieutenant  de 
police  venait,  chaque  année,  offrir  au  parlement.  (Police  dt 
Paris  dévoilée,  tom.  I,  pag.  «  et  9  ) 

CoNTBiarTioss.  Le  ministre  Nccker  parle  ainsi  des  contri- 
butions imposées  aux  habitants  de  Paris: 

«  Les  droits  perçus  à  l'entrée  de  la  capitale,  soit  pour  le 
a  compte  du  roi,  soit  au  profit  de  la  ville  et  des  hôpitaux, 
a  s'élèvent  aujourd'hui  à  plus  de  36  millions....  Les  impôts  4 
a  la  charge  de  cette  grande  ville  s'élèvent  de  77  à  78  raillions. 

«  I.e  roi  tire  plus  de  revenus  de  sa  capitale  que  les  trois 
1  royaumes  ensemble  de  Sardalgnc,  de  Suède  et  de  Danemark 
<r  ne  paient  de  tributs  à  leur  souverain. 

a  Les  principales  manufactures  de  Paris  consistent  en  bijoux 
«  de  toute  espèce,  en  montres,cn  vaisselle.cn  modes,  en  galons, 
a  en  broderies,  en  chapeaux,  etc.  Les  manufactures  des  Gobclins 
a  et  de  la  Savonerie  sont  célèbres  par  leurs  ouvrages  en  tapis 
a  et  en  tapisseries,  etc.  »  (D«  l'Administration  des  Financée 
de  France,  tom.  I,  pag.  275,  276  et  277.) 
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g  V|.  T.U«MM«!4t  r«i». 

Je  renonce  ici  a  ma  méthode  accoutumée  :  je  garde  le  silence 
sur  les  personnes  les  plus  émineutes  de  la  cour,  sur  ces  modèles 
en  matières  de  moralité,  et  je  ne  parle  que  de  leurs  imitateurs, 
que  de  ceux  qui  n'ont  eu  sur  les  mœurs  qu'une  influence  se- 
condaire. On  sent  les  motifs  de  ma  retenue.  Les  événements 
sont  trop  récents  pour  avoir  atteint  la  maturité  historique,  et 
l'on  pourrait  s'égarer  en  cédant  à  l'entraînement  de  l'esprit  de 


parti.  D'ailleurs,  il  vaut  mieux  omettre  les  faits  que  des'ei- 
poscr  à  les  tracer  inexactement;  il  vaut  mieux  taire  la  vérité 
que  la  montrer  à  demi  voilée,  que  l'outrager  en  employant 
des  formes  circonspectes,  des  ménagements  et  des  mensoogw 
officieux. 

Plusieurs  vices  de  la  barbarie,  plusieurs  désordres  dominaient 
encore  à  la  cour  de  Louis  XVI  :  ils  provenaient  des  antécé- 
dents; mais  ces  vices,  autorisés  par  l'usage,  embellis  par  une 
politique  raffinée,  par  le  luxe  et  l'éclat  de  la  magnificence, 
étaient  à  peine  aperçus  du  vulgaire,  qui  se  contente  souvent 
des  apparences,  et  qui  juge  bon  ce  qui  lui  parait  beau  (7Jî). 


foUii-Rniril, 


Les  hommes  du  règne  de  l.ouis  XV  vivaient  sous  Louis  XVI: 
le  mal  était  Invétéré;  et,  quoique  modifié  par  la  «Initiation,  li- 
se maintenait  et  faisait  des  ravages. 

La  superstition  insultait  encore  à  la  raison,  et  la  féodalité  à 
la  justice;  il  aurait  fallu  tout  réformer  pour  prévenir  une  ré- 
forme violente  ;  pour  se  préserver  de  la  catastrophe,  il  aurait 
fallu  ne  pas  craindre  de  déplaire  à  certaines  classes,  depuis  long- 
temps en  possession  de  partager  avec  la  cour  la  substance  du 

Eeu pie  et  le  profit  des  abus;  il  aurait  fallu  braver  les  vieilles 
abitudes,  avoir  de  la  force;  et  le  gouvernement,  par  la  mo- 
bilité de  ses  principes,  par  les  fréquents  changements  de  mi- 
nistres, avait  donné  le  signal  de  sa  faiblesse  (733). 

Chargé  des  funestes  résultats  de  l'orgueil,  de  la  dévotion  peu 
éclairée,  et  des  profusions  immenses  de  Louis  XIV  ;  chargé  des 
résultats  des  mœurs  corrompues  et  des  désordres  de  la  cour  de 
Louis  XV,  le  char  du  gouvernement  continua  donc  à  rouler 
dans  ses  vieilles  ornières.  Il  continua  a  éblouir  par  sa  magni- 
ficence les  yeux  du  peuple  déjà  étourdi  par  les  jeux,  les  spec- 
tacles; mais,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  les  lumières, 
qui  avaient  fait  de  grands  progrés,  éclairèrent  plus  que  jamais 
les  abus  du  gouvernement.  Ces  abus,  quoique  moins  grands 


que  ceux  des  règnes  précédents,  étaient  beaucoup  u>i«i* 
aperçus.  De  plus ,  des  événements  imprévus  jetèrent  de  la  dé- 
considération sur  les  personnes  de  la  cour  :  l'Affaire  du  ColU*f< 
comme  je  l'ai  dit,  fit  évanouir  le  prestige  du  pouvoir. 

On  calcula  mal  la  force  de  l'opinion  publique;  le  miniiW 
crut  facilement  la  dominer.  Il  fallait  la  seconder.  On  U  mé- 
prisa, on  la  combattit;  elle  devint  la  maîtresse. 

Les  finances  étaient  depuis  longtemps  épuisées  et  leseropron 
leur  donnaient  un  faux  air  de  prospérité.  Des  qu'elles  fur'»* 
coudées  au  dissipateur  Calonne,  le  mal  s'accrut  «bruHrV 
ment.  qu'il  fallut  recourir  aux  grands  remèdes;  et  l'on  »PJ* 
le  médecin  quand  la  maladie  était  incurable.  Voila,  je  cra  - 
des causes  de  la  ruine  de  ce  gouvernement;  mais  il  y  <0  c 
d'autre».  <faB, 

Les  mœurs  suivaient  la  marche  des  lumières;  elles  s rp» 
rèrent.  Dans  le  paragraphe  précédent,  en  offrant  les  tank'*" 
des  naissances,  des  morts,  des  mariages  et  des  enfants  trou»  - 
j'ai  produit  une  preuve  irréfragable  de  leur  épuration.  r,n  r 
parant  l'état  de  ces  mouvements  de  la  population  en  4 
celui  des  années  Jîfll,  179J,  il  résulte  que  le  nombre  dtt  n» 
riages  s'accrut,  et  que  celui  des  enfants  trouvés  dialnu». 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


1  ;  résultais  parlent  plus  haut  que  toutes  les  déclamations. 
Le  enraetère  national  acquit  plus  de  gravité  ;  et  le  goût  pour 
la  vie  dissipée,  pour  l'ivrognerie,  la  débauche  et  les  frivolités, 
qui  depuis  longtemps  déshonoraient  les  Français,  s'affaiblit 
rapidement.  Il  n'en  restait  que  de  faibles  traces  au  commence- 
ment de  la  révolution.  On  ne  chantait  guère,  la  presse  n'était 
pas  libre,  et  le  mécontentement  public,  ne  s'exhalant  plus 
par  des  chansons  et  par  des  bons  mots,  se  concentra  et  Ht 
explosion. 

Telles  furent  quelques  autres  causes  de  la  résolution,  qui 
éclata  avec  l'aide 
d'un  parti  d'hom-  . 
mes  puissants. 
Quand  la  majorité 
d'une  nation  est 
mécontente,  il  ne 
faut,  pour  renver- 
ser le  trône  de  relui 
qui  la  domine  , 
qu'une  occasion  ou 
un  ambitieux. 

Les  seigneurs 
féodaux  ,  malgré 
les  progrès  de  la 
raison ,  conser- 
vaient encore,  sous 
ce  règne,  leur  in- 
solence antique  , 
continuaient  a  se 
croire  fort  supé- 
rieurs aux  hommes 
utiles,  et  même  su* 
périeurs  aux  lois. 
Ils  étaient  encore 
nombreux  dans  les 
provinces ,  mais 
moins  que  sous  les 
règnes  précédents. 
Je  ne  parlerai  que 
des  actes  qui  eu- 
rent lieu  à  Paris. 

Le  mercredi 
saint  de  l'an  1780, 
le  prince  de  L...., 
grand  -  officier  de 
France,  son  frère 
et  madame  la  prin- 
cesse de  V  , 

parcouraient  la 
me  Saint-Antoine 
dans  un  carrosse  à 
six  chevaux  :  alors 
des  prêtres  de  la 
paroisse  Saint- 
Paul  se  trouvaient 
dans  celte  rue,  por- 
tant le  saint  sacre- 
ment à  un  malade; 
le  cortège  reli- 
gieux n'a  pas  le 
temps  d'éviter  la 
rapidité  de  la  voi- 
ture; un  des  prêtres  est  renversé  et  bles«é.  Les  seigneurs  rient 
de  sa  chute,  le  peuple  s'en  indigne,  et  la  voiture  disparaît. 
(Mrmoirct  itcrtti,  au  2  avril  1780.} 

C'est  aussi  un  prince  de  V  ,  qui,  refusant  de  payer  une 

somme  qu'il  devait  à  un  fournisseur,  et  piqué  des  reproches 
qu'il  en  reçut,  déchira  le  litre  de  son  créancier,  l'accabla  de 
coups  et  le  mit  en  danger  de  mort. 

En  février  1783,  le  sieur  de  Ch        M  ,  en  cabriolet, 

accroche  une  voiture  de  place,  et  punit  de  sa  maladresse  le 
cocher  de  cette  voiture,  en  lui  assénant  vingt  coups  de  canne; 
le  cocher  battu  riposte  avec  son  fouet.  Le  jeune  seigneur  fait 
sortir  alors  le  dord  de  sa  canne,  et  en  perce,  à  plusieurs  reprises, 
le  malheureux  cocher,  qui  tombe  mourant.  La  cour,  sans  l'in- 
tervention des  lois,se  chargea  de  punir  le  seigneur  assassin(7ï  i>. 

Mon  marlrv  —  1m»  Pillov  tares,  Vtimu  «t  G>.np. 


V.I-dc-H.lr,. 


En  septembre  178S,  le  prince  de  Guémenée,  grand-chamb.-l- 
lan  de  France,  fit  une  banqueroute  de  trente-trois  millions,  qui 
désola  et  réduisit  à  la  misère  une  infinité  de  familles  pari- 
siennes; plusieurs  personnes  ruinées  moururent  de  chagrin.  Lu 
qualité  de  marchand  l'eût  dégradé  ;  banqueroutier,  il  ne  cess* 
point  d'être  noble. 

Quelques  membres  de  la  fnmille  de  Rohan  furent  très  affli;és 
de  cette  turpitude  :  d'autres  s'en  firent  gloire.  Le  cardinal  de 
Uolian,  grand-ntimotiierdc  France,  disait:  I!  n'y  a  qu'un  roi  on 
un  Huhan  qui  puiue  (aire  une  partillt  lianfuerouU;  citait, 

disait-il  aussi,  un» 
banquêrouteduou- 
venin  (7Î5). 

Cette  famille  de 
Rohan  a  obtenu 
d'autres  titres  à 
une  honteuse  célé- 
brité. Le  cardinal 
de  ce  nom,  dont  je 
viens  de  parler, 
accusé  et  mal  jus- 
tifié d'avoir  com- 
mis des  dépré- 
dations criante* 
dans  l'administra- 
tion des  biens  des 
Quinze  -  Vingts  , 
convaincu  d'une 
sotte  cré  lulité  en- 
ver*  l'imposteur 
Cagliostro,  s'est 
encore  scanda- 
leusement illustré 
dans  Yaffair*  du 
Collier,  affaire  lis  - 
sue  de  détails  hon- 
teux et  dignes  des 
tripots  du  Palais- 
Royal. 

li  après  la  ban- 
queroute du  prince 
de  Guémenée,  et 
lesbnssesintrigue* 
de  son  frère,  le 
cardinalde  Rohan, 
quelle  famille  ro- 
tuttère  voudrait 
participer  à  la  pré- 
tendue illustration 
de  celle-ci  T 

l  a  régularitédes 
mœurs  de  Louis 
XVI,  et  les  soins 
qu'il  apportait  à 
réprimer  les  dés- 
ordres de  sa  cour, 
n'en  exclurent  pas 
la  débsuche  ;  et  les 
infamies  des  jeu- 
nes courtisans  de 
Henri  lll,deLouls 
XIV  et  du  Régrnt 
se  continuèrent  jusque  sous  son  règne.  En  (784,  ce  roi,  pour 
ne  pas  donner  trop  d'éclat  à  leurs  goûts  ho  »teu\,  et  pour  mé- 
nager l'houncur  des  p  rs^nnes  d'un  rang  émineot,  se  vit  forcé 
derenoncrr  aux  chàiimentsjuridiques,  et  de  se  borner  à  exiler 
quelques  seigneurs  (  Mémoirtttrcrttt,  au\  4  et  8 1  décembre  1784). 

On  plaisantait  sur  les  désordres;  on  cherchait  à  leur  prêter 
des  charmes.  Voici  un  échantillon  de  la  morale  d'un  des  roués 
de  ce  temps  : 

I 

De  Louvot*  suivant  les  leçoni, 
J«  Tais  de»  rliansons  cl  des  dettes  ; 
Les  première»  -oui  uns  Façons, 
Et  le»  iwfuiHles  sont  bien  foi  le*. 
C'est  pour  échapper  8  f«Mittt 
Qu'un  humilie  prudent  se  dérange  i 
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«si  eolitlo  aujourd'hui  7 
us  sûr  ni  celui  jjrlM  mange. 


On  neRt  considérer  ces  ter»  nomme  une  licence  poétique,  un 
jeudesprit  ;  mais  les  suivants  de  la  même  pièce  pogt  4  une  im- 
moralité grave  : 


Vkux  parf nt«,  rn  viin  «ou» 
Vous  W»  (J'citnujru*  aptirc*  : 
Vous  nous  flits  pour  vos  péchas. 
Et  vous  viv«s  trop  pour  les  noires. 


Pn  trouve  quelques  traits  pareils  dans  des  comédie»  de  Mo- 
lière ;  mais  le  temps  où  il  écrivait  les  rendait  excusables. 


Inspi 

m^X  Spifiin;  obtint  le  privilège  d'être  Imprimé  au  Louvre,  c\ 
qu'il  était  qest'ijié  >  orner  •*  bibliothèque  d  une  maison  de  cam- 
pagne située  près  de  Paris. 

Un  jouait  p  la  four  de  Louis  XVI,  et  on  avait  pour  cet  objet 
établj  des  banquier*.  I*s  sieurs  de  Chaltibre  et  Poinçot  remplis- 
saient ces  fonctions.  En  1778,  pendant  le  jeu  de  M.irK.  |iq 
homme  4e  qualité  substitua  un  rouleau  de  louis  faux  à  un  fou- 
leau  de  Iquis  véritables.  Les  duchesses,  à  ces  jeux,  |i limlaïV-nt 
comme  du  temps,  de  Louis  XIV  et  de  celui  de  LouJsJfV.  On 
raconte  qqe  ilpdame  disait  aux  banquiers  :  On  rouf  friponne 
bien,  mwiirur..  (Mémoire*  teerett,  au  18  novembre  177»  )  Ce* 
banquiers,  pour  obvier  aux  escroqueries  dont  ils,  étaient  les 
dures,  imaginèrent  de  border  la  tablé  de  jeu  d'un  ruban,  et  de 
déclarer  que  l'on  ne  regarderait  comme  engagé  pour  clmque 
coup  que  1'argept  u.is  sur  le»  cartes  au-dclA  ou  ruban.  Cette 
précaution  indiquait  le  mal,  mais  ne  le  détournait  pas  entiè- 
rement, 

Quand  on  se  livre  à  ces  turpitudes,  qqand.avec  de  la  fortune 
et  «réducsjtion,on  se  place  au-dessous  de  ceux  qui  nt  p'  u»en| 
en  avoir,  on  est  sans  excuse,  et  Ton  n'a  droit  de  se  prévaloir 
d'aucune  supériorité  sur  les  anire»  classes  4?  la  population. 
Mais,  J'aime  à  le  déclarer,  parmi  les  hommes  que  la  nais-; 
plaçait  d?ns  les  premiers;  rangs,  il  s'en  trouvait  un  gr;,q4, 


nombre  qui.  dédnjenant  les  préjugés  de  leurs  aïeu»,  cherche 
rent.  dans  la  culture  des  sciences.  4es  lettres,  des  arts,  et  d»ns 
la  pratique  de»  vertus,  une  gloire  plus  solide  que  celle  qui  n'est 
appuyée  que  sur  les  parchemins  :  ils  illustrèrent  la  noblesse. 
Jamais  elle  n'avait  encore  produit  tant  il  éclat.  Riches  de  leut* 
pr<  pre  mi  rite,  ces  hommes  n'eurent  pas  l<e>oin.  pour  m  quéi  jj 
rie  'a  considération,  d'emprunter  le  prétendu  mérite  des  autres^ 
celui  de  leurs  aieux  morts. 

l  es  sciences,  la  littérature,  reçurent  un  accroissement  sen- 
sible par  le  concours  d'une  partie  de  la  noblesse  ;  et  cette  caste, 
jadis  dévouée  à  l'Ignorance,  à  l'inutilité,  aux  désordres,  fit 
briller  ries  talents  inattendus  dans  les  discussions  de  l'Assemblée 
constll 


Ce  règne  fut  signalé  par  des  découvertes  dans  les  sciences, 
dans  les  arts  ;  je  vais  indiquer  celles  qui  firent  le  plus  de  bruit 
*  Pari». 

Franklin,  ambassadeur  des  Etats-Unisde  l'Amérique  à  Paris, 
fit  adopter  les  paratonnerrte  (72R).  Cette  Invention  trouva,  dans 
la  vieille  ignorance,  dans  les  partisans  de  la  barbarie,  desoppo- 
sitinqs  dont  elle  a  aujourd'hui  pleinement  triomphé.  C'est  le 
sort  de  toutes  les  découvertes  utibs  (737). 

Un  docteur  allemand,  appuie  Mrtmer,  vint  en  France,  et 
publia,  en  |780,  un  ouvrage  où  il  établissait  l'existence  du 
magnétisme  animal  11  trouva,  parmi  les  médecins  et  les  savants, 
beaucoup  de  contiadicteurs  et  peu  de  partisans.  Le  docteur 
VeAon  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  La  Faculté  de  Méde- 
cine, irritée  contre  ce  membre  réfraçiaire,  lui  interdit  pendant 
deux  ans  l'entrée  de  ses  flsscpibjées.  Mesmer  survint,  désavoua 
son  disciple,  prétendit  qu'il  entendait  mal  sa  doctrine,  et  voulut 
lui  seul  la  faire  valoir.  En  conséquence  il  ouvrit  une  souscrip- 
tion, prit  rengagement  de  communiquer  le  secret  de  sa  décou- 
verte à  ceux  qui  déposeraient  cent  louis. 

La  curiosité  fit  des  <iupes  :  de  ce  nombre  fut  le  savant  Bcr- 
tholet,  qui,  moyennant  celle  >«mmr,  eut  l'honneur  d  être 
admis  eux  séances  du  ma^n.  le-n.e.  Mécontent  de  cette  doc- 


trine, il  publia,  en  mai  1784,  un  avis  très-défavorable  à  I  em- 
pirique. Celui-  ci  n'en  fut  point  déconcerté  ;  il  forma  une  société, 
appelée  de  l'Harmonie,  où  il  établit  ses  baquets  ou  réservoirs 
du  magnétisme. 

Le  roi,  le  11  mars  1784,  avait  chargé  des  commissaires  de 
faire  un  rapport  'sur  cette  découverte.  Ce  rapport,  attendu  ave* 
impatience,  parut  le  1 1  août  suivant.  11  porte  quelïmaaioation 
est  le  grand  moteur  du  magnétisme;  que,  sans  elle,  son  pré- 
tendu fluide  ne  peut  agir  ;  que  le  magnétisme  est  inutile,  et 
même  dangereux,  à  cause  de  l'imitation  dont  la  nature  nous» 
fait  une  loi.  C'est  celle  loi  qui  engendra  les  convulslounairet 
dont  j'ai  parlé.  . 

La  Faculté  et  la  Société  de  Médecine,  longtemps  dh  isces. 
furent  d'accord  sur  ces  principes,  et  y  souscrivirent. 

I.'o|wr.rIion  du  magnétisme  s'exécutait  ainsi  :  le  malade  etai! 
assis  ;  l'opérateur,  avec  une  bauuette  de  fer.  ou  seulement  avec 
un  doiijt  lendu.  parcourait,  sans  le  loucher,  la  direction  de 
ses  parties  nerveuses,  et  lui  Taisait  éprouver  des  extases,  des 
crises.  ,  . 

Cn  baquet  rempli  d'eau,  réservoir  du  fluide  magnétique, 
avait  la  faculté  de  transmettre  ce  fluide  aux  malades  qui  l'en- 
touraient et  se  mettaient  en  contact  avec  ce  réservoir. 

Le  magnétisme  animal  donnait  prise  au  ridicule  ;  il  en  devint 
(a  proie.  On  composa  contre  lui  des  é^igrammes,  des  satires, 
dès  comédies,  qui  ne  prouvaient  rien,  mais  qui  faisaient  justice 
d'un  nouveau  genre  de  charlatanisme. 

Cependant  la  doctrine  de  Mesmer  conserva  des  partisans  ; 
plus  enthousiastes  qu'instruits,  ils  prirent  sa  défense  ;  et, 
f>armi  ces  avocats  du  magnétisme,  on  di>tinguait  le  sieur  Ber- 

Kn  I  Ï8i,  Je  magnétisme  produisit  le  eomnambulitmt  ;  et  c'est 
au  sieur  de  Puységur  qu'on  doit  ce  perfectionnement.  11  par- 
venait a  endormir  ceux  ou  celles  qui  se  soumettaient  »  l'opéra- 
tion, leur  faisait  des  questions  auxquelles  les  dormeurs  inspirés 
]  répondaient  par  des  paroles  qui  étaieut  reçues  comme  des 
oracles  ou  4cs  prophéties. 

In  autre  empirique,  être  prétendu  surnaturel,  qui  possédait 
de»  secrets  merveilleux  et  correspondait  avec  des  esprits, 
Jotepi)  ffaltamo,  fameux  sons  le  nom  de  C agtioeiro,  était  à  Stras- 
pou  ni.  et  y  attendait,  pour  venir  à  Paris  commencer  son  roîe, 
que  Mesmer  eût  &>i  le  sien  et  qu'il  fut  descendu  de  ses  tré- 
teaux. 

Cet  homme,  qui  avait  parcouru  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
était,  dit-nn,  Agé.  de  deux  cents  ans,  et  guérissait  toutes  les 
maladies.  Après  avoir  séduit  quelques  princes,  et  notamment  le 
cardinal  de  |tohan,  qui,  pourvu  d'immenses  richesses  de 
['Église,  n'en  fut  ui  plus  rnisonnable  ni  plus  édifiant,  il  vint  à 
paris,  où  il  fit  beaucoup  d'autres  dupes.  Il  y  fonda  des  lo^es 
maçonniques,  du  rit  égyptien,  d'adoptin*  ;  H  s'annonçait  ennirae 
possédant  le  secret  de  rajeunir  les  vieillards  (7*8),  et  celui  de 
regénérer  le  moral  et  le  physique. 

Compromis  dans  la  fameuse  affaire  du  Collier,  Cagliosfro  fut 
mis  à  la  Bastille,  se  plaignit  d'avoir  été  dépouillé  de  ses  bijoux 
par  le  gouverneur  de  celle  forteresse;  puis,  s'étant  retiré  i 
Londres,  il  y  publia  une  £«ifr«ci«i»«u/>l«  fronçait,  dans  laquelle 
on  trouve  cette  prophétie,  inspirée  par  la  connaissance  qu'A 
avait  acquise  à  Paris  de  l'étal  de  l'opinion  publique,  prophétie 
qui  s'est  vérifiée  :  la  BatUU/etera  détruite,  et  deviendra  un  Htm 
de  promenade. 

Une  découverte  moins  mystérieuse,  qui  satisfait  la  curiosité 
sans  ajouter  beaucoup  aux  connaissances  humaines,  est  celle  des 
aérostats  ou  ballons.  Le  sieur  Jacques -Etienne  Moutgolfier  les 
inventa  en  1783. 

Les  sieurs  Charles  et  Robert  perfectionnèrent  celte  décou- 
verte ;  le  27  août  1783.  ils  firent  élever,  au  Cliamp-de-Mars, 
un  ballon  de  taffetas  gommé,  qui  alla  tomber  du  côté  de 
Conesse,  où  son  apparition  causa  une  grande  surprise  aux  habi- 
tants. Le  gaz  qui  enflait  ce  ballon  étail  produit  par  un  procédé 
différent  de  celui  de  M.  Moutgolfier. 

Le  10  septembre  de  la  même  annde,  il  se  fit  une  expérience 
a  Versailles.  Les  expériences  aérostat iques  se  mulliplinlent.  Le 
gaz  dont  M.  Montgolfier  enflait  et  animait  son  ballon  provenait 
de  l'air  raréfié  par  la  chaleur  que  produirait  la  paille  mouillée; 
et  celui  dont  le  sieur  Charles  remplissait  le  sien  était  du  gai 
hvdrogène. 

Le  sieur  de  Montgolfier  eut  plusieurs  partisans. 
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PilAtrn  de*  Rosiers.  Le  rieur  Charte*  eut  aussi  les  tien*, 
et  notamment  les  sieurs  Robert  et  Blanchard,  ses  collabora- 
teurs (720). 

En  octobre  1 781,  dans  le  jardin  de  la  maison  de  M.  Réveillon, 
M.  PihUre  des  Rosiers  se  tit  enlever  ;  muis  cette  ascension  eut 
peu  de  succès. 

Le  si  jiovembrr,  nouvelle  expérience  plus  audacieuse  et  plus 
notable  que  les  prcVédcntt-g.  Deux  particuliers,  le  marquis  d'Ar- 
landes  et  Pilatre  des  Rosiers,  s'élevèrent  du  parc  de  la  Muette, 
dans  une  espère  de  galerie  qui  pendait  au  ballon  de  la  mont- 
golfière. La  machine  traversa  la  parité  méridionale  de  Paris,  et 
s'abattit  au-delà  de  la  barrière  d'Italie.  C  était  le  premier  voyage 
aérien  qui  méritait  d'être  noté  :  les  voyageurs  n'éprouvèrent 
aucun  accident.  Mais  celle  expérience,  cl  pluslmrs  autres,  ne 
peuvent  être  comparées  à  celle  qui  se  fit  le  i"  décembre  1T8J, 
dans  le  parterre  du  jardin  dexTuiteries. 

Le  temps  était  serein  et  doux  ;  à  une  heure  et  quarante  mi- 
nutes, on  vit  s'élever  un  ballon  parfaitement  sphérlque,  divisé 
en  cd  es  rouges  et  blanches, au  bas  duquel  pendait  une  nacelle, 
élégamment  ornée,  dans  laquelle  étalent  assis  les  sieurs  Charles 
cl  Robert.  Accoutumés  à  voir  les  corps  en  mouvement  descen- 
<*  re  en  obéissant  aux  loi»  de  la  gra  vitatiou .  les  spectateurs  éprou- 
w>rent  une  sensation  inconnue  en  voyant  cette  volumineuse, 
mnsse  s'élever  rapidement,  et  se  perdre  dans  les  airs.  Ce  ballon, 
a  trots  heures  et  trois  quarts,  s'abattit  dans  la  prairie  de  Nesle, 
à  environ  neuf  lieues  de  Paris.  Cette  expérience  remplit  les 
hibitans  de  Paris  d'admiration  et  d'hilarité.  Elle  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  qui  prouvèrent  la  supériorité  des  procédés  du 
sieur  Charles  sur  ceux  du  sieur  Montgoliier,  lequel  conserva 
néanmoins  l'honneur  de  l'invention. 

Je  laisse  beaucoup  à  dire,  et  je  termine  par  une  notice  sur 
quelques  hommes  qui  se  distinguèrent  à  Paris  prndmit  ce  régne, 
par  leurs  talents,  la  singularité,  l'originalité  de  leur  conduite,  ou 
par  des  événements  extraordinaires. 

Un  Individu,  counu  sous  le  nom  de  chevalier  d'F.on,  mili- 
taire, dip'omate,  auteur,  habile  et  hardi  a  l'escrime,  avec  la 
force  d'Ame  d'un  homme  énergique,  se  trouva,  dtt-on.  n'être 
qu'une  demoiselle  11  fut  contraint  do  quitter  ses  habits  mill- 
I .-lires,  de  prendre  ceux  du  sexe  féminin  et  le  nom  de  rhevaUère 
l  lCon.  La  diplomatie  ou  la  haute  police  voulut  le  faire  croire; 
unis  il  est  prouvé  que  cet  individu  était  du  sexe  masculin.  Il 
(  tait  né  àTonnerrc,  et  il  mourut  aux  environs  de  Londres,  le 
si  avril  1810.  I.e  chii-uruien  Copeland,  en  présence  du  père 
llvsée,  de  MM.  Andié  etWilsoh,  vérilleation  faite,  attesta  sa 
masculinité. 

Un  avocat,  le  sieur  Lingvel,  célèbre  par  son  talent,  par  ses 
plaidoyers,  sa  détention  à  la  Bastille,  ses  ouvrages  périodiques, 
sps  paradoxes,  son  ambition,  son  éK  queni-e,  et  par  son  défaut 
de  jugement,  fit  beaucoup  plus  de  bruit  qu'il  n'inspira  d'in- 
térêt. 

Btawnarchtfie,  dévoré  pBr  la  soif  des  riche? ses  et  de  la  renom- 
mée, à  force  d'tsprit.  de  souplesse  et  d'intrigues,  et  par  quel- 
ques illustres  galanteries,  parvint  a  satisfaire  ces  deux  pas- 
sions ;  ses  mémoires,  ses  pièces  de  théâtre,  ses  heureuses  spé- 
culations commereiahs,  sa  maison,  en  tirent,  sinon  un  des 
;  arliculiers  les  plus  respectables,  au  moins  un  des  plus  renom- 
més de  ce  règne. 

Le  marquis  de  Brvnoy  était  passionné  pour  les  cérémonies 
religieuses,  et  se  ruinait  à  faire  de  magnifiques  processions.  Il 
ordonna  la  fabrication  d'un  grand  nombre  de  chapes,  très- 
riches,  dont  il  revêtait  les  paysnns  du  village  de  Brunoy  et  du 
voisinage,  qui,  lors  des  solennités  de  l'église,  rangés  sur  deux 
lignes,  marchaient  gravement,  suivis  du  curé.  Ses  parents,  en 
1770.  voulurent  le  Taire  interdire  comme  insensé;  il  y  eut  à  ce 
sujet  un  procès  ridicule  qui  lit  beaucoup  de  bruit. 

Le  sieur  Grimnd  de  ta  Reynière  avait  des  singularités  dans  le 
carac'èrc,  de  la  buarrerie  dans  sa  conduite,  di  s  talents  et  des 
principes  d'égalité  qu'il  mettait  sans  cesse  en  pratique.  On 
parlait  de  s»-s  déjeuners  et  de  ses  soupers  étranges  et  funè- 
bres (  730).  Sa  qui  relie  avec  le  poêle  Saint-Ange,  et  sa  déten- 
tion dans  une  prison  d'tta'.  occupèrent, "pendant  les  années 
I7R3  et  1780,  les  bouches  de  la  Renommée;  il  s'acquit  une 
réputation  qu'il  a  soutenue  depuis  par  son  Almanach  det  gour- 
mande 

Dans  cette  galerie  de  portraits,  je  ne  dois  pas  oublier  le  sieur 
MHra,  le  plus  célèbre  nouvelliste  de  Paris  ;  il  tenait  ses  séances 


journalière»  au  jard  n  des  tuilerie»,  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 
Au  centre  d'un  grouie  immense  d'nmateu't,  on  le  reconnais- 
sait a  son  chapeau  sulpicien,  bordé  il  or,  a  son  net  rubicond  rt 
très-saillant,  a  o*s  papiers  qu'il  louait  en  main,  et  qu'il  luaità. 
t.ius  venants.  Lorsque  des  nouvelles  importante!  de  la  guerre 
étaient  «irivées,  Louis  XVI  demandait  ordinairement  ;  Q ,«  dit 
Metrm? 

Un  chevalier  de  Saint-Louis  acquit  un  sobriquet  fameux  a 
Paris:  celui  de  chevalier  Tape-Cul.  Son  occupation  journalière 
était  de  parcourir  les  rues,  pinces  et  jardins  de  Paris,  cl  de 
frapper  furtivement  le  derrière  de  chaque  femme  qu  il  rencon- 
trait. Sa  r«ug»  troène,  ses  cheveux  blancs,  sa  K'bbo^ité,  n  croix 
de  Sainl-Loui»  qui  se  dessinait  sur  un  habit  blanc  «outirl  de  . 
taches,  le  faisaient  reconnaître  de  loin,  l'ne  de  ses  ni:n,i«  (  ail 
armée  d'une  canne  qu'il  aillait,  et  l'autre,  placée  cci'hoy  :on 
dos.  étall  drstinee  à  iVxeculion  de  ses  coups  in^tUudu^.  Au 
milieu  de  la  grande  allée  du  jardin  du  P*tais-Ut»al,  vimis  m», 
siex  vu  toutes  les  femmes,  dont  il  était  fort  connu,  s>u  ranger, 
s'éloigner  au-devant  du  chevalier  Tape-Cul,  et  laisser  un  esuaco 
de  plusieurs  toises  entre  elles  et  lui.  C'est  ainsi  que  fuit  la 
timide  volatile  à  l'approche  de  l'oiseau  de  proie. 

La  femme  frappée  par  ce  chevalier  ne  mani|uait  f*>int  de  se 
plaindre  ou  de  lui  adresser  des  inur.s.  Oinlquifois,  >ur  se, 
larges  épaules,  tombait  ni  des  coups  de  onono  lancés  par  l  homme 
qui  accompagnait  la  femme  invu.lce;  le  chevalier  recevait  le» 
injures  et  les  ooupsav.c  une  resignutidn  exemplaire  et  s'éloi- 
gnait paisihlemrut  fans  détourner  la  tête. 

Quel  était  ee  nègre  de  f  etiie  stature  qu'on  voyait  sans  cesse 
le  chapeau  sous  le  bras,  velu  d'un  lahit  noir,  dé  la  pohe  du  - 
quel sortait  a  demi  un  roulent  ûe  papier  h  une. qui  portait  l'opée 
au  coté,  à  ses  souliers  des  ta  uns  emurs  de  tu  irqms,  qui.  ni  ect 
équipage,  bottait  dnns  les  rues  de  Paris?  Celait  un  prin  c, 
héritier  pre-omptif  d  un  royaume  des  Mo  tique»  Pourquoi  s* 
trouvait-il  à  Paris? 

Son  père,  roi  de  i  imor  et  de  Solor,  avait  accueili  dans  ses 
Etats  des  moines  dominicains  qui  y  prêchaient  le  christianisme, 
et  confié  l'éducation  de  son  li  s  aine  a  un  de  ces  nligicu*. 
nommé  le  père  Ignace.  Ci  lul-ci.sous  prétexte  de  l'aire.  a>ec  plus 
de  solennité  administrer  au  jeune  prime,  son  «lève,  te  ••ne  e- 
ment  de  la  première  communion,  engagea  le  roi,  sou  per  •,  à  !e 
lui  confier  pour  le  conduire  à  Macao.  rési  itnce  d'un  évéque. 
Le  père  y  consentit,  et  donna  un  grand  nombre  d'esclairs  et 
bi-aucoup  de  richesses  a  son  (Ils. 

Le  moine  conduisit  son  pupille  a  Macao,  de  là  à  l'.anlon.  oti 
il<  s'embarquèrent  sur  un  bâtiment  français,  appel»-  le  Jur  »V 
ûtlhune.  La  le  perc  Igniee  endoctrina  son  élève,  lui  peignit 
les  Français  t  omme  des  monstres  qui  ne  parcouraient  les  me  s 
que  pour  détruire  les  rois  et  les  princes.  Cl  se  nourrir  de  leur 
ehair.  En  conséquence  il  lui  recommanda  de  ne  pas  s»'  tain- 
connaître  pour  (ils  de  roi.  Il  L-  dépouilla  de  ses  riches  habits, 
et  le  revêtit  très-simplement.  On  arrive  en  PorUi-jul,  de  la  au 
port  de  Lorieut  Lenioiue  <téoari|ue  seul,  et  après  s'être  empare 
des  richesses  du  jeune  prince,  il  le  laisse  sur  le  narire,  acca- 
blé d'inquiétudes  et  de  besoins.  Il  est  obligé  de  faire,  pour 
vivre,  le  métirr  d'aide  de  cuisine.  Le  sieur  Chevalier,  médecin 
du  roi,  lui  donna  un  asile  a  Paris.  Kntln  ce  malheureux  pnn  e, 
pendant  près  de  quinxe  ans,  sollicitait,  auprès  du  gouverne- 
ment, la  faveur  d'être  transféré  dans  son  eays.  Il  l'obtint  fort 
lard.  (Voyez  la  Requête  au  Roi  pour  Balthazar- /Wnl  Celte,  fil* 
•tac  4*  roi,  et  héritier  prétompiif  dee  royaume*  de  T»awr  et  de 
Solor,  dans  lee  Moluquee,  t70«;  par  l'avocat  Li-tbinois. 

Voilà  la  fin  e  supi'riU-ielle,  ridicule  ou  intéressante  du  rétine 
de  Louis  XVI;  mais  ce  règne,  envisaué  sous  un  autre  cô  é, 
offrait  des  pronostics  de  sa  prochaine  décadence.  J'en  ai  off>  rt 
une  esquisse  rapide  au  commencement  de  ce  chapitre.  Jo  dois 
ajouter  que  sa  chute  fut  annoncée  par  de  fréquents  change- 
ments de  ministres  et  de  système»,  par  des  actes  de  vigueur  et 
de  sévérité  qui  ne  se  soutenaient  pas,  par  de»  entreprises  com- 
mencées avec  éclat,  terminées  sans  gloire  comme  sans  succès. 
On  tit  la  guerre  nu  parlement,  on  l  exila,  on  lit  le  siège  du 
Palais,  siene  où  le  sieur  d  Agent,  qui  le  commandait,  déploya 
de  grands  talents  militaires  qui  mallveureusement  ne  turent  pas 
honorés  de  l'assentiment  public.  On  lit  une  insurrection  au 
faubourg  Saint- An  orne  :  on  brûla  la  maisun  du  riche  manu- 
facturier Réveillon;  on  lit  el  on  délil.  suivant  le*  volonté*  qui 
te  succédaient.  On  voulait  cacher  ton  impuissance  squi  l'appa- 
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rcil  de  la  sévérité  ;  mais  on  décélail  sa  faiblesse,  mais  on  eédait  I 
aux  pussions.  De  fauto  en  faute,  le  gouvernement  accélérait 
l'évéoemeDt  de  sa  chute. 

Usages.  Les  usages  étaient  à  peu  prés  les  mêmes  sous 
Louis  XVI  que  sou*  le  règne  précèdent.  Lea  gens  de  la  cour 
s'occupèrent  beaucoup,  pendant  les  années  1776.  I777»et  sui- 
vantes, «les  courses  de  chevaux.  On  essayV  pendant  l'hiver  de 
1777,  de  se  faire  voiturer  en  traîneaux  richement  ornes.  Cette 
mode  n'était  qu'une  fantaisie  de  cour,  qui  n'eut  pas  de  suite. 

I,es  modes  changeaient  toujours  de  formes.  Les  coiffures  des 
femmes  s'élevaient  a  une  hauteur  exorbitante  ;  elles  Intercep- 
taient la  vue  des  spectateurs  dans  les  théâtres,  ce  qui  causait 
de  fréquentes  querelles. 

Le  sieur  de  Visme,  directeur  de  l'Opéra,  Ht,  en  novembre 
1778  ,  un  règlement  particulier  pour  l'amphithéâtre,  suivant 
lequel  on  ne  pouvait  s'y  placer  qu'avec  une  coiffure  d'une  hau- 
teur modérée.  Ce  règlement  et  des  caricatures  plaisantes,  que 
l'on  publia  contre  ces  ridicules  coiffures,  ne  les  firent  point 
baisser;  mais,  en  1780,  les  cheveux  de  la  reine  étant  lombes 
par  suite  «l'une  couche,  cette  princesse  porta  une  coiffure  basse, 
appelée  coiffure  à  V  en  font.  Toutes  les  femmes  de  la  cour  répon- 
dhent  à  ce  signal  ;  et  la  hauteur  des  coiffures,  réduite  à  Ver- 
sailles, le  fut  bientôt  à  Paris,  puis  en  province. 

En  octobre  1784,  les  dames  portaient  des  chapeaux  à  la 
mixte  d'escompte,  chameaux  tans  fond,  comme  cette  caisse. 

i>es  dames  avaient  encore  leurs  vastes  et  embarrassants 
paniers;  elles  les  abandonnèrent  ensuite,  ou  au  moins  elles  en 
diminuèrent  le  volume,  et  les  remplacèrent  par  de  petits 
paniers,  appelés  porAm,  qui  leur  donnaient  des  hanches  énormes. 
Kntln  elles  s'affublèrent  d'une  autre  espèce  r'e  paniers,  indé- 
cemment appelés  cm/*,  qui  les  faisait  ressembler  à  la  Vinut 
huittntate.  \/e*  souveraines  de  l'empire  des  modes,  ainsi  qi  e 
leurs  sujettes,  manquaient  de  goût.  Au  lieu  de  faire  ressortir 
I  s  belles  formes  de  la  nature,  elles  les  défiguraient.  Elles 
■Menaient  les  beautés  qu'elles  avaient,  pour  montrer  les  défauts 
quelles  n'avaient  pas;  elles  se  tourmentairut,  se  ruinaient  pour 
paraître  difformes.  On  fit  des  vers  sur  ces  modes  et  sur  leur 
ridicule  ;  en  voici  quelques-uns  : 


Que,  folles  «le.  leur»  coiffure». 

No»  charmante*  de  la  cour 

Imaginent  chaque  jour 

De  quoi  gâter  la  nature  s 

YM  !  qu'cst-c'  qu'  ta  m' fait  »  mol,  etc. 

QiiYn  chenille  carmélite 
Un  magistral,  chex  l^la, 
Coure  donner  son  avis 
Sur  le  pouff  el  la  l#»lte.  etc. 

La  lévite,  vétemtnl  de  femme,  commença  son  régne  en  1780; 
et,  pour  en  célébrer  l'usage,  on  composa  un  poème  intitulé  la 
U'vitt  conquit» 

Quant  aux  hommes,  voyez-les  courant  chez  leurs  protec- 
teurs, l'épée  au  coté,  le  chapeau  sous  te  bras,  vêtus  de  l'habit 
français  galonné  ou  brodé;' leurs  cheveux  sur  le  dos,  sont 
réunis  dans  un  sac  de  taffetas  noir  qu'on  appelait  bourse  ;  leur 
téte  est  enfarinée  de  pouor*  ;  leur  toupet  élevé  est  accompagné 
il<*  chaque  coté  de  trois  ou  quatre  boudins  symétriques  ou  en 
ailes  de  pigeon.  Ils  sont  chaussés  de  minces  souliers,  couverts 
d'une  vaste  fibule  qui  re  semble  aux  boucles  des  harnais  de 
voiture;  deux  chaînes  montre,  terminées  par  une  infinité  de 
breloques  «'agitant  avec  bruit,  descendent  fort  bas  sur  l'une  el 
l'autre  cuisse.  Dans  les  mes,  dans  les  jardins  publics,  ces 
hommes,  ainsi  équipés,  ont  l'air  lier,  grave,  occupé;  mais  tout 
change  dans  l'antichambre;  leur  dos  devient  d'une  souplesse 
merveilleuse;  et  sur  leurs  lèvres  sévères  succède  le  souris  de 
la  complaisance;  leurs  discours  deviennent  ceux  de  l'adula- 
tion et  de  la  bassesse. 

Lors  de  la  révolution,  il  s'opéra  dans  les  vêtements,  les 
modes  et  les  usages,  un  changement  presque  subit.  Tous  ces 
ridicules  s'évanouirent,  l'étiquette  et  le  cérémonial  perdirent 
beaucoup  de  leur  ascendant  sur  les  actions  des  hommes, 

En  1791,  on  voit  les  Parisiens  préférer  la  redingote  à  l'habit, 
les  cordons  aux  larges  boucles  de  souliers;  on  les' voit  poiter 
leur  chapeau  sur  ta  téte  et  non  sous  le  bras,  renoncer  à  U 


poudre,  au  suppplice  d'une  belle  coiffure,  se  contenter  de  leur 
chevelure  naturelle,  et  ne  porter  l'épée  que  pour  la  défense  de 
leur  pays. 

Les  femmes  prirent  des  chapeaux,  eurent  le  bon  esprit  d«  w 
soustraire  â  la  gène  de  leurs  talons  hauts,  et  de  porter  <!<•< 
souliers  plats  qui  donnèrent  plus  d'aisance  a  leur  démsrche.  l  e 
rouge  dont  elles  s'enluminaient  encore  le  visage  disparut  inten- 
siblerncnt;  il  ne  fut  plus  employé  que  sur  la  scène.'el  poar 
cacher  les  rides  el  la  pâleur  «Je  la  vieillesse.  La  nature,  en  ptu 
d'années,  reprit  une  partie  de  ses  droits. 

A  Paris  on  dînait  à  deux  heures,  le  spectacle  commençait 
à  cinq,  et  se  terminait  à  neuf.  Cet  ordre  de  choses  fut  derau« 
par  un  changement  introduit  dans  les  administrations.  Le» 
employés  travaillaient  dans  leurs  bureaux  depuis  neuf  heure» 
jusqu'à  midi,  y  rentraient  à  trois  heures  pour  y  rester  jusqtù 
neuf.  On  jugea  que  le  travail  du  soir  était  plus  dispendieut 
qu'utile  :  on  le  supprima,  et  on  établit  une  seule  séance,  deput* 
neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  après  midi.  O 
changement  en  amena  d  autres  auxquels  la  généralité  de  la 
population  se  conforma  bientôt.  On  dioa  à  quatre  heures,  » 
ciuq  et  même  à  six  heures.  Les  spectacles  commencèrent  isept, 
et  iinirent  a  onze  heures  ou  à  minuit.  Le  déjeuner  se  fit  à 
l'heure  du  dîner,  et  le  dîner  h  l'heure  du  souper  (731). 

L'esprit  d' indépendance  s'étendit  aux  formules  épis'olatres . 
à  ces  mots  vils  et  mensongers  de  votre  trit-humble  et  trit-obrit- 
tant  tereittur,  on  substitua  des  salutation»  amicaUs,  dessais- 
rancet  d'estime  et  déconsidération;  le  respect  fut  réservé  pour 
les  femmes  et  les  personnes  âgées  ou  constituées  en  haut» 
dignités. 

Le  cérémonial,  les  culottes  courtes,  l'épée  au  cote,  l'habit 
français,  h  s  courbettes,  les  formules  avilissantes,  discrédite*, 
reparurent  à  la  cour  de  Bonaparte,  etue  furent  point  imi  es  pw 
le  public.  1-a  cour  n 'exerça  plus  sur  les  usages  l'emi  ne  quelle 
avait  autrefois;  eUe  n'a  pas  encore  ressaisi  le  sceptre  de  i» 
moJe 


PÉRIODE  XVI. 


PAI1R    sons   La  CONVENTION. 


Le  ai  septembre  1793,  s'ouvrit  la  session  de  l'Assenblér 
conventionnelle.  Us  factions  qui,  dans  les  premiers  jours  dr 
ce  mois,  avaient  suscité  les  massacres  des  prisonniers,  faction* 
composées  d'étrangers  et  de  nationaux  corrompus,  attaquèrent, 
à  diverses  reprises  et  par  tous  les  moyens  imaginables,  la  majo- 
rité de  cette  Assemblée.  A  force  de  renouveler  leurs  coup',  ces 
factions  réunies  parvinrent,  dans  la  Journée  du  S  juin  1 703,  • 
faire  nrréter  les  membres  les  plus  Influents  de  cette  majorité,  s 
les  faire  décréter  d'accusation  et  traduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Puis,  le  3  octobre  suivant,  d'après  le  rapport  d'Aninr, 
elle  décréta  pareillement  quarante-quatre  autres  députes.  t< 
ordonna  l'arrestation  de  soixante-onze,  obligea  plusieu  *  *  se 
retirer,  à  se  cacher.  Ainsi  elle  diminua  la  majorité  «le  p'u*  île 
cent  cinquante  de  ses  membres:  la  minorité  devint  ta  majorité. 

Alors  un  des  chefs  de  ces  attentats,  Robespierre,  espérant 
en  retirer  tous  les  fruits,  et  ne  trouvant  plus  d'obstacles  » 
projets  ambitieux,  devint  dictateur  de  fait,  soumit  tout  a  * 
«ulonté,  et  régna  par  la  terreur  :  la  crainte  accrut  sa  férocité 
naturelle.  Pendant  quatorze  mois,  il  opprima  cruellement  1rs 
habitants  de  la  France,  el  en  fit  périr  un  très-grand  nombf. 
A  Paris  seulement  on  abattait  par  jour  trente,  quarante  ou 
soixante  télés.  Enfin  la  Journée  du  9  thermidor  an  11  (37  juillet 
1794)  vit  tomber  ce  tyran  farouche  et  ses  complices  :  la  France 
fut  affranchie  d'un  Joug  insupportable. 

A  la  désolation  générale,  aux  souffrances,  aux  alarmes  «ac- 
céda la  joie  la  plus  vive  :  les  nombreuses  prisons  s'ouvrirent  : 
l'instrument  de  mort  s'arrêta. 

La  Convenlion.  libre  et  tranquille,  fut  bientôt  troublée  pir le» 
mauceutres  des  fartions  étrangères.  Elle  sortit  victorieuse  on 
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joornees  du  13  germinal,  des  9  et  S  prairial  et  du  18  vendé- 
rafaire  ;  elle  donna  une  constitution  à  la  France  ;  et  le  98  bru- 
maire an  IV,  ou  le  S6  octobre  179S,  elle  termina  sa  session. 

%  11.  ÂutUMBtali  M  lutittliMa  it  U  0»<nû<m  Mlimk. 

L'Assemblée  conventionnelle,  en  guerre  contre  tous  les  États 
de  l'Europe,  en  guerre  contre  des  Français  de  quelque»  pro- 
vinces de  l'Ouest,  ayant  le  sein  déchiré  par  les  sourdes  manœu- 
vre» des  agents  de  l'étranger,  au  milieu  de  la  tourmente  dont 
une  grande  partie  de  tes  membres  et  trop  de  Français  furent 
victimes,  ne  laissa  pas  d'encourager  les  sciences,  les  arts  utiles, 
les  arts  d'agrément,  et  de  fonder  des  établissements  publics 
d'une  haute  importance  (789). 

Il  faut  être  juste,  et  distinguer  la  Convention  enchaînée  sous 
la  tyrannie  de  Robespierre,  de  la  Convention  affranchie  et 
rendue  à  elle-même.  Il  ne  faut  pas  non  plus  parler  des  cir- 
constances-extrêmement  périlleuses  et  irritantes  où  ses  nom- 
breux ennemis  l'avaient  pincée.  Il  faut  la  considérer  au  milieu 
desdangers  les  plus  Imminents,  aux  prises  avec  l'Europe  entière, 
tirant  de  son  propre  fonds  des  ressources  immenses  et  jusqu'a- 
lors Inconnues.  U  faut  enfin  verser  le  b'àme  sur  les  individus 
qui  t'ont  mérité  ;  car  les  crimes  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres n'ont  déshonoré  qu'eux.  La  majorité  de  cette  Assemblée 
a  détesté  et  puni  ces  crimes.  Admirable  dans  les  moyens  de 
défense  qu'elle  s'est  créés,  elle  fut  toujours  grande,  courageuse, 
brillante  de  vertus  civiques,  et  ne  parut  jamais  plus  majes- 
tueuse que  dans  les  dangers. 

Pendant  qu'une  partie  de  la  Convention,  dirigée  par  nos 
ennemis,  démolissait  les  bommeset  les  choses,  une  autre  partie, 
dirigée  par  l'amour  des  sciences,  des  arts  et  de  la  patrie,  con- 
struisait, et  faisait  faire  des  progrès  rapides  aux  connaissances 

Au  premier  rang  des  actes  utiles  de  cette  AssemMée  on  doit 
placer  l'amélioration  des  hôpitaux  de  Parts. 

Hfifituuj  et  Hotpicet. 

En  l'année  1787,  époque  où  le  misérable  état  de  ces  asiles 
de  la  mi.  ère  parut  intolérable,  on  proposa  de  remplacer  l' Hôtel- 
Dieu  par  qunlre  hôpitaux  qui  feraient  établis  sur  les  dehors  de 
Paris.  Les  auteurs  du  rapport  qui  fut  fait  alors  sur  ce  projet  en 
adoptèrent  une  grande  partie.  Les  habitants  de  celte  ville 
s'étalent  esnpressés,  par  des  dons  et  des  souscrip  ions,  de  con- 
courir k  ces  actes  de  bienfaisance.  Ce  projet  eut  un  commence- 
ment d'exécution  ;  mais  les  sommes  déposées  éiant  dissipées 
par  un  ministre  déprédateur,  et  la  révolution  ayant  engagé  les 
citoyens  dans  d  autres  Intérêt*,  il  ne  fut  point  suivi.  [Néanmoins 
le  projet  de  diviser  l'tMtcl-Dieo,  etn'é  nblir  quatre  hôpif'ux  à 
Pans  ne  fu  t  point  oublié.  La  Convention,  par  son  décret  du  10 
juillet  170  8,  ordonna  à  l'administration  du  département  de 
Paris  de  faire  transférer,  sans  délai,  dans  les  maisons  natio- 
nales qu'elle  jugera  le  plus  convenables  une  partie  des  malades 
placé*  dans  lés  hospices  de  Paris.  (Procès-verbaux  d*  la  Con- 
tention national*,  t.  LU,  p.  314). 

Par  décret  du  95  brumaire  (15  novembre  1798),  elle  réunit 
à  l'Hôtel-DIeu  le  palais  archiépiscopal  de  Paris,  et,  en  atten- 
dant l'organisation  générale  des  hôpitaux,  elle  autorisa  la  muni- 
cipalité de  Paris  à  disposer  provisoirement  des  bâtiments  de  ce 
palais,  afin  que  chaque  malade  fût  seul  dans  un  lit,  et  que 
les  lits  fussent  séparés  l'un  de  l'autre  pur  la  distance  de  trois 
pieds. 

Un  autre  décret,  do  7  fructidor  an  II  (34  septembre  t7tn), 
attribue  h  seixe  membres  de  la  Convention  la  surveillance  des 
hôpitaux  et  hospices. 

Par  le  décret  du  38  nivôse  an  III  (17  janvier  1795),  la  Con- 
vention établit  deux  nouveaux  hospices,  l'un  dans  la  maison 
Beaujon,  l'autre  dans  les  bâtiments  neufs  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine  ;  ordonne  que  le  premier  de  ces  hospices  contiendra 
quatre-vingts  lits,  et  le  second  cent  soixante  ;  et  l'hospice  Saint- 
Jacques  (hospice  Cochin),  qui  ne  contient  que  quarante  lits,  sera 
porté  â  quatre-vingts. 

Alors,  sans  avoir  besoin  de  construire  de  nouveaux  édifices, 
•m  trouva  daais  ceux  qui  existaient  déjà  et  dans  les  maisons 


religieuses,  déclarées  propriétés  nationales,  des  moyens  suffi- 
sants pour  remplir  les  conditions  du  projet  de  1787  (718).  On 
perfectionna  même  ce  projet  en  affectant  certains  hospices  à  des 
maladies  spéciales,  comme  on  le  verra. 

On  améliora  dans  la  suite  les  hôpitaux  et  hospices,  et  on 
les  soumit  a  une  administration  générale  dont  je  vais  parler. 

L'ADMINISTRATION   GÉNKIALB  DES   HÔPITAUX   ET  HOSPICSS 

civils,  située  parvis  de  Notre-Dame,  en  face  de  l'Hôtel-Dieu, 
fut  installée  au  mois  de  février  1801,  sur  un  plau  plus  vaste 
que  celui  des  administrations  antécédentes  qui  avaient  le  même 
objet,  plan  conçu  par  M.  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur.  Elle 
fui  composée  d'un  conseil  général  et  d'une  commission  adminis- 
trative. Tous  les  hospices  et  hôpitaux  civils  furent  dans  ses 
attributions,  et  on  y  réunit  diverses  institutions  qui  s'y  nip- 
pon eut. 

Cette  administration  a  la  surveillance  des  archives  de  tous  les 
hôpitaux  de  Paris,  anciens  et  nouveaux,  réunies  dans  le  même 
lieu.  Elle  a  sous  sa  dépendance  le  bureau  central  d'admission, 
établi  dans  le  bâtiment  destiné  autrefois  aux  enfant*  trouvé*, 
bâtiment  situé  sur  le  parvis  de  IN otre-lianie. 

Elle  surveille  aussi  les  écoles  de  charité  et  autres  établisse- 
ments dont  je  vais  parler. 

Pour  donner  une  Idée  des  travaux  de  cette  administration  et 
du  nombre  des  malades  admis  chaque  année  dans  tous  le»  hôpi- 
taux civils,  j'expose  le  tableau  suivant  : 


En  1808   J8.JS5  EolSiO   .U.îto 

En  1807    En  1RI1   33,-06 

En  lft«8   39,330  Eli  1819   S7,0<i7 

En  1800   «1,878  En  1813   3i,2ll 


Les  hôpitaux  pour  les  maladies  ordinaires  sontau  nombre  de 
huit  :  V Hôtel-Dieu,  la  Pitié,  son  annexe  ;  la  Charité,  IMpital 
Saint-Antoine,  l'Mpital  Necker,  l'hôpital  Cochin,  l'hôpital 
Beaujon  et  l'Mpital  de*  Enfant*. 

Trois  hôpitaux  sont  destinés  â  des  maladies  spéciales  :  tels 
sont  l'Mpital  de  Saint-Louis,  ou  l'on  traite  la  gale,  la  teigne, 
etc.;  l'hôpital  de*  Vénérien*  et  la  motion  de  Santé,  consacres  au 
traitement  de  la  maladie  vénérienne  ; 

Trois  hospices  pour  l'enfance  :  l'hospice  de  l'Accouchement, 
l'kotpite  de  l'Allaitement  et  l'hoepice  de*  Orphelin»; 

Deux  hospices  pour  la  vieillesse  :  l  hospice  d*  la  Salpétrièrevl 
l'hospice  de  Bicétre; 

Deux  hospices  pour  les  Incurables,  celui  des  IncuralJet- 
Femme*,  rue  de  Sèvres;  et  celui  des  Incurable*- Hommes,  fau- 
bourg Saint-Martin  ; 

Deux  hospices  où  l'on  traite  les  fous  ou  aliénés  :  h  la  Salpé- 
triire  sont  les  relies,  et  8  Bicétre  les  fous  ; 

Quatre  établissements  hospitaliers,  où  l'on  n'est  reçu  qu'eu 
payant:  l'hospice  de*  Ménages,  la  maison  de  retraite  de  Mml- 
rouge,  l  institution  de  Sainte- Pèrine  et  la  maiton  de  Santé  du 
faubourg  Saint-Denis. 

Voilà  vingt-quatre  malsons  placées  sous  la  surveillance  rie 
l'administration  générale  des  hôpitaux  civils. 

De  plus  cette  administration  dirige  les  secourt  i  domicile. 
oui  se  composent  rie  secours  donnés  a  des  indigents  et  a  divers 
établissements  de  charité  ;  les  maisons  de  secours,  au  nombre  de 
vingt-deux,  distribuées  dans  les  douze  arrondissements  de 
Paris  ;  les  écoles  de  charité,  qui.  à  la  lin  de  1814,  étaient  au 
nombre  de  cinquante  ;  un  établissement  de  filature  en  faveur  des 
indigents  ;  le  bureau  de  la  direction  de*  nourrice*  ;  la  pharmacie 
centrale  et  la  boulangerie  générale. 

Je  vais  parler  de  ces  divers  établissements  ;  je  puiserai  la 

Elu  part  des  notions  les  plus  récentes  dans  le  rapport  qu'a  pu- 
lié.  en  18IB,  le  conseil  général  des  hospices  (784). 
C'est  ici  que  le  remède  accuse  le  mal.  C'est  ici  que  le  perfec- 
tionnement apporté  au  soulagement  de  la  classe  pauvre  et  souf- 
frante prouve  les  progrès  de  la  civilisation,  sans  prouver  l'en)  ier 
perfectionnement  de  l'ordre  politique.  On  cherche  à  corriger, 
on  s'ingénie  pour  pallier,  "pour  adoucir  les  effets  d'un  chancre 
dévoraleuc,  et  on  en  laisse  subsister,  on  en  protège  et  respecte 
I  la  cause.  Tant  que,  dans  le  mèm>  corps  social,  la  répartition  de 
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fortunes  sera  trop  inéuale,  qu'il  s'y  trouvera  dans  une  partie 
excès  de  richesses,  et  dnns  l'aulre  excès  île  disette,  la  plaie  res- 
tera aneuse  et  im-u'able  ;  Il  y  aura  de  la  misera,  et  il  faudra 
«1rs  hô  itaux  ;  I)  y  aura  tic»  crimes,  et  il  laudra  des  prisons. 
Mais  qu'importe  aux  partisans  de  la  grande  propriété? 

HAtkl  Diei-,  le  plu*  ancien  hôpital  de  Pans,  situé  au  parvis 
de  Notre- Daine.  Son  origine,  son  accroissement,  son  étal  passé 
et  présent  ont  été  décrits. 

Hôpital  Sai«t-A?itoinb,  rue  du  faubourg  de  ce  non),  é^ahll 
fur  I  emp'ao nient  et  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 
de  femmes  nommée  Saint-Anlo>nt  de$'Ckantfn.  Cette  abbaye, 
dont  j'ai  parlé.  *uppi  iroée  en  1790,  fut,  par  on  décret  de  ia 
Convention  du  58  imôae  an  III  (i  7  janvier  i?9û),  convertie  tn 
hôpital  qui  devait  alors  con'enir  ifto  lits,  l  e  nombre  de  ces 
lits  et  1rs  «atli-s  où  ils  se  t roulaient  étaut  insufflants,  on  com- 
mença, en  ■  7«9,  la  construction  d'une  aile  de  bâtiment .  qui 
depuis  a  été  interrompue,  et  que  l'on  se  propose  de  continuer. 

Le  principal  Uniment  a  1M  pieds  de  long  sur  4û  de  large; 
les  ailes  commencées  doivent  avoir  chacune  ISO  pieds.  Kn 
1802,  on  fit  dans  cet  hôpital  plusieurs  réparations  très-impor- 
tantes, qui  doivent  amé  iorer  le  .«et  vire  et  le  sort  des  malades. 

Le  nombre  «les  lits  s'ele\e  à  2S0.  Depuis  181 1  le  service  est 
conl'é  aux  estimables  Meurs  hospitalières  de  l'ordre  de  Sainte- 
Marthe. 

I.c  terme  moyen  de  la  mortalité,  calculé  sur  dix  années,  de- 
puis le  t"  janvier  t804  jusqu'au  31  décembre  1814,  est  d'un 
sur  cinq  et  demi. 

Hôpital  de  la  C.HAané,  rue  des  Saints-Pères.  J'ai  parlé, 
sous  le  tè^ne  de  Phihppe-Auuustc,  de  la  chapelle  de  Samt- 
Pinre,  dont  on  a  fait  Saint- Pire,  et  enfin  Sainti-Pire*.  Cette 
chapelle  devint  dans  la  suite  une  église  paroissiale.  Kn  lr,02, 
3larie  de  Médich ,  seconde  femme  de  Henri  IV.  apucla  à  Paris 
cinq  frerts  de  l'ordre  de  S*int-Jean-de-Dieu ,  ou  frère»  de  la 
Charité.  Ces  fiéres  s'établirent  d'abord  dans  la  rue  des  Peltts- 
Augus  ins.  la  fondation  d'un  couvent  qu'y  lit  la  reine  Mar- 
guerite, premier**  femme  de  Henri  IV,  les  obligea,  iti  l'ioT,  à 
céder  la  place; ils  \inrent  s'établir  près  de  la  chaprlle de  "loini- 
Pierre,  dite  Sainte- Pire» ,  autour  de  laquelle  é  meut  alors  de 
vastes  jar  Mus. 

Ces  cinq  frères  de  la  Charité  devaient,  suivant  leurs  règle- 
ments être  chirurgiens  et  pharmacien»,  et  soigner  eux-mêmes 
leurs  malades.  Mari*  de  Méditi»  leur  fit  construire,  prés  de 
cette  cliaee  le.  un  hôpital  et  une  maison,  et  les  dota.  C  lté 
maison  de  Paris  devint  le  chef  de  tous  les  couveuts  du  même 
ordr--  cl  ibii-  en  r'rame;  et  le  nombre  des  religieux  s'y  éleva 
bien  ôlà  soixante. 

l'eu  de  te  i  p<  après  cette  fondation,  l'église  fut  reconstruite. 
cU  le  portail  élevé,  en  1732,  sur  les  dessins  de  Coite.  Cette 
rp lise  était  ornée  de  plusieurs  t  <b<eau\  ;  on  remarquai  surtout 
celui  de  la  Résurrection  du  Lazare,  par  Gallœhe,  dont  toutes 
les  figures  étaient  des  portraits  de  la  femme,  des  filles,  de  la 
don  e>ti  (ne  et  du  porteur  d'eau  de  ce  peintre;  l'Apothéose  de 
Shint  Jenn-de-Dii  u,  de  Jourrntf,  etc.  On  y  voyait  aussi  une 
Vierge  <  e  marine,  seulpiée  par  Le  Poutre.  > 

U>»  salles  de  1  hôpital  offraient  d  autres  tableaux  prccleui. 
Dans  celle  de  Saint-Louis.  Test,  lin  avait  feint  ee  roi  soignant 
les  malade»;  et  Re  tout,  deux  sujets  tirés  de  lÉvanaile.  Dans 
la  salle  Saint-Mii  bel.  Lebrun  avait  r<  présenté  la  Charité  sous 
l  emMème  d'une  femme  qui  répand  de  I  tau  sur  un  brasier  en- 
flammé. 

En  1784,  on  reconstruisit  une  nouvelle  salle  et  un  porche, 
orné  de  colonnes  de  l'ordre  du  pestum,  qui  sert  d'entrée  à 

I  hopi'al. 

Cet  hôpital,  pendant  In  révolution,  porta  le  nom  à'ho*pire  de 
t  Unité;  il  a  repris ,  depuis  181» ,  la  dénomination  d'hôpital  de 
la  Charité. 

Les  religieux  do  cette  maison  en  occupaient  une  prande 
pallie,  et  le  nombre  des  lits  destinés  aux  malades  ferait  resté 
au  même  état  qu'il  était  lors  de  la  fondation,  si  la  piété  de 
quelques  particuliers  n'était  venue  les  augmenter.  Au  commen- 
cement "U  dix-septième  siècle  ils  s'élevaient  à  100,  et  en  ]  786 
a  308.  Il  était  le  même  en  17'JI  :  aujourd'hui  il  ist  por!.  à  .100: 
ino  pour  |<  s  femmes,  et  200. pour  les  hommes,  qui,  autniois, 
éttii  m  les  seuls  nduii.-.  dans  eet  hôpital. 

LVspai  e  vav.c  et  aéré  des  salles,  et  l'usage  de  placer  chaque 
malade  seul  dans.un  .il,  ont  toujours  donné,  à  l'égard  de  la 


I  mortalité  de  eet  hôpital,  des  résultats  satisfaisants.  Divirvs 
réparations  et  améliorations,  exécutées  depuis  quelques  annm. 
doivent  en  accroître  les  avantage*. 

Ln  tableau  du  nombre  des  malades  et  des  mort»,  depuis  t  su4 
jusqu'en  1814,  doone  sur  la  mortalité  de  cet  hôpital  te  résukat 
suivant  : 

Pour  les  hommes,  d'un  sur  7,4t. 

Pour  les  femmes,  d'un  sur  i.86. 

La  mortalité  moyenne  est  d'un  sur  7,18. 

L'ÉVole  clinique  interne  fut  établie,  en  l'an  X  (i 801)  dans 
l'hôpital  de  la  Charité  :  les  élève»  y  suivent  la  marche  do  U 
maladie,  sa  cure  et  son  terme,  au  lit  du  malade,  sous  les  yen 
du  médecin,  qui  leur  fait  ensuite  un  rapport  historique  de  I* 
maladie  :  les  faits  sont  vérifiés,  en  cas  de  mort,  par  l'ouverture 
du  cadavre. 

11  existe  encore  une  autre  école  clinique,  située  dans  les  bi- 
linients  des  anciens  Coruehers,  rue  de  l'Oservance,  dont  jt 
parlerai  bientôt. 

Hommcr  dis  Orphelins  ,  situé  rue  du  Faubourg-Saint -An- 
toine, n™  124  et  126,  nommé  précédemment  Hôpital  des  rlv- 

rANTS-TsotiVÉS. 

L'édifice  fut  bail  en  1669,  et  la  première  pierre  de  son  église 
posée  en  1676. 

On  y  plaça  des  orphelines,  qui  habitèrent  seules  celte  maison; 
mais,  dans  la  suite,  on  y  réunit  les  orphelins  de  l'hôpital  de  tt 
Pilié.  Voici  la  cause  de  cette  réunion. 

Pour  assainir  l'Hôtel  Dieu  et  les  quartiers  voisins,  et  amé- 
liorer le  sort  des  malades,  on  démolit  quelques  bâtiments  Je 
c  i  hôpital, et  on  lui  adjoignit,  pour  lui  servir  d'annexé,  l'hôpital 
de  la  Ptti<\  occupé  par  des  orphelins.  Ces  orphelin»  furent,  m 
conséquence,  transférés,  en  tsoa,  dans  l'hospice  de  Saint- 
Antoine,  où  se  trouvaient  les  orphelines.  On  déposa  les  ban- 
ments  de  manière  a  recevoir  ces  nouveaux  venus,  sans  le* 
confondre  avec  le«  anciennes  habitantes. 

Cette  maison  peut  contenir  environ  1500  enfants,  séparés  par 
sexe,  dans  chacune  des  deux  ailes  du  bâtiment.  Les  distribu- 
tions sont  bien  ordonnées  :  on  y  trouve  quatre  cours  distincte*, 
deux  pour  les  garçons,  et  deux  pour  les  tilles.  L'église  et  les 
jardins,  dont  la  contenance  est  d'environ  trois  arpents  rt  >  enu, 
sont  pareillement  divisés,  afin  d'éviter  les  communications  qat 
pourraient  amener  des  désordres. 

On  fait  apprendre  è  ces  enfants  des  métiers;  a  l'âge  de  on» 
ans  et  au  dessus,  on  les  met  en  apprentissage.  L'hospice  ne  te 
abandonne  qu'à  leur  majorité. 

Kn  t809,  il  est  entré  dans  l'hospice  1,010  eufanU,  dont  •*$ 
garçons  et  342  filles  ; 

Kn  1810,  1,084  enfants,  dont  644  garçons  et  440  filles  ; 

En  1811,  1,240  enfants,  dont  80»  garçons  et  444  filles; 

Kn  1812,  l,3  i 7  enfants, dont 848  gai  çons  et  509  lillcs; 

En  1813,  1,324  enfants,  dont  872  garçons  et  452  Tilles. 

Pendant  ces  cinq  années,  il  est  sorti  temporairement  de  cet 
hospice,  et  par  chaque  aimée,  3,o*s  enfants,  dont  1,774  gar- 
çons, et  1,801  filles.  Les  uns  ont  été  mu  en  apprentissage,  tes 
autres,  pour  cause  de  maladie*  et  d'incommodités  graves  <jut 
les  rendaient  incapables  d'être  placés  cli«  des  maîtres,  ont  rte 
enxovés  dans  d'autres  maisons. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  volontairement  peu-tant 
ces  cinq  années  est  de  2,834,  savoir  :  J,08t  garçons,  et  741 
filles. 

Hôpital  Necrbb,  ci-devant  Couvent  des  6br>dictibes  si 
Notre-Dame  de  Lirssb,  rue  de  Sèvres,  n*  3,  au-delà  du  boa- 
levart.  Des  religieuses  bénédictine*  étaient  établies  a  RhrteJ, 
diocèse  de  Reims  :  les  guéries  l>  ur  lirent  abandon»er  leur  mo- 
nastère ;  elles  vinrent,  en  1636,  se  refouler  à  Paris,  et  s'éta- 
blirent d'abord,  avec  l'aulorisatiou  de  l'abbe  de  Saint  Germain, 
rue  du  Vieux-Colombier;  puis,  en  1638,  Anne  de  M»ntaf*é. 
conves-e  de  Solssous,  les  gratifia  de  3t000  livres  de  rente,  el 
se  rendit  fondatrice.  En  1646.  ces  relwieiises  furent  transVrces 
dans  une  autre,  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  dont  rem- 
placemeid  était  nommé  Jardin  d  Olitet,  otii  se  trouvaient  déjà 
uno  chapelle  et  des  bâtiments  destinés  à  l'instruction  des  jeunes 
filles.  Quoiqu'on  eut  réuni  à  celte  communauté  plusieurs  autres 
personnes,  elU-  se  trouva,  en  I6i7,  ré. tuile  a  trots  ou  m.ntre 
religieuses  tjui  nu  eut  iraijsfcréis  dans  la  rue  de  Sèvres,  on,  rn 
1663.  elles  firent  bâtir  une  éfilise. 
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Ce  couvent  était  supprimé  en  1779,  lorsque  madame  Nerkrr 
en  loua  remplacement  et  j  fonda  un  lôpilal.  Louis  XV 1  con- 
coilrut  fl  «et  établissement  utile,  qui  porta  d'abord  le  nom 
àllopice  de  Sainl-SuIpUe  tt  du  Grat  Caillou,  tous  les  ans  on 
publiait  un  compte  de  dépecés,  de  rcet  tu  s.  d'améliorations  et 
de  mortalité  de  cet  hospice.  En  «784.  le  tableau  de  la  mortalité 
donnait,  sur  J.0B8  malades,  Ha  morts  {  en  1785,  sur  $,034 
malades,  Il  en  mourut  307. 

Pendant  la  révolution,  cette  maison  reçut  \e  tintnA'Ffospirt  di 
l'Ourit;  et  depuis  quelques  aimées  elle  porte  celui  de  sa  Ton* 
datriee. 

'Jet  hôpital,  dons  son  origine,  contenait  cent  vingt  lits.  En 
1702,  ce  nombre  Tut  porté  jusqu'à  cent  vingt-huit,  dont  soixante- 
huit  furent  destines  pour  les  honm>s,  et  soixante  pour  les 
femmes.  Ces  lits  étaient  distribués  en  huit  sa  les  :  quatre  au 
rez-rfe-c»<aii'Rée  et  quatre  au  premier  étape.  Deux  salles  de  cet 
étage  appartinrent  aux  convalescents  des  deux  sexes.  , 

Les  bâtiments  primitifs  n'étant  point  construits  pour  un 
hftpitnl,  il  en  e>t  ré-ullé  plusieurs  inconvénients  contraires  à  la 
salubrité;  Inconvénients  qu'on  a  fait  en  partie  disparaître  dans 
les  années  1802  et  1803,  et  dont  quelques-uns  subsistent  en- 
core, malgré  les  améliorations  nombreuses  qq'on  y  a  exécutées. 

Aujourd'hui  le  n'ombre  des  li  s  est  de  cent  trente-six  :  qua- 
torze pour  les  blesses,  et  dou<e  pour  les  blessées;  dou/.e  pour 
le*  convalescents,  et  quinze  pour  les  convalescentes;  trente-six 
pour  les  malades  ordinaires,  hommes,  et  quarante-quatre  pour 
les  femmes. 

Pendant  dix  années,  la  mortalité  moyenne,  sans  distinction 


de  sexe,  s'est  trouvée  .d'un  sur  six  citt  ïron  ;  telle  des  hommes 
a  été  beaueoup  moins  forte  que  celle  des  redîmes.  Sur  1,80* 
morts  en  dix  années,  on  a  compté  790  hommes. 

Hôpital  Coaiis.  rue  du  Faubourg-Saint- Jacques,  près  de 


l'Observatoire.  Il  porta  d'abord  le  nom  d  //o*/.«c«  dé  Sdint- 
Jaequet- dû- Haut- l'a» ;  sa  construction  fut  commentée  en 
1780,  et  terminée  en  1783.  Sa  fon  laiton  est  due  A  la,  bienfai- 
sance de  M.  Cochin,  ancien  curé  de  Saint-Jucquei-au-Hàul- 
Pat.  Le  conseil  des  hospices  a  donne  a  cèt  établissement  le 
nom  de  son  fondateur,  dont  il  a  fait  placer  le  buste  eh  niàrbré 
dans  la  s  Me  principale. 

Les  bâtiments,  qui  ne  sont  pal  ànciens,  présentent  lotis  les 
caractères  de  la  solidité  :  la  grande  entrée  est  ornée  dè  deux 
colonnes  doriques  de  grande  dimension;  et  de  sdn  entablémcnt  j 
entré  cet  entablement  et  le  fronton  est  un  espace  où  on  lit  cè 


tlamatit,  tt  Dominai  irondhlt  tum. 


En  novembre  18J0,  on  a  placé  dans  la  frisé  une  table  de 
marbre  blanc  portant  cette  inscription  en  lettres  dorées  :  W- 
tnlâl-Cachin  fonde  eh  1780. 

Cèt  hôpital  est  bien  àeré;  la  propreté  y  règne  ;  il  est  desservi, 
depuis  1810,  par  des  sfeursdeSainle-Martbe,  recommandâmes 
pltr  léur  activité  et  par  l'exactitude  de  leur  service;  il  est 
c<  mpo-é  de  quatre  salles,  deux  au  premier  étage  et  deux  au 
second. 

Il  ne  fût  d'abord  destiné  que  pour  trente-huit  mnlndcs.  Il  en 
éut  bientôt  quarante  :  la  Convention  nationale  porta  ce  nombre 
S  quatre-vingts  ;  maintenant  il  contient  cent  lits. 

La  pioportion  des  morts  aux  malades,  prise  d'après  un 
làbleau  de  dix  années,  depuis  1804  jusqu'en  1814,  est  d'un 
Jur  7  ou  8. 

Hôpital  BEArubs.  situé  ruedu  faubourg-dii  Roule,  n  fllt  fondé, 
eh  (781,  par  le  sieur  Hcaujun,  receveur  général  des  Animes, 
pour  vingt  quatre  orphelins  de  la  pafnisse  «lu  floule  :  douze 
g.uçons  et  douze  fil  es.  Kn  outre  six  places  avaient  été  déc- 
riées aux  enfants  qui  annonçaient  d'heureuses  dispositions  pour 
le  dessin.  Le  sieur  (jiianlin  a  lourni  les  devins  de  cet  odlllce, 
ui  porta  d'abord  le  nom  d'Hotpice  Beaujon.  Un  décrit  de  la 
lonviiilion,  du  17  janvier  1795,  ciiaugea  le  nom  et  la  destina- 
tion de  cette  maison.  Kl  c  fut  nomime  Hi'pital  du  Route;  ci, 
au  lieu  d'être  on  hospice  pour  les  orphelins,  elle  devint  un 
hôpital  pour  les  malades.  Le  énnseil  général  dés  hospices 
lui  a  restitué  sod  rr.mièf  nom,  maïs  non  sa  destination  pri- 
mitive. 

Otk'qnes  im  \l  rations  nécessaires  Ont  été  faites  à  cet  fta- 
1  Use  ment,  qui  est  remarquable  pat-  la  salubrité  et  la  proprété 


qui  y  régnent.  Il  est  hiert  aéré;  les  bâtiments  où  sont  1rs  salles 
des  mala  le*  sont  placés  entre  cour  èt  I  irdiri. 

Depuis  iSis,  M  hôpital  est  dessèrvi  par  les  Sœurs  de  Sainte- 
Marthe:  il  est  pourvu  de  cent  quarante  lits  :  trehte  pour  les 
blessés  des  deux  scxe«,  et  Cent  dix  pdUr  lés  «titres  malaies. 

Sur  2,31  ■  morU pendant  dix  ans  Oti  compte  M56  homme» 
et  1,155  femmes.  La  proportlori  générale  de  la  mortalité,  ped- 
dant  ce  nombre  d'années,  comparée  àn  nombre  deS  mala  lès, 
donne  à  peu  près  un  sur  cinq  et  demi. 

Hôpital  dkS  EmpaNts,  ci-devant  CoMMttifacTi  tas  rti.iss 
nu  l  KsPANT-JÉst's, ou  des  n  li  es  du  cure risSAiTT  Sclpics, 
situé  rue  de  Sevrés,  n.  9,  au-delà  du  b  riilcvart.  Le  sieur  Lan- 
guet,  curé  de  Saint-Sulpire,  pour  procurer  de  l'éducation  à  un 
petit  nombre  de  lllles  nobles  et  indigentes  de  Sa  paroisse,  fondé, 
en  1735,  cette  maison  qui,  dans  la  suite,  fut  eonveflié  en  fut- 
pie*  d'orpheline. 

Au  mois  de  juin  1  SOI,  le  eonsell  général  des  hospices  destina 
cette  maison  a  des  enfante  malade*.  D'abOrd  on  rte  put  y  rece- 
voir que  ceux  qui  étaient  amïgés  de  maladies  alguès,  et  troié 
cents  lits  furent  établis  pour  eux  !  il  fut  impossible  de  faire 
mieux,  vu  l  étal  des  bâtiments,  qui.  restés  lobgtemps  sans  ré- 
partions, en  réclamaient  de  très-urgentes. 

Le  nombrë  des  lits»  depuis  180S.  s'accrut  toujours;  et,  de 
trois  cents,  Il  s'éleva  successivement  jusqu'à  prés  de  six 
cents. 

On  o  rail  dans  les  bâtiments  des  constructions  et  des  amélio- 
rations tendant  à  les  consolider  et  i  en  assainir  l'intérieur. 

Les  enfants  attaqués  de  maladies  qui  paraissent  contagieuses 
Sont  placés  daus  des  bâtiments  isolés,  et  séparés  dè  l  nd^ital 
par  dé  grands  jardins, 

H  t  I  déu\  cent  douée  lits  pour  ceux  qui  sont  atteints  de 
maintin  s  àlsuës  :  éeilt  vingt-neuf  pour  les  garons,  et  quatre- 
vingt  trois  pour  les  fillè*.  Pour  les  maladies  qui  réclament  les 
secourt  de  la  chirurgie,  il  y  a  soixante-dix  lits,  dom  quarante 
pur  leS  fartons,  et  lé  resté:  pour  les  maladies  chroniques,  pour 
14  taie,  ht  teigne  et  les  scrofules. 

Malgré  lè>  soins  èl  les  précautions  employés  poiif  traiter  les 
enfant-,  la  moriàlité  â  toujours  été  forte  dans  cette  rmiison.  La 
proportion  générale  entre  les  personnes  moi  tes  et  tet  personnes1 
muhtdes, depuis  (è  I"' janvier  1804  jusqu'au  11  décembre  1814, 
est  Uu  quart  «àtà  cinquième. 


La  mortalité  moyenne  à  été  d'un  sur  4, St.  Celté  des  gar- 
çons, prisé  isolérhtnt,  otTrè  )e  résultat  d'un  sur  4.75  :  la  mor- 
talité a.  par  conséquent,  été  plus  considérable  sur  les  Mlles. 


HôpiiAf,  SAisj-Lol'is,  Situé  rue  du  Carême- Prenant,  éntre1 
lé  lauboilri  du  îeiiiplê  el  relui  de  Saint-Martin.  Il  fut  fondé, 
eh  tfiof.  par  Henri  iv,  èt  bâti  dans  l'espacé  de  quatre  années, 
sur  ta  détins  <ié  Ci»*d,  ¥8ufmm. 

En  toi»,  cet  hôpital  fut  ouvert  aux  malàdes;  il  M'est  formé 
que  d'un  rez-de-chauss*  e  et  d'un  premier  étage.  L'Mri-'liitécté 
a  rempli  parfaitement  l'objet  du  fondateur,  qui  avait  intention1 
d'y  placer  les  personnes  at  eiutes  de  maladies  contagieuses.  Il 
a  établi  une  double  enceinte  de  murailles,  IcVfuellé*  sont  en- 
tourées de  doubles  cours  qui  interceptent  todlé  cotnimiiiicntitid 
évee  la  ville;  p  usieurs  autres  parties  du  plan  dè  cet  hôpital 
concourent  v*rs  le  même  but. 

Cet  hôpital  était  et  est  encore  le  plus  héâu  dé  Paris.  Le 
nombre  des  malades  ne  s'y  trouvait  cépetvlaut  pas  en  p-opor- 
tiun  avec  son  étendue  et  ses  ressources.  H  n'était  ordinaire  - 
ment  peuplé  que  de  six  à  sept  cents  individus  :  en  1787.  on  n'y 
comptait  que  trois  cents  lits;  deux  malades  fcl  quelquefois  trois 
paita-eaicut  la  même  Couche. 

Pcn  tant  quelque*  années  dé  la  révolution  II  fut  fiomrrié 
Hoipiee  du  No,d:  il  a  depuis  repris  le  nom  de Sdiit-LW*. 

Daiis  les  années  iftoi,  1802  el  suivantes,  on  h  éxéctilé dans 
les  luVuiH  li!*  des  rîpaialions  urgentes,  des  améliora  ions eoriri- 
di  ratilcs  et  appropriées  aux  nouve  les  méthodes.  Vingt-nuathe 
baignoires  en  cuivre  ont  été  substituées  à  quélquês  vieille* 
bai.n  lires  eit  bols.  On  peut  y  prendre  dcllx  cents"  hâiiis  p  ir 
jour;  Oit  y  a  établi  des  duuehes  dont  le  liombré  est  iiiSiifflsint. 
Les  eaux  y  arrivent  avec  plus  d'abondance  ;  on  I  âu  li  lès 
feliéirès  en  lés  baissant. 

Un  pavillon  de  cet  hôpital  a  été  assigné  aux  soldats  dé  là 
garde  de  Paris  ;  il  contient  cent  soixante  lits. 

Lét  hôpital  est  destiné,  aux  maladies  ehroulqù'es,  a  la  félgné, 
â  là  gale,  aux  dartres  et  à  la  maladie1  véoérlénné. 
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Sept  cents  lits  sont  affectés  aux  galeux  :  quatre  cents  pour 
Us  homme-,  et  trois  cents  pour  les  femmes;  et,  sur  les  sept 
cents,  quatre  ceut  cinquante  sont  pour  les  gales  simples,  deux 
cent  cinquante  pour  les  gales  compliquées.  Les  nourrices  ga- 
leuses ont  un  établissement  répare.  Deux  cents  lits  sont  occupes 
par  Ceux  qui  sont  affliges  d'ulcères,  de  dartres,  de  cancers  et 
de  Llessures  :  cent  vingt  pour  les  homme*,  et  quatre-vingts 
pour  les  femmes.  Deux  cents  lits  sont  destinés  aux  scrofuleux, 
aux  teigneux  et  aux  fiévreux. 

Dans  l'espace  de  dix  années,  depuis  le  I*'  janvier  1804  jus- 
qu'au 31  décembre  tftU,  il  est  entré  dans  l'Iiôpiial  de  Saint- 
Louis  5r>,934  individus,  savoir:  36,081  hommes,  18,134  fem- 
mes, 1,748  garçons,  1,181  filles;  et  pendant  cet  intervalle 
de  temps,  il  est  mort  3.138  individus,  dont  1,399  hornns, 
536  femmes,  85  garçons,  et 
118  Dllen. 

Pendant  les  mêmes  dix 
années,  la  mortalité  moyen- 
ne a  été  d'un  sur  38,88  ; 

Pour  les  femme  s,  en  parti- 
culier, elle  a  été  d'un  sur 
36,66; 

Pour  les  filles,  elle  s'est 
élesée  è  un  sur  18,81. 

M.  le  docteur  Alibert  y 
fait  une  excellente  clinique 
sur  les  maladies  cutanée»  en 
général. 

HOPITAL  dis  VxNiaiBss, 
rue  et  ancienne  maison  des 
Capucins,  quartier  de  rOb» 
ftnaioire.  J'ai  parlé,  tous 
le  règne  de  Charles  VIII, 
de  la  première  manifestation 
du  mal  vénérien  en  Franco, 
et,  a  l'article  Hôpital  de*  Pc- 
titt*-Mai$9*$t  des  moytns 
employés  pour  en  arrêter  les 
progrès  et  guérir  ceux  qui 
s'en  trouvaient  affligés.  Sous 
Louis  XIV,  on  envoyait  à 
Bicétre  les  malades  véné- 
riens. 

Voici  comment  ces  mala- 
des y  étaient  traités  : 

Ilscouchaient  jusqu'à  huit 
dans  le  même  lit;  ou  plutôt 
1rs  un»  restaient  étendus  par 
terre  depuis  huit  heures  du 
soir  jusqu'à  une  heure  du 
matin,  et  faisaient  alors  le- 
ver ceux  qui  occupaient 

le  lit,  pour  les  remplacer.  Vingt  ou  vingt-ciuq  lits  servaient 
ordinairement  à  deux  cents  personnes,  dont  les  deux  tiers 
.mouraient.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  malades  devaient  être, 
d'aï  rcs  les  arrêtés  de  l'administration,  châtiés  et  fustigés  avant 
et  après  leur  traitement.  Cet  horrible  état  de  choses  subsisiait 
au  dix-huitième  ûècle,  et  Af.  Cvilnin  cite  une  délibération  de 
l'an  1700,  qui  renouvelle  expressément  l'ordre  de  fustiger  ces 
malades  {7*4). 

On  traita  ensuite  cette  maladie  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Salpê- 
trière.  Les  enfants  nés  d'une  mère  infectée  de  ce  mat  furent 
reçus  avec  leur  mère  dans  l'hospice  de  Vaugirard. 

Eu  1784,  on  destina  l'ancien  couvent  des  Capucins  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  à  servir  d'hôpital  pour  les  vénériens.  Cet 
emplacement  vaste,  bien  aéré,  à  huit  a  neuf  arpents  de  super- 
ficie, dont  la  moitié  forme  le-  jardins  de  la  maison-  Il  donne 
des  deux  côtés  sur  la  campagne.  La  maison  fut  réparée  d'après 
les  besoins  de  sa  nouvelle  destination.  Kn  i  th.».  on  y  trnnsféra 
d'abord  les  vénériens  de  Bicètre,  puis  les  nourrices  et  les  en- 
fants de  l'hospice  de  Vaugirard. 

En  1791,  le  nouvel  hôpital  fut  en  état  de  recevoir  tous  les 
malades  qui  lui  étaient  destines.  Dans  les  années  1803  et  1803, 
on  At  dans  celte  mahen  un  grand  nombre  de  réparations  né- 
cessaires; on  les  continua  en  1804  et  1806.  Dans  cette  der- 
nière année,  on  établit  une  salie  de  rechange  de  cinquante 


lits,  et,  en  1806,  une  salle  pour  les  femmes,  contenant  qtt> 
rente  lits; 

Voici  une  partie  du  rapport  du  conseil  général  des  hospices: 
Un  tableau  de  la  mortalité,  depuis  la  fondation  de  l'hôpital, 
qui  embrasse  environ  dix  années,  offre,  en  négligeant  les 
fractions,  un  mort  sur  47  malades  pour  les  hommes,  et  m 
sur  48  pour  les  femmes.  Le  nombre  des  femmes  entrée*  dans 
cet  intervalle  est  de  plus  de  1 3,000  ;  celui  des  hommes  nt 
s'élève  pas  au  delà  de  9,343.  La  mortalité  est  beaucoup  plus 
forte  depuis  1801  ;  elle  fut  l'année  suivante  (t801)  de  154 
sur  3,375;  et,  l'année  suivante  encore  (1803),  de  167  sur 
3,536.  Les  dix  années,  du  r*  janvier  1804  au  31  décem- 
bre 1813  ont  amené  à  l'hôpital  des  Vénériens  37,576  ma- 
la  ïcs,  dont  13,638  hommes,  13,163  femmes,  et,  pour  la 

«  adultes  et  pour  les  n> 

«  fauls,  794  garçon»,  931 
c  filles.  Les  quatre  dernii- 
«  res  de  ces  dix  années  ont 
c  été  de  beaucoup  plus  coq- 
«  sidérables  que  toute*  ks 
«  autres.» 

Voici  le  résultat  de  cet 
quatre  années  1818,  MU 
1819,  1818  ;  il  est  entré 
dans  cet  hôpital  1 3,765  îa- 
dhUusdont  7,184  hotnma. 
5.773  femmes,  3S7  garçons 
et  411  filles. 

Le  total  des  morts,  dus 
ces  dix  années,  a  été  i* 
1,178.  C'est  presque  l  sur 
34.  Si  Ton  sépare  les  enfants 
des  adulte»,  la  proportion 
change  beaucoup  :  pour  les 
enfants  dee  deux  sexes,  elle 
est  de  l  sur  3  et  demi  ;  pour 
les  adultes  niâtes,  elle  s'ett 
que  de  1  sur  56  à  peu  près; 
pour  les  adultes  femelles,  de 
i  sur  67  à  peu  près. 

Il  se  fait  dans  cet  hôpital 
un  traitement  externe  tt  frt- 
tuit,  traitement  dont  l 'en  r  - 
'  ciec  a  coinmeni  é  avec  régu- 
lante en  1808. 

Le  nombre  des  malades 
admis  à  ce  traitement  s'est 
tecru  chaque  année  :  ai 
1809,  il  s'est  monté  à  s:»: 
an  1810,8  1,937;  en  1811, 
à  1,488;  en  t8li,àl,4>i; 
en  1811,  i  1,50».  * 
Le  conseil  général  des  hospices  donne  un  tableau  curieux  des 
hommes  de  chaque  profession  qui,  pendant  les  années  1811, 
1813  et  1813,  ont  eu  recours  à  ce  traitement  externe  et  gratuit. 
Il  en  résulte  que  les  professions  les  plus  sujettes  au  mal  tèaé- 
rien  tant  celles  des  cordonnier*  et  de*  tailleurs  ;  après  eux 
viennent  In  boulangère,  let  charpentier»,  le*  tnenititiere,  le*  lit- 
terandt  et  le*  maçon*.  Ceux  qui  paraissent  moins  accessibles  à 
cette  maladie,  sont  le*  porteur*  d'eau,  le*  perruquier*  et  ■« 
vitrier*.  En  1811,  on  compta  161  cordonniers,  131  tailleur*, 55 
boulangers,  48  charpentiers,  69  menuisiers,  96  tisserand*; 
tandis  qu'en  cette  même  année,  on  n'y  trouve  que  5  porteurs 
d'eau.  10  perruquiers  et  11  vitriers. 

L'année  1813  fournit  149  cordonniers,  loo  tailleurs,  tt  bou- 
langers, 70  menuisiers;  tandis  que  celle  même  année  ne  four- 
nit que  6  porteurs  d  eau,  9  perruquiers  et  4  vitriers. 

En  1818,  on  trouve  171  cordonniers,  198  tailleuis,  55  bou- 
langers, 39  charpentiers,  58  menuisiers  ;  tandis  qu'on  n'yoll 
que  12  porteurs  d'eau,  10  perruquiers  et  7  vitriers. 

Je  laisse  a  juger  si  cette  différence  provient  de  ce  qu'il  existe 
un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  cordonniers  ou  tailleurs  etc.. 
occupés  dans  la  cap  laie,  ou  sj  elle  resuite  de  la  nature  de  leurs 
travaux  (736). 

Maison  db  santé  poub  les  maladies  syphilitiouks,  située 
rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  n»  17.  Avant  17 90,.  l'hospice 
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des  Petites -Maisons  avait  un  local  particulier,  destiné  aux 
gardes-suisses  et  aux  gardes-françaises  atteints  de  la  maladie 
vénérienne;  les  premiers,  pour  i &  francs,  les  seconds  pour  30, 
et  quelques  aulres  personnes  pour  une  somme  plus  modique,  y 
étaient  soignés  et  nourris. 


En  1809.  à  l'Instar  de  cet  établissement, 

rarun  plan  plus  général  et  mieux  ordonné.  On  loua  une 
miiison,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  atteuant  à  l'Hôpital 
des  Vénériens  ;  et,  le  f  juillet  de  cette  année,  elle  fut  mise  en 
état  de  recevoir  des  malades.  Elle  est  composée  de  25  chambres 
et  de  6  cabinets. 

■  Le  prix  pour  les  chambres  particulières  est  aujourd'hui  de 
5  francs  par  jour  ;  pour  les  chambres  de  2  à  3  lits,  de  2  frntics 
60  centimes,  et  pour  les  cabinets  où  l'on  est  seul,  de  S  francs 
50  centimes.  Les  malades  ne 


t~U  d.  1 


sont  assujettis  à 
tre  rétribution. 

Ils  sont  fournis  de  linge 
de  table  et  de  nuit,  de  médl- 
I,  et  traités  avec 
de  soins  et  d'é- 
gards 

Le  nombre  des  lits  est  de 
60  ,  savoir  :  48  dans  19 
chambres  qui  en  ont  i  ou  S; 
14  dans  les  chambres  ou 
cabinets  qui  n'en  ont  qu'un 
seul. 

En  1818,  le' nombre  des 
malades  s'élevait  à  269.  Il 
en  est  mort  quatre. 

L'Hospicb  de  l'Accou- 
chrmbnt,  situé  aujourd'hui 
rue  de  la  Bourbe,  portait, 
avec  celui  de  l'Allaitement, 
le  nom  d  Hospice  de  la  Ma- 
tkbuité.  Cesdeux  établisse- 
ments occupaient,  dés  l'an 
IS0I,  deux  maisons  sépa- 
rées :  celle  de  l'institution 
de  l'Oratoire,  rue  d'Enfer, 
et  celle  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  ,  rue  de  la  Bourbe 
(737).  Dans  la  maison  de  la 
Maternité,  rue  d'Enfer, 
étaient  les  élèves  de  l'école 
t,  et  dans  la 
de  la  Maternité,  rue 
de  la  Bourbe,  logeaient  les 
femmes  prêtes  d'accoucher, 
ainsi  que  leurs  enfants  nou- 
veau-nés. On  y  plaça  aussi 

dans  la  suite  des  enfants  trouvés.  Cet  ordre  de  choses  est  tota- 
lement changé  depuis  l'an  1814:  res  deux  malsons,  toujours 
distinctes,  ne  portent  plus  la  même  dénomination,  ont  chacune 
leur  régime,  une  destination  particulière,  et  sont  Indépendantes 
l'une  de  l'autre. 

Les  femmes  enceintes,  les  femmes  en  couches,  et  les  élèves 
sages-femmes,  sont  réunies  dans  la  maison  de  l'ancienne 
abbaye  de  Port-Royal,  rue  de  la  Bourbe;  et  les  enfants  trouvés 
ont  été  transférés  dans  la  maison  de  l'Oratoire  de  la  rue  d'En- 
fer, D«  74. 

Les  femmes  pauvres  accouchaient  autrefois  à  l'Hôtel -Dieu  ; 
il  y  avait  pour  elles  1 06  lits,  plus  grands  les  uns  que  les  autres; 
les  plus  grands  contenaient  souvent  jusqu'à  quatre  femmes  en 
couches. 

D'après  ce  fait,  on  peut  apprécier  leur  état. 

les  femmes  enceintes  sont,  après  leur  huitième  mois 
e,  admises  dans  l'hospice  de  l'accouchement  ;  néan- 
;  celles  qui,  étant  pnuvres,  ou  qui,  sans  être 
arrivées  au  terme  exigé,  sont  sur  le  point  d'accoucher.  Elles 
I  cuvent  faire  ou  ne  pas  faire  leur  déclaration.  Si  elles  la  font, 
on  respecte  leur  secret  ;  mais,  en  entrant,  elles  sont  soumises 
à  une  visite. 

\jc  nombre  des  lits  est  tel  que  chaque  femme  a  le  sien.  L>s 
femmes  y  sont  occupées  aux  travaux  qu'elles  peuvent  faire,  et 
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on  leur  en  paie  le  prix.  On  leur  fournit  du  linge,  et 
vêtements,  si  elles  en  manquent. 

Huit  jours  après  leur  accouchement,  elles  sortent  de  l'hos- 
pice, à  moins  que  le  médecin  n'ordonne  un  plus  long  séjour. 

Pendant  dix  ans,  depuis  le  t"  janvier  1804  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1813,  il  est  entré  dans  l'hospice  2 1,053  femmes.  Sur  ce 
nombre,  pendant  ces  dix  années,  859  femmes  sont  mortes  ;  et, 
dans  le  même  intervalle,  18,367  enfants  sont  nés  vivants,  et 
865  sont  nés  morts.  Plus  des  deux  tiers  des  femmes  admises 
à  l'hospice  ne  sont  point  de  Paris,  mais  viennent  des  départe- 
ments. 

Cet  hospice  n  350  lits  et  55  employés. 
Les  qu  itrc  premiers  mois  de  l'année  sont  ceux  où  il  entre  le 
plus  de  réunîtes. 

Ecole  d'accobchbmeht  , 
située  dans  la  maison  de 
l'hospice  d'Accouchement, 
établi  en  1802  dans  la  mai- 
son rue  d'Enfer,  et  aujour- 
d'hui dans  la  maison  rue  de 
la  Bourbe.  Les  préfets  doi- 
vent chaque  année  y  en- 
voyer une  ou  plusieurs  élè- 
ves, suivant  les  fonds  dont 
ils  peuvent  disposer.  Les 
élèves,  pour  être  admises, 
doivent  être  âgées  de  dix- 
huit  ans  au  moins ,  et  de 
trente-cinq  ans  au  plus.  La 
pension  est  de  600  francs 
i\és  par  les  préfets.  Les 
\es  peuvent  être  reçues 
sans  une  nomination  préa  a- 
Me,  et  à  leurs  frais.  Chaque 
éfeie  reçoit  en  arrivant 
une  somme  suffisante  pour 
acheter  des  livres  indispen- 
sables, et,  de  plus,  trois 
frnncs  par  mois  pour  son 
blanchissage  ;  elles  sont  lo- 
lxts  ,  nourries  ,  éclairées  , 
chauffées,  fournies  de  linge 
de  lit  et  de  table,  etc. 

l  e  nombre  de  celles  qu'on 
a  c  .voyées  à  l'école  depuis 
le  M  décembre  1802,  jour 
où  cette  école  fut  ouverte, 
jusqu'en  l'année  1814,  so 
monte  à  1,270. 

A  la  fin  de  l'année ,  les 
élèves  subissent  un  examen 
devant  un  Jury  de  médecins 
et  de  chirurgiens.  Ce  jury  décerne  des  prix  :  ce  sont  des  médailles 
d'or,  d'argent  et  des  livres. 

Hospice  de  l'Allaitement  ou  des  EnrAUTS-Taouvis,  situé 
rue  d'Enfer,  n»  74,  dans  l'ancienne  maison  de  Ylnetilution  de 
rOratoire. 

Vincent  de  Paule,  aussi  bienfaisant  que  pieux,  recueillit,  en 
l'an  1640,  312  enfants  délaissés,  intéressa  les  mères  opulentes 
en  leur  faveur,  fonda  le  premier  un  hospice  pour  les  recevoir, 
et  institua  les  sœurs  de  la  Charité  pour  le  desservir.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  l'hôpital  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  de  celui  qui 
était  situé  en  face  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Les  enfants-trouvés,  dont  l'hôpital  était  sur  le  parvis  de 
Notre-Dame,  furent  déplacés  et  transférés  dans  les  maisons  de 
la  Bourbe  et  de  la  rue  d'Enfer. 

L'hospice  des  Enfante-Trouvit  n'étant  que  pour  ceux  qui  ont 
moins  de  deux  ans,  si  on  en  apporte  un  plus  ftgé,  il  est  aussitôt 
envoyé  à  l'hospice  des  Orphelins  :  le*  pères  et  mères  qui  veu- 
lent retirer  leurs  enfants  paient,  avant  que  les  recherches  en 
soient  faites,  trente  francs  pour  les  frais  d'éducation. 

En  recevant  les  enfants  nouveau-nés,  on  les  lave,  puis  on  les 
pèse;  si  le  poids  d'un  de  ces  enfants  est  de  moins  de  six  I  mcs, 
on  a  peu  d'espérance  de  le  conserver.  En  1803,  sur  1,445 
enfan's  entrés  dnns  l'année,  623  ne  pesaient  pas  les  six  livres. 

Les  enfants  sont  soignés  par  des  berceuses,  sous  les  ordres 
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dune  surveillante  en  chef-,  deut  tiers  de  ces  berceuses  servent 
le  jour,  et  un  tiers  la  nuit. 

Plusieurs  salles,  qu'on  nomme  erichèt,  sont  garnies  de  ber- 
ceaux sépares  les  un»  des  autres. 

Le  nombre  des  enfants  animés  i  l'hospice,  dans  les  trente 
années  qui  suivirent  sa  fondation  ét  précédèrent  l'an  t670,  ne 
s'était  Jamais  élevé  au  dessus  de  500  par  ah.  En  1664,  il  s'aé- 
erut,  et  dans  la  suite  il  monta  jusqu'à  1,000,  jusqu'à  2,000. 
A  la  fin  du  dit  septième  siècle  il  excéda  une  fois  S, 000. 

Dans  les  trente  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  le 
nombre  des  enfants-trouvés  ne  s'éleva  pas  au  dessus  de  S, SIS. 

Voici  le  tableau  des  enfants  trouvés  reçus,  de  dix  ans  en  dix 
ans,  e  pris  ebaque  année  dans  cet  hospice,  depuis  1670  jus- 
qu'en 1770. 


1670   SIS 

16W>.  .   800 

fOOO   1.M4 

1700   1,758 

.710   1,8118 

1710   MM 

17J0   Ï.401 

17*0   8,1*0 


17*1  i  .....  .  8,388 

1741   8,11)} 

17*1.  ..I,li,.itlî  8,10» 

17*).  i  i   3.035 

17*1.  8.-J3* 

1750  •   1,789 

1760   J,«3I 

1770.  ùi.n  i  6,91» 


Enl7tt  et  en  1771,1e  nombre  des  enfants  augmenta  eneore; 
depuis  1778  ju»qu  «n  1777,  81.951  enfants  entrèrent  à  l'bos- 

£e,  sur  lesquels  21,985  périrent  dans  le  premier  mois,  et  3,491 
is  le  reste  de  la  première  année  (i77i).  Dans  la  seconde 
année  (1772),  il  en  mourut  1.325.  A  la  lin  de  1  777,  de  ces 
31 ,951  enfant*,  il  n'en  restait  que  4,71 1  vivants. 

La  totalité  des  enfants  exposés  depuis  Itil  jusqu'à  1790  a 
été  de  360,465.  C'est  par  année  moyeune  5,20»  à  5,210. 

Depuis  et  compris  l'an  1789,  jusqu'au  31  décembre'iSIS, 
ont  été  reçus  à  l'hospice  109.650  enfants;  il  en  est  mort,  dans 
l'interieurdecei  hospne.  39,330;  cequi donne, année  moyenne, 
4,386  enfants  reçus  par  an,  et  1,572  morts  aussi  par  an. 

Il  est  remarquable  que  pendant  les  années  de  la  révolution, 
depuis  1793  jusqu'en  l'an  1801,  le  nombre  d'enfants  envoyés  à 
l'hospice  ne  s'est  puère  élevé  au  dessus  de  S. 000,  tandis  que 
dans  les  années  précédentes,  notamment  en  1 790,  il  s'est  élevé 
jusqu'à  4,840,  et  que,  dans  les  années  Suivantes,  et  notamment 
en  1812,  il  se  trouva  porté  à  4.394. 

Ce  qui  est  aussi  digne,  de  remarque,  c'est  que  si,  dans  ces 
mêmes  années,  les  enfants  reçus  à  l'hospice  ont  été  en  moins, 
les  eufanU  morts  ont  été  en  plus.  En  l'an  1797,  il  a  été  reçu 
3,716  enfans,  et  il  rit  est  moit  3,1 08. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  qui  concernent  le  nourrict$ 
et  les  meneur*  ;  je  dirai  seulement  que  dans  la  maison  il  existe 
un  dortoir  pour  les  nourrices,  ét  que  les  meneurs  ont  un  local 
qui  leur  est  particulier. 

Dans  l'espace  de  dix  ans,  depuis  1804  jusqu'en  181-1.  on  a 
employé  86,468  nourrices;  ce  qui  donne  pour  une  auttée  le 
tenue  moyen  de  3,646. 

Hôpital  os  La  Pitié,  situé  rué  Copeau,  n*  7,  au  coin  de  la 
rue  du  Jardin  des  Plantes.  J'ai  déjà  parlé  de  celte  mai.«ou,  où 
fuient  placés  des  orphelins  des  deux  sexes,  orphelins  que  pen- 
dant la  revoluiiou  on  nomma  tes  ÉUt*$  dt  la  Patrie. 

En  janvier  18*9,  les  orphelin»  de  la  Pitié  furent  transférés 
dans  l'établissement  d"  faubourg  Saint-Antoine,  et  leur  maison 
fut  destinée  à  servir  d'annexé  a  l'Hôtcl-Dieu.  On  fixa  provisoi- 
rement à  200  le  nombre  de  lits  qu'on  devait  y  placer;  on  lit 
ensuite  plusieurs  reparutions  qui  permirent  d  augmenter  ce 
nombre. 

Cet  hôpital  a  maintenant  600  lits,  placés  dans  23 salles. Chaque 
malade  est  couché  seul. 

D'après  le  terme  moyen  donné  pendant  cinq  années,  la  mor- 
talité  annuelle  est  d'un  sur  cinq,  et  un  quart  environ,  c'est-à- 
dire  que  sur  vingt  personnel  il  eu  est  mort  cinq. 

Hospice  ne.  la  SALi'ÊTn i  lue,  connu  auparavant  sou*  le  nom 
d'Hoi  iiAL  otsÉRAL,  situé  rue  Polivtau,  au-iela  de  l'ancien  bou- 


levart  de  l'Hôpital  ;  il  fut.  comme  il  été  dit,  fondé  eo  MM  et 

1657. 

Cet  hôpital  contenait,  avant  la  révolution,  sept  à  huit 
femmes  indigentes,  et  autant  de  détenues  à  titre  de  c 
ou  de  sûreté  ;  des  femmr s  et  des  filles  enceintes,  des  i 
Avec  leurs  nourrissons,  des  enfants  mâles  depuis  l'âge  de  sept  i 
huit  mois  jusqu'à  celui  de  quatre  à  cinq  ans;  des  jeunes  Bllei 
de  toute  sorte  d'Age  ;  des  vieilles  femmes  et  des  vieux  homme» 
mariés  ;  des  folles  furieuses,  des  imbéciles,  des  épilepliques,  des 
paralytique»,  des  aveugles,  des  estropiées,  des  teigneuses,  dei 
incurables  de  toute  espèce,  des  enfants  serofuleux,  etc.,  etc. 

Au  centre  de  l'hôpital,  il  existe  une  maison  de  force  qui  coin* 
prenait  quatre  prisons  différentes,  savoir:  le  commun,  lieu  des- 
tiné aux  filles  les  plus  dissolues;  la  rorr«efio*,  contenant  la 
filles  qui  donnaient  des  espérances  de  repentir;  la  prito»,  réser- 
vée aux  personnes  détenues  par  orJre  du  roi  ;  et  la  fremdt  font, 
aux  femmes  flétrit  s  par  la  justice. 

D'après  ce  qu'on  vient  d'exposer,  on  doit  juger  de  l'é 
dès  bâtiments  :  elle  est  immense  ;  et  un  grand  i 
ne  comiennerit  point  chacune  une  population  , 
que  celle  de  cet  établissement.  C'est  le  plus  vaste  qui  existe  eo 
Europe;  la  superliele  des  bàiiments,  coure  et  jardins,  contient 
près  de  einqiiatite-cinq  mille  toises  carrées. 

Livré,  èn  1802,  aux  soins  de  l'administration  des  hospices, 
ce  vaste  établissement  à,  depuis  cette  époque,  éprouvé  des  chan- 
gements heureux,  des  améliorations  considérables;  je  n'en  offri- 
rai poitlt  les  détails,  ni  ceux  de  la  partie  administrative,  ce  qui 
m'écai  ferait  trop  de  mon  sujet.  Je  dirai  seulement  que  le  ser- 
vi, e  est  distribué  en  cinq  grandes  divisions,  savoir  : 

1*  Les  repoan$e$,  ou  femmes  qui  ont  vieilli  dans  le  service; 

S"  Les  indigtnUi  aveugles,  paralytiques,  infirmes  et  octogé- 
naires; 

3'  Les  femmes  itptnaginaires,  les  gdtruttai  les  canctréti  et 

autres  femmes  attaquées  de  plaies  incurables  ; 

4'  L'i'/trmrrtf,  composée  de  400  lits,  dont  le  bâtiment  est 
séparé  des  autres; 

5*  Les  aliénées,  les  épileptlques  ;  elles  sont  traitées,  à  la  Sal- 
ptHriére  ainsi  qu'à  Bicéire,  d'après  la  même  méthode  et  par  les 
mêmes  médecins. 

U  nombre  des  rem  m  es  aliéoées  entrées  à  la  Salpetrière  est  à 
peu  près  de  2.804. 

Voici  les  causes  de  leur  aliénation  : 

Cent  soixante  de  ces  femmes  sont  folles  par  hérédité,  98  le 
sont  de  naissance, ou  après  les  convulsions  de  l'enfance,  1 67  par 
le  désordre  des  règles,  227  parla  suite  des  couche»,  164  pur  l'ef- 
fet du  temps  critique,  32  par  la  suite  des  fièvres  graves,  il  par 
épilepsie.  63  par  paralysie,  38  par  hystérie,  65  par  libertinage, 
101  par  ivresse,  27  par  opinion  politique,  85  par  l'effet  de  la 
conscription  et  de  la  guerre,  127  par  chagrin  provenant  de  perle 
de  fortune  et  de  misère,  343  par  chagrins  domestiques.  Iti6  par 
amour  contrarié,  32  par  religion  exagérée,  35  par  colère,  89  par 
frayeur,  et  794  pour  causes  inconnues. 

En  1790,  la  moralité  dans  cet  hospice  était  d'environ  on 
dixième.  Dans  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  l"  jan- 
vier 1804  et  le  81  décembre  181-8,  on  a  compté  13, 6»!  femmes 
qui  y  sont  entrées,  6.900  qui  en  sont  sorties  avec  pension  ()18) 
ou  par  congé,  et  6,01 7  qui  y  sont  mortes.  Le  terme  moyen  de 
la  mortalité,  calculé  sur  ces  dix  années,  est  d'un  sur  7,2b. 

Uospicb  ni  BlCÉTW,  abstraction  faite  de  la  prison  de  ce  nom, 
dont  je  ne  m'occupe  pas  ici,  et  dont  je  parlerai  ailleurs,  situé 
hors  de  Paris,  à  une  demi-lieue  d«  la  barrière  d'Italie,  à  peu  de 
dis'aneede  la  route  de  Fontainebleau,  et  sur  une  émioence  qui 
domine  de  vastes  campagnes.  Celle  situation  semblait  assurer  à 
Bicéire  une  salubrité  constante;  mais  le  grand  nombre  de  li- 
vres qu'on  y  entassait,  et  le  placement  de  l'infirmerie  au  in:  lieu 
des  chambres  ordinaires,  infectaient  l'air  et  propageaient  ies 
maladies. 

En  1 80 1 ,  au  moment  où  l'on  a  institué  l'administration  géné- 
rale des  hospxes,  iiiectre  contenait  des  valides,  des  aveugle*, 
des  paralytiques,  des  épihptiqucs,  des  gâteux,  des  vénériens, 
des  serofuleux, des  incurables,  des  fou»  et  des  enfants.  I.es  sexes, 
les  âges,  les  infirmités  y  étaient  confondus.  Il  y  nvait  alors 
1,504  lits  ou  les  maladt  s  cou  baient  seuls,  262  ou  ils  courbaient 
deux:  141  à  double  ciol>ou,  qui  séparaient  les  pauvres  couché* 
ensemble  ;  1 72  lit*  à  seul,  ccellé*  dans  les  mur»,  pour  bs  Ibtfl 
136  lits  appelés  auge*  pour  les  gâteux,  et  33  lits  de  ~ 
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placé*  ao  besoin  dan*  1rs  dortoirs.  On  venait  de  supprimer  les 
lits  k  quatre,  qui  on  asinniiBicnl,  entre  les  coucheurs,  »  e  violentes 
querelles  qui  se  terminaient  sautent  par  de»  blessures. 

J'ai  dit  ailleurs  qn'avnnt  là  révolution  II  existait  dis  lit»  dont 
on  seul  servait  a  huit  personnes,  et  que  quatre  coucheurs  veil- 
laient la  moitié  de  la  nuit,  tandis  que  quatre  antre»  sommeil- 
laient pendant  l'autre  moitié. 

Depuis  la  révolution,  et  notamment  depuis  1808,  de  nom- 
breux et  Mitas  changement»  ont  été  opéré»  dans  l'Hospice  de 
ce  va«te  établissement.  Plusieurs  constructions,  réparations, 
agrandissements,  plantations  d'arbres,  y  nnt  été  exécutes.  t)Cs 
mesures  de  propreté,  relatives  aux*  salle»  et  ail*  individu»;  tin 
accroissement  et  une  amélioration  de  nourriture,  ont  un  peu 
tempéré  le  malaise  des  malades,  et  le  sentiment  d'horreur  qu'a 
toujours  inspiré,  dans  Bicélre.  la  réunion  de  toutts  les  misère» 
et  de  tons  les  vite»  de  Ibumanité. 

Plusieurs  habitués  de  celte  maison  sont  occupés  â  divers 
travaux,  métiers  et  arts.  Il  n'y  a  que  la  caducité  et  l'infirmité 
qui  soient  oisives.  Les  ouvrages  sont  payés  par  l'adminis- 
tration. 

I.e  nrtmbre  des  travailleurs  était,  vers  la  lin  de  1818,  de  680, 
dont  546  pris  parmi  les  Indigent*  ordinaires,  et  134  parmi  les 
fous  et  le»  cpileptiqùes.  AU  nombre  de  ces  travailleurs  on  comp- 
tai! alors  69  cordonniers  ou  savetiers,  68  fhl  <  tir»  de  fos«ets,  31 
cardeurs  et  ftteurs  de  laine,  47  tailleurs,  44  faiseurs  de  bou- 
tons, 13  faiseurs  de  chapeaux  de  paille,  30  dé  videurs  de  soie, 
fil  et  laine,  19  barbiers,  18  faiseurs  de  jouets  d'enfants,  I)  bour- 
relier», 13  Serruriers,  limeurs  et  pollueurs,  il  matelassiers, 
12  faiseurs  de  Wiarpie,  10  rnpeurs  de  cdrne,  10  menuisiers  en 
bâtiment  du  ébénistes.  10  buahdier»,  9  faiseurs  de  clous  pour 
les  peélier»,  7  efflleura  de  soie,  9  écrivains,  8  batteurs  et  pei- 
gneur*  de  berfs.  7  jardiniers,  B  découpeurs  de  cartes  pour  «cil- 
le uses,  a  épingtiers  en  bols;  les  autres  sonten  plus  petit  nombre  ; 
99  servent  dan»  le*  salle»,  au  chantier,  au  cimetière,  a  la  phar- 
macie, au  balayage  des  court,  etc.  ;  68  sont  journellement  et 
suceeasivement  occupés  au  puits  de  Bicetre. 

«  Oit  donnait  autrefois  le  nom  de  bon*  pamvre»,  dit  l'auteur 
«  du  rapport  du  conseil  général  des  hospices,  aux  indigents 
«  admis  i  Bieétre.  Cette  dénomination  est  utile  à  conserver  : 
■  en  rappelant  le  malheur,  elle  rappelle  l'intérêt  qu'il  doit 
c  inspirer;  elle  empêche  de  confondre  dans  sa  pensée  l'infor- 
«  tuné  qui  habite  une  partie  de  cette  maison  et  le  coupable  oui 
a  habite  l'autre.  Le  mot  de  Bicttrt  est  devenu  si  effrayant!  • 

En  IROl  la  population  de  l'hospice  de  Blcéire  était  de  trois 
mille  individus;  elle  a  été  réduite;  elle  se  montait,  eo  1814,  à 
3,600  personne».  Chaque  infirmités  sa  salle,  et  chaque  malade 
ton  lit. 

En  181 3,  l'administration  des  hospices  a  fait  construire,  dan» 
I" enceinte  de  Bieétre  et  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  cet 
bospWe,  un  bâtiment  destiné  aux  fous,  qui  auparavant  étaient 
placés  dans  d>s  lo^rs  humides.  Ce  bâtiment  se  divise  en  sis 
salles;  chaque  salle  peut  contenir  38  lit».  Les  étages  supérieurs 
sont  pour  les  fous  tranquilles,  et  le  rez-de-chaussée  pour  ceux 
dont  on  espéré  la  gueriton.  I49  tous  incurables  sont  dans  un 
local  particulier,  et  séparés  du  promenoir  des  fous  tranquilles 
par  une  grille  de  fer.  Ce  protneudlr  est  planté  de  tilleuls. 

A  l'extrémité  Orientale  d'une  allée*  est  une  salle  destinée  aux 
femmes  âgées  réduites  a  Un  étal  de  démence. 

La  partie  de  l'hospice  consacrée  aux  aliénés  peut  contenir 
environ  800  personnes.  Les  loges  sont  au  nombre  de  849.  Il 
est,  en  outre,  10  dortoirs  qui  contiennent  931  lits.  Il  en  existe 
en  dan»  les  salies  de  l'infirmerie.  De  plu»  on  a  ajouté  un  nou- 
veau bâtiment  qui  contient  ISO  lit»  :  600  folles  couchent  sur 
des  matebi»,  dont  830  dan»  le»  dortoirs ,  et  1 80  dan»  les  loges. 
D  autre»  cnui-hent  &ur  la  paille.  Le»  convalescentes  oceup  nt 
00  dortoir  de  44  lits;  èt  les  mélancoliques,  au  nombre  de  100, 
vont  en  occuper  un  second. 

Prés  de  400  femme»  où  fille»,  tranquilles^  travaillent  â  des 
euvraze»  dé  couture  qui  tour  sont  payés. 

Chaque  degré  d'aliénation  a  ses  cours  particulières,  ses  loges 
eu  ses  dortoirs. 

L*s  fous  ruriéux  ne  sont  plus  enchaînés. 

Fen  ant  dix  années,  depuis  le  f  janvier  1804  jusqu'au 
SI  décembre  1818,  il  est  entré  à  Bieétre  3.107  fous  :  I0B  pour 
éame  d'ivrotfiiene,  ««de  naissance,  49  par  excès  de  travail  de 
corps»  et  4*esprit|  89  par  l'effet  de  i  âge,  68  pur  acxsdeuta,  1C7 


par  suile  de  ma'adies,  1 18  par  épilepsie,  30  par  suilè  de  mau- 
vais traitements  de  la  paît  des  père  et  méi-e*  ou  de  leur» 
maîtres,  19  par  vice  de  ron'brma'ion  du  crâne,  37  par  émana- 
tion» desobMancts  malfaisante».  Si  par  l'onanisme,  56  pur  reli- 
gion. 78  par  ambition,  37  par  amour,  lie  par  infortunes,  24 
par  1rs  événements  politique»,  99  par  chagrin,  91  qui  ont 
simule  l'aliénation  par  esprit  de  fainéantise  ou  pour  se  sous- 
traire à  la  conscription,  et  1,064  pour  cause»  inconnues. 

I,a  population  de  cet  hospice,  pendant  dit  8ns,  depuis  le 
{"janvier  1804  Jusqu'au  81  décembre  1818,  peut  être  déter- 
minée par  les  résultats  suivants  :  19.473  individus  y  sont 
entres;  14,963  en  sont  sortis  avec  pension  ou  par  Concé.  Il  ett 
est  mort  4,205.  Le  terme  moyen,  pris  sur  ce»  dix  années 
donne  par  an  1,047  individu»  entrés,  1,49â  sortis,  et  420 
morts.  La  mortalité  y  est  d'un  sur  543. 

Il  faut  remarquer  qu'il  se  trouve  parmi  le»  habitants  de 
Bicélre  qualifiés  de  bon»  pauvre*  plusieurs  octogénaires;  et 
que  dans  chacune  des  dix  années  ri-dessus  énoncées,  on  a 
compté  au  moins  toi,  au  plus  19s  vieillards  de  cet  âge. 

Je  reproduis  Iri  les  touliaits  que  fait  le  conseil  général  dnns 
son  rapport  :  «  On  a  Souvent  exprimé  lè  désir,  y  est-Il  dit,  de 
«  voir  séparer  i'htupiet  de  la  prwoh.  L'hotpice  n'en  deviendrait 
c  pas  seulement  plus  vaste;  il  en  deviendrait  plu»  salubic, 
t  d'une  surveillance  plus  facile,  d'une  police  plus  exacte  et 
•  plus  sûre.  On  verrait  aussi  diminuer  insensiblement  cette 
«  mauvaise  renommée,  si  Juste  quanti  elle  s'attache  â  irn  lieu 
«  de  condamnation,  si  inrutlé  et  si  désolante  qoand  elle  s'at- 
«  tache  à  un  asile  offert  au  malheur  par  la  piété  publique.  • 

Hospicb  bss  InciiSari.HS  Hommes,  rue  du  Faubnurg-Snint- 
Martin,  n*  160.  Autrefois  il  n'existait  â  Paris  qu'une  seule 
maison  d'Incurables,  fondée  en  1687.  rue  de  Sèvres.  Cette 
maison,  où  les  hommes  et  le»  rémmes  étaient  réunis,  existe 
encore  au  même  lieu  :  on  l'a  réservée  pour  les  femme».  J'en 
parlerai  â  la  suite  de  cet  article. 

L'hospice  fondé  par  saint  Vincent  de  Pau  le  ert  faveur  de 
quarante  vieillards  de»  deux  sexes,  et  une  maison  voisine* 
ancien  couvent  de  récollets,  qu'en  1798  <>n  avait  adjointe  a  cet 
hi«pir£.  devinrent  l'emplacement  où  fut  éiahli,  en  1803,  l'hos- 
pice des  Incurables-Hommes.  Les  bâtiments  tombaient  en 
ruines;  il  y  existait  plusieurs  causes  d'insalubrité  t  on  a  fait 
des  1  éparations  et  des  changements  considérables  pour  assainir, 
pour  égayer  cette  triste  demeure. 

Les  curants,  au  nombre  de  cinquante*  y  Ont  un  établissement 
particulier;  00  fait  travailler  et  instruire,  dans  divers,  s  pro- 
fessions, ceux  k  qui  leurs  infirmités  permanent  ces  occupa- 
tions :  on  y  a  établi  une  infirmerie.  Le  nombre  des  incurables- 
hommes,  admissibles,  ne  peut  excéder  460;  et,  de  leurs  459 
places,  60  Sont  réservées  pour  les  enfants. 

Pendant  le  cour»  de  dix  années,  depuis  le  I*'  janvier  1803 
jusqu'au  81  décembre  1814,  il  est  entré  dans  cet  hospice  <>83 
individus;  il  en  est  sorti  846,  et  il  en  est  mort  678.  Le  terme 
moyen  des  morls,  pendant  chaque  année,  est  d'un  sur  083. 

En  1804,  la  mortalité  a  été  moins  d'un  tonxiétne;  en  tUI3, 
elle  a  été  beaucoup  plus  funeste,  puisqu'elle  s'est  portée  presque 
au  cinquième. 

Ilosêics  des  Iucuiables-Fbsimks,  situé  rue  de  Sèvres,  n*  84* 
dans  l'ancien  établissement  des  Incurable».  J'ai  parlé  de  sa  fon- 
dation et  de  son  état  antécédent. 

Li  s  principales  salles  de  cet  hospice  ont  cent  pied»  de  long 
sur  vingt-quatre  pieds  de  large  ;  elle»  se  divisent,  s'étendent  en 
forme  dé  croix,  el  aboutissent  à  un  centre  ebmmnh,  ce  qui  tend 
les  communiéations  et  la  surveillance  faciles.  Deux  corps  de 
bâtiments,  unis  entre  eux  par  une  église,  étaient  des  Inès  l'un 
âux  femmes,  et  l'autre  aux  hommes.  Les  lèmmes  aujourd'hui 
occupent  seules  ces  deux  corps  de  bâtiments.  Des  cours  vastes, 
bien  aérées,  et  un  promenoir,  rendent  cet  bospire  très-sain. 

Les  bâtiments  furent  négliges  pendant  les  temps  de  la  rëvo- 
lation  :  Ils  ont  été  réparés*  améliorés  depuis  1802;  et,  pour 
l'aisance  des  malades  et  la  salubrité  de  celte  maison,  on  y  ajouta 
plusieurs  constructions.  A  l'exemple  dd  ée  nui  s'est  fait  à  I  Itos- 
pice  du  faubourg  Saint-Martin,  oh  a  affecté  un  quartier  séparé 
pour  les  enfants  incurables. 

Kn  1790,  il  existait  440  lits  f  leur  nombre  aujourd'hui  s'élète 
â  600. 

Une  grande  partie  des  femmes  jouit  de  l'avantage  d'avoir  des 
cabinets  parlionlier»  et  fermes. 
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On  était  autrefois  très-facile  dans  tes  admissions  aux  incu- 
rables. Une  difformité  accidentelle,  la  phalange  d'un  doigt  de  la 
main  coupée  et  autres  légères  incommodités,  étaient  des  titres 
pour  être  admis.  On  est  plus  révère  aujourd'hui,  à  ce  que  disent 
les  auteurs  du  rapport  'u  conseil  général  des  hospices:  on 
exige  que  les  femmes  qui  aspirent  à  l'admission  aient  vingt  ans, 
et  soient  affligées  de  diverses  maladies  très-incurables  dont  je 
ne  transcrirai  pas  la  longue  énumeration. 

Pendant  dix  années,  depuis  le  t"  janvier  1804  jusqu'au  SI 
décembre  I818,  U  est  entré  dans  cet  hospice  1,516  individus 
femme*;  il  en  est  sorti  993,  et  il  en  est  mort  634;  ce  qui  donne, 
par  année,  151  entrées,  99  sorties  et  63  mortes. 

La  mortalité,  pendant  ces  dix  années,  a  été  d'un  sur  858. 

En  l'année  1818,  U  est  mort  55  femmes,  dont  13  dans  le  seul 
mois  de  janvier. 

Hospice  okb  Mbnaoes,  ci-devant  nommé  hôpital  4u  Petitet- 
M " lions»  J'ai  parlé,  sous  le  règne  de  Henri  II,  de  l'origine,  de 
l'état  passé  et  présent  de  cette  maison. 
.  Maison  db  Rbtbaitb,  située  au  Petit-Montrouge,  &  quelque 
distance  de  la  barrière  d'Enfer,  sur  la  grande  route  d'Orléans  ; 
commencée  en  1781,  elle  fut  aehevée  en  1 788. 

On  nomma  d'abord  cet  établissement  Maiton  voyait  de  Santé; 
et  on  la  destina  à  des  militaires  et  des  ecclésiastiques  pauvres 
et  malades.  Pendant  la  révolution,  elle  changea  de  destinât  ion 
et  de  nom;  elle  fut  réservée  aux  malades  de  Bourg-la-  Heine  et 
des  villages  voisins,  et  reçut  le  nom  d' Botpice  national.  Eu  1 796, 
cette  maison  fut  affectée  aux  indigents  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
uttaqués  d'infirmités  incurables. 

En  1803,  elle  fut  convertie  en  un  asile  pour  les  personnes 
qui,  manquant  de  moyens  suffisants  à  leur  existence,  pouvaient 
cependant  payer  une  pension  annuelle  de  300  francs,  licite  pen- 
sion varie  selon  l'âge  et  l'état  de  santé  de  celui  qui  se  présente. 
Elle  est  fixée  à  300  francs  pour  les  sexagénaires,  et  elle  est 
augmentée  jusqu'à  350  francs  si,  de  plus,  ils  ont  des  infirmités 
qui  exigrnt  des  soins.  On  peut  aussi  être  admis  en  donnant  une 
somme  une  fois  payée.  Elle  se  règle  aussi  suivant  l'agc  et  les 
infirmités.  De  30  A  30  ans,  les  infirmes  et  incurables  paient 
3.000  francs;  de  60  à  66  aus,  1,600  francs;  et.  au  dessus  de 
80  ans,  700. 

Le  nombre  des  lits,  dans  cette  maison,  fut  d'abord  de  13, 
puis  de  33.  En  1796,  il  fut  porté  à  too ;eu  1803,  à  131 : 60  pour 
les  hommes,  et  63  pour  les  femmes  ;  et  depuis  on  a  encore 
ajouté  30  lits.  Ces  lits  seraient  bien  plus  nombreux  si  l'on  pou- 
vait admettre  tous  ceux  qui  se  présentent  et  qui  se  font  insvnre. 

Cette  maison,  située  au  milieu  de*  champs,  est  riante  cl  bien 
baiic  :  elle  se  trouve  entre  une  vaste  cour  plantée  d'arbre*  cl  un 
plus  vaste  jardin. 

Dans  les  années  183»  et  1834,  on  a  construit  une  aile  de 
bâtiment  parallèle  à  celui  qui  existait  avant.  Par  ce  moyen,  le 
nombre  des  lits  pourra  s'accroître.  Celte  maison  porte  aujour- 
d'hui le  titre  A'IIospice  de  la  Rochefoucauld. 

Depuis  le  l"  janvier  1804  jusqu'au  81  décembre  1813, 
118  hommes  et  153  femmes  ont  été  admis  dans  cette  maison. 
U  en  est  mort  pendant  cet  intervalle  de  temps  370.  Le  terme 
moyen  par  chaque  année  est  de  37.  La  mortalité  pour  le» 
nommes  a  été  d'un  sur  674,  sur  les  femmes  d'un  sur  457. 

Institution  db  Sainte-Pkrine, ou  Hospice  dbs  Vieillards, 
situé  me  de  Chaillot,  quartier  des  Champs- Kly secs.  Celte  mai- 
son était  celle  d'un  ancien  monastère  où  s'établirent,  en  1659, 
des  chanoinesses  de  l'abbaye  de  Nulre-Dame-de-la-Paix,  aux- 
quelles on  adjoignit,  en  1746,  des  religieuses  de  Sainte- Péri  ne 
de  la  Villette  :  elles  furent  supprimées  en  1790.  et  ta  maison  fut 
louée  à  des  particuliers. 

En  1801 ,  on  destina  cette  maison  a  un  hospice  pour  les  vieil- 
lards des  deux  sexes,  d'après  le  plan  de  M.  Cbamousel;  mais 
cet  établissement  n'était  qu'une  spéculation  particulière.  Un 
décret,  du  1 7  janvier  1800,  soumit  cet  hospice  a  la  surveillance 
du  gouvernement,  ainsi  que  les  autres  institutions  de  ce  genre. 
Klle  contenait  alora  375  personnes. 

Un  autre  décret,  du  10  novembre  1807, chargea  l'administra- 
tion des  hospiees  de  régir  l'institution  de  Snintc-Perine.  La 
maison  contenait  alors  335  personnes,  en  y  comprenant  33 
employés;  et  les  revenus  étaient  loin  d'être  proportionnés  aux 
dépenses.  Au  mois  de  juillet  1813,  il  n'y  restait  plus  que 
104  personnes  précédemment  admises.  Le  m 


nombre  était  encore 
au  1"  janvier  1814,  et  se  trouvait  réduit  à  74. 


On  n'avait  point  établi  une  juste  proportion  entre  ladmi«ioi> 
des  nouveaux  pensionnaires  et  les  décès  des  anciens.  Aujour- 
d'hui on  exige  que  les  pensionnaires  ne  soient  reçus  qu'à  l  ige 
de  soixante  ans;  et  que  ceux  qui  se  présentent  pour  être  admis 
gratuitement  fournissent  la  preuve  de  leur  impossibilité  de  payer 
ta  pension,  qui  est  de  600  francs. 

On  a  fait,  dans  cet  hospice,  les  réparations  et  reconstruetioot 
les  plus  urgentes. 

Maison  royale  db  Santé,  roe  du  Faubourg-Saint-Lierns, 
n*  113,  en  face  de  Saiut-I.atare ,  ci-devant  située  faubourg 
Saint-Martin.  Elle  fut  établie,  en  1803,  par  radminlstratimi 
des  hospices,  en  faveur  de»  personnes  malades  qui,  sans  ftre 
dénuées  de  ressources,  ne  sont  assez  fortunées  pour  se  faire 
traiter  et  soigner  chez  elles.  On  y  plaça  d  abord  «9  lits,  doatio 
prix  sont  réglés  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  chambres  communes,  un  lit  est  taxé  à  3  francs  par 
jour  ;  dans  les  cabinets,  â  S  francs  ;  dans  les  chambres  particu- 
lières, â  4  francs  ;  et  dans  d'autres  chambres  particulières  <t 
plus  commodes,  à  6  francs.  En  enlraut,  on  dépose  ta  somme 
nécessaire  pour quin séjours. 

Par  l'afiluence  des  malades,  l'administration  fut  bientôt  obli- 
gée d'agrandir  l'emplacement,  et  d'accroître  le  nombre  des  lits. 
Elle  acquit  deux  maisons  conliguës,  où  87  lits  furent  placés.  Ea 
1815,  l'administration  a  établi  une  maison  plus  vaste  et  qui  doit 
sufllre  au  nombre  des  malades  qui  se  présentent. 

Dans  les  salles  communes  de  13  â  14  lits,  on  paie  3  fraies 
50  centimes  par  jour  ;  dans  les  chambres  de  3  à  3  lits,  3  francs 
50  centimes;  dans  les  chambres  à  I  lit  pour  femmes,  s  francs; 
dans  les  chambres  à  I  lit  pour  hommes.  6  francs. 

Dans  ces  prix  sont  compris  tous  les  frais  de  garde  et  | 
ment,  la  nourriture,  les  médicaments,  le  linge,  le 
La  plusgraude  propreté  règne i  dans  c^lta  maison,  qui  esinrcom- 

le  baron  Dubois,  ex-pro- 
Dubols  fils,  soignent  les 
malades.  En  outre,  quatre  élèves  en  médecine  et  en  chirurgie 
sont  chargés  des  pansements  On  y  reçoitdes  femmes  en  c*uen«. 

Pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  1"  jan- 
vier 1804  jusqu'au  31  décembre  1801,  U  est  entré  dans  cette 
maison  1 0,686  malades;  8,537  ont  été  guéris,  et  3,113  sont 
morts,  dont  1,393  hommes  et  830  femmes. 

La  mortalité,  pendant  ces  10  années,  a  été,  pour  < 
d'elles,  d'un  sur  5,08. 

Les  maladies  incurables  o 
tées  dans  cette  maison. 

Maisons  de  secoobs.  Vingt-deux  de  ces  maisons  eiistents 
Paris,  et  sont  distribuées  dans  les  douze  arrondissements  de 
cette  ville. 

Chacune  est  placée  sous  la  surveillance  des  bureaux  de 
bienfaisance  :  toutes  renferment  une  marmite  à  laBiunforr.ua 
fourneau  pour  les  soupes,  une  pharmacie,  une  école  destinée 
aux  filles  ;  et  toutes  sont  desservies  par  plusieurs  saurs  de  U 
Charité  ou  de  Sainte-Marthe.  Quelques-unes  ont  des  écoles  de 
filles  et  de  garçons  ;  quelques  autres  ont  des  lits  où  coueheat 
des  femmes  vieilles  et  inlirmes;  c'est  dans  ces  petits  hospices 
qu'elles  attendent  le  moment  d'être  admises  dans  les  grands. 
Telles  sont  les  maisons  situées  rue  Notre-Dame-des-Vietoires, 
rue  du  Crucifix-Saint-Jacques,  rue  du  cloître  Sainl-Merri,  rue 
des  Poitevins,  etc.;  il  en  est  où  sont  établis  des  atelier»  d*  «*- 
/tire;  telle  est  la  maison  de  secours  située  rue  Saint- Antoine,  pas- 
sage Saint-Pierre,  et  celle  du  cul-de-sac  Férou. 

Ecoles  de  chabitb.  Il  existait  diverses  écoles  de  charité.  Use 
seule  avait  survécu  aux  orages  de  la  révolution  :  c'était  celle 
des  jeunes  ouvrières  de  la  paroisse  de  Saint-Paul.  On  es  * 
depuis  multiplié  le  nombre,  qui  se  monte  aujourd'hui  a  plus  de 
soixante.  En  1807,  on  comptait  déjà  148,674  enfants  qui  sui- 
vaient ces  écoles;  dans  plusieurs  on  a.  depuis  quelques  années 
adopté  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel,  d'après  les  Prln' 
cipes  de  la  société  formée  à  Paris  pour  l'amélioration  de  Censer 
gnement  élémentaire. 

Maison  d'éducation ,  bue  Saint-Antoine,  passage  Sant- 
Pierre.  Elle  était  anciennement  connue  sous  le  nom  de  p**'f 
communauté  des  Ouert'era*  indigent tt  de  Saint-Paul; clle  a*'.' 
été  établie,  vers  l'an  1760,  par  un  curé  de  Saint-Paul.  w 
1791,  il  s'y  trou\ait  quarante  élèves  :  douze  qui  payaient  o» 
pensions ,  et  douze  des  demi-pensions;  vingt-qu»"^  Pwc,> 
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étaient  gratuites.  Le  nombre  des  élèves  est  aujourd'hui  Axé  à 
quarante-huit. 

P  h  a  rm  a  eu  centbalb,  située  rue  de  la  Tournelle ,  n»  5, 
douzième  arrondissement.  Elle  était  d'abord  dans'  le  bâtiment 
des  Enfants-Trouvés,  au  parvis  Notre-Dame;  en  1823,  elle 
fut  transférée  dans  l'emplacement  de  l'aneienne  communauté 
des  Mimrntones,  rue  et  quai  de  la  Tournelle.  lit  se  préparent 
et  se  distribuent  tous  les  médicaments  dont  les  maisons  hospi- 
talières ont  besoin.  On  divise  cet  établmsement  en  deux  sec- 
tions :  l'une  comprend  le  laboratoire  ou  se  font  les  remèdes, 
et  l'autre  le  magasin  ou  on  les  conserve,  et  où  sont  rassemblées 
les  drogues  destinées  à  les  préparer.  Au  rez-de-chaussée,  sont 
les  laboratoires,  les  étuves,  les  magasins  pour  la  conservation 
et  la  distribution  des  médicaments.  Dans  les  étaees  supérieur», 
se  trouvent  les  magasins  pour  les  drogues  simples,  les  plantes 
sèches;  une  salle  pour  la  conservation  de  la  matière  médicale 
et  des  productions  chimiques  et  pharmaceutiques  ;  un  amphi- 
théâtre destiné  aux  cours  qui  s'y  font  pour  les  élèves,  etc. 

Sboodbs  a  domicile.  Ces  secours  ont  existé  avant  et  pendant 
la  révolution,  sous  le  nom  de  burtaur  it  bimfaiianet.  Il  s'en 
trouvait  un  dans  chaque  arrondissement.  En  1809,  on  mit  en- 
tièrement ces  bureaux  sous  la  direction  de  l'administrât  on 
Kfmxale  des  hospices.  Voici  un  résumé  des  tableaux  classés  par 
minées,  que  me  fournit  l  a  Immigration,  du  nombre,  de  l'âge, 
du  sexe  et  des  professions  des  indigents  qui  sont  dans  les  douze 
arrondissements  de  Paris. 

En  1804,  le  nombre  total  des  indigents  était  de  86,986.  Le 
troisième  arrondissement  a  fourni  alors  le  moindre  nombre  : 
il  est  de  3,335.  I*  douzième  arrondissement  a  fourni  le  plus 
fort  nombre,  celui  de  17,018.  Sous  le  rapport  des  professions, 
celles  des  btanrhisspuses,  des  brodeuses,  des  cardeurs,  des 
charretiers,  des  chiffonniers,  des  domestiques,  des  couturières, 
des  faiseuses  de  ménages,  des  (lieuses,  des  gosiers,  des  Impri- 
meurs, des  Journaliers,  des  maçons,  des  cordonniers,  des  ma- 
noeuvres, des  marchandes  de  fruits,  des  meuuisiers,  d'ouvriers 
sans  désignation,  des  ravandeuses,  des  revendeuses,  des  save- 
tiers, des  serruriers,  des  tailleurs  et  des  terrassiers  offrent  une 
plus  grande  quantité  d'indigents. 

Les  départements  qui  fournissent  le  plus  de  pauvres  a  Paris 
sont  ceux  de  la  Côte-d'Or,  du  Cantal,  du  Doute,  de  la  Marne, 
de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  l'Yonne. 

En  1819,  le  total  des  indigents  était  de  103,806.  Les  arron- 
dissements de  Paris  qui,  en  cette  année,  ont  le  plus  abondé  en 
pauvres  sont  :  le  sixième  qui  en  a  produit  11,910  ;  le  huitième, 
17,533,  et  le  douzième,  17,413. 

En  1813,  les  métiers  les  plus  féconds  en  pauvres  étaient  les 
chiffonniers  et  le*  chiffonnières:  les  cordonniers,  dont  le  nombre 
des  pauvres  s'est  élevé,  en  cette  année,  a  1.973;  les  coutu- 
rières, les  dévideuses,  les  faiseuses  de  ménapes,  les  fileuses, 
dont  le  nombre  s'est  porté  à  1,163;  les  journaliers  pauvres 
étaient  au  nombre  de  2,183  ;  les  journalières  à  celui  de  2,439. 
Les  laveuses,  les  marchandes  de  fruits  et  de  légumes,  les  ou- 
vriers en  tabac,  les- ouvrières  en  linge,  les  peintres,  les  por- 
teurs d'eau,  les  serruriers,  les  terrassiers  et  les  tisserands  pa- 
raissent les  plus  nombreux  d'entre  les  indigents. 

Les  départements  qui,  pen  lant  cette  année,  ont  fourni  le 
plus  de  pauvres  è  Paris,  sont  le  Cantal,  qui  en  a  donné  1,156; 
la  Cdte-d'Or,  1,139;  le  Doute,  600;  l'Eure,  983;  le  Loiret, 
633;  la  Marne,  1,088;  la  Mayenne,  910;  la  Meurthe,  736; 
le  Mont-Blanc,  1,380;  la  Moselle,  1,285;  le  Nord,  666  ;  l'Oise, 
78«;  l'Orne,  631;  le  Pas-de-Calais,  1,155;  le  Puy-de-Dôme, 
3,002;  Saône-et- Loire,  1,400;  la  Sarthe,  1,433;  la  Seine, 
30.863;  la  Seine-Inférieure,  900;  Seine et-Marne ,  1,001; 
Seme-et-Oise,  2,187. 

Les  étrangers  pauvres,  pendant  cette  année,  étaient  au 
nombre  de  60,479,  et  les  individus  sans  désignation  de  lieu  de 
naissance,  de  90, 190. 

Le  nombre  des  pauvres  était  à  Paris 


En  1804,  de   88,936 

En  1865,  de   90,705 

En  1806.  de   94,063 

En  1807,  de   97,9t4 

En  1808,  de   116,708 

En  1809.  de   H8,ao2 

En  1810,  de   W,89i 


En  1811,  de   110,070 

En  1812,  de   93,886 

Ell  1813,  de   102,806 

Il  résulte  de  ce  tableau  une  vérité  dont  les  partisans  du  pou- 
voir absolu  ne  se  prévaudront  point  :  plus  on  s'éloigne  du 
régime  de  la  liberté,  plus  le  nombre  ries  pauvres  augmente. 

Dans  les  recherches  statistiques  de  la  ville  de  Paris,  publiées 
en  1823,  on  voit  la  population  indigente  de  cette  ville  s'élever, 
en  1819,  à  65,150  individus  secourus  ;  en  1820,  à  86.870. 

Boulanoekie  générale  dbs  Hôi'iTAOx,  située  dans  une  mai- 
son appelée  d$  Seipion,  à  cause  de  Scipion  Sardinl  qui  la  fil 
bâtir  ;  maison  dont  j'ai  parié  ailleurs. 

D  s'y  fabrique,  pour  les  hôpitaux,  environ  sept  millions  de 
livres  de  pain  par  année. 

Bureau  dk  la  Direction  dbs  Nodbbices,  situé  rue  Sainte- 
Apolline,  sixième  arrondissement.  11  est  aussi  dans  les  attri- 
butions du  conseil  général  des  hospices,  et  il  y  fut  mis  au  mois 
d'avril  isoi .  L'objet  de  cet  établissement  a  été  déjà  exposé. 

Depuis  les  derniers  mois  de  l'an  1801  jusqu'à  la  fin  de  1813, 
57.878  enfants  ont  été  enregistrés  dans  ce  bureau;  16,222 
sont  morts  la  première  année  de  leur  naissance. 

Outre  ces  tnsdfuft'onj,  il  en  est  d'autres  qui  ont  le  même 
objet,  et  qui,  étrangères  à  l'administration  générale  des  hôpi- 
taux, sont  administrées  séparément.  Je  vais  donner  la  notice 
des  plus  remarquables. 

La  Maison  db  Charenton,  destinée  aux  fous  ou  aliénés,  est 
située  hors  Paris,  è  l'extrémilé  du  village  de  CBarenton.  En 
l'an  X,  on  établit  dans  cette  maison  quarante  lits  d'hommes 
et  vingt  de  femmes,  pour  les  indigents  attaqués  de  folie  qui 
sont  h  la  charue  des  hospices  (le  Paris.  Quand  l'espoir  de  »ué- 
rlson  est  perdu,  les  aliénés  sont  ators  transférés  dans  les  hospices 
de  Ricétre  ou  de  la  Sal^étrière.  . 

On  a,  pendant  l'année  1815, comptédans  celte  maison  158,831 
journées. 

Hôpital  des  Quinze-Vingts.  J'en  ai  pnrlé  en  détail. 

Institutions  des  Sot'RDs  bt  Muets.  J'en  ai  parlé  en  son 
lieu.  J'ajouterai  que,  pendant  l'an  1815,  on  a  compté  dnns 
cette  maison  21,613  journées. 

Hôpital  civil  db  Saint-Denis.  En  1815  on  y  a  compté 
9,234  journées. 

Hospice  clinique  db  la  Faculté  db  Médecine,  situé  rue  de 
l'Observance.  Kn  l'an  .  1805,  on  comptait  dans  cet  hospice  8,634 
journées;  et,  en  1815,  ce  nombre  s'est  élevé  jusqu'à  14,886. 
J'ai  exposé,  à  l'article  de  l'Ecole  clinique  établie  à  YMpital  4* 
la  Charité,  l'objet  de  cette  école. 

Maison  de  secours  du  quartier  Sainte-Avoyb.  En  1815,  on 
y  a  compté  2,644  journées. 

Hospice  de  la  Maison  db  Bienfaisance,  rue  des  Poitevins, 
fondée  au  dix-huitième  siècle  par  M.  Dubois  de  Rochefort,  curé 
de  Saint-André-des-Ars,  en  faveur  des  pauvres  de  cette 
paroisse.  On  y  a,  pendant  1  année  1815,  compté  400  journées. 

Maison  d'éducation  dbs  Jeunes  Elevés,  située  passage 
Saint-Pierre,  rue  Saint- Antoine.  On  y  a,  pendant  l'année  1815 
compté  1 6, 1 05  journées. 

Hospicb  db  Saint-Mbbri,  situé  cloître  Saint-Merri.  L'ou- 
verture en  fut  faite  le  15  décembre  1788.  11  n'y  eut  d'abord 
que  4  lits,  maintenant  il  en  existe  12.  6  pour  les  hommes  et 
6  pour  les  femmes.  Les  malades  y  sont  soignés  par  les  sœurs 
de  la  Charité.  Pendant  l'année  1815,  on  y  a  compté  2,7t»8 
journées. 

Hôpitaux  militaiees.  Ils  sont,  h  Paris,  au  nombre  de  trois  ; 
en  voici  la  notice  : 

Hôpital  de  la*  maison  militaire  du  roi,  situé  rue  Saint- 
Dominique,  au  Gros-Caillou.  11  fut,  en  1765,  fondé  par  le  duc 
de  Biron  ;  en  1792,  il  contenait  264  lits.  Pendant  1815,  on  y  a 
compté  101,084  journées  de  malades. 

UôPtTAL  db  Montaigu,  situé  rue  des  Sept-Voyes,  n»  3«.  Il 
occupe  les  bâtiments  d'un  ancien  collège  de  ce  nom.  qui  s'est 
maintenu  en  exercice  jusqu'au  temps  des  vacances  de  Pan 
1793.  Ce  collège  a,  depuis,  été  converti  en  hôpital  et  en  prison 
militaire.  Pendant  l'année  1815,  on  a  compté  dans  l'hôpital 
136.678  journées  de  malades. 

Hôpital  du  Val-db-Crace.  Cette  maison,  située  au  faubourg 
Saint-Jacques,  entre  les  n"  277  et  279,  était  un  ancien  monas- 
tère de  tilles  que  j'ai  décrit.  Pendant  la  révolution  il  a  étécon- 
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verti  en  hôpital  militaire  ;  il  est  garni  d'environ  i  ,000  lit». 
Celte  maison  est  principalement  destinée  aux  galeux  et  aux 
rénérieni.  Pendant  l'année  1816,  on  y  a  compté  335,035  jour- 
nées de  malades. 

ÉfOLB  [xobmale,  établie  en  vertu  de  la  loi  du  9  brumaire 
an  III  (8p  novembre  n»4  ,  dans  l*arophitbéà|re  du  Jardin- 
des- Plantas.  L'objet  de  la  Convention  nationale,  dans  cette 
institution,  était  de  former  des  professeurs  et  d'apprendre  l'art 
d'enseigner.  Elle  fut  organisée  par  des  représentants  du  peuple 
commis  à  cet  effet  ;  et.  en  conséquence  de  leur  arrêté  du  34 
nivôse  an  III  (19  janvier  1795).  l'ouverture  eu  fut  faite  le 
f  pluviôse  suivant  (le  39  janvier  1794). 

Les  savants  Lagrange,  Lapiace,  Montre,  Hauy,  Dauhenton, 
Berlpollrt,  Tbnuin.  Huacbe,  Mentelle,  Vol|icy.  Bernardin-de- 
Saint-Picrre,  Sicard.  Garât,  Laharpe,  professaient  et  ensei- 
gnaient à  profrfser  les  sciences  qui  leur  étaient  le  plus  fami- 
lières ;  leurs  cou.  s  n'étaient  point  écrits  ;  ils  les  prononçaient  de 
vive  voix;  mais  des  sténographes  les  recueillaient,  puis  ou  les 
faisait  imprimer  et  publier-  On  en  usait  de  même  dans  des  dis- 
eussions qui  s'établissaient  entre  les  proie- seurs  et  les  élèves. 
Ces  cours;  tres-sunis,  et  les  discussions  qu'ils  firent  naître, 
forment  treize  volumes  qui  ont  eu  une  seconde  édition, 
et  qui  méritent  de  tenir  une  place  distinguée  dans  les  biblio- 
thèques. 

Cette  institution  eut  des  commencements  illustres  et  bril- 
lants; mais,  après  une  existence  de  plusieurs  mois,  elle  fut  sup- 
primée. Quelques  nnnersapiès,  lorsqu'on  fonda  une  Université 
pour  toute  la  France,  il  fut  créé  une  École  normale  fort  diffé- 
rente de  la  première  ;  elle  consistait  en  un  pensionnat,  destiné 
à  un  nombre  déterminé  de  jeunes  tiens  qui  étaient  entretenus 
pendant  trois  ans  et  instruits  dans  l'art  d  enseigner  les  autres. 
Cet  établissement  était  situé  rue  des  Postes,  n»  36:  il  n'existe 
plus. 

fccoLB  Polytechnique,  située  rue  de  la  Montagne -Sainte- 
Geneviève,  na  44,  établie  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège 
dç  Navarre. 

Un  décret  de  la  Convention  nationale,  du  31  ventése  an  II 
(il  mars  1794],  en  créant  la  committion  du  Iravavx  jmblie», 
cria  aussi  IVcofe  eMtraO:  c'est  le  nom  qui  fut  d'abord  donné  à 
cette  école.  Un  décret  du  14  fructidor  an  III  <t"  septembre 
J795)  attribue  à  cette  école  le  nom  de  Pulytechuique,  etrèttle 
ce  qui  est  relatifs  l'admission  elà  l'examen  des  élevés.  Un  autre 
décret  du  7  vendémiaire  an  III  (39  septembre  i794)  donne  un 
nouveau  degré  d'activité  à  celte  école,  en  la  plaçant  sous  l'au- 
torité de  la  commission  des  travaux  publics  et  en  déterminant  le 
mode  d'appel  des  élèves.  I.cs  événements  politiques,  mirent  plu- 
sieurs entraves  a  la  marche  des  travaux  de  celte  école,  dont 
les  leçons  commencèrent  le  1"  nivôse  an  111  (si  décembre 
1794). 

D'après  le  rapport  du  représentant  Prieur  de  la  Cote  d'Or,  du 
30  prairial  an  III  (18  juin  1795),  la  Convention  nationale  dé- 
créta que  celte  école  cesserait  d'être  sous  la  surveillance  des 
trois  comités  du  gouvernement,  et  que  la  commission  des  tra- 
vaux publics  serait  entièrement  chargée  d'eu  maintenir  l'orga- 
nisation et  d'en  entretenir  le  service- 

Le  14  fructidor  an  III  (i«  septembre  1794),  cette  école  subit 
quelques  changements  daus  son  organisation. 

Elle  était,  dès  son  origine,  destinée  h  former  des  élèves  pour 
remplir  les  places  d'ingénieurs  militaires  ou  officiers  du  génie , 
d'ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  d'ingénieurs-géographes, 
d'ingénieurs  des  mn.es  et  d  ingénieurs  constructeurs  pour  les 
vaisseaux. 

La  loi  du  30  vendémiaire  an  IV  (33  octobre  1794)  mit  cette 
école  sous  l'autorité  du  ministre  de  I  intérieur,  et  fixa  le  nombre 
des  élèves  à  3Co,  et  à  trois  ans  le  cours  complet  des  études  de 
cette  école,  Les  places  dans  diverses  espèces  de  génie  furent 
données  au  concou  s,  et  l'on  ne  pouvait  être  admis  dans  aucune 
partie  du  g<  ojp  qu'après  avoir  passé  a  l'École  Polytechnique. 

Tels  furent  I  origine  et  l'état  de  celte  école,  sous  les  gouver- 
nements cunventloipel  tt  directorial.  Des  professeurs  habiles, 
et  notamment  le  savant  Moque,  étendirent,  dans  cette  école.  U 
sphère  des  sciences  physiques  e|  mail.emaliqucs.  lie  pro  e«seur 
perfectionna  éminemment  la géométrie  applicable  aux  cons  rue- 
tlons,  et  en  ht  pne  scumee  nouvelle  qu'il  nomma  géométrie 
dveriptict. 

SoMs  le  gouvernement  impérial,  l'Ecole  Polytechnique  subit 


quelques  aitéralions  i  le  nombre  des  élèves  fut  réduit  à  390,  et 
le  temps  des  études  a  deux  ans. 

L'école  a  deux  divisions  :  la  première  est  destinée  au  premier 
degré  d'enseignement  ;  et  la  seconde,  où  les  élèves  ne  sont  ad- 
mis qu  après  avoir  subi  un  examen,  les  met  en  état  d'être  reçus 
daus  les  écoles  de  service  public. 

Par  ordonnance  du  roi,  du  4  septembre  1816,  l'Ecole  Poly- 
technique reçut  une  nouvelle  organisation  dont  voici  les  prin- 
cipaux ariicles  ;  les  candidats,  pour  être  admis,  doivent  être 
à-ts  de  seize  ans  au  moins  el  de  vingt  ans  au  plus;  justiiier 
par  certificats  des  autorités  locales  qu'ils  ont  des  principes  reli- 
gieux, et  qu'ils  sont  dévoues  au  rot.  Chaque  élève  paie  une 
pension  de  1,000  franos.  Le  roi  y  a  institué  vingt-quatre  bourses 
qui  sont  a  sa  nomination.  L'école  est  mise  sous  U  surveillance 
de  deux  conseils,  celui  de  perfectionnement  et  celui  d'inspec- 
tion; on  y  a  de  plus  établi  un  couseil  d'instruction,  et  on  autre 

Aacmvss  n  atiqraxbs,  depuis  Abchive*  bb  i'bbpibb,  enfin 
AacaivBs  no  bovaums.  situées  successivement  dans  les  bâti- 
ments des  Capucins,  dans  ceux  des  Tuileries,  au  Palais-Bour- 
bon, enfin  a  l'hôtel  de  Suubise. 

Quoique  ces  archives  eurent  été  établies  sons  l'Assemblée 
constituante,  p  r  décret  des  4  et  7  septembre  1790,  je  place 
cependant  cet  établis-ement  sous  la  Convention,  parce  que 
c'est  de  cette  assemblée  gouvernante  qu'il  reçut  une  con- 
sistance qu'il  n'avait  pas  encore  obtenue.  A  la  tête  des  archives 
fut  placé  le  sévère  et  savant  Camus,  rigide  observateur  de 
l'ordre,  et  devant  qui  s'éloiguaieni  tous  les  abus. 

Ces  archives  furent  d'abord  établies  dans  le  couvent  des  Ca- 
pucins de  la  rue  Saint- Honoré;  elles  y  restèrent  jusque» 
septembre  1703,  époque  où  elles  furent  transférées  dans  le  bâ- 
timent des  Tuile  les. 

La  Conveulion  rendit  plusieurs  lois  pour  l'organisation  des 
archives  nation»  «  s,  et  notamment  celle  ou  13  brumaire  an  II 
(3  novembre  1793),  qui  met  sous  la  surveillance  immédiate  de 
l'archiviste  de  la  république  deux  sections  nommées,  l'une  ar- 
chive» judiciaire»,  et  l'autre  archice»  domaniale». 

Les  archive»  judiciaire»  furent  déposées  dans  trois  longues 
salle»  situées  au-dessous  de  la  voûte  de  la  grande  salle  du  Pa- 
lais de- Justice,  où  elles  existent  aujourd'hui. 

Les  arrAicM  domemialrt  étaient  au  Louvre;  le  décret  du 
3  brumaire  an  111  (34  octobre  I7U4)  ordonna  I  accroissement 
du  local  de  ce  dépôt,  qui  fut  dans  ta  suite  réuni  aux  ajehives 
du  royaume. 

La  loi  du  7  messidor  an  III  (34  juin  1795)  avait  réglé  tout 
ce  qui  devait  être  déposé  aux  archives,  et  établi  le  tr,ay»  de* 
titrtt.  Quelques  autres  lias  accrurent  la  surveillance  générale 
de  ces  dépôls. 

Lorsque  dans  les  premiers  jours  de  nivôse  an  IV  (fin  de  dé- 
cembre 1796)  Camus  fut  de  retour  de  sa  captivité  en  Bohême 
1739),  il  publia,  le  i"  prairial  an  V  (30  mai  1791),  un  rapport 
détaillé  de  l'état  des  archives,  rapport  qui  contient  plusieurs 
faits  historiques  et  curieux. 

Les  archives  du  royaume,  proprement  dites,  se  composent 
de  l'ancien  Tretor  detChartre»,  d'environ  quatre-vingts  volumes 
in  folio  manuscrits,  contenant  les  actes  de  différents  règnes, 
depuis  et  y  compris  celui  de  Philippe-Auguste;  d'une  infinité 
de  pièces  provenant  de  diverses  archives  du  royaume;  du 
de/xit  toingraiihtque,  des  archivt»  domaniale»,  d'une  biblio- 
thèque, etc. 

Quelques  jours  après  le  19  brumaire  an  VU  (9  novem- 
bre 1 798),  Bonaparte  ordonna  que  les  archives  et  la  bibliothèque 
du  Cqi ps-Législatif  seraient  irausiérées  du  palais  des  tuileries 
au  Pa.ais  Bourbon  (740);  elles  y  restèrent  jusqu'en  I810, 
époque  où  un  décret  du  6  mars  de  celte  même  année  ordonna 
leur  translation  à  l'hôtel  de  Soubise,  ou  elles  »o  1  encore.  Ces 
archives  furent  considéiablcmciit  accrues  de  celles  des  puis- 
sances vaincues  par  les  armes  de  Bonaparte;  tre>or  qu'il  fallut 
bientôt  restituer  lorsque  ta  victoire  ces  sa  de  nous  être  favo- 
rable. 

Toutes  les  archives  du  royaume  sonl  sous  la  dépendance  de 

celles  de  Paris,. 

C  est  dan*  cet  immense  dépôt  que  sont  cachées  les  vérités  de 
l'histoire,  les  sem-js  de  U  monarchie,  les  excès  uc  la  te  «iali»e; 
source  féconde  où  nos  historiens  modernes  ne  se  sout  guère  mis 
en  peine  d'aller  puiser. 
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I  wiTi-T  db  Fbabcb,  situé  dans  les  bâtiment»  du  ri-devant 
collée  Mazarin,  dit  aujourd'hui  palai»  Je»  Beau*- Art»,  quflj 
de  la  Monnaie.  Le  lieu  de  ses  séances  est  r«ncieuoe  église  «Je 
ce  collège. 

La  Convention,  tant  qu'elle  fut  dominée  par  les  factions  de 
Robespierre  et  de  l'étranger,  établit  peu  et  détruisit  beaucoup. 
Débarrassée  pour  quelque  temps  de  ces  factions,  elle  s'occupa 
de  restaurations.  Les  sociétés  savantes  ou  littéraires  établies 
sous  les  régnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  sous  In  dénomi- 
nation devenue  vulgaire  d'acadmiu.  étaient  dissoutes  ou  dé- 
sertées. La  Convcution,  rendue  a  elle-iuèuie,  s'occupa  de  les 
organiser  sur  un  meilleur  plan. 

Dans  la  institution  de  1  «n  111.  promulguée  le  premier  ven- 
démiaire an  IV  (33  septembre  1795),  on  lit  au  titre  X  :  «  Il  y 
«  aura  pour  toute  la  république  un  Institut  national,  chargé 
a  de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et  les 
■  sciences.  » 

La  loi  du  3  brumaire  suivant  (15  octobre  1795)  sur  l'Instruc- 
tion publique,  offre  dans  son  titre  IV  l'organisation  de  1° Insti- 
tut :  il  fut  alors  divisé  en  trois  classes  :  la  première,  teiencet 
phi/tique*  et  mathématiques  ;  la  seconde,  irt'encM  morales  et 
politique»;  la  troisième,  littérature  et  beaux-arts. 

La  première  classe  était  composée  de  60  membres  et  60  as- 
sociés, la  seconde  de  36  membres  et  36  associés,  la  troisième 
de  48  membres  et  48  associes. 

Les  voyages  à  faire  pour  les  progrès  des  sciences,  les  con- 
cours, les  encouragements,  le  compte- repdj»  des  travaux  de 
chaque  classe,  sont  aussi  réglés  par  celte  |oj,  L'instilul  tint  «a 
première  séauce  au  Louvre. 

Eu  l'an  XI  (1803)  Bonaparte  apporta  quelques  changements 
à  cet  ordre  de  choses.  Il  divisa  I  Institut  en  quatre  classe».  La 
première  classe  comprit  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tique», et  fut  composée  de  63  niembres. 

La  seconde,  qui  eut  pour  objet  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises, se  composa,  de  40  membres. 

La  troisième,  celle- de  lïmioire  et  littérature  anciennes,  fut 
composée  de  40  membre»,  »  associé*  étrangers  el  60  corres- 
pondants. 

La  quatrième  classe,  felative  aux  beaui-arls,  contenait 
30  membres,  8  associés  étrangers  el  60  correspondants. 

Tous  le*  gouvernement»  ont  voulu  introduire  leurs  innova- 
tions dans  cette  société  de  savauU  et  de  littérateurs.  En  lu  15 
on  luicouserva  son  nom  d  inttitut;  mais  on  donna  aux  quatre 
classes  leurs  vieilles  dénominations;  la  première  classe  fut 
nommée  Académie  des  Science»,  la  seconde  Académie  Française. 
la  troisième  A' anémie  des  inscriptions  et  Belles- Ut  très,  et  la 
quatrième  Académie  de  Peinture  et  d»  Sculpture.  Je  n'ai  rien  t) 
dire  sur  le  mérite  de  ce  retour  vers  les  anciennes  dénomina- 
tions, ni  sur  leur  utilité  pour  les.  connaissances  humaines  ;  je. 
roc  borne  à  former  drs  vœux  pour  que  l'Institut  soit  affranchi 
de  la  dépendance  du  ministère  el  des  pa>  lis,  pour  que  les  mi- 
nistres ne  décident  pas  de  l'exclusion  ou  de  1  admission  des 
académiciens.  Y  a-t-il  de  l'hooueur  a  être  membre,  y  a-t-il  de 
la  honte  à  être  repoussé  d'une  société  qui  n'est  pas  libre  dans 
ses  choix,  daus  ses  délibérations,  et  où  l'on  peut  admettre  et 
exclure  par  ordonnance? 

Bissau  dbs  Longitudes,  établi  a  l'Observatoire.  Il  fut  crée, 
d'api  ès  le  rapport  du  représentant  du  peuple  Grégoire,  par  la 
loi  du  7  messidor  an  111  ;  aà  juin  17U5),  qui  mil  dans  ses  attri- 
butions l'Ubservaioire  de  l'a.  is  el  celui  de  1  Ecole-Militaire,  et 
le  charge  de  rédiger  la  Connaissance  drs  Temps,  de  faii  e  chaque 
année  un  cours  d'astronomie,  (Je  perfectionner  les  tables  de 
celle  science,  les  méthodes  d<s  longitudes,  ei  de  publier  des 
observations  astronomiques  et  météorologiques.  Le  bureau  des 
longitudes  fut  alors  composé  de  deux  g.ands  géomètres, 
MM.  Lagrangeet  Laplace; 

De  quatre  astronomes  :  les  sieurs  Lalande,  Cassiui,  Mécliln 
et  Delambre  ; 

De  deux  anciens  navigateurs:  lessieurs  Borda  et  Bougainville; 
P  un  géographe  :  ie  >»eur  Buachc; 
jet  d'un  artiste  :  le  sieur  Caroehc*. 

Le  bureau  était  autorisé  à  nummer  quatre  astronomes  adjoints 
pour  travailler,  sous  sa  direçlîuu,  aux  observations  et  aqx  cil- 
culs;  è  iiuunucr  aux  places  vacantes  «t  a  faire  un  règlement 
qiii,  de  plus,  oblige  les  membres  a  publier  tous  les  ans  un 
Annuairt  extrait  de  la  Connaissance  des  Temps,  etc. 


En  1811,  le  bureau  des  longitudes  était  composé  de  trois 
géomètres  :  les  sieurs  Laplace,  Legendre  et  de  Prony  ; 

De  quatre  astronomes  :  les  sieurs  Delambre,  Bouvard,  Le- 
français  de  Lalande  et  Burckhard  ; 

De  deux  anciens  navigateurs  :  les  sieurs  Rossel  et  Rosily- 
Mesros  ; 

D'un  géographe  :  le  sieur  Buache; 

De  cinq  astronomes  adjoints  :  les  sieurs  Blot,  Arago,  Poisson, 
Mathieu,  Sédillot. 

Les  artistes  adjoints  étaient  les  sieurs  Lenoir,  Breguet  et 
Lerebours  (741). 

M  USÉS  DES  TABLBAVX  DB  LA  OALEB1B  DO  LOOVBB.  Otte  ga- 
lerie, dont  j'ai  décrit  l'extérieur,  en  indiquant  les  époques 
diverses  de  sa  construction,  était  intérieurement  restée  impar- 
faite. KUe  contenait,  sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  des  plans  en  relief  de  diverses  places  tories  du 
royaume.  En  1773,  un  particulier  proposa  de  transférer  ces 
plans  a  l'bcole-Militaire,  et  d'établir  dans  la  uah-rie  du  Louvre 
des  tableaux,  des  statues  et  objets  d'arts  qui  étaient  entasses 
daus  la  salle  drs  antiques.  Ce  projet  fut  accueilli,  mais  ne  fut 
pas  exécuté.  On  se  borna,  en  1784,  é  transférer  tes  plans  en 
relief  à  1  hôtel  des  Invalides.  La  Convention,  pur  son  décret 
du  37  juillet  1703,  ordonna  l'établissement  d'un  Muste  natio- 
nal, et  fixa  son  ouverture  publique  au  10  août  suivant.  Un  y 
réunit  divers  objets  dont  on  pouvait  disposer;  et  637  tab'raux 
des  plus  grands  maîtres  de  diverses  écoles  y  furent  provisoi- 
rement exposés.  On  y  joignit  plusieurs  bronzes,  busie*,  vases, 
tables  de  marbre,  porcelaines,  pendules,  et  autres  objets  au 
qombre  de  134. 

Le  6  messidor  aa  II  {14  juin  JIM),  la  Convention  établit 
qn  concours  ei.  un  jury  pour  la  restauration  des  tableaux, 
statues,  etc. 

Lue  partie,  de  la  longueur  de  cette  galerie  reçut  ces  produc- 
tions des  aiU.  L'autre  partie  n'était  encore  ni  parquetée  ni 
terminée. 

Eu  l'an  VI  on  y  joignit  mi  grand  nombre  de  tableaux  con- 
quis dans  les  diverses  conlréis  de  l'Europe;  et  l'exposition 
publique  de  ce*  nouvellrs  richesses  lut  fuite,  pour  la  première 
fou»  tii  18  germinal  an  ML 

En  l'an  IX,  tous  les  trav  aux  étant  achevés,  le  public  pot 
jouir  de  la  totalité  de  cette  maguiUque  galerie  et  de  la  riche 
collection  qu'elle  contenait. 

On  y  aqjulre  l'escalier  qui  conduit  à  «e  musée,  escalier  très- 
piltoresque,  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Fontaine,  composé 
de  quatre  rampes  ornées  de  ving-deux  colonnes  ue  marbre,  et 
conduisant  d'un  coté  au  >*hn  dtxfotition,  et  de  l'aulre  a  la 
galerie  d'Apollon. 

Arrivé  à  travers  deux  salles  jusqu'au  salon  d'exposition, 
salon  vaste,  carre,  éclairé  par  le  comble,  on  trouve  a  gauche 
une  porte  qui  s'ouvre  sur  la  galtri*  d' Apollon,  dont  je  parerai, 
et  a  droite  une  autre  porte  par  laquelle  on  emre  dans  la  longue 
galerie  de»  tableaux. 

Plusieurs  tableaux  recueillis  a  "Venise,  à  Florence,  h  Turin 
et  a  Fohgno,  furent  restaurés  et  exposés  au  public  le  18  ven- 
tôse an  X  (9  mars  1803)  dans  le  graud  salon  du  Musée,  et 
placés  ensuite  dans  la  grande  galerie. 

Ces  tableaux,  au  nombre  de  85,  étaient  dans  le  plus  déplo- 
rable état  de  dégradation;  et  leur  transport  en  France  en  a 
sauvé  la  plupart  d'une  entière  et  prochaine  destruction.  L'art 
de  restaurer  les  anciennes  peintures  a  opéré  eu  cette  circon- 
stance de  véritables  prodiges  (743). 

La  galerie  de  peinture,  orm  e  de  ces  tableaux  et  d'un  bien 
plus  grupd  nombre  d'autres,  se  compose  d  une  seule  pièce  en 
droite  ligne,  longue  de  333  toises.  Elle  est  éclairée  par  des 
croisé**  èt  par  des  jours  pratiqués  dans  le  comble.  I  Ile  se 
divise  en  neuf  parties,  et  cette  division  est  marquée  par  des 

Krtlqurs  décorés  de  ci  lonnes  de  divers  marbres  prtacux,  entre 
quels  sont  placés  des  vases  antiques,  dits  étrusques,  d'autres 
en  porphyre  ou  en  albâtre,  clc.  D.s  tables  en  nMMK,  en  mo- 
saïque, riches  par  leur  matière  et  leurs  dessins,  sont  placées 
Jlc  loin  e  t  loin,  dans  la  longueur  de  cette  g  ilerie. 

La  première  de  ce»  divisions,  con  ique  mi  grand  salon  d'ex- 
position, contenait  les  tableaux  de  I  école  fr  .tiÇiise.  au  nombre 
de  107,  parmi  lesquels  on  remarquait  35  tableaux  du  Poussin, 
8  de  Ltoueur,  u  ue  Lebrun  et  8  de  Veruet. 
Les  seconde,  troisième,  quatrième  et  cinquième  de  cet  dhi- 
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sions  étaient  occupera  par  les  tableaux  des  écoles  allemande, 
flamande  en  hollandaise,  qui  composaient  ensemble  641  ta- 
blcnux  de  toutes  dimensions;  63  tableaux  de  Rubens  ou  de 
son  école;  34  de  Van-Dyck,  10  dcJoidaens,  a  de  Lairesse, 
7  de  Vander-Meulen,  33  de  Wouvermans,  i&  d'Holbein.  33  de 
Rembrandt,  io  de  Paul  Polter,  7  de  Breughel  de  Velours, 
7  piysagesdeRuysdael,  7  de  Van-Huysum,  t7  de  David  Teniers, 
16  des  deux  Mieris,  père  et  flls,  if  de  Gérard  Dow,  etc. 

Les  quatre  dernières  parties  de  la  galerie  étaient  remplies 
r'e  tableaux  des  différentes  écoles  italiennes,  au  nombre  de 
170,  dont  30  tableaux  de  l'Albane,  7  d'André  del  Sarto,  41  des 


Antoine,  Annibal,  Augustin  et  Louis  Carrache;  9  du  Comte 
IS  du  Guerchin,  34  du  Guide  (Guldo  Reni),  3  de  Carie  Ma- 
ratte.  te  de  Paul  Véronèse,  38  de  Raphaël  d'Urbin,  io  du 
Tinloret,  34  du  Titien,  etc. 

Itepuis  les  plus  grandes  compositions  historiques  jusqu'au* 
tableaux  de  chevalft,  jusqu'aux  portraits,  tous  ces  ou  s  min 
étaient  autant  de  chefs  d  œuvre  ou  des  productions  déchoit 
et  de  curiosité.  La  mé  lioorïté  était  bannie  rte  cette  excellente 
collection  qui,  en *l S 1 1.  suivant  la  notice  de  cette  iinaée,  s'ek- 
vait  au  nombre  de  1,334  tableaux.  Il  n'existait  point  en  N- 
rope  de  galerie  aussi  vaste,  aussi  magnifiquement  meublét, 


contenant  des  richesses  aussi  variées,  ni  qui  offrit  aux  arlistes 
des  modèles  plus  parfaits.  En  ihi 6,  el'e  a  été  dépouillée  d'un 
grand  nombre  de  ses  tableaux  les  plus  précieux. 

M  usés  on  dessins  :  galerie  d'Apollon.  Cette  galerie  a 
deux  entrées,  comme  je  l'ai  dit;  elle  porta  les  noms  de  petite 
galerie  du  Loutre,  de  galerie  du  Peintres  et  de  galerie  d  Apol- 
lon; elle  fut  bâtie  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

Le  6  février  1661,  au  moment  où  on  y  préparait  un  théâtre 
sur  lequel  Louis  IV  devait  danser  avec  toute  sa  cour,  un  Incen- 
die en  détruisit  une  grande  partie.  Ce  roi  la  fit  réparer;  et  le 
plafond  fut  peint  d'après  les  dessins  du  célèbre  Le  Brun,  qui 
n'eut  pas  le  temps  d'achever  cet  ouvrage.  On  donna  à  cette  ga- 
lerie le  nom  d' Apollon  à  cause  des  sujets  de  peinture  qu'offre 
son  plafond. 

Sous  le  Directoire  elle  fut  destinée  à  contenir  des  dessins 
originaux,  esquisses,  gouaches,  pastels,  émaux,  miniatures, 
vases  étrusques  et  curiosités. 

Les  objets  précieux  de  cette  galerie  se  composaient  des 
collections  de  Jabacb,  de  Lanoue,  de  Montarsis,  de  Le  Brun, 
de  Crozat,  de  Mariette,  etc.  ;  collections  qui  depuis  plus 
d'un  siècle,  renfermées  dans  un  local  étroit,  restaient  presque 


inconnues.  Le  nombre  de  ces  dessins  s'élevait  à  enviroti 
11,000. 

Le  28  thermidor  de  l'an  V  (IS  août  nt»7),  on  exposa  pour 
la  première  fois  aux  yeox  du  public  4 1 5  de  ces  dessins,  f 
plusieurs  autres  objets  de  curiosité.  Chaque  année,  on  (11* 
pareilles  expositions;  mais  les  conquêtes  des  armées  fran- 
çaises ayant  procuré  de  nouvelles  richesses  à  cette  collectHP. 
on  en  fil  une  exposition  solennelle  au  mois  de  messidor  «i  V 
(juillet  1803). 

Elle  contenait  alors  531  pièces  nouvelles,  tant  dessins 
qu'objets  d'érudition  on  de  curiosité,  classés  métboJiqiie- 
ment. 

L'école  italienne  fournissait  383  articles,  parmi  lesquels  on 
distinguait  un  dessin  de  l'Albane,  7  d'André  del  Sarto,  14  d'An- 
nibal,  S  d'Augustin  et  6  de  Louis  Carrache,  0  du  Corrége,  I  « 
Pie'ro  de  Cortone,  7  du  Dominiquin,  S  du  Guerchio,  7  « 
Guide,  16  de  Jules  Romain,  6  de  Labelle,  8  de  Léonard» 
Vinci,  1  de  Carie  Maralte,  s  de  Michel-Ange,  2  de  Paiinmi. 
1  de  Paul  Véronèse,  S  du  Pérugin,  8  du  Primatice,  32  de  Ra- 
phaël, dont  l'école  d'Athènes,  7  du  Tinloret,  4  du  Tilien.etK* 
autres  appartenant  à  pluMcuis  maître*  célèbres. 
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Les  écoles  flamande,  hollandaise  et  allemande  composaient 
86  dessins,  dont  3  de  Paul  Uni.  3  de  Champagne,  5  d'Albert 
Durer,  sdeVan-Dyck,  i  de  Van-Huysum,  7  de  Van-der-Meulcn, 
1  de  Rembrandt,  16  de  Rubens,  l  de  Ruysdael,  4  de  IV- 
niers,  etc. 

Les  dessins  de  l'école  française  se  montaient  au  nombre  de 

74.  On  y  distinguait  6  dessins  de  Lebrun,  2  de  Sébastien  Le- 

clerc,  6  de  Claude-le-Lorrain.  36  du  Poussin,  3  du  Puget,6de 

Lesueur,  3  pastels  de  La  Tour. 
Un  cadre  contenant  46  portraits  de  diverses  personnes,  en 

miniature  et  en  é- 

mai),   peints  par 

Petiiot,  et  autres 

émaux  exécutes 

par  les  peintres  de 

Limoges. 
Plusieurs  tables 

et  tableaux  de  la 
manufacture  de 
Florence,  exécutés 
en  pierres  Gnes,  au 
nombre  de  dix. 

Dix-sept  vases 
antiques, dits  <irw 
q  u«.< ,  ornés  de  pein- 
tures curieuses,  la 
plupart  d'une 
grande  dimension. 

Daus  la  suite 
cette  collection  fut 
enrichie  de  plu- 
sieurs cartons  de 
Jules  Romain  et  du 
Domiuiquin,  d'une 
infinité  de  bronzes 
antiques,  tels  que 
vases ,  figurines , 
lampes  ,  etc.  ;  et 
dans  le  salon  situé 
à  l'extrémité  de 
celle  galerie ,  se 
voyait  un  grand 
nombre  d'objets 
rares,  précieux,  et 
de  curiosités,  par- 
rai  lesquels  je  ne 
citerai  que  le  cas- 
que d'Attila.  Ce 
musée,  en  ISlf,  a 
été  dépouillé  com- 
me le  précédent. 

Musée  d'abtil- 
lebie,  situé  dans 
l'ancien  bâtiment 
des  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Domini- 
que, dont  l'entrée 
était  sur  la  place 
de  l'église  Sâint- 
Thoruas-d'Aquin  , 
puis  dans  la  rue  de 
l'Université,  n.  13 
(743).  Ce  musée,  qui  est  composé  d'une  grande  partie  des  armes 
contenues  tant  au  garde-meuble  de  la  couroune  que  dans  le 
cabinet  des  armures  du  château  de  Chantilli  et  dans  d'autres 
dépôts ,  renfermait  une  immense  quantité  d'armes  de  toute 
espèce,  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays;  on  y  voyait  plu- 
sieurs armures  des  rois  de  France,  des  armures  de  femmes, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  celle  qui  a,  dit-on,  appartenu  à 
Jeanne-d'Arc,  dite  la  Pueelle  d'Orlcaiu  (744). 

Cette  curieuse  et  riche  collection,  outre  des  milliers  de  fusils, 
sabres,  épées,  poignards,  masses  d'armes  ou  assommoirs,  etc., 
offrait  eu  outre  divers  objets  rares  et  singuliers.  J'y  ai  remar- 
qué Notamment  une  forme  d'heures  ou  livre  de  prières  qui  con- 
tenait dans  son  intérieur  un  petit  pistolet,  et  qui,  sous  les 
apparences  de  la  dévotion,  permettait  à  un  homme  d'en  tuer 
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facilement  un  autre.  Ce  musée,  en  1816,  a  éprouvé  un  désastre 
qui  l'a  presque  entièrement  anéanti. 

En  partie  encaissé  et  transporté,  en  1814,  au-delà  de  la 
Loire,  il  fut  rétabli  pendant  les  Cent-Jours  ;  et  bientôt  après 
0  devint  la  proie  des  Prussiens,  nos  alliés,  qui  en  ont 
emporté,  à  ce  qu'on  m'assure,  près  de  cinq  cent^  quatre- 
vingts  caisses.  Des  soldats  étrangers  en  ont  enlevé,  vendu  à 
vil  prix,  et  détruit  plusieurs  objets.  Un  particulier  s'en  est  formé 
une  collection  qu'il  montrait  à  Londres  comme  un  objet  de 
curiosité.  Si  un  ministre  n'avait  pris  des  mesures  promptes  et 

adroites  pour  sous- 
traire les  pièces  les 
plus  précieuses  de 
cette  collection  a 
l'avidité  des  Alliés, 
il  n'en  resterait 
presque  rien.  Cette 
perte  est  difficile 
à  réparer  ;  mais  on 
y  travaille.  Ce  qaî 
est  échappé  à  nos 
alliés  est  encore 
très  -  curieux  ;  on 
peut  accroître  suc- 
cessivement cette 
collection,  et  espé- 
rer de  lavoir  bien- 
tôt reparaître  , 
mais  non  aussi  ri- 
che qu'elle  était 
Mosbi  DBS  MO- 
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établi  dans  les  bâ- 
timents du  cou- 
vent des  Petlts- 
Augustins,  rue  des 
Pc  ii  ts  •  Augustins, 
n«  in.  Lorsqu'en 
1790  l'Assemblée 
constituante  eut 
déclaré  les  biens  du 
clergé  propriétés 
nationales, on  s'oc- 
cupa, de  la  conser- 
vation des  bâti- 
ments contenus 
dans  les  édifices 
religieux. Une  com- 
mùiioFi  dti  monu- 
ment/, composée 
de  savants  et  d'ar- 
tistes, fut  spéciale- 
ment chargée  de 
ce  soin.  Les  bâti- 
ments des  Petits- 
Augustins  furent 
choisis  pour  rece- 
voir les  tableaux  et 
les  monuments  de 
sculpture.  Le  sieur 
Alexandre  Lenoir, 
le  4  janvier  1791 , 
en  fut  nommé  conservateur.  Cet  artiste  s'occupa  de  ranger 
les  monuments  par  ordre  des  temps. 

Plusieurs  décrets  de  la  Convention  nationale,  sollicités  par 
la  commission  d'instruction  publique,  contribuèrent  à  donner 
à  cet  établissement  une  consistance  et  une  organisation  qu'il 
n'avnit  pu  obtenir  encore.  Parmi  ces  décrets,  il  faut  citer  celui 
du  3  brumaire  an  11  (24  octobre  1793),  qui  défend  de  détruire, 
de  mutiler  et  altérer  les  monuments  des  arts,  sous  prétexte  d'en 
faire  disparaître  les  signes  de  féodalité. 

Tout  étant  disposé  par  les  soins  de  M.  Lenoir,  le  i&  fruc- 
tidor an  111  (1er  septembre  1396),  cette  précieuse  réunion  des 
monuments  nationaux  fut  offerte  aux  yeux  du  publie. 

On  vit  des  productions  de  l'antiquité,  du  moyen-Age,  des 
temps  modernes,  classées  par  siècles  et  par  conséquent  de  la 
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manière  la  plus  instructive,  la  plus  propre  à  faire  founailre 
l'état  des  arts,  leur  marche  progressé  e  ou  rétrograde. 

Depuis  l'an  I79i  jusqu'à  Tan  1814,  celte  vaste  collection 
s'est  continuellement  enrieliie  d'objet*  intéressants.  Toutes  le* 
parties  des  bâtiments  des  Augus'in»,  l'église,  le  chœur,  le 
elotlre,  la  cour,  et  le  jardin,  nommé  E!ij*>'e,  à  cause  des  lora- 
heaux  qu'on  y  avait  placés,  en  furent  rempli*  et  décorés. 

Le  sieur  Lenoir,  ayant  fait  une  ample  collection  et  n'ayant 
pas  pu  tout  soumettre  à  la  méthode  heureuse  qu'il  avait 
adoptée,  plaça  dans  la  nef  de  l'église  plusieurs  monuments 
qui  appartiennent  a  dis  temps  différents.  Il  nomma  cette  nef 
tallt  d'Introduction.  Là  se  voyaient  et  se  voient  encore  des 
monuments  celions,  des  monuments  grecs  et  romains,  des 
monuments  français  «le  divers  siècles,  même  des  seizième  et 
dix-seplicme  :  quelques  autres  parties  du  couvent  des  Augus- 
tin» offraient  la  même  confusion. 

La  salle  d'introduction  contenait  surtout  les  plus  remarqua- 
ble* monuments  sépulcraux  de  l'église  dfs  Cêlcslins  de  Paris; 
1rs  trois  Grâces  de  Germain  Pilon,  et  des  colonnes  funèbres  en 
marbre.  On  y  admirait  le  tombeau  superbe  de  Diane  de  Poi- 
tiers, ceux  de  François  I",  de  lltchelicu,  de  Montmorency;  les 
pierres  de  Taulel  énaé  à  Jupiter  dans  la  cité  de  Paris,  sous  le 
régne  de  Tibère,  et  dont  j'ni  donné  la  description  cl  la  gravure; 
plusieurs  tombeaux  de  rois,  de  leurs  maîtresses,  de  leur»  rniut?- 
tres,  etr. ,  curieux  par  leur  forme,  mais  dont  le*  noms  de  ceux 
auxquels  on  les  a  élevés  ne  réveillent,  pour  la  plupart,  que  des 
souvenir*  péniblis.  Que  nous  veulent  Henri  11,  Charles  IX, 
Henri  III,  Catherine  de  Mé'lici»,  Diane  de  Poitiers.  Riehe'ieu? 
Pourquoi  la  mémoire  de  ce»  morts  odieux,  parée  du  prestige 
des  beaux-arts,  vient-elle  Importuner  les  vivant*,  et  solliciter 
auprès  de  la  postérité  indignée  des  hommages  qn'elle  leur 
refose? 

Le  sieur  Lenoir,  dans  la  distribution  des  autres  monuments, 
adoptant  un  meilleur  ordre,  I  ordre  ehrouologîque,  a  servi  plus 
utilement  l'histoire  des  arts  et  des  moeurs.  Cinq  salles  sépan™ 
contenaient  les  productions  des  arts  de  cinq  siedes.  Ce'te  divi- 
sion commençait  au  treiiièmc  siècle,  et  se  terminait  au  dix- 
huitteme. 

Le  chœur  de  l'éulise  des  Augustin*  servait  à  la  salle  du 
treizième  siècle.  Ce  lieu  sombre,  qui  a  le  caractère  d'une  cha- 
pelle sépulcrale,  contenait  les  monuments  suivants  : 

Le  tombeau  de  Cfarit,  tombeau  qui,  ruiné  par  le»  Normands, 
fut  rétabli  par  tin  abbé  de  Sainte-Geneviève:  j'en  ai  parle:  la 
figure  couebéc  dcClovj»  11,  celle  de  Charles  Martel,  de  Pe|>in 
et  de  roij  épouse  Bcrlhr,  de  Carloman,  de  Louis- le  Bègue  et 
d'Eudes.  Ces  tomlwaux  des  princes  de  la  seconde  race  prove- 
naient de  l'abbaye  de  Saint- Denis.  Quelques-uns  sont  du  règne 
de  Louis  IX.  qui'  les  fit  rétablir.  , 

On  voit,  dans  'a  même  salle,  les  tombeaux  ou  cénotaphes 
des  prince*  de  la  troUième  race  :  de  Hugue»  Capet,  de  Kobert, 
de  Philippe,  Ms  aîné  de  Louis  VI,  etc. ,  ete. ,  et  plusieurs  bas- 
reliefs  d'un  goût  barbare. 

Le  cloitro  du  couvent  des  Angasltna  était  rempli  d'objets 
curieux,  cl  la  première  aille  latérale  qu'on  trouvait  était  con- 
sacrée aux  productions  des  arts  du  quatorzième  siècle  :  on  y 
voyait  les  monuments  de  Philippe-le  Bel.  de  Louis  X ,  de 
Charles  IV  dit  le  Bel,  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean.  de 
Clifirlrs  V.  île  plusieurs  princes  de  la  famille  royale,  de  plu- 
sieurs seigneurs,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  tombeau  de 
Bertrand  du  Gueselin,  etc. 

La  salle  du  quinzième  siècle  renfermait  des  monuments  de 
Louis  XI,  deCumioes,  de  Charles  VII,  de  Charles  VIII,  de  la 
PuceJle  d'Orléans,  quelques  bas-reliefs,  notamment  celui  qui 
représente  une.  réparation  publique  laite  par  des  sergent»  aux 
Augustin»  et  à  l'Université. 

La  salle  du  seizième  siècle  était  riche  en  production»  des 
arts  :  c  éUil  l'époque  de  leur  renaissance,  plusieurs  objets  con- 
tenus dans  cette  salle,  et  noUmmeot  les  tombeaux  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne,  son  épouse,  prouvent  que  la  sculpture, 
avant  François  1**,  marchait  fermement  vers  sa  perfection,  et 
se  serait  pissée  de  la  protection  de  ce  dernier  roi.  Je  ne  parlo 
point  d'un  grand  nombre  d'autres  monuments  qui  appartien- 
nent a  cette  époque  fameuse. 

La  salle  du  dix-septième  siècle  contenait  Us  monument» 
érigés  cous  Henri  IU,  sous  Henri  IV  et  son  successeur.  Les  arts 
de  sculpture  et  d'architecture  se  dégradèrent  alors,  et  ne  furent 


restauré*  que  «ous  le  règne  de  Louis  XIV,  ou  sous  le  ministère 
de  Colbert.  I.es  productions  de  celte  dernière  époque  enrichis- 
saient cette  salle.  Elles  étaient  nombreuses,  bien  conçue*  et 
remarquables  par  la  pureté  de  leurs  dessins. 

Iji  salle  du  dix-huitième  siècle  n'était  pas  moins  riehe  en 
productions  de  diverses  espèces.  On  remarquai!  tout  à  h  fais 
du  ta'ent.  le  style  maniéré  et  le  faux  goût  de  cette  époque, 
vices  qui  dominèrent  dans  tes  arts  pendant  tout  le  règne  6e 
l-ouis  XV,  et  ne  disparurent  que  sous  celui  de  son  successeur. 

La  cour  de  ce  musée  offrait  plusieurs  objets  curieux  ;  ma»  le 
p!us  remarquable,  qui  s'y  voit  ciinre,  est  une  portion  considé- 
rable du  château  de  Caillon,  construit  en  1500  par  le  cardinal 
d'Amboise.  Ce  bâtiment,  qui  orcupe  toute  la  largeur  de  la  cour 
du  Musée,  montre  la  magnificence  et  le  genre  d'architecture 
en  usage  à  la  fin  dq  quinzième  siècle,  genre  tout  différent  de 
celui  qu'on  suivait  nu  commencement  de  ce  siècle.  Lespierrn 
de  cet  édifiée  démoli  furent,  pendant  les  années  1101  et  ISO", 
soigneusement  transférées  de  Gaillon  à  Paris,  et  rétablies  dani 
leur  position  primitive. 

Dans  la  même  cour  on  voit,  à  l'entrée  de  la  utile  d'iatrodtt- 
tion,  une  façade  qui  a  pareillement  été  transférée  du  château 
d'Anct.  Cette  façade  a  certainement  quelques  bcnulés  de  détail; 
mais  elle  ne  méritait  pas,  autant  que  celle  de  Caillon,  d'être 
transportée  tout  e nt-ère. 

liî  jar  lin  appelé  Y  Elysée,  qui,  quoique  la  circonscription  de 
se»  limites  le  rendit  peu  digne  de  ce  nom,  était  néanmoins 
disposé  avec  art,  contenait  un  grand  nombre  de  monuments 
précieux,  parmi  lesquels  te  faisait  remarquer  un  groupe  de 
marbre  blanc,  représentant  Diane  de  Poitiers  sous  1rs  emblème» 
de  la  divinité  de  ce  nom  :  elle  y  était  représentée  acrompaçne> 
de  deux  chiens,  et  s'appuyant  sur  un  cerf.  groupe  devait 
servir  à  l'ornement  d'une  fontaine  dans  le  parc  d'Anet. 

Le  tombeau  d'Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France, 
tel  qu'il  se  voyait  dans  l  églinede  Montmorency. 

On  y  trouvait  le  tombeau  de  Dogobert  1".  Ce  monoment 
n'est  point  du  temps  de  ce  roi.  Détruit  par  les  Normand»,  il  fut 
rétabli,  au  treizième  siècle,  par  ordre  de  lx>nis  IX.  Il  présenti 
un  sépulcre  sormonté  de  plusieurs  scènes  en  relief,  qui  attes- 
tent la  stupidité  <*c  nos  aïeux.  L'Ame  de  ce  roi  Dapohert, 
chargée  de  crimes  énormes,  est  représentée  sur  une  nacelle  con- 
duite par  des  diables  qui  In  dirigent  vers  le  manoir  de  Weain, 
ta  v«/r««M  Iota,  c'est  à-dire  en  enfer,  et  la  maltraitent  pendant 
la  traversée.  Mais  fnint  Dcni*,  saint  Martin  et  saint  Maunee 
viennent  promptemenl  au  secours  de  critc  âme  malheureuse, 
mettent  les  diables  en  fuite,  et  la  livrent  aux  mains  de  dent 
anze»  qui  doivent  la  transporter  dan»  le  sein  d'Abraham  (Ni}. 

Entre  plusieurs  autre»  monuments  qui  décoraient  ce  jardin, 
je  ne  dois  pas  omettre  le  tombeau  d'Abélard  et  d'Hcloi*.  Ce 
monument  forme  une  enceinte  entouréede  colonnes  dans  le  peut 
du  temps,  qui  supportent  une  toiture  sous  laquelle  sont  les 
deux  tombeaux  et  les  figures  des  deux  amants.  Il  fut  construit 
par  Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluny,  ami  d'Abélard.  \*> 
deux  figures  couchées  ne  sont  pas  du  temps,  et  paraissent  avoir 
été  rétablies  au  seizième  siècle. 

Ce  monumeut  a  été  trauetéré  au  cimetière  du  Père  Laehsise. 

Ce  mutée.  très-Intéressant,  qui  s'accroissait  toujours  par  de 
nouvelles  acquisitions,  perdit  quelques  monument»  de  peinture 
et  de  sculpture,  lorsque,  par  suite  du  concordat  du  9  avril  tsM, 
on  donna  une  organisation  nouvelle  au  culte  catholique.  Plu- 
sieurs églises  réclamèrent  des  objels  qu'elles  avaient  possel*'». 
ou  qui  ne  leur  avaient  jamais  appartenu.  Il  y  eut  même  quel- 
ques pièces  qui  en  furent  tirées  pour  orner  certains  jardins  par* 
ticuliers.  Ces  pertes  étaient  peu  sensibles,  et  le  Musée  des  anti- 
quités nationales  offrait  encore  une  des  plus  nombreuses  et  dei 
plus  intéressantes  collections  de  la  capitale  ;  mais,  en  I* 
suppression  de  ce  Musée  fut  décidro.  line  graude  parti*  de» 
richesses  qu'il  contenait  fut  enlevée  »  l  dispersée.  Toute»  relit* 
qui  étaient  relatives  aux  princes  et  princesses  des  famille» 
rovales,  tombeaux,  statues,  bas-reliefs,  etc.,  dont  le  ixombre  » 
montait,  en  IS20.  à  environ  140  articles,  furent  transférée» 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Diverses  égli»«*  «* 
maisons  religieuses,  plusieurs  familles,  sollicitèrent  quelques 
parties  do  cette  précieuse  collection,  qui  perdit  des  lors  l»qu*- 
Jification  de  JHutJé,  et  reçut  celle  de  Dépti  i*  m 
rf'orfs.  Une  ordonnance  du  24  avril  t«l«  porta  qu'il  sera  établi 
dans  son  emplacement  une  Broie  royale  des  sVasix-nrt»  ;  qu'su 
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15  octobre  1819,  celte  école  occupera  la  totalité  des  bâtiments 
du  Musée,  et  qu'il  sera  conslruil  sur  la  place  du  jardin  un  édi- 
fice destiné  à  cette  école.  Le  3  mai  1820,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur vint  poser  solennellement  la  première  pierre  de  ce  bâti- 
ment, qui  s'est  élevé  sur  les  dessins  du  sieur  Debrcl,  architecte. 
Ainsi  cessa  le  Mutée  des  antiquité*  nationale»,  el  commença 
I* Ecole  des  arts. 

Coinskr v atoike  des  AtiTB  et  métiehs,  situé  rue  Saint-Martin, 
n°*  20H  et  210,  dan*  les  bâtiments  de  1  ancienne  abbaye  de 
Saint-Martin. 

•  L'idée  de  rassembler  dans  un  seul  lieu  les  nombreuses 
«  séries  des  moyens  que  l'industrie  emploie  pour  produire  est, 
«  sans  contredit,  une  des  plus  heureusts  conceptions  de  IW- 
«  minittration  industrielle,  o  Tel  est  le  début  de  la  notice  sur 
ce  Conservatoire  qu'a  publiée  M.  Christian,  qui  en  c»t  actuelle- 
ment le  directeur.  On  s'attendait  a  le  voir  offrir  ensuite  à  la 
reconnaissance  publique  le  nom  de  et  lui  à  qui  l'on  doit  celte 
conception  du  pins  heureuse».  M.  Christian  est,  ù  ce  sujet, 
d'une  discrétion  remarquable. 

On  s'attendait  aussi  à  trouver  dans  celte  notice  l'historique 
do  la  fondation  de  cet  utile  établissement.  On  n'y  trouve  rien 
qui  puisse  à  cet  égard  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur.  Je  vais 
suppléer  à  cet  oubli. 

M.  Grégoire,  ancien  évoque  de  Dlois,  n  qui  les  arts  et  les  insti- 
tutions scientiliqm  s  doivent  tan*  de  reconnaissance,  provoqua 
le  premier,  au  comité  d'instruction  publique  de  la  Convention 
nationale,  la  création  du  Conservatoire  des  ails  et  métiers  ;  il 
fut  chargé  d'en  l'aire  un  rapport,  d'après  lequel  celte  assemblée 
gouvernante,  le  10  vendémiaire  an  III  (to  oclob  c  1 794),  en 
ordonna  l'élab!i> sèment,  l  a  commission  temporaire  des  arts, 
composée  de  cinquante  artistes  ou  savants  des  plus  distingués 
de  Paris,  et  souvent  présidée  par  M.  Ci  é»nire,  commission  qui 
a  rendu  de  si  grands  semées,  fut  chargée  de  l'exécution  (T4C>). 

Trois  dépôts  de  machines  furent  le  noyau  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers. 

Au  Louvre  étaient  celles  que  le  sieur  Pajol  d'Ozembray  avait 
données  à  l'Académie  des  Sciences  et  celles  qu'y  avait  ajoutées 
cette  compagnie. 

Un  autre  dépôt,  situé  rue  Charonne,  hôtel  de  Mortagne,  se 
composait  de  plus  de  cinq  cents  machines  léguées,  en  1 782,  au 
gouvernement  par  le  célèbre  Vaucanson. 

Le  troisième  dépôt  existait  rue  de  l'Université,  et  fc  faisait 
remarquer  par  un  grand  nombre  de  machines  relatives  aux 
travaux  agricoles  et  d'instruments  aratoires  de  diverses  con- 
trées. 

C'est  à  M.  Grégoire,  ancien  évéque  de  Blois,  el  depuis 
membre  de  l'Institut,  que  l'on  doit,  comme  je  l'ai  dit,  la  mise  en 
activité  et  l' organisation  délinitive  de  cet  établissement  :  et  c'est 
surtout  d'après  son  rapport  fait  dans  la  séance  du  n  tloréal 
an  VT  (o  mai  1798),  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  décréta 
qu'une  grande  partie  des  bâtiments  de  l'abbaye  supprimée  de 
Saint-Marlin-des-Champs  serait  destinée  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

Cet  établissement  avait  éprouvé  quelques  oppositions  au  Con- 
seil des  Anciens.  Le  représentant  Alquier,  membre  de  ce  Con- 
seil, fit,  le  27  nivôse  an  VI  (tfi  janvier  nos),  un  rapport  très- 
intéressant  ;  on  y  remarque  ces  passages  : 

«  Dans  cette  vaste  collection,  qui  n'aura  point  d'égale  en 
m  Europe,  où  l'histoire  des  découvertes  de  l'esprit  humain  sera 
«  écrite  parmi  les  instruments  de  tous  les  arts,  de  toutes  les 
«  professions,  depuis  les  outils  du  vannier  jusqu'au  métier  où 
«  sont  (issues  les  étoffes  les  plus  somptueuses  ;  depuis  le  simple 
«  levier  jusqu'à  la  machine  à  diviser  de  Ramsden,  on  distin- 
a  guera  ces  modèles  ingénieux  et  savants  dont  nous  ont  enri- 
«  dus  nos  conquêtes.  Ce  sont  de  nobles  et  glorieux  monuments 
a  de  nos  victoires  que  les  produits  nombreux  de  celte  contri- 
«  button  levée  par  nous  en  Hollande,  en  Atlcmague,  en  Italie, 
a  sur  le  génie  et  l'invention  des  peuples  que  nous  avons 
a  vaincus  ;  mais,  en  se  rappelant  qu'on  les  doit  à  l'intrépidité 
a  de  nos  rrmées  et  aux  talents  de  nos  généraux,  on  n'oubliera 
a  pas  qu'ils  sont  aussi  le  frutt  des  recherches  savantes  et  du 
«  goût  éclairé  de  plusieurs  Français  rrcommandnhlrs  par  leurs 
a  talents  ;  et  les  noms  de  Faujas  de  Saint-Fond,  de  Thcuiu,  de 
«  Wailly,  de  Monge,  de  Moitte  et  de  Barlhélerov,  déjà  si  dis- 
«  tingués  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  éminents,  seront 
«  connus  encore  et  bénis  dans  l'atelier  de  l'artisan  el  chez  ïha- 
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«  bitant  des  campagnes,  dont  leurs  soins  auront  perfectionné 
c  l'industrie  et  augmenté  les  jouissances. 

a  Hâtons-nous  d'encourager  et  de  favoriser  nos  artistes,  si 
«  nous  voulons  n'avoir  pas  à  redouter  les  ouvrais  perfec- 
«  lionnes  do  nos  voisins.  Cette  industrie  dont  se  vantent  les 
■  Anglais,  ils  nous  la  doivent,  du  moins  quant  a  plusieurs 
<c  objets  d'une  haute  importance.  Us  ont  souvent  profité,  pour 
«  s'enrichir  de  nos  découvertes,  des  refus  impolitiques  qu'a 
a  faits,  â  différentes  époques,  l'ancien  gouvernement,  d'ac- 
«  cueillir  les  inventions  les  plus  utiles.  Ainsi  le  unifier  à  bat, 
a  inventé  à  Nîmes,  le  balancier  à  frapper  les  médailles,  une 
«  »ione«/f«  matrice  pour  la  monnaie,  un  nouveau  métier  à  gaie, 
«  et  fart  de  teindre  le  coton  m  rouge,  leur  furent  porlés  par 
•  des  inventeurs  découragés  dans  notre  patrie.  » 

L'année  suivante,  le  décret  proposé  par  M.  Grégoire,  au 
17  floréal  an  VI  (6  mai  1798),  eut  son  entière  exécution,  et  les 
machines  furent  réunies  dans  le  nouveau  local  de  Saint-Martin- 
des-Cbamps,  rue  Saint-Martin. 

Divers  changements  furent  opérés  dans  l'administration  de  cet 
établissement.  F.n  tsio,  on  y  fonda  une  école  gratuite  dont 
l'objet  est  de  formerdes  jeunes  gens*  devenir  desartistes  habiles 
et  instruits,  et  des  professturs  distingués.  On  y  tnseigne  le 
dessin  de  la  figure,  de  l'ornement,  de  l'architecture  et  des 
machines  ;  on  y  enseigne  de  plus  l'arithmétique,  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  géographie  descriptive,  et  l'application  de  ces 
diverses  branches  des  mathématiques  aux  tracés  de  charpente, 
à  la  coupe  des  pierres  et  nu  calcul  des  machines. 

En  1819,  on  y  créa  trois  chaires,  l'une  d'économie  indus- 
trielle, et  lis  deux  autres  de  chimie  et  de  mécanique  appliquées 
aux  arts. 

Si  des  artistes  ont  fait  quelques  Inventions  utiles  et  qu'ils 
manquent  de  moyens  pour  les  foire  valoir,  le  conseil  les  met  en 
rapport  avec  des  capitalistes  qui  s'entendent  avec  eux  pour  les 
leur  fournir. 

Par  la  loi  du  17  vendémiaire  an  VII  (8  octobre  1798),  ceux 
qui  ont  obtenu  des  brevets  d'invention  sont  tenus  de  déposer 
au  Conservatoire  des  arts  el  métiers  les  originaux  de  leursdits 
brevets,  les  descriptions,  plans,  dessins,  modèles  qui  y  sont 
relatifs  ;  et  ce  Constrvatoire  est  autorisé  à  Taire  imprimer  ces 
descriptions,  graver  ces  dessins,  et  à  les  publier. 

En  1817,  on  renouvela  l'organisation  de  ce  Conservatoire, 
et  on  y  établit  un  conseil  d'amélioration  composé  de  savants 
distingués. 

Voici  la  description  succincte  de  l'état  de  cet  établissement 
en  1 8 1 8  : 

Quatorze  pièces,  galeries,  vestibules  ou  salles,  servent  à  con- 
tenir tous  les  objets  de  ce  précieux  dépôt. 

La  Galerie  d'entrée,  au  rez-de-chaussée,  offre  105  machines 
en  grand  :  jougs,  charrues,  semoirs,  moulins  à  bras,  scies, 
machines  à  élever  l'eau,  pompes,  voitures,  treuils,  crics, 
etc. 

Salle  d'Agriculture  ;  elle  contieut  principalement  des  modèles, 
et  ou  y  compte  &04  pièces,  telles  que  bêches,  pioches,  pelles, 
charrues,  semoirs,  machines  à  battre  le  blé,  à  cribler,  moulins 
à  eau,  à  vent,  machines  a  vapeur  pour  élever  l'eau,  pompes, 
ruches,  etc. 

La  Salit  de  Filatures,  divisée  en  deux  parties,  offre  78  machi- 
nes en  grand,  telles  que  tours  à  tirer  la  soie,  moulins,  dévidoirs, 
méliers,  cardes,  etc. 

La  Grande  galerie  renferme  5  su  modèles  relatifs  à  la  coupe 
des  pierres,  et  instiumcnts  propres  à  l'architecture. 

Dans  la  Galerie  de»  Échantillon»,  on  voit  $6â  pièces,  tant  de 
modèles  que  de  métiers,  de  grandeur  naturelle  ;  on  y  voit  des 
appareils  de  distillation,  diverses  espèces  de  fourneaux,  fours, 
cheminées  poêles,  lampes,  machiues  à  dégraisser  la  laine; 
tours,  dévidoirs,  rouets,  calandres,  et  tout  ce  qui  peut  concer- 
ner la  fabrication  des  étoffes;  de  plus,  un  grand  nombre  de 
modèles  relatifs  à  l'art  de  la  serrurerie. 

Dans  la  Salit  de  Vaucanton  sont  étalées  139  pièces:  outils, 
laminoirs,  machines  à  tailler  les  vis,  planches  pour  l'impression 
des  toiles,  plusieurs  modèles  qui  appartiennent  a  l'art  de  l'im- 
primerie, sléréotvpe  et  polylype,  presses,  etc. 

La  Salle  de  l'Eventail  offre  372  pièces  :  modèles  des  roues 
pour  engrenage,  et  plusieurs  autres  relatifs  aux  poids  et  mesu- 
res; machines  arithmétiques,  instruments  de  m  a  thématiques, 
modèles  de  télégraphe!. 
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La  Salit  dti  Tourt  contient  46  modèles  de  tours  de  diverses 
forme*. 

Salle  latéral»  tw  le  Jardin.  Elle  contient  138  pièces  qui  se 
rapportent  à  l'optique,  à  la  cosmographie,  et  à  diverses  parties 
de  la  physique,  comme  machines  k  dessiner  les  paysages, 
miroirs,  lunettes,  microscopes,  chambre  noire,  machines  pneu- 
matiques, aimants,  machines  électriques,  planétaires,  sphères, 
calendriers  astronomiques. 

Salle  des  Outil».  Elle  a  210  articles,  comprenant  des  outils 
tranchants,  battants,  perçants,  fendants,  pour  diverses  profes- 
sions. 

Salle  de  l'Horlogerie.  Elle  contient  274  articles,  offrant  tous 
les  outils  propres  à  l'horlogerie,  des  pendules  astronomiques, 
des  horloges  marines,  des  machines  à  diviser  les  instruments 
astronomiques. 

Cabinet  de  Physique.  Ce  cabinet ,  un  des  plus  précieux  de 
l'Europe,  se  divise  en  neuf  parties. 

Celle  qui  est  consacrée  a  la  mctanique  a  108  articles,  parmi 
lesquels  on  remarque  un  billard  de  marbre,  destiné  à  la  démons- 
tration des  diver-es  lois  de  la  mécanique;  plusieurs  machines 
à'Atvood  ;  machine  dite  de  Bulfinger;  sphère  de  Grenet  ;  balance 
de  Saneloriut;  la  vis  a' Archimede,  clc. 

La  partie  consacrée  à  Yhydrottattqw  contient  3*  pièces:  plu- 
sieurs balances  hydrostatiques,  machines  pour  la  démonstra- 
tion de  la  pression,  niveaux  d'eau,  aréomètres,  etc. 

La  partie  pneumatique  se  compose  de  86  pièces  dont  diverses 
machines  pneumatiques,  des  hygromètres,  des  fontaines  inter- 
mittentes, des  siphons,  des  ba'romètres  et  Ihermomètres,  etc. 

La  partie  destinée  à  l'aroustiqut  offre  27  pièces  :  sonomètres, 
timbres,  instruments  de  musique,  cornets  acoustiques,  tamtam, 
ougon,  instrument  indien. 

Celle  qui  appartient  à  la  pneumatochimie  se  compose  de  40 
pièces  :  de  cuves  destinées  aux  expériences  des  gaz,  de  baltes, 
de  matras,  de  cornues,  de  fourneaux,  d'alambics,  de  pyro- 
mètres,  d'un  plobe  aérostatique,  d'une  montgolfière,  de  divers 
eudiomètres,  de  pompes  à  feu,  de  marmites  de  Papin,  de  diver- 
ses lampes,  etc. 

La  place  que  V électricité  occupe  dans  ce  cabinet  est  remplie 
par  84  pièces  :  plusieurs  machines  électriques,  des  condensa- 
teurs, des  bouteilles  de  Leyde,  des  élcctrophorea,  etc. 

Le  galtanime  tient  son  rang  dans  ce  cabinet.  On  y  voit  des 
piles  galvaniques,  des  condensateurs,  et  plusieurs  autres  objets 
propres  à  la  démonstration  des  effets  de  cette  partie  de  la  phy- 
sique ;  les  pièces  sont  au  nombre  de  n. 

On  trouve  ensuite  29  pièces  consacrées  à  démontrer  les  divers 
phénomènes  de  Vaimant. 

La  partie  consacrée  à  V optique  offre  1 67  pièces,  des  réflec- 
teurs, héliostats,  miroirs  de  plusieurs  espèces,  des  loupes, 
prismes,  poly prismes,  chambres  noires,  des  yeux  artificiels,  des 
mégascopes,  microscopes,  lunettes  achromatiques,  etc. 

On  voit  aussi  dans  ce  cabinet  plusieurs  autres  objets,  comme 
table»  précises  par  leurs  matières,  poêles, 
lampes,  outils  de  menuisier,  ci 
sont  au  nombre  de  42. 

Salit  de»  Déteint.  Elle  contient  une  suite  nombreuse  de  des- 
sins placés  dans  des  tiroirs.  Les  dessins  qui  se  rapportent  à 
l'hydraulique  sont  au  nombre  de  48  ;  les  dessins  de  machines, 
instruments,  outils  concernant  l'agriculture,  au  nombre  de  60; 
ceux  de  voilures,  chariots,  traîneaux,  cabestans,  treuils,  etc., 
au  nombre  de  28.  On  compte  «8  dessins  d'échelles  à  incendie  et 
autres,  de  mécanisme  élémentaire,  de  moutons,  de  machines  a 
battre  ou  recéper  les  pieux,  et  des  ponts  de  diverses  espèces; 
6t  dessins  de  machines  relatives  au  travail  du  coton,  de  la  laine, 
de  la  sole;  de  métiers  à  lisser  les  étoffes  et  autres  objets  analo- 
gues; 78  dessins  de  machines  de  différents  genres  et  de  divers 
outils;  27  dessins  de  machines  propres  à  la  fabrication  des 
aiguilles  et  des  assignats,  aux  poids  et  mesures  et  à  l'impri- 
merie; so  dessins  de  cheminées,  cuisines,  poêles,  fourneaux, 
appareils  pour  le  blanchiment,  appareils  dlstillatolrcs  et  salines  ; 
32  dessins  de  fours,  fourneaux,  fonderies  et  foreries  de  canons; 
20  dessins  relatifs  a  l'artillerie  et  aux  machines  de  guerre  ;  39 
dessins  relatifs  à  la  fabrication  des  armes,  poudre  à  canon,  etc.; 
37  dessins  d'objets  propres  à  la  navigation,  à  la  fabrication  du 
papier,  aux  aérostats,  aux  instruments  de  mathématiques,  d'op- 
tique, de  musique  et  d'horlogerie  ;  1 3  dessfns  de  lampes,  quin- 
quets  et  autres  objets,  et  86  planches  gravées  sur  les  arts 
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éles,  guéridons,  colonnes, 
circulaires;  et  ces  objets 


et  métiers.  Le  Conservatoire  est  en  outre  enrichi  d'une  belle 
bibliothèque  composée  principalement  de  livres  relatif»  tut 
sciences  et  aux  arts  qui  y  sont  enseioés. 

Il  serait  difficile  de  trouver  en  Europe  une  collection  plot 
complète,  plus  utile  aux  arts,  à  l'industrie,  mieux  distribuée, 
plus  riche  en  modèles  et  plus  honorable  pour  ceux  qui  en  ont 
conçu  l'établissement  et  qui  l'ont  amélioré. 

Cet  établissement  est  ouvert  au  public  tes  dimanches  et  les 
jeudis,  et  tous  les  autres  jours  aux  étrangers  qui  présentent 
leurs  passeports. 

ADMiMSTB.vrton  DES  tklégraphis,  rue  de  l'Université,  D'9. 
L«  sieur  Chappe,  neveu  du  savant  abbé  Chappe  d'Auterochc, 
découvrit  un  moyen  de  communiquer  promptement  à  de  grandes 
distances  avec  des  signaux.  Ce  m»yen  n'était  pas  nouveau. 
César  parle  des  Gaulois  qui.  dans  l'espace  de  moins  de  doue 
heures,  parvinrent  a  faire  connaître  un  avis  parti  de  la  position 
de  Genabum  (Orléans),  Jusqu'à  celle  de  Gergoxia  (des  Arvernes), 
distantes  l'une  de  l'autre  de  160  milles,  environ  soixante  lien» 
(Cwtar,  de  Belle»  Gallico,  lib.  7,  cap.  3). 

Végèce  atteste  aussi  l'usage  des  correspondances  par  signa 
entre  des  assiégés  et  des  partisans  éloignés  ;  voici  ses  expres- 
sions :  a  Quelques-uns,  sur  le  haut  des  tours  des  forteresses 


«  et  des  villes,  suspendent  des  pièces  de  bois  qui,  en  s'élevant 
«  et  s'ahaissanl,  font  connaître  les  besoins  de  ceux  qui  s'y 
a  défendent.  »  (Vegttius,  lib.  3,  n«  50) 

Linguet,  pendant  sa  prison  à  la  Bastille,  inventa  un  moyen 
de  correspondre  promptement  et  au  loin.  Ce  moyen  ne  fat  pis 
mis  à  exécution. 

Le  savant  auteur  de  YOrigine  det  eultet,  Dupuis,  en  177S, 
correspondait  avec  un  desesamis.de  Bellevilleà  Bagneux,  !km 
distants  l'un  de  l'autre  de  plus  de  trois  lieues,  en  ouvrant  et 
fermant,  en  tout  ou  en  partie,  suivant  ce  qui  était  convenu,  tdle 
ou  telle  autre  fenêtre  qui  pouvait  être  vue  d«-s  deux  positions. 

Il  y  a  certainement  bien  loin  de  ces  inventions  à  l'étal  de 
nos  télégraphes,  qui  se  font  remarquer  par  la  promptitude, 
l'étendue  et  le  secret  des  communications. 

Cette  découverte,  quoique  très-ancienne  et  renouvelée  dans 
des  temps  modernes  par  de  faibles  essais  ou  par  des  projets 
inexécutés,  n'ôte  rien  au  mérite  de  celui  qui  a  su  lui  donner  un* 
extension  vaste,  la  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection,  la 
faire  adopter  par  un  gouvernement,  et  qui  enfin  a  obtenu  l'avan- 
tage de  plus  de  trente  annéps  de  succès. 

Le  avril  1793,  le  sieur  Chappe  proposa  sa  découverte  à  la 
Convention  nationale,  qui  en  ordonna  l'essai.  Il  en  fut  lait  on 
rapport  favorable;  et  le  24  juillet  suivant,  cet  assemblée  admit 
les  télégraphes,  et  accorda  à  l'inventeur  le  litre  à' Ingénieur  télé- 
graphe, avec  les  appointements  de  lieutenant  du  génie. 

Le  sieur  Chappe  associa  son  frère  à  ses  travaux  :  tous  lesdeax 
furent  administrateurs  de  l'établissement  télégraphique. 

On  compte  à  Paris  cinq  télégraphes  :  1»  le  télégraphe  central 
établi  sur  les  bâtiments  de  l'hôtel  de  l'administration; 

V  Un  télégraphe  placé  sur  le  comble  de  l'édifice  du  mini- 
stère de  la  marine  :  il  sert  h  la  ligne  télégraphique  de  Brest 
(747); 

8»  Le  télégraphe  de  l'église  des  Petits-Pères,  qui  sert  a  1« 
ligne  de  Lille  ; 

4°  et  5»  Deux  télégraphes  sur  les  deux  tours  de  l'églij*  « 
Saint-Sulplce  :  celui  de  la  tour  du  nord  communique  à  Siras- 
boug,  et  celui  de  la  tour  du  sud  communique  à  Lyon  et  en  Italie. 

On  reçoit  à  Paris,  point  central,  des  nouvelles  en  8  minuta 
de  Calais,  par  le  moyen  d'une  ligne  composée  de  27  télé- 
graphes ; 

En  2  minutes,  de  Lille,  par  22  tcléprapbes  ; 

En  0  minutes  et  demie,  de  Strasbourg,  par  46  télégraphes; 

En  8  minutes,  de  Lyon,  par  60  télégraphes, 

Et  en  8  minutes,  de  Brest,  par  80  télégraphes. 

Les  télégraphes,  inventés  pour  les  intérêts  de  la  liberté,  ier- 
vent  aujourd'hui  aux  gouvernements  libres  comme  à  ceux  qu« 
ne  le  sont  pas. 

Théâtre». 

Les  privilèges  des  comédiens  français  et  de  ceux  rOpéra 
étant  anéantis  par  l'effet  de  la  révolution,  il  s'établit  à  m « 
plusieurs  théâtres  de  diverses  espèces,  qui  prirent  tawn  leur ^ 
l'opinion  dominante.  Parmi  ces  i 
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rait  le  théâtre  de  Marat,  situé  rue  de  l'Estrapade.  11  s'en  trou- 
vait un,  construit  en  bois,  sur  la  place  de  Louis  XV;  le  plus 
considérable  était  le  théâtre  de  Molière. 

Le  Théâtre  dr  Molière,  situé  rue  Saint-Martin,  entre  les 
n"  106  et  107,  fût  établi  en  1793,  et  dirigé  par  le  sieur  Bour- 
saut,  qui  en  était  propriétaire,  directeur  et  acteur. 

Ce  théâtre  était  orné  avec  goût  et  recherche  :  des  glaces  for- 
maient le  fond  des  loges.  Plusieurs  troupes  de  comédiens  y  ont 
joué  ;  mais  il  fut  avec  plusieurs  autres  supprimé  par  un  décret 
de  Bonaparte,  du  8  août  1807  :  il  n'en  est  resté  que  le  nom 
qu'a  reçu  le  passage  contigu  à  son  emplacement,  et  qui  commu- 
nique de  la  rue  Saint- Martin  à  celle  Quineampoix.  On  l'appelle 
patmge  dt  Mnhire. 

Théâtre  ni  Vaudeville,  situé  rue  deChartres-Salnt-Honoré, 
entre  les  n**  1 4  et  1 «,  et  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  entre 
les  n*'  13  et  15.  Il  fut  fondé,  en  1793,  par  les  sieurs  Plis  et 
Barré.  Ce  théâtre  a  un  genre  particulier  qui  l'a  préservé  de  la 
proscription  prononcée  par  Bonaparte.  De  petites  pièces,  mêlées 
de  couplets  sur  des  airs  connus,  ont  fait  la  fortune  de  ce  spec- 
tacle, qui  s'est  soutenu  avec  distinction,  quoiqu'il  ait  éprouvé  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  la  vogue  et  l'indifférence  des  Parisiens. 

En  août  1817,  on  exécuta  dans  l'intérieur  de  ce  théâtre,  peu 
commode,  plusieurs  changements  avantageux.  La  scène  fut 
agrandie  ;  on  établit  aux  premières  une  galerie  et  un  rang  de 
loges. 

Théâtre  de  Louvois,  situé  rueLouvols,n*8.  Il  fut  construit, 
en  1791,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Bronunlart.  On  en  fil 
l'ouverture  le  l"  juillet  1793,  p-r  la  première  représentation 
des  Troie  Gascons  et  de  la  Fille  mal  gardée.  Ce  théâtre,  après 
avoir  été  fermé  pendant  quelque  temps,  réparé  sur  les  dessins 
de  MM.  Peyre  et  Clément,  fut.  le  17  floiénl  an  IX  (7  mailhOl}, 
rouvert  au  public  par  un  prologue  intitulé  Ut  Petite  Maison  de 
Thalit.  Picard  en  était  le  directeur.  L'incendie  de  l'Odran  l'a*  ait 
forcé  «l'y  transporter  ses  acieurs  et  ses  talents.  On  y  a  juué 
jusqu'en  1808.  Depuis,  le  théâtre  italien  y  fut  établi. 

Après  l'événement  fatal  d'où  est  résultée,  en  1830,  l'inter- 
diction rte  l'édifice  de  l'0|>éra,  les  acteurs  de  ce  dernier  théâtre 
ont  dooné  quelques  représentations  sur  le  théâtre  <1e  Louvois. 

Opéra  ou  Académie  de  Musique,  situé  rue  de  Richelieu, 
n*  75,  et  aujourd'hui  rue  Pelletier,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel 
de  Choiseul. 

J'ai  parlé  de  la  salle  de  l'Opéra,  contiguè  aux  bâtiments  du 
Palais-Royal,  et  qui,  le  8  juin  1781,  fut  consumée  par  le  feu. 
J'ai  dit  que  ce  spectacle  fut  transféré  dan»  une  salle  provisoire, 
bâtie  sur  le  houlevart  près  de  la  porte  Saiot-Martin  :  il  s'y 
maintint  jusqu'en  1794,  époque  où  il  fut  placé  dans  un  édifice 
récemment  construit,  situé  rue  de  Richelieu.  Voici  les  causes 
de  ce  changement. 

La  demoiselle  de  Montansieret  compagnie,  déjà  directrice 
d'un  théâtre  à  Paris,  avait  fait  construire,  en  1793,  dans  la  rue 
de  Richelieu,  sur  les  desoins  de  l'archi-ecte  Louis,  un  vaste 
théâtre  qui  fut  intitule  Théâtre  National,  puis  Théâtre  âes  Arts. 
Elle  y  fit  jouer  des  pièce»  nouvelles,  dont  le  snecès  éveilla,  dit-on, 
la  jalousie  de  quelques  autres  théâtres.  Cette  directrice,  aceusée 
d'avoir  fait  bâtir  cri  édifice  en  face  de  la  Bibliothèque  nationale, 
exprès  pour  incendier  ce  précieux  dépôt,  fut  emprisonnée. 
Devenue  libre,  elle  réclama  longtemps  des  indemnités,  et  son 
théâtre  dont  les  acteurs  de  l'Opéra  étaient  déjà  en  jouissance. 
Les  débats  furent  terminés  le  7  messidor  an  111  (35  juin  1795). 
Un  décret  de  ce  jour  porte  que  la  nation  française  devient  pro- 
priétaire de  ce  théâtre,  moyennant  la  somme  de  huit  millions 
en  assignats. 

Cette  salle  vaste.  Isolée,  commode,  et  dont  le  voisinage  était 
dangereux  pour  la  Bibliothèque,  a  continué  néanmoins  à  servir 
aux  représentations  de  l'Opéra,  Jusqu'au  13  février  1830,  époque 
d'un  événement  affreux.  Ce  jour,  à  onze  heures  du  soir,  le  duc 
de  Berry,  sortant  de  ce  spectacle  et  conduisant  la  duchesse  son 
épouse  à  sa  voiture,  fut  assassiné  par  un  nommé  Louvel.  Trans- 
porté dans  une  des  salles  de  ce  théâtre,  ce  prince  mortellement 
blessé,  expira  le  lendemain  à  six  heures  du  matin. 

Cet  édifice,  innocent  du  crime,  fut  fermé,  condamné  à  l'inac- 
tivité ,  ensuite  à  la  démolition.  En  son  lieu  sera  une  place , 
où  un  monument  attestera  l'événement  et  la  destruction  de 
l'édifice. 

Ce  spectacle  fut  transféré  au  théâlre  de  Louvois,  sitaé  dans 
le  voisinage,  puis  au  théâtre  Favart  ;  et  on  s'occupa  aussitôt 


I  de  la  construction  d'une  salle  provisoire.  On  choisit  l'emplace- 
ment des  jardins  de  l'hôtel  de  Choiseul,  situé  rue  Grange-Bate- 
lière; et  les  travaux,  commencés  au  mois  d'août  1830,  sur  les 

|  dessins  et  sous  la  conduite  du  sieur  Debret,  ont  été  achevés  le 
15  sont  1831. 

La  décoration  extérieure  de  cet  édifice  est  simple;  l'intérieur 
est  commodément  distribué;  la  scène,  aussi  large  que  dans 
la  précédente  salle,  a  vingt  pieds  de  plus  en  profondeur  ;  le 
foyer  est  vaste.  Les  abords  de  ce  théâtre  sont  faciles,  et  les 
piétons  peuvent  entrer  et  sortir  sans  courir  le  danger  des  voi- 
tures. 

L'architecte  s'est  plus  occupé  de  la  commodité  des  spectateurs 
que  de  la  magnificence  de  l'édifice;  il  a  fait  sagement.  Ce 
théâtre  a  été  ouvert  au  public  par  l'opéra  des  Bayadères  et  par 
le  ballet  du  Retour  de  Zéphyr. 

Il  est  éclairé  par  le  gaz  hvdrogène. 

Coir  Batave,  située  ruo  Saint-Denis,  n*  134,  et  communi- 
quant au  passage  de  Venise. 

On  donne  ce  nom  à  une  cour  entourée  de  bâtiments  élevé» 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  du  Saint-Sépulcre  et  d« 
ses  dépendances,  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Une  compagnie  de  Hollandais  ou  de  Batavcs  acheta,  en  1791, 
le  terrain  et  les  bâtiments  de  cette  église;  quelques  années 
après,  elle  fit  élever  les  constructions  que  l'on  voit  aujourd'hui, 
et  qui  reçurent  le  nom  de  la  nation  des  acquéreurs  :  celui  de 
tCour  Balave. 

La  façade  sur  la  rue  Saint-Denis  a  38  toises  de  longueur,  et 
la  profondeur  de  l'édltlcc  est  de  68  toises. 

Cette  construction,  dirigée  par  les  sieurs  Sobre  et  Happe,  est 
faite  avec  goût  et  même  avec  luxe.  Sur  le  sommet  d'une  petite 
rampanille  élevée  sur  le  corps  de  bâtiment  du  fond,  campanille 
qui  contient  une  horloge,  est  placé  Mercure,  dieu  du  com- 
merce. 

La  principale  cour,  dont  le  plan  est  un  parallélogramme, 
est  entourée  de  portiques  et  d'une  galerie  couverte  bordéê  de 
boutiques.  D<*  cette  cour  et  sur  la  même  ligne  on  apercevait  à 
travers  un  espace  pratiqué  entre  deux  bâtiments,  et  au  fond 
d'une  seconde  cour,  dans  une  vaste  niche,  un  bas-in  d'où  s'éle- 
vait, sur  un  piédestal,  une  figure  dans  le  goût  égyptien, 
couleur  de  bronze,  et  tenant  de  chaque  bras  une  corne  d'abon- 
dance {748),  décoration  qui  donnait  à  l'ensemble  de  l'édifice  un 
caractère  monumental.  Une  boutique  occupe  aujourd'hui  l'em- 
placement de  ce  bassin.  Plusieurs  parties  de  ces  constructions 
prouvent  que  les  propriétaires  tes  auraient  encore  enrichies  de 
quelques  autres  orntments,  et  auraient  achevé  les  édifiées  de 
cette  cour,  si  des  événements  imprévus  n'eussent  pas  suspendu 
l'exécution  de  leurs  projets.  La  propriété  fut  vendue  à  la  Ban- 
que territoriale. 

Outre  les  deux  cours  que  j'ai  mentionnées,  il  en  existe  une 
troisième  que  l'on  trouve  à  droite  de  la  niche  dont  j'ai  parlé; 
elle  est  entourée  de  bâtiments  réguliers  et  construits  avec  goût. 
Cette  cour,  suivant  le  pian,  devait  communiquer  par  un  passage 
à  la  rue  Aubri-le-Boucher. 

Marché  de  Saint-Jossph,  situé  rue  Montmartre,  n*  14,  et 
sur  l'emplacement  de  la  chapelle  Saint- Joseph ,  où  furent 
inhumés  deux  illustres  littérateurs ,  Molière  et  La  Fontaine. 
Ce  marché,  commencé  en  1793,  fut  achevé  l'année  suivante. 
Il  est  commode  et  ouvert  tous  les  Jours.  On  y  vend  des  comes- 
tibles de  toute  espèce. 

J'indiquerai ,  mais  je  ne  décrirai  pas  quelques  monuments 
élevés  par  l'esprit  de  parti  et  qui  n'eurent  qu'une  existence 
éphémère,  tels  que  l'espèce  de  saeellum  dédié  à  Marat,  sur  la 
place  du  Carrousel  ;  et  ce  monument  en  plâtre  qu'on  établit 
sur  l'esplanade  des  Invalides,  où  l'on  voyait  le  parti  de  Robes- 
pierre ou  de  la  montagne,  sous  la  forme  d'Hercule,  frappant  à 
coups  de  massue  les  crapauds  du  marais,  c'est-à-dire  les  ennemis 
du  régime  de  la  Terreur.  Mais  je  dois  ici  m'arrête r. 

Figure  db  la  Liberté,  élevée  sur  le  piédestal  de  la  statue 
de  Louis  XV,  au  centre  de  la  place  de  ce  nom.  Elle  fut  érigée 
pour  la  cérémonie  de  l'acceptation  de  la  constitution  de  1793, 
célébrée  le  10  août  de  cette  année. 

La  Liberté,  dans  des  proportions  très-colossales,  était  repré- 
sentée assise,  coiffée  mal  à  propos  du  bonnet  phrygien,  s'ap- 
puyant  d'une  main  sur  une  haste,  et  tenant  de  l'autre  le  globe 
terrestre.  Cette  figure,  ouvrage  du  statuaire  Lemot,  est  restée 
en  place  jusqu'au  30  mars  1800,  époque  où  un  arrêté  de  F 
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parte  ordonna  m  démolition,  pour  y  substituer  une  prétendue 
colonne  départementale  dont  on  n'a  vu  que  l'image  en  char- 
pente recouvei  le  de  toile  peinte. 


PERIODE  XVII 


PARIS  fOlIS  LE  DlftECTOlU  BT  LES  DEUX  CONSEILS. 

Avant  de  parler  de  ce  gouvernement  et  de'ses  institutions, 
il  convient  d'indiquer  en  peu  de  mots  les  événements  qui  l'ont 
précédé. 

I*  D  thermidor  en  11  (37  juillet  1794),  jour  mémorable, 
déconcerte  les  partis  étrangers  et  anéantit  Robespierre  et  sa 
tyrannie  :  les  nombreuses  prisons  s'ouvrent ,  les  tôles  cessent 
de  tomber  sur  les  échafauds,  le  calme  et  l'espérance  succèdent 
à  la  terreur,  et  les  chants  d'allégresse  à  un  morne  silence  :  on 
bénit  le  courage  de  ceux  qui  ont  délivré  la  France  de  cette 
affreuse  tyrannie. 

La  Convention,  affranchie,  travaille  à  réparer  les  maux  de 
ce  résime  épouvantable;  elle  s'occupe  à  donner  une  constitution 
a  la  France. 

Le  parti  étranger  est  alarmé;  il  renoue  ses  intrigues,  sème 
le  trouble  dans  plusieurs  li«ux,  en  soulève  les  habitants,  alTaine 
Paris,  produit  les  mouvements  du  Ier  et  du  13  germinal  eu  III 
(31  mors  et  1"  avril  1796),  et  l'émeute  plus  déplorable  encore 
des  trois  premiers  jours  de  prairial  suivant  (30,  31  et  22  mai 
1705). 

Ces  manœuvres  ne  produisaient  que  des  crimes  et  des  mal- 
heurs. Le  parti  qui  les  avait  teutevs,  n'en  retirant  aucuo  profit, 
et  voyant  de  plus  l'ordre  près  de  suecéder  aux  agitations, 
résolut  do  réunir  tous  ses  moyens  de  corruption  et  de  force 
pour  détourner  la  source  d'uu  bonheur  futur  et  prévenir  réta- 
blissement d  un  ordre  de  choses  plus  stable.  Les  intrigues  furent 
plus  que  jamais  mises  en  jeu;  et  l'or  destiné  à  corrompre  les 
uns,  à  soulever  les  autres,  fut  répandu  avec  profusion. 

Pendant  qu'une  partie  des  Parisiens  faisait  em  erc  entendre 
les  chants  de  reconnaissance  dont  la  Convention,  libéruiricc  drs 
Français,  était  l'objet,  une  autre  partie,  séduite,  aveuglée,  ou 
impure,  s'armait  contre  cette  assemblée  gouvernante. 

Le  général  Danican,  chef  de  cette  expédition,  souleva  la 
plupart  des  sections  de  Paris  rassemblées  pour  les  élections, 
et  arma  quarante  mille  hommes  qui  furent  dirigés  contre  le 
gouvernement. 

La  Convention,  prise  au  dépourvu,  trahie  par  quelques-uns 
de  ses  membres,  n'avait  qu'environ  quatre  mille  hommes  de 
troupes  réglées  et  du  canon  à  opposer  à  ces  forces.  Alors  Barras, 
en  qualité  de  général,  fut  chargé  de  sa  défense.  Il  nomma  pour 
son  second  un  officier  oui  depuis  a  rempli  l'univers  de  sa  re- 
nommée. Cet  officier  était  Bonaparte;  et  les  événements  de 
vendémiaire  en  IV  commencèrent  sa  fortune. 

La  Convention,  vivement  attaquée,  fut  défendue  de  même  : 
elle  triompha,  et  usa  de  sa  victoire  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion (749). 

Vingt-deux  jours  après  ce  combat,  le  C  brumaire  an  IV  (38 
octobre  1794),  la  constitution  fut  mise  en  activité;  et  le  gou- 
vernement du  Directoire  cl  des  doux  Conseils  commença.  Ce 
gouvernement,  que  Boua parle  avait  puissamment  contribué  a 
établir,  fut,  quatre  ans  après,  renversé  par  ce  même  général, 
dans  la  séance  tenue  à  Saint-Cloud  le  19  brumaire  au  VIII 
(10  novembre  n»»). 

Le  gouvernement  directorial,  occupé  de  guerres  contre  une 
grande  partie  de  l'Europe,  occupé  à  réprimer  des  trahisons  de 
toute  espèce,  à  se  débattre  contre  un  gouvernement  occulle 
organisé  dans  l'Intérieur  de  la  France  ;  en  butle  à  une  infinité 
de  manoeuvres  sourdes  et  d'attaques  à  force  ouverte,  n'a  pu, 
pendant  les  quatre  années  d'une  existence  tort  troublée,  faire 
dans  Paris  des  établissements  qui  ne  prenneut  naissance  que 
dans  des  temps  de  paix  et  de  prospérité. 

11  a  organisé  toutes  les  administrations  de  France,  et  pro- 
curé à  ses  habitants  un  calme  dont  ils  n'avaient  pas  joui  depuis 
plusieurs  années ,  cl  dont  les  gouvernauts  ne  jouissaient  pas 


eux-mêmes  ;  il  a  conf ervé  le  dépôt  précieux  de  la  liberté,  qui 
n'a  pas  été  respecté  par  les  gouvernements  qui  lui  ont  succède. 
Il  n,  sans  secousse,  fait  disparaître  de  la  circulation  les  assignats, 
et  leur  a  substitué  le  numéraire  métallique. 

Pour  la  première  fois,  en  l'an  V,  la  Porte  Ottomane  envoya 
à  Paris  un  ambassadeur  chargé  de  résider  auprès  du  Directoire. 

Voici  la  notice  des  établissements  faits  sons  ce  gouvernement 
de  courte  durée. 

Palais  nu  Cotseil  des  Cibq-Ckhts,  puis  dn  Cobps  Légis- 
latif, enfin  de  la  Cnambbe  des  Députés.  La  Constitution  de 
l'an  III  avait  établi  un  Directoire  exéeutif  et  deux  Conseils,  l'un 
nommé  du  Cinq-Cents,  l'autre  du  Ancien*.  Le  Directoire  exé- 
cutif fut  logé  dans  l'hôtel  du  petit  Luxembourg  ;  le  conseil  de» 
Aurieiu,  dans  la  salle  du  ebàteau  des  Tuileries  qu'avait  occu- 
pée la  Convention  nationale,  et  le  conseil  des  Cinq-Cents  dans 
la  salle  dite  du  Manège,  prés  la  terra  se  des  Feuillants.  Cette 
salle,  où  l'Assemblée  constituante  siégea  pendant  son  séjour  à 
Paris,  où  l'Assemblée  législative  la  remplaça,  et  qu'occupa  la 
Convention  nationale  pendant  les  premiers  mois  de  sa  sessioo, 
était  incommode  et  sans  dignité. 

On  s'occupa,  de*  l'un  IV,  de  donner  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  un  heu  plus  convenable.  Le  Palais-Bourbon,  propriété 
nationale,  fut  choisi. 

Cet  édilice,  bâti  eu  17  22,  quoique  construit  avec  recherche 
et  mnguiliceiicc,  se  sentait  du  mauvais  guùt  de  cette  époque: 
élevé  d  un  seul  c  aiçe,  il  était  couronné  par  une  balustrade  dont 
1rs  an  otères  servaient  de  piéJtttaux  a  des  groupes  d'enfauti. 
La  façade  du  côté  de  In  Seine,  ornée  de  ces  groupes  et  de  co- 
lonnes corinthiennes,  offrait  de  nombriux  ressauts,  et  avait  le 
caractère  mesquin  et  tourmente  de  l'architecture  de  ce  temps. 
Celte  partie  du  Palais -Liourbou  n'était  pas  entièrement  achetée, 
et  n'avait  jamais  été  habitée. 

La  façade  du  côté  de  la  ville,  a  laquelle  on  a  fait  depuis 
quelques  changements  offre  plus  de  grandeur  et  moins  de 
défauts. 

Pendant  les  années  IV,  Y(1795,  1796),  l'architecte  Gisors  Ct 
exécuter  dans  ce  MUmenl  les  travaux  nécessaires  à  sa  nouvelle 
destination. 

Le  milieu  de  la  façade  du  côté  du  cours  de  la  Seine  corres- 
pond avec  l'axe  du  pont  de  Louis  XVI,  avec  ceux  de  la  place 
Louis  XV  ct  de  l'édilicc  non  achevé  de  Sainte-Madeleine.  Des 
vues  économiques  dirigèrent  l'architecte  dans  la  composition  de 
cette  façade  :  il  conserva  quelques  parues  de  l'ancienne  ce-n- 
slruclion,  mura  les  croisées,  el  ajouta  au  centre  un  avant- 
rorp<  décoré  de  six  colonnes.  Celle  ordonnance  était  surmontée 
par  un  énorme  el  lourd  attique,  que  couronnait  un  vaste  froa- 
lon,  orné  d'un  bas-relief  ou  l'on  voyait  la  Loi  punissant  les 
Crimes  ct  protégeant  l'Innocence. 

En  l'an  VU  (1798),  le  conseil  des  Cinq-Cents  vint  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  salle.  Son  plau  demi-circulaire  était, 
comme  il  est  aujourd'hui,  disposé  en  amphithéâtre.  Le  fauteuil 
et  le  bureau  du  président,  préekux  par  leur  forme  et  leur 
matière,  furent  placés  au  centre  et  en  face  des  banquettes  en 
gradins.  En  avant  de  ce  bureau  était  la  tribune,  ornée  d'us 
beau  bas-relief  en  marbre,  représentant  l'Histoire,  exécuté  par 
Leroot  (7ô0). 

Le  jour  qui  descend  du  comble  éclaire  parfaitement  cette 
sulle-  Ses  parois,  en  sluc  vert  antique,  présentent  des  assise! 
dont  tous  les  joints  sont  recouverts  de  lames  de  cuivre. 

On  fut  oblige  dans  la  suite  de  revêtir  de  draperies  les  pa- 
rois de  cette  salle,  alin  d'amortir  l'éclat  de  la  voix  qui  fais»" 
écho. 

Dans  six  niches,  trois  de  chaque  côté  de  la  tribune,  on  a 
placé  les  statues  de  six  orateurs  ou  législateurs  de  l'Anti- 
quité. 

Plusieurs  pièces,  vastes  et  ornées,  précèdent  et  suivent  cette 
salle  des  séances. 

En  1807,  un  aulrc  gouvernement  moins  économe  fit  con- 
struire à  celte  salle  une  façade  plus  convenable,  sur  les  dessuit 
du  sieur  Poyet,  architecte. 

Au-devant  de  cette  façade,  un  vaste  perron  de  6  mètres  ou 
18  pieds  d'élévation,  contenant  un  escalier  divisé  en  deui 
rampes,  annonce  majestueusement  l'édifice.  Cet  escalier  a 
32  mètres  ou  près  de  100  pieds  de  largeur.  Au  bas,  et  sur  des 
piédestaux,  sont  les  statues  colossales  de  la  Justice  et  de  la 
I  Prudence  ;  on  voit  aussi  en  avant  de  cet  escalier  les  figure» 
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assises,  également  colossales,  de  Sully,  de  Colbert,  de  L'Hôpital 
U  de  d'Agucsseau. 

Ce»  iîKur«  paraissent  <n  marbre  et  sont  en  pierre  couverte 
d'un  enduit.  • 

Au-drssus  de  cet  escalier,  ta  façade  présente  sur  la  même 
ligne  douze  colonnes  corinthiennes,  de  grande  proportion,  qui 
supportent  un  entablement  cl  un  fronton  orné  d'un  bas-relief: 
ce  bas-relief  a  pour  sujet  la  Loi  sur  un  char  dont  les  chevaux 
«ont  dirigés  par  un  génie.  Il  est  l'ouvrage  du  sieur  t'rago- 
nard  (751). 

Trois  grands  bas-reKefe  ornaient  le  mur  do  porche,  formé  par 
les  douze  colonnes  :  ils  ont  été  effacés  depuis  1816. 

Dans  la  cour  d'honneur  on  remarque  deux  statues  représen- 
tant la  Sagesse  et  1a  Force  :  la  première  est  l'ouvrage  de 
Bridan,  la  seconda  celui  de  d'Espercieux  ;  elles  sont  enduitis 
connue  celles  qui  décorent  la  façade  du  coté  de  la  Seine. 

O  s  embellissements  furent  exécutés  sous  Napoléon,  qui 
nomma  cet  édillce  Palais  du  Corps- Législatif  ;  il  donna  aux 
députés  un  costume  brillant  de  broderies  en  or,  et  leur  ôta  en 
même  temps  la  faculté  de  parler. 

En  18  M.  cet  édifice  reçut  le  nom  de  Palau  de  la  Ckambr$ 
dtt  Députes  (762),  et  le  conserve  encore. 

Exposition  mibliqur  dks  produis  dr  l'industrie  fiuk- 
cxise.  Ce  fi:t  sons  ce  gouvernement  qu'on  vit  la  première 
ejrpatition  publique  du  produits  dt»  manufactures  tt  â$  l'in- 
dustrie française.  Elle  rut  lieu  nu  Champ-dc-Mars,  à  la  fête 
de  la  fondation  de  la  république,  le  1"  vendémiaire  au  Vil 
(ï2  septembre  1799):  elle  dura  jusqu'au  tu  vendémiaire. 

Le  21  germinal  on  IX  (18  avril  1801)  le  ministre  Cliaplal 
écrivit  aux  prérets  dis  départements,  pour  qu'ils  détermi- 
naient les  manufacturiers  et  fabricants  à  porter  à  l'exposition 
des  produits  de  leur  industrie.  Celte  exposition  eut  lieu,  pen- 
dant les  jours  complémenlmres  [a  la  fia  de  septembre),  dans 
le  Louvre. 

Les  gouvernements  qui  sont  venus  ensuite  ont  adopté  celte 
institution.  En  1803  et  1800,  ces  expositions  se  sont  repro- 
duites sur  l'esplanade  des  Invalides  et  dans  de  longues  suites 
de  magasins  ornes  et  construits  en  bois,  dans  les  bâtiments  de 
l'administration  des  poiils-et-chaussées,  au  petit  hôtel  de  Bour- 
bon et  dans  la  cour  du  l«ouvie.  A  la  lin  d'août  1819,  on  a  vu 
une  magnifique  exposition  des  manufacture*  du  département 
de  ta  Seine  et  dt  toute  la  France  dans  les  salles  et  galeries  du 
premier  étage  du  Louvre,  eu  vertu  d'une  ordonnance  du 
18  juillet  de  cette  année,  qui  porte  que  pareille  exposition 
sera  faite  en  l'année  1881.  Un  jury  fut  institué  à  l'instar  de 
celui  qui,  pour  le  mémo  objet,  existait  en  !8uG,  afin  de  juger, 
d'après  les  produit»,  quels  artistes  ou  manufacturiers  nieri- 
taicut  des  récompenses  et  des  encouragements.  L'exposition 
de  1821,  dans  les  salies  et  galeries  du  Louvre,  fut  très- re- 
marquable. 

Je  me  tais  sur  quelques  autres  institutions  administratives; 
je  parlerai  d'un  établissement  fiscal  et  d'une  secte  religieuse 
qui  prospéra  tous  le  gouvernement  directorial. 

Octroi  de  BiesFÀisAxcR.  Le  Directoire  exécutif  sentit  la 
nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  des  hôpitaux  de  Paris,  dont 
les  biens  étaient  en  grande  partie  vendus  comme  propriétés 
uatiouales;  il  était  à  la  veille  de  soutenir  une  guerre  nouvelle 
contre  une  puissante  coalition;  il  demanda  une  contribution 
pour  l'entretien  de*  hopilnux  et  hospices  et  pour  les  dépenses 
communales.  Le  Corps-Législatif,  par  une  loi  du  27  vendé- 
miaire an  VII,  autorisa  culte  contribution  indirecte.  Les  bar- 
rières de  Paris  furent  réparée»,  et  le  !"  brumaire  suivant 
(22  octobre  I7'J8]  la  perception  commença.  Elle  était  faible  et 
peu  onéreuse  ;  elle  devint,  sous  Bonaparte,  aussi  forte,  austi 
gênante  qu'elle  l'était  >ous  l'ancien  régime  et  qu'elle  I  est  ou- 
jourd  nui  (7.18). 

Les  TiiBoPHitAKTHr.opKs.  Kn  l'un  V  (I79«)  on  vit  celore 
une  secte  nouvelle,  secte  plus  morale  que  religieuse,  secte 
tolérante,  qui  s'interdisait  toute  atteinte  contre  les  religions 
existantes  et  les  respectait. 

Dans  ses  réunions,  toujours  publiques,  on  pré.hait  les  de- 
voirs des  hommes  envers  leurs  semblables,  les  devoirs  des 
enfants  envers  leurs  parents,  des  pères  envers  leurs  enfants  ; 
le» devoirs  réciproques  des  époux;  et  on  faisait  entendre  des 
témoignages  de  reconnaissance  pour  (  Être  des  être?. 

La  première  séance  des  thiophilanthropes,  ou  omit  de  Dieu 


tt  det  hommes,  se  tint,  le  26  nivôse  au  V  (lô  janvier  1797), 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Denis,  ou  coin  de  celle  des 
Lombards,  maison  qui  fenait  à  l'institution  des  aveugles. 

La  salle  consacrée  a  ces  réunions  «(Trait,  sur  sts'murs  et 
dans  des  tableaux  écrits  en  gros  caractères,  des  maximes  rela- 
tive* aux  vertus  sociales,  a  la  bienfaisance,  à  la  justice  : 
maximes  touchantes,  principes  de  sociabilité,  qui  contenaient 
des  règles  de  conduite  pour  tous  les  peuples,  pour  tous  les 
temps,  pour  tous  1rs  Ages. 

Voici  quelles  étaient  ces  Inscriptions-  : 

A'oui  croyww  à  l'existence  de  Dieu  tt  à  r  immortalité  de 
t'dme. 

Adorez  Dieu,  chérisses  vos  semblables,  rtmlez-tou*  utilet 
à  la  patrie. 

Le  bien  ttl  tout  ce  qui  tend  à  conserver  l'homme  et  à  le  per- 
fectionna. 

Le  mal  e$t  tout  et  qui  tend  à  le  détruire  ou  à  le  détériorer. 

Enfante,  honorez  vos  périt  et  mères,  obéissez-leur  acte  affec- 
tion, soulagez  leur  vieillesse;  pères  tt  mères,  instruisez  vos 
enfants. 

Femmes,  voyez  dans  vos  maris  let  chefs  de  vos  maisons,  tt 
rendez- vous  réciproquement  heureux. 

I  n  autel  sur  lequel  était  une  corbeille  de  fleurs  ou  de  fruits, 
symbole  delà  création  «t  du  développement  végétal,  était, 
avec  ces  maximes,  les  uniques  objets  offerts  à  la  conlempla- 
tiou  des  assistants.  Un  orateur,  dans  un  costume  simple, 
mais  dont  la  forme  s'éoartait  des  vêtements  cominuus,  déve- 
loppait les  avantages  d  une  vie  régulière,  des  actions  bienfai- 
santes et  des  actes  de  vertu. 

Après  lo  discours,  on  chantait  des  hymnes  auxquels  les 
assistants  mêlaient  leurs  voix  ;  la  poésie  et  la  musique  étaient 
composées  pour  la  solennité.  Sur  le  visage  de  quelques  assis- 
tants on  voyait  les  signes  do  l'émotion  et  Us  larmes  couler. 

Voici  quelques  fragments  de  leurs  hymnes  : 


Dan»  lelieitlitTs  tic  l'orgueil  «I  du  vloft 
81  nous  avons  la  faillie*!  d'errer, 
Tu  nous  donnas  au  fourd  du  précipice, 
l  u  guide  sur,  prompt  a  nous  OcUircr: 
A  la  raison  que  l«  mur  otolsse,         »  . . 
El  ton  flambeau  ne  poun-â  l'égarer .     >  ""• 

r.lJmnns  l'erreur,  mats  plaignons  le  coupable  t 

Le  ciel  a  seul  le  droit  de  le  punir. 

T)o  la  douceur  <jue  i'éluquehcc  aimable, 

Kn  Instruisant,  pardonne  un*  Italr. 

I.'arl  dVlro  heureux  et  d'aimer  Mm  semblable  ;     t  .. 

Ali  I  quel  devoir  c»t  plus  duux  à  rviuuUx  1  i 

La  prière  à  Dieu  ne  doit  être  dédaignée  par  aucune  religion;  ' 
en  voici  la  dernière  strophe  : 

0  loi  !  <|ui  du  niant,  ainsi  qu'une  rtlnci  llo. 

Fis  Jaillir  dans  1rs  airs  l'astre  éclatant  du  jour  ; 

Fais  plus.. .,  verse  en  nos  rcrurs  ta  nagesse  Immortelle; 


Les  théophilanthropes  faisaient  de  nombreux  prosélytes. 
Leur  premier  local  ne  put  contenir  la  foule  qui  s'y  portait.  Ils 
sollicitèrent  la  permission  de  tenir  leurs  séances  dans  qutlquts 
égides  de  Paris  qui  n'étalent  point  occupées,  ou  qui,  l'étant, 
pouvaient  leur  servir  sans  nuire  au  culte  catholique,  en  tenant 
leurs  assemblées  à  des  heures  où  ce  culte  n'était  point  célébré. 
Ils  s'établirent  successivement  dans  les  temples  de  Saint- 
Jacques  du-Haut-Pas,  de  Saint-Sulplce,  de  Saint-Tliomas- 
d'Aquin,  de  Saint-Eliennc-du-Mont,  de  Sainl-Médard,  de 
Saliit-Custache,  de  Saint-licrmain-l'Auxerrois,  etc. 

Aurune  plainte  ne  s'éleva  contre  ces  réunions,  parce  qu'elles 
n'attaquaient  aucun  intérêt,  ne  contrariaient  aucune  opinion. 

La  théophilanlbropie,  en  faveur  à  Paris,  s'étendit  dans  les 
départements,  y  lit  des  propres,  et  franchit  même  les  limites 
de  la  France;  mais,  pour  se  soutenir,  pour  s'ibju^uer  les  es- 
prits du  vulgaire,  il  lui  fallait  produire  de  forlcs  émotions,  il 
lui  fallait  du  spectacle,  des  mystères  cl  du  merveilleux  :  elle 
était  dépourvue  de  tous  ces  moyens  de  déception.  Elle  parlait 
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plus  au  cœur  qu'à  l'imagination,  elle  touuhait  plus  qu'elle 
n'étonnait;  elle  suffisait  aux  gens  raisonnables,  et  n'attachait 
pas  assez  le  commun  des  hommes.  Une  persécution  violente 
aurait  pu  lui  donner  de  la  force;  mais,  dénuée  du  fanatisme  qui 
fait  prospérer  les  sectes  persécutées,  elle  céda  A  l'ascendant 
du  pouvoir  par  défaut  de  protection  et  aux  coups  du  ridicule. 

Bonaparte,  en  s'emparant  de  l'autorité,  vit  avec  inquiétude 
une  réunion  d'hommes  qui  suivaient  un  cours  de  morale,  et 
qui,  par  son  influence,  pouvaient  contrarier  ses  projets  ambi- 
tieux. Il  retira  d'abord  aux  théophilanthropes  les  faibles  secours 
que  leur  accordait  le  gouvernement  auquel  11  venait  de  suc- 
céder ;  il  envoya,  dans  les  lieux  où  ils  s'assemblaient,  des  agents 
chargés  d'y  exciter  du  trouble,  et  d'y  tourner  en  dérision  les 
choses  et  les  paroles.  Ce  fut  alors  qu'on  lit  circuler,  parmi  la 
classe  ignorante ,  ce  miséra- 
ble jeu  de  mots  où  Ton  qua- 
lifiait les  théophilanthrope* 
de  filous  en  troupe. 

Celte  société  morale,  trou- 
vant dans  un  gouvernement 
nouveau  que  fortifiait  le 
preslige  de  la  gloire,  au  lieu 
d'appui,  une  opposition  ma- 
nifeste, n'étant  soutenue  que 
par  la  raison ,  dut  succom- 
ber ;  mais  sa  chute  ne  fut 
pas  sans  éclat. 

Les  théophilanlhropes , 
qui  jouissaient  alors  de  qua- 
tre temples  dans  Paris,  ceux 
de  Saint  -  Nicolas  -  des  - 
Champs,  de  Saint-Oermain- 
l'Auxerrois,  de  Saint-Sul- 
pice  et  de  Salnl-Gervais , 
résistèrent  aux  insultes  et 
aux  sarcasmes,  en  ne  leur 
opposant  qu'une  modération 
constante,  résultant  de  leurs 
principes,  modération  qui, 
chez  eux,  ne  s'est  point  dé- 
mentie. 

Le  gouvernement  consu- 
laire, par  son  arrêté  du  19 
vendémiaire  an  X.  (4  octo- 
bre isot),  mit  fin  A  leur 
existence,  en  défendant  aux 
théopbilanthropes  de  se  réu- 
nir dans  les  édifices  natio- 
naux, et  en  refusant  ensuite 
de  leur  donner  acte  de  leur 
déclaration,  lorsqu'ils  louè- 
rent un  local  particulier 
pour  y  tenir  leur  assemblée.  Les  théophilantropes  se  bornèrent  à 
se  plaindre  dans  quelques  écritsqu'ils  publièrent  alors  (754). 

Ainsi,  après  cinq  ans  de  prospérité,  la  tbéophilanthropfe 
succomba  sous  une  persécution  froide,  dédaigneuse  et  négative  ; 
et  sa  destruction,  opérée  sans  trouble,  fut  supportée,  par  ses 
membres  opprimés,  avec  une  résignation  exemplaire,  qui  prouve 
que  l'existence  de  cette  association  n'était  nullement  dangereuse 
à  la  tranquillité  publique. 

Le  gouvernement  directorial,  comme  A  l'ordinaire,  fut  blâmé, 
insulté  et  méprisé  par  celui  qui  le  renversa.  Cependant  il  avait 
soutenu  avec  succès  les  efforts  des  puissances  étrangères,  fait 
jouir  les  Français  d'une  liberté  qui  ne  fut  limitée  que  par  les 
lois,  et  organisé  toutes  les  administrations.  On  peut,  à  quelque 
égard,  lui  reprocher  delà  faiblesse;  mais  celte  faiblesse  n'était 
que  l'effet  des  circonstances  que  la  constitution  ne  lui  permettait 
pas  de  maîtriser  :  placé  au  milieu  des  conspirations  d'une 
espèce  de  gouvernement  occulte,  et  de  généraux  qui  lui  don- 
naient de  l'inquiétude,  il  avait  toute  la  lorce,  mais  n'avait  pas 
la  liberté  nécessaire  pour  les  réprimer.  On  peut  aussi  lui  re- 
procher d'avoir  rétabli  la  loterie  de  France,  A  laquelle  on  a 
donné  ensuite  une  extension  désastreuse ,  d'avoir  rétabli  aussi 
une  perception  aux  entrées  des  barrières  de  Paris;  mais  les 
produits  de  celte  perception,  appelée  octroi  de  bienfaisance, 
étaient  destinés  aux  besoins  des  hôpitaux  de  Paris.  Néanmoins 


ce  gouvernement  donna  l'initiative  de  cette  contribution  qui 
devint,  sous  celui  de  Bonaparte,  très-onéreuse  aux  Parisiens. 

Sous  le  Directoire,  le  palais  du  Luxembourg  fut  racréé  :  os 
y  construisit  une  aile  de  bâtiment,  située  A  l'eaiest  dans  l'ali- 
gnement de  la  façade  du  jardin,  aile  qui  fut  abattue  sous  Bona- 
parte ;  et  on  commença  les  travaux  de  la  grande  avenue  de  ce 
jardin. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  reçut  un  accroissement  coosh 
dérable.  Plusieurs  quais  furent  rétablis,  et  surtout  une  grand* 
partie  du  mur  du  quai  qui  longe  le  Cours-la-Reine. 

Il  s' établit  aussi  quelques  théâtres  à  Paris  pendant  la  durée 
«le  ce  gouvernement, 

Thratre  de  la  Cité,  situé  sur  la  place  du  Palais  de  Justice, 
et  sur  l'ancien  emplacement  de  l'église  de  Saint-Rarthéletni. 

Une  partie  des  acteur»  des 
Variétés  amutanut  vint  s'é- 
tablir sur  ce  théâtre ,  et  i'j 
associa  le  sieur  Franconl  qui 
donnait  le  spectacle  des 
exercices  équestres  et  ta 
tours  de  force. 

En  l'an  1807,  ee  thétae, 
abandonné,  fut  transformé 
en  salles  de  danse  et  de 
spectacles,  appelées  (a  Fol- 
ie* ,  et  depuis  le  Prado. 

Théâtre  oltmpiqit.  ,  a- 
tué  me  Cbantereioe,  n'  M. 
Ce  théâtre,  élevé  en  l'M 
sur  les  dessins  du  sieur  Du- 
mène,  offre  une  construction 
très  -  gracieuse.  L'Opér»- 
BufTa  l'a  occupé  pendant 
quelques  années.  Il  a  en- 
suite été  remplacé  par  di- 
verses troupes  de  comé- 
diens. Ce  théâtre  fut  frappe 
d'interdiction  par  le  décret 
du  g  août  1807.  Depuis  il* 
servi  aux  concerts,  et  on  li 
nommé  Salle  oli/mpxjut.  Kc- 
lin  l'édifice  a  été  consacré  i 
des  bains. 

Thkatbe  dis  VrcroiiC 
nationales,  situé  rue  du 
Bac,  construit  sur  l'empla- 
cement de  l'église  des  Re- 
collets. On  y  jouait  la  tra- 
gédie, la  comédie,  le  vaude- 
ville et  la  pantomime.  Ou- 
vert le  25  messidor  an  VI 
(1 S  juillet  1 798),  if,fut,  avec 
autres,  supprimé  en  1807  par  Bonaparte. 
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PARIS  SOIS  NAPOLÉON  BONAPARTE. 


D'abord  général  et  membre  de  l'Institut,  Napoléon ,  reveau 
d'Egypte  A  Parie,  ayant  renversé,  dans  la  journée  du  19  bru- 
maire an  VIII  (to  novembre  1709),  le  gouvernement  existant, 
devint  troMiVn»  consul  provisoire  de  la  république  français 
(765).  En  vertu  de  lu  constitution  du  33  frimaire  suivant,  il  fo* 
élevé  au  rang  de  crémier  consul.  Scion  cette  constitution,  le 
consulat  ne  devait  durer  que  dix  ans.  Bonaparte,  le  14  juillet 
1802,  lui  porta  la  première  atteinte  en  se  faisant  proclamer 
consul  à  vie.  Enfin,  le  18  mai  1804,  il  se  fit  déclarer  empereur. 

Que  de  choses  A  dire  sur  les  vices  et  les  vertus,  sur  lès  acte» 
déplorables,  utiles  et  imposants  de  cet  homme  extraordinaire- 
Il  possédait  le  génie,  l'audace  et  les  talents  propres  à  faire  pro- 
spérer son  ambition  dévorante.  Il  vengea  la  France  de  ses 
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éternels  ennemis,  et  la  trompa  en  «'attribuant  1rs  profits  de 
la  victoire.  Il  triompha  pour  asservir  la  nation  qui  avait  con- 
tribué à  son  triomphe  ;  il  triompha  pour  étouffer  la  liberté  dont 
il  était  la  créature.  Il  mit  la  gloire  militaire  à  la  place  du  patrio- 
tisme, de  vaines  décorations,  de  vains  honneurs  à  la  place  du 
véritable  honneur.  Il  se  trompa  lui-même,  et  décéla  le  peu 
d'étendue  de  ses  vues  politiques,  en  dédaignant  les  plus  solides 
appuis  du  pouvoir,  la  justice  et  la  liberté  publique.  Aveuglé 
par  sa  passion  pour  les  conquêtes,  il  en  poursuivit  inconsidéré- 
ment le  cours,  vit  enfin  sa  fortune  l'abandonner,  plusieurs  de 
ses  protégés  le  trahir  :  il  fut  réduit  à  terminer  dans  l'exil  sa 
glorieuse  et  turbulente  carrière  (7461.  Napoléon  préférant  la 
gloire  ternie  de  César  à  la  gloire  impérissable  de  Washington, 


séduisant  pour  enchaîner, 
avec  prudeuce,  condamnant 
en  publie  les  actes  d'oppres- 
sion qu'il  avait  ordonnés  en 
secret,  voulant  cacher  et  ca- 
chant très-mal  ses  déporte- 
ments  sous  l'eclatdescsvie- 
toires.  Napoléon,  blâmé  par 
les  historiens,  loué  par  les 
poètes,  laissera  de  grands  et 
douloureux  souvenirs;  il  fi- 
gurera  dans    la  postérité 

désastreux  .qui ,  heureuse- 
ment pour  l'humanité,  ne 
paraissent  que  rarement  sur 
la  scène  du  monde. 

Hais  je  ne  dois  considérer 
cet  homme  colossal  quedans 
ses  rapports  avec  la  capitale 
de  son  vaste  empire.  Paris 
lui  doit  beaucoup  :  par  ses 
soins,  cette  ville  fut  répsrée, 
embellie  ;  Il  j  fit  exécuter  un 
grand  nombre  de  travaux  et 
d'établissements  dont  les  uns 
sont  utile*,  les  autres  fas- 
tueux. Je  parlerai  des  pre- 
miers avnnt  de  m'occuper 
des  seconds. 

Au  premier  rang  des  éta- 
blissements d'utilité  publi- 
que il  faut  placer  les  mar- 
chés, les  dépôts  ou  magasins 
de  comestibles  et  de  bois- 
sons ;  il  en  existait  plusieurs, 
la  plupart  très-incommodes, 
et  leur  nombre  était  insuf- 
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xi  \  bleues  ht  aux  arbustes,  situe  dans  toute  la 
u  quai  Desaix,  entre  les  extrémités  méridionales  du 
pont  au  Change  et  du  pont  Notre-Dame.  11  fut  établi  dans  les 
années  1 807  et  1808,  et  transféré  du  quai  de  la  Mégisserie  où  il 
était  depuis  longtemps  et  où  il  gênait  les  communications.  Son 
emplacement,  outre  les  trottoirs,  la  route  du  quai  et  la  rue  de 
la  Pelleterie,  contient  un  espace  régulier,  planté  de  quatre 
rangs  d'arbres,  et  orné  de  deux  fontaines  ou  bassins  qui,  les 
jours  où  se  tient  le  marché,  les  mercredis  et  les  samedis,  four- 
nissent de  l'eau  provenant  de  la  pompe  Notre-Dame. 

Marché  dbs  Jacobins,  ou  db  Saint-Honorr,  établi,  en  1810, 
sur  l'emplacement  du  couvent  des  Jacobins.  Ce  marché,  qui  se 
tient  tous  les  jours,  est  traversé  par  une  rue  portant  son  nom, 
et  communiquant  de  la  rue  Saint-Uonoré  à  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs.  11  est  vaste  et  commode;  des  hangars  couverts 
en  ardoises  et  supportés  par  des  colonnes  en  bols,  abritent  les 
vendeurs;  il  est  enrichi  de  deux  fontaines  dont  les  eaux  pro- 
viennent de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

Halle  ad  vieux  lmgb.  Cette  halle,  très-vaste,  située  rue 
et  enclos  du  Temple,  commencée,  en  180»,  sur  les 


18»  1  ;  elle  est  construite  en  bois,  et 
se  compose  de  quatre  vastes  nefs  et  d'environ  1,800  boutiques. 
C'est  on  tableau  assez  piqunnt  que  la  vue  des  marchandises  de 
toutes  couleurs,  de  toutes  dimensions,  étalées  sous  cette  halle. 

Halle  ET  VABCHB  A  LA  VOLAILLE  ET  AU  GIBIER,  dite  mi  11' ni  re- 
nient la  ValUt,  située  sur  le  quai,  au  coin  de  la  rue  des  Grands- 
Augustins,  et  sur  l'emplacement  de  l'église  et  d'une  partie  du 
cloître  des  religieux  de  ce  nom.  Ce  marché,  qui  se  tenait  sur  le 
quai,  était  incommode  aux  marchands  exposés  aux  injures  de 
l'air,  et  incommode  aux  passants  dont  les  marchands,  leur 
marchandise  et  leur  étalage  obstruaient  le  chemin. 

U  première  pierre  de  cette  balle  a  été  posée  le  1 7  septembre 
1809.  Elle  se  compose  de  trois  galeries,  divisées  par  des  rangs 
de  piliers,  fiés  entre  eux  par  des  grilles  de  fer.  La  galerie  du 

centre  sert  aux  voitures  et 
aux  marchés  en  gros  ;  la 
première  galerie ,  destinée  à 
la  vente  en  détail,  offre  de 
petites  boutiques  élégam- 
ment con- truites  et  placées  à 
égale  distance.  La  longueur 
de  cet  édifice  a  62  mètres, 
et  sa  largeur  46  mètres. 

La  façade  de  cette  halle, 
du  côté  du  quai,  présente 
onze  arcades,  et  sa  façade 
sur  la  rue  des  Crands-Au- 
gustins  en  a  douze.  L'archi- 
tecture est  dans  le  *tj  le  con- 
venable à  la  destination  de 
l'édifice  ;  elle  fait  l'ornement 
du  quai. 

Marché  de  l'abbaye 
Saint  -  M  artï  n .  situé  Mir  une 
partie  du  jardin  de  celle  ab- 
baje,  entre  une  autre  partie 
de  ce  jardin  ,  les  rues  du 
Yertboû,  de  la  Croix  et  le 
précédent  marché,  qui,  quoi- 
que construit  a*ez  récem- 
ment, n  .n  était  pas  moins 
incommode. 

Le  nouveau  marché,  com- 
mencé en  181 3  et  terminé  en 
1817,  se  compose  de  deux 
corps  de  halle,  qui  ont  cha- 
cun 60  mètres  de  longueur 
sur  So  de  largeur.  Ces  deux 
édifices ,  solidement  con- 
struits surlesdessinsdu  sieur 
Petit-Radel,  sont  éclairé»  par 
les  arcades  de  leurs  façades. 
Entre  ces  deux  corps  de  bâtiments,  on  voit  une  fontaine  élevée 
sur  les  dessins  du  sieur  Gois  flls;  elle  présente  une  vasque 
d'où  l'eau  doit  jaillir  et  retomber  en  nappe.  Cette  espèce  de 
vase  est  supportée  par  un  groupe  de  trois  génies  allégoriques 
qui  représentent  la  pèche,  la  chasse  et  l'agriculture,  dont  les 
produits  remplissent  ce  marché. 

Ce  marché  étant  voisin  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
on  a  donné  aux  rues  nouvelles  qui  viennent  y  aboutir  les  noms 
des  personnes  signalées  par  leurs  découvertes  dans  les  arts,  ou 
par  des  services  éminents  rendus  à  l'industrie  française  :  tels 
sont  ceux  de  Borda,  de  Montgolller,  de  Conté,  de  Vaucanson. 

Marché  des  Blancs-Manteaux,  situé  sur  l'emplacement  du 
couvent  des  Filles  hospitalières  de  Saint-Gervais,  n*  60.  On  y 
entre  par  la  vieille  rue  du  Temple.  Ce  marché,  commencé  en 
I8tl,  fut  ouvert  au  public  le  34  août  1 8 1 0  ;  on  y  voit  une  halle 
bien  construite,  qui  présente  six  arcades  de  face,  et  une  autre 
halle  destinée  à  la  boucherie,  qui  est  séparée  de  la  première 
par  une  rue  d'environ  trente  pieds  de  largeur.  Ce  marché  est 
peu  étendu;  il  contient  néanmoins  168  places  louées  chacune 
à  raison  de  80  centimes  par  jour.  Aux  côtes  de  la  porte  d'en- 
trée on  a  établi  deux  fontaines,  dont  chacune  offre  une  tète  de 
taureau  en  bronze;  de  ces  tètes  jaillit  de  l'eau  qui  se  verse  dans 
deux  cuvettes. 

situé  sur  l'emplacement  de  l'an- 
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cicunc  foire  de  ce  nom.  cuire  les  nouvelles  rues  de  Félibicn. 
Mabilloi),  Lobh.eau  et  Clémencé.  I.a  construction  de  ce  marché 
fut  commencée  en  181 1.  On  détruisit uue  infinité  de  bnraques  en 
bois,  contenues  dans  une  enceinte  appelée  Foire-Saint-Ger- 
main,  lesquelles,  depuis  lasuppreuion  de  celte  foire,  servaient 
à  des  marchands  de  vieux  meubles;  et  on  eu  exhaussa  le  sol 
d'emiron  douze  à  quinze  pieds. 

Ce  marché  e>t  le  plus  vaste,  le  plus  beau,  te  mieux  construit 
de  tous  ceux  de  Paris,  et  même  de  la  France  ;  son  architecture 
simple,  solide  et  majestueuse,  à  ces  caractères  essentiels  aux 
monuments  uniquement  consacrés  à  l'utilité  publique,  réunit 
l'avautago  de  se  trouver  dans  une  situation  commode  qui  laisse 
beaucoup  de  facilité  à  la  circulation.  L'architecte,  le  sieur 
Illondcl,  a  eu  le  bonheur  de  ne  rencontrer  aucun  obstacle  qui 
pùt  le  gêner  dans  ses  conceptions. 

Le  plan  de  celte  hnllc  offre  un  parallélogramme  régulier  de 
1)2  mètres  de  longueur,  sur  7  S  mètres  de  largeur.  Les  faces 
des  deux  grands  cotés  ont  chacune  vingt-deux  ouvertures, 
portes  on  fenêtres,  eu  forme  d'arcades;  les  deux  faces  des  deux 
pt  tiis  côtés  en  ont  17  ;  chacune  des  quatre  faces  a  cinq  entrées 
fermées  par  des  grilles  en  fer  :  trois  à  leur  militu,  et  deux  vers 
leurs  extrémités. 

L'intérieur  présente  quatre  nefs  éclairées  par  le»  arcades,  par 
drs  ouxcriurcs  ménagées  entre  elles  et  la  toiture,  et  par  des 
jours  pratiqués  mlic  les  deux  rangs  du  comble. 

Eutre  ces  quatre  nefs  est  une  cour  spacieuse,  au  centre  de 
laquelle  on  a  placé,  en  IS25,  la  fontaine  monumentale  qu'on 
avait  élevée  sur  la  plaire  de  Saiut-Sulpice. 

Cet  édifice  est  entouré  de  trottoirs  et  de  quatre  larges  rues 
qui  ont  reçu  les  noms  de  bénédictins  célèbres  par  leurs  travaux 
littéraires  (767).  La  rue  située  au  midi  de  la  halle  porte  le  nom 
de  Lobineau,  et  celle  du  coté  de  l'est  celui  de  Febbieu  :  deux 
religieux  auteurs  d'une  histoire  de  Taris;  la  rue  qui  est  à 
l'ouest,  et  s'étend  depuis  celle  du  l'etil-Bourbon  jusqu'à  la  rue 
du  Four,  a  le  nom  du  savant  Mahillon.  La  rue  du  côté  du  nord 
doit  avoir  le  uom  de  Clémence. 

Sept  rues  viennent  aboutir  a  ce  marché,  deux  desquelles 
portent  aussi  «ics  noms  de  bénédictins  :  l'une,  qui  part  du  car- 
refour formé  par  la  rencontre  des  rues  des  Boucheries,  de  Bussi, 
de  Sainte-Marguerite  et  du  Four,  a  reçu  lécemment  le  nom  du 
savant  bénédictin  Muntfaucon  ;  et  une  autre,  qui  pari  de  la  rue 
de  Seine,  celui  de  Toustain. 

Le  bâtiment  destiné  aux  boucheries,  situé  au  sud  de  la  balle, 
n'eu  est  séparé  que  par  la  rue  Lobiueau.  Il  a  les  mêmes  formes 
que  ce  principal  édifice,  excepté  qu'une  partie  des  arcades 
u'est  que  figurée;  ou  y  pénètre  par  trois  portes  d'entrée  ornées 
de  grilles.  La  principale,  placée  au  milieu  de  la  façade,  corres- 
pond à  l'axe  do  la  halle.  En  face  de  cette  entrée,  on  voit  une 
fontaine  adossée  au  mur;  elle  e  t  décorée  par  une  ligure  allégo- 
rique de  l'abondance,  que  represeule  une  femme  assise.  La  face 
de  son  piédestal  offre  une  bouche  qui  fournit  de  l'eau  provenant 
de  la  pompe  à  feu  de  Cttaillot. 

Les  travaux  de  serrurerie  qu'on  a  exécutés  pour  lesétaux  des 
bouchers  sont  Immenses. 

Sous  cclto  boucherie  sont  pratiquées  des  caves,  divisées  en 
150  cases  fermées  et  séparée»  par  des  grilles,  qui  forment  autant 
de  serre?,  dans  lesquelles  les  marchands  peuvent  déposer  les 
denrées  invendues,  et  s'abriter  lors  des  rigueurs  de  l'hiver. 

Le  1"  juin  1817,  le  gouvernement  ayant  cru  nécessaire  de 
faire  bénir  ces  travaux  par  des  prêtres,  la  cérémonie  de  cette 
bénédiction  fut  célébrée  avec  solennité  ;  et  le  lendemain,  Sjuin, 
on  livra  au  commerce  les  nefs  orientale  et  méridionale,  qui 
étaient  alors  achevées.  En  1820,  la  construction  de  cet  édifice, 
les  trottoirs  et  les  pavés  des  rues  environnantes,  et  autres  acces- 
soires, furent  eutiérement  terminés. 

Marché  ues  Cahues,  établi  sur  l'emplacement  du  couvent 
des  Carmes,  dans  la  rue  des  ISoyers  qui,  sur  ce  point,  a  été  fort 
élargie,  et  sur  les  rues  des  Carmes  et  de  la  Montagne-Siiinte- 
Genevicve.  Il  remplace  le  marché  fort  incommode  de  la  place 
Maubert  dont  il  est  voisin.  La  première  pierre  de  ce  marché  fut 
posée  le  lôaoïU  1813.  Une  grande  partieaété  construite  depuis 
et  ouverte  au  public  eu  février  181 V. 

Ce  marché,  qui  n'est  ni  aussi  vaste  ni  aussi  heureusement 
situé  que  celui  de  Saint-Germain,  est  construit  dans  le  même 
goùl.  Il  présente,  sur  la  rue  des  Noyers,  onze  arcades,  dont 
deux  servent  do  portes  d'enirce,  fermées  par  des  grilles  de  fer. 


Du  coté  de  la  rue  de<  Carmes,  cetéiirheonre  quatorze  arcades, 
dont  tivls  forment  |  ftrtcs  d'entrée,  et  sont  pareillement  fermées 
par  des  grilles  de  fer.  On  côté  de  la  Montaane-Sninte-Cene- 
viève,  l'aile  de  l'édifice  n'«sl  que  commencée  ;  on  trmail'e  à 
l'achever.  Il  en  eMde  même  de  la  partie  rîo  cet  édifice  située  du 
côté  de  la  Montagne;  on  voit,  par  ce  quiistconslruir,  que  cette 
partie  sera  destinée  à  la  boucherie.  Au  centre  des  quatre  nefs 
'aites  ou  à  faire,  est  une  cour  qui  offre  sept  arcades  dans  vs 
longueur  et  cluq  dans  sa  largeur.  On  y  voit  deux  rampes  con- 
duisant a  des  salles  souterraines  qui  doivent  servir  de  magaiio. 
La  charpente  de  la  toiture  diffère  un  peu  de  celle  du  marche 
Saiut-Cermain  ;  mnlsson  système  est  le  même,  et  le  jour  pénètre 
dans  l'intérieur  par  de  semblables  ouvertures.  Cet  édilice  fen 
honneur  à  son  architecte,  le  sieur  Vaudoyer. 

Marché  a  la  vunde.  situé  entre  les  rues  des  Deux-Écus.  <h 
Four  et  des  Prouvaires.  Commencé  en  1813,  il  a  été  termlv 
en  1818. 

Il  existait  uue  ancienne  Italie  a  la  viande,  située  entre  les 
rues  de  la  Fromagerie,  de  la  Cordonnerie  et  rte  la  Tontie  lerte  ; 
son  emplacement,  devenu  insuffisant,  est  aujourd'hui  destine 
au  marché  aux  Ugumet. 

Pour  construire  la  nouvelle  halle,  on  a  démoli  plusieurs  mi- 
sons et  hôtels  entre  les  rues  du  Four  et  des  Prouvaires.  Celle 
démolition  a  laissé  un  opace  assez  vaste,  puisque  ce  marché  a 
1 12  mètres  de  longueur  sur  43  de  largeur. 

L'établissement  actuel  n'est  que  prnvitoir$  :  il  devait,  suivant 
le  plau  adopté  sous  le  règne  de  Napoléon,  offrir  une  vaste  halte 
en  maçonnerie  ;  les  événements  de  181  -I  n'ont  pas  permis  l'exé- 
cution de  ce  projet.  On  s'est  borné  à  y  construire,  en  attendant 
mieux,  des  hangars  en  buis. 

Ce  marché  se  divise  en  deux  parties. 

La  première,  située  au  noid  et  du  côté  de  Salnt-Eustaehe, 
contient  le  parc  aux  charrettes,  les  écuries  et  la  triperie,  enclos 
de  murs. 

La  seconde  partie,  placée  nu  sud,  contient  la  halle  a  h 
viande,  qui,  sur  la  rue  des  DeuvKcus,  effre  huit  hangnrs con- 
struit en  bois  de  chêne,  lesquels  ont  chacun  cinq  mètr-rs  ti 
demi  de  largeur  sur  dix-neuf  de  longueur.  Elle  contient  en  outre 
douze  hangars,  placés  entre  les  rues  du  Four  et  des  Prouvaire», 
longs  chacun  de  quinze  mètres  et  demi  ;  et  quatre  autres  <L 
dix-neuf  mètres  de  longueur  sur  qiiatrc  .de  largeur.  Enfin  eli< 
contient  en  avant  un  pitit  édifice  qui  tert  de  bureau. 

Ce  marché,  entoure  de  bornes,  est  partage  du  nord  au  miii 
par  une  large  rue,  qui  s'étend  de  la  rue  des  Prouvaires  jus- 
qu'à celle  du  Four,  et  par  une  autre  rue  qui  traverse  la  pre- 
mière. 

Six  bornes-fontnines  rafraîchissent  et  purifient  ce  marché. 

Gblmeb  dis  réserve,  situé  sur  le  boulevart  Bourdon,  et  sur 
uue  partie  de  l'emplacement  du  jard  nde  l'Arsenal.  Sa  première 
pierre  fut  posée  io  26  décembre  1807;  dans  les  années  sui- 
vantes, l'édifice  s'éleva  sous  la  conduite  du  sieur  Delannoy. 

Cet  édilice  devait  avoir  cinq  étages  ;  mais  les  événements  de 
1814  arrêtèrent  l'exécution  du  premier  projet.  On  borna  son 
élévation  aux  deux  étages  existants,  tt  on  y  Ut  uuc  toiture pro- 
iwoïre  avec  le  bois  qui  avait  servi  aux  échafauds  de  l'arc-de- 
Uiompbe  de  l'Etoile. 

Cet  édifice  tronqué,  terminé  en  1817,  est  d'une  étendue  con- 
sidérable ;  il  a  près  de  trois  cent  cinquante  mètres,  ou  milk 
soixan(e-dix-&ept  pieds  de  longueur;  il  s'élève,  depuis  le  «ol 
jusqu'au  comble,  de  vingt-trois  métrés.  Sa  longueur  est  divisée 
par  cinq  avant-corps  ou  pavillons  perces  chacun  de  trois  ar- 
cades ;  et  la  façade  tout  entière  offre,  dans  le  même  étaïf, 
soixante-sept  aicades,  portes  ou  fenêtres.  Entre  la  toiture  et 
les  arcades  se  trouve  un  étage  éclairé  par  de  petites  fenêtres  rar 
rees. 

Les  salles  de  l'intérieur  sont  d'une  étendue  qui  frappe  d'ad- 
miration celui  qui  y  pénètre  pour  la  première  fois.  Un  étage  est 
destiné  à  recevoir  les  blés  et  farines  ;  les  étages  souterrain* 
servent  de  dépôt  aux  vins,  aux  huiles,  etc. 

Entrepôt  et  halles  aux  vins  rr  iaix-di-vie,  situés  quo 
Saint-Bernard.  Il  existait,  depuis  le  rèpne  de  Louis  XIV,  une 
halle  aux  vins,  au  coin  de  ce  quai  et  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bernard,  halle  qui  subsiste  encore;  elle  est  destinée  à  être 
démolie,  parce  que  son  emplacement  est  compris  daus  le  plan 
du  nouvel  entrepôt  dont  les  travaux  ne  sont  point  encore 
achevés.  Celle  ancieune  halle  fut  établie,  en  1602,  sur  un 
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terrain  que  traversait  un  canal  factice  de  la  rivière  de  Bièvre. 

Les  seigneurs  do  la  rour  de  Louis  Mil  et  de  Louis  XIV 
s'occupaient  beaucoup  de  spéculations  linanoieres.  Un  particu- 
lier imaginait  on  établissement  lucratif,  et  réiiait  son  projet 
pour  quelque  argent  à  un  seigneur  qui  m  obtenait  le  privilège 
et  le  bénéfice.  Les  exemples  de  pareilles  entreprises  étalent  alors 
fort  communs. 

En  1646,  les  sieurs  de  Chamarane  et  de  Baas,  maréchal-de- 
camp,  obtinrent  du  roi  ["autorisation  d'établir  une  halle  au  vin. 
Ce  projet  rencontra  des  oppositions  de  la  part  des  administra- 
teurs de  l'Hôpital  Général,  qui,  en  1662,  consentirent  a  son 
établissement,  à  condition  qu'ils  recevraient  la  moitié  des  béné- 
lices.  Cette  halle  fut  construite,  et  on  y  Joignit  une  chapelle  de 
Sa  in  t-Ambroùe. 

Depuis  longtemps  l'insuffisance  de  ce  local  était  sentie,  Un 
décret  impérial  du  30  mars  1808  ordonna  la  construction  d'une 
nouvelle  halle  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste.  En  voici  les 
principales  dispositions  : 

«  Art.  I".  Il  sera  formé  dans  notre  bonne  ville  de  Paris  un 
o  marche  et  un  entrepôt  frauc  pour  les  vins  et  eaux-de-vie, 
«  dans  les  terrains  situés  sur  le  quai  Saint-Bernard,  entre  les 
a  rues  de  Seine  et  des  Fossés-Saint- Bernard. 

a  II.  Le*  vins  et  caux-de-vie  conduits  à  l'entrepôt  couserve- 
«  ront  la  faculté  d'être  réexportés  hors  de  la  ville  sans  acquit- 
ci  ter  l'oct'oi. 

a  III.  Celte  exportation  ne  pourra  avoir  lieu  que  par  la 
o  rivière  ou  par  les  deux  barrières  de  Berci  ou  de  la  Care. 

•  Dans  ce  dernier  cas,  lus  transports  devront  suivre  le  quai 
u  et  sortir  en  deux  heures. 

«  IV.  Les  vins  destinés  à  l'approvisionnement  de  Paris  n'ac- 
a  qnitieront  les  droits  d'octroi  qu'au  moment  de  la  sortie  de 
a  l'entrepôt. 

«  V.  L'entrepôt  sera  disposé  pour  placer,  tant  à  couvert  qu'à 
a  découvert,  jusqu  e  cent  cinquante  mille  pièces  de  vin,  etc.  » 

Dès  que  ce  décret  cl  hs  plnus  y  annexés  furent  rendus  publics, 
il  se  présenta  une  compagnie  sous  le*  nomsd'£fr'raif  cl  Bélanger, 
qni  publia  un  mémoire,  accompagné  de  plans  et  de  destins,  où 
sont  énumérés  plusieurs  inconvénients  résultant  de  la  position 
du  nouvel  entrepôt,  et  où  l'on  proposa  de  placer  cet  établisse- 
ment plus  loin  et  au-delà  du  cours  de  la  Bievrc,  dans  rempla- 
cement appelé  la  Gare.  Ces  propositions  ne  changèrent  rien  à 
la  détermination  prise.  Les  travaux  .furent  commencés  sur  les 
dessins  et  sous  la  direction  de  M.  Gaucher,  architecte;  et  le 
15  août  181 1, on  posa  la  première  ph-rre  del'édlUce. 

Cet  établissement  se  composera  de  cinq  grandes  masses  de 
constructions,  et  de  deux  bâtiments  destinés  a  l'administration, 
sans  y  comprendre  les  petits  celliers  établis  dans  la  partie  irré- 
giilicre  que  laisse  la  rue  de  Seine. 

Des  cinq  masses  de  constructions,  deux,  placées  au  centre 
de  l'établissement,  doivent  servir  ou  servent  déjà  au  marché 
des  vins.  Des  trois  autres  masses,  placées  du  côté  des  rues  de 
Seine,  de  Saint-Bernard,  de  Saiut- Victor,  deux  contiendront 
chacune  vingt-et-un  cellier»,  et  la  troisième  en  contiendra  qua- 
rante-neuf. 

Sur  chacune  de  ces  cinq  masses  seront  élevés  des  magasins  ; 
et  les  magasins  de  celle  du  milieu,  du  côté  de  la  rue  Saint-Vic- 
tor, seront  destinés  aux  eaux-de-vie. 

Les  travaux,  d'abord  poussés  avec  activité,  se  ralentirent  un 
peu  pendant  les  années  18(6,  1810  et  18 17  ;  mais  ils  ont  repris 
depuis. 

Le  30  mai  1812,  on  posa  la  charpente  d'un  des  marchés;  et, 
le  27  décembre  suivant,  le  commerce  des  eaux-de-vle  a  pu 
jouir  de  deux  halles  d'un  des  marchés.  Le  5  août  1813,  quatre 
halles  de  l'aulre  marché  furent  livrées  au  commerce.  Les  cel- 
liers situés  du  côté  de  la  rue  de  Seine  ont  été  commencés  pen- 
dant l'année  1813;  et,  le  6  novembre  de  l'année  suivante,  cinq 
celliers,  qui  sont  du  côté  du  quai,  furent  ouverte  aux  marchands 
de  vin. 

Celte  masse  de  constructions  n'a  pu  élre  achevée  qu'en  l'an 
1813. 

Depuis  celte  époque,  on  s'est  occupé  do  la  fondation  de  la 
masse  de  constructions  située  du  côté  de  la  rue  Saint-Victor; 
elle  doit  contenir  vingt-trois  celliers,  dont  neuf  sont  déjà  livrés 
au  commerce,  ainsi  nue  le  magasin  supérieur.  Tout  fait  présu- 
mer que  le  magasin  destiné  aux  eaux-de-vie  sera  bientôt  ter- 
miné. 


Les  rues  de  Snint-Viclor.de  Si  ine,  le  quai  Salnl-Brri  ard,  la 
me  des  Fossés-Saint- Bernard,  serint  les  limites  de  l'espace  des- 
tiné à  l'entrepôt  des  baissons.  Cet  espace  contient  les  emplace- 
ments de  l'ancienne  halle  iiux  vins  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
d'une  partie  de  la  terre  d'Alcz  et  d'une  infinité  de  maisons  par- 
ticulières. L'architecte,  le  constructeur  y  admireront  la  disposi- 
tion heureuse  et  commode  de  toutes  les  parties  de  cet  entrepôt, 
ses  bâtiments  d'un  beau  style,  ses  charpentes  hardies  et  solide», 
et  la  facilité  des  abords  et  des  moyens  de  communications.  Tout 
le  monde  s'étonnera  de  l'immense  étendue  de  l'emplacement,  de 
la  largeur  de  ses  rues,  de  la  régularité  des  bâtiments.  Une  ville 
du  quatrième  ordre,  et  ses  faubourgs,  seraient  aisément  places 
dans  l'enceinte  de  cet  euticpôt. 

Lorsque  cet  établissement  sera  terminé,  Il  pourra  contenir 
cent  toixante-quinze  mille  htttotitrti  de  vin. 

Dépôt  de  lauks  et  lavoir  public,  situé  au  port  de  l'Hôpi- 
tal, n*  3S.  Cet  établissement,  fondé  en  181 J.  est  placé  sous  la 
surveillance  de  plusieurs  membres  du  conseil  général  d'agricul- 
ture. Il  a  reçu  depuis  une  uouvcllc  organisation,  qui  fut  mise  en 
activité  au  1"  janvier  1820.  Les  plus  grandes  précautions  sont 
prises  pour  mettre  les  intérêts  des  dépositaires  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  et  pour  ronsrrvrr  aux  laines  travaillées  dans  l'établis- 
sement la  réputation  dont  elles  jouissent. 

Abattoirs,  ou  bâtiments  destinés  aux  tueries  des  bestiaux. 
Avant  res  établissements,  les  bouchers  conduisaient  les  bœufs 
qu'ils  avalent  nchelés  dans  les  marchés  de  Sceaux  ou  de 
Polssy  (758),  à  travers  lis  rues  de  Paris,  et  expo  aient  les 
habitants  à  plusieurs  dangers.  Ces  animaux,  et  les  tueries,  con- 
tribuaient en  outre  a  y  salir  les  rues,  à  les  embarrasser,  à  cor- 
rompre l'air  qu'on  y  respirait.  On  souhaitait  depuis  longtemps 
que  les  bestiaux  n'entrassent  plus  dans  cette  ville,  et  que  les 
tueries  fussent  portées  liors  de  ses  murs. 

Un  décret  de  Napoléon,  rendu  le  9  février  1810,  porte  qu'il 
sera  fondé  à  Paris  cinq  abattoirs,  savoir  :  Irois  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  deux  sur  la  rive  gauche.  Les  trois  «battoirs  de  la 
rive  droite  seront  :  l'un  de  24  cchaudoirs,  le  second  de  ts  et  le 
iroi.-ième  de  12.  Les  deux  abattoirs  de  la  rive  gauche  seront 
de  18  éebaudoirs.  Ces  cinq  établissements  sont,  au  nord  de  cette 
ville,  ceux  du  Rouit,  de  Montmartre  et  de  Popintourt,  et  dans 
sa  partie  méridionale,  ceux  d/cry  et  de  Vaugtrard.  Ces  établis- 
sements occupent  chacun  un  vaste  espace,  et  conliennent  plu- 
sieurs cours  et  corps  de  bâtiments. 

L'Abattoir  du  Roule,  situé  dans  la  plaine  de  Mouceaux,  nu 
bout  de  la  rue  Miroménil,  fut  construit  sur  1rs  destins  et  sous 
la  conduite  du  sieur  Pelit-Badel,  architecte.  Les  travaux  com- 
mencèrent en  1810.  Cet  édifice  se  compose  de  quatorze  corps 
de  bâtiments  et  de  plusieurs  cours.  L'espace  qu'il  occupe  a 
200  mètres  de  longueur  sur  1 18  de  largeur. 

L'Abattoir  de  Montmartre  est  situé  entre  les  rues  Boche- 
chouart.  de  la  Tour-d'Auvergne  et  des  Martyrs,  et  1rs  murs  de 
Paris.  Cet  établissement  fût  commencé,  en  1810,  sur  les  dessins 
et  sous  la  conduite  du  sieur  Poldevin,  architecte.  L'emplace- 
ment qu'il  occupe  a  850  mètres  de  longueur  sur  127  mètres  de 
largeur.  Il  contient  quatre  bergerUs,  quatre  bouverieset  antres 
corps  de  bâtiments. 

L' Abattoir  de  Popincourt .  situé  entre  l'avenue  Parmentler, 
les  rues  des  Amandiers,  Solnt-Maur  et  Salnt-Ambrolse,  fut 
commencé  en  1810.  Les  sieurs  Happe  et  Vautier,  architectes, 
ont  contribué  à  la  construction  de  cet  immense  édifice,  qui  a  sept 
bergeries,  sept  bouveries,  etc. 

L'Abattoir  d'Ivry,  situe  près  de  la  barrière  d'Italie,  entre  les 
boulevarts  intérieurs  et  extérieurs,  fut  commence,  en  1810,  sur 
les  dessins  du  sieur  Lenoir,  architecte.  Il  occupe  un  espace 
considérable,  quoiqu'il  se  compose  de  bâtiments  moins  étendus 
que  les  abattoirs  dont  je  viens  de  parler. 

L'Abattoir  de  Vaugtrard,  situé  entre  l'avenue  de  Saxe,  la 
place  et  l'avenue  de  Breteuil,  la  rue  des  Paillassons  et  le  chemin 
de  ronde  de  la  barrière  de  Sèvres,  a  clé  commencé  en  1811, 
sur  les  dessins  du  sieur  Gisors.  Cet  abattoir  est  composé  comme 
les  autres  de  plusieurs  cours  et  bâtiments. 

Ces  cinq  abattoirs  ont  été  terminés  en  1818,  et  une  ordon- 
nance de  police,  du  il  septembre  de  cette  année,  fixe  au  IS 
de  ce  mois  l'époque  où  ils  seront  ouverte  et  livrés  aux  bouchers 
de  Paris,  et  ordonne  qu'à  partir  de  ce  même  jour  les  bestiaux 
ne  pourront  plus  être  conduits  dans  l'intérieur  de  cette  ville  aux 
étantes  et  abattoirs  particuliers. 
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HISTOIRE  DE  PARIS. 


Pontt  tt  Quais. 

Une  loi  du  24  ventôse  an  IX  (15  mars  1801)  ordonne  I« 
construction  du  trois  ponts  A  Paris  :  l'un  en  face  du  Jardln-des- 
Plaotes,  l'autre  pour  servir  de  communication  de  l'Ile  de  Saint- 
Louis  à  celle  de  la  Cité  et  remplacer  l'ancien  Pont-Rouge,  et 
le  troisième  en  face  du  Louvre  et  du  collège  des  Quatre-Nations. 
Voici  la  notice  de  ces  trois  pont». 

Le  pont  d'Avtterlitz  ou  du  Jardin-det-PlanUs  communique 
a  son  extrémité  septentrionale  aux  quais  Morland  et  de  la  Râpée , 
et  a  son  extrémité  méridionale  aux  quais  de  l'Hôpital  et  de 
Saint-Bernard,  et  au  boulevart  de  l'Hôpital. 

Ce  pont,  commencé  en  1802.  fut,  le  ("janvier  1806,  ouvert 
aux  gens  de  pied;  et,  le  5  mars  1807,  aux  voitures;  il  reçut 
le  nom  d'Auttertitx,  en  mémoire  de  la  célèbre  bataille  gagnée 
le  S  décembre  1805,  parles  Français,  sur  les  Russes  et  les  Au- 
trichiens. 11  a  été  construit  sous  la  direction  du  sieur  Lamandé, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  d'après  les  dessins  du 
sieur  Recquey-Beaupré,  aux  frais  d'une  compagnie  qui  doit 
pendant  soixante-dix  ans  l'entretenir  et  percevoir  un  péage. 

Les  culées  et  les  piles  de  ce  pont  sont  construites  en  pierres 
de  taille  et  fondées  »ur  pilotis.  Cinq  arches  en  fer  fondu  présen- 
tent chacune  une  portion  de  cercle  ;  leur  dimension  moyenne 
est  de  24  mètres  :  la  largeur  entre  les  têtes  est  de  1 2  mètres,  et 
la  longueur  totale  du  pont,  entre  les  culées,  est  de  130  mètres. 

Ce  pont  est  le  si  cond  a  Paris  dont  les  arche»  aient  été  con- 
struite» en  fer.  Sa  construction  est  curieuse  et  sa  solidité  à 
toute  épreuve.  11  est  destiné  à  supporter  les  plus  lour  es  voi- 
tures. Si  l'on  excepte  les  masques  en  métal  qui  ornent  le» 
extrémités  des  solives  de  sa  route,  il  ne  présente  d'autre  orne- 
ment que  la  beau  le  de  ses  proportions.  , 

Le  pont  dt  la  Cité  sert  de  communication  entre  l'Ile  de  Saint 
Louis  et  celle  de  la  Cite;  il  est  situé  sur  le  bras  de  la  Seine,  qui 
sépare  ces  deux  lies  ;  il  remplace  l'ancien  Ponl-Kouge,  qui, 
fort  irrégulier,  était  placé  a  envhon  vingt-cinq  toises  plus  bas. 
Cet  ancien  pont,  entièrement  en  bois,  fut  emporté  par  un  dé- 
bordement dans  les  premières  années  de  la  révolution. 

La  construction  du  nouveau  pont  de  la  Cité,  commencée  en 
1801  et  terminée  en  1804,  fui  entreprise  par  une  compagnie 
qui  y  perçoit  un  péage.  Ses  deux  culées  et  son  unique  pile 
sont  en  maçonnerie  et  fondées  sur  pilotis  ;  s<  s  deux  arches  en 
charpente  de  chêne,  doublées  en  cuivre  et  goudronnées,  por- 
taient un  plancher  destiné  aux  cabriolets  et  aux  gens  de  pied. 

Voici  ses  dimensions.  Le  diamètre  des  arches  était  de  3t 
mètres  S  centimètre»;  sa  largeur,  entre  les  tètes,  de  10  mètres 
27  centimètres  ;  sa  longueur,  entre  les  culées,  de  64  mètres 
£6  centimètres. 

Ces  deux  arches  étaient  extrêmement  surbaissées,  et  cette 
forme,  vicieuse  aux  yeux  des  hommes  les  moins  instruits  en 
architecture,  présageait  leur  ruine  prochaine.  Bientôt  ces  arches 
surbaissées  éprouvèrent  un  affaissement  très-sen»ible  ;  la  roule 
du  pont  fut  interdite  aux  voilures  et  aux  chevaux  ;  les  bois  de 
celte  route  furent  enlevés,  et  on  ne  permit  qu'aux  piétons  de 
passer  sur  uu  des  trottoirs.  Ces  arches  ont  été  reconstruites  en 
1819.  Elles  sont  moins  surbaissées  et  ont  reçu  d'ailleurs  des 
soutiens  qui  paraissent  garantir  leur  solidité.  La  route,  plus 
étroite  qu'avant  cette  restauration,  ne  peut  recevoir  que  des 
piétons. 

Une  rue  ouverte  entre  le  jardin  de  l'archevêché  et  des  mai- 
sons particulières  se  présente  a  l'entrée  de  l'Ile  de  la  Cité  et  à 
l'extrémité  de  ce  pont;  elle  se  nomme  rue  Bottvtt. 

Le  pont  des  Artt  traverse  le  cours  entier  de  la  Seine,  et  com- 
munique du  Louvre  au  palais  des  Beaux-Arts,  ci-devant  collège 
des  Quatre-Nations,  ou  de  Mazarin.  Sa  direction  est  celle  de 
l'axe  de  ces  deux  édifices  correspondants.  Son  nonl  lui  vient 
du  Louvre,  qui  portait  le  titre  de  Palau  des  Artt  avant  qu'on 
l'eût  applique  à  l'édifice  des  Quatre-Malio'ns. 

Ce  pout  qui  ne  sert  qu'aux  piétons,  fut  commencé  en  1802  et 
terminé  en  1804.  Il  a  été  bâti  aux  frais  de  la  compagnie  qui  a 
entrepris  les  ponts  dont  je  viens  de  parler.  On  y  perçoit  un 
pcaye.  Sesculeeset  ses  piles,  en  pierres  de  taille,  sont  fondées 
sur  pilotis.  Il  a  neuf  arches  en  fer  fondu  supportant  le  plancher 
qui  sert  de  route.  Ce  plancher  est  bordé  par  une  balustrade 
en  fer. 

Le  diamètre  moyen  des  arches  est  de  16  mètres  18  centi- 


mètres ;  la  largeur  entre  les  têtes  est  de  10  mètres,  et  la  Ion— 
gueur  totale  de  ce  pont,  entre  les  culées,  est  de  166  mètres  59 

centimètres. 

Ce  pont  est,  à  Paris,  le  premier  dont  les  arches  furent  con- 
struites en  fer. 

Le  pont  d'Iéna,  situé  en  face  de  l'édifice  de  l'École-Militaire 
et  du  Champ-de-Mars,  communique  de  ce  champ  et  des  quafs 
placés  à  ses  extrémités,  à  la  route  de  Versailles,  au  bas  de 
Chai  Ilot,  et  près  de  la  barrière  de  Passy. 

Ce  pont,  tout  construit  en  pierres  de  taille,  et  dont  les  pile» 
et  culées  sont  fondées  sur  pilotis,  fut  commencé  en  1 809  et 
achevé  en  l8is,  sous  la  direction  de  MM.  Lamandé  et 
Oillon.  11  se  compose  de  cinq  arches  à  plein  cintre,  dont  le  dia- 
mètre moyen  est  de  28  mètres  ;  la  largeur  entre  les  tètes  est  de 
12,  et  la  longueur  totale,  entre  les  culées,  de  140  mètres.  A 
chaque  extrémité  des  parapets  sont  quatre  piédestaux  en  mar- 
bre de  Chàteau-Landon,  destinés  à  porter  des  statues.  Au- 
dessus  de  chaque  pile,  et  dans  l'intervalle  des  arches,  étaient 
sculptés  des  aigles  entrelacés  de  couronnes.  Ces  sculptures  ont 
été  effacées  depuis  l'établissement  du  gouvernement  royal,  et 
d'autres  y  ont  été  substituées. 

Le  détail  estimatif,  arrêté  le  to  octobre  1 809,  porte  la  totalité 
des  dépenses  de  la  construction  de  ce  pont,  y  compris  l'acqui- 
sition du  terrain  des  abords,  à  la  somme  de  6  millions  1 75  mille 
128  francs  7 fi  centimes. 

la  dénomination  d'Iéna  fut  donnée  à  ce  pont  en  mémoire 
de  la  bataille  de  ce  nom,  gagnée,  le  14  octobre  1806,  sur  les 
Prussiens.  Lorsqu'en  1814,  dans  le  temps  des  revers»  I  nrmoe 
prussienne  vint  à  Paris,  son  cher  voulut  faire  sauter  ce  pont. 
Quelques  tentative»  furent  faites  sans  succès.  On  négocia  avec 
lui,  et  il  fut  convenu  que  le  pont  serait  conservé,  mais  qu'il 
changerait  de  nom  ;  le  roi ,  par  ordonnance  de  juillet  1 814 ,  lai 
appliqua  celui  de  pont  du  Invalida. 

Les  travaux  de  ce  pont,  le  terrain  énorme  qu'il  a  fallu  en- 
tasser pour  former  une  culée  du  coté  du  Champ  de-Mars,  les 
murs  de  terrasse  des  abords,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  furent 
entrepris  sur  cette  rive  par  Bonaparte.  Les  quais  élevés  aux 
deux  extrémités  de  ce  pont .  et  prolongés  du  côté  d'amont 
comme  du  coté  d'aval  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  sont  encore 
plus  considérables.  Kn  face,  sur  l'axe  du  pont  e«  sur  le  pen- 
chant dr  In  montagne  de  Challlot,  fut  commencé  le  palais  i* 
Roi  dt  Rom».  Aux  deux  .côtés  de  l'extrémité  occidentale  do 
Champ-de-Mars,  et  dans  le  voisinage  de  ce  pont, devait  s'élever, 
du  côlé  de  Paris,  le  palait  det  Archiva,  et  du  côté  de  la  bar- 
rière, un  édifice  destiné  à  des  casernes.  Ces  constructions  pro- 
jetées, et  dont  l'exécution  était  commencée,  ont  éié  abandonnées 
par  ïclfet  des  événements  de  t Si 4.  On  y  a  depuis  établi  m* 
roule  bordée  d'arbres. 

Quai  d'Ortai,  situé  entre  le  Pont-Royal  et  celui  de  Louis  XVI. 
Il  portait  anciennement  le  nom  de  la  Grenouillère.  Il  doit  son 
nom  au  prévôt  des  marchands  Bouclier  d'orsai,  qui,  en  170s, 
en  fit  commencer  une  partie.  Il  fut,  sous  Bonaparte,  dans  les 
années  1808  et  1809,  entièrement  reconstruit  ;  il  porta  d'abord 
le  nom  de  quai  Bonaparte:  en  1814,  on  lui  redonna  son  ancien 
nom  de  quai  d'Ortai. 

Le  quai  dtt  Invalida  est  à  la  suite  du  quai  d'Orsai,  et  com- 
mence au-drla  du  pont  de  Louis  XVI;  il  borde,  dans  toute  la 
longueur  de  la  rive,  le  quartier  du  Gros-Caillou  jusqu'au  pont 
d'Iena.  Ce.  quai,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  13  mes- 
sidor an  X  (2  juillet  1802),  eM  achevé  en  face  de  l'esplanade 
des  Invalides,  jusqu'au-delA  de  la  pompe  A  feu  du  Gros- 
Caillou. 

La  première  pierre  de  ce  quai  fut  posée  le  2  juillet  1805; 
entièrement  achevé  jusqu'à  la  pompe  à  feu  de  Challlot,  le  reste 
était  à  faire;  en  1814  les  travaux  furent  suspendus  ;  ils  ont  été 
repris  depuis,  et  ce  quai  a  complètement  été  achevé  jusqu'au 
pont  d'Iéna  ou  des  Invalides. 

Quai  Debilly,  situé  au  bas  de  Chaillot,  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  rivière  qui  sépare  ce  quai  de  celui  des  Invalides.  Ce 
quai  portait  indistinctement  les  noms  de  la  Conférence,  dt 
Chaillot  et  du  Bons-Hommes.  Par  décret  du  10  janvier  1807 
il  reçut  le  nom  du  général  Debilly,  tué  à  la  bataille  d'Iéna. 

Le  quai  Debilly  fait  partie  de  la  route  de  Paris  à  Versailles. 
Cette  route,  autrefois  fort  étroite,  reçut,  pendant  qu'on  con- 
struisit le  pont  d'Iéna,  une  largeur  depuis  longtemps  désirée. 
On  porta  le  mur  de  terrasse  de  ce  quai  au  milieu  du  cours  de 
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la  Seine,  dont  on  déploya  le  lit  anx  dépens  dp  la  rive  opposée. 
Ce  mur  de  terrasse  vient  se  rattacher  à  la  cnlée  du  pont  d'Iéna 
et  facilite  ses  abords. 

Le  quai  de  la  Conférence  lonce  les  Chnmps-Élvsées  et  le 
Cours-la-Reine.  Son  mur  déterrasse,  entrepris  sous  le  gouver- 
nement du  Directoire,  laissait  encore  un  assez  long  espace  vide  ; 
il  fut  continué  sous  le  règne  de  Bonaparte  et  n'est  pas  encore 
terminé. 

Le  quai  du  Louvre,  qui  s'étend  depuis  le  Pont-Royal  jus- 
qu'au pont  des  Arts,  Tut  considérablement  réparé  sons  ce  renne. 
Le  mur  de  terrasse,  ses  parapets,  ses  troittoirs,  furent  con- 
struits en  1803.  On  éleva  la  route  de  ce  quai,  entre  le  Louvre 
et  le  pont  des  Arts,  à  la  hauteur  de  la  route  de  ce  pont:  et  sur 
le  bord  de  la  Seine,  au  bas  de  ce  quai,  au  port  Saint- Nicolas, 
on  construisit  un  fxu-port  très-solide  et  très-commode  au 
commerce. 

Quai  Desaix,  situé  entre  le  pont  de  Notre-Dame  et  le  pont 
au  Change,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il  occupe  l'ancien 
emplacement  de  la  rue  de  la  Pelleterie.  11  est  bordé,  du  côté  do 
la  Cité,  par  le  Marché  aux  fleure. 

Le  18  avril  1788,  un  arrêt  du  conseil  avait  arrêté  le  projet 
de  ce  quai;  mais  alors  on  projetait  et  on  n'exécutait  guère.  Ce 
quai,  en  1802,  fut  complètement  construit. 

Le  quai  de  la  Cité  commence  au  pont  de  la  Cité  et  à  la  rue 
Bosquet,  et  se  termine  au  pont  de  Notre-Dame  et  à  la  rue  de  la 
Lanterne.  Un  arrêté  du  gouvernement  du  29  vendémiaire 
an  XII  (23  octobre  1803]  ordonne  l'ouverture  de  ce  quai  et  la 
constru  li»n  dt>  son  mur  de  terrasse.  Les  travaux  furent  ache- 
vés en  1 81 3  Sur  remplacement  de  ce  quai  étaient  autrefois  des 
maisons  hideuses,  et  les  rues  étroites,  dites  Basse-des-Vrsins 
et  A' Enfer,  qui  menaient  à  la  rivière. 

Quai  Catinat.  Il  commence  au  pont  de  la  Cité  et  a  la  rue 
Bossuct,  et  nuit  au  Pont-au-Double  et  à  la  rue  de  l'Évêché.  Ce 
quai,  ordonné  par  décret  du  2a  mars  isoa,  fut  terminé  en  1 813, 
11  contourne  le  jardin  de  l'archevêché,  et  occupe  une  partie  du 
lieu  appelé  le  Terrain  ou  la  Motte  aux  papelarde,  et  une  partie 
des  jardins  des  chanoines  et  de  l'archevêché. 

Le  quai  Monttbello,  ou  Mignon,  commence  au  pont  Saint- 
Michel  et  finît  au  Petit-Pont,  ttignon,  prévôt  des  marchands, 
avait,  en  >7I2,  projeté  sa  construction;  mais  alors  il  y  avait 
loin  du  projet  à  l'exécution.  Il  fut  commencé  en  1 8 1 1  et  achevé 
en  1813.  H  est  placé  sur  une  partie  du  derrière  des  maisons  de 
la  rue  de  la  Huchelte,  et  sur  une  partie  des  ruelles  dites  des 
Troie  Chandeliers  et  du  Chat  qui  Pèche. 

L'Ile  de  la  Cité  serait  entièrement  entourée  de  quais,  si  les 
bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  n'y  mettaient  un  obstacle. 

Le  quai  Morland  s'étend  le  long  du  petit  bras  de  la  Seine 
qui  le  sépare  de  l'île  Louviers.  Il  occupe  l'emplacement  d'un 
ancien  Mail,  auquel  succéda  un  chemin  bordé  de  cabarets. 
On  lui  donna,  en  1806,  le  nom  qu'il  porte,  en  mémoire  de 
Morland,  commandant  des  chasseurs  de  la  garde,  tué,  le  2  dé- 
cembre 1805,  à  la  bataille  d'Austerlitz. 

Quai  nouveau  de  la  Toumelle.  11  s'étend  depuis  le  Pont-au- 
Double  jusqu'au  port  aux  fruits.  11  fut  terminé  en  1813. 

Les  quais  qui  bordent  la  Seine  au  nord  du  cours  de  celte 
rivière  ont  éprouvé,  dans  les  années  1830  et  suivantes,  de  no- 
tables améliorations.  Les  uns  reconstruits,  élargis  aux  dépens 
du  lit  de  la  Seine;  d'autres  alignés,  nivelés;  tous  rendus  plus 
commodes,  offrent,  au  lien  de  ces  étroits  passages  où  les  piétons 
se  pressaient,  se  heurtaient,  où  les  voitures  s'embarrassaient, 
offrent,  dis-je,  aujourd'hui  de  magnifiques  abords,  des  prome- 
nades, des  places  spacieuses  et  des  communications  faciles  et 
dignes  d'une  grande  cité. 


A  III.  E.ui4e  Puii. 

Canal  db  l'Oobcq.  J'ai  dit  que  les  sieurs  Solage  et  Bossu 
avaient,  en  1799,  proposé  la  dérivation  des  eaux  de  la  rivière 
de  l'Ourcq  et  leur  conduite  A  Paris,  en  prenant  les  eaux  de 
cette  rivière  aux  environs  du  village  de  Lisy.  On  jugea  qu'ils 
ne  les  prenaient  pas  assez  haut;  on  parlait  de  remonter  jus- 
qu'au village  de  Grouy,  lorsqu'un  décret  du  29  floréal  an  X 
(il)  mai  1802)  mit  Un  a  cette  discussion.  Il  porte  :  c  11  sera  ou- 
c  vert  un  canal  de  dérivation  de  la  rivière  d'Oureq,  qui 


«  ncra  cette  rivière  dans  un  bassin  près  de  la  Villette.  »  Le 
25  thermidor  suivant,  un  autre  décret  prescrit  le  commence- 
ment di^s  travaux  au  i^ven  téminire  an  XI  (23  septembre  1802), 
assigne  les  fonts  qui  leur  sont  l'écessaires  sur  les  produits  des 
octrois  établis  aux  environs  de  Paris,  charge  le  préfet  du  dé- 
partement de  la  Seine  de  l'administration  générale  de  ces 
travaux,  et  les  ingénieurs  des  ponts-et-chausst  es  de  leur  exé- 
cution. 

La  prise  d'ean,  dans  l'Ourcq.  fut  fixée  au  bief  supérieur  du 
Moulin  de  Mareuil,  distant  de  la  barrière  de  Pantin  de 
96.000  mètres,  ou  24  lieues. 

Ce  canal  a  plusieurs  objets  d'utilité  :  le  premier  consiste  A 
amener  dans  le  bassin  de  la  Villette  un  assez  grand  volume 
d'eau  pour  suffire  aux  besoins  de  Paris  et  procurer  de  l'em- 
bellissement a  cette  ville  ;  le  second,  à  établir,  par  cette  con- 
duite d'eau,  une  communication  navigable  entre  la  rivière 
d'Onrcq  et  Paris;  le  troisième,  à  former,  au  nord  de  Paris,  un 
canal  de  la  Seine  a  la  Seine,  composé  de  deux  branches  navi- 
gables alimentées  par  le  bassin  de  In  Villrtte  :  l'une  dirigée  de 
Saint-Denis  à  ce  bassin,  et  l'autre  de  ce  même  bassin  aux  fosses 
de  l'Arsenal;  et  le  quatrième,  à  disposer  du  superflu  des  eaux 
pour  former  des  usines  dans  Paris,  et  principalement  sur  les 
deux  rives  du  canal  de  la  Seine  à  la  Seine. 

Je  vais  parler  des  diverses  parties,  embranchements  et  rami- 
fications de  ce  canal. 

Le  Bassin  de  la  Villette,  commencé  en  1806  et  terminé 
en  1809.  Il  présente  un  parallélogramme  dont  la  plus  grande 
dimension  est  de  800  mètres,  et  la  moindre  de  80.  Il  reçoit  au 
nord  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq.  Ce  bassin,  bordé  de  quatre 
rangs  d'arbres,  et  dont  la  surface  est  animée  par  des  barques 
ornées  de  banderoles,  acquiert  un  nouvel  ornement  de  l'édifice 
magnifique  c-t  pittoresque  qu'offre  la  barrière  de  Pantin.  L'axe 
de  cette  vaste  pièce  d'eau  correspond  parfaitement  avec  celui 
de  cet  édifice.  Ce  bassin  est  revêtu  en  maçonnerie  sur  toutes  ses 
faces.  , 

Aux  deux  angles  de  son  extrémité  du  côté  de  la  ville,  ses 
eaux  ont  deux  issues,  dont  l'une,  partant  de  l'angle  occidental, 
alimente  l'aqueduc  de  Ceinture  dont  je  vais  d'abord  parler. 

Aquf.dio  de  Ckithtubk.  L'eau  qui  sert  aux  besoins  et  aux 
embellissements  d'une  partie  de  Paris  sort  d'un  des  angles  du 
bassin  de  la  Villette,  parcourt  l'aqueduc  de  Ceinture,  long  de 
4,350  mètres,  et  qui  s'étend  de  ce  nassin  jusqu'à  Mnuceaux.  De 
cet  aqueduc  partent  deux  branches  ou  galeries,  l'une  appelée 
de  Saint- Laurent,  et  l'autre  des  Martyrs.  Crs  deux  galeries, 
dont  la  première  a  900  mètres  de  longueur,  l'autre  800,  par- 
ties de  l'aqueduc  de  Ceinture,  se  terminent  au  grand  égout. 
Elles  ont  des  ramifications  d>-  moindres  dimensions,  ainsi  que 
des  tuyaux  en  fonte  de  fer  de  9,700  mètres  de  longueur,  qui 
alimentent  les  bornes-fontaines  de  la  rue  Saint-Dcuis  et  d'au- 
tres rues  adjacentes,  les  fontaines  des  Innocents,  du  Ponccau, 
et  la  belle  fontaine  située  sur  le  boulcvart  de  Bondi,  et  qui  ali- 
mentaient la  fontaine  de  la  Place-Royale,  avant  que  cette  belle 
fontaine  fût  détruite. 

L'issue  de  l'angle  oriental  du  bassin  de  la  Villette  est  desti- 
née &  fournir  de  l'eau  au  canal  de  Saint-Martin. 

Le  Canal  di  Saiht-Maitin,  appelé  d'abord  Canal  de  naei- 
gation,  partant  du  bassin  de  la  Villette,  doit  aboutir  à  la  gare 
des  foués  de  l'Arsenal;  cette  distance  est  de  3,200  mètres.  Sa 
largeur  sera  de  19  mètres  au  fond  et  de  20  au  sommet;  il  aura 
deux  mètres  de  hauteur  d'eau  ;  il  sera  revêtu  en  maçonnerie  et 
bordé,  sur  ses  deux  côtés,  de  chemins  de  balage,  plantés  d'ar- 
bres et  pavés  sur  une  largeur  de  1 2  mètres.  Ce  canal  passera 
entre  l'hôpital  Saint-Louis  et  le  boulevart  extérieur,  traversera 
le  faubourg  du  Temple,  la  rue  Mesnilmontant,  celle  du  Chemin- 
Vert,  et  arrivera  a  la  place  de  la  Bastille.  Sa  peule  totale,  de 
35  mètres,  sera  répartie  entre  dix  écluses,  non  compris  l'écluse 
de  garde  de  la  gare. 

Ce  canal,  commencé,  est  loin  de  son  entière  exécution;  des 
obstacles  nombreux  se  présentent,  et  le  plus  considérable  est  le 
prix  des  terrains  et  malsons  d'une  grande  valeur  qui  se  trou- 
vent sur  les  lieuxqu'ildoitlraverser(759).Ceprix  et  l'exécution 
de  ce  canal  reviendront,  toute  déduction  faite,  à  6  millions 
153  mille  783  francs.  Le  S  mai  1833,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
posé,  dans  les  fossés  de  ta  Bastille,  la  première  pierre  de  l'écluse 
de  Seine,  pour  le  canal  de  Saint-Martin. 

La  Gabk  pb  l'Aubhal,  à  laquelle  doit  aboutir  le  canal  de 
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Saint-Martin,  est  d'une  utilité  incontestable.  Etablie  sur  les 
fossés  de  l'Arsenal,  qui  seront  élargis  et  débarrassés  de  leurs 
vieilles  constructions,  celte  pire  aura  en  longueur  48«  mètres, 
et  en  largeur  environ  48  mètres;  clic  ne  pourra  contenir  que 
70  à  80  bateaux,  parce  que  son  milieu  doit  être  lais>é  libre  aux 
bateaux  entrants  ou  sortants.  Un  pont  en  biais  sera  élevé  au- 
dessus  de  l'écluse  de  garde,  au  point  où  lis  eaux  de  la  Gare 
communiquent  à  la  Seine. 

Si  ce  projet  s'exécute  dans  sa  totalité,  les  quartiers  qui  envi- 
ronnent la  Gare,  les  fossé»  de  l'Arsenal  et  remplacement  de  la 
Bastille  en  recevront  de  notables  embellissements. 

Une  place  doul  le  plan  est  un  parallélogramme,  et  dont  le 
plus  grand  côté  uura  180  mètres,  le  plus  p  t:t  1.10,  offrira  a  son 
centre  la  fontaine  monumentale  de  l'Eléphant,  dont  je  parlerai. 
A  cette  place  viendront  aboutir  le  boulevart  Saint-Antoine,  le 
canal  de  Saint-Martin  et  ses  di'ux  chemins  de  balaie,  plantés 
d'arbres;  un  nouveau  boulevart  projeté,  aussi  piaule  d'arbres; 
quelques  rues,  et  notamment  celle  du  l'aubourg-Saint-Antoinc 
qui,  redressée,  sera  perpendiculaire  à  la  place;  un  autre  bou- 
levart projeté,  placé  à  t'est  de.  la  Gare  et  parallèle  nu  boulevart 
Bourdon;  le  boulevart  Bourdon;  deux  autres  rues  cl  celle  de 
Saint-Antoine,  dont  la  ligue  redressée  aboutira  au  centre  de  la 
place,  et  correspondra  à  celle  du  faubourg,  l'ar  ces  change- 
ments, le  quartier  de  la  Bastille  deviendra  un  des  plus  btaux 
quartiers  de  P.'ins. 

Ce  projet  est  magnifique  ;  mais  quand  sera-l-ll  entièrement 
exécuté  ? 

Le  c  >nalde  Saint-Martin  doi.t  servir  de  complément  au  canal 
de  communication  de  la  Seine  a.  la  Seine,  en  traversant  des 
quartiers  de  Paris  ;  communication  dont  le  canal  de  Saiut-Denis 
est  la  première  partie. 

Canal  de  S.wnt-Drms.  Il  commence  prés  de  la  ville  de 
Saint-Denis  et  du  lieu  de  la  Briche,  au  point  ou  la  petite  rivière 
du  Bouillon  se  jette  dans  la  Seine,  et  se  termine  au  canal  de 
l'Ourcq,  à  une  pièce  d'eau  en  demi-lune,  située  nu-dessus  du 
bassin  de  la  Villette,  et  à  une  dislance  d'environ  800  mètres  de 
ce  bassin. 

Depuis  longtemps  on  avait  senti  la  nécessité  d'établir  un 
canal  de  Saint-Denis  à  Paris;  en  1725,  le  comte  de  Jumelle 
offrit  au  Conseil  d'Etat  un  projet  de  ce  canal,  projet  qui  fut 
examine,  approuvé,  mais  non  exécuté.  Ce  gouvernement  n'était 
pas  expéditil. 

Un  décret  du  24  février  1811  ordonna  la  construction  de  ce 
canal,  cl  les  travaux  commencèrent  lu  même  année. 

Ce  canal,  oprè*  avoir  contourné,  dans  une  longueur  d'environ 
2,000  mètres,  les  dehors  de  la  ville  de  Saint-Deuis,  du  cùle  de 
Paris,  se  dirige  en  une  ligne  droite,  d'environ  3,800  mètres, 
jusqu'au  canal  de  l'Ourcq.  La  longueur  totale  de  ce  canal  est 
de  0,600  mètres  ;  la  différence  des  niveaux,  ou  sa  pente  depuis 
le  canil  de  l'Ourcq  jusqu'au  point  où  il  s'ouvre  sur  la  rive  de 
la  Seine,  est  de  28  mètres  40  centimètres.  Cette  pente  est 
rachetée  par  douze  écluses.  Trois  ponts  sont  construits  sur  sa 
longueur  :  deux  sur  les  deux  roules  qui  de  Paris  mènent  à 
Saiiil-Denis,  et  le  troisième  à  l'extrémité  septentrionale  du  vil- 
lage de  la  Villette. 

Du  point  où  commence  le  canal,  Il  fallait  aux  batesnx,  en 
parcourant  les  sinuosités  de  la  Seine,  trois  jours  pour  arriver  a 
Paris  ;  il  ne  faudra  que  huit  heures,  ou  tout  au  plus  une  journée, 
pour  qu'ils  arrivent  au  bassin  de  la  Villette. 

Ce  canal  fut  achevé  en  1831,  et  l'ouverture  en  fut  célébrée, 
le  dimanche  1G  mai  de  celte  même  année,  par  des  cérémonies 
qui  n'ajoutèrent  rien  à  son  utilité. 

Le  canal  de  l'Ourcq,  entièrement  confectionné,  amènera  à 
Paris,  pendaut  six  semâmes  do  l'année,  S.ilO  pouces  d'eau, 
et  pendant  dix  mois  et  demi  de  l'année,  1 2,037  pouces  et  demi. 

Fontaines  de  Part». 

Sous  ce  régne  les  fontaines  se  multiplièrent  dans  cette  ville  ; 
celles  qui,  depuis  des  siècles,  étaient  frappée»  de  stérilité  ou 
quiu'ataieut  qu'une  activité  iutermittente,  reçurent  une  nou- 
velle vie  ;  de  plus,  de  nouvelles  fontaines  fureut  créées.  Je  vais 
en  donner  la  notice,  suivant  l'ordre  chronologique. 

La  fontaine  mon um en  lai*  de  Deeuix,  située  au  centre  de  la 
place  bauphiue,  fut  élevée  en  1M2,  sur  les  dessins  de  M.  Ptr- 


eitr,  à  la  mémoire  du  général  Desnix,  tue  le  2.r»  prairial  an  Vlli, 
i  la  bataille  <!e  Marengo.  Ce  monument  est  compost' d'un  cippe 
qui  porte  le  buste  de  ce  général,  couronné  par  la  France  mili- 
taire. Le  Pô  et  le  Nil,  fleu*  es  témoins  de  ses  exploit*,  sont  repré- 
sentes avec  leurs  attributs  sur  le  bawclief  circulaire.  Dout 
Renommé<  s  gravent  sur  des  écussons,  1  une  JAcbuetlesPyra- 
midtt,  l'autre  Kehl  et  Marengo. 

Là  sonl  plusieurs  inscriptions  :  l'une  contient  Us  dernières 
paroles  que  ce  géuéral  prononça,  dit-on,  en  expirant, et  l'autre 
le  dénombrement  des  lieux  où  il  signala  son  courage; 
on  y  remarque  ces  mots  :  Ltt  ennemis  l'appelaient  le  Juttt. 

Une  troisième  inscription  apprend  qu'il  naquit  à  Ayat,  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme,  le  17  août  I7f»8,  et  queeem mi- 
ment lui  fut  élevé  en  l'nn  X.  Au-dessous,  sur  une  plinthe  en 
marbre,  sont  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  A  l'cxccu- 
tion  de  ce  monument. 

Quatre  télés  de  lions  en  bronze  jettent,  dans  un  bassin  cir- 
culaire, des  eaux  d'abord  parvenues  de  la  pompe  de  la  Swwri- 
frtinf,  el  aujourd'hui  de  l'aqurduc  d'Arcueil. 

Fontaine  du  /.ion-Saint-Mare,  située  au  milieu  de  l'esp'anixk 
des  Invalides.  Elle  était  composée  d  un  piéJcstal  de  forte  dimen- 
sion, surmonté  d'un  socle  sur  lequel  était  le  lion  ailé  qui  dev- 
rait la  place  de  Saint-Marc  à  Venise  :  c'est  là  un  des  fruits  Je 
nos  conquêtes  en  Italie.  Ce  lion,  eu  bronze,  de  proportion  ccla<- 
sale,  était  un  monument  de  nos  victoires,  mais  non  un  modèle 
de  bon  goût  ;  il  a  été  rendu  à  ses  anciens  propriétaires  :  celic 
perte  n'est  pns  regrettable.  Cette  fontaine,  construite  en  iwi, 
fournil  de  l'eau  de  la  pompe  du  Gros-Caillou. 

La  fontaine  de  l'F.tole  de  Me'deeinc,  située  sur  la  place  de  ce 
nom.  est  adossée  à  l'ancien  bâtiment  du  couvent  des  conlelim; 
elle  fut  construite,  pendant  les  années  1805  et  ISOfi,  sur  les 
de^sins  de  M.  Gondouin.  Elle  préscnti*  quatre  colonnes  doriqiw 
cannelées,  qui  supportent  un  vaste  entablement,  sur  lequel eli* 
l'inscription  suivante  qui  fuliffacée  depuis  18M  : 

.WOLIOSIS.  ACtlSTt  PaoVIBKJlTIA. 

nivinoiim  suji*** 
avilit  covmoix».  Asrt.tri.tMi.  ouumsro. 
unercri. 

A  travers  ces  colonnes,  on  voit  un  en'oncement  dont  le  plan 
demi-circulaire  offre  une  forme  de  niche,  au  bas  de  laquelle  et 
un  vaste  bassin  :  d'une  ouverture  placée  n  la  partie  supérieure, 
sort  quelquefois  assez  abondamment,  souvent  avec  parcimonie, 
de  l'eau  qui,  comme  une  cascade,  tombe  daus le  bassin,  l-orsqw 
les  eaux  du  canal  de  l  Ourcq  auront  atteint  cette  fontaine,  u* 
abondante  nappe  d'eau  s'élancera  continuellement  de  la  von't 
et  produira  un  plus  grand  effet. 

Le  bassin  de  cette  fontaine  n'est  pas  assez  élevé  au-desius 
du  pavé  ;  les  eaux,  à  délaul  d'une  pente  suffisante,  s'écoulent 
difficilement,  et  la  place  en  est  toujours  inondée. 

Lorsqu'on  achevait  de  construire  la  fontaine  de  l'École  <lt 
Médecine,  parut  un  décret  impérial,  du  2  moi  I806,qui  porte 
que  soixante-cinq  fontaines  existant  à  Paris  seront  mis»  es 
clat  de  fournir  de  l'eau,  cl  qu'il  en  sera  construit  quinze  oaur 
vclles  :  il  ajoute  que, 

•  La  pompe  ne  Notre-Dame  continuera  d'alimenter  vu>#- 
a  neuf  fontaines,  ainsi  dénombrées  : 

«  La  fontaine  Maubuée,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  it 
«  celle  de  Saint-Martin  ; 

a  La  fontaine  de  Sainte-Avoie,  ru«  de  ce  nom  ; 

a  La  fontaine  de  Saint-fou,  rue  SalIc-au-Comtc  ; 

a  La  fontaine  Grenelât,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et" 
o  celle  de  Saint-Denis  ; 

a  La  fontaine  Saint-Denit,  rue  de  ce  nom,  près  celte  * 
«  Sainte-Foi  ; 

t  La  fontaine  Saint-Martin,  rue  de  ce  nom,  près  l'ancienne 
«  abbaye; 

«  La  fontaine  Saint-Câm*,  au  coin  de  la  me  des  Cordelien 
a  et  de  la  Harpe  (elle  a  été  supprimée  depuis}  ; 

c  La  fontaine  Saint-Sererm,  an  coin  de  la  rue  de  «  nom  «* 
«  de  celle  de  Saint-Jacques  ; 

«  La  fontaine  Saint- Benoit,  place  Cambrai  ; 

a  La  fonUtint  Sai«iev4iine,  cour  de  la  Sainte-aapHle; 

«  La  fontaine  de  la  place  Maubert  ; 

«  Ujontmiu  de  la  rut  dn  Fw**-Saint-Etr%aTÀ; 
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•  La  fontaint  SatnM'icfor  (ifbi  ù'AUiatufrt),  au  eu  in  de  la 
«  rue  de  Seine,  rue  Saint  -Victor; 

«  La  fontaine  du  marché  Suint-Jean; 

a  La  fontaine  de»  BUincs-Manteaux,  rue  de  ee  nom  ; 

0  La  fontaine  des  Audrittles,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et 
«  de  celle  du  Chaume; 

«  La  fontaine  du  marché  Saint-Martin  ; 

n  La  fontaine  du  Temple,  près  du  palais  de  ce  nom  ; 

o  Ln  fontaine  de  l'Echaudé,  prés  de  la  rue  de  ce  nom  ; 

«  La  fontaine  de*  Enfants-Rouget  ; 

«  La  fontaine  Bourherat,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  cl  de  la 
«  nie  Chariot,  nu  Marais; 

o  l-a  fontaine  Sainte-Catherine  (an  de  Birague),  rue  Saint- 
«  Antoine; 

0  La  fontaine  Saint  Louis,  rue  de  Turcnne  au  Marais  ; 

«  La  fontaine  det  Toumelle»,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et 
a  de  la  rue  Saint- Antoine; 

a  Li  fontaine  Trornextx,  au  coin  de  la  rue  de  Charonne,  rue 
o  du  Faubourg-Saint- Antoine;' 

ci  La  fontaine  Bas-Froid,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de 
«  celle  de  Charonne  ; 

«  I  a  fontaine  du  Marthe- Lenoir,  faubourg  Saint-Antoine  ; 

"  La  fontaine  de  fa  Petite-Halle,  rue  du  Faubourg-Snint- 
«  Antoine,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Montreuil  ; 

a  I -a  fontaine  du  Ponceau,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de 
«  celle  de  Sainl-D:nig. 

«  La  Pompe  pk  la  Samaritaine  continuera  d'alimenter  : 

«  La  fontaine  de  la  Croix -du-Trahoir,  nu  coin  de  la  rue  de 
«  P Arbre-Sec  et  de  celle  de  Saint-Honoré. 

«  Elle  alimentera  de  plus  : 

«  La  fontaine  de  Dttair,  pince  Dauphine; 

a  La  fontainedu  Diable,  située  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Échelle 
«  et  de  celle  de  Saint-Louis. 

a  Ln  Ponr-u  x  vapeur  m:  Ciaillot  fourniront  de  l'eau  aux 
a  fontaines  ci-après  désignées  : 

«  l-a  fontaine  ci-devant  dos  Capucins,  me  Saint-Honoré; 

1  l  a  fontaine  de  la  buttt  Saint-Roch,  nu  coin  de  la  rue  drs 
«  Moineaux  et  de  celle  de»  Moulin»  (dite  fontaine  01  Amour)  ; 

«  l  a  fontaine  dt  Richelieu,  rue  de  ce  nom,  au  coin  de  ln  rue 
a  Traversiez; 

a  l.a  fontaine  Colbert,  rne  de  ce  nom  ; 

a  La  fontaine d'Antin,  à  l'extrémité  de  la  rue  Ncuve-Saint- 
«  Augustin,  et  au  coin  de  celle  de  la  Fontaine; 

«  La  fontaine  Montmartre,  rue  de  ce  nom,  près  le  boulevarl  ; 

«  l  a  fontaine  ei-devant  det  Petite-Pin»,  rue  de  ce  nom  ; 

a  La  fontaine  des  Innocent» ,  au  milieu  du  Marché  de  ce 
«  nom  ; 

«  La  fontaine  du  Pilori,  dans  la  halle  ru  beurre; 

«  La  fontaine  de  Midici»,  à  la  colonne  attenante  à  la  hnlle 

a  nux-blé». 

a  Les  pompes  a  vapeur  nu  Cros-Caillou  fourniront  jour- 
«  nellemrnt  de  l'eau  aux  fontaines  ci-après  désignées  : 

«  l.a  fontaine  de  l'esplanade  des  Invalides  (an  du  Lion-Saint- 
«  Afftrc)  ; 

a  Ia  fontaine  de  Grenelle,  rue  de  ce  nom  ; 

«  \  A  fontaine  de  la  Charité,  rue  Tarannc; 

a  La  fontaine  de  la  ci-derant  abbaye  de  Saint-Germain-dts- 
«  Prés; 

o  La  fontaine  det  Cordeliers,  rue  de  ce  nom.  d 

Après  quelques  dispositions  relatives  à  l'entretien  cl  à  l'amé- 
lioration des  pompes  a  vapeur,  le  décret  porte  que, 

o  Lu  eai  x  nr.  Belle ville  et  ne  Pré-Sat.xt-Cervais  conti- 
a  nueront  d'alimenter  les  fontaines  ci-dessous  nommées  : 

«c  Fontaine  du  Prê-Saint-Genais ,  hors  des  barrières; 

«  Fontaine  de  Saintt-Périne  de  Chaillot; 

«  Fontaine  du  Chaudron,  à  l'extrémité  du  faubiurg  Satnl- 
«  Martin; 

o  Fontaine  d?*  Récollet»,  rue  du  Faubourg- Saint -Martin  ; 
«  Fontaine  de  Saint-Lnsire,  vis-à-vis  la  maison  de  délen- 
o  tion  ; 

»  Fontaine  de  Saint-Maur,  rue  du  chemin  Saint-Déni»,  fau- 
«  bourg  du  Temple. 

«  Lis  baux  dk  l'aqi  rdlc  b'Abcueil  continueront  d'ali- 
«  menter  les  quatre  fontaines  suivantes  : 

«  La  fontaine  Saint-Michel,  place  de  ce  nom  ; 


u  La  fontaine  de  Sainte-Geneviivf,  ver»  la  partie  supérieure 
a  de  la  rue  de  la  montagne  de  ce  nom  ; 

«  La  fontaine  du  Poi-de-Fer,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et 
«  de  celle  de  Mouffclurd; 

a  La  fontaine  det  Carmélite» ,  rue  du  Fauhourg-Saint- 
«  Jacques.  » 

Il  faut  ajouter  au  dénorab-cment  une  fon'aine  omts<>  par  le 
rédacteur  du  décret,  et  qui  provient  d'une  dérivation  de  la  fon- 
taine des  Carmélites. 

La  fontaine  de  la  rue  d'Enfer,  pré»  des  Carmélites. 

Ce  dénombrement  présente  uu  total  de  soi.rante-six  fontaine» 
existantes  à  Paris  avant  l  an  isne.  Dans  ce  nombre  ne  sont 
point  comprises  les  fontaines  établies  dans  les  palais  et  dans 
leurs  jardins. 

Le  même  décret  porte  que,  dans  la  ville  de  Paris,  il  sera 
érigé  quinze  fontaines  nouvelles,  et  qu'elles  seront  établies  dans 
les  emplacements  ci-après  désignés  : 

Fontaine  du  marché  det  Jarobint,  dit  aujourd'hui  Marché 
Saint-Honorè.  Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  de  la 
pompe  de  Chaillot. 

Château  d' Eau,  place  du  Palais-Royal.  Ici  rien  ou  presque 
rien  n'était  à  construire,  il  n'y  manquait  que  de  l'eau;  j'en  ai 
donné  la  description. 

Fontaine  de  l'École,  sur  la  place  de  ce  nom  ;  elle  s'élève  au- 
dessus  de  I  égout  ;  elle  est  composée  d'un  piédestal  sur  lequel  est 
posé  un  vase  de  forme  simple  et  pure.  L'eau  qui  doit  jaillir  de 
quatre  masques  en  bronze,  et  qui  ne  jaillit  que  de  deux,  est 
reçue  dans  un  bassin  circulaire.  Cette  eau  provient  de  la  pompe- 
de  Noire-Dame, 

Fontaine  du  Palmier,  située  au  centre  de  la  place  du  Châle- 
let,  à  l'extrémité  septentrionale  du  Pont-au-Change.  Par  sa 
forme,  son  isolement  et  par  ses  inscriptions  qui  conservent  la 
mémoire  des  victoires  des  armées  françaises,  cette  fontaine 
mérite  le  titre  de  monumentale  :  elle  fut  construite  en  1807.  Au 
milieu  d'un  bassin  circulaire  de  20  pieds  de  diamètre,  est  un 
piédestal  qui  porte  une  colonne  de  58  pieds  de  hauteur;  son  fut 
a  la  forme  d'un  palmier  et  son  chapiteau  en  offre  les  rameaux. 
De  la  est  provenue  la  dénomination  de  cette  fontaine. 

Sur  le  piédestal  sont  quatre  statues  symboliques  plus  graudes 
que  nature,  et  sculptér*par  M.  Boisot;  elles  représentent  la  Loi, 
la  Force,  la  Prudence,  la  Vigilance.  Unies  entre  elles  par  Injonc- 
tion de  leurs  mains,  elles  forment  un  cercle  autour  de  la  base 
de  la  colonne,  dont  le  fut  est  divisé  par  de»  anneaux  de  bronze 
doré,  sur  les|uels  sont  inscrits  les  noms  de»  victoires  rempor- 
tées par  les  Français.  Aux  quatre  angles  du  piédestal  sont  pla- 
cées quatre  cornes  d'abondan-e  dont  les  parties  inférieures  se 
terminent  par  des  tètes  de  poissons  marins,  qui  doivent  produire 
quatre  jets  ;  mais  deux  seuls  ont  jusqu'à  présent  lan:é  de  l'eau. 
La  face  du  piédestal  qui  regarde  le  Pont-au-Change,  et  la  face 
opposée,  sont  décorées  d'une  large  couronne  de  lauriers  en 
relief,  au  centre  de  laquelle  est  un  «ig'c  éployé. 

Au-dessus  du  chapiteau  de  la  colonne  on  voit  une  portion 
sphérique  en  bronze  doré,  d'oii  s'élance  une  figure  de  même 
métal;  c'est  celle  de  la  Victoire,  aux  ailes  éployées,  élevant  et 
tenant  de  chaque  main  une  couronne. 

Cette  fontaine  est  alimentée  parles  eaux  de  la  pompe  Notre- 
Dame. 

Le  même  décret  indique  ensuite  une  fontaine  à  construire,  au 
pied  du  regard  de  Saint-Jean-le-Rond,  adossée  à  une  des  faces 
latérales  de  l'église  de  Notre-Dame  et  destinée  à  fournir  les  eaux 
de  la  pompe  Notre-Dame. 

Une  autre  fontaine  au  pied  du  regard  det  Liont-Saint-Paul, 
doit  produire  les  mêmes  eaux. 

Fontaine  de  Popincourt,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  vis- 
à-vis  la  caseruc.  File  est  décorée  d'un  bas-relief  représen- 
tant la  Charité  qui  assiste  un  enfant  et  donne  a  boire  a  plu- 
sieurs autres;  elle  est  alimentée  par  la  pompe  de  Chaillot. 

Fontaine  de  l'IIotpice  militaire  du  Grot-Caillou ,  située  rue 
Saint-Dominique.  File  est  isolée,  et  offre  une  construction  car- 
rée, ornée  de  huit  pilastres  et  d  un  entablement  dorique.  Sur 
une  de  ses  faces  est  un  bas— relief  représentant  Hygie  donnant 
un  breuvage  à  un  guerrier  ép  lise  ;  dans  le»  entre-pilastre*  sont 
de»  vases  dont  chacun  est  entouré  par  le  serpent,  symbole  du 
dieu  de  la  médecine.  Cette  fontaine  lut  terminée  en  1809  ;  ses 
eaux  proviennent  de  la  pompe  à  feu  du  Gros-Caillou. 

Fontaine  du  Palais  dtt  Art».  qu«i  <*nti.  Cette  fontaine  ne 
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consiste  point  en  un  monument  isolé  ;  aux  cotés  du  perron  de 
la  façade  du  Palais  des  Arts  on  a  construit  deux  bassins,  chacun 
desquels  doit  être  rempli  par  quatre  jets  d'eau,  sortis  des 
gueules  de  quatre  lions.  Jusqu'à  présent  on  n'a  vu  que  deux 
lions  jeU*r  de  l'eau  dans  leurs  bassins.  Ces  quatre  lions,  en  fer 
fouciu  et  d'un  beau  style,  proviennent  de  la  célèbre  fonderie  du 
Crcuzot,  village  situé  au  bas  du  Mout-Cenis,  département  de 
Saône-et-Loire. 

Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  d'Arcueil. 

Fontaine  Egyptienne,  rue  de  Sèvres,  située  entre  les  nM  58  et 
60;  elle  est  adossée  aux  maisons.  L'architecture  et  la  statue  pla- 


cée  dans  une  niche  carrée  portent  le  caractère  égyptien  ;  leidnx 
bras  de  cette  statue  sont  collés  le  long  de  son  corps,  et  de  «a 
mains  elle  tient  deux  cruches  qui  répandent  de  l'eau  promu» 
de  la  pompe  du  Gros- Coi  lion. 

Au-dessus,  en  bat-relief,  au  lieu  d'un  ibis,  on  voit  un  aigle 
éployé  (760). 

Fontaine  de  la  rue  de  Taugirard  ou  de  Ltda,  située  à  l'angle 
de  la  rue  de  ce  nom  et  de  relie  du  Regard.  Elle  n'est  point  bo- 
lée, mais  adossée  à  l'angle  de  ces  rues.  On  y  remarque  uo  vaste 
bas-relief  en  pierre,  qui  représente  Léda  caressant  Jupiter  caché 
sous  la  forme  d'un  cygne  ;  à  côté  est  une  figure  de  V Amour 


qui  contemple  le  mystère.  C'est  du  bec  en  métal  de  ce  cygne 
que  sort  l'unique  jet  de  celte  fontaine  qui  fournit  de  l'eau 
d'Arcueil, 

Fontaine  de  la  place  Saint- Sulpice.  Elle  était  située  au 
centre  de  cette  place.  Au-dessus  de  trois  gradins  est  un  bassin 
carré,  du  milieu  duquel  s'élève  une  construction  quadrangu- 
laire,  dont  chaque  face  est  couronnée  par  une  frise  et  un  fron- 
ton. Deux  tuyaux,  l'un  sur  la  face  orientale,  l'autre  sur  la  face 
opposée,  versent  l'eau  dans  deux  coquilles,  d'où  elle  se  ré- 
pand, par  six  filets,  dans  deux  bassins  carrés  placés  au-dessous; 
elle  sort  eosuite  par  quatre  tuyaux  placé»  sur  les  faces  latérales 
de  ces  deux  bassins,  et  retombe  dans  le  grand  bassin.  Quatre 
bas-reliefs  en  marbre,  sculptés  par  le  «leur  d'Espercieux,  et 
des  inscriptions  indieaiives  de  leur  sujet,  décorent  les  faces  de 
cette  fontaine.  Celui  de  la  race  opposée  à  l'église  de  Saint-Sul- 
pice  eu  dédié  à  la  Paix  ;  (es  trois  autres  représentent  V Agri- 
culture, le  Commerce,  les  Seiencee  et  les  Artt . 

Les  dimen>ioiia  de  cette  fontaine  n'étant  point  en  proportion 
avec  l'étendue  de  la  place  ni  avec  l'élévation  du  portail  de 
Saint-Sulpicc,  elle  se  trouvait  rapetissée  par  ce  qui  lenviron- 
*  Elle  fournit  l'eau  de  la  pompe  du  Gros-Caillou. 


Cette  fontaine,  démolie  en  iêU,  a  été  rétablie  l'année  vi- 
vante au  centre  de  la  cour  du  marché  Saint-Germain,  où  elfe 
se  trouve  beaucoup  mieux  proportionnée  aux  objets  qui  l'en- 
tourent; elle  a  été  dans  sa  nouvelle  place  entièrement  nurrvée. 

Fontaine  du  Lycéeoa  du  Collège  Bourbon,  établie  rue  Sainte- 
Croix.  Chaussée-d'Aotin.  Elle  est  alimentée  par  la  pomper 
Chnillot. 

Fontaine  de  la  rue  Centier,  située  nu  coio  de  celte  rue  et  oe 
celle  MouiTetard.  On  y  remarque  la  figure,  a  mi-corps,  d  "* 
Satyre  ou  Bacchant,  qui  lient  sous  son  bras  et  presse  une  oulrt, 
d'où,  au  Heu  de  vu,  sort  de  l'eau  qui  provient  de  l'aqued»' 
d'Arcueil.  , 

Fontaine  au  carrefour  qui  termine  la  rue  du  Jardin-*»' 
Plante».  Cette  fontaine  isolée  est  d'un  style  pur.  Son  élevât""1 
présente  un  massif  de  maçonnerie  dont  la  partie  supérieure  se 
termine  en  forme  cintrée;  une  large  couronne  de  lauriers,'" 
centre  de  laquelle  était  un  aigle  éployé  qu'on  a  fait  disparaître, 
et  un  masque  en  bronte  d'après  l'antique,  de  la  bouche  duq«> 
sort  un  jet,  sont  les  principaux  ornements  de  cette  fontaine, 
qui  se  dessiue  avantageusement  sur  la  verdure  de  quelque* 
peupliers  plantés  derrière.  Elle  donne  de  l'eau  d'Arcueil. 
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Ttlles  sonl  les  fontaines  nouvelles  dont  la  construction  fut 
ordonnée  pnr  le  décret  de  ISi>6.  Elles  ont  été  exécutées  depuis, 
ainsi  que  quelques  autres  dont  ce  décret  ne  fait  pas  mention  ; 
je  vais  parler  des  plus  remarquables  de  ces  dernières. 

Fontaine  de  Tantale,  adossée  aux  maisons  qui  forment  la 

r ointe  Saint-  Eut  tache.  Dans  une  niche  est  un  vase  qui  reçoit 
eau  sortie  d'une  coquille,  au-dessus  de  laquelle  est  une  téte 
couronnée  de  fruits  qui,  la  bouche  ouverte,  semble  s'efforcer, 
mais  vainement,  de  se  désaltérer  de  Tenu  dont  cette  coquille 
est  pleine.  C'est  en  partie  le  sujet  de  la  fable  de  Tantale,  et  la 
cause  du  nom  don- 
né àcettefouiaiue. 
Le  vase,  déjà  un 
peu  dégradé ,  pré- 
sente un  bas-relief 
dont  le  sujet  est 
une  Nymphe  qui 
avec&acruehedon- 
neà  boire  à  un  Gé- 
nie. Deuxjetsfour- 
nissent  de  l'eau 
provenue  de  la 
pompe  du  pont  de 
INotre-Dame. 

Fontaine  de  la 
place  des  Voegei, 
dite  aujourd'hui 
Plate  Royale.  Du 
centredu  bassin  si- 
tué au  milieu  de 
celle  place  ,  ou 
plutôt  de  ce  jar- 
din, s'élevait  une 
gerbe  d'eau,  com- 
posée de  plusieurs 
jets,  qui  produi- 
saient un  très-bel 
effet.  Cette  belle 
fontaine  ,  pareille 
a  celle  du  jardin 

du  Pala  la-Royal, 

et  dont  l'eau  prove- 
nait du  canal  de 

l'Ourcq,  a  été  dé- 
truite en  1819;  elle 

devait  Ues  lors  être 

remplacée  par  la 

statue  équestre  de 

Louis  XIII. 

Fontaine  de  la 

tue   du  Poneeau, 

Ln  jet  d'eau,  situe 

à  I  angle  rentrant 

que    l'orme  cette 

rue,  s'eLiuce  à  la 

hauteur  de  dix  à 
douze  pieds  du  mi- 
lieu d'un  bassin.  Ce 
jet  est  alimente  par 
les  eaux  du  canal 
de  l'Ourcq. 

Fontaine  du  mar- 
ché aux  Fleure,  sur  le  quai  Détail,  Elle  consiste  en  deux  bas- 
sins séparés  qui  ne  se  remplissent  que  pendant  les  jours  de 
marché  ;  alors  on  voit  jaillir  de  chacun  de  huis  centres  et 
d  une  calotte  spiiérique  percée  de  plusieurs  trous ,  des  jets 
divergents.  Ces  eaux  p'oviennenl  de  la  pompede  Notre-Dame. 

Fontaine  ou  Chdleau-d'  Eau  du  boulecart  Bondi.  Elle  fut  ter- 
minée eu  i  s  10.  Sa  beauté  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du 
inurché  des  Innocents  :  si  elle  est  moins  riche  en  sculpture,  ses 
eaux  sont  plus  -boudantes,  et  leur  effet  plus  imposant  et  plus 
pittoresque.  Elle  est  limée  sur  l'esplanade  du  boulevart  Itondi, 
entre  la  porte  Saint-Martin  et  la  rue  du  Temple. 

Le  plafond  de  son  bassin  est  à  12  mètres  au-dessous  du 
niveau  moyen  des  eaux  du  bassin  de  la  Villcttc,  dont  cette  fon- 
taine est  alimentée. 
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Sa  construction  et  le  jeu  de  ses  eaux  présentent  une  forme 
pyramidale,  dont  la  base,  qui  est  celle  du  bassin  inférieur,  a 
13  mètre*  de  rayon,  et  dont  le  sommet  s'élève  au-dessus  du 
sol  «lu  boulevart  à  la  hauteur  de  5  mètres. 

Une  gerbe  volumineuse  jaillit  d'une  cuvette  supérieure,  y 
retombe,  puis  ses  eaux  se  versant  dans  une  seconde  cuvette, 
d'où  elles  sont  reversées  dans  une  troisième,  et  enfin  dans  le 
bassin;  ainsi  le  jet  supérieur  se  reproduit  par  trois  cascades 
circulaires,  et  ses  eaux  se  déploient  plus  largement  à  mesure 
qu'elfes  se  rapprochent  du  bassin  qui  les  reçoit. 

D'autres  orne- 
ments embellissent 
cette  fontaine  et 
en  varient  les  effets. 
Quatre  socles  divi- 
sent le  bassin  cir- 
culaire; surchacun 
de  ces  socles  sonl 
poses  deux  lions  en 
fer  fondu,  qui  de 
leurgueule  lancent 
huit  jets  dans  ce 
bassin. 

Les  arbres  du 
boulevart  mêlent 
leur  verdure  a.  l'é- 
clat brillant  de  ces 
eaux, et  l'ensemble 
de  cette  fontaine 
et  de  ce  qui  l'en- 
toure est  un  spec- 
tacle d'autautplus 
admirable ,  que 
l'oeil  des  habitants 
n'y  était  point  ac- 
coutumé. L'Ile  a 
été  réparée  en 
IIU. 

Fontaine  de  iÉ- 
l>:phant,  située  sur 
l'emplacement  de 
la  KttsLile,  entre  le 
canal  de  S*iut- 
Martin  et  la  nou- 
velle gare.  Le  dé- 
cret qui  ordonne 
sa  construction  est 
du  s  février  1810; 
il  porte  qu'il  sera 
élevé ,  sur  cette 
place,  une  fontaine 
sous  la  forme  d'un 
éléphant  eu  bron- 
ze, fondu  avec  les 
canons  pris  sur  les 
Espagnols  insur- 
gés. Cet  éléphant 
sera  chargé  d'une 
tour,  et  l'eau  jail- 
lira de  sa  trompe. 
Cette  fontaine,  qui, 
suivant  ce  décret, 
devait  être  terminée  au  plus  tard  le  5  décembre  1811,  ne 
l'est  pas  encore  en  1825,  et  les  fondations  furent  posées  en 
l'an  1810.  Elle  sera  magnifique  et  se  présentera  sous  les  formes 
que  Je  vais  décrire. 

Une  voûte  à  plein  cintre,  déjà  construite  en  pierres  dures  et 
ouverte  sur  le  canal,  portera  un  socle  sur  lequel  s'élèvera  la 
figure  colossale  d'un  éléphant  en  bronze,  haut  de  plus  de 
21  mètres,  y  compris  la  tour  dont  son  dos  tera  chargé  :  cet 
éléphant  lancera  l'eau  par  sa  trompe. 

On  montera  à  la  tour,  placée  sur  le  dos  de  cet  animal,  par 
un  escalier  a  vis  pratiqué  dans  l'intérieur  d'une  de  ses  jambes, 
et  chaque  jambe  aura  deux  mètres  de  largeur.  Cette  fontaine 
doit  être  décorée  de  vingt-quatre  bas-reliefs  en  marbre  repré- 
sentant les  sciences  et  les  arts. 

37 


Digitized  by  Google 


578 


Eu  parlant  des  fontnincs  Us  plus  r:centcs,  je  dois  rappeler 
celle  du  marche  Saint-Martin  .  qui  n'a  été  terminée  qu'en 
1817,  et  celle  du  marché  Saint-Germain,  située  dans  le  milieu 
de  lu  galerie  destinée  aux  boucheries  de  ce  marché.  J'ai  décrit 
l'une  et  l'autre. 

|I  est.  à  Paris,  plusieurs  autre»  fontaines  que  j'ai  déjà  men- 
tionnées; plus  «impies,  moins  magnifiques,  elles  n'en  sont  pas 
moins  utiles.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  sans  y  compr* ndre  les 
nombreuses  concessions  faites  aux  palais,  hôtels  cl  maisons 
particulières,  le*  distributions  aux  tonneaux,  les  fontaines 
marchande*,  constructions  placées  dans  diverses  pinces  publi- 
que» et  sur  les  quais,  et  les  hmn-hcs  d'eau  pour  le  lavage  des 
rues,  il  se  trouve  cent  vingt-sept  fontaine»  ou  regards  publies 
dans  l'intérieur  de  Paris. 

Pour  faire  connaître  la  quantité  d'eau  distribuée  à  ces  fon- 
taine, pendant  vingt-quatre  heures,  je  joins  le  tableau  sui- 
vant : 


wui  roiituK        MV.t  Ol  MIlE  IIH'RrS. 

KlLULIUltS. 

Par  1«  taiial  il<'  l'Onrt|  

Î0,(I&Î,00Û 

Par  le  Pré  Suhil-Orvai-.  

17, .ISA 

Par  BflkviiK-  .1  Mi-»ii:I.M«mlant.    .    .  . 

.^.-l-J 

n.v.'i 

3.60« 

(Iti.'Hld 

par  la  (Mtinpr  Volrp-Dimie  

3,ii<il> 

Par  la  pompi"  île  C.liaillol  

li.TOS 

.VJ  '.1»S 

Par  la  pumpi-  <lu  (Jr,,.— Cailluti  

5, rn« 

n>.2io 

Kl  par  les  établi  -si-m-tilM  particuli-rs,  crut- 

slManl  rn  poniprs  Ipuraloircs,  taux  01- 

TÎO 

1O.3Î0 

1,001,808 

A  ces  détnils,  fort  abrégés,  je  vais  en  joindre  quelques  autres 
qui  résultent  de  l'analyse  des  eaux  qui  remplissent  le  canal  de 
l'Oureq.el  l'analyse  des  autres  eaux  dont  s'abreuvent  les  habi- 
tants île  Paris. 

A>*i.vsk  oi;s  eu  \  i>e  Puits.  I.e  N  noùt  IMG,  une  eommi»- 
sion  <le  sivantsTut  nonmee  pourproeéderàeeîte  nnaly«c  impor- 
tante. Les  opérations  les  plus  minutieuses,  b  s  p'us  propre»  a 
donner  des  résultats  certains,  lurent  employées.  On  prit  des 
quantités  ec  de*  de  ces  diverses  eaux  ;  quinze  litres  de  chacune 
d  elles  fment  puisés  et  renfermas  dans  des  \as<  s  de  près  ;  put*, 
soumises  a  l'ébullitinn  ft  entièrement  évaporées,  elles  laiskc- 
rent  chacune  un  résidu  dont  je  vais  faire  connaître  la  compo- 
sition. 

Mais  avant,  il  convient  de  dire  que  les  eaux  du  canal  de 
l'Ourcq  se  compos.  ni  île  celles  de  la  rivière  de  ce  nom,  puis  de 
celles  des  rivières  de  la  Collinance,  de  la  Ccrgo^ne,  de  la  Thé- 
rouenne,  de  In  JVuvnunc,  prise  a  Claye,  cle. 

Les  cnux  i!c  la  rhu  m  <le  l'Ourcq,  qui  fournit  au  canal  5,480 
pouces,  ont  donné  le  résidu  suivant  : 

irram.  cent. 

Sulfate  cabnire  0  202 

Carbonate  de  chaux  2  3r>? 

Srlsdéliqueseents   0  208 

Sel  manu  0    1 15 

Matière  végétale  cl  eau  l  051 

Poids  total  du  ré-idu  a  U3« 

L'eau  de  la  Colliuante,  qui  fournit  592  pouces,  a  donné  le 
résidu  suivant  : 

grant.  cent. 

Sulfate  calcaire                                             0  269 

Carbonate  calcaire  2  S  82 

Sel»  déliquescents  0  095 

Sel  marin  0  144 

Matière  végétale  et  eau                                 0  368 

Poids  total  du  résidu   3  758 

L'eau  de  la  Gergognt,  qui  fournit  838  pouces,  a  donné  : 


Sulfate  calcaire   .  . 
Carbonate  calcaire   .  . 
Sc's  déliquescents    .  . 

Sel  marin  

Eau  et  matière  végétale. 


Poids  total  du 


du. 


0  Î3I 

2  703 

0  2ïJ 

0  1Î9 

t  u: 

4  ;îj 


L'eau  de  la  jT/nrotif/iin',  qui  fournit  508  ponces,  a  donné  : 

grani.  «ni. 

Sulfate  calcaire   0  304 

Carbonr.te  calcaire  3  !)îJ 

Sels  déliquescents  0  511 

Eau  et  matière  végétale  I  032 


Poids  total  du  résidu  5  £02 

L'eau  de  la  fleurroane,  qui  fournit  07?  pouces,  a  d  mné  : 

gram.  cent. 

Sulfate  calcaire  3  oio 

Carbonate  calcaire  ,    ,  3  s 

Sels  déliquescent»  I  !:i 

Eau  et  matière  végétale  i  oj; 


Poiili  total  du  résidu  9  24; 

Les  eaux  de  ces  cinq  rivières,  méléei  dans  le  canal  do  l'Ourcq. 
ont  aussi  été  soumises  à  la  même  analyse. 

L'eau  du  canal  de  l'Ourcq  a  donné  : 

gram.  cml. 

Sulfate  calcaire   0  15! 

Carbonate  calcaire   2  091 

Sels  déliquescents   0-117 

Sel  marin   0  m 

Eau  i  l  matière  végétale   I  34  J 


Poids  total  du  résidu  5  .  lîi 

On  a  tournis  à  la  même  analyse  les  autres  eaux  de  l'aHs. 
afin  d'avoir  des  objets  de  comparaison  :  voici  les  résultats* 
celte  i-pétation. 

L'frti»  du  i  ré  Saint  -Gerçait,  puisée  à  la  fontaine  du  Chau- 
dron, au  coin  du  chemin  de  Pantin,  a  donné  : 

gram.  rfl". 

Sulfate  de  chaux.    .  . 
Carbonate  du  chaux. 
Sels  déliquescents    .  . 

Sel  marin  

Euu  retenue  par  les  sels. 

Poids  total  du  résidu  al  M 


0  ttii 

S  540 

G  M' 

0  439 

4  009 


tant,  puisées  au  reç^J 


Us  eaux  de  Bélier  ille  et  de  Jtf. 
de  Saint-Maur,  ont  donné  : 

Sulfate  de  chaux                                   .  17 

Carbonate  de  chaux   l  «4 

Sels  déliquescents   a  51* 

Sel  marin   0  î«; 

Eau  retenue  en  combinaison   j  li* 


Poids  total  du  résidu  27  «13 

L'eau  d'Arcueil,  puisée  à  la  fontaine  du  palais  de  l'Insut»' 
offrait  un  ré»ldu  très  compacte  et  très-adhcrenl  A  la  rapw*; 
il  attirait  follement  l'humidité;  sa  partie  supérieure  etsil « 
écailles  blanches.  Il  a  donne  : 


Sulfate  calcaire  . 
Carbonate  calcaire 
Sclsdéliqucscents. 
Sel  marin  .    .  . 
Eau  


PoiJs  total  du  résidu  8  SJi 
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I.'f(i«  île  h  lltèrre,  prise  avant  sou  mirée  a  Paris,  a  donné  : 


gram.  crut. 

Sul'ile  calcaire  3  Îà8 

Carbonate  calcaire  2  0-17 

Sels  déliquescents  1  eau 

Sel  marin  0  Ki'J 

Eau  2312 


Poids  tut.d  du  résidu  u  821 

Vtau  de  la  Stine,  prise  au-dessus  de  l'embouchure  de  la 
Biévre,  a  donné  ; 

gram.  ci-nl. 

Sulfate  calcaire  0  7(it 

Carbonate  calcaire                                         I  l<M 

Sels  déliquescent?  0  171 

Malicrc  végétale                                           0  305 


Poids  total  du  rcsi  lu                                   2  791 

Vtau  de  la  Seine,  prise  au  dessous  de  Paris,  a  donné  : 

gram.  «ni. 

Sulfate  calcaire                                            o  auô 

Carbonate  calcaire                                           I  0-10 

.Sis  déliquescents.  .........     0  SIS 

Matière  végétale,  n  30S 


Poids  total  du  résidu  2  031 


Les  principaux  résultats  de  ees  expériences  sont  que  Vtau  de 
la  rieièrt  de  iUurcq  est  plus  pure  que  celle  du  canal  de  ce  nom, 
t|u"ellc  approche  detrés-pres  de  celle  de  la  Seine  par  sa  pureté  ; 

Que  Vtau  du  canal  de  tOurea,  celle  de  laColliuance  et  de  la 
(.ergogne,  s'écartent  peu  de  cetic  pureté  ; 

Que  Vtau  de  la  Thcrouttwe  s'en  éloigne  davantage,  son  impu- 
reté é'ant  tloulilc  d:>  celle  de  la  Seine  : 

Que  Veau  Je  la  Utuvronnt,  encore  p'us  impure,  n'est  à  cet 
égard  surpassée  que  par  l'eau  de  la  B  cwe  ;  cl  son  eau,  prise  à 
la  font  iiie  du  Poneeau,  à  Paris,  est  environ  quatre  fois  plus 
impure  que  l'eau  de  la  Seine,  et  trois  fois  plus  impure  que  l'eau 
du  canal  de  l'Ourcq  ; 

Que  Vtau  du  fit  Saint -fi errait  est  sept  fois  plus  impure  que 
l'eau  de  la  Seine,  quatre  fois  plus  imparc  que  I  eau  du  canal  de 
l'Ourcq  ; 

Que  les  rau.r  de  llttlnillt  tt  de  MttnilmontaM  sont  sept  et 
neuf  fois  plus  impures  que  l'eau  de  la  Seine,  quatre  et  six  fois 
plus  impures  que  les  eaux  mélangées  du  canal  de  l'Ourcq 

Ajoutons  que  les  eaux  de  la  Beuvronnc.  de  la  Biévre,  et  sur- 
tout celles  de  Belle villo  et  de  Mcsuilmoiitant ,  sont  les  plus 
impures,  les  moins  propres  à  dissoudre  le  savon,  et  les  moins 
promptes  à  cuire  les  légumes;  que  les  eaux  de  la  Tliérouenne, 
de  la  Seine  sous  Paris,  et  celles  de  l'Ourcq,  sont  celles  qui  les 
cuisent  le  plus  promptcmuit. 

Kn  dernière  analyse,  les  eaux  de  la  Seine  sont  meilleures  que 
les  eaux  de  l'Ourcq,  hs  eaux  de  l'Ourcq  sont  meilleures  que 
celles  d'Arcucil,  du  pré  Sainl-Gcrvais,  de  Belleville  et  de  Mes- 
nilmontant. 

Les  événements  de  1814  ét  181Ô  interrompirent  les  travaux 
du  canal  de  l'Ourcq  ;  mais  ils  ont  été  repris  dans  la  suite.  Une 
loi  du  20  mai  isis  autorise  la  ville  de  l'aris  à  emprunter  une 
somme  de  sept  millions .  pour  l'achèvement  du  canal  de 
l'Ourcq;  et  un  traité,  conclu  le  19  avril  précédent  entre  le 
préfet  de  la  Seine  et  les  sieurs  Saint-Didier  et  Vassal,  garantit 
la  continuation  et  l'achèvement  de  ces  travaux.  Par  ce  traité, 
la  compagnie  s'engage  a  exécuter  à  ses  frais  tous  les  travaux 
ri  ouvrages  d'art  nécessaires  à  la  confection  du  canal  Saint- 
Denis;  et  il  lui  est  accordé,  pendant  9»  ans,  à  dater  du  \"  jan- 
vier U)23,  undroit  de  navigation  sur  ce  canal.  Cette  compagnie 
s'est  engagée  de  plus  à  fournir  a  la  ville  de  Paris  4,000  |K»uees 
d'eau,  et  à  terminer  tous  les  travaux  à  faire  pour  l'achèvement 
du  canal  de  dérivation  de  l'Ourcq,  depuis  la  prise  d'eau  à  Ma- 
reuil  jusque* et  compris  le  bassin  de  la  Yillctlc,  moyennant  la 
somme  de  sept  millions  cinq  cent  raille  francs.  Les  travaux  du 
•  canal  de  Saint-Martin  et  de  la  Gare  de  l'Arsenal  ne  sont  point 
compris  «ans  celte  entreprise. 
Le  13  novembre  1831,  ces  derniers  travaux  ont  été  définiti- 


vement adjugés  à  la  compagnie  Saint-Didier  et  Vassal,  pour 
la  somme  de  4,470,000  francs. 

Depuis  ce  traité,  les  travaux  ont  été  /épris  et  continués  sans 
relâche  Le  canal  de  Saint-Denis  n,  comme  je  l'ai  dit,  été  ter- 
miné en  mai  182 1. 

Enoutt  de  Pari». 

l  a  Seine  et  la  Bièvre.  dans  la  partie  méridionale  de  Paris,  la 
Seine  et  le  ruisseau  de  Mesuilmontant  (î«0/,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  cette  ville,  recevaient  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales. Lorsqu'on  eut  creusé  des  fossés  autour  des  murailles  de 
Puris,  ces  fosses  servit  eut  dégoûts.  Quelques  parties,  aujourr- 
d  l  ui  voûtées,  conservent  encore  la  direction  des  fosses  ;  telle 
est  notamment  la  partie  de  l'égout  qui,  de  la  rue  de  l'École-de- 
MéJecinc,  se  jette  dans  la  Seine  au-dessus  du  Palais  des  Arts  ou 
du  Collège  Ma*arin. 

Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris  vers  l'an  ISÎO,  fut  le  pre- 
mier qui  lit  couvrir  de  maçonnerie  une  partie  de  la  rigole  qui 
se  jetait  dans  le  ruisseau  de  Mesnilmontant,  et  qui  se  trouvait 
enserrée,  dans  l'enceinte  que  fit  construire  Charles  V. 

Avant  mis,  il  existait  un  égout  couvert  sous  la  rue  Saint- 
Antoine,  qui  versait  ses  eaux  dans  les  fossés  de  la  Bastille.  Cet 
égout,  appelé  Pont-Perrin,  répandait  une  odeur  insupportable 
pour  les  habitants  de  Vllùtel  de  Saint-Paul,  alors  séjour  ordi- 
naire des  rois  de  France.  Ou  le  détourna  en  cette  année,  et  on 
le  dirigea  à  travers  la  culture  Sainte-Catherine,  par  la  rue  des 
Egouls  et  celle  de  Saint -1. ouïs,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  le 
retourna  à  l'ouest  paraCeVment  aux  murs  de  l'enclos  du  Tem- 
ple. Arrivé  a  la  p.- rte  de  ce  nom,  il  traversait  le  fosîé  de  la  ville 
parmi  canal  in  maçonnerie,  et  far  venait  nu  ruisseau  de  Mcs- 
nilmontant  ;  là  il  recevait,  dans  sa  direction,  un  autre  égout 
qui  venait  de  la  rue  SaiutTDenis,  suivait  la  rue  du  Poneeau  cl 
celle  du  Vert  bois  jusqu'à  son  entrée  dans  le  fossé. 

Os  deux  egouls  étaient  à  découvert:  on  établissait  des  petits 
ponts  aux  endroits  ou  le  passage  pul  hc  l'exigeait  ;  et  la  rue  du 
Poneeau  doit  son  nom  a  1  n  de  ces  ponts. 

Les  eaux  du  quai  lier  des  halles  se  rendaient  au  ruisseau  de 
Mesnilmontant,  en  suivant  la  rue  actuelle  du  Cadran.  L'égout 
voùlc  de  la  rue  Montmartre  traversait  les  fossés  de  la  ville  sur 
un  canal  en  bois,  et  se  versait  dans  le  ruisseau  de  Mesnilmon- 
tant, nommé  alors  le  grand  <gout  de  la  viltt. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1G0.:  :  à  celte  épo- 
que, François  Miion,  prévôt  de  Paris,  fit.  aies  dépens,  voûter 
l'égout  du  Poneeau,  depuis  la  rue  Saint- Denis  jusqu'à  la  nie 
Siinl-Mai  lin  :  ses  successeurs  n'apportèrent  pas  le  mémo  zèle 
pour  la  salubrité  publique  Les  egouls  étaient  encombrés  d'im- 
mondices stagnantes,  dont  les  cibalaisons  faisaient  craindre 
des  maladies  contagieuses.  Ou  en  ordonna  le  nettoiement  en 
I6I0  Plusieurs  projets  pour  débarrascr  Paris  de  ces  cloaques 
putrides  furent  présentes  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  non 
exécutés;  ou  se  borna,  eu  tofia,  à  les  nettoyer.  La  longueur 
totale  des  égouls  v oùlés  était  de  1 ,20;  toises,  et  celle  d<  s  éçouts 
di  couverts  de  -1,12»  toises 

Dans  l'intervalle  de  ICfis  à  |f.;i,  on  s'occupa  plus  sérieuse- 
ment que  jamais  de  la  salubrité  de  Pari*;  on  fil  voûter  quel- 
ques égouts  ;  le  prévôt  des  marchands  et  les  éehevins  furent 
chargé»  défaire,  chaque  année,  une  visite  dans  leur  étendue 
totale.  On  construisit  l'égout  de  l'Hôtel  des  Invalides,  qui  tra- 
verse l'esplanade  et  se  jette  dans  la  Seine. 

En  1714,  on  répara  l'égout  de  la  Vieille  me  du  Temple;  en 
1718  on  reconstruisit  celui  de  la  rue  Saint-Louis  ;  en  1722,  les 
quartiers  du  Louvre,  de  Saint  Honoré,  de  la  bulle  Soint-Roeh, 
prenant  de  l'accroissement,  on  sentit  la  nécessité  de  reculer, 
de  ce  côlé,  les  limites  de  la  ville,  et  de  les  porter  entre  les  nies 
d'Anjou,  de  la  Ville-I  Évèquc  et  le  faubourg  Montmartre.  On 
accordait  des  privilèges  à  ceux  qui  voudraient  y  balir:  mais  le 
voisinage  de  l'egout  et  ses  exhalaisons  étaient  un  grand  obstacle 
à  l'établissement  de  nouvelles  habitations.  On  ordonna,  en 
cette  même  année,  le  creusement  d'un  grand  égout  entre  le 
Calvaire  et  le  Poneeau  de  Chaillot  ;  mais  cette  ordonnance *ne 
fut  point  alors  exécutée  :  ce  ne  fut  que  dans  les  années  1 737  et 
1740  que  les  travaux  du  grand  égout  furent  commencés  et 
achevés  ;  il  fut  revêtu  de  murs  et  voûte. 

En  1754,  on  av  ait  voùlé  la  partie  inférieure  de  l'égout  Mont- 
martre; en  1761,  on  exécuta  celui  de  I  École-Militaire,  «  tra- 
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vers  le  Champ-deMars,  et  ceux  de  la  rue  Saint-Florentin  et  de  I 
la  place  Louis  XV.  Ceqx  qui  entourent  le  Palais-Royal  datent  j 


du  temps  où  fut  construit  cet  édifice  ;  ils  se  jettent  dans  l'egoot 
de  la  place  du  Carrousel,  reste  des 
Charles  VI. 


is  se  jet 
fossé* 


de  r, 


de 


Maintenant  tous  les  égouts  de  l'intérieur  de  Paris,  si  l'on  en 
excepte  l'égoutdu  Ponccau  qui  est  encore  à  découvert  au  fau- 
bourg Snint-Dcnis,  «ont,  dans  une  longueur  de  103  métrés, 
revêtus  de  maçonneries  et  voûtés. 

Le  grand  égout  commence  Vieille  rue  du  Temple  ;  depuis  ce 
point,  il  entoure  une  grande  portion  de  la  partie  septentrionale 
de  Paris,  et  se  prolonge,  en  suivant  l'extrémité  des  Champs- 
Elysées,  Jusqu'au  quai  Debilly,  au  bas  de  Chai  Ilot,  où  il  se  jette 
dans  la  Seine.  Dans  son  cours,  il  reçoit  un  grand  nombre 
d'égouts  moins  considérables  dont  je  ne  parlerai  pas. 

L Egout  de  Rivoli  s'étend  depuis  le  palais  des  Tuileries  jus- 
qu'à la  rue  Saint-Florentin,  en  suivant  la  direction  de  la  rue 
de  Rivoli.  Ses  travaux  sont  immenses  et  d'une  grande  solidité  ; 
ils  ont  été  achevés  en  1807. 

L'Ègtmt  de  la  rue  Saint-Deni*.  dont  la  voûte  sert  de  base  à 
l'aqueduc  dit  Galeriede  Saint -Laurent,  a  été  terminé  en  1800. 

L'ègout  de  la  rue  Montmartre,  qui  sert  de  base  à  la  conduite 
des  eaux  du  canal  de  l'Ourcq,  a  été  terminé  en  181 7. 

L'È'jout delà  rue  du  Cadran  a  été  terminé  en  181  S. 

Les  égouts  de  la  partie  méridionale  de  Paris,  de  la  Cité  et  de 
Plie  Saint-Louis,  sont  moins  considérables  :  je  n'en  parlerai 
pas  ;  je  me  bornerai  à  donner  la  totalité  de  l'étendue  en  mètres 
de  tous  les  égouts  et  de  leurs  embranchements  : 

mètre». 

Dans  la  partie  septentrionale  de  Paris.  ...     3 1 ,020 

Dans  la  partie  méridionale   4,708 

Iles  de  la  Cité  et  de  Snint-Louis   282 

Total  26,010 

Haine. 

Dans  les  temps  même  de  barbarie,  les  bains  étaient  fort  en 
à  Paris  :  on  les  nommait  ètute*.  Plusieurs  rues  et 

 ■  de  cette  ville  en  ont  porté  ou  conservé  le  nom  :  tels 

;  la  rue dte  VieUle*-Ètutet-Saint-Marlin,a,\ù  s'est  nommée 
irue  Geoffroy -ilet- Baint  !  la  rue  de*  Vieille*- Etuvet-Saint- 
Hannri,  et  la  ruelle  du  Etute* ,  près  la  rue  de  la  Bûchette,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  rue  du  Chat-qui-péche  ;  le  cul- 
de-sac  du  Peintre*,  qui  portait  au  quatorzième  siècle  le  nom 
des  Etute*  ;  le  cul-de-sac  de*  Etute* ,  rue  Marivaux;  la  ruelle 
dite  Arcke- Mario»,  qui  portait  autrefois  le  nom  i' Etutet-aux- 
Femme*.  Le  défaut  de  linge  rendait  les  bains  nécessaires. 

Chaque  matin,  au  treizième  siècle,  des  crieurs  parcouraient 
les  rues  de  Paris  pour  avertir  les  habitants  que  les  naiusélaient 
(s.  C'est  ce  que  prouve  la  pièce  intitulée  :  le*  Crierie*  de 


préparés 
Pari*. 


Kl 
Li 


,  c:e»l  su»  meolir. 


[Fabliaux  et  Ctmte*. 
1. 11.  pa«.  377.) 


L'usage  général  était  de  se  baigner  avant  le  repas  ;  et  chaque 
fois  qu'on  donnait  une  fête  ou  qu'on  se  livrait  è  quelque 
partie  de  débauche,  on  commençait  toujours  par  prendre  des 
bains. 

Les  barbiers,  au  dix-septième  siècle,  étaient  étuvistes,  et  on 
allait  se  baigner  chez  eux. 

Aujourd'hui  il  existe  à  Paris  plusieurs  établissements  de  ce 
genre  ;  voici  les  plus  remarquables  : 

Bain*  Saint-Sauteur,  où  l'on  entre  par  la  rue  Saint-Dents, 
construits  sur  l'emplacement  de  l'église  de  ce  nom.  Ces  bains 
se  distinguent  de  plusieurs  autres  par  la  propreté  et  la  com- 
mode distribution  des  cabinets  de  bains. 

Bain*  Chinai*.  Construction  pittoresque  et  bizarre,  faite 
pour  attirer  les  yeux  et  les  pratiques,  exécutée  d'après  les  des- 
sins de  M.  Lenoir  le  Romain,  et  située  sur  le  boulevart  des 


Italiens  :  outre  des  bains  commodes,  on  y  trouve  un 
leur  et  un  café. 

Bain*  Muntnquifu,  situés  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  le 
Palais-Royal.  Etablissement  nouveau  dans  une  rue  nouvelle  : 
façade  imposante  au-debors,  luxe  et  commodité  dans  l'inté- 
rieur. 

Bain*  Turc*,  rue  du  Temple.  Ils  sont  aussi  très- recomman- 
dai) les  parla  propreté  cl  l'agrément. 

Bain*  de  la  rue  Taranne,  en  face  de  celle  du  Dragon,  tenus 
par  M .  Dcrucz,  pharmacien,  avec  élégance  et  propreté 

Bain*  de  la  rue  du  Bac,  au  coin  de  celle  de  la  Planche. 
Ils  sont  commodes,  agréables  et  tres-fréquentés. 

Ba.ru  de  la  rue  Chantereine,  n*  30,  dans  l'emplacement  du 
théâtre  Olympique. 

Il  en  existe  plusieurs  autres  dont  je  ne  parlerai  pas. 

Pari*  touterrain. 

Catacombes,  dont  la  principale  entrée  est  dans  la  cour  du 
pavillon  ouest  de  la  barrière  d'Enfer  ou  d'Orléans. 

Avant  de  parler  de  cet  ossuaire  souterrain,  Il  convient  de 
donner  quelques  notions  sur  les  causes  de  l'étendue  des  vastes 
excavations  dont  il  occupe  une  partie. 

Les  pierres  des  anciens  édifices  de  Paris  furent  anciennement 
tirées  des  carrières  ouvertes  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Bièvre,  au  faubourg  Saint-Marcel,  à  l'emplacement  des  Char- 
treux et  du  Mont-Parnasse.  Il  parait  qu'au  commencement  du 

Suatorzième  siècle,  on  entreprit  d'exploiter  les  bancs  calcaires 
es  Arrières  situées  sous  le  faubourg  Saint-Jacques  et  sur  les 
territoires  de  Mont-Souris  et  deGentilly  (761). 

Ces  exploitations,  pendant  plusieurs  siècles,  se  firent  sans 
surveillance,  sans  méthode,  sans  respecter  les  limites  des  pro- 
priétés, et  au  gré  des  entrepreneurs,  qui  fouillèrent  fort  avant 
dans  la  campagne,  et  même  fort  avant  sous  la  ville.  L'Obser- 
vatoire, le  Luxembourg,  l'Odéon,  le  Val-dc-Gràce,  le  Pan- 
théon, l'église  de  Saint  Sulpice,  les  rues  de  Saint-Jacques,  de 
la  Harpe,  de  Tournon,  de  Vaugirard,  etc..  fondés  sur  le  vide 
de  ces  carrières  immenses,  sont,  pour  ainsi  dire,  suspendus  sur 
des  abîmes. 

Le  gouvernement,  indifférent  sur  le  désordre  et  les  dangers 
de  ces  fouilles  qu'il  ne  dirigeait  ni  ne  surveillait,  le  fut  aussi 
longtemps  sur  les  accidents  nombreux  qu'elles  occasionnaient, 
sur  les  écoulements,  les  affaissements  de  terrain,  et  sur  les 
alarmes  qu'ils  répandirent.  Des  plaintes  multipliées  attirèrent 
enfin  son  attention.  Ces  accidents  s'étaient  surtout  manifestés 
en  1774,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  17  76  qu'on  ordonna  une  visite 
générale,  et  In  levée  des  plans  de  toutes  les  excavations.  Cette 
visite  procura  la  certitude,  dit  M.  Héricart  de  Thury,  a  que  les 
«  temples,  les  palais  et  la  plupart  des  voies  publiques  des  quar- 
«  tiers  méridionaux  de  Paris,  étalent  prêts  à  s'abimer  dans  des 
«  gouffres  immenses  ;  que  le  péril  était  d'autant  plus  redou- 
a  table,  qu'il  se  présentait  sur  tous  les  points.  »  {Detcription 
de*  Catacombe*  de  Pari*,  pag.  144.) 

En  1777  fut  créée  une  compagnie  d'ingénieurs,  spécialement 
chargée  de  consolider  toutes  les  excavations,  ainsi  qu'une  admi- 
nistration générale  de*  earriire*;  Le  sieur  Charles-Alexandre 
Cuillaumot  en  fut  nommé  inspecteur  général.  Le  jour  même  de 
son  installation,  une  maison  de  la  rue  d'Enfer  rut  engloutie  a 
28  mètres  au-dessous  du  sol  de  sa  cour. 

Depuis  1777,  on  n'a  point  suspendu  les  travaux  souterrains 
qui  continuent  encore.  On  a  vu  de  temps  en  temps  quelques 
affaissements  se  manifester,  et  deux  assez  récemment  :  l'un  à 
la  porte  occidentale  du  jardin  du  Luxembourg,  et  l'autre  dans 
la  rue  des  Catacombes  ;  mais  on  a  l'espoir  que  ces  accidents 
deviendront  très-rares,  et  enfin  cesseront  entièrement. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  l'immensité  des  travaux 
opérés  par  l'administration  des  carrières  ;  je  dirai  seulement 
que  chaque  galerie  souterraine  correspond  à  une  rue  de  la  sur- 
face du  sol,  et  que  les  numéros  des  maisons  ont  en  bas  des 
numéros  qui  leur  correspondent  en  haut  :  de  sorte  que  s'il 
arrive  un  éboulement,  on  sait  aussitôt  à  quel  endroit  des  car- 
rières doit  se  faire  la  réparation. 

C'est  dans  une  partie  de  ces  souterrains  qu'à  l'exemple  des  • 
villes  de  Rome,  de  Naples,  etc.,  on  a  établi  des  Catur  mbe*  ou 
'  de  tous  les  ossements  du  cimetière  des  Inno- 
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onls  el  d'auttcs  ci  un  livres  <lc  Paris.  Voici  le*  came»  de  cet 
établissement  : 

Le  cimetière  de  l'église  des  Innocents  servait  à  plus  de  vingt 
paroisses  de  Paris;  depuis  prés  de  mille  ans  les  générations 
Tenaient  successivement  s'y  engloutir  (762).  Le  voisinage  en 
était  infecté  ;  les  habitants  des  rues  adjacentes,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  portaient  des  plaintes  aux  gouvernants,  qui, 
pleins  de  respect  pour  la  routine  et  pour  les  morts,  leur  sacri- 
llaient  les  vivants. 

En  1780,  un  accident  arriva  dans  les  caves  des  maisons  de  ln 
rue  de  la  Lingerie,  parle  voisinage  d'une  fosse  qui  devait  con- 
tenir près  de  deux  mille  corps;  les  vives  réclamations  des  habi- 
tants de  cette  rue,  un  mémoire  que  publia,  en  1788,  le  sieur  ; 
Cadct-de-Vaux ,  inspecteur-général  de  la  salubrité,  où  ce  savant  | 
faisait  fortement  sentir  les  dangers  de  conserver  plus  longtemps 
ce  cimetière  dans  le  centre  de  Paris,  déterminèrent  enfin  le  , 
conseil  d'État  à  s'occuper  de  cet  objet  ;  il  ordonna,  par  un 
arrêt  du  0  novembre  1786,  que  l'emplacement  de  ce  cimetière 
changerait  de  destination  et  serait  converti  en  marché  public. 

L'archevêque  de  Paris,  par  un  décret  de  1786,  consentit  à 
ce  que  le  cimetière  des  Innocents  lût  supprimé,  ordonna  que 
le  terrain  serait  défoncé  à  la  prorondeur  de  cinq  pieds,  la  terre 
passée  à  la  claie,  et  que  les  ossements  seraient  transportés  dans 
le  nouveau  cimetière  souterrain  (763). 

Déjà  les  carrières  souterraines  de  la  plaine  de  Mont  Sourit 
(764)  étaient  choisies  pour  recevoir  les  ossements  de  ce  cime- 
tière ;  la  maison  de  la  Tombt-Itoire  (764),  située  au  même  lieu, 
était  acquise  pour  servir  d'entrée  aux  Catacombes;  et,  par  ! 
l'activité  des  travaux,  on  était  parvenu  à  consolider  les  eiels  j 
des  galeries  souterraines,  à  disposer  les  lieux  pour  leur  nouvelle 
destination. 

Plusieurs  grands-vicaires,  docteurs  en  théologie,  les  desser- 
vants de  plusieurs  paroisses,  etc.,  vinrent,  le  7  avril  1786, 
avec  toute  la  pompe  sacerdotale,  bénir  et  consacrer  dans  toutes 
les  règles  le  cimetière  souterrain. 

Pour  opérer  le  transport  des  ossements  de  celui  des  Inno- 
cents, ou  n'avait  attendu  ni  le  consentement  de  l'archevêque 
ni  la  cérémonie  de  la  bénédiction.  Les  inscriptions  dis  Cata- 
combes attestent  que  la  première  translation  se  fit  dans  les  i 
mois  de  décembre  1786,  janvier,  février,  mars  et  avril  1786  ;  j 
la  seconde,  dans  le  mois  de  décembre  1786,  et  mars  1787  ;  la 
troisième  dans  le  mois  d'août  1787,  jusque  dans  celui  de  jan-  ! 
vieM788. 

Les  ossements  des  cimetières  supprimés  de  Saint-Eustache 
et  de  Saint-Êtlenne-des-Grès  y  furent  transférés  m  mai  1787.  j 
Dans  la  suite,  pendant  et  après  les  orages  révolutionnaires,  les 
corps  des  personnes  tuées  dans  les  troubles  et  1rs  ossements 
des  cimetières  des  autres  paroisses  et  maisons  religieuses  de  j 
Paris,  y  furent  successivement  dénotés. 

Le  cimetière  des  Innocents  avait  encore  de  nouvelles  richesses 
à  fournir  aux  Catacombes.  En  1808,  lors  des  premiers  travaux 
exécutes  sur  son  emplacement  pour  l'aqueduc  du  canal  de 
rOurcq.  on  fit  encore  des  découvertes  sépulcrales.  Les  osse- 
ments furent  transférés  aux  Catacombes,  et  les  cercueils  au 
cimetière  de  Montmartre. 

En  1 809 ,  les  mêmes  travaux  produisirent  une  nouvelle 
découverte  de  fosses  jusqu'alors  Inconnues;  elles  accrurent  la 
triste  collection  des  Catacombes. 

En  181 1 ,  en  construisant  les  halles  qui  entourent  le  marché 
des  Innocents,  et  en  fouillant  la  terre  jusqu'à  cinq  mètres  de 
profondeur,  on  découvrit  encore  des  fosses  funèbres  et  de»  osse- 
ments qui  furent  partagés  entre  les  cimetières  de  Montmartre 
et  du  Pére-Lacbaise  ;  ce  qui  revint  aux  Catacombes  y  fut  trans- 
porté du  19  janvier  ou  1»  mars  181 1,  et  déposé  dans  une  fosse 
particulière  :  dépôt  qui  forme  une  masse  de  70  mètres  cubes. 

Je  laisse  les  détails  de  divers  autres  transports  fails  aux 
Catacombes,  et  je  passe  à  leur  état  actuel. 

On  doit  à  M.  froehot,  préfet  de  la  Seine,  le  bienfait  d'avoir 
rendu  Intéressantes,  presque  agréables,  de  vastes  et  sombres 
cavernes  tapissées  de  têtes  et  d'ossements  humains.  Ce  fut 
peudant  les  années  1810  et  1811  qu'il  s'occupa  de  familiariser 
ainsi  la  vie  avec  la  mort. 

On  descend  aux  Catacombes  par  plusieurs  portes  (766)  ;  la 
plus  généralement  fréquentée  est  située  dans  la  cour  du  pavillon 
ouest  de  la  barrière  d'Enfer  ou  d'Orléans.  Après  avoir  descendu 
90  marches,  on  se  trouve  dans  une  galerie  de  19  mètres  14  ceo- 


II imlies  d'élévation  :  ruir*  on  arme  dmis  une  aulre  galerie  de 
l'ouest  qui  est  à  l'aplomb  de  la  rangée  occidentale  des  arbres  de 
la  route  d'Orléans,  route  en  cet  endroit  entièrement  ex- 
cavée. 

Après  plusieurs  détours  on  aprerçolt  les  constructions  faites 
pour  empêcher  la  contrebande  souterraine,  et  les  erandsouvrages 
commencés,  en  1777,  pour  la  consolidation  de  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil.  Puis  on  parcourt  des  galeries  longues  et  sinueuses,  et  on 
descend  par  un  escalier  dans  une  exploitation  inférieure  que 
reconnut,  en  1777  ,  un  militaire  vétéran,  nommé  Dtcure, 
ouvrier  de  l'inspection.  Cet  ouvrier,  se  rappelant  sa  longue 
détention  dans  les  casemates  de  Port-Mahon,  exécuta,  pendant 
cinq  années,  à  ses  heures  de  loisir,  un  plan  en  relief  de  cette 
place,  el  construisit  un  vestibule  en  silex.  Voulant  pratiquer  un 
escalier  commode  dans  la  masse,  il  causa  un  éboulement  dont 
il  fut  mortellement  blessé. 

Près  de  là  ou  volt  d'anciennes  exploitations,  un  grand  pilier 
taillé  dans  la  masse  calcaire,  qui  offre  des  traces  évidentes  d'un 
courant  souterrain  ;  un  autre  pilier  en  pierres  sèches,  couvert 
d'une  incrustation  d'albâtre  calcaire,  gris  et  jaunâtre  ;  enfin  à 
80  mètres  de  ce  piller,  on  arrive  au  vestibule  des  Catacombes, 
et  on  y  lit  ces  inscriptions  : 

Hat  ultra  mrtat  rttfuletcvnl  tteaiam  t/trtn  «(«/«m. 

Arrête,  c'est  kl  l'empire  «le  U  mort.  % 

On  en  lit  plusieurs  autres,  et  peut-être  dnns  ce  lieu,  comme 
dans  le  reste  des  Catacombes,  y  sont-elles  répandues  avec  une 
prodigalité  qui  en  diminue  l'effet. 

Kn  entrant  est  un  cabinet  particulier  qui  contient  une  collec- 
tion minéraloçiqut  ;  elle  offre  une  série  complète  de  tous  les 
échantillons  des  bancs  de  terre  et  de  pierres  qui  constituent  le 
sol  de  1a  Tombt-Itoire  ou  des  Catacombes. 

Dans  un  ancien  carrefour  de  ces  souterrains,  entre  quatre 
murs  de  consolidation,  M.  Héricart  de  Thury  a  fait  établir 
aussi  un  cabinet  de  pathologie,  où  sont  classées  avec  méthode 
toutes  les  espèces  d'ossements  déformés  par  quelques  maladies. 

Un  ancien  et  vaste  atelier  de  carrière  a  été  choisi  pour  rece- 
voir 1rs  corps  qui,  en  novembre  1804,  furent  exhumés  du  cime- 
tière supprimé  de  Saint-Laurent;  l'entrée  de  celte  crypte  est 
décorée  de  pilastres  d'ordre  du  peslum;  et  au  fond  est  un  pié- 
destal construit  m  ossements,  dont  les  moulures  se  composent 
de  tibias  de  la  plus  grande  dimension;  au-dessus  est  uue  tête 
de  mort- 

Laultl  dtt  QbiUtquet  fut  construit  en  1810,  et  sa  construc- 
tion masque  des  travaux  de  consolidation  faits  pour  soutenir  le 
ciel  de  la  carrière,  dont  des  affaissements  annonçaient  une 
ruine  prochaine.  Cet  autel  et  ses  obélisques  ont  des  formes 
imitées  de  l'antique,  et  des  piédestaux,  placés  aux  deux  cotés 
de  l'autel,  sont  construits  avec  des  ossements. 

D'autres  travaux  de  consolidation  ont  reçu  la  forme  d'un 
monument  sépulcral,  et  sont  connus  sous  le  nom  du  Sarcophage 
du  Lacrymatoire  ou  Tombtau  de  Gilbert,  A  cause  des  vers  sui- 
vants composés  par  ce  poète  : 

Au  banquet  de  la  vie,  Infortuné  convive, 

J'apparus  un  Jour  et  Je  meurs; 
Je  meurs  ;  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 

.Nul  m  viendra  veraer  des  pleurs. 

Le  piédtttal  dt  la  lampe  tèpulcrale  e»t  encore  un  de  ces 
objets  qui  rompent  la  monotonie  lugubre  de  ces  souterrains  et 
de  leurs  longues  murailles,  toutes  tapissées  de  tètes  de  morts. 
Ce  monument  se  compose  d'une  lampe  antique  et  du  piédestal 
qui  la  supporte;  près  de  là  est  le  pilier  du  Mémento. 

La  fontaine  de  la  Samaritaine  est  un  épisode  du  Voyage.  Des 
eaux  eparsesont  été  recueillies  dans  un  bassin  que  l'on  a  en- 
touré d'un  mur  qui  sert  d'appui  à  la  double  rampe  de  l'esca- 
lier :  on  la  nomma  d'abord  la  Source  de  Ltthé  ou  de  l'Oubli; 
on  lui  a  donné  ensuite  le  nom  de  Samaritaine,  à  cause  d'un 
verset  de  l'Évangile  qu'on  y  a  gravé. 

En  novembre  181  S,  on  jeta  dans  ce  bassin  quatre  poissons 
rouges  ou  dorades  chinoises  :  ils  y  vivent  et  prospèrent,  mais 
ne  s'y  reproduisent  pas. 

Au-delà  se  voient  les  ossements  des  victimes  de  diverses 
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scènes  sanglantes  qui  se  manifestèrent  à  l'aris  pendant  In  révo- 


CclIrsoVx  rnmhatt  de  lu  ylure  de  Gi're,  de  l'h  ;ir7  de  UritUre. 
el  de  la  rue  MesU't.  riiez  le  vmiuM'ul-.int  du  i/utt,  h*  -  ;  et  2'-> 
(fût  I78S: 

Du  tombal  de  la  manufacture  de  itrtjtiers  peint*  de  M.  Hrreil- 
(nn,  fauboitrj  Saint-Antoine,  le  28  avril  178'J; 

Du  rom fiai  di  eluitenu  de*  Tuilerie*,  le  10  mût  lî!i!  ; 
De»  journ  et  de*  2  et  i  septembre  1 71)2. 

On  descend  aux  Catacombes  bûmes  par  un  escalier  sous 
lequel  on  a  construit  un  aqueduc  qui  conduit  le»  eau*  d'une 
source  voisine  dans  le  puils  de  la  Tombe-Itoirc  ;  puis  on  voit 
un  pilier  île  Ibrle  dimension,  élevé  pour  soutenir  le  ciel  de  la 
carrière,  qui,  fenJu,  lézardé  en  plusieurs  endroits,  faisait  c  rain- 
dre un  ébnulemcnt.  Les  inscriptions  de  ce  pilier  «ont  quatre 
strophes,  liiécs  des  Xuitt  Clémentines,  composées  sur  la  mort 
du  pape  (lançanelli  :  cette  construction  a  reçu  le  nom  de  Pilier 
de»  Kuits  Clémentines. 

On  sort  ensuite  des  Catacombes;  on  remonte  aux  paieries 
supérituies;  on  parcourt  un  vestibule,  un  long  corridor;  enfin 
on  arrive  ait  bas  d'un  escalier  bnli,  en  I  7s j, sur  le  bord  du  che- 
min qui  conduit  du  hanuau  de  Mont-Souris  au  l'etit-Mont- 
rpu^e,  chemin  nommé  depuis  quelques  années  rue  de$  Cata- 
combes. Cet  escalier  a  17  mètres  ô3  centimètres  de  haute  ur. 

On  revoit  avec  joie  la  lumière  du  jour,  et,  en  quittant  celte 
sombre  région  des  mort<  pour  retourner  dans  celle  des  vivant*, 
on  sf  mble  renaître.  Si  l'on  sort  sans  regret  de  cis  souterrains 
funèbres,  ce  n'tst  pas  sans  avoir  éprouvé  des  émotions  incon- 
nues, reçu  des  leçons  salulalies  <ur  le  néant  des  vanités  humai- 
nes et  sur  le  pouvoir  invincible  de  la  :nort,  qui  met  a  i  même 
niveau  et  la  léte  de  ci  lui  qui  commande  le  plus  absolument  e  t 
celle  de  l'esclave  le  plus  soumis,  Celle  du  noble,  «lu  riche  1 1  de 
l'utile  citoyen.  Les  tètes  des  assassins  aux  fiagcs  de  Charles  IX, 
de  Catherine  de  Médieis  et  du  cardinal  de  Lorraine,  restent  en 
paix  à  coté  de  celles  de  leurs  nombreuses  victimes  :  Us  tètes 
qui  furent  animées  par  une  aveugle  intolérance,  par  un  fana- 
tisme sanguinaire,  reposent  tranquillement  auprès  de  celles 
des  hommes  éclairés  par  le  savoir,  conduits  par  la  raison. 

Quels  abondants  sujets  d'étude  pour  les  physionomiste*,  s'ils 
pouvaient  connaître  le  génie,  la  moralité  et  les  habitudes  des 
personnes,  d'après  les  formes  des  crânes  qui  sont  ici  rassembles  ! 

En  soi  tant  des  Catacombes,  on  présente  à  ceux  qui  les  ont 
parcourues  un  registre  où  chacun  est  invité  à  exprimer  les 
sensations  qu'Un  éprouvées.  Ce  registre  est  chargé  d  ins  crip- 
tions offrant  des  traits  d'esprit  ou  tle  sentiment,  des  sentences 
morales,  les  unes  en  vers,  d'autres  en  prose  :  on  les  trouve 
partout;  mais  elles  sont  ici  à  leur  place.  Quel  sujet,  tout  triste 
qu'il  soit,  peut  échapper  à  la  galtc  française?  Elle  s'est  exercée 
sur  ces  Catacombes,  et  le  registre  dont  je  viens  de  parler  en 
contient  plusieurs  preuves;  je  ne  citeiai  que  les  deux  sui- 
vantes : 


Disciple»  île  liancè,  cc-s  lieux  sauront  vou»  plaire  : 
ta  silence  éternel  et  la  nuit  en  pif  m  jour 

V  (jMirlvnl  la  prière. 
Vciii'i-y.  Quant  à  mol,  je  le  dis  uns  détour, 
J'aime  mieux  en  ple  in  vent  admlier  la  lumière. 

Kl  fêter  lour  a  tour 
Baccliusct  la  «ait*,  mes  amis  et  l'aaiciur. 

Qu'on  se  moitié  de  mol;  rpie  partout  on  me  glose  : 
Je  me  rends,  tt  je  crois  a  la  uitlcnipsyr..M!. 
Oui,  le  fait  est  certain,  après  l'Instant'ialal, 
Chacun  de  nous  clevicul  arbre,  plante,  animal. 
Ici,  J'ai  reconnu  la  sœur  de  mou  grand-pÈre, 
Mou  niicle,  mon  cousin,  ma  nourrice  et  mon  frire. 

MaH,  grand  Dieu  !  qu'Us  étaient  changes! 

Ils  «"talent  tous  en  «a  rangés  orangers). 


Cimetière»  ou  Champ»  de  Hcpos. 

L'Assemblée  constituante  défendit,  en  I7i;0,  d'enterrer  les 
morts  dans  l'intérieur  des  églises,  l'ar  arrêté  de  la  préfecture 
du  département  de  la  Seine  du  21  ventôse  an  IX  (12  mars 
tsoi  ),  il  est  oielonué  que  tiois  enclos  de  cimetière  seront  éta- 
blis hors  de  la  ville  de  Pans. 


l  e  premier,  situé  au  nord,  fut  affecté  aux  t",  V*,  3*  et  r  ar- 
rondissement.-, : 

Le  s. rond  a  l'est,  aux      fl*,  7*  et  fi*  arrondissements; 

Le  troisième  au  sud,  aux      «0*.  1 1*  et  I S* arrondissements. 

Kn  IS04,  Napoléon  renouvela  la  défense  d'enterrer  dans  ir< 
é_li.M*«.  et  ordonna  q.'C  quatre  cimetières  seraient  établis  hor- 
de l'enceinte  de  l'aris.  Il  est  inutile  d'exposer  ici  la  nécessite 
de  cette  déiermination.  Ces  cimetière*  sont,  au  nord  de  l'arl». 
ceux  de  .l/on/riii/rirr,  du  Pèn-txichaite  ou  de  Munt-Loui*:i\  au 
sud  de  cette  ville,  ceux  de  l'ciujirerrrfel     Sainte— Catherine. 

Le  l'nri-icus  ont  une  prédilection  particulière  pour  le  cime- 
tière du  Pire-Laehaùe,  et  semblent  dédaigner  les  trois  autre*, 
qui  cependant  méritent  aussi  de  les  Intéresser. 

Cimetière  i>e  Movtmartiie,  d  abord  nommé Champ-rle-lte-, u. 
Il  est  situé  hors  du  mur  d'enceinte  prés  de  la  barrièic  Blanc  h 
et  de  celle  de  Montmartre.  Il  fut  établi  sur  remplacement  d'm.t 
ancienne  carrière  h  ptatre.  Son  étendue  était  fort  circonscrit» 
en  181»,  il  fut  agrandi,  et  sa  surface  eU  aujourd'hui  de  V 
arpents.  L'inégalité  de  sou  sol  produit  des  points  «le  vue  pitto- 
resques. On  voit  plusieurs  tombeaux  plus  ou  moins  simple 
ornés  d'arbustes  et  de  fleurs,  et  la  plupart  enrichis  d'inscrip- 
tions attendrissante.*, 

Ou  y  remarque  ceux  de  Barthélemi  Piene  Lecouleulx,  ne» eu 
du  sénateur  de  ce  nom;  de  Ciabrirl-Mune-Jenn-Baptisle  Le- 
gouvé,  auteur  du  poème  sur  le  mérite  des  femmes,  et  de  un. 
épouse  Elisabeth  Sauvan-Legouvé, 

On  voit  le  tombeau  d'Adrienne  Chameroy,  actrice  distinguée, 
à  laquelle  les  prêtres  de  sa  paroisse  refusèrent  les  honneurs 
funèbres,  qui  ne  lui  furent  rendus  ipte  par  des  ordres  >uyé- 
rieurs. 

En  parcourant  les  vallons  de  cette  tiiceiute,  on  trouve  1rs 
monuments  de  plusieurs  personnes  célèbres,  tels  que  ceux  6? 
J  -ll.-J.  Thomas  de  La  Tour-du-hi»,  de  J.-E.  Sairil-L^mberi. 
de  Ua/incmlrl,  acteur  des  Français  et  professeur  nu  Conserva- 
toire, etc.  Les  inscriptions  les  plus  tom hautes  sont  celles 
peignent  la  douleur  d'une  mère  pour  une  llllc  chérie.  Ceux  qui 
se  plaisent  à  nourrir  leur  imagination  de  pensées  mélancoliques 
pourront  se  satisfaire  dans  ces  lieux  qui  offrent  aux  ;euv  r 
tableau  d'un  jardin  pittoresque,  et  a  l'Ame  de  douces  émotion*. 

Cimktiébb  nt  l'Est,  db  Mort-Louis  ou  du  Pert-lAckaut, 
situé  au  nord-est  et  hors  de  l'enceinte  de  l'aris,  à  quelque  u<- 
tance  de  la  barrière  des  Amandiers  et  dans  la  commune  d> 
Charcntou. 

Franroi»  de  Lathaite,  jésuite,  cotifesseur  de  Louis  XIV 
depuis  1076  jusqu'au  20  jauvier  1709,  époque  de  la  mort  or 
ce  prêtre,  suivant  les  téte.oignages  très- accrédites,  fut  plt» 
qu'il  ne  convenait  à  un  religieux,  et  surtout  a  un  confesseur  di 
roi,  l'ami  du  luxe  et  des  plaisirs,  il  obtint  de  la  munificence  <k 
ce  roi,  sujet  des  jésuites,  la  propriété  de  Mont-I^ouis,  et  li; 
construire  une  maison  de  campagne  qu'où  voyait  eucore  avant 
1820,  époque  de  sa  démolition. 

L'enclos  de  Mont-Louis,  destine  à  être  un  des  cimetières  or 
i'aris,  fut  ouvert  aux  morts  le  1"  prairial  an  XII  (21  mai  isot  ; 
sa  surface  était  de  61  arpents  45  perches.  Son  site  est  heurtui 
et  varié  :  une  partie,  en  plaine,  occupe  la  hauteur  du  plateau; 
l'autre  partie,  en  pente,  descend  jusqu'au  has  du  coteau.  <i 
forme  plusieurs  inégalités  pittoresques.  La  vue  dont  on  y  jouit 
s'étend  sur  une  grande  partie  de  Paris  et  sur  les  c^mpagoes 
environnantes.  Ces  divers  avantages  ont  fait  la  fortune  de  tt 
cimetière,  et  les  affections  respectables  des  partnts  pour  U 
mémoire  de  leurs  morts  l'ont  transformé  en  un  véiilable  Èlf 
si»  :  tous  ceux  qui  le  parcourent  désirent  l'avoir  pour  dernw 
asile  (767) 

Les  cimetières  de  Paris,  jusqu'alors  hideux,  repoussants 
devenaient  puur  cette  ville  des  foyers  de  corruption  :  loin  d  at- 
tirer les  vivants,  ils  leur  inspiraient  de  l'horreur.  Ici  la  ko.: 
te  présente  sous  ui;e  face  gracieuse,  et  ne  réveille  que  des  ser- 
timiuts  moraux  ou  attendrissants  :  la  ualure  est  appelée  * 
embellir  ses  propies  ravages,  et  les  roses  de  la  jeunesse  cou- 
vrent souvent  la  tombe  dis  vieillards. 

Lts  monuments  sépulcraux,  qui  déjà  ont  envahi  une  grande 
partie  de  l'endos,  se  présentent  sous  des  formes  et  des  matières 
différentes.  Les  uns  ont  de  iu  grandeur,  beaucoup  d  apparr rjo 
et  de  richesse  ;  d'autres  sont  simples  et  humbles.  Ces  premiers 
ont  la  forme  de  temples,  de  chapelles  sépulcrale»,  de  i-avestn 
funèbres,  de  pyramides,  d'obélisques,  de  cippes,  de  coloooe*. 


Digitized  by  Google 


MSlOine  DE  PARIS. 


Ias  seconds  sont  en  bois  et  oui  la  forme  d'une  croix  inscrite.  ' 
Cpux  qu'on  peut  routier  dans  la  cla>se  moyenne,  ri  ce  s  ni  les 
plus  nombreux,  ne  c*t»tii|  osent  d'une  table  de  pteire  uii  de  mar- 
bre, terminée  rn  forme  circulaire  ou  i  n  forme  d'autel  antique, 
plantée  verticalement  en  terre,  inclinée,  ou  touchée  horizonta- 
lement. 

Chaque  tombeau  e>t  protégé  par  une  enceinte  en  buis  ou  en 
fer  plus  ou  moins  va-te  :  les  unes  sont  sjncieusrs;  les  autres 
n'ont  à  pe  u  près  que  les  dimensions  de  lu  losv.  A  Icxcipiion 
des  tombeaux  les  pins  somptueux  «pu  restent  stériles,  la  plupart 
sonl  orues de  fleurs,  d'arbustes  eu  pleine  Une  ou  placés  dans 
de*  »nse«  ;  quelques  tombeaux  sonl  couverts  de  10  es  ;  la  fleur 
«les  orangers  ré(  aud  son  parfum  sur  quelques  mitres  :  un  vase 
rempli  d'eau,  un  arrosoir  sor.t  placé*  la  p.iiir  entretenir  leur 
verdure.  Ce  devoir,  imposé  par  de  pieuses  il  dciiccs  affections, 
esl  reUnie*  sentent  observé  Là  ont  aussi  un  ou  deux  sièges  on 
les  autis,  les  parents  viennent  se  reposer  auprès  de  la  cendre 
des  amis  dus  parents  dont  ils  regrettent  la  prie  ou  honorent  la 

IlICllIûilV. 

Sur  le,  monuments  de  cette  classe  moyenne,  on  veit  souvent 
nppiiidus  des  bouquets,  des  couronnes  Je  Heurs;  on  y  v oit  les 
ut! ci  ipiions  les  p'.us  louehantt  s. 

Les  portions  de  len  tiin  concédées  le  sont  temporairement  ou 
a  perpétuité.  Malheur  aux  parents  dont  la  fortune  met  des  bor- 
nes a  leur  sensibilité  ! 

Parmi  les  monuments  les  plus  considérables,  il  faut  citer  le 
tombeau  d  Iléloise  et  d'Abèlnrd  îGS!,  placé  à  diottc  en  entrant 
dans  le  cimetière:  tombeau  qui,  après  avoir  souvei.t  changé  de 
place,  trouvera  sans  doute  en  ce  lieu  un  asile  stable  il  faut 
citer  dans  la  même  catégorie  une  chapelle  sépulcrale,  située  sur 
la  hauteur  du  coteau,  construite  au  dix-neuvième  siècle  dans  le 
style  du  quatorzième,  par  un  artiste  italien,  sur  le  mouèlede  la 
SaïUtt-Casa.  eu  chapelle  de  X\>tre-Dume  tle-l.ou  llr. 

D'nutics  monumei.ts  sont  ornes  de  colonnes  de  marbre,  et 
ont  h  (orme  de  chapelles  sé| ulcrales.  Dans  quelques-uns,  tel 
que  celui  de  mademoiselle  laucouit,  se  voit  le  buste  des  dé- 
funts 

Les  amis  desnrts  verront  avec  intérêt  le  loinb;  au  d'un  é|ioux, 
situé  àu  i-cote,  div.uit  lequel  est  la  ligure  u'unc  femme  dans 
rallitudc  de  la  douleur.  Celle  ligure  en  marbre,  plus  pr.unle 
que  nature,  est  représentée  assis.-,  les  coudes  appuyés  sur  ses 
genoux  et  le  visite  eouvrrt  par  ses  deux  maii  s. 

Lts  symboles  Tes  plus  fréquemment  employés  dans  ces  mo- 
numents funèbres  sont  le  hibou,  le  sublier,  "la  torche  ardei.te 
renversée,  leslaciymitoire-i,  les  vases  cinéraires. 

L'orjueil  féodal  s'est  ici  peu  manifeste  :  les  armoiries  Ce 
famille  sont  rares;  et,  parmi  plusieurs  milliers  de  monuments, 
je  n'en  ai  découvert  qu1-  trois  chargés  de  blasons. 

Plusieurs  guerriers,  célèbris  par  les  servie» s  qu'ils  ont  ren- 
dus* leur  patrie,  ont  des  monuments  dans  cette  enceinte.  Je 
ne  parlerai  que  de  celui  du  $;éi  éial  Masseiia,  érigé  m  1817.  Il 
oH're  sur  un  piédes  al  de  cinq  pieds  de  haut  un  ohéli -que  de 
vingt  picJs.  Sur  une  de  ses  fa.-es  est  le  p  u  t  oit  de  ee  guerrier 
<iui  n'avait  pas  besoin  de  bâiou  de  maréchal  de  France  pour 
être  illustre. 

Plusieurs  tombeaux  sont  nin^iiiflq'.tei  et  on»,  s  d'inscriptions 
élégantes;  mais  ni  le  marbre  m  les  belles  épita,<i.es  ne  sont 
des  litres  A  l'illustration  dis  morts.  Le  fa-te  uuployé  à  revêtir 
le  néant  fait  uaitre  des  réflexions  peu  favorables  aux  vi.iiks 
opinions  des  vivants.  On  s'éloigne  bientôt  de  ces  monuments 
de  l'orgueil  pour  s'arrêter  devant  ceux  du  mérite  modeste. 

Do  ce  nombre  Cit  le  tombeau  simple,  remarquaide  par  sa 
matière  et  sou  objet,  de  Jean-François  Cautiuer  de  Bia^zat, 
avocat  h  Clcrmont-Fcrmiid,  député  a  l'Assemblée  t'es  i  o:aUes, 
ensuite  aux  Ltats-Cénéranx,  qui,  après  avo  rdL>nrment  exercé 
plusieurs  fonctions  dans  la  magistrature ,  mourut  conseillera  la 
cour  d'appel  de  Paris,  le  2J  février  l «  1  ."> .  Ces  ligues  expie:  ent 
la  tendresse  tt  les  regrets  de  ses  enfants,  partages  par  tes 
arais  : 

Au  ni<     ur  it.'s  pires, 
ami  itciuuo, 
rlloveu  eoiirjR'  iiv, 
magistrat  intégre; 
ses  cilfaus, 
IteconnaUsaiii  d«  u  boult, 
IjoiiocH  du  ses  vernis, 
sensibles  4  sa  perte. 


Les  lils,  filles  et  pendre  du  défunt  ont  fait  transporter  une 
pierre  de  lave  d'Auvergne,  pour  former  ce  monument,  «fin  de 
réunir  les  affections  du  pays  natal  à  la  tendresse  filiale. 

Dansée  nouvel  Elysée,  on  voit  plusieurs  tombeaux  d'hommes 
qui  ne  sont  renommes  que  par  leurs  emplois,  leur»  dignités  ou 
leur  opulence  ;  il  en  est  qui  le  sont  par  leurs  talents.  Je  me 
bormrai  a  desitrnrr  quelques-uns  de  ces  derniers.  Les  monu- 
ments élevés  à  Molière  et  à  La  Fontaine  ont  une  enceinte  com- 
mune. 

Ailleurs  sont  groupés  ceux  de  Delille,  de  Chénier,  de  Bou- 
liers, de  Parny/dc  Cunjiucne,  de  Suard,  île  Vincent,  peintre; 
de  Bronçnlart.  architecte  Sur  le  vaste  lombtau  du  premier,  on 
i  e  lit  que  ces  omis  :  Ja.qitcs  Dtlillf. 

L'urne  e. un  aire  consacrée  a  Bouliers  poi  le  eute  inscription  : 
Ma  iimï.1,  cru»/*'»  ''/"«' je  i/nfi. 

la  s  iii.scrip.U'ns  de  ces  toiiihcaux  inspire,. t  n  n.'ra'.enu  nt  de 
l'ii'hrét.  Il  eu  est  en  vers  français  :  on  ne  croit  tuère  a  la  sin- 
céi  te  d  une  douleur  iin-triqueniewt  cxpi  noi  e.  Celles  qui  snut  en 
]  rase  av;i>Hnl  plus  l'ortenn  nt  sur  l  ame  du  lecteur,  surtout  lors- 
qu.  Ihs  peignent  les  regrets  des  pères,  dis  mères,  pour  leurs 
enfants  élu  ri-  :  ritn  n'est  plus  touchant  que  ces  élans  de  leur 
douleur.  Je  cite  les  suivantes  à  cause  de  leur  précision  : 

Nuire  f.ii.llie  .M  li. 
Ici  repos*  mort  meilleur  ami  :  i-Vlail  mon  frère. 

On  trouve,  parmi  les  nombreuses  épiloplns  :  ces  mots  fré  - 
quemment repelés  :  Bon  ph<,  bon  epoujr,  bonne  mèrt,  bonne 
rpou!t.  <<s  répétitions  donnent,  si  je  ne  me  trompe,  la  mesure 
des  progrès  le  la  morale  pub  ique  :  «m  les  croit  propres  a  ho- 
norer la  mémoire  du  mort.  Autreruis  on  aurait  cru  mieux  le 
louer  en  étalant,  mm  ses  virtus,  niais  des  tilics,  de»  dignités  et 
des  signes  de  sa  puissance. 

Si  l'iueai  litc  dis  forlunes  a  banni  l'égalité  parmi  ces  tom- 
laaux,  la  furcede  l'opinion  publi|ueya  maintenu  la  tolérance: 
I  elle  rétine  d  sus  ce  séjour  des  morts.  I.c  protestant  repose  en 
',  paix  non  loin  du  catholique,  et  le  philosophe  près  du  dévot.  \ 
coté  de  l'expression  du  sentiment,  ou  d'une  pensée  de  haute 
la-icsse,  on  lit  quelquct'ois  ces  l'o:  mules  de  l'Éulise  :  Pritz  pour 
lui  ;  De  pn>fu h <l Li. 

Les  Israélites  ne  sont  pas  e.  nfoiulus  avec  la  foule  des  morts; 
ils  reposent  dans  une  portion  pai  lieulicic  de  ce  jardin  sépul- 
cral ;  peut-être  le*  Israélites  ont-ils  lux-mémrs  désire  cette 
ségrégation  de  mauvais  exemple. 

Onu  eoiistrnll  rn  I8ï0  la  poiie  d'ei;t:ée  de  ce  cimetière: 
elle  s'ouvre  st.r  'e  l  euhva  t  u  Auln-tv. 

CiiitiiHiiK  or:  \  ai  f. i n v nu,  situe  hors  de  la  barrière  tt  à 
l'ei.trée  du  village  de  ce  nom.  Il  n'a  point  l'étendue  des  cime- 
tières ton:  je  viens  de  parler;  il  n  ul  pas  non  plus  aussi  riche 
eu  monuments  funèbres  et  fastueux;  il  e.-l  plulAl  le  cimetière 
l'es  |  auvres  que  celui  des  nu  its  i  pi.luits.  Cependant  il  s'y  voit  . 
p lu* ieurs  monuments  remarquables  par  leur  biauté  et  leur 
recherche.  I»e  ce  nombre  sont  les  tombeaux  de  réponse  du 
sieur  Déliez,  médecin;  de  /.t lia,  lillc  du  : ieur  Lenoir,  admi- 
nistrateur du  Musée  des  monuments  français,  etc. 

Ou  y  voit  aussi  les  tombeaux  de  l.ens-Claiiou-dc-Lalnde, 
actriic  célèbre:  de  Jean-François  de  Lahr.rpc,  membre  de 
l  lnslitut  national,  fort  ceunu  par  ses  talents  et  l'instabilité  de 
ses  opinions;  d  Alphon.e  Leroi,  professiur  de  l'École  de  Méde- 
cine, etc. 

Plusieurs  autres  nionumi  nts  fcrl  «impies  se  font  remarquer 
par  des  insciiplions  ijuc  le  cœur  adicieis,  et  qui  parlent  au 
eomr  de  ceux  qui  s'y  arréteut. 

Cet  emplacement  est  circonscrit  dans  des  bornes  ln:p  é.roltes 
pour  la  nombreuse  populalimi  dtslluéc  à  y  être  engloutie. 
Depuis  ittio  on  avait  senti  son  inbufilsame  :  eu  conséquence, 
ou  a  é:aljli  un  autre  eiineliere  hors  il  près  de  la  barrière  du 
Moiil-l'ariuuse,  quiiomprend  le  .Moulin-Moiiniste,  et  s  étend 
ju-qu'a  la  chaussée  du  Maine.  L'emplacement,  tnvirunue  de 
hatits  murs,  est  très- vaste  Le  hameau  du  Mont*Paruasse,  com- 
posé de  guinguettes,  d'une  salle  de  spectaele  et  de  talons  de 
danse,  uvoisme  tt  égaie  le  séjour  des  morts. 

Civietikke  or  Sa^th  Catiibsi.sk  ;  il  est  situé  au  quartier 
Saint-Marcel,  à  côté  de  l'ancien  cimetière  de  Clamait,  qui. 
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encombré  de  cadavres,  ue  pouvait  plus  rire  en  usage,  et  fut 
fermé  en  1793  (769). 

Le  nouveau  cimetière  est  déjà  presque  entièrement  occupé 
par  les  tombeaux  et  les  vastes  fosses  où  Ton  jette  pêle-mêle  les 
corps  dont  ce  quartier  abonde. 

C'est  dans  ce  cimetière  que  reposent  les  restes  d'un  homme 
dont  la  gloire  fut  longtemps  associée  à  e«-lle  des  généraux  fian- 
çais qui  combattirent  avec  sucées  pour  la  liberté  de  leur 
patrie...  Respectons  sa  cendre  et  son  dernier  asile.  Voici  l'in- 
scription de  son  tombeau  : 


kl  reposent  les  rendre»  de  Cn  miles  I 
Général  en  chef  de»  armées  françaises, 
M  a  Arbols,  département  du  Jura,  le  14  février  176], 
Mort  a  Paris  le  S  avril  180«. 

Ce  monument  fut  élevé 
par  la  piété  filiale  d'Elisa- 
beth Pichegru. 

Parmi  un  grand  nombre 
de  monuments  plus  ou 
moins  fastueux,  et  dont  les 
inscriptions  sont  plus  oa 
moins  dignes  d'être  citées, 
je  choisis  la  suivante,  gra- 
vée en  lettres  d'or  sur  une 
colonne  en  marbre  noir  :  Ci 
gtt  Charles  Derilliers,  maî- 
tre en  chirurgie,  décède  le  30 
juillet  181 2.  Son  (ils  Charles 
lui  érigea  ce  monument  où 
on  lit  aussi  ce  quatrain  un 
peu  satirique  : 

Du  fond  il  .on  rrrratil  »,,„.  qu,  r,H»rV. 

Cent  »pul,n.  qui  n'*lf«  boni  A  t„n  ; 
Pwhiui-oui  ri  mii«i  ion  <••■•  U  : 
Il  M  lui  ,„„,  rl|„  u.,.ur.  *.»■... 

Cecimetière.  placé  dans  l'en- 
ceinte de  Paris,  sera  sans 
doute,  comme  les  autres, 
transféré  au  dehors  de  cette 
ville. 

Cette  insuffisance  des  ci- 
metières, et  le  besoin  de  les 
renouveler,  de  les  étendre, 
fait  craindre  que,  dans  les 
temps  futurs,  le  séjour  des 
morts  n'envahisse  celui  des 
vivants. 

Cette  matière  fait  naître 
d'autres  réflexions.  Les  an- 
ciens cimetières,  hideux,  attristants,  objets  de  répugnance  et 
d'horreur,  étaient  fuis  par  les  vivants.  Les  cimetieies  nouxcaux 
attirent  une  infinité  de  curieux,  ont  le  charme  des  beaux  jardins. 
Les  inscriptions  des  tombeaux,  au  lieu  de  triâtes  De  profundis, 
d'images  sinistres  et  affligeantes,  offrent  les  expressions  lou- 
chantes et  les  regrets  naïfs  et  sincères  de  l'amour  maternel. 
On  y  voit,  et  j'aime  à  le  redire,  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  : 
les  tombeaux  environnés  de  roses  au  printemps,  d'autres  fleurs 
et  d'arbustes  en  d'autres  saisons,  soignes ,  arrosés  par  les 
parents  et  les  amis  du  défunt.  De  lugubres  sépulcres  sont 
changés  en  parterres  fleuris  ;  et,  à  In  faveur  d'une  consolante 
illusion,  la  vie  semble  se  familiariser  a\e  la  moi  t. 

L'abolition  de  quelques  vieilles  entraves,  la  faculté  laissée 
aux  Parisiens  de  manifester,  dans  un  lieu  convenable,  leur  atta- 
chement religieux  envers  leurs  amis  et  leurs  parents,  ont  sufli 
pour  opérer  cette  métamorphose  :  signe  Incontestable  des  pro- 
grès de  la  civilisation. 

MustF.  ou  Galbai  e  nits  Am'iques  au  Lodvbe.  Ce  musée  fut 
composé,  en  grande  partie,  de  statuts  et  autres  monuments, 
fruits  des  conquêtes  de  Tannée  d'Italie  en  1797,  et  recueillis, 
conformément  au  traité  de  Tolentino,  par  les  sieurs  Bertbollet, 
Moitié,  Monge,  Thouin  et  Tinet,  commissaires  nommés  par  le 
gouvernement  pour  la  recherche  des  objets  de  sciences  et 
d'arts.  C'est  aux  soins  scrupuleux  que  ces  artistes  et  savants 


ont  apportés  dans  rencaissement  et  le  transport  de  ces  objets 
précieux,  que  I  on  doit  leur  heureuse  conservation.  Le  sieur 
Max  moud ,  membre  de  l'Institut  et  architecte  du  palais  du 
Louvre,  fut  chargé  de  disposer  et  d'embellir  les  salles  du 
Vieux-l.ouvre,  destinées  à  recevoir  dignement  ces  chefs-d'œuvre 
d'antiquité. 

Ce  musée  fut,  pour  la  première  fois,  ouvert  au  public  le 
18  brumaire  an  l\  (9  novembre  1800).  Deux  jours  auparavant, 
on  y  avait  célébré  l'inauguration  de  l'Apollon  Pythien,  et  con- 
sacré, |var  une  inscription  qui  sera  citée,  le  placement  de  celte 
précieuse  statue. 

Au-dessus  et  à  l'extérieur  de  la  porte  du  Musée,  on  plaça  le 
buste  colossal  de  Bonaparte. 

Les  plafonds,  les  colonnes  et  autres  ornements  accessoires  de 

ce  musée,  étaient  décores 


.lu  tTV  JM*. 


comme 
d'hui. 


ils  le  sont  aujour- 


Vestibule. 


Statuee.  La  belle  Diane 
chasseresse,  qui  était  à  Ver- 
sailles. Une  autre  colossale 
de  Bacchus  et  une  de  Mare- 
Aurèle. 

/lutte*  colossaux  de  Séra- 
pis.de  Minerve,  d'Adrien, 
d'Anlinoûs,  d'Aritonin  Pie. 
de  Lucius  Vérus  ;  bustes  or- 
dinaires d'Esculapeet  debo- 
mitien. 

Sièges:  Y  un  consacré  à  Cé- 
rès l'autre  à  Bacchus. 

Un  grand  candélabre  en 
marbre,  le  plus  grand  qui 
nous  reste  de  l'antiquité. 

Salle  des  Empereurs. 


Les  statues  colossales  de 
Minerve,  dite  la  Pallas  de 
Velletri,  celles  de  Cérès,  d« 
Melnomèneetde  Néron, etc. 

Statues  de  proportion  ordi- 
naire. Celles  de  Julien  que 
les  chrétiens  ont  nomme 
V  Apostat;  dcSeptimeSéiè- 
re  ;  de  Pupien  ;  une  quel'oo 
croit  êlre  d'Othon  ;  celles  de 
Domitien ,  d'Anlinoiis  ea 
Hercule,  d'Auguste,  etc. 
Tètes  en  bronze  de  Tibère  et  de  Claude;  les  bustes  en  bronze 
de  Claude  et  de  Titus;  les  bustes  en  marbre  d'h'lius  César,  fil» 
adoptif  d'Adrien  ;  les  bustes  de  Lucius  Vérus,  de  Commode, 
de  Seplime  Sésère,  de  Caracalla,  de  Gordien  d'Afrique  le  père] 
de  Pupien,  etc. 

Le  Trcpied  du  Capitale ,  tu  marbre  pentéiique  d'un  seul 
bloc. 

Deux  Sarcophages  ornés  de  bas-reliefs  ;  ceux  de  l'un  repré- 
sentent les  Néréides,  et  ceux  de  l'autre  les  Muses,  etc. 

Salle  des  Saisons. 

Les  Statues  d'Esculape,  de  deux  Fnunes  avec  la  Panlbére. 
une  autre  d'un  Faune  en  repos,  d'une  Bacchante,  de  Venus 
sortant  du  bain  ;  deux  Cupidoos,  l'un  en  fragment;  celks 
d'llygic,de  Vénus  Génitrix,  de  Cérès,  d'une  tNynipbe,  d'Ariane, 
de  Hure,  d'un  Génie  funèbre,  etc. 

Groupe  d'Apollon  avec  le  Griffon. 

Les  Bustes  de  Trajan  le  pere,  de  Philippe  le  père,  de 
Vérus  jeune,  de  Matidie,  de  Plautillc,  de  Viblus  " 
d'Émilicn,  d'un  inconnu,  de  Néron,  d'une  Femme  romaine,  dr 
Lucius  César,  etc. 

Les  Bas-reliefs  :  l'un  représentant  la  procession  des  Pana- 
thénées, l'autre  une  Bacchanale,  etc. 
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Un  Philosophe  inconnu,  Démosthènes,  Trajan  vêtu  en  philo- 
sophe :  ce»  figures  sont  assises,  ainsi  que  celles  de  Ménandre, 
de  Posidippe  et  de  Scxtus  de  Chéronée;  un  Guerrier  debout, 
que  I  on  a  pris  pour  Phncion;  une  statue  de  Minerve,  dont  les 
bras  sont  modernes. 

I*s  Hermh  d'Aleibiade,  de  Mercure  Énagonios,  d'Hippo- 
crate  et  de  Q.  Hortcnslus,  etc. 

Salit  des  Romains. 

La  Statue  d'un  orateur  romain  qu'on  a  pris  pour  Germa- 
nieus  :  elle  porte  une  inscrip- 
tion grecque  qui  apprend 
qu'elle  a  été  sculptée  par 
Cléomène,  fils  de  Cléomène, 
Athénien  ;  statue  de  Cérès, 
belle  figure  que  l'on  croit  de- 
voir attribuer  à  la  muse  Clio; 
celle  qu'on  a  nommée  Mars; 
celles  d'Auguste,  du  sacrifi- 
cateur, modèle  d'exécution 
pour  les  draperies;  d'un 
Héros  grec,  d'une  Prêtresse 
d'Isis,  dite  la  Vestale  du 
Capitale  ;<ic  Julie,  femme  de 
Septime  Sévère  ,  très -bien 
conservée;  le  Guerrier  bles- 
sé, dit  le  Gladiateur  mou- 
rant, superbe  statue;  une 
Vestale,  l'Antinous  du  Ca- 
pitole ,  belle  figure  ;  Vénus 
au  bain,  jeune  fille  romaine  ; 
Tibère,  fragment  d  une  sta- 
tue d'Hercule,  dite  le  Torse 
du  Belcédere,  sculptée  par 
Apollonius,  fils  de  Nestor, 
Athénien. 

Les  Buttes  d'Adrien,  de 
Marcus  Junius  II  ru  tu  s , 
meurtrier  de  César  ;  de  Lu- 
cius  Junius  Brutus, fondateur 
de  la  république  romaine; 
du  Faune  à  la  tache,  de  Pa- 
lémon,  de  Septime  Sévère; 
bustes  en  bronze  de  Faune, 
et  d'un  Jeune  homme  avec 
diadème,  etc. 
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Salle  du  Ijaocoon. 

Statues.  Jason,  dit  Cincinnatus,  belle  statue  de  marbre  ppn- 
lélique;  une  Amazone,  Adonis,  Discobole  se  prépa>ant  nu  jeu, 
autre  Disrobole,  un  ministre  de  Mithra,  connu  sous  le  nom  de 
Pàlris;  une  petite  statue  de  Bacchus;  la  statue  dite  la  Venus  de 
Médieis,  chef-d'œuv  re  d'élégance  et  de  grâce,  exécutée  en 
marbre  de  Paros,  et  l'un  des  objets  les  plus  précieux  de  cette 
collection.  L'heureuse  attitude  de  cette  figure  a  sans  doute 
excité  l'admiration  des  Anciens,  qui  en  ont  fait  diverses  copies; 
je  l'ai  trouvée  représentée  jusque  sur  des  fragments  de  vases 
romains.  Les  modernes  l'ont  aussi  plusieurs  fois  copiée.  (Cette 
belle  statueaété  enlevée  en  1816.) 

Groupes.  Meléagre  et  son  chien,  l'Amour  et  Psyché;  le 
Laocoon,  dont  le  sujet  pathétique  est  composé  avec  un  rare 
talent  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  dessin  et  d'expression.  La  tète 
de  Laocoon  est  admirable.  Ce  groupe  est  un  des  ouvrages  les 
plus  parfaits  qu'ait  produits  le  ciseau  des  antiquis  statuaires. 
(11  a  été  enlevé  en  1815.) 

Hermès.  La  Tragédie,  la  Comédie,  Dieu  marin,  appe'é 
l' Océan. 

Une  figure  en  bronze  qui  représente  un  jeune  homme  assis, 
nommé  le  Tireur  d'Épines. 
Buttes  de  Jupiter  colossal,  de  Lucius  Vérus,  de  Commode, 


de  Claudius  Albinu»,  de  Galba  ;  portraits  de  deux  personnages 
dits  Colon  et  P„rcie. 

Salle  d'Apollon. 

Statues.  Mercure,  dit  Y  Antinous  du  B'hèdère,  une  dts  plus 
parfaites  qui  soient  restées  des  temps  antiques;  deux  statues  de 
Mars  vainqueur  :  une  d'Uianle  ou  l'Espérance,  et  l'Apollon 
Pythien. 

Cette  statue  sans  égale  est  le  sublime  du  beau  idéal.  Dans 
cette  riche  collection,  on  trouve  de  belles  ligures  d'hommes  ou 
de  femmes  :  celle-ci  nous  représente  un  dieu.  L'art  n'a  rien 
produit  d'aussi  parfait. 
Sur  une  table  de  bronze,  placée  entre  la  plinlhe  et  le  pié- 
destal de  cette  statue,  fut 
gravée  l'inscription  suivan- 
te :  «  La  statue  d'Apollon 

■  qui  s'élève  sur  ce  piédes- 
«  lal .  trouvée  à  Antium  sur 
«  la  fin  du  quinzième  siècle, 
«  plnccenu  Vatican,  par  Ju- 
«  les  II.  au  commencement 
«  du  seizième  siècle,  con- 
u  quise,  l'an  V  de  la  Répu- 

■  blique,  par  l'armée  d'Ita- 
«  lie,  sons  les  ordres  du  gé- 
«  néral  Bonaparte ,  a  été 
a  llvée  ici  le  21  germinal  an 
«  VIII,  première  année  de 
a  son  consulat.  >  (  Cette 
statue,  chef-d  œuvrede  l'art, 
a  clé  enlevée  en  1815.) 

Cette  statue  ,  placée  au 
Ton  1  de  la  salle  dans  une  ni- 
che flanquée  de  deux  colon- 
nes venues  d'Aix-la-Cha- 
pelle, se  détachait  sur  un 
fond  de  marbre  sombre,  et 
recevait  un  jour  très-favo- 
rable. Elle  était  accompa- 
gnée d'ornements  dignes  de 
sa  haute  importance,  et  de 
deux  sphinx  de  granit  rou- 
ge oriental,  places  aux  deux 
côtés  des  marches  du  per- 
ron sur  lequel  était  posé  le 
piédestal  de  la  statue.  Ces 
marches  étaient  en  marbre 
précieux,  et  au  centre  on 
voyait  cinq  carreaux  de  mo- 
saïque antique  ;  d'un  côté 
était  la  Vénus  d'Arles,  mo- 
nument national  trouve  dans  la  ville  de  ce  nom  ;  et  de  1  autre, 
Isis  Salutaire. 

Les  autres  statues  de  cette  salle  sont  celles  de  Bacchus  Indien, 
ou  le  Barbu;  d'Apollon  Lycien,  d'Antmuùs  Égyptien,  en 
marbre  penlélique;  d'un  autre  Antiuoûs.  en  marbre  rouge, 
presque  colossale;  celles  de  Bacchus  en  repos,  de  Mercure,  de 
Junon,  dite  la  Junon  du  Copilote;  de  Bacchus,  l  une  des  plus 
belles  que  l'on  connaisse  de  ce  dieu  ;  la  figure  assise  d'un  dieu 
égyptien,  en  albâtre. 

Des  Petites  Figures:  celles  d'Apollon  Sauroctonc,  ou  Tueur 
de  lézards  ;  de  Mercure,  de  Mars,  le  Torse  d'Apolline  ou  jeune 
Apollon;  la  figure  d'Apollon  delphique,  d'Antinous,  d'Isi», 
de  Junon,  de  Minerve,  d'une  autre  Minerve  avec  le  Géant 
Pallas,  etc. 

Les  Groupes  de  Leucothée  et  de  Bacchus,  son  nourrisson; 
d'Hercule  et  Télcmaque,  dit  l'Hercule  Commode. 

Les  Bustes  de  Itomc,  de  Caracalla,  de  Commode,  de  Macrin, 
de  Ncrva,  de  Trajan,  de  Tibère,  de  Vitellius.  de  Eauslinc  la 
mère,  de  Faustine  la  jeune,  d  Antinous,  de  Julie  Mamméc,  de 
Démostbènes,  un  des  plus  beaux  portraits  de  cet  orateur  athé- 
nien; de  Néron  cl  de  Ualiien,  bustes  très-rares,  et  celui  du 
Soleil,  dit  {'Alexandre du  Capitole. 

Us  Têtes  d'Ariane  dite  du  Capitole,  superbe  tête  d'Anti- 
nous, celles  de  Minerve,  d'Alexandre  Sévère,  de  Pàris,  l'amant 
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d'Hélène;  d'Oniphalc  et  do  Rp  échus  Indien.  Les  Bat-reliefs  du 
trôm-  de  Saturne,  d'un  sai-rilicc  appelé  .Vu -a-etaitiilia  ;  d'une 
Coiiclamatliui,  cérémonie  pi aiiijuéi*  aux  funérailles  des  Ro- 
mains, et  dos  Ranseu ses. 

Un  Aulcl  triangulaire,  avec  des  bas-reliefs  trts-éU^  tiil?. 

Deux  Grand*  Sièges,  en  muge  antique,  devinés  à  l'usage  des 
bains,  et  qui  ont  servi  de  chaire  pontificale  dans  la  basilique 
de  Saint-.lean-de-Latran. 

Deux  t'anddabres  ornés  de  sculptures. 

Salle  de  Diane. 

Tous  les  objets  antiques  contenus  dans  cette  salle  résultent 
des  conquêtes  de  la  grande  année  pendant  les  campagnes  de 
1800  et  1807. 

lieux  Statue*  d'Hyaie,  déesse  de  la  santé  ;  celles  d'Apollon 
Lyeien,  d'Antinous  d'Atv  s.  de  Minerve  :  la  draperie  et  autres 
détails  d  >  celte  dernière  sont  d'un  travail  evqols;  elle  appar- 
tient à  l'école  de  Praxitèle;  celle  d'un  \lliieie,  de  Sabine, 
épouse  d'Adrien,  de  deux  Muses,  de  Thésée,  d'un  Athlète,  de 
Vertumne,  de  l'empereur  Uidius  Julien,  de  Marc- Ann  ie,  d  un 
Athlète  et  d'un  Apollon. 

Les  Hutte*  de  Plotinc,  épouse  de  Trajan  ;  de  Malùiie,  sa 
niëcc;  de  Mareiana,  sa  sœur;  d'un  Athlète  et  de  l.ivie,  femme 
d'AuaiMc. 

Les  Teit*  de  Septime  Sévère,  de  Marc-Aurèle  jeuue  ;  de 
Périclés  de  Claude  et  d'Hercule. 

Un  Bas-relief  représentant  Baechus,  dieu  des  Saisons. 

Ce  musée  contenait  encore  plusieurs  antres  belles  produc- 
tions de  l'antiquité,  que  le  rédacteur  de  la  notice  de  IHt  I  h 
rangées  dans  un  supplément;  en  voici  la  nnmenc'ature. 

llcnnnihr.idite,  statue  couchée.  Un  paysan  <pii  évcnlrc  un 
chevreuil;  l'Knaiit  à  l'oie;  ligure  d'Auguste  en  marbre  de 
Paros:  un  jeune  Athlète  en  bronze  de  grandeur  naturelle;  une 
Minerve  pacifique. 

Un  Groupe  représentant  Messalinc  tenant  dans  ses  bras  le 
jeune  Britannicus,  roti  fils, 

/fore*  .-d'un  personnage  inconnu,  de  Scipion-I' Africain  l'an- 
cien; trois  bustes  de  femmes  romaines  inconnues;  ceux  de 
Minerve,  de  l'empereur  (indien,  de  Gordien  Pie,  de  Faune. 

Deux  Hermès  de  Soeratc,  ceux  d'Homère,  d'Euripide,  de 
Miltiade,  de  Thcmbtocle,  à  ce  qu'on  présume;  rnliu  celui 
d'Alexandre.  Ou  y  voit  une  inscription  grecque  portant  ces 
mots  :  Alexandre  Macédonien,  /S/j  de  Philippe.  C'est  le  portrait 
le  plus  authentique  de  ce  conquérant;  trouvé  près  de  Tivoli  en 
1779,  il  fut  donné,  en  1803,  parle  chevalier  d'Azara,  au  chef 
du  gouvernement  français. 

Les  7Vffi  de  Ménélas,  de  Claudius  Drusus,  de  Bacehus,  de 
Crisplnc  en  bronze;  celle  de  Germanieus,  Ires-belle;  cet  le 
d'Hippoeratcel  celle  do  Virgile,  venue  de  Mautoue. 

Les  Ita*-Relief*  d'Antinous,  du  festin  de  Baechus  et  des 
forges  de  Vulcnin. 

Lippes  d'Ainemptus,  de  Fundanius  Yclinus. 

Autelrond,  orné  de  huit  ligures  en  bas-relief,  représentant 
les  Suivants  de  Bacehus. 

Urne  cinéraire  d'Aurélius  Orrstcs,  de  Cornélin  Epitycha. 
Autre  de  porphyre  avec  son  couvercle  :  elle  avait  servi  de  mo- 
nument funèbre  \  M.  de  Caylus,  dans  l'église  de  Saiut-dermain- 
l'Auxcrrois. 

Va*es  :  un  en  marbre  de  Paros,  dans  la  Tonne  des  vases 
étrusques;  autour  on  y  voit  huit  ligures  qui  représentent  le> 
Suivants  de  Bacehus;  l'autre  est  de  basalte  et  de  foru  c  Ires- 
élégante  :  il  a  servi  h  des  fonts  baptismaux  à  Naples. 

Trépied  d'Apollon  en  marbre  pentélique;  Lion  en  basalte 
vert. 

Inscriptions  athéniennes ,  composées  de  deux  tables  de  mar- 
bre pentélique,  contenant  les  noms  drs  guerriers  ntlieiiicns 
morts  en  divers  combats,  dans  l'année  4  .8  avant  notre  ère 
vulgaire 

Ce  musée,  dont  je  ne  puis  ici  caractériser  et  expliquer  toutes 
les  parties,  ni  indiquer  le  degré  de  beauté,  la  matière  de  lotis 
1rs  sujets,  se  composait,  au  commencement  de  l'an  1SI4,  de 
deux  cent  cinquante-quatre  pièces. 

En  I8ir>,  les  objets  Icî  plus  pré .n'eux  de  celle  colLction  en 
furent  enlevés,  Mais  il  reste  encore  un  grau  l  nomb.-c  d'aï  Iules 


intéressants,  auxquels  on  a  eu  soin  d'njoutir  plusieurs  mitres 
qui  furent  ae.juis  depuis  cette  époque. 

Soi  n  ra  m\kin  PB»  AsTKji;xinrs  df  Fnxrvcu,  filuée  rurdes 
Pelib-Aii;;uslius,  11"  Ifi,  dans  les  bâtiments  des  ci-devant 
Petits-Augustin*,  ou  de  l'ancien  Musée  des  Monuments  fran- 
çais. Le  premier  établissement  de  celle  sondé  portail  la  dém- 
.  niinalLn  d'Académie  Celtique,  le  tf  germinal  an  XIII  (30  mais 
1 80i)  :  ele  tint,  sous  ee  nom,  sa  piemièic  séance  générale  au 
Louvre,  puis  occupa  une  salle  de  l'hôlel  de  Buliion,  rue  J.-J 
Rousseau.  Le  a  juin  t  son,  ses  séances  furent  transférées  dans  le 
clai  iu  de  IV-ilise  des  1\  tils-Augustins,  ou  du  Muséum  de»  An- 
tiquités nationales,  puis  dans  une  des  salles  de  cet  flabîlSM- 
ment. 

Celle  socic.c  publia,  en  ISOT,  le  premier  numéro  de  s« 
.Mémoires;  on  y  remarque  une  série  de  questions  adresséisaui 
savants  de  l'Eiinpe  sur  les  anciens  usâtes  qui  sont  en  M^eur 
dans  difVérenls  cantons  de  la  France  (770);  elle  en  publia  stiu 
numéros,  orné^  de  grax  ures,  qui  forment  cinq  volumes, 
j      En  ist-Jcl  1813,  cette  société,  désunie,  ne  tenait  plus  df 
'  séances.  En  1811,  elle  se  réorganisa  sous  le  nom  de  SoritUdu 
\  Antiquaire*  de  France,  fit  d'autres  1  éléments,  réunit  ses  mem- 
I  bris  é,  ars,  qui,  ne  voyant  pins  lis  objets  qui  niaient  «m* 
leur  éloignement,  concoui  urei.t  nvic  zélé  à  ses  travaux  cl  à  sa 
noreaiii-atioii.  Elle  obtint  dans  la  même  année  un  diplôme  de 
.S'-nVté  Itn'juL:  Elle  a  depuis  publié  douze  volumes  de  ses 
Mémoires  sur  les  mœurs  et  antiquités  nationales. 

Lk  Piuis  de  lv  Boi  ksïï,  situe  rue  Vis  tenue,  entre  les  ma 
des  Ftlles-Sair.t-Thnmas  cl  de  Feydeau.  La  Bourse  de  Paiis 
était  é:,ililie  dans  une  partie  de  l'ancien  palais  Mazariu,  et  dans 
l'ëdiliee  aujourd'hui  occupé  par  le  Trésor-Royal;  pendant  la 
révolution,  elle  fut  traiWciée  dans  l'édifice  des  Peiits-lYro*. 
ensuite  au  Palais-Royal,  dans  la  galerie  de  Virginie. 

Il  convenait  que  la  Bourse  eut  un  édiliee  spécial,  digne  de  là 
capitale  d'un  grand  Etal  et  du  commenc  considérable  qui  s'y 
fait  aujourd'hui.  Ce  bt soin  M  senti;  et  le  sieur  JLonyniart, 
orchiltcte,  fut  charge  de  fournir  les  dessins  d'un  nouvel  éJli'tt 
de  la  Bourse.  La  première  pierre  fut  posée»  le  2  I  mars  1603.  tes 
travaux  commencèrent  alers,  et  ne  furent  suspendus  qu'ea 
•  1814.  par  l'clfel  des  événements  politiques  ;  Us  oui  été  rxftu 
'  depuis  cette  époque. 

Cet  ë  liîle'c,  destiné  aux  assemblées  des  négociants,  à  tous 
'  leurs  accessoires,  destiné  de  plus  au  tribunal  de  commerce,  est 
'  élevé  sur  remplacement  du  couvent  dis  FHe<  de  Soint-'l  hein;' 
'  Voici  ses  dimensions  :  son  plan  offre  tlti  parallélogramme  dut' 
;  la  longueur  est  de  50  mètres  ou  212  pieds,  et  la  la>actir  de  il 
mètres  ou  12»;  pieds.  Sm  elévatien  présente  un  penstyle  p»r- 
falt,  cl  a  ses  quatre  faces  ue.c  ordonnance  de  colonnes  eotin- 
lhieni.es  ikvcessur  t  n  soubassement  haut  de  Spi.ds  environ. 
Ce  s  colonnes  ;on!  au  nomln  e  île  Cf.,  et  uni  un  mètre  de  diamètre 
cl  dix  de  hauteur. 

Ce  péristyle  supporte  son  entablement  et  un  Jttiquf,  et 
i  forme  autour  de  l'édifice  niiC  galène  couverte,  à  laquelle  on 
arrive  par  un  perron  qui  cecupe  toute  la  largeur  de  la  fa  e  oc- 
cidentale; il  est  composé  de  seize  marches.  Des  bas-rel«f> 
ornent  celte  galerie,  et  leurs  sujets  sont  relatifs  aux  opérations 
du  commerce. 

Un  grand  vestibule  communique  à  droite  aux  salles  particu- 
lières des  agents  et  courtiers  de  change,  et  a  gauche  au  iribuia 
de  commerce. 

La  salle  de  la  Bourse  est  située  nu  rez-de-chaufsëe  »t  k 
centre  de  l'édifice  ;  sa  longueur  est  de  38  mètres  ou  1 10  p*^ 
sa  larueur  de  2*>  mètres  ou  70  pieds;  «lie  peut  contenir  itn 
mille  perso  mes,  et  la  lumière  dont  cette  vaste  pièce  est  éclate 
deseend  du  comble. 

En  1  s  l  :t ,  pendant  la  coustruclinn  de  cet  édifice,  son  urcW- 
teetc,  le  sieur  Riongniart,  mourut;  le  sieur  Labarre  le  i(BI' 
p'aça  (77  1);  il  a  achevé  son  ouvrage.  Cet  édiliee  doil  M* 
éprouver  au  quartier  qui  l'environne  d'heureux  changements 

La  rae  V  ivie  nne  doil  être  prolongée-  jusqu  au  boulevart;  <lu 
côté  ele  la  rue  de  Molre-Dame-des-VictoIrrs,  une  rue  de  ^ 
pieels  de  largeur  doit  être  percée,  et  aboulir  jusqu'à  la  me 
Montmartre  :  m  ces  changements  s'opèrent,  ce  quarti«r  i«J 
fort  embelli. 

GLmr.E.  J'ai  parlé  de  l'6gH:e  de  la  Madeleine, 
de  s«s  diverses  censtructions,  eommci.cées,  démolles  et  rceoro- 
me.icées,  et  jamais  achevées.  La  position  de  cet  édiliee,  rl*»< 
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sur  l'axe,  de  la  place  de  Louis  XV  et  qui  lui  sert  tlo  perspective  • 
du  cote  du  nord,  détermina  clt's  architectes  à  proposerait  gou- 
vernement plusieurs  projets  puur  l'ael.evimeni  de  celle  con- 
struction. Ces  projets  inspirèrent  a  Uoimpatic  l'idée  dVii  l'aire 
un  temple  dédié  à  la  gloire  du  armâ  t  française*,  lin  1800,  un 
programme  lut  publié;  en  voici  les  conditions. 

Ce  temple  devait  éliv  intérieurement  décore  des  statues  des 
maréchaux  de  France  et  des  guiéiaux  d*ml  les  sei  vices  étalent 
lus  plus  digues  île  mémoire  ,  et  de  tables  d'or,  d'argent,  de 
bronze  et  de  marbre,  sur  lesquelles  on  se  proposait  de  paver, 
selon  le  mérite  de  leurs  actions,  les  noms  des  braves  de  nos 
armées. 

l'Ius  de  cent  vingt  projets  parurent  :  de  ce  nombre  on  en 
choisit  quatre,  dont  les  auteurs  furent  n  semblés  puur  discuter 
le  mente  respectif  de  leurs  ouvrages.  On  dressa  procès-verbal 
de  celte  discussion,  qui  fut  expédié  a  Bonaparte,  al«rs  en  Prusse. 
Le  projet  préfère  fut  celui  de  M.  P.  Vision.  Cet  architecte  lit 
toute*  les  dispositions  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  de.-sius. 

A  l'exception  des  fondations,  et  de  quelques  constructions 
commences,  tout  fut  démonté  ou  démoli.  Ce  temple  est  un 
périptèi  c  entouré  de  cinquante-deux  colonnes  corinthiennes,  de 
six  pieds  de  diamètre,  ou  un  mètre  qilutrc-vingl-quator/c  cen- 
timètres; sa  longueur,  hors  d'u'uvie,  a  trois  cent  sept  pieds  dix 
pouces  ou  cent  mètres;  sa  largeur,  aussi  hors  d'reuvre,  teul 
vingt-neuf  pied»  deux  pouces,  ou  quarante-deux  mètres. 

Apivs  les  démolitions,  la  consti  uition  fut  commencée  i  l  con- 
tinuée jusqu'en  1814,  époque  où  on  ordonna  la  suspension  dus 
traviiux.  Les  grandes  colonnes  se  trouvaient  élevées  jusqu'à 
leurs  astragales,  d'autres  constructions  étaient  avancées. 

En  1810,  deux  ordonnances  roy'-'.lcs  vinrent  chauler  la  desti- 
nait n  de  cet  édiliec,  et  le  Temple  de  la  Clon  e  fut  converti  eu 
uncégli>e;  alors  l'architecte  fut  obligé  de  faire  de  cet  e^iilec 
une  église  p:uoissia!e.  Ij ne  ordonnance  du  i;  mai  1818  lui  pres- 
crivit d'y  placer  des  monuments  eommémoratifs  de  Louis  XVI, 
Louis  XVII,  Marie- Anloiueltc  d'Autriche,  reine  de  France,  et 
de  la  princesse  Elisabeth. 

L' édifice  de  la  Madeleine  conservera,  k  l'extérieur,  toute  la 
beauté,  toute  la  magnificence  du  Temple  de  la  Gloire.  L'inté- 
rieur seul  subira  les  changements  nécessaires  à  sa  nouvelle 
destination.  Le  péristyle,  de  cinquante-deux  colonnes  corin- 
thiennes, repose  sur  un  stj  lobate  de  quatre  mètres  de  hauteur. 
Au  nord  et  au  midi  de  V édiliec  seront  deux  vastes  perrons; 
celui  qui  fait  lace  à  la  place  de  Louis  XV  aura  trente  marches, 
et  olïrira  la  principe  entrée.  On  arrivera  à  un  vestibule  exté- 
rieur, puis  à  un  autre  vestibule  Intérieur  qui,  à  droite  et  à 
gauche,  présentera  deux  chapelles,  l'une  destinée  aux  baptêmes, 
et  l'autre  aux  ma  ri  agi  R. 

Ds  ce  vestibule  on  entrera  dans  la  net  par  une  arcade  haute 
de  vingt-cinq  mètres  quatre-vingt-onze  centimètres,  ou  à  peu 
près  de  quatre-vingts  pieds,  cl  large  de  quatorze  mètres  quatio- 
viugt-treizc  centimètres,  ou  près  de  quarante-trois  pieds.  Ci  lie 
ne!  sera  décorée  de  deux  ordres,  lïouiquc  et  le  corinthien, 
élevés  sur  le  même  si)  lobatc. 

Elle  aura  six  cbapetles.-trois  de  chaque  côté  ;  elle  communi- 
quera au  chœur  par  une  arcade  semblable  à  celle  du  vestibule 
intérieur  ;  le  plan  de  ce  chœur  sera  demi-circulaire. 

Cet  édilice,  dout  je  ne  décris  pas  toutes  les  parties  inté- 
rieures, sera,  pur  la  grandeur  et  la  majesté  de  ses  proportions, 
par  la  beauté,  la  richesse  de  ses  formes,  placé  au  rang  des  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  dont  la  France  et  la  vilie  de 
Paris  doivent  s  honorer. 

Sainte-Maueleike  ok  la  ViLLK-L'KvÈgui;.  Je  reviens  sur 
cet  article  dont  j'ai  à  plusieurs  reprises  entretenu  mes  lecteurs, 
pour  ajouter  que  M.  Vi^non,  architecte,  dont  lesdessius  obtin- 
rent la.  préférence,  fut  chargé  de  la  continuation  de  ces  travaux  ; 
et  qu'en  1834,  lors  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie, 
la  façade  de  cet  éditlcc,  débarrassée  de  ses  échafaudages,  fut 
mise  à  découvert.  Cette  vue  étonna  et  excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Cette  façade  fut  jugée  comme  un  chef-d'œuvre,  com- 
parée à  celles  des  plus  beaux  édifiées  connus  à  Paris  rt  en 
France,  qu'elle  surpasse  en  magnilici  née  tl  en  beauté.  On  a 
tout  lieu  de  croire  que  lu  décoration  de  l'intérieur  répondra 
dignement  à  celle  de  la  façade  extérieure,  qu'elle  excitera  la 
même  admiration,  et  ajoutera  encore  à  la  gloire  de  l'architecte 
et  à  l'embellissement  de  la  capitale. 


Spectacles. 

Bonaparte,  on  ne  sait  d'uprès  quelle  inspiration,  jugea  con- 
venable de  réduire  ie  nombre  des  théâtres  de  Paris  ;  par  son 
décret  du  s  août  KS07,  il  en  supprima  plusieurs  et  n'en  con- 
serva que  huit  :  les  quatre  grands  thciUies  furent  maintenus; 
parmi  les  théâtres  inférieurs,  le  théâtre  de  la  Gattë.  établi  en 
1700,  celui  de  VAmbigu'Cumiqw.  établi  en  1  772,  boulevart  du 
Temple,  le  théâtre  des  Variété»,  boulevart  Montmartre,  le 
i  Vaudeville,  furent  pareillement  conserves.  Il  lut  ordonné  que 
I  tous  les  autres  seraient  fermes  uu  li  août  suivant.  J'ai  donné 
plus  haut  de  suffisantes  notices  sur  ces  divcis  théâtres  :  Je 
u'y  reviendrai  pas 

Quelques  aimées  après  ,  la  sévérité  du  gouvernement  se 
relâcha  eu  faveur  d'un  établissement  dramatique  appelé  les 
Jeux  Gymniques  :  on  lui  accorda  la  salîe  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  où,  depuis  l'an  17M  jusqu'en  I7i»  l,  avait  joué  l'Opéra, 
salle  abandonnée  depuis  cette  de  rnicre  époque.  Le  l"  janvier 
lâto,  fut  folennisée  l'ouverture  de  ce  nouveau  spectacle  qui  se 
maintient  encore.  I.e  public  n  a  pas  admis  sa  dénomination 
savante  de  Jeu.r  Gymniques,  et  ne  lui  donne  que  celle  de  thédtre 
de  la  PorteSaint-AIartin-  C'est  là  que  triomphe  le  «cure  appelé 
mtttulrttme. 

Ilusieurs  autres  tptctaclet  tpeiaur  furent  en  vigueur  ou 
s'établirent  à  Paris  sous  ce  gouvernement.  Au  premier  rang  il 
faut  placer  le  Cirque-Olympique.,  qui,  d'abord  situé  au  Moiit- 
Th'.lior  et  rue  Suint-llciiore.  w  3  "»5,  ensuite  dans  lu  rue  du 
FaubouiL,-du-Temple,  et  actuellement  sur  le  boulevart  de  ce 
nom,  existait  du  tem(  s  du  Directoire  ;  c'est  un  thi'àtie  d'exer- 
cices d'cquitatioii,  de  pantomimes,  dirigé  par  le  sieur  Franconi. 
Là  les  chevaux  sont  les  principaux  acteurs;  la  on  admire  le 
pouvoir  de  1  éducation  sur  ces  uuimaux,  et  le  talent  de  celui 
qui  les  a  élevés . 

Le  Spectacle  pittoresque  et  mécanique  du  sieur  Pierre,  rue  du 
Port-Mahon,  depuis  transféré  dans  une  maison  de  la  rue  Mon- 
tesquieu, spectacle  curieux  et  surprenant  par  l'exacte  imitation 
de  la  nature. 

Le  spectacle  des  Panoramas  (773),  situé  sur  le  boulevart 
Montmartre.  Ici  les  sites  les  plus  intéressants,  les  plus  histori- 
ques, sont  offerts,  dans  l'exactitude  la  plus  rigoureuse,  aux 
yeux  du  spectotcur,  qui  se  trouve  lui-même  placé  au  centre  du 
tableau  qu'il  conlempic  dans  tous  les  sens. 

Je  ue  parle  pas  du  Coimorarwa,  ni  du  spectacle  du  sieur  Comte. 
dont  les  tours  d'adresse  offrent  toujours  de  nouveaux  sujets 
délonnement. 

Socs  le  gouvernement  qui  a  succédé  à  celui  de  Bonaparte, 
deux  nouveaux  théâtres  se  sont  établis  à  Paris  :  le  Gymnote 
dramatique,  situé  sur  le  boulevard  de  Bouiie-lS'ouvelle,  entre 
lesn"*  4  et  10,  fut  ouvert  le  33  décembre  1820;  l'édifice  du 
théâtre  fait  honneur  à  son  architecte,  le  sieur  Rou^cvin. 

Le  Panorama  dramatique,  situé  sur  le  boulevart  du  Temple, 
fut  ouvert  le  14  avril. tait.  Ce  théâtre  n'existe  plus. 

Pritont  de  Parie  au  dix-ntuvimu  eiecle. 

Bonaparte  créa,  par  un  décret  impérial  du  3  mars  1810, 
huit  pritone  illégales  , ,  qu'il  qualifia  ,  comme  dans  l'ancien 
régime,  de  prient  d'État.  Ainsi  la  prison  du  Temple  (778) 
succéda  à  la  Bastille,  et  celle  de  V  inccnnes  eut  son  ancienne 
destination.  Quant  aux  prisons  légales,  il  prescrivit,  par  un 
arrêté  du  23  nivôse  an  IX  (13  janvier  mot),  qu'il  ne  serait 
fourni  par  jour  aux  détenus  dans  les  maisons  d'arrêt,  de  justice 
et  prisons,  d'autres  comestibles  qu'une  ration  de  pain  et  de 
soupe;  cet  arrêté  ajoute  qu'ils  pourront  améliorer  leur  soit  par 
le  travail  ;  du  reste,  il  n'opéra  aucun  changement  notable  dans 
les  prisons  légales.  KéanmoliK,  pour  compléter  celte  histoire, 
je  vais  offrir  le  tableau  de  l'état  des  prisons  pendant  son  règne, 
et  indiquer  celles  qui  ont  été  supprimées. 

CosciBRGKBiK.  Celle  prison,  la  plus  ancienne,  la  plus  formi- 
dable de  toutes,  et  qui  fait  partie  des  bâtiments  du  Palais-de- 
Justice,  ancien  palais  des  rois,  conserve  encore  le  caractère 
hideux  des  temps  féodaux.  Ses  tours,  son  préau,  le  corridor 
obscur  par  lequel  les  prisonniers  y  sont  introduits,  portent  dans 
leur  àme  la  tristesse  et  l'effroi.  Malheur  à  celui  qui,  condamné 
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a  y  séjourner,  n'est  pas  assez  pourvu  de  ressources  pécuniaires 
pour  pouvoir  payer  ce  qu'on  appelle  la  piitolt,  c'est-ii-dirc  la 
location  d'un  lit.  Il  est  logé  dans  des  pièces  obscures  et  humides, 
couché  sur  la  paille,  et  confondu  avec  beaucoup  d'autres  infor- 
tuné», innocents  ou  criminels  :  le  sommeil  ne  peut  guère  calmer 
ses  inquiétudes. 

Une  cour  assez  vaste,  appelée  Préau,  moitié  construite  au 
treizième  siècle,  moitié  reconstruite  dans  des  temps  modernes, 
et  dont  le  sol  se  trouve  enfoncé  au-dessous  du  niveau  des  rues 
voisines,  sert  de  promenade  aux  prisonniers,  promenade  dont 
ou  ne  leur  permet  de  jouir  que.  depuis  huit  heures  du  matin,  et 
dont  ils  sont  privés  à  six  heures  du  soir  en  été,  et  à  quatre 
heures  en  hiver. 

Cette  maison  communique  au  tribunal,  où  les  accusés  sont 
conduits  pour  y  entendre  leur  sentence  de  vie  ou  de  mort. 

L'i  Tour  de  Montgomenj,  qui  servit  de  prison  au  seigneur  dc 
ce  nom,  et  après  lui  à  Ravaillnc  et  a  Damiens,  fut  démolie  en 
177k,  lorsqu'on  s'occupait  de  la  reconstruction  du  Palals-de- 
Justice  :  celte  tour  gînait  les  plans  de  l'architecte. 

PaisoNs  nu  gba*d  Chatelet.  Ces  prisons  furent  détruites, 
en  isoa,  avec  l'édifice  du  Chàlelet;  elles  étaient  très-meur- 
trières. 

La  Toubneli.ï,  située  sur  la  rive  de  la  Seine,  au-dessus  du 
pont  de  ce  nom,  ancienne  forteresse  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  et  où.  dans  les  derniers  temps,  on 
déposait  les  prisonniers  condamnés  aux  galères,  fut  démolie 
en  1790. 

Pmsojt  de  l'Abbavr,  située  rue  Sainte-Marguerite.  Elle  offre 
un  Intiment  très-solide  et  isolé  ;  clic  était  celle  de  la  justice  du 
seigneur  abbé  de  Saint-Germain  ;  elle  est  depuis  longtemps  des- 
tinée aux  militaires;  mais  ,  peudant  la  révolution^on  y  intro- 
duisit des  hommes  qui  ne  l'étaient  pas.  Us  cachots  de  cette 
prison  monacale  sont  horribles  ;  un  prisonnier  s'y  tient  à  peine 
debout,  et  n'y  peut  vivre  longtemps:  on  ne  s'en  sert  plus. 

Les  prisonniers  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  prendre  la  pittole 
sont  réduits  nu  pa;n  de  munition,  à  uu  bouillon  peu  nourris- 
sant et  à  la  paille.  Ils  y  attendent  leur  sort,  qui  est  prononcé 
par  jugement  d'un  conseil  de  guerre. 

PnisoNs  us  la  Fobce.  On  distingue  sous  ce  nom  deux  pri- 
sons qui  sont  continues  sans  se  communiquer,  la  Grande  et  la 
Petite-Force.  Ces  deux  prisous  doivent  e^lement  leurs  noms  à 
l'emp  accinenl  de  \hfiltl  de  la  barre,  qui  existait  nu  treizième 
siècle,  avait  appartenu  à  Charles,  roi  de  Naples  cl  de  Sicile, 
frère  de  saint  Louis,  et  qui,  dans  la  suite,  eut  pour  propriétaire 
le  due  de  la  Force.  Une  partie  de  l'emplacement  de  cet  hôtel 
fut  distraite  de  l'autre,  cl  on  y  construisit  YhAiel  de  Itrienne: 
c'est  celte  dernière  partie  qui  forme  aujourd'in  la  Petit»' Force 
L'autre  partie  cnn>erwi  le  no<n  primitif  et  devint  la  prison 
appelée  la  Forée  ou  la  Grande-Force. 

Le  gouvernement,  en  1754,  adu  la  ces  deux  hôtels,  dans  le 
dessi-in  d'y  établir  une  école  militaiic.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suite  :  un'autre  emplacement  Tut  choisi  pour  celte  école. 

Le  ministre  Nccker,  voulant  établir  des  prisons  plus  com- 
modes, plus  salubrrs,  proposa  la  suppression  de  deux  prisons 
corruptrices,  au  ph\si  |ue  comme  au  moral,  celles  du  For- 
VHrdfue  et  du  Petit-Chdteltt,  cl  l'établissement  d'autres  prisous 
plus  saines  et  plus  vastes.  Il  eu  résulta  une  déclaration  du  roi,  du 
30  août  1 780,  qui  ordonne  l'établissement  d'une  prison  à  l'hôtel 
de  la  Force,  et  la  suppression  des  deux  prisons  que  celle-ci  de- 
vait remplacer. 

L'hôtel  de  la  Force  fut  alors  disposé  pour  y  recevoir  les  pri- 
sonniers, et  ils  y  furent  transférés  au  mois  de  janvier  1 782. 

Cette  prison*  dont  l'entrée  est  placée  rue  du  roi  de  Sicile, 
n*  2,  fui  alors  divisée  en  six  départements  :  le  premier  destiné 
au  geôlier,  au  «uichetier  et  autres  employés;  le  second  aux 
prisonniers  détenus  par  défaut  de  paiement  des  mois  de  nour- 
rices de  leurs  enfants  ;  le  troisième  aux  débiteurs  civiU  ;  Je 
quatrième  aux  prisonniers  de  police;  le  cinquième  aux  femmes 
prisonnières,  et  le  sixième  au  dépôt  de  mendicité.  Cel  ordre  de 
choses  éprouva  des  changements. 

Le  bâtiment  neuf  est  le  plus  remarquable  de  celte  prison. 
Situé  entre  deux  cours  plantées  d'arbres,  on  ;  arrive  par  une 
ruelle  obscure:  c'est  là  que  logent  les  prisounie'rs  qui  sont  assez 
riches  pour  prendre  la  pùtole. 

Ce  bâtiment  est  construit  de  pierres  de  taille  unies  entre 
elles  par  des  liens  de  fer.  Ses  quatre  étages  sont  voûtés,  et  con- 


l  tiennent  de  vastes  salles  munies  de  lits  de  camp.  Les  parloirs 
sont  a  double  grille.  Les  cachots,  ténébreux  el  humides,  servent 
à  renfermer  les  personnes  dont  on  redoi.te  l'évasion. 

Voici  le  tableau  que  M.  Delabordea  tracé  de  cel  te  prison:  •  Au 
o  grand-Force,  sont  encombrés  dans  une  salle  basse,  tenant  Heu 
a  de  ebauffoir.  150  ou  200  malheureux,  la  plupart  sans  bas, 
«  sans  souliers,  couverts  de  haillons,  ne  recevant  pour  aotir- 
«  riture  que  du  pain  et  de  l'eau,  et  une  cuillerée  de  soupe  a 
«  la  Rumrort,  appelée  communément  pitance  d'oisif,  n'ayant 
«  qu'un  retrait  commun,  qu'il  est  impossible  de  nettoyer,  et 
a  qui  exhale  une  odeur  fétide.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
a  du  troisième  corps  de  lo^s  (appelé  bâtiment  du  centre),  don- 
a  nant  sur  la  cour,  nommé  le  Préau;  du  bâtiment  neuf,  où 
«  sont  2)0  détenus  qu'on  entasse  la  nuit,  soixante  ensemble, 
«  sur  un  lit  de  bois,  sur  des  paillasses  puantes,  et  dans  des 
a  salles  qui  n'ont  pas  été  blanchies  depuis  qu'elles  existent, 
«  Un  baquet  leur  sert  de  latrines  communes  ;  el  dans  les 
«  longues  nuits  de  l'hiver,  pendant  quinze  à  seize  heures  de 
«  suite,  ces  malheureux,  qui  ne  sont  que  prévenus,  respirent 
a  un  air  empeste. 

«  L'administration,  au  lieu  de  réparer  leur  triste  demeure, 
s  élève  devant  eux  des  chapelles  somptueuses  (774). 

«  Plus  loin,  dans  une  cour  séparée  (la  nouvelle  infirmerie), 
a  sont  15  ou  20  enfants  de  dix  a  douze  ans,  la  plupart  les 
«  pieds  nu?,  et  ne  recevant  des  bas  et  des  habits  que  de  u 
«  charité  publique.  Us  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et  livre» 
a  aux  plus  honteux  exemples,  sans  que  personne  s'occupe  de 
«  leur  sort.»  {Mémoire* tur  les  Prison»,  par  M.  Delaborde.) 

Pbiso*  nu  la  PbTiTS-FoBCB,  ci-devant  hôtel  de  Brirone, 
contiauë  à  celle  de  la  Grande-Force,  et  dont  l'entrée,  remar- 
quable par  uu  portail  caractéristique,  bétl  par  l'architecte  Des- 
maisons, est  située  rue  l'avee-Saint-Antoine,  n«  22. 

Lorsqu'en  1785  on  eut  aboli  la  prison  de  Saint-Martin,  où 
les  filles  publiques  étaient  renfermées,  on  transféra  ces  filles 
dans  l'hôtel  de  lirienne,  dite  la  Petite- Force,  hôtel  qu'on  avait 
disposé  pour  les  recevoir,  et  qui  fut  uniquement  destiné  i 
punir,  non  la  prostitution,  mais  les  délits  qui  peuvent  en  ré- 
sulter. 

Voici  ces  délits  punis  par  la  prison  :  si  ces  filles  méconten- 
tent leurs  matrones,  ou  les  agents  de  la  police  qui  les  gou- 
vernent ;  si  elles  outrepassent,  dans  les  rues  qu'elles  parcourent, 
les  limites  qui  sont  prescrites  à  chacune  d'elles;  si  elles  occa- 
sionnent du  tumulte,  elles  sont  arrêtées.  On  les  y  renferme 
aussi  lorsqu'elles  sont  atteintes  du  mal  vénérien. 

A  leur  entrée  dans  ce  lieu  de  déleulion.  elles  éprouvent  one 
métamorphose  presque  totale.  Tout  le  mérite  qu'elles  doivent 
a  leur  ajustement  disparaît,  elles  reçoivent  l'uniforme  de  la 
prison  ;  le  taffetas,  le  linon  sont  remplacés  par  la  bure  grossière, 
les  chapeaux  fleuris  par  une  coiffe  de  grosse  totle,  et  les  sou- 
liers élégants  par  des  sabots. 

KHes  s'y  enivrent,  se  caressent,  se  querellent,  se  battent, 
fument  la  pipe,  et,  pour  se  réchauffer  en  hiver,  dansent  des 
rondes. 

On  les  occupe  à  des  travaux  grd&siers,  à  nier,  à  coudre.  Il 
est  dans  la  société,  même  dans  le»  hauts  rangs,  des  professions 
plus  infâmes  que  Ih  leur;  mais  il  n'eu  est  pas,  y  crois,  de  plus 
malheureuse  que  celle  des  femmes  livrées  a  la  prostitution. 

Patso.i  deSaint-Eloi,  située  rue  Saint-Paul  :  cllen'existeplui 

Pbisofi  de  Saint-Lazabe,  située  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  no  in.  Cette  ancienne  léproserie,  dont  j'ai  parlé,  était, 
dès  le  dix-septième  siècle,  une  maison  de  correction  où  l'on 
renfermait  den  jeunes  gens  de  mœurs  déréglées,  des  prêtres 
qui  mécontentaient  leurs  supérieurs,  etc.  Aujourd'hui  elle  est 
uniquement  destinée  à  renfermer  les  femmes  condamnées,  par 
la  cour  criminelle,  à  la  réclusion  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées ou  pour  la  vie. 

On  y  occupe  ces  femmes  à  la  couture,  à  la  broderie  et  à  I* 
filature  de  laine  et  coton  ;  travail  avantageux  è  la  maison,  qi> 
pré>crve  les  détenues  de  l'ennui,  du  désespoir,  et  leur  procure 
un  petit  profit. 

Ou  remarque  dans  ces  prisonnières,  comme  dans  celles  de 
fa  Petite-Force,  des  affections  désordonnées,  des  passions  tém- 
tiines  qui,  contenues  par  la  surveillance,  n'en  sont  q»e  P'* 
violentes.  De  là  naissent  des  jalousies,  des  haines,  qui  éclate»1 
avec  une  fureur  que  la  crainte  des  châtiments  ne  peuttoujo"* 
arrêter.  Tranquilles  en  Bpparencc  pendant  leur  travail,  le<f 
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animosités  ou  leurs  passions  amoureuses  se  manifestent  aux 
heures  de  la  promenade,  aux  jours  de  dimanche  après  la  messe 
et  le  sermon  :  elles  s'invectivent,  se  déchirent,  ou  se  caressent, 
et  offrent  l'image  des  Bacchantes  enivrées. 

Cependant  il  est  des  condamnées  qui,  douées  d'une  certaine 
éducation,  s'éloignent  de  ces  furies  dont  elles  ne  partagent  ni 
les  emportements  ni  les  désirs  impies  :  elles  sont  loborieu-cs, 
soumises,  et  s'appliquent  à  faire  oublier  la  cause  de  leur  déten- 
tion. Quelques-unes  obtiennent,  par  Mur  bonne  conduite,  la  fa- 
veur d'être  chefs  d'ateliers. 

La  nourriture  de  cette  prison,  comparativement  à  celle  des 
autres,  u'est  pas  mauvaise. 

Prison  drs  Madeloxkkttbs,  autre  prison  de  femmes,  si- 
tuée rue  des  Fontaines,  entre  les  ri*»  1 4  et  le.  J'ai  parlé  de  ce 
couvent  de  religieuses  pénitente*,  qui  a  été  converti  en  prisou 
pour  des  personues  qui  ne  le  sont  guère.  On  y  enferme  des 
femmes  prévenues  de  quelques  délits  :  elles  y  attendent  leur 
jugement  qui  doit  les  rendre  a  la  liberté,  ou  les  envoyer  à  la 
Conciergerie.  Cette  maison  sert  aussi  à  la  réclusion  des  femmes 
condamnées  par  le  tribunal  correctionnel.  Dans  des  bâtiments 
séparés  soot  détenues  des  femmes  arrêtées  pour  dettes. 

Les  jeunes  llllcs  détenues  dans  cette  maison  par  l'effet  de  la 
puissance  paternelle  étaient,  en  1819,  au  nombre  de  neuf:  la 
plus  âgée  avait  dix-neuf  ans,  et  la  plus  jeune  treize  :  le  nombre 
moyen  est  de  neuf  à  douze  ;  elles  travaillent  en  hiver  dans  une 
pièce  commune.  Une  seule  était  attaquée  de  la  maladie  véné- 
rienne. 

En  1817,  on  y  a  construit  une  chapelle  dont  le  projet  fut 
approuvé  le  7  août  I8t6. 

On  a  établi  dans  cette  maison  des  ateliers  où  les  prisonnières 
sont  assujetties  au  travail. 

Saints-Pélagie,  situé  quartier  du  Jardin-des-Plantes ,  rue 
de  la  Clef,  n°  14.  J'ai  parlé  de  l'origine  de  celte  maison,  qui  Tut 
bientôt  convertie  en  prison  destinée  aux  femmes  de  mauvaise 
vie,  et  où  les  pères  faisaient  enfermer  leurs  filles,  et  les  époux 
leurs  femmes  dont  la  conduis  était  déréglée.  Aujourd'hui  elle 
contient  des  jeunes  gens  détenus  par  l'autorité  paternelle,  des 
débiteurs  et  des  prévenus  pour  délits  politiques. 

M.  Delà  borde  parle  ainsi  de  cette  prison  :  *  Le  corps  de 
tt  logis  destiné  aux  prisonniers  pour  dettes  dans  la  maison  de 
«  Sainte-Pélagie,  et  qui  n'est  disposé  que  pour  contenir  cent 
«  détenus,  en  a  cent  vingt  et  quelquefois  cent  cinquante.  Il 
«  consiste  en  trois  étages,  composés  chacun  d'un  corridor 
«  étroit,  dont  les  chambres  ne  reçoivent  le  jour  que  par  des 
«  espèces  de  soupiraux  places  sous  le  toit  sans  mansurdes. 
«  Aucune  de  ces  chambres  n'a  de  cheminées;  il  règne  un  froid 
■  cruel  dans  les  unes  et  une  chaleur  asphyxiante  dans  les 
«  autres.  Ces  chambres,  qui  ne  peuvent  contenir  que  trois  per- 
«  sonnes,  en  renferment  ordinairement  cinq  à  six,  et  la  mal- 
«  propreté  y  est  partout  révoltante.  Ces  malheureux  n'ont 
«  pour  se  promener  qu'un  corridor  qui  n'a  pas  quatre  pieds 
«  de  large,  et  le  Préau  qui  n'a  pas  treute  pieds  carres.  Ils  ont 

•  inutilement  demandé,  pendant  des  aimées,  qu'on  établit  des 
a  courants  d'air  et  des  ventilateurs  dans  le  plafond. 

«  Renfermés  des  huit  heures  du  soir,  en  hiver,  jusqu'à  sept 
«  heures  du  malin,  sans  qu'il  soit  possible  à  aucun  d'eux  de 
«  sortir  dans  le  corridor  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  souvent 
«  cinq  ou  six  individus  sont  obligés  de  souffrir  douze  heures 
«  de  suite  de  l'infirmité  d'un  seul. 

«  L'infirmerie  est  plus  sale,  plus  mal  tenue  que  tout  le  reste 
c  de  la  maison.  Le  mauvais  usage  de  faire  coucher  les  galeux, 
«  deux  et  souvent  trois  ensemble,  prolonge  cette  maladie,  et 
«  la  communique  à  d'autres  prévenus.  » 

Les  prévenus  de  délita  politiques  ne  jouissent  ni  de  plus 
d'aisance  ni  de  plus  de  salubrité  :  ils  préfèrent  le  séjour  de  la 
Grande-Force  à  celui  de  Sainte-Pélagie. 

«  Le  régime  de  cette  prison,  dit  encore  M.  Delaborde,  est 
«  assez  mauvais,  et  rien  n'excuse  la  malpropreté  qui  y  règne. 
«  Les  murailles  n'ont  pas  été  blanchies  depuis  vingt  ans,  et 

•  tout  accuse  à  la  fols  l'incurie  de  la  haute  administration  et 

•  la  négligence  des  subordonnés.  »  (Mémoirtt  de  M.  Alexandre 
Dtlaborde.) 

Les  enfants  détenus  à  Saiute-Pélagic  par  l'effet  de  la  puis- 
sance paternelle  étaient,  au  mois  de  juiu  1810,  au  nombre  de 
dix-neuf:  le  plus  âgé  avait  dix-neuf  ans,  et  le  plus  jeune  neuf 
ans.  Leur  nombre  moyen  e»t  de  quinze  à  vingt.  Chacun  de  ces 
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enfants  a  sa  chambre  et  son  lit;  ils  travaillent  à  faire  des 
cardes,  et  sont  entièrement  séparés  des  autres  prisonniers. 
(Rapport  fait  à  la  Société  royale  pour  l'anielioiatiou  des  prisons, 
le»  juin  1819.) 

Les  enfants  lilous,  détenus  d'abord  à  la  Force  après  leur  ju- 
gement, passent  à  Sainte-Pélagie;  les  plus  coupables  sont  en- 
voyés à  Bicétre. 

On  a  construit  dans  cette  prison  une  chapelle  dont  le  projet 
fut  approuvé  le  7  août  1810. 

Bicktrb.  J'ai  parlé  ailleurs  de  Yho*piet  de  cette  maison  ;  je 
ne  l'envisage  ici  que  sous  le  rapport  de  priton. 

Six  corp»  de  bâtiments  à  plusieurs  étant  s,  et  dont  les  fenêtres 
sont  garnies  de  barreaux  de  fer,  composaient  les  prisons  de 
Bicétre.  Ces  bâtiments,  pour  l'avantage  di  s  prisonniers,  se  sont 
augmentés  dans  la  suite. 

Cette  maison  est  administrée  par  deux  autorités  distinctes  : 
la  préfecture  de  police  et  la  prélecture  de  la  Seine.  La  première, 
trè»-active,  a  sous  sa  direction  tout  ce  qui  lient  à  la  sùnlé  : 
le  greffe,  la  conciergerie,  lis  guielietieis.  etc.  I.a  seconde, 
cal  lue  et  passive,  dirige  et  nomme  les  régi&scuis,  les  commis, 
les  officiers  de  santé,  l'aumônier  tl  le»  hommes  <ie  peine. 

Une  compagnie  de  vétérans,  logée  dans  les  bâtiments  de  la 
prison,  sert  à  y  maintenir  I  ordre. 

La  prison  de  Bicetre  est  instituée  pour  contenir  quatre  cents 
prisonniers,  et  sa  population  moyenne  était,  en  1 81 7,  d'environ 
huit  cents. 

Dans  la  prison,  on  a  établi  un  appareil  semblable  à  celui  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  pour  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  par  les  fumigations  sulfureuses  Les  médicaments  sont 
fournis  par  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux. 

Il  manquait  à  Bicetre  uue  lingerie  :  le  transport  du  linge  se 
faisait  une  fols  par  semaine,  ce  qui  était  sujet  à  beaucoup  d'in- 
convénients, et  causait  parfois  des  retards  dans  le  î^ei-vice.  On 
changeait  de  draps  une  fois  par  mois  ;  mais  le  linge  de  ces 
draps,  comme  celui  des  chemises,  est,  dit  M.  P.irisct  dans  son 
rapport,  formé  d'une  toile  brune  et  grossière,  et  d'une  diiieté 
pr.sque  métallique.  Les  prisouiuers,  pour  user  les  aspérités  de 
celle  toile,  et  la  rcudre  plus  flexible,  la  courbent  sur  l'augle  de 
leur  bois  de  lit,  et  la  frottent  vigoureusement  jusqu'à  ce  qu'elle 
paraisse  plus  assouplie.  Le  linge  par  ce  frottement  est  bientôt 
usé,  et  l'économie  qu'on  a  voulu  atteindre  se  trouve  trompée. 
Le  même  médecin  nous  apprend,  dans  son  rapport,  que  les 
draps  et  les  chemises  sont  snutent  délivrés  aux  prisonniers 
dans  un  étal  d'humidité  et  mal  laves.  (Rapport  fuit  duns  la 
séance  du  8  juin  isto.) 

En  1823,  ou  a  paré  à  ces  inconvénients  eu  établissant  dans 
cette  maison  une  belle  lingerie. 

Dans  les  infirmeries  on  donne  aux  malades  du  linge  blanc  et 
plus  fin. 

H.  Pariset  signale  dans  le  régime  de  cette  prison  plusieurs 
abus,  plusieurs  vices,  et  propose  des  réformes  utiles  qui.  on 
doit  l'espérer,  seront  adoptées.  Ou  voit  avec  plaisir  cet  clo- 
quent écrivain,  sans  cesser  d'être  juste  sur  la  ligueur  des 
peines,  plaider  la  cause  des  malheureux  qui  les  subissent.  Il 
fait  sentir  la  nécessité  de  leur  procurer  une  nourriture  plus 
abondante  et  plus  substantielle,  a  Le  pain,  dit-il,  est  générale- 
«  ment  amer,  aigre,  mat  :  étant  mal  conditionné,  il  passe  vite, 
«  et  ne  nourrit  pas  ;  il  fatigue  l'estomac,  il  use  ses  forces  et  ne 
«  les  répare  point...  l\  est  naturel  que  le  prisonnier  prenne  en 
t  haine  qui  le  nourrit  mal.  De  là  vient  que  la  morale  trouve 
«  son  cœur  fermé.  Comment  serait-il  louché  de  vos  préceptes, 
o  lorsque  vous  ne  l'êtes  poiul  de  sa  misère?  Et  que  reste- 1- il  a 
a  un  homme  qui  se  croit  le  rebut  des  autres,  que  le  souhait  de 
a  mourir  en  les  délestant?  Aussi  est-il  d'observation  que, 
«  pressés  par  le  supplice  d'une  faim  toujours  allumée  et  tou- 
a  jours  mal  satisfaite,  des  prisonniers  ont  voulu  se  pendre,  et 
«  que  d'autres,  pour  abréger  uue  vie  malheureuse,  se  sont 
c  précipités  avec  fureur  dans  les  dépravations  les  plus  révol- 
«  tantes.  Par  toute  la  terre,  la  faim  est  le  plus  dangereux  de 
«  tous  les  conseillers.  Si  vous  voulez  que  le  prisonnier  soit 
a  disciplinablc,  ne  l'irritez  pas  par  la  faim;  et  si  vous  voulez 
«  épurgner  à  lui  cette  torture,  et  a  vous  cette  indignité,  n'hé- 
«  sitez  pas,  donnez-lui  de  bons  aliments.»  (Rapport  tait  au  con- 
seil général  des  prisons,  dans  les  séances  des  25  mai  et  8  juin 
1819) 

Le  même  médecin,  avec  son  talent  et  sa  verve  connus,  fait 
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des  observai  ions  «l'une  haute  importance.  Ce  qu'il  dit  sur  les  | 
mauvais  traitements  qu'on  fait  éprouver  aux  prisonniers  devrait 
servir  de  rr«:le  a  tous  ceux  qui  ont  de  l'autorité  sur  eux.  Il 
dénonce  formellement  les  abus  de  ce  qu'on  appelle  la  cantine  ; 
abus  qui  deviennent  mu:  source  de  vexations  contre  les  prison- 
niers, et  de  fortune  pour  le  concierge,  a  I.c  concierge,  dit-il,  a 
«  intérêt  de  vendre,  puisque  cctlc  vente  fait  snn  gain  :  il  vend 

•  à  des  prix  immodérés;  le  prisonnier  qui  se  plaindrait  serait 
«  mal  reçu,  peut-être  serait-il  mis  au  cachot,  peut-être  aux 
«  fers...  Le  prisonnier  sobre  n'est  pas  vu  de  meilleur  œil... 
«  C'est  un  désordre  impossible  h  concilier  avec  le  salutaire 
«  projet  d'améliorer  le  moral  des  détenus,  quo  l'existence  d'un 
«  ordre  de  choses  où  le  concierge,  qui,  par  la  nature  de  ses 
«  fonctions,  doit  avoir  une  autorité  presque  absolue  sur  les 
«  prisonniers,  .lit,  par  In  cantine,  la  faculté  de  le*  voler,  de  les 
«  corrompre,  et  de  leur  faire  dissiper  d'avance  la  réserve  de 
«  leurs  travaux  ;  et  où  le  détenu  est  toujours  sous  le  coup  de 
«  l'injustice.  >  (Rapport  fait  au  conseil  général  des  prisons, 
dans  les  séances  des  26  mai  et  s  juin  1819.) 

Des  abus  plus  grave»  encore  existaient  avant  rétablissement 
de  la  Société  rovalc  pour  l'amélioration  des  prisons,  et  doivent 
être  aujourd'hui  entièrement  réformés.  Voici  des  désordres  que 
M.  Pariset  n'a  point  révélés,  sans  doute  parce  qu'ils  n'exis- 
taient plus. 

Les  deux  administrations,  en  présence  l'une  de  l'autre  dans 
cette  maison,  se  nuisent  réciproquement.  L'administration  «te 
la  préfecture  départementale  se  l'ait  remorquer  par  un  ca'me 
qui  ressemble  à  la  faiblcstc;  relie  de  la  préfecture  de  police  se 
distingue  par  une  activité  excessive,  quoique  bien  iuteniionnce  : 
ses  agents  trouvent  avec  facilité,  sans  employer  la  provocation, 
des  prisonniers  empressés  à  devenir  les  dénonciateurs  d'antres 
prisonniers,  moins  criminels  qu'eux,  ou  auteur»  de  crimes  pour 
lesquels  ils  n'avaient  pus  encore  été  condamnés.  Ces  dénoncia- 
tions, trop  facil  ment  accuei  lles  peut-être  par  les  agents  de  la 
police,  étaient  la  source  d'une  foule  de  stratagèmes,  d'intri- 
gues, de  séductions,  et  la  matière  des  rapports  que  ces  agents 
adressaient  Journellement  à  la  préfecture  de  police  :  la  malheu- 
reuse \  ictime  lie  ces  m  mer  uvres  était  plongée  dans  les  cachots  !  | 
Voilà  comment  on  plaçait  les  d<  tenus  >ur  la  voie  de  la  morale. 

Le  concierge,  s  uis  en  instruire  l'aulniité,  les  guichetiers, 
pour  dc>  causes  trés-légé;  es,  mettaient  arbitrairement  les  déti  nus 
dans  h  s  cachots.  Ce  n'est  point  p.ir  des  iniquités  et  des  abus  de 
pouvoir  qu'on  peut  ramener  les  criminels  à  la  vertu. 

La  loi  défend  les  distinctions  entre  les  condamnés, cl  de  pré- 
lever sur  eux  des  rétributions.  Le  concierge  continuait  d  en- 
frein  Ire  la  loi  en  faveur  des  coïKlamués  payants;  cent  et  tant 
de  détenus  portaient,  pour  leur  argent,  des  vêlements  distin- 
gués; et,  moyennant  six  ou  dix  livres  par  mois,  ils  couchaient 
seuls,  rivaient  une  table  payée  trente  sous  par  mois,  tl  une 
chaise  douze  sons. 

Ce  ne  sont  là  que  les  moindres  abus  existants  dans  cette 
maison.  Des  condamnés  se  jouaient  des  devoirs  de  la  religion, 
qu'on  leur  avait  imposés  depuis  quelques  années  ;  ils  se  prê- 
taient à  toutes  les  pratiques  exlerii  urrs,  même  Us  plus  sacrées 
du  culte,  et  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  détestables  habi- 
tudes. La  pi'dérastie  en  faisait  périr  un  grand  nombre. 

La  turvcillaiK  c  de  la  police  étjil  poussée  à  un  tel  excès,  et  les 
dénonciateurs  étaient  si  favoi  isés,  que  la  mciiai.ee,  l'inquiétude, 
le  dégoût  troublaient  les  travailleurs  jusque  dans  leurs  ate- 
liers désertés  par  un  grand  nombre.  Cette  surveillance  s'éten- 
dait jusque  sur  les  employés  de  la  maison. 

Il  faut  certainement  de  la  sévérité  parmi  ces  hommes  vieillis 
dans  le  vice;  mais,  si  elle  dépasse  les  l  ornes  de  la  justice,  elle 
ne  corrige  point;  elle  irrite,  elle  révolte,  ou  engendre  de  nou- 
veaux vices  dans  l'àmc  de  ces  criminels. 

Ces  abus  et  plusieurs  autres,  dont  la  description  m'entraîne- 
rait dans  de  trop  longs  détails,  ont  été  reformes  depuis  1 S 1 8  : 
ils  étaient  connus  du  docteur  Pariset,  puisque  dans  son  rapport 
on  lit  cette  phrase  consolante  :  «  J'ai  vu  Bicclrc  a  deux  époques 

•  dill'érentes  :  dans  l'une,  Dicélru  rivalisait  l'eufcr  des  poètes  ; 
«  dans  l'autre,  qui  est  l'époque  actuelle  (1819),  il  s'administre 
«  comme  un  couvent.  »  (Rapport  de  M.  Pariset  fait  au  conseil 
général  des  prisons,  dans  les  séances  des  25  mai  et  18  juin 
18l«J,pag.  Si.) 

Le  nombre  des  prisonniers  s'est  élevé,  en  1818,  à  près  de 
1,100,  et  a  dépassé  constamment  celui  de  i.ooo.  En  celte 


dernière  année,  on  y  comptai!  2 :ss  condamnés  à  la  détention; 
4  IH  à  la  réclusion  ;  3 n  i  aux  fers;  U  a  la  déportation,  et  -i;  sm- 
peet*.  Elle  donne  cette  qualification  à  des  gens  soupçonnés  de 
crimes,  et  que  la  police  fait  enfermer  |>ar  des  motifs  connu* 
d'elle  seule  :  en  général  ce  sont  des  voleurs  adroits. 

A  l'cxccj  tion  de  ces  *utpect$,  des  condamnés  aux  fers  cl  des 
infirmes,  tous  les  pionniers  lOnl  astreint»  nu  travail;  et,  dans 
les  années  1817,  1818  et  18 lit,  on  s  est  occupé  de  nouvel!» 
constructions  pour  les  ateliers  de  lîicetrc. 

Le  produit  des  travaux  est  ainsi  réparti  :  le  gouvernement 
relient  un  tiers  et  deux  centimes  par  franc,  pour  se  défrayer  du 
coucher  et  des  vivres. 

I  n  tiers  est  payé  chaque  semaine  aux  travailleurs;  le  troi- 
sième tiers  reste  en  fonds  de  réserve,  comme  masse,  pour  être 
rendu  à  l'individu  lors  de  ta  sortie  de  Bieèlre. 

Les  non  travailleurs  ont,  par  jour,  une  livre  cl  demie  de 
pain,  un  demi-litre  de  bouillon  à  la  Kumfoi  t  ;  ils  couclie.nl  sur 
une  paillasse  que  l'on  renouvelle  une  fois  l'an,  ou  plus  souvent, 
s'il  y  a  extrême  besoin;  ils  oui  du  plus  un  Iravcisin  en  balle 
d'avoine,  une  couverture  et  une  couchette  ;  ils  couchent  deux 
dans  le  même  lit. 

Les  travailleurs  ont,  par  jour,  une  livre  et  demie  de  pain,  un 
drmi-litre  de  bouillon  ordinaire,  un  demi-litre  de  haricuUou 
lentilles  apprêtés,  et,  deux  fois  par  semaiue,  quatre  once»  de 
viande  désossée.  Ils  couchent  deux  dans  un  lit,  composé  dww 
paillasse,  d'un  matelas,  de  draps,  d'une  couverture  et  d'un 
travertin  de  balle  d'avoine. 

Les  inlirmes  couchent  seuls,  et  sont  nourris  comme  les  tra- 
vailleurs. 

Le  nombre  des  prisonniers  malades  traités  dans  les  infirme- 
ries forme  le  dixième  de  la  population  de  Iiieétrc.  Deui  vastes 
salles,  l'une  pour  la  médecine,  l'autre  pour  la  chirurgie,  reçoi- 
vent Ko  à  loo  malades.  I  n  IBIS,  on  y  comptait  33  liévrnii, 
I»  vénériens,  io  blessés,  8  teigneux,  <J  sciufukui»,  4  .•cortum- 
qui  s  et  s'2  galeux. 

Los  gaVux,  nourris  comme  les  travailleurs,  ne  sont  paseen- 
siJiM  S  connue  malades,  et  lmbiteut  une  salle  particulière. 

Dans  un  rapport  l'ait,  eu  iM'j,  au  conseil  général  des  gi- 
sons, la  population  des  prisonniers,  en  1818,  se  moaUil  a 
peisonues,  et  le  nombre  des  malades  était  de  *0.  Il  y  a  eu 
des  jours  ou  le  nombre  des  malades  a  été  de  1 1 3,  et  ceiui  des 
galeux  de  ton.  Tous  les  lits  de  la  salie  de  médecine,  qui  en 
contient  il,  ttai  ni  occupes  pendant  l'été  de  1819. 

J  ous  les  mala  Us  euuelicnt  seuls  sur  une  couchette  garnie 
d'une  paillasse,  «le  deux  malelus,  de  draps,  d'un  traversin  es 
plume  et  de  deux  couvertures.  Des  poêles  chauffent  les  $a!la 
en  hiver,  à  dix  degrés  de  Réaumur.  Leur  nourriture  consiste 
en  une  livre  de  pain  blanc,  six  onces  de  viande  désossée,  nu 
demi -litre  de  bouillon,  un  double  centilitre  de  vin,  Ils  peuvent, 
en  remplacement  de  la  viande,  demander  des  pruneaux,  «les 
œufs  durs  ou  a  l'oseille,  une  côtelette,  du  riz  ou  vermicelle** 
lait  ou  au  gras,  des  haricots,  des  lentilles,  suivant  leur  goùt- 

En  été  comme  en  hiver,  les  détenus  font  vêtus  en  toile  noire 
et  blanche  ;  on  leur  donne  une  veste  tous  les  deux  uns,  un  pan- 
talon tous  les  ans,  une  paire  de  bas  de  laine  tous  les  six  mois, 
une  paire  de  sabots  tous  les  six  mois.  On  accorde  des  souliers* 
ceux  dont  lis  inliimités  les  leur  rendent  nécessaires.  Ou  * 
essayé,  dons  ces  derniers  temps,  de  les  habiller  d'clulîes  de 
laine  en  hiver:  ils  étaient  dévorés  par  la  vermine. 

Ou  accorde  des  permis  à  ceux  qui  demandent  à  prendre  des 
bains. 

Maison  de  Chabexto.vSaint-Maiibice,  deslioce  aux  aliéné», 
fordée  en  IC  it.  Klle  eH  moins  une  prison  qu'un  Aoijmm  ••j'"1 
ai  parlé  sous  ce  dernier  rapport.  Ses  bâtimeuls  peuvent  cm\- 
tenir  quatre  cents  personnes  insensées;  on  n'y  recoil  que  celte 
dont  on  peut  espérer  la  guériton  :  il  y  a  des  pensions  de  plu- 
sieurs prix.  Le  sieur  de  Couuniers,  ancieu  directeur  de  cet  éta- 
blissement, avait  cherché  à  ramener  les  aliénés  par  de  I» 
musique  et  des  spectacles  où  tes  pensionnaires  jouaient  lot5 
rôles. 

Dans  cette  maison,  qui  étail  aussi  maison  de  détention,  fui 
renfermé,  puis  mourut  en  1813,  ce  profond  scélérat  «MB»' 
marquii  de  Sadts!  qui,  par  ses  exemples  atroce»  et  ses  tenu- 
non  moins  horribles,  s'est  montré  l'apotre  de  lous  les  onaw». 
de  l'assassinat,  du  poison,  et  l'ennemi  de  tout  ordre  social;  ce 
monstre  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  daus  les  prison», 
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i-t  son  titre  de  marquis  l'a  vingt  ft'îs  >auvé  de  l'échanoid. 

Telles  étaient  les  prisons  qui  existaient  avant  la  révolution, 
et  dont  quelques-unes,  pour  avoir  changé  de  destination,  n'ont 
pas  eessé  d'être  en  activité.  Je  vois  y  joindre  la  notLv  dis  pri-  ; 
-uns  établies  depuis. 

Pendant  la  révolution,  on. s'occupa  beaucoup  de  l'nnuliora- 
ll>n  du  sort  des  prisonniers.  I.e  22  Juillet  1791 ,  une  loi  ordonne  ! 
l'établissement  des  maisons  tte  correction  destin*  es  aux  jeunes  ' 
ge  s  Agés  de  moins  de  vingt  et  un  ans,  et  aux  personnes  cou-  < 
damnées  par  voie  de  police  correctionnelle;  clic  presetit  la 
séparation  des  personnes  des  deux  sexes  et  le  travail  des  pri- 
sonniers. 

La  loi  du  29  srptembre  de  In  même  année  établit  des  mai- 
ron$  d'arrêt  pour  y  détenir  ceux  qui  y  seront  envov  ë*  i  ar  man- 
dat d'ofllcicrs  de  police,  et  d?s  mais'ns  de  justice  prés  de  chaque 
tribunal  criminel. 

Celle  du  21  octobre  I7î)l  établit  des  maisons  de  justice  rou- 
nirijtale  pour  les  individus  pris  en  flagrant  délit. 

Sous  le  régime  de  la  terreur,  il  fut  établi  à  Taris  un  grand 
nombre  de  prisons  extraordinaires,  dans  la  plupart  des  édifices 
nationaux  (Voyez  Almanach  des  Prisons,  le  Tableau  des  Pri- 
ions de  Paris  sous  le  r<<jnt  de  Robespierre,  etc.,  etc.),  elles 
n'eurent  qu'une  existence  passagère,  et  s'ouvrirent  à  la  mort 
de  ltobespieire.  Le  1"  juillet  1*00,  le  gouvernement  attribua 
au  |  réfet  de  police  de  Paris  la  surveillance  dis  prisons,  mai- 
ions  de  dcpvt,  d'arre't,  de  justice,  de  force  et  de  correction,  Ce 
préfet  conserve  encore  ces  attributions. 

Paisoa  de  dépôt  de  la  pnÉrcori  kk  i>e  police  ou  Piuson 
mi  Mcimt,  siluce  doits  les  bâtiments  de  la  Préfecture  de  po- 
liec. 

Cette  priion  se  divise  en  deux  parties  principales  : 

l.a  première,  composée  de  chambres  particulières  et  assez 
commodes,  porte  le  nom  de  Salit  de  Saint- Martin  :  elle  est 
destinée  au»  personnes  qui  peuvent  fournir  aux  Irais  de  leur 
logement  et  de  leur  nourriture. 

La  scoon  le  partie  consiste  en  un  auelui  bâtiment  à  trois 
élages,  dont  chacun  se  compose  d'une  pièce  longue,  étroite  tt 
obscure,  de  sombres  cabinets  pour  les  prisonniers  mis  au  se- 
cret, et  de  qm-lqucs  cachots. 

Au  premier  étage  sont  logées  les  filles  publiques,  au  tcond 
des  prévenus,  et  nu  troisième  ceux  qui  parussent  les  moins 
coupablis.  Voici  les  observations  de  M.  Delaborde  sur  cette 
partie  de  In  prison  municipale. 

«  Un  honnête  homme  qui  serait  accuse  par  la  malveillance, 
«  ou  suivi  dans  la  rue  au  moment  d'une  émcule  ou  d'une  voie 
u  de  fait,  ou  siisi  par  megarde,  est  amené  au  dépôt  de  la  pre- 
<i  fecturc  de  police,  et  confondu  avec  ce  que  la  crapule,  la 
«  malpropreté,  le  vice  ont  de  plus  odieux,  dans  un  local  infect, 
«  qui  u'e»t  jamais  blanchi  ni  purrlié,  à  moins  que  l'extérieur 
»  de  cet  homme  ne  le  fusse  connaître  pour  quelqu'un  au-des- 
«  sus  de  la  classe  commune,  et  cela  n'a  guère  lieu  pendant  la 
a  nuit  :  il  pourrait  rester  dans  ce  cloaque  assez  de  temps  pour 
u  y  contracter  toutes  sorte*  de  maladies  contagieuses.  Il  en  ist 
»  «le  même  pour  les  femmes,  qui,  dans  les  premiers  moments, 
«  peuvent  se  trouver  avec  ce  qu'il  y  a  oe  plus  abject...  Si 
«  I  homme  arrêté  n'est  pas  connu,  ou  qu'on  juge  à  son  exté- 
«  rrcur  qu'il  mérite  moins  d'égards,  o  i  seu'eaient  si  1rs  salies, 
u  de  Saint-Martin  sont  occupées,  il  est  renfermé  dans  une 
u  salle  commune  d'une  malpropreté  révoltante;  il  est  confondu 
u  avtc  ce  que  Puris  offre  de  plus  honteux  :  les  voleurs,  les 
«  vagabonds,  les  mendiant*,  la  plupart  couverts  de  vermine  et 
«  d'éruptions  cutanées,  et  entassés  l'un  près  de  l'autre  comme 
«  des  betes;  et  quelquefois  ou  ie>le  cinq  À  six  jours  sans  y 
«  être  examiné.  »  (Mémoire  sur  Us  Prisons,  par  M.  Alexandre 
IC-iaborde.  Constitutionnel  du  12  juin  ISI'J.) 

Cette  cruelle  insouciance  pour  les  malheureux,  ces  dangers 
ont  sans  doute  cesse  ou  cesseront  bientôt  par  la  sollicitude  des 
membres  de  la  société  pour  l'amélioration  des  prisons. 

Voici,  suivant  M.  Delaborde,  le  nombre  des  prévenus  entrés 
dans  cette  maison  pendant  l'espace  de  cinq  années. 

En  1813  furent  conduits  à  la  prison  de  la  préfecture  de 

police   10,737  personnes. 

En  1814  12,659 

En  1815  14,414 

En  1816  17,040 


Eu    1817  IS,I32 

En   LSI*  14, .VI 7 


Total  88,138 

Toutes  les  pei  sonnes  arrêtées  par  maudais  du  préfet  de 
police  ou  par  ordre  des  commissaires  sont  conduites  dans  cette 
prison  municipale  :  lù  elles  attendent  la  liberté  ou  bien  une 
autre  prison. 

Prison  militaire  de  Montaic.ii,  située  rue  des  Sept -Voir  s. 
Elle  o.cttpL'  une  pâ  lie  des  bâtiment*  de  l'ancien  collège  de 
Montnigu,  qui,  des  l'an  lî'J2,  fut  conveiti  en  hôpital  et  eu 
prison  militaire.  On  y  renferme  pour  peu  de  temps  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  quelques  infractions  contre  la  disci- 
pline; les  soldais  qui,  casernes  hors  de  Paris,  se  remlent  sans 
permission  dans  cette  ville,  et  autres  soldats  de  la  place  con- 
vaincus de  légers  délits.  Le  régime  de  celte  maison  de  correc- 
tion est  assez  doux. 

Hôtel  or.  Bazancowvt,  maison  de  détention,,  située  quai 
Saint-Bernard,  destinée  aux  délinquants  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Par  une  décision  du  ministre  de  l'intérieur  du 
u  mars  tsm,  celte  prison  doit  avoir  une  autre  destination,  et 
sera  disposée  pour  y  recevoir  les  accusés  de  délits  politiques, 
qu'il  est  inconvenant,  sous  tous  les  rapports,  de  laisser  ren- 
fermés dans  les  prisons  ordinaires. 

PinsoN  h'ïssu,  située  nu  quai  de  l'Hôpital,  au-delà  du 
Jardin-des-Plautrs.  Celt>;  prison,  établie  par  ordonnance  du 
roi  du  is  août  1KI  I,  est  destinée  à  contenir  des  jeunes  gens 
corrompus,  mai*  susceptibles  d'être  ramenés  à  des  piïr.cipcs 
île  morale.  Ce  sont  de-,  prêtres  qui  sont  chargés  de  les  convertir 
et  de  leur  inculquer  ces  principes:  le  but  de  cette  institution 
est  très-li>ualde. 

Les  enfants  placés  entre  la  contrainte,  les  châtiments  et  l'es- 
poir d'obtenir  leur  liberté  et  nn  sort  meilleur,  doivent  néces- 
sairement suivre  la  route  qui  leur  est  prescrite;  mais  ce  moyen 
pourra-t-il  agir  efficacement  sur  tous  Us  détenus?  Les  habi- 
tudes seront  elles  effacées?  [V est-il  pas  à  craindre  que  ces 
jeunes  gens  ne  paraissent  renoncer  au  vire  de  leur  éducation 
<pie  pour  y  joindre  un  vice  nouveau,  celui  de  l'hypocrisie,  qui 
en  ferait  des  scélérats  plus  dangereux  1  Si  j'en  crois  certains 
rapports,  ces  craintes  ne  sont  pas  sans  rondement.  Il  est  re- 
connu que  les  sujets  sur  lenpn's  on  opérera,  si  on  ne  leur 
ilonne  pas  une  instruction  solide,  un  métier  ou  moyen  d'exi- 
stence, ne  changeront  point  :  on  ne  parviendra  jamais  qu'à 
convertir  leur  audace  eu  dissimulation. 

Maison  dls  1) ailes  de  Saint-Michel,  couvent  et  lieu  de 
correction,  situés  rue  Saint-Jacques,  u°  193.  Dans  ce  couvent 
sont  di  tenues,  en  vertu  d'ordres  de  la  police,  des  fil  es  et 
femme,  d'une  conduite  déréglée.  On  y  renferme  aussi  de  petites 
filles  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté,  et  qu'on  croit  né- 
cessaire de  punir. 

Dépôts  or.  Saint-Denis  et  de  Vili.ebs-Cotteiuts.  Ces  dé- 
pôts dépendent  de  Paris,  et  sont  destinés  à  recevoir  les  men- 
diants, vagabonds,  gens  s  uis  aveu  qui  se  trouvent  dans  cette 
ville.  Je  ne  connais  aucun  rapport  sur  ces  dépôts  dont  les  ha- 
bitants n'ont  point  livé  l'attention  dis  amis  de  l'humanité,  et 
<!ont  L-  sort  est  moins  connu  que  celui  des  prisonniers  de  Paris. 
Les  prisouniers  y  obtiennent  du  pain  au  prix  de  leur  liberté,  et 
sublss nt  la  peine  de  leur  défaut  d'éducation  et  de  fortune. 
Chacun  de  ces  dépôts  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  pour 
les  femmes,  l'autre  pour  les  hommes.  On  y  avait  établi  des 
ateliers;  les  hommes  travaillaient  à  polir  des  glaces;  les  femmes 
a  la  lilature  cl  à  la  couture;  mais  les  événements  des  années 
1814  et  1815  interrompirent  ces  travaux,  qui  procuraient  aux 
détenus  une  distraction  utile  et  des  moyens  d'améliorer  leur 
sort,  t^es  travaux  ont  sans  doute  été  depuis  remis  en  viguiur. 
.  «  En  examinant  l'état  des  prisons  de  Par  is,  et  le  légimc  qui 
«r  s'y  observe,  dit  M.  Delaborde,  on  est  surtout  frappé  d'une 
«  chose  qui  choque  autant  le  bon  sens  que  la  justice  :  c'est  que 
a  les  détenus  sout  plus  maltraités  en  raison  de  leur  moindre 
«  culpabilité;  c'esl-a-dire  que  le  condamne  aux  galères  a  une 
a  existence  tolérable;  le  réelusionuaire  une  condition  moins 
*  bonne;  l'accusé,  au  moment  de  ton  jugement,  une  situation 
a  beaucoup  plus  cruelle,  et  qu'enfin  le  simple  prévenu  est  dans 
c  un  abandon  affreux,  et  traité  comme  le  dernier  des  scélé- 
u  rats,  sans  aucun  moyen  d'adoucir  son  sort:  de  sorte  que 
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■  beaucoup  d'individus  peuvent  regretter  de  n'être  pas  plus 
»  coupables.  »  {Mémoire  *ur  lu  Prùone  de  Pari;  par  M.  De- 

laborde.j 

Nous  avons  l'espoir  que  ce»  abus  cesseront,  que  le  gouver- 
nement ne  méritera  plus  les  reprocht-s  que  lui  adressent  les 
émis  de  le  justice  et  de  l'humanité.  L'ordonnance  «tu  roi,  du 
!>  avril  1819,  qui  établit  une  eœuti  royale  pour  l'amélioration 
de*  prittmt,  et  un  ronttil  général  de*  prison*,  chargés  spéciale- 
ment de  présenter  des  vues  sur  leur  régime,  leur  salubrité  et 
riu&tructiou  des  détenus,  paraît  tendre  à  une  amélioration  né- 
cessaire; elle  confirme  le  préfet  de  police  dans  ses  attributions 


sur  les  prisons  de  Paris,  en  outre  le  charge  seul  de  tout  et  «a 
est  relatif  au  régime  administratif  et  économique  de  ces  prison», 
des  maisons  de  répression  de  Saint-  Dent»  et  du  dépôt  de  men- 
dicité du  département  de  le  Seine. 

l  a  Société  pour  l'amélioration  du  priions,  créée  au  mais  de 
mal  l819,UMtsllee  le  14  juip  suivent,  nomma  un  contrit  »j*eiaj 
d'administration,  et  chaque  membre  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance d'une  de  ces  prisons. 

Ainsi  les  prisons  militaires  de  Y  Abbaye  et  de  Jfaahnm 
eurent  pour  surveillant  le  maréchal  duc  d'Albuféra; 

La  prbon  du  Saint- Lazare,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ; 


Jtl  l.lr  ila  P.I...-R Mê  . 


Le  Dépôt  de  Saint-Denù,  le  duc  de  Broglio  ; 

Le  Dépôt  de  VUlert-Cotterete,  le  marquis  d'Aligrc  ; 

Sainte- Pélagie,  le  vicomte  de  Montmorency  ; 

Les  Madtlonnettet,  le  comte  Ghaptal  ; 

Bicétre,  le  comte  Daru  ; 

Petite-Force,  le  baron  Delessert; 

Préfecture  de  Police,  le  comte  Rigot  de  Préameneu; 

Maison  de*  dame*  Saint-Michel,  l'abbe  Desjardins. 

On  m'assure  que  cette  société  n'existe  plus. 

Compagnie  d'atturance  contre  le*  Incendie*.  C'est  au  mois  de 
septembre  1810  qu'une  société  de  capitalistes  a  publié  le  pro- 
spectus de  ses  statuts  et  règlements  ;  depuis,  d'autres  compa- 
gnies se  sont  constituées  pour  le  même  objet.  Ces  établisse- 
ments, résultai  d'une  idée  ingénieuse  qui  concilie  l'intérêt  des 
actionnaires  avec  l'intérêt  public,  ont  parfaitement  prospéré. 

Palais  us  la  Lrgio.vd'Honnsub,  situé  rue  de  Bourbon, 
n*70.  Il  fut  bâti,  en  1786,  sortes  dessins  du  sieur  Rousseau, 
architecte,  pour  le  prince  de  Sain»,  et  porta  le  nom  d'hôtel  du 
prinee  de  Satm  jusqu'en  1802,  qu'il  fut  affecté  à  celte  nouvelle 
institution. 

Bonaparte ,  encore  consul ,  sembla  dire  a  ses  partisans 


dévouée  :  «  Je  vais  porter  lu  première  atteinte  i  l'égalité 
«  sociale,  laissez-moi  Taire;  favorisez  les  progrès  de  mon  des- 
«  potisme ,  je  flatterai  votre  vanité ,  et  j'accroîtrai  vos  riche** 
a  tes.  a  S'il  ne  le  dit  pas,  il  le  fit  ;  il  tendit  ce  piège  à  la  fti- 
blrsse  humaine,  et  ces  hommes  s'y  laissèrent  prcnJre.  lt* 
rubans,  les  cordons  devinrent  des  chaînes  qui  les  attachèrent 
aux  intérêts  de  l'envahisseur  (77*). 

Pur  la  loi  du  19  mai  1802,  la  Legion-d' Honneur  fut  créée,  et 
son  inauguration  célébrée  le  M  juillet  1804.  On  choisit  l'Mld 
de  Sa  lui  pour  y  placer  l'administration  de  cette  nouvelle  iiis11' 
tution:  hôtel  magnifique  où  sont  prodiguées  toutes  les  riches- 
ses de  I  architecture.  Le  ehef  de  cette  administration  porta 
titre  de  grand-eltuncelicr. 

Depuis  rétablissement  de  la  Légion-d'Honneur,  jusqu'à» 
mars  1 8 1 9,  on  a  compté  49,875  membres  de  cette  légion,  noe>' 
mes  dans  les  différents  grades;  13,385  morts;  6,381  éUunt 
devenus  étrangers  par  suite  des  événements  de  1814  cl  18'*- 

La  Légion-d'Honneur,  en  1819,  se  composait  de  79  grand'- 
croix,  155  grands-oflicicrs,  648  commandeurs,  3,963  oflicim 
et  88,884  légionnaires  ;  ce  qui  donne  un  total  de  4 1,20»  mem- 
bres, dont  27,508  militaires,  et  1,110  civils,  nommes  avant  h 
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Charte,  et  10,015  militaires  et  2,516  civils,  nommés  depuis. 

Tnul  que  cette  marque  distinctivetera  le  prix  d'utiles  servi- 
ces rendus  à  la  patrie,  tant  qu'on  ne  l'accordera  qu'au  vrai 
mérite,  il  sera  honorable  de  la  porter  ;  mais  si  elle  est  le  fruit 
des  sollicitations  importunes  ou  d'une  protection  partiale,  si 
«He  est  le  prix  de  services  honteux  et  d'emplois  infamants,  il 
lui  arrivera  ce  qui  autrefois  est  arrivé  à  la  croix  de  Saint- 
Louis  :  elle  ne  vaudra  plus  à  celui  qui  la  porte  qu'une  considé- 
ration douteuse  (776). 

CoLONNt  di  la  placs  Vksdoue.  ou  colonne  triomphale,  érigée 
à  la  gloire  de  la 
grandearmée.  Elle 
s'élève  au  centre 
de  la  place  Vendô- 
me :  et,  par  lu  vas- 
te ouverture  des 
belles  rues  de  Cas- 
tiglione  et  de  la 
Faix  (777),  elle 
s'aperçoit  du  bou- 
levart  des  Capuci- 
nes et  du  jardin 
des  Tuileries  ;  elle 
futfondée  en  1806, 
et  terminée  en 
1810. 

Elle  surpasse  en 
hauteur  les  édifi- 
ces qui  l'environ- 
nent; cette  hau- 
teur est  de  43  mè- 
tres ou  1 33  pieds, 
y  compris  le  pié- 
destal ;  son  diamè- 
tre est  de  4  mètres 
on  12  pieds.  Sa 
fondation  a  *0 
pieds  de  profon- 
deur; elle  a  été  as- 
sise sur  le  pilotis 
établi  pour  la  sta- 
tue équestre  de 
Louis  XIV,  qu'elle 
remplace. 

Le  piédestal  de 
la  colonne  a  7  mè- 
tres ou  2 1  pieds  et 
demi  d'élévation. 
Il  est  entouré  par 
un  pavé  et  trois 
gradins  en  marbre 
blanc.  Ce  piédes- 
tal, le  fut  de  la  co- 
lonne, son  chapi- 
teau et  son  amor- 
tissement, bâtis  en  < 
pierres  de  taille, 
sont  extérieure- 
ment revêtus  de 
fortes  lames  de 
bronze ,  chargées 
de  bas-reliefs.  Ce 

bronze  provient  des  douze  cents  pièces  de  canon  prises  sur 
les  armées  russes  et  autrichiennes,  pendant  la  glorieuse  cam- 
pagne de  180*  (7T8). 

Les  quatre  faces  du  piédestal  présentent,  en  bas-relief,  des 
trophées  d'armes,  composés  de  canons ,  mortiers,  obusiers, 
boulets,  carabines,  timbales,  drapeaux,  casques,  et  de  vête- 
ments militaires.  Au-dessus  du  piédestal  et  sur  uuc  espèce  d'at- 
tique,  se  dessinent  des  restons  de  chéne,  soulenus  aux  quatre 
angles  par  autant  d'aigles  en  bronze,  pesant  chacun  500  livres. 

A  l'imitation  de  la  fameuse  colonne  d'Antoniu,  le  fût  de 
celle-ci  est  couvert  d'une  suite  de  tableaux  en  bas-relief  et  en 
bronze,  disposés  en  spirale,  et  dont  les  sujets  représentent,  par 
ordre  chronologique,  les  principaux  exploits  qui  signalèrent  la 
campagne  de  1805,  depuis  le  départ  des  troupes  du  camp  de 

Tm\>.—  l-y.  tauialm  «tD»eu»i»,S*i  yt>  iu  Cr.-Aafailiu. 


Boulogne  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  après  la  bataille 
d'Austerlitz. 

Les  bandes  de  bronze  sur  lesquelles  sont  ces  tableaux  en 
bas-relief,  et  qui  contournent  la  colonne  depuis  sa  base  jus- 
qu'à son  chapiteau,  ont  trois  pieds  huit  pouces  de  haut,  et  sont 
séparées  entre  elles  par  un  cordon  sur  lequel  est  inscrite  l'ac- 
tion représentée  dans  le  tableau  placé  au-dessus. 

Dans  l'Intérieur  de  cette  colonne,  on  a  pratiqué  an  escalier  A 
vis;  on  y  parvient  par  une  porte  ouverte  sur  une  des  faces  du 
piédestal.  Parcel  escalier,  composé  de  176  marches,  on  monte 

A  une  galerie  pia- 

£-  -  cée  au-dessus  dn 

chapiteau  de  la 
colonne. 

Au-dessus  de  ce 
chapiteau,  s'élève 
une  forme  circu- 
laire, ou  espèce  de 
calotte.  Sur  la  par- 
tie de  cette  calotte 
qui  fait  face  aux 
Tuileries,  oo  lit 
l'inscription  sui- 
vante: 


Monument  ejené  à 
la  gloire  de  la  grande 
armée,  commencé  le 
39  août  1 806,  terminé 
le  13  août  1810,  sous 
k  direcUon  de  M.  De- 
non  ,  directeur-géné- 
ral, de  M.  G.-B.  Le 
pere  et  4a  IL  Gon- 
douln,  architectes. 


C'est  sur  cette 
calotte  qu'étaltpla- 
cée  la  statue  pé- 
destre de  Napoléon 
Bonaparte.  Cette 
statue  qui,  vue  du 
sol  de  la  place 
Vendôme,  parais- 
sait frêle  et  exiguë, 
avait  néanmoins 
dix  pieds  de  hau- 
teur,et  pesait  cinq 
mille  cent  douze 
Livrée. 

Cette  statue  res- 
ta pendant  cinq 
ans  sur  le  faite 
de  cette  colonne  ; 
mais  au  mois  de 
mal  1814,  les  évé- 
nements politiques 
l'en  lirent  descen- 
dre {779). 

Elle  a  été  rem- 
placée par  une 
fleur  de  lis  a  qua- 
tre faces,  haute  de 

^is  pieds,  portée  par  une  flèche  de  dix-huit  pieds  d'éléva- 
uon,  à  laquelle  est  adapté  un  drapeau  blanc. 

Place  du  CaaaousKL.  Celte  place  fut,  sous  ce  règne,  em- 
tellie  et  fort  agrandie.  Un  événement  terrible  contribua  beau- 
^up  A  cet  agrandissement.  Le  3  nivôse  an  IX  (24  décembre 
1802),  A  huit  heures  et  demie  du  soir,  et  pendant  que  Bona- 
parte se  rendait  en  voiture  A  l'Opéra,  une  machine  infernale, 
cachée  sous  une  charrette,  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  fit  une 
explosion  épouvantable  ;  elle  blessa,  frappa  de  mort  plusieurs 
personnes,  brisa  les  glaces  de  la  voiture  de  ce  chef  du  gouver- 
nement, qui,  grAce  A  la  vitesse  de  ses  chevaux,  parvint  A 
échapper  à  ce  coup  foudroyant  dont  il  était  l'objet  (780). 

Cette  explosion  rompit  les  portes,  les  fenêtres  du  voisinage, 
et  ébranla  tellement  les  maisons  Ut-  la  rue  Saint-Nicaise,  qu'elles 
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furent  abandonnées  et  condamnées  à  la  démolition.  Par  ce 
desastre,  par  les  réparations  et  agrandissements  qui  en  résul- 
tèrent, celte  rue  disparut  presque  entièrement,  et  la  place  du 
Carrousel,  très-inégale,  acquit  de  retendue  et  de  la  régula- 
rité. 

Bonaparte  ajouta  à  la  décoratiou  de  cette  place,  en  faisaut 
construire  la  grille  du  château  des  Tuileries,  et  surtout  lé  lifice 
de  la  nouer»*  y«/*r»>  du  Louvre.  Cet  édifice  fut  commencé  en 
1808,  et  continué  depuis  le  château  des  Tuileries  jusqu'à  la  rue 
Salul-Nieaiac  ;  roni»,  en  t8l4.  par  l'effet  des  événements  poli- 
tiques, la  construction  de  cette  paierie  fut  suspendue. 

Eu  1808.  on  ouvrit  la  rue  du  Carrousel,  pour  établir  la 
communication  de  la  place  de  ce  nom  à  celle  du  Viiux-l.ouvre; 
et,  piur  lar  première  fuis,  de  la  Cira  de  du  château  des  Tuileries, 
on  put,  à  travers  cette  rue,  apercevoir  celle  du  Vieux-Louvre. 

La  place  du  Carrousel,  suivant  le  plan  adopté  par  Bonaparte, 
UC  devait  avoir  de  bornes  que  les  édifi  es  des  deux  galeries,  et 
ceux  du  Louvre  et  dis  Tuileries  ;  tous  les  bâtiments  intermé- 
diaire» riaient  destines  à  la  démolition  ;  mais  les  événements 
de  1814  arrêtèrent  l'exécution  de  ce  projet,  Cette  place  restera 
encore  longtemps  dans  l'état  ou  elle  se  trouve.  Son  plan  pré- 
sente un  parallélogramme  irrégulier,  dont  la  plus  grande 
dimension  a  280  mètres  ou  8C1  pieds,  et  la  plus  grande  lar- 
geur 2io  mètres  ou  <>4»  pieds. 

L'ancienne  paierie  du  Louvre,  qi.i  borde  cette  place  du  côté 
du  midi,  était  fort  dégradée  par  le  temps;  elle  fut,. à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur,  convenablement  restaurée. 

Du  coté  du  couchant,  cette  place  est  avantageusement  limitée 
par  une  vaste  grille,  qui  la  sépa-c  de  la  cour  des  Tuileries  et 
lniss<*  voir  la  façade  orientale  de  ce  château.  Cette  grille  a  trois 
entrées  dans  cette  cour  :  deux  de  ces  entiers  offrent,  à  chacun 
de  leur*  côtés,  un  vaste  piédestal  portant  une  ligure  colossale 
assise:  la  troisième  entrée,  placée  au  milieu,  est  décorée  par 
un  édiliee  qui  mérite  une  description  pailkulière. 

Ane  iir  Tiiiouphk  ne  la  place  nu  Cauboiski,.  Ce  monu- 
ment, place  â  la  principale  entrée  de  la  cour  dis  Tuileries, 
fui  fondé  en  1800  et  construit  sur  les  dessins  du  sieur  Fon- 
taine. 

Cet  arc  de  triomphe,  élevé  h  la  gloire  des  armées  françaises, 
a  quarante-cinq  pieds  de  hauteur;  sa  largeur  est  de  soixante, 
et  son  épaisseur  de  vingt  et  demi.  Il  ptéstite  de  face  trois 
arcades,  dont  celle  du  centre  a  quatorze  pieds  d'ouverlure  ;  ses 
arcades  latérales  ont  huit  picls  et  demi.  Les  flancs  de  cette 
construction  sont  percés,  chacun,  par  une  arcade  dont  la  direc- 
tion se  correspond  de  l'une  à  l'autre,  et  traverse  celle  des  trois 
arcades  de  face. 

Chacune  des  deux  faces  est  ornée  de  huit  colonnes  corin- 
thiennes de  marbre  rouge  de  Languedoc,  dont  les  bases  et  cha- 
piteaux sont  en  bronze.  A  l'aplomb  de  ces  colonnes  et  au-devant 
de  l'attique,  sont  placées  autant  de  statues  de  mililaires  fran- 
çais de  diverses  armes.  L'attique  est  surmonté  par  un  double 
socle,  sur  lequel  s'élevait  un  quadrige  ou  ebar  de  triomphe,  en 
plomb  doré  et  de  forme  antique,  ouvrage  du  sieur  Lemot.  A  ce 
char  étaient  attelés  les  quatre  chevaux  de  bronxe,  jadis  dorés, 
conquis  à  Venise,  transférés  à  Paris  et  nommes  chetaux  de 
Corinthe  :  ils  paraissaient  dirigés  par  deux  statues  allégoriques, 
eu  plomb  doie  et  de  grande  proportion  :  la  Victoire  et  la  Paix. 
Ce  char  vide  attendait  la  ligure  de  ISapolcou  ;  les  événements 
n'ont  pas  permis  de  l'y  placer.  Six  bas-reliefs  eu  marbre  ornaient 
les  faces  de  ce  monument,  dont  les  sujets  étaient  relatifs  à  la 
campagne  de  1805.  Au-dessous,  on  lisait  dos  inscriptions  en 
lettres  d'or,  indiquant  ces  sujets. 

Du  côté  de  la  place  du  Carrousel,  à  gauche,  un  de  ces  bas- 
reliefs  représentait  la  capitulation  devant  Ulm,  sculptée  par  le 
sieur  Castclier. 

A  droite,  la  victoire  d'Autterlitx,  sculptée  par  le  sieur  Esper- 
cieux. 

Sur  le  côté  de  l'édifice,  était  lWrc«  à  Vienne,  par  le  sieur 
Ûeseine. 

Sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries,  Ventrée  à  Munich,  par 
le  sieur  Claudiou. 

Sur  la  même  face,  Tenirtrue  du  dcui  Empereurs,  par  le  sieur 
Ramey. 

Sur  le  côté  à  droite,  la  Paix  de  Ptetbourg,  par  le  sieur 
Le  Sueur. 

Cet  arc  de  triomphe,  bâti  avec  uu  soin  extraordinaire,  enri- 


chi de  sculptures  et  de  matières  précieuses,  fut  imité  de  celui 
de  Septimc  Sévère  qui  se  voit  à  Rome.  Sa  richesse,  l'élégance 
de  ses  formes,  et  sa  qualité  de  copie  d'un  monument  antique, 
ne  le  rendent  pas  plus  beau.  Les  artistes  devraient  renoncer  à 
l'habitude  d'imiter  avec  un  respect  religieux  et  sans  discerne- 
ment les  ouvrages  des  anciens  ;  ils  ont  souvent  des  défauts  : 
témoins  ces  ressauts  qui  produisent  ici  un  effet  dé-agréable. 

De  plus,  cette  construction  semble  étrangère  à  tout  ce  qui 
l'entoure  ;  Sun  architecture  n'a  aueun  rapport  avec  celle  du  châ- 
teau des  Tuileries;  ses  dimensions  sont  trop  faibles  pour 
l'élendue  de  la  place  du  Carrousel  ;  elle  est  placée  sur  l'axe  du 
château  des  Tuileries,  mais  ne  se  trouve  point  sur  celui  du 
palais  du  Louvre  -,  et  par  le  défaut  de  parallélisme  dans  les 
lignes  de  ces  deux  édifices,  il  résulte  un  grand  désavantage 
pour  la  position  de  cet  arc  de  triomphe  :  ce  n'est  pas  la  faute 
de  l'architecte  ;  c'est  la  faute  des  localités.  Enfin  ces  défauts,  ces 
inconvénients  ne  permettent  de  considérer  cette  construction 
que  comme  un  riche  el  précieux  hors-d'a>uvre. 

L'année  1815,  fatale  à  plusieurs  édifices  terminés  ou  com- 
mencés, le  fut  à  cet  arc  de  triomphe  :  on  le  dépouilla  des  quatre 
chevaux  antiques,  du  char  et  des  deux  figures  qui  les  diri- 
geaient. Il  fut  aussi  dépouillé  de?  six  bss-reliefs  en  marbre  que 
j'ai  indiqués  ;  il  n'en  reste  que  la  place  ;  mais  les  Luit  sUitues 
de  militaires,  placées  au-dessus  de  l'entablement,  sont  restées  a 
leur  poste. 

Arc  ni;  triomphe  de  l'Etoilb,  situé  hors  de  la  barrière 
de  Ncuilly  cl  ou  centre  de  la  vaste  plac:  circulaire  appelée 
V  Etoile. 

Le  sieur  Cholgrin,  architecte,  a  fourni  les  dessins  de  cet  édi- 
fice inutile  qui  a  coulé  des  travaux  et  des  sommes  immenses. 
La  première  pierre  en  Tut  posée  le  15  août  180G. 

Quelques-unes  de  ses  parties  s'élevaient  à  peine  au-dessus  du 
sol,  lorsque.le  I"  avril  1810,  Marie-Louise,  llllc  de  1  empereur 
d'Autriche,  dont  le  mariage  avec  l'empereur  Napoléon  avait  été 
conclu  le  7  février  de  cette  année,  fit  son  entrée  solennelle  a 
Paris. 

Pour  recevoir  dignement  cette  princesse  et  lui  donner  une 
grande  idée  de  la  capitale  de  l'empire  français,  on  fit  faire  i 
son  cortège  un  long  détour  :  parti  du  château  de  Saint-Cloud, 
ce  cortège  traversa  le  bois  de  Boulogne  et  prit  la  route  de 
Neuilly.  L'arc  triomphal  parut  alors,  par  le  moyen  des  char- 
pentes et  des  toiles  peintes,  avec  toute  la  magnificence  qu'il 
aurait  eue  lors  de  son  eutier  achèvement. 

Les  fondations  de  ce  monument  relardèrent  son  élévation. 
Les  couches  calcaires  du  sol  n'oflraient  point  de  solidité.  On 
fut  obligé,  après  avoir  creusé  à  vingt-quatre  pieds  de  profon- 
deur, de  former  no  sol  factice  qui  pût  supporter  sans  danger 
l'énorme  poids  de  cette  construction-  Ce  sol  factice  fut  composé 
de  plusieurs  assises  en  pierres  de  taille  de  grande  dimension  ; 
chacune  de  ces  assises  était  disposée  de  manière  à  ce  que  les 
joints  des  pierres  de  l'une  ne  correspondaient  point  avec  ceux 
des  assises  qui  lui  étaient  inférieureset  superposée».  Les  pierres 
de  ces  assises  présentaient  des  formes  irrégulières,  de  manière 
que  les  angles  saillants  des  unes  étaient  reçus  dans  les  angles 
rentrants  des  autres.  Ce  sol,  dans  un  sens  horizontal,  offrait 
l'image  des  constructions  antiques  et  verticales,  nommées  ptla- 
•jiennet  OU  cyclopetnnti. 

Sur  celte  base  solide  s'éleva  l'arc  triomphal,  un  des  plus 
colossaux  que  l'on  ait  entrepris. 

Sa  hauteur  devait  être  de  44  mètres,  ou  133  pieds  ;  sa  lar- 
geur est  de  4.ï  mètres  ou  188  pieds,  et  son  épaisseur  de 
53  mètres  ou  08  pieds. 

L'arcade  du  centre,  placée  sur  l'axe  de  la  route  des  Champs- 
Elysées  à  ISeullly,  a  sous  la  clef  30  mètres  ou  87  pieds  de  hau- 
teur; sa  largeur  est  de  10  mètres  ou  45  plcdi. 

Deux  arcades  latérales,  déjà  construites,  s'ouvrent  sur  Taxe 
du  buulevart  du  Roule  et  de  celui  de  Passy,  et  forment  une 
ouverture  qui  traverse  celle  de  l'arcade  principale.  Ces  arcades 
ont  9  mètres  et  demi  ou  26  pieds  de  largeur,  el  leur  hauteur 
i  est  de  18  mètres  ou  50  pieds. 

Cette  construction  que,  pendant  huit  années  de  travaux  con- 
tinuels, on  n'a  pu  achever,  devait  être  ornée,  sur  ses  faces,  de 
trophées  d'armes,  de  vastes  bas-reliefs  et  d'inscriptions  louan- 
geuses. 

Les  événements  de  1814,  que  Bonaparte  aurait  dù  prévoir, 
et  que  ses  invasions  successives  sur  les  droits  de  la  nation  Iran- 
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çalse  et  sur  les  États  étrangers  avaient  amenés,  arrêtèrent  les 
travaux  de  ce  monument  d'orgueil  qu'il  s'élevait  n  lui-même. 
Les  echafauds  furent  abattu*,  et  leur  bois  scr>  it  à  la  toiture  du 
grenier  de  réserve.  On  a  établi  un  belvédère  sur  In  hauteur 
d'un  des  ntnvslfs  de  maçonnerie.  Toul  annonce  que  l'ouvrage 
ne  sera  point  continué,  et  que  les  constructions  existantes  res- 
sembleront dans  quelques  initiées  à  des  ruines  antiques. 

Napoléon  Bonaparte  opéra  dans  les  administrations  de  Paris 
et  de  la  France  plusieurs  changements  qu'il  jugea  nécessaires  à 
ses  desseins.  Lorsqu'il  démolissait  pièce  à  pièce  les  bases  de  la 
République,  il  eu  employait  les  matériaux  a  construire  l'édilice 
de  son  despotisme.  Fort  du  dévouement  de  ses  agents  civils  et 
militaires,  qu'il  avait  enchaînés  à  ses  intérêts  par  l'ascendant 
de  sa  renommée,  et  en  leur  prodiguant  des  titres,  des  décora- 
tions, des  richesses,  il  brava  sans  crainte  l'opinion  publique  et 
le  blâme  des  gens  de  bien.  Il  travailla  à  faire  rétrograder  la 
civilisation,  en  rétablissant  les  institutions  de  la  barbarie  ;  en 
faisant  revivre  les  vieilles  habitudes  des  cours,  l'étiquette,  le 
cérémonial,  les  préséances,  et  ces  titres  A'aliute,  de  grandeur, 
d'excellence,  qui  ne  rendent  ni  plus  grands  ni  meilleurs  ceux 
qui  les  portent  ;  et  en  créant  une  noblesse  héréditaire,  institu- 
tion immorale,  outrageante  pour  la  majorité  de  la  nation,  et 
dont  l'existence  fut  la  cause  principale  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

La  loterie,  les  contributions  directes  et  indirectes,  les  per- 
ceptions aux  entrées  des  villes,  la  conscription,  etc.,  reçurent 
des  extensions  qui  accablèrent  la  population  française.  On  le 
tolérait,  on  avait  l'air  de  l'admirer,  parce  qu'on  ne  pouvait  faire 
mieux,  parce  qu'il  présentait  la  seule  digue  qui  pùt  contenir  le 
torrent  d'une  contre-révolution  qu'on  redoutait. 

Toutefois  il  ne  méprisa  pas  assez  son  siècle  et  la  France  pour 
se  croire  dispensé  d'acquérir  des  titres  à  la  vraie  gloire  ;  il 
conçut  et  fit  exécuter  dans  son  empire  des  travaux  d'une 
grande  utilité,  et,  à  cet  égard,  Paris  lui  doit  beaucoup  de  recon- 
naissance. 11  aspira  à  l'honneur  d'être  législateur  ;  et,  s'il  ne 
composa  pas  le  Code  civil,  il  ordonna  qu'il  fût  fait. 

Il  n'était  gouverné  ni  par  ses  ministres  ni  par  des  partis  ;  Il 
les  gouvernait,  il  gouvernait  seul  ;  il  leur  demandait  des  con- 
seils, et  faisait  sa  volonté. 

Mais ,  pour  satisfaire  à  la  soif  de  son  ambition  et  se  main- 
tenir dans  la  fausse  route  où  elle  l'avait  engagé,  il  prodigua  le 
rang  français,  et  on  évalue  à  plus  d'un  million  le  nombre 
d'hommes  qu'il  a  sacrillés  h  cette  passion.  Par  la  vertu  de  l'or- 
ganisation politique,  chaque  année  des  cent  milliers  de  Fran- 
çais étaient  forcés  de  marcher  a  sa  défense,  à  la  victoire  ou  à  la 
mort. 

Il  fut  un  grand  homme  de  génie,  un  grand  conquérant,  et,  si 
l'on  veut,  un  héros;  mais  ses  vnes  étaient  bornées,  ou  plutôt 
son  jugement  fut  égaré  par  le  désir  d'accroître  sa  domination  : 
H  ne  put  apercevoir  l'effet  de  ses  conquêtes.  Napoléon  n'était 
\  oint  un  souverain  national;  aussi,  lors  de  ses  revers,  il  n'eut 
<;ue  son  armée  pour  le  défendre;  il  fut  abandonné  par  une 
nation  qu'il  avait  opprimée  et  dépouillée  de  ses  droits  (78 1). 
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g  Iw.  Chof»fripVJt  ie  fui: 

Boulkvadts.  Paris  est  environné  de  deux  boulevarts  plantés 
d'arbres,  qui  s'unissent  en  quelques  parties,  notamment  depuis 
la  barrière  d'Italie  jusqu'à,  la  barrière  d'Enfer.  On  les  divise  en 
boulecarts  intérieurs  et  boulevarts  extérieurs.  Ces  deux  boule- 
varts se  subdivisent  en  vingt-deux  autres  qui  ont  chacun  leur 
dénomination. 

Ces  deux  boulevarts  sont,  par  le  cours  de  la  Seine,  divisés 
en  deux  parties  :  le  boulevart  du  nord  et  le  boulevart  du 
midi. 

Le  boulevart  intérieur  du  nord,  nommé  grand  boulevart,  fut 
en  partie  planté,  eu  1668,  sur  l'emplacement  des  fossés  creusés 
en  1636.  Ce  boulevart  a  2,400  toises  de  longueur.  Ses  diverses 
parties  portent  différente  nom*  ;  les  boule varU  de  Bourdon,  it 


[  Saint-Antoine,  des  Filles-du-Calvaire,  du  Temple,  de  Saint- 
I  Martin,  de  S<tint-D*nis,  de  Bonnes-Souvellts,  Poissonnière,  de 
i  Montmartre,  des  Italiens,  des  Capucines  cl  de  la  Madeleine. 
Le  boulevart  intérieur  du  midi,  entièrement  terminé  en  1761, 
a  I4,4i)0  mètres  de  longueur;  il  se  divise  en  parties  différem- 
ment nommées  :  les  boulevarts  de  l'Hôpital,  des  Gobelins,  de  la 
Glacière,  de  Saint- Jacques,  d'Enfer,  du  Mont-Parnasse  H  du 
Invalides.  Ces  boulevarts  sont  plantés  de  quatre  rangs  d'arbres 
qui  forment  une  route  et  deux  contre-allées. 

Boulky  arts  kxtébikirs.  Ils  furent  établis  par  suite  de  la 
construction  d'un  nouveau  mur  d'enceinte,  ordonné  par 
Louis  XVI,  le  ia  janvier  1783.  Ce  mur  d'enceinte,  qui  n'avait 
pour  objet  que  les  intérêts  du  fisc,  et  dont  les  barrières  trop 
magnifiques  qui  l'accompagnent  ont  été  bâties  sur  les  dessins 
de  Ledoux,  fut  presque  entièrement  achevé  en  1789.  Quelques 
parties,  notamment  celles  qu'on  nomme  boulevart  Saint- 
Jacques  et  des  Gobelins,  ont  été  terminées  en  1815  et  1814. 
Quatre  rangées  d'arbres,  plantées  au-delà  de  ce  mur  d'enceinte, 
forment  le  boulevart  extérieur. 

Barrirais.  Soixante  barrières  (783)  décorent  c*  mur  d'en- 
ceinte, et  offrent  autant  d'entrées  h  la  ville  de  Paris. 

Je  commence  la  description  de  ce  boulevart,  de  ce  mur  d'en- 
ceinte et  de  ces  barrières,  de  leur  dislance  de  l'une  A  l'autre, 
par  la  partie  uord  de  Paris,  en  partant  du  point  le  plus  oriental 
de  la  rive  droite  de  la  Seine. 

La  barrière  de  la  Râpée,  située  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  donne  entrée  au  quai  de  la  Râpée;  de  ce  point,  le  mnr 
d'enceinte  et  le  boulevart  s'étendent  jusqu'à  la  barrière  de 
Berci.  La  distance  de  l'une  à  l'autre  est  de  200  mètres  ou 
toa  toises  ; 

De  la  barrière  de  Berci  à  celle  de  Charenton,  800  mètres  on 
410  toises; 

De  la  barrière  de  Charenton,  route  de  Provins,  Troyes,  Baie, 
à  celle  de  Beuilly,  500  mètres  ou  257  toises  ; 
De  la  barrière  de  Beuillu  à  celle  de  Picpus,  860  mètres  ou 

179  toises; 

De  la  barrière  de  Piejms  à  celle  de  Saint-Mandé,  650  mètres 
ou  832  toises; 

De  la  barrière  de  Saint-Mandé  à  celle  de  Vineennts,  400 
mètres  ou  205  toises; 

De  la  barrière  de  Vintennet,  autrefois  barrière  du  Tréne, 
route  de  Lagny  et  de  Vitry-le-Français,  à  celle  de  Montrtuil, 
400  mètres  ou  205  toises; 

De  la  barrière  de  Montreuil  à  celle  de  Fontarabie  ou  de 
Charonne,  C80  mètres  ou  348  toises  ; 

De  la  barrière  de  FonforuW*.  ou  de  Charonne,  à  celle  des 
RaU,  520  mètres  ou  267  toises; 

De  la  barrière  des  Rats  à  celle  d'^unaï  180  mètres  ou 
98  toises  ; 

De  la  barrière  d'Aunai  à  celle  des  Amandiers,  820  mètres 
ou  164  toises; 

De  la  barrière  des  Amandiers  à  celle  de  Mesnilmontant, 
320  mètres  ou  164  toises;  • 

De  la  barrière  de  Mesnilmontant  à  celle  des  Tnis-C<m~ 
ronnes,  600  mètres  ou  307  toises; 

De  la  barrière  des  Trois-Couronnes  à  celle  de  Biom  (murée), 
300  mètres  ou  1 54  toises; 

De  la  barrière  de  Biom,  ou  de  Ramponneau,  à  celle  de  Belle- 
ville,  200  mètres  ou  103  toises; 

De  la  barrière  de  Belleville  à  celle  de  la  Chopinette,  290 
mètres  ou  1 5o  toises  ; 

De  la  barrière  de  la  Chopinette  à  celle  du  Combat,  600  mètres 
ou  307  toises; 

De  la  barrière  du  Combat  à  celle  de  la  Boyauderie,  10  mètres 
ou  6  toises; 

De  la  barrière  de  la  Boyauderie  k  celle  de  Pantin,  400  mètres 
ou  267  toises  ; 

De  la  barrière  de  Pantin,  route  de  Meaux  et  de  Mayence,  à 
celle  de  la  Rotonde- dé  Saint-Martin,  100  mètres  ou  51 
toises  ; 

De  la  barrière  de  la  Botonde-ds-Saint-Martin  A  celle  de  la 
Villttte,  100  mètres  ou  51  toises; 

De  la  barrière  de  la  Villette  ou  de  Saint -Martin  à  celle  des 
Vertus  (murée),  300  mètres  ou  154  toises; 

De.  la  barrière  des  Vertus  à  celle  de  Saint-Denis,  860  mètres 
ou  186  toises; 
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De  In  barrière  de  Saint-Denit.  roule  de  Poatoise,  de  Rouen, 
du  Havre  et  d'Amsterdam,  à  celle  dite  Poiaonnière,  000  mètres 
ou  4G2  toises;  * 

De  la  barrière  Poittonnière  à  celle  du  Télégraphe  ou  de  Roche- 
chouart,  200  mètres  ou  103  toises; 

De  la  barrière  du  Télégraphe  nu  de  Rochec houart  à  celle  des 
Martyrs,  iOO  mètres  ou  2i7  toises; 

De  la  barrière  des  Martyr»  à  celle  de  Montmartre,  200  mètres 
ou  103  toises; 

De  la  barrière  Montmartre  à  la  barrière  Blanche,  450  mètres 
ou  232  toises; 

De  la  barrière  Blanche  à  celle  de  Clicky,  480  mètres  ou 
346  toises; 

D«s  la  barrière  de  Clkhy  à  celle  de  Mouceau.  800  mètres  ou 
4 10  toises; 

De  la  barrière  de  Mouceau  h  celle  dite  Rolonde-de-Chartres, 
"80  mètres  ou  403  toises  ; 

De  la  barrière  dite  Rotonde-de-Chartre»  à  celle  de  Courcelles, 
600  mètres  ou  307  toises  ; 

De  la  barrière  de  CourctUet  à  celle  du  Roule,  580  mètres  ou 
298  toises  ; 

De  la  barrière  du  Roule  à  celle  de  Neuilly,  roule  de  Saint- 
Germain,  Poissy,  etc. ,  420  mètres  ou  215  toises  ; 

De  la  barrière  de  Neuilly  à  celle  des  Réservoirs  ou  des  Bat- 
iin»  (murée),  500  mètres  ou  257  toises  ; 

De  la  barrière  des  Réservoir»  ou  des  llattint  a  celle  de  Long- 
champ,  700  mètres  ou  369  toises; 

De  la  barrière  de  Longchamp  à  celle  de  Sainte-Mari»,  500 
mètres  ou  257  toises; 

De  la  barrière  de  Sainte-Marit  à  celle  de  Franklin,  550 
mètres  ou  283  toises  ; 

De  la  barrière  de  Franklin  à  celle  de  Patty,  360  mètres  ou 
185  toises.  Cette  dernière  barrière  est  située  sur  le  bord  de  la 
Seine,  et  sur  la  route  qui  conduit  à  Versailles,  à  Bayonne,  etc. 

Ici  le  cours  de  cette  rivière  interrompt  la  continuité  de  l'en- 
ceinte et  du  boulevart. 

La  barrière  située  sur  la  rive  opposée  est  nommée  barrière 
de  la  Cunette;  elle  ne  se  trouve  point  en  face  de  celle  de  Passy, 
mais  plus  bas  qu'elle;  elle  en  est  distante  de  Soo  mètres  ou 
154  toises; 

De  la  barrière  de  la  Cunette  à  celle  de  Grenelle,  500  mètres 
ou  257  toises; 

De  la  barrière  de  Grenelle  à  celle  de  l' Ecole-Militaire,  750 
mètres  ou  388  toises  ; 

De  la  barrière  de  V  École-Militaire  à  celle  des  Paillassons 
(murée),  300  mètres  ou  154  toises; 

De  la  barrière  des  Paillattont  à  celle  de  Sévre»,  450  mètres 
ou  332  toises; 

De  la  barrière  de  Sèvrt»  à  celle  de  Vaugirard,  300  mètres 
ou  154  toises; 

De  la  barrière  de  Vaugirard  à  celle  des  Fourneaux,  300 
mètres  ou  154  toises; 

De  la  barrière  des  Fourneaux  à  celle  du  JHaîne,  C50  mètres 
ou  333  toises; 

De  la  barrière  du  Maine  à  celle  du  Mont-Parnasse,  460 
mètres  ou  235  toises  ; 

De  la  barrière  du  Mont-Partuute  à  celle  d'Enfer,  route 
d'Étampes,  d'Orléans,  etc. ,  l  ,100  mètres  ou  564  toises  ; 

De  la  barrière  A' Enfer  à  celle  d'Arcueil,  500  mètres  ou 
257  toises; 

De  la  barrière  A'Arcueil  à  celle  de  la  Santé,  480  mètres  ou 
246  toises  ; 

De  la  barrière  de  la  Santé  a  celle  de  YOurtine,  220  mètres 
ou  115  toises; 

I>e  la  barrière  de  YOursine  à  celle  de  Croulebarbe  (murée), 
220  mètres  ou  1 1 5  toises  ; 

De  la  barrière  de  Croulebarbe  à  celle  d'Italie,  680  mètres 
ou  348  toises; 

De  la  barrière  d'Italie,  route  de  Fontainebleau,  Lyon,  Borne, 
à  celle  d'/rry,  400  mètres  ou  205  toises  ; 

De  la  barrière  d'/rry  à  celle  des  Deux-Moulin»,  300  mètres 
ou  1 54  toises  ;  et  de  la  barrière  des  Deux-Moulin*  à  celle  de 
la  Gare,  1,600  mètres  ou  820  toises.  Cet  ordre  de  choses  a 
changé  pour  ces  dernières  barrières.  En  1817,  et  dans  les 
années  suivantes,  a  été  construite  depuis  la  barrière  d'Italie 
jusqu'à  la  rive  de  la  Seine,  une  portion  d'eiieciute  qui  enserre 


dans  les  murs  de  Paris  l'abattoir  de  Villejuif,  le  vaste  empla- 
cement de  l'hôpital  de  la  Salnètrière,  et  deux  hameaux  com- 
posés de  guinguettes,  et  formés  au-delà  des  barrières  précé- 
dentes :  l'un,  situé  hors  de  la  barrière  des  Deux-Moulin», 
porte  le  nom  de  cette  barrière;  l'autre,  qui  s'est  établi  près  de 
la  Gare,  est  appelé  d' Austerlitz,  nom  du  pont  placé  dans  le 
voisinage  (783). 

Cette  nouvelle  construction  ne  change  presque  rien  à  la 
distance  respective  des  barrières  de  cette  nouvelle  portion  de 
l'enceinte. 

^  Ici  le  cours  de  la  Seine  interrompt  la  continuation  du  mur 
d'enceinte  et  du  boulevart,  et  se  termine  leur  description  mé- 
trique. J'ajouterai  qu'entre  cette  dernière  barrière  et  celle  de 
la  Rdpét,  située  sur  la  rive  opposée,  la  distance  est  de  300  mètres 
ou  de  154  toises. 

Au  milieu  de  la  largeur  de  la  Seine  est  fixé  entre  ces  bar- 
rières un  grand  bateau,  appelé  patache.  sur  lequel  sont  établis 
des  bureaux  pour  la  perception  des  droits  d'entrée  ;  il  en  est  de 
même  à  l'autre  extrémité  de  Paris,  entre  les  barrières  de  Passy 
et  de  la  Cunette. 

L'étendue  totale  de  cette  enceinte  ou  boulevart  extérieur  est 
de  24,ioo  mètres,  ou  12,364  toises,  ou  environ  six  lieues  de 
25  au  degré. 

Les  barrières  de  cette  enceinte  sont  construites  avec  plus  ou 
moins  de  magnificence,  suivant  l'importance  et  la  fréquenta- 
tion de  la  route.  Les  barrières  qui,  du  côté  du  nord,  se  font  le 
plus  distinguer  par  la  singularité  ou  la  pompe  de  leurs  formes, 
sont  : 

La  barrière  de  Rcuilly,  qui  offre  une  rotonde  pareille  a  celle  , 
que  les  anciens  consacraient  au  temple  de  Vénus  ; 

La  barrière  du  Trône  ou  de  Vineennes,  qui  se  compose  de 
deux  vastes  bAtiments  symétriques,  imposants  par  leur  carac- 
tère monumental,  et  de  deux  colonnes  de  75  pieds  de  hauteur, 
dont  les  piédestaux  servent  de  guérites; 

La  barrière  de  Saint-Martin,  remarquable  par  ses  formes 
pittoresques,  semble  plutôt  convenir  à  uu  temple  qu'à  un  bureau 
de  percepteurs  des  droits  d'entrée.  Cette  barrière  se  trouve  sur 
la  ligne  de  l'axe  du  bassin  de  la  Villette,  et  l'observateur,  qui 
se  place  fa  l'exUémité  de  ce  bassin,  voit  cette  riche  perspective 
heureusement  terminée  par  ce  pompeux  édilice. 

Les  autres  barrières  remarquables  sont  celles  de  Mont- 
martre, du  houle,  de  Neuilly,  au  bout  de  l'avenue  des  Champs- 
Elysées. 

Du  côté  du  midi,  on  remarque  celles  du  Maine,  d'Enfer  et 
d'Italie. 

Toutes  ces  constructions,  tantôt  élégantes,  tantôt  excessive- 
ment solides,  tantôt  bizarres  et  quelquefois  ridicules,  différent 
de  caractère,  quoiqu'elles  ne  différent  point  d'objet. 

L'architecte  Ledoux,  en  voulant  donner  des  preuves  de  la 
fécondité  de  sou  imagination,  n'en  a  souvent  prouvé  que  les 
écarts.  Le  luxe  qu'il  a  prodigué  dans  ces  productions  architec- 
turales blesse  toutes  les  convenances;  on  voyait  avec  mécon- 
tentement et  murmures  de  fastueux  édifices  consacrés  à  une 
perception  oppressive  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
très-gênante  pour  le  commerce.  C'était  blanchir  les  sépulcres, 
faire  admirer  les  instruments  de  l'oppression. 

Supbbficie  dk  Pàbis.  L'espace  contenu  dans  cette  enceinte 
extérieure  est  calculé  d'après  les  72  cartes  du  plan  de  Paris 
par  M.  Verniquet.  On  évalue  la  superficie  des  boules  arts  exté- 
rieurs à  72  hectares  ;  la  superficie  des  rues,  quais,  rivières, 
places,  marchés,  l'avenue  des  Tuileries  et  le  Cours- la-Reine,  à 
706  hectares; 

La  superficie  des  emplacements  des  maisons,  des  cours  et 
jardins  qui  en  dépendent,  est  évaluée  à  2,661  hectares. 

Enfin  la  superficie  totale  de  Paris  est  de  3,439  hectares 
68  arcs,  ou  34,396,800  mètres  carrés,  ou  dix  mille  soixante 
arpent»  et  soixante  dix- tept  perche»,  l'arpent  étant  de  IOO 
perches  et  la  perche  de  18  pieds  ;  ou  bien,  en  lieues  carrées  de 
35  au  degré,  environ  «ne  lieue  et  toisante-quatorze  centième» 
de  lieue. 

La  totalité  de  cette  superficie,  encadrée  par  l'enceinte  exté- 
rieure, est  divisée,  par  le  cours  de  la  Seine,  en  deux  parties 
inégales  en  grandeur;  la  partie  septentrionale  étant  d'une 
étendue  à  peu  prés  double  de  la  partie  méridionale. 

Celte  superficie  se  divise  Idéalement  par  la  ligne  méridienne 
et  par  une  autre  ligne  perpendiculaire  à  cette  méridienne. 
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La  ligne  méridienne  se  dirigeant  du  sud  nn  nord,  d'un  point 
de  la  clôture  méridionale  à  un  autre  point  de  la  clôture  septen- 
trionale, et  en  passant  par  le  milieu  du  bâtiment  de  l'Observa- 
toire, a  de  longueur,  en  mètres,  5,405,  et,  en  lieues  de  55  au 
degré,  une  lieue  et  24/100  de  lieue,  à  peu  près  une  lieue  et  un 
quart. 

La  ligne  perpendiculaire  à  la  méridienne  qui  se  dirige  de 
l'est  à  l'ouest,  de  la  barrière  de  Charonne  à  celle  des  Dons- 
Hommes,  a,  de  longueur,  en  mètres,  7,809,  et  en  lieues  de 
25  au  degré,  une  lieue  78/100  environ. 

Iles  db  la  S  bine.  Celte  rivière,  vers  le  tiers  de  son  cours 
dans  cette  enceinte,  forme  trois  Iles  :  l'Ut  Louvier,  YUe  de  Saint- 
Louis  ell'tledt  la  Cité. 

Ces  deux  dernières  sont  couvertes  de  maisons;  la  première 
n'est  point  habitée,  et  sert  de  chantier  de  bois  a  brûler. 

Quais.  Les  deux  bords  de  cette  rivière,  ainsi  que  ceux  des 
deux  Iles  habitées,  sont  aujourd'hui,  si  Ton  en  excepte  la  partie 
de  ces  bords  occupée  par  les  bâtiments  de  l'Hôtel- Dieu,  distin- 
gués en  quais,  eu  ports  et  en  abreuvoirs. 

On  compte  33  quais  :  14  sur  la  rive  droite  delà  Seine,  1 1  sur 
sa  rive  gauche,  4  dans  l'île  Saint-Louis  et  4  dans  l'Ile  de  la.Cité. 

Pobts  wr  la  rive  droite  de  la  Stine. 

Port  de  la  Râpée,  établi  en  1812,  pour  les  pierres  à  plâtre,  le 
bois  flotté  et  le  bois  neuf,  etc. 

Port  de  VUe  Louvier,  pour  le  bois  flotté,  le  bois  neuf,  les 
fagots  et  les  colrets. 

Port  Saint-Paul,  pour  les  coches  qui  remontent  la  Seine, 
les  pavés,  les  fers  et  les  charbons  de  terre. 

Port  aujc  BU$,  le  long  du  quai  de  la  Grève,  pour  le  charbon 
de  bois,  le  charbon  de  terre  et  le  sel. 

Port  de  l'École,  pour  le  sel,  le  charbon  de  bois,  les  cotrets 
et  fagots. 

Port  Saint-Nicolas ,  quai  des  Tuileries ,  solidement  rétabli 
en  1804  ;  pour  les  pavés,  cidres  et  vins.  C'est  sur  ce  port  qu'ar- 
rivent et  sont  déposées  les  marchandises  venant  de  Dieppe,  du 
Havre,  de  Rouen,  de  Provence,  de  Hollande,  etc. ,  telles  que 
huiles,  savons,  oranges,  poivre,  café,  cidres,  eaux-de-vie,  vins 
étrangers,  liqueurs,  marées,  etc. 

Pobts  sur  la  rire  gauche  de  la  Seine. 

Port  de  l' Hôpital,  sur  le  quai  de  ce  nom,  pour  les  pavés. 

Port  Saint-Bernard,  sur  le  quai  de  ce  nom,  pour  les  vins, 
les  bols  flottés,  les  bots  neufs. 

Port  de  la  Tournelle,  ou  des  Miramionnes,  pour  les  charbons 
de  bois,  tuiles,  ardoises,  fruits. 

Port  dte  Quatre-Nations,  pour  les  charbons  de  bois  et  de 
terre. 

Port  d'Orsay  ,  ci-devant  dit  port  de  Bonaparte ,  et  plus 
anciennement  la  Grenouillère;  construit  en  tso8,  pour  diverses 
marchandises  venues  de  Rouen  ou  d'ailleurs. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  sur  celles  des  deux  Iles 
habitées,  il  existe  vingt-un  abreuvoirs  et  douze  ptit'jotr*,  endroits 
désignes  pour  puiser  l'eau  dans  cette  rivière. 

Hauteurs  des  taux  de  la  Seine.  J'ai  déjà  fourni  des  notions 
;ur  cette  matière,  et  parlé  à  diverses  époques  des  inondations  de 
cette  rivière.  Le  mémoire  sur  les  inondations,  par  M.  P.  Egault, 
ingénieur,  publié  en  1814,  me  procure  l'avantage  de  rectifier 
quelques  erreurs,  de  rétablir  des  notions  omises  et  de  repro- 
duire le  tableau  suivant  : 


Hauteurs  des  inondations  aux  différents  ponts. 
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I.e  fond  de  In  Seine  ne  s'exhausse  point.  Dnns  1rs  grandes 
eaux,  sa  pente  est  plus  rapide  que  dans  les  eaux  moyennes. 

Le  zéro  de  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle  a  été  fixé  à  la 
hauteur  des  basses  eaui  de  1719;  mais  dans  la  suite  les  eaux 
ont  baissé  au-dessous  de  ce  zéro.  La  différence  entre  les  basses 
eaux  de  1767  et  les  grandes  eaux  de  1658,  est  de  9  mètres 
7  centimètres,  ou  38  pieds. 

Ponts.  Pour  la  communication  entre  les  diverses  parties  de 
Paris,  séparées  par  la  Seine  ou  par  les  bras  de  cette  rivière,  il  a 
été,  en  divers  temps,  établi  seize  ponts  que  je  vois  dénombrer, 
en  partant  du  pont  le  plus  oriental  de  Paris  et  continuant  jus- 
qu'au pont  le  plus  occidental. 

Pont(TAusterlitz  ou  du  Jardin-des-Plantes,  snr  la  totalité  de 
la  Seine;  pont  de  Grammont,  sur  un  bras  de  la  Seine,  entre 

I  lle  Louvler  et  le  quai  Morland;  pont  de  la  Tmtrntltt.saT  le 
lira*  méridional  de  la  Seine,  entre  l'Ile  saint-Louis  et  le  quai 
Saint-Bernard;  pont  Marie,  sur  le  bras  septentrional  de  la 
Seine,  entre  l'Ile  Saint-Louis  cl  le  quai  des  Ormes  ;  pont  de  la 
Cité,  sur  le  bras  méridional  de  la  Seine,  entre  l'Ile  Saint-Louis 
et  l'île  de  la  Cité  ;  pont  au  Double,  occupé  en  partie  par  l'Hôlel- 
Dieu,  sur  le  bras  méridional  de  la  Seine,  entre  l'ile  de  la  Cité 
et  la  rue  de  la  Bûcherie  ;  pont  Saint-Charles,  occupé  tout  entier 
par  l'HAtel-Dieu,  sur  le  même  bras  de  la  Seine  ;  le  Petit-Pont, 
sur  le  même  bras  de  la  Seine,  entre  l'Ile  de  la  Cité  cl  la  rue* 
Saint-Jacques  ;  pont  Notre-Dame,  sur  le  bras  septentrional  de 
la  Seine,  entre  I  ile  de  la  Cité  et  les  quais  de  Gesvres  et  Pelle- 
tier; vont  Saint-Michel,  sur  le  bras  méridional  de  la  Seine, 
entre  l'Ile  de  la  Cité  et  les  quais  des  Angustins  et  Bignon  ;  Pont- 
au-Change,  sur  le  bras  septentrional  de  la  Seine,  entre  le  palais 
de  la  Cité  et  la  place  du  Chatclet  ;  Pont-Neuf,  divisé  en  deux 
parties  par  la  pointe  de  l'ile  de  la  Cité  au  confluent  des  deux 
bras  de  la  Seine,  entre  les  quais  des  Augustins  et  des  Orfèvres 
d'une  part,  le  quai  de  l'Horloge  et  les  quais  de  la  Mégisserie  et 
de  l'École  de  l'autre;  pont  des  Arts,  sur  la  totalité  de  la  Seine, 
entre  le  Louvre  et  le  palais  dos  Arts  ;  pour  Royal,  sur  la  Seine 
tout  entière,  entre  les  quais  Voltaire  et  d'Orsay  d'un  côté, 
et  les  quais  du  Louvre  et  des  Tuileries  de  l'autre  ;  pont  de 
Ijouis  XVI,  sur  la  rivière  tout  entière,  entre  les  quais  d'Orsay 

I I  des  Invalides  d'une  part,  et  les  quais  des  Tuileries  et  de  la 
Conférence  de  l'autre  ;  et  le  po»f  d'Iéna  ou  pon<  des  Invalides, 
sur  la  Seine  tout  entière,  entre  le  Champ-de-Mars  et  le  quai 
Debilly.  Tels  sont  les  seize  ponts  de  la  Seine. 

ht*  ponts  ou  Ponetaux  établis  sur  la  petite  rivière  de  Bièvre 
sont  au  nombre  de  six  :  \*  sur  le  boulevart  des  Gobelins,  près 
la  barrière  de  Croulebarde;  2»  rue  Saint-Hippolyte  ;  8*  rue 
Mouffetard;  4°  rue  du  Jardin-dcs-PIanles;  5°  boulevart  de 
l'Hôpital  ;  quni  de  l'Hôpital. 

Rues  de  Paeis.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  Guillot  de 
Paris,  dans  sa  pièce  intitulée  le  Dit  des  rues  de  P aris,  comptait 
dans  tous  les  quartiers  de  celte  ville  trois  cent  neuf  rues.  Au 
commencement  du  régne  de  Louis  XV,  on  comptait  neuf  cent 
quatre  ringt-neuf  rues.  Aujourd'hui  on  en  compte  mille  quatre- 
vingt-quatorze. 

On  compte  aussi  dans  Paris  dix  cloîtres  :  ceux  de  Saint- 
Benoit,  des  Bernardins,  de  Saint-Germain-l'Auxcrrois ,  de 
Saint-Honoré,  de  Saint- Jacques-de-i Hôpital,  de  Saint-Marcel. 
de  Saint-Merri,  de  Notre-Dame,  de  Sainte-Opportune,  de 
Saint-Setcn in. 

Plus  vingt-deux  cours  :  celles  de  Y  Arsenal.  Bat  ave,  des 
Cloches,  des  Coches,  du  Commerce,  du  Dragon,  des  Fontaines, 
de  François  I",  de  Saint-Guillaume,  de  la  Juiverie,  de  Lamoi- 
gnon,  du  Mai,  deux  cours  des  Miracles,  des  Morts,  cour  Neuve 
du  Palais,  du  Palais-Royal,  du  Puits  de  Rome,  de  Rohan,  de  la 
Sainte- Chapelle,  cour  Royale,  cour  des  Salpêtres. 

Sept  enclos  :  ceux  de  V Abbaye-Saint- Antoine,  de  l'Abbaye 
Saint-Germain-des-Prés,  de  la  Foire  Saint- Laurent,  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  de  Saint-Martin-des-Champs,  du  Temple,  de  la 
Trinité. 

Quarante-sept  balles  et  marchés,  cent  dix-neuf  impasses, 
cent  vingt-un  passages,  soixante-quatorze  places,  vingt-sept 
ruelles  et  trente-deux  carrefours. 

A  l'égard  des  mille  quatre-vingt-quatorze  rues,  il  faut  rabattre 
sur  ce  nombre,  par  la  raison  suivante  :  on  compte  bien  mille 
quatre-vingt-quatorze  noms,  mais  non  pas  autant  de  rues, 
parce  qu'il  y  a  plus  de  noms  que  de  rues,  et  que  la  même  rue 
porte  plusieurs  noms. 
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Deux  louguesiuia,  presque  parallèles,  traversent  t  ;ut  Paris 
dans  une  même  direction,  du  midi  au  nord;  une  de  ces  rues 
porte  à  son  commencement  le  nom  d'Enfer,  puis  ceux  de  In 
Harpe,  de  la  VitilU- Bouderie,  de  la  liariilerie,  enfin  celui  «le 
Saint- Denis,  qu'elle  conserve  dans  tout  le  reste  de  son  étendue. 
Voilà  une  seule  rue  comptée  pour  cinq,  parce  qu'elle  porte  ciuq 
noms. 

L'autre  rue  parallèle  porte  d'abord,  dans  un  long  espace,  le 
nom  de  rue  Saint-Jacquet  ;  puis,  à  l'endroit  où  elle  est  coupée 
par  les  rues  Galande  et  Saint-Scverin,  elle  quille  ce  nom.  pour 
recevoir  celui  de  nu  du  Petit-Pont.  En  traversant  l'ilc  de  la 
Cité,  elle  prend  ceux  de  rue  du  Marché-Palu,  de  la  Juicerie 
et  de  la  Lanterne;  puis,  au-delà  de  la  rivière,  celui  de  rue  de$ 
Areit;  enfiu  elle  est  nommée  rue  Saint-Martin,  nom  quYIle 
conserve  jusqu'à  la  barrière  ;  ainsi  voilà  uue  autre  rue  qui  porte 
sept  noms. 

Chaque  nom  ne  désigne  pas  toujours,  surtout  dans  les  plus 
longues  rues  de  Paris,  une  voie  publique  dans  toute  son 
éten  lue,  mais  une  portion  de  cette  voie,  à  laquelle  les  circon- 
stances ou  des  interruptions  ont  donné  un  nom  particulier; 
ainsi  le  nombre  de  mille  quaire-vingt-quatorie  rues  désigne 
celui  des  noms  et  non  pas  celui  des  rues. 

Mais  ce  n'est  ici  qu'une  exception  à  la  règle  générale  :  les 
rues  d'une  moyenne  longueur  ne  portent  ordinairement  qu'un 
seul  nom. 

La  plupart  des  rues  doivent  leur  nom  aux  institutions  reli- 
gieuses, civiles  ou  populaires  qui  s'y  trouvaient,  aux  personnes 
qui  y  avalent  formé  un  établissement  remarquable,  aux  ensei- 
gnes des  maisons,  etc. 

Les  rues  sont  plus  spacieuses,  mieux  bâties,  et  leurs  noms 
sont  moins  barbares,  à  mesuro  qu'elles  s'éloignent  du  centre  de 
Paris. 

Les  rues  contenues  dans  l'enceinte  extérieure  ne  sont  pas 
encore  toutes  bâties  :  de  ce  nombre  sont  les  rues  éloignées  du 
centre  et  peu  fréquentées. 

Éclaibaob  ub  Pabis.  En  1817,  les  rues  et  places  de  Paris 
étalent  éclairées  par  10,500  becs  do  réverbères,  établis  dans 
4,52 1  lanternes. 

Les  maisons  administratives  étaient  éclairées  par  320  becs 
de  réverbères,  placé*  dans  73  lanternes. 

Les  galeries  du  Palais-Royal  étaient  éclairées  par  121  becs 
de  réverbères,  placés  dans  51  lanternes. 

Ce  qui  donnait  10,041  becs  de  lumière,  placés  dans  4,045 
lanternes. 

La  dépense  de  eet  éclairage  se  montait  à  646,023  francs 
83  centimes.  (Compte»  d'administration  des  dépenses  du  préfet 
de  police,  pag.  8,  »,  tO.) 

Dans  les  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris,  publiées 
en  1821,  ce  nombre  de  luminaires  est  augmenté.  On  y  trouve 
que  les  rues  et  p'aces  de  Paris  sont  éclairées  par  4,553  laulernes 
et  12,672  becs  de  lumière;  et  les  établissements  publics  par 
482  lanternes  et  668  becs  de  lumière  :  ce  qui  donne,  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  une  augmentation  de  390  lanternes  et  de 
2,3»9  becs. 

Pavés.  La  superficie  des  rues  et  places  de  l'intérieur  de 


Paris qoi  sont  pavées  s'élève  à.    .    .    .  2,470,834  ■  33  c 

La  superficie  pavée  des  boulcvarts  inté- 
rieurs est  de   102,1  il  51 

La  superficie  pavée  des  boulevarts  exté- 
rieurs est  de   131,947  27 


Total  de  toutes  les  superficies  pavées.  .  2,704,933  10 

La  superlicie  des  chaussées  en  cailloutis 

des  boulcvarts  intérieurs  est  de.    .    .    .  29,866  98 

Celle  des  chaussées  en  cailloutis  des 

boulevarts  extérieurs  est  de   5,940 

La  superficie  des  accottcmcntsdes  bou- 
levarts Intérieurs  est  de   106,506  90 

Celle  des  accottements  des  boulevarts 

extérieurs  est  de   193,264  62 

La  superficie  des  contre-allées  des  bou- 
levarts intérieurs  est  de   139,959  76 

Celle  des  contre-allées  des  boulevarts 

extérieurs  est  de   108,109 


La  superficie  de»  fossés  des  boulevarts 

io:érieurs  est  de   î,J66 

Celle  des  fossés  des  boulevarts  exté- 
rieurs est  de   9,]9i 

11  résulte  que  la  superficie  totale  des 
boulevarts  intérieurs  et  extérieurs  s'élève 

à   889.393  04 

Pour  l'entretien  des  rues  de  Paris  on  emploie  ehaque  année 
environ  un  million  de  pavés,  dont  quarante  milliers  pour  lu 
boulevarts  intérieurs,  et  quarantt-huit  milliers  pour  les  bou- 
levarts extérieurs. 

Nouveau  nuuébotagb  des  maisons.  Pour  la  première  fols, 
en  1728,  sous  la  prévôté  de  M.  Turgot,  les  rues  de  Pan* 
furent  désignées  par  des  noms  inscrits  au  coin  de  chacune 
d'elles.  Le  numérotage  actuel  a  fait  disparaître  le  désordre  de 
l'ancien,  et  mérite  qu'on  en  fasse  connaître  le  système  :  il  fut 
effectué  en  1806.  Chaque  rue,  impasse,  quai,  boulevart,  offre 
d'un  côlé  une  série  de  numéros  pairs,  et  de  l'autre  une  «crie  de 
numéros  impairs. 

Les  rues  longitudinales,  parallèles  ou  à  peu  près,  au  cours 
de  la  Seine,  se  distinguent  par  des  inscriptions  et  des  numéros 
rouges,  et  la  série  de  ces  numéros  commence  toujours  au  point 
le  plus  élevé  du  cours  de  la  Seine. 

Dans  les  rues  transversales  ou  perpendiculaires  au  cours  de 
cette  rivière,  ou  à  peu  près,  la  série  des  numéros  commence 
toujours  à  leur  extrémité  la  plus  voisine  du  cours  de  la  Seine; 
et  les  numéros  sont  noirs  (784). 

Airokdissbuents  bt  quabtibbs.  Paris  éprouva  plusieurs 
divisions  dont  j'ai  parlé  dans  le  cours  decel  ouvrage.  En  170], 
Louis  X1Y  divisa  celte  ville  en  vingt  quartiers.  Cette  division 
était  tombée  en  désuétude.  Lorsqu'on  171!)  il  fallut  procéder  t 
la  nomination  des  électeurs  aux  Etats-Cénéraux,  le  bureau  de 
la  ville  divisa  Paris  en  soixante  district*  ou  assemblées  pri- 
maires. Au  13  juillet  suivant,  l'insurrection  appela  les  bâti- 
tants  de  Paris  dans  ces  centres  de  réunions.  Le  25  juillet  1790, 
autre  division  :  aux  soixante  districts  furent  substituées  «m- 
rante-huit  sections. 

Par  un  décret  de  la  Convention,  du  19  vendémiaire  an  IV, 
Paris  fut  divisé  eu  douze  municipalités  ou  mairies  ;  et  chacune 
fut  composée  de  quatre  quartiers.  Cet  ordre  de  choses  s'est 
maintenu  :  voici  la  description  de  ces  douze  arrondissement! 
ou  municipalités  et  de  leur  subdivision  en  quartiers  : 

Premier  arrondissement.  Il  est  limité  au  nord-est  et  à  l'ouest 
par  le  mur  d'enceinte,  depuis  la  barrière  de  Passv  jusqu'à  celle 
de  Clichy;  à  l'est,  par  les  rues  de  Clichy,  de  la  Chaussée- 
d  Antin,  de  Louis-le-Grand  et  par  la  place  Vendôme  jusqu'à 
la  rue  Saint-Honoré  :  la  limite  remonte  cette  rue  jusqu'à  lame 
Froidma'ntcau,  et  de  là  traverse  le  Carrousel  et  aboutit  a  la  rive 
de  la  Seine.  Cette  rivière,  depuis  ce  point  jusqu'à  la  barrière 
de  Passy,  borne  cet  arrondissement  du  côté  du  sud. 

Le  chef-lieu  de  cette  municipalité  est  rue  du  Faubourg- 
Saint- Uonoré,  n*  14. 

Cet  arrondissement  est  divisé  en  quatre  quartiers  :  ceux  da 
Route,  des  Tuileries,  des  Champs-Elysées  et  de  la  place  Va- 
dôme. 

Deuxième  arrondissement.  Il  est,  à  l'ouest  et  au  sud,  lim'<« 
par  le  premier  arrondi- sèment  ;  au  nord,  par  le  mur  d'cnceinlc, 
depuis  la  barrière  de  Clichy  jusqu'à  celle  du  Télégraphe  ;  et.  * 
l'est,  par  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  le  boulevart  Pois* 
sonniorc,  les  rues  Montmartre,  Notie-Dnmc-dcs-Vietoires,  d<* 
Filles-Saint-Thomas,  Vivienne ,  Neuve-dcs-Pctiis-Cbamps, 
Neuve-des-Bons-'Knfants,  des  Bons- Knfants  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Uouoré,  qui  sert  de  limite  au  premier  arrondissement. 

Le  chcf-licu  de  cet  arrondissement  est  rue  d'Anlin,  n°  3. 

Ses  quatre  quartiers  sont  :  ceux  de  la  Chausste-d' Antin,  &t 
Feydtau,  du  Palais-Royal  et  du  Faubourg-Montmartre. 

Troisième  arrondissement.  Il  est  limité  à  l'ouest  p«r  l'arron- 
dissement précédent  ;  nu  nord,  par  le  mur  d'enceinte,  depuis u 
barrière  du  Télégraphe  jusqu'à  celle  de  Saint-Denis  ;  à  l'est, 
par  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis  ;  puis,  faisant  un  retoor 
sur  le  boulevart  de  Bonnes-Nouvelles,  la  limite  suit  ladirecuon 
des  rues  du  Petit-Carreau  et  Montorgueil,  traverse  la  place  de 
la  Pointe-Saint-Eustache,  suit  la  rue  de  la  Tonnellerie  ;  pu"» 
en  retour,  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  rue  du  Four;  prend» 
en  retour,  la  direction  de  cette  rue,  puis  suit  les  rues  Coquil- 
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Hère,  Croix-dcs-Petits  Champs,  !ti  pince  des  Victoire*,  les  rues 
de  la  Feuilladc,  Neuve-dcs-Pelits-Champs  jusqu'à  la  nie 
Vivienne,  où  elle  se  confond  avec  la  limite  du  précédent  arron- 
dissement. 

Le  cher-lieu  de  cet  arrondissement  es»  aux  Petits-Pères, 
près  la  place  des  Victoires. 

Quatre  quartiers  divisent  cet  arrondissement  :  ceux  du  Fau- 
bourg Poissonnière,  de  Montmartre,  de  Saint- Eustnche  et  du 
Mail. 

Quatrième  arrondissement.  Il  est  limité  par  la  rue  Froidman- 
teau,  depuis  le  guichet  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré,  pur  les  rue» 
des  Bons-Enfants  et  i\cuve-des-Bons-Enfants.  .le  la  Fcuillade, 
par  la  place  des  Victoires,  par  les  ruts  Croix-des-Pvfits- 
Champs.  Coquillière,  du  Four,  Saint-Honoré  et  de  la  Tonnel- 
lerie; par  la  Hal'e,  par  les  rues  Pirouette,  Montdétour,  de  la 
C'hnnvrerie,  Saint-Denis  jusqu'au  l'ont  au-Change,  et  par  la  rive 
de  la  Seine  jusqu'au  guichet  Froidmanteau. 

Son  chef-lieu  est  j>ïnce  du  Chevalier-du  Guet,  n»  4. 

Ses  quatre  quartiers  sont  ceux  3e  Saint-Uonoré,  des  Mar- 
ché», du  inxrre  et  de  la  Banque  de  France. 

Cinquième  arrondissement.  Il  est  limité  à  l'ouest  par  In  rue 
Montorgueil,  par  le  boulevart  de  Bonnes-Nouvelles,  par  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis  ;  au  nord  et  au  nord-est,  par  le  mur 
d'enceinte,  depuis  la  barrière  Saint-Denis  jusqu'à  la  barrière  de 
Bellevillc.  La  limite,  partant  de  ce  dernier  point,  suit  la  direc- 
tion de  la  rue  du  Faubourg-du-Tcmple,  puis  s'étend  par  le 
boulevart  Saint-Martin  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  par  les 
mes  Saint-Denis,  delà  Chanvreric,  Mondétour,  Pirouette,  de  la 
Tonnellerie,  la  Pointe  Saint-Kuslache,  les  rues  Comtesse  d'Ar- 
tois, Montorgueil,  du  Petit -Carreau  et  Poissonnière  jusqu'au 
boulevart  ;  le  boulevart  jusqu'à  In  porte  Saint-Denis,  et  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis  jusqu'à  la  barrière.  Le  ehef-litu  de 
cet  arrondissement  est  rucGriingc-aux-Bi-lles,  n»2. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  de  Bonnes- 
Xoutelles,  du  Faubourg-Saint- Denis  ,  du  Faubourg  Saint- 
Martin  et  de  Montorgueil. 

Sixième  arrondissement.  Sa  limite  commence  rue  Saint- 
Denis,  au  point  où  aboutit,  dans  cette  rue,  celle  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxcrrois,  se  dirige,  parla  rue  de  Saint-Denis,  jusqu'à 
la  porte  ou  arc  de  triomphe  Saint-Denis;  par  les  boulevarts  de 
Saint-Martin  et  par  la  rue  du  Faubourg-du-Tcmple,  jusqu'à  la 
barrière  de  Belleville.  l*e  c*  point,  elle  suit  le  mur  d'enceiute 
jmqu'à  la  barrière  de  Mesnilmontant,  suit  la  rue  de  Mesnilmon- 
tant  jusqu'au  boulevart  du  Temple,  puis  celles  des  Fossés-du- 
Templc,  des  Filles-du-Calvaire,  de  Bretagne,  de  la  Corderie, 
du  Temple,  Chapon,  du  Cimetière-Saint-Nicolas,  Saint-Martin, 
des  Arcis  et  Saint-Jacquesde- la- Boucherie. 

Le  chef-lieu  de  et  t  arrondissement  est  à  l'abbaye  Saint-Mar- 
tin, rue  Saint-Martin,  uM  208  et  210. 

Ses  quartiers  sont  ceux  du  Temple,  des  Lombards,  de  la 
porte  Saint-Denù  et  de  Saint-ilarlin-des-Champs. 

Septième  arrondissement.  Sa  limite,  en  parlant  du  coin  de 
la  rue  Culture-Sainte-Cathcrinc,  suit  les  rues  Saint-Antoine, 
de  la  Tixeranderie,  du  Mouton,  la  place  de  l'Holel-de- Ville, 
les  quais  Pelletier  et  de  la  Crève,  la  place  du  Chàtelet,  les 
mes  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  des  Arcis,  Saint-Martin, 
du  Clmclièrc-Sniiit-Nicolas,  Chapon  ;  puis  celles  de  la  Corderie, 
de  Bretagne,  Vieille-du-Temple,  des  Francs-Bourgeois  et  Cul- 
turc-Sainte-Calherine  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine. 

Le  chef-lieu  de  cet  arrondissement  e»l  rue  des  Francs-Bour- 
geois, n.  31. 

Ses  quartiers  sont  ceux  des  Areit  de  Sainte- Atoye,  du  Mont- 
de-Pirtéel  du  Marché- Saint- Jean. 

Huitième  arrondissement.  En  partant  de  la  nie  Saint-An- 
toine, la  limite  de  cet  arrondissement  suit  la  direction  de  la 
rue  Culturc-Salnle-Cathcrine,  de  celles  des  Francs- Bourgeois, 
du  Temple;  et,  «près  avoir  traversé  le  boulevart,  clic  se  pro- 
longe par  la  rue  de  Mesnilmontant  ju«qu'a  In  barritre  de  ce 
nom.  Depuis  cette  barrière  jusqu'à  celle  de  la  Râpée,  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  mur  d'enceinte,  sans  exception, 
sert  de  limite  a  cet  arrondissement.  Cette  limite  prend  la  di- 
rection du  cours  de  cette  rivière  jusqu'au  point  où  viennent  se 
vider  les  anciens  fossés  de  l'Arsenal.  Alors,  laissant  en  dehors 
ce  fossé  et  la  place  de  la  Bastille,  elle  suit  la  rue  Contrescarpe,  I 
puis  tourne  dans  la  rue  Saiul-Antoiue  jusqu'à  celle  de  Culture- 
Sainte-Callierine. 


I     Son  cher-licu  est  place  Royale,  n.  14. 

Ses  quartiers  sont  ceux  des  Quinze-Vingts,  de  Pvmncovrt  , 
du  Faubourg  Saint-Antoine  et  du  Marais. 

Neuvième  arrondissement.  Il  comprend  dans  ses  limites  deux 
lies  de  la  Seine,  l'Ile  Louvier  et  l'Ile  Saint-Louis,  et  la  partie 
orientale  de  l'ile  de  la  Cité  que  la  rue  de  la  Barillerle  sépare  de 
l'autre  partie,  l-a  Hune  de  démarcation  suit  cette  rue,  en 
partant  du  pont  Saint- Michel,  et  aboutissant  au  Pont-au- 
Cliange;  de  ce  point,  elle  remonte  le  cours  de  la  8eine  jusqu'à 
la  place  de  Grève.  Là,  l'arrondissement  s'étend  sur  la  partie 
du  continent  située  au  nord  de  ces  lies  et  dans  les  limites  sui- 
vantes :  la  ligne  de  démarcation  lonac  la  façade  de  I  Hotrl-d*- 
Ville,  se  dirige  comme  les  rues  du  Mouton,  de  la  Tixeranderie, 
t  la  place  Baudoyer.  la  rue  Saint-Antoine,  la  rue  Contrescarpe 
inclusif  ement,  et  revient  joindre  le  cours  de  la  Seine. 

I*  chef-lieu  est  rue  Ceoffroy-l'Asuier,  il-  25. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  de  la  Cité, 
de  Y  Arsenal,  de  V  Ile- Saint- Louis  et  de  1' '  ilétel-de-Yille. 

Dixième  arrondissement.  Il  est  situé  daus  la  partie  méridio- 
nale de  Paris  :  sa  limite,  en  commençant  à  la  barrière  de  la 
Cunetle,  placée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  s'étend  le  long 
de  cette  rive  jusqu'au  Pont-Neuf.  Le  cours  de  celte  rivière  fait 
limiie.  Du  Pont-Neuf,  cet  arrondissement  a  pour  limites  les 
rues  Dauphinc,  des  Fossés-Saint  Germain,  des  Boucheries,  du 
Four,  Clicrchc-Midf,  du  Regard,  de  Vaugirard  jusqu'à  la  bar- 
rière de  ce  nom,  et  depuis  cette  Larrière  jusqu'à  celle  de  la 
Cunette. 

Le  cher-lieu  est  rue  de  Verneuil,  n.  1 3. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  des  Invalides, 
de  la  Monnaie,  de  Saint-Thomas-dAquin  et  du  faubourg  Saint- 
Germain. 

Onzième  arrondissement-  Il  est  limité,  du  côlé  du  nord- 
ouest,  comme  le  dixième  arrondissement,  depuis  le  commen- 
cement de  In  rue  Dnupliine,  le  bas  du  Pont-Neur  jusqu'à  la 
barrière  de  Vauglrard.  De  cette  barrière,  la  limite  suit  le  mur 
d'enceinte  Jusqu'au-delà  de  la  h.irriérc  du  Moiil-Paruasse,  le 
longe,  en  suivant  la  direction  du  boulevart  d'Kufer,  Jusqu'au 
point  où  une  ruelle  vient  aboutir  sur  ce  boulevart.  Sans  suivra 
la  direction  de  cette  ruelle,  la  limite  laisse  en  dehors  les  bâti- 
ments do  l'hospice  des  Eiifants-Trouvts,  ci-devaot  de  la  Ma- 
ternité, va  joindre  l'extrémité  orientale  du  boulevart  du  Mont- 
Parnasse.  Là,  elle  traverse  la  grande  aveuue  qui,  du  Luxem- 
bourg, ou  du  palais  des  Pairs,  conduit  à  l'Observatoire,  suit  la 
direction  du  mur  à  l'orient  de  In  place  formée  au  dehors  de  la 
grille  de  celte  avenue,  se  dirige  vers  une  rue  dite  de  l'Est, 
récemment  ouverte.  Au  bout  de  cetie  rue,  elle  vient  rejoindre 
la  grande  avenue  du  palais  des  Pairs,  laisse  en  dehors  tous  les 
bâtiments  qui  se  trouvent  à  l'orient  de  cette  aveuue  et  du 
jardiu  de  ce  palais  jusqu'à  la  grille  du  jardin  qui  s'ouvre  sur  la 
rue  d'huler.  La,  elle  suit  la  direction  de  la  rue  Saint-Dosuiuique 
jus  ju'a  la  rue  Saint-Jacques.  Depuis  ce  point  jusqu'au  Peiit- 
Pont,  la  rue  Saint-Jacques  limite  cet  arrondissement.  Le  cours 
de  la  Seine,  depuis  le  Peiil-Pout  jusqu'uu  pout  Salut -Michel, 
trace  la  ligne  de  démarcation.  Celte  ll^ne  pénètre  dans  l'Ile  de 
la  Cilé,  la  traverse  en  suivant  la  rue  de  la  Barillcric  jusqu'au 
grand  bras  de  la  Seine,  et  enserre  toute  la  partie  occidentale  de 
cette  île,  où  sont  situés  le  Palais-de-Juslicc  et  lu  place  Dau- 
phine,  tourne  jusqu'à  sa  partie  cxtiéxne,  où  s' élève  la  statue 
équestre  de  Henri  IV.  De  là,  elle  revient  se  terminer  à  la  rue 
Itauphine  (786). 

Le  chef-lieu  a  deux  entrées  :  l'une  rue  Garcncière,  n.  10,  et 
l'autre  rue  Servawdoni,  n.  lï. 

Les  quartiers  qui  divisent  cet  arrondissement  sout  ceux  du 
Luxembourg,  du  Palais  dejustict,  de  (École  de  Médecine  et  de 
la  Surbonne. 

Douzième  arrondissement.  Il  est  limité  du  coté  de  l'ouest  par 
le  onzième  arrondissement.  Du  poiut  où  une  ruelle  vient  de  la 
rue  d'Enfer  au  boulevart  de  ce  nom,  sa  limite  s'étend  jusqu'à  la 
barrière  de  ce  nom,  suit  le  mur  d'enceiute  jusqu'à  la  barrière: 
de  la  Gare  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  puis,  côtoyant 
le  cours  de  celte  rivière,  te  termine  au  Petit-Pont  et  à  l'cxtrc- 
mité  septentrionale  de  la  rue  Saini-Jncquts. 

Le  chef-lieu  est  me  Saiut-Jacquea,  u.  262. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  de  l'Obser- 
vatoire, de  Saint-Jacques,  du  Jardin-det-  Plante*  et  de  Saint- 
Marcel. 
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|  II.  IiuWnliiim  contenu»!  iuu  Ut 4mu  »rr»»diM«imnU  i,  tuf. 

Institutions  civiles  et  de  police.  Dans  chacun  des  douze 
arrondissements  sont  une  municipalité  ou  mairie,  présidée  par 
un  maire,  et  une  justice  de  paix. 

Dans  chacun  des  quartiers  de  chaque  arrondissement  est 
un  commissaire  de  police. 

Il  résulte  que,  dans  l'ensemble  des  douze  arrondissements,  il 
existe  douze  maires,  douze  juges  de  paix  et  quarante-huit  com- 
missaires de  police. 

Le  préfet  de  police,  dont  l'hôtel  est  situé  Ile  de  la  Cité,  rue 
de  Jérusalem,  quai  des  Orfèvres,  exerce  la  police  municipale  : 
il  est  chargé  de  la  sûreté  publique  et  de  tous  les  objets  de  salu  - 
brité;  il  délivre  les  cartes  et 
les  passeports,  etc. 

Le  corps  det  sapeur  s-pom- 
piert,  dont  le  chef-lieu  est 
quai  des  Orfèvres,  n.  20,  a 
trois  casernes,  situées  nie  du 
Vieux-Colombier,  n.  15,  rue 
de  la  Paix,  n.  4,  ci-devant 
de  Napoléon,  et  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  n.  9. 

Botte»  fumigaloires  pour 
les  noyés  :  on  a  établi  à  Pa- 
ris 24  dépôts  de  ces  boites. 

Administration  dei  pompes 
funèbre*,  rue  du  Pas  de -la- 
Mule  (786). 

INSTITUTIONS  JLDICIA1BE8. 

Le  chancelier  est  le  chef  de 
la  justice  :  les  cours  et  tribu- 
naux que  renferme  Paris 
sont  : 

La  justice  de  paix,  qui  se 
tient  au  chef-lieu  de  chaque 
mairie  ; 

Le  tribunal  de  première 
instance,  au  Palais  de  Justi- 
ce, divisé  en  sept  chambres 
dont  deux  sont  exclusive- 
ment destinées  a  la  polie» 
eorrectionneJle; 

La  cour  royale,  idem  ; 

La  cour  d'attisé»,  idem  ; 

La  cour  de  cassation,  id.  ; 

La  cour  des  comptes,  dans 
l'enclos  du  Palais  ;  ■ 

Le  eonttil  de»  prises  .maison 
de  l'Oratoire-Saint-Honoré  ; 
il  a  existé  jusqu'en  1814. 

Paisoss  :  elles  sont  au  nombre  de  dix  :  j'en  ai  parlé  avec 
détail. 

Institutions  administratives  et  financières  de  Paris. 
Préfecture  du  département  de  Paris,  à  l'Hôlel-de- Ville,  place 
de  Grève; 

l.a  committion  de»  contribution»  directe»,  à  l'Hôtel-de- 
Ville; 

L'administration  des  tontine»,  rue  de  Crammont; 

L'administration  du  canal  de  l'Ourcq  et  de»  eaux  de  Pari»  et 
du  département,  à  l'Hôtel-de-Ville ; 

La  grande  voirie .  à  l'Hôtel-de- Ville  (78ï). 

Institutions  dp.  bienfaisance,  vingt-sept  hôpitaux  et  hos- 
pices civils  et  militaires. 

Bureau  de  bienfaisance  dans  chaque  arrondissement. 

Société  philanthropique,  à  l'hôtel  de  la  préfecture  ; 

Hotpict  central  de  la  vaccine  gratuite,  rue  du  Battoir-Saint- 
André. 

Les  Institutions  militaires  de  Paris  sont  : 
État-major  divirionnaire,  rue  de  Bourbon,  n.  I  ; 
État-major  delà  place,  place  Vendôme,  n.  7; 
Etat-major  de  la  garde  nationale,  rue  de  Provence,  n.  6»; 
État-major  de  la  garde  royal»,  aux  Tuileries  ; 
Con»eil de  guerre,  rue  du  Cherche-Midi,  n.  34  ; 
Direction  de  l'artillerie,  place  Saint-Thomas^d'Aquin; 


Direction  du  génie,  quai  Voltaire,  u.  7; 
Direction  de»  lit»  militaire»,  Ile  Saint-Louis; 
Manutention  de»  vivre»,  rue  du  Cherche-Midi; 
Magasin  d'habillement  «t  équipement  d*  l'armée,  rue  de  Via. 
girard  ; 

Magasin»  de  fourrage»,  rue  Bellechasse  ; 
Pharmacie  centrale  pour  le»  hôpitaux  militaire»,  quai  de  la 
Tournelle  ; 

I  Intendance  de  la  première  divition,  rue  de  Verne uil  ; 
Administration  de»  poudre»  et  salpêtres,  rue  de  la  Cerisaie  ; 
Direction  générale  de»  subsistances,  rue  de  Vaugirard,  n.too. 

Maison  militaire  du  roi. 

Administration,  rue  Saint-Georges,  n.  15. 

Gardet-du-Corpt  du  ni, 
hôtel  quai  d'Orsay  et  bôtel 
Panthemont. 

Garde»  à  pied  ordinaire* 
du  corps  du  roi,  caserne  rue 
INeuve-du-Luxembourg; 

Garde  royale. 

Infanterie  :  aux  casernes 
de  la  grille  de  Cbaillot,  ave- 
nue de  Neuill  jr.de  la  rue  Ver- 
te, de  la  Pépinière,  du  Mont- 
blanc,  rue  de  Clkhi,  du 
pavillon  de  Sully,  de  l'Ar- 
senal» de  >  l'Estrapade,  du 
Rousselet,  du  Parc-Grenelle 
et  École-Militaire. 

Vétéran»  de  la  garde  :  à 
la  maison  de  Monlaigu.roc 
des  Sept-Voies; 

Garde»  Suijte»  :  aux  ca- 
sernes delaNouvelle-Fruw 
et  de  Babylone; 

Cavalerie  :  aux  quartiers 
des  Cul  es  tin  s,  rue  du  Petit- 
Musc,  de  l'Ecole- militaire  et 
de  la  rue  de  Grenelle; 

ArtiUmri»  :  à  l'École-Mi- 
I.  taire; 

Gendarmerie  d'élite  :  âl 
Petit-Luxembourg  ; 

Infanterie  d»  ligne  :  asi 
casernes  de  la  Courtille,  de 
Popincourl,  du  Vieil-Arse- 
nol.de  l'A  ve-Maria,  delOur- 
sine,  de  Moufletard,  do  col- 
lège de  Lisicux  etdu  collège 
Servais. 

Vétéran»  sédentaire»  :  aux  casernes  des  Petits-Pères,  du 
Jardin-du-Boi  et  du  séminaire  Saint-Louis,  rue  de  Vaugirard. 

Gendarmerie  de  Pari»  :  aux  casernes  des  Minimes,  de  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Mnrtin,  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois.de 
la  rue  de  Tournon,  et  aux  barrières  deNeullIy,  de  Saint-Martin, 
de  Vincenncs  et  d'Enfer. 

Sapeur»- Pompier»  :  Etat-major ,  quai  des  Orfèvres  ;  casernes, 
quai  des  Orfèvres,  rue  Culturc-Sainte-i^atberlne,  rue  du  Vieui- 
Colombfer. 

Hôpitaux  militaires  :  hôpital  do  Val-de-Graee  ;  hôpital  de 
Plcpus,  succursale  du  Val-dc-Gre.ce;  hôpital  du  Gros-GaiJk» 
pour  la  garde  royale; 

Prisons  militaires  :  l'Abbaye ,  rue  Sainte-Marguerite;  Mon- 
taigu ,  rue  des  Sept-Voies. 

Institutions  relatives  aux  sciences,  aux  arts  n  a  l'ibi- 

TRUCTION  PUBLIQUB. 

Administration  des  travaux  publia,  rue  du  Bac; 
Hôtel  du  cadastre  de  France,  rue  de  Géri  ; 
Bureau  central  de*  télégraphe»,  rue  de  l'Université; 
Direction  générale  de»  mine»,  rue  de  Vaugirard; 
Obtervaloire  et  bureau  de»  longitude»,  à  l'Observatoire,  fau- 
bourg Saint-Jacques; 
Faculté  de  théologie,  rue  de  Sorbonne; 
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Faculté  de  droit,  place  Sainte-Geneviève  ; 
Faculté  de  médtcine,  rue  de  l'École  do  Médecine  ; 
Faculté  de  pharmacie,  au  Jardin  des  Plantes  ; 
Faculté  det  sciences,  rue  de  Sorbonne  ; 
Faculté det  lettre*,  rue  de  Sorbonne; 
Collège  de  France,  place  Cambrai  ; 
Collège  de  slouis-le-Grand,  rue  Saint-Jacques; 
Collège  de  Henri  IV,  place  Saint-Étienne-du-Mont  ; 
Collégeroyal  de  Bourbon,  rue  Sainte-Croix,  Chaussée-d'Antin. 
Collège  d'Harcourt,  dit  depuis  de  Saint-Louis,  rue  de  la 
Harpe; 

Collège  de  Charlemagnt,  rue  Saint-Antoine  ; 

Collège  Stanislas,  rue  Notre- Dame-dcs-Chnmps  ; 

Collège  de  Sainte-Barbe,  me  des  Postes,  n*  14; 

Collège  des  Irlandait,  An- 
glais et  Ecossais,  rue  des  Ir- 
landais ; 

Ecole  et  manufacture  de 
mosaïque,  rue  de  l'Ecolc-de- 
Médecine,  n*  Il  ; 

École  des  mines,  hôtel  des 
Monnaies  ; 

École  des  Beaux- Arts,  pa- 
lais de  l'Institut; 

École  Polytechnique ,  rue 
Descartes, 

Ecole  gratuite  de  dessin, 
ructde  l'Ecole-de-Médecine; 

École  de  natation,  quai 
d'Orsay  ; 

École  det  ponts-et-chaus- 
sées,  rue  Culiure-Sainte-Ca- 
tberine,  hôtel  de  Carnavalet; 

École  vétérinaire,  a  Alfert, 
près  Charenton; 

Écoles  élémentaires  de  l'en- 
seignement mutuel  établies  à 
Paris  :  il  en  existe  cinquante- 
quatre  dans  celte  ville,  dix- 
neuf  gratuites  et  trente-cinq 
non  gratuites. 

ÉcoU  élémentaire  et  nor- 
male ,  rue  Saint-Jean-de- 
BeauTais,  dans  l'ancien  col- 
lège de  Lisieux  :  elle  est  la 
première  école  de  cette  mé- 
thode fondée  à  Paris;  les 
autres  sont:  rue  Popincourt, 
rue  de  Flevrmt,  rue  des  Bil- 
let tes,  rue  Saint- Dominique , 
rue  du  Coq,  rue  du  Pont-de- 
Lodi,  à  la  Halle  aux  draps, 
rue  de  la  Chanvreric,  rue  du  Petit-Musc,  rue  Carpentitr,  cloître 
SaitU-Jatques-dt  l'Hôpital,  rue  de  Pantoise,  quartier  Saint- 
Bernard,  rue  de  Grenelic-Saint- Honoré,  à  l'ancien  hôtel  des  Fer- 
mes, etc.  ; 

Écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  :  il  s'en  trouve  une 
oo  plusieurs  dans  chacun  des  douze  arrondissements; 
jfeo/e  d'accouchement,  rue  d'Enfer; 

Ecole  gymnastique,  tenue  par  M.  Amoros,  rue  d'Orléans, 
quartier  du  Jardin-des-Plantes; 

École d 'équitation,  ci-devant  établie  rue  Saint-Honoré,  n°  859, 
a  été  transférée  rue  Cadet,  n'  1 9  ; 

École  d' équitation,  établie  en  1823  à  l'extrémité  et  au  dehors 
du  Jardin  du  Luxembourg,  du  côté  de  la  rue  Madame  ; 

École  rayait  et  spéciale  de  chant,  rue  de  Vaugirard,  n»  69; 

Administration  générale  des  haras,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, rue  des  Saints  Pères,  n'  1 S  ; 

Bibliothèque  royale,  cabinet  d'antiquités ,  dépôt  des  manu- 
scrits, des  estampes,  rue  de  Richelieu  ; 

Bibliothèque  Maiarine,  au  palais  des  Beaux- Arts; 

Bibliothèque  du  Panthéon,  au  collège  de.Henri  IV,  ancienne 
maison  de  Sainte-Geneviève  ; 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  l'Arsenal  ; 

Bibliothèque  de  la  Ville,  à  l'Hôlel-de-VilIe; 
Archives  de  France,  hôtel  de  Soubise  ; 


Archives  de  la  Couronne,  galerie  du  Louvre; 

Archives,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale; 

Archives  judiciaires,  dans  les  bâtiments  du  Palais-dc-JusUce 
et  dans  l'ancienne  église  des  Barnarbites; 

Institut  royal  de  France  :  Académie  des  sciences,  des  belles- 
lettres,  et  Académie  Française,  au  palais  des  Beaux-Arts,  quai 
des  Qunlre-Nations  ; 

Société  royale  des  antiquaires  dt  France,  rue  et  maison  des 
Petits-Augustins  ; 

Société  pour  l'instruction  élémentaire,  rue  du  Bac,  n»  45  ; 

Société  royale  académique  des  sciences  de  Paris,  a  l'Hôtel-de- 
Vllie; 

Athénée,  rue  de  Valois,  n*  5  ; 

Société  royale  des  Bonnes-Lettres,  rue  de  Grammont,  n"  17  ; 

Athénée  des  Arts,  à  l'Hô- 
tcl-de-Ville  ; 
Société  Philotechnique,iâ.; 
Société  pour  l'encourage- 
ment de  l'industrie  nationa- 
le, rue  du  Bac,  n*  42; 

Musée  des  antiques ,  au 
Louvre  ; 

Musée  des  tableaux  ,  au 
Louvre; 

Mutée  des  médaillu,  rue 
Cuénégaud  ; 

Musée  d'artillerie ,  nie 
Saint-Dominique ,  près  de 
l'église  de  ce  nom; 

Musée  d'Histoire  naturelle, 
au  Jardin  des  Plantes  ; 

Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  rue  et  maison  de 
Saint-Martin  ; 

Conservatoire  de  musique, 
rue  Bergère; 

Institution  Dtr  culti 
catholique  à  Paris.  Il  exis- 
te dans  cette  villedouze  égli- 
ses paroissiales,  une  dans 
chaque  arrondissement. Cha- 
que église  paroissiale  a  plus 
<>u  moins  de  succursales,  sui- 
vant le  plus  ou  moins  de  po- 
pulation de  l'arrondissement. 
Par  le  concordat  du  26  ger- 
minal an  X  (9  avril  1802), 
la  circonscription  futétablfe 
ainsi  qu'il  suit  : 

Premier  arrondisse- 
ment. Eglise  paroissiale  de 
1'  Assomption,  dite  aujour- 
d'hui de  Sainte-Madeleine,  rue  Saint-Honoré,  entre  les  n°*  369 
et  371.  Ses  succursales  sont  au  nombre  de  trois: 

Saint- Louis  de  la  Chaussée -d  Antin,  rue  Sainte-Croix,  église 
des  ci-devant  Capucins; 

Saint-Philippt-du-Roule,  me  du  Faubourg-du-Boule  ; 
Saint-Pierre  de  Chaitlot,  rue  de  Cbaillot. 
Deuxième  arrondissement.  Église  paroissiale  de  Saint- 
Boch,  me  Saint-Honoré.  Elle  n'a  qu'une  succursale  : 

L'église  Natrt-Dame-de-Larette ,  rue  du  Faubourg- Mont- 
martre, n°  64,  ancienne  chapelle  de  Saint-Jean,  attenante  au 
cimetière  de  Saint  -Euslache. 

Troisième  arrondissement.  Église  paroissiale  de  Saint- 
Eustache  ;  elle  a  deux  succursales  qui  sont  : 

L'église  de  Notre- Damt-des-Victoires,  ci -devant  église  des 
Petits-Pères,  passage  des  Petits-Pères,  n"  Il  ; 
Église  de  Notre-bame-de-Bonne-Kouvelle,rve  Beau  regard,  3 1 . 
Quatrième  arrondissement.  Église  paroissiale  de  Saint- 
Gtrmain-l  Auxerrois  ;  elle  n'a  point  de  succursale. 

Cinquième  arrondissement.  Église  paroissiale  de  Saint- 
Laurent,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  ;  elle  a  pour  unique 
succursale  : 

L'église  de  Saint-Lazare,  me  du  Faubourg-Saint-Denis, 
n*  117,  démolie  et  remplacée  par  la  petite  église  de  Saiut-Vin- 
ccnt-de-Paulc,  rue  Montholon. 
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Sixième  abbondisrbmejit.  Église  paroissiale  de  Saint-Nirola*- 
du-Champs,  rue  Saint-Martin,  entre  les  n'  200  et  202  ;  elle  a 
deux  succursale»  ;  savoir  : 

L'église  de  Saint- Ltu  et  Saint-Gilles,  rue  Saint-Denis,  entre 
lesn°>  182  et  184  ; 

L'église  de  Sainte-Ëlùabetk,  rue  du  Temple,  outre  les 
n°»  t07  et  109. 

Septième  abbondissement.  Église  pnroissiatedeSainr-Afrrri, 
rue  Saiol-Martin,  entre  les  n**  2  et  -1  ;  elle  a  trois  succursales  : 

L'église  de  Notre-Dame-des-Blancs-Muntcaux,  rue  des 
Blancs-Manteaux,  entre  les  n"*  12  et  16  ; 

L'église  de  Saint- François-d  Assise,  rue  du  Perche,  n»  13; 

L'église  du  Saint-Sacrement,  rue  Saint-Louis,  au  Marais, 
entre  les  n»«  50  et  52. 

Huitième  abbondissemekt.  Eglise  paroissiale  de  Sainte- 
Marguerite,  rue  Saint-Bernard,  entre  les  a-*  28  et  30  ;  elle  a 
deux  succursales  : 

L'église  de  Saint-Antoine-des-Quinze-Vingtt,  rue  de  Cha- 
renton,  n*  38  ; 

L'église  de  Saint- Ambroitt,  située  rue  Popiucourt,  à  l'église 
ci-devant  des  Annonciades  du  Saint-Esprit. 

Neuvième  abbo.idis&embxt.  L'église  métropolitaine  et  cathé- 
drale de  Notre-Dame,  située  lie  de  la  Cité  ;  elle  a  trois  succur- 
sales : 

L'église  de  Saint-Louis-en-l'Ile,  ile  de  Saint-Louis  ; 

L'église  de  Saint-Gtrvait,  rue  du  Monceau  ; 

L'église  de  Saint-Louis  et  Saint-Paul,  rue  Saint- Antoine. 

Dixième  abbokdissemekt.  Eglise  paroissiale  de  Saint- 
Thomas-dAguin,  rue»  Saint-Dominique  et  du  Bac  ;  elle  a  trois 
succursales  : 

L'église  de  VAbbaye-aux-Bois,  rue  de  Sèvres,  n°  16  ; 
L'église  des  Missions- Etrangères,  rue  du  Bac,  n»  120  ; 
L'église  de  Saint-Valère,  rue  de  Grcnclle-Saint-Germain, 
n*  142. 

Onzième  abbokdissement.  Église  paroissiale  de  Saint-Sul- 
pict,  place  de  ce  nom  ;  elle  a  deux  succursales  : 
L'église  de  Saint-Germain-des-Près,  place  de  l'Abbaye  de  ce 


L'église  de  Saint-Severin,  rue  de  ce  nom. 

Douzième  abbobdissiment.  L'église  paroissiale  de  Saint- 
Eti*nne-du~Mont,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Gcneviève  et 
place  de  ce  nom;  elle  a  pour  succursales  : 

L'église  de  Saint-hicolas  du-CItardonnet ,  rues  Saint- 
Victor  et  des  Bernardins  ; 

L'église  de  Saint  Jaeques-du-Daut- Pas,  rue  Saint-Jacques, 
entre  les  n*1  242  et  254  ; 

L'église  de  Saint-Médard,  rue  Mouffetard,  entre  les  n"  161 
et  163. 

Outre  ces  douze  églises  paroissiales  et  ces  vingt -cinq  églises 
succursales,  il  existe  quelques  autres  établissements  du  culte 
catholique  ;  tels  sont  : 

La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  rue  de  Vaugirard  ; 

Les  Hospitalières  de  Saint-Thomas  de-Villeneuve,  rue  de 
Sèvres  ; 

Les  Seturt  de  la  Charité,  rue  du  Bac  ; 
ta  maison  des  Prêtres  séculiers  écossais,  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor  ; 

Couvent  de  Religieuse* anglaises,  rue  des  Fossés-Saint-Victor  ; 
Les  Fille*  ou  Dames  de  la  Croise,  rétablies  eu  1817,  rue  de 
Char  on ne; 
Les  Carmélites  de  la  rue  d'Enfer  ; 

Le  couvent  des  Religieuses  de  Saint-Michel,  maison  de 
détention  peuples  filles  et  femmes  de  mauvaise  conduite „ruc 
Saint- Jacques,  n"  193. 

On  pourrait  citer  quelques  autres  réunions  de  religieux  et  de 
religieuses,  peu  connues  et  vivant  obscurément. 

Séminaires-  On  n'en  connaît  que  deux  dans  Paris  :  le  Sémi- 
naire Saint-Sulpice,  rue  du  Pot-de-Fcr,  et  le  Séminaire  Saint- 
iïicolas.  rue  Saint- Victor. 

Cimetières  de  Paris.  Us  sont  au  nombre  de  cinq  :  ceux  de 
Montmartre,  de  Mont-Louis  ou  du  Père-Lachaite,  de  Suinlr- 
Catherine,  de  Saint-Marceau  ou  du  Sud,  et  de  Vaugirard. 
Ibstitution  du  celte  MOTisîAjti.  Ce  culte  a  deux  temples 
ïns  Paris  : 
Le  temple  de  l'Oratoire,  rue  Snint-Honoré  ; 
Le  temple  de  Sainte-iVarie,  rue  Saint-Antoine  ; 


Le  ttmyle  de  Panthcmont.  rue  de  Grenelle,  sert  aujourd'hui 
de  magasin  d'habillement  pour  les  troupes. 

Cl'lte  lithébiex,  dit  conftstion  d'Augfbourg:  son  temple 
est  rue  des  Billettes  ; 

Culte  hébbaïqi  e  : 

Cnc  synagogue,  rue  du  Temple. 

Aiitobités  supbkmes.  Paris  contient  toutes  les  institutions, 
tous  les  établissements  qui  appartiennent  a  ua  chef-lieu  de 
département  et  à  une  cite  très-populeuse  ;  cette  ville  jouit  de 
plus  de  la  haute  prérogative  d'être  la  capitale  d'un  grand  Eut 
et  la  résidence  de»  premières  autorités  du  gouvernement  fran- 
çais, circonstance  qui  produit  un  grand  concours  de  régoi- 
coles  et  d'étrangers,  accroît  le  luxe  et  y  multiplie  les  nvoute- 
ments. 

Le  roi  habite  les  Tuileries  ;  son  conseil  d'État  y  siège. 

La  Chambre  des  Députés  tient  ses  séances  au  palais  duCorpj- 
Législatif,  dit  Palais  Bourbon. 

La  Chambre  des  Pairt  wége  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
dit  Palais  des  Pairs. 

\jt  ministre  de  l'intérieur  a  son  hôtel  rue  de  Grenelle-Satnt- 
Cermain  ; 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  au  coin  de  la  rue  Neuve- 
dcs-Capucines,  hôtel  Wagram  ;  une  partie  du  ministère  occupe 
un  hôtel  rue  du  Bac  ; 

Le  ministre  de  la  guerre,  rue  de  Lille  ; 

Le  ministre  des  finance* ,  rue  de  Bivoli  ; 

Le  ministre  de  la  marine,  rue  Boyale,  place  Louis  XV. 

Palais.  On  en  compte  neuf  à  Paris  : 

Le  palais  des  Tuileries,  place  du  Carrousel  ; 

Le  palais  du  Loutre  ; 

Le  palais  du  Luxembourg,  dit  palais  de  la  Chambrt  du 
Pairs,  rue  de  Vaugirard  ; 
Le  Palais-Royal  ; 

Le  Palais  Bourbon,  ou  palais  de  la  Chambre  des  DrpuM  ; 
Le  palais  de  la  Légion-a"  Honneur,  rue  de  Lille; 
Le  Palais  de  Justice,  dans  la  Cité  ; 
Le  palais  du  Temple,  rue  du  T<mple; 
Le  palais  des  Beaux-Arts,  où  siège  l'Institut,  quai  les 
Quatre-Nalions. 

JABDINS  PUBLICS,  PLACES  PLANTÉES  D*ABBBfSET  AVISltS. 

Le  jardin  des  Tuileries,  le  jardin*  du  Lurembourg,  le  jatèi 
du  Palais-Royal,  le  Jardin  des  Plantes,  les  boulerart*,  l'art»* 
de  Neuilly,  les  Champs-Elytéet,  le  Cours-la-Rcine,  la  p^n 
Royale  ou  des  Vosges,  le  Champt-de- Mars,  les  avenues  i( 
Saxe,  de  Lotcendall,  de  Ségur,  de  Villars,  se  dirigeant  vers 
I  Ecole-Militaire  ou  aux  Invalides  ;  V esplanade  des  IntalUa. 
l'avenue  de  ['Observatoire,  le  Marché  aux  fleurs.  11  existe  1 
Paris  vingt-quatre  avenues  bordées  d'arbres. 

Fontaines  publiques.  On  peut  compter  au  moins  iil  fon- 
taines publiques  à  ~ 


Population  de  Paris. 

J'ai  donné,  sous  les  gouvernements  précédents,  l'étal  dt  b 
population  de  cette  ville,  et  j'ai  approché  autant  qu'il  m'i& 
possible  de  l'exactitude  désirable  dans  cette  partie  importante 
de  la  statistique.  On  a  vu,  plus  haut,  qu'en  adoptant  £1 
méthode  de  Messance,  en  multipliant  le  nombre  des  naissant 
par  celui  de  30,  la  population  de  Paris  A  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI.cn  1791,  s'élevait  à  610.620  habitants. 

La  révolution,  l'émigration,  le  régime  de  la  Terreur,  ùnW 
causer  une  diminution  considérable  dans  ce  nombre;  au*' 
voit-on,  même  à  une  époque  où  ces  causes  avaient  cessé  d'»g>". 
dans  les  tables  de  l'étal  civil,  dressées  ou  reproduites  parle 
bureau  des  Longitudes,  une  variété  de  résultait  sur  la  popula- 
tion de  Paris,  qui  indique  l'incertitude.  En  l'an  VI  (re- 
cette population  est  marquée  de  640,504.  11  en  est  de  bi^"1' 
pour  l'an  VU  (I70D  et  suivantes)  ;  mais  en  l'an  X  (îsoî).^ 
éleva  cette  population,  par  estime,  à  672,000;  puis,  en 
elleestrétlulleà  632,000. 

Lu  recensement  fait  dans  les  années  1806,  1807  et  IW* 
donne  à  la  ville  de  Paris  une  population  beaucoup  moindre  l' 
est  vrai  que  les  militaires  n'y  sont  point  compris.  Cette  popui*- 
lion  se  trouve  subitement  rabaissée  à  580,609.  (Voyez  l>- 
nwciire  du  bureau  des  Longitudes,  depuis  l'an  VII  jusque*  et  ; 
compris  l'an  XII.) 
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On  verra  dans  la  suite,  b  l'article  rtctntemtnl  da  habitant»  de 
Pari»,  des  résultats  plus  certains  sur  le  nombre  de  ces  habi- 
tants ;  mais  je  dois  faire  précéder  ces  résultats  par  des  tableaux 
sur  le  mouvement  annuel  de  la  population. 

En  l'an  I X  (  1 80 1  ]  1rs  naissances  étalent  ainsi  qu'il  suit .  mAles, 
5,8-48 ;  femelles,  5,39»;  enfants  trouvés,  564.  L'état  civil  a, 
depuis  cette  époque,  éprouvé  des  changements. 

Ed  ISI3,  l'Annuaire  donne  pour  la  première  fois  le  relevé  des 
actes  de  Yttat  civil  de  Paris,  ou  le 
pour  l'an  1812.  Voici  cet  état  : 


ANNÉE  IBIS. 


.    .  10,770 

Féminine»   10.SS0 

......  21,135 

.    .  8,508 

.    .  8.39S 

ToUl   10,801 

Sala.  Entais  morts  de  la  peUte-ï<rol«, 

En  1811  418  » 

En  1812  3S» 

ANNEE  1813. 

Masculin*»  .   10,343 

Féminine»   0,877 

Total   20,210 

Mariage», 


V(<rs. 


Masculin»,  . 


0,555 
0,121 


ToUl  18,676 

A'aM.  Le»  enfants  mon»  de  la  petite-vérole  étaient, 

En  1813,  de  250 

En  1813,  de  207 


ANNEE  1811. 
S» 


10,814 
10,433 


Total. 


21,247 


Mariages. 

4,188. 

Wcit. 

Masculins. 

Féminin», 
i  Masculin», 
t  Féminins. 

Total  . 


8,154 
7,581 
3,817 


Mot».  Enfanta 


37,815  (788) 


ANNÉE  1815. 


île  la 


en  mariage  .  . 
hors  de  mariage . 
eu  mariage  .  . 
hors  de  i 


<  garçons 

(  llltes  . 

<  garçons 
\  tilles  . 

i  gardons 

l  lillcs  . 

i  garçon* 

i  iiUc*  . 


Total 


«,907 
0,473 
2.Î45 
S,200 
144 
108 
3,341 
2,2S« 

22,612 


Uariaget. 

Garçon»  et  tilles.  

Garçons  et  «eu tes   341 

Veufs  et  filles   500 

Veufs  et  veuves   217 

Total  5,576 

TWeét. 

A  domicile  i    »*s5u,lln»   *<•« 

ï    féminins   6,478 

Ans  hôpitaux  j   M41 

Wpo^à  la  Morgue  (780).    j    j£*£«»  ; 

Total    .  . 


Le  nombre  des  naissances  en  isis,  comparé  à  celui  de 
1814,  présente  un  excédant  de  i  ,30 1  individus  ;  c'est  plus  d'un 
vingtième. 

Le  nombre  des  enfants  nés  hors  mariage,  en  1815,  comparé 
au  nombre  total  des  naissances,  est  dans  un  rapport  un  peu  au- 
dessous  de  3  à  5. 

Les  décès  de  1814  se  sont  élevés  à  27,815;  les  décès  de 
1815  ne  s'élèvent  qu'aux  deux  tiers  de  ce  nombre. 

Le  nombre  des  mariages,  en  1815,  comparé  à  celui  de 
1814,  est  dans  le  rapport  de  11  à  8,  à  peu  de  chose  près; 
les  divorces  se  sont  élevés  à  32,  dans  chacune  de  ces  deux 
années. 

La  petite- vérole,  en  1815,  a  enlevé  416  personnes. 


ANNÉE  1816. 
yafiMnctt. 
en  mariage.   .  .  . 

hors  de  marldgf. 


Aux  hôpitaux 


{  de» 
j  de, 


■arçon».  .  . 

.  6.022 

fille».  .   .  . 

.  6.378 

garçon».  . 

3.404 

filles.  .    .  . 

3,313 

panons.  .  . 

141 

Ulle».  .    .  . 

137 

VST  :  : 

Total  i 


Total  .  . 
i  enfant»  naturels 


Mariages. 


Garçon»  et  filles. 
Garçons  et  veuves 
Veufs  et  filles.  . 
Veuf»  et  veuve» . 


11,675 
10,783 

32,458 
8.Ï90 


5.629 
403 
506 
342 


Tolal  . 


Aux  hôpitaux  .  .  . 
Déposé»  4  la  Morgue. 


masculins   5,250 

féminins   .  5.702 

masculins   3,<H>t5 

féminins.   3,917 

masculins  -   318 


10,128 


Le  nombre  des  naissances  de  1816,  comparé  à  celui  de  1815, 
présente  une  diminution  de  451  individus. 

Le  nombre  des  entants  nés  hors  mariage,  en  1816,  comparé 
au  nombre  tolal  des  naissances,  esté  peu  près  dans  un  rapport 
de  H  à  38. 

Les  décès  de  1815  se  sont  élevés  à  20,456,  y  compris  les 
militaires  morts  dans  les  hôpitaux  ;  les  décès  de  181 6  s'élèvent 
à  10,138;  la  mortalité,  en  1816,  a  diminué  de  l  .321 . 

Le  nombre  des  mariages,  en  181 6,  élaitde  5,576,  et  le  nombre 
de  ceux  de  l'an  1816,  de  6,869  :  ce  qui  donne  un  excédant 
de  1,298. 

La  petite-vérole,  en  1815,  enleva  416  personnes  a  Paris; 
en  1816,  elle  n*a  enlevé  que  351  Individus,  dont  124 
et  137  tilles. 
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Le  nombre  des  personnes  vaccinées  gratuitement  s'est  moulé, 
en  1810,  «816. 

ANNÉE  1817. 


A  domicile  . 


i  en  mari. 
{  hors  de 


en  mariage.  .  . 
bon  de  mariage, 
mariage.  .  . 
mariage  . 


g.-i  irons. 
□Iles.  . 
gardons, 
filles.  . 
narrons, 
iilles.  . 
garçons. 
Mies.  . 


7,39s 
7,028 
3,216 
2,213 
148 
Ht 
2.  MO 
5,258 


Total   23,759 

des  garçons.  .  .  .  12,114 
des  fllle*  11.640 


Total  . 


Enfants  naturels.  . 


.   .  23,759 

i  garçons.  . 
f  filles.  .  . 


•! 


1,073 
1,037 


3,'<31 


Total  des  enfants 

Total  des  naissances  .  . 

Mariaget 

Garçons  et  filles,  .  .  . 
Garçons  et  veuves  .    .  . 

Veufs  et  filles  

Veufs  et  veuics .   .   .  . 


23,750 


3,171 
355 
605 
251 


8,847 


Total. 


6,1*2 


A  domicile  . 
Aux  hôpitaux 


Décès  pour  cause 


masculin»  . 


Oéth. 


féminins  

Militaires  français  

Dans  les  prison*  

Déposes  à  la  Morgue,  dont  205 
67  femelles  


5,  M  M 
6,379 
3,911 
4,072 
602 
83 

272 


Total  21,124 

a*e^ouï'(ï£dtfiès4°'  d°nt  m  mUt*  "  338  fe,neUe*- 


ANNÉE  1818. 
Nttitumett. 


A  domicile.  . 


garçons. 


hors  de 


(  lioi 


liors  de 


garçons, 
filles.  . 
garçons. 


7,352 
7,147 
2,158 
2,043 
265 
214 
1,977 
1,911 


Total. 


|  des  garçons.  . 


Total.  . 

I  reconnus  .  . 

|  abandonnés. 

Tolal  des  enfants 
Total  de»  naissances.  . 


11,752 
11.313 


.  23,067 
Rirroiis. 
filles.  . 


I  EST 

.'  ."  23,067 


23,067 


1,069 
935 
3,073 
3,010 


8.098 


Marinât». 


Garçons  el  filles. 
Garçons  et  veuve*. 
Veufs  et  filles.  . 
\  et  veuves . 


5,470 
312 
025 
203 


Total. 


A 

Aux 


8,610 


masculins   e,234 

féminins   7,169 

masculins   3,73s 

féminins  

Militaires  français  


Tntal. 


'1,372 
564 
43 
55 
191 
53 

22.421 


Les  décès  pour  causa  de  petite-vérole,  compris  dans  le 
s'élèvent  4  903,  dont  307  masculins,  486  féminins. 

ANNÉE  1819. 


A  riomldle  . 


Aux 


( 

f  en  mariage.  .  . 
(  hors  de  mariage. 


1  garçons. 

I  filles.  . 

j  garçons. 

«  filles.  . 

|  garçons. 


7.SW 
7» 
1.11? 
5,141 
Bt 
!M 
3.117 


Total. 


Naissances  \  £  ;  ;  ; 


Total  . 
reconnus.  . 
abandonnés. 


|  masculins . 
j  féminins  . 


.   .   .  .  24,344 

<  masculins. 

'   '  1  féminins  . 

|  masculins. 


»71 
l,H» 

3.111 
»4H 


Total. 


Mtt 

75? 
5« 


Total. 
Marlaget. 


M» 


Garçons  et  Ailes. 
Garçons  et  veuves 
Veufs  et  filles.  . 


5.025 
813 
671 


Déposés»  la 


i 
I 

•  i 
î 


masculins.   MM 

féminins   ?J» 

masculins   3.751 

féminins.   4.1* 

Militaires  français   ?J? 

'.  '.  *.       '.  '.  '.   .  '.  » 

  m 

  w 


Morts  de  la  pellie-vérole, 
mâles  et  132  ' 


Total.  . 
isle  total 


Xaitumeei. 


en  mariage.  .  . 
^  hors  de  mariage . 


Aux 


(  ho 


hors  de 


Sirrons 
les  . 
garçon» 
filles  . 
garçons 
filles  . 
«arçons 
filles  . 


351,  oool  I» 


7'9M  1 1Î.BJ 

7,«*o  r',w 

!-î5°  J  HT» 
2,is*  1  M 

177  •  w 

176  l 

»•«»  j  I* 


2.15S 


ilos  «arçons, 
des  lilies.  . 


12,653 
12, JUS 


Enfants  naturels 


Aux 

Dans  les  prisons  .  . 


:  :  :  :  :  :  SSl"* 

masculins   3,783  » 

féminins.  ........  4.319  / 


Militaires 
masculins  , 
féminins. 


611 
42  > 
5«  » 
1M  { 
50  > 


8.î« 
«1 
M 


"M 


Total. 
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cor, 


J  masculins.   754 

(  féminins   993 

ToUL  1,347 

Décès  par  suite  de  la  petite-vérole,  compris  dans  le  total  précédent,  105, 
dont»  mâles  et  40  *  " 

Garçons  et  filles.   4.723 

Garçons  et  veuves   200 

Veufs  et  filles   «38 

Veufs  et  veuves   200 

Total  5,877 

ANNÉE  1831. 
fitUumee*. 

.....  (  e°  IMrii«e*  •   •    •<  filles  .    .  7,677  1 

A  domicile  ,  1  garçons  .  2,388  »  &  ^0 

\  hw*  de  m*rti«e*   •  I  filles  .   .  1,24!  »  *'  ° 

•  I  S2T-  •  ul  \  380 

ors  de  triage.  îg  i  «*» 

Total  25,150 

I  des  garçons.  ,  .  .  1.2.RG0 
j  des  filles  16,2»« 

Total  25,156 

t  reconnu»  \  8*rçons  .  1,098  1  ,  „, 

Enfants  naturel.  .   .  j  •  •  •  •  j  fil. .  1,020  s  »3 

(  abandonne...   .   .  {  fig^  ;  }  7,083 

Total   9,17» 

Mcet. 

â  j^i.tL.  I  «Mseulln»  8,733 

A  domicile  ....  |  MnilniM.  ,  ,  7>4M  ;  14,155 

Au,MP«uux.  .  .|ïïs*r;  jffll  v« 

■tait»  .  .  .  .  f  St;  \  •.  •.  ■  ;  ;  ;    e34° }  034 

Uans  les  prisons  .    .  j  Mmlnini-    3j  {  80 

WPosés*U  Morfue.  {  ]  'm  }  M9 

Total  22.017 

Total  1,414 

Dcces  par  suite  di>  la  pftlte-rtrole,  compris  dans  le  total  procèdent,  272. 
dont  147  m&les  et  125  ' 

Garçon*  et  filles   9,234 

Cartons  et  veuves   200 

Veufs  et  Ailes   704 

Veufs  et  veuves.   231 

Toi» 

ANNÉE  1822. 


f  en  mariai  .  .  .  {  fg?  ;  }«•  1 10.84. 

(bor.demviag.  .  {  gET  |  ££?  !  M» 

«nmartog*.  .  .  .  {  gg""  ;  |  w 

hors  de  m**.  .|S5T:a5  |  4.W 

Total.  ....    .  .  .  30,880 

Naissances  f  **  8aT90ra-  •    •    •  13,562 

l  des  filles  13,318 

Total   .  26,860 

f— -  HBSTraSI  »*• 

I  abandonnés.  f  B3"*005  •  3«765  i  7  *si 

V  ^wonnes.  ■   ■  •{  Olles .   .  3,710  »  7,481 

Tolal  0,7il 


Mcit. 

AdomIt..e.  .  .  .  tssïï:  :::::::  K5  Jio» 

auv  létaux  ...  j  •  •  «j»  7,8» 

i  masculins   707  i  ,„ 

•  |  féminins   o  J  7W' 

•  {  KnXU.*.'  .*  .'  '.       40  J  53 

Déposés  4  u  Mome.  j  jgSJSïT  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;    wtl  J  257 

Total.   23,282 

*  ToUl  1,421 

itomssVu^es'  et  d1*0||a|>*ut11"r#r0,e'  compriï^n»  <e  total  précédent.  1,084, 

Mariagt*. 

Garçons  et  filles   5,033 

Garçons  et  veuves   320 

Veufs  et  filles   685 

Veuf»  et  veuves   210 

Total  7,157 

Ces  états  du  mouvement  de  la  population  donnent  lieu  à 
quelques  observations.  Comment  se  fuit-i  I  qu'en  i  s  i  c  le  nombre 
des  morts  de  la  petite-vérole  ne  soit  que  de  251 ,  tandis  qu'en 
1817  il  est  de  740,  en  1818  de  993,  et  en  1833  de  1084?  Il  y 
a  donc  eu,  pendant  ces  dernières  années,  dans  la  pratique  de 
la  vaccination,  une  négligence  extraordinaire,  ou  bien  des 
causes  inconnues  ont  agi  sur  les  individus  susceptibles  de  cette 
maladie. 

Si  l'on  voit  naître  chaque  Année  dans  les  hôpitaux  trois, 
quatre  et  cinq  mille  enfants  naturels,  on  ne  doit  point  l'imputer 
à  ces  établissements  ;  les  femmes  enceintes,  et  en  outre  ma- 
lades, y  sont  reçues  et  y  accouchent  pendant  leur  maladie. 

Les  mois  de  ma/s,  d'août  et  d'octobre  sont  ceux  où  il  nait 
le  plus  d'enfants,  et  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  deux  mille 
par  chacun  de  ces  mois. 

Les  mois  de  janvier,  de  mars,  de  septembre  et  de  décembre 
sont  les  plus  féconds  en  mortalité;  il  meurt  à  Paris,  pendant 
chacun  de  ces  mois,  dix  neuf  cent  ou  deux  mille  personnes. 

Ces  tableaux  donnent  l'état  civil  de  Paris,  les  rapports  entre 
les  naissances,  les  décès  et  les  mariages  ;  Ils  peuvent,  par  le 
moyen  d'une  méthode  douteuse,  fournir  des  résultats  approxi- 
matifs ;  mais  on  ne  peut  obtenir  des  données  certaines  sur  la 
population  de  Paris  que  par  le  recensement  général  dont  je 
vais  parler. 

Un  des  articles  qui,  dans  ces  tableaux,  doit  le  plus  intéresser 
les  moralistes,  est  celui  des  enfants  nés  hors  le  mariage  : 

En  1817,  leur  nombre  était  de   8,847 

fin  1818,  de   7,098 

En  1819,  de   «,64i 

En  1820,  de   8,870 

En  1831,  de   »,i76 

En  1822,  de   9,751 

Cette  progression  peut  avoir  deux  causes  :  la  première, 
l'augmentation  de  la  population,  indiquée  par  l'accroissement 
du  nombre  des  naissances.  En  effet,  le  nombre  des  naissances 
était 

En  1817,  de   23,759 

En  1818,  de   23,067 

En  1819,  de   24,344 

En  1830,  de  24,858 

En  1821,  de  25,156 

En  1822,  de  26,880 

Mais  l'accroissement  du  nombre  des  naissances  n'est  pas  en 
rapport  avec  celui  du  nombredes  enfants  naturels;  et  l'accrois- 
sement du  premier  nombre  est  à  l'accroissement  du  second 
comme  i  est  à  3.  La  différence  entre  le  nombre  des  nais- 
sances d'une  année  et  le  nombre  de  celles  tic  la  suivante 
est  d'abord  en  plus  d'environ  200,  puis  surpasse  300.  Enfin 
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cette  différence,  entre  les  années  1821  et  1822,  est  de  555. 

La  seconde  cause  de  cette  rapide  progression  consiste,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  l'accroissement  du  nombre  des  jeunes 
gens  qui,  par  leur  état,  sont  exclus  du  mariage. 

Rbcrnsbmb.vt  oks  habitants  di  Pajus.  L  année  1816,  an- 
née extraordlnalremcnt  pluvieuse,  fut  très-funeste  à  la  ré- 
colte (783).  11  en  résulta  une  disette  qui  fit  affluer  à  Paris  un 
grand  nombre  de  pauvres  ou  de  gens  manquant  de  vivres. 
Dans  cet  état  de  détresse,  Paris  était  menacé  d'une  famine;  on 
sentit  le  besoin  d'un  recensement  général  des  habitants  de 
cette  ville  :  opération  difficile,  d'une  haute  importance,  et  dont 
on  ne  connaît,  depuis  le  commencement  delà  monarchie, 
qu'un  seul  exemple,  eelui  que  donna  Colbert  ;  encore  son  opé- 
ration fut-elle  très-incomplète. 

Le  recensement  opéré  en  1817  par  M.  le  prètet  du  dépar- 
tement donne  la  population  de  Paris  telle  qu'elle  se  trouvait 
au  premier  mars  de  cette  année.  Il  a  été,  avec  plusieurs  autres 
notions,  publié,  en  1821,  sous  le  titre  de  Recherchée  etatùtiq net 
wr  la  tille  de  Parie  tt  #ur  te  dipartemtnt  dt  la  Seins,  et  je 
me  trouve  heureux  de  pouvoir  offrir  à  mes  lecteurs  plusieurs 
parties  de  ce  travail  important,  fait  avec  une  graude  exacti- 
tude (7110). 

Le  tableau  principal  de  la  population  de  Paris,  contenu  dans 
cet  ouvrage,  se  compose  du  nombre  des  personnes  recensées 
nominativement  et  de  celles  qui  l'ont  été  collectivement.  Les 
habitants  de  Paris  proprement  dit  ont  été  recensés  nominative- 
ment. La  garnison,  les  voyageurs,  les  étrangers,  les  établisse- 
ments publics,  comme  hospices  et  hôpitaux,  et  la  partie  mobile 
de  la  population,  ont  été  compris  dons  le  recensement  collectif. 
Voici  ce  recensement  par  arrondissements  et  par  chacun  de  leurs 
quartiers  : 

TABLEAU  DE  LA  POPULATION  DE  PARIS  PAR  ARRONDISSEMENTS 
ET  QUARTIERS. 


mniiEEi  ai.»  m.  î'.i  urvT. 


QUARTIERS. 

ironti 

liai 
MAISONS. 

■OB»U 

ir' 
M**AOM. 

puisas*  u 

TÊIl  SONGES 

mfnMt 
Nltarl.t  entait 

Du  Roule  ........ 

Dm  Clump*-Êlys#e*  .  . 
De  la  place  Vendôme.  • 

640 
493 
974 
306 

4.733 
2,130 
4.498 
2,516 

14,363 
7,Si8 

1 5,fl91 
7,942 

2.631 
1,609 
1,187 
1,6*0 

1,984 

13,877 

45,834 

7,067 

Totil  de  la  population  du  premier  arrondissement,  92,921. 


KVTlfcMP  ARRnNMSsniMT. 


Chiussee-d' Antlo    .  .  . 

S4ft 

703 
469 

324 

3,680 
7.056 
4,064 

4.745 

12,938 
20,663 
14.327 
14,312 

860 

ihm 

767 
8)9 

2,544 

S0.343 

62,246 

3.283 

ToUl  feU  population  du 

deuxième  a 

ni,  65,523. 

Faubourg  Poissonnière  . 

294 
673 

332 
336 

3,207 

3.713 
3.  Vit. 

11,046 
0,119 

10,543 
9,979 

318 
203 
1,190 

1,43»' 

13,910 

46,987 

4,047 

Tout  de  la  population  du  troisième 

QUATRIEME  ARRl 

ent,  45,034. 

509 
525 
540 
118 

3,964 
4,351 
3,S*7 
8,991 

11,377 
12,047 
11,124 
11,010 

288 
104 
49 
816 

Totaux 

2,032 

16,193 

43 ,5  <",: 

1,057 

Toul  de  la  population  du  quauiimo  arrooUJiMmcnt,  40,034. 


QUART  II»». 

Faubourg  Saint-Denis  . 
Porte  Saint-Martin  ... 
Honnes-NouTciles .... 

Totaux  ....... 

Total  de  la  population  du 

MAISONS. 

339 
597 
493 
544 

MCNAMt. 

4,305 
4,401 
4.981 
3.694 

Il  ÉTRl  C/llI  ^'  V  C 

t  r  j<  MJ  v\  r  S 

récent**» 

15.923 
13,«0<i 
13,410 
14,598 

1.13 
1  "90 
'  VI 
lOB 

1,9W 
cinquième  : 

18,778 

5»,737 
nt,  56,931. 

î,!»4 

Ml 

Porte  Saint-Martin  .  .  . 
St- M  artiiwJrft-tlbampï 
Des  Lombards  

Toul  de  la  population  du 

Il  OIE  ARRO.S 

617 
733 
653 
647 

5.587 
9,054 
6.233 
4,852 

16,698 
25,094 
15,406 
ln.163 

«I! 
4"1 
J7 
4M 

2,550 
sixième  arre 

5^.698 

71,410 
72,682. 

1,273 

Sainte- 4»ove  

Marché  Salnl-Jeau  ... 

Toul  de  U  population  do 

762 
658 
017 

488 

DISSCVCMT* 

6,072 
4.376 
4,604 
4,011 

17,637 
13,160 
13,104 
11,136 

« 
1» 

1,11» 
M 

2,495 

19,063 

55,037 
t,  56,243. 

1,5M 

Saint- Antoine .  .  ...... 

Totnux  •  •  ■  t  •  •  ■ 
Total  de  b  population  du 

675 
S39 

501 

794 

5,814 
3,396 
4J0O 
4,039 

16,868 
10.870 
14.056 
16,298 

■s 

2.506 

18,549 
IDtSSBM  r^T. 

58,003 
it,  82,758. 

Ile  S^int-Louls  

246 
448 
649 
475 

2,017 
4,572 
4,265 
8,849 

5,096 
15,361 
11.554 
10,908 

Bî 

56 
!,«♦ 
l,«i 

TotMl 
Tout  de  la  nonuUtlnn  du 

1,61» 

14,703 

40,719 

2,«3 

Dr  1*  MoEinciie  ..... 
De  Sl-Tlioma*d'Aquln  . 

Du  faub.  St-Gemaio  .  . 

Touux  

Total  de  U  population  du 

745 
C41 
532 
585 

7,441 
6,410 

4,130 
6,272 

2M»J 
19,714 
12,163 
15,451 

1.5» 

s.«« 

6,5» 
1.M1 

2,503 

23,573 

68,76t 
t,  81,133. 

im:j 

Du  Lnutabourg  .... 
Del'ÊcoIcMte-Medecln*. 
De  la  Sorbonnc  .... 
Du  PalabnleJusUcc  .  . 

ToUl  de  te  population  du 

710 
700 
•  545 

1Î10 

ISSEVENT. 

6,183 

3,552 
5,547 
1,188 

16,696 
14,801 

12,635 
3,273 

1  j*l 

|  311 

2,157 
onalème  ar 

18,170 

47,403 
t,  51,766 

De  Saint-Jacques  .... 

Saint-Marcel  

Du  Jardin  du  Roi  •  .  . 
De  l'Observatoire .... 

972 
811 

746 
732 

VDI&SF  WIXT. 

8,828 
8,632 
5,463 
5,520 

23,850 
11,181 

15,717 
15,669 

5,6!  1 
5.0M 

4,IM 

3,281 

23,003 

06,393 

13.6M 

ToUl  de  la  population  du  dotuieme  arrondissement,  80,07». 
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11  résulte  de  ce  tableau  que  Paris  contient  36, îô  i  maitons; 
Et  224,925  minage*. 

De  plus,  il  résulte  que  : 

Les  personnes  reeensfes  nominativement  sont  nu  nombre  de 
657,172; 

Les  pertonntt  rttensiestollttti rement  sont  : 

Daps  les  27  hôpitaux  ou  hospices,  au  nombre  de  17,5*26 

Dans  les  43  établissements  militaires,  de.    .    .  15,549 

Dans  les  io  prisons,  de   3,333 

Dans  6 1)2  hôtels  garnis,  de   !>,  »S4 

Et  dans  divers  établissements,  de   1 1 ,233 

Ce  qui  donne  pour  les  personnes  recensées  col- 
lectivement, un  total  de   67,434 

Qu'en  ajoutant  ce  nombre  des  personnes  recen- 
sées collectivement  à  celui  des  personnes  qui  l'ont 
été  nominativement,  lequel  se  monte  à.    .    .    .  657,173 

on  aura  pour  la  population  totale  de  Paris  au 

i"  mars  1817,  un  total  de  714,596 

De  ce  nombre  était  celui  des  personnes  secourues, 

qui  s'élève  à   86,415 

Celui  des  indigents  malades  dans  les  hôpitaux 
civil*,  y  compris  Bicétre  et  la  maison  de  retraite  de 

Won  I  rouge   15,910 

Et  celui  des  détenus  dans  les  10  prisons  civiles 

et  militaires,  de   3,325 

Total  de  la  population  souffrante   ....  105,560 

Swict  nés  en  1817  ;  on  en  compta  351  : 

22  causés  par  la  passion  amoureuse  ; 

1 28  par  dégoût  de  la  vie,  par  faillite,  aliénation  d'esprit  et 
chagrins  domestiques  ; 

4  >  par  mauvaise  conduite,  par  la  passion  du  jeu,  de  la 
loterie,  par  débauche,  etc.  ; 

89  par  indigence,  perte  de  place,  d'emploi,  dérangement 
d'affaires;  15  par  la  crainte  de  punition;  52  par  des  motifs 
inconnus. 

De  ces  351  suicides,  sont  235  hommes,  et  1 16  femmes. 

Suicidés  en  1818;  on  en  compta  330; 

19  pour  cause  de  passion  amoureuse; 

151  par  maladie,  dégoût  de  la  vie,  faiblesse  et  aliénation 
d'esprit,  chagrins  domestiques  ; 

46  par  mauvaise  conduite,  par  la  passion  du  jeu,  de  la 
loterie,  par  débauche  et  ivrognerie  ; 

66  par  indigence,  perte  de  place,  d'emploi,  dérangement 
d'affaires,  craintes  de  reproches  ou  de  punitions. 

Suicidés  en  1819;  leur  nombre  est  de  376,  dont  : 
25  par  cause  de  passion  amoureuse  ; 
116  par  dégoût  de  la  vie,  aliénation  d'esprit,  chagrins 
domestiques; 

52  par  mauvaise  conduite,  jeu,  loterie,  débauche; 
93  par  indigence,  perte  d'emploi,  dérangement 

12  par  crainte  de  reproches  et  de  punition; 

Suicides  en  1820  ;  leur  nombre  est  de  325,  dont  : 

20  par  passion  amoureuse  ; 

107  par  maladie,  dégoût  de  la  vie,  chagrins  domestiques, 
aliénation  d'esprit  ; 

42  par  mauvaise  conduite,  jeu,  loterie,  débauche  ; 

58  par  indigeuce,  perte  d'emploi,  dérangement  d'affaires  ; 

ta  par  crainte  de  reproches  et  de  punition; 

66  par  motifs  inconnus. 

Suicidés  en  1821  :  ils  sont  au  nombre  de  818,  dont  : 
35  par  la  passion  amoureuse; 

136  par  maladie,  dégoût  de  la  vie,  aliénation  d'esprit,  cha- 
h»  domesliques; 

48  par  mauvaise  conduite,  jeu, loterie; débauche; 


l«  par  indigence,  perte  de  place,  d'emploi,  dérangement 
d  affaires; 

i  o  par  crainte  de  reproches  et  de  punition  ; 
88  par  motifs  Inconnus. 

AUTRES  OBJETS  RELATIFS  A  LA  POPULATION.  On  Comptait  à 

Paris  (en  18(7)  692  hôtels  garni»,  18  petits  spectacles,  28  bals, 
fi  jardins  où  se  donnaient  des  fêtes  ;  9  concerts,  60  séances 
musicales,  13  cafés  à  soirées  amusantes,  58  curiosités  ;  environ 
304  cafés,  et  116  restaurateurs. 

l)e  plos,  152  bureaux  de  loterie,  9  tripots  privilégiés  ou  mai- 
sons de  jeu  de  hasard. 

De  plus,  2,600  filles  publiques  enregistrées,  sans  y  com- 
prendre le  double  de  ce  nombre  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
faute  de  pouvoir  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  la  pros- 
titution et  la  dissolution  publique  (791  )  ;  dix  ans  aupara- 
*  ant  on  ne  comptait  que  1 ,500  filles  enregistrées  :  le  mal  s'ac- 
crotl  (792). 

Contributions  de  Paris  (793). 


A**tES. 


1815 

me 

1817 
1H1R 
1819 
1830 
1831 


coiTtintTio\s  va 
ptrçues  1  l>irt*. 


fr. 

15,400.931 
13,1*17,0133 
15,322.381 
17.683.SS0 
31,650,003 
33,098,476 
32,898,833 


3S,63t ,000 
34,948,933 
33,735,591 
37,140,523 
2j.OK0.fl8O 
33,543,760 
24.182 ,8Ù0 


ASXttS. 

^r^M  794;M>*T1 

MS  LOTSMIS. 

1815 
1810 
1817 
1818 
1819 
1*30 

fr. 

3,801,313 
4,179,317 
4,209,074 
*  .436,307 
6.375,300 
4,353,023 

fr. 

21 ,101.000 
29,371'MO 
37,524,000 
39,036,000 

pnnrrrr  nv.  L octroi 


1810 
1817 
IRI8 
1819 
1830 
1821 


fr. 

18,132,121 
20,050,748 
18,500,034 
20,843,682 
54,073,9 


25,077,790 


ItOTTtl  FAITES  A  PARIS  POUR 

les  DocAnr.fi. 


fr. 

U.VJM 
133,937 
164,043 
338,037 
374,800 


362,7*0 


A  ces  perceptions  il  faudrait  joindre  les  contributions  per- 
çues sur  les  enregistrements  des  actes,  sor  les  hypothèques,  sur 
le  timbre,  sur  les  entrepôt*  des  sels,  sur  les  tentes  mobilières  par 
autorité  de  justice,  les  passeports,  les  diplômes  anx  écoles,  les 
perceptions  sur  les  spectacles,  sur  les  Jeux  de  hasard,  et  l'on 
verrait  qu'il  n'est  que  peu  d'actions  journalières,  utiles  ou  pré- 
judiciablei  aux  individus,  qui  ne  paient  une  contribution  ao 
fisc  ou  A  ses  agents. 

Voitwrts  de  Paris. 

Nombre  dis  voitures  de  Pams.  A  m  Qn  de  1818,  on  comp- 
tait ; 
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Messageries  et  toiture»  à  destination  fixe   iH 

Carrosses  de  remise   401 

Fiacre»  .   88» 

Cabriolet»  particuliers  ;  leurs  numéros  s'élevaient  à   9,130 

Cabriolets  loues  sous  remise  ou  dans  de»  bureaux  particulier».  339 

Cabriolet»  de  place  OU  de  l' Ultérieur   909 

Cabriolets  de  plate  de  l'extérieur   56» 

Charrette»  et  baquet»  ,   6,012 

Voitures  a  tonneaux  traînées  par  un  clictal   481 

Voitures  traluées  a  bras   917 

Total   ir.,9A8 


Etat  du  Voilurte  de  Parie  au  moie  dt  tnan  1818. 

Messageries  et  voitures*  destination  fixe   «j 

Carrosses  de  remise   «?| 

Fiacre»    *»0 

Cabriolets  particuliers,  les  numéros  de  1  4  4,940   4,Jk» 

Cabriolets  loués  sous  remise  ou  dans  des  bureaux  particuliers.  ,  ,Jîj 

Cabriolets  de  place  de  flolérlew   m 

Cabriolets  de  place  de  l'extérieur   444 

Charrettes  et  baquets  ,  .,   8,M1 

Voitures  4  tonneaux  traînées  par  un  cheval   tî» 

là  tonneaux  traînées  4  bru...   lit 

Total....  ..'   1)03 


r«c  a«  vm«i«i  at  iuim  «<>  L««i<  xiv. 


Dans  ce  nombre  n'est  point  compris  celui  des  carrosses  par- 
ticuliers, qui  pourra  se  monter  à  environ  4,ooo. 

Il  faut  joindre  aussi  les  voitures  ou  tombereaux  employés  au 
nettoiement  des  net.  En  étés  le  nombre  en  est  de  70;  en 
hiver,  11  est  porté  à  1 10,  et  même,  dans  les  cas  urgents, 
à  ISO. 

Nombre  de*  Voiture*  ou  1*'  janvier  1819. 

Fiacres   600 

Cabriolet»  Intérieur»   765 

Cabriolets  extérieurs   406 

Messageries  et  Toitures  4  destination  fixe  (compris  celles  de» 

environs  de  Pari»  .   109 

Carrosse»  de  remise   «s» 

Cabriolets  de  remise. .. .,   388 

Cabriolets  particuliers.   1,804 

Charrette*  et  baquets   •,•** 

Voiture»  4  tonneaux  traînées  par  un  cheval   4»5 

Voilures  4  tonneaux  traînées  à  bras   843 

Total   18,376 

Il  existait,  en  1819,  1,674  cochers  de  fiacres  enregistrés, 


2,835  cochers  de  cabriolets,  et  706  de  messageries  paralleoien: 
enregistrés. 

Les  rues,  surtout  dans  le  centre  de  Paris,  étant  autrrM* 
très-étroiles,  les  voitures  ne  pouvaient  pas  y  pénétrer.  Sou» 
Louis  XIV  on  en  fit  élargir  plusieurs  qui  purent  dès  lors  le* 
recevoir.  Les  rues  des  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Dew» 
et  la  rue  Saint-Antoine  étaient  à  peu  près  les  seules  aceessiN* 
aux  voitures  de  commerce. 

Les  carrosses,  qu'on  nommait  toehee,  étaient  fort  rares  avant 
le  règne  de  Louis  XIII  ;  les  courtisans  allaient  au  Louvre 
cheval,  et  les  dames  montées  en  croupe  ou  en  litière;  In  cet* 
seillcrs  se  rendaient  au  Palais  sur  des  mules. 

Les  voitures,  commodes  aux  riches,  dangereuses  aux  pictoti*. 
deviennent  d'année  en  année  plus  nombreuses  ;  raccroiisf- 
ment  de  leur  nombre  suit  la  marche  progressive  de  la  popu' 
latiod." 


Coiuommalioiw  de  Parti. 

Nota.  Les  quantités  portées  dans  les  tableaux  qui  suivent, 
extraits  des  registres  de  l'octroi,  sont  d'une  exactitude  rigv"' 


* 
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«ose;  cependant  je  dois  faire  observer  que,  pour  éviter  la  con- 
fusion, j'en  ai  retranché  Ire  fractions. 

Je  dois  ajouter  que.  ces  quantités,  quoique  indicatives 
de  la  consommai  ion.  n'atteignent  cependant  pas  la  réalité;  In 
quantités  consommées  diffèrent  des  qualités  sur  lesquelles 
l'impôt  de  l'octroi  a  été  perçu,  et  les  surpassent.  La  fraude  est 
catr-e  de  cette  différence.  Par  exemple,  la  quantité  de  bière 
fabriquée  dans  Pari*  est  portée,  dans  l'un  de  ces  tableaux,  à 
79  nu  80  mille  hectolitres,  et  en  vendémiaire  an  XI I  (octobre 
1801),  les  deux  plus  puissants  brasseurs  de  citte  ville  propo- 
sèrent à  la  régie  de  soumissionner  la  perception  d'un  impôt  sur 


itateau-d'Eju. 


cette  boisson  .  année  commune,  à  160  ou  180  mille  hectolitres.  1 
Ainsi,  par  IVflTet  de  la  fraude,  la  quantité  des  bières  consommées  ' 
serait  plus  du  double  de  In  quantité  des  bières  atteintes  pirl'im-  I 
pot.  Mais  ce  qui  supplique  à  cet'e  espèce  de  boisson  n'est  pas 
applicable  à  toutes  les  autres,  et  ne  l'e*l  pa«  du  tout  à  certains 
objets  imposés  qui  ne  se  prêtent  guère  aux  entreprises  de  la 
fraude,  tels  que  les  boeufs,  l«-s  moutons,  les  pores,  les  lourrages, 
les  combustibles  et  l<  s  matériaux  de  construction. 

Il  est  descomestibles  que  le  fisc  a  respectés .  et  que  les  octrois 
n'ont  pu  placer  dans  leur  «registres.  Le  pain  et  les  ummude-terre 
sont  de  ce  nombre. 


Lea  tableanx  émanés  de  la préfecturede  Paris  donnent  à  cet 
égard  les  résultats  suivants  : 

Kn  t780.  il  se  consommait  par  an,  d'après  les  calculs  du 
sieur  Lavoisier.  205,8t  2,500  livret  de  pain;  ce  qui  revient  à 
1  on,5O0,0O0  kilogrammes.  En  f  8t8,  il  s'est  consommé  environ 
l  ,500  sacs  d«  fnrine,  pesant  ebacun  159  kilogrammes,  etpro-» 
duisant  200  kilogramme!!  de  pain,  ce  qui  donne  par  jour  238,500 
kilogrammes,  et  eu  farine  812  000  kilogrammes. 

La  con-ommation  en  farine,  par  an,  s'élève  aujourd'hui  à 
87,O52,;>0O  kilogrammes. 

Lesquels  donnent,  par  an,  tas, 880,000  kilogram.  de  pain. 

Les  pommt*-dfterrt  consommées  à  Paris  pendant  une  année 
moyenne  s'élèvent  à  333, Cho  hictolitres. 

La  volaille  et  te  gibier  vendus  et  consommés,  solvant  un  état 
dressé  en  18H,  étalent  alors  de  031,000  pigeons;  174,000 
canards;  1,289,000  poulets  ;  251,000  chapons  ou  poulardes; 
549,000  dindons;  328,000  oies;  183,000  perdrix;  177,000 
lapins  et  29,000  lièvres. 

En  1817,  il  fut  vendu  pour  0,293,887  francs  de  volaille  et 
gibier; 

En  1818,  H  en  fut  vendu  pour  6,689,818  francs; 


En  1819,  il  en  a  été  vendu  pour  7,601,402  francs. 
Marée.  En  18(9,  il  en  a  été  vendu  pour  3.165,520  francs. 
Poiuonnl'taudouee. En  1819,  ilenaeté  vendu  p»ur  399,270fr. 
Beurre.  11  en  a  été  vendu,  en  1819.  pour  7,105.531  francs. 
OEufe.  Dans  la  même  année.ilenaété  vendu  pour  3,676, so< 
francs. 

J'aurais  dû,  suivant  l'opinion  de  quelques  personnes,  ajouter 
àcelte  statistique  des  détails  surle  ttmmtrcede  Pari*  ;  mais  l'im-' 
mensllé  decesdéUils  m'aurait  rejeté  foitaude'6  des  limitas  que 
je  me  suis  prescrite;).  D  ailleurseetravailest  fait  dans  I  Almanach 
d*  Commerce  que  publie  M. Bottln,  chcvalterdt-la  Lémoo -d'Hon- 
neur ;  ouvrage  où  sont  contenues  toutes  les  not  ions  désirables  sur 
cette  matière.  Rien  de  ce  qui  peut  éclairer  les  lecteurs,  éolmrer 
les  commerçants,  n'est  omis  dans  cet  ouvrage  qui  parait  an- 
nuellement. Les  manufactures,  leurs  produits,  leur  nombre,  les 
banquiers,  les  agents dechanue,  entreposeurs, commissionnaires, 
fonctionnaires  publics,  leurs  adi  esses,  et  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  commerce  de  Paris,  occupe  plus  de  la  moitié  du  volumineux 
et  très-utile  almanach  qui  se  recommsn  te  i  mes  lecteurs. 

Je  vais  joindre  maintenant  les  tableaux  de  consommation  dont 
J'ai  parlé  plus  haut. 
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TADLt'.AC  DF.  IV  CONSOMMATION  W.  PARIS.  KXTIUIT  D7.S  RKCISTRliS  DE  L'OCTROI. 


Vins  en  cercle  

/  Vins  en  bouteilles  

f  Eau*.-dc-tie  

1  feu\-dc~vle  en  bouteille*  

1  Lluururs  en  cercles  cl  «'il  bouteille» 

ICIdir»,  Poires,  Hydromel  

1  Vinaigre».  

I  Bières  4  l'eulrée  


Fabriquât  dtni  Pari* 


Morts.  .  .  . 
Kam-de  vie. 
Ksprlts.  .  .  . 
i  Vin».  .  .  .  . 
Ranlits. .  .  . 


...... 


Hieiir»  

,  Vachei  

I  Vmn  

I  Mouton*.  

!  Porcs  et  Sanglier*. 
.  Alutsell 


,  Mo.  .  . 
I  Paille.  . 
I  Avoine.  , 


Bnii  dur, 

|  Boit  blanc,  Hrm. 

Fagots  

Charbon  d*  bol». 
'  Charbon  «as  terre. 


...... 


.  .  .  •  • 


,  Chaux  

(  Plaire  

Moellon  brut  et  pUpiê.  ..... 

|  Pierre  de  taille,  marbre*,  granits. 
■  Ardoises,  grandes  et  peliles.  .  .  .  . 

Briques.  

I  Tuile»  


Carreaux  de  terre 
Arg'.let  et 
,  Unes.  . 


I  Chêne  pour  chai  (mile  

I  Chêne  Je  tclage  

1  Sj|iiu  pour  charpente  

'  Sapin  a*  srisait   

\  IWi  hirjtT  de  lunm  en  chêne, 
i  fkfchirage  de  M'  jih  en  sapin.  . 
/  Chêne  »r 
f  Sapin  rn  < 


Kf'IItl.TL,'!" 

O-H-  

1  S  I   KM-  .•<  t.] une.  .... 

.  Il-.lll.!,.!,   . 

/(.lie  "1  in'iecii'  

Suit"  en  pains  et  ctund  elles. 


1815. 


842.645 
3,424 
«0,ii«4 
1.S3S 

•se 

M  .545 
14.668 
lit 


79,834 


78.113 
11,910 

77,400 
356,501 

81.397 
135.403 

IO.W9.001 
11 ,713,905 
1,136,833 


15  9.5H9 


1,0:1,120 


11,551 
77t>,1  »5 
30.522 
17,601 


318 

1,898 


134.258 


170,481 

•    •    ■    •  • 


1816. 


4817. 


4818. 


888,341- 

4,375 
57.21H) 
896 


39,880 
14,058 
5,193 


71,813 
82 


413,184 
3,832 
41,104 
080 


.13,358 
13,137 
3,080 


80,000 
184 
13 


71,937 
9.170 

74.515 
328,08  i 

74,!i90 
140,505 

7,810,90', 
12,182,574 
963,956 


1,114.510 
141,083 


1,0.11,054 
073,714 

18,504 
1,011,41* 
414 
17.443 


32,599 
1,124,794 
1,685 
3,941,715 
231 
3,880 
18,527 
7,870 


69,955 
8,978 

77,11.10 
235,013 

00,6*2 
131,651 

8,743,903 
11,060,211 
858,010 


755.710 
115,413 


933.270 
408,847 

36,593 
1,152.111 
60,747 
31,061 
3.710.589 
1.309,430 


3,777,106 
80, .102 


23.471 
2,175,837 
1.403 
3,396,610 
338 
3.036 
23,894 
7,993 

882,271 


122,058 
'  93,080 


519,337 

3,654 

39,6.19 
783 


22,9.10 
14,211 
3,308 


80,<WI 
702 
2 


73,870 
9,064 

77,767 
335.616 

63.404 
180,901 

7,822,640 
10.625,637 
Ml!', 6*1 


1,019,  -Mil 
590,371 

33,441 
1,347,700 
03,40» 
35,533 
«,316,141 
2.890,144 
8,170,419 

4,043,454 


111.852 

17,270 
34.333 
3.687 
3,690,505 
316 
3,676 
13,658 
5.538 


1,151,113 
151,990 


1810. 


QlHirTITE», 


801,521 
4,00" 
43,693 


15,026 

20,756 
678 


71,318 

503 


3,618,566 

70.738 
6.481 

07.723 
339,070 

64,822 
291,72-? 


11,056,371 
921.2*9 


713,184 
151,635 
3,388,306 
862,419 
690,261 

30.194 

1,124,818 
62,153 

870,600 
1,791,8.10 
1,828.374 
1,831. 400 

4*0.174 
3,812,737 
3,003 

1(5,448 

35,071 
3,005,990 
1.614 
.1,1.515 
180 
3,810 

19.701 

8,593 

1,267,564 
06,013 

3.864,357 
75.308 
72.341 
75,012.950 


hectolitre» 
boutrille». 
becluUlm. 

l'a". 

té. 
id. 
id. 


U. 

id. 
iri. 
id. 


par  ifie. 
id. 
id. 
id. 
id. 

kilngi  «aunes. 

cent  boites  de  cinq 
kilugranme». 
hectolitres. 


Mcre* 

id 
cents. 

vtiiesdcdru»  hfftolltm- 
hecloUlre». 

id. 

mètre»  mlies. 
U. 
nilll.ers. 

H. 

a. 

id. 
cent», 
saitlier». 
st^re». 
rail  botlcs. 

ateres. 
«♦Mres. 
stère». 
Battras, 
baies». 
id. 


id. 

kilncramnies. 
herlolilres. 
kilogramme» 

id. 


TABLEAU  Dt  LA  CONSOMMATION  DES  HOSPICFS  KT  HOPITAUX  CIVILS  KJt  L  ANXKK  1818. 


sm«r 


Vin 
Vin  de 


•  ♦  0  •  •  • 


•  •••••  » 

•  •**«»  » 


a    *  •   »  * 


Vloimlc. 
tt^guoifs  srcs. 

1  t«jgumt*  frtli.  

Vcmnlcell*  

I  Hit  ,  

Farine.  

[  Beurre  irais.  


Pruneaux.  .  .  .  .  , 

Œufs.  

LalL  .   

Fromage  de  Comti" 
Fromai;r  de  Marullej 


«et 

id. 


id. 
U 

herlnlltres. 
kilogrammes, 
«f. 
id. 
id. 
id. 
W. 

m. 

notuure. 

litres, 
kllourammca. 
.<■ 


738.881 

416,610 
22,175 
1,583,449 
1,837,032 
1468,019 
3,675 
502,796 
1,032 
11.314 
12,120 
7,470 

18,0:0 

40.1 14 
770,679 
203,73.1 

39,014 

43,784 


ftïl-  •  *)»••,* 

Poivre  

Huile  4  manger. 

Vinaigre  

(jvMoiade.  .  .  . 

lUisint*  

Pommes 

Poisson  

TV.I*   

(.barbon  de  bais.  

Charbon  de  terre  

Hrl<|orlle»  

Chandelles  

IMWj  «  brutar  

Saion.  .  ..••••■••■••■*■ 
Potasse.  .  ..,•«.•••...... 

Soude  

Sel  i 


id. 

id. 

kilogramme*. 

litre», 
kllotcranmic». 

id 
id. 
Id. 
«leee*. 

ll«Clr>lllrt». 

id. 

i't. 

krlot'  nmiurs. 

m. 

id. 
id. 
id. 
id. 


7>-« 
16.51- 

1! 

11.31 j 
115.1  :< 

17.31- 

1»,»"! 
*.«"' 

19.10" 
i«1 

s.uo' 

«.«• 
iur- 
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L'état  physique  de  Paris  Tut,  dans  tous  le»  siècles,  l'image 
fidèle  dp  l'état  moral  de  ses  habitants.  Sous  la  domination  ro- 
maine, cetti»  ville  contenait  de  vastes  édifices  et  des  monu- 
ments dont  les  restes  attestent  son  ancienne  munificence; 
jtlestcnt  de  plus  que  les  arts  «  y  cultivaient  avec  succès. 

Sou*  In  barbarie  des  Francs,  sous  la  première  race,  ces  édi- 
fices et  monuments  furent  abandonnés,  dégradés  ou  détruits  ; 
a  leur  place  on  éleva  quelques  oratoires  et  des  temples  en 
pierres  ou  en  bois,  alors  appelés  basiliques  et  depuis  églises. 
Les  maisons  particulières,  construites  eo  bois,  souvent  la  proie 
des  flammes,  étaient  habitées  par  la  misère,  l'ignorance,  la 
superstition  ou  le  commerce  persécuté. 

Os  m  «isons,  la  plupart  couvertes  de  chaume,  étaient  sépa- 
rées par  -tes  ruelles  boueuses  obscures,  malsaines.  Impéné- 
trables aux  voitures.  Il  n'existait  point  de  pavé*.  |K>inl  de 
quais,  point  de  promenades,  point  de  lanternes,  point  de  fon- 
taines. Plusieurs  cloaques  exhalaient  des  vapeurs  morbifiques. 
Tel  fut  Paris  pendant  que  la  féodalité  avait  acquis  son  plus  haut 
desré  de  puissance. 

Les  rois  de  la  seconde  race  ne  résidèrent  point  dans  cette 
\llle;  leur  absence  et  les  ravages  des  Normand*  ta  réduisirent 
au  dernier  état  de  faiblesse,  bile  s'enrichit  de  reliques,  la  plu- 
part extorquées,  et  s'appauvrit  d'habitants  qui  gémissaient 
sous  le  joug  des  comtes  et  des  seigneur»  ecclésiastiques;  leur 
condition  civile  ne  différait  pas  de  celle  des  serls.  Paris,  suivant 
un  écrivain  de  cette  époque,  était  la  plus  misérable  des  cités  de 
la  Gaule. 

Sous  la  troisième  race,  et  notamment  sous  le  roi  Robert,  le 
palais  de  la  Cité  et  quelques  églises  ruinées  par  les  Normands 
furent  rétablis  sous  de  nouvelles  dénominations. 

Des  guerres  continuelles  sur  tous  les  points  de  la  France 
amenèrent  des  famines  fréquentes  et  durables.  Les  hommes  se 
nourrissaient  d'herbes,  de  reptiles,  d'animaut  immondes;  dé- 
terraient les  cadavres  dans  les  cimetières  tuaient  le.  voya- 
geurs, tuaient  leurs  parents  ;  les  mères  égorgeaient  leurs  enfants, 
les  fils  leur  mère,  pour  les  dévorer. 

Ces  famines,  dont  plusieurs  ont  duré  pendant  sept  et  même 
douze  années  consécutives,  rendirent  les  habitants  de  la 
France  anthropophages,  et  produisirent  d'horribles  maladies 
conlarieuset,  surtout  la  maladie  dte  ardente,  celle  de  le  lèpre, 
inconnues  aux  siècles  civilisés.  On  craignit  la  dépopulation 
entière  de  la  Gaule,  et  cette  crainte  fut  manifestée  dans  un 
concile  (79S). 

Paris,  sous  un  tel  région*,  d'ailleurs  dépouillé  de  son  com- 
merce, peuplé  d'esclaves  que  les  agents  du  fisc,  que  ses  sei- 
gneurs, tous  ecclésiastiques,  ne  cessaient  d'opprimer,  resta 
pendant  quatre  ou  cinq  siècles  dans  un  état  de  misère  et  d  ab- 
jection. 

Cette  situation  commença  A  s'améliorer  un  peu  lorsque 
Philippe- Auguste  accrut,  par  des  conquêtes,  la  puissance  mo- 
narchique, et  la  fortifia  aux  dépens  de  la  puissance  des  princes 
et  seigneurs. 

Dès  lors,  les  rois,  plus  assurés  sur  leur  trône,  eurent  moins 
à  redouter  les  atteintes  des  grands  et  des  petits  vassaux. 

Saint  Louis,  dans  des  lois  asscx  sages  pour  le  temps,  mais 
mal  exécutées,  voulant  contenir  les  seigneurs,  leur  fit  de  hon- 
teuses concessions  et  légalisa  leur  tyrannie. 

Philippe  le-Bel  donna  au  royaume  une  organisation  nouvelle 
et  forte,  qui  porta  un  coup  fatal  à  la  féodalité  ;  il  commanda  et 
se  fit  obéir.  Il  devint  monarque. 

Mais  si  les  rois  parvinrent  à  s'affranchir  de  la  puissance  des 
princes  et  des  seigneurs,  ils  n'en  garantirent  pas  la  classe  utile  : 
le  joug  féodal  continua  d'écraser  cette  classe  (796). 

Dans  ces  temps  de  barbarie  le  fisc  portait  tous  les  caractères 
de  la  féodalité.  Chaque  fois  que  les  rois,  après  avoir  séjourné 
dans  quelques  forteresses,  rentraient  à  Paris,  leurs  officiers  se 
répandaient  dans  les  maisons  des  habitants,  en  enlevaient, 
sans  les  payer,  les  meubles  et  les  denrées  qu'elles  contenaient, 
et  les  transportaient  dans  le  palais  du  roi,  en  vertu  de  l'exac- 
tion appelée  droit  de  priée 


Une  ignorance  complète,  et,  de  plus,  des  erreurs  les  plus 
absurdes,  les  plus  révoltantes.  Joignaient  leurs  maux  A  ceux  de 
lu  double  oppression  fiscale  et  féodale. 

A  cette  époque,  le  clergé  de  Paris  célébrait  la  fétc  impie  et 
sacrilège  des  tout-diacree.  de  Ver/que  'Au  fou»,  donnait  des 
spectacles  publics  caractérisés  par  la  plus  révoltante  obs- 
cénité. 

A  cette  époque,  on  n'observait  de  la  religion  que  les  pra- 
tiques, souvent  païennes,  et  on  dédaignait  la  morale  qu'elle 
enseigne.  . 

A  cette  époque,  les  chanoines  quittaient  l'office  divin  pour 
aller,  en  habit  de  chœur,  boire  au  cabaret. 

A  ce' te  époque,  les  hôpitaux,  fondés  pour  les  pauvres,  étaient 
spolies  par  des  prêtres  chargés  de  les  administrer  ;  ces  prêtres 
en  bannissaient  les  malheureux,  pour  jouir  seuls  de  leurs  biens. 

À  cette  époque,  on  fabriquait  dts  images  de  cire  qui;  des 
prêtres  baptisaient  et  oignaient  de  saint-cluéme.  on  les  tor- 
turait, on  les  perçait  à  l'endroit  du  cœur,  dans  l'intention  de 
faire  languir  ou  mourir  les  personnes  dont  ces  images  por- 
taient le  nom. 

A  cette  époque,  les  prêtres  et  les  moines  insultaient  à  la 
Divinité  en  jetant  A  terre,  en  plaçant  sur  des  épines  les  objets 
sacrés  du  culte,  en  frappant  les  tombeaux  et  les  images  des 
saints. 

A  cette  époque,  on  ne  voyait  partout  que  des  diables,  d« 
revenants,  des  miracles,  de  la  magie,  des  sorciers,  des  meurtres, 
des  proci  ssions  et  de  la  débauche,  etc. 

A  celte  époque,  les  seigneurs,  les  princes,  les  rois  étaient 
tellement  appauvris  par  le  régime  féodal  que,  pour  sufitrc  a. 
leurs  dépendes,  non-seulement  ils  pillaient  les  meubles,  les  pro- 
visions des  habitants  des  villes  et  des  bourgs,  en  vertu  -lu  droit 
de  prite,  mais  encore  allaient  à  la  proie,  c'est-à-dire  s'embus- 
quaient sur  les  routes  pour  y  détrousser  les  voyageurs  et  1rs 
marchands. 

A  cette  époque,  pour  découvrir  la  vérité  des  accusations, 
discerner  le  crime  de  l'innocence,  on  ne  connaissait  pas  de 
moyen  plus  sur  que  celui  de  faire  battre,  à  coups  d'epee,  à 
coups  de  bAton.  l'accusateur  et  l'accusé.  Le  plus  fort  était  in- 
nocent, le  plus  faible  coupable  et  puni. 

Pour  juger  du  mérite  d'une  opinion,  d'une  doctrine,  on  fai- 
sait battre  deux  champions. 

Suivant  cette  jurisprudence  brutale,  il  était  des  cas  où  le 
plaideur  devait  se  battre  contre  son  adversaire,  contre  tous  les 
témoins,  contre  tous  les  juges. 

A  cette  époqne,  l'espèce  humaine  était,  à  plusieurs  égards, 
inférieure  A  celle  des  brutes  qui  obéissent  A  leur  instinct  et  non 
A  l'erreur. 

Cest  cette  époque  de  malheurs  et  de  eûmes  que  des  hommes 
trompés  ou  mal  instruits,  comme  II  a  été  dit,  qualifient  encore 
aujourd'hui  de  Bon  vieux  tempe. 

Quelles  circonstances ,  quels  événements  commencèrent  A 
tirer  Paris  et  la  France  de  cet  état  de  souffrances,  de  crimes  et 
de  dégradation? 

Au  commencement  du  douzième  siècle,  l'école  épiscopale  de 
Paris,  fort  inférieure  A  celles  des  autres  cités  de  France,  parut 
sortir  de  son  état  d'obscurité.  Quelques  maîtres,  notamment 
Guillaume  de  Cbampeaux,  lui  donnèrent  une  réputation  dont 
elle  n'avait  pas  encore  joui.  Bientôt  son  élève,  le  célèbre  Abé- 
lard,  établit  dans  cette  ville  une  école  particulière.  Ses  talent*, 
sa  méthode  nouvelle  y  attirèrent  un  nombre  considérable  d'étu- 
diants. Les  maisons  ne  purent  suflire  à  les  loger.  Ce  fut  en 
bravant  la  routine  qu'il  améliora  son  siècle.  Ce  maître  contribua 
à  l'accroissement  de  la  science  et  A  celui  de  la  population  de 
Paris;  et  ce  double  accroi-scmeul  a  toujours  depuis  fait  des 
progrès  plus  ou  moins  rapides. 

La  basilique  de  Notre-Dame,  ou  église  cathédrale,  vers  la 
fin  de  ce  même  siècle,  ne  put  suffire  A  la  population  toujours 
croissante.  L'évèque  Maurice  de  Sully  entreprit  la  construc- 
tion d'un  édifice  plus  vas^e.  Philippe-Auguste,  dans  le  mène 
temps,  crut  nécessaire  d'enserrer  les  faubourgs  agrandis  dans 
un  nouveau  mur  d'enceinte  ;  et  la  surface  de  Paris,  qui  ne  con- 
tenait que  l  18  arpents  44  perches,  contint  7 au  arpents  6  I  per- 
ches, ou  364  hectares  87  ares. 

L'impulsion  était  donnée.  Les  bénéfices  de  l'iïglise  devinrent 
alors  assex  généralement  la  récompense  du  savoir,  et  chacun, 
pour  en  obtenir,  bravait  le  supplice  des  études.  Des  collèges 
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nombreux,  quoique  pauvres  et  cruellement  administrés,  contri- 
buèrent à  peupler  Paris,  à  y  répandre  les  lumières,  et  à 
augmenter  le  nombre  des  habitations. 

Un  corps  municipal  commença  à  s'y  établir,  ainsi  qu'un 
tribunal  souverain,  appelé  parlement.  Malgré  les  vices  du  gou- 
vernement, le  régime  féodal,  les  privilèges  exorbitants  de  l'uni- 
versité, le  droit  de  pri$t,  les  guerres  et  les  nombreuses  dissen- 
sions civiles  des  régnes  de  Jean,  de  Charles  Vf,  def.harles  VII; 
malgré  les  bûchers  ardents  de  François  1"  et  de  Henri  II,  les 
massacres  de  Charles  IX,  les  crimes  de  la  Ligue  et  de  ses 
prédicateurs  ;  malgré  les  guerres  civiles  des  minorités  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  malgré  la  frivolité  et  les  dissolu- 
tions de  la  régence  du  duc  d'Orléans  et  du  régne  de  Louis  XV; 
molgré  les  échafauds  de  Robespierre,  le  mouvement  de  In  popu- 
lation, ainsi  que  celui  de  la  civilisation,  depuis  Abélatd  et 
Philippe-Auguste,  quelquefois  rapide,  quelquefois  ralenti,  a 
toujours  été  progressif. 

tas  sciences  enseignées  dans  les  premiers  collèges  de  Paris 
étaient  fort  bornées,  mais  elles  ouvrirent  à  plusieurs  le  sanc- 
tuaire de  la  littérature  antique  ;  elles  accrurent  une  source  dont 
les  eaux  coulèrent  sur  un  sol  aride  que  le  temps  devait  féconder. 

Au  quinzième  siècle,  la  découverte  et  l'usage  de  l'imprimerie 
rendirent  plus  facile  la  propagation  des  lumières.  Elles  éclairè- 
rent presque  subitement  les  vices  et  les  erreurs  qui  corrom- 
paient toutes  les  parties  du  corps  social.  Cette  lumière  brusque 
arquit  aux  contemporains  une  réputation  d'immoralité  et 
d'ignorance  devenue  proverbiale;  et  toutefois  les  hommes  du 
quinzième  siècle  étaient  moins  immoraux,  moins  ignorants  que 
ceux  des  siècles  précédents. 

Deux  causes,  au  seizième  siècle,  favorisèrent  la  propagation 
drs  lun.ières  :  d'une  part,  la  réformation  de  la  religion  et  les 
di>c ussions  qu'elle  tit  naître  ;  de  l'autre,  la  prise  de.  Conslanti- 
nople  par  les  Turcs.  Les  arts  et  les  lettres,  bannis  de  la  Grèce, 
furent  nlors  refoulés  en  Italie  et  même  en  Frauce. 

Les  écrits,  les  monuments  de  l'antiquité,  explorés,  discutés, 
s'offrirent  plus  épurés  à  la  curiosité  publique. 

La  réformation,  en  accélérant  les  progrès  des  lumières, 
purifia  les  mœurs.  Ordinairement  les  zélateurs  des  sectes  nais- 
santes se  piquent  d'éire,  en  moralité,  supérieurs  à  leurs  antago- 
nistes, et  ces  antagonistes,  craignant  de  perdre  à  la  compa- 
raison, s'efforcent  au  moins  de  les  égaler  eu  pureté. 

Sous  Louis  XIV,  l'impulsion  que  donna  Colbert  à  la  marche 
des  arts  et  des  sciences,  quoique  peu  durable,  fut  très-efficace. 
Sous  ce  règne  on  défendit  aux  tribunaux  de  condamner  des 
accusés  comme  torcitrt  :  le*  sorciers  disparurent.  On  établit 
des  séminaires,  et  les  aspirants  a  la  préirise  y  puisèrent  de 
l'instruction  et  de  bonnes  mœurs.  Sous  ce  règne  aussi  s'éleva, 
comme  au  seizième  siècle,  une  controverse  sur  les  matières 
religieuses.  Les  jansénistes  et  les  molinistes  agitèrent  plusieurs 
questions  dont  les  débats  tournèrent  au  profit  de  la  vérité  et  de 
la  morale.  Ce  roi,  inspiré  par  les  jésuites,  prodigua  aveu^lc- 
j  ment  sa  protection  à  l'un  de  ces  partis  et  sa  persécution  à 
\  l'autre.  Sa  partialité,  les  discussions  qui  en  résultèrent,  exer- 
cèrent le  jugement  du  public,  apprirent  aux  individus  à 
d'après  eux-mêmes,  et  non  d'après  les 


Sous  ce  rè<:ne,  la  civilisation  surmonta  la  barbarie, 
la  détruisit  pas  entièrement. 

Les  vices  ou  les  vertus  des  gouvernants,  éclairés  par  d'abon- 
dantes lumières,  ont  aussi  beaucoup  contribué  à  former  le 
jugement  du  public,  et  n  perfectionner  sa  raison. 

Ainsi,  depuis  l'arrivée  des  Francs  dans  la  Gaule  jusqu'au 
douzième  siècle,  la  civilisation  fit  continuellement  des  pas  rétro- 
grades, et  fut  remplacée  par  la  plus  horrible  barbarie.  Elle 
commença  à  renaître  au  treizième  :  ses  développements  furent 
très-lents. 

Ceux  qui  croient  que  le  temps  passé  était  en  France  l'dj» 
d'or,  le  meilleur  des  temps,  qui  le  regrettent  et  s'efforcent  «  k 
ramener,  manquent  certainement,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  de 
l'Instruction  nécessaire  pour  juger  ce  vieux  temps.  Aveuglés 
par  des  intérêts  personnels  ou  de  corporation,  ils  croient  que 
tout  recule  vers  la  dégradation,  quand  tout  s'avance  vers  le 
perfectionnement;  ils  déplorent  la  perte  de  la  barbarie,  «t 
reifrettentsescoutumcsdont  ils  ignorent  les  désastreux  résultat» 

Ils  préconisent  la  simplicité  des  mœurs  de  no»  aïeux,  el  ne 
pensent  pas  que  celte  simplicité,  bien  différente  de  la  pureté 
des  mœurs,  n'est  que  la  simplicité  de  la  misère,  de  l'ignorance, 
et  qu'elle  résulte  de  l'absence  d'industrie. 

Les  princes  et  seigneurs,  en  détroussant  les  marchands  sur 
les  chemins,  tuaient  le  commerce  ;  en  brûlant  les  maisons  et  la 
fermes,  en  enlevant  et  cmprisonnnnt  les  laboureurs,  tuaient 
l'agriculture.  Les  princes  et  seigneurs,  en  recevant  le  droit  it 

finie,  en  arrachant  des  maisons  particulières  les  meubles,  les 
ils,  les  denrées  qui  s'y  trouvaient,  tuaient  l'industrie.  La  féo- 
dalité détruisait  tout  et  ne  produisait  que  la  misère,  les  incen- 
dies, et  les  maladies  contagieuses. 

Si  l'on  demande  aux  apologistes  du  temps  passé  sous  qud 
règne,  sous  quel  siècle  a  fleuri  ce  bon  vieux  temps,  ils  ne  sareat 
que  répondre. 

L'accroissement  considérable  et  toujours  progressif  de  la 
population  et  de  l'étendue  de  Paris,  accroissement  qui  ne  peut 
provenir  que  d'un  état  prospère  et  meilleur  ;  les  progrès  bien 
évidents  des  connaissances  humaines  qui  marchent  ensemble, 
ne  les  touchent  point.  On  croirait  que  le  bien  général  est  m 
mal  pour  eux  ;  qu'il  leur  faut  la  féodalité,  la  barbarie  et  leurs 
suites  épouvantables  ;  qu'il  leur  faut  des  erreurs,  des  déchire- 
ments civils,  les  guerres  intestines,  la  dépopulation,  les  looguei 
famines,  les  maladies  contagieuses;  qu'il  leur  faut  la  misère,  la 
servitude  du  peuple,  les  mensonges,  les  ruses  politiques,  les 
fraudes  pieuses  et  les  jésuites.  Enfin  on  croirait  qu'ils  aspirent 
à  cet  état  de  choses  où  les  habitants  de  la  Franre  étaient 
devenus  anthropophages,  et  qu'ils  préfèrent  le  désordre,  la 
honte  et  le  malheur,  à  l'empire  des  lois.  D'après  ces  faussa 
idées,  ils  propagent  les  erreurs,  et  les  opposent  aux  vérités  qui 
les  importunent  :  ils  auront  la  double  honte  de  tenter  le  retour 
du  mal,  et  de  le  tenter  sans  succès  (700). 

De  cet  exposé  je  crois  qu'un  peut  conclure  que  rieo ,  «« 
presque  rien  des  institutions,  usages,  opinions,  appartenant  à 
la  barbarie  des  temps  barbares,  ne  doit  être  pris  pour  modèle, 
ni  cité  comme  autorité,  et  que  c'est  une  erreur  de  dire  :  hU$ 
choit  ut  Donna,  pare*  qu'elle  parut  telle  autrtfoie. 
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NOTES 


i 

;ij  p  3  —  J'ai  sou*  les  yeux  un  volume.  petit  in-12,  eu  mauvais  eut, 
intitulé  :  /«  JHlieni/A,  fonda/tout,  tiugularité*  de*  ville*,  châteaux  du 
royaume,  imprimé  en  1  ttO j.  <|ui  éprouva  «le»  aventures  pendant  l  inon- 
dation de  1740.  Voici  une  uole  manuscrite  que  porte  U  couverture  de  ce 
voiunKî  : 

«  Ce  livre  a  été  trouvé  en  1740,  du  temps  des  grosses  eaux.  L'eau  était 
«  m  huole,  qu'elle  allait  jusqu'au  deuxième  étage  sur  le  quui  de  la  porte 
«  Saint-lleruard.  Ce  livre  flottait  »ur  l'eau;  il  entra  par  la  fenêtre  de  chef 

•  Nonenque.  Signé,  Lr-waic.  » 

(3)  p.  5. — On  a  autrefois  attribué  a  l'écoaletnent  souterrain  de  ce  ruis- 
seau, et  on  attribue  aujounl'bui  aux  eaux  du  vaste  tiassiii  de  la  Vilteltc, 
an  accident  qui  se  manifeste  dans  les  caves  des  quartiers  septentrionaux 
de  Paris  :  de  temps  en  temps  elles  sont  inondées;  elles  le  furent  notam- 
ment en  1740,  en  1788,  en  1816.  M.  Girard,  ingénieur  en  chef,  daus  son 
ouvrage  intitulé  :  Itecherthe*  sur  le*  eaux  de  Paru ,  pense  que  ces 
accident*  n'arrivent  que  dan*  le»  années  pluvieuse*. 

(3)  p.  5.— La  partie  de  la  rue  Je  Cliareiito»  qui  a  porté  le  nom  de 
ValUe  de  F/camp  était  »ituée  entre  U  petite  rue  de  llueilty  et  la  rue  de 
MonlgaUet. 

(4)  p.  6. — Dans  les  années  1817,  1818,  on  a  exhaussé  de  plusieurs 
métrés  le  sol  de  la  nouvelle  halle  du  marché  Saint-Germain  et  celui  de* 
mes  qui  l'environnent. 

(5)  p.  7. — Le  20  dn  moi*  d'août  de  celle  année  de  disette,  le*  pauvret, 
occupés  a  ce  travail,  ne  reçurent  point  le  pain  qni  leur  était  ordinaire- 
ment distribué'  Pressés  par  la  faim  qui  ne  respecte  rien,  ils  se  sou  levè- 
rent, se  portèrent  dans  la  maison  oh  était  dé|io*é  le  pain  qui  leur  était 
destiné,  la  pillèrent,  ainsi  que  quelques  Itomiques  de  boulangers,  et 
marchèrent  a  l'hôtel  de  M.  d'At-genson.  Aussitôt  les  gardes  françaises,  le* 
gardes  sni>ses,  les  mousquetaires  même  montèrent  a  cheval.  L'écrivain 
qui  rapporte  ce  fait  dit  :  «  Il  y  eut  quelques  gens  de  tués  de  celle  canaille, 
«  parce  qu'on  fui  obligé  de  tirer  dessus;  on  en  a  mi*  quelques  autres  en 

•  prison.  •  C'est  le  langage  d'un  courtisan  qui  n'a  pas  faim.  [Extrait  de* 
Mémoire*  de  Dangeau,  \ar  madame  deSarlory,  t.  Il,  p.  48.) 

(0)  p.  7. — Les  carrières  a  plaire  de  Ncuilniontanl,  exploitées  sans  pré- 
caution ,  éprouvèrent  au  mois  de  juillet  1778  un  vaste  éhoulemeai  :  sept 
personnes  qui  en  parcouraient  l'intérieur  y  perdireol  la  vie. 

(7)  p.  7, — L'exploitation  de  ces  carrières  a  plaire  remonte  a  une  époque 
très-ancienne.  X.  Girard ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Reeherrhe*  sur  te* 
eaux  de  Pari*,  dit  qu'en  travaillant  a  l'aqueduc  de  ceinture  du  canal  de 
l'Ourco;,  on  a  découvert  les  traces  de  ces  exploitations,  el  qu'elles  furent 
commencées  par  les  bauet  inférieurs  des  coteaux  de  Bellevilie  et  de  Mont- 
martre. 

(8)  p.  8.— Prés  de  Passy  el  de  la  rue  Franklin,  a  l'endroit  nommé  la 
Montagne  des  Bons-Hommes,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  vis 
mannes  dont  la  hauteur  était  de  près  de  8  pouces  el  la  largeur  moyenne 
de  3  li  4  pouces. 

Voyex  la  Description  det  Catacombes  de  Pari»,  publiée  en  1815 
par  M.  Héricarl  de  Thnry.  Cet  Ingénieur  a  dooné  le  plan  des  galeries 
souterraines  destinées  au  dépôt  des  ossements  :  on  a  publié  aussi  celui 
des  souterrains  de  l'Observatoire  et  de  ses  environs;  mais  on  n'a 
jamais  rendu  public  le  plan  de  l'ensemble  de  ces  immenses  excavations. 
Ce  plan  existe  dans  les  bureaux  de  l'administration  des  carrières;  sa  pu- 
blicité serait  d'un  grand  intérêt. 

(9)  p.  40.— Quelques  écrivaius  des  douzième  el  trcixienie  siècle*  fort 
habitués  aux  impostures,  onl  fourni  U  matière  au  moine  Annht*  de 
Viterbe,  qui  l'a  brodée  et  amplifiée  a  sa  manière.  Des  écrivains  plus  mo- 
dernes, peu  instruits  en  histoire,  charmés  de  l'éclat  d'une  telle  origine, 
en  ont  reproduit  fidèlement  toutes  les  fables.  MM.  Legrend  et  tendon, 
dans  un  ouvrage  très- remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  architectural, 
ont  eu,  en  1808,  l'imprudence  de  les  imiter  dans  leur  ouvrage  intitulé  : 
Description  de  Pari*  et  de  ut  tdiflce*.  Ces  auteurs  auraient  dû  seborner 
a  parler  des  productions  des  arts  qu'ils  connaissent  très-bien. 

(10)  p.  10. — Conflue*  eranl  kl  {Ptrisii)  Senenibu»,  eitHtatemque,  pe- 
trum  memerid,  coojunxsrant  (Cesia,  de  Belle  gallieo,  lib.  6,  cap.  3). 
Cette  phrase  signifie  textuellement  que  les  Parisiens  s'établirent  sur  les 
frontières  du  territoire,  el  se  rangèrent  sous  1rs  lots  des  Seueue*;  que 
lest  vieillards  se  rappelaient  encore  l'époque  de  cet  élab  issement. 

On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  h  mon  gré  interprété,  étendu  ce 
passage;  je  dois  prévenir  ce  reproche  par  quelques  explications. 

L'exiguïté  du  territoire  des  Parisiens  le  rôle  passif  et  subordonné  qu'ils 
jouirent  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Gaule,  le  très-modique  con- 
tingent de  troupes  qu'ils  fournirent  aux  Gaulois  confédéré»  contre  César 
assiégeant  Alésia,  les  mettent  au  rang  des  plus  faibles  nations  de  la  Gaule. 
I.es  Senane*.  an  contraire,  avec  lesquels  ils  s'unirent,  en  étaient  une 


des  plus  puissantes,  tue  nation  faible,  surtout  dans  des  temps  barbare-, 
ne  contractait  avec  une  nation  trèi-ém  mente  en  force  qu'en  qualité  de 
suppliante,  qu'eu  achetant  une  protection  aux  iléons  de  sa  liberté,  au 
prix  de  quelques  servitudes  :  tel  était  évidemment  le  caractère  du  traité 
qui  unissait  les  Paritteu*  aux  Senones.  Ce*  derniers  tirent  la  loi. 

La  faiblesse  de  la  nation  parisienne  me  fait  aussi  conjecturer,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  l'époque  où  les  Parisiens  traitèrent  avec  les 
Senoue*  fut  aussi  l'époi|ue  o(i  celle  première  nation  vint  s'établir  sur  les 
frontières  de  la  seconde.  Le  motif  du  traité  était  évidemment  pour  les 
Parisiens  la  permission  de  s'établir,  et  l'engageaient  de  se  soumettre  aux 
Seueue*. 

Mi**  conjectures  sont  encore  appuyées  par  l'exemple  des  principales 
nations  de  la  Gaule,  par  celui  de*  Edei,  des  Arverni,  etc.,  dont  les  fron- 
tières se  trouvaient  occupées  par  de  petites  nations  qui  leur  étaient 

Klles  sont  encore  appuyées  par  une  conviction  que  donne  la  connais- 
sance de  l'état  politique  des  Gaulois  a  celle  époque,  conviction  plus  facile 
a  sentir  qu'à  faire  pa»ser  dans  l'esprit  des  lecteurs. 

(11)  p.  10. — Cette  opinion  a  paru  étrange;  mais  elle  est  solidement 
établie  par  desautorliéilrréjcusablesque  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  réunie* 
dans  une  dissertation  imprimée  dans  le  tome  11  de*  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  au  tiqua  ire*  de  France. 

(12)  p.  II. — Dans  les  langues  ludesqnes  P»ri»  est  toujours  prononcé 
Boris. 

(13)  p.  II.— Je  ne  connais  que  Cerrozet  qui  ait  décrit  cette  figure  : 

•  Klle  est,  dit-il,  maigre,  haute,  droite,  noire  pour  son  antiquité,  el  nue 
«  siuon  avec  quelque*  ligure*  de  linge  enlacé  en  tons  ses  membres.  • 
Dont  Bonillart,  dans  son  Hitetre  det  Abbaye  Saint-Germain  (uag.  171», 
dit  que  celle  statue  n'était  que  de  piètre. 

(1 1}  p.  11.—  Les  chrétiens  ne  doivent  point  détruire  les  temple»  de» 
«  idolâtre»,  .  écrivait  de  Borne  ce  prélat  à  Augustin,  qui  lui  demandait 
des  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  en  convertissant  les  Anglai?; 
«  mais  ils  doivent  se  humer  a  détruire  les  idoles  qui  s'y  trouvent,  a  y 

•  faire  des  aspersion*  avec  de  l'eau  bénite,  a  y  construire  des  autels  oh 

•  seront  placées  les  reliques  des  saints.  Si  ces  temples  sont  solidement 

•  bAtis,  il  ne  faut  qu'y  changer  l'objet  du  culte,  et  substituer  celui  du 

•  vrai  Dieu  a  celui  du  démon,  afin  que  le  peuple  voyant  qu'on  ne  détruit 
«  point  les  temples,  entraîné  par  ses  habitudes,  s'y  rende  volontiers,  et 

•  adore  le  vrai  Dieu  dans  les  lieux  mé  nés  oh  il  adorait  de  busses  divi- 
■  ni  lés  >  Et.  dkm  gens  ip*a  esdem  fana  tua  non  videt  dettrui,  de  ecrde 
errèrent  de  panât,  et,  Deam,  terum  cogne  s  rem  tic  adorant,  ad  tocaquai 
centuevii  familiarisa  aeemrrat. 

Saint  Grégoire  pousse  même  la  complaisance  Jusqu'à  autoriser,  dans  les 
temples  chrétien»,  la  continuation  des  sacrifices  des  bœufs  nombreux 
qu'on  y  égorgeait.  Il  ordonne  seulement  que  l'on  change  les  époques  et 
l'objet  de  ces  immolations.  •  Les  jour*  de  la  dédicace  ou  de  la  naissance 

•  des  saints  dont  le*  reliques  reiioseul  dans  ces  temples  convertis  en 

•  églises,  dit-il,  ornrx-ea  le  tabernacle  de  branches  d'arbres:  célébrex-y 
«  avec  pompe  un  festin  sacré;  que  les  animaux  n'y  soient  point  immolés 
«  au  diable,  mais  qu'on  les  lue  pour  les  manger  en  l'honneur  de  Dieu.  » 
{Eecletiestieœ  Htxtoria-  genti*  Auglorum,  ventrabilit  btdir  pretbgterl, 
peg  43,  verso,  édlt.  156VJ.) 

(15)  p.  13.— -On  a,  dans  quelques  mémoires  manuscrits  ou  imprfmés, 
avancé  qu'Agedincum  n'était  point  Sens,  mais  Provins.  Autorisé  par  de* 
savants  respectables,  je  crus,  dans  ma  première  édition,  devoir  adopter 
cet  opinion  ;  mais  depuis,  la  matière  soumise  a  an  examen  plu»  aitentil, 
je  me  suis  convaincu  qu'il  fallait  revenir  a  l'opinion  de  d'Anville  el 
d'antres  géographes,  et  placer  Agedineum  »  Sens,  je  dois  cette  conviction 
a  un  mémoire  manuscrit  récemment  composé  par  on  étudiant  en  droit 
nommé  C luirai.  Ce  jeune  homme  a  traiié  la  question  avec  une  érudition 
et  une  judiciaire  digne  d'un  homme  vieilli  dans  la  science. 

(16)  p.  ii.-  Mflio'tdum  ,  suivant  plusieurs  manuscrits  des  Commen- 
taires de  César,  et  Jatedum,  suivant  quelques  autres,  devait  être  placé 
sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine,  du  coté  d'Ivry. 

(17)  p.  13. — L'abbé  île  La  Bleltenea  traduit  inexactement  le  Misopogon 
de  Julien,  lorsqu'il  fait  dire  à  ce  prince  q>ie  celte  place  était  environnée 
de  muraille*. 

(18)  p.  13. —  Evrites  parait  être  le  nom  contracté  de»  Eburoricct,  na- 
tion voWne  des  Parisiens,  dont  le  territoire  était  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  el  dont  le  chef-lieu  est  représenté  par  Errent.  SenanieU.  je 
CTois,  le  même  nom  que  Srnnnet.  nation  voisine  de  celle  des  Parisiens,  et 
dont  le  territoire  est  eu  grande  partie  arrosé  par  le  cours  de  la  Seine.  On 
a  débité  tant  de  conjectures  ridicules  sur  ce»  inscriptions,  que  je  ne  dois 
pas  craindre  de  hasarder  la  mienne. 

V 
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(10)  |>.  13. — !.-•>  contilo  oui  souvent  prohibé  en  Frnme  le  culle  d'une 
diviutié  non.uitv  Cerrulus;  n'y  aurait-il  pus  île  l'analogie  mure  Cervuin» 
et  CernMnnut  ou  Ori'iinmi»  ?  (Vuyet  sur  le  tVrrahM.Kr'airrisiiemcnts  sur 
l'Hi>lone  de  France,  par  l'abbé  Lebeuf,  loin.  I,  p.i>;.  380,  cl  le  Glossaire 
•If  Diicange,  aux  mois  Cerruta,  Ccrtulus.)  SI.  du  Méije,  dans  un  ouvrage 
publié  181  l,  intitulé  :  Monument!  religieux  det  Votées  Tectosnges.  des 
Car  muni  et  des  Conrenar,  donne  lu  gravure  d'un  autel  iléillé  nu  dieu  Cn- 
Tummui  :  lieo  Carumo  ou  Caruniuia.  Ce  nom  ue  dériverait-il  pas  du  grec 
KerauHimt  ou  Kerauneiot,  qui  signifie  le  foudroyant,  surnom  Ue  Jupiter» 

<*V,  |i.  14.— Daus  le  recueil  de*  Inscription*  de  Griller,  on  Irouvc  la 
preuve  de  l'existence  de  Ce»  Cor|K>rations  île  halelîrrs,  également  tiom- 
mt'i  s  \ntlr  à  Vieune  sur  le  Itbone,  a  L;on  sur  le  Rhône  et  la  Saùne,  sur 
*  ki  Duiauce  ei  sur  la  Loire.  Kn  1804,  un  a  découvert  sur  l'emplacement 
de  l'antique  Avenche  en  Helvélie,  une  inscription  où  sont  mentionnés  les 
Nantir  ai  ranci  et  aromtei. 

(21)  p.  I  i. — Ce*  Iws-rellcts ae  trouvent gravé»  dan* plusieurs  ouvrages, 
notamment  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t,  III,  in-4"; 
dans  l'Histoire  de  Félibirn,  t.  I;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
il*  2,  et  dans  les  Sierles  de  la  Monarchie,  par  N.  Jorand,  etc. 

(11)  p.  1 1  —  Kn  avril  IK32,  en  fouillant  le  sol  de  la  place  située  au. 
devant  du  Palais-deJustiee  pour  ;  établir  un  égout,  on  a  découvert  a 
quatre  on  cinq  pieds  île  profondeur  les  fondation»  d'nn  édilire  dont  le» 
pierres  nolivle*  p»r»is«aieut  l'avoir  élé  par  le  feo  ;  on  a  pensé  avec  raison 
qu'elles  provenaient  de  la  maison  du  père  do  Jean  Chsslel,  un  de*  assas- 
sins du  roi  Henri  IV. 

(23)  p.  10  — Vête»  le  Plan  de  Parts  sous  la  domination  romaine. 
(«I'  p.  10. — /Aral. 

(SIS)  p.  17.—  M.  Vialart  de  Saint-Morys,  AU  de  la  dame,  propriétaire  do 
la  maison  de  la  rue  Vlvienne,  amateur  éclairé,  connu  pur  sa  lin  tragique, 
arrivée  en  1818,  a  publié  la  description  et  la  gravure  de  celle  urne  dans 
les  Mémoires  de  l'Académir  celtique,  n«  4. 

(30)  p.  17 — A  la  place  de  l'autel  de  Jupiter,  situé  dans  la  Cité  de 
Paris,  les  chrétiens  ont  substitué  une  église  dédiée  a  Notre-Dame;  à  la 
place  d'un  autel  il  Baoehns,  le  culle  d'un  saint  Baccliu»;  le  cippe  anligue, 
oITrnnl  les  Image»  de  quatre  divinités  païennes,  existait  près  du  lieu  où 
depuis  on  a  construit  la  Suinte  Cha|ieil«  du  Palais,  etc. 

(27>  p.  17.- Vote»  Recueil  de  Monuments  antiques,  par  M.  Grivaod, 
loin  II.  pan  255. 

(Î8i  p.  !8.  —  Le  mot  martre  est  commun  a  plusieurs  lieux  de  France; 
en  oulre  iin  grand  nombre  de  villes  et  bourgs  ont  des  rue*,  des  places 
nommées  Martre,  Martrats,  Morlrois,  Marthuret.  Plusieurs  pierres  drui- 
riiques  ont  conservé  1rs  noms  de  Morte,  Mortel,  Martine.  Une  rue  de 
Pari»,  située  entre  l'Ilôtel-de- Ville  et  l'église  de  Salnt-Gerval».  porte  le 
nom  du  ,lf«rrroi  ou  du  Martroi.  Cette  rue  aboutit  a  la  place  de  Grève, 
lien  de  auppllce. 

(39j  p.  18  —A  ces  fouille»  assistèrent  des  magistrats  chargé»  d'en 
dresser  procès- verbal.  Un  plaisant  imagina  d'rniprunler  les  formes  de 
celle  procédure  et  le»  nom»  de  ce»  magistrats,  pour  publier  avec  plus  de 
succès  une  description  de»  prétendues  découverte»  que  ce»  fouilles  avaient 
produite».  C'étaient  de»  temples  souterrains,  vastes  et  «uperbe»,  enrichi» 
de  plnsieur*  milliers  de  stator*  d'argent  et  d'or,  de  colonne»  de»  matière» 
les  plus  préclensw;  l'iiuagioation  des  poêle»,  des  romanciers,  n'avait 
encore  rien  enfanté  de  pins  merveilleux.  Plusieurs  Parisiens  furent  dupes 
de  celte  mystifie»  lion. 

(30)  p  18. — M.  de  Cavlns  a  fait  graver  le  plan  de  Montmartre,  de  la 
fonderie,  et  les  oessina  do  vase  et  de  ta  tête,  dos»  ses  Antiquités,  I.  III. 

(lit)  p.  18. — Le  sol  de  ce  quartier  doit  certainement  sa  qualité  dissol- 
vante et  corrosive  a  une  butte,  monticule  factice,  eu  voirie  eomiioséede 
gravois  et  d'immondices  entassés  près  de  l'église  de  Saint-  Oervai»,  el 
qu'on  nommait  le  Mènera*  Saint-GeroaU.  dont  une  rue  voiaiiie,  celle  du 
Monceau,  a  conservé  le  nom.  (  Vuae*  ci-deesus,  Camv»  derinégalité  du  tél.) 

i32>  p.  18  —Dans  lu  diplôme  de  fondation  de  l'église  de  Smm-Viuctnt, 
dite  aujourd'hui  de  .S«u/-Cern»*i»-e'e«-fVr!»,  on  lit  que  le  roi  Childeberl 
fonila  celle  église,  ia  terrd  «me  atptni  ad  flsrnm  uaarennem,  in  Iteo  qui 
appeilaltr  Locotivir  i Mplomala,  Charlr,  etc  ,  lo».  I,  pag.  St.)  La  Vie 
de  saint  Doclrovée,  abbé  de  ce  monastère,  porte  qnn  Childebert  vînt  a 
Paris,  et  fonda  une  église  en  l'honneur  de  saint  Vincent,  dans  un  faubourg 
de  cAte  ville,  el  dans  un  lieu  nommé  LmetUitt.  (Recueil  de*  Historiens 
de  France,  t.  III,  p.  437  )  , 

(33)  p.  19. — Cedex  Theadasianu*,  da  Numerant»,  iex  u,  t.  Il,  p.  446; 
de  Meiallis,  lei  3,  losa  III,  pag.  4SI  ;  aV  Armant  et  tribttis,  Iex  is, 
tom  IV,  pag.  33. 

.  CU>  p.  âO. — Ce  seul  monument  architectural  dont  Paria  puisse  se  glo- 
rilier.  propre  à  répandre  quelque  jour  sur  l'antique  état  de  celle  ville, 
ers  reste»  d'un  palais  des  Césars,  qui  deimis  quinte  cent»  ans  ont  avec 
stiM'è*  ré»i*lé  1  lou»  les  nMiyens  de  destruction,  étaient  ia  proprié  é  d'un 
tonnelier  :  il  pouvait  à  »on  gré  dégrader  cel  édiftee  ou  le  délnure  entiè- 
rement. Ce»  considéra  lions  ont  sans  doute  déterminé  le  préfet  de  la  Seine 
a  l'acquérir,  alin  de  le  faire  servir  k  un  établissement  d'utililù  pulilique. 
Au  mois  d'août  IHI9,  on  a  commencé,  la  déiuolilioa  des  maisons  sitnées 
sur  la  rue  île  la  Harpe,  derrière  lesquelles  était  caché  ce  monument. 

Lorsqu'on  1818  je  suis  allé  visiter  celle  salle  du  palais  de»  Thermes, 
des  Umneaux  ru  très-grand  nombre  en  maaquaienl  le»  murs,  el  ne  lais- 
saient a|>ercevoir  qu'uue  petite  |«rtie  de  sa  voûte  J'en  sortis  peu  salis- 
bii  de  trouver,  au  lieu  d'un  palais  des  empereurs  romains,  un  magasin 
de  futaille». 

(35)  p.  il.— Il  exitlail  dans  la  Gaule,  vers  la  lin  de  la  période  romaine, 
plusieurs  ctiibYe*  ou  haiu*  nia«nilli|Ue».  On  voit  pur  une  iuscriplion,  ra|>- 
poriéedans  te  Kemeil  det  Historien*  d»  France,  loin.  I,  p.  145,  que 


Constantin  II,  Itls  de  Constantin  dit  le  Grand,  lit,  entre  les  annén  VT, 
el  340,  élever  a  se*  frais  des  Thermes  dans  la  ville  ilr  fli  înis.  SmI.,  i„. 
Apollinaire  cite  el  décrit  plusieurs  de  ces  édillce»  dont  il  exalte  l'étendue 
el  la  inagnilicence,  édilices  qui  ont  disparu  deuiirs  l'arrivée  net  lfraoc> 
dans  la  Gaule. 

(30)  p.  il . — Dans  lediplAme  de  la  fondation  de  celle  église,  CbiMetien 
dit  seulement  qu'il  l'a  fondée  dans  le  territoire  parisien,  non  loin  des. 
murs  de  la  Cité,  dans  la  terre  qui  dépend  du  Hrrd'lssv,  el  dans  le  lieu 
nommé  Loeotilie.  (Diplomata.charltr.  etc..  lom.  I,  p.  i>4.) 

(37)  p.  jl.-«ù<  de  Paris,  par  Félibien,  loin  I,  p  40S. 

(38)  p.  31 . — L'élévation  de  la  partie  méridionale  de  la  rue  SainUBrDuk 
n'est  point  un  obstacle  à  l'opinion  de  la  couliuuité  de  ce  canal  ju>qu'a  b 
rue  du  Four.  Ce  canal  a  pu  suivre  la  direcliuu  de  la  rue  Saint-Bmult, 
hatie  en  partie  sur  le  fossé  de  l'ahliaye  Sainl-Germain;  les  eaux  de  la  Snof 
pouvaient  s'étendre  ju*4|u'a  la  rue  du  Four  La  rue  dite  de  VÊjont  nu 
|iresque  au  niveau  du  bas  de  Is  rue  Saint-Benoit.  Les  eaux  de  b  nx<  di 
Four  pouvaient  couler  par  la  conduite  de  l'égoul ,  puisqu'elles  y  cmikst 
encore,  traverser  l'extrémité  orientale  de  la  rue  Taranne,  oh  se  Irouvar  , 
un  vaste  cloaque,  penl-étre  reste  du  canal  dont  je  |«rle  ou  des  fossés  de 
l'abbaye;  cloaque  qui  ne  disparut  qu'en  lit  10,  époque  ou  l'on  cons'niiiil 
résout,  et  ou  l'on  exhaussa  considérablement  le  sol  de  celle  partie  iV  h 
nie  Taranne.  ainsi  que  celui  des  parties  les  plus  élevées  de  la  nie  Riint- 
Benolt.  De  cette  supposition  lees-vraisemblabie,  il  résulterait  que  in 
biliments  de  l'église  de  Saiiii-t>rmain-des-Pré»  auraient  élé  é  evésdas» 
l'eneltis  du  jardin  du  palais  do»  Thermes,  depuis  nommé  tarit*  is  Is 
reine  l  llrtitlt*,  et  ensuite  Clos  de  Lia». 

(30)  p  tt  —Ùetcrip.  des  Calae.  de  Paris,  par  M.  Hérlcarl  deTIniri. 
pag  261. 

Ce  canal  parait  avoir  été  originairement  il  découvert,  et  h  pen  près  ai 
niveau  du  vil  île  la  cainpacne.  Aujourd'hui  II  se  trouve  en  plasieurs  ptiinb 
enfonce  a  3  métrés  au-dessous  de  ce  niveau  ;  en  quelques  aiilres.  il  m 
l'e>t  qu'a  un  mètre,  et  même  k  un  demi-mètre.  Ainsi  de  ce  qu'en  or- 
tains  endroits  ce  canal,  construit  depuis  environ  quinte  cent*  in»,  r 
trouve  aujourd'hui  recouvert  d'uue  couche  de  terre  de  3  inrtirt  il'éi»*- 
seur,  on  doit  conclure  qu'en  ces  endi-oits  le  sol  sVsi  exhaussé  deSmetf^ 
ou  de  plus  de  9  pieds,  ce  qnl  fait  environ  7  pouces  par  siècle  :  ceiteéV- 
valion.  si  elle  est  certaine,  doit  s'attribuer  aux  engrais  abo»daaia*al 
répandus  sur  les  terres  situés  an-riela  de*  murs  rie  Paris. 

(10)  p.  ii.— L'emplacement  de  ta  pnrie  Damiel  était  occupé  puma 
cimetière.  (Voyrz  ci-dessus  sr-ruitrf  eimttUre  dn  fathourg  septentmtsl: 
Il  ne  imuvait  être  devant  le  palais  de  ra  t'Âiè,  puisque  la  était  b  flair 
deslinée  an  commerce,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

(41)  p.  iS  —Antie.  gatl.etrotn.  recueillie»  dans  lo  jardin  du  palab és 
Sénat,  1807. 

(44)  p.  i3.~Vonet,  sur  la  découverte  et  l'état  de  ces  tombeaux,  d- 
après  l'article  Ahbtte  de  Sainte-Geneviéte.  Lorsqu'en  1807,  et  tbi»  l« 
auné'e»  suivantes,  on  a,  sur  l'emplacement  de  «elle  église,  ouvert  •»*•«* 
rue  nommée  de  Claris,  l'ingénieur  qui  présidait  à  ces  travaux  a  OécoiinTl 
plusieurs  noires  tombeaux,  arec  quelques  médailles  ou  monnaies qaimt 
du  lempsde  la  monarchie. 

(13)  p.  33.— Dans  les  recueil»  d'anllqniléa,  on  trouve  plusiear»  Un** 
antiques  qui  oui  cetie  forme. 

(441  p.  34.— Dan»  le  Recueil  *  Antiquités  de  Cavlns.  I.  III,  dat»r»i!a» 
de  V Origine  dé  tans  les  Cultes,  par  Dupuls,  on  mit  la  gravure  de  <livm 
monumenis de  Milhra;  el  dans  lessxtlles  des  Antiques  au  Lonvre, on» 
réuni  deux  de  ces  monumenis  en  original,  dont  nous  avons  lafl  gnrm 
celui  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  et  le  mieux  conservé. 

(43)  p.  ifl. — Deimis  que  l'empereur  frontis  eut  permis  aux  Gavlniséf 
planter  des  vignes,  le  culte  de  Boectms  fut  établi  perml  eux.  Jullra.ibpi 
son  Miso|>og»n,  dit  que  ces  |ietiples  rendaient  un  culle  h  celle  divinité: 
el  l'ahlié  Lolietif,  dans  deux  dis»ertalions,  a  décrit  les  cérémonie»  |«>noc» 
des  féle»  liachique»  célébrées  de  son  temps,  les  7  el  9  octobre ,  <us^ 
quelques  vignobles  île*  envirvos  de  Paris.  Va  vignoble  prêt  d'Ortèias. 
apiiclé  Reprechien,  doli  ce  nom  h  un  lieu  consacré  h  Baccbiu.  orta  »*■ 
chi  Vovez  ci-apres ,  article  Saint-Benoit  el  article  ïtmMMemtat  ts 
Ckristwmme  è  Périt,  et  la  note. 

(4tl)  p.  i».— Ckora  n'existe  plus  Ha  position,  qui  n'offre  qa»  <"* 
ruines,  était,  comme  l'a  prouvé  M.  Pasumol,  dans  «es  Mémoires  aro^rs- 
phiqnea,  simé  sur  un  tertre  appelé  Ville- Antrrre.  près  de  b  rtv*r*  Or 
Cure,  a  1.H00  toises  environ  au  nord  de  Sermioriles,  entre  VermaaM  ri 
Avalon. 

(17;  p.  38. — Le  nom  de  cette  cité  esi  écrit  dans  la  lettre  »)noil*lr, 
Fanseati  ;  mai»  il  n'a  jamais  exbté  dans  1rs  (iaulrs  de  cité  ainsi anami  r. 
et  il  est  évident  que  c'est  une  erreur  de  copist*. 

(48)  p.  38.—  Néanmoins,  sons  la  seconde  rare  des  rois  frsm».  * 
trouve  quelque»  écrivains  qui  donnent  au  chef-lieu  des  Parte  eus  le  •*> 
de  Lttète. 

(40)  p.  36.— On  trouve  les  noms  de  ces  nations  étrangères,  et  cri" 
des  lieux  oit  elles  étaient  placées,  dans  b  notice  de*  dignités  de  l'baipf 
Il  existait  des  âérxwret  aur  le  territoire  des  Parisien»,  el  irèa-pruinNt 
ment  au  lieu  de  Centillt 

(Mi  l  p.  37.— Ce  nom  barbare,  dont  U  prononciation  était  dure  rt  (•>- 
tnrsle,  a  été,  dans  la  suile,  corrompu  et  adouci.  Le»  moines,  qui 
traduit  en  vieux  français  le»  monuments  historiques  pour  ra  coeipow 
les  Chroniques  de  Soitl-ltenit,  oui  détourné  le»  noms  propre*  :  de  t'W-- 
dtrrth,  il»  ont  fait  Clovit;  de  Chlolhacmre,  Ctoiaire;  de  Cas 
Ctotilde  ;  de  Ctnli  tiramn,  Contran,  etc. 

(SI  )  p.  37  —  Ouelqiles-uiis  des  évoques  de  la  Bourgogne  qui  eon*?"*- 
rent  pour  Chlodovcch  contre  leur  sauverai*  swl  xtouxmés  |*ir  tirafaN 
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de  Tours.  (L.  2,  c.  22;  l.  3,  c.  17, 1.10,  c.  31,  «le.)  Le  même  historien 
noua  ci  le  ceux  du  royaume  des  Wisigoths,  qui  conspirèrent  tle  même 
{/d.,  lib.  i.cap.  36  ;li)r.  3,c.  i;  lib.  10,  cap.  31, etc.).  Il  fut  même conclu, 
entre  Cblodovech  et  les  évalues,  un  traité  mentionné  dans  une  Ivilre 
que  leur  fit  écrire  ce  roi,  après  qu'il  eut  conquis  le  royaume  des  Wisi- 
goths. dans  l»(|uelle  i1  se  prévaut  d'avoir  rigoureusement  rempli  1rs  con- 
ditions de  ce  trailé.  (Recueil  des  Hittorieu*  de  France,  pardom  Douquet, 
tom.  4.  p.  54,  n«  7.) 

Çii)  p.  38.— La  part  d'autorité  que  les  Leudes  exerçaient  originaire- 
ment sur  les  rots  est  attestée  par  plusieurs  témoignage»  ;  je  nie  borne  a 

produire  les  suivants: 
Childéric,  |ière  de  Chlodeveeh,  est  chassé  de  se»  Étals  par  ses  Leudes 

ou  commuons  d'armes,  parce  qu'il  abusait  violemment  de  leurs  biles. 

Après  nu  exil  de  huit  ans,  ils  lui  permettent  de  rentrer,  ffireg.  Thnron. 

Bit!.,  lib.  2  cap.  12.) 
Chlodoeech,  après  le  pillage  de  l'église  de  Reims,  demande  à  ses  com- 

luguoos  un  vase  précieux  qui  faisait  partie  du  butin  ;  ses  compagnons  le 

lui  accordent,  mais  un  d'eus  porte  un  coup  de  hache  sur  ce  vase  et  lui 

dit  ;  Tu  n'aura*  rien,  hormis  ce  que  le  tort  t'accordera.  {Idem,  lib.  2, 

c.ip  Î7  ) 

Cltlotluvech,  voulant  entreprendre  la  guerre  contre  A  tarte,  roi  des 
Wisigoths,  emploie,  pour  engager  ses  Francs  a  le  suivre  dans  celle 
expédition,  non  desordres,  mais  des  moyens  de  persuasion. (Idem, lib  3, 
cap.  37.) 

Dans  la  lettre  que  ce  roi  adressa  ans  évéques  après  son  expédition 
contre  les  Wisigoths,  il  leur  deinaude  une  certaine  formalité,  et  dit  que 
c'est  ion  peuple  qui  l'exige.  Il  parlait  évidemment  de  ses  Francs  ou 
compagnon»  d'armes.  (Recueil  de»  HUterien*  de  France,  par  dom  Bou- 
quet, t.  4,  p.  5t.) 

Lorsque  fut  conclu  le  mariage  de  Rigonthe  avec  nn 
l'n'déuvnde,  mère  de  cette  jeune  princesse,  lui  donna  u 
sidéralile  d'or,  d'argent  et  de  vêlements  précieux.  Chilpéric  en  parut 
•  'tonné;  mais  Frédégonde,  se  tournant  vers  les  Leudes  qui  assistaient  S 
la  cérémonie,  leur  dit  :  Ne  peutez  pat  que  ce*  richette*  préviennent  du 
trésor  de*  anrient  roi*  franc*  ;  il*  retnllenl  de  me*  revenu*,  de*  dan*  du 
rot  et  de  ma  benne  admlmitrelisn...  Je  n'ai  rien  prit  dan»  le  fréter 
public.  (Qreg.  Thuron.  Ilitt.,  lib.  fi,  cap.  4.Y)  Un  voit  qu'ici  Frédégonde 
prévient  les  reproches  que  les  Leudes  auraient  pu  ou  étaient  en  droit  de 
lui  faire. 

(.*>3)  p.  28. — De  cette  coutume  barbare  est  résultée  l'espèce  d'illustra- 
tion accordée  en  France  a  des  places  de  domestiques. 

Celui  qui,  ebe*  les  Francs,  élall  chargé  de  la  surveillance  des  che- 
vaux, des  écuries  et  des  élables,  devint  le  premier  dignitaire  de  la 
monarchie  française,  sous  le  titre  de  cornet  ttabuti,  comte  de  l'élable  ou 
connétable. 

Le  titre  de  maréchal  désignait  originairement  et  désigne  encore 
aujourd'hui  un  homme  qui  pansait  et  ferrait  les  chevaux  ;  le  uom  de  ce 
métier  est  deveuu  un  titra  émiucnl  daus  le  militaire. 

Le  sénéchal  n'éisil  qu'uu  domestique  qni  veillait  S  la  sûreté  de  la 
maison,  qui  percevait  les  redevances  du  maître,  et  qui  le  serrait  à  table  : 
ou  en  Ht  depuis  un  grand  oflicier  de  justice. 

Le  grand  pmnetirr  qui,  daos  l'origine,  n'était  qu'on  boulanger,  est 
Jevenu  un  grand  officier  de  la  couronne.  II  eo  fol  de  même  du  grand 
touteiilier  qui  surveillait  les  caves,  les  tonneaux  et  les  bouteilles;  du 
jrand  veneur  e^du  grand  louvetter,  qui  n'étaient  que  des  domestiques 
chasseurs.  Que  de  familles  se  tout  enorgueillies  de  compter  parmi  leurs 
deux  des  personnes  chargées  de  litres  qui  rappellent  des  professions 
ixtrémemenl  roturières  et  servi  les! 

Les  nobles,  depuis  la  première  race  Jusqu'à  nos  jours,  ont  continué 
l'envoyer  leurs  enfants  dans  les  maisons  des  hommes  puissants,  et  se 
tout  cru*  fort  honores  de  pouvoir  procurer  a  leurs  lils,  a  leurs  lilles,  des 
•laces  de  domestiques  portant  livrée,  et  les  litres  de  eorlelt,  palet*,  *er- 
mute*,  fille*,  dénomma  lions  qui,  dans  des  temps  plus  polis,  ont  été 
■liangées  en  celles  de  genttUhmmet,  de  fille*  ou  dame*  d'htuneur. 

(34)  p.  M.— Les  bénédictins,  auteurs  de  VHisteire  littéraire  de 
•'ronce,  disent  que  celle  légende  a  éprouvé  plusieurs  altérations  addi- 
ious  et  changements;  et  que,  lorsqu'en  1003  on  la  traduisit  en  fan- 
ais, on  fut  obligé,  pour  rendre  celte  traduction  «outenable,  d'en  reiran- 
her  les  chose»  qui  paraissaient  les  plus  incroyables.  {Histoire  littéraire, 

.  in,  p.  iai-i53.) 

(591)  p.  S».— Saint  Prinetpin,h  Souvignyen  Bourbonnais;  sainte  Vole- 
té, dans  le  Limousin  ;  toint  Niesite,  premier  évéque  de  Rouen  ;  teint 
Mcten,  apôtre  de  Beauvais;  aeinf  Lueam,  apôtre  de  Paris;  *aint  .Virelat, 
véque  de  Myre,  etc.,  etc.,  ont  tous  une  légeude  semblable,  oui  tons  été 
léia|iîtos,  ont  ramassé  leur  téte,  et  voyagé  en  la  portaul  dans  leurs 
ii.iiiis  ;  plusieurs  ont  eu  deux  compagnons  ;  et  leur  Wie,  comme  celle 

0  saint  Drnis,  est  célébrée  dans  le  mois  d'oc  lobée,  mois  des  vendanges. 
(50)  p.  30.— Il  est  peu  de  matières  qu'on  ait  plus  soigneusement  dfa- 

uté.  s.  Dnn*  la  Bd>lmlhéque  historique  de  France  (t.  I,p.289ct*uiv.,t.  IV, 
..  i'.M),  oo  comptejusqu'a  soixante  ouvrages  spéciaux  sur  saint  Denis,  pour 

1  contrv  son  aréonagilb-me.san»  y  comprend  reuiigranJ nombre  d'ouvrages 
u,  sous  un  litre  général,  la  question  est  traitée  accessoirement,  tels  que 
«ni 
latoire» 
onsucré  . 

ucune  liiiulère  pour  l'histoire;  les  auteurs  da  tiall.a  GhrUtiauet  parlent 
e  la  dii*cus«ion  qu'a  occasionnée  celle  matière  diflicile;  mais  ils  m 
iroiul  leurs  opiuion*,  et  s'en  dispensent  en  disant  :  .VrMfrw» 
(Gaine  Ckrtsttana,  t.  VII.  col.  a.) 


livres  de  l'abbé  Lebeuf,  l'Histoire  littéraire  de  France,  et  les  diverses 
ire»  d«  Paris.  Les  Bollandisles  ont.  dans  leur  volume  d'octobre, 
icré  près  de  300  pages  lu  folio  h  ce  sujet,  sans  qu'il  eu  résulte 


(57)  p.  30.—  Au  neuvième  siècle,  deux  religieux  bénédictin»  achetè- 
rent à  Rome,  et  transportèrent  dans  le  monastère  de  Manghru  en  Auver- 
gne, le  corps  d'un  empereur  païen,  et  le  présentèrent  comme  celui  de 
saint  Sebastien.  L'imposture  fut  découverte  et  punie.  [Actn  SS.  ardu*. 
Sancti  benedicli,  ttrcul.  4,  p.  402  et  4H3;  dissertalioa  sur  la  sainte 
larme  de  Vendôme,  par  l'abbé  Thiers,  épltre  rlédicaloire  a  l 'évéque  du 
Mans,  p.  3.)  On  voit,  dans  cette  épi  ire  de  l'abbé  Thiers,  plusieurs  autres 
exemples  de  semblables  fourberies. 

(3Hj  p.  31.— Chronique  de  *aint  Déni*.  De  detmjtione  enrporum  sanc- 
torum  Dionysii,  Ruatld,  Elculherii.  Recueil  de*  Histvricnt  de  Parut, 
t.  XI,  p.  44)3  et  4111.) 

La  découverte  du  cadavre  dans  les  fondements  d'un  vieux  mur  parait 
être  une  fable  inventée  par  les  moine*  de  Saint-Denis,  pour  discréditer 
le  corps  saint  de  Ratisbonne  II  est  certain  qu'un  corps  a 
sous  le  nom  de  teint  Déni*,  dans  celle  église,  dès  l'an  803. 

(3P.)  p.  31.— Le  dieu  du  vin,  en  Grèce,  portail  le  nom  da 
Dfoiqrsuuj,  ou  Déni*  ;  le  saint  portail  ce  même  nom. 

Le  patron  de  Paris  était  qualifié  de  tatnt;  le  dieu  du  vin.  ainsi  que 
plusieurs  antres  divinités,  avait  la  même  qualification.  Un  poète  da  qua- 
torzième siècle,  appelé  Geoffroy,  a  composé  une  longue  pièce  île  vers  sur 
le  dieu  du  vin,  elle  est  intitulée  le  Martyre  de  teint  Baeehu*  :  on  lui 
donne  celle  quallDcatrou  dans  plusieurs  inscriptions  votives.  4e  préfère 
citer  la  suivante,  où  ce  dieu  est  désigné  par  un  de  ses  surnoms,  par  celui 
A'Kleulheru*,  dont  on  a  fait  le  nom  d'uu  des  compagnons  de  saint  Denis  : 
Silvako  stricto  Ukscs  Piuieaor»  P.  sancti  Eleuthiri  DD.  l/lssepk  Seeliger, 
Cattigatwnet,  in  Sext.  Ptmp.  fett.  ad  ueri'um  Marmhteb.)  Le  surnom 
d'Kteuthére,  donné  par  les  Grecs  à  Bacctius  ou  a  Ittougtu*,  répondait  au 
surnom  de  Uber,  que  les  Romains  appliquaient  ordinairement  à  ce  dieu  : 
ainsi,  d'un  surnom  de  Bacohus,  qualifié  de  teint  Kltuthére,  on  a  pu  faire 
un  taint  Eleulkére.  compagnon  de  saint  Deois. 

Saint  Denis  avait  un  autre  compagnon  apiielé  Rustique  :  ce  nom  éujt 
celui  d'une  des  fêtes  de  Bacchus,  Télés  nommées  Rural  te  ou  Rutliea. 
parce  qu'on  les  célébrait  dans  les  champs  ;  ce  nom  servait  h  les  distin- 
guer de  celles  qu'on  appelait  Vrbana,  célébrées  dans  les  villes.  Cette 
fête  rustique,  ou  figuraient  des  vignerons,  aussi  nommée  fite*  de*  ven- 
dange* et  du  preuoir,  a  peut-être  fourni  soo  nom  au  second  compa- 
gnon du  saint. 

En  voyant  le  nom  de  Dionytus  associé  h  ceux  i'Eleuthère  et  de  Rus- 
tique, on  est  porté  a  conjecturer  que  l'abbé  Uilduin,  qui  a  composé  la 
dernière  légende  de  saint  Denis,  a  été  déterminé  a  réunir  ces  trois  noms, 
par  la  vue  de  quelque  inscilplioo  antique,  ouil  aura  lu  le  nom  du  dieu  du 
vin  Ittouyttu.  son  surnom  Eleutherus,  cl  celui  d'une  de  ses  fêtes  Rutliea. 
Il  aura  pris  pour  un  monument  élevé  a  saint  Denis  un  mon  mirent  destiné 
à  conserver  la  mémoire  d'une  fêle  bachique.  Da  pareilles  méprises  ne 
sont  pas  sans  exemples. 

Le  culte  de  Bacchus  fut  en  vigueur  dans  U  Gaula,  on  ne  peut  an 
douter  ;  mais  ce  culte  ne  pouvait  exister  qu'avec  de»  vignes  : 
l*u  nombreuses  avant  Domitien  ;  cet  empereur  les  Ol  toutes  i 
Deux  siècles  après,  ea  l'an  i«l  de  notre  are,  l'empereur 
aux  Gaulois  d'en  piauler.  Ce  dut  être  cinq  ou  six  aas  après  celle  permis- 
sion, vers  les  années  4H6  ou  487.  lorsque  les  vignes  purent  donner  des 
fruits  abondants,  que  le  culte  de  Bacchus  dut  commencer  «  être  mis  en 
vigueur.  Cesl  aussi  it  la  même  époque,  an  l'aa  £87,  que  Tillemonl,  dan» 
son  HiUerre  ecrl/tlattique,  dom  Hivet,  dan»  son  VuUeire  Ittterairt  4e 
Frawe,  et  plusieurs  autres  autorités  aussi  distinguées,  plaçant  le  com- 
mencement du  culte  de  salai  Denis  dans  la  Gaula-  Cette  idéalité  d'épo- 
que, on  l'un  et  l'autre  culte  oal  pris  naissance  dans  le  même  psjs,  est 
lrés-rrmart|iiable. 

En  sa  qualité  d'ancien  dieu-soleil,  et  a  cause  des  sept  planètes,  des 
sept  jours  de  la  semaine,  Baeehu*  devait  être  traité  comme  les  dieux  ses 
pareils,  et  le  nombre  tept  devait  spécialement  être  affecté  aux  cérémo- 
nies de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-relief»  et  autres  uioaumeals  anti- 
ques, et  notamment  sur  la  belle  paiera  d'or,  trouvée  a  Rennes,  en  1774. 
et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale,  on  voit 
ce  dieu  avec  six  compagnons,  al  formant  le  septième.  \Monumenlt  anti- 
que* inédit*,  par  Milllo,  t  I.  p.  lia.) 

Dans  le  département  de  Rhin-el-Moaelle,  des  reste»  du  culte  de  Bac- 
chus et  de  se*  cérémoukes  se  sont  conservas.  Au  village  de  Baeekrrot, 
situé  au  bord  du  Rhin,  les  vigneron*,  au  temps  de»  vendanges,  aoimiieni 
entre  eux  un  comité  de  régulateurs  de  la  fêle  bachique  :  comité  qui 
juge  ries  infractions  commises  contre  les  riies  établis,  et  iuBige  < 
peines  aux  délinquants  Ce  comité  est  composé  de  tept  me*  ' 
les  sept  buveur*,  ou  les  fpt  bon*  compagnon*  {Statistique  genêt  aie  de 
la  France,  département  de  Rhia-al-Moaelle,  p.  101.) 

Dans  le  village  de  Vitry,  près  de  Paris,  on  célébrait  1  la  même  époque 
une  pareille  fête,  et  on  observait  de»  rites  semblables;  un  comité,  aussi 
composé  rie  sept  vignerons,  nommés  les  tept  taget,  présidait  le»  céré- 
monies bachiques.  (Lettre  de  l'abbé  Lebeuf.  Mercure  d'octobre  1730, 
p.  1121.  Variété*  historique*,  t.  lit,  p.  381.  383.)  L'abbé  Lebeuf.  qui  a 
décrit  oettè  cérémonie  bachique,  n'ose  pas  nommer  le  village  oh  elle  ae 
célébrait;  il  se  borne  à  indiquer  sa  dislance  de  Paris  par  stade».  J'ai 
acquis  la  certitude  que  ce  village  était  celui  de  Vrlrv,  doul  le  faubourg, 
Situé  du  côté  de  la  capitale,  porte  encore  le  nom  ile/irKtowj  de  ilucebua. 

Il  eu  est  de  manie  ries  diferenis  serait  Deai»  qui  «garent  daus  les 
légendes.  On  les  voit  ton»  acomn|iegaca  de»ia  coaqiagnons.  et  formant 
le  «vptième  Stint  Oanit  ftphést  avait  six  compagnons  donuaais;  il 
faisait  le  septième^.Sfffo/  Denis  -<JJ'.''<,£  *u"  ""  d**f  *J*'*'""r,| 

1  ûrr'ne  partie  d  une'sociel'e  de  sept  personnes.  Enfa  mmt  l>ems,  paire* 
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de  Paris,  était  un  des  sept  évêqnes  qui  furent  avec  la!  envoyés  dan*  1rs 
Gaules. 

Ainsi  la  société  du  dieu  du  vin,  celle  de»  ministres  de  son  culle,  et 
s  saints  qui  mit  imrté  son  nom  btnii,  M  composaient  pareîlle- 
■  sept  personnages. 
Passons  a  d'aul  re*  conformités.  Les  principaux  »  »  I  »  j  •  i«  du  culte  de 
saint  Denis  étaient,  dans  l'alihaje  qui  porte  sou  MU,  un  tombeau  et  une 
léte,  l'un  el  l'autre  richement  enchâssés.  Au  temple  de  Delphes,  les 
principaux  objets  du  culte  de  Ihvuytiits  riaient  ainsi  Mit  tombeau  et  une 
fêle.  Dans  l'un  et  l'autre  lieu,  le  saml  et  le  dieu  avaient  été  martyrisés, 
pour  avoir  tenté  d'établir  un  culle  nouveau  :  le  saint  fut  décapité  par  les 
païens  pour  avoir  essayé  d'introduire  une  nouvelle  religion  djns  la 
Gaule;  le  dieu  fut  déc.pilé  par  les  Titans  pour  avoir  tenté  d'éi:-hlir  un 
nouveau  culle.  La  téle  du  saint  fut  précieusement  conservé* ;  celle  du 
dieu  fut  recueillie  par  Minerve,  qui  la  porta  à  Jupiter.  (Ver/ri  la  légende 
de  saint  Denis. elle  tortionnaire  tnylliolvijique  de  Noël,  loin.  I,  p.IJi 

On  vénérait  le  tombeau  de  Dio- 
nusiuî  h  Delphes   (  l'Iularque,  _  .  , 

Lté  dlvs  et  dOsiris;  Clavier,  *s*ams*m*u*m  i.  r„ 

wttet  sur  Apollodore,  lom.  Il, 
pag  373  )  A  Delphes  el  cher  les 
Méllivmnéens,  Bacchusélail aussi 
représenlé  par  unetéle,  et  on  le 
nommait  en  conséquence  C/pha- 
len.  Vou,  F.uscb.  ,  Chrome.  , 
lib.  î;  Pausanias,  l'bocide,  ebap. 
10.)  Au  trésor  de  l'abbare  de 
Saint-Denis ,  troisième  armoire, 
on  vojail  la  téle  de  ce  saint 
richement  enchâssée,  qu'on  n< 
mait  le  ehef  de  saint  Denii. 


reillenient  représenté,  et  sa  fêle  est  célébrée  avec  le 
de  rnui|>agiions. 

l'u  tombeau  el  une  léte  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de  saint 
Denis  a  l'abhave  qui  pprie  sou  nom  ;  un  tombeau  el  une  léte  élaiem  h  • 
objets  sacrés  du  culle  de  Dionysius  à  liphèse  1 1  ailleurs 

La  féle  de  saint  BacetlUS  dans  l'église  de  Saint-Benoît,  el  celle  <J. 
saint  Denis,  dans  tonte  la  chrétienté,  sont  fixées,  la  première,  le  7  oc- 
tobre, el  la  seconde,  le  0  de  ce  mois  ;  cl  les  fêles  du  dieu  du  vin  se  eé- 
lébralenl  dans  les  environs  de  Dans,  el  ailleurs,  dans  le  méine  mo», 
dans  les  mêmes  jours. 

Il  serait,  je  crois.  Ires-difficile  de  trouvrr,  enlre  des  objets  a««i 
élrangers,  enlre  le  saint  et  le  dieu  du  vin.  des  rapports  |»lus  frap- 
pants ;  enlre  le»  actes  .le  l'un  et  de  l'autre,  des  conformités  plus  nom- 
breuses 

OpenMa.it  ces  conformités,  toute*  décisives  qu'elles  paraissent,  a* 
promeut  pas  qu'un  évéque  ap|»clé  Denis  ne  soit  venu  prêcher  l'F.vaa- 

Bile  a  Paris,  el  n'v  ail  Clé  de» 


»lr  du  IV.  utrle. 


Ce  qui  est  irès-reniarquable, 
c'est  que,  dans  le  même  trésor 
de  Saint-Denis,  et  dans  la  qua- 
trième armoire,  se  trouvait  ce 
précieux  vase  d'agate  orientale, 
une  des  plu»  rares  antiquités  que 
possède  la  France;  vase  qu'on 
a  transféré  dan*  le  cabinet  des 
antiquesdela  Bibliothèque  roya- 
le, et  dont  le»  bas-reliefs  repré- 
senten  t  tous  les  objets  nécessa i res 
aux  fêles  et  mystères  de  Bac- 
chu».  Parmi  ce»  objet*  sacrés, 
on  voit,  posée  *ur  un  dppe,  la 
tête  de  Bacckus  Céphalen,  et 
entre  le  cipne  et  cette  tète,  la 
peau  de  panthère  qui  caractérise 

,  9  et  10.) 
La  dislance  de  Delphes  a  Pa- 
ris n'est,  pour  ceux  qui  connais- 
sent un  peu  l'histoire  de  la  pro- 
pagation de»  sectes  religieuses, 
qu'une  objection  frivole.  Au  deu- 
xième siècle  de  noire  ère,  pres- 
que tous  les  culle»  orientaux  se 
répandirent  dans  l'empire  ro- 
main. Le  culle  deNlihra  parvint 
de  Perse  jusque  dan»  la  Gaule, 
et  s'élabhl  même  a  Paris.  Les  secle»  du 


avaient  leurs  propa- 


gam 

dis.; 


ndistes,  lent»  missionnaires,  dont  le  xéle  ne  connaissait  ni  dangers  ni 


Terminons  ce  parallèle  par  un  trait  frappant  de  conformité.  Les  Kles 
de  riaccbu*.  qui,  depuis  un  temps  immémorial  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  se  célébraient  par  les  vignerons  des  environ»  de  Paris 
et  par  ceux  de  Baccbaral,  ou  l'on  adorait  une  ligure  de  ce  dieu,  où, 
comme  il  a  été  dit,  on  élisait  sept  ministres  qui  présidaient  ii  son  culle  ; 
ce»  féle»,  dis-je,  avaient  lieu  le  7  et  le  0  octobre.  (XariéUs  historiques, 
lom.  III,  2»  partie,  pag.  385  )  Or,  l«  7  el  le  9  de  ce  mois  des  vendanges, 
le  clergé  de  Paris  solennisail  les  fêles  des  deux  sainl»  dont  l'origine  de 
Tune  est  inconnue,  el  celle  de  l'autre  est  en  question  :  le  7  octobre,  on 
fêlait  dan»  l'église  de  Saint-Benoit,  autrefois  située  au  milieu  d'un  vi- 
gnoble, un  sainl  appelé  Bacckus  iuapet  ci-après  Satnl-Uenolt),  el  le  9  oc- 
tobre était  et  est  encore  le  jour  consacré  a  la  solennité  de  notre  saint 
Dienyara*  ou  Denis. 

Il  faut  avouer  que  si  saint  Denis  n'est  pas  le  dieu  Dinnysins  ou  Bac- 
ehut,  ce  saint  et  ce  dieu  ont  entre  eux  tant  de  ressemblance  qu'on  est 
bien  excusable  de  se  tromper,  en  les  confondant,  en  prenant  l'un  pour 
l'autre. 

En  ehVi  ils  portent  le  même  nom,  la  même  qualification,  celle  de 


Eleulhfre  el  Rustique,  prétendus  associés  de  saint  Denis,  sont,  le  pre- 
mier, un  surnom  de  Barchus;  le  second,  le  nom  d'une  de  se»  fêle». 

Il  esi  prouvé  que  le  culle  du  sainl  el  celui  du  dieu  ont  commeocé  dans 
la  Gaule  k  la  même  é|ioque. 

et  plusieurs  saints  qui  portent  son  nom  figurent  avec 
et  chacun  d'eux  forme  le  septième.  Bactkus  est  pa- 


pité.  Cet  évéque.  le  peu  de  < 
ces  de  ses  prédications,  el  vu 
nwrtJK  auront  laisse  des  sno- 
venirs  vagues,  dont  la  surj«r> 
t  il  ion  populaire  se  sera  n»,  ,- 
ire.  I.'nlentilé  de  nom  l'aura  h: 
confondre  avec  le  «lieu  Basrku 
ou  Dionofins.  On  aura  fait  cha- 
rnier l'origine  du  culle  du  «aial 
avec  celle  du  culte  du  diea,  Il 
fêle  de  l'un  avec  celle  de  l'autre, 
cl,  en  substituant  d'autres  amal- 
games, le  culte  du  sainl  et  ceiai 
rhl  dieu  aurunl  acquis  les  eos- 
lormilés  qu'on  vient  de  miar- 
quer. 

C'est  ainsi  que  les 
de  l'Ite  de  Bugen  méta 
screnl  un  saint  du  christianisme, 
saint  Yilns,  en  dieu  do  pagaa*- 
me,  eU'adorèrenl  sons  le  notadr 
Suanteritus.  [  Elia»  Scheéttut  ii 
Dis  germanis,  mnnjrammuts  V, 
cap.  12,  pag.  Sirj.) 

,00)  p.  3i  —  Grcf.  7Turr» 
Histeria ,  lib-  t ,  cap.  37,  et 
lib.  7,  cap.  39. 

Cette  pratique  fut  encore 
longtemps  en  vigueur  ;  lorsqu'à* 
évéque  était  élu,  pour  connaître 
quel  serait  le  sort  de  son  roo- 
vrrnement  on  ouvrai!  au  hasard 
le  livre  des  Éraugiles,  Pt  tes  a» 
rôles  qui  se  trouvaient  au  com- 
mencement de  la  . 
étaient  considérées 
pronostic  certain  Je*  événenreau 
de  son  épiscopat.  Guibert.  al*é 
de  Nogent,  elle,  sans  les  *•«- 
approuver,  des  exemple*  de  oitr 
pratique.  {Recueil  des  Historiés» 
de  France,  loin.  XII,  page  2t- 
SOO.) 

(01)  p.  Si. — Grégoire  deT«irs 
el  les  écrivains  de  son  temps  donnent  constamment  la  qualification  M 
Boutiques  aux  bâtiment»  de  fondalion  rovale,  consacrés  au  ciilu- ebré- 
lien.  Le  mot  Saltse  n'était  jamais  employé  que  pour  signitier  IVtajnaiMi 

des  fidèles,  la  réunion  du  clergé  el  du  peuple.  Les  llomams  .1.  ,i   : 

le  nom  de  Basiliques  aux  élilïres  publics,  aux  palais  des  empereur-, 
des  proconsuls,  aux  édifices  destinés  a  l'administration  de  la  justice.  Dr 
ce  mol  Basilique  on  a  fait  celui  de  Basoche. 

Hii)  p.  3o.— Les  voyageurs  lénlaieiit,  le  Joor,  l'oraison  de  sainl  Ju- 
lien, pour  avoir  le  soir  un  bon  glle.  Bocace  et  après  lui  U>  Fontaine  ont 
publié  un  conte  fondé  sur  cet  usage.  Celle  église  et  l'hospice  qui  en  dé- 
pendait étaient  situés  hors  de  Paris  el  vers  l'entrée  de  la  Ciié.  Lnrtqae 
dans  la  suite  on  établit  une  seconde  enceinte,  un  autre  hospice  fut  f  .nJr 
plus  loin,  a  l'entrée  de  la  nouvelle  enceinte  :  ce  fut  l'église  et  l'hospice  de 
Saim-Betioll. 

(63)  p.  3.1. — Manillon,  qui,  le  premier,  a  publié  ce  testament,  a  penr 
que  sanctus  Sinsttrunus  était  saml  Simphurien.  J'avais,  d'après  une  leilr 
autorité,  adopté  cette  opinion  dans  ma  première  édition;  mais  j'ea  ai 
changé  en  considérant  qu'il  esl  bien  plus  convenable  de  faire  dériver  mhu 
Sinsunen  de  saint  S/ecrin  que  de  saint  Shnphorien.  Ce  dernier  nom  n'i 
pu,  en  se  syncnpanl,  penlre  la  svllabe  pho  :  celle  syllabe  esl  trop  aur- 
quanle.  Saint  Séuerm,  nommé  a  Bordeaux  saml  Surh»,  a  pu  subir*  Pans 
;  on  aura  dit  saint  Suricu;  le  rédacteur  d« 
de  la  dame  Krmirielhrude  parait  avoir,  de  ces  deux  mots,  bit 
un  seul  nom,  précédé  de  la  qualification  de  saint,  en  écrivant  S#i»f- 
Surien.  L'ignorance  extrême  qui  régnait  a  celle  é|K>que  autorise  pu 
conjecture. 

(Ut)  p.  38.— Sons  lournnis,  ou  sons  saliqnes  d'or.  Vingt 
d'or  égalaient  douxe  livres  tournois  ou  quatre  marcs  d'argent. 
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parle  de  l'église  de  Saiot-Étienoe, 
église  ealbré- 


(65)  p.  35.— Dan*  ce 
puis  d'une  autre  église, 
drale.  sacro-sanefr 
tom.  I,  pair.  302  ) 

(86)  p.  36.— Grégoire  de  Toors,  en  divers  endroit»  de  tes  ouvrages, 
parle  de  total  Srrgius,  de  «es  relique»  (Historia,  hb.  7,  cap.  26;  lib.  10, 
cap.  31,  n°  19;  Gloria  Nariyrum,  lib.  I,  cap.  07),  el  ne  l'accorde  jamais 
à  saint  Baechus;  el,  dan»  l'acte  que  je  vient  de  ciier,  le  nom  de  saint 
Baechus  n'est  point  uni  a  celui  de  saint  Sergivs  :  celte  adjonction  a  dé 
s'opérer  un  peu  tard,  et  voici  comment  :  La  tète  de  wiat  Srrgius  était 
célébrée  le  7  octobre,  la  féte  do  dieu  ou  de»Minl  Baechus  l'était  le 
même  jour  :  comme  on  n'avait  aucune  légende  sur  Bacchut,  on  associa 
Bacchut  et  Sereins;  tétés  en  même  lemp»,  II»  " 
nauté  d'événements  et  de  martyre.  Les 
barrasses.  Quand  on  manquait  dt 
auteurs  de  VHUtone  littéraire  de 
•  composait  de  son  chef...  quel- 
«  qurfoisoo  pubnlidanslesacles 

<  d'autres  saints,  et  on  lescon- 
«  fondait  ainsi  les  uns  avec  les 

<  autres.  » 
(67)  p.  37. — Greçor.  Turon, 

Gloria  Ceufess.,  cap.  86.  Cetévê- 
que  miraculé  est  celui  qui  fut  le 
et  peut-être  le  coro- 


llaire» n'étaient  jamais  etn- 
,  disent  les  bénédictins, 
IV,  pag.  274),  •  on  en 


. 

(73)  p.  46  — Peut-être  an  lien  appelé  CKptëtMm,  aujourd'hui  ClicM, 
ou  bien  à  Savies,  maison  royale ,  située  a  l'entrée  de  Belleville,  du  côté 
de  Paris,  et  a  droite  en  montant,  (Dissertation  sur  f  Histoire  ecclésiasti- 
que de  Paru,  par  l'abbé  Lebenf,  t.  Il,  p.  100  et  II).) 

(74)  p.  46. — Ce  prince,  échappé  aux  poiirnards  de  ses  oncles,  fut  con- 
sidéré comme  un  saint,  et  de  son  nom  Cblodovalde  on  a  fait  celui  de 
Cloud.  Saint  Cloud  fut  inhumé  dans  le  bourg  qni  perte  son  nom  ;  bourg 
situé  à  deux  lieues  et  a  l'ouest  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

(75)  p.  M—Gregor.  Turon,  But. ,  lib.  4 ,  cap.  il ,  Getta  Francorum, 
Itb.  i,  etc.  Vra,  ou  «j,  est  une  exclamation  d'étonnement,  d'admiration  ; 


le  vietrx  root  français  ouais,  que  l'on  trouve  encore  dans  Molière,  semble 
être  la  traduction  d'un  ;  ou  bien  c'est  te  même  que  le  cri  de  détresse 


(76)  p. 


poussé  par  les  Juifs  a  Hem. 


■ennaitl  ttt  S"  elï»  biaathai  d«fl  Optlnn. 


plice  d'une  partie  des 
Chilpéric  et  de  Frédégonde.  Le 
titre  de  saeerdos,  que  lui  donne 
Grégoire  de  Tours,  signifie  tou- 
jours, chez  cet  écrivain,  un  évè-, 
que. 

(68)  p.  30. — Recherches  fri/t- 

Îmet  et  historiques  sur  Paris,  par 
aillot,  tom.  I,  pag.  25  et  suiv. 
Voici  ce  que  porte  le  teslameut 
de  révêque  Bertrand  :  il  donne 
a  la  basilique  de  Saint- Vincent, 
«  ob  reiiose  le  petit  corps  (cor- 
«  ptueuium)  de  saint  Germain, 

c  le  territoire  d'hiampes,  sur  la 


i.  rwiirr*  ïh»v.i«..-!. 


le  territoire  d'Eu 
.  rivière  de  Calla, 
c  l'avait  gratifié  le  roi  Clotaire ; 
«  el  fl  la  donue  à  celle  condi- 
«  lion  que  le  corps desaint  Ger- 
<  main  serait  transféré ,  s'il  était 
c  possible,  dans  la  basilique  non- 
«  telle  qu'a  fait  construire  le  roi 
c  Chilpéric.  •  (Diplomata,  Char- 
te, editoribus  Breqttigny  el  Du- 
tbeil,  (iag.  103.) 

(60)  p.  40  —  Dansun  titre  d'é- 
change, du  mois  d'août  1230,  la 
rue  de  la  Calandre  est  ainsi  dé- 
signée :  Via  qud  itur  t  parti 
ponto  ad  plateau»  Saneli  Michat- 
H*.  {Itecherehes  sur  Paru,  par 
Jaillol,  t.  I,  p.  36.) 

(70)  p.  43.— Le  Petit-Pas, 
ou  le  Pelit-Pont,  prés  duquel 
cette   foire  fut  établie,  devait 

être  siiué  non  loin  de  la  iiorte  actuelle  de  Saint-Martin,  et  sur  le  ruis- 
seau qui  descendait  de  Ménilmontant,  ruisseau  tari  par  l'exploitation 
des  carrières,  et  dont  le  Ml  servait  et  sert  encore  d'égoul  dans  eelle 
partie  de  Pari*.  Il  esi  aujourd'hui  couvert  par  une  voûte,  et  porte  le 
nom  de  Grand- Egout . 

(71)  p.  45.— Si  les  Francs  étaient  familiarisés  avec  les  crimes,  il  faut 
mue*  qu'on  parvenait  facilement  a  les  tromper.  Cbrothechilde  devait 
connaître  la  scélératesse  de  ses  lils;  mais  elle  s'v  confie,  parce  qu'ils  ont 
Il  ai  té  son  orgueil  en  lui  promettant  d'élever  les  bis  de  Chlodomère  au  rang 
des  rois.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  plusieurs  autres  exemples 
d'hommes  qui  se  laissent  aussi  facilement  décevoir. 

(72 1  p.  45. — Trois  observations  sont  a  faire  sur  cette  partie  du  récit 
de  Grégoire  de  Tours.  D'abord  il  faut  remarquer  l'usage  des  symboles 
propres  à  frapper  les  yen* ,  a  servir  de  supplément  h  la  parole  ;  la  vue 
de  la  paire  de  ciseaux  el  du  poignard  nu  lit  sur  Chrolnechilde  plus  d'eJIei 
qne  le  discours  d'Arcadius. 

Il  parait  que  cet  homme  ne  parlait  pas  le  langage  des  Francs,  puis- 
qu'il est  obligé  d'employer  des  symboles  pour  se  faire  entendre  par 
Chrolhechilde. 

Ou  voit  avec  peine  cet  homme,  d'une  famille  romaine  et  illustre  a  plu- 
sieurs égards,  fils  d'Apollinaire,  sénateur  d'Auvergne,  et  sénateur  lui- 
même,  s'avilir  jusqu'à  élre  domestique  dans  la  maison  de  ces  rois ,  jus- 
qu'à les  servir  dans  lenrs  projets  abominable».  La  barbarie  s'était 
rapidement  propagée;  elle  avait 
ment»  généreux. 

Grégoire  de  Tours  cherche  a  justifier  la  fatale  et 
Cbrotbecliilde  ;  mais,  a  travers  tout  ce  qu'il  dit  pour  excuser  sa  réponse, 
l'orgueil  et  la  fierté  d'une  " 


Is  a  Metz  : 
'. ,  lib.  7 ,  cap.  20.  Cette  reine  t 
des  clercs  ou  ecclésiastiques  au 
rang  de  ses  domestiques  ;  elle 
S'en  servait  pour  assassiner  ses 
ennemis.  Lorsqu'en  685  elle 
voulut  faire  périr  Cbildehert  II, 
elle  employa  deux  ecclésiasti- 
ques, leur  lit  de  magnifiques 
promesses ,  leur  donna  des  in- 
structions sur  les  moyen»  d'ap- 
procher de  ce  roi,  et  les  arma 
de  poignards  empoisonnés.  Cet 
assassins  furent  découverts, 
avouèrent  le  projet  criminel  de 
Frédégonde,  et  furent  cruelle- 
ment mutilés.  (Gregor.  Tara». 
Hitt.,  lib.  8.  cap.  29.) 

(77)  p.  40. — Dans  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu,  ou  lit  qu'il 
est  aussi  difficile  a  un  riche  d'en- 
trer dans  le  ciel  qu'a  un  cha- 
meau, ou  plutôt  a  un  cable,  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille. 
Les  moines  n'ont  jamais  cité  ce 
passage  dans  les  chartes  de  do- 
nation, el  lui  ont  préféré  l'Evan- 
gile de  saint  Luc  (cb.  16,  vers. 
0)  :  «  Je  vous  le  dis,  faites-vous 
«  des  amis  par  la  matninone  de 
«  l'iniquité ,  afin  que,  lorsque 
«  tous  moarrex ,  ces  amis  vous 
«  reçoivent  dans  les  taberna- 
c  des  éternels.  •  Facile  vobii 
arnica  de  mammond  iniquitatis, 
stf,  ekmdefeeerillt,  recipiantto* 
la  alterna  tabernaeula. 

Ce  texte  de  l'Evangile,  dont 
on  a  beaucoup  ab 
souvent  d'autorisation  aux 
nés  pour  recevoir  des  t 
de  biens,  même  de  bien  mal 
acquis,  on  acquis  par  la  mam- 
mone  de  l'iniquité.  Dans  un  di- 
plôme de  Dagoberl  I",  de  l'an 
637,  on  lit  :  «  Il  faut,  avec  les 
■  biens  périssables  de  ce  monde, 
«  acquérir  des  biens  éternels,  solvant  ce  précepte  :  Faiies-vou*  des  amis 
«  de  la  mammone  t  iniquité.  Il  me  faut,  avec  la  mammone  d  iniquité; 

•  acheter  (mercari)  les  biens  célestes  el  éternels;  et,  si  nous  donnons 

•  aux  prêtres  des  quantités  suffisantes  de-fonds  de  terre,  uous  rece- 

•  vrons  en  récompense  les  tabernacles  éternels.  •  (tiiplomala,  Charlœ, 
ediloriPta  Dutbeil  et  Brequigny,  pars  i,  |iag  170.) 

Cbilpéric  il.  dans  un  diplôme  confirmalif  des  privilèges  de  l'Abbaye  de 
Saiui-Dcni»,  de  l'an  726,  s'autorise  du  même  verset  de  saint  Luc,  et 
emploie  les  mêmes  expressions  pour  en  tirer  la  même  conséquence.  {Gallia 
ehristiana,  tom.  VII,  Instrumenta,  pag.  S.) 

Je  pourrais  citer  ua  grand  nombre  de  chartes  qui  contiennent  cette 
formule  immorale;  de  même,  j'en  pourrais  produire  beaucoup  d'autres 
oit  on  lit  ces  mol»  :  •  Je  donne  a  tel  saint,  a  telle  sainte  pour  le  remède 

•  de  mon  ame,  pour  l'expiation  de  mes  crimes  énormes,  tels  biens  que 

•  je  possède  justement  ou  injustement,  Juste  oui  injuslè,  • 

Ainsi,  en  commettant  des  crimes,  en  extorquant  les  Mens  de  ses 
qu'on  les  partageai  avec  l'Eglise,  on  pouvait  gagner  le 


vu. -s.  Uni.  m 


nnmln    -Tin,--..-.,-,-      ÂÈnll    r  T. 

comie  u  AUTfT|rnrt  «ail  inn 


ciel. 

(78)  p.  54.— Endalius,  d'origine  gauloise,  comte 
déréglé  dans  ses  moeurs  Sa  mère,  très-dévote,  le  l  . 
elle  fut  trouvée  étranglée  dans  son  lit.  L'évêqne  excommunia  ce  duc,  et 
cependant  lut  permit  d'assister  a  la  solennité  des  messes,  et  de  participer 
h  la  communion  :  Le  omit  publie  tau*  accuse  de  parricide,  lui  dit  haute- 
ment ce  prélat  ;  j'ignore  si  roui  en  iles  coupable  :  j'en  laisse  le  jugement 
à  Dieu  et  au  bienheureux  martyr  saint  Julien.  Si  vous  été*  innocent, 
comme  tau*  le  dites,  approchez  et  recevez  une  portion  de  f  Eucharistie, 
mettes-la  dans  notre  bouche  :  alors  Dieu  verra  l'intérieur  de  votre  cou- 
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lius  prit  l'Kuoharisiie ,  el  se  relir».  (Voyex,  ihms  le  Traité  de»  supersti- 
tions, par  l'abbé  Ihiers,  lom.  Il,rli;i|>.  !>,  pay  350,321  (|iltis.n-uis  exemple» 
de  celte  |>raiique  remarquable,  ou  la  communion  cuit  administrée  sans 
confusion.) 

Kulaliu*  h;  livrait  à  la  débauche  avue  ses  serrâmes,  abandonnait  «a 
femme  Tél  radia,  lui  enlevait  son  or,  ses  bijoux,  el  la  frappait  jusqu'à  la 
blesser  grièvement.  Il  fil  un  voyage  en  cour.  Pendant  son  absence,  son 
neveu  Véru*  é|iousa  sa  femme  Tctradia  :  puis,  craignant  la  colère  d'Ku- 
lalius.  il  la  livra  au  duc  Dotidérius,  qui  a  sou  u>ur  l'épousa.  Que  de 
désordres  ! 

Eulatiiis,  indigné,  lue  Véru»,  son  neveu,  qui  avait  épousé  sa  femme, 
va  se  plaindre  à  la  cour  de  Guulchraniii,  contre  Désiilénu*  qui  l'avait  de 
nouveau  épousée  ;  et  l'ubjet  de  sa  plainte,  à  la  cour  de  ce  saint  roi,  est 
toun  é  en  ridicule  :  on  se  moque  de  lui. 

Kulaliu*  enlève  une  jeune  religieuse  du  couvent  de  Lyon  ;  mais  ses 
concubines,  jalouses  d'elle,  la  bouclèrent  {appilaveruHl) ,  ou  lui  tirent 
une  opération  qui  la  rodait  impropre  à  recevoir  les  caresses  des 
bouui.es. 

Eulalius  attaqua  en  trahison- Emérius,  cousin  de  celle  religieuse  enle- 
vée, el  lui  donna  la  mort.  Il  lua  pareillement  Socraiiiis,  frère  illégitime 
de  sa  soiur.  Il  commit  plusieurs  autres  crime*,  dil  Grégoire  de  Tours; 
mais  lerceilen  serait  trop  long  {Grès.  Turon.  Hat.,  lib.  8,  cap.  $7,  45; 
lib.  10,  cap.  8). 

Parlons  main  tenant  du  duc  de  Haucfalng,  qui  certainement  était  d'ori- 
gine barbare. 

Il  avait  à  son  service  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  qui,  épris 
d'amour  l'un  pour  l'autre,  sollicitèrent  la  permission  d'être  unis  par  les 
solennités  de  i'Kglis*.  laj  duc  seconde  leurs  voeux,  et  demande  au  prêtre 
leur  absolution.  Le  prêtre  lui  dil  :  Vaut  connaisse*  le  respect  dû  aux 
acte»  4e  r  Église  île  Pie»,  vous  savei  qu'en  recevant  cet  époux,  tout 

ter  de  châtiment»  corporels.  ' 

Raucbing  alors  parut  hésiter,  se  lut,  pois,  prenant  sa  résolution,  il 
prèu  sur  l'autel  ee  serment:  Je  jure  de  ne  séparer  jamais  ce»  époux,  et 
promets  que  le  garçon  n'épousera  point  une  autre  fille,  ni  la  fille  un  autre 
garçon.  La  cérémonie  terminée,  Rauching,  rentré  chez  lui,  fait  couper  un 
arbre,  excaver  son  tronc  en  forme  lie  cercueil,  et  creuser  un  fossé.  Le  tronc 
excavé  est  placé  dans  le  fossé,  la  jeune  é|iouse  et  son  mari  sont  attaché» 
et  placés  dans  l'excavation  de  l'arbre;  uu  couvercle  est  posé  sur  leurs 
corps  vivants,  el  le  tout  est  recouvert  de  terre.  Je  n'ai  point  violé  mon 
serment,  disait  le  dne.je  n'ai  point  séparé  les  époux  :  les  voilà  unis  pour 
féteruité. 

Instruit  de  celle  atrocité,  le  prêtre  accourt,  demande  avec  instance  et 
u'oblienlqu'avee  peine  l'exhumation  des  deux  époux.  La  fosse  est  décou- 
verte: le  jeûna  nomme  vivait  encore  ;  la  fille  était  morte  suffoquée. 
{tireg.  Tur.  Util.,  lib.  6.  cap.  3.) 

Lu  autre  trait  sultira  pour  caractériser  la  méchanceté  du  duc  Rau- 
cbing. Je  laisse  parler  Grégoire  de  Tours. 

•  Lorsque,  suivant  l'usage,  un  de  ses  serviteurs  tenait  devant  lui,  pen- 

•  «J» nt  ses  repas,  uu  cierge  allumé,  il  exigeait  que  ce  serviteur  eût  les 
«  jamlies  nues,  et  qu'il  appliquai  sur  elles  le  flambeau  jusqu'à  ce  qu'il 

•  lût  éleiul.  Alors  il  les  lui  faisait  rallumer  pour  recommencer  le  même 
«  supplice  jusqu'à  ce  que  les  jambes  du  patient  fussent  entièrement  brn- 

•  lées.  Si  la  douleur  lui  arrachait  quelques  cris  uu  le  faisait  changer  de 

•  place,  Kauehiiig  aussitôt  lirait  son  poljtnard ,  el  menaçait  de  l'en  per- 

•  cer.  Les  briue*  que  versait  ce  iiialheuieui  serviteur  avaient  des 
.  charme*  pour  le  duc,  et  lui  causaient  des  tronspuris  de  joie.  •  (Grrg. 
Tur.  Uisl.,  lin  tt.cap.  3.) 

Le  duc  Raucbing  fut  assassiné  dans  le  pal.iis  de  Childeberl,  et  par 
ordre  de  ce  mi,  non  en  expiation  des  cruautés  donl  on  vient  de  parler 
'elles  étaient  toujours  impunies),  mais  pour  avoir  conspire  coutre  sa 
personne. 

On  aiierçoil  maintenant  la  nuance  qui  distingue  la  perversité  du  due 
bnlaliiia  de  eelledn  due  Rniiching. 

(71):  p.  5i.  —  Le  duo  île  Bertefred,  Franc  d'origine,  n'était  certaine- 
ment |mk  un  homme  exempt  de  crimes  :  ligué  avec  le  ducL'ndon,  il  Ht  une 
KU'-i  reii'i'Xlermioation  à  Lupus,  duc  de  Champagne,  et  voulait  lui  enle- 
ver son  duché  et  la  vie.  Quelques  année*  après,  Berlelred  se  ligue  aussi 
avec  Uisiou  et  Rauuning,  et  (orme  avee  eux  le  projet  de  détrôner  Chll- 
uVheit,  de  faire  mourir  or  roi,  de  dépouiller  de  toute  son  autorité  la 
reine  Brunichilde.  de  la  réduire  à  l'état  le  plu*  abject,  de  Se  partager 
l'Australie,  et  d'accuser  les  Tourangeaux  el  Poitevin  qui  se  trouvaient  à 
la  cour,  d  élie  le»  auteur*  de  ces  crime*.  La  conspiration  est  connue,  le* 
conspirateur»  sont  poursuivis;  Raucbing  est  tué;  Ursion  el  Bertefred  se 
dcrentl.  nl  1rs  armes  à  la  main.  La  reine  Bniiiichllde ,  qui  veut  «u- 
vei  Reriefred,  parce  qu'il  eat  moins  coupable  qu'Union,  et  parce 
qu'elle  avait  tenu  sa  tille  sur  les  fonts  baptismaux ,  Ini  il  dire  :  Sépara, 
roui  de  cri  Homme,  notre  rimrmi,  la  vie  «mm  sers  accordes.  Bertefred 
fit  celle  réponse  :  Je  ne  l'abandonnerai  jamais  ;  la  mort  seule  nous 
Apurera. 

Voilà  l'unique  Irait  de  géuéroailé  que  l'on  découvre  ehei  les  Franc* 
dans  l'histnire  de  Grégoire  de  Tour*  (lib.  B,  oap.  9.) 

Le  duc  Chrodiaus  était  évidemment  Gaulois-flomain  ;  Grégoire  de 
Tours  loue  la  bonté  de  ton  twar,  sa  piété,  les  nombreuses  aumônes 
qu'il  distribuait  aux  pauvre*.  Pendant  la  jeunes**  oh  Sigehrrt,  il  rai 
nomme  maire  du  palai*  de  ce  roi  i  il  refusa  cette  dignité,  et  motiva  *>,, 
refus  sur  ce  qu'il  lui  était  ieanossible  de  taire  le  Hen  x  «  Il  a  souve,,  t  eia- 
.  bh  des  village*,  piaulé  ,\n  v^aes.  Iiati  des  maisons,  lavorlsé  la  Culture 

•  de*  terre*.  Il  logeait,  il  nourrissait  a  as 


•  et  qui  n'étaient  pa*  riches  ;  il  leur  donnait  des  habitations,  des  terres 
«  et  des  homme»  pour  travailler  ;  il  leur  distribuait  de  l'argent,  des  uieu- 
■  bles,  des  tapisseries,  des  ustensile*.  Il  serait  trop  long,  dit  " 

•  de  Tour»,  de  rapporter  en  détail  loutes  se»  bonnes  actions.  >  Il  i 
en  l'an  58*.  à  l'âge  du  pré*  île  quatre-vingts  ans.  (Oreg .  Tur.  Hat.,  lib. 
0,  cap  il»  ;  EpUomata,  cap.  BB,  b9.) 

Ces  deux  ducs  différent  entre  eux,  comme  cehai  qui  démolit  diffère  île 
celui  qui  édibe. 

.80)  p.  ï4.— Il  n'existait  alors  sur  le*  routes,  ni  dans  les  lieux  habites, 
aucun  logement,  aucune  hôtellerie  pour  le*  voyageurs;  ils  couchaient 
sous  la  tente.  Knlre  autres  exemple*  que  je  pourrai»  citer,  est  celui  de 
Mureulfe,  évéque  de  Senli»,  qui,  venant  à  Paris  pour  avoir  une  audience 
de  Chil|M>ric,  passa,  dit  Grégoire  de  Tours,  sans  pouvoir  l'obtenir,  trois 
jours  sou»  latente.  iLiv.  5,  cap.  4B). 

(81)  p.  .Mi  — Crée,  lareu.  ifssf.  lit».  6,  cap.  4»  ) 

C'était  l'usage  constant  des  franc*,  soil  qu'il*  entrassent  en  pays  amb 
ou  ennemis;  ils  dévastaient  tout,  détruisaient  le*  habitation*,  cou  [«aient 
lesarbres,  égorgeaient  les  habitants  qni  n'avaient  pu  fuir,  el  ne  laissaient 
que  le  sol  qu'il*  ne  pouvaient  enlever.  Grégoire  de  Tour*  déplore  fré- 
quemment de  pareils  désastres. 

Le  duc  Beppolénus,  qui  fut,  par  le  roi  Gunlchramn,  nommé  duc  d'An- 
jou, Ht  ainsi  son  entrée  dans  cette  province  :  •  Il  enleva,  dil  Grégoire  de 

•  Tours,  les  moissons,  le  blé.  le  f"in,  le  vin  dan*  les  maisons  de*  habitant*) 

•  il  s'empara  de  tout  ce  qu'elles  cou  tenaient;  Il  enfonça  les  porte*,  sans 

•  attendre  qu'on  lui  en  remit  les  clefs,  accabla  de  coups  les  proprié' 

•  taire»,  el  1rs  foula  aux  pieds.  •  (Liv.  B,  cap.  31.)  La  conduite  de  ce 
duc  dans  son  nouveau  gouvernement  répondit  parfaitement  au  cvitiuo- 
nial  qu'il  avail  observé  à  son  entrée.  Voila  comment  le*  duc*  gouver- 
naient les  provinces. 

(82:  p.  57. — Son  véritable  nom  était  ,  suivant  les  monument*  histori- 


ques de  son  temps,  le  même  que  Chlodoxech  ou  Cloeis.  et  s'écrivait  //(«•- 
domiih.  Li  lellre  H,  qui  rommenee  ce  nom,  se  prononçait  avec  le  son 
guttural  que  les  Allemands  donnent  encore  au  en;  de  ces  noms ,  dtvci- 
scmenl  orthographiés,  un  a  fait  celui  de  Louis. 

(83;  p  88  — Pendant  celle  ineursioo,  le»  Normands  Brait  prisonnier» 
Louis,  ahlié  de  Sainl-Deuis,  el  son  frère  Goslin.  ablié  de  Suint-Germain  : 
le  premier  de  ces  abbés  fui  obligé  de  paver  pour  sa  rançon,  six  rent 
quatre-vingt-cinq  livres  d'or,  trois  mille  deux  cent  cinquante  livres  4~ ar- 
gent, et  en  outre  de  livrer  plusieurs  serfs  avec  leurs  femmes  el  leurs  en. 
fanls.  Celle  somme  exorbitante,  qui  s'élèverait  aujourd'hui  à  euviron  dix 
millions  de  notre  monnaie,  fut  tirée  des  trésors  de  plusieurs  monastères. 
(Annale*  Bénédiet.,  lom.  III.  pag  60  ; 

(81)  p.  f>8 — Klienue ,  'ablié  de  Tournai ,  parie  de  l'église  de  bainm 
Geneviève,  brOlée  à  celle  é|>oque  par  les  Normands,  qni  ne  respectèrent 
point  le  cor|*  de  celle  sainle.  Il  dit  que  tel  édillce,  de  oonslruct»a 
royale,  au-dedans,  et  au-dehors,  était  décoré  de  mosaïque  el  de  peinlute. 
[Recueil  des  Historien»  de  France,  lom.  III,  pag.  7i,  note  4.) 

|85)  p.  58.— 11  est  remarquable  qu'aucun  de*  moderne*  qui  ont  écrit 
sur  les  ravages  des  Normands  à  Paris  n'ait  pensé  h  l'obstacle  que  prétetw 
taienl  à  leur  projet  de  navigation  ultérieure  le*  piles  des  ponts  de  celte 
ville,  piles  qui  ne  lai&siiciit  pas  entre  elles  un  espace  suffisant  au  passage 
de  Iriirs  vastes  barques.  C'est  pour  faire  disparaître  cet  obstacle  qu'il» 
détruisirent  le  Grand-Poiit  ;  c'est,  dans  la  suite,  pour  leur  apposer  le 
iiièiiii-  obstacle  que  Cliarles-le-Chauve  lit  rétablir  ce  Graud-Pout;  c'est 
parce  qu'il*  trouvèrent  ce  Grand-Pont  rétabli  el  forliBé  qu'il*  aMiégèrcni 
Pari»,  i  l  qu'après  la  paix  honteuse,  conclue  entre  eus  et  Charles-ie-Gros 
ils  mirent  .i  terre  leurs  barque»,  cl  les  traînèrent  au-dessus  de  cette 
place.  Leur  désir  constant  étall  de  franchir  un  obstacle  qui  s'opposait  à 
ce  qu'ils  pussent  piller  les  contrée»  arrosée»  par  la  partie  supérieure  de  la 
Seine,  par  la  Marne  et  par  l'Yonne,  elc. 

I8tti  p.  58.— Ce»  mots  monastère  anciennement  nommé  V Auxerrsu, 
prouvent  fa  fausseté  dn  diplôme.  Bous  la  première  el  la  seconde  rare, 
celle  église  se  nommait  Saint-(iermain~le-Rend.  Elle  a  porté  ce  nom  jus- 
qu'au doutième  sièele. 

(87)  p.  30.-  On  croyait  sans  doute  alors  que  la  vertu  de*  reliques  était 
sans  fore;  pour  se  proléger  elles- mêmes,  pour  proléger  les  lietix  où  elle» 
étaient  révérées,  et  les  personnes  qui  s'y  confiaient;  et  on  croyait  qu'elles 
n'agissaient  point  contre  le*  Normands  incrédule*.  En  même  leuip*,oa 
était  persuadé  que  celle  vertu,  nulle  dans  les  cas  très-périlleux,  n'édi- 
tait que  dan*  des  cas  ordinaires.  La  conduite  de*  chef*  des  églises  et  des 
monastères,  en  cette  circonstance,  prouve  évidemment  qu'il*  considé- 
raient la  vertu  des  relique*  comme  inefBcace  el  bornée.  Croyances  con- 
tradictoires et  dignes  de  ces  temps  d'erreurs  el  de  ténèbres. 

(87  Us,  chiffre  omis)  p  61  !'•  colnne. —Oain-Veglise  de  .Snnl-PKTie- 
Aes-Arcis,  située  dans  l'Ile  delà  Cité,  on  trouve  une  rue  de  Saint-Pierre. 
dcs-Arcis.  située  près  de  celte  église;  une  rue  des  Arci»,  située  hors  de  la 
Citédanstadireciionde  la  rue  Saint -Martin.  Ci» nom  dénrer»iuild'arr*ui«, 
arthittes,  qui  signlBesrcsVt  ou  fatmcanl  d'are*  ;  ou  d'srrif  um,  qui  veut  dire 
DMsarcas'euuuuédifieetlont  le  plana  ta  forme  d' un  aref  On  a  conjecture  qar 
ce  nom  venait  des  Assyriens,  |>arce  que,  sous  la  première  rare,  il  a  eitslé 
à  Pans  des  marchand  s  fartent;  cette  conjecture  n'est  pas  lieoieuse 

(B8)  p  81.—  Le  cuir  doré  était  en  usage  dans  les  véb-uuntts  de  os* 
guerriers  ;  J'en  ai  vu  un  f ragrnen  I .  trouvé  dans  de*  tombeaux  de  l'ablate 
de  Bsinl-Oermain-des-Prés ,  lorsqu'un  a  bail  les  maisons  du  la  rue  de 
l'Abbaye:  l'or  y  était  disposé  en  fleurons  en  un  lignes  contournée*.  Atrium, 
dans  son  poëme  sur  le  Siège  de  Paris  par  les  Nornian.ls,  reproche  aux 
•eipneurs  francs  de  porter  de  Poe  Jusque  sur  leur  chaussure.  iV*ff«  ci 
après.  Taohm  moral,  i 
<m  p.  «i  .-On  Boulaf,  ààm  son  Butoir*  d*  l'Ugrfersiht  de  Paris,  i.  i. 
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et  apr«H  lui  M.  Uimami,  ilansle  loineXVibs  Mémoires  «le  rArad*>mïe  d«-s 
Inscriptions,  citent  un  passade  d'une  lettre  «lu  |>a|*c  Nirnlas  I",  adressée 
a  l'.barles-le-CHauvc,  d'uii  II  lésulterali  que  les  préiliwsscui*  de  col 
empereur  avaient  établi  des  «f  iles  dan*  la  Gaule,  el  »;ié<  ialemcnt  a 
Parî»,  specla'llcr  Parmi*.  J'ai  parcouru  avec  soin  toutes  les  lettres 
adressées  par  ce  pape  à  cet  empereur,  et  je  n'ai  pu  j  découvrir  ces  nuits 
speeiallter  Parhiis,  i|ui,  s'ils  s'y  trouvaient,  prouveraient  seulement  que 
des  écoles  furent  établies  a  Paris,  comme  dans  les  autres  cités,  mais  non 
dans  le  palais  «le  celle  ville.  Gharlcmagnc  ne  fonda  point  l'i'nUersilé  de 
Paris.  Les  pactes  et  les  peintres  sont  toujours  distmsé*  à  wnsacref  les 
mensonges  honorables.  M.  Gros,  en  peignant  la  cuii|>nle  de  Sainte-Gene- 
viève, ouvrage  qui  accroîtra  sa  réputation  justement  célèbre,  a  place  un 
groupe  où  Charlemagne  est  indique  comme  fondateur  de  rt'niversilé  de 
Paris;  Il  a  propagé  une  erreur. 

(90)  p.  Oi. — Les  chartes  qui  nous  restent  de  ces  deux  rois  |tnrleut 
toutes  le  nom  du  lieu  où  elles  ont  été  données,  la  date  de  l'année,  le 
nom  du  notaire  qui  les  a  rédlg.S-s,  et  la  signature  de  ces  mis  :  cetle-d 
est  dépourvue  de  tous  ces  caractères  d'authenticité.  F.lles  cnmmencent 
toutes  par  celte  liiTocation  :  In  nomlne  sanctar  et  iuditidme  TrMtoli*  ;  el 
celle-ci  commence  par  tn  nomme  Dii  cl  Salralori*  nuttrl  Jetu-Chrltti. 
Dont  Bouquet,  qui  a  inséré  celle  charte  «taris  le  vol.  9  «le  sa  Collection 
des  histoires  de  France,  ittg.  Bit,  a  été  frap|«é  de  cet  inilice  de  fausseté, 
el  a  mis  en  noie  :  Institua  (ureratia.  Ijfs  fausses  chartes,  les  fausses 
légendes,  el  le  dwir  d'illustrer  le  passé  aux  «lépens  de  la  Térilé,  ont 
répandu  beaucoup  de  confusion  et  «Terreurs  sur  notre  pauvre  his- 
toire. 

(91)  p  M.— Plusieurs  écrivains  ont  commis  des  erreurs  assci  graves 
en  raisonnant  dans  l'hypothèse  que  Paris  était,  sous  la  seconde  race,  le 
séjour  «le*  rois  et  la  capitale  .l'un  royaume;  jamais  ces  rois  n'y  résidè- 
rent :  ils  y  lassèrent  quelquefois. 

Charlemagne,  dans  loul  le  cours  de  son  règne,  s'y  rendit  une  seule 
fols,  en  l'an  779,  el  en  repartit  bientôt.  L'écrivain  qui  fait  mention  du 
liasse  «le  ce  prince  a  Paris  nomme  celte  cité  Lulecias  [Luttant,  qtxr 
al'O  mmiHt  Poritim  vnratur).  Le  séjour  le  plus  ordinaire  de  Charlema- 
gne dans  la  Gaule  était  Ralishnnne,  surtout  Aix-la-Chapelle  et  ailleurs. 

Louis-le-Uélxinrtaire  vint,  enWi,  *  Paris;  il  y  visita  quelques  ég'lscs, 
el  n'y  séjourna  point.  En  h:h,  son  lils  l.otbaire  le  contraignit  h  passer 
par  cette  ville,  |n>ur  le  transférer  s  Saint-Denis.  Le  séjour  ordinaire  de 
Loiii»-le-Déhoi>nairc  était  Aix-la-Chapelle. 

Ch;irtes-lc-Chauve,  daos  les  années  841,843,  pendant  la  guerre  qu'il 
soutint  contre  son  hciv  Loihaire,  pa>>a  deux  on  trois  rois  la  SeineS  Paris. 
Ce  prince,  eu  H7l  et  873,  résilia  a  l'ablia  e  de  Salnl-iVnl»,  el  ne  vint 
point  a  Paris,  ville  que  les  annales  de  .Saint-Berlin  nomment,  en  d  ite 
occasion.  Lnlilia  Pitriniorum. 

En  889,  Eudes  résidait  à  Paris  en  qualité  «le  mm  te  de  celte  ville;  il  la 
«léfetidil  contre  les  attaques  de*  Normand*:  mais,  dès  qu'il  fut  élu  roi,  il 
n'y  résida  point.  Voila  lonl«*s  les  notions  que  l'hKIoire  nous  fournil  si:r 
lescourlt»  appartilluii»  des  primrs  de  la  seconde  race  a  Pari». 

(92)  p.  03. — C'est  ce  môme  abbé  IMduin  qui,  étant  chapelain  de  Char- 
h»-le-Chanve.  cnrnposa  ou  Ht  composer  la  fausse  léseude  de  Saint-Denis, 
qu'il  qualifia  A' Aréopagitt, 

(93)  p.  Si.— Annale*  BertMan. ,  «nue  879;  Recueil  «fr»  Hitl orient  de 
France,  toni.  VIII.  |wg.  31,  34,  etc. 

L'abbé  de  SaintGermaln-des-Prés,  Goslin,  étail,  romme  la  plupart  des 
abbés  el  desévvques  de  son  temps,  un  hnmme  de  guerre,  aussi  fameux 
par  ses  intrigues  et  ses  perfidies  que  par  son  audace.  Il  joignait  aux  vices 
d'un  courtisan  les  vices  des  militaires  de  ce  temps.  Il  entreprit  en  8«0, 
de  repousser  les  Normands  qui  ravageait  les  bords  «le  l'Kseaut,  el  celle 
entreprise  tourna  a  sa  honte;  il  fut  nommé  évéque  de  Paris,  et  défendit 
celle  ville  contre  les  attaques  «les  Normands.  Rlall-cepourde  IrlsexploiU 
qne  les  princes  fiimlaient  et  enrichissaient  les  é;;!!**»* 

(941  p.  63  — En  hènrode,  évéque  «le  Paris,  avait  obtenu  de  Charlemagne 
des  privilèges  couvklérebles  pour  son  église;  mais,  par  la  négligence  des 
gardiens,  les  chartes  de  cet  privilèges  et  plusieurs  autres  qtti  contenaient 
des  donations  faites  1  l'église  de  Paris  par  des  hommes  nobles,  r>onr  le 
remède  de  leur  ame,  furent  perdue!  oh  brulfet.  Inchadus,  successeur  d'Kr- 
chrnrade,  réclama  auprès  de  Louis-le-Uéhonnaire  le  rétablissement  de  ces 
titres  et  de  ces  privilèges.  Cet  empereur,  plus  facile  «pie  son  |>ére  par  un 
diplôme  de  Tan  Kill,  consentit  a  la  demande  de  l'évèque.  (««wneil  dei 
Hitlérien*  de  France,  tom.  VI.  pag.  Hti.) 

(95)  p.  67.— Hue  de  ces  finisses  lettres  circulait  en  788.  et  Charlemagne, 
qui  la  iraite  de  t ré*  pernieieute  el  de  três-faasse,  dVdonne  qu'on  la  Jette 
ira  feu.  ttaluiii  Cupitularto,  lom.  I.  330.) 

line  d'elles  a  été|iubliée  par  Baluze  dans  l'appendice  de  sescapitntaire». 
En  voici  quelques  passager  :  «  le  vous  le  répète  encore,  venei  frécpjcm- 
i  menl  dans  mes  églises,  et  porlex-y  des  offrandes.  {Cum  «blatv>mh\<t 
<  fréquenter  eeitile...)  Celui  «rui  sacrifie  aux  fontaines,  aux  arbres  et  aux 
■  pierres,  qui  fait  des  enchantements  devant  les  tombeaux,  sera  anathè- 

•  matiaë;  il  périra  dans  le  plus  profond  de  l'enfer  ...  Portez  dans  les 

•  églises  la  «lime  de  tout  ce  que  vous  possède»,  n'y  manquer  pas,...  .Si 
«  vous  ne  vous  corrigez  pas,  je  vous  enverrai  des  sauterelles  el  autres 
'  insectes  <n>i  dévoreront  vos  fruits  et  H  es  loups  affamés  qui  vous  man- 
«  geroni.-..  Celui  qui  le  jour  du  dimanche  s'occuimm-»  de  «es  affaires,  ou 
-  de  querelles,  je  l'accablerai  de  pustules,  de  fièvres,  de  langueurs  el  de 
.  toutes  sortes  dinllrrailés...Vousiw(levex  point  lavervo*  hahits.nl  votre 
.  téte,  ni  tondre  vos  cheveux  le  jour  du  dimanche;  si  vous  le  faites, 
.  vous  serra  anathémalhé  ...  Vous  ne  devec  pas  non  pins  en  ce  même 
«  jour  cueillir  de»  légumes  dans  vos  jardins;  el  vous  ietnmes.  si  vous  le 
.  talies.j'envctrai  sur  vous  des  serpents  allés  qui  vous  mangeront  el  vous 


•  perceront  les  mamelle*,  etc.  •  {Bolnzii  Capituïaria,  t.  Il,  c.  1397,  1098.) 
(96)  p.  09.— Il  convient  de  placer  Ici  une  description  des  vêlements  des 

anciens  Francs,  description  dont  un  moine  de  SaJiit-Gall.  coniem|K>raiii 
de  Cliarieuiagne,  est  auteur  :  •  Leur  chaussure,  dorée  en  delors,  est, 
«  dit-il,  soutenue  par  de  longues  courroies  L'étoffe  qui  coune  leurs 

•  jambes  el  leurs  cuisses  est  en  murée  de  batldeiettes  qui  se  croisent.  Cet 
«  bandelettes,  quoique  de  la  même  couleur  que  l'étoffe  qu'elles  entourent, 

•  sont  d'un  travail  plus  recherché.  I.ecorps  «les  Francs  est  couvert  d'uni 

•  camisole  ou  veste.  A  leur  ceinturon  ou  baudrier  est  attachée  nue  épée, 
«  placée  dans  son  fourreau,  el  fixée  par  des  rourroies  et  par  une  étoffe 

•  très-blanche  el  très-luisante;  un  manteau  double,  «le  couleur  blanche 
t  ou  bleue,  et  de  forme  carrée,  leur  sert  de  surtout.  Ce  manteau  des- 

•  eend,  devant  el  derrière,  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds;  sur  Ici 

•  cfttVs,  il  couvre  a  peine  les  genoux.  Ils  portent  a  la  main  droite  un  gros 
«  haton  de  pommier,  dont  les  necuds  sont  il  égale»  distances,  et  dont  la 
.  pomme,  d'or  ou  d'argent,  eai  ornée  de  ciselures,  etc.  »  {Recueil  des 
Ritl.  rieut  de  France,  t.  V,  p.  lil). 

i97 1  p.  HfJ.— La  chronique  d'Adliétnar  deCbabanne  porte  que  m  roi  fut 
empoisonné  par  Blanche,  son  épouse  adultère.  L'a  autre  écrivain  dit  que 
llugues-Cipel  époosa  Manche.  (Recueil  det  Hitlérien*  de  France,  tom.X, 
pag.  ttio,  note  r.) 

(98)  p  69,  —Tous  les  faits  relatlls  à  l'usurpation  du  chef  de  ta  troisième 
rare  sont  attestés  par  les  chroniques  de  Hugues  de  Fleuri,  de  Girard  de 
Clngni,  «le  Sigehert,  de  Saint-Martial  de  Limoges,  deSilhlu,  etc  ;  par  la* 
généalogie  de  Charlemagne,  par  l'Abrégé  des  Gestes  des  rois  de  France, 
et  par  une  infinité  d'antres  monuments  historiques  contenus  dans  le 
tome  X  du  Rf éveil  det  Historien*  de  France.  Les  historiens  qui  soutien- 
nent que  Hngi)i>s-Capet  n'était  point  un  usurpateur  sont  plus  rares,  plut 
récents,  et  par  conséquent  plus  suspects  de  partialité. 

(99)  p.  76.— Ce  prieur  fut  assassiné  par  les  neveux  de  Tbibaud  NoUer, 
archidiacre  de  l'éSlise  de  Noire-Dame  de  Paris,  et  a  son  Instigation. 
Dans  le  tableau  des  meeurs  de  cette  période,  Je  parlerai  de  cet  assaa. 
sinat. 

(100)  p.  72.—  Voyez,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  portrait  qufl  fait  de 
la  plu|«rt  des  évéqnes  de  la  Gaule,  et  notamment  la  lettre  que  saint 
Boniface  écrivit,  en  742,  a  Zacharie,  évéque  de  Rome,  sur  les  mœurs 
de  ce  pays,  où  11  dit  «pie  les  sièges  éplscopaux  furent  occupés  par  dM 
biques  ou  |iar  de»  prêtres  adonnés  à  la  débauche;  que  ceux  qui  se  di- 
saient exempts  du  reproche  de  libertinage,  s'adonnaient  i  l'ivrogn«îrte, 
lassaient  leur  temps  à  la  chasse,  à  la  guerre,  el  ne  craignaient  pas  de 
tremper  leurs  mains  daiis  le  sang  de  leur  semblable.  [Recueil  de*  Histo- 
riens de  France,  lom.  IV,  pag  94.) 

(101)  p  73.— On  a  fait  a  plusieurs  reprises  des  fouilles  dans  cette 
maison  ;  elles  se  sont  renouvelées  jusqu'en  1739.  Du  homme  de  distinc- 
tion en  cette  année,  après  avoir  déguisé  son  véritable  motif,  obtint  de 
la  fabrique  «le  l'église  de  Saint-Jacques  la  permission  de  réparer  la  vieillé 
maison  de  Nicolas  Flamel,  maison  située  en  face  de  celle  église  et  an 
coin  de  la  rue  des  Écrivains.  Cet  homme  fit  fouiller  les  caves,  enlever 
plusieurs  inscriptions  gravée*  sdr  des  pierres,  et,  ne  trouvant  rien  de 
ce  qu'il  cherchait,  lit  exécuter  le»  réparations,  et  disparut  sans  les  payer 
aux  maçons   Hhlmrede  Sâini-Jarque*.  pag  163,  164.) 

(1031  p.  74. — Les  environs  de  celle  chaprile  avaient  aulrefbls'servi  de 
cimetière.  En  l'an  1799,  en  fondant  une  maison  voisine,  on  découvrit 
plusieurs  petits  pots  de  terre  cuite,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  quelquel 
toml>e»ux  du  moyen-age,  ce  qui  fait  présamer  qu'on  enterrait  autour  de 
cette  chapelle. 

(1031  p.  73  —Les  seigneurs  laïques  possédaient  un  grand  nombre  de 
bénéfice*  ecelésiastiques.  «les  évéchés,  de»  shliayes.  des  prieurés,  même 
d«  cures.  Ils  aflermalent  ou  faisaient  valoir  les  revenus  de  ces  bénéfices 
par  des  préires  subalternes  qui,  pour  enfler  le*  produits,  s'appliquaient 
à  exploiter  la  crédulité  publique,  en  Inventant  toujours  de  nouveaux 
movens  superstitieux  :  c'étaient  des  relnnget,  d«*s  confréries,  d<  s  fftes 
a  bâtons,  des  miracles  opérés  par  des  statues  de  h«iis  <|nl  pleuraient, 
baissaient  la  lêle  et  parlaient;  des  bénédictions  inuliiplir-es,  «les  cr- 
liaue*  ilécon vertes.  I<es  détenteurs  de  cm  hénétlrcs  h-*  vendaient,  l.s 
échangeaient,  les  partageaient,  les  léguaient  a  leurs  enfants,  comme  ils 
auraient  fait  d'une  propriété  ordinaire,  t'n  seigneur  possédait  le  pi-mlnlt 
des  sépultures  d'une  église;  un  autre,  celui  «U-s  offrande*  ;  un  troisième, 
celui  des  bénédictions;  d'autre»,  les  «iblaiions,  les  baptêmes,  «  te. 
cérémonies  de  l'église  étaient  devenues,  daus  ce  bon  vieux  temps,  une 
vraie  marchandise. 

(104)  p.  73.— Velei  le  lext»,  tiré  des  ÊiabUttement*  det  Me*/t'rr»  de 
Paris,  par  F.siienne  Boislève,  prévint  de  celle  ville  :  •  Ll  singes  au  mar 

•  chanl  doit  quatre  deniers,  se  il  pour  vendre  le  porte;  et  si-  II  siu^r.  - 
<  est  t  home  qui  l'ail  acheté  pour  son  déduit,  si  est  quiles  ;  cl  se  !• 

•  singes  est  au  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paagier,  et  por  son  jev 

•  doit  être  qulte  de  toute  la  chose  qu'il  achète  a  son  usage;  et  oussib* 

•  II  jonglenr  sont  qttile  por  un  ver  de  chanson  • 

(lOo)  p.  76. — Toutes  ces  transactions,  qui  constatent  l'emplacement 
des  boucheries  et  de  ts  porte  de  ville,  se  tronvent  réunies  dans  le  Traite' 
de  la  police,  par  de  Uman,  lom.  Il,  pag.  IM6,  H07. 

(106)  p.  76.— Cette  conjecture  s'appnie  sur  ce  que  la  même  rite  porte 
deux  nomt.  el  s'appuie  aussi  sur  le  fait  snivant  :  il  existait  autrefois 
prè»  el  au  dehors  des  villes  une  maison  religieuse  qui  servait  d'hospice 
on  d'hftlellerie  aux  étrangers.  L'église  de  Saint-JuHcn-le-Ptiuvre  el  les 
bâtiments  qui  en  dépendaient,  avant  l'établissement  de  la  seconde  en» 
ceinte,  étaient  destinés  h  cet  usage,  «tans  ta  rue  Saint-Jacques,  qui  pié.- 
1  sentait  une  des  principale  enlriVs  de  Paris;  lorsque  cell«-  seconde  en- 
I  ceinte  fut  établie,  une  autre  hôtellerie  ou  hospice  fat  fondée  surcelte  rue, 
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au-dela  et  près  de  l'enceinte  nouvelle.  Cet  hospice  était  l'aumônerie  de 
Saint  Benoit. 

(I07J  p.  76.— «  Maison  sise  an  port  Saint-Bernard,  devant  la  rue  l'er- 
«  duc  (en  face  des  Grands-Degré*),  tenant  par  derrière  a  la  tour  dudit 

•  Saint-Bernard.'  {Antiquité!  4e  Pari*,  par  Sauvai,  loin.  Ill,  pag.  411.) 

•  Maison  sise  en  la  rue  par  laquelle  on  va  du  pavé  de  la  place  Maulieri 

•  a  la  Timraelle  de»  Bernardins,  faisant  le  coin  d'icelle  rue,  du  côté  du 
«  pavé  de  ladite  place  Mauhcrt,  et  aboutissant  par  derrière  a  la  rivière 

•  de  Seine.  •  [Antiquitét  de  Paris,  par  Sauvai,  lom.  111,  pag.  4M.)  Voyez 
Plan  de  Paris  sous  Pbilippe-Augnsle. 

(108!  P-  77- — A  l'hôpital  Saint-Loxare,  a  l'hôpital  do  Saint-Sépulcre, 
à  l'hos|ilce  de  Saint-Julien-det-Ménélriert,  a  Soint-Jaeqnet-de  l' Hôpital, 
à  Saint- Jaequet-du-Haut-Pat,  etc.,  le  bien  des  pauvres  fut  envahi 
par  1rs  prêtres  chargés  de  desservir  l'église  de  ces  maisoDs.  L'Iidpiial 
de  Saint-GertaU  éprouva  le  même  sort  de  la  part  des  religieuses  qui  le 
desservaient. 

(100)  p.  78.— U6juillelsuiTant,lescomédiensfrançaiserent célébrer 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'irae  de  ce  poêle,  qui,  dans  sa  tra- 
gédie de  Xercit,  avait  osé  émettre  ce  vers  admiré  par  Louis  XV  : 

La  craint*  fit  le*  dieu»  ;  t'iudac*  »  fait  l«  roi». 

Celle  cérémonie  funèbre  se  lit  avec  une  pompe  extraordinaire  :  l'église 
était  toute  tendue  de  noir  et  très-illuminée;  on  ;  vit  un  catafalque,  un 
dais,  une  dévutation  de  l'Académie  frauçaise,  et  tous  les  acteurs  et 
actrices  de  l'Opéra,  de  la  Comédie  française,  de  la  Comédie  italienne,  qui 
se  présentèrent  à  l'offrande  avec  dignité.  Mademoiselle  Clairon,  en  long 
manteau,  menait  le  deuil.  L'arlequin  des  Italiens  ne  manqua  pas  d'y 
assister.  On  rit  beaucoup  a  Pari*  de  celte  cérémonie  religieuse  et  comique, 
et  surtout  de  la  colère  de  l'archevêque  Christophe  de  Beaumom,  qui, 
n'ayant  point  de  juridiction  sur  l'église  de  Saint-Jean-de-Lairan,  déter- 
mina l'ordre  de  Malle  a  punir  le  curé  de  cette  église.  Il  fut  condamné  a 
trois  mois  de  séminaire  et  a  deux  cents  francs  d'amende. 

(  1 1 0)  p .  78.— Le  commandeur  pourvu  de  ce  bénélice  avait 
maisons  d'agrément  :  l'une,  située  rue  de  Luurcine,  faubourg 
Marcel;  l'autre,  dit  la  Tombe-ltoire.  célèbre  dans  les  fastes  romane 
et  située  au-deta  de  la  barrière  Saint-Jacques,  dans  le  hameau  dit  autre- 
fois Honee-Souru.  aujourd'hui  Hont -Souris. 

(III)  p.  78.— L'évèque  Bossues  vint  visiter  Paint  dans  sa  dernière 
maladie.  •  On  vous  a  regardé  jusqu'ici,  lui  dit-il,  comme  un  esprit  fort; 
songez  a  détromper  le  public  par  des  discours  religieux.—//  vaut  mieux 
tue  je  me  laite,  répondit  le  malade;  sa  ne  parte  dan»  tet  derniers 
moments  que  par  faiblesse  ou  par  vanité:  » 

(lli  p.  84.— M.  l'abbé  LebeuJ,  a  la  On  du  tome  II  de  son  Histoire  dt 
la  tille  et  du  diocèse  de  Paris,  a,  le  premier,  publié  le  Dit  des  rues  dt 
Paru,  par  Gutllot,  avec  des  «oies  explicatives;  mais  il  a  laissé  en  blanc 
les  endroits  trop  indécent»  de  cette  pièce.  M.  Néon,  moins  timide,  dans 
a  nouvelle  édition  des  Fabliaux  des  Barbatan,  l'a  publiée  sans  lacune; 
et  M.  Lalgnna,  dans  son  utile  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  a  montré  le 
même  courage. 

Trois  autres  nomenclature*  ancienne»  des  rues  de  Paris  se  trouvent, 
rue  dans  le  même  volume  de  l'abbé  Lebeuf.  copiée  d'après  un  manuscrit 
de  Sainte-Geneviève  du  quintième  siècle;  l'autre,  plus  ample,  dans  la 
seconde  édition  des  Antiquités  de  Paris,  par  Corme t,  publiée  en  t&ffl  ; 
et  la  troisième,  qui  n'est  a  peu  près  que  la  réimpression  de  la  liste  donnée 
par  Goroiet,  est  contenue  dan*  un  ouvrage  publié  en  1613,  intitulé  les 
Cris  de  Paris,  etc. 

(1 13)  p.  84.-Vi/«  Ludoolcl  VU,  ad  Mtium;  Recueil  des  Historiens  de 
France,  tnm.  XII,  pag.  134.  La  féodalité  porta  la  première  atteinte  a  la 
féodalité;  les  excès  des  seigneurs  contre  le  troue  appauvrirent  les  rois; 
la  pénurie  de  leurs  Unances  lit  naître  l'idée  de  vendre  quelque»  portions 
de  liberté  aux  habitants  des  bourgs  et  des  villes.  Louis- le-Gros,  pressé 
par  le  besoin,  fut  le  premier  roi  qui  leur  vendit  le  droit  de  franchise.  Il 
exigeait  quelquefois  des  babilanla  d'une  ville  de*  sommes  cons:dérables 
pour  prix  de  la  concession  d'une  charte  de  commune,  et  recevait  ensuite 
une  somme  plus  considérable  encore  de  l'évèque  de  cette  ville,  pour 
retirer  celte  charte.  Il  rendait  oc  qui  ne  lui  appai tenait  pas;  il  retenait 
quelquefois  la  marchandise  et  son  prix.  C'e*l  notamment  ce  qu'il  lit  a 
l'égard  des  habitant»  de  Sens  et  d'Auxerre.  [Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  XII,  pag.  li*.  304.) 

Outre  le  besoin.  Louis- le-Gros  était  poussé  par  un  autre  mobile  à  con- 
céder ou  vendre  des  chartes  de  commune.  Il  croyait,  dit  l'fahuorien  de* 
évéque»  d'Auxerre,  que  loulea  les  villes  auxquelles  il  avait  concédé  ce 
droit  lui  appartenaient;  repmtaus  enilatet  «ornes  suas  esse,  in  «ni/ou 
commuM<r  estent.  L'opposition  des  seigneurs  ecclésiastiques  a  rétablisse- 
ment de*  communes  causa  beaucoup  de  troubles. 

P-  »*-  -  Pour  paraître  savants,  ces  premiers  commentateurs  écri- 
virent que  la  loi  Hortensia  avait  pour  auteur  un  certain  roi  appelé  Hor- 
tensius; 

Que  la  loi  Fhim  Ceniam  se  rapportait  à  on  chien  de  jardinier  qui  ne 
veut  pas  permettre  a  d'autres  animaux  de  manger  des  herbe»  dont  lui- 
même  ne  peut  se  nourrir; 

Que  la  loi  des  Douw  Tables  avait  pour  origine  l'aventnre  suivante  :  l<e» 
Romains,  désirant  avoir  de  bonnes  lois,  firent  demander  celles  de»  Grecs. 
Ceux-ci,  avant  de  satisfaire  a  celle  demande,  envoyèrent  a  Rome  un  sage 
chargé  de  prendre  de*  renseignements  sor  l'étal  civil  et  religieux  des 
habitant»  de  celle  ville.  Le*  domains  opposèrent  an  sage  grec  un  fou  de 
leur  pavs  qui  parvint,  par  de»  signes,  a  lui  démontrer  le  ni  > stère  île  la 
sainte  Trinité.  Alors  ce  sage  édibê  jugea  le»  Romains  dignes  d'avoir  le» 
loi»  de*  Grec» 


Rabelais  a  parodié  ce  conte  dans  son  chapitre  intitulé: 
nuroe  fit  qulnaud  l'Anulais  qui  arguait  par  tienet. 

Au  quatorïième  siècle,  Rirlhole  imagina  de  décrire  un  procès  fort 
extraordinaire,  et  dont  voici  l'ex|»asé  succinct:  Le  diable  inletite,  <'e\anl 
le  tribunal  de  Jésus-Christ,  une  action  contre  le  genre  humain.  La  vierge 
Marie  plaide  pour  les  hommes  et  gagne  sa  cause.  La  sentence  qui  inter- 
vient, datée  du  6  avril  131 1,  est  rédigée  par  saint  Jean  l'évangéliste,  qui 
remplit  les  fonctions  de  greffier.  Le  diable,  condamné  au  supplice  é'ernel. 
se  désespère,  déchire  ses  habits,  et  se  retire  au  fond  des  enfers.  Les  anges 
joyeux  viennent  féliciter  la  vierge  Marie  sur  sa  victoire  et  chantent  en 
cbouiir  le  Salve  refîna.  {Mélanges  d'Histoire,  etc.,  par  M.  Tcrrasson, 
pag.  151  etsuiv.) 

(118)  p.  85. — Pendant  que  Robert  assiégeait  un  chltean  qu'on  ne 
nomme  point,  il  abandonna  ce  siège  pour  se  rendre  &  l'église  de  Saint- 
Aignan  d'Orléans  ;  troi»  fois  et  a  haute  voix  il  entonna,  en  fléchissant  le 
genou,  VAgnus  Del,  et  aussitôt  le»  murs  de  la  forteresse  furent  renversé*. 
(ChroHie.  anongn.  Recueil  des  Hltlorient  de  France,  tom  X.  |iag  29i.) 

L'n  jour  de  la  fêle  de  saint  Hipnolyte,  saint  qu'il  anecikuinait  par- 
dessus tous  tes  autres,  il  quitta  le  siège  d'un  autre  château,  qu'on  ne 
nomme  pas  non  plus,  pour  venir  a  l'abbaye  de  Satnl-Dems,  prés  Paris.  Lit 
il  chanta  courageusement  son  Affnm  Dei;  soudain  le  château  assiégé 
s'écroula.  (Chronie.  Sitkient.,  cap.  32.  Recueil  des  Historiens  de  France, 
tom.  X,  pag.  299.) 

(110)  p.  85.— Les  prêtres  et  les  moine*  avaient  établi  en  principe  que 
le»  biens  des  églises  et  monastères  étaient  la  propriété  des  saints  patrons 
tle  ces  églises  et  de  ces  monastère».  Aussi,  dans  les  chartes  de  donations, 
on  ne  lit  pas  :  Je  donne  aux  prêtres  de  telle  église,  aux  moinet  de  tet 
couvent  ;  mai»  on  lit  :  Je  donne  à  tel  taint,  à  telle  sainte,  etc.  Les  ecclé- 
siastiques, par  ce  moyen,  voulurent  inspirer  un  grand  respect  pour  leur» 
biens,  les  faire  considérer  comme  sacrés.  Cette  ruse  a  sans  doute  été 
inspirée  par  les  I 


(117)  p.  85.-Le»  serfe  des  monastères  et  des  église*  sont 
dans  les  monuments  historiques  de  celte  périod 
et  cette  dénomination  leur  convenait. 

(118)  p.  86  Ce  pape  était  fort  ignorant  en  histoire;  il  aurait  dn 

savoir  que  ces  désordres,  celle  dépravation  dont  il  se  plaint,  étaient  bien 
antérieurs  au  règne  de  Philippe  '.qu'ils  dataient  de*  temps  oh  le* 
évéques  de  la  Gaule  trahirent  leur  souverain,  en  introduisant  les  Francs 
et  la  barbarie  dans  la  Gaule. 

(119)  p.  87.— Regia  ttrata,  dit  Suger.  Celle  roule  royale  était  la  voie 
romaine  qui  conduisait  de  Paris  a  Colla,  Chellcs.  {Sugeri  vita  Lmdovici 
Grossi.  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XII,  p.  22.) 

(120)  p.  87.— Guy  de  Troussel  faisait  partie  de  la  première  expédition 
des  croisade*.  Lorsque  les  Francs,  eu  1098.  eurent  pris  Anliocbe,  ils  y 
furent  bientôt  détruits  par  une  Innombrable  armée  venue  de  la  Perse, 
et  de  plus  par  la  famine  et  la  contagion.  Guy  de  Troussel,  oubliant  ses 
serments  avec  plusieurs  autres  illustres,  franchit  les  murs  de  cette  ville, 
et  déserta  l'armée  chrétienne.  Guillaume  de  Tyr  dit  que  les  noms  de  ces 
déserteurs  sont  effacés  du  livre  de  vie.  [Guill.  Tgr. .  lib.  6.) 

Seront  sans  doute  effacés  da  même  livre  de  vie  les  nom*  de  ceux  qui 
commirent  des  crimes  énorme*  en  livrant  Autiocbe  aux  croisés. 

(121)  p.  811. — On  assassinait  alors  dans  les  église*.  Gug  fut  tué  dans 
l'église  de  La  Rocbe-Uuyon;  Cbarles-te-llon,  comte  de  Flandre,  le  fui 
dans  l'église  de  Bruges;  Guillaume  III,  comte  de  la  Bourgogne  supé- 
rieure, fui  pareillement,  et  dans  la  même  année,  assasMitè  dans  une 
église,  etc. ,  etc.  Sous  la  première  race,  cet  usage  était  établi  ;  on  y  pre- 
nait son  ennemi  au  dépourvu.  Grégoire  de  Tours  cite  plusieurs  exemples 
d'assassinats  commis  par  les  Francs  dans  les  églises. 

Le  prisonnier  qui  ne  satisfaisait  pas  prompte  ment 
de  son  vainqueur,  qui  ne  lui  cédait  pas  1rs  terres,  le* 
qu'il  exigeait,  subissait  des  tortures  horribles,  notamment  celle  qu'on 
nommait  cetasla.  Elle  consistait  h  placer  le  prisonnier  dan»  une  cage, 
ou  h  l'enchaîner  sur  un  lit  de  fer  ;  la  il  était  exposé  au  feu  d'un  brasier. 
Thiband  V,  comte  de  Blois  el  de  Chartres,  faisait  une  guerre  acharnée 
à  Sulpioe  II,  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont;  il  parvint  a  le  prendre, 
et  le  détint  dans  sa  prison  a  Cbaieaudun.  Chaque  jour  Sulpice  était 
e.v|u?é  au  feu;  il  promit  en  vain  fie  grandes  somme*  pour  se  racheter. 
Son  ennemi  voulait  qu'il  cédai  le  bourg  el  le  château  de  Chaumont;  il  v 
consentit  enfin  ;  tuais  ses  chevaliers  refusaient  de  rendre  cette  place. 
Sulpice  dépérissait  ;  tl  succomba  bientôt  a  cet  affreux  supplice.  (Cet! a 
amOauensium  dominorum;  Recueil  des  Historiens  de  France,  totu.  XII, 
p.  515,  516  ;  et  le  Glossaire  de  Durante,  au  mot  Catatta.\ 

i  l22)  p.  89  -En  1148,  Thitaud.  comte  de  Blois,  écrit  a  l'abbé  Suger 
pour  se  plaindre  de  ce  que  le  vicomte  de  Sens,  nommé  Salo.  et  son  fils 


Garin,  avaient  arrêté  sur  le  chemin  royal  des  changeurs  qui  ! 
â  la  foire  de  Provins,  el  leur  avaient  enlevé  la  valeur  de  sepl  cents  livres. 
•  Je  ne  souffrirai  point  qu'un  tel  alternat  reste  impuni,  dil-it,  mes  fuire» 
.  seraient  ruinée*.  .  (Eplstol*  Sugeri.  Recueil  des  Historiens  de  France, 

t.  XV,  p.  503.) 

(123)  p.  89  — Glossaire  de  Ducange,  aux  mois  Proelemntio  et  Clamor 
ad  beum  Voyage  de  deux  Bénédictins,  troisième  ;iarlie.  pa^e  ît»l ,  oii  l'on 
trouve  une  formule  d'imprécations,  intitulée  Impreeationet  contra  perse- 
enioret,  et  De  antiquit  erelestcc  Ritibut,  t.  III,  lib.  3,  cap.  3  ;  De  Clomvrt 
pro  trihulatione. 

(121)  p  89.— Ex  miracu'is  sancti  Beuedkli.  Recueil  des  Historiens  de 
France,  U  XI,  p.  484. 

Dum  Carpentier,  dans  son  Supplément  ou  Glottaire  de  Ducange, 
elle  quelque»  antres  exemples  île  telle  pratique  très-ancienne  et  lrè«- 
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absurde,  que  Im  Romain»  appelaient  ta««Mr#  atoe.  Vage»  ce  Supplément, 
aui  mou  Attire  el  Reltauiot. 

(135)  p  89.— Fulberli  Epittolee.  Recueil  de*  Historien*  de  France, 
ton».  X,  pag  436,457,  458,  401.  Dont  le défaut de  protection  qu'éprouva 
Fulbert  te  Montre  un  de»  vice»  tes  plus  érainents  du  régime  féodal. 

(ti<i)p,  91. — Voici  quel  remède  on  apportait  à  ces  maladie»  dan» 
l'abbaye  de  Saint- Vanne*:  L'évèque  de  celte  ville  faisait  tremper  les  reli- 
ques de  «on  patron  dan»  de  l'eau  bénite  el  dan»  du  vin  ;  à  ce  mélange  il 
foulait  un  peu  de  raclure  d'un  morceau  de  pierre  du  Saint-Sépulcre, 
qu'il  faisait  infuser  <fc.ii*  du  vin  :  il  mêlait  le  tout  et  l'offrait  aux  malades; 
il  en  remplissait  un  vase  qu'il  laissait  a  la  portée  du  publie.  {Recueil  des 
Historiens  de  France,  i.  XI,  p.  143.) 

(Ii7)  p.  91 — Nam  ipti  primates  cranwotiE  oaw.ir»  ia  otiarifuna  versi 
cirpfrunt  exercere  pturimas.  ni  otim  feceronl,  tel  r titan  eà  amplius, 
rapinas  cupiditatis.  (Recueil  de*  Historiens  de  France,  tom.  X,  pag.  30.) 

(138)  p.  91. — Guifred,  archevêque  de  Narbonnr,  présida  le  concile  de 
Tulujes,  ou,  pour  la  première  foi»,  en  1041,  fut  établie  la  Triât  de  Rien. 
Il  souscrivit  le»  article»,  jura  de  les  maintenir,  et  fut  le  premier  a  les 
violer.  Les  bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  du  Languedoc,  disent  que 
ce  prélat,  «  après  avoir  présidé  au  concile  de  Tulujrs,  fut  un  des  pre- 

•  itiiera  qni  en  viola  les  décréta.  Il  ne  se  Cl  aucun  scrupule  d'avoir 

•  recours  aux  armes,  el  d'employer  la  force  durant  les  différends  qu'il 

•  enl,  pendant  tout  son  épiscopat,  avec  Bérengrr.  vicomte  rte  Narbonno.  » 
( Histoire  générale  du  Languedoc,  loni.  II.  pag.  I84.Ï  r'.u  1013,  le  même 
archevêque  présida  le  concile  de  Narbonne,  ou  fut  renouvelée  la  Trêve 
de  Dieu.  Il  s';  présenta  en  habit  militaire;  et,  pour  donner  île*  preuve* 
du  rr|ienlir  que  lai  causait  la  violation  de  ses  serments,  il  se  dépouilla, 
en  pleine  assemblée,  de  ses  vêlements  de  guerre,  prononça  anathème 
contre  lui-même  s'il  les  reprenait  encore,  et  contre  les  é»êque*  de  la  I 
province  qni  feraient  la  guerre.  •  Hais,  disent  les  historiens  c.i-desxits  I 
<  cités,  peu  Udêle  II  sa  promesse,  il  prit  bientôt  après  le  métier  auquel 

■  il  avait  renoncé,  et  recommença  la  guerre  contre  le  vicomte.  •  Ko  Pan 
1034,  cet  archevêque  tint  un  troisième  concite  a  Narhonne  contre  les 
violatenrade  la  Trêve  de  Dieux  il  lit  de  pareilles  promesses,  el  les  viola 
aussi  effrontément.  [Histoire  dn  Languedoc,  t.  Il,  p.  193.) 

ilî9)  p.  92. -Le»  évèques  de  celte  période  n'étaient  pa»  plus  civilisés 
que  ceux  de  la  première  el  de  la  seconde  race  :  voici  un  échantillon  de 
leur  politesse. 

Kaonl,  archevêque  de  Ton»,  dan*  de»  lettre»  qu'il  adressai!  a  Arnaud, 
évêque  du  Mans,  avait  traité  Eusèbe,  évèque  d'Angers,  de  cochon,  el 
l'avait  même  excommunié.  Eusèbe.  qui  en  fut  instruit,  composa  une 
pièce  de  cinq  vers,  dont  voici  la  lidèle  traduction  : 

•  Tu  dis  que  je  suis  nn  cochon,  et  moi,  avec  plut  de  raison,  je  dis  que 
«  tu  es  un  bouc  :  tu  ne  respectes  aucune  personne;  et,  si  j'en  crois  les 

■  bruit»  qui  courent,  ta  ne  respectes  pas  même  la  propre  sreur.  L'avarice 
-  te  rend  aveugle,  et  la  colère  te  change  en  seront  furibond  :  tes 
«  ta  cri  lices  sacrilège»  l'ont  acquis  des  richesses  et  le  surnom  de  slmo- 
«  niaque.  Quant  a  ton  anatbèine,  je  m'en  soucie  comme  de  l'excrément 
«  d'un  chien.  >  L'écrivain  qui  rapporte  ces  vers  dit  que  leur  auteur  avait 
la  simplicité  d'une  colombe.  (Reeaeil  des  Historiens  de  Front e,  lom.  XII, 
pag-  480.) 

H30)  p.  9î.— Slephani  cpitlel.  ad  Goufridum  CaTuMeniemepitcopmm; 
Recueil  des  Historien»  de  France,  tom.  XV,  page  330.  Un  passage  de  cette 
lettre  décèle  l'existence  d'usages  peu  connu»  <  Nous  marchions,  y  est-il 
dit,  sans  armes,  puisque  c'était  le  jour  du  dimanche,  et  nous  portions  la 
paix.  •  Nos  inermet  ut  pote  die  dominieo  et  paeen  ferenle»  incederemus. 
Un  peut  en  conclure  que  le»  prélat»  et  autre»  ecclésiastiques  voyageaient 
ordinairement  armés,  Il  l'exception  du  dimanche,  jour  auquel  ils  por- 
taient, comme  on  préservalif  on  un  iodice  de  leurs  dispositions  pacifi- 
ques, le  livre  ou  un  petit  tableau  en  mêlai,  orné  d'images  saintes  en  bas- 
relief,  nommé  la  paix.  (Voyei  le  Glossaire  de  Dueange,  au  mot  pur.) 

(131)  p.  93. — Voici  la  formule  ridicule  de  celle  .concession  :  •  Nous 
i  donnons  *  Dieu  el  a  saint  Denis  la  loi  du  duel,  dite  vulgairement  le 

•  champ.  (Damus  Dca  et  saneto  biongsio...  lésera  duel'i,  quod  rulgà  diei- 

•  tut  campus)  .  Dieu  et  saint  Denis  furent  sans  doute  bien  reconnais- 
sant» d'une  pareille  concession.  (Roberti  régis  Diplomate.  Recueil  de» 
Historiens  de  France,  t.  X,  p.  SOI  ) 

(133)  p.  93  — Des  Français,  ayant  établi  nn  Êlat  dans  la  Palestine. 
Arent  écrire,  en  1099,  le»  coutumes  qu'il»  îoivaient  en  France,  ce  code 
esl  inlilulé  :  Assise»  et  ton»  usages  du  royaume  de  Jérusalem.  Voici  ce 
qu'on  y  trouve  (rbap.  IIS,  pag.  88)  sur  ces  bons  «sage»  :  «  Celui  qui 

•  veaut  la  cour  fausser,  Il  convient  que  il  se  défende  et  que  il  se  corn-  I 

•  batte  a  tous  ceaux  de  la  cour...  ou  que  il  ail  teste  coupée  se  il  ne  s'en 

•  veaut  4  tous  combattre,  l'un  aprrz  l'antre;  el,  se  il  s'en  combat  et  que 
'  il  ne  le»  vainque  tons,  il  sera  pendu  par  la  goule.  > 

(133)  p.  93. — Si  la  fête  dite  Rarbatoire  esl  la  même  que  celte  des  Fous, 
celle-ci  est  fort  ancienne;  car,  dans  le  jugement  prononcé,  ao  sixième 
siècle,  contre  le»  religieuse»  de  Poitiers,  religieuse»  dont  le  dévergondage, 
le  désordre  el  la  rébellion  étaient  portés  au  dernier  terme,  on  voit,  entre 
autre»  délits,  qu'elle»  sont  accusées  de  célébrer  les  Bnrbatoires.  (Creger. 
Tur.  Htst.,  lib.  X,  cap.  16.)  On  nommait  aussi  ce»  mascarades  Barbotres: 
on  v  représentait  des  faunes  que  les  Chrétiens  appelaient  lies  diables. 
Philippe  de  Mouskes  en  parle  ainsi  : 

loi  d'.prk,  lui  une  «.rfaolr., 
nom  d.uUe  cornu  «t  noir». 

[Ctai,mrr  de  Dmunjr,  >u  moi  BorôotoHo.) 

(131)  p.  &*.-  La  représentation  de  cea  scènes  libidineuses,  oii  l'on  voit 


ment  dans  les  vignettes  el  autre»  miniatures  des  anciens  manuscrits.  J'ai 
vu.  clin  le  savant  antiquaire  abbé  de  Trrsan,  le  collier  et  la  centnre  du 
personnage  comique  appelé  la  mère  sotie.  Ce  collier  et  cette  ceinture 
étaient  composés  de  plaques  de  bois,  liées  entre  elles  par  des  chaînon*  de 
métal.  Sur  chaque  plaque  étaient  sculptées  en  bas-rviief  des  scènes  toutes 
pareilles,  très-varices,  très-obscènes,  el  où  liguraient  toujours  des  moines 
el  des  religieuses.  L'indécence  de  ce»  has-relieh,  el  surtout  d'un  phallus 
a  ressort,  adapté  a  la  ceinture,  détermina  ce  savant  abbé  ».  se  défaire  de 
ces  objets  cm leux. 

(133)  p.  93  -  Cet  anneau  était  évidemment  le  même  que  celui  dont  il 
est  tait  mention  dan»  la  chronique  de  Geoflroi,  prieur  de  Vigeois.  Voici 
ce  qu'elle  iwrte  :  Gulphcrlus  on  Gouffier  de  Lastour,  pendant  la  guerre 
de  Jérusalem ,  Gt  l'acquisition  d'un  anneau  très-précieux;  Adbémar  III, 
vicomte  de  Limoges,  obligea  Gulpbérius  â  le  lui  céder.  Gui,  son  neveu, 
aussi  vicomte  de  Limnges,  en  hérita  et  le  donna  *  son  frère  Adhémar, 
qui  mourut  a  Antiocbe.  Gui  le  rapporta  dana  le  Limousin.  (Reçue? 
des  Historiens  de  Fronce,  tom.  XII,  pag.  437.)  On  ne  sait  comment  ce* 
anneau  passa  l'évêque  du  Mans.  Il  n'était  que  précieux  lorsque  GmV 
phériu»  l'acquit  :  il  devint  miraculeux  entre  les  mains  de  cet  évêque. 

(I3G)  p.  93. — Dès  que  les  progrès  des  lettres  eurent  répandu  quelques 
lumières  inconnues,  il  s'éleva  pour  le»  éteindre  une  nuée  de  partisans  des 
ténèbres.  In  professeur  de  Paris,  auquel  par  dérision  on  donna  le  nom 
de  Cormf}cius,  vu  «'élevant  contre  les  doctrine»  nouvelles  et  contre  ceux 
qui  les  professaient,  rt  en  qualiGaiit  ces  derniers  de  boeuf*  d'Abraham, 
d'ânes  de  balaam,  se  distingua  dans  celte  lutte  honteuse.  Jean  de  Salisbéri 
{Urtalof.,  lib.  1)  frappa  rudement  le  pédant  Corniflcms  et  tous  ses  par- 
tisans, qu'on  nomma  alors  coruiRcteus;  il  fit  jaillir  sur  eux  des  Bots  de 
ridicule  et  de  mépris. 

Les  partisans  de*  vieille»  doctrines,  toujours  bafoués,  toujours  batias, 
se  sont  reproduit»  il  divers  époques.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  on  le»  nommait  le  régiment  de  la  calotte,  et  au  commencement  dn 
dix-neuvième,  les  obteurenls,  les  éteignoirs. 

(  1 37  »  p.  95.  —  La  contewomi  est  plus  ancienne  que  le  christianisme.  Les 
initié»  a  la  plupart  des  mystères  du  polythéisme  se  confessaient;  et  dans 
ceux  de  Samoihracr,  le  prêire  chargé  de  recevoir  les  confessions  était 
nommé  Kocs.  (Voyex  le  Dictionnaire  oTHésgchius,  au  mol  Koes.)  Les  Chré- 
tii  ns  adoptèrent  cet  usage;  il  y  eut  parmi  eux  de* conlessions  publiques, 
des  conlessions  auriculaires.  Les  prêtres,  des  qu'il  y  en  eut,  se  confessè- 
rent entre  eux;  les  abbés  confessaient  leurs  moines,  les  abbrsses  leurs 
religieuses,  el  quelquefois  les  laïques  des  laïques:  on  se  confessait  aussi 
a  Dieu.  I.»  confession  était  conseillée  rl  non  prescrite-  Il  esl  certain  que 
suivant  Grégoire  de  Tours,  on  administrait  au  septième  siècle  l'eucha- 
ristie sans  confession.  (S'oget  l'exemple  du  comte  Kulaliu»,  tome  I,  p.  304, 
Sa  note.) 

On  sait  que  la  reine  Constance  avait  un  confesseur,  puisque  dans  sa 
colère,  elle  lui  creva  un  œil  de  sa  propre,  main.  Louis  VI,  dit  le  Gros, 
mort  en  1137,  parait  être  le  premier  roi  de  France  qui  se  soit  confessé 
avant  de  mourir.  Tous  les  hestoriens  du  temps  affectent  de  ciler  sa  con- 

Au  douzième  siècle,  la  confession  fut  ordonnée.  Deux  conciles  de  Tou- 
louse, l'un  de  1 138,  l'autre  de  l'année  suivante,  firent  une  obligation  aux 
laïques  de  se  soumettre  a  la  confession  auriculaire  et  sacramentelle.  Cet 
ordre  ne  «'étendait  qne  sur  tes  habitant*  du  diocèse  rte  cette  ville.  Eude», 
évêque  de  Paris,  donna  en  1307  des  statuts  qui  enjoignaient  aux  curés 
d'exborier  souvent  leurs  paroissiens  d'aller  a  confesse ,  surtout  au  com- 
mencement do  Carême.  Ces  statut»  n'étaient  obligatoires  que  dans  son 
diocèse.  Le  premier  concile  général,  qoi  ordonne  a  tous  les  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  de  se  confesser  an  moins  une  fois  l'an,  esl  le  quatrième 
concile  de  Latran,  tenu  en  1315.  {Traite'  de»  Superstitions,  par  l'abbé 
Thicrs.  tome  III,  chap.  S.  Vegei  aussi  Historié  confestienis  auricularis, 
aulore  Jacolio  Boileau.) 

(138)  p.  96.— Voici  a  quelle  cause  un  écrivain  du  temps  attribue  sa 
naissance,  considérée  comme  miraculeuse.  Son  |£re  avait  déjà  atteint 
l'Jge  de  4a  ans,  sans  avoir  eu  d'enfant  mile.  Pour  an  obtenir,  il  se  rendit 
au  monastère  rte  Ctleaux ,  dans  le  temps  où  les  abbés. de  cet  ordre  s'y 
étaient  assemblé».  Dans  le  chapitre  et  en  présence  de  tous,  il  s'étendit  a 
terre.  Les  abbés  le  prièrent  avec  instance  de  te  relever.  Ce  roi  répondit 
qu'il  ne  se  relèverait  point,  et  qu'il  resterait  ainsi  étendu ,  jusqu'à  (5e 
qu'on  lui  eut  promis  que  dans  peu  de  temps,  il  aurait  un  entant  maie. 
Ces  abbés  se  refusaient  s  la  demande  du  roi,  disant  qne  telles  choses 
appartenaient  il  Dieu  seul.  Louis  VU  continuait  obstinément  a  rester 
étendu  sur  le  pavé-  Alors  lesahbés  firent  dévotement  leurs  prières  en  pleu- 
rant ;  puis,  inspirés  par  la  grâce  divine,  ils  se  levèrent,  el  lui  promirent 
qu'incessamment  il  aurait  un  lits.  Aussitôt  te  roi,  plein  de  charité  el  d'espé- 
rance, se  leva,  rendit  grâce»  ».  Dieu ,  el,  dan»  la  même  année,  malgré  son 
i«e  avancé  (il  n'avait  que  43  ans),  il  eut  de  son  épouse  un  fils  qui  fut 
appelé  PMUppt-le-mgnaoimt,  ou  Dieu  Donné.  (Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  XII,  p.  133.)  On  fit  passer  celte  uabw.ee  pour  ut.  miracle. 
A  45  ans,  même  a  53  el  a  60  ans,  combien  de  maris  fécondent  leurs 
épouses  bien  portante»! 

(139)  p.  97. — Uaurice  de  Snllg  fut  un  de  ces  écoliers  qui  demandaient 
l'aumône  k  Paris,  et  auxquels  l'espoir  d'obtenir  un  bénéiiee  ecclésiastique 
faisait  supporter  les  rigueurs  extrême»  de  l'étude.  Il  fut  chanoine  à 
Bourges.  Le  siège  épiscopal  de  Paris  devint  vacant;  les  électeurs,  pir- 
lairés  d'opinions,  remirent  leur  choix  il  la  décision  de  Maurice,  qui,  lui* 
même,  se  nomma  évèque.  (Gallia  chrisliana,  tom.  VII,  p.  70.) 

(140)  p.  97.—  Les  dimensions  de  cet  édifice  furent  mises  en  vers, 
gravé»  »ur  une  table  de  cuivre  placée  contre  un  des  piliers. 

Le»  wiei: 
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si     vaut  larair  «■■«  mi  ample, 
De  H  &tre-D»nie  l«  grand  Icmpla, 
U  y  »,  dan»  mira,  \x>ai  lu  «ut, 
Dis  il  iept  ioi»e»  tla  liauu-ur. 
Sur  la  largeur  de  «ÎB|;|— quatre, 
Rt  abtxaole-«iliq.  uni  rabattre. 
A  4e  l»u(i  aus  leur»  haut 
Trente  ci  quatre  eoai  bien  i 
Uioul  (onde  eut  ptlolta, 
àuui  rrai  que  je  la  If  dé. 

(141)  p.  M  — On  voyait  aussi  sur  oe  poruil  ik  Kyrie  des  •ont  de  rois 
francs  depuis  Clovia  jusqu'à  stinl  Louis,  contenant  trente-neuf  nom», 
i  abbé  Lebeuf a  publié  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  nu  se  trouvaient 
ors  iiuiiis  tel*  qu'ils  étaient  gravés  sur  la  porte  de  cette  église. 

(USÉ)  p.  09.— A  l'endroit  où  la  nie  de  l'Arbre-Sec  débouche  dans  la 
rue  Saint- Honoré. 

(143)  p.  100. — Le  dragon  appelé  à  Meii  GraoviM;  le  dragon  de  saint 
Sunhemrd,  a  Vendôme;  le  dragon  de  la  Roehe-Tnrpin,  près  Mon  loi  re; 
le  dragon  de  Saint-André,  près  Vil  lier»,  a  deux  lie«ies  et  demie  de  Ven- 
dôme; le  dragua  de  Saint-Bertrand  de  Comaiingrs;  le  dragon  appelé  la 
Grande-Gueule,  ou  (a  tonne  Sûinti-Ver»iut,  à  Poitiers:  le  dragon  qu'on 
nommait  GnruautUe,  à  Rouen;  le  dragon  appelé  U  Taratque  a  Tampon; 
le  dragon  nommé  a  Troves  la  Chair  talée,  etc.,  etc.,  sont  représenté*  a 
pea  près  de  la  même  manière,  et  ont  tous,  comme  celui  de  Paris,  été 
vaincus  par  un  saint  qui  ea  a  délivré  le  pais. 

Toutes  tes  églises  de  la  Gauleavaient,  au  treizième  siècle,  leur  dragon. 
Durant],  daas  soo  Ratio  rai,  en  ptirle  comme  étant  d'un  usage  général. 
Ce*  dragons,  suivant  lui,  signifiaient  le  BiaUe. 

(144)  p.  101  .—Journal  de  Paru,  des  règnes  île  Charles  VI  et  Cbarles  VII. 
L'auteur  de  oe  Joarnal  dit  que  cet  évêque  était  un  homme  p&mpeux,  cen- 
veileux,  plut  mondai»  que  ton  (tut  M  le  requérait.  Il  mourut  de  ta  con- 
tagion, les  novembre  (AU. 

(145)  p.  100. — Ce  transport,  exécuté  sans  précaution  pendant  les 
grandes  chaleurs,  devint  funeste  a  la  santé  des  habilnnls  des  rues  où  pas- 
saient les  voilures  chargée»  d'ossements  et  de  celle  terre  sépulcrale: 
des  fièvres  malignes  se  manifestèrent  abondamment  dans  ces  rues. 

(146)  p.  101.— Une  ebron^oe,  celle  de  AeterMe-Oiaéle,  attribue  l'exis- 

séjournant  ^ Paru,  do^UMUr?  comte,  suivant  la 
n,  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  ;  pour  se  guérir  il  fit 
demauder  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  quelques  relique*  de  son  église. 
L'alibé  lui  envoya  on  reliquaire  oo  il  avait  placé  un  u*  de  chat.  Le  prince 
découvrit  la  fraude  et  Ht  pendre  l'abbé  par  les  parties  sexuelles,  a  la  porte 
de  son  église  ;  et  cet  anneau  fut  placé  pour  servir  s  ce  supplice 

fli~)  p.  103. —  L'Esloile,  qui  rapporte  ce  fait  dans  son  journal  tle 
Henri  IV  (ton».  Ul,  psg.  99),  ajoute  que  le*  chanoines  de  Sainte  Oene- 
vière,  piqués  de  la  nullité  du  succès  de  cette  tentative,  nullité  qui  com- 
promettait la  réputation  de  leur  chasse,  Imaginèrent  de  lui  faire  opérer 
un  miracle  propre  à  rétablir  son  ertVlii  ébranlé*  «  On  suborna,  dit-il,  un 

•  iwuvre  diable  de  galérien,  lequel  était  enchaîné  comme  les  autres;  on 
<  lui  ôla  les  fera  des  pieds,  à  la  charge  qu'il  dirait  partout  (comme  il  lit) 
a  qu'en  invoquant  madame  sainte  Geneviève,  ils  lui  étaient  tombés  des 
a  pieds.  Mais  h  fourberie,  découverte  par  sa  confession  propre,  tourna 
a  en  risée  de  ce  qu'on  voulait  faire  un  miraele  d'une  chose  tout  ordi- 
a  naire  et  naturelle ,  et  à  laquelle  madame  sainte  Geneviève  n'avait 
«  pensé,  a 

(148*  p.  109.— Le  tombeau  de  cette-  sainte  Geneviève  et  l'édittce  qui 
port-iit  son  nom  furent  détrniispar  les  Normands  au  neuvième  siècle,  et 
reconstruits  au  douzième.  L'église  et  la  chaise  furent  alors  rétablies  et 
exposée*  a  la  vénération  publique.  Des  chanoines  révoltés  enlevèrent  l'or 
qui  enrichissait  cette  chlese;  elle  fut  de  nouveau,  an  treizième  siècle, 
reconstruite  et  très-richement  décorée. 

Pendant  la  révolution,  cène  châsse  fut  saiioe  par  le  gouvernement 

tenu  un  proces-vertiar  dont  voici  l'extrait...  a  fout  avons  trouvé  dans  la 
a  caisse  extérieure  une  caisse  en  forme  de  tombeau,  couverte  de  peaude 
a  roouion  blanc  et  garnie  de  haodea  de  fer  dans  toutes  ses  parties.  (Vite 

•  caisse  a  deux  pieds  neuf  pouce*  de  long  et  rjuinxe  pouce*  de  hauienr  ; 
a  elle  était  soutenue  avec  du  coton,  sur  lequel  nous  avons  trouve  un* 
a  petite  bourse  en  soie  cramoisie,  ayant  d'un  eolé  un  aigle  il  double  léle, 
a  et  de  l'iiutredeux  aigles  avec  deux  Beiir»  de  lisau  milieu,  brodés  en  or. 

•  Dans  la  bourre  est  nn  petit  morceau  de  voile  de  soie  dans  lequel  est 
«  enveloppée  une  es;ièce  de  terre. 

a  Dans  le  cercueil  il  s'est  trouvé  deux  petites  lanières  en  peau  jaune, 
a  Daus  une  des  extrémité*  un  |>aqiiet  de  toile  blanche,  attaché  avec  un 
a  lacet  de  fil  ;  dans  ce  («quel  vingt-quatre  autres  paquets,  les  uns  de 
a  toile,  d'aulresde  peau,  el  plusieurs  bourses  île  peau  de  dlaerenuss  cou- 
leurs; une  Sole  lacrymaïufre  bouchée  avec  du  chiffon  et  contenant  un 
«  peu  de  liqueur  brunâtre  desséchée;  une  bande  de  parchemin  sur 
j  laquelle  est  écrit  t  Va*  part  eataUe  aaaeli  Pétri  prlneifi*  apeataUrum. 
«  et  pliisiens  autres  inscriptions  en  parchemin  que  non»  n'avons  pu 
a  déchiffrer.  Ces  vingt-quatre  itaqueis  en  contenaient  beaucoup  d'autres 
a  plus  petits,  reoSenuanl  de  petites  |tarlie*  de  terre  «ui'ii  n'est  pas  pos 
a  tiblede  décrire;  nn  de  re*  taquets,  en  forme  de  bourse,  contient  une 

•  léle  en  émail  noir  de  la  grn»setir  d'une  |tetîte  noix,  el  d'une  figure 
«  hideuse,  dans  laquelle  est  un  papier  contenant  une  |*ut*  partie  d'ua- 

a  seiiienls. 

a  l!n  autre  paquet  de  toile  blanche  gommée  contenait  les  ossements 
d'un  cadavre  et  une  léle  sur  laquelle  il  y  avait  plusieurs  dépôts  «le 
a  téléaiies,  ou  plâtre  crisUllisé  :  nous  n'y 


•  hastin.  Kons  avons  aussi  trouvé  une  bande  de  parchemin  portant  ce* 

•  mois  :  lllrjarfi  huma/mm  tanrlir  rr-rpnt  Gruorefv,  plus,  un  sljlet  et 
«  cuivre,  en  forme  île  pelle  d'un  coté  et  poiulu  de  l'autre. 

i  Celle  châsse  a  été  réparée  en  1014  par  Nicole,  orfèvre  de  Paris;  elle 

•  est  do  bols  de  chêne,  ires-épais.  .  Nous  y  avons  remarqué  une  agate 
«  gravée  en  creux,  représentant  Mutiat  Searvala,  brûlant  sa  main  devant 
a  le  tyran  Porsenna;  au-dessous  est  gravé  Conttant in...  Sur  une  autre 
a  pierre  on  vovait  Ganpméde  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter.  Quelques-unes 

•  offraient  des  Véuua,  des  Ansirri  et  divers  attributs  de  la  mythologie.  ■■ 
{Moniteur,  an  II,  4  frimaire,  n*  04.) 

(149)  p.  10*.—  Voici  comment  on  procédait  en  pareil  cas.  On  choisis- 
sait les  plu»  audacieux,  les  plus  imprudents  des  moine*  :  chargés  de  la 
bulle  des  indulgence*  el  de  quelques  relique*,  il*  parcouraient  les  villes 
et  les  canu*gnes,  pérorant  en  place  publique,  vantant  l'efllcacité  de  teur 
marchandise,  employant  souvent  des  moyen*  très-méprisables  pour  tirer 
l'argent  du  peuple.  Os  charlatans  étaient  fort  nombreux  iteodanl  le 
quatnriienie  et  quioxiènie  siècles,  el  fuel  décrié*  par  tes  écrivains  de  oe 
temps  ;  on  les  qualifiait  de  quêteur*  de  pardon*,  de  porteur*  de  raçaiom 
(Vro;/ej  le»  Glossaires  de  Ducançe  el  de  dam  Carpentier,  au  mot  fieir- 
qmx,  etc.  ,elc.)  Kn  1538,  François  t"  ni  saisir  lrei/.e  cenu  el  Uni  de 
livres  que  ces  quétenrs  avaient  levées  sur  les  personnes  crédules,  et  les 
fit  livrer  »  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  (Reçittraa  mamueril*  dû-parlement,  an 
:I0  sepleililire  1538.) 

(loXi)  p  10*.— Suivant  la  lettre  qu'Êlleooe,  anbe  de  Tournay,  écrivit 
a  féveque  de  Londres,  ce  corps  saint  ne  fut  poini  respecté  par  les  Nor- 
mand!.. Il  fut  brûlé  avec  l'église  :  .  Il*  n'épargnèrent,  dit-il,  ni  le  lieu 

•  saint,  ni  le  ror|ie  de  la  Vierge,  ni  ceux  îles  autres  saint*  qui  y  repo- 
li salent,  et  ne  montrèrent  aucune  révérence  pour  eux.  • 

L'auteur  anonyme  des  Miracle»  de  sainte  lienevleve  dit  que  le  corps  de 
cette  sainte  fut,  |teodanl  cinq  ans,  hors  de  son  église,  a  cause  des  ravages 
de*  Noniiunds,  et  qu'après  ce  temps  U  y  fnl  rétabli.  Lequel  croire!1  lin 
légendaire  niérile  l-il  plus  de  conllance  qu'un  abbé  qui  écrit  confiden- 
tiellement *  un  évéque»  {Recueil  de»  Hutorten*  de  France,  ton».  VII, 
pag.  71,  note  d.) 

(151)  p.  lo:i.— Le*  curés  anciennement  n*  permettaient  point  aux 
nouveaux  époux  de  coucher  ensemble  avant  la  bénédiction  du  lit  nuptial, 
hénediclioi.  qu'ils  se  faisaient  toujours  payer.  D'autre*  curé»,  et  même 
de*  évéque*,  ne  se  bornaient  pas  a  exiger  le  droit  de  la  bénédiction  da 
lit  nuptial  ;  ils  défendaient  aux  nouveaux  étions  de  consommer  le  mariage 
pendant  1rs  trois  ou  quatre  premiers  jours  qui  suivaient  sa  célébration  à 
l'église.  Pour  s'exempter  de  celte  servitude  gênante,  le*  plu*  pressé*  oa 
les  plus  riches  payaient  M.  le  curé  oii  M.  l'évéque.  Ces  prêtres  établis- 
saient des  règles  prohibitives,  abn  de  vendre  la  |i*rmission  de  les  trans- 
gresser. On  ferait  des  volumes,  si  l'on  voulait  recueillir  tous  le*  exemple* 
de  celle  exaction  féodale,  toute*  le*  discussions,  procès  el  jugeineiits 
qu'elle  a  occasionné*. 

(151)  p.  101 — La  place  ou  le  marché  aux  pourri***  fui,  après  la  coo~ 
struclton  de  l'enceinte  de  Charles  V ,  transférée  an  dehors  de  cette 
enceinte,  sur  un  emplacement  que  traverse  aujourd'hui  la  rue  Sainte- 
Anne. 

VI53  p.  106.— En  dehors  de  chaque  porte  de  la  seconde  enceinte  de 
Par»  se  trouvait  un  hôpital  ou  hôtellerie. 

(f.'ii/  p.  I(>7.— On  a  vu  a  ('.article  de  .Saiw-iVicfflai-dn-UMWf  que  cet 
établissement  était,  dans  son  origine,  qualifié  d' Ht  pilai  de»  pampre*  Clerc*; 
nous  voyons  ici  que  In  collège  des  Bant-Bafatil*  était  nommé  l'Uépital 
de*  pauvre*  Béotien,  ce  qui  me  faii  conjecturer  que  SaiBi-Xicvtat-éw- 
Lautre  était  originairement  un  collège ,  et  que  le*  collège*  à  celle  époque 
recevaieni  le  titre  d'Mpilaus. 

(toojp.  107. — Ce*  massacre*  rappellent  ceux  qu'au  mois  de  juin  1418 
les  Parisiens  du  parti  du  doc  de  Bourgogne  exrrcàreni  h  Paris  dans  diSc- 
rent*  quartier»  de  celte  ville,  et  notamment  dans  le*  prisons.  {Journal  dt 
Pari*,  sous  Otarie  M  el  Charles  VII,  l'«  partie,  pag.  40.) 

ii:.d,  p  lOO.-Dans  le  poème  d'Abboo  sur  le  sieste  de  Paris  par  l« 
Normand*,  ou  lit  (lib.  3,  vers.  17»)  que  les  Normands  campé*  h  : 
Germaiu-des-Pré*,  voyaient  les  iruupeaux  paîtra  sur  le  rivage  de  l 
Denis. 

Soitra  DtddUH  tonijebint  littoce  Sarwxl 
Perors,  «le. 

Ce  rivage  de  la  Seine  appartenait,  comme  on  la  voit,  par  Tacte  de 
1x04,  a  Saint-benu-de-ia-Chartre ,  el  non  pas  a  ua  antre  monastère  de 
Sawt'Denu,  qne  dom  Dupleasis,  d'après  ce  passage  d'Abbon  ,  dit  avoir 
existé  dan»  le  faubourg  septentrional  de  Paris. 

(Io7i  p.  109. — De* écrivains  du  temps  disent  que  le»  médecins,  qui 
alors  étaient  tons  prêtre*  ou  mornes,  ordonnaient  fréquemment  un  psi  ni 
remède.  Je  ne  citerai  que  Jatqur*  de  Vîtry,  cardinal  et  légat  du  bii  l- 
i»iégeen  Krance,  qui,  dans  son  hVtoir*  occidentale  (lib.  41,  dit  que  r- 
médi-cins,  pour  guérir  leurs  mab>le»,  leur  ordonnaient  les  jouissante* 
de  l  autour.  U  «m  en  tm  ej-p/e/ieiiï  IMd.nu  corpera  prapflffirr.  ****r««!, 
mulivt  m  («rmcalwnem  tndunnt. 

(la«)  p.  110 — .  Les  anciens  mura,  lit-on  dans  Sauvai,  sous  l'an  lli:l 

•  (t.  III,  |ujg.  loi),  pussaat  par  U  rue  do  ParadU  oh  11  y  avait  une  n.«r 

•  derrière  la  maison  de  Héniou  Haguier,  laquelle  maison  avait  appuiriui 

•  à  inessire  Jact|ues  de  Bourbon. 

■  Il  y  avait  aussi  des  ancien»  murs  depuis  la  porto  du  Chaume  jusqn';. 
.  la  porte  du  Temple,  qne  messire  Nicolas  Brsquc  avait  pris  du  n..  :, 


•  cens.  » 

(i:»9  p.  no 

•  1413,  que 

a 


-  On  lit  aus*l  dans  Sauvai,  tom.  II.  |ug  -2ù'i,  sous  I  an 
toises  environ  d'anciens  murs  d*  la  vhV  rie  Pui.s, 

de  Ciuifctirafse 
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•  Barraud,  a  la  porte  Darbelle,  lui  fureut  données  par  le  roi  » 
(100)  p.  M I .— Sentence  arbitrale  entre  l'«v«h|iie  «le  Pari»  et  l'ahhé  de 

Saint-Germaln-des-Pré*.  Celle  pièce  est  du  mois  île  janvier  1210.  Le  mur 
était  alors  construit  dn  côté  du  hoi  ■<  Saint-Germain.  '.Histoire  de 
SaiM-Gertnain-des-Pré* ,  par  dom    Baioïlard,  Pièces  jusiilicalives , 

Ce  devis  porte  ces  mois  :  Cum  TomtUii  dt  spusitudine  vrtetii  mûri 
exporte  Uagni  Ponlis.  M  Bouami  et  quelques  autres  écrivains  ont  cru 
que  ces  mois  mnri  irferl*  désignaient  une  enceinte  antérieure  a  celle 
de  Philippe-Auguste  :  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'enceinte 
de  la  partie  septentrionale,  apitelé*  dn  Grand  Pont,  enceinte  construite 
envirunJh-biiil  aus  avant  celle  de  la  partie  méridionale  .nommée  du 
Petit-Poul,  et  dout  il  est  question  dans  ce  devis. 

ilOI)  p.  1 13.— Le  timurrre  tombe  fréquemment  sur  les  édifices  île-* 
églises,  parce  qu'ils  sont  plus  élevés  que  les  autres  ;  il  alti'iul  le*  Uses 
sacrés  du  temple,  parce  que  leur  métal  l'attire.  •  En  juillet  1 100,  il 

•  tomba  sur  l'église  du  Saint-Sépulcre  a  Cambrai,  y  Ut  l>eauruiip  de 
1  dé„ùls,  ébranla  l'autel,  rompit  la  Bgure  de  Dieu  placée  au-dessus  du 
«  sépuhre,  la  réduisit  en  poussière,  et  lit  plusieurs  autres  maux.  .  (/.ow- 
berti  Waterlotti  Cltronie.  Canteracens.  Recueil  de*  Historiens  de  France, 
ton.  XIII,  pag-  520.) 

»  Le  3  décembre  I8I7,  le  tonnerre  lomlu»  sur  une  église  des  environs 
.  de  r.biavari,  et  fil  de  grands  ravage-»  dms  l'intérieur.  U-  «rend  aulel, 
«  el  surtout  le  tabernacle  et  tout  ce  qu'il  contenait ,  furent  détruit*.  » 
(Journal  du  Commerce,  30  décembre  1817.)  Le  tonnerre  obéit  aux  lois 
de  la  nature,  et  ne  respecte  aucun  culte. 

|IOi)  p.  Il  4— Prestation  m  monnaie  perçue  sur  les  voitures  qui  con- 
duisaient des  denrées. 

J03  p.  114, —  Etrangers  établis  dans  la  juridiction  de  l'évêque 

(104,  p.  1 14  —Habitants  domiciliés  de  Paris  el  non  bourgeois. 

llU-T  p.  114.— La  culture  de  l'évêque  est  représentée  par  le  quartier 
de  la  Xille-rEve'que,  faubourg  Sainl-llnnoré. 

(loti)  p.  114  —  LeclosBruueau  était  situé  entre  la  rue  des  Noyers  el  la 
place  Cambrai. 

(IU7)  p.  1 14. -Ce  droit  féodal  consistait  4  faire  partir  a  la  guerre  les 
habitants  d'uu  lieu,  ou  4  leur  faire  payer  une  somme  arbitraire  pour 
s'en  exempter. 

(101*/  p.  114. — Les  chevauchées  étaient  un  vrai  brigandage.  Le  sei- 
gneur faisait  des  tournées  dans  sa  seigneurie,  enlevait  dans  les  maisons 
des  habitants  les  meuble*,  les  denrées  et  l'argent  qui  s'y  trouvaient.  Saint 
Louis  défendit  au  prévôt  el  aux  baillis  de  faire  des  chevaurhées,  ou  au 
moins  leur  enjoignit  de  ue  les  itoint  faire  pour  avoir  l'argent  du  peuple. 
(Annales  de  saint  Louis,  pag.  233,  édit  de  1761.) 

(109/  p  114. — Les  .rigueur*  se  partageaient  la  punition  des  crimes,  à 
cause  di  s  pruûts  de  celte  punition.  On  mvl  ici  une  différence  entre  l'ho- 
micide et  le  meurtre  :  le  premier  était  la  suite  d'une  querelle  on  même 
d'un  accident,  et  le  second  un  assassinat.  Les  princes  et  seigneurs  ne 
considcraivul  la  justice  que  comme  une  propriété  productive;  |»ur  eux, 
les  crimes  étaient  d'un  grand  revenu. 

(170)  p.  1 1 1.— Philippe-Auguste  Kl  construire  des  halles  dans  le  ter- 
ritoire des  Chainpeaux  Voyez  Halles. 

(171)  p.  114.— La  tefrt  d'Alét  ou  le  fief  de  la  Ferlé  Alés,  si  ce  n'esl 
pas  la  ville  île  la  Ferlé  Alais,  située  à  doute  lieues  et  au  sud-est  de  Paris, 
consistait  dans  l'emplacement  de  l'abbaye  Saint-Victor,  comprenait  ceux 
de  l'enlie|>6l  des  vins,  du  Jardin  des  Plantes,  etc.  Lue  petite  rue  qui 
communiquait  a  celle  abbaye  portail  encore,  avant  la  construction  de 
l'enttvpôi,  te  nom  de  rue  ii' Aies. 

(172)  p.  114—11  parait  |«ir  ce  passage  que,  lors  de  l'inauguration 
des  nouveaux  évéques  de  Pans,  trois  chevaliers  les  portaient  sur  leurs 
épaules. 

(173)  p  H4.-La  rue  Neuve,  nommée  aujourd'hui  rue  Nevtt-Xatre- 
Dome,  fut  ouverte  en  1163  par  l'évêque  Maurice  de  Sully. 

(174)  p.  US. — Philippe-Auguste  dut  alors  sentir  l'excès  de  la  puis- 
sance papale,  dut  sentir  qu'il  n'élail  pas  le  seul  maître  dans  son 
royaume,  el  qu'à  quelques  égards  il  dépendait  d'un  prince  étranger. 
D'où  vient  celle  dépenoance?  C'est  qu'a  cette  époque  on  n'avait  pas 
P  esprit  de  rechercher  :  un  abus  devenait  un  droit,  jiarce  que  cet  abus 
existait. 

Les  rois  des  première  et  seconde  races  avaient  des  concubines,  el 
mêmes  plusieurs  épouses  à  la  fuis;  ils  les  répudiaient  a  leur  fantaisie, 
et  les  tuaient  quelquefois  pour  en  prendre  d'autres  :  les  papes  de  Rome 
ne  se  mêlaient  aiieiinetneol  de  ces  affaires  de  ménage.  Robert,  dit  le 
Dévot,  fut  le  premier  roi  qu'un  pape  se  iiermit  d'excommunier,  pour 
aroir  épousé.  Berihe,  sa  cousine  issue  de  germain.  Pourquoi  1rs  papes 
sarrogcjientilssur  les  rois  de  France  une  aulorilé  qu'ils  n'avalent  jamais 
eue,  qu'ils  n'avaient  point,  que  pei  sonne  ne  leur  avait  concédée?  Pour- 
quoi, tolérants  sur  les  crimes  énormes  des  rois,  ne  déployaient-ils  leur 
sévérité  que  contre  de  légères  infractions  aux  régies  établies  sur  le  ma- 
riage? Pourquoi  ces  règles  ne  subsistent-elles  plus  aujourd'hui,  et  ces 
infraL lions  tic  sout-elles  plus  des  urimes?  Pourquoi  les  papes  en  pronon- 
çant l'inierdil  contre  le  royaume,  punissaient-ils  tous  les  hahilnnl*  pour 
le  crime  de  leur  roi,  les  innocents  pour  le  coupable?  Le*  questions  ne 
finiraient  pas. 

(175)  p.  113. — Aller  à  I»  proie  était  l'expression  consacrée  pour  dé- 
signer l'action  d'un  noble  qui  s'embusquait  sur  les  chemins  pour  dé- 
trousser les  passants.  Les  plus  qualifié*  avaient  des  coureurs  ^rurroret) 
qui  faisaient  le  coup  de  main.  Ces  nobles,  dans  ces  i  \;é<liliniis.  sYqnl- 
riaient  a  la  légère,  comme  a  la  chasse  du  rot  ou  des  ois.  aux  :  de  l'identité 
d'équipages  employés  à  cette  chasse  et  a  ©»s  expétlitioos  contre  les  pas- 


|  mois  est  venu  notre  mot  français  Miette.  Yayet  ce  met  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique  ■ 
<n«)  p.  tl» -Dans  la  Bible  dn  seigneur  de  Bené,  le  même  reproch* 

est  adressé  t  la  noblesse  ; 

tl  li . ln  »j|iLT  <|Ui  Jc?oï«bi 
nVfren.lf)*  d«  reiiipti  roÎM,i#ii| 
Ltt  mimn  q«ii  .  i  g<ritrr. 
Soûl  or  plu,  mg-nai  île  rahor. 
t»e»  li  «nirt  rt  plut  •nr.o.,M«x. 

\FabHan  de  Ftrbasan.  édition  de  IR08,  tom.  Il,  pag.  400.)  —  CesU 
a  dire  :  .  l  es  chevaliers,  qui  devaient  proléger  le  peuple  et  le  défendre 

•  contre  les  voleurs,  sont  au  contraire  les  plus  enclins  a  le  voler  el  a  le 

•  tyranniser.  • 

(I77.  p.  117— Voici  la  pièce  littéralement  traduite....  :«  Pour  lesalm 

•  de  notre  Imc  rt  de  elles  de  nos  |ières,  et  dans  des  vues  de  piété, 

•  nons  accordons,  pour  l'usage  des  pauvres  demeurant  a  la  maison  de 

•  Dieu  de  Paris,  située  devant  la  grande  é;;lise  de  Notre-Dame,  toute  la 

•  paille  de  notre  chambre  et  de  nuire  maison  de  Pari»,  toutes  les  fois 

•  qui?  nous  quitterons  celle  ville  [iour  aller  coucher  ailleurs.  »  {Histoire 
de  Paris,  par  Lobineau  el  r'éliluni,  lora.  I  de*  Preuves,  pag  9W.) 

(178)  p.  118  —Innocenlii  III  eptstolœ,  Bolmii  edit. ,  lum  11,  pag.  735. 

Ou  jurait,  dans  ce  bon  vieux  icmp*.  par  dieu,  par  la  mort  dieu, 
pir  le  corps  dieu,  par  la  tête  dieu,  par  le  xang  dieu,  par  le  rentre  dieu. 
Imcange  nous  apprend  (au  mol  Juramentnm.  lom.  III,  col.  1020)  que 
l'on  jurait  ans*i  |iar  la  gorge  de  Dieu,  par  sa  langue,  |»r  sa  dent,  par 
sa  chair,  par  sa  figure,  par  le  poltron  |>oitrine)  du  dieu  snglaul,  par 
la  farrelle  dieu,  par  le  faire  dieu,  etc.  Tou«  ce»  jnrnns,  el  ceux  doiil  le 
pape  Innocent  III  fait  mention,  qualifié*,  au  trririème  siècle  de  rilaimt 
serment»,  furent  Sévèrrineui  pn.lirties  par  »ainl  Louis,  el  tomlièreal  ilans 
la  suite  en  désuétude,  soit  |«ar  l'effet  il>*s  ehaiimenis  rigonmix  que  ee 
saint  roi  infligeait  a  ceux  qui  les  pn.reraienl,  soit  jilulél  |Kir  les  progrès  de 
U  civilisation  Ce  changenienl  se  fit  avec  lenteur,  et  n'est  pas  «Ujounl'hui 
coniptéiement  oj»éré.  Cependain  ces  jurements  reçurent  des  inodilica- 
lions  qui  les  r  ndirent  moins  sacrilège*. 

On  substitua  au  mot  Dieu,  les  syllabes  di,  dit,  diemte.  Heu, 
gmeux,  elc;  au  lieu  de  par  dieu,  r«r/>*  dieu.  n<<rt  dieu,  têt»  dieu, 
centre  dieu,  sang  dieu,  elc.  ,  ou  dit  pardi,  pardi/,  eerbteu,  pardieuite, 
mort  Heu,  mordtnme,  tête  bleu,  cap  de  dis,  rentre  bleu,  sang  bleu, 
sang  dis.  Dans  les  conversations  familières,  an  trentième  siècle,  le  juron 
des  femmes  était  dira  (iliVsv),  el  celui  des  hommes,  par  l*éme  mon 
pire  ou  fat  que  dois  à  date  mou  père,  ou  foi  que  dois  à  tel  sainl.  et  même 
par  la  foi  de  mon  corps.  On  jure  encore  dans  quelques  départements 
par  mon  dme,  et  presque  d  m»  toute  la  Franre  par  ma  foi  Mais  ces 
jurons,  et  ceux  dont  on  use  aujourd'hui,  sont  Innocents,  si  on  les  com- 
iwrc  à  ceux  qu'on  proférait  aux  douzième  et  Ireixièinesièrtes  :  en  fait 
de  jurements  grossiers  el  sacrilèges,  nos  bons  ateux  sont  incontestable- 

(I7i»i  p.  118.—  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des-PrA,  pat 
dom  Bouillart,  pag.  8;  vogei  ci-dessous,  l'article  Sainte-Chapelle. 

Dans  la  procession  qu'en  Iiu3  firent  les  moines  de  Saint-Denis,  a 
f  ©cession  d'une  inondation  de  la  Seine,  on  vil  aussi  Dgurer  la  relique  de 
la  sainte  couronne. 

(1841)  p.  1 1«.— Heeueil  des  Historiens  de  France,  t.  XVII,  p.  303. 

Voici  ce  qu'en  disent  les  Chroniques  de  France  ,  que  je  vais  tra- 
duire en  français  moderne  :  ■•  Quelquefois  des  jongleurs  on  gouliésrs 

<  et  autres  espèce»  de  ménétriers  s'assemblent  dans  les  cours  des  mai- 

•  sons  appartenant  k  des  bourgeois,  a  des  princes  ou  hommes  riche*,  et 

•  déploient  tous  leurs  talents,  toute  leur  adresse,  pour  svoir  de  l'argent, 
«  de»  rolies  ou  quelques  joyaux,  en  chantant  ou  en  réeiiant  des  contes, 

<  <w»r«Nf  nouveaux  mets,  nouveaux  dits  et  nexootles  nséet  de  divers** 

•  guises,  el  prodiguant  les  louanges  aux  hommes  riches  alin  de  les 

•  séduire. 

«  Nous  avons  vu  qeelqnefols  des  hommes  riches  se  donner  beaucoup 

•  de  soins,  faire  de  grandes  dépenses  pour  avuir,  dans  une  fête,  on  habit 

•  (une  robe)  extraordinaire  qui  pouvait  coûter  vingt  ou  trente  marcs 

•  d'argent,  et  après  l'avoir  porté  cinq  ou  six  fois,  la  donner  aux  méné- 

•  trier*.  IjC  prix  de  cette  robe  aurait  lait,  pendant  an  an,  vivre  vingt  u 

•  trente  pauvres.  •  (Chroniques  de  France,  t.  Il,  fol.  Il,  verso.) 

(181)  p.  H8- — \je  jetinerol,  cmflné  dans  one  chsmbre  située  sa-  es- 
sus  de  relie  qu'occupait  son  épouse,  profilait  de  l'absence  de  sa  m  rie 
pour  franchir  la  porte  et  appeler  Marguerite,  qui  sortait  aussitôt  de  la 
sienne  ;  les  deux  époo»,  sans  se  voir,  se  pariaient  par  un  escalier  t  js. 
Quelquefois  l'un  se  hasardait  d'aller  dans  la  chambre  de  l'autre  ;  alors  es 
huissiers,  placés  aux  portes  des  deux  rtamtw.s,  sentinelles  gag  ées.a  I*  r. 
rivée  de  la  reine  mere,  frappaient  la  porte  avec  leurs  verges  :  a  eesig  a| 
ronvenn,  l'époux  qui  s'était  déplacé  se  retirait  promptement  dans  -j 
chambre. 

tin  jour  Marguerite  était  malade  ;  l>nuts  alla  la  visiter  :  la  reine-mère 
le  mit  hors  de  sa  chambre.  Vmt  ne  fHes  rient  ici,  lui  dil-elk-  ;  alors 
Marguerite  s'écria  :  Vous  ne  tne  laisseret  donc  «oir  mon  seigneur  ni  morte 
ni  rire!  {.Histoire  de  saint  l.ouH,  édition  de  1701,  p.  lifl,  127  ) 

(lt-2)  p.  1 18  —11  avait  en  des  confesseurs  qui  le  trailuienl  rudement, 
I  et  lui  iléehir.iieiit  la  peau  ;  il  ne  s'en  plaignit  pas  :  mais,  vuyant  (Hie 
Irèrr  frt.'uh"mv  de  Reanlieo  agissait  avec  plus  de  ménageineiil ,  il  lui  en 
I  lit  l'observation  en  Ivvdinint.  MtiNefc*  de  saint  ImiIs,  par  (»Hillaon  e 
I  de  Kangis.  — «fffiwre  de  saint  Louis,  édit.  de  1781,  pag.  4J«,  800 . 

"ÔJ  roi  portait  tonjenrs,  dans  vm  auuionière  peudne  î.  s.  ceintirre,  sa 
discipline  a  cinq  chalucs  de  fer,  alla  de  pouvoir  s'en  servira*  besoin. 
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son  gouvernement 


an*  une  boite  d'ivoire,  à  été 
dans  l'abbaye  du  Lis. 

dans  ses  Mommeolt  de  la  Monarchie  (r  autant,  a  donné 
la  gravure  d'un  des  vitraux  de  l'abluye  de  Sainl-Deni»  :  saint  Louis  y 
était  représente  nu,  de  la  té  te  jtiM|u'j  la  ceinture,  devant  un  moine  qui 
le  fustigeait.  C'était  alors  l'usage  général  :  les  confesseurs  frappaient, 
dans  l'église  même,  le  dos  de  leurs  pénitents  et  de  leurs  pénitentes.  Voyet 
le  Glattaire  de  Ducange,  aux  mots  l'u-niteniiar,  Flagellalio.  etc. 

°(I83)  p  119.— Cet  Antoine  Sanguin,  grand-aumùnier  de  France,  et 
qu'on  nommait  le  cardinal  it  Ueudon,  avait  un  fils  naturel,  api>elé 
Richard  Sanguin.  Dans  les  registres  du  parlemciil  est  mentionné  un 
arrél  de  celte  cour,  du  iî  novembre  loGO,  portant  que  llicbard  Sanguin, 
fils  naturel  du  cardinal  de  Meudon,  sera  payé  de  cent  livres  de  pension, 
a  lui  légu  es  |>ar  ledit  feu  cardinal. 

(184,  p.  H9.-II  avait  suivi  leduc  de 
de  Bourgogne.  Etant  a  Uble,  le  duc 
une  forte  dose  Je  tabac  d'Espa- 
gne. Le  poète,  sans  se  douter 
de  cette  espièglerie  de  prince, 
avala  le  vin  el  le  tabac,  et  fut 
attaqué  d'une  violente  colique 
dont  on  ne  put  le  guérir.  Qu'ai- 
lai  i- il  faire  avec  des  princes  *  l'Iu- 
lieurs  écrivains  attribuent  cette 
méchanceté  au  prince  de  Cnndé, 
dit  te  Grand. 

(185)  p.  110.— Le  tombeau 
de  Claude  Dormi,  évéque  de 

,  était  le  plus  apparent 
!  chapelle  :  on  y  voyait  sa 
ligure  en  marbre,  a  genoux,  les 
mains  Jointes,  accompagnée 
d'une  longue  cl  très-louangeuse 
épitaphe. 

Au  mois  de  juillet  1604,  il  fut 
soupçonné  d'avoir  fail  quelques 
charmes  el  sorcelleries  contre 
la  vie  de  Henri  IV.  Les  fréquen- 
tes et  mystérieuses  visites  qu'il 

lireut 
Cette  demoiselle  et 
lui  furent  arrêtés  et  conduits  à 
la  Bastille  On  lilunc  exacte  per- 
quisition dans  les  papiers  de  l'un 
el  le  l'autre;  on  n'y  irouva  que 
des  lettres  d'amour  el  de  galan- 
terie. 

Dès  que  l'on  fut  convaincu 
que  Claude  Dormi  s'occupait  de 
tout  autre  chose  que  de  sorcel- 
lerie, il  fui,  ainsi  que  sa  maî- 
tresse, mis  en  liberté.  (Journal 
du  régne  de  Henri  IV,  u  III,  p. 
220.  337.) 

(186)  p.  I80.-Ce  fut  Jean  de 

ijurieux  et 

Médaille  des  membre*  de  l'Assemblée 

Touirt  êlrt,  terei  ou  fûtes 
lie  fail  ou  de  i  ■  ■  1 1  nui  pulr*. 
El  qui  ii^-hieii  mari 

On  raconte  que,  pour  se  venger  de  cette  injure,  le»  fille»  de  la  reine, 
chacune  armée  d'une  poignée  de  verges,  le  saisirent,  el  s'apprêtaient  a 
lui  donner  le  fouet.  Le  poêle  les  désarma  en  leur  disant  :  Tu  content,  A 
condition  que  te  plu*  grande  pute  de  t  out  donnera  te  premier  coup.  Bran- 
tôme dit  avoir  va  une  vieille  tapisserie  où  celle  scène  était  représentée. 
(Vogei  roman  de  te  Rote,  t.  IV,  p.  34  et  23.  i 

(IH7)  p.  121.— A  la  Un  des  Annale*  det  Capucint,  par  Boveriui,  édi- 
tion de  Lyon,  de  1032,  on  trouve  un  traité  complet  sur  l'habit  de  saint 
Franchis,  et  sur  la  forme  de  son  capuchon,  traité  fort  étendu,  divisé  en 
onze  démonstration!,  où  l'auteur,  pour  prouver  que  le  capuchon  du  séra- 
pbique  François  était  pointu,  déploie  une  érudition,  une  sagacité  de  rai- 
sonnement dignes  de  la  matière. 

(188)  p.  133.— Hut aire  de  Parte,  par  Félibien  et  Lobineau.  t.  Il, 
p.  lii—Regittre*  manuterit*  de  la  Tournelle  criminelle,  cote  12.  On  y 
que,  le  dimanche  27  novembre  1401,  frère  Martin  de  Bosselles, 
à  la  Conciergerie,  pour  commotions,  rébel- 
lions et  désobéissance»  aux  ordres  des  officiers  du  roi,  lut  élargi,  à  la 
charge  par  le  gardien  de  le  représenter. 

(188)  p.  123.-  • 
frère  du  roi.  Ce  fut  ce 
■onra.  le  20  juin  1584,  son 
du  l'Estoile. 

(190)  p.  123.— Rulebreuf, 
ainsi  de  celte  dénomination  : 


qui,  après  la 


d'Alcnçon, 
ce  prince,  pro- 


sa  pièce  de»  Ordre*  de  Paru, 


thrt  a  non  de  fille  teoir, 
Mr.  je  ne  poi  onqurt  uvoîr 
tfar  llttl  <•»•!  f  .me  en  ta  »faj. 

Kl  la  Mu-  pom  ». •<>«■, 
De  ce  «ou»  cuM-je  ■  t  ■  *  p  rue  : 
Je  dit  que  ordre*  n'cti-ce  raie, 
âint  tu  h-ift  el  indien* 
Pur  l>  Mie  (eut  décevoir. 
Ilui  Tie»uM»idem>ia»«irM, 

Le  I    Mine 

Eu  nui  plut  fraut  qu'il  oerc  «rosir. 

(191)  p.  133  — Cette  prérogative  résulte  de  I»  galanterie  dont  Robert 
d'Arbrisselle  usait  envers  ces  religieuses.  On  sait  quelle  familiarité  ré- 
gnait entre  ces  filles  et  ce  fondateur  qui  mettait  sa  vertu  h  des  épreuves 
difficiles,  épreuves  auxquelles,  si  l'on  en  croit  quelques  prélats  ses  cou- 
il  ne  résista  pas  toujours. 

(192)  p.  123— IlexhMaila  Pe- 
rl» une  autre  petite  paroisse  qui 
portait  la  même  dénomination  : 
elle  était  desservie  dans  l'église 
de.SaioI-Syiiipaoriea.  eu  la  Cité. 

(193;  p.  124.— Il  existait  à  Pa- 
ris, dans  l'église  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés,  une  portion  de 
cette  sainte  couronne  que  saisi 
Germain  lui-même  avait  donnée 
a  son  église,  laquelle  se  voyait 
encore  en  12«9  dans  le  trésor  de 
cette  abbaye.  Celte  portion  de 
couronne  et  la  couronne  tout 
entière  gardée  de  Saint-Denis, 
qui  y  figurait  dan»  1rs  années 
llflt  et  1200,  disitarurcnl,  sans 
doute  par  respect  pour  la  cou- 
ronne achetée  par  saint  Louis. 
Quant  aux  portion»  de  cette  cou- 
ronne, et  surtout  aux  épines  qni 
en  faisaient  partie,  elle»  sont  ri 
nombreuses  qu'il  serait  troploo» 
de  les  citer. 

tWl  P- 
de  Paris  n'ont  | 
toutes  le» 

Loin*  lit  l'acqtisilioo.  Sur  un  ta- 
bleau, contenu  dans  la  Sainle- 
Cbapelle,  se  trouvait  l'acie  de 
rente  et  la  description  de  ces 
reliques,  en  langue  latine  ;  Co- 
ruxet  en  a  copié  et  traduit  la 
teneur.  Voici  le»  relique»  qui  ont 
été  omise 
ris  : 

Du  Sang  de 
Jétut-Chrttt. 

Ut  Drapeaux  dont  notre  Sau- 
veur fur enveloppé en  ton  enfance. 

Du  Sang  qui  miraculé» tentent 
fut  ditlitlé  d'une  image  de  Sotre 
Seigneur,  ffjrnnf  Clé  frappé  aVun 
en  1789.  infidèle. 

La  Chaîne  et  te  lie*  de  fer,  en 
munit' rc  d'anneau,  dont  Sotre  Seigneur  fut  lié. 
La  Sainte  Tanaille,  ou  nappe,  eu  un  tableau. 
Du  Lait  de  la  Vierge 
Vue  partie  du  Suaire  dont  it  fut  entereti. 
La  Verge  de  Mofte. 

Ut  Cheft  det  tamis  Blatte,  Clémente  et  Simon. 
(105)  p.  13*.— Vie  de  salut  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite, (Hittoirt  de  saint  Unit,  édit.  de  1701.  pag.  315.) 

Pour  donner  une  idée  des  frais  faits  pour  honorer  ces  relique»,  je  dirai 
que  le  marc  d'argent,  a  la  lin  do  règne  de  saint  Loui»,  valait  :>h  sous. 

(190)  p.  124.— Les  roi»,  les  hauts  baron»,  les  évéque»,  les  abbé*,  etc., 
étaient  si  persuadés  de  leur  supériorité  sur  les  hommes  vulgaires,  quM< 
auraient  cru  s'avilir  el  compromettre  leur  dignité,  en  priant  Dieu  dans  la 
même  église  où  priaient  les  hommes  de*  classes  inférieures  de  la  société. 
A  Sainl-Gennaio-dcs-Prés.  a  Sainte-Geneviève,  4  Notre-Dame  et  ailleurs, 
il  existait  une  église  pour  les  seigneurs,  el  une  autre  pour  ceux  qu'on 
nommait  les  vilkint.  On  voit,  parce  fail,  que  la  religion  était  dénaturée 
par  les  principes  féodaux. 

Ce  fail  rappelle  le  trait  d'un  prédicatenr  d'une  naissance  noble,  qui  en 
s  adre^a  à  ^auditoire,  au  lieu  de  ce»  mot»  chrétien*  me»  frère*,  dit 

(197;  p.  123.— Ce  beau  camée,  dont  le  rare  mérite  fut  longtemps  mé- 
connu, brisé  dan»  un  incendie,  transféré  au  cabinet  des  antiquité»  de  la 
Bibliothèque  royale,  y  fut,  en  1810,  enlevé  pendant  la  nuit  par  du 
voleurs.  Ou  parvint  a  le  recouvrer. 

(198)  p.  123. — En  1379,  maître  Pierre  de  Beaune.  chantre  et  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle,  reçut  plusieurs  coup»  de  couteau  qui  lui  forent 
portés  par  Jacques  Bardelle,  dit  de  Chartre,  charpentier  du  roi.  Ce  char- 
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ko tier  prétendait  que  le  cbaatre  mit  Uii  de»  proposition»  séduc- 
trice» à  sa  femme,  lui  avait  adressé  des  lettre*  et  des  messages;  et 

•  mime  il  était  jaloux,  trouvant  ce  chantre  dans  la  cour  du  Palais,  au 
|.«s  de  l'escalier  «le  la  Sainte-Cbaoclle.  il  le  blessa,  mai»  la  mort  nes'ensui- 
v  I  pa».  Le  charpentier  fut  condamné  à  faire  amende  honorableà  Pierre  de 
l'.eaune,  au  trésorier  et  autres  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  sans  cein- 
lure.ssosciiaperun,  à  genoux,  au  lieu  même  oit  ilavail  frappé  le  chantre! 

501»  livre»  d'ameude  enter»  lui  et  1 ,01)11  liv.  envers  le  roi,  avec  défense  de 
Jemeurcr  dan»  l'enclos  du  Palais.  (Regiitre*  criminel*,  Régi,  col*  n«  9  ) 
(I99i  p.  123.— Dans  ce»  registres  sous  la  date  du  14  octobre  1525,  on 
ht  ce  qui  suit  :  «  Sont  venu»  dans  la  conr  du  palais,  quatre  personnes  » 
.  cheval,  déguisée»,  «outretaisant  le*  petit*  (le*  courriers),  ayant  de» 

•  chaperons  verdseo  leur»  teste»,  qu'on  dit  estre  moulées  a  clieval  a  la 


«  porte  Saint-Michel,  et  sont  venus  courant  par  les  rue*  jiit  pi'aii  Mais. 
.  lisant  crié  et  publié  certaines  rimes,  contenant  en  Mib*Unce  que  le 
«  roi  (r'rançol»  I"),  alors  prisonnier,  éloil  mort,  que  madame  en  avoil 
«  gratiJ  deaconforl,  que  les  sages  lecclloienl,  et  qu'il  falloit  que  le»  fous 

•  le  déclarassent  et  publiassent,  et  plusieurs  autre»  choses  contre 
■  l'honneur  du  roi,  de  madame  et  de  la  mai»on  île  France,  et  leur  a  été 

•  répondu  par  le  pape  de  la  Sainte-Chapelle.  Il»  se  sont  après  retiré».  • 
(iuO)  p.  lis. — Joinville  raconte  sur  ce  fondateur  de  la  Sorbonne  l'anee- 

dme  suivante.  La  cour  de  saint  Louis  étant  à  Corbeil,  Robert  Sorbon  dit 
a  Joinville  :  •  Si  le  roi  éloil  assis  en  ce  prael  (jardlu;,  et  que  von»  alliez 
«  vous  asseoir  sur  un  banc  plus  élevé  que  le  sien,  ne  *eriez-vou»  pas  bla- 

•  mabîer  Oui,  loi  dit  Joinville,  je  le  serons.  —  Vous  êtes  donc  blâmable 
«  de  voua  vêtir  pli»  .loattatsT  que  leroi;  car  vous  porte*  de»  babil»  de 


Ktnlxirrndèr*  ilejenemin  de  fer  de  Strasbourg. 


•  TAia  et  «Te  tmt  (de  diverses  couleurs),  et  le  roi  n'en  porte  pas.  — 

■  Maître  Robert,  répliqua  Joinville,  je  ne  suis  point  a,  Miner;  car  cet 

■  habit,  je  le  liens  de  mon  pére  et  de  ma  inére.  C'est  vous  qui  êtes  hlâ- 

•  ma  Me;  vous,  flli  de  nun  et  de  toaide,  qui  avez  laissé  l'habit  de 
«  voire  |iére  et  de  votre  mére  pour  vous  vêtir  d'un  csaiars  plut  lin  que 

•  celui  que  porte  le  roi.  •  Alors,  dit  Joinville,  je  pris  le  pan  de  son  sur- 
col  et  de  celui  de  roi,  et  je  lui  dis  :  Regardez  si  je  dis  vrai.  Alors  le  roi 
prit  la  défense  de  maître  Robert;  mais  il  avoua  ensuite  à  Joinville  qu'il 
n'était  pas  fâché  de  la  leçon  qu'il  lui  avait  donnée.  Joinville,  pag.  8.) 

(Ml)  |*>  IÎS. — L'Estoile,  dent  ton  tournai  de  Henri  Ml,  parle  peu 
respectueusement  de  la  Sorbonne,  et  nous  donne  la  mesure  de  l'opinion 
que  les  gens  judicieux  en  avaient  de  son  temps.  Sous  les  premiers  jour» 
de  décembre  1587,  il  dit  :  «  Là  dessu»  la  Sorbonne,  c'est-à-dire,  trente 
«  ou  quarante  pédant*,  mahtret  es  art*  cratté*.  qui  aprèt  gracet, 

•  traitent  de*  sceptre*,  et  couronne*,  tirent  en  leur  collège,  le  16  du 

•  prêtent  mois,  un  résultat  secret  qu'on  pouvoit  oster  le  gouvernement 
>  aux  princes  qu'on  ne  trouvoil  pas  tels  qu'il  falloit.  > 

Le  même  écrivain,  sous  le  10  janvier  1580,  dit  encore:  •  En  ce  niesme 

■  temps  la  Sorbonne  et  la  faculté  de  théologie,  c'est-à-dire  huit  ou  dix 
«  soupiei»  et  marmitons,  comme  porte-enseigne»  et  trompettes  de  sédl- 

•  lion,  déclarèrent  tous  les  sujets  du  roi  absous  du  serment  de  lidélité  et 
«  obéissance,  qu'ils  avoient  juré  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi.  " 

(20i)  p.  I2:>. — (In  lit,  dans  les  re«i»lres  du  parlement  de  Paris,  le  fait 
suivant  :  Pierre  Gringuirc  fou  plutôt  Grégoire!,  héraut  d'armes  du  duc 
de  lorraine,  et  poète  du  tem)»  de  FrançoU  I".  demanda,  l«25  aoùtl525, 

Vot.taHirtrr.—  laajt,  Pnurt  frère»,  Ltscat!»  et  Gone 


au  parlement,  la  permission  de  faire  imprimer  les  Heure*  de  Notre-Dame, 
qu'il  avait  traduite;  du  latin  en  français,  pour  l'usage  de  la  duchesse  de 
Lorraine.  Ces  Heure»  avaient  déjà  élé  imprimées  en  Lorraine  et  en  Alle- 
mague.  Le  parlement  appela  maître  Uuchesne,  docteur  régent  de  la  faculté 
de  théologie, c'est-à-dire docleur  en  Sorbonne. Ce docleurdil  que  lafacu  té 
de  théologie  était  bien  loin  d'approuver  les  traductions  qui  ont  élé  faites, 
taut  de  la  Bible  que  d'autres  livres  de  théologie,  «  qu'elle  les  abhorrait, 
«  comme  pernicieuses  et  dangereuses,  parce  que  le»  livres  de  la  Sainle- 
«  Ecriture  ont  été  approuvés  en  langage  latin,  et  doiventainsi  demeurer.» 

Sans  doute  le  parlement  ne  se  contenu  point  d'abord  de  cette  mau- 
vaise raison  :  Il  ordonna  à  maître  Duchesne  de  provoquer  une  décision 
de  la  Sorbonne  sur  cette  traduction.  I.a  Sorbonne,  consultée,  décida 
qu'elle  ne  pouvait  admettre  la  traduction  de  ces  Heures  ni  les  traduc- 
tions qu'on  avait  faites  de  la  Bible,  et  qu'on  devrait  les  supprimer  toutes. 
Le  parlement,  adoptant  cette  décision,  le  28  aont  15Î5.  oéfendil  à  loui 
les  imprimeurs  du  royaume  d'imprimer  le»  Heure*  de  Xotre-Uame,  ainsi 
que  loute  traduction  en  français  des  livres  de  l'Ecrilure-Sainte. 

(*03)  p.  IÎ0  — Il  a  depuis  été  transfert*  de  ce  Slnsé:  dans  l'église  de  la 
Sorbonne. 

liOi)  p.  IÎ7.— Cet  homme  qui  soutenait  les  Frire*  au*  *a*  était  sans 
doute  le  roi  saint  Louis. 

(403)..... 

(St>0)  

p.  I».—        Ht»  «I  ni*  <M  ambre 

U»,  ».-pl  art  dr  nliilOTopIli»  I 
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Ain*  eu  un  nwin  qui 
A  C"*f»  d'nii'C.  il*.'  mit  tcTer 
b      m^l.utic  it-»rilrf.  * 
Tsih  ri>itiui^  il%«.'  mniniUiit  en  TÎe, 
Ci  pur  i  tu*  lilier  <o>  o'esi  mie  ; 
C<r  «lit  «en  d'elle  evri  ijiinr. 
Ovi'mn  u-.e  Fump^ioO  prnr, 
tl  nulr  liera  l-Wi  uiiu't  l, 
El  p-/  cli*  tomee  qui  »  n 
*  <  ot»  l.iinu  n  (r  .ni  li     pert  j 
Uni»  relu»  qui  1  r»u<  «eilrr* 

LiWr-d  n»in  nu  mi><il  d.Krtcnt, 

(tWrtufMwi  rfe  l'uhu  Ulx»f,  I  II.  p.  SU.) 

(208)  p.  140.— Celte  comparaison  dp»  éco'es  d'Athènes  a  celle*  de 
l'Université  de  Paris  a  fail  nain*  l'étrange  opution  de  ceux  qui  uni  écrit 
qne  relie  Université  avail  été  Irauskice  d'Athènes  il  Home,  cl  de  Hume 
a  Paris.  • 

On  lit,  dans  lut  Annale»  de  toi  ni  Ijiu'i»  (nag.  ICO),  que  l'Université 
«  était  venue  de  Grèce  a  Ranime,  et  de  Romme  en  France,  avec  le  litre  île 

•  chevalerie        •  El  plut  lu»  :  •  L'eslude  de»  Icllresel  de  plnlosnuV, 

•  qui  vint  piendèrenu-nl  de  Grèce  a  Homme  et  de  nuinnie  en  France. 
«  avec  le  litre  du  chevalerie,  en  shaul  Sain  Déni»,  qui  prêcha  la  foi  en 

•  France,  rte.  » 

Êioulons  le»  chroniques  de  France:  •  Le  cierge,  dan»  l'ancien  temps, 

•  démolira  a  Athènes,  et  chevilerie  eu  Grève;  après  s'en  i-aitu  cl  alla  a 
«  homme;  et  Uiilnsl  le  rlergie,  par  l'orgueil  dm  IloinniaiiK,  s'en  |urlil 
«  de  Homme,  et  s'en  vint  en  France,  el  laulusl  chevalerie  âpre».  » 
[Chroniques  de  France,  vol.  2,  Toi.  55.) 

Dans  un  procès  que  l'Université  soutint,  en  1100,  contre  les  habitant* 
de  Kouriles,  les  professeur»  de  Paris  dircul  dans  leur  plaidoyer  que  •  la- 

•  dite  t'iiiversilé  de  Pans  fui  anciennement  a  Ail» m  »,  de  la  vint  a  Home, 

•  et,  du  len>|i»de  Charlcuingnc,  lui  fut  donnée;  il  la  \\i  venir,  et  la  «loua 

•  de  ln'jiu  privilèges.  <■  Registres  du  portement  de  Paris,  au  4  jan- 
vier M>  9, 1170  )  Nicolas  Gilles,  qui  écrivait  sous  Charles  VIII,  dit,  dans 
ses  cbrtnnqi.es,  png.  63:  que  l'euq  eieur  CharViuague  «  translata  l'Cni- 
«  Tenu  lé  qui  était  a  Rome,  l3<|iielle  par  avant,  y  avait  été  tniu.lalée 
<  d'Alhèncs,  el  la  Ol  venir  a  Pans.  . 

Ce»  hommes  ont  confondu  les  modèles  qni  nous  viennent  effectivement 
de  la  Grèce  el  de  Ruine  avec  les  méthodes  et  les  institutions  qui  se  sont 
fbrmép  dans  notre  pays.  Au  surplus,  on  voit  ici  un  exemple  de  la  ma- 
nière dont  le»  erieurs  naissent  el  se  propagent,  un  exemple  de  la  cra**e 
ignorance  îles  hommes  1rs  plus  savants  de  t  e  bon  vieux  temps 

(2u0)  p.  110  —  Jean  de  Hauleiille,  dans  son  Architreniut,  lib.  S, 
cap.  I,  intitulé  de  Mûrit»  scholaslicurum.  fait  uu  tableau  épouvantable, 
sans  doute  exagéré,  de  la  misère  et  des  supplées  qu'enduraient  le»  éco- 
liers; les  pauvres  étaient  les  plus  uiallraiiés  par  les  maîtres  II  le»  peint 
comme  de*  êtres  lo-lorés,  mourant  de  faim,  duul  le  visage  \ii'i;  livide, 
décharné  piéseulc  l'image  de  la  mon.  ayant  les  cheveux  en  désordre,  le 
corps  dans  unccilrén.e  uial|«t>prcié.  coucliaul  sur  la  paille,  etc. 

(110)  p.  111. -Pour  conserver  ce  Grand-Pont,  on  ci  ut  nécessaire  d'en 
séparer  les  moulins  Bottants  qui  »>  trouvaient  attachés  Ce»  moulins 
appartenaient  aux  églises  de  Saiul-Mnri  el  de  Saiule-Oppoi  luue  :  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame,  en  sa  qualité  de  palron  de  ce»  deux  église*.  i«mr 
Itunir  les  auteurs  de  celle  séparation  nécessaire,  suspendu  l'oflice divin. 
{Histoire  de  Paru,  par  Fcliiiien,  Icin  I,  pag  4(17.) 

(211)  p.  143.— Les  ma  édtiiious  du  peuple  «outre  les  roi»  étaient  an- 
ciennement considéié  s  comme  des  pii-a^es  de  malheurs,  Ou  croyait 
que  la  Divinité  le*  inspirait,  ou  quelle  était  disputée  à  if  s  léatisvr.  Sui- 
vant Giégoire  de  Tonis,  le  roi  Chilpéric.  et  suivaul  Joiuville,  saint  Louis 
furent  maudits  par  les  Parisiens.  Os  écrivaius  semblent  mettre  une 
grande  importance  a  ces  malédictions  sinistres. 

(312)  p.  140  —  Histoire  de  »aml  Unis,  par  Joinvil'e,  éitlt  de  17:11, 
p.  140,  333.  Jean  de  Meung.  <lan?  son  roman  de  la  Rute,  parle  de  la  per- 
tersité  des  bailli*  et  des  prévôt»,  ver*  5707  : 

Mai»  or  wml,  ni  lr»  ingrmrm, 
F.i  lw  l»urti.  oi  l  i  erirmon  , 
lit  l  i  lU-nl  «l  caiipcni  cl  r  i)riil, 
Kl  l«-t  p.,,  r..,  f  en,  irn.ial„  j,.,yen| 
Ton»  mcflor'vnt  .te  l'.iuiiuv  yi  rnilro. 
Ce  Ul|.'c  fjil  le»  Urioilt  pruilrc 
yui  Je  ,0ml  il  u>l  <*irr  i^klu. 
Si;  jii|;,  itiL-miuy  fui  icuilu. 
flrt  lu|iitKft  el  ili't  luri*  fut, 
^■'it  a  pur  son  poroir  U*(m\*, 

Ll  OVura  qui  loi.l  |ia.D  ll.bn, 

écmi  que  m  mi»  fan 
Qui  .  m  liiui  <lcs«tty  i«>«niey  la  i 
Mu  |;ibel  (jui  im;  leur  f  iii  wri. 

(il  8)  p.  146.— Gautier  de  Coionjr,  dtias  son  potwe  de  Sainte  laioeade, 
parle  du  via»  de  sodomie  de  manière  i  faire  inure  qu'il  éinii  en  u«i!i- 
dans  les  clullrr»  ;  il  en  accuse  surtuul  ceuï  qu'il  iiuniiue  iiapetarl».  Il  s'eu 
plaint  d  une  façon  a&se»  originale,  et  avec  asseï  de  décence  pour  être  ci  lé  ; 

La  rrAmit.atie  htc  h  An-  ttre^inple; 
Wji»  n.'lure  m>Mit  1 1  cou|i4ii 
lai  oiou  pe*n^|i«-l  cn^.  iii,  (,, 
Ol  qui  tune  iiusriiliii  e, me, 
Ito»  que  le  fviniMiiti  m-  I  irr  ; 
tl  lltM  .le  uiii  line  l  ,  (f  ,rc. 
Nai.,t.  r  i,  ■■  mu.  nie». -».il,  V-  ; 
V«i  .ni  ktt  ti  hn-  j<.ii:-i, m  n«.-,t,|fl 
M.ii.S.i  ci       ,  ,l,i.,t  ,<i „  , 
a  espev.tiH;.  tlt 
{iuÎHlt  teucuaV 


vrnltM.) 


(211'  p.  117.  —  Kn  ré|innse  à  une  bulle  de  ce  pape»  >'  écrivit  une 
courte  lettre  qui  coinmem'e  ainsi  :  •  Philippe,  par  la  gréer  île  Uiru,  roi 

•  dis  Francs,  à  Don  face,  soi-disant  souverain  pontife,  que  je  silne  mé- 

•  dincivinent,  on  que  je  ne  salue  point  du  tout.  Que  valre  suprême  fa- 
«  tmlé  satheque,  |»our  le  temporel,  nous  ne  soinuie»  soumis  à  personne... 

•  Iamix  qui  Kiist-Nl  auliemeul,  je  les  renarde  co  kj  des  «ol*  el  des 

•  intenses.  .  Pkittpptis  bel  grand  Francarum  rex,  Banifacla.  se  uerenlï 
pro  tumnu  ponl  flee,  talulem  «norficajn,  <e«  nullam.  Sciai  muxtma  faluilas, 
in  lempvralibus  nos  alieui  non  subesse .  .  Secùs  aulem  credenh»,  f al  nos  et 
démente»  repuiamus.  (Histoire  de*  Démêlés  de  Dunifaoi  VIII,  etc.  \ag. 

48. 

(8i3i  p.  1 17. — Chroniques  de  France,  vol.  3.  fol.  137,  verso,  138  recto. 
Ces  qu.ilrr  entrées  de  P.insoU  ils  furent  ueu.lus  étaient  celles  de  l'Orat*, 
sitinr  à  IVntHN»  de  la  rue  Sauil-l).  ni  ;  «lu  liuule,  près  la  porle  de* 
Aveugles  ou  Quinze-Vingts;  la  porle  de  Nolie  Daine  d.  s- Champ»,  on 
porle  Sm«t-Jar<iurs.  La  quatrième  entrée  n'est  pas  indiquée  :  elle  devait 
être  dans  la  rue  SniHt-Anlowe. 

(2I0j  p.  1 18.— Il  est  remarquable  qu'en  1309  une  profanation  pareille 
fut,  dit-on,  commise  à  Bruxelles  par  un  juif,  aussi  nommé  Jnualbas; 
que  ce  juif  fut  puui  de  même,  el  que  l'hostie  qu'il  avail  |iercée  fut  reli- 
gieusement cnnseivée  dans  l'église  de  Saiuii— Giidulr  de  celte  ville,  et 
dans  la  chapelle  dite  du  Samt-Sairemrnl-dtt  Uiiùxles.  (Délices  des  Puas- 
Bas,  «lit.  de  lîR  i,  t.,  p.  |  171.) 

i2I7)  p  11!).— On  peut  consulter,  sur  cette  odieuse  trame,  l'ou-rage 
intitulé  Mtiuutnsuts  hittvriqurs  relatifs  à  la  condamnation  dts  chrta'.ters 
du  Te mple,  par  M.  Ilavnouard,  ouvia^e  rrroiiimandahle  par  la  pnduude 
érudition  de  l'auteur,  et  \nr  non  latent  k  la  faire  valoir 

(2I8j  p.  lïl. — OMflimiriH-r»  du  Ijourre,  loin.  I,  p.  .'>17.  I^s  deux  dia- 
lecte» parlé»  dans  lis  États  du  roi  de  France  araiml  formé  celle  division; 
dans  le  nn.ll,  ou  parlait  ta  Inayne  d'hoc;  on  disait  hue  piun  due  oui;  el, 
dans  le  nord,  la  langue  d  oil,  |Mrce  que  celte  sy.lalie  aninnaiive  se  pro- 
nom ait  vil*  ou  om. 

|2I0|  p.  toi.— ttatier  ou  Epitome  hislarial,  fol.  03.  C'est  le  Gibet  de 
Uvulfiiiicnn.  que  lit  Engneriaud  de  M.iriguy  :  il  y  fut  pendu  lui-même 
eu  1313,  |<ar  ordre  du  roi  LoiiH-le-llului,  a  l'insligaliun  u'uu  de  ses 
courtisans. 

(22dl  p.  153  — Sur  celle  place  était  remplacement  de  la  maison  de 
Jean  l'.hùlel,  élevé  di>s  jésuites  e\  ava-sin  de  Henri  IV. 

(iill  p.  Ioj. — Dans  le  même  quartier,  lims  mes.  celles  de  Jerutnlem, 
de  S  tuant  h  e|  de  Galilée,  et  tout  autres  une  Ile  de  la  Si  inc.  nmiiiiiée 
Ile  aus  Juifs,  purlent  i  croire  que  elle  partie  de  l'Ile  de  lu  Cit.-  était 
habitée  |ui  des  juifs  privili'^ié»,  qui,  en  |0>.mt  île  furies  miiiiiui-s,  s'é- 
taient soiislruilsau  bviinissemeiil  et  vivaient  protégés  dans  l'enceinte  du 
palais  du  roi. 

(222)  p.  ltn.-B<nw»<  est  une  dénomination  de  localité,  commune  a 
pliisii-ur»  Ikiiu-^s  et  village»  de  France.  Dans  le»  litre*  latins,  ers  lieux 
basoche  nu  busouche  sont  nommés  biisilica,  mot  qui  ti^U'Ut-  rouait,  quali- 
liL-alioii  qui  di'-signe  un  béliuicnl.  église  ou  palais  de  liiuilglion  ou  de  i<ro- 
priélé  nivale.  Ce  mol  de  basoche  est  donc  une  altération  de  teint  de 
basilique  qu'on  donnait  aux  éJiliri-k  royaux.  Ou  voit  que  l'association  des 
cleii'sdu  iiarlemcul  a  été  nommée  basoche  un  baùlique,  |<arce  qu'elle 
siégeait  dans  le  palais  de  la  Cilé,  pabis  habité  |«ar  les  roi»,  et  qu'un  » 
souvent  nommé  autrefois  Palais  royal. 

{it'i\  p.  loi. — (Ut  litre  était  ecpciidaul  prodigué  dan»  CiMle  ville:  outre 
le  roi  d*  la  bu  tache,  ou  y  trouvait  un  roi  des  ribauits,  uu  roi  de»  mer- 
ciers, nu  roi  de  le  rut  aux  Unes,  un  roi  des  arbalétrier»,  uu  foi  de» 
arquebusiers,  un  roi  des  barbier»,  un  rm  des  arpenteurs,  un  i»i  des  rio- 
lous,  un  empereur  de  Galilée,  un  prince  des  sots,  sans  y  comprendre  les 
rois  de  la  fere,  etc. 

(221)  p.  I.'iti.— Eu  1780,  les  clerc»  de  la  B.isnche  de  Paris  firent  impri- 
mer un  almanach  contenant  un  précis  historique  sur  celle  in*liiuiion. 
On  y  trouve  les  noms  et  demeures  de  ses  ofliciers;  le  sceau  représentant 
une  éensson,  charge  de  trois  écritoires,  surmonté  d'une  couinni  e  de 
marquis,  supporté  par  iteux  ji-unes  litles  nues,  a  longue  cheveluiv,  avec 
celle  li*gemle  en  caractères  du  quiioieuie  siède  :  Sipillum  megiutm  rryum 
ttnt  <rh>a?.  Le  grand  sceau  des  rois  de  la  Dasuche. 

(iiîii  p.  157. — Chaque  clerc  qui  débutait  chez  les  notaires,  commis- 
saire» nu  procureurs  du  Cliàtelel,  était  ledu,  après  le  0 niai,  de  pajcr  au 
prévôt  et  aux  trésor.ersile  Ij  Basoi'hc,  pour  leur  entrée  et  bienvenue,  La 
som.iededix  souspansls;  s'ils  s'y  reftisaienl,  ils  él aient  laxi>*  à  huit 
ions:  s'ils  refusaient  encore,  on  était  en  droit  de  saisir  el  vendre  leurs 
manteaux,  rha|*>aux  et  anttes  ohjeis  à  eux  apparleuanl.  Ce»  nouveaux- 
venu»  étaient  nommé*  béjaunet  ou  bec  jnune ,  comme  est  le  bec  des 
oiseaux  qui  ne  sont  |tf»  encore  sortis  de  leur  nid,  c'ett-a-dire  ignorant» 
ou  novices.  (  Vogei  le  Glossaire  de  Oueanye,  au  mot  tleanut.) 

(%iii)  p.  158, — Le  marc  d'argent  valait,  à  celte  é|Hii|ue.  3  livres  7  sont 
0  denier»;  une  journée  de  travail  d'un  bon  ouvrier  eu  rharpeoie  et  en 
maçonnerie  était  rayée  un  sou,  en  le  nourrissant,  et  un  sou  six  deniers 
sans  (e  nourrir.  Cm-  bonne  piire  de  souliers  i-odiali  deux  sous  huit  iV- 
niers;  des  souliers  de  médiocre  qualité  élaienl  payés  tout  au  plu>  deux 
sous. 

(227)  p.  158. — Aribénuir  de  Chabmne,  dans  sa  Chronique,  smis  i'au 
11118,  rapporte  qu'Almeric,  vicomte  de  Roehechoiiiird,  aianl  l.,ii  UJ, 
voyage  a  Toulouse,  le  chapitre  de  Satiil-Êllenne,  pour  lui  f  i  e  hoinn  ur, 
chargea  lluïue*.  chafiolaiu  de  ce  vicomte,  de  dninifr  le  s.iulllei  au  jnil.  a 
la  lète  rie  Pique*,  cuninie  il  nv.iit  tonjntirs  été  d'uvige.  Il  ijnnie  que  ce 
chaielaiu  s'ar<|Uilla  avec  tant  de  rèle  de  cette  ininiin>s  un.  i  l  porta  un 
coup  si  violent  au  inallienieuxju.il',  que  -a  cervelle  el  se»  yeux  en  jailli- 
rent par  terre,  et  qu'il  expira  snr-le-champ.  Le»  juif» de  la  syuagogue  de 
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Toulmmc  vinrent  enlever  «on  corps  el  l'enterrèrent  dans  leur  cimetière. 

<2iHlp.  i:»B.— Il»  étaient  parvenu*.  disent  le»  Chroniques  de  France, 
•  aduler  près  de  la  moitié  de  la  cité  de  hns.  (CUromque$  de  France. 
vol.  2.  fol.  4.) 

(iiU)  p.  lof». — F.n  1303,  six  juifs  de  Pari*,  arrosé*  d'avoir  f.iii  évader 
outiinuriruu  juif  converti,  furent,  par  le  prévôt  de  celle  ville,  onwlamiics 
a  la  peine  de  mort.  Le  parlement  adoucit  celle  peine  eu  condamnant  le» 
SU  juif»  il  être  rustines  pemlaiil  trois  fois.  1.3  première  [usli);aliuii,  qui 

eut  lieu  aux  Halle»  le  sa  <ài  veille  île  Pài|ue*.  Tut  exécutée  avec  tant  île 

frrnciié,  que  le  juirli  iiit-nl  lui  ol)  iu  '»  de  le»  exempter  de»  autre*.  Klle  (ul 
trop  excentre  el  trop  truelle,  portent  le»  registres  du  parlement  ;  celle 
euur,  eousidéraiil  IV«»r»i/e  de  la  première  bal  lare,  sur  la  requête  de» 
aulivs  jinr»,  commua  le  reste  de  la  peine  en  amende  i>écuniaire  {Regts- 

tret  mimufts,  eo  icuçanl  en  I3K7,  el  Unissant  en  I  4l>U  ) 

(230,  |i.  M».— (lu  attribue  a  Jeanne  de  llourgogne.  ou  a  Blanche,  u 
«Tur,  toutes  deux  convaincues  d^.lullere,  d'autres  actions  qui  ne  p -u- 
Tenl  être  comme  es  que  |>ar  des  feuniie»  au-si  liberlint-s  que  cruelli-s, 
«riions  mentionnées  |>ar  plusieurs  écrivains,  et  dont  je  présenterai  les 
léinoiiiiia^es  liant  le  tableau  moral  de  celle  période. 

(231)  |>.  Io0. — C'est  de  l'ignorance  de*  auualisles  que  provient  la  tauSe 
qui  Miel  ce  rua  le  quatrième  en  rang,  dan»  la  série  des  ro.s  qui  nul  porté 
ce  nom.  Il  doit  elrc  utnoiué  Charles  V.  |iareei|U  avaul  lui  oui  renne  quatre 
prîuces  aiqie'és  C  >o'ifs  :  Charlemagne,  Charlet-le-Chauee ,  Charles  te- 
Crut  et  Charlrt-:r-Simplc. 

(2.13 1  p.  I($0. — 1>U  •  place  du  Vieux-Cimetière  e»l  un  reste  d'un  autre 
cimetière  plus  ancien  qui  existait  du  lemps  de  la  dominaliou  romaine. 

(33.1)  p.  Itfl. — Lu  veiplierli-sajnl,  celevéqoe,  prèrhaul  devant  le  due 
d'Orients,  Gaston  de  France,  apostropha  ainsi  le  c  molli  :  Ah!  mou  Sei- 
gneur, je  vaut  roit  entretien*  larrons.  Aussitôt  le  duc  d'Ui  leaus,  qui  avait 
a  se*  côt«Hi  deux  Unam  ters,  le  surintendant  «les  linunces  et  le  partisan 
Hoiiiieiol,  se  leva,  ôta  sou  cha|ieau,  comme  si  l*apo»tropbe  s'adressait  à 
lui  el  à  ses  voisins. 

t,23l)  p  IU2.— Gudefroi  de  iiarconrt  fut,  par  arrêt  du  parlement,  du 
10  juillet  13 M.  Iianni  du  royaume,  el  se*  bien»  furent  connsques. 

Olivier.  »ire  de  C  Isson.  clievalier,  fui  décapité  aux  Halle»  de  Paris,  le 
Saoûl  1313,  pur  juiemenl  du  roi. 

M.  ssire  II  iiuil  Patris,  clievalier,  et  Pierre  de  Priais,  (enter,  furent 
bannis,  el  leur»  biens  conlis'|iiés,  le  2  octobre  de  la  même  année. 

Le  31)  novembre  13(3,  furent  décapité»,  aux  Halles  de  Paris,  sept  che- 
valier» el  l  rois  éciiy  ers. 

Le  l«r  déc-tubre,  l'épouse  d'Olivier  de  Clissoe,  son  éruyer  et  deux 
châtelains,  n'ayant  pu  être  saisis,  furent  biiuuis  du  royaume,  el  curent 
leur»  b  ens  conllsqués. 

Le  3  avril  1.144.  Iroisrbeval  ers,  traître»  an  roi,  meurtriers  el  larron», 
furent  «li'caiMlcs  aux  Halles  de  Pari», 

Le  12  octobre  1344,  maître  Henri  de  MaleM-oit,  chapelain  du  pane, 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  Tut,  |>our  la  même  iffairr,  lie  sur  un  tom- 
bereau, avec  une  counmue  en  parchemin  sur  la  téte,  promené  dans  le» 
rues  de  Paris,  el  condamné  a  une  priton  prr|W-luelle.  au  pain  de  douleur 
et  *  reau  de-  Irutrsse.  Il  y  eul  plusieur»  autre»  persouues  décapitée», 
{fief -tire*  crimiurlt  du  parlement.) 

(2.15)  p.  104  —  Le  21  avril  1530.  un  prêtre,  nommé  Pierre  Poncct, 
assassin»,  don*  ce  collège,  le  curé  de  Méru  el  son  valet.  11  fut  pris,  dé- 
gradé el  brûlé  vif,  aptès  avoir  eu  le  poing  coupé. 

(330)  p.  1  G.). — Le»  écrivains  qui  nul  rapporté  on  fait  si  étranger  au 
siècle  auraient  rto  citer  leurs  aulorihrs.  La  roulinnaiion  de  la  Chronique 
de  Guillaume  de  Rougit,  les  Chroniques  de  Froaiar{,  les  Grandi  t  Chro- 
niques d<-  France,  qui  sont  le*  écrits  le»  plut  détaillés  sur  le»  évéuemeuts 
de  celte  éiniqne,  n'en  disent  nen. 

Voici  li  tir  témo  gnage  sur  le  motif  enoore  Idcoddo,  du  retour  du  roi 
Jean  en  Angleterre  : 

Suivant  les  Chronique*  de  France,  ce  roi  partit  de  Boutonne,  le  3  jan- 
vier IMiJ  (I.VJ4*.  |Miur  se  rendre  en  Angleterre,  aiiu  d'y  traiter  de  la 
rati.oii  de  son  bère  le  dnc  d'Ut  b  ans,  el  de  sou  tHs  Jean,  duc  de  Berri. 
{Chronique*  de  France,  lom.  II.  foi.  373.) 

Un  de*  continuateurs  de  la  Chronique  de  Kenais  dîl  que  ce  roi  fit  re 
vovnge.  soit  |iour  payer  sa  propre  rançon,  dont  il  devait  encore  une  par- 
lie,  soil  pour  sou  plaisir (r<TW»#7'>ri).  {C<*Hnuatioa>tera  Chromci Gutllei- 
ntidr  SplrilegruM  Dariirry.  loin.  III,  pag.  132.) 

Fioiaorl  mire  dans  plus  de  détails.  Suivant  cet  historien,  ce  roi  par- 
tit,  nmlgn*  les  avis  ne  smi  conseil,  des  prélats  el  des  barons  de  France, 
qui  tirent  Iwaueonp  d'elforls  pour  le  faire  renoncer  a  une  ré>oluliou 
qu'ils  miiti'ient  de  grande  (t>l<e.  Le  roi  Jean  répondait  a  leurs  instances 
qu'il  voulait  revoir  le  ioi  el  la  reine  d'An^b  lern>,  el  excuser  son  Mis,  le 
dur  d'Anjou  ,  qui  mail  quitté  ce  royaume  au  mépris  de  son  aenneut. 
{Chronique  de  Frmtmrt,  vol.  I",  pag.  2ts5.) 

S'il  tu*  s<*  fût  agi  que  de  négocier  pour  sa  rançon,  ou  ponr  celle  de  son 
frère  mi  ••■H"-  «Je  si  m  llls,  de»  amlM-.-ouenrs  eu»eut  rempli  cel  objet; 
mais  il  existait  une  cause  inconnue  qui  poussait  ce  roi  bor»  de  France, 
ou  qui  l'ail inil  en  Angleterre. 

(237)  p.  I <*'».— Voila  le  pape  en  opposition  avec  la  morale  universelle, 
«ver  la  morale  ëvangéliqne.  ^  oilii  les  roi*,  les  reines  de  Fi  ance  autorisé». 
iii.mii':!  la  lin  mcc  es.  à  mentir,  a  trom|n  r,  a  manquer  à  leurs  pru- 
iii.-xm  s.  K-l-il  'J'-s  Iminaies  a*>.  «  slupides  |«our  croire  i  la  validité  d'une 
K  lle  antoi  iMtliou  »  Voici  le  |«i«.sage  de  celle  bulle...  I  i  perpetuum  mdul- 
ijemut,  ut  eotifentor  ..  vota  per  »o*  (ornlaujam  emittu  ac  per  tôt  et  stic- 

ci »i»iir.s  VIST».*  in  pottsrum  emitlruda        Necuou  jurements  per  vot 

prtettita  el  per  rot  el  per  eot  prottlauda  m  p-tlerum,  quœ  vot  et  tlli  ter- 
vote  c*mt*oda  me»  petteiu,  vêtis  et  eis  ceewMve  taltai  i»  aita  opère 


pielatit.ele  'Epitlelir  Clément it  papa;  VI.  Spicilegium  Da-  herg,  loin.  Ul, 

édii.  de  1723.  pa«.  724.  j 

ii:i8>  p.  lui  —  Suivait  une  opinion  établie  cbex  1rs  ancien»  îlomalns, 
la  membrane  ou  pellicule,  appelée  coiffe,  qui  couvre  la  léte  de  quelques- 
nouevau-nés,  était  un  présage  de  bonheur  (Kiur  les  enfants  qui  naissaient 
pourvus  de  celle  enveloppe,  lie  la  est  venu  le  i>roverbe,  il  etl  ué  coiffe'. 
tà'ux  qui  |Kirveuaienl  as*  rrudre  iMjssesseursd'uuedece*  coilfescrojaical 
alliriT  le  Itoubeur  sur  eux.  Les  avucaLs  romains  eu  achetaient  |«ur  gagner 
leurs  causes,  et  devenir  plus  éloquent*.  Alin  «l'accroiire  i'eflicacilé  de 
celle  prétendue  aniulelle,  les  cbrél iciis  la  faisaient  liruir  par  un  prêtre, 
sur  l'autel,  («enibiil  qu'il  disait  la  messe,  telle  oiiéraliou  magique  se  lit 
sur  l'autel  de  l'église  du  Saiiii-E-i«rii,  le  21  oriohre  IW0  L  Ksloile, 
dan«  sou  Journal  de  Hrnri  IV,  rapj«urle  le  fait  un  |>eu  trop  giotiierement 
pour  qu'on  puisse  citer  ses  paroles;  en  voici  la  substance  : 

Lu  prêtre,  venant  de  «lire  U  messe  dans  l'église  «lu  Saint-Esprit,  avait 
oublié  sur  l'a.ilel  la  coiffe  d'un  nouveau-né  qu'il  s-,  tait  chargé  de  b  n.r. 
Il  reviul  aussitôt  à  l'autel,  el  y  trouva  un  autre  prélre,  duant  la  messe, 
qui  reliisa  de  lui  rendre  celle  coille.  Il  eu  résulla  uue  querelle  :  la  n  esstt 
fut  sus|iendue.  Les  assistants  f'irent  léumiiis  du  scamlaleux  spectacle  de 
deux  prélnt  a  l'autel,  s'accablanl  d'injures  et  de  coups.  L?  cé  clirant 
garda  la  ru.li',  acheva  sa  messe,  dénonça  son  agresseur  coujuie  sorcier, 
el  le  Ol  eniermer  dans  la  pr»oii  de  l'evéclié. 

Le  prétendu  sorcier  parvint  a  sortir  de  prison,  et  se  vengea  dit 
prélre  qui  l'avait  battu,  eu  l'accusant  d'enlreleiiir  une  tille  publique,  etc. 

(239?  p.  lt>0.— Ce  village  s'était  formé  hors  de  la  pri-réiU-nlr  enceinte 
de  l'a  is.  Ku  !5ol,  on  y  con-lruisit  unj  cba|H'lle,  sous  le  vorahlede  teint 
Louic  et  sainte  Barbe.  Ce  village  fut  détruit  en  IjOli,  lors  Ou  siège  de 
Paris  La  rue  de  U<mrboH-\'illrHcure  en  conserve  le  nom  el  indique  sa 
position.  Ko  IG24.  sur  l'emplacement  de  ce  village,  on  consUuisil  l'è» 
gliM>  <!«•  Notre-Dame  de  Bonurt  K>me<lles.  Voyci  cet  article. 

(340)  p.  I0J.— Christine  de  Ptsau.  auteur  ..'une  bislnire  ou  pin  lot  d'un 
élotedece  prince,  qui  devint  roi  de  Franre  sous  le  nuin  de  Charles  V, 
ne  disennvicul  imiul  de  sa  mauvaise  conduite  pemlaul  sa  jeunesse  et 
l'attribue  a  ceux  qui  le  Conseillaient.  •  Pour  tourh  .  r  la  vérité,  dit-elle, 
«  j'entends  que  jeunece.  |iar  propre  vouleiilé  nicuee,  plus  («erverse  que 

•  à  un  tel  prince  n'appartient,  douiiiioil  eu  lui.  eu  celui  temps  ;  niait 
«  je  su  -pose  que  ce  pol  est  re  par  uiaulvaix  aduiiuiairateur».  »  iPieunere 
parue,  ebap  7.) 

(3lli  p.  lu'O — lorsque  les  roi»  de  U  troisième  rare  avaient  besoin 
d'arpent ,  ils  affaiblissaient  leur»  monnaie»,  du  ti.  Leblanc  [dans  ton 
Treile  des  llonnaift,  p.7tl  .•  Le$Ionguesguprres<|iiePh  lip|ie  de  Valu  set 

•  tes  suw»enr»  jus  |u'a  Charles  VII  eurent  a  soutenu  contre  le»  Ait- 
«  gl.iis,  ajoute  M.  Si-coussc  (Pr/ft^e  des  Uisloiinaures,  tout.  Il,  pa^.  0), 
«  causèrent  des  ib*.voriln't  affreux  dans  te»  niouu:iii  s  qui,  tous  le  lègue 
«  île  ce-  prince*,  furent  dans  un  mouvement  continuel.  Ou  le»  affiiblit- 

•  sait  par  degrés  jusqu'à  un  crriam  |H>inl,  après  lequel  un  le»  reportait 
«  tout  d'un  coup  il  leur  valeur  intrinsèque,  |iour  avoir  occasion  de  les 
«  affaiblir  de  ncuviau,  el  le  prix  «lu  marc  d'or  et  d'argent  changeait 
«  près  iue  loute»  lei  semailles,  el  même  quelqnefo  »  plus  tuuveni.  • 

Ou  conçoit  quelle  gène,  quel  piéjudice  ap|ioriaii  au  comme  re  et  aux 
particuliers  cette  variation  continuelle  dan»  la  valeur  des  esièces  mon- 
nayée», la*  peuples  en  riaient  dcsoîés,  el  nommaient  haulcuwul  les  roi* 

faux  nenuay  urs;  et  le»  ruis.  eu  di  aut  l'exemple  de  cet  alleulal  aus 

prnpriclés,  faisahml  punir  cruellement  ceux  qui  le»  prenaient  pour  mo- 
dèles. Dans  les  registres  criminels  ilu  |Kirlemeul,  on  lit  ce  qui  suit  : 

•  L'an  1347,  ti<  jour  de  mars,  furent  homllts,  en  la  place  aux  Pnup» 
«  ceaux,  maître  Élieune  de  Saiiii-tierinain,  autrement  «lit  de  Cotnpiigue, 
<  el  Henri  Foinon,  éciiyer  de  Treslan,  vert  Cbaleaii-Thierri,  pour  ce 

•  qu'ils  avaient  latlté  coins  a  faire  brûler  cl  coin»  à  faire  deuiert  d'or  à 
«  l'ange...  et  puis  furent  pendus.  • 

D  'US  une  chaudière  d'eau  bouillante  on  plnngeait  el  Ton  faisait  périr 
le»  faux-monna>eurs.  Ce  suppliée  avait  lieu  sur  la  place  aux  Pourceaux;. 

(243)  p.  100  —  Il  élail  auiuri:*s  par  la  bulle  du  pape  Clémeul  VI,  » 
tout  promettre  et  à  ne  rien  tenir.  Voyez  ci-dessus,  p.  221,  222.1 

(213)  p  169.— Dans  les  lemps  d'alarme,  oit  fr*ir»<l  les  chaînes  dam) 
les  rues  de  Paris.  Avant  la  révolution  on  en  vo.ait  encore  plusVur».  Un 
fort  crochet  en  Ter,  d'environ  deux  pieds  de  long,  livé  dans  les  murs  des 
imiLvmsqui  se  trouraient  dans  chique  exlréunlé  de»  rues,  souien.ul  la 
mas  e  retron-M-e  de  celte  lourde  chaîne,  que  l'ou  tendait,  eu  amenant 
l'autre  bout  au  crucbetqui  élail  en  face. 

(244  p.  17i>. — Ledroii  d'asile  existait  du  lemps  des  anciens  Romains  : 
lès  temples,  les  statues  de»  dieux  offraient  les  reluîtes  a»»urcs  aux  inno- 
cents persécutés  el  aux  criminels  poursuivis  par  la  justice.  Le»  prêtre» 
chrétiens,  qui  doivent  lani  aux,  prêtre  ,  du  paganisme,  leur  sont  aussi  re» 
devables  de  cet  usage.  Toutes  le»  églises  qui  po»»éd  ietil  le»  relique»  de 
quelque»  saints  en  ré|Milalmn,  étaient  de»  asiles  sacré»  Celle  de  Saint- 
Martin  de  Tours  jouissait,  sous  la  première  race,  d'une  grande  célébrité. 
Dans  des  lenqi»  plus  barbare*  encore,  pendant  le»  oniièiue  et  doux  èine 
siècles,  presque  toutes  les  église»  passèn-ni  |ioiir  des  asiles  ;  mais  daue 
la  suite  la  justice  ou  la  violeuce  les  respecta  peu,  comme  oo  rient  d'en 
voir  un  exemple. 

En  l'an  1353,  un  valet  de  raWoye  de  SaiDle-Geoevière.  en  se  battant 
contre  un  autre  valel.  reçut  un  coup  de  rouleau,  dmil  il  mourut  quelques 
jour»  aurèi.  Le  meurtrier  se  réfugia  dan»  le  c  inetière  de  l'église  deS  ii-t- 
^.lienne•des-t;r<'•».  Les  uflicii-rs  de  l'abbaye  de  Samlc-C.ciicvieve  vinrent 
l'arracher  de  cet  asile,  en  disant  que  ce  n'éiaii  |toint  un  lieu  de  frao- 
cb  se.  puisque  les  hommes  cl  le*  aiiim  iux  j  passaient.  Le  curé  lit  ses 
preuve*  par  léinoius  ;  le  parlement  jugea  que  ce  duieUère  étaû  ua  asile; 
et  lu  meurtrier  y  fut  reuUIL 
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HISTOIRE  DE  PARIS 


($43)  p.  170. — Nos  historiens  modernes,  enclins  à  tronverde  grand* 
hommes  oit  il  n'y  en  avait  pas,  ont  travesti  Maillard  en  héros  de  son 
pays,  en  sauveur  de  la  France,  persuadé  qu'il  avait,  en  tuant  Marcel, 
sauvé  le  trône;  mais  l'honneur  de  celle  action,  si  honneur  il  y  »,  ne  lui 
appartient  point .  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  Maillard,  loin  d'être  ser- 
viteur zélé  du  dauphin,  fut  jusqu'à  son  dernier  moment,  son  ennemi  cl 
le  partisan  de  Marcel;  qu'il  était  le  compère,  l'ami  de  ce  prévôt  des 
marchands  ;  il  est  prouvé  que  le  dauphin,  pour  punir  Maillant  de  sa  rébel- 
lion, eoulisqua  les  bien»  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Dampmarlin 
et  ailleurs.;  que  le  31  juillet  1338,  jour  même  de  la  catastrophe,  le  dau- 
phin donna  au  comte  Poreien  500  livres  de  revenus,  à  prendre  sur  ces 
biens  confisqués,  et  que  dans  les  lettres  de  donation,  Maillard  est  traité 
par  le  dauphin  de  rebelle,  d'ennemi  et  d'adversaire  de  la  ronronne  de 
France,  de  criminel  de  leze-mnjetlé  royale,  et  accusé  de  porter  le»  arme» 
dam  la  Compagnie  du  prévôt  de*  marchand*.  De  plus,  le  texte  de  Frois- 
sart,  que  M.  Dacier  a  rétabli  d'après  un  ancien  manuscrit  de  cet  histo- 
rien, prouve  que  Maillard  était  du  parti  de  Marcel  ;  qu'il  ne  s'en  détacha 
que  dans  un  moment  decoléie,  après  la  querelle  qui  s'éleva  entre  lui  et 
Ce  prévôt  deMiiarcbands,  a  la  porte  Saint-Denis,  et  qu'a  Pé|«n  desF.swrts 
et  a  Jean  de  Cliarny  appartient  la  gloire  de  celle  expédition  ou  de  ci  l 
assassinat.  Ainsi  un  mouvement  de  colère,  le  désir  de  la  vengeance, 
déterminèrent  Mailhrd  il  changer  brusquement  de  parti,  et  lui  valurent 
une  illustration  qu'il  n'a  certainement  pas  méritée.  Cette  vérité  est  dé- 
montrée dans  le  luêmoire  lu  en  1778  ù  l'Académie  des  inscriptions,  par 
M.  Dacier,  cl  iinpr.mé  dans  le  lomo  XLII1  des  Mémoires  de  celte  Aca- 
démie, page  54*3. 

(3lt»)  p.  171. — La  loi  du  courre-feu,  établie  en  Angleterre  au  onzième 
siècle,  fut  admise  en  France;  elle  obligeait  chaque  habitant,  après  huit 
heures  du  soir,  d'éieindre,  au  son  tle  la  cloche,  son  feu  et  sa  lumière. 

(347)  p.  171.— Glottaire  de  l)uca»ge,  au  mol  iloneta  coriacea.  L'exi- 
stence de  celte  monnaie  a  été  révoquée  en  doule,  parce  qu'élaul  peu  du- 
rable il  n'en  est  rien  resté. 

(ïi«)p.  171.— La  circonférence  entière  de  l'enceinte  de  Paris  avait 
alors  14.N3  toises. 

(34<i)  p.  l7î.-Huon-le-nol,  dans  son  fabliau  intitulé  du  VairPalefrog, 
fait  ainsi  parler  un  riche  chevalier  qui  refusait  de  donner  sa  1,1  le  en 
mariage  a  on  jeune  chevalier  sans  fortune: 

Je  M  Mli«  m  ytre» 
Que  ma  fille  donner  dau 
A  un  chettlier  fui  ,»rf  <eY  proie. 

(FMinnx  ér  /4r!>atdn.  étlic.  «te  Ifren,  1. 1,  p.  IT5.) 

(350)  p.  174. — Ordonnance*  du  Lowre,  t.  III,  pag.  3B7.  Feurre signifie 
pail<e.  Cette  rue  fut,  a  ce  qu'on  présume,  ainsi  nommée,  h  cause  de  la 
paille  dont  l'école  était  garnie,  et  sur  laquelle  les  écoliers  s  asseyaient  ou 
te  couchaient. 

(3M)  p.  174. — Vogei  le  Glottaire  de  flucange,  au  mol  Confcttio,  et 
celui  de  Carpent ier.au  même  mol,  n«  4  :  vous  y  trouverez  l'exemple  d'un 
particulier  qui  est  obligé  d'emprunter  de  l'argent  pour  payer  son  conn-s- 
*eur  à  Piques;  el  celui  d'une  lille  de  quinte  a  seiic  ans,  qui  cousent  a  se 
prostituer  ponr  gagner  l'argent  nécessaire  a  Tachai  d'une  paire  de  sou- 
liers el  au  paiement  de  son  confesseur  a  Piques. 

(i5î)  p.  176.— Chaque  dame  («riait  une  numônière,  qui  consistait  en 
un  sac  |>endu  »  sa  ceinture,  ou  en  une  grande  bourse  ordinairement  ornée 
de  broderies. 

(îj3)p.  177. — Alors  on  portail  les  morceaux  a  la  bouche  avec  les 
doigts,  l'usage  des  fourchettes  ne  s'est  introduit  que  sous  le  régne  de 
Henri  III. 

(iji)  p.  177  —  Cet  usage,  qui  subsistait  dans  plusieurs  ville» de  France, 
s  est  maintenu  dans  celle  de  Paris  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  :  Saint- 
Aroapd  en  parle  ainsi  dans  sa  pièce  intitulée  la  Nuit  : 

U  rlocheicnr  de»  tfc<(HW« 

Sonne.ni  de  lue  eu  me. 
De  frjyetir  rend  lem  etruri  («lacÀ, 

6i<a  nu»  leur  corps  «i  tue; 
Bl  mille  cliieoe  oyiot  u  trtrte  «ni 

Lui  répondent  i  long*  aUtt. 
tacuhre  <-o«it*f  «lu  dcotin, 

Effroi  de»  imrs  Uctico, 
Que  eî  tontent  eoir  ri  malin, 

Bl  ni' «étoile,  et  m«  (ich«, 
Vi  faire,  ailleure,  énonce  dud^mon. 

Ton  vain  et  iregUjue  icrinon 

(355)  p.  177. — Dan»  cet  temps  anciens,  l'ail  était  d'us  grand  usage;  on 
en  frottait  le  pain  qu'on  mangeait,  on  en  mettait  dans  tous  les  aliments. 
Alors  tout  ce  qui  exciUll  une  sensation  forte,  les  fruits  acides  et  acres, 
les  légumes  enSammanu  étaient  fort  en  vogue. 

(353  bit)  p.  178.— Vopet,  snr  celte  affaire  de  l'èvéque  de  Troyes,  la 
CAmnifstede  Guillaume  de  Nangis,  aax  années  1308,  1313.  Cesl  celte 
même  Jeanne  de  Bourgogne  qui,  de  sa  tour  de  Nesle,  faisait  jeter  les 
écoliers  dans  la  Seine.  Vote*  ci-dessus,  pag.  237,  338. 

(386)  p.  179.— Le  plus  ancien  monument  qui  atteste  l'usage  de  la 
poudre  et  du  canon  en  France  est  dan»  un  compte  de  Barthélémy  Drac, 
trésorier  des  guerres,  de  l'an  1353.  On  y  lit  :  ■  A  Henri  de  Gaume- 
«  cfaoo,  pour  avoir  poudres  et  autre»  choses  nécessaires  aux  canons 
■  qui  étaient  devant  Puy -Guillaume.  »  Glottaire  de  Oucange,  au  mot 
hvmt"trdte.) 

(Vil)  p.  179. — Ce  titre  de  Sage  avait  autrefois  une  acception  qui  n'est 
pas  «Ile  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  .il  signihait  du  temps  de  Charles  V, 
enimtetl  ««au  signifié  auparavant,  u»  homme  instruit,  lettré,  saura. 

(45»;  p.  180 — Umouuiiienl  de  Sculi»  était  magniuqnepour  le 


on  y  voyait  la  ligure  du  défunt,  coiffée  d'un  cannehnn,  tenant  en  main 
sa  marotte.  On  y  lisait  celte  épilaphe  •  f?i  ^iif  Thevenin  df  Sainl-lsqirr, 
fou  du  roi  notre  tire, qui  trépattale  1 1  juillet  1374.  Pria  Dieu  pour  l'aine 
de  li.  (Ilécréalions historiques  de  brrux-du-Radier,  tum.  I,  pag.  I.) 

(3591  p.  180. — Henri  IV,  h  propos  des  privilèges  des  célestins,  disait  : 
Je  ne  tait  plut  aue  leur  donner,  à  moins  que  de  leur  accorder  le  b...el 
franc.  (Variétés  sérieuses  et  amusantes,  par  Sablier ,  tom.  III,  page 
410  ) 

(360)  p.  183.-Le  poète  qualifie  de  noWe  rie  la  conduite  scandaleuse 
cl  déréglée  de  ces  moines. 

(iûl)  p.  184  — »  Et  pour  ce  que  le  chaslel  de  boit,  qui  estoil  lez  le 
e  Louvre,  estoil  moult  préjudiciable  i  la  forteresse  de  la  dicte  ville, 
<  parce  que  les  habitants  d'icelle  n'eussent  peu  aller  jusque*»  ta  tour  de 
•  la  dicte  ville  «ui  fait  le  coin,  qui  est  sur  la  rivière,  devant  el  i  l"n[ipo- 
e  site  de  Néelle,  ainsi  que  par  le  fossé  et  ouverture  qui  est  oit  entre  Ve- 
e  ditchastel  de  bois  el  le  morde  la  dicte  ville,  nos  ennemis  eussent  peu, 
e  de  légier,  entrer  dans  la  dicte  ville,  qui  l'eust  peu  moult  grever,  etc.» 
{OrrfoitudTtrr»  dit  lauvre,  t.  XI,  pag.  70.) 

{363;  p.  185  — Il  serait  difficile  d'assigner  i  ce  mot  trappe  sa  véritable 
signiflcalion  ;  était-ce  un  piège  ou  une  pièce  d'appartement?  On  voit  que 
des  maison»  épl&eopales  avaient  des  trappes. 

(363)  p.  IRO.-Dansles  anciens  plans  de  Paris,  on  voit  une  vieille  for- 
tification placée  dans  le  fossé  de  la  ville,  entre  la  porte  Saint  Michel  et 
la  porte  Saint-Jacques;  elle  existe  dans  le  jardin  de  l'hôtel  tle  Bradant, 
rueSainl-ll>^i  inlhe,ii»  1.1.  Elle  excède  d'environ  quarante  pieds  l'aligne- 
ment de  la  muraille  de  la  ville.  Ses  murs  sont  éperonnés  de  chaque  rôle 
par  des  contreforts.  Il  est  très-vraisemblable  que  li  était  le  parluuer  aux 
bourgeois.  \\o«r:,  article  Porte*  de  Paru.) 

(364)  p.  186.— e  Ils  rôtirent  hommes  el  enfans  au  feu,  quand  ils  ne 
«  pouvaient  paver  leur  rançon.  •  (Journal  de  Paris,  tout  les  régne*  de 
Charte*  VI  tt  Charles  VU,  pag.  36.) 

(365)  p.  187  —  La  place  qui  est  devant  celle  église,  quoique  fort 
éiroile,  était  encore  rétrécit-  par  un  arbre  planté  depuis  longtemps,  sou- 
vent renouvelé,  et  appelé  l'orme  de  Sainl-Gervais.  Caillot, dans  son  Dic- 
tionnaire de*  rues  de  Pari*,  le  désigne  ainsi  ; 

l'ut»  U  rue  «lit  riitieticre 

Kiint-Gertaie  el  \  ■urwrtiau  (U  petit  orme.) 

Les  ormes  plantés  devant  les  églises  étaient  d'un  usage  général  autre- 
fois :  i  l'ombre  tle  cet  arbre  on  se  réunissait  après  la  messe.  l<es  juges  v 
rendaient  la  justice,  et  l'on  y  payait  les  rentes.  Dans  un  compte  de  1443, 
on  trouve  une  déclaration  de  vignes  et  terres,  appartenant  au  duc  de 
Guyenne,  i  cause  de  son  hôtel,  suuéprèsde  la  Bastille;  ceux  qui  les  te- 
naient étaient  obligé*  de  ptger  la  renie  à  l'orme  Sainl-Gemait,  à  Pane, 
le  jour  de  Salnl-llemi  el  à  la  Saint-Martin  d'hicei. 

(20111  p.  187.— Christine  de  Pisan  en  parle  avec  admiration.  L'n  d'eux 
voltigeait  sur  une  corde  tendue  depuis  les  tours  de  Notre-Dame  jusqu'au 
Pilais:  il  semlilait  qu'il  volil,  dit-elle;  aussi  l'appelail-oii  le  voleur.  Lu 
jour,  en  exécutant  celle  danse  périlleuse,  il  se  laissa  tomber  Ce  funambule 
n'est  certainement  pas  le  même  que  ce  Génois  qui,  à  l'entrée  de  la  rente 
Isalieau  de  Bavière  à  Paris,  tendit  une  corde  fixée  à  la  cime  «l'une,  tour 
du  Notre-Dame,  et  i  une  maison  du  Poiil-Nnlre-Dame,  descendit,  |n-n- 
danl  la  nuit,  sur  celle  corde,  en  dansant,  et  tenant  uu  flambeau  a  la 
main,  vint,  au  moment  oii  celle  reine  passait  sur  ce  pont,  lui  poser  uu» 
couronne  sur  la  téte,  et  remonta  aussitôt  d'où  il  était  |>arti.  Sous 
Louis  XII,  un  funambule,  nommé  Georges  Menu&lre,  faisait  des  tours 
pareils. 

(3B7)  p.  188. — Dans  les  Registres  du  parlement,  du  mardi  31  janvier 
IUW,  on  lit  que  les  membres  de  cette  cour  ne  se  rendirent  p  dut  au 


Palais  i  cause  du  danger  résultant  «  de*  grande*  et  horrible*  g.ace*  qui. 
«  dès  hier  au  soir,  comment  èrent  i  descendre  et  couler  par  le»  pouls  de 


et  par  spécial  par  les  petits  ponts  et  non  sans  cause  ;  car  puisque 
e  la  saison  et  le  temps  ont  été  si  froids,  et  a  eu  des  gelées,  puis  la  Samt- 
e  Martin  dernière  passée,  et  par  spécial  a  été  telle  froidure  el  si  aspreet 

•  urgent  par  les  deux  lunaisons  dernières  passées,  que  nul  ne  pou  voit 

•  besogner.  Le  greffier  même  combien  (quoiqu'il)  qu'il  eusl  pris  leti  de 

•  le»,  lui  (près  de  lui i  en  une  petelle  (petite  pelle)  pour  garder  l'ancre 
e  de  son  cornet  de  geller,  toutes  voyrs  l'ancre  se  gelloit  en  sa  plume,  tle 
e  deux  ou  trois  mots  en  trois  mois,  el  tant  que  enregistrer  ne  pou  voit; 
e  et  que  par  icelles  gellées  eussent  été  gellées  les  rivières,  et  en  spécial 
<  Seine,  tellement  que  l'en  cbeminoil  et  venoit  et  alluil  el  l'en  nienoil 
e  voitures  par  dessus  la  glace,  et  que  eusse  été  si  grande  aliondanre  de 
e  neiges  que  l'en  eusl  vu  de  mémoire  d'homme  ;  el  Uni  qu'à  Paris  avoit 
e  grande  nécessité,  tant  de  bois  que  de  pain  pour  les  moulios  gellés.  Se 
e  n'euit  été  des  farines  que  l'en  y  amenoil  des  pays  voisins,  et  que  les- 
e  dilles  gellées,  glaces  el  froidures  se  fussent  amodérées  dès  le  vendredi 
e  dernier  passé,  pour  la  nouvelle  conjonction  lunaire,  et  que  les  glaces 
e  se  fussent  dissolues,  par  parties  el  glaçons.  Iceux  gisons,  par  leur 
«  impétuosité  el  heurt,  ont  aujourd'hui  rompu  el  abattu  les  deux  petits 
e  ponts  (le  Petil-Pont  et  le  pont  Saint-Michel)  :  l'un  éloil  de  bois,  joi- 
e  gnant  le  petit  Cbalellel,  l'autre  de  pierre,  appelé  le  Pont-Seuf,  qui 
e  avoit  été  fail  puis  37  ou  38  an»,  el  aussi  toutes  les  maisons  qui  éloienl 
«  dessus,  qui  estoienl  plusieurs  el  belles,  en  lesquelles  habitaient  m  «tu  II 
e  ménagiers  de  plusieurs  estais  el  marchandises  et  mesliers,  comme 

•  uinctiiriers.escrivaius,  barbier»,  coultirierj.esperonniers,  fnurbisseurs, 

•  frippiers,  tapissiers,  ctusubliers,  faiseurs  de  harpes,  libraires,  chaus»c- 
«  tiers  el  autres..  N'y  a  ru  personne»  périllées.  Dieu  merci.  • 

(368)  p.  188.— l'n  poêle  du  quatorzième  siècle,  Itené,  dans  son 
poème  manuscrit,  intitule-  le  bon  Prince,  parle  de  l'entrée  de  IV 
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Charles  IV  a  Pari»,  el  donne  du  mut  Mibrat  une  élvmologie  très-vrai- 
semblable : 

L°einr>*r*ur  »inl  p«t  I  I  Cuiilellei  ic, 
JiM'iu'.ui  <  jtfi.ur  mi>iiiih';  li  Vuniicrie. 
Ou  fur  inl.lt  ;,.i«.lf  V.l.ray. 
Tri  «  nu  |>  iTiuii,  pour  la  »  «jue  *t  le  bray, 
ll-elié  <le  V-.n>:  ni  une  rruiç  tranche, 
Knlrc  le  pnnt  ou.-  I  on  pti»o'l  ^  planche  ; 
ti  sa  l  oi  du  puur  Hrt  «n  ulrrie. 

Il  résulte  de  ces  ver»  que  la  Seine,  vers  l'emplacement  île  la  me 
rMaiiche-Mihrai,  avait  laissé,  sur  cette  partie  »le  sa  rive  ilroile,  une  espèce? 
.le  mare  profeude ,  remplie  de  boue  el  d'eau  stagnante,  qui  s"«  lemlait 
justm'aii  carrefour  formé  par  la  rrneontre  îles  rues  «le  la  Coutellerie  el 
de  la  Vannerie.  Le  nom  de  Vannerie,  qui  signifiait  pécher ie,  celui  de  brai, 
qui  Manille  marécage,  mars,  n>încidenl  avec  l'explication  donnée  dan»  les 
vers  que  je  viens  de  citer,  pour  prouver  l'existence  et  l'étendue  de  ce 
vaMe  hourliicr  ou  trente  tranche,  comme  dit  le  poêle. 

Dans  des  temps  d'alarme,  pour  empêcher  l'alwrd  du  pont,  on  retirait 
le»  planches  a  travers  o  lté  mare.  La  svllabe  mi,  qui  sert  il  composer  le 
mot  Vibrai,  signifie  parmi,  au  milieu  :  ainsi  la  planche,  ou  plutôt  les 
planches  mibrai  consistaient  en  un  plancher  qu'on  enlevait  an  lirsoin, 
cl  qui  s'étendait  depuis  le  carrefour  du  h  Vannerie  jusqu'à  l'entrée 
du  pont. 

(.'i.O  p.  100.— Void  comment  l'auteur  du  Journal  do  Pari»  sous  les 
repues  île  Charles  VI  et  Charles  VII  rapporte  celle  entreprise  :  <■  Cnm- 
«  inciicèicnl  à  assaillir  entre  la  porle  Saiut-Honoré  el  la  porte  Sainl- 
«  Denis,  et  fat  l'assaut  très-cruel  ;  et  en  assaillant  disnient  moult  de 

•  vilaines  paroles  a  ceux  de  Cari»;  et  lit  esloil  leur  Pucelle  il  tout  (avec) 
t  son  esleinlard  sur  le  conclus  du  fossé,  qui  disoil  à  ceux  de  Paris  : 
«  Heudei-rau*,  de  par  Jésus,  à  nous  tost,  far,  te  vous  ne  vaut  rendez 

•  arant  qu'il  toit  la  nuit,  nous  y  entrèrent  par  foret  :  rcuillci  ou  non,  el 
«  tout  serez  mit  a  mon  tant  merci.  Voire  [vraiment),  dit  un.  paillarde, 
«  ribaude,  et  trait  (tire  de  son  «rbaleslre  droit  à  elle,  et  lui  perce  la 
«  jambe  tout  outre,  el  elle  de  s'enrouir.  I  ne  autre  perça  le  pied  tout 
-  oulrc  a  celui  qui  porloil  son  eslendard;  quand  il  se  sentit  navré,  il 
€  leva  sa  visière,  pour  veoir  a  oler  le  vlrelon  (Irait  d'arbalète  de  son 
«  pied;  un  autre  lui  irait  (lui  tire)  et  le  saingne  cuire  les  deux  yeux  el 

•  le  navre  a  mort,  dont  la  Pucelle  et  le  duc  d'Alcin-on  jurèrent  depuis 
t  que  mien*  ils  aimassent  avoir  perdu  quarante  des  meilleurs  hommes 
€  d'arme»  de  leur  compagnie,  etc.  »  [Journal  de  Paris,  r«a;t.  120.) 

Martial  d'Auvergne,  procureur  a  Paris,  qui  a  ciiiii|nbc  une  Chronique 
riméedes  événements  de  ce  temps,  et  qui  était  inspiré  par  un  parU  diffé- 
rent, parle  aussi  de  cette  attaque  de  Paris.  Il  dit  que,  le  roi  étant  à  Saint- 
Denis,  son  armée  vint  campera  l  u  Chapelle  et  de  l'i  au  moulin  a  vent,  od 
il  y  eut  une  vive  escarmouche;  qu'ensuite  cette  armée,  ^'approchant  de 
Paris,  vint  a  Mousscaux,  puis  s'cnihusqua  derrière  une  montagne  voisine 
du  Slorché-a«x-Po»rceaux.  (Cette  montagne  ne  peut  cire  que  la  buttt 
Sainl-lloch,  au-dessous  de  laquelle  était  ce  marché.) 

Alors  les  troupes  attaquèrent  un  pelil  bnulcvarl  (petit  lxillevcrl)  et  le 
combat  s'engagea  : 

Il  un  cAie  et  «1  mlrea,  f  «non» 
Kl  cnllruvrine»  «i  nronnl, 
El  ne  »o»oii  nn  <|u'cmp.inon> 
IW  I).  i  li  »  qui  en  l'air  liraient. 

Adoncqura  Jdiilinc  I»  pie-r-lfe 
.Se  mii»l «I  i»a  r.irrn'Tc  fo*-!1. 
Ou  fv»l  de  lie-ni;ner  mmetlle 
D'un  ct'Ur.ir.c  en  ardeur  dreW. 

Va  »irelon  «pie  l'en  tir». 
I  i»iiu  »  h  j.m'ii!  Wner. 
El  si  poilM  n'eu  de*eniparn, 

Ku  ne  t'en  touIi  onequea  tourner.  ^  I 

■loy*.  huu,  f^uon  faisan  fjfcer. 
Et  ce  api'cunii  pn»iMc  au  monde, 
pourruilcr  »ir  le*  mur»  monter; 
Nul  I'mu  esloil  par  trop  pirfundt. 

l.e-i  ifi^neur*  el  cens  de  bron, 
tni  m  iniicient  %'en  rcrrnir, 
Kl  y  fui  le  duc  d'Alcn^on 
PiHir  la  contraindre  à  s'en  venir. 

Alors  la  Pucelle  se  rendit  à  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Di'Jiis,  ci  à  la 
manière  des  anciens  elle  j  ap|>endit  le»  armes  dont  elle  s'était  servie  dans 
les  rnmlials.  Ia-  roi  s'etant  retiré  en  Bfrri.  les  Anglais  reprin-nt  Saint- 
ivnis,  cl  m>  sii>irent  de  ces  armes  consacrées.  Vuiei  ce  que  dit  notre 
écrivain  de  c?t  attentat  de»  Anglais  : 

l*i  iriiuini  do  la  Pntelle 

\U  «imitent  ptendfe  <l  ssïtir, 

p.r  une  vinfjennrc  ctuelle. 

El  en  firent  a  leur  plui»ir. 

{U>  »'i'yi7et  if  Cnartei  fil,  V  partie,  p.  tlS.IU,! 

|^«t  Mémoires  <le  la  Pucc-lle  d'Orléans  s'accordent  asse«  bien  avec  le 
récit  de  Martial  d'Auvergne  :  on  y  voit  seulement  que  la  Pucelle,  voulant, 
avec  sa  lance,  sonder  la  profondeur  du  fosse,  reçut  un  coup  de  trait  qui 
lui  perça  les  deux  cuisse*,  ou  au  moins  l'une.  (Collection  de  Mtmoiret, 
lom.  VII,  pag.  1H0.)  Toutefois  ces  Mé-noires  qui  ne  sont  pas  du  temps  de 
la  Pucelle,  ntérilcnl  peu  de  couliancc 

(2"0i  p.  I9D. —  En  janvier  Hiii,  le  ci  un  te  de  rticuemoiid,  eonnélable 
de  France,  le  sire  île  La  Trcinoille,  le  siie  d'Albrct  viuicul  â  Issoudun 
pendant  la  nuit,  enle\èi«nl  !e  sieur  de  Oiae ,  lavori  du  roi,  el,  sans  lui 
laisser  te  leoips  de  se  vélir,  le  tirent  moiitiT  sur  un  mauvais  cheval,  el 
peii  tic  Icinps  aprislc  lireiil  mner.  Le  comte  d«  lli.  Iicmoml.  un  des  pi  iu- 


cipauv  ailleurs  de  ce  meurtre,  épnitsa  la  veuve  de  liiuc.  (Hitlwre  il  • 
Charlet  \ II,  par  !>.-nis  Cwlerroi,  pag.  .17»  el 

Le  sire  de  La  Trémuille  et  le  comte  de  Hi<  heniuml  lirenl  tuer,  l'aulne 
suivante,  un  autre  favori  dn  roi,  apiielé  C«ih  de  il«N/ic«,g.>iildlioi.iuirt 
d'Auvergne.  C*  lut  le  maréchal  de  Bossac  qui  se  chargea  de  lexi-édiiiou. 
(Idem,  pat?  3'»,  T.ti.) 

Jacquet  Cmir,  le  Français  le  plus  remarquable,  le  seul  grand  homme 
de  celte  époque,  qui  rendit  «les  senices  éminents  à  Charles  VII,  lut,  en 
i  t.%3,  exilé  de  France  cl  dépouillé  de  ses  grands  biens,  par  la  nobles*  do 
la  cour. 

(271)  p.  191. — Jean  Clérée,  prédicateur  de  Louis  Ml,  dit  dans  un  d« 
ses  sermous.  Vous  avez  entendu  parlcrtlu  roide  France  Louis  XI;  il  «  lait 

•  fort  redouté  :  sous  son  règne,  il  existait  plus  de  mille  personnes  qui 

•  préféraient  offenser  dix  fois  Dieu  que  d'offenser  une  seule  fois  ce  roi.  • 
(Sermouet  quadraortmalet  Joonmt  Ocrée  ;  terme  tablmii  pott  Ciiteret.) 

(i:*)  p.  1UI.-- Claude  de  Sci&sel,  en  parlant  des  supersl ilimis  de  ce 
roi,  et  de  sa  grande  dévotion  aux  église»  oit  la  Vierce  Marie  recevait  au 
culte,  ajoute  :  «  Il  avoit  au  surplus  son  chapeau  tout  plein  d'Images,  la 

•  plupart  de  plomb  ou  d'élain  ;  lesquelles,  h  tout  propos,  quand  il  lui 

<  veitoil  quelques  lionnes  nu  mauvaises  nouvelles,  ou  que  sa  fantaisie  lui 
«  pit'itoil,  il  liaison,  te  ruant  a  genoux,  quelque  pari  qu'il  se  trouiat,  si 

<  soudainement  quelquefois,  qu'il  sembloit  plus  blessé  d'ente ndeim-l>l 
«  que  sage  homme.  •  (Mémoire»  de  V.ominet,  édil.  de  1723,  l. III,  p  29b, 
2»7.  i 

:27:ii  p.  101.— M.  Meerroan,  qui  a  publié  deux  ouvrages  sur  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  prouve  assez  bien  que  l'inventeur  de  cet  art  était 
un  nommé  Laurent  Cotler,  et  que  la  ville  de  Harlem  en  Hollande  en  ut 
les  premières  production»  vers  l'an  IWU.  Les  caractères  étaient  mobiles 
el  en  bots.  Laurent  publia  deux  éditions  du  Donat  et  le  Sperulum  hiimv- 
lire  tahuilionit.  Il  était  mort  en  IIW;  son  ouvrier,  appelé  Jean,  el  que 
I  on  croit  être  Jean  liemfleirli,  frère  >Iné  de  Guttembrra,  enleva  furtive- 
ment mus  les  objets  de  cette  imprimerie,  et  les  transporta  *  Mayence, 
su  icilrk'.  Son  frère  perfcclioiina  celte  découverte  en  substituant  des  ca- 
railères  en  métal  ù  des  caraclères  de  bois. 

(271)  p.  IHi. — Les  livres  étaient  si  rares  el  si  cher»  avant  la  décou 
verte  de  l'imprimerie,  que  les  étudiants  avaient  beaucoup  de  peine  il  sa 
procurer  ceux  qui  étaient  les  plus  nécesmires  a  leur  enseignent c.~iU 
Louis  XI  voulut  emprunter,  de  la  faculté  de  médecine,  les  afuvr  s  dej 
Khtscs,  médecin  arabe;  celle  faculté  exigea  de  ce  roi,  pour  gage,  une 
quantité  considérable  d'arKcnlcrie,  el.de  plus,  pour  caution,  un  seigneur 
qui  s'engagea,  par  acte  authentique,  de  rendre  ce  livre  à  la  faculté,  (à» 
Tait  prouve  que  les  manuscrits  étaient  précieux,  et  que  le  roi  n'inspirait 
nulle  confiance. 

(2":l  bit)  p.  193.—  J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  ce  dernier  ou- 
vrage ;  il  est  sans  date,  sans  léclame,  el  se  termine  par  ce  paragraphe  ; 
Imprtttit*  Variais  per  renerabilem  v&um  Ptlrum  (Jetant  in  arlibns  m«- 
gittrum  ac  Kujut  operts  induttrionaa  opifleem. 

(271  bit)\>.  I9.i. — Le  pape  Alexandre  VI  était  le  Sardanapalc  de  son  siè- 
cle :  les  |iâ|Hfs  Jules  II  et  iÀs>n  X  furent  fameux  par  leur  immoralité, 
leur;  intrigues,  leur  ambition  el  leurs  excès.  I>es  rois  d'Kspagnr,  d'É- 
cusse,  d'Angleterre,  de  celle  époque,  sont  plus  renoinnM-s  par  leurs  vices 
que  par  leurs  vertus.  Quanta  l'empereur  d'Autriche,  Maximilien  1*',  un 
extrait  de  la  lettre  qu'il  écrivit  a  sa  tille,  le  18  septembre  1512,  suffira 
pour  le  Taire  connaître. 

Il  dit  qu'il  ne  veut  pas  se  marier  ;  que,  de  plus,  il  a  pris  la  résolulion 
de  jamét  plu*  hanter  femme  nue;  qu'il  vient  d'envoyer  un  ambassadeur 
au  pape,  pour  décider  ce  pontife  a  le  prendre  pour  son  coadjnteur,  a  alin 
«  dit-il,  qu'après  sa  mort  pouruns  eslre  assurer  de  aroer  le  papal  et  de- 

•  venir  prestre,  el  après  ettre  saint  ;  et  qu'yl  vous  sera  de  nécessité  que, 
«  après  ma  mort  vous  «ères  contraint  de  me  adorer,  dont  je  me  lrouv<rr 
«  bien  glorjoes.  • 

Puis  il  annonce  qu'il  a  deux  ou  trois  cent  mille  ducat»  destinés  à  cor- 
rompre les  cardinaux;  et  pour  justifier  ses  espérances,  il  termine  en 
disant  :  «  Le  Papa  »  encore  les  fièvres  doubles,  et  ne  peult  longuement 
«  livre.  •  (Lettres  du  roi  fouit  XII,  lom.  IV,  lettre  !'••) 

Ferdinand  V,  roi  d'Aragon  surnommé  le  Catholique,  élall  un  homme 
sans  probité,  par  conséquent  sans  honneur.  Il  comptait  pour  rien  ses  ser- 
ment* lorsqu'il  trouvait  de  l'avantage  a  les  violer;  il  se  vantail  même  de 
sa  duplicité,  lorsqu'elle  était  suivie  du  succès.  LouU  XII  s'était  plaint  de 
ce  que  ce  roi,  dit  le  Catholique,  l'avait  trompé  trois  fois.  Ferdinand 
en  fut  instruit,  et  dit  :  fini  t  menti,  l'ivrogne,  je  foi  trompé  plut  de 
dis  fait.  Ln  prince  italien  disait  de  ce  Ferdinand  :  Acmti  de  compter  sur 
tes  serments,  je  vaudrait  qu'il  jurât  par  un  Dieu  en  qui  il  crat.  (Art  de 
rSrifirr  le*  Dette»,  3»  édil.,  t.  I.  p.  765.1 

l27ïi)  p.  197.— François  Villon,  qui  écrivait  pendant  cette  période,  dans 
l.  Tait  au  prince  des  Sols  le  legs  suivant  : 

Item,  donne  au  prince  àn  Sol», 
l'our  un  l.nn  «ol,  Hich.ult  Oufe 
Oui  ».  U  fui»  dit  de  bon*  auni 
El  cli  .nie  Lien  a 


Les  farces  des  Enfants  Sans-Souci  étaient  quelquefois  mêlées  deeban- 
n».  A  la  lin  de  la  pièce,  on  entendait  too jours  une  chanson  fort  gail- 
larde. Jo  parlerai  de  ce  ihéatre. 

(2781  p.  tW.— Cette  expression,  alors  commune  dans  leslyle  de  chan- 
cellerie, se  trouve  dans  plusieurs  lettres  des  rois  adressées  aux  gouver- 
neurs, ou  amres  agents.  Gardei-vout  de  metprendre,  signifiait  ne  man- 
quez pas  d'obéir. 

'ITT'I  $  1«S.—  Chei  or»  dernl»  aient,  le  llifiire  «Horre 

dalla  la  I  rantt  un  |-l  .i»K  ieuejM 
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HISTOIRE  DE  PARIS 


Oc  p'-lcnn».  »!  mit  u-'tr  liinipc  §-r<»*»if.|#- 
ï.n  pu'ilif.  a  IVifi-,  s  n\<  IV  ■  1 1  p  r".i  i^ 

i!7S)  |>.  100. — C'est  ainsi  que  la  plupart  dra  liislotïen*  modernes  rap- 
portent celle  réponse:  vo.ri  ce  qu'en  dit  Brantôme  :  •  Lui  cslanl  rapporté 
«  un  jonc  «pie  les  clercs  «!<•  la  basoche  (.lu  P.d.ii»  rt  le»  écolic;*  aussi 
•  avtucul  joué  «1rs  jeux  où  ils  pailoienl  ilu  roi  cl  de  sa  cour  el  de  tous 
«  1rs  grands,  il  u'. m  lit  aulrc  semblant,  sinon  île  dire  qu'il  fiilli.il  qu'il* 
«  |>hssïssciiI  leiirluups.  cl  qu'il  pciiiicllinl  qu'ils  parlassent  de  lui  il  de 
«  sa  cour,  niais  iidii  pourtant  dérégli'-nienl,  el  surtout  qu'ils  ne  parlas- 
«  seul  île  I»  reine  si  femme,  rn  façon  quelconque:  autrement  qu'il  les 
a  fcioil  tous  pi-iuhc.  »  ,  Hr*ul*m',  discours  Ier,  Aimr  «le  ttrclngur  ) 

(d'il)  p  2110. — SI.  ili-  Kainl-Foix  unir,  «l:t»|s  ses  Estait  tut  Paris,  quel- 
ques |ia-.-ages  île  celle  pu  re,  dont  il  n'a  rumiU  que  1rs  fragments  rap- 
porte* dan*  III  si. nrr  îles  lit  aires.  J'ai  sons  les  >  eux  cri  II-  pièce  tout 
enl.ere;  et  ce  que  je  val*  en  citer  ne  se  trouve  puitil  dan»  l'ouvrage  de 
Saint  Foi». 

(iHH)  p.  200. — Peut-être  railleur,  par  le  S'ignrnr  de  la  Lime,  enlrnil- 
il  pailer  >lu  maréchal  d'Ailibuise,  si.  ur  île  l'.li.iuninnd,  qui  se  rc|ieulil 
d'avoir  fait  la  guérie  au  pape,  et  même  lui  diina-.ila  l'iiliso'iiiion,  qui  lui 

fut  arordée.  Quant  au  no  .i  de  lu  Lutte,  il  ilé»igue  un  I  e  inconstant 

comme  re  *atel!..e  de  la  terré,  cl  qui  change  île  parti  comme  la  Unie 
chante  deqi.ail.rr. 

(2HI|  p.  Ï(H.— f>  J'it  du  Prince  des  sais  el  de  Mère-sotte,  joué  aux 
Haies  île  Paris,  le  maidi-gras  ISII. 

L'an  h  n  r  îles  plèc*  qnr  je  viens  d'analvser  r>l  Pierre  Gi  ingoirr,  dil 
VaN'rrwflBV,  Iwanl  d'arilirs  du  dur  de  Lnnaiiir,  qui  »  coinxsé  plus  mis 
aulns  ouvrage*  eu  vers  Ce»l  lui  q'n  liadui-n  Ira  Heures  de  S«tre-D.ime 
en  Cramais,  rt  qui  demanda  la  permission  de  les  luire  iiiipiimer  à  P.iris 
en  celle  langue,  p.  rmissiun  qui  lui  fut  refusée  par  la  sjorbouue  et  |ur  la 
Cour  du  parlement. 

C.Ki,  p.  iOI  — AliHni»  «lu  mal  de  XapW. 

<:»<3j  p.  202.— On  runiiidt  plusieurs  ouvrages  qui  portent  le  litre  de 
Doute  Outre  la  Haute  macilire,  Um<te  des  mon»,  Dnnse  d  s  femmes,  que 
je  viens  île  mriili.inucr.  il  exi»lr  an-si  il  aui  les  ouvrages  qui  |i.irtairul  les 
Ulrra  de  D  m  te  des  «vernies,  Dante  aux aveugle*,  elr  O  n.nl  da>ise  èrail, 
au  ipiin'.  C  siècle.  sou. cul  cmi-liur  dans  Ir  sens  de  cnrrrcluin,  mora- 
lité, hv'i».  reiimnlrauc».  reproches,  rie  Le  vulgaire  du  encore  :  Je  le 
donnerai  la  danse,  i~.nr  dite  je  te  châtierai. 

iSXIJ  p.  203.  -Vouei,  sur  ces  |«irls,  let  Ordonnances  du  Louvre, 
patslm 

(-Ko)  p.  213. — On  donnai!  le  nom  de  Vallée  de  min'r,-  a  la  partie  du 
quai  dr  la  Mr^s^erie  qui  s'élriid  diviiîs  l'riftirwi'u  i  /V,j  il  jusqu'à  I  exlré- 
liiilr  septeiil  aie  ilu  Pniu-aii -('.liante 

(iWJl  i'.  iOI. — Ihttu  rr  pnibfHurr,-  disquaire  criuii  squi  nul  gouverné 
lerotaiinie  |  dan;  laminoriiédeCliailesVI,  parla»  l,:d>  imeiir,  l  I,  p.  08.) 

i-iKT)  p.  aili  —  I  p;irjli  que  ce  im  nilire  de  plir.mr.  nii  I  nrKiinl  |pud:il 
•e  nmnliv  avec  excès,  avait  iH6  protioucé  pubitqu. iiicnl  par  quelque 

bouillir  piltsMIIlt. 

liXH)  p.  200  —Les  écrivains  Coiilrmririraiiis  de  et  rèïtie,  ainsi  que  les 
hislotiens  nindernes,  foui  lui»  agir  i  l  parler  le  j' un.  Charles  VI  conime 
f'il  avait  |«arlr  el  ajii  de  son  propre  mouvement,  rt  d'après  ta  eerloine 
Science  royale.  Persuadés,  on  voulanl  icrsiiader  nu\  autres  que  les  tu  s, 
livs  qu'ils  Mitil,  par  siicre>«ioii  el  par  les  orivumiiir*  d'usage,  cleira  »»ir 
le  liuue,  quelque  jeunes  qu'ils  soient,  ont  un  carai  1ère  HiH'r.eiir  a  Chu- 
maiiilé,  acqn  èri'nl  niir:iru!fu-einriit  l'<  x'n'rieiirv  rlla  seii  iice  iii'»rrs»airrs 
pour  goovrruer  avec  justice,  ils  ont  atlrilHié  il  la  voluiilr  de  Charlrs  VI 
Un»  l<*s  acte»  des  toimneniiiin-ul*  de  tn»n  ré^ue  ;  el,  |«ar  respirl  \  our  le 
pouvoir  de  te  nu.  ils  ont  calomnié  sa  |M  rsonnr,  i  n  le  Taisant  auteur  des 
failles  el  même  des  crimes  dont  ses  oncle-  éLnrnl  seuls  ruiquliles.  U'iir 
maladroite compiaisaiiiv  |Kiiir  le  |H>uvoir  mval  le-  a  induit»  a. les  injustices 
Cunlii'  la  iM'isomie  du  roi,  et  à  iln  inrusonKes  losloriqnes.  Pemlaul  1rs 
icli-s  de  rigueur  exerce»  sur  les  Parisien»,  l'.liailtn  VI,  rniièieinriu  g<»n- 
tenié  |  ar  ses  oiii-les,  élail  Hop  jeune  pour  dire  ce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  :  i'  n'avaa  pas  encore  aile  ni  sa  .pi  ilonièiiie  année. 

(iHil'i  p.  2015. — Histoire  de  Churlet  VI,  par  un  religieux  anonyme  de 
Saiol-D'  ilis,  lradn.tr  el  publier  par  la-  LalMiun  ur.  tiuii.  I,  pajî.  70. 

Ce  Hlagislial  fut  la  viilime  iiitiorrnU'  ilr  ta  venj;eani-e  des  ducs  de 
B"Ur)«Kiir  el  <b*  tterri.  Disinarcs.  suivant  Krois--arl,  disiil.  lors  lu'il  Tut 
coiiilaiiiur  sans  étie  ei.iemlu  :  Ci  soûl  ceux  qui  m'vnl  jH«é?  qu'tlt  vien- 
nent aranl,  et  momlrent  la  raute  et  raison  el  pourquoi  ils  m'ont  Juge'  i 
W<rt  f  L»r»iu*il  Tnl  près  d'élre  exéciiU-,  on  lui  pri>crivil  de  drinander 
paillon  au  roi.  Il  rvpimdii  qu'il  ne  voulait  demander  pantuii  quai)  eu, 
qu'il  arait  u.lèlciiinil  servi  les  ro  s  Pliili|i|ie  de  Valois,  Jean.  Charles,  le 
roi  léguant,  el  que  ce  dernier  ue  le  rerail  |as  périr  s'il  pouvait  gouverner 
par  lui-même. 

Après  la  morille  Charles  V,  lorsque  1rs  quatre  ducs,  frères  rt  branx- 
freres  de  ce  ioi.se  disputaient  l'auloi  îti°<  suprême,  dans  une  assriiililérde 
princes,  prélats  el  ina^islrals.  lirsioares  avait  iK-aucoup  |urle  rn  fiv.  ur 
du  duc  d'Anjou,  cl  delrrinuié  l'assemblée  à  lui  detérer  la  i^cnre.  au 
piéjiidicr  de»  autres  ducs.  Il  avait  t'ait  un  grand  éloge  de  ce  duc,  el  gardé 
le  sdein  r  sur  m>  frères.  «  Monslra  ses  vei  lus  el  di  s|ieuses,  pe  urs  rt  lia- 
«  vaux,  dit  Joiiveiu-I  (p.  7  .  et  leiist  celles  des  autres.  »  l.'anonj.i  e  de 
&jint-l)etiis  ajoute  que  Dcsmares  ac<|Uil  |>ar  celle  coiuluile  la  haine  des 
•uties  durs 

Ih-s  que  le  duc  d'Anjou  fol  Imr»  (Je  France,  Desmires,  privé  de  sa  n  ro- 
tor! i.ii,  se  Imuva  expu*»'»  a  la  haine  'les  du. s  diiut  ii  avait  contiarir  Ira 
Inlcrèis  el  liless*  l'auiour-proprc.  Le  jour  des  rcuacanies  cuit  arrive  : 
U  fui  sacnbé. 


(201)  p.  207.  — I.'anonyu  r  de  Silnt-Denis  aj-uile  que  drs  sornmes  iili- 
'  meiisrs  iirr.ii  li.'rs  X"X  Parisinis  il  ne  parvinl  qu'iiu  tiers  dan*  le*  eollie* 
:  du  mi;  le*  autres  deux  tiers  T'ircnt  donnés  aux  si'igueni>  de  l'aniuv, 
pour  èlre  dislnbura  aux  gens  d  armes,  aliu  qu'ils  s'alttiuis-eiit  de  p'Iler 
1rs  ciiii|«ihii.-s  el  si1  rrtiras-rnl  :  mais  les  Igiu  iics  gardrmil  tout  fKnir 
eux;  et  les  gens  d'armes,  connue  à  leur  ordinaire,  lançoniirreiil  tous  le* 
hahilaiiLs  des  environs  re  Paris,  pillèrent  les  villages,  el  se  livrèrent  a 
plusieurs  exrès. 

I  -Pi)  p.  i07. —  Le  duc  d'Orléans  éloit,  dil  Brantôme,  un  Raland,  et 

•  lialiquoil  de  toute  fretlc  comme  un  lion  marchand  el  maiiiiier.  » 
(L«Nii  XII.  discours  0,  t  V.  p.  51,  .'Mil  de  I7K8.) 

II  parall  que  ce  prince  avait  uu  sérail  a  Orléans,  qui  s'alimentait  par 
1rs  lilli  s  qu'il  fa  sut  séduire  ou  enlever.  Le  Journal  de  Paris,  sons 
Charles  VI  rt  Cliailrs  VII,  pag.  ,  du  que  toute  Imme  était  rttupérée 
d  ilrc  menée  à  Orléans. 

(?!>2i  p.  2uî.— M.  Uiiuaioi,  dans  le  Imne  XXI.  pag  513,  des  Mémoires 
de  I A  ad  r  m  te  det  lut-ri/iltont,  a  publié  un  mémoire  curieux  el  circon- 
ktancé  sur  cri  assassinai. 

(il'2/i«i  p.  il  I.— la»  passage  prouve  que  les  maisons  rovalcs  étaient 
alirs  d .  pinii vues  de  meubles,  el  u\  aient  giruirt  que  de  ceui  qu'on 
euleva  t  aux  particuliers 

l2!):i)  p  213.  — Kl  iii.nmmei.l  celle  de  l'écrivain  que  je  cite;  il  ne 
craint  pas  de  d  rr  qu'eu  I  i(!7.  dans  la  place  de  Oréve,  place  alors  Ihmii- 
coup  ni  'lus  èU'iidue  qu'elle  ne  l'est  aujoiml'hui,  éta  eut  deuc  cent  mille 
Iwuimrt  ra«M-iji|ilés,  |>our  assister  au  supplice  du  connétable  de  Sainl- 
l'.iul.  Sa  manière  imwarte  d'apprécier  ta  quaulité  des  individus  réunis 
dj.l  ilisjMi  t-r  beaiirimp  dr  iu<  liaiici-, 

l20il  p  213.— Criait  par  ce»  mois,  belles  fLIUs,  qu'alors  00  désignait 
poliment  le*  (il les  puli'iques. 

(2:>.'>i  p.  213. — L's  Itnrs  de  Paris,  imprimé  vers  l'an  1 193. 

Pierre  de  Ciigtiiêres .  aioral-géiiéral  au  |4r)emeiil  de  lyaris,  dépendit, 
en  1320,  avre  vivacité,  1rs  droits  du  nu  Philippe  de  Valois  uni  Ire  les  pré- 
letiiinns  du  clergé  et  de  la  cour  de  ll.uue;  il  dévoila  plusieurs  abus,  et 
se  lit  île  violnils  ennemis  parmi  les  ecclésiastiques  qui  le  nom  nièrent, 
par  dérision,  mntlre  /»»,  rrir  du  Cognet,  nom  d'une  |ielile  flgure  «le  dial.le, 
ipii  fa.Kiit  partie  d'une  leprésenljlii.n  de  l'enli-r,  placée  .i  l'angle  de  la 
clôture  du  durur  de  la  cathédrale  de  Paris,  sous  le  jubé  C'était  sur 
irlte  ligure  ridicule  que  le»  familiers  de  celle  église  éteignaient  les 
cierge*.  |iar  mrpr.s  |M>ur  Pierre  de  Cngnières.  L'auteur  que  je  cite  dit, 
Ml  contraire,  qu'an  lieu  d">  éteindre  les  cierge*,  on  en  faisait  brù'er  de- 
vant celte  tiguie.  J  avoue  que  je  ne  puis  concilier  ces  opinions  contra- 
dii'loin-s. 

(îOii'.  p.  213  — la  France,  di'-snlii'  par  Ira  guerres  affreuses  qui  se  fai- 
saient les  prïnres  de  sang  ro*al,  l'éla.t  encore,  coiuiiii*  aux  douziè.iii»  et 
Ire  x  eine  siee'es,  par  les  Irmipes  tiè.«-uouibri»usi»s  de  brigands,  appelé* 
ati|iaia\aiit  ISfiitianç  ms.  el  alors  tirond  'S  C  •miligniet,  lluut  ers,  T>c»le 
mille  Itttt'le*,  Quru:e  mille  Diables,  Eteorchrur*  Tous  Ira  méni'iire»  du 
lemi*  inrleiil  ile»rxp!.Mt»è|niuv»nlab:es(leces  Inignnls,  dnul  les  armées 
s'elrvaietil  quelipielu  s  jnsipi  à  cent  mille  hommes.  Ennemis  de  tout  le 
monde,  ils  ne  avivaient  aucun  |iarti,  à  moins  qu'un  ne  les  prit  a  gage. 
Ces  troupes  étalent  généralement  cuniposéc*  de  cauels  el  de  bâtards  d«- 
uiaisiuis  noblra  et  de  leurs  serviteurs,  el  couimaudées  par  de  grands 
sc'gni  ors  de  France. 

Olivier  de  I  a  Mai  che,  grand  admirateur  de  la  noblesse  et  delà  chevalerie, 
ne  8»  râpas  suspect  ;  vu  ci  ce  qu'a  cet  égard  il  dit  iIjiis  ses  ini^rnoires  ; 

•  Tout  le  tolirnuYriuenl  du  rnviuiilr  esloil  plein  de  |ilaces  el  île  fort)»' 

•  ressrs  ituiit  les  gaules  vitoieiil  de  rapine  et  de  proie  ;  el  par  le  milieu 
o  du  roiauuie  et  des  pays  voisins  s'assemblèreul  louie  manière  de  «eus 

de  cmupiignies  que.  l'un  nommoil  Escorcnenrs;  el  chevauch.Henl  et 
allo  eiit  de  pa.s  en  pats  et  de  marcbeeti  tnaicUe,  quérans  vicluiilles 
*«  et  aveiiturra,  pour  vivre  el  t»our  gagner,  sans  regaider,  u'esqiargner 

•  les  p  ivs  du  to)  de  France,  du  duc  de  lluurgogue,  ne  d'autre*  princes 
...  du  royaume  ;  mais  leur  e  lon-nl  la  proie  el  le  butin  t. -ut  un.  et  tout 
.  d'une  querelle  :  rt  furent  les  capitaines  pr.iieqiciux  le  Inslard  de 
«  lloiirhoii,  llrosac,  CeilTroi  de  &uut-bVliu,  la»~trac.  le  liaslard  d'Ariin- 
<  gnar.  Ilodrigue  de  Villamlias, Pierre  Hrgnaiil.  Ciiillaume  Regnaul  el 

•  Anb  ine de  (.liab.iii.  f,  comte  de  Uaminartm.  Kl,  conib-eii  que  Poton  de 

•  Sainir.iil  es  et  La  ilire  fussent  deux  des  pri.iri|MUX  et  Mes  plus  renom- 

•  mes  r.ipilaiiics  du  parti  dtss  Françiiis ,  lotiles-fuis  ils  foiviit  de  ce  pd- 

•  l  ige  el  de  celle  rscitreherie  ;  nuis  il*  comhnlloienl  le»  ennemis  du 

•  r<ra u  ir.        l^sdits  enorenenrs  llirnt  mouil  de  maux  et  grirl-  m 

•  pauvre  peuple  de  France  el  aux  marchands,  rie  >■  {Mémoires  it'')U- 
merde  La  Mari  kf,  |iauie  I",  cliap.  t,  pa,'.  2j  du  VIII'  tome  de  la  f>/- 
leclwn  des  Mémoires  tar  l'Ihttoire  de  France.) 

(2U7i  p.  213  —Lu  p  >rte  S.iiul  lluuoié  était  alors  Hlitèe  a  IVm Irait  nu 
la  rue  de  ce  nom  est  coupée  |>ar  la  rue  Saiul-.Nicaise  el  par  la  petite  rue 
du  Ile  upaii. 

<29M)  p.  214. — Au  mois  d'août  on  |>orlail  des  fourrures;  l'étiquette  le 
cmnitiaiidail. 

(20Mi*rti  p.  214  — A  l'oncasion  dr  celte  Jeanne  de  l'KspIn.».  prétendue 
pue-Ile,  je  itirai  que  la  haute  lépiilation  que  s'était  ac  pnse  Jeanne  d'Arc, 
dile  Pacelle  d'Orléans.  Inspira»  plusieurs  Mile»  le  désir  de  l'nniler. 

An  mois  de  mai  1 1  (il,  nue  femme,  se  donnant  pour  Jeanne  d'Arr  res- 
susr.lri-,  vint  îi  Orléans,  y  lut  lui  niralilcmeiil  rei'ile,  puis  elle  se  dirigea 
v.-cs  Paris.  l.'Uuivei-silé  la  lit  arrêter  el  iiiontrrr  au  |»-uple  en  la  giamle 
cour  du  l'jl.ii»,  sur  la  pierre  de  ni  l'iirr  Li,  ele  fut  prêché*.  c'r>t-a- 
diie  qu'où  prêlre  on  mu  ne  lit  pulili  pieineiit  le  ix»cil.  vrai  ou  ranx,  des 

êvéïte  nis  et  actions  d.-  sa  \ve{J«urml  de  Pans  tous  Charles  VI,  etc., 

pa«.  IHS  et  i8fl.) 
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Il  parut  plusieurs  siulr<  s  |  ureltef  « | •  •  t  m-  disaient,  comme  Ji-annc  d'Arc 
in-|  ir     de  Oit- n  :  telle  était  P.crriuiue  de  UreUgnc,  i|ue  les  prêtres  de 
Pans  fr-enl  hiïilrr  en  sept" mine  1430. 

Ciilieriiie  de  I j  Uoclu-lle ,  autre  puccllc ,  suivait  aussi  l'arm<V>  de 
Charles  VII,  «'I  lalsa.t  d«"s  prédictions. 

L'idin  Jeanne  .le  l'Espine  fui  lirùlee  vive  pour  avoir  aussi  voulu  jouer 
le  rôle  il»;  pucclle. 

(iTOl  p.  il  I — Dans  un  compte  rapports  par  Sauvai  (loin.  III.  p.  271), 
lio.s  faux  nionn:i\curs  lurent  jetés  dans  la  même  chaudière,  el  on  cm. 
ploya  •■eut  cinquante  colrtl*  et  un  drmi-crut  de  Iiourrées  pour  1rs  fahc 
bouillir. 

i3l)0;  p.  214  —11  se  Iruuve.  dans  les  mils  en  prose  el  en  vers  de  ce 
H  mps,  des  témoignages  nombreux  de  ces  désordre»;  voici  ce  nue  dil 
Coquillart  : 

M»  l.«mi-».  »>n«  Kiidio»  «ararmrt, 
Vonl  ci»  voy.e \r  liir»  malin. 
En  I  I  i  iM'i  l.rc  .l«  quoique»  rirroCT, 
Pn.ir  •|ir.r,-mlrl:    |.  olci  I  .»•■». 
tthe  IWtulle  .1  l>ml.|.  FiciuiB 
U»  4llc«id*r,l  «n  Ih-b  c  «M 

♦       *       ■       •  •  

Oftl-iU.  l  i  n  i-m.lyelfl.lU, 
En  H<-u  <lc  dire  leiira  M  -ii.itt 
La  vî'i  Manc,  le  j.inilion  s«lé^ 
l'our  fatiovcr  ce'  pclciints; 
Apres  om  rorloM  lo  f  0"fiinir\ 
Ou  iK-cotc  fVèia  rr.ip.ri,  me. 

Leurs  tnarfs  se  plaignent  de  leur  longue  absence;  elle*  répondeni 
qu'elles  viennent  d'un  |i«terinage  : 

|>t»  tr^v.iil  le  rVmil  me  d^fmir«; 
J.-  »icii»  de  Sou.-i-M  .nr-.l.i  hnaca. 
Pour  tire  ailr|[^<  dr  U  çuuilh. 


•  M»)*IC,  pt^ltc*  el  forrlrli#-r« 

l*reiincui  j>rc  ,  Ile»  •l'-tluil. 

(Le  Monologue  des  Perruques,  peralr*  «Je  Coqmtlart,  p.  170,  171.) 

(301)  p.  213 — Voici  le  passage  qui  concerne  ce  reproche  : 

Mai'  nné%  pli»  ctl  j  dclfepdie 
-  «lue  f.«H,ni;  n>>  M  ilnie  »clfctrc  ; 

l'.llc  (ni  J   I,  Uicil-mium 
BnunU'l,  cou  ru  Ihuti  «  I  i.u  un, 

(302)  p.  215. — Charles  VI,  au  mois  de  décembre  1389.  accorda  des 
lettres  |K>rUtnl  privilèges  en  faveur  des  lilles  puhlapies  de  Toulouse,  ipil 
hahii  iieiU,  y  est-il  dil.  ■•  la  maison  noiuniêe  If  bordel  de  uoslre  ville  de 
«  Toulouse,  dit  la  grande  Abbaye.  »  (Umlotre  g  end  raie  du  Languedoc, 
t.  IV,  preuves,  col.  379.) 

Charles  VII  continue  les  privilèges  accordés  a  ce  lieu  de  débauche,  qui, 
dans  ses  lettres  du  13  février  I4J4,  est  nommé  H<<*pitiitm  tu!gartlee 
VOCOlunt  llordelnm.  Les  bahlanles  de  ce  lieu  sont,  tlans  ces  mêmes  lettres, 
q  ua  h  lires  de  Uulieres  publier,  swe  las  «lias  cummuuas.  [Ordonnance! 
du  Loutre,  t.  Xlil.  p.  7J.) 

(.103)  p.  217.— Maillard,  in  die  saneti  Slephani,  Semo  42.  Ce  que  dit 
ici  ce  pn-dicaleur  cnîuciile  aveu  ce  qu'écrivait,  au  trentième  siècle,  *ur  le 
même  aima,  le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  dans  :ou  Histoire  sur  les 
Crois-Mies,  t.  Il,  cliaii.  n. 

(3(14)  p.  217. — L- s  jeunes  pens  di'wuvrés,  livn'isi»  la  dèh.iurhe,  étalent 
ap;x*1e8  gavd'wur*,  nbaudt,  g  Inn't  $m*-touc>,  mourait  anrçoii»,  ele  ; 
ils  vivaient  d'es<:ruquerie,  el  s'iiimoraicnl  de  leur  haluleltï  dans  l'art  de 
la  lHoulerie  ;  ils  s'attachaient  aussi  il  f.iire  de  lions  rt  |cis  aux  dépens 
d'auti  ui  ;  c'est  «"e  qu'on  noimiii.il  franche*  repue*.  On  p4-ul  ci>usulter  la 
légende  de  maître  Pierre  Ka.fe  ■.  el  la  prue  des  pot-sus  de  François 
Villon,  intitulée  le*  llepue*  franche* 

|30.'»t  p.  2ISI- — L'j  inuliiluile  îles  bénéflees  ecclé-iastiques  arciiniulés 
sur  un  même  individu  était  un  vire  iinuirable,  reproché  par  le*  ecclésias- 
tiques pauvres  ou  vertueux,  prohibé  par  les  lois  canounpies,  iitspin^  i>ar 
l'avarice,  la  cupidité,  clauloiisé  |«ir  le»  pa|>ei>.  Dans  les  «ti-iIs  des  <pia- 
tontièuie  el  quiutietne  sii-cles,  les  (kxlamalions  soûl  ritM|uetiles  contre 
ces  pi  èiics,  Iransfjresseurs  des  lois  ecclésiastiques,  qui,  dit  un  auteur 
parisien, 

'  nui  nnl  tiuil,  oeuf  il  gniit'tm  pr»l  jnj.t, 

i*rar>fU  .iWi-iv*».  |itieieé»  *l  (4i,iilli-HMlr»; 
tl  .i*  t|,rL*n  fo.'l  lU  T  U  eu  fieil  lra:ilk«  rteere. 
Oui  1-^  ,|l,«vti1  II-  lie  «Vu  »i»Mr'cnl  lîliriro 
nuj  Mi ,  onr  «m  '  L'i.|;  :iier<  n.  n.  -u  pi«e. 
Van  où  «oni-i  *  !  Il»  cuiiixni  i  la  clintvr. 

L'auteur  se  demande  ensuite  a  quoi  sont  employés  ces  revenus,  ces 
bien-  de  l'Kpiise,  et  n«i»eiul  :  a  la  sourwandite,  au  litve  'Iri  habits;  car, 
ajoute  l-ll,  il*  *<>nl  ton*  damoheawx  ;  en  chien*  el  en  oitennx  de  «  liasse, 
en  bains  et  en  Ituxre.  (Le*  Vigile*  du  rot  Charte*  VII,  par  Maniai  d'Au- 
vergne, t.  H.l»  24) 

(3il(i)  p.  220.— La  rue  aux  Ours,  qui  commnnlqne  de  la  rne  Sa^nl- 
Dcnis  h  la  rue  S'iul-Marlin,  se  nommait  anciennement  rue  aux  Orrn, 
aux  Oes.  c'esl-a-diie  mr.r  Oie*,  pan-e  qu'elle  alKunbil  en  rdtisseuis 
d'oie*,  volailles  Irès-rerherehees  par  les  anciens  Parixieus. 

'307)  p-  221. — Quelques  pieuses  sii|tcrilicrics.  si  fréquentes  alors,  se 
font  soii|>c;onner  ici;  et  les  religieux  de  $4>itl-Martin-ilf«-Cli»mi>3  ne 
parai-  sent  pas  y  ilre  étrangers.  Ce  furent  eux  qui  recueillirent  la  ligure 
préleml'-c  itisuHée  par  le  soldat,  qui  la  placèrent  dans  la  nef  de  leur 
église,  pièsile  l'entrée  du  ctt-ur,  i.U  elle  a  éié  longtemps  iiinfondiie  avec 
une  autre  Madone,  nommée  Suire-D/iute  de  Carole,  nitnée  derrière  le 
cœur.  On  sait  qu'une  image  réputée  miraculeuse  était  d'un  grand  pro- 


duit :«ur  l'église  qui  la  possédait  ;  el  cet  intérêt  a  pu  être  le  mobile  du 
nuraele 

l.e  jour  dps  félins,  on  plaçait  au  coin  de  la  rne  aux,0iirs  une  autre 
iiiiaue  In-s  b  en  paré  ',  el  de  plus  éclairée  t«r  une  lampe  :  on  n'ouh  wil 
pas  un  lionc  destiné  a  recevoir  les  olVramles  des  ilévols.  Les  halnlanls 
«le  cette  rue  avaient  grand  soiu  de  celle  inia^e.  Us  forméu  iit  en  1713 
uneo>iifreiie;  chaque  année  ils  établissaient  un  roi  qui  |ajait  cher  les 
hnuiiriirs  de  celle  royauté  ;  il  avait  lieaucoup  de  dé|>enwîs  a  faire  pour 
les  dis  nralions  de  celle  féle  et  pour  le  relias  qui  en  étail  le  complément. 
(Vaneié*  hittorique*,  t.  I,  1"  partie,  p.  149.) 

307  bit)  p.  222  —On  nommait  poulaine*  des  souliers  dont  les  point,  s 
s'élevaient  d'un  demi-pied  ou  d'un  quartier,  ou  d'un  quarl  d'aune, 
connue  le  dit  Munslrelet.  Celle  mode,  qui  date  du  treizième  siècle, 
prohibée  par  les  sermons  des  picdiealcurs,  par  les  conciles,  par  U  s 
ordonnances  des  rois,  el  que  l'on  HUalitiail  de  poulaine  de  Dieu  maudite. 
s'est  maintenue,  grâce  aux  prohibitions,  jusque  vers  la  liu  du  quinzième 
siècle.  [Voyet  le  Ohuairede  Itueauge,  au  mol  Pcutaintt.) 

(30H)  p.  Hi.—Mahoilrei  «  tut  une  espè<-e  de  vêtement  qui  Garnissait 
les  épaules  el  la  moitié  des  bras;  h-s  militaires  en  |mriaieni.  IX'  ce  mol 
nu  a  lait  celui  de  Maheulre,  qui  est  plus  connu,  el  qu'où  donnait  à  des 
soldats  Du  lemps  de  la  Ligue  bu  |»uldié  un  livre  intitulé  le  Maheutre  el 
le  Manant,  c'est  !  dire  le  soldai  el  l'habitant. 

(300)  p  223.— Il  parait  qu'il  y  a  ici  une  erreur,  et  qu'au  lieu  du  mot 
rW««jr,  il  faut  le  nom  d'une  mesure  ;  ou  peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu 
parler  de  la  largeur  d'une  pièce  de  velours. 

(310)  p  22.1— L'usage  des  chemises  de  lin  était  plus  ancien.  Dans  la 
Chronique  de  CeuHVoi  de  Vigcois,  on  lit  :  •  Lu  cette  année  (1178),  la 

•  diselte  du  l  u  et  de  la  cire  se  lit  fortement  sentir.  Une  chemise,  qu'on 
.  fuyait  ordinairement  neur  deniers,  se  ven  tait  deux  sous  quatre  de. 

ini'rs.  •  [Itnueil  des  H'ilorieN*  di  Franre,  l<im.  XII,  pag.  417.)  Il 
est  certain  qu'il  s'a^.l  ici  île  chemises  de  liu  ;  mais  l'usage  en  vigueur 
dans  le  Languedoc,  au  douzième  siècle,  pouvait  n'être  que  récemment 
iulro.luil  eu  Kr.  ta-c  au  qinii/icine. 

(3U)  p.  221  —Sous  le  règne  de  Louis  XII,  on  composa,  pour  le  bla- 
son de  la  ville  de  Paris,  l'acrostiche  suivant  : 

-Sii  itilc  domninr, 
a-iiioiir<;*ii  'rt^icr, 
>ee|iot  un  Jjii(;icr, 
-»  l'l  .rrMine, 
'/<icn««  IijuIi  .iixij 
l'«ni  i  ol.^r. 

(312)  p.  220.— Ceux  qui  n'ont  cité  de  celle  lettre  que  ce  membre  de 
phrase  se  sont  donné  de  (jr.iniles  lidcrlés  en  le  lianscrivanl  ;  car,  au  lieu 
de  ces  mots  •  De  taule*  chone*  ne  m'>  il  ilemaurf  que  l'honneur  et  la  rie, 
qui  eut  tttnre,  ils  ont  écrit  :  Tant  ett  p?n1n  honni*  l'honn-  ur  ;  ou  tout  ett 
p  rdu,  madame,  for*  l'honneur,  etc.  Ces  phrases  ont  bien  le  niénm 
sens»,  mais  ne  sont  pas  du  même  stjle,  n'ont  |>as  entièrement  la  i.  éine 
^igmliiatiun. 

(3.3)  p.  220. — Chronique  manuscrite,  par  Nicaise  Ladatn,  roi  «l'armes 
de  rem  erreur  C.lnrles  Quinl,  pag.  191,  et  Registre*  mantueril*  du  par- 
lement,,Mi  10  novembre  Ibih. 

M.  Delort,  qui  a  publié  uu  écrit  sur  les  environs  de  Paris,  rapporte  un 
fae-timve  de  cette  lettre  :  clic  est  conforme,  a  très-peu  près,  au  texte 
que  je  rapi>orle  . 

(31 1}  p.  2iii.— Martin  du  Déliai,  dans  ses  Mémoires,  dil  que  la  plu- 
part di  s  gentilshommes  vendirent  leurs  propriélés  |Hinr  imrallre  honora- 
lileinenl  dans  celle  assemblé.*,  et  <ji»r  pltifurt  y  parlèrent  leur*  moulin*, 
leurs  forêts  et  leurs  pré*  sur  leur*  épaule*. 

(3l.i)  p.  227.— L'Evangile  selon  saint  Mathieu,  chap.  19,  vers  23 
el  24,  iHirtc  : 

•  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'un  riche  entrera  difOciletnenl  dans 
<  le  royaume  des  cli  ux.  Je  vous  le  dis  encore  une  fuis  :  H  esl  plus 
«  aisé  qu'uu  chameau  (ou  un  cihle)  passe  par  le  trou  d'une  aiguille, 

•  qu'il  n'est  facile  qu'un  liche  entre  dans  le  royaume  des  cieox.  • 

Les  papes  ont  changé  ces  vieilles  maximes,  onl  corrigé  relies  de 
rfivaugde,  et  mis  il  leur  place  celle-ci  :  «  Je  von*  il  s,  eu  vérité,  qu'un 
«  riche  entrera  Ucs-tacilemenl  dan»  le  royaume  des  deux,  pourvu  qu'il 
n  achète  nos  indulgences,  et  nous  paye  la  taxe  «le  ses  crimis.  • 

Quant  aux  pauvres,  ils  étaient  privés  île  o-s  giàces,  de  «vs  indulgence* 
el  panions,  paire  qu'ils  ne  pouvaient  les  payer,  parce  qu'ils  étaient  oon- 
sidérés  comme  des  éties  nuls  (quia  non  tant). 

(3ttl  p.  227.  — Celte  infime  cniisiilnlioii  du  pape  Jean  XXII  pxiste, 
et  a  plusieurs  édijlnns;  elle  esl  iniilnlée  :  TiM<r  Mené  caneellaria  apot- 
lo.iete  el  taxa"  taertr  pettileHliaria-,  il  idem  apottolkir 

317)  p.  227  —  La  plupart  des  légats  que  le  pape  envoyait  en  France 
marchaient  avi-c  un  cortège  brillant  el  nombreux,  el  accompagnés  de 
jeunes  et  beaux  «arçons  di.nl  l'emploi  se  devine.  Le  cardinal  Jac.pies  de 
Vilri.  dans  son  Histoire  occidentale,  se  récrie  contre  celte  infamie,  el 
n'est  pas  le  seul. 

(3IB)  p.  itl.—Hiitoire  de  de  Thon,  liv.  I.  —  Uitlaire  du  coneilt  dé 
Trente,  par  Fra-Paolo,  liv.  I. 

Si  fêtait  pape  pendant  riayl-qnalre  heure*  seulement,  a  dit  l'abbé 
Dulaurent,  je  ne  laissera:*  pas  un  chat  dan*  le  purgatoire. 

(310)  p.  228  — Les  causes  el  les  suites  de  cette  querelle  se  trouvent 
exposées  de  l'Histoire  de  l'cglscde  Mi  aux,  loin  I,  liv.  4,  |ia|!.  333. 

(320)  p.  22H.  -^Jean  Leclerc,  api è»-  e.'t'è  exécution,  se  relira  II  Itosal, 
puis  11  Melt;  entraîné  par  le  zèle  qui  ilir  g.ait  les  premiers  cbiclirnS, 
Il  rompit  quelques  statues  des  saints  II  y  fut  niarlvrisé  :  on  lui  te- 
nailla les  deux  bras,  ou  lui  coupa  le  poing,  ou  lui  ariacba  le  uex,  puis 
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on  le  lit  brûler  \if  et  a  petit  (eu!  {Hittolre  de  l'église  de  Meaux.  toin.  I, 
lit.  I,  pag.  330.) 

;32l)  p.  228. — La  vierge  de  pierre  fut  brisée  fans  obstacle  :  celle 
d'argent  <]n"i m- y  substitua  fut  volée  en  1513.  Ou  la  remplaça  par  une 
ligure  de  liois,  ipii  fut  brisée  en  1551.  L'évèque  de  Paris  en  fil  remettre 
une  en  marbre,  qui,  depuis,  a  encore  été  détruite.  Os  images  n'ont 
jaunis  eu  la  vertu  de  se  défendre  elles-mêmes. 

1.122)  p.  î20.-«c7i«/rr.t  manuirriit  du  parlement,  au  20  février  1534 
I5T>>.  Par  lettres  du  20  février  suivant,  François  I»  suspendit  l'abolition 
«le  riinprimerie,  et  ordonna  au  parlement  de  choisir  vingt-quatre  per- 
sonnes, l'ien  qualifiâ  t  et  cautionnée»,  sur  lesquelles  il  en  choisira  dotiïe 
pour  censurer  les  ouvrages  à  imprimer. 

(.123)  p.  23n.-l.es  princes  allemands  qui  avaient  pmbrassé  la  réforme 
prouvèrent,  en  1530,  contre  les  actes  de  l'assemblée  de  llalisbonne  et 
de  Spire  :  do  la  vint  la  dénomination  de  Protestants.  (De  Thou,  II»,  t, 
lu,'.  53  ) 

32»)  p.  230.— Antiquité*  de 
Pans,  loni.  III,  preuves,  pag. 

tr;o. 

Ou  croit  que  ce  Matthieu  Au- 
ray,  ou  plutôt  Ont,  ni  le  même 
que  te  prédicateur  nommé  par 
It  iMais  nostre  mtAtre  boribut. 
Mais  c'était  un  autre  moine  ap- 
pelé Pierre  Dor/.qui.avecPirrre 
de  Cornibu*.  prêchait  a  Paris  et 
iiillenrs  contre  la  nouvelle  duc- 
tr.ue,  dont  Joachim  du  Delhi 
parle  ainsi  daus  sa  Pétromachie  ■ 

Je  il^ire  <|u*oo  m'envoye. 
Atin  de  rrir.incèief  U  vo\c 
\  luit  de  diurnes  et  d'ji  ni, 
t'rëre  Pitrredr  Ornikti. 
Qui  Krail  bien  plut  ïi«Ure, 

Ayant  frère  Pierre  Doré. 

(3J5  p.  230—Les  protestants 
seplaignirenlamèrcinent de  tant 
de  persécutions.  «  Que  dira  la 
«  postérité,  quand  elle  entendra 
n  parler  d'une  chambre  ar- 

•  dente..?  »  demande  l'un  d'eux. 

•  Ou  persuadoil  au  fière  d'ac- 
«  cuser  le  frère;  à  la  femme 

•  d'accuser  son  mari  ;  au  mai  i 
«  d'accuser  sa  femme.  Les  pères 
«  et  les  mères  étoient  iudutls  à 
.  déférer  leurs  propres  enfants, 

•  voire  a  leur  servir  de  bonr- 

•  reaux,  a  faute  d'autres.  Ceux 
«  .|ui  étoient  appelés  inquin- 

•  leur»  avoienl  leurs  espions  de 
.  tous  cotés,  auxquels  ils  dou- 
.  «oient  le  mot  du  guet.  Us 
■  témoins   ne  pouvoient  êlic 

-  récusés  ,  quelque  voleurs  , 
«  quelque  meurtriers  qu'ils  fus- 

•  seul ...  On  promelloit  la  foi  .m  \ 

•  accusés  pour  les  faire  vrnîi  ; 
.  maison  estimoit  pi'<cbéde  leur 
«  garder  la  foi  promise,  en  allé- 
guant ce  beau  texte  :  lltcreticis 

Met  non  tervanda.  Aucuns,  avant  que  de  venir  entre  .es  mains  du 
.  h  mrreau,  n'avoient  plus  que  demi-vie,  sorlaut  des  lasses-fosses  ou  ils 
.  avoient  été  combattus  par  le»  crapauds  et  autres  l»estes,  et  quelquefois 

-  en  soiloient  vieux  ceux  qui  y  étoient  entrés  jeui.es.  On  perinettoil  aux 
«  p  rsonnes  qui  pnrloient  des  aumôucs  aux  prisonniers,  d'en  donner  a 
.  tous,  fors  qu'à  ceux  qui  y  estoienl  détenus  |iour  le  Tait  de  la  religion  ; 
.  et  estoienl  en  grand  danger  ceux  qui  disaient  en  avoir  pitié.  »  Je 
répugne  à  rapporter  les  actes  de  cruauté  qu'on  exerçait  contre  les  protes- 
l  n  ils  sous  le  régne  tant  vanlé  de  François  l".  (Voges  l'apologie  pour 
Hérodote,  par  Henri  Kstienue,  ch.  40,  tom.  III,  pag.  431,  433.) 

Pour  voir  l'excessive  rigueur  employée  contre  les  accusés  d'hérésie,  il 
faut  lire  les  registres  de  la  chambre  criminelle  du  parlement,  intitulés 
tleijittret  et  arrêt*  drt  luthérien*. 

i,o2U)  p.  230. — A  ce  sujet,  je  dois  citer  ce  passage  du  discours  que 
MmiiiIuc,  évèque  de  Valence,  prononça  en  1500  aux  étals  d'Orléans  :  «  Je 

trouve  eMréimqnenl  étrange,  dit-il,  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
.  qu'on  défende  léchant  des  psaumes,  et  donnent  occasion  aux  séditieux 

-  de  dire  qu'on  ne  fuit  plus  la  guerre  aux  hommes,  mais  a  Dieu,  puis- 
.  qu'où  veut  empêcher  que  ses  louanges  soient  publiées  et  entendues  de 

chacun.  Si  l'on  veul  dire  qu'il  ne  faut  point  les  traduire  en  notre 
«  langue  commune  et  vulgaire  a  tout  le  pays,  il  faut  qu'ils  disent  pourquoi 
«  l'Ivglisc  les  a  fait  traduire  eu  langues  grecque  et  latine,  et  ce  aux 

•  temps  que  ces  deux  langues  étoicnl  vulgaires  et  communes,  la  grecque 
<  eu  la  Grèce,  la  latine  en  Italie,  et  en  autres  pays  où  les  llouiains  avoienl 

•  autorité  S'ils  maintiennent  qu'ils s->nt  mal  traduits,  il  vaudmil  mieux 

•  marquer  les  failles  pour  les  corriger,  que  de  coiileinm  r  'mépriser) 

•  tout  l'œuvre,  qui  ne  peut  être  que  hou,  saint  et  louable.  •  (llecmil  de 
ptice*  originales  concernant  la  tenue  des  clalt-yéuéraux,  Uitn.  I.  p.  100. 1 


(327.  p.  231.— Ce  moine  avail  intenté  un  nouveau  genre  de  lotinrr  : 
il  obligeait  les  accusés  de  chausser  des  [Milles  remplies  de  suit  bouillant, 
et  plaisantait  sur  leurs  souffrances.  Le  10  mars  1551,  Henri  H  éeriviti 
ce  sujet  une  lettre  au  parlement,  où  il  déclare  que  ce*  inhimume*  tl 
cruelles  exécution*  onl  été  faites,  sous  couleur  de  jutliee,  en  vingt  villagi» 
de  Provence,  itleijitlret  manuscrit*,  au  10  mars  ISoO  (1551): 

(328)  p.  232.— Ces  quatres  conseillers  étaieul  Èuslache  Lapwtc, 
Antoine  Fumée,  Paul  Defoix  et  Louis  Diifuure. 

(320)  p.  232.— Voues  ci-après,  dans  la  présente  période,  articles  Tem- 
ple» et  assemblée*  de*  protestants. 

Os  persécutions  ne  produisant  point  l'effet  attendu,  le  pape  Jules  III 
ne  savait  plus  a  quel  remède  recourir.  En  1553,  il  consulta,  sur  les 
moyens  de  défendre  sa  puissance,  trois  évèques  italiens.  Ces  prélats,  dans 
leur  réponse  confidentielle  avouent  qu'à  plusieurs  égards  la  raison  et  la 
vérité  sont  plulol  du  coté  des  luthériens  que  de  celui  des  catholiques. 
Après  cet  aveu,  ils  proposent  dei  moyens  dont  voici  la  substance  : 

Augmenterle  nombre  des  car- 
dinaux et  des  évêques,  les  obll- 


liarte  des  Membres  de  la  Convention  Nationale  en  171)3 


(3301 


ger  à  résider  dans  leurs  diocè- 
se*, a  y  donner  des  fêles,  de» 
spectacles  au  public,  a  cêicbrer 
eux-mêmes  la  messe  avec  beau- 
coup de  magnificence  et  de  pom- 
pe; 

Multiplier  les  ordres  religieux, 
instituer  de  nouvelles  confréries, 
faire  exécuter  des  processus 
très  pompeuses;  décorer  les  égli- 
ses de  tableaux,  de  statues  ;  j 
faire  allumer  des  cierges,  jouer 
des  orgues  et  autres  instruments 
de  musique,  etc.; 

Ordonner  que  toute»  les  er- 
rémoniesde  l' F-glise  soient  céle- 
lébrées  avec  plus  d'éclat  que  pir 
le  passé  ;  surtout,  ne  pas  per- 
mettre que  l'on  traduise  en  lan- 
gue vulgaire  le»  livres  saints  et, 
notamment,  les  FAangiles.  ■  Il 
.  sufïlt  des  fragments  qu'on  «t 
■  en  usage  de  lire  pendant  la 

•  messe,  disent-ils.. .;  rKvanpIe 
<  est  de  tous  les  litres  celui  qui 
€  a  le  plus  contribué  a  soulever 

•  contre  nous  les  termites  <|t)i 
»  nous  ont  animés.  Quiconque 

•  l'examine  avec  attention, et  le 

•  compare  ensuite  a  ce  que  l'a- 

•  sage  a  introduit  dans  nos  églè 
.  ses,  ne  peul  s'empêcber  de 
«  remarquer  que  no*  doctrine' 
.  ^éloignent  beaucoup  de  teiiet 
«  qu'il  enteigne,  et  leur  Ml 
.  même touvent  contrairet.tic 
[Fascievlu*  rerum  expetenimum 
et  fagiendarum,  tom.  Il,  p-  611.) 
Celle  pièce  curieuse  a  été  réim- 
primée dans  l'ouvragedeM  Llo- 
renle,  intitulé  Monument*  »«i> 
tique*  concernant  le*  dent  prêt 
viatiques  sanction*. 

p.  233. — Les  gratifications  et  les  traitements  qu'ordonnait  le  roi 


n'étaient  jamais  entièrement  ni  exactement  payés.  Les  porteurs  de  litre 
étaient  renvoyés,  par  les  payeurs,  a  des  temps  fort  éloignés.  Ils  atten- 
daient tant  qu'ils  posaient  ;  et,  quand  ces  malheureux  étaient  trop 
pressés,  ils  se  vovaient  obligés  de  composer  avec  tes  payeurs,  qui  leurlu- 
saient  perdre  le  tiers  ou  même  la  moitié  de  la  somme  qu'ils  devaient 
toucher. 

(331)  p.  236\— Cet  hôtel  du  Bourbon  ou  de  Petit-Bourbon,  où  Molière 
a  joué  avec  sa  troupe,  était  situé  dans  l'espacequl  se  trouve  entre  l'angle 
méridional  et  oriental  delà  colonnade  du  Louvre  et  la  rue  du  Petit-Bour- 
bon. Ce  fui  Loti!»  XIV  qui  convertit  ce  bâtiment  en  garde-meuble. 

(332)  p.  237. — Dans  celle  ordonnance,  il  est  un  arlicic  dont  l'exécu- 
tion serait  embarrassante.  Cet  article  porle  que  des  gardes  seront  |>Ucci 
aux  portes  de  Paris  pour  em|iècher  les  véroles  d'y  entrer.  A  quel» signes 
pouvaient-ils  être  reconnus?  Ces  gardes  étaient  donc  autorisés  a  visiter  le 
siège  de  la  maladie?  Il  faut  croire  qu'alors  cette  maladie  laissait  à  l'eilc- 
rieur  des  marques  évidentes  de  ses  ravages. 

(333)  p.  238. -Sur  une  vieille  édition  de  17/irfoirc  de  Robert  G»  fi», 
j'ai  tro.né  celle  nule  manuscrite:  .luno  1517,  prostndti  OwcptiMt 
beatte  Morue  Virginit,  tire  a  médium  norlew,  ingrat etcenle  flxi  ri  .S.«*r»T 
aqud.  pars  superior  pontis  qui  apud  Luteliam  Sancti  Uirhaelis  pons  «"* 
tur,  ruina  u>ilap*a  est. 

Cest-à-diie  :  «  Ko  l.MÎ,  le  lendemain  de  la  Conception  de  la  Vierge 

•  (0  décembre),  vers  le  milieu  de  la  nml,  les  eaux  de  la  S-  ine  s'étai  t 
«  fo'l  accrue»,  la  pirtie  suiiérieure  du  pont  nommé  i  Paris  HM-Sé**- 

*  Mi-hel  fut  eniièresuenl  détruite.» 

{331,  p  210.— J'ai  vu  a  la  U'hliullièqiie  royale,  dé,*''l  des  ma.iuscrits, 
fonds  de  Ualuce,  un  volums  in-l»  uiauuscril,  intitule  Liste  des  i 
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4  hérésie-  Presque  taules  le»  personnes  donl  le*  noms  étaient  portés  -m 
elle  Voie  avaient  mérité  d'y  être  paire  qu'elles  possédaicul  Ut  Psau;.,  , 
de  Par  ici  cl  la  IliHe  en  langue  française. 

•335)  p.  941.— Va  avocat,  appelé  Pierre  ou  Jean  Musé,  se  trouvait 
dans  la  maison  du  sieur  Lnngjumcau.  Armé  d'une  épée,  il  s'y  défendit 
tant  qu'il  lui  fut  possible;  il  blessa  plusieurs  des  assaillants;  et,  pour 
v'tire  détendu,  le  parlement  ordonna,  le  9  mai  suivant,  qu'il  serait  en- 
fermé aux  prisons  de  la  lionciergerie. 

(330]  p.  Ml.— Ce  sont  les  expressions  du  prince  de  La  Roche-su  r- 
Yon,  gouverneur  de  Paris,  lorsque,  le  lâ  décembre  1501,  il  vint  porter 
au  parlement  les  or. Ii es  du  roi. 

(337)  (>.  212. — Cette  maison  fut  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  avait 

Apparié*!!  à  tttrtrmti  de  Chanac,  patriarche  de  Jérusalem.  L< i  liâlin  ts 

el  les  jardins  necB|  aient  luiil  In  carré  circonscrit  par  les  met  MiMil  clard, 
•le  l'Epéi*  «lé-Huis,  ilu  Noir  et  d'Orléans.  Ce  nom  c>l  rrsir  à  ■: ne  place 
nommer  t'.vur  du  Patriarche,  où  il  se  lient  un  marché  de  léguons. 

(33RJ  |>.  ît2  — Suivant  lesrc- 
iislrr  s  du  parlement,  le  uombre 
■ft-er  s  prisonniers  s'élevait  îi  seize 
-■u  dix-sept.  Le  piédicateur  de 
Sainl-Médard,  nomuié  Barlhélc-  . 
ml  Hourdez,  et  quinze  ou  seiï« 
nnwnnes  prisonnières  a  cause  de 

l'émeute,  furent,  le  20  décembre  *^*2&}t.  "^ST-îSL. 

suivant,  élargis,  a  la  charge  de  *  - 

>e  présentera  la  première  réqui- 
sition. 

(339)  p.  2t2. — Cette  rue,  con- 
tinué aux  murs  du  Val- de-Grâce, 
a  porté  anciennement  les  noms 
de*  Santonnelt,  du  Sansonnet-ù- 
lu  Croix,  du  Puils-de-i" Orme,  en- 
lin  de  fÊgout.  Celle  rue  est  au- 
jourd'hui ntwéa  au  public. 

(340)  p.  Hi.-Uitloirede  de 
J7o.H,liv.  18  —  Mémoire*  de  Con- 
fie, loin.  I,  pag.  203. — Registres 
manuscrits  du  parlement,  aux  18 
et  29  décembre  I.Y7I.  Dom  Kéli- 
bien,  auteur  de  la  volumineuse 
Histoire  de  Piris,  qui  a  puisé 
comme  moi  dans  les  registres 
manuscrits  du  («rlemenl,  ne  dit 
i.as,  comme  le  porlent  ces  regis- 
irrs,  el  comme  je  le  dis,  que  ces 
•xcès  avaient  été  provoqués  par 
les  prédicateurs.  Celte  omission 
i-t-ello  pour  canse  la  partialité 
lu  bénédictin  ou  la  Tolonté  de 
«n  censeur?  c'est  ce  que  je  ne 
.tiis  décider. 

311)  p.  243.— Voici  ce  qu'en 
lit  tlraniornc  :  «  C'était  un  Cm- 

.  tPii-le-Censeur        Il  en  avait 

toute  l'apparence,  avec  sa  gran- 
de barbe  blanche,  son  visage 
pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eût 
dit  a  le  voir  que  c'était  un 
vrai    portrait  de  saint  Jérô- 
me;   aussi  plusieurs  le  di- 
saient a  la  cour.  •  Brantôme 
arle  ensuite  d'une  querelle  assc*  vive  qui  s'éleva  a  roulai 
ntre  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  voulait  faire  recevoir  en 
.•s  décrets  du  concile  de  Trente,  et  le  chancelier  qui  s'y  opposai 
0  ne,  loin.  V,  pag.  085,  (100,  édition  de  1787);  ils  .eurent  er 
ans  l'assemblée  de  Moulins,  une  querelle  plus  vive  encore.  Il  s 
l'un  édil  en  faveur  des  protestants,  proposé  par  le  chancelier;  celui-ci 
lit  au  cardinal,  qui  le  contrariait  :  Monsieur,  tons  /tes  déjà  tenu  pour 
mus  troubler.  A  ces  mots  le  cardinal  répondit  :  Je  ne  suis  pas  venu  vous 
riitiMrr,  mai*  empéther  que  vous  ne  troubliez  comme  vous  ave:  (ait  par 
e  passe",  HuLiTHr.  qi  r.  voi  s  Êrts.  Lors  le  chancelier  répliqua  au  cardinal  : 
tatuiriez-voits  empêcher  que  ces  pautres  gens,  au.rquels  le  roi  a  permis 
le  vivre  en  liberté'  de  conscience,  ne  fussent  aucunement  consoles?  — 
hi,  je  le  veux  empêcher,  dit  le  cardinal,  etc.  (L'Esluile,  Memrires  de 
•Varice,  loin.  I,  pag.  30).  Ce  prélat,  oncle  des  Guises,  s'était,  dans  le 
«mile  de  Trente,  montré,  à  plusieurs  égaids,  du  parti  de  l'oppusi- 
ion  ;  mais  le  pape  parvint  s  l'attacher  a  son  parti  en  le  comblant  de 
Hehes  bénéfices. 

312]  p.  216.— Le  dernier  décembre  1301,  le  parlement  de  Pari»  fil  des 
eiimn  t  ranecs  contre  l'édil  de  création  des  juges  et  consuls  îles  mar- 
bards  :  il  serait  difficile  de  trouver  une  production  plus  ridicule  par  sa 
nrme,  pins  absurde  par  ses  motifs  que  l'est  celte  remontrance. 

(343  p.  i47  — Voici  ce  que  portent,  à  cet  égard,  les  registres  manu- 
crits  du  («arlemenl  :  «  Le  10  avril  1561,  plainte  contre  les  prédit  ateur* 
séditieux,  notamment  contre  M'  Fournier,  prêchant  il  Saint-Germain, 
dimanche  dernier;  il  dit  de  la  reine  :  si  c'éloil  son  étal  el  d'une  femme 
de  conférer  lesévëchés  et  bénéfices,  et  allègue  un  passage  de  la  Saiulc- 
Kci-.lure,  assez  mat  a  propos,  disant  :  Peuple,  tegarde  si  celte  lionne 
renie,  mire  de  Jétut-Chrul,  en  r  élection  de  teint  Matiùas,  au  lieu  dt 


décoration  des  Membres  de  l'Assemblée  Législative,  1791. 


•ble.ui, 
France 
[Uran- 
emble, 
Hissait 


••  Judas  ^si  elle  s'en  roulut  mêler,  cwore  que  présente.  F.n  ce  sermon, 
qui  éloit  sur  IYnliée  de  Jé.Mis  à  Jéiusalciii ,  il  y  a,  connue  Jésus  dit  a 
deux  de  ses  disciples  :  Aile:  en  ce  château  qm  est  contre  nous  :  et  peu- 
■  pie,  sais-tu  ce  château  qui  est  contre  nous?  C'est  ce  château  qui  mus 
.  jetera  hors  de  vos  maisons.  Au  latin  il  y  a  OmUM  ;  mais  il  n'est  pas 
.  entier  château.  Comment  le  nommerons  nous?  Cuniun  est  diminutif 
»  de  eastrum  ;  il  le  faut  nommer  en  français  Chastiilet;  Chat'elel  n'est 
«  pas  propre,  il  faut  donc,  Ciustii  iax.  C'isl  won,  c'est  ee  Chustiuo*  qui 
•  est  contre  vous,  et  qui  tous  ruinera  si  tout  ni  prenez  garde.  • 

U>  prédicateur,  par  celle  ridicule  induction,  veut  désigner  Cbalillon 
de  Coligui,  amiral  de  France,  chef  du  parti  protestant. 

Le  14  novembre  1561,  le  procureur-général  te  plaint  au  parlement 
des  discours  séditieux  des  prédicateurs.  Ou  charge  l'évéque  de  les  répri- 
mer; celui  ci  répond  •  que,  quelque  diligence  et  commandement  qu'il 
.  ait  su  faire  vêts  les  cuirs  et  prédicateurs,  il  n'en  a  pu  venir  à  bout.  • 
Dans  la  même  année,  Arlus  Désiré,  piètre  fanatique,  poussé  par  1rs 

conseils  de  quelques  doeveursde 
Sorbonne.  |<art  pour  l'Espagne 
dans  le  dessein  de  remettre  au 
roi  de  ce  pays  une  requête  des 
catholiques  de  France  el  lui  de- 
mander proieciion  cl  secours.  Il 
fut  arrêté  en  chemin  ;  le  parle- 
ment le  condamna  â  faire  amende 
honorable  ;  ce  qu'il  fit  le  14  juil- 
let 1501. 

1  Dans  le  même  temps,  Jean 

Tanquerel,  bachelier  en  théolo- 
gie, soutient  au  collège  de  Li- 
sieux  une  thèse  OU  il  prétend 
prouver  que  le  pape  a  le  droil 
de  déposer  les  rois  el  de  les  dé- 
pouiller de  leur  royaume. 

Cil  frère  minime  qui  prêchait 
nédilifiisetneut  dans  l'église  de 
Sainl-Uartheleroi  fui,  le  10  dé- 
ceuibie  1501 ,  par  ordre  du  roi, 
enlevé  de  son  couvent  ;  cet  rolè- 
uiin  nt  s'exécuta  pendant  la  nuit, 
parce  qu'où  craiguait  une  émeu- 
te iMipulaire. 

Trois  prédicateurs  carmes  qui 
prêchaient,  l'un  â  Saint-Merri, 
l'autre  »  Saint-Eusiache,  le  troi- 
sième &Sainl-Jacques-de-la-Bou- 
cherie,  excitaient  lu  peuple  à  des 
soulèvements;  ils  sont  désignés 
comme  perturbateurs  publics 
dans  les  registres  du  parlement. 
(V.  au  12  décembre  1501.) 

Tout  ce  tapage  sacerdotal  fui, 
en  grande  partie,  occasionné  par 
le  colloque  de  Poissy,  qu'a  cette 
époque  avait  autorisé  Catherine 
de  Médicis,  el  où  les  docteurs 
catholiques  el  protestants  entrè- 
rent en  discussion  sur  les  poinU 
qui  les  divisaient. 

(314)  p.  217 .—  Paix  fourrée, 
ou  paix  conclue  en  hiver,  et 
commandée  par  la  saison  pen- 
dant laquelle  on  porte  des  fourrures. 

(:;I5)  p.  218.— Lettres  de  Pie  V,  écrites  depuis  1S07  jusqu'à  1372. 
Trois  mois  après  sa  niorl,  les  luaisacres  commencèrent  ;  ce  pape  ne  [tut 
jouir  de  ce  succès. 

(34li'  p.  219. — Claude  Marcel,  orfèvre,  parvint  à  être  joaillier  de  la 
cour.  Il  fut,  en  1557,  Dominé  échevin.  Par  ses  assiduités  auprès  de 
Catherine  de  Médicis,  il  obtint,  en  1570,  la  place  de  prévôt  drs  mar- 
chands; eu  1571.  celle  de  receveur-général  du  clergé;  enfin  celle  d'in- 
tendant et  contrôleur-général  de*  finances. 

Marcel  perdu  sa  femme  en  1507;  son  lils,  Matthieu  Marcel,  la  fil  en- 
terrer dans  la  chapelle  de  Sainl-Denis  de  l'église  Saint-Jacques-dc-la- 
Boucherie.  Dans  son  épilaphe,  il  qualifie  son  grand-père,  Matthieu,  de 
marchand  orfèvre,  bourgeois  de  Pari*,  el  son  père,  Claude,  d'essayeur 
dr  la  monnaie  du  roi  el  de  bourgeois. 

Dans  la  suite,  Matthieu  Marcel.ayaut  fait  une  fortune  brillante,  fil  répa- 
rer cette  épilaphe,  el  en  substitua  une  autre  conforme  *  sa  nouvelle  posi- 
tion, oh  il  ne  fait  nulle  mention  de  son  grand-père,  el  traite  son  père, 
Claude,  de  mettire,  et  de  seigneur  lie  \'<lleneute-le-Hoi  el  de  Saint- Kloy, 
de  conseiller  du  roi  en  se*  conseils  d'Etat  et  prive",  d'intendant  el  con- 
trèleur-géne-ral  de*  finance*.  (Essai  d'une  Histoire  de  la  paroisse  de  .Saini- 
Jacques-de-la-lloucherie,  p.  185,  180.) 

(347)  p.  219. — Parmi  les  lettres  nombreuses  qu'il  reçut  alors,  il  en  est 
une  que  de  Thon  a  rapportée,  dont  voici  un  extrait  :  «  Souvenei-vous 
«  d'une  maxime  reçue  par  les  papiste*  comme  un  |>oinl  de  religion,  et 
€  continuée  par  l'autorité  des  conciles,  qu'en  ne  doi>  pas  garder  la  foi 
«  aui  hérétiques,  et  que  les  protestants  sont  regardés  par  eux  comme 
<  tels,  rkiuveiiei.vous  encore  que  la  haine  que  l'un  a  contre  les  proles- 
.  unis  sera  éternelle,  a  cause  d« 
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<  fait*  nu  royaume;  en  soi  If  qu'on  ne  |icul  |as  douter  que  le  tiut  de  la 

•  reine  i  c  soil  d'cMcrmiiter  tons  1rs  protestants  a  quelque  prix  que  ce 

•  «oit.  Son v cm  i- vous  qu'une  femme  i  ltangere,  italienne,  d'une  l-miille 

•  île  pa|ies,  avec  qui  1rs  protestants  sont  en  guerre,  enlin  native  de  la 
«  Toscane,  el  naturellement  fourbe,  ne  peut  manquer  de  ne  |ior(er  aux 
t  dernières  cxtiéiiiilés  contre  se»  ennemis  ....  Voyer  à  quelle  école  le 

•  roi  a  été  élevé,  ce  qu'il  a  appris  sous  les  beaux  maîtres  qu'il  a  eus; 
«  Jurer,  se  parjurer,  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  corrompre  les  Ulles  el 
«  les  femmes,  déguiser  sa  foi,  sa  religion,  ses  desseins,  cnni|K>scr  son 
«  risage,  voila  ce  qu'où  lui  a  enseigné  île  lionne  heure  comme  un  jeu. 
«  Pour  l'accoutumer  a  voir  répandre  le  sang  de  ses  peuples,  on  l'a,  dés 
«  ion  enfance,  habitué  a  prendre  plaisir  au  spectacle  d'animaux  égorgés 
«  ou  mis  en  pièces,  etc.  ■  \Histoire  de  de  Thon.  Ilv.  52.— Mémviret  tur 
Mat  4e  la  France  tout  Charlet  IX,  l.  I.  p.  3(1.) 

Papire  Masson  conlirnie  ce  dernier  fait,  et  dit  que  Chartes  IX  prenait 
ptsMr  à  abattre  d'un  seul  coup  la  léle  des  aura  et  des  cochons  qu'il  ren- 
COllIrall  en  «ou  chemin.  Son  favori  Lmsac,  l'avant  trniivé  lepéc  a  la 
main  contre  -on  mulet,  lui  dit  gravement  :  Quelle  querelle  eit  donc  tur- 
venue  entre  tu  majesté trét- chrétienne  rt  mou  mulet! 

(348)  p.  319  — -Maureveis,  nu  plutôt  Maureverl,  était  un  gentilhomme 
de  la  Rrle:  Il  ava:l  servi  en  qualité  de  i»ge  dans  la  maison  des  princes 
lorrains,  el  avait  déjà  tenté  d assis^iner  l'amiral.  (Voges  Journal  de 
l'Evtoile,  t.  I.  p.  278,  édil.  de  1744.) 

(319  p.  230  —  Celte  maison  est  devenue,  dans  la  suite,  une  aitlierge 
appelée  VUitet  êe  Saint-Pierre.  Il  y  a  |Mti  de  uut|»s  que  l'on  y  montrait 
encore  la  chambre  oh  fui  assassiné  l'amiral. 

On  a  dit  récemment  que  celte  maison  était  située  plus  prés  du  Louvre, 
dans  la  rue  des  Fossé^-Siint-llermain-rAuxerrois,  rue  qui  sert  île  pro- 
longation a  celle  de  Rélhisi.  Je  n'ai  po  nt  examiné  le  dit;  mais  il  est 
certain  que  le  logis  de  l'amiral  était  situé  rue  Itelhisi,  et  que  la  partie 
qui  se  trouve  entre  les  mes  du  Roule  et  de  l'Arbre- Sec  a  |>orlé,  ancien- 
nement, le  nom  de  Détbisi.  Ainsi  l'amiral  a  pu  être  logé  dans  cette  pirtie. 

(,'&0)  p.  231 . — Ce  sont  les  meurtriers  eux-mêmes  qui,  dans  la  suite,  ont 
raconté  les  détails  de  celle  ►cène;  el,  surtout,  le  capitaine  Altin  ,  qui 
assurait  n'avoir  jamais  vu  un  homme,  ayant  la  nmrl  devant  les  yeux,  l'en- 
visager avec  une  telle  fermeté.  Ses  assassin»  en  étaient  étonnés;  et  All.n 
disait  qu'il  conserva  pendant  longtemps  un  ressentiment  de  la  terreur 
que  lui  avait  inspirée  la  ligure  imposante  de  ce  vieillard,  au  niomeul  où 
Il  recevait  la  mort. 

(351)  p-  351— Ségnr,  baron  de  l*ard.iillan.  Il  avait  été  page  du  roi 
Henri  île  Navarre,  sou  frère,  Jacques  de  Ségur,  fui  envoyé  par  Henri  IV 
eD  amlassatle  a  la  cour  de  tous  les  princes  protestants  lie  l'Europe.  |.a 
pièce  originale  qui  constate  celle  aimiiussiuu  est  entre  les  mains  de 
M.  Henri-Philipi*  de  Ségnr-Rouicli,  un  de  ses  descendants. 

(352)  p.  253. — Ce  gentï  humnic,  pouistiivi  par  les  archers  ,  se  sauva 
dans  les  appartenu' nts  du  Louvre.  <  Il  lut,  dit  la  reine  Marguerite,  |iercé 

•  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moi. »  (Mémoires  fie  la  relue 
Harg»rritr,  liv.  I,  p.  78,  éilit.  de  1713.) 

(353)  p.  253. — Cette  fenêtre  existe;  elle  se  trouve  au-dessous  de  celle 
qui  est  a  1'cUrémilé  méridionale  de  la  galerie  d'A|>ollon.  C'est  exacte- 
ment la  même  oh,  pendant  la  révolution,  ou  plaça  un  écrileau  sur  lequel 
cil  exploilde  Chailes  IXétait  rapporté.  Donaparte,  élans  premier  consul, 
le  lll  enlever. 

(354)  p.  2;>2  — Brantôme  nous  apprend  la  cause  de  cette  exception. 
Charles  IX.  allciul  d'une  maladie  vénérienne  qui  le  conduisit  au  loin- 
beau,  avait  besoin  des  secours  de  cel  habile  chirurgien.  {Brantôme,  t.  VII, 
p.  3  4.  édtt.  de  1787  ) 

(1155'  p.  252.  —  Piene  Loup  n^pondil  a  ceux  qui  le  pressaient  de  tuer 
ce  seigneur  :  Je  n'g  mit  put  disposé  en  ce  moment  ;  H  faut  attendre  que 
je  me  ruelle  en  colère  :  par  ce  mciyen  il  lui  prolongea  la  vie  de  quelques 
betin*;  tuais  de  nouveaux  as&assius,  venus  au  nom  du  roi,  l'arrachèrent 
de  celle  maison. 

(35<t)  p.  353.— Les  é^orgeurs,  pour  se  reconnaître  dans  le  cutiMiienie- 
mont  des  massacres,  avaient  placé  a  leur  chapeau,  el  sur  les  manches  de 
Inir  habit,  d.  s  morceaux  de  papier  en  croix.  (  Voue:,  a  la  fin  du  volume 
d<-s  ilélmget  de  Camutat,  les  Mémoires  du  sienr  de  Nergey.  p.  23.  ou 
I'ihi  ttouve  des  dél>ils  sur  les  massacres,  et  sur  ce  signe  de  ralliement 
adoplé  |nr  1rs  massacreurs.) 

i3S7)p.  353  — Charles  de  Qnenellec,  baron  Dupont,  en  Uret.-igne,  était, 
depuis  I5l<8,  en  procès  contre  Gtlhciine  de  Parthrnaj  de  Smituse,  son 
épouse,  qui  l'accusait  d'Impuissance.  A  la  On  du  Traite"  de  ta  dissolution 
dn  mariage  pour  cafte  d'Impu année,  publié  en  1733,  a  Luxembourg, 
ou  trouve  mie  Relation  de  ce  qui  t'ett  passé  au  sujet  de  la  dissolution  du 
inanuge  de  Charlet  de  Quenellee,  baron  Dopant,  avec  Catherine  de  Par- 
thenag,  pag.  185. 

X.H)  p  3..;i.-Gulll»«me  de  Bertrandi,  maître  des  requêtes.  Jacques 
Rottil  a  ni,  conseiller  au  parbon  nt  el  channine  de  Noln-Ditmc,  Pierre 
Salsi-ile,  Kspagnol,  tous  eatholiqncs ,  furenl  égorgés  daus  le  premier 
jour  des  massacres. 

(359)  p.  253.— Cet  homme  (dont  nous  jTons  vu,  en  1813,  le  pendant 
dans  l'égorgeur  Treslaillnm.  par  rrmonls  ou  pour  se  soustraire  a  la  vue 
des  hommes  qui  l'abhorraient,  se  relira  dans  un  désert,  se  Kl  ermite; 
mats  il  ne  pttl  renoncer  il  son  naturel  féroce.  Il  fut,  dans  la  suite,  accusé 
et  presque  convaincu,  ainsi  que  linéiques  aut'cscrmite*  de  son  voisinage, 
d'avoir  assassiné  un  iitnrchajid  flamand,  qui  tétait  rélugié  dans  son  ermi- 
tage  H  atoire  de  de  Thcu,  Ilv.  32,  el  de  la  traduction,  lont.  2,  p.  41 1  ) 

|3HU<  p  253.— Voit!  deux  art  Mrs  des  comptes  de  la  Ville  : 

«  Aux  fossoyeurs  du  <  ituciicrc  des  Kiitits-linioccns,  quinze  livret,  a 
€  eux  ordoonées  pour  mesdtU  sieurs,  par  leur  lettre  de  commandement 


»  du  0  septembre  157  J,  pnttr   au  nombre  de  lut  t.  avoir  nt- 

«  terré  les  corps  mari*  q<t't  t  inrent  es  environ  du  r-mrent  de  Sifets  du 
«  Unns  limions  ,  |>our  éviter  I'  u'c  i  l>  <  lînn,  etc.  • 

ii  Aux  fussoyeurs  des  Sainls-liitioce  i -,  lingls  livret,  aritx  ordonne?» ... 

•  par  miimlrmeiil  du  III  septciuhte  l'i.'  .'  pour  avmr  enuné  <le|  inslniit 
»  jours,  ousr  centt  corpt  uiortt.  et  eu  -  ou  de  Saiul-Ctouil,  Autruil  et 
<i  Cltalleati  (Chatllot).  «• 

I»  api  és  ces  deux  ordres,  donnés  a  des  époque*  d.nVrenlc*  a'H  f.». 
sojettrs,  payés  avec  des  sommes  inégales,  il  faut  conclure,  vu  ritfvn  -if 

de  ces  sommes,  que,  dans  le  premier  article,  oit  le  nombre  rlrs   ru 

n'est  pas  spécilié.  ce  nomhre  Së  montait  a  environ  Sept  eenl*  ;  ce  nui  fut 
monter  la  totalité  des  corps  arrêtes  sur  les  rives  de  la  Seine  a  rimnn 
dix-huit  cents.  (Antiquité"!  de  Parlt,  par  Sauvai;  comptes  etrtxcltoJr 
la  ville,  tome  III,  pag.  634.) 

(301 1  p  254.— Ùranl ûme  rapporte  ainsi  ce  Irait  de  entante  Ar 
Charles  IX  :  «  Il  voulut,  dit-il,  voir  mourir  le  bmiliotiime  M  de  llrn|Ur. 
«  maut,  el  Cava^ne,  chancelier  de  la  cause  ;  et,  d'autant  qu'il .  tiit  mit 
«  à  l'heure  de  l'rxéculion,  il  Dt  allumer  des  flambeaux  et  les  tenir  ji-és 
»  de  la  potence,  pour  les  mieux  voir  momir,  et  contempler  mlriti  kun 

•  visages  el  contenances.  •  {UianlAme,  Charles  IX,  iii-coui>  88.) 
(3tii)  p.  351. — L'indignation  avait  tellement  exalté  les  inn -s,  tja'ca  m 

des  héros  soilir  des  dernières  classe*  de  la  société  ;  lê.tioins  le»  sibi- 
lants d'un  grand  nombre  de  villes  el  nota  titm  iit  cenv  de  SaticerrrHi» 
l  a  Rochelle.  Pour  I  I  (iremière  fois  ritislinre  de  Fiana-  cimniie»»  i 
offrir  île  grands  caractères.  La  cour,  dans  les  etiib.  ms  que  les  uu-a- 
t  rès  lui  avaient  attirés,  eut  recours,  pour  détourner  l'orage,  a  un  de  en 
protestants  recommandables  |«ar  leur  savoir,  |«tr  la  gravité  il<  lotr» 
mo-iirs  et  par  leur  conduite  modérée  :  c'était  le  brave  Littour.  Il  lut 
député  par  le  roi  auprès  des  llochellois  insurgés,  atin  du  les  rjiunier  >  U 
soumission.  Déjà  îles  négociation»  étaient  enlaméVs,  el  celle  ville  initiiuit 
a  la  paix  ;  mais  elle  changea  de  disjms. lions  il  la  nouvelle  des  hurr<lirs 
massacres  des  protestants  de  Bordeaux,  massacres  suscités  pjrlrsff 
mous  du  jésuite  Kibound  Attgi'r.  Dans  cette  fir.niisl.ntc>'  ilé|ilncil'li. 
Liinoue  se  piésenta  aux  ltocb<  Huis.  L'entrevue  ipi'il  eut  alors  a»v  <"> 
magistrats  oH're  une  scène  éininemiueul  diatiutique.  Les  annale»  On 
ré|iulilii|ues  de  l'antiquité  ne  présentent  rien  de  plus  propre  a  rt**' 
là  - 

i:!U3)  p.  253. -Misson.  dans  son  voyage  d'Italie,  dit  avoir  vu  celle  no- 
daille;  elleporlail  d'un  côté  celle  inscription  :  l'gouolorum  Slnget,  Wl. 
et  de  l'autre  -  Creaeriut  XIII  l'ont,  tuas.  oh.  t. 

(:i«4j  p.  355.  — L'archevêque  de  Reims,  son  neveu,  dit,  en  enlrtiJjf. 
parler  ainsi  son  oncle  :  Je  ne  voit  rira  en  lui  qui  me  (asti*  drtnpr'M  ^ 
ta  tante1,  puitqu'tl  a  encore  toutet  tes  parole»  et  action*  uaturella.  1  '■'■ 
liai  de  Henri  III,  t.  I.  I>  112.) 

(305}  p.  355  — (iimille  Gipilupï  n>mpos.i  a  Ruine  un  livre  iitt  iuli'-  '' 
Stratagème,  ou  lo  Strutaqrmma  di  Carlo  IX  eonlra  gli  ug«nt>tt,  nfreln  n 
U>o;  Hniitaî,  1573,  où  il  justilie  parues  failles  ridicules  le  cri  \ue  de  ■-<> 
massacres. 

ttutourt  tur  la  mort  de  Gatpard  de  Coligiig,  qui  fut  amiral  ée  Frnf, 
eldeteicmiiliret,  le  jour  de  la  S  nul  ll.rt'i-leuii.  lari.s-iiistioni  Jji.Unr. 

Discourt  tur  let  tautet  de  CexCentiou  faitet  et  penonnet  dt  tm  i-« 
aroienl  conjuré  contre  le  roi,  Parts,  chez  L  lluillicr,  1572,  saut  nmit  J'w 


Ci»t»r/r  apologie  de  la  journée  de  la  Satnt-Barlhéteini,  1572,  sans  **n 
d'aul'  ur. 

Défexte  de  Jean  de  Monlluc,  ée/que  de  Valence,  ambatwiettr  du  ru  il 
Front e,  pour  maintenir  le  trét-Hlutire  duc  d'Anjou  contre  If  /-«.'t'utii»  '< 
quelqnet  malveillanlt,  à  la  noMrtte  de  Pologne,  Paris,  1573-  (><ii'll|v 
bies.se  relusail  de  reconnnlire  |K»ur  roi  un  prince  égurgeur.  Hélait  Mf  '■ 
tant  de  lui  faire  croit  e  qu'il  Ue  l'était  punit  :  c'est  ce  que  tenta  J""  '* 
ilotilluc;  maisil  ne  put  lefaireavec  .siiccèsqii'en  :n-i 'us:iiildecnns|>ita>  i  f 
ceux  qui  élaienl  morts  dans  les  massacre».  Coitiine  cmiriisaii,  il  iw^1 
aux  I*»loitais;  comuie  prulcslanl  dans  le  cienr.  ce  pn'I.tl  ni.  tuait  avsi» 
nacotiM  ietiee,  car  il  désappmuvait  ceiiaiiieim-nt  les  massacres. 

Caulinue  de  réjoumaure.  è  Mm,  par  la  clai  ié  rendue  a  l'E»li*r  * 
royaiiine  de  r'raucv,  par  François  de  Rellefnr.  si,  Puis,  1572. 

La  marmite  renversée  et  fondue,  etc.  ;  par  un  moine  carme,  apjtlé  k 
père  lie  iiixamis,  Paris,  1572. 

Coq-à  fàue  d  s  lluyueuott  taétet  mattacrét  à  Parit.l.fon,  1572, 
de  vers,  sans  nom  d'auteur, 

C'ojhxd»  nouvelle  è  rencontre  det  llugucnott,  Lyon,  1572. 
H#mue  liiouiplitlc  tur  l'équitable  justice  quêta  majetté  fit  det  «M 
let,  etc., Paris,  1572. 

Dit*  magntflqnet  et  gaillardt  touchant  let  cause»  de  la  mort  it  T «*'"' 
deCaiiguy  et  set  complicrt,  Lyon,  1373. 

Potsio  dominl  nvttrl  Gutpardl  de  Colignii,  tecundhm  Barthei»*9>*< 
sans  nom  d'auteur. 

Tragédie  de  feu  Gaspard  de  Coligny.  jadis  amiral  de  France,  cooim»» 
ce  qui  advint  a  Paris,  le  24  aoul  1572,  |«r  F.  de  Chanleloiive,  gei'W- 
homme  liourdelais  el  chevalier  de  l'onlie  de  Siiinl-jT-an-de-Jér«'s>1''*' 
1573.  PMve  brl  rare  et  liè-s-mauvaise,  qu'où,  a  rétmpiimée  • 
premier  toute  du  journal  de  Renri  lll. 
Exhortation  au  roi  pour  poursumre  ce  qu'il  a  commencé  contre  let  lïj- 
lerott,  |>ar  Léger  Dorhesne  i|in>fesseuraii  Collège  de  France).  Paris,  13 
L'abbé  Catciiac  publ  »,  en  173x,  un  ouvrage  tnl.lu  é  :  Apulif*  * 
/.«iris  .ri  V  et  de  ton  conseil  tur  la  révocation  de  féd-t  de  S  met,  a  la  m"1,"' 
diiiptel  se  trouve  une  D  strrlnlion  sw  la  journée  de  la  &aml  ■B'iTihéic*' 
<>l  abbé,  chaud  p  u  lis  ,n  des  pei>éculions  exercées  coolie  les  pmt'  s(S>it>, 
très-jtuché  aux  j. -nites  et  a  leur  morale,  cherche  a  C1  - 


Suer 
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qu'inspirent  les  massacre»,  en  réduisant  de  beaucoup  le  nombre  île  ses 
victime»;  m  n  s  il  il  or-  ceiH-ndaul  |iuiiil  en  bire  l'apologie,  quoiqu'un 
IVii  ail  ar«ii-.-. 

On  m'assure  qu'une  apologie  «le  celle  clTrojable  journée  se  trouve  dm* 
an  écrit  périodique  intitulé  :  le  f.outereaieur,  c.nl  publie  en  I8iï>:  les 
auteurs  auia.nil  doue  eu  quelque»  massacre»,  quelque*  massacreurs  à  \ 
juslilier. 

l30ri)  |>.  i.'Hl. — O'-'cret  de  tlnbelnit,,  liv.  i.chap  ii.  Jeux  du  Gargantua. 

Le  jeu  île  tarrn!»  ou  île»  <aiic»  e>l  bien  plus  aucien  que  ne  l'uni  dit 
M.  de  Sainl-FiuX,  cl  avant  lui  le  pèie  MémMrier  :  ils  prélcmlenl  que  te 
jeu  a  élé  itiTi-nle  sous  le  règne  de  Cliiirlcs  VI,  feutrés  sur  ce  |u*sage  itu 
compte  du  tièsoricr  du  roi  :  •  Ihmné  si  Jaqucmin  l.iingmineiir,  |K*  iH • 
«  |Hiiir  ln>i*  jeux  île  caries  à  or  ei  a  divrrscs  couleurs,  de  plusicins  de- 
■  vises,  pour  porter  dever»  ledit  roi,  |>our  «ou  esballcmcul ,  50  sol» 
•  parisi*  > 

Le  jeu  des  carte*  passa  de  l'Orient  en  llalie.oii,  en  liW,  »uivanl  le  téinoi- 
Kî-age  ileTiolKwclii.iléla.1  •S-s-rci.amlu  ;  on  le  nommait  Mii//fJouu<ji*i. 
L'usage  de  et  jru  se  propagea  il  Halte  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en 
►"rame,  mi  il  et.it  en  vigueur  entre  le»  années  I33:>  et  13(1,  avant  le 

ri'B  le  Charles  VI.  En  passant  rliei  d.fte  culs  peuples,  il  éprouva  des 

ntiMliucaltoii*  Conimainh-cs  par  les  habitudes  de»  terni'»  ri  du  |oy*.  En 
France,  on  dian^i- ,  la  ilenoiiiiiialioii  rl  le  costume  des  ligures  ;  ou  Un 
adapta  au  costume  de  la  o  ur.  {Vvgenir  plus  amples  détails  sur  ce  jeu, 
dans  les  Recherches  tur  l'hitluire  det  carlrt  &  jouer,  par  Samuel  Wcllcr 
Singer,  ilunl  M.  Ifc'pping  a  donné  un  élirait  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que, ..rtoliie  1 H  Mi.  V 

(3.17)  | .  î."j8.— Dans  un  des  rr|jislrrs  manuscrits  de  la  Tournelle  cri- 
minelle, registre  coté  12,  on  I  I  que  dame  Marguerite  de  Snra*.  dame 
d'Ermenonville,  el  Philippe  de  Villiers,  son  mari,  avuit-nt  détenu  dans 
leur  prison,  le  nommé  Ueruaril  Villet.  coupable  d'avoir  pris  deui  "U  trois 
lapins  dans  leur  garenne.  Il  j  fui  si  eruHI.  imni  traiié,  et  b  prison  était 
si  malsaine,  que  ce  ma  heureux  ;  perdit  l'u-age  de  ses  deux  pied». 

[3«Hi  p.  i«:i  — I*  vo  swage  du  tombeau  du  père  Auge  de  celui  du 
père  JoM.pl!  a  Inspire  re  distique  : 

ra-».int,  nV«i-f  p>»  flioi»  /if.ingr 
D.a  .or  on  ilialJe  anjw.s  -1  tin  *oi  e  * 

(300)  p.  201.  --l.es  premiers  religieux  feuillants  marchaient  nu-pieds, 
»vni ml  la  lèle  nue,  donnaient  lout  véln»  sur  des  planclies,  mangeaient 
1  genoux,  buvaient  dans  des  crines  humain»,  eic.  En  une  semaine 
il  iiiMiiriil  quatorze  de  Ces  extravagants  relig.eux.  Du  us  la  suite,  la  régie 
fut  fort  adoucie,  et  ne  lit  plus  mourir  personne. 

i.l'd  i  p.  20J. — On  a  confondu  cet  acteur  avec  Jean  Abis,  qui,  avant 
contribué  a  b  rcrdlication  de  ïéglise  de  Sainl-Kusische,  fui  enterré 
auprès  II  parait  que,  ilm  la  suite,  la  pierre  de  sa  loinlie  fut  employée 
connue  un  poit  sur  un  ruisseau  voisin.  Alors  celle  pierre  reçut  le  nom 
de  Ponl-Aluis,  nom  qu'elle  a  porté  longtemps.  Ou  Veidier  a  débité  une 
tilde,  en  conloinlaiil  un  personnage  aircuu  autre.  Voici  uue  bislorielle 
de  Boilavnlure  du  l'erré  r  sur  Ponlabis  : 

Il  faisait  battre  le  Inniboiir  pré»  de  l'église  de  Saint-Euslaehe,  pour 
annoncer  b  pièee  du  jour.  Le  cun-  préebsit,  et,  a  ee  bruit,  piéi  hait 
plus  haut;  le  l.iinli  ur  iMtl  iil  p  us  fort.  I.e  n.r.'  iiiqtatienié  descend  de 
sa  chaire,  el  va  dire  a  l\>ninbis  :  Qni  iim$  a  fini  si  bordi  de  jouer  du 
tambourin  pendau!  que  je  prerhrf  l'ouiabis  lui  ré|>oiiil  :  Qui  rout  a  fait 
ai  hardi  de  prêcher  lendit  que  je  lamboiirine?  Le  curé,  en  cokre,  crève 
le  tambour  a  coup*  de  rouleau,  l'imlalais  court  «près  le  curé,  et  lui 
couvre  la  tète  de  son  tambour  ellemiré.  Le  curé,  ainsi  coitlé,  eutre  d.ms 
son  église,  et  rail  rire  sou  auihloire. 

(371)  p.  2ii2  — Je  me  suis  convaincu,  par  la  lecture  de  plusieurs 
myslèr.*  inmusciiK  tpie  le»  auteurs  chantaient  sur  le  lliéillre  l'ollice 
du  Mml  dont  iU  représentaient  les  iielious. 

(37i)  p.  Sti3.— Jodelle  lit  jouer  aussi  une  comédie,  intitulée  l'Eugène, 
pièce  très  iimnora'p,  où  ligiirenl  un  abU>  riche  et  libertin,  el  un  ch:qic- 
lain  i|Ui.  dans  l'es|.ii.r  d'obtenir  un  bénéfice,  cousent  avec  joie  a  servir 
honteusement  la  déhanche  de  cet  abbé,  el  a  lui  livrer  sa  prupie  wi-ur. 
Cet  abbé  obtient  d'un  mari  parisien  I  autm  ivntion  de  |»art.cer  le  lit  de 
sa  femme.  Nos  comédies  liuisH.nl  ordinairement  ft»r  un  inarhge;  dois 
celle-ci  un  ne  se  marie  point  :  tes  amants  préires  et  laïques  ici  minent  la 
pièce  eu  allant,  sans  céiéiimtiie.  souper  et  coucher  a>ec  leur  maî- 
tresse. Si  le  iliéairc  est  le  labtran  di-s  uiaurs.  on  peut  jugi  r  d'après 
celle  comte  esquisse  quelle*  élaienl  le»  nnturs  du  >ei7.iéme  siècle. 

(373  p.  26  >.— Entre  une  inlinilé  de  preuve»  de  celle  vérité,  je  citerai 
celle-ci  : 

Le  12  décembre  K»04,  un  avocat  nommé  Rusé,  qui  accusait  Tanchou, 
lieutenant  criminel  de  rol>e  courte,  d'avoir  pillé  la  maison  du  sieur 
l^injume.iu,  siiiii-e  auprès  du  Pté-ilux-Clercs,  |i«iid.iut  que  les  catholi- 
ques l'as»ié^eaient,  lui  envoya  un  huissier,  qui,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance (lu  prévôt  de  h  coouelablie.  voit  lui  anumiccr  qu'il  l'an  él  j  il  i  ri- 
sonnier  au  nom  du  roi.  Le  lieutenant  criminel  se  laissa  corulu  re  dans  b 
prison  du  For-1'lîvéinie.  Alors,  ce  lieiitenant  demanda  a  voir  b  commis- 
aion  :  dès  qu'iVvil  qu'elle  émanait  du  prevôlde  la  eomoHahlie,  il  arrêta 
lui-même,  au  nom  du  roi.  l'huissier  qui  l'avait  arrêté  Le  parlement 
ordonna  bientôt  après  que  le  lieutenant  criminel  sortirait  du  For- 
■'Êvéqtic,  et  que  l'huissier  serait  transféré  aux  prisons  rie  la  Coin  ier- 
gerie.  Voila  le  piévôl  de  la  connélahlie  en  opposition  avec  le  lieutenant 
criminel  du  Chili-lri,  el  le  isirlemeiil  en  opposition  avet  la  counéiablic. 
[Me-utoiret  de  Co«di>,  lo'ii.  I.  pag.  I ID.) 

(374)  p.  ioM  — 1-e*  paili-ansde  la  routine  el  des  vieille»  opinion»,  le» 
ennemis  des  nouveautés,  doivent  soigneusement  éviter  les  grands  dépb- 
cemeuu  de  popublioo  :  le»  conquérants  el  les  nations  conquise*  ou  a 


conquérir  foui  loujnms  .po  lques  éeliatigc»  d'hahitlnles  et  d'opinions,  et 
reçoivent  presque  .iiilaiil  qu'ils  app.irleul. 

(;i7.'i!  p.  iOM._j  a,  dit.  dans  l'article  des  Uissacret  de  la  Saiul- 
lltirtlte'limi,  (Miurquoi  Aiiiliroise  Paré  échappa  à  en  massacres. 

U7<i)  p.  20H  —  Henri  III  dil  à  Pal.ssj-,  qui  professait  b  religi.m 

refi  -e,  qn  il  serait  contraint  de  le  livrer  a  ses  «•uncinis.  Voua  m'ui  ei 

dit  plut'eurt  fuit.  tire,  ri'imiiilil  Palissy,  sus  vous  aeiei  pilie  de  moi  ; 
mait  j'ai  pilie'  de  vous  qui  unes  prononce'  cet  mvlt  :  Je  si  la  wmiuim. 
Ce  n'ett  pat  parler  en  rui.  Moi,  j'  t  ait  cour  apprendre  le  huaane  ri>»<il  ■ 
let  guisarit,  tout  voire  peuple,  ni  tout  ite  aie  taurin  eonlraiudrr  à  fléchir 
let  deneux  devant  des  tlalnet. 

(377)  p.  20H  — AnilirMiei  du  Cerceau  joignait  a  la  ferveur  d'un  prole- 
stanl  la  noble  fierté  ilu  tilleul.  Il  quitta  b  cour  et  la  Fiance,  renonça  à 
de  nombreux  avantages,  :i  b  laveur  du  roi,  a  des  pKnursM^.  uia^iitique», 
a  la  i-onslruclion  de  plusieurs  Mdh  es,  cl  iiolaniiuetil  à  -a  propre  maison, 

•  qu'il  avait,  dit  L'Esluile,  nouvellement  Isilie  avtT  grand  arlilic,  au 

•  coinmeticeineut  du  Pie-aux-Clcrc»,  plutôt  que  d'èlre  contraint  dans 

•  l'exercice  de  sa  religion.  • 

(378)  p  21)8.— Regttlret  manuterill  du  parlement,  au  J  décembre  1 570. 
Henri  II  favorisait  les  musi.  ieus  :  il  accorda,  en  l&'itt,  a  Lambert, 

joueur  de  violon,  a  l'occasiou  de  son  mariage  avec  une  demoiselle,  la 
lerieel  seigucuiic  de  la  ville  de  Canual  en  Auvergne  :  celle  seigneurie 
dépendait  de  son  domaine.  Le  [•arteiueiil  refusa  d'enregistrer  les  leltre*- 
palenles. 

(370f  p.  2U9. — L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  la  Fortune  de  la  C«ur  • 
juge  de  même.  •  François  l«r,  dit-il,  «'apprivoisant  avec  des  «lames,  le» 
«  fit  devenir  plus  hardies;  et,  par  son  exemple,  remlil  b  cour  première- 

•  ment  desliordée  ;  puis,  par  une  manière  de  coot  .gi       hisanl  couler 

«  ce  venin  daus'les  villes,  et  le  respembnl  jusque  dans  le*  oiaisons  par- 
«  tculièies,  g<*  »  et  corrompit  !«•*  liiu'lirs  publepies.  •  (Fiir/«fle  de  ta 
Cour,  livre  i,  pag  508.  .ihnon  de  1713. i 

(3K0)  p.  209 — llranlôine  nous  a  conservé,  dan»  ce»  quatre  vers,  le» 
Jurons  de  quatre  roi»  : 

l>u*n«i  tu  Pm tqm*~ Dim  isSc^ifta  faut*  .XI. 

Pur  U  Jjur  fkru  la.  uttri  la  Uurl.  •  V|||. 

O-  OmUe  m  rmiiartr  t'en  I  nl  fin.    ....    I*iur«  XII 

Poi'de  grmtilkomm*  vint  ..pm  F*  ni^"i.  |w. 

(Piicnn       lom  V,  p  Islj 
Charles  IX  Jurait  par  U,  Sangdieu,  par  la  Mnildieu  ;  tous  ses  succes- 
seurs oui  juré  ;  et  Louis  XI V  jurait  encore  dans  sa  jeunesse,  a  l'exemple 
de  ses  cotirtisaus.  Mais  il  rougit  de  celle  balmude  grossière,  el|>arviiil  à 
la  suriiiouter. 

(381)  p.  —Anecdclet  det  reine»  de  France,  t.  IV;  Catherine  de 
Médiiis,  p.  388.  Cet  enfant,  connu  sou»  le  nom  de  Charles  de  UVuliou, 
fut  lait  archevêque  de  Rouen.  Cétait  un  pauvre  homme,  quoique  bâtard. 

(:iK2  p.  270.— Ce»  boa*  eonle*  se  trouvent  répandu»  dans  presque  tous 
le»  Traité»  de  Brauiôme;  mal*  llsabomlenl  notamment  dans  le»  suivants  : 

1»  Sur  les  dames  qui  font  l'amour,  el  principalement  sur  h>s  cocu»,  et 
de  leur»  divers4>s  espèces  ; 

t»  Sur  le  sujet  qui  contente  le  plat  en  amour  :  ou  le  toucher,  ou  la 
tue,  ou  la  parole; 

'i"  Sur  b  beauté  de  la  jambe,  et  de  b  vertu  qu'elle  a  ; 

4»  Sur  les  leiuuies  mariées,  les  viuvcs  el  les  tille*  :  savoir  desquelles 
les  unes  sont  plu*  portées  ;<  l'amour  que  les  autres; 

b*  Sur  aucune»  dames  vieilles  qui  aiment  autant  a  faire  l'amour  que 
les  jeunes,  etc. 

(383)  p.  270  —  Detcriplion  de  l'Ut  det  Hermaphrodilet,  Journal  de 
L'Esloile.  t.  IV.  pièce  première.  Cet  ouvrage  parut  en  l'id.'i.  1,'auleur, 
Thomas  Arlu».  y  peint  b  coquetterie,  b  loilelie  rcclicroli<i>  du  roi  el  se» 
goûts  impur».  Henri  IV  voulut  connaître  ce  livra ,  qui  se  vendait  fort 
cher,  el  se  le  lit  lire  :  •  Encore,  d>l  I  'Estoile,  qu'il  le  trouva  un  peu 

•  lilire  el  trop  hardi,  il  ne  voulut  |as  qu'on  recherchât  l'auteur,  faisant 
.  ciimnVnre,  disoit-il,  de  fatrlier  un  homme  pour  avoir  dit  la  veriti>.* 
(Journal  de  lleuri  IV,  avril  10  i.».) 

(Ii«4)  p.  270  —  Voici  iv  qu'où  lit  dans  le  Journal  de  L'Esloile  :  «  Le 

•  dimanche  27  mars  (1583).  le  roi  lit  emprisonner  le  moine  Pomel,  qui 

•  prévhoil  le  carême  a  Notre  Dame,  pour  ce  que,  trop  librement,  il  .ivoit 

•  près,  lie,  le  samedi  pré.edei't,  coulie  ««II*,  nouvelle  confrérie,  l'jppe- 
«  lant  la  confrérie  det  hypocrite»  el  de*  alliéitlet  ;  et  qu'il  ne  t»it  irai, 

<  dit-ii  eu  ce*  propres  mots  :~J  ai  tle «.rertt  de  bo»  lieu  qu'hier  mitoir, 
.  vendredi,  jour  de  la  prorrttion ,  labroiùe  tournoi!  pour  le  touper  decet 
«  bons  pcnilenlt,etqu'aprH  aeoir  mmge  le  gras  chnpou,  ils  eurent,  p>wr 
.  c«i//rf/ifl«  de  nuit,  le  petit  tendron,  qu'on  leur  lenoit  tout  prêt.  Ah!  mul- 

<  heureux  huporrilet,  tout  t  out  muque:  donc  de  Dieu,  tout  le  misqttr.  el 
«  portez  pour  contenance  un  fouet  tt  cotre  ceinture  !  re  n'ett  pat  la,  de  par 

•  bit*,  oâ  il  I*  faudrait  porter;  c'ett  sur  votre  d  t  et  vos  épaules,  el  vont 
«  en  étriller  irii-bieu  :  il  n'a  a  pat  m  de  tout  qui  ne  rail  bien  gagné.  » 
Journal  de  Henri  III,  1. 1,  p.  392.i 

(383;  p.  270.— CoufetKon  de  Sanci;  Journal  de  L'Esloile,  t.  V,  p.  22.\ 
L'Esloile  nous  appreud  que  Henri  III  portait  a  sa  ceinture,  en  I.VÏ.  un 
grand  chajielel,  garni  de  tète»  de  moi  I,  dont  on  se  moquait  ;  il  disait  eu 
le  montrant  :  Voilà  le  fouet  de  met  ligueurt. 

(38(1)  p.  271.— Heure  de  Hieux  Cliàleauneuf,  Bretonne,  était  une  de» 
nombreuses  fillet  ou  suivantes  de  la  reine-mère  ;  le  roi.  qui  eu  élan  ras- 
ia*i\  voulait  que  Nanlouillcl  l'épousât.  00  voit  ici  comment  il  se  vengea 
de  son  refus.  Il  voulait  b  faire  éjiouser  s  François  de  Luxembnu  g,  el 
que  le  mariage  se  conclût  aussitôt  la  propnsil  on  faite;  Liixemlioiir^  de- 
manda huit  Jours  pour  s'y  décider;  le  roi  lui  en  accorda  trois,  pendant 
lesqueb  il  s'ècbappa  furtivement  de  b  cour,  Dan»  b  tulle  die  épousa 
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Philippe  Altuvîlv.scigneurde  Castcllane,  «|u'en  1377  elle  tua  «Je  sa  main,  j 
{Joura.  de  Henri  III,  I.  I,  |>.  121,217.) 

(387  p.  271.— L'hôtel  île  .Vinlouillcl,  pillé  par  cw  trois  rois.il.il  : 
situé  sur  le  quai  do  Augustin*  ou  de  I»  Vallée,  a  l'angle  oriental  de  la  I 
rue  di  s  Grands-Augustin*.  Il  portait,  en  I  l!W,  lorsque  i':>rrliiduc  Philippe 
d'Autriche  vint  y  loger,  le  nom  d'hôtel  de  Clérieu.  François  Ier,  en  131.'», 
le  donna  au  ordinal  Dtiprat,  grand-père,  du  sieur  de  Nantouillel. 

Cul  hôtel  élall  vaste,  et  |x>rlait  le  nom  tVhôtrl  d'Hercule,  parce  qu'en 
dedans,  connue  a  l'extérieur,  on  voyait  des  peinture*  représentant  les 
travaux  de  re  demi-dieu.  Depuis,  on  construisit  sur  cet  emplacement 
l'hôtel  de  Nemours,  qui  fut  démoli  en  1071,  lorsqu'on  ouvrit  la  rue  de 
Savoie. 

(3W)  p.  371. -Journal  de  Henri  III,  édiL  de  1774.  t.  I,  p.  Gl  et  Ci. 

Depuis  que  Louis  XI,  de  dévole  el  odieuse  mémoire,  eut  proclamé  ce 
principe  :  Qui  ne  tail  pat  dittimuler  ne  tait  pas  régner,  le»  rois  ses  suc- 
cesseurs se  sont  crus  autorisé»  a  la  dissimulation  ;  mais  re  rôle  est  dilli- 
cile  a  jouer  avec  succès  :  «  Finesse  prévue,  finesse  déciiiverle.  dit  Rtibe- 
«  lais,  perd  de  finesse  l'essence  et  le  nooi  :  nous  la  nommons  leurderie.» 
(Pantagruel,  lîv.  3,  cliap.  27.) 

:3H9)  p.  271.—  Brantôme,  Dames  galantes,  t.  III,  p.  33  de  l'édition  de 
1788.  L'hôtel  du  sieur  Adjacet  ap|>arlinlau  marquis  d'O,  un  des  mignons  I 
de  Henri  III,  et  gouverneur  de  Paris.  Ses  créancier*  firent  vendre  cet 
hôlrl,  qui  rut,  en  IU33,  adjugé  aux  rrtiaiensrs  de  Sainte-Anastase.  Celte 
propriété  est  située  Vieillc-ruc-du-Tciiiple,  n«  60. 

(3W)  p.  271.—  Ilrantôme,  tout  en  le  comblai!  I  d  éloges,  nous  le  peint 
"   comme  superstitieux  et  cruel  :  •  Il  a  bien  «u  en  soi  entretenir  le  rhrit-  l 
.  tianisme  (c'est-à-dire  le  catholicisme)  tant  qu'il  a  duré,  et  n'en  a  jamais 

•  dérogé  :  ne  manquant  jamais  à  ses  dévoilons,  ni  a  ses  prières;  car  tous 
.  les  matins,  il  ne  failloil  de  dire  et  entretenir  ses  palenoslret.  Tut  qu'il 

•  ne  bougeas!  du  logis  ou  (ut  qu'il  inontasl  U  cheval  et  allasl  parmi  les 

•  champs,  aux  armées;  parmi  lesquelles  on  disoil  qu'il  te  fallait  garder 
t  des  palenotlret  de  moutieur  le  connétable;  car,  cii  les  disant,  ou  mar- 
«  motaul,  lorsque  les  occasions  se  présentnieut  ..,  il  diaolt  :  Allez-mal 

•  prendre  au  tel  ;  attachez  et  lui-lit  à  un  arbre  ;  faitet  passer  celui-là  par 

•  tel  piques  tout  à  celle  heure,  ou  le*  arquebuteilous  devant  moi;  taille  z- 

•  woi  en  pièces  tout  cet  matants  qui  ont  voulu  tenir  ce  cloeher  contre  le 
«  roi;  brùlei-moi  ce  village;  boutes-moi  le  feu  partout  à  un  quart  de 
«  lieu  à  la  ronde...,  sans  se  débaucher  nullement  de  ses  Pater,  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eût  parachevé».  -  (Ilrantôme,  t.  V,  p.  275,  «lit.  de  1788.) 

(391)  p.  271.— Lorsqu'cn  1330  François  I"  envoya  le  dauphin  son  fil» 
prendre  possession  de  la  UreUigne,  les  étals  de  celte  province  lui  deman- 
dèrent la  faveur  d'établir  un  port  dans  la  ville  de  Reunes.  Le  roi  con- 
sentit sans  peine  il  cette  demande,  el  affecta  certains  revenus  de  la  Bre- 
tagne aux  frais  des  travaux  de  ce  port.  M.  de  Chateaubriand,  gouverneur 
de  la  province,  fut  chargé  de  faire  la  recette  el  l'emploi  de  ces  revenus. 
Pendant  onze  ou  doute  ans,  il  recul  les  deniers,  ne  Gl  point,  ou  ne  fil 
que  Irès-faiblemenl  travailler  au  port  projeté  ;  l'argent  destiné  à  ces  tra- 
vaux, il  l'employa  a  des  constructions,  embellissements  qu'il  fit  exécuter 
dans  son  château,  ou  s'en  servit  pour  ses  autres  affaires. 

Le  connétable  de  Monlmorenci,  instruit  du  crime  de  péculai  dont  le 
sieur  de  Chateaubriand  s'était  rendu  coupable,  songea,  non  a  le  forcer  a 
nnc  restitution,  mais  a  s'emparer  des  profils  de  ce  crime,  Sous  prétexte 
de  visiter  les  gouverneurs  de  province,  il  vint  en  Bretagne,  oit  il  s'étail 
fait  procéder  par  un  aftldé,  qui  déjà  avait  jeté  l'alarme  dans  le  cu-ur  de 
Chateaubriand,  el  lui  avait  point  la  colère  du  roi  (qui  ignorait  toute  celle 
intrigue).  Le  connétable  fit  dire  de  plus  a  ce  seigneur  qu'il  avait  ordre  de 
lui  faire  rendre  compte  des  sommes  qu'il  avait  perçues,  el,  au  besoin,  de 
se  saisir  de  sa  personne.  Enfin  ou  l'engagea  a  faire  au  connétable  une 
cession  de  sa  terre  et  de  sa  maison  de  Chateaubriand.  Ce  seigneur,  cou- 
pable et  effrayé,  consentit  a  tuut,  el  le  connétable  obtint  des  secrétaires 
d'Etat  un  brevet  portant  quittance  générale  de  tous  les  deniers  perçus 
par  le  sieur  de  Chateaubriand,  a  quelques  sommes  qu'ils  aient  pu  mon- 
ter, desquels  deniers  Sa  Majesté  lui  faisait  don  :  un  trompeur  timipaii 
l'autre. 

Par  l'effet  d'intrigues  aussi  criminelles,  déiiourvues  de  tout  molif  plau- 
sible, le  connétable  parvint  a  s'emparer  de  la  succession  de  Claude  île 
Villeblanche.  sieur  de  Dron.  {Yoyei  les  Mémoires  de  U  Yietllri'ille,  t.  I, 
ch.  31,  32  et  33.) 

(302)  p.  271.— «  J'ai  ouf  dire  qu'on  a  vu  dans  une  procession  géné- 
«  raie,  a  Paris,  vingt  ou  vingl-deux  ordinaux  marcher  en  leur  grand 

•  pouliBcit,  et  grandes  rohes  rouges.  Ne  faismt-il  pas  beau  voir  celte 

•  vénérable  trou  pc  auprès  du  roi?  Hélas!  aujourd'hui,  il  n'y  en  a  qu'un, 

•  qui  est  revenue  de  Paris;  le  loup  le  pourrait  manger,  étant  ainsi  seul. 
{Itranltme,  t.  V.  p.  223.) 

(393)  p.  273.  -Brantôme,  discours  43,  François  W,  édit.  de  1788, 
tora.  V,  p.  2?)3. 

On  pourra  traiter  de  conte  fait  à  plaisir,  de  oui-dire  incertain,  l'asser- 
tion de  Brantôme  ;  mais,  sans  puiser  dans  les  temps  plus  ancien»,  où  II 
serait  facile  de  trouver  des  exemples  d'évèques  qui  avaient  des  sérails, 
je  me  borne  a  citer  deux  témoignages  :  l'un  m'est  fourni  par  Guillaume 
Cnquillarl,  ofllcial  de  l'église  de  Reims  ;  il  parle  d'un  évèque  dont  il  dé- 
guise le  nom,  et.  dans  une  enquête,  il  fait  déposer  un  témoin,  qui  lui  dit 
qu'il  a  été  le  familier  de  cet  évéque  : 

Du  rWrend  p?»c  en  Di.  u, 
I.'n.^uriln  pot»  IIjiiI»  r. 
I.rt|ticl  'U-l  Hop  cr  muuiur, 
F.u  cltjnib  re  nal.V,  luni:;  il.*  ju**, 
F.a  lira  <l'..tilie.ur  cl  .le  Muncr. 
D*  imir  tlrt  ijjccet  «i  mue. 


Le  lémoiu  ajoute  qu'au  bruit  de  plusieurs  pièces  de  monnaie ,  i;ilits 
•bus  une  grande  bourse,  toutes  ces  tilles  accouraient  auprès  du  (irvlai, 
ci  'iii  en  le  servant  dans  ses  plaisirs  le  témoin  a  obtenu  plusieurs  liéné- 
li.  es.  (Ouvres  de  Coquillart,  enqueste  d'entre  la  sin.ple  et  la  pis*, 
pag.  108  ) 

Le  second  témoignage,  dont  je  garantis  hardiaent  l'authenticité,  con- 
siste en  une  enquête  juridique,  extraite  de  l'original,  et  en  ua  arrêt  ili 
parlement  de  Paris,  qui  s'en  est  suivi  ;enquélefaite,  d'après  l'ordoaunn> 
de  cette  cour,  par  le  lieutenant-général  de  Carladez,  a  la  requête  dnvtii- 
dicset  consuls  de  la  ville  d'Aurillac.  Elle  fut  commencée  le  22  avril  I5V>, 
et  se  compose  de  plus  de  quatre-vingts  témoins. 

Il  en  résulte  que  Charles  de  Seneciaire,  abbé  du  couvent  d'Aorillw, 
et  seigneur  de  cette  ville,  que  ses  neveux,  Jean  Belveser,  dit  Jouhietti, 
proionoiaire,  et  Antoine  de  Seneciaire,  abbé  de  Saint-Jean,  ou*  u 
nièce,  Marie  de  Séoeclaire ,  abbesse  Dubois,  couvent  de  la  motie 
ville,  et  que  les  moines  et  les  religieuse»  de  l'un  et  l'aulre  oxi- 
vent  se  livraient  a  loju  les  excès  de  la  débauche.  Chaque  moine  vivait, 
dans  le  couvent,  avec  une  ou  plusieurs  concubines,  Ulles  qu'il  mil  dé- 
bauchées ou  enlevées  de  U  maison  paternelle,  ou  femmes  qu'il  mil 
ravies  a  leurs  maris.  Ces  moines  les  nourrissaient  el  les  logeaient  attr 
eux,  ainsi  que  les  enfants  qui  en  provenaient,  enfants  bâtards,  dmt  Ir 
nombre  se  montait  h  soixante-dix,  el  qui  enlevaient  ordinairement  1rs 
offrandes  faites  a  l'église.  Les  magistrat*  auraient  sans  doute  toléré  « 
libertinage  scandaleux  ;  mats  ces  moines  avaient  poussé  l'audace  jnsir" 
frapper  el  assassiner  plusieurs  bourgeois  de  la  ville;  mais  des  maris,  <to 
pères  réclamaient  leur*  femmes  ou  leurs  filles  enlevées  ou  derouebers 
par  ces  libertins;  b  justice  mil  fin  a  Uni  de  désordres  :  le  couvent  lil 
sécularisé. 

L'ablié  avait,  dans  le  jardin  de  la,  maison  abbatiale,  un  balînteat  dn- 
Uné  a  ses  débauches,  orné  de  peintures  obscènes,  el  portant  le  »* 
caractéristique  de  F...oirdeU.  d'Aurillac;  des  préires  étaient  ksptwi- 
voyeurs  de  ce  lieu  infime;  les  neveux  de  l'abbé  remplissaient  aussi  or* 
honteuses  fonctions.  Ils  niellaient  non-seulement  la  ville,  mais  tous  W 
villages  circonvoi&ins,  à  contribution  ;  ils  arrachaient  les  jeooes  filles  des 
bras  de  leurs  mères,  en  plein  jour,  au  vu  el  su  tics  habitants;  ils  bra- 
vaient l'opinion  publique,  les  pleurs  el  les  cris  de  leurs  victirats,  qu'il* 
faisaient,  a  coup*  de  pied,  k  coups  de  poing,  marcher  vers  le  courent, ou 
elles  devaient  servir  a  la  lubricité  de  l'abbé,  de  ses  neveux,  et  eniadr, 
autres  moines.  L'abbé  d'Aurillac,  qui  avait  converti  son  couvent  co  lin 
de  débauche,  était,  disent  le*  auteurs  du  Gallia  chrulianu,  aussi  iUulu 
par  sa  nobletse  que  par  sa  piété.  Fie/. -vous  a  de  pareilles  autorités  ! 

391)  p.  271.— .Wr'woirrt  d>  CimoY,  t.  I,  avertissement,  p.  2,  el  ».  i5i' 
du  texte.  —  Histoire  de  de  Jhou,  liv.  37,  traduct.,  tom.  V,  p*.  lo 
M.  de  Kaint-Foix  dit  que  le  cardinal  et  son  neveu  se  réfugièrent  d*t&  ^ 
rue  Trousse-Vache,  et  se  cachèrent  dans  l'arrière-boutique  d'un  uat- 
chand,  sons  le  lil  d'une  servante,  d'où  ils  ne  sortirent  quels  nuit.  J'ipoi? 
où  il  a  puisa''  ces  détails. 

(3D3)  273. — Le  parlement  de  Paris  ayant,  en  1337,  a  juger  un  prétiv 
du  Poitou,  appelé  Jean  Claveau,  accusé  de  fausse  monnaie,  l'interrftj» 
en  latin  cl  en  français  sur  la  définition  des  mots  prêtre,  diacre, 
diacre;  il  ne  put  répondre.  On  lui  demanda  ce  que  slgnifiiienl  le*  ln"u 
pretbvter,  el  salue,  saneta  parent;  il  ne  sut  le  dire  :  «  Ne  pouvant  rr- 
«  poudre  à  d'autres  interrogations,  lit-on  dans  les  registres  de  «de 

•  cour,  se  seroil  trouvé  plein  d'ignorance  el  insuffisance,  a  ordoaoe  u 
«  ordonne  que  retuonstranres  très-humbles  seront  faites  au  roisurrignv 

•  rance,  mauvaise  el  scandaleuse  vie  de  plusieurs  prêtres  et  clercs  <V 

•  ce  royaume,  qui,  sous  ombre  dudit  titre  de  prêtre  el  île  eterr,  »' 
<  veulent  soustraire  de  son  obéissance  et  juridiction,  comoiettant  |>lt- 
«  sieurs  grands  crimes,  sous  espérance  d'impunité  ou  de  puniu'in  if 
»  gère.  •  (Heffittret  criminels  du  parlement  de  Paris,  registre  coté  I0>, 
au  18  mars  1330(1^37). 

(39C)  p.  275. — Xoyst  Tableau  moral  de  la  présente  période. 

Le  II  septembre  1368,  il  se  fil  a  Paris  une  belle  procession,  où  al- 
lèrent le  cardinal  de  Lorraine,  plusieurs  évêques,  et  un  grand  musahr 
de  prêtres  et  de  moines,  tous  piedt  nus.  On  y  vit  figurer  un  ho/sur. 
vêtu  d'une  titille  robe  de  drap  d  or,  portant  la  bannière  de  Sa.tw-b- 
nis  :  peut-être  celle  liannière  était-elle  l'ancienne  oriflamme.  Toulfs  i-. 
reliques  des  églises  de  Paris  el  des  environs  furent  portées  a  celle  pn<- 
cessiun.  L'évèque  de  Salnt-Klour  portail  la  sainte  éponge  ;  relui  d'tuc'iv 
le  lait  de  la  Vierge;  l'archevêque  de  Sens,  le  Sang  miraculé**,  «r 
{lU-tittres  manuscrits  du  parlement,  au  29  septembre  1378.) 

Ml';  p.  273. — Ce  miracle  arrive  fréquemment  a  la  fin  d'awH,  lors^ 
la  seconde  pousse  des  arbres,  surtout  lorsque  les  étés  sont  plu.«M°<><  "* 
chauds.  Depuis  la  fin  d'août  jusqu'au  mois  de  décembre  1818,  on  a ,u 
duns  le  jardin  du  Uixembourg,  une  vingtaine  de  jeunes  ruarroinrci 
donner  une  seconde  fois  el  conserver  des  fleurs. 

(308)  p.  276.— Mémoires  pour  servir  a  l'Histoire  de  France,  V" 
L'Kstoile,  tom.  I,  pag.  67  et  suiv. 

Onsmc  fluggieri  vivait  encore  au  commencement  du  règne  « 
Louis  XIII.  qui  lui  accorda  une  pension  de  trois  mille  livre*.  B  monrei. 
en  1615.  d'une  manière  peu  édiliante. 

(3W)  p  27b\— Çne  planche  de  ce  talisman,  qoe  l'abbé  Faavel  il 
graver,  se  trouve  dans  le  Journal  de  Henri  Ul,  par  L'Estoile,  tom.  ». 
p.ltW). 

10(1  p.  27«. -L'ordonnance  d'Orléans,  de  l'an  1500.  art.  26,  s™1' 
prohîlw  ces  almanaths  el  pronoslicaiions;  mais  alors  aucune  ordonna» 
n'était  uliscrvi-e. 

J'ai  sous  les  yet.x  quelques  ouvrages  de  ce  genre,  publiés  a  Paris  i*»* 
danl  cette  périi>de.  Tels  Mml  : 
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valeur. 

<  (02)  p.  27".  —On  trouve  partout  les  munies  plaintes  :  dan»  1rs  Remon- 
trances que  Bt  au  roi,  en  1576,  la  ville  de  Paris,  1rs  habitants  se  plai- 
gnent notamioeul  des  excès  de  la  gendarmerie  •  cl  de  la  garde  ''"  ral> 

•  cie  leurs  rancouurmciis  el  pillerics  ordinaires,  inhumanité*  et  cruautés 

•  plus  que  brutales  el  barban^ues,  forcement  de  llllcs  il  femmes;  se 
« 


.  au  surplus  si  glande  el  effrénée  licence  que  de  lever  taille 
»  en  quelques  provinces  de  ce  royaume,  sans  voire  |N?rmission  et  sans 

•  aucun  respect  de  votre  justice,  ni  cnnséqurmmenl  de  votre  autorité 

•  Lesquels  pilleries  et  raneonncniens  sont  pratiqués  non-seulement 
«  par  voire  gendarmerie,  mais  aussi  par  aucuns  de  votre  suite  cl  gardrs 

•  de  votre  corps,  par  lesquels  les  fermes  de  vos  sujets  et  maisons  de 

•  pauvres  laboureurs  sont  ordinairement  détruites  et  pillées;  enlre 

•  autres  les  fermes  des  ccclésiaiiliqncs,  jusqu'à  celles  qui  appartiennent 

•  aux  holels-dieu  el  hôpitaux,  même  celui  de  votre  dite  ville  de  Paris, 

•  en  manière  que  les  pauvres  demeurent  sans  nourriture;  el  ont  été 

•  contraints  les  gouverneurs  de  vendre  plus  de  40,001)  livres  de  leur» 
<  héritages  pour  fournir  aux  nécessités  des  pauvres....  ;  el,  qui  pis  est, 

•  ne  se  contentent  vosdils  gardes  el  gens  de  votre  suile,  de  loger  cl 

•  vivre  a  discrétion;  ains,  abusant  de  voire  autorité,  logent  sous  faux 
«  titres  leurs  parent,  amis,  voisins  ou  autres  personnes,  lesquelles  sem- 
«  blahtement  vivent  a  discrétion,  pillent  et  rançonnent  let  pauvret  gens 

•  du  plal  pays,  lequel  demeure  *  prêtent  inhabité  et  abandonne"  en  plu- 
«  siVurs  endroits,  tans  aucune  culture  ni  labeur. 

•  Au  regard  des  bourgeois  vivant  de  leurs  rentes  et  revenus,  ils  ne 

•  jouissent  aucunement  de  leurs  biens,  à  cause  de  la  licence  effrénée  de 
«  volrcdile  gendarmerie  et  des  soldats;  toutes  leurs  fermes  sont  pillées 
i  et  saccagée»,  etc.  •  (Remonttrancet  Ire" s  humbles  de  In  tille  de  Varit 
et  det  bourgeois  et  eitoaen»  tfuelle  eu  roi,  leur  souverain  seigneur,  p.  6, 
7,  8,  10.) 

Lorsque  le  sieur  d'Aiègre  se  présenta  au  parlement,  le  5  juillet  132-1, 
rn  qualité  de  prévôt  de  Paris,  le  président  Guillard  lui  dit  que  son  devoir 
eta  l  de  défendre  celle  ville,  lui  recommanda  de  maintenir  sa  troupe 
•tans  la  discipline  militaire,  el  de  ne  pas  souffrir  qu'elle  manncàt  le 
peuple;  car  aujourd'hui,  ajoula-t-il.  le  nom  de  gent  d'armes  etl  tant 
estimé,  qu'il  semble ,  quand  an  en  parle,  que  ce  toit  l'ennemi  de  bien  et 
de  la  nature.  (Registres  manuscrit*  du  parlement,  au  ."S  juillet  152.».) 

Pour  se  faire  une  idée  des  extorsions,  violences  el  mauvais  traitements 
des  nobles  envers  les  laboureurs,  Il  faut  lire  le  Commentaire  de  Joacbim 
du  Chalard  sur  l'ordonnance  d'Orléans,  et  notamment  sur  l'article  107, 
pag.  175. 

«403)  p.  277.— Voici  ce  que  rapporte  l'Esloile  :  <  La  nuit  du  jeudi 
«  10  mars  1580,  de  l'ordonnance  de  l'évêquc  de  Paris,  el  d'un  secret 

•  consentement  de  la  cour,  fut  enlevé  du  lieu  ou  il  éloit,  un  crucifix, 

«  surnommé  Uaqu  ,  et,  par  les  gens  du  guel,  porté  en  l'évéctié,  à 

.  cause  du  scandaleux  surnom  que  le  peuple  lui  avoit  donné,  a  raison 
«  de  ce  que  ce  crucifix  de  bois  |>eiul  et  doré,  de  la  grandeur  de  ceux 
€  que  l'on  voit  ordinairement  aux  paroisses,  lequel  éloit  plaqué  contre 
«  la  muraille  d'une  maison  sise  au  bout  de  la  Vleille-rue-du-Temple, 
«  vers  et  proche  les  égoûls,  en  laquelle,  el  er.  environs,  lenoil  un  bor- 
■  de»",  en  sorte  que  ce  vénérable  instrument  de  notre  rédemption  ser- 
«  voit  d'enseigne  aux  bordelier»  repaires.  •  Journal  de  Henri  111.) 

(401)  p.  277.— Uegittre  criminel,  coté  82,  89,  00,  113,  121,  103.  Dans 
un  compte  de  la  prévolé  de  Paris,  on  trouve  qu'un  prêtre  appelé  Gillet 
Souhrt  fut  condamné  a  élrc  brillé  vif  et  exécuté  à  Corheil  pour  avoir 
cohabité  avec  une  truie,  qui  fut  gardée  pendant  onze  jours  à  Paris. 
(Sauvai,  t.  III,  p.  387.) 

Guyol  Vuidc  fut,  le  2(1  mai  1540,  pendu  et  brûlé  pour  cohabitation 
avec  nue  vache  qui  fut  assommée  avant  l'exécution.  {Uegittre  manuterit 
de  la  Tournelle  criminelle,  coté  81.) 

Jean  tle  La  Soille,  coupable  du  même  crime  avec  une  inesse,  fut.  le 
5  janvier  1556,  brûlé  vlT;  l'inessc  fut  coudumuée  au  même  supplice; 
mais,  par  faveur,  elle  fut  assommée  avaut  d'être  jetée  sur  le  bûcher. 
(Idem,  reg.  colé  103.) 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  cxemplrs  de  ces  turpitude». 

(405)  p.  278. — Voici  l'article  concernant  ces  animaux  :  «  A  Lucas 
«  Pdiiiii  ereux,  l'un  des  commissaires  des  quais  de  la  ville,  cent  sous 
€  parUis,  pour  avoir  fourni,  durant  trois  années  .. ,  mus  les  chats  ;n  il 
.  faiioit  audit  feu, 


En  1571,  Itetcriplion  de  tante  la  disposition  du  temps  advenir  sur  les 
climats  de  France; 

En  15*2.  Pi /voyance  pour  tij  années  jutqu'à  fa»  1582,  par  Jean 
Maria  Colom,  l'iedmoulait,  excellent  mathémalit  irn; 

Kn  1571,  Prédictions  det  choses  plnt  mémorables  qui  tout  ù  advenir 
depuis  celte  année  jutqu'en  1585,  elc. ,  par  Michel  Xotlradamut  le  jeune, 
dm  leur  eu  médecine  ; 

tn  1578,  V  Adverlissement  et  présage  fatidique  pour  sic  ans,  elc. ,  par 
Edmond  Lentaislre,  provincial,  mathématicien  Irêt-cjjiert  ; 

En  15X8,  ['Mmauach  ou  Pronoslicalion  det  laboureurs,  par  Jean  Vos- 
Ici,  llreton.  Ou  y  trouve  mentionnées  les  années  el  les  jours  dan- 
gereux; 

Ko  1588,  le  Campât  tt  Manuel,  calendrier,  par  Thoiuot  Arbot.  Il 
explique,  tant  bien  que  mal,  la  cause  de  la  réformatinn  du  calendrier 
|ar  Grégoire  XIII,  el  du  retranchement  de  dix  jours  de  l'année  1582. 

;4UI)  p  277.— Dans  la  réalité,  le  blé  n'est  pas  plus  cher  qu'au  quin- 
zième siècle,  quoiqu'il  bille  aujourd'hui  une  somme  cinq  fois  plus  forte 
qu'alors.  Il  ne  coûte  pas  à  présent  plus  de  travail  aux  hommes  qu'il  n'en 
coûtait  autrefois.  C'est  l'argent  qui  est  devenu  cinq  fois  moins  cher  qu'il 
ne  I  était  a  celle  époque.  Le  blé  n'a  point  monté  :  l'argent  a  baissé  de 


pour  avoir  fourni,  il  y 


•  un  an,  oit  le  roi  assista,  un  renard,  pour  donner  plaisir  à  sa  nwicni-, 

•  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile,  ou  élr  ient  lesdils  chats.  • 
(4ti«>  p.  279 — Registres  manuterit*  du  parlement,  au  0  juin  1318. 

Les  moines,  qui  alors  portaient  le  nom  de  Doré,  n'étaient  |*s  heureux 
dans  leurs  écarts.  Je  trouve,  dans  le  même  temps,  un  conlelier  de  Paris, 
appelé  Pierre  Doré,  qui,  déjà  accusé  de  faire  le  métier  d'entremetteur 
de  débauche,  fut  rencontré,  en  habits  dissolut,  couché  avec  une  femme 
publique.  (Registre  criminel ,  coté  104,  30  octobre  1556.) 

(407)  |i  27!).— Pierrius  Valerianus  publia  a  Rome,  en  1331,  un  traité 
Intitulé  :  Pro  tacerdotum  bar  bit  defentio.  Gratien  Hervet  composa,  eu 
l.'WO,  trois  discours  sur  la  barbe  :  le  premier,  beradendd  barbd  Oratio; 
le  deuxième,  be  atendd  barbd,  et  le  troisième,  be  cri  alendd  rel  radendd 
Oratio.  Hnlfiiian  publia  dans  le  même  temps  son  Pogonias.  En  1 53",  ou 
vit  paraître  la  Pognnologie,  par  R.  D.  P.;  en  1376,  un  éloge  îles  barbes 
rousses,  eu  vers.  Adrien  Junius,  savant  hollandais,  publia  a  celle  époque 
un  commentaire  intitulé  :  be  Comâ  el  l  arbd,  etc.  *"""* 

(408)  p.  270  —Ali*  d  metùeurs  de  rassemblée  det  uotahlet  de  1620; 
procés-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  celle  assemblée,  pag.  47. 

Avant  l'usage  des  bas  de  soie,  on  se  couvrait  \ei  jambe»  avec  de* 
étoffes  de  lis,  de  soie  ou  de  laine.  Ensuite  on  tricota  des  lias  f»  l'aiguille  ; 
eulln,  un  garçon  serrurier  de  la  Rasse-Piormandie  inventa  le  métier  à 
faire  des  lias.  N'ayant  pu  obtenir  un  privilège  exclusif  du  roi  de  France, 
qui  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  fui  nécessaire  de  proléger  l'industrie,  il 
passa  en  Angleterre  oii  sa  découverte  fut  accueillie.  D.ius  la  suite,  un 
autre  Français  se  rendit  il  Londres,  vit  le  mener,  el,  a  son  retour  en 
France,  en  16.M».  en  établit  plusieurs  dans  le  chlleau  de  Madrid,  au  bois 
de  Boulogne,  où  le  roi  autorisa  l'établissement  de  sa  manufacture. 

(40yj  p.  2X0.— Je  parle  ici  des  prolestants  qui,  pendant  Ireiile-sept 
aimées  consécutives,  subirent  pvticmment  les  plus  horribles  persécu- 
tions, et  non  de  ces  gentilshommes  et  capitaines  qui,  par  circonstance, 
pour  s'enrichir  |  ar  le  pillage  el  faire  leur  fortune,  ou  seconder  celle  îles 
maîtres  auxquels  ils  appartenaient,  se  jetèrent,  au  commencement  de  la 
guerre  civile,  dans  le  parti  appelé  huguenot,  le  défendirent  les  armes  a 
la  main,  el  souillèrent  ce  parti  par  leurs  hrigandages  el  les  excès  de  leur 
cruauté. 

(410)  p.  280  —11  parait  que  re  mi  ne  se  livrait  a  ses  pratiques  ridi- 
cules que  pour  écarter  tons  les  soupçons  qu'on  aurait  pu  concevoir  sur 
sa  catholicité,  et  ne  laisser  aucune  prj.-e  il  ses  ennemis.  Voilà,  d  sait-il 
un  jour,  en  moutianl  son  grand  chapelet  garni  de  têtes  de  inorl>, 
voilà  te  fouet  det  ligueurt.  [Journal  de  Henri  111,  par  L'Esloile,  au 
5  avril  1587.) 

;lll)  p  281.— Celte  formule  de  seraient,  munie  des  signature*  du 
clergé  de  Troves,  est  insérée  dans  le  troisième  volume  du  Journal  de 
Henri  III,  Mil  de  1744,  pa*.  31. 

(412)  p.  231.  -Voici  quelques-uns  de  ces  traits  lancés  contre  Hen- 
ri III  : 

Le  4  février  1570,  les  ligueurs,  informés  que  ce  roi  devait  aller  a  la 
foire  de  Satnt-Gcruiain,  j  envoyèrent  de*  écoliers  |Kiur  le  ridiculiser  ils 
avaient  mis  autour  de  leur  cou  de  grandes  fraises  de  papier,  semblables 
a  celles  que  portaient  Henri  III  el  ses  courtisans.  Ils  s'y  promenaient  cil 
criant  :  A  h  fraise  on  rve  innalt  le  veau.  (>  roi  les  fit  emprisonner. 

Quel  sarcasmes  ne  répandirent  pas  les  ligueurs  contre  Henri  III,  lors- 
qu'il institua  la  confrérie  des  pénitents,  el  qu'il  assista  a  leur  procession  ! 
Plusieurs  sont  connus;  je  ne  citerai  que  les  suivants  : 

«  Henry,  |<ar  la  grâce  de  sa  mère,  inerte  roy  de  France  el  de  Pologne 

•  imagina'ire,  concierge  du  Louvre,  inargullller  de  Saint-Ccrinain-l'Anx-r- 

•  rois,  bastelcur  de*  églises  de  Paris,  gendre  de  Cotas,  gaurVroiineur 
«  des  collets  de  sa  femme  et  frisenr  de  ses  cheveux ,  mercier  du  palais, 

•  visiteur  des  étuves,  gardien  des  quatre  mendiants,  |«ere  conscrit  fies 

•  blancs-battus  el  protecteur  des  capucins.  »  {Journal  de  Henri  111, 
tom.  XIII,  pag-  180.) 

Celle  autre  pièce  de  vers  parut  dans  le  même  temps  : 

Le  rui,  pour  aïoir  dcl'arfcni, 
A  fait  le  pauvre  cl  l'indigent 

Et  rhypocrîle. 
Le  r,""1''  p<rJoi>  il  *  jpgn*. 
Au  pain,  a  l'eau,  ilajcnue 

Cnmmi  un  lifroMie; 
N-iw  l'an»,  qui  le  ranoghl  tiicn, 
>«  «omlra  plu»  lui  ( 

A  n  fatiiiMc; 
Cir  il  i  n  a  iloja  tant  | 
Ou'il  a  de  lui  dire  ar 

Min  en  aurit. 

(Jaarnml  de  Htnn  lit,  loi».  I.  pif.  17*. ) 

Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  ce  roi  offrait  une  ample  matière  aux 
sarcasmes  de  ses  ennemis. 

i4IU)  p  2H2. — Celte  qualification  était  synonyme  de  celle  rte  voleurs, 
d'assassins. 

(414)  p.  284,— Henri  III  parlait  avec  assez  de  facilité;  mais  il  ne 
montre  pas  ici  une  connaissance  bien  exacte  des  évangiles. 

itlo)  p.  284.— Henri  III  joignait  au  litre  de  roi  de  France  celui  de  roi 
de  Pologne.  Un  distique  latin  porte  qu'une  autre  couronne  l'attendait 
dans  le  ciel.  C'est  celte  idée  qui  fit  naître  celle  d'une  troisième  couronne 
ou  lotisure  monacale.  Les  ligueurs  onl  composé  >ur  celle  troisième  cou- 
ronne, eu  vers  français  el  latins,  plusieurs  épigrammesqui  méritent  peu 
d'être  reproduites.  (Vouei  le  Journal  de  ll  nn  III,  par  L'Esloile,  au 
18  novembre  1585.) 


par 


IW\  p.  284.— Ces  quarante-cinq  gentilshommes,  largement  gagés 
Henri  III  pour  la  tléfense  de  sa  personne  et  pour  des  expéditiout 
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■«cercle-*,  élaieut  yeih  rjli-ni.nl  nu'-|*< <~<  =>•  <>"  . jn.t l . ti :. » t  -  v  fet«l.  un 
êe  notent*,  de  toupe  joinïs;  i'>  -s  .:^;n.  m:  à  la  \ol->iilé  ou  indue. 
Ou  cminall  le»  noms  de  quelques-uns  de  ces  a-»a>siiis  il  -a.-i«  :  Iris  «Mit 
ceux  île  l'Jijlalirc,  Loiguar.  Himlsriy,  Samlc-Maiuus,  elc,  luus  île 
famille*  illustres  aux  veux  <li-*gruc:il<.;:isli  s. 

(417)  |».  îSj.—La  Hoquette  on  IWetbat  élait  uni-  maison  île  p'aisancc 
située  dans  le  lieu  même  un  d<  pui>  ftreul.  eu  Ilil.O.  élal.l  es  les  hospita- 
lières de  la  Hoquette,  el  à  IVuliemité  île  la  ru.-  qui  porte  ce  n»iu.  Henri  H 
et  Henri  IV  mil  possède  cette  iiiaivun . 

(4IH)  p.  283  —  L'hotcl  de  lu  reine-mère.  Caiherine  de  Médicis,  élail 
litllé  sur  I  cni  I  i.enicnl  actuel  île  la  llallc-auv-|q<-s 

(419)  p.  2H(!.—  L'bolel  île  Ou  >e  riait  celui  qu'on  a  depuis  nommé  de 
Saubite.  rues  ilu  Chaume  el   . -  Paradis. 

(420)  p.  2*8.-1.1  Porte  .V.  •.»'<•  était  située  entre  le  Louvre  el  1rs 
Tuileries,  el  se  l ruinait,  aiir-i  que  l'aiu  iem.e  muraille,  qui  siile-lslail 

"twijour»,  prés  du  quai,  eu  Taie  de  l'emplai  i-ti„  nt  «le  I  am  i  une  me 

Sainl-N  caisr.  C  "esl  par  celle  Porte-Sente  que  Henri  IV  [il  «.m  1  ce  a 

Paris  :  a  colé  de  celle  porte  élait  la  tour  du  Huit,  qui  a  subsisté  jusque 
sous  Louis  XIV. 

(121)  p.  2N7. — Parmi  h*s  assassins,  on  nomme  Monlsrry,  DesclTranals, 
Saiiile-Malines,  Lolgna.:,  Sariac.  elc.  J'ai  parlé  des  rmicliolis  île  ers  qua- 
rante-cinq geulilliouimcs,  ci-dessus,  |»ag.  32. 

(422)  p.  28H. — Jutiiual  de  Heurt  III.  t       II.  pag.  I,*»3.  ICO.  I.'Fsloile 

y  rjp|Hirle  le*  prières  nouvelles  suliMiluécs  auv  auc-cunc-;  i  l  se*  uiuo- 
laleurs  ajoute nt  te  décret  lent  entier  de  la  faculté  de  Ih.-o'oge. 

(423)  p.  49.1. — Le  vulgaire  crut  que  telle  conduite  ilu  .lue  de  Mavenne 
pourniolir  la  cuiidainnaluui  el  !a  mort  de  Ilarnabé  ll.is«on.  premier 
déni 


président  du  pari,  mini,  de  l.archei,  président  eu  celle  mur.  el  de  l  ai- 
difdu  Ru,  conseiller  au  Chalclrl, 
firent  exécuter  a  mort.  Ce  ne  fui 


dit  du  Ru,  conseiller  au  Chalclrl,  qi.c  les  Seize,  le  15  novembre  IMII. 

il  la  que  le  prétexte  de  la  cmiiliiile  de  ce 


duc,  qui  saisit  avec  empressement  relie  occasion  de  pim.r  des  hommes 
qui  s'avisaient  de  corresponihe  ù  son  insu  arec  le  pape  cl  le  roi  d'K>|Kignr, 
et  de  sé|iarer  leur  cause  de  la  sienne. 

(4SI)  p.  291.—  Cel  aveu  conliruirrait  ce  que  d'autres  écrivains  du 
temps  ont  publié  sur  les  man<i-u<rcs  de  la  duchesse  de  Monlprnsier, 
pour  mon  ter  a  la  téle  du  jeune  moine.  Elle  fil,  dit-on,  pour  le  d<  termi- 
ner a  ce  meurlie,  ce  qu'une  femme  tionuéle  ue  doit  point  faire  Yoges 
la  S«/ir«  Méuippée,  lom.  Il;  remarque»  sur  d'Ile  satire,  pag  XV). 

(425)  p.  291. — En  1582,  uu  iiomiué  Jauie^uy  el  un  moine  jacobin, 
appelé  Aiiloniii  Tuumerinaa,  assassinèrent  le  prince  d  Orange,  l  u  jésuite 
avait  persuade  aux  assassins  que  des  anjîes,  »;  rè*  le  coup,  viendraient 
les  enlever  dans  le  ciel.  Les  anges  ne  se  présidèrent  point  :  le»  criiuinels 
furent  punis  de  mort;  el  le  père  Hyacinthe  trinquet,  dans  son  livre  in- 
titulé Sancli  ordinit  llelgii  pra-ilicatorum,  nul  le  jacobin  meurtrier  au 
rang  drs  saints  martyrs. 

(420)  p.  291 .— Peul-ètre  rue  de  Tournon  ou  rue  de  Comté,  alors  nom- 
mée rue  Neuve. 

(427)  p.  202.— L'auteur  du  bref  discourt  sur  le  siège  de  Pari*,  irès- 
boo  ligueur,  parlant  de  celle  revue,  dit  que  Itoze,  évéque  de  Srnlis,  élait 
le  capitaine  ;  •  et  pour  1rs  autres  cher»  el  soldats,  le  flrieur  des  char- 

•  treux  avec  plusieurs  de  ses  religieux,  les  feiiillauu,  les  cipucms,  elc.  - 
(42H)  p.  21)2. — Il  «e  faut  pas  confondre  c«  lie  rrvue  avi-o  celle  qui  se 

fil  a  Paris,  le  10  février  S  M):*,  et  dont  les  auteurs  de  la  salue  Jiéuippre 
ont  offert  une  si  plaisante  caricature  :  celle  que  je  un -Minime  ici.  et  qui 
eut  lieu  en  juin  15'.'0,  est  déciile  par  Oayrl  rl  jar  la-jiniin.  qui  dit  que 
ce*  moines,  devenus  loul-ii-coup  arquebusier*,  faisairnl  drs  salves  el 
des  csconi-tleries  quand  ils  payaient  devant  le  l..«is  de  quelque  milord- 
teiit,  comme  font  les  gentils  soldais  devant  les  portes  de  leur»  maî- 
tresses. 

Celte  même  revue  de  Io90  est  aussi  décrite  dans  La  salira  Ménippce,  cl 
dans  une  pièce  qui  en  f.iit  partie,  pièce  intitulée  :  Let  Singerirt  de  la 
Ligue  :  en  voici  quelques  traits: 

•  Une  grande  quantité  de  prrstres  el  moines  (je  ne  dis  pas  religieux) 
»  el  novices,  en  formelle  (puijals;  la  sriztire  (les  sei<el  accomp.'iKuée 
«  d'un  grand  neinlire  de  pédants,  le  tout  de  divers  oixlres  et  nalions, 
«  armés  a  la  légère,  sur  le  moule  du  pouri>oinl  de  l'antiqii'lé  c:i|holi- 

•  que.,  se  faisolent  voir,  en  ce  fol  islre  et  lisible  équippaxr.  par  les  mes 
c  de  Paris....  Après  eux  cheminoit  un  assex  malotru  personnage,  que 
t  l'on  disoit  eslre  un  avocat  f<d  (Loiri»  d'Orl/ant,  avoca'},  armé  .le 

•  même...  a  savoir  d'un  vieil  cor^de  cuirasse  de  fer-lilaue,  nue  liour- 
«  gu  guole  d'Auvergne  en  téle,  pannacliér  el  lunailjre  (l'un  snperlie 
«  tropluV  île  plumes  de  paon,  une  lourclir-u'êre  sur  son  épaule  ^;.uchr, 

*  le  bec  tirant  contre-bas,  un  cornet  de  v.Tre  |ieu«lu  a  sa  ceinlme  

«  Ainsi,  je  vois  cette  nouvelle  armée  passer  outre  le  pont  de  Noire- Daine, 

•  et  cheminer  cu  gros  devrrs  le  Pclil-Pont,  prés  duquel  rencontraut,  de 
<  bonne  ou  de  maie  fortune,  le  codie  oii  esloil  le  lé^al  Cqrlan;  ce 

*  qu'ayant  recognu,  les  capitaines  el  con.loclrurs  d'icellrs,  comme  chose 
a  due  a  leur  chef,  se  délilvrèrenl  (gratis  de  faire  une  salve  el  révcicnce 

*  militaire,  commandant  exprès  a  tous  ceux  de  leur  trouée  guerrière 
«  tirer  charun  d'.'Sloc  et  de  t.illle,  tant  du  devant  que  du  derrière...  De 
€  quoi  ruod'culre  eux, ne  voulant  pas  plus  farede  bruit  quelle  lu-sogne, 

*  lira  si  p>oinplrmenl  qu'il  abattu,  du  mauvais  vent,  l'un  des  doniesli- 
«  quesdud.l  sirur  légal,  qui,  de  ce  même  jour,  alla  en  |mrter  1rs  i.ou- 
«  Telles  eu  Paradis. .  KlïMoiredt*  Stugerieide  la  Ligue;  Sat.re  Ne'nipiu'e, 
tom.  I.  |Og.  328  i 

l!2U)p.  203  -  écrivains  ligueurs,  el  notamment  Cornéio,  disent 
que  ce  roi  rei"'ii*sa  Irur  deniamle. 

(430,  p.  ÎIU3. — Ce  nombre  semble  exagéré  :  quand  on  souffre,  on  sort 
souvent  des  luuilcs  de  la  vérité. 


.Hit)  p  2!)|.— Ils  l'auraient  dit,  s'il»  eussent  été  plusiiiHruiUrtmi.iw 
crrilults. 

itlIJ)  p.  29»  — Voilà  bien  des  opinions  diverses  sur  le  Bunibre  «te 
mous  On  a  vu  qu'il  a  élé  li\é  a  treize  nulle,  puis  a  Irtnle  mile,  rl  le 
voila  à  eent  mille.  Mais  ou  d>-il  remarquer  que  la  diversité  de  ces  noinlirrj 
provient  de  la  diversité  di  s  époque*  el  indique  la  progression  des  raïaws 
de  la  famine  :  néanmoins  le  nombre  de  cent  mille  semble,  une  de  ces  m- 
géialinns  que  les  solifTi-anee*  inspirent. 

(  I33i  p.  204  —  Mémoires  de  YiUeroi,  lom.  IV,  édil.  de  1725,  pag.  ISS. 

Ou  lii  dans  les  OEtouomiet  rvyolet  de  Sttig  que,  malarélcs  orilrisipir 
le  i-oi  avait  eupressciuriil  doiiu.s  a  lous  li-sgouvemnirsilesp^iCi-s  siiui« 
sur  les  rives  de  la  Seine,  de  ne  laisser  p:issrr  aucune  deiiriv  m  pmvi>K,u 
dans  la  ville  de  Pari',  ces  gouverneurs,  alin  de  s'enncliir  en  vewUul  aui 
voitiirieis  |ur  eau  de»  permis  ou  |  asscporls,  s'acconlè  enlenseiiiU  r  |.mr 
lr.ois;i<-s  ci  n  lle  loi.  Ces  nobles  si  liers,  el  qui  cousidérairnl  le  ii*i. 
inerce  eoiunie  une  prof  ssion  avil.ssaule ,  ne  rraigioreiil  pas,  en  relie 
c  n.oisl.oire  favorable,  de  le  faire,  rl  même  de  le  lairc  eu  conlrclun  lr. 
Ils  cliargeri'lil  et  llrenl  mouler  à  Pans  plusieurs  baleauv  porlanl  d«  pi* 
sou  Kdr,  »->luués  environ  cinquaiile  nulle  écus  :  le  prix  de  celle  nurrti»»- 
dise  .leisil  être  nqqiorlé  sur  un  b  t.au,  monlé  par  un  geolilbomme 
nommé  de  Kmr  ges. 

Sully,  instruit  de  celle  rnsno-tirre,  fil  gueiier  le  petit  lialeau,  qui  fol 
fciisi  â  sou  passive  enln'  Manies  cl  Meo'an  Le  sieur  de  Fourues,  i:iih4 
drviiiii  Sully,  '.ut  iiiierropé  sur  le  produit  de  la  vnilc  du  |khsm>d  s»V. 
('rliii-ci  monlta  deuv  ballols  ronicuaul  des  marcliamiises  de  pru.  ie 
valeur,  cl  irenle-siv  mille  érns  en  IcIIms  de  change.  Sudy,  qui  s'»lle»- 
d  ot  à  irouver  une  somme  plus  considérable,  Se  mil  en  cilere,  nieima  le 
sieur  de  l'ourg.  sde  le  f.i  rr  prisonnier  s'il  ne  lui  disait  la  véiilé.  U  pu- 
llllmmiiie  pioie^ia  .le  la  sincérité  de  sa  il  rl.ira'imi  ;  et,  comme  il  se  |-ro- 
menail  et  s'afjilail  1I.111»  la  cliambre  de  Sully  pour  l'aïuiser  elle  rouvainiw, 
un  falal  accident  vint  lui  donner  un  démenti  formel.  S  m  bml-O- 
cliansses  (ou  M-s  culollcs',  tnip  chargé,  se  ronijiil  (tir  derrière;  au«>ilùt 
il  eu  sortit  une  traînée  de  pièces  d'or  el  d'arpeiil.  qui  nuiviintil'* 
planclier.  Le  genlilljo  nme,  confus,  s'airêta.  Sully  lui  dit  :  Mitrrhtv.  il 
y  aura  plus  de  pru/tt  el  de  plaitir  a  mut  fnire  premrner  <)«'«  t«tt  Irrt 
anieoir.  Sully  lit,  nuis  éj;->nls,  déiimiller  el  fouiller  le  s  eue  de  K1»"  «'S 
i  l  trouva  environ  sepl  nulle  ecos  en  or  cousus  dans  ses  habita.  Il  srm- 
(cira  de  celle  somme ,  el  la  garda  comme  de  boam*  prise. 

Ile  ^arquons  que  celte  lonln  lundi-  fut  déi.uncèe  par  le  61»  mhw  4« 
sieur  de  Fntirges.  lequel  lis  él.ul  qfntViùmme  appartenant**  deMili; 
que  le  frère  iludit  M.  de  .S<illy  éi  iircoiuplii'e.cl  avait  si^né  lespif-io  l» 
du  pelil  Ittleau;  et  que  le  roi,  lorsqu'il  apprit  celle  aventure,  ru  lil  'I* 
ruSes  IXcouomie*  royih*.  loin  I,  partie  I",  chap.  3.1.) 

yV,U  p.  20;>.— U  2.1  juillet,  Henri  IV  écrivait  il  C.l.rielledT.slré'S,  u 
maîtresse:  •  Je  commerce  ce  malin  il  parler  aux  «Sêques...  I>  scrj  di- 
»  uiam  lie  que  je  ferai  le  tant  perilleu*.  A  l'heurt»  que  je  vous  é>™  J 
a  cenl  iiii|Mirluos  sur  les  épaule i,  qui  me  feionl  Isaîr  Sauil-lk  ii'S  cvnutne 

•  vous  faiu*>  Manies...  Je  baise  un  million  de  lois  les  belles  iu»m*  * 
«  mon  auge  et  la  iHiuclie  de  ma  chère  maîtresse.  • 

ilM  p.  2lHi. — Louis  d'Orléans  dit  dans  ce  liM  le  qu'il  faudrait  t|,rer 
aux  Sene  l.m*  les  minislres  de  la  religion  rofoi  iin-o  ;  les  «Ha  lier  riifi'i.rf 
de  fagoi*  à  l'aibre  du  feu  de  la  S.11111 -Ji-an,  el  mellre  le  is>i  d  uislr  «i"«l 
où  l'on  plaçait  les  chais  pour  être  lu  A'i's;  que  ce  sérail  un  sacrilic» 
agréable  au  c  el  et  délcclalde  à  toute  la  lerre. 

(4:«ij  p  2U0  -Jiwrn/,1  ite  i;E*lo<le.  au  27  décembre  1593  On  lro«« 
dans  les  OUa  mmies  roupies  de  Sttltu,  tom.  IV,  pag.  3K0,  de  l'clilnn-if 
|U»3,  cel  article  :  •  Pour  Mil.  de  V.trv  el  Medavi,  siiiv  .nl  leur-  IcjK-s 
.  3K0.O0»  livn-s  •  Il  est  évident  qu'il  est  ici  question  de  VW^- 
Viiry. 

(1117  p.  29(1.— Ij  Porle-»uve  fut  abattue  dan»  la  sulle  :et  l'oalwi'ii 
en  llitill,  à  l'extrémité  occidentale  du  jardin  des  TiKlrne*.  une  »uii» 
porte,  appelée  Porte  de  la  t",on(Jienee,  $1  cause  de  la  coiilcrenct  'P"  " 
tenait  aloi*  sur  la  froiiticre  d'Ilspague  |  Oiir  la  paix  d.-»  Pvrviuv». 

(138)  p.  297.— ■  Il  esl  à  remarquer  que  le  roi  rnlra  rl  sorlil  jnvni'* 
t  trois  fois  de  la  ville,  quuique  le  prvvol  di"S  111:11  cbainls  et  les  im'IicviM 
«  fussent  arec  lui,  et  lui  .lonn.'ssent  loule  sorte  d  assurance  qu'il  ■  ! 
«  atiroil  aucune  émotion  poiuilaire,  par  la  rniinle  qu'il  av.i  I  que  '* 
.  |ieople  élanl  «VI  Ile.  le  piévol  des  marchands  el  les  .•srhevn.s  nea 

•  russenl  pas  les  maîtres,  el  que  son  armée  n'y  Inst  taillée  en  pièce».  • 
[ProrHrriminel  de  Jean  Chatte I  ;  Meiiiuiies  de  tUmdé,  loin.  VI,  Soppie- 
meiil.  li"  pai lie,  p.  I.'il .) 

(139  p.  -29'.—  Ia?24  mars  le  roi  alla  visiter  le>  du.  liesses  de  N<  m«n 
et  de  Munl|ien-»T,  qui  logeaient  ensemlile.  Vont  vonles  bien  damait 
UrtU'ic!  leur  «lit-il  :  une  «Je  ces  dames  réjxindil  :  Je  tarait  oien  qt'il  et*1 
tâche,  m  <<t  je  ne  tarait  pat  qu'il  fat  traître. 

J.  .ni-Kiaiiçoî«  de  l'ainloas,  comte  de  Belin  .  ipai  élait  coovcriwor  * 
Paris  avant  le  sieur  de  ttrissae,  s'allira  panilleinent  l'indigoation  de*  li- 
gueurs. Il  mérita,  de  plus,  le  mépris  des  gens  de  bien,  rn  faisant  4 
nomme  Morin  un  tour  d'eseroqueiie  qui ,  dans  des  lemps  plu*  oolwv 
aurail  coi  doit  M.  le  comte  !»  Uicelre.  (Journal  de  L'Estotle,  t.  Il,  p-  l*> 
10,  2»,  21.  22.  elc.) 

(Iltt;  p.  298.    C'est  celle  frayeur  qui  lui  fil  dire,  en  voyanl  •>' 
gueux  Wnio-slre,  curé  de  Saint  Cervais,  s'approcher  de  lui  eu  >u.  pluiil : 
C  ire  le  contenu;  c'est  celle  c  ainle  qui  lui  lit  rappeler  les  jéso  tes  »irei 
les  avoir  chassé*  de  son  royaume  ,  quoiqu'il  fui  bien  convaincu  de  In'r» 
attentats  mnlrr  sa  vie. 

(lll|  p.  2!)ît.— Ce  serait  une  histoire  .issex  curiruse  que  relie  «le  Km' 
les  projets  d'assassinat  teul«ls  cmilrc  Henri  IV:  on  y  verrait  ti^  n-i  •"' 
moim-s,  des  prêtres,  des  cardinaux,  des  légais  du  |rape  comme  in-o: - 
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leurs  <-l  complue»  de  ces  trimes;  il  ue  tuinirail  point  omettre  lu  tentative 
il.-  f.Uiiru*  Rudicanue ,  dit  d'.lr  tue  ,  moine  ju-uhin  ,  qui  fui  insliguè  il 
tuer  il.  m i  IV  par  Nu. .la»  Ma  vesio,  nonce  «lu  pape  en  Hall. Ire. 

i  H2  |>.  i!)H.— ta-  ne  lui  |«iiul  un  Louvre  que  se  passa  la  scène  dont  on 
v  i  parler,  comme 1.-  di-oul  plusieurs  modernes,  liai»  a  l'In'itet  <t«-  H  II- 
rlnyï" ,  m  lui*  (nés  du  Louvre,  C'est  sur  l'emplacement  do  cet  bôlel  que, 
d;>us  lu  suite,  on  a  élevé  les  bâtiment*  (le  l'Oratoire,  qui  servent  aujour- 

(I  lllll  (If  temple  3II\  It'lll'iués. 

i  l.l  p.  iDiK — M  iiIiiiïipii'.  folio  du  mi,  est.  uiculiounée  dans  plusieurs 
écrits  ilu  leuips:  ou  peut  consulter,  sur  o  lie  li-unne,  l'ai  lu  le  dft  faut 
eu  hlrt  <t'»ilt'e  de  nui  roi.*,  que  M.  Dieux  du  Radier  a  iuseté  dans  ses 
lit-<  iïiil  uiia  hUlm  ifun,  loru.  I,  p-ig.  I. 

Henri  IV,  a  l'ovciuple  des  rois  se»  prédécesseur»,  avait  de  (dus  un  fou 

uni  é  maître  Gui  tourne,  auquel  il  renvoyait  ordinairement  les  |ierMinms 

qui  lui  faisaient  d.spii>posil.ilil»illdiscrelos. 

Le  iimii  de  luallie  Guillaume  a  servi  de  litre  a  une  infinité  de  sulires, 
pamphlets  uu  écrits  cuulrc  le»  personnes  et  les  «.hcRscs  du  temps  de 
Henri  IV  et  de  Louis  Mil,  tels  que,  en  IttUl,  la  Réponse  de  malin  Guil- 
laume au  soldat  [rançon,  en  1003.  Mitante  è  la  repo.se  de  maître  Guil- 
fouine;  Réplique  modale  sur  la  réponse  à  malire  Guillaume;  le  l.nnaliqw 
à  maître  Guillaume;  Aopoiutemenl  de  querelle  fuit  par  Hathurine  entre 
U  Soldat  frauço  t  et  malire  Guillaume. 

SoUr;  Ivoiiis  XIII ,  les  jé,uiles  empruntèrent  souvent  le  nom  de  en  fou 
pour  le  placer  a  la  tete  de  leurs  écrits  poloioiques,  lell  que  l'Advii  de 
maître  Guillaume  nouvellement  n  tourné  de  Vautre  monde;  le  Pasir-temps 
de  maître  Guillaume  ;  le  Voutpe  de  maître  Guillaume  en  Vautre  monde  ;  le 
Rt'ieil  de  malire  Guillaume,  eic,  ele  ,  etc. 

Ujiis  une  pièce  intitulée  Stim/iririr*  traité  du  retenu  et  dépense*  des  fi- 
nances dr  France,  puldiec  en  1022 .  se  trouvent  ces  lignes  : 

-  Muil.uruie  li.H)  livres;  maître  Guillaume,  par  les  mains  de  il.  Jean 

•  LoIh')s,  sou  gouverneur,  181)0  livres.  • 

liii)  p.  29B  -lu  mois  après  l'entrée  de  Henri  IV  a  Paris,  un  capucin 
du  grand  couvent  s'avisa  de  proposer  en  plein  chapitre  de  recounulire  le 
mi.  Les  moines  furieux  le  saisirent,  le  fmietièrenl  si  rudeuieiil  que  son 
cur|>s  en  lut  luul  déchiré,  le  couvrirent  de  hail  uns,  el  le  jetèrent  hors  de 
leur  capueîiiiére.  Car  malheureux  se  picseula  au  Louvre  [K»tir  deuiuiider 
ji»liccau  roi.  Su  ligure  paroi  suspecte:  ou  reui|iris  mua  au  Kur-rÊvèi|uc. 
Il  se  ju>lili:i  eu  inontraiil  son  corps  décluré  |>ar  la  fureur  des  capucins. 
Le  roi  en  tut  informé;  tuais,  de  peur  de  déptain- aux  moines,  il  u'usa 
pas  rentier  cet  alieutal.  (Journal  de  Iknri  IV,  par  l'Ksloile,  loiu.  Il, 
pag.3tU 

En  th-cemhre  1(101,  les  jacobins  de  Paris  empoisonnèrent  un  de  leur» 
religieux.  ap|ielé  llèlengcr,  parce  qu'il  était  ennemi  de  la  Ligue  el  par- 
tisan du  roi.  {Idem,  loin.  II.  pag.  147.) 

li  l.'i)  p.  im.—  Celle  aiwlogie  est  insérée  dans  le  tome  VI  des  JrYinnirri 
de  Condé. 

(41(1)  p  209.— Pourquoi  les  mis  ont-ils  des  jésuites?  Pourquoi  se 
plaignent- ils  de  ce  que  le  loup  a  dévoré  les  brebis,  lorsqu'eux-tncmes 
placent  ce  loup  au  milieu  du  liereail? 

(447)  p.  2oy — Collège  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques,  nommé 
alois  île  C.lemeut,  el  depuis  de  Lonis-le-Grand. 

(H8,  p.  301. — Suivant  ee  principe,  pruclauié  par  les  jésuites,  chaque 
secte,  chaque  parlie.  les  parlisaus  dediverses  croyiinre»,  de  divert.es  opi- 
nious,  tous  tvaleui.  nl  cun>:iincus qu'ils  ont  |>our  eux  la  justice,  la  ral>un, 
la  vérité,  serateul  donc,  pour  laire  Irumiphi  r  leur  secte,  leur  parti,  au- 
torises a  euiplover,  contre  leurs  adversaires,  le  |>oison  el  les  poignards? 
Alors  quels  desordres  aQVeux!  tous  les  liens  sociaux  kCraicul  rompus; 
plus  de  morale;  le  crime  deviendrait  un  devoir.  Nul  ne  ferait  a  l'ahii  des 
allaqll<  s,  el  les  jùsuiles  qui  ne  manquent  pas  d'adversaires,  pourraient 
b.cn  les  premiers  seulir  les  résultats  de  leurs  principes. 

(4W  p.  30 1 . — Le  roi  a<  corda  des  lettres  de  nobles$e  a  ce  Fouquet 
qui  ruuiplissail  auprès  <le  sa  persouoe  un  emploi  que  plusieurs  boiumes, 
déjà  nobles,  ne  rwu,ji>saiciil  pas  de  remplir.  Le  3d  janvier  1000,  le  par- 
lement de  Paris  envova  une  dépulaliou  |>our  lui  r.  uionlrer  les  là,  lieux 
rvsuliaUi  d'un  tel  anolrisseiiient.  el  le  prier  de  u'en  plus  accorder  de  |ia. 
reil».  Im  roi  ré|t>iidil  que  cluieun  savait  que  La  Varenne  était  toujours  è 
ses  pirdt;  que  cela  ne  pouvait  tirer  i  canuqutnee. 

Le  parleuienl  enregirlra  les  lettres .  en  ajoutant  ce»  mots:  Sans  tirer 
a  conséquence.  Le  roi  lui  donna  pour  armoiries  «n  ch<en  avec  uu  collier 
seine  de  ÛVuis  de  lis  \Rfyittres  manuscrits  du  parlement,  janvier  lu'  10.) 
Ol  aiiolilisseuieul ,  m.i>g  é  la  restriction  du  |iai'leiiieiit ,  a  eu  des  consé- 
quences: r'ouqiirl  devint  marquis  de  La  Yoreuue,  et  sa  postérité  fut  in- 
ve  lie  de  loiius  les  illustrations  de  la  noblesse. 

(j  l'.li  p.  301. — Cet  aveu  est  remarqualile.  Aucun  principe  de  justice  ni 
de  religion  ne  dii'i-^euil  dune  la  conduite  des  jésuites;  ils  avaient  con- 
Mjiiinn  ul  été  les  ennemis  de  la  France  qu'ils  bal>  Uiieul,  el  ils  agissaient 
ainsi  pour  se  venger  du  mépris  qu'ils  s'étaient  a-  tiré  :  la  vengeance  était 
donc  le  mobile  de  leurs  actions  !  A  quoi  étaient  bons  ces  moines  ?  ou 
plutôt,  quels  maux  ne  dev ait-on  pat,  on  attendre? 

,4.'i*l;  p.  3111  .—L'auteur  de  l' Histoire abréaée  du  procès  criminel  de  Jean 
Chastel  d  uine  les  mémos  mut  ifs  .Ht  rétablissement  des  jésuites  :  il  dit  que 
les  »  sieurs  de  Uiudlon,  de  Silh,  de  il<  anpcuu  el  nuire*  de  son  conseil 

•  représentaient  à  Henri  IV  ce  qui  s'eliil  passé  envers  ta  per.-onne  pou 
«  d'années  aupar-ivaut;  il  leur  dit  ces  paroles:  S'eut re-sumt -gris',  si  Jene 

•  permets  le  rétablissement  des  Jésuites,  me  répondrei-eous  de  ma  /«r- 
t  sonne?  '  (Supplément  ans  mémoires  de  Condé,  3"  i>ariie,  pag  lUX.) 

p.  3  )3. — Le  ducleur  D-ival  i  lait  devenu  mé|>ri>siire  ptirsun  l.iua- 
lisme:  il  avait  souloiiu  coulre  les  inédi  rinsde  Purbque  Maiilio  Umssier, 
prelt  iiilue  dcniotiiaqiie,  dont  je  parlerai,  promenée  de  ville  en  ville  el 


surtout  à  Paris,  |>ar  le  cardinal  de  La  Roou  fmica  ld  ou  par  ses  aseuls, 
était  vraiment  possédée  du  dyltlo.  la-s  médecins  ne  trouva  rnl  lien  de 
surnaturel  dans  lu  maladie  de  celle  lille,  que  les  prêtres  rend  i  aient  pins 
folle  qu'elle  ne  I  ulail  j  force  de  l'exorciser.  Le  parlement  lit  cesser  le» 
exorcisme*,  el  ordonna  que  la  démoniaque  Binssier  serait  mise  entre  les 
munis  du  lieutenant  criminel.  Duval  alors  prêcha  a  Sgiinl-lteuoit  Contre 
l'uriét  du  iiarleiiu  nt,  en  disant  que  cet  arrêt  privait  les  lu-i cliques  des 
miraeles'  que  prodtiis,-ut  onlinaiivmeot  tes  exorcisme»,  miracles  qui  au- 
raient pu  les  convertir  Duval,  assigné  devant  la  cour  du  parlement,  avoua 
qu'il  avait  tenu  cet  promis  indiscret*. 

lijJl  p.  301  —tu  ItMiS,  U-  pape  Alexandre  VII  Bt  au  duc  de  Créqui, 
aiubusvaileur  à  Hume,  présent  des  osseineuls  d'un  individu  que  l'on 
oonimu  hardinieul  saint  Onde.  Le  dur  ambassadeur ,  Uni  croyant,  lit 
transporter  ces  ossements  a  Paris;  et.  lorsque  la  nouvelle  église  île*  ca- 
pucines fut  acbeviv.  ou  y  consacra  une  chape-Ile  a  ce  saint  Ovide,  ainsi 
qu'aux  tuiulM-aux  île  la  faunlle  de  Créqui.  Les  reliques  de  ce  nouveau 
saint  attirèrent  un  grand  itmrutirs  de  curieux  Pansions.  Ce  concours, 
ciKume  a  l'ordinaire,  attira  des  marchands:  il  s'établit  une  fonv  il  la  place 

Vendo  ,  in  -e  1 1 , 1 1  ■  s  uent    les  café*  et  des  S|n-cl.-ieles  :  le  plaisir  élail 

cotitiguàl:.  Ii'iu  i.  Kn  1771,  celle  foire  Saint-Ovide  fut  transférée  il  la 

place  Louis  W  :  un  iiirr'nln-  en  avant  réduit  les  lia  raques  en  coudre», 
elle  fui  lé  m  t  a  ii  lie  d,-  S  inl-L  lurent,  qui  a  son  tour  a  cessé  d'exister. 
Je  parlerai  m  sua  Ih  ii  de  ci  Ile  foire  Sa  ni-Uvide. 

(4:»3)  p.  jidj. — tiu  euuiiiK  ui.u  veis  celle  é|>oque  a  se  servir  du  mot  ar- 
chitecte, au  lieu  de  celui  de  malire  des  arueres,  qu'on  employait  aupara- 
vant 

<  ltii>  P.  300  -Ce  calléaew  V  Ml  fiée  Saint.  Denis  i-iaii  contenu  entre 
les  rues  CnnlrcsC'rpe  et  Sauit-AiidrtMles  Ars,  el  occupait  une  partie  de 
l'einn  .iceuieiil  de  la  rue  Duipluue,  des  mes  d'Anjuti  ,  C.linsline  et  de» 
Grjnds-Angiislins.  On  y  arrivait,  de  'a  rue  Saint  Audié-ih-s- Ars,  pur  une 
ruelle  qui  |iarall  avoir  été  aiiiMMinenienl  iioinnuse  rue  de  lu  Iturre. 

(l.'i.'i»  p.  3t>0. — Il  était  capitaine  desarquebusieis  el  archer»  de  Paris. 

(I.iti  p.  3ii7  —  V'n-ic;  dans  les  OEconomlet  royales,  i'  partie,  loin.  III, 
chap.  25,  les  faibles  moyens  d'opposition  que  fait  valoir  Mdly  contre  le 
projet  qu'avait  couru  le  roi  d'établir  il  Parts  la  fabrication  de  la  soie  et 
autres  maiiulaclures. 

(l'j'i)  p.  304. — Voici  deux  couplets  d'une  de  ces  chansons,  qui  ne  fui 
pas  composée  par  des  jésuites  : 

Artcl'.'i--pns  ni.  pttianl, 

lîf-jî.rJM  «irnrivi'iiKiit; 

Voit»  t.tnt  I  ,  S.„i-i,u,n« 

Ai»iie  .su  lioid  d'pnr  fultlont'. 

Von.  n'en  «.(»<•!  pj»  lu  rii-oa,  , 

Cm  pcar  Uttr  «on  ce  il  un. 

ItrQ.irdd  de  l'.ulire  c6li*  ■ 
Coikiih-  lit  ^r  |;neiir  itU  (Aal<. 
Qui  r.iUr.iinil  «.ir  li  ti*i<i 
Il  lui  Mile  mr  IVKi  ic-, 
Mti.il  lui  i>  il'ilnur.nnriii. 
We  cr.nnic  d  f ,i.rr.«i.lnc.,„nl. 

(I5«;  p.  308.—  Henri  IV  écrivait,  le  37  avril  1007.  a  Sully  :  .  Je  vous 

•  recninniatide  la  l'Iace-lloyale.  J'ai  appris,  par  le  eu  trolleur  lluiion, 

•  qu'il  se  Irouvnit  quelques  diflieullés  avec  les  entrepit  u-urs  des  manu- 

•  factures,  pour  ce  qu'ils  vouloient  abattre  tout  le  logis  :  ce  n'e-l  pas 

•  mou  avis,  et  me  semble  que  ce  servi l  assez  qu'Us  lissent  une  lortne  de 
.  galerie  devant,  etc.  • 

(4»)  p.  511.—       DiiUi-tU  et*  du  l'iris 
V  .i  «le*  mei  Irrnir-lJX, 
Cl.  nu  qu  irlict*  des  llidepnii, 
f.n  y  ti  tpi  ufc  vinfi  et  ut.i*  -, 
El.  >n  ipisrurr  de  S  ,inl-l>>mi>, 
Trot»  reim  il  n'en  dul  «|ue  M. 
Cnoiet  In  bien  lotit  à  votre  sise, 
Ou  lu  ctiiiu  y  a  ci  ir,  i« 

Itei  cru  erOi  ntr,  dV  fini,  f1(.  S7.) 

ICO)  p.  311.— •  Et  commanda  que  l'on  meisl  eschieleseï  lioones  filles 

•  en  lieu  commun  sur  lesc|uelles  tel  blasphemeur»  de  llieu  fussent  mis 
t  et  lie»,  en  dispil  de  col  péehié.  •  (Vît  de  saint  Lnùs.  \at  le  oniifesseur 
de  la  relue  Marguerite;  Histoire  de  saint  Louis,  p.  34)0.) 

(461 1  p.  31  i.— Presque  à  chaque  année  de  ce  régne  il  se  manifestait 
nne  maladie  cunlagiehse  qu'on  appelai!  la  ptsle.  Pendant  quatre  uu  cinq 
sus,  ru  lOOi,  1003.  IU0i,  1005,  |M)G.  des  chiens  enrages  mordirent  le» 
hululants  et  causèrent  leur  mort.  Ou  lai-sait  faire  la  peste  et  la  rage.  Le 
1 2  août  1503,  uu  loup  s'Introduisit  dan»  Paris,  par  la  rivière,  et  mangea 
un  enfant  à  la  place  de  Grève.  (  Ji.urual  de  lUun  IV,  par  l.'Kstoile.) 

l4ti±i  p.  314.— Ou  a  imprimé  uu  Itecueil  de  lettres  de  Henri  IV  a  celte 
daue. 

(103)  p.  314. — Voila,  entre  tant  d'autres,  un  exemple  des  moyens 
honteux  qui  ont  contribué  à  faire  la  fortune  des  familles  d'une  certaine 
ch'se. 

(4di)  p.  SIS. — Bn  1820,  la  statue  érigée  a  Gabrielle  d'Esiréc*  a  été, 
dit  ou,  envoyée  dans  le  departeuieut  de  l'Aune,  p->ur  j  figurer  au  rang 
des  illustres  du  pays. 

(46.'i)  p.  31 3.— Anciens  Mémoires  de  Bastompierre,  ou  Journal  de  ma 

vie,  loin  I,  pag  03. 

Sébastien  Zaniel  était  de  Luct|ties  en  Italie  ;  il  avait  fait,  dit-on,  le 
métier  de  cordonnier.  Cillierine  de  Mid.c.s  l'alliia  a  Paris  ;  il  y  lit  for- 
lune  stuis  le  revue  de  Henri  III,  fut  un  des  principaux  iiiieivsses  dan» 
Ifs  f  unis,  et  son  opulence  lui  f.usait  dire  qu'il  était  seiuncur  de  dix- 
tept  cmt  urllf  é  ns.  Sa  ni.iisui  était  |M>ur  le  roi  au  lieu  de  débauche. 
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(•60)  p.  318.—  Voici  par  quelles  épreuves  l'é)êque  d'Angers  se  con- 
vainquit de  la  fourberie  de  Marthe  Drussicr.  Il  la  lit  manger  a  sa  Ulile, 
et  Itoirc  de  l'eau  bénite,  sans  l'en  prévenir;  elle  n'éprouva  aucune  émo- 
tion. 

Il  lui  Ut  verser  de  l'eau  commune,  qu'il  disait  être  de  I'cju  Milite; 
alors  elle  entra  dans  une  grande  agitation,  et  eut  des  convulsions  extraor- 
dinaires. 

Il  demanda  tout  liant  qu'on  lui  apportai  le  Rituel  des  exorcisme*.  Il  se 
Bt  apporter  un  Virgile;  il  y  lut  quelques  vers  de  l'Énéiile.  I.a  fille, 
croyant  qu'il  prononçai!  des  paroles  du  Rituel,  parut  aussitôt  tourmentée 
par  le  diable,  et  fil  d'horribles  contorsions.  (Histoire  de  de  Thon, 
liv.  133,  édition  de  1734,  vol.  13,  pag.  303.) 

(467)  p.  330.— Jeaii-Raplisle  Nani,  dans  «on  histoire  imprimée  à 
Venise  Unm.  VIII,  pag.  406),  |  arle  d'une  conspiration,  tramée  en  1633 
contre  le  pape  l'rhain  VII.  Celte  conspiration  consistait  en  une  ln»ge  de 
cire  qu'avaient  fabriquée  des  prêtres  magiciens  [mur  faire  prir  w  |  »pT, 

i4<iH;  p.  Mi. — Dans  (ouïes  les 
religions  les  plus  connues,  les 
processions  étaient  en  us.igr. 
Celles  d'tKiris  sont  décrites  par 
Hérodote,  celles  d'Isis  par  Apu- 
lée, celles  d'Éleusis  par  divers 
aulres  écrivains.  Les  païens 
avaient  aussi  des  processions  où 
les  dévots  marchaient  les  pieds 
nus  :  on  les  nommait  Sudiprda- 
lia.  Terlullien  en  parle,  et  les 
blâme.  [TerlulliaM  opéra  de  Je- 
funiis,  edilio,  i675,  pag.  553.) 
Ainsi,  ces  cérémonies  sont  imi- 
tées du  paganisme  :  mais  on  ne 
voit  pas,  dans  ces  pompes  reli- 
gieuses, d'exemples  ou.  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  figuras- 
sent toutes  nnes. 

Dans  nos  siècles  de  harliarie, 
on  voyait  souvent  des  personnes 
condamnées  aux  pénitences  pu- 
bliques suivre  les  processions  en 
cbemisr  ou  toutes  nues,  des  dé- 
vots ou  dévoles  aller,  dans  le  mè- 
ne équipage,  accomplir  un  vomi 
au  tombeau  de  quelque  saint  ; 
mais  il  y  a  peu  d'exemples  oii 
les  acteurs  et  actrices  i!e  celle 
espèce  de  spectacle  se  soient  eu 
si  grand  nombre  montrés  publi- 
quement tout  nus: c'est  aux  prê- 
tres ligueurs  que  nous  devons  ce 
perfectionnement. 

(469)  p. 33i.— Toules  les  coit- 
trlbuiioos  étaient  alors  répaities 
et  perçues  par  des  fermiers  qui 
commettaient  dis  vexations  énor- 
mes et  s'enrichissaient  aux  dé- 
pens du  peuple.  On  ne  savait 
alors  porter  a  ces  abus  que  des 
remèdes  impuissants  et  même 
iniques.  On  menaçait  de  poursui- 
vre rigoureusement  ces  fermiers, 
on  les  traduisait  en  prison. 
Alors,  pour  éviter  le  châtiment  mérité,  ils  consentaient  a  restituer  des 
sommes  considérables  qui  rentraient  dans  les  coffres  du  roi,  et  le  peuple 
n'était  ni  vengé  ni  soulagé. 

L'Esloile  parle  d'un  nommé  Rognais,  trésorier  des  guerres,  qu'on 
appelait  le  magnifique,  parce  qu'il  vivait  en  pi  ince  et  en  tenait  maison. 
Il  avait  un  térail  de  courtisanes,  comme  le  Grand-Seigneur.  Il  achela 
une  charge  de  matlre  des  comptes  a  son  frère,  «  pour  faciliter  les 
<  moyens,  par  ses  réponses,  de  recouvrer  argent  à  Paris  où  il  en  prenoit 
«  partout  où  il  pouvoit...  Ce  petit  trésorier  fut  empoisonné,  selun  le 
«  bruit  commun,  vécut  en  prince,  et  mourut  gueux.  •  (Journal  de 
Henri  IV,  loin.  III,  pag-  <**0 

Le  peuple  indigné  se  souleva  en  1904  contre  les  gouverneurs  et  tré- 
soriers des  provinces.  Ces  insurgés,  appelés  crocent,  furent  bientôt 
ilnlpft  Henri  IV  disalla  ce  sujet  :  Yentre-tainl-grit!  ti  jen'était  point 
roi ,  et  ti  j'en  aroit  le  loisir ,  je  me  ferait  volontiers  croean.  {Idem , 
juin  151)4.) 

(470)  p.  334.— Le  Palais-de-Justice  ayant  été  destiné  aux  festins  et 
aux  cérémonies  du  couronnement  de  la  reine,  le  parlement  fut  obligé 
d'en  déguerpir,  el  de  transporter,  le  17  avril  précédent,  ses  séances  aux 
Augustin*,  dans  le  réfectoire  de  ce  couvent,  ainsi  que  cela  s'était  pratiqué 

autrefois. 

(471)  p.  3Î4. — Les  jésuites,  le  duc  d'Épernon,  la  marquise  de  Vcr- 
neuil,  paraissent  s'être  concertés  pour  opérer  cet  assassinat. 

Ravaillac  déclara  que,  quelques  jours  avant  son  crime,  il  avait  eu  des 
conférences  avec  le  P.  d'Aubtgné,  jésuite,  dans  l'église  de  la  rue  Salnl- 
Anioine,  el  qu'il  lui  avait  montré  le  couteau  donl  il  se  proposait  de  Un 
an  si  atroce  usage.  (L'F.sloile,  Journal  de  Henri  /V,  t  IV,  p.  8l>.) 

La  jésuite  Cotlon  alla  voir  Ravaillac  dans  sa  prison,  lui  dit  de  prendre 


garde  ù  ses  paroles,  ci  voulut  lui  faire  croire  qu'il  élail  huguenot.  (Hem, 

pag.  81,  83.) 

Ijp  dimanche  33  août,  le  P.  Portugais,  cordelier,  el  quelques  curés  rte 
Paris,  entre  autres  ceux  de  Sainl-Rarlhéleml  el  de  Saint-Paul,  lavèrent 
les  jésuites,  en  paroles  couvertes,  mais  intelligibles  a  plusieurs,  d'être 
fauteurs  el  complices  de  l'assassinat  du  feu  roi.  iMm,  pag.  81.) 

Le  mardi  35,  une  querelle  éianl  survenue  enire  le  P.  Coiion  et  If 
sieur  de  Loménie,  celui-ci,  en  plein  conseil,  dit  au  jésuite  que  c'était  lui 
el  ceux  de  sa  société  qui  avaient  tué  le  roi.  'Idem,  pag.  84.) 

Os  citations  ne  tendent  qu'a  prouver  l'opinion  du  temps  sur  lesju- 
tcurs  de  l'assassinat  de  Henri  IV;  mais  dans  d'autres  pièces  historique! 
on  trouve  des  notions  oins  positives. 

Dans  la  piêl  I  inlilulëe  llencontre  de  V.  le  due  d'Épernon  et  de  Frtt. 
roit  de  Ravaillac,  ce  duc  et  le  P.  Cotlon  sonl  principalement  accusé!  i)ii 
y  lil  que  ce  jésuite  promil  a  trois  assassins,  du  nombre  desquels  était 
Ravaillac,  Je  leur  t:  ce  oblonir  du  pape  l'absolution  de  tous  leurs  as- 

«•liés,  el  de  leur  faire  dire  dfl 
messes  |iOiti'  leur  ùme,  da»  If 
cas  qu'ils  vinssent  a  périr  da» 
leur  expédition.  Le  duc  d'Éprr 
non  leur  donna  300  es  us. 

La  pièce  intitulée  InCkmu 
uiualanle  de  Henh-lr-i'.rnd  4- 
fit*  une  violente  dérlaoui»* 
adressée  parce  roi  a  son  lib.  Oi 
>  parle  de  Dntté,  de  II  i1  lion  ri 
du  duc  d'Epernon,  qui,  dil-il. 
s  tient  encore  sur  la  Fnare  l> 
i  polgmml  avec  lequel  Rjvadlx 
i  m'a  mis  dans  le  lomhru.  Cr 
«  sont  mes  assassinsetnirsix»r- 
i  reaux,  dit-il  a  Louis  XIII,  tt 
vous  les  souffrez  près  il*  volrr 
•i  personne!  • 

Dans  le  Factum  et  dam  If 
Manifeste  de  Pierre  da  Mm, 
sieur  de  I.a  Carde,  imprimes  a 
la  suite  du  Journal  de  HrtinlV, 
•i  l  mil  qu'un  certain  La  Bro^f, 
ligueur,  émigré  à  Xaples,  cmv 
duisil  le  capitaine  du  Jardioctn 
le  jésuite  Alagnn,  oncle  du  mt 
de  l.crme,  Kspagoot  :  lequel  t 
suile,  après  s'èlre  assuré  d<*  ** 
dis|iosilions,  lui  proposa  d 'aflH- 
siner  Uenri  IV,  avec  prwnrtx. 
s'il  réussissait,  de  lui  ÔStffl 
50,0110  écus,  cl  de  lui  faire  oM<- 
nir  le  litre  de  grand  d'Es|o?»'i 
que  pendant  son  séjour  à  Sanle». 
il  dîna  avec  ledit  La  Brujffl'. 
Alagon  et  autres  iiersoom*.  .lu 
nombre  desquelles  se  trou» 
vaillac,  qui  leur  annonça  qu  i' 
luerail  le  roi,  ou  qu'il  nwum'i 
en  la  peine  ;  que  Ravaillac  ami 
élé  dépêché  à  Naplrs  par  l«*d»- 
d'Eperuon,  pour  parler  drt  let- 
tres de  sa  part  au  lice-roi  de  V- 
pies  ;  que  quelques  jours  »!'"» 
du  Jardin  fui  conduit  ebrt  If 
jésuite  Alagon,  qni  lui  proposa  d'entreprendre  l'exécution  donl  s'èuit 
chargé  Ravaillac,  l'estimant  plus  digne  d'une  (elle  entreprise. 

Dans  la  pièce  intitulée  Interrogation  el  déclaration  de  MiMÉH 
de  (.'iimon,  la  marquise  de  Verneuil  et  le  duc  d'Épernon  sonl  dénoefs 
comme  complices  de  la  conspiration,  el  tons  les  deux  instigateurs  ■ 
Ravaillac,  qu'ils  protégeaient  et  entretenaient. 

La  pièce  qui  paraît  aussi  authentique  que  ces  dernières,  elquicoaùtnl 
des  faits  plus  détaillés  sur  le  même  sujei,  esi  {'Extrait  d'an  Nom""1 
trouve-  à  la  mort  de  M.  d'Aumale,  en  ton  cabinet,  ligne"  de  te  mm*  rt 
cacheté  de  tet  armet  En  parlant  du  duc  d'Épernon,  il  y  esl  dil  :  ■ 

■  l'auteur  de  la  mort  du  roi,  ayant  suscité  plusieurs  désespérés 

•  et  misérables  qu'il  faisoil  traiter  par  gens  atliirés;  mais  poursuinnt 
t  leurs  desseins,  el  prêts  de  l'exécuter,  Dieu  enqiéc.hoil  ses  coup  '"»" 

•  heureux,  et  voyanl  (élaul  vu)  |iar  d'Épernon,  que  les  jours  assist»"-'1 

•  les  occasions  manifestées  ;découvertes)  refroidlssolenlcespaitvrri?,'n' 

■  il  les  faisoil  empoisonner,  de  crainte  que,  frap|iés  au  curur  d'ut* y»" 

•  repenlance,  ils  se  fussent  rendus  dénoncialeurs  de  c«-lle  rnlnf"* 

•  abominable:  mais  néanmoins  il  a  tant  poursuivi,  qu'eulin  il  a  WWW 

•  le  méchant  Ravaillac,  qui  éloil  d'Angouléme,  ville  de  ses  gouvrw 

•  nements...  » 

Puis  il  vient  aux  jttuitet  :  «  Y  a-l-ît  nation  plus  pcnkjinM  r  -r 
«  la  France  que  ces  pères,  qui,  sous  prétexte  de  leur  |tftfc  1 

•  chalouillenl  lellement  les  oieilles  des  auditeurs,  que  l'on  Irsie» 
«  po>u*  uni  pics  entre  les  gens  de  bien  ?  Ces  bons  |»eres,  qui. 

«  leurs  cniifV-istiins.  foni  couler  mille  el  mille  appas,  à  cr  ni  Ch  • 

•  plus  de  Ravaillac*,  se  sont  a  la  lin  vengés  du  plus  pur  saiijt  quejama:! 

•  la  Fiance  ait  eu  en  partage.  » 

Il  parle  ensuite  de  la  composition  du  conseil  secrelde  la  riteule.doal 


,  SetM  de  la  MfpomtfU  des  orfèvres  de  Paris  —  3.  Armes  de  la  cor- 
poration des  boulangers.  —  3.  Armes  des  lissenlnds.  —  4.  Armes  dos 
couvreurs.  —  5.  Armes  des  bourreliers 
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il  train»  1rs  membre»  de  yrandt  vvleurt,  qui  ont  pillé  b-s  deniers  royaux 
de  la  Rastille,  etc. 

L'éditeur  linil ainsi  :  •  le  surplus  contenu  audit  extrait,  je  le  meltrai 
«  sous  silence,  comme  étant  des  choses  si  abominables  que,  cela  venant 
«  a  la  vérillcalion.  Il  faiulroit  ériïer  des  bourreaux  en  titre  d'oflice,  • 

Presque  tonte*  ces  |>iéces  et  plusieurs  autres,  qu'il  serait  trop  long  de 
«iter,  s'accordent  en  ce  point,  que  dXpernon  et  les  jétmUet  furent  les 
principaux  instigateurs  île  Ravaillac. 

<V?  dernier  criminel,  d*o»  «es  iuieirogatnirfs  imprimés,  n'aceu«c  per- 
sonne que  lui-même  de  son  crime  {Voues,  Mémoiivs  de  Condé,  loin.  VI, 
la  prélace  et  les  procès  placées  a  la  8n  de  ce  Tolume).  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  cette  pièce,  telle  qu'elle  est  imprimée,  soit  l'entier  et  véritable 
interrogatoire  île  Ravaillac  L'auteur  de  l'Art  de  rtrifirr  te»  date*  (t.  It- 


|o-  lHi8,  3"  édit.)  dit,  d'après  Griffet  :  .  On  n'a  ni  l'original  de  son 
m  procès,  qni  a  «lit paru  «1rs  registres  du  parlement,  si  Jamais  il  5  a  été, 
«  ni  la  clef  «le  ton  testament  de  mort,  que  le  {(renier  écrivit  «le  manière 
•  qu'il  est  iiiqiossible  de  le  déchiffrer.  • 

Si  Ravaillae  n'eût  dénoncé  que  des  gens  de  son  espèi  e,  on  aurait  pu- 
blié jusqu'aux  moindres  circonstances  dé  son  procès.  Le  ni.i stère  «le  la 
procédure  de  cet  assassin,  la  soiM  nie  lion  des  principale*  pièces,  prouvent 
que  se*  compiler*  ou  instigateurs  étaient  des  «eus  (Hiissants  ou  fort  en 
crédit. 

(473)  p.  3*1.— Journal  de  Henri  IV,  1.  IV,  p.  73.  L'Kstoile  ajoute  qui. 
le  peuple,  loin  de  vouloir  servir  d'instrument  au  ;  projets  ambitieux  ilea 
hommes  puissants,  chantait  Innl  haut,  dans  les  rues  de  Paris,  le  vaude- 
ville suivant  :  » 


-  *  ■  -.  —  _  - 


Tirtai  le  jup*  ci  le  roi  c.ultoliiia*. 
Vivent  Sourirai!  avec  m  «unie  \  .^w. 
Vivent  le  roi,  la  fajjM  cl  n  conseil, 
Vi»mi  les  Umm  et  niRias  Imjucaow, 
V|ie  Svillf  »»cr  imu  tes  •nppât», 
Vive  le  dutilc,  pourvu  qu'uvan,  r#pM. 

(473)  p.  324.— La  nature  se  montra  très-aTare  pour  Louis  XIII  :  die 
lui  avait  refusé  une  faculté  très -nécessaire  a  un  chef  de  nation,  celle  de 
piller  avec  facilité.  Son  bégaiement  très-sensible  dut  inOucr  fortement 

♦  ir  son  caractère  et  accroître  sa  timidité, naturelle.  Un  écrivain  de  son 
t  iiips,  parlant  du  passage  dece  roi  dans  le  Limousin,  dit  :  «  Je  lui  Ils  une 
•■  harangue  en  pleine  campai/ne.  Nou»  le  trouvâmes  dans  un  petit  car- 
-  rosse  a\ant  le  fouet  .1  la  main  et  le  uienoit  tout  seal.  Il  n'y  avait  que 

*  lui  dans  ledit  carrosse,  et  quand  il  fui  près  dcDarnac,  il  montai  cheval, 

•  et  avoit  tin  manteau  d'ècarlate.  Mon  harangue  lini,  il  eut  graud'peine 
«  a  nous  dire:  Tenei-moi  cela  et  je  vont  terai  bon  roi;  car  il  ne  pouvoit 
«  pas  |«arler  qu'avec  une  grande  peine;  mais  il  avoit  un  tort  bon  juge- 
«  nient  et  éloit  adroit  a  toutes  sortes  d'exercices.  1  (Deteription  de*  mo- 
nument» obtenét  dont  la  liante  -  Vienne ,  par  M.  Allou  ,  ingénieur, 
I  t>3  »  ) 

(473  bi»)  p.  3i4.— Mademoiselle  de  Hauletorl,  favorite  de  Louis  XIII, 
n'aimait  point  le  cardinal  de  Richelieu  a  qui  elle  est  suspecte.  Ce  cardinal, 
dans  les  brouilleries  qoi  survenaient  entre  le  roi  et  la  favorite,  servait 
quelquefois  de  médiateur;  mais  il  ne  jouait  ce  rôle  que  pour  la  perdre 
dans  l'esprit  du  roi.  Un  jour  il  s'éleva  entre  eux  une  grande  querelle: 


M»atm  .rire  — lui,',  l'inov  8r>rr*.  L*  «»iv»  rl  Onro. 


Louis  XIII  menaçait  mademoiselle  de  Haunfort  de  la  vengeance  du 
cardinal ,  comme  d'un  homme  bien  plus  puissant  que  lui;  il  sortit  pour 
lui  faire  part,  dans  une  lettre,  du  mécontentement  qu'il  avait  d'elle. 
Bientôt  après,  il  rentra  tenant  sa  le  ire  ii  la  main,  et  lui  dit:  Voilà  votre 
tance  que  je  fait  a  M.  le  cardinal.  Aussitôt  mademoiselle  de  Haulefort 
arracha  cette  lettre  des  mains  du  roi  et  voulut  s'en l'uir.  «  Ce  prince  fa  re- 
«  tint  par  le  bras  pour  la  lui  ôler  ;  elle  résista,  et  la  tiurra  sons  son  mou- 
«  choir  de  cou  ,  pour  la  mettre  en  sûreté,  et  ouvrant  les  bras,  lui  dit: 
«  Prenet'ln  tant  que  rendre;  à  cette  heure;  car  elle  le  connalssuii  trou 
«  bien  pour  croire  qu'il  roulât  toucher  eu  ce  lieu-la.  Elle  ne  se  tronqu 
«  point  ;  car  il  retira  ses  mains  comme  du  feu  ;  et ,  rencontrant  le  duc 

•  d'Angoulème,  il  lui  conla,  lotit  en  colère,  ce  qui  s'étuit  pjssé.  Sur 
»  quoi  le  duc  lui  donna  le  conseil  qu'il  auroit  pris  pour  lui ,  en  disant 

•  qu'il  avoit  tort  de  n'avoir  pas  mis  la  main  dans  sou  sein  pour  reprendre 
"  la  lettre;  mais  il  n'étoit  pas  capable  de  recevoir  une  pareille  inslruc- 
«  lion.  -  (Mémoire!  de  Shnglal,  t.  I,  p.  '287.  2H«.) 

Cette  scène  se  passa  en  iiTO,  et  Louis  XIII  avait  alors  trente-huit 
ans. 

Étant  a  dîner  dans  la  ville  de  Dijon,  il  aperçut  une  dame  dont  la  gorge 
était  découverte;  pour  ne  pas  la  voir,  il  baissa  un  côté  de  son  chapeau, 
puis,  ayant  retmu  dam  sa  bouche  une  gorgée  «la  vin ,  il  la  lança  sur  le 
sein  de  cette  dame.  (Anecdote»  det  reine»  et  rfaente»  de  France,  par  du 
Radier,  t.  VI,  p.  2!>3,  2fl t.)  1 

(471)  p.  323  —Au  parlement,  on  eut  la  sot  lise  de  l'iulcrrogrr  sur  IV- 
pèce  de  sortilège  qu  elle  avait  employé  pour  se  rendre  maîtresse  de  IV*. 


6*«  HlSTOJRi;  l)K  PARIS. 


pril  «le  la  reine,  it  n'en  tt  peint  employé  d'antre ,'  répondit  «  Ile  ,  qxe 
l'ascendant  qu'ail  te»  «met  forlet  tur  tetâmt*  faible». 

HT.i)  p.  323.—  L<s  Conspirateurs,  lorsqu'il  s'agil  du  >U-\  art  «H-  la  icinc 
pour  tllo'3,  convinrent  que  le  roi  el  sa  mère  se  verraient  avant  leur 
parution,  et  firent  meure  par  écrit  les  phrases  qu'ils  s'adresseraient  réci- 
proquement,  avec  recommandation  de  ne  rien  il  ire  de  plus,  la  reine, 
coninrmémenl  II  Sun  rôle,  ouvrit  le  dialogue,  en  disant  il  son  tils  qu'elle 
élall  fâchée  île  n'»roir  |k»s,  pendant  sa  licence,  gouverné  son  iiixaumc  à 
ton  gié,  i| u 'cl le  y  avait  aiqmrté Ions  les  soin*  qu'il  lui  :i v.ti I  été  t  n-sililc, 
et  linil  par  lui  dire  qu'elle  étduo  trét-hnmble  et  trtt-obéittante  mére  ri 
tenante.  Le  rut,  ù  son  lour,  récita  une  plintee  par  laquelle  il  remerciait 
Sa  mère  du  soin  qu'elle  avait  pris  de  l'administration  de  sou  rojanine,  lut  I 
dit  qu'il  en  élurl  satisfait,  et  qu'il  serait  toujours  sou  Irés-humble  tils  1 

La  se  bornait  le  dialogue  (inscrit;  nuis  la  reine  passa  nuire,  cl  de 
manda  à  son  fils  (qui  avait  alors  seize  ans;  une  seule  grâce,  celle  d'eu»' 
uicuer  avec  elle  Bardin,  son  intendant.  Le  roi,  qui  nsvait  |>oint  dan»  son 
rùle  la  ré|mnse  a  cette  dcuiaii.le,  regarda  sa  tnérela  bouche  ouverte  sans 
lui  dire  un  mut  Klle  renouvela  relie  demande,  et  le  roi  continua  de  la  I 
regarder  sans  ré|HMidre.  Elle  revint  à  la  charge  une  Irnisjenie  fois,  et 
n'oluliil  |kasune  |Kirule,  Impatientée,  elle  donna  nu  liaiser  au  roi  qui  lui  ! 
fit  la  réieVt  nre  et  lui  tourna  le  dos  {Journal  de  ma  vie,  par  Hasi-oiii-  | 
pierre,  loin.  Il,  pag.  la. — Nouveaux  ilémitirtt  de  Dattompierre,  pan  3li 
etsuiv.) 

On  voit  ici  que  ce  qu'à  la  cour  on  nomme  étiquette,  cérémonial,  elc, 
ins>.lle  a  la  raison,  el  de  plus  étouffe  dans  le  cirur  de  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'y  être  assujettis  Ions  scntiuicuts  naturels. 

(4*0)  p  :;iô.— Voici  le  laldeati  burlesque  qu'un  rimetir  fil  du  gouver- 
ueiuenl  sous  la  domination  du  dyc  de  l.uyoej: 

L«  roi,  Irrep  «mple,  donne  (oui; 
Vomirur  île  Lnliirt  rtiiiir  li>nl, 
El  »>■»  iltu»  feii»  mAeiil  loin. 
T(MH  lenrn  |>.imu»  eniparleiil 
Kl  lents  i('.  ns  J*iji»irBi  lotit. 
Le  eti  inn  lier  eRdlse  loul  ; 
Le*  inrnulini»  reir  .nclirni  iout( 
\s  p-inJc  rM-sceant  vt-lle  loal  ; 
La  lioc-li^fouc-aul'i  purge  (ont; 
Le  pr'<-  Vrniuii  «léj;ni-»  lirai, 
El  I  >  reine  M  pi  uni  de  ttiul. 
Momi.-ur  le  prim  n  f...  ptuout. 
Le  pariemem  fritte  linn. 
Les  pjinrreu  Francoit  rauffreni  tout; 
Mot  A  li  Un  ili  i.M<ln.ni  mut; 
Kl.  »t  liien  ne  (wonroii  î  Imii, 
Le  rjro.d  dl-lule  er»poiler»  tout. 

(477)  p.  820. — l)e  Thou,  dans  sou  Histoire,  avait  dit  6" Antoine  Du- 
plessis  Riclielieu,  un  des  grands-oncles  du  ranimai:  Moine  apntat  et 
touillé  de  ti'Htrt  tarte»  it  vicet.  A  ce  sujet  noire  prélat  disait:  t)e  7'Atw 
le  père  a  mi»  m»»  item  dont  «»■  hitloire.  Je  mettrai  cefui  it  tan  (Ut  iânt  ■ 
la  mienne. 

(478)  p.  3î7.-hlchHie»  IsIsm  le  roi  endelié  dr  40  millions  de  rente, 
el  a  sa  mot  t  le  n-Vent»  tir  trois  années  était  consommé  d'avant*.  Os  40 
niillions  feraient  anlourd'liiil  plus  de  81)  millions  de  rrauc*. 

(479;  p.  3i7i«-Oo  lui  «I  celle  épilaphe  : 

Cl  cl»t  Ir  Un  roi  noire  m  dire, 
Lault  irelrt^me  «te  re  Moin, 
\)ttl  Ail  tirçtan*  tilet  «l'ntl  pi  Aire, 
Kl  po.iri  .nl  icrinii  cran  I  ici  om  : 
Oui  cliei  nuirui;  m.i»  cher  lui.  non. 

(480)  p.  327. — Ils  avaient  deux  autres  maisons,  l'une  située  rue  Saint- 
lacqui'S,  el  l'autre,  rue  Saint- Antoine.  Voyez  Jtst  itfs. 

(181)  p  328. — Pour  ranimer  le  zélé  et  se  mettre  en  évidence,  ce* 
carme*  tirent  a  grands  Hais  et  arec  lH'am-ou|i  d'éclat,  eu  Itl'M,  cé!élirer 
la  canonisation  rte  sainte  Tliérese  Celle  solennité,  ou  plutol  ce  s|>eeU>cle, 
attira  beaucoup  de  curieux  :  le  soir,  il  fut  tiré  une  quantité  innombrable 
de  fusves  el  un  feu  d'art  idée  des  plus  brillants.  Il  résulta  de  celte  féle 
nocturne  plusieurs  dév.nlres.  •  J'v  fus  entièrement  buMée.  dit  tiiK  lrinuie 

•  dans  nue  pièce  publiée  a  celte  époque;  c'est  la  raison  |Mnift|Uni  jen  ai 
.  pisôté  mon  masque  en  entrant,  car  je  ne  suis  pas  i  iu-on«  guérie...  le 

•  ne  vis  jamais  tel  dési  nlie.  dit  uni  aiiln  ;  un  île  mes  frères  a  eu  toute 
«  ta  f.ice  eiii|iiitlée,  Je  n'onts  jaimt»,  du  une  Iroisiéine,  parler  de  lano- 
«  niser  les  viints  de  la  façon  ;  c'isl  idiilôt  les  caimiim'r  que  U  s  caimni- 
«  ser...  On  t  a  plus  olfi-iisé  Dieu  mille  fois  qu'un  ne  lui  a  fait  honneur, 
»  dit  un  antre.     vi.iis  promets,  pour  moi.  que  je  n'approuve  aiicuue- 

•  ment  ci'i  rlio-es.  Oiuiliicn  pelisei-viiu-  qu'il}  ait  eu  de  lillrsen!evée>? 
i  Tous 'es  blés  dos  environs  étaient  |eii\er>és  ou  brûlés.  .  l  ue  antre 
e  femme  ajoute  r  Tout  l'air  voisin  el  les  chauqis  des  envinm»  ont  été 
«  embrasés  de  leurs  fusiW,  J'ai  encore  un  collet  monte,  à  cinq  étages, 

•  qui  cM  entièrement  «illé.  Encoie  si  on  eût  allumé  le  leu  h  Imii  heures, 
«  on  n'y  eûl  pas  perdu  tant  de  inanleatix  ;  tous  les  émliers  >  étaient  en 
.  armes.  .  (La  tteonde  kptét-dlnée  in  taquet  de  r  Arrangée,  pa-  5'.) 

Jamais,  dit  un  poète  du  temps, 

Il  ne  t'e>t  ta  uni  de  ra<ée* 

Çu  il  en  fni  Uvirre 
Ile  I»  «.li.iiemft^  Thi<rè*e. 

(48î)  p.  329. — On  a  quelquefois  abus»''  du  viai  sens  de  re  mol  minime- 
De»  moines  de  tel  otdre  ont  pn  lendu  que  Ji->n>  avait  itc-i-tné  h-s  ini- 
ninies,  lor-qu'il  dit  :  qu'il  mmplera  rouinie  '.rl  à  lin. même     li  en  que  i 
l'on  fera  au  (dus  |ietil  des  siclis,  ijnorf  mit  u  mini  um  mt'is  (ciutis,  c'est-  | 
a-dir« ,  suivaul  ces  pères,  le»  dont  que  l'an  fera  à  met  minime». 


0:i  nmnie  qu'on  jésuile,  passant  en  carrosse  devant  un  minime  I 

pied.  l"ap':-lrupiia  par  cet  iui.  riimplu  : 

Minime.  niini.ue.Mmper  minimu»  eris. 

\r  minime  lui  rappela  que  son  faste  éuM  opposé  aux  prineipe*  de  I'Etjb- 

Kile,  en  lui  ilitanl  : 

r  J'.'tuil.i.  je<uîta,  non  Jnin  ibil  iti. 

iix;li  p.  — Jran  Ot'lauti'iy  disait  a  ceux  qui  le  qualifiaient  de 
Démi  lii  ur  île  tamis  :  Je  ne  rh<tne  point  du  Paradit  le»  tamlt  que  Dieu 
fi  a  plarén,  mai»  bien  reux  q  l'ianarance  et  la  tnpertlilion  y  eut  i»/r»- 
dtiïl*.  M  le  |iresideiil  de  Ijinioi^nun  l'mtercétlait  en  faveur  de  saint  Yoti, 
patinu  d'un  de  mu  villages.  Quel  mal  pourroit-je  lui  faire?  Kqmudil  le 
docteur;  je  u  ai  pat  l'hvuneur  de  le  conuvUre. 

IIMI:  p.  33â,  —  Vo.ci  le  ira.lu.lion  en  prose  :  .Tu  oies  le  nom  de 
.  Ji  *us  pour  y  xibslilu.  r  les  armes  el  le  nom  de  Louis,  tu  ne  connais, 
.  A  race  impie!  d'autre  divinité  que  ce  roi.  >  Voici  une  autie  li-adiicuon 
en  vers  : 

t-a  c  roit  t  nl  pljce  ;iu  lis.  el  J^tm-ChuM  eu  roi; 
lullil,  6  i^re  iiiip'r.  ru  le  «eut  llmu  chez  toi. 

l'n  élève  de  ce  collège,  âgé  d'environ  seine  ans,  composa  ce  distique 
latin  ;  il  fut  mis  il  la  liasiîllc,  |iuis  à  la  ril.idctle  de  l'Ile  Sainte-Mai  giierile, 
ensuite  réintégré  a  la  llaslille.  Il  fui  inisunnier  peudanl  Irelile-el-uuans. 

(IH.'>;  p.  X(i — Après  celle  eximlsinn  des  jiSuite»,  lies  écoliers  qui 
avaient  entendu  |iarlcr  des  cachots  île  ce  collette,  lirrnt,  pour  les  dé- 
couvrir, des  recherches  qui  les  menèrent  au-dessous  de  l'escalier  ilu 
bâtiment  desliué  à  l'infirmerie.  Ils  trouvèrent  une  porte  qui  nu-nait  à 
un  caveau  voâlé,  éclairé  et  servant  d'atelier  au  menuisier  de  la  maison 
L'n  jour  de  fête  où  le  menuisier  étail  a  lisent  el  la  surveillance  de» 
maîtres  en  défaut,  ces  éwdicrs,  armés  de  bâtons  et  de  flamlieaux.  pëue- 
tienl  dans  le  caveau,  frappenl  le  sol.  el  reconnaissent  qu'en  un  certain 
endroit  il  résonne  sous  leurs  coups  Ils  remuent  la  terre,  découvrent 
une  trappe  en  bois,  la  lèvent  avec  |rcine,  aperçuivcnl  un  liel  escalier,  le 
descendent  et  se  trouvent  dans  une  vasle  salle  voûtée.  Klle  élnil  bordée 
d'environ  dix  caveauxatis.i  voûtés,  de  sept  il  buil  pieds  de  longueur,  garnis 
chacun  d'un  furl  anneiii  de  fer  scellé  dans  le  mur. 

La  voûte  de  la  salle  étail  soutenue,  su  milieu,  pur  un  gros  pilier  dont 
les  quatre  faces  présentaient  autant  d'anneaux  de  fer. 

A  la  voûte  Us  vlrenl  une  ouverlure  étroite,  fermée  par  une  grille  en 
fer.  l'ar  celte  ouverlure,  ta  seule  qu'ils  aient  aperçue  dans  ce  souterrain, 
on  descendait  évidemment  la  nourriture  destinée  aux  malheureuses  vic- 
times. Ce  sotilermin.  privé  de  lunle  lumière,  élait  les  ouNieltet,  ou  k 
rïrfc  m  ptee,  en  tisane  aulierois  dans  les  pii>ons  illég»les  el  religieuses. 
Les  jésuites,  juges,  par.le*  etexéculeurs,  y  plongeaient  leur  confrères  juges 
eoiquibles  oo  dangereux. 

(1811,  p.  33:{ —  Ki»  IMH1,  lortupie  Henri  IV  assiégeait  Paris,  l'abbaye 
de  Moulinai  Ire,  ainsi  que  la  plupart  de*  autres  nuniuunjulés  de  Mlles 
des  emiiuns  de  celle  ville,  devint  i  peu  près  un  lieu  de  prostitution. 
L'abliesse  elle-même,  Cbuil'lie  de  Beanvilllers,  alors  jeune  el  belle,  ne 
put  échapper  aux  galanterie*  (lu  roi;  elle  le  suivit  k  Sentis,  lorsqu'il  s'y 
rviira,  el  ce  fui  d.uis  celte  ville  qu'elle  eut  le  eb  lurm  «le  se  voir  »up- 
pUntee  |iar  tialu  ii  Ile  d'Kslrées.  (Vojei  les  Amourt  du  grand  Alesandre  - 
la  t?i>«/c«ien  de  Sanrg  ;  les  .VnNiifiriix  Mémoire*  de  Uamouptrrre,  etc 

Voivi  ce  que  dit  Sauvai  sur  l'étal  de  celle  abbaye,  el  sur  la  conduite 
des  religieuse»  :  -  l-a  communauté  n'avoit  (en  I.W8)  que  i.000  livn-s  de 
«  rentes,  el  en  devoit  10.000  ;  le  janl  n  éloil  eu  friche  el  les  murs  par 

•  terre,  le  réfectoire  converti  en  bûcher,  le  clolire,  le  dorloir  ri  le 

•  chaiir  en  promenades.  A  l'égard  de*  reli«ieuses,  peu  chanloicnt 

•  l'ollicc;  les  moins  déréglées  Iravailloienl  pour  vivre,  el  mouraient 
presque  de  faim  ;  les  jeune*  faisoient  les  coquelles,  les  vieilles  aliment 

••  gauler  les  vaches  el  servoictil  de  contriletite*  aux  jeunes,  etc.  <•  Ixirs- 
que  l'abliesse.  Marie  de  lleauvilliers,  voulut  soulinilre  ses  relig  euses  a 
la  règle,  celles-ci  devinrent  furieuses  contre  elle  el  l'eiiipnixiuuerenl. 
L'abbi'Se  |>ril  des  aiilidoles  qni  lui  sauvèienl  la  vie;  tuais  les  rlfets  du 
poison  lui  laissèrent  une  grande  diflicullé  de  res.  lrer  Cl  de  parler.  |  it«/»- 
<7irW<'«  de  Pari»,  |iar  Sauvai,  liv.  U,  pag.  351.) 

(IH7)  p.  3  8  -  L'an  bevéque de  Pans  y  avait  placé  une  toiiriére  el  un 
chapelain,  qui  vei  umil  si  familièrement  ensemble,  qu'il  résulu  de  Celle 
familiarité  le  scandale  ordinaire. 

(IH8  p.  338.^  Il  fallait  avoir  épuisé  le  dictionnaire  des  dénomlnaltor» 
conventuelle»  pour  Imaginer  celle-ci  qui  se  trouve  composée  de  deux 
mots  étonnés  de  se  trouver  réunis. 

(IHP1  p.  312  — Je  pense  qu'on  ne  lira  point  «ans  intérêt  l'aeie  mor- 
luaire  du  grand  Corneille. 

«  L'an  IHx»,  le  i  octobre,  M  Pierre  Corneille,  écuyer,  ci-devant 
.  avocat  -  généial  a  la  Table  de  marbre  de  Rouen,  â^é  d'eiivuon 
»  «oivanle-dlx-huil  ans,  déci'dé  hier,  rue  d'Argrnteuil,  en  celle  p»- 

•  misse,  a  été  inhumé  en  l'église,  en  présence  de  M.  Thomas  Corneille. 
■  siriir  de  Ciste,  demeurant  rue  Clos-Oeorgeau  en  celle  parolste,  et  de 
.  M.  Michel  B'clieur,  prêtre  de  cette  église,  y  detm-uranl  proche 

•  .Sijrue'  Corneille  el  ItiVIietir.  » 

lin  a  iléciiuverl  rvènimeiil,  rite  d'Argenleitll,  la  maisonil  odemeii- 

ra'.l  el  dans  laquelle  est  mini  Pierre  fUirnrille.  fa-Ile  niaisi  si  celle 

qui  |*ii  le  le  n">  18.  1^  pioprielaii e.  sur  la  pr»i| osilion  duquel  M  le  nue 
.t'Oiiealis  a  fail  élever  dans  Sa'iil-I|i<cb  UU  nionnim-til  h  ce  grand  |ioële. 
vient  de  faire  placer,  tant  a  l'exléiieur  qu'a  l'intérieur  de  Celle  iuai«nu, 
deux  in»rri|ilions  giatées  sur  <l:i  n  ai  lue  m>ir,  l'une  sur  la  rue  et 
l'autre  au  fond  de  la  cour  delà  tu.iison;  elles  indiquent  que  le  grand  dr- 
neille  est  lliorl  dan»  celle  maison  le  I"  octobre  liWt,  cl  qu'elle»  ont  été 
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érigées  en  1824.  Vu  tmsle  de  Corneille  «l  posé  au-dessus  de  lïnscription 
de  la  cour,  cl  dans  une  couronne  de  lauriers,  placée  au-dessus  de  ce 
buste,  on  lit  :  U  Cd,  1030. 

(400)  p  J 13  —  Au  mois  de  mai  18*0.  on  a  commencé  a  éclairer  celle 
cour  par  le  gaz  hydrogène;  six  torchères,  deux  placées  a  chacun  des 
avant-corps  des  deux  bâtiments  latéraux,  et  deux  il  l'avanl-eoips  du 
princi|Kil  corps  de  logis,  jettent  sur  celle  cour  une  lumière  abondante. 

(491)  p.  :ti.'i.— I.e  mouvement  de  ce  terrain  mil  au  jour  un  grand 
nombre  d'antiquités  niciildtjs  qui  ont  été  décrites  par  M.  Grivaud,  et 
dont  j'ai  |«rlé  tVoyex  Camp  romain,  tout.  I,|ug.  IM). 

,495)  p.  340 — On  appelle  ponee-tl'eau  la  quantité  qui  s'écoule  par  un 
orifice  d'un  pouce  suiieiliciel.  Comme  Cet  uriNir  contient  I4i  lignes 
carrées,  le  pouce  d'eau  se  diviiC  en  141  parties  appelai-»  lignes. 

(4t»3)  p.  340.— Les  frais  de  cel  ouvrage  furent  pa>és  par  nn  droil 
d'entrée  imposé  sur  1rs  vin*. 

(404)  p.  347.— Les  eaux  entraînèrent  les  meubles  «les  maisons  de  ce 
pt>nt  el  du  pool  Sainl-Micbel  jusqu'aux  environs  de  ta  ville  de  Sainl- 
Oenis. 

On  lit  dans  les  Registres  manuteritt  du  Parlement  :  «  Le  10  février 

•  1610,  le  procureur-général  remontra  ipi'il  a  eu  avis  «pie.  pré*  Sainl- 

•  Denis  el  autres  environs  de  celle  tille,  sur  le*  bord»  de  la  rivière,  se 

•  Irouvoienl  plusieurs  meuble»  précieux  et  autre-,  lomlvs  en  livllc  par 
«  la  rume  uaguerre  advenue  de*  maisons  sur  les  pouls  Sauit-Mvlirl  el 
«  aux  Changeurs.  Lesquels  nimbli-s  avant  élé  demandes  par  d'il* 
«  auxquels  ils  apparienotenl,  b  délivrant  r  en  a  éléajrel-inliV  sons  pré- 
»  texle  d>»  droits  d'épavet,  bris  el  naufrages  prétendu»  pat  ceux  i|iii  le» 

•  ont  trouvés,  au  grand  i-réjudice  el  dommage  laul  des  particuliers  que 
«  du  public;  requiert  qu'ils  leur  soient  rendu»  pmnipleiiieiil  sans  aucun 
«  droit  dTéparet,  brit  el  naufrages.  -  La  rniir  rendit  un  artéi  conforme 
au  réquisitoire;  mai»  e  le  n'abolit  point  ce  droit  biruare  qui  a  sulasMé 
sur  le*  côtes  de  Bretagne  jusqu'au  lemp»  de  la  révolution 

(49o)  p  347. — Le  froid  fut  si  vif,  que  Louis  XIII  revenant  de  Unrilcaiix 
oit  son  mariage  fut  célébré,  el  se  rendant  a  Paris  avec  sa  nouvelle  é|>oiise, 
v:l  périr  en  chemin  une  grande  iiarlie  de  son  e»coile.  On  eouipla  que 
du  seul  régiment  des  gardes,  eoui|N«sé  de  trois  mille  hommes,  plus  de 
mille  en  ce  vujage  mnururenldc  rroid. 

490)  p.  3,'>l.  — Hicbclien  dépensa  ÎOO.000  érus  pour  faire  jouer,  sur 
son  grand  théâtre  du  Palais-Royal,  sa  mauvaise  iragi-rutuédle  -ntiiu'-é 
Mirame,  Olte  pièce  n'eul  q  l'un  Hniliucre  succès.  «  la*»  Fiançai»  n'au- 

•  roui  jamais  de  goût  pour  les  Mie*  choses  1  s\vriail-il  en  colère;  il» 
.  n'uni  point  élé  charmés  de  Minute.  .  Uesinaivts  lui  assura  que  la 
pièce  etail  excellente,  mais  que  le»  comédiens,  étant  ivres,  ne  savaient 


I*  cardinal  composa  aussi  nne  comédie  héroïque  Iniiiulée  U&npr.  Il 
la  communiqua  à  Ruisroliert,  en  lui  demandant  son  o;>lni  n.  IVIir-ci, 
moins  courtisan  qu'a  son  ordinaire,  lui  dit  franchement  qu'elle  ne  méri- 
tait pas  la  publicité.  Le  cardinal  furieux  déchira  son  uiauuscril  :  |  uis,  se 
repentant  d'avoir  délruil  un  si  bel  outrage,  il  ne  put  dormir  la  nuit.  Se 
leva,  ffl  lever  ses  gens,  demanda  de  la  radie,  ras»emlil:i  avec  beaucoup 


<le  peine  tous  les  fragments  épiirs  sur 


nrqucl.  rétablit  son  Uianu»cnl 


Plusieurs 
attestent  nx 


déchiré,  el  le  Hl  imprimer  sous  le  nom  tle  lle»niarels 

(»97>  p.  331.— Void  les  vers  qui  furent  publiés  sur  la  construction  de 
ce  pafc»i*  : 

Famrate  bàiianeol,  .-muni  «ris»  impn'fiipir. 
Oit*ra,:e  i|ui  n'e-l  r*n  nu  un  vtfvt  de.  latdliemsi 
Pavillons  ■  Ic.r»  sur  le*  .«étria  Hr>  nMrun, 
Çui  ciuscs  aujnei  «rioii  la  nwn  paildaijiac  ; 
tlatlrea  biasï  a>l»acr*e»  d«n»  «ouïe  I*  tal-miuar, 
Laait->âa  doré»  ri  prinit  de  .lixmn  <oul>  on, 
LWlrC'i'nèa  «lit»  lc«<nig  et  il-n-,  l'eau  Jf  un»  plturt. 
Pour  .»««vii  Ihnm.-.it  dîna  ron^ed  r»r  nn  i)ue  : 
Panrpre  roi.ee  du  feu  <le  n-IHr  rml.i«^i..eni»j 
«billot»,  ni«c»w.>irv  «péril»»  »rne..  a  n»; 
Grnml  port'il,  etoietn  <U  i»lliim  el  de  nicliea, 
Tu  porie»  en  ecitl  un  nom  qui  le  •>4»l  m  il; 
Ou  irihor^n  ftoinmei  Uioi< I  ^r»  nuiiv.i»  riehes, 
Avcr  nlua  (le  rjitoti  90*'  futttd-Caniimmt. 

autres  pièces  de  vers  furent  publiées  sur  ce  *ujet  :  elles 
ins  le  talent  des  auteurs  «pie  l'indignation  publique. 
(*9«)  (dernier  alinéa)  p.  3Sî — Les  chan.-ons  de  Gatitier-Oarguille 
furent  imprimées  eu  1031,  et  réimprimées  en  lO.1)».  1-e  sieur  Tontassio 
lui  dédia  en  I63i  les  prologu«t  inlilulés  Regrelt  facétirux,  ptaitaut,  el 
haraugtirt.  Quand  aux  «:ban»ons  «le  Gautier,  pour  juger  de  leur  licence, 
Il  Miflil  «le  transcrire  ces  phrases  du  privilège  du  roi  :  «  Notre  cher  el 
<  bien-aimé  lingues  Guéru,  dit  FUaHrllet,  l'un  de  nos  conu'iliens  ordi- 
■  naire»,  nous  a  fait  rea:onslrer  qu'ayaul  composé  un  petit  livre  intitulé 

•  fa  ywivUr-i  chaînant  de  Gmlier-Garymlle,  il  le  d.-sinmil  meure  en 
>  lumière  el  faire  imprimer;  mais  il  craint  qu'aiilres  que  lui...  ne  le 
.  cofiiretiasenl,  et  n'ajoutassent  quelques  autres  chansoiis  p(«»  dittolurt 

•  qut  Ira  uennet.  • 

(490).  p.  3i3- — H»  ftireni  tous  tnrfs  enterrés  «Ijids  l'église  de  &1I11I- 
Sauveur,  sépult  ire  [ordinaire  des  comédiens  de  l'hi'ilel  de  Uourgogur.  OR 
leor  composa  une  épiiaplie  dont  voici  quelques  liatls  ; 

r.anticr,  Giaill  mine  «1  Tllrlupitl. 
Oui  QK-lloienl  (oui  le  mnnJe  en  lieiae, 
Ool  IftU»  iroia  rciaenniri*  Unr  fin 
Aeaui  qu'avoir  »u*|.io  rieillease. 


Mjia  U  m«ri  rn  un»  acaruina, 
Pawr  venf;er  «on  a-.-Kc  itmlin, 

Fil  k  KHIi  ir.li»  OOiHC*  lelll  in. 


6mii*f.  Cudl  uime  et  Turlnpin, 
Icavorana eu  (|i ce  il  lion, 
Br ■limai <  nauairoia  mrlaa 
rir  «a  sa 


(fanelra  «u \tor,i,«.  ef  //Ifrra.raa,  t»m.  I, 

p. nie,  p»,;.  '01.  tu.) 

(S00)  p.  334.— Il  est  évident  que  rtriscambille  parle  ici  des  page»  et 
laquais  qui,  chaque  jour,  oominrtlaienl  «les  insolences  el  même  de»  vols 
dans  Pari».  La  justice  oe  pouvait  h*  attendre,  et  leurs  maîtres  quelque- 
foi»  le»  faisaient  fouciler  dans  leur»  hôlels. 

iîaOO  An),  p.  :V»f». — Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  piéca-  de  l'an  IUÎ4  : 
«  Pantalon  étant  allé,  il  v  a  <|ualre  mois,  trouver  le  surintendant  innuquis 
«  «le  Ij»  Vieuvdle)  pour  lui  faire  signer  une  ordonnance  de  quelque  somme 
«  que  vntn-  majesté  avoit  donnée  a  «a  conqsignie.  «les  que  la'  iiurquis  le 
a  vil  entrer  dans  sa  chambre,  il  se  m  l  soudain,  el  >ni*  dire  gjre.  -■  faire 
a  mille  panlaliinailes.  Le  seigneur  Pantalon,  tout  au  ivli.iu-,,  se  melsiii 
»  sa  lioiine  mine;  el  s'approcha  ni  «le  La  Vie'iville  avec  un  pas  d  •■  giaviié. 
•  il  lui  dit  :  Sfignrur  marqait,  tolrri  Im.lnttimr  w  niHi'urie  rttnl  de  jouer 
a  mon  rrfV;  je  la  tapplit  maintenant  dt  jauer  If  tien,  eu  tigunu!  mon 
a  orttoiutmm   -  tl-a  voix  piihlique  au  roi,  («g.  3Î. 

ibMti  p.  :«».— Vovet  h  V*<USfwranum>-he.  par  Aiiaello  tiwslaïuinl. 

[h  lil  |v  Iïecuenil  «t'a/ml  des  Of.aere»  et  /  ^/«/«tca  df  7n.^rr»n. 

divisa-  eu  «Unix  |»rlies,  nmli  nant  ses  ii'monlic«,  <|  lions  .  t  de,n.uuà<» 

fai «Hia-use»,  avec  leurs  ré|ioii«e*.  K  «a-tw  sixième  eillliou  est  a/Miloe  la 
ileunivoie  |iarlie  des  questions  el  farces  non  encore  vue»  ni  iiii|.riiii«'-es. 
Paris.  Itita. 

«3ii3|  p.  357. — Le*  FvM/t-Jannet,  ainsi  nommes  .1  cause  >lc  la  ceiileur 
des  terra.'*,  furent  creuse*  anus  le  règne  de  Charles  IX  ;  il»  étaient  s. tués 
prés  de  la  rue  Uuiirboii-Villeoeuve. 

(504)  p.  3K*J. — Lu  rimeiir,  qui  écrivait  dans  le*  premiers  temps  de  Louis 
XIV.  parle  ainsi  de  ce  jardin  : 

yu'il  eM  \tm,  <|n'il  «'I  hieo  mure  1 
XI..I.  d  mi  »*  m  <\n  I  .-«  ^i.^ra! 
Pur  ai"«  -U       >Im  .l.em   Itf  T 
I  >i-,v  la  tai.ule.  il  .n»  ••(!»  imir*. 
Il'.eSff  la  lia  ,■«•>■■  n  11  aitW. 
Kl  I   iiir-lin  »l  m.  l«r>  f  n'toi,r|[»  T 

'Parti  n'jfit«r>,  i^iriiit!  jii>lfl|vi«,  paf  Pelil,  aareni.t 

(305)  p.  IVSt.  —Ces  détails  sont  extraits  des  Itrgitlret  mannuTtl*  du  pur- 
l.'in'nl,  aux  dates  imlii|iièes. 

«1  p  300  —La  vallée  qui  poriail  ce  nom  esl  repré-ent<V  aujourd'hui 
l-arl»  rue  .lue  de  ta  Va  lée  de  Vican,  qui.  au  f  .nlmiirg  S.-iiui-.\aili.  ne,  lait 
la  continuai  ou  de  la  rue  de  la  Planclietle.  ci.i  iuiu  ne  CI  r.cenl-.n. 

I5li7,  p.  :Hil  ._/frw»r.'iii«  et  alarmes  (unies  rn  la  rir/,'  de  forio.  ledi- 
nianche  il»  sepl.mbre  I0il ,  av. c  :es  mas-a-  re»  r«  t»  au  l-nur:'  de  l.l.ar.  »- 
ton  par  les panet-lnqnait  et  autres  personne».  |iag.  1 1,  M  et  smvanies. 

(ijOS)  p.  Mii  —llegislret  munutrritsdn  parlement ,  nu  lOléviier  lllll*. 
Dans  «pielques  aulres  circonstances.  Louis  XIII.  iiKpiié  île  même, 
ni.mil  sla  la  même  lolere  contre  le  pirlemeiil  l  e  iO  lïvemhrr  103').  ce 
roi  linl  sou  lit  de  ju»lice  pour  faire  euiegislrer»i'(!eer/if*ft«i  «./wj',  la  plu- 
(■ail  fui  t  onéreux  ;  il  y  récita  si  phrase  or  linaiie  :  Je  tu  s  reun  en  re  lieu 
tue  les  oecutiont  qui  'te  présentent,  et  ai  rhargt  V.  le  rhaneelter  de  vont 
dire  reqni  est  de  mnn  iHte'il'n-n.  La-  chancelier  Pierre  Sé^uier,  salrltiie  du 
cardinal,  exposa  le  motif  el  l'objet  «le  ces  «Hlils.el  n'eu  donna  pas  leclnre. 
Le  parli  iuenl,  nr  pouvanl,  suivant  ses  légle»,  enregisirer  sans  n.nuailre, 
srdb|Misaabiredes  reinonlrance».  Lecarilinalenr  H  msimll;  il  Ht  aVrir.-  par 
le  roi  au  parlement  une  relire  Ués-menaçanle;  el.  le  «janvier  tli:«i,  cette 
cour  reçut  l'ordre  de  se  rendre  le  lendemain  i  Saml-Gennnin  eri-l.  .>,-.  la" 
roi  leur  dil  :  a"«ri  pranrf  méeontentewent  de  ee  qm  s  est  pas*/'  rn  mon  par- 
lement depuis  que  j  ai  tté  en  irelui  tenir  mon  lit  de  Justice.  Je  sais  outre  de 
colère  ;  mon  chamelier  vons  fera  entendre  ma  volonté. 

Le  chancelier  lil  un  discours  tendant  a  prouver  que  l'aolorilé  du  roi 
élail  sans  bornes,  el  que  le  parlement  loi  devait  toute  oUHsmik  c.  I.e  pre- 
mier présiilenî  demaiula  au  roi  la  permission  de  parler  et  de  jusiiller  le 
|iarlemenl.  Non,  Je  ne  le  renr  point,  du  le  roi.  Ce  pn'-sidenl  remmvet.-i  ses 
humbles  instances,  pour  lui  exposer  que  le*  loris  dn  iwrlcment  n'élaieM 
poinl  réels  iVon,  Je  ne  veux  Tien  entendre,  et  venx  être  obéi.  ■ 

Que  dirait-on  d'un  juge  qui  prononcerait  contre  un  acimsé  sans  l'en- 
Iriidr»  ?  Au  surplus,  Louis  XIII,  dés  que  le  cardinal  fut  mort,  gi.utvrné 
lai- d'autres  hommes  changea  tolalem.-nl  de  principes  et  Ile  conduite.  ra|>- 
pela  les  exilés,  ouvrit  le*  prisons  aux  victimes  encore  vivantes  dee,  1  ë-lmn- 
vaulab  e  tvran.  , 

(.'»09;  p'  3U2.— Les  personnes  qui  composaient  ce  tribunal,  ci  non  pas 
leur  famille,  sont  seules  entachées  de  l'infamie  qui  doit  rejaillir  sur  leur 
mémoire.  Voici  leurs  uoms:  deux  conseillers  d'Étal,  Favier  rt  Fomntrt; 
six  maîtres  des  requêtes,  de  Criqueville.  Deschainp*.  de  Nrsmmid,  Hnril- 
Ion.  de  l  alïémas  el  Dupié  ;  six  conseillers  au  graml  conseil,  de  la  11*1  rate, 
Charpentier,  Le  Tonnelier,  de  Montmagny,  de  Bnuqueval  et  Lainer.  Ue 
procureur-général  de  celle  commission  était  irArgenson,  inallie  des  r»v 
quéies,  el  Uujardin,  grelfier  (Wcrcarc/'ramfiTla.  tom  XVII,  pag  718.) 

fSIO)  p  30i  — Celle  famille  de  Gondy,  originnli-e  d'iLdie.  pasaée  an 
service  de  Catherine  de  Médicis,  fit  nne  fortune  linmeose  »  la  nmr  il» 
France,  el  acquit  des  biens  el  des  honneurs  par  «les  voies  |>eu  esiimabie». 
Le  siège  é|)iscnpal  de  Paris  était  devenu  en  «juelque  sorte  le  patrimoine  des 
Gondy.  pierre  de  Gaiiuly  fui  élu  évéïpie  de  celle  ville  en  IMIH;  Henri 
de  Gomlj  en  laOli ,  Jean-François  de  Gondy  en  lltiî.  el  Jean  Fmncoi>  de 
Paule  de  Gond)  fui  ensuite  ooinmécoadjnleur  de  l'an  hevé  que  de  Paris. 
Ce  dernier  est  célelire  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Rett, 
par  ses  talents,  sa  lurbulance,  son  dévergondage  et  ses  fredaines  poW- 
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(•>l  I)  p.  3<3i.—  C'était  le  duc  lie  Bellegarde  qu'on  appelait  à  la  cour  te 
Grand,  parce  qu'il  était  grand-êcuyer  de  France. 

(SI  2)  p.  'Mi. — Veut-on  savoir  comment  cet  imposteur  faisait  voir  aux 
gens  crédules  le  diable  et  sa  coor  infernale?  voici  les  détails  qui  pourront 
satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs.  Un  auteur  contemporain  fait  prier 
ainsi  César  lui-même,  auquel  il  donne  le  nom  de  Perditor.  «  Vous  ne 

•  croiriez  pas  combien  il  y  a  de  jeunes  courtisans  et  de  jeunes  Sérapient 
»  (Parisiens)  qui  m'importunent  de  .leur  faire  voir  le  diable.  Voyant  cela, 
"  je  me  suis  avisé  de  la  plus  plaisante  invention  du  monde  pour  gagner 

-  de  l'argent.  A  tin  quart  de  lieue  de  cette  ville  (vers  Gentilly,  je  pense), 

•  j'ai  trouvé  une  carrière  Tort  profonde  qui  a  de  longues  fosses  à  droite 

•  et  à  gauche.  Quand  quelqu'un  vient  voir  le  diable,  je  l'amené  là-dedans; 

•  mais,  avant  d'y  entrer,  il  faut  qu'il  nie  paie  pour  le  moins  *'■>  ou  i>0  pis- 
«  tôles;  qu'il  me  jure  de  n'en  parler  jamais;  qu'il  me  promette  de  n'avoir 
«  point  de  peur  ;  de  n'invoquer  ni  les  dieux  ni  les  demi-dieux,  ni  de  pro- 

•  noncer  aucune  sainte  («rôle. 

•  Après  cela,  j'entre  le  premier  dans  la  caverne  ;  puis,  avant  de  passer 

•  outre,  je  fais  des  cercles,  des  fiilminations,  des  invocations,  cl  récite 

•  quelque* discours composés de motsharlwres, lesquels jen'ai  pas  pliistùl 
«  pronnnré»  que  le  sot  curieux  et  moi  enlendon*  remuer  de  grosses 

•  chaînes  de  fer  cl  gronder  de  gros  mil  Ins.  Alors  je  lui  demande  s'il  n'a 
»  point  de  peur  :  s'il  nie  dit  que  oui,  comme  il  y  en  a  quelques  uns  qui 

■  n'osent  |«s«cr  ouli  e.je  le  ramène  dehors  ;  et  lui  ayant  fait  passerainsi  son 

•  impertinente  curiosité,  je  reliens  pour  moi  l'argent  qu'il  m'a  donné. 

•  S'il  n'a  point  de  peur,  je  m'avance  plus  avant  en  marmottant  quel- 

-  ques  effroyables  paroles.  Ktant  arrivé  a  un  endroit  que  je  connols,  je 

-  redouble  niesinvocalions,  et  fais  des  cris  eoiume&i  j'étois entré  en  fureur. 
i  Incontinent  six  hommes,  que  je  fais  tenir  dans  cette  caverne,  jettent 

•  des  flammes  de  poix  de  résin»  devant,  à  droite  et  a  gauche  de  nous. 

•  A  travers  les  fin  m  mes,  je  fars  voir  à  mon  curieux  un  grand  houe  chargé 
«  de  grosses  chaînes  de  fer  -scinles  de  vermillon,  comme  si  elles  éloienl 

•  enflammée*.  A  droite  et  a  gauche,  il  y  a  deux  gros  matins  a  qui  l'on  a 

-  mis  la  léte  dans  de  longs  instruments  de  bois,  large»  par  le  haut,  fort 

•  étroits  par  IcIhmiI.  A  mcsurcqueccs  hommes  les  piquent,  ilsburlenl  tant 

•  qu'il»  iM'iivenl,  et  ce  hurlement  retentit  de  telle  sorte  dans  les  inslru- 
,  menls  cil  ils  ont  la  léte,  qu'il  en  sort  un  bruit  si  épouvan table  dans 
.  cette  caverne  que  certes  les  cheveux  m'en  dressent  à  moi-même  d'Iior- 
4  renr,  quoique  je  sache  bien  ce  que  c'esl.  I.e  boue,  qne  j'ai  dressé  comme 

•  il  convient,  fait  de  son  coté,  en  remuant  ses  chaînes,  en  branlant  ses 
«  cornes,  cl  joue  si  bien  son  personnage,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  crût 

•  que  ce  fût  un  diable.  Mes  six  hommes,  que  j'ai  fort  bien  instruits,  sont 

-  aussi  chargés  de  chalues  rouges  et  vêtus  comme  des  furies.  Il  n'y  a 

•  point  là-dedans  d'autre  lumière  que  celle  qu'ils  font  par  intervalle 
m  avec  de  la  poix-résine. 

•  Deux  d'entre  eux,  après  avoir  joue  à  la  perfection  le  rôle  de  diable, 

•  viennent  tourmenter  mon  misérable  curieux  avec  de  longs  sacs  de  toile 

•  remplis  de  sable  dont  ils  le  Imitent  tant  par  tout  le  corps,  que  je  suis 
«  puis  après  contraint  de  le  traîner  dehors  de  la  caverne  à  dcnii-inorl. 

•  Alors,  comme  il  a  nn  pen  repris  ses  esprits,  je  lui  dis  que  c'esl  une 
«  dangereuse  et  inutile  curiosité  de  vouloir  voir  le  diable,  et  je  le  prie 
«  de  n'avoir  plus  ce  désir,  comme  je  vous  assure  qu'il  n'y  en  a  point 
«  qui  l'aient  après  avoir  éle  battus  en  diable  et  demi.  »  {Roman  satirique 
de  Jeau  de  Lannel.—Souvemx  Mémoire»  hirlorique*  de  l'abbé  d'Arliguy, 
tom.  VI,  pag.  45.) 

M.  de  Rtnnrvillc,  auteur  de  Vlnqmtititm  franeaitc  de  la  Bastille,  parle 
de  plusieurs  scènes  nocturnes  et  diaboliques  qui,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  avaient  pour  théâtre  les  environs  de  Geniilly. 

Dan»  la  Bastille  dévoilée,  on  trouve,  I"  livraison,  |>ag.  I0K,  qu'André 
Dobuisson  fut  enfermé  en  1740  dans  cette  prison,  parce  qu'il  faisait  voir 
pour  de  l'argent  le  diable  au  duc  d'Olonne.  Je  pourrais  cjler  plusieurs 
exemples  pareils.  Partout  oh  abondent  des  gens  ignorants  et  crédules, 
abondent  aussi  des  gens  qui  les  dupent.  L'ignorance  et  la  crédulité  sont 
mères  de  l'imposture. 

(S13)  p.  361.— Voici  l'extrait  d'une  note  de  la  Bibliothèque  hitlorique 
de  la  France,  du  P.  Le  Long  et  Fevrel  de  Fontette,  loin.  I,  |»ag.  3*2  : 
«  Le  crime  de  Grandier  n'étoit  pas  la  magie.  Je  rai  apprit  de  tes  jugée 
«  mime»  (et  ses  juges  l'ont  fait  brûler  vif).  Les  religieuses  éloienl  pos- 

■  sédées  de  Grandier  plutôt  que  du  diable. .. 

•  Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d'argent  pour  exorciser  les  religieuses, 

•  le  diable  les  quittai  et  quelque  temps  après,  il  y  eut  à  Chinon  desreli- 
t  gieuses  qui  voulurent  faire  les  possédées,  connue  celles  de  Louduu  ; 

•  mais  trois  évèques  étant  venus  à  Cbinon  pour  prendre  connoissauce  de 
.  ce  fait,  ils  chassèrent  le  diable  du  corps  de  ces  tilles  avec  le  fouet  qu'ils 

•  leur  Urenl  donner.  » 

i5I4)  p.  303. — Ce  fait  remarquable,  qui  caractérise  le  cardinal  et  offre 
un  trait  de  servilité  do  comte,  n'aurait  point  eu  de  place  dans  cet 
ouvrage,  «'il  n'eût  été  rapporté  que  dans  les  Mémoires  du  comte  de 
RoL-fiefort,  mémoires  suspects;  mais  je  le  trouve  confirmé  par  l'auteur  de 
la  Vie  du  irritable  P.  Jeteph. 

(513)  p.  38(1.— Lettre  de  M.  le  due  de  Seiert,  prétentée  au  roi  par 
M.  de  Marelles,  pour  lupptier  ta  majesté  de  permettre  le  combat  audit 
tie»  duc  avec  Af.  le  cardinal  de  Cuite  (en  cas  qu'il  quille  le  chapeau  de 
cardinal),  eu  centre  le  prince  de  Joinville,  son  frère;  Hiil . 

I.e  duc  ne  trouvait  donc  rien  de  rcspeelablc  dans  la  personne  du  car- 
dinal que  son  ehapeou  rouge. 

(ttltt;  p.  3t>7.  —  1*  c>imiui»saire  demande  pardon  pour  avoir  fait  le 
devoir  de  Sa  charge.  t'-e  trait  earaelérisc  IY|Mtque. 

r.WV  p.  367.—  Mémoires  du  comte  de  Rvchrforl,  tinguhritél  hitlo 
riq»  «.  p  118.  Le*  Mémoire»  de  Hoclieforl,  composé*  par  iviinl-tialien 


i  Coutilz  de  Sandras,  tout  fori  suspects;  mais  cette  anecdote  me femMe 
si  conforme  aux  mauirs  du  temps,  que  j'ai  cru  devoir  hi  conserva  ; 

I  cependant  je  dois  ajouter  qu'on  peut  en  contester  la  vérité. 

(518  p.  3(18.  —  Louis  Verviu,  avocat  à  Paris,  et  depuis  conseiller  du 
roi  au  bailliage  de  Cbauny,  a  publié  en  Iflii  un  ouvrage  intilnlè  Y  Enfer 
de*  chicaneurs ,  où  les  sergents,  les  procureurs,  les  avocats,  les  |nrf- 
fiers  sont  peints  sous  les  mêmes  couleurs.  .Son  but  est  d'eugager  s» 
conciloiens  à  ne  jamais  plaider. 

Le  2  septembre  IIMO,  le  lieutenant  civil  et  le  substitut  an  Clilielrt. 
mandés  au  parlement,  s'y  plaignirent  d'ëtiw  peu  considérés  et  tWcriés 
dans  le  public,  et  dénoncèrent  l'abus  suivant  :  •  Au  Chatclet,  dirent-H?. 

•  la  plupart  des  causes  se  terminent  par  les  procureurs  et  sans  le  cmt- 

•  senlemenl  des  parties  :  les  prétendues  sentences  sont  transcrites  ilim 

-  le  registre  de  l'audience,  comme  si  les  jugements  avoienl  été  prrVNi- 
.  ces  par  les  juges- .  'Regitlret  manuterilt  du  parlement,  au  i  septembre 
Ifl.W.)  .  • 

(■'il  8  fris)  p.  368. —  «  Plusieurs  écrits  du  temps  confirment  la  vérlé 

•  de  ce  reproche-  A  quoi  servent  tant  d'huissiers  et  sergens  ?  lit-os  dans 
«  l'un  de  ces  écrits  ;  à  faire  monstre  au  mois  de  mai,  et  à  piller  le  ma<»n>: 
«  tant  de  prévois,  de  maréchaux  ?  il  faire  pendre  cens,  qui  n'ont  pntm 

•  d'argent  ;  tant  de  juges  criminels?  à  bien  prendre,  pour  acquitter  le» 
[  •  dettes  qu'ils  contractent  pour  acheter  leurs  offices  (on  voit  ici  le  rêsid- 
;  -  lal  imqjoral  de  la  vénalité  des  charges)  ;  tant  de  commissaires  du  OA- 
|  «  lelet  y  à  prendre  possession  des  garces,  des  maquer...,  des  boucliers  ; 
i  .  car  à  présent  tout  est  permis.  • 

Dans  le  même  oofrage,  on  lit  encore  :  «  Mon  mari  a  poursuivi  ei  f*i 
J  «  prendre  plusieurs  voleurs;  msis  parce  qu'il  ne  s'est  pa<  voulu  wulrr 
«  |>arlie,  on  les  a  élargis.  Il  est  bien  besoin  que  Dieu  fasse  la  veniuiun 

•  des  meurtres;  caries  prévols  criminels  ne  lu  font  que  ponr  île  IV- 
«  gent. 

•  C'est  qu'il  faut  qu'ils  se  remliourscnt  de  la  renie  de  leurs  oINtr*. 
,  «  lesquels  anciennement  on  doimuit  i  socialement  le  chevalier  du  jniei, 
■  le  prévôt  des  maréchaux,  le  prévôt  de  la  ronnestabtir  et  autre j*r- 
«  lices  criminelles};  et  tandis  que  l'on  leur  vendra,  jamais  ne  lérmil  nn> 
«  qui  vaille.  I.e  messager  d'Kslampes  fut,  l'autre  jour,  volé  de  Si*  »'i 
«  10l>  éens.  Comme  il  fit  sa  plainte,  et  qu'il  dewandoil  que  l'on  rai  "! 

•  après  ;les  inlcur»),  le  prévôt  des  maréchaux  lui  deinamfa  MO 

-  davame  pour  sa  chevauchée;  et,  voyant  que  e'éloil  double  perle,  il 

-  aima  mieux  laisser  la  poursuite  du  vol  que  d'en  perdre  davanUjrr.  - 
i/.c  Caquet  ilf  l'Accouchée,  p.  il  et  22  ) 

i'ilO)  p.  1109.  —  C'esl  le  nom  d'une  partie  de  la  coiffure  des  it>uny 
i  d'alors. 

(o20)  p.  309.  —  Ponr  avoir  une  idée  de  l'éloquence  injurieuse  H  >■<■< 
i  claim-urs'dcs  femmes  des  halles,  il  faut  lire,  dans  la  Viifc  de  Pet  n 

•  ers  burlcsipies,  par  Itcrtbaud,  le  chapitre  inlitul*  Compliment  ttrt  »v.v.  - 
sèret  de  la  Halle. 

I  (321)  p.  :tli».  —  L'auteur  de  la  Seconde  aprèt-dlnéc  du  Ctentl  if 
l  l'Accouchée,  en  parlant  dps  désordres  que  Ht  malice   la  wrlenir.li*  <** 

la  canonisation  de  saiule  Thérèse,  dit  :  •  Si  on  eiïl  allumé  lerm  a  km! 

«  heures,  on  n'y  eût  pas  perdu  tant  de  manteaux;  tous  lesescolx^' 

.  éloienl  en  armes.  > 
Un  anél  du  parlement,  du  23  juin  1629,  fait  défense  anx  écolier»  .1 

s'attrouper  et  de  porter  des  armes,  [fleqitlret  manuterilt  du  parleat', 

au  23  juin  l«2B.) 

(522)  p  309. — i  Voici  le  tableau  des  dérèglement  s  de  la  jeunesse  de  Pars, 
tiré  d'un  ouvrage  imprimé  dans  le  même  temps.  L'auleurdit  qu'il oi  im- 
possible aux  jeunes  gens  de  soutenir  leur  train  de  vie  sans  se  livrer  au 

I  i  II  n'y  a  ni  fils  ni  pelit-fils  île  procureur,  notaire  on  avocat  qui  ne  veu.ile 
«  faire  comparaison  (s'égaler)  avec  les  enfans  de  conseillers,  maître* 
«  comptes,  maîtres  des  requêtes,  présMens,  et  autres  grands  officier»  : 

•  l'on  ne  peut  les  distinguer  ni  en  habits  ni  eu  dépenses  superflues-  Ils 

•  banlenl  les  banquets  à  deux  pistoles  par  léte  ;  ils  empruntent  arseit. 

•  jouent  aux  dez,  au  piquet,  à  la  paume,  à  la  IkmiIc,  vont  à  la  classe  rt 
.  font  le  même  exercice  des  grands. 

.  Ils  empruntent  a  usure  de  Tiaversier,  de  Dobillon  cl  de  l'Italien  b- 

•  comeny,  qui  sont  les  recelleurs  de  la  jeunesse;  cl  puis  qu'en  advinit- 

•  il  enlin?  Ils  sont  contraiots  de  faire  l'amour  a  la  vieille  ou  d'enjoierb 

•  fille  d'une  bonne  maison,  lui  faire  un  enfant  par -avance,  afin  d'être 

•  condamnés  à  l'épouser...  [On  uc  voit  que  bâtards...,  que  fille» ovUi»* 

•  chées;  et  twites  les  autres  qui  sont  honnêtes...  demeurent  en  frirfce. 

•  et  n'ont  pour  tout  e  retraite  que  la  religion.  .  [Let  Caqnelt  de  TAccf»- 
chée,  pag.  15,  16,  17.) 

(523)  p.  370. — Outre  le  théâtre  de  Tabarin,  dont  j'ai  parlé  »  Partiel* 
Thédtre,  il  s'y  trouvait  plusieurs  autres  spectacles,  et  noiaiitment  celui 
d'un  nommé  Désidério  Desconibcs,  qui  affectait,  p»ur  se  donner  nue 
réputation  de  savant,  de  prononcer  des  mots  techniques  que  le  piitlte 
n'entendait  pas. 

(321)  p.  370.— Maître  Gonin,  habile  jouenr  de  gobelets,  avait  é««' 
sa  banque  sur  le  Pont-Neuf,  dans  les  premières  années  du  rège*  Je 
Louis  XIII.  Sa  dextérité  sansevemple,  qui  ravissait  les  Parisiens  étudiai- 
ration,  a  rendu  Immortel  son  nom,  sous  lequel  on  désigne  encore  pro- 
verbialement les  four  lies  habiles.  On  qualilta  souvent  le  csrdiaal  ,v 
Richelieu  de  maître  Gonin.  On  publia  en  1713  un  ouvrage  intitulé  Ict 
Tourt  de  maître  Gonin;  le  héros  du  roman  fait  des  actes  de  fripooiierie 
avec  beaucoup  de  précautions  :  ce  nltt-nenl  pas  des  tours  de  gola-le's. 
■nais  des  tours  de  jésuite.  Près  du  Poiil->cuf,  à  l'endroit  où  est  l'srcai)p 

i  de  l'abreuvoir,  en  face  de  la  rue  Guéuégatid,  llriocbé  avait  établi 

I  spectacle  de  marionnettes. 

I      :>2  >)  p.  371.-  Le  cardinal  Denlivoglio,  dans  une  leiire  au  couK 
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Miaffedl,  parle  de  la  cohue  qui  se  trouvait  il  In  cour  île  France,  et  du 
mélange  d'hommes  de  tous  les  Etats  qui  se  rendaient  confusément  au 
Louvre.  {Mélanges  d'histoires,  par  Vigifeul-Marville,  loin.  Il,  pag.  140  ] 

(iîti)  p.  37t.  —Le  i«oète  Sigognes  ;i  composé  trois  satires  sur  ce  sujet, 
l'une  contre  le  ptmriHiint  d'un  courtisan,  l'antre  contre  son  hant-de- 
chausses,  et  la  troisième  contre  son  manteau.  {Satyre»  et  folastrerles  de 
Sigones  et  Berleht.  ) 

(527)  p.  373. — On  pourrait  en  citer  un  bon  nombre.  On  a  vu  ci-dessus 
{pag.  114)  le  noble  d'Ei/ernM  avouer  sans  honte  que,  dans  un  moment 
de  disette,  il  avait  pris  la  résolution  de  voler  les  manteaux  aux  passants 
dans  les  rues  de  Paris,  et  qu'il  n'y  renonça  que  par  la  crainte  d'être 
reconnu  ou  arrêté. 

I,e  sieur  Dupare,  auteur  du  Roman  comique  de  Francien,  ouvrage  semé 
d'aventures  qui  peignent  les  moeurs  débordées  du  règne  de  Louis  Mil, 
c|>oque  ail  il  a  été  composé,  répèle  souvent  que  son  béros  Krancion  est 
uu  gentilhomme  plein  d'honneur,  l'ennemi  des  vilains,  en  même  temps 
qu'il  lui  attribue  des  actions  fort  vilaines.  Ses  camarades  de  plaisir  le 
foui  dépositaire  chacun  d'une  somme,  et  il  se  vante  de  n'être  pas  uu 
dépositaire  fidèle.  .  Dieu  sait,  dit-il,  quel  bon  gardien  fen  étois,  et  si  je 
»  ne  m'en  servois  pas  en  mes  nécessités.. .  J'étais  le  plus  brave  de  tous  les 
«  braves;  ils  n'api>artenoil  qu'à  moi  de  dire  un  bon  mot  contre  Us 
•  vilains  dont  je  suis  le  fléau  envoyé  du  ciel.  •  (Totn.  I.liv.  S,  p.  330  ) 
On  pouvait  èlre  fripon  sans  cesser  d'être  gentilhomme  d'honneur. 

Les  Mémoires  du  comte  de  Chavagnac  ne  sont  point  un  roman.  Le 
comte  qui  les  »  écrits  y  rapporte  des  actions  peu  honorables  pour  lui  et 
pour  ceux  de  sa  famille,  Pétrissantes  pour  tout  autre  que  pour  des  nobles 
de  ce  règne.  Son  père,  pensionné  du  roi  et  un  des  chefs  du  parli  protes- 
tant, avait  pour  nvdtressé  à  Paris  une  marquise  ruinée,  qui  vivait  fort 
honorablement  auv  dépens  de  son  honneur  et  de  la  fortune  de  ses  a  ma  nu.  ' 
t'iiavagnac  fil*,  l'auteur  des  Mémoires,  avoue  qu'il  était  entretenu  par 
celte  dame  qu'entretenait  son  père,  el  qu'il  fut  pendant  quatre  mois 
défrayé  par  elle;  qu'en  Un  sou  père,  le  rencontrant  caché  cher,  la  mar- 
quise, voulut  le  tuer.  Il  dit^ue  dans  la  suite,  son  père  voulant  le  marier 
avec  une  veuve  riche,  la  dame  de  Monibrun.  envoya  quinze  gentils-  , 
bon  mes  armés  au  château  dtfMénial  pour  enlever  celte  veuve  Elle  fut 
enlevée  et  épousée  |«ar  force,  non  a  cause  de  ses  charmes  et  du  sa  jeu. 
nesse  (elle  eu  était  dépourvue),  mais  a  cause  de  son  bien.  Des  que  cette 
malheureuse  fut  libre  et  put  demander  justice  contre  ce  rapt,  elle  le  fil  : 
elle  résolut  de  se  transporter  auprès  de  l'inlcndani  et  des  cuimnissaires 
que  le  roi  avait  envoyés  en  Auvergne  pour  diminuer,  dit-il,  Y  autorité  de 
la  noblesse.  Chavagnac  en  fut  alarmé;  mais  son  père  lui  indiqua  le  lieu 
oit  sa  femme  devait  passer, el  lui  ordonna  de  s'y  rendre.  Il  la  rencontra, 
tacha  de  la  llécbir  par  tous  les  moyens  qu'il  imagina.  La  femme  indignée 
fut  iuflexilile.  Alors  parait  le  père  Chavagnac,  accompagné  de  six  gen- 
tilshommes ;  ils  mettent  tous  Cépée  à  la  main  et  fcijrnent  de  vouloir  tuer 
le  fils,  l'accusant  d'avoir  enlevé  une  femme  de  qualité.  Le  père,  qui  avait 
ordonné  cet  enlèvement,  protestait  que  son  Uls  ne  mourrait  pas  d'autre 
main  que  de  la  sienne  II  était  sur  le  point  vie  lui  plonger  son  épée  dans 
le  sein,  lorsque  l'épouse  effrayée  se  jette  aux  genoux  du  père,  Ini 
demande  la  grâce  de  son  fils,  el  déclare  pour  le  calmer  qu'elle  a  consenti 
a  son  enlèvement.  •  Mon  père,  dit  Chavagnac,  ne  faisoil  tout  ce  tinta- 
«  marre  que  pour  en  venir  la  ;  il  prit  à  témoin  ces  messieurs,  après  quoi 
«  il  m'ordonna  de  lui  demander  le  pardon  qu'elle  m'accorda.  • 

Aprèj  l*>  récil  de  celte  comédie,  dont  l'invention  est  digne  des  plus 
insignes  imposteurs,  Chavagnac  nous  apprend  qu'il  a  fait  le  métier 
d'espion  ;  qu'il  a  pris  les  armes  tantôt  pour,  tantôt  contre  la  cour  ;  il  fait 
{«rade  de  sa  trahison  et  de  ses  nombreuses  débauches;  il  rapporte  des 
anecdotes  que  je  vais  citer. 

Le  fil*  du  maréchal  de  Chélillon  et  le  frère  de  Chavaanac  étaient  deux 
amis  inséparables  ;  tous  deux  devinrent  amants  favorisés  de  Marion 
Dftorme,  dont  l'auteur  fuit  un  grand  éloge;  el  ace  propos,  il  joint  une 
digression  mit  Sinon  de  Lenelos,  et  uous  apprend  que  le  cardinal  de 
lliclielieu,  épris  des  charmes  de  celle  femme  célèbre,  chargea  Marion 
belorme,  sa  favorite,  d'offrir  de  sa  part  a  Ninon  cinquante  mille  éco» 
pour  prix  de  ses  faveurs.  Ninon,  alors  liée  à  un  conseiller  du  parlement, 
refusa  généreusement  celle  offre  magnifique. 

L'auteur  des  Mémoires,  le  comte  de  Chavagnac.  revient  aux  amours 
de  son  frère  el  dn  jeune  Chdtillon,  qui,  après  la  campagne  du  Piémont, 
en  1039,  se  Dallaient  de  se  délasser  de  leurs  travaux  dans  les  bras  de 
leur  maîtresse  commune.  Marion  Dtior me,  au  premier  abord,  se  montra 
sévère,  et  leur  déclara  que,  pendant  une  forte  maladie  dont  elle  était 
relevée,  elle  avait  fait  vomi  de  renoncer  à  ses  habitudes  galantes,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  ramener  ses  amants  dans  le  sein  du  catholicisme. 
Chdtillon  et  Chavagnac,  tous  deux  protestants,  ne  pouvant  rien  obtenir 
de  Horion  Pc  larme,  prirent  le  parti  de  renoncer  à  lenr  religion.  Marion 
les  lit  instruire  par  un  coutelier  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  qui 
se  mêlait  de  controverse;  elle  les  adressa  ensuite  a  un  confesseur  très- 
accommodant. 

La  cérémonie  de  la  confession  fui,  pour  nos  jeunes  gentilshommes  ce 
que  leur  conversion  avait  de  plus  pénible  :  ils  tirèrent  an  sort  pour 
décider  lequel  se  confesserait  le  premier;  ce  fui  Chavagnac.  Alors  il 
déclara  dos  péchés  »i  énormes,  portent  ces  Mémoires,  «  que  le  prêtre  en 
i  fui  effrayé,  disant  qu'il  n'était  pas  permis  a  uu  bu 
«  de  mauvaises  actions  ;  el  u'auroll  rien  diminué  de 


«  Leur  abjuration  fut  secrète.  Après  quoi  Marion  Oehrme  les  ramena 
»  chez  elle,  et  leur  tint  parole  avec  tout  l'honneur  qu'on  peut  avoir  dans 
«  un  cas  pareil.  >  Etrange  conversion,  dont  les  faveurs  d'une  courtisane 
sont  le  motif  el  la  récompense  ! 

L'auteur  des  Mémoires  ajoute  que  cette  conversion  lui  a  depuis  fait 
faire  des  réflexions.  •  Le  Seigneur ,  dil-il ,  se  sert  de  tontes  sortes  de 
■  moyens  pour  nous  ramener  a  lui.  » 

Je  ne  suis  pas  théolugien;  mais  je  ne  puis  m'em  pécher  de  proposer 
cette  question  :  N'est-ce  pas  blasphémer  que  dire  el  croire  que  Oieu 
emploie  des  moyeus  bas  et  criminels  pour  arriver  a  (es  lins,  des  moycus 
indignes  de  sa  pureté  el  de  sa  toute-puissance,  et  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  faiblesse  el  il  la  dépravation  humaines? 

(5Î8)  p,  373. — Le  3  février  1631,  le  peuple  de  Paris,  dnnl  la  uii«-rc 
était  excessive,  se  souleva  contre  un  finaucier  appelé  Jean  de  Uruan; 
sa  maison  fut  saccagée;  il  échappa  aux  coups  dont  il  était  meuacé 
{Registres  manuscrits  du  parlement,  au  4  février  1031). 

Au  mois  de  mai  1030.  nouvelle  sédition  dirigée  contre  le  prévôt  des 
marchands  de  Paris  ;  elle  avait  le  même  motif  (Idem,  12  mai  I0:it>  . 

Paris  fut  aussi  frappé  de  contagion  pendaul  toute  l'année  1031.  Les 
hôpitaux  ne  pouvaient  suffire  à  contenir  les  malade»;  on  se  servit  de 
l'hôpital  de  Saint-Marcel.  On  ordonna  des  quêtes  dans  le*  paroisses ,  ou 
défendit  de  tenir  la  foire  de  Saint-Denis.  L'Ilôlel-Dieu  eut  continuelle- 
ment, pendant  celle  année,  environ  dit-huit  teutt  malades  attaqués  de 
la  contagion.  Les  hôpilnaj  de  Saint-Louis,  et  de  Saint-Marcel  en  furent 
pareillement  surchargés.  Le  revenu  de  ces  hôpitaux  ne  put  subvenir 
qu'au  quart  de  leur  dépense  :  ils  firent  des  emprunts.  (In  ne  voit  pas  que 
le  gouvernement  ait  rien  fait  pour  détourner  cette  calamité  ou  en  dimi- 
nuer les  effets.  {Registres  mamscrtts  du  parlement,  aux  12  el  44  sep- 
tembre, 1"  et  iO  octobre  1031). 

(">29î  p.  375 — Si  celte  résolution  n'est  pas  une  fable,  elle  est  un 
crime  II  est  possible  que,  pour  sauver  l'honneur  de  la  reine,  on  ait  ima- 
giné ce  conte,  el  qu'on  l'ail  faJi  croire  à  la  personne  chargée  de  l'éduca- 
tion de  cet  enfant. 

1530)  p.  373.— Voltaire  ne  fut  pas  le  seul  qui  divulgua  ce  secret, 
l'auteur  du  Journal  des  Gens  dn  monde,  vol.  IV,  n»  23,  pag.  382,  te 
publia  encore  dans  la  suite. 

(531)  p.  376 — Ces  arrêts  d'union,  qui  furent  le  signal  des  dissensions 
civiles,  devinrent  pour  les  Parisiens  un  sujet  de  plaisanterie  contre  Maïa- 
rin.  Ce  cardinal  italien  parlait  mal  le  français;  en  se  plaignant  de  ces 
arrêts,  il  les  nommait  arrêts  d'oignons.  {Mémoires  de  la  duchesse  de 
Nemours,  pritf  1 0 et  II.) 

;93i)  p.  377.— Quelques  Mémoires,  et  uolaminent  ceux  de  Joly,  portent 
que  le  premier  président  fui  saisi  par  la  barbe;  mais  dans  les  registres 
manuscrits  du  parlement  et  dans  le  récit  que  ce  président  fait  lui-même 
de  celle  scène,  ou  lit  qu'il  fut  saisi  par  le  bras.  Il  est  facile  de  concilier 
ces  divers  rapports,  en  disant  que  ce  président  fut  saisi  par  la  barbe  et 
par  le  bras. 

(H33;  p.  378  —  Le  roi  ne  savait  pas  eucore  écrire. 

(334)  p.  370.— Renard,  laquais  et  ensuite  valel-de-cbambre  de  l'évêque 
de  Beauvais,  entrait  facilement  au  Louvre  par  le  moyen  de  son  maître, 
et  avait  accoutumé  de  présenter  tous  les  matins  un  bouquet  a  la  régente, 
qui  aimail  les  Heurs.  Il  obtint  d'elleplusicurs  récompenses,  et  la  jouissance 
d'uuc  partie  do  jardin  des  Tuileries,  ob  il  Bt  bâtir  tint  maison.  Là  se 
rendaient  les  hommes  de  la  cour  ;  on  y  buvait,  oo  y  mangeait,  oo  y  par- 
lait d'affaires  publiques,  et  on  y  faisait  la  déliaucfae. 

(535)  p.  379. — Le  duc  d'Orléans,  apprenant  l'arrestation  de  ces  trois 
princes,  dit  :  Voilà  nn  beau  coup  de  filet  ;  on  vient  de  prendre  an  lion,  un 
singe  et  un  renard.  Par  le  bon,  il  désignait  le  prince  de  Coudé,  fier  ef  em- 
porté; par  le  singe,  le  prince  de  Conli,  petit  et  très-bossu  ;  cl  par  le  re- 
nard, le  duc  de  Lougueville,  souple  et  adroit. 

(536)  p.  380. — Voye*  sur  le  caractère  du  prince  de  Condé,  non  les  pa- 
négyristes toujours  menteurs,  mais  les  Mémoires  du  temps,  et  notamment 
ceux  de  la  duchesse  de  Nemours,  pag.  88,  édition  de  1709  ;  el  sur  sa 
mauvaise  foi,  pag.  150. 

(537)  p.  381.— Ce  duc  de  La  Rochefoucauld  est  l'auteur  des  Maximes. 
(338)  p.  381.— L'hôtel  de  Condé  était  situé  a  peu  près  a  l'endroit  où 

se  trouve  le  bâtiment  de  l'Odéon  ;  l'enclos  et  les  jardins  de  cet  hôtel 
étaient  circonscrits  par  les  rues  de  Vaugirard,  des  Fossés-dc-Monsieur-le- 
Prlnce  et  de  Condé. 

(539)  p.  382.— Boileau,  dans  son  Lutrin,  chant  S,  en  attribuant 
scène  a  d'autres  personnages,  l'a  peinte  dans  les  vers  t  ' 

Util  bientôt  rappelant  Mn  antique  proucaae. 
Il  lira  du  maoleau  ta  délire  «cvtgerotve  ; 
Il  pari,  el  d«  tes  doigt»  uinicmeot  allongée 
Mail  ton*  le»  panant  en  dcut  filet  rangée. 
Il  «ail  que  l'ennemi,  que  ce  cou»  va  • 
rM.nrmaU  «or  an  pied»  ne  I  Wrail  au 
El  etib  voit  pour  lui  loui  le  peuple  en  < 

,à8e«o«aî 


de  faire  tant 

de  mauvaises  actions;  et  n  aurou  rien  diminue  «e  son  élonneuieni,  si 
mon  Trèrc  ne  l'avoil  assuré  qu'il  en  entendroit  bien  d'autres  en  confes- 
sant son  camarade,  qui  à  son  tour  lui  causa  tant  de  surprise,  qu'il  se 
seroil  rc tiré  sans  leur  donner  l'absolution,  s'il  n'rut  eu  envie  de  les 
au  giron  de  l'Église.  Ils  lui  fournirent  largement  de  quoi 
aumônes  aux  pauvres. 


Tout  t'erarte  4  Tîntuni,  maie  aucun  n'en  réchappe; 
Fartoul  le  doigt  vainqueur  lei  mil  cl  le*  raltrappa. 

Maie  le  préUi  ver»  Ini  fait  une  o»arel»c  adroite  ; 
Il  observe  de  l'o-il,  el,  tîranl  ver»  la  droite. 
Tout  iïuo  coup  munie  i  g»uc le,  el  il'wa  bra»  fortune 
Bénit  tubilemeul  le  guerrier  coiuleiiv*. 


fSiO)  p.  382.— Pendant  qu'il  se  rendait  déguisé  de  son  gourer 
de  Guvenne  il  Paris,  Il  logea  dans  un  château  d'Auvergne  dont  le  seigneur, 
qui  ne*  le  connaissait  pas,  parla  sans  ménagement  de  la  conduite  désot- 
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donnée  de  ce  prince,  pl  surtout  de  ses  liai.sons  criminelles  avec  sa  mi  ni . 
la  duchesse  «le  lain^ucville  Le  prince  de  Coudé  garda  péniblement  le  si- 
lence pour  ne  |>oiiit  se  trahir. 

(511  3<l. —  •  II* se  tuoiciilâ  «m  retour  pour  aller  au  devant  de  lu"',  et 
■  ceux  niâmes  qui  avoienl  éle  ses  plus  grands  ennemis  furcul  li>  p  us 

•  empressés  a  se  reproduire  et  à  lui  fuin?  la  révérenec.  Je  vis  une  niulli- 
'  ludede  gens  de  qualité  Taire  des  bassessis  si  honteuses  en  dette  rciicmt- 

•  tre,  i|ue  je  n'aimés  pas  voulu  étrece  qu'ils  éloieiH  9  coniiilimi  d'en  Taire 

•  aulant        J'éluis  dan*  le  cabinet  de  la  reine  lorsque  son  éniinence  y 

«  entra  :  j'y  vis  parmi  tint  de  gens  de  qualité  qui  s'éimiOWnl  à  qui  se 
«  jriiero.l  le  premier  a  se»  pieds;  j'y  vis,  dis-je.  un  religieux  qui  se  |rro- 

•  «teroa  devant  lui  avi-c  lani  d'hi.iuilité  que  je  crus  qu'il  Ue  sVu  iclevc- 

•  roil  point.  »  {Mémoire*  de  Latrie,  pag.  SJ7,  %)*.} 

(541)  (bit  p.  3S7— .  Il  fui  descendre  che*  le  cardinal  Maiarin  avec 
«  grande  moitilicalion  d'être  obligé,  par  nécessité,  de  se  -ouniellie  û  lui 
«  après  les  clio.es  qui  s'éioient  passées  rnire  eux;  niais  d  fallut  que  sa 

<  grand*  tieiié  el  Sun  murage  liaulain  s'humll  asscnl  en  celle  ocra-ion,  et 
«  qu'd  Oéchll  le  gentMi devant  IVtdc  t|UC  tout  le  monde  adonot  eu  Krame 

•  \jr  cardinal  le  mena  clie*  la  reine  où  élml  le  mi,  devant  lequel  il  mil 

•  un  genou  en  terre,  el  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avuii  fmi  contre  son 

•  tei  vice.  Le  roi  se  Uni  fort  droit  et  le  rerul  lrè--f,  oidcuieiil,  et  la  re  né 

•  aussi...  ;  puis,  ayant  deiiiruré  |«cu  de  jours  il  la  cour,  ou  il  jouoil  un 

•  asscx  méchant  |H*rsonnage,  il  repartit  pour  a'Vr  à  pari»,  oji  il  y  avuii 
•^huil  ans  qu'il  u'avoil  cle.  •  (MtW.re*  de  Myttj'al,  loin.  IV,  pag.  234, 

(5li)  p.  387.— On  l'avait  hercé  jusqu'à  l'âge  d  •  huit  ans  avec  de»  con- 
te* de  IVan-d'âne.  Ce  fut  aiors  que  le  valei-de-chamlire  Lapone  avenu 
la  reine  qu'il  serait  utile  qu'nu  lit  quelque  lecture  au  jeune  pruicc  Lapnr- 
le  lisa  t,  pour  l'endurinir.  l'Histoire  de  Méxerai.  Le  Cardinal  M-izann  Inà- 
raa  le  xèle  de  ce  servileur.  Un  s'opjiusuii  â  ce  que  le  roi  culciitiil  ia  lec- 

•  lure  de  livres  instrulifs..  «  ije*  bon*  livre*,  dit  Laporlc  étoient  aussi 
«  s>u>pecls  dans  son  cabinet  que  !>-*  cens  de  h:en  ;  el  le  beau  catéchisme 

•  de  N.  Godent  n'y  fui  |-as  plus  Iftl  qu'il  dispar-ii  sans  qu'un  piU  savoir 

•  ce  qu'il  éloil  devmu.  •  Le  cardinal  rtnouiail  le  roi  ii'i-pion*  qui 
jouan  ut  avec  lui,  le  détournaient  de  ses  éludes,  el  oliservaienl  ceux  qui 
poliraient  Hil  donner  des  avis  utile.-.  Un  de  ses  gouverneur;,  nommé  l)u- 
Dlonl.  qui  prenait  le  plus  graud  soin  pour  instruire  le  roi,  u'éiail  point 
payé  de  ses  sipointinirids. 

M.  de  Beau  mou  l.  son  gouverneur,  se  plaignait  il  Jli/arin  du  |ieu  d'ap- 
pticalion  du  roi  pour  l'élude  ;  le  ■  animal  lui  répondit  :  AV  fout  en  mrllei 
po  nt  en  peine  ;  repotei  rout-eutur  moi.  il  n'en  tuura  que  trop;  car, quand 
il  i<ieut  au  coairii,  il  me  fait  tenl  quetnont  *ur  la  rh-te  dont  il  tayil.  Lu 
conséquence,  N.  de  uYaumont  Marsouin  île  tleauntoiil  de  Péiehxe,  qui 
devint  archevêque  de  huis)  ne  lui  apprit  absolument  rien;  à  peine  le  roi 
nvail-il  'Ire  a  quinte  ans  \iiémoire*  d<-  Liporle,  p»«  S.'iO,  i'il, 

1513  p.  3W».  -  N/wttirrt  de  Chvrln  P,-rraull,  de  l'Académie  fran- 
çaise, premier  commis  des  liiliiiieuts  du  roi,  liv.  3.  p.  I  (!>. 

Riqnelti,  celui  qui  a  lait  evéeiiier  le  canal  du  Lan^uediic,  é  ail  chargé 
par  Colbert  de  et)  projet  extravagant,  dont  t'iuq«jssibiiilé  arrêta  l'exé- 
Cution. 

(541)  p.  3W«  —Il  aurait  proù'té  des  leçon»  de  l'hi»toire  comme  il  pro- 
Bta  de  celle*  du  théâtre.  En  gorUtnl  de  la  représentation  ue  Oaua,  tra- 
gédie de  Corneille,  il  lui  tenté  de  pardonner  au  chevalier  de  Hoh.in, 
coupable  de  i-onspiralioncnulre  l'Kial.  l  ue  n-pié-eiiUluni  de  BrilaHn'cut. 
de  Hacine,  a  laquelle  assista  ce  rot,  le  ni  renoncer  à  damer  en  public 
tur  le  théâtre,  ne  voulant  |>as  avoir  cela  de  commun  avec  Nerim. 

(515)  p.  3*9. — Voici  coiiiiiient  imi  tait  l'abbé  Longuet  ue  :  «  Louis  XIV 

•  avait  un  giand  sens,  de  la  doctrine  et  de  lionnes  intentions  ;  mais  d  ne 

«  savait  rien  de  rien;  aussi  a-(-il  été  souvent  tiouipé        Il  n'a  jamais  lu 

an  monde  que  ses  Heures        Il  était  très-instruit  dans  le  cùieuuHiial  ; 

voilii  sa  splkère.  >  [Lougiieruana.) 

(510)  p.  303. — Voici  comment  le  fait  est  raconté  dans  un  ouvrage 
moderne  qui  a  usé  lever  le  voile  mystique  qui  cieb.nl  le  s.amlale  de 
quelques  convenls  de  religieuses  de  Paris  .  M.  d'Arcciison,  dégante  de 
«  mailame  de  Tencin.  devint  amouieiix  d'uue  |>elile  el  jolie  nuvicadi-s 

<  llos|dialièresdu  rjnhouinSainl-.Marc.au,  qu'il  avait  séduite  au  point 

•  de  l'engager  à  s'évader  en  lui  promenant  de  Cuire  s»  foruim-.  |j  kujh1- 
«  rieure,  qui  eut  d.»  avis  de  ce  projet  d'évaviori,  en  cmpéelia  d'almnl 

•  l'exécution  ;  ce  qui  mil  N,  d'Argeuwn  dans  une  lellr  coleic.  qu'il  su>- 

•  pendil  un  l'âtiment  qu'il  avait  accordé  el  Tjil  couiineiiivi'  dans  ce  cjmi- 

•  venl.  La  tU|iérieorf,  qui  aurait  alun  voulu  que  la  muilié  de  ses  lilles 
,  se  fussent  évadées  et  que  son  bâtiment  (Al  hni,  trouva  mo>eii  ii',i;>;iiM-r 

•  d'Aritenson  en  lui  abandonnant  l'objet  de  ><•-  amours,  el  le  bàtiuienl 

•  (ut  achevé  dans  la  suite.  •  (Piter$  in/dittt  du  rfgne  de  Louit  A7V  et 
de  LunuJ'V,  t.  II. — Chronique  tcwlaleme,  ch.  4,  ».  07.) 

(547)  p.  — Pièce*  tutUMet  imu  Ut  regutt  d»  Uatt  XIV  et  de 
Unit  XV.  t  II.  p.  79  et  tuiv. 

J'ai  cité  cette aaectloie,  en  y  supprimant  les  traita  les  plus  scandaleux, 
pour  prouver  que  le  règle  île»  couvents  ne  garantit  pas  toujours  la  régu- 
larité des  mœurs,  et  que  l'utilité  de  cesin&liluliou»  esl  fort  incertaine. 

(54»)  p.  309.— V.i|Wi  deux  savants  Mémoires  sur  celte  ligne  méridienne 
dans  le  tome  second,  secoude  |urlie,  d'un  recueil  intitulé  VartëlH  hit- 
toriquet,  p.  330  et  34*.. 

15411)  p.  399.— Avec  la  vaisselle  d'argent  Ira  plats,  cafetières,  etc  , 
qu'il  quéiall  et  qu'il  enlevait  quelquefois  en  riant  élira  ses  plus  riches 
pamivirn*  qui  n'osaient  pas  le  conir.iner,  il  lit  exécuter  la  ll^ine  d'une 
Virile,  liante  de  six  piiils,  toute  rn  a  yenl,  La  licliesse  de  :.i  maliere 
rendit  cette  ll«uie  inutile;  on  craignit  qu'elle  ne  leidài  les  voleurs;  on 
dan»  la  sacristie,  et  on  y  substitua  une  Vierbv  eu  marbre, 


contient  des  plaintes  sesjbhM» 


oiiM-age  de  l'igalle.  La  Vierge  d'argent  s'est  docilement  pivtéeau»  néi«. 
sites  du  U'iiqis  :  elle  a  pendant  la  révolution  cle  couverts.-  ,« 
Monnaie. 

(->."it»i  p.  J99, — Lu  IH03,  on  érigea  en  succursale  de  la  paMinr  k 
Siinl-KiM'h  une  chapelle  de  Saiul-Jeau  alleuaiil  au  cimetière  île  S»iul- 
Kustaclie.  à  laquelle  on  donua  lors  de  celle  érection  le  liliv  de  .Vulr<- 
Dame  de  Lurette. 

(551)  p.  iu5. — OUe  pratique  superstitieuse  est  comUmuëe  |>âr  plu- 
sieurs conciles,  el  uolauimenl  par  le  synode  de  Paris  de  l'an  Ibîl,'^ 
IKirte,  art.  7  :  Ij!  5«iii/-Sffrre«en/  de  l'autel  ue  pautrtt  jimtit  tlrtfv  i 
aus  incfHdiet,  son»  quelque  prétexte  que  ce  toit,  eW.  Ijraili  Jet  Snurrtu 
Houx,  )ur  l'abbé  Thiers,  loin.  Il,  pag.  3011.) 

,552»  p.  40(1—11  aculpla  un  bus  e  de  Louis  XIV  qui  ne  ressmb'ii 
guère  à* ce  roi,  el  une  s'alue  équesti*  ea  mai  lire  d'un  seul  bloc  qui  \mu 
si  médiocre  et  si  peu  ressemblante,  que  l^.uis  XIV  ordonna  qu'elle  lu 
rel  rée  du  lieu  oit  ou  l'avait  mise  d'abord  et  placée  au  but  de  la  V"i 
des  Suisses.  Il  eu  m  ol er  la  tcle.  el  on  y  substitua  celle  de  Jfareta-O- 
que  Giiaiib.ii  av  ili  copiée  d'après  l'antique. 

(•"•53)  p.  40<l. — t^i  homme  avait  une  haute  opinion  de  sa  eapaou-,  ri 
se  croyait  même  in -plié  dans  ses  compilions.  •  Il  disait*  M.  le  »«s> 

•  qiiec'éliiil  Un-ii  qui  l'inspirait  eu  tiisaol  le  dessin  du  la^uvre.  «  ACi- 
b»rl  qui  admirait      dessius,  il  assura  ipie  D  e«l  seul  en  était  l'aultur. 

Ou  a  lecueilli  qm^Upies-iius  de  ses  mois;  je  ne  rap|>orteiai  que  «!ui<i  : 
«  Un  roi  dii .  Je  toU  met  tujeU;  le  ministre  dit  :  Je  mie  le  r#i;  lr  Oit- 
«  leur  du  :  Je  vole  le  miuittre;  le  soliLil  :  Je  vole  l'ut  el  rtutn;  U 
-  coofi-v-eor  :  Je  Ici  alinwt  toux  quatre;  et  le  diable  M:  Jetât* 

•  porte  tout  cwq.  >  Mêmairu  de  CHarlet  Perrault,  |ug.  105  el  Ifts. 
(55 ii  p.  49(1.  — Dans  une  des  pièces  de  vers  qui  |iarureiil  alors,  l'au- 
teur aiiuon.  e  que  la  léte  de  taiute  Catherine  fut  *uin»riuiée.  i«tce  <\v. 
celle  saiule  avant  des  rapiwrl»  avec  les  religieuses  de  Porl-lloval  que  l'o* 
perséculail  alors;  puis  il  aj  mie  : 

Ow  rcmiHili  i  MiritJe  Vu»»  el  ttisJeltim*, 
Sutmt  lUn.  iiiil  Lm  ,  mit  ftsJi.  winte  Cna, 
1^-4  »-,an»  ^ittrtiiV  eiMl.  **l-n«t«. TfrcAmJ, 
l  i»  O'-^v  i»  I»'  ra  i'e.a|.«ois, 

ts%  /•.«■« i-.l  n  iinn^lct  miln  t. 
T«ui  cowtililu  «ni  f***  le  |vu. 

lue  autre  pièce  en  forme  de  stai 
Ou  y  trouve  ces  vers  : 

li'vù  »ieoife  cli  >">^in«fll  riraaf ;«  r 

En  %«ii.:i  la  r.e»an,  iiujailr,l'lne  le  el-TJé 
ric'C'i'l  qu'un  .i|«i  ru  qu'un  %D£C, 

St  peiii  plu-  mn  »«»  »a  eon|j<t, 

(Toblfau  de  la  Vie  et  du  Gouvernement  de  Richelieu,  Uatra,  C*>- 

betl.  etc..  p. g  203  el  il  4.) 

(555)  p.  400.— Penaud  lit  d'abord  des  (enètres  dans  le  fond  de  t» 
deux  galeries;  mais,  voyant  qu'elles  ue  correspondaieul  point  aux  ttoelres 
de  la  laçadc  de  la  cour,  il  leur  substitua  des  uiebes.  Celle  sah>ùluu»i 
privait  celle  foeade  d'une  |iarlie  du  caractère  que  doit  avoir  un  lira  il  lu- 
bilaliou.  Lois<|U'en  1804  et  daus  les  année»  suivaules  le  Louvre  ht  r. 
Iiaréet  achevé,  ou  trouva  la  trace  des  fenêtres  que  Perraullaï»il<l  i'lwl 
adoptéi-s,  el  ou  les  rétablit. 

(5501  p-  4li.-L.s  bas-reliefs  du  piédestal  furent  traoslérés  as  »u« 
des  Monuments  français,  et  adaptés  au  socle  d'une  colonne  Irioiiipluk 
dans  le  jardiu  d*  cet  élal>lMcseui«'nl. 

(557)  p.  413.—  B  .iia(iarlc,  après  une  longue  campagne,  vwivisiwlo 
•lill'éreiils  travaux  qui  s'exécutaient  dans  Pari».  Il  vu  l'arc  de  lm»iir*f 
de  la  |wrte  Haiiil-Dcnis;  el  ces  mois  dt^dicaloircs  Ludvticn  >' 
lettre»  récemment  dorées,  excitèrent  sa  mauvaise  humeur.  L'orijujeil  d  au 
mort  blessait  velui  d'un  vivant.  Le  ministre  île  l'intérieur,  qui  aecoiiii* 
gait  le  vainqueur  dans  celle  tournée,  fut  vivement  relance;  et, 
chei  lui,  il  relança  a  sou  tour  l'arcliilecle  qui  s'excusa  rn  duaiii  -l" 
avail  doréi-ello  luscripliuu  d'après  le»  ordre»  de  M.  Crelel,  son  prr>: 
cesseur.  Knliu,  on  ue  savait  si  l'on  devail  laisser  subsister  l'iascripi" 
ou  l'enlever;  on  prit  un  parti  mitoyen:  on  ia  bronza  et  rllr  ^'^ 
lrè.-peu  ap|*reuU'.  {Ueuvùret  de  U  Lombard  de  Louera,  tom  » 
uag.  10.  . 

(.'j5»)  p.  413 — Voici  comment  Perrault  raconte  son  eJiclun«»i  Are- 
avoir  (lit  qu'il  ne  voulut  pus  se  préaneoler  devant  laïuvoi-  dau*  '» 
d'éprouver  ses  lu'usqueries  elde  nu  pouvoir  les  »atp|iuricr  avec  asf' 
Calme,  il  ajoute  que  Louvihs  deiiiaiida  aux  membres  présents  '  *  [•  " 
4  bien  ittt  routî— Sont toMiuet  quatre,  monteigttrue,  répondit  M. 

«  penlier  Qui  mul-i  t?  lui  dit  M.  de  Louvois  U  y  «,  wpril  M- 

«  peiilirr,  Jf.  'Perrault  — Prrriutt?  du  M-  de  Louvois,  »*»  "*v 

c  Moquei;  il  u'n  éloit  point,  U  s-wil  attet  d'affaire*  dan*  le*  **,'""r. 
€  Kl  ht  autre»,  qui  tout-iltf—ll  y  a,  dit  M.  Charpentier,  M.  /** 
.  TallemtHt,  If.  Q«iatiutt  el  moi.— Mai*  ue  tout  voilà  que  lte»t\  t*,<» 
«  le  quairiituet-J-ai  eu  fhottHeur  de  veut  d**,  reprit  M.  Cbarpem^ 
«  qu  i!  y  atoil  M.  Perrault. —El  Je  veut  dus.  reprit  M.  de  Lotuot; 
«  un  ton  de  voix  élevé  el  qui  uunpiuil  qu'il  ne  vouloil  pas  être 
s  dit  davantage,  qu'il  «t'en  éloit  pat.  M.  Chariienlicr  se  tnl,  et  H  ^ 
«  Louvois  |iwursuivil:  Qui  ëleit  doue  ce  quatrième?  Alors  l'un  u**"* 
«  dil  :  U.  Fétibieu  ».  uo.l  quelquefuit  rfuita  l'auemUee  lire  det  'fKfJt 

•  ii'iins  qu'il  fiitoil  de  d-vert  emiroilt  det  bâtiment  t  du  roi.—  V»"1  r>f 
.  ce  quatrième  que  je  chercueit,  dit  M.  de  Louvois  :  fV  eé,  *l,t\,t"' 
..  et.  meuieurt,  el  travailla  de  toute*  rot  force*.  *  (Mémoire»  de  re 
i-aiilt,  |«ig,  l»U.  400.1 

Dans  le  premier  volume,  pag. 
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Ciiptions,  celle  srèue  est  mentionnée:  ucfison  \  ilil  que  Perrault,  des  l'an 
!«82.  avait  cessé  dVs  -1er  aux  miiMw  de  ia  jirtifV  /Tr/7(/,w. 

(.V.l<)  |i.  ilO.-.Wr'm-iir»-»  </••  b.iuijftu.-Mm'uchte  de  t«n'«  A7V,  par 
M.  Létuonley,  pg.  300. 1.)  iiolo. 

D'aînés  nu  manuscrit  intitulé  Wf'wiiiro  ilet  Dépense*  que  le  IM  a  failet 
dfpitit  l'année  1601  jusqu'en  Vanné?  ICOIt,  !»  J.  ArOniiiu  Mansarl, 
au  chapitre  10,  intitulé  Pension  des  gens  de  lettres,  on  trnme  qu'en 
l'année  1601.  ces  pensions  s'élevaient  à  8  1,870  liv.  ;  ni  lOU.'i,  a  83,  lUO  ; 
en  1000,  a  93,9<>î;  en  1067.  h  02,281);  ru  HHi8.  à  H'),  {0(1,  «mi  liilMt,  à 
Ht  .V>D.  C'est  la  plus  forte  .tomme  dont  Louis  XIV  ail  graliuc  les  gens 
de  lettres. 

En  1070,  le*  pendons  se  mouleront  a  107,901  liv.;  en  1071.» 
100,070;  en  1072,  a  H0.H00;  en  107:1,  il  8i,2M0  ;  en  1074,  a  «2,230; 
eu  107.'.  ii  .•>7,3.'»ti  ;  en  1870,  a  19.200. 

C  s  |m-ii5ï<hi-  se  tinrent  a-peu-pres  il  ce  dernier  taux  ;  mal»  en  I0<l, 
«files  se  trouvent  rédii  les  a  I.HOO  livres.  Elle  reprirent  dans  les  année» 
suivantes  et  se  maintinrent,  pendant  quelques  année»,  de  46  a  SO.OM 
liv.;  .n.ig  dan*  l'année  16v>0.  elle»  te  trouvent  réduites  a  la  somme 
11,9(10  liv. 

En  reite  dernière  année,  le»  pensions  cessèrent  d'être  pavée*  sur  le» 
fonds  de  Iwiiinents,  i-l  l'auteur  du  manuscrit  ne  va  pasan-dela, 

(300)  p.  417. — Les  m;i lires  de  danse  étaient  ordinairement  ma  tires  de 
violon.  Os  mallres,  nonilireiix  il  la  cour  et  a  la  ville,  formaient  une  cor- 
poration composée  de  dôme  ancien*  maîtres,  de  ci  tix  de  la  grand' bande, 
et  d'un  cher  ipil  portail  le  tilre  de  rot  des  rinlous.  Des  lettres-patentes 
«In  mois  d'octobre  1058.  enregistrée*  le  22  aoiH  1009,  accordent  il  Guil- 
laume Diimanoir,  violon  ordinaire  du  cahinel  de  l.oui»  XIV,  l'oftice  de 
roi  des  violons,  de  maître  à  danser  et  joueur  d'instruments,  et  approu- 
vent les  status  et  reniements  faits  par  ledit  roi  cl  ses  prédécesseurs  : 

•  concernant,  y  est-il  dit,  l'exercice  dudit  office  de  roi  des  riotons,  mai- 

•  très  a  danser  et  ci-dites  sciences  el  maîtrise  de  violons,  joueurs  des 

•  instruments  tant  li  ml  que  los.  etc.  •  {Registrei  manuscrits  du  parle- 
ment, au  22  aoitt  1650.)  I<e  litre  du  roi  des  violons  fui  supprimé  par 
«Mil  «le  mars  1773;  le  dernier  de  ces  rois  était  Jean  Jean-Pierre  Oui- 
gnon,  île  Tnrin  On  fait  remonter  celle  royauté  a  l'an  1331. 

(MM,  p.  418. — Casauhon,  après  la  mort  de  Henri  IV,  ne  se  croyant 
pas  eu  sarclé  a  l'aris  a  cause  de  sa  religion,  quitta  celte  ville,  se  relira 
en  Angleterre,  el  laissa  Nicolas  Rigault  pour  remplir  les  fonctions  de 
garde  de  la  librairie.  Après  la  mort  du  titulaire,  Rigault  fut  nommé  a  sa 
place. 

(Sii2)  p.  421. — La  gravure  de  ce  disque  se  voit  dans  cet  ouvrage  el 
dans  les  Jlecherches  tt' Antiquité?*  île  Sens. —  \\<uet  le  tome IX.  p.  I .'il, des 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscription',  oii  ce  disque  est  décrit  el  «rave 

(3031  p.  4*2.  — Le  nom  di- Gobelin  appartient  à  la  rnwho'ogie  gauloise, 
el  s'a|q>li<|iie  a  mi  démon,  un  luliti  ou  esprit  Miel,  qui  apparaissait  dans 
les  temps  otl  l'on  croyait  plus  qu'où  ne  savait.  Mêlait  éviileinuieul  uu 
soin  iquet  donné  à  la  famille  dont  il  est  question  :  famille  qui  crut  ache- 
1er  de  la  considération  eu  achetant  des  emplois  el  de  la  noblesse  Dés 
I54i,  on  trouve  un  Jacques  Gobelin,  correcteur  (les  comptes;  puis  un 
Ballhnzar  Goltelin,  trésorier  de  l'épargne,  dont  la  tille  Glanda  épousa  en 
1604  Raimoml  Pheli(ipeanx,  président  au  |»rVment  ;  enfin.  Antoine 
Gobelin,  marquis  de  Brinvilliers,  qui  épousa  en  1031  Marie  Marguerite 
d'Aubrai,  lille  du  lieulenanl  civil  île  Paris.  rameuse  par  ses  débauches, 
ses  einpoisonnomenls,  el  qui  fut  couda ioihV  a  être  h;0lée  après  avoir  eu 
la  léte  tranchée,  le  (i  ]u  llet  1870  (Voycï  Tableau  moral.) 

(K(it)  p.  423.— Comnienl  se  fait-Il  que  l'aqueduc  il  Arcucil  qui,  dans 
son  origine  en  1024,  devait  conduire  il  Paris  plus  de  30  |>oiice*  d'eau, 
qui  en  1031,  par  suile  de  nouvelles  recherches,  recul  un  accroissmenl 
(le  24  pouce»,  ne  pro  luisait  plus  on  106,1  que  21  pouces  49  lignes?  Il 
f.int  expliquer  celle  différence  par  les  abus  de  l'admiiiisi ration,  ou  par 
le  d«:r.nit  d'entretien  de  l'aqueduc,  et  surtout  par  l'éboiilemenl  des  car- 
rier."-, sur  lesquelles  cet  aqueduc  était  fondé.  iVoyex  plus  haut  Aqueduc 
é'Areueil.) 

(303)  p.  42%.— Le  Searamouehe  devail  être  Napolitain,  le  Pantalon 
Vénitien,  le  Docteur  Bolonais,  Y  Arlequin,  ainsi  que  le  Méielin,  devaient 
être  nés  «tans  la  Lonibardie. 

1500)  p.  425.— Dans  les  Mémoires  de  bangeau,  on  lit  sou»  le  2  août 
I0XH  •  Arlequin  est  mort  aujourd'hui  a  Paris  :  on  dit  qu'il  lais-e 
300,000  livres  de  biens  On  lui  a  donné  tous  les  sacrements,  parce  qu'il  a 
promis  «le  ne  plus  monter  sur  le  théâtre. 

:»»;0  p.  430  -'Témoin  ce*  élahtissenienis  autorisés  nslenslhle- 
n><  ni  par  le  gouvernement,  les  loteries,  les  lieux  de  débauches,  les  jeux 
de  hasard,  etc. 

3«">  

'308)  431. — Rahrlais  le  nomme  le  bon  Hayot-  d'AubL'oé  l'accole  avec 
un  nommé  h»  Halde,  premier  valel  de  chambre  du  roi  Henri  III  Voici 
ce  qu'en  «lit  un  autre  écrivain  du  seizième  siècle  :  «  L'éléj,-  nu  et  insigne 

•  orateur  liéhurcil  unique,  Rat/nt,  jadis  tant  renommé  entre  les  gueux  a 
n  Paris  comme  le  parangon,  tov  et  souverain  m.vslre  d'iceiix.  lequel  a 

•  tant  fait  en  plaidunt  |iour  le  iilssac  d'aiilruy,  qu'il  en  a  laissé  de  ses 
<  enfants  pourveu*  avec  les  plus  not  iblesrl  fameuses  personnes  que  l'on 
-  s-inrnit  trouver.  »  Les  Dia'pijnes  de  Jacques  Tahtireau,  p.  1.12,  vers».) 
On  ;i  dit  <|iie  du  nom  lingot  est  venu  celui  d'ar^nf,  qu'on  donne  au  lan- 
gage «pie  parlent  les  voleurs  dniis  les  prisons.  En  ce  cas.  Raaol  aurait 
vé  il  s4i«is  UmU  XI;  car  le  poêle  VjHon,  qui  écrivait  sous  ce  réjjue,  a 
compilé  ciii  |  ou  six  pièces  pu  I  «ligne  argotique. 

(.'»[  v»  p.  43 1  —  Dans  un  recueil  de  gravures  du  temps,  biles  (>ar  Bou- 
lonois,  inlilulé  ttrre  des  Proeerhe*,  contenant  la  rie  des  gueux,  on  voit 
au  livre  troisième,  planche  25,  le  grand  C.oisre  vélo  d'un  nanteau 


déchiré,  ciHéil'un  vieux  cliapean  orné  de  coquilles,  appuyé  sur  un  lùliin 
noueux  en  fiu  nie  de  béquille,  assis  sur  le  d»s  d'un  coupeur  de  bourse 
nommé  en  langue  «l'argot  wri>«  rfc  boulle,  et  r  eevanl  sur  cette  ci|«cee 
«le  tronc  vivant  les  cou  tribu  lions  de  ses  sujets.  Un  liassiu  est  il  ses  pieds 
nii  chacun  vient  déposer  >on  oir.amle,  ce  qu'on  nomme  en  ce  langige 
cracher  au  bo*s)u  L'arelii-siqipol,  élevé  sur  une  estrade,  lit  et  explique 
une  ordonnance  du  grand  Coësre. 

(370)  p.  t.'IH. — l>irsi|ue  des  gens  de  birn  blâmaient  ces  iniquités,  on 
leur  répondait  |>ar  ce  dicton  blasphématoire  :  (lieu  se  sert  de  Ions 
moyens  II  eût  été  plus  vrai  de  dire  :  Le*  Jésuites  se  servent  de  lotis 
mouens.  En  ellci,  leur  système  de  persécution  l'emporta.  (Vo>«a  Eclair- 
cissemenls  historiques,  etc.,  p.  1 78.) 

(">7I)  p.  438  —L'emplacement  de  ce  temple  et  «le  ses  dépendances  res- 
ta inhabité  pendant  quinze  ans;  puis  II  fut  donné  aux  Xouvellft-C.olhtili- 
quesde  la  rue  S  unie- Anne,  a  Paris.  En  1701,  on  y  transféra  les  religieuses 
du  Val-d'Osne.  couvent  situé  à  deux  lieues  de  Jomville . 

(572)  p.  438.- Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  préunbule  d'une  déclaration 
du  roi  du  14  août  1688  :  .  Sons  avons  été  informé  que,  depuis  l'inler- 
.  dicllon  de  ht  religion  prétendue  réformée  et  la  démolition  des  temples 

«  dans  plusieurs  lieux  no»  sujets  faisant  prnfesj  on  de  ladite  religion 

«  viennent  el  abondent  des  différents  h.iilliages  et  sénéchaussées  aux 
«  temples  qui  subsistent,  bien  qu'ils  en  soient  éloignés  de  plus  «le  trente- 

•  lieues.  > 

(573;  p.  439. — Ceux  qui  seraient  curieux  de  s'instruire  sur  res  horri- 
bles détails  doivent  aller  aux  Archives  du  royaume ,  botel  Soohisc,  et  y 
lire  l  i  Correspondance  ministérielle  sur  les  retigmtinaïres  ou  émigrans  podr 
canut  de  religion  ;  ils  se  convaincront  que  l'ignorance  de  Louis  XIV  el  sa 
confiance  aveugle  en  ses  roiifess«Mirs,  el  cou  testeurs  jésuites,  ont  souillé 
une  partie  de  son  règne  de  taches  ineffaçable*. 

(571)  p.  4311. — Tous  les  édils,  déclarations,  arrêts  du  conseil  d'Rtat, 
etc.,  cités  dans  cel  article,  se  Iroiivenl  dans  un  volume  in- 4»  inlilulé 
Noareau  Recueil  de  tout  et  qui  s'est  fait  pour  et  contre  les  Protestons,  par 
Licpies  Lerévre,  docteur  en  théologie.  Paris,  I0H6. 

(.'•73)  p.  439.— Deux  plans  de  conversion  furent  discutés  an  conseil 
d'Elal  :  l'un  proposait  les  voies  de  don.-eur  el  de  persuasion,  l'autre  des 
moyens  prompts  el  violents  :  ce  dernier  plan  était  l'ouvrage  des  ji-suiles  ; 
il  fut  préféré.  Les  jésuites,  quoique  habiles  fourbes  avaient  des  vues  très 
buruées  ;  il  savaient  concevoir  des  plans  de  destruction  et  de  crimes,  el 
ne  savaient  pas  heureusement  leur  assurer  un  succès  durable  :  rien  ne 
leur  a  réussi  ;  ordinaire  ilrstinée  de*  auteurs  de  projets  basés  sur  l'im- 
posture el  l'immoralité. 

(f>73J  [bis)  p.  139. — Le  pieux  renelon  s'npposail  autant  qu'il  put  à  ces 
inii|Ui-9mo)cus  de  conversion  :  le  jésuite  La  Chaise,  confesseur  de  Ixmis 
XIV,  l'en  punit,  eu  le  faisant  rayer  de  la  feuille  ofi  il  était  inscrit  pour 
l'cu-clié  de  Poitiers.  Fénelou  écrivit  a  madame  de  M  aintrnnn  pour  l'en- 
gager à  persuader  le  roi  «i'emptoier  omlre  les  prolestanlsdes  moyens 
moins  rig.iun-ux.  '  ficiaircissements  historique*  sur  les  émise*  de  la  rér  <ra- 
lion  de  fédit  de  Sautes,  t.  I,  p.  308.  30» 

D'Ague»se.iu,iuieu.la«il  du  Uugiiedoc,  demanda  son  rappel  pour  ne  pas 
participer  aux  iniquités  donl  II  etail  le  témoin.  Il  couifiosa  un  M -moire 
très-sage  dan»  lequel  il  soutenait  que  la  contrainte  >m|iosée  aux  nou- 
veaux converti»  était  impie.  [Idem,  loin,  t,  pag.  373.) 

Le  maréchal  de  VaiilKin  eut  le  courage  de  |>réM'iiter  au  minisire  Lou- 
vois  un  MéiiKiireoii  il  piniiosa  de  «bVlarer  nulles  toute*  les  onlonnam-es 
f.iiles  depuis  neuT  ans  contre  les  prol.'si.ints,  de  rétablir  les  temples,  de 
rappeler  le»  minislves,  et  de  rendre  a  tous  ceux  qui  n'avaient  abjuré  que 
!>ar  coulriiinte  la  liberté  de  suivre  wlle  des  deux  religions  qu'ils  vou- 
draient. Dans  ce  Mémoire,  il  déplore  la  désert  ion  de  cent  mille  Kiuncals,  la 
sortie  de  soixante  millions  eu  nuinci-aire  et  la  rnine  du  commerce  ;  il  y 
mon  lie  les  armées,  les  nulles  ennemies  grossies  de  Français  aguerHs;  Il 
dit  que  •  la  contrainte  «les  «inversion*  a  inspiré  une  horreur  générale 
«  contre  la  c  mduile  des  ecclésiastiques  qui  n'ajoutent  aucune  foi  à  des 
<  sacremens  qu'ils  *«•  font  un  jeu  de  profaner;  que  le  projet  île  convertir 
«  |iar  la  violence  est  exécrable,  contraire  il  toules  les  vertus  ebré- 
.  tiennes,  morales  el  civiles,  dangereux  pour  la  religion  même,  puisque 
.  U-s  sectes  se  sonl  toujours  propagées  |>ar  la  pcrsi^cotion  ;  el  qu'après 
«  les  massacns  de  la  Siini-llai  II  éh  mi.  un  iiouvimu  dénombrent-  nt  de 

•  bugneni  ts  prouva  «pie  leur  nombre  s  e:o  t  accru  de  cent  dix  mille.  • 
iWcm,  pag.  180.) 

(370  p.  4 il. —  «  Il  éloit  si  attaché  &  l'argent,  qu'il  bisnit  des  bas- 
n  ses^  indignes  de  son  rang  :  il  vendait  Unis  nf!lc«,s  el  liéiicfliTS.  el  fai- 

•  soit  romnieice  de  lont.  L'n  péu  «levant  sa  mort,  la  charxe  de  premier 

•  président  de  Brelaune  va«)iia;  la  reine-mire  la  demanda  pour  d'Ar- 

•  gouges,  intendant  de  sa  m  ison.et  le  cardinal  la  Inipromit.  D'Arguiiges 

•  élanl  allé  chez  lui  |>our  le  remercier,  il  lui  dil  qu'il  eloil  vni  ipt'ilavoit 
promis  il  la  reine  celte  charge  pour  lui,  mais  qu'il  ne  le'iMxivnil  faire 

•  s'il  ne  lui  ilimnoit  cent  mille  •■eus.  Sur  quoi  l'antre  lui  répondit  qu'il 

•  u'éloit  |ias  en  élal  de  cela  ;  et  on  lui  ré|tarlil  qu'il  n'auroit  donc  pas  la 

•  charge. 

•  D'Argonges  descendit  rhex  la  reine,  et  lui  rendit  compte  de  re  qni 
«  venoii  de  se  passer,  donl  se  trouvant  surprise  elle  dit  :  JVe  s»  l***era-$-il 
.  Jamais  de  celle  sordide  ararlce  .'  se-a-t-il  toujours  insatiable?  nt  sera- 

•  t-tl  jamais  saoul  d'argent  t  Ce  discours  fut  bientôt  rapporté  au  canii- 
i  nal  par  des  gens  de  chet  la  reine  qui  lui  él...enl  ariidé»;  el  sa  majesté 

•  étant  Menloi  après  nnnmV  dms  sa  chambre,  il  In  reçut  <-n  lui  il  suit  : 
«  De  quoi  vous  arisel-rous,  Madame,  de  renir  voir  un  insatiable,  Huhommt 
«  é'uiie  ttrariee  sordide,  qui  ne  sera  Jamais  saoul  d'or  et  i'urqml  t 

.  I.a  reine  fol  fort  emltarr.iss>'v,  el  le  cardinal  persista  a  exiuer  OHlt 
.  mille  ecus |K>ur  la  charge.  D'Arfouges  n'en  voulut  piint  s  c*  prix  :  uiais 
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•  la  semaine  suivante,  le  cardinal  élanl  mort,  il  eut  la  charge  |>our  rien. 

•  Qiiiml  quelqu'un  faisoit  quelque  profil,  il  cio\oit  qu'on  le  lui  vuloit.  • 
(Mémoires  de  Motilglal,  tome  IV.  |i.  ilï.t  el  suivantes.) 

•  Il  avoil  coite  vilaine  coutume  île  faire  acheter  luulos  les  grâces  qu'il 

•  I  ii-  .1   ■  (M,  moires  de  M't**!j-I\i>l»<hu,  tome  I,  p.  140.) 

(577)  p.  412  —  Dans  une  conférence  tenue  ii  Orléans,  provoquée  par 
Mademoiselle  de  Moalpensier,  ce*  Jeux  princes  s'adressèrent  îles  paroles 
offensantes  Cl  se  iluniièieiil  des  démenti*.  •  A  l'instant  M.  île  Bcauforl, 
«  s'élançanl  par  dessus  ceux  qui  s'éloieul  mis  entre  eux  deux,  lui  jeta  la 

•  main  an  vita/je;  el  M  île  Nemours,  le  prenant  eu  même  temps  par  la 

•  perruque,  la  lui  arr.'cha.  «lu  les  sépara  avec  asse*  de  peine;  el  Made- 
moiselle,  leur  ayanl  iinpusé  silence,  les  accommoda  sur-le-champ.» 
Mémoires  dn  comte  de  Tarait'*,  page  185.) 

(578)  p.  4M.  —  Lorsq'iYii  février  1715  les  jésuites,  pour  désennuyer 
Louis XIV,  eurent  imaginé  de  Iniinvovrr  un  amimsrideurtlu  i"i  de  Perse, 
el  mi'ils  eurent  chargé  un  marchand  étranger  de  jouer  ceHHcà  la  i 
de  Fiance,  le  monarque,  tou- 


jours dupe  de  la  fourberie  de  ces 
père»,  crul,  pour  recevoir  digne- 
menl  ce  prétendu  ambassadeur, 
devoir  étaler  à  ses  jeux  toute  sa 
«  Il  prit,  dit  llan- 
,  un  habil  d  uue  étoffe  or 

•  et  moire  brodée  de  dianuns  • 

•  il  y  en  avoii  pour  douze  mit 

•  Hont  ttnq  cent  mille  livres  ;  el 

•  l'Iiabil  étuil  si  pesant,  que  le 

•  roi  en  changea  après  son  df- 
«  ner.  »  (Mémoires  de  Uamjeau, 
pur  madame  de  Sarlorv,  toute  II, 
P.  »I7.) 

Dangeau  cite  plusieurs  autres 
exemples  de  grands  seigneurs  cl 
dames  succomba  ni  sous  le  poids, 
de  leurs  riches  vêlements,  elubh- 
gés  de  se  faire  soutenir  par  des 
serviteur*.  Condamnés  à  la  ma- 
gnificence par  leur  orgueil,  ils 
en  subissaient  la  peine. 

(379)  p.  443—Mazarin  avilit 
les  nobles  de  la  cour,  en  occa- 
sionnant leur  révolte  et  leuis 
basses  soumissions;  lorsqu'il  eut 
recouvré  sou  autorité,  il  les  avi- 
lit eu  leur  prodiguant  sans  me- 
sure des  titres  honorifiques. 
Dullion  qui,  comme  le  dit  Ikiu 


I»  '•'ails  ear.icl  !rUti  pi.  -i  de  l'ttr.:'ii .eolow  .«givate  du  XIV'  aie 


~3w 


geau,  portail  toujours  une  Ih-IIc 
d'or  remplie  non  de  tabac,  mais 


avilit  aussi  ces  mêmes  nobles,  et 
mit  en  évidence  leur  râpante  en 
les  soumettant  à  l'épreuve  sui- 
vante. En  1610,  avant  fait  frap- 
|ier  pour  la  première  fois  des 
louis  d'or,  il  invita  à  dîner  cinq 
seigneurs  des  plus  distingués  de 
la  cour,  el  au  dessert  il  lit  ser- 
vir trois  vas  les  bassins  pleins  de 
cette  riebemonnaie.  A  celtevue, 
chacun  de  ces  grands  seigneurs 

ï  porte  avidement  les  mains,  en  remplit  ses  poches,  el,  chargé  de  ce 
butin,  s'enfuit  sans  attendre  son  carrosse,  million  riait  de  voir  ces 
seigneurs  se  retirer  brusquement,  chancelant  sous  le  poids  de  l'or  qu  ils 
venaient  de  ravir.  C'est  ainsi  que,  |i«ur  rendre  des  courtisans  méprisa- 
bles et  pour  rire  de  leur  avidité,  Itullion  prodiguait  les  trésors  de  l'Clal. 

Fouqucl,  |K>ur  s'attacher  les  hommes  puissants  de  lu  cour,  leur  faisait 
de  fortes  pensions  Ijts  seigneurs  el  les  «laines  ne  rougissaient  |ias  de 
s'abaisser  et  de  se  prostituer  pour  obtenir  les  faveurs  financières  de  ce 
niinislie.  «  On  éluit  son  pensionnaire  sitôt  qu'on  von  Vu  l'être ,  dit 

•  Bussi-Babulin  ;  et  la  boute  n'avuit  pas  retenu  \a-pluparl  des  grands 

•  seigneurs  d'être  à  ses  gages.  »  (Mémoires  de  Unssi-tlabutin,  tome  I,  p 
315.) 

F'ouquet  tranchait  du  souverain.  Il  donna,  dans  son  château  de  Vaux, 
une  féle  magnifique  a  Louis  XIV.  Ce  roi  eut  le  dessein,  même  pendant 
celle  fête,  de  faire  arrêter  ce  surintendant  ;  il  fut  détourné  de  ce  lâche 
projet;  mais  peu  de  jours  après,  Fouquel  fut  saisi  el  conduit  a  la  Bastille, 
puis  condamné  à  mort  par  une  commission  qui  poussa  la  i  igueur  jusqu'à 
l'iniquité.  (Vuycï  le  Journal  manuscrit  dit  sieur  d'Ormestou  pendant  la 
Chambre  de  justice  établit  en  décembre  100!.)  Tous  les  juges  quin'opi- 
nerenl  point  pour  la  mort  furent  disgraciés  ou  persécutés.  Le  roi  com- 
mua la  peine  de  mort  en  prison  pcritèiuelfo 

Pendant  la  fête  donnée  au  château  de  Vaux ,  charpie  seigneur  Invité 
trouva,  dans  la  chambre  qui  lui  était  ib-stinée,  une  Iwurse  remplie  d'or 
que  ces  seigneurs  n'oublié' cul  pas  d'emporter. 

(580)  p.  411.— Cette  abolition  fut  prononcée  a  l'occasion  du  procès  du 
sieur  Cordouan.  marquis  de  I  :  igei,  et  de  la  dame  Saint-Simon  deiCnur- 
taumer,  son  épouse.  Celle  dame,  après  trois  ans  de  cohabitation,  lit  en 
!  nul  («air  cause  d'impuissance.  Le  marquis  de 


I.  Rose.  —  2.  Fenetr  .  — :i.  Cmlrefuri.  —4.  l'initie  et  arcs-bouiant. 
.ï.  Chapiteaux.  —  6. 


Langei  épousa  depuis  Diane  de  Monlault  de  Noailles,  dont  il  eut  sept 
curants.  (Galerie  de  l'ancienne  Cour,  loin.  Il,  pag  .113.) 

C'>8I)  p.  4 il.— Je  possède  un  extrait,  fait  d'après  les  pièces origiiules, 
d'une  procédure  intentée,  dans  les  premières  années  du  dix-liuitièiu« 
siècle,  contre  les  chenilles  qui  désolaient  le  territoire  de  la  pente  ville 
de  Ponl-du-Châleau,  en  Auvergne.  Cn  grand-vicaire  excommunia  ce» 
chenilles,  el  renvoya  la  procédure  au  juge  du  Heu,  qui  rendit  unewa- 
lenre  contre  ces  reptile»,  el  leur  enjoignit  solennellement  de  se  retirer 
dans  un  territoire  inculte  qui  leur  est  désigné. 

(58i)  (>.  441. — Le  célèbre  Fléehiera  composé  l'histoire  encore  autan- 
seriledes  grands  jours  d  Auvergne,  où  il  décrit  les  turpitudes  cl  les  atro- 
cités de  la  plupart  des  seigneurs  de  Celle  province;  j'y  renvoie  I.» 
curieux;  mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  un  fragment  inédit, 
tiré  des  Registres  du  parlement,  qui  prouve  que  les  redevances  ninéts 
par  des  seigneurs  de  ce  pajs  étalent  en  partie  fondées  sur  la  fraude  el  la 

•  Ce  10  septembre  Iftfii,  I* 

•  procureur-général  a  dit  

•  que  plusieurs  gentilshommes, 

•  nommément  dans  le  bailliage 
■»  de  Sainl-Flour.avoient  ttiurpé 
«  violemment  les  communes  des 
«  villages  dont  ils  éloienl  sei- 
>  gneurs,  el  avoenl  tellement 
i  intimidé,  les  habitants  qu'ils 
€  n'osotenl  s'en  plaindre,  q*e 
«  grand  nombre  de  genlilskoui- 

•  mes  «voient  fait  renouveler 

•  leurs  terriers,  el  avuieat,  nu 
«  menaces  el  autres  mauvaises 

•  voies,  violeulélcshahlUulsdrs 

•  communes  Oit  ils  avoirut  des 

•  cens  et  rentes,  4  passer  des 
<  déclarations  de  bien  pli» 
«  grands  d  roi Isel redevance»  qu* 
«  celles  qu'ils  éloienl  obliges  de 

•  payer,  qui  sont  des  violence» 
«  loul-a-rait  préjudiciables  à  Ur- 
t  dre  public.  ■  [Registres****- 
tcrits  du  parlement  de  Pari»,  w 
7  sepiembre  1002.) 

(583)  p.  4(5.— M.  de  Uu» 
bourg  fut  placé  a  la  Bastille  dans 
uneasseï  belle  chambre;  nuis, 
dit  madame  de  Sévigné,  il  arri- 
va un  ordre  de  le  mettre  dans 
une  de  ces  horribles  châtaine» 
qui  sont  dans  les  tours....  Sua 
iuleudant  fut  condamné  aux  p< 
lères.  Après  deux  ans  d'exil,  le 
duc  de  Luxembourg  rentra  ta 
grâce. 

(584)  p.  445.— La  cotnlesse 
de  Soissons  était  fameuse  à  l> 
cour  de  Louis  XI V  par  ses  nwrar» 
dépravées.  Elle  fut  obligée  dest 
délaire  de  sa  charge  de  surioten- 
datite  de  la  maison  de  la  reine; 
elle  se  sauva  à  Bruxelles,  et  * 
là  en  Espagne  où  elle  fut  v» 
lemmenl  accusée  d'avoir  em- 
poisonné la  reine.  Poursuivie  par  le  roi  d'Espagne,  elle  échapia.  et  se 
relira  en  Allemagne,  où  elle  termina  sa  vie. On  avait  aussi  accus* cetit 
princesse  de  Soissons  d'avoir  empoisonné  son  mari,  niorl  brusqueiur-i 
en  1073. 

1585)  p.  «45.—  Madame  de  Poliguac,  voulant  marier  son  fils  i  •H'ft 
fille  de  la  cour,  et  notamment  a  mademoiselle  de  Itambures,  vi»»  »  l1*"* 
en  1083,  persuadée  que  Louis  XIV  ne  ferait  pas  semblant  de  se  souk"" 
de  son  aventure  passée.  Le  roi,  inslruitdeson  séjouren  ectte  ville  et  de  •<•» 
intrigues,  donna  ordre  de  l'en  faire  sortir,  disant  •  qu'il  s'étonuoilau  »>- 
«  femme  condamnée  dans  l'affaire  des  poisons  osât  se  montrer.  ■  U 
empêcha  te  mariage,  el  dit  à  mademoiselle  de  Rambures  •  qu'il  ne  vua- 
•  loil  pas  que  la  mère  l'nhgnac  eut  aucuue  relation  avec  la  cour.  •  1  ' 
roi  a  raison,  dit  H.  de  Coliguy  dans  une  lettre  du  3  juillet  lt*Y  '''' 
ciaindre  le  commerce  d'une  femme  qui  a  voulu  lui  donner  un  filtre 
le  rendre  amoureux  d'elle.  .Supplément  aux  Mémoires  el  Lettre 
comle  de  Bussi-Rabulin,  part.  ï,  pag.  130.) 

(586)  p.  445.— On  donnait  alors  le  nom  de  curiosités  il  des  quel  »  ' 
que  l'on  faisait  à  un  prétendu  magicien,  pour  connaître  l'avenir  ou  * 
succès  de  quelques  entreprises. 

(587)  p.  445.— J'ai  déjà  rapporté  des  exemples  de  pareilles  prufarJ- 
lions  associées*  la  (dus  effrénée  débauche;  profanations  rommise»<lau»i* 
cabinet  dn  roi  Henri  III.  {Voyes  tout.  IV,  pag.  401.)  t 

D'autres  exemples  de  profanations  plus  graves  encore ,  mêlées  pareille- 
ment aux  ordures  du  libertinage;  eurent  lieu  au  cuntmencemeot  <lu 
règne  de  Louis  XIV  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Sainl-Lou.»  i-<- 
Louviers. 

Kn  1017  ,  le  sieur  Demareis  ,  prêtre  de  l  Oraloire  et  sous  -  péi''*cm',rf 
de  Rouen  ,  sons  la  dictée  de  Madeleine  BaTenl ,  religieuse , 
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•  où  sont  dévoilé  In  étrange»  débordement»  de»  reli- 
gieuses de  ce  couvent  et  de*  prêtre»,  leur»  directeur»;  elle  ne  craignit  pas 
de  dédier  en  l6o3  ce  tableau  d'impiété  et  de  dissolution  a  la  duchesse 

d'Orléans. 

Pierre  David,  directeur  de  Saint-Louis-de-Louviers,  fut,  a  ce  qu'il  pa- 
rait, le  premier  qui  plongea  les  teligieuses  de  ce  courent  dans  un  abîme 
de  corruption.  Madeleine  Bavent  dit  :  •  Les  religieuses  qui  («assoient  pour 

•  les  plus  saiutes,  parfaites  et  vertueuse»  ,  se  dépouilloient  toutes  nues  , 

•  dausoient  en  cet  état,  y  paraissoient  au  cturur  et  alloient  au  jardin.  Ce 

•  n'est  pas  tout  :  on  nous  acrouiumoit  a  nous  totirlier  les  unes  les  autres 
«  impudiquement,  et,  ce  que  je  n'ose  dire,  a  commettre  les  plus  borri- 

•  Mes  péchés  contre  la  nature.  •  Le  directeur  David  leur  disait  qu'il 
fallait  faire  mourir  le  péché  par  le  péché,  et,  pour  imiter  l'innocence  de 
nos  premiers  pères  ,  rester  nus  comme  eux  ;  qu'il  valait  mieux  oliéir  à 
l'impulsion  de  ses  sens  que  de  leur  imposer  un  frein  insuffisant,  etc.,  etc. 
Kn  conséquence,  les  religieuses  se  pîésenlaient  I  la 
jusqu'à  la 


un  pot  de  (erre  neuf  acheté  sans  marchander,  dans  lequêl  il* 
encore  plusieurs  hillelssur  lesquels  ils  écrivent,  avec  du  »mg 

•  de  plusieurs  animaux  mêlé  d'eau  bénite ,  les  paroles  dont  les  prêtres 

•  se  servent  pour  la  consécration  ,  et  autres  |»roles  les  plus  saintes  de 
.  l'évangile  de  Saint- Jean.  .  Wecueilde  Pièce»  pour  servir  de  supplément 
à  rhuleire  des  Pratique»  superstitieuse*  éu  P.  Pierre  Lebrun ,  loin.  IV, 
pag.  491). 

<ï>9*)  p.  440.— Le  public  nommait  cette  dame  la  Cathédrale. 
(583)  p.  446.— On  peut  citer  le  couplet  sui>ant  : 

Sire,  dedtni  votre  Tille, 
On  parle  d'un  ji.inJ  malheur 
Le  fcxrlléf*  <le  (".oumlle 
A  (Hé  noire  nsilew. 

■  ■»  n'etl  pat  uiiM. 


Le  p^l'aiM^iûo^raUw.'ttt. 
im\  p.  447.-  Voici 


les  complices.  L'autel  i 

siéjje  a  la  c 


étant  mort,  namamm 
curé  de  Mesnil-Jourdan,  lui  suc- 
céda dans  ce  couvent.  Sous  ce 
nouveau  directeur,  les  profana- 
tions et  le  libertinage  reçurent 
un  caractère  plus  révoltant  en- 
inre.  Ce  que  la  religion  catholi- 
que a  de  |ilusaugiisle  lait  outra- 
gé et  iiiélé  aux  acte»  de  la  luxure 
la  plu*  débordée  ;  actes  qui  se 
i  nui  niellaient  dans  des  orgies 
nocturnes  par  les  religieuses,  en 
présence  les  nnes  des  autres,  et 
dont  le  curé  Picard  elson  vicaire 
Boiillé  étaient  les  instigateurs  cl 
alel  servait  de 
débauche  ;  l'hostie  con- 
sacrée, collée  sur  une  feuille  de 
Itarehcniiii,  tléciiupée  au  centre... 
Il  m'est  iiii|>o>-sible  de  dire  l'em- 
pli ij  île  relie  hostie,  et  de  pein- 
dre l'alliance  monstrueuse  des 
plus  épouvantables  profanations 
aux  excès  du  libertiuagc.  L'ima- 
gination ne  peut  concevoir  rien 
de  plus  sacrilège. 

Le  parlement  de  Itouen,  par 
arrêt  du  il  août  1617, condamna 
le  curé  Picard  au  supplice:  il 
mourut  quelques  jour»  avant 
d'être  condamné;  le  vicaire  Itoul- 
léfut  brûlé  vif.  i  Vojez  Histoire 
de  iladeleine  Bavent .  relieuse 
du  monastère  de  Saint-.Loui*-de- 
Louvlcrs  ,  avec  sa  confession  gé- 
nérale et  testamentaire,  rte.  Pa- 
ris, chez  Le  Gentil,  Ifoi,  in-4».) 

(;>88)  p.  4t3.— Dans  un  Re- 
cueil manuscrit  d'anecdotes  et 
de  chansons  satiriques,  oh  le*  dé- 
1)  rileinents  de  la  cour  de  Louis 
XIV  .ut  exposés  sans  voile,  on 
trouve  ce  forfait  ainsi  raconté: 
«  Le  chevalier  de  Colberl  était 


Ameublement  *ucré  du  XII-  au  XIV'  siècle. 


I.Oi»iiiV,cr  du  XII*.—  3. 

—  t.  Crois  |i  ri  criminelle  du 
6.  Calice  <lu  XIV  . 


•  accusé  d'avoir,  dans  une  débauche,  abusé  d'un  jeuue  marchand  d'où- 

•  blies  et  «Je  l'avoir  ensuite  mutilé.  • 

(589)  p.  415.—  Supplément  aux  Mémoires  et  Lettres  de  Buisi-ltabutin, 
deuxième  partie,  pag.  «63. 
On  composa  a  ce  sujet  un  couplet  dont  je  ne  dois  rapporter  que  les 


A  Colbert  le  luxurieux 

La  Mitry  t'abandonne, 
San«  que  le  Mrt  <le  l'oublieBX 

L'intimide  et  félonne. 

Sur  le  marquis  de  Créqul,  accusé  d'avoir  assisté  a  celle  débauche  et 
pris  part  a  ce  crime,  on  Ot  aussi  un  couplet  dont  voici  les  premiers 


(590)  p.  445  —  •  Cette 
qui  devint  coureuse  de  remparts  et 


de  Rouville  étoit  une  servante  de  Paris 
ite  femme  de  qualité  ;  elle 
des  gens  d'affaires,  et  avoit  si  bien  fait  les  siennes  qu'elle 
.  faisoit  la  dé|>ense  d'une  grande  dame.  .  {Idem,  p.  169.) 

(591  )  p.  446  — Les  prétendus  sorciers  de  la  Brie  étaient  Pierre-Nicolas 
Hocque,  fils  de  Pierre;  Pierre  Feurre,  dit  Petit-Pierre  ;  Élicnae  Jardin, 
Louis Coasnon,  dit  Bras-de-rer;  Pierre  In.  nie  Voici  de  quelle  substance 
te  composait  leur  sortilège:  «  Du  sang  et  de  b  fiente  des  animaux,  de 
«  l'eau  bénite  et  du  pain  de  cinq  paroisses,  notamment  de  celle  ou  est  le 
.  troupeau;  d'un  morceau  de  la  sainte  hoslie  qu'ils  retiennent  a  la  coin- 
«  mon  on,  de  crapauds,  couleuvres  et  chenille»,  qu'il»  mettent  le  tout 


lé  par  l'annotateur  des 
de  Dangeau  :  «  Cette 

•  femme,  toujours  dans  ses  ter- 

•  res,  ne  se  plaisait  qu'aux  che- 

•  vaux  quelle  piquait  mieux 
«  qu'un  humilie  ;  et,  chasseuse 

•  a  outrance,  elle  faisoit  sa  toi- 

•  lette  dans  sou  écurie.  Elle 
«  faisoit  trembler  tout  te  pats. . . 
«  Elle  fil  châtrer  un  clerc  en  sa 
«  présence  pour  avoir  abusé  dans 

■  sou  château  d'une  de  sesdemoi- 

•  selles,  le  lit  guérir,  lui  donna 
-  dans  une  Imite  t equ'on  lui  avoll 
.  ôlé,  el  le  renvoya.  •  {Mémoire» 
de  Uaugeau,  publiés  par  l^émon- 
tev.  Kig.  17  et  18.) 

tatia)  p.  4  i7.-La  Bruyère  est 
lescnl  écrivain  qui  parlede  celte 
allée  qui  n'existe  plus.  Klle  de- 
vait être  sur  la  rire  gauche  de 
la  Seine,  pré»  de  la  Gare. 

(596)  p.  447.-Voici  l'extrait 
de  cet  état  : 

■  •  Menu  pour  la  table  du  roi, 

•  les  jours  de  poissons  (jours 

•  maigre»).  Bouillon  du 
«  (déjeuner). 

•  Un  chapon  vieux, 
«  livres  de  bœuf,  quatre  livres 

•  de  mouton,  quatre  livres  de 
«  veau.  » 

Le  dîner  et  le  souper  étaient 
servis  en  poissons. 
(397)  p.  448.— La  Bruyère 
'  d'uu  dévot  de  cette 
époque  :  •  Adrasle  étoit  si  cor- 
<  rompu  et  si  libertin,  qu'il  lui  a 
i  été  moins  difficile  de  suivre 

•  la  mode  el  se  faire  dévot  : 
«  il  lui  en  eut  coûté  d'avantage 
e  d'être  homme  de  bien.  » 

(598)  p.  430.— Le  cardinal  de 
Pulignac,  ayant  reçu  du  roi  l'ex- 
pectative d'une  pension  de  six 
mille  livres,  lui  en  fil  ses  remer- 
clmeuts,  et  lui  dit  que,  quoiqu'il  fut  comblé  de  ses  grâces,  il  ne  pour- 
rait se  croire  parfaitement  heureux  que  quand  il  aurait  l'honneur  dV/re 
ion  domestique.  {Nouveaux  Mémoire»  de  Dangeau,  pag.  840). 

Un  nomme  de  qualité  maltraitait  on  valet-de-pied  de  Louis  XIV;  ce 
prince,  entendant  des  cris  derrière  son  carrosse,  demanda  ce  que  c'était  : 
Ce  n'est- rien,  Sire,  répondit  cet  homme  do  qualité,  ce  sont  deux  de  r«r 
gens  qui  se  battent,  e  Ce  vil  courtisan,  dit  Sainl-Foix,  méritait  que 
.  Louis  XIV  le  dégradai  de  sa  noblesse.  »  Mais  n'aurait-il  pat  déshonoré 
lés  dernières  classes  de  la  société? 

(599)  p.  450.— \  5icl  le  portrait  qu'en  fait  le  duc  de  Saint-Simon  : 
e  Grand  escroc  et  grand  faiseur  de  dupes  au  jen  ;  de  l'esprit,  des  ga* 
e  connades,  de  l'impudence,  de  l'effronterie,  de  la  bassesse,  cl  de  toutes 
«  les  misères  a  l'avenant  dont  ses  propres  Mémoires,  faits  et  avoués  par 
«  lui,  font  une  foi  singulière.  Avec  tout  cela,  fort  dans  le  grand  monde, 
•  et  de  la  cour,  etc.  > 

Il  avait  soixanle-treite  ans  lorsque,  pour  la  première  fois,  sa  femme 
lui  fit  réciter  ton  Pater.  Cette  prière  est  belle,  disait-il  ;  qui  Ts  faite? 
{Nouveaux  Mémoires  de  bangeau,  par  Léninutey,  pag.  75,  76.) 

(600)  p.  453. — Ces  masques,  dont  l'usage  remonte  au  temps  de  Fran- 
çois Ier  ou  de  Henri  II,  étaient  employés  par  les  dames  de  la  cour  et  de 
la  ville  pour  conserver  la  blancheur  de  leur  teint.  J'ai  déjà  eu  occasioL 
de  parler  de  cette  mode  qui  commençait  a  passer  sou»  la  lin  du  règne 
de  Louis  XIV,  mais  qui  se  souliul  encore  un  peu  pendant  la  régence. 

J'ai  vu  deux  de  ces  masques.  I&èlaient,  comme  le  dit  l'auteur  cilé, 
de  velours  noir;  ils  se  ployaient  en  deux  comme  un  portefeuille;  au- 
-1  ligature  ne  les  fixait  sur  le  visage,  mais  a  l'endroit  de  la  bourbe 
mçail  une  petite  verge  de  fil  d'archal  terminée  par  un  bouton  de 


ù»  \\\  .  —  ».  Reliquaire  :u  XIV 
XIII  .-  5Cru.se  (|„  XII'-  — 
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terre.  Celle  verge,  qui  entrait  dans  la  boucle  de  la  personne  masquée, 
suftiVait  pour  contenir  le  masque,  el  changeait,  disait-on,  le  sonde  sa 
voix  :  ils  étaient  doublés  de  lanelas  blanc. 

(601)  p.  453. — Son*  Henri  IV,  ou  portail  la  barbe  tout  entière;  sous 
Louis  XIII ,  elle  se  réduisit  a  la  moustache  efHléc  et  a  un  bouquet  de 
poils  sous  la  lèvre  inférieure  ;  sous  Louis  XIV,  les  moustaches  se  main- 
tinrent encore,  mais  le  bouquet  de  poils  disparut.  Les  primes,  les 
courtisans,  les  militaires ,  les  évèques  gardèrent  leurs  moustaches  : 
itossuel,  Féneton.  etc.,  la  portaient.  Elle  ne  consista  bientôt  que  dans 
un  trait  léger  laissé  de  cbuque  côté  de  la  lèvre  supérieure  ;  le  roi,  vers 
l'an  1680,  la  fit  entièrement  disparaître  :  il  lut  imité. 

(60î)  p.  453.—.  Quel  homme  esl-re  nue  je  vois  qui  se  promené  triste 

•  et  réveor,  ses  bras  branlants?  til-ondansun  livre  publié  sur  la  lin  du 
«  règne  de  Louis  XIV;  c'est  une  plaisante  ligure;  U  n'a  ni  èpée  .  ni 
«  canne,  ni  gant*;  on  dirait  qu'il  ne  sait  pas  comment  on  se  met  a 
«  Paria  Quaud  le  «arêtier  a  gigoé  par  son  travail  du  matin  de  quoi  se 

■  donner  un  ognon  pintr  le  rrnie  du  jour,     prend  sa  longue  ruée,  sa 

■  petite  cotille  (espèce  de  collet  4  l'espagnol)  et  son  grand  manteau 

•  aoir,  et  s'en  va  sur  la  place  décider  des  intérêts  de  l'Etal  >  (Entre- 
tien du  DiahU  boiteux  et  du  DiobUborgne,  p.10  et  26,imprimé  enl707). 

(603)  p.  434. — L'abbé  Thierc,  ce  savant  et  lélé  contempteur  des  su- 
perstitions et  des  abus  de  l'Eglise  romaine,  a  eon>no>é  un  livre  de  piès 
de  cinq  cents  page?  contre  tes  periuqure  des  ecclésiastiques.  Il  parle 
d'abord  de  celles  de*  laïcs ,  dont  l'usage  a  commence  en  France  vers 
Tan  1629.  D'abord  elles  ne  couvrirent  qu'un  côté  de  la  léle,  ensuite 
deux  cotés;  enfin,  elles  enveloppèrent  la  télé  entière,  i  Les  courtisans, 

•  les  rousseaux  et  les  teigneux,  dit  l'auteur,  en  portèrent  les  premiers; 

•  les  courtisans  par  délicatesse,  les  rousseaux  par  vanité,  1rs  teigneux 
"  par  nécessité.  »  Le  nombre  des  létes  à  perruques  s'augmenta  l<  Hu- 
ment, qu'en  1659  un  édil  créa  deux  cents  barbiers,  rtuvisles  et  perru- 
quiers. Ce  ne  fut  qu'en  1660  qu'on  vil  les  ecclésiastiques  à  perruques. 
<  Le»  abbés  ou  soi-disant  tels,  les  abbés  de  cour,  les  abbés  ilauiereis, 
>  les  abbés  a  la  mode  commencèrent  a  porter  clés  perruques  :  elles 

•  étoient  courtes,  et  s'api»eloieui  perruques  d'abbés.  «  Le  picmîer  qui 
•n  porta  fut  cet  homme  fameux  par  ses  basses  intrigues.  Publié  Lan- 
vifire,  devenu  évèque  de  Langrrs. 

L'abbé  Tbiers  prouve  fort  bien  que  les  perruques  sont  condamnées 
par  l'Eglise,  et  il  cite  plusieurs  attaques,  même  de  vive  force,  plusieurs 
règlements  et  statuts  synodaux  dirigés  contre  les  perruques  de*  prêtres, 
ainsi  que  le*  troubles,  procès,  scandales  et  coups  qu'elles  uni  occa- 
sionnés. 

Cet  auteur  dénombre  les  diverses  espèces  de  perruques  :  les  graïuii* 
perruques,  dites  aussi  ptrmqmi  m-H/n;  les  uefilen  perruque*,  les 
perruque»  à  calotte,  ce  sont  le<  anciennes;  les  perruque*  île  luth  n,  1rs 
perruqtws  d  In  moutonne,  les  perruques  d'abbe,  ete.  [Hittoiie  des  l'er- 
niT'r.v,  par  Jean-Baptiste  Tbiers,  docteur  en  théologie,  p.  28,  i'J,  CIUO; 
.  <6M). 

Anturwi  Rhisrnmii  Vrcchiv*,  docteur  romain,  a  publié  contre  les 
\  perruques  des  ecclésitisiiques  un  autre  ouvrage  intitulé  Cl-rieu*  tlepcr- 
rucatus,  et  l'a  dédié  au  pape  Hennit  XIII.  Du  y  v«il  une  gravure  re- 
présenlant  la  figure  en  pied  d'un  ablié  4  la  mode,  e  t  qui  ne  ilifîere 
presque  pas  de  celle  d'un  courtisan  ;  puis  l'auteur  lui  oppose  le  c»>luine 
simple  d'un  véritable  ecclésiastique. 

(6IK1  bia)  p.  li'i.— Cet  ouvrage  hardi,  composé  par  un  huinine  très- 
versé  dans  l'administration,  fut  réimprimé  en  1788  tous  le  titre  de 
Vœu  d'un  patriote.  C'est  un  recueil  de  quinze  Mémoires  publiés  eu  1 689 
et  1690. 

(604)  p.  455. — Le  Snlut  de  la  France,  ouvrage  très-rare  dont  j'ai 
sous  les  yeux  la  seconde  ediliu»,  imprimé  a  Cologne  en  1690.  L'auteur 
propose 'au  Dauphin,  pour  remédier  a  tant  de  maux,  de  .lélrûinr  son 
père  et  de  le  faire  enfermer  dans  un  couvent  de  moines.  L'auteur  ne 
connaissait  ni  l'orgueil  éneigique  de  ce  roi,  ni  l'extrême  apathie  de 
son  Ris,  ni  les  convenances  sociales. 

(605;  p.  *a6.— Le  marc  «l'argent  valait,  sous  Louis  XIV,  vingt  huit 
francs;  il  a  presque  doublé  aujounl  tiui. 

(606',  p.  456. — On  raconte  qu'un  bossu  s'enrichit  en  faisant  servir  sa 
bosse  de  pupitre  à  ceux  qui  signaient  les  billets  de  banque. 

Le  nom  de  Q'iinquewpoi.T  est  ce'ui  de  quelques  villages  situés  près 
de  Paris;  un  seigneur  d'un  de  ces  villages  lit  sans  doute  biljr  un  hôtel 
sur  remplacement  de  cette  rue.  Ce  nom  dérive  du  latin  gum  ,ue  uojru», 
cinq  pays,  cinq  territoires. 

!6it"<)  p.  4:16  — J'ai  «ou*  les  yeux  un  de  ces  billets  de  banque  ;  en 
voiei  la  copie  figurée  : 

La  banque  promet  payer  au  porteur  4  vue  cent  livres  tournois  en 
espèces  d'argent ,  valeur  reçue.  A  Paris ,  le  premier  janvier  mil  sept 
cent  vingt. 

Vû  p*  te  F  FentUo».  Srjiié  p*  le  t>  Hoirrijtoit, 

/Ici  ne  un\ 

\   durai.  / 

Contreiltp'  le  «■  Uurtvetl. 


(608)  456.  —  Le  caractère  dislinclir  des  Français  est  de  rire  de  leur 
propre  malheur,  et  d'exhaler  en  plaisanterie»,  en  bons  mou,  n  chan- 
sons, leur  mécontentement  contre  la  cour.  Voiei  «n  couplet  fait  sur  U 
conversion  de  Law  ; 

Ce  parpaillot  nour  nuirer 

Tool  l'ir^c»»»  de  l  i  France 
San;  ci.  it'atiarri  ■  t'aiMiw 
IV  noire  cunlijMce. 
'  Il  fil  tan  xIijumiio». 

La  f.irHloi>, fiiin?,  la  Lridondon; 
M.iit  K-  fourbi?  l'eu  ranvtfi'U,  biribi 
A  I.,  f  ron  <l>  R.rb^ri,  iixin  mi. 

Son  convertisseur  fui  depuis  nommé  Yapôtr»  fenotn,  «  an  publia 

Foin  de  ton  aèle  fttnpliiqjae, 
Mallinin.ni  «uw  <1«  TVnein; 
Depuis  qui  t*m  etl  calbalhqae, 
Toui  le  royaume  est  capucin. 

(609)  p.  458. -Dubois,  en  1720,  avait  déjà  étéélevéa  la  dignité  d'ar- 
chevêque de  Cambrai.  11  écrivit  a  Néricaull  UetUiuches,  chargé  il'aSiirH 
4  Loudres,  de  décider  le  roi  d'Angleterre  4  écrire  au  régent  pour  l'en- 
gager à  demander  pour  lui,  Dubois,  larclit-vcehé  de  Cambrai.  Ce  rvi  dit 
a  Hesioui'lii-s  :  Cumiinnt  foulez  vous  qu'un  pt  ince  protestant  u  mtU 
faire  un  arrkrveque  de  Fronce....;  le  régent  en  rira,  H  sûrement  i'n 
fera  rien.  Deslouches  répondit  :  Le  regmt  en  rira  et  ne  le  frru  >ai 
uioi».v.  L'abbé  Du  buis  obtint  l'archevêché.  *  Ce  fut  alors  que,  deaun- 
•  data  4  celui  qui  le  sacrait  la  préirise,  le  diaconat,  le  sous-diacuoii, 
.  les  quatre  mineurs,  la  tonsure ,  le  célébrant  impatienté  s'écn»  A» 
«  ro««  /util-»/  pa%  aussi  le  baptême  ?  On  a<suie  que  ce  jour  là  il  lit  -j 
.  première  commun  on.  Ou  reprocha  au  célèbre  Masillon  d'amir  eu  n 
.  i.nble&sc  de  concourir  au  sacre  de  cet  abbé.  ■  (Galerie  «V  l  oncflin» 
cour,  tom.  III,  p.  74). 

Lorsqu'il  lut  premier  ministre,  un  courtisan,  le  comte  de  Noce,  un 
des  roues,  dit  au  régeiil  :  \'ous  postée:  en  faire  ce  que  wummin:  ; 
vout  n'en  ferez  pat  un  h'mntlc  tiO'hmr.  Noce  Tut  exilé;  le  régéiUscn 
la  lettre  de-caihel  ;  et,  lorsque  Dui>ois  lut  mort,  il  lit  revenir  lecxwitr, 
et  lui  éciivil  ces  mots  :  Morte  la  béte,  mort  le  feitin  ;  je  f<iltendi  <■>  y  " 
à  souper  au  l'ala>*-llvyul. 

(610)  p.  458.— Cet  abtst'  ayant  voulu  assister  4  cheval  4  UBr  mw 
que  passait  le  jeune  roi,  le  mouvement  du  cheval  fît  tellement  em|>irrf 
son  mal,  que  les  médecins  loi  déclarèrent  qu'il  n'avait  p-'is  déni  jnur.  < 
vi vi e,  s'il  ne  consenlail  à  soutint  nue  opération  chirurgicale.  Il  y<-n- 
senlil.  On  voulut  le  lairc  conli-ssi-r,  et  il  refusa  d'abord  ;  mais  a|ir>->  I'* 
oli*en allons  du  légenl  ,  il  sali»ht  4  qiii  lques  furuius  exiériear»*  " 

expira  après  riqiérjtioii  Il  avait  de  IVspril  ,  un  travail  facile;  > 

il  el.«il  violent,  s'emporlail  et  jurait  avec  énergie  contre  ses  iIuuh---- 
ques.  IVinianl  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  il  su  vautra  dans  un  clu,r 
d'ordures. 

(61 1)  p.  458.  —  L'élude  répugne  4  l'enfance,  et  l'enfant  roi  qui  <>' 
sou  pouvuir  la  repousse  avec  force.  Madame  de  Venladour,  sa  goiiu-r- 
Haute  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  apprendre  les  rleuieut>  «V  !j 
graiiiuiaiie.  Ou  employa  jiour  l'eng.ig<  r  4  /tuilier  uu  moyen  étranigc ci 
qui  seul  un  peu  la  barbarie  Un  ji  uue  enfant,  né  d'une  pauvre  Lw  U« 
et  de  l'âge  de  Louis  XV,  fm  «boisi  pour  compagnon  d'éluile,  et  il*™' 
l'émule  de  ce  roi  qui  le  prit  en  amitié.  Chaque  luis  que  Uuis  XV  m»- 
quail  4  ses  devoirs,  négligeait  ses  éludes,  on  punissait,  on  loaeiuitfoi 
ptiil  ami.  Ce  moyen  inique  eut  peu  de  succès. 

l  u  jour  madame  de  Venladour,  voyant  son  loyal  élève  obstiné  *  m 
rien  apprendre  ,  se  présenta  4  lui  d'un  air  allligé.  et  lui  dit  :  V#rvn 
d'être  informée  que  la  parlements,  craignnnt  d'owtr  pour  r»i  w 
ignorant,  vont  assembler  le*  éto/s-oéM/rmu-  pour  nommer  un  outre  rw 
L'eufatii  épb-ré  s'écria  :  Dites-leur  que  j'étudierai.  Mais  il  n'*-.»" 
qu'une  faible  dose  d'instruction. 

t  j's  anecdotes  sur  l'éducation  de  Louis  XV,  ainsi  que  quelque»  '«"^ 
sur  le  régent,  m'unt  été  fournies  par  une  personne  digne  «le  (ni  q»i  '''' 
tenait  d'uu  vieillard  qui  avait  vécu  4  la  cour  du  régent. 

Le  maréchal  de  Vdleroi  clierchail  4  donner  de  fausses  idées  a  c*  jeune 
prince.  Un  jour  de  fête,  ce  maréchal  le  menait  dans  le  cbiu-au 
I mleries  d'une  fftiétre  4  une  autre,  eu  lui  ditaitt  :  I  oy-Z,  mon  mi'"- 
Voyez  ce  peuple  ;  ih  bien!  tuut  cela  est  a  vous,  tout  tout  apparti  ^ • 
vous  m  *U*  le  mailie!  (J/eni"irej  .(«  /;u  /oj,  loin.  I,  p.  318.) 

(612)  p.  459.— En  décembre  1770,  ou  publia  ce  couplet  : 

Le  Irien-jimé  deriilmaïui  b 
NVi  v«i»  le  bien-  iiuc  'le  frunc*. 

U  vrtu,  ait'l  Inut  «1  Ilot  «S  Mf, 

Le  bien- ilii^  tic  rtfliueiiwb; 
U  «au»  mel  laul  le  uiondo  j|1  «as, 
El  Ij  jiui  ce  t{  ii  tin.iiM;e. 
Le  Inen-iiii'^  iW  r.«liit4n.irb 
NV»i       le  bien-aiuie  de  France. 

(SIS)  p.  4o9.-rU«  sieur  Feydau  Dumesod  fui  mit  en  l7iS4UI» 
tille  pour  «voir  donné  de*  Mémoire»  cunire  la  Compagnie  de>  Uan 
Dam  U  mima  aunéa  fut  pareillement  eniprisuaué  la  ouiale  de  Ta4* 
pour  avoir  voulu  donner  uu  plaast  au  roi.  La  femme  Peigner  lui  f^* 
de  même,  parce  qu'elle  avait  des  avis  4  communiquer  au  roi.  ta  ' 
la  l'emme  Uardel ,  jmur  avoir  donné  des  placeU  au  roi ,  et  CfcarlesGa- 
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briel  en  la  même  année,  pour  lui  avoir  écrit  un**  lettre,  etc.,  curent  le 
même  «on. 

Tous  cet  faits  «  tulres  sont  consignés  dans  la  première  livraison  de 
la  B'Wille  déioilèe. 

(614)  p.  460.-Louis  XV  disait  :  Si  jVfu.s  lieutenant  de  polie*,  je 
ferais  tU  f'-ndre  les  cabnotei*  daim  Parié. 

Quand  il  arrivait  un  nouveau  ministre,  il  disait  :  «  H  a  etali  ta  mar- 
«  ehandùe  comme  un  autre,  el  frron  rt  (es  ylut  belles  chutes  du  momie 

•  dont  rien  n'aura  lieu,  il  m- commit  put  ec  pays-la  ;  il  verra.  Ouaud 
»  on  lui  parlait  des  projet»  pour  renforcer  la  marine,  il  s' écriait  : 
'<  t'oïlà  vingt  fuit  qut  j'entends  parler  de  crin:  jamais  lu  France  n'aura 
«  ds  marine,  je  trois.  •  (  We  ang^s  d  histoires.  Journal  de  madame  du 
Hansset,  p. in.)  Ce  rui  parlait  moins en  chef  qu'en  lensenr  du  gouvcr- 
neineni. 

(6 lôl  p.  4CI . — •  On  surprit ,  dit  un  contemporain ,  frère  Augustin  à 

•  la  campagne  en  (jantiliarilè  un  peu  trop  lilire  avec  une  jeune  liile. 

•  C'est,  nous  dira-I  on,  une  calomnie;  connue  encore  qu'il  se  »o'u  donné 

•  en  spectacle  enfermé  entre  les  rideaux  d'un  lit  ou  il  éiotl  couché  tout 
-  babillé  sur  la  eouverlure,  mais  rAte  à  côte  d'une  convulsinnnalre.  On 

•  a  voulu  innncenlcrce  spectacle,  parte  qu'il  étoil  accompagne  de  l> 
«  récita' ion  des  psaumes.  Mais,  loul  cela  élud  exagéié  Innt  que  l'on 

•  vomira,  il  n'est  pa»  douteux  que  le  tore  A>titut>tin  ail  été.  vu  pnhli- 

•  qnemeul  se  jet  r  au  Cou 'l'une  jeune  tille.  Sur  quoi  il  ne  se  justifie. 
«  qu'en  'lisant  qu'il  étoil  impeccable.  (Naturalisme  dt.*  Coin  uh .nm, 
t.  II. — M'iawfe  dan*  (es  ('one«/»-o»#,  p.  M.) 

(616)  p.  4KI. — M.  Nicole  racontai1^  ses  amis  l'histoire  arrivée  dan* 
■me  communauté  de.  Pan»  très-nombreuse,  dont  toutes  les  rcli;jieu.4-s, 
cba.iue  jour  a  la  même  heure,  niaient  atteints  d'un  ac.-ès  de  vapeur 
qui  1rs  faisait  miauler  en  cbtt-ur  pendant  plusieurs,  heures.  t'es  miaule. 
menls  quotidiens  étaient  scandaleux  r  pour  les  faire  cesser,  ou  imagina 
de  frapper  fortement  leur  imagination,  et  de  leur  déclarer  que  les  ma- 
gistrats enverraient  aux  portes  du  rouvenl  une  compagnie  <le  soldai» 
chargés,  au  moindre  miaulement  qu'ils  entendraient,  d'entrer  armes  di- 
verges dans  l'intérieur,  et  d'y  fustiger  sans  miséricorde  les  religieuses 
miaulantes  :  elles  ne  miaulèrent  plus  [Héponst  a  la  lettre  a  un  eonfe- 
sevrait  sujet  de*  CcmeuUions,  p.  30,  31). 

(617)  p.  461. — Bastille,  ilémitee ,  première  livraison,  pag.  80.  Dans 
le  ménie  ouvrage,  on  toit  qu'un  nommé  Devaux,  imprimeur,  et  son 
compagnon  nommé  Jean-Jacques  Deraux.  soni  dans  la  même  année  mis 
a  la  Bastille  pour  avoir  imprimé  contre  la  huile  et  sur  Vaffaire  du  pnt 
au  lait.  J'ignore  quelle  est  celte  affaire. 

(61 8j  p.  466.— Les  placards  qui  furent  affichés,  les  pamphlets  qui 
furent  tvpau  lus,  malgré  la  vigilance  de  la  police,  étaient  en  très-grand 
uomliie  ;  il  existait,  dans  la  bibliothèque  de  La  Vallièrr,  un  recueil  île 
ces  seules  pièces  fugitive»  qui  formait  treiie  volumes  in- 4».  Le-  seuls 
litres  de  tous  les  ouvrages  composés  pour  cl  contre  sur  celle  matière 
remplissent  un  gros  volume  in  folio. 

(619)  p  (67. —Ce  prélat.  Tort  opiniâtre  et  fort  ignorant,  était  cepen- 
dant très-charitable,  surtout  envers  le*  familles  nobles  auxquelles  il 
faisait  des  pensions.  Sur  six  cent  mille  livres  de  revenus,  il  n'en  gardait 
pour  lui  que  cent  mille;  mai»  cette  bienfaisance  peul-tdie  compenser 
tous  les  maux  causés  par  son  entélemenif  Voici  dans  ce  quatrain  son 
portrait  assez  ressemblant  : 

P  eu  lui  duarm  la  bitufais-iiut; 

l-c  dcUc  en  lil  un  «ni -lé 
Il  coM.ru  (..r  u  fli.ui.i 
Le»  m  .usile  «in  <r.loleVance 

(619  b't)  p.  470  —L'archevêque  de  Paris,  sans  doute  muoient. 
accusait  le  parlement  de  cet  attentat.  En  octobre  1737,  il  publia  un 
oiandemeul  qui  portail  ce  litre*:  ilandement  dt  wanstlgnevr  l'arçÂe- 
viente  au  sujet  de  son  retour  à  Paris  et  d'un  attentat  manqué  par  le 
portement.  Le  Chilclel  fil  informer  contre  lui. 

(620  p.  470. — An  mois  de  novembre  17514,  le  parlement  décréta  de 
prise  de  corps  le  desservant  de  Saint  Nicolas-des-Chanips  qui  avait 
refusé  d'administrer  1rs  sacrements  à  un  ex-oralurien  malade.  {Anec- 
dotes manuscrites  du  président  de  Afrtnrér.».) 

(621  )  p.  471.— A  ce  sujet  fui  publié»  une  chansou  sur  l'air  de 
Joconde,  dont  voici  les  couplet*  le»  plus  historique-  : 

Le  total  clergé  tea  ;istcirr<l-> 

Ponr  j>i|;cv  le»  jc'miiil-», 
<  Desinirur.  de  le.  *Aci*4.*, 

|K*>  poai;rè»  cl  de* 
|t»|.  du  te*  fourni 

tSeo-rmi  l.i  Rii.itice, 
C«s  are-Ut*  l.tissi-ai  .lut 

*  cooeti.rr  la  frise* 

Le  suivant  se  lapporto  s  l'archevêque  de  Pari»  Chnslnphe  du  Reau- 
taonl  et  à  l'abbé  Grisel.  son  dirnetcur  : 

luuniMi  fwr  (irltrl  iuf>|ré, 

L'<|U  i».  e'è're.  Iifpui  iiU), 
A  r.i%cu(plemvni  i-w».l  *mné. 

Ile  ru-n  I*.'  voil  Ij  "uiu*; 
Oftrftll  •■il  il  A  tn«l  lfk-<1  lu 

|li»r  |  affTL-ltS  l^lculo, 

fer  |^»  ijiH  Kiit  cm.cn, 
fu  lumieua  piifkide. 


U  resto.  un  un..»  d'iuimi  m», 

lk  I  t,  l,  f  I.  I.  , 
Itii  »;il-o.  Le       .  mirllkin. 

lit-  i  «-14e  ^-1'  Hiipn-  ; 
Oa»jja»ni  le  1er  ei  le  (K«r»wi>, 
•  Tous  ce»  et  'a^  <  oue-iLlc 

Uiwm  Uni  prim-e  «  l  .l..nd«i 

tirée»  rjea»  deirti-ild-.». 

(««}  p.  47i.— Cette  luppressictn  me  dmner«  la  mort,  disait  eepap- 
courageux  :  }«  nt  m'en  repeti*  poinl  :  fat  dit  le  faire.  Ce  pape  oonnair 
sait  bien  les  jé-nites.  Huit  mois  après,  il  lut  empoisonné  et  mourut 
(Vémotres  historique*  (t  iiudds,  par  l'abbé  Roman,  pag.  185  el  «il- 
vantes  ) 

(ftil)  p.  473.— SoulTIol  a  offert,  dans  celte  composition,  le  premie" 
exemple  a  Paris  d'un  portail  formé  d'un  seul  ordre  et  d'une  hauteur 
qui  indique  celle  du. temple,  lia  hra»c  la  routine  qu'observaient  les 
anciens  architectes,  laquelle  runs'n.lail  à  pUcrr  deux  el  même  trois 
ordonnances  l'une  sur  l'autre,  comme  si  I  église  avait  deur.  ou  trou 
étages.  Mais  ce  portail,  sous  des  formes  majestueuses,  cache  plusieurs 
irrégularités  el  défauts  de  gnui.  Les  entre  lolnnneinents  sont  trop 
rspacés;  en  mettant  deux  culonnes  de  pins  sous  le  -fronton,  dont  la 
masse,  de  IÎ0  pieds  de  large  sur  environ  Î4  .le  haut,  semble  écr;i«er 
de  son  poids  le»  sis  colonnes  de  face,  l'architecte  eftl  donné  un  plus 
beau  caractère  a  cette  faç.ide.  Sous  le  porche,  les  colonnes  sont  grou- 
pées d'une  manière  confuse,  el  produisent  des  ressauts  multipliés  qui 
tiennent  au  sivle  de  la  vieille  école.  C'est  la  critique  que  feu  M.  Le- 
grand  a  faite  de  ce  porlail  dans  sa  Description  de  Paris,  loin  I, 
page.  116. 

(tii\)  p  473.— I'oi/cï  le  Rapport  fait  an  Directoire  du  département 
de  Paris,  le  13  novembre  IJS3,  par  Antoine  Qiiatremèrr. 

(6i5.  p.  473.— Je  dis  bat-càtes,  conformément  a  l'ancienne  manière 
de  désigner  les  parties  latérales  des  nefs  de  nos  églises.  Il  serait  plus 

convenable  de  les  uoi  er  hauts-cdte*,  car  ceux-ci  sont  élevés  de  cinq 

marches  au-dessus  du  pavé  des  nefs. 

(r,ifi;  p.  l?7--La  plutmrt  des  détail»  descriptifs  de  cel  article  sont 
puisé»  dans  le  Mémoire  ht*t»ri<i"e  *tir  Us  ddme  du  Panthéon  français 
qu'en  171*7  a  publié  le  sieur  Rondelet,  avcliitecie.  membre  .lu  conseil 
•les  bâtiments.  La  description  des  bas-reliefs  de  cet  édifice  appartient 
au  rapport  que  M.  Qualreinère  de  OVmcy  adressa  en  l'an  11  au  Direc- 
toire du  département 

(627}  p.  >78  — Ces  noms,  qui  sont  ceux  du  lieutenant  de  police,  du 
procureur  du  rui  et  de  la  ville  el  de»  quatre  écbevins  alors,  en  place, 
passeront  forcément  a  la  postérité  ;  mais  qu'esl-ce  qu'un  nom  loul 

(6Î8)  p.  478.— On  y  remarque  uu  eBel  extraordinaire  d'acoustique, 
en  se  plaçant  précisément  au  centre  de  la  salle. 

(6i9|  p.  47*.— Ou  publia  a  ce  sujet  une  graenre  satirique  oti  l'on 
«ovail  l'a  colonne  entourée  de  sauvages  qui  la  défendaient  contre  de» 
P'ôiiuiers  se  disposant  a  la  démolir  Ces  pionniers  étaient  commandés 
par  l'ignorance  personnifiée,  coiffée  d'un  bonnet  a  oreilles  d'àue. 
Biguon.  prévôt  des  marchands,  se  recont.ul  dans  celte  ligure  allégo- 
rique, et  lit  supprimer  la  gravure  :  rlle  reparut  au  mois  d  aoùl  I76U. 

On  publia  ausni,  en  1761,  le  portrait  gravé  du  sieur  de  Bachau- 
mont  ;  il  était  représenté  assis  tranquillement  dans  un  fauteuil,  les  veux 
tiv-és  sur*la  rnh.nne  plac  e  devant  lui.  Au  bas  de  ce  portrait,  on  li-:ol 
cr&  mot»  :  l'iilumnd  stante  quie*cil. 

(630)p  479  - Los  lecteurs  curieux  de  connaître  cette  méthode  h 
trouveront  exposée  .lans  le  Mémoire  du  sieur  Pingré.  intitulé  :  I/.  m-are 
eue  la  (Mann-  de  ta  llalir  aux  Hlés  ri  sur  U  Cadran  vutmdmpie  >le 
ta  colonne,  etc.,  secoi  d  •  partie. 

-.m)  p  479  -On  avait  alors  le  projet  d'élever  en  face  de.  1.  ..les 
de  Droit  ua  édifice  semblable,  qu'on  aurait  destiné  aux  Ecoles  de 
Médecine. 

.'olii;  p.  4*<  —La  ville  de  Paris,  autorisée  par  un  arrêt  du  eo  i  e 
du'2i  août  1750.  acquit,  pour  la  somme  de  160,000  livre»,  l'cmph"  • 
ment  de  HiAIhI  delLuuli  pour  y  cousiruire  un  liéiel-dc-ville  <>  proj  • 
n'ayant  pu  s'exécuter,  on  y  plaça  l'Hôtel  des  Monnaies.     •  v<  ■ 
plaur  he  65.)  ,  , 

(1,3 1)  p.  483  — Pendant  la  nuit  du  30  au  31  mai  1 .70,  un  feu  d  .un 
fice  préparé  sur  la  place,  a  l'occasion  des  lêtes  c .débrées  à  Pari»  p"n. 
le  mariage  de  Louis  XVI,  alors  daopbm,  et  de  M.ine.Anloiueile  il  Au 
triche,  attira  une  foule  immense  de  curieux.  Un  hissé  qui  n'avait  poue 
été  comblé,  des  maisons  dont  la  construction  n'était  point  cocu n 
achevée  el  dont  les  matériaux  encombraient  celte  rue,  et  riiii|.iéy..v..n<>. 
de  la  police,  causèrent  de  glands  malheurs.  Après  le  feu  d'aililice  la 
foule  s'écoulait  par  la  ru*  Royale,  qui  alors  était  la  seule  issue  de  celle 
place  du  côté  de  la  ville.  Pendant  que  la  multitude  s'y  porlail,  une 
i-r.nde  quantité  de  personne»  el  de  voilure»  arrivaient  du  côté  du 
hmilcvarl  ;  ces  deux  forces,  qui  se  contrariaient,  accrurent  considéra- 
blement la  presse.  On  voyait  de»  personne»  culbutées  dans  le  fossé, 
froissées  contre  les  pierre»,  foulées  aux  pieds  des  chevaux  ;  d'autres 
lepécniiek  la  maiu,  essavant  de  »c  faire  juur  a  travers  la  foule,  bles- 
saient, tuaient  ceux  qui  s'opposaient  a  leur  passage  On  égorgeait  a 
coup»  de  couteau  le*  chevaux  des  voilures  qli<  s'avançaient  dan*  celte 
rue  Une  charpente  qui  s'écroula  augmenta  la  confusion  el  les  mal- 
heurs. On  compta  le  lendemain  cent  trente-trois  cadavres  resté*  sur 
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la  place  ;  mais  le  nombre  fui  bien  plus  grand,  et  on  le  fait  monter  a 
pins  de  trois  cents.  Quant  à  celui  des  personnes  blesses,  estropiées  ou 
qui  moururent  des  suites  de  cette  presse,  on  ne  l'a  jamais  su  «  J'ai 
t  vu,  dit  Mercier,  plusieurs  personnes  languir  trente  mois  des  suites 
€  de  celle  presse  épouvantable.  Une  famille  entière  disparut.  Voinl 
«  de  maison  qui  n'eut  a  pleurer  un  parent  ou  un  ami.  »  [Tabltau  de 
Pari».) 

(634)  p.  483. — Parmi  les  nombreux  traits  satiriques  qui  circulèrent 
a  cette  occasion,  le  plus  précis,  le  plus  dur  et  le  plus  acéré  est  celui-ci  : 

O  I..  U -II»  M  Lue  !  6  le  I  eau  pu-Jeu;.  I  ! 

1«  Vertu»  «Mil  à  pied,  le  Vie*  «I  \  rneTal  ! 

(635;  p.  484. — It  parait  que  la  garde  de  ces  riches  inutilités  était 
conQée  à  des  hommes  peu  iiilèles  ou  peu  surveillants.  Dans  l'inventaire 
du  Gardr-inetible  fait  en  4791,  on  voit  qu'à  plusieurs  objets  il  manqae 
des  parties  d'or,  de  perles,  de  diamants  cl  d'autres  pierres  précieuses. 
C'est  ainsi  qu'a  un  coiïre  de  cristal  de  roche  il  manquait  des  bandes 
d'or  émaillées,  garnies  de  diatnauls.  Sur  un  petit  char  de  triomphe,  dont 
les  quatre  roues  étaient  d'or  émaillé,  se  voyait  un  coq  dont  le  corps 
consistait  en  une  matrice  de  perle  d'un  pouce  deux  lignes  de  diamètre. 
Celte  perle  élail  brisée  ;  une  aile  du  coq  enrichie  d'environ  vingt  dia- 
mants roses  était  eqleu'e,  ainsi  que  les  pierres  précieuses  qui  ornaient 
trois  bandes  de  ce  char.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs  autres  exem- 
ples de  pareille»  friponneries. 

En  1790,  il  parut  un  écrit  portant  ce  litre  :  Réponse  au  Mémoire 
intitulé  Dépense»  du  Garde-meuble,  oit  le  sieur  Thierry,  chef  de  l'ad- 
ministration, est  vivement  accusé  de  dilapidations  bien  plus  considé- 
rable*. 

(638)  p.  48i.—  Le  diamant  appelé  le  Sanci  élail  moins  beau  que  le 
Régent.  Ce  dernier  reçut  ce  nom  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France, 
uni  en  fil  l'acquisition  eu  1717,  au  prix  de  deux  millions:  il  pèse  près 
de  cinq  ceuls  grains. 

(637)  p.  481. — Os  deux  diamants  ont  reçu  on  caractère  historique  : 
le  premier,  le  Sanci,  mérite  d'être  mentionné.  Il  fut  au  quimième 
siècle  vendu  par  un  Suisse,  pour  un  écu,  au  duc  de  Bourgogne.  Don 
Antoine,  roi  de  Portugal,  le  possédait  en  1589  ;  il  emprunta  a  Nicolas 
de  Uariay  de  Sanci,  sur  ce  diamant  qui  passait  pour  le  plus  beau  de 
l'Europe,  la  somme  de  quarante  mille  livres.  Sanci  lui  en  donna  de  plus 
soixante  mille.  Ce  diamant  reçut  dès  lors  le  nom  de  son  propriétaire. 
Sanci,  dénué  d'argent,  fut  sur  le  point  de  le  vendre  hors  du  royaume 
avec  plusieurs  autres  pierreries  qu'il  possédait.  Il  fut  acheté  par  Jacques, 
roi  d'Angleterre;  il  passa  ensuite»  Louis XIV. 

Le  Réyent  est  plus  beau  et  plus  précieux  que  le  Sanci.  Les  rois  pla- 
çaient ce  diamant  a  leur  chapeau  en  guise  de  bouton.  Bonaparte  le  Gi 
monter  sur  la  garde  de  son  épée. 

(638)  p.  486.—  On  connaît  deux  anciennes  expositions  faites  a  des 
époques  liès-éloignées,  l'une  en  1673,  dans  une  des  cours  du  Palais- 
R'iyal,  l'autre  en  1704,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 

(r>39)  p.  486. — Celle  dégradation,  qu'on  doit  uniquement  attribuer 
aux  moeurs  de  la  cour,  a  la  frivolité  des  esprits  el  aux  récompenses 
accordées  à  l'intrigue,  était  sentie  par  quelques  écrivains  du  temps,  qui 
en  gémissaient.  L'auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Réflexions  sur  quel- 
ues  eaux»  de  rélat  présent  de  bi  Peinture  en  Frimer,  publiée  en  1 747, 
onne  pour  cause  de  cette  dégradation  l'usage  de  préférer  dais  ta  déco- 
ration des  appartements  les  glaces  aux  tableaux.  Les  glaces  sont  aujour- 
d'hui pour  le  moins  aussi  nombreuses  qu'elles  l'étaient  du  temps  de 
cet  écrivain,  et  l'art  de  la  peinture  n'rn  souffre  pas. 

(640)  p.  486. — Une  pièce  de  vers  satiriques,  on  caricature  sur  le 
Salon  de  1777,  si  l'on  en  excepte  les  exagérations  poétiques,  donne 
une  idée  assex  juste  des  défauts  de  la  plupart  des  expositions  de  ce 
temps-la  : 

Il  est  au  Louvre  an  £s1eia* 

Où,  dans  un  calme  Quinaire, 

I.rt  rliauvrs-anuris  et  le»  ralt 

Vieunem  tenir  leur  cour  pb-oierc: 

Cm  I*  qu'Apollon  suc  leur»  p». 

Dm  beaux-an»  entrant  la  barrière, 

Ton*  tes  drus  an*  tieai  set  «:ialt 

El  tient  placer  ton  «Ki^iuairc  : 

Ccsl  I*.  par  an  luxe  nouveau, 

Que  Tari  travestit  I»  nature; 

U  ridicule  «I  peint  en  beau, 

Lei  lionnes  m  cru  ri  tool  en  peinture, 

El  les  hotiqjroi»  en  grnid  iililcau 

Fret  d'Henri. flu.ilre  en  miniature. 

Chaque  Rflure  à  ronirc-oen, 

Montre  une  autre  an»  que  la  sienne  : 

Saint  Jérôme  y  rcssetnlibi  au  Temps, 

El  Jupiter  an  vieux  Mime. 

Ici  la  fi  Ile  des  Césars, 

Dans  nos  mu  trouvant  ton  empire, 

Semble  refuser  aut  bcoiit-siu 

Le  plaisir  delà  r.-produire; 

Tandiv  qu'un  commis  ignoré, 

Narcis<e  amoureux  Je  tut-iriV-nir, 

Vient  dans  un  bau  ri.de  .W 

Nn.i»  munlrrr  mu  line  bl-nic. 

bi  Ion  voit  de«  .•»-•„>.., 

Des  Amour,     i  f...,l  .1rs  tru„  ,r,t. 

De.  i-.iiLI.tii  ,  in..  :,nito. 

I>«  1,1  Lent  ,  <|,r(.n  '|>p»l'. 


Iles  |wti  iiiruer  par  nmm  ri». 
IV.  poli*s(Mts  sous  des  mira,***, 
Dt-s  iuutilcs  de  haut  ra«|j, 
Dct  imposteurs  d-r  has-uirr.tr. 
dus  d  un  aluia»  un  marbic  bUm.'. 
Mu»  d'un  frand  liommr  enterre  ru-ie, 
t.  unes  morveux  brun  vrrnûa^i. 
Vieux  barbe-nt  A  mine  enfumer: 
Voila  les  tableaux  cotasses 
Sous  l'h  inifar  de  U  tir  nommai 
El,  selon  l'ordre  et  le  lioo  sens. 
Tout  s'y  trouve  placé  de  vorte, 
Ou'oii  «oit  l'abbt  Tetrai  dedans 
tique  Sully  leste  s  la  porte.  • 

p.  4SS —        Errait»  svrques  Pamo  ffaboaaV, 

Et  dienl  que  par  tout  le  monde 

Les  tiers  enfant  de  nacion 

Suitl  de  cesw  condition  ^ 

i6tii  p.  490  — Les  écrivains  francs-maçons  qui  rougissent  des- 
cendre des  maçons-pratiques  moulrent  plus  d'orgueil  que  de  cmium- 
sance  dans  l'histoire  du  passé.  Ce  reproche  peut  s'adresser  à  l'iuirur, 
d'ailleurs  fort  estimable,  de  l'ouvrage  intitulé  :  llittwre  du  Graui- 
Orient  de  France.  [Voyez  pages  9  et  10  de  cet  ouvrage.) 

(613)  p.  491. — Voyex  Formulaire  du  cérémonial  en  usaje  imv 
l'Ordre  de  la  Félicité,  objercé  titin»  chaque  grade  tort  d«  la  irwofMi 
de»  chevaliers  et  chevalière»  dudit  ordre,  avec  un  Dictionnaire  in 
terme»  de  marine  utile»  dans  le»  escadre»  et  leur  tignification  en  (mu- 
rai», etc.;  4745.  Voyexaissst  ''Ordre  hermaphrodite,  ou  lc*SecrebJe 

la  sublime  Félicité,  arec  un  diTcosirs  proNenre  par  le  chevalier  H  

oruffttr  ou  jardin  SEden,  chez  Nicolas  Martin,  au  Grand  U*l; 
1748. 

(641)  p.  491.— Le  chevalier  Beauchaine  poussait  son  amour  pour  l>> 
travaux  mystérieux  jusqu'au  fanatisme  :  il  avait  établi  une  loge  dam  le 
cabaret  du  Soleil-d'Or,  rite  Saint-Victor.  Il  couchait  dans  celle  \»;r  ; 
et,  moyennant  six  francs,  il  conférait  dans  un  même  jour  touslesgraie- 
it  ceux  qui  se  présentaient  pour  les  recevoir. 

(645)  p.  491  -L'auteur  de  V  Histoire  de  U  Forulatiou  du  Granh 
Orient  du  a  ce  sujet  :  «  Quoi  !  des  trûnes.  de»  empires,  des  étthlw • 

•  meols  de  plusieurs  siècles,  des  institutions  sacrées,  tout  s'ecroulrrt 
«  s'anéantit,  et  le  chef-lieu  de  la  frandie-inaeoooerie  reste  intact  ai 

«  milieu  de  ces  débris  !        «  La  maçonnerie  ne  présentait  uul  appii 

à  l'ambition,  à  l'avarice  ;  elle  n'était  en  guerre  rantre  aucun  pari 
politique  ;  elle  faisait  du  bien  a  plusieurs,  et  ne  faisait  de  mal  à  per- 
sonne. 

(646)  p.  494. — Une  rue  de  Paris  porte  enmre  le  nom  de  celte 
famille.  Arnould  de  Bfacque  et  son  Gis  iSicolas,  maître  d  liùiel  4e 
Charles  VI,  avaient  un  hôtel  dans  cette  rue  ;  il»  fondèrent  ensemble,  « 
1348,  un  hôpital  et  une  chapelle  a  l'endroit  qui  fut  occupé  par  le*  reli- 
gieux de  la  Merci,  religieux  affiliés  à  l'ordre  des  Templiers.  Celle  fa- 
mille de  Bracque  avait  ses  tombeaux  dans  celle  chapelle.  Nicolu 
mourut  le  13  septembre  4352. 

(647)  p.  492. — V Ordre  des  chevidiertdu  Temple  fait,  dit-on,  bon- 
coup  de  bien.  11  se  compose  en  général  d'hommes  tenant  un  rang  dis- 
tingué foil  dans  l'Etal,  soit  dans  les  sciences,  les  lettres  et  1rs  «ru  : 
aussi  ai-je  de  la  peine  a  comprendre  pourquoi,  dans  cette  assoeuw» 
éiuinemuicul  philosophique,  on  trouve  d*s  litres  fastueux,  desprein" 
d'un  orgueil  nobiliaire  oui  semblent  contraires  a  la  vraie  morale  ri  a  h 
bienfaisance.  Dans  le  Manuel  de»  Templier»,  nages  190  et  suivaaii-». 
l'on  voit  que  l'empire  de  ces  chevaliers  s'étend  sur  les  quatre  parties 
de  la  terre  ;  quo  le  grand-mal  Ire  a  des  lieutenants-généraux  J'Hur  F 
d'Asie,  d'Afrique  el  <ï Amérique;  qu'il  a  ua  conseil  priré,  une 'm" 
perceptoriale  ou  haute-cour  de  justice,  un  grand  srnéchtd,  tut  gnno 
connétable,  un  grand  amiral,  un  grand  chancelier,  un  grand  tresser, 
un  intendant  général  de»  ambassades,  etc  ;  qu'il  considère  comme  pro- 
priétés de  l'ordre  les  préceptorerie»,  les  grandt-prieurés ,  les  baW'd}-*. 
les  commander ies,  les  abbayes  que  posséda  jadis  l'institution  cl  ■i»'' 
inflnilé  d'aulres  dans  tous  les  Etals  de  la  terre,  lesquels  Etats  forment 
autant  de  grands-prieuré».  En  Asie,  par  exemple,  se  trouvent  entre 
autres  les  j/ratids-priVuré*  de  Perte,  de  la  Chine,  du  Pegu,  de»  M"<"- 
que»,  du  Japon;  en  Afrique,  les  grands-prieurés  du  Congo,  de  lu  l;'- 
fnrie,  du  Monomolapa,  etc.;  en  Amérique,  parmi  les  grand s-prie«rn. 
ou  distingue  ceux  du  Brésil,  du  Chili,  des  Amazone»,  de»  Etalt-l  iw>. 
du  CanaHa;  en  Europe,  on  trouve  do  uiéme  les  qrands-vrieurtt  <t< 
France,  d" Aquitaine,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  l'ollignr,  *' 
Moscarie,  (le,  etc.  Mais  on  m'assure  que  celle  domination,  qui  f*_ 
brasse  presque  toutes  les  régious  de  la  terre,  n'existe  qu'en  souvenir 
et  en  espérances  ;  que  ces  litres  pompeux  ne  sont  que  des  allégorie?, 
des  voiles  spécieux  qui  caclicul  au  vulgaire  de»  lumières  dont  les  ynit 
des  initiés  peuvent  seuls  supporter  l'éclat,  qui  cachent  de*  vérités  utiles 
el  des  intentions  pures. 

(648)  p.  493. — En  1767,  Le  Kain  disait  dans  une  conversation  :  <  N«* 
a  parts  n'approchent  pas  de  celles  des  Italien*  ;  cl,  en  nous  reodao! 
a  justice,  nous  aurions  droit  de  nous  apprécier  un  peu  plus,  t'aep"1 

•  aux  Italiens  rend  vingt  à  vingt  cinq  mille  livres,  el  la  mieitti*  »r 
«  montrait  plus  à  di\  ou  duuie  mille  livres.  6'ommeiK,  wotWcw  s'ecn» 
.  un  chevalier  de  Saint -Louis  qui  entendait  le  propos,  comment  «» 
-  vil  histrion  nest  /w*  c«rifenf  de  douze  mi'fc  /<<r,.v  de  re»U:  f  ^ 
m  ij-ii  Mil*  au  itnhe  d'i  roi   qui  dm  s  sur  »»  eantm,  et  qui  prwt»!'-' 
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■  mon  sang  pour  la  patrie,  je  luis  trop  heureur  d'obtfnir  mille  leres 

•  de  prns l'un  .'  Alors  Le  Kain,  avec  la  dignité  d'un  tragédien,  luirépli- 

•  qua  :  Eh  !  comptez  vous  pour  rien,  monsieur,  la  liberté  de  me  parler 

•  ainsi  ?  • 

(♦•tt>>  p.  493.— Le*  comédien»,  et  notamment  les  acteurs  tragiques, 
»  -i -nui ami1»  k  représenter  de»  personnage»  érnineni»,  contractent  une 
li  .'l.iii.lr  Je  fierté  qu'on  leur  a  reprochée.  Cet!  ainsi  que  les  juge»,  les 
l'iéire»  et  les  prolésseur»,  habitués  k  régenter,  prennent  pour  la  plu- 
j  ri  un  caractère  grave,  empesé  ou  pédanlesque,  qu'ils  conservent 
j'iM|u';  u  tombeau. 

•  * > ' i  j  p.  191. — J'ai  déjà  eu  ocrasion  de  faire  remarquer  que  ceux  qui, 
p.H  profession,  sont  chargés  d'amuser  les  antres,  et  d'exciter  la  gatlé, 
i  iiv-mêmes  trftes  et  morose»:  Thomassin  l'éprouva.  Il  alla  coo- 
s  ûli-r  le  médecin  Dumoulin,  qui,  ne  le  connaissant  pas,  lui  conseilla 
.'".iMrr  voir  Arlequin.  Pans  ec  cns-li.  reprit  Thomassin,  il  faut  que  je 
t.  en  m-  de  ma  maladie  ;  car  je  suis  moi-même  cet  Arlequin  auquel  tous 
i  ■■■  renvoyez  • 

'i">l  >  p,  494— On  fil  Itcniirnup  de  satires  sur  cette  liaison.  Voici 
il  -iv  ctiiiph  ts  les  plus  .li  i  eiits  d  une  chanson  fjile  à  ce  sujet,  et  qu'on 
.  Mr  !.ue  a  M:irnn>nii  |  : 

Il  ruil  imr  r-inmc 

l 'm.  |k.lt  %<■  f.^ire  liitnm  ur, 

îs  •  |.>i«;tttl  A  fciitl  rwtfotcur. 

I  .-».>»*.  iliE-^lle  cn*tnil>> 
«.•u  l.,.i.-  »mri(!t  il'rtpnl  !  . 

I I  I  .iMio  U  lui  fil. 


lin  pdieii.l  qu'un  irwttème 
Au  irat.ul  ro.icourul. 
Fi  <|im-  i'.i«oji  la  •«•«irut. 
I.i»  rltiMc  de  M  fonnip, 
(7tll  t.irn  le  ilfOÎ!  du  jrtl 
«lue  IVpnut  mire  uo  peu. 

(0T>4)  p.  495.— Celle  ressemblance  provienldeceqn'après  Constantin 
les  prêtres  chrétiens  adoptèrent  plusieurs  pratiques  du  paganisme,  et 
surtout  les  vêtements  sacerdotaux  de  celle  religion  antique.  En  effet,  la 
mitre,  l'éiole,  l'aube,  la  chape,  la  cliaMible,  etc.,  appartenaient  ans 
ministres  des  autels  des  divinités  païennes.  Il  en  est  de  même  des  pro- 
cessions, des  aspersions,  des  bénédictions,  etc.  L'archevêque  de 
P^ris  ignorait  que  le»  prêtres  chrétiens  avaient  beaucoup  emprunte  du 
paganisme. 

1053)  p.  496.— Taconnei ,  bon  ivrogne  cl  doué  d'un  talent  original, 
auteur  de  plus  de  soixante  pièces  de  théâtre,  mourut  en  janvier  1775. 
igé  de  quarante-cinq  ans.  Lorsqu'il  voula  l  marquer  son  «le.Jnin  pour 
quelqu'un,  il  lui  disait  :  Je  te  méprise  comme  un  rerre  d'eau. 

(Ro3  bit)  p.  496.— La  rue  de  Uncrj  a  élé  ouverte  sur  remplacement 
du  Wanxhal  du  sieur  Torré. 

(654)  p.  497  Torré  mourut  nu  commencement  de  mai  1780. 

(635)  p.  498. — Cet  hfilel,  situé  a  l'entrée  de  la  rue  de  la  Chausaéc- 
J  Anlin ,  n°  9,  et  construit  par  l'architecte  Le  Doux,  fut  nommé  le 
T*mple  de  Terptickore.  Après  la  mort  de  la  demoiselle  (Juiutard,  il 
eut  successivement  pour  propriétaires  MM.  Dilmer,  Perregaux ,  Laf- 
lilte,  elc. 

(656)  p.  498  — L'une  d'elles  avait  été  entretenue  par  le  maréchal  de 
S»\e,  et  en  avait  une  fille. 

;ï."»7;  p.  499  — PoirAeron*  est  le  nom  d'un  hameau  ou  village  près 
duquel  était  le  château  du  Coq,  qui  fut  aussi  nommé  château  des  l'or- 
rA<  rott*.  Le  village  était  situé  rue  SainuLaxarc,  et  le  château  presque  en 
fice  de  la  rue  de  Clicbv,  autrefois  rue  du  Coq.  Sur  la  porte  de  ce 
château,  on  lisait  :  Wd/eïdu  Coq,  »3i0- 

p.  499.— La  Cruiige- Batelière  existait  au  douzième  siècle,  au 
milieu  de  terres  en  culture.  Ia  partie  de  la  rue  de  ce  nom  qui  aboutit 
au  boulevart  fut  ouvert*!  en  4704  ;  l'autre  partie  qui  est  en  retour  était 
construite  auparavant. 

;659)  p.  499. — Cette  rue  fut  nommée  de  Ï'ffôtei-Dieu,  parce  qu'elle 
conduisait  »  In  ferme  de  I  hôpital  de  ce  nom,  située  rue  Saint-tazare. 

;ijfiO)  p.  499. — Le  nom  de  ChausseV-d'Aniin  vient  de  ce  que  celte 
rue  s'ouvrait  sur  la  chaussée  du  boulevart,  en  face  de  V hôtel  d' Anlin, 
nommé  depuis  hôtel  de  Richelieu. 

(661)  p.  r»00. — On  rapporte  que  ces  bateaux  furent  embrasés  par 
suite  d'une  pratique  superstitieuse.  Une  mère  dont  le  bis  s'était  noyé 
dans  la  Seine  crut,  pour  trouver  son  corps,  qu'il  fallait  abandonner  àu 
cours  de  la  rivière  un  vase  de  bois  ou  un  pain  sur  lequel  serait  placée 
une  chandelle  allumée,  et  que  saint  Antoine  <le  i'ade  ferait  arrêter  cette 
chandelle  flouante  à  l'endroit  0(1  ce  corps  était  gisant.  La  chandelle 
rencontra  un  bateau  chargé  de  foin  et  t'enflamma.  Voila  un  des  résultats 
des  croyances  superstitieuses. 

(66J)"p-  500.— Ce  gazon  semé  dans  la  cour  du  Louvre,  et  près  de  la 
Mlle  de  r  Académie  Irançnise,  lit  naître  ce  quatrain  injurieux  a  celte 
Académie  : 

Drt  f.irori»  Je  U  muse  frjnoite 
D'AngrTillifrt  n  le  »ort  >»ure  ! 
Devant  leur  porte  il  j  f-ii  croître  un  pnf 
tour  que  cluttin  y  put  paître  à  ton  ai*-. 

(663)  p.  500.— En  octobre  4777,  on  établit  des  commodités  dans  ce 
jardin. 

«■ 
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(664]  p.  500.— On  composa  plusieurs  épigrammcs  sur  lYvpnlMiin  dis 
jésuites.  En  voici  une  f  ne  après  la  clôture  du  collège  de  l-ouis-le-Orand; 
elle  chante  se  sur  l'air  Comment  faire  ? 

Vou«  ne  u*n  pu  le  latin  ; 
Ne  criei  pet  trop  bu  dettia, 
Cer  vous  melin  an  nviseulin 
Ce  qu'an  ne  met  rju'^u  féminin  [ 
Comment  t»ire? 

La  suivante,  moins  méchante,  est  plus  historique  : 

Qn#  fr*|jile  eil  ton  son,  locb-tê  perverse! 
Va  beéfteut  t'a  fondée,  un  botfu  te  rcnvirie. 

Ignace,  fondateur  des  jésuites,  était  boiteux;  et  l'abbé  Chaurelin  , 
conseiller  au  parlement,  qui  contribua  beaucoup  a  leur  expulsion,  était 
bossu. 

(fi63)  p.  501. — Le  nombre  de  ces  luminaires  a  successivement  aug- 
menté. En  4769,  on  comptait  sent  mille  bec»;  en  l'an  4S09,  onze  mille 
cinquante  ;  en  4848,  onze  mille  huit  cvnt  trente-cinq. 

(066)  p.  501. — L'espace  compris  entre  ces  deux  rues  a  longtemps 
porté  le  nom  de  Faubourg  de  Gloire.  On  ignore  l'origine  de  celte  an- 
cienne dénomination. 

(667)  n.  503. — l'ièeet  inMtet  iur  le*  rtgnn  de  Louis  XIV,  LouisXV, 
etc..  I.  Il,  chap.  6,  p  80. 

Voici  quelques  détails  sur  les  deux  sorurs,  l'une  duchesse  de  B...  , 
,  l'autre  de  Chartres. 

;     La  duchesse  de  B      fille  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France, 
j  était  de  petite  stature  ,  d'un  fort  embonpoint ,  et  avait  le  visage  très- 
'  colortV,  surtout  par  une  forte  couche  de  rouge  destinée  il  cacher  ses 
I  marques  de  la  pctile-vérote.  Dés  les  premières  années  de  son  mariage, 
\  elle  fut  corrompue  par  son  père.  Ce  prince  lai  donna  une  sarde  d'hon- 
neur composée  de  cinquante  jeunes  gens,  dont  plusieurs  furent  admis 
a  calmer  l'ardeur  de  son  tempérament.  Celle  princesse  mérita  le  titre 
de  Mrssuline  française. 

Un  cadet  de  Gascogne,  nommé  de  Riom,  pelit,  laid,  mais  vigoureux, 
obtint  une  lieutrnance  dans  les  gardes  de  la  princesse,  tl  fondj  sa  for- 
tune a  venir  snr  sa  jeunesse,  sa  vigueur,  et  sur  les  goûts  de  la  duchesse 
de  B  ...  11  parla  même  de  se»  espérances  a  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  •  Comme  le»  jeunes  grns  de  nos  jours ,  dit  le  duc  de  Richelieu 
.  lui-même,  ne  font  pas  plus  de  façon.  Kioin  fit  drt  preut  ex,  et  les  en- 

•  stata  en  présence  du  duc  de  Hichelieu  et  d'autres  seigneurs  de  la 
r  cour       La  duchesse,  convaincue  de  la  bravoure  cl  de  tout  ce  que 

<  Kiom  était  ctipablc  de  faire  ,  en  fui  si  contente  qu'il  deviut  l'arbitre 
-  de  ses  plaisirs.  Rarement  depuis  elle  changea,  hormis  le  père  île 
r  régeul  son  père)  cl  quelques  antres  pw-ci  ftar-ld.  comme  elle  s'ex- 
«  priinoit  -  (/'fèces  innltlef  sans  les  regnrsde  Louis  XIV et  de  Louis  X 

t  11,  p.  28,  29.) 

An  commencement  de  4719,  celte  duchesse  était  grosse  et  cachait 
son  état  suus  une  robe  à  cerceau. 

Cette  princesse  dévergondée  cherchait  dans  le  luxe  et  la  représenta- 
tion un  dédommagement  à  !>un  défaut  de  mérite. 

Le  2  mars  1716,  elle  parut  aux  Français  dans  une  loge  surmoniée 
d'un  dais,  et  se  fil  haranguer  par  les  comédiens.  (Extrait  des  Mémoires 
de  Dani/rau ,  par  nm.hiiiij-  de  èartorv)  ;  elle  Qi  encore  pis  a  l'Opéra,  l'u 
ambassadeur  vint  lui  rendre  visite  ;  il  la  trouva  assise  dans  un  fauteuil 
élevé  sur  tint»  estrade  de  trois  marches  :  elle  le  reçut  comme  une  reine 
sur  son  trône.  L'ambassadeur  lui  fil  une  révérence  et  lui  tourna  le  dos. 
[Extrait  des  Mémoires  de  Saint-Simon). 

Celte  princesse  croyait  devenir  moins  méorisahlc  a  ses  yeux  el  à  ceux 
du  public  en  entremêlant  ses  habitudes  voluptueuse»  de  quelques  pra- 
tique» de  dévotion.  Pendant  la  semaine  sainte  et  les  jours  du  grandes 
fête»  ,  elle  se  relirait  chez  les  tille»  du  Calvaire  ou  aux  Carmélites  :  U 
elle  mangeait,  couchait  sur  la  dure  ,  priait  et  jeûnait  comme  une  .reli- 
gieuse. Lorsque  quelques  sa  urs  du  couvent  lui  faisaient  de»  observa- 
tions sur  le  contraste  que  présenlait  sa  vie  austère  dans  le  couvent  el 
sa  vie  scandaleuse  a  la  cour,  elle  ne  s'en  fichait  pas  et  ?e  niellait  k 
rire. 

La  duchesse  de  B....  mourut  à  Meudon  le  49  juillet  4719. 

Louise- Adélaïde  de  Chartres,  fille  du  régent,  la  plus  jolie  de  ses 
saurs,  ne  put  longtemps  résister  aux  sollicitations  de  son  père,  el  lui 
céda  comme  avait  fait  sa  sœur  aînée.  Elle  parvint  même  à  dominer  le 
régent  pendant  quelques  mois  ;  mais  elle  fut  bientôt  négligée.  «  La 
«  princesse,  le  voyant  si  constant  dans  son  goût  pour  le  changement, 

•  ne  pul  supporter  l'idée  ni  d'élre  renvovée,  ni  d'èlre  supplantée  par 

•  tes  soeurs  ou  par  quelque  autre....;  elle  avoua  tout  k  sa  mère ,  la 

•  duchesse  d'Orléans,  lui  confessant  qu'elle  avoit  du  goût  pour  la  vie 

•  dévote..,.  La  raison  particulière  qui  la  déierminoit  a  se  retirer  au 
«  couvent...,  ce  fui  l'amour  effréné  et  connu  qu'elle  avoil  pour  son 
«  sexe.  •  [l'iècts  inédites).  1.  11.  p.  46,  47). 

S»  grand'mère,  qui  ignorait  le  motif  secret  de  sa  résolution,  en  parle 
ainsi  :  «  Elle  a  de  beaux  yeux,  du  belles  dénis,  une  belle  taille..,  ;  elle 

•  danse  bien  et  chante  encore  njicux. ...  Tous  ces  goûts  sont  portés 

•  '  vers  ce  que  les  garçons  aiment  de  préférence  ;  rien  ne  lui  plail  tant 
t  que  les  chien»,  les  chevaux,  d'aller  a  cheval ,  de  tirer  au  vol.  Tout 

<  ce  qui  amuse  les  femmes  l'ennuie  ;  elle  n'a  peur  de  rien,  ne  se  soucms 

•  pas  du  tonl  de  sa  figure.  El  elle  veut  se  faire  religieuse  !  cela  est-il 
»  bien  croyable  ?  Ce  n'est  puinl  pur  jalousie  de  sa  sor-ur  qu'elle  a  conçu 
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«  celle  résolution,  mai»  puiirsescu-traire  aux  perséculionsde  sa  mère.  • 
iFraymtiil*  tir  Lettres  oruiiimlrs,  I.  Il,  p.  JNti.j 

La  même  revient  sur  l'étonnante  détermination  de  sa  pel'ilc-fille  : 
«  Je  n'aurois  jamais  cru  qui'  celle  j«'imp  personne  pill  prendre  une 
«  pareille  résolution.  Se»  im  Tmalious  n'clmcnt  pus  ilu  ltiul  celles  <|ui 
«  sympathisent  avec  la  vie  claustrale;  elle  aimoil  la  musique,  le  spee- 
«•  laclr  el  la  danse..  ;  elle  s'amuse  lonle  la  journée  avec  île  la  poudre; 
«  elle  fait  de»  fusée»,  des  I  u\  d'artilire  j  elle  a  une  paire  de  pistolets 
«  avec  lesquels  elle  liie  au  lilanc  Uni  qu'elle  peut.  - 

Elle  prit  l  lial.il  de  rcl  giruse  eu  murs  1747,  el  fui.  le  10  mars  1719. 
'les. 


■  abl.essede  Cdelles 
•  Non*  laisserons  madame  l'abbesse  voler  de  jouissance  en  joiiis-anre 

•  el  contenter  se*  penchants  vicieux.  San*  renoncer  a  ceux  de  son  père 
«  qui  alloit  la  voir  de  temps  en  temps,  lui  accoHant  aisément  tout  ce 

•  qu'elle  lui  demalidoil;  el.  connue  elle  était  lui  n  pavée,  ele  a  trouvé 

•  le  moyen  de  mettre  deux  millions  a  roulis  pcidus  sur  la  ville;  re  qui 
j  l'a  rendue  fort  riche.  Elle  auVrloil  des  dehors  modestes  el  alloil  ré- 

•  guliéreinenl  au  clwur;  m»:»  il  lui  échappa  de  dire  une  fois  quelques 

•  paroles  qui  lirenl  entendre  quelle  vie  elle  j  menoil  »  Piète*  inétldrx, 
l.  Il,  p.  46  47). 

Le  3 octobre  1734,  elle  abandonna  l'abbaye  de  ChellestHiur  se  retirer 
ao  prieuré  de  S-iinle  Malleleiiie-de-Trainel  a  Pari»,  od  elle  s'occupa  de 
théologie  el  embrassa  le  parti  du  jansénisme 

(Cn»i  p.  505. -«-On  sonnait  re  conp'ei  qu'on  attribua  il  Voltaire,  Tort 
jeune  alors,  et  qu'il  désavoua  datu  le  temps  : 

Vert  attribut  à  Voltaire.  Dfutm  de  Voltaire. 

Enfin,  »oir««»fii  r»  eistri  Smi,  m.m.       ur.  m 

llri  n  .inii»      iiilu  nr<-  :  H  i  nnitr  n'a  j  im  ,i<  rl 

Pelle  .lurhetae  fie  B....,  Amtnontit-A  ni  Vt'i.il>ltri; 

Acli.-»ei  I*  n.yti'-o».  Itr.nira.  vimu  lèt-omlra  il**  moi  : 

Un  notltr-ui  f.ulli  vous  sert  ilVpoux;  V»  rimrur,  M«.rlï  itrl  Ji-tuécs, 

Mère  <l»«  Moal  il  »,  II*»  p.  i.|.|,-»  ilr  I '.nri,-iiii«  loi 

Paû«-  bn-crwl  ii  .l,rr  «le  ««ut  *t  coi»n.iH  qu*  I»  Smlomlie», 

l»  prupk  .rAn«.l»it.«. 

On  sait  que  Luth  eut  de  ses  filles  deux  enlanLs.  Moab  et  Atnmon,  qni 
furent  l'un  le  père  des  Moabites,  et  l'aulre  celui  des  Ammonites. 

Voltaire,  peu  de  temps  âpre*,  composa  m  tragédie  d'iHTi/rpe,  on  il 
fait,  dit-on,  allusion  aux  liaisons  du  régent  el  de  sa  lille. 

(669)  p.  505.— Dan»  ces  orgies,  on  nommait  ce  costume  ivstume  en 
peau. 

(«70)  p.  506.—  Cela  prouxe  ce  que  j'ai  ilit  plus  haut  :  le  prince  récent 
était  naturellement  inoral  ;  el.  s'il  n'eût  été  eornuiipu  parsescnurlisain, 
el  surtonl  par  l'infâme  Dubois,  son  nom  eût  pu  liguter  honorablement 
dans  l'histoire. 

;i>7l>  p.  506.—  Mémoire*  du  duc  de  RichelUu,  t.  Il,  p.  218,  !49  el 

suiv. 

Le  duc  de  Richelieu  parle  de  ce  livre  comme  existant  :  il  l'a  lu  ;  il  en 
donne  une  courte  analvse  dans  ses  Mémoires,  I.  Il,  p.  255. 

C>72}  p.  '506. — L'habitude  des  plaisirs  vifs,  gorîiés  dèf  le  jeune  âge. 
émriusse  le  sentiment,  amène  l'ennui,  la  satiété,  maladies  ordinaires  de 
ceux  qui  peuvent  facilement  et  de  lionne  heure  satisfaire  leurs  désirs. 
IK>  la  ce»  goftls.  désordonnés,  ces  recherches,  ces  ressources  miiiislroeiisrs 
qu'on  peut  reprocher  au  récent  el  a  sa  cour.  La  mère  de  ce  prince,  dans 
une  de  ses  lettres .  dit  :  •  Mon  (Ils  a  donné  des  marques  de  virilité  i 

•  l'â|îp  de  Ireiie  ans.  fl  ditt  ce  premier  extai,  cri  tii>iiri>tli**aar  à  une 
«  frtimedc  qualité.  »  {Fragment*  de  Lettres,  première  parl  e,  p.  231). 
,  Dans  le  même  recueil,  on  lit  ce  passage  relatif  a  l'ennui  de  la  du- 
chesse de  Longuet ille.  On  lui  dit:  •  Mon  Dieu!  madame,  l'ennui  tous 


«  ronge  ;  ne  voiidnex-vous  pas  quelque  amusement  ?  Il  y  a  des  chiens 
<  ici  et  de  belles  forêts  :  ne  voudrier-vcus  pas  chasser  * -Non,  dit  elle; 
.  je  n'aime  pas  I»  chasse.  —  Voudriez-xous  de  l'ouvrage  ?  —  Je  n'aime 

•  pas  l'ouvrage.  —  Vomlriei-vons  vous  promener  ou  jouer  a  quelque 
.  jeu  ?— Je  n  aime  ni  l'un  ni  l'aut.e.—  0»p  voudrie/  vous  donc'—  (Jiie 
■  voulez-vous  doue  que  je  vous  dise'  Je  n'aime  pasl*  nluwir»  l'nno- 

•  r»n/«.  »  Fragments  île  Lettre*,  première  partie,  p.  2ol). 

(673)  p.  507  — Le*  ururs  de  la  duchesse  de  M.nlh  furent  ses  rivales. 
On  chaulait  alors  des  couplets  qui  rnminencaienl  nirisi  : 

r*\  tu  la  M.itlj  lUIllT»  pltllt». 
Vlà  ce  que  c'f^l  qtt  il'«ioir  jf»  K«nirf,  eli*. 

Désespérée  d'être  siipplanliV  n»r  ses  soeur»,  la  daine  de  M.iilly  se 

•  nSeipna  de  la  galanterie  dan»  la  dévotion,  el  devint  un  modelé  de 
7  O'Ieslie. 

(674)  p.  507.— l/archevèque  de  Paris,  nommé  Viutimille,  eut  la  fal- 
jlissc  de  se  prêter  a  un  mariage  frappé  de  nullité  par  la  condition 
exigée,  el  prostitua  son  m  nislére  en  donnant  la  sainle  bénédiction  aux 
p.  étendus  époux.  [Anecdote*  .sur  la  cour  de  France,  pag.  H.) 

(67-^)  p.  507  — LoriMpie  madame  de  Pompailour  fut  nommée  dame  du 
palais,  on  vil,  dit  llurlos  dans  ses  Mémoires,  tous  les  dévols  et  dévotes, 
les  amis  du  dauphin,  venir  chez  cette  favorite  et  lui  demander  tes 
grâces.  (Tmn.  Il,  pag.  347.) 

(67t>)  p  507. —  l<!<T<Jorri  de  la  cour  de  France,  publiées  par  Suulavie, 
pag.  t'S'.  234.  iï>,  236.  Ou  «oit,  dans  la  suite  des  Anecdotes,  com- 
ment vlaienl  traités  les  entants  de  ce»  jeune»  tilles,  el  les  soins  que 
l'on  prenait  pour  leur  cacher  leur  origine. 

(677)  p.  508.— La  lable  volante  du  petit  château  de  Chuisy  existait 


a». ml  celle  de  Triannn,  qui  ne  fut  faite  qu'en  1769  par  le  sieur  Ltrrînl. 
I.a  simplicité  de  «un  mécanisme  la  rendait  tr^s-sniiérieitre  a  celle  de 
(.Iniisy  .  elle  s'élevait,  comme  l'autre,  de  dessous  le  pirquet  ruwrlr 
d'un  m  rvice,  ;ivec  quatre  autres  peliu>»  tables  appvlèet  tercarue*  \>wx 
le»  besoins  des  convivr»;  et,  en  descendant,  l'ouverture  du  prqivrt  st 
couvrait  culiéieuienl  par  des  feuilles  de  métal  qui  ava'unt  la  fnnrx 
agréable  d'une  rotc.  Aiusi,  les  artistes  s'avilissent  en  «rviiallaJè- 
I  «anche. 

(678)  p.  509  -Wmoirestecrets,  lom.  VIL  l"  février  1771.  Acaust 
de  ceile  élr;mge  rév.  lalion.  l'Almanach  royal  de  celle  année  fat  tres- 
rechei  ché  :  le  libraire  Le  Breton,  qui  l'imprimait,  reçut  uae n'-prinuadr , 
et  sou  imprimerie  fut  fermée  pendant  trois  mois.  t) 
■i'>'9)  p^g.  ">09. — La  Police  dévoilée,  lom.  1.  pag.  399. 
Prévost  de  Beaumoiil  était  secrétaire  du  clergé  ,  il  (ut  arrêté  U  IJ 
novembre  I7'i8,  el  passa  dans  diverses  prisons  viiigl-leiix  ans  ei  dfui 
mois.  A  YiuCfiines,  il  avait  les  fers  aux  pieds  el  aux  mains  el  ht* 
planche  pour  lu  ;  on  le  iio«rris>ait  avec  deux  onces  de  pain  el  un  «m 
de  m  pin  jour  II  a  droit  a  la  reconnaissance  île  h  po*lérilé 

l'iSo)  p.  olO  — Ces  courtisanes,  par  suite  de  î  ur  alliance  avec  if 
giands  Mvynenrs,  prenaient  ou  étaient  autorisées  prendre  les  ti".,s 
■  I  le*  liiies  de  leurs  amants.  Le  marquis  de  La  Plalerie.  rvnc<miNat 
au  spectacle  la  baronne  de  Monsu»,  s'écria  :  Eh',  depuit  quand  J><n- 
mliin,  e*-l'i  baronne  ? 

I..i  comtesse  de  Sahalini  élail  lille  d'un  sergenl  du  régiment  de  Bar- 
rois,  g:>rdi s-suisses.  el  d'itiie  vivandière,  ele.,  elc. 

(•>h|)  p  511  —Elle  craignait  pour  lui  et  pour  elle  le  sort  «les  étiulmm» 
de  Paris  que  la  reiup  Jeanne  de  Bourgogne  attirait  il  son  bôlel  <ie  N»k 
et  qu'.ipres  en  être  satisfaite  elle  faisait  i entériner  dans  un  sac  rl  j«ut 
du  haut  de  sa  fenêtre  d  ois  la  Seine. 

{(Mi)  p  511.— tue  lille  reçue  a  l'Opéra  ne  pouvait  nlu»  éir*  n- 
rlamée  par  *c»  père  el  mère;  elle  était  soustraite  a  leur  axrtoTiie. 
Lmis  XIV  avait  ordonné  que  ce  ib.'ilre  serait,  pour  les  lille»  di-l-ai> 
chées,  un  a>ile  contre  les  |ioursuiles  de  leurs  parents.  Elles  pouvant 
iui|iunément  s'y  livrerait  libertinage. 

;«83}  p.  51*  — CJé.oent  XI  refusa  constamment  le  chapeau  d-  eu- 
dinal  il  cet  abbé,  malgré  les  sollie  lations  de»  .'-vèqués  de  France,  p 
voulaient  faire  leur  cour  au  régent  ;  mais,  ce  pape  riant  mort  le  19 
mars  I7ÎI,  suri  successeur.  Innosvnl  III,  fut  moins  difiicile.  I.e<  in- 


trigues du  jésuite  l-afllt-au  el  deux  millions  que  Dubois  lit  répandre  dan» 

la  l'amilleJu  nouveau  pape  eurent  un  plein  succès. 

iCHt)  p.  515. — Les  pièces  originales  de  ce  recueil.  Intitulé  :  la  f'to'- 

M*  du  fiergédrvoilèe,  2  vol.  iii  -8«,  1790.  furent  déposées  aux  artki"! 

du  district  des  Cordcliers,  et  soumises  a  l'examen  du  publie. 
i68r,;  p.  bl  '■'). — La  C  hatlclé  du  Clergé  dévuitre.  lom  L  pag.  Ï5L 
Voici  eu  quels  termes  e«t  désigné  ce  carme  dans  le  pioL-cs-rrrtfil  : 

»  Maximilieii- Joseph  Itulleiol,  appelé  en  religion  P.  /;/ywc,  if 

•  viiigt-huil  ans,  natif  de  Cbiinay.  prêtre  religieux  trouvé  liiivMt 

>  avec  le  nommé  Brenel,  cocher  de  M.  le  cnmie  de  Brienne,  etr.» 
ffiXIi)  p  515. — Parmi  ces  chanoines  régulier»,  on  remarque  le  P.  B"- 

nard,  de  I  aldiaye  de  Sainte-Ueiievieve,  prédicateur  célèbre.  Voit!  If 
rapport  que  lit  sur  ce  religieux  la  dame  d'un  lieu  de  débauche  : 

-  Le  l"aoùl  (I76i),  sur  les  huit  heures,  le  n-vèreiid  P.  Bertixii, 
s  de  l'abbaye  de  Haiulc-G'netiève.  est  venu  seul,  a  soupiv  et  tv«- 
■  ché,  et  a  changé  de  deux  Biles  sans  pouvoir  s'en  servir  qu'a  dfn"- 

•  parce  que  je  l'ai  fait  visiter  avant  que  de  lui  en  donner,  le  s<nn>t"»- 
»  nant  d  avoir  une  galanterie  :  cela  ne  l'a  point  empêché  dr  h-iit 
«  beaucoup  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  et  de  faire  bonne  rhèrr. 

•  Le  tout  lui  a  coûté  six  louis  el  demi  ;  et  je  l'ai  fait  résoudre  h  se  f ,irf 

•  traiter  par  le  steur  Ponce,  mon  i  hirurgien,  a  qui  ii  a  promis  qq  irisir 

>  écus  el  trois  livres  par  visite;  car  ils  sont  bieu  éloignés  de  quart»*- 
t  II  l.mt  cumenir,  dil  cette  n-nune  en  terminant  son  rapport,  il  f"1' 

•  convenir  que  les  moines  n'ont  guère  de  conscience  de  ni-  pas  nii'nafri 

-  les  Ulles  ni  leur  santé.*  |U  Bastille  décoilée,  troisième  limis-n, 
pag  I58.)_ 

J'.ijniiie  ici,  moins  comme  une  preuve  de  libertinage  que  convmf  «" 
témuignage  d'une  bizarrerie  qui  lienl  de  la  démence,  la  déclaration  »i- 
vante  :  elle  est  du  Î6  octobre  I7b7. 

•  Je  soussigné  Honoré  Kegnard,  âgé  de  cinquante  trois  ans,  ch»»o« 
«  régulier  de  l'ordre  de  Sainl  Allgtislin  et  procureur  de  la  in»i«on  ^ 
«  .S.mle-Calherinc,  reconnais  que  le  sieur  Marais  m'a  Iruuré  rh" 
.  .Saint-Louis,  nie  du  Figuier,  < bet  laquelle  je  suis  venu  de  mon  |>rt>l"f 
.  mouvemeiil  hier  pour  m'amuser  avec  la  Félix  que  j'ai  rajdésbabiK 
»  et  que  j'ai  touchée  avec  la  main  en\eloppée  dans  le  boni  de  i»'1» 

-  maiiieau  ;  et  aujourd'hui,  jouant  avec  Félix  el  Julie,  sa  coni|J^'- 
i  qui  m'ont  oté  mes  habits  religieux  el  m'ont  mis  en  femme,  aie' "ta 
«  rouge  el  des  mouches.  L  inspecteur  m'a  surpris  en  cet  état.  Je  d' - 

•  clan-  qu'il  y  a  plusieurs  années  que  j'avois  celle  fantaisie,  que  je  «  ai 

•  pu  salir-faiic  plus  lot.  F.n  lot  de  quoi  j'ai  s;gné  la  présente  dé,  la  a"'"- 
«  contenant  exacte  vérité  »  Siqnè  :  llosoaé  Hn.s*»o;  i-nnini -"•■<"* 
MvtiL  ;  inspecteur  Marvis.  Iji  Police  «Vr  ib  e,  loin.  I,  p.  303, 301 1 

(()»<;  p.  516. —  Ces  lemmes  ne  se  gênaient  pas  dans  leur  corn  s|»n 
danoe  avec  le  lieutenant  de  police, elles  parlaient  arec  lui  comme avet 
leur  semblable. 

(f.88)  p.  517.— Je  ne  trouve  dans  les  rapporu  que  trois  exemple»  de 
celle  turpitude. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


La  veuve  d'un  ullicirr  che jt  le  roi  promenait  sa  fille  aînée  dan*  Ifs 
marches  ilu  IMais-Hoval.  il  .lolmait  sa  cadette  k  un  chapitre  nolile. 
J.a  l'ul-cr  tic  Pons  m'imiV-.  loin.  II.  pag.  130.) 

Madame  Chris....  a  conduit  elle-même  sa  lillc  au  prince  dcC  à 

fl.umillj.flc.  {Idem,  ton,  II,  pjg.  (5<i.) 

La  dameC...  il  placé  sa  lillr  an  couvent  des  Ui  surines,  rue  Saint- 
Jacques,  dan*  le  dessein  de  lui  faire  ol.i.  nir,  par  !«•  moyen  de  Irhel, 
valet-de-chambre  du  roi,  h  première  place  va<  antp  au  si' n  i  «lu  l'arc, 
aux  Cerfs.  {Idem,  nag.  31!)  ) 

(trH)lj  p.  517  -  M  séduction,  les  rxenple*  corrupteurs  dp«  p. •rsonnes 
nisssntes,  le  défaut  d'cdur.iiinn  rl  île  fu  ruine  eiilialm  ni  le*  lill.s  dans 
uliline  de  la  prostitution.  Les  lilles  publiques  exerceraient  le  plu- 
infâme  des  métiers  »i  elles  n'étaient  surpassées  en  infamie  par  ces 
li  .nnne<.  qui,  «'«uni  pas  les  mêmes  exruses,  vrillent  leur  ronsrè  née, 
trahissant  leur  devoir  pour  ohlenir  la  faveur  rl  l'aryen I  îles  ^nnvrnn*- 
mvnls.CesinMilenls  et  iuexrusahles  prnstiinés  auraient  atteint  le  ''ernier 
degré  de  la  bassesse  sociale,  s'il  ne  se  Ihiiiv.h1  au-des-mis  d'eux  des 
hommes  plus  vil*  encore,  rem  qui  le*  corrompent  ;  car  le  corrupteur 
est  pins  rriiiiinr),  plus  méprisable  que  Celui  qui  se  laisse  e  irmmpre. 

{'»9(l)  p  519. — Voici  une  anecdote  que  je  Ironie  k  ce  sujet  dans  un 
ouvrage  de  ce  temps.  Au  mois  d'ami  1761,  l'abbé  Torné.  prédicateur, 
prêchant  devant  Louis  \V  a  Versailles,  oublia  i-B  coniiiienc-inl  de  fan  e 
te  signe  de  fa  croix;  le  mi  en  témoigna  sa  surprise  au  dur  d'  Aven,  qui 
répondit:  l'on»  verrez.  Sire,  que  ffi(  un  sermon  d  h  grecque.  L'or.i- 
lenr  débuta  par  ces  mois  :  l.m  (irecs  cl  Us  Humains,  Le  roi  ne  put 
s'empêcher  de  rire,  et  le  prédicateur  fut  déconcerté. 

(691;  p.  1519. — L'homme  arroutié  a  la  mode,  lorsqu'il  parcourait  a 
pied  le»  rues  dr  Paris  el  que  la  pluie  le  surprenait  életunt  d'une  main 
sur  Si  tête  poudiéeelsa  rrtsure  symétrique  sou  petit  chapeau  ou  cla- 
que, rangeant  sous  Sou  habit  la  poignée  de  sa  fragile  éiiée,  sautillait  sur 
la  pointe  des  pieds  de  paré  en  paié,  dans  la  crainte  de  salir  ses  bas  de 
soie  blancs. 

(K92)  P  519.— L'abbé  Mary  recevait  cher,  lui,  a  l'entresol  <le  l'h.Vel 
du  président  llénault,  la  réunion  de  ces  hommes;  de  là  est  venu  le  nom 
de  rlub-de-l'eidrescd. 

(fifl  I)  p.  S20. — I*  premier  ouvrage  philosophique  qui  fit  quelque 
sensation,  sous  le  régne  de  Louis  XV  ,  parut  en  1768  ;  il  porte  le  litre 
de  la  C onlngion  tierce,  ou  ttùUiirt  naturelle  de  1 1  Supcislilmn,  ou- 
vrage de  Jean  Trenehard  Anglais.  Sa  iraduclion  en  français  fut,  celle 
année,  imprimée  en  Hollande.  Le  marquis  d'Argrns,  La  .Mérie,  le 
baron  d'Holbach,  Helvélius,  Frérel,  Boulanger  Dumarsais,  Voltaire,  le 
curé  Meslier,  l'abbé  Pulaur.  lis,  etc.,  se  distinguèrent  dam  celle  car- 
rière nouvelle. 

(*>94l  p.  522. — Aujourd'hui,  cet  emplacement  est  occupé  par  une 
partie  de  la  rue  de  Rivoli. 

(6ti5)  p.  'ii'.i — Tous  ceiî  faits  sonl  détaillés  dans  1rs  pièces  trouvées 
dans  l'armoire  de  fer,  et  notamment  dans  Yllhtoire  dr  l-i  liéi^l'ilioii, 
par  le  ministre  Bertrand  de  Molleville.  éciivaiu  qni  ne  sera  pas  suspect 
l  V.-yr-  surtout  tom.  VII,  chap.  U,  pag.  220  cl  suis.;  loin  VIII,  p  7lî, 
311.  231.) 

(•HVO;  i>.  521. — Plusieurs  années  avant  la  rérolulion,  un  arbre  de  la 
liberté  fut  planté  dans  les  environs  de  Paris,  el  dan*  un  dis  beaux  jar- 
dins de  Franronville,  par  le  comte  Camille  d'AIbnn,  qni  en  éli'd  pro- 
priétaire. Il  consistait  en  un  grand  mil.  à  la  rime  duquel  était  placé  te 
chapeau,  véritable  symbole  de  la  liberté.  Sur  une  des  faces  du  socle, 
on  lisait  celle  inscription  :  A  la  liberté,  Camille  u" Albon,  4782. 

'fi«>7)  p.  5!7  —M.  de  Seine,  sourd  et  muet,  son  élève.  Ht  .-e  disliuue 
pour  être  placé  sur  le  buste  de  cet  instituteur  : 

Il  rMe  à  l.i  foi.  tet  Mcrrrv  nuctrrilloui 

D«  r^lfUr  Ittr  le  ni.,iil«,  ifcnrcmlrr  p.ir  Ifft  y«IS- 

(698)  p  528— Aumois  de  juillet  1780,  un  habitant  de  la  rue  de  la 
Lingerie,  dont  la  maison  était  conligué  au  cimetière  des  luuorenls,  des- 
cendant dans  sa  cave,  fut  frappé  d'une  odrur  *i  insiippurlablr,  qu'il  ne 
put  y  pénétrer.  Des  personnes  plus  cou  rage  uses,  «prés  avoir  pris 
diverses  précautions,  y  entrèrent,  et  reconnurent  que,  le  mur  ayant 
cé<lé  a  l'cllbri  des  terres,  des  cadavres  corrompus  s'étaient  éboulés 
dans  celle  cave.  La  police  dél'endii  aux  journaux  de  parler  de  cet  ébou- 
loment.  Des  médecins  v  furent  envoyés. 

(fi»y)  p  528  —  L'n  soir,  peii.laiil  qu'a  la  lueur  des  flambeaux  ou  char- 
geait une  voimie  de  terre  et  d'ossemenls,  on  vil  une  léle  de  mort 
s'uyiier.  faire  quelques  bon  ls.  A  celle  vue.  les  cheveux  se  dressent  sur 
la  l.'Me  des  iutréi.ides  fuMoyeur»;  il»  reculeul  d  rllh.:.  On  va  chercher 
un  prêtre  pour  faire  cesser,  par  de»  ex«rci»inr«,  ce  miracle  s  nislre. 
Bi.  n'oi  'h  s  éclats  de  rire  succédèrent  a  re|MJUvauie,  lorsqu'on  vil  sort  r 
dr.-  celle  léle  un  gros  rat  qui  s'y  érail  logé  sans  doute  pour  y  vivre  aux 
dépens  de  la  cervelle  d'un  défunt. 

(700)  p.  •'•Î9  —  Dans  l'ardrur  de  cette  prétendue  restauration  fut 
commise,  en  grosses  lettre»  d'or,  une  faute  grammaticale  a»sè7  grave: 
au  lieu  de  quoi,  on  mil  quas.  ("elle  faute  m  miniieuiale  u  subsiste  pen- 
dant qui  lqui  s  mois.  F.llr  a  élé  relevée  par  les  journaux  ;  alors  on  l'a 
fait  disparaître. 

70 1)  p.  5  H.— Petite  rivière  qui  coule  au  nord-est  de  Paris  cl  se 
jetlr- dans  la  Mîiriie,  pré*  du  vi  laged'Anet. 

(ÎOjip.  ''  Il  — l.e  sieur  Pdàlre  des  Itusn  rs  et  le  sieur  Saint  Hoina  n 
eva'o  til,  avec  un  aérostat  de  leur  composition,  liam  lnr  dans  les  air*  le 
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|  délroil  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre.  Le  45  juin,  h  sept  heure» 

)  du  malin,  l'aérostat  el  les  aéronaulp»  s'élevèrent  ;  puis,  WeniAt  apr*»t 
un  vent  i  «niraire  les  repoussa  sur  le*  côtes  de  France  :  on  vit  alors 
e  lle  nnchirip  tomber  aur  rapidité  S  une  lieue  de  Boulogne,  l-es  tiens 
aénuiaules  périrent  de  la  chuie. 

p.  53l.-Jléwoi/e*  s.civ/s,  au  27  février  ITSfi. 
A  l'exemple  de  celle  société,  une  autre,  également  protégée  par  le 

gouverne  ni.  s'est  formée,  au  cornuieineincnl  de  l'année  HÎ0,  dans 

la  rue  Neuve-Saiiit-Aiiguslin,  n»  17.  F.lle  porta  dès  son  origine  le  nom 
de  SorifU  il<  s  Bonne*- L  lire*,  et  ne  devait  evister  que  trois  ans  ;  mais 
le  roi  lui  ayaul  rnnfciccn  ISil  le  litre  de  société  rny.de.  celte  réunion 
s'est  récemment  rreoii-liluée,  el  se  dispose  a  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux  :  seulement  elle  n'est  plus  re-iivmle  à  une  durée  limiiéi-.  dette 
Si*iélé  royale  se  comprise  de  trois  cents  societaiies  fonilileurs  el  d'uu 
nombre  indéterminé  d'aulies  sociélain  s,  dont  l'abonnenn-iil  est  de 
cent  francs  par  au.  On  i  professe,  dit-on,  1rs  sciences  el  les  belles- 
lettres. 

(701)  p.  533 — Un  Italien  appelé  Tout',  venu  à  Paris  pour  faire 
sa  fui  lune  aux  dépens  de  celle  des  autres,  donna  cr  nuin  aux  loteries. 

l7f)8|  p.  533.— On  raconte  qu'en  1777  la  duchesse  d'Anville,  pas 
Sionnce  pour  la  lolrrie,  rêva  qu  un  fou  élail  seul  propre  a  deviner  Ica 
nuniérws  qui  devaient  sortir  au  prochain  tirage.  Klle  va  a  Riu'lre,  de- 
maiide  Un  Tou  avec  qui  file  puisse  causer  sairs  d.inger.  Le  fou  arrive  ; 
elle  lui  expose  l'objet  de  sa  démarche.  Celui-ci  prend  nnp  plume,  écrit 
les  numéros,  les  présente  à  la  duchesse  :  .leoreiif s-lfs  yar  nvur,  lui 
dit  il  ;  puis  il  divise  le  papier  en  trois  punies,  roule  ■  ha.  une  d'elles,  les 
avale,  et  ajoute  :  Maitamr.  alla  Ici  prendre  ;  /<•  /  ra\[r  *r  fait  drwu-n  ; 
je  >n»s  rrfutndl  que  ce*  unirirro*  sortirent,  qu'ils  t  utu  feront  un  I  i  «r  ; 
•finis  je  ne  réf>ni,dn  pai  que  ce  soit  un  Itrnr  vrr. 

(<0«)  p.  533  —On  raconte  que  M.  de  Vaudreuil,  impatienté  devoir 
le  très-riche  el  1res  élégant  Delsenc  soutenir  bon  un  coup  qui  ne  l'était 
pas,  lui  dit  :  J'ai  t  u  un  temps  ou  vous  ètiei  ylus  accommodant .  (H  avait 
élé  son  perruquier.) 

(7u7)  p  531. — A  la  tournure,  a  la  mise  de  la  presque  totalité  des 
joueurs  qui  remplissent  ce  lri|rot,  on  ne  croirait  jamais  qu'ils  eussent 
encore  quelque  chose  il  perdre.  Un  Irait  suflira  pour  prouver  dans 
quelles  vues  il  a  élé  ouvert.  Pendant  longtemps,  le  samedi,  jour  oit  les 
ouvriers  reçoivent  le  salaire  de  la  semaine,  il  y  avait  au  n°  113  un« 
table  de  jeu  de  plus  pour  que  ces  pauvres  victimes  fussent  expédiées 
plus  prompteinetil.  Quelle  humaine  prévoyance  ! 

(7u8j  p.  N31. — L'emplacement  de  l'hôtel  deCondé  faisait  partie  d'un 
ancien  clos  Bruneau  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Armand  'le  Corhiu 
(Il  bâtir  une  maison  de  plaisance  sur  ce  e.lns  Bruneau,  qu'on  nomma 
séjour  de  Corbir.  Jérôme  de  (îondi,  duc  de  Iteir.  maréchal  <le  Ftaiice, 
l'ac'ieta  en  1610.  Cet  hôtel,  agrandi,  embelli,  fut  en  1612  acquis  par 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Son  lils,  le  piince  de  Coudé,  l'ha- 
bita el  l'abandonna  pour  occuper  le  Palais- Bourbon. 

(709)  p.  535. — Ainsi  nommé,  parée  qu'il  était  conligu  a  une  galerie 
du.  Palaifr-Hoyal,  appelée  galerie  d' En^c,  galerie  dont  les  sujets  des  pein- 
tuies  étaient  tirés  de  l'P.ireidr.  On  dit  que  le  duc  d'Orléans,  régent, 
avait  Contribué  a  ces  peintures. 

(710)  p.  536.— Cet  acteur,  mécontent  des  directeurs  des  Variété! 
qu'il, enrichissait,  prit  le  parti  de  débuter  aux  Italiens;  il  y  joua  1rs 
Trois  Jumeaux  rrnitiens  Ce  fui  le  22  février  1780,  jour  qni  Ht  événe- 
ment a  Paris  :  la  foule  était  si  grande,  que  le  vieux  théâtre  des  Italien», 
la  rue  de  Mauconseil  el  les  rues  aboutissantes  étaient  rempli*.  I  es 
curieus  s'y  trouvèrent  si  follement  comprimés,  que  plusieurs,  sans  s'en 
apercevoir,  laissèrent  dans  ces  rues  leur*  cannes,  leur*  chapeaux  et 
des  lambeaux  de  leurs  babils. 

(71 1)  p.  537.— Le  sieur  Beauvisage  jouait  les  tyrans  ;  il  remplissait 
dans  le  Joueur  le  rôle  de  Béverley;  el  lorsque,  tenant  follement  dans 
ses  robustes  mains  le  vase  qui  contenait  le  prétendu  poison,  il  articu- 
lait ce»  mots:  Suture,  lu  frémis!  le  vase  se  brisa,  el  la  liqneur  se 
répandit  sur  la  table.  S,ina  se  déconcerter,  il  la  ramassa,  la  Ht  couler 
dans  le  cieui  de  sa  main  et  l'avala  avec  intrépidité.  Celte  présence 
d'esprit  fui  vivement  applaudie. 

(71  i)  p.  539.— Par  letlres-patenies  du  roi,  enregistrées  le  34  dé- 
cembre 1779.  la  translation  des  Quinic-Vingl»  fui  ordonnée.  Le  roi 
vendit  a  cet  hôpital  l'hôtel  des  Mousquetaires  noir»,  situé  au  faubourg 
Saint-Antoiiie.  pour  la  somme  de  440.000  livres. 

(713)  p.  541. — La  féodalité  exerçait  encore,  sons  Lonis  XV  et 
Louis  XVI.  son  odieuse  t  y  munie.  Je  lis,  dans  les  papiers  du  président 
de  Meinières,  qu'un  habitant  d'Auvergne,  né  dans  une  terre  du  marquis 
de  Tournelle  (on  plutôt  Tonrzete),  élail  poursuivi  par  ce  marquis,  qui 
le  considérait  comme  son  strf.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
17  juin  4760,  condamna  le  marquis. 

Les  seigneurs  inainmortables  du  Jura,  et  notamment  eenx  du  chapitre 
de  Saint-Claude,  ont  eu  la  barbarie  de  maintenir  leurs  sujets  dans  cet 
élat  de  servage  jusqu'au  temps  de  l'émancipation  ténérale. 

Les  seigneurs,  outre  les  droiisdc  lots  et  ventes,  les  cens,  etc.,  qu'ils 
percevsiieirl  sur  ions  le»  héritages  de  leur*  t-  rres.  jouissaient  encore  de 
prestations  ou  servimdes  d'une  origine  barbare.  Le  chapitre  de  Reini- 
reinoiil,  eu  Lorraine,  exigeait  des  habitants  de  t-'ougerolle.  cli.ique 
I  ?nnée.  à  la  Pentecôte,  un  plat  de  neige,  et  à  -un  défaut  une  paire  de 
I  bu  nfs.  L'hiver  <le  1783  ayant  élé  fort  doux,  ce*  habitants  lie  pureul 
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fournir  de  la  neige  a  Fabbesse.  Ils  imaginèrent  de  lui  présrntcr  un  plat 
d'œufs  a  la  neige,  et  'l'y  ajouter  les  vers  suivants  : 

Ce  simple  met»,  par  In  gourmeU  valtlt'. 
D'un  inlitu  Ui  c'e*l  la  trop  feiMc  image  ; 
Mil»  li  figure,  au  yrux  trompes  du  »*çe. 
Vaut  Muvral  m  (eut  que  la  réalité. 

La  dame  abbesse  se  contenta  de  rctte  manière  de  payer  la  redevance, 
avec  la  réserve  qu'elle  ne  tirerait  pas  a  conséquente. 
(71  i)  p.  541 . — Voici  les  deux  premiers  vers  : 
J«  I  «  haie*  dix  fait,  cet  hlil  prèrirui 
<^ui  sur  tir*  malUcurrut  en-rut  sa  l»i*tifa  »mcc,  elr. 

(715)  p.  51 1  .—Ce  Mémoire  est  inséré  dan»  le  t  II,  y.\9,des  Éelaïrci*. 
tnncnUmstariqHe*  sur  le*  causes  de  la  rèrocationde  (  t  lit  de  .VunfW.elc. 

(716)  p.  512. — Chacun  de  ces  arrondissements  municipaux,  compre- 
nait quatre  divisions,  ainsi  qu'il  suit  : 

4"  Ammdi*semrnt  munie ioal  :  I»  division  «les  Tuileries;  2»  rlitî 
tion  desChamps-Ëlysées,  ycom- 
pris  Chaillol  ;  3*  dtvisiou  de  lu 
place  Vendôme,  ci-devant  sec- 
tion des  Piques  ;  4*  division  du 
Roule,  ci-devant  section  de  la 
République 

2*  Arrtmdiiufment  :  5;  divi- 
sion l^epellelier.  ci-devant  sec- 
lion  des  Fillcs-Sainl-Thonias  ou 
delà  Bibliothèque  ;  fi*  division 
du  Mon:-Blanr,  ci-devant  sec- 
tion des  Capucins. — Grange- 
Batelière, — Mirabeau  ;  7"  divi- 
sion de  la  bulle  des  Moulins,  ci- 
devant  section  de  Saint-Rnrh. 
—delà  Montagne;  8*  division 
du  fauliouig  Mnnlmarire. 

3'  Arrondiuemrnl  :  9»  divi- 
tion  du  t'ont  rat-Social,  ci-de- 
vant section  de»  Postes  ;  10»  :i- 
vision  de  Bmtus,  ci-dcvinl  «ec- 
tion  de  la  Fontaine  de  Montmo- 
rency, —  de  la  Fontaine  de 
Molière  ;  1 1»  division  du  Mail, 
ci-devant  section  des  Petits  Pè- 
re», —  de  la  place  de»  Victoi- 
re», —  de  t"iudliniiiie-Tell  :  I  i" 
division  de  la  rue  Poissonnière. 

4*  /irron<d>*rr/ifn(  :  I3»di\i- 
sion  des  Gardes-Françaises,  ci- 
dev.int  section  de  l'( bninire  : 
I  4"  ilivis  on  îles  Marcbé»,  ci- 
dVrant  section  de  Sainle-t  Ippor- 
luue  ;  4  division  du  Muséum, 
ci-derant  section  du  Louvre  ; 
4fi»  division  de  la  Hallr-au- 
Blé,  ci-devant  section  de  lite- 
nelle. 

8»  y<rro)itJiMefnrn(  :  IT*  di- 
vision de  Bonne-Nouvelle  :  18» 
division  de  Bonconseil,  ci  de-        Casque.  XIV*.  —  i.  Casque,  XV*.  - 
vant   section   de  Mauronseil  ;  P'*!»'.  XY}';  -  »•  S"*»  XV1- 

49»  division  du  Nord,  ci  devant  XV-  ~  8-  ■*■••»■•• 

section  de»  Filles-Dieu  ou  du  i-ubourg  Saint- Déni»;  20*  divî»ion  de 
Bondi,  ci-devant  de»  Récollel». 

6*  /irrondi*jtement  ;  M*  division  de*  Lombards  ;  22"  ,uit>n  des 
Gravilliers  ;  23*  divis.cn  du  Temple  ;  24>  division  dis  Amis  delà  Patrie, 
ci-devant  section  de  la  Trinité,  —  du  Ponceau. 

T  Arrowlhttmtnl  :  'ïfr  division  de  11  IWuiuon,  ci-devant  section 
de  la  rue  Beaubourg;  H*  iliviliun  de  I  Homme-Armé,  ci-devant  sec- 
lion  de»  FnTanls-Rougcs,  —  du  Marais  :  27'  division  des  Droits  de 
I  Homme,  ri-devant  section  du  Roi  de-Sicile  ;  28*  division  de»  Arcis. 

8*  Arrondiniement  :  39»  division  de»  Quinze-Vingts  ;  30»  division  de 
Flndnisib  lilé,  ci-d<vant  section  de  la  Place-Royale,  —  des  Fédéré»  ; 
31»  division  de  Pnpincourl;  32*  division  de  Montreuil. 

9*  Afrondi.s*emrnt  :  33*  <livision  de  la  Fraternité,  ri-devant  section 
de  l'Ile-Saint-Loui»  ;  34*  division  de  la  Fidélité,  <i-devanl  section  de  la 
M.iison-Commune  ;  35°  division  de-  l'Arsenal  ;  36°  division  de  la  Cité, 
ci-devant  section  de  l'Ile-Noire-Dame. 

40*  /IrrorvdmYmejil  :  37' division  de  l'Unité,  ci-devant  section  des 
Qualre-Nations  ;  38*  division  de  la  Fontaine  de  Grenelle ,  39»  division 
de  l'Ouest,  ci-dcvanl  section  de  la  Croix-Ronge,  —  du  Bonnet-Rouge  ; 
40*  division  des  Invalides. 

41*  ^rrondiisemen/  :  41°  division  des  Thermes,  ci-devant  section 
Beanrepaire;  42»  division  du  Luxembourg,  ci-devant  section  de  Mu- 
cius-Scévol»  ;  43*  division  du  Théilre.Fraiiçais,  ci-slevaul  section  de» 
Cirdeliers, — de*  Marseillais,  —  de  Maral  ;  4  4*  division  du  Pont- 
Neuf,  ci-devant  section  d'Henri  IV,  —  de  la  Révolution. 

42*  ^rrondiuemmt  :  45*  division  de»  Plante»,  ci-devant  section  du 
Jardin-du-Roi, —  de*  Sans-Culotte»  ;  40°  division  de  l'Observatoire  ; 


47*  division  du  Finistère,  ci-devant  section  des  Gobelini;  48*  d'rmim 
du  Panthéon,  ci-devant  section  de  Sainte-Geneviève. 

(717)  p.  542.— Le»  soixante  districts  de  Paris,  établis,  en  1789.  pre- 
naient leurs  nom»  de»  principales  églises  situées  entre  Iror»  limites. 

Voici  ces  noms  classés  par  divisions  de  la  garde  nationale  ! 

la*  Dirhion  :  I*»  district,  Sainl-Jacqucs-du  Haut-Pas;  2*,  Saisi - 
Victor  ;  3*.  Saint-André-des-Ars  ;  4*.  Saint-Marcel  ;  5',  Satot-Loim- 
en-l'lle;  6',  le  Val-de-Grace  :  7*.  Sainl-F.lienne-du-Monl  ;  8*,  laSor- 

I  .  >  .ml -N'.  ..I. i--.ini  }  i.-iinel .  10-,  le-  Matlim  ,i>s. 

i'  Motion  :  I  lr  district,  les  Prémonlrés;  42*.  Henri  IV;  43*.  lei 
Cordelier*  ;  4  4',  Notre-Dame  ;  15*.  Saint-Severin  ;  46*.  le*  Pelil'- 
Augustins;  47*,  l'abbaye  Saint-Germain  ;  18*.  les  Jacobins- Sauvt-lv 
miniqne;  49*,  les  Th.alins;  20*,  les  Carines-Décbaussé*. 

I'  'iiiis.oji  ■  21'  district,  les  Récollel*  ,  faubourg  Saint-Uarlio: 
ïî'     Siint-Nieol»*  des-t'.l.:nppi.  ;   21»,  la  Triniti'-.  rue  Saint-Dru». 

•  il',  Saiot-Mé.lérie;  25',  In 

Cannr-liles,  rue  Chapon;  if 
I  s  Filles  - INeu,  rue  Sainl-Urn  ». 
27*,  Sainl-MarliBvIet-iiluuie- 
28*.  les  Enrants-Roaue»;  t." 
Saint  Uarcst;  30«,  le»  fit* 
de  Nazareth ,  rue  du  Tfmj 

4*  Dirition  :  34*  dkriit. 
Saint-Jacques  de  l'Hopiul;  3." 
lionne -Nouvelle;  33',  Saial- 
l<eu ,  rue  Saint-Datis;  3P 
Saint-Lazare;  35*.  Sai»ir-"|- 
pnrtune;  3<>*.  Saint-Jacqaev-  • 
la-Boucherie  ;  37' ,  les  Pruu- 
Péren;  38«,  .Samt-EasIKbf . 
l'i  ,  >:iiiil-M:i-l..nre  ,  i u<  >. 
Denis;  40',  Saint-Joseph ,  m 
Montmartre. 

r.»  Dirimon:  44'districl,S>*- 
te-Mar^ucrile.  faubourg  Saim 
\nioiiii-;  42',  les  Minime»  ! 
le    Peiii-Salnt-Antotae  ;  Vf, 
Sjini-Gervai»  ;  45»,  Saitn-Ji  jr 
en  Grève;  46*.  Stinl-loa»-^ 
Cullure-;  47*,  les  blancs  11  . i 
te  aux  ;  48*,  Popiiicnart  ;  19'. 
le*  Capucin*  du  Marai»  ; 
les  Rnlants-Trouvés,  habnui: 
S.iint-  Anloiue. 

6*  Dici'ivn  :  51'  i*t* 
I  ttraloire,  52*,  le*  FetiilliSH. 
nv,  le»  Fille*-Sai«t-TWoiii 
ii',  Saint- Philippe- do- Boiilr 
5.V.Sainl-Gernkain-^Aalerr•.•' 
5fi*.  res  Jacobins-Saint- lli.» 
57',  Sainl-llonoré  ;  M'.  It* 
pMcius-Cluusaée-d'Aalia; 
les  l'apucins-Sainl-rlon'.o 
OU'  ,  Sainl-Rocb. 

Chacun  de  ce»  districts  fi- 
nissait un  bataillon  à  r»n»e< 
parisienne, qui, par  learrtMas, 
se  trouvait  forte  de  3Î,»M  «- 


CttPT.i. 


3.  t'jvsiidr,  X4I'. —  4.  Armure  rom- 
—  6.  Poignard,  XVI*.  —  7.  Glaive, 
Arquchnse  à  rouet,  XVP. 

!7'8)  p.  842.— Pari*  a  encore  été  divisé  depuis  en  huit  itiraato 
ineiits  électoraux. 

("reciion,  rue  de  Grenelle- Saint -Houor' 

n*  45; 

h M|  a  la  Malle  aux  Draps; 

3*  w-clion ,  rue  du  Faubourg- Saint -Henorc. 

a*  64  ; 

4P  section,  rue  Saint-Lazare,  n»  59. 


Ir»  Airoiidissemenl 

i  lecloral. 
I«  et  4'  Arrondit' 

stnifitl»  tumiici- 

nnmT 


48. 


2'  Arrondissement. ,  lr'  se.  n..u,  a  la  Loterie; 
?•    Arrtmdiitrmrnt  1  2*  section,  au  théitre  F»v 
mimiV.jw/.  (.V  s. .  u  -n  ,  rue  Cbanlrreini 

£  A»ondi*sement.  I  ,„  u  ytwM  , 

3'  et       ^r<mU-lit  ,mion    au  Conservatoire  de  Musiq»*: 

n  menti    nui  nui-  J  ^r 
fdtir. 

4*   Arrondissement.  I 
6*  et  8*  .•4rr<;rldlï- 

nrmiiit»  tnumei- 

paiir. 


section  | 
section,  aui 


Petits- Pères. 


Il  - 


Arn  m. I.s-e  ment. 
rt  9*  Arr.tndi.i- 
jemrMfs  niiinin- 
paux. 


I"  mcUqH  t  au  Conservatoire  de*  Ans  ri 

lier»  ; 

,  hôtel  Sa;nt- Agnan  ,  rue  >">'''  ■ 

(  Avoye; 

.  t  !..  ii .  bùlel  des  yuinze-Vingt». 

il"  -eriion,  Hûte4  lc-Vil!e,  saPcdu  Trône; 
2'  section,  Archives  du  royaume  ; 
I'  section,  Hotel-de-Ville,' salle  du  jardia 
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i>  Arrondissement, 
in-  Arroiniissfmrltf 
miiniViixi/. 


section,  palais  de  t'inahut; 
section,  palais  Bourbon. 


It 


Arrondissement.  | 
et  4i«  Arron-} 


"tpaux.  I 

8»  Arrondissement  i 
ArrvHdiuemrnt  de] 
Sceaux  ri  de  St-l 
Dm»  réunis.  I 


1"  section,  rue  des  Irlandais; 

2'  seciiuii ,  rue  du  CJimtie-Midl ,  n°  39  ; 

3«  section»  à  la  Sorbonne. 


Hôlel-de-Villc,  salle  Sainl-Jean. 


(749)  p.  64 3.— Ia*  niuid  contient  deux  ront  quatre-vingt-huit  pinlcsde 
Paris  ou  deux  cent  soixante-quatorze  litres. 

(720)  d.  541.— Een  I7*î  et  1783,  il  se  fil  sentir  a  Paris  une  grand* 
disette  de  bois:  on  sVccups  beaucoup  de  celle  matière.  Le  sieur  Tellés 
d'Aeosta  publia  en  1782  une  instruction  sur  les  lin  s  a  brûler,  d'oii  il 
recuite  qu'en  1730  on  ne  consommait  à  Paris  que  366,605  voies  de  bois, 
et  qu'en  1782  celte  consommation  s'élevait  St>  10,920  voies. 

Il  se  faisait  plusieurs  pispillages  sur  ces  bois;  les  marchands  ne  don- 
naient que  Iran  quarts  de  voie  pour  une  mie  entière.  Le  Use,  nui  reti 
rail  un  écu  par  voie,  uagnait  h  relie  fraude  et  ne  l'empêchait  pas.  L'ud- 
minisiraiion  de  la  ville  montra  alors,  comme  h  l'ordinaire,  beaucoup 
d'indifférence  pour  l'approvisionnement  de  Pars 


Tlinalre  de  l'Odéo». 


(721}  p.  6*43.— Lcnmid  de  Parisoiait  pour  tes  grains  de  duiue  setiers; 
le  setter  comprenait  doute  boisseaux  :  le  muîd  équivaut  i  dix-hurtotiec- 
tol  iires. 

(732)  p  544. — Il  serait  désirable  que  la  jeunesse  s'accoutumât  de  bonne 
heure  a  résister  a  la  séduction  du  luxe,  des  cérémonies,  de  ta  magndi- 
cence  et  des  litres  pompeux,  et  qu'elle  se  prémunit  contre  les  pièges 
<|iie  l'opulence  leud  il  son  inexpérience,  a  ses  sens  novices;  qu'on  lui 
apprit  a  soumettre  a  l'analyse  la  valeur  de  ces  mots  vides  de  raison, 
'eprétentaUon.pretéance,  magnificence,  tplenieur,  cérémonial,  étiquette, 
laitsaact  Muttrt,  etc.  Ces  mots  et  les  chose*  qu'ils  signitient,  restes  de 
notre  vieille  barbarie,  seront  des  objets  de  ridicule  lorsque  la  eJvillisaiion 
*t.>  plus  avancée. 

Il  faudrait  élahlir  une  espèce  de  gymnsso  moral  oti  l'on  accoutumerait 
les  jeuoes  gens  à  voir  de  vastes  et  riche*  appartements  sans  éprouver  un 
«tupide  respect,  une  prévention  favorable  pour  celui  qui  les  habite  ;  de 
riches  babils,  tous  les  insigues  de  la  puissance,  sans  être  intimidés  ni 
pénétrés  de  véuéralion  |H*ur  celui  qui  les  porte  ;  a  voir  de  fastueux  équi- 
|Oges  sans  estimer  davantage  celui  qui  croit  en  avoir  besoin  :  cl  4  enten- 
.lrt-  prononcer  des  litres  pompeux  sans  éprouver  pour  ceux  qui  les  por- 
tent d'aulres  sentiments  de  considération  que  ceux  qu'Inspire  un  simple 
particulier,  sans  leur  accorder  avant  de  les  connaître  aucune  supériorité 
sur  les  JUlrii-  hommes,  ("eux  qui  se  furent  des  titres  A' excellence,  de 
grandeur,  ne  sont  pas  toujours  des  hommes  excellents  ni  des  grands 
tiummes.  i 

A  celle  école,  on  n'accorderait  de  l'estime  qu'à  ceux  qui  U  mérite- 


raieni;  la  raison,  la  mmale,  la  liberu? y  paneraient.  L'es  gnuvernemenls 
despotiques  n'en  établiront  jamais  de  semblable». 

(733)  p.  844.— Il  aurait  fallu  supprimer  les  pensions  secrètes,  ces 
récompenses  souvent  accordées  à  l'inutilité,  à  la  bassesse,  et  qui  sont 
mentionnées  dans  la  flore  tWft,  On  nommait  ainsi  trois  volumes  in- 4», 
reliés  en  maroquin  roupe,  oit  se  trouvaient  consignés  toutes  les  pensions, 
gratifications  secrètes,  et  tous  les  subsides  pavés  a  diflcrcnli  souve- 
rains, etc.,  accordés  depuis  1 790  Jusqu'en  1788.  X  l'ouverture du  second 
volume  et  a  l'année  1790,  je  trouve  cet  article  :  *  A  monsieur  l'évêqne 
«  d'Orléans,  4  compte  de  ce  qui  lui  a  été  promis  par  le  roi  Pour  le 
•  mariage  de  ses  nièces,  cent  mille  livret.  » 

(7i4)  p.  345.— C'était  un  usage  des  «en»  du  bon  ton  de  menacer,  de 
battre  les  cochers  des  voitures  de  place.  Ces  mauvais  traitements  res- 
taient impunis;  les  cochers  étaient  toujours  considérés  comme  cou- 
pables. 

(735)  p.  9(3.— Celte  banqueroute  n'est  pas  entièrement  lu  fait  de  cr 
prince;  ses  alentours  y  emtrlbnèrenl,  et  N  faut  aussi  l'attribuer  ci» 
grande  partie  il  une  cause  que  je  ne  dois  pas  dévoiler  ici. 

{736)  p.  840. — A  es  sujet  fut  composé  ce  vers  latin,  attribué  au  mi- 
nistre Tnrsot  : 

Eripuit  nrla  fuîmes  uvptmm<|<ir  Irisant*. 

Cest-a-dirc  que  oe  savant 

Ravil  h  fendre  sut  rimx  et  I*  mftrs  nui  tyrans* 
(Ti7)  p.  B46. — Le  sieur  de  Unisvol*  avant  élabli  un  paratonnerre  mr 


M'tuUu  rîr-  —!.:!.••  l'iU  tu  t'i'.î.cs,  l.\  r.:v  ;i>-li:«nip- 
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ta  maison,  foi,  par  les  échevin»  de  Saml-0  ner.  condamné  a  laktlirc  ;  el 
I*  conseil  supérieur  d'Artois,  après  avuir  entendu  le  plaidoyer  d'un  jeune 
•vocal  dont  le  nom  a  depuis  acquis  une  affreu**  célébi lté ,  rendit,  le 
SI  mai  1783.  un  Jugement  qui  iutlrme  celui  do  Saini-Omcr.  Ce  jeune 
aveu  al  était  Robespierre. 

(738)  p.  5UJ  — On  tronve  dans  l  Histoire  du  grand  Orient  te  détail  des 
épreuve»  a  subir  pour  arriver  au  rajeunissement.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cune persunne  raisonnable,  après  en  avoir  pris  eonoaissanee,  «oit  tcnléc 
dei'y  soumettre. 

(739)  p.  M7.—  Le  sieur  Blanchard  avait  projeté  de  s'enlever  dans  les 
air»  fur  un  char  volant  de  sa  façou  ;  il  y  renonça  dès  qu'il  connut  la 
décuo  verte  de*  bal  Ions. 

1730}  |i  517.  —  Us  liillel»  d'invitation  avairnl  la  forme  des  billels 
d'euirrremeni;  et  la  salle  a  manger,  tendue  en  noir,  était  décorée  de 
télés  de  moris. 

(731)  p.  548.-  Do  temps  de  François  I".  on  dînait  a  neuf  heures  dn 
malin  et  l' ou  soupaii  à  cinq  heures  du  soir,  suivant  cette  rime  : 

Lrwr  h  (■■<(,  dUwv  a  utmf. 
Souper  S  rii«f|,  cn>urUvr  â  ueot, 
F«u  «*vr«  <f  ans  norunle  «i  nauf. 

Sou»  Louis  XII,  on  dînait  k  huit  heures  du  malin  ;  nuit,  pour  plaire  a 
sa  dernière  femme,  ce  rai  changea  son  régime  et  dlua  h  aaidi  ;  rl,  an  lieu 
de  se  coucher  a  sii  heure*  du  soir,  il  ae  couchait  souvent  h  minuit.  Co 
régime  nouveau  ne  ht  |*s  fortune  a  la  cour  de  France  :  an  continua,  après 
la  mort  de  ce  rai .  »  dluer  h  neuf  ou  du  heures  du  ma  un  et  a  souper  a 
cinq  ou  six  beures  du  soir. 

Suus  Henri  IV,  la  cour  dînait  a  onze  heures  du  malin  ;  sou»  Louis  XIV, 
h  la  même  heure.  Ainsi  aujourd'hui  on  déjeune  »  l'heure  à  laquelle  oo 
dînait  autrefois,  et  l'on  dîne  h  l'heure  du  souper. 

(732)  p.  519.— Le  rapport  bit,  en  i'aa  III,  par  le  savant  Fourcroy,  «a 
nom  du  comité  du  salul  public,  sur  les  tris  qui  oui  terri  à  ta  défense  de  la 
république,  aae  fournil  les  passages  suivant*  : 

•  Kn  neuf  omis,  dons*  milliiois  de  livres  de  salpêtre  remplissent  les 

•  magasins  de  ta  républiipir,  tandis  qu'avant  l'instruction  révolutionnaire 

•  h  peine  chaque  année  votait-elle  un  million  Ue  sel  sortir  de  quelques 

•  pomis  de  son  sol. 

•  Un  procédé  propre  a  faire  de  la  poudre  en  quelques  heures,  avec  de* 

•  mai-hines  simple*  qu'on  trouve  partout,  est  inveuié,  exécuté  presque  en 

<  même  li-aqi» 

•  Il  n'y  avait  dans  toute  la  république  qu'une  seule  fabriqué  d  armes 
4  blanches,  h  Kteingenslal  ....  Il  s'est  formé  un  grand  nombre  d'atelier* 

•  ou  l'on  fabrique  aujourd'hui  la  quanliu'i  d'armes  nécessaire. 

•  La  France  avait,  jusque-là.  éiétrilntiairede*  nations  voisine*  pour  ta 

•  fabrication  de  C aster.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  lui  eu  fournissaient 

•  dans  les  temps  ordimlnes  pour  environ  quatre  oiil.ions  par  an  Plusieurs 

•  manufactures  suai  élevées  dana  des  lieux  oH  tel  art  était  inconnu.  Les 

<  préjugés  sur  le  charbon  et  le*  wioes  que  l'uo  croyait  autrefois  |«u 
■  propres  h  la  préparation  de  l'acier,  d<s,arakgseni. 

•  On  a  perfectionné  les  i.rocédé»,  en  taisant  par  les  nuohiues  desdiverses 

•  pièces  de  fuslL 

<  Le  euisrs  manquait  en  France  ;  le  mAial  dea  cloches  est  devenu,  par 

•  de  nouveaux  procédé»  chimiques,  une  Immense  mine  de  cuivre  *  ex- 
«  ploiler;  et  plusieurs  atelier»,  consacrés  a  ce  départ,  sont  aujourd'hui 
«  en  pleine  activité.  Le*  atelier*  oh  l'oul  fond  le  canon  se  «ont  multiplié*  : 

•  le  cuivre  tiré  des  duchés  sert  h  l*arinemrul  de*  vaisseaux.  L'art  de 
«  couler  les  canons  de  fer  foodu  a  fait  établir  un  grand  uotttbre  d'usincC 
«  et  de  fomlerie». 

■  Les  pièces  de  canon,  dont  la  lumière  était  évasée  par  le  tir  fréquent, 

•  étaienllransporléesk  grands  frais  dans  nosarsenaux.  On  inventa  l'art  de 
€  placer  des  grain»  de  lumière  dans  les  parcs  d'artillerie  et  au  milieu  même 
c  de  ne*  camps. 

•  La  machine  aérostatique  est  devenue  un  instrument  de  guerre. 

•  Le  télégraphe,  nouveau  courrier  révolutiuiiuaire. 

t  Ut  'nnelles  aehram*liques  et  l'aride  fabriquer  le  Ain/fias*  occupent 
«  aussi  le  coinilé  du  salut  public. 

<  La  France  lirait  h  giand*  frais  du  nord  de  l'Europe  le*  bois,  les 
.  chanvres  et  le  goudron.  A  l'aide  d'une  nouvelle  induslrw ,  aon  sol  offre 
«  presque  toutes  le»  re*>ources  necessaires  h  ce  gearada  travaux. 

c  Canaeif  des  Mines  organisé, 
s  Etablissement  a  Netidon. 

•  Aux  moyens  de  multipliée  le  salin  et  la  pâlot**  par  l'incinération  des 

•  herbes,  on  ajou'a  ceux  de  se  procurer  de  la  soude. 
«  Fabrication  de  saron. 

m  Fabrication  de  crapons  de  mine  de  plomb. 
«  L'Ecole  centrait,  dite  Potptecbnjque. 
«  L'Ecole  normale 
«  Trois  Ecoles  de  Santé. 

•  La  Commission  d'Agriculture. 
«  Les  poids  et  mesures. 

.  Lâchai  «les  chaussures  de  tous  les  dloyena  de  la  république,  en  ne 
€  portant  qu'à  deux  paires  de  souliers  la  con*ornuiauou  du  chaque  iodi- 
m  vidu,  forme  une  dépeuse  annuelle  d'un  milliard. 

t  Nos  armées  en  dé|iensenl  pourl  10  millions  llfaul.pourtouslesciloyeu* 
€  de  la  république,  quinze  cent  mille  peaux  de  ba-ufs,  douzeceuivingl  mille 
«  14-aox  de  v.ielies,  dix  millions  de  |ieaux  de  veaux.  Pour  nos  armérs  il 

•  faut  cent  s»is:iiiir-dix  mille  |«aux  de  bu-uf»,  ceul  mille  peaux  de  vaches 

•  rl  un  million  Je  peaux  de  veaux. 

•  L'art  dii,  tannage  était  lent.  Le  sieur  hennin  découvrit  un  procédé  par 

<  lequel,  eo  peu  de  jMir*.  on  peut  tanner  les  peaux  les  plu»  fortes,  qui 


.  exigent  nr.liiiairrmeiil  des  années  de  préparation.  Lne  maaufaclare  de 
.  tannage  fut  établie  à  Sèvres  par  le  sieur  Seguin,  çl  autorisée  par  le 
«  gouvernement  • 

Je  n'ajouterai  au  récit  du  savant  Fourcroy  que  quelques  nouvuiu 
faits  : 

L'uniformité  des  poidt  et  mesures.  Depuis  long  temps,  le  besoin  ea  était 
senti.  Plusieurs  capitule*  et  ordonnances  des  roi»  avaient  prescr'icetie 
itniforniité,  sans  pouvoir  l'exécuter  ;  la  féodalité  éliiit  l'olisuiii»  iasar- 
inoulalile  |rour  arriver  h  ce  bienfait.  L'assemblée  conventionnelle,  par  un 
décret  du  I"  août  179.1,  ordonna  celle  uniformité,  et,  par  sua  «met 
du  18  germinal  an  III  i7  avril  1793*.  Uxa  l'époque  oh  elle  deviendrait 
obligatoire.  C'csi  au  savant  Prieur  de  la  Cote -d'Or  qu'est  dé  cet  iauueow 
travail. 

La  Convention  créa  les  écoles  primaire»,  secondaires  et  centrales,  l'é- 
cole des  mines;  elle  agrandil,  enrichit  le  Jardin  des  Plantes,  le  Muséum 
d'histoire  nalurelle,  le»  bibliothèques,  les  musées  et  lesjardius  bolaoiquei 
des  dé|iarteiueiils. 

Au  milieu  des  désordre*  de  l'anarchie,  son  comité  d'iastractinn  pu- 
blique ne  négligea  rien  |>our  conserver  les  ilépùu  sacré*  des  scieuce»  et 
de»  arts;  et,  souvent,  il  fil  violence  au  gouvernement  pour  en  ohiemr  de» 
lois  protectrices.  Un  membre  de  ce  eomilé,  M.  (ïréfo»re,  ancien  évéqur  île 
lltois,  indiKiié  des  dégradations  et  destructions  que  l'ignorance  «a  U 
mccliancetê  exerçait  dan»  les  deparlementi>.  (il  plusieurs  ra^arls  |»ur 
en  arrêter  le  cours,  inventa  le  mut  |imdo//»in#  pour  qualiMer  cet  île*- 
irurlions  el  les  faire  délester,  et  obtint  les  décret»  qui  rendaient  le»  au- 
WM-iiës  constituées  responsables  de  la  conservation  le*  dépoli  littéraire* 
et  de*  monuments. 

Ainsi,  au  milieu  de*  dissension»  civile*,  et  d'une  (ruerre  contre  presque 
loule  l'Euroi*.  le coiuitéd'inslrucllon  publique  protégeait,  slimulaillou»  le» 
arts  de  a  piix.  ri  favoris.it  le»  progrès  des  sdeoces,  qui  font  ta  «l-ire 
ta  phia  solide  des  empire». 

La  Convention,  par  son  décret  du  7  messiitor  au  III  (15  juillet  179S|, 
inciilua.  a  l'Observatoire,  le  Bureau  des  lenpUudet. 

Par  sa  loi  du  5  brumaire  an  IV  (M  octobre  1795),  la  Convenue*  orga- 
nisa l'instruction  publique,  el  fonda  Vlastitut  de  France. 

La  Convention  supprima,  par  d  crel  du  38  vendémiaire  an  II  (  10  oc- 
tobre 1793).  toutes  les  loteries,  excepté  celle  de  France  ;  par  décret  du 
33  brumaire  an  II  (18  novembre  1793),  celle  assemblée  supprum  toaies 
les  loteries  sans  aueune  exception. 

Klle  supprima  ht  maisons  de  Jeu,  ainsi  que  le  bureau  secret  de  la  p»K 
aux  lettre».  Kiteeul  la  justice,  que  n'ont  pas  eue  les  gouvernement*  p*«é» 
et  ceux  qui  sont  venus  depuis,  d'accorder  :iux  accusé*  reconnu*  iMoceali 
de»  indemnité»  projMirlioDnées  au  Unips  de  leur  détrntiun. 

Le  il  frimaire  au  III  [M  décembre  170H  elle  décréta  l'acqubitioo  de 
plusieurs  uiauvont  et  lerrulns,  pour  accroître  l'éleudue  du  jardin  du  Jfi- 
iftua  d'hiatoiie  naturelle.  Dan»  le*  dernier*  temps  de  son  existence,  (IK 
couclnl  l'acquisition  de  plusieurs  propriété»,  imur  opérer  l'ouverturr  île 
la  magnifique  avenue  qui  met  en  communication  l'édiltce  île  roinervaloirr 
avec  le  palais  du  Luxemtiourg  ou  de  la  Chaniltre  des  Pair*. 

Voila  une  |iaitie  du  bien  que  Gl  la  Cunveuiion.  J'en  parie,  naroequ'su 
a  loiijour»  affecté  de  le  passer  sous  silence. 

Ouant  au  mal  qu'elle  lit,  qu'elle  fui  forcé  de  faire,  ou  que  ves  eanemis 
Breul  eu  sou  nom,  je  n'en  parle  pas  ;  il  est  aasex  connu  :  ce  mal  lai  >  rw 

(73J)  p.  3t9.-i^>u  eut,  entre  le»  hôpitaux  placés  dans  le  centre  ut  Paris, 
quatre  hôpitaux  dan»  le»  bu  bourg»  de  cette  ville  :  un  dans  le  baboanj 
Saint  Antoine,  un  autre  au  fiubourg  de  Sèvres,  un  troisième  au  faulwtrt 
Sailli-Jacques,  et  un  quatrième  au  faubourg  du  Roule. 

(731)  p.  519. — Voici  l'étal  îles  consommations  annuelles  de  l'adminH- 
Iraliou  générale  des  hôpitaux ,  tel  que  l'a  publié  celle  admiiiislralioa, 
pour  le  service  de  la  pharmacie  de  l'année  1810. 

25.00t>  litres  de  vin  de  Languedoc  et  du  Midi,  S00  litres  de  vin  de  Ha- 
laga,  0,000  litres  de  vinaigre,  30,000  kilogrammes  Je  sucre  terré  de  u 
Martinique,  et  1,300  kilogrammes  de  sucre  en  cassonade»  et  en  psi»*; 
10.0*0  kilogramme»  de  miel,  30  kilogrammes  cl'ipécacuanha  ,  010  kita- 
grainmes  de  quinquinas  divets,  ô00  kilogrammes  de  manne  en  sorte,  rl 
10  kilogrammes  de  manne  en  larmes;  78  kilogramme»  d'opium .  3S0  ki- 
logramme» de  mercure,  5  kilogrammes  de  vqvère*  sèche»,  IO.SiM)  lih> 
gramme»  de  farine  de  lin,  150  kilogrammes  de  violettes  cl  1,000  decklea- 
dent. 

33,000  sacs  de  farine  pour  ta  boulangerie,  21,000  kilogrammes  de 
fromage  de  Comté,  36,000  kilogrammes  de  fromage  de  Maiolle»,  uMO.ft* 
oeufs  frais ,  000  kilogrammes  de  beurre  frai»,  03,000  kilogrammes  de 
raisiné,  3,000  double»  hectolitre»  de  charbon  de  bois ,  54,000  balais  de 
bouleau. 

Le»  farine»  employées  dans  le»  hospice»  de  Paris  s'élèvent  commei ar- 
ment de  13  a  18,000  sacs  de  33.1  livres  on  139  kilogrammes  (par  im  : 
le  sac  produisant  100  pains  de  3  kilogramme»  ou  de  4  livre». 

En  18l«.  la  consommation  des  hôpitaux  a  été  de  13,300  sacs;  on* 
e,l30.0oVhviwde|*ln. 

Eu  1817,  elle  a  été  de  13,398  sac»,  eu  de  0.338,000  liv.  de  pain. 

Il  a  été  employé ,  pour  le  pal  a  distribué  aux  indigents  par  le»  bureitt 
de  bienfaisance  ou  de  charité  des  donne  arrondissements  municipaux: 

Kn  l«IO,  O.IOS  sacs  de  Tari  ne,  représentant  3,113,000  livres  de  paire  i 

En  1837,  7,801  sacs  de  farine,  représentant  3,131,000  livre»  de 
pain. 

(73o)  p.  '*32. — On  ne  croirait  pas  a  celle  horrible  manière  de  sou- 
lager l'humanité  souO"  aille;  on  croirait  que  ce  fait  est  tiré  de»  aunilei 
du  douiième  sir-.  tr  ,  ou  de  <;i:.-l.«oe>  peuplade»  Iwrhares,  »'il  n'étail  al- 
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général  des  hospice»,  publié  en  1818, 


testé  par  le  rapport  4u 

pas;.  BOel  81. 

A  côté  «le  la  magnificence  «le  b  place  Vendôme,  <ln  faste  de  Versailles, 
de  Msirly,  de  l'Opéra  et  «1rs pompes  el  Tèlc*  île  l.ou  s  XIV,  etc.,  places  Bj- 
célre  el  ses  horribles  abus,  et  juge*  du  gouvernement  de  ce  roi. 

(736)  p.  552.— L'u  Ires-grand  nombre  de  tailleurs  et  de  cordonnier*  de 
Pans  MMtutibeii  originaire*  de  l'Wtaïuague.  je  dit  le  fait,  «ans  en  tirer 

(137)  p.  533. — Pendant  le  régime  de  la  Terreur,  la  maison  de  Pori- 
Royal  recul  le  n«iu  de  Pttl-iAre,  et  fut  convertie  en  prison  pour  les  tut- 
pettt,  ensuite  («ur  le*  militaires. 

(738)  p.  55  i. — Le»  femme*  vieille»  et  Infirme»  peuvent  renoncer  au 
droit  de  leur  admission,  el  se  retirer  dan»  leur  famille,  si  elle  y  consent  ; 
l'hospice,  alors,  leur  paie  uue  pension  représentative  de  la  place  dont 
elle*  jouissaient.  Celle  pension  e»t  de  130  franc*  par  an  pour  le»  valide», 
et  «le  IHU  francs  pour  le»  inbnnes. 

(739)  p  808.— Camus,  Bancal,  Lamarqne  et  Qui  Dette,  envoyé»  auprès 
de  Dumnuriet  pour  examiner  la  conduite  de  ce  général  soupçonu.V  de 
Irabir  le*  intérêt»  <|u'il  était  chargé  de  défendre,  furent  an  étés  par  «e» 
ordres  et  livré»  a  IAiilrx.be.  Ils  y  restèrent  longtemps  prison  oie  m,  et  ne 
sortireal  de  leur  prison  rigoureuse  que  lorsque  le  Directoire  les  eut 
échange»  avee  la  duebetse  d'Augouléine.  Camus  fut  en  son  absence  di- 
gneincsi remplacé  a  la  léle  des  Archives  par  son  collègue  Boudin. 

(740)  p.  558.— Bonaparte,  sitôt  qu'il  fut  oomuié  consul  provisoire, 
envoya  Tordre  de  dé  1  éuager  dans  Irai»  jours  la  bibliothèque  el  les 
archives  établies  aux  Tuileries.  Camus  n'obéit  point  a  cet  ordre  militaire, 
et  ill  réponse  qu'une  loi  ayant  établi  le»  archive»  aux  Tuileries,  il  fallait 
uoe  autre  toi  pour  les  transférer  ailleurs.  Bonaparte  céda  i  celle  raisoo, 
et  fut  forcé  d'attendre  une  loi.  Je  tiens  ce  fait  de  Camus  lui-même. 

(741)  p.  558. — MM.  Drlanibre  ei  Breguel  étant  niurts,  le  premier  a  été 
remplacé  par  M.  Arago;  le  second  ne  l'esl  fias  encore. 

(743)  p.  558. — Je  ne  citerai  ici  que  l'exemple  du  tableau  dit  b  \irrge 
au  donataire,  peint  par  Hapbaêl  el  tiré  d'une  église  de  r'oligoo.  Les  com- 
missaires hésitèrent  de  l'envoyer  a  Pari»,  tant  il  était  dégradé;  la  pein- 
ture s'écaillait,  se  détachait  du  fond  en  buta  sur  lequel  elle  était  appli- 
quée. Ce  buis  blanc  avait  éprouvé  une  grande  feule  d'écarlemral  ;  sa 
surface,  piquée,  de  vers,  était  d'ailleurs  inégale.  Celte  peinture  sur  bois 
fut,  avec  le  plus  grand  succès,  trausporue  sur  une  toile  :  ce  chef- 
d'œuvre  de  Bapbaél  fut  préservé  de  sa  ruine,  et  parut  brillant  de  tout 
l'éclat  qu'il  devaii  avoir  lorsqu'il  sortit  des  main»  de  cet  excellent 
peintre.  Je  me  borne  a  rappeler  celle  inervi'ilieuse  0|iéralion  dont  la 
guvre  en  grande  partie  appartient  a  M.  Uacquin,  et  «tout  00  sentira  les 
difficulté*  el  le  mérite,  «i  l'on  pense  a  la  ténacité  •  xtréine  d  une  couebe 
de  peinture  ad  lièrent*  a  une  planche  donl  il  a  fallu  ta  détacher  pour  la 
iraospoi  ter  » ur  une  toile. 

Le*  détails  des  procédés  longs  et  ingénieux,  imaginés  alors  pour  le 
succès  de  celle  opératioa,  sont  consigné»  dans  le  rapport  des  membres 
de  l'Institut  chargé*  de  la  surveiller;  et  ce  rapprrn  est  contenu  dans  la 
Hetiee  4rt  taMeatureemeUlit  à  Venise,  Ftareuce,  Tarin  el  Fetign»,  expo- 
Mu  le  18  ventôse  an  X. 

M.  Fooque,  députa  la  création  du  Musée  jusqu'à  ta  mort,  a  rentoilé 
avec  le  même  sud  es  plusieurs  tableaux  précieux,  tel»  que  le  Martyre  de 
taiuie  Agnes,  du  BoMiiniqnin;  le  Ma  lyre  de  saint  Pierre,  du  Gucixhin  ; 
lr  Itei*»  cbex  Levi.de  Paul  Véronèse;  plusieurs  grauds  tableaux  de 
l'École  française-  Sou  ni»  a  lu? nié  du  laleul  de  son  (ièr«. 

(743)  p.  5(11 . — Le  bâtiment  situé  rue  de  l'Université,  par  oit  on 
(Dirait  dans  ce  Musée,  esl  aujourd'hui  destiné  au  dépôt  de  ta  mariue. 

(741)  p.  561  .—Le»  formes  du  seiu  n'étaient  point  marquées  *ur  ces 
Irm lires  de  femme*;  une  seul»  prutuliéraiice  de  poilrail  eu  fer  emliot- 
ait  sans  koAl  leur»  deux  ma  ruelle».  Dan»  ta  partie  inférieure  de  b  eui- 
rsasr.  prêa  de  renfourebure,  on  votait  uue  forme  proéminente  a 
charnière  qui  s'ouvrait  a  vulonlé;  voici  son  usage.  Quand  o-s  dami-s 
slbiciil  «•■  guerre  el  qu'un  besoin  «alurel  les  pressait,  die»  ne  descen- 
daient pas  4e  cheval  pour  >•  saïUfaire;  mata  uue  éponge,  placée  dans 
a  cavité  de  celle  proéminence,  recevait  le  liquide  époncbeuieul  ;  puis 
ce*  dames  relirai*  al  l'éponge,  rexprimaieal  avec  leurs  mains,  en  ré|«u- 
daiettl  ce  liquide,  et  b  replaçaient  jusqu  a  de  nouveau  bewius.  Telle 
«tait  b  propreté  de  no»  héiroîne*  du  bon  vieux  temps. 

(7  »5|  p.  581.— Ce  monument  prouve  qu'à  I  époque  où  il  a  élé  cou- 
vrait ou  réparé,  le»  chrétien»  n'avaient  sur  l'enfi-rque  des  Idées  emprun- 
tée* du  paganisme  ;  c'était  l'antre  de  Vulcain,  dieu  du  6-u.  L'11  ermite 
ban,  habitant  de  b  Sicile,  avait  eu  une  vision  ;  il  aiiervul  sur  ù  uirr 
l'aine  du  rui  Da^ulH-rl  maltraitée  par  de»  diable»  et  secourue  par  des 
saints  II  raconta  cette  vision  h  Ansoalde,  qui  la  transmit  i  saint  Uuen,  et 
celuk-ei  aux  moine»  •  e  Saint-Déni».  (Voyex  Cesfa  Dagotterli,  cap.  44; 
Atmoim  mauachi  4e  Cetlil  Fraucorum,  lib  4,  cap.  Si.elc  i 

Voici  le  *ena  moral  ou  immoral  de  celle  fab  e  :  de  quelques  crime» 
que  vos»  »0)rs  coupable*,  »i  «ou»  tonde»  de»  luonastèresà  l'honneur  de» 
seuils,  -si  vous  enrichisse»  le»  moine»,  vous  été»  sûr  d'être  sauvé  par 
««a.  Voila  le»  idée»  que  répandaient  le»  mûmes  Je  celle  époque  sur  ta 
justice  divine. 

(7*8)  p-  563  —M.  Christian  est  fort  mal  informé,  lorsqu'il  dit  que 
celle  commission  était  com|io»ée  de  cinq  membres  :  elle  l'était  de  cie- 
fanante.  Il  ne  se  montre  pas  plua  instruit  lorsqu'il  dit  que  M.  Grégoire, 
ésuut  membre  de  b  Convention  nationale  et  du  comité  d'wslrucuon 
[politique,  ne  pouvait  y  figuier  connue  ad,oiui. 

(747)  p.  584.— Ce  télégraphe  fut  d'abord  établi  au-dessus  du  dome 
ojuadrsngulaire  du  vieux  Louvre.  Ou  le  déplaça  lorsqu'on  euuepiil  la 


(718)  p  58.1.— Vers  b  fin  rte  l'année  tft>3,  celle  statue  a  été  Iran» 
férivquai  îles  Augustin»,  dans  le  utarché  h  b  vubille;  elle  est  desliuée 
a  «1  décoration.  • 

(7t0<  p.  SOU — Le  13  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  11*8).  a  quatre 
heures  un  quart  du  soir,  commença  l'attaque  des  teclions  4e  Pan»  ou 
de  l'armée  de  fbniean.  Le  combat  continua  imite  b  nuit,  el  ae  termina 
a  sept  heure»  du  malin  Le»  sections  furent  dissoutes.  Le  portail  de 
Saint-Koca  el  les  colonne»  du  Théâtre-Français  éprouvèrent  pendant  le 
combat  quelque»  dommage»  par  l'effet  de  l'artiMerto  4e  b  Convention 
Il  y  eut  beaoronp  de  blessé*  et  peu  de  mort» 

(7*1)  p.  508. -Le  premier  ambassadeur  de  u  Porte  qui  ait  résidé  à 
Paris  alla  voir  ce  bas-relief  dans  l'aielier  du  scntpieur.  Voulant  donner 
une  preuve  de  «m  admiration  ponrcet  onvrage,  il  prewn-mi  j#b  ck»ptltt 
sur  les  ligures.  La  pluiart  de»  peuples -tle  l'Urlenl  mit  bit  oaami  du  di»- 
pelei,  bien  avant  que  cet  Instrument  de  prière»  fttt  Introduit  parmi  les 
chrétiens. 

(751)  p.  567.— 1-e  sieur  de  Puym»t»rln,  dépalé,  proposa  en  mars  1817 
de  faire  enlever  b  figure  de  b  Lti  et  d'y  sulwwtuer  celle  da  roi. 

(7.'ii)  p.  567. — Ou  sait  ce  que  signifient  les  mol*  Chambre  da  Palau; 
mais  011  ne  conçoit  ]>ai  aussi  facilement  le  sens  de  eeax-d,  FaJait  **  (a 
Chambre. 

17  -3)  p.  567).-L'beclolitre  de  vin  de  toute  espèce  (108 

pinte»)  payait  Sf.SOc. 

L'eau  de  vie  ou  esprit,  l'hectolitre  16  50 

Biruf,  par  tête  15  • 

L'avoine,   l'beclotilre  »  M 

Charbon  de  bois,  par  sae  •  tt 

Buis  de  rhaiiBagi».  i>ar  stère  on  demi-voie.  i  * 

Et  les  autres  matières  étalent  Imposé*-*  j  proportion. 
Dan»  la  s>tite,  O'tte  perception  a'est  eonslihjrablemenl  accrue. 
(754)  p.  588  —Voici  les  titres  de  deux  de  ce»  ouvrage»  :  Sur  Tinter- 
dietun  4b culte 4e la  Rrliglon  naturelle  pu  tkéeiih^amtiropiquer—Qti'ett- 
ce  que  la  ik/ephilanthri-Mief 

(735)  p.  5uH  Il  ne  fui  alors  que  Iroitieme  ctntul,  comme  le  prouve 

le  supplément  a  l'Almanach  national  qu'il  lit  imprimer  spre*  b  révolu- 
lion  du  10  brumaire. 

(7511)  p.  508— Napoléon  voublt  cacher  sen  ilespotisme  sous  uueenve- 
lo|i|ie  de  diSMiiiubiions,  de  frimes  et  de  reasmiree»  eorniptrice»;  tout  le 
momie  était  dans  le  secret  de  ce  manège.  f>|iendant,  il  but  l'avouer, 
son  despotisme  n'étall  point  abject  comme  celui  de  tant  d'autre»;  il  y 
mêlait  une  sorte  de  grandeur  qu'il  devaii  h  sa  puissance  et  a  ses  succès. 
Il  avait  les  vice»  des  amhiiieux,  M  n'eut  point  celui  de»  petites  à  ne»  ;  b 
vengeance,  ta  haine,  b  superstition  étaient  étrangères  a  son  caractère. 

(757)  p.  571). — L'emplacement  de  celle  halle  apimrteuail  aui  bénédic- 
tins rte  l'abbaye  de  Saiiit-Ueimain-des-Piés. 

(758)  p.  571.— Il  existait  a  Potasy  ur.  marché  de  bestiaux  du  temps  de 
saint  tauis  Colberl,  ministre  de  lami»  XIV,  pcopcHair.-  de  b  terre  de 
Sceaux,  y  fit  transférer  le  marché  de  Potasy.  Cette  injustice,  qni  nVsi  pas 
la  sente  qu'où  ail  a  n-procher  i  ce  militaire  célèbre,  f-.i  ea  partie  réiwrée 
après  sa  mort,  tant  b  suite,  le  doc  .la  Maine,  propriétaire  de  Sceaux,  ne 
s'opiinsa  point  è  ce  que  le»  habitants  de  Poisey  recouvmsseï 
qui  fui  rétabli  par  teitre»- patentes  de  l'an  1701  ;  nuda  II  ne  1 
se  dessaisir  du  marché  de  S  eaux.  Ce  marché  eM  tilué  loi 
ce  nom  et  h  l'extrémité  mêridionab  du  Bourg- b- Reine.  ' 

Les  marclH^s  de  So  ain  et  de  Poissy  approv.sionnenl  Paris  de  bestiaux. 
La  ea'itee  4e  Peiuu,  rameuse  |«r  le»  discussions  i|u'elle  a  fall  naître,  paie 
comptant  aux  marchands  de  betlian*  le  prix  de  ceux  qu'ils  vendent  aux 
boucher»  de  Paris  el  du  dé-partem.  ni  de  la  Seine,  et  avance  I  ce»  boucher» 
te  muulanl  de  leur»  achats  jusqu'» concurrence  Ou  crédit  ouvert  à  chacun 
d'euv  par  le  préfet  de  ce  département. 

(750)  p.  S7I  H  but  voir,  dans  le  fbppaet  de  la  commission  spéciale 

d'ingénieors  île*  imnls-et-eliaiissée»,  les  Inconvénients  et  le» avantages  0e 
l'exécullon  de  celte  bram-he  rtn  canal,  pag  67  et  sui». 

(700)  p.  576  —En  1816  et  1817,  des  réparattaw» •  faire  s  cette  fonlaioe 
siispeiidiient  l'activité  de  ses  eaux  ;  on  y  a  suppléé  par  une  bouche  d'eau 
placée  dans  le  voisinage. 

(760  èis)  p.  579.—  Ce  ruisseau  est  rerlxinemeol  le  même  qui,  dans  un 
diplôme  de  4'Jiildebert  I»,  est  nommé  Seinera.  Ce  roi,  entre  plusn-ur*  dons 
qu'il  fait  a  l'église  rte  &iint- Vincent,  tal  cède  Inutes  les  |iècberie*  qui  sont 
sur  la  Seine,  depuis  le  pont  de  b  Cité  jimqu'au  peint  oh  le  ruisseau  apiielé 
Sactin  te  jette  dan»  celte  rivière.  Cum  praernlorm  i»« m  tp\9  ulree 
Seaunnee  $umeutque  hitium  i  poule  Cfri/efii.  et  aarlmmiar  flaeu<  nii 
aleealu*  renient  SAVARA  preecipilat  te  va  finmtm.  (Oi^banafe  chartes  de 
Bréquigny,  1.  f,  |«ag.  51.) 

(761)  p.  Mil.— O*  notion*  «etil  exlrahe*  d'à»  prarèa-veriial  ?ur  b 
nature  et  l'origine  des  pierres  qui  ont  servi  h  la  ewrstrm  lion  île  rti»er» 
éilittce*  de  Paris;  procèt-veibol  commeneo  le  II  juilia  1078  et  leriunié 
le  18  avril  1070,  bit  par  ordre  «le  Colhen,  et  que  M.  Ilérieatl  de  Thury 
a  publié  dans  sa  Description  detCatacunihes,  i*g.  «38. 

(76J)  p.  581.— M.  Hérlcart  de  Thury  a  calculé  que,  pendant  sept 
siècles  sMlemeat,  ce  cuueiière  a  du  ut  vote*  un  million  deux  cent  mille 
cadavre*. 

(763)  p.  581.— Les  fouille»  exécutées  h  cette  époque  ont  bit  décou- 
vrir un  phéuomène  a»ei  étrange  pour  que  nous  en  partions  ici.  Voici 
un  extrait  du  comnle  qu'en  rend  M.  fbuurel  dan*  »m  Ht.  aert  tnr  les 
exhnmat  •*»  4m  a  met  tir t  et  4e  reflue  aV<  SS  -htw'Ctnlt.  lu  dan»  b 
«tance  de  b  Société  royale  de  Médecine,  leuue  au  Louvre,  le  3  uur* 
1Î80: 

.  DaD»  ce»  vastes  dépôt»,  formés  par  les  fcxsses  cuuiuiune»,  U  deslruc 
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•  lion  avait  établi  un  ordre  de  choses  particulier.  Là,  cumme  dans  le» 
«  sépultures  èparses  U  la  surface  du  sol,  elle  ne  semblait  poiul  dérober 
•«  srs  traces.  Tout  annonçait,  au  contraire,  qu'elle  s'y  était  occupée  à 
«  le»  multiplier  et  les  lixcr.  Les  cercueils  conservés  dans  toutes  leurs 

-  iliuiensiuns  et  leur  solidité,  la  terre  qui  les  environnait  empreinte 

•  d'une  couleur  nuire  irès-inleuse,  attestaient  la  lenteur  de  la  décom- 
«  |io4ilion  dernière.  A  l'exception  de  cette  teinte  dont  elles  étaient  sa- 

-  lies  extérieurement,  le»  bières  avaient  conservé  leur  fraîcheur.  A  l'iu- 

•  lérieur,  on  reconnaissait  la  couleur  naturelle  du  la  substance  dont 

•  elles  étaient  formées.  Le  même  degré  de  conservation  se  remarquait 

•  sur  le»  linceuls.  Les  corps  eux-mêmes,  n'ayant  rien  |>erilii  de  leur 

•  volume,  et  paraissant  enveloppés  de  leur  voile,  sons  la  forme  de 
«  larves',  ne  semblaient  avoir  éprouvé  aucune  altération.  Ru  déchirant 

•  l'enveloppe  funèbre,  on  voyait  que  leurs  chairs  s'étaient  conservées; 
«  le  seul  changement  qu'où  y  apercevait  consistait  en  ce  qu'elles  étalent 

•  comme  changées  en  uue  niasse  ou  matière  mollasse,  dont  la  blan- 

•  cheur,  encore  relevée  aux  lumières  par  lu  leinlc  noire  du  sol,  parais- 
«  sait  plus  éclatante".  La  première  idée  qui  s'offrit,  à  Celle  vue,  fut  de 

•  penser  qu'une  couche  de  rliaux  avait  élé  répandue  sur  ces  corps; 
•>  mais,  en  examinant  leur  étal  avec  attention,  celle  erreur  fut  promple- 
«  ment  dissipée  "*;  et  l'on  recnnuiil  toute*  les  parties  molles  converties 

•  en  une  substance  pulpeuse,  le  plus  souvent  très-solide,  d'une  blau- 
■  cheur  plus  ou  moins  pure,  déjà  connue,  sous  le  nom  de  gras,  par  les 
»  fossoyeurs:  n'ayant  plus  de  lissu  libreux,  s'écrasant  sous  les  doigte, 
«  où  elle  parait  onctueuse  et  comme  savonneuse  au  toucher;  se  dur- 
it cissanl  a  l'air  sec,  où  elle  prend  quelquefois  un  poli  luisant  et  uue 
«  sorte  d'éclat  métallique;  susceptible  de  se  ramollir  à  l'air  humide  où 
.  elle  se  couvre  de  moisissures  Ircs-aboodanics,  et  qui  offrent  les  cnu- 
.  leurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées;  formée,  a  l'extérieur,  par  h 

•  pran  ((ont  on  n-eunnuil  le  tissu  grenu,  et  embrassant  toute  l'épaisseur 

•  du  corps  adipeux,  ou  de  la  couche  de  graisse  placée  au-dessous,  qui 

•  se  change  en  gras  de  la  plus  grande  blancheur,  d'une  consistance 
•■  serrée  et  rniupacle;  offrant  ensuite  une  masse  alvéolaire,  quelquefois 
«  très-rare,  très-spongieuse,  très-légère,  qui  parait  corresjwndre  au 
«  tissu  oellulaire,  et  dans  l'épaisseur  de  laquelle  on  distingue  longtemps 

•  toutes  les  couche*  des  muscles,  toutes  les  divisions  des  faisceaux  qui 
«  les  forment,  toutes  les  directions  de  leur»  Obrcs,  omiiHS  empreintes 
«  et  ombrées,  en  traces  fugitives  et  légères,  d'un  brun  rougeâtre  tres- 
«  clair.  Kn  général,  ces  masses  ont  tous  les  contours  des  membres; 
«  elles  en  présentent  toutes  les  formes.  C'est  une  sorte  de  modification 

•  d'une  espèce  nouvelle  et  très-remarquable,  qui  rend,  a  l'aide  de  quel- 
i,  que»  soins,  les  corps  susceptibles  de  se  conserver.  Parmi  ceux  que 
.  l'on  a  trouvés  le  plus  parfaitement  transformés,  et  qui  font  partie  de 
»  la  collection  réunie  pour  conserver  l'histoire  de  ce  phénomène,  plu- 
.  sieurs  se  sont  gardés,  depuis  trois  an»,  sans  avoir  éprouvé  d'altération. 

•  Cet  momies  mémorables  offrent  tous  les  linéament»  de  la  figure,  tout 
les  trailt  de  la  physionomie  et  du  visage.  Le*  yeux  y  tout  conservés, 

«  ainsi  que  le  volume,  l' embonpoint,  let  cheveux,  les  cils,  le*  soumit, 
«  le»  paupières.  Ce  n'est  point  un  changement  borné  a  la  surface  :  il  a 
«  lieu  dans  toute  l'épaisseur  des  chairs;  il  se  remarque  également  dans 
«  toutes  les  cavité*,  où  l'on  voit  la  plupart  des  viscères  conserves  sous 

•  la  même  forme.  La  même  substance  s'offre  aussi  a  l'intérieur  des 

•  os,  où  elle  occupe  tous  les  épanouissements,  toutes  les  divisions  de  la 
«  membrane  médullaire,  et  jusqu'aux  cellules  do  tissu  alvéolaire  ou 
«  du  dlploê. 

«  Cependant,  quelque  active,  quelque  profonde  que  paraisse  celle 

•  transmutation,  elle  trouve  plusieurs  parties  réfractai res  :  tels  sont  les 
«  cheveux,  les  ongles,  qui  se  conservent  intacts;  les  os,  dont  les  cel- 

•  Iules  tes  plus  minces,  les  lames  le»  plus  délicates  resteut  inaltérables 
«  et  pures,  au  milieu  de  ce  changement  qui  fond  les  muscle»,  les  liga- 

•  nient»,  les  tendons,  et  qui  dénature  jusqu'aux  cartilages.  Tels  sont 

•  encore  certain*  principes  colorants,  tels  que  celui  de  la  bile,  celui 
€  des  glandes  bronchiques,  le  pigmenlum  de  la  choroïde,  la  partie 

•  rouge  du  sang,  et  peut-être  aussi  la  substance  propre  des  muscles 
a  dont  on  retrouve,  ainsi  que  des  autres  principes  que  nous  venons  de 

•  nommer,  la  couleur  longtemps  durable,  et  quelquefois  même  survi- 

•  vant  ■  la  matière  du  gras,  dans  le»  masses  de  cette  substance  que  ces 
.  principes  peuvent  pénétrer  de  la  teinte  qui  leur  est  propre.  Mais, 
.  celte  partie  exceptée,  celle  transformation  soumet  en  entier  toutes 
.  les  aulre»  :  ht  peau,  le  corps  adipeux,  les  membranes,  les  mufles  et 
«  les  organes,  eo  plus  ou  moius  grande  parue,  les  cartilages,  les  parties 
«  glanduleuses,  tendineuses,  ligamenteuses  et  •ponévroliques;  enfin,  la 
«  matière  même  des  fluides.  • 

{701}  p.  381.— Mont-Souris.  Hameau  composé  de  moulins  a  vent,  de 
guinguettes  et  de  deux  ou  trois  maisons  bourgeoises,  et  situé  hors  de 
la  barrière  Saint-Jacques  ;  son  ancien  nom  est  Mençue-Sourit,  ou  Mange. 
Souri*,  dont,  par  corruption,  on  a  fait  Mont-Souris. 

(703)  |k  381.— La  Tombe-lsoire  est  située  dans  le  hameau  de  Mont- 
Souris,  au  coin  de  l'ancienne  roule  d'Orléans  et  du  chemin  qui,  du  fau- 

*  (Trvl  \t  nom  que  In  Ancien*  donnaient  quelquetal*  aux  atorta,  et  tarlout  à  ce* 
■imulxrce  que,  dan*  In  appaniiant,  on  croyait  voir  torlir  de*  KHnteaui,  Usn* 
eepa/rliraJei. 

*'  Lh  carpe  étii'nt  dépotés  dent  cca  foetc*  au  nomLre  de  «louie  à  quinte  cl-di«; 
et  lallooioii  .'i  mrn.ierr  le  lerraîo  eng.igeiit  lu  fixtnycan  »  placer  le»  cercueil» 
■me  »ur  le«  mi  t-*.  ajm  auiiinc  couche  de  lerrc  inlcrpoiéc  emre  cui. 

•"  J'juil  d<-  f!m  r.-m  rqilé  que  lu  In.jOèrs  pulpeUH-.  q«  on  ne  pourall  mieiic 
É-onioirer  qu'au  fromage  Minr.  iw  i  offcni  qui  l'iiii.inrur  du  liu.eul,  il  .inj.i 
f  Un  qui  la  chaux  y  «di  tic  f- Je  ^oiu»m»  «m  Uenlùi  la  «riiee  «V 
eu  Ut  «ace. 


•liourg  Saint- Marcel,  conduit  an  pelil  Mont-Rouge.  Au-dessus  de  U  purte 
de  celle  maison,  on  lit.  sur  une  table  île  marbre,  celte  inscri|.tinn  : 
La  Tombe  Isuire.  tfiiil  llebaiie  par  Antoine  Cabot  en  1777. 
On  a  composé  sur  le  géant,  ou  le  brigand  Isoire,  des  romans  vn-ir*. 
et  modernes. 

(7<ifl)  p.  SU.  -On  a  le  projet  d'établir,  pour  les  Catacombes  une 
entrée  plus  convenable,  sur  le  liane  d'un  terrain  enfoncé  appelé  l«  Fiw- 
onx  Lions,  non  loiu  du  houtrvart  extérieur,  entre  les  barrières  Soiai- 
Jacques  et  de  la  Santé,  l'nc  avenue  de  SOT  mètres  au  moins,  plantée  on 
cyprès,  conduira  depuis  le  Iwulevart  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  cetie 
fosse,  où  l'on  ouvrira  nne  entrée  à  la  grande  galerie  des  CalacomUs. 
Celle  entrée  sera  ornée  d'architecture,  portant  un  caractère  convenaiaV. 
Sur  le  Itoulevarl,  et  en  lêle  de  l'avenue,  seront  élevés  deux  pavillon-, 
dont  l'un  sera  destiné  au  logement  du  concierge,  et  l'antre  servira  data 
aux  personnes  qui  se  présentent  et  attendent  puur  être  introduites. 

(767)  p.  382. -Les  Champs-Elysée»,  le  Séjour  des  bienheureisr.  I« 
Champs  sacrés,  etc.,  des  Anciens,  n'étaient  que  des  cimetières  destin* 
aux  âmes  vertueuses. 

(7081  p.  383.— Abélard,  inhumé  au  cimetière  de  Saint-Marcel  ilef.'j- 
lon-sur-Saône,  fut  ensuite,  le  21  avril  1143,  furtivement  trantlên-ai 
Paraclet.  Kn  1103,  le  corps  d'HéloVse  fut  réuni  a  celui  de  son  afiuti, 
alors  on  construisit  le  monument  que  l'on  voit.  En  1107,  on  iransl'n 
ec  monument  de  la  chapelle  du  Pelit-Moulier  dans  la  grande  église ,  .a 
sépara  les  ossements  des  deux  personne.»,  on  leur  érigea  un  touiVn  i 
cltacun.  Ces  deux  toinl>eaux  furent  placés  de  chaque  côlé  du  chatir. 

En  1630,  Marie  de  La  Rochefoucauld,  ahbcsse  du  Pandei,  lit  ptie  t 
les  deux  tombes  dans  la  chapelle  rie  la  Trinité. 

En  I70i,  les  deux  corps  furent  transportés  dans  l'église  de  .Nmwii- 
sur-Seine,  et  déposés  ilans  un  ravean  parlieulier.  (U-s  corps  étaient  j'u:s 
dans  un  même  cercueil,  et  séparés  par  une  lame  de  plomb. 

En  I80O,  ces  corps  et  le  monument  furent  transférés  dans  le  jardin  ilu 
Musée  des  Antiquités  nallonales.  Kn  1XU,  ce  monument  fut  (dacé  Am 
la  seconde  cour  de  ce  Musée;  en  181  i,  dans  l'église  de  Saint-Cennim- 
îles-Prés;  de  la,  dans  une  chambre  de  la  maison  du  P-  Ijcbaise;  r*.<u 
1817,  le  «novembre,  on  le  transporta  :i  la  place  qu'il  occupe  ao.wii 
d'Itui.  Ainsi,  Aliélard  et  Héloise  ont  été  unis,  séparés,  et  ont  Iwaroep 
voyagé  aprtH  leur  mort. 

|7ti0)  p.  î»8f. — Le  nom  de  ce  cimetière  abandonné  vient  d'un  ann« 
hôtel  de  Clamart,  situé  près  de  son  emplacement,  hAiel  qui  rwun 
encore  en  I6ifl. 

770)  p.  586.— L'Académie  des  Inscriptions  s'est  emparée  d'uwgrs»'' 
parlic  de  cette  série  de  questions,  et  l'a  publlt-e  comme  son  ou«raiîe. 

(771)  p.  380.— Le  8  juin  1813  expira  le  sieur  Rrongniart  ;  son  rcimi 
funèbre  fit  une  station  devant  i'édIOce  qu'il  avait  élevé.  Aussiii'u  toes^ 
ouvriers  avertis  descendirent  de  leurs  échafauds,  se  rangèrent  e«  kae, 
la  lêle  découverte,  et,  parleur  contenance  respectueuse,  rendirent tw 
mage  aux  qualilés  et  aux  talents  de  leur  défunt  maître. 

'""i)  p.  587. — L'invention  de  ce  spectacle  est  due  a  Robert  Ibrtn-, 
natif  d'Edimbourg,  qui,  le  10  juin  i 787,  en  obtint  le  brevet. Trois aau^ 
après,  il  Ut  l'ouverture  dn  premier  Panorama,  qui  représentait  b 
de  Londres.  Ce  nom  se  compose  de  deux  mots  grec*  qui  s'gmNent  rer*- 
la  totalité.  Robert  Pu I ton,  citoyen  des  Etals-Unis,  ingénieur-incvanicWi , 
introduisît  le  premier  en  France  cette  ingénieuse  manière  de  représnif 
la  nature.  Il  obtint  au  mois  de  nlvose  an  VII  (janvier  I79ÎH,  un  ornrt 
d'importation  que  peu  de  mois  après  il  céda  a  son  compatriote  limn. 
Le  premier  Panorama  dirigé  par  Fulton  représentait  la  ville  de  P>ns;  If 
second  représenta  la  \ue  de  Toulon  et  de  ses  environs,  vue  qui  |«t" 
exécutée  avec  plus  de  supériorité  que  celle  de  Pari».  On  peignit  4ew> 
beaucoup  d'autres  vues.  Le  spectateur  parait  placé  au  centre  d'un  vjsir 
pa)sagc  dont  il  voit  autour  de  lui  toutes  les  parties. 

(773  p  387. — La  prison  dite  la  Tonr-du-Temple  fut  démolie  ea  l»uS 

(771)  p.  588.-l.es  chapelles  ont  élé  construites  dans  les  années  IHI. 
et  1818. 

(775)  p.  302. — Il  est  consolant  d'annoncer  qoe  le  tribunal  résista  for- 
tement a  celle  institution  nouvelle;  que  la  loi  ne  passa  qu'à  une  fit**e 
majorité;  que  qnelques  hommes  eurent  l'honneur  de  refuser  le  terni* 
d'obéissance  au  gouvernement  de  Bonaparte,  serment  exigé  en  rece«u 
la  décoration.  Tels  furent  le  savant  et  très-peu  opulent  AnaueM  toper» 
membre  de  l'Institut;  M  Mots,  membre  du  Tribunal  de  cassai»»:  H 
ttéreillère-Lépaux .  lut  renoncèrent  a  leurs  places,  aux  avantagea  qn'eik» 
leur  procuraient;  mais  ils  ne  trahirent  polut  leur  conscience.  Htfioc' 
immoriel  a  ces  généreux  Français  ! 

(770)  p.  503.— La  plupart  de  ceux  qui  ont  reçu  cette  décorai*» 
depuis  l'an  1814  l'étaient  tout  entière  aux  yeux  du  public.  Ceci 
qui  l'avaient  reçue  avant  celte  époque  ne  laissent  paraître  qu'une  pirt* 
très-exiguë  du  ruban.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  ne  la  portent*]* 
dans  dirs  occasions  rares  et  nécessaires. 

(777)  p.  593. — La  me  de  Cattiglione ,  qui  pari  du  milieu  de  la  Ump>*>t 
du  jardin  des  Tuileries  ,  traverse  la  rue  de  Rivoli ,  s'étend  jusqu'à  "tir 
de  Saint-Honoré  qu'elle  traverse  aussi,  et  communiqae  en  ligne  droit*''1 
centre  de  la  place  Vendôme.  La  rue  de  la  Paix  continue  dans  la 
direction,  et  va  aboutir  an  boulevart  des  Capucines. 

(778)  p.  303.— Le  bronze  employé  a  revèlir  celle  colonne  pèse  on  mil- 
lion huit  cenl  mille  livres. 

(770)  p.  303.— Je  lis  dans  un  ouvrage  moderne  que  des  royatisi«« 

(raines  par  leur  zèle,  a  la  téte  desquels  tignraient  M.  de  M   H 

M.  S  de  la  R   se  disposèrent  ù  traîner  on  Taire  tramer  erv 

Mal'ic  dans  les  rues  de  Paris;  que  le  dernier  de  ce»  messieurs  lui  t**> 
l,i  n»rrle  au  cou;  mais  cette  slatue  était  d'un  poids  supérieur  à  leur 
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cl*  celle  «le*  vogulmml»  qu'ils  avaient  soudové»  pour  celle  expédition  tri- 
viale.  (Mémoire  pour  servir  à  t'Hisloire  de  la  Vie  privée  et  du  retour  de 
Sapoléon,  |««r  M.  Fleuri  de  C.liaboiilon,  Uim.  I,  pag  ÎHO.) 

On  rapporte  que  le  nomme  Gotiju,  maçon,  qui  détail  enivré  .le  la  li- 
gure de  la  Renommée  que  la  statue  de  llunaparlc  tenait  en  sa  niait) ,  a 
cause  de  cette  action,  fui  maltraité  par  se*  camarades  qui  refusèrent  de 
l'associer  à  leurs  travaux. 

<78U;  p.  3«3.-Les  «leur»  de  Sainl-Regent  et  Carl>on  fureul,  le  la 
germinal  Miivaiu  <3  avril  1801.,  condamné»  a  mort  comme  auteurs  de  cet 
attentat. 

("Ht )  p.  595. —Napoléon  cachait  son  oppression  sous  le  prétexte  de  la 
nécessité  et  de  la  gloire  naliooale.  Il  rejetait  publiquement  1'odieiu  de 
m»  actes  des|H)lif|ues  sur  se*  ministres  et  les  en  applaudissait  en  secret. 
Il  obligeait  ses  orateurs  a  célébrer  la  vigueur  de  la  liberté  française  dan» 
le  moment  ou  il  la  faisait  expirer  sous  des  coups  mortels. 

Il  donna  le  premier  au  mol  /ùVriiJ  une  acception  qu'il  navail  pas  en- 
<tm-  eue.  Ce  mol  avait  signifié  jusqu'alors  généreux  ou  prodigue  ;  mais , 
dans  uu  arrêté  qu'il  rendit  dans  le»  premier»  temp»  de  son  consulat  en 
raveur  des  ancien»  noWe»  dont  il  voulait  fortifier  son  parti,  il  lui  lit 
signifier  induisent,  tolérant,  l'n  député  (Pons  de  Verdun)  fil  alors  ce 
quatrain  : 

Ou'eiJ-ce  que  ce  mol  libéral, 
(lue  J«  jeu»  d'un  cemm  calibre 
Voin  fourr.nt  patinai  bien  au  m«lî 
Cet  an  diminutif  de  likrr. 

Ce  mot  Métal  se  prend  aujourd'hui  dans  un  sens  différent:  il  si- 
gnifie un  ennemi  des  anciens  privilèges,  le  partisan  d'une  liberté  forte  el 

'  ^L'Académie  Française ,  dans  son  Dictionnaire ,  n'oubliera  pas  de  mar- 
quer les  changements  d'acception  que  ce  mol  a  éprouvés  et  les  causes  de 
ce*  eliangenient5. 

,'T8ij  p.  oOri.-cinq  de  ces  barrières  (trois au  nord,  celle*  de  /boni,  des 
Vertus  el  de»  Réservoir*  ou  Hastins;  deux  au  midi,  celles  des  Paillauens 
el  de  Croulettarbr)  avant  été  murées,  il  ne  reste  plus  que  cinquante-cinq 
barrière» effective».  ,   ,         ,  ... 

,783)  p.  i>y6.— Il  se  forma,  dès  que  les  droit»  d'enlrre  furent  établis 
à  Paris,  de  pareils  hameaux  au-delà  de  toutes  les  barrières. 

("8*i  |>.  598-  Ce  système,  de  numérotage  est  exposé  avec  une  heu- 
reuse précision  dans  les  vers  suivants,  composés  en  1807  par  M.  Binet, 
proviseur  au  collège  nommé  aujourd'hui  Itoyal-liourtion  : 

hitîdit  Lune  iiiliui  dmilifi  non  |>ii'U  colore. 
Nier»  fusil  Hiiiiicii.5-hu.uk  nilir.i  llumiin.  M;nl»m 
PiitiilK  nuinuiii  :  !>i>  J.tlri  in>|iiii|uc  »tim'rn 
l.litiini  it».;;ivil,  ivimou»  ilum  crrvil  cumin, 
tdem  decmccin  iv.iiliuii  imtifal  online  ici». 

(785)  p.  598. —  La  limitation  de  cet  arrondissement  est  liès-cnmpli- 
quée  L'administration  a  certainement  en  de  puisant*  motifs  pour  adopter 
une  inarche  aussi  tortueuse,  et  pour  lui  préférer  le»  bûmes  simples  que 
présentent  les  grandes  routes  et  les  avenues  de  Paris. 

l"H«)  p.  600.-1*  service  général  de»  Inhumations  et  |H>mpes  fniiè- 
bres  de  Paris  a,  le  17  janvier  IHîl,  été  adjugé  pour  neuf  ans  consécutifs, 
à  commencer  du  I"  mars  I8Î1.  a  M.  Resson  de  Saint-Hilaire,  à  raison 
de  77  el  demi  pour  cent  de  remise  en  faveur  des  fabriques  et  cotisi- 

l787>  p.  000  —Je  ne  parle  point  d'autres  institutions  établies  a  Paris 
'  ,dansl\ 
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annuelle  du  nombre  de»  accus.-»  el  de»  condamnés 
Je  ne  me  |*rmelirii  |as  d'en  : 


dlesse  trouvent  dénommées  dans  l'Almanach  royal,  dan»  l'Almanach  du 
Commerce  et  ailleurs. 

(788)  p.  003.— L'accroissement  considérable  du  nombre  des  mort*  el 
b  diminution  de  celui  des  mariages,  en  1814,  résultent  des  événements 

de  celte  année.  ....  ... 

rtW)  p.  003.— Édifice  situé  au  Marché-Neuf,  près  de  I  extrémité  sep- 
tentrionale du  pont  Saint-Michel,  oti  l'on  porte,  pour  y  être  exposés,  les 
cadavre»  des  personne*  luérs,  nojées  ou  suicidées. 

(780  ii*)  p.  606.— On  cul  recours  a  une  pratique  religieuse  appelée 
PrieVe»  des  quarante  heure»  :  la  pluie  continua. 

(700)  p.  000.-M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine  a  eu  la  bien- 
veillance de  m'adresser  un  exemplaire  de  cet  ouvrage;  et  ce  don  m'esl 
d'autant  plus  précieux  qu'il  n'a  point  été  sollicité,  et  qu  on  ne  trouve 
noint  ailleurs  «les  résultat*  aussi  exacts.  Les  journaux  qui  ont  transcrit 
on  de»  principaux  tableaux  de  cette  statistique  ont  omis  plusieurs  de  ses 
détails  et  commis  quelques  erreurs. 

(790  P-  607.— La  police  prélève  sur  la  matrone  de  chaque  maison  de 
débauche  une  somme  de  I  î  francs  par  mois  pour  le  prix  des  visilcs  faites 
par  des  médecins,  et  de»  drogues  administrées  aux  filles  légèrement 

""î  «b*0Hm  publiques  qui  vivent  isolément  sont  aussi  visitées,  et  paient 
in.i's  francs  par  mois  pour  les  frais  des  visites  :  c'est  le  seul  tribut  que  la 
tMilire  evipe  de  prostitution. 

'7921  p.  607  — Tous  les  journaux  ont  rapporté  en  I8ÎI  la  pièce  sol- 
v-iiile  iiui  ajoute  mie  nouvelle  preuve  decel  accroissement  : 

Kvtiuit  dis  lUrrour  »is  sois  u:$  vttx  du  Roi  r*«  le  MiMsiajs 
m  L'wfcair.i  a. 
Sombre  d'individus  mit  en  jugement. 

En  181*  

Eu  1HIS   <*.sr»' 

En  1810  •  J>'8mi 

kn  I8W   ",««♦ 


En  18U  , 

En  1815 

Kn  1810 

Kn  1817 
La  progressio 
déduis  18'M  est 
la  cause. 

(793)  p.  607. — Les  contributions  ludirecles  comprennent  les  droilsde 
circulation  de  15  centimes  par  expédition,  de  déiail  a  l'enlèvement,  de 
consommation,  d'estampille  sur  les  voilures  publiques  extraordinaires, 
de  navigation,  la  garantie  de»  matières  d'or  et  d'argent,  timbres,  droit 
d'entrée  sur  les  manquants,  droit  sur  les  bières,  sur  les  voilure*  publi- 
ques, les  cartes,  les  sels  provenant  du  salpêtre,  passages  d'eau,  locations 
sur  la  Seineel  ses  berges;  dix  pour  cent  sur  les  droits  d'octroi,  piélève- 
ment  pour  frais  de  casernement.  reml»onr>emeul  par  les  octroi*  pour 
frais  d'exercices,  recettes  extraordinaire»,  amendes.  Ubacs,  paires  a 
feu,  remboursement  sur  frais  administratif»,  droits  d'entrée  sur  les  bote- 
sons  el  les  huiles. 

Les  contributions  directes  sont  la  conlriliution  foncière,  les  portes  et 
fenêtres,  la  contribution  personnelle  el  mobilière  et  les  palenles. 

(7114)  p.  607. — Il  part  de  Paris  chaque  jour  environ  28,000  lettres; 
10,000  sont  mises  a  la  petite  poste,  el  903  sont  affranchies  :  environ 
18,000  lettres  y  arrivent  au»*l  par  jour. 

(79b)  p.  61  T.— Tous  les  faits  ici  rapportés  se  trouvent  exposé*  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  notamment  dans  les  f.tats  civils  cl  Tableaux 
moraux  de  la  première,  seconde,  et  d  une  grande  partie  de  la  troisième  me. 

(706)  p.  611 — La  langue  française  n'a  pas  de  tenue  a>sez  énergique 
pour  peindre  l'excès  des  maux  de  ces  siècles  que  les  forants  nomment 
Wbon  vieux  temp»;  pour  peindre  les  crimes  fréquents  cl  horribles  des 
hommes  puissants;  pour  peindre  les  malheurs  de  celle  période  désas- 
treuse qui  est  irop  méconnue. 

I.es  chroniques  el  autres  écrits  de  ce  temps  sont  remplis  de  délai»  sur 
le  brigandage,  le»  meurtres,  les  incendie»  commis  ou  nrdooués  par  les 
princes  el  seigneurs;  et  l'établissement  de  la  trêve  de  Dieu,  ses_ suites, 
son  inutilité,  sont  des  témoignages  irréfragables,  el  qui  parlent-bien  plus 
bâillement  des  crimes  de  la  noblesse  et  des  malheurs  du  peuple. 

(707)  p.  612.— Dans  tous  les  siècles,  U  s'est  trouvé  des  écrivant  qui 
ont  loué  le  passé  et  blâmé  le  présent;  mais  ils  se  sont  toujours  dcimiiiis 
les  uns  après  les  autres.  Il  résulte  de  leur  opinion  que  les  mœurs  d'un 
siècle,  blâmées  par  de»  écrivains  contemporains,  sont  derenuesdes  mœurs 
très-louables  eteilées  comme  modèles  par  des  écrivains  du  siè.  le  suivant. 
Ainsi,  de  siècle  en  siècle,  les  moeurs  d'une  époque  se  trouvaient  tour  a 
tour  préconisées  el  condamnées  par  différents  auteur*. 

Si  les  déclamations  faites  en  faveur  du  |«a*sè  et  contre  le  présent  étaient 
fondées,  il  s'ensuivrait  qu'il  existerait  au  monde  une  progression  de 
mal.  Or,  l'opinion  de  cette  progression  est  insoutenable  ;  le  faii  le  de- 
montre.  Si  cela  était  vrai,  dil  Montesquieu,  le*  hommes  seraient  à  présent 
pires  que  des  ours  (Montesquieu,  Pensées  diverses.  Variétés). 

Un  auieur  du  seizième  siècle  dit  à  ce  sujet  :  ■  On  ne  s'a|*rçt)ii  pas  que, 
«  si  le  monde  alloit  toujours  en  empirant,  et  que  les  pères  en  général 
«  fussent  toujours  meilleurs  que  leurs  enfants,  il  y  a  long  temps  que 

•  nous  serions  arrivés  au  dernier  degré  du  mal  qui  n'eùi  plus  pu  empi- 

•  rer.  »  {Diverse*  lettn*  de  Lattis  Gui/oh,  lom.  I,  p.  220.) 

«  Si  ainsi  eslolt,  dit  un  antre  écrivain  du  même  siècle,  au  luug  temps 
«  que  le  monde  a  duré,  nous  serions  tous  anéantis,  il  n'y  auroil  plus  rieu 
.  qui  valust  entre  nous.  •  {Considérations  sur  THisloire  de  France,  par 
Louis  Leroy,  imprimées  en  1570.) 

C'est  le>entimenl  do  tout  les  hommes  instruits,  et  le  sentiment  con- 
traire est  celui  de  tous  les  ignorants  en  histoire. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  persuadé  de  celle  prétendue  progression 
du  mat  el  de  la  dégradation  continuelle  de  l'espèce  humaine,  a  conclu 
que  le  nombre  de  nos  dénis  diminuait  :  imminuli  «uni  dentés.  Ainsi,  de. 
puis  six  cents  ans  que  l'ouvrage  de  ce  cardinal  est  composé,  il  résulle- 
raitque  nous  n'aurion»  aujourd'hui  pas  une  detil.  (/Infor,  ocridtntal  . 
lom.  H,  cap.  ) 

Gujot  de  Provins,  qui  partage  la  sottise  commune,  du  qu  il  »est  opère 
un  changement  funeste  ;  que  les  hommes,  autrefois  grands  et  beaux,  sont 
devenus  petits  el  cbéiifs;  que  l'espèce  humaine  ira  toujours  eu  diminuant, 
de  sorte  que  les  paysans  pourront  battre  à  l'aise  le  blé  dans  un  four,  el 
quatre  chevaliers  se  combattre  dans  un  poiffliMe  de  Guyot  de  Provins. 
vers  289  et  suivants.) 

Telles  sont  les  conséquences  absurdes  d'un  faux  principe  que  je  vols 
avec  peine  adopté  par  plusieurs  fonctionnaires  publics. 

Cette  fausse  opinion,  ce  respect  pour  le  passé  cl  ce  mépris  pour  le  pré- 
sent sont  les  fruits  de  noire éducaUou.  Les  pères,  qui  ool  a  regretter  les 
vive»  jouissances  de  leur  jeunesse,  vantent  sans  cesse  le  temps  ou  il» 
pouvaient  les  sentir,  el  bl&menl  celui  ou  ils  ue  les  éprouvent  plus  ;  eu 
outre,  pour  se  faire  estimer  el  respecterde  leurs  enfants,  ils  ont  soin  de 
se  montrer  a  leurs  yeux  meilleurs  qu'ils  ne  sont. 

Les  enfants,  apercevant  ensuite  des  vices  dans  la  société,  semblent  les 
voir  croître  avec  eux,  el  prennent  les  progrès  de  leur  expérience  pour 
le*  pogrès  du  mal.  Leurs  instituteurs,  trompé*  de  même,  fortifient  par 
leur*  di»cours  l'esprit  de  la  jeunesse  dans  ces  dispositions.  Ainsi  s'établit 
une  erreur  qui  ne  peut  être  détruite  que  par  l'élude  du  passé,  élude  ré- 
pugnante a  la  plupart  des  hommes,  qui  trouvent  plus  commode  de  croire 
un  mensonge  que  de  s'occuper  péniblement  a  rechercher  une  vérité. 
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8  L  Part»  *om  li  Restnur»tion.  de  <8-J0  n  inrw)  (branche  atn<*e 
des  Bourbons). 

L'flittoire  de  Parti,  par  Dulaure,  est  un  de  ces  grands 
monuments  historiques  destinés  à  traverser  les  siècles.  En 
acceptant  la  rude  lâche  de  continuer  son  œuvre,  nous 
avons  dù,  avant  tout,  nous  préoccuper  de  ne  pas  faire 
regretter  notre  devancier.  Nous  n'avons  pour  cela  épar- 
gné ni  temps  ni  peines  :  le  talent  a  pu  nous  manquer 
quelquefois,  la  bonne  volonté  jamais. 

Cette  deuxième  partie  de  ['Histoire  de  Parti  offre  un 
attrait  tout  spécial  eu  ce  qu'elle  est  un  complément  obligé 
de  la  première.  En  effet,  Dulaure  a  peint  Paris  dans  ses 
développements  graduels,  nous  a  montré  la  vieille  et 
étroite  Lutèce  resserrée  dans  une  petile  Ile  de  la  Seine, 
de  la  étendant  peu  a  peu  ses  bras  sur  les  rives,  géant  im- 
mense dont  on  a  vainement  essayé  pendant  dix  fois  d'a- 
grandir les  clôtures,  et  à  qui  chaque  l'ois  l'espace  n'a  ja- 
mais suffi. 

Mais  pendant  qu'il  s'agrandissait,  un  géant  d'une  autre 
sorte,  le  temps,  dévorait  un  a  un  tous  ses  monuments,  et 
ce  qu'il  laissait  du  vieux  Paris,  le  marteau  du  démolisseur 
l'abattait.  Un  nouveau  Paris  sortait  de  l'ancien  et  réali- 
sait l'ingénieuse  Table  du  Phénix  renaissant  de  ses  cen- 
dres. 

C'est  de  ce  nouveau  Paris  que  nous  aurons  a  nous 
occuper. 

Nous  nous  écarterons  peu  de  la  méthode  qu'a  suivie 
Dulaure,  Il  a  divisé  son  histoire  en  époques  ou  périodes, 
et  chacune  de  ses  périodes  en  trois  sections  :  tableau  po- 
litique, moral  et  physique.  Cette  méthode  était  rationnelle. 
Dans  le  tableau  politique,  on  suivait  la  marche  des  événe- 
ments, des  faits;  dans  les  deux  autres,  on  voyait  leur  in- 
fluence sur  les  mœurs,  l'industrie,  les  arts,  etc.  Seulement 
Dulaure  a  conduit  son  Histoire  de  Paris  jusqu'en  1820,  cl. 
depuis  lors,  les  événements,  les  faits  qui  se  sont  passés 
dans  l'ordre  politique,  moral,  intellectuel,  ont  tous  élé  la 
conséquence  d'un  l'ait  dominant  antérieur,  la  révolution 
française. 

Etablir  sommairement  cette  filiation,  c'est  donner  au 
lecteur  la  clef  des  grands  événements  qui  vont  successive- 
ment défiler  devant  lui.  Pour  cela  il  est  utile  de  laisser  de 
coté  les  voies  battues  de  l'histoire  chronologique  des  faits 
et  d'entrer  hardiment  dans  les  voies  peu  explorées  de  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Dans  l'histoire  du  monde,  il  est  des  époques  qui,  n'ayant 
rien  de  partiel,  rien  de  local,  soit  par  l'intérêt  des  événe- 
ments qu'elles  présentent,  soit  par  l'importance  des  effets 
qu'elles  produisent,  peuvent  élre  considérées  comme  l'ex- 
pression de  la  pensée  des  siècles.  Ce  n'esl  plus  alors  un 
peuple  qui  agit,  c'est  l'humanité  qui  marche. 

La  révolution  française  de  1789  fut  une  de  ces  époques. 

Dans  ce  fait  immense,  sous  le  triple  point  de  vue  moral, 
social  et  politique,  tous  les  intérêts  humauilaires s'étaient 


à  la  fois  trouvés  engagés  :  la  dignité  de  l'homme,  sa  liberté, 
son  égalité  relative,  sa  solidarité,  sa  réhabilitation,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  constitue  le  progrès  social  et  moral. 

Lorsqu'avail  éclaté  celle  révolution,  lorsque,  sous  l'in- 
fluence de  l'intronisation  absolue  du  droit  naturel,  le  peu- 
ple français,  pesant  dans  la  balance  de  sa  raison  sou  culte, 
ses  institutions,  ses  mœurs,  ses  lois,  le  pouvoir  et  les  pré- 
rogatives de  ses  chefs,  avait  brisé  les  liens  qui  l'attachaient 
au  passé,  s'était  aventuré  à  la  recherche  d'un  nouvel  ordre 
social,  tout  avait  élé  mis  en  question.  Dans  l'enthousiasme 
du  premier  élan,  l'antiquité  tout  entière  avait  semblé  re- 
naître pour  venir  apposer  te  sceau  à  sa  lin.  Alors  on  avait 
pu  recueillir  tous  les  débris  épars  du  passé,  les  trier,  sé- 
parer le  bon  du  mauvais,  déhlnyer  le  terrain,  amonceler 
des  matériaux  et  poser  la  première  pierre  du  nouvel  or- 
dre  sociul. 

Mais  pendant  que  s'élevait  l'édifice,  une  effroyable  se- 
cousse, dont  la  commotion  subite  imprima  une  oscillation 
au  monde,  avait  failli  tout  engloutir,  la  religion,  les  lois, 
les  mœurs,  lu  sociéié  elle-même.  Heureusement,  sous  l'ir- 
résistible influence  de  l'esprit  chrétien  qui  dominait  ce 
mouvement  sous  une  forme  rude  et  neuve,  les  grands  prin- 
cipes de  la  tradition  évangélique  étant  encore  ardents  et 
vivaces  au  fond  des  cœurs,  tout  avait  peu  a  peu  repris  son 
niveau.  Cette  révolution  n'était  apparue  que  comme  l'in- 
troduction violente,  dans  l'ordre  civil  et  politique,  du  prin- 
cipe chrétien,  liberié.  égalité,  fraternité,  principe  saint 
qui  semble  le  tout  final  des  sociétés ,  et  une  nouvelle 
ère  des  conséquences  et  de  l'application  du  ebristian^nr- 
s'était  ouverte. 

En  effet,  le  premier  résultat  du  premier  grand  combat 
du  christianismeavaitété  de  changer  Yesclavage en  serrage: 
ce  travail  humanitaire  avait  été  complété  au  neuvième 
siècle. 

Après  un  second  combat,  un  second  résultat,  complété 
au  dix-huitième,  avait  élé  de  changer  le  servage  en  sa- 
laire. . 

Le  salaire  avait  a  se  modifier  à  son  tour  par  un  nouveau 
perfectionnement  qui  devait  signaler  la  troisième  ère  ou 
le  troisième  grand  combat  du  christianisme. 

En  attendant  ce  résultat,  qui  ne  pouvait  être  que  l'œuvre 
du  temps,  de  la  raison  et  du  progrès,  et  non  pas  de  la  vio- 
lence, qui  ne  peut  jamais  rien  fouder  de  stable,  avec  le  dé- 
veloppement nouveau  qu'avait  pris  l'esprit  humain  après 
le  second  combat  de  1789,  il  lui  éuiil  resté  délinitivemenl 
acquis  le  droit  sacré  de  l'homme,  la  liberté  de  l'esprit,  la 
I  chute  du  principe  de  l'esclavage  et  l'introduction  délini- 
tive.  dans  l'ordre  social,  du  principe  d'égalité  relative  et 
de  fraternité. 

L'incendie  d'où  étaient  sortis  tous  ces  litres  perdus  du 
genre  humain  avait  mis  l'univers  en  combuslion.Par  le  seul 
effet  de  l'expansion  de  su  lueur,  une  ère  nouvelle  avait 
brillé  sur  les  deux  hémisphères;  l'esprit  de  liberté  s'était 
agité  partout,  et  s'il  n'avait  pas  effectué  son  triomphe  dans 
le  présent,  il  l'avait  assuré  dans  l'avenir,  si  les  mauvaises 
passions  n'eu  pervertissaient  pas  le  but. 

Celle  forme  de  progrès  élaii  logique.  En  effet,  les  grandes 
vicissitudes  humanitaires  ne  naissent  pas  d'un  vain  caprice 
des  peuples.  Elles  ont  leur  fondement  daus  les  entrailles  de 
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l'univers;  elles  en  sont  le  résultat  le  plus  élevé;  elles  sont 
une  condition  du  monde,  de  l'aire  eoiiiiaitreii  telle  époque 
telle  forme  de  civilisation.  (>  penne,  produit  naturel  de  la 
pensée  des  siècles,  c'-rlut,  mûrit  sur  un  point,  et  porte  ses 
fruits  au  jour  marqué  par  la  Providence  des  nations. 

Par  un  privilège  dont  la  France  a  lieu  de  s'enorgueillir, 
l'esprit  progressif  humain  semble  s'être  résumé  eu  elle. 
C'est  elle  qui  représente  le  moins  imparfaitement  l'idée  so- 
ciale du  monde;  c'est  elle  qui  a  toujours  pris  l'initiative 
des  grands  principes  de  dignité  humaine;  c'est  elle  qui 
paraît  avoir  élé  chargée  de  mûrir  le  germe  précieux  de  la 
régénération  des  peuples;  ce  fui  elle  enfin  qui.  en  1789, 
ouvrit,  entre  deux  principes  inconciliables,  cette  grande 
lutte,  qui  n'était  que  la  protestation  du  droit  contre  la 
force,  le  spectacle  de  la 
liberté  se  débattant  con- 
tre les  fers  qui  l'enchaî- 
naient, de  la  dignité  hu- 
maine se  levant  en  face 
de  l'oppresion,  qui  n'é- 
tait, en  un  mot,  que 
l'esprit  de  propagande 
progressive ,  révélant 
aux  intelligences  le  be- 
soin de  rendre  la  so- 
ciété à  elle-même,  de 
briser  la  pierre  du  sé- 
pulcre ,  où  les  iniquités 
des  siècles  avaient  en- 
foui les  droits  du  genre 
humain. 

Aussi,  lorque,  a  celte 
mémorable  époque ,  la 
France  avai  l  scmbl  é  d  i  re 
a  l'Europe  :  Lève-toi  et 
marche!  l'Europe  avait 
marché.  Elle  s'était  le- 
vée, non  comme  la  va- 
gue passagère  qui  frappe 
le  rivage,  mais  comme 
le  soulèvement  de  l'O- 
céan remué  dans  ses 
abîmes. 

Ce  qui  s'était  alors 
passé  en  France,  tout  le 
monde  le  sait  :  lutte  im- 
puissante d'une  vieille 
monarchie ,  sa  courte 
mais  terrible  agonie, 
son  prompt  mais  san- 
glant triomphe,  déca- 
dence des  sentiments 
monarchiques,  d'une 
part;  de  l'autre,  dé- 
veloppement des  principes  progressifs  :  aveugles  fu- 
reurs des  aristocraties  continentales,  calme  bravoure  des 
valeureuses  phalanges  républicaines  et  impériales  :  or- 
gueil éphémère  de  la  conquête  barbare,  gloires  impéris- 
sables de  la  résistance  patriotique-,  on  avait  vu,  en  un 
mot,  réuni,  dans  un  laps  de  quelques  années,  tout  ce  qui 
jette  un  si  brillant  éclat  dans  les  annales  de  la  grandeur 
antique. 

Tout  cela  avait  été  comme  un  miroir  magique  ou  les 
peuples  avaient  pu  a  la  fois  lire  la  formule  de  leurs  droits 
et  le  présage  de  leur  avenir.  Dès  ce  moment,  ils  avaient 
été  moralement  en  insurrection  contre  leur  passé. 

Et  cela  devait  être.  I>es  peuples  ont  un  lendemain ,  et 
ils  le  savent.  L'appel  delà  France  à  la  régénération  hu- 
maiue  avait  tellement  retenti  dans  le  monde ,  qu'il  avait 
réveillé  des  nations  endormies,  galvanisé  des  peuples 
morts. 

Le  despotisme  continental  avait  a  son  tour  pris  l'alarme, 
s'était  uni  dans  une  ligue  impie.  Mais  quand  les  iniquités 
de  la  force  ont  faii  leur  temps,  il  n'est  plus  au  pouvoir  des 
hommes  de  leur  redonner  la  vie  qu'elles  ont  perdue.  Is- 
sues d'âges  de  barbarie,  l'éclat  de  la  civilisation  est  mor- 


tel pour  elles;  elles  sont  destinées  à  mourir  avec  les  siècles 
qui  les  ont  produites. 

Aussi,  dès  que  la  révolution  se  fut  révélée  aux  peuples, 
non-seulement  empreinte  d'un  grand  caractère  d 'à-propos 
et  d'utilité ,  mais  encore  de  providentielle  sollicitude,  lu 
France  leur  était  apparue  comme  un  phare  d'avenir. 
Comme  elle  portait  leurs  espérances,  leurs  vœux  connus , 
leurs  sympathies  s'étaient  naturellement  tournés  vers 
elle.  Foyer  ardent  vers  lequel  rayonnaient  toutes  les  for- 
ces, toutes  les  intelligences,  rien  ne  demeura  en  dehors  du 
mouvementqu'elle  imprimait  aux  esprits.  Alors,  aux  cœur* 
de  tous  les  peuples,  résonnèrent  d  elles-mêmes  toutes  les 
cordes  intimes  qui  font  vibrer  les  sentiments  généreux  ci 
les  croyances  ardentes  :  sainte  similitude  qu'on  est  forci' 

de  respecter  quand  on  lu 
comprend  1 

Cet  accord  intime  des 
peuples  était  un  fait 
nouveau,  immense,  sans 
précédents  dans  l'Ins- 
toirc.  /Mors  et  dèsee  mo- 
ment, l'œuvre  progres- 
sive européenne  n'up- 
parut  que  comme  une 
œuvre  providentielle , 
comme  une  simple  in- 
troduction, dans  l'ordre 
social  et  politique  euro- 
péen, du  principe  chré- 
tien :  liberté,  égalité, 
fraternité,  titre  perdu 
du  genre  humain  qu'a- 
vaient, au  prix  de  leur 
sang,  retrouvé  nos 
pères.  Alors  ce  méni-' 
principe,  qui  dominait 
toutes  les  réactions  sous 
une  forme  rude  et  neu- 
ve, se  révéla  lui-même 
comme  le  lien  le  pins 
indestructible  pourumr 
le  passé  au  présent: sta- 
tues incomplètes  dont 
l'une  n'a  été  retirée  que 
mutilée  des  débris  d* 
âges,  et  dont  l'autre  at- 
tend sa  perfection  de 
l'avenir.  Alors  encore  la 
France,  qui  approchait 
le  plus  de  l'œuvre  d'en- 
semble de  l'humanité; 
la  France,  en  qui  s'était 
toujours  résumé  l'esprit 
progressif  humain;  qui 
semblait ,  en  un  mot ,  destinée  à  mener  à  bonne  tin 
l'œuvre  du  christianisme,  se  montra  revêtue  du  triple 
caractère  d'apôtre  de  la  Providence ,  de  missionnaire 
de  la  civilisation  et  de  mandataire  des  peuples.  Alors  enlin 
on  put  comprendre  sans  peine  que  le  monde  eût  marché, 
quand,  par  sa  révolution,  la  France  avait  imprimé  un  mou- 
vement au  monde. 

Lh  où  il  y  avait  unité  d'esprit,  il  devait  y  avoir  unité  de 
tendance. 

Pendant  que,  dans  des  vues  d'un  ordre  si  élevé  que  H 
regards  de  1  homme  ne  sauraient  y  atteindre,  s'étaient  cou  - 
binés  entre  la  France  révolutionnaire  et  les  peuples  révo- 
lutionnés ces  éléments  de  cohésion  différente,  avait  grandi 
l'empereur  Napoléon.  Dans  la  lutte  ouverte  entre  la  dé- 
mocratie européenne  et  la  royauté,  il  s'était  cru  appelé, 
h  force  de  grandeur  et  de  gloire,  à  être  le  médiateur.  Il 
avait  fait  de  ce  grand  œuvre,  l'œuvre  de  sa  vie;  c'est  Iumiw 
l'a  dit,  on  doit  1  en  croire.  Point  de  mire  des  coups  de  l'Fn- 
rope  oligarchique,  il  élait  mort  à  la  peine,  léguant  cette 
noîdc  et  grande  -tache  au  temps,  qui  est  le  uiaitre  de 
tout  et  de  tous. 

Par  l'avènement  nu  trône  de  Napoléon,  un  fait  i 
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et  dominant  s'était  produit  dans  l'ordre  politique  euro- 
péen. 
Ce  fait,  le  voici  : 

Une  société,  broyée  sous  des  fers  séculaires,  se  lève,  en 
1789,  au  nom  de  îu  légitimité  du  dboit  humain,  contre  la 
légitimité  du  DROIT  DIVIN. 

Un  homme,  un  nom.  Napoléon  Bonaparte,  se  dresse, 
grand  de  génie  et  de  gloire,  au  milieu  de  l'arène  où  se  dé- 
battait ce  grand  intérêt  humanitaire. 

Kn  lui  s'incarne  le  principe  du  droit  humain  :  en  d'au- 
tres termes,  la  révolution  devient  homme. 

Deux  unités  restent  en  présence  :  Napoléon  Bonaparte  et 
l'Europe  absolutiste. 
L'un  représente  le  droit  humain,  l'autre  le  droit  divin. 
Le  principe  repré- 
senté par  le  premier  est 
une  rénovation  sociale 
dans  les  hommes  et  dans 
les  choses  :  c'est  un 
monde  nouveau  avec  In 
liberté  réglée,  l'égalité 
relative,  une  part  égale 
de  soleil  pour  tous,  et 
p<»ur  drapeau  cette  de- 
vise :  Tout  par  le  peuple 
r(  pour  le  peuple. 

\je  principe  repré- 
senté par  l'autre,  c'est  le 
vieux  monde  avec  ses 
vieux  abus,  ses  privi- 
lèges odieux ,  ses  exac- 
tions arbitraires,  et  pour 
devise  cet  inique  adage  : 
No»  pères  ont  été  loup*, 
nous  coulons  rester  ce 
que  furent  nos  pères. 

De  là  une  lutte  à  mort 
entre  les  deux  unités, 
Napoléon  cl  l'Europeab- 
sol  utiste. 

Napoléon  tombe,  et 
avec  lui  le  principe  dont 
il  était  l'emblème. 

Ce  nom  principe,  re- 
présentant le  droit  hu- 
main couronné,  est  en- 
traîné dans  cette  chute. 
Deux  bouleversements 
successifs,  à  quinze  an- 
nées d'intervalle  vien- 
nent violemment  protes- 
lester  contre  cet  odieux 
abus  de  la  force,  qui, 
dans  la  vie  des  peuples. 

l'étant  substitué  au  droit,  voulait  se  perpétuer  dans 
son  inique  usurpation. 

Kt  c'est  la  toute  l'histoire  de  cette  période.  On  comprend, 
après  cela,  combieu  les  faits  de  détail  perdaient  de  leur 
importance  en  regard  de  ce  résultat  d'ensemble.  C'était 
comme  les  ombres  et  les  clairs  d'un  tableau.  Chacun  d'eux 
concourt  à  l'ensemble,  mais  n'en  est  qu'un  détail  plus  ou 
moins  signiticalif.  Aussi  avons-nous  jugé  a  propos  de  gé- 
néraliser cette  période.  Au  lieu  de  faire  des  tableaux  poli- 
tiques partiels  delà  Restauration,  de  la  révolution  de  Juillet 
1830 ,  de  cel le  de  Fé vr ier  1 848,  uous  avons  j  ugé  à  p ropos  d e  ne 
faire  qu'un  seul  tableau  politique,  moral  et  physique  de  Pa- 
ris; d'un  toutqui  selic,  s'enchaîne  et  forme,  en  quelque  sor- 
te ,  une  époque  où  se  dessine  un  monde  nouveau  qui  prend 
ou  se  prépare  à  prendre  possession  de  l'ancien,  et  ou  cha- 
que partie  concourt  il  l'ensemble  et  ne  le  forme  pas.  Diviser 
les  événement,  ce  serait  les  amoindrir.  Nous  les  ferons 
suivre,  en  les  séparant  seulement  par  un  simple  sous-titre. 
2<olre  devancier  Dulaure,  avec  son  esprit  essentiellement 
çjénéralisaleur,  aurait,  nous  le  croyons,  suivi  cette  marche, 
et  c'est  pour  nous  un  motif  de  l'adopter. 
Dans  le  peu  que  Bulaure  a  dit,  dans  son  Tableau  politi- 
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que  de  Paris,  de  la  Restauration,  il  n'a  guère  laissé  pres- 
sentir que  son  agonie  ;  il  nous  reste  à  mentionner  sa  mort 
et  a  en  classer  les  causes.  Pour  cela,  nous  reprendrons  Ira 
faits  au  début  de  la  seconde  Restauration,  ne  fùl-ce  que 
pour  compléter  son  Tableau,  que  les  rigueurs  des  parquets 
d'alors  l'ont  forcé  de  laisser  fort  incomplet. 
Voici  ce  que  fut  la  seconde  Restauration  : 
Le  triste  essai  qu'avait  fait  la  France  de  la  valeur  gou- 
vernementale des  Bourbons  pendant  la  première  Restau- 
ration rendait  fort  difficile  une  Restauration  nouvelle.  Elle 
n'était  possible  qu'en  lui  donnant  la  force  de  la  nécessité. 
Ce  fut  l  œuvre  des  intrigants.  Fouché,  Talleyrand,  Lainéet 
d'autres  portèrent  dans  cette  œuvre  d'intrigue  l'invention 
du  génie,  par  une  suite  prodigieuse  de  finesses  consom- 
mées, de  ménagements 
assortiset  profondément 
médités  pour  produire 
un  effet.  Ils  surent  si 
bien  écarter  les  obsta- 
cles, que  l'armée ,  les 
partis,  le  peuple  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  à  cette 
extrémité  de   ne  plus 
trouver  que  deux  faces 
à  la  destinée  de  la  pa- 
trie, celle  de  l'anéantis- 
sement de  la  France  ou 
le  relourde  Louis  XVIII. 
L'armée  française,  sous 
les  murs  de  Paris,  pou- 
vait être  un  obstacle  à 
ces  desseins.  Par  une 
capitulation  du  3  juillet, 
elle  dut  se  porter  avec 
toute  son  artillerie  der- 
rière la  Loire.  La  com- 
mission provisoire  de 
gouvernement  gênait 
par  son  indépendante 
allure;  elle  cessa  d'être 
libre  par  l'entrée  des 
Prussiens  dans  Paris 
(6  juillet).  La  Chambre 
des  députés  voulut  pro- 
tester contre  toute  forme 
de  gouvernement  non 
sanctionné  par  les  vœux 
légalement  recueillis  de 
la  nation  ;  elle  cessa 
d  ésister  le  7.  Enfin,  le 
8  juillet,  Louis  XVIII, 
rentrant  aux  Tuileries, 
au  milieu  de  l'indillé- 
rencedu  peuple,  de  l'en- 
thousiasme de  l'aristocratie,  put  voir  de  ses  croisées  les  bi- 
vouacs des  Tarlares  et  les  danses  désordonnées  des  nobles 
dames  de  Paris  avec  les  Cosaques  et  les  Pandours.  Tel  fut 
le  digne  spectacle  qu'offrit  d'abord  la  capitale  à  ces  Bour- 
bons, dont  le  retour  était  deux  fois  marqué  par  les  mal- 
heurs de  la  patrie. 

Louis  XV111  trônait  à  Paris;  mais  il  restait  à  payer  les 
frais  d'intronisation.  Ce  n'était  pas  chose  aisée.  Les  Prus- 
siens demandent  la  destruction  des  monuments  qui  rappel- 
lent leur  défaite  ;  et,  par  une  complaisance  qui  ordonne 
aux  pierres  même  de  garder  le  silence ,  Louis  XVIII  oie  à 
r  "s  monuments  leurs  noms.  Les  étrangers  convoitent  les 
objets  d'art  rassemblés  au  Musée.  On  leur  livre  ces  fruits 
du  sang  de  la  France  ou  dus  à  des  traités  avec  l'ennemi 
vaincu.  On  eût  dit  que  la  France  était  devenue  la  proie 
des  nations,  et  que  la  famille  qui  régnait  sur  elle  n'avait 
rien  de  français  dans  le  cœur,  tant  elle  se  montrait  facile  a 
solder  sa  couronne  avec  le  produit  d'un  quart  de  siècle  de 
victoires. 

Ces  Bourbons,  qui  faisaient  si  bon  marché  des  gloires 
de  la  France,  avaient  encore  inoins  de  souci  de  ses  libertés. 
Louis  XVIU  commença  par  composer  son  ministère  d'hom- 
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mes  qui  avaient  trahi  ou  combattu  la  révolution  (9  juillet)  : 
c'étaient  Talleyrand  aux  affaires  étrangères .  Fouché  a  la 

Solice,  Pasquier  aux  sceaux.  Gouvion  Saint-Cyr  a  la  guerre, 
e  Jaucourt  h  la  marine,  le  baron  Louis  aux  finances,  le 
duc  de  Richelieu  à  la  maison  du  roi.  Le  premier  acte  du 
nouveau  ministère  fut  de  dissoudre  la  Chambre  des  députés 
(13  juillet)  et  d'en  convoquer  une  autre;  puis  une  ordon- 
nance du  16  juillet  fixa  le  nombre  des  troupes  à  un  chiffre 
si  peu  élevé,  qu'il  était  aisé  de  voir  que  le  nouveau  roi 
avait  plus  de  confiance  dans  les  étrangers  que  dans  ses  su- 
jets. Une  autre  ordonnance  du  24  juillet  raya  vingt-neuf 
pairs  de  la  Chambre  haute;  et  le  parti,  dont  la  volonté  pe- 
sait à  la  fois  sur  le  roi  et  sur  le  gouvernement,  put  se  livrer 
sans  contrôle  à  toute  la  fureur  réactionnaire  qui  l'animait. 
La  réaction  fut  terrible.  Dans  la  capitale,  elle  s'accomplit 
avec  une  apparence  de  légalité.  Une  ordonnance  du 
21  juillet  traduisit  devant  les  conseils  de  guerre  dix-neuf 
généraux,  en  téte  desquels  figuraient  Ney  et  Labédoyère  ; 
trente-huit  autres  furent  mis  en  surveillance  dans  des  rési- 
dences fixées  par  la  police.  Dans  quelques  départements 
du  Midi,  la  réaction  s'exécuta  par  l'assassinat  :  le  maréchal 
Brune  a  Avignon,  le  général  Ramel  à  Toulouse ,  tombent 
victimes  de  la  fureur  populaire,  déchaînée  a  l'exemple  des 
Sévérités  du  gouvernement.  A  Nîmes,  les  bandes  des  Tres- 
taillon  et  desTruphémi  dépassent  les  excès  des  plus  mau- 
vais jours  de  la  terreur.  Au  milieu  de  toutes  ces  atrocités, 
les  derniers  lambeaux  de  l'Empire  gênaient  l'ennemi  et 
troublaient  le  sommeil  du  roi  qu  il  avait  imposé  à  la  France, 
et  l'armée  de  la  Loire  est  licenciée  (1"  août).  Redoutant 
non-seulement  le  bras  de  la  révolution,  mais  même  la  pen- 
sée, le  roi  établit  la  censure  des  journaux  (8  août;.  Les 
grades  et  les  décorations  accordés  durant  les  Cent-Jours 
sont  supprimés.  Un  général  prussien  est  nommé  gouver- 
neur de  Paris,  et  les  corps  étrangers  prennent  leur  quar- 
tier général  autour  de  la  capitale  ou  dans  la  capitale 
même  :  les  Anglais  à  Paris,  les  Russes  à  Melun ,  les  Prus- 
siens a  Caen,  les  Bavarois  a  Auxerre.  les  Wutembergeoisà 
Nevers.  Tout  s'enchaîne,  pour  que  le  roi  ne  perde  pas  de 
vue  à  quelles  mains  il  doit  son  trône.  S'il  est  tenté  de  l'ou- 
blier, le  parti  qui  le  pousse,  et  à  la  tète  duquel  est  le  comte 
d'Artois,  se  hâte  par  ses  exigences  de  le  lui  rappeler.  Ainsi, 
le  16  août,  une  contribution  extraordinaire  de  cent  mil- 
lions est  levée  sans  le  concours  des  autres  pouvoirs  de 
l'Etat,  et  en  vertu  du  célèbre  article  U  de  la  Charte,  dont  la 
fausse  interprétation  devait  plus  tard  amener  la  chute  de 
cette  dynastie.  On  reprend  sous  œuvre  toutes  les  vieilleries 
de  l'ancien  régime  ;  on  blesse  le  sentiment  de  l'émulation 
dans  les  militaires  par  l'institution  des  gardes  du  corps;  on 
fait  de  la  Chambre  haute  un  refuge  du  favoritisme,  en  y 
introduisant  des  pairs  et  en  déclarant  leur  dignité  héré- 
ditaire (19  août).  Le  comte  d'Artois  fait  entrer  dans  ce  corps 
ses  favoris  les  plus  compromettants.  U  se  met  lui-même  a 
la  tête  de  la  réaction,  affiche  insolemment  la  prétention 
de  chef  de  parti,  et  se  bâtit,  sur  les  marches  du  trône  de 
son  frère,  un  autre  trône,  autour  duquel  de  ridicules  dé- 
bris de  l'ancienne  noblesse  s'essaient  a  représenter  une 
ombre  de  l'ancienne  France,  et  ne  parviennent  qu'à  en  re- 
tracer les  travers  et  les  passions. 

Pendant  ce  temps  avaient  eu  lieu  les  élections  nouvelles. 
Peu  favorables  aux  ministres  existants,  elles  avaient  donné 
une  majorité  à  la  réaction.  Imprévoyants  comme  tous  les 
hommes  nuls,  le  comte  d'Artois  et  ses  favoris  crurent  le 
moment  venu  de  pouvoir  lacérer  dans  la  Charte  un  testa- 
ment de  la  révolution.  Ils  commencèrent  par  renverser  le 
ministère  Talleyrand,  dont  les  éléments  n'étaient  pas  assez 
réactionnaires  a  leur  gré.  M.  de  Vaublanc,  ancien  député  à 
l'Assemblée  législative,  et  qui,  par  son  royalisme  exagéré, 
convenait  au  comte  d'Artois,  fut  appelé  a  l'intérieur,  le 
duc  de  Fellre  à  la  guerre.  Dubouchage  h  la  marine,  Cor- 
vetto  aux  finances,  Barbé-Marbois  aux  sceaux,  M.  Deeazes 
à  la  police.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  était  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  Alexandre,  et  qui,  à  ce  titre,  pouvait 
obtenir  un  meilleur  accommodement  dans  les  négociations 
pendantes  au  sujet  de  l'indemnité  réclamée  par  les  élran- 
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Sous  les  auspices  de  ce  ministère,  s'ouvrit  la  Chambre 
nouvelle  (7  octobre),  qui,  par  le  choix  de  son  bureau,  in- 
diqua d'avance  ce  que  serait  la  majorité.  M.  Lainé  fat 
nommé  président;  MM.  Gros-Bois  et  Bellard,  vice-prési- 
dents ;  llyde  de  Neuville,  de  Mnisonfort,  Cardonnel  et  La- 
barié,  secrétaires.  Dans  son  discours  d'ouverture,  le  roi 
parla  d'oubli  et  de  clémence.  La  Chambre  répondit  par  un 
appel  a  la  vengeance,  suppliant  le  roi  défaire  enfin  que  la 
justice  marche  où  la  clémence  e*t  arrêtée.  Cet  appel  fut  en- 
tendu. Mais,  trop  impatiente  pour  en  attendre  l'effet  avec, 
les  lois  existantes,  la  Chambre  vota  la  suspension  de  la  li- 
berté individuelle  (29  octobre);  elle  abrégea  par  la  même 
loi  les  délais  nécessaires  pour  la  recherche  des  preuves, 
et  elle  proportionna  la  captivité  à  la  durée  du  soupçon. 
Une  autre  loi,  du  9  novembre,  punit  d'exil  la  sédition  ré- 
vélée par  un  cri,  une  parole,  un  dessin,  une  page,  une  cou- 
leur déployée  au  vent.  Quelques-uns  même  des  plus  ar- 
dents réactionnaires,  MM.  Piet.  Castelbajac,  SallaMry. 
Briges ,  Iry,  trouvèrent  le  bannissement  perpétuel  trr-p 
doux  pour  de  pareils  crimes,  et  demandèrent  l'application 
de  la  peine  de  mort.  La  Chambre  vota  ensuite  uue  loi  ijui 
rétablissait  les  compagnie*  départementales,  force  militaire 
destinée  à  prêter  le  bras  à  la  police  générale;  puis,  ache- 
vant l'œuvre  des  précautions  législatives,  elle  vota  I  'orsa- 
nisation  des  cours  prévôtales  i'29  décembre),  compose**, 
dans  chaque  département,  de  cinq  membres,  assistés  d'un 
colonel  ;  ces  cours  devaient  terminer  leur  interroj^toire. 
en  vingt-quatre  heures  et  rendre,  sans  délai  et  sans  appel 
un  arrêt  exécutable  dans  l'espace  d'un  jour. 

Ainsi  armée  d'une  puissance  dictatoriale,  sans  qu'il  res- 
tât aux  citoyens  une  seule  garantie  acquise  par  tant  de 
sang  versé,  la  réaction  rappela  les  plus  mauvais  jours  de 
notre  histoire.  Un  membre  de  la  Chambre,  M.  de  lJ»N>ur- 
donnaye,  présenta  un  projet  établissant  de  nombreux 
catégories  de  coupables  :  1"  les  titulaires  de  grandes  char- 
ges administratives  et  militaires,  qui  avaient  constitué,  au 
20  mars,  le  gouvernement  de  Napoléon  ;  2°  les  généram 
commandants  de  corps  ou  de  places  et  préfets  qui  avaient 
passé  h  l'usurpateur  ou  commis  des  actes  de  violence  con- 
tre les  autorités  légitimes;  les  régicides  qui  avaient  re- 
noncé a  leur  amnistie,  en  acceptant  des  places,  en  siégeant 
dans  les  Chambres,  etc.  Ces  exceptions  formidables,  qui 
ouvraient  un  champ  si  vaste  à  1  arbitraire  et  à  la  ven- 
geance, plurent  fort  à  la  majorité,  et  tout  ce  qui.  par  se? 
talents,  par  ses  lumières,  par  ses  services  ou  par  son  sane. 
avait  tenu  de  près  ou  de  loin  a  l'Empire  ou  à  la  révolution, 
se  trouva  à  la  merci  de  cette  impitoyable  faction  royaliste, 
qui  n'a  jamais  su  signaler  ses  victoires  que  par  des  persé- 
cutions et  des  échafauds.  Comme  toujours,  cette  fois,  son 
triomphe  fut  taché  de  boue  et  de  sang,  et,  au  milieu  décris 
passionnés  de  vengeance  qui  retentissentsous  les  voûtes*!" 
palais  de  lu  Chambre  des  députés,  l'exil,  le  bannissement. la 
mort  planèrent  sur  la  France  entière.  La  famille  de  Napo- 
léon fut  exilée,  sous  peine  de  mort,  du  territoire  français 
les  conventionnels  régicides,  Carnot,  Sieyès.  Cambarérès. 
Thibaudeau,  Merlin  (de  Douai),  le  peintre  David,  etc.,  du- 
rent sortir  du  royaume  avant  le  1"  mars  1816.  LecoMid 
Labédoyère,  aide  "de  camp  de  l'Empereur,  le  maréchal  Ney, 
furent  fusillés  a  Paris  ;  le  général  Mouton-Duvernet  fui 
fusillé  à  Lyon .  le  général  Chartran  h  Lille ,  le  génial 
Bonnaire  a"  Vendôme;  les  deux  frères  Faucher  subirent  le 
même  sort  à  Bordeaux  ;  le  général  Bertrand,  Savary,  dtf 
de  Rovigo,  Rigaud,  les  deux  frères  Lallemand  furent  con- 
damnés comme  contumaces;  M.  de  Lavalctte,  les  pém* 
raux  Drouot  et  Cambronne  échappèrent  h  ces  vengeances, 
qui  couvrirent  la  France  de  victimes.  Ce  fut  pendant  ce» 
exécutions,  qui  décimaient  les  illustrations  de  l'Empire, 
que,  sur  les  côtes  de  Calabre,  l'ex-roi  de  Naples  Murai, 
victime  d'un  odieux  assassinat  juridique,  tomba  percé  de 
balles  le  jour  même  (13  octobre)  où  Napoléon  arrivait  e« 
vue  de  l'Ile  Sainte-Hélène. 

Cependant  plus  les  cours  prévôtales  et  les  conseils  d« 
guerre  frappaient  de  malheureux,  plus  la  Chambre  del£"< 
emportée  jar  son  mouvement  de  réaction,  se  montrait  i«* 
placahle.  Elle  dépassait  dans  ses  fureurs  les  assemblées  r*^ 
volutionnairesde  l'époque  de  la  terreur;  mais  au  lieudW- 
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comme  elles,  dominée  par  la  passion  du  salut  publie,  elle 
ne  prenait  conseil  que  de  ses  passions  et  de  ses  ressenti- 
ments. 

Si  le  sang  de  la  France  coulait  a  flots  sous  l'iufluence  dps 
réactions,  sou  donneur  et  ses  intérêts  n'étaient  guère  plus 
ménagés.  Le  20  novembre,  le  duc  de  Richelieu  signait  un 
traité  dont  la  coalition  avait  imposé  les  conditions  humi- 
liantes que  voici  :  Depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, la  France  devait  rentrer  dans  ses  limites  de  17U0. 
Les  territoires  de  la  Relgique,  de  l'Allemagne,  de  la  Savoie, 
ajoutés  au  territoire  français  parle  traité  de  1814,  en  étaient 
disjoints.  Les  places  de  Landau.  Sarrelouis.Philippeville  et 
Marienbourg,  avec  leurs  rayons  et  territoires  spécifiés,  se- 
raient cédés  aux  coalisés.  La  France  devait  céder  en  outre  à 
la  Confédération  helvétique  Versoix  avec  le  territoire  né- 
cessaire pour  mettre  le  canton  de  Genève  en  communica- 
tion avec  la  Suisse.  Le  gouvernement  français  était  con- 
damné à  démolir  les  forttllcalious  d'IIuningue,  avec  l'euga- 

S ment  formel  de  nepas  les  remplacer  par  d'autres  a  trois 
ues  de  distance  de  Baie.  Une  somme  de  sept  cents  millions 
de  francs  devait  être  payée  aux  alliés,  à  titre  d'indemnité, 
pour  les  frais  de  leurs  derniers  armements.  Les  puissances 
se  réservaient  de  fournir  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  chargée  d'occuper  une  ligne  militaire,  basée 
sur  les  place  fortes  de  Cambrai,  Valenciennes,  Bouchain, 
Condé,  leQuesnoy,  Maubeugc.  Landrocies,  Avesnes.  Rocroy, 
Civet,  Mézières,  Sedan,  Montmédy,  Thionville,  Longvyy. 
Biche,  et  la  téte  des  ponts  de  Fort-Louis.  Cette  occupation 
durerait  cinq  ans  au  plus.  Ce  terme  pouvait  être  abrégé. 

A  ces  dures  conditions,  il  faut  joindre  les  indemnités 
que  réclamait  chaque  puissance  au  nom  de  ses  sujets,  pour 
les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées  depuis  1789,  par  suite 
de  l'occupation  française,  et  qui  se  montaieut  a  près  de 
quinze  cent  trente  millions. 

Les  Bourbons,  comme  on  le  voit,  coûtaient  d'autant  plus 
cher  h  la  France,  qu'aux  assassinats  juridiques,  aux  humi- 
liations, aux  charges  qui  signalèrent  cotte  seconde  restau- 
ration, se  joignit  un  relâchement  extrême  dans  les  mœurs 
déjà  fort  entamées  sous  la  première.  En  effet,  une  licence 
extrême  était  née  de  ces  fêtes  improvisées,  des  farandoles, 
des  bals,  des  rassemblements  nocturnes  dans  les  villes  de 
provinces.  Pendant  et  après  lesCent-Jours,  les  femmes  re- 
sentirent tout  à  coup  un  pressant  besoin  de  se  promener  la 
nuit  en  la  compagnie  d'officiers  improvisés.  Les  chants  qu'il 
fallait  prononcer  avec  ensemble,  les  rentrées  de  princes, 
les  Te  vtum,  les  bénédictions  de  drapeaux,  les  repas  don- 
nés aux  gardes  nationnales,  aux  alliés  même,  jetèrent  une 
étrange  confusion  dans  la  société.  Les  mauvaises  habitudes 
de  l'ancien  régime  et  du  Directoire  reparurent;  la  piété 
sincère  des  jeunes  filles  fut  ébranlé*';  elles  prirent  des 
amants  parce  qu'il  fallait  «mi  avoir  en  mémoire  de  l'an- 
cienne chevalerie;  les  femmes  ne  se  conduisaient  pas 
mieux  :  ce  fut  un  scandale  universel.  Puis  on  commença 
en  même  temps  h  se  lancer  dans  cette  hypocrisie  de  ma- 
nières qui,  sans  rien  faire  en  faveur  du  cièi,  ne  trompe  sur 
la  terre  que  le  souverain  et  ceux  qui  l'entourent.  On  devint 
dévot  parce  qu'on  voulait  rester  libertin  et  que  l'on  as- 

fnrait  h  être  courtisan.  Les  préfets  entendirent  chaque  jour 
a  m  sse;  leurs  chastes  moitiés  en  firent  autant.  On  vil  les 
marchandes  de  nouveautés  offrir,  au  lieu  de  leurs  colifi- 
chets ordinaires,  des  ornements  d'aulel,  des  bénitiers  en 
matières  précieuses,  des  tableaux  de  dévotion  et  des  statues 
d?  la  Vierge  et  des  saints.  Les  ouvriers  se  conformaient  à 
'a  manie  des  gens  riches,  et  le  clergé  s'applaudissait  d'un 
retour  sincère  à  la  religion,  tandis  que  celte  religion  n'é- 
tait outragée  que  par  des  tartufes. 

Ce  fut  au  milieu  des  atroces  fureurs  du  parti  réaction- 
naire et  du  dévergondage  politique  et  social  qui  en  avait  été 
la  suite,  que  prit  naissance  la  Sainte-Alliance,  une  des  plus 
audacieuses  et  des  plus  immorales  conceptions  du  despo- 
tisme des  temps  anciens  et  modernes.  Voici  quelques  traits 
de  ce  tableau  que  j'ai  tracés  dans  mon  Histoire  des  Peuples 
el  des  Révolution*  de  t Europe  depuis  1790,  t.  II.  p.  460. 
m  La  Sainte-Alliance  était  une  sorte  de  symbole  diploma- 
tique, espèce  de  traité  évangélique  oh  l'on  stipulait  des 
vertus,  oh  l'on  parlait  de  justice,  de  providence.  On  l'au- 


rait dit  rédigé  par  un  conseil  d'apôtres  devenus  rois.  Les 
souverains  qui  paraissaient  inoins  négocier  entre  eux  qu'a- 
vec la  Divinité,  y  manifestaient  à  la  face  de  l'univers  la  so- 
lennelle détermination  de  gouverner  selon  lout  l'esprit  de 
l'Fvaiigile,  avec  une  humilité  tout  apostolique.  Us  s'an- 
nonçaient ensuite  comme  avant  pour  mission  d'asseoir  le 
droit  public  de  l'Europe  sur  f  étemelle  religion  du  Sauveur. 
Puis,  dans  un  accès  d'effusion  et  de  sympathie,  qui  ne  leur 
était  pas  habituel,  ils  s'engageient  à  demeurer  unis  par  les 
liens  d'une  fraternité  indissoluble,  à  se  regarder  comme 
délègues  pur  la  Providence  pour  gouverner  diverses  bran- 
ches de  la  famille  humaine,  et  à  recommander  à  leurs  peu- 
ples de  se  fortifier  chaque  jour  dans  l'exercice  des  devoirs 
que  le  divin  Sauveur  a  enseignés  aux  hommes. 

■  Le  sentimentalisme  monacal  de  ce  traité,  qui  chan- 
geait la  souveraineté  en  sacerdoce,  semblait  en  apparence 
ne  préciser  qu'une  action,  l'assistance  mutuelle.  En  réalité, 
c'était  une  ligue  de  souverains  pour  redonner  un  peu  de 
vie  aux  corps  usés  et  décrépits  des  vieilles  organisations 
monarchiques,  une  protestation  armée  par  anticipation 
contre  la  nouvelle  tentative  des  peuples  pour  revendiquer 
de  légitimes  droits;  enfin  un  tribunal  où,  se  constituant 
juges  de  la  terre,  les  rois,  par  une  incroyable  subversion 
des  principes  les  plus  naturels,  s'arrogeaient  insolemment 
le  droit  d'appeler  les  peuples  à  leur  barre,  se  proclamaient 
les  gardiens  de  la  vérité  telle  qu'ils  l'entendaient,  avec  l'in- 
térêt pour  guide,  la  passion  pour  mobile,  la  religion  pour 
instrument,  et  l'oppression  pour  but.  Ce  traité,  qui  avait 
pris  naissance  dans  le  boudoir  d'une  courtisane  titrée,  n'a- 
vait d'abord  été  qu'une  frivole  distraction  à  de  royales 
amours.  En  effet,  madame  de  Krudener.  maîtresse  de  1  eiu- 

Eereur  Alexandre,  et  qui  alliait  des  goûts  forts  mondains 
un  mysticisme  très-prononcé,  en  eut  la  première  idée. 
Elle  en'lit  part  à  son  royal  amant,  qui  la  mit  à  exécution. 
Ainsi,  dans  sa  source  comme  dans  son  but,  la  Sainte-Al- 
liance n'eut  jamais,  comme  on  le  voit,  de  saint  que  le 
nom.  » 

L'empereur  de  Russie  avait  eu  peu  de  peine  à  faire 
signer  ce  traité  a  l'empereur  d'Autriche  et  au  roi  de 
Prusse.  La  plupart  des  Etats  y  accédèrent.  L'Angleterre 
s'excusa.  Le  mêmes  refus  aurait  été  séant  dans  le  roi  «le 
France. 

1 1816.;  Pendant  que  les  souverains  se  précautionnaieut 
ainsi  contre  les  éventualités  de  règnes  orageux,  et  se  con- 
stituaient en  une  sorte  de  compagnie  d'assurance  contre 
les  principes  de  la  révolution  français,  la  Chambre  de  1815 
terminait  sa  session  (25  avril  1816  .  Après  avbir  clos  son 
œuvre  de  réaction  par  des  usurpations  successives  sur 
cette  royauté,  dont  elle  se  prétendait  une  gardienne  si  vi- 
gilante, on  la  qualifia  d'introuvable.  Une  dénomination 
plus  sévère  eût  été  plus  juste. 

Dès  que  les  Chambres  furent  séparées,  les  ministres,  oui 
n'avaient  pu  s'entendre  avec  elles,  tâchèrent  de  s'entendre 
entre  eux.  La  partie  non  réactionnaire  du  ministère  en- 
visagea avec  effroi  la  situation  du  pays.  Il  fut  évident  pour 
elle  que  la  Chambre  des  députés,  se  disant  plus  royaliste 
que  le  roi,  avait  prétendu  gouverner  en  se  substituant  a  la 
royauté.  La  Charte  renfermait  deux  éléments,  monarchie 
et  liberté;  il  s'agissait  de  choisir  entre  eux  ou  de  rouvrir 
encore  un  abîme  chargé  de  son  propre  poids  et  du  fardeau 
des  vengeances  de  l'Europe.  Le  comte  d'Artois  et  ses  adhé- 
rents, à  la  téte  desquels  se  distinguait  M.  Jules  de  Poli- 
gnae,  pensaient  que  par  l'octroi  de  la  Charte,  le  roi  s'était 

fiar  la  réservé  sur  les  Chambres  une  prépondérance  à  la 
bis  antérieure  et  supérieure  à  la  Constitution.  La  Chambre 
de  1815.  dévouée  au  comte  d'Artois,  avait  agi  dans  ce  sens, 
et  avait  tendu  à  ne  faire  revivre  que  les  traditions  du  pou- 
voir royal.  Louis  XVIII  et  les  hommes  sortis  de  son  minis- 
tère avaient,  au  contraire,  compris  que  la  Constitution, 
n'ayant  été  écrite  que  pour  assurer  la  liberté,  le  vrai  déve- 
loppement de  cette  Constitution,  consistait  à  réaliser  les 

riromesses  qu'elle  avait  faites.  M.  de  Vaublanc,  ministre  de 
'intérieur,  était  dans  le  ministère  le  représentant  de  la  pre- 
mière opinion;  M.  Decazes,  ministre  de  la  police,  et  alors 
favori  de  Louis  XVIII,  soutenait  la  seconde.  Cette  dernière 
prévalut  dans  le  conseil ,  et  M.  de  Vaublanc  fut  remplace 


Digitized  by  Google 


868 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


par  M.  Lainé.  Ce  changement  en  présageait  un  autre.  Bien- 
tèl,  en  effet,  le  roi  se  détermina  à  dissoudre  la  Cliuothiv. 
l 'ordonnance  du  5  septembre  parut,  et  la  France  put  res- 
pirer pendant  quelques  années,  abritée  enfin  contre  les 
fureurs  d'un  parti  dont  l'apparition  momentanée  au  pou- 
voir avait  été  une  tache  indélébile  au  règne  de  Louis  XVIU. 

La  journée  du  5  septembre  frappa  au  cœur  le  parti  du 
comte  d'Artois.  M.  Decazes,  auteur  de  ce  coup  hardi,  devint 
le  point  de  mire  des  attaques  des  royalistes.  Mais  la  nou- 
velle Chambre  donna  la  majorité  au  ministère,  et,  malgré 
les  attaques  virulentes  des  Villèle,  des  Labourdonnaye,  des 
Castelbajac,  elle  vola  successivement  une  nouvelle  loi 
électorale  plus  rationnelle  que  celle  qu'ils  voulaient  faire 
prévaloir  (6  janvier  1817),  une  loi  nouvelle  sur  la  liberté 
individuelle,  qui  adoucissait  celle  qui  était  en  vigueur  (16 
janvier),  une  modification  de  la  loi  de  censure  1 28  jan- 
vier), et  enfin  une  loi  de  finance,  qui  faisait  prévoir  le  mo- 
ment oh,  en  soldant  la  coalition,  on  pourrait  hâter  la 
liberté  du  tcrritoire(11  février).  Dans  cet  intervalle",  M.  Pas- 
quier,  président  de  la  Chambre  des  députés,  avait  été 
nommé  garde  des  sceaux,  et  M.  de  Serres  lui  avait  succédé 
au  fauteuil. 

Ces  nouvelles  modifications  dans  le  ministère  l'avaient 
fait  pencher  vers  un  système  de  modération.  Deux  hommes, 
MM.  Dubouchage  et  le  duc  de  Feltre,  avaient  quelque  sym- 
pathie pour  la  majorité  de  la  Chambre  de  1815,  on  les  rcm- 

filaça  par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  par  M.  Molé 
12  septembre).  Vers  le  même  temps,  le  renouvellement,  par 
cinquième,  de  la  Chambre  des  députés  donne  àl'opinion  mo- 
dérée du  ministère  une  partie  de  la  force  dont  disposait  en- 
core le  parti  ultra-royaliste.  L'oposition  de  gauche  gagna 
elle-même  aussi  quelques  membres;  MM.  Dupont  (de  l'Eure), 
Casimir  Périer,  Chauvelin.  Bignon,  vinrent  se  placer  dans 
les  rangs  de  MM.  Voycr-d'Argenson,  Lafiitte.  Royer-Col- 


lard,  et  former  le  novau  de  cette  redoutable  opposition 
oui  allait  discuter  nied  fa  pied  fa  la  Restauration  le 

des 


spuler  pied  à  pied  fa  la  Restauration  le  terrain 
libertés  publiques. 
Cependant  les  incroyables  prétentions  des  ultra-roya- 
listes, qui,  ne  tenant  compte  ni  des  temps  ni  des  faits  accom- 

Elis,  considéraient  comme  non  avenu  un  quart  de  siècle  de 
ouleversement  qui  avait  tout  changé  autour  d'eux,  ex- 
cepté leur  suffisance  et  leur  nullité  ;  ces  prétentions,  disons- 
nous,  avaient  remué  profondément  le  peuple.  De  l'indiffé- 
rence pour  une  dynastie  qui  n'avait  rien  de  national  dans 
le  cœur,  il  était  passé  au  mépris,  du  mépris  aux  projets  de 
révolte.  Une  conspiration  sans  résultat  (  mai  1816)  avait 
éclaté  fa  Grenoble,  et  avait  valu  au  général  Donadieu,  qui 

Îr  commandait,  le  titre  de  vicomte  et  de  grand  cordon  de 
a  Légion-d'llonneur,  pour  avoir  couvert  les  alentours  de 
cadavres  des  ennemis  du  roi.  A  Paris,  sous  le  titre  d'orga- 
nisation secrète  des  patriotes  de  1816,  de  nombreux  affi- 
liés se  préparaient  à  lutter  par  les  armes  contre  les  bour- 
reaux de  la  royauté  restaurée.  Partout  se  réveillait  le  vieil 
esprit  révolutionnaire  pour  renverser  cette  dynastie  arrivée 
dans  les  bagages  des  Cosaques,  comme  un  fardeau  de 

§lus  de  la  conquête.  La  cour  tremblait,  et,  dans  ce  cercle 
e  haines  qui  commençait  fa  l'enserrer,  ne  savait  demander 
qu'fa  ses  cours  prévôtales  un  appui  contre  ses  ennemis 
chaque  jour  plus  audacieux. 

Cependant,  toujours  aveugle  dans  ses  fureurs,  et  fi- 
dèle a  son  idée  de  ne  reconnaître  comme  légitime  aucun 
des  actes  du  règne  de  Bonaparte  ou  des  gouvernements 
révolutionnaires  qui  l'avaient  précédé,  le  roi  reprit  des 
négociations  religieuses  avec  le  pape  pour  annuler  le  con- 
cordat de  1801,  et  remettre  toutes  choses  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  révolution  française.  Ces  négociations,  enta- 
mées en  octobre  18U,  suspendues  par  les  événements  de 
1815,  furent  reprises  en  1817,  et  amenèrent  dans  la  Cham- 
bre des  députés  une  telle  tempête  de  cris  et  de  plaintes, 
dans  la  nation  tant  d'irritation,  que  le  ministère  n  osa  pro- 
voquer la  discussion  d'une  loi  a  ce  sujet.  La  session  nou- 
velle (  1817  - 1818)  était  alors  ouverte,  et  chaque  jour  s'y 
dessinait  d'une  manière  plus  nelle  une  opposition  consti- 
tutionnelle. Le  mauvais  accueil  qu'avait  reçu  la  loi  sur  le 
concordat  iii  novembre  1817!  s'étendit  sur  une  nouvelle 
loi  contre  la  liberté  de  la  presso  17-20  décembre  1817;.  Une 


I  loi  sur  le  recrutement,  présentée  par  Gouvion-Saintfvr, 
fut  plus  heureuse.  Il  s'agissait  de  récompenser  l'ainnV  iW 

I  tio;;ale,  de  libérer  enfin  le  territoire  des  troupes  éinm- 
gères,  et  en  payant  sa  rançon  d'une  main,  de  repmulrr 
son  épée  de  l'autre.  La  discussion  s'ouvrit  le  11  janvier 
1818.  Ce  projet  comportait  des  engagements  volonlaitv» 
et  des  appels  forcés  en  cas  d'insuffisance  des  première. 
Les  engagements  étaient  de  six  ans;  la  levée  annuelle  était 
de  quarante  mille  hommes;  la  totalité  de  l'armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  En  cas  de  guerre,  les  anciens 
militaires,  rentrés  dans  leurs  foyers,  devaient  défendre  le 
territoire  national.  Dans  tous  les  corps  et  pour  tous  les 
grades,  l'ancienneté  devenait  un  droit  légal  pour  l'avan- 
cement. 

Toute  l'opposition  royaliste,  qui  voyait  luire  dans  relie 
dernière  disposition  un  des  privilèges  des  vieux  noms  et 
des  hautes  fortunes,  l'attaqua  avec  acharnement.  Klie* 
montra  en  même  temps  effravée  du  rappel  des  vétérans  de 
la  grande  armée.  Mais  elle  n'osa  persister  dans  cette  in- 
jurieuse défiance,  lorsque  Gouvion-Saint-Cyr,  s'élançunl  à 
la  tribune,  s'écria  :  «  Les  empires  ne  se  fondent  pas  sur  la 
«  méfiance,  et  la  France  n'a  pas  à  craindre  pour  elle-mêtnc 
«  cette  armée  qui  l'a  fait  redouter  de  toute  l'Europe.  Nos 
«  soldats  ont  beaucoup  souffert  :  qui  donc  avec  un  cœur 
«  français  pourrait  s'obstiner  encore  à  les  empêcher  ii<- 
«  mourir  pour  leur  patrie?  »  Enfin,  la  loi  fut  adoptée,  le 
5  février,  à  la  Chambre  des  député,  et  le  9  mars,  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  où  M.  de  Chateaubriand,  tout  en  attaquant 
le  projet,  loua  l'armée  par  ces  magniliques  paroles:  «L'ar- 
«  mée  a  étendu  le  voile  brillant  de  sa  gloire  sur  le  sonùV 
«  tableau  de  la  révolution;  elle  a  enveloppé  les  plaies  de  la 
«  patrie  dans  les  replis  de  ses  drapeaux  triomphants;  elle 
«  ne  put,  il  est  vrai,  prévenir  tous  nos  excès,  mais  du  moins 
«  elle  jeta  sa  vaillante  épée  dans  un  bassin  de  la  balance, 
«  pour  servir  de  contrepoids  à  la  hache  révolutionnaire.» 

Mais  pendant  que,  d'une  main,  le  gou-vernement  rayait 
un  privilège  inique,  de  l'autre  il  reconstituait  un  privilège 
odieux.  Une  ordonnance  royale  avait  classé  les  pairs  par 
les  majorais  et  les  titres  de  duc,  comte,  baron;  elle  avait 
exigé  la  constitution  d'un  majorât  pour  l'érection  d'un 
titre  de  pairie.  Ces  majorats,  suivant  les  titres,  de 
valent  être  de  trente  mille,  de  vingt  mille  ou  de  </î* 
mille  francs,  et  iransmisibles  de  père  en  fils,  par  or- 
dre de  primogéniturc  et  fa  perpétuité  :  étrange  aberration 
d'un  gouvernement  qui,  dans  un  pays  tout  bouillant  de  dé- 
mocratie, élevait  un  des  pouvoirs  de  l'Elal  à  la  hauteur 
de  l'aristocratie  anglaise. 

Pendant  ce  temps  s'était  poursuivie  avec  les  alliés  la  né- 
gociation pour  la  libération  du  territoire.  Les  bases  de  la 
liquidation  pour  les  créances  étrangères  avaient  été  arrê- 
tées. La  France  avait,  depuis  trois  ans,  soldé  pour  contri- 
bution de  guerre  ei  frais  d'entretien  de  l'armée  d'occupa- 
tion, onze  cent  quatre  millions.  11  lui  restait  encore  fa  verser 
pour  le  même  objet  deux  cent  quatre-vingts  millions,  d'une 
part;  et,  de  l'autre,  deux  cent  quarante  millions  pour 
éteindre  toutes  les  dettes  dans  les  pays  détachés  du  terri- 
toire français.  Impatientes  de  saluer  le  départ  du  drapeau 
étranger,  les  Chambres  votèrent  presque  sans  discussiiei 
le  budget.  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  où  la  libération 
du  territoire  français  devait  être  mise  en  question,  s'ouvrit 
i  ib  septembre  1818).  Le  duc  de  Richelieu,  chargé  au  non: 
de  la  France  de  poursuivre  les  négociations,  s'y  rendit,  b 
roi  de  Prusse,  l'empereur  d'Autriche  et  l'empereur  i<> 
Russie  ne  lardèrent  pas  fa  s'y  réunir.  Après  s'être  déclara 
satisfaits  du  progrès  de  l'ordre  rétabli  en  France,  ils  admi- 
rent, pour  le  30  novembre  au  plus  tard,  la  cessation  de 
l'occupation  militaire,  stipulée  par  l'article  5  du  traité  di. 
20  novembre  1815,  et,  devançant  même  ce  tenue,  ils  éva- 
cuèrent le  territoire  le  1"  novembre  1818.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  Français,  accoutumé  fa  étouffer  l'ennemi  >ur 
son  sol,  las  de  l'engraisser  sur  le  sien,  souhaita  ardemment 
de  ne  l'avoir  plus  devant  les  yeux,  et  salua  sou  éloigne- 
ment  avec  enthousiasme.  Par  suite  de  celle  occupation.  l< 
dette  de  la  France  s'était  accrue  de  deux  milliards  ci»;! 
cents  millions.  De  douze  cent  soixante  millions  qu'elle  tfai; 
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aux  Cent-Jours,  elle  était  montée  à  trois  milliards  sept 
mil  soixante  millions. 

A  ce  même  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  se  confirma  la 
Sainte-Alliance.  Les  cinq  grandes  puissances,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  la  France,  renouvelèrent  leurs  nien- 
m  ingères  déclarations  de  1815  par  une  nouvelle  décla- 
i  aiions  du  tô  novembre.  Dès  ce  jour  la  France  fut  admise 
sans  arrière-pensée  dans  l'alliance  européenne,  d'abord 
dirigée  contre  elle,  et  devint  partie  de  la  coalition  nu  lieu 
d'en  être  l'objet. 

La  joie  qu'éprouva  Louis  XVIII  de  régner  enfin  sur  un 
territoire  purgé  des  bordes  étrangères  fut  grandement  tern- 
p  '-rée  par  l'état  de  choses  a  l'intérieur  de  la  France.  En 
i  lîet,  les  élections  partielles  de  1818  avaient  démontré  que 
les  ultra-royalistes  avaient  perdu  toute  influence  sur  le 
l>ays.  U  n'y  avait  eu  de  lutte  sérieuse  qu'entre  les  ministé- 
riels et  les*  littéraux.  Ces  derniers  avaient  obtenu  des  suc- 
ré:; irès-signillealifs.  MM.  Lafayette.  Manuel,  et  peu  après 
IN'iijamin  Constant,  prirent  place  sur  les  bancs  de  la 
Chambre.  La  cour,  épouvantée  de  ces  choix,  évoipie  mille 
souvenirs  sinistres.  Sous  l'influence  du  comte  d'Artois,  elle 
i  le  se  borne  pas  h  demander  U  grands  cris  le  changement  de 
la  loi  électorale,  mais  encore  elle  cherche  à  entraver  par 
mille  machinations  le  gouvernement.  \#  roi,  bien  con- 
seillé, relira  au  comte  d'Artois  le  commandement  général 
ries  gardes  nationales  du  royaume,  et  lui  interdit  de  siéger 
;i  la  Chambre  des  pairs.  Au  milieu  des  complications  de  la 
situation  intérieure,  le  ministère  se  divise.  Le  duc  de  Ri- 
l'belieu  veut  incliner  son  système  vci's  In  droite.  M.  De- 
cazes persiste  à  prendre  pour  base  l'ordonnance  du  5  sejv- 
tembre  1816.  \j0  premier  avait  l'estime  du  roi,  l'autre  sa 
confiance.  M.  de  Richelieu  fut  sacrilié.  L'n  nouveau  minis- 
tère se  forma.  La  présidence  nominale  du  conseil  fut 
donnée  au  général  Dcssole,  et  échut  en  réalité  à  M.  De- 
cazes, qui  de  la  police  passa  h  l'intérieur.  M.  de  Serres 
l'ut  appelé  à  la  justice,  le  baron  Portai  à  la  marine,  et  le 
Laron  Louis  aux  finances.  Le  maréchal  G-ouviou-Saint-Cyr 
resta  à  la  guerre  (30  décembre  1818  }. 

(1819-1821).  Le  nouveau  ministère  allait  essuyer  de  rudes 
attaques.  Il  avait  contre  lui  les  amis  du  duc  àe  Richelieu 
i.'t  les  ennemis  de  M.  Decazes,  c'est-a-dire  une  partie  des 
royalistes  modérés  et  tout  le  parti  des  ultra-royalistes.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  en  majorité  a  la  Chambre  des 
pairs,  et  s'y  étaient  ligués  pour  renverser  le  ministère,  dont 
les  premiers  actes  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  concilier 
le  dernier  de  ces  partis.  En  ell'et,  dès  l'ouvertue  de  la  ses- 
sion, les  anciens  conventionnels  furent  rappelés,  les  géné- 
raux proscrits  purent  rentrer,  les  préfets  lurent  changés, 
M  les  officiers  des  Cent-Jours  mis  en  activité. 

La  première  attaque  partit  de  la  Chambre  des  pairs.  Elle 
*ul  lieu  au  sujet  de  la  loi  électorale,  qui  dégarnissait  suc- 
cessivement les  bancs  de  la  droite  au  profit  de  l'opposition 
le  gauche.  Le  marquis  de  Barthélémy  proposa  de  supplier 
e  roi  de  présenter  un  nouveau  projet  de  loi  tendant  a 
nodifler  I  organisation  des  collèges  électoraux  (20  février 
1819 j.  MM.  Decazes,  Dessole,  de  Choiseul,  Lanjuinnis  dé- 
endent  la  loi  menacée.  MM.  de  Clermont -Tonnerre  et 
l'autrcs  orateurs  ultra-royalistes  appuient  la  proposition 
le  M.  Barthélémy,  qui  fut  prise  en  considération  après  cinq 
ours  de  discussion.  Trois  jours  après  (5  mars) ,  le  minis- 
ère  répondit  a  cette  attaque  en  étouffant  la  majorité  de  la 
Chambre  sous  une  création  de  soixante  pairs.  Rejetée  à  la 
Chambre  des  députés,  la  proposition  de  M.  Barthélémy  ne 
levait  être  reprise  que  plus  tard. 

Inclinant  pour  le  moment  vers  le  système  libéral,  le  mi- 
lisière  présenta  divers  projets  dans  ce  sens.  M.  de  Serres 
proposa  trois  lois  :  l'une  qui  abolisssait  la  censure,  et  sou- 
nettait  au  jury  la  poursuite  des  délits  de  la  presse;  l'autre 
I ni  réglementait  la  création  de  tout  journal  ou  écrit  pério- 
lique;  et,  enfin,  une  trosième  qui,  classant  les  délits  de 
a  presse,  non  d'après  les  définitions  arbitraires  reçues, 
nais  d'après  reflet  produit  par  la  provocation ,  établissait 
)ar  cela  seul  l'innocence  des  opinions,  et  créait  une  Ihéo- 
■ie  plus  favorable  à  la  liberté  que  la  loi  elle-même.  Ces 
rois  projets  de  lois,  violemment  attaqués  dans  les  Chambres 
mr  les  ultra-royalistes,  et  dont  la  discussion  fut  remar- 


quable par  les  débats  parlementaires  de  Benjamin  Cons- 
tant et  de  Manuel,  il  la  Chambre  des  députés,  furent  adop- 
tés sans  modification  importante. 

Cette  politique  libérale  du  ministère,  tout  intelli- 
genlequ'elle  était,  arrivait  troptardpour  rallier  l'opinion  au 
gouvernement  :  il  y  avait  au  fond  des  cœurs  trop  de  ran- 
cunes et  de  ressentiments.  Aussi,  malgré  le  l>on  état  des 
finances  qui,  pour  la  première  fois  depuis  cinq  ans,  se 
présentaient  sous  un  aspect  rassurant,  les  élections  par- 
tielles de  1819  amenèrent  sur  les  bancs  de  la  gaurh*  un 
renfort  de  députés  indépendants,  MM.  Labbey  de  Pom- 
pières,  Méchin,  Lecarlier,  Lambrelehs,  le  général  Foy,  qui 
(levait  laisser  un  si  beau  renom  d'éloquence  et  de  probité 
politique,  et  enfin  l'abbé  Grégoire,  ancien  évéque  de  Rlois, 
qui  avait  volé,  de  loin  et  par  écrit,  la  mort  de  Louis  XVI. 
Ce  dernier  choix  fut  un  épouvantait  pour  la  cour  et  les 
ministres.  Mieux  inspiré,  Ixmis  XVIII  aurait  pu  y  voir  une 
sorte  de  traité  de  paix  que  proposait  la  révolution  au  frère 
'de  Louis  XVI,  en  lui  demandant  s'il  savait  oublier;  il  y  vit 
une  déclaration  de  guerre.  Le  jour  même,  il  demanda  à 
M.  Decay.es  la  modification  de  la  loi  électorale.  Dans  le  con- 
seil. MM.  Decazes.  de  Serres  et  Portalis  se  prononcèrent 
dans  ce  sens  :  MM.  Louis,  Dessole  et  Gouvion-Saint-Cyr 
furent  d'un  avis  contraire.  Les  trois  ministres  dissidents 
donnèrent  leur  démission.  MM.  Roy,  Pasquicr,  le  général 
Latour-Maubourg  lurent  appelés  a  les  remplacer.  La  prési- 
dence du  conseil  fui  dévolue  h  M.  Decazes,  et  ce  ministre, 
qui  avait  d'abord  abandonné  le  ressort  de  la  Constitution 
a  son  propre  poids,  fut  effraye  de  son  ouvrage,  et  rppoussa 
ce  ressort  avant  qu'il  ne  fût  descendu  a  ce  point  où  l'équi- 
libre produit  le  repos.  Après  avoir,  depuis  le  5  septembre 
1816.  incliné  vers  le  parti  libéral,  il  inclina  vers  le  parti 
royalisle.a  l'avènement  du  ministère  20  novembre  1819  . 
L  opinion  flétrit  cette  versatilité  du  nom  de  bascule,  qui  a, 
définis  lors,  servi  h  caractériser  cette  sorte  de  système. 

Dès  ce  moment.  M.  Decazes  sembla  poursuivre  un  double 
but  :  celui  de  faire  croire  qu'il  aimait  la  liberté,  et  celui 
de  lui  rendre  moins  sensible  le  coup  qu'il  s'apprêtait  à  lui 
porter.  C'est  ainsi  que,  d'une  part,  il  laissait  exclure  de  la 
Chambre  des  députés  le  député  Grégoire,  comme  indigne 
(6  décembre  1819  :,  il  présentait  la  nouvelle  loi  életorale 
du  double  vote,  qui,  favorable  a  la  grande  propriété,  li- 
vrait le  pouvoir  entre  les  mains  des  ultra-royal istes;  d'autre 
part,  il  rouvrait  par  ordonnance  les  portes  de  la  France 
aux  bannis  et  celle  de  la  Chambre  des  pairs  aux  membres 
j  de  cette  Assemblée,  précipités  de  leurs  sièges  par  uneor- 
'  doniiance  du  mois  cl'aoùl  18C».  Ce  système  l'exposa  aux 
attaques  des  deux  partis  extrêmes  de  la  Chambre,  les  ultr:i- 
royalisles  et  les  libéraux,  et  il  était  près  d'y  succomber, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  hâter  sa  chute.  Dans  la 
nuit  du  13  au  I  I  février,  le  duc  de  Berri  fut  assassiné  h  la 
porte  de  l'Opéra  par  un  garçon  sellier,  nommé  Pierre 
Louvel.  Les  ultra-royalistes  présentèrent  ce  crime  isolé 
comme  le  résultat  du  système  libéral  de  M.  Decazes.  Ce 
ministre  ne  put  se  maintenir  contre  les  aveugles  fureurs 
de  ce  parti  qui,  depuis  quatre  ans,  poursuivait  avec  tant 
d'acharnement  sou  renversement;  et  le  prince  frappé,  en 
mourant,  entraîna  avec  lui  l'espérance  de  la  monarchie  et 
la  politique  suivie  depuis  l'ordonnance  du  5  septembre.  Le 
duc  de  Richelieu  fut  nommé  président  du  conseil ,  sans 
portefeuille,  en  remplacement  de  M.  Decazes,  nommé  am- 
bassadeur à  Londres,  et  M.  Siméon  fut  chargé  du  déparle- 
ment de  l'intérieur. 

Ce  remaniement  ministériel  (20  février)  ne  satisfit  per- 
sonne. Le  côté  gauche,  dans  la  Chambre  (tes  députés,  était 
devenu  hostile  :  le  centre  gauche  refusait  son  appui  :  le 
centre  droit  n'était  pas  suffisant  pour  donner  une  majorité: . 
le  côté  droit  demandait  des  garanties:  on  lui  en  donna. 
Deux  lois  d'exceptions,  l'une  suspendant  de  nouveau  la 
liberté  individuelle,  l'autre  dirigée  contre  la  presse,  furent 
le  prix  de  l'alliance,  au  nom  de  ce  sang  royal  tiré  par  le 
poignard  de  Louvel  du  cœur  d'un  prince.  Vainement,  dans 
la  séance  du  G  mars,  le  général  Foy  engagea  la  Chambre 
«  à  ne  pas  remplacer  la  douleur  publique  par  d'autres  dou- 
«  leurs  qui  feraient  oublier  la  première:  à  ne  pas  immoler 
«  la  liberté  des  citovens  pour  servir  d'hécatombe  aux  funé- 
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«  railles  d'un  Bourbon.  »  A  la  Chambre  des  pairs,  le  24 
mars,  les  ultra-rovalislcs  répondaient  à  ces  nobles  paroles, 
par  l'organe  de  M.  Fitz-James  :  «  L'attentat  du  13  lévrier 

•  n'est  pas  un  crime  isolé.  Ecoulez  les  exécrables  injures 
«  adressées  à  un  père,  dont  l'auguste  douleur  aurait  atten- 

*  dri  des  tigres,  mais  n'a  fait  apparemment  qu'irriter  la  soif 
«  de  sang  qui  dévore  les  tigres  révolutionnaires.  Pénétrez 
«  dans  ces  conciliabules,  antres  ténébreux  dans  lesquels  on 
«  compte  les  royalistes  sur  leurs  bancs,  et  où  l'on  assigne 
«  à  chaque  poignard  la  place  qu'il  doit  frapper.  Voyez  enlin 
«  partout  l'homicide  et  le  régicide  érigés  en  préceptes,  et 
«  ordonnés  comme  une  œuvre  de  gloire  et  d'immortalité.  » 
Ces  vagues  déclamations  remportèrent ,  et  les  deux  lois 
passèrent  (26  et  31  mars),  avec  cette  clause  commune, 
qu'elles  n'auraient  leur  effet  que  jusqu'à  session  prochaine. 

L'opinion  publique  accueillit  ces  lois  d'exception  avec 
une  défaveur  marquée;  une  agi  tôt  i  m  extraordinaire,  h 
Paris  surtout,  signala  l'irritation  des  esprits,  et  tout  an- 
nonça une  explosion  prochaine.  Elle  éclata  au  sujet  d'une 
nouvelle  loi  d  élection  présentée  par  le  ministère.  La  ques- 
tion en  discussion  était  de  rendre  aux  grands  propriétaires 
une  certaine  influence  sur  les  élections.  Par  la  loi  en  vi- 
gueur, votant  avec  la  masse  des  électeurs,  leurs  voix  se 
trouvèrent  perdues  dans  le  nombre  des  suffrages.  Pour 
que  leurs  votes  fussent  plus  décisifs,  H.  Decazès.  dans  un 
projet  de  loi  présenté  avant  sa  sortie  du  ministère,  avait 
proposé  de  les  réunir  en  un  collège  séparé;  cela  fait, 
île  leur  donner  un  certain  nombre  de  députés  à  nommer, 
et  de  laisser  le  reste  des  élections  aux  mains  des  petits  con- 
tribuables. Dans  le  nouveau  projet,  M.  de  Richelieu,  faisant 
plus  encore  pour  le  parti  royaliste,  proposait  d'investir  les 
grands  collèges  du  droit  d'élire  la  Chambre  entière,  sur  une 
liste  de  candidats  proposés  par  les  électeurs  minimes.  Bien  ! 
plus,  les  électeurs  des  grands  collèges  avaient  le  droit  de 
voter  deux  fois,  dans  leurs  collèges  d'abord,  et  ensuite  dans 
ceux  de  la  petite  propriété,  où  ils  contribuaient  ainsi  à  for- 
mer des  listes  de  candidats,  qui  devaient  ensuite  être  sou- 
mises à  eux  seuls. 

A  la  Chambre  des  députés  et  au  dehors,  la  discussion  de 
de  ce  projet  mit  en  présence  la  révolution  et  la  contre-ré vo- 
lulion.  Dans  la  chambre,  le  général  Foy,  Royer-Collard , 
Camille  Jordan  en  attaquèrent  les  dispositions  avec  une 
force  de  logique  éclatante.  Au  dehors,  des  attroupements 
se  forma ieu t  chaque  jour  autour  de  la  Chambre.  D  un  côté 
étaient  les  élèves  des  écoles,  de  l'autre,  des  royalistes,  des 
gardes  du  corps  en  bourgeois.  Les  premières  criaient  : 
Vice  la  charte!  les  autres  :  Vive  le  roi:  Puis  on  en  venait 
aux  mains.  Le  conflit  avait  lieu  parfois  entre  les  jeunes 
gens  et  la  force  armée  :  le  sang  coulait,  et  celte  répression 
cruelle  excitait  une  indignation  générale.  Au  milieu  de  ces 
troubles,  la  discussion  suivait  son  cours.  La  loi  fut  enlln 
adoptée  par  les  deux  Chambres,  avec  un  amendement  qui 
substituait  le  double  vote  à  l'élection  à  deux  degrés.  Les 
mêmes  scènes  de  désordre  qui  s'étaient  produites  pendant 
la  discussion  se  reproduisaient  après,  et  aux  cris  de  rive 
la  charte!  se  mélèreut  d'autres  cris  annonçant  des  projets 
et  des  espérances  prochains  de  bouleversement. 

Cette  agitation,  qui  se  manifestait  en  France,  se  manifes-  j 
tait  partout  en  Europe.  L'Allemagne  était  couverte  de  so- 
ciétés secrètes  demandant,  les  unes,  une  monarchie  élective, 
les  autres,  une  république  démocratique,  toutes,  la  destruc- 
tion de  ce  qui  existait;  l'Italie  secouait,  en  frémissant,  ses 
<ers,  prèle  à  les  briser  sur  les  crânes  de  ses  maîtres;  la 
Grèce  s'agitait  dans  son  tombeau;  l'Espagne  allait  arracher 
a  Ferdinand  une  constitution;  le  Portugal  était  en  révolu- 
tion. La  Siiinlc-Alliancc  était  en  émoi.  Après  l'assassinat 
du  duc  de  Berri,  la  Russie  avait  déclaré  que  si  le  trône  des 
Bourbons  s'écroulait,  le  gouvernement  qui  s'établirait  sur 
ses  ruines,  ne  pouvant  être  que  révolutionnaire,  aurait  à 
se  défendre  contre  une  nouvelle  coalition  de  l'Europe. 

Mais  alors  déjà  l'Europe  semblait  devoir  échapper  aux 
souverains  qui.  réunis  en  congràs  àTroppau,  cherchaient, 
eu  commun,  des  modes  nouveaux  d'oppression  de  l'Eu- 
rope, et  des  moyens  de  renforcer  une  chaîne  dont  chaque 
jour  rivait  un  anneau.  Dans  ce  conciliabule  de  rois  ligués 
contre  la  liberté  des  peuples,  les  Bourbons  de  France 


avaient  leurs  voix,  et  ajoutaient  par  la  un  nouveau  grief  à 
tous  ceux  que  la  nation  française  avait  à  leur  reprocher. 

Un  événement  vint  encore  accroître  leur  aveuglement. 
Le  29  septembre  1820,  sept  mois  et  demi  après  la  mort  du 
duc  de  Berri,  la  duchesse,  sa  femme,  était  accouchée  d'un 
tils.  qui  assurait  un  successeur  à  la  dynastie.  Il  reçut,  en 
naissant,  le  titre  de.  duc  de  Bordeaux;  dans  leur  exalta- 
tion, les  royalistes  le  nommaient  l'enfant  du  miracle.  Celte 
circonstance,  qui  aurait  dû  les  rendre  plus  sages  et  plus 
clairvoyants,  les  rendit  plus  aveugles  et  plu»  exigeants. 

Ce  règne  des  Bourbons  n'est,  on  le  voit,  qu'une  longue 
traînée  de  sang.  Quand  les  cours  prévôtales  et  les  cours 
d'assises  eurent  réglé  leur  compte  avec  l'échafaud.  les  ac- 
cusateurs réglèrent  le  leur  avec  la  presse.  Le  nom  de  l'un 
d'entre  eux,  surtout  M.  de  Broë.  dont  le  nom  doit  rester 
impérissable  tanl  que  l'on  conservera  le  souvenir  de  cette  ' 
désastreuse  époque,  s'était  acquis  un  grand  renom  dans 
.les  procès  de  presse,  dont  il  avait  fait  sa  spécialité.  Il  peut 
paraître  curieux,  comme  fait  caractéristique  de  cette  épo- 
que, d'établir  le  relevé  des  procès  le*  plus  remarquables 
dans  lesquels  M.  de  Broë  obtint  des  condamnations. 

Abrégé  de  l'origine  des  Cultes,  par  Dupuis  (  26  juin  1833). 

Album  (journal),  par  Magallon  (15  mars  1823). 

Aperçus  historiques  f£8  juin  18261. 

Attention,  écrit  séditieux,  par  Bousquet  Deschamps  (23 
juin  1820). 

Biographie  des  Commissaires  de  police  et  Officiers  de  paix 
de  la  rille  de  Paris,  par  Cuyon  (12  décembre  1826). 

Biographie  des  Contemporains,  par  MM.  Jav  et  Jouy  (ar- 
ticles Frères  Faucher  et  Boyer-Fonfrède  (10  avril  1823  . 

Biographie  ou  Galerie  historique  des  Contemporains,  par 
Barthélémy,  article  comte  de  Mosbourg. 

Biographie  des  Dames  de  la  cour  et  du  faubourg  St-Oer- 
niai'n.'pur  Pitou  i21  novembre  1816;. 

Biographie  [petite)  des  Députés,  par  Ration  i6  mars  1827). 
.  Biographie  pittoresque  'nouvelle  des  Députés  de  la  Chambre 
septennale,  par  Lngarde  (novembre  1826). 

Biographie  des  Imprimeurs  et  Libraires,  par  Imbert  (28 
avril  1827). 

Biographie  pittoresque  des  Pairs  de  France,  par  Montglave 
(28  novembre  1826J. 

Biographie  des  Préfets ,  par  Lamothe-Langon  (  SI  avril 
1827  j. 

C'est  du  nanan,  chanson  d'E.  Debraux  (29  mai  1823). 
La  Chandelle  d'Arras,  poëme  en  18  chants  (  21  décembre 

1822)  . 

Le  Citateur,  par  Pigault-Lcbrun,  traduction  espagnole 
(26  juin  1K27). 

Us  Coteries,  par  Lngarde  i21  novembre  1826). 

Le  petit  Courrier  de  Lucifer  (journal),  article  intitulé  le 
DialAerose,  par  Ducange  f23  novembre  1822'. 

.Won  cousin  Jacques,  chanson  par  Debraux  29  mai  18Î3). 

Le  Cri  de  la  France,  par  Grand  (octobre  1121). 

Le  Diable  rose  journal  23  novembre  1822). 

L'Enfant  du  Carnaval,  par  Pigault- Lebrun  (£5  juin 
1825). 

Le  nouvel  Enfant  de  la  Goguette,  par  Debraux  (29  mai 

1823)  . 

Epitre  à  mon  Curé,  par  Lagarde  (13  mai  1823). 
Epitre  h  Voltaire,  par  M.-J.  Chénier  21  novembre  1846K 
Les  Etincelles,  recueil  de  chansons,  par  Pradel  ,21  jui- 
let  1822). 

le  chevalier  Faublas,  par  Louvet  (19  juin  1827;. 

Félicia  ou  mes  Fredaines,  4  vol.  in-12  21  décembre  1822 . 

La  Femme  jésuite .  histoire  véritable  écrite  par  une  vic- 
time du  jésuitisme  (21  avril  1827). 

La  guerre  des  Dieux,  par  Parny  (29  décembre  1821  ). 

Histoire  des  Cent-Jours  ou  Lettres  écrites  de  Parts  depuis 
le  8  avril  1815  jusqu'au  20  juillet,  traduites  de  l'anglais, 
de  llohhouse,  par  Regnault-Warin  (41  novembre  1819). 

//  n'est  pas  mort,  par  un  ami  de  la  patrie  (21  novembre 
1821). 

L'Incrédule  ou  les  deux  Tartufes,  par  Raban  (U  mars 

1845'. 

Jacques  le  Fataliste  et  son  maître,  par  Diderot  (1823). 
La  belle  Main,  chanson  de  Debraux  (49  mai  1843). 


Digitized  by  Google 


HISTOIRK  DE  PARIS. 


Lettre  h  M.  Carême,  par  M.  Benjamin  Constant  («8  no- 
vembre 1822 1. 

Lettre  à  Af.  CtMêftttmopoU;  pnr  M.  l'abbé  de  Lamen- 
nais (insérée  dans  lo  torapeau  blanc  du  22,  aoùl  1823  (11 
décembre  1823). 

Lettres  normandes  :  lettre  relative  au  service  funèbre  du 
21  janvier  (17  mars  1820). 

Ijtttrt  au  procureur  général  de  Poitiers,  par  Benjamin 
Constant  if.  révrier  1843;. 

^Souvetlet  Lettres  provinciales,  par  d'Erbigny  (29  juiu 

Mémoire  justificatif  de  Fournier-Yerneuil,  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  ftirii. 

Mémoire*  delà  cour  de  Louis  XIV  26  juin  1823. 

Mémoires  pour  sertir  à  l'histoire  de  France  (  16  no- 
vembre 1822).  • 

La  Missionnide,  par  Cahuigne  (5  décembre  1826'. 

Les  Missiimnniret,  poème  héroï-comique  [27  juin  I820J. 

Le  iHisleur  d'Usé*  ou  Valentine .  :t  vol.  in-12  .  26  juiu 
1821  .. 

Pour  le  père  et  le  fils  prions  le  Saint-Esprit ,  gravure  (22 
juin  1820,. 

Prenons-y-gardc,  par  Fonlignac  de  Villars  (14  septembre 
1820. 

Projet  d'assurance  mutuelle  entre  les  auteurs,  par  Lenoir 
6  mars  1827j. 

Quelques  réflexions  sur  la  trahison,  par  Dardouville  (7 
décembre  1822). 

Relation  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  le  3  juin,  anniversaire 
de  la  mort  de  Lallemand  (16  novembre  1822>. 

Relation  historique  des  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Col- 
mar,  les  8  et  3  juillet  1822,  suivie  de  la  pétition  présentée  aux 
Chambres,  par  138  citoyens  du  département  du  Haut-Rhin, 
par  M.  Kœclin.  député,  le  17  juillet  1823. 

Scènes  de  Bourse,  par  Magallon  (15  mars  1825  . 

Simple  discours  de  Paul-Louis  Vigneron  de  la  Chavonne- 
rie  '28  août  1821). 

Souscription  nationale  :  provocation  à  la  désobéissance 
à  la  liberté  individuelle  (1M  juillet  1820.)  Insertion  dans  le 
Omslitutionnel,  le  Censeur,  l'Indépendant,  la  Renommée,  le 
Courrier,  VAristarque,  les  Lettres  normande* ,  et  la  Biblio- 
thèque historique  (1-  juillet  1820). 

Système  social,  par  le  baron  d'Holbach  (1"  mais  1823;. 

Ssytème  de  la  nature  (idem,  29  mai  182T. 

Lettre*  romaines,  par  Sanlo-Domiugo. 

Tablette*  universelles,  46'  livraison  '25  novembre  1824  . 

Tribulations  de  l'homme  de  Dieu,  par  Magallon  (15  mars 
1823). 

Celte  simple-  nomenclature  de  la  persécution,  subie  par 
la  presse,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'avaient  h  souffrir 
les  esprits  généreux  de  celle  épouvantable  réaction.  Aussi 
des  conspirations,  des  complots  éclataient  de  toutes  parts. 

Au  complot  Nantit,  qui  s'était  tramé  dans  les  deux  légions 
de  la  Meurthe  et  des  Cotes-du-Nord,  en  garnison  à  Paris, 
succédèrent,  à  quelques  mois  d'intervalle,  une  manifesta- 
tion libérale  à  Brest,  qui  amena  la  dissolution  de  la  garde 
nationale;  h  Saumur,  un  premier  mouvement  insurrection- 
nel, qui  fut  suivi  de  la  tentative  avortée  du  général  Berton, 
de  In  conspiration  de  Belforl,  de  la  conjuration  dite  de  la 
Roclielle.  Ces  complots,  qui  se  renouvelaient  si  souvent, 
la  faveur  qu'ils  obtenaient  dans  l'opinion,  prouvaient  le 
|it»u  de  sympathie  qu'inspirait  a  la  nation  cette  dynastie 
imposée,  qui,  par  une  sorte  de  fatalité,  semblait  plus  ingé- 
nieuse à  trouver  le  moyen  de  s'aliéner  les  esprits  qu'à  s'ar- 
rêter a.  ceux  qui  pouvaient  lui  faire  pardonner  sou  origine 
*•/  ses  fautes.  Il  devenait  dès  ce  moment  évident  que  les 
royalistes  perdaient  la  royaulé,et  tout  ce  que  purent  faire  le 
lue  de  Kichelieu  et  ses  collègues  du  ministère  pour  s'as- 
surer leur  appui  ne  servit  qu'à  rendre  plus  palpable  cette 
risle  vérité. 

Déjà,  ù  celte  époque,  les  royalistes  avaient  fait  admettre 
Unis  le  conseil,  comme  ministres  sans  portefeuille,  MM.  de 
Villèle  et  de  Corbière  :  cela  ne  leur  surfil  pas.  Le  parti  dont 
ls  étaient  les  chefs,  qui  avait  mis  en  eux  de  grandes  espé- 
rances et  qu'il  «  avait  dépêchés  en  éclaireurs  pour  prépa- 
er  les  logements.  »  selon  l'expression  pittoresque  de  Ben- 
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jamin  Constant  (séance  du  7  juillet  1821),  ce  parti,  disons- 
nous,  voulait  que  ces  deux  ministres  in  partibus  devinssent 
les  chefs  de  l'Etat.  Il  épiait  l'occasiou  favorable  pour  ren- 
verser le  ministère  Richelieu.  La  discussion  d'uu  projet  de 
loi  sur  le  prolongement  de  la  loi  de  censure,  que  demanda 
le  cabinet,  l'offrit  oepeudaut  i26  juillet),  mais  le  ministère 
ébranlé  allait  tomber  au  premier  vent.  MM.  de  Villèlo  et 
de  Corbière,  qui  n'étaient  entrés  dans  ce  cabinet  que  pour 
le  miner,  se  séparèrent  d'une  tige  ébranlée  dès  qu'ils  virent 
la  c  hance  assurée  de  devenir  la  souche  do  l'arbre,  et  don- 
nèrent avec  éclat  leur  démission  i27  juillet). 

En  se  retirant,  ces  deux  ministres  sans  portefeuille  lais- 
sèrent le  cabinet  en  butte  a  l'orage  qui  allait  les  porter  au 
ministère.  En  effet,  la  nouvelle  loi  électorale  fortitia  exclu- 
sivement h  la  Chambre  le  parti  ultra-royaliste.  Pressé  d'ar- 
river au  pouvoir,  et  n'écoulant  que  sa  passion,  celui-ci  jeta 
dans  sa  réponse  au  discours  de  la  couronne  celte  amère 
phrase  de  Llàme: — «Nous  nous  félicitons,  sire,  de  vos  rela- 
«  lions  constamment  amicales  avec  les  puissances  étrangè- 
«  res,  dans  la  juste  confiance  qu'une  paix  si  précieuse  n  est 
«  point  achetée  par  des  sacrifices  incompatibles  avec  I  hon- 
«  neur  de  la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne.  »  Le  vieux 
roi  Louis  Wlll,  alors  courbé  vers  la  tombe,  sentit  son 
cœur  se  gonfler  du  peu  de  vie  qui  lui  restait,  et  refusa 
d'entendre  la  lecture  de  cette  phrase.  Un  grand  débat 
s'élève  a  la  Chambre  à  ce  sujet.  Comme  la  phrase  était 
présentée  sous  forme  de  l'équivoque,  le  coté  droit  niait 
l'intention  d'avoir  voulu  y  mettre  1  outrage,  et  accusait  le 
ministère,  qui  l'avait  aperçu,  d'avoir  calomnié  les  députés 
auprès  du  roi.  I>es  fougueux  orateurs  du  parti,  cramponnés 
ace  mensonge,  accumulèrent  sur  lo  ministère  l'apostrophe 
et  la  calomnie,  la  violence  et  l'injure.  Le  coté  gauche,  im- 
patient lui-même  de  servir  au  triomphe  du  parti  exagéré, 
aux  mains  de  qui  il  préférait  voir  les  rênes  de  l'État  qu'au 
parti  modéré,  plus  capable  cl  plus  avisé,  applaudissait  à 
toutes  les  exagérations  des  ultra,  lhittu  par  une  tempête 
venue  des  deux  bouts  de  la  Chambre,  le  duc  de  Richelieu 
ne  put  tenir  contre  cette  formidable  alliance.  Lo  comte 
d'Artois,  qui  avait  conduit  les  fils  de  celte  ténébreuse  in- 
trigue, présenta  à  Louis  XVIII  M.  de  Villèle  comme  le  seul 
homme  capable  de  remplacer  dignement  M.  de  Richelieu. 
Le  vieux  roi,  qui  commençait  abu  s  à  ne  plus  régner  par 
lui-même.  céda,  et  dans  la  personne  de  M.  de  Villèle,  la 
France  se  vit  ramenée  au  . système  de  gouvernement  de 
1815.  avec  les  baïonnettes  étrangères  qui  forçaient  à  le 
subir  de  moins,  et  l'hypocrisie  des  moyens  de  plus  (15  dé- 
cembre 1881).  Le  nouveau  président  s  adjoignit  pour  col- 
lègues MM.  de  Pcyronnet  à  la  justice,  de  Corbière  à  l'inté- 
rieur, de  Montmorency  aux  affaires  étrangères,  de  Bcllune 
h  la  guerre,  et  de  Clermont-Tonnerre  à  la  marine.  Il  garda 
pour  lui  les  finances.  Un  changement  complet  de  personnes 
marqua,  dans  les  hautes  administrations,  l'avènement  de 
ce  ministère.  Les  créatures  de  la  congrégation  des  jésuites, 
qui  dominait  alors  dans  les  conseils  du  comte  d'Artois,  et 
par  conséquent  du  gouvernement,  furent  appelés  aux  plus 
hauts  emplois  :  un  Delavau  a  la  préfecture  de  police,  un 
Franchet  a  la  direction  de  police  générale,  un  Lourdoix  à 
la  direction  des  Beaux- Arts;  un  Mangin  fut  nommé  procu- 
reur général,  un  Marchangy  avocat  général.  D'autres 
hommes  de  sinistre  mémoire,  les  Castelbajac,  les  Donadieu, 
les  Canuel,  reçurent  le  prix  de  leur  dévouement  à  la  con- 
grégation. Le  duc  de  Richelieu,  dont  le  nom  restera  lié  à 
celui  des  grands  accidents  de  la  fortune  de  la  France,  ne 
survécut  que  quatre  mois  h  sa  chute.  11  mourut  (17  mai 
1822),  consolé  de  la  perle  des  grandeurs,  mais  cédant  au 
chagrin  d'avoir  appris  à  connaître  les  bassesses  de  l'esprit 
de  parti  royaliste. 

A  peine  arrivé  au  pouvoir,  le  nouveau  ministère  entra 
eu  lutte  contre  le  peu  de  libertés  qui  restaient  à  la  France. 
En  vertu  d'une  loi  proposée  par  MM.  dePeyronnet  [17  mai 
18221.  il  institua,  contre  les  délits  de  la  presse,  une  police 
assez  redoutable  pour  que  la  crainte  tint  lieu  de  chaîne. 
Une  autre  loi  île  la  même  époque  institua  les  procès  de 
tendance.  loi  formidable  qui  laissait  la  classification  d'un 
délit  à  l'arbitraire  du  ministère  publie.  Vainement  le  côté 
gauche  lutta  de  toute  In  puissance  de  son  talent  pour  mire 
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rejeter  ces  lois.  Elles  furent  adoptées,  et  ce  fut  pendant  la 
discussion  do  la  loi  de  tendance  que  le  député  Manuel  dit 
a  la  tribune  que  la  France  n'avait  vu  arriver  les  Bourbons 
tiii  avec  répugnance,  mol  trop  vrai  pour  que  le  parti  impla- 
nt >le  qu  il  Iroissait  put  jamais  le  lui  pardonner. 
m  ./nai!»n'  CPl,eilda|H.  partageait  l'avis  du  courageux 
'i.-pule.  Elle  protestait  a  sa  manière  contre  l'avènement  de 
relie  dynastie;  rlinque  année  amenait  ses  conspirations  et 
ses  complots;  l'année  1822  fut  surtout  en  cela  remarqua- 
ble :  Saumur  donna  le  signal;  Toulon  et  Marseille  dans  le 
Midi;  Tliouars,  Nantes  et  la  Rochelle  dans  l'Ouest;  Bell'ort 


Neubrisach  et  Strasbourg,  dans  l'Est,  y  répondirent , 
cess.vement.  Le  carbonarisme  prit  en  France  une  ni? 
sion  formidable.  Il  prit  les  formes  d'une  associalion.ru 
teneuse  composée  de  grades  et  d'un  grand  nomW 
cercles  particuliers  qui.  s'ignorant  réciproquement  a4, 
tissaient  a  un  cercle  principal  dans  le  chef-lieu  de  fbr 
département,  et  correspondaient,  par  l'intermédiairv 
ce  dernier,  à  un  cercle  supérieur  et  suprême  dont  les. 
était  a  Pans,  et  qui  donnait  le  branle  et  la  loi  à  Uni- 
autres.  U«  but  ostensible  de  cette  vaste  conspiration  h 
un  mouvement  eu  faveur  de  la  Charte t  le  kl  réel  eu 
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l'expulsion  des  Roui  lions.  Par  suite  des  ramifications  de  l 
cette  association,  de  nombreux  et  violents  complots  écla-  ' 
taient  ça  et  là.  Les  Mangin,  Marcbangy  et  autres,  pour- 
voveurs  de  bourreaux  de  la  Restauration,  faisaient  leur 
s  office,  et  du  sang  généreux  jalonnait  la  voie  nui  devait, 
.  après  bien  des  secousses,  conduire  la  France  à  la  liberté. 
I   En  attendant  ce  jour,  joignant  le  ridicule  a  la  haine  dont 
'ds  étaient  l'objet,  les  Bourbons  achevaient  de  se  perdre 
idans  les  bras  des  jésuites.  Rêvant  une  France  a  leur  taille 
4  "H  à  leur  idée,  ils  l'avaient  couverte  de  missionnaires.  La 
J  présence  de  ces  fanatiques  turbulents  était  une  cause  in- 
;  cessante  de  troubles  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  : 
l'hypocrisie  était  à  l'ordre  du  jour.  Tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  tenait  a  la  hiérarchie  administrative  civile,  judi- 
ciaire, et  même  militaire,  depuis  le  ministre  j  usqu'au  garde 
champêtre,  n'avait  des  chances  d'avancement  qu'en  s'ap- 
prochant  des  sacrements.  La  France  se  moquait  de  tout  ce 
mondeenfroqué,  se  ruani  h  l'assaut  des  places  avec  un  cœur 
plein  de  llel  et  de  cupidité  et  des  mots  religieux  à  la  bou- 
che. Un  lazzi,  une  épigramme ,  une  chanson  la  ven- 
gea ent  de  tant  de  ridicule  et  de  bassesse;  elle  méprisait 


de  tels  maîtres  en  attendant  le  moment  de  les  cm** 
Sur  ces  entrefaites,  s'étaient  accomplis  a  l'extérieur*! 
grands  événements.  L'Espagne,  le  Portugal,  le  Wb»< 
Naples,  la. Grèce,  s'étaient  mis  en  révolution,  ^s*£| 
rains s'étaient  assemblés  en  congrès  à  I^aybach.  pour 


prétentions  rivâtes  s  étaient  produiies  qu  »- 
pu  s'accorder  sur  l'ensemble  des  dispositions  a  jw*' 
Deux  ans  s'étaient  passés  à  concilier,  tant  bien  flo*  * 
ces  prétentions  de  chancelleries.  Les  répresseoi*  *■ 
souveraineté  des  peuples,  allant  de  congrès  en  coffj* 
avaient  donné  au  inonde  le  singulier  spectacle  d'un*  "j"! 
minorité  prétendant  dominer  la  majorité.  P*'",,anJ 
années  1821  et  1822,  ce  système  leur  avait  réussi, 
de  l'Italie,  à  Naples  et  eu  Piémont,  avait  été  écrastv^ 
les  roues  des  canons  autrichiens.  Alléchée  par  >• 
succès,  la  Sainte-Alliance  avait  renouvelé  l  admissum  - . 
France  au  nombre  de  ses  membres,  à  la  conditionoi'™ 
étoufferait  en  Espagne  la  liberté  qu'on  voulait  eu* ^ 
partout.  L'Autriche,  gorgée  peur  le  moment  du  ss11* 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


673 


l'Italie,  avait  consenti  a  céder  aux  Bourbons  de  France 
celte  part  de  houle.  Un  cordon  sanitaire  avnil  été  établi 
par  le  gouvernement  français  le  long  des  Pyrénées.  Ce 
cordon  se  convertit  ensuite  en  corps  d'observation  ,22  sep- 
tembre 1822i;  et  sur  la  menace  des  cours  du  Nord,  qu'il 
fallait  ou  attaquer  la  liberté  espagnole  aux  Pyrénées,  ou 
aller  la  défendre- sur  le  Rliin,  le  corps  d'observation  fut 
converti  en  armée  d'invasion.  Pour  cela,  une  demande  de 
fonds  était  nécessaire  aux  Chambres.  Un  mois  après  l'ou- 
verture de  la  session  de  t<*i3  21  février).  M.  deMurtignac, 
rapporteur  d'un 
projet  de  loi  su 
les  crédits  extra- 
ordinaires, de- 
manda 100  mil- 
lions pour  ta 
guerre  d'Espa- 
gne.    Ce  vote 
de  subsides  de 
guerre  souleva 
une  discussion 
des  plus  orageu- 
ses. Le  ministère 
Ville  le  se  trouva 
nresséa  la  Cham- 
bre des  députés 
entre    le  coté 
droit    qui  .  au 
iidii)  de  la  loi  et 
de  lu  légitimité, 
lui  faisait  un  cri- 
me d'avoir  long- 
temps négocié 
avec  leschefsde 
la  révolution  es- 
pagnole; et  le 
côté  gauche,  qui 
amassait  sur  sa 
téte  les  malédic- 
tions de  tous  les 
peuples  libres 
pour  avoir  re- 
noncé auxnégo- 
ciations.  D'une 
part,  le  général 
Foy  l'accusait 
«  d'obéir  à  une 
impulsiondu  de- 
hors et  de  mon- 
trer une  colère 
qui  n'était  pas  la 
sienne,  mais 
celle  des  Prus- 
siens et  des  Co- 
saques.» fSéance 
du    8  février.) 
D'autre  part,  M. 
Delnlot  déclarait 
«  coupable  de 
haute  trahison 
le  ministre  qui 
avait    laissé  si 
longtemps  sans  protection  nvux  choses  si  sacrées  pour 
les  hommes,  la  foi  et  le  malheur.  »  (8  février.)  A  celte  double 
attaque,  les  ministres  n'avaient  à  répondre  que  par  quel- 
lieux  communs,  lorsque,  dans  la  séance  du  26  février,  le 
député  Manuel  s'écria,  dans  un  élan  de  sombre  énergie: 
■  N'essayez  pas  de  colorer  votre  attentat  contre  la  liberté 
«  d'un  peuple  de  la  nécessité  de  sauver  les  jours  de 
«  Ferdinand.  Eh  quoil  Messieurs,  auriez-vous  oublié 
-  que  ce  fut  parce  que  les  Stuarts  cherchèrent  un 
«  appui  dans  l'étranger  qu'ils  furent  renversés  de  leur 
«  trône?  Auriez-vous  oublié  que  ce  fut  parce  que  les  puis- 
«  sances  étrangères  envahirent  la  France  que  Louis  XVI 
«  fut  précipité  du  trôneT  Le  moment  où  les  dangers  de  la 
«  t'a  mille  royale  en  France  se  sont  aggravés,  c'est  lorsque 

Monlmarjrr.  —  Impr.  Pilioï,  Iimuam,  et  l>. 


l'nlais  ùe  I  Iiistilul. 


«  la  France  révolutionnaire  a  senti  qu'elle  avait  besoin  de 
«  se  défendre  par  une  forme  et  par  une  énergie  foules  nou- 
«  telle». ...  »  Manuel  ne  put  achever  sa  pensée.  Les  vocifé- 
rations du  côté  droit  couvrirent  sa  voix;  el,  pour  avoir 
rappelé  une  de  ces  grandes  leçons  de  l'histoire,  que,  moins 
que  les  autres,  les  prétendus  soutiens  des  trônes  ne  de- 
vraient pas  oublier,  le  député,  qui  naguère  avait  dit  que 
«  la  France  avait  vu  la  rentrée  des  Bourbons  avec  répu- 
«  gnance.  »  fut,  quelques  jours  après  (i  mars),  violemment 
arraché  de  sa  chaise  eurule  et  pxcIu  de  la  Chambre. 

Un  mois  après 
f  7  avril  1823  ) , 
cent  mille  Fran- 
çais, commandés 
par  le  duc  d'An- 
gouléme.entrent 
en  Espagne.  Re- 
çus partout  com- 
me des  libéra- 
teurs, les  Fran- 
çais n'éprouvè- 
rent de  sérieuses 
résistances  que 
devant  Cadix,  oii 
s'étaient  réfu- 
giés les  cortès; 
et,  après  la  prise 
duTrocadéro  f31 
août),  les  libé- 
raux d'Espagne 
durent,  grâce 
aux  armes  fran- 
çaises, courber 
encore  leur  front 
sous  le  pouvoir 
absolu  du  roi 
Ferdinand  VIL 
Tout  le  cortège 
d'échafauds  et 
de  bourreaux, 
qui  suit  ordinai- 
rement toute  res- 
tauration royale. 

dépassa  dans 

celle-ci  tout  ce 
que  l'histoire 
nous  a  légué  de 
plus  hideux. 

Trop  rusé  pour 
ne  pas  tirer  parti 
de  cette  triste 
gloire  des  ormes 
françaises,  M.  de 
Villèle,  qui,  sous 
l'influence  du 
comte  d'Artois, 
poursuivait  en 
France  son  réve 
de  vraie  monar- 
chie, osa  chaque 
jour  davantage, 
et  Unit  par  mettre 

le  gouvernement,  qu'il  menait  h  sa  ruine,  dans  l'impossibi- 
lité de  reculer  sans  honte.  C'est  ainsi  que,  par  suite  d'un 
plan  de  finance  qui  se  liait  h  un  système  tout  monarchique. 
)l  fil  présenter  l'indemnité  du  milliard  qu'on  se  disposait  h 
accorder  aux  émigrés  (5  avril  1824).  Vingt  jours  après  25 
août),  il  déchire  la  Constitution  par  son  projet  de  loi  de 
Chambre  septennale. Cette  loi,  adoptée  le  7  juin,  est  suivie, 
le  15  août,  d'une  loi  qui  rétablissait  la  censure,  el  le  16 
septembre,  de  la  mort  de  Louis  XVlll,  qui,  depuis  long- 
temps, luttant  avec  plus  de  courage  que  de  succès 
contre  la  souffrance  et  la  maladie,  était  tombé  sous  le 
joug  de  la  camarilla  congréganisle ,  et  ne  régnait  plus 
que  nominalement.  11  mourut  sans  être  regretté,  de  ses 
amis  ni  de  ses  ennemis ,  laissant  après  lui  la  réputation 
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d'un  liuiiiine  d'esprit ,   mais   d'un  fort  mauvais  roi. 

,(l82t-1830).  Ix>  cuinle  d'Artois,  son  frère,  liomme  d'une 
suilisauce  cl  d  une  nullité  incroyables,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Charles  X.  Sa  première  parole  aux  pairs  et  aux  dé- 
putes admis  à  le  féliciter  sur  son  avènement  fut  un  men- 
songe :  a  J'ai  la  ferme  intention  de  consolider,  comme 
«roi,  dit-il,  la  Charte  que,  comme  sujet,  j'ai  promis 
«  de  maintenir.  »  Six  années  plus  tard,  d  devait  tomber 
sous  le  poids  de  ce  mensonge.  Le  premier  acte  de  son  rè- 
gne fut  d'abolir  la  censure  qu'avait  rétablie  M.  do  Villèle 
quelques  jours  avant  la  mort  prévue  de  Louis  XVIII,  pour 
ménager  au  roi  futur  l'occasion  do  se  populariser.  Le  mi- 
nistère, qui  était  l'ouvrage  du  nouveau  roi,  et  dans  lequel 
M.  le  baron  Damas  avait,  depuis  peu,  remplacé  M.  de  Cha- 
teaubriand aux  affaires  étrangères,  resta  ce  qu'il  était.  Le 
dauphin,  duc  d'Angouléme,  aussi  nul  que  son  père,  eut 
voix  délibérative  au  conseil.  Kn  janvier  1845,  sur  la  de- 
mande que  lui  en  lit  l'empereur  de  Russie,  Charles  X  renou- 
vela personnellement  son  adhésion  a  l'acte  de  la  Sainle- 
AJliance*,  et,  de  ce  jour,  sûr  de  trouver  au  besoin  une 
coalition  prête  a  appuyer  par  les  armes  ses  projets  liberli- 
cideset  réactionnaires,  la  monarchie  entra  à  toutes  voiles 
dans  la  roule  qui  avait  déjà  conduit  la  France  et  la  royauté 
à  une  grande  et  terrible  révolution. 

La  pensée  dominante  de  Charles  X  était  de  rétablir  la 
France  de  1788,  c'est-à-dire  de  renverser  l'état  politique  et 
social  créé  par  la  révolution,  consacré  par  le  temps  et  par 
la  Charte.  Tout  tendit  à  ce  but.  La  congrégation,  devenue 
puissante  sous  le  nouveau  roi.  devait  I  aider  puissamment 
dans  cette  œuvre  d'inintelligente  démence.  Irabord,  pour 
porter  un  coup  aux  glorieux  débris  de  la  vieille  armée,  dont 
les  noms  avaient  tant  de  fois  rempli  les  bulletins  de  vic- 
toire, ou  mit  à  la  retraite  cinquante  lieutenants  généraux 
et  cent  maréchaux  de  camp,  qu'on  remplaça  par  dea 
hommes  olseurs  ou  ayant  servi  sous  les  drapeaux  étran- 

g  L'aristocratie,  satisfaite  par  la  loi  d'indemnité  et  leadona 
gratuits,  il  fallut  satisfaire  la  théocratie.  M.  de  Peyronnet 
s'en  chargea.  Il  présenta  la  loi  du  sacrilège,  véritable  loi 
de  sang  et  de  bourreaux  :  de  fougueux  partisans  de  l'autel 
etdu  trône,  lesLabourdonnaye,  IcsDuplessis-Gi  énédnn  vin- 
rent à  son  aide.  Après  eux,  l'évôque  d'Ilermopolis  soumit 
aussi  à  l'acceptation  des  Chambres  une  loi  de  tolérance  sur 
les  communautés  religieuses.  Ce»  deux  loi»  furent  adoptée». 
La  phalange  philosophique.  M.  Rover-Collard  et  »o»  ami», 
purent  alors  apprécier  combien  ils  avaienl  été  coupables 
en  ouvrant,  dès  son  début,  à  la  réaction  rcligioso-monar- 
chique  la  voie  dans  laquelle  elle  se  jetait  et  qui  conduisait 
droit  à  l'ai  lime. 

Vainement  celte  phalange  essayait-elle  de  s'arracher  à  la 
domination  qui  l'avait  envahie.  M.  de  Villèle  lui-même  fa- 
vorisait d'une  manière  négative  cette  tendance  salutaire, 
mais,  ne  se  sentant  pas  l'énergie  nécessaire  pour  heurter 
de  front  la  congrégation,  qui  était  la  plu»  forte,  il  fallait 
qu'il  la  subit  ou  qu'il  se  rétractât.  Il  ne  sut  que  la  subir. 

Ce  joug,  cependant,  devenait  de  plusen  plus  lourd,  et  un 
jour,  l'évéque  d'Hermopolis  vint  déclarer  officiellement  à 
la  Chambre  l'existence  des  jésuites  exerçant  publiquement 
en  France,  malgré  les  lois,  malgré  le  pays. 

La  congrégation  dévoilée  n'en  devint  que  plus  exigeante, 
et,  fort  de  cet  appui,  le  nouveau  roi  crut  devoir  procéder 
aux  cérémonies  du  sacre,  qui  lurent  fixées  au  89  mai  1824. 

Tout  ce  qui  se  passa  a  ce  sujet  sembla  rejiorler  la  France 
à  quelques  centaines  d'années  en  arrière.  Le  Moniteur  lui- 
même  reproduit  la  plus  incroyable  des  jongleries.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  incroyable  encore,  c'est  que  le  roi,  la  cour,  le 
clergé,  les  magistrats  s'y  prêtèrent.  Voici  cette  pièce  qu'il 
suffit  de  citer  pour  faire  comprendre  l'effet  qu'elle  dut 
produire  au  milieu  d'un  peuple  sceptique  et  moqueur, 

«  Le  fi  octobre  1793,  dit  le  journal  officiel  dans  son  nu- 
«  méro  du  20  mai,  la  sainte  ampoule,  qui.  depuis  quatorze 

■  siècles,  était  eu  vénération  dans  l'église  de  Reims,  et  ser- 

■  vait  au  sacre  de  nos  rois,  fut  brisée  par  un  commissaire 
«  de  la  Convention  sur  le  piédestal  de  lu  statue  de  Louis XV  ; 
«  mais  les  sacrilèges  espérances  de  l'impiélé  furent  Irom- 
«  pées  :  des  mains  tidèles  parviurenj  à  recueillir  des  frag- 


n  monts  de  la  sainte  ampoule  et  une  partie  du  bm* 
»  qu'elle  renfermait  :  le  fait  est  Constate  par  un  ;h  h  y 
«  verbal  authentique  déposé  au  greffedu  tribunal  de  lVi^ 

«  Le  dimanche  22,  jour  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  ut,- 
«  seigneur  l'archevêque  de  Reimsa  réuni,  dans  une  il  ^  n 
«  de  cette  ville,  le  clergé  de  la  métropole  avec  les  primif»& 
«  autorités,  et  les  personnes  qui  ont  contribué  à  la  couvf. 
«  vation  des  parcelles  de  la  précieuse  relique  pourprovolif, 
«  en  leur  présence,  a  la  transfusion  de  ces  parcelle*  ila» 
«  du  saint-chréme  que  renferme  une  liolc  nouvelle.  Aj<.«- 
«  tant  à  l'authenticité  des  actes  antérieurs,  unprocèHfrtd 
«  circonstancié  de  celle  cérémonie  a  été  dressé  en  dniiMf 
«  minute.  L'une  demeurera  déposée  dans  les  ardus*  * 
«  l'archevêché  de  Reims,  et  1  autre  dans  le  maçDiliija 
«  reliquaire  en  vermeil,  présent  digne  de  la  inuniii.n» 
«  royale,  qui  sera,  aussitôt  que  le  permettra  l'étal  ddYi- 
«  lice,  remis  dans  le  tombeau  de  saint  Rémy  pour  f?:* 
«  partie,  comme  par  le  pansé,  du  trésor  de  cetleégbv-.Sci 
«  copies  du  procès-verbal  seront  adressées,  savoir  :  ;|uilrt 
«  aux  prélals  suffragants,  une  au  tribunal  de  Reims.  <t|j 
«  sixième  à  la  mairie  de  cette  ville. 

«  Ainsi,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  que  l'huile  «in* 
«  qui  coulera  sur  le  front  de  Charles  X  est  la  mhi ■  \i 
«  celle  qui,  depuis  Clovis,  a  consacré  les  monarque?  tu- 
«  çais.  ■ 

La  somptuosité  et  l'enthousiasme  rivalisèrent  huv"  • 
sacre.  Cela  se  conçoit  i  lo  peuple  payait  la  fêle  :  le  nwi 
officiel  seul  en  prolilait.  CharlesX  put  se  croire  adore,  la 
pieds  des  autels,  il  renouvela  lo  serment  de  gouv>: 
conformément  aux  lois  du  royaume  et  à  la  Charte  cons* 
lionnelle  qu'il  jura  d'observer  fidèlement.  Six  ansap- 
devait  se  parjurer. 

Après  les  fêles,  vinrent  les  faveurs  pour  les  prhiléÀ 
Le  roi  s'en  montra  prodigue.  Le  peuple  attendit  que  w» 
son  tour. 

A  Pari»,  les  fêtes  publiques  durèrent  trois  jours.  Awu 
peu  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  Charles  X  eût ^ 
rendre  populaire)  mai» dans cetieaorted'aveuglemeiilfii 
qui  e«l  le  vrai  bandeau  des  rois,  il  ne  vit.  dans  ces ad'bo» 
lions,  que  le  triomphe  du  système  religioso-inonarrliK/ 
et  plus  que  jamais  il  persista  dans  ses  tendances  lii^ 
cines. 

Ce  fut  par  suite  de  cette  aberration  fatale  que,  le  &  J  * 
de  la  même  année,  il  toléra  les  processions  pompeu*1» '! 
mémoire  du  vœu  de  Louis  XIII  contre  les  protestant 
la  gloire  de  la  royauté  triomphante.  \jp  roi,  le  dauplu"  > 
dauphine,  toute  la  cour,  suivirent  à  pied  celle  piws-": 
à  laquelle  n'avaient  pas  assisté  les  rois  de  Fraaee  ii'>* 
1777.  La  susceptibilité  nationale  s'émut.  Béranger^* 
l'organe)  il  pul  dire  : 

■  Par  Ravaillac  et  Jean  Chàtel 
Mêlions  dans  chaque  prftne, 
Non  pas  le  Irène  sur  raulel, 
Mais  l'autel  sur  le  trône.  . 

Charles  X  se  vengea  par  des  amendes  et  des  écrirn*  s» 
le  peuple  chanta  avec  le  poêle  et  à  son  lour.se  veugea- 

rue  foi»  maltresse  de  CharlesX,  la  congrégation 
nul  plus  de  bornes.  Le  grand  juhilé  de  tous  les  quarts* 
siècle  était  sur  le  point  de  s'ouvrir.  Le  clergé  l'iitf'JSf 
avec  un  faste  insolent.  Aux  processions  générales da*rv 
de  mai  1826.  marchaient,  comme  les  brebis  et  les  a^' 
devant  leur  pasteur,  les  elereset  prêtres  de  Pari*.  P1^"';'^ 
selon  l'usage,  du  ttsillum  cruris.  A  la  suite  de  l»;y^ 
véque  marchaient  le  roi  Charles  X,  le  dauphin,  h;*" 
«•n  esprit  de  pénitence,  la  dauphine,  la  duchesse 
des  grands  dignitaires,  et  entre  autres  le  maréchal** 
dont  le  t  iergo  est  devenu  historique.  lA  France  pi 
croire  reporté»'  à  plusieurs  siècle»  en  arrière. 

L'opinion  publique  avait  peine  à  se  faire  à  de  lelk'-r 
nodies.  Ce  retour  vers  une  suprématie  cléricale,  a  r*  'f 

.  harmonie  avec  les  munir*  sceptique»  du  temps.  »,  r,u 
anachronisme  jeté  en  pâture  à  l'indifférence  ^'j^'1^. 
s'en  emparait  pour  ridiculiser  des  choses  vénérâmes,  «l 
lait,  de  la  pari  des  Bourbons,  une  ignorance  um 

I  hommes  et  des  choses  d'alors.  On 
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qu'une  famille  qui  avait  la  prétention  de  l'imposer  à  la 
h  ni  née  se  fût  tenue  assez  en  dehors  des  uffaires  de  ce 
nays  pour  rappeler,  (tu  dix-neuvième  siècle,  lu  fable  de 
VKpimênidt  du  vieux  monde. 

C'était  là  l'opinion  générale,  et  cette  seule  différence, 
dans  l'appréciation  de»  tans,  expliquait  mieux  que  tout 
sous  quels  points  divers  le  peuple  et  la  cour  voyaient  les 
tendances  du  régime  gouvernemental.  Le  premier  y  voyait 
le  déni  de  ses  droits  érigé  en  système,  et  sa  légitime  ran- 
cune s'amassait  peu  i»  peu;  l'autre  y  voyait  lu  résurrection 
des  vieux  abus  arrêtée  en  principe,  et  son  insolent  orgueil 
s'accroissait  d'autant. 

Un  tel  antagonisme  d'idées  ne  pouvait  aboutir  qu'a  une 
cataslropbe.  On  y  marcha. 

Depuis  l'avènement  de  Charles  X,  la  lutte  entre  la  nation 
et  le  trône  avait  pris,  de  la  part  de  la  première,  un  carac- 
tère d'irritation  qui  se  révélait  eu  toute  circonstance,  et  qui 
présageait  quelque  catastrophe.  Ce  gouvernement  avait 
assumé  tant  de  haine  et  tant  d'impoiiularité.  que  tout  lui 
étnil  imputé  à  grief.  Ainsi,  le  sacre  de  Charles  X  (29  mai 
1825  ,  cérémonie  qui  n'était  que  ridicule  dans  l'étal  actuel 
des  mœurs,  lut  jugé  avec  la  sévérité  d'un  acte  de  parti,  et 
à  quelques  mots  île  là,  a  la  mort  du  général  Foy  ,28  novem- 
bre 1825'.  lu  peuple,  qui  était  reste  froid  aux  pompes  du 
sacre,  se  porta  eu  masse  aux  funérailles  du  député,  comme 
pour  donner  à  entendre  qu'il  fuisuil  plus  de  cas  d'un  cou- 
rageux citoyen  que  d'un  roi  oint  de  l'huile  de  la  sainte 
ampoule.  Tout,  aux  mains  du  peuple,  devenait  arme  contre 
le  pouvoir.  Kn  allenduut  d'abattre  ses  maîtres,  il  les  chan- 
tait avec  Bél  anger,  les  conspuait  avec  Louis-Paul  Courrier. 
Il  applaudissait  à  l'opposition  vive  et  originale  d'Hoffmann 
dans  lo  Jour  uni  de»  Débat»,  de  M.  Montlosier  dans  le  Dra- 
peau Blanc,  et  battait  des  mains  quand  le  Cunilituliunnel  et 
le  Courtier  (ranfais  échappaient  aux  réquisitoires  des 
parquets  :  il  illuminait  lorsque  quelque  projet  de  loi  mou- 
rait étouffé  sous  les  boules  noires  de  la  Chambre  des  pairs; 
enlin,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se  mon- 
trer non-seulement  hostile,  mais  haineux. 

Charles  X,  qui  prenait  sa  sotte  suffisance  pour  un  noble 
orgueil,  et  sou  obstination  pour  de  la  fermeté,  voulut 
porter  un  déti  à  l'opinion,  et  ordonna,  pour  l'anniversaire 
de  son  entrée  à  Paris,  en  1814,  uno  grande  revue  de  la 
garde  nationale  12  avril  1827  ».  Accompagné  de  son  étal- 
major  et  de  sa  famille,  il  re  rendit  au  Cnump-de-Mars,  où 
la  garde  nationale  était  rangée  sous  les  armes.  Au  silence 
glaciul  qui  accueillit  d'abord  le  roi  sur  son  passage,  succé- 
dèrent tout  à  coup  les  cris  :  A  bas  les  ministres!  A  bas  les 
jésuites!  partis  de  la  10*  légion,  et  répétés  a  plusieurs  re- 
prises par  mutes  les  autres.  Le  roi,  qui.  sollicité  par  les 
congrégations,  cherchait  depuis  longtemps  un  prétexte 
pour  frapper,  dans  ce  corps,  1  opinion  do  Puris  qu'il  repré- 
sentait, se  contenta  pour  le  moment  de  dire  :  «  Je  suis  venu 
pour  recevoir  des  hommages  et  non  des  leçons.  »  Mais  le 
lendemain  parut  une  ordonnance  qui  prononçait  la  disso- 
lution de  la  garde  citoyenne.  Ainsi  fut  consommé,  aux 
applaudissements  des  courtisans  et  des  congréganistes,  un 
des  actes  qui  devait  le  plus  contribuer  à  la  chute  de  la 
Restauration.  A  la  même  époque  27  avril),  à  la  suite  d'un 
démêlé  pour  une  juste  indemnité  réclamée  par  le  dey  d'Al- 
ger, le  consul  général  de  France  à  Alger  reçut  du  dey  un 
coup  d'éventail  qui  devait  amener  une  guerre,  la  prise 
d'Alger,  et  coopérer  aussi  à  la  chute  de  Charles  X.  Tout, 
jusqu'au  succès  de  ses  armes,  tournuil  contre  lui.  Après  la 
victoire  de  Navarin  (20  octobre  1827/,  à  laquelle  la  France 
avait  puissamment  coopéré,  et  qui  avait  assuré  la  résur- 
Tection  de  la  Grèce,  il  crut  que  la  France,  enivrée  de  ce 
peu  de  gloire,  marchanderait  moins  sa  liberté,  et  lit  pro- 
noncer la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés,  dont  lu 
minorité  l'inquiétait  (ft  novembre),  et  brisa,  par  une  four- 
née de  soixante-seize  pairs,  la  majorité  de  la  Chambre 
haute,  qui  lui  était  hostile.  Les  élections  eurent  lieu.  Les 
premiers  noms  nui  sortirent  de  l'urne  électorale  do  Paris 
furent  ceux  de  MM.  Dupont  de  l'Eure,  Casimir  Périer,  Jac- 
ques Laffilte,  Benjamin  Constant,  de  Sehonen,  Ternaux, 
Rover-Collnrd  et  le  baron  Louis.  Dans  les  départements, 
MM.  Lafayette.  Chauvelin.  Etienne.  Bignon,  Kéralry,  de 


Pradt,  Dupin  aîné,  Charles  Dupin,  Mauguin,  vinrent  ren- 
|  forcer  la  phalange  libérale.  Ce  n'était  la  que  l'aVaut-garde 
!  de  l'opposition  :  les  Hyde  de  Neuville,  les  Berlin  de  Vaux, 
les  Agier,  royalistes  défaillants,  qui  marchaient  sons  la 
bannière  de  Chateaubriand,  et  qu'on  appelait  le  parti  de  In 
défection;  les  doctrinaires,  dont  le  clief,  Royer-Collard. 
avait  été  nommé  dans  sept  arrondissements,  singulier  parti 
qui  Taisait  de  la  vie  parlementaire  uiip  science,  de  la  tri- 
bune une  chaire  constitutionnelle,  du  rayonnement  une 
force,  de  la  philosophie  un  moyen  d'opposition  ;  toutes  ces 
nuances  d'opposition  vinrent  ajouter  a  In  force  du  parti 
libéral.  Vaincu  dans  les  collèges  d'arrondissement,  M.  de 
Villèle  chercha,  dans  les  grands  collèges,  li  s'assurer  une 
majorité  qui  lui  échappait.  Il  favorisa  la  nomination  des 
ultra-royalistes,  et  l'on  vil  quelques  noms  de  la  Chambre 
introuvable,  les  Labourdonnaye,  les  Delalot,  les  Sallnbéry, 
reparaître  dans  la  lice  parlementaire.  Mais  les  avances 
tardives  qu'il  lit  ù  ce  parti  rancunier,  qui  le  nommait  un 
apostat,  ne  tirent  que  précipiter  sa  rliute.  Il  tomba  sous  le-, 
coups  de  tant  de  partis  divers,  et  son  renversement,  du  a 
l'alliance  des  royalistes  exi 
libéraux. 

"  janvi 

nouveau  ministère.  Trop  entêté  pour  faire  quelque  chose 
qui  eût  I  otflbre  d'une  Concession,  il  choisit  ses  ministres 
hors  des  partis  qui  avaient  renversé  M.  de  Villèle  :  c'étaient, 
à  l'intérieur,  avec  la  présidence  du  conseil.  M.  de  Marti- 
gnac, beau  parleur,  sans  caractère  et  a  la  volonté  indécise; 
le  comte  de  la  IVrronays  aux  affaires  étrangères,  le  comte 
Portai is  ;i  lu  justice,  le  vicomte  de  Caux  a  la  guerre.  Hyde 
de  Neuville  à  la  marine,  le  comte  Royaux  finances,  le 
comte  Saint-Cricq  au  commerce,  qu'on  avait  disjoint  de 
l'intérieur,  et  enlin  MM.  de  Vatisménil  et  Feutrier  a  l'uni- 
versité et  aux  cultes,  qu'on  avait  scindés  en  deux  départe- 
ments. 

La  nouvelle  Chambre  débuta  par  se  féliciter  de  sa  vic- 
toire en  s' adressant  a  la  couronne  ;9  mars).  «  Les  plaintes 
«  de  la  France,  dit-elle  dans  son  adresse  en  réponse  au 
»  discours  du  Irène,  ont  repoussé  le  système  déplorable  qui 
«  avait  rendu  illusoires  les  promesses  de  votre  majesté.  » 
Ce  stigmate  de  déplorable,  qui  n'avait  été  que  l'expression 


•  laiu  ne  parus  Hivers,  ci  son  renverseineni,  ou  a 
3  des  royalistes  exagérés  ou  mécontents  avec  les 
,  fut  précédé  de  troubles  qui,  pendant  deux  jours, 
inlèii'iil  Puris.  Le  5  janvier  1828.  le  roi  nomma  un 


de  l'aveugle  opiniatretelé  du  roi  el  de  son  parti,  répandit 
l'alarme  à  la  cour.  Le  roi  se  refusa  d'abord  h  recevoir  l'a- 
dresse. «Je  ne  souffrirai  pas,  dit-il  h  M.  de  Martignac, 
«  qu'on  jelte  ma  couronne  dans  la  boue.  Vous  allez  con- 
«  voquer  lu  Chambre  dans  mon  grand  cabinet;  là,  entouré 
«  des  pairs  et  des  grands  de  l'Etat,  je  déclarerai  aux  députés 
«  qu'ils  ont  insulté  la  majesté  royale,  et  que  je  les  dissous. 
«  — La  résolution  dont  parle  votre  majesté,  répondit  M.  de 
«  Martignac,  est  trop  grave  pour  que  son  conseil  n'ait  pas 
«  à  examiner  s'il  pourrait  servir  encore  le  roi.  Si  le  roi  veut 
«  bien  considérer  que  la  phrase  de  l'adresse  évite  une  ac- 
«  cusalion  contre  le  dernier  ministère,  il  croira  sans  doute 
«  utile  d'éviter  un  grand  malheur  par  un  accident  répa- 
«  rablc.  »  Le  lendemain ,  le  roi  consentit  à  recevoir  l'a- 
dresse. La  nuit  avait  porté  conseil. 

En  arrivant  aux  affaires,  le  ministère  Martignac  eut  à 
lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre.  L'administration 
royaliste,  dévote  et  violente,  qui,  pendant  sept  années,  s'é- 
tait placée  en  dehors  dés  lois  et  de  l'opinion,  n'avait  légué 
ii  ses  successeurs  qu'un  pouvoir  usé  et  tlétri  ;  puis  la  Cham- 
bre était  divisée  on  cinq  ou  six  fractions,  chacune  d'elles 
trop  minime  pour  assurer  la  majorité  au  ministère.  Aussi 
toutes  l'accueillirent  avec  méfiance,  tandis  que  Charles  X. 
la  cour,  la  congrégation  l'avaient  plutôt  subi  qu'accepté, 
et  ne  cachaient  pas  le  dépit  que  leur  causait  le  renverse- 
ment du  ministère  Villèle.  Une  fois  constitué,  cependant, 
le  ministère  laissa  percer  le  but  louable  et  nouveau  dans 
les  conseils  de  la  Restauration,  de  s'appliquer  h  redonner 
a  la  couronne  l'estime  générale  qui  suit  la  bonne  foi  in- 
troduite dans  les  lois.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  re- 
lever l'administration  de  l'état  de  déconsidération  oii  l'a- 
vaitlaisséM.  deVillèle.  Dans  ce  but.  et  pour  reconquérirpar 
la  loyauté  de  sa  conduite  son  influence  électorale,  perdue 
par  l'abus  qu'en  avait  mit  l'ancien  cabinet ,  il  présenta  à 
la  Chambre  un  projet  de  loi  sur  la  révision  des  listes  éleo- 
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tondes.  Ce  projet  de  loi,  qui  conférait  a  tout  citoyen  in- 
scrit le  droit  de  provoquer  pour  dos  tiers  l'inscription 
ou  la  radiation,  en  cas  de  fraude  ou  d'oubli,  fut  voté  avec 
empressement  par  les  Cliamhres  [2  juillet  1828  .  Par  une 
nuire  loi  du  18  juillet,  la  liberté  de  la  presse,  sauf  quelques 
mesures  restrictives,  sortit  encore  une  fois  de  son  tombeau; 
et,  avec  la  loi  nouvelle,  tombèrent  la  censure,  le  monopole 
des  journaux  et  les  procès  de  tendance.  A  cette  loi  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse  succéda  un  coup  d'Etat  con- 
tre les  jésuites.  Une  ordonnance,  rendue  sur  le  rapport  du 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  établit  le  régime  des 
petits  séminaires,  de  manière  à  n'y  plus  laisser  d'élèves 
qui  ne  fussent  pas  sérieuremenl  voués  à  l'état  ecclésias- 
tique :  une  autre  ordonnance  proposée  par  M.  Porlalis, 
porta  qu'a  dater  du  1"  octobre,  il  était  interdit  û  toute  per- 
sonne appartenant  à  une  congrégation  religieuse  non  lé- 
galement établie  en  France,  de  diriger  une  maison  d'en- 
seignement. C'était  frapper  la  congrégation  au  cœur.  Les 
jésuites  et  la  cour  jetèrent  les  liants  cris.  I^e  parti  eongré- 
ganiste,  a  la  Chambre,  crin  à  l'intolérance.  A  la  coin ,  la 
résistance  s'organisa.  Des  archevêques  et  des  évètpies  pré- 
sentèrent ces  ordonnances  comme  la  ruine  de  la  religion, 
et  déclarèrent  hautement  qu'ils  s'opposeraient  à  leur  exé- 
cution. Il  fallut  l'intervention  du  pape  pour  apaiser  celte 
leiupèle  île  sacristie.  Les  jésuites  sortirent  de  France  ; 
mais,  dès  ce  moment,  la  guerre  entre  le  parti  cougréga- 
uiste  et  le  ministère  devint  une  guerre  il  outrance. 

l  ue  expédition  des  Français  en  Morée  (6  octobre1,  pour 
assurer  à  la  Créée  la  liberté  qui  se  marchandait  en  France, 
jela  une  sorte  de  rellet  chevaleresque  sur  cette  année  1828. 
Mais  le  ministère  Marlignae,  qui  l'avait  résolue  pour  mul- 
tiplier les  amis  du  troue,  voyait  chaque  jour  s'échapper  la 
vaine  espérance  de  détruire  les  fatales  barrières  élevées 
cuire  lu  nation  et  le  roi.  Ce  ministre,  honnête  homme  du 
reste,  craignant  de  se  mettre  à  la  tète  d'un  parti,  et  de 
constituer  dans  la  patrie  deux  camps  ennemis,  avait  parlé 
aux  uns  du  roi,  aux  autres  de  la  Charte,  et  avait  voulu 
faire  agir  la  justice  et  la  force,  la  raison  et  l'autorité.  Cette 
tatclique,  qui  pouvait  être  une  excellente  épigraphe  à  un 
traité,  de  philosophie,  ne  pouvait  être  un  sys  ème  gouver- 
nemental dans  un  pays  constitutionnel,  Kn  eMci.  annoncer 
qu'on  ne  sera  que  du  côté  de  la  justice  et  de  la  raison,  c'é- 
tait déclarer  aux  diverses  masses  d'hommes,  enrôlés  sous 
des  opinions  déjà  connues,  qu'ils  sont  injustes  et  déraison- 
nables; c'était  s'exposer  à  s'éteindre,  solitaire,  isolé,  entre 
la  couronne ,  le  royalisme  et  la  liberté.  C'était  ce  qui 
était  déjà  arrivé  au  cabinet  Richelieu  ;  ce  fut  ce  qui  arriva 
uu  ministère  Marliguac. 

La  présentation  de  deux  lois  fort  libérales,  les  lois  com- 
munale et  départementale,  sorte  de  charte  provinciale  qui. 
tout  en  sauvegardant  la  force  et  la  liberté  du  trône,  était 
un  grand  pas  pour  rendre  aux  citoyens  la  gestion  de  leurs 
intérêts  collectifs,  amena  sa  ehute.Satisl'ail  de  l'esprit  il  la 
lois  monarchique  et  libéral  de  sa  loi,  le  ministère  ne  tint 
nul  compte  du  train  des  [lassions  humaines,  ci.  comme  a 
son  ordinaire,  s'inquiéta  peu  de  la  majorité;  mais,  en 
cherchant  ainsi  à  se  ménager  entre  les  deux  extrémités  de 
la  Chambre,  il  ne  lit  qu'irriter  tous  les  partis,  et  leur  donna 
une  plus  vive  espérance  de  le  renverser  pour  prendre  sa 
place.  \ju  proposition  de  ces  lois  eut  lieu  le  29  février  1829, 
et  après  deux  mois  de  discussion ,  pendant  lesquels  M.  de 
Marliguac  soutint  presque  seul  le  feu  des  deux  oppositions, 
les  deux  lois  furent  retirées  [8  avril;. 

Cet  échec  rendit  plus  difficiles  les  relations  du  ministère 
avec  la  Chambre;  et  ne  pouvant  faire  le  bien  avec  une 
Chambre  qui  lui  refusait  son  concours,  ne  voulant  pas  faire 
le  mal  avec  un  roi  qui  aspirait  après  sa  chute,  il  tomba, 
écrivant  dans  l'histoire  du  règne  de  Charles  X  une  page 
qu'on  est  aussi  embarrassé  de  louer  que  de  blâmer. 

Enlin,  Charles  X  allait  pouvoir  choisir  un  ministère  se- 
lon son  eo-nr.  Aveuglé  par  cet  esprit  de  vertige  qui  pousse 
les  mauvais  princes  a  leur  perte,  il  avait  depuis  longtemps 
arrêté  son  choix  sur  l'homme  en  qui  il  espérait  pour  atta- 
quer de  front  ce  qui  restait  de  l'cdilice  révolutionnaire, 
pour  accomplir  l'omvre  de  fou  qu'il  méditait.  Cet  homme 
était  M,  Jules  ,|e  Polignnc.  son  élève  en  politique,  téle 


creuse,  esprit  étroit,  plein  de  préjugés  et  de  vanité,  et,  mi 
somme,  aussi  nul,  aussi  obstiné  que  son  royal  maître. 
Lorsque  le  Moniteur  annonça  cette  nomination  (8  août 
1829  ,  le  pays,  frappé  de  stupeur  et  d'effroi,  iicputcroiiv 
à  tant  d'audacieuse  démence.  Un  cri  général  d'anhnadver- 
sion  s'éleva  contre  l'homme  que  l'on  savait  être  la  pensw 
incarnée;  du  roi,  et  qui,  loin  de  voir  dans  cette  aniuiadver- 
sion  générale  un  avertissement  salutaire,  se  pénétra  plu> 
que  jamais  de  son  importance  et  de  l'idée  que,  seul,  il  étal, 
appelé  à  sauver  le  pouvoir.  Représentant  de  l'émigratioi1 
il  s'adjoignit,  pour  collègue  a  la  guerre,  M.  de  Bourmom. 
qui  rappelait  Waterloo  ;  a  l'intérieur.  M.  de  Laboiirdfm- 
naye.  qui  rappelait  la  réaction  de  1815  (les  autres  minis- 
tres étaient  M.  de  Chabrol  aux  linance»,  M.  de  Courvoi&ier 
a  la  justice,  M.  le  baron  (l'Haussez  a  la  marine,  M.  de  Mouv 
bel  à  l'instruction  publique,  et  enfin  M.  Mangin  à  la  pré- 
lecture de  police.!.  Tout,  dans  ces  choix ,  semblait  calcul? 
pour  insulter  la  nation  ,  pour  lui  jeter  le  gani  :  cWc  le 
releva. 

liés  son  début,  le  nouveau  ministère  se  posa  en  face  de 
la  France  comme  le  vengeur  du  parti  qui ,  submergé  m 
1789,  essayait,  après  quarante  ans.  de  laire  rendre  raison 
à  la  nation  de  son  naufrage  ;  la  France  se  posa  en  face  île 
lui,  comme  prêle  à  prendre  les  armes.  Il  prit  pour  mani- 
feste de  sa  politique  :  «  Plus  de  concession*  !  »  lJi  nation 
répondit  à  ce  manifeste  en  décernant  une  ovation  popu- 
laire au  général  Ijifayette  (5  septembre),  et,  suivant  Im- 
pression d'un  journal  du  temps,  «  en  élevant  la  m»- 
iution  vivante  sur  le  pavois.  »  bu  même  lemps.  de*  refus 
d'impôt  s'organisèrent  de  toutes  parts  :  des  associai'n-ns 
se  formèrent  pour  indemniser  les  nouveaux  Hampden  <|w 
refuseraient  d'acquitter  les  taxes.  Le  gouvernement,  se  di- 
sant calomnié  dans  ses  intentions,  voulut  demander  justice 
aux  tribunaux,  et  les  tribunaux  répondirent  par  leursarni- 
uu'aucune  loi  ne  peut  forcer  un  peuple  à  croire  il  lalwiie 
des  intentions  du  gouvernement.  Pendant  plusieurs  an>i- 
In  situation  réciproque  du  gouvernement  et  de  la  Fram 
se  compliqua  chaque  jour  d'incidents  nouveaux  ;  c'élan  m 
d'une  part,  d'insensées  provocations  journalières; 
l'autre,  d'incessantes  protestations  généreuses. 

Au  milieu  de  ces  symptômes  de  révolution,  la  session  il-- 
18:10  s'ouvrit  ;  le  roi  se  rendit  solennellement  (2  mars  an 
palais  Rourbon,  et,  dans  son  discours  d'ouverture,  apr^ 
quelques  phrases  sur  I  état  des  relations  extérieures  ri  sur 
divers  objetsd'administralion  publique,  il  uhorda  en  résu- 
mes la  question  de  politique  intérieure,  objet  de  sniv- 
préoccupations  :  «  Pairs  de  France,  députés  des  déparf'- 
<>  menis.  dit-il,  je  ne  doute  point  de  votre  concours  \»w 
«  opérer  le  bien  que  je  veux  Taire.  Vous  repousserez  a\ec 
«  mépris  les  périmes  insinuations  quo  la  malveillance clier- 
«  che  ii  propager.  Si  de  coupables  manœuvres  suscitaient 
«  mou  gouvernement  des  obstacles  que  je  ne  peux 
«  que  je  ne  veux  pas  prévoir,  je  trouverais  la  force  île  ^ 
«  surmonter  dans  ma  résolution  de  maintenir  la  paix  pu- 
«  blique.  dans  la  juste  confiance  des  Français,  et  <lni- 
«  l'amour  qu'ils  ont  toujours  montré  pour  leur  roi.  '  Lcfvi 
de  celte  dernière  phrase,  qui  laissait  percer  d'une  ni  iin  "v 
si  claire  une  arrière-pensée,  fut  sombre.  Aussi  Charles  V 
qui  avait  été  accueilli  il  son  arrivée  pur  uu  silence  uwm 
et  menaçant ,  se  retira  poursuivi  par  les  murmures  il' 
peuple. 

La  réponse  des  deux  Chambres  a  ce  discours  de  la  cou- 
ronne, timide  de  la  part  de  la  Chambre  des  pairs,  fui  w 
courageuse  protestation  de  la  part  de  la  Cnambie  des  dé- 
putés. La  première  avait  prononcé  dans  son  adresse  I'1 
nom  de  liberté  nationale,  mais  en  le  joignant,  par  lésiez 
du  respect,  a  celui  des  droits  du  trône.  La  Chambre  'S>- 
dépulés  dédaigna  ces  palliatifs,  et,  sur  l'avis  de  sa  eoinmi- 
sion,  composée,  entre  autres,  de  MM.  Etienne,  Cuim*- 
Dupont  de  l'Eure .  Sébastian i,  Dupin  atné  et  de  îsadi\\"i 

In  rédaction  suivante  :  «  La  Charte  Tait  du  connus 

«  permanent  des  vues  politiques  de  votre  gouvernent"1 
«  avec  les  vo-ux  de  votre  peuple  la  condition  indispei  ■ 
«  sable  de  la  marche  régulière  des  affaires  publiques.  Niiv. 
«  notreloyaulé.  nol redévouement  nous  condamnent à\ou- 
«  dire  oué  ce  concours  n'existe  pas.  Une  détiance  iiu>" 
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•t  des  sentiments  et  de  la  raison  de  la  F  innée  est  aujuur- 
«  d'hui  la  pensée  fondamentale  de  l'administration...  Eu- 
><  tre  ceux  qui  méconnaissent  une  pensée  si  lidèle  et  nous 
«  qui  venons  déposer  dans  votre  sein  les  douleurs  de  tout 
«  un  peuple  ,  que  la  haute  sagesse  de  votre  majesté  pro- 
.<  nonce  1  » 

Ce  foudroyant  paragraphe  fut  adopté  à  la  majorité  de 
ileux  cent  vingt  et  une  voix  contre  cent  quatre  vingt-une 
,  18  mars  ,  et  lut  le  signal  de  In  révolution  qui  devait  pré- 
cipiter Charles  X  du  trône.  En  effet,  en  entendant  la  lecture 
de  cette  adresse,  le  roi  se  prononça.  H  commença  par  décla- 
rer que  ses  résolutions  étaient  immuables.  Pnr  une  ordon- 
nance ciu  2»  mars,  il  prorogea  les  Chambres  au  1"  sep- 
tembre. D'après  cette  vieille  maxime,  que  le  secret  de  gou- 
verner les  Fi  ançais  était  de  les  distraire  et  de  les  illustrer, 
il  proliLa  des  dissidences  du  gouvernement  français  avec  la 
régence  d'Alger  pour  entreprendre  une  expédition  contre 
le  dey  ;  et,  en  attendant  le  baptême  de  la  gloire  nationale 
et  militaire  sur  lequel  il  comptait,  le  cabinet  du  8  aoilt , 
pour  faciliter  l'exécution  de  ses  attentats  médités  contre 
la  Charte,  une  ordonnance  du  10  mai  prononça  la  disso- 
lution de  la  Chambre  élective  et  convoqua  les  collèges 
électoraux. 

Dès  ce  moment,  tout  annonça  que  la  lutte  allait  être  im- 
médiate, et  les  élections  eurent  lieu  au  milieu  des  agita- 
tions les  plus  sombres  des  deux  partis,  le  peuple  d'un 
côté,  un  roi  inepte  de  l'autre.  Malgré  les  manœuvres  mi- 
nistérielles, les  libéraux  obtinrent  une  opposition  formi- 
dable. Deux  cent  deux  députés  sur  les  deux  cent  vingt  et 
un  de  l'adresse  furent  réélus.  Le  résultat  était  décisif,  et, 
dans  celle  lut  le  si  fatalement  engagée  par  le  roi  contre  le 
pays,  il  ne  resta  au  roi  d'autre  ressource  qu'un  coup  d'E- 
tat. Depuis  son  avènement  au  trône,  la  pensée  en  avait 
germé  dans  sa  tête  ;  il  s'y  décida. 

Déjà,  depuis  le  mois  de  mars,  à  la  suite  de  lu  présenta- 
tion de  l'adresse  de  la  Chambre  des  députés,  une  modifi- 
cation ministérielle,  avait  porté  au  ministère  MM.  de  Pey- 
ronnel,  Guemon  de  Ranville  et  Capelle,  en  remplacement 
de  MM.  de  Labourdonnaye,  Chabrol  et  Courvoisier,  ces 
deux  derniers  trop  irrésolus.  Tout  était  ainsi  prêt  pour  le 
coup  d'Etat  médité,  on  n'attendait  plus  qu'une  occasion. 
La  prise  d'Alger,  qui  couronna  dignement  l'expédition 
d'Afrique  1 5  juillet!,  ne  tarda  pas  à  la  fournir  ;  et  pendant 
qu'a  la  suite  des  l'êtes  ordonnées  pour  celle  victoire.  Paris 
était  encore  tout  vibrant  de  la  pièce  officielle,  les  ordon- 
nances du  26  juillet  parurent.  Le  roi,  d'un  coup  de  son 
sceptre,  voulut  déchirer  la  Charte  ;  ce  fut  le  sceptre  qui 
allait  se  briser. 

Dans  cette  circonstance ,  comme  toujours ,  Paris  prit 
l'initiative  de  la  résistance.  Voici  les  principales  phases 
de  In  lutte  : 

D'après  un  rapport  où  se  trouvait  cette  conclusion, 
qu'un  gouvernement  a  droit,  pour  sa  sûreté,  de  se  mettre 
nu-dessus  des  lois ,  et  qu'avaient  signé  le  prince  de  Po- 
lignnc,  Cbantelauze ,  Baron  d'Hausser. ,  comte  de  Peyron- 
net.  Montbel.  comte  Guernon  de  Ranville  et  baron  Ca- 
pelle, le  26  juillet,  on  lut  dans  le  Moniteur  ; 

I»  Une  ordonnance  qui  déclariat  la  liberté  de  la  presse  pé- 
riodique suspendue  ; 

Les  dispositions  coërcitives  de  la  loi  du  21  octobre  1814 
remises  en  vigueur; 

Tout  écrit  au-dessous  de  vingt  feuilles  d'impression 
soumis  h  la  censure  préventive  et  à  l'autorisation  des 
agents  administratifs; 

Saisie  des  livres  publiés  en  contravention  à  ladite  oi* 
ilomuinee,  ainsi  que  celle  des  presses  et  des  caractères  de 
l'imprimerie  de  laquelle  ils  étaient  sortis  ; 

t°  Une  ordonnance  contre-signée  par  M.  de  Peyronnet 
seul,  prononçant  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés; 

3"  Une  ordonnance  contre-signée  par  les  sept  ministres 
et  constituant  en  Imite  articles  une  nouvelle  loi  électorale; 

4"  Une  ordonnance  contre-signée  Peyronnet.  convoquant 
les  collèges  électoraux  d'arrondissement  pour  le  fi  sep- 
tembre suivant,  et  les  collèges  électoraux  du  dépui  lennnt  i 
pour  le  18  du  même  mois. 


C'était  revenir  hautement  aux  maximes  de  Coblculz  ; 
c'était  pousser  la  provocal  ion  jusqu'à  la  folie. 

Les  résistances  s'orgauisèrent,  ici  individuelles,  là  gé- 
nérales. La  presse  donna  l'exemple,  et  la  proteMation  sui- 
vante fut  rédigée  a  la  suite  d'une  réunion  de  journalistes  : 
«  On  a  souvent  annoncé  depuis  six  mois  que  les  lois  se- 
rt raient  violées,  qu'un  coup  d'Etat  serait  frappé.  l*e  bon 
«  sens  public  se  refusait  à  le  croire  ;  le  minislere  repous- 
«  sait  celle  supposition  comme  une  calomnie.  Cependant 
«  le  Moniteur  publiait  enfin  ces  mémorables  ordonnances, 
«  qui  sont  la  plus  éclatante  violation  des  lois.  Le  régime 
«  légal  est  donc  interrompu  ,  celui  de  la  force  est  com- 
«  mencé. 

«  Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés,  l'obéissance 
«  cesse  d'être  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers 
«  à  obéir  sont  les  écrivains  des  journaux  :  ils  doivent  les 
x  premiers  donner  l'exemple  de  la  résistance  a  l'autorité. 
«  qui  s'est  dépouillée  du  caractère  de  la  loi. 

«  l.es  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient  sont  telles 
«  qu'il  suffît  de  les  énoncer. 

•<  Les  matières  qui  règlent  les  ordonnances  publiées  au- 
«  jourdhui  soul  de  celles  sur  lesquelles  l'autorité  royale 
«  ne  peut,  d'après  la  Charte .  prononcer  toute  seule.  La 
«  Charte  art.  8  dit  que  les  Français,  en  matière  de  presse, 
«  seront  tenus  de  se  conformer  aux  lois  :  elle  ne  dit  pas 
«  aux  ordonnances;  la  Charte  'arl.  35;  dit  que  l'organisation 
«  des  collèges  électoraux  sera  réglée  par  les  lois  :  elle  ne 
«  dit  pas  par  les  ordonnances. 

<■  La  couronne  avait  elle-même,  jusqu'ici,  reconnu  ces 
«  articles  ;  elle  n'avait  point  songé  à  s'armer  contre  eux  , 
«  soit  d'un  prétendu  pouvoir  constituant,  soit  du  pouvoir 
a  faussement  attribué  a  l'art.  14. 

«  Toutes  les  fois,  en  effet,  que  des  circonstances  pré- 
a  tendues  graves,  lui  ont  paru  exiger  une  moililiealion.  soit 
«  au  régime  de  la  presse,  soit  au  régime  élecloral,  elle  a 
«  eu  recours  aux  deux  Chambres.  Lorsqu'il  a  fallu  modi- 
«  lier  la  Charte,  pour  établir  la  septeuuulilé  et  le  reuou- 
«  vellement  intégral,  elle  a  eu  recours,  non  il  elle-même 
«  comme  auteur  de  celle  Charte,  mais  aux  Chambres. 

«  La  royauté  a  donc  reconnu,  pratiqué  les  arl.  8  et  a:>. 
«  et  ne  s'est  arrogé,  à  leur  égard,  ni  une  autorité  ronsli- 
«  tuante,  ni  une  autorité  dictatoriale,  qui  n'existent  nulle 
«  part. 

«  Les  tribunaux,  qui  ont  droit  d'interprétation,  oui  so- 
«  lennellement  reconnu  ces  mêmes  principes.  La  cour 
«  royale  de  Paris  et  plusieurs  autres  ont  condamné  les  pu- 
«  blicateursderA«on'«tmn  bretonne  comme  auteurs  d'ou- 
«  trages  envers  le  gouvernement.  Elle  a  considéré  comme 
«  un  outrage  la  supposition  que  le  gouvernement  pût  ein- 
«  ployer  l'autorité  des  ordonnances,  la  où  l'autorité  de  la 
«  loi  peut  seule  être  admise. 

«  Ainsi  le  lexte  formel  de  la  Charte,  la  pratique  suivie 
«  jusqu'ici  par  la  couronne,  les  décisions  îles  tribunaux 
«  établissent  qu'en  matière  de  presse  et  d'organisation 
«  électorale,  les  lois,  c'est-à-dire  le  roi  et  les  Chambres 
«  peuvent  seuls  statuer. 

«  Aujourd'hui  donc  le  gouvernement  a  violé  la  légalité. 
«  Nous  sommes  dispenses  d'obéir.  Nous  essayons  (le  pu- 
«  blier  nos  feuilles  sans  demander  l'autorisation  qui  nous 
«  est  imposée.  Nous  ferons  nos  efforts  pour  qu'aujourd'hui 
«  au  moins  elles  puissent  arriver  à  toute  la  France. 

«  Voilà  ce  que  notre  devoir  de  citoyens  nous  impose,  et 
«  nous  le  remplissons. 

«  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ses  devoirs  a  la  Chambre 
«  illégalement  dissoute,  mais  nous  pouvons  la  supplier. 
«  au  nom  de  la  France,  de  s'appuyer  sur  son  droit  évi- 
«  dent  et  de  résister,  autant  qu'il  sera  en  elle,  à  la  visih- 
l  «  lion  des  lois.  Ce  droit  est  au-si  certain  que  celui  sur  le- 
«  quel  nous  nous  appuyons.  \a\  Charte  dit,  art.  50,  que  le 
«  roi  peut  dissoudre  m 'Chambre  des  députés,  mais  il  faut 
«  pour  cela  qu'elle  ait  été  réunie,  constituée  en  chambre. 
<■  qu'elle  ait  soutenu  enlin  un  système  capable  d'avoir 
«  provoqué  sa  dissolution.  Mais,  avant  la  réunion,  la  eon- 
•  «  stitutionde  la  Chambre,  il  n'y  a  que  des  élections  laif^s. 
;  «  Or.  nulle  part  la  Charte  ne  dit  que  le  roi  peut  enss'-r  b  s 
I  «  élections.  ÏA!S  ordonnances  publiées  aujourd'hui  ne  font 
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«  que  casser  les  élections  ;  elles  sont  donc  illégales,  car 
«  elles  l'ont  une  chose  que  lu  Charte  n'autorise  pas. 

«  Les  députés  élus,  convoqués  pour  le  3  août,  sont  donc 
«  bien  et  dûment  élus  et  convoqués.  Leur  droit  est  le 
«  même  aujourd'hui  qu'hier.  La  France  les  supplie  de  ne 
«  pas  l'onhlier.  Tout  ce  qu'ils  pourront  pour  taire  préva- 
«  loir  cl-  droit,  ils  le  doivent. 

«  Le  gouvernement  a  perdu,  aujourd'hui  le  caractère 
"  de  légalité  qui  commande  l'obéissance.  Nous  lui  résis- 
«  tous  pour  ce  qui  nous  concerne  :  c'est  à  la  Fi  ance  a  ju- 
«  ger  jusqu'où  doit  s'étendre  sa  propre  résistance. 

«  Signé  :  —  pour  le  \ational ,  Gaua  ,  Tiiiehs  .  Cakrel  , 

«PEYSSE,  ClIAHROU.E.  ALREUT-STAI'LER,  HlBOCHET,  R»ll.E  ; 

«  —  pour  la  Tribune,  Alciste  Faiire  ,  Ader  ; —  pour  le 
«  Courrier  français,  Châtelain,  Avknei.  ,  Alexis  de  Jissiel  , 
«  J.-R.  Di'pomt,  V.  de  Lapeloi  /e,  Giyft.  Moissette  ;  —  pour 
«  le  Globe,  Leiioia,  Lu.  de  Rexlsat,  de  Gcizard,  I*.  Dejea*  ; 
■  —  pour  le  Constitutionnel,  Amee,  ('ai uiois-Lkhaire  ;  — 
«  pour  le  Courrier  des  Electeurs,  Sahraxs  jei  >e  ;  —  pour  le 
«  Temps,  Coste,  Samï  ,  Haissma.n.  Bi  zom  ,  Bmibakoux  ,  A. 
«  Bu.i.iard,  J.-S.  Bai  de,  Dissaiid,  Ciiolas  ;  —  pour  le  Jour- 
«  nul  des  Commune*,  IUrt,  S.  Lutinai  ;  —  pour  la  Révo- 
«  lution,  Plaomol,  Fa/ y,  Levasse!  r,  Evariste  Dmoilin  ;  — 
«  pour  le  Journal  de  Puris,  Leos  Piu.et;  —  pour  le  Fi- 
«  guro,  Boiiai.m,  Ruqopi.an  ;  —  pour  le  Sylphe,  Vaillant.  » 

La  réunion  où  s'était  décidée  cette  protestation  avait  été 
présidée  par  M.  de  Lahorde.  qui  avait  reçu  une  dépulation 
des  élèves  des  écoles.  —  «  Messieurs,  retournez  auprès  de 
«  vos  camarades,  dites-leur  que  vous  nous  avez  trouvés 
«  animés  des  mêmes  sentiments  que  vous,  et  prêts  aux 
«  mêmes  devoirs.  Tâchez  de  vous  réunir  ce  soir  encore  en 
«  plus  grand  nombre,  vers  les  dix  heures,  et  nous  vous  fe> 
«  rons  savoir  ce  que  neps  aurons  résolu.  Ce  ne  sont  plus 
«  de  vaincs  paroles  qu'il  faut  aujourd'hui ,  car  c'est  une 
«  action  forte,  (inanimé  et  bien  dirigée,  pour  qu'elle  soit 
«  plus  puissante.  Allez,  nies  amis,  et  c  mptez  sur  nous.  » 

Lu  sortant  des  bureaux  du  Xational,  M.  de  Laborde  con- 
voqua chez  lui  les  députés  présents  à  Paris.  L'un  y  parla 
d'appel  au  peuple  ;  l'autre,  d'anpcl  aux  armes  ;  un  autre 
trouva  légale  la  dissolution  de  la  Chambre.  11  était  évident 
que  l'unanimité  de  résistance,  qui  existait  déjà  dans  quel- 
ques réunions  et  dans  la  rue,  aurait  quelque  peine  a  se 
foiiver  dans  la  Chambre. 

La  nuit  du  20  au  27  se  passa  calme  en  apparence.  Char- 
les X  n'avait  aucune  inquiétude  et  n'avait  même  rien 
changé  à  ses  habitudes  :  ses  ministres  étaient  dans  la  même 
sénn  ité.  11  n'y  eut  de  conseil  de  ministres  que  le  27,  dans 
lu    >i rùt*. 

Alors  cependant  la  résistance  était  organisée  :  des  gé- 
uéraux.  desollii'iers.  dont  le  peuple  savait  bien  reconnaître 
les  allures,  se  mêlèrent  aux  groupes  qui  stationnaient  sur 
les  boulevards  cl  dans  les  carrefours,  pour  y  lire  à  haute 
voix  les  journaux  qui  avaient  été  imprimés  dans  la 
nuii. 

A  partir  de  ce  moment,  la  résistance  Art  croissant.  Dès 
le  fx  au  matin,  la  guerre  civile  fut  organisée  :  le  peuple 
et  h  s  troupes  furent  franchement  en  présence. 

Ce  qui  manquait  à  l'insurrection,  c'était  un  mot  d'ordre  : 
des  placards  aflichés  sur  les  murs  en  tinrent  lieu. 

«  Amis,  lisait-on  sur  l'un,  portons  des  pâté*  au  haut  des 
maisons.  » 

l'u  nuire  : 

«  Fatums  ouvrir  les  porta  bon  gré,  mal  gré;  il  s'agit  de 

vaincre  ou  de  mourir.  » 
D'autres  : 

«  L'Hôtel  de  Ville  est  pris,  un  gouvernement  provisoire 
est  nommé.  —  A  bas  Us  Bourbons l  —  Victoire!  victoire  l 
tou*  Us  postes  sont  à  nous.  —  A'ou»  avons  pris  deux  ca- 
nons. —  L'ennemi  fuit  de  tous  côtés.  » 

Aux  succès  partiels  succédaient  les  revers  :  de  nouveaux 
placards  en  étaient  l'expression  s 

«  Cardes  nationaux,  oui  avez  des  uniformes,  sortez,  si 
vous  ne  voulez  être  brûles  dans  vos  maisons,  —  Les  gardes 
nationaux  sont  invités  de  se  réunir  pour  veiller  à  la  sûreté 
de  leurs  propriétés.  — Aux  barricades!  aux  barricades l 


DE  PARIS. 


Coupez  les  arbres  !  dépavez  les  rues  !  Les  fleurs  de  Ih  h  i< 
lanterne!  Vite  le  peuple!  » 

Pendant  co  temps,  on  se  battait.  Le  lendemain  il.  'j 
peuple  en  masse  était  au  combat  :  les  Chambres  entum  i 
caient  déjà  à  être  embarrassées  de  la  victoire,  qui  ne  ^ 
raissait  plus  contestable  :  beaucoup  auraient  bien  \->ï 
arrêter  le  torrent  qu'ils  avaient  déchaîné.  Il  n'était 
temps.  Après  une  lutte  héroïque,  le  Louvre  est  erifurv 
les  Tuih  •ries  succombent.  Le  peuple  s'assied  sur  le  ir  • 
de  Charles  X  ;  ce  dernier  veut  faire  des  concessions;  .-.i 
lui  répond  :  il  e^t  trop  lard! 

C'était  le  30  juilet,  a  dix  heures  du  matin;  dès  ce  mo- 
ment la  branche  aînée  des  Bourbons  avait  cessé  de  rtpK 

Telle  fut  la  révolution  de  Juillet,  Une  poignée  de  rw- 
listes  et  d'ambitieux  qu'on  appela  la  Restauration,  nW::, 
jamais  cessé  de  traiter  la  révolution,  c'est-a-dire  to  n 
France  en  ennemis,  il  fallait  bien  qu'une  bataille  dir,  < 
Huit  par  se  livrer.  On  a  vu  comment  la  couronne  In- 
voqua. \ai  nation,  un  moment  stupéfaite  et  pinson 
de  tant  d'audace,  se  lit  des  lambeaux  de  la  Charte  qii  ii 
nait  de  briser  le  roi.  Un  drapeau  recueillit  les  I  k  - 
dont  la  royauté  ne  voulait  plus,  ajouta  a  ces  armes  < 
tuelles  une  mèche  de  canon,  et  tout  fut  dit.  La  It^i  r.,i 
par  droit  divin,  celte  idole,  véreuse,  érigée  par  surpr 
maintenue  par  astuce  et  par  orgueil  pendant  tant  rtpsi.v.-. 
tomba,  entrainaiit  dans  sa  chute  tout  un  attirail  mil  m 
jeté  au  vent  et  dispersé.  La  lutte  avait  duré  trois  jom.u 
27.  28  et  29  juillet.  Charles  X  et  tous  les  membre*  i  ':• 
branche  alnee  des  Bourbons  partirent  pour  l'exil.  cvr 
par  une  sorte  de  vengeance  providentielle  la  làchel»  !i 
mauvaise  foi,  l'obstination  qui  les  avait  fait  lomlier  h  ir- 
ions dans  l'abîme  où  s'était  une  fois  engloutie  leur  film  •. 

Dans  cette  triste  mais  glorieuse  victoire  populaire 
de  part  et  d'autre  avait  coulé  du  sang  français.  I.v  - 
avait  fait  des  pertes  considérables  :  le  peuple  uu^m 
beaucoup  souffert,  moins  que  l'armée  cependant, 

Du  côté  du  peuple  390  cadavres  furent  recueillis: 

125  furent  déposes  h  la  Morgue  ; 
85  furent  enterrés  devant  la  colonnade  du  Louw*: 
2f>  au  bout  de  la  rue  Froidmanteou; 
43  furent  déposes  dans  le  caveau  de  l'église  Saim  r.<* 
tache; 

34  sous  les  voûtes  du  quai  de  Grève; 
•  dans  l'hôtel  F-arochcfoucauld  ; 
70  furent  enterrés  au  marché  des  Innocents. 

Parmi  les  blessés  transportés  dans  les  hôpitaux.  201  «e- 
comhèrent;  120  moururent  de  leurs  blessures  à  leur  duo* 
cile;  en  tout  pour  le  peuple  :  800;  pour  l'armée,  qui  * 
bien  aussi  le  peuple  :  2,000.  Tel  fut  le  triste  bilan  <W< 
lutte  fratricide. 

Le  lendemain  du  combat,  le  peuple  voulut  remlrt  * 
derniers  devoirs  h  se»  morts,  Ceux  du  Louvre  élsims 
face  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  •.  l'on  »1V  "°  ' 
des  ministres  des  autels  des  prières  pour  les  victime»:  im- 
portes du  presbytère  restèrent  closes.  Une  seule  s<wf; 
c'était  celle  du  plus  humble  des  prêtres  qui  l'habitai 
l'abbé  Paravey.  Accédant  au  vœu  religieux  qui  lui  était 
primé,  il  déposa  dans  la  fosse  commune  toutes  les  vicfnr 
qu'on  lui  présenta.  Le  haut  clergé  lui  reprocha  fr  1°; 
grave  de  s'être  exposé  à  réjtandre  l'eau  lustrale  snr  dtijv' 
on  des  protestants  :  les  Aines  religieuses  et  chrétienne  k 
surent  gré  de  sa  tolérance  et  d'avoir  laissé  a  Dieu  fc*l|f 
de  reconnaître  les  siens. 

Ce  rcttis  de  la  plupart  des  prêtres  de  Saint-Germain 
l'Auxerrols  d'inhumer  les  morts  avait  exaspéré  la  Ifr* 
nombreuse  qui  stationnait  sur  la  place,  hruvanle  eu-" 
mée.  La  présence  seule  de  l'ablvé  Paravey  suffi!  pmir  ra^ 
succéder  le  plus  religieux  silence.  Pieuse  et  reriinlJif- 'i 
foule  s'inclina,  et,  après  la  cérémonie  qui  dura  p'"sl'^ 
heure,  elle  reconduisit  au  presbytère,  avec  toutes  t 
monstrntioiis  de  respect  et  de  sympathie,  le  jnèlrt'  u'<u- 
rable  qui  venait  de  se  montrer  le  véritable  apôtre  rtY  bv; 
Aussi,  six  mois  plus  tard  '  13  février  1831),  quand  b'|Vv 
nie  envahit  l'église  et  le  presbytère  de  Saint -Germ  '  • 
l'Auxerrois,  fi  la  suite  d'un  service  funèbre  en  raéni'^ 
du  duc  de  Berri,  un  homme  écrivit  au  charbon  sur  un» 
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porte  :  Chambre  de  l'abbé  Paravry ,  et  la  dévastation 
s'arrêta  devant  cette  porte. 

Ce  fut  là  un  épisod-  posthume  de  la  révolution  de  Juillet, 
qui  ajoute  un  trait  curieux  des  partis  de  Paris  à  son  oc- 
casion. 

|  a  Parit  sm«  la  réroVolioi  4r  Juillet,  rte  tSSO  h  1141  (braneho  <*• 


La  Restauration  n'avait  été  qu'une  lutte  incessante  contre 
les  libertés  de  la  France  le  plus  chèrement  acquises.  En 
opposition  au  principe  circonscrit  et  individuel  de  réac- 
tion qui  l'avait  perdue,  s'étaient  développées  dans  les 
masses  deux  idées,  l'une  de  propres,  ardente  à  pousser  à 
toutes  les  conséquences  immédiates  de  la  révolution  de 
1789;  l'autre  de  conservation,  satisfaite  de  ses  droits  ac- 
quis. Un  moment  réunies  pour  attaquer  la  Restauration, 
ces  deux  idées  s'étaient  naturellement  trouvées  en  pré- 
sence avec  leurs  prétentions  réciproques,  lorsque  la  Restau- 
ration lut  vaincue.  Aussi  l'histoire  du  règne  de  Louis-Phi- 
pe  n'est  en  quelque"  sorte  que  l'histoire  de  leur  lutte, 
-e  jalon  posé  et  reconnu,  on  peut  aborder  cette  phase 
intéressante  de  l'histoire  de  Paris  et  de  la  France. 

Le  30  juillet  1830,  Paris  offrit  l'image  d'une  ville  sortie 
victorieuse  d'un  grand  assaut.  Partout  étaient  des  vestiges 
du  lutte-,  partout  des  monuments  de  triomphe.  Sur  les 
édifices  balafrés  par  le  canon  royal  flottait  le  drapeau  po- 


lip^oc 


pulaire  ;  sur  des  barricades  abattues  par  le*"  troupes 

idne  qui 

sode  du  grand  drame;  sur  d'autres  encore  debout,  relen- 


royales,  un  blessé  narrait  a  la  foule  attend 


luelque  épi- 


Ussaientïes  maies  accents  de  la  Mar*eillai*e.  Au  coin  d'un 
carrefour,  un  orateur  pérorait,  jetant  en  l'air  le  mol  de 
liberté  que  des  milliers  de  voix  répétaient  avec  enthou- 
siasme, bans  la  maison  voisine .  des  femmes  charitables  soi- 
gnaient pieusement  un  inconnu  bléssé.  Partout  se  for- 
maient des  groupes  qu'animaient  la  joie  la  plus  vive,  la 
confiance,  l'entraînement,  tout  ce  qui  part  spontanément 
du  cœur.  On  s'abordait  sans  se  connaître,  on  se  serrait  la 
main  comme  de  vieilles  connaissances.  Ce  serrement  de 
mains,  familier,  affectueux  entre  îles  gens  de  tout  état,  de 
toute  condition,  qui  ne  s'étaient  jamais  vus,  qui  ne  devaient 
peut-être  jamais  se  revoir,  que  le  rang  et  la  fortune  avaient 
placés  au  degré  le  plus  opposé  de  l'échelle  sociale,  et  (pue 
le  baptême  de  la  victoire  avait  un  moment  mis  au  même 
niveau,  était  plu*  éloquent  que  les  paroles  :  c'était  le  ca*nr 
qui  parlait  par  la  main  et  les  yeux,  révélant,  plus  c|ue 
tout,  l'ivresse  commune  du  triomphe,  le  délire  général 
du  patriotisme. 

Débordant  de  Paris,  cet  enthousiasme  se  répandit  d'heure 
en  heure,  comme  une  marée  moutante,  dans  les  provinces. 
Hissé  sur  l'impériale  des  diligences,  le  drapeau  tricolore 
apprenait  partout  à  la  fois  la  combat  et  la  victoire,  et,  d'un 
bout  de  la  France  h  l'autre,  les  échos  se  renvoyaient  le 
mot  de  liberté.  En  somme,  Paris  et  la  France  étaient  beaux 
h  voir  dans  ces  premiers  moments.  Tout  ce  qui  ne  par- 
tageait pas  l'ivresse  commune  refoulait  son  déni!  au  fond 
du  cœur.  On  ne  voyait  au  dehors  que  l'unanimité  des  sen- 
timents. 

Tout  cela,  cependant,  n'était  que  la  surrace.  (>  qui  s'a- 
gitait inaperçu  au  fond  méritait  un  peu  moins  d'ndinira- 
tion,  et  celui  qui  aurait  voulu  juger  la  situation  sur  cette 
simple  apparence  se  serait  exposé  à  de  singulières  mé- 
prises. 

En  effet,  au-dessous  de  cette  écorce  de  délire  patriotique, 
d'unanime  lierté  pour  le  brillent  triomphe  de  la  colère 
populaire  sur  la  démence  de  l'orgueil,  un  observateur  at- 
tentif eut  pu  démêler  sans  peine  ne  vives  préoccupations. 
Ce  troue  renversé,  celte  couronne  a  terre,  créaient  pour 
les  hommes  de  tous  les  partis  une  de  ces  situations  neuves 
qui  motivent  toutes  les  craintes,  autorisent  toutes  les  es- 
pérances, réveillent  toutes  les  passions,  et,  disons-le,  Unis 
appétits.  Pour  les  uns,  hommes  rompus  aux  affaires  ou 
vrais  roués  d'affaires,  pouvait  se  former  ou  tout  au  moins 
se  rétrécir  l'horizon  dans  lequel  s'était  jusqu'alors  mue  leur 
fiés  orante.  activité:  pour  les  autres  hommes  nouveaux,  mais 
la  plupart  vieux  déjà  d'ambition  liévreuse,  pouvait  s'ouvrir 
ou  s'agrandir  l'horizon  que,  sur  les  ailes  de  l'espérance, 


leur  pensée  avait  plus  d'une  fois  déjà  parcouru,  he  là  des 
nécessités  de  position,  des  divergences  de  vues,  des  len- 
teurs calculées  d'une  part,  des  impatiences  visibles  de  l'au- 
tre; et  d'une  et  d'autre  part,  des  enthousiasmes  qui,  se  dé- 
menant sur  les  marches  du  nouveau  trône  avant  même 
qu'il  fût  élevé,  allaient  être  ,  pour  lui,  d'utiles  ou  de  com- 
promettants auxiliaires,  de  loyaux  ou  de.  dangereux  en- 
nemis. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  partis  divers  peut  seul  je- 
ter quelque  lumière  sur  ces  diverses  préoccupations  de* 
esprits. 

On  peut  classer  les  partis  d'alors  en  quatre  grandes  ca- 
tégories, dans  lesquelles  venaient  se  fondre  des  nuances 
sans  nombre,  dont  il  serait  oiseux  de  vouloir  tenir  compte: 
les  libéraux,  les  légitimistes,  les  bonapartistes  et  les  répu- 
hlieans.  Paris  naturellement  était  l'Ame  et  le  eentre  de  ces 
partis. 

Le  parti  libéral  était  le  plus  nombreux,  le  pi  us  actif,  le  seul 
organisé,  le  seul  par  conséquent  en  mesure  d'hériter  de  In 
puissance  que  le  vent  de  la  tempête  venait  de  jet«»r  a  t*»rre. 
Ce  parti  cependant  n'était  rien  moins  qu'homogène.  LU  se 
trouvaient  des  hommes  de  tous  les  régimes  qui.  depuis  qua- 
rante ans  avaient  successivement  passé  sur  la  France?  c'é- 
tait, dans  les  hautes  sphères  du  moins,  un  amalgame  de  con- 
victions plus  ou  moins  sincères,  un  mélange  de  consciences 
éprouvées  au  creuset  de  dix  pouvoirs  divers,  assez  malléa- 
bles pour  que  chaque  vague  politique  y  eut.  en  passant, 
laissé  son  empreinte,  mais  aussi  assez  battues  de  ces  même* 
vague*  pour  redouter  leur  inconstance  et  aspirer  après 
un  port.  Sam  vouloir  rien  changer  a  l'organisation  con- 
stitutionnelle fondée  par  la  Charte,  ce  parti  u'exigonit  que 
quelques  garanties  légitimes  ;  aussi  pouvait-on  présumer 
que  1  ordre  qui  allait  sortir  du  chaos  existant  n'aurait  qu'à 
s'incliner  un  peu  pour  le  rallier  entièrement. 

Le  parti  légitimiste,  atterré  du  coup  qui  venait  du  le 
frapper,  et  que  seul  il  n'avait  pas  prévu,  no  se  montrait  nulle 
part.  Habitué  à  ne  jamais  ménager  ses  ennemis  vaincus.  |t 
s'attendait  a  des  représailles  et  comptait  peu  sur  une  clé> 
menée  dont  il  n'avail  jamais  donné  l'exemple.  Il  s'effaçait 
le  plus  qu'il  pouvait  et  attendait  de  meilleurs  jours  pour 
laisser  éclater  son  dépit,  ses  rancunes,  ses  haine*  et  ses 
espérances.  ; 

Aussi  annulé  que  lui  dans  ces  premiers  moments,  le 
parti  bonapartiste  n'était,  en  quelque  sorte,  qu'un  parti 
de  souvenir  et  de  réflexion.  Il  n'avail  ni  organisation  tji 
centre,  ui  moyen  d'action  nulle  part.  Seulement  la  mémoire 
de  Napoléon  avait  laissé  de  profondes  racines  dans  le* 
masses;  sa  gloire  et  ses  malheurs,  des  sympathies  un  pen 
partout,  sauf  néanmoins  dans  quelques  sommité*  sociales 
trop  comblées  d'honneurs  et  de  biens  par  l'Empive  pour  ne 
pas  s'être  hâtées  d'oublier  le  bienfait  et  le  bienfaiteur. 
Aussi  ce  parti,  comme  le  parti  légitimiste,  n'était  alors  en 
réalité  qu'au  second  plan  sur  la  scène. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  parti  républicain.  Ce  parti, 
qui  avait  trè*-braveinenl  pavé  de  sa  personne  pendant  les 
trois  journées,  était  non-seulement  en  armes,  mais  encore 
maître  de  la  rue.  Il  pouvait  parler  haut  et  ferme,  et  il  ne 
s'en  faisait  pas  faute.  Mais  malheureusement  pour  lui, 
il  se  composait  de  deux  éléments  bien  distincts.  Le*  un», 
républicains  de  circonstance,  avaient  le  talent  sans  lu  con- 
viction ;  les  autre*,  républicains  de  bonne  foi,  avaient  |m 
conviction  sans  le  talent,  tas  premiers,  nature*  facile*  et 
flexibles,  émoussé*  déjà,  quoique  jeunes,  au  frottement 
des  hommes  et  des  choses,  se  seraient  accommodé*  skik 
peine  d'une  République  modèle  avec  du  luxe  etdu  confort, 
des  chevaux  pur  sang,  du  Champagne,  et  dés  filles  d'O- 
péra :  c'était  leur  rêve,  l-es  autres,  natures  rudes  et  faiotf- 
ches,  croyant  fermement  à  la  sincérité  de  ce  vieux  men- 
songe historique,  devise  obligée  des  tribuns  de  tous  les 
temps  :  Salu*  pnpuli  tuprema  lex  tito  ;  ne  voyant  dans 
l'ordre  politique  a  ériger  que  la  fin  sans  s'inquiéter  des 
moyens,  exigeaient  qu'en  aucun  cas  la  conséquence  ne 
I  faillit  nu  principe.  1-e*  premiers  étaient  le*  habile*  du 
1  parti;  les  autres  en  étaient  les  dupes.  Ce*  derniers,  en 
j  outre,  étaient  parfois  un  véritable  embarras  pour  le*  ba- 
!  biles  qui  craignaient  d'effaroucher  l'opinion  par  une  rat- 
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deur  prématurée  de  principes,  cl  de  perdre  ainsi  la  partie 
avant  même  de  l'avoir  engagée.  Ainsi,  dans  l'occasion,  ces 
républicains  à  nuances  si  tranchée  se  reniaient-ils  mutuel- 
lement, les  uns  comme  sectaires  trop  ardents,  les  autres 
comme  auxiliaires  trop  tièdes.  De  la  des  scissions  plus  ou 
moins  apparentes,  des  diversités  de  sentiments  plus  ou 
moins  avouables,  l'éveil,  le  soupçon,  et  enfin  une  défiance 
de  l'opinion  qu'aucun  acle  ostensible  ne  justifiait  encore, 
il  est  vrai,  mais  que  motivaient  suffisamment  des  espéran- 
ces imprudentes.  En  somme,  le  parti  républicain,  avant 
même  d'être  en  quelque  sorte  en  évidence,  manquait  à  la 
fois  de  lactique  et  d'habilité.  Se  drapant  dans  les  hail- 
lons du  vieux  sans-culottisme  républicain  ou  dans  les  ri- 
ches oripeaux  du  Directoire,  se  posant  lièrement  en  mon- 
tagnard de  93  ou  en  tri- 
bun converti  de  l'an  VU, 
il  effrayait  les  timides, 
se  perdait  dans  l'esprit 
des  gens  sérieux,  qui  se 
demandaient  si  la  France 
de  1830  avait  les  mêmes 
nécessités  que  celle  de 
1789;  se  mettait  en  sus- 
picion de  la  nation  en- 
tière.qui  avait  payé  assez 
cher  les  conquêtes  civi- 
les de  la  première  révo- 
lution pour  ne  pas  les 
considérer  comme  non 
avenues,  et  enfin,  ces 
hommes  qui  s'étaient 
toujours  posés  comme 
les  hommes  de  l'avenir 
etqui  l'étaient  peut-être, 
s'isolaient  d'heure  en 
heure  si  complètement 
qu'ils  semblaient,  dès 
leur  nouveau  début,  vou- 
loir se  condamner  eux- 
mêmes  à  user  peu  à  peu 
dans  le  vide  toute  leur 
consistance  de  parti. 

Maintenant  que  nous 
avons  reconnu  en  quel- 
ques mots  le  terrain  de 
cette  histoire,  suivons- 
en  les  acteurs  dans  leurs 
destinées  spéciales. 

Le  2  août  1830,  le  roi 
Charles  X,  pressé  par 
l'attitude  de  plusen  plus 
menaçante  du  peuple,  a- 
vait  abdiqué  ainsi  que  le 
dauphin,  en  faisant  ce- 
pendant des  réserves  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux.  Mai?, 
comme  par  la  rupture  définitive  de  tous  les  liens  de  cohé- 
sion entre  le  peuple  et  la  royauté,  celte  dernière  se 
trouvait  naturellement  sans  droits  légaux,  il  était  aisé  de 
voir  que  cette  double  abdication,  sanction  tardive  d'un  fait 
accompli,  que  ces  réserves  même  faites  en  vertu  d'un  droit 
qui  n'existait  plus,  ne  pouvaient  être  qu'autant  de  lettres 
mortes;  aussi,  sauf  les  illusions  et  les  désirs  des  partisans 
de  la  légitimité  quand  même,  il  ne  restait  à  la  famille 
royale  déchue  que  la  perspective  d'un  dernier  exil.  . 

En  effet,  le  3  août,  le  duc  d'Orléans  nommé,  dès  le  30  juil- 
let, lieutenant  général  du  royaume,  dut  ouvrir,  en  sa  nou- 
velle qualité,  la  session  légl-laiive;  soixante  pairs,  deux 
cent  quarante  députés,  dont  vingt  de  l'extrême  droite, 
s'étaient  réunis  au  Palais-Bourîon.  La  snlle  était  décorée 
comme  pour  les  séances  royales;  seulement,  au-dessus  de 
la  vaste  draperie  de  velours* cramoisi  qui  couvrait  l'estrade 
du  trône,  ou  l'on  voyait  encore  les  (leurs  de  lis  d'or,  llot- 
t'it  le  drapeau  tricolore,  mélange  singulier  de  deux  sym- 
boles inconciliables  qu'on  ne  put  éviter  faute  de  temps, 
et  qui.  par  ce  motif  même,  au  lieu  d'être 


dans  cette  circonstance,  pouvait  devenir  une  éloquente  et 
sévère  leçon. 

A  une  heure,  le  canon  des  Invalides  annonça  l'approche 
du  lieutenant  général.  Il  arrivait  entouré  d'un  brillant 
cortège,  précédé  et  suivi  par  les  acclamations  bruvautes 
d'une  partie  de  la  population.  Il  entra  dans  la  salle  aux 
cris  répétés  de  :  Vive  le  duc  d'Orléans  !  vive  la  famille 
d'Orléans!  Il  prit  place  sur  un  tabouret  posé  à  droite  du 
fauteuil  royal;  le  duc  de  Nemours,  le  deuxième  de  ses  fils, 
se  plaça  à  sa  gauche.  La  duchesse  d'Orléans  et  les  prin- 
cesses ses  filles  étaient  dans  une  tribune  particulière. 

Le  prince  ayant  invité  les  pairs  et  les  députés  à  s'asseoir, 
se  couvrit  et  ouvrit  la  séance  par  un  discours  habile,  le 
premier  acle  officiel  d'un  règne  où  l'habileté  devait  tenir 

lieu  de  principes. 

Sans  trancher  d'une 
manière  définitive  le 
nœud  de  la  situation, 
ce  discours  posait  la 
question  pendante  d'une 
manière  assez  nette  et 
luisait  franchement  la 

Ïiart,  soit  présente,  soit 
uture,  de  l'accident,  de 
la  circonstance  et  de  la 
nécessité;  aussi  chaque 
parti  put-il  voir,  dès  ce 
jour  même,  le  terrain 
qu'il  avait  gagné  et  celui 
qu'il  avait  perdu. 

Les  libéraux,  consé- 
quents avec  le  caractère 
apparent  de  la  révolu- 
tion de  1830.  qui  oc 
tendait  ostensiblement 
qu'a  changer  le  prin- 
cipe du  gouvernement 
sans  toucher  h  la  forme, 
c'est-à-dire  remplacer 
le  principe  de  la  légiti- 
mité par  droit  divin,  par 
le  principe  de  la  souve- 
raineté nationale,  virent 
dans  ce  discours,  l'ex- 
pression sincère  de  leurs 
désirs  et  de  leurs  espé- 


det  membres  du  Confit  dis  Anciens  et  «lu  CuiiM-il  de»  Gpq-CeDt». 


Le  parti  royaliste  ou 
légitimiste,  revenu  de 
sa  terreur  depuis  qu'il 
avait  vu  les  vainqueurs 
ne  pas  imiter  ses  fureurs 
réactionnaires,   ne  ca- 
chait pas  son  méconten- 
tement de  voir  le  lieutenant  général,  dans  le  dernier  pa- 
ragraphe de  son  discours,  annoncer  l'abdication  de 
Charles  X  et  du  dauphin,  sans  faire  mention  des  réserves 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux. 

Les  bonapartistes,  dans  ce  moment  de  transition  qui 
pouvait  justifier  toutes  les  espérances,  commençaient  à 
s'agiter,  se  hâtaient  de  s'organiser  pour  offrir  le  duc  de 
Reischtadt,  leur  candidat,  comme  une  transaction  alors 
possible  entre  les  diverses  prétentions  encore  pendantes. 

Quant  aux  républicains,  se  voyant  distances  d'heure 
en  heure,  soit  pour  avoir  bâti  leurs  espérances  sur  un  ter- 
rain mal  préparé,  soit  pour  n'avoir  pas  su  dissiper  à  temp> 
des  répugnances,  les  unes  légitimes,  les  autres  exagérées, 
ls  agissaient  un  peu  au  hasard ,  n'ayant  d'autre  plan,  pour 
le  moment,  que  de  brouiller  tout  pour  tout  dominer. 

Ainsi  l'opinion  produite  sur  les  esprits  par  le  discours 
du  lieutenant  général  pourraitse  résumer  en  ces  quelques 
mots  :  ici,  de  la  joie;  la,  du  désappointement;  ailleurs, 
quelques  faibles  espérances;  et  ailleurs,  enfin,  quelque 
chose  de  sombre  et  de  menaçant ,  dont  le  dernier  mot 
était  encore,  dans  ces  jours  de  crise,  un  secret  du  ciel. 
Dans  les  Chambres  législatives,  où  les  partis  n'étaient 
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pas  encore  dessinés  d'une  manière  assez  précise,  celte  im- 
pression éclatait  inoins  évidente  qu'au  dehors,  où  les  opi- 
nions, un  moment  réunies  par  l'enthousiasme  du  triomphe, 
n'avaient  pur  tardé  a  se  trancher  d'une  manière  fort  nette. 
Aussi  est-ce  plutôt  au  dehors  qu'ailleurs  qu'il  faut  cher- 
cher l'expression  vraie  de  la  situation  morale  du  moment, 
et  dùl  l'historien  encouru-  le  dédain  de  l'école  routinière, 
qui  ne  voit  l'histoire  que  dans  les  hautes  régions  du  pou- 
voir, force  lui  est  de  la  chercher  un  peu  dans  les  has 
fonds  h  une  époque  où  elle  élait  autant  dans  la  rue  que 
dans  les  conseils  du  gouvernement  ou  dans  les  Chambres. 

Les  luéincsaeclaiiialiousqui  avaient  accompagné  le  lieute- 
nant général  pendant  son  trajet  du  Palais- lloyal  au  Corps 
législatif  l'ui'cueillireul  ii  son  retour,  l'était  une  ivresse 
vraie,  hien  sentie,  hieit 
partagée  el  a  peu  près 
unanime.  Les  opposants 
des  deux  partis,  qui 
ne  la  partageaient  pas. 
étaient  Irop  préoccupés 
de  cette  lueur  d  organi- 
sation qui  perçait  déjà 
à  l'horizon  politique 
pour  se  trouver  sur  le 
passage  du  prince.  Ils 
ne  complotaient  pas  en- 
core; ils  discutaient 
dans  des  conciliahules 
ou  bien  eu  pleine  rue; 
ils  ne  décidaient  rien, 
parce  qu'ils  n'avaient 
ni  centre  ni  plan;  ils  se 
flallaientseulemenld'ar- 
réler,  par  d'activés  dé- 
monstrations, cette  mar- 
che si  rapide  il  événe- 
ments successifs  qui 
traînaient  quelquechosc 
de  régulier  a  leur  suite. 
Mais  par  cela  seul  qu'ils 
ne  proposaient  rien  par- 
ce qu  ils  n'avaient  rien 
ùe  décisif  à  proposer, 
ils  prenaient,  à  leur  insu 
une  position  purement 
critique  au  lieu  d'une 
position  organisatrice. 
Dans  ces  premiers  mo- 
ments, oit  le  temps  était 
si  précieux.ilsdonnaient 
ainsi  une  immense  force 
inorale  auxlihérauxqui, 
sachant  qu'eu  politique 
on  ne  peut  supprimer 

lesdiflkullés.  mais  qu'il  faut  les  résoudre,  les  aborder  tou- 
tes l'une  après  l'aulre  avec  plus  ou  moins  de  résolution, 
les  résolvaient  avec  plus  ou  moins  de  bonheuretgaguaient, 
pied  a  pied,  tout  le  terrain  que  leurs  adversaires  se  bor- 
naient, pour  le  moment,  à  couvrir  d'obstacles. 

C'est  la  un  fait  qu'on  doit  d'autant  moins  perdre  de  vue 
dans  tout  ce  qui  va  précéder  l'organisation  sociale  défini- 
tive, que  celle  position  fausse,  dans  laquelle  se  trouvaient 
engagés  les  divers  partis  opposants,  motive  plus  que  tout 
la  sympathie  que  trouvaient  au  dehors  les  résolutions  du 
parli  libéral.  Kl  cela  s'explique.  En  effet,  tout  un  ordre  de 
choses  était  à  fonder;  les  libéraux  se  balaient  de  forger  les 
roues  du  char  social,  les  autres  passaient  leur  temps  a  y 
jeter  des  entraves;  or,  dans  toute  crise  sociale,  l'ordre  a 
toujours  plus  de  partisans  que  le  désordre;  et,  en  cela,  la 
morale  des  intérêts  se  trouve  parfaitement  d'accord  avec 
la  morale  de  sentiment. 

Cependant  la  situation  élait  difficile;  il  y  avait  tant  d'ohs- 
taclcsiisui  iiioiiler,  (nul  de  passions  à  combattre,  tant  d'am- 
bitions à  réprimer,  que  l'avenir  s'offrait  aux  regards  les 
plus  clairvoyants  connue  une  grosse  affaire.  Jusqu'alors, 
il  est  vrai,  on  n'avait  eu  en  présence  que  quelques  symp- 


tômes effrayants;  mais  les  dissensions  sourdes,  les  dissen- 
liutenls  secrets,  les  difficultés  politiques  qui  avaient  divisé 
le  parti  vainqueur,  et  qui  ne  s'étaient  encore  annoncés 
i|  ne  par  l'attitude  hostile  ou  menaçante  des  frucliousles  plus 
ardentes  île  ce  parti,  avaient  enhardi  les  vaincus,  qui  corn- 
aient à  relever  auducieusement  la  lèle. 
(  lté  fois  l'impulsion  élail  partie  des  départements.  Ou 
avait  successivement  appris  que,  dans  quelques  villes,  Tou- 
louse. Lille.  Bordeaux,  Nantes,  le  royalisme,  un  moment 
étourdi,  avait  voulu  arrêter  le  mouvement,  qu'il  avait  tenté 
un  soulèvement  dans  la  Vendée.  Partout,  il  est  vrai,  la  force 
militaire  avait  fraternisé  avec  les  citoyens;  elle  avail  repris 
ut  la  cocarde  tricolore,  comme  si  ellenel'eùt  quitlée 
que  de  la  veille;  la  garde  nationale  s'était  partout  lormée 

comme  par  enchante- 
ment; les  royalistes  a- 
vaicnl  été  partout  com- 
primés.sans  même  qu'on 
eût  eu  besoin  de  les  com- 
battre; toutes  ces  cau- 
ses avaient  rendu  évi- 
dent pour  tous  que  le 
légilimisme  n'était  plus 
en  France  qu'une  opi- 
nion et  non  pas  un  parti; 
mais  comme  ce  parti 
ainsi  rapetissé  n'en  re- 
présentait pas  minus 
tout  un  régime  d'abus 
et  d'intérêts  égoïstes, 
c'est-à-dire  les  indivi- 
dualités si  nombreuses 
qui,  dans  tout  étal  so- 
cial, veulent  vivre  aux 
dépens  de  lous,  il  élait 
à  craindre  qu'on  eut  à 
compter  avec  lui  plutôt 
qu'on  ne  croyait. 

Le  i  août  ou  put  croire 
celte  crainte  fondée. 

Dés  la  veille  déjà  des 
symptômes  de  plus  eu 
plus  alarmants  sem- 
blaient dénoter  qu'avant 
leur  annulation  les  partis 
opposants  voulaient  pas- 
ser des  menaces  aux  faits, 
des  protestations  orales 
aux  protestations  ar- 
mées. Par  une  ordon- 
nance rendue  nar  le  lieu- 
tenant  généraLles  Cham- 
bres s'étaient  réunies  le 
4  août  pour  essayer  de 
sortir  le  plus  légalement  possible  d'un  provisoire  donl  la 
prolongation  pouvait  aboutira  une  véritable  impasse. 

A  la  Chambre  des  pairs,  que  présidait  le  baron  Pasquier, 
on  vit  avec  étonnement  des  sommités  légitimistes  spéciale- 
ment attachées  à  la  personne  de  Charles  X,  alors  à  Ram- 
bouillet: c'étaient  le  duc  de  Maillé,  un  des  gentilshommes 
de  la  chambre  du  roi  déchu,  le  duc  de  Mouchy,  capitaine 
de  ses  gardes,  d'autres  qui,  tantôt  cherchant  à  apitoyer 
l'Assemblée  sur  les  malheurs  du  roi  parjure,  tanlol  invo- 
quant le  droit  d'hérédité  el  de  légitimité,  plaidèrent  avec 
une  téméraire  audace  la  cause  d'une  royauté  que  les  pavés 
populaires  avaient  jugée  sans  appel.  Heureusement  la 
séance  élail  secrète;  cet  audacieux  panégyrique,  auquel  on 
s'attendait  probablement,  justifiait  assez  cette  précaution. 
Néanmoins  le  duc  dcClioiscul,  le  marquis  Masson,  le  comte 
Lanjuinais  tirent  sentir  à  ces  imprudents  le  danger  d'une 
telle  discussion  dans  un  pareil  moment;  et  comme  pour  la 
continuer  eu  présence  d'une  émeute  qui  grondait  sur 
d'autres  points  de  la  capitale,  il  eût  fallu  avoir  la  foi  du 
martyre,  el  que  cette  foi,  en  politique  comme  en  religion, 
devient  de  plus  en  plus  rare,  les  panégyristes  du  parjure 
se  lurent. 


I.  M  taille  frappée  en  Ittill  en  Ihui.neur  de  Hicuclicii.  -  Médaille  de  la  durheane 
de  LooguevMe,  lïiéroïnc  de  la  Fronde. 
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On  procéda  alors  à  la  formation  des  bureaux  et  à  la  no- 
mination d'une  commission  chargée  du  projet  d'adresse 
en  réponse  au  discours  d'ouverture  du  lieutenant  général. 
C'est  par  la  que  l'on  eût  dû  commencer. 

Sous  l'influence  de  l'opinion  dominante  au  dehors,  on 
choisit  exclusivement  les  membres  du  bureau  et  de  la  com- 
mission parmi  les  libéraux  ou  prétendus  tels.  I  e  marquis 
de  Mortemart,  le  comte  Lanjuinais.  le  duc  de  Plaisance,  le 
marquis  Maison  furent  nommés  secrétaires;  le  baron  Sé- 

fuier,  les  comtes  d'Argoul,  Molé,  Siméon,  le  baron  de 
arante,  MM.  de  Marbois  et  de  Jaucourt  furent  chargés 
du  projet  d'adresse. 

Avant  cette  époque,  aucun  débat  préliminaire  ne  s'enga- 
geait jamais  sur  la  rédaction  de  ces  sortes  de  projets  d'a- 
dresse. Le  soin  en  était  abandonné  a  la  commission.  Cette 
fois  on  dérogea  à  cet  usage,  et  une  discussion  préliminaire 
s'ouvrit.  Ce  lût  le  duc  de  Choiseul,  chef  de  l'opposition  à 
la  Chambre  des  pairs  dans  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration, qui  prit  cette  honorable  initiative.  Il  fit  observer 
à  la  Chambre  que  les  circonstances  étaient  trop  graves 

[jour  qu'elle  se  bornât,  comme  à  l'ordinaire,  à  paraphraser 
e  discours  du  chef  du  gouvernement  :  «  Sous  peine  de  se 
«  voir  traîner  a  la  remorque  des  événements,  dit-il  en  ter- 
«  minant,  la  Chambre  à  de  grands  devoirs  à  remplir;  c'est 
<  d'abord  de  constater  loyalement  dans  cette  adresse  les 
«  sentiments  de  la  pairie,  et  ensuite,  par  une  déclaration 
«  nette  et  franche,  de  faire  disparaître  les  incertitudes  sur 
«  l'exercice  du  pouvoir.  » 

Le  Comte  Roissy-d'Anglas  fut  plus  explicite  encore, 
et  ajouta  ces  paroles  que  rendaient  essentiellement  remar- 
quables le  lieu  et  les  hommes  devant  qui  on  les  proférait: 
«  Sachez,  dit-il, dicter  au  lieutenant  général  le  pacte  qui 
«  doit  unir  la  France  a  son  nouveau  souverain,  le  pacte 
«  ou  se  trouveront  consignés  nos  devoirs  et  nos  droits.  » 

D'autres  pairs  prirent  encore  part  à  celte  dicussion  :  ce 
furent  les  vicomtes  de  Chateaubriand,  d'Audelot,  les  comtes 
Tascher,  Molé,  Forbin  des  Issarls,  Belliard,  le  baron  Ra- 
rante  et  le  marquis  de  Marbois.  Le  résultat  de  la  délibéra- 
tion fut  de  laisser  à  la  commission  toute  latitude  pour  la 
rédaction  du  projet  d'adresse. 

Telle  fut  celte  première  séance  de  la  Chambre  des  pairs, 
où,  en  résumé,  éclatèrent  plus  de  dépit  que  de  joie,  plus 
de  regrets  que  d'espérance. 

Mais  la  n'était  pas  en  réalité  l'action  du  drame;  les  légi- 
timistes y  avaient,  il  est  vrai,  hasardé  quelques  escar- 
mouches; mais  à  la  Chambre  des  députés  les  républicains 
risquaient  presque  une  bataille.  Puis,  la  Chambre  des 
pairs,  dans  ce  moment  de  crise,  passait  à  peu  près  inaper- 
çue; on  s'informait  peu  d'elle,  on  s'enquérait  moins  en- 
core de  ce  qui  s'y  décidait;  et  ce  n'est  pas  un  des  faits  les 
moins  caractéristiques  de  la  révolution  de.  1*30,  que  cet 
attiédissemeni  immédiat  de  l'opinion  pour  un  des  pou- 
voirs de  l'Etat  qui,  sous  le  régime  déchu,  s'était  acquis,  a 
juste  titre,  une  sorte  de  popularilé.  Des  deux  seuls  pou- 
voirs existant  a  la  suite  d'une  grande  collision,  l'existence 
d'un  seul  était  réellement  comptée  pour  quelque  chose.  Il 
v  a  la  un  problème  qui  mérite  l'attention  sérieuse  de  tous 
îes  publicistes.  L'histoire  n'a  pas  h  le  résoudre,  elle  doit  se 
borner  à  le  signaler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Chambre  des  pairs  put  tenir  sa 
séance  du  4  août  secrète,  sans  exciter  les  alarmes  ou  les 
inquiétudes  de  la  population  ;  la  Chambre  des  députés  n'eût 
pu,  sans  un  véritable  danger,  imiter  cette  prudence.  Aussi, 
soit  qu'elle  eût  eu  une  véritable  conscience  de  In  situation, 
soit  que,  n'ayant  pas  d'arrière-pensée,  elle  n'eût  rien  h 
cacher,  elle  ne  le  voulut  pas.  Elle  tenait  la  séance  de  ce 
même  jour  publique,  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Cette  mémorable  séance  s'ouvrit  sous  la  présidence  de 
M.  Labbey  de  Pompières,  doyen  d'age.  Mieux  avisés  qu'il 
la  Chambre  des  pairs,  les  royalistes  ne  s'y  étaient  rendus 
qu'en  Tort  petit  nombre.  Les  bancs  de  In  droite  étuient 
presque  déserts.  Ne  sachant  trop  sur  quoi  on  allait  déli- 
bérer, on  attendait  un  peu  du  hasard  l'idée  lumineuse  qui 
devait  mettre  un  terme  à  cet  embarras  d'assez  triste  au- 
gure, et  l'on  présidait,  en  attendant,  avec  la  régularité 
d'une  convocation  ordinaire.  La  formation  des  bureaux,  le 


tirage  au  sort  des  membres  qui  devaient  les  compneer,  I» 
vérilleation  des  pouvoirs,  occupaient  la  Chambre.  Dans  les 
couloirs,  aux  avenues  de  la  Chambre  et  au  dehors,  le 
temps  était  plus  activement  employé.  Le*  questions  les 
plus  graves  étaient  disculées  au  milieu  de  rassemblements 
toujours  grossissants  et  de  plus  en  plus  bruyants.  Des  ora- 
teurs de  la  société  des  Amis  du  Peuple,  des  carhonari  ral- 
liés, des  jeunes  gens  échappés  des  bancs  de  l'école,  des 
ouvriers  diserts  à  la  parole,  discutaient  ouvertement  non- 
seulement  sur  le  droit  de  la  Chambre  de  fonder,  mais  en- 
core de  mettre  quelque  chose  en  délibération.  •  Les  dépu- 
«  tés,  disait  l'un,  n'ont  plus  de  mandat  légal.  Une  Chambre, 
i  élue  sous  l'emipre  d'une  Charte  brisée  par  l'insurrection 
avec  le  sceptre  de  «  Charles  X,  n'a  plus  mission  d'organi- 
ser. » — «  Il  faut  des  «  élections  nouvelles  d'après  la  Consti- 
tution de  1791 ,  »  s'écriait  un  autre.  —  «  La  nation  ne  peut 
«  tenir  une  constitution  que  d'elle-même,  et  tout  acle  fait 
«  sans  la  consulter  ne  peut  être  que  radicalement  nul.  » 
ajoutaient  les  ardents.  Partant  de  ces  théories,  ces  der- 
niers parlaient  de  passer  aux  voies  d'application.  On  pro- 
posait de  chasser  les  députés  et  de  faire  un  18  brumaire 
populaire,  d'annuler  l'élection  du  lieutenant  général.  Ces 
motions  étaient  applaudies  avec  fureur,  résumées  en  ces 
bruyantes  acclamations  :  Vive  la  Constitution  âe  1791 1  A 
bas  la  Chambre t  Vive  la  souveraineté  populaire  I 

Cette  émeute,  ainsi  hurlant  aux  portes  du  palais  Bour- 
bon et  jusque  dans  les  avenues  de  la  salle  des  séances, 
semblait  vouloir  tout  mettre  en  question.  Tout  le  parti  ré- 
publicain avait  alors  dirigé  ses  batteries  contre  la  chambre 
des  députés,  et  l'attaquait  avec  une  énergie  dont  il  n'avait 
pas  jusqu'alors  donné  l'exemple.  Les  coryphées  les  plus 
ardents  du  parti  encombraient  les  tribunes  publique»,  et 
donnaient,  de  Ih,  les  signes  les  moins  équivoques  d'une  hos- 
tilité patente  :  ce  n'étaient  pas  encore  les  tricoteuses  d'un 
autro  temps,  mais  cela  promettait. 

De  (empa  en  temps,  il  est  vrai,  quelques  députés  se  ha- 
sardèrent en  dehors,  essayant  de  calmer  cette  inquiétante 
effervescence.  Les  uns,  dont  la  popularité  n'était  pas  usée 
encore,  Latayette,  Renjamin  Constant,  Laffltte,  y  parve- 
ven aient  parfois  et  étaient  applaudis;  mais  la  présence 
d'autre*,  impitoyablement  hués,  n'était  qu'un  aliment  de 
plus  a  cette  agitation. 

Cet  état,  de  plus  en  plus  alarmant,  semblait  devoir  faire 
passer  le  gouvernement  des  Chambres  dans  la  rue;  il 
était  important  de  le  constituer  pour  expliquer  la  précipi- 
tation des  mesures  et  des  résolutions  qui  allaient  suivre. 

La  Chambre  cependant,  soit  par  calcul  de  certains  mem- 
bres, soit  par  ignorance  de  la  situation  vraie  du  dehors, 
soit  entln  par  une  préoccupation  qui  motivait  assez  la  gra- 
vité des  circonstances,  montrait  une  hésitation  déplo- 
rable, continuant  à  perdre  son  temps  dans  des  formalités 
oiseuses.  Entiu  ,  un  membre ,  M.  Pavée  de  Vandcsuvre  * 
demanda  qu'avant  tout  on  proclamftt  la  déchéance  de 
Charles  X.  C'était  aborder  de  front  la  question ,  forcer  la 
Chambre  à  se  jeter  résolument  dans  le  mouvement.  Le  pas 
était  trop  décisif,  elle  n'osa  le  franchir  encore,  et  la  motion, 
successivement  appuyée  et  combattue,  finit  par  être  éludée. 
Heureusement,  sur  la  proposition  de  M.  Rupin  aîné,  la 
Chambre  se  déclara  en  permanence,  et  il  fut  permis  d'©*» 
pérer  que,  stimulés  par  quelque  événement  imprévu,  pur 
quelque  motion  fortuite,  ces  députés,  hésitants,  et  presqu* 
éerasessous  lenoidsd'un  héritage  aussi  lourd  qu'inattendu, 
ne  se  sépareraient  pas  sans  avoir  décidé  quelque  chose. 

Cette  hésitation,  cet  embarras  de  la  Chambre,  n'ont  rien 
quidoiventsurprendre.  Le  mouvement.étantexclusivement 
parti  du  dehors  du  cercle  gouvernemental,  avait  quelque 
peine  à  se  faire  sentir  au  dedans,  et  surtout  à  lui  imprimer 
une  impulsion  décisive.  Quelques  députés,  plus  aventu* 
reux  cependant,  n'épargnaient  pas  les  coups  d'aiguillon 
il  ce  char  h  peu  près  embourbé.  Les  cris  de  l'émeut*  qui 
hurlait  au  dehors,  étaient  aussi  de  puissants  simulants; 
mais  la  gravité  des  mesures  h  prendre  effrayait  les  ti- 
mides, étonnait  les  hardis,  et  montrait  en  perspective  une 
responsabilité  qui  pouvait  devenir  écrasante;  l'affronter 
était  téméraire,  la  décliner  était  dangereux.  La  prudence 
et  la  peur  paralysaient  tout.  -  u  utu  ù 
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On  continua  de  procéder  a  la  vérification  des  pouvoirs. 
On  annula  quelques  élections  royalistes  pour  infraction  nu 
secret  de*  votes.  11  se  trouva  362  admis,  mais  le  nombre 
des  membres  présents  ne  dépnt>sait  pas  ¥18.  Ou  organisa 
les  bureaux,  et  l'on  en  choisit  les  membres  dons  toutes  les 
nuances  d'opinions  des  221. 

Ce  choix,  peu  réfléchi,  dénotait,  plus  que  tout,  l'allure 
indécise  de  l'opinion  de  la  Chambre,  et  donnait  une  gravité 
aux  exigences  de  l'opinion  du  dehors,  qui  se  disait  domi- 
nai.le,  et  qui,  a  l'appui  de  son  allégation,  menaçait  de  traî- 
ner les  faubourgs  à  sa  suite. 

La  séance  permanente  continuait  cependant  sans  rien 
perdre  de  son  caractère  dislinctif.  Apres  comme  avant  la 
vérilleation  des  pouvoirs,  la  Chambre  semblait  oublier  à 
tout  propos  dans  quelles  circonstances  elle  agissait  et 
même  pourquoi  elle  agissait.  Ainsi,  par  exemple,  a  l'occa- 
sion de  la  présidence  et  de  la  vice-présidence,  deux  dépu- 
tés, dans  le  but  d'arriver  plus  vite  a  la  constitution  définl- 
tive  de  la  Chambre,  proposèrent,  l'un,  qu'elle  nommât 
directement  le  président  sur  une  liste  de  cinq  membres; 
l'autre,  que  les  quatre  candidats  non  élus  fussent  déclarés 
d'avance  vice-présidents.  M.  de  Corcelles  était  l'auteur  de 
la  première  proposition  ;M.  Gaétan  de  Larocherducauld,  de 
la  seconde,  La  première  était  une  innovation,  la  seconde 
avait  un  précédent  en  une  motion  pareille,  faite  dans  une 
autre  circonstanoe  par  II.  Pelét  de  la  Lofcère.  Un  vif  débat 
s'enragea  sur  cette  double  proposil ion,  qui,  par  la  seule 
raison  d'urgence,  aurait  dû  réunir  tous  les  suffrages. 
MM.  de  Martignac  et  Mestadier  combattirent  avec  acharne- 
ment la  première  comme  contraire  a  la  Charte;  MM.  Vien- 
ne! et  Villemain  s'élevèrent  contre  la  seconde,  toujours  nu 
nom  de  la  Charte  :  singulière  préoccupation  n'hommes  po- 
litiques qui,  parla  nomination  du  duc  d'Orléans  il  la  licu- 
tenance  générale  du  royaume,  avaient,  de  fait,  déposé  un 
roi  régnant  au  nom  de  la  Charte,  qui  se  disposaient  à  amen- 
der cède  Charte  elle-même,  et  qui,  par  une  sorte  de  féti- 
chisme politique  pour  une  idole  déjà  mutilée  et  prête  à  l'être 
encore,  semblaient  s'acharner  h  jeter  des  entraves  dans 
les  roues  d'un  char  qui  n'allait  ni  trop  bien  ni  trop  vite! 

C'était  toujours,  comme  on  le  voit,  le  même  caractère 
dominant  d'incertitude  :  la  Chambre  ne  savait  quel  parti 
prendre.  Placée  a  son  insu  par  d'impérieuses  circon- 
stances entre  le  passé  et  l'avenir,  elle  n'osait  ni  rompre  vi- 
siblement avec  l'un .  ni  s'identitier  complètement  avec 
l'autre.  Elle  semblait  attendre  que  l'opinion  nationale,  la 
poussant  dans  une  voie  on  elle  craignait  de  s'aventurer, 
vint  corroborer,  par  le  poids  du  suffrage  de  son  omnipo- 
tente légitimité,  la  légalité  contestée  de  ses  décisions. 

La  motion  de  M.  de  Corcelles  lut  rejetée;  celle  de  M.  de 
Larochefoucauld  adoptée  h  l'unanimité.  On  procéda  au 
scrutin  pour  l'élection  des  candidats;  sur  218  volants, 
M.  Casimir  Périer  obtint  174  suffrages;  J.  Uflltte,  160; 
B.  Delessert,  143;  Dupin  aîné.  120;  Royer-Collard.  100,  et 
Benjamin  Constant,  85. Les  quatre  premiers,  ayant  obtenu 
ln  majorité  absolue,  furent  élus  candidats;  un  ballottage 
eut  lieu  entre  les  deux  derniers,  et  M.  Benjamin  Constant, 
le  tribun  de  ces  jours  d'émeute,  n'obtint  que  96  suffrages; 
M.  Bnyer-Collaro,  le  modéré  de  la  Chambre,  en  obtint  116, 
vingt  voix  de  plus,  et  fut  élu  cinquième  candidat.  On 
nomma  immédiatement  une  députation  chargée  de  présen- 
ter cette  liste  au  lieutenant  général,  qui,  h  celte  première 
communication,  répondit  par  une  première  concession 
que  n'aurait  pas  dû  attendre  une  Chambre  plus  pénétrée  de 
sou  droit,  et,  disons-le,  de  son  devoir  :  «  J'aurais  désiré, 
«  dit  le  lieutenant  général,  que  la  Chambre  n'eût  pu  nom- 
«  mer  directement  son  président;  mnis-on  doit  se  sou- 
«  mettre  a  la  loi;  j'en  donnerai  toujours  l'exemple  :  j'es- 
«  père  que  oe  sera  la  dernière  fois  que  cette  liste  me  sera 
•  présentée.  » 

Depuis  lors,  en  effet,  la  Chambre  a  toujours  nommé  di- 
rectement son  président. 

Sur  la  liste  qui  lui  avait  été  présentée,  le  lieutenant  gé- 
néral nomma  président  M.  Casimir  Périer,  qui.  sous  pré- 
texte d'indisposition,  pria  M.  Lafh'tte  de  le  remplacer.  Ce 
relus  de  M.  Casimir  Périer,  ainsi  crue  les  vingt  voix  de  plus 
obtenues  par  M.  Royer-Collard,  dans  son  ballottage  avee 


M.  Benjamin  Constant  pour  la  vice-présidence,  sont  deux 
Tails  qui.  insignifiants  en  toute  autre  circonstance,  acquiè- 
rent dans  celle-ci  une  certaine  importance  ;  ils  servent  il 
indiquer,  l'un,  la  méticuleuse  réserve  de  la  majorité  d'une 
Chambre  oui  n'avançait  qu'h  son  corps  défendant;  l'autre, 
toute  la  différence  qui  existait  entre  l'opinion  de  lu  Chambre 
et  l'opinion  du  dehors. 

A  dix  heures  du  soir,  la  Chambre  reprit  la  séance  pour 
achever  de  se  constituer.  Les  mêmes  questions  de  forme 
qui  avaient,  jusqu'alors,  presque  tout  paralysé,  vinrent 
encore  lui  faire  perdre  un  temps  précieux,  il  s'agissait  de 
la  nomination  des  secrétaires.  2flï  membres  seulement 
étaient  présenls.Quelqucs  formalistes,  cramponnéesau  texte 
de  la  Charte,  qu'ils  ne  cessaient  d'invoquer,  tout  eu  en  sa- 
pant les  bases,  élevé  renl  quelques  dillieullcs.>ur  la  majorité 
nécessaire  pour  valider  les  nominations  a  faire.  Après  de 
longs  débals,  pauvres  de  logique,  plus  pauvres  encore  d'à- 
propos,  un  membre  fit  observer  que  le  nombre  des  dépu- 
tés admis  n'était  que  3f>2,  la  majorité,  rigoureusement 
exigible,  se  trouvait  réduite  h  181  volants,  et  la  validité  du 
scrutin  à  91  voix.  Cette  interprétation,  faut  soit  peu  jésui- 
tique, rassura  toutes  les  consciences,  et  MM.  Jacqucmiuot, 
Cunin-Gridaine,  Pavée  de  Vaudujuvre  et  Jars  furent  nom- 
més secrétaires  h  la  majorité  de  1<>6,  IB0,  |r>n  et  13]  voix, 

La  Chambre  était  enlin  constituée  :  on  était  alors  au  6 
août. 

La  situation  pouvait  se  résumer  ainsi  : 

Une  Chambre,  dont  une  partie  marchait  au  hasard  et 
sans  plan,  et  dont  l'autre  voulait  faire  des  illégalités  sans 
sortir  de  la  légalité  ; 

D'heure  en  heure,  nécessité  plus  impérieuse  de  mettre 
un  terme  à  l'étal  normal  oh  l'on  se  trouvai!  ; 

D'une  part,  un  parti  royaliste  se  prévalant  de  toute  in- 
décision, invoquant  la  Charte,  et  se  défendant  avee  l'arme 
qui  avait  servi  à  rabattre  ; 

D'autre  pari,  les  bonapartiste*  constitués  alors  ou  a  peu 
près  à  l'état  de  parti,  et  formulant  des  prétentions  pré- 
cises; 

Enfin,  les  républicains,  auxquels  se  joignaient  les  désirs 
mal  déliais  des  libéraux  qui  voulaient  une  solution,  pre- 
naient par  cela  seul,  et  comme  parli,  une  consistance  qu'ils 
n'avaient  peut-être  pas  en  réalité,  et  par  cela  seul  aussi 
devenaient  d'autant  plus  difficiles  à  salisfaire.  qu'on  ne 
pouvait  démêler  leurs  va'ux  réels  d'avec  ceux  des  libéraux 
confondus  avec  eux  dans  ce  moment  de  troubje. 

En  tout  danger  pressant  :  pour  tout,  nécessité  d'agir. 

Telles  étaient  les  circonstances  ou  milieu  desquelles,  par 
la  révision  de  la  Charte  et  l'élection  d'un  roi,  la  révolution 
allait  prendre  une  constitution  d'état  légal  ou  h  peu  pré*, 
destiné  à  être,  pour  longtemps  et  a  la  fois,  le  point  de 
mire  des  attaques  de  toutes  les  opinions  et  le  bastion  der- 
rière lequel  se  retrancherait  tout  ce  que  le  flot  révolu- 
tionnaire laisserait  debout. 

C'est  là  un  de  ces  faits  caractéristiques  que  l'histoire 
doit  signaler  d'une  manière  d'autant  plus  spéciale,  qu'ils 
pèsent  sur  une  situation  longtemps  même  après  que  ne 
suhsislent  plus  les  nécessités  qui  les  ont  produits. 

Quoi  qu  il  en  soit,  ln  Chambre,  qui  avait  mis  tant  do 
temps  a  se  constituer,  n'en  mit  que  fort  peu  a  réviser  lu 
Charte  et  a  élire  un  roi.  Le  7  août,  la  Charte  était  révisée, 
et  le  9,  le  roi  élu.  Le  duc  d'Orléans,  chef  de  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons,  déjà  nommé  lieutenant  général,  lut  élu 
roi.  et  prit  le  nom  de  Louis-Philippe  I".  Ce  nouveau  chef, 
avec  quelques  qualités  et  beaucoup  de  défauts,  n'était  pas 
précisément  l'homme  de  la  France  :  c'était  un  peu  l'homme 
d'un  parti,  et  beaucoup  l'homme  de  la  circonstance. 

Peu  de  jours  après,  un  vieillard  et  un  enfant,  que  sui- 
vaient deux  femmes  et  quelques  serviteurs,  s'embarquaient 
à  Cherbourg,  sur  un  vaisseau,  faisan!  voile  pour  l'Angle- 
terre. C'étaient  Charles  X  et  sa  ftimille  :  c'étaient  les  der- 
niers descendants  de  plusieurs  générations  de  rois. 

La  royauté  nouvelle  se  mit  h  Pieuvre.  Par  malheur  pour 
elle,  elle  commença  par  une  grande  faute  :  ce  fut  de  vou- 
loir se  rattacher,  par  quelque  bout,  au  principe  de  la  lé- 
gitimité, que  le  peuple  venait  île  renverser,  et  de  se  con- 
sidérer comme  royauté  de  transaction,  tandis  qu'elle 
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n'était  qu'une  royauté  de  transition  ,  c'est-à-dire  un 
temps  d'arrêt  entre  le  développement  du  principe  démo- 
cratique pur  et  l'accession  plus  ou  moins  prochaine  au 
pouvoir  de  ce  principe.  Des  amis  imprudents  voulurent 
nier  cette  situation,  en  disant  que  le  roi  nouveau  avait  été 
élu,  non  quoique  Bourbon,  mais />arrf  qu'il  l'était;  d'autres, 
plus  adroits,  cherchaient  à  abriter  celle  royauté  sous  le 
nom  de  monarchie  républicaine;  mais  toute  cette  logoma- 
chie n'en  imposa  à  personne,  et  il  fut  évident  pour  tous 
qu'encore  une  l'ois  on  voulait  arrêter  la  révolution  au  mi- 
lieu social,  c'est-à-dire  faire  de  l'aristocratie  bourgeoise, 
comme  d'autres  avaient  voulu  faire  de  l'aristocratie  nobi- 
biliairc  ou  cléricale.  C'était  toujours,  comme  jadis,  la  dé- 
possession en  principe  des  classes  inférieures;  c'était  ren- 
trer par  un  détour  dans  le  même  cercle  vicieux  d'où  étaient 
sortis  tant  de  bouleversements;  c'était  s'exposer  à  en  voir 
sortir  encore  d'autres.  Aussi,  le  règne  de  Louis-Philippe 
allait  n'être  qu'une  incessante  lutte,  où  devaient  successi- 
vement s'user  non-seulement  toutes  les  nuances  du  parti 
libéral,  mais  encore  la  royauté  constitutionnelle,  ou,  si 
l'on  veut,  la  royauté  des  privilégiés  du  cens. 

En  effet,  quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
l'avènement  au  trône  de  Louis-Philippe,  que  Lafayelte  était 
obligé  d'abandonner  à  elle-même  une  royauté  qu'il  avait 
vainement  essayé  d'abriter  sous  le  manteau  de  son  nom 
républicain.  Un  premier  ministère  du  11  août  1830,  dans 
lequel  tigurait  en  téte  Dupont  de  l'Eure,  se  relira,  le  2  no- 
vembre, devant  un  ministère  Lafiille;  celui-ci,  le  17  du 
même  mois,  devant  On  ministère  Sébastiani,  et  enfin  ce 
dernier,  pour  faire  place  à  Casimir  Périer,  c'est-à-dire  à 
l'homme  qui  allait,  en  déployant  contre  les  factions  inté- 
rieures toute  l'àpreté  d'un  caractère  irritable,  user,  au 
profit  d'une  royauté  à  peu  près  impossible,  les  dernières 
nuances  du  libéralisme  delà  Restauration.  On  était  arrivé 
ainsi  jusqu'en  1831. 

(1831-35.)  Dans  l'intervalle,  divers  projets  de  loi.  ou  or- 
ganiques ou  de  détail,  avaient  été  votés  par  les  Chambres. 

A  part  une  bonne  loi  du  jury  du  4  mars  1831,  celles  qui 
avaient  quelques  tendances  progressives  trop  prononcées 
avaient  été  généralement  ou  ajournées  ou  rejelées.  Des  coa- 
litions fomentées  à  Paris  par  les  sociétés  populaires;  des 
désordres  dans  les  départements,  occasionnés  par  l'esprit 
de  réaction,  avaient  protesté  à  leur  manière  contre  l'esprit 
d'un  gouvernement  soupçonné  de  vouloir  répudier  son 
principe.  Le  procès  des  ministres  de  Charles  X,  à  demi  ab- 
sous par  la  Chambre  des  pairs,  avait  amené  des  troubles 
où  la  royauté  s'était  trouvée  en  cause.  Le  suicide  du  prince 
de  Condé  avait  fourni  aux  passions  des  partis  un  aliment 
à  leur  haine  contre  le  roi.  Quelques  corps  de  milice  armée 
n'étaient  pas,  dans  Paris,  restés  étrangers  à  ces  passions, 
et  la  dissolution  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale  avait 
donné  une  sorte  d'éclat  à  l'animosite  qui  allait  faire  de  la 
royauté  nouvelle  le  point  de  mire  des  attaques  de  tous  les 
partis. 

La  politique  extérieure  du  gouvernement  devait  encore 
être  un  nouveau  grief  contre  le  roi.  L'attitude  trop  humble 
de  ce  dernier,  à  l'égard  des  rois  de  l'Europe,  lui  avait  été 
imputée  à  crime.  Au  lieu  d'imposer  avec  une  légitime 
fierté  racccplalion  des  faits  accomplis,  il  avait  cherché  à  les 
faire  pardonner. 

La  question  des  alliances,  qui  était  une  des  premières 
difficultés  que  le  nouveau  gouvernement  avait  à  résoudre, 
tourna  encore  contre  lui.  U  avait  à  opter  entre  l'alliance  an- 
glaise et  celle  des  cours  du  Nord,  et  plus  spécialement  la 
Russie,  dont  la  politique  les  représente  depuis  qu'en  haine 
de  la  France.  l'Angleterre  l'a  si  impolitiquement  appelée  à 
se  mêlerdes  affaires  d'Occident,  La  Kussie  n'accueillit  qu'a- 
vec une  réserve  assez  froide,  el  même  un  peu  pédante,  les 
avances  du  gouvernement  de  Juillet.  Restait  donc  l'Angle- 
terre, qui  fit  des  avances  à  la  révolution  de  Juillet.  On  y 
répondit. 

Un  autre  motif  décida  le  gouvernement  français  à  l'al- 
liance anglaise.  Malgré  ses  principes  avérés  d'égoïsnie  nu- 
tional,  et  mis  en  application  avec  autant  de  succès  que 
d'habileté  dans  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, l'Angleterre  avait  alors  sur  la  France,  vis-à-vis  de 


l'Europe,  un  avantage  dont  il  eût  été  peu  prudent  de  ne 
pas  tenir  compte,  c'étaient  des  alliances  de  rechange  lout 
établies  avec  une  Europe  qu'elle  avait  longtemps  soldée, 
et  que  la  France  avait  conquise.  En  1830,  les  événements 
des  quarante  années  précédentes  avaient  tracé  cette  situa- 
tion des  deux  pays  d'une  manière  si  nette,  que  les  secours 
de  l'une  et  les  attaques  de  l'autre  étaient  partout  présents. 
Les  idées  françaises,  chaque  jour  plus  pacifiquement  vic- 
torieuses, n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  oublier 
ses  armes.  C'était  là  un  bénéfice  du  temps  qui  devait  arri- 
ver sans  doute,  et  qui  seul  pouvait  doter  la  France  de  cet 
avantage  moral  dont  pouvait  alors  se  prévaloir  l'Angle- 
terre. Aussi,  jusqu'à  ce  moment,  l'alliance  anglaise  pou- 
vait être  précieuse,  par  cela  seul  qu'elle  laissait  le  loisir 
d'attendre. 

Delà,  chez  les  puissances  du  Nord,  de  mesquines  ran- 
cunes, de  petits,  dépits  qui  allaient,  pendant  plusieurs 
années,  jeter  une  certaine  froideur  dans  les  rapports  poli- 
tiques de  la  France  avec  l'Europe.  Ce  n'était  pas  de  l'hos- 
tilité, mais  c'était  de  la  défiance,  du  mauvais  vouloir,  des 
hauteurs  ridicules,  en  un  mol,  des  coups  d'épingle,  en  at- 
tendant des  coups  de  lance. 

En  France,  on  fit  à  la  fois  un  crime  à  la  royauté  d'avoir 
contracté  Fulliaiice  anglaise,  et  de  n'avoir  pas  su  ménager 
celle  des  cours  du  Nord.  De  là  une  exaspération  qui  se 
trouva  motivée,  lorsque  plus  lard  le  eoiiire-eoup  de  la  ré- 
volution de  Juillet  ayant  amené  une  révolution  en  Bel- 
gique, un  soulèvement  en  Pologne,  de  graves  accidents  eu 
Italie,  le  gouvernement  adopta  un  système  de  transaction 
méticuleuse  qui  blessait  la  France  dans  ses  affections  ou  ses 
préjugés.  Aussi,  soit  que  la  royauté  se  trouvât  au-dessous 
des  circonstances,  soit  que  les  circonstances  fussent  trop 
impérieuses  pour  pouvoir  être  netleuietil  abordées,  Louis- 
Philippe,  en  bulle  à  la  violente  polémique  de  la  presse  et 
de  l'opinion,  eut  à  subir  personnellement,  soit  les  consé- 
quences de  ses  fautes,  soit  celles  des  fautes  de  sa  po- 
sition. 

Lorsque  la  lutle  eut  pris  contre  la  royauté  ce  caractère 
de  personnalité  assez  irritant  pour  la  découvrir  à  tout 
propos,  malgré  la  ficliou  constitutionnelle,  il  ne  resta  au 
roi,  ainsi  acculé,  qu'à  se  défendre  non -seulement  par  les 
armes  constitutionnelles  que  légitimait  la  loi,  mais  encore 
par  toutes  celles  que  put  lui  suggérer  le  vertige  ou  la 
passion.  Dès  ce  moment,  commença  l'esprit  de  réaction 
systématique  qui  devait  le  perdre. 

Les  années  qui  suivirent  ne  furent  en  quelque  sorte  qu? 
les  préliminaires  d'une  lutle  où  la  violence  de  l'attaque 
était,  des  deux  paris,  proportionnée  à  l'énergie  de  la  dé- 
fense. Le  roi  ne  cédait  sur  rien.  Les  partis  démocrates  ou 
autres  exigeaient  toujours,  et,  pour  donner  plus  de  poids 
à  leurs  exigences,  les  formulaient  dans  la  rue.  par  des  cris, 
en  attendant  de  les  y  formuler  à  coups  de  fusil. 

Le  U  février  1831  commença  une  longue  série  d'é- 
meutes, qui  devaient  avoir  leurs  batailles  partielles,  et. 
plus  tard,  leurs  batailles  décisives.  Ce  jour-la,  l'émeute  s»- 
borna  à  dévaster  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois  et  l'archevê- 
ché. Le  2  mars,  elle  parcourut  Paris  aux  cris  :  De  l'outrage 
ou  du  pain  !  Le  10,  elle  se  montra  encore,  sur  la  fausse 
nouvelle  de  la  défaite  des  Polonais;  elle  criait  cette  fois  : 
Vivent  les  Polonais!  h  bas  le» carliste*!  Le  11,  elle  promena 
desdrapeaux  plus  ou  moins  significatifs  dans  les  faubourgs 
Sainl-Antoine  et  Saint-Marceau.  Le  12,  elle  rayonna  au- 
tour du  Panthéon.  Un  moment  calmée ,  elle  reparut  le 
15  avril  pour  faire  une  démonstration  eu  faveur  d'indivi- 
dus acquittés,  se  rassembla  le  16,  place  du  Chatelel;  le 
5  mai,  à  la  plaça  Vendôme .  au  sujet  de  la  distribution 
des  croix  de  Juillet,  et  enfin,  le  14  juillet,  elle  fêla  à  sa  ma- 
nière l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Si  active  à 
Paris,  elle  ne  restait  pas  inaclive  dans  les  départements; 
Grenoble,  Tarascon  eurent  les  leurs  ;  à  Lyon,  elle  se  for- 
mula par  une  véritable  insurrection  des  ouvriers,  et  la 
Vendée,  en  proie  aux  menées  légitimistes,  commença  à 
s'agiter  d'une  manière  inquiétante. 

Ainsi  cette  émeute,  qui  de  temps  en  temps  rayonnait 
dans  les  départements,  semblait,  en  1831,  s'être  établie  en 
permanence  dans  la  capitale  disciplinée,  continuée  tantôt 
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dans  un  quartier,  tantôt  dans  uh  autre.  Elle  éclatait  a  tout 
prétexte  et  ne  se  câlinait  que  pour  prendre  des  forées  et 
du  repos.  Paris  se  trouvait  ainsi  livré  a  une  sorte  de  lièvre 
intermittente,  qui  menaçait  de  devenir  continue,  et  dont 
chaque  crise  en  préparait  une  nouvelle  par  l'inquiétude 
qu'elle  jetait  dans  les  esprits,  par  la  perturbation  qu'elle 
apportait  dans  les  affaires. 

II  y  avait  là  un  danger  d'autant  plus  grave,  que  le  minis- 
tère d'alors  (le  ministère  Laflilte)  manquait  à  la  fois  de  ma- 
jorité pour  influer  dans  les  Chambres  et  de  force  pour 

«imprimer  l'émeute.  Pour  surcroît  d'embarras,  le  roi  vou- 
lait gouverner  par  lui-même,  et,  par  cela  seul,  éveillait 
dans  le  conseil,  dans  les  Chambres  et  au  dehors  de  ja- 
louses susceptibilités.  La  situation  était  périlleuse  :  le  roi 
en  sortit  eu  changeant  sou  ministère.  Le  13  mars  1831, 
M.  Casimir  Périer  succéda  à  M.  Laflilte. 

En  se  montrant  dès  son  début  en  face  de  l'émeute,  le 
nouveau  ministère  se  montra  résolu  à  ne  pas  transiger 
avec  elle.  Par  la  combinaison  des  moyens  violents  qu'il  | 
employa,  il  aflicha  un  système  énergique,  applicable  à 
la  répression  des  désordres  partiels  et  à  la  direction  poli- 
iii|ne  du  gouvernement.  Il  n'en  dévia  pas. 

Tout  cela  créait  une  situation  fort  triste.  Le  choléra 
vint  l'aggraver. 

\â%  choléra,  qui  sévissait  depuis  plusieurs  siècles  sur  les 
nords  du  Gange,  et  qui  peut-être  avait  déjà  désolé  nos 
eon I rées  h  d'autres  époques,  sous  des  noms  divers,  recom- 
mença ou  reprit  sa  course  vagabonde  en  1817. 

Il  s'éloigna  des  gorges  du  Thibet,  où  ce  fléau  parait 
avoir  pris  naissance,  et  se  montra  dans  la  presqu  lie  de  | 
Mnlnca  et  dans  quelques  Iles  de  la  mer  des  Indes,  notant-  i 
neul  à  Java,  dont  la  population  l'ut  décimée;  il  ravagea 
•nsuile  le  Bengale  et  quelques  punies  "de  l'Indoustaii. 
Kn  1819,  il  s'étendit  dans  la  Chine,  et.  par  une  mar- 
'he  rétrograde,  vint  désoler  les  "des  de  France  et  de  Bour- 
ioii  ,  en  laissant  des  traces  de  son  passage  dans  iout 
'archipel  indien.  Prenant  ensuite  une  direction  seplcii- 
rionale,  en  l'année  1821,  il  porta  successivement  le  deuil 
lans  la  Perse,  dans  l'Arabie,  à  Bassora,  à  Bagdad  en  lSifi, 
mr  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  dans  la  Sibérie.  Mos- 
■ou  et  Pélershourg  le  virent  paraître  en  1830. 

Pendant  l'année  suivante,  le  choléra  prend  une  double  | 
lirertiou  :  l'une  vers  l'Afrique,  l'autre  vers  l'Occident.  Il  : 
•iivabit  la  Pologne,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  franchit  la  | 
Hanche  et  va  jeter  l'épouvante  dans  la  capitale  de  la 
Iniiule-Brelagne  au  mois  de  février  183?.  Eim'u,  après 
ivoir  embrassé  dans  son  funèbre  itinéraire  une  espace  de 
rois  millions  de  lieues  carrées,  il  annonce,  par  quatre 
ielimes  emportées  en  quelques  heures,  son  arrivée  à 
'm  is.  le  26  mars  de  la  même  année. 

Dans  tous  les  grands  centres  de  population  où  il  avait 
évi.  h.  Moscou,  Pétersbourg,  à  Berlin,  à  Londres,  le  pen- 
de ,  à  la  vue  des  symptômes  particuliers  de  celle  ef- 
■avante  épidémie,  ne  comprenant  pas  que  des  effets  si 
>rômpts  pussent  être  naturels,  avait  cru  il  des  empoison- 
leuicnls,  à  de  criminelles  tentatives.  Des  bandits  s'orga- 
îisèrent  pour  exciter  au  désordre,  et  ce  qui  prouve  l'im- 
>udente  immoralité  des  partis  d'alors,  c'est  que  dans  cet 
icle.  que  répudieraient  peut-être  des  échappés  du  bagne, 
>n  y  vit  une  action  politique. 

Voici  en  quels  termes  le  préfet  de  police  Gisquet  roain- 
ient  cette  assertion  dans  ses  Mémoires  (Paris,  1840}  : 

«  Des  hommes  que  je  ne  connais  pas.  dit-il,  et  dont 

e  ne  voudrais  pas,  dans  tous  les  cas,  révéler  les  noms, 
ivnient  projeté  de  parcourir,  en  groupes  de  cinquante  a 
•enl  individus,  quelques  quartiers  de  la  capitale. 

«  Un  de  leurs  altîdés,  détaché  des  groupes  et  comme  s'il  y 
>tail  étranger,  devait  les  précéder  de  quelques  pas,  s'in- 
roduire  furtivement  dans  une  boutique,  jeter  des  matières 
•énéneuses  sur  des  comestibles.  Dans  le  cas  probable  où 
on  action  eût  été  remarquée,  l'attroupement,  qui  aurait 
•ncombré  la  rue,  devait  s'emparer  de  lui  avec  toutes  les 
ppurences  de  l'indignation,  crier  qu'on  le  reconnaissait 
>our  un  agent  de  police,  et  l'entraîner,  sous  prétexte  de 
e  livrer  à  la  justice.  On  devine  le  reste.  L'évasion  du  mu- 
table n'était  pas  douteuse,  et  les  conjectures,  les  récri- 


minations contre  l'autorité,  que  ces  hommes  voulaient 
rendre  odieuse,  suivaient  naturellement  :  de  là  une  ex- 
trême irritation  dans  les  esprits.  Dieu  sait  quelles  pou- 
vaient en  être  les  suites  1 

«  La  multiplicité  des  rapports  qui  me  révélèrent  cette 
infernale  conception  ne  me  permettait  pas  de  la  mettre 
en  doute.  D'ailleurs,  des  faits  nombreux  démontraient  jus- 
qu'à l'évidence  qu'elle  était  en  voie  d'exécution. 

«  Rappelons  quelques-uns  des  moyens  employés  par 
ces  misérables  pour  donner  le  change  à  la  population  : 

«  1°  Un  enfant  est  accosté  sur  le  Pont-Neuf  par  un  indi- 
vidu qui  lui  remet  une  liole  pleine  d'un  liquide,  et  lui 
donne  vingt  sous  pour  aller  la  verser  dans  la  fontaine  de 
la  place  de  l'Ecole,  en  lui  recommandant  beaucoup  de  pré- 
cautions. L'enfant,  au  lieu  de  remplir  sa  commission,  va  i 
conter  le  l'ait  à  sa  mère.  Aussitôt  le  quartier  est  en  émoi. 
Des  rassemblements  se  forment,  mais  quelques  bons  ci- 
toyens parviennent  à  calmer  l'irritation.  Ou  apporte  la 
liole  h  la  préfecture  de  police,  et  il  est  constaté  qu'elle  ne 
contient  que  de  la  mélisse. 

«  f  Dans  le  faubourg  Saint-Victor,  un  homme  circulait 
déclarant  partout  qu'il  venait  de  voir  deux  sergents  de 
ville  saupoudrer  de  poison  un  morceau  de  pain  que  man- 
geait une  petite  fille. 

«  3°  D'autres  individus,  faubourg  Saint-Jacques,  feignent 
de  jeter  quelque  chose  daus  un  puits  et  disparaissent  au 
milieu  d'un  groupe  où  des  compères  leur  font  changer  de 
costume. 

«  i°  De  nombreux  morceaux  de  pain  et  des  Iwules  sont 
semés  dïnis  la  rue  du  Petit-Vaugirard  :  le  pain  était  sain; 
les  boules  blanches  étaient  des  biscuits  de  porcelaine. 

«  5-  Des  dragées  colorées  sont  répandues  en  grande 
quantité  dans  beaucoup  de  rues. 

«  fi"  De  petits  morceaux  de  viande  sont  jetés  dans  la 
nuit  sous  des  porles-cochères. 

«  7*  Des  hommes  traversent  les  quartiers  excentriques, 
versant  dn  vin  ou  du  vinaigre  sur  leur  passage. 

«  8"  D'autres  hommes  se  roulent  sur  le  pavé  avec  d'hor- 
ribles contorsions,  se  disant  empoisonnés. 

«  tr'  De  nombreux  paquets  de  tabac  mélangés  de  poudre 
blanche  sont  trouvés  sur  plusieurs  points  de  la  ville. 

«  10°  Des  hommes  distribuent,  le  soir,  des  pastilles  aux 
enfants,  faubourg  du  Temple  et  faubourg  Saint-Antoine. 

«  11"  Une  petite  fille  est  rencontrée,  rue  Charonne,  par 
deux  hommes  qui  lui  donnent  des  fruits  chargés  de  poudre. 

«  12°  Des  pastilles  et  des  bonbons  sont  ramassés  sur  le 
pavé,  dans  Paris  et  dans  beaucoup  de  communes  rurales. 

«  13°  On  trouve  sur  le  port  de  Bercy  trois  pièces  de  vin 
couvertes  de  poudre  rougeâtre.  reconnue  pour  être  de  la 
poudre  de  savon. 

«  Je  pourrais  faire,  continue  le  préfet  de  police,  d'autres 
citations,  mais  celles  qui  précèdent  suffisent  pour  con- 
stater les  machinations  dont  j'ai  parlé. 

«  Qu'on  juge,  ajoute-t-il,  de  l'impression  que  devaieu* 
produire  sur  une  population  soulevée  et  atteinte  du  terri- 
ble fléau  ces  apparentes  tentatives  d'empoisonnement'. 
Mais,  pour  mesurer  le  degré  de  sa  colère,  il  faut  encore 
admettre  l'exagération  des  récits  au  milieu  d'une  foule 
ignorante,  égarée  parla  méchanceté  de  quelques  pertur- 
bateurs. N'oublions  pas  qu'alors  le  peuple  manquait  sou- 
vent de  travail;  ajoutons  la  publicité,  les  commentaires 
des  journaux,  et  convenons  que  jamais  autant  de  circon- 
stances n'étaient  venues  concourir  à  préparer  une  épou- 
vantable commotion. 

«  Veut-on  maintenant  la  preuve  que  les  carlistes  étaieir. 
ceux  qui  jouaient  le  rôle  le  plus  actif?  Qu'on  lise  les  quel- 
ques lignes  suivantes  extraites  d'un  Journal  de  ce  parti,  en 
date  du  2  avril  1832;  elles  me  confirment  dans  la  pensée 
que  cette  faction  est  la  principale  cause  des  malheurs  que 
nous  avons  eus  à  déplorer. 

«  ...  Outre  l'émeute  qui  avait  pris  racine  à  la  place  Mau- 
«  bert,  il  s'y  passait  une  étrange  scène  :  —  Un  canon,  s'il 
«  vous  plaît,  dit  à  un  marchand  de  vin  la  pratique  eu  habit 
«  du  dimanche.  —  Non.  je  ne  veux  pas.  du  reste,  de  ce 
«  broc  ;  allez  en  chercher  du  Irais  a  la  cave.  Sitôt  dit,  sitôt 
«  fait.  La  pratique,  en  l'absence  du  marchand  de  vin,  est 
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«  surprise  jetant,  dans  le  broc  resté  sur  le  comptoir,  quel- 
«  que  chose,  on  ne  sait  quoi.  Tous  les  assistants,  dont  il 
«  ne  crovail  pas  avoir  été  vu,  tombent  sur  lui  et  l'auraient 
«  assommé,  si  les  bons  sergents  de  ville  n'étfiienl  accourus 
«  h  son  secours.  Grande  rumeur  dans  tout  le  quartier, 

■  comme  on  peut  le  penser,  el  surtout  présomption  sora- 
«  maire  de  tous  les  habitants  de  ce  faubourg  que  la  police 
«  fait,  par  ses  agents,  ainsi  jeter  quelques  substances  mor- 

•  hillques  dans  leur  breuvage,  alin  de  luire  croire  au  cho- 
«  léra.  et  par  In  tenir  le  peuple  dans  l'échec  do  la  peur.  » 

«  Voila,  poursuit  le  préfet  de  police,  un  échantillon  des 
mensonges  à  l'aide  desquels  on  égarait  la  population 
ameutée. 

«  Aussitôt  que  j'eus  connaissance  de  ces  manœuvres, 
«joute-t-il,  j'ordonnai  aux  agents  de  l'administration  d'en 
rechercher  et  arrêter  les  auteurs.  J'écrivis  confidentielle- 
ment a  cet  effet  aux  commissaires  de  police  pour  qu'ils 
concourussent  a  paralyser  les  mauvais  desseins  des  enne- 
mis de  la  paix  puolique,  et,  cherchant  par  tous  les  moyens 
a  prémunir  les  habitants  contre  les  pièges  tendus  à  leur 
crédulité,  j'adressai  aux  douze  maires  de  Paris  lu  lettre 
ci-après  : 

«  Monsieur  le  maire,  les  éternels  ennemis  de  l'ordre  so- 
«  cinl  voudraient  trouver  jusque  dans  le  fléau  qui  lour- 
«  meule  en  ce  moment  notre  population  un  affreux  prétexte 
«  de  donner  cours  à  leurs  machinations  constamment 

■  méditées. 

«  Ils  voudraient  exploiter  même  nos  infortunes  et  spé- 

■  culor  sur  la  douleur  des  familles  pour  égarer  In  popula- 
«  lion;  ils  ont  prétendu  que  les  malheureux  que  l'on  pré- 
<  sentait  comme  victimes  de  la  maladie  ne  l'étaient  que 
«  de  crimes  particulier.»,  notamment  d'empoisonnement. 

«  Ils  s'efforcent  de  persuader  à  la  classe  la  moins  éclairée 
«  de  In  population  que  le  choléra  n'existe  pas,  et  veulent 
«  ainsi  paralyser  des  secours  que  les  soins  de  l'adminis- 

•  tralion,  unis  a  ceux  de  la  médecine,  s'empressent  de 
«  porter  à  l'humanité  souffrante.  Malheureusement,  ces 
«  infâmes  machinations  n'ont  que  trop  réussi  jusqu'à  pré- 
«  sent.  Des  actes  violents  d'atrocité  oui  été  déjà  le  résultat 
«  de  l'égarement  funeste  où  ils  ont  jeté  une  partie  de  la 
"  population. 

«  C'est  dans  des  circonstances  aussi  dignes  de  toute 
«  votre  sollicitude  qu'il  importe  d'éclairer  les  citoyens  qui 
a  pourraient  être  abusés ,  de  leur  donner  les  sages  conseils 
«  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  pour  que,  dans  leur  intérêt 
«  personnel  aussi  bien  que  dans  l'intérêt  général,  ils  fer- 
«  ment  l'oreille  aux  perfides  insinuations,  aux  infâmes  ca- 
«  lomnies  que  des  hommes  pervers  répandent  pour  alar- 
«  mer  la  population,  et  pour  retarder  l'époque  où  nous 
«  serons  délivrés  du  fléau  qui  afflige  encore  la  capitale. 

«  Veuille»!,  monsieur  le  maire,  employer  toute  votre  in- 
«  fluence  pour  arriver  à  ce  double  but.  Multipliez  les  dé- 
«  marches  et  les  avis  :  employez  même  les  proclamations 
«  pour  éclairer  les  incrédules. 

«  Vos  administrés,  trompés  un  moment,  ne  pourront 
«  résister  aux  avertissements  de  l'expérience  et  a  la  voix 
«  paternelle  de  leurs  magistrats.  » 

Le  maire  du  quatrième  arrondissement  fut  beaucoup 
plus  explicite.  Croyant  aussi  à  une  tactique  de  légitimité, 
il  publia,  le  4  avril,  la  proclamation  suivante  : 

«  Nos  ennemis  communs  vous  trompent  et  tachent  d'ex- 
«  citer  votre  haino  contre  vos  véritables  amis.  Les  agents 

•  de  ceux  que  vous  avez  chassés  se  glissent  au  milieu  du 
«  peuple  el  le  poussent  à  commettre  des  excès  pour  ven- 
«  ger  la  défaite  de  Charles  X,  et  le  ramener  de  son  exil 
«  avec  son  petit-fils,  sous  lu  protection  des  baïonuetles 
«  étrangères  et  à  la  faveur  de  la  guerre  civile. 

«  S'il  est  des  empoisonneurs,  ce  ne  peuvent  être  que  les 
«  incendiaires  de  la  Restauration  ;  s'il  est  des  misérables 
«  qui,  soit  par  des  crimes,  soit  par  des  calomnies  atroces, 
«  cherchent  à  organiser  le  désordre  et  à  exploiter  un  dc- 

•  plnrable  fléau,  ce  sont  les  alliés  des  chouans,  des  assas- 
«  sins  de  l'Ouest  et  du  Midi. 

«  Uuellc  joie,  quel  triomphe  pour  eux,  s'ils  parvenaient 
«  à  déchirer  la  France  par  les  mains  «les  Français  !  Vous 
«  les  ven  iez  bientôt  rentrer  sur  nos  cadavres  à  la  téle  des 


«  verdets  et  à  la  suite  des  hordes  barbares,  arracher  le 
«  drapeau  tricolore,  le  remplacer  par  le  drapeau  blanc  et 
«  par  la  croix  des  missionnaires!  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
«  ourdi  de  tout  temps  leurs  trames  :  c'est  en  abusant  les 
«  pauvres  patriotes  qu'ils  ont  mis  la  nation  sous  le  joug. 
■  Nous  l'avons  vu  en  1814  et  1815. 

«  Ne  soyez  donc  pas  dupes  des  manœuvres  dont  vous 
«  seriez  victimes.  Prêtez  l'oreille,  non  pas  à  des  instigations 
«  perfides,  mais  à  la  voix  de  ceux  que  vous  ayez  toujours 
«  vus  dans  les  rangs  des  bons  citoyens.  A  ces  titres,  le  pre- 
«  mier  magistrat  de  votre  arrondissement  peut  réclamer 
«  toute  votre  confiance.  Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  la 
«  cause  nationale.  Après  l'avoir  servie  de  tous  ses  moyens 
«  pendant  quinze  années,  il  l'a  défendue  en  Juillet  et  ne  l'a 
«  point  abandonnée  depuis.  Vous  avez  été  témoins  de  SOI 
«  zèle  et  de  son  dévouement,  le  13  février,  sur  la  place 
«  de  Saint-Germuin-l'Auxerrois.  Et  maintenant  encore, 
«  c'est  le  même  zèle,  le  même  dévouement  qui  le  ramè- 
«  nent  aux  mêmes  lieux.  C'est  dans  l'intérêt  de  l'huma- 
«  nilé,  de  la  classe  indigente,  qu'il  a  conlribué  de  fous 
«  ses  efforts  à  établir  une  ambulance  et  des  secours  qui 
«  sont  administrés  avec  la  promptitude  que  réclame  la 
«  maladie,  qui.  après  avoir  fait  ses  ravages  en  Russie,  en 
«  Allemagne,  en  Angleterre,  vient  de  fondre  sur  Paris, 
«  après  s'être  heureusement  affaiblie  dans  son  cours. 

«  Quiconque  vous  dit  que  celte  maladie  n'existe  pas 
«  meut  :  elle  existe,  et  les  seuls  moyens  d'en  atténuer  les 
«  effets  et  d'empêcher  qu'elle  ne  se  propage,  ce  sont  les 
«  moyens  que  les  magistrats  niellent  en  usage.  I«a  pro- 
«  pieté,  la  sobriété,  l'ordre,  les  soins  rapides  et  bien  dis- 
«  tribués,  le  concours  des  gens  de  l'art,  1'admiiiistratioii 
«  paisible  des  remèdes  reconnus  les  meilleurs,  voila  par 
«  quelle  voie  on  parviendra  bientôt  il  éteindre  l'épidémie. 
«  Elle  s'allumerait  plus  violente  au  contraire  par  les  <>h>- 
«  tacles  apportés  à  l'application  des  remèdes  et  au  Jtèle 
«  des  médecins,  et  surtout  par  des  troubles  et  «les  ngglo- 
*  mérations  d'hommes  qui  ne  peuvent  que  vicier  l'air  et 
«  qu'aigrir  le  sang. 

«  Les  fauteurs  de  pareils  actes  sont  coupables,  sont  des 
«  êtres  odieux  qui  feignent  l'indignation  ou  la  pitié  pour 
«  servir  un  parti  qui,  lorsqu'il  était  puissant,  n'avait  ni 
«  pitié  pour  le  peuple,  ni  indignation  contre  ceux  qui  le 
«  dépouillaient  par  un  milliard  d'indemnités,  et  l'oppri- 
«  niaient  par  le  fer  des  Suisses.  Citoyens,  déliez-vous  de 
«  vos  anciens  tyrans,  qui  sont  hubiles  à  prendre  tous  les 
«  moyens,  et  ne  rougissent  pas  d'avoir  pour  auxiliaires  un 
«  horrible  fléau  t 

«  Votre  magistrat  municipal,  investi  d'une  autorité  toute 
«  paternelle,  qui  n'a  jamais  ambitionné  pour  récompense 
«  que  des  fonctions  uniquement  consacrées  a  la  paix  et  à 
«  la  salubrité  publique;  votre  magistrat  vous  conjure  de 
«  ne  plus  opposer  des  préventions  injustes  et  des  violen- 
«  ces  funestes  au  bien  et  au  sulut  de  tous. 

«  Le  maire  du  4«  arrondissement, 

«  Cadet  de  Gassicourt.  • 

Celle  proclamation  si  claire,  si  nette,  si  positive,  mit 
immédiatement  un  terme  à  l'égarement  populaire,  et  en 
se  rappelant  tout  ce  que  les  légitimistes  avaient  apporté 
d'ambition  sanglante  dans  nos  troubles  révolutionnaires, 
chacun  se  dil  que  ce  n'était  pas  prêter  à  des  pauvres  que 
de  les  accuser  d'un  crime  de  plus. 

Voici  par  quelle  suite  de  phases  le  choléra  avait  décimé 
la  population  parisienne. 

Dès  le  31,  plus  de  300  cholériques  étaient  dans  les  salles 
de  rilolel-Dieu  ;  on  comptait  en  4  jours  8tt  décès  ;  le 
•')  avril,  le  nombre  des  morts  fut  d'environ  300  ;  le  9,  de 
«14  ;  le  13,  en  18  jours,  plus  de  20  mille  personnes  avaient 
été  atteintes,  plus  de  7  mille  avaient  succombé. 

De  ce  jour,  la  marebo  progressive  cessa  :  le  nombre  des 
décès  diminua  journellement,  le  chiffre  s'abaissa  graduel- 
lement jusqu'au  15  juin,  de  manière  à  arrivera  une  ex- 
tinction loliile. 

Le  Sf  juillet,  le  fléau  reparut  avec  intensité;  le  18.  le 
chiffre  de  la  mortalité  atteignit  lu  maximum  de  ;  dès 
ce  jour,  la  racrudesceuce  cessa.  Dès  le  premier  jour  «l'août 
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le-  lalles  île  décès. 

Tout  énormes  que  sont  les  chiffres  de  murtnlité  •im*"  l'un 
•mi t  «lu  publier  officiellement,  la  terreur  les  accrut,  ci  nu- 
joti ril'hui  encore,  ou  a  peine  à  ajouter  loi  il  la  réalité,  que 
je  i  rois  devoir  reproduire  dans  le  tableau  suivant,  que 
M.  Cisquel  lit  établir  comme  olliriel. 
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Un  doit  oliscrver  que  ce  tableau  de  la  population  est 
dressé  d'après  le  recensement  de  1831,  et  qu'il  ne  com- 

prend  pus  In  garnis       les  pers" unes  qui  sont  à  demeure 

dans  les  hospice*  et  les  hôpitaux,  et  les  détenus  dans  les 
prisons.  Le  nombre  îles  décèdes  de  ce*  diverses  catégories 
lui  de  1840)  eu  qui  donne  un  total  do  18,408. 

Il  pourri  paraître  curieux  de  joindre  a  ce  tableau  celui 
des  ilée«'«s,  classés  par  Age,  en  y  comprenant  les  décès  de 
la  garnison,  des  prisons  et  des  hospices  des  incurables. 
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Il  faut  ajouter,  en  outre,  que  les  banlieues  de  Saint-De- 
îi.s  et  Sceaux  présentèrent  un  total  de  3,336  décès. 

Certes,  ce  chiffre  de  vingt  et  us  millr  sept  cb*t  thentr- 
iun  dei  »  s  en  plu»  du  chiffre  ordinaire  dans  les  mois 
l'avril,  moi,  juin,  juillet,  représentant  une  moyenne 
l'eus  in >n  u;vr  soixante-treize  par  jour,  était  fait  pour 
eier  l'effroi  dans  la  population,  mais  lu  vérité  eût  rassuré 
•n  présence  des  exagérations  auxquelles  on  se  livra. 

Au  nombre  îles  victimes  du  choléra,  lut  le  chef  du  ca- 
ijnet  du  13  mais,  Casimir  Périer.  Il  mourut  le  16  mai 
B38,  ayant  usé  sa  popularité  et  sa  vie  contre  l'émeute 
.ans  en  être  maître. 

I  .n  cllt'i,  ik'u  de  jours  avant  sa  morl,  h  la  suite  d'une  in- 
urii'i  tinn  légitimiste,  la  duchesse  de  Berri  était  débar- 
|U>  e  <i  Mmseille.  et  ne  devait  plus  lard  être  arrêtée  a 
Jantes  ,6  novembre  1832;  qu'après  avoir  créé  de  graves 


embarras  au  gouvernement.  Peu  de  jours  après  la 
île  Casimir  Perier,  u 


ni  un  in.  ■  •  u         jv.i», -j  —  T" 

une  formidable  insurrection  démocra- 
tique éelala  a  Paris. 

Ce  lurent  les  journées  des  5  et  «Juin  ls;li.  Kl  le.»  tien- 
nent une  place  trop  marquée  dans  l'histoire  de  cctle  épo- 
que, pour  que  nous  ne  leur  consacrions  pas  quelques 
lignes. 

Depuis  lu  révolution  de  juillet,  le  parti  républicain  qui 
se  perdra  toujours,  faute  d  un  homme  assez  honnête  pour 
lui  donner  une  direction  essentiellement  honnête,  et  qui. 
eu  is:m,  s  était  pileusemeui  laissé  jouer  parles  chefs  de 
clans  parlementaires  appartenant  aux  vieux  partis  roya- 
listes, désirait  mesurer  ses  forces  contre  le  gouvernement 
sur  une  grande  échelle.  Malheureusement,  il  était  divisé 
eu  autant  de  sectes  qu'il  y  avait  de  chefs,  et  si  tous 
étaient  d'accord  sur  le  but,  ils  étaient  loin  de  l'être  sur  les 
moyens. 

Le  P'r  juin  1832.  le  général  Lamnrque,  orateur  popu- 
laire, appartenant  a  celle  petite  fraction  d'élite,  qui  seule, 
sous  la  Restauration,  avait  osé  ne  pas  désespérer  de  la 
cause  du  peuple,  succomba  aux  atteintes  du  clioléra. 

Le  lendemain.  2  juin,  devait  avoir  lieu  le  convoi  de  l'un 
des  niemlires  d'une  m n  iéle  populaire.  C'était  une  occasion 
de  se  réunir  :  les  diverses  sociétés  républicaines  la  .saisi- 
rent; ils  tentèrent  de  s'assembler  chez  l'un  «l'entre  eux. 
L'autorité  lit  apposer  les  scellés  sur  la  porte  du  local  :  ils 
les  brisèrent  et  s'v  établirent.  I  ne  trentaine  furent  arrêtés: 
le  droit  de  réunion  lut  mis  eu  question.  Le  convoi  du  gé- 
néral Lumnrquc  offrait  coup  sur  coup  une  excellente  oc- 
casion pour  mettre  l'autorité  en  demeure  de  se  m  neer 

acesujcl,  et,  le  3  juin,  le  journal  la  Tribune  publiait  l'ar- 
ticle suivant  sur  les  réunions  politiques  :  —  •>  Kn  France, 
«  nous  sommes  trop  dispersés;  nous  avons  bien  une  so- 
ciété des  i4i/n'«  du  /»rii/i/p,  une  société  Aiderai,  plusieurs 
autres  encore,  beaucoup  trop  d'associations:  niais  tou- 
tes ces  foi  ces  marchent  sans  ensemble  et  «uns  Huilé; 
aussi  en  sommes-nous  encore  réduits  aux  émeut  e,  et 
dans  les  émeutes,  la  cause  du  ppuplc  est  toujours  vain- 
cue. Il  est  successivement  butlu  ii  Lyon,  fa  Hourges,  à 
Grenoble,  a  Paris,  fa  Poitiers,  partout  :  la  raison  eu  est 
simple,  oest  que  le  peuple  n'opère  point  de  mouvement 
limuliant.  Suppose/  qu'on  ait  un  but  arrêté,  que  l'on 
s'entende,  ot  qu'a  un  signal  on  naisse  partout  fa  la  fois, 
les  résultats  seraient  assurément  tout  nuires.Dnpuis  deux 
ans  qu'on  laisse  les  départements  de  l'Ouest  se  traîner 
dans  l'anarchie,  si  les  patriotes,  au  lieu  d'envoyer  leurs 
écus  fa  un  gouvernement  qui  les  gaspille,  et  qui  ne  sait 
leur  donner  aucun  appui,  les  avaient  gardés  pour  bure 
des  cotisations  destlnéos  h  se  procurer  des  armes  et  fa 
s'organiser,  qu'on  dise  s'il  serait  question  de  troubles 
«  aujourd'hui. 

«  Tout  cela  sans  doute  ne  pouvait  se  faire  qu  en  con- 
->  travention  de  l'article  291  du  Code  pénal  de  l'Kinpire; 
«  mais  il  n'y  a  qu'un  mot  fa  répondre  :  Celui  qui  a  seul 
«  le  droit  de  laire  «les  lois  ne  pourrait-il  pas  se  mettre  au- 
«  dessus  des  mauvaises  qu'on  lui  oppose?  11  ferait  lieau 
«  voir  parler  d'un  article  291  et  de  sommations  préalables 
«  fa  des  assemblées  de  200  mille  hommes IToutes  ces  hrou- 
»  tilles  ne  s'opposent  qu'aux  faibles,  et  l'article  lui- 
«  même  ne  parle  que  de  réunions  de  plus  de  vingt  persou- 
«  nés,  il  n'a  pas  prévu  celle  dont  nous  parlons.  >■ 

Cet  article  était  réellement  un  appel,  non  pas  h  une  in- 
surrection armée,  mais  fa  une  véritable  réunion  de  toute» 
les  forces  du  parti.  Il  Tut  lntfiTprété  ninsi  par  ceux  nux- 
quels  il  s'adressait.  Le  gouvernement  s'en  émut,  surtout 
après  la  publication  de  l'avis  suivant,  l'ait,  eu  apparence, 
pour  éviter  tout  prétexte  de  désordre  et  de  collision. mais, 
en  léalité,  pour  réunir  au  cortège  les  plus  grandes  masses 
possibles. 


Onlrr  du  OOTJ^M  du  tunvvi  ilu 
yinéral  Lanumjue. 

1.  I.o*  memlifL'»  dcudmi  Cham- 
bre». 

s.  Le*  ofuciori  de  l'armée. 


Détio»  ition  de*  «mplacrmentt  où 
ftm  devra  se  réunir  à  9  heure» 
tres-préeitft. 

V  U  nutiaon  inorluaire.  rue  81- 

llonoro,  568 

Idem. 
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5.  l  e»  garde*  nationaux  rainant 
pailie  de»  six  première»  légion» 
de  U  garde  nationale  de  Pari», 
par  ordire  de  numéro. 

4.  Le*  garde*  nalionanx  faisant 
partie  de*  deux  première*  légion* 
île  la  banlieue. 

8.  Le*  réfugie*  el  étrangers  de 
toute*  le*  ii  »  1 1  on  ^  i[  u  i  ont  demandé 
à  faire  pat  lie  du  cortège. 

6.  Le*  décoré»  de  Juillet. 


A  partir  du  coin  du  faubourg  de 
la  rue  St-Hoaoré.  daaa  la  rue 
Rovale.  detanl  In  Garde-Meuble 
el  f  hdli-1  C.nl  on. 


Se  développant  à  la  Mil 
0-  légion  de  l'un»,  dan*  I' 

de  Neoilly. 

Place  de  la  Madeleine. 


Ile  de  la 
avenue 


T.  Le*  Ecole»,  le*  dénuiaiinn» 
deoooélé»  A  At-toi.  de  l Instruc- 
tion iior*  el  gratuit*  du  pttple,  de 
l'inion,  la  Socirlr  gantois*,  le* 
Réclamant*  à*  JuitUt,  etc. 

8.  Le*  garde*  nationaux  de*  deux 
dernière*  légion*  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  par  ordre  de  nu- 
méro. 

9.  Le*  art  il  le  un  de  la  garde  na- 
tionale de  Pari»,  convoqué*  bien 
que  dUsoo* 


Place  4e  la  Révolution,  tm  k 
trottoir  du  pont. 


Sur  la  place  de  la  Rétolalim  i 
partir  de  l'angle  de  la  rue  èt  ni- 
voli,  en  se  développa»!  le  I  r  : 
de*  (os-os  de  la  place,  do  côté  de* 
Tuilerie*. 

Sur  tf  <l*MJi  de  U  terra»*  ta 
bord  de  l'eaa. 


Ku-Iim-  Sninl-KaMaehe. 


!/•  rortége  devait  suivrp  le  boulevard  jusqu'au  pont 
d'Austerlitz,  où  le  corps  serait  placé  sur  la  voiture  de 
voyage,  pour  se  conformer  au  vœu  du  général  d'être  in* 
humé  au  milieu  de  sa  famille. 

Tout  ce  inonde  convoqué  s'y  rendit;  depuis  Mirabeau, 
nul  citoyen,  pas  même  Foy  "ni  Manuel,  n'avait  eu  un 
triomphé  de  deuil  aussi  complet.  Les  artilleurs,  bien  que 
dissous,  s'étaient  rendus  à  1  invitation,  plusieurs  d'entre 
eux  en  armes,  mousquetons  chargés.  Les  réclamants  de 
Juillet  qui  étaient  formés  en  décuries,  centuries  et  légions 
de  cinq  cents,  s'y  rendirent  avec  un  drapeau  rouge. 

D'une  telle  agglomération  préméditée  dans  de  telles  cir- 
constances, il  ne  pouvait  sortir  qu'une  émeute  :  elle  eut 
lieu.  Deux  jours  durant  le  sang  coula,  et  le  parti  républi- 
cain, dirigé  par  des  chefs  qui,  trop  pressés  de  jouir,  le 
compromettaient  à  tout  propos  et  sans  résultat  probable, 
perdît  a  celle  échauffourée  quelques  libertés  de  tiltis. 

Cette  insurrection  avait  eu  lieu  aux  cris  de  la  liberté  nu 
la  mort!  Ce  fut  après  d'innombrables  escarmouches  la 
première  grande  bataille  que  la  démocratie  livra  à  In 
ovautéde  1830.  L'insurrection  Rit  vaincue,  Paris  lui  mis 


en  état  de  siège;  mais  il  fut  évident  pour  tous  qu'une  M 
bataille  en  présageait  d'autres. 

Cependant,  après  les  journées  de  juin,  et  surtout  après 
l'extinction  du  choléra  23  septembre  1832',  Paris,  momen- 
tanément délivré  des  émeutes,  commença  à  reprendre  un 
peu  de  celte  vie  commerciale  qui  lui  manquait  depuis  dew 
ans.  A  l'extérieur,  le  gouvernement  avait,  à  plusieurs  re- 
prises, lait  acte  de  fermeté.  La  cour  de  Lisbonne,  qui 
avait  marchandé  a  la  France  quelquesindemniléslégitiroes. 
avail  été  humiliée,  malgré  I  Angleterre ,  par  l'apparition 
d'une  flotte  française  dans  leTagefll  juillel  1831}.AIa$uil<> 
d'une  politique  réactionnaire  de  la  cour  de  Rome,  une  ex- 
pédition française  avail  occupé  Ancône  malgré  l'Autrielu' 
(23  février  1832<.  Enlln,  pnr  suite  du  mauvais  vouroii  rtti 
roi  de  Hollande  a  transiger  avec  la  révolution  belge,  an»' 
intervention  française  armée  avait  amené  la  capitulai'1'» 
de  la  citadelle  d'Anvers,  malgré  la  Prusse  (23  déeeuibr* 
1832). 

L'année  1833  se  passa  sans  désordres  graves  a  l'in- 
térieur, mais  aussi  sans  sécurité  complète.  Ce  que  l'on 
peut  seulement  signaler  a  cette  époque,  c'est  que  dès  le 
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moment  où  la  société  fut  rentrée  dans  un  ordre  de  vie  a 
peu  près  normal,  commencèrent  dans  les  Chambres  ces 
mesquines  intrigues  pour  les  portefeuilles,  plates  ma- 
nœuvres de  l'égoïsme  et  de  l'intérêt  qui  devait  rester  h 
l'état  de  système  jusqu'à  la  lin  durègnode  Louis-Philippe, 
et  contribuer,  plusque  tout, à  la  déconsidération  «lu  régime 
constitutionnel. 

Un  fait,  qui  devait  plus  lard  avoir  de  l'importance. <amc- 
térisa  l'année  1833.  M.  Thicrs,  alors  ministre,  voulu)  al  ta- 
cher son  souvenir  à  <•  ••  acte  .!•  i.-!.:d-i.;.ni..ii  national 
son  nom  fut  in- 
scrit aux  piedsde 
Napoléon ,  repla- 
cé sur  la  statue 
qui  surmonte  la 
colonne.  Chacun 
remarqua  seule- 
ment que  relever 
laslatucduhén  s 
et  maintenir  In 
proscription  qui 
pesait  sur  la  fa- 
mille ,  c'étaient 
deux  faits  illogi- 
ques :  c'était  dé- 
rlarerqueles  Bo- 
naparte demeu- 
raient proscrits 
il  cause  des  di- 
vers  plébiscites 
qui  leur  avaient 
constitué  un 
droit ,  c'était  re- 
connaître, sanc- 
tionner ce  droit. 

Ouoi  qu'il  eu 
soit  Je  bronze  dr 
Napoléon  -  repla- 
cé au  haut  de  la 
colonne, ftit  pour 
legouvenieinent 
un  moyen  de  fai- 
re de  l'enthou- 
siasme, de  don- 
ner du  lusire  a 
l'anniversaire  de 
Juillet: il  réussit 
pendant  quel- 
ques heures  ; 
mais  chacun 
comprit,  et  il  n'y 
eut  qu'un  en- 
thousiasme d'é- 
motions et  de 
souvenirs  qui 
profita  peu  aux 
hommes  du  gou- 
vernement. 
Cependant. mal- 
gré le  calme  ap- 
parent de  l'éiat 
social,  il  existait 

partout  mille  cause-  êparses  de  perturbation;  partout  se 

produisaient  des  menaces  plus  ou  moins  directes  contre 
l'ordre  de  choses  établi.  Le  gouvernement  voulut  parer  k 

tout  cela,  et  chercha,  par  des  lois  diverses, à  attaquer  d'une 
manière  décisive  les  positions  pçises  par  ses  ennemis  dans 
les  associations,  les  coalitions  et  au  sein  de  la  presse. 

En  somme,  la  tranquillité  n'était  qu'à  la  surface  :  au 
fond,  il  y  avait  toujours  le  germe  de  luttes  futures.  Elles 
éclatèrent  en  1834.  En  effet,  de  grands  troubles  à  Lyon  (14 


même  temps,  à  Paris,  à  des  troubles  partiels,  éclatés  le  23 
février,  succéda,  le  13  avril,  une  insurrection,  pale  copie 
do  celle  de  juin  1832,  mais  pendant  laquelle  la  rue  Trans- 
nonaiu  vit  s'accomplir,  sur  des  malheureux  de  tout  Age  et 
de  tout  sexe,  une  rie  ces  effroyables  exécutions  qui  attestent 
h  quels  excès  la  lièvre  de  la  guerre  civile  peut  porter  la 
rajre  des  combattants.  D'autres  troubles  éclatèrent  a  Gre- 
noble. Saint-Etienne,  ailleurs -,  mais  partout  l'émeute  resta 
cette  fois  muis  le  coup  de  la  défaite.  Ce  l'ait  était  nouveau. 
Le  gouvernement  en  conclut  que  l'émeute  était  dans  sa 

progression  des- 

^Bi^^i^^^^i^ij^ijjjj^i^BiijiiiM     ceiidante,  et  es- 

viyi  d'activer  sa 
décroissance  par 

jPïjL'^^^^^MÊ^^S^^^^^E  des  lois  restric- 
tives ou  répres- 
sives, que  les 
Chambresaccor- 
dèrent  sans  trop 
de  difficultés. 

La  lutte  de  la 
rue  terminée , 
dans  les  Cham- 
bres, la  lutte  des 
portcfeuillesprit 
son  activité  or- 
dinaire. Dès  le  4 
avril,  le  ministè- 
re Rroglie  avait 
étédémembréau 
sujet  d'un  vote 
de  la  Chambre, 
relatif  à  une  ré- 
clamation de  25 
millions  par  les 
Etats-Unis.  Lu 
autre  ministère, 
dont  le  maréchal 
Gérard  avait  la 
présidence,  fut 
aussi  démembré 
au  sujet  d'une 
loi ,  d  amnistie. 
Après  de  longs 
jours  de  négo- 
ciations compli- 
quées, de  recon- 
stitutions d'un 
caractère  pré- 
caire et  provi- 
soire, un  minis- 
tère, tombé  le  9 
octobre ,  avait 
faitplaceàun  du 
10  novembre  , 
qui,  le  13  décem- 
bre , se  trouvant 
en  dissolution  , 
n'exista  plus  le 
14,  et  reprit  les 
rênes  du  pouvoir 
le  19.  Tout  cela 

était  déplorable.  Aussi  à  ces  basses  intrigues  qui  n'avaient 
d'autre  mobile  que  l'intérêt  ou  l'ambition .  que  dans  les 
Chambres  on  appelait  des  nécessites  parlementaire* ,  parce 
que  eu  France  on  a  des  nomshounêtes  pour  les  cluses  qui  le 
sont  le  moins,  l'opinion  publique  donnait  une  dénomina- 
tion d'autant  plus  sévère,  qu'elle  connaissait  ce  qu'on  ap- 
pelait la  lactique  des  partis.  Voici  comment  l'on  procédai!. 
Chaque  député,  enrégimenté  à  un  chef  de  llle,  votait  sur 
toutes  les  questions,  non  pas  selon  sa  conscience  ,  muis 


Église  Saint-Louia-en-rtïe. 


février)  y  furent  suivis,  le  0  avril,  d'une  insurrection  formi-    selon  l'intérêt  du  parti.  Chacun  de  ces  partis  avait 


dable,  qui  avait  pris  pour  devise  :  lïrrr  <"/i  trnruillnni .  ou 
mourir  en  combattant!  Protestation  éloquente  que  le  gou- 
vernent combattit  il  coups  de  canon,  et  qui,  dans  son  éner- 
gique concision,  contenait  le  nœud  de  la  situation.  En 

M'>nlm*rtr>'.  —  linjjr.  Pil.iov,  l.«*:ius»  .4  »!«. 


camp. la  droite,  la  gauche,  le  centre,  et  pour  drapeau  le  nom 
de  quelque  membre  influent.  Parmi  ces  partis,  il  y  eu  avai; 
un  nui  avait  pris  la  dénomination  de  tiers-parti.  Les  basesel 
les  (imites  de  la  nô'itintio     ce  parti  n'avaient  jamais  été 

44 
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nelleiuenl  tracée»,  et  son  opinion ,  d'un  vague  insaisissable 
pour  les  autres,  n'était  pas  même  saisissable  pour  lui.  C'é- 
tait ce  parti  qui  avait  pour  drapeau  MM.  Molé,  Dupin, 
Snint-Aulaire  et  autres,  qui,  ne  sachant  pas  au  juste  ce 
qu'il  voulait,  se  portait  tantôt  d'un  côté,  tautôt  de  l'autre, 
amenait  ces  revirements  ministériels,  ces  fluctuations  de 
système  qui  minaient  le  pouvoir  et  le  déconsidéraient,  en 
ne  mettant  jamais  en  évidence  que  des  intérêts  d'hommes 
et  des  intérêts  de  position.  Dans  les  crises  ministérielles, 
chacun  des  membres  du  ministère,  selon  qu'il  appartenait 

11  tel  ou  tel  parti,  manœuvrait  pour  conserver  son  poste, 
en  taisant  lion  marché  des  collègues.  Ix*s  membres  in- 
fluents de  la  Chambre  én  faisaient  autant.  I>es  intrigues  se 
multipliaient  et  se  croisaient  dans  le  monde  politique.  La 
presse  initiait  tout  le  inonde  à  ces  luttes  d'égoïsme  et 
«l'ambition.  Aussi  la  nation,  mise  ainsi  dans  la  confidence 
de  ces  scandaleux  écarts,  dans  cette  espèce  de  course,  au 
clocher,  dont  en  définitive  elle  payait  1  enjeu,  confondait 
dans  sa  réprobation  les  Chambres  qui  oubliaient  ainsi  leurs 
devoirs,  le  régime  constitutionnel  qui,  dans  le  jeu  de  ses 
institutions,  consacrait  ainsi  une  espèce  de  prime  a  l'é- 
goïsme,  a  l'ambition,  et  enfin  le  roi,  oui,  dans  le  but 
d'énerver  les  passions  politiques,  tolérafy  non-seulement 
ces  abus,  mais  encore  les  secondait.  I.e  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  cette  même  année  (22  ami},  et  qui  avait 
fait  ostensiblement  entrer  la  France  dans  le  concert  euro- 

Kéen,  ne  put  même  suffire  à  dissiper  les  ombrageuses  dé- 
auces  de  la  nation. 

(1835-38.)  Dne  question  de  majorité,  posée  en  termes 
précis  dans  la  Chambre  des  députés,  avait  été,  à  la  lin  de 
1834,  résolue  en  faveur  du  ministère.  Une  nouvelle  ques- 
tion, d'un  intérêt  plus  vif  et  plus  actuel,  celle  de  l'amnis- 
tie, se  posa  encore  dès  le  début  de  1*35.  Les  parti-.,  dans 
la  Chambre,  s'inquiétaient  moins  des  intérêts  généraux 
que  des  intérêts  individuels,  et  la  guerre  des  portefeuilles 
avait  toujours  autant  d'intensité  que  la  guerre  des  idées. 
Ces  ambitions  mesquines  amenèrent,  le  10  février  is  to.  la 
chute  du  cabinet  ne  novembre  1831,  et,  comme  il  n'était 
pas  facile  de  satisfaire  il  la  fois  Ions  ces  exigeants  appétits 
de  prétendants,  la  couronne  rencontra  les  mêmes  difficul- 
tés, les  mêmes  impossibilités  qu'en  novembre,  pour  arrêter 
son  choix.  Des  incidents  parlementaires  vinrent  encore 
compléter  la  crise  ministérielle,  uni  nu  se  dénoua  que  le 

12  mars,  après  vingt-deux  jours  d'interrègne  ministériel. 
Le  duc  de  Broglie  remplaça  a  la  présidence  du  conseil  le 
duc  de  Trévise:il  s'adjoignit  quelques  noms  insignifiants, 
et  cette  longue  perturbation  n'amena  aucun  changement 
essentiel,  aucune  modification  dans  l'esprit  du  cabinet.  La 
Chambre  continua  à  > 'occuper  d'elle,  au  lieu  de  s'occuper 
du  pays,  et  ne  donna  signe  de  vie  parlementaire  que  par 
quelques  discussions  ardentes,  soulevées  par  des  peinions 
mit  les  fortifications  d'Iluniugue,  lu  i  •  décimale, 
l'abrogation  du  sermenl  politique,  la  réforme  judiciaire  et 
la  responsabilité  ministérielle. 

La  grosse  affaire  de  1835  fut  le  procès  des  accuses  d'a- 
vril devant  la  Cour  des  pair*,  grand  procès  politique,  (lui 
tenait  depuis  un  un  la  France  dans  l'anxiété,  drame  judi- 
ciaire qui  semblait  devoir  meilre  sérieusement  en  péril  la 
tranquillité,  par  le  choix  arbitraire  de  la  juridiction  de- 
vant laquelle  il  devait  se  dénouer. 

En  effet,  en  1832.  Ip  gouvernement  avait  d'abord  appelé 
:a  justice  militaire  à  juger  les  attentats  oui  avaient  ensan- 
glanté la  capitale  en  juin,  et  il  avait  fallu  un  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  pour  rétablir  le  jury  dans  ses  droits.  Eu 
1834,  ce  fut  encore  un  tribunal  extraordinaire,  devant  la 
Chambre  des  pairs,  constituée  eu  cour  de  justice,  que 
furent  renvoyés  les  auteurs  des  divers  mouvements  insur- 
rectionnels que  le  mois  d'avril  avait  vu  éclater.  Le  15 
avril .  au  moment  même  ou  la  Cour  royale  de  Paris  ôvo- 

3uait  la  connaissance  des  événements,  une  ordonnance 
u  roi,  se  fondant  sur  l'article  28  de  la  Charte,  les  déférait 
devant  lu  Cour  des  pairs,  qui.  par  arrêt  du  H>  avril,  déclara 
accepter  les  fonctions  qui  lui  étaient  imposées.  Les  accusés 
avaient  protesté  contre  cette  juridiction,  et  le  drame  judi- 
ciaire s'était  traîné  un  au  il  travers  des  difficultés  et  des 
obstacles  dont  il  avait,  sv..iM-'  "'e  "  i  devoir  sortir. 


\r  procès  s'ouvrit  enfin  par  des  protestations  des  accu- 
sés sur  la  question  des  défenseurs.  Ces  protestations  ame- 
iièrenl  îles  troubles  à  l'audience.  I.:i  Cour  avant  rendu  uu 
arrêt  contre  les  auteurs  des  troubles,  cet  arrêt  en  amena 
de  nouveaux;  nouvel  arrêt  de  la  Cour;  nouvelles,  protesta- 
tions des  accusés;  deux  députés, MM.  de  Cormenin  et  Audry 
do  Puyraveau ,  se  trouvent  poursuivis  au  sujet  de  ces  pro- 
testations. Les  accusés  d'avril ,  qui  avaieut  refusé  de  se 
rendre  à  l'audience,  persistent  dans  leur  refus.  On  donne 
lecture  de  l'acte  d'accusation  en  leur  absence  :  on  emploie 
la  force  pour  les  amener  a  l'audience.  Enfin,  ou  les  juge 
et  on  les  condamne.  Cinquante  d'entre  eux  furent  déclares 
coupables  ou  complices  d'un  attentat  ayant  pour  but  de 
changer  la  forme  du  gouvernement,  et  frappés  de  divei  ses 
peines  24  juillet).  D'autres  accusés  de  Lyon,  de  Luuéville. 
d'Epinal,  Saint-Ktienne,  Grenoble,  Arbois,  Marseille,  su- 
birent le  même  sort. 

A  peine  l'opiniou  avait-elle  eu  le  temps  de  se  remettre 
de  l'émotion  où  l'avaient  successivement  jetée  les  diverses 
péripéties  de  ce  drame,  qu'on  apprend  l'arrestation  de 
plusieurs  individus  accusés  de  complots  contre  la  vie  du 
roi  :  singulière  phase  de  cette  époque  où.  a  des  familles 
de  conspirateur*,  allaient  succéder  des  familles  de  régi- 
cides, 

Déjà  diverses  tentatives  contre  la  vie  du  roi  avaient  eu 
lieu  :  tantôt  sur  lu  mule  do  Versailles,  tantôt  sur  la  roule 
de  Neuilly  :  on  parlait  avec  mystère  d'un  ou  plusieurs  ré- 
gicides enlevés  ou  conduits  au  Sénégal;  d'autres  avaient 
été  traduits  devant  les  tribunaux;  enfin  eut  lieu  une  de  ces 
tentatives  nui  déliassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors, 
par  l'aveugle  fureur  qui  avait  préside  \  sa  préméditation. 
Ce  fut  l'attentai  de  r'iesehi,  qui  lit  plus  de  10  victimes. 

Voici  comment,  dans  ses  AftiMutra,  le  préfel  de  police 
d'alors,  M.  Cisquet.  apprécie  la  situation  qui  amenait  ces 
Ici  i  ible.s  démonstrations  de.  partis  : 

*  Si  la  masse  était  comprimée  et  dispersée,  dit-il.  si  le 
calme  avait  remplacé  l'exaltation  dans  la  plupart  des  létes 
effervescentes,  si  le  découragement  s'était  emparé  du  plus 
grand  nombre  des  agitateurs,  et  les  disposait  à  rentrer 
luofTcusifs  uu  sein  de  la  grande  famille,  les  échecs  .1  •  leui 
parti  donnaient  à  quelques  imaginations  incurables  le  cou- 
rage du  désespoir.  Nous  ne  pouvions  plus  craindre  I  in- 
surrection générale;  le  temps  des  émeutes,  celui  des  ba- 
tailles était  passé;  mais  nous  entrions  dans  une  IroisièUM 
période,  celle  des  ci  unes  isolés,  l'.lle  commençait  uéVessai 
renient  la  où  la  inas.se  des  conjuras,  vaincue,  désespe. ,. 
de  pouvoir  continuer  ou  renouveler  la  lutte. 

«  l-a  «aine  refoulée  dans  l'Ame  de  quelques  séides  ne 
pouvait  plusse  produire  que  par  des  assassinais  poliliq 
la  vie  du  roi  était  donc  plus  menacée  après  la  défaite  «les 
anarchistes  que  pendant  la  durée  des  troubles.  J'en  rece- 
vais de  fréquents  «vis.  L'un  de  ces  «vis  même  fut  uss 
explicite  pour  que,  dans  la  nuit  du  27  an  <H  juillet,  je  ti> 
appeler,  avant  trois  heures  du  malin,  plusieurs  commis- 
saires de  police,  qui,  escortés  d'un  nombre  considérable 
d'inspecteurs  el  de  sergents  de  ville,  foui  lièrent,  en  vertu 
de  mandats  signés  de  moi,  toutes  les  habitations  voisines 
de  l'Ambigu,  depuis  la  Porte  Sainte-Martin  jusqu'au  Cui- 
teau-d'Kau.  L»  perquisition  sVtendil  aux  localités  île  toute 
nature;  les  terrains,  jardins,  magasins,  boutiques .  han- 
gars. nlHiers,  toutes  les  dépendances  des  maisons,  même 
les  greniers,  les  caves  et  les  nuits,  furent  visités  avec  m 
soin  iniuilicux.  Un  fatal  hasard  voulut  que  les  visites  n'ann. 
pas  été  continuées  uu  peu  plus  loin. 

«  Le  28  juillet,  le  roi  passa  la  revue  de  la  garde  natio- 
nale. Des  forces  nombreuses  étaient  masuée»  entre  la  porte 
Saint-Martin  et  le  Cuàleau-d'Eau.  Je  pris  une  foule  le  pré 
caution»  inusitées,  indépendamment  de  celles  adoptées  , •., 
pareille  circonstance  pour  la  sûreté  du  roi  et  le  maintien 
du  bon  ordre.  Toutes  les  forces  dont  la  police  pouvait  di.— 
poser,  sergents  de  ville,  inspecteurs,  agents  do  rondos  de 
nuit,  ageuts  de  la  brigade  de  sûreté,  agents  secrets,  et  la 
presqui  I  dalité  des  gardes  municipaux  étaient  échelonnes 
d'un  bout  h  l'autre  des  boulevards  sous  la  direction  de» 
commissaires  de  police  et  des  officiers  de  paix.  Toutes  l«b 
i  ecommand»iious  faites  pour  les  cas  analogues  avaient  été 
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repr  «luîtes  dans  leur  consigne,  et  l'on  y  avait  ajouté  l'in- 
jonction formelle  d'observer  les  démarches  de  toute  per- 
sonne connue  par  l'exaltation  de  ses  idées  politiques,  de 
surveiller  les  maisons,  de  fouiller  celles  disposées  de  ma- 
nière à  pouvoir  servir  de  refuge  ou  d'embuscade  a  des 
malfaiteurs,  de  se  porter  sur  les  points  où  quelque  mou- 
vement, quelque  trouble  se  manifesteraient,  de  regarder 
avec  soin  aux  croisées,  de  visiter  tous  les  endroits  qui  éveil- 
leraient le  moindre  souneon.  Bien  plus,  par  une  disposi- 
tion tout  exceptionnelle,  je  fis  même  placer  cent  cin- 
quante sapeurs-pompiers  sur  la  ligne  des  boulevards,  pour 
seconder  les  gardes  municipaux. 

«  Après  avoir  dépassé  le  Chàteau-d'Eau,  le  roi,  qui  avait 
été  prévenu  des  inquiétudes  de  la  police,  et  qui  s'était  re- 
fusé h  suspendre  la  revue,  avait  repris  entière  confiance, 
lorsque,  arrivé  à  la  hauteur  du  Jardin-Turc,  il  fut  arrêté 
dans  sa  marche  par  une  terrible  explosion  et  une  grêle  de 
projectiles.  Il  voit  tomber  a  ses  côtés  le  maréchal  Mortier, 
le  fîénéral  Lâchasse  de  Vérigny,  le  colonel  Rafflê,  le  lieu- 
leuant-coloue!  Brieussec,  le  comte  Villatte,  et  nombre 
d'autres  victimes.  Les  généraux  Colbert,  Brayer,  Heymes, 
Blein  et  Pelel  sont  plus  ou  inoins  grièvement  blessés;  une 
inexprimable  confusion  règne  dans  le  cortège.  Le  roi  n'est 
pas  blessé,  mais  il  reçoit,  au  bras  gauche,  un  choc  vio- 
lent. Leduc  d'Orléans  est  légèrement  atteint  à  la  cuisse; 
le  cheval  du  prince  de  Joinville  est  frappé  h  la  croupe.  La 
tentative  a  manqué  son  but  :  la  famille  royale  est  sauve. 
Le  roi  a  repris  son  sang-froid,  et  dit  le  premier  ce  mot  : 
Je  ne  suis  fuu  blessë.  Un  long  cri  de  Vive  le  roiî  lui  répond. 
El  il  continue  la  revue. 

«  J'arrivai,  ajoute  le  préfet  de  police,  immédiatement  sur 
les  lieux.  Parvenu  à  la  maison  n»50,  qu'habitait  l'auteur 
du  l'attentat .  je  lis  mettre  sur-le-champ  en  état  d'arresta- 
tion provisoire  tous  les  individus  qu'elle  renfermait,  no- 
tamment les  maîtres  d'un  café  voisin  et  leurs  domestiques; 
en  un  mot,  tous  ceux  dont  il  était  naturel  de  scruter  les 
actions,  pour  savoir  s'il  n*v avait  pas  eu  connivence  entre 
eux  et  le  principal  coupable. 

«  Je  montai  ou  logement  de  ce  dernier,  situé  au  deuxième 
étage.  Lu  fatale  machine  frappa  d'abord  mes  regards  :  elle 
se  composait  de  vingt-quatre  canons  de  fusil  placés  enjeu 
d'orgue  sur  un  fort  châssis  en  bois  formant  un  plan  in- 
cliné; elle  occupait  toute  la  largeur  de  la  croisée  donnant 
sur  le  boulevard.  Trois  de  ces  canons  n'avaient  pas  fait 
feu  ;  leur  charge  énorme  les  remplissait  à  plus  de  moitié 
de  leur  longueur;  quatre  autres  avaient  crevé  près  du  ton- 
nerre, les  débris  en  étaient  encore  épars  sur  le  carreau; 
les  murs  portaient  de  profondes  empreintes  de  leurs  éclats, 
et  des  traces  de  sang  ne  permettaient  pas  de  douter  que  le 
coupable  n'eût  été  lui-même  grièvement  blessé. 

«  On  me  raconta  mie  les  gardes  nationaux  et  les  agents 
de  la  police  avaient  dû  briser,  pour  s'y  introduire,  la  porte 
d'entrée,  barricadée  à  l'intérieur,  et  que  déjà  l'homme 
avait  disparu.  Sa  fuite  avait  eu  lieu  par  la  croisée  d'une 
pièce  sur  le  derrière  de  la  maison,  au  moyen  d'une  corde 
mince,  mais  d'une  grande  force,  que  je  trouvai  attachée 
aux  ferrements  du  châssis.  L'assassin  s'était  laissé  glisser 
le  long  du  mur,  pour  descendre  dans  une  cour  qui  sépa- 
rait la  maison  n»50,  boulevard  du  Temple,  d'une  autre 
maison  située  rue  des  Fossés-du-Temple.  Mais  cette  cour 
n'était  séparée  elle-même  que  par  un  mur  d'environ  huit 
pieds  de  hauteur  d'un  couloir  qui  faisait  partie  de  In  mai- 
son voisine,  n°  52.  Le  Tugilif,  descendu  au  niveau  de  ce 
mur,  et  entendant  crier  :  A  Cassassin  !  Voilà  l'assassin  qui 
te  sauve t  donna  un  élan  à.  la  corde,  afin  d'échapper  à  mes 
agents,  qui  le  cherchaient  dans  la  maison  n*  50,  et  se 
trouva  sur  un  petit  toit,  d'oh  il  s'introduisit  dans  une  cui- 
sine dépendante  de  celle  n°  52.  C'est  là  qu'il  fut  arrêté  par 
d'autres  agents  qui ,  au  moment  de  l'explosion  .  s'étaient 
précipités  simultanément  dans  toutes  les  localités  envi- 
ronnantes. On  l'avait  déposé  au  poste  du  ChAteau-d'Eau, 
occupé  par  la  garde  nationale.  On  l'y  introduisit  au  mi- 
lieu des  imprécations,  et  l'on  eut  besoin  de  le  protéger 
contre  l'exaspération  de  la  foule. 

«  Quand  je  l'aperçus,  ce  malheureux  avait  un  aspect 
horrible  :  on  ne  pouvait  distinguer  aucun  de  ses  traits  sous 


le  masque  de  sang  qui  lui  couvrait  le  visage .  sa  lèvre  in- 
férieure, presque  entièrement  coupée  et  pendante,  laissait 
à  nu  les  os  de  la  mâchoire  ;  une  blessure  profonde  au  crâne 
avait  détaché  une  partie  des  chairs;  la  peau  du  front  re- 
tombait sur  son  œil  gauche  et  cachait  la  moitié  de  sa  joue; 
ses  mains  étaient  meurtries,  ses  habits  souillés  de  fange  et 
tout  ensanglantés.  On  l'étendit  sur  un  matelas,  et  je  com- 
mençai à  l'interroger,  lorsque  le  procureur  du  roi  sur- 
vint. 

«  Dans  ce  premier  interrogatoire,  cet  homme,  connu 
sous  le  nom  de  Gérard,  s'attribua  seul  la  pensée  et  l'exécu- 
tion de  l'attentat,  pendant  que  des  renseignements  recueil- 
lis établissaient  sa  connivence  avec  diverses  personnes. 
Diverses  arrestations  eurent  lieu;  la  plupart  portèrent  » 
faux;  et.  à  la  suite  d'une  longue  instruction,  qui  ne  rut  ter- 
minée que  six  mois  après,  le  30  janvier  1836,  quatre  accu- 
sés :  Girard,  Fieschi.  Pépin,  Morey,  furent  conduits  à  la 
prison  du  Luxembourg,  pour  être  traduits  devant  la  Cour 
des  pairs.  On  les  enferma  dans  des  chambres  construites 
spécialement  pi>ur  eux.  au  centre  du  bâtiment.  Au  moyen 
de  travaux  exécutés,  ces  chambres  présentaient  plus' de 
garantie  contre  les  chances  d'évasion  que  les  cachots  les 
plus  solidement  construits. 

«  Les  débats  s'ouvrirent  le  lendemain  devant  la  Cour  des 
pairs.  Cent  soixante  dix-sept  pairs  étaient  présent*.  Fies- 
chi déclara  être  âgé  de  quarante-cinq  ans;  Pepin.de  trente- 
cinq;  Morey,  de  soixante-un  ;  Boireau,  de  vingt-cinq.  Le 
premier  ne  démentit  pas  son  caractère  bravache-,  Morey 
assista  aux  débats,  mais  n^  prit  aucune  part.  Si  Pépin  eût 
pu  être  sauvé,  il  se  serait  compromis  à  force  de  pusillani- 
mité et  de  maladresse.  Boireau,  qui  n'avait  été  qu'agent, 
manqua  de  tenue  et  de  caractère.  Le  t&  février  1836 ,  un 
arrêt  de  la  Cour  des  pairs  condamna  Fieschi  à  la  peine  des 
parricides,  Pépin  et  Morey  à  la  peine  de  mort,  et  Boireau 
à  vingt  ans  de  détention.  L'exécution  eut  lieu  le  19 
avril.  » 

Le  gouvernement  se  hâta  de  profiter  de  cet  attentat  pour 
poser  de  nouvelles  entraves  à  la  liberté. 

En  effet,  pendant  qu'on  instruisait  le  procès  de  Fieschi 
et  de  ses  complices,  le  ministère  présentait  (rois  projets  de 
loi  qui  modifiaient  essentiellement  les  cours  d'assises,  le 
jury  et  la  législation  de  la  presse.  Le  premier  avait  pour 
but  d'accélérer  le  jugement  des  individus  prévenus  de  dé- 
lits ou  de  crimes  politiques;  le  second  bouleversait  l'insti- 
tution du  jury,  en  revenant  sur  ce  qui  avait  été  tait  par  la 
loi  du  4  mars  1831  ;  le  troisième  fut  eelte  fameuse  loi  de 
septembre,  qui  devait  peser  sur  la  presse  jnsqu'à  une  ré- 
volution nouvelle. 

A  partir  de  ce  moment,  les  partis  hostiles  au  gouverne- 
ment semblèrent  détruits,  ou  tout  au  moins  comprimés. 
Quelques  autres  tentatives  isolées  eurent  lieu  contre  la  vie 
du  roi,  celles  d'Aliband  25  juin  18361,  de  Meunier  '27  dé- 
cembre 1836),  mais  les  partis  y  restèrent  plus  ou  moins 
étrangers. 

Dans  l'ordre  administratif,  les  événements  ne,  sont  pas 
moins  insiguitiauts,  et  à  peine  pourrait-on  trouver  quel- 
ques ordonnances  d'un  intérêt  assez  général  pour  qu'on 
pût  en  faire  mention.  La  Cliamhre  des  députés  se  Iwnait 
a  poursuivre  sa  guerre  de  portefeuilles.  Le  ministère  Bro- 
glie.  du  18  mars  182»,  était  tombé  le  S  février  1826.  devant 
un  vote  de  la  Chambre.  Un  nouveau  ministère,  sous  la  pré 
sidenoe  de  M.  Tbiers,  avait  été  tonné  le  21,  moditlé  !«' 
6  septembre ,  et  enfin  renversé  le  15  avril  1837.  Des  événe- 
ments extérieurs  n'avaient  pas  été  étrangers  à  tous  ces  re- 
maniements ministériels.  I>es  eours  de  Russie,  d'Autriche 
et  de  Prusse,  en  occupant  la  république  de  Cracovie, 
avaient  effacé  le»  derniers  vestiges  de  In  nationalité  polo- 
naise (17  février  1836).  A  la  suite  d'une  insurrection  à  la 
Granja,  l'Espagne  avait  proclamé  la  constitution  de  1818 
(6  septembre  1836).  Un  conflit  diplomatique  entre  la  France 
et  la  Suisse  127  septembre  1837)  avait  compromis  les  bons 
rapports  entre  les  deux  nations.  Un  neveu  de  Napoléon 
avait  tenté  de  ressaisir,  par  le  complot  mal  dirigé  de  Stras- 
bourg [30  octobre  1836),  une  couronne  tombée  vingt-ui 
ans  auparavant  du  front  de  l'Empereur.  Pendant  que  so 
présentait  ce  nouveau  compétiteur  au  trône,  un  autre  dis- 
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paraissait  de  la  scène  :  Charles  X  mourut  à  Goril/,  du  cho- 
léra (6  novembre  1836j.  Sur  lu  plupnvt  de  ces  événements, 
le  ministère  Thiers  avait  proposé  Vadoplion  d'une  politi- 
que ii  la  Tois  ferme  et  franche.  Le  roi  avait  été  d'un  avis 
contraire,  et  M.  Molé  avait  été  chargé  de  former  le  nou- 
veau cabinet  du  15  avril. 

Ce  nouveau  cabinet,  par  combinaison  de  convenances 
personnelles,  ne  fut  qu'un  insignifiant  remaniement  de 
noms,  qui  n'amena  aucun  changement  sérieux  dans  le 
système.  MM.  Guizol,  Duchafel  et  Persil  furent  remplacés 
par  MM.  Salvandy,  Lacuvc-Lnplagne  et  Bartlie,  et  la  ma-  | 
chine  ministérielle  continua  de  fonctionner  comme  avant.  > 

Quelques  événements  importants  marquèrent  cependant 
la  courte  existence  de  ce  ministère.  Le  mariage  du  duc 
d'Orléans  avec  In  princesse  Hélène  de  Mcckleinbourg-Sche- 
werin  (30  mai  1837)  fut  le  prétexte  d'une  amnistie  politique 
assez  générale.  La  prise  de  Constantine  13  octobre  1837  ■ 
avait  vengé  les  armées  françaises  en  Algérie.  L'évacuation 
d'Aneône  par  les  troupes  françaises  2.'S  octobre  1838.  avait 
amené  un  peu  plus  de  concert  que  par  le  passé  avec  les 
cours  européennes.  Knfîn,  la  prise  de  Sninl-Jean-dTlloa 
et  de  la  Vera-Cruz  (27  novembre  1838'.  par  le  prince  de 
Juin  ville,  avait  mis  un  terme  il  d'anciens  différends  de  la 
France  avec  le  Mexique. 

1 1839.)  L'année  1839  commença  par  de  graves  désordres 
dans  l'Ouest .  a  l'occasion  de  l'exportation  et  de  la  circula- 
lion  des  céréales,  et.  dans  les  Chambres,  par  cette  guerrede 
portefeuilles  qui  était  alors  devenue  l'état  normal  du  système 
parlementaire.  Dans  l'espoir  que  les  électeurs  se  pronon- 
ceraient de  manière  a  dessiner  d'une  manière  plus  nette  | 
une  majorité  quelconque,  la  couronne  prononça  la  disso-  . 
Union  de  la  Chambre  (31  janvier);  mais  les  électeurs,  pri-  i 
vilégiés  du  cens  à  cette  époque,  dont  les  appétits  avaient  i 
été  surexcités  par  l'exemple  de  leurs  députés,  et  nui,  ça  et 
là,  recueillaient  quelques  bribes  tombées  de  la  table  gou-  ' 
vernementale,  avaient  renvoyé  les  mêmes  hommes,  et  avec  1 
eux  les  mêmes  nécessités  parlementaires,  c'esi-ii-dire  les 
mêmes  intrigues.  Encore  une  fois  ces  partis,  toujours  unis 
pour  le  renversement  des  ministères,  se  rei minèrent  eu  I 

tirésence  avec  les  mêmes  intérêts,  qui  s'excluaient  mutuel-  I 
cment,  et  donnèrent  à  la  nation  le  même  affligeant  spec- 
tacle d'intérêts  personnels  engagés  dans  une  lutte  dont  le  I 
patriotisme  était  le  prétexte,  rimprohité  politique  le  mo- 
bile, l'intrigue  et  l'ambition  le  nerf,  et  le  pouvoir  le  but. 

Pour  faire  face  à  cette  difficulté,  le  31  mars  fut  nommé 
un  nouveau  ministère  purement  transitoire,  et  qui.  à  ce 
qu'on  disait,  n'avait  d'autre  mission  que  d'ouvrir  la  ses- 
sion, et  donner  aux  partis  le  temps  de  se  reconnaître.  Mais 
une  insurrection ,  qui  éclata  sur  ces  entrefaites,  mit  mo- 
mentanément trêve  à  la  lutte  engagée  contre  un  ministère 
donné  comme  provisoire,  et  dont  chaque  parti  dans  la 
Chambre  briguait  la  succession.  Les  12  et  13  mai.  l'ordre 
fut  gravement  troublé  dans  Paris.  Pendant  deux  jours,  le 
sang  coula  dans  la  capitale,  et  cette  affaire,  moins  poli- 
tique que  sociale,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au  ren- 
versement de  la  royauté,  fut  la  continuation  îles  œuvres  du 
parti  gui  avait  déjà  succombé  en  juin  1832.  eu  avril  1834, 
et  Uni  de  la  même  manière.  Ces  événements  décidèrent 
le  roi  à  rendre  définitif  ce  qui  n'était  que  provisoire.  I.e 
ministère  transitoire  du  31  mars  fut  rendu  définitif,  et 
figura  dès  ce  moment  dans  l'histoire,  sous  le  nom  du  mi- 
nistère du  12  mai.  Il  se  composait  ainsi  qu'il  suit  :  le  maré- 
chal Soull,  président  du  conseil  et  ministre  des  affaires 
étrangères;  Duchâtel,  à  l'intérieur;  Schneider,  à  la  guerre; 
Duperré,  a  la  marine;  Teste,  à  la  justice;  Cunin-Gridaine, 
au  commerce;  Dufaure,  aux  travaux  publics;  Passy,  aux 
finances;  Villemain,  à  l'instruction  publique. 

Dans  la  deuxième  partie  de  l'année ,  succéda  un  peu  de 
calme  à  l'agitation  qui  avait  marqué  la  première,  et  1  année 
se  termina  au  milieu  de  l'émotion  produite  par  la  condam- 
nation d'une  première  catégorie  des  accusés  de  mai.  et 
par  quelques  événements  antérieurs  qui,  du  coté  de  l'O- 
rient surtout,  s'annonçaient  pour  devoir  être  graves. 

1840.  L'année  1840  s'ouvrit,  et  les  faits  graves  se  suc- 
cédèrent, la  condamnation  de  la  seconde  catégorie  des 
accusés,  dans  h-s  affaires       12  et  13  mai  I  a  janvier,  pro-  I 


dtiisil  une  émotion  pénible.  A  cela  se  joignirent  $lK. 
cessi veinent,  ou  jour  par  jour,  une  grande  maiiifossaii.iu 
réformiste  de  la  garde  nationale  de  Paris  1 13  janvier  -,  !  •> 
troubles  U  Foix  Ariège  survenus  à  propos  d'un  tarif,  h 
où  le  sang  coula  1 13  janvier);  une  grande  fenneataiiun 
dans  l'opinion,  au  sujet  des  discussions  a  la  Chambre,  sur 
la  réforme  électorale,  sur  les  incompatibilités,  et  enfin  sur 
la  dotation  du  duc  de  Nemours,  récemment  marié  a  I» 
princesse  Victoire  de  Saxe-Cohourg.  Ce  projet  de  la  loi  sut 
la  dotation,  présenté  le  25  janvier,  discute  parla  presse  awr 
violence,  fut  rejeté  sans  discussion  à  la  Cliambre,  le  20 IV- 
vrier,  a  la  majorité  de  226  voix  contre  200,  et  amena  I» 
démission  du  ministère. 

Le  ministère  du  I"  mars  lui  succéda.  Il  était  ainsi  com- 
posé :  de  MM.  Thiers,  président  du  conseil,  aux  olliiiro 
étrangères;  de  Rémusal.  h  l'intérieur;  Despans-Cuhii'n's. 
a  la  guerre;  vice-amiral  Koussin.  à  la  marine;  Pclel  <|.-la 
Lozère;,  aux  finances -.Vivien,  à  la  justice;  Jauhcrt,  aux  ira- 
vaux  publics:  Gouin.  au  commerce;  Cousin,  à  rinsinu-ii.ni 
publique. 

Ce  ministère  était  formé  dans  des  circonstances  difli- 
files.  Au  dehors,  la  question  d'Orient  apparaissait  déjà 
dans  les  hautes  régions,  grosse  de  mécomptes  cl  de  dan- 
gers; uu  dedans,  les  agitations  de  la  réforme,  qui  i  >ih- 
mcnçuicnl  il  prendre  un  caractère  de  périodicité  peu  rassu- 
rai! I  pou  rie  pouvoir;  enfin,  au  sein  de  fa  Chambre,  désuni  s 
morcelés  en  grand  nombre  de  fractions,  sans  qu'au. mt, 
d'elles  pût  prétendre  il  la  majorité  et  l'assurer  au  iiuuisièi--. 

I>>  manifeste  du  nouveau  ministère  se  ressentit  de  IVw- 
barras  de  lu  position.  C'était  un  document  fort  iviuih- 
quiiMc  par  l;i  forme,  mais  ne  précisant  rien  nu  fmid. 
Circonscrit  dans  des  termes  généraux,  il  pouvait  ou  i-hi- 
lenter  tout  le  monde,  ou  ne  satisfaire  personne,  l'iniro- 
qui  concernait  l'intérieur, on  y  lisait  :  <•  L'ordre  niiiléricl  n»- 
«  nous  semble  point  menacé;  s'il  pouvait  l'être,  il  serait 
«  promplemeut  et  éiiergiquenient  rétabli.  Mais  il  ne  >i:iln 
<>  pas  de  l'ordre  matériel,  il  faut  aussi  l'ordre  moral.  rV-:- 
«  ii-dire  l'union  des  esprits,  leur  tendance  vers  un  »» 
«  but.  Nous  ne  nous  somims  pas  dissimulé  que  là  riaii 
«  la  partie  la  plus  difficile  de  notre  tache.  Hennir  l'->  >- 
«  prits  vers  un  but  commun  ,  telle  est  aujonrd'iiiii  l.i 
«  mission  imposée  au  gouvernement  ;  nous  essai>Ti.u> 
«  «le  lu  remplir.  »  Pour  l'extérieur ,  on  y  lisait  :  »  L* 
«  difficultés  audohors  sont  graves  par  la  grandeur  de- 
«  questions  qui  s'agitent.  Ces  difficultés  nous  préot  ni)Hi)i 
«  sans  nous  intimider.  Nous  en  avons  mesuré  VélcwtiM-.  h 
«  nous  essaierons  de  les  vaincre,  sans  sacrifier  il  nurui 
«  degré  ni  la  paix  delà  France,  ni  ses  intérêts  pcnnii- 
«  iienls.  »  Kn  thèse  générale,  ce  manifeste,  sans  s'expiifji'i 
complètement,  promettait  beaucoup  et  ne  s'engageait  sur 
rien.  L'effet  cependant  eu  Tut  dans  les  Chambres  et  au  de- 
hors favorable  au  ministère,  et  lorsque  peu  après,  connut 
vote  de  continuée,  la  loi  de  fonds  secrets  fut  portée  devait 
les  Chambres,  elle  fut  adoptée  par  la  Chambre  des  démilcs 
par  une  majorité  de  246  voix  contre  160  (  26  mars  .  et  à  k> 
Chambre  îles  pairs,  par  144  voix  contre  53  (16  avril  . 

Mais  alors  déjà,  toujours  et  depuis  longtemps  tounopuif 
par  un  malaise  croissant  et  par  un  désir  de  lilterlé  d'autan: 
plus  violent  que,  depuis  longtemps,  le  pouvoir  ne  cessait 
de  la  lui  marchander,  la  France  s'agitait  vo  et  là  dans  de 
sourds  frémissements.  Une  réduction  sur  le  prix  du  salaire, 
amenait  une  coalition  d'ouvriers  mineurs  de  Rive-de-ôirt 
(15  mars).  Des  désordres  graves,  occasionnés  par  la  ckrit 
des  grains,  se  renouvelaient  sur  plusieurs  points  de  1> 
France,  à  Lons-le-Saulnier,  le  2  avril;  à  Nevers,  le  10;  « 
Lignères,  le  14.  A  Paris,  le  roi,  dans  une  revue  de  lu  gardV 
nationale,  était  accueilli  par  les  cris  de  :  Vive  la  réformé 
(14  juinj.  A  cela,  le  ministère  du  1"  mars,  comme  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  répondait,  non  par  des  concession? 
mais  par  des  mesures  de  précaution  et  de  défiance  <|in 
dans  la  langue  officielle,  s  appelaient  comme  toujours  me- 
sures d'ordre  et  de  sûreté.  Ainsi,  par  exemple,  p'urli 
question  électorale,  M.  Thiers.  président  du  conseil.  W' 
eu  reconnaissant  que  la  question  appartenait  à  l'avenir, 
niait  qu'elle  fût  urgente  dans  le  présent  (24  mars  .  Sur 
question  des  lois  de  «ptembre.  il  en  demandait  le  uiaiii- 
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tien  comme  un  ancre  de  salut  pour  lu  morale,  l'ordre  el  la 
royauté  *5  mars''. 

Mais  pendant  que  t  el  organe  habile  de  la  politique  de 
coneilialioh  cherchait  à  la  luire  prévaloir  il  l'intérieur,  en 
reconnaissant  la  nécessité  du  progrès,  loi.l  en  niant  l'ur- 
gence, la  (picsliui)  extérieure  s'élail  compliquée  en  Orient 
d'un  des  événements  les  plus  graves  i|ui  lussent  survenus 
-il  Kurope  depuis  le  partage  de  la  Pologne.  Voici  ce  qui 
•'■tait  arrivé  : 

Ha ns  son  pnchalik  d'Egypte,  longtemps  livré  uu  désordre 
là  l'anarchie,  Meliemel-Âli  était  parvenuà  rétablir  l'ordre. 
•  .oiiquéruul ,  créateur  et  administrateur,  ce  paelm  reeon- 
.•aissait  bien  le  sultan  Maluuoud  pour  son  suzerain,  lui 
;  avait  tribut,  usait  envers  lui  des  tonnes  les  plus  obsé- 
quieuses et  les  plus  soumises,  niais  il  traitait  avec  lui  de 
;iuissuuee  à  puissance  eu  ce  qui  Cinicernait  les  provinces 
conquises.  Voulant  rabaisser  l'orgueil  de  son  entreprenant 
et  heureux  vassal,  Mahmoud  lui  avait  déclaré  la  guerre, 
l-a  victoire  de  koniah  avait  ouvert  au  général  et  lils  du 
paclui,  Ibrahim,  le  chemin  de  Constantinople.  Muhmoud 
avait  appelé  à  sou  secours  les  Russes,  qui,  cherchant  de- 
puis longtemps  à  s'agrandir  de  ce  coté,  s'étaient  halés 
d'accourir,  et  n'avaient  quitté  Coiisiauliuonle  qu'en  empor- 
tant it  la  pointe  de  leur  épée  le  traité  d'ifnkiur-Sclielessi. 
V  la  nouvelle  de  ce  traité,  qui,  à  l'exclusion  des  autres 
peuples  de  l'Europe,  livrait  aux  Busses  les  clefs  des  Darda- 
nelles, la  France.  l'Angleterre,  l'Autriche,  se  bornèrent  k 
une  stérile  protestation.  Ceci  s'était  passé  en  1833.  La  con- 
vention de  Kutaieh  de  cette  même  année  avait  mis  lin  à  ces 
premiers  démêlés  entre  le  Sulum  cl  son  vassal.  Les  hosti- 
lités avaient  recommencé  en  18311.  La  bataille  de  Nézib  ga- 
gnée par  Ibrahim,  la  jM-rie  de  la  Hotte  turque,  livrée  à  Me- 
beinet-Ali  pur  le  capitan-pacha.  mirent  l'empire  ottoman 
ii  la  merci  du  vassal  victorieux.  Au  milieu  île  ces  désastres, 
.Mahmoud  était  mort.  Les  grandes  puissantes,  intervenant, 
pour  lu  seconde  l'ois  dans  celte  grave  lutte,  avaient  l'ail 
remettre  une  no.'e  qui  annonçait  une  médiation  collective 
£1  juillet  1831»  .  Mais  cet  accord  des  puissances  n'avait  été 
|iie  momentané.  L'Angleterre,  de  tout  temps  jalouse  de 
l'influence  française  en  Kgypte,  avait  saisi  cette  occasion 
le  compromettre  la  France*  vis-à-vis  de  son  vieil  allié,  en 
proposant  au  cabinet  du  M  mai  d'envoyer  les  deux  flottes 
levant  Alexandrie,  et  de  sommer  le  pacha  d'Egypte  de 
einlre  In  flotte  turque,  et  d'employer,  au  besoin,  la  force 
tour  l'y  contraindre.  Le  cabinet  du  12  mai  avait  vu  le 
■iégo,  et  avait  refusé  nettement  de  s'associer  it  ces  me- 
sures violentes.  Ile  là  entre  les  deux  cabinets  un  premier 
m ii nt  de  dissentiment  qui  était  devenu  plus  intense  lors- 
ju'il  avait  élé  question  de  régler  les  concessions  qu'il  con- 
iemiruil  de  faire  au  pacha,  et  qui  avait  failli  amener  une 
•uplurc,  lorsque  lu  Russie,  voulant  proliler  des  dissensions 
survenues  entre  les  deux  cabinets  anglais  et  français,  avait 
•lierelié  à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre .  pour  saper  une 
illiiiiieo  qui  contrariait  ses  vues  sur  l'Orient. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsque  le  ministère  du 
i"  mars  était  arrivé  au  pouvoir.  Quoique  chaud  partisan 
le  l'alliance  anglaise,  le  nouveau  président  du  conseil, 
il.  Tliicrs,  avait  manifesté  hautement  ses  sympathies  pour 
e  paclia.  et  son  désir  de  placer  la  question,  non  pas  à 
;oiistantinople.  comme  le  voulait  l'Angleterre,  mais  à 
vlexaudrie,  Cette  circonstance  avait  refroidi  davantage  les 
letix  cabinets.  Des  négociations,  sans  résultat,  s'en  étaipnt 
uivies.  Des  événements  survenus  en  Orient,  el  entre 
m  1res  une  insurrection  en  Syrie,  fomentée  par  l'Angle- 
erre  i  31  mai  1840),  étaient  venus  précipiter  la  conclu- 
ion  <lu  traité;  et  le  15  juillet,  les  plénipotentiaires  des 
■modes  puissances,  l'Angleterre.  In  Russie,  la  Prusse, 
•Autriche,  la  Turquie,  l'avaient  signé,  sans  mettre  l'am- 
mssuilour  de  France,  M.  Guizot,  en  mesure  d'y  joindre  sa 
igiialure,  suns  même  le  prévenir  que  les  clauses  étaient 
•onveiiues. 

Tel  l'ut  le  traité  du  15  juillet.  F.n  brisant  l'alliance  de  la 
•"runciî  el  de  l'Angleterre,  qui  avait  maintenu  pendant 
lix  ans  la  paix  du  monde,  ce  traité  altéra  profondément 
es  bases  de  l'équilibre  européen.  Dirigé  contre  l'influence 
éculaire  de  la  France  eu  Orient,  el  contenant  les  germes 
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d'une  nouvelle  coalit.on.  il  était  a  la  fois  une  insulte  à  la 
Fiance  et  une  menace  contre  elle.  L'opinion  publique,  la 
presse  el  le  pouvoir  l'interprétèrent  dans  ce  sens,  dès  son 
apparition. 

Les  Chambres  se  trouvant  alors  closes,  le  ministère 
resta  seul  sous  le  poids  de  cette  allait  e  qui  devait  l'écraser. 
Ku  effet .  les  ratilicalious  du  traité  du  15  juillet  ayant  été 
échangées  le  16  uu  Foreing-Oflicc,  à  Londres,  le  17,  lord 
Pahnerslon  adtvssa  à  M.  Guizot  un  mémorandum  par  le- 
quel il  l'informait  que  les  quatre  cours  d'Angleterre,  d'Au- 
triche, de  Prusse,  de  Russie,  avaient  conclu  avec  le  Sultan 
une  convention  destinée  k  résoudre  d'une  manière  satis- 
faisante les  dillicullés  actuellement  existantes  dans  le  Le- 
vant. Les  notes  diplomatiques,  échangées  de  part  et  d'au* 
tre,  el  qui  suivirent  cette  communication,  n'amenèrent  1 
d'autre  résultat  que  de  prouver  le  parti  pris  des  puissances 
d'humilier  la  France  et  de  la  meuacer,  et  le  ministère  du 
1"  mars  dut  se  préparer  à  la  guerre.  Dans  ce  but,  il  ren- 
força la  marine,  il  appela  à  l'activité  les  contingents  dis- 
ponibles des  années  précédentes,  et,  au  moyen  d'une 
ordonnance  qui  mobilisait  300  mille  gardes  nationaux,  l'ar- 
mée dul  atteindre  le  chiffre  de  950  mille  hommes,  effectif 
sii|)érieur  à  celui  qu'elle  avait  eu  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance militaire  de  Napoléon.  Eu  même  temps,  une  ordon- 
donuance  du  13  septembre  déclara  d'urgence  et  d'utilité 
publique  la  grande  mesure  des  fortilications  de  Paris. 
;  Voir,  ci-après,  au  taMttiu  phyiique  de  Paris.) 

L'opinion  publique,  tourmentée  par  ses  souvenirs  de 
gloire,  se  montra,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps, 
favorable  aux  grandes  mesures  d'un  ministère  qui  osait 
enfin  relever  le  gant  que  semblait  encore  une  fois  lui  jeter 
une  coalition  nouvelle.  Fort  de  cet  appui,  le  ministère 
voulut  associer  les  Chambres  à  sa  politique  de  fermeté,  et 
les  convoqua  pour  le  28  octobre.  La  question  de  guerre 
absorba  alors  toutes  les  autres,  et  des  événements  inté- 
rieurs graves  qui,  en  toute  autre  circonstance,  auraient 
ému  l'opinion  publique ,  passèrent  preque  inaperçus. 
Ainsi,  par  exemple,  le  6  aoul,  le  prince  Louis-Napoléon, 
débarqué  à  Boulogne,  avait  tente,  pour  la  seconde  fois, 
de  faire,  valoir,  sans  succès,  les  armes  k  la  main,  ses  droits 
au  trône  de  Napoléon.  Le  31,  un  banquet  réformiste  avait 
réuni  à  Chàtillon,  près  Paris,  plus  de  trois  mille  per- 
sonnes. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre,  des  coalitions 
d'ouvriers  avaient  formé,  sur  divers  points  de  la  capitale, 
des  attroupements  assez  menaçants  pour  nécessiter  l'em- 
ploi de  la  lorce  armée;  et,  le  15 octobre,  un  nouvel  atten- 
tat contre  la  vie  du  roi  avait  inscrit  un  nom  de  plus,  celui 
de  Darniès.  à  coté  de  ceux  de  Fieschi,  Meunier,  Alibaud  et 
autres. 

Pendant  ce  lemps.  la  question  d'Orient  s'était  singuliè- 
rement compliquée.  Malgré  l'attitude  ferme  de  la  France, 
les  puissances  contrat*!  un  tes  avaient  passé  outre.  Un  fetva, 
lancé  par  le  Sultan  contre  Mehemet-Ali  (3  septembre^, 
l'avait  déclaré  déchu  du  gouvernement  de  Syrie;  le  12, 
l'escadre  combinée,  anglaise,  turque  et  autrichienne,  avait 
bombardé  Beyrouth,  et  peu  de  temps  après,  un  immense 
déploiement  de  forces  avait  enveloppé,  comme  dans  un 
lilet,  toute  la  côte  de  Syrie,  depuis  Cuïpha,  au  pied  du 
mont  Cannel.  jusqu'au-d'elà  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Ce  commencement  d'exécution  violente,  du  traité  du  15 
juillet,  causa  dans  les  esprits  une  surexcitation  extraordi- 
naire. Les  manifestations  patriotiques  se  produisirent  avec 
l'énergie  la  plus  vive;  et,  k  lu  nouvelle  du  bombardement 
de  Beyrouth,  le  ministère,  par  une  note  du  8  octobre,  pro- 
posa un  cas  de  guerre. 

L'ou  verluredesChambres  approchait,  et  conséquent  avec 
la  politique  ferme  a  laquelle  la  France  entière  donnait  son 
adhésion,  le  ministère  devait  annoncer,  dans  le  discours 
d'ouverture,  un  peu  plus  que  les  notes  diplomatiques  ne 
disaient  ;  mais  le  roi,  qui,  loin  d'avoir  cédé  à  l'entraîne- 
ment généreux  qui  poussait  la  France  k  venger  son  hon- 
neur insulté,  n'avait  cessé  d'y  résister,  usa  dè  son  droit 
constitutionnel,  et  refusa  sa  sanction  au  programme  de 
guerre  que  le  cabinet  voulait  porter  devant  les  Chambres. 
Le  ministère  du  1"  mars  dut  se  retirer.  Les  arrangements 
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ministériels  n'ayant  pas  permis  de  faire  l'ouverture  des 
Chambres,  à  la  date  du  28  octobre,  elles  avaient  été  proro- 
gées, par  ordonnance,  au  5  novembre,  et  le  29  octobre 
vit  naître  le  ministère  auquel  il  a  donné  son  nom.  Le  ma- 
réchal Soult  fut  appelé  h  (a  présidence  du  conseil,  avec  le 
ministère  de  la  guerre;  M.  Guizot  eut  les  aflaires  étran- 
gères; Duehàtel,  l'intérieur;  Humann,  les  liuanres;  l'amiral 
Duperré,  la  marine;  Martin  (du  Nord  ),  la  justice  ;  Cunin- 
Gridaine,  le  commerce;  Teste,  les  travaux  publics,  et  Ville- 
main,  l'instruction  publique. 

L'avènement  du  nouveau  ministère  était  dû  h  la  crainte 
qu'avait  l'opinion  conservatrice  d'une  guerre  générale.  Son 
effet  fut  d'écarter  des  conseils  de  la  couronne  des  ministres 
qui  avaient  donné  à  la  diplomatie  française  un  langage  et 
a  sa  politique  une  allure  de  nature  à  compromettre  la  paix. 
Aussi  le  programme  du  ministère  du  29  octobre  fut-il  tout 
dîHérent  de  celui  du  1"  mars.  L'un,  dans  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  dirigé  contre  la  France,  avait  vu,  avant 
tout,  une  question  d'honneur;  l'autre,  une  question  d'inté- 
rêt. Le  premier  n'avait  pas  hésité  à  en  appeler  à  Dieu  et  h 
son  épéé;  l'autre  ne  chercha  qu'à  rentrer  dans  le  concert 
européen.  Son  symbole  fut  la  paix  partout,  la  paix  tou- 
jours; et  cette  politique  sans  dignité,  que  le  roi  était  accusé 
non-seulement  de  soutenir,  mais  encore  d'imposer,  causa 
dans  les  esprits  une  de  ces  vives  irritations  que  ne  put 
même  suffire  a  tempérer  momentanément  la  grande  céré- 
monie nationale  de  la  translation,  aux  Invalides,  des  cen- 
dres de  Napoléon. 

Le  11  mai  1840,  M.  de  Rémusat,  ministre  de  l'intérieur, 
présenta  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  ten- 
dant à  obtenir  un  crédit  spécial  d'un  million  pour  la 
translation  «les  restas  mortels  de  l'empereur  Napoléon  à 
l'église  des  Invalides,  et  pour  la  construction  de  son  tom- 
beau. I/»  nouvel  ordre  de  faits  que  cette  pensée  patriotique 
et  pieuse  mit  en  lumière  nous  fait  une  nécessité  de  relater 
cet  incident  avec  quelque  étendue. 

L'importance  croissante  du  nom  de  Napoléon  frappait 
alors  tous  les  yeux.  A  l'un  ou  à  l'autre  des  Bonaparte  exi- 
lés, ii  Joseph,  a  Louis-Napoléon,  et  même  à  Lucien,  arri- 
vaient journellement  des  lettres  de  France  qui  les  entre- 
tenaient dans  l'espoir  d'un  retour,  non  pas  seulement 
prévu,  muis  désiré.  Dès  18*0.  ce  nom  entrait  dans  les  con- 
seils du  gouvernement  de  France  comme  un  élément  de 
politique  intérieure  dont  il  fallait  forcément  tenir  compte. 
Des  pétitions  nombreuses,  adressées  successivement  aux 
Chambres,  avaient  demandé  la  translation  en  France  des 
cendres  de  Napoléon,  et  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe n'avait  pas  cru  pouvoir  hésiter  plus  longtemps  à  sa- 
tisfaira  un  vœu  qui  prenait  peu  à  peu  la  consistance  d'un 
vieil  national.  La  diplomatie  fut  chargée  de  négocier  avec 
le  cabinet  rie  Londres  l'assentiment  de  transporter  les  cen- 
dres de  Napoléon  de  l'Ile  Sainte-Hélène,  où  il  avait  laissé 
son  corps,  en  France,  où  son  âme  et  sa  pensée  n'avaient 
jamais  cessé  d'être.  Le  cabinet  de  Saint-lames  s'était  prêté 
d'assez  bonne  grâce  h  celte  demande,  et  l'on  comprend 
sans  peine  combien  le  sentiment  bonapartiste  allait  être 
profondément  remué  par  In  pompe  d'une  de  ces  réparations 
éclatantes  dont  las  grandes  nations  honorent  tôt  ou  tard 
les  grands  hommes. 

Quelques  circonstances  particulières  allaient  imprimer 
a  ce  sentiment  un  mouvement  impérialiste  plus  marqué. 

Le  li  mai  1840.  M.  de  Rémusat,  ministre  de  l'intérieur, 
présenta  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  tendant 
a  obtenir  un  crédit  spéciai  d'un  milHon  pour  la  translation 
des  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon  à  (  église  des  Inva- 
lides, et  pour  la  construction  de  son  tombeau. 

Ce  projet  de  loi  fut  envoyé  à  l'examen  d'une  commission 
qui  se  composa  du  maréchal  Clausel,  des  généraux  Schnei- 
der, Subcrvic,  Durieu.  Itaohelu  ;  de  MM.  Las  Cases  père,  le 
colonel  Rai-ot,  de  Salvandy  et  Mathieu  de  la  Redorte.  La 
commission  conclut  à  l'acceptation  du  projet.  Le  23  mai, 
le  maréchal  Clausel.  chargé  de  taire  le  rapport  au  nom  de 
la  commission,  proposa  l'élévation  du  crédit  à  2  millions 
pour  réfection  d'une  statue  équestre  de  l'Empereur.  Au 
moment  où  il  lut  ce  passage  de  l'exposé  des  motifs  ://  fut 


empereur  et  roi  ;  il  fut  le  souverain  légitime  de  r.  fir 
une  explosion  de  Unis  reten'it  dans  toute  In  salle. 

A  M.  Thiers,  ministre  des  affaires  étrangère.5,  rcvenni; 
1  honneur  d'avoir  eu  cette  pensée  de  réparation:  les  autre* 
ministres,  qui  y  avaient  accédé,  s'aperçurent  alors  qu'ils 
avaient  dépasse  leur  but.  L'ordre  fut  donné  sur  toute  li 
ligne  du  centre  de  repouser  la  demande  de  deux  million*. 
M.  Thiers,  qui.  voyant  le  vent  souiller  du  coté  du  bona- 
partisme, n'était  pas  fâché  de  lui  donner  jusqu'au  ln)ut 
un  gage,  se  réunit  h  l'amendement  de  la  connu  >ion,  qui 
fut  néanmoins  rejeté. 

Cette  décision  d'une  Chambre  qui  gaspillait  des  mflKonj 
en  œuvres  oiseuses,  et  qui  marchandait  un  million  pour!, 
tombeau  du  plus  grand  souverain  dont  s'hoiu  ce  lu  Fiance 
fut  l'objet  des  critiques  les  plus  rives.  Organe-  de  ce  sen 
ment  général  de  réprobation,  la  presse  presque  entière  s'éle- 
va contrelndérisionde  mesquine  rancune  de  In  Cliamhre.l/ 
journal  le.Vr*.<«ger  conviait  le  peuple  français  à  sr  frrrru 
masse  pour  solenniser  les  funérailles  impériale*  ;  d'autres.  I* 
Constitutionnel,  le  Courrier  français,  le  Temps,  la  Com- 
mune, le  Siècle,  ouvraient  une  souscription  nationale  ptm 
le*  honneurs  à  rendre  à  la  mémoire  de  l'empereur  Xapoievn. 

Le  bruit  de  cet  élan  national  retentit  jusqu'aux  lieut 
d'exil  où  gémissaient  les  Ronaparte.  et  M. le  comte  rie  S  •• 
villiers  floseph  Ronaparte)  ayant  annoncé  par  une  lrtire. 
rendue  publique,  qu'il  disposait  d'un  million  pour  m» 
placer  celui  que  la  Chambre  avait  refusé  de  voter.  l'é>n 
donné  menaça  de  prendre  des  proportions  si  colossale. 

3ue  le  gouvernement  résolut  de  l'arrêter.  Il  recula  cepffr 
anldevantlaresponsabilitédirected'iino initiative quip  • 
vaitdevenir  dangereuse,  et  chercha,  pour  l'en  charger,  u 
homme  parlementaire  assez  considérable  et  assez  h: 
dans  l'opposition  pour  que  nul  ne  fût  tenté  de  voir  en  lu 
un  complaisant.  M.  Odilon  Barrot  fut  cet  homme :el  l'afTirr 
une  fois  arrangée  entre  lui  et  M.  Thiers,  dans  le  Cbarrm 
français  et  le  Siècle  du  juin,  fut  insérée  tin  lettre  sigti 
de  lui  ettendant  h  provoquer  la  suppresion  de  la  scu- 
cription,  attendu  que  le  gouvernement  avait  In  rnlnnlf  ri 
le*  moyens  de  satisfaire  pleinement  les  vœux  dit  pays. 

Dans  le  cercle  (l'opposition  où  s'était  mu  jusqu'il'  i- 
M.  Odilon  Barrot,  sa  lettre,  insérée  a  quelques  jeurs  in  - 
tervalle dans  des  journaux  qui  avaient  pris  l'initiative  A 
la  souscription,  parut  incompréhensible  à  tout  le  mon  !-. 
Elle  eut  cependant  l'effet  qu'eu  attendait  le  gouvernenirrî: 
elle  arrêta  la  souscription.  En  même  temps  le  min&fo 
donna  les  ordres  pour  que  le  projet  de  loi.  tel  que  l  avai, 
voté  les  Chambres,  reçût  son  exécution. 

Par  cet  acte  d'éclatante  réparation,  le  g-, «uvemement 
avait  voulu  faire  de  l'enthousiasme  en  sa  faveur;  reniât» 
siasme  ne  profita  qu'aux  Bonaparte. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  récit  de  l'exhumation  et  dfN 
translation  des  cendres  de  l'Empereur  aux  Invalides,  r 
des  plus  magnifiques  ovations  que  l'histoire"  ait  à  constate! 
dans  les  annales  de  Paris. 

Une  escadrille  partie  de  Toulon,  le  7  juillet  1840,  jm>u: 
Sainte-Hélène,  y  était  arrivée  le  8  octobre.  M.  le  comte  dt 
Rohan-Chnhot, chargé  de  présider  à  l'exhumation  ;  |e>  gé- 
néraux Courtaud  et  Rerlrand,  l'abbé  Félix  Coquerean 
aumônier  de  l'expédition  -,  MM.  Saint-Denis.  N'overras,  Pi. - 
ron,  Marchand  et  Archambault,  qui  avaient  été  attachas  a 
divers  titres  au  service  de  l'Empereur  pendant  son  séjour 
à  Sainte-Hélène,  avaient  fait  partie  du  voyage.  On  avaii 
procédé  à  l'exhumation. 

Dans  une  vallée  appelée  la  vallée  du  Géranium,  lieu  >- 
litaire  de  celte  lie  perdue  au  milieu  de  l'Atlantique  était  le 
tombeau  deNapoléon.Troisdalles en  tuf, apportée*  d'Angle- 
terre et  placées  au  niveau  du  sol.  le  couvraient.  Celte  sim- 
ple tombe,  qui  eût  été  trouvée  trop  modeste  pouriui  maire 
de  village,  était  entourée  d'une  grille  eu  fer  solidement 
fixée  sur  son  soubassement.  Deux  saules  pleureurs  l'om- 
bragaieut  de  leur  triste  feuill.:  ,v.  Un  grillage  en  bots  en- 
tourait le  tout.  De  source,  dont  l'eau  fraîche  et  l'impute 
avait  été  une  des  joies  du  triste  captif,  coulait  auprès. 

Le  cercueil  découvert  fut  hissé  sur  le  sol.  11  se  composai 
d'un  coffre  en  acajou,  d'un  autre  en  plomb,  d'un  troisième 
en  acajou,  d'un  quatrième  en  for-blanc  légèrement  rouillé, 
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Omis  ce  dernier  se  trouvait  le  corps  de  l'Empereur.  Ce  cer- 
cueil nvail  été.  dans  le  principe,  garni  intérieurement  de 
satin  ouaié;  ce  satin  s'était  par  la  suite  détaché  des  parois 
qu'il  tapissait  et  avait  recouvert  comme  d'un  linceul  les 
restes  de  l'immortel  défunt. 

Le  corps  avait  conservé  une  position  aisée  :  la  téte  repo- 
sait sur  un  coussin,  et  l'avant-hras  et  la  main  gauche  sur 
la  cuisse;  les  paupières,  entièrement  fermées,  présentaient 
encore  quelques  cils;  des  poils  d'une  teinte  bleuâtre  om- 
brageaient encore  le  menton;  la  bouche,  légèrement  en- 
tr'ouverte,  laissait  voir  trois  incisives  d'une  blancheur  par- 
faite; les  doigts,  parfaitement  conservés,  avaient  des  on- 
gles, longs,  adhérents  et  très-blancs;  les  bottes,  s'étanl  dé- 
eOUGOTS, laissaient  voir  lesquatredoiglsinférieursdechaque 
pied  ;  le  petit  chapeau  était  placé  eu  travers  sur  les  cuisses; 
les  épaiileltes  et  les  décorations  avaient  perdu  leur  bril- 
lant ;  l'étoile  d'oflicier  de  la  l-égion-d'Houneur  avait  seule 
conservé  tout  son  éclat.  Après  deux  minutes  d'examen,  le 
docteur  Guillard  déclara  qu'il  serait  prudent  de  renfermer 
le  cercueil  alln  de  soustraire  ces  restes  précieux  aux  in- 
fluences de  l'air  atmosphérique. 

Tous  les  travaux  relatifs  à  1  exhumation  terminés,  on  en- 
ferma les  restes  mortels  dans  six  cercueils  :  un  en  fer-blanc, 
un  deuxième  en  acajou,  un  troisième  et  un  quatrième  en 
plomb,  séparés  par  des  coins  et  de  la  sciure  de  bois,  un 
cinquième  en  bois  massif  d'éhène,  enfin  un  sixième,  enve- 
loppant toils  les  autres,  en  bois  de  chêne. 

La  forme  du  cercueil  en  bois  d'éhène,  confectionné  h 
Paris,  rappelait  celle  des  sarcophages  antiques  :  il  était 
long  de  deux  mètres  cinquante-six  centimètres,  sa  hauteur 
était  de  soixante-dix  centimètres,  et  sa  largeur  de  un 
mètre  cinq  centièmtres.  Sur  son  couvercle,  pour  toute  in- 
scription, il  portait,  écrit  en  lettres  d'or,  le  mot  Napoléon. 
Chacune  de  ses  faces  était  décorée  de  la  lettre  N  en  bronze 
doré.  Six  forts  anneaux  en  bronze  servaient  h  le  saisir 
et  a  le  déplacer. 

Qunrntiie-trois  artilleurs  placèrent  sur  le  char  funèbre  le 
cercueil  total  pesant  douze  cents  kilogrammes.  Le  cortège 
se  mit  ei  1  marche,  sous  le  commandement  du  gouverneur 
de  l'Ile,  le  général  Middelueinore.  MM.  le  comte  Bertrand, 
baron  Gnurgaud,  baron  Las  Cases  lils  et  Marchand  por- 
taient les  coins  du  drap;  un  détachement  de  milice,  suivi 
d'une  foule  de  peuple,  fermait  lamarche,  pendant  laquelle 
les  forts  tiraient  le  canon  de  minute  en  minute. 

Parvenu  a  Jnnies-Town,  le  convoi  détila  entre  deux  haies 
de  soldats  de  la  garnison  ayant  leurs  armes  renversées.  Le 
cortège  arriva  au  débarcadère,  Là,  le  prince  de  Joinvillc, 
entouré  de  son  état-major,  reçut  du  gouverneur  de  Pile  le 
cercueil  impérial  et  le  Ht  placer  sur  la  chaloupe  de  la  Belle- 
Poule.  La  précieuse  dépouille  passa  abord  de  la  frégate  entre 
deux  haies  d'officiers  sous  les  armes.  Ace  moment,  les  na- 
vires se  pavoisèrent,  et  les  équipages  se  rangèrent  sur  les 
vergues  pendant  que  leur  artillerie  multipliait  les  salves 
d'honneur.  Sur  la  Belle-Poule,  soixante  hommes  étaient 
sous  les  armes,  les  tambours  battaient  aux  champs,  et  la 
musique  faisait  entendre  des  airs  nationaux.  Au  coucher 
du  soleil,  le  cercueil  fut  déposé  dans  une  chapelle  ardente, 
ornée  de  trophées  militaires,  et  qu'on  avail  dressée  à  l'ar- 
rière du  bâtiment. 

Cette  cérémonie  de  la  translation  des  reste*  de  Napoléon 
a  bord  d'un  bâtiment  français  avail  eu  lieu  vingt  cinq  ans 
après  où.  presque  jour  pour  jour,  le  grand  empereur  était 
arrivé  prisonnier  h  Sainte-Hélène  sur  un  bâtiment  anglais. 

On  appareilla  le  18;  et,  le  HO  novembre  1810.  on  arriva 
en  rade  de  Cherbourg  avec  le  dépôt  précieux  qu'on  avait 
été  chercher  au  fond  de  l'Atlantique. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'influence  que  put  avoir 
plus  tard  sur  l'opinion  publique  la  captivité  rte  l/mis- Na- 
poléon à  llam,  pendant  que  le  chef  de  la  tige  impériale 
était  honoré  dans  la  mort  du  plus  grand  triomphe  peut- 
être  qui  ail  jamais  honoré  un  mortel,  il  faut  suivre,  h  tra- 
vers les  populations  de  la  France,  ce  convoi  unique  dans 
les  n  n  unies  du  monde. 

En  voici  les  détails  tels  que  je  les  ai  relatés  dans  le  temps 
ailleurs. 

Le  8  décembre,  le  cercueil  de  l'Empereur  lut  transhordé 


de  la  frégate  la  Belle-Poule  sur  le  bateau  h  vapeur  la  Aor- 
mandic,  disposé  en  chapelle  ardente,  et  qui,  escorté  par  le 
Courrier  et  le  YHoce,  devait  le  transporter  jusqu'au  débar- 
cadère de  Courbevoie.  Immédiatement  après  le  transbor- 
dement, le  convoi  funèbre  se  mit  en  route  pour  le  Havre, 
tirant  un  coupde  canon  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Du  Havre  à  Courbevoie,  les  populations  de  vingt  lieues 
à  la  ronde  vinrent  se  presser  en  foule  sur  les  pas  du  triste 
cortège,  avides  de  rendre  un  pieux  hommage  aux  restes 
du  héros,  puissant  génie  qui  avait  changé  la  face  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  vengeance  haineuse  des  souverains  avait 
enchaîné  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Du  haut  des  col- 
lines, du  fond  des  vallées,  de  partout  d'où  l'on  pouvait 
distinguer  la  flotte,  partaient  des  signaux  de  toute  espèce 
indiquant  des  groupes  de  citoyens;  les  deux  rives  de  la 
Seine  en  étaient  bordées;on  envoyait  jusque  sur  les  arbre" 
qui,  ça  et  là,  se  miraient  dans  l'eau,  et  parfois,  lorsquéï 
soleil  resplendissant,  perçant  la  nue  bruineuse,  illumina, 
d'un  vif  éclat  le  lit  de  la  rivière  et  enclavait  le  cercùeL 
ofths  les  reflets  d'une  lumineuse  atmosphère,  des  cris  d'ett^ 
iliousiasme  partis  de  tous  les  points,  répétés  de  distancé 

Su  distance,  étaient  portés  sur  l'aile  du  vent  jusqu'à  plus 
'une  journée  de  marche.  Aussi  les  coteaux,  les  collines, 
les  berges  du  fleuve,  les  arbres  eux-mêmes,  littéralement 
peuplés  de  monde,  mobiles  comme  une  mer  houleuse  , 
bruyants  comme  une  forêt  agitée,  semblaient  s'être  ani- 
més' pour  saluer  le  retour  du  néros  populaire. 

A  l'homme  seul  qui,  vivant,  était  entré  triomphant  dans 
toutes  les  capitales  du  continent  de  l'Europe,  il  était  donné 
de  triompher  encore  dans  la  mort. 

A  Rouen,  le  cercueil  fut  une  seconde  fois  transbordé  du 
pont  de  la  A'ormandie  sur  celui  de  la  Dorade,  qui,  précédé 
de  la  Parisienne  et  de  huit  autres  bateaux  à  vapeur  servant 
d'escorte,  arriva  le  14  décembre  au  pont  de  Neuilly. 

Le  lendemain  15,  eurent  lieu  les  funérailles ,  une  de  ces 
grandes  cérémonies  nationales  qui  font  époque  dans  l'his- 
toire. En  voici  l'historique.  Mais  avant  de  suivre  le  cor- 
tège dans  le  trajet  de  Courbevoie  à  l'hôtel  des  Invalides . 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  une  idée  des  lieux  qu'il 
avait  à  parcourir. 

A  Courbevoie,  s'élevait  au  débarcadère  un  temple  grec, 
à  jour,  de  quatorze  mètres  d'élévation,  sous  lequel  était 
placé  un  char  funèbre,  digne,  par  ses  proportions  colos- 
sales et  la  richesse  de  ses  ornements,  de  recevoir  le  corps 
de  Napoléon. 

Au  pont  de  Newilly,  la  décoration  avait  pris  un  carac- 
tère tout  maritime,  comme  pour  rappeler  la  part  hono«- 
rable  de  la  marine  dans  ce  grand  acte  de  reconnftUsancê 
nationale. 

En  tête  du  pont  s'élevait  une  immense  colonne  rostfale, 
haute  de  quarante-sept  mètres,  dédiée  à  Notre-Damè-dè- 
Grâce,  patronne  des  marins.  Cette  colonne,  de  forme  oc- 
togone, était  assise  sur  trois  soubassements  superposés, 
dont  le  premier  était  orné  d'un  grand  bas-relief  représen- 
tant le  voyage  de  la  Belle-Poule  et  le  trajet  de  Cherbourg 
a  Paris.  Trois  trophées  maritimes,  entourés  de  drapeauxaiix 
insignes  impériaux,  plantés  nu  milieu  d'un  amas  de  bombes* 
etd  obusiers. décoraient  le  second.  Enfin,  sur  le  troisième 
soubassement, se  tenait  assise  la  statue  delà  patronne  des 
marins.  Autour  de  cette  ligure,  de  grande  proportion, 
étaient  disposés  trois  énormes  trépieds  qui  jetaient  des 
flnmmes  de  couleur.  I.cs  angles  supérieurs  du  dernier 
socle  étaient  surmontés  de  quatre  aigles  aux  ailes  dé- 
ployées et  qui  tenaient  In  foudre  dans  leurs  serres.  Enfin, 
le  chapiteau  était  couronné  par  un  globe  colossal  sur 
lequel  était  placé  en  lettres  d'or  un  seul  mot  :  Fbasce,  que 
dominait  un  aigle  de  cinq  mètres  d'envergure. 

A  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  ce  gigantesque  monu- 
ment dont  l'Empereur  avail  posé  la  première  pierre  en 
1810.  les  décorations  rappelaient  les  grandes  actions  drs 
guerres  de  Napoléon.  Sur  le  sommet  de  l'are,  se  déployait 
une  vaste  composition  représentant  l'apothéose  du  héfor. 
L'Empereur,  revêtu  du  grand  costume  impérial,  comme  au 
jour  de  son  sacre,  se  tenait  debout  dèvant  lê  trôné.  A  ses 
deux  côtés  étaient  deux  figures  représentant  lès  génies  de 
la  guerre  et  de  la  paix.  A  chacun  des  angle*  étaient  d'é- 
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normes  trépieds  d'où  jaillissaient  des  flammes  de  couleur. 
Au  milieu  étaient  groupés  des  trophées  d'armes. 

Depuis  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile  jusqu'à  la  place  de 
la  Concorde,  régnaient  deux  longues  liles  de  piédestaux 
supportant  alternativement  des  colonnes,  des  statues,  îles 
candélabres  antiques  et  de  grands  vases  en  forme  de 
lampes  funèbres. 

Quatorze  statues,  de  proportions  colossales ,  repi  ten- 
tant des  victoires  ailées,  tenaient  d'une  main  la  palme  con- 
sacrée, et  de  l'autre  présentaient  des  couronnes  au  cercueil 
du  triomphateur. 

Huit  statues  allégoriques ,  au-dessus  desquelles  s'éle- 
vait, devant  le  palais  Bourbon,  une  statue  gigantesque  de 
l'Immortalité,  ornaient  le  pont  de  la  Concorde.  Le  front 
ceint  du  diadème,  la  sta- 
tue de  l'Immortalité  te- 
nait de  la  main  droite 
une  couronne  d'étoiles 
6"or  qu'elle  semblait 
prête  à  déposer  sur  le 
cercueil  du  mort  illus- 
tre. 

Sur  le  quai  des  Inva- 
lides s'élevait  la  statue 
colossaledel'Einpereur. 
Napoléon  tenait  dans  sa 
main  droite  un  large 
cordon  auquel  était  at- 
tachée la  croix  de  la 
Légion  -  d'Honneur;  la 
main  gauche  était  ap- 
puyée sur  le  sceptre.  De 
là,  cette  grande  figure 
de  l'Empereur  semblait 
dominer  sur  deux  lon- 
gues rangées  de  statues 
représentant  les  grands 
rois,  les  grands  capitai- 
nes de  la  France,  et 
qui  décoraient  l'avenue 
principale  de  l'espla- 
nade jusqu'à  la  grille 
des  Invalides. 

En  avant  de  la  grille 
d'entrée  de  l'hôtel,  s'é- 
levait un  dais  magnili- 
que  sous  lequel  devait 
s  arrêter  le  char  impé- 
rial. Sur  la  façade  de 
cette  cour,  en  avant  du 
portail  de  l'église,  était 
une  vaste  chapelle  ar- 
dente de  cinquante-qua- 
tre pieds  de  haut  pour 

recevoir  le  corps  de  l'Empereur  Elle  était  de  forme  ear- 
rée,  ornée  de  frontons  aux  armes  impériales,  et  d'archi- 
traves contenant  les  portraits  des  généraux  célèbres  et  les 
noms  des  grandes  batailles  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, A  la  hauteur  des  combles,  tout  autour  de  la  frise,  ap- 
paraissaient en  lettres  d'or  tous  les  noms  de  nos  grands 
hommes  de  guerre  depuis  1794. 

La  chapelle  était  pavoisée  dans  tout  son  pourtour,  et 
des  bas-reliefs  imitant  le  bronze  y  rappelaient  de  tous 
eôtés  les  souvenirs  de  notre  grande  épopée  militaire. 

Dans  la  nef  de  l'église,  d'immenses  tentures  noires,  à 
bordures  argentées  et  relevées  en  rideaux,  étaient  garnies 
de  trois  magnifiques  cordons,  composés,  le  premier,  de 

Îuirlandes  de  laurier,  placées  au-dessous  des  drapeaux 
es  nations  conquises;  le  deuxième,  d'éeussons  aux  in- 
signes impériaux,  placés  sur  le  milieu  de  chaque  pilier; 
enlin  le  troisième,  d  une  draperie  représentant  la  couronne 
impériale,  sur  laquelle  étaient  croisés  deux  bâtons,  le 
sceytre  et  l'aigle. 

Depuis  le  sol  jusqu'au  premier  ordre  d'architecture, 
tout  le  dôme  était  tendu  d  une  draperie  en  velours  violet 
et  or,  et  parsemée  de  tous  les  insignes  impériaux. 
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Au  milieu  s'élevait  un  immense  catafalque,  entouré  de 
trophées  et  de  drapeaux,  orné  île  plumes  d'aigle  et  des 
armes  de  l'Empereur,  rehaussé  de  quatre  rideaux  de  ve- 
lours bordé  d'hermine,  se  relevant  et  soutenus  par  une 
couronne  octogone.  Aux  quatre  angles  du  catafalque  s'éle- 
vaient quatre  ligures  de  victoires  dorées  et  adossées  à  des 
trophées  d'armes.  Au  sommet  du  monument,  l'aigle  impé- 
riale déployait  fièrement  ses  ailes. 

Au  fond  de  l'église,  ou  avait  construit  un  autel  au-des- 
sus duquel,  à  droite  et  à  gauche,  étaient  deux  tribunes 
pour  les  personnes  de  la  suite  du  roi.  Là  étaient  d'im- 
menses estrades  construites  pour  la  Chambre  des  pairs,  I 
Chambre  des  députés  et  les  grands  corps  de  la  magistra- 
ture. L'église,  dont  les  bas-côtés  étaient  garnis  d'estrade». 

émit  transformée  dans 
toute  sa  longueur  en 
chapelle  ardente.  Plu- 
sieurs milliers  de  bou- 
gies suspendues  à  des 
lustres  etincelants.  ou 
régnant  en  cordons  lu- 
mineux le  long  des  fri- 
ses, répandaient  une 
r.  1  a r t é  é  bl o u issan te  dans 
toutes  les  partiesdefé- 
glise. 

Sur  le  devant  des  tri- 
bunes supérieures  des- 
cendait uue  tenture 
noire  et  argentée. Sur  la 
tenture,  des  couronnes 
vertes  encadraient  les 
inscriptions  suivantes: 
Cami-o-Foihio.— 0>K 
Napoléon.  — Creatm>  m 
lv  Lêcion-d'Honnei».  — 
Concordat. — ReiaM.bse- 

'IKNT  DC  CILTE. — CSUlM 

iie  la  Coca  des  co»m.\ 

—  Ll  NE  VILLE  ET  A»IEW. 

—  Industrie,  Commue, 
Agriccltcre. — Lettre», 
Sciences  et  Arts.— ÛR> 

TIO.N    DE    L\    BvNOtï  M 

France.  —  C  ieatioï  m 
Conseil  d'Etat.— (Io- 
nisation de  l'aouimmio- 
tion  plbliqle.— Twun 

D'UTILITE  PURLIOIE. 

Au-delà  delà  nef, des 
degrés  tapissés  de  tar 
conduisaient  au  roml- 
point  qui  précédait  le 
tombeau. 


Du  haut  de  la  voûte  pendaient  de  longues 
tueuses  tentures  de  drap  violet ,  portant  pour 
l'aigle  impériale,  sur  le  manteau  héraldique  de  pourpret-t 
d'hermine,  avec  des  N  parmi  des  abeilles  d'or. 

Tout  le  dôme  était  drapé  de  tentures  de  drap  violet.  sa* 
semé  d'abeilles  d'or  et  portant  des  écussous  au  chiffre  de 
l'Empereur. 

L'autel  avait  été  transporté  à  l'abside.  C'était  là  que  lar 
chevéque  de  Paris,  assisté  de  ses  évéqiies,  devait  dm*  !•* 
service  runèbre.  .  , 

Telle  était  la  voie  triomphale  qu'avait  à  parcourir  le  cer- 
cueil de  l'Empereur,  avant  de  prendre  possession  du  tom- 
beau que  lui  avait  assigné  la  munificence  nationale.  Main- 
tenant suivons  le  cortège. 

Le  froid  était  intense.  Cependant,  malgré  la  rigueur  d* 
la  température,  lu  population  de  Paris  et  de  vingt  lieues  * 
la  ronde  s'était,  dès  le  matin,  dirigée  vers  les  lieux  quede- 
vait  parcourir  le  convoi  de  l'Empereur.  Le  cortège  niarvua 
dans  l'ordre  suivant  : 

La  gendarmerie  de  la  Seine;  la  garde  municipale  à  che- 
val,  deux  escadrons  du  7"  lanciers;  le  général  Damije. 
commandant  de  la  place,  avec  son  état-major;  un  bai«'- 
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Ion  d'infanterie  de  ligne;  la  garde  municipale  à  pied; 
les  sapeurs-pompiers-,  deux  escadrons  du  7e  lanciers; 
deux  escadrons  du  5°  cuirassiers;  le  lieutenant  général 
Pajol,  commandant  la  division,  et  son  état-major;  les 
officiers  de  toutes  armes,  sans  troupes,  employés  à  Pa- 
ris; l'Ecole  spéciale  et  militaire  de  Sainl-Cyr;  l'Ecole 
polytechnique;  l'Ecole  d'application  d  elat-major;  un  ba- 
taillon d'infanterie  légère;  deux  batteries  d'artillerie;  un 
détachement  du  Ie'  bataillon  de  chasseurs  à  pied;  sept 
compagnies  du  génie;  les  quatre  compagnies  des  sous-of- 
ficiers vétérans;  deux  escadrons  du  5"  cuirassiers;  quatre 
escadrons  de  la  garde  nationale  à  cheval;  le 'maréchal  C«é- 
rard,  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale  de  la 
Seine,  et  son  état-maior;  la  2e  légion  de  la  garde  nationale 
de  la  banlieue  ;  la  lre  lé- 
gion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris;  deux  es- 
cadrons de  la  garde  na- 
tionaleàcheval  deParis; 

Un  carrosse .  dans  le- 
quel était  M.  l'abbé  Co- 
quereau.  aumônier,  ve- 
nant de  Sainte-Hélène; 

Les  officiers  généraux 
de  l'armée  de  terre  et 
de  mer  du  cadre  de  ré- 
serve ou  en -retraite; 

Les  officiers  généraux 
de  la  marine  royale; 

Le  corps  de  musique 
funèbre; 

Le  cheval  de  bataille; 

L'n  peloton  de  vingt- 
quatre  sous-olliciers  dé- 
corés, pris  dans  les  dif- 
férents corps,  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  de 
garde  nationale; 

L'n  carrosse,  attelé  de 
quatre  chevaux,  dansle- 
(juel  étaient  les  membres 
de  la  commission  de 
Sainte-Hélène,  le  lieute- 
nant général  Gourgaud, 
le  baron  de  Las  Cases, 
le  comte  de  Rohan-Cha- 
bot; 

Un  peloton  de  trenle- 
quutre  sous-ofiieiers  dé- 
corés, de  toutes  armes  ; 

Les  maréchaux  de 
France; 

Les  quatre-vingt-six 
sous-officiers  portant  les 

drapeaux  des  départements.  sous  les  ordres  d'un  chef  d'es- 
cadron ; 

Le  prince  de  Joinville  et  son  état-major  ; 
Les  cinq  cents  marins  arrivés  avec  le  corps  de  l'Empe- 
reur. 

Venait  ensuite  le  char  funèbre,  traîné  par  seize  chevaux 
blancs  couverts  de  riches  housses  de  deuil  :  les  cordons 
«l'honneur,  fixés  au  poêle  impérial,  étaient  tenus  par  MM.  le 
maréchal  duc  de  Reggio,  grand  chancelier  de  la  Légion- 
•l'Honneur,  le  maréchal  Molitor,  l'amiral  Roussin  et  le  gé- 
néral Bertrand; 

Les  anciens  aides  de  camp  et  officiers  civils  et  militaires 
de  li>  maison  de  l'Empereur; 

Les  préfets  de  la  Seine  et  de  police,  les  membres  du 
conseil  général,  les  maires,  adjoints  el  conseils  municipaux 
de  Paris  et  des  communes  rurales;  les  anciens  militaires 
de  la  garde  impériale,  en  uniforme;  la  députât  ion  d'Ajac- 
cio;  les  militaires  en  retraite. 

Tel  était  le  nombreux  et  brillant  cortège,  presque  ex- 
clusivement militaire,  qui  célébrait  les  funérailles  del'Em- 

Kereur  au  milieu  du  deuil  immense  de  tout  un  monde  dont 
>  respect  profond  changeait  le  char  funèbre  en  char  de 
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triomphe,  et  ajoutait  la  majesté  de  la  sympathie  nationale 
h  l'ineffable  majesté  de  la  gloire,  du  malheur  et  de  la  mort  :  i 
dernier  et  beau  fleuron  à  la  couronne  d'immortalité  du 
vaincu  de  Waterloo. 

A  deux  heures,  au  bruit  du  canon  de  l'hôtel  des  Ima- 
lides.  le  cercueil  était  arrivé  devant  la  grille  principale, 
où  l'attendait  l'archevêque  de  Paris,  assisté  de  tout  son 
clergé,  pour  dire  les  prières  de  l'eau  bénite.  Dans  l'église, 
sous  un  magnifique  daisde  velours,  surmonté  de  drapeaux 
et  de  panaches  flottants,  et  h  droite  de  l'autel,  étaient  le  roi, 
portant  l'uniforme  de  garde  national,  les  ducs  d'Orléans  et 
■le  Nemours,  en  babils  de  lieutenants  généraux,  la  reine  et 
les  princesses  en  grand  deuil.  Le  clergé  était  à  gauche  de 
l'autel,  en  face  du  roi.  Sur  les  estrades  de  lacroix  siégeaient 

la  Chambre  des  pairs  et 
laChamhre  desdéputés: 
au-dessous,  le  conseil 
d'Etat,  la  Cour  de  cassa- 
lion  et  la  Cour  descomj»- 
tes.  Venaient  ensuite,  à 
droite,  la  Cour  royale, 
le  conseil  général  et  le 
conseil  municipal,  les 
états-majors  de  la  garde 
nationale  et  de  l'armée, 
et  le  conseil  d'amirauté; 
il  gauche,  étaient  les 
membres  de  1'Uuiver- 
silé,  de  l'Institut,  les 
corps  savants,  les  tribu- 
naux de  première  in- 
stance et  de  commerce. 
Les  aides  de  camp ,  les 
ollieiers  d'ordonnance , 
lesécuyersdu  roi  et  des 
princes,  les  dames  de  la 
reine  et  des  princesses 
étaient  dans  une  tribu- 
ne, à  gauche  du  roi,  au- 
dessus  des  bancs  des 
ministres.  Dans  la  nef, 
sur  les  gradins,  étaient 
les  détachements  d'hon- 
neur, l'état  -maior  de 
l'hôtel  des  Invalides,  les 
préfets  et  maires  des  dé- 
partements, les  écoles, 
les  marins  de  la  fleWe- 
Potile,  une  foule  de  mi- 
litaires décorés  :  au  des-  . 
s  nus  de  l'orgue,  un  nom- 
breux orchestre,  et  dans 
les  tribunes  élevées,  les 
personnes  munies  de 
billets.  Auprès  du  catafalque,  on  remarquait  les  membres 
de  la  commission  de  Sainte-Hélène,  et  sur  un  fauteuil,  à  la 
suite  du  banc  du  clergé,  le  maréchal  gouverneur  de  l'hô- 
tel des  Invalides. 

A  deux  heures  et  demie,  les  prières  de  l'eau  bénite  dites, 
le  clergé ,  vétu  de  violet  comme  pour  l'office  des  martyrs, 
alla  recevoir  le  corps  sous  le  porche  drapé.  En  ce  moment, 
du  haut  de  l'estrade  placée  eu  avant  des  orgues,  les  trom- 
bonues  et  les  contre-basses  firent  entendre  une  marche 
d'un  double  caractère,  funèbre  et  triomphale  à  la  fois  :  le 
canon  retentit  au  dehors;  la  garde  nationale  présenta  le? 
armes,  les  invalides  serrèrent  le  sabre  à  leurs  épaules,  cl 
le  cercueil  entra  porté  par  des  soldats  et  des  marins.  Ce 
fut  un  instant  d'une  admirable  solennité.  Tous  les  assis- 
tants étaient  debout,  la  téle  découverte,  les  yeux  et  les  bras 
tendus  vers  ce  cercueil,  dans  lequel  reposait  tant  de  gloire 
el  de  grandeur.  Des  invalides,  qui  faisaient  la  haie  sur  le 
passage  du  corps,  s'étaient  agenouillés  malgré  la  con- 
signe ;  d'autres  essuyaient  les  larmes  roulant  sous  leurs 
paupières. 

Eu  ce  moment,  le  roi  quitta  la  place  qu'il  occupait  dans 
le  dôme.  Il  éluil  suivi  des  princes  et  des  généraux  Bertrand 
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et  Gourgaud,  portant  sur  un  coussin  dp  velours,  l'un 
Pépée,  l'autre  le  chapeau  de  l'Empereur.  Il  s'nvnnça  au-de- 
vant du  convoi  que  conduisait  le  prince  de  Joinville,  Pépée 
à  la  main,  et  qui  la  baissait  jusqu'à  terre. 

«Sire,  dit-if,  je  vous  présente  le  corps  de  l'empereur 
«  Napoléon.  » 

Le  roi  répondit 

«  Je  le  reçois  au  nom  de  la  r  ranee.  ■ 
Et  il  ajouta  : 

«  Général  Rertrand ,  je  vous  charge  de  placer  Pépée 
«  de  l'Empereur  sur  son  cercueil.  » 

«  Général  Gourgaud,  placez  sur  le  cercueil  le  chapeau 
«  l'Empereur.  » 

Le  général  Gourgaud  s/avança  et  plaça  le  chapeau  à  côté 
de  Pépée. 

Le  service  funèbre  commença,  et  à  cinq  heures,  le  der- 
nier vœu  de  l'Empereur  était  rempli.  Le  grand  bumme  re- 
posait sous  ces  voûtes,  où,  pendant  les  jours  de  triomphe, 
avaient  tant  de  fois  retenti  tant  de  chants  de  victoire,  et  où 
flottaient  appendus,  comme  un  mobile  linceul  de  gloire, 
les  drapeaux  de  vingt  nations  vaincues. 

Telles  furent  ces  funérailles,  sans  précédente  dâns  l'his- 
toire, et  qui  semblent  une  pape  arrachée  au*  réélis  féeri- 
ques d'un  temps  fabuleux. 

Mais  h  celte  tardive  glorification  d'un  grand  homme,  une 
chose  manqua  :  la  présence  de  sa  famille.  Par  une  inconsé- 
quence bizarre,  pendant  que  la  nation  déifiait  l'homme,  le 
pouvoir  d'alors  en  maintenait,  proscrit,  le  nom.  Il  est  vrai 
de  dire  que  l'opinion  publique,  loin  de  ratifier  cette  pros- 
cription, protesta  contre  elle  par  son  unanime  enthou- 
siasme aux  funérailles  de  l'Empereur. 

1841-18*2.  — L'année  1841  s  ouvrit  eotls  les  Iris»  ius- 
pices  de  cette  irritation;  aussi  ne  lut-elle  qu'un  enchaîne- 
ment d'attaques  vives  et  réitérées  contre  lepoufoh\  D'une 
pari ,  grande  manifestation  radicale  à  Paris,  aux  cris  rie  : 
A  tms  fiuizot!  1 1er  janvier;  )  mouvement  insurrectionnel  à 
Marseille  ,24  mars,';  troubles  à  Toulouse,  au  sujet  du  re- 
censement (12  juillet);  h  Bordeaux  (14  août);  h  Lille  (10 
août);  k  Maçon,  le  9  septembre;  à  Clermon  (-Perrault  i  In 
12,  el  le  13,  attentat, à  Paris,  de  Uuénisset  sur  le  duc  d'Au- 
male.  D'autre  part,  condamnation  pour  délits  de  presse»  le 
8  et  le  30  Janvier  (  procès  Thoré  et  Esquiroa);  le  8  mars, 
condamnation  du  National  par  la  Chambre  des  pairs;  le 
24  avril,  procès  de  la  France,  pour  des  lettre»  attribuées 
au  roi;  le  23  novembre,  condamnation  de  Leriru-Rollin  et 
du  Courtier  de  la  Sarthe;  le  24,  condamnation  dés  préve- 
nus dans  les  troubles  de  Toulouse,  el  le  ift  décembre,  des 
accusés  du  complot  de  Marseille  ;  enfin ,  le  23  du  même 
mois,  condamnation  par  la  Cour  des  pairs,  de  Ujuénisset  et 
de  douze  de  ses  coaccusés,  pour  Patientât  du  13  sep- 
tembre, sur  le  duc  d'Aumale. 

Ainsi,  chaque  mois  allait  apporter  à  l'intérieur  sa  pro- 
vocation ou  sa  répression  :  à  1  extérieur,  les  dernières  agi- 
tations de  la  question  d'Orient ,  dans  l'insignifiant  traité 
des  détroits.  L^Espagne,  qui,  l'année  précédente,  avait  dé- 
couronné Marie-Christine,  et  mis  ses  destinées  aux  mains 
d'un  soldat ,  Espartéro,  allait  voir  mourir  les  mouvements 
insurrectionnels  qui  auraient  pu  motiver  une  intervention 
française.  Le  bruit  des  armes  semblait  devoir  s'éloigner  de 
l'Europe;  et  la  France  et  l'Angleterre,  au  lieu  d'en  venir 
aux  mains,  allaient  continuer  de  guerroyer,  l'une  en 
Afrique,  dont  le  général  Bugeaud  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur général  (29  décembre  1840  ;  l'autre  en  Asie,  où, 
par  la  puissance  de  ses  armes,  elle  allait  forcer  les  Chinois 
à  lui  acheter  de  l'opium. 

Cependant,  malgré  ce  caractère  de  calme  et  de  repos  à 
l'extérieur,  l'année  1841  allait  voir  surgir  une  question  ir- 
ritante que  lui  avait  léguée  1840.  Cette  question  était  celle 
du  droit  de  visite,  qui  devait  être  un  des  grands  événe- 
ments de  l'année,  et  dont  voici,  eu  quelques  mots,  l'histo- 
rique. 

En  1832,  sous  l'impression  d'une  amitié  nouvelle  avec 
l'Angleterre,  et  de  théories  plus  philantropiques  et  plus 
ardentes  que  réfléchies,  la  France  avait  accordé  à  l'Angle- 
terre un  droit  de  visite  réciproque,  que  depuis  quatorze 
ans  réclamait  eu  vain  le  cabinet  de  Londres.  Le  but  appa- 


rent de  ce  droit,  de  la  part  de  l'Angleterre,  était  d'arriver 
parce  moyen  à  l'abolition  de  la  traite  des  noirs;  le  but 
réel  était  rie  gêner  le  commerce  des  autres  nations  sur  la 
côte  d'Afrique.  La  France  n'avait  pas  d'arrière-penséc. 
Aucun  abus  n'ayant,  dès  le  début,  signalé  ces  nouvelle» 
mesures,  la  convention  fut  renouvelée  en  1833;  on  x 
ajouta  même  quelques  clauses  de  détail.  Mais  plus  tard,  et 
jusqu'en  1841 ,  les  abus,  les  vexations  ne  cessèrent  d'aller 
croissant;  cela  devait  révéler  et  révéla  en  effet  un  état  de 
choses  inquiétant  pour  le  commerce  français,  fâcheux  pour 
l'honneur  du  pavillon. 

Par  suite  du  traité  du  15  juillet  1840,  exclusivement 
dirigé  contre  la  France,  les  circonstances  d'amitié  et  de 
confiance  internationales  s'étaient  [trouvées  fort  modifiées, 
et,  sous  l'impression  de  celte  séparation  politique  et  de 
plaintes  journalières  exagérées  par  la  presse,  l'esprit  na- 
tional se  souleva  de  tous  côtés  contre  le  droit  de  visite  et 
ses  humiliantes  conséquences. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que,  dix  ans  après  les  con- 
ventions premières,  le  ministère  du  29  octobre,  signa  20 
octobre  1841),  non  pas  seulement  avec  l'Angleterre,  un 
avec  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  un  traité  général 
où  étaient  consacrés  ces  principes  de  fraiche  dale.  dont 
l'Angleterre  voulait  faire  la  base  d'un  royaume  européen. 
Le  nouveau  traité  général,  par  une  plus  large  extension 
des  zones  soumise*  au  droit  de  visite,  renchérissait  encore 
sur  les  conventions  premières.  Sans  égard  pour  toutes  ces 
conséquences,  le  ministère,  qui  brûlait  de  faire  rentrer  lu 
France  dans  le  concert  européen  d'où  elle  avait  été  exclue 
en  1840,  saisit  ewie  occasion ,  et  ne  parvint  qu'a  créer, 
dans  le*  Chambres  et  dans  le  pays,  une  irritation  si  me. 
qu'il  dut  reculer  devant  soti  œuvre.  En  effet,  en  préMct 
de  celle  désapprobation  si  unanime,  il  n'osa  ratifier  l<> 
Irailé  du  20  octobre  1841.  I*  20  février  1842.  l'échange  fa 
raiittculions  eut  lieu  il  Londres  entre  les  quatre  grandes 
puissances.  A  la  demande  du  gouvernement  français,  le 
protocole  resta  ouvert  pour  la  France.  Mais  l'opinion  pu- 
blique, soit  dans  les  Chambres,  soit  au  dehors,  ne  cessa  un 
instant  de  se  formuler  h  ce  sujet  d'une  manière  si  expli- 
cite, que  le  ministère  dut  renoncera  rentrer  par  celle 
dans  le  concert  européen.  En  effet,  après  huit  mois  d'at- 
tente, le  protocole  fut  fermé  7  novembre  1842t.  et  la  France 
resta  définitivement  étrangère  au  traité  de  1841. 

Comme  le  refus  de  ratification  était,  non  pas  l'œuvre  du 
ministère,  mais  Ptueuvre  du  pays  tout  entier,  les  puissance 
ne  tinrent  pas  rigueur  ail  cabinet  des  Tuileries,  et  l'ad- 
mirent dans  le  concert  européen,  objet  de  toute  son  ambi- 
tion. La  politique  de  ce  dernier,  prudente  jusqu'à  la  fai- 
blesse, fit  ainsi  sortir  la  paix  des  craintes  de  la  guerre, 
qu'avaient  motivées  dans  ces  derniers  temps  les  questions 
irritantes  d'Orient  el  du  droit  de  visite.  A  l'extérieur,  il  ■ 
restait  plus  d'embarras  sérieux,  et  le  gouvernement,  » 
l'exemple  des  autres  gouvernements  de  l'Europe,  puts'w- 
cuper,  sans  entraves,  de  multiplier  les  chemins  de  fer.  c* 
rapides  voies  de  communication.destinées  a  resserrer  dan* 
l'avenir  les  liens  des  peuples  entre  eux. 

A  l'intérieur,  la  situation  n'était  pas  si  nette.  Les  impa- 
tiences réformistes  s'étaient  reproduites  dans  les  discus- 
sions de  la  Chambre  des  députés,  le  7  février,  par  la  propo- 
sition Ganneron  ,  sur  les  incompatibilités  ;  peu  de  jou» 
après,  par  la  proposition  Ducos,  sur  l'admission  des  capa- 
cités. A  la  suite  de  ces  discussions,  à  la  Chambre  conw 
au  dehors,  avait  recommencé  entre  les  partis  cette  lui» 
où  l'un  craignait  le  progrès,  comme  l'autre  exagérait  la  ré- 
sistance; et  une  fluctuation  d'opinion,  asse*  curieuse» 
constater,  s'était  manifestée  parmi  la  majorité  consertf- 
trice.  En  effet,  cette  Chambre,  née  en  1839,  de  cette  coa- 
lition contre  le  développement  exclusif  du  principe  monar- 
chique et  du  besoin  du  mouvement  vers  les  idées  de 
réforme,  était  d'abord  peu  a  peu  retournée  aux  idées de 
prudence  conservatrice  et  de  défiance  du  progrès.  Lm* 
iluence  des  événements  extérieurs  el  des  luttes  intestin*5 
avait  amené  ce  temps  de  recul.  Mais  plus  tard,  poussée  irré- 
sistiblement par  la  force  de  son  principe  et  par  l'autorité  >v 
l'opinion,  elle  était  arrivée  à  appuyer  en  théorie  re  qu>"> 
avait  toujours  refusé.la  réforme  des  incompatibilités.  Im* 
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jonction  des  capacités.  Il  semblait  qu'à  son  insu,  un  parti 
nouveau,  (ils  des  idées  et  non  des  hommes,  s'élevât  de 
jour  en  jour  vers  l'intérêt  général  sur  les  ruines  du  senti- 
ment personnel. 

Quelque  lointaine  que  fût  l'opposition  que  semblait  ré- 
véler ce  faible  indice  de  progrès,  le  ministère  s'en  effraya. 
Peu  rassuré,  en  outre,  sur  les  dispositions  d'une  Chambre 
qui  ne  l'avait  jms  toujours  seconde,  il  crut  devoir  en  appe- 
ler h  une  législature  nouvelle,  et,  après  (rois  ans  d'exis- 
tence, la  Chambre  fut  dissoute  (12  juin).  Tout  s'apprêta 
pour  la  lutte  électorale.  Le  ministère  et  l'opposition  en 
exagérèrent  l'importance  en  s'avouant  mutuellement  la 
nécessité  de  la  victoire  et  le  danger  de  la  défaite.  L'un  et 
l'autre  se  flattaient  d'une  immense  majorité;  le  résultat 
des  élections  ne  répondit  aux  espérances  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  La  Chambre  revint  à  des  proportions  analogues  à 
ce  qu'elles  étaient  auparavant  :  la  majorité  était  conserva- 
trice', niais  les  oppositions  réunies  purent  former  une  pha- 
lange assez  formidable  pour  que  toute  détection  de  la  trac- 
tion conservatrice  pût  amener  une  crise  ministérielle. 

La  position  du  ministère  était  peu  rassurante,  quand 
une  catastrophe  inattendue  vint  l'aggraver,  ta  13  juil- 
let .  le  duc  d  Orléans ,  au  moment  de  partir  pour  Saint- 
Omer,  où  il  devait  inspecter  quelques  régiments,  se  ren- 
dait à  Neuilly.  pour  faire  ses  adieux  au  roi.  A  la  hauteur 
de  la  porte  Maillot,  ses  chevaux  s'effrayèrent;  la  voiture 
Tut  emportée  dans  la  direction  du  chemin  de  la  Révolte. 
Le  prince,  pensant  qu'il  serait  impossible  au  postillon  de 
maîtriser  les  chevaux,  sauta  sur  la  roule,  mais  si  malheu- 
reusement, que  sa  tête  porta  sur  le  pavé.  Sa  chute  fut  hor- 
rible. Cinq  heures  après,  il  expirait  dans  les  bras  du  roi. 

Cette  mort  soudaine  d'un  prince  populaire,  héritier  di- 
rect de  la  royauté,  livrait  l'avenir  aux  chances  du  hasard. 
Aussi  mit-elle  un  temps  d'arrêt  a  l'antagonisme  des  frac- 
tions du  parti  conservateur,  dont  les  passions  se  turent 
devant  le  grand  intérêt  dynastique  mis  en  cause.  Cette 
concession  à  la  dynastie  tourna  au  profit  du  ministère. 
Ia*  Chambres  furent  convoquées  extraordinairement  (26 
juillet  ,  pour  avoir  à  délibérer  sur  un  projet  de  régence. 
Après  la  discussion  de  l'adresse,  le  projet  de  loi  fut  pré- 
senté le  9  août,  et,  après  une  discussion  qui  commença  le 
18.  il  fut  adopté,  le  20,  à  une  forte  majorité.  Cette  loi,  du 
reste,  n'était  pas  une  loi  spéciale  :  c'était  une  loi  orga- 
nique, dont  tous  les  principes  étaient  conformes  aux  prin- 
cipes de  la  monarchie  constitutionnelle,  tels  qu'ils  étaient 
consacrés  par  la  Charte.  Ce  fut  pendant  la  discussion  de 
cette  loi.  qu'un  homme  qui.  depuis  douze  ans.  faisait  partie 
de  la  majorité  conservatrice,  et  qui.  six  ans  après,  devait 
puissamment  contribuer  à  la  chute  de  la  dynastie,  passa 
solennellement  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Cet  homme 
était  M.  de  Lamartine.  Son  évolution  inattendue  souleva 
dans  des  rangs  opposés  l'exagération  du  blême  et  de 
l'éloge. 

Cette  année  1842,  qui  s'était  ouverte  par  la  discussion  ir- 
ritante du  droit  de  visite  (49  janvier1,  dont  l'adoption  d'une 
loi  créant  un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  1 1  juin)  avait 
marqué  le  milieu,  se  termina  par  la  prise  de  possession  de 
l'archipel  des  Iles  Marquises,  par  l'amiral  Dupelit-Tliouars 
(19  décembre). 

(1843.)  La  mort  du  duc  d'Orléans  avait,  on  l'a  vu,  néces- 
sité lu  loi  de  régence.  Volée  d'urgence  comme  loi  de  né- 
cessité, cette  lof  avait  assuré  la  situation  du  ministère  en 
inaugurant  par  un  succès  la  nouvelle  législature.  D'autre 
part,  l'opposition  affaiblie  et  divisée  ne  pouvait  porter 
contre  lui  que  des  accusations  plus  ou  moins  motivées  qui 
entraînaient,  il  est  vrai,  une  sorte  d  Irritation  au  dehors, 
mais  qui,  toujours  étouffées  sous  les  boules  noires  du  scru- 
tin, ne  servaient  qu'à  constater  la  majorité  dont  il  dispo- 
sait. D'autre  part,  le  pays,  par  un  besoin  de  sécurité  né  de 
grandes  entreprises  qu'une  lutte  extérieure  aurait  pu  faire 
avorter,  semblait  momentanément  aspirer  après  lu  solution 
pacifique  des  questions  extérieures  et  intérieures.  Aussi,  à 
l'égard  de  l'extérieur  surtout,  le  ministère  s'étnit-il  engagé 
de  plus  en  plus  dans  le  système  de  politique  de  paix  à  tout 
prix,  qu'il  avait  adopté  dès  l'origine  pour  les  deux  ques- 
tions alors  principales  de  la  politique  européenne,  la 
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question  d'Orient  et  la  question  d'Espagne.  Sur  les  deux 
questions,  il  s'était  rapproché  de  l'Angleterre,  et  les  deux 
ouvernements  semblaient  désormais  unis  d'intérêts,  dans 
une,  pour  baisser  au  peuple  espagnol  son  libre  dévelop- 
pement; dans  l'autre,  pour  veiller  a  l'indépendance  de 
l'empire  ottoman  et  à  la  protection  des  populations  chré- 
tiennes, exercée  a  la  fois  sans  but  d'ambition  personnelle 
par  les  grandes  puissances.  Ce  calme  avait  été  payé  cher 
mais  entin  il  existait. 

La  session,  ouverte  le  9  janvier,  ne  fut  marquée  que  par 
la  solution  d'un  petit  nombre  de  questions  importantes; 
Presque  tous  les  projets  capitaux,  tels  qu'une  loi  de  recru- 
tement, une  loi  sur  le  conseil  d'Etal,  sur  les  patentes,  sur 
la  réforme  des  prisons,  sur  les  pensions  de  retraite  des 
fonctionnaires,  etc.,  furent  ajournés.  En  somme,  à  part  une 
loi  des  sucres  et  une  loi  sur  la  forme  des  actes  notariés, 
l'ensemble  des  autres  projets  votés  par  les  Chambres  ue 
présenta  que  des  lois  secondaires  d'udministration  ou  de 
régularisation  financière.  Cette  année,  du  reste,  l'opposi- 
tion des  partis  paraissait  être  devenue  moins  tranchée, 
moins  agressive,  et  l'antagonisme,  loin  de  se  traduire  par 
des  injures,  des  menaces  ou  même  des  violences  maté- 
rielles, comme  dans  les  temps  de  luttes,  semblait  marquer 
un  progrès  dans  les  mœurs  politiques.  De  la  rue.  la  lutte 
avait  passé  dans  la  presse  et  dans  les  Chambres,  ta,  le  mi- 
nistère n'avait  quelque  répit  qu'à  la  condition  de  céder 
dans  les  hautes  questions  politiques.  Ainsi,  par  exemple, 
à  l'occasion  d'un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  le 
ministère,  forcé  de  s'expliquer  sur  les  négociations  pen* 
dantes,  se  vit  obligé  de  reculer  devant  les  démonstrations 
énergiques  du  sentiment  national. 

A  1  extérieur,  cependant,  le  ministère,  ayant  h  déployer 
sur  plus  d'un  théâtre  une  fermeté  qui  n'était  pas  dnus"  sa 
nature,  ménageant  la  forme  tout  en  sacrifiant  le  fond,  pnr- 
vint,  par  ce  moyen,  fa  établir  partout  aveu  les  autres  puis- 
sances des  relations  en  apparence  amicales.  A  cette  tac* 
tique,  l'on  dut  la  visite  de  la  reine  Victoria  à  Louis-Philippe, 
au  château  d'Eu  (2  septembre;  ;  visite  cordiale  dont  la  dv- 
nastie  ae  montra  hère,  et  que  la  nation  accueillit  avec  assea 
d'indifférence. 

A  ce  voyage,  qui  semblait  un  accord  manifesté  par  les  re- 
présentants  de  deux  grandes  puissances  pour  sanctionner 
l'oubli  de  vieilles  querelles  si  longtemps  préjudiciables  à 
la  paix  du  monde,  l'opposition  craignit  qu'il  n'en  résultat 
une  tendance  plus  marquée  vers  des  concessions  dange- 
reuses. Mais,  soit  que  ces  craintes  eussent  éveillé  des  pro- 
jets en  idée,  soit  qu'elles  eussent  fait  avorter  dus  projets 
en  germe,  ce  voyage  n'eut  d'influence  saisissal  le  que  dans 
la  solution  définitive  de  quelques  difficultés  pond  an  les  entre 
les  deux  cabinets,  telles  qu'une  question  de  pêcherie,  une 
nouvelle  convention  postale  et  une  convention  d'extradi- 
tion. Il  fut  cependant  suivi  d'une  manifestation  personnelle 
pour  la  dynastie  de  Juillet,  a  l'occasion  d'un  voyage  que  lit 
le  duc  de*  Bordeanx  en  Angleterre  (novembre,  et  où  le 
jeune  prétendant  ne  trouva  dans  la  tolérance  du  gouver- 
nement que  les  garanties  d'une  hospitalité  fort  peu  sigui* 
(Icative.  Le  parti  légitimiste  essaya  imprudemment  de  chan- 
ger ce  voyage  en  manifestation  \  Londres  Tut  un  moment 
le  rendez-vous  de  nombreux  partisans  de  la  branche  dé- 
chue; mais,  au  milieu  de  tout  ce  mouvement  superficiel,  la 
France  assista  avec  uue  sorte  de  compassion  a  cette  maïu- 
festation  peu  sérieuse  d'un  parti  sans  avenir. 

Une  affaire  autrement  grave  fut  la  lutte  qu'entama,  cette 
année,  l'Eglise  contre  l'Université.  Voici  a  quelle  occasion. 
En  1842,  h  propos  d'un  cours  de  philosophie  d'un  profes- 
seur de  Sirasbourg.  s'étaient  réveillés  d  anciens  dissenti- 
ments entre  le  clergé  et  le  corps  enseignant. Quelques  faits 
accessoires  étaient  venus  se  joindre  i  cela,  et  cette  que- 
relle, d'ahord  privée,  était  devenue  une  querelle  politique. 
Le  clergé  formula  ses  léclamations-.liberté  d'enseignement, 
liberté  illimitée  sans  contrôle,  sans  surveillance  de  l'auto- 
rité ;  droit  de  tenir  école  accordé  aux  petits  séminaires, 
aux  congrégations  religieuses,  telles  furent  les  prétentions 
affichées  par  l'Eglise  ;  accusation  d'immoralité,  d'athéisme 
et  d'impuissance  dirigée  contre  le  corps  enseignant,  tels 
lurent  les  moyens  employés  par  elle.  L'archevêque  de  Pa» 


Digitized  by  Google 


700 


HISTOIRE  DK  PAKIS. 


ris  intervint  dans  la  lutte,  et  la  question  grandit  de  tout*" 
l'autorité  de  son  nom.  D'autres  évêques,  ceuxdeChnrtres, 
deChalons,  descendirent  aussi  dans  l'arène,  et  la  question 
s'envenima  de  leurs  attaques  imprudentes.  Quant  au  mi- 
nistère, en  attendant  de  répondre  par  un  projet  de  loi  sur 
l'instruction  secondaire  il  ces  prélenlions  dangereuses,  il 
intervint  par  une  déclaration  d  abus  8  novembre  contre  les 
deux  prélats.  La  question,  pour  le  moment  assoupie,  ne  de- 
vait se  réveiller  que  plus  lard. 

Parmi  les  laits  de  quelque  valeur  qui  achevèrent  de 
marquer  cette  année,  on  doit  mentionner  un  tremblement 
de  terre  à  la  Guadeloupe,  qui  engloutit  des  villes  entières 
18  lévrier);  l'ouverture  à  la  circulation  publique  des  deux 
premiers  chemins  de  fer  d'une  importance  réelle,  ceux  de 
Rouen  et  d'Orléans  2  et  3  mai;  ;  la  prise  de  la  Smala  d'Abd- 
el-Kader  ;20  mai  -,  le  mariage  de  la  princesse  Clémentine 
avec  le  prince  Auguste  de  Snxe-Cobourg.  et  celui  du  prince 
de  Joinville  avec  la  sœur  de  l'empereur  du  Brésil  ;  enlln  un 
voyage  dans  l'Ouest  du  duc  de  Nemours,  nui,  à  son  pas- 
sage auMaus.eut  à  entendre  quelques  vérités  un  peu  dures 
de  la  part  du  maire  de  celle  ville. 

i  lHH.)  Le  ministère  du  29  octobre  avait,  ou  l'a  vu,  sys- 
tématisé en  quelque  sorte  l'accord  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre comme  garantie  de  paix.  t;e  point  essentiel  de  sa 
politique  était  devenu  déjà  pour  lui  la  source  de  difhcul- 
tés  d'une  nature  toute  spéciale,  et  avait  imprimé  a  ses 
actes  un  caractère  singulier  d'impopularité  au  dedans, 
d'irrésolution  au  dehors.  Deux  affaires  majeures  ne  tardè- 
rent pas,  en  laisant  ressortir  le  péril  des  intimités  systéma- 
tiques et  des  alliances  exclusives,  à  montrer  ce  que  peuvent 
couler  à  la  dignité  d'un  pays  les  théories  trop  absolues. 
Ces  deux  affaires  étaient  relatives  à  une  agression  contre 
le  Maroc,  par  suite  de  la  conquête  de  l'Algérie,  et  ù  la  ré- 
cente prise  de  possession  par  la  France  des  des  Marquises. 
Nous  aurons  ailleurs  à  nous  occuper  de  la  première;  voici 
c  qui  concerne  la  seconde. 

On  a  vu  comment,  en  1842,  l'amiral  Dupetit-Thouars 
s'était  emparé  de  l'archipel  des  lies  Marquises.  A  la  suite 
de  difficultés  plus  ou  moins  graves  avec  Pomaré.  reine  de 
Tuïti,  la  principale  de  ces  lies,  le  5  novembre  1843,  il  avait 
remplace,  par  l'occupation  pure  et  simple,  un  protectorat 
exercé  sur  ces  lies,  au  nom  de  la  France  et  en  vertu  de 
traités.  La  question  s'était  alors  compliquée  par  l'arri- 
vée à  Taïti  d'un  consul  anglais,  Prilchard,  un  ancien  mis- 
sionnaire marchand,  qui  jouissait  depuis  longtemps  d'une 
grande  influence  sur  la  reine  Pomaré.  Ce  missionnaire 
brouillon  commença  par  exciter  les  indigènes  ii  la  révolte. 
Un  parti  de  chers  mécontents  se  forma  bientôt,  et  il  devint 
néi  essaire  de  repousser  leur  agression  par  la  foire. 

Sous  l'impression  profonde  de  ces  attaques,  le  gouver- 
nement particulier  des  Des  de  la  Société  mit  la  capitale  en 
état  de  siège,  et  lit  arrêter  l'instigateur  d'une  agitation  deve- 
nue inquiétantc.Pritchardfut  retenu  prisonnier  pendant  six 
jours  dans  un  blokaus,  et  peu  après  embarqué  pour  l'An- 
gleterre, où  son  arrestation,  son  expulsion  causèrent  une 
émotion  profonde.  Des  réunions  de  saints  lurent  convo- 
quées par  tout  le  pays; des  meetings,  danslesi|uels  le  saint 
missionnaire  fut  signalé  à  l'admiration  comme  martyr 
de  la  foi  évangélique,  eurent  lieu.  Aux  violences  des 
énergumènes  du  parti  religieux  se  joignirent  les  patrioti- 
ques fureurs  de  la  presse  politique.  Des  deux  côtés  de  la 
Manche,  cette  affaire  fut  considérée  comme  affaire  natio- 
nale. Les  deux  presses  anglaise  et  française  ne  contri- 
buèrent pas  peu  ë  l'aigrir,  et,  après  d'irritantes  négocia- 
tions, le  ministère  français  ne  put  trouver  une  solution  que 
dans  une  indemnité  au  missionnaire,  cause  de  tout  ce  dé- 
bat, espèce  de  sacritlce  à  l'alliance  anglaise,  sorte  de  trans- 
action qui  fut  qualifiée  de  lâcheté,  et  qui  déchaina  contre 
lui  l'opinion  publique  déjà  fort  aigrie. 

Pendant  que  cette  question  extérieure  passionnait  tous 
les  esprits,  le  ministère  en  souleva  imprudemment  une 
intérieure,  qui  porta  l'elTervesccncc  à  son  comble.  C'était 
la  que  lion  relative  à  la  dotation;  question  brûlante  qui 
n'nxaii  jamais  été  mise  en  avant  sans  produire  une  crise 
dans  le  ministère,  une  scission  dans  la  majorité.  Celle  fois, 
n'osant  aborder  d'emblée  la  question  à  la  Chambre,  le  mi- 


nistere  avait  publié  dans  le  Moniteur  30  juin;,  unesurie 
de  manifeste  où.  exposant  la  situation  financière  de  la  fe. 
mille  royale,  il  invoquait  la  discussion  du  pays  sur  cent 
question.  Cette  publication  insolite  eut  un  grand  retenu* 
sèment,  et  l'ut  regardée  comme  une  épreuve  malheureuse. 
La  Chambre  des  députés  fut  immédiatement  saisie  dïnter- 
lallations  à  ce  sujet.  On  reprocha  au  ministère  d'être  sorti 
des  voies  constitutionnelles  en  découvrant  la  royauté, « 
livrant  l'inviolabilitéroyale  à  la  controverse  des  psrUfclei 
journaux  de  l'opposition  s'emparèrent  de  cette  faute,  sai- 
sirent avec  empressement  l'occasion  d'attaquer  l'adminis- 
tration sur  le  terrain  dangereux  où  on  les  avait  appelé, 
et,  dès  ce  moment,  la  nation  s'habitua  à  voir  toujours  le  nu 
derrière  les  attaques  dirigées  contre  le  ministère. 

A  part  les  jours  de  discussions  passionnées,  soulevées  pat 
ces  questions  diverses,  le  restant  de  l'année  se  caractérisa 
par  I  indifférence  politique  la  plus  profonde,  ou  mieux  par 
l'attente  d'une  situation  nouvelle.  Les  résultats  les  plus  iui- 

|  portants  de  la  session,  nu  point  de  vue  des  intérêts  mo- 
raux, furent  l'étude  d'un  nouveau  système  pénitentiaire 
et  In  discussion  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  dont  1* 
question  resta  toujours  pendante.  En  somme,  ou  n'eul  m 
tout  à  constater  que  des  résultats  provisoires  tels  qu'on  è- 
vait  en  attendre  d'un  ministère  trop  souvint  dominé  pur 
les  intérêts  de  sa  conservation.  Kn  effet,  exclusivement  oc- 
cupé à  se  maintenir  contre  les  attaques  des  ambitions  un- 
patientes  de  la  Chambre,  il  if  étudiait  que  peu  ou  point 
les  questions  matérielles  qu'il  présentait.  Quant  aux  quê- 
tions dont  d'autres  prenaient  l'initiative,  il  se  trouvai! lot- 
cément  amené  par  le  même  motif  à  sacrifier  des  considé- 
rations trop  éloignées  d'avenir  à  des  considérations  pie- 
sentes  d  un  ordre  inférieur.  Tristes  épisodes  des  vicesitu 
gouvernement  constitutionnel,  que  ces  sessions  stériles  ou 
des  intérêts  personnels,  eu  face  d'intérêts  publics  en  souf- 
france, donnaient  exclusivement  à  la  nation  stu  >élaiie<lr 
tant  d'impudence,  le  spectacle  outrageant  des  luttes  df 
leur  ambitieux  égoïsuie! 

1845.1  L'opposition  de  la  Chambre,  cependant,  puissut- 
tnent  soutenue  au  dehors  par  l'opinion  publique,  dier- 
chait,  d'une  part,  à  arrêter  le  parti  conservateur  sur  la 

I  pente  fatale  où  l'entraînait  l'exagération  du  principe  uni- 
iiarehique  érigée  en  système  gouvernemental  par  le  rm 
d  altord,  et  puis  par  le  "cabinet  du  29  octobre,  qui  n'était 
que  le  docile  instrument  de  Louis-Philippe;  d'autre  part 
elle  cherchait  à  pousser  dans  la  voie  du  progrès  m 
Chambre  qui  se  montrait,  partiellement  du  moins. a.^ 
disposée  à  accepter  en  théorie  ce  dont  elle  ne  voulait  |«» 
essayer  en  pratique.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  successivement 
à  se  prononcer  sur  la  proposition  de  M.  Isaml  erl,  relative* 
la  responsabilité  des  agents  du  pouvoir;  celles  de  M. 
Kémusat,  sur  les  incompatibilités;  de  M.  Ledru-Holliu.  mit 

'  l'abolition  du  cens  d'éligibilité  et  l'indemnité  des  députes: 
de  M.  Créinieux.  sur  l'adjonction  des  capacités;el.  enli».  A 
M.  Roger  (du  Loiret,',  sur  la  liberté  individuelle.  Ces  prop- 
silions  diverses  furent  toutes  rejetées;  mais  l'intérêt  a»^ 
lequel  l'opinion  publique  en  suivit  la  discussion,  prou" 
une  fois  de  plus,  que  la  Chambre  était  loin  d'en  être  la  n- 
présentation  fidèle. 

Le  ministère,  de  son  côté,  ne  la  trouvait  pas  assez  éodf. 
et  l'on  pensait  généralement  qu'il  n'attendrait  pas  pour  1» 

j  dissoudre  les  deux  années  d'existence  légale  qui  lui  re- 

I  laient  encore  à  parcourir.  Dans  cette  prévision,  le  Ix  juil- 
let, après  la  clôture  de  la  sessiou,  l'opposition  constitu- 
tionnelle publia  une  sorte  de  manifeste  où  l'on  discuta'! 
les  possibilités  d'une  situation  nouvelle.  •  Depuis  ciuq  ans 
«  disait -on,  la  France  subit  le  ministère  du  29  octobre 
«  mais  ne  l'a  pas  accepté;  la  Chambre  lui  laisse  le  pouvoir. 
«  mais  lui  en  refuse  les  conditions.  Faiblesse  au  dehors 
«  corruption  au  dedans,  concessions  sans  réciprocité  laite? 
«  au  maintien  que  rien  n'assure,  horreur  profonde  des  ré- 
«  formes  les  plus  nécessaires,  tels  sont  ses  titres  à  la  roii- 
»  fiance  du  pays.  »  Le  manifeste,  insistant  ensuite  sur  lw 
dangers  du  gouvernement  personnel,  invitait  l'opposil""1 
tout  entière  à  se  réunir,  et  a  resserrer  les  liens  qui  en  un^ 
saienl  les  diverses  fractions  par  la  création  d'un  comité 
central  composé  de  membres  de  la  Chambre  des  députés, 
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et  par  la  correspondance  de  ce  comité  avec  les  comités  lo-  t  dix  premières  années  do  la  conquéten'avaientétéqu'une  sé- 
caux  de  département  et  d'arrondissement.  Les  signataires  I  rie  de  mauvais  vouloirs,  de  fautes,  de  désastres  et  de  vic- 


du  manin*ste  étaient:  MM.  Odilon  Hanoi.  Chauihollc,  Gau- 
Ihier  de  Rumilly.  Abatucei,  llavin,  A.  deToequeville.  Belli- 
monl.  Taillandier,  Corne.  Isambert,  de  Beaiimont.  etc. 

rue  modification  ministérielle  qui  eut  lieu  a  cette  épo- 
que, et  qui  portait  M.  Moline  de  Saint-Yon  au  ministère  de 
la  guerre,  et  laissait,  comme  avant,  la  présidence  nominale 
au  maréchal  Soult.  et  la  présidence  réelle  au  roi.  donna 
plus  de  poids  aux  accusations  qui  s'accumulaient  alors  sur 
i'incoitstitutionnalité  du  gouvernement  personnel.  M.  Gui- 
zot.  qui  ne  devait  être  porté  à  la  présidence  du  conseil  que 
deux  ans  après  ii  septembre  1847),  lorsque  les  accusa- 
tions contre  le  gouvernement  personnel  auraient  atteint 
1111  degré  d'irritation  intolérable,  voulut  répondre  à  ce  ma 


loires  inutiles.  Depuis  la  nomination  du  général  Bugeaud 
au  gouvernement  de  l'Algérie,  en  1840,  la  situation  s'était 
améliorée,  la  complète  s'était  affermie,  et  la  France  |>oi.- 
vait  enfin  espérer  de  faire  tourner  sur  la  terre  d'Afrique, 
au  prolit  de  la  civilisation,  des  victoires  achetées  par  le 
[  plus  pur  de  son  sang.  Le  plus  dangereux  ennemi  de  la 
France,  en  Algérie,  I  émir  Abd-el-Kader.  ii  la  suite  de  dé- 
faites successives,  s'était  vu  forcé  de  se  réfugier  au  Maroc, 
où  il  était  parvenu  à  fanatiser  les  populations  contre  les 
I  Français,  et  à  entraîner  l'empereur  lui-même  dans  sa  cause. 
Une  armée  marocaine  s'était  avancée  contre  la  frontière 
française  algérienne.  Après  quelques  engagements  sans 
conséquence,  la  bataille  d'isly  avait  eu  lieu  .  Liaoùt  1841  >, 


iiif.>s<e  de  l'opposition  dans  deux  discours,  l'un  aux  élee-  et  les  Marocains,  mis  en  pleine  déroule,  laissaient  au  pou- 
leurs  de  Suint-Pierre  et  de  Mezian.  qu'il  représentait  dans  j  voir  îles  Français  leurs  bagages,  leurs  tentes,  leur  camp  ; 
le  conseil  général  du  Calvados;  l'autre  aux  électeurs  de  pendant  qu'avec  une  escadre,  le  prince  de  Joinville  bom- 
Lizieux,  qui  l'avaient  nommé  à  la  Chambre.  Mais  l'opinion    «ardait  Tanger  (14  août  1844'.  prenait  Mogador  1 16  août 


publique  ne  vit  dans  cette  double  apologie  que  quelques 
mots  malheureux,  oit,  par  une  sorte  de  préconisalion  des  | 
iuéréls  matériels,  il  avait  semblé  vouloir  introniser  au 
g.'aml  jour  le  système  caché  de  corruption  qu'on  reprochait 
a  la  politique  du  cabinet.  L'impopularité  du  ministère  re- 
montait alors  et  depuis  longtemps  jusqu'au  roi.  et  les  coups 
systématiquement  dirigés  contre  lui  passaient  toujours  au- 
dessus  pour  aller  frapper  sur  la  tète  de  l'autre.  Le  minis- 
tère se  trouvait  ainsi  en  cause  dans  h*  Chambres,  et,  au 
dehors,  c'était  la  royauté. 

l "ne  telle  situation  ne  pouvait  que  s'aggraver  des  ques- 
tions irritantes  qui  se  produisirent  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur pendant  l'année  1815  ;  telles  furent  celles  de  l'ensei- 
gnement, de  l'indemnité  Pritchard  et  «les  traités  de  Tanger. 

A  la  suite  du  scandale  excité,  en  1843,  par  la  question 
d'enseignement,  la  lut  le  commencée  d'abord  entre  l  Univer- 
sité et  i'F.glise.  s'était  transportée  bientôt  entre  l'K.glise  et 
l'I-'lnt.  Du  avait  acquis  la  certitude  que  la  congrégation  des 
jé-uiie*  s'élant  réorganisée  sans  bruit  par  toute  la  France, 
possédait  déjà  plus  de  vingt  maisons  de  son  ordre,  où  ren- 
seignement de  la  jeunesse  était  livré  a  l'arbitraire  d'un  di- 
recteur. >-ans  contrôle  de  lu  part  de  l'Klat.  Il  y  avait  là  un 
ibiuger  et  un  abus.  Les  lois  du  royaume  prohibant  formelle- 
ment la  corporation,  le  gouvernement  fut  sommé  par  l'o- 
pinion de  l'aire  respecter  ces  lois.  M.  Villemnin,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  se  montrait  assez  disposé 
a  sacrifier  les  jésuites-,  il  lut  remplacé  par  M.  Salvandy, 
sous  prétexte  de  conciliation.  Celui-ci  traîna  les  choses 
en  longueur,  mais  l'opinion  publique  se  prononça  d'une 
manière  si  formelle  que  le  gouvernement  fut  foret'*  d'agir. 
Après  une  longue  négociation  engagée  avec  la  cour  de 
Rome,  la  dissolution  de  la  société  des  jésuites  fut  pronon- 
cée. 

La  question  de  l'indemnité  Pritchard  s'était,  pendant 
celte  même  année,  présentée  sous  un  aspect  plus  grave. 
On  u  vu  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  possession  de  l'archipel 
des  Marquises,  le  missionnaire  Pritchard  avait  réclamé 
une  indemnité.  Le  vieux  cagotisme  anglican  n'avait  voulu 
voir  dans  cette  conquête  assez  embarrassante  qu'une  ques- 
tion de  propagande  du  papisme.  Il  avait  pris  fait  et  cause 
pour  l'intrigant  missionnaire.  Par  jalousie,  le  cabinet  an- 
glais avait  envenimé  la  question  d'incidents  insolubles, 
dont  le  débat  avait  jeté  une  grande  irritation  dans  les  es- 
prits, lant  en  France  qu'en  Angleterre;  et  puisenlîn,  le  minis 
1ère  français  ayant  accordé  une  indemnité,  modique  il  est 
vrai,  mais  qui  avait  paru  une  concession  indigne,  on  avait 
dit  hautement  que.  parcelle  concession,  le  ministère  avait 
non-seulement  osé  braver  l'impopularité,  mais  encore  que 
la  recherche  constante  de  la  paix  lui  faisait,  sur  tous  les 
points,  compromettre  la  paix  elle-même  et  qu'il  y  avait  là 
an  véritable  danger  pour  la  France  et  une  trahison. 

L'opinion  publique  était  encore  tout  émue  de  cette  con- 
descendance à  l'Angleterre,  contre  laquelle  on  avait  gé- 
néralement protesté,  lorsque  vint  se  produire  un  lait  du 
même  ordre,  le  traité  de  Tanger. 

I depuis  la  prise  d'Alger,  en  18  .0.  la  France  avait  eu  à 
lutter  en  Algérie  contre  des  diflicullés  de  iou«es  so^es.  Les 


1844),  et  complé  ait  sur  le  littoral  la  victoire  que  le  gé- 
néral Bugeaud  avait  remportée  sur  les  frontières. 

Ces  diverses  victoires  de  terre  et  de  mer  avaient  été  ac- 
cueillies en  France  avec  un  légitime  orgueil.  La  plupart 
tles  peuples  de  l'Kurope  en  avaient  témoigné  plus  de  satis- 
faction que  de  mécontentement  ;  mais  en  Angleterre,  elles 
avaient  soulevé  un  dépit,  une  jalousie  qui  se  traduisaient 
sous  toutes  les  formes.  Dans  le  parlement,  dans  la  presse, 
dans  l'opinion  publique,  partout  éclatait  celte  haine  mal 
déguisée  que  cette  jalouse  voisine  éprouve  |K>ur  la  France; 
l.'par  une  pusillanimité  déplorable  du  ministère  français, 
tout  cela  avait  eu  une  influence  fâcheuse  sur  les  négocia- 
lions  qui  s'étaient  ouvertes  à  la  suite  des  succès  d'isly.  de 
Tanger  et  de  Mogador.  Voici  comment. 

Le  général  Bugeaud  et  le  prince  de  Joinville.  l'un  et 
l'autre  en  qualité  de  commandants  en  chef  des  forces  de 
terre  et  de  nier,  avaient,  après  leurs  succès  obtenus,  lait 
présenter  à  l'empereur  de  Ma  rot.*,  Alwl-er-Rahman,  nu 
ultimatum  qui  stipulait  quelques  conditions  avantageuses, 
soit  sous  le  rapport  des  échanges,  soit  sous  celui  de 
l'indemnité,  soit  enfin  sous  celui  des  garanties  h  exi- 
ger à  l'égard  d'Ahd-el-Kader.  Telle  était  la  crain  e 
inspirée  à  l'empereur,  par  les  récentes  victoires  des  Fran- 
çais, qu'il  était  disposé  à  tout  accepter.  Mais  le  minis- 
tère français,  pour  calmer  les  susceptibilités  de  l'An- 
gleterre, avait  pris  avec  elle  l'engagement  de  n'occuper, 
même  temporairement,  ni  même  pour  les  l^soins  d*  la 
guerre,  aucune  ville  marocaine.  I  n  tel  engagement,  qui 
était  plus  qu'une  faute,  le  mettait  dans  la  nécessité  de  ne 
poser  dans  la  négociation  que  des  bases  qui  ne  pussent 
donner  lieu  à  aucune  espèce  d'atermoiement  pour  la  coi.- 
clusien  d'un  traité.  Pour  cela,  il  dut  en  oler  la  négociation 
à  ceux  qui,  ayant  conduit  les  opérations  militaires  plus 
vigoureusement  qu'il  n'aurait  voulu,  se  seraient  montrés 
aussi  fermes  en  diplomatie.  Le  maréchal  Bugeaud  et  le 
prince  de  Joinville  ne  dureut  plus  s'en  mêler,  el  deux 
nouveaux  négociateurs,  MM.  de  Glucksberg  el  de  Nyon, 
arrivèrent  à  Tanger,  porteurs  d'instructions  qui  devaient 
aplanir  toutes  les  difficultés. 


La  politique  britannique  étant  que  la  France  reste  tou- 
jours sur  le  qui-vivo  à  Alger,  et  qu'elle  fasse  à  cette 


alarme  continuelle  un  grand  sacrifice  d  hommes  et  d'ar- 
gent, une  sage  politique  ordonnait,  en  cette  circonstance, 
au  ministère  français,  de  n'adhérer  h  aucun  traité  avant 
d'avoir  atteint  le  but  qu'on  se  proposait,  c'est-à-dire  avant 
que,  d'une  manière  quelconque,  Abd-el-Kader  ne  fût  mis 
norsd'élat  de  nuire.  Mais  il  n  en  fut  pas  ainsi.  Le  10  septem- 
bre 1844.  MM.  de  Glucksberg  et  de  Nyon  avaient  signé  des 
espèces  de  préliminaires,  connus  sous  le  nom  de  conven- 
tion de  Tanger,  qui  n'offraient  ni  avantage  pour  le  présent, 
ni  garanties  pour  l'avenir,  et  dont  le  seul  résultat  était  de 
faire  perdre  à  la  France,  dans  le  cas  d'une  agression  nou- 
velle ou  de  manifestations  perfides,  les  moyens  dont  elle 
disposait  alors  pour  les  réprimer  plus  promptement.  Par 
celle  convention,  l'empereur  de  Maroc  n'eut  à  payer  au- 
cune sorte  d'indemnité  pour  les  frais  de  la  guerrè;  il  ne 
fut  exigé  de  lui  aucune  espèce  de  garantie:  la  flotte  ren- 
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tra  ii  Toutou .  et  les  troupes  de  terre  regagnèrent  leurs 
cantonnements.  Ainsi  s  ciait  trouvée  consommée  l'œuvre 
d'une  politique  sans  eu-ur,  sans  prévoyance  et  sans  di- 
gnité, qui  laissait  voir  a  découvert  les  exigences  britan- 
niques auxquelles  elle  obéissait.  L'Angleterre  avait  été  sa- 
tisfaite, et  la  France  indignée. 

Ces  diverses  affaires  uu  Maroc,  de  Pritchard,  des  jé- 
suites, ayant  été  commencées  ou  Unies  mire  les  deux  ses- 
sions, n  avaient  vivement  préoccupé  l'opinion  publique 
que  lors  des  discussious  irritantes  qu'elles  avaieut  moti- 
vées dans  les  Chambres,  en  1845. 

(1846-1847.)  A  la  suite  de  l'impression  lâcheuse  qu'avait 
laissée  dans  les  esprits  la  solution  de  ces  quêtions,  appa- 
rurent coup  sur  coup  les  signes  avant-coureurs  des  crises 
industrielles,  commerciales  et  tlnanoièrea  qui  allaient  ca- 
ractériser les  années  1K46  et  1847.  Entrée  avec  d'autres 
pensées  dans  l'exécution  des  travaux  gigantesques  des 
chemins  de  fer,  la  France  s'était  précipitée  dans  lu  car- 
rière avec  trop  d'impétuosité.  Sur  tous  les  poiuls  du  pays, 
l'engouement  avait  succédé  à  la  craiule;  toutes  les  lignes 
des  chemins  de  Ter  avaient  été  attaquées  a  la  fois-,  une 
spéculation  effrénée  s'était  attachée  k  ces  entreprises;  une 
•oncurrenoe  déloyale  s'était  organisée  coutre  la  spécula- 
non  honorable;  des  catastrophes  éclatantes  avaieut  donné 
le  signal  d'une  crise,  et  aux  espérances  avait  succédé  la 
panique. 

Une  autre  cause  était  venue  aggraver  cette  situation 
déjà  si  grave.  La  récolte  des  céréales  avait  été  très-mé- 
diocre en  1845,  et  les  pommes  de  terre,  ce  précieux  tuber- 
cule, alimenlalion  et  pain  du  pauvre,  attaquées  presque 
partout  dans  leur  germe,  avaient  plus  ou  moius  générale- 
ment manqué.  En  France,  le  mal  n'était  pas  précisément 
grand;  mais  en  Allemagne,  eu  Belgique,  en  Irlande  sur- 
tout, il  avait  atteint  des  proportions  effrayantes.  Les  cé- 
réales avaient  atteint,  dans  une  partie  de  l'Europe,  un  prix 
extraordinaire,  qui.  dès  les  premiers  jours  de  1846,  avaient 
réagi  sur  les  marchés  français.  On  put  craindre,  alors, 
que,  si  à  une  année  médiocre  succédait  une  mauvaise  an- 
née, k  une  crise  industrielle  et  linaucière  ne  succédât  une 
crise  alimentaire.  Ce  fut  ce  qui  arriva. 

L'agitation,  l'inquiétude  que  (rainait  à  sa  suite  ce  fâ- 
cheux étal  de  choses,  réagissaient  naturellement  sur  la  poli- 
tique ,  et  donnaient  aux  partis  cette  allure  sombre  et  me- 
naçante qui  se  produit  invariablement  k  la  suite  de  toute 
lésion  violente  des  intérêts  matériels.  C'éUlit  la  dernière 
session  de  la  législature.  Les  partis  se  préparaient  avec 
éclat  k  une  lutte  nouvelle.  Chaque  discours,  prononcé  par 
un  chef  de  l'opposition,  y  preuail  l'apparenced'un  manifeste, 
et  toute  parole  qui  retentissait  k  la  tribune,  semblait  pas- 
ser pardessus  la  Chambre ,  pour  s'adresser  surtout  au 
pays.  Jamais,  depuis  1830,  l'opposition  n'avait  posé  autant 
de  fois  et  avec  autant  de  persistance  des  questions  de  cabi- 
net. Ces  questions  avaient  toujours  été,  il  est  vrai,  réso- 
lues contre  elle,  mais  toujours  aussi  elles  avaient  atteint 
1'admiuistration  par  quelque  flétrissure  imprimée  à  la  cor- 
ruption électorale  ou  k  d'autres  espèces  de  corruptions  éri- 
gées alors  en  système.  Pendant  ce  temps,  le  pays,  qui,  daus 
ces  jours  de  crise  alimentaire,  industrielle  et  liuancière, 
souffrait  avec  impatience,  et  accusait  le  pouvoir  de  ses  souf- 
frances, le  pays,  disons-nous,  prenait  au  bond  toutes  les 
récriminations  de  l'opposition,  et  les  ntettait  en  réserve 
pour  le  temps  ou  il  aurait  k  compter  avec  ses  gouver- 
nants. 

Deux  nouveaux  attentats  contre  la  vie  du  roi ,  qui  se 
succédèrent  k  quelques  mois  d'intervalle,  celui  de  Lecomte 
(16  avril]  et  celui  de  Joseph-Henri  (27  juillet),  vinreut  don- 
ner un  peu  de  répit  aux  accusation»  dout  le  ministère 
était  l'objet.  Le  parti  conservateur  crut  voir  dans  ces  at- 
tentats la  continuation  de  ceux  de  Fieschi,  Meunier,  Ali- 
baud,  I ►armés.  Quénissel  et  autres,  si  connus  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe.  Elevant 
une  grande  discussion  pour  établir  si  c'étaient  des  crimes 
isolés  ou  des  crimes  publics,  s'ils  étaient  le  fait  d'un  seul 
homme  ou  le  fait  d'un  parti,  il  remonta,  pour  en  trouver 
la  cause,  jusqu'aux  inspirations  du  dehors.  Il  en  tira  enfin 
cette  conclusion,  que  les  bras  qui  avaient  voulu  frapper. 


avaient  servi  d'instruments  k  une  de  ces  pensées  funesies 
qui  fermentaient  dans  les  bas-fonds  de  la  société.  Kieu 
plus,  prenant  M.  Thiers  lui-même  k  partie,  à  causai  un 
récent  brillant  discours  contre  le  gouvernement  person- 
nel ,  qui  avait  eu  un  grand  retentissement  dans  le  pa\>,  il 
l'accusa  d'avoir,  par  ses  attaques,  discrédité  la  royauté,  et 
soulevé  contre  elle  des  haines  qui  se  produisaient  jountel- 
lement  au  bout  d'un  canon  de  fusil.  Dans  ces  doctrines  et 
ces  accusations ,  l'opposition  ne  vil  qu'une  uiacliiue  élee- 
torole,  et  persista  k  attaquer  le  système  du  gouvernement 
personnel  de  Louis-Philippe,  qui ,  au  mépris  de  l'axiome 
constitutionnel  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  voulait 
k  la  fois  gouverner  et  régner. 

La  session  se  ferma  (3  juillet)  sous  l'impression  pénible 
de  ces  faits  irritants.  La  situation  de  la  politique  se  résuiw 
dés  lors  tout  entière  dam  la  lutte  électorale.  Les  partis  s  j 
préparèrent  en  lançant  chacun  son  manifeste;  mais,  uiiù- 
gré  une  apparente  fusion  du  centre  gauche  et  de  la  gaurbe, 
constitutionnelle,  le  résultat  fut  favorable  au  ministère. 
Le  parti  dit  conservateur  revint  plus  nombreux  à  la 
Chambre,  et  l'on  put  espérer  que,  moins  souvent  occupé, 
alors  de  la  lutte  des  partis  et  des  ambitions  individuelles 
il  pourrait  donner  une  satisfaction  plus  sérieuse  aux  iulè- 
réts  du  pays.  11  n'en  fut  rien.  Bien  plus,  le  système  de  cor- 
ruption et  d'abus  ne  lit  que  s'accroître,  et  quand  pl..-:  ' 
des  scandales  effroyables  vinrent  révéler  toute  la  parue 
hideuse  de  ce  système  gouvernemental,  le  parti  couseru- 
teur  devait  se  déclarer  uttisfcUl. 

A  l'irritation  inoculée  dans  toutes  les  classes  par  lu 
système  gouvernemental  qui  soulevait  l'indignation  pu- 
blique, vint  se  mêler  une  effrayante  série  de  coinpIicaiitHà, 
Aux  crises  alimentaire,  industrielle  et  financière  qui  le- 
vaient fait  que  s'aggraver,  vinrent  se  joindre  des  inwu- 
dies  qui  jetèrent  la  terreur  dans  quelques  cooUées,  des 
inondations,  celle  de  la  Loire  surtout,  qui  portèrent  le  ri- 
vage et  la  désolation  dans  d'autres.  Puis,  k  mesure  que  * 
multipliaient  les  besoins  occasionués  par  un  fléau,  l'ttbtil- 
fisance  de  la  récolle  devenait  un  fait  incontestable,  et  » 
tant  de  crises  déchaînées  sur  le  pays,  on  pouvait  crahUre 
la  plus  terrible  de  toutes,  la  prolongation  de  la  crise  Ici 
subsistances.  Des  événements  d'une  nature  aussi  fàcheu* 
ne  pouvaient  se  passer  sans  aigrir  l'opinion.  A  des  coali- 
tions d'ouvriers  sur  quelques  points,  succédèrent  de» 
émeutes  pour  les  subsistances  sur  d'auU-es.  L'a^iutu« 
était  partout,  le  calme  nulle  pari;  et,  comme  il  fallait  m* 
cause  k  tant  de  désastres,  on  en  accusait  le  gouverne- 
ment. 

Les  choses  étaient  ainsi  menaçantes  k  l'intérieur,  peu 
rassurantes  k  l'extérieur,  lorsqu'une  conception  fatale  <y 
la  politique  du  roi  vint  aggraver  indirectement  les  uw* 
et  fort  directement  les  autres.  Nous  voulous  parier  ite 
mariages  espagnols  qui  soulevèrent,  non-seulement  eutre 
les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre,  mais  eneoir 
dans  l'opinion  publique,  une  discussion  si  vive  et  si  p**- 
siounée.  Nous  dirons  quelques  mots  d'une  question  q« 
pouvait  devenir  l'une  des  plus  épineuses  de  l'histoire»* 
leiuporaine  de  l'Europe,  et  qui  servit  puissamment  à  aigni 
l'opinion  publique  de  France  contre  la  politique  de  fauul* 
de  la  royauté  de  1830. 

Le  roi  d'Espagne  Ferdinand  YB,  avait  en  mourant  l»is* 
deux  filles,  la  reine  Isabelle  et  l'infante  Luisa-Feruanda.  a 
sœur.  11  s'agissait  de  les  marier,  et  la  était  le  difficile-  U* 
prétendants  ne  manquaient  pas,  mais  le  gouverneiueiii 
français,  ne  voulant  pasdérogerala  politique  de  Louis  XIV 
avait  déclaré  qu'il  verrait  avec  déplaisir  tout  ohoiv  <|«i 
pourrait  faire  aorttr  la  couronne  d'Espagne  des  déco- 
dants de  Philippe  V.  Les  cours  du  Nord  ne  firent  la- 
cune objection  à  cette  prétention,  et  l'Angleterre  y  *xt* 
d'assez  mauvaise  grâce.  Après  de  longues  négociations 
Tes  deux  cabinets  de  Saint-James  et  des  Tuileries  éui«i 
tombés  d'accord  en  1844.  sur  le  mariage  des  princesses 
La  France,  mettant  de  coté  toutes  ses  prétentions  persoB- 
uelles,  avait  déclaré,  dès  le  principe,  qu'aucune  suhitw* 
ne  lui  paraissait  préférable  k  celle  qui  unirait  les  uVu* 
princesses  aux  deux  Qls  de  François  de  Paule.  '3 
France  avait  elle-même  proposé  celle  combinaison, 
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était  la  meilleure.  Klle  Tut  rendue  impossible  par  la  faute 
d'un  des  infante,  qui  rompit  brusquement  et  scandaleuse- 
ment avec  la  politique  constitutionnelle  de  son  pays. 

Dans  des  conversations  qui  eurent  lieu  au  château  d'Eu, 
qu'habitait  le  roi  des  Français  en  1844,  a  la  suite  d'une  vi- 
site que  lui  rendit  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  il  lut 
proposé,  comme  un  arrangement  convenable,  la  combi- 
naison qui  devait  se  réaliser  plus  tard .  celle  du  mariage 
d  •  l'infante  avec  le  duc  de  Montpensier.  Lord  Aberdeen, 
•lof*  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Grande-Bre- 
tagne, prévenu  à  ce  sujet,  déclara  n'y  voir  aucun  incon- 
vénient, surtout  si  la  reine  Isabelle  avait  déjà  un  héritier 
de  la  couronne,  lorsque  s'accomplirait  le  mariage  de  l'in- 
fante .  sa  sœur. 

L'affaire  eu  était  là  quand  les  tories  ayant  quitté  la  di- 
rection de  la  politique  en  Angleterre,  lord  Palmerston  eut 
le  portefeuille  desall'aires  étrangères.  Kn  présence  du  chef 
aventureux  de  ce  parti  des  wiglis,  dont  la  politique  sécu- 
laire est  opposée  a  celle  do  la  France  sur  toutes  les  ques- 
tions espagnoles,  le  cabinet  français  dut  se  mettre  sur  ses 
gardes.  Il  apprit  bientôt,  en  effet,  que  dans  les  correspon- 
dances échangées  entre  lord  Palmerston  et  son  représen- 
tant n  Madrid,  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  se  trou- 
vait placé  comme  candidat ,  absolument  sur  Ta  même 
ligne  nue  les  deux  infants  don  François  et  don  Hen- 
rique.  il  sut  que  l'Angleterre  taisait  tout  ce  qui  dépen- 
dait d'elle  pour  arriver  a  la  conclusion  d'un  mariage  avec 
le  prince  de  Cohourg,  et  que  déjà  le  cabipet  espagnol  écou- 
tait les  propositions  qui  lui  étaient  laites  à  cet  égard. 
Forcé  d'agir,  il  avertit  le  cabinet  de  Londres,  qu'en  pour- 
suivant le  mariage  de  l'infante  avec  un  prince  du  Cobourg, 
elle  sortait  des  kises  arrêtées,  et  n'ayant  pas  reçu  de  ré- 
ponse, il  signifia,  définitivement  qu'il  se  considérait  à  l'a- 
venir comme  entièrement  libre  d'agir  selon  qu'il  convien- 
drait à  ses  intérêts,  et  de  mûrier  fe  duc  de  Montpensier, 
soit  avec  la  reine,  soit  avec  !  infante, sa  sœur.  Cette  décla- 
ration fui  Mm  ie  du  résultat  qui  s'accomplit  peu  après.  Le 
mariage  de  la  reine  Isabelle  avec  l'infant  don  François 
d'Assise,  et  de  l'infante  Luisa-Fernanda  aveo  loducde  Mout- 
pensier,  eut  lieu  10  octobre  1846 ,  et  la  diplomatie  an- 
glais*' se  trouva  prise  dans  son  propre  piéue. 

Par  ce  mariage  du  duc  de  Montpensier,  le  dernier  de  ses 
lils.  Loui^Pbihppe  compléta,  sous  le  rapport  des  allian- 
ces, cette  politique  de  nouille,  qui  avait  été  une  des  gra- 
ves préoccupations  de  sou  règne.  Ainsi,  l'alné  de  ses  lils, 
le  duc  d'Orléans,  avait  épousé  une  princesse  de  Meklem- 
bourg-Sehwerin  ;  l'aînée  de  ses  filles,  le  roi  des  Belges;  le 
duc  de  Nemours,  la  princesse  Victoire  de  Saxe-Cobourg; 
la  princesse  Clémentine,  un  prince  de  la  branche  desCo- 
bourg-Cohari;  le  duc  d'Aumale,  une  princesse  des  Deux- 
Sieiles,  Caroline  de  Salerne;  le  prince  de  Joinville,  une 
princesse  du  Brésil;  et  entln  le  duc  de  Montpensier  une  in- 
f  iule  d'Espagne. 

Ce  dernier  mariage  eut  des  conséquences  funestes.  A 
l'alliance  anglaise,  qu'on  appelait  l'entente  cordiale,  et  qui 
avait  permis  à  la  France  d  opposer  une  barrière  suffisante 
ii  l'absolutisme,  succéda,  uulre  les  deux  cabinets  de  Lon- 
dres et  des  Tuileries,  une  hostilité  sourde,  qui  autorisa  de 
la  part  des  cours  absolutistes,  les  plus  graves  attentats 
contre  la  cause  du  libéralisme.  Pour  vaincreïea  répugnances 
de.s  puissances  absolues  vers  qui  il  s'était  tourné  après  sa 
fleiiu-rupture  avec  l'Angleterre,  le  gouvernement  français 
non-seulement  ne  recula  devant  aucune  marque  de  doci- 
lité, mais  encore,  avec  la  ferveur  d'un  nouveau  converti,  il 
scuibla  vouloir  dépasser  ceux -dont  il  se  faisait  le  serviteur. 
Ainsi,  par  exemple,  les  Chambres  depuis  1830,  avaient  an- 
nuellement volé  un  paragraphe  pour  le  rétablissement  de 
la  Pologne,  et  l'année  1847  s'ouvrit  par  la  destruction  du 
dernier  vestige  de  la  nationalité  polonaise,  l'oppression  de 
Cracovic.  La  France  frémit;  le  gouvernement  laissa  faire. 

Dans  l'Italie,  qui,  grâce  à  l'avènement  à  la  papauté  de 
Pie  IX,  semblait  devoir  dater  sa  renaissance  à  la  liberté  de 
cette  même  année  1845,  il  fait  cause  commune  avec  l'Au- 
triche. En  Portugal,  il  intervient  contre  le  gouvernement 
constitutionnel  ;  d  outrage  la  Suisse  qui,  forte  et  clémente 
vis-à-vis  des  citoyens  égarés,  sut  se  montrer  ferme  et  Hère 


vis-à-vis  des  voisina  malveillants.  Tout  cela  pour  se  faire 
pardonner  les  mariages  espagnols,  qui  par  suite  des  ma- 
nœuvres de  l'Angleterre  étaient  peut-être,  il  est  vrai,  plus 
dangereux  à  éviter  qu'à  conclure,  mais  qui,  une  fois  fait?, 
ne  motivaient  pas  cette  complicité  du  gouvernement  fran- 
çais dans  une  croisade  de  l'absolutisme  contre  les  IH  ertés 
des  peuples.  • 

La  situation  k  l'intérieur  n'était  j>as  moins  triste.  Grande 
disette  menaçant  de  dégénérer  en  famine;  crise  llnanciwe 
faisant  le  tour  du  monde  ;  banque  de  France  aux  aluns 
sauvée  par  une  aumône  de  la  Russie;  déficit  longtemps 
dissimulé,  apparaissant  dans  toute  son  étendue  ;  gène  de 
:  l.tat  consternant  le  pays,  paralysant  le  commerce,  ef- 
frayant les  capitaux;  populations  sans  travail  et  sans  pain, 
agitées  et  menaçantes;  grandes  manifestations  réformistes 
inquiétant  le  pouvoir,  parce  qu'elles  faisaient  éclater  au 
grand  jour  les  dissidences  profondes  qui  existaient  entre 
son  système  et  le  sentiment  du  pays;  enlin,  scandales  ef- 
froyables, crises  horribles,  éclatant  coup  sur  coup  dans  les 
hautes  régions  de  la  société,  et  forçant  la  nation  k  rougir 
des  maximes  et  des  pratiques  d'un  gouvernement  à  qui  il 
attribuait  tous  ces  désastres.  Telle  fut  cette  année  1817, 
qui  ajouta  tant  de  griefs  nouveaux  à  celte  masse  de  griefs 
anciens,  d'où  allait  sortir  la  tempête  qui  devait  emporter 
le  trône  constitutionnel.  Aussi,  pour  se  rendre  compte  de 
la  révolution  nouvelle  qui  était  partout  eu  germe,  et  qui 
allait  être  une  des  plus  étonnâmes  de  l'histoire,  est-il  in- 
dispensable de  laisser  de  coté  les  détails  pour  ne  s'attacher 
quli  l'ensemble.  A  cet  effet,  nous  rappellerons  en  quelques 
mots  quelques,  uns  des  grands  faits,  qui  pendant  le  règne 
de  Louis-Philippe  avaient  accéléré  l'explosion, 

(1848.)  Les  dix  premières  année*  de  ce  règne  offrent  deux 
caractères  saillante  :  l'un,  de  résistance  a  tout  progrès  po  - 
litique et  social;  l'autre,  l'intronisation  d  une  sorte  de  gou- 
vernement personnel  en  dehors  de  toute  ticlion  constat  - 
tionnelle. 

Par  quelques  succès  plus  apparents  que  réels,  la  royauté 
de  juillet  s  étant  fortifiée  matériellement  dansée  système 
de  résistance  et  d'empiétement  inconstitutionnel,  parut 
moins  disposée  que  jamais  à  tenir  compte  des  besoins 
réels  du  pays,  et  chercha  à  s'entourer  de  ministres  qui  pou- 
vaient, la  plupart,  faciliter  ses  vues,  l'ue  intrigue  de  la 
Chambre  des  députés  lui  était  venue  eu  aide,  et  le  minis- 
tère du  I*  mars  1846  (ministère  Thiers ,  était  comme  on 
l'a  vu,  tombé  pour  faire  place  à  celui  du  *9  octobre. 

A  peine  au  pouvoir,  l'homme  le  plus  considérable  de  ce 
ministère,  M.  Guizot,  celui  qui  semblait  le  mieux  en  résu- 
mer l'esprit,  avait  laissé  tomber  du  haut  de  la  tribune 
un  de  ces  mots  malheureux  qui  pèsent  pendant  longtemps 
sur  une  situation  :  Enrichissez-tous!  Par  ces  mots,  le  mi- 
nistre avaitril  voulu  dire  :  la  voie  est  ouverte  à  tous;  ac- 
quérex  du  bien-être  par  le  travail  et  la  probité  !  Tout  le 
monde  en  avait  douté,  et  la  conscience  publique  les  avait 
traduits  par  ceux-ci  :  Tous  le$  moyens  tout  bons  pour  ac- 
quérir delà  fortune.  Enrichissez- tous;  vous  serez  électeurs, 
députés;  vous  aurez  part  à  la  curée. 

De  là  une  épouvantable  perturbation  dans  le  sens  moral, 
de  là  mille  accusations  qu'une  sorte  de  fatalité  semblait 
devoir  juslilier.  En  effet,  ce  qui  chaque  jour  était  devenu 
plus  saillant  de  1840  à  1848,  c'est  que,  dans  la  sphère  de 
corruption  où  l'on  semblait  condamné  à  vivre,  les  uns 
avaient  compté  sur  l'amour  de  l'aisance.  4a  prudence  et  la 
timidité  des  hommes;  les  autres  en  avaient  appelé  à  leur 
énergie,  à  leur  intégrité,  «  leur  amour  de  la  liberté.  Le 
matérialisme  l'avait  momentanément  emporté,  et  la  cor- 
rup  s-.on  ayant  gagné  tous  les  corps  de  l'Etat,  avait  dépravé 
un  peuple  apte  à  recevoir  toute  impulsion  raisonnable. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ce  fait  dans  la 
catastrophe  qui  allait  éclater,  il  faut  se  persuader  que  tout 
événemeul  qui  tend  à  stimuler  outre  mesure  l'imagination 
du  peuple  peut  devenir,  quelque  insignifiant  qu'il  soit  en 
lui-même,  une  force  terrible  reuversaut  des  cabinets  ou  des 
dynasties,  et  déjouant  les  calculs  des  hommes  d'Etat  les 
plus  habiles.  Le  péri!  n'est  pas  dans  les  faits,  mais  dans  les 
inductions  que  le  peuple  en  tire,  dans  les  fictions  qu'il  y 
mêle.  Des  m  faits  isoles  attisent  les  flammes  et  deviennent 
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c  signal  de  la  condamnation  morale  en  masse  des  classes 
auxquelles  les  coupables  appartiennent. 

Or,  en  1847,  et  depuis  longtemps,  les  crimes  individuels 
n'avaient  rencontre,  de  la  part  de  l'opinion  publique  en 
France,  une  susceptibilité  aussi  jalouse,  aussi  morbide  en 
quelque  sorte,  lorsque,  coup  sur  coup,  se  produisirent  les 
procès  Teste  d'Ecquevilly,  l'assassinat  Praslin,  les  accusa- 
lions  Girardin,  les  affaires"  des  subsistances  de  la  guerre,  de 
la  marine,  et  autres  laits  du  même  genre,  trop  présents  I 
encore  à  la  mémoire  de  tous  pour  que  nous  ayons  besoin  ] 
de  les  rappeler  autrement  qu'en  les  désignant.'  Lt  presse 


quotidienne,  généralement  hostile  alors  au  gouvernement, 
en  relevant  avec  éclat  toutes  ces  choses  ajouta  do  l'aiis 
à  ce  qui  jusqu'alors  n'était  qu'une  théorie,  la  démoralki- 
tion  des  classes  supérieures.  Il  en  rejaillit  contre  U:  gouver- 
nement, qu'on  accusa  d'être  cause  de  tout  cela,  une  >n,  ,,- 
de  complicité  morale  qu'il  fut  aisé  de  faire  remonter 
qu'à  lui. 

C'était  la  condamnation  anticipée  du  système  mis  »•« 
cause.  Une  démonstration  pour  réformer  un  tel  état  o> 
Choses  était  devenue  indispensable.  L'opposition  coastilu- 
lionuelle.  poussée,  a  son  insu,  nar  te  «arti  déiDOcntiquc 


— 

'•1 

ri 

en  pnt  l  nimahve.  Le  banquet  du  Chnleau-Rouge  eut  lieu 
(septembre  IHt»  .  Il  fut  suivi  de  soixante  autres,  qui,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  révélèrent  par  d'éclatantes 
manifestations  loute  l'irritation  de  l'opinion  publique  con- 
tre cette  démoralisation  érigée  en  principe  gouvernemen- 
tal. l,e  douzième  arrondissement  de  Paris  voulut  s'y  asso-  < 
cier  et  projeta  un  banquet.  Le  gouvernement  l'interdit, 
mettant  ainsi  en  cause  un  droit  de  réunion  qu'il  avait  jus- 
qu'alors tacitement  reconnu.  I>e  la  un  conflit  dans  la 
presse  d'abord,  k  la  tribune  ensuite,  et  enfin  dans  In  rue. 

N  ous  nous  occuperons  seulement  ici  de  ce  dernier.  Dans 
le  discours  de  la  couronne  de  la  session  de  1847-48,  le 
ministère  avait  mis  dans  la  bouche  du  roi  les  mois  enne- 
mi* ou  attuglts  appliqués  à  ceux  qui  avaient  assisté  aux 
grandes  manifestations  réformistes.  Plus  de  cent  députés 
se  trouvaient  du  nombre.  Ils  ne  voulurent  pas  accepter  ces 
épitliètes  injurieuses;  ils  protestèrent  à  la  tribune.  Le  mi- 
nistère se  raidit  contre  ces  protestations.  Fort  d'une  ma- 
jorité qui.  cons  itutionnelleinent,  pouvait  lui  donner  gain 
de  cause,  il  maintint  cette  flétrissure  morale  contre  une 
partie  de  la  Chambre.  La  France,  Paris  surtout  s'émut  de 


ces  débats.  Le  banquet  projeté  du  douzième  arrondis*- 
ment  fut  publiquement  annoncé.  Le  ministère,  pour  rem* 
pécher,  invoqua  une  loi  de  1790,  tout  au  moins  conie*- 
tablc,  et,  après  d'orngeux  débats,  le  jour  du  banquet  M 
définitivement  fixé  au  ii  lévrier. 
t  Mais,  en  dehors  de  la  Forme  qu'avait  prise  le  débat  entre 
l'opposition  et  le  ministère,  s'étaient  combinés  inanerps 
avec  les  éléments  politiques,  des  éléments  sociaux  dont  la 
gravité  était  h  peine  soupçonnée  dans  les  légions  législa- 
tives oi'i  s'agitaient  plus  d'ambition  personnelle  que  <•* 
patriotisme.  Aussi,  avec  un  peu  de  perspicacité,  il  était  ai-*1 
de  prévoir  que,  si  le  peuple  intervenait  dans  ce  débit  fi 
imprudemment  porté  devant  lui,  on  pourrait  voir  se  réa- 
liser la  fable  des  Deux  Plaideur»  rt  l'Huilre:  c'est-h-din1 
qu'il  prendrait  pour  son  compte  le  pouvoir  que  les  autrts 
se  disputaient.  Ce  fut  ce  qui  arriva. 

En  effet,  le  20  février,  toujours  sous  l'impression  .^s 
violents  déhats  qui  s'étaient  produits  a  la  Chambre 
députés,  la  commission  générale,  chargée  de  l'organisa- 
tion du  banquet  du  douzième  arrondissement,  avait  faiip  - 
blier  dans  les  journaux  un  véritable  manifeste,  où,  api« 
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avoir  énergiquement  protesté  contre  la  prétention  illégale 
du  ministère  d'entraver  l'exercice  légal  et  nautique  d'un 
droit  constitutionnel,  on  réglait  l'ordre  du  banquet,  le  lieu 
de  réunion  et  la  marche  Su  cortège  des  adhérents.  Les 
écoles  publièrent  une  décision  dans  le  même  sens,  et  l'o- 
pinion publique,  vivement  émue,  approuva  toutes  ces  dé- 
monstrations, et  y  prit  d'autant  plus  d'intérêt  que  les  bruits 
les  plus  sinistres  «'miraient  sur  les  déierminatimis  «lu  mi- 
nistère. Tout  cependant,  dans  ces  premiers  moments,  se 
borna  de  part  el  d'autre  a  des  affiches  et  h  des  procla- 
ma tkXtt  plus  ou 
moins  menaçan- 
tes;  mais  on  ap- 
prit, danslajour- 
ttée  du  il,  que 
des  troupes  é- 
laient  dirigées 
de  toutes  parts 
sur  Paris,  et  que 
des  équipages 
militaires,  partis 
de  Vincennes  et 
chargés  de  mu- 
nitions de  toute 
espèce ,  traver- 
saient  h  toute 
heure  les  gran- 
des voies  de  com- 
munication de  la 
capitale.  Devant 
ces  apprêts  de 
guerre,  les  dépu- 
tés de  l'opposi- 
tion ajournèrent 
le  banquet.  La 
commission  gé- 
nérale elle-même 
Ht .  dans  un  but 
d'humanité,  pu- 
blier une  décla- 
ration dans  ce 
sens.  Mais,  mal- 
gré cela,  dès  le 
mutin  «lu  ti,  des 
Ilots  pressés  de 
peuple  aflluè- 
rent.  soit  au  lieu 
de  réunion  à  la 
Madeleine,  soit 
au  lieu  désigné 
pour  le  banquet 
ù  Cbaillpt.  ('.«'lté 
population  pari- 
sienne qui,  pen- 
dant les  orageu- 
ses discussions 
des  derniers 
jours,  avait  en- 
tent! u  l'opposi- 
tion s'engager 
publiquement  h 
résister  a  l'arbi- 
traire, tenait  à  prouver  qu'elle  était  toujours  prête  à  soute- 
jirceux  dont  la  |»arole  annonçait  la  résolution  de  défendre 
les  droits  de  tous.  Elle  y  attendait  les  députés;  elle  y  trouva 
Jes  troupes.  Des  rassemblements  plus  ou  moins  considé- 
rables s«'  formèrent  sur  d'autres  points;  quelques  collisions 
>ans  importance  eurent  lieu  ça  et  là,  et  dès  ce  jour,  il  fut 
aisé  de  s'apercevoir  que  les  troupes  ayant  remarqué  que  la 
garde  nationale  n'avait  pus  été  convoquée,  n'accomplis- 
saient leur  devoir  qu'avec  une  répugnance  visible.  Celte 
déliance  du  gouvernement  envers  la  milice  citoyenne  avait 
jeté  «luns  leur  esprit  une  anxiété  et  une  incertitude  dont  la 
etuse  populaire  devait  avant  tout  profiter. 

La  nuit  se  passa  en  préparatifs,  d'uni'  part,  et  en  attente 
de  l'autre.  En  eflél,  rien  n'annonçait  dans  le  parti  popu- 
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laire  une  direction  suprême,  un  centre  où  vinssent  abou- 
tir toutes  les  résistances.  Chacun  de  ceux  qui  se  jetaient 
dans  la  lutte  semblait  n'obéir  qu'à  ses  instincts;  les  autres 
paraissaient  plus  curieux  qu'hostiles.  Il  y  avait  bien,  dès 
le  début,  au  journal  la  Reforme,  une  sorte  de  centre  d'ac- 
tion, et  plus  tard,  lorsque  l'affaire  fut  décidée,  au  journal 
W  National,  une  sorte  de  centre  de  provocation;  mais  le 
premier  était  excessivement  restreint,  l'autre  purement  de 
Circonstance.  •  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  rien  ou  presque 
rien  de  prémédité. 

Dès  le  matin 

«tu  indépendant, 
le  gouvernement 
avait  déployé  un 
appareil  de  for- 
ces formidable. 
Les  points  prin- 
cipaux de  la  capi- 
tale étaient  mili- 
tairement occu- 
pés, et  dans  les 
Champs-  Elysées 
«'•nient  de  nom- 
breuses réserves 
de  troupes,  in- 
fanterie et  cava- 
lerie. Cette  fois, 
voulant  répa- 
rer la  faute  de 
la  veille,  il  avait 
«essayé  de  convo- 
quer la  garde 
nationale  ;  mais 
les  rares  piqueta 
qui  avaient  ré- 
pondu a  l'appel, 
tout  en  remplis- 
sant leur  mission 
d'ordre,  manifes- 
taient l'esprit  qui 
les  animait  en 
présence  de  l'im- 
prudentdétl  por- 
té à  la  popula- 
tion. Dès  ce  mo- 
ment, il  était  fa- 
cile de  compren- 
dre qu'une  so- 
lennellemanifes- 
tation  de  la  mi- 
lice citoyenne 
allait  avoir  lieu. 
Aussi,  dès  le  ma- 
tin du  23,  la  si- 
tuation respec- 
tive du  gouver- 
nement.des  trou- 
pes ,  de  la  garde 
nationale  et  du 
peuple  pouvait 
se  résumer  ain- 
si :  la  première 
comptait  sur  sa  force  et  était  décidée  à  en  user  ;  dans  les 
secondes  se  maniiestaieut  visibles  l'incertitude  et  l'indé- 
cision ;  la  garde  nationale  étnit  disposée  à  seconder  l'ini- 
tiative du  peuple,  et  ce  dernier,  enfin,  était  prêt  instinct i- . 
veinent  à  tout  entreprendre,  et  k  tout  oser,  sans  que  cette 
grave  détermination  se  révélât  au  dehors  par  aucun  autre 
indice  que  de  l'inquiétude  et  de  l'agitation.  Dès  ce  mo- 
ment, et  ce  fait  est  digne  de  remarque ,  l'opposition  dite 
constitutionnelle  était  complètement  effacée  et  reléguée 
au  second  rang.  Bientôt  on  n'allait  plus  avoir  à  s'en  occu- 
per que  pour  mémoire. 

Le  mouvement  cependant  qui  avait  commencé  la  veille 
dans  le  quartier  Saint-Denis  s'était  propagé  dans  le  Marais, 
la  riié.  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  le  champ  «le  bataille 
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au  lieu  de  s'amoindrir,  avait  toujours  été  en  grandissant. 

Aussi  une  des  nuances  du  caractère  de  ce  mouvement 
commençait  alors  à  se  dessiner  d'une  manière  fort  nette. 
Ce  n'était  pas  une  émeute  ;  ce  n'était  pas  une  insurrection; 
c'était,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  une  sorte  de  révolution  mo- 
rale que  le  gouvernement  avait  provoquée,  et  sous  laquelle 
il  allait  succomber. 

En  effet,  reculant,  mais  trop  tard,  devant  cette  grande 
manifestation  populaire,  le  roi  se  décida  à  changer  de  mi- 
nistère et  de  système.  On  eu  lit  répand re  la  nouvelle  par- 
tout; mais  pendant  que,  dans  les  Chambres  comme  au  de- 
hors, on  s'applaudissait  de  ce  résultat,  croyant  la  question 
résolue  par  cette  concession,  on  se  méprenait  partout  sur 
la  portée  d'un  mouvement  qui  avait  pris  alors  un  dévelop- 
pement incroyable.  Tout  cela,  du  reste,  l'erreur  des  uns, 
et  l'intensité  croissante  de  l'autre,  était  spécialement  du  à 
l'attitude  passive  de  la  garde  nationale,  qui  peut  revendi- 
quer à  bon  droit  le  succès  d'une  révolution  qui  allait,  en 
les  dépassant,  combler  toutes  ses  espérances.  On  aurait  une 
idée  précise  de  la  complication  et  du  mécanisme  de  cette 
force  de  résistance  qui  agissait  alors  contre  l'autorité,  en 
disant  que  le  peuple  était  l'épée  qui  frappait,  la  garde  na- 
tionale, le  bras  qui  aidait  au  mouvement  de  l'épee.  le  tout 
attenant  à  un  corps  qui  se  révélait  partout  et  qui  n'était  vi- 
sible nulle  part.  Ainsi  mis  en  demeurede  lutter  contre  cette 
action  passive  ou  à  peu  près  de  lu  garde  nationale,  les 
corps  de  l'armée,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  ne  pou- 
vaient passer  que  de  l'incertitude  à  l'irrésolution. 

Lorsque  ces  faits  divers  furent  bien  constatés,  les  me- 
neurs principaux,  qui  jusqu'alors  étaient  restés  dans  l'om- 
bre, se  montrèrent.  Leur  intervention,  quoique  tardive, 
fut  décisive.  Au  milieu  de  tous  ces  éléments  en  fermenta- 
tion qui  bouillonnaient  alors  dans  cette  cuve  immense 
qu'on  appelle  Paris,  ils  contribuèrent  puissamment  a  dé- 
chaîner 1  ouragan  vengeur,  qui  ne  devait  s'arrêter  qu'a- 
près la  prise  des  Tuileries  Cela  leur  fut  d'autant  plus  fa- 
cile, que  le  peuple,  qui  n'avait  pas  attendu  comme  eux, 
pour  se  prononcer,  les  chances  de  succès,  avait  d'instinct 
déjà  prononcé  l'arrêt  du  système  qui  avait  longtemps  pesé 
sur  la  France. Sous  leur  influence,  et  par  l'habileté  avec  la- 
quelle furent  exploitées  toutes  les  passions  populaires,  la 
lutte  changea  de  face,  et  plus  le  roi  se  montrait  disposé  a 
céder,  plus  Paris  prenait  le  regard  menaçant,  la  voix  puis- 
sante d  une  population  soulevée  par  le  même  sentiment. 

En  effet,  pendant  la  nuit,  d'immenses  préparatifs  d'at- 
taque et  de  résistance  avaient  été  faits.  Paris  présentait  un 
aspect  formidable.  La  lutte  était  partout;  partout  le  peu- 
ple était  sublime.  Le  roi  s'était  décidé  aux  grandes  con- 
cessions. Après  le  renversement  du  ministère  Guizot  et  la 
promesse  des  réformes,  on  avait  successivement  appris  la 
nomination  d'un  ministère  Thiers  et  Odilon  Barrot,  la  dis- 
solution de  la  Chambre,  ratification  du  roi,  la  régence  de 
la  duchesse  d'Orléans,  une  amnistie  générale.  Hais  l'heure 
des  concessions  était  passée,  et  pendant  qu'au  château  on 
en  attendait  le  résultat,  le  peuple  vainqueur  se  présenta 
aux  Tuileries  par  la  place  du  Carrousel  ;  le  roi  vaincu  ne 
-ut  que  s'enfuir  par  le  jardin  avec  sa  famille,  à  Neuilly,  et 
!  là  en  Angleterre. 

Il  était  alors  deux  heures  de  l'après-midi,  la  victoire  du 
peuple  était  complète ,  et  l'on  pouvait  lire  sur  tous  les 
murs  le  placard  suivant  : 

YOEUX  DU  PEUPLE, 

RÉFORME  POUR  TOCS. 

«  Amnistie  générale.  —  Droit  de  réunion  consacré. — Dis- 
solution  immédiate  de  la  Chambre.'— Convocation  des  assem- 
blées primaires. —  Liberté  de  la  parole. —  Liberté  de  la  presse. 
Liberté  de  pétition.  —  Liberté  d  association.  — Liberté  d'élec- 
tion. —  Liberté  absolue  des  cultes.  —  Réforme  électorale.  — 
Réforme  parlementaire.  —  Plus  de  roi  ;  plus  de  Chambre  des 
pairs;  plus  d'aristocratie.  —  Respect  à  la  propriété. —  Droit 
au  travail.  —Plus  d'exploitation  de  l'homme  par  l'homme.— 
Egalité  de  droits.  —  Paix  et  sainte  allianee  avec  les  peuples. 
—  Indépendance  pour  toutes  les  nationalités.  —  Lu  France 
gardienne  des  droits  des  peuples  faibles.  —  Fraternité  uni- 
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Tout  cependant  n'était  pas  fini  encore.  A  la  Chambre 
des  députes,  le  drame  se  continuait.  La  duchesse  d'Orlws 
s'y  était  rendue  avec  ses  deux  lils,  le  duc  d'Orléans  et  le 
duc  deChartres.En  vertu  de  l'abdication  de  Louis-Philip, 
elle  venait  demander  à  la  Chambre  de  reconnaître  le  comte 
de  Paris  pour  roi.  M.  Dupin  aîné  se  lit  l'interprète  de  n 
vœux.  MM.  Odilon  Barrot,  Duvergier  de  Hauraone  et  . 
majeure  partie  des  députés  de  l'opposition  dite  coiwiiu- 
tionnelle  l'appuyèrent,  mais  le  peuple  qui  craignait qiw, 
comme  en  1830,  les  habiles  lui  escamotassent  encore  *> 
victoire,  vint  en  foule  se  mêler  aux  débats.  Peu  faite  ace 
agitations  révolutionnaires,  la  duchesse  d'Orléans  n'osa  II 
affronter;  elle  sortit  aveeses  deux  llls.  La  séance  à  laquelle 
se  trouvait  alors  mêlé  le  peuple,  votant  et  prenant  la 
rôle  comme  les  députés,  se  continua  orageuse,  et  sus 
l'influence  de  la  voix  puissante  de  MM.  Lamartine  et  LeJru- 
Rollin,  un  gouvernement  provisoire  fut  nommé;  il  im- 
posait de  MM.  Dupont  ^de  l'Eure),  Arago,  Laniartn-r. 
Ledru-Rollin,  Crémieux,  Marie.  Louis  Blauc,  Flocon, Hir- 
rast  et  Garnier-Pagès. 

A  quatre  heures,  la  salle  était  évacuée,  et  le  | 
ment  provisoire,  escorté  d'une  foule  immense, 
à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  peuple  l'y  suivit.  Si  souvent  trw, 
il  craignait  qu'on  ne  le  trompai  encore.  Pendant  que  li 
gouvernement  délibérait  au  dedans,  le  peuple  était  tts* 
au  dehors,  ballotéentrela  crainte  et  l'espérance. La  cmnï 
l'emporta,  et  ses  rugissements  retentirent  jusque  dan>* 
salles  de  cet  Hôtel-de-Ville,  témoin  de  tant  d'actes  ioti- 
rablcs  de  nos  grands  drames  révolutionnaires.  Laaanw 
sortit,  et  parvint  à  le  calmer  par  une  magnifique  inpm- 
sation,  qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  Combattants  êe« 
«  grand  jour,  vous  sentez-vous  assez  forts  pour  inauïuw 
«  l'ère  sainte  de  la  République?  —  Oui  1  oui!— Béni  ><i 
«  donc  Dieu ,  qui  m'a  permis  de  voir  ce  lever  du  »H! 
«  Vive  la  République!  »  Un  immense  chœur  lui  répr 
Vive  la  République  I  et  Lamartine  fut  reporté  en  triomplr 
dans  la  salle  du  gouvernement. 

Le  lendemain  25  février,  Paris,  qui  s'était  couche 
narchique  la  veille,  se  leva  républicain.  Pendant  la  nu: 


l'œuvre  d'organisation  s'était  continuée,  et  le^ 
meut  provisoire  avait  distribué  de  la  manière  suivant"* 
ministères  et  les  grandes  charges  :  Président  du  o»»*- 
Dupont  de  (l'Eure);  affaires  étrangères,  Lamartine: «i- 
rieur,  Ledru-Rollin;  guerre,  Bedeau;  finances,  Gamw- 
Papès;  Marine,  Arago;  commerce,  Bethmont;  nwn 
publics,  Marie;  instruction  publique,  Carnot;  gomenn-r- 

É itérai  de  l'Algérie,  général  Cavaignac;  maire  de  Ito 
irrast;  commandant  supérieur  de  la  garde  national*  * 
Paris,  Courtais;  secrétaire  du  gouvernement,  hgWW! 
préfecture  de  police,  Caussidière  et  Sobrier. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  provisoire  fut  >v 
rendre  la  décision  suivante  : 
t  Au  nom  du  Peuple  Français. 
«  La  rovaulé.sous  quelque  forme  que  ce  soit,esl  aW* 
«  Le  gouvernement  actuel  de  la  France  est  le  gouvff- 
«  nement  républicain. 

«  La  nation  sera  immédiatement  appelée,  par  son  v*. 
•  à  ratifier  la  résolution  du  gouvernement  provisoire*1' 11 
«  peuple  de  Paris.  » 

Peu  de  jours  après,  les  rues  étaient  repavées;  tout  avul 
repris  son  train  habituel;  le  calme  et  la  sécurité  rem* 
rent  comme  par  enchantement,  et  ce  fut  là  uDedescht** 
les  plus  étonnantes  de  cette  si  étonnante  révolution. 

Telle  fut  la  mémorable  révolution  de  février,  ann*  si- 
quelle  le  peuple  de  Paris,  encore  une  fois  souverain,  p;' 
ramasser,  pour  la  troisième  fois  en  un  demi-siècle,  la 
ronne  tombée  du  front  de  trois  rois;  l'un  légitime,  l'aiiir/ 
imposé,  et  le  troisième  élu.  La  chute  de  ce  dernier  n' 
peut-être  pas  de  précédents  dans  l'histoire.  11  s'enfuit 
pouvant  à  peine  rejoindre  dans  sa  fuite,  sa  famille  n4'; 
pillée,  sans  une  seule  épée  prête  à  se  tirer  pour  loi.»* 
un  seul  ami  qui  partageât  sa  disgrâce,  sans  qu'une  *"* 
de  toutes  ces  harpies,  dont  la  rapacité  avait  mine >  ^ 
troue,  lui  jetiU.  par  quelque  éclatante  démission.  I<** 
de  la  sympathie  ou  de  la  reconnaissance! 
Pour  apprécier  le  caractère  véritable  de  cette  révolu"* 
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de  février,  il  faut  remonter  à  la  révolution  de  1789.  Cette 
dernière  avait  été  évidemment  arrêtée  par  tous  les  pou- 
voirsqui  lui  avaient  succédé.  Il  n'y  avait  plus  eu,  si  l'on  veut, 
d'aristocratie  nobiliaire  ou  cléricale;  mais  il  y  avait  eu  une 
aristocratie  de  cens,  maîtresse  de  la  société  et  du  pouvoir, 
par  le  monopole  électoral  et  législatif.  Cette  aristocratie 
pouvait  s'assurer  mutuellement  contre  toute  diminution  de 
tarif,  contre  toute  levée  de  prohibition,  contre  toute  con- 
currence enfin,  des  produits  similaires  de  l'étranger  qui, 
amenés  en  franchise  sur  les  marches  français,  auraient 
réduit  le  prix  de  la  viande  dont  se  nourrissent  les  classes 
laborieuses,  les  l'ers  qu'elles  fabriquent,  la  toile  et  je  coton 
l"iit  elles  se  vêtissent.  Le  monopole  n'avait  été  ainsi  que 
léplucé,  et  le  niveau  démocratique  s'était  fatalement  ar- 
rêté au  milieu  social. 

Il  y  avait  là  un  germe  fatal  de  révolution,  non  plus  po- 
'lique  cette  fois,  mais  sociale,  c'est-à-dire  qui  émancipe- 
rait la  petite  agriculture,  le  petit  commerce,  les  utiles  m- 
iustries,  le  prolétariat  enfin,  écrasés  l'un  et  les  autres  ma- 
lérialement  et  moralement  par  le  privilège  des  capitaux. 

Ce  lait,  qu'il  était  important  de  constater,  explique  la 
nature  de  1  élément  social  qui,  pendant  les  journées  de 
lévrier,  s'était  si  inopinément  produit  dans  un  débat  où  les 
.■liam pions  ne  comptaient  certainement  pas  sur  lui.  Cons- 
tatons, en  terminant,  que,  sauf  quelques  tentatives  isolées, 
lien  ne  le  représentait  officiellement  ni  officieusement. 
C'était,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  une  de  ces  choses  vagues, 
mais  immenses,  qui,  pendant  que  des  passions  mesquines 
un  ra  veut  le  grand  travail  humanitaire  dans  leurs  luttes 
cTegoïsuie  et  d'ambition ,  sont  partout  invisibles .  mais 
agissantes  ,  et  ne  manquent  jamais  de  se  produire  au 
temps  marqué  par  la  Providence. 

Nous  terminons  cette  phase  de  l'histoire  politique  de 
Paris,  par  le  précis  biographique  suivant,  du  premier  et 
du  dernier  roi  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

Louis-Philippe  ,  né  le  4  octobre  1773. 

—  Tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 

Louis  XVI  et  Marie-Antoinette. 

—  H  eut  pour  gouverneur  Mmr  de  Genlis. 

—  Il  fit  ses  premières  urines  en  avril  1792.' 

—  Il  émigravers  le  milieu  de  1793. 

—  Il  demeura  en  Suisse  jusqu'en  1795 , 

époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg, visita  la  Suisse  et  la  Finlande. 

—  Parti  de  Hambourg,  le  24  septembre 

1796,  pour  les  Etats-Unis,  il  débarqua 
à  Philadelphie. 

—  U  fut  de  retour  en  Europe,  en  février 

1800. 

—  Vers  le  même  temps,  il  fit  sa  soumission 

à  Louis  XVIII. 

—  L'Angleterre  lui  accorde  un  subside  de 

2  mille  livres  sterling.  Il  se  fixe  h. 
Zwikenam. 

—  En  1807,  il  part  pour  Palerme. 

—  Le  25  novembre  1809,  il  épouse  la  prin- 

cesse Amélie. 

En  1810,  il  se  rend  en  Espagne,  pour 
y  combattre  Napoléon.  11  retourne  en 
Sicile. 

—  En  mai  1814,  il  rentre  en  France  avec 

les  Bourbons. 

—  Pendant  les  100  jours,  il  se  relire  en 

Angleterre. 

—  Lors  de  la  deuxième  restauration,  il 

rentre  en  France. 

—  Le  31  juillet,  il  est  proclamé  lieutenant 

général. 

—  Le  7  août  1830,  roi  des  Français. 

—  Le  13  juillet  1842,  il  perd  le  duc  d'Or- 

léans, sou  fils  aîné. 

—  Pendant  sou  régne,  il  échappe  aux  ten- 

tatives d'assassinat  de  Fieschi,  Ali- 
baud.  Darniès,  Meunier,  Leeomte. 

—  U  est  renversé  du  trône  le  24  février 

1849. 


—         Il  est  mort  h  Cluremont.  on  Anglelerre. 

le  26  août  1850,  âgé  de  7(3  mis  10 
mois  20  jours. 

Et  ici  nous  pouvons  clore  celle  phase  par  un  fait  histo- 
rique assez  intéressant  h  constater,  c'est  l'exposé  des  mo- 
biles divers  qui  avaient  successivement  lait  les  révolutions 
de  Paris,  et  par  suite  celles  de  la  France. 

Jusqu'au  XVII*  siècle,  la  royauté  avait  été  essentielle- 
ment révolutionnaire  :  c'est  elle  qui  avait  successive- 
ment lutté  contre  les  deux  casles  oppressives  de  la  no- 
blesse et  du  clergé. 

Au  XVII'  siècle,  le  clergé  devient  révolutionnaire  à  son 
tour,  et  fail  la  ligue. 

Puis,  la  noblesse  fait  la  fronde. 

Puis,  la  philosophie  fait  la  révolution  de  1789. 

Et  enfin,  la  presse  Tait  les  révolutions  de  1830  et  de  1848. 

Telles  furent  les  influences  diverses  qui  ont  successive- 
ment bouleversé  Paris  et  la  France. 

III. -Paris  tous  la  République  de  1848 -(do  1848  a  \9M.) 

Lorsque  s'était  ouverte  celte  année  1848  où,  pour  la  troi- 
sième fois  en  un  demi-siècle,  avait  disparu  un  trône  en- 
glouti sous  la  lave  du  volcan  parisien,  la  France  offrait  un 
singulier  spectacle.  On  aurait  pu  se  croire  transporté  a 
cette  époque  de  Rome  caduque,  que  flétrit  saint  Augus- 
tin, par  ces  mots  :  «  Que  leur  importait  à  ces  Romains  dé- 
«  générés,  ce  qu'on  appelait  la  corruption?  Ce  qu'il  leur 
«  fallait,  c'est  que  chacun  pût  augmenter  ses  richesses. 
«  Tous  les  moyens  étaient  bons,  et  dans  cet  effrayant  dé- 
«  vergoudage  moral,  la  fin  justifiait  toujours  les  moyens.  » 

En  effet,  la  France,  en  1848,  comme  h  Rome  dans  sa  dé- 
cadence, pauvres  et  riches  étaient  attelais  de  la  iiiémc  in- 
firmité. Ces  dernière,  trop  occupés  de  jouir-,  les  autres,  trop 
désireux  de  la  jouissance,  tous  atteints  de  la  manie  de 
briller  ;  celui  qui  avait ,  voulait  encore  avoir  ;  celui  qui 
n'avait  pas,  séchait,  mourant  d'envie,  devant  celui  qui 
avait.  Et  un  jour,  en  1848,  comme  dans  l'empire  romain 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  au  milieu  de  cet  enivre- 
ment, de  cette  fascination  d'hommes  qui  fermaient  les 
yeux  sur  cette  décadence,  avait  éclaté  la  tempête  sou- 
daine qui,  ébranlant  le  sol  Jusque  dans  ses  fondements, 
voua  l'avenir  aux  chances  terribles  de  l'inconnu. 

Si  l'on  voulait  apprécier  les  éléments  qui,  en  France,  allè- 
rent se  débattre  sur  ce  cbainpdebataillc,  encore  tout  fumant 
do  sang,  on  trouverait,  d'une  part,  une  iitime  minorité 
d'hommes  probes,  intègres,  voulant  sincèrement  le  bien  des 
classes  souffrantes,  le  développement  de  leur  intelligence  et 
de  leur  bien-être,  l'ordre  par  la  liberté,  une  égale  part  de 
soleil  a  tous  par  la  fraternité,  la  réhabilitation  de  la  dignité 
humaine  par  légalité;  d'autre  part,  on  verrait  l'excès  des 
doctrines  socialistes  mal  digérées,  servant  de  motif  aux 
uns  pour  rechercher  l'influence-,  l'art  de  conspirer,  érigé 
en  art  gouvernemental,  servant  de  motif  aux  autres  pour 
briguer  ouvertement  le  pouvoir.;  ailleurs,  les  derniers  par 
l'intelligence,  travaillhnt  a  être  les  premiers  par  le  rang; 
des  fractions  modérées  n'ayant  au  service  de  leur  cause 
que  de  bonnes  intentions  et  des  paroles  pleines  d'images, 
mais  vides  d'idées-,  enfin  des  hommes  sincères,  mais  ar- 
dents jusqu'à  la  passion,  qui  croyaient  pouvoir  fonder  un 
nouvel  ordre  social  sur  la  violence .  comme  si  la  violence 
avait  jamais  fondé  quelque  chose  de  stable;  en  un  mot,  à 
part  quelques  rares  conceptions,  c'était  un  désordre  in- 
croyable de  l'intelligence  individuelle  et  sociale  qui,  vu 
au  grand  jour  de  la  froide  raison,  montrait,  sous  sa  pauvre 
et  vulgaire  réalité ,  quelque  chose  d'humiliant  pour  l'or- 
gueil de  la  France. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que,  lorsque  la  révolution  de 
1848  avait,  par  son  triomphe  jeté  dans  l'arène  tous  ces 
éléments,  un  mal  réel  existait  dans  l'ordre  social,  celui  de 
la  suprématie  de  l'argent  sur  le  travail ,  sur  l'intelligence. 
L'argent  était  le  maître  absolu  de  l'idée,  du  bras;  de  la  le 
malaise  de  ceux  qui  vivaient  de  leur  travail ,  les  impa- 
tiences de  ceux  qui,  voués  aux  professions  libérales,  se  di- 
saient déshérités. 
&»  derniers,  littérateurs,  artistes,  avocats,  méde- 
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cins,  etc.,  avaient  été  les  promoteurs  les  plus  tenaces  à 
renverser  ce  qui  était  ;  les  autres,  ouvriers  ou  prolétaires, 
les  agents  les  plus  actifs  de  ce  renversement,  la  téte  et 
le  bras. 

Deux  journaux  représentaient  ces  deux  nuances,  le  na- 
tional et  la  Réforme.  Le  premier  semblait  voué  aux  hommes 
d'intelligence,  le  second  à  ceux  des  classes  ouvrières.  Aorte 
le  triomphe,  laissant  de  côté  les  intérêts  qu'ils  semblaient 
devoir  représenter,  ces  deux  journaux  se  réduisirent  en 
deux  coteries,  alliées  un  moment  pour  Taire  la  part  du 
butin,  mais  prêtes  à  se  désunir  pour  le  partage.  À  la  vue 
de  ces  intérêts  égoïstes,  exclusivement  occupés  d'eux,  et 
ne  tenant  compte  des  intérêts  généraux  que  pour  les  tour- 
ner à  leur  profil,  on  peut  croire  que  lu  plupart  de  ces 
hommes,  sans  passions  généreuses  dans  le  cœur,  n'avaient, 
en  agitant  les  nos  fonds  de  la  société,  t'ait  do  tout  temps 
d'autre  métier  que  celui  de  pécheurs  d'anguilles  qui,  pour 
prendre  les  poissons  par  centaines,  troublent  leau  des 
lacs,  et  amènent  h  la  surface  la  vase  du  fond.  C'était  triste, 
mais  c'était  vrai.  Alors ,  h  ces  unies  d'élite  ,  h  ces 
hommes  rares  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avaient  aimé  le 
peuple,  non  pour  eux,  mais  pour  lui,  avaient  travaillé 
a  son  bonheur  avec  persévérance  et  désintéressement,  il 
ne  resta ,  comme  au  sage ,  qu'à  s'envelopper  dans  leur 
manteau  pour  laisser  passer  cette  avalanche  de  passions 
égoïstes. 

Cn  mot  maintenant  sur  les  individualités  qui  allaient 
successivement  s'user  à  donner  une  impulsion  quelconque 
à  une  machine  gouvernementale  dont  1  engrenage  se  com- 
ptait de  ressorts  la  plupart  viciés. 

Dr  lous  les  hommes  que  le  hasard  avait  mis  à  la  tète  du 
gouvernement,  le  plus  populaire  était  Lamartine.  Poêle, 
orateur,  historien,  il  avait,  à  ces  divers  titres,  acquis  une 
grande  célébrité.  Ses  ennemis  lui  reprochaient  I  incons- 
tance de  ses  opinions;  ses  amis,  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. Tous  l'estimaient  néanmoins,  avaient  plus  ou  moins 
de  foi  en  lui,  et  c'était  déjà  une  belle  et  grande  chose  pour 
cet  homme,  que  d'avoir  pu  rallier  la  continuée  à  une  de 
«•es  époques  où  la  confiance  n'est  nulle  part. 

Fougueux  orateur,  à  la  parole  passionnée,  ardent  dé- 
mocrate aux  goûts  aristocratiques,  sorte  de  Gracche  aux 
instincts  princiers,  H.Ledru-Rollin  était  loin,  comme  M.  de 
Lamartine,  de  rallier  la  confiance  et  de  motiver  l'espoir. 
Il  s'était  de  tout  temps  exclusivement  posé  comme  un 
homme  de  parti.  C'était  un  tort  à  une  époque  où  lu  France , 
en  général,  aspirait  d'instinct  à  passer  l'éponge  sur  les 
vieux  partis,  pour  fonder  quelque  chose  qui  ne  fût  ni  les 
haillons  sangianLsde  93,  ni  les  oripaux  dorés  du  Directoire, 
ni  le  despotisme  glorieux  de  l'Empire,  ni  ces  formes  gou- 
vernementales bâtardes  qu'on  appelle  constitutionnelles, 
qu'elleavaituséssousleursdiverses faces,  ni  enllnriendece 
qui  rappelait  un  passé  où  elle  n'avait,  en  fin  de  compte, 
trouvé  que  des  malheurs,  des  désastres  ou  des  mécomptes. 

Entre  ces  deux  hommes  principaux  du  gouvernement, 
l'un  accepté  avec  confiance,  l'autre  plutôt  subi  qu'accepté, 
il  y  uvait,  malgé  les  espérances,  une  unanimité  de  but.  La 
dissidence  n'était  que  dans  les  moyens,  c'est-à-dire  que 
l'un  et  l'autre  voulaient  la  République;  mais  l'un,  Lamar- 
tine, trop  confiant  dans  le  bon  sens  des  masses,  voulait 
l'instituer  par  la  conciliation;  l'autre,  Ledru-Rollin,  arrivé 
tout  vibrant  encore  de  la  tradition  de  la  Montagne,  rêvait 
un  gouvernement  d'intimidation  et  voulait  la  fonder  par 
la  violence.  Cette  diversité  de  vues  s'expliquait  par  les  pré- 
cédents mêmes  de  ces  deux  hommes.  Le  premier  avait 
toujours  lutté  avec  les  idées;  l'autre,  ou  du  moins  le  parti 
qu'il  représentait,  avec  les  armes. 

Les  autres  membres  du  gouvernement  provisoire  se 
fondaient  plus  ou  moins  dans  ces  deux  nuances,  c'étaient 
Dupont  (de  l'Eure),  vieillard  intègre,  dont  la  probité  poli- 
tique ne  s'émit  jamais  démentie,  et  dont  la  popularité  mé- 
ritée servait  de  manteau  à  des  popularités  contestables; 
Arago,  savant  astronome,  mais  homme  d'Etat  médiocre  ; 
Gariiier-Pagès,  heureux  d'être  venu  après  sou  frère;  Flo- 
con, l'homme  de  la  Réforme:  Crémieux,  Bcthmont. Marie, 
qui  se  trouvaient  là  sans  que  nul  pût  dire  pourquoi  ;  Louis 
Blanc,  Albert,  qui,  champions  aventureux  d'une  forme 


sociale  plus  ou  moins  digérée,  allaient  jouer  sur  un  coup 
de  dé  leur  popularité  de  circonstance  ;  et  enttn  Marrasi, 
l'homme  du  National.  Plus  habile  et  plus  fin  qu'eux  tous, 
sachant  qu'au  milieu  des  agitations  périlleuses  d'un  gou- 
vernement démocratique,  les  talents,  les  mérites ,  les  ré- 
putations, les  services  mêmes  sombrent  au  premier  vent 
dans  le  tourbillon  de  cette  mer  houleuse,  qu'on  appelle  la 
popularité ,  ce  dernier  s'était  taillé  à  la  mairie  de  Paris  un 
modeste  piédestal  à  l'abri  des  blocs  sur  lesquels  s'étaient 
assez  imprudemment  hissés  ses  collègues. 

A  ce  noyau  gouvernemental  se  rattachaient  dans  ck 
premiers  moments,  d'autres  éléments  dont  il  faut  tenir 
compte.  En  premier  lieu,  les  diverses  fractions  socialiste, 
dont  les  intentions  valaient  infiniment  mieux  que  lestlién- 
ries,  et  qui,  faute  de  pouvoir  donner  le  dernier  mot  de  la 
situation,  allaient  compromettre  le  socialisme,  à  qui  pa- 
rait devoir  appartenir  l'avenir.  Ces  fractions  avaient  pour 
chefs  Cabet,  qui  croyait  pouvoir  greffer  des  iustitutiun> 
monacales  sur  les  appétits  grossiers  d'une  société  toute 
sensuelle;  Pierre  Leroux,  dont  les  honnêtes  aberrations 
se  perdaient  dans  les  nuages;  Prudhon,  qui  par  sou  sys- 
tème d'échange,  croyait  faire  progresser  la  société  en  U 
faisant  rétrograder  jusu u'à  son  point  de  départ;  les  théo- 
ries d'Oweti  avec  leur  libre  arbitre;  celles  de  Fourrieravre 
leurs  fantastiques  naïvetés;  j'en  passe. 

Puis  venaient  les  hommes  qu  on  appelait  de  la  répu- 
blique rouge,  les  Barbés,  Blanqui,  Raspail.  Lagrange,  So- 
brier,  Cuussidière,  disposant  par  les  clubs  de  la  force  ma- 
térielle, et  par  cette  force,  d'une  partie  du  gouvernemeut. 
Ce  parti  avait  deux  grands  torts,  l'un  de  puiser  exclusive- 
ment ses  inspirations  dans  le  passé,  et  par  cela  seul. île 
faire  douter  de  son  aptitude  à  fonder  l'avenir;  l'autre  de 
chercher  son  appui  dans  la  surexcitation  des  appétit* 
égoïstes  cl  grossiers,  et  d'effrayer,  par  cela  seul  encore,  les 
intérêts.  Eu  donnant  ainsi  matière  à  ses  ennemis  de  l'at- 
taquer sur  ses  facultés  d'initiative  et  sur  la  pureté  deys 
intentions,  il  s'exposait  à  compromettre  encore  une  fois  la 
cause  démocratique  qu'il  servait  avec  plus  de  généreux; 
ardeur  que  d'habileté. 

.  Ce  fut  au  milieu  des  tiraillements  de  ces  éléments  diver> 
que  le  gouvernement  fut  condamné,  dès  son  début,  ù 
mouvoir  avec  un  état  social  fort  ébranlé  déjà,  et  battu  en 
hrèelie  par  mille  passions  déchaînées,  bonnes  ou  mauvai- 
ses, sans  force  régulière  pour  imposer  ses  décisions,  el 
n'ayant,  pour  maintenir  ce  chaos  en  équilibre,  que  l'admi- 
rable discipline  du  peuple  et  la  main  de  la  Providence. 

Avec  ce  seul  appui,  I  œuvre  d'organisation  s'opéra  avec 
autant  de  rapidité  que  s'était  opérée  celle  de  la  destnu- 
tion.  Le  gouvernement  provisoire  sembla  vouloir  lutter 
avec  le  peuple,  d'énergie  et  d'activité;  ainsi,  par  exemple, 
furent  successivement  publiés  des  décrets  sur  :  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  en  malière  politique;  la  dissolution  de 
la  Chambre  des  députés;  l'interdiction  à  la  Chambre  de- 
pairs  de  se  réunir  ;  l'envoi  dans  les  départements  de  com- 
missaires pour  proclamer  la  République;  l'organisation 
de  la  garde  momie  ;  l'adoption  des  enfants  des  citoyeib 
morts  pour  la  patrie;  l'abolition  de  l'esclavage;  l'établis»  - 
ment  immédiat  des  ateliers  nationaux  -,  lu  garantie  du  tra- 
vail à  tous  les  citoyens;  le  suffrage  universel;  la  convoca- 
tion des  assemblées  électorales  au  9  avril  ;  l'adoption  du 
drapeau  tricolore  comme  drapeau  national;  la  litiert*- 
d'association  ;  et  d'autres  décrets,  soit  organiques,  soit  i( 
détail,  et  qui,  tout  en  satisfaisant  momentanément  aux  be- 
soins nouvellement  surgis,  accusaient  plutôt  de  meilleurr* 
intentions  de  la  part  du  pouvoir  qu'une  grande  habileté 
de  pratique  gouvernementale. 

Les  questions  des  finances  et  du  travail  étaient  les  deia 
grandes  préoccupations  du  moment.  Le  gouvernement 
déchu  avait  légué  à  la  République  une  crise  financière  de- 
puis longtemps  imminente,  et  dont  la  révolution  de  fé- 
vrier accéléra  naturellement  l'explosion.  Pour  en  conjurer 
l'effet  désastreux,  le  gouvernement  provisoire  décréta  la 
création  de  comptoirs  d'escompte  dans  les  villes  indus- 
trielles et  commerciales  ffl  mars  ;  mais  celte  mesure,  bonne 
en  principe,  fut  combinée  de  manière  que  les  comptoir* 
no  pouvaient  venir  eu  aide  qu'aux  actionnaires,  c'est-»- 
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dire  qu'au  haut  commerce,  à  celui  qui  en  avait  le  moins 
besoin.  Deux  jours  après  (10  mars;,  le  ministre  des  finan- 
ces, Garaier-Pagès,  publia  un  rapport  remarquable  où, 
nveo  la  franchise  la  plus  austère,  se  trouvait  signalé  le 
mal,  mais  où  malheureusement  se  trouvait  indique  un  re- 
mède tellement  ineflicace,  que  son  application  momen- 
lanée  ne  servit  qu'a  accroître  le  désordre  des  llnances. 

En  effet,  par  un  impôt  extraordinaire  de  45  centimes,  le 
gouvernement  allait  se  préparer  de  nouvelles  difficultés; 
■I  allait  ajouter  bientôt  aux  inimitiés  d'opinions  excitées 
par  les  passions  des  partis,  aux  craintes  de  terreur  que 
maintenait  le  souvenir  de  la  première  révolution,  le  déta- 
chement des  intérêts  privés  et  la  gêne  occasionnée  par  le 
'  recouvrement  de  ce  nouvel  impôt. 

Cette  mesure  ne  fut  que  désastreuse,  une  autre  fut  ini- 
que. Sous  prétexte  d'amoindrir  la  dette  flottante,  on  força 
les  déposants  des  caisses  d'épargnes  de  convertir  leurs 
dépôts  en  rentes  à  un  taux  bien  au-dessous  du  cours;  et 
au  moment  même  où  l'on  donnait  un  cours  forcé  aux  bil- 
lets de  banque,  ces  hommes  qui  se  disaient  les  élus  du 
|>euple  engloutissaient  dans  une  véritable  banqueroute, 
l'épargne  du  peuple.  A  peine  s'éleva-t-il  ça  et  là  quelques 
voix  isolées  pour  protester  contre  cette  insolente  spolia- 
tion. Le  peuple  a  peu  d'avocats.  Le  peuple  avait  vaincu, 
et  c'était  sur  lui  que  retombaient  les  premiers  frais  de  la 
guerre. 

La  question  du  travail  fut  encore  plus  malheureusement 
résolue.  On  nomma  une  commission,  dite  du  Luxembourg, 
qui  devait  s'inspirer  à  la  fois  des  observations  des  patrons 
et  des  ouvriers,  et  formuler  un  système  qui  fit  sortir  le 
travail  de  l'état  d'indépendance  où  il  s'était  trouvé  jus- 
qu'alors. Deux  membres  du  gouvernement  provisoire, 
l-ouis  Blanc  et  Albert ,  furent  mis  à  la  téte  de  celte  com- 
mission. Mais,  au  lieu  de  chercher  à  puiser  dans  lu  pratique 
des  idées  normales  et  réalisables,  Louis  Blanc,  parlant  du 
faux  principe  que  l'action  méthodique  et  réglée  de  l'Etat 
pouvait,  en  industrie,  être  substituée  partout  h  l'action 
volontaire  et  indépendante  de  l'individu,  jeta  dans  la 
classe  ouvrière  des  opinions  folles,  lit  naître  des  espé- 
rances irréalisables.  Aussi,  plus  tard,  quand  le  gouverne- 
ment allait  être  forcément  amené  a  un  aveu  d'impuissance 
de  répondre  à  des  exigences  au-dessus  de  toutes  les  forces 
et  de  toutes  les  volontés,  des  hommes  plus  égarés  que  cou- 
pables, se  voyant  le  jouet  de  fausses  promesses,  allaient  se 
porter  contre  lui  aux  dernières  extrémités. 

Les  ateliers  nationaux,  dont  l'organisation  date  de  celte 
époque  5  mars},  étaient  à  la  fois  un  essai  du  système  de 
Louis  Blanc,  et  un  moyen  d'occuper  des  bras  qui ,  dans 
ces  jours  d'agitation,  étaient  toujours  prêts  pour  rémeute. 
Mais  à  peine  furent-ils  institués,  qu'on  eut  à  se  préoc- 
cuper des  difficultés  inhérentes  &  1  existence  même  d'une 
sorte  de  force  organisée,  fort  imprudemment  introduite 
au  cœur  même  de  l'Etat.  En  effet,  la  paie  dans  les  mairies 
de  ces  ateliers,  amena  d'abord  des  désordres,  et  des  abus. 
Ou  crut  y  remédier,  en  délivrant  l'opération  de  la  paie,  et 
l'opération  conçue  dans  ce  but  eut  des  inconvénients  im- 
prévus, celui  entre  autres,  de  causer  périodiquement  de 
grandes  agglomérations,  où  l'émeute,  alors  en  quelque 
sorte  permanente,  était  toujours  à  peu  près  sûre  de  trouver 
à  se  recruter.  On  voulut  dès-lors  aviser  au  moyen  de  les 
dissiper,  ou  tout  au  moins  de  les  réduire,  mais  on  allait 
toujours  avoir  à  se  heurter  contre  des  obstacles  nouveaux, 
suscités  tantôt  par  la  commission  du  Luxembourg,  qui,  au 
besoin,  pouvait  avoir  là  une  milice  tout  organisée,  tantôt 
par  la  direction  des  ateliers  nationaux,  qui,  dans  un  but 
d'intérêt  électoral,  ne  se  préoccupait  que  des  moyens  d'en 
augmenter  le  nombre. 

Pendant  ce  temps,  de  graves  dissidences  commençaient 
il  se  manifester  dans  les  départements.  Les  divers  essais 
mulheureux  qu'avait  faits  la  France  du  régime  constitu- 
tionnel, y  avaient  surabondamment  prouve  qu'une  forme 
gouvernementale  si  souvent  brisée  avait  fait  son  temps.  On 
s'était  alors  franchement  rallié  à  la  République;  chaque 
citoyen  avait  compris  qu'il  fallait  sacrifier  au  bonheur  de 
lous,  à  la  tranquillité  générale,  ses  répugnances,  ses  sou- 
venirs, ses  regrets.  Sauf  quelques  faits  isolés  et  sans  im- 


portance, nulle  part  ne  se  manifesta  une  idée  réaction- 
naire, lorsque  le  ministre  de  l'intérieur,  Ledru-Rollin,  par 
une  circulaire  du  12  mars,  convertit  les  commissaires  du 
gouvernement  en  autant  de  proconsuls.  C'était  une  rémi- 
niscence de  la  Convention,  une  mise  en  pratique  d'un  sys- 
tème d'intimidation,  qui  put  être  très  rationnel  en  93, 
lorsque  les  résistances  étaient  partout,  et  qui  n'était 
qu'impolilique  en  1848,  lorsque  des  résistances  sérieuses 
n'étaient  nulle  part.  L'événement  le  prouva.  A  des  plaintes 
énergiques  succédèrent  çà  et  là  des  actes  plus  énergiques 
encore.  Quelques  commissaires  furent  expulsés  de  leur 
siège  ;  d'autres  ne  s'y  maintinrent  qu'avec  peine,  et  le 
gouvernement,  franchement  accepté  partout,  vit  se  dresser 
devant  lui  quelques  résistances  locales,  qui  pouvaient  tôt 
ou  tard  en  amener  d'autres. 

Contrairement  au  système  d'intimidation ,  suivi  par 
M.  Ledru-Rollin  à  l'intérieur,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  de  Lamartine,  avait  adopte  à  l'extérieur  un  sys- 
tème de  conciliation.  De  la  politique  de  la  France,  au 
dehors,  dépendait  alors  non-seulement  le  développement 
progressif  du  nouvel  ordre  de  choses,  mais  encore  son 
maintien.  En  effet,  la  révolution  française  de  89  avait 
jeté  dans  l'Europe  entière  le  germe  d'une  lutte  à  mort 
entre  le  principe  démocratique  et  le  principe  aristocra- 
tique. Les  diverses  phases  de  la  lutte  n  avaient  nulle  part 
amené  de  solution  décisive.  Il  y  avait  ici  répit,  là  com- 
pression, partout  ajournement.  Une  telle  situation  était 
anormale,  et  il  était  à  craindre  que  la  révolution  de  fé- 
vrier, en  ranimant  les  espérances  des  uns,  en  surexcitant 
les  terreurs  des  autres ,  n'amenât  une  conflagration 
générale,  et,  par  suite,  des  coalitions  européennes  du  prin- 
cipe aristocratique  contre  la  France,  berceau  et  centre  du 
principe  démocratique  européen. 

Dans  une  situation  si  nettement  dessinée,  le  gouverne- 
ment provisoire  n'avait  que  le  choix  de  ces  moyens,  at- 
tendre ou  provoquer.  Ia'  premier  était  très-logique,  le  se- 
cond fort  aventureux,  et  par  cela  seul  très-sympathique  aux 
esprits  chevaleresques,  si  nombreux  en  France,  qui,  avant 
de  songer  aux  moyens,  aiment  à  se  lancer  après  un  résultat 
réalisable  ou  non,  mais  par  cela  seul  qu'il  est  possible.  Ces 
derniers,  toujours  systématiquement  attachés  à  la  tradi- 
tion révolutionnaire/invoquaient  l'exemple  de  la  Conven- 
tion, qui,  dans  son  héroïsme  désespéré,  se  repliant  sur  la 
nation,  avait  eu  l'énergique  pensée  d'enfanter  quatorze 
armées  pour  tenir  tête  à  I  Europe,  et  le  bonheur  d'assurer 
le  triomphe  de  la  République  et  de  la  nationalité  française. 
Le  gouvernement  provisoirere  poussa  cette  politique  rassu- 
rante et  menaçante,  à  la  fois,  mais  qui,  donnant  du  temps 
à  la  réflexion  de  l'Europe,  en  donnait  aussi  à  la  réflexion 
de  la  France  elle-même.  Le  manifeste  de  M.  de  Lamartine 
à  l'Europe  (5  mars) ,  avait  le  double  avantage  de  rassurer 
momentanément  l'Europe  aristocratique  et  de  rallier  à 
la  France  l'Europe  démocratique.  L'esprit  qui  l'avait  dicté 
était  de  nature  à  accélérer  ce  dernier  point.  Aussi  les 
faits  ne  tardèrent  pas  à  justifier  cette  politique,  dont  le 
premier  allait  être  de  forcer  en  quelque  sorte  le  roi  de 
Prusse  de  s'exiler  de  sa  capitale  à  Potsdam  ;  d'obliger  l'em- 
pereur d'Autriche  de  fuir  de  Vienne ,  la  citadelle  du  vieux 
principe  absolutiste,  pour  aller  chercher  un  asile  à  Ins- 
pruck,  dans  les  gorges  du  Tyrol  ;  de  remuer  de  fond  en 
comble  toute  l'Allemagne  riveraine  du  Rhin,  et  toute  l'Al- 
lemagne septentrionale  ;  de  soulever  l'Italie  entière  ;  de 
briser  pour  toujours  peut-être  les  liens  qui  attachaient  la 
Hongrie  et  la  Bohême  à  l'Autriche;  de  détacher  la  cou- 
ronne du  front  de  l'empereur  d'Autriche  pour  la  changer 
en  couronne  impériale  de  l'Allemagne  sur  la  tête  d'un  ar- 
chiduc, et  enfin  de  paralyser  ainsi  tout  ce  qu'en  cas  d'in- 
vasion la  France  avait  à  craindre  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche sur  son  flanc  gauche  et  sur  son  flanc  droit. 

Si  le  contre-coup  de  la  révolution  de  1848,  à  l'extérieur, 
rendait  au  gouvernement  provisoire  la  tâche  plus  facile  à 
l'intérieur,  les  éléments  qui,  sous  le  voile  de  principes  plus 
ou  moins  sincères  et  sous  l'apparence  du  bien  public,  s'agi- 
taient au  sein  du  pouvoir,  la  lui  rendaient  de  plus  en  plus 
difficile. 

En  effet,  dès  la  chute  de  Louis-Philippe,  de  toutes  les 
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classet,  de  tous  les  rangs,  mille  plumions  mauvaises  s'étaient 
dressées  eu  face  du  nouveau  pouvoir,  couvant  de  l'œil  et 
étendant  lu  main  sur  toutes  les  charges,  tous  les  emplois. 
Ou  vil  arriver  des  départements  tout  ce  Qui,  de  près  ou  de 
loin,  avait  plus  ou  moins  longtemps  cache  des  vues  sor- 
dides sous  un  patriotisme  d'emprunt.  Chaque  jour  ame- 
nait de  nouveaux  prétendants  à  la  curée,  tes  uns  et  les 
autres  couvrant  d'une  blouse  leur  habit  de  solliciteur. 

Ici,  on  soldait  un  créancier  récalcitrant  avec  une  place  ; 
là,  un  fournisseur  complaisant  était  récompensé  par  un  em- 
ploi -,  tous  les  genres  de  services  se  croyaient  le  droit  d'être 
payés  de  la  même  monnaie.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie s'affichait,  comme  aux  plus  mauvais  jours  des  temps 
antérieurs,  le  népotisme  le  [il us  effronté. 

Aussi,  à  la  vue  de  tant  d'impudente  bassesse,  pour  donner 
ou  s'arracher  un  lambeau  de  la  défroque  du  monarchisme, 
les  républicains  sincères  désespéraient  de  la  fortune  de  la 
France.  Us  la  croyaient  descendue  au  niveau  des  empires 
enfouis;  ils  la  voyaient  prés  d'expirer  dans  l'amour  do 
l'or  et  des  places,  comme  Rome,  jadis,  dans  l'amour  de  la 
volupté;  ils  disaient  hautement  que  si,  devant  Rome  mou- 
rant dans  l'orgie,  un  sage  s'était  jadis  demandé  :  Où  sont 
Us  citoyens  romains  ?  s'il  eut  vécu  en  I S 18,  a  la  vue  de  cet 
âpre  intérêt  qui  assiégeait  toutes  les  avenues  du  pouvoir 
et  uui  ne  se  retirait  que  plus  ou  moins  repu,  il  aurait  pu 
se  demander  :  Où  sont  les  répuiticaim  français? 

S'il  n'avait  eu  à  satisfaire  que  tous  ces  grossiers  appé- 
tits, le  gouvernement  provisoire  eût  nu  peut-être  ramener 
au  port  et  sans  avarie  un  vaisseau  à  la  lois  battu  des  vents 
et  des  courants.  Mais  en  dehors  des  rapaces  égoïaines  qu'il 
eût  pu  repaître  en  jetant  à  l'un  un  os,  à  l'autre  un  gâteau, 
il  y  avait  le  peuple,  le  peuple  qui  avait  vaincu,  qui,  dès  le 
début,  loin  de  demander  quelque  chose,  avait  dans  son 
naïf  désintéressement,  mis  trois  mois  de  souffrance  au 
service  de  la  République;  il  y  avait  là  non  pas  de  mau- 
vaises passions  couvrant  d'un  vernis  républicain  la  vase 
des  bourbiers  monarchiques  dont  elles  étaient  issues,  mais 
des  besoins  impérieux,  des  exigences  légitimes  d'existence 
et  de  position  au  bout  desquelles  se  dressait  menaçante 
la  faim,  et  qu'il  fallait  satisfaire.  Chaque  joui  avait  rendu 
de  plus  en  plus  grande  cette  grande  difficulté  du  moment. 
Mais,  pour  résoudre  ce  formidable  problème  à  la  solution 
duquel  était  forcément  attaché  l'avenir  de  la  République, 
qui  eût  demandé  la  coopération  sincère,  incessante  de 
toutes  les  volontés,  de  toutes  les  intelligences,  le  pouvoir  ne 
trouvait  à  sa  portée  que  des  intérêts  mesquins,  de  petits 
égoïsines  qui,  comme  les  eunuques  de  sérails,  se  mouvant 
dausleur  impulsante  suffisance;  ne  voulaient  ni  .taire  ni 
laisser  faire. 

En  effet,  il  y  avait  alors  cinq  sortes  de  gouvernement.  Le 
premier,  représenté  par  la  commission  du  Luxembourg, 
avait  pour  chefs  Louis  Blanc,  et  Albert,  dont  le  socialisme 
bâtard  touchait  par  un  bout  au  communisme,  et  par  l'autre 
à  la  guerre  civile;  le.  second,  celui  do  Ledru-Rollin,  se 
mouvait  exclusivement  dans  la  tradition  révolutionnaire, 
et  devait  torcément  aboutir  à  la  guerre  étrangère  et  à  la 
terreur;  le  troisième,  celui  de  Lamartine,  voulait  par  la 
conciliation  ménager  tous  les  partis  et  n'en  satisfaire  au- 
cun; le  quatrième,  celui  de  MM.  Arago,  Marie,  Garnier- 
Pagès,  Marrast,  représentait,  sous  la  République,  le  parti 
que  sous  Louis-Philippe  on  avait  appelé  lonstrwteur  ou 
satisfait  ;  le  cinquième  entin,  celui  de  MM.  Rlauqui,  Bar- 
bés, Sobrier,  Caussidière,  représentait  la  pression  exté- 
rieure toujours  prête  à  se  porter,  selon  les  circonstances, 
contre  un  ou  plusieurs  des  autres  gouvernements.  Chacun 
de  ces  gouvernements  avait  en  outre  sa  police  particulière. 
De  la  des  rapports  contradictoires,  qui.  sur  toutes  les  ques- 
tions majeures,  laissaient  le  pouvoir  exécutif  hors  d'état  de 
prendre  un  parti,  et  le  faisaient  taxer  d'imprévoyance  quand 
en  réalité  il  ne  pouvait  rien  prévoir. 

Ces  ciuq  sortes  de  gouvernements  se  fondaient  en  deux 
nuances  principales  :  celle  de  la  République  modérée, 
celle  de  la  République  rouge  ou  de  la  montagne.  De  là  des 
tiraillements  rarement  révélés  dans  des  actes  extérieurs, 
mais  qui  se  produisaient  sous  toutes  les  formes  dans  le  con- 
seil. Par  le  fait  seul  de  l'existence  de  ce*  ciuq  gouverne- 


ments, non  de  droit,  mais  de  fait,  le  pouvoir,  étant  uq  pou- 
voir  multiple,  divisé,  où  l'accord  ne  régnait  pas  toujuuo, 
et  où  l'on  comptait  plus  ou  inoins  les  uns  sur  les  autres 
était  rarement  un  pouvoir  réel  et  sérieux,  et  plus  rareuieut 
un  pouvoir  obéi.  Ses  membres  étaient  obligés  de  voir  et 
de  l'aire  un  peu  toutes  choses  par  eux-mêmes,  dallera  la 
recherche  de  la  subordination  Ct  de  l'obéissance,  et,  pen- 
dant que  les  fragments  vivants  du  pouvoir  s'attendaient 
l'un  et  l'autre  pour  délibérer  sur  les  résultats  de  leurs  dé- 
marches,  l'autorité  n'était  nulle  part.  Puis  encore  le  pan 
de  la  République  rouge  s'efforçait  d'agir  sur  le  parti  mo- 
déré, tantôt  par  le  raisonnement,  tantôt  par  la  menace. Il 
menaçait  de  se  retirer,  et  comme,  par  suite  de  lclûipe- 
ment  des  troupes  de  Paris  imposé  par  les  clubs,  le  parti 
modéré  se  trouvait  sans  force  régulière,  tandis  que  pat 
l'influence  de  ces  mêmes  clubs  le  parti  de  la  montagne  A» 
posait  de  toute  la  force  irrégulière,  force  était  au  premier 
de  composer  avec  le  second. 

Les  éléments  divers  de  la  République  rouge,  assez  sou- 
vent d'accord  pour  entraver  le  parti  modéré,  étaient  entre 
eux,  tantôt  réunis,  parfois  séparés.  Us  étaient  réunis  pour 
convertir  la  commission  du  Luxembourg  en  ministère  du 
travail,  avec  Louis  Blanc  pour  titulaire,  et  pour  surtout 
l'ajournement  des  élections,  question  alors  majeure, i 
laquelle  ils  attachaient  une  grande  importance. 

Voulant  remettre  le  plus  tôt  possible  aux  mains  d'un 
gouvernement  définitif  les  pouvoirs  qu'il  exerçait,  le  gou- 
vernement provisoire  avait,  par  un  décret  du  5  aiars,  M 
la  convocation  des  assemblées  électorales  au  9  avril.  U 
suffrage  était  direct  et  universel  :  l'élection  avait  pour  \*x 
la  population  (  un  représentant  par  quarante  mille  anus  -, 
les  électeurs  avaient  a  élire  neul  cents  représentants  à  l  .W 
semblée  nationale,  chargés  de  décréter  la  Constitution.  U 
terme  du  9  avril  parut  trop  rapproché  au  parti  de  la  p» 
tague,  qui,  sous  prétexte  que  la  France  n'était  pas  assez  Ai- 
mocratiséc,  demandait  que  les  élections  fussent  ajournée* 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  lui  inculquer  les  principes  démo- 
cratiques. Le  parti  modéré  se  refusait  à  l'ajournement .  i 
là,  dans  le  conseil,  des  luttes  qui  avaient  au  dehors  uu  re- 
tentissement funeste  au  pouvoir  nouveau.  Du  reste,  b 
questions  diverses  qui  s'agitaient  entre  le  gouvernement 
provisoire  ostensible  et  les  diverses  fractions  gouvernemen- 
tales qu'imposait  la  circoustaucc  ou  la  nécessité,  se  résol- 
vaient à  peu  près  toutes  comme  s'était  résolue  celle  du  dra- 
peau national.  Le  parlide  la  montagne  avaitdemandéradoa- 
tiou  du  drapeau  rouge  comme  drapeau  national.—  <  (' 
«  drapeau  rouge,  s'était  écrié  Lamartiuc,  je  ne  l'adopterai 
«  jamais,  et  je  vais  vous  dire  pourquoi  :  c'est  que  le  tira- 
«  peau  tricolore  a  fait  le  tour  du  inonde  avec  la  Répuliliq<w 
«  et  l'Empire,  avec  noslibertésetnos  gloires,  tandis  que  le 
«  drapeau  rouge  n'a  faitquele  tourduCliainp-de-Mars.iral« 
«  dans  le  sang  du  peuple. —  «  Je  me  ferai  hacher  plul"i  <|"< 
«  d'adopter  ce  drapeau,  ajouta  Arago.  »  —  «  Alors,  djl^ 
«  râleur  de  la  montagne,  nous  déciderons  la  querell*» 
«  coups  de  fusil  î  »  —  «  Des  coups  de  fusil,  soit.  »  El  m 
deux  partis  se  séparèrent  mécontents  l'un  de  l'autre,  pof 
recommencer  le  lendemain,  sur  d'autres  questions,  djt 
conférences  qui  se  terminèrent  à  peu  près  de  méifle. 

Ce  qui  compliquait  encore  la  position  du  gouverne»* 
provisoire,  c'est  que  chacune  des  fractions  du  parti  d'it^- 
cralique  pur  avait  à  sa  disposition  des  forces  irré^ulièr». 
qui,  au  besoin,  pouvaient  se  réunir  contre  lui.  Aiusi,  |* 
exemple,  à  la  Préfecture  de  police,  Caussidière  avait  le-- 
montagnards  et  les  Lyonnais;  Sobrier.  à  la  rue  de  Rivoli, 
espèce  de  succursale  de  la  Préfecture  de  police,  aviil 
une  sorte  de  garde  prétorienne  payée  on  ne  sait  par  qui  uj 
comment;  Louis  Blanc,  à  la  commission  du  Luxciubou? 
avait  les  ateliers  nationaux,  qui  allaient  lui  écUaj»» 
Ledru-Rollin,  au  ministère  de  1  iulérieur,  avait  un  onyu 
qui  allait  sans  cesse  se  rccrutaul  dans  les  principaux  clufc 
armés;  le  pouvoir  seul  légal  n'avait,  depuis  que  1 
était  sortie  de  Paris,  que  la  bonne  ou  mauvaise  volonté  A: 
la  garde  ualionule,  la  coopération  plus  ou  moins  sponta- 
née de  ses  compétiteurs  et  l'admirable  instinct  du  peu^'- 
qui  lui  tenait  compte  de  ses  bonnes  intentions. 

Tel  était,  en  résumé,  le  terrain  sur  lequel  le  gouverna 
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mont  provisoire  élaitappelé  à  fonder  la  République.  Les  uns 
voulaient  le  plus,  les  autres  le  moins.  Ceux  qui  voulaient 
le  plus  disposaient  de  la  force  matérielle,  ceux  qui  vou- 
laient le  moins  n'avaient  pour  eux  que  la  force  morale.  De 
là,  dans  l'autorité  une  anarchie  réelle,  ne  s'annonçant  ce- 
pendant au  dehors  que  par  une  politique  de  contre-coups 
et  de  soubresauts  qui,  tout  en  fondant  le  nouvel  ordre  de 
choses  à  travers  des  difficultés  incroyables,  l'exposait, 
à  chaque  assise  de  l'édifice,  à  voir  remettre  le  tout  en 
question  par  un  écroulement  partiel  ou  total.  C'est  ainsi 
que  la  journée  du  16  mars,  où,  sous  l'apparence  d'une  ri- 
dicule question  d'uniforme,  se  cachait  une  idée  réaction- 
naire de  la  garde  nationale,  fut  suivie  de  la  manifestation 
du  17,  où  cent  mille  ouvriers  en  armes  allèrent  protester  de 
leur  dévouement  à  la  République,  et  assurer  au  gouverne- 
ment provisoire  une  force  qui  commençait  à  lui  échapper. 
C'est  ainsi  que,  le  17  avril,  a  la  suite  de  la  publication  du 
seizième  bulletin  de  la  République,  qui  semblait  faire  un 
appel  à  la  violence,  si  les  départements  ne  faisaient  pas 
triompher  dans  les  élections  la  vérité  sociale,  les  travailleurs 
des  ateliers  nationaux  voulureut  appuyer  cette  doctrine 
par  une  grande  manifestation  qui  éenoua  devant  l'attitude 
de  la  garde  nationale  faisant,  cette  fois,  au  profit  du  gou- 
vernement provisoire,  ce  que  les  ouvriers  avaient  faille 
17  mars. 

A  travers  ces  fluctuations,  qui  lui  assuraient,  tantôt  d'une 
part,  tantôt  de  l'autre,  uneforeequ'iln'eût  pu  au  besoin  ni  di- 
riger ni  maîtriser;  le  gouvernement  provisoire  poursuivait 
sa  marche  difficile.  Les  différences  qui,  dans  le  conseil,  sé- 
paraient le  parti  montagnard  du  parti  modéré,  devenaientde 
plus  en  plus  tranchées.  Le  premier  avaitalors  une  formidable 
consistance  de  parti-,  plus  de  deux  rent-trente  clubs  main- 
tenant dans  Paris  une  agitation  continuelle;  cent  mille  tra- 
vailleurs des  ateliers  nationaux  enrégimentés  pour  l'é- 
meute et  l'insurrection;  une  commission  du  Luxembourg, 

3ui,  quoique  dépopulariséc  déjà,  pouvait  encore  profon- 
ément  remuer  les  bas-fonds  de  la  société;  des  commis- 
saires de  départements  sortis  du  ministère  de  l'intérieur, 
et  pour  la  plupart  entravant  plus  le  pouvoir  central  qu'ils 
ne  le  servaient  ;  et  enfin,  des  agents  occultes  qui,  favori- 
saient des  expéditions  de  volontaires  en  Piémont,  en  Rel- 
gique.  en  Allemagne,  pouvaient  gravement  compromettre 
les  relations  de  la  République  h  l'extérieur.  A  ces  forées, 
le  parti  modéré  n'avait  à  opposer  que  ses  bonnes  inten- 
tions, auxquelles  on  commençait  a  ne  plus  croire,  et  le 
vague  espoir  que  des  élections  définitivement  fixées  au  23 
avril  sortirait  une  majorité  qui  l'aiderait  à  mener  à  bonne 
fin  une  œuvre  jusqu'alors  conduite  avec  plus  de  courage 
que  de  bonheur.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Entre  autres 

Sroduits  imprévus  des  élections,  il  eut  à  constater  celui 
e  deux  grands  éléments  de  réactions  monarchique  et  ré- 
volutionnaire, c'est-à-dire  d'hommes  qui  ne  voulaient  pas 
de  la  République  modérée,  et  d'autres  qui  ne  voulaient  de 
République  d'aucune  sorte. 

U  session  s'ouvrit  (4  mai).  Quelques  jours  auparavant, 
la  fête  de  la  fraternité  (20  avril),  avait  semblé,  à  Pans,  animer 
tous  les  cœurs  d'une  même  pensée,  celle  du  bien  public, 
pendant  que,  d'une  part,  des  troubles  graves  éclataient  suc- 
cessivement à  Amiens.  Cambrai,  Nevers.  Lille,  Rouen.  Limo- 
ges. Elbeuf,  Nantes, Marseille,  et  que,  de  l'autre,  l'Assemhlée 
nationale  s'organisait,  dès  son  début,  en  petites  coteries, 
petits  partis,  n'ayant  d'autre  mobile  que  l'intérêt  indivi- 
duel, souvent  qu'une  envie  impuissante  et  destinée  à  per- 
pétuer, sous  la  République,  celte  opposition  traeassière  et 
systématique  des  personnes  qui  avait  été  une  des  hontes 
des  assemblées  délibérantes  des  régimes  antérieurs. 

Dès  que  l'assemblée  fut  régulièrement  constituée  (4  mai), 
M.  de  Lîpartine  exposa  à  larges  traits  la  révolution  du  24 
février,  ses  causes,  son  caractère,  son  but,  les  difficultés 
que  le  gouvernement  avait  rencontrées,  les  intentions  qui 
n'avaient  jamais  cessé  de  ranimer;  c'étaient  de  nobles 
pensées,  admirablement  exprimées,  que  l'assemblée  ap- 
plaudit avec  transports.  Après  lui,  chaque  ministre  rendit 
compte  des  actes  qui  avaient  marqué  ces  deux  mois  de 
gestion  :  M.  Ledru-Rollin,  pour  l'intérieur;  M.  Crémieux, 
pour  la  justice  ;  Gajnier-Pagès,  pour  les  finances;  Louis 


Rlanc,  pour  les  travaux  de  la  commission  du  Luxembourg. 
Ce  dernier  fut  accueilli  avec  une  défaveur  marquée.  Le 
lendemain,  le  gouvernement  provisoire  résigna  entre  les 
mains  de  l'Assemblée  nationale  les  pouvoirs  qu'il  tenait 
des  circonstances.  Après  quelques  hésitations  sur  la  forme 
qu'il  convenait  de  donner  à  cette  démocratie  nouvelle, 
les  débats  se  concentrèrent  sur  deux  combinaisons.  La 
première  consista  à  créer  une  commission  ou  conseil  inté- 
rimaire du  gouvernement,  dont  les  membres  se  borneraient 
à  décider  sous  leur  responsabilité  les  questions  politiques, 
et  nommeraient  les  secrétaires  ou  sous-secrétaires  d'Etat, 
chargés  de  diriger  les  départements  ministériels.  Cette 
commission,  composée  de  (rois  ou  de  cinq  membres,  eût 
été  un  directoire  au  petit  pied,  et  il  y  aurait  eu  en  réalité 
deux  gouvernements;  celui  des  dictateurs  et  celui  des  mi- 
nistres ;  l'un  des  deux  eût  été  une  superfétation.  Cette  com- 
binaison fut  repoussée.  La  seconde  combinaison  fut  la  no- 
mination d'une  commission  de  gouvernement  choisie  au 
scrutin,  composée  de  cinq  membres,  ayant  le  pouvoir  exé- 
cutif, et,  à  ce  titre,  nommant  les  ministres.  Cette  combi- 
naison fut  adoptée,  et  les  cinq  noms  sortirent  de  l'urne 
dans  l'ordre  suivant  :  Arago,  725  voix;  Garnier-Pagés,  715; 
Marie.  702;  Lamartine.  643;  Ledru-Rollin.  458.  La  com- 
mission exécutive  choisit  pour  ministres,  MM.  Bastide,  aux 
affaires  étrangères;  Recurt,  à  l'intérieur;  Crémieux,  a  la 
justice;  Carnot,  à  l'instruction  publique;  Casy,  a  la  marine-, 
Flocon,  à  l'agriculture  et  au  commerce;  Duclerc,  aux  fi- 
nances; Rethmont,  aux  cultes;  Trelat,  aux  travaux  publics. 
Le  ministère  de  la  guerre  fut  confié,  par  intérim,  à 
M.  Charras. 

Là  se  termina  le  rôle  du  gouvernement  provisoire  dans 
cette  phase  de  la  révolution.  Son  mérite  incontesté  fut  de 
faire  traverser,  sans  catastrophe  et  sans  souillure,  à  un 
peuple  soulevé,  une  époque  terrible;  de  mener  la  révolu- 
tion à  travers  de  formidables  agitations  du  dehors,  du  de- 
dans, sans  se  briser  à  une  émeute  ou  à  une  guerre-,  mais 
ce  que  l'histoire  peut  lui  reprocher,  c'est  de  n'avoir  osé 
aborder  ni  avec  assez  de  franchise  ni  avec  assez  d'énergie 
la  solution  des  questions  sociales,  au  nom  desquelles  le 
peuple  s'était  armé  en  février.  En  laissant  a  l'avenir  la  solu- 
tion de  ces  questions  brûlantes,  il  compromettait  le  présent. 
Du  reste,  dans  ces  soixante-cinq  jours  de  pouvoir,  il  rendit 
près  de  trois  cents  décrets  ou  arrêtés  d'intérêt  public, 
concernant  ln  politique  générale,  les  finances,  l'armée,  la 
marine ,  la  justice,  l'intérieur,  le  commerce;  parmi  lesquels 
on  peut  citer  le  règne  régulier  et  constitutionnel  du  peuple, 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière  politique,  le 
droit  politique  désormais  acquis  et  égal  pour  tous,  le 
suffrage  universel,  l'unité  de  la  représentation  dans  une- 
seule  assemblée  souveraine,  et  enfin  l'élection  du  prési- 
dent de  la  République  par  le  peuple.  Pendant  son  admi- 
nistration, le  contre-coup  de  la  révolution  française  avait 
relevée  l'Europe  jusque  dans  ses  fondements.  L'Italie,  déjà 
remuée  dans  son  patriotisme  par  l'àme  libérale  de  Pie  IX, 
s'était  successivement  ébranlée;  la  Sicile  s'était  insurgée 
contre  la  domination  de  Naples-,  à  Naples,  une  Constitu- 
tion, promulguée  la  veille  de  la  République  française, 
avait  paru  illusoire  le  lendemain.  En  Toscane,  à  Parme,  à 
Plaisance,  à  Modène,  à  Venise,  à  Lucques,  le  sentiment  de  la 
nationalité  italienne  s'était  révélé  frémissant.  La  Lomhardie 
s'était  levée  tout  entière  contre  la  maison  d'Autriche.  Er. 
Piémont,  le  roi  avait  été  forcé  de  donner  en  gage  une  Cons- 
titution populaire.  Au-delà  des  Alpes- Juliennes,  mêmes 
conséquences.  Le  14  mars,  la  révolution  s'était  éveillée  à 
Vienne  même,  et  avait  expulsé  le  vieux  système  contre- 
révolutionnaire  dans  la  personne  du  prince  Metternich.  La 
Hongrie  s'était  levée  au  nom  de  la  nationalité  ;  la  Bohême 
s'était  assuré  de  son  coté  une  Constitution  fédérale  à  part; 
et,  par  celte  levée  simultanée  de  boucliers  de  l'Italie,  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bohême,  l'empire  d'Autriche,  ce  vieux 
foyer  de  la  contre-révolution,  craquait  de  toutes  parts. 
Quatre  jours  après  i  l 3  mars),  c'était  le  tour  du  peuple  de 
Rerlin,  qui  combat  et  triomphe  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale. Même  mouvement  dans  te  Wurtemlierg  (3  mars)  ;  dans 
le  duché  de  Bade  4  mars)  ;  à  Munich  5  mars!,  où  le  r.  i  de 
Bavière,  après  des  combats  de  rue,  est  forcé  de  se  démettre  \ 
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à  Hesse-Darmsladt  (du  6  au  11  mars';  h  Hesse-Cnssel,  h 
Nassau,  à  Leipsick,  à  Oldembourg,  a  Meckleinbourg,  h 
Hambourg,  à  Brème,  et  on  lin  dans  le  Luxembourg,  où, 
comme  partout,  le  peuple  en  armes  conquiert  des  privi- 
lèges et  des  concessions. 

Tous  ces  mouvements  de  peuples  assuraient  a  la  France 
la  paix,  cette  paix  si  précieuse  pour  fonder  de  durables 
institutions,  pour  trancher  au  vit  dans  ces  questions  brû- 
lantes qui.  depuis  un  demi-siècle ,  venaient  périodique- 
ment s'agiter  dans  la  rue  :  elle  le  voulait,  elle  le  pouvait; 
ceux  qui  étaient  chargés  de  la  gouverner,  ne  le  voulurent 
ou  ne  le  purent. 

En  eflet ,  dès  les  premiers  actes  de  l'Assemblée  natio- 
nale, on  put  juger  de  tout  le  peu  qu  elle  allait  faire.  Après 
avoir  cherché  a  annuler 
totalement  le  pouvoir 
de  la  commission  exe- 
cutive, loin  de  se  mettre 
à  la  hauteur  des  circon- 
stances qui  l'avaient  ap- 
pelée, elle  sembla  s'étu- 
dier à  ne  répondre  à  au- 
cune attente,  à  ne  jus- 
tifier aucune  espérance, 
à  s'user  enfin  dans  des 
luttes  d'amour-propre, 
dans  des  discussions  oi- 
seusesou  puériles.  Aussi, 
n'osantpasétre  uneCon- 
vention,  elle  était  tom- 
bée au  niveau  des  plus 
insignifiantes  Chambres 
de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. 

Pendant  qu'elle  livrait 
tout  ainsi  aux  chances 
de  l'avenir,  le  parti  de 
la  République  rouge  ga- 
gnait du  terrain.  Entre- 
tenir l'inquiétude  par 
l'inquiétude;  empêcher 
la  confiance  de  renaître; 
par  l'absence  de  con- 
fiance, tuer  lecrédit;  ar- 
river à  la  misère;  par  la 
misère,  à  l'insurrection; 
par  l'insurrection, ;t  la  Itr- 
publique  démocratique 
et  sociale  :  tels  étaient 
son  plan  et  son  but.  Les 
clubs  étaient  pour  cela 
de  puissants  auxiliaires. 
Les  plus  importants  é- 
taient  celui  de  Klauqui 

et  celui  des  Droits  de  {'/tomme,  beaucoup  plus  redoutable 
que  celui  de  Blanqui.  Vilain  en  était  le  chef.  Il  y  avait, 
en  outre,  des  sociétés  secrètes,  indépendantes  dos  clubs. 
La  société  des  Droits  de  l'homme  réunissait  les  doux  ca- 
ractères; à  chaque  mouvement,  elle  se  déclarait  en  per- 
manence. Klle  tenait  ses  séances  au  Falais  National; 
vingt  mille  individus  armés  ou  faisaient  partie  ;  ses  cadres 
étaient,  en  outre,  susceptibles  d'être  indéfiniment  élar- 
gis. Blanqui  et  Vilain  étaient  bien  d'accord  pour  renverser 
le  gouvernement  existant,  mais  ils  ne  s'entendaient  pas 
sur  celui  des  deux  qui  aurait  le  pouvoir.  De  là  l'insuccès 
de  mesures  ultérieures  qui  tournèrent  contre  eux. 

En  effet,  depuis  longtemps  ils  préparaient  une  manifes- 
tation, qui,  successivement  ajournée  du  4  mai  au  12,  du 
12  au  13,  du  13 au  15.  eut  enfin  lieu  ce  jour-là.  Une  péti- 
tion, en  faveur  de  la  Pologne,  en  fut  le  prétexte.  A  chaque 
gouvernement  qui  s'établit  en  France,  celte  funeste  ques- 
tion de  la  Pologne  est  lu  pierre  de  touche  sur  laquelle  on 
réprouve. 

Depuis  plusieurs  jours,  on  avait  pu  lire  sur  tous  les  murs 
de  Paris,  cette  affiche  :  «  Aux  Dêhociutkr.  La  manifestation 
«  démocratique  en  faveur  de  la  Pologne ,  aura  lieu  lundi 


«  15  mai.  Les  citoyens  se  réuniront  place  delà  Bastille.be 
«  cortège  suivra  les  boulevards  etse  rendra  à  la  Chambre,  i 
C'était  de  la  conspiration  au  grand  jour;  le  gouvernerne»» 
était  averti.  Dès  le  14,  il  appela  au  Luxembourg  tous  let 
chefs  de  corps,  toutes  les  autorités.  Le  préfet  de  poli», 
Caussidière.  ne  s'y  rendit  pas.  sous  prétexte  d'une  entorse! 
Il  envoya  seulement  dire  qu'il  y  avait  a  la  tête  du  mouve- 
ment des  hommes  dont  il  était  sûr  comme  de  lui-même, 
et  que  lien  ne  serait  tenté  contre  l'Assemblée.  Malgré  ce 
rassurant  avis,  le  gouvernement  crut  devoir  prendre  des 
précautions  pour  empêcher  le  rassemblement  d'arriver! 
la  porte  fie  l' Assemblée.  Des  ordres  lurent  donnés  dans  o« 
sens;  mais  ils  furent  si  mal  exécutés,  que  l'Assemblée  na- 
tionale était  complètement  désarmée,  et  gardée  seulement 

par  deux  cents  garda 
mobiles ,  occupant  sur 
trois  rangs  le  pont  delà 
Concorde. 

Dès  dix  heures ,  les 
démocrates  convoque» 
étaient  réunis  sur  la 
place  de  la  Bastille,  as 
nombre  de  cinq  a  six 
mille  environ.  Au-des- 
sus de  leurs  tètes,  flot- 
Mien!  les  drapeaux  dey 
corporations  diverses»! 
des  différents  clubs.  Les 
trottoirs  des  boulevards 
étaient  garnis  de  spec- 
tateurs. Comme  aux  pre- 
mières années  du  règne 
de  Louis  -  Philippe,  on 
était  là  pour  voir  passer 
IV-  m  eute  ;  c'était  u  n  spec- 
tacle comme  un  autre. 
Le'  cortège  se  mit  en 
mute,  aux  cris  de:  Vive 
In  République  démocra- 
tique! vive  Barbes!  vive 
Louis  Blanc!  et  atteignit 
vers  une  heure  la  Made- 
leine. Il  s'était  grossi  sur 
sa  route  de  quinze  à 
vingt  mille  personnes. 
Leselubs  avaient  promis 
de  s'arrêter  à  la  Made- 
leine. En  effet,  en  ar- 
rivant là,  on  cria: Halle! 
mais  le  club  Blanqui  s'é- 
lança en  criant  :  En  a- 
vant  !  et  se  dirigea  au 
pas  de  course  vers  l'As- 
semblée. Une  aulre  ii> 
:  Ion  ne,  arrivée  la  première,  bannière  en  tête,  du  coté  At 
la  rue  de  Bourgogne,  cherchait  à  envahir  de  ce  coté  l'A* 
semblée,  protégée  seulement  par  quelques  centaines  de 
baïonnettes  et  ses  grilles  qu'elle  avait  donné  ordre  d" 
fermer.  Le  général  Connais,  qui.  avec  ce  peu  défont 
disponibles,  était  chargé  de  la  pro  léger,  lit  rcnieiin- 
les  baïonnettes  dans  le  fourreau.  SL  de  Lamartine  esse, 
de  calmer  le  flot  qui  montait  toujours;  mais  un  lionim 
du  peuple,  qui  résumait  assez  l'opinion  générale: 
«  Assez  de  lyre  comme  celai»  Et  M.  de  Lamartine  y 
tut.  MM.  Arago,  Louis  Blanc.  Barbès,  lui  succédèrent: 
mais  ces  différentes  digues,  opposées  nux  envahissements, 
ne  servirent  qu'à  donner  un  moment  de  répit  à  la  Cham- 
bre. L'Assemblée  fût  envahie  à  la  fois  par  les  tribune-  fl 
par  les  outrées  latérales.  Deux  fois  les  chefs  do  clubs,  pré- 
cédés de  drapeaux  avec  des  inscriptions  en  l'honneur  de 
lu  Pologne,  remplissent  l'hémicycle.  D'autres,  installé  -i  "> 
le  parapet  des  galeries,  les  jambes  pendantes  dans  la  sill'1. 
semblent  plutôt  spectateurs  qu'acteurs  de  ce  qui  se  |"- 
au-dessous  d'eux.  Au  pied  de  la  tribune,  quelques  luit* 
individuelles  s'engagent.  Ledru-Rollin  ,  Barbès,  des 
hommes  du  peuple  veulent  parler  :  nul  ne  peut  parvenir! 
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se  faire  entendre.  Le  tumulte  est  effroyable.  Le  président 
de  l'Assemblée ,  M.  Bûchez  ,  n'a  nt  l'esprit  d'initiation ,  ni 
l'énergie  nécessaire  pour  le  faire  cesser.  Louis  Blanc, 
enfin,  parvient  a  se  faire  entendre.  Adjurant  le  peuple 
d'être  calme  et  grand ,  il  demande  pour  les  représentants 
la  liberté  de  discussion,  et  annonce  qu'il  va  lire  la  pétition 
en  faveur  des  Polonais.  Au  moment  où  il  commence  la  lec- 
ture, un  nouveau  flot  de  peuple  pénétre  dans  la  salle,  ac- 
croît le  tumulte,  et  couvre  si  voix.  Quelques  chefs  de  l'é- 
meute, Sobrier,  Hubert,  Flotte,  Raspail,  Blanqui,  sont  au 
pied  delà  tribune.  Le  dernier  demande  In  parole;  le  pré- 
sident manque  de  courage  pour  la  lui  refuser.  Blanqui ,  à 
la  tribune ,  obtient  le  silence ,  demande  le  rétablissement 


nouveau  gouvernement  :  que  les  citoyens  Barbès,  Blanqui, 
Raspail,  Sobrier,  Coudais,  sont  arrêtes;  que  les  principaux 
clubisles  et  leur  gouvernement  improvisé  avaient  été  cer- 
nés et  pris  à  l'Hôtel  de  Ville,  comme  dans  une  souricière; 
enfin,  que  toutes  les  rues  se  trouvaient  occupées  par  la 
garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne.  Tout  cela  était 
vrai;  a  six  heures  du  soir,  Paris,  hérissé  de  baïonnettes, 
conservait  l'aspect  orageux  des  jours  d'émeute,  mais  l'é- 
meute était  vaincue. 

Telle  fut  cette  journée  du  15  mai .  qui  se  termina  sans 
une  seule  goutte  de  sang  répandu.  Une  pétition  en  l'a  vent 
de  la  Pologne  en  avait  été  le  prétexté.  Les  partis  avaient 
voulu  profiter  du  mouvement.  Les  uns.  en  pétitionnant 


de  la  Pologne,  telle  qu'elle  était  avant  le  premier  dérnem-  pour  la  Pologne,  voulaient  la  guerre;  d'autres  voulaient 
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nrement  de  1772.  Il  veut 
luela  Chambre  délibère 
en  présence  du  peuple, 
et  vote,  séance  tenante, 
la  guerre  à  la  Prusse,  à 
l'Autriche rt  à  la  Russie. 
Barbès  lui  succède.  11 
déclare  que  le  peuple  a 
bien  mérité  de  la  patrie. 
Il  demande  que  Ton 
mette  hors  la  loi  tout 
officier  de  la  garde  na- 
tionale qui  ordonnerait 
de  battre  le  rappel  ;  de 
déclarer  traître  à  la  pa- 
trie tout  représentant 
qui  ne  voterait  pas, 
séance  tenante,  pour  la 
guerre.  Il  demande  enfin 
un  impôt  d'un  milliard 
sur  les  riches.  I>a  foule 
applaudit  avec  frénésie 
ces  motions;  l'Assemblée 
nationale  les  accueille 
avec  u n  sileucc de  glace. 
Ace  moment,  un  groupe 
du  peuple  prend  Louis 
Blanc  bon  gré  malgré, et 
le  porte  en  triomphe  au- 
tour de  la  salle.  Au  mi- 
lieu du  tumulte  de  cette 
ovation,  le  citoyen  Hu- 
bert monte  à  la  tribune, 
saisit  une  pancarte  qui 
flottaitau  bout  d'un  dra- 
peau, cl  a  laquelle  nul 
n'avait  fait  attention,  la 
déploie  et  y  lit  ces  mots: 
Au  nom  du  peuple,  l' As- 
semblée nationale  est  dis- 
soute. Aussitôt  l'estrade  du  président  est  envahie.  Faible 
jusqu'au  bout,  M.  Bûchez  n'essaie  pas  même  de  défendre 
son  fauteuil.  U  descend  et  sort.  Un  grand  nombre  de  repré- 
sentants suit  son  exemple.  Le  peuple  reste  maître  de  la 
salle.  Un  nouveau  gouvernement  est  proposé  et  proclamé. 
Il  se  compose  de  MM.  Pierre  Leroux,  Barbès,  Blanqui, 
Cabet,  Proudhon,  Louis  Blanc,  Albert,  Ledru-Rollin,  Ras- 
pail. La  plupart  de  ces  élus  sortent  de  la  salle  et  se  di- 
rigent vers  l'Hôtel  de  Ville.  Une  portion  considérable  des 
premiers  envahisseurs  les  suit.  Mais,  au  moment  même 
où  éclatait  leur  triomphe,  leur  cause  était  perdue. 

En  effet,  la  garde  nationale  convoquée,  marche  de  tous 
rôlés  au  secours  de  la  Chambre.  La  salle,  où  n'existaient  I 
alors  que  des  curieux ,  est  facilement  évacuée.  Avec  la 
garde  nationale,  rentrent  la  majeure  partie  des  représentants 
«te  la  nation.  La  séance  est  reprise.  On  délibère  au  milieu 
des  bruits  les  plus  contradictoires.  On  vote  l'arrestation 
des  citoyen?  Barbès  et  Courtais,  représentants,  comme 
coupables  du  crime  d'attentat  h  la  souveraineté  nationale. 
On  apprend  successivement  que  MM.  Lamartine  et  Ledru- 
liollin,  à  la  tête  d'une  force  imposante,  sont  maîtres  de 
l'Hôtel  de  Ville,  où  siégeaienit  déjà  quelque»  membres  du 
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exercer  une  pression  sur 
l' Assemblée;  un  troi- 
sième voulait  seulement 
reconquérir  le  droit  de 
pétition  en  personne  a 
la  barre  ;  derrière  tous, 
un  seul  voulait  renver- 
ser le  gouvernement,  et 
lui  substituer  le  pouvoir 
des  clubs  :  mais  n'ayant 
pas  pour  cela  l'adhésion 
des  autres,  il  ne  pouvait 
compter  que  sur  l'en- 
traînement, sur  l'ivresse 
du  triomphe. et  ce  fut  ce 
qui  arriva.  Enivrés  par 
leur  facile  succès,  les 
chefs  crurent  tout  pos- 
sible, et,  partis  pour 
exercerune pression  sut 
le  gouvernement,  ils  le 
renversèrent  pour  quel- 
ques heures. 

Cette  journée  du  15 
mai  n'avait  et  ne  pouvait 
rien  décider  pour  ou 
contre  un  des  systèmes 
en  présence.  Après  com- 
meavant,  ledangerresta 
le  même,  et  la  situation 
varia  peu.  La  commis- 
sion exécutive  continua 
de  s'effacer  devant  l'As- 
semblée .  l'Assemblée 
continua  de  s'effacer  de- 
vant les  partis.  Les  par- 
tis ,  plus  menaçants  que 
jamais,  persistèrent  a 
affronter  journellement 
l'une  et  l'autre  par  des 
provocations  dans  les  clubs  ou  les  journaux.  Aucune 
grande  mesure  d'initiative  ne  vint ,  ni  d'une  ou  d'autre 
part,  à  dessiner  d'une  manière  nette  une  situation  qui  s'as- 
sombrissait de  plus  en  plus.  L'Assemblée,  la  commission 
exécutive  ,  les  partis  semblaient  avoir  peur  les  uns  des 
autres,  et  vouloir  se  faire  |>eur  les  uns  aux  autres.  Ce  n'é- 
tait pas  précisément  de  l'anarchie,  mais  peu  s'en  fallait. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  jusque  vers  la  fin  de  juin. 
Pans  l'intervalle,  le  gouvernement  avait  fait  fermer,  rue 
de  Rivoli,  le  bureau  du  journal  la  Commune  de  Paris,  où 
Sobrier  avait  constitué  lé  quartier  général  de  l'émeute  (16 
mai.)  Le  préfet  de  police ,  Caussidierc ,  avait  été  remplacé 
par  le  représentant  Trouvé-Chauvel  (17  mai),  et  le  corps 
indisciplinable  des  montagnards  ou  Lyonnais  avait  été  dis- 
sous ;  le  général  Cavaignac  avait  été  appelé  au  ministère 
de  In  guerre  (18  mai;;  une  splendide  fête  de  la  Concorde 
avait  été  célébrée  le  21,  plutôt  comme  un  espoir  de  l'ave- 
nir que  comme  une  image  du  présent.  Le  directeur  des 
ateliers  nationaux ,  qui  était  toujours  un  danger  perma- 
nent, s'était  vu  forcé  d'accepter  nuitamment  une  mission 
pour  Bordeaux,  et  de  céder  à  un  autre  la  direction  de  ce 
formidable  noyau  d'insurrection  (29  mai.)  A  la  suite  de 
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l'instruction  de  l'affaire  du  15  mai ,  le  procureur  général 
avait  demandé  à  l'Assemblée,  sans  pouvoir  l'obtenir,  l'ar- 
restation du  représentant  Louis  Blanc  (3  juin  ].  Des  réé- 
lections ,  par  suite  de  doubles  élections ,  avaient  prouvé 
dans  les  esprits,  une  véritable  anarchie  morale,  a  Paris 
surtout,  oîi  étaient  sortis  de  l'urne  les  noms  si  disparates 
deThiers  et  Lagrange,  Louis-Napoléon  et  Raspail  (4  juin)  ; 
le  commandant  de  la  garde  nationale,  Clément  Thomas, 
avait  été  forcé  de  se  démettre  a  la  suite  d'un  de  ces  mots 
malheureux  qui  blessent  des  préjugés  nationaux  .20  juin). 
Un  banquet,  projeté  à  25  centimes,  qui  devait  réunir  plus 
de  cent  mille  souscripteurs,  était  resté  suspendu,  mena- 
çant, sur  la  léte  de  l'Assemblée  et  de  la  commission  exécu- 
tive.  M.  Harrast,  qui  avait  remplacé  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, M.  Bûchez,  avait  essayé,  tant  bien  que  mal,  de 
faire  revivre  la  tradition  aristocratique  du  dernier  règne. 
L'Assemblée  nationale,  toute  puissante,  voulant  tout  faire 
à  la  lois,  avait  fait  tout  mal,  et  la  commission  exécutive, 
frappée  d'impuissance  aux  yeux  du  pays,  n'avait  pu  rien 
faire. 

Pendant  que  tout  cela  s'était  passé,  le  parti  de  la  Répu- 
blique démocratique  et  sociale,  qui  ne  pouvait  se  considé- 
rer comme  vaincu  en  mai,  avait  cependant  une  revanche 
à  prendre .  et  s'y  était  préparé.  II  avait  compté  sur  les 
ateliers  nationaux  ;  les  ateliers  ne  lui  tirent  pas  défaut. 

Depuis  longtemps,  vivement  frappés  des  dangers  qu'of- 
fraient ces  ateliers,  non-seulement  sous  le  rapport  poli- 
tique, mais  encore  sous  le  rapport  financier,  1  Assemblée 
avait  discuté  plusieurs  moyens  d'arriver  à  une  dissolution 
complète  par  des  mesures  d'amoindrissement  graduel/ 
Elle  s'était  arrêtée  à  un  enrôlement  de  tous  les  ouvriers  de 
dix-sept  ans  à  vingt-cinq  ans,  occupés  aux  ateliers.  Les  ou- 
vriers eurent  connaissance  de  ce  projet,  et  dès  le  81  juin, 
ils  parcoururent  par  bandes  les  rues  de  Paris,  en  chantant 
sur  ce  fameux  air  des  lampions,  ce  refrain  significatif: 
Nous  rest'rons!  Malgré  cela,  dès  le  lendemain  n,  on  put 
lire  dans  le  Moniteur  :  «  La  commission  du  pouvoir  exé- 
cutif a  donné  des  ordres  pour  que  les  enrôlements  com- 
mencent dès  demain  dans  les  ateliers  nationaux.  Une  dé- 
cision récente  ayant  prescrit  que  les  ouvriers  de  dix-sept 
à  vingt-cinq  ans  devaient  contracter  des  engagements  dans 
l'armée ,  sur  leur  refus,  ils  ne  seront  plus  reçus  dans  les 
i  ateliers  qui  les  entretiennent  aujourd'hui.  » 

Dès  que  cette  ordonnance  fut  rendue  publique,  une  vive 
fermentation  éclata  parmi  les  ouvriers.  Deux  ou  trois  mille 
d'entre  eux  se  réunirent,  place  Saint-Victor,  pour  protes- 
ter contre  cotte  espèce  de  proscription;  conduits  par  un 
nommé  Pujol,  sorte  de  Jérèmie  populaire,  qui,  peu  de 
jours  auparavant,  avait  fait  distribuer  une  publication  iu- 
titulée  :  Prophétie  de»  jours  sanglants,  ils  se  portèrent  au 
Luxembourg.  De  là,  après  une  conférence  sans  résultat 
avec  un  membre  de  la  commission  exécutive,  M.  Marie,  ils 
se  répandirent  par  la  ville  et  se  dirigèrent  par  les  quais 
vers  l'Hôtel  de\ille  et  le  faubourg  Saint-Antoine,  se  recru- 
tant continuellement  sur  leur  route.  Des  clameurs  tumul- 
tueuses, sans  actes  hostiles,  des  menaces  contre  le  gou- 
vernement, contre  l'Assemblée,  contre  les  riches,  tel  fut 
l'aspect  de  cette  masse  mouvante,  qui,  après  s'être  donné 
rendez-vous  pour  le  lendemain,  se  sépara,  se  contentant 
celte  fois  de  traverser  Paris  en  l'effrayant. 

Le  lendemain  23,  dès  six  heures  du  matin,  la  place  du 
Panthéon  était  envahie  par  une  colonne  de  quatre  à  cinq 
mille  ouvriers,  tumultueusement  groupés  autour  de  quel- 
ques bannières  sur  lesquelles  étaient  écrits  ces  mots:  Liberté 
ou  la  mort.  Peu  après,  la  colonne  s'achemina  du  côté  du 
faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  se  recruta  de  quelques  mil- 
liers d'hommes,  et  se  rendit  à  la  porte  Saint-Denis,  où  elle 
s'arrêta.  Là,  après  un  moment  de  calme,  se  lit  entendre  le 
cri  :  Les  barricades!  Les  barricades!  El  l'émeute  commença; 
l'émeute  lorte,  terrible,  bien  dirigée,  surgissant  el  exécu- 
tant partout  eu  même  temps.  En  effet,  au  même  instant,  des 
barricades  furent  élevéesau  pont  Saint-Michel,  dans  la  Cité, 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  au  Panthéon,  au  pont  de  l'Hôlel- 
Dieu,  à  la  place  Maubert,  au  faubourg  Poissounière,  au 
faubourg  Saint-Martin,  au  faubourg  du  Temple,  au  Chà- 
teau-d'fcau,  sur  la  place  de  la  Bastille  et  dans  toute  la  rue 


et  le  faubourg  Saint-Antoine.  Maîtres  de  la  moitié  de  Paris, 
les  insurgés  avaient  pourpoints  avancés, sur  la  rive  gauche 
l'extrémité  de  la  rue  de  la  Harpe;  sur  la  rive  droite,  lé 
faubourg  Poissonnière. 

A  l'ensemble  de  l'attaque  de  l'insurrection,  au  rapide 
développement  qu'elle  prit  spontanément,  il  fut  ais*  de 
voir  que  ce  n'était  pas  une  émeute  ordinaire,  mais  une 
véritable  bataille  que  la  République  démocratique  et  so- 
ciale allait  livrer  à  la  République  modérée.  En  effet,  on 
apprit  successivement  que  les  insurgés  étaient  quarante  t 
cinquante  mille;  qu'ils  avaient  des  munitions,  des  chefs, 
des  généraux  et  un  plan  qui,  sous  le  rapport  stratégique 
était  d'une  hardiesse  et  d'une  habileté  incontestables,  \oici 
ce  plan. 

L'insurrection  avait  trois  quartiers  généraux,  se  reliant 
aux  autres.  Les  trois  points  principaux  étaient  :  à  l'extrême 

fauche,  sur  la  rive  gauche,  le  Panthéon;  à  l'extrérw 
roite,  sur  la  rive  droite,  sur  l'autre  rive,  le  clos  Saint- 
Lazare;  au  centre ,  la  place  de  la  Bastille.  Ainsi,  maîtresse 
d'un  immense  demi-cercle  qu'embrassait  la  moitié  de  la 
capitale,  l'insurrection,  en  cas  de  succès,  devait  s'avancer 
par  les  ailes  et  embrasser  Paris  tout  entier.  En  cas  de  dé- 
faite ,  se  retirant  de  barricades  en  barricades  jusqu'aux 
extrémités  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint  Marceau, 
elle  pouvait  se  disperser  dans  les  plaines.  L'Hôtel  de  Ville 
et  la  préfecture  de  police  étaient  les  deux  points  sur  ta- 
quels  devaient  converger  les  ailes  et  le  centre.  Maîtres  de 
ces  deux  points,  les  insurgés  devaient  proclamer  leur  gou- 
vernement ,  et  marcher  simultanément  sur  FAssemU* 
nationale,  par  les  quais  et  les  deux  extrémités  du  demi- 
cercle  formé  par  les  deux  ailes. 

Pour  faire  face  à  une  attaque  si  bien  combinée,  le  gé- 
néral Cavaignac,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  guerre,  e: 
de  concert  avec  la  commission  exécutive,  prit  les  mesures 
suivantes  :  les  généraux  liimoricière,  Bedeau  el  Damesiu* 
durent  simultanément  attaquer  les  trois  points  principaux, 
soil  pour  couper  le  centre  de  l'insurrection  des  ailes,  soît 
pour  rejeter  les  ailes  sur  le  centre,  et  refouler  l'insurrec- 
tion dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 

L'engagement  eut  lieu  sur  tous  les  points  à  la  fois;  m»* 
cette  journée  du  23  n'amena  pas  de  résultat  définitif.  Re- 
foulés sur  leur  tête  de  colonne,  les  insurgés  avaient  con- 
servé partout  leurs  positions  principales.  Le  quartier  «lu 
général  Lamoricière  était  à  la  porte  Saint-Denis,  préi  a 
marcher  sur  le  clos  Saint-Lazare.  Celui  du  général  Duvi- 
vier,  qui  avait  remplacé  le  généml  Bedeau,  grièvement 
blessé,  était  à  l'Hôtel  de  Ville,  prêt  à  remonter  la  rue  Saini- 
Antoine.  Celui  du  général  Damesme  était  à  la  Sorboime, 
prêt  à  attaquer  le  Panthéon. 

Le  peu  de  résultats  de  cette  journée,  l'acharnement  art* 
lequel  se  battaient  les  insurges,  le  nombre  incroyable  de 
barricades  dont  Paris  était  hérissé,  qu'il  fallait  emporter 
une  à  une,  qui,  la  plupart,  étaient  de  véritables  citadelle 
défendues  par  un  feu  continuel,  partant  des  croisées, 
caves  des  maisons  voisines,  dont  les  insurgés  étaient  maî- 
tres, tout  cela  faisait  pressentir  pour  le  lendemain  une 
journée  terrible.  Elle  le  fut  en  effet. 

Pendant  la  nuit  du  23  au  21,  l'Assemblée  s'était  déclarée 
en  permanence,  avait  accepté  la  démission  de  la  commis- 
sion exécutive,  délégué  au  général  Cavaignac  tous  les  pou- 
voirs exécutifs,  el  mis  Paris  en  élat  de  siège.  Les  insurgé 
de  leur  côté,  avaient  profité  de  la  nuit  pour  relever  leurs 
barricades  entamées,  et  pour  en  construire  de  nouvelles. 
Cependant  l'attaque  dirigée  avec  plus  de  vigueur  qu*  lJ 
veille,  eut  des  résultats  plus  décisifs,  et,  le  soir,  sans  W 
vaincus  encore,  les  insurgésavaientélé  forcés  de  reculer  sur 
tous  les  points.  Leurs  trois  points  principaux,  le  ck>s  Sai u!- 
Lazare,  le  faubourg  Saint-Marceau  et  le  faubourg  *a>n5' 
Antoine  se  trouvaient  isolés.  On  devait  les  attaquer  le  len- 
demain. 

En  effet,  pendant  toute  la  journée  du  25,  le  canon  ton» 
sur  ces  trois  points;  la  fusillade  reteutit  partout  ;  les  «ju* 
sons  qu'il  fallait  prendre  d'assaut,  furent  enlevées,  et  I  in- 
surrection, tour  à  tour  repoussée  du  faubourg  Sainl-Mar- 
oeau  et  du  clos  Saint-Lazare,  était  refoulée  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Mais  le  gouvernement  avait  payé  cher 
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victoire.  Les  généraux  Bedeau ,  Lafontainc ,  i  mené ,  Re- 
naud, Duvivier,  Damesme,  Négrier,  François,  Bouigou, 
Kiwte .  avaient  été  tués  ou  grièvement  blessés.  Le  général 
Bréa  avait  été  assassiné;  l'archevêque  de  Paris  avait  été  uior- 
tellcmcnt  frappé  d'une  Italie,  en  allant  porter  des  paroles  de 
paix  aux  insurgés.  Des  milliers  d'autres  victimes  avaient 
péri  dans  cette  lutte  fratricide,  et  ce  commencement  de 
victoire  avait  déjà  coûté  plus  cher  à  la  France,  que  les 
plus  sanglantes  batailles. 

Cependant,  loin  de  mettre  bas  les  armes,  les  insurgés, 
maîtres  du  faubourg  Saint-Antoine,  menaçaient  de  s'ense- 
velir sous  ses  ruines,  liais  .attaqués  en  lace  par  le  général 
Perrot ,  pris  à  revers  par  le  général  Lamoricière ,  ils 
lurent  forcés  de  se  rendre  sans  condition.  A  une  heure  et 
demie,  lu  dépêche  suivante  fut  communiquée  à  l'Assem- 
blée :  «  Paris,  24  juin  1848.  —  Le  faubourg  Saint-Antoine, 

•  dernier  point  de  résistance,  est  pris-,  les  insurgés  sont 
■  réduits  ;  la  lutte  est  terminée;  l'ordre  a  triomphé  de  l'a- 

•  narchie.  Cavawrac 

Telles  furent  les  sanglantes  journées  de  juin.  Si  le  parti 
vaincu  eut  à  gémir  de  sa  défaite,  le  parti  vainqueur  eut  à 
pleurer  sur  son  triomphe.  Avec  la  bataille ,  la  lutte  armée 
était  terminée;  après  ta  bataille,  la  lutte  de  principes  resta 
la  même;  la  question  sociale  resta  pendante.  Des  hommes 
substitués  à  des  hommes,  ne  changent  rien  aux  vices  d'une 
forme  sociale  contre  laquelle  le  peuple  s'insurge.  Eu  fé- 
vrier, le  peuple  s'était  insurgé  pour  constituer  une  forme 
sociale,  ou  l'on  pût  sortir  de  l'ornière  de  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme;  où  chacun,  par  sa  capacité  et  ses 
œuvres,  pût  avoir  sa  part  de  soleil.  Loin  de  satisfaire  cette 
légitime  exigence,  on  s'était  borné  à  proclamer  en  théorie 
ce  droit  humain,  laissant  au  temps  le  soin  de  l'appliquer 
dans  la  pratique;  mais  la  misère  et  la  faim  n'ont  pas  tou- 
jours le  temps  d'attendre,  et  cette  insurrection  de  juin,  à 
quatre  mois  d'intervalle  de  celle  de  février,  n'était  que  la 
guerre  de  la  misère  contre  le  luxe,  de  la  faim  contre  le 
superflu. 

Le  parti  vainqueur  ne  l'envisagea  pas  sous  ce  point  de 
vue;  d  mit  sur  le  compte  des  vaincus,  en  général,  d'hor- 
ribles atrocités  réprouvées  par  la  plupart  d'entre  eux,  et 
univres  d'hommes  isolés,  pervertis  jusqu'à  la  fureur.  En- 
suite, sans  s'inquiéter  du  prix  qu'avait  coûté  cette  triste 
victoire,  il  se  hâta  de  la  tourner  au  prolil  de  l'ordre,  mais 
au  détriment  de  la  liberté.  Impitoyable,  comme  presque 
tous  les  vainqueurs,  ses  premières  mesures  furent  des  me- 
sures de  restriction  et  de  proscription  ;  suspensions  de 
journaux;  restrictions  apportées  au  criage  et  à  l'affichage  ; 
fermeture  des  clubs;  décret  de  transportation  contre  les 
insurgés  de  juin,  qui  frappa  des  milliers  d'individus;  ar- 
restations incessantes  qui  menacèrent  d'accroître  journel- 
lement le  nombre  de  ces  malheureux;  commission  d'en- 
quête chargée  de  statuer  sur  pièces  et  sans  débat  contra- 
dictoire sur  les  prévenus,  de  prononcer  leur  transportation 
ou  de  les  renvoyer  devant  des  commissions  militaires;  en 
tout  et  pour  tout  lâche  terrorisme  de  la  peur,  effronté- 
ment exploité  par  la  presse  et  lu  partie  réactionnaire  de 
l'Assemblée,  tel  fut  le  triste  fruit  que  recueillit  la  France 
de  la  victoire  de  juin.  Dès  ce  moment,  on  entra  dans  uue 
nouvelle  période  de  la  République,  avec  la  conûance  de 
moins  et  l'état  de  siège  de  plus. 

La  commission  executive  avait,  on  l'a  vu,  douné  sa  dé- 
mission le  23,  à  la  suite  d'une  intrigue  de  coterie,  dout  les 
détails  ne  sauraient  trouver  place  ici ,  et  avait  terminé 
d'une  manière  assea  piteuse  son  impuissante  carrière.  Le 
27,  l'Assemblée  avait  nommé  le  général  Cavaignae  prési- 
dent d'un  ministère,  dont  elle  l'avait  chargé  de  choisir  les 
membres,  et  que  le  président  provisoire  composa  ainsi 
qu'il  suit  :  à  l'intérieur,  M.  Sénart;  au  commerce,  M.  Tour- 
ret-,  aux  travaux  publics,  M.  Récurt;  à  la  marine,  l'amiral 
Leblanc;  aux  affaires  étrangères,  M.  Bastide;  à  la  guerre, 
M.  Lamoricière;  à  la  justice,)!.  Bethmout;  aux  tinances, 
M.  Goudchaux;  enfin  a  l'instruction  publique,  II,  Carnot, 
qui  devait  peu  après  être  remplacerai'  M.  Vaulabelle.  Le 
générai  Changarnicr  fut  en  morne  temps  appelé  au  com- 
mandement de  In  garde  nationale.  Un  camp  de  cinquante 
mille  hommes  fui  formé  dans  paris,  et  le  nouveau  pouvoir 


essaya  de  mener  à  lin  l'œuvre  laborieuse  commencée  par 
ses  prédécesseurs. 

De  la  rue  où  la  lutte  n'était  plus  possible,  elle  se  trans- 
porta dans  l'Assemblée.  Les  diverses  fractions  du  parti  de 
la  montagne  essayèrent  de  faire  valoir  quelques  principes 

f généraux,  mais  ce  fut  peine  perdue.  Cramponnée  à  la  po- 
itique  banale  des  régimes  monarchiques,  la  majorité  de 
l'Assemblée  écarta  successivement  tout  ce  qui  tendait  plus 
ou  moins  au  progrès,  tels  que  les  projets  sur  le  droit  au 
travail,  sur  les  incompatibilités,  sur  l'impôt  progressif,  sur 
la  substitution  des  comités  cantonnaux  aux  conseils  d'ar- 
rondissement, et  adopta  tout  ce  qui  tenait  au  système  de 
routine,  dont  elle  ne  voulait  pas  dévier.  Pendant  ce  temps, 
la  constitution,  depuis  si  longtemps  à  l'étude,  était  enfin 
passée  de  la  discussion  des  comités  à  la  discussion  de  l'As- 
semblée, et  après  quarante-neuf  jours  de  débats  (du  4  sep- 
tembre au  83  octobre) ,  elle  avait  été  révisée  le  4  no- 
veu  lire,  wm  <  le  même  jour,  et  enfin  promulguée  le  12. 

Par  cette  constitution ,  la  France  était  appelée  à  entrer 
daus  une  nouvelle  phase,  celle  do  1'organisution  après 
1'enfanteineuL  C'était  une  conséquence,  un  commence- 
ment de  complément  de  la  révolution  de  Février.  Elle  était 
très-incompletc;  mais  quelques-uns  des  principes,  au  nom 
desquels  lu  monarchie  avait  été  renversée,  au  lieu  de 
n'être,  comme  alors,  qu'une  espérance  à  réaliser,  était 
une  vérité  irrésistiblement  consentie  et  en  état  d'applica- 
tion. Malheureusement, dans  ce  nouveau  code  fondamental 
de  la  société,  où  se  trouvaient  formulés  en  droit,  en  de- 
voirs, quelques-uns  des  nobles  instincts  oui  étaient  au  fond 
des  cœurs  îles  masses,  quelques-unes  des  nécessités  so- 
ciales, résultats  forcés  des  progrès  accomplis,  on  avait 
trop  peu  tenu  compte  des  progrès  à  accomplir.  On  avait 
cru,  par  lui,  conjurer  tous  les  dangers  de  l'avenir  ;  l'avenir 
devait  se  charger  de  répoudre. 

Ce  pacte  était  la  huitième  Constitution  que  se  donnait 
la  France  depuis  un  demi-siècle.  Chacune  d'ellesavait  mar- 
qué uue  phase  de  l'ère  révolutionnaire. 

En  1789,  sortie  tout  armée  du  sein  des  communes,  la 
révolution  avait  engagé  la  lutte  entre  le  droit  humain  et 
le  droit  diviu.  Dès  son  début,  elle  rompit  brutalement  avec 
le  passé,  et,  à  un  ordre  ancien,  reposant  sur  le  privilège, 
substitua  un  ordre  nouveau,  basé  sur  le  droit.  La  Constitu- 
tion de  1791  se  dressa  comme  un  jalon  entre  le  passé  et 
l'avenir. 

Une  royauté  et  des  castes  oppressives  voulurent  entra- 
ver le  développement  du  droit,  prévenir  l'extinction  des 
privilèges;  et,  dans  un  jour  de  colère,  la  royaulé  fut  bri- 
sée, les  cartes  furent  dispersées  aux  quatre  vents.  La  lutte 
entre  le  droit  humain  et  le  droit  divin  prit,  avec  la  Consti- 
tution de  1793,  le  caractère  d'une  lutte  à  mort. 

L'Europe  contre-révolutionnaire  s'arma  contre  la  révu-» 
lution-,  la  révolution,  a  son  tour,  s'arma  d'un  glaive  exter- 
minateur, et,  frappant  sans  pitié  partout,  demanda  l'abso- 
lution de  ses  excès  a  la  victoire,  et  l'obtint.  Absoute,  mais 

i  non  sauvée,  ayant  à  lutter  contre  des  factions  intérieures 

I  qui  déchiquetaient  par  lambeaux  la  liberté,  elle  en  voila, 
avec  la  terreur,  la  statue,  et  plutôt  que  d'en  laisser  profa- 
ner l'image,  préféra  se  dévorer  elle-même. 

Sanglante  et  mutilée  dans  cette  lutte  de  tous  les  ins- 
tants  avec  elle-même  et  avec  l'Europe,  elle  s'était  usée  à 
jeter  sur  le  sol  nivelé  le  fondement  d'une  société  et  d'in- 
stitutions nouvelles,  et  se  reposa  pour  fermer  ses  plaies 
avec  le  Directoire  et  le  Consulat. 

Ce  repos  menaçait  de  lui  être  fatal,  lorsqu'un  soldat  sorti 
de  son  sein,  vint  relever  la  France,  aux  yeux  de  l'Europe 
entière.  Dès  ce  jour,  dans  sa  sphère  ainsi  agrandie,  la  ré- 

'  volution  put,  a  bon  droit, 'revendiquer  l'avenir.  Vaine-. 

î  ment  ce  soldat,  empereur,  voulut  la  courber  sous  la  loi 
d'un  maître:  du  jour  où  il  méconnut  ce  qui  avait  fait  sa 

'  force,  il  tomba,  laissant  deux  fois  l'étranger  sur  les  ruines, 
de  son  grand  empire!  Vainement  une  ancienne  dynastie 
essaya  de  relever  des  ruines  et  de  restaurer  ce  qui  n'était 
plus.  Appelée  pour  réconcilier  le  passé  avec  le  présent, 
elle  méconnut  son  œuvre  et  tomba  a  son  tour!  Vainement 
uue  autre  dynastie,  qui  semblait  avoir  Tait  alliance  avec  la 
révolution,  se  posant  comme  un  élément  de  transition 
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entre  le  présent  el  l'avenir,  osa,  dans  un  jour  de  vertige,  in- 
voquer  des  droits;  la  révolution,  qui  ne  reconnaissait  de 
droitsque  les  siens,  la  brisa  comme  elle  avait  brisé  l'Empire, 
comme  elle  avait  brisé  la  Restauration. 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  révolutionnaire,  semée  en 
Europe,  avait  éclos  de  toutes  parts,  et,  pins  menaçante  que 
jamais,  la  révolution  s'était  partout  levée,  refusant  d  at- 
tendre, pour  transformer  le  monde,  le  bon  plaisir  d'un 
mnttre. 

Comme  résultat  matériel  de  celte  révolution  pour  les 
classes  laborieuses  de  Paris,  nous  pouvons  signaler  les 
deux  faits  suivants  : 

Premier  paît.  —  Dans  les  années  qui  avaient  précédé  les 
journées  de  février  !8i8,  la  prospérité  des  ouvriers  de  Pa- 
ris était  assez  grande  pour  que,  sur  leurs  simples  écono- 
mies, ils  eussent  pu  déposer  neuf  millions  h  la  Caisse  d'é- 
pargne. Huit  jours  après  cette  révolution,  l'ou  fermait  la 
Caisse  d'épargne,  dans  la  «révision  que  les  privations  du 
peuple  allaient  le  forcer  U  la  vider  trop  promplement. 

En  effet,  au  bout  de  quelques  jours,  on  fut  obligé  d'ou- 
vrir, à  cent  mille  Parisiens  sans  travail,  ces  ateliers  natio- 
naux devenus  si  célèbres  par  la  manière  incroyable  dont 
on  n'y  travaillait  pas. 

A  cette  même  époque,  on  Ouvrit  au  Luxembourg  les 
états  généraux  des  patrons  en  détresse.  On  décrétait  des 
3  et  4  francs,  a  titre  de  maximum,  pour  des  journées  ré- 
duites à  dix  heures.  Les  chefs  d'ateliers,  frappés  de  tous 
les  cotés  avec  des  commandes  réduites  et  leurs  bénéfices 
disparus,  tombaient  dans  le  désespoir.  Ils  fermaient  leurs 
uteliers,  et  les  plus  médiocres  ouvrière  qui  s'étaient  voté 
des  journées  supérieures  a  leur  mérite,  ne  touchaient  pas 
même  un  centime. 

Quatre  mois  après,  ce  n'était  pas  seulement  cent  vingt 
mille  individus  a  qui  l'on  donnait  une  solde  d'oisiveté  :  au 
mois  de  juillet,  il  fallut  secourir  deux  cent  mille  personnes  ; 
au  mois  d'août,  trois  cent  mille.de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
dépourvues  de  tout  moyen  de  subsister  par  leur  travail. 
Afin  d'empêcher  qu'ils  ne  mourussent  de  faim,  l'on  donnait 
à  titre  de  secours,  pour  remplacer  toute  espèce  de  sa- 
laire chez  ceux  qui  n'en  recevaient  plus,  18  centimes  ;wir 
jour!  J'ai  un  état  de  paiement  sous  les  yeux.  Telle  fut 
la  félicité  suprême  réservée  pour  les  ouvriers  en  1848. 

Deuxième  fait.  —  Pour  les  quatre  premiers  mois  de  bon- 
heur promis  aux  ouvriers,  à  partir  ae  1848,  le  nombre  des 
travailleurs  sans  ouvrage  : 

Ouvriers  de  tout  sexe  renvoyés  pendaut  les  quatre  pre- 
miers mois  de  1848   186,405 

Soit  à  peu  près   120,000  ouvriers. 

66,405  ouvrières. 

Pendant  les  mois  suivants,  le  nombre  fu  l  presque  doublé. 
U  en  résulta  une  perte  de  salaire  : 

Pour  les  ouvriers,  égale  à.  .  130,000,000 

Pour  les  ouvrières,  égale  à.  30,000,000 

160,000,000 

Sur  les  ouvriers  de  la  classe  intermédiaire  qui  gagnaient 
de  3  à  5  fr.  par  jour,  il  y  eut  160  millions  de  perdus. 

En  compensation  ils  reçurent  18  centimes  par  jour  au 
nombre  de  300,000,  pendant  six  mois  après  la  suppression 
des  ateliers  nationaux,  soit  à  peu  près  10  millions  à  titre 
de  secours.  U  resta  en  définitive  comme  perle  absolue  pour 
la  classe  moyenne  des  ouvrière  de  Paris,  depuis  février 
1848  jusqu'en  décembre,  150  millions.  La  conclusion  lu 
plus  rationnelle  de  ce  résultat  positif,  c'est  que  les  grands 
réformateurs  du  travail,  ayant  mis  les  armes  ii  la  main  aux 
classes  laborieuses  pour  leur. faire  conquérir  le  bonheur, 
n'aboutirent  qu'à  les  solder  eh  misère. 

Telle  est  la  marche  des  faits  qui  se  sont  successivement 
accomplis.  Tel  est  le  drame  d'un  demi-siècle,  où  un  grand 
peuple  est  entré  en  scène  pour  chercher,  sous  les  débris 
de  quatre  trônes,  les  litres  perdus  du  genre  humain.  Les 
a-t-il  enfin  retrouvés!  L'avenir  le  dira.  Comme  le  christia- 


nisme dont  elle  est  fille,  l'idée  révolutionnaire  a  eu  ses  apô- 
tres et  sea  martyrs;  comme  lui.  elle  a  son  point  de  départ 
marqué  dans  l'histoire;  comme  lui.  son  point  d'arrivée  est 
encore  un  secret  du  ciel.  S'il  est  permis  d'élever  ses  re- 


gards dans  cet  ordre  d'idées  providentielles  posé  si  haut 
que  les  regards  de  l'homme  ne  peuvent  y  atteindre,  ou 
pourrait  répéter  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  que  la  iyyo- 
lution  française  n'ayant  été  que  l'introduction  violente, 
dans  l'ordre  civil  et  politique  des  principes  chrétiens,  li- 
berté, égalité,  fraternité,  avec  elle  une  nouvelle  ère  de 
christianisme  s'était  ouverte  ; 

Que  le  premier  résultat  du  premier  combat  du  christia- 
nisme avait  été,  au  neuvième  siècle,  de  changer  17iclar<w 
en  servage; 

Que  le  second  résultat  du  second  combat,  complété  au 
dix-huitième  siècle,  avait  été  de  changer  le  servage  en  io- 
laire ; 

Que  le  troisième  résultat  du  troisième  combat,  engagé 
en  1848,  doit  être  de  modifier  h  son  tour  le  salaire  par  un 
nouveau  perfectionnement  qui  marquera  le  but  du  progrès 
démocratique. 

Dans  ce  succinct  exposé,  avons-nous  fait  saillir  des  fui:» 
les  déductions  rigoureuses  qui  montrent  la  nécessité  de 
cette  transformation,  forcés  que  nous  étions  de  nous  ren- 
fermer dans  les  limites  invariablement  fixées;  ou  ptoifo, 
n'avoiis-nous  mit  que  marquer  les  grandes  phases  des  pé- 
ripéties de  ce  grand  travail  humanituire?  Soit  !  Un  jour 
peut-être  reviendrons-nous  sur  ce  travail  ;  mais,  tout  ei 
négligeant  ici  forcément  les  détails,  nous  en  avons  assi 
dit  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  ce  qu'il  rwe 
encore  à  faire,  à  nous  ou  à  nos  enfants,  pour  mener  à  bonne 
lin  l'œuvre  providentielle  si  glorieusement  commencée  pir 
nos  pères. 

A  quelques  mois  d'intervalle  de  1848,  un  grand  faitiju? 
nous  avons  laissé  pressentir,  nu  début  de  ce  tableau,  vint 
dominer  toute  cette  période  politique.  Un  nom  qui  fout 
la  représentation  la  plus  vraie  du  droit  humain  contrôla 
légitimité  du  droit  divin,  est  remonté  au  pouvoir  aveo  )c 
principe  qui  l'avait  fuit  grand.  Ce  nom  est  celui  de  Napo- 
léon Bonaparte.  Deux  fois,  en  trois  ans.  le  suffrage  popu- 
laire l'a  porté  à  la  présidence  de  la  République,  et  une  nou- 
velle révolution,  partie  d'en  haut,  la  révolution  du  î  dé- 
cembre 1831 .  est  peut-être  appelée  à  fermer  l'ère  de  toute 
ces  révolutions  par  en  bas,  qui  depuis  soixante  aas  halot- 
tent  la  France,  «le  convulsions  en  convulsions,  de  boule- 
versements en  bouleversements.  Une  simple  notice  histo- 
rique sulliru  pour  en  faire  apprécier  la  portée,  et  ajouter» 
une  curieuse  page  à  ce  tableau  historique  de  Paris  pen- 
dant cette  période. 

IV.-etm*  cous  U  République,  A*  MO  décembre  1851. 

La  révolution  du  2  décembre  1851  n'est  pas  un  (kit  isolé. 
Elle  a  ses  racines  dans  le  passé;  elle  a  ses  rameaux  dan> 
l'avenir. 

Eu  effet,  en  1789,  la  nation  française  était  rentrée  dan* 
la  plénitude  de  sa  souveraineté. 

En  1800.  avec  le  Consulat;  en  1804,  avec  l'Empire,  l'eio- 
pereur  Napoléon  avait  été  la  souveraineté  nationale  cou- 
ronnée. 

Quinze  années  de  gloire  et  de  prospérité  inouïes  avaient 
appris  à  la  nation  qu'elle  n'avait  pas  eu  tort  de  déléguei 
sa  souveraineté  au  grand  Empereur. 

En  1815,  les  factions  ennemies  de  la  révolution ,  t-taieii* 
parvenues,  avec  l'aide  de  l'Europe  olygarchique.  à  l'a- 
battre, el  avec  lui  était  tombée  la  souveraineté  natio- 
nale. 

En  1830,  cette  souveraineté  s'était  relevée  un  jour,  l 
était  retombée  sous  les  intrigues  de  ces  mêmes  factions. 

Malgré  leurs  efforts,  en  1848,  elle  s'était  relevée  plu* 
puissante,  el  avait  nommé  pour  son  premier  magistral, 
l'héritier  du  nom  de  ce  même  Napoléon,  en  qui  elle  se- 
tait  intronisée  déjà,  comme  s'il  était  dans  leur  destinée  d# 
tomber  et  de  se  relever  ensemble. 

Mais  les  vieilles  factions  avaient  cru,  une  fois  encons 
pouvoir  conspirer  impunément  contre  elle,  et,  par  son 
coup  d'état  du  2  décembre,  Louis-Napoléon  ne  lit  i|i" 
prendre  résolument  en  main  la  cause  de  la  nation  r~ 
raine. 

Toute  la  portée  de  cette  révolution  est  là. 
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Mais,  pour  bien  faire  apprécier  l'ensemble  d'un  acte , 
peut-être  unique  dans  l'histoire,  qui  allait,  pour  la  qua- 
trième fois  en  un  demi-siècle,  donner  une  consécration 
nouvelle  à  un  nom-principe,  symbole  de  la  souveraineté 
populaire  couronnée;  pour  faire  saillir  ce  qu'il  y  a  devrai, 
•l'instructif  dans  1a  détails  de  cet  acte,  il  faut,  en  quel- 
ques mots,  grouper  les  faits  accomplis  depuis  trois  ans. 

Avant  le  24  Février  1848,  et  depuis  1830,  les  opinions 
les  plus  extrêmes  en  France,  sans  se  l'être  communiqué, 
peut-être  même  d'instinct,  tendaient  à  urriver  à  un  état  so- 
cial régulier,  au  principe  fondamental  de  la  souveraineté 
nationale.  Les  intérêts  de  ces  opinions  étaient  en  cela,  il 
est  vrai,  contraires;  mais  les  uns.  les  républicains,  en  de- 
mandant Y  appel  au  peuple;  l'opposition  parlementaire,  la 
réforme  Heetorale;  les  royalistes,  le  vote  universel,  avaient 
tous,  sur  ce  lait  capital,  une  foi  commune. 

Celait  vouloir  en  venir,  dans  toute  l'acception  du  mot, 
h  la  constitution  d'un  pouvoir  qui  eût  le  double  avantage 
de  présenter  à  l'Europe  l'emblème  d'un  pouvoir  légitime, 
loul  en  représentant  en  France  le  pouvoir  démocratique. 
Ils  ne  se  rendaient  pas  compte  de  cela,  peut-être  :  c'était 
une  sorte  d'instinct  de  conservation  qui  les  poussait  là. 
Chacun,  a  sa  manière  et  dans  le  cercle  do  ses  passions  ou 
de  ses  sympathies,  cherchait  un  ;m  incipe  de  force  morale 
devant  lequel  pussent  s'incliner  les  résistances  indivi- 
duelles des  factions.  Le  principe  du  droit,  méconnu  en 
1830,  n'existant  plus  dans  la  personne  d'un  roi,  d'un  seul, 
on  cherchait  d'instinct  ce  droit  dans  la  volonté  de  tous. 

La  révolution  du  24  lévrier  eut  lieu.  Elle  surprit  tous 
les  partis  qui  y  poussaient  depuis  vingt  ans,  et  les  prit  tous 
au  dépourvu. 

Cette  révolution  établit  une  République  de  fait  :  la  con- 
vocation d'une  Assemblée  nationale,  le  vote  de  la  consti- 
tution, de  1848,  l'élection  du  président,  par  le  suffrage  uni- 
versel, donnèrent  la  légalité  uux  nouvelles  institutions  du 
pays.  On  était  arrivé,  par  un  coup  de  foudre,  à  l'inaugu- 
ration île  ce  droit  légitime  de  tous,  que  tous  les  partis 
cherchaient  par  transaction. 

Il  fallait  un  symbole  à  ce  droit.  U'  nom  de  Louis-Napo- 
léon est  jeté  au  milieu  du  courant  populaire,  et  résume  ce 
symbole  aux  yeux  de  tous,  excepté  aux  yeux  des  partis. 
Les  uns  y  virent  un  embarras,  les  autres  un  but  liual.  On 
le  calomnia,  on  le  persécuta,  on  le  proscrivit.  Le  pays, 
qui  vit  en  lui  la  personiiilication  intime  et  sérieuse  du  .sen- 
timent et  des  besoins  populaires ,  ne  tient  compte  ni  des 
calomnies,  ni  des  persécutions,  ni  des  proscriptions,  et 
après  l'avoir  élu  dans  trois  collèges,  l'élit  dons  six,  et  le 

Korte  enfin  par  six  millions  de  voix  à  la  présidence  de  la 
épublique. 

Cet  élan  national  était  un  fait  d'une  ponée  immense.  Le 
pouvoir,  en  effet,  alors  existant,  avait  pour  lui  la  posses- 
sion, l'administration .  l'armée,  toutes  les  influences  qui 
font  en  apparence  la  force  publique;  il  lutte  de  toute  sa 
puissance  pour  empêcher  l'élection  d'un  homme  qui  n'a- 
vait que  son  nom,  et,  malgré  lui,  contre  lui.  celte  élection 
se  fait. 

Cela  s'explique.  En  lui,  tout  était  égoïsme  étroit,  passion 
mesquine,  vertige  incompréhensible  :  dans  le  nom,  tout 
était  ordre,  sécurité,  conservation,  et  avec  un  instinct  mer- 
veilleux, la  nation  avait  su  faire  la  différence. 

En  effet,  avec  l'antagonisme  existant  des  partis,  si  l'on 
eût  porté  à  la  présidence  tout  autre  citoyen,  quelque  mé- 
ritant qu'il  eût  été,  le  prestige  du  pouvoir  s'évanouissait, 
et  le  principe  d'autorité,  déjà  si  ébranlé  en  France,  dispa- 
raissait peut-être  à  jamais.  C'était  le  chaos.  Il  fallait  un 
nom  compatible  avec  les  institutions  démocratiques,  et  qui 
fût  hors  de  pair  avec  qui  que  ce  lût.  La  France,  après  tant 
de  commotions,  n'aspirait  qu'à  vivre  et  à  être  gouvernée, 
et  le  nom  de  Napoléon  rappelait  seul  à  tous ,  gloire  et 
force,  pouvoir  et  hiérarchie,  ordre  et  sécurité. 

La  est  tout  le  secret  de  l'élection  du  10  décembre  1848  : 
la  aussi  est  tout  le  secret  de  l'hostilité  des  parfis;  là  encore 
est  tout  le  secret  du  vote  immense  qui,  trois  ans  après,  de- 
vait confirmer  ce  premier  vote;  la,  enlin,  sont  les  causes 
de  la  lutte. 

Ces  causes  remontaient  à  l'Assemblée  constituante.  On 


>eul  se  rappeler  l'esprit  et  les  tendances  de  cette  Assem- 
dée.  Cet  esprit  était  franchement  républicain,  mais  pro- 
fondément inintelligent  des  besoins  et  des  tendances  dé- 
mocratiques. Malheureusement  pour  elle,  le  pays,  plus 
intelligent  qu'elle  de  ces  besoins  et  de  ces  tendances,  ne 
pensait  pas  comme  elle.  L'élection  du  10  décembre  avait 
révélé  ce  dissentiment  d'une  manière  éclatante,  et  l'As- 
semblée, au  lieu  de  chercher  à  comprendre  ce  fait ,  ne  sut 
que  se  raidir  contre  lui.  Ce  fut  une  grande  faute. 

L'Assemblée  législative,  qui  lui  succéda,  est,  au  con- 
traire, hostile  a  la  République.  Elle  engage  résolument 
d'abord,  d'accord  avec  le  pouvoir  exécutif,  la  résistance 
à  la  démagogie.  Son  union  avec  lui  dure  autant  que  le 
péril  du  moment.  Elle  cesse  après  la  victoire.  Les  vieux 
partis  monarchiques,  qui  formaient  la  majorité,  étaient  les  ; 
vaincus  de  la  révolution  de  Février.  Or,  en  général,  les  ' 
partis  sont  parfois  vaincus,  mais  ne  désarment  jamais.  Ils 
gardent  leurs  rancunes  et  leurs  ambitions,  et  Louis-Napo- 
léon, à  peine  installé,  put  les  voir  relevej  les  drapeaux  et 
réveiller  leurs  rivalités.  Chacun  d'eux  faisait  des  restric- 
tions sur  tous  les  points,  revendiquait  son  principe  et  sa 
personnalité.  Chacun  d'eux  travaillait  de  concert  a  ren- 
verser l'édifice  social  existant,  el  isolément  à  le  rebâtir  â 
son  profil.  Chacun  d'eux  voulait  que  l'œuvre  définitive  fût 
faite  sur  sou  plan  particulier.  Chacun  d'eux  se  tourmen- 
tait pour  aviser  aux  moyens  de  loger  son  saint  aux  Tuile- 
ries, et,  aux  veux  de  tous,  Louis-Napoléon  n'était  que  le 
chapeau  qui  gardait  la  place. 

Quant  à  la  nation,  nul  de  ces  partis  ne  s'en  inquiétait. 
Ils  se  battaient  au-dessus  d'elle  ;  ils  se  la  disputaient,  sans 
daigner  la  consulter,  comme  si  sou  seul  lot  eût  été  de  ser- 
vir de  curée  aux  plus  heureux. 

Pendant  ce  temps ,  le  socialisme  se  préparait  dans 
l'ombre.  On  avait  jeté  dans  les  masses  des  idées,  des  es- 
pérances irréalisables.  On  avait  surexcité  tous  les  appétits 
grossiers,  toutes  les  passions  immondes,  et  ces  apnéiils, 
ces  passions  avaient  nettement  formulé  le  jour  et  l  heure 
où  elles  prétendaient  entrer  en  possession  des  biens 
promis. 

I  n  au  se  passe  pendant  lequel  une  vingtaine  d'intrigans 
parlementaires  des  vieux  partis,  qui  s'étaient  sottement 
imaginé  que  le  pays  ne  pouvait  se  sauver  sans  leur  esprit, 
arrangent,  au  profit  de  leur  idée  et  de  leur  principe,  une 
révolution ,  comme  on  arrange  une  combinaison  parle- 
mentaire. 

Là  étaient  tous  ces  chefs  de  clans  parlementaires ,  les 
Thiers,  les  Molé,  les  Berryer,  les  Dufaure,  les  de  Broglie, 
les  Rémusal,  les  Larochejaquelein ,  et  d'autres  hommes 
d'Etat  de  malheur,  qui  avaient  perdu  tous  les  gouverne- 
ments qu'ils  avaient  eu  mission  de  sauver,  chevaux  de 
trait  vieux  et  fourbus  qui ,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  le 
moule  que  leur  avait  fait  la  République,  ne  s'étaient  attelés 
à  son  char  que  pour  le  faire  marcher  à  rebours. 

II  était  présumable  que  l'Assemblée  législative,  nommée 
sous  l'influence  des  mêmes  idées  d'ordre  et  de  régénéra- 
tion que  Louis-Napoléon,  lui  prêterait  constamment  son 
concours.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Elle  devint  l'a- 
rène où,  au  grand  scandale  de  tous,  se  débattirent  toutes 
les  passions  des  factions. 

En  effet,  pendant  que  Louis-Napoléon  exprimai!  dans  ses 
divers  messages  des  pensées  d'union  et  de  concorde,  en  des 
termes  tels  qu'il  n'était  pas  permis  d'en  suspecter  la  fran- 
chise, l'Assemblée  répondait  par  des  actes  de  défiance, 
d'hostilité,  et  tel  était  l'esprit  de  vertige  de  ces  chefs  de 
parti,  qu'on  retrouvait  dans  l'Assemblée  les  mêmes  adver- 
saires ,  la  même  tactique,  les  mêmes  coteries  qu'avant 
1848.  En  présence  du  plus  grand  péril  qui  ait  jamais  me- 
nacé la  France,  une  guerre  sociale  imminente,  nul  d'entre 
eux  ne  soupçonnait  que  la  vie  parlementaire  devait  èlre 
transformée;  qu'il  fallait  un  gouvernement  d'aflaires,  et 
non  plus  un  gouvernement  de  tribune;  nul  d'entre  eux  ne 
soupçonnait  qu'eu  persistant  a  miner  le  principe  d'auto- 
rité, le  seul  encore  plus  ou  inoins  intact,  on  ôtait  à  la  so- 
ciété les  seules  bases  sur  lesquelles  des  forces  purement 
de  hasard  la  maintenaient  encore  debout.  Celte  période  fut 
une  vraie  débauche  du  parlementarisme.  Pour  dégoûter 
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ses  citoyens  de  l'ivrognerie,  Sparte  avait  jadis  montré  ses 
ilotes  avinés  et  abrutis.  Pour  se  dégoûter  du  régime  par- 
lementaire, la  France  n'avait  qu'a  lire  le  compte  rendu  des 
séances  de  l'Assemblée.  Pour  donner  raison  à  de  tels 
hommes,  il  eùl  fallu  que,  comme  eux,  elle  eût  perdu  le 
sens  moral. 

Les  tendances  de  Louis-Napoléon  et  de  l'Assemblée  se 
trouvaient  dès-lors  totalement  différentes.  L'un  tendait  à 
reconstituer  le  principe  d'autorité,  h  l'asseoir  sur  un  droit 
légitime,  le  droit  de  tous,  et  a  partir  de  ce  point  de  départ 
pour  se  lancer  dans  les  voies  d'amélioration  sociale  :  les 
autres  n'avaient  en  vue  que  le  triomphe  de  leur  petite 
église,  de  leur  petite  ambition,  de  leur  petit  égoïsme. 

C'était  là  déjà  une  assez  forte  cause  de  dissentiment  : 
malheureusement  ce  n'était  pas  la  seule. 

La  Constitution  de  1848  semblait  avoir  été  faite  pour  fa- 
voriser tous  les  mauvais  instincts.  On  avait  une  Assemblée 
qui  régnait  sans  gouverner,  et  un  président  qui  gouvernail 
sans  régner.  Comme  rien  ne  ressemble  si  fort  à  n'avoir 
pas  de  tête  que  d'en  avoir  deux,  la  machine  gouverne- 
mentale se  trouvait  en  réalité  un  corps  sans  téte.  Puis  en 
créant  un  président  responsable  et  une  Assemblée  indis- 
soluble, celte  Constitution  avait  créé  un  procès  toujours 

Eendant  :  seulement  elle  avait  oublié  de  nommer  un  ar- 
itre  pour  juger  ce  procès. 

La  révision  de  cette  œuvre  monstrueuse  devenait  dès- 
lors  une  impérieuse  nécessité.  La  nation  provoque  cette 
mesure  de  salut  ;  le  pouvoir  exécutif  l'appuie  ;  l'Assemblée 
législative  la  refuse,  et  comme  l'Assemblée  constituante 
elle  allait  se  briser  contre  le  courant  qu'elle  essayait  de 
remonter. 

Frappé  de  cet  esprit  de  vertige  qui  aveugle  les  pouvoirs 
qui  ont  l'ail  leur  temps,  le  pouvoir  parlementaire  n'avait 
rien  compris  à  cet  élan  national  qui  prenait  sa  source  à 
une  double  pensée,  a  un  double  instinct  également  fort, 
également  invincible 

D'abord  le  prestige  si  profondément  populaire  du  plus 
grand  nom  des  temps  modernes. 

Lutin  le  besoin  impérieux  de  la  réédification  du  pouvoir 
en  France. 

Il  pouvait  diriger  cet  élan,  il  voulut  le  comprimer. 

Ti rée  du  fourreau,  l'épée  ne  devait  plus  y  rentrer.  La  lutte 
s'envenime  de  jour  en  jour.  Le  pouvoir  législatif  attaque 
aveefureur;  le  pouvoir  exécutif  se  défend  avec  dignité.  Té- 
moin de  cette  lutte  fratricide,  le  pays  en  suit  le  nrogrèsavec 
consternation.  Ses  adversaires  étaient  ses  défenseurs  na- 
turels, ses  tuteurs  légaux.  Son  honneur,  ses  destinées,  sa 
vie  étaient  l'enjeu  du  combai.  Il  les  adjure  de  mettre  bas 
les  armes,  de  marcher  ensemble  vers  un  but  commun, 
d'employer  au  profit  de  leur  patrie  commune  cette  ardeur 
qu'ils  mettaient  à  se  combattre.  Le  pouvoir  exécutif  s'y 
montre  tout  disposé  ;  le  pouvoir  législatif  se  refuse  à  re- 
noncer à  cptte  lutte  impie.  L'esprit  de  conduite,  le  senti- 
ment froid  mais  réfléchi  d'un  devoir  caractérisent  le  pre- 
mier; l'esprit  de  parti,  la  passion  aveugle  caractérisent 
l'autre.  En  dehors  de  la  lutte  et  la  décidant  parfois,  l'en- 
nemi commun,  le  mauvais  socialisme  épiait  le  combat  : 
chacun  des  coups  que  se  portaient  les  deux  athlètes  fai- 
sait sa  joie;  chacune  de  leurs  blessures,  son  espérance. 

En  résumé,  les  choses  en  vinrent  au  point  qu'il  y  avait, 
dans  l'Assemblée,  guerre  parlementaire  contre  le  pouvoir 
exécutif,  guerre  de  la  minorité  contre  la  majorité,  dans  la 
rue  une  guerre  sociale  à  l'état  latent  et  qui  n'attendait 
pour  éclater  que  l'issue  des  deux  autres. 

Cette  issue  était  au  plus  tard  fixée  en  1854.  A  deux  pas  du 
charnu  clos  était  cet  abîme.  Cette  date  fatale  apparaissait  à 
our  fixe,  avec  son  cortège  sinistre.  Le  pays,  qui  ne  vou- 
îait  pas  périr,  rassemblait  toutes  ses  forces  vitales  pour 
éebapper  a  ce  danger  suprême.  Pour  conjurer  cette  fatale, 
éebéauce,  vers  laquelle  semblait  le  précipiter  et  l'attendre 
le  génie  infernal  de  la  guerre  civile-,  il  pétitionnait  de  toute 
main,  et  s'écriait  par  toutes  ses  voix  :  «  Révisez,  révisez 
«  la  constitulion,  et  sauvez-moi  !  »  A  cela,  cette  Assemblée, 
qui  ne  représentait  plus  l'unité  de  la  nation,  qui  ne  repré- 
sentait que  le  fractionnement,  la  divisisn,  la  confusion,  les 
passions  des  partis,  répondait  :  «  Pour  le  pays ,  pas  de  ré- 


«  vision  !  Pour  le  pouvoir  exécutif,  pas  un  jour,  \m  un  fru 
*  de  plusl  »  Formule  stunide  d'un  stupide  orgueil.  at; 
mettait  les  mauvais  penchants  d'une  poignée  d'instca^ 
au-dessus  des  besoins  et  des  vœux  de  tout  un  peuple. 

Quand  les  choses  en  furent  venues  à  ce  point,  qui 
chaque  discussion  il  s'agit  d'être  ou  de  n'être  pus;  quand, 
dans  l'Assemblée,  pour  les  factions  monarchiques.  t«k 
la  question  fut  de  savoir  comment  le  gouvernement  réputé 
cain  mourrait,  et  au  profit  de  quelle  dynastie;  quand,  pour 
les  factions  démagogiques ,  toute  la  qustion  fut  de  stw 
quel  jour  elles  prendraient  possession  de  la  société,  Lxus- 
Napoléon,  le  clief  de  l'Etat,  l'élu  de  sut  millions  de  «I- 
f rages,  ayant  à  sauver  la  société  des  intrigues  des  uns,  k 
la  rapacité  des  autres,  des  fureurs  de  tous,  crut enieudi» 
sonner  l'heure  d'une  de  ces  résolutions  extrêmes,  ibkd& 
par  les  cruelles  nécessités  de  certaines  époques  dans  His- 
toire des  peuples;  ne  consultant  que  son  courage  et  >i 
patriotisme;  puisant  dans  sa  foi,  en  son  nom.  In  ainvn  . 
qu'à  ce  moment  suprême,  il  n'était  qu'un  instrument u 
la  Providence,  il  frappa  de  la  foudre  tous  ces  parti*  eu 
s'agitaient,  et  brisa  comme  verre  tous  ces  orgueils  rt- 
voilés. 

Ce  fut  le  2  décembre. 

!>es  rails  d'ensemble,  rapportés  en  forme  de  pla- 
naire, voyons  les  détails  du  coup  d'Etat. 

Tout  le  mois  de  novembre  avait  été  employé  par  l'As- 
semblée p<mr  préparer  une  attaque  décisive  contre Lus- 
Napoléon.  Deux  faits  résumaient  cette  attaque  : 

D'abord,  une  proposition  des  questeurs  de  rAsseœfcê1 
qui  annulait  l'art.  50  de  la  Constitution  au  profil  de  i tr- 
ticle  32,  c'est-à-dire  qui  faisait  passer  l'armée  dessus 
du  pouvoir  exécutif  dans  celles  du  pouvoir  législatif; 

Ensuite,  un  projet  de  loi  du  conseil  d'Etat,  sur  lit* 
ponsabilité  présidentielle,  dans  lequel  lacontre-réroto 
était  parvenue  à  faire  insérer  une  clause  qui  annulait-* 
les  pouvoirs  du  président  de  la  Répuhliqme,  du  ara?, 
de  sa  mise  en  accusation. 

Par  cette  dernière  base,  la  contre-révolution  dérwt 
la  déposition  du  pouvoir  exécutif. 

Par  la  première,  elle  en  assurait  l'exécution. 

Louis-Nanoléon,  de  son  côté ,  avait  pris  son  parti d^» 
le  6  novembre,  jour  du  dépôt  de  la  première  de  ce* im- 
positions. L'antagonisme  des  factions  conduisait  évidft- 
ment  à  quelque  catastrophe.  La  France  lui  avait  coatk se 
destinées.  Il  avait  dit  :  la  France  ne  périra  peu  àau  * 
main»,  et  il  avait  voulu  tenir  sa  promesse.  Il  avait  an* 
toutes  ses  mesures  par  un  coup  d'Etat. 

Dans  cette  détermination  suprême,  où  un  cbefdTa 
joue  son  honneur,  sa  mémoire,  sa  vie,  pour  un  résii 
que  le  succès  seul  légitime,  les  esprits  superficiels! 
voient  qu'un  ambifieux  vulgaire;  erreur  :  c  est  la  toi 
plus  impérieuse  du  vieux  monde,  le  talus popuH nif* 
fer,  mis  en  pratique.  L'homme  en  médite  l'exéeu*- 
Dieu  la  conduit;  la  postérité  la  juge. 

Quatre  personnes  seulement  avaient  été  les  confié 
de  la  pensée  de  Louis-Napoléon.  C'étaient  : 

M.  de  Persigny,  à  qui  l'avait  indissolublement  lié  & 
communauté  de  goûts,  de  malheurs,  d'aventures;  fn<** 
hardi  et  dévoué,  dont  la  politique  allait  droit  devant  el* 
et  qui ,  depuis  quinze  ans,  vrai  chevalier  de  l'idée  ok<- 
léonienne,  semblait  avoir  fait  du  triomphe  de  cette  ^  ■ 
l'œuvre  de  sa  vie; 

Le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Saint-Arnaud  :  tÊ0 
ardente  ;  droilure  inflexible  ;  vrai  soldat  de  l«e  «  » 
cœur-,  voué  à  deux  cultes,  celui  du  drapeau,  celui  «» 
patHe; 

M.  de  Morny,  un  des  types  les  plus  brillants,  peu'-^ 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  nomme  d'Etat  d'ip*^ 
d'une  loyauté  chevaleresque  dans  ses  affections;  d'un* 
dain  écrasant  dans  ses  haines;  courtois,  serein,  cala*  6 
milieu  des  émotions  les  plus  dévorantes  d'une  cn.«*' 
ciale,  et  accomplissant,  en  se  jouant,  des  prodiges*' 
tigue,  d'activité,  d'intrépidité  d'esprit  et  de  corps; 

M.  de  Maupas,  préfet  de  police,  plus  jeune  d'annal1* 
de  services  rendus  au  pavs  :  caractère  énergique-  "  ' 
marchant  droit  devant  lui;  esprit  vif,  ••g**,  p*'^" 
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infatigable,  et  trouvant  tout  en  lui,  jusqu'aux  qualités  qui, 
rhei  d'autres,  ne  sont  que  le  fruit  d  une  longue  expé- 
rience. 

Tels  étaient  1rs  quatre  confidents  de  Louis-Napoléon, 
tous  quatre  prêts  a  jouer  leur  mémoire  et  leur  vie  pour 
l'œuvre  et  pour  l'homme.  M.  de  Morny,  nu  ministère  de 
l'intérieur,  devait  encourir  toute  la  responsabilité  po- 
litique. M.  de  Siiinl-Arnaud  se  chargea  des  opérations 
miluaires;  M.  de  Muupas,  de  l'actiou  de  la  police.  M.  de 
Persigny,  seul  suns  action  patente  et  publique  dans  le 
drame,  dut  tout  voir  pur  lui-même,  et  tenir  l'œil  et  la  main 
i  tout. 

Pendant  plus  do  vingt  jours,  ce  remarquable  quintum- 
virat  avait  médité,  arrêté  tous  les  détails  de  cet  acte  im- 
mense. 

La  première  condition  du  succès  était  lu  simultanéité  im 
mesures  priucipales  à  prendre.  Elles  étaient  au  nombre  de 
cinq,  savoir: 

L  arrestation  des  personnes  coupables  ou  dangereuse», 
soit  de  r Assemblée,  soit  des  sociétés  secrètes; 

L'investissement  et  l'occupation  du  palais  de  l'As- 
semblée ; 

La  distribution  des  troupes  sur  les  points  jugés  néces- 
saires; 

La  publication  des  actes  officiels  : 
Et  euQn,  empêcher  toute  convocation  de  garde  na- 
tiouale. 

Tout  cela  fut  prévu ,  détaillé,  préparé  avec  un  si  met* 
veilleux  secret,  que  rien  ne  transpira  au  dehors  d'un  plan 
qui,  embrassant  des  détails  a  l'infini ,  allait,  sans  se  décé- 
ler  par  aucune  de  ses  parties,  ne  se  révéler  et  ne  s'imposer 
que  par  son  ensemble. 

On  arrive  ainsi  jusqu'au  I"  décembre.  Ce  jour,  dont 
chaque  heure  devait  sonner  le  glas  de  l'Assemblée,  on  s'oc- 
cupa au  palais  Bourbon  d'une  proposition  de  M.  Léo  de 
Laborde,  tendant  à  rappeler  la  monarchie  légitime,  et  dans 
cette  Assemblée,  payée  par  la  République,  il  se  trouva  une 
forte  minorité  pour  prendre  en  considération  une  propo- 
sition tendant  li  substituer  In  monarchie  à  la  République.  Il 
était  impossible  de  jeter  au  pays  un  défi  plus  insolent  :  ce 
fut  le  dernier. 

En  effet,  dans  la  nuit  de  ce  jour,  à  la  suite  d'une  récep- 
tion pompeuse,  à  l'Elysée,  après  minuit,  quand  la  foule  fut 
écoulée,  quand  les  salons  si  bruynats,  si  animés  naguère, 
furent  calmes  et  déserts,  louis-Napoléon  et  ses  quatre  con- 
fidents passèrent  dans  le  cabinet  de  la  présidence.  Comme 
tout  était  réglé  à  l'avance,  détails,  jour  et  heure  d'exécu- 
tion, la  séance  fut  courte.  Louis-Napoléon  remit  a  MM.  de 
Morny,  deSainl-AmaultetdeMaupas,  les  paquets  cachetés 
qui  leur  étaient  destinés,  et  d'une  voix  calme,  comme  tout 
('■qui  procède  de  la  conscience  et  du  devoir,  il  lescongédia, 
disant  :  «  Messieurs,  allons  prendre  un  peu  de  repos, et  que 
■  Dieu  sauve  la  France  I  » 

Le  sort  de  la  France  était  décidé.  Il  était  deux  heures  du 
mutin. 

Les  trois  confidents,  chargés  de  la  partie  active  de  cette 
conjuration  salutaire,  se  mirent  immédiatement  a  l'œuvre. 

Le  prélude  en  partit  de  l'imprimerie  nationale.  Dans  la 
journée,  déjà  le  directeur,  M.  de  Saint -Georges,  avait , 
été  prévenu  par  un  officier  d'ordonnance  de  Louis-Nupo- 
léon,  M.  de  Berville,  que  dans  la  nuit  serait  exécuté  a  l'im- 
primerie un  important  travail.  Le  directeur  manda  les  ou- 
vriers à  cet  effet,  et,  comme  dans  cet  établissement  un  tra- 
vail nocturne  est  un  incidentassez  fréquent.ces  dispositions 
no  furent  l'objet  d'aucun  commentaire.  A  deux  heures  du 
matin,  M.  de  Berville  y  arriva  en  fiacre.  Un  instant  après, 
arriva,  une  compagnie  du  1"  bataillon  de  gendarmerie  nie-  ! 
bile.  Des  sentinelles  furent  placés  aux  portes,  aux  fenêtres, 
dans  les  couloirs,  dans  les  corridors,  dans  les  ateliers,  avec 
ordre  de  ne  laisser  sortir  personne.  Le  directeur  monta 
i l.i us  les  ateliers,  fit  part  aux  ouvriers  de  la  consigne 
donnée ,  et  leur  donna  une  heure  pour  composer  cinq 
pièces  écrites  de  la  main  de  Louis-Napoléon  lut-inème,  et 
eontre-signées  par  deux  ministres  et  le  préfet  de  police. 
C'étaient  l'oupel  au  peuple  et  l'appel  à  l'armée  ;  le  décret 


de  convocation  des  comices;  la  proclamation  du  préfet  de 
police,  et  sa  lettre  aux  commissaires. 

A  trois  heures  du  matin,  tout  était  composé,  tiré  et  rendu 
à  la  préfecture  de  police. 

Au  même  moment,  M.  de  Morny  prenait  possession  du 
ministère  de  l'intérieur;  M.  rie  Saint-Arnaud  envoyait  au 
général  Magnan,  commandant  l'armée  de  Paris,  les  ordres 
officiels,  et  une  lettre  confidentielle  nui  lui  révélait  la  mis- 
sion d'honneur  dont  il  était  chargé.  M.  de  Persigny  faisait 
occuper  l'Assemblée  législative  purun  régiment  et  quelques 
détachements  de  chasseurs  à  pieds  et  de  garde  républi- 
caine. A  cinq  heures,  M.  deMaupns  donnait  ses  intructiolis 
BtlX  commissaires  de  Paris  et  de  la  banlieue  mandés  acetef- 
tet.  Depuis  minuit,  sousprélextede  la  présence,  à  Paris,  des 
réfugies  de  Londres,  le-,  lu  i  cents  sergents  de  ville  de 
Paris  et  les  brigades  de  sûreté  avaient  élé  consignés  à  la 
préfecture  de  police,  et  un  grand  nombre  de  voitures,  pré- 
parées a  l'avance,  stationnaient  sur  les  quais  par  groupes, 
de  manière  it  ne  réveiller  l'attention  de  personne. 

A  cinq  heures  el  demie,  tout  «'-tait  prêt;  on  procéda  si- 
multanément partout  à  l'exécution. 

Le  total  mnes  à  enlever  s'élevait  à  quatre-vingts  : 

Beue  lants  ci  soixante-quatre  chefs  de  sociétés  se- 

-  ou  de  barricades.  Les  représentants,  c'étaient  les 
généraux  Changarnier,  Cavaiguac,  Lamoricière.  Bedeau, 
l.-'tlo  ;  MM.  Tluers,  Base,  Charras,  Boger  (du  Nord  ,  La- 
grange,  Narinuri,  Valentin,  Greppo, Miot,  Cholat  et  Raune. 

Seize  commissaires  lurent  chargés  d'aller  saisir  et  con- 
duire a  la  prison  Mayas  ces  représentante,  «  inculpés,  di- 
«  sait  le  mandat,  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  ■ 
Quarante  autres  devaient,  conjointement  avec  les  officiers 
de  paix  porteurs  de  semblables  mandats,  procéder  a  l'arres- 
tation des  chefs  de  clubs  ou  de  sociétés  secrètes.  Ils  étaient, 
en  outre,  chargés  d'effectuer  les  razzias  les  plus  complètes 
dans  tous  les  lieux,  hôtels  garnis,  cafés  ou  cabarets  dési- 
gnés comme  lieux  de  réunions  clandestines  ou  avouées  des 
associations  démocratiques  ou  autres. 

A  sept  heures  du  matin,  toutes  ces  arrestations  simulta- 
uées  devaient  être  terminées.  C'était  le  moment  critique.  Si 
60  effet  un  seul  des  commissaires  se  fût  effrayé  de  la  respon- 
sabilité qu'il  pouvait  assumer  en  concourant  à  l'illégalité 
d'arrestations  de  représentants  inviolables  aux  yeux  de  la 
loi,  tout  pouvait  se  trouver  compromis.  Par  un  bonheur 
incrovable,  qui  devait  présidera  tous  les  détails  de  cette 
exécution  immense,  uul  d'entre  eux  n'hésita  un  moment 
à  enfreindre  une  légalité  qui  conduisait  la  France  à  sa 
ruine. 

A  sept  heures,  toutes  ces  arrestations  étaient  opérées. 
Les  représentants,  les  chefs  de  clubs  étaient  enfermes  dans 
la  prison  de  Mtuas,  dont  le  colonel  Thirion,  commandant 
le  palais  de  Fontainebleau ,  avait  pris  le  commandement 
dans  la  nuit. 

Cette  première  et  redoutable  partie  du  coup  d'Etat  ac- 
complie, on  procéda  à  la  seconde.  Des  estafettes  du  mi- 
nistère de  la  guerre  et  de  la  \"  division  se  croisèrent  en 
tous  sens,  portant  des  ordres  aux  troupes  qui  se  massèrent 
sur  lespoirits  désignés.  Les  télégraphes  fonctionnant  sur 
toutes  les  lignes,  des  émissaires  partant  à  toute  bride, 
annonçaient  aux  départements  les  faits  accomplis,  pen- 
dant que  des  nuées  d'agents  affichaient  partout  les  pièces 
annonçant  la  révolution  prodigieuse  que  Paris,  en  s  éveil- 
lant, allait  trouver  décrétée  sur  ses  murs. 
L'une  de  ces  pièces  était  ainsi  conçue  : 
«  Au  nom  du  peuple  français. 

«  Le  président  de  la  République 
«  Décrète  : 

«  Art.  I"  L'Assemblée  nationale  est  dissoute. 

«  Art.  2.  Le  suffrage  universel  est  rétabli.  La  loi  du  31 
mai  est  abrogée. 

«  Art.  8.  Le  peuple  français  est  convoqué  dans  ses  co- 
mices h  partir  au  1*  jusqu'au  21  décembre  suivant. 

•  Art.  4.  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'étendue  de 
la  1"  division  militaire. 

«  Art.  5.  Le  conseil  d'Etat  est  dissous. 

«  Art.  6.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exé- 
cut/«Mi  d»i  oréseut  décret. 
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«  Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  i  décembre  1851. 

«  Loi'is-Napolëos  Bonaparte. 
«  Le  ministre  de  l'intérieur,  w.  Morm*.  » 

Suivaient  l'appel  au  peuple  et  l'appel  à  l'armée,  docu- 
ments magniliques,  où  l'on  parlait  à  la  natfon  un  langage 
de  confiance,  aé  patriotisme  et  de  bon  sens  depuis  long- 
temps oublies  par  les  gouvernants. 

Proclamation  du  président  de  la  Héfjublique. 
APPF.I.  Al  PIUPII. 

«  Français  ! 
«  La     situa  - 
ti<.ui  actuelle  ne 

f>eut  durer  plus 
onglemps. 
«  Chaque  jour 
quis'écoulcag- 
grave  les  duiv- 

£ ers  du  pays. 
'Assemblée  , 
qui  devait  être 
le  plus  Terme 
appui  de  Tor- 
dre, est  deve- 
nue un  foyer 
de  complots. 
Le  patriotisme 
de  trois  cents 
de  ses  mem- 
bres n'a  pu  ar- 
rêter ses  fata- 
les tendances. 
Au  lieu  défaire 
des  lois  dans 
l'intérêt  géné- 
ral, elle  forge 
des  armes  pour 
la  guerre  civi- 
le ;  elle  attente 
au  pouvoir  que 
je  liens  direc- 
tement du  peu- 
ple; elle  encou- 
rage toutes  les 
mauvaises  pas- 
sions;  elle  com- 
promet Ifi  re- 
pos de  la  Fran- 
ce :  je  l'ai  dis- 
soute ,  et  je 
rends  le  peu- 
ple entier  juge 
entre  elle  et 
moi. 

«  La  Constitu- 
tion ,  vous  le 
savez,  avait  - 
été  faite  dans 
le  but  d'affai- 
blir d'avance  le 
pouvoir  que 

vous  alliez  me  confier.  Six  millions  de  suffrages  furent 
une  éclatante  protestation  contre  elle,  et,  cependant,  je 
l'ai  lidèlemcnt  observée.  Les  provocations,  les  calomnies, 
les  outrages  m'ont  trouvé  impassible.  Mais  aujourd'hui 
que  le  pacte  fondamental  n'est  plus  respecté  de  ceux-là 
même  qui  l'invoquent  sans  cesse,  et  que  les  hommes  nui 
oui  déjà  perdu  deux  monarchies  veulent  me  lier  les 
»  mains,  alin  de  renverser  la  République,  mon  devoir  est 
«  de  déjouer  leurs  perfides  projets,  de  maintenir  la  Répu- 
*  bliqueelde  sauver  lè  pays  en  invoquant  le  jugement  so- 
«  Iconel  d'un  seul  souverain  que  je  reconnaisse  en  France: 
«  le  peuple. 

«  Je  fais  donc  un  appel  loyal  a  la  nation  tout  eutière, 
«  et  je  vous  dis  :  Si  vous  voulez  continuer  cet  état  de  mal- 


■  aise  qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir.  clu«- 
«  sissez  un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux  plus  d'un  pou- 
«  voir  qui  est  impuissant  à  faire  le  bien,  me  rend  KSDonmh 
«  nie  d'actes  que  je  ne  puis  empêcher,  et  m'enrhaine-  au 
»  Lrouvernail  quand  je  vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abîme. 

"  Si,  au  contraire,  vous  avez  encore  conliance  en  mni. 
«  donnez-moi  les  moyens  d'accomplir  la  grande  ntarion 
•  que  je  tiens  de  vous. 

«  Cette  mission  consiste  h  fermer  l'ère  des  révolution 
«  en  satisfaisant  les  besoins  légitimes  du  peuple  et  a 

■  le  protégeant 
«  contre  les  pas- 
«  sions  subvers- 
«  ves.  Elle  MO- 
«  sistc  surtout  t 

■  créer  des  ins- 

■  Ululions  qui 
«  survivent  aux 

■  hommcs.etqi.1 

■  soientenltadej 
«  fondations  sur 
«  lesquelles  on 

■  puisse  asseoir 
i  quelque  ebo* 
«  de  durable. 

«  Persuadé  qu-- 
«  l'instabilité  du 
«  pouvoir.queia 

■  prépondérw  • 

■  ce  d'une  seul-' 

■  assembléfMi'ii 
«  des  causes  per- 

•  maueules  de 
«  trouble  et  de 
«  discorde,  j* 
o  soumets  à  IW 
«  suffrages  In 
«  hases  fuii-Ja- 
«  mentales  sui- 
a  vantes  d'un*- 
«  Constitution 
«  que  les  M •«■• 
«  Nées  dévetop- 
«  per.ml  pl^ 
«  lard  : 

«  |»l"nrhefn :•• 
«  poii>ahle  tioi> 

•  mé  pour  <l  i 
«  ans; 

«  2°  Desiniiu- 
«  Ires  dépt'i- 

■  dants  du  F«  • 
«  voir  exécutif 
«  seul  ; 

•  ;p  Un  eonvi 

■  d'Etat,  tutti 
«  des  houifl»" 
«  les  plus  di>tu- 

■  gués ,  pré}*- 
«  rant  les  lois  H 
«  en  soutenant)! 

«discussion  devant  le  Corps  législatif  ; 

«  4°  Un  Corps  législatif  discutant  el  votant  les  loi". 
«  nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de  W 
«  qui  fausse  l'élection. 

«  5°  Une  seconde  Assemblée  formée  de  toutes  les  IBtv 
«  trations  du  pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  m 
«  pacte  fondamental  et  des  libertés  publiques. 

«  Ce  système,  créé  par  le  premier  consul  au  commflj- 
«  cernent  du  siècle,  a  uéjà  donné  à  la  Frauce  le  repos  et  H 
«  prospérité;  Il  les  lui  garantirait  encore. 

«Telle  est  ma  conviction  profonde.  Si  vous  la  parta?«- 
«  déclarez-le  par  vos  suffrages.  Si,  au  contraire,  vous  pre- 
«  férez  un  gouvernement  sans  force,  monarchique  ou  répu- 


r  ni.i" .h  Cuvler,  rao  Saint-Victor. 
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■  hlicam,  emprunté  à  je  ne  sais  quel  prisse*  ou  a  quel  avenir  ; 
«  chimérique,  ré|>ondez  négativement. 

«  Ainsi  donc,  pour  la  première  fois  depuis  1R0*,  vous 

■  voirez  en  connaissance  de  cause,  en  sachant  b.eu  pour 
«  qiu  et  pour  quoi. 

«  Si  je  n'obtiens  pas  la  majorité  de  vos  suffrages,  alors 
«  je  provoquerai  la  réunion  d  une  nouvelle  Assemblée,  et  je 
«  lui  remet  rai  le  mandat  que  j'ai  reçu  de  vous. 

•  Mais  si  vous  croyez  (|uu  la  cause  dont  mon  nom  est  le 
»  symbole,  c'est-à-dire  la  Fi  ance  régénérée  par  la  tévolu- 

■  tion  de  89  et 
«  organisée  par 

■  l'empereur,  est 
lonroors  la  vo- 
tre, proclamez-  ■ 
le  en  consa- 
crant les  pou- 
voirs que  je 

«  vousdemande. 

«Alors  la  Fi  on- 
«  ce  et  l'Ktroi  e 
«  seront  p>éser- 
«  vées  de  l'aiiar- 
«  chie,  les  obsia- 
«  cles  s'aplani- 
«  ronl,  les  rivali- 
«  tés  auront  dis- 
«  paru,  car  tous 
«  respecteront  t 

*  dans  l'arrêt  du 
«  peuple,  1e  dé- 

*  eret  de  la  Pro- 
«  vîdence. 

«Fait  nu  palais 
«  de  FElyste.  le 
«  S  décembre 
«  1851. 

«  L  -HapstEca  BOSlPme 

Proclamntùm  du 
président  de  ta 
RéjiuUitfue. 

A  l'abmée.  ' 

■  Soldats, 
.  «Soyez  lier?  de 
«  votre  inbîion, 
m  vous  sauva  cz 
t  la  patrie;  car 
«  je  compte  sur 
«  vous,  non  pour 
«  violer  les  lois, 

m  mai-  pour  l'an  e 

*  respecter  In 
m  premièreloidu 
«  iwys,  lasouve- 
«  lainelé»  ualio- 
«  nale.  dont  je 
«  auis  le  légitima 
«  représentant. 

«  Ikmuis  long- 
«  temps  vous 
«  soufriez  com- 

«  me  moi  des  obstacles  qui  s'opposaient  ou  bien  que  je 
«  voulais  vous  faire  et  aux  déiiioiisl ratio  s  de  votre  sym- 

■  uaibie  en  ma  faveur.  Ces  obstacles  sont  brisés.  L'uste  n- 
m  niée  a  essayé  d'attenter  a  l'autori  é  que  je  tiens  de  In  na- 
ît tion  entière  :  elle  a  cessé  d'exister. 

«  Je  fais  un  loyal  appel  nu  peuple  et  à  l'armée,  et  je  lui 
«  dis  :  Ou  donnez-moi  les  moyens  d'assurer  votre  prospé- 
«  rité,  ou  choisisses  un  autre  a  ma  place. 

m  En  1830  comme  eu  1848,  on  vous  a  traites  en  vain- 
«  eus.  A  rés  avoir  fié  ri  voicdcMnlérasscuient  héroïque, 
m  on  i«  dédaigné  de  c  >.i$Jter  vos  sympathies  et  vos  vojux, 
m  et  cependant  vous  é'es  l'élie  de  In  union. 

■  Auinurd'hrï.  en  ec  moment  solennel,  je  veux  que  Car- 
m  mée  fasse  entendre  sa  voix. 

VmUmtV*  —  Impr.  Piilut  rr.lm»,  L.  )..«  vJi  il  0>. 


.1.1  t  iu  o  i|«!Ji>i*tf  i'I  «l'Ai  eil^rJ 


«  Votez  donc  librement  comme  citoyens;  mais,  comme 
«  sol  lais,  n'oubliez  pas  que  l'obéissance  passive  aux  ordres 
«  du  gouvernement  est  le  devoir  rigoureux  de  l'armée,  de- 
«  puis  le  général  jusqu'au  sol. lut.  C'est  â  moi,  responsa'  le 

•  de  mes  actions  devant  le  peuple  cl  devant  la  postérité,  de 
«  premlrcdes  mesuresqui  me  semblent  indispensables  pour 
«  le  bien  publie. 

«  Quant  à  vous,  restez  inébranlables  dans  les  règles  de 

•  la  discipline  et  de  l'honneur.  Aidez,  par  votre  a  titude 
■  imposante,  le  i>mvs  ï<  manifester  sa  volonté  dins  le  calme 

«  et  la  réflexion.  J 

■  Snyez  prêts  à 
«  réprimer  toute 
«  tentative  cou» 
«  tre  le  libre 
c  exercice  de  la 
«  souveraineté 
«  du  peuple. 

•  Soldats,  jene 
«  vous  parte  pas 

•  des  souvenirs 
<  que  mon  nom 
«  rappelle:  ils 
«  sont  gravés 
«  dnnsvoscœurs, 

«Noussommes 
«  unis  par  des 
«  liens  indissolu- 
«  blcs;  votre  bis* 
«  toire  est  la 
»  mienne.  ■  y  a 

■  entre  nous , 
«  dans  le  passé , 
«  communauté 
«  degloi.e  et  de 
«  mollieur.  Il  y 

•  aura,  dans  l'a- 
it venir,  commu- 
«  nauté  de  senti- 
«  mentsetdoré» 
«  solution  pour 
"  le  repos*  et  la 

■  grandeiiirde  la 
«  France. 

«Fait  au  palais 
«  de  rEIvsée,  le 
«  2  décembre 
«  1851. 

Puis  venaient, 
dans,  le  même 
langage  patrioti- 
que qui  trouve 
toujours- une  li- 
bre vibrantedans 
le  cœur  du  peu- . 
pie,  des  procla- 
mations du  mi- 
nistre de  l'inté- 
rieur et  du  pré- 
fet de  police,  des 
circulaires  de 
l'en  aux  préfets,  de  l'autre  aux  commissaires. 

E  ilin  venait  le  plébiscite  qui  régularisait  le  suffrage  uni- 
versel sur  une  base  plus  rationnelle  et  plus  juste  que  par 
le  |»assé.  Les  décrets  «lu  5  fructidor  an  III ,  24  et  2$  fri- 
maire an  VIII,  l'arrêté  du  20  floréal  an  X .  le  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  au  XII,  formaient  celte  base.  Tous  les 
Français  âgés  de  vingt  et  un  ans.  jouissant  de  leurs  droits 
civils  et  politiques,  pouvant  jus  itier,  soit  de  leur  inscrip- 
tion Sur  les  lis  es  électorales, en  venu  de  la  loi  du  IS  mars 
1849,  soit  de  l'aceo.np!isse •lient,  depuis  la  formation  des 
lùsles,  des  condi  ious  evig.'es  par  cet  e  loi.  étaient  soleu- 
nelleme  it  c  invoqués  dans  les  on  ire?,  pour  ?e  prononcer 
par  oui  ou  par  non  sur  cette  question  ;  «  Le  renfle  f-ftnçuit 
veut  le  maintien  de  l'autorité  de  Lnm$'Sapoir\>n  B  ituipani, 
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et  fui  délègue  le*  pouvoir*  nécessaires  pour  établir  une  Con- 
stitution sur  te*  luise*  suivantes  : 

1°  Ha  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans; 

i°  Des  ministres  dépendant  du  p  ni)  tir  e.cé  ulifvul  ; 

3»  Un  cunttil  d  Eut  formé  des  h  onnies  les  plu*  distin- 
gués, p  épvant  les  lois,  et  soulemnt  lii  discussion  devant 
te  Caps  législatif; 

i°  L'a  C  irps  leqisl  itif  discutant  et  votant  les  lois,  nommé 
par  le  suffi  auc  universel,  sans  scrutin  de  liste  ; 

5°  Une  seconde  Assemblée  fermée  de  tontes  les  illustrations 
du  pays,  pouvoir  pondérateur,  tjatdien  du  pacte  fondamen- 
tal et  des  libertés  publiques. 

.  Eu  même  temps,  Louis-Napoléon  constituait  un  minis- 
tère, dont  formaient  h  base  M.  de  Morny,  a  l'intérieur, 
II.  de  Suiul-Ariiaud,  a  la  guerre,  et  jusqu'à  la  réorgani- 
sation du  Corps  législatif  et  du  conseil  d'Etil;  il  s'euiou- 
rail  d'hommes  jouissant  do  la  contiance  g  n  raie,  et  ei 
formait  une  commission  consultative,  composée  do  nu 
membres,  qui,  par  suite  des  événements  qui  Surviurenl, 
ne  devait  être  déliniliveinent  constituée  qi.e  plus  lai  d. 

En  appieaant  a  son  n'veil  les  événement»  de  la  nuit, 
Paris  courut  aux  nouvelles.  On  se  pressa  autour  des  afli- 
Ches.  Avec  son  admirable  ins  inct  de  ce  <| n i  est  salutaire  et 
grand,  le  peuple  cou. prit  celle  langue  qu'un  ne  lui  par- 
lait plus  depuis  1815.  et.  dès  ce  premier  moment,  la  ivyo- 
luliou  fut  opérée  dans  les  esprits,  en  aueiujaut  de  l*é.re 
dans  les  Faits. 

Après  les  premiers  moment*  do  stupeur,  l'impression, 
générale  fol  celh:-ci  :  C'est  bien  joué!  Le  vom  généra]  fol 
celui-ci  :  Puisse  Loui*-\apo!éon  leassir! 

Dans  les  hautes  régions  politiques,  cette  stupeur  ?e  pro- 
longea même  asse?  lard.  CeM  a  ce  senliu  e  il,  sans  do.te, 
qu'où  doit  attribuer  l'isolement  dan»  lequel  M  trouva 
Louis-N  apol  on  dans  la  ma  iuée  du  i  décembre.  A  part  les 
hôtes  habituels  de  l'Elysée  ait  arliés  a  su  pei-soune.  soit  par 
le, a"  a  liée  lion  privée,  toit  par  leur  service,  a  neuf  heures 
du  matin,  dans  le  s  don  d'atleitle  précédant  le  cabinet  de 
la  présidence,  on  ne  voyait  nue  deux  «mie*  personnes. 
MM.  le  prim  e  de  Cauiuu  et  R.  Ca/ellos,  eveoust  tuants 
puis  vinrent  successivement  le  col  onel  l.aborde,  MM.  Ha- 
taille.  Lacrosse.  le  pondre  de  M.  Mural,  le  général  IVlel, 
Buroehe  et  un  capitaine  d'état-mnjor  de  la  gurde  uaii  .- 
oale,  d  >nt  le  nom  m'échappe.  A  cette  poignée  de  lidè  ei, 

aui  s'éiaieut  rendus  la.  quand  il  n'y  avait  encore  que  des 
angers  a  courir,  drivaient  succéder  sous  peu  des  Oo'.l 
4'auxiliaires  quand  il  n'y  aurait  que  des  laveurs  a  gagner. 
En  ai  e  idant.  le; événement  marchaient. 
Après  l'acte  si  énergique  et  si  heureusement  accompli 
parle  préfet  de  polii  e  l'hôtel  de  l'i  l  rieur,  sous  l'impul- 
sion de  l'activité  d'esprit  de  M.  do  Morny,  était  devenu  le 
foyer  dj  celle  prodigmme  rév  dulion.  Là  ve  iaie.il  se  con- 
centrer toutes  les  muselles,  tous  le*  fu  t,  pl. .s  ou  moins 

ffraves-.de  11  partaient  loua  les  ordres  pour  y  obvier,  pour 
es  conjurer. 

Il  eût  été  peu  sensé  de  se  flatfor  que  le*  vieux  partis 
politiques,  que  le  socialisme  *e  laisseraient  désarmer  sans 
combattre. 

Les  premiers  allaient  essayer  une  pale  résistance  par- 
lementaire; l'autre  n'allai!  pas  tard  r  a  descendre  dans 
•   la  rue. 

Le  palais  législatif,  on  l'a  vu,  avait  été  occupé  dès  six 
heures  du  malin,  sans  difficulté.  Par  suite  d'une  consigne 
mal  donnée  ou  mal  intei  pré.ée,  soixante  représentants  y 
avaient  pénétré  individuellement  par  une  des  pmtes  laté- 
rales d  muant  dans  la  rue  île  Bourgogne.  Ces  représen- 
tants suaient  réunis  dans  la  salle  îles  conférences,  el. 
au  moment  où  il  ne  leur  res  ait  qu'un  vain  titre,  sorte  de 
lettre  morte,  dout  le  dédain  pul  l.c  avait  eflficé  les  carac- 
tères, ils  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  ressaisir,  par 
quelque  grande  démonstration ,  une  puissance  qu'ils 
avaient  ddpUÙ  longtemps  avilie.  L'avis  de  leur  présence 
étant  parvenu  au  miuis  ère  de  l'intérieur,  or  Ire  l'ut  donné 
à  un  commandant  do  la  g:  r  le  municipale  de  faire  évacuer 
la  salle  d  s  coiiléreiices.  Le  commandant  se  présente,  leur 
Ultime  r*ivdre  dont  il  e>!  porteur.  L'un  des  représentants, 
AL  ItcuvUt-d/Azy.  voulut  parodier  le  mot  fameux  de  Mira- 


beau :  «  Nous  sommes  ici  les  représentants  de  la  nation, 
«  dit-il,  nous  n'en  sortirons  que  |»ar  la  force.»  Leçon- 
mandant  se  borne  a  rép  m  die  :  <>  Soit.  »  El  il  sortit  pxr 
donner  l'ordre  a  ses  solda  s  d'avancer. 

Les  suidas  obéissent  :  le  moment  était  c  ri  !  iq  ue.  U  pré- 
sident de  l'Assemblée,  Rupin,  qui  assistait  a  ceite  réunion, 
prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  dit-il,  ttcaSH 
«  luti  m  est  violée  :  le  droit  est  incontestablement  |mt 
«  nous:  unis  la  force  e  l  bicornes  aldemeul  aussi  cotnr» 
«  nous.  Je  vous  engage  a  imiter  mon  exemple  el  a  xm 
n  retirer.  « 

Il  se  relira  en  cITet.  Les  autres  trouvèrent  le  conseil 
et  l'imitèrent. 

linéiques  heures  après,  vers  dix  heures,  une  quinzaine  dï 
députés  mo  u  ignards  se  réunissaient,  rue  des  Pe.ta-.lu- 
gttslnis,  ir  1,  s  uis  la  présidence  de  M.  Créuiicux.  Jhs 
avant  même  d'avoir  pu  ouvrir  la  séance,  ils  étaient  ceno 
et  enlevés. 

U.ie  réunion  plusoo\sidérable  de  représentants  se  pré?t- 
ruilala  mairie  du  10  arr  mdiss  Muent,  (.'étaient  lotaw 
députés  de  ces  coalitions  m  >  michiques  qui.  depuis  I  ut- 
temps,  ne  rêvaient  que  coup*  d  Etat  et  renverseuieuidrii 
République,  au  prolil  de  quelque  fétiche  princier.  ftM 
cela,  ils  avaient  essayé  de  se  réunir,  rue  de  riuiversilé.fta 
le  vioe-prési  lent  de  l'Assemblée,  paru,  chez  Léman!  Ii> 
dans  |  »  salle  Martel,  théâtre  célèbre  des  conciles  déui  <cni> 
ques)  ipais  suivis  partout  par  la  police,  partout  iumiéJiaf- 
...eut  dissous,  ils  a  étaient  dirigés  versla  mairie  du  If  ar- 
rondissement, compatit  sur  le  concours  de  la  10' lien 
dont  les  gardes  nationaux  avaient  été  convoqués  a  daiiii 

Pendant  ce  temps,  I  »  haute  cour  de  justice  s'était  cous- 
Iuée  il'offi  eau  palais,  pour  décréter  la  déchéance  de  foi. - 
Napoléon.  Peux  commissaires,  accompagnés  de  gai\W 
furent  dirigés  sur  ce  poiul.  Entrés  dans  la  salle  des  délits- 
râlions,  ilseuj  liguireut  aux  conseillers  de  se  retirer,  s<- 
peine  d'arrestation  immédiate.  La  cour  ob  il. 

On  n'a  jamais  su  d'une  manière  bien  positive  si  queJqw 
arrêt  fut  rédigé  el  signé  par  elle;  seulement,  le Um.ie- 
main  3,  on  put  voir  alli  d  é  sur  quelques  points  un  pi»! 
assez  gro-ssu  renient  aulographté.  déclarant,  eu  veilwJ- 
l'article  68  de  la  Constitution,  Louis-Napoléon  prév-'m  ! 
crime  de  haut'  trahison,  et  convoquant  le  haut  jury  rai- 
nai pour  procéder  sans  délai  à  son  jugement". 

Vrai  ou  faux,  cel  arrêt  ne  fui  pas  tans  influence  sur I > 
décisions  de  l'Assemblée  errante  que  nous  avons  lais») 
la  recherche  d'un  asile  où  elle  put  mourir  aussi  pnt-v*- 
ment  qu'elle  avait  vécu. 

Vers  midi  -u  une  heure,  elle  était  parvenue  àjew* 
lucr,  ou  a  peu  près,  a  la  mairie  du  10'  arrondis*™^ 
Elle  avait  eu  le  s  du  de  ta  munir  de  deux  sléiiourawi**. 
comme  si,  pour  sou  châtiment,  la  Providence  eut  voulu 
que  rien  ne  fùl  perdu  pour  la  postérité  de  sa  piteuse 
uie.  L'espace  i|ui  nous  esl  ié-er\é  dans  celle  courte  iuv 
ne  nous  icrmet  pas  de  donner  avec  démil  ce  te  séanc 
nous  suffira  de  dire  qu'ils  étaient  l  \  deux  cents  im-mw4 
environ  a  qiail^naiit,  pour  la  pfopm  t.  au  parti  légitimi»*1 
et  au  parti  orléaniste.  Ils  votèrent  \   déchéance  du 
d  'Ut  ;  ils  nommèrent  un  cominandaiitdc  l'armée  jiarle i,^t- 
taire,  un  co  nui  a  idant  de  la  gard  »  nationale.  Leur  mm® 
et  leur  vanité  ainsi  satisfait  s.  ils  se  mirent  a  liarin-''  - 
les  uns  deda  :s,  les  autres  dehors,  les  uns  aux  fenêtres.  Ifc 
autres  dans  la  cour.  Quelques  masses  assez  considéra! «<*• 
attirées  la  parle  spee.ncle.  écoulaient  ces  harangues 
montra  eut  peu  passionnées  p  >ur  cette  race  de  bavan" 
qui  ae  savaient  que  parler,  qui  n'avaieot  jamais  Su  agir. 

Informé  de  celte  réunion,  M.  de  M  >rny  envoya  un  do- 
cilement de  chasseurs  a  pied,  quatre  commissaires «"f  <-< 
nombreux  agents  pour  la  dissoudre,  et  eu  cas  de  re*- 
lance  l'enlever.  * 

Quelques  g  ird  >s  nationaux  qui  sont  dans  la  cour  ne  DjJ 
pas  mine  de  résister.  Los  co  nmissaiivs  pénètrent  d'w  J 
réunion,  ordonnent  aux  membres  du  bureau  etdt'  i^ 
se.n  lée  de  se  mettre  e:i  inarche.  Tous  ihVlareni  <)u  >l>  « 
sortiront  que  par  la  force.  Quelques  agents  en  pren*»1» 
deux  ou  trois  par  le  bras,  et  les  font  sort  r  dans  la  n£ 
tous  les  autres  les  suivirent,  bans  ces  deux  cents  meuiW» 
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il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  eût  le  courage  d'affronter 
la  mort  cl  moins  encore  «le  la  subir.  Tous  ne  surent  que 
Pcx  iler  en  cédant. 

Au  milieu  d'une  foule  Immense  qui  s'ouvrait  pour  laisser 
passer  eelte  Itonle  vivante,  qnelqi.es  faibles  délaelieiucnls 
conduisirent  ees  deux  cents  représentants  jusqu'à  la  ca- 
serne du  quai  d'Orsay,  en  suivant  I  s  rues  de  Crénelle, 
Sainl-Cuillaume,  .Neuvr-de-lTniversilé ,  de  l'Université, 
de  Beauue,  les  quais  Voltaire  e|  d  O.say. 

Après  quelques  heures  passées  dan*  c<  lté  easorne.  (ont 
cet  effectif parlementaire  l'ut  linusléré,  n  l'entrée  île  la 
nuit,  n  la  prison  M  cas,  au  Mont-Yaléricn  et  a  Viiieennes. 
Le  l  ndemain,  a  la  suile  de  quelques  anv-l  Xions  opérées 
dans  la  nuit  et  la  veille,  deux  «  eut  dix  sept  représentants 
se  trouvèrent  emprisonnés  sur  ees  trois  points. 

Le  jour  n.èine  on  ollvit  la  lileité  a  la  majeure  partie 
d'enlie  eux  qui  la  refusèrent.  Quolie  jours  après,  ou  la 
rendit  a  ceux  qu'on  jugea  h  s  moins  dangereux.  Plus  lard, 
des  inesun  s  lurent  prises  roui re  ceux  des  représentants 
dont  la  présenee  en  France  aurait  pu  empêcher  le  calme 
de  se  rétablir. 

Ces  mesures  s'appliquaient  a  (rois  catégories. 

Dans  la  première  figuraient,  au  nombre  de  soixante-six, 
les  représentants  de  lu  montagne.  Pour  cause  de  sûreté 
gérérale.  on  les  expulsait  du  territoire  français  :  ils  pou- 
vaient être  dépur  és  s'ils  y  rentraient. 

Dans  la  seconde,  étaient  conqu  is,  nu  nombre  de  seize, 
des  représentants  appartenant  aux  divers  partis  parle- 
mentait es.  IN  étaient  éloignés  du  territoire  français,  e  ne 
pouvaient  y  rentrer  qu'en  vertu  d'une  autorisation  spé- 
ciale du  président  île  la  République. 

Dans  la  irnisième  liguraieiii  cinq  représentant  de  h 
montagne,  qui  devaient  é.re  Iranspo:  tés  a  la  Cuyanne  lïau- 
çai>e. 

Ajoutons,  en  passant,  qu'un  décret  ordonnait  en  outre 
ht  Irausportalion.  sans  jugea. eut.  de  tous  les  repris  de  jus- 
tice pris  en  rupture  de  ban,  élément  toujours  prèl  pour 
1  émeute  et  l'insurrection,  el  les  chefs  reconnus  du  s  >ciu- 
li:ine,  au  nombre  de  quaianteet  un. 

Dou?e  journaux  apparlenant  aux  diverses  fractions  par- 
lementaires, et  qui  s'étaici  t  l'ail  remarquer  par  leur  vio- 
lente hostilité  au  gouverneiueir,  furent  suspendus. 

Ainsi  Huit  le  régime  pai  lemeu taire.  Il  disparut  sans  une 
seule  épie  qui  sortit  du  fourreau  pour  lui,  sans  une  voix 
qui  s'élevât  pour  lui.  Il  avait  vécu  sans  gloire;  il  tomba 
sous  dignité.  Le  dédain  public  avait  déjà  marqué  a  Pavanée 
riieute  de  sa  chute  :  un  officier  cl  quelques  soldats  suffi- 
rent p  »ur  la  consommer. 

ApMÙs  la  démonstration  parlementaire  vint  celle  des  fac- 
tions social  :t  s,  et  trois  jours  durant  Paris  allait  entendre 
huiler  l'émc,  le  dans  la  rue. 

Tout  é  a  l  prêt  pour  la  balayer. 

Celte  mis.MOu.  confiée  il  l'armée,  était  essentiellement 
délicate;  mais  son  cllcclif,  sa  discipline,  son  patriotisme . 
étaient  de  nature  a  écart  r  (  >ute  crainte.  Ni  le  président , 
ni  le  ministre,  ni  le  général  en  chef,  ne  d  niaient  que. 
sous  son  égide,  la  France  ne  pût  conjurer  les  machina- 
tions des  larrons  monarchiques  et  les  sinistres  projets  des 
l'iiclious  socialistes. 

Celte  armée  de  Paris  se  composait  de  onze  brigades, 
comprenant  :  dix- huit  régiments  d'infanterie  de  ligne-, 
trois  régiments  d'infanterie  légère  ;  quatre  I  alnillons  de 
finisseurs  a  pied;  deux  bataillons  de  garde  républicaine; 
deux  bataillons  de  gendarmerie  mobile;  quatre  compa- 
gnies du  génie;  une  compagnie  de  mineurs;  deux  régi- 
ments de  lanciers;  deux  escadrons  do  guides;  deux  esca- 
r'r.  ns  de  garde  républicaine;  deux  escadrons  de  gendar- 
merie mobile;  neuf  1  alteries  d'artillerie  embrigadées; 
onze  baiteries  d'artillerie  non  embrigadées. 

A  ce  formidable  effectif,  se  joignaient  les  garnisons  en- 
vironnantes, qui  pouvaient  le  doubler  eu  quelques  heures. 
La  division  de  grosse  cavalerie  de  Versailles ,  qui  seule 
devait  être  appelée  du  dehors,  comprenait  deux  régiments 
de  carabiniers,  deux  régiments  de  cuirassiers  et  un  régi- 
ment de  dragons. 

Dès  la  journée  du  8,  vers  neuf  heures  du  matin,  uu  tiers 


île  cette  armée  de  Paris  se  mil  en  mouvement,  et  occupa 
l'immense  périmètre  coupé  en  deux  par  la  Seine,  et  em- 
brassant le  quai  d'Orsay,  le  Champ-de-M  irset  les  Invalides, 
d'un  coté;  les  Tuileries,  les  quais  et  les  Chauqu-Elysécs,  do 
l'autre.  Les  deux  autres  tiers  restaient  dans  leurs  quar- 
tiers. Ce  mouvement  de  troupes  fut  combiné  de  telle  soi  le, 
qu'aucun  corps  ne  restât  plus  do  douze  heures  sous  les 
armes,  alin  de  prévenir  la  fatigue  du  soldat,  sur  laqia  lie 
ou  savait  que  comptaient  les  nmuvliisl  s  pour  les  dégoûter 
ou  les  entraîner.  Ce  le  simple  m  -Mire  de  reuouxell,  tnei.t 
de  troupes  sous  les  armes,  (  u.  tiers,  allait  déjouer  ce 
calcul. 

Les  décrets  du  président  de  la  RépuMique,  lus  il  la 
troupe,  ne  trouvèrent  paitoul  qu'enthousiasme.  L'ai  nu  e 
comprit  que  le  salut  du  pays  était  entre  ses  mains,  el  se 
promit  de  ne  pas  faillir  a  sa  mission.  Le  ministre  de  lu 
guerre,  Saint-Arnaud,  passa  rapidement  devant  toutes  les 
troupes,  ne  recueillit  partout  que  des  ad  étions.  A  midi,  le 
président  de  la  République,  a  sou  tour,  parcourut  le  Iront 
des  troupes,  accompagné  des  maréchaux  Jérôme  Bona- 
parte et  Excel  naos,  du  ministre  de  la  guerre,  du  général 
en  chef  de  l'armée  de  Paris,  du  g.' itérai  commandant  b  s 
gardes  nationales,  du  général  comte  de  Flabaut,  du  géuéi  ;  I 
Schramiti.  et  d'une  foute  d'anCe*  officiers  supérieurs,  et 
rentra  a  l'Elysée,  au  milieu  des  acclamations  entières  de 
Famée  et  de  la  foule. 
La  journée  du  t  se  passa  sans  autre  incident.  L'armée 
.  paraissait  décidée  a  accomplir  sa  làrhe  :  1 1  ville  se  nhlait 
:  a 1 1 1 1  t  er  complètement  au  grand  acte  du  chef  de  l'Etat.  Les 
factions  seules  agissaient  dois  l'ombre.  A  la  nuit,  les 
troniies  rentrèrent  dans  leurs  quartiers,  el  ce  jour,  la  trau- 
quillilé  de  Paris  ne  fut  pas  troublée. 

Le  leude auiiu  3,  les  éléments  de  d/sordre.  plutôt  com- 
primés qu'éteints,  commentèrent  à  se  manifester  sous 
divers  a  pects. 

D'une  part,  quelques  barricades  sont  construites  dans 
b>  l'iubonrg  Saint-Antoine,  dans  les  quartiers  du  Temple 
et  Saint-Martin.  D'autre  part,  dans  les  quartiers  riches,  a 
la  Clmuss  l'-d'Aiilin.  sur  les  boulevards,  des  représentants 
et  des  âge  ils  monarchistes  cherchent  à  exciter,  par  tous 
les  moyens,  la  population  a  la  révolte.  Des  groupes  h  s- 
tiles  pare  turent  la  ville,  afli  liant  des  placards  incen- 
diaires ,  répandant  de  fausses  nouvelles.  Tout  annonce 
une  collision  prochaine. 

Pour  ne  pas  l'ai  guer  inuti'ement  leurs  soldais,  les  géné- 
raux avaient  reçu  l'ordre  de  ne  prendre  leur  position  de 
combat  que  lorsque  l'insurrection  serait  dessinée.  Vers 
deux  heures,  les  barricades  élevées  sont  attaquées  el  em- 
portées. Eu  même  t  inps,  le  ministre  de  la  guerre  lit  affi- 
cher une  proclamation  rapp-la  it,  eu  termes  énergiques, 
que,  d'après  les  lois  de  l'étal  de  siège,  tout  individu  pris 
les  armes  a  la  main,  défendant  ou  construisant  une  barri- 
cade, sera  fusillé.  Les  porleurs  de  fausses  nouvelles,  sont 
aussi  complices  des  insurgés.  La  plus  grande  fermenta  ion 
règne  au  sein  des  factions.  A  minuit,  cependant,  tout  pa- 
rait calme  :  les  rues  étaient  désertes  el  les  troupes  étaient 
rentrées  dans  leurs  quartiers. 

Le  calme,  cependant,  n'existait  qu'à  la  surface.  Les  in-  . 
surgés  se  concertaient  pour  le  lendemain,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  prenant  alors  un  peu  de  repos,  put  d  r  •  a  ceux 
qui  l'entouraient  :  A  demain,  les  affaire*  stiieuxes. 

lendemain,  en  cllvl,  tout  fut  a  la  guerre.  Toute  la  ma- 
iim'o  se  passa  en  préparatifs  de  la  part  des  insurgés  :  les 
quartiers  Suint-Denis,  Saint-Martin  et  du  Temple  se  héris- 
sent de  barricades;  des  groupes  hostiles  se  forment  par- 
tout, cherchant  a  entraîner  la  papula'ion  avec  eux. 

Voila  pour  l'insurrection.  Quant  a  la  dél'use,  elle  pou- 
vait se  résumer  dans  quelques  mois  du  général  Magnan 
au  ministre  do  la  guerre.  Après  lui  avoir  expliqué  ses 
plans  : 

—  «Contiez-moi,  lui  avait-il  dit,  1p  direction  de  cette 
«  j  lurnée  :  j'en  réponds.  A  deux  heures,  vous  entendre* 
«  gronder  mon  canon ,  el  je  vous  promet»  qu'avec  de  pa- 
«  reilles  troupes,  Paris  sera  ce  soir  déuarnittô  de  tes  en- 
«  nomis.  » 
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—  •  J'y  compte  et  je  vous  laisse  Taire ,  parce  que  je  vous 
«  connais!  »  lepoudil  le  ministre. 

Le  général  Magnan  lint  parole.  En  quarante-huit  heures, 
l'insurrection  lui  balayée,  cl  le  6,  Paris  lut  rendu  à  son 
mouvement  habituel. 

Après  Paris,  viol  le  tour  des  déparlements.  Une  nou- 
velle jacquerie  était  organisée  à  l'avance  par  les  sociéiés 
secrèies.  Elle  éclata.  Uuaraulc-neitf  départements  lie  furent 
pas  troublés.  Vingt-un  n'eurent  que  des  tentatives  d'iusur- 
reclion  proinpleuieut  réprimées.  Mais  dans  douze,  plu- 
sieurs localités  restèrent  plus  ou  moins  longtemps  au  pou- 
voir de  l'insurrection  victorieuse.  Munis  de  sacs  pour 

f>'ller,  de  fusils  pour  tuer,  des  bandes  désordonnées  vou- 
aient aller  à  Paris,  comme  autrefois  les  multitudes  I  ai- 
bares  se  ruaient  sur  la  giandc  Rome  :  marée  sunglan  e 
qui  montait,  montait  toujours,  et  que  l'éneigie  de  l'armée 
arrêta  dans  son  cours.  Puis,  la  justice  militaire  Tut  chargée 
du  dénouement. 

Ces  levées  simultanées  de  boucliers  n'étaient  pas  l'ex- 
pression de  l'opinion  publique  :  c'étaient  les  dernières 
convulsions  de  partis  aux  abois.  A  Paris,  l'opinion  s'était 

Srononcée,  ferme,  énergique,  en  laveur  de  la  révolution 
u  «décembre,  et  les  départements  avaient,  en  générai, 
répondu  a  cet  apel  de  Paris. 

Quand  le  nouveau  gouvernement  n'eut  plus  d'ennemis 
debout,  Louis-Napoléon  songea  à  tout  faire  régulariser. 

Le  |>euple.  convoqué  dans  les  comices,  eut  a  se  pronon- 
cer sur  le  plébiscite  du  2  décembre. 

Les  20-21  décembre,  l'élection  eut  lieu.  7  millions  139 
mille  216  suffrages,  sur  8  millions  116  mille  673  vo  ans. 
portèrent  Louis-Napoléon  à  la  présidence  décennale  de  la 
République. 

La  nation  n'avait  pu  oublier  que  Napoléon  Bonaparte 
n'avait  élésouveiain  que  par  son  droit  a  elle.  Aussi,  toutes 
les  fois  que.  depuis  un  demi-siècle,  sa  volonté  avait  pu  se 
produire,  comme  s'il  était  dans  sa  destinée  de  tomber  et  de 
se  relever  ensemble,  elle  avait  relevé  le  nom-principe,  ce 
nom  de  Napoléon  Bonaparte,  qui  était  le  seul  a  pouvoir 
réabser  l'idée  de  progrès  et  de  liberté  qu'elle  poursui- 
vait. 

Aussi,  peut-il  paraître  curieux  de  mettre  en  regard  par 
quelle  gradali  m  imposante,  la  France  avait  successive- 
ment décidé  la  question  de  savoir  si  elle  v  ulail  a  lu  téic 
de  l'E'at  un  Napoléon  Bonaparte. 

En  1S0O,  lors  du  vole  sur  le  Consulat  de  l'an  VIII.  3  mil- 
lions 11  mille  7  suffrages,  sur  3  millions  12  mille  îifi'J  vo- 
tants. 

En  1802.  sur  le  Consulat  U  vie.  3  millions  5153  mille,  sur 
3  millions  577  mille  259. 

En  1804,  sur  I  Einp'ie  héréditaire,  3  millions  521  mille 
C75.  sur  3  millions  524  mille  244. 

En  1848,  pour  la  présidence  de  la  République,  5  mil- 
lions 5C2  mille  675.  sur  7  millions  494  mille  992. 

En  1851,  enlin.  pour  le  plébiscite  du  2  décembre,  7  mil- 
lions 439  mille  2I6,  sur  8  millions  116  mille  673. 

La  communion  parfaite  entre  la  nation  et  le  nom  de 
Napoléon  Bonaparte,  s'était,  on  le  v  ,il,  révélée  sur  une 
échelle  de  plus  eu  plus  large.  La  nation  voyait  dans  le 
nom  un  nom-principe,  en  nui  s*é!ail,  une  fois  déjà,  intro- 
nisée la  souveraineté  populaire,  et  qui,  |  ar  cela  seul,  lui 
offrait  une  solidarité  «le  situation ,  une  garantie  de  pro- 
grès démocratique  plus  réelle ,  plus  assurée  que  louie 
aulre. 

Aussi",  après  celle  dernière  sanction  si  solenrelle,  Louis- 
Napoléon  ,  par  une  noble  pensée  digne  de  l'acte  qu'elle 
commentait,  put  dire  :  —  «  Je  ne  suit  sorti  de  la  lèf/nlilé 
que  pour  rentrer  dans  le  droit,  et  te  peuple  vient  de  m'ab- 
solut re.  » 

C'élail  vrai. 

Déjà  et  depuis  le  U  décembre,  en  attendant  l'organisa- 
tion des  divers  corps  de  l'Kiat,  avail  été  déllnilivement 
constituée  la  commission  consultative  de  cent  soixante- 

>lus  haut, 
le  23  décembre,  à 


le  | 

dés 


«eue  membres  dont  nous  avons  pai 
Cette  commission  s'étail  réunie, 
l'effet  de  présider  au  recensement  des  votes  des  20-21 
Le  v,  à  huit  heures  du  soir,  elle  se  rendit  à  l'Elysée,  où 


elle  fut  reçue  par  Louis-Napoléon,  entouré  de  ses  mimées 
et  de  ses  aides-de-camp.  M.  Baroche.  vice-président  de  h 
commission,  après  avoir  lu  et  remis  a  Louis-Napoléon  ln- 
trail  du  procès-vcrl  al  constatant  le  vote  de  qialrc-\iiici- 
six  départements,  de  l'Algérie,  de  l'année  el  de  I»  muritu! 
sur  le  plébiscite  du  2  d  'eembre.  prononça  un  discours  qu 
résuma  à  la  lois  le  sens  du  vote  el  s.u  porlée.  Louis-.Napn- 
léon  y  répondit  par  quelques  généreuses  paroles. I je  lende- 
main, 1*'  janvier  1852.  pour  remercier  Bien  de  ce  ivm.I- 
lat,  fut  chanté  un  Te  lkum  solennel,  et  celle  année  ur>», 
qui.  naguère  encore  dans  les  piévisions  de  tous  s'annon- 
çait pour  devoir  élre  si  fatale,  s'ouvrit  sous  les  auspices 
les  plus  rassurants.  Le  vote  du  peuple  avail,  en  Uol,  re- 
noué la  chaîne  du  temps,  brisée  en  1815,  par  Cépée  de  IV- 
franger.  Li  tradition  napoléonienne,  interrompue  deiiwu 
Ireme-six  ans,  reprenait  son  rôle  el  sa  vraie  place  tlims 
l'histoire  nationale.  C'était  l'aurore  d'une  de  ces  é[Hiqus 
caiactérisliques  qui  consacrent  un  fait,  une  idée;  l'idée  dé- 
mocratique s'élevnnl  des  régions  d'eu  I  as  aux  régionsdVn 
haul.  el  s'appuyant  désormais  sur  le  principe  d'autorité 
qui  seul  protège  el  fonde. 

Après  (es  fêles  vinrent  les  affaires.  Louis-Napolécm  se 
mit  a  l'oeuvre  avec  ardeur,  mais  ce  ne  ail  pas  chose  ai*r. 
Il  fallait  organiser  lou  e  la  machine  gouvernemenlale.il 
ne  restait  dchoul  qu'un  pouvoir,  le  pouvoir  exécutif  que 
le  vole  des  20-21  décembre  venait  d  investir  d'une  nui- 
sance immense  :  celle  de  tout  constituer  de  manière  » 
rendre  les  Français  gouvernables,  et  In  était  la  diffirul  é. 
Avec  les  ferments  de  désordie  et  d'indocilité  qu'un  deui  - 
siècle  de  comino  ions  a  laissés  dans  lis  esprits,  gouverner 
en  France,  au  dix-neuvième  siècle,  est  chose  presque  in.- 
possil  le.  el  si,  pour  une  t  Ile  œuvre,  le  Dieu  du  ciel  dai- 
gnait descendre  en  terre,  il  aurait  peut-être  peine  a  suffis: 
heureux  encoicsi.  avant  u'éire  nu  terme,  il  ne  vovait  \m 
se  dresser  pour  lui,  sur  sn  route,  quelque  nouveau  C.l- 
golhaî 

Quelque  ardue  et  périlleuse  que  fût  la  tache ,  l/>uis-Sa- 
poléon  ne  s'en  eflrava  pas. 

Bans  la  situation  loule  nouvelle  que  venait  de  créer  l'acte 
du  2  décembre,  tout  é.ait  à  refaire,  ou  mieux  peut-être  a 
rétablir. 

La  Constitution  du  14  janvier  1852  y  pourvut,  l-oiw- 
Napoléon  ayant  pris  pour  hase  les  institutions  de  la  Ré|a- 
blique  impériale,  substitua  au  régime  parlementaire  qi1, 
pendant  trente-six  ans,  avail  conduit  le  pays  de  boulrvn- 
semenls  en  boiileveiseiueut0.  le  ié?ime  ropréseniatif  qui. 
de  I8C0  à  1815.  avail  donné  a  la  France  les  seules  anné-i 
de  repos  de  grandeur,  de  prospérilé  dont  elle  avail  j.  u 
depuis  1789. 

lin  pouvoir  exécutif  proposant  les  lois  ; 

Un  conseil  d'Kt  it  les  élaborant  et  les  défendant  devînt 
le  corps  législatif  ; 

Un  corps  législatif,  élu  par  le  suffrage  universel,  I« 
discutant  el  les  volant  ; 

Un  sénat  en  votant  ou  non  la  promulgation  et  servant 
de  pouvoir  pondérateur. 

Le  pouvoir  exéculil  les  promulguant  avec  la  faculté  de 
l'appel  au  peuple,  en  cas  de  rejet  des  lois  par  le  corps  lé- 
gislatif et  le  sénat.  Telle  était  la  Constitution  nouvelle  qu 
sanctionnant  un  pouvoir  souverain  au-dessus  des  ro>p> 
constitués,  coupait  court  a  tous  les  conflits,  el  éiahlisséi. 
dans  loule  l'acception  du  mot,  le  gouvernement  du  pay> 
par  le  |>nys. 

Celle  Constitution  confirmait,  garantissait  en  outre  '« 
grands  principes  proclamés  eu  1789,  et  qui  étaient  la  bu»' 
du  droit  publ  c  des  Français. 

Telle  fut  I»  Constitution  du  14  janvier  1852. 

Celte  pierre  fondamentale  de  l'éditice  posée,  chaque  jour 
vit  poser  une  nouvelle  pierre. 

Eu  décrétant  implicitement,  par  la  Constitution.  lasuN 
siituiion  du  régime  repré-eiiiahf  au  régime  parlementais, 
c'é.ait  décréter  la  restauration  du  principe  d'autorité  <\i< 
des  forces  de  hasard  avaient  seules  maintenu  jusqu'alors 
et  qui  n'était  plus  bnsé  sur  le  respect  qu'on  lui  porta!, 
mais  sur  le  besoin  qu'on  en  avait 

Tout  dut  concourir  et  coucourut  à  ce  but. 
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l-es  mois  de  janvier  et  de  lévrier  virent  réguhriscr  un 
gouvernement  né  d'une  révoluii  m  /xir  en  haut,  révolution 
presque  toujours  féconde  pour  clore  les  révolution*  par  ti 
ha*,  révolutions  presque  toujours  slér. le*. 

Le  22  janvier,  fut  nommé  un  nouveau  minis'ère  dont 
les  membres  n'émut  plus  sous  la  pression  des  influence, 
parlementaires,  purent  illiracemeut  aider  Louis-Napoléoi. 
dans  la  hnute  mission  que  la  couliance  de  la  nation  lui 
avait  imposée. 

I)  -UX  créait  »us  :  celle  d'un  ministère  d'Kt  it  et  d'un  mi- 
nière de  la  police,  inaugurées  avec  ce  nouveau  ministère, 
turent  un  heureux  emprunt  aux  institutions  ini|)ériales. 

Le  25  janvier  parut  u:i  déeret  organique  du  conseil  d'E- 
hl,  et  le  30  un  décret  posant  règlement  intérieur  de  ce 
Couse  il. 

I>*  28,  parut  le  décret  île  l'organisalion  du  sénat.  . 

Le  2  lévrier,  parut  le  décret  organique  pour  l'élection 
d  s  députés  au  corps  législatif,  el  les  e  dléges  lecloraux 
futvul  convoqués  p  mr  le  2J  du  m  ine  mois.  L'élection 
a  vait  pour  hase  la  population.  Il  y  av  lit  un  dé,>uté  au  corps 
l.''gi>lntif,  à  raison  de  trente-cinq  mille  électeurs,  soit  pour 
.•i  France  entière  deux  cent  s  usante  et  un.  Los  députés 
étaient  éJus  par  le  sutf.nge  univers :l,  sans  scrutin  de  liste. 
Les  fonctions  salariées  él  dent  incompatibles  avec  le  man- 
dat de  représentant.  La  é.ait  toute  la  loi. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars,  ce  nouveau  mécanisme 
g  mvei ne.neutul,  complété  da.is  to  oies  ses  parties,  put  fonc- 
tionner. 

Dé  a,  dè*  le  mois  d^  janvier.  Louis-N  ipoléon  s'était  ins- 
tallé aux  Tuileries,  où  q  jarauLe-lrois  ans  el  neuf  mois  au- 
paravant il  était  né  au  milieu  des  splendeurs  dj  grand 
empire. 

Qjatre  m  Vis  de  dicta' ure  s'étaient  écoulas  entre  livrév.o- 
lu'ion  du  2  léeeinbre  el  le  21  mars,  j  ur  où  tous  les  pou- 
voirs régulièrement  constitués  étaient  entres  eu  fonction  ; 
et  dans  ces  quatre  mois,  Louis-Napoléon  avait  plus  fait 
pour  la  cause  publique  que  n'eût  nu  faire  un  gouverne- 
ment parlementaire  en  un  demi-siècle.  235  décrets  d'uti- 
lité publique  furent  rendus  :  les  b  irnes  de  ce  travail  ne 
nous  permettent  pasd'cu  donner  le  relevé;  en  voici  la  no- 
menclature, d'après  leur  objet  : 

Algérie,  7.  —  Amnistie,  5.  —  Armée ,  19.  —  Assistance 
publique,  11.  —  Ctuaux,  4.  —  Chemins  de  fer.  15. —  Cjii- 
slituion,  l.  —  Commerce,  agriculture ,  in  iuslric.  11.— 
Création  des  gran  Js  corps  de  l'Elit,  I».  —  Départements, 
9.  —  Finan  es,  35.  —  Inslruc'ion  publique,  2.  —  Légion- 
d'ilonneur,  7.  —  Législation,  74.—  Marine,  1 2.—  Religion, 
7.  —  Travaux  pu"  lies,  4. 

Dans  cette  série  du  décrets.  Louis-Philippe  Ut  beaucoup 
pnur  l'armée,  pour  le  clergé,  pour  le  peuple  dus  cam- 
pagnes, pour  les  ouvriers  des  villes,  ("était  la  de  la  vraie 
démocratie,  du  sage  et  véritalle  socialisme.  Puis,  en  re- 
constituant solidement  l'autorité,  il  lit  beaucoup  pour  le 

Ïiays  tout  entier,  pour  sa  prospérité,  pour  sa  grandeur, 
^ii tin,  Iblèle  aux  théories  développées  dans  ses  ouvrages, 
il  tu  à  la  fois  du  socialisme  el  de  la  conservation,  c'est-à- 
dire  qu'il  donna  aux  besoins  généraux  d^3  masses  des  sa- 
lis.actions  légitimes,  en  rassurant  d'ailleurs  les  intérêts 
véritables  et  permanents  de  la  société. 

A  ce  nom'  re  de  ces  décrets,  il  en  était  qui  touchaient 
d'une  manière  si  directe  et  si  inlirne  aux  intérêts  des 
classes  lahorieuscs,  qu'ils  sullirenl  seuls  pour  a  nouer 
une  véri.aMe  el  salutaire  réaction  dans  l'esprit  dte  ces 
classes  que  les  promesses  illusoires  et  les  théories  insen- 
sées du  faux  socialisme  avaient  perverti  d'une  manière  in- 
croyable. 
De  ce  nom' re  éta:ent  : 

Un  décret  du  21  mars  1852,  sur  les  inhumations  qui 
donnait  un  chapelain  aux  pauvres,  mesure  de  respect  pour 
.a  dignité  humaine  bien  entendue; 

L'art.  6  d'un  décret  du  22  janv  er.  qui  allouait  10  mil- 
lions p  >ur  améliorer  les  logements  des  ouvriers  dans  les 
villes  manufacturières  ; 

Un  décret  «lu  20  mars  1852.  qui  complétait  la  loi  du  15 
avril  18'><), co  icernur  les  logements  insalubres; 

Un  décret  du  29  février,  créant,  en  oxé.*ution  de  l'art.  11 


du  décret  du  22  janvier,  une  médaill"  militaire  donnant 
b  oit  a  100  IV.  de  rente  en  faveur  de  soldats  et  de  sous- 
ITiciers  bien  méritants  ; 

L'art.  4  du  décret  du  27  mars,  en  exécution  de  l'art.  12 
lu  décret  du  22  janvier,  atVecinnt  le  cha  eau  national  de 
Rambouillet  pour  servir  de  maison  d'éduca  ion  aux  biles 
m  orphelines  indigentes  des  familles  dont  les  chefs  au- 
raient obtenu  celte  médaille; 

L'u  décret  du  26  mars,  qui  régularise  et  moralise,  dans 
l'intérêt  des  classes  laborieuses,  l'institution  des  bureaux 
d  •  placement  ; 

Celui  du  3  janvier,  relatif  à  la  création  d'é'aMissement; 
modèles  pour  bains  et  lavoirs  publics  gratuits  ou  a  prix 
r  édui!  ; 

Ceux  du  14  décembre  1851  et  9  février  1852,  qui  ac- 
c  n  de  des  secours  annuels  et  viagers  aux  anciens  militaires: 
de  la  République  et  de  l'Empire; 

Celui  du  28  mars,  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
qui  fonde,  pour  l'ouvrier  en  bonne  sauté,  du  iravail  ;  en 
maladie,  de*  secours;  dans  ses  vieux  jours,  du  soutien; 

L'insli  utiou  du  crédit  foncier  (*8  janvier),  qui,  déli- 
vrant l'agriculture  de  l'usure,  l'arrache  a  une  cause  im- 
minente de  ruine,  a  un  principe  certain  de  mort  ; 

Le  décret  de  décentralisation  (25  marsj,  nouvelle  et 
grande  émancipa  ion  de  la  commune,  et  qui  devait,  dms 
t'aruiir,  f  ùve  bénir  le  no  n  de  Louit-Napoléon  dans  les 
campagnes  les  plus  reculées; 

Celui  de  la  conversion  des  rentes  (14  mnrsl,  qui.  abais- 
sant le  li\ux  de  l'intérêt,  rendait  le  en,  ital  accessible  aux 
petites  industries,  etc.,  etc. 

Dans  l'examen  de  celte  série  de  253  dé  Tels,  une  chose 
frappe  au  premier  abord  :  c'esi  l'esprit  général  qui  n  pré- 
sidé a  leur  réJaclion;  c'est  qu'ils  constituent  tout  un  sys- 
tème de  gouvernement,  où.  avec  le  principe  d'autorité, 
prédomine  un  libéralisme  intelligent  el  progressif. 

Or.  dans  l'étal  actuel  des  faits  politiques  et  sociaux, 
deux  principes  qui  changent  de  nom  selon  les  époques,  et 
qui,  sonl  anarchie  et  despotisme,  autorité  et  liberté,  con- 
servation et  progrès,  mouvement  el  résistance,  domi- 
naient é»'i  lemmeut  la  situation.  Si  l'on  considère  que  la 
grande  ddlieullé  du  moment  est  l'accord  détlnilif  de  ces 
deux  principes,  on  p  mvait  espérer  que  le  système  do  gou- 
vernement de  Loui -.-Napoléon  était  peut-être  la  meilleure 
des  teulatives  faites  en  vue  de  la  solution  de  ce  grand  pro- 
blème, un  de  ces  nobles  Claris  que  l'histoire  enregistre,  et 
qu'admire  la  postérité. 

Telle  fut  la  révolution  du  S  décembre  1851.  Elle  fut  re- 
gardée parles  partis  vaincus  comme  un  attentat,  par  l'im- 
mense majorité  de  la  nation,  délivrée  des  lerreuis  de 
1852,  comme  un  acte  hardi,  mais  nécessaire,  pour  terras- 
ser l  anarchie.  Coite  révolution  ne  fut  pas  le  résultat  d'un 
caprice:  elle  ne  fut  ni  un  coup  de  main  ,  ni  un  coup  de 
tète;  elle  ne  fut  pas  non  plus  un  effet  sans  cause;  elle  fut 
une  de  ces  révolutions  par  en  haut,  procédant  de  la  source 
la  plus  légitime,  la  nécessité,  pour  clore  les  révolutions 
par  en  bas,  qui  n'ont  si  souvent  leur  source  mie  dans  les 
instincts  viciés  d'une  société  corrompue  ;  elle  fut  une 
teanpéle,  depuis  longtemps  planant  à  l'horizon,  recelant  la 
foudre  dans  ses  flancs,  et  dont  le  tonnerre,  s'échappant  à 
l'heure  d  innés .  frappe  cl  abat  avec  une  merveilleuse  sû- 
reté de  l'oeil  et  de  la  main. 

Assurément  ce  Tait  était  du  petit  nombre  de  ceux  qm. 
bouleversent  tontes  les  notions  du  droit  et  du  juste,  qu'- 
ai laquent  de  front  toutes  las  habitudes  de  respect  à  la  loi, 
qui  confondent  toutes  les  règles  de  la  légalité  admises  par 
I  "S  h  >m  nés;  mais  les  révolutions  ne  procèdent  que  j  ar 
néces<i  é  el  ne  raisonnent  pas  avec  la  loi.  Cette  fois,  un 
p alrio  isme  inspiré  pouvait  seul  puiser  dans  sa  conviction 
assez  de  hardiesse  pour  le  tenter  :  un  généreux  dévoue- 
ment p>uvait  seul,  aux  cris  de  désespoir,  ii  la  voix  dolen'e 
d'une  na  ion  épi  >rée.  jouer  son  honneur  et  sa  mémoire  à 
l'  iccomplissemenl  d'un  de  c  «s  devoirs  qu'aux  yeux  de  ses 
co  îteinporainseï  do  la  postérité  le  succès  seul  jusiilie. 

Un  tel  acte  Uol  * ,  personnel  a  celui  qui  l'exécute,  aurait 
inconlesiaMemenl  échoué.  Pour  que  le  succès  couronne 
tant  de  noble  audace,  il  mut  avoir,  sinon  pour  nonlldti.t. 
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du  moins  pour  complice  lacite.  loul  le  monde,  c'cst-h-diic 
l'opinion  publique  prête  n  rulilier  de  son  approbation  ni 
fini  dont  elfe  avait  d'inslinct  |  repenti  lu  pensée,  désiié 
I  exécu'ion.  Il  faut  avoir  en  soi  et  pour  soi  ee  qii«'lqii< 
chose  d'inexplicable,  leniuil  par  quelque  hout  à  quelqm 
grande  trublion,  el  Inissnul,  si  l'on  |  eut  uinsi  dire,  mirer 
uu  avenir  désiré  dans  un  passé  rassurant. 

Aussi,  dans  l'ordre  politique,  de  tels  succès  ne  sont  ja- 
mais isoler;  ils  .«ont  le  milieu  «l'un  coinnieneemenl  et  d'une 
fin.  Ici,  le  coiiiinenceii  ont,  c'était  le  nom  iinu  cusc  de  Na- 
f  ol.'on,  qui  a  rempli  les  annales  des  d Tnicres  année-  d'un 
fié  le,  des  premières  années  d'un  autre,  et  qui  signifiait 
souveraineté  populaire  couronnée,  ordre,  sécurité,  pros- 
périté, grandeur.  I.n  fin.  c'est  le  secret  de  Hicu  ,  page 
mystérieuse  d'un  livre  qu'il  n'est  donné  a  nul  nomme 
d'ouvrir. 

PARIS  PHYSIQUE. 

Un  coup  d'oeil  inaltonlif  et  rapide  sur  un  plan  de  Paris 
ne  laisse  distinguer  d'abord  qu  un  réseau  de  lignes  con- 
fuses dirigées  dans  tous  les  sens,  se  coupant  sous  tous  les 
ongles,  dédale  inextricable  ou  les  rues,  longues  ou  cour  es, 
semblent  éparpillées  connue  au  hasard.  Un  moment  d'à  - 
ten lion  suflli  pour  régulariser  peu  a  peu  ce  chaos  nppa- 
reut.  L'œil  saisit  sans  peine  el  suit  dans  leur  dévelop- 
pement les  grandes  lignes  qui  divisent,  couine  autant 
d'artères  principales,  ce  tissu  de  rues  et  de  carrefours.  On 
voit  alors  rayonner  presque  systématiquement  autour  des 
ddlcrenlfi  centres  de  circulation,  les  roules  qui  répaudeiit 
du  cœur  aux  extrémités  la  vie  et  le  mouvement  de  lu  grande 
canitule. 

Les  rues  de  Poris  ont  plus  de  73  myriamèlros  de  déve- 
loppement: si  on  les  mettait  au  bout  les  unes  des  autres, 
elles  fianchiraieut  la  frontière  el  conduiraient  jusqu'à 
Turin. 

Lorsque  le  vieux  Paris  a  été  construit,  la  largeur  des 
rues  répondait  aux  besoins  de  l'époque,  la  population  élaii 
plus  restreinte,  les  voitures  étaient  presque  inconnues. 
Aussi,  des  rues  sinueuses,  éiroiti'S,  sales,  vieux  legs  de  la 
vici  Ih  ville,  forment  le  centre  de  Paris. 

Aujourd'hui  les  rues  sont  classées  en  trois  catégories 
suivant  l'activité  de  la  ciiculation  qu'elles  semblent  appe- 
lées a  recevoir.  Les  unes  doivent  avoir  10  mètres  de  large, 
l^s  autres  12,  les  autres  15.  Toutes  les  rues  qui  renlreiitunm 
l'une  de  ces  classes,  <  t  qui  n'ont  pns  la  largeur  assignée, 
sont  impitoyablement  frappées  de  rcculement. 

L'exécution  journal  ère  t!e  ces  alignements  partiels  est 
en  réalité  la  partie  la  plus  considérable  des  travaux  admi- 
nistratifs de  la  voirie. 

Avant  la  révolution,  dans  les  grands  travaux,  l'Etal  fai- 
sait loul  :  tintés,  percements  consliiu  lions  :  il  concevait 
l'idée  el  l'exécutait.  C'éiaii  ainsi  qu'il  imprimait  a  ses  œu- 
vres un  cachet  uniforme,  répréheusil  le  quelquefois  aux 
yeux  de  l'art,  tuais  giandiose  el  monumculal.  C'est  ainsi 
que,  la  rue  Ruynlc-Snint-Honoré,  que  lu  place  Vendôme,  la 
place  des  Victoires,  In  place  Hnynle,  furent  construites  sur 
un  plan  ai  rhilceiuml  symétrique.  Aujourd'hui  que  le  ca- 
price iudivi  luel  a  é:é  dans  ces  sortes  de  travaux  substitué 
a  l'Etat,  l'industrie  particulière  morcelle  el  gaspille  tout. 
On  peut  en  juger  par  lu  construction  vrai  i  C.it  d'sespé- 
rnn'e  de  casernes  disparu  es,  de  grandes  masures  biscor- 
nue ,  d'ignobles  baraque»  qu'on  d  nue  en  vis-a-vis  ou  en 
p\ol  ingénient  à  des  monuments  ou  â  des  rues  monumen- 
tales. 

b  r.mpire,  qui  surcédn  à  ces  grandes  traditions,  sul  en 
recueillir  une  parlie.  el  l'on  reçoit  nul  le  génie  el  la  main  du 
grand  homme  dans  ces  lignes  hardie»  qui  découpèrent 
P  iris,  larges  comme  lu  pensée  créatrice,  ree:  dignes  comme 
l'esprit  géoim'liii  uc  qui  a  ietut  le  but  par  le  plus  court 
c'emin.  La  rue  de  Rivoli  s'ouvrit  d'un  jel  pour  isoler  les 
Tuileries  et  réunir  I  •  L  «livre  u  lu  (duce  de  m  R'v  lutiou. 
L"  Carrousel .  dé'  lavé,  aurait  pu  contenir  les  inanu'uvic: 
d'une  année:  el  îles  'colonnades  du  l,ouvre,  is  dé  de  toute; 
paris,  cl  réuni  en  même  li-mps  a  la  demeure  impériale  pai 
de  •  iguulcsque*  galeries,  s'élançait  une  immense  voie  jus- 
qu'aux colonnes  de  la  barrière  du  Trône,  qu'elle  réuuissail 


•i  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile.  En  même  temps  les  boule- 
vards prolongement  lei.r  ceinture  de  feuuln,  e  :  le  temple 
le  lu  til  ire  voyait  le  boulevard  Maledierbe-  se  prolonger 
usqu  au  jardin  de  Monceaux,  tandis  que  le  Trône  voyait 
le  boulevard  Ma/as  faire  face  au  jardin  des  Plantes  ci"  nu 
boulevard  de  l'Hôpital.  Les  quais  rectifiés,  élargis,  garnis 
de  solides  parapets,  supportant  les  pouls  débarrasses  dé- 
sarmais des  ignobles  constructions  qui  lesovoienl  ohsin.es 
jusque-là,  <  livraient  au  centre  de  la  ville  une  ligue  directe 
de  nrcubuion  facile  d'une  extrémité  n  l'autre. 

L'Empire  n'eut  nus  le  lemps  de  réaliser  en. ièremenl  ces 
grandes  pensées.  La  rue  de  In  Paix,  plusieurs  partie*  des 
qunis.  les  ponts,  le  Chri.clct.  les  Tuileries  étaient  terminés; 
mais  !e  quartier  Rivoli,  a  peine  ébauché,  s'arrêta  au  milieu 
des  planches.  Le  Carrousel,  a  demi  déblayé,  demeura  ina- 
chevé, encombré  de  masures.  La  grande  rue  Impériale 
resta  comme  un  rêve  d'une  «  poque  fabuleuse;  le  boulevnid 
Ma/as  fut  oublié;  le  boulevard  Malesberbes,  pris,  aban- 
donné, repris,  se  débattit  comme  loul  le  tesle  dans  cri 
élal  douteux  d'une  existence  contestée.  La  Restaura  i  m  <:- 
lotina  partout  el  n'acheva  rien.  La  révolution  de  Juillet  es- 
saya de  continuer  quelques-uns  de  ces  grandi  projets,  mu  s 
partout  entravée  dans  les  fils  inextricables  des  dé*  als  par- 
lementaires, elle  ne  put  faire  preuve  que  de  bon  vouloir. 
A  la  suite  de  la  révolution  de  Février  lH48seulemenl.  après 
le  2  décembre  1851.  lorsque  le  neveu  de  Napoléon  fut  par- 
venu pour  lu  deuxième  fois  à  Ih  présidence  de  lu  Répu- 
blique, il  lit  reprendre  sous  œuvre  tous  ces  grands  projets 
de  In  pensée  impériale,  et.  puissamment  secondé  en  cela 
nar  l'élite  parisienne,  il  put  espérer  de  les  voir  mener  a 
bonne  lin. 

Voici,  règne  par  règne,  le  résumé  des  travaux  exécutés 
n  Paris  depuis  un  demi-siècle  : 

Sous  l'Empire,  Napoléon,  ce  grand  génie  des  temps  mo- 
dernes, qui  avait  suspendu  aux  voûte*  dru  Invalides  les  dra- 
peaux de  loutes  les  puissances  du  continent,  qui  avait  vu 
les  papes,  les  empereurs  et  les  rois  briguer,  «lans  ses  uni  - 
chambres,  les  faveurs  de  ses  «  ourtisaus.  rivait  prodigué  à 
Paris  les  édifices  que  ré«  lumail  l'utilité.  Rnns  un  espace 
de  dix  a  douze  années,  il  fit  élever,  dans  celte  seule  ville  un 
grand  nombre  de  monuments  plus  magnifiques  les  uns 
que  les  autres,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  tr.  sor  public  : 
lu  lisie  civile  et  le  domaine  extraordinaire  pourvurent  à 
tous  les  li  ais. 

D'abord  toutes  les  maisons  qui  existaient  encore  sur  les 
ponts  et  sur  les  quais  disparurent:  on  jouit,  dans  sa  tota- 
lité, de  l'aspect  et  du  cours  de  la  Seine  :  3,000  mères  de 
nouveaux  qunis  tinrent  plus  longtemps  ses  eaux  captives  : 
«h1*  ports  magnifiques  y  facilitèrent  1e  commerce;  les  ponts 
n'Aus  cililz,  <!e  la  Cité,  des  Ai  ls,  d'Iéna  unirent  les  rives 
du  fleuve  devant  le  iardiu  des  Plantes.  l'Ile  Snint-l.o,.is  a 
la  Cité,  le  Louvre  a  l'Institut,  le  quai  de  Chnillot  au  Champ- 
de-Murs.  Pc  loi  tes  parts  des  rues  nouvelles  sont  percées; 
..u  quartier  brillnnl  s'élève  depuis  In  rue  de  Rivoli  jus- 
qu'aux vieux  boulevards.  Le  canal  de  l'Ourcq  s? commence 
pour  amener  les  eaux  de  celle  rivière,  de  110  kilomètres, 
sur  In  pln'eau  de  la  Villelte,  a  28  mèires  au-dessus  du  ni- 
veau de  In  Sdne;  les  fontaines  abondantes  de  Desnix,  de 
l'Ecole -de -Médecine,  de  l'e>plnnnde  des  Invalides,  du 
marché  Saint- Honoré,  du  Clintelei,  de  Popiucourt,  du 
Gros-Caillou,  du  marché  Saint-Germain,  de  In  place  Royolc, 
du  marché  a  .x  Heurs,  et  plusieurs  autres,  jaillissent  à 
Paris.  Iles  halles  vastes  et  c  immodes  s'élevèrent  tout  n  la 
I' »is  pour  I*  commerce  des  vins,  de  la  volaille,  du  gibier 
el  |n  vente  des  ellèls  de  Invnrd.  En  même  icmps  l'on  con- 
s'ruil  les  marchés  Sriinl  -  Martin,  des  niancs-Mnnleuux, 
Son  -Germain  et  des  Carmes.  Cinq  abattoirs,  placés  aux 
.'xtivmilés  de  In  ville,  la  délivrent  du  dangereux  passage 
les  animaux  de  boucherie,  de  la  vue  liideuse  de  leur  sang 
M>,iilh.iil  les  ruisseaux  de  leur  voisinage,  des  miasmes  dé- 
I  Hè  es  s'extinhul  des  tueries.  Un  vns'e  grenier  de  réserve 
*e  cous  roi)  :  nue  aile  du  Louvre  s'achève  et  reçoit  dans 
-  m  mu>éi'  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  el  de  sculpluro 
•  >n -piis  dans  I  Kunipe  e  ilièr".  qui  viennent  s'y  réunir  ai  x 
iH-illeures  productions  de  l'école  française.  Ln  pince  du 
Carrousel  est  débarrassée  d'une  partie  des  mnsures  qui 
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l'obstruaient-,  un  aie  de  triomphe  y  sert  d'accès  au  chil- 
leau  des  Tuileries  ;  une  grille  permet  d'en  considérer  l'eu- 
sem  le  ;  une  nouvelle  aile  du  Louvre  est  commencés  ;  le 
jardin  des»  Tuileries  est  embelli;  une  colonne  en  bronze, 
conquis  sur  l'ennemi,  s'élève  au  milieu  de  la  place  Ven- 
dôme, a  la  gloire  de  l'armée  française.  Sur  l'autre  rive  de 
lu  Seine,  un  nmgnilique  portique  décore  le  palais  du  Corpf- 
Législatif.  Le  palais  du  Luxembourg  est  restauré,  son  inté- 
rieur inagullujueinenl  embelli  ;  ses  jardins  prennent  l'as- 
tect  le  plus  riant,  et  sont  unis  h  1*01  servuioire  par  une 
ougue  avenue.  Les  roudemeuls  d'un  pala  s  pour  la  Bourse 
cl  le  Tribunal  de  Commerce  sont  jetés  ;  la  Banque  de 
France  s  établit  sur  des  bases  solides.  Les  églises,  dévas- 
tées peudan  I  la  tourmente  r.  voluConnaire.  corn mencent  a  se 
parer  et  à  s'embellir;  l'archevêché  s'agrandit.  Le  inusée 
le  plus  riebe  et  le  plus  magnifique  de  l'univers  oiire  à 
l'admiration  des  Français  ei  des  étrangers  les  cbH's-d  œu- 
vre des  grands  maitres  de  toutes  les  écobs.  Le  Panthéon 
est  restauré.  Le  Conserva  oirc  de  musique  et  l'hospice  des 
Incurables  sont  fondés,  etc..  etc.  L'histoire  doit  dire  que 
tout  cela  fut  accompli  au  milieu  de  guerres  continuelle?, 
Miisaueun  emprunt;  la  dette  publique  diminuant  tous  les 
jouis,  et  les  taxes  allégées  de  près  de  50  millious.  Iles 
soiuii.es  énormes  demeuraient  encore  dans  le  trésor  par- 
ticulier de  Napoléon:  le  Irai  é  de  Fontainebleau  les  lui 
avait  assurées  comme  résultant  des  épargnes  de  sa  li  te 
civile  et  de  ses  autres  revenus  privés.  En  1814,  In  co,.r 
nouvi  Ile  se  les  partagea:  le  trésor  publie  et  celui  de  la 
France  n'eu  eurent  rieu  ou  presque  rien!  !  ! 

Sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  quelques-uns  des  grands 
travaux  commencés  sous  l'Empire,  lels  que  les  canaux  de 
l'Ourcq,  Saint-Denis,  Sain  -Martin,  furent  achevé*.  La  ville 
de  l'tiris  y  avait  dépensé  plus  de  14  millions.  La  consiruc- 
ti'>n  «le  l'Entrepôt  général  t  es  vins,  dont  le*  fiais  s'éle- 
vèrent a  il  mêlions,  se  continua ,  ainsi  que  celle  du  Gre- 
nier de  réserve,  l  u  nouveau  grenier  lut  c  mis  i  uit  pour 
servir  a  l'entrepôt  des  sels;  une  balle  de  déchargement 
pour  la  visite  dis  nunchniHli.-cs  sujettes  au  pnienu  ni  des 
octrois;  les  n.auliés  Saint-Germtiiu  ,  Saint-Min  tin  .  des 
lîlaiic-Mnn  enux,  dis  Carmes,  lurent  terminés.  S  millions 
furent  dépensés  p  ur  survenir  aux  frais  des  hôpitaux,  des 
hospices.  l>e  nouveaux  I  àiin;cnls  augmentèrent  les  col- 
lèges d'Henri  IV  et  de  Saini-I.i  ni?.  On  acquit  le  collège 
Suinlr-Rtirle.  Les  anciennes  prisons  furent  améliorées,  et 
l'on  en  construisit  de  nouvelles. 

Sols  le  règne  bigot  de  Charles  X,  la  sollicitude  de  Pad- 
nimi-lriiliou  se  porta  spécial:  mchl  sur  les  édiliees  sacrés, 
qu'elle,  décora  de  tnblea.x.  de  statues.  La  vieille  basilique 
du  Stiiiii-Gcrii.nin-des-Prés  fut  préservée,  par  d'imn  eiises 
travaux,  d'une  ruine  imtn'u  ente.  Saint-Pierre  s'éleva  pour 
le  quartier  du  Gros-Caillou  ;  de  nouvelles  basiliques  rem- 
placèrent les  vieux  bâtiments  des  paroisses  de  Bonne-Nou- 
velle, du  Sninl-Sncrement,  de  Nolre-Dame-de-Lo.etle:  l'é- 
glise de  Sniui-Vincem-dc-Pnule  l'ut  commencée.  On  éleva 
lu  statue  de  Louis  XIII  sur  la  place  Ro\ale,  et  celle  de 
Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires.  Des  statues  de  giands 
li.Miini  s  lians  les  arts,  l'ndminisiraion  et  la  guerre  ornè- 
rent le  pont  de  In  Concorde.  De  1827  a  18110,  les  pjuls 
d'Arrole  et  de  l'Archevêché,  furent  construits*.  Sur 
IVspuce  compris  des  Champs-Elysées,  entre  le  Couir- 
bi-ltc  iue  et  l'Ai  lée-des- Veuves ,  on  traça  quatre  rues  abou- 
tissant a  une  place  pu'  lique,  décotée  d'une  foutnine,  e!  on 
«Mevn  quelques  maisons,  a  la  réunion  desquelles  on  im- 
posa le  nom  de  \ille  ou  de  quartier  de  François  lrr;  une 
maison  .  qui  porte  son  nom.  y  toi  transportée;  les  noms 
des  ar.ish  .i  les  plus  laineux  de  son  règne  furent  donnés  à 
ses  rues.  Sur  l'emplacement  de  l'ancien  jardin  de  Beaujon. 
à  dro  le  de  l'avenue  de*Neuilly.  s'éleva  le  qun.lier  de  la 
Nouvelle-Athènes,  d'où  l'on  jouit  do  points  de  vue  n;a- 
gjiili<|i-os. 

Soi.s  le  règne  de  Louis-Philippe,  après  la  révolution  de 
Juili<  t.  d'importants  travaux  d  assainissement  furent  et - 
tivprisel  exé-cuiés.  Les  quais  Pelletier,  de  la  Mégisserie  «  t 
de  FKeole,  u  iguère  trop  étroits'  pour  la  foule  qui  se  presse 
incessamment  vers  le  centre  de  fa  capitale,  devenaient  les 
plu»  beaux  de  Paris.  Le  quai  du  Porl-au-Blé  était  achevé. 


Un  nouveau  pont  suspendu  réunissait  Bercy  h  la  Caret  un 
nuire  pou  réunissait  les  deux  rives  de  là  Seine,  vis-à-vis 
le  IHtrt-nu-BIé,  en  s 'appuyant  sur  l'extrémité  o  cideutnle 
de  l'ile  Saint-Louis.  Un  pont,  de  nouvelle  construction, 
était  jeté  en  re  le  pont  des  Arts  et  le  pont  Royal.  Un  autre 
pont  suspendu  est  construit  pour  joindre  le  quartier  des 
Champs-Elysées  au  Gros-Caillou.  L'église  de  la  Madeleine 
est  terminée,  ainsi  que  l'église  de  Sa'mt-Vincenl-de-Pni.le. 
L'hôtel  du  quai  d'Orsay  est  conduit  presque  jusqu'à  sa 
confection.  L'arc  de  triomphe  de  l'Et  ile  est  achevé.  D'im- 
portants travaux  sont  exécutés  au  Jardiu-des-Planlcs  ;  lu 
galerie  de  minéralogie  y  est,  en  entier,  construite;  de.nou- 
ve  II  es  serres,  d'une  construction  élégante  et  légère,  y  sont 
achevées,  et  reçoivent  les  plantes  destinées  à  y  être  enfer- 
mées. Les  travaux  du  palais  des  Beaux-Arts  sont  achevés. 
Le  la;i  nent  de  l'établissement  des  Sourds-Muets  est  re?-. 
lauré.  De  nouveaux  amphithéâtres  sont  construits  au  col- 
lège de  France.  D'importantes  constructi  ns  sont  entre- 
prises pour  compléter  certaines  parties  accessoires  du 
Panthéon.  Lo  monument  de  Juillet  est  achevé.  La  sia'ue 
de1  Napoléon  e;t  repincée  sur  la  colonne  de  la  pKe 
Vendôme  ;  un  maçniliquc  tombeau  se  construit  dm* 
léïtise  des  Invalidés,  où  sont  déposés  les  restes  de  Na- 
poléon. L'Hôlel  de  Ville  est  achevé.  La  place  de  ha 
Concorde,  o'i  s'élève  un  magnifique  ohé'isque  égvp- 
lien.  est  embellie  et  décorée  de  fontaines.  Une  autre  fon- 
taine est  élevée  à  la  pince  Louvois.  sur  l'eui placement 
d'un  monument  desline  a  perpétuer  le  souvenir  de  l'nssas- 
siual  du  duc  de  Berri.  La  place  Sn'nt-Sulpice  est  déroiée 
d'une  rontninc,  ou  figurent  les  statues  de  ptélets  émi- 
i  ents.  A  l'intersection  des  rjies  Fontaine-Molière  el  Riche- 
lieu, est  érigée  une  statie  a  l'immortel  auteur  du  Taituft. 
Une  autre  jolie  fontaine,  de  style  gothique,  s'élève  sur 
l'emplacement  de  l'Arch  vèché.La  barrière  du  Troue  est 
achevée  et  décorée  de  statues  colossales  de  saint  Louis  et 
de  Philippe-Auffusie.  1,'étnblissen  eut  des  Jeuiies-Aveuçl<  s 
e  l  construit.  De  ni  igniliques  gares  pour  les  chemins  de 
fer  de  l'Ouest.  île  Lyon.  d'Oi  L'eus,  du  Nord,  de  Stras- 
bourg, sont  édillées.  L'u  puiis  artésien,  donnant  environ  :l 
u:è  tes  cubes  d'eau  par  minute,  est  foré  dans  l'enceinte  de 
l'abattoir  de  Grenel'e,  et  un  réservoir,  desiiné  S  en  rece- 
voir les  eaux ,  est  élevé  près  de  la  place  du  Pnnihé  >n.  Un 
musée  est  formé  dans  les  uucieushalin  euts  de  l'hôtel  de 
Cluny.  Enfin,  la  vil  e  de  Paris  est  entourée  de  Ibiiillcâiions, 
pr<  tégée  |inr  14  forts,  nui  ont  nécessité  une  dépense  de  .'CO 
mill  uns.  etc.  Giraull  deSninl-Fargeuu.QttfliViVi  .'dr  l  aris\ 
C'est  de  ces  grands  embellissements  de  Paris,  el  de  ceux 
pli  s  grands  encore  qui  ,  apiès  la  révi  l  ilinn  dé  18*8, 
prirent  une  extension  iucroyal  le.  que  nous  Blbms  avoir  a 
rendre  compte.  Nous  commencerons  par  les  établissements 
religieux. 

I.  Elablinscmcnli.  retif.icox. 

Éclise  tiE  l*  Maoklfinf..  —  On  n  vu,  précédemment,  que 
cet  édifice  n'était,  nans  le  irncipe,  qu'une  chapelle  de 
confrérie,  dont  Charles VIII  avait  posé  la  première  pieire 
en  149i>.  Erigée  en  paroisse  en  1(>39,  n.ais  trop  petie  pour 
cout"iiir  la  population  croissante  du  faubourg  Saiul-llo- 
noré,  une  nouvelle  église  plus  vaste  rut  ériece  au  coin 
des  rues  de  Suresne  et  de  la  Madeleine.  En  17!>.'>.  ce  te 
éiil  se  lut,  a  son  loui\  vendue  comme  propriété  nationale, 
démolie  et  convertie  en  chantiers. 

Alors,  dé  a  el  dès  I7tt4,  une  nouvelle  égli?e  avait  été 
commencée  sur  I  emplacement  de  celle  existant  aujour- 
d'hui. L'architecte  Constant  d'Ivry  en  nvait  litteé  le  plrn; 
un  autre  architecte.  Coulau ,  lui  a.anl  été  adj  in',  i  e  der- 
nier changea  le  plan  adopté,  et  ajouta  au  m  nuuient  un 
.lorehe  de  huit  colonnes,  avec  sept  col  unes  en  retour. 
Jusqu'en  1789,  les  constructions  se  poursuivirent  avec  a  - 
tinté;  elles  av  tient  dé„a  coûté  deux  millions»  la  révolution 
L*s  Ut  suspendre. 

La  telle  posi.ion  de  ces  cous' ruct ions  et  leur  but.  le 
rrandiose  du  péristyle,  dont  les  colonnes  é  nient  élevées 
t  la  hauteur  de  leurs  astragales,  déterminèrent  plusieurs 
architectes  à  présenter  des  projets  pour  les  utiliser.  En 
18015.  cm  projets  Axèrent  l'attention  de  Napoléon  :  11  ron- 
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eut  l'i  tée  de  convenir  ces  couHri.ctions  en  un  temple 
dédié  a  la  gloire  des  années  français*  s.  Du  concours  lui 
ouvert.  Un  programme  détailla  les  dispositions  de  cet 
édiliced'un  genre  tout  nouvetiu.  Intéricuicn.ei  i.  il  devait 
être  décore1  des  statues  des  maréchaux  et  généraux  qui 
s'Uiieul  le  p'us  particulièrement  distingués.  I*es  murs  de- 
vaient être  revêtus  de  la'  les  d'or,  d'argent,  de  brome,  de 
marbre,  p  >ur  y  inscrire  les  noms  des  l  raves  de  l'année 
française,  suivant  le  mérite  de  leurs  actions.  Plus  de  1-0 
projets  furent  produits  dans  ce  contours;  une  commission 
de  l'Institut  fut  chargée  d'en  faire  le  rapport.  Quatre  de 
c«s  projets  y  furent  d  signés  comme  ayant  approché  le  plus 
du  fiut.  Le  rappjrt  eu  fut  a  Iressé  a  Napoléon .  aloi-s  en 
Prusse .  qui  donna  la  préférence  au  projet  do  M.  Vignon  , 
classé  le  dernier.  Voici 
la  lettre  contenant  l'ex- 
posé de  ses  intentions 
touchant  cet  édifice,  et 
qu'il  adressa  à  M.  de 
Champagny,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur. 
Cette  lettre,  encore  iné- 
dite, est  un  monument 
historique  des  plus  cu- 
rieux, en  ce  qu'elle  fait 
connaître  de  quelle  ma- 
nière Napoléon  conce- 
vait et  dirigeait  les  im- 
menses travaux  que  Pa- 
ris doit  a  son  règne. 

«  Fincktnftein,  30  mai  48C7. 

«  M.  de  Champagnv, 
«  apiès  avoir  attentivê- 
«  ment  examiné  les  dif- 
«  férents  plans  du  iihi- 
«  nument  dédié  à  la 
«  grande  armée,  je  n'ai 
«  pas  été  un  moment  en 
«  doute;  celui  de  M.  Yi- 
«  gnon  est  le  seul  qui 

*  remplisse  mes  inten- 
«  lions.  C'est  un  temple 
u  que  j'avais  demandé , 
«  et  non  une  église.  Ql6 

*  pouvait-un  faite  dans 
«  le  genre  di  s  églisi  > 
•i  qui  fût  dans  le  cas  de 
«  lutter  avec  Saintc-Ce- 
«  neviève,  même  avec 

*  Notre-Dame,  et  surtout 


«  Rien,  dans  ce  temple,  ne  doit  ê!re  mobile  et  changeant; 
«  tout,  au  contraire,  doit  y  être  lixe  à  sa  place. 

«  S'il  é  ail  pors  hle  de  placer  a  l'en  rée  du  temple  le  AVI 
«  el  le  Tibre,  qui  ont  été  apportés  de  Home,  cela  serait  d'ui 
«  Irès-han  cl. .-t  ;  il  faut  que  M.  Vignon  tàehe  de  les  faire 
«  entrer  dans  son  projet  d  '-iiuilif.  ainsi  que  les  siaLes 
«  équestres  qu'on  placerait  au-dessous,  puisque  réeiHni'M 
«  elles  seraient  mal  dans  llliléi  ieur.  Il  faut  aussi  d 'sis>T 
«  le  lieu  où  l'on  placera  l'armure  de  François  I",  prac  a 
«  Vienne,  et  h*  qua  lri<îe  de  Berlin. 

«  Il  ne  faut  pas  de  hois  dans  lac  nstructiondecetempli' 
«  Pourquoi  n'emploierait-on  pas  pour  la  voûte,  q0iafti' 
«  un  objet  de  discussion ,  du  fer  et  même  di*s  pois  df 
«  terra?  Ces  matières  ne  seraient-elles  pas  préiérables  a 

«  du  bois?  Dans  un  lein- 
«  pie  qui  est  destiné  a 
«  durer  plusieurs  mil- 
«  licrs  d'années ,  il  faut 
«  chercher  la  plusgnuî- 
«  de  sol iti i ' é  possible, 
«  éviter  toute  coustruc- 

*  lion  qui  pourrait  étr* 
«  mise  en  problème  par 
«  I  *s  g  -ns  d1  l'art.  H 
«  porter  la  plus  grauè 
«  attention  au  choix  h 
i  matériaux  :  dj  irai 

*  ou  du  1er,  tels  de 

*  vtaieutétreceuxd'ce 
«  monument.  On  o*»j  t- 
«  t  »ra  que  les  c  1>ii  ^ 
«  actuelles  ne  sont  pas 
<  de  gruiit;  mais  d-le 
«  objection  ne  serait  p:* 
«  bonne,  puisque,  a.rc 
•<  le  temps,  on  pourrait 

■  renouveler  ces  cofop- 
«  nés,  sans  nuire  au  n  > 
«  nuinenl.  Cependant. 
«  si  l'on  prouvait  g  u»  lt 
<•  granit  entraînât  d  ib 
«  une  trop  grandi1  dé 
«  pense  et  dans  le  lr»p 
«  lensu  délais,  il  foi- 
«  Irait  v  renoncer,  r" 
«  la  condition  prinn(o> 
«  du  pro  et  est  qu'il sit 
«  exécuté  en  trois  a 

■  quatre  ans,  et  au  pli/ 
«  en  cinq  ans.  témoin- 
«  ment  tient  en  quelque 


«  avec  Saint-Pierre  de  1.  Gvix  di  Tralioir.— i.  Tcur  Je  la  rue  Pav.*-Sjmt-Sauv<Dr.-3.  Ancien  ronl  au-Changc.  «  sorte  à  la  poli  ique  :  il 

«  es  dès  lors  du  notule 
«  deceuxquidoiveni  M 


■  W^v  i  viiiiui.  i 

l'a  paru  que  l'entrée  de  la  cour  doit  avoir  lieu  par 
lier  vis-a-vis  le  trône,  de  manière  qu'il  n'y  eût  qu'a 


«  Rome.  Le  projet  de 
«  M.  Vignon  réunit  à 

■  beaucoup  d'avantages  celui  de  s'accorder  mieux  avec  le 

•  palais  Legisla'if,  et  de  ne  pas  écraser  les  Tuileries.  » 

«  Lorsque  j'ai  tixé  la  d'pense  à  trois  millions,  j  ni  en- 
«  tendu  que  ce  temple  ne  «levait  pas  coûter  plus  que  ceux 
»  d'Athènes,  dont  la  construction  ne  s'élevait  pas  a  la  moi- 
«  lié  de  cette  somme. 

«  Il  m'a 
«  l'escalier" 

«  descendre  et  à  traverser  la  salle  pour  se  rendre  au  trône. 
«  Il  faut  que.  dans  les  pro  elsd  linilils,  M.  Vignon  s'arrange 
«  pour  qu'on  soit  à  couvert.  Il  tau'  aussi  que  l'apparie  nent 

•  soit  le  plus  beau  possible.  M.  Vignou  p  mrrait  peut-être 
«  le  fiire  double,  puisque  la  salle  est  d.:ja  trop  longue.  Il 

■  sera  également  facile  d'ajouter  quelques  tribunes. 

«  lys  spectateurs  d  n'v  Ml  être  placés  sur  des  gradins  de 
«  marbre  formant  les  amphith  iVres  destinés  au  public:  et 
«  les  personnes  nécessaires  a  la  c.t  monie  seront  sur  des 

•  bancs,  de  manière  que  la  distinction  de  ces  deux  sortes 
«  de  spectateurs  soit  trè-^seusible.  Les  amphith  's'Ur.-s,  g»r- 
«  nis  de  femmes ,  feront  un  contraste  avec  le  ros'u  <ie 
«  grave  et  sévère  des  personnes  nécessaires  a  la  cérémonie. 
«  U  tribune  de  l'orateur  doit  être  fixe  et  d'un  beau  travail. 


«  faire  vite.  Q  convient  néanmoins  de  s'occuper  a  cberrlu  r 
<  du  granit  pour  d'autres  monuments,  et  qui,  par 
«  nature,  peuvent  permettre  de  donner  30,  40  ou  50  m  » 
«  leur  construction. 

«  Je  supp  ose  que  toutes  les  sculptures  intérieures  serai 
a  en  marbre,  et  qu'on  ne  me  pro  «ose  pas  d  «sattpUi « 
«  propres  aux  salons  et  aux  salles  à  manger  des  reinines  f 
«  ' anquiersde  Paris. Tout  ce  qui  est  futde  n  e  t  passif  ? 
«  et  noble  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  de  longue  durci1  ne  doit 
■  pas  être  employé  dans  ce  iiionumen!:  Il  n'y  fautaucui* 
«  esp'-ce  de  meubles,  pas  même  de  ri  Jeaux. 

■  Quant  au  projet  qji  a  ob'enu  le  prix,  il  n'al'etot  p~ 
«  mou  but  :  c'est  le  premier  quej 'ai  écarté.  Il  est  vrai.tjo' 
o  j'ai  do  nié  pour  bise  de  conserver  la  partie  de  la  M.i> 
«  I  iuequi  existe  aujourd'hui;  mais  cette  expression  est  u"' 
«  ellipse:  il  étails  iu<-  >nt  Miduque  l'on  conserverait  de ivlc- 
«  timent  le  plus  p  issild  •;  autre  nent  il  n'y  aurait  pas  eu  V- 
«  soin  de  prorram'n il  n'y  avait  qu'a  se  borner  asui»re 
«le  plan  primitif.  Mon  intention  était  de  n'av  >ir  |>as  uif 
«  église,  mais  un  temple;  et  je  ne  voulais  ni  qu'on  n*» 
«  tout,  ni  qu'on  coi*ei\àt  tout.  Si  les  deux  pi-oposiii'f» 
«  étaient  incompatibles,  il  était  simple  de  s'attacher  à  I» 
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•  rféiinitîon  d'un  temple;  par  exemple,  j'ai  entendu  un 
«  monument  tri  qu'il  y  eu  avait  a  Ao.èues,  et  qu'il  n'y  en 
«  a  pns  â  Paris.  Il  y  a  beaucoup  d'églises  à  Paris;  il  y  èn  a 
«  dans  lous  les  villages;  je  n'aurais  assurément  pas  trouve. 
■  mauvais  que  les  archilecl"s  eussent  -bservé  qu'il  y  avait 
i  une  eoiitradietiun  entre  l'idée  d'avoir  un  temple  et  l'in- 
1 1 'ntion  de  conserver  les  r  instructions  faites  pour  une 
t  église.  La  première  émit  Tidée  principale;  la  seconde, 
<  l'idée  accessoire.  M.  Vignou  a  donc  deviné  ce  que  je 

1  voulais. 

«  Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  a  la  quatrième  clause 
de  l'Institut,  que  c  'est  dans  son  rapport  même  que  j'ai 
trouvé  les  mo.ifs  qui  m'onl  délern  iné,  elc.  » 
Les  événements  de  1815  rendirent  cet  édifice  au  culte 
alholique,  et  on  le  con- 

inua  d  après  le  même  Cm*!*»»  milité  Hu  JCVlf  *îc.-ic 

lan.  Le  iiiunutueiiteiait 
lors  a  la  tin  de  ses  vi- 
issiludes:d'abord  église 
n  l'orme  de  croix,  puis 
•m pie  grec;  c'était  dé- 
nitivement  une  basili- 
ue  chrétienne. 
Ce  vaste  monument 
»rme  un  parai  lélo- 
ramine  de  100  n. êtres 
•3  long  sur  4  2  de  large, 
irs  d  oeuvre.  Il  s'élève 
ir  un  soubassement  rie 
mèires  de  bauteûr.  Il 

*  entouré  de  52  eolon- 
»  canm  1  '-es,  d'ordre 
irinlhien,  de  15  mè- 
es  de  lui  u1  m  r,  de  5 
>tres  de  circontérence 

2  n  êtres  et  demi  de 

imètre.  Ces  colonnes 
nt  isolées  et  opt  beau- 
>up  d'élégance.  Le  pé- 
*iyle  est  formé  par  un 
tuble  rang  de  cojon- 
s.  Chaque  extrémité 

l'éditiee  présente  huit 
tonnes  de  front,  et 
nque  côl*',  dix-huit, 
i  y  monte  par  un  ner- 

i  de  trente  marclie?, 

iséparunpalier.Cet  e 

•a<le  ofl"i,«  un  coup 
•■il  n  ngnillque.  L'iu- 
ieur  étant  éclairé  nrr 
haut,  aucun  jour  u  i 
itiqué  dans  le  mur. 
frise,  régnant  autour 

l'édilice,  o.tresur  tout  son  développement  des  ansres 
i  tiennent  des  guirlandes  entremêlées  d'attributs  re- 
ieux.  Des  têtes  de  lions  et  des  palmeites  ornent  la  cy- 
tise supérieure  ou  la  partie  qui  est  à  l'extrémité  de 
corniche.  Un  bas-relief  de  dix-neuf  figures,  repre- 
nant le  Jugement  dernier,  orne  le  fronton.  Ce-  bas- 
ief  a  40  mètres  de  longueur  sur  7  mènes  33  cen- 
»ètn«s  <le  hauteur,  a  l'angle.  Les  figures  ont  seize  pieds 
proportion.  Au  milieu  du  fronton  est  le  Chrel.  A  sa 
.cle.  la  Madeleine, dans  une  attitude  suppliante,  implore 
pardon  des  péc heurs,  placés  derrière  elle  et  ligun's  par 


rieuremenl  dans  celle  partie  de  l'édilice  contient  la  sonne- 
rie, nouveau  moyen  reconnu  très-ingénieux  pour  remplacer 
le  clocher. 

L'intérieur  de  l'église  est  une  nef  simple,  éclairée  pnr 
trois  coupoles.  On  y  arrive  par  un  porche  intérieur,  dont 
h*s  extrémités  sont  occupées  par  deux  chapelles,  celle  des 
f  mis  baptismaux  et  celle  des  mariages.  Un  petit  ordre  ioni- 
que urne  les  divisions  de  la  nef,  qui  présente  six  chapelles 
latérales,- trois  de  chaque  côté.  Ce  petit  ordre  garnit  éga- 
lement le  rond-poii  l  par  lequel  la  nef  se  termine,  et  don* 
le  centre  est  occupé  par  le  maitre-aulel.  Lesdorures,  mu 
tipli  'es  avec  prodigalité  sur  la  voûte,  sur  la  frise  du  grand 
entablement  et  sur  hs  colonnes,  donnent  à  ce  vaste  vais- 
seau, non  pas  le  caractère  austère  d'une  église,  mais  la  phy- 
sionomie splendided'un 
immense  boudoir  reli- 
gieux :  on  y  voit  Dieu 
partout,  on  ne  l'y  sent 
nulle  part;  i)  disparaît 
dcvantCunivre  de  l'hom- 
me dans  un  temple  ufi 
tout,  jusqu'au  genre  de 
pénitents  qui  le  fréquen- 
tent, parle  aux  sens  et 
rien  à  l'âme. 

Le  P.\i  hcoi,  Eglise 
Saitte  -  Geneviève.  — 
Comme  l'église  de  la  Ma- 
d  îleine.  l'église  Sainte- 
Geneviève  a  eu  aussi  ses 


OtBciur.  —    0Mqu«Uire.  —  Piquier. 


sept  péchés  capitaux".  Un  ange,  armé  d'une  épée,  les 
lotisse.  Auprès  «lu  démon,  précipité  dans  l'enfer,  on  lit 
e  inscription  portant  ces  mots  :  tVr  impiot  A  la  droite 
ChriH,  un  ange  vient  de  sonner  In  trompette  du  juge- 
nt dernier.  Ik'rrière  lui  sont  les  vertus  théologales  [>ei- 
m  idées.  Auprès  d'elles,  un  autre  ange  aide  un  juste  à 
lir  de  son  tombeau,  sur  lequel  l'artiste  a  gravé  ces  mots  : 
•r  die*  *aluii*!  Au-dessous  du  fronton  est  placée  l'iti- 
iption  suivante  t 

n.  ojin.  scb  i\vor.\Tin\E  sanct.k  *.\i;nuEVE. 
/autre  fronton  est  resté  ILsse;  un  espace  ménagé  inté- 


étranges  vicissitudes. 

C  immencé  en  1757, 
sur  les  dessins  de  l'ardu- 
tecteSoufilot,  treize  ans 
après  sa  co  istru»  tion.  le 
monument  menaça  de 
s'écrouler  dans  les  Ca- 
tacombes. On  parvii  t  a 
lui  donner  de  la  solidité 
au  moyen  des  grands 
contreforts  qui  sont  sur 
ses  flancs. 

Eu  1791,  l'AssemM'e 
constituante  orJonna 
que  l'église  Sainte-Ge- 

n  -viève  prendrait  le  m  m 

de  Pa  u  Iléon  français. 

En  elle  fut  ren- 
due au  cul  e  et  consa- 
crée par  l'archevêque  de 
Paris. 

En  1830,  elle  Tut  de 
nouveau  fermée  et  ne 
servit  qu'a  de  curieux 
cosmopolites  qui  venaient  en  admirer  les  lignes  archi- 
tecturales. 

Par  un  décret  du  6  décembre  1851 ,  Louis-Napoléon,  pré- 
sident de  la  République,  la  rendit  au  culte. 

Nous  compléterons  la  description  qu'en  a  ïonnée  Du- 
laure,  en  décrivant  le  fronton  qui  décore  sa  façade  prin- 
cipale depuis  1837,  et  qui,  dans  la  nouvelle  d  estination  d? 
l'édifia',  doit  être  remplacé  par  un  sujet  complètement  re 
ligieux.  x 

Le  sculpteur  David  fut  chargé  de  cet  immense  travail; 
il  s'appliqua,  avant  tout,  à  traduire  la  grande  pensée  in- 
scrite sur  le  monument  el  qui  le  rousaCraUs 

AUX  ClUMis  limnirs  L.t  P.VTBIi;  RECON* XISSWTE. 

Au  milieu  du  fronton,  moulée  sur  un  autel,  est  une  figure 
ma  estueuse,  une  couronne  éloil.'e  ceint  son  front  :  c'est 
la  Pairie;  elle  dis  ribue  des  couronnes  a  ceux  qui  l'ont  ho- 
norée. Vtti*loiree\  la  LHvrif  sont  assises  a  ses  pie  ls?  I\,ue 
iascril  les  noms  des  gram's  hommes  sur  ses  tablettes,  l'au- 
tre Iresse  les  couronnes  >iue  la  Pairie  décerne.  A  droilc 
sont  les  illuslralions  de  l'ordre  civil;  a  gauche,  les  gloi- 
res militaires  :  recueillement,  calme  et  médiation  d'un 
côté;  action,  mouvement,  enthousiasme  de  l'autre.  Aux 
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deux  angles  aigus  du  fronton,  des  groupes  do  jeunes  gens 
8e  |>rt*r|»tirout.  par  ne  sérieuses  é.uuis,  a  se  rendre  digne 
des  récompeusi  s  nationales.  Pur  la  \igueurdc  l'exécution, 
par  l'énergie  de  sis  proposions,  ce  magniliquc  morceau 
de  sculpture  esl  digne  de  décorer  ce  remarquable  mouu- 
meiil. 

lie  nouveaux  travaux  furent  en  même  temps  exécutés  à 
l'intérieur  et  u  l'exléiieur.  A  l'extérieur,  1'cditice  lui  en 
lou  é  de  grilles  et  de  trépieds  eu  bronze  supportant  des 
pois  a  feu  pour  les  illuminations  dans  les  solennités. 

A  Hitlérien',  au  centre  du  monument,  sur  des  tablettes 
en  marbre  noir,  lurent  giavés.en  lettres  d'or,  les  non. s  des 
citoyens  moi  ta  pendant  les  jouîmes  des  27,  28  el  29  juil- 
let 1830. 

Quulre  grands  pendentifs  représentant  )n Mort, \a Pairie, 
la  Justice,  la  Gloiie,  el  dont  l'exécution  fui  contiée  a  M.  Gé- 
rard, décorèrent  l'intérieur  du  doute. 

Le  personnage  de  la  Mort,  frappant  de  In  main  gauche 
l'homme  dans  la  force  de  l'âge,  indique  de  la  droite  l'Ame 
du  défunt  qui  s'élève  vers  le  ciel,  l'ne  femme,  un  enfant, 
mi  vieillard  paraissant  émus,  clfrnyés  de  In  mort  de  l'Iioni- 
ne,  font  eut  un  second  groupe  au-dessous. 

Couverte  d'uu  voile  noir,  la  Patrie  se  tient  pensive  près 
lie  la  tombe  d'un  grand  homme.  \m  Renommer  prend  sou 
vol  pour  aller  répandre  au  loin  le  nom  du  défunt.  Un 
guerrier,  un  artisan,  un  jeune  étudiant  formant  groupe, 
s'avancent  vers  la  Patrie  el  viennent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices. 

l-a  Justin  tient  à  lu  main  le  glnive  et  les  balances.  A  ses 
pieds  est  la  Ici  tu,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Lu  Jus- 
tice la  protège  de  son  glaive,  défend  l  approche  du  Pan- 
théon a  la  \aniit,  a  la  Colon  nie,  à  Vkurie,  au  Mcntontje, 
dont  la  Vertu  seml  le  avoir  été  victime. 

La  iiluire  forme  le  quatrième  pendentif.  Nw'ni.f.tn  est  au- 
près d'elle.  Elle  indique  an  héios  le  ciel  comme  émut  le 
véritable  objet  desdésirs  de  l'homme*  A  gnucite,  esl  un  ai- 
gle portant  la  couronne  du  vainqueur.  Au-dessous,  la  lie- 
nomntt  pleure  l'homme  qu'elle  a  si  longtemps  accom- 
pagné. 

Dès  que,  par  le  décret  du  moi»  de  décembre  1851,  le 
Panthéon  eut  été  rendu  a  l'cxetcitT  du  culte  cttlhol  que, 
sous  l'invoeatiuii  de  sainte  Geneviève,  les  ouvriers  lurent 
employés  a  divers  travaux  de  restauration  intérieure  de  ce 
monument.  Plusieurs  escaliers  Intoiaux,  qui  doiinenl  accès 
dans  Tédilice,  furent  refaits  cntiùren  eut  :  il  en  lut  de 
mène  du  soubassement  qui  supporiiiil  In  grille  de  cein- 
ture. Les  travaux  d'appropriation  intérieure  de  la  nef.  du 
chœur  et  du  sanctuaire  ne  lardèrent  pas  a  commencer  et 
furent  conduits  avec  assez  d'aelivi  é  p.mr  que  l'exercice 
public  du  culte  y  lui  iunnguré  le  jour  de  la  l'été  de  l'As- 
somption, qui  était  sous  l'Empire  l'une  des  quatre  solen- 
nités ofi  l'ollice  canonial  émit  célébré  dans  réélise  de 
Sinn  e-Geneviève.  parce  que  ce  jour  la  fête  de  l'Assomption 
ton  bail  concurremment  avec  celle  du  chef  de  l'Etal. 

Le  plan  de  celle  église  esl  une  croix  grecque  formant 
qun  t  e  nefs  nui  se  réunissent  a  un  centre  commun,  recou- 
vert pHr  un  nome  admirable.  I:n  perron  de  onze  marches 
el  un  portique  eu  péristyle,  présentant  un  ensemble  de 
vingt-deux  colonnes,  composent  la  façade  principale. 

Les  quatre  nefs  sont  bordées  de  .1  as-eô!és  sépnrés  par 
!,-•;  colonnes  de  même  ordre,  au  nombre  de  cenl  trente,  ce 
,  ,i  tonne  un  ensemble  plein  d'éléimncc  et  de  majesté. 

l  a  coupole  a  élé  enrichie  d'une  magnifique  apothéose 
.M-inie  par  M.  Gros. 

[tans  la  nouvelle  destination  de  l'édifier,  l'apothéose  de 
M.  Gros  set  a  respectée;  mais  il  est  possible  que  l'immense 
b  's-relief  de  la  façade,  ce  ningniliqiie  ouvrage  de  M.  David 
(d'Angers/  soit  reinpbi.  é  par  un  siret  complètement  reli- 
gieux. L'œuvre  du  célèbre  sculpteur  irait  enrichir  alors  h  s 
galeries  de  Versailles,  ou  l'un  de  nos  musées  nationaux. 

Au  lieu  de  la  statue  colossale,  on  placera  sur  la  lanterne 
du  dôme,  soit  une  grande  rroix.  soit  une  image  de  la  pa- 
tronne de  la  bonne  ville  de  Paris,  étendant  sur  la  grand' 
.%ité  une  main  pro  i  e  rire. 

Pendant  les  sanglantes  journées  de  juin,  le  Panthéon 


éprouva  quelques  dégn:s  à  sa  colonnade  et  dans  l'orne- 
mentation de  sou  péi  islvle. 

Ni>m;-l)AMF.-i>K-bnii.i  rK.  —  Entre  les  CO  et  Ci,  ttf 
la  rue  du  faubourg  Montmartre,  exis  ail  il  y  n  quelles 
années  une  église  sous  le  vocable  de  .\otie-Dawe-tleb.- 
relte,  beaucoup  itou  petite  pour  recevoir  la  populMin'i 
toujours  croissante  des  deux  quarliers  des  faubourgs  Pois 
soiuiiète  el  Moulinarire. 

Composée  de  deux  pat  tics  sans  rapport  entre  elles,  n  i . 
églis  *  contt  isiail  c>  lut  qui  la  visitait,  el  le  moindre  >ili;ir. 
du  royaume  oll'tait  a  la  vue  du  national  el  de  ré.raiïT 
une  église  plus  vaste  el  d'une  architecture  plus  régulier. . 
Une,  nouvelle  église,  construite  eu  remplacement  de  l  ai 
cienne.  ét  il  une  nécessité. 

En  elL't.  l'administration  de  la  ville  de  Paris,  alors  pif 
sidée  par  M.  le  comte  Chabrol  de  V  ilvie.  préfet  de  la  Sm.. 
décida  qu'un  nouvel  édilicc  serait  élevé,  et  une  soii.l, 
l'ut  volée  pour  sou  érection. 

L'administration  lit  ensuite  appel  aux  talens des  nrtiMi - 
de  Paris:  dix  artistes  se  présentèrent  au  concours,  M.1,- 
rislie,  Chnlillon,  Gauthier,  Godde,  Guenepb,  LHms,  b 
claire,  Ménager,  Nepveu  et  Provost.  Le  23  avril  \>i\ 
le  jug  -ment  du  concours  l'ut  prononcé,  el  le  projet  ù- 
M.  Ilippolyt'»  L"bns  fut  préféré. 

Le  25  avril  1823,  la  première  pierre  fut  posé  '.  Une  k*- 
daille,  gravée  par  M.  D  tnard.  fut  frappé,' a  cette  oïciisj-h. 
L'  s  travaux  nrchiu  rtt.raux,  ceux  des  ai  ls,  furent  cuiiiiui  - 
dés  et  exécuté»  successivement.  Pendant  que  les  mni'i- 
posaient  les  pierres,  les  peintres  et  les  sculpteurs  imuii- 
laient  dans  leurs  ateliers;  aussi  put-on  voir,  après  IV .ru- 
lion  des  murs,  placer  trois  statues  aux  l  rois  angles  du  i >i 
ton  de  l'église;  le  fronton,  sculpté  immédiatement,  <■;  l'- 
un,rs  intérieurs  se  couvrirent  de  riches  peintures. 

Gel  t.»  église  ofre  donc  cela  de  particulier,  qu'elle  f..i 1 
lièreiiteiil  décorée  en  même  temps  que  bâtie,  et  \<>  ti  '<■'■  • 
\iret!t  avec  étotiucineiit,  le  jour  de  la  conscrnlin  i  <i' i 
temple  15  décembre  1836;,  une  brillante  décoratou ^\<- 
ti\  i  r  leur  esprit. 

La  nouvelle  église  coûta  la  somme  d1  2.C30  000  Ira  n> 
Elle  n,  dans  sa  plus  grande  longueur,  212  pieds;  d .iis-a 
plus  grand  •  largeur.  98;  cl  dans  sa  plus  grande  lia,.l.  j 
prise  de  la  coupole,  56  pieds:  elle  fut  construite  et  iLv 
rée  en  quatorze  minées. 
Celle  église  peut  contenir  trois  mille  personnes euvirou 
i  L'aicbilecle  a  suivi  l'ordre  corinlliien  pour  le  puiti.i-' 
J  orné  de  quatre  colonnes;  et  l'ordre  ionique  dans  f  i  ^- 
rieur  de  l'edilice.  On  y  remarque  quatre  rangs  de  huit 
lonnes  chacun,  qui  séparent  la,  nef  des  deux  bas  cod  s.  c 
l'on  croirait  que  ci  scol, unies  sont  en  marbre,  tant  est  pat- 
fait  le  poli  donné  aux  pierres. 

Depuis  quelque  temps  l'ancien  bureau  des  Cttlt t> 
ht  a.ix-arts.  q  J  avait  d  uts  ses  attributions  la  cuiistixc  w'j 
des  "églises,  leur  entr-  tien  et  leur  décora  bu,  avait  r..  1 
peus'e  de  luire  chaJf-r  les  églises  de  Paris  penda  1 1  * 
mois  l"s  plus  rigoureux  d  >  l'hiver.  Getle  pensée  fut  p  >ur  - 
minière  fois  r,  alisée.  Un  mode,  de  chauffée  réunit  l1  • 
es  suffrages,  et  la  nouv  Ile  églis;  fut  cltuuff.e  a  la  va^'i; 
comme  les  salles  de  spécial  le. 

Celle  iuiiovati  n  mondaine  avait  été,  dans  le  iumjum. 
temple,  précédée  par  d'autres.  Quarante-deux  ni  iisu  spn  ■ 
lies,  sculpteurs,  tuaient  concouru  a  son  cmh.llissfii.eii. 
Soixante- cinq  tableaux,  statues,  groupes,  ayante^ 
252.750  francs,  d^s  dorures  a  profusion,  firent  de  <vt:' 
église  un  vrai  musée  religieux,  et  Dieu  chercha  vnittiwi  ' 
sji  place  dans  un  temple  que  les  at\s  avnbnt  envahi. 

Mais  a  celte  époque,  pour  arrêter  la  foi  qui  s'en  alla.', 
on  avait  iiiiag  ne  d  ?  fuir.'  des  églises  autant  de  nu*  ° 
fausse  idée  de  l'immeusilé  de  Dieu,  qui,  à  elle  seule,  i-"'1 
remplir  l 's  temples  et  les  cœurs  ;  faux  calcul  i\w  J 
jjrét  Midre  l'y  fiire  entrer  par  les  œuvres  des  bouillies  l(' 
incieiis  avaient  donné  un  oel  exemple  a  ce  Sujet,  eu  d  t.i* 
lanl  d'uue  tnanière  expresse  qu<\  sur  les  statues rt'pt'v's' 1  ' 
tant  des  dieux,  fussent  inscrits  les  noms  d  >s  statuaires.  *  ■ 
royaii  alors  que  rappeler  favtvrcdc  l'homme,  c'éi.ni  |> 
tuierl  »  iiiiiies  é  divine.  AujourJ'hui  c'est  tout  le  cutitrun 
la  principale  chose  que  l'on  cherche  dans  une  statu-*  >  • 
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un  tableau  c'est  le  nom  de  l'artifte,  et  In  dieu  ou  le  saint 
qui  s'y  trouven  i*oi»iV"S -  i>lv*s  ne  Sun t  que  l'accessoire. 

Kuiisk  S\i\TK-Ki.iSAf»i  th.  —  Fondée  eu  I « I :|.  fur  l'empla- 
cejneiil  d'une  maison  npparl  -nititt  a  Jeanne  de  la  Grange, 
la  cou  niioiaulé  d -s  daim*  de  &iinle-Klisah(  th  uvnil  eelie 
église  sous  sa  dépendance.  Le  14  aviil  ifiiH,  la  reine  Marie 
de  Médicis.  s'émut  déclarée  la  prol  cliïce  spéciale  cl  la 
foutlalnicc  d.«  ce  momstèce,  posa  la  première  pierre  de 
l'é^lis.1  et  de  la  maison  qui  porta  dès-loi!»  le  litre  de  mo- 
nasèiv  royal.  Kh  I7!>0,  le  couvent  lut  supprimé  avec  toutes 
les  autres  maisons  n  li.iei  ses,  et  de  171»;»  a  1803,  l'église 
fut  hiIl-cuV  a  un  magasin  a  farines. 

A  celte  époque,  par  suite  d'une  nouvelle  circonscription 
des  paroisses  de  Paris,  elle  lui  assignée  pour  église  a  une 
nouvelle  paroisse  formée  du  démembrement  d  une  partie 
de  la  paroisse  Saint-Nicolas-des  Chaui|>s  el  do  la  paroisse 
Saint-Laurent,  l'n  seul  collaléral,  celui  de  droite,  accom- 
pagnait alors  la  nef,  a  gauche  de  laquelle  se  trouvait  une 
grande  chapelle  carrée  qui  servait  de  chœur  aux  reli- 
ai -uses.  Lïdillce  resta  lonlcmps  dans  cet  état.  Mais,  en 
liSi;»,  ayant  été  reconnu  trop  peiite  poi.r  la  popula  ion 
considérable  de  la  paroisse,  on  s'occupa  de  son  agrandisse- 
ment. (In  second  collaléral  l'ut  ajouté  a  l'ancien,  et  le  chœur 
fut  trnnsloimé  en  cliapelle. 

E«;li«k  Surr-Crawis.—  L'église  Saint-Gervais,  dont  l'ar- 
cliitecture  présente  toute  la  hardiesse  et  l'élégance  des  édi- 
fices reliineiixélevésdans  \cz  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, ét;iil  line  de  celles  pour  lesquelles  l'administration 
municipale  de  Paris  avait  témoigné  le  plus  de  sollicitude 
depi.is  quelques  années.  Plusieurs  chapelles  ont  été  p  ir 
se>  ^oins  enrichies  de  peintures  a  fresque  dans  cette  église. 
I^s  verrières  des  grandes  fenêtres  du  chœur  ont  été  res- 
tauré»^ ou  remplacées  par  des  vitraux  que  l'on  admire 
h  coté  de  ceux  de  Jean  Coisin  et  de  Pinuigrier,  qui  ont 
beaucoup  travaillé  poi.r  Saint-Gervais;  enliu  la  maguillque 
chapelle  de  la  saillie  Vierge,  qui  est  .«ans  contredit  l'un  des 
morceaux  d'architecture  du  style  le  plus  gracieux  et  le 
plus  fleuri  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  lesédillces  reli- 
gieux de  la  capitale,  a  é  é  splendidcineiil  d  corée,  il  y  a  six 
nus,  soi  s  la  direction  de  M.  l>.  Hallard.  Kn  lévrier  IM>2.  on 
entreprit  dans  celte  église  des  travaux  de  maçonnerie 
assez  importants.  Les  voûtes  des  has-côtésqui  sont  d'une 
plus  grande  élévation  que  celle  généralement  adoptée  dans 
la  construction  des  églises  de  celte  dimension,  paraissaient 
être,  dans  cer.aines  parties  de  l'é.lilice.  menacées  d'une 
ruine  prochaine.  Plusieurs  chapelles  furent  fermée.*,  entre 
autres  celle  de  sainte  Pliilomène,  la  thaumaturge  du  neu- 
vième siècle,  qui  servait  de  cliapelle  des  Cftlérlii*in  \s.  Ces 
travaux  de  consolidation  qu'il  était  urgent  d'enlrepr  mire 
pour  lu  conservation  de  cette  belle  église,  dont  on  peut 
admirer  les  proportions  architecturales  depuis  les  démo- 
litions opérées  pour  le  dégagement  des  ahords  de  l'ilotel- 
dr-Ville,  ne  devaient  être  terminés  que  dans  lu  cour.iul 
do  1N53. 

Voici  sur  l'histoire  de  celle  éclise.  quelques  dé  ails  qui 
nous  paraissent  de  nature  a  intéresser  nos  lecteurs. 

Fortunal,  i|ui  ai  ci  it  la  vie  de  saint  Germain,  nous  ap- 
prend <|ue  ce  pieux  évêque  de  Paris  vint  deux  fois  faire 
sa  prière  dunscelle  igfse.  appel 'c  II  isitira  mnctimim  (»>/- 
(•'/.«»/"  el  Prohw'i  ;  or.  saint  Germain  élanl  mort  eu  57 i,  il  e  t 
im  onlesln»  le  qu'une  église  existait  en  cet  endroit  dès  le 
.<ixiètne  siècle. 

On  ignore  a  quelle  époque  elle  fut  érigée  en  paroisse. 
Après  cette  érection,  elle  obtint  sans  doute  le  droit  d'avoir 
une  chnpelle  située  dans  l'enceinte  de  Paris.  Au  onzième 
siêrlc,  l'église  de  Saint-Gervais  appartenait  au  comte  de 
Mculuii.quienntdon  au  prieuré  de  Saint -Nicaise.  La  charte 
d<»  donation  énonce  les  égbscs  de  Saint-Gervais  et  Sainl- 
Je-nn.  si'ut'c*  :  in  rr'ro  qui  ilkilur  Grera. 

Los  revenus  de  l'autel  appartenaient  a  plusieurs  per- 
sonnes, et  nous  lisons  (tue  l'archidiacreGuillauiuc  en  donna 
ln.tr  isième  partie  qu  il  possédait  au  chapitre  de  Nnlre- 
Dnme.  La  cure  de  Saint-t  ennis  était  à  la  nomination  (Il 
piiruié  de  Saint-Nicaise  de  Meuian.  Dévastée  par  les  Nor- 
ninnds.  ceHe  basilique  fut  réparée  el  dura  'usqu'au  roi  Ro- 
bert. Rebâ.ieen  1212,  réédiliée  de  nouveau  en  1480,  elle 
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fut  considéraMrmenl  augmentée  en  1581,  et  dé eorée  d  un 
beau  por  ail,  dont  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  le  £i 
juillet  I6IG. 

Ces  agrandissements  successifs  font  de  Saint-Gervais 
une  église  d'ordre  composite,  appartenant  par  sou  portail, 
i  l'archi  ecture  moderne,  et  au  style  gothique  par  son  in- 
térieur remaïqual  le,  ses  voûtes  élevées,  ses  nombreuses 
ciels  pendantes,  el  notamment  celle  de  In  chapelle  de  la 
Vierge,  formant  une  couronne  de  pierro  de  deux  mètres 
de  dinn  être  et  un  mètre  seize  centimètres  de  saillie,  toute 
suspendue  en  l'air  et  d'une  hardiesse  surprenante;  enlin, 
p-ir  ses  Hues  et  délicates  sculptures  extérieures,  qui,  mas- 
quées par  les  maisons  adossées  a  l'édilice.  sont  presque  iu- 
counues  de  nos  archéologues. 

Quant  au  chevet,  il  serait  difficile  de  lui  assigner  une 
date  préeise,  car  il  sein (■  le  remonter  au-dela  du  treizn  me 
siècle.  C'est  une  réunion  de  pliisieurs^retiles  chapelles  ex- 
térieures, à  pignon  élevé  a  peine  de  trois  mètres,  et  dont 
les  fenêtres  en  ogive  el  garnies  de  forts  barreaux  de  fer  les 
font  ressembler  moins  a  des  chapelles  qu'a  des  logctle» 
servant  autrefois  de  retraite  aux  récluses  volontuires  ou 
forcées.  On  cite  les  noms  de  quelques  dévotes,  rétiuscs  vo- 
lontaires, qui  se  sont  ainsi  séquestrées  du  monde  dans  ces 
tristes  réduits. 

C'est  Jeanne  la  Vodrièrc,  qui  s'y  enferma  le  14  octobre 
1442;  Alix  la  Bourgolle.  qui  y  mourut  le  t'i  juin  1406,  et, 
quoiqu'une  statue  en  bronze  d'Alix  la  Rourgotte  ail  été 
longtemps  adossée  à  l'un  des  piliers  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  l'église  des  Innoeems.  la  plus  célèbre  de  ces 
femmes  dévoles,  s'euiprisuuunnt  volontairement  et  faisant 
vœu  de  n'eu  sortir  jamais,  était  sans  doute  Agnès  de  flo- 
chier. 

Le  5  octobre  1403.  Agnès  de  Rochier.  tille  d'un  riche 
marchand  de  Paris,  demeurant  rue  Thilmulodé,  se  lit  re- 
cluse à  l'âge  de  dix-huit  aus,  et  mourut  dans  su  cellule  ù 
quatre-vingt-dix-huit  ans. 

Parmi  les  recluses  forcées,  on  cite  :  Jeanne  Pannoncelle, 
pour  laquelle  l'oflleial  de  Paris  lu  ça  les  marguiiliers  dé 
l'église  des  lnnoceii  s  a  bâtir  une  lo^clie;  cl  Renée  de  Ven- 
domois,  femme  noble,  adultère,  voleuse,  qui  Ut  assassh  er 
son  mari,  Marguerite  de  Saint-liarlhélemy,  seigneur  cîe 
Souldai.  Le  roi.  en  1445.  lui  lit  grâce  de  la  vie,  el  le  pai- 
lement  la  condamna  a  demeurer  perpétuellement  recluse 
au  cimetière  des  Innocents. 

Près  de  ce  chevet,  de  ces  logettes  auxquelles  on  n'arrive 
nue  par  un  long  couloir  ayant  sou  entrée  par  le  numéro  i 
des  maisons  qui  forment  la  rue  du  Pourloui-Saint  Gervais, 
on  voit  encore  aujoin  d'hui,  tracée  sur  la  muraille,  une 
marque  rouge  ayant  la  forme  d'une  croix,  el  qui  a  résisté 
a  l'action  du  temps. 

Celte  marque  était  l'auréole  sanglante  faite  autour  d'une 
croix  en  1er  qui,  faiblement  retenue  par  quelques  clous 
dont  lu  rouille  avait  fait  (dater  le  mur,  fut  enlevée  par  des 
enfants,  ne  se  doutant  guère  d  •  la  profanalion  qu'i.s  com- 
mettaient. Celle  croix  marquait  l'endroit  ou,  dans  une  im- 
mense fosse  lurent  jetés  péle-méle  l>  s  corps  de  quatre  cenls 
soixante-quinze  calvinistes,  tomln's  victimes  des  massacres 
de  la  Suiiil-Harlhélcmy,  le  ii  août  157*. 

Ki.lisk  NorRr:-l)\wK-iiK-llo,(\i:-Norvti.i.E. —  Kn  1551,  sur 
l'emplacement  où  csl  bftlie  l'église1:  (le  Notre-Damc-Boiiue- 
Xouvelle,  existait  une  chapelle  dédiée  a  saint  Louis  »  l  à 
sainte  Barbe.  Pemlanl  les  troubles  de  la  ligue,  eu  1593, 
cette  chapelle  fut  rasée  pour  construire  I  »  forlilicalions 
lois  du  sie-ge  de  Paris  par  Henri  IV.  Kn  1024,  une  nouvelle 
église  fut  construite,  uour  remplacer  cette  cl.ap -Ile,  sous 
l'invocation  d  •  Nj.re-I) a  nc-di'-ltoiine-.Nouv.'lle.  Klle  u  été 
remplacée  ellc-inéme  par  l'églis'!  actuelle,  un  sque  enliè- 
reuient  reconstruite  sous  la  R  slauration.  Le  portail,  d'or- 
dre d  jrique,  est  décoré  de  pilastre,  de  deux  colonnes,  et 
no  niv'scuio  qu'une  lourde  masse.  L'intérieur  en  divi-é  en 
trois  nefs  non  voûtées,  s  parues  par  de6  colonnes  d  ordre 
ionique.  Le  mailre-aul  I  csl  placé  dans  un  abside.  Rieu  de 
remarquable  ne  caractérise  ce  monument. 

Eglise  de  S.uvr-ViicEXT-nE-Pvirt.  —  Cette  église,  si'uéâ 
rue  et  place  Lafoyeite,  est  construite  sur  une  éinineneeque 
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iïo  minait  autrefois  un  I  elvéder  i)t'*peiitlanl  ilu  clos  Suinl- 
i^/are.  où  se  iv  irait  souvent  sniul  Vincent  de  P11J. 

FJevé  a  plus  de  huit  mètii-sau-dersus  «lu  sol  do  la  place 
Jjirnyettc,  qui  elle-même  s'élève  en  terrasse,  ce  n.onu- 
menl domine  tous  les  quatiers  qui  l'avoisiuenl.  Pour  arriver 
plus  commodément  au  parvis  de  l'Eglise,  deux  larges  es- 
caliers de  soixante  marches  el  dévastes  r  mines,  disposées 
en  amphithéâtre,  forment  un  double  fer-u-chcval,  el  avec 
des  pentes  douces,  on  facilite  l'ubord  aux  pu' tous  ainsi 
.  qu'aux  voitures.  La  façade  de  l'édilice.  de  :i7  nié  resde  lar- 
ireur,  est  pr.' cédée  d'un  poulie  de  six  colonnes  de  Iront, 
l'ordre  ionique,  sur  une  profondeur  de  trois  enlie-colon- 
jemenls. 

La  porte  principale  est  revêtue  de  foule,  ornée  des  ligu- 
ées d  's  douze  Apôtres,  accompagnées  d'auges,  au  milieu 
d'enroulements  de  fruits  el  de  fleurs.  Iji  frise  et  l'unposle 
83til  décorées  par  Iws  symboles  des  quatre  Evaugélisies  et 
là  Saint-Esprit;  au-dessus  est  la  ligure  du  Kéd  nnpleur, 
entre  deux  riches  conipurliincu  s  a  jour.  Sur  le  front  m, 
au  centre,  entre  les  Mutues  de  la  Foi  et  de  la  Charité,  est 
l'image  de  saint  Vincent  de  Paul.  Des  deux  cotés  de  la  eo- 
I  uiuade,  deux  clochers  ou  tours  curr  es ,  portant  cliacuu 
un  cadran,  l'un  indiquant  les  heures,  l'autre  le  quantième 
du  mois,  s'élèvent  a  5i  mètres  nu-dessus  du  niveau  de  la 
pince  Lafayetle.  Une  vaste  ternisse,  d'oii  l'u.'il  domine  sur 
toute  la  capitale  et  découvre  un  inagiiitiq,  e  panoruua,  e^ 
au-dessus  du  fronton,  entre  les  deux  clochers.  Les  statues 
des  Evangélisles  d  corent  le  parapet,  entrecoupé  do  quatre 
piédestaux,  et  ornent  les  niches  pratiquées  entre  les  deux 
clochers. 

Quatre  rangs  de  colonnes,  distribuées  deux  par  deux, 
partagent  en  cinq  parties  la  largeur  intérieure  du  monu- 
ment. La  partie  centrale  forme  la  nef.  Les  deux  divisions 
intermédiaires,  les  bas-cou  s  et  les  deux  dernières,  forii.eui 
les  chapelles,  au  nombre  de  huit. 

La  largeur  de  l  i  nef  el  les  bas-cotes  sont  occupés  à  la 
f  jis  par  l'abside.  Tout  autour  de  la  nef  el  de  l'abside,  sur 
une  longueur  de  170  mètres,  se  développe  une  frise  d'en- 
viron 3  mè  res  de  haut.  Au-dessus,  sur  les  deux  parties  la- 
t  raies  de  la  nef,  un  second  rang  de  colonnes  coiin- 
fiiennesrorme  de  hautes  tribunes.  Une  suite  de  médaillons, 
sjr  une  frise  de  i  mètres  de  hauteur,  décore  ce  second 
ordre. 

La  longueur  intérieure  de  l'église  est  de  90  inètres.  La 
hauteur  du  plafond  de  la  nef  approche  de  celle  des  voûtes 
des  cathédrales  gothiques.  Suivant  dans  sa  forme  les  deux 
rampants  du  comble,  ce  plafond  est  divis;  en  doute  com- 
partiments décorés  de  caissons  en  forme  de  croix  et  d'é- 
tiiles,  incrustes  en  bois  de  chêne  sur  sapin,  rehaussés 
par  des  fonds  rouge  el  n»ur  ornementés  en  or. 

De  grandes  verrières  décorent  cette  église  qui,  commen- 
cée en  1826,  ifa  ét j  livrée  au  culte  que  près  de  vingt  ans 
après. 

En  1851  elle  reçut  d'importants  embellissements.  La  cou- 
pole, le  chumr  el  les  bas-cot.'s  furent  couverts  de  peintures 
munies,  et  un  grand  el  bel  orgue,  du  prix  de  plus  de  cent 
mille  francs,  fut  pincé  au-dessus  de  la  porte  principale, 
dans  l'intérieur  de  l'église. 

A  l'extérieur,  el  dans  chacune  des  tours  carréps  qui 
surmontent  cet  édifice,  religieux,  une  horloge  fut  établie. 
Elle  indiquait  l'heure  et  les  minutes,  sur  un  cadran  posé 
sur  la  fnce  principnle  de  la  tour  de  droite.  Un  deuxième 
cadran  d 1  même  dimension,  placé  sur  la  tour  de  gauche, 
indiquait,  au  moyen  d'une  transmission  de  mouvement,  le 
qu  intiè  i  e  du  mois  el  les  jours  de  la  semaine.  Enlin.  un 
troisième  cadran,  indiquant  les  heures  et  les  minutes  dans 
l'intérieur  de  l'église,  émit  suspendu,  vis-à-vis  l'entrée  prin- 
cipale, au  haut  de  l'entre-coloiiiiement  du  milieu. 

Depuisquelques  années  d'importantes  répnnitionsavaient 
é'é  laites  aux  grail  les  orgues  des  principales  églises  de 
Paris,  et  dans  le  cours  de  iKi'mel  51,  à  celles  de  Sainl- 
Pnul  Saint  Louis,  S'inte-F.bsubeth  el  Sninl-Frane  >is  d'As- 
sises. Aussi  le  diocèse  de  Paris  pouvait  il  se  flatter  de  p  os- 
séder al  <rs  quelques-uns  des  instruments  l,%s  plus  c  >m- 
plets  en  ce  genre,  el  il  suf'it  de  ci'er  les  grandes  orgues  de 
l'église  métropolitaine,  celles  de  Saint  Denis,  de  Saint-Sul-  I 


pice,  de  la  Madeleine  el  celles  que  l'on  admirai  naguère  à 
tiiinl-KusInche,  et  qui  furent  de  ruilcs  par  un  incomlie en 
IHit.  La  belle  église  de  Sniur-Viiieeni-ile-l'aol.  daiis la- 
quelle l'a  Iniinistralion  municipale  fait  exécuter,  ileuuis  six 
nus.  de  notables  eu  bellissemeuls.  s'enrichit,  en  tkâi.il'uu 
orgue  dont  les  dimensions  sont  peut-être  iiil'éiieu.es  a 
celles  des  églises  dont  il  vient  d'èlre  parlé.  Liais  qui  est 
néanmoins  d'une  rare  perfection. 

L'origine  de  l'orgue,  de  cet  instrument  le  plus  beau  pv 
sa  variété,  par  s  u  étendue,  par  l'éclat  de  ses  sous,  et  qui 
pouvait  seul  tenir  lieu  d'un  orchestre  entier,  remonte  n 
une  haute  antiquité.  Cependant  In  plus  ancienne  nolrn» 
d  un  instrument  de  quelque  étendue,  auquel  étaient  adaji- 
tés  îles  soufflets  et.  selon  quelques  auteurs,  des  touches, a 
été  rap|M)i  i.'e  par  Ducange  :  c'est  la  description  d'un  orgue 
«pi  on  dit  avoir  appar  enu  a  l'empereur  Julien,  dans,  le  <|  m- 
Irième  siècle.  Ve  s  le  milieu  du  septième,  l'usnge  desur- 
gues  sVtablil  dans  I  Kglise  romaine,  sous  le  p.mliibil  >k 
pape  Vitalicn.  L'Eglise  grecque,  qui  les  a  presque  rôinp:ê- 
(eiiient  abandonnées  aujourd'hui, s'en  servait  e  icore  li>ug- 
leiups  api  ès  cette  é,»oque.  En  ellet,  vers  Pau  757.  on  voit 
l'empereur  Constant  in-Coprony  me  envoyer  un  orgue  en 
présent  n  Pépin,  roi  dis  Francs.  En  81i  Charleavigue  ro- 
çut  un  semblable  présent  d  i  Constanliii-Curopohle.  ï->us 
les  auteurs  ont  parlé  des  orgues  d'Aix-la-CInqielle,  eu;i*- 
truiles  sous  Cbarlemague  ou  Louis-le-Déboiinairo.  Sileii- 
lliousias  ne  poétique  n'entraîne  pas  au-delà  du  vrai  H  p.jè:e 
Valalïide-Slrnhon.  qui  lésa  décrites,  il  faut  quelïianiw- 
nie  deces  pre  nières  orgues  a  l  paru  l»ien  ravissaaie.  |Hiiv 
qu'une  femme  perdit  la  vie  dans  les  transports  qu'elle  l.ii 
causa, 

L'usage  de  l'orgue,  qui  se  marie  si  majestueusenoeiit  au 
chant  ecclésiastique,  se  répandit  bientôt  dans  uut  l'Om- 
denl,  eu  I  nli"  d'abord,  puis  en  Allemagne  el  en  Aitg'r- 
terre,  où  les  églises  de  ce  pays  en  possédèrent  avant  celle* 
<le  France.  Le  premier  orguo  français,  dont  on  ait  m* 
connaissance  bien  assurée,  ne  remonte  pas  au-Jela  du 
doutièm?  siècle  :  c'esl  celui  de  l'ah!  aye  de  Fccaiap.  et  »l 
é  ait  a  soufflets  co  nme  ceux  d'aujourd'hui.  Saint  Sevcm 
esl  la  paroisse  de  Paris  qui,  la  pre  uière,  a  possédé  îles  or- 
gues. On  lit  le  passage  suivant  dans  un  nécrologe  iiimiuï- 
crit  de  cette  église  :  «  L'an  l::58,  le  lundi  après  l'AsceiwA 
maître  Regnault  de  Douy.  eschullicr  eu  tliéologea  i*ari> 
et  gouverneur  des  grandes  eseholles  de  la  paroisse  <k 
SaiiK-Sevcrin.  donna  a  l'église  de  loounes  orgues  et  bien 
ordenées.  » 

Eglise  Sunt-Lairi- vr. — Par  les  soins  de  l'administrai 
municipale,  depuis  quelques  minées,  d'importante:»  rvpv- 
rations  avaient  élé  exécutées  tant  à  l'intérieur  qu'a  IHe- 
rieur  de  celte  église.  Au  commencement  de  ce  sii-rle. 
lorsqu'elle  fut  rendue  au  culte  et  qu'elle  fut  érigée  eu  pa- 
raisse ducinquièine  arrondissement,  celle  église  se  lr>uvait 
dans  un  grand  état  de  délabrement.  I^es  has-cotés.  qui  imv 
nacaient  ruine,  ont  élé  rétablis.  Une  grande  chapelle,  des- 
tinée aux  catéchismes ,  a  été  construite  dans  le 
ogival  du  quiu/iè  ne  siècle  et  sert  d'utile  appendice  a  et 
m  inumenl,  dont  les  dimensions  sont  trop  restreintes  (KH ;r 
le  vaste  espace  de  lerritoire  qu'il  embrasse  dans  sa  eir- 
conférence.  Plusieurs  chapelles  de  moindre  dimension  fut 
élé  décorées  de  peintures  à  fresque,  et  sept  verrière.4,  eve- 
culées  sur  les  cartons  de  M.  t'.nlimoit,  onl  élé  placées  dms 
les  glandes  fenêtres  du  chœur.  La  décora  ion  des<l  *jJ 
princinnles  chapelles  était  lennin  'e  au  cjmmeiueiuc:ii  m 
185<.  Néanmoins,  malgré  ces  importâmes  anu'lt-oralions 
celte  église  pr  sentail  encore  un  air  dévasté  peu  en  har- 
monie avec  les  embellissements  ap.iorlés  depuis  quelq^ 
temps  dans  les  princij«les  paroisses  de  Paris. 

L'origine  de  celle  église  se  perd  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  de  France,  el  elle  serait  l'une  des 
anciennes  de  Paris,  si  l'on  almel  le  témoignage  d^'bri- 
goire  de  Tjurs,  qui  parle  de  lalvLsilique  de  Sniu'-l-aïU'  ii'- 
le-M  irlvr,  a  pro.ios  d'un  grand  débordement  de  la  Se  e 
et  de  la  Mime  nrriv  '•  c  i  5<:i.  Elle  était  érigi'*  en  p'»r  * 
dès  les  premières  n  nié  îs  du  iv;n«  de  Philippe  II.  cl  l 'H  • 
huit  en  ruines  nu  comni  Mic  'ineiil  du  quin  *iè  ne  siè  -le.  t 
fut  rétablie  vers  cette  époque,  et  la  dédicace  en  U  f' ll' 


Digitized  by  Google 


RlM'OIRh  Or.  PARIS. 


733 


le  19  janvier  1429,  par  Jacques  Ducliatclier,  évéque  de 
Paris.  On  l'augmenta  en  loi*.  Ml*  tut  leoousliuile  en 
grande  partie  en  1595;  enlln.  en  on  y  lil  des  répa- 
rations considérables  e(  l'on  y  ujoula  le  pur  tu  il  qui  exisl< 
aujourd'hui.  La  chapelle  de  In  sainte  Vierge,'  di  posée  ei 
rotonde,  et  dont  l'architecture  est  d'assez  mauvais  goùt.e  t 
d'une  époque  plus  récente  encore.  Celle  église  portail.  <  n 
17-.i;i,  le  nom  de  lennile  de  l  Hymen  el  de  la  Fidélité,  ("est  «lu 
nom  de  cette  vertu  humaine,  sous  l'invocation  de  laquelle 
le  nouveau  temple  avait  été  placé,  que  deux  rues  voisines 
de  ce  te  église  ont  pris  leur  appellation  actuelle. 

Kixisk  Sainte -CumuiE.  —  Cette  église,  du  plus  beau 
.style  gothique,  ne  devait  guère  être  livrée  au  culte  qu'en 
1  o3;  il  restait  a  achever  les  sculptures  go; niques  et  I  s 
vitraux.  Tort  remarquables  déjà  sous  le  rapport  de  Tari  c 
de  l'exécution. 

L'i  façade  devait  être  non-seulement  fouillée,  comme  les 
jdus  belles  basiliques  du  moyen  âge,  n.ais  elle  devait  être 
orme  de  d  >u*e  grandes  statues  représentant  les  saints  et 
les  saintes  de  l'époque.  Ix*s  voici  par  ordre  : 

Le  roi  Clovis.  par  M.  Ilusson  ; 

Sainte  Cloiildc.  par  M.  CordeT; 

Sainte  Yalère,  par  M.  Préaull; 

Saint  SiuMiioiid.  par  M.  iVrcy; 

Saint  Denis,  par  M.  Ilantan; 

Saint  Martial  de  Limoges,  pur  M.  Rusgi; 

Saint  Martin  de'Tours,  pur  M.  Chevillon: 

Saint  Hemy,  par  M.  Farochon; 

Sainte  Cieneviève,  par  M.  Trupheiue; 

Sainl  Cloud,  pur  M.  l-eqi.e-ne; 

Sainte  Rfnlegomle,  par  M.  Pollel  ; 

Sa  ii le  Ralhilde,  par  M.  Mercier. 

L"s  stalles  et  les  confessionnaux  étaient  en  chêne  sculpté. 

La  place  d'honneur  était  occupée  pu-  sainte  ('.lotit. le, 
c  mime  patronne  de  Fée  lise  et  reine  de  France. 

KiiLUF.  S*w-Dr.*is  im  S\i\t-S\chkmi.nt.  —Celte  église, 
située  rue  Saint-Louis,  au  Marais,  ir^O,  esl  un  édifice  mo- 
derne, composé  de  trois  nefs,  élevé  sur  l'emplacement  de 
la  chapelle  des  FUIe*  du  Suiiil-Sarreweui ,  ha  ie  en  IG8i. 
Commencée  en  18*6.  elle  l'ut  livrée  au  culte  le  jour  de 
l'nqi  e*  l&ï-').  Des  culmines  tlécorc  ni  la  iai.ade.  Au  fond 
de  la  nef  principale,  est  tau  et  placé  sous  une  voùie. 

Fclise  S  im-Dems-Saint-Denis. —  Kn  février  t K-'ii ,  l'auto- 
rité ecclésias:ique  s'occupa  de  la  circonscription  d'une 
nouvelle  église  qui  devait  èire  établie  dans  le  fuiihourg 
Saint-Denis,  et  servir  de  troisième  succursale  a  l'église 
paroissiale  de  Saint-Latirenl.  Le  terril  ire  de  la  nouv  Ile 
succursale  devait  être  formé  de  parcelles  distinctes  de 
celui  des  éplisesde  Saiul-Vinceiil-dc-raule  el  de  Notn- 
DaimMle-Ronne-Noiivelle.  el  comprendre  les  parties  du 
boulevard  à  gauche,  depuis  la  rue  du  Faubourg-Mon- 
murlre  jusqu'à  celle  du  Faubourg-Saint-Denis,  celles  des 
Petites-Fcuries  el  Richer,  enlln  la  rue  du  FnulRjurg-Moiil- 
mui  Ire  jusqu'au  boulevard,  toujours  à  gauche,  (a*  te  église 
devait  être  placée  sous  I  invocation  de  saint  Denis,  pre- 
mier évéque  de  Paris.'el  de  ses  compagnons,  martyrs. 

E«;lisf.  S  vint-André." — Le  5  février  1KÏ2.  eut  lieu  l'inau- 
guration d'une  nouvelle  église,  sous  l'invocation  de  sainl 
André,  chapelle  provisoire,  installée  dans  une  ancienne 
salle  de  bal.  située  dans  la  ci:é  d'Anlin.  I^a  circonscription 
de  la  nouvelle  église,  qui  devait  être  la  seconde  succur- 
sale de  la  paroi.-se  de  Sajnl-Roch,  tu I  formée  au  moyen  de 
quHoe"  parcelles  dislraites  du  territoire  de  celte  église 
e  de  cel  i  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Klle  compreml  la 
gai.«  ue  du  Itoulevard  depuis  la  Chaussée-d'Anlin  jusqu'à 
la  rie  du  Faubourg-Montmartre,  celle,  rue  à  gauche,  la 
rue  de  Provence  el  celle  de  la  Chaussée-d'Anlin  jusqu'au 
boulevard,  toujours  a  gauche. 

Kclisk  Notre-Dame. —  Depuis  longtemps  l'an'ique  cathé- 
drale réclamait  d'urgmtes  réparations.  Pendant  la  pre- 
mière tourmente  révolutionnaire,  on  avait  dépouillé  si> 
façade  des  saints  de  pierre  qui  la  décoraient  :  le  temps,  ce 
autre  lévolulionnaire  plus  impitoyable  encore,  avait  l'ai 
le  reste.  Lu  1846.  te,  conseil  municipal  de  Paris  vola  un 
comme  considérable  pour  restaurer  le  monument ,  o' 
avaient  officié  les  Hardouin  de  PierrelUe,  les  Nouilles,  les 


■'eiumoul,  el  de  nos  iours.  le  cardinal  du  Uelloy,  ce  vieil- 
ar.l  (j^ui,  ctiargé  de  80  ans,  réci  ail  le  second  livre  entier 
le  l'kttëide.  De  nombreux  ouvriers  se  mirent  immédiate- 
nent  n  l'œuvre  :  l'édillce  l'ut  restauré  de  la  base  au  faite, 
't,  cinq  ans  après,  en  18'il.  lorsqu'un  eut  a!  altu  les  écha- 
f  u  lages  qui  l'obsl ruaient,  l'antique  monument,  regratlé, 
r  'suis  a  neuf,  reparut  e.iq  comme  nu  temps  de  ses  jeunes 
a  is.  Quelques  niches  extérieures  étaient  vides  encore  de 
de  leurs  saints;  mais  des  f  nids  é  nient  volés,  et  sous  peu, 
des  slatues.  dues  au  ciseau  des  premiers  sculpteurs,  de- 
vaient les  reinidir;  ces  gmn  les  réparations  ont  nécessité 
h  d 'mol  lion  du  pilier  g  ithiquc  qui  sépare  eu  deux  par- 
ties la  grand  •  port'»  de  la  façade.  Dans  une  cavité  ménagée 
au  milieu  de  ce  pilier,  on  n  trouvé  une  pla  ,ue  de  bronze 
sur  laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante  : 

L'an 
M.  DCC  LXX1 
Le  Lvndi  premier  Juillet 
La  première  pierre  s'rvuut  à  la 
nouvelle  construction  de  la  grande  porte 
de  l'Kglise  a  été  p  isée  au  nom  du  chapitre  de 
lY.glise  de  Pans,  par  MM.  Franc  >is  Cuyol 
de  Monljoye  el  Jeaii-Reruard  de  Viennes, 
chanoines  et  intendanls  delà  Fabrique 
de  l'K  ,'lisede  Ihuis.  sous  la  conduitede 
M.  Jacques  Souliled.  archilee.e  et 
contrôleur  des  bâtiments 
du  Roy 
du  règne  de  Louis  XV 
Fiants 

Christophe  de  Rcnumont,  archevêque  de  Pars 
depuis  l'année  M.  DCC  XLVl 
et  Claude  Tvdeit.  doyen. 

depuis  l'année  M.  DCC  LXIX. 
On  a  trouvé,  en  outre,  une  médaille  de  grand  module, 
ci  cuivre  doré,  a  l'elligie  de  Louis  XV,  avec  cel  exergue: 
LVDOVICl  S  XV. 
RKX  CIHUSTIANISSIMVS 
cl  (.es  mots  en  peins  caractères: 

Du  e  (V  iVr  exrudit  1 77 1 . 
Kr.Li'E  Saint-Loi  is-Svint-P!ul.  —  Kn  l8ol ,  le  couronne- 
ment du  portail  magstial  de  l'église  Sain -Louis-Saint- 
PaiJ,  rue  Saiul-Anloine,  a  éé  iciiis  a  neuf»  el  couronné 
d'une  1  elle  croix  de  pierre  dorée,  centime  avant  I8:i0. 

Celte  magniliquc  église,  succursale  de  Noire-Dame,  fut 
eouslrui  e  pour  l.s  j  -suites. sur. l  e  nplaee 'inenl  des  hôtels 
Itiehepol  el  Damville.  L«uis  XIII  en  posa  la  première 
[lierre  en  1G27,  e  le  portail  fut  élevé  e»n  16:14. 

Le  collège  de  Charle  uague.  qui  est  tout  a  colé,  étail  la 
maison  professe  des  révérends  pères  jésuiles. 

Avant  la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites,  en  17f.i, 
cette  église  était  la  principale  chapelle  que  ces  religieux 
possédassent  a  Paris;  elle  elait  annexée  a  leur  maison  pu  - 
f  *sse.  La  première  pierre  eai  avait  été  posée  par  Louis  XII', 
en  1027,  et  le  portail  avait  été  élevé  en  1834,  aux  frais  <u 
cardinal  de  Richelieu,  dont  on  voyuit  les  armes  daus  le 
tympan  du  prem  er  fronton.  Ce  portail,  exécuté  sur  h* 
dessins  du  P.  François  Dorrand,  jesuiie,  et  architecte  li  é  - 
estimé  a  celte  époque,  esl  composé  de  I rois  ordres  d'arcl.i- 
leelure  superpose**,  deux  corinlhiens  et  un  composite.  Il 
fut  achevé  en  1641.  D'une comp  si  ion  assez  bizarre,  sur- 
chargé d'ornements  dont  la  profusion  n'offre  k  l'œil 
qu'une  confusion  assez  désagréa'  le.  ce  porlail  rappelle  le 
style  des  églises  romaines  de  la  première  ino.lié  du  dix- 
septième  siècle. 

A  l'époque  de  la  révolution,  une  partie  de  ces  sculptures 
lispnrut.  Il  en  fut  de  même  des  trois  slatues  placées  dans 
es  niches  de  la  seconde  et  de  la  troisième  ordonnance  du 
îin  lail,  ainsi  que  du  fa  neux  m  mog,  anime  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  I.  IL  S.,  Jew  humilia  xucielns,  sculpté  dai  s 
luus  un  médaillon  qui  esl,  eu  pnrlie,  masqué  pur  l'hor- 
loge de  celle  paroisse.  Kn  avril  18o2,  il  fut  eh'culé  que  ces 
trois  slam.'s  seraient  ré:ablies  a  la  place  qu'elles  occu- 
i  iient  autrelb  s.  Au  lieu  le  plus  é!evé  du  porlail.  on  vovait 
idis  ceîl"  de  sain!  Louis,  ex  eu  ce  daus  des  proportion» 
colossales.  Ce  saint  confesseur  était,  en  effet,  le  patron  pri- 
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milif  de  ce  le  église,  <|ui  l'ut  at.ssi  placée  sous  l'invornli  n 
de  saint  l'util.  apoliv,  après  le  concordat  de  IH0<,  pain 
rappeler  le  souvenir  de  l'église  Saint-Paul,  détruite  à  In 
lin  «lu  dernier  siècle,  et  qui  était  l'une  des  plus  anciennes 
paroisses  d<  Paris. 

Kr.use  Saint- Mkrry.  —  Depuis  1703,  la  paroisse  Sainl- 
M  ïrry  n'avait  d'uutre  sonnerie  que  la  cloche  de  son  hor- 
loge.'Deux  cloches  nouvelles,  dont  l'une  p'.s»  lioû  et 
l'autre  «00  kirogr.,  furent  aequies  par  h  fabrique  de  celle 
paroisse,  et  la  16»  'diction  solennelle  e  i  fui  l'aile  le  I"  avril 
isiiï,  par  M.'  l'archevêque  de  Pains,  entouré  d'un  clergé 
nonil  teux. 

Iji  cérémonie  de  In  bénédiction  eut  lieu  dans  le  transept 
le  la  nef,  qui,  de  même  qie  le  elœur,  avait  été  élégum- 
,  non!  décore,  et  resplendissait  de  mille  bougies.  Les  deux 
.•loches,  qui  portaient  gravés  sur  un  Imiideau  de  métal  las 
noms  du  curé  de  la  piroissc.  du  parrain  et  de  la  marraine, 
ainsi  qLC  celui  du  fuido^r.  ont  été  i  levées  de  tene  à  la 
hauteur  de  ")0  centimètres,  et  maintenues  par  de  puissnn's 
appareils,  Klles  étaient  enveloppées  d'une  robe  d'é;oflV 
rouge,  recouverte  d'une  riche  dentelle,  et  couronnées  de 
fleurs. 

Apres  l'accomplissement  de  tou'es  les  cérémonies  reli- 
ligieuses,  les  deux  cloches  nouvelles  ont  été  nommées,  et 
elles  ont  reçu,  la  plus  grande,  le  nom  de  Jeanne,  et  celle 
dont  les  dimensions  sont  inférieures,  le  nom  de  Marie- 
Caroline. 

Er.LiSE  Suvr-Smni*. —  En  1840.  l'administration  muni- 
cipale chargea  MM.  l-assus  et  Gréterin  de  la  restauration 
par.icllcde  l'église  de  Saint-Severin.  Un  crédit  de  77  mille 
franc»  fut  c  insacré  aux  réparations  les  plus  urgentes.  On 
exécuta  d'abord  des  Ira  aux  de  consolidait  m.  La  fie  lie  oc- 
togonale qui  s'élève  à  l'angle  septentrional  de  l'église  fut 
reprise  dans  œuvre,  et  toutes  les  parties  d'ornementation 
et  de  sculpture  en  furent  entièrement  renouvelées.  Le  por- 
tail oriental,  qui  consistait  en  une  simple  ouverture  ogivale 
sans  décoialion  aucune,  fut  remplacée  par  celui  de  l'an- 
cienne église  de  Saint -Pierre -aux -Bœufs,  qui  venai 
d'être  récemment  démolie  pour  l'alignement  de  la  rue 
d' Aréole. 

L'insuffisance  du  crédit  arT'cté  a  cette  restauration  pa:  - 
lielle  ne  permit  pas  d'achever,  à  celte  époque,  celle  des 
has-cù  és  et  des  violes  de  l'aile  gauche  qui  donne  dags  lu 
rue  Saint-Severin. 

De  nouveaux  travaux  de  restaurai  ion  furent  repris  plus 
lard.  Le  grand  portail  de  l'église  fut  décoré  de  statues. 
Dans  une  des  niches  de  ce  portail  on  plaça  la  statue  de 
saint  Severin,  abbé  d'Agauuc,  que  celle  église  reconnut 
pour  l'un  de  ses  pairous,  ainsi  que  saint  Severin-Soliiuire. 
lie  dernier  suint  vécut  a  Paris  dans  le  courant  du  sixième 
siècle,  et,  d'après  une  tradition  du  diocèse,  la  maison  qu'il 
lia1  itait  était  située  près  d'une  des  portes  de  celte  ville,  a 
l'endro  t  où  existait  a  celte  époque  un  oratoire  dédié  a 
saint  Clément,  pape  ot  martyr,  et  où  fut  depuis  élevée  l'é- 
pi se  actuelle.  Les  clochetons  denlelés  qui  font  partie  de 
l'ornementation  de  ce  portail,  et  nui  sont  d'une  architec- 
ture fort  délicate,  furent  rcsiaures  avec  beaucoup  de  li- 
délité.  Il  eût  été  désit  aide  que  les  pignons  des  chapelles  des 
bas-côtés  do  la  nef,  qui  se  développent  depuis  le  portai! 
jusqu'à  la  sacristie,  et  qui  étaient  dans  un  étal  de  dégra- 
dation assez  avancée,  eussent  été  aussi  l'objet  d'une  res- 
tauration semblable. 

La  découverte  d'une  fresque  que  l'on  fit  dans  cette  église 
pendant  celte  restauration,  rapprochée  d'autres  décou- 
vertes d'anciennes  peintures  murales  faites  dans  d'autn  s 
églises  de  Paris  et  des  départements,  semblaient  aitesh  r 
,pje  la  pierre  et  le  bois  étaient  exclusivement  la  seule 
matière  qui  reçût  les  inspirations  des  artistes  au  moyen 
ûge. 

Lorsqu'il  fut  question  de  décorer,  dans  cette  église,  la 
chapelle  sous  le  vocable  de  suinl  Jacques  et  de  saint  Thomas 
de  Lantorbéry  'anciennement  diie  de  Saint-Nicolas  de  la 
Trinilé  et  du  Saint-Esprit.,  on  découvrit  sous  une  épaisse 
couche  de  badigeon,  é.emlue  slt  le  mur  de  t;iee.  à  gauche 
eu  en  ranl,  une  ancienne  fresque,  exécuiéesurpnlede  cé- 
T*  s-'  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  et  représentant  une  ap- 


parition de  la  sninte  Vierge  à  une  famille,  qui,  en  mémoire, 
ei  par  respect  pour  celle  manifesialiou ,  aurait  luit  vau 
d'en  consacrer  le  souvenir  par  celle  représenta  ion.  du  y 
voit  la  sainte  Vierge  debout  dans  une  ciiaire,  adressant  lit 
parole  aux  membres  d'une  famille,  qui  se  compose  d'un 
religieux  ma.hurin.  de  deux  femmes  à  genoux,  vêtupsala 
mode  du  temps  de  Charles  VIII,  et  d'un  chevalier  nrmé 
de  toutes  pièces,  mais  dont  on  ne  voit  que  la  moitié  du 
corps,  l'autre  étant  cachée  sous  le  badigeon  qui  couvrait 
celte  peinture  en  totalité,  mais  qJ  n'a  pas  été  enlièreinetil 
enlevé.  D'autres  parties  île  cette  église  contenaient  égale- 
ment de;  peintures  aneiennes.  On  y  a  vu,  avant  les  c  iiM- 
lissenienls  qui  ont  été  exécu'és  vers  l'année  1760.  les  li- 
','uresde?  p  opbèles,  des  sibylles  et  dcsnpôties.  j  entes  par 
Jacob  Huuel  'de  Blois  ,  dans  les  tympans  des  arcsogivis 
le  la  nef  el  du  chœur  de  celle  église,  qui  disparurent  sous 
le  badigeon  dont  on  avait  alors  la  sotte  manie  de  couvrir 
cette  tei  nie  vénérable  imprimée  parles  siècles  sur  lesuii.rs 
des  églises,  comme  l'est  la  patine  a  l'égard  des  médaille 
Pour  expliquer  la  présence  des  sibylles  (  les  oracles  du  |* 
ganisme;  parmi  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  et  h  s 
apôtres,  il  faut  ajouter  que  l'Eglise,  avant  la  réforme  di* 
1  réviaires  gallicans,  les  avait  ass  ciées  comme  propK- 
lesses  à  ceux  de  la  Bi1  le.  attendu  que  l'une  d'elles,  luTi- 
burtine,  avait  annoncé,  dit-on.  à  1  empereur  Auguste,  li 
naissance  du  Messie,  et  lui  avait  fait  voir  dans  les  nues  une 
Vierge  tenant  un  enfant  entre  ses  bras.  C'est  d'après  !•■$ 
principes  de  la  réforme  que  l'on  supprima  duns  quelques, 
bréviaires  ce  vers  ridicule  :  Texie  David,  rum  sihyilà.  qu'on 
chantait  autrefois  dans  la  prose  des  morts.et  qu'on retrouve 
encore  dans  les  anciens  livres  d'heures  imprimés  au  sei- 
zième siè  le. 

Quant  à  la  chapelle  dans  laquelle  on  a  découvert  «t'.e 
peinture,  sa  construction  parait  remonter  a  la  llu  du  quin- 
zième siècle;  l'examen  que  nous  avons  lait  de  l'écusMH 
sculpté  sur  la  clef  de  la  voûte  prouverait  qu'elle  doil  son 
origine  a  l'un  de  ses  plus  ilh.slres  paroissiens,  Jacques 
l'Amboise,  abbé  de  Cluny.  Cette  clef  de  voûte  offre  une 
•osace  a  compartiments,  sur  laquelle  est  sculpté  un  k'li?- 
on  accolé  d'un  bourdon  avec  la  panetière  en  pnl.  eiiMuié 
le  coquilles  de  saint  Jacques.  Ic-lout  faisant  allusion  nu 
nom  de  I  aptèn  e  de  Jacques  d'Atnboise,  el  présentant  une 
pa  laite  identité  avec  les  attributs  du  saint  patron,  srid^'J 
tutour  et  a  l'extérieur  de  la  cage  do  l'escalier,  el  sur  les 
murs  de  l'hôtel  Cluny.  On  sait  que  ce  n'est  que  depuis  les 
fréquents  pèlerinages  de  saint  Jacques  de  CotnposMIe.ea 
Calice,  si  dévol'e  .sement  entrepris  nu  moyen  âge,  qi  e  es 
peintres  el  les  sculpteurs  ont  ait  .blé  I "apôtre  saint  Jaqies 
les  aitribuls  d'un  pèlerin,  au  lieu  de  lui  faire  porter  une 
ép  'e,  instrument  de  son  n  nrtvie. 

En  niai  1*5*.  la  chapelle  dédiée  à  sainte  Geneviève,  dus 
l'église  de  Saint-Severin,  fut  dél  arrassée  des  échafa,  dapes 
qu  masquaient  les  nouvelles  peintures  qu'on  y  voit  evé- 

CU  11*  PS. 

Dans  les  quatre  compartiments  de  cette  chapelle, 
M.  Alexandte  Messe,  l'auteur  des  funérailles  du  Titiei!, 
avait  rcpi  ér  enté  sainte  Geneviève,  simple  gurdeuse  de  mêl- 
ions, puis  initiée  a  la  vie  religieuse  par  saint  Germain.  H 
enlin.  distribuant  aux  pauvres  le  pain  qui  leur  manquait 
durant  une  famine  qui  désolait  la  capitale.  Pendant  le  mn' 
d*s  ardents,  en  1 139,  la  chasse  de  sainte  Geneviève  (J 
promenée  dans  les  rues  de  Paris,  les  agiograpbes  rail- 
lent qu'a  peine  eut-elle  franchi  les  portes  de  iVgljse. 
nnlle.<re.ix  atteints  de  ce  te -cible  mal  furent  a  l'ins'n  t 
guéris.  A  l'époque  des  désasi rosf de  la  Fiance  en  I8U,  l'em- 
pereur avait  ordonné  à  sou  frère  Joseph,  gouverneur  ;ie 
Paris,  de  faire  dire  les  prièies  de  quarante  lieuies,  et  de- 
voir recours  a  une  procession  de  cette  châsse  :  c'est  <t 
su  et  que  le  peintre  a  emprunté  a  l'itistoire  de  samiete- 
neviève.  . 

Ec.lisk  Saist-Bf.xoIt.  —  L'ancienne  église  Saint-Benoit, 
transformée  d'abord  en  salle  de  bal,  puis  eu  lliéAire  qui. 
sous  le  nom  «le  théalre  du  Panthéon,  a  traversé  beaucoup 
le  mauvais  jours,  fut  mise  en  vente,  eu  juin  l»>r>i,  pour  eire 
lémolie.  Ce  vieux  monument,  qui  date  du  d  h  zirme  siè- 
cle, offrait  l'un  des  plus  beaux  spécimen  de  l'arcltiieciure 
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roinnuc;  amis  son  caractère  avail  presque  totalement  dis- 
paru sous  l'action  des  diverses  appropriations  <l ml  il  nvail 
élé  l'objet,  et,  dans  l'étal  actuel,  sa  di  purilion  devu;t  las- 
ser peu  de  regrets.  L'emplacement  qu'elle  oecupail  servit 
a  ouvrir  la  section  de  la  rue  des  Kcoles.  qui  devait  ftrmer, 
devant  les  ba.iuienls  de  la  Sorboune  et  du  collège  de 
Fi  ance,  une  place  put  liq lie  spacieuse. 

Chapelle  des  Cwicins. — En  Ittol,  une  église  nouvelle  l'ut 
ouverte  dans  le  onzième  arrondissement.  Elle  é.uit  tl  su- 
ivie a  servir  de  chapelle  funéraire  aux  morts  inhumés  dau> 
lecimelièroiluMoui-Pui  nu^e.  L>  s  eonsl rue. ions  s'élevèrent 
sur  les  terrain»  de  l'ancien  collège  Stanislas.  Le  sanctuaire 
était  d'une  architecture  go.hique.  La  nef  pouvait  contenir 
trois  cents  personnes. 

La  fondation  de  ce  petit  cdillce  religieux  é'.nit  due  a  la 
munilh  ence  d  -s  habitants  de  ce  rju  uïier  privé  d'église  e 
trop  éloigné  de  Sainl-Sulpiee,  qui  en  élut  la  paroisse.  Il 
était  entré  dans  les  vues  de  l'a  luiiuislrniion  ecclésiastique 
d'ériger  cette  église  en  succursale  de  Saint-Sulpicc  et  de 
lui  «lï'eeler  une  circonscription  particulière. 

Le  13  lévrier  !Ké2  eut  lieu  l'installation  des  religieux 
capucins  qui  devaient  la  desservir.  Le  gardien  du  n  wvea,. 
couvent  y  dii  la  messe.  Le  chœur  et  le  transept  étaient  seu- 
lement terminas. 

Eulise  Saint-  Kcstache.  —  En  1852,  l'église  Sain'-Kus- 
tnche  était  littéralement  e  icom'  rée  d'ouvriers  et  d'ar- 
tistes. On  restaurait,  on  repeignait,  on  décorait  toute*  les 
chapelles  latérales  du  chœur  et  de  la  nef.  Ou  regrettai  , 
on  remettait  a  neuf  les  vuûles.'les  piliers  et  les  nu.rs,  di 
manière  a  l'aire  disparaître  les  derniers  ves.ige»  des  dégàl 
provenant  de  Cinrendie  qui,  en  INH,  avail  dévo.é  le  grand 
»»rgue  de  celle  basilique,  lutin,  ou  établit  le  nouvel  orgue 
qui,  ainsi  que  sou  devancier,  détail  avoir  des  propor.i  un 
colossales. 

L'opération  du  graitage  a  vif  de  la  nef,  des  bas-colés  et 
des  voûtes,  commencée  depuis  deux  ans,  se  poursuivai. 
avec  aciivilé.  Un  échafaudage  établi  a  une  l.auleur  de  li  en  e 
mètres  environ,  régnait  dans  loult'  retendue  du  chœur  de 
oe.leégl  se,  dont  l'élévation  surpasse  celle  de  l'église  u.é- 
tropoli  aine  elle-même  de  pics  d  un  n  èlreel  demi. 

Produit  remarquable  de  la  combinaison  des  deux  styl  » 
grec  et  gothique,  cet  éditUe,  qui  esl  peul-étie  unique  en 
France  par  son  archiletlure,  oflïe  un  luxe  d'orucineu.a- 
tion  extraordinaire. 

Les  colonnes,  les  pilnstreB,  les  clrfs  de  la  voûte,  qui  sont 
en  grand  nombre,  oui  clé  surchargés  de  sculptures  traite»  s 
pour  la  nlupart  avec  une  grande  délicatesce.  Celle  muh.. 
plioité  d  ornements  rendîMt  le  travail  du  gialla^e  plus  dit, 
lieile  encore;  il  a  jusqu'à  présent  pnifnitcmcnl  réussi. 
Lancien  usagede  la  hiofseeldu  lavage  painll  néanmoh.s 
devoir  être  préféré  pour  le  1  lauchimenl  des  édillccs  de  c.  I 
âge.  Dans  quelques  mois,  le  chœur  de  celle  église,  que 
l'étroilesse  des  fenêtres,  terminées  eu  ogives,  cl  les  vitraux 
peints,  dont  les  couleur»  sont  péuéiah  tient  peu  éclaïaites, 
rendent  fort  obscur,  aura  recouvré  la  blancheur  el  l'éclat 
qu'il  avail  il  y  a  hois  siicles, 

O'impor  anls  travaux  Oui  élé  exécutés  depuis  quelques 
années  a  Sainl-EuMache.  l'une  des  églises  de  Paris  jadis 
les  plus  riches  en  objets  d'art  et  eu  œuvres  de  grands  mai- 
livs.  Tni.le  la  parl  e  nn'i  i  liouflle.  complètement  dégagé, 
ujourd'hui.  a  élé  restaurée  avec  poûl  et  inl  lligenoe,  el 
on  ré|  are  l'appendice  servant  de  chapelle  des  catéchismes, 
qui  lait  saillie  sur  la  rue  Montmartre,  et  qui  est  un  Irislt 
produit  de  «elle  époque, où  des  cons  rue;  ions  sans  carac- 
tère et  des  habitations  particulières  même  se  trouvaient 
accolées  a  nos  principaux  édilices  religieux. 

A  l'int  éricur.  les  ira  vaux  de  pose  du  grand  orgue  sonl 
conin  enct"8  depuis  quelque  temps.  Celle  église  possédait 
l'instrument  de  ce  genre  le  plus  parfait  que  l'on  connût  ei 
France  après  celui  du  ohapi  re  de  Saiul-Rcuis;  il  fui  dé- 
truit par  un  incendie  nui  éclata  dans  le  mois  de  déceinhn 
1814.  Plusieurs  chapelles,  peinlis  a  lïesqi.e.  sonl  envoi 
de  resiauralion  el  seront  décorées  de  peintures  nouvelles 
el.  entre  autres,  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  la  plu 
vaste  de  celles  qui  existent  dans  les  églises  de  la  capitale. 

i  indépendantes  de  la  >olonlé  de  l'ad- 


ministration municipale  ralentiront  quelque  temps  ces  tra- 
vaux de  décoration  intérieure,  aiii.M  que  tous  ceux  qui 
s'exécutaient  simultanément  dans  les  principales  égiis»s 
d  •  Paris.  On  les  reprit  eu  IhPJ.  A  celte  époque,  il  fut  l'ail, 
ihiiis  l'une  des  chapelles  d.!  l'église,  la  découverte  d'impoi- 
lauls  vestiges  du  p  iiiluro  a  Ircsquo,  paraissant  remonter  à 
la  li.i  du  seizième  siècle.  On  supposa,  avec  assez  de  raison, 
que  plusieurs  d'entre  ces  chapelles  avaient  dû  recevoir, 
vers  la  même  époque,  une  décoration  du  même  genre.  Les 
noinlireus  's  chamelles  de  celle  église  avaient  été  riche- 
ment dotées  d.'-s  le  treizième  siècle,  et,  lorsque  le  uouvel 
•dillee  fut  élevé  dans  le  seizième,  elles  servirent,  pour  la 
plupart,  d  •  sépulture  a  de  riches  familles  parisiennes.  C'est 
e  qui  explique  ce  luxe  d'ornementation  et  de  dorure  que 
l'on  remarie  duisq  .elqjes-uuesde  ces  chapelles,  cl  dont 
.'éclat  n'a  pu  être  q.,'imparfai  émeut  altéré  par  les  couches 
uccessives  de  badigeon  dont  les  murailles  oui  été  recou- 
v  -ri  •*  dans  le  siècle  d 'rnier.  Les  deux  chapelles  des  saints 
Vnges  et  de  sainte  Agnès,  o.i  avaient  élé  découverts  ces 
•estes  de  peintura  a  fresque,  ont  té  récemment  restauré»  s 
iwc  autant  de  goût  que  de  liJélil'.  Quatre  autres  rha- 
i elles,  placées  dans  le  has-colé.  a  droite  du  sanctuaire,  et 
I  nit  les  murailles  portaient  également  de  nombreuses  tra- 
es  d'anciennes  peintures,  son.  aujourd'hui  en  voiederes- 
'îuralion.  La  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  dans  laquelle 
ni  voit  le  tombeau  Je  Colberl  et  de  sou  (ils,  le  marquis  de 
seignelay,  devait  être  décorée  d'une  grande  composition 
par  M.  Ary  Schefler. 

Le  MciUhett  de  Louis  xvi.  —  A  la  seconde  Resiauralion, 
•n  |Kla,  lorsque  les  étrangers  eurent,  pour  la  seconde  l'ois, 
replacé  les  Rourbons  sur  le  troue  de  France,  Paris  se  cou- 
vrit de  monuments  expiatoires  :  on  eût  dit  un  pays  pesti- 
féré. La  plupart  de  ces  monuments  ont  disparu  ou  sont 
tombés  dans  l'oubli.  Le  plus  considérable  d'entre  eux  sub- 
siste encore:  c'esl  la  Chapelle  expiatoire,  oùs  ml  les  restes 
le  Louis  XVI  ci  de  Marie-Antoinette, 

Au  numéro  l«  de  la  rue  du  Fauhourg-Saint-lloiioré  était 
le  ciiin  li  re  île  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Kvêque.  quis'éleu- 
lait  jusqu'à  h  rue  de  l'Arcade.  Les  victimes  étouffées  dans 
h  nuit  du  :  o  ai.  Minai  1770. après  le  feu  d'arlitice  tiré.sur 
la  place  Louis  W.  a  l'occasion  d  -s  fêles  célébré.'»  a  Paris 
pour  le  mariage  de  Louis  XVI,  alors  dauphin,  et  de  Marie- 
Antoinette,  furent  inhumées  dans  ce  lieu.  Vingt-deux  ans 
pL.s  tard,  eu  ITU3,  les  restes  de  ce  roi  et  de  celle  reine, 
'iilcrmés  dans  une  manelte  d'osier,  y  fuient  conduits  sur 
jue  charrette  et  placés  entre  deux  lits  de  chaux  vive.  Kn 
1415,  Louis  XVUI  lit  l'aire  des  recherches  pour  retrouver 
ce  qui  restait  du  roi  son  frère  el  de  la  reine.  Le*  quelques 
I  bris  que  l'on  retrouva  furent  transportés  h  Saint-Denis, 
el  une  chapelle  expiatoire  fut  érigée  sur  le  lieu  même. 

Ce  monument  est  situé  au  boul  d'une  allée  de  Cyprès, 
éormaul  une  espère  de  cour.  On  y  entre  par  trois  issues, 
tes  deux  cotés  régnent  deux  sortes  de  galeries,  représen- 
tant deux  suites  de  tombeaux,  oû  l'on  parvient  parmi  por- 
tique formant  l'entrée  d'une  chapelle  en  forme  de  croix, 
clairée  par  le  haut,  dont  les  trois  branches  sonl  terminé»  s 
par  des  hémi>  yclcs.  Dans  l'hémicycle  du  milieu  est  placé  un 
autel  en  marbre  blanc,  ayant  pour  tout  oriteu  eut  un  Chrii  I 
•u  cuivre  doré  el  six  lia»  beaux.  Un  groupe  en  mar'ie 
'tlanc,  par  Bosio,  représentant  l'apothéose  de  Louis XVI; 
un  autre  groupe  en  marbre  blanc,  représentant  Marie-An- 
loiuett  ;  et  la  Religion,  sous  l'emblème  d'une  femme  voil  > 
tenant  une  croix,  unie  it  l'h  micycle  de  droite  el  de  ga  -  . 
.•lie.  Sur  le  socle  de  l'hémicycle  de  droite  est  gravé,  t  e. 
le.tresd'or,  le  lestaiiieut  de  Louis XVI;  sur  le  soi  le  de  gai  -  ! 
cbe  est  gravée  la  dernière  lettre  de  Marie-Antoinette  a  1 
madame  Elisabeth.  A  droite  et  a  gauche,  des  escaliers  con- 
luiseul  a  des  caveaux  souterrains,  éclati és  par  une  lampe 
sépulcrale,  où  l'on  voit  deux  cénotaphes  érigés  a  la  mé- 
noire  du  roi  et  de  la  reine,  t."  i  cave  iu  particulier  reniera  e 
es  nombreux  ossements  exhumés  lors  de  la  construction 
le  ce  nioui.mei'.t. 

La  mende  principale  est  percée  d'une  porte  en  bronsse, 
irnée  de  «leux  cippes  funéraire-  et  surmontée  d'un  fronton. 
.Ile  donne  entrée  dans  un  vestibule,  élevé  de  sept  degrés 
au-dessus  du  sol  extérieur,  Oiie  porte  esl  a  panneaux  (le 
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bvo'.vo  n  jnLr.  Sur  le  fronton  de  la  façade  principale  est 
gravée  l'inscription  suivante  : 

LE  Bill  LOI  IS  XVIII  A  ÉLEVÉ  CF.  JMH'MKVT  POt  B  CIIXSVCBEB  CF.  LIEU, 
ou  i;  »  iiepol'ille*  MIHITKLLK*  Ptt  RAI  LOUIS  XVI 
RI  DB  L\  BEISE  JUKIE-AXTOIXem, 
TBAXSFÊBÉI5,  LE  21  JANVIER  lKl.">.  P\XS  LA  CHAPELLE  IIOVALE 
DE  S\IXT-nE1IS. 

nn  ntiN»se  pesd.w  21  axs. 

IL  A  ETE  ACHEVÉ  LA  DEl'\lE*E  AV1ÊE  l»l'  Il  «XE  DF.  CHAULES  X, 
L*AX  l)F  «ItACE  MUCCCNXIY. 

OatTOlBE,  M'E 
SAIVT-HOSOBÉ.  — 

Dan.-  la  rue  Saint- 
Honoré,  nu-des- 
susdu  fronton  du 
t 'inple  de  l'Ora- 
toire ,  i" tait  an- 
ciennement une 

1793,  lortqueles 
oraloriens  fu- 
rent supprimas 
ainsi  qie  i  s  au- 
trescorporalions 
r.  ligieu.'es,  et 
dont  il  ne  resta 
pendantl  long- 
temps que  le  so- 
cle. Cette  croix 
fut  ré  ahlie  en 
janvier  1852. 

Celte  congré- 
gation, dont  les 
membres  ne  de- 
vaient être  as- 
treints à  aucun 
vumj,  ; iv, i,i  été 
lmi.hr.  eu  1612, 
parlerardinal  de 
Berulle.avecnL- 
torisation  spé- 
ciale du  pape. 
Après  s'être  in- 
stallée au  fau- 
bourg Saint-Jac- 
ques, hôtel  du 
Petit  -  Bouilion , 
depuis  le  Val-dc- 
-Crrtce,  M.  de  Be- 
rulle,  ayant  fait 
de  nombreux 


ftrosélytes.  réso- 
ut ' 


de  transférer 
sa  conjrn' gntion 
dans  lïnh'rieur 
de  la  ville.  En 
Kil4.il  acheta  de 
la  duchesse  de 
Guise  l'hôtel  du 
Bouchage,  bâti 

r-»r  le  duc  de 
iveuse,  et  qu>, 
en'  1594.  portail  le  nom  d'hôtel  d'EsIrées,  parce  qu'il 
f«.t  habité  par  Cabrielle  d'Ksln'es.  maltresse  a'Henrt  IV. 
C'if  t  la  que  ce  monarque  fut  frappé  d'un  coup  de  cou- 
teau par  Jean  Chatel ,  ainsi  qu'on  la  voit  dans  un  re- 
gistre de  I  Hôtel  de  Ville,  quoique  la  plupart  des  his- 
toriens disent  que  ce  fut  au  Louvre.  La  congrégation 
des  oratoriens  a  produit  un  grand  nombre  a  hommes 
célèbres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Dumarsais,  lo  prési- 
dentHéiiault.Mascaron.Mallebranche. Mas  illon.etc.  Bos- 
suet  disait  de  cette  institution  ce  que  répétait  après  lui  le 
procureur  général  Lalen  :  «  C'est  un  corps  où  t  >ut  le  monde 
o'  éit  et  où  personne  ne  commande.»  La  maison  des  ora- 
to  iens  est  affectée  aujourd'hui  aux  bureaux  de  la  Caisse 
d'amortissement.  Depuis  1802,  l'église  de  l'Oratoire  a  été 


concédée  aux  protestants  de  la  confession  de  Genève,  qui 
y  c  'lèhreiit  leur  Culte. 

En  mai  1832  eut  lieu  dans  ce  temple  une  séance  prûàd  e 
par  up  des  anciens  ministres  de  Louis^'ltilipue.  M.  GuiM, 
pour  entendre  le  rapport  du  comité  de  la  Société  de  l'In- 
struction primaire  protestante  en  France.  II.  Gunot  ouvrit 
la  séance  par  un  remarquable  discours,  dons  lequel  il  pau 
d'abord  un  tribut  d'hommages  et  de  douloureux  regrctia 
la  iiiéinoirc  de  M.  le  marquis  de  Juicourt,  qui.  pendant 
une  carrière  presque  séculaire,  avait  été  le  i  |us  cowt"  i 

et  le  plus  feruie 
appui  de  fin. 
slruc  lion  lirons- 
tante  en  France. 
Il  a  rappelé  1* 
glorieux  éloge 
qu'avait  fait  de 
lui  jailis,  l'illus- 
tre Royer-Cut» 
lar  1 ,  et  surtout 
ces  simple»  cl 
belles  paroles  de 
Camille  Jorlui: 
«  Tu  as  été  (Mêle 
à  Dieu,  au  roi  «t 
au  |i"u|  i-. ,  ■  ■ 
paroles,  dit  M. 
Gui/ot ,  iuli- 
quenlles  devoir» 
que  nous  avons 
à  remplir  sur 
cette  terre.  Oui, 
M.  de  Jancourta 
été  fidèle  a  bieu. 
au  roi  et  au  peu- 
ple. 

Passant  ensuite 
au  sujet  dp  celle 
réunion,  M.  Gui- 
xol  s'exprima 
ainsi  :  «  J'éprou- 
ve une  salisfiie- 
tion  profond  i 
parler  de  ttn- 
structioa  popu- 
laire, au  sein  «le 
cette  asse'.iiMée 
toute  chrétien- 
ne. En  d"autrt> 
temps ,  devant 
d'autres  audi- 
teurs, a  la  tribu- 
ne, j'ai  étéair  «é 
h  prendre  h  vi- 
role sureesurrt; 
j'ai  eu  a  co  n'ê- 
tre mille  o's'i- 
des.  Ici,  M*- 
sieurs,  point  > 
dillirultés:  u  * 
pensée  nous  h 
communeak».  ^: 

l'instruction  doit  être  essentiellement  chrétienne.  <n 
dit  partout  que  l'instruction  n'est  rien  ;  non,  elle  n'est 
rien  sans  une  éducation  religieuse.  La  religion  chrétien^ 
forme  l'homme  que  Dieu  a  créé,  et  qu'il  jugera.  I.V\  •  - 
rience  de  l'instruction  populaire  se  fait  loua  l^s  jour»;  * 
citerai  l'exemple  des  deux  grands  pays  de  France  et  d'An- 
gleterre, centre  de  la  civilisation.» 

L'illustre  orateur  exposa  la  différence  du  svstèmedars 
les  deux  pays.  Chez  nous.»  l'instruction  primaire  esi  un 
institution  publique  dirigée  par  l'Etat.  En  Angleterre.  te 
muni<  i  alités  et  les  associations  libres  pari  ici  eut  a  rcf 
direction.  I.e  parlement  vote,  chaque  année,  des  sommrt 
de  pl(.s  en  i  lus  cousi  lérahlcs.  et  îles  coiniu'»*  sotit  noms* k 
pour  surveiller  l'adininistration  des  fonds.  Mais,  malgré  le 
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conllit  de  ces  diverses  attributions,  la  prépondérance  est 
douRée  h  rF.glise  nniionale,  aux  autorités  chrétiennes. 
Kn  France,  duns  ces  dernières  années,  (piel  a  été  le  ré- 
sultat des .égarements  auxquels  se  sont  abandonnés  cer- 
tains instituteurs?  On  a  senti,  on  a  reconnu  que  l'instruc- 
tion devait  être  religieuse.  En  Angleterre,  elle  est  chré- 
tienne ;  eu  France,  elle  tend  a  le  devenir.  Ici,  ajoute 
M.  fîuizot,  se  présente  une  question  :  l'instruction  est-elle 
un  bien?  est-elle  un  mal?  Question  humiliante!  Fit  nous 
l'avons  bien  mérité!  Ce  doute  s'élève  à  propos  de  notre 
régime  social. 
Progrès;  liberté, 
nousavunsabusé 
de  tout!  Mais, re- 
nierons- nous  In 
vérité  parce  que 
nous  avons  don- 
né dansl'erreur? 
Cela  ne  serait  ni 
prudent  ni  hono- 
rable.  On  dit 
qu'après  biendes 
traverses  et  des 
orages  les  com- 
pagnons de 
Christophe  Co- 
lomb, décourn- 
gés,  refusèreni 
•  l'avancer  et  se 
révoltèrent.  Co- 
lomb leur  de- 
manda combien 
ils  avaient  lilé  de 
nœuds:  ils  ré- 
pondirent, laul; 
non.  répliqua  Co- 
lomb, vous  en 
avez  filé  beau- 
coup plus;  voyez 
donc  maintenant 
si  vous  voulez 
retourner  en  ar- 
rière. Gonflez- 
vous  a  Dieu  !  

et  le  nouveau 
monde  fut  décou- 
vert.— M.Guizot 
énuméra  les  ré- 
sultais obtenus, 
depuis  quelques 
années  ,•  en  fn- 
veurdel'instruc- 
tion  populaire.  Il 
exhorta  la  So- 
ciété h  persévé- 
rer dans  son  œu- 
vre et  a  lutter 
contre  les  obsta- 
cles. 

Temple  Lothé- 
n  ' 1  v  —  Ln.  tem- 
ple Luthérien, 
rue  des  Billettes,  possédait,  dans  sa  dépendance,  un  cloî- 
tre qui  date  des  premières  années  du  XV' siècle,  et  qui 
faisait  partie  du  monastère  ou  communauté  des  Hospitaliè- 
res de  fa  Charité-Notre-Dame,  de  l'ordre  de  saint  Augustin, 
1 1 l'une  petite  pièce  qu'ils  portaient  dans  leur  habillement, 
IVOit  fait  surnommer  Rillettes,  par  le  peuple  de  Paris.  Le 
•elAohemcnt  s'étant  introduit  dans  cet  institut,  il  Tut  sup- 
primé dans  le  XVII"  siècle,  et  l'église  ainsi  que  le  monas- 
ère  furent  cédés  par  les  Hospitalières  aux  religieux  car- 
nes de  l'Observance  de  Rennes. 

La  chapelle  primitive  de  la  rue  des  Billettes  fut  con- 
.truite,  en  12!t:j,  par  Reynier  F'iemming,  bourgeois  de 
»aris.  sur  l'emplacement" de  la  maison  d'un  juit.  mis  h 
nort  pour  s'être  rendu  coupable  d'outrages  sncriléires  sur 
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une  hostie  consnerée.  Reconstruite  et  agrandie  dans  le 
XIV*  siècle,  par  suite  de  l'exhaussement  du  sol  el  des  chan- 
gements arrivés  dans  ce  quartier,  elle  l'ut  rebâtie  une 
deuxième  fois,  en  1754,  sur  les  dessins  d'un  religieux  do- 
minicain, nommé  frère  Claude.  Km  I7W.  le  couvent  fut 
supprimé  el  devint  propriété  nationale.  Fin  I79:t,  l'église 
et  une  partie  des  bâtiments  furent  vendus.  Le  2f>  novembre: 
1808.  l'église,  rachetée  par  la  ville  de  Paris,  moyennant  71 
mille  francs,  fui  affectée,  en  1815,  à  l'exercice  du  culte  ré* 
t.  i  ni.  de  la  confession  d'Augsbourg.Le  cloilre,  qui  rappelle 

par  son  archi- 
leclure  celle  des* 
piliers  du  chevet 
de  l'église  Saint- 
Severin ,  ainsi 
que  quelques  dé- 
pendances du 

temple .  furent 
restaurés,  en 
I8.'il  ,  par  les 
soins  de  l'admi- 
nistration muni- 
cipale. 

Te  .ple  Istuf- 
ute.  —  Le  l*r 
avril  18oj»,  eut 
lieu  l'inaugura- 
tion d'un  nou- 
veau temple 
israélite  ,  avec, 
toute  la  pompe 
que  comportait 
une  solennité  de 
ce  genre.  La  cé- 
rémonie était 
présidée  par  les 
membres  du  con- 
sistoire, israélite 
de  la  "circons- 
criptiondePnris. 
assistés  de  nom- 
breux lévites, 
tous  revêtus  du 
costume  tradi- 
tionnel des  pré- 
Ires  hébreux  ;  les 
cantiques  sacrés 
furent  chantés 
par  des  choristes 
d'élite,  avec  ac- 
compagnement 
d'orchestre  et 
d'orgue. 

Le  temple  était 
brillamment  il- 
luminé el  décoré 
avec  le  goût  et 
l'élégance  que 
permettait  la  sé- 
vérité desformes 
du  culte  israélite. 
L'assistance  é- 

tait  nombreuse  ;  les  hommes,  tous  en  habit  noir,  garnis- 
saient les  Ikiiics  de  la  nef.  Les  dames  occupaient  les  tri- 
bunes et  quelques  sièges  réservés  autour  du  sanctuaire. 

La  cérémonie  s'accomplit  avec  le  plus  grand  ordre. 

Une  foule  de  curieux  garnissaient  les  anords  du  temple. 
Des  gardes  républicains  à  cheval  veillaient  h  la  circulation 
des  voilures. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  histoire,  les  Israélite-; 
eurent  a  Paris  des  lieux  affectés  a  l'exercice  de  leur  culte. 
On  ignore  toutefois  dans  quelle  partie  de  la  cité  était  située 
leur  synagogue,  lorsqu'ils  furent  bannis  pour  la  première 
fois,  en  631,  sous  le  règne  de  Clotaire. 

Us  le  furent  également  deux  fois  sous  Philippe  H,  soua 
saint  Louis,  son  petit-fils,  qui  avaient  vainement  tenté  de 
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les  convenir-,  sous  Philippe  IV,  sous  Louis  VI.  Louis  Xlll 
est  le  dernier  rorde-  France  qui  ail  rendu  conlre  eux  un 
édit  de  proscription. 
Sous  Philippe  II ,  ils  possédaient  h  Paris  trois  syna- 

Sogucs:  l'une,  rue  de  la  Tascherie  ;  l'aiUre,  rue  du  Pet-nu- 
iable,  nommée  en  1815,  rue  du  Sunhéihïn  ,  il  cause  du 

Îrincipal  tribunal  des  juifs  qui  était  y  étalli,  et,  depuis 
815,  rue  du  Tourniquet.  Cette  synagogue  se  trouvait 
dans  une  tour  carrée  faisant  partie  ilu  1  eiiceiiile  de  Paris. 
La  troisième,  et  la  principale,  était  rue  de  la  Juiverie, 
dans  la  Cité,  et  fut,  en  1 18:},  convertie  eu  une  ('»\\»\  dé- 
diée sous  le  vocable  de  la  Madeleine,  et  qui  devint  plus 
tard  arcliipresbytérialc.  Les  derniers  restes  de  cette  église 
ont  disparu,  il  y  a  quelques  années,  lors  du  percement  de 
la  rue  Conslaiiliue. 

Au  commencement  du  XIV' siècle,  les  Israélites  n'a- 
vaient plus  a  Paris  que  la  svnagogue  de  la  rue  de  In  Tas- 
chérie.  Philippe  IV,  après  les  avoir  exilés ,  donna ,  l'an 
1307,  la  maison  où  elle  était  établie,  à  Jean  Pruvin  ,  son 
cocher.  Plus  tard,  on  les  retrouve  dans  les  environs  du 
Petit-Saint- Antoine,  rue  de  la  Tfxeranderie .  rue  Judas,  à 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  rues  des  Lombards  et 
Quincnmpoix.  Ils  y  eurent  sans  doute  des  lieux  où  ils 
purent  exercer  leur  culte  avec  plus  ou  inoins  de  liberté. 

Sous  la  Restauration,  la  principale  synagogue  était 
dans  la  rue  Sainte-Avoye,  d  où  elle  fut  transférée  rue 
Nolre-Rame-de-.Na/aretli.  Celle  synagogue,  dont  les  de- 
hors n'annonçaient  nullement  l'existence  d'un  temple  af- 
fecté à  l'exercice  d'un  culte  reconnu  par  la  loi ,  vient 
d'être  entièrement  reconstruite  avec  une  certaine  élé- 
gance. Une  large  porte  a  plein  cintre  donne  entrée  dans 
le  temple,  dont  le  vestibule  est  éclairé  par  des  fenêtres 
géminées  de  style  moresque,  tandis  que  le  pignon,  assez 
élevé,  est  décoré  d'ornements  qui  l'appellent  le  style  des 
monuments  de  l'ancienne  Egypte.  Cette  synagogue  pré- 
sente en  longueur  et  en  largeur  les  dimensions  moyennes 
des  églises  de  Paris. 

S  lt.  —  ÉlabliucmtnU  civils.  —  ModudiudIs. 

Les  Tuileries.  —  On  ferait  tout  un  livre  avec  les  trans- 
formations que  chaque  changement  de  gouvernement  a 
fait  subir  au  malheureux  palais  de  Philibert  Delorme,  seu- 
lement depuis  soixante  ans.  Jusqu'à  présent,  c'était  l'empe- 
reur Napoléon  qui  avait  plus  qu  un  autre  contribué  à  don- 
ner aux  Tuileries  un  aspect  nouveau,  en  le  dégageant  des 
constructions  dites  du  Manège  et  en  l'embellissant  de  celte 
jolie  terrasse  des  Feuillants,  qui  est  le  plus  bel  ornement 
du  jardin.  Les  travaux  de  Louis-Philippe,  après  1830,  n'ont 
peut-élre  pas  été  aussi  heureux.  Rien  des  connaisseurs 
regrettent  l'ancien  dessin  de  Lenôtre,  qui  a  été  gâté 
pour  faire  place  aux  sauts  de  loup  de  H.  Fontaine.  D'uu- 
tres  encore  auraient  préféré  l'ancienne  terrasse  par  où 
Louis  XVIII  se  rendait  a  la  messe  dans  son  fauteuil  rou- 
lant, a  la  lourde  galerie  en  pierre  que  Louis-Philippe  a 
fait  construire  a  sa  place. 

Quant  au  gouvernement  provisoire,  qui  fit  des  Tuile- 
ries un  hospice,  un  hôtel  des  invalides  civils,  ou  ne  sau- 
rait l'en  blâmer,  car  ce  fut  une  ruse  pour  sauver  ce  beau 
palris  d'une  destruction  complète.  Le  2*  février,  des  Van- 
dales avaient  proposé  d'y  meure  le  feu. 

Le  25  mai  1852,  h  la  suite  du  projet  de  nivellement  de  la 
place  du  Carrousel  eut  lieu  la  vente  des  vingt  mille  pavés 
et  des  quatre-vingt-quatorze  bornes  de  granit  qu'on  retira 
de  la  cour  des  Tuileries.  On  allait  remanier  le  terrain, 
paver  à  neuf  les  parties  aux  abords  du  palais  et  des  ailes 
du  Louvre.  Le  nivellement  de  cette  cour  devait  être  fait  de 
manière  à  mettre  le  niveau  du  sol  en  rapport  avec  le  jar- 
din. Pour  l'écoulement  des  eaux,  deux  égouls  parallèles, 
parlant  du  |talais,  devaient  aller  aboutir  aux  égouts  déjà 
construits  sur  la  place  du  Carrousel.  Toutes  les  bornes  en 
granit  devaient  être  remplacées  par  une  suite  de  riches 
etél  -iranis  cm  b* labres  projetant  de  lous  eoléslabrillante 
lumière  du  gaz. 

Celle  importante  restauration  devait  amener  celle  de 
statues  qui  ornaient  les  pilastres  de  la  grille  que  le  tcm|  s 
a  -M'iisiblenn  iil  déi.'iioiVvs.  et  !<•  déplacement  de  la  grille 


elle-même,  que  Napoléon  avait  fait  construire  au  souvenir 
de  la  journée  du  10  août. 

Voici  le  résumé  des  métamorphoses  subies  par  les  Tui- 
leries depuis  bientôt  cinq  siècles. 

Fu  1372,  trois  tuileries  existaient  en  cet  endroit  et  h 
côté  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts. 

Kn  1383,  Pierre  des  Fssarls  et  sa  femme,  qui  oreu- 
paient  là  une  maison  nommée  l'hôtel  des  Tuileries,  la  cé- 
di'-renl  aux  Quinze-Vingts,  avec  un  terrain  qui  en  dépen- 
dait. 

Kn  15(>8.  Niculns  Neuville  de  Villeroy.  secrétaire  des  tl- 
nam  es  et  nudiencier  de  France,  y  possédait  une  grande 
habitation,  avec  cour  et  jardin  clos  de  murs.  1-1  mère  de 
François  l  Louise  de  Savoie,  se  trouvant  incommodée  du 
s. 'jour  de  son  palais  des  Tournelles,  qu'environnaient  des 
eaux  stagnantes,  cl  ayant  résolu  de  changer  d'air,  vint  ha- 
biter la  maison  de  M.  de  Neuville. 

Ku  1518,  sa  santé  s' étant  rétablie  dans  cet  hôtel,  Fran- 
çois 1  '  en  lit  l'ai  quisitiou  et  en  lit  don  à  sa  mère. 

Kn  1527,  Louise  de  Savoie,  s'ennuyanl  de  sa  nouvelle 
habitation,  eu  tit  don  à  Jean  Licrcoun,  maître  d'hôtel  du 
dauphin,  et  à  Julie  Dutrol,  son  épouse. 

Ku  1563,  Henri  U,  blessé  dans  un  tournoi  par  le  comte 
de  Monigoinincri,  étant  mort  à  l'hôtel  desTournelles.quide- 
vint  comme  un  lieu  de  malédiction,  la  veuve  d'Henri  II. 
Catherine  de  Médieis,  lit  l'acquisition  de  la  maison  des  Tui- 
leries, de  plusieurs  propriétés  voisines,  d'un  grand  terrain 
qui  appartenait  à  Inôpital  des  Quinze-Vingts,  environna 
les  jardins  d'un  mur,  a  l'extrémité  duquel  on  commença 
des  fortifications  par  un  bastion  dont  le  roi  posa  la  pre- 
mière pierre,  en  1566.  Ijbl  reine-reine  chargea  Philibert  be- 
lorme  de  la  construction  de  son  nouveau  palais.  Il  consista 
en  un  bâtiment  avec  un  pavillon  au  centre  et  deux  aux 
extrémités.  Un  rezHle-chaussée,  un  premier  éta^e  et  un 
pavillon  du  milieu  couvert  d'une  coupole,  et  dans  lequel 
fut  hàti  le  grand  escalier,  composaient  ces  constructions. 

Tel  était  le  château  des  Tuileries,  dont  Catherine  de  Sië- 
dicis  tit  son  habitation  ordinaire.  Du  côté  du  jardin,  l'en- 
semble de  la  façade  se  composait  du  pavillon  central,  de 
ileux  portiques  couverts  de  terrasses,  surmontés  d'un 
étago  en  mansardes,  terminés  par  deux  corpsdehàtimi'iiis 
percés  de  trois  fenêtres  à  chaque  étage  et  décorés  de  deus 
ordres  d'architecture.  Les  troubles  du  règne  d'Henri  III 
no  permirent  pas  de  continuer  ces  constructions. 

Henri  IV  se  tit  une  gloire  de  le  terminer.  Il  lit  ajouter  au 
plan  du  Delorme  et  sur  le  même  alignement  deux  autres 
corps  de  logis  avec  deux  grands  pavillons,  cl  vers  tau 
1600,  on  ajouta  la  galerie  qui,  du  coté  de  la  rivière.  j<>  "< 
les  Tuileries  au  Louvre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  l'architecte  Cerceau,  chargé 
de  terminer  Tes  deux  nouveaux  corps  de  logis  et  les  drus 
grands  pavillons,  en  changea  la  décoration  primitive. 

Des  défauts  d'ensemble  et  de  proportion  résultèivui  de 
la  réunion  de  bâtiments  de  styles  différents,  et  Louis XIV. 
choqué  de  ces  disparates,  voulut  les  dissimuler  et  meure 
de  I  accord  entre  ces  cinq  parties.  L'architecte  Levau  lui 
chargé  de  cette  restauration.  Le  premier  acte  du  nouvel 
architecte  fut  de  supprimer  le  magnitique  escalier  bâti  par 
Philibert  Delorme,  qui  occupait  le  vestibule  actuel. 

Louis  XIV  ayant  abondonné  celte  habitation  pour  allei 
résider  U  Saint-Germain  et  puis  à  Versailles,  le  palais  de* 
Tuileries  resta  inocupé  jusqu'en  1789. 

Le  6  octobre  de  la  même  année,  Loui»  XVI,  arraché  de 
Versailles  par  le  iieuple  de  Paris,  vint  occuper  ce  palais. 

Le  20  juin  17ï>2.  le  peuple  l'envahit,  et  le  10  août  sui- 
vant, il  l'ensanglanta. 

Fn  1793,  il  y  pénétra  une  seconde  fois  le  fer  et  le  feu  » 
la  main.  Louis'XVl  en  sortit  pour  se  rendre  avec  S8  fa  nid  le 
au  milieu  de  l'Assemblée;  il  n'y  rentra  plus. 

Sous  lu  République  de  1793,  les  Tuileries  prirent  le  nom 
de  l'tiltiis-Smioual.  La  Convention  y  tint  ses  séances. 

Sous  le  Directoire,  le  Conseil  desAneiens  y  remplaçai» 
Convention. 

Sous  le  Consulat  et  l'Kmpire,  ce  palais  fut  l'habitation 
de  Napoléon,  et  se*  salles  servirent  d'antichambre  à  tous 
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les  rois  du  continent,  qui  vinrent  y  encenser  lo  conqué- 
rant de  l'Europe. 

Sous  la  Restauration,  les  Rourbons  y  iixèrenl  leur  de- 
meure. 

Louis-Philippe  s'v  établit  après  eux,  et  lit  exécuter  de 
grands  travaux. 

En  1848,  ce  palais  fut  provisoirement  converti  en  hos- 
pice pour  les  blessés  civils  des  journées  de  Février,  et  des- 
tinées à  être  un  hôlH  de»  invalides  civil». 

En  1852.  il  apartenait  à  Louis  -  Napoléon,  à  l'élu  de 
7,5e0,000  su  tirages ,  de  terminer  cette  magnifique  rési- 
dence, et  de  la  joindre  par  de  grands  et  de  splendides 
travaux  au  palais  du  Louvre. 

Palais  du  Louvre  s  sa  restauration,  sa  réunion  au  palais 
dks  Tcilerirs.—  L'achèvement  du  Louvre  était  une  œuvre 
nationale  dont  s'étaient  préoccupés  les  gouvernements 
précédents,  et  qu'il  était  réservé  a  Louis-Napoléon  d'ac- 
complir. 

Déjà,  dès  le  24  mars  1848,  le  gouvernement  provisoire 
avait  rendu  deux  décrets  dans  ce  seus. 

Le  premier  de  ces  décrets  posa  le  principe  de  l'achè- 
vement du  Louvre,  et  ordonna  que  la  Bibliothèque  natio- 
nale y  serait  transportée.  11  décida  les  questions  relatives 
aux  expositions  périodiques,  ainsi  qu'au  prolongement 
de  la  rue  de  Rivoli  et  à  des  dispositions  qui  n'étaient  pas 
susceptibles  d'application  actuelle. 

l>e  second  décret  instituait  une  forme  sommaire  d'ex- 
propriation. 

Conformément  à  ces  décrets,  le  ministre  des  travaux 

Euhlies  lit  commencer  l'estimation  des  maisons  à  démolir, 
a  préparption  des  plans  ne  fut  pas  négligée.  Il  existait 
une  série  de  projets  dont  l'appréciation  était  facilitée  par 
un  tracé  comparatif  déposé  aux  archives  de  l'Assemblée. 
L'administration  chercha  les  moyens  de  réunir  les  avan- 
tages desétudes  entreprises  à  diverses  époques.  Un  arrêté 
ministériel,  en  date  du  25  juillet,  chargea  deux  architectes 
du  gouvernement  de  l'étude  des  projets. 

Le  comité  des  bâtiments  civils  estima  que  les  plans 
dressés  par  MM.  Visconti  et  Trélat  satisfaisaient  aux  con- 
ditions de  l'art  et  a  celles  du  programme  tracé  par  les 
instructions  du  ministre. 
Voici  les  devis  de  ces  plans  : 

A  l'est ,  les  quatre  corps  de  logis  du  Louvre  conser- 
vaient leur  destination  actuelle,  rattachés  par  la  galerie 
du  Sud  avec  les  Tuileries,  dont  les  grands  appartements 
devaient  être  consacrés  aux  collections  d'objets  précieux 
par  leur  origine  ou  par  la  matière  employée  dans  leur 
confection. 

L'aile  droite  des  Tuileries,  son  prolongement,  ainsi  nue 
les  bâtiments  indiqués  au  plan,  devaient  renfermer  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  ofl'rir  aux  dépôts  littéraires  un 
espace  plus  que  double  de  celui  qu'ils  occupent  dans  le 
bâtiment  de  la  rue  Richelieu. 

Bu  coté  du  midi ,  les  galeries  adjacentes  au  Musée 
étaient  destinées  à  servir  alternativement  aux  expositions 
de  peinture  et  à  celles  de  l'industrie.  Deux  cours  auraient 
facilité  l'exhibition  d'objets  de  grande  dimeusion.  Ellesau- 
raient  laissé  disponible  une  superticie  supérieure  à  celle 
des  constructions  provisoires,  qui,  tous  les  cinq  ans,  s'é- 
levaient aux  Champs-Elysées.  Elles  auraient  contenu  au 
Besoin  les  machines,  dont  l'exposition  permanente  serait 
désirable.  Un  monument  élevé  entre  les  deux  galeries  au- 
:iiit  fait  disparaître  le  défaut  de  parallélisme  des  axes  du 
Louvre  et  des  Tuileries. 

Entre  les  deux  principaux  massifs  de  bâtiments,  des 
parterres  auraient  rompu  l'aridité  du  grand  espace  ajouté 
au  carrousel.  Leur  périmètre  eût  été  orné  de  statues  et 
le  vases  monumentaux.  Les  statues  auraient  reproduit 
'image  des  historiens  et  des  artistes  dont  les  œuvres  sont 
imposées  dans  le  Musée  ou  conservées  dans  la  Bibliothèque 
■mtionale.  Dans  les  façades  des  bâtiments  nouveaux  ,  le 
style  du  vieux  Louvre  se  mariait  habilement  dans  ce  pro- 
ci  avec  celui  des  Tuileries. 

Bans  son  ensemble,  ce  projet  satisfaisait  à  trois  obli- 
gations, dont  chacune  imposait  ou  devait  imposer  sous 
peu  de  lourdes  charges  à  l'Etal  • 
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1°  La  reconstruction  de  la  Bibliothèque,  dont  les  bûti- 
menls  surchargés  de  livres  étaient  dans  un  état  de  ruine 
imminente,  estimée  antérieurement  16  millions; 

2°  L'exposition  des  produits  de  l'industrie,  qui  coûte 
500,004  francs  tous  les  cinq  ans,  soit  par  an  100,0(io  francs, 
représentant  un  capital  de  2  millions  ; 

3°  Enlin  l'exposition  de  peinture,  dont  la  dépense  ne 
peut  être  évaluée  à  une  dépense  inférieure  de  i  millions  : 
soit,  en  tout,  20  millions. 

Lès  devis  de  MM.  Visconti  et  Trélat  évaluaient  la  dépense 
des  constructions  à  23  millions  environ.  La  différence 
était  alors  de  fort  peu  de  chose,  et  la  conséquence  de  cet 
achèvement  du  Louvre  était  : 

Bc  créer  dans  la  capitale  une  des  plus  belles  places  de 
l'Europe; 

Bedonner  une  utilité  complète  à  ces  édilices  épars, 
dont  la  magnilieence  contrastait  avec  l'aspect  des  maisons 
particulières  qui  les  i   i  liraient; 

Be  doter  la  science,  l'industrie,  les  arts,  de  palais  spé- 
ciaux et  complets. 

L'embarras  des  finances,  le  défaut  de  ressources  tirent 
laisser  ce  plan  u  l'état  de  projet.  On  le  reprit  en  IH52. 

Le  12  mars,  la  réunion  des  palais  du  Louvre  et  des  Tui- 
leries, depuis  si  longtemps  projetée,  fut  décrétée  ainsi 
qu'il  suit  : 

a  Considérant  que  la  réunion  du  palais  du  Louvre  ii  ce- 
lui des  Tuileries,  commencée  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
et  continuée  par  l'empereur  Napoléon,  est  une  œuvre  na- 
tionale qu'il  importe  d'achever; 

«  Oue  les  abords  de  ces  monuments  et  la  place  du  Car- 
rousel sont  déià  presque  entièrement  dégagés,  et  que  rien 
ne  s'oppose  à  la  continuation  de  l'aile  septentrionale  des 
Tuileries,  qui  joindra  ce  palais  au  Louvre; 

«  Considérant  que  le  plan  projeté  otlïe  l'avantage  de 
réunir  dans  la  même  enceinte,  indépendamment  d'un  lo- 
cal destiné  aux  expositions  annuelles  de  peinture,  plu- 
sieurs des  auxiliaires  essentiels  du  pouvoir,  les  minis- 
tères de  l'intérieur  et  de  la  police  générale,  les  télégra- 
phes, l'imprimerie  nationale  et  des  forces  militaires  sut- 
Jisantes, 

«  Décrète  : 

«  Art.  1°*.  Les  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries  seront 
réunis. 

Art.  t.  Une  allocution  totale  de  25  millions  679, 453  francs 
est  afl'ectée  à  l'exécution  du  projet  dont  il  s'agit  et  à  la 
construction  d'une  orangerie,  en  remplacement  de  celle 
de  l'orangerie  du  Musée.  » 

En  exécution  de  ce  décret  du  12  mars  1852,1e  7  juin  eut 
lieu  l'adjudication  publique  des  travaux  de  maçonnerie  a 
exécuter  pour  la  construction  des  fondations  et  caves  de 
prolongement  de  l'aile  nord  du  palais  des  Tuileries,  com- 
mis le  raccordement  de  cette  aile  avec  le  palais  du 
Louvre. 

Ces  travaux  furent  soumissionnés  et  adjugés  ainsi  qu'il 
suit  : 


Lots.  Evaluation  de»  travaux.  IWpnt  de  garanti*, 
1"                498,360  fr.  16,612  fr, 

*>  513,250  17,108 

3«  454,1 30  1  5,138 

4*  461,170  15,372 


En  même  temps  on  procéda  au  déblaiement  de  la  place 
du  Carrousel.  L'hôtel-cascmc  occupé  par  les  guides,  les 
barraques  en  planches  occupées  par  des  bouquinistes-, 
des  revendeurs  de  bric-à-brac  et  des  marchands  d'oiseaux 
disparurent  enfin.  Les  arbres  qui  avaient  germé  et  grandi 
sans  destination  utile  ni  agréable  près  des  bâtiments  de 
Louvre,  du  côté  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  devaient 
être  abattus-,  ensuite  on  devait  niveler  le  sol,  paver  la 
place  avec  des  pavés  de  choix,  en  ménageant,  comme  à 
la  place  de  la  Révolution,  un  carrré  central  ou  un  rondr 
pouit  et  des  carrés  latéraux  asphaltés. 

Au  sujet  des  grands  travaux  qu'allait  occasionner  l'a- 
chèvement de  cette  immense  place  monumentale,  et  d'a- 
près un  projet  qui  devait  être  soumis  à  l'examen  de  la 
commission  municipale,  on  parlait  d'une  fontaine  gigan- 
tesque, dans  le  goût  fiorentin,  à  six  réservoirs  superpo- 
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sés,  enrichie  de  statues,  de  cascades  et  de  jets  d'eau  se 
croisant  dans  tous  les  sens,  et  placée  au  milieu  du  roud- 
l>omt  central.  Un  cercle  de  lampadaires  ou  candélabres 
portant  des  phares  lenticulaires  entourerait  cette  fon- 
taine. 

Puis,  au  centre  de  chacun  des  grands  carrés  asphaltés, 
qui  subdiviseraient  la  place,  s'élèverait  un  piédestal  de 
granit  vert,  pareil  à  celui  de  l'obélisque,  destiné  à  rece- 
voir quatre  statues  de  bronze  colossales.  Ces  statues  re- 
présenteraient les  quatre  grands  artistes  dont  le  génie  a 
doté  Paris  des  Tuileries  et  du  Louvre  :  Philibert  Delorme, 
Jean  Goujon,  Pierre  Lescot,  Ducerceau.  Os  quatre  sta- 
tues, dont  le  socle  serait  entouré  d'une  grille  en  Ter,  imi- 
lée  des  plus  beaux  travaux  de  serrurerie  de  la  renaissance, 
seraient  reliées  entre  elles  par  une  tile  «le  candélabres  à 
ileux  becs,  ce  qui  donnerait  à  celte  place  un  aspect  fée- 
rique. Quand  la  ville  de  Paris  eut  (ait  disparaître  les  der- 
nières maisons  de  la  place  du  Carrousel  pour  la  réunion 
des  deux  palais,  celle  qui  subsista  la  dernière  mérite  un 
souvenir.  Ce  l'ut  la  dernière  maison  de  la  rue  du  Doyenné 
oii  fui  exécuté,  pendant  quinze  mis,  d'un  travail  et  d'une 
activité  soutenus,  l'ouvrage  national  connu  sous  le  nom 
de  Description  de  f  Egypte,  ordonné  par  l'empereur  Napo- 
léon. Cet  ouvrage,  qui  a,  pour  ainsi  dire,  révélé  toute  la 
grandeur  et  les  merveilles  de  la  Thébaïde,  a  exigé  le  con- 
cours d'une  immense  quantité  d'artistes  en  tous  genres, 
en  outre  des  voyageurs  qui  ont  apporté  leur  tribut  à  l'é- 
rection de  ce  monument  historique  et  scientifique  :  des- 
sinateurs, graveurs,  imprimeurs,  coloristes,  fabricants  de 
presses  ou  de  papiers  gigantesques  ou  inusités,  etc.,  ont 
été  employés  a  l'œuvre  par  centaines.  La  guerre  eonli- 
ueniale  ne  laissait  alors  à  l'art  de  la  gravure  et  à  d'autres 
que  bien  peu  de  ressources;  l'ouvrage  sur  l'Egypte  les  a 
lait  vivre  el  les  a  perfectionnés.  L'imprimerie  impériale  a 
prodigué  dans  l'ouvrage  ses  types  orientaux;  l'impres- 
sion en  couleur  a  fait  des  progrès;  des  maîtres  se  sont 
formés  dans  l'art  de  la  gravure.  Les  dépenses  auraient 
pu  être  couvertes,  el  même  avec  des  bénéfices  pour  le 
trésor,  si  l'on  n'avait  pas  autorisé  une  seconde  édition  de 
l'ouvrage  avant  qu'il  Tût  terminé;  mais,  pour  être  juste, 
on  doit  reconnaître  que  Louis  XVIII  ordonna  l'achève- 
ment de  l'entreprise  et  y  consacra  libéralement  les  res- 
sources nécessaires. 

Dans  cette  maison  de  la  rue  du  Doyenné,  qui  devait,  en 
I85i,  tomber  sous  les  coups  du  marteau,  le  roi  de  Hol- 
lande. Louis-Napoléon,  père  du  président  actuel  de  la  Ré- 
publique, fut,  en  1809,  visiter  les  travaux  de  l'ouvrage  et 
les  ateliers  de  gravures,  des  machines  à  graver  el  du  co- 
loriage des  planches.  Il  fut  frappé  des  résultats,  el,  en  té- 
moignant sa  haute  satisfaction,  comme  l'avait  fait  plus 
d'une  fois  l'Empereur  son  frère,  il  exprima  un  vif  regret 
de  n'avoir  pu  voir  Thèbcs  de  ses  propres  yeux,  comme  il 
en  voyait  l'image  fidèlement  représentée.  ' 

Après  le  déblaiement  vint  le  nivellement  de  la  place  du 
Carrousel.  Cette  place  fut  soumise  a  une  opération  de 
levée  de  plan  qui  donna,  pour  la  superlicie  du  terrain, 
une  longueur  de  450  mètres  et  une  largeur  de  140.  On 
s'occu|m  d'accorder  le  sol  de  la  place  avec  le  niveau  de 
la  rue  de  Rivoli  prolongée  et  de  la  place  du  Palais-Royal. 

Les  combinaisons  que  renfermait  ce  projet  de  nivelle- 
ment tendaient  d'abord  à  faire  disparaître,  par  des  déblais, 
le  bombement  existant  entre  les  Tuileries  et  le  Louvre, 
qui  dérobait  à  la  vue  ces  deux  monuments  et  masquait 
I  aspect  des  deux  galeries  nord  et  sud  du  Louvre  et 
des  Tuileries;  ensuite  à  établir  une  chaussée  exhaus- 
sée, pavée,  bitumée  ou  bien  empierrée,  facilitant  la  cir- 
culation entre  la  rue  de  Rohanet  le  pont  des  Sainls-Pères; 
à  dégager  le  soubassement  de  la  galerie  des  Tuileries,  qui 
était  enterré,  etiile  descendre  h  la  superficie  de  la  galerie 
du  Louvre;  enlin,  à  faire  disparaître  toutes  les  inégalités 
.  du  terrain,  qui  enlevaient  h  l'o'il  l'ensemble  de  cette  ma- 
gnifique place  ou  gênaient  le  mouvement  de  la  circula- 
tion. Les  dispositions  prises  pour  obtenir  ce  résultat 
étaient  basées  sur  le  pr  jet  d'achèvement  du  Louvre,  et 
ne  devaient  en  contrarie  en  rien  les  combinaisons. 


D'autre  part,  le  vieux  palais  du  Louvre  fut  restauré  * 
l'extérieur  dans  ses  principales  parties. 

La  grande  galerie  du  vieux  Louvre,  qui  fait  lace  à  la 
rivière,  fut  l'objet  d'une  restauration  bien  entendue.  Us 
travaux  d'ornementation  et  de  sculpture,  ceux  des  fron- 
tons surmontunl  l'ordonnance  de  celte  parlie  de  l'édifice, 
lurent  mis  au  même  état  d'achèvement  où  ils  étaient  il  y 
a  plus  de  deux  siècles  et  demi.  Les  travaux  qui  devaient 
compléter  la  décoration  de  celle  (Mrlie  du  Louvre,  des  Va- 
lois et  de  Henri  IV,  furent  commencés  immédiatement 
après  l'exécution  de  ceux  de  la  face  méridionale  de  celle 
galerie. 

En  mai  1852,  on  découvrit  le  beau  balcon,  sur  le  quai 
du  Louvre,  qui  avait  été  entièrement  restauré.  Ce  balcon 
est  au-devant  de  la  fenêtre  historique,  dite  Fenêtre  dt 
Chartee  IX,  et  d'où  ce  roi  lirait  avec  une  arquebuse  sur 
les  protestants  fugitifs,  dans  la  nuit  de  la  Sainl-Burthé- 
lemy  :  «Ia>  jeu  lui  plut,  dit  Brantôme,  qui  n'est  pas  suspect 
à  cet  endroit,  et  m  (le  roi)  continua  de  tirer.  Cette  fenêtre 
célèbre  s'ouvre  au  rez-de-chaussée  du  Louvre,  à  l'extré- 
mité méridionale  de  l'aile  en  retour  que  commença,  par 
l'ordre  de  Henri  II,  l'architecte  bolonais,  Sébastien  Sarlk 
en  se  conformant  toutefois  aux  plans  de  Pierre  Lèsent. 

En  185*.  l'architecte,  M.  Dultnn,  fut  chargé  de  faire  iv- 
vivre  des  détails  d'ornementation  qui  ne  remontaient  pas 
a  Pierre  Lescoi.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la 
fenêtre  de  Charles  IX  et  le  cabinet  sur  l'eau  furenl  décoré:, 
par  C.iovauni-Franeisco  Romanelli,  peintre  de  Vilerbe, 
élève  de  Pielro  de  Corlone,  et  ce  furent  les  détails  de  n< 
temps  donl  la  restauration  avait  été.  confiée  aux  soins  in— 
|  telligents  de  l'architecte  de  t85i.  L'aile  qu'habitait  Char- 
i  les  IX  n'avait  qu'un  élage  surmonté  d'une  terrasse.  Elle 
avait  élé  exhaussée  sous  Henri  IV  par  Etienne  de  Perar. 
!  peintre  et  architecte;  mais  elle  était  restée  incomplète 
jusqu'à  Louis  XIII. 

Lu  mur  de  refend,  dans  lequel  s'ouvre  une  porte  vi- 
trée, sépare  la  profonde  embrasure  de  cette  fenêtre  de  la 
pièce  contiguë.  Au  milieu  du  tympan  ménagé  au-dessus 
de  la  porte,  est  peint  un  écusson  où  se  réunissent  les  bla- 
sons de  France  et  de  Navarre  :  il  a  pour  supports  deux 
auge*  en  demi-bosse,  l'ne  console  surmontée  d'une  co- 
quille forme  la  clef  de  l'archivolte.  La  voûte  de"  l'arcade 
est  enrichie  de  cartouches,  de  médaillons  représentant  en 
grisailles  les  attributs  des  sciences  et  des  art»,  et  encadrés 
de  moulure  dorées.  Les  chiffres  entrelacés  d'Anue  d'Au- 
triche et  de  Louis  XIII  se  détachent  en  or  sur  les  paroi* 
de  l'embrasure,  qui  sont  revêtues  de  jaspe  à  hauleur 
d'appui. 

Le  balcon,  orné  de  grandes  fleurs  do  lis  dorées,  est  un 
véritable  chef-d H'iivre  de  serrurerie. 

Cette  décoration,  rétablie  dans  son  état  primitif,  devint 
une  des  curiosités  remarquables  de  Paris. 

Pendant  que  l'on  restaurait  une  partie,  ou  embellissait 
l'autre.  La  cour  intérieure  du  Louvre  fut  l'objet  d'un  em- 
bellissement tout  spécial. 

En  janvier  1852,  on  y  plaça  deux  des  statues  qui  de- 
vaient décorer  les  extrémités  des  bancs  circulaires  con- 
struits au  centre  des  quatre  parterres.  Ces  statues,  qui 
représentaient  deux  jeunes  lllles  et  faisaient  un  assez  pra- 
cieux  effet  n'étaient  que  provisoire.  Elevées  en  plaire, 
elles  devaient  servir  de  modèle  aux  statues  en  marbre 
destinées  à  les  remplacer  plus  tard.  Le  même  essai  devait 
avoir  lieu  pour  la  fontaine  élevée  au  centre  de  la  cour. 

En  nettoyant  tous  les  médaillons  en  marbre  des  entre- 
colonnements  el  les  bandeaux  également  en  marbre  qui 
surmontent  toutes  les  fenêtres  de  l'édifice,  on  découvrit 
sur  l'un  d'eux,  a  l'angle  sud-ouest  du  bâtiment,  la  devise 
d?  Henri  II  :  Donec  tolum  impleret  orbrm.  Cette  devise, 
sculptée  dans  le  marbre  et  dorée,  est  en  caractères  ro- 
mains et  maigres,  comme  on  les  faisait  h  celte  époque,  en 
sorte  qu'il  faut  êlre  au  pied  du  monument  pour  pouvoir 
la  lire.  Les  bandeaux  des  portes  donnant  accès  aux  diver- 
ses galeries  du  rea-de-ehaussée  ont  reçu  des  inscription* 
indiquant  la  destination  des  galeries,  telles  que  :  a»ii- 
guilés  assyriennes,  antiquités  égyptiennes,  scuipturtt  an- 
cienne*, de  ta  renaissance,  modernes,  etc. 
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En  regard  des  nymphes  placées  aux  encoignures  des 
jardins  qui  découpent  la  cour  du  Louvre,  d'après  le  nou- 
veau système  de  décoration  de  celte  cour  monumentale, 
un  plac'usous  les  piliers  des  grilles  de  ces  jardins  des  can- 
délabres en  bronze  pour  l'éclairage  au  gaz.  Ces  candé- 
labres, qui  rappellent  les  œuvres  de  la  reuaissauce,  se 
composent  d'un  fùl  de  colonne  lorse,  qui  supporte  une 
(unième  h  phare,  et  qui  repose  sur  une  base  en  forme  de 
coupe  renversée.  Le  lut  est  embelli  de  guirlandes  de  feuil- 
les de  laurier  et  de.  lierre,  dont  le  relief  se  contourne  en 
spirale-,  lu  hase  est  égulemenl  ornée  de  reliefs  qui  repré- 
sentent des  bouquets  de  Heurs. 

A  l'extérieur  du  palais,  on  ne  négligeait  rien  pour  que 
loul  lût  en  Imrinonie  avec  les  grands  embellissements  pro- 
jetés. Ainsi,  par  exemple,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  les 
entrepreneurs  de  travaux  de  restauration  du  Font-Neuf 
avaient  établi  leurs  chantiers  sur  le  quai  du  Louvre,  dans 
les  deux  terrains  silués  au-dessous  de  la  colonnade.  En 
mai  1852,  ils  reçurent  ordre  de  les  débarrasser  de  lous  les 
matériaux  qu'ils  y  avaient  amoncelés,  t'es  deux  terrains 
nettoyés  devaient  être  convertis  eu  jardins,  et  la  clôture 
en  planches  remplacée  par  une  élégante  grille  en  1er.  Au 
luis  de  la  grille,  on  devait  eu  mémo  temiis  construire  un 
trottoir  de  trois  mètres  de  largeur,  qui  devait  euceiudre 
tout  le  monument,  pour  se  prolonger  ensuite  le  long  de  la 
.grande  galerie  du  Louvre.  La  place  de  la  colonnade,  à 
son  passage  près  du  terrain  sud-est,  forme  une  rampe 
assez  considérable;  cette  rampe  devait  être  comblée  et  la 
place  mise  de  niveau  avec  le  quai. 

Ces  importants  travaux  devaient  être  entrepris  aussitôt 
après  l'achèvement  d'un  égout  alors  en  construction  dans 
le  prolongement  de  la  rue  des  Poulies  jusqu'au  quai  du 
Louvre. 

En  creusant  pour  les  fondations  de  cet  égoul,  on  re- 
trouva encore  bien  conservés,  malgré  leur  ancienneté,  les 
restes  du  palais  du  Petit-Bourbon,  auquel  se  rattachent 
certains  souvenirs  historiques. 

Elevé  par  le  fameux  connétable  Charles  de  Bourbon,  ce 
palais  s'étendait  de  la  rue  des  Poulies  jusqu'au  quai.  Lors- 
que, par  suile  de  la  rébellion,  le  connétable  eût  été  dé- 
claré traître  et  criminel  de  lèze-majesté,  on  y  brisa  ses 
armoiries,  et  on  lit  barbouiller  de  jaune  les  portes  et  les 
fenêtres  île  la  maison  par  la  main  du  bourreau.  Ce  palais 
fut  eu  grande  partie  démoli  en  1525,  ii  l'exception  de  la 
chapelle  et  d'uue  vaste  galerie  où  l'on  établit  un  théâtre 
qui  servait  aux  fêtes  et  aux  bals  de  la  cour. 

Le  15  mai  1577,  des  comédiens  que  le  roi  Henri  III  avait 
l'ait  venir  de  Venise,  et  qui  avaient  donné  des  représenta- 
tionsàBlois,  furent  installés  au  théâtre  du  Petit-Bourbon; 
ils  prenaient  quutrc  sous  par  personne,  et  ils  attiraient 
un  grand  concours  de  spectateurs.  Eu  158*  et  eu  1588,  il 
eu  parut  une  seconde  et  une  troisième  troupe.  C'esl  dans 
la  galerie  du  palais  que  furent  réuuU  les  Etats  généraux 
de  1614. 

Eu  1645,  le  théâtre  du  Pelit-Bourbon  fut  de  nouveau 
occupé  par  des  boulions  italiens  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  fait  venir  pour  satisfaire  la  passion  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  pour  les  spectacles,  et  où  il  lit  représenter  la 
Féte  théâtrale.  Orphée  el  Eurydice,  elc.  En  1638,  ce  théâtre 
fut  accordé  à  Molière,  dont  la  troupe  débuta,  en  présence 
de  Louis  XIV,  le  3  décembre,  par  l'Etourdi  et  le  Dépit 
amoureux.  Cette  troupe  donna  «les  représentations  sur  ce 
théâtre  jusqu'en  1666,  époque  où  Molière  quitta  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon  pour  aller  occuper  la  salle  du  Palais- 
Royal.  A  celte  même  époque  (16G0*,  des  comédiens  espa- 
gnols venus  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  que  Louis  XIV 
venait  d'épouser,  donnèrent  trois  représentations  sur  le 
théàlre  du  Petit-Bourbon,  dont  la  démolition  fut  com- 
mencée le  15  octobre  suivant.  Sur  son  euiplucemeut,  fut 
bâtie,  du  côté  du  quai,  la  partie  de  la  colonnade  du  Lou- 
vre, dont  Louis  XIV  posa  la  première  pierre  le  17  octobre 
1663. 

Les  restes  du  palais  du  Pelit-Bourbon,  qui  n'avaient  pas 
élé  occupés  par  le  théâtre,  avaient  été  affectés  au  garde- 
meuble  de  la  couronne,  qui  fut  transféré  à  l'hôtel  Conli 

en  I7.',li,  et  ce  »oul  ces  derniers  reslvs  que  l'en  u*«"onlre 


aujourd'hui  après  un  séjour  en  terre  de  près  de  quatre 
siècles. 

La  pose  de  lu  première  pierre  de  la  grande  galerie,  qui 
devait  achever  de  relier  les  Tuileries  au  Louvre,  eul  lieu 
le  25  juillet  1852.  La  médaille  comméinoralive  contenait 
la  mention  suivante  : 

«  l'an  1852,  le  prince  Lonis-Xapoléon  étant  président  de  lu 
République  française,  la  première  pierre  pour  rachèremenl 
du  Loutre,  et  sa  jonction  aus  Tuileries,  a  été  pofée  par 
M.  le  comte  Xavier  de  Casabianca ,  ministre  d'Etat.  M.  Vis- 
conti,  architecte.  » 

L'ne  médaille,  d'un  fort  beau  module,  gravée  par  M.  Ca- 
quet ,  consacra  cette  cérémonie.  Elle  représentait  d'un 
côté,  l'effigie  du  Prince-Président,  admirablement  frap- 
pée; et,  de  l'autre,  elle  contenait  cette  inscription  • 
Achèvement 
des  Tuileries 
et  du  Loutre. 
Pose 

de  la  première  pierre. 
25  juillet 

mi. 

Palais  au  Li xkmwh'hc.  —  Après  la  révolution  de  1830, 
on  voulut  agrandir  le  Luxembourg.  Un  savant  architecte, 
M.  de  Gisors,  fut  chargé  de  ce  travail.  Cette  heureuse  té- 
mérité d'agrandir  de  toul  un  corps  le  palais  de  Marie  de 
Médicis,  sans  altérer  l'harmonie  de  ses  lignes  el  le  carac- 
tère du  monument,  fut  couronnée  de  succès. 

Les  bâtiments  du  palais ,  appelés  le  Petit-Luxembourg, 
furent,  k  plusieurs  reprises,  l'objel  d'une  restauration 
spéciale. 

En  1622,  le  cardinal  de  Richelieu  lit  construire  un  char- 
mant polit  palais  qu'il  habita  quelque  temps.  Il  en  lit  don 
ensuite  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce.  Ce  palais 
passa,  par  héritage,  au  prince  Henri-Jules  de  Bourbon,  et 
reçut ,  a  cette  occasion ,  le  nom  d'hôtel  du  Petit-Bourlmn. 

La  princesse  Anne  Palatine  le  choisit  pour  sa  demeure. 
Celle  princesse  y  lit  exécuter  des  réparations  considé- 
rables. Elle  lit  construire  le  délicieux  petit  cloitre  silué 
entre  l'hôtel  et  l'orangerie. 

En  1720.  la  sociélé  îles  Arts,  fondée  sous  la  protection 
de  Louis  de  Bourbon-Coudé ,  comte  de  Clennont ,  tenait 
ses  séances  au  Petit-Luxembourg.  Sous  le  Directoire, 
quatre  de  ses  membres  habitaient  ce  palais.  . 

Bonaparte  l'habita,  a  son  tour,  pendant  les  six  premiers 
mois  de  son  consulat.  Le  frère  de  l'empereur,  Joseph  , 
roi  de  Naples,  el  la  reine  d'Espagne,  l'occupèrent  succes- 
sivement. 

Lorsque  le  Petit-Luxembourg  était  occupé  par  la  prin- 
cesse Anne  Palatine  de  Bavière ,  veuve  de  Henri-Jules  de 
Bourbon,  des  augmentations  considérables  furent  faites  k 
ce  palais,  sous  la  direction  de  Germain  Boftïaud,  son  ar- 
chitecte, qui  construisit  le  cloître  subsistant  aujourd'hui 
enire  les  bâtiments  d'habitation  et  l'orangerie.  Ce  cloitre, 
formé  par  des  arcades  surbaissées,  offre  un  spécimen  assez 
curieux  de  l'architecture  capricieuse  et  tourmentée  de 
celle  époque.  En  1851 ,  il  fut  l'objet  d'une  restauration 
complète,  qui  s'exécuta  sous  la  direction  de  M.  de  Gisors. 
architecte  du  Luxembourg.  M.  de  Gisors  ajouta  à  ce  cloître 
quelques  appendices  construits  dans  le  style  de  la  renais- 
sance, et  qui  sont  d'assez  bon  goût.  Ces  construclions 
nouvelles  s'élèvent  sur  un  terrain  voisin  do  l'ancienne 
chapelle  de  la  congrégation  des  daines  bénédictines  du 
Calvaire ,  fondée  par  le  fameux  père  Joseph  de  Tremblay, 
capucin,  et  dotée  par  la  reine-mère.  Marie  de  Médicis. 

Le  portail  de  cette  chapelle,  qui  faisait  saillie  en  dehors 
de  l'alignement  de  la  rue  deVaugirard,  fut  démoli,  il  y  a 
quelques  années,  pierre  a  pierre,  et  reconstruit  selon  l'a- 
lignemcut  nouveau  de  celte  voie  publique. 

Quelques  jours  après  la  révolution  de  1848,  l'autorité 
municipale  du  11°  arrondissement  reçut  l'ordre,  du  gou- 
vernement provisoire ,  de  procéder  à  la  destruction  d'une 
prison  qui,  depuis  1834,  avait  reçu  tous  les  accusés  poli- 
tiques renvoyés  devant  la  juridiction  exceptionnelle  de  la 
Cour  des  pairs.  Celte  prison  avait  été  établie  dans  les 
i  titi::.!_iits  fie  ranci-MiMo  congrégation  des  bénédictines 
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du  Calvaire.  l'Ile  fut  immédiatement  démolie  ,  et  la 
chapelle ,  dont  |ieu  de  monde  connaissait  l'existence , 
éprouva  le  même  soi  t.  Celle  chapelle ,  dont  il  ne  reste 
plus  que  quelques  Imminents  de  sculpture,  possédait  îles 
fresques  curieuses,  ainsi  que  plusieurs  peintures  de  Phi- 
lippe de  Champagne.  La  commission  des  monuments  his- 
toriques, avant  visité  ces  fresques,  jugea  que,  par  leur 
mérite,  elles  exigeaient  une  complè  e  restauration ,  et  de- 
vaient être  soigneusement  conservées  comme  modèle  de 
peinture  morale. 

En  1832 ,  le  Petit-Luxembourg  devint  la  demeure  offi- 
cielle du  prince  Jérôme  Bonaparte,  président  du  sénat. 

Le  jardin  du  Luxembourg,  décoré  de  statues,  embelli 
dans  toutes  ses  parties,  est  devenu,  a  cette  époque,  le  plus 
Ikmiu  jardin  publie  de  Paris. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Il  y  a  quelques 
années,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  n'était  qu'un 
amas  d'édifices  el  de  vieux  monuments  tombant  en  ruines, 
et  où  étaient  entassés  les  modèles  des  machines  et  des 
métiers,  produits  de  l'industrie  française.  Aujourd'hui, 
c'est  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  palais  de  la  ca- 
pitale. 

Le  Conservatoire  occupe,  dans  son  entier,  les  bâtiments 
de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-ries-Champs.  dont  la 
fondation  remonte  aux  rois  mérovingiens. 

D'abord,  patron  des  Francs,  saint  Martin  devint,  après 
sa  mort,  le  saint  le  plus  révéré  de  son  temps.  Sa  chape 
était  portée  aux  armées  comme  le  palladium  de  la  France, 
On  éleva  ii  ce  saint  une  église  qui  prit  le  nom  de  basi- 
lique, et.  l'an  f>29.  Dagoberl  lui  accorda  une  foire  qui  de- 
vint rivale  de  celle  de  Saint-Denis ,  et  dont  le  champ  fut 
lixésur  un  chemin  conduisant  de  la  Cité  en  un  lieu  nommé 
le  l'ax-Sninl-Marliu,  et  situé  a  l'endroit  oit  commence  au- 
jourd'hui la  rue  du  1 1:  -Ilots. 

Lois  de  la  fameuse  invasion  des  Normands,  la  basilique 
fut  détruite.  En  10C0,  Henri  I"  en  ordonna  la  reconstruc- 
tion, et,  en  10(57,  elle  fut  desservie  par  deschonoines  réga- 
liens qui. disent  les  chroniques,  rivaient  déshonnctemenl  et 
faisaient  mnvraisemeut  te  service. 

En  1079.  des  moines  de  Cluny  succédèrent  à  ces  cha- 
noines égrillards,  et  le  monastère,  qui  portait  le  nom  d'ab- 
Intue,  reçut  celui  de  prieuré. 

En  1702,  ou  reconstruisit  le  cloître,  et  l'on  hatit  les  mai- 
sons qui  bordent  la  rue  Saint-Martin,  depuis  le  corps  de 
garde  jusqu'à  la  fontaine  de  laîour,  et  qui,  après  CiO  ans 
d'existence,  furent  démolies  pour  l'exécution  des  magni- 
fiques plans  de  l'architecte  du  Conservatoire  «  M.  Léon 
Vnudoycr,  chargé  d'agrandir,  de  restaurer  et  d'approprier 
les  bâtiments  de  ce  palais. 

Le  portail  CSl  remarquable  par  l'élégance  des  coupes  et 
l'ornementation.  Ce  portail,  tout  a  fait  monumental,  est 
décoré  de  frontons  et  de  cariatides.  Sur  la  frise,  on  lit  : 
Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers. 

11  donne  entrée  à  la  grande  cour  d'honneur.  En  face, 
.se  trouve  la  nouvelle  entrée  des  galeries,  précédée  d'un 
splendide  perron.  A  gauche,  est  le  nouveau  bâtiment,  ofi 
sont  organisés  les  amphithéâtres  de  dessin;  et,  à  droite, 
l'ancien  et  merveilleux  réfectoire  des  moines,  contempo- 
rain de.  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Justice,  restauré, 
embelli,  peint,  décoré,  boisé,  à  la  manière  bysanline.  La 
voûte,  d'une  hardiesse  infinie,  est  soutenue  par  des  co- 
lonnes d'une  ténuité  telle ,  que  la  voûte  semble  devoir 
s'uhimer  sur  lu  lêie  des  visiteurs.  Celle  pièce,  d'un  aspect 
au.v>i  riche  qu'imposant,  est  destinée  à  recevoir  la  biblio- 
thèque. Les  vitrines,  fort  remarquables ,  sont  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  des  nrisaillr*.  Le  plancher,  dans 
toutes  les  parties  qui  longent  la  bibliothèque,  est  une  mo- 
saïque en  carreaux  entaillés  du  XIII"  siècle. 

La  partie  la  plus  originale  du  réfectoire  est  la  chaire  de 
lecture  des  moines,  avec  un  escalier  incrusté  dans  le  mur. 
Sur  le  mat  qui  S'élève  au-dessus  de  la  polie  d'entrée,  ferrée 
h  la  manière  du  temps,  son!  quatre  ligures  et  deux  médail- 
lons représentant  l'Art,  la  Science  Physique,  la  Chimie, 
la  Plastique  ét  la  Couleur. 

L'ancienne  el  curieuse  éelise,  /onstruitc  sans  un  seul 
pilier,  pilastre  ou  colonne.'est  devenue  le  sanctuaire  de 


l'hydraulisme  et  des  machines  a  vapeur.  Au  haut  de  la 
tour,  on  a  même  établi  un  appareil  hydraulique  pour  faire 
des  expériences  en  grand. 

L'abside  et  le  vaisseau  de  l'église  datent  du  XIII"  siècle. 
En  1793,  lorsqu'elle  lut  saccagée,  elle  avait  son  inuiliç- 
autel  décoré  d'après  les  dessins  de  Mansard.  On  y  voyait 
un  tableau  représentant  une  Nativité,  par  Viguuii.  Le 
rlueur,  la  nef  et  le  réfectoire  offraient  des  tableaux  do 
Lemoine,  de  Jouvenet,  deSvIvestre,  d'André,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  sculptures  de  Guillaume  Poslel, 
de  Philippe  de  Morvilliers,  de  Jeanne  de  Droe,  sa  femme, 
et  de  Pierre  de  Morvilliers.  chancelier  de  France,  leur 
fils. 

Outre  les  laboratoires,  bibliothèque  et  amphithéâtre, 
voici  la  liste  de  ses  galeries  complètement  réorganisées  : 

Itez-de-chaussée.  —  1*  Galerie  des  poids  et  mesures  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays; 

2°  Galerie  des  métiers  h  tisser  ; 

3"  Galerie  d'instruments  agricoles. 

Pnwr  étage.  —  4"  Grande  galerie  des  modèles  d'usine, 
machines  à  vapeur,  etc.; 

!i"  Galerie  des  matières  premières; 

fi*  Galerie  de  la  céramique; 

7"  Galerie  de  physique; 

8*  Galerie  d'horlogerie; 

9"  Galerie  géométrique  et  d'instruments  de  précision; 
10°  Galerie  de  tours; 
1 1"  Galerie  d'optique  ; 
12*  Galerie  d'objets  divers. 

Le  tout  il  peu  près  de  deux  kilomètres  de  développe- 
ment. 

Sur  la  façade  donnant  sur  la  cour,  l'architecte  a  fait 
placer  les  quatre  inscriptions  suivantes  : 
L'an  lfifiO. 
Fondation  et  dotation  de 


l'abbaye  royale  de  Sainl- 
I  Mai  tin- des -Champs,  par 
Henri  l*f,  roi  de  France. 
L'an  1798. 
Installation  du  Conserva- 
toire dans  les  bâtiments  de 
l'ancien  prieuré  royal  de 
Saint- Martin-des-Cliamps. 


L'an  1794. 
Institution  du  Gonserva- 
toiredesArtset  Métiers,  par 
décret  de  la  Convention  na- 
tionale du  19  vendémiaire. 
De  181*4  ii  1k:>2. 
Agrandissement,  resta  U- 
tation  et  appropriation  des 
bâtiments  du  Conserva- 
toire. 


Le  grand  projet  du  gouvernement  est  d'isoler  complè- 
tement le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  au  nord-ouest, 
nar  la  rue  Saint-Martin;  au  nord-est,  par  la  rue  du  Vert- 
Rois;  et  au  sud,  par  la  rue  Vaueanson.  Cette  dernière  mi- 
serait prolongée  et  alignée  jusqu'à  la  rencontre  de  lu  rue 
Réaumur  (ancienne  rue  Royale),  et  enfin,  au  sud-ouest, 
par  la  rue  Royale. 

Une  fois  terminé,  le  Conservatoire,  indépendamment  de 
toutes  les  machines  et  de  tous  les  métiers  destinés  a  l'in- 
dustrie française,  possédera  dans  ses  galeries  tous  les 
outils  servant  à  la  main-d'œuvre  de  tous  les  corps  d'état 
exercés  en  France. 

Palau  bu  Roi  de  Roue.  —  Sur  les  hnutcursoù  s'élevaient 
le  numastère  et  les  jardins  de  l'ancien  couvent  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation,  devait  être  un  palais  aussi  étendu 
que  celui  de  Versailles,  et  qui  aurait  été  l'ouvrage  le  plus 
vaste  et  le  plus  extraordinaire  du  dix-neuvième  siècle. 
Il  était  difficile  de  trouver  dans  Paris  un  plus  lionu  site  et 
une  position  plus  admirable  que  celle  qui  avait  été  choi- 
sie. Du  rez-de-chaussée  de  l'édifice  qui  aurait  été  élevé 
sur  trois  rangs  de.  soubassements,  du  coté  du  midi,  en 
face  de  l'Ecole  militaire,  du  Champs-de-Mars  et  dons  l'axe 
du  pont  d'Iéna.  ou  aurait  découvert  les  quatre  extrémités 
du  Champ-de-Mars  et  ses  belles  avenues  d'enceinte;  au 
levant,  près  de  la  rivière,  devaient  être  placés  les  ar- 
chives de  l'Etat,  le  palais  des  Arts,  ITniversité,  le  palais 
duCrand-Maitre,  les  habitations  des  professeurs  émérites. 
des  savants  et  des  hommes  célèbres,  qui,  |»ar  des  services 
importants  ou  par  leurs  talents,  ont  mérité  les  respects  et 
la  reconnaissance  nationale;  au  couchant,  de  l'autre  coté 
du  Champs-de-Mars,  une  caserne  de  cavalerie  et  des  ma- 
^isins  pour  les  dépôt*  des  sels  destabars  et  autres  mar- 
chandises de  l'octroi  ;  a  l'extrémité,  vers  Vautrirard.  un 
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hôpital  militaire  et  une  caserne  d'infanterie:  plus  loin, 
vers  le  boulevard  Neuf,  l'abattoir  de  Crénelle,  des  mai- 
sons île  retraite  et  d'autres  monuments  d'utilité  publique. 
Ces  «lillV-rc'its  édifices,  réunis  a  eeux  des  Invalides,  du 
Corps-I.é^islulit',  et  aux  belles  habitations  de  ce  quartier, 
auraient  fait  du  Cros-Caillou  et  de  la  plaine  de  (.renHIe, 
coinine  le  voulait  l'empereur,  la  ville  nouvelle,  le  quar- 
tier des  monuments,  au-dessus  desquels  devait  s'élever  le 
palais  du  Itoi  de  Home.  De  là,  on  aurait  joui  du  eoup 
d'œil  de  la  Seine,  qui,  vers  le  levant,  semble  se  re;  lier  pour 
laisser  apercevoir  les  ponts  nombreux  qui  la  traversent,  les 
beaux  qunisqui  bordent  son  cours  et  la  longue  perspective 
des  édiliees  magnifiques,  parmi  lesquels  brillent  le  château 
des  Tuileries  et  son  jardin,  la  colonnade  avec  les  statues 
de  la  pince  de  la  Concorde,  les  nouvelles  rues  qui  y  abou- 
tissent, et  la  superbe  promenade  des  Champs-Elysées.  De 
l'autre  coté,  au  couchant,  la  Seine  ofl'rait  un  tableau  non 
moins  magnifique  et  beaucoup  plus  riant.Toujoursapercue 
danssesditlérentsdétours.  on  la  voyait  serpenter  jusqu'aux 
pieds  des  riches  coteaux  de  Sèvres)  de  Mcudou  et  de  Saint- 
Cloud.  Des  appartements  du  palais,  sur  la  face*  nord,  on 
aurait  eu  pour  point  de  vue  le  bois  de  Boulogne,  qui  au- 
rait été  lié  aux  plantations  île  la  plaine  pour  former  le 
grand  parc:  au  couchant,  on  aurait  vu  les  belles  allées 
qui  environnent  Paris  de  ce  coté;  enlln  le  devant  de  ce 
magnifique  tableau  aurait  été  terminé  par  l'arc  colossal 
de  l'Etoile.  Le  château  de  la  Muette  serait  devenu  le  chef- 
lieu  de  la  vénerie  :  le  pavillon  de  Bagatelle  aurait  servi 
de  rendez-vous  de  chasse.  On  serait  arrivé  au  palais,  du 
coté  du  midi,  par  trois  rangs  de  pentes  douces  à  droite  et 
à  gauche  du  pont  d  léna,  jusqu'au  sol  de  la  cour  d'hon- 
neur. Par  son  étendue  et  sa  beauté,  ce  palais  aurait 
éclipsé  les  plus  magnifiques  habitations  de  tous  les  sou- 
verains de  l  Kurope. 

Palais  d'Orsat.  —  Ce  palais,  situé  entre  les  rues  de  Poi- 
tiers, Belle-Chasse,  de  Lille  et  le  quai  d'Orsay,  fut  com- 
mencé eu  1810.  Ou  avait  d'abord  le  projet  d'y  placer  le  mi- 
nistère des  alfa ii  es  étrangères.  Jusqu'en  18iu,  les  travaux 
furent  payés  sur  les  crédits  ouverts  h  ce  déparlcmeiii,  et, 
à  cette  dernière  époque,  la  dépense,  y  compris  l'acquisi- 
tion des  terrains,  s'élevait  à  la  somme  de  •'>.:>•>  1,1  ni  francs. 

Lue  loi  du  lit  juillet  1820  transféra  au  ministère  de  l'in- 
térieur l'administration  des  travaux  de  ce  département, 
il  s'agissait  encore  d'y  établir  le  ministère  des  a  lia  ires 
étrangères  :  en  OUI,  ce  projet  fut  abandonné.  Ku  1833, 
une  nouvelle  destination  l'ut  proposée:  cet  édifice  dut  être 
afl'ecté  au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
a  l'école  des  mines,  aux  ponts  et  chaussées,  etc.  A 
316,379  francs  dépensés  de  IKïl  a  ls:j:ï,  on  dut  ajouter 
3,600,000  francs  volés  celte  même  aimée,  607.000  francs 
alloués  en  1836,  l.oîo.ooo  francs  accordés  par  une  loi  du 
18  juillet;  enlin  un  dernier  crédit  de  241,000  francs  volés 
par  les  Chambres  eu  1841.  ce  qui  porta  le  coût  total  duce 
palais  ;t  1 1,668,1*0  francs.  Le  conseil  d'Klal  et  la  cour  des 
comptes  l'occupèrent. 

Du  coté  du  quai,  un  corps  de  bâtiment  double  en  pro- 
fondeur, de  lo:t  mètres  de  longueur,  sur  une  largeur  de 
29  mètres;  sur  la  rue  de  Lille,  un  autre  corps  de  bâtiment 
orné  d'un  portique  au  rez-de-chaussée  et  d'une  galerie 
au  premier  étage,  portique  et  galerie  a  arcades  ouvertes 
et  formant  l'eulrée  et  la  façade  principale,  qui  a  113  mè- 
tres de  développement;  à  droite  et  h  gauche,  deux  bAti- 
meitts  en  ailes  faisant  façade,  l'un  sur  la  rue  de  Poitiers, 
l'auire  sur  la  rue  Pelle-Chasse  :  deux  autres  corps  de  bâ- 
timents intermédiaires  s'élevant  b  droite  et  à  gauche  d'une 
cour  entourée  de  portiques  a  arcades;  deux  autres  cours 
secondaires,  séparant  chacun  des  bâtiments  intermé- 
diaires de  chacune  des  deux  ailes,  tel  est  ce  palais  à  l'ex- 
térieur. Des  sculptures  décorent  les  diverses  façades; 
des  colonnes  soutiennent  les  galeries  et  les  portiques:  de 
larges  escaliers  conduisent  aux  diflérenles  parties  de  l'é- 
difiée, dont  le  stvle  architectural  est  à  la  fois  plein  d'élé- 
gance et  de  noblesse. 

A  m:  de  triompiik  uf  l'I'rnu.r.  —  Avant  de  parler  du  plus 
magnifique  arc  de  triomphe  des  temps  modernes,  il  n'est 


pas  sans  intérêt  de  jeter  un  regard  sur  l'origine  et  la  des- 
cription de  ces  monuments. 

Les  Romains  furent  les  premiers  qui  construisirent  des 
un  s  de  triomphe.  Dans  l'origine,  ces  arcs  ou  portes  triom- 
phales, construits  en  bois,  étaient  élevés  en  l'honneur 
des  généraux  auxquels  le  triomphe  avait  été  décerné. 
Ils  étaient  surmontés  de  trophées  d'armes  enlevées  à 
l'ennemi,  et  de  la  statue  du  triomphateur.  Les  images 
symboliques  des  villes  et  des  nations  vaincues  ornaient 
lès  pieds-droits  et  étaient  suspenduesà  la  voûte  ;  des  espaces 
étaient  ménagés  pour  placer  des  musiciens  et  des  hommes 
chargés  de  trophées. 

Plus  tard,  on  voulut  donner  aux  arcs  de  triomphe  u;i 
caractère  plus  imposant;  ou  voulut  qu'ils  fussent,  en 
quelque  sorte,  une  page  d'histoire  destinée  a  porter  à  la 
postérité  le  récit  des  hauts  faits  sous  l'inspiration  desquels 
ils  avaient  été  élevés.  Le  bois  fut  remplacé  par  la  pierre, 
le  marbre,  le  bronze  et  les  matières  les  plus  précieuses; 
l'architecture  et  la  sculpture  prodiguèrent  toutes  les  res- 
sources de  leur  art,  pour  les  transformer  en  monuments 
durables. 

Les  arcs  de  triomphe  furent  d'abord  destinés  h  consa- 
crer et  perpétuer  la  mémoire  de  triomphes  militaires; 
mais,  plus  tard,  la  flatterie  des  cours  en  fit  le  simple  pié- 
destal de  la  statue  des  empereurs. 

Quelques  détails  sur  les  plus  grands  triomphes  exis- 
tants, de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  pourront  ser- 
vir de  point  de  comparaison  pour  apprécier  les  propor- 
tions colossales  du  monument  dont  nous  devons  donner 
l'historique  et  la  description. 

A  Rome,  l'arc  de  Constantin,  qui,  par  ses  dimensions, 
dépasse  tous  les  arcs  antiques  connus,  a  de  hauteur  il 
mètres  395  millimètres  fG5  pieds  10«);  largeur,  24  mètres 
700  millimètres  ,76  pieds);  épaisseur,  6  mèlres  635  mil- 
limètres ,'21  pieds  8ft). 

L'arc  de Septime-Sévère,  qui  vient  ensuite,  a  de  hau- 
teur 19  mètres  825  millimètres  (61  pieds);  largeur.  23  mè- 
tres 18."»  millimètres  (71  pieds  4°];  épaisseur.  7  mètres 
40  millimètres  21  pieds  8°i. 

Les  Romains  ne  se  contentèrent  pas  d'élever  des  arcs 
de  triomphe  dans  leur  patrie,  ils  en  construisirent  égale- 
ment dans  les  pays  conquis.  Ainsi  ce  fut  par  leurs  mains 
que  fut  élevé  l'arc  d'Adrien  a  Athènes.  I*armi  les  ouvrages 
des  Romains,  on  doit  encore  citer  l'arc  d'Orange  (dépar- 
tement de  Vaucluse),  qu'on  croit  être  élevé  en  l'honneur 
de  C.  Marius;  ce  monument  antique,  le  plus  beau  que 
possède  la  France,  a  22  mèlres  730  millimètres  (70  pieds) 
de  hauteur,  sur  21  mètres  450  millimètres  («fi  pieds)  de 
longueur. 

De  tous  lesarcs  modernes,  la  porteSt-Denis  est  l'un  des 
plus  remarquables;  elle  fut  élevée  par  les  ordres  de 
Louis  XIV.  Ce  monarque  voulut  lui  donner  des  dimensions 
supérieures  a  celles  des  arcs  antiques;  elle  a  23  mètres 
645  millimètres  (72  pieds  9°)  de  hauteur,  et  23  mèlres  970 
millimètres  (73  pieds  9°)  de  largeur.  Elle  fut  construite 
par  l'architecte  Blondel. 

Les  constructions  de  la  porte  Saint-Martin,  que  con- 
struisit l'architecte  Pierre  Ballet,  sont  inférieures  h  celles 
de  la  porte  Saint-Denis,  et  ses  proportions  lui  donnent 
l'aspect  d'une  porte  de  ville  plutôt  que  celui  d'une  porte 
triomphale. 

Enlin  il  existait,  a  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine, 
un  arc  élevé  en  l'honneur  de  Henri  II.  et  restauré  sous 
Louis  XIV  par  Rlondel;  il  était  remarquable  par  les  sculp- 
tures de  Paul  Ponce,  dont  il  était  orné.  Il  fut  détruit,  il 
y  a  vingt  ans,  lors  de  l'élargissement  des  abords  de  la 
place  de  la  Pastille. 

D'après  ce  précis  historique,  on  voit  que  le  plus  grand 
arc  coiuiu  était,  avant  l'érection  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  la  porte  Saint-Denis,  dont  la  hauteur  est  de  23 
mètres  «45  millimètres  '72  pieds  9n). 

Par  un  décret  du  18  février  1806 ,  iNàpoléon  voulut  éle- 
ver, eu  l'honneur  des  armées  françaises,  un  arc  de  triom- 
phe qui  fût  gigantesque  comme  les  faits  d'armes  dont  il 
devait  consacrer  le  souvenir,  et  l'arc  de  triomphe  de  l'E- 
toile s'éleva  sur  les  dimensions  suivantes  : 
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Hauteur,  41  mètres  443  millimètres  (17i  pieds  3°;; 

Largeur,  44  mètres  8ï0  millimètres  (137  pieds  110;; 

Epaisseur,  22  mètres  210  millimètres  (68  pieds  4°j; 

Le  grand  arc  a  29  mètres  420  millimètres  1 00  pieds  6°) 
de  hauteur,  sur  14  mètres  620  millimètres  ;  13  pieds)  de 
largeur; 

Les  petits  arcs,  18  mètres  680  millimètres  (57  pieds  68), 
sur  8  mètres  440  millimètres  [35  pieds  11°;; 

Les  fondations  ont  8  mètres  375  millimètres  (25  pieds  9») 
de  profondeur  au-dessus  du  sol,  sur  54  mètres  560  milli- 
mètres (167  pieds  10°;  de  longueur,  et  27  mètres  280  mil- 
limètres (83  pieds  11°)  de  largeur. 

La  première  pierre  fut  posée  le  15  août  1806;  elle  porte 
pour  inscription  : 

L'ait  1806,/e  quinzième 
d'août, jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  S.  M. 
Napoléon  le  Grand,  celle 
pierre  es!  la  première  qui 
a  été  posée.  Le  ministre 
de  rtniérieur,  M.  de 
Champagny. 

Jusqu'en  1814 ,  les 
travaux  se  poursuivi- 
ii  ..t  avec  activité.  Lu 
Restauration  fui  sur  le 
point  d'abandonner  cet- 
te immense  construc- 
tion ;  mais ,  après  la 
guerre  d'Espagne  de 
1823,  une  ordonnance 
royale,  du  9  octobre  de 
la  même  année,  ayant 
changé  la  destination 
primitive  de  l'édifice  et 
décidé  que  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  con- 
sacrerait la  mémoire  de 
cette  expédition,  les 
travaux  furent  repris. 

Un  moment  suspen- 
dus lors  delà  révolution 
de  1830,  les  travaux  fu- 
rent repris  le  31  juillet 
1832  et  continués  sans 
interruption  jusqu'au  29 
juillet  1836,  jour  où  lut 
inauguré  le  monument. 

Telle  est  l'histoire  de 
l'édification  de  ce  mo- 
nument. Les  sommes 
consacrées  à  sa  con- 
struction et  à  sa  déco- 
ration se  montent  à 
9,651.115  francs  62  centimes, 
Sous  l'Empire.   .    .  . 
Sous  la  Restauration.  . 
Sous  Louis-Philippe.  . 


Monnaie»  de  Is  troisirme  me» 


t.Houri  IV.— «.  Loob  Xlll. 


répartis  ainsi  qu'il  suit 
3,200,715  fr.  56  C. 
3,000,778  68 
3,419,625  38 

9,651,115  6ÏT 


Total.  . 

Les  sculptures,  les  ornements  qui  le  décorent  répon- 
dent à  la  magnificence  du  monument. 

I.es  deux  grandes  faces  de  la  décoration  extérieure, 
traversées  par  la  roule,  regardent,  la  première,  les  Tui- 
leries; la  seconde,  le  pont  de  Neuilly.  Les  deux  petites 
laces  regardent,  l'une,  à  droite  en  venant  de  Paris,  la  cam- 
pagne de  Clichy;  l'autre,  à  gauche,  le  coté  dePassy  et  de 

Chacun  de  ces  massifs,  dans  la  partie  inférieure  des  comme 
deux  grandes  faces,  présente  extérieurement  un  groupe  NORD 

de  sculpture  de  11  mètres  70  centimètre*  (36  pieds)  de  lille. 

haut,  et  les  figures,  5  mètres  85  centimètres  (18  pieds;  de  ho.niisciioote. 

proportion.  WATTtcxiEB 

Celui  de  droite,  sur  la  face  du  côté  des  Tuileries,  com-  arlon 

Eosé  et  exécuté  par  M.  Rude,  représente  le  départ  (1792).  courtrai. 

p  groupe  de  gauche,  sur  la  même  face,  composé  et  exe-  tocrcoisg 


culé  par  M.  Cartot,  représente  LA  triomphe  [1810).  Le 
groupe  de  droite,  sur  la  face  du  coté  du  puni  de  Neuilly, 
par  M.  Etex,  représente  la  résistance  (D*U;.  Enfin  le 
groupe  de  gauche,  sur  la  même  face,  par  le  même,  re- 
présente la  paix  (1813). 

Entre  l'imposte  du  grand  arc  et  l'entablement,  SoUl 
placés  deux  bas-reliefs  par  M.  Leniaire,  représentant  les 
funérailles  du  général  Marceau. 

Le  bas-relief  de  gauche,  sur  la  même  face,  par  M.  Seuil 
aîné,  représente  la  bataille  d'Aboukir; 

Celui  de  droite,  sur  la  face  du  côté  du  pont  de  Neuilly, 
par  M.  Feuchère,  le  passage  du  pont  d'Arcole; 

Celui  de  gauche,  sur  la  même  lace,  par  .M.  Chapomiière. 
la  prise  d'Alexandrie; 

Celui  de  face  latérale 
de  droite,  par  M.  Gec- 
Iher.  la  bataille  d'Au- 
sterlilz; 

Celui  de  la  face  laté- 
rale de  gauche,  par  M. 
Maroehetli ,  lu  bataille 
de  Jemmapes. 

Les  Renommées,  pla- 
cées dans  les  quatre 
tympans  des  dru\ 
grands  arcs,  sont  com- 
posées et  exécutées  par 
M.  Pradier. 

Dans  la  frise  du  grand 
entablement,  règne  au 
pourtour  du  monument 
un  bas-relief  représen- 
tant, sur  la  face  de  Pa- 
ris et  la  moitié  des  faces 
latérales,  le  départ  des 
armées.  La  composition 
et  l'exécution  de  cette 
frise  ont  été  divisées  en 
six  parties  et  confiées 
à  six  artistes:  MM.  Bran. 
Laitié,  Caillouetle.  Jac- 

Ïuot,  Seurre  ainé  et 
ude. 

Sur  les  boucliers  pla- 
cés dans  la  hauteur  de 
l'Attiquc,  figurent  tren- 
te noms  de  victoire*, 
choisies  parmi  celles 
quiout  le  plus  influé  sur 
les  destinées  de  la 
France  : 

VALM V . —  JEMMAPES.— 
FLEURIS.  —  MOXTEVim:. 
—  I.OM.  —  CASTICI.IOM  . 

—  AUCOUE.  —  HIVOLI.  —  PYRAMIDES.  —  ABOI'MR.  —  ALKMAER. 

—  «MM».  —  HELIUPOLIS.  —  MARE*i;0.  —  HOUENI.INDEN.  — 
LLM.  —  Al'STERLITZ,  —  lENA.  —  FR1EIILAMD.  —  SOMOSIF.RA.  — 
ESLING.  —  WAGRAM,  —  LA  MOSEOWA.  —  LLTZKN.  —  SACHES 

—  DRESDE. —  Il  AN  Al .  —  MONTMIRA1L. —  MONTEREAl. —  I.1GSY. 

Soas  le  massif  de  la  grande  voûte,  dans  les  emplace- 
ments libres,  est  inscrit  le  nom  des  combats,  tantôt  heu- 
reux, tantôt  malheureux,  où  la  valeur  française  s'était  si- 
gnalée. Dans  cet  espace  limité,  leur  trop  grand  nombre 
était  un  obstacle;  on  a  choisi  les  plus  saillants  au  nombre 
de  quatre-vingt-seize.  La  nomenclature  en  a  été  divisée 
en  quatre  parties  correspondant  aux  théâtres  de  guerres 
du  Nord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest,  et  en  suivant  à 
peu  près  un  ordre  de  matières  et  de  dates,  on  a  classé 
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un  large  escalier  u  deux  rampes,  qui  servait  de  commu- 
nication. Le  greffe  civil  était  convenablement  établi  dans 
rétame  supérieur.  Une  nouvelle  salle  d'audience  de» criées 
formée  au  moyen  de  la  réunion  en  une  seule  des  cham- 
bres précédemment  occultées  par  les  t"  et  V  chambre, 
du  tribunal  de  première  instance,  complétaient  ce  qui 
concernait  la  section  civile  de.ee  tribunal. 

La  section  correctionnelle  fut  aussi  l'objet  de  notable.? 
améliorations.  Un  bâtiment  construit  dans  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle,  les  bâtiments  existants  élargis,  furent 
affectés  au  procureur  de  la  République  avec  son  parquet 
et  a  dix-huit  juges  d'instruction,  avec  des  dépendances 
appropriées  au  service  de  ces  magistrats,  au  tribunal  de 
police  municipale  et  à  deux  salles  d'audience  de  la  police 
correctionnelle.  Le  dépôt  central  des  archives  de  1'Kiat 
civil  était  transféré  au  deuxième  étage,  et  le  dépol  des 
prévenus  appelés  a  l'instruction  au  rez-de-chaussée.  Dans 
,  l'étage  supérieur  étaient  les  greffes  et  les  archives  de  la 
police  correctionnelle.  Une  galerie  a  jour,  aboutissant  au 


Après  les  victoires,  il  fallait  rappeler  aussi  les  noms  de.  :  palier  supérieur  de  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  éla- 
ux  qui  avaient  contribué  à  les  remporter;  et,  comme  on  misait  une  communication  directe  entre  le  palais  et 
:  pouvait  descendre  h  des  grades  inférieurs,  sans  ris-  les  bâtiments  affecté.'. :  I  police  correctionnelle. 


ceux 
ne 

quér  de  se  perdre  dans 
un  champ  où  l'on  ne 
trouverait  plus  de  bor- 
nes, on  a  réduit  le  nom- 
bre h  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre,  partagés 
en  quatre  groupes  de 
quatre-vingt-seize  et  de 
six  colonnes  chacun. 

Au-dessusdeces  noms 
de  généraux,  sont  écrits 
les  noms  des  armées 
que  la  France  a  entrete- 
nues sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  guerre. 

Le  Palais  »b  Justice. 
— -  Daus  sa  session  de 
1835,  le  Conseil  général 
du  département  de  la 
Seine  vota  l'agrandisse- 
ment et  l'isolement  du 
Palais  de  Justice. 

Le  projet  comprenait 
dans  son  périmètre  un 
vaste  Ilot  en  forme  de 
parnlU'logramme,liinité 
a  l'est  par  la  rue  de  la 
Harillerje.  au  nord  par 
le  quai  de  l'Horloge,  et 
h  l'ouest  et  an  sud  par 
deux  rues  nouvelles , 
l'une  parallèle  a  la  rue 
du  Harlav  .et  qui  joint 
le  quai  de  l'Horloge  a 
celui  des  Orfèvres-,  l'au- 
tre, qui  s'étend  de  cette 
dernière  rue  à  celle  de 
la  Barillerie,  parallèle- 
ment au  quai  des  Orfè- 
vres. 

Des  deux  parties  distinctes  que  comprenait  le  projet, 
l'une,  d'embellissement,  ne  devait  cire  exécutée  que  plus 
tard;  l'autre,  d'amélioration,  devait  recevoir  son  exécu- 
tion immédiate.  La  somme  de  4,U7,8S6  francs  était  af- 
fectée à  cette  dernière  partie. 

Pour  compléter  la  section  civile  du  tribunal  de  première 
instance,  cette  section  et  les  six  chambres  qui  eu  dépen- 
daient furent  placées  dans  la  grande  salle  des  Pas-Perdus 
et  le  quai  de  l'Horloge.  Au  premier,  h  la  cinquième  cham- 
bre conservée  dans  le  rez-de-chaussée  de  la  grande  salle, 
on  ajouta  une  troisième  galerie  d'audience.  Les  trois  au- 
tres chambres  étaient  placées  au-dessus  de  celles-ci.  Ces 
chambres  prenaient  jour  sur  une  cour  qui  couirihuait  à 
leur  assainissement.  Ou  y  parvenait  par  un  vestibule  et 
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Dans  le  programme 
concerté  par  les  magis. 
trais  sur  les  améliora- 
tions que  réclamait  le 
service  de  la  Cour  roya- 
le ,  celte  cour  avait  de- 
mandé deux  nouvelles 
salles  d'audience  avec 
leurs  dépendances  p>  un- 
ie service  des  assises, 
réservant  les  salles  qui 
avaient  alors  cette  des- 
tination pour  le  servie** 
de  la  chambre  des  mise> 
en  accusation  et  celle 
des  appels  de  police  cor- 
rectionnelle. La  Cour 
royale  aurait  encore  dé- 
siré, dans  l'intérieur  des 
localités  occupées  par 
les  chambres  civiles, 
d'autres  améliorations. 
Ces  voeux  furent  satis- 
faits. Les  salles  d'au- 
dience furent  mises  en 
communication  avec  les 
autres  parties  de  la 
Cour  royale  et  la  prison 
de  la  Conciergerie.  Des 
dépendances  commodes 
pour  les  magistrats,  les 
jurés  et  les  témoins,  sa- 
tisfirent aux  convenan- 
ces du  service.  Une  la- 
rade  construite  sur  If 
cour  du  Harlay  donna, 
au  moyeu  d'un  péristyle 
et  d'uu  bel  escalier,  ac- 
cès h  cette  partie  toute 
spéciale  de  la  Cour 

royale. 

La  section  civile  et  la  section  criminelle  de  cette  Cour 
se  trouvèrent  ainsi  séparées  et  placées  dans  des  localités 
tout  à  fait  distinctes. 

_  L'ue  partie  du  projet,  qui  ne  devait  recevoir  sou  exécu- 
tion qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  avait  pour 
objet  l'agrandissement  de  la  Cour  de  cassation  et  de  la 
Préfecture  de  police,  subordonnée,  toutefois,  nu  déplace- 
ment préalable  de  la  Cour  des  comptes  et  du  dépôt  de  la 
préfecture  de  police. 

Presque  en  même  temps,  on  procédait  h  la  restauration 
à  peu  près  complète  de  cet  ancien  palais  des  rois  de 
France. 

L'autre  aile  du  du  Palais  de  Justice,  celle  comprise 
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entre  la  grille  d'honneur  et  la  tour  «le  l'Horloge,  fut  re- 
construite en  entier.  On  lui  rendit  ses  voûtes  ogivales 
bâties  dans  le  même  style  que  la  grande  crypte  située  sous 
la  salle  des  Pus-Perdus  et  qui  servit,  dit-ôn,  de  cuisine  à 
Louis  IX.  La  tour  de  l'Horloge,  si  curieuse  par  sa  forme 
quadrangulnire,  avec  le  l'en  roi  pointu  qui  la  couronne, 
recouvra  à  sa  hase  ses  fenêtres  h  cintres  étroits,  et,  dans 
ses  étages  supérieurs,  ses  haies  en  rectangles  coupées  par 
des  croisillons  de  pierre. 

L'cspuce  compris  entre  lu  tour  de  l'Horloge  et  les  deux 
grosses  tours  circulaires,  dites  de  Philippe-Auguste,  et 
rempli  par  un  mur  plat,  eut,  a  la  place,  une  façade  sem- 
blable a  celle  tournée  vers  le  marché  aux  Fleurs,  avec  des 
portes  ogivales  et  des  fenêtres  a  meneaux  de  pierre.  Celte 
décoration  devait  être  prolongée  jusqu'à  la  cour  du  Har- 
lay.  En  attendant,  on  réparait  le  groupe  élégant  de  statues 
qui  surmontent  le  fronton  de  la  cour  d'honneur. 

A  l'intérieur,  on  restaura  l'escalier  du  treizième  siècle, 

3ui  conduit  à  la  crypte  de  la  salle  des  Pas-Perdus.  C'était 
ans  cette  salle  que  toutes  les  chambres  du  tribunal  civil 
devaient  avoir  désormais  leurs  entrées. 

Ces  travaux  ne  purent  être  faits,  sans  que  les  arts 
n'eussent  a  regretter  plus  d'une  perte  considérable.  De  ce 
nombre  est  le  plafond  de  l'ancienne  salle  de  la  septième 
chambre  correctionnelle,  attribué  à  l'un  des  peintres  cé- 
lèbres du  dix-huitième  siècle,  Boucher.  Ce  plafond  fut 
détruit  par  le  marteau  de  la  démolition,  parce  que  les 
précautions  qu'il  aurait  fallu  prendre  pour  le  desceller 
pièce  à  pièce  auraient  été  trop  coûteuses. 

A  litre  de  compensation,  d  autres  furent  mis  en  saillie. 
Ainsi,  par  exemple, 

Au-dessous  de  la  statue  de  Malesherbes,  placée  duns  la 
salle  des  Pas-Perdus,  se  trouvait  un  bas-relief  représen- 
tant Louis  XVI,  recevant,  dans  sa  prison  du  Temple,  la 
\isite  de  M.  de  Malesherbes,  de  Sèze  el  Trouchet,  ses  dé- 
fenseurs. 

l>  Ims-relief  avait  été,  depuis  la  révolution  de  IRIS, 
masqué  par  un  encadrement  revêtu  de  toile,  el  dont  In 
peinture  se  raccordait  avec  le  marbre  du  piédestal,  Cet 
encadrement  ayant  élé  enlevé  le  17  mars  18îii,  le  monu- 
ment reprit  son  asiwcl  primitif. 

Dès  les  premiers  jours  de  Mare  1852,  louie  la  partie  du 
Palais  de  Justice  comprise  entre  la  tour  de  l'Horloge  et  la 
grande  porte  de  la  Conciergerie  fut  en  démolition.  Cette 
partie  rte  l'ancienne  habitation  de  premiers  rois  de  la 
3e  race  présentait  encore,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
les  caractères  princi|>aux  de  l'architecture  gothique  du 
14*  siècle.  Des  travaux  de  soutènement  et  de  consolida- 
lion,  exécutés  vers  cette  époque  dans  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  palais,  amenèrent  une  restauration  assez  mala- 
droite de  la  façade  quiseproîilcsurlequai  del'llorloge.  Les 
signes  caractéristiques  de  l'ancien  style  architectural  dis- 
parurent, et  l'on  s  efforça  alors  de  donner  urte  apparence 
toute  moderne  a  des  constructions  âgées  de  quatre  ou  cinq 
siècles.  Cette  fois,  les  architectes,  chargés  de  restaurer  et 
de  conduire  à  bonne  lin  ce  vaste  édifice,  ont  mil,  pour  la 
partie  qui  fait  lace  a  la  Seine,  ce  qu'ils  avaient  fait  pour 
celles  reconstruites  vis-a-vis  le  marche  aux  Fleurs.  Les 
nouvelles  constructions  seront  mises  en  harmonie  avec  h  s 
tours  élevées  sous  Philippe  IV  el  avec  celle  dite  de  l'Hor- 
loge, qui,  bien  qu'elle  soil  moins  ancienne  de  près  de  deux 
cents  ans,  n'en  présente  pas  moins  ce  caractère  de  har- 
diesse que  les  architectes  français  ont  su  donner  a  leurs 
édifices  jusqu'au  Seizième  siècle.  Les  quelques  boutiques 
qui  étaient  encore  occupées  par  cette  partie  du  palais 
situ-'esiir  la  rue  de  la  Barillerie  furent  enlln  vidées,  et  le 
temple  de  ln  justice,  nui.  pas  plus  que  celui  de  l'Eternel,  ne 
doit  être  troublé  parle  bruit  des  opérations  mercantiles, 
fut  débarrassé  des  vendeurs  qui  l'avaient  occupé  si  long- 
temps, et  qui,  jusqu'à  notre  siècle,  avaient  fait  donner  au 
Palais  de  Justice  l'appellation  de  Palais- Marchand. 

La  tour  carrée,  dite  de  l'Horloge,  qui  s'élève  à  l'angle 
du  Palais  de  Justice  formé  par  la  rencontre  du  quai  et  de 
la  rue  de,  la  Barillerie,  avait  été  depuis  plusieurs  années 
l'objet  de  réparations  importantes.  On  remplaça,  dans  la 
lanterne  de  celte  tour,  la  cloche  si  célèbre  connue  sous  le 


nom  de  Tocsin,  et  qui  jouissait  de  la  singulière  priixva. 
tive  de  n'être  mise  en  branle  que  dans  les  occasions  soin, 
nelles,  et,  le  plus  souvent,  lors  de  In  naissance  ou  è>  la 
mort  des  rois  de  France  et  des  dauphins.  Ce  fut  celte  c'iv 
che  qui,  n'ayant  pas  sonné  depuis  la  mort  de  François  II, 
donna,  dans  la  nuit  du  24  août  157*,  le  signal  des  maya- 
cres  de  la  Sainl-Barlhélemy. 

Au  premier  étage  de  cette  tour,  on  voyait  encore  a  U 
fin  du  dernier  siècle,  des  sculptures  et  quelques  restes  de 
peintures  servant  d'entourage  et  de  décoration  à  l'horloge 
qui  avait  donné  son  nom  a  celle  partie  du  palais. 

Celte  horloge  si  célèbre  fut  la  première  de  grande  di- 
mension que  Von  ait  vue  à  Paris.  Elle  fut  fabriquée,  eu 
1370,  par  un  Allemand  ou  un  Lorrain  nommé  Henri  de 
Vie,  que  Charles  V  1H  venir  en  cetle  ville;  le  cadran  fut 
refait  et  doré  sous  Henri  III.  Après  l'achèvement  des  ira- 
vaux  de  maçonnerie,  on  s'occupa  de  la  restauration  de 
ces  peintures,  ou  plutôt  d'une  décoration  nouvelle  de 
cetle  partie  de  la  tour  où  dut  êlre  également  placée  m 
horloge  qui  rappelât,  par  ses  combinaisons  et  ses  figures, 
l'horloge  si  célèbre  de  Strasbourg. 

La  restauration  de  celte  horloge  entra  dans  les  nou- 
veaux plans  d'embellissement  du  palais. 

Vers  les  premiers  jours  de  mars  18"»2,  la  restauration 
du  cadran  de  l'ancienne  horloge  du  Palais  de  Justice  fn 
complètement  terminée.  Ce  cadran  se  trouvait  nnriwït  - 
ment  sur  la  façade  de  la  lour  carrée  qui  forme  l'angle  > 
la  rue  de  la  Barillerie  et  du  quai  de  l'Horloge,  en  iVrml 
du  marché  aux  Fleurs.  Les  travaux,  depuis  longtemi.sen 
cours  d'exécution,  avaient  pour  but  de  le  remeltrc  dans 
son  étal  primitif,  en  rétablissant  les  divers  attributs  '|  « 
avaient  été  supprimés  en  1793,  et  en  restaurant  les  pein- 
tures presque  entièrement  effacées. 

Ce  cadran  reparut  enlln  dans  son  éclat  primitif,  avee  s» 
décoration  monumentale,  embrassant  toute  la  lande  de- 
puis je  premier  étage  jusqu'au  troisième,  où  elle  se  ter- 
minait par  un  arc  de  cerle,  encadré  dans  une  cn  ii 
d'auvent  circulaire,  soutenu  par  des  cariatides  poi.r  1 1 
préserver  de  l'intempérie  des  saisons.  Le  cadran,  du  p  i  f 
gothique,  est  placé  au  milieu  de  la  décoration;  leshrwvs 
sont  marquées  par  une  aiguille  de  diamètre,  terminées,  a 
l'indicateur,  par  une  Heur  de  lis,  et,  a  l'autre  extrémité, 
par  un  croissant.  L'aiguille  des  minutes,  de  domi-.li.im>. 
est  une  simple  flèche,  tordue  a  l'extrémité  :  elles  sont  en 
bronze  toutes  les  deux.  Les  rayons  et  l'encadrement  ™ 
cadran  sont  en  or. 

De  chaque  côté  du  cadran,  on  remarque  une  statu  '  • 
rée,  en  relief,  représentant  l'une,  à  droite,  la  Justin, 
tenont  le  glaive  dans  la  main  droite,  et  les  balances  ^e-. 
la  main  gauche;  l'autre,  à  gaucho,  le  Pouvoir.  :tv  e  la 
main  de  justice  et  les  tables  de  la  loi  ouvertes,  sur  les- 
quelles on  lit,  gravées  en  lettres  d'or  : 

Sacra  dei  ctltrar»  pius  regale  lime  jus. 

Au-dessous  du  cadran,  on  voit,  gravées  en  lettres  d'or, 
sur  un  marbre  noir,  l'inscription  suivante: 

Machina  qua  bis  sex  tam  juste  dividit  horas , 
Justiciam  servart  monel  legisqm  tueri. 

Le  cadran  est  surmonté  d'un  grand  écusson,  soutenu 
par  deux  anges  dorés,  et  ponant,  au  centre,  les  anciennes 
armoiries  des  rois  de  France  (trois  fleurs  de  lis  sur  f"« 
d'azur  et  celles  de  Pologne  (sur  fond  écarlatei.  Kulivle- 
ciisson  et  le  cadran,  se  trouve  une  autre  inscription,  é;*- 
lemment  gravée  en  lettres  d'or,  sur  marbre  noir,  et  con- 
çue eu  ces  termes: 

Qui  dtdit  ante  duas,  triplicem  dabit  UU  eoronam. 

Le  fond  de  cet  immense  tableau,  qui  n'a  pas  moins  J- 
six  mètres  de  largeur,  sur  environ  dix  mètres  de  hanteu. 
est  bleu  azur  :  il  est  rehaussé  par  les  sculptures  et  !>• 
dorures  qui  ressortent  avec,  beaucoup  d'éclat.  Le  «fol'"-"1 
de  l'auvent  esl  orné  d'une  double  rangée  de  caissons  dan> 
toute  son  étendue,  et,  au  centre  de  ces  cuissons- >d 
entrelacés  les  lelires  D  el  H. 

Au  sommet  de  In  décoration,  on  a  rétabli  la  date  ''e-*11 
exécution  i:ix:ij,  et  à  la  base,  à  gauche,  celle  de  sa  pre- 
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mière  restauration  !\GW6  :,  et  enfin  celle  de  la  seconde  res- 
tauralion  (iHMj  a  été  inscrite  également  h  la  base,  a 
droite. 

Cette  horloge  ru|»]»olle  une  touchante  anecdote. 

Henri  de  Vie,  mécanicien  d'Allemagne,  avait  fabriqué  la 
première  grosse  horloge,  qu'eu  1:»70,  Charles  V  lit  mettre 
a  l'une  des  tours  du  l'alais  de  Justice.  Il  logea  le  mécani- 
cien dans  cette  même  tour,  et  lui  assigna  un  traitement 
sur  les  revenus  de  In  ville. 

Pendant  vingt  ans,  sans  interruption ,  l'horloge  sonna 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et  le  cadran  marqua 
toutes  les  minutes. 

I "11  matin  du  mois  de  juin,  lo  soleil  était  levé,  et  l'hor- 
loge n'avait  pas  encore  annoncé  l'aurore  :  l'aguille  immo- 
bile ne  marquait  plus  les  pas  du  temps. 

Grand  émoi  dans  la  population  :  des  grounes  se  for- 
ment aux  pieds  de  la  tour.  La  foule,  inquiète,  demande  la 
cause  de  ce  silence  et  de  ce  retard.  Le  chancelier  de 
France,  d'Orgemonl,  qui  dans  ce  moment  cheminait  mali- 
naleuient  sur  sa  mule,  uour  aller  conférer  avec  le  roi, 
arrive  devant  le  palais,  il  s'informe  de  la  cause  de  cette 
rumeur.  Par  son  ordre,  la  porte  de  la  tour  est  ouverte  , 
des  gardes,  qui  raccompagnaient,  y  entrent;  ils  parvien- 
nent à  la  petite  chambre  de  l'horloger  qu'occupait  le  v  ieil- 
laid  ,  et  le  (rouvenl  étendu  mort  sur  le  plaueiicr.  Sa  lace 
était  tournée  du  coté  de  la  machine,  morte  comme  lui  :  sa 
main  tenait  encore  la  clef  d'acier  avec  laquelle  il  l'avait 
remontée  la  veille.  Sa  dernière  pensée,  son  dernier  regard, 
sou  dernier  soin,  avaient  été  pour  l'œuvre  de  sa  vie;  et 
quand  il  eut  cessé  de  vivre,  l'œuvre  s'était  arrêtée. 

La  Sainte-Chapelle,  surtout,  fut  l'objet  d'une  restaura- 
tion toute  spéciale. 

Les  travaux  accomplis  rendirent  à  cet  édifice  l'éclat  res- 
plendissant qui  en  avait  fait  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  du  temps  des  croisades. 

La  partie  inférieure  des  fenêtres,  chef-d'œuvre  sans 
égal  pour  l'époque  qui  le  vit  naître,  la  seconde  moitié  du 
XIII'  siècle,  avait  été  détruite  en  1792,  et  remplacée  par 
une  ignoble  cloison  en  plâtre. 

Ko  outre,  les  compartiments  du  centre  et  du  sommet, 
depuis  l'incendie  qui  les  endommagea  pétulant  le  règne 
île  Charles  VI ,  n'ayant  jamais  été  l  objet  d'une  restaura- 
tion intelligente  et  régulière,  l'harmonie  de  ces  brillantes 
mosaïques  était  partout  dérangée,  le  dessin  de»  petites 
ligures,  qui  s'y  comptaient  par  centaines,  se  trouvait  rem- 
pli de  lacunes  et  défiguré  par  de  grossières  interpolations. 
Ce  travail  de  restauration  fut  confié  a  M.  Lussou,  qui  sut 
suppléer  h  ce  qui  avait  péri,  et  réparer  ce  qui  était  dé- 
gradé, avec  une  imitation  parfaite  de  la  couleur,  du  des- 
sin, du  sentiment,  du  eostume,  de  tout  enfin  ce  qui  carac- 
térisait cette  œuvre.  Aussi ,  l'antiquaire ,  l'artiste ,  le 
chimiste,  l'érudit  le  plus  versé  dans  la  symbolique  chré- 
tienne, ne  pourraient  distinguer  aujourd'hui  ce  qui  reste 
du  travail  primitif  et  ce  qui  est  dû  au  patient  génie  de 
l'artiste  contemporain. 

Il  eu  est  de  même  du  reste  du  vieux  monument. 

Hotf.i.  i»e  Ville.  —  En  tKOl,  le  local  de  l'Hôtel  de  Ville 
avait  reçu  des  agrandissements  considérables,  consistant 
principalement  dans  la  réunion  de  l'hôpital  et  de  l'église 
du  Saiul-Kspril,  et  dans  celle  de  la  communion  de  l'église 
Saint-Jean,  qui  fut  démolie. 

j  Le  M  mars  1836,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris 
adopta  le  projet  de  MM.  Lesueur  et  Godde.  pour  l'embellis- 
sement et  l'agrandissement  de  l'Hôtel  de  Ville,  et .  le  It 

(juillet  ltW7<  M.Vivcnelle  se  tendit  adjudicataire  de  tous 
les  travaux  à  faire  pour  isoler  et  agrandir  sur  une  im- 
mense échelle  ce  grand  monument. 

Cinq  années  sutlircul  pour  démolir  plus  de  trente  mai- 
sons, |eler  les  fondations  et  élever  le  vaste  monument 
dont  les  grosses  constructions  furent  achevées  sur  la  lin 
de  IKtl. 

Ainsi  restauré  .  l'Hôtel  de  Mlle  présente  un  parallé- 
|. .«ranime  régulier,  lui  peu  plus  long  que  large,  ayant 
vingt-cinq  croisées  sur  chacune  des  mondes  tournées  de 
l'est  a  l'omet,  et  dix-neuf  sur  les  façades  tournées  au  nord 
H  au  sud.  Quatre  pavillons,  à  trois  étages,  flanquent  les 


quatre  angles,  et  deux  pavillons  intermédiaires  s'élèvent 
nu  milieu  des  grands  côtes,  non  compris  le  beffroi  qui  do- 
mine la  première  entrée.  Ces  pavillons  sont  unis  par  des 
corps  de  bâtiments  à  deux  étages,  avec  mansardes;  cinq 
cours,  malheureusement  irréguliercs,  partagent  intérieu- 
rement les  nombreuses  constructions  de  ce  spleudide  édi- 
fice. Du  côté  du  midi,  sont  les  grands  et  petits  apparte- 
ments préfectoraux.  Dans  le  soubassement,  sont  les  cui- 
sines; a  l'entresol,  les  petits  appartements  où  loge  le 
préfet.  Au  premier,  auquel  ou  monte  par  un  magnifique 
escalier,  construit  dans  le  pavillon  sud-ouest,  sont  les 
grands  appartements  municipaux,  communiquant  avec  les 
anciens;  au-dessus,  dans  les  mansardes,  sont  des  bureaux. 
Ces  grands  appartements  sont  meublés  et  décorés  avec  un 
luxe  inouï.  On  n'y  voit  que  dorure,  peintures,  sculptures 
et  tentures;  que  lustres  et  girandoles  d'or;  que  divans,  fau- 
teuils, sopbas  dorés  ou  de  palissandre.  Il  y  a  la  salle  d'en- 
trée, le  salon  rouge,  le  salon  bleu,  le  salon  des  saisons,  le 
salon  jaune  ;  la  salle  à  manger  est  tout  en  stuc.  Les  pla- 
fonds, les  murs  et  les  panneaux  sont  chargés  de  peintures 
exécutées  par  liesse,  Schopier,  Vauchelet, 

Le  plafond  des  bas,  dans  les  appartements  d'honneur,  a 
été  peint  par  M.  Picot.  C'est  une  grande  composition,  nu  mi- 
lieu de  laquelle,  sur  un  trône  éclatant  de  lumière,  devant 
le  péristyle  d'un  temple,  est  assise  la  ville  de  Paris,  sous 
les  traits  d'une  femme.  Adroite  du  spectateur,  se  tiennent 
la  Concorde  et  le  Commerce,  la  darde  tirioue.  Y Armée , 

Y  Agriculture  et  Y  Industrie.  De  l'antre  côté,  on  remarque 

Y  Abondance,  la  Pair,  Y  Art  médical,  les  Arts  intellectuel*. 
les  Arts  laborieux, Y Enscitjitewent.  Les  deux  extrémités  du 
tableau  laissent  entrevoir  des  paysages;  dans  l'un,  s'élèvent 
ou  loin  les  tours  de  Notre-Dame  :  c'est  l'ancien  Paris;  dans 
l'autre,  ou  aperçoit  le  sommet  de  la  colonne,  qui  rappelle 
la  glorieuse  époque  de  IT.inpire.  Dans  les  aîi'S.  et  formant 
comme  une  auréole  autour  de  la  ville,  apparaissent,  sous 
un  jour  affaibli,  avec  les  costumes  de  leur  temps,  le  Pous- 
sin, Molé,  La  Fontaine.  Racine,  Bossue! ,  Molière,  Fénelon, 
Pascal,  Duguesclin ,  saint  Bernard,  Sully,  Philibert  l»c- 
lorme  et  Bayard. 

En  avant  de  la  façade  méridionale,  du  côté  de  la  Seine, 
est  un  charmant  jardin,  orné  de  fontaines  jaillissantes. 

Kn  même  temps,  toutes  lés  niches  de  la  façade  de  l'Hôtel 
de  Ville  reçurent  les  hôtes  qui  leur  avaient  été  promis  lors- 
que l'on  traça  le  plan  des  deux  ailes  qui  flanquent  aujour- 
d'hui la  façade  primitive.  Voici  les  noms  des  magistrats 
et  des  grands  hommes  auxquels  la  ville  de  Paris  a  décerné 
les  honneurs  publics  et  solennels  :  Perronet/Voyer-d'Ar- 
genson,  Mansard.  Lebrun,  Lesueur,  Vincenl-de-Pâule,  Vac- 
riuerie,  Goslin,  Philibert  Delorme,  P.  Lescot,  Jean  Goujon, 
Boylaux,  Hugues  Aubriol,  Saint-Landry,  Sully,  Ju vénal 
des  Ursins,  de  Viole,  Luillier,  G.  Budé,  Miron,  Henri  Ks- 
tienue,  J.  Aubry,  Molé,  Rollin,  l'abbé  de  l'Epée,  Turgot, 
Baillv,  Frochot.  A  ces  vingt-huit  statues,  on  se  proposa 
d'ajouter  celles  do  Coudorcel— Lavoisier— Voltaire— d'A- 
leinbert—  Buffou  —  Paré  —  Papin  — Monge  —  de  Harlay— 
Lafnyette—  Monthyon  —  Colberl—  Molière  —  Boileau—  de 
Thon. 

Dans  les  deux  cours  du  Nord  et  du  Midi,  il  y  avait  en- 
core des  niches  pour  cent  statues. 

Les  statues  exécutées  l'ont  généralement  été  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Sur  la  façade  qui  regarde  la  Seine,  les 
pié'IeM  uix  de  l'allbiue  ont  également  reçu  douze  statues 
otl'nnii  autant  de  sujets  allégoriques.  Ce  sont  ;  la  Justice, 
le  Commerce,  la  Peinture,  la  Musique,  la  Navigation  ,  les 
Sciences,  la  Police,  la  Santé,  etc.,  avec  des  attributs  carac- 
téristiques. 

Les  travaux  de  décoration  des  grandes  salles  de  l'Hôtel 
deVille  si-  poursuivirent  avec  activité.  Une  armée  de  sculp- 
teurs, de  peintres,  de  doreurs,  de  sturateurs  envahirent 
le  deuxième  étage  de  ce  palais,  et  tout  faisait  espérer  que. 
pendant  l'hiver  de  18">:l.  M.  le  préfet  de  la  Seine  pourrait 
inaugurer  des  salons  qui.  jusqu'alors,  n'avaient  pas  encore 
été  ouverts  au  public.  Kn  avril  iHôf.sursa  proposition,  lo 
conseil  municipal  vota  une  somme  de  f<:>:?,:iit  Ir.  pour 
l'ameublement  de  ces  salles.  Celle  importante  somme  de- 
vait être  employée  en  achats  de  meubles,  de  tapisseries,  do 
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rideaux,  de  tentures,  de  cristaux,  de  lustres,  de  bronze,  etc. 
Le  commerce  de  la  capitule  applaudit  a  ce  vote  important 
qui  donnait  du  travail  a  de  nombreuses  classes  d'ouvriers, 
et,  en  même  temps,  la  ville  de  Paris  put  espérer  de  voir 
terminer  son  palaiswunicipal,  qui  n'avait  pas  de  rival  au 
monde  pour  retendue  cl  la  magnillcence  de  ses  salons 
d'apparat. 

Au  mois  de  novembre  1851,  la  statue  de  la  Marine  qui, 
représentée  sous  la  forme  masculine  d'un  fleuve,  devait 
concourir  avec  celle  de  la  Seine,  à  la  décoration  de  l'Hôtel 
Je  Ville,  l'ut  placée  sur  le  couronnement  de  rédi!ice.  Les 
images  des  deux  rivières  que  l'on  appelait  dans  le  siècle  du 
moyen  Age  les  nourricières  de  la  cité,  furent  placées  dans 
l'endroit  qu'elles  occupent  encore,  lors  de  l'achèvement  de 
l'Hôtel  de  Ville,  après  soixante-douze  ans  de  suspension 
de  travaux,  vers  le  commencement  du  dix  septième  siècle. 
Leur  état  de  dégradation  et  de  vétusté  engagea  l'autorité 
municipale  à  leur  substituer  des  statues  de  même  propor- 
tion, et  en  tout  semblables  à  l'ancien  modèle.  Ces  statues 
colossales,  exécutées  en  pierre  d'une  extrême  dureté,  pe- 
saient vingt-quatre  milliers.  Elles  étaient  dues  au  ciseau 
de  M.  Cavalier. 

Obemsqi'ë  de  Luxait. — Depuis  près  de  dix  siècles  l'Kgyple 
était  retombée  dans  la  barbarie,  lorsqu'un  grand  homme, 
Napoléon,  entreprit  de  lui  rendre  l'existence  et  la  gloire. 
Son  année  triomphante,  après  avoir,  par  une  victoire,  sa- 
lué les  Pyramides,  s'avança  vers  Thèbes:  mais  la  elle  s'ar- 
rêta tout  à  coup,  et  battit  des  mains  à  la  vue  des  admi- 
rables monuments  qu'elle  aperçut.  Dans  son  enthousiasme, 
elle  aurait  voulu  pouvoir  les  transporter  tous  dans  la  ca- 
pitale avec  les  drapeaux  des  ennemis  qu'elle  venait  de 
vaincre,  ou  du  moins  en  présenter  quelques  fragments  à 
l'admiration  publique.  Ce  désir  ne  devait  être  exaucé  que 
trente  ans  plus  tard,  lorque  l'obélisque  de  Luxor  s'élève- 
rait sur  la  magnifique  place  de  la  Concorde.  Il  peut  pa- 
raître intéressant,  avant  de  parler  de  ce  beau  monument, 
île  donner  quelques  détails  sur  les  obélisques  enlévés  à 
l'Egypte  dans  le  cours  des  siècles;  nous  les  empruntons  à 
un  curieux  précis  lu  à  la  séance  publique  de  l'Institut  le 
3  août  1832. 

A  la  vue  de  ces  énormes  monolithes,  dit  l'auteur  du 
précis,  on  se  demande  quels  sont  les  hommes  qui  ont  tiré 
des  carrières  des  masses  aussi  gigantesques;  dans  quel 
but  el  par  quels  moyens;  que  veulent  dire  ces  emblèmes 
mystérieux,  ces  caractères  magiques  qui  couvrent  leurs 
paroisî  comment  surtout  ces  chefs-d'œuvre  des  arts  sont- 
ils  parvenus  aussi  intacts  parmi  nous?  C'est  a  ces  diffé- 
rentes questions  que  nous  allons  chercher  il  répondre. 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  temples  et  des  palais;  le 
sanctuaire  de  la  Divinité  et  l'habitation  des  rois  ont  tou- 
jours été  distingués  des  demeures  particulières;  mais  les 
Egyptiens  seuls  ont  placé  devant  ces  édifices  de  grands 
signaux  qui  en  faisaient  connaître  la  destination.  Tel  élail 
le  but  des  obélisques,  sortes  de  pyramides  élancées,  de  co- 
lonnes a  pans  coupés  en  forme  d'aiguilles,  sur  lesquelles 
étaient  gravés  le  nom  du  souverain  qui  avait  élevé  l'édi- 
fice et  celui  du  dieu  auquel  il  était  consacré.  Ainsi,  mo- 
numents essentiellement  historiques  el  sacrés,  ils  ont  dû 
a  cette  considération  d'avoir  été  si  longtemps  respectés. 

Lorsque  Cambyse  renversa  les  monuments  de  l'Egypte, 
sa  fureur  sembla  s'arrêter  devant  les  obélisques,  et'il  lit 
cesser  à  Thèbes  l'incendie  avant  qu'il  put  les  atteindre. 

Auguste  alla  plus  loin,  il  conçut  l'idée  de  les  transpor- 
ter dans  la  capitale  du  monde.  Un  vaisseau  immense  fui 
construit  a  cet  efl'et.  el  rapporta  d'Alexandrie  deux  obé- 
lisques oui  furent  placés,  l'un  dans  le  grand  Cirque,  l'autre 
dans  le  Champs-de-Mars.  Ce  Tut  sans  doute  à  cette  occa- 
sion que  les  Romains  durent  rechercher  comment  les 
Egyptiens  avaient  pu  tirer  des  carrières,  transporter,  éle- 
ver si  facilement  des  blocs  d'une  si  énorme  dimension  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  il  n'en  retrouva  plus  la  trace  :  la  tra- 
dition même  étaii  perdue  depuis  longtemps. 

L'architecte  de  Ptolémée-Philadelphe,  ne  trouva  d'autre 
moven  pour  parvenir  à  transporter  un  des  obélisques  de 
Tbèbes  a  Alexandrie,  que  île  creuser  un  canal  à  partir  du 
.Nil  ji.  qi.Vu  de-:s.fi,s  du  stiouum-.mt.  La  de-*  '■«leaux  il 
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moitié  submergés  par  un  poids  double  de  celui  du  mono- 
lithe, et  déchargés  bientôt  de  moitié  de  leur  poids,  soule- 
vèrent l'obélisque  renversée,  el  le  transportèrent  par  un 
moyen,  comme  on  le  voit,  aussi  long  que  dispendieux. 

Du  reste,  par  ce  moyen,  les  Egyptiens  soulevaient  ave» 
facilité  non-seulement  de  semblables  monuments,  dont  le 
plus  grand  ne  pesait  pas  sept  cents  milliers,  mais  des  tem- 
ples entiers  d  une  seule  nièce,  tels  que  ceux  deSaïr  et  île 
Butos,  du  poidsénorme  de  six  à  huit  millions  de  livres. 

A  l'exemple  d'Auguste.  Caligula  transporta  à  Rome  un 
troisième  obélisque-,  et  le  navire  en  radeau  dout  il  se  ser- 
vit élail  tellement  vaste,  qu'il  suffit, sous l'empcreurClaudc, 
à  la  fondai  ion  d'un  des  côtés  du  port  d'Ostie. 

Ces  obélisques  n'étaient  cependant  pas  les  plus  élevés,  ci 
l'on  semblait  avoir  reculé  devant  la  difficulté  de  remuer 
les  autres, 

Constantin  voulut,  à  cet  égard,  surpasser  ses  prédéco- 
seurs.  et  transporter  à  Bizauce  un  des  grands  obélisque» 
de  Thèbes.  11  réussit  à  le  transporter  a  Alexandrie;  mai*, 
à  sa  mort,  son  lils  Constance,  changeant  la  destination, 
fit  construire,  pour  le  transporter  à  Rome,  un  radeau  plus 
grand  que  tout  ce  qui  avait  été  imaginé  jusqu'alors;  il  était 
conduit  par  trois  cents  rameurs,  et  le  mat  principal  ne  pou- 
vait être  embrassé  par  deux  hommes.  Il  parvint  fort  heu- 
reusement jusqu'au  bord  du  Tibre,  mais  c'est  alors  qu'on 
put  juger  de  l'imperfection  des  arts  mécaniques  à  Rome  à 
celte  époque,  par  les  efforts  inouïs  qu'il  fallut  employer 
pour  le  mouvoir.  On  éleva,  avec  le  plus  grand  danger, 
une  charpente  de  hautes  poutres  qui  ressemblait  h  un 
bois  •.  les  solives,  les  cordes,  les  càbes  obscurcissaient  k 
ciel  :  et  c'est  au  milieu  de  cet  appareil  que  s'éleva  celle 
montagne  couverle  d'écritures,  sous  les  elTorls  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes,  dit  Ammien  Marcellin. 

L'érection  d'un  autre  ohélisque.  quelque  temps  plus 
lard,  sous  le  règne  «le  Théodose,  à  Consiantinople,  sup- 
pose encere  moins  d'habileté;  on  mit  trente-deux  jours» 
l'élever.  L'appareil  dont  on  se  servit,  sculpté  sur  le  pié- 
destal, présente  une  plate-forme  circulaire  qu'on  a  prise 
pour  une  roue,  mais  qui  n'est  évidemment  que  l'image 
d'un  plan  incliné,  sur  lequel  l'obélisque  s'appuie  et  s'élève 
par  l'action  d'un  petit  nombre  de  cabestans. 

Ces  moyens  imparfaits  prouvent  suffisamment  qu'on  avait 
perdu  toute  tradition  de  la  science  égyptienne. 

L'invasion  des  peuples  barbares  vint  ensevelir  les  of>e- 
lisquede  Rome  avec  ses  autres  monuments,  et  huit  siècles 
s'écoulèrent  avant  qu'on  songeât  a  les  relever  de  la  pous- 
sière. 

Sixte-Quint  eut  la  pensée  de  relever  l'obélisque  de  Cali- 
gula; il  mit  cette  entreprise  au  concours:  plusieurs  pro- 
jets furent  présentés  :  celui  de  Fonlaua  eut  la  préférence: 
mais  quel  projet  !  La  répétition  de  la  scène  décrite  par  Ain- 
mien  Marcellin  :  l'exemple  exagéré  de  huit  cents  hmiinies. 
de  quatrc-vingls  chevaux,  de  cent  cabestans,  d'une  forci 
de  charpentes,  triple  de  la  force  nécessaire.  Celle  opi.' ra- 
tion cependant  passa  pour  merveilleuse,  et  vingl  grandes 
estampes  l'ont  transmise  à  la  postérité. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  l'expédition  des  Français  en 
Egypte,  il  ne  fut  plus  question  d'obélisque.  On  se  borna  a 
l'imitation  imparfaite  de  quelques-uns  de  ces  munuments 
en  plusieurs  assises,  ce  qui  en  changea  tout  a  fait  le  ca- 
ractère. 

Eu  1829,  sans  que  l'on  sache  à  qui  appartient  l'honneur 
de  celle  idée,  il  fut  question  de  transporter  en  France  l'un 
des  obélisque  de  Luxor.  Tnc  commission  fut  nommée  pour 
en  régler  les  moyens.  Uu  bâtiment  qu'on  nominale  t.ux>  r 
fui  construit  tout  exprès  à  Toulon,  et  arriva  a  Alexandrie 
lo  3  mai,  sous  le  commandement  de  M.  de  Vernhinae  Saii.i- 
Maur.Cenlvingt  hommes  composaient  l'équipage.  M.  I  ebas. 
ingénieur  de  la  marine,  était  chargé  des  opérations  d'abal- 
tage  et  d'embarquement  de  l'obélisque. 

A  l'entrée  du  palais,  il  y  en  avait  deux,  l'un  de  75  pieds 
de  hauteur,  l'autre  de  72.  On  s'occupa  d'abord  de  les  dé- 
blayer et  de  couvrir  leur  socle  enterré  à  une  assez  granité 

ftrofondeur.  Ces  deux  monuments  apparurent  alors  dans 
eur  ensemble.  Trois  rangées  verticales  d'hiéroglyphes  rou- 
vraient leur'?  fac^s  -,  l  i  r'i'gvv  du  ivilieu  ''Hit  m- "usée à  un 
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profondeur  de  15  centimètres  :  les  ri  mx  autres  sont  a  peine 
taillées,  el  cette  <liff«'*ri.*iif«*  de  relief  varie  le  reflet  et  le  jeu 
des  ombres.  Ijc  nom  et  le  prénom  de  Rhamessès  ou  Sésos- 
tris,  ses  louanges,  le  récit  de  ses  travaux  se  retrouvent  sur 
tous  les  cartouches  des  quatre  faces.  Sur  la  partie  nord- 
est  et  sud-ouest  du  socle,  sont  les  ligures  de  quatre  singes 
cynocéphales  portant  :ur  leur  |>oiirine  la  même  légende 
de  Rhamessès  :  Chéri  (fAmmiui ,  approuvé  du  xoleil,  etc. 

Le  petit  obélisque  lut  choisi  par  M.  Lobas,  comme  mieux 
conservé.  On  procéda  à  l'embarquement.  Avec  le  manque 
de  ressources  de  tout  genre,  en  bois.  Ter,  cordages,  dans 
un  pays  presque  désert,  sous  un  soleil  brûlant,  ce  n'était 
paseboseaiséc.  Il  fallut  d'abord  pratiquer  un  chemin  ou  plan 
incliné  depuis  l'obélisque  jusqu'au  navire  le  Luror,  et  pour 
cela  trancher  deux  monticules  d'antiques  décombres,  et  dé- 
molir la  moitié  du  village  qui  se  trouvait  sur  la  route.  Ces 
tranchées  demandèrent  le  travail  de  huit  cents  hommes 
pendant  trois  mois,  (tu  procéda  ensuite  ii  l'ihattage.  Cette 
opération  eut  lieu  Ie30  octobre. On  procéda  ensuite  a  l'em- 
barquement, et,  trois  ans  après,  le  25  octobre  1836,  on 
dressa  l'obélisque  nu  milieu  de  la  place  de  la  Concorde. 

Les  mécanismes  exigés  par  cette  importante  et  délicate 
opération  sont  trop  curieux  pour  que  nous  n'en  parlions 
pas  avec  quelque  détail. 

L"  système  le  plus  ingénieux  employé  jusqu'alors,  consis- 
tait dans  un  vasleéchafaudage  formé  d'immenses  madriers 
placés  à  droite  et  a  gauche  du  piédestal.  I^es  sommets  des 
madriers  étaient  réunis  par  des  traversesauxquelles  étaient 
lixées  les  moulles.  Pour  que  ces  madriers  se  tinssent  parfai- 
tement droits,  il  avait  fallu  les  ëtayer  par  de  doubles  et 
triples  jambes  de  force  qui  étaient  elles-mêmes  soutenues 
par  îles  ares-boutants.  Dans  ce  système,  il  y  a  un  instant 
où  le  poids  tout  entier  du  monolithe  est  suspendu  aux 
mrdes  et  se  balance,  pour  ainsi  dire,  a  leur  extrémité.  Il 
cKt  aisé  alors  de  le  déplacer  a  droite  ou  à  gauche,  de  ma- 
nière, a  le  poser  exactement  au  point  déterminé  d'avance. 
Pour  éviter  a  cet  égard  toute  incertitude,  on  creusait  au 
centre  de  la  base  de  la  colonne  un  trou  demi-sphérique: 
une  cavité  exactement  semblable  était  ménagée  dans  le 
piédestal,  et  un  boulet  du  diamètre  des  deux  demi-sphères 
v  était  posé.  Une  fois  In  colonne  soule/ée,  on  ramenait 
doucement  dans  la  situation  convenable  pour  que  la  moitié 
du  boulet  en  saillie  se.  logeât  dans  le  creux  île  sa  Ikisc  : 
alors  on  lâchait  légèrement  les  cordes  pour  abaisser  le  1 
monolithe  au  niveau  du  piédestal. 

Le  système  employé  pour  l'obélisque  deLuxor  était  plus 
simple'.  Il  exigeait  peu  de  bois,  dix  oignes  ou  ma»*  de  sa- 
pin de  Riga,  hauts  de  21  mètres  ,'65  pieds;,  composaient 
toute  la  charpente,  avec  deux  pièces  de  bois  en  traverse  qui 
les  rattachaient,  l'une  parle  haut,  l'autre  par  le  lms.de  ma- 
nière à  former  des  dix  mats  au  grand  châssis  qui  pouvait 
tourner  en  se  rabattant  ou  en  se  relevant,  autour  de  la 
traverse  inférieure,  comme  autour  d'une  charnière.  L'obé- 
lisque était  couché  sur  un  mur  ou  plan  incliné,  construit 

Si»ur  le  conduire  de  la  rivière  au  piédestal.  Il  avait  cinq 
es  bigues  a  sa  droite,  cinq  h  sa  gauche.  La  traverse  nui 
.servait  de  charnière  au  système  des  bigues,  et  sur  laquelle 
les  bigues  étaient  fixées  par  tenon  et  mortaise,  était  soli- 
dement assise  sur  un  petit  mur  en  moellon,  perpendicu- 
laire au  plan  incliné.  Chaque  bigue  portait  à  son  sommet 
une  cnliorne  (grosse  moufle)  de  5  pieds  de  haut,  sur  la- 
quelle passait,  a  sent  tours  et  retour,  une  corde  qui  allait 
s'enrouler  autour  (l'un  cabestan.  Il  y  avait  ainsi  dix  cabes- 
tans qui  tiraient  à  eux  le  châssis  des  bigues  de  toute  la 
force  d'au  moins  quatre  cents  vigoureux  artilleurs.  Chaque 
bigue  de  droite  était  de  plus  cravatée  a  son  sommet  par  un 
hauban,  grosse  corde,  de  9  centimètres  ,'3  1/2  pouces)  de 
<liamètre,  qui  allait  saisir  l'obélisque  vers  sa  pointe  et  se 
rattacher  à  une  des  bigues  de  gauche.  Le  châssis  des  bi- 
gues cédant  à  l'action  des  cabestans  et  se  penchant  verseux, 
soulevait  avec  les  haubans,  comme  un  polype  avec  ses 
bras,  la  tête  de  l'obélisque.  L'obélisque  tournant  autour 
d'une  desaréles  du  carré  qui  formait  sa  base,  se  dressait 
peu  a  peu,  et  quand  la  pointe  eut  décrit  le  quart  d'un  cer- 
cle, il  fut  droit. 

I,es  cabestans  avaient  65  renlimèlresfdcux  pieds  de  dia- 


mètre); les  barres  auxquelles  s'appliquaient  les  hommes 
avaient  3  mètres  20  centimètres  (lu  pieds)  à  partir  du  cen- 
tre du  cabestan  ;  elles  étaient  au  nombre  de  16.  Chacune 
d'elles  pouvait  recevoir,  au  grand  complet,  trois  hommes, 
ce  qui  faisait  48  par  cabestan,  et  i80  pour  l'ensemble. 
Calculons  d'après  ce  chiffre.  Le  rayon  moyen,  à  l'aide  du- 
quel chaque  homme  agit,  est  de  2* mètres  45  centimètres 
(8  pieds'.  En  évaluant  l'effort  d'un  homme  à  15  kilogram- 
mes, l'effort  théorique  transmis  à  la  corde  du  cabestan 
sera,  par  cabestan,  de  18  fois  15  kilogrammes  aupmenlés 
dans  le  rapport  de  8  pieds  a  2  pieds,  c'est-à-<lire  de 
5.0 tu  kilogrammes.  L'effet  réel,  en  raison  des  frottements 
et  de  la  raideur  des  cordes,  ne  sera  que  de  t,500  kilogram- 
mes. La  poulie  de  retour,  qui  fait  dévier  la  corde  vers  la 
moufle,  en  absorbe  un  sixième  :  reste  donc  à  3,750  kilo- 
grammes. Les  moufles  ou  caliornes  étant  à  sept  cordes 
déviaient  multiplier  ce  résultat  par  sept;  en  réalité,  elles 
ne  le  multiplient  que  par  cinq,  toujours  a  cause  des  frotte- 
ments el  delà  raideur  des  cordes.  L'effort  communiq.é 
aux  haubans,  et  par  eux  h  l'obélisque,  est  donc  de  18,730  ki- 
logrammes par  cabestan  :  en  raison  d'autres  menues  cau- 
ses de  déperdition  de  foire,  rabattons  à  1  :>,000  kilogram- 
mes. Dix  cabestans  tireront  donc  150.000  kilogrammes  ou 
300  milliers.  Si,  au  lieu  de  480  hommes,  il  n'y  en  awiit  que 
iOO,  leur  action  équivaudrait  encore  h  une  tract  on  sur 
l'obélisque  de  125.000  kilogrammes;  et  comme  un  homme 
robuste  peut  produire  une  action  de  20  kilogrammes,  au 
lieu  de  15  supposés,  400  hommes  pourraient,  à  la  rigueur, 
surmonter  une  résistance  de  t66,350  kilogrammes. 

L'obélisque  pesait  environ  250,000  kilogrammes,  mais  le 
nouvel  appareil  différait  des  anciens  en  ce  que  l'on  n'avait 
a  supporter  (prime  partie  de  ce  poids.  Au  moyen  du  plan 
incliné,  l'obélisque  l'ut  conduit  de  manière  a  toucher  le  pié- 
destal, et  dans  une  situation  mathématiquement  déter- 
minée, de  telle  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  qu'à  le  f-iire  tourner 
autour  d'une  des  arêtes  de  sa  base,  pour  qu'il  fût  à  sa  place 
définitive.  Pendant  toute  la  manœuvre  de  l'érection,  il  re- 
posa sur  l'un  des  coins  du  piédestal  lui-même  ou  plutôt 
sur  une  pièce  de  bois  placée  entre  deux,  atin  d'éviter  le 
frottement  de  granit  contre  granit,  Une  partie  du  poids 
fut  supportée  par  le  piédestal;  le  reste,  qui  constituait  la 
résistance  à  vaincre,  dépendait  de  l'angle  sous  lequel  l'o- 
bélisque était  tiré  par  son  collier  de  haubans.  L'ingénieur, 
M.  I.ehas,  prit  des  dispositions  telles  qu'au  commencement 
de  l'opération,  celte  résistance  ne  fut  que  de  105.000  kilo- 
grammes, et  qu'elle  fui  graduellement  en  diminuant,  parce 
que,  à  mesure  que  le  monolithe  se  dressa,  son  centre  de 
gravité  se  rapprocha  de  la  ligne  idéale  qui  tombait  à 
plomb  sur  le  centre  du  piédestal  :  ainsi  une  plus  forte 
proportion  du  poids  du  monolithe  porta  sur  le  piédestal 
lui-même.  Les  diverses  opérations  relatives»  l'érection  de 
l'obélisque,  d'après  ces  mises,  ne  furent  pas  un  instant 
douteuses  :  uu  bout  de  trois  ou  quatre  heures  de  manœu- 
vres, le  gigantesque  monolithe  fut  dressé  sur  son  énorme 
piédestal,  et  le  drapeau  tricolore  tlotta,  en  signe  de  triom- 
phe, sur  l'ohélisque  de  Sésoslris. 

La  Rastille  et  la  colosse  de  Juillet.  —  Pour  résumer 
d'une  manière  fort  curieuse  une  des  pages  de  l'histoire  de 
Paris  depuis  quatre  siècles,  on  n'aurait  qu'a  se  pincer  au 
pied  de  la  colonne  de  Juillet,  et  là,  évoquant  quelques 
souvenirs,  faire  défiler  par  grandes  masses  des  hommes  et 
des  choses  d'autrefois,  des  hommes  et  des  choses  d'au- 
jourd'hui :  l'ensemble  se  réduirait  a  deux  mots  dont  le 
dernier  est  la  conséquence  forcée  du  premier.  Ces  deux 
mots  sont  :  oppression,  révolution  1 

A  la  suite  de  la  funeste  journée  de  Poitiers,  sous  In  di- 
rection du  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  la  ville 
de  Paris,  déuordant  l'étroite  enceinte  de  Philippe-Auguste, 
s'entoure  d'une  nouvelle  enceinte  fortifiée  :  deux  grandes 
tours  destinées  a  défendre,  contre  l'ennemi,  l'entrée  de  la 
porte  Saint-Antoine,  font  partie  de  celte  enceinte.  Ces 
deux  tours  rurent  le  commencement  de  la  Bastille. 

A  côté  de  ces  deux  tours,  Charles  V  en  lit  élever  quatre 
nouvelles.  Le  12  avril  1370,  Hugues  Auhriot,  prévi'.t  r"e 
Paris,  posa  la  première  pierre  de  ces  constructions.  En 
1383,  Charles  VI  y  ajouta  deux  nouvelles  tours;  et  la  Bas 
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tille,  avec  ses  huit  tours,  se  posa  fièrement  et  menaçante 
en  l'ace  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  décrire  la  Bastille  :  on  a  pu  voir 
cette  description  plus  haut.  Nous  dirons  seulement  <|ue 
Hugues  Aubriot,  accusé  d'hérésie,  jeté  le  premier  dans  les 
cachots  qu'il  avaii  tondes,  ouvrit  la  longue  liste  des  viclimes 
qui  y  lurent  entassées. 

Sous  Louis  XI,  la  formidable  prison  commence  à  avoir 
son  contingent  régulier  de  victimes  :  le  duc  de  Nemours 
y  expie  ses  conspirations;  le  maréchal  de  Biron  y  est  dé- 
capité. Avec  Richelieu,  le  contingent  augmente.  Sous  la 
Fronde,  elle  devient  un  moment  forteresse,  et  made- 
moiselle d'Orléans  y  pointe  ses  canons  contre  Mazarin. 
Sous  Louis  XIV,  la  Bastille  n'est  plus  un  échufaud  politique: 
elle  devient  une  dépendance  des  petits  appartements:  des 
favorites  en  suspendent  successivement  les  clefs  à  leur 
ceinture,  et,  grâce  aux  lettres  de  cachet,  y  fout  régulière- 
ment enfermer  tous  les  imprudents  assez  amis  de  leur 
pay9  pour  trouver  à  redire  tout  haut  aux  scandaleux  ébats 
et  aux  profusions  plus  scandaleuses  encore  du  plus  mau- 
vais d'entre  les  mauvais  rois  qu'ail  eus  la  France. 

Cela  dura  jusqu'en  1789.  Le  tiers-état  exprime  par  ses 
cahiers  le  vœu  suivant  :•>...  que  sur  le  sol  de  la  Bastille 
«  détruite  et  rasée,  ou  établisse  une  place  publique  au  mi- 
«.  lieu  de  laquelle  s'élèvera  une  colonne  d'une  architecture 
noble  et  simple.  » 

Le  12  juillet  1789.  le  peuple  remplit  la  première  partie 
de  ce  vœu  :  la  Bastille  est  démolie  et  rasée.  La  seconde 
partie  du  programme  ne  devait  recevoir  son  exécution  que 
cinquante  ans  après. 

Voici  par  quelles  phases  successives  a  passé  l'érection 
de  cette  colouue  : 

En  1790,  nu  moment  de  la  fédération,  la  ville  de  Paris 
ayant  donné  une  fêle  patriotique,  sur  les  ruines  de  la  Bas- 
tille on  éleva  une  salle  de  bal.  Au-dessus  de  la  porte  de  la 
joyeuse  enceinte,  on  lisait  :  Ici  l'on  danse.  Du  centre  s'éle- 
vait une  colonne  il  la  hauteur  des  tours  écroulées;  au 
sommet  flottait  le  drapeau  tricolore  avec  cette  seule  in- 
scription :  Liberté  I 

Le  27  juin  1792.  l'Assemblée  nationale  décréta  :  «  L'an- 
«  cien  terrain  de  la  Bastille  prendra  le  nom  de  place  de  la 
«  Liberté;  une  colonne  surmontée  de  la  statue  de  la  liberté 
«  y  sera  érigée.  »  Le  patriote  Palloy  fut  chargé  du  déblaie- 
ment et  de  la  décoration  de  la  place  ;  lu  statue  y  était 
figurée  en  bois;  elle  était  colossale. 

Le  2  décembre  1803,  un  arrêté  des  consuls  détermina  le 
mode  d'exécution  du  décret  du  27  juin  1792.  Un  I  assin 
rond,  orné  a  son  pourtour  d'une  double  rangée  d'arbres, 
devait  être  construit  au  milieu  de  la  place  de  forme  circu- 
laire. Dans  le  but  de  faire  de  cette  grande  place  le  point 
de  réunion  des  boulevards  intérieurs  de  Paris,  du  canal, 
des  deux  allées  qui  en  bordent  les  rives,  et  des  rues  diver- 
.  ses  qui  v  aboulissent.  on  détermina  des  dispositions  de 
svmetrie  pour  former  sur  cette  place  des  façades  circu- 
laires uniformes. 

2  décembre  1808  -.Pose  de  la  première  pierre  pour  une 
fontaine  triomphale  à  ériger  sur  l'emplacement  encore 
vide  de  la  Bastille,  et  composée  d'un  éléphant  portant  une 
tour  et  faisant  jaillir  l'eau  par  sa  trompe. 

8  février  1810  :  Décret  impérial  pour  couler  l'éléphant 
en  bronze  provenant  des  canons  pris  sur  les  Espagnols 
insurgés.  Tout  devait  être  termine  et  découvert  le  2  dé- 
cembre 181 1.  En  1814,  il  n'existait  encore  que  le  modèle 
en  charpente,  armé  de  fer,  recouvert  en  plâtre,  exécuté 
par  MM.  Bridcnu  et  Montons,  et  qui  devait  ligurer  en  cet 
état  sur  la  place  de  la  Bastille  jusqu'en  1848. 

En  effet,  la  Restauration  vint;  elle  était  peu  d'humeur  a 
éterniser  les  glorieux  souvenirs  de  l'Empire  :  voulant  au 
contraire  combler  ce  terrible  emplacement  par  quelque 
monument  de  fantaisie  qui  en  fit  oublier  jusqu'au  nom, 
elle  approuva  et  abandonna  successivement  dix-sept  pro- 
jets, tous  plus  iusigniliants  les  uns  que  les  autres,  tels  que 
le  taureau  enlevant  Europe,  Latone  changeant  les  paysans 
en  grenouilles,  cfc. 

l  u  ls:io,  après  la  révolution  de  Juillet,  ces  hésitations 
celèrent.  Dans  les  journées  des  27,  28,  29  Juillet,  des 


milliers  de  citoyens  étaient  morts  défendant  les  lois  et  la 
liberté.  Larliclè  lî>  de  la  loi  du  13  décembre  1830  décida 
qu'il  leur  serait  élevé  un  monument  commémoralif.  Res- 
tait h  choisir  remplacement  :  la  place  de  la  Bastille,  siège 
d'un  monument  de  l'oppression  sous  un  régime  de  ty- 
rannie, apparut  à  tous  comme  le  siège  le  plus  naturel 
d'un  monument  expiatoire  sous  un  régime  de  liberté,  et 
une  loi  du  10  mars  1833  régla  les  principales  dispositions 
pour  y  élever  une  colonne  en  bronze,  surmoutée  du  génie 
de  la  Liberté. 

Sept  ans  après,  le  28  juillet  1840,  la  colonne,  qui  devait 
consacrer  le  souvenir  de  la  révolution  de  Juillet  et  réa- 
liser en  partie  la  loi  décrétée,  le  27  juin  juin  1792,  en  mé- 
moire de  la  prise  de  la  Bastille,  fut  solennellement  inau- 
gurée. 

Le  mode  de  construction  employé  est  extrêmement  sim- 
ple :  c'est  une  colonne  composée  de  pièces  de  bronze  su- 
perposées, sans  autre  maçonnerie  qu'un  soubassement 
carré  et  s'y  maintenant  par  leur  seul  poids. 

Le  piédestal  carré  est  composé  de  six  assises  de  bronze 
boulonnées  entre  elles;  chaque  assise  est  formée  de  qua- 
tre pièces  assemblées  par  des  boulons  aux  uugles  du  pié- 
destal. La  base  de  la  colonne  est  d'un  seul  morceau.  Le 
fût  de  la  colonne  commence  et  se  termine  par  un  tambour 
cannelé.  La  partie  intermédiaire  se  compose  de  quatre 
tambours  ornés,  divisant  le  fût  en  quatre  parties  égales 
composées  de  tambours  unis,  sur  lesquels  sont  gravés  et 
dorés  les  noms  des  victimes.  Chacun  des  tombeaux  est 
d'un  seul  morceau.  Puis  viennent  successivement  le  cha- 
piteau [lésant  11,000  kilogrammes,  la  lanterne  et  la  statue 
du  génie  de  la  Liberté,  toutes  pièces  également  coulée> 
d'un  seul  jet. 

A  l'intérieur,  dans  la  hauteur  du  piédestal  et  en  suivant 
le  prolongement  du  fût.  se  trouvent  huit  piliers  eu  broiue. 
h  section  en  T,  reliés  entre  eux  et  au  piédestal  par  de> 
croix  de  saint-André.  Celte  construction  sert  à  affermir 
les  pièces  qui  forment  les  révolutions  de  l'escalier  plon- 
geant dans  le  massif  de  la  maçonnerie  jusqu'au  niveau 
supérieur  du  second  soubassement,  et  montant  jusqu'à 
la  lanterne  placée  au-dessus  du  chapiteau.  L'escalier 
en  bronze  et  a  noyau  vide,  est  éclairé  par  des  ouverture» 
ménagées  dans  des  têtes  de  lion  qui  entrent  dans  la  dé- 
coration des  tambours  ornés. 

La  figure  de  la  Liberté  couronne  le  monument  :  ses 
ailes  sont  déployées;  d'une  main  elle  tient  une  chaîne 
brisée,  de  l'autre  un  flambeau  :  une  étoile  lui  brille  au 
front.  La  ligure  de  la  Liberté,  d'un  ton  d'or  qui  empêche 
d'en  bien  saisir  les  formes  et  d'une  composition  assez  mé- 
diocre, est  fixée  au  moyen  d'une  forte  lige  de  bronze  fon- 
due en  même  temps  que  la  statue,  et  qui  se  prolonge  a 
travers  la  boule. 

Cette  colonne  manque  de  grandiose.  Sans  être  élancée, 
elle  a  quelque  chose  de  fluet  qui  choque  au  premier  as- 
pect. La  faute  en  est  à  sou  exposition.  Placée  au  centre 
d'une  place  immense,  sans  points  de  comparaison  qui 
puissent  en  faire  apprécier  les  dimensions,  elle  se  dessine 
sous  le  ciel  et  se  trouve  dévorée  par  l'immense  masse  d'air 
qui  l'enveloppe  de  toutes  parts.  Le  mouvement  en  de* 
d'ane  qu'affecte  le  sol,  et  dont  l'axe  se  trouve  dans  le 
longement  de  la  rue  Saint-Antoine,  de  manière  à  former 
deux  versants  rapides  du  côté  de  cette  rue  et  du  coté  du 
faubourg,  augmente  encore  ce  désavantage.  Aussi,  dan* 
les  conditions  où  se  trouve  la  place  de  la  Bastille,  un  mo- 
nument de  formes  massives,  à  disposition  cubique,  qui  au- 
rait fait  valoir  l'élément  de  la  largeur  au  lieu  de  celui  de 
la  hauteur,  aurait  incontestablement  produit  un  meilleur 
effet. 

Voici  la  hauteur  des  parties  principales  du  monument  : 

Premier  soubassement  I"  84 

Deuxième  soubassement  ....  3  56 
Troisième  soubassement ....     2  70 

Piédestal  6  80 

Colonne  27  M 

LaiKerne  et  boule  8  18 
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Hauteur  de  la  partie  architecturale.   .   .   .    45°"  33 
Statue  du  génie  île  la  Liberté,  depuis  les 
picdsjusqu'au  sommet  du  la  léte.   ...  4 

Premier  total  49°  33 

Hauteur  de  la  statue  mesurée  jusqu'au-des- 
sus du  (lambeau  4" 

Hauleurdu  point  le  plusélevédu  monument.  .   56  33 

L'ensemble  des  travaux  du  monument  dura  six  ans. 
Ils  furent  successivement  dirigés  par  deux  architectes, 
MM.  Alavoine  el  Duc.  La  statue  est  de  M.  Dûment.  Les 
coqs  placés  aux  quatre  angles  du  piédestal  et  le  lion  qui 
en  orne  une  des  faces  sont  de  M.  Barrye.  M.  Dcbladis  com- 
mença les  travaux  de  fonte.  MM.  Soyèr  et  Jugé  en  exécu- 
tèrent les  parties  les  plus  difficiles. 

Foytai.ves.  —  E.ux  de  Pahis. —  Le  nombre  des  fontaines, 
2t  surtout  des  fontaines  monumentales  qui  décorent  les 
places  et  les  promenades  publiques  de  Paris,  n'est  peul- 
itre  point  encore  en  rapport  avec  les  accroissements  qu'a 
pris  la  capitale  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  bien 
que  de  nombreux  travaux  aient  été  faits  pour  une  meil- 
leure distribution  des  eaux  dans  tous  les  quartiers. 

Le  nombre  des  fontaines  publiques,  sans,  tenir  compte 
des  bornes-fontaines,  dont  le  premier  établissement  eut 
lieu  en  1810,  el  dont  le  nombre  s'est  considérablement  ac- 
cru depuis  quelques  années,  s'élevait  eu  IH'i2  à  120,  nom- 
bre a  peu  près  double  de  ces  établissements  d'utilité  pu- 
blique au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

On  ignore  la  fondation  des  premières  fontaines  a  Paris. 
Laniare  pense  qu'elle  eut  lieu  au  sixième  siècle.  Ce  fut  à 
celle  époque  quo  l'on  construisit  l'aqueduc  des  Prés-Saint» 
Gervais.  La  construction  de  celui  de  Bclleville  eut  lieu  au 
douzième  siècle.  Dans  le  courant  du  quinzième,  le  nombre, 
des  fontaines  fut  porté  à  16.  En  1551,  on  établit  la  fontaine 
des  Innocents. 

Au  commencement  du  dix-soptième  siècle,  le  nombre 
des  fontaines  de  Paris  fut  augmenté,  et  le  Flamand  Jean 
Linstaër  établit  en  1607,  sur  le  Pont-Neuf,  la  pompe  dite 
de  la  Samaritaine,  qui  fut  supprimée  au  mois  d'août  1818. 

Eu  1613,  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  du  nouvel 
aqueduc  d'Arcueil,  ouvrage  commencé  dans  le  courant  du 
quatrième  siècle,  par  les  Komaius,  pour  conduire  l'eau 
ces  sources  de  ce  village  dans  le  palais  des  Thermes,  rue 
de  la  Harpe.  Ce  nouvel  aqueduc  fut  achevé  en  U  il,  et  les 
eaux  de  Uungis,  qui  se  déchargeaient  dans  la  Bièvre,  fu- 
rent amenées  a  Paris. 

Vers  1670  eut  lieu  l'établissement  des  pompes  Notre- 
Dame,  et,  trois  ans  plus  tard,  en  1673,  le  nombre  des  fon- 
taines publiques  fut  porté  à  45. 

La  belle  fontaine  de  Crénelle  fut  achevée  en  1739.  Bou- 
chardon  en  fut  à  la  fois  le  dessinateur,  l'architecte  et  le 
sculpteur. 

En  1782,  peu  de  temps  avant  la  révolution  française, 
les  pompes  à  feu  du  Gros-Caillou  et  de  Chaillol  furent  ache- 
vées, et  le  nombre  des  fontaines  fut  considérablement 
augmenté. 

La  seconde  année  du  dix-neuvième  siècle  vit  commencer 
les  travaux  du  canal  de  l'Ourcq,  établi  dans  les  fossés  de 
l'ancienne  Bastille;  en  1808,  les  eaux  de  l'Ourcq  entrèrent 
dans  le  bassin  delaVillette,  et,  le  15  août  suivant,  elles  fu- 
rent introduites  dans  Paris. 

Eu  180f>,  quinze  nouvelles  fontaines  avaient  été  établies, 
et  eu  1832  leur  nombre  total  s'élevait  à  115.  Depuis  cette 
époque  on  a  construit  les  fontaines  de  la  place  de  la  Con- 
corde, celles  de  la  place  Louvois,  du  rond-point  des 
Cliamns-Klysées,  la  fontaine  du  carrefour  Gaillon,  celle 
de  Molière,  celle  de  la  place  Saint-Sulpiec,  et  une  fontaine 
monumentale  qui  doit  s'élever  au  centre  du  Louvre.  Ce 
monument,  encore  en  construction-,  sera  conçu  dans  un 
style  qui  s'harmonisera  parfaitement  avec  le  caractère  gé- 
néral de  l'architecture  de  cet  admirable  palais.  Elle  com- 
plétera la  décoration  de  cette  cour,  d'après  les  dessins  do 
M.  Duhnn. chargé  de  la  restauration  générale  decet  édiliee. 

En  ix'M,  il  était  question  de  doter  la  ville  de  Paris  d'un 
service  d'eau  qui  pourrait  satisfaire  a  tous  les  |tc«>iti  de  la 
salubrité,  sous  ce  rapport.  On  sait  que  le  «mal  do  l'Ourcq 


peut  fournir  à  la  capitale  cinq  mille  pouces  d'eau  par 
vingt-quatre  heures;  mais,  faute  de  moyens  suffisants  d'ab- 
sorption, c'est  à  peine  si  la  moitié  de  celte  quantité  est 
utilisée. Cequi  manquait, c'étaient  des  tuyaux  qui,  par  leur 
nombre  et  leur  capacité,  pussent  distribuer  dans  tout  Pa- 
ris l'eau  de  ce  vaste  réservoir.  Pour  établir  convenable- 
ment ce  service,  une  somme  de  près  de  trois  millions  était 
nécessaire. 

Il  était  facile  de  comprendre  l'importance  de  ce  projet, 
en  sachant,  par  exemple,  que  l'aqueduc  d'Arcueil  ne  donne 
plus  que  quarante-huit  pouces  d'eau  au  lieu  de  cent  qu'il 
devrait  fournir,  el  que  le  puils  de  Grenelle,  qui  donne 
jusqu'à  quinze  cents  litres  d  eau  par  minute,  demande  de 
fréquentes  réparations,  ce  qui  place  alors  les  localités  que 
ce  puils  alimente  dans  des  conditions  hygiéniques  défa- 
vorables. 

11  y  a  à  Paris  1,200  bornes-fontaines  :  à  In  lin  de  I8">2,  il 
y  en  aura  presque  autant  que  de  rues,  ce  qui  serait  a  peu 
près  suffisant  :  car,  étant  toujours  placées  aux  points  hauts 
de  Paris,  par  opposition  aux  bouclies  d'égout.  qui  sont  si- 
tuées aux  points  bas,  une  horne-l'onlnine  peut,  dans  des 
circonstances  données,  alimenter  deux  rues,  si  surtout  la 
pente  lui  vient  eu  aide. 

La  Seine  traverse  Paris  par  une  courbe  dont  la  direc- 
tion générale  est  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  dont  la  lon- 
gueur totale,  depuis  le  pont  de  la  Gare  à  Bercy  jusqu'à  la 
barrière  de  Passy,  est  de  7,600  mètres,  un  peu  moins  de 
deux  lieues. 

Sa  largeur  varie  de  100  à  160  mètres.  Sa  largeur  moyenne 
est  de  110  mètres.  Ainsi,  en.culranl  dans  Paris,  au  pont 
d'Auslorlit*,  elle  a  160  mètres;  à  sa  sortie,  sous  le  pont 
d'Iéna,  elle  n'en  a  que  130.  Dans  l'intérieur  de  Paris,  où 
elle  coule  tantôt  tout  entière,  tantôt  divisée  en  plusieurs 
bras,  sa  largeur  est  très-inégale. 

La  Seine  débite,  en  temps  ordinaire,  un  volume  d'eau 
de  80  mètres  cubes  par  seconde. 

Lorsque  le  fleuve  coule  ce  que  l'ou  appelle  à  pleins 
bords,  c'est-à-dire  que  les  eaux  atteignent  à  4  mètivs  50 
centimètres  aux  échelles  des  ponts,  alors  le  volume  d'eau 
est  de  1,000  mètres  cultes  par  seconde;  culln,  lorsque  la 
crue  est  extrême  et  qu'il  y  a  débordement  à  Bercy  et  eu 
uval  de  Paris,  vers  la  pleine  de  Grenelle,  alors  elle  débite 
1,800  métros  d'eau  par  seconde,  soit  155,520,000  par  jour. 

La  crue  la  plus  forto  qui  ail  été  remarquée  depuis  le 
commencement  du  siècle  remonte  à  1802;  elle  a  marqué 
7  mètres  30  centimètres  au-dessus  de  l'éliage.  Eu  17*9, 
elle  s'était  élevée  à  8  mètres  5  centimètres,  et. en  1615,  au 
mois  de  juillet,  elle  a  été  à  9  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

Pendant  l'été,  le  petit  liras  de  la  Seine  laisse  à  sec  les 
trois  quarts  de  son  lit.  Le  grand  bras  porte  si  peu  d'eau 
vers  la  lin  de  l'été,  si  l'année  n'a  pas  été  pluvieuse,  que  la 
navigation  est  souvent  interrompue.  Les  travaux  d'encais- 
sement el  de  rétrécissement,  déjà  exécutés  dans  Paris,  ten- 
dent, du  reste,  à  donner  au  lit  du  lleuve  une  bailleur 
d'eau  suffisante,  et  les  travaux,  en  cours  d'exécution  sur 
le  petit  bras,  parviendront  à  permettre  en  tout  temps  aux 
bateaux  de  descendre  et  de  remonter  sans  entrave  le  cou- 
rant du  fleuve. 

La  qualité  des  eaux  de  la  Seine  est  extrêmement  pure. 
Il  est  résulté  des  opérations  d'analyse  faites  dernièrement, 
qu'une  quantité  de  quinze  litres  d  eau  n'a  donné,  par  l'é- 
vaporation,  qu'un  résidu  de  moins  de  trois  grammes,  don. 
la  plus  grande  partie  se  compose  de  carbonate  de  chaux; 
le  sulfate  de  chaux,  les  sels  et  la  matière  végétale  y  sont  ce 
très-petite  quantité. 

Les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq  et  celles  de  la  rivière  de 
ce  nom  sont  les  plus  légères  après  celles  delà  Seine;  l'eau 
d'Arcueil  est  quatre  fois  plus  chargée  que  ces  dernières  ; 
celles  de  Bclleville  et  de  Ménilniontant  sont  les  plus  lour- 
des et  les  plus  impures  :  leur  résidu  est  de  vingt-sept  gram- 
mes sur  quinze  litres  d'eau. 

Purs  dk  GnEMKLi.K.  —  L'un  des  principaux  abattoirs  de 
P.iris,  celui  île  Grenelle  manquait  d'eau;  on  eut  l'idée  de 
recourir  à  un  forage  artésien,  el,  le  1er  janvier  1834,  le  fo- 
rage commença  sous  la  direction  de  M.  Mulot. 

Jusqu'alors,  dans  les  environs  de  Paris,  on  avait  vu  jail- 
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'ir  l'eau  des  terraini  ttrtiairts:  mais,  sous  le  sol  de  Gre-  | 
lelle,  ces  terrains  avaient  si  peu  d'épaisseur  qu'on  ne 
wuvait  guère  s'y  flatter  d'un  pareil  résultat.  Ounavail 
iiielque  espoir  dè  rencontrer  des  nappes  d'eau  qu'en  tra- 
renant  la  niasse  entière  de  la  rrair,  sur  laquelle  repose 
(es  terrains  tertiaires,  el  d'atteindre  les  argue»  et  les  sa- 
••les  de  la  formation  de  grès  verts,  qu'on  appelle  mUle% 

Malgré  ces  difficultés,  l'iddilé  parisienne  denda  que  ce 
forage  serait  exécuté  et  qu'il  serait  poussé  jusqu'à  400  mè- 
tres de  profondeur.  Les  travaux  commencèrent  en  183*. 


Trois  ans  après,  les  400  mètres  étaient  dépassés, et  l'énorme 
liane  de  craie,  qui  forme  l'assiette  sur  laquelle  repose  k 
bassin  de  Paris,  et  dont  on  ne  connaissait  pas  la  puwawv, 
n'était  pas  traversé. 

Le  conseil  municipal  vola  de  nouveaux  fonds  :lefor»p 
dut  être  porté  à  500  mètres,  et  ce  ne  fut  qu'a  -Al  métr* 
après  que  la  sonde  eut  successivement  traversé  d«  con- 
ciles de  terre  d'alluvions,  de  sable  et  un  hauc  de  mu 
d'une  puissance  extraordinaire,  qu'on  parvint  a  la  pan* 
supérieure  des  saliles  dépendant  de  la  formation  du 
vert  et  qu'on  rencontra  une  nappe  d'eau  abonrtaute.dc*- 
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nant,  par  minute,  h  33  mètres  .'i0  centimètres  au-dessus  i 
du  sol.  jusqu'à  800  litres  par  minute  d'une  eau  de  bonne  I 
qualité,  et  dont  la  température  est  de  28"  centigrades.  Ui 
puissance  d'ascension  égale  r>0  atmosphères,  ou  50  fois  la 
force  qui  fait  monter  l'eau  dans  un  tune  vide  à  33  mètres. 
Ce  puits  a  un  diamètre  de  50  centimètres  a  l'ouverture  et 
de  17  centimètres  a  l'extrémité.  Il  a  été  tube  en  tôle  gal- 
vanisée, très-forte,  jusqu'à  539  mètres.  Son  ouverture  est 
ii  31  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  le 
fond  est  h  517  mètres  au-dessous  de  ce  niveau,  et  bien  au- 
dessous  du  fond  même  de  la  mer,  h  une  grande  distance 
(les  cotes  de  la  Manche. 

Pesr aise-Molière.  —  Le  projet  d'élever  une  statue  ?t  la 
gloire  de  Molière  n'était  pas  nouveau.  Kn  1773,  le  15  fé- 
vrier, Lekain  avait  proposé  aux  comédiens  français  de  con- 
sacrer le  produit  d'une  de  leurs  représentai  ions  a  l'érection 
d'une  statue  au  père  de  la  comédie  française.  Cette  repré- 
sentation eut  lieu,  et  le  buste  sortit  du  ciseau  de  lloudon. 
C'est  celui  que  possède  encore  aujourd'hui  le  Théâtre- 
Français.  Kn  1818.  1K29.  183fi.  des  propositions  furent 
faites,  des  commissions  s'assemblèreni .  des  efforts  furent 


I  tentés  nour  donner  plus  d'éclat  a  l'hommage  de  LHs» 
I  Cette  lois,  ce  n'était  plus  un  buste  qu'on  voulait  pta<^ 
I  dans  le  foyer  du  théâtre,  c'était  une  statue  qu'on  voulait 
inaugurer'sur  une  place  publique.  Faute  d'ensemble  im* 
l'élan  donné,  faute  de  persistance  peut-être,  les 
veaux  efforts  avortèrent,  et  le  projet  de  monument  M 
ajourné. 

Ce  n'est  qu'en  1838  qu'une  circonstance  imprévue.  ■ 
heureux  hasard  permit  de  reprendre  avec  succès  le  pw,: 
dont  il  s'agit.  Une  maison  récemment  acquise  par  I»  «il 
de  Paris  venait  d'être  abattue  rue  Richelieu,  préeisén^-1 
en  face  de  celle  où  Molière  étail  mort.  Sur  cet  eropl^ 
ment  resté  libre,  il  était  question  d'ériger  une  fontaine qu 
remplacerait  celle  de  la  rue  Traversière.  el  que 
terait  une  statue  de  nymphe.  Un  des  sociétaires,  M.  °<~ 
gnier,  pensa  qu'au  lieu  (te  cette  figure  allégorique,  di£ 
l'exécution  était  conliéea  M. Seurre,  fi  serailmieuxdïinup 
rer  à  cette  place  la  statue  de  Molière  élevée  au  moyen  d 
souscription  nationale;  que  ce  serait  là  un  lieu  Nawjl 
a  raison  du  double  voisinage  de  la  maison  où  Molière r<î 
mort,  et  du  Théâtre-Français,  où  Molière  revit  tous  » 
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soirs;  que  c'était  la  une  occasion  unique,  une  affaire  toute 
de  sentiment  et  d'à-propos,  et  que,  cette  occasion  perdue, 
il  serait  peut-être  impossible  d'en  faire  naître  une  seconde 
aussi  favorable.  En  effet,  ce  projet  avait  l'avantage  de  pré- 
senter une  certitude  de  réussite  qu'aucun  autre  ne  pou- 
vait offrir.  La  ville  de  Paris,  s'associant  a  la  souscription , 
se  chargerait  d'exécuter  le  monument,  et.  par  consé- 
quent, veillerait  aux  soins  de  sa  conservation.  M.  Régnier 
adressa  au  préfet  de  la  Seine  une  lettre  dans  ce  sens,  qui 
fut  approuvée.  Les  membres  du  comité  d'administration 
duThcàtre-Fran- 

«oais  se  porté-      mmh^^>-  -:  — - — - 

renl  souscrip- 
teurs a  l'unani- 
mité.   Dans  la 
même  séance,  il 
i'ut  décidé  que  la 
Comédie  -  fran- 
çaise donnerait 
line  représenta- 
tion à  Déné Ace, 
à   laquelle  les 
autres  théâtres 
royaux  seraient 
appelés  à  con- 
courir. En  même 
■temps,  un  comité 
fut  chargé  d'or- 
guniser  la  sous- 
cription ,  et  ce 
comité  s'assem- 
bla,pour  la  pre- 
mière fois,  au 
Théâtre  -  Fran  - 
■çais,  le  23  mars 
I8'.t8. 

.  Une  fois  con- 
•sliluée,  la  nou- 
velle commis- 
sion tint  80a 
séances,  une  fois 
par  semaine,  au 

ThéAtre  -  Fran- 
çais, et  ne  cessas 
d'aviser  aux 
.moyens  d'éten- 
dre  et  de  pro- 
pager la  publicité 
de  la  souscrip- 
tion. Une  corres- 
pondance active 

-.s'organisa  dans 
lesdépnrtemens, 
>el  plusieurs  pré- 
IHs  annoncèrent 
la  souscription 
•de  Molière  dans 
leurs  actes  ad- 
ministratifs. La 
presse  parisien- 
ne enregistra  les 
listes  des  sous- 
cripteurs, et  la 
donné  par  le 

trient  des  représentations  à  bénéfice 


N  r.r.-  J.'  ihj-- 


dupait  des  théâtres,  imitant  l'exemple 
Théatre-Francais,  offrent  avec  empresse- 
L'Académie  fran- 
çaise elle-même,  qui  n'avait  pas  daigné  admettre  au  nom- 
bre de  ses  membres  l'un  des  plu5  grands  génies  dont  s'ho- 
nore la  France,  expia  ce  ridicule  ou  ce  tort  eu  s'associant 
au  projet  de  la  commission.  . 

Jusque-là,  ces  efforts  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  un  ré- 
sultat douteux.  Le  monument,  pour  être  digne  de  sa  des- 
tination ,  devait  coûter  cher.  Heureusement  la  ville  de 
Paris  vint  en  aide  à  la  souscription.  Par  une  délibération, 
«>n  date  du  21  juin  1838,  le  conseil  municipal  appliqua  à 
l'érection  du  monument  consacré  à  Molière  une  somme 
de  41,000  francs  votée,  le  16  août  1839,  pour  la  con- 

J*»ri». — Imp.  Boiuuvnluiv  et  DlICtWtt,  58,  <|Uai  de«  Augtltti  II» 


struction  d'une  fontaine  à  l'angle  de  la  ru©  Traversière. 
En  outre,  un  vote  unanime  décida  que  la  ville  de  Paris 
s'inscrirait  sur  les  listes  de  souscription  pour  une  somme 
de  30,000  francs. 

Réalisant  alors  le  montant  des  offrandes  obtenues ,  la 
commission  versa  une  somme  de  40,000  francs,  ce  qui, 
avec  les  crédits  alloués  par  la  ville,  compléta  un  chiffre 
disponible  de  111,000  francs,  déjà  su  (lisant  pour  per- 
mettre de  commencer  les  travaux. 
Mais  la  dépense  présumée  devait  être  de  beaucoup  su- 
périeure à  cette 
somme.  Le  con- 
seil municipal 
qui  avait  déjà  V 
té  71,000  franc 
s'imposa  un  no  . 
veau  sacrifice, 
autorisa  lepréf 
de  la  Seine  à  a 
quérir,  au  nom 
delaville,  lamai- 
son  sise  rue  Ri- 
chelieu, n°  41, 
et  dont  la  démo- 
lition donna  à 
Molière  toute  la 
placequi  lui  man- 
quait. 

Presque  en  mê- 
me temps  les 
Chambres  appli- 
quèrent aux  frais 
du  monument  un 
crédit  de  100,000 
francs,  etee  chif- 
fre fit  monter  la 
somme  des  voies 
et  moyens  d'exé- 
cution h  375,000 
francs. 

Rien  ne  sup- 
posant plus  à  ce 
que  les  travaux 

commençassent 
immédiatement, 
on  se  mit  à  l'œu- 
vre, et  le  monu- 
ment sortit  de 
terre. 

Mais  quand  on 
vint  à  énumérer 
toutes  les  char- 
ges de  l'entra- 
prise,  on  s'aper- 
çut qu'il  serait 
bien  difficile  de 
veiller  à  leur 
complète  exécu- 
tion, l  e  conseil 
municipal  fut 
frappé  du  danger 
qu'il  y  aurait  à 

exposer,  dans  l'avenir,  un  monument,  tel  que  celui  de  Mo- 
lière, à  l'éventualité  d'un  indigne  voisinage.  Et,  par  un  de 
ces  nobles  scrupules,  par  un  de  ces  honnêtes  mouvements 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  cette  assemblée,  qui  avait  déjà 
voté,  à  trois  reprises,  plus  de  400,000  francs  pour  le  mo- 
nument de  Molière,  jalouse  de  terminer  dignement  son 
œuvre,  décida  en  principe,  et  à  l'unanimité,  que  la  mai- 
son attenant  au  monument  constituerait  une  propriété 
communale. 

Ainsi  se  trouva  garantie  à  toujours  l'inviolabilité  de 
cette  statue  consacrée  à  la  gloire  d'un  grand  homme. 

Après  avoir  rappelé  l'origine  de  la  souscription,  après 
l'avoir  suivie  dans  sa  marche,  aidée  du  double  concours  de 
la  ville  de  Paris  et  de  l'Etat,  il  nous  reste  il  décrire  le  mo- 
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miment  lui-même,  dont  l'exécution  fut  confiée  a  M.  Viv- 
ront i.  • 

La  localité  dortt  on  avait  fait  choix  imposait  plus  d'une 
difficulté  à  l'architecte,  tant  a  raison  de  ses  abords  que 
par  l'irrégularité  du  long  et  étroit  jti^non  que  la  démoli- 
tion successive  île  deux  maisons  avait  laissé  ii  découvert. 
Le  moyen  de  dissimuler  autant  que  possible  ce  pignon 
était  de  diviser  le  monument  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  un  soubassement  que  surmonterait  un  ordre  ar- 
chitectural. Par  ce  moyen,  les  lignes  horizontales  eou- 
pant  les  lignes  verticales,  le  parallélogramme  perdait  de 
sa  hauteur,  tout  en  masquant  le  mur  dont  ou  vient  de 
parler. 

Sur  le  soubassement,  s'élève  donc  un  ordre  corinthien 
accouplé,  au  milieu  duquel  s'ouvre  une  niche  circulaire, 
portant  sur  sa  ciel  une  laide  de  marbre,  avec  eette  date  : 
lfUl.  Le  fronton,  dans  le  goùl  de  Munsurd.  supporté  par 
un  riche  entablement  dont  la  d  ise  est  ornée  de  miisearoms 
et  de  branches  île  laurier,  offre  à  son  centre  la  figure  as- 
sis»1 d'un  Génie  qui  couronne  le  poète. 

Ix's  lignes  des  faces  latérales  viennent  se  raccorder  a 
celles  de  la  façade  principale,  qui  forme,  en  quelque  sorte, 
le  frontispice,  au-devant  duquel  s'élève  le  piédestal  en 
marbre  blanc,  portant  la  ligure  de  Molière. 

Cette  ligure,  eu  bronze,  assise  dans  un  fauteuil,  est  l'ou- 
vrage de  M.  Seurre  aiué. 

Au-dessous,  de  chaque  côté  du  piédestal,  sont  deux  sta- 
tues en  marbre,  dues  h  M.  Pradier  :  ligures  allégoriques, 
l'une  sérieuse,  l'autre  enjouée,  et  représentant  le  double 
aspect  de  lu  comédie  de  Molière.  La  liste  chronologique  | 
des  ouvrages  du  poêle  se  déroule  sur  des  légendes  à  la 
main  de  ces  deux  muses. 

Au  lues,  est  un  bassin  octogone  qui  reçoit  l'eau  jaillis- 
sant de  trois  télés  de  lion. 

On  voit  qire  la  fontaine  ne  forme  ici  que  l'accessoire, 
bien  qu'imposée  à  l'arcliiteete  par  une  impérjeuse  exi- 
gence de  localité.  Ou  s'est  ell'orce  de  rendre  le  monument 
aussi  spécial  qu'il  pouvait  l'être:  et  le  but  qu'on  se  propo- 
sait se  trouve  atteint,  puisque  l'image  de  Molière  fram»e 
d'abord  l'attention  et  domine  tout  dans  l'ensemble  de  Vé- 
dilice. 

•  L'inscription  suivante  a  été  gravée  sur  te  piédestal  : 

A 

MOLlERf, 
NE    A    PARIS , 

le  xv  janvier  succakiC 
•  ,  nom  A  PARIS, 

i.e  xvn  rfvntEB 

«PCIAXIII. 
SOlSltttPTION  NATIONALE. 

Le  samedi  1,1  janvier  1844,  en 
cipal: 

Des  cinq  académies  de  l'Institut; 

Des  sociétaires  de  l'Académie  française; 

Pc  la  commission  de  souscrinlioii; 

De  MM.  les  députés  de  la  Seine; 

De  la  commission  des  auteurs  dramatiques; 

T>e  la  commission  de  la  Société  des  gens  de  lettres; 

De  la  commission  des  artistes  dramatiques  ; 

De  beaucoup  d'autres  personnes  encore  fonctionnaire* 
et  artistes,  invitées  pour  cette  cérémonie  par  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  il  fut  procédé  à  l'inauguration  du  monument. 

L'ne  enceinte  avait  été  disposée  pour  recevoir  le  cor- 
tège, et  une  estrade  circulaire,  réservée  aux  orateurs, 
s'élevait  en  avant  du  monument.  La  maison  où  mourut 
Molière,  et  qui  porte  le  i>«  34,  rue  Richelieu,  avait  été 
tendue  en  velours  cramoisi,  rehaussé  de  glands  et  de  cré- 
pines d'or.  L'inscription  suivante,  gravée  sur  une  tablette 
de  marbre,  était  entourée  de  couronnes  de  laurier  : 

MOLIERE  EST  MORT  DANS  f.K.TTE  MAISON, 
LE  17  FEVRIER  17611,  A  I.V.E  W.  !>|  AMS. 

De  distance  en  distance  avaient  été  placées  des  bannières 
reliau>sé.->  d'or  et  couronnées  de  lauriers,  sur  lesquelles 
oit  lisait  les  titres  des  ouvrages  «le  Molièiv. 


A  midi,  le  cortège,  parti  du  ThéAlre-Français,  arriw 
devant  le  monument,  qui  fut  découvert  aussitôt  au  bruit 
des  acclamations  et  au  son  de  la  musique  militaire. 

Divers  discours  furent  prononcés.  Le  préfet  de  ta  Seta.- 
procéfla  ensuite  au  dépôt  dans  le  monument  d'une  bon,, 
en  métal  contenant  : 

I"  La  médaille  d'inauguration,  d'un  module  de  W  milli- 
mètres, ouvrage  de  M.  Caunois.  et  représentant,  d'un 
côté,  la  tête  de  Molière,  d'après  la  statue  du  nifliiumew, 
avec  cet  exergue:  modère,  l»ii2-1673,  et.  de  l'aiitrç .  lu 
façade  géoméirnle  du  monument,  avec  ces  mots  :  iui. 
mue  en  1844,  souscription  nationale; 

2"  Le  livret  historique  publié  par  la  commission  de 
souscription; 

3°  Les  o  uvres  de  Molière  en  un  volume; 

4*  L'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière. 

Des  couronnes  furent  déposées  sur  la  tête  de  la  statue 
par  les  diverses  dépurations,  et  le  cortège  revint  dans  le 
même  ordre  au  Théâtre-Français. 

Voici  la  récapitulation  des  dépenses  du  monument: 

Acquisition  de  la  maison  n"  43.  rue  Richelieu,  t'onw. 
*    locatif  et  frais  S7.OR0fr.Wr. 

Acquisition  de  la  maison  n»  11,  rue 

Richelieu.  „    .    164,285  % 

Construction  du  monument  .   .   .    179, ooo  > 

Trottoirs  et  pavage  des  abords  .    .      *.:;oo  » 

Marbres  fournis  pour  l'Etat,  les  deux 
statues  accessoires  18.00(1      »  * 

Dépenses  faites  par  la  commission  de 
souscription  pour  médaille  .  li- 
vret, etc   4.91  H  6* 

Dépenses  de  l'inauguration  .   .   .  2,000 

Total   457,763  fr.  17  c 

Fontain-e  du  MARCHÉ  Suxt-Jeax.  —  A  la  tîii  de  ri;Hi,T 
tsr,2,  on  démolit  la  fontaine  du  marché  Saint-Jean,  qm- 
trouvait  placée  dans  l'axe  de  la  rue  de  Rivoli,  prolou^- 
jusqu'à  la  me  Saint-Antoine.  Comme  celle  des  InuocriiK 
celte  fontaine  avait  été  élevée  au  milieu  d'un  marché  pu- 
blie, qui  servit  longtemps  de  cimetière  h  l'une  des  h- 
roisses  les  plus  populeuses  de  Paris.  C'était  celui  de l*égl:>: 
Saiul-Jean-en-Crève,  démoli  à  la  lin  du  siècle  dernier.  L 
terrain  sur  lequel  il  était  établi  fut  occupé,  dan»  le  qua- 
torzième siècle,  par  les  bâtiments  de  l'hôtel  de  Pierre  do 
CraonJ'un  des  descendants  des  anciens  ducs  de  Xever*. 
qui  fut  condamné  à  mort  par  contumace,  pour  avoir,  ,hv< 
la  soirée  du  13  juin  1391,  a  la  tête  de  quelques  scélérats 
assassiné  traîtreusement  Olivier  de  Clisson,  connétable  Je 
France.  Par  suite  de  celte  condamnation ,  tous  les  Mm 
de  Pierre  deCraon,  qui  se  réfugia  auprès  du  duc  deBn- 
tagne,  furent  confisqués,  et  l'on  lit  raser  l'hôtel  qu'il 
sédail  à  Paris. 

La  fontaine  du  marché  Saint-Jean  lut  érigée  vers  l'année 
1717  :  elle  figure  dans  le  plan  perspectif  de  Paris,  grue 
par  Lucas,  en  1734.  File  formait  un  massif  carré,  élevé  su 
milieu  de  la  place,  et  ses  trois  façades  étaient  ornées  i*4 
la  même  manière,  c'est-à-dire  que  les  ëeussoiis  êtai«-i.t 
ornés  de  refends,  et  le  milieu  de*  tables  eu  saillies, cit- 
ronnées d'un  fronton  triangulaire,  l'u  unique  teruiii^i  •> 
plate-forme  celle  fontaine,  qui  était  fort  délabrée,  et^n 
présentait  peu  d'importance  sous  le  rapport  de  l'art.  LV.i  i 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ne  coulait  plus  que  par  u. 
seul  robinet,  était  conduite  dans  cette  lontaine  pa<  ' 
pompe  à  feu  de  Chaillot  et  par  celle  du  Pont-.Nolrc-Dajii' 
Cette  fonlaine,  nécessaire  dans  ce  quartier  populeux.  «le- 
vait être  remplacée  par  une  autre,  d'un  style  plus  uwiit- 
mciilal ,  qui  serait  érigée  sur  la  place  qui  se  déveHv 
devant  le  portail  priuci|wl  de  l'église  Saiut-Cervais. 

Hôtfi.  dus  Invalides. — Tohbeu  nu.  i.*enperei:r  Nakhm». 
—Le  23  décembre  1848,  fut  nommé  le  viiigt-eiiiquii'H'' 
gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides,  depuis  sa  ibndatieu . 
le  général  Jérôme  Ronaparte.  Le  premier  gouverneur  M 
François  le  Maçon,  seigneur  d'Ormoy,  prévôt  générai, 
chef  des  bandes  et  du  régiment  des*  gardes  française 
nommé  en  1(>70.  et  mort  en  1(378. 

Sous  la  Resiaumliou ,  le  premier  appelé  à  cette  digu^ 


Digitized  by  Google 


niSTOIRE  DE  PAKIS. 


fut  le  maréchal  duc  de  Goigny,  nommé  en  1816,  en  rem- 
placement du  maréchal  Serrurier,  destitué. 

Après  1830,  le  maréchal  comte  Joui  dan  lut  le  premier 
investi  du  gouvernement  de  l'hôtel.  Le  prédécesseur  de 
Jéiôme  Bonaparte  était  le  maréchal  Molilor.  " 

Voici  quelques  détails  historiques  sur  cet  établisse- 
ment : 

Si  Von  en  croit  les  chroniques  du  temps.  Philippe- 
Auguste  eut  le  premier  l'idée  de  créer  un  hôtel  des  Inva- 
lides; mais  le  pape  ayant  refusé  de  soustraire  cet  hospice 
à  la  juridiction  épiseopale,  ainsi  que  le  demandait  le  roi, 
ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Au  quinzième  siècle,  les  soldats  invalides  étaient  encore 
réduits  à  vivre  d'aumônes,  ou  se  plaçaient  chez  des  grands 
seigneurs,  en  qualité  de  mortes-jtayet ,  et  y  recevaient  la 
nourriture,  à  la  charge  de  garder  les  forteresses,  où  ils 
étaient  reçus  ;  d'autres  étaient  placés  dans  les  abbayes  et 
prieurés,  et  recevaient  la  qualification  de  religieux-lais. 

Henri  IV  plaça  dans  l'hôpital  de  l'Oursineou  de  la  Charité 
chrétienne  les  officiers  et  soldats  blessés  à  sou  service; 
et .  par  plusieurs  édits,  le  dernier  eu  date  de  160i ,  il  leur 
donna  un  liùtel  où  tous  besoins  matériels  furent  assurés. 

En  1634,  Louis  XIII  plaça  les  invalides  a.Bicétre,  qu'il 
érigea  en  commanderic  de  St-Louis;  mais  c'est  à  Louis  XIV 
que  revient  l'honneur  de  l'établissement  des  Invalides  tel 
iiu'il  existe  aujourd'hui.  Commencés  en  1673,  l'église  et  le 
dôme  ne  furent  achevés  qu'eu  1705. 

Sous  le  Consulat,  trois  succursales  furent  fondées,  iiVcr- 
sailles,  à  Louvain  et  à  Avignon.  Aucune  de  ces  succur- 
sales n'existe  aujourd'hui. 

Une  ordonnance  assigne  aux  invalides  le  premier  rang 
dans  l'armée.  Bans  les  cérémonies  publiques,  ils  marchent 
en  .tète  de  tous  les  corps. 

En  178y,  le  revenu  de  l'hôtel  des  Invalides  était  de 
1,700.000  liv. 

En  1847.  les  dépenses  totales  furent  portées  au  budget 
pour  2,7:tt,.",<;<i  IV. 

En  18o2,  on  trouvait  a  l'hôtel  des  Invalides  un  très-petit 
nombre  de  militaires  de  la  nouvelle  armée,  relativement 
aux  vieux  débris  de  nos  phalanges  de  la  première  Itépu- 
blique  et  de  l'Empire.  Sur  les  3,076  hommes  qui  l'ont  en- 
core partie  de  l'hôtel,  il  seulement  sont  figés  de  vingt  à 
trente  ans;  69  de  trente  à  quarante  ans;  76  de  quarante  a 
cinquante  ans,  et  411  de  cinquante  à  soixante  ans  ,  taudis 
que  1,450  ont  dépassé  soixante  ans;  959  marchent  sur 
quatre-vingts  an*,  et  90  sont  peu  éloignés  de  voir  s'écou- 
ler pour  eux  un  siècle  entier,  l'n  seul ,  mort  il  y  a  deux 
mois,  était,  disait-on,  plus  que  centenaire;  mais  il  a  été 
reconnu  par  ses  papiers,  après  son  décès,  qu'il  n'avait 
réellement  que  quatre-vingt-dix-huit  ans. 

On  peut  donc  dire  que,  sur  les  3,076  invalides  de  l'hôtel, 
400  tout  nu  plus  n'ont  pas  vu  les  dernières  luttes  de  l'Em- 
pire, tandis  que  plus  de  1,000  ont  assisté  aux  premières  ba- 
tailles de  la  République  de  1793. 

Lors  de  l'invasion  de  1814,  la  nef  de  l'église  était  déco- 
rée de  près  de  mille  drapeaux  ou  étendards  enlevés  a  l'en- 
nemi. L'es  invalides  les  réduisirent  en  cendres  pour  les 
dérober  à  leurs  anciens  possesseur.  Ils  furent  remplacés 
par  des  drapeaux  conquis  eu  Espagne,  en  Morée ,  en 
Afrique,  et  par  ceux  du  te  m  ps  des  grandes  guerres,  qui 
avaient  pu  échapper  il  l'auto-da-té  de  1814. 

Trente-sept  ans  après,  un  incendie  anéantissait  en  partie 
ces  derniers  trophées  de  la  gloire  nationale. 

C'était  eu  1851.  lors  des  funérailles  du  maréchal  Séhas- 
tiani.  L  église  était  tendue  de  draperies  noires  :  au  milieu 
s'élevait  un  magnifique  catafalque, entouré  d'innombrables 
bougies.  Au  moment  où  l'on  déposait  le  cor|>s  sur  le  cata- 
falque, un  mouvement  d'oscillation  lit  tomber  une  bougie 
qui  mit  le  feu  il  la  tenture  de  l'autel.  Un  des  gardiens  de 
1  église  s'élança  pour  l'éteindre;  mais  la  flamme,  faisant 
de  rapides  progrès,  atteignit  les  tentures  des  tribunes,  et 
se  communiqua  immédiatement  aux  nombreux  drapeaux 
suspendus  tout  autour  de  l'église  :  un  cri  de  terreur  sortit 
de  toutes  les  bouches  :  Sauvez  les  trophées!  muvcz  les 
trophées  ! 

11  serait  impossible  de  décrire  les  angoisses  générales  à  la 
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vue  de  ces  glorieux  gages  des  victoires  dévorés  un  a  un 
par  les  flammes  :  quelques  personnes  se  précipitèrent  sur  , 
la  toiture,  et,  cassant  les  vitraux,  parvinrent  heureusement 
a  arracher  a  l'incendie  quelques  drapeaux. 

Les  drapeaux  incendiés  formaient  un  long  cercle  de  feu, 
et  une  pluie  de  flammèches  tombait  de  tous  cotés  :  ces 
flammèches  mirent  le  feu  au  catafalque,  et  alors  on  n'en*- 
tendit  que  ce  cri  :  Saurez  le  corps  !  sautez  te  cercueil  l 

Le  corps  fut  enlevé  et  déposé  dans  la  cour;  mais  des*34 
drapeaux  appendus  daus  l'église,  on  sauva,  plus  ou  moins 
endommagés  : 

Huit  queues  de  pacha,  prises  en  Egypte  par  le  général 
Bonaparte  ; 

Deux  grands  pavillons  de  marine ,  l'un  anglais,  pris  sur 
un  brick,  en  1813,  par  M.  Marnier,  et  donné  aux  Invalides 
depuis  l'incendie;  I  autre,  pris  à  la  Vera-Crux,  en  1839  ; 

Plusieurs  dra|>eaux  espagnols  et  portugais,  envoyés  aux 
Invalides,  en  juillet  1830,  par  M.  le  comte  d'Authouard  : 
ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  ; 

Drapeaux  de  la  Morée,  expédition  de  1819  ; 

Drapeaux  de  la  citadelle  d'Anvers,  1833  ; 

Deux  fragments  de  petits  pavillons  anglais,  pris  sur  un 
brick,  en  1813; 

L'nc  grande  quanlité  de  beaux  et  grands  drapeaux .  pris 
en  Afrique,  h  Medeah,  en  1832;aSiekack,  en  1836;  ùOuad- 
llalley,  en  1830 ,  etc.  ;  d'autres  provenant  de  Biskara,  pro- 
vince de  Constantine;  un  foulard  de  coton  servant  d'éten- 
dard, et  provenant  de  Tanger  et  Mogador,  en  1844; 

Une  flamme  de  Saint-Jean-dTlloa,  au  Mexique,  1839; 

Une  seconde,  prise  dans  l'Océauic; 

Plusieurs  beaux  et  grands  drapeaux  en  reps,  de  soie 
muge,  blanche  et  jaune,  provenant  d  lsly  et  de  Mogador, 
1844  .  ^ 

Enfin ,  le  drapeau  de  la  République  romaine,  pris  a  la 
Villa-Pamphili,  en  1849. 

52  drapeaux,  conquis  dans  la  campagne  d'Austerlitz,  qui 
se  trouvaient  dans  les  appartements  du  gouverneur,  fu- 
rent naturellement  dans  un  état  complet  île  conservation. 
Ils  étaient  destinés  a  orner  le  tombeau  de  l'Empereur. 

TumiKvr  im-:  Naihhêon  aix  Ixvalii»ks. —  Le  12  mai  1840, 
M.  de  Rémusnt.  ministre  de  l'intérieur,  annonça  a  la  Cham- 
bre des  députés  que  le  gouvernement  anglais  consentait  h. 
rendre  a  In  France  les  restes  de  l'empereur  Napoléon. 

Le  pritice.de  Joinville,  chargé  d'aller  les  chercher  à  • 
Sainte -Hélène,  put  débarquer  heureusement  en  France 
avec  son  précieux  dépôt,  et,  le  15  décembre  1840,  le  cer- 
cueil fut  provisoirement  déposé  dans  l'église  des  Invalides. 

Un  concours  fut  immédiatement  ouvert  pour  les  dessins 
et  l'exécution  du  tombeau  voté  par  les  Chambres.  Tous  les 
artistes  île  France  furent  conviés  à  ce  concours,  dont 
M.  Visconti  fut  vainqueur. 

Voici  les  conditions  morales  et  matérielles  qu'exigeait 
la  loi  du  10  juin  1840  pour  l'édification  du  monument,  et 
de  quelle  manière  l'architecte  triompha  des  grandes  diffi- 
cultés que  présentait  le  problème. 

Cette  loi  voulait  que  le  tombeau  fût  placé  sous  le  dôme. 
Celte  condition  express»'  amenait  les  premières  difficultés. 

En  effet,  l'église  des  Invalides  a  deux  entrées,  l'une  au 
midi,  l'autre  au  nord.  Celle  du  midi  offre  la  façadé  où  s'é- 
lève le  dôme  :  on  y  arrive  par  la  place  Vauban;  l'autre 
entrée,  la  plus  fréquentée,  donne  vers  la  grande  cour  de 
l'hôtel.  Là  naissait  une  première  difficulté,  celle  de  savoir 
vers  laquelle  des  deux  entrées  l'architecte  devait  tourner 
la  façade  du  tombeau. 

Sous  le  dôme,  dans  ses  parties  latérales,  s'élèvent  deux  ' 
monuments  vénérables  :  l'un  est  consacré  a  Turenne,  l'au- 
tre a  Vauban.  Leurs  cendres  y  sont  déposées  dans  desl 
tombeaux  qu'ornent  des  ligures  allégoriques  de  grande'' 
dimension.  Ces  monuments,  où  l'art  et  la  gloire  se  con-» 
fondent  eu  une  émotion  respectueuse,  frappent  les  regards, 
et  dresser  entre  eux  une  construction  de  nature  h  les 
écraser  par  sa  masse,  c'était  les  anéantir  par  la  compa- 
raison. 

D'autre  part,  ériger  le  tombeau  de  l'Empereur  au  ni- 
veau du  sol.  c'était  masquer  l'autel,  et  daus  une  église,  où 
l'autel  révèle  seul  qu'on  est  dans  la  maison  de  Dieu,  inter- 
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poser  un  objet  étranger  au  culte,  qui,  de  sa  nature,  au- 
.  rait  accaparé  tous  les  regards,  c'était  presque  une  impiété. 
Une  crvpte,  d'accord  avec  le  dôme,  était  le  seul  moven 
de  satisfaire  à  la  fois  à  la  politique  et  a  ses  lois  morales 
et  religieuses. 

Au  point  de  vue  mystique,  religieux,  prestigieux,  la 
crvpte  offrait  même  de  nombreux  avantages.  Voici  la  des- 
cription de  celle  que  conçut  M.  Visconti  : 

Pour  que,  des  les  premiers  pas  dans  l'église,  on  sentit 
la  présence  du  monument,  l'architecte  plaça,  comme  une 
couronne  autour  de  la  baie  ouverte  de  la  crypte,  une  ri- 
che balustrade  en  inarbre  blanc,  du  haut  de  laquelle  on 
pourait  contempler  le  monument,  se  développant  dans  son 
austère  majesté. 

On  pénètre  dans  la  crypte  par  une  porte  placée  derrière 
le  grand-autel  dudôme/On  y  descend  en  suivant  un  esca- 
calier  de  marbre,  tournant  autour  de  l'autel.  On  passe 
sous  l'autel  même  par  une  porte  en  bronze  de  l'aspect  le 
plus  sévère,  et  au-dessus  de  laquelle  on  lit,  gravé  sur  une 
tablette  de  marbre  noir,  ce  vœu  de  Napoléon  : 

«  JE  DESIRE  QIC  MES  CENDRES  REPOSENT  SIR  LES  BORDS  DE  L.V 
SEINE,  AU  MILIEU  DE  CE  PKL'PLE  FRANÇAIS  QUE  J*Al  TANT  AIMÉ.  » 

Aux  deux  côlés  de  la  porte  s'élèvent  deux  statues  colos- 
sales en  bronze,  d'un  aspect  maie  et  sauvage  :  l'une  repré- 
sente lu  Force  civile;  l'autre,  la  Force  militaire.  Kilos 
portent ,  sur  des  coussins,  le  globe  et  le  sceptre  impérial. 
Elles  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Durel,  de  l'Institut. 

La  porte  franchie,  on  se  trouve  sous  une  voùle  en  mar- 
bre blanc  et  noir,  récemment  découvert  dans  le  départe- 
ment de  l'Ariége  et  semblable  en  tout  à  ce  noir  antique 
que  les  Romains  tiraient  d'Afrique,  et  devenu  si  rare. 
L'obscurité  commence  :  l'âme  est  préparée  aux  austères 
impressions  du  sauctuaire,  à  l'éclat  des  grandeurs  humai- 
nes noyé  dans  le  néant. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  sentinelles,  mortes  gardent 
le  mort  qu'elles  ont  tant  aimé  de  leur  vivant  :  d'un  coté  est 
le  tombeau  du  général  Bertrand,  de  l'autre  celui  du  ma- 
réchal Duroc. 

Après  quelques  pas  dans  cette  ombre  religieuse,  et  au 
point  où  la  baie  de  la  crvpte  commence  a  répandre  linéi- 
que clarté,  ou  trouve,  h  droite  et  a  gauche,  sous  un  vesti- 
bule, deux  grands  bas-reliefs  en  marbre  blanc,  représen- 
tant, l'un,  le  roi  Louis-Philippe  recevant,  des  mains  du 
-général  Bertrand,  l'épée  de  Napoléon;  l'autre,  le  prince 
de  Joinville  recueillant,  a  Subite- Hélène,  les  restes  du 
héros. 

Le  vestibule  franchi,  on  est  dans  la  crypte.  Elle  est  cir- 
culaire; sa  profondeur,  nu-dessous  du  sol  du  dôme,  est  de 
«  mètres;  son  diamètre,  de  23.  Le  centre,  qui  est  ii  ciel  ou- 
vert et  borde  la  balustrade,  se  développe  sur  15  mètres. 
Le  reste  du  diamètre  général  est  sous  le  parvis  supérieur  et 
l'orme  portique. 

Douze  pilastres  en  marbro  blanc  de  Carrare,  d'un  seul 
bloc,  et  offrant  chacun  une  figure  colossale,  tenant  en 
main  les  symboles  des  principales  victoires  de  l'Empereur, 
supportent  ce  parvis.  Ces  Génies,  ces  Victoires,  dernières 
grandes  œuvres  de  Pradier,  ont  le  regard  tourné  vers  le 
cercueil,  élevé  au  centre  de  la  crypte. 

Ce  sarcophage  est  d'un  granit  rouge  antique  de  Fin- 
lande, plus  dur  et  d'un  grain  plus  fin  que  celui  d'Afrique, 
découvert  par  M.  de  Montferrand,  architecte  du  czar,  et 

au'on  n'a  pu  scier  et  polir  qu'avec  le  secours  puissant 
'une  machine  à  vapeur. 

Le  cercueil  a  quatre  mètres  de  long  sur  deux  de  large 
et  quatre  mètres  cinquante  centimètres  de  hauteur.  Il  est 
posé  sur  un  socle  de  granit  vert  des  Vosges.  Le  dernier 
coffre,  qui  a  reçu  les  cercueils  de  cèdre  et  de  plomb  rap- 
portés de  Sainte-Hélène,  est  en  substance  nommée  Algaïla, 
venant  de  Corse,  et  semblable  au  soubassement  de  la  co- 
on  ne  Vendôme. 

Au  pied  du  sarcon'cvro  s'étend  un  pavé  de  mosaïque  of- 
frant une  immense  colonne  '/laurier,  dans  le  goût  de  l'an-" 
tique  Rome.  Des  rayons  jaillissent  de  cette  couronne,  qui 
entoure  le  monument.  On  y  lit  les  noms  des  principales 
victoires  de  l'Empereur. 

Douze  lampes  de  bronze,  prises  sur  les  modèles  en  terre 


cuite  de  Pompéia,  et  qui  ne  seront  allumées  que  deux  fois 
l'année,  le  15  août  et  le  5  mai,  jour  de  la  naissance  et  de 
la  mort  de  l'Empereur,  éclairent  la  portion  ouverte  de  la 
crvpte. 

Dix  grands  bas-reliefs,  en  marbre  blanc,  recouvrent  les 
parois  de  ce  portique  circulaire.  Les  sujets  allégorique- 
ment  traités  de  ces  bas-rejiefs  sont  :  la  Pacification  des 
troubles  civils,  l'Institution  de  la  Maion-d?  Honneur,  le  Con- 
cordat, rAdministralioi},  le  Conseil  d'Etat,  le  Code  citil, 
FUnicersitè,  la  Cour  des  comptes,  les  Encouragements  don- 
né* an  Commerce  et  à  l'Industrie,  les  Travaux  public*. 

Dans  la  chambre  souterraine,  espèce  de  sanctuaire  en 
marbre  noir,  d'un  aspect  austère  et  religieux,"  sont  dépo- 
sés, défendus  par  une  grille,  l'épée  que  l'Empereur  por- 
tait à  Austerlitz,  les  insignes  qui  décoraient  sa  poitrine 
aux  jours  solennels,  la  couronne  d'or  votée  par  la  ville  de 
Cherbourg  et  soixante  drapeaux  provenant  des  victoires 
de  l'Empire.  Au  fond,  s'élève  une  grande  statue  de  Napo- 
léon, en  manteau  impérial  et  taillée  dans  la  carrière,  par 
M.  Simart. 

Une  lampe  suspendue  à  la  voûte  sépulcrale,  et  toujours 
allumée,  entretient  une  clarté  mystérieuse  dans  ce  sanc- 
tuaire, qu'on  ne  voit  qu'à  travers  les  ciselures  d'une  grille 
défensive. 

L'inscription  suivaute  fut  burinée  en  lettres  d'or  sur  le 
cercueil  : 

NAPOLÉON  BONAPARTE , 
NE  LE  15  AOUT  I7G9, 
CHEF  D'ESCADRON"  DARTILLF.IIIE  AU  SIÊC.E  DE  TOULON  ,  EN  1793. 
A  24  ANS. 

COMMANDANT  D'ARTILLERIE  EN  ITALIE,  EN  1791,  A  25  ANS. 
GÉNÉRAL  EN  CHEF  DE  I.'aKMÊE  D'iTALIF.,  EN  1797,  A  28  ANS. 
IL  FIT  L'EXPEDITION  D'ki.YITE,  EN  1798,  A  l'M.K  DE  29  ANS. 

NOMME  PREMIER  CONSIL,  EN  1799,  A  30  ANS. 
CONSIL  A  VIE,  APRES  LA  BATAILLE  DE  MARFNOO ,  EN  1800. 
EMPEREUR,  EN  1804,  A  L'ACE  DE  35  ANS. 
ABDIQUE,  APRES  WATERLOO,  EN  1815,  A  46  ANS. 
MORT,  LE  5  MAI  1821,  A  52  ANS. 

g  Ht.  —  Pont*.  —  Quais. 

Comme  travail  assez  curieux  d'ensemble,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  joindre  ici  un  précis  historique  des  ponLs 
construits  à  Paris,  avec  quelques-unes  des  phases  de  leur 
construction  et  de  leur  existence. 

PRECIS  HISTORIOIE  DE  LA  CONFECTION  DES  PONTS  CONSTRUITS  A 

PARIS. 

1"  En  861,  le  pont  dit  le  pont  au  Change,  parce  que,  en 
Mil,  Louis  VII  y  lit  établir  des  changeurs,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Grand-Pont,  détruit  en  1560,  rebâti  en 
1039  avec  des  maisons  dessus,  qui  ont  été  supprimées  en 
1780  et  1787,  et  restauré  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 

2"  En  896,  celui  dit  le  Petit-Pont,  qui  fut  détruit  et  re- 
bâti en  1196,  puis  encore  détruit  et  rebâti  en  1206  par  les 
soins  de  l'évéque  Maurice,  avec  des  maisons  qui  s'écrou- 
lèrent, pbis  détruit  et  rebâti  jusqu'à  huit  fois  différentes, 
de  1206  a  1718,  restauré  en  Î810  sous  Napoléon,  et  détruit 
et  rebâti  une  dernière  fois  en  1852. 

3"  En  1325,  le  pont  dit  pont  aux  Meuniers,  avec  des 
moulins  dessous,  successivement  détruit  en  1195,  128(i, 
H07  et  1595,  puis  rebâti  en  1609,  enliu  supprimé  au-des- 
sous du  pont  au  Change. 

4°  En  1378.  le  pont  dit  Saint-Michel,  bâti  en  bois  avec 
celui  du  Pelit-Chàtelet,  terminé  en  1387  sous  Charles  VI, 
détruit  en  1 108  par  la  débâcle  des  glaces  arrivée  l'hiver  de 
cette  même  année,  et  qui  dura  depuis  la  Saint-Martin  jus- 
qu'à la  tin  de  janvier.  Toutes  les  maisons  qu'il  y  avait  des- 
sous s'écroulèrent.  Rebâti  de  nouveau  en  1527,  il  fut  en- 
core détruit  en  1610.  Puis  enfin  il  fut  reconstruit  encore 
avec  des  maisons  dessous;  puis,  en  1810,  Napoléon  1«  fit 
supprimer  les  maisons  et  restaurer  le  pont  ainsi  que  le  quai 
qui  l'avoisine. 

5°  En  1413,  le  pont  en  bois  dit  pont  Notre-Dame,  avec 
des  maisons  dessus  qui  s'écroulèrent  en  1499.  En  1507.  il 
fut  rebâti  en  pierre  par  F.  Joyeux  et  le  moine  J.  Jocondé, 
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habile  architecte.  En  1786,  les  maisons  furent  supprimées, 
et  le  pont  lut  restauré  en  1849. 

6°  En  1578,  le  Pont-Seuf,  par  J.-A.  Ducerneau,  habile 
architecte,  fut  conçu  sous  Henri  III  et  bâti  sous  Henri  IV. 
La  statue  de  ce  dernier  roi  v  fut  placée.  Détruite  en  1792, 
elle  y  lui  rétablie  en  1818.  Napoléon  avait  projeté  d'y 
élever  une  colonne  triomphale  à  la  gloire  des  armées 
françaises. 

7°  En  1637,  le  pont  Marie,  bâti  en  pierre,  puis  détruit 
par  la  débâcle  des  places,  fut  rebâti  en  1644  avec  des  mai- 
sons dessus,  qui  s'écroulèrenten  1658.  Les  années  suivantes, 
il  fut  de  nouveau  reconstruit  par  la  Compagnie  de  Chris- 
tophe Marie,  entrepreneurs.  En  1787,  les  maisons  qui  le 
surchargeaient  furent  supprimées-,  et  le  pont  fut  restauré 
par  l'architecte  Bloreau,  l'une  des  victimes  de  1793. 

8°  En  1369,  le  pont  de  Fust,  depuis  nommé  pont  de  la 
Tournelle,  fut  bâti  en  bois  et  détruit  par  les  glaces  en  1618, 
et  rebâti  en  pierre  à  différentes  fois. 

9°  En  1625,  fut  bâti  le  pont  de  l'Hôtel- Dieu,  dit  le  pont 
aux  Doubles,  et  pui  celui  dit  de»  Malade».  En  1824,  le  pre- 
mier fut  en  partie  restauré. 

10°  En  If) 27,  fut  construit  en  bois  le  pont  Rouge,  d'une 
mauvaise  architecture  et  peu  solide.  Il  s'écroula  en  1710, 
au  moment  où  passait  dessus  la  procession  des  chanoines 
de  la  cathédrale.  Reluit i  en  diverses  fois,  il  fut  démoli  on 
1790  et  rebâti  cintré  eu  bois  en  1802,  sous  le  nom  de  pont 
de  la  Cité.  On  le  recouvrit  de  plates  planches  peintes  en 
gris,  et  les  culées  avec  piles  en  pierre  seulement.  En  1819, 
le  cintre  en  bois  Tut  refait  à  neur  sans  être  recouvert,  par 
la  compagnie  desTrois Ponts,  dite  des  Arts,  d'Austerlitz  et 
de  la  Cité,  moyennant  un  droit  de  péage  qui  fut  supprimé 
en  1818. 

11°  En  1656,  le  pont  royal  des  Tuileries,  bâti  d'abord  en 
bois  peint  en  rouge,  fut  détruit  par  l'incendie  d'une  ma- 
chine hydraulique  que  l'ingénieur  Jolly  avait  fait  établir 
pour  élever  les  eaux  a  cet  endroit.  Ce  pont,  de  cinq  arches 
et  de  432  pieds  sur  52,  fut  rebâti  en  pierre  en  1685,  par 
les  architectes  frères  Romani  et,  Hardouin  Mai  isard  ;  sa  dé- 
pense fut  évaluée  h  700  mille  francs. 

12°  En  1787.  le  pont  dit  Louis  AT/,  puis  de  la  Révolu- 
tion, puis  de  la  Concorde,  fut  bâti  sur  pilotis  de  plus  de  dix 
arches  en  fondation,  d'après  lo  plan  du  célèbre  Perronel, 
premier  ingénieur  de  France,  mort  en  1792,  a  83  ans,  dans 
le  pavillon  de  ce  nom,  place  Louis  XV,  et  depuis  occupé 
par  un  restaurant.  Ce  pont  est  un  des  plus  solides  de  Paris. 
P.-A.  Demoustier,  ingénieur  en  chef,  en  dirigea  les  tra- 
vaux. Il  eut  pour  collaborateurs  les  ingénieurs  Briee, 
Ibuidouard,  membre  d'une  assemblée  législative,  décédé 
directeur  au  mont  Simplon;  Leseot,  décédé  aussi  direc- 
teur au  mont  Cenis;  Souhard,  et  entiii  Prônez,  devenu  di- 
recteur de  l'Ecole  des  élèves  des  ingénieurs.  Dreux  lils, 
Farges,  Laçasse,  Duchemin,  Carrelle,  furent  conducteurs 
fies  travaux;  Jacques  llouaid,  Duleux,  Provost,  furent  les 
deux  premiers  apparcilleurs  et  le  dernier  entrepreneur. 

La  dépense  de  ce  pont,  avec  les  murs  du  quai  qui  l'avoi- 
sineut,  fut  évaluée  à  cinq  millions;  c'est  un  des  plus  élé- 
gants et  des  plus  solidement  construits  de  tous  les  ponts 
de  Paris.  Seize  pilastres  avaient  été  disposés  pour  y  élever 
des  pyramides  qui  devaient  élre  revêtues  de  plusieurs 
attributions  surmontées  d'une  couronne.  Jusqu'en  1829  et 
1830,  ce  projet  resta  sans  effet.  A  celte  époque,  sur  douze 
des  pilastres  existants  à  chaque  Iront  des  piles,  on  plaça 
douze  statues  en  marhre  blanc  sculptées,  représentant: 

Coxde,  Du.iiesci.ix,  Richelieu,  Siliy.  Diqiesse,  Dk;cay, 

SuFFRES,  Tol  ftVIlLE,  CoLBERT,  StCER,  BaYARU,  l'URE.XXR. 

Quatre  de  ces  pilastres  restaient  disponibles,  et  il  avait 
été  proposé  d'y  placer  Trudemme,  ministre  d'Etat,  qui  créa 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées;  Perronet,  premier  ingé- 
nieur de  France,  qui  organisa  cette  école;  Deparcieux,  son 
prédécesseur;  Demoustier,  l'un  des  principaux  architectes 
qui  dirigea  la  confection  de  ce  pont,  et  qui  avait  dirigé,  à 
Paris,  colle  du  pont  des  Arts,  d'Austerlitz,  et  fait  commen- 
cer celui  d'iéna. 

Le  pout  Louis  XVI  forme  cinq  arches  :  celle  du  milieu 
n  98  pieds;  celles  des  deux  culées,  70;  les  deux  aulrcs,  80 
chacune. 


13°  En  1802,  fut  construit  le  pont  d'Austerlitz,  vis-à-vis 
le  jardin  des  Plantes;  par  la  compagnie  dite  de*  Trois 
Pouls  •.  les  culées  et  les  piles  en  pierre  et  les  cintres  en  fer 
fondu,  de  cinq  arches,  recouvert  d'un  plancher  chargé 
de  cailloux  pour  le  passage  des  voitures,  et  de  trottoirs  en 
dalles  pour  les  gens  de  pied.  La  dépense  se  monta  a  trois 
millions;  le  rapport  d'un  péage  à  cinq  centimes  par  per- 
sonne et  dix  centimes  par  cheval,  qui  fut  supprime  en 
1848,  moyennant  une  indemnité  que  la  ville  de  Paris  ac- 
corda à  là  compagnie,  était  de  400  mille  francs  par  an.  Le 
pont  avait  coûté  3  millions  a  construire. 

14°  En  1802,  le  pont  des  Art»,  vis-à-vis  le  Louvre,  fut 
construit  dans  le  genre  de  celui  d'Austerlitz,  mais  bien» 
inférieur  en  force  et  en  solidité.  11  a  huit  arches.  En  1852. 
par  suite  de  l'élargissement  du  quai  de  Conti,  ou  en  sup- 
prima une.  L'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
Ccssar.  et  l'ingénieur  Dillon,  en  avaient  fourni  le  dessin. 
Il  coula  1 ,300,000  francs.  Avant  la  suppression  du  péage,  en 
1818,  il  rapportait  250,000  francs  par  an. 

15"  Eu  1806  et  les  années  suivantes,  fut  construit  le  pont 
d'Iéna,  tout  en  pierre,  d'une  magnifique  architecture.  Ses 
arches  sont  un  chef-d'œuvre  de  cintre.  Il  coula  4  millions 
à  construire.  L'ingénieur  Demoustier  le  commença  ;  la- 
mandé  fds,  son  élève  et  son  successeur,  le  termina  en 
1810. 

Sur  chaque  bout  des  piles  de  ce  pont,  avaient  été  sculp- 
tées des  aigles  déployées  entourées  de  couronnes  civiques. 
Par  suite  de  la  haine  inintelligente  que  portaient  les  Bour- 
bons à  tout  ce  qui  rappelait  les  grandeurs  de  l'Empire,  ces 
magnifiques  bas-reliefs  furent  détruits  en  1815;  l'on  y 
sculpta  en  place  la  simple  lettre  L,  oui,  dans  ce  lieu,  ne  re- 
présente et  ne  signifie  rien  qu'une  des  sottises  du  gouver- 
nement des  Bourbons. 

16°  En  1806,  l'architecte  Poyct  présenta  aux  Chambres 
législatives  assemblées  le  plan  du  pont  des  Invalides  pour 
être  construit  en  Ter  d'une  seule  arche  de  450  pieds  de. 
long. 

Ce  même  Poyct  avait  précédemment  présenté  le  plan 
d'un  nouvel  Hôtel-Dieu  a  construire  au  Gros-Caillou,  à 
l'endroit  dit  VUedes  Cygne».  Les  mémoires  et  dessins  qu'il 
avait  conçus  à  ce  sujet  furent  renvovés  dans  les  bureaux 
du  ministère  et  restèrent  sans  effet  jusqu'en  1825.  A  cette 
époque,  Poyet  mourut,  et  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  envoya  en  Angleterre  l'ingénieur  Navier,  pro- 
fesseur-adjoint h  l'école  des  ponts  et  chaussées,  pour 
prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport 
a  ces  sortes  d'entreprises. 

De  retour  en  France,  il  soumit  au  conseil  d'Etat  les  plans 
qu'il  avait  rédigés  à  cet  elfel  et  qui  furent  adoptés  avec 
quelques  changements. 

Une  compagnie  fut  chargée  de  fournir  les  fonds  néces- 
saires à  la  confection  de  ce  pont,  moyennant  le  droit  de 
péage. 

Les  sieurs  Croset,  Desjardins  et  Salhcrt  furent  charges  de 
celte  entreprise  comme  associés  et  bailleurs  de  fonds,  Al- 
bouy  comme  entrepreneur  de  serrurerie  pour  les  ferrures, 
Gignoux  pour  la  charpente;  tous  sous  la  direction  des  in- 
génieurs S'avier.  Eustachc  et  Stuber. 

Ce  pout  avait  460  pieds  d'étendue,  150  mètres  sur  10 
mètres  ou  31  pieds  de  large.  Il  est  le  premier  de  ce  genre 
entrepris  à  Paris. 

Deux  accidents  graves,  dus  au  manque  d'expérience  dos 
ingénieurs,  signalèrent  sa  construction.  Le  premier  fut  le 
lirage  des  chaînes  destinées  à  supporter  l'ensemble  du 
plancher,  qui  imprima  un  mouvement  aux  colonnes  gigan- 
tesque» établies  pour  supporter  ces  chaînes,  au  lieu  i'arca- 
des  comme  h  celui  d'.lntm,  qui  lui  a  succédé. 

I.e  deuxième  accident  fut  le  tassement  des  terres.  En 
septembre  1826,  on  s'aperçut  que  l'ensemble  de  la  force  des 
colonnes  gigantesques  et  culées  d'arrachement. ne  pouvait 
répondre  à  la  charge  et  tirage  des  chaînes.  Au  moment  de 
terminer  les  travaux,  lorsqu'on  se  disposait  à  démonter  les 
échafaudages,  ou  s'aperçut  du  manque  de  solidité,  et  sa 
déconfection  fut  résolue.  La  dépense  pour  la  confection 
s'était  élevée  à  120,000  francs;  celle  de  sa  déeonfection 
s'éleva  à  100  mille.  Les  débris  et  les  matériaux  ne  purent 
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en  grande  partie  servir  au  nouveau  pont  dit  à'Antin,  qui 
le  remplaça. 

17"  Le  pont  d'Antin,  commencé  en  1829,  est  d'une  ar- 
chitecture assez  régulière.  Il  lut  livré  au  passage  public 
en  1830,  moyennant  un  droit  de  péage  de  5  centimes  par 
personne  et  de  10  centimes  par  cheval. 

Ce  pont  a  cinq  arches.  Deux  sont  médiocrement  bâties 
en  moellons  et  pierres  ordinaires,  aux  deux  culées  qui  ont 
environ  quatre  mètres  d'ouverture  et  cinq  d'élévation.  Des 
trois  outres  arches,  l'une,  celle  du  milieu,  a  75  mètres  d'ou- 
verture-, les  deux  autres,  25  mètres  chacune.  Elles  sont  en 
planches  et  bois  de  chapente  suspendu»  avec  des  chaînes 
fcrgées.  L'ensemble  a  300  pieds  d'étendue,  l^os  chaînes 
sont  supportées  par  deux  arcades  bâties  sur  pilotis  en 
forme  de  portique,  ayant  chacune  6  mètres  de  l'ace  et  20 
mètres  d'élévation. 

Les  travaux  de  ce  pont  ont  été  laits  sous  les  ordres  et  la 
direction  de  l'ingénieur  Vergel. 

18»  Le  pont  de  V Archevêché  fut  bâti  en  pierre,  de  trois 
arches,  en  1828.  L'entrepreneur  Plouard,  qui.  le  29  mai 
1791  avait  fondé  la  Société  du  point  central  de»  Artt  tt 
Méliert,  en  avait  proposé  le  plan  dès  1803. 

19°  Le  pont  d'Arcole  fut  bâti  en  1826,  par  la  même  com- 
pagnie qui  avait  construit  celui  d'Antin,  moyennant  le 
droit  de  péage,  pour  les  gens  de  pied  seulement*,  de  5  cen- 
times par  personne. 

Ce  pont,  aussi  suspendu  par  des  chaînes  forgées,  est  situé, 
vis-à-vis  l'UÔtel  de  Ville.  Il  a  deux  arches  d'une  architec- 
ture très-simple.  Il  fut  d'abord  nommé  le  pont  de>la  Ba- 
lance; le  balancement  qui  s'y  manifeste  quand  on  y  passe 
lui  valut  cette  dénominlion.  L'arcade  qui  supporte  les 
chaînes  ayant  servi  de  barricade  h  la  défense  de  Paris  dans 
la  journée  du  28  juillet  1830.  ce  pont  prit  depuis  lors  le 
nom  d'Arcole. 

20°  Le  pont  Louit-Philippe,  construit  a  50  toises  plus 
haut  que  le  pont  d'Arcole,  en  remontant  In  Seine,  se 
trouve  vis-à-vis  celui  de  l'Archevêché.  Le  plan  d'un  pont, 
en  cet  endroit,  avait  été  proposé  en  1803  et  1807,  par  les 
éditeurs  du  Recueil  polytechnique. 

21°  Le  pont  du  Carrouêel. —  Depuis  longtemps  on  avilit 
reconnu  la  nécessité  d'uno  voie  de  communication  pour 
les  voitures  entre  le  pont  Royal  et  le  pont  Neuf,  l'ne  des 
grandes  artères  de  Paris,  la  rue  de  Richelieu,  était  barrée 
par  la  Seine.  Le  déblaiement  successif  du  Carrousel,  en 
prolongeant  en  quelque  sorte  la  rue  a  travers  la  place, 
avait  rendu  la  nécessité  de  ce  passage  de  plus  en  plus  évi- 
dente. En  petit  pavillon,  se  détachant  en  corps  avancé  de 
la  galerie  du  Louvre  parallèle  h  la  rivière,  ayant  unearcade 
de  sa  base  percée,  formait  déjà  une  sorte  de  téte  de  pont, 
et  semblait  indiquer  le  point  précis  où  devait  être  ouvert 
le  passage.  Sur  la  rivée  gauche,  aucune  rue.  il  est  vrai,  ne 
correspondait  directement  avec  In  rue  de  Richelieu,  et  il 
était  à  peu  près  impossible  de  concilier  le  mouvement  des 
rues  de  deux  rives.  Celles  du  faubourg  Saint-Germain  au- 
raient rejeté  ce  nouveau  pont,  soit  trop  près  du  pont 
des  Arts,  soit  trop  près  du  pont  Royal.  La  rue  de  Riche- 
lieu, au  contraire,  tombait  presque  sur  le  point  presque 
central  du  bassin  compris  entre  le  pont  Royal  et  le  pont 
des  Arts.  Et,  sans  tenir  compte  de  son  importance  supé- 
rieure, celte  circonstance  décida  de  l'emplacement  du  nou- 
veau pont. 

Trois  arches  s'appuyant  sur  les  deux  rives  et  sur  deux 
piles,  et  d'une  ouverture  égale  de  144  pieds,  ont  été  jetées 
avec  une  hardisse  qui  fait  encore  ressortir  la  multiplicité 
des  arches  des  deux  ponts  voisins.  Cinq  arcs  liés  par  des 
bandes  transversales  composent  l'ensemble  de  chaque  ar- 
che. Au  lieu  des  lames  de  fer  employées  dans  les  ponts 
d'Austerlitz  et  des  Arts  pour  former  les  arches,  l'architecte 
du  nouveau  pont  a-adopté  des  corps  cylindriques  k  base 
ovale  et  à  faces  latérales  aplat/es.  Ces  cylindres  sont  creux. 
Ils  ont  été  remplis  intérieurement  dans  toute  la  longueur 
de  l'arc  de  neuf  planches  de  pin  du  Nord,  posées  à  plat  les 
unes  sur  les  autres,  et  sur  toute  leur  face,  dans  un  étal 
d'adhésion  parfaite,  par  du  bitume  qui  comble  également 
tous  les  vides  existants  entre  les  planches  et  les  parois  de 
ces  cylindres.  Cette  heureuse  innovation  offre  un  grand 


avantage.  Elle  donne  aux  arches,  ainsi  composées,  plus  de 
force  et  de  résistance  contre  l'ébranlement  et  les  vibrations. 
L'expérience,  en  effet,  a  démontre  que  dans  les  corps  cy- 
lindriques cotte  force  est  de  beaucoup  supérieure  a  celle 
des  lames.  Les  planches  et  le  bitume  qui  remplissent  la 
cavité  des  cylindres,  sans  les  charger,  ont  pour  effet  de 
les  conserver  en  amortissant  les  vibrations  bien  plus  con- 
sidérables dans  les  corps  creux  que  dans  les  corps  pleins; 
et  comme  dans  un  pont  le  travail  et  la  fatigue  y  agissent 
dans  une  direction  horizontale,  que  les  farde  aux  par  con- 
séquent tendent  h  l'entr'ouvrir  plutôt  qu'à  l'écraser,  cet 
avantage  précieux  dans  toute  construction  l'était  plus  par- 
ticulièrement ici. 

Tout  dans  ce  pont  ayant  été  conçu  et  exécuté  dans  la 
pensée  d'amortir  les  effets  de  la  vibration  et  de  l'ébranle- 
ment, causes  principales  de  la  dégradation  et  de  la  ruine 
des  ponts,  l'architecte  atout  dirigé  pour  les  réduire  au- 
tant que  possible. 

D'abord  le  plancher  du  pont  portant  sur  des  anneaux 
qui  diminuent  de  hauteur  a  mesure  qu'ils  approchent  du 
sommet  des  ares  sur  lesquels  ils  pèsent  sans  faire  corps 
avec  eux,  l'ébranlement  et  la  vibration  n'arrivent  nux  ar- 
ches qu'après  avoir  déjà  parcouru  une  autre  partie  indé- 
pendante, et  après  avoir  eu  à  franchir  un  passage  intermé- 
diaire. 

Ensuite  la  matière  composant  les  chaussées  destinées 
aux  voitures  est  combinée  dans  le  même  but.  Des  couches 
alternatives  de  pierres  dures  et  do  pierres  molles  rendent 
l'élasticité  et  les  vides  difficiles,  et  celte  utilité  positive, 
d'une  combinaison  savamment  calculée,  est  un  des  perfec- 
tionnements les  plus  importants  qu'offre  la  structure  du 
pont  du  Carrousel. 

Du  reste,  maigre  l'utilité  positive  avant  tout,  présente 
dans  celle  construction  à  la  pensée  de  l'architecte,  ce  pont 
ne  manque  ni  de  noblesse  ni  d'élégance.  I,a  légère  grille 
de  fer  qui  en  forme  In  balustrade,  ain.si  rapprochée  delà 
masse  imposante  qu'elle  couronne,  plail  à  l'o'il. 

Inauguré  solennellement  par  le  roi  Louis-Philippe,  après 
avoir  subi  l'épreuve  d'une  charge  d'environ  125,000  kilo- 
grammes sur  chacune  des  arches,  le  pont  du  Carrousel  fut 
livré  à  la  circulation,  le  1°'  novembre  1834. 

En  1848.  deux  statues  colossales  furent  placées  à  cha- 
cune des  extrémités,  et  l'encadrèrent  sans  le  surcharger. 

L'architecte  de  ce  pont  remarquable  est  M.  Poloneeau, 
dont  le  nom  se  recommandait  déjà  par  la  glorieuse  part 
qu'il  avait  prise  dans  une  œuvre  toute  romaine, dans  la  ma- 
gnilique  route  du  Simplon. 

Il  existe  encore  dans- l'intérieur  dp  Paris,  particulière- 
ment sur  la  rivière  de  Bièvre,  faubourg  Saint-Marceau, 
plusieurs  petits  ponts  que  nous  croyons  devoir  nous  dis- 
penser de  citer,  à  raison  de  la  simplicité  de  leur  architec- 
ture, et  de  leur  peu  d'étendue,  comme  celui  île  Gramm^nt. 

l'ne  étude  intéressante  et  curieuse  serait  celle  de  rap- 
procher les  nomhreux  ponts  de  tout  âge,  de  toute  forme, 
de  toute  matière,  qui  ont  successivement  lié  l'une  h  l'autre 
les  deux  rives  parisiennes  de  la  Seine.  Un  fait  à  ce  sujet 
nous  parait  digne  de  fixer  l'attention. 

Dans  ceux  de  ces  ponts  qui  appartiennent  à  une  époque 
antérieure  aux  dix-neuvième  siècle,  les  progrès  de  l'art 
architectural  sont  absolument  insensibles  :  on  dirait  tous 
ces  ponts  romtoinporains ,  bien  que  des  siècles  de  diffé- 
rence marquent  leur  âge.  Entre  ceux,  au  contraire,  qui 
datent  du  dix -neuvième  siècle,  la  science  des  poms  et 
chaussées  n'a  été  rien  moins  que  stationuairc,  et  que  cha- 
cun d'eux  marque,  pour  ainsi  dire,  un  pas  qu'elle  a  fait 
en  avant.  Ainsi,  par  exemple  le  pont  des  Arts  1804;  :  le 
pont  d'Austerlitz  18071,  voient  le  fer  remplacer  la  pierre 
dans  la  structure  des  arches;  le  pont  d'léna;de  I806à  1813 
tout  en  pierres  de  mille,  prouve  que  l'ouvrier  seul,  et  non 
pas  la  matière,  avait  manqué  jusqu'alors.  Plus  tard,  tout 
le  système  est  changé.  Le  pont  des  Invalides,  le  pont  d'Ar- 
cole, le  pont  de  Bercy  ne  sont  plus  posés  sur  des  arches, 
mais  suspendues  à  des  barres  de  fer  tendues  en  arc  ren- 
versé et  jetées  hardiment  d'une  pile  à  une  autre.  Plus  tard 
encore,  une  autre  innovation  substitua  dans  le  pont  Louis- 
Philippe,  aux  barres  de  fer,  des  cibles  formés  en  lil  de  1er  : 
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enfin,  dans  le  pont  du  Carrousel,  lu  pierre.,  le  bois  H  le  fer 
ont  encore  été  combinés  d'une  facou  nouvelle  par  des  pro- 
cédés ingénieux. 

Po.nt-.Net t.  —  Depuis  une  trentaine  d'années  le  Pont- 
N«ufavail  déjà  élé  l'objet  d'importantes  réparations. 

En  1820  et  1821,  sa  pente  avait  été  considérablement 
adoucie. 

Kn  183G,  1837, 1838.  la  restauration  des  pieds  droits  îles 
sept  arches  avait  coûté  508.00»  francs;  celle  des  cinq  ar- 
du* de  la  partie  méridionale  s'était  montée  a  plus  de  200 
mille  francs. 

En  1850,  on  entreprit  des  travaux  de  restauration,  dont 
le  coût  devait  atteindre  prés  de  deux  millions. 

Toutes  ces  sommes  réunies,  employées  à  une  restaura- 
tion qui  sera  toujours  imparfaite,  aurait  été  sullisaute  pour 
un  nouveau  pont  digne  de  la  grande  cité. 

Quoiqu'il  en  soit. après  deux  ans  de  travaux  consécutifs, 
sept  arches  du  coté  du  Nord  avaient  été  reprises  en  sous- 
uuvre,  et  abaissées  de  plus  d'un  mètre  du  coté  îles  clefs. 

Les  piles  et  les  éperons  avaient  élé  eux-mêmes  instaurés 
pendant  les  dix-lmit  années  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Ces  piles  ont  élé  couronnées  d'espèces  de  Unies  circu- 
laires, a  la  place  des  lourds  pavillons  c|u'il  y  avait  jadis. 

On  posa  en  même  temps  une  corniche,  que  supportent 
des  têtes  mascarouiques.  suivant  l'idée  principale  de  l'uu- 
cien  plan. 

Cette  corniche  donnait  la  mesure  de  la  planimétrie  du 
nouveau  tablier  du  pont,  sensiblement  abaissé,  alin  de  ren- 
dre moins  rapides  les  pentes  extrêmes. 

Ainsi  restauré,  le  Pont-Neuf  a  »peu  près  les  mêmes  pen- 
tes que  celles  du  pont  de  la  Concorde. 

Le  parapet,  accidenté  de  bancs  circulaires  d'un  joli  slv  le, 
a  encore,  de  distance  en  dislance,  de  gracieux  piédestaux 
supportant  des  candélabres  pour  l'éclairage. 

La  partie  abaissée  du  pont  et  les  parties  des  quais  de  l'E- 
cole et  de  la  Mégisserie,  nouvellement  macadamisées,  fu- 
rent livrées  a  la  circulation  le  18  niai  1852. 

En  même  temps,  les  places  des  Trois-Maries,  de  l'Ecole 
et  du  Pont-Neuf,  les  quais  de  la  Mégisserie,  de  l'Ecole  et 
de  l'Horloge  furent  mis  en  raccord  avec  le  pont.  Le  trot- 
loir  du  quai  de  l'Ecole  fut  rélargi  d'un  mètre,  et  l'abais- 
sement de  la  chaussée  nécessita,  provisoirement,  l'abaisse- 
ment des  marches  qui,  sur  le  coté  opposé,  avaient  été 
enlevées  il  y  a  deux  ans,  cette  partie  se  trouvant  mainte- 
nant beaucoup  plus  élevée  que  la  chaussée. 

En  avril  1852,  l'abaissement  du  tablier,  de  tout  le  coté 
oriental  du  pont  fut  terminé,  en  ce  sens  que  tout  le  pavé, 
les  terres  et  le  massif  de  maçonnerie  recouvrant  les  voûtes 
nouvelles  et  faisant  partie  des  anciennes  furent  enlevés. 
Puis,  lorsque  les  nouvelles  voûtes  furent  mises  h  nu,  on  les 
recouvrit  d'une  forte  couche  de  béton,  pour  rccevorrlclw-- 
last.  On  garnit  d'un  épais  enduit  de  ciment  romain  les  pa- 
rais extérieures  de  la  galerie  qui,  sous  le  troltoir,  est  desti- 
née a  recevoir  les  conduites  d'eau  et  de  gaz.  Le  sol  de  cette 
galerie  est  bitumé  dans  toute  sa  longueur,  et,  de  distance 
en  distance,  de  furies  potences,  en  1er  forgé,  supportent 
les  diverses  conduites,  qui.  étant  ainsi  isolées  du  sol  et  des 
murs,  pourront  facilement  être  visitées  et  réparées  en  cas 
de  besoin,  la  galerie  étant  assez  large  pour  que  plusieurs 
ouvriers  a  la  fois  paissent  s'y  mouvoir  il  l'aise. 

Petit-Pont.  —  La  démolition  «lu  Petit-Pont  ayant  été  ré- 
solue, elle  fui  commencée  le  \n  mais  1852.  Pour  obviera 
l'interruption  momentanée  que  ces  travaux  devaient  ap- 
portera la  circulation,  on  construisit,  dans  l'axe  du  Mar- 
ché-Neuf au  quai  Sainl-Micbel,  une  passerelle  qui  n'était 
.:eeessible  que  pour  les  piétons,  les  voitures  devant  passer 
sur  les  ponts  Saint-Michel  et  de  l'Ib'ilel-Dieu. 

Les  vicissitudes  de  ce  pont,  dont  la  construction  actuelle 
ne  remonte  qu'à  l'année  1719,  sont  nombreuses  et  offrent 
un  grand  intérêt  historique. Treize  pouls,  avanl  celui  qu'on 
démolit  en  1852,  avaient  été  emportés,  dans  cet  emplace- 
ment, par  les  inondations,  le  feu  et  les  glaces. 

Sous  la  domination  romaine,  un  pont  existait  en  cet  en- 
droit. On  le  nommait  Petit-Pont,  pour  le  distinguer  du 
Gmnd-Pont,  aujourd'hui  Poul-au-Clian-e.  I»éj:'i  six  poi  ls 
en  bois  y  avaient  été  successivement  établis,  en  remplace- 


ment de  ceux  emportés  par  les  eaux,  lorsque,  en  1185,  il 
fut  rebâti  en  pierre,  par  la  libéralité  de  Maurice  de  Sully, 
évèque  de  Paris.  l)ix  ans  après,  en  1195,  la  hauteur  des 
eaux  de  la  Seine  força  Philippe-Auguste,  à  fuir  son  palais 
de  la  Cité  pour  se  réfugier  dans  l'anbaye  de  Sainte-Gene- 
viève, et.  quelques  jours  plus  tard,  en  janvier  11%,  le  pont 
était  emporté.  Kétabli  en  1200  et  emporté  de  nouveau  par 
une  inondation  en  1 220,  il  éprouva  le  même  sort  en  12%, 
1325,  137C  et  1393.  En  1395,  on  le  reconstruisit  avec  l'ar- 
gent de  plusieurs  juifs  condamnés  a  l'anieilde.  Charles  cp. 
posa  la  première  pierre  au  mois  de  juin,  et  il  ne  fut  achevé 
qu'en  1 S00.  à  la  Saint-Martin.  Cet  édilice  ne  dura  qu'un  an, 
et  c'était  déjit  pour  la  septième  fois  que, construit  eu  pierre, 
il  était  emporté  par  les  eaux.  La  cour  et  la  ville  se  cotisè- 
rent alors  pour  le  faire  reconstruire;  il  lut  terminé  le  10 
septembre  1409. 

La  durer  de  ce  pont,  après  ce  nouveau  rétablissement, 
n'est  pas  bien  connue.  l-e  père  Dubreuil  et  une  inscription 
qu'il  rapporte  font  eonnaitie  qu'en  I53;i,  les  maisons  qui 
étaient  sur  cet  édifice  furent  rebâties  dç  la  même  symétrie. 
Les  grands  débordements  du  fleuve,  pendan*  les*  années 
1019,  1051  et  1058,  le  ruinèrent  e.roque  cniièrenicnt.  L'in- 
scription qui  devait  perpétuer  le  souvenirde  ce  dernier  si- 
nistre marquait  que  l'édiliee  avait  été  réparé  à  grands 
frais  sous  la  prévôté  de  M. -do  Sève,  en  1050.  Mais  l'année 
1718  lui  fut  plus  funeste  encore,  l.e  pont  et  toutes  les  mai- 
sons qui  le  couvraient  furent  détruits  par  un  incendie  ap- 
porté par  deux  grands  bateaux  enflammés  et  chargés  de 
loin,  qui,  s'étant  arrêtés  sous  une  arche  du  Petit-Pont,  mi- 
rent le  feu  a  la  maison  d'un  marchand  de  tableaux,  établi 
près  du  lYlit-Chatclct.  Malgré  la  promptitude  des  seeoms, 
l'incendie  augmentant  eu  intensité,  le  pont  et  les  maisons 
s'écroulèrent  bientôt  dans  les  Ilots. 

Pour  remédier  à  ce  funeste  accident,  qui  ruina  un  grand 
nombre  de  familles,  le  Parlement,  par  un  arrêt  de  1718.  or- 
donnaqu'il  serait  fait,  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville  et 
des  faubourgs,  une  quête  générale  pour  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  de  ceux  qui  avaient  été  ruinés.  Celle  quête 
produisit  1 1 1,898  livres  9  sous  9  deniers,  dont  la  distribu- 
tion fut  réglée  par  un  arrêt  en  date  du  20  août  1718.  l  u 
nouvel  arrêt*,  du  5  septembre  suivant,  ordonna  la  recon- 
struction du  pont,  tel  qu'il  a  élé  jusqu'en  1852,  et  défendit 
d'y  élever  des  maisons  à  l'avenir. 

Sa  démolition  a  été  décidée,  non  parce  qu'il  menaçait 
ruine,  mais  deux  de  ses  arches,  n'ayant  que  six  mètres 
quarante  centimètres  d'ouverture,  gênaient  la  navigation 
du  petit  bras  de  la  Seine,  que  l'on  canalise,  et  arrêtaient 
la  construction  de  l'égout  latéral  de  la  Seine:  enfin,  la 
grande  élévation  de  son  tablier  en  rendait  l'accès  difficile 
aux  voitures  chargées. 

Le  Petil-Pom  devait  être  reconstruit  en  une  seule  arche, 
au  lieu  de  trois  qu'il  avait,  et  dans  le  système  de  Virât, 
semblable  il  celui  de  l'Iloiel-hieu.  ancien  l'ont -aux- Dou- 
bles. I  n  assemblage  de  meulières  reliées  entre  elles  avec 
du  ciment  romain,  sans  pierres  de  taille  dans  sa  construc- 
tion, pas  même  pour  les  culées  du  pont,  tel  était  ce  sys- 
tème, qui  permettait  de  donner  plus  d'ouverture  aux  voû- 
tes el  de  réunir  en  même  temps  la  solidité  a  l'élégance. 

Par  suite  de  l'abaissement  du  tablier,  la  démolition  de 
ce  pont  entraînait  un  nivellement,  assez  considérable,  les 
maisons  formant  l'ilot  circonscrit  entre  la  Seine,  le  quai 
du  Marché-Neuf  el  la  rue  de  la  Cité. 

Des  neuf  maisons,  qui  composaient  cet  ilo»,  aucune  n'of- 
frait rien  de  remarquable.  ,  si  ce  n'est  qu'elles  étaient  bâ- 
ties, en  partie,  sur  une  ancienne  voie,  qui  descendait  à  la 
rivière,  pratiquée  sous  leur  sol,  voie,  qui  est  à  ciel  ouvert 
dans  certaines  parties,  nu  moyeu  de  cagnards,  qui  étaient 
devenus,  depuis  longtemps,  le  réceptacle  des  immondices 
de  ces  proprié  tés,  et  qui  entretenaient  émane  ainsi,  au  mi- 
lieu d'un  quartier  cependant  considérablement  amélioré 
depuis  quelques  années,  un  foyer  pestilentiel  pour  le  voi- 
sinage. 

Là  superficie  qu'occupaient  ces  maisons  éiail  de  1,12.» 
mènes  70  cenliiiièlres. 

Le  moulant  des  indemnités  foncières,  qui  étaient  en  de- 
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mande,  de  614,500  francs,  et,  comme  offre,  de  432,000  fr., 

furent  réglées,  par  le  jurv,  à   60o,6no  fr. 

Ajoutant  les  indemnités  industrielles  et  loca- 
tives   75,720 


•     Total  de  la  dépense   576,320  fr. 

qui  devaient  être  supportées,  d'après  un  traité  passé,  un 
tiers  par  l'Etat  et  deux  tiers  par  la  ville  de  Paris. 
,     La  disparition  de  pâté  de  maisons  lit  plus  que  jamais 
»sentir  la  nécessité  de  la  démolition  de  la  Morgue,  monu- 
ment effrayant  et  beaucoup  trop  fréquenté,  par  cela  même 

Îu\'l  était  situé  sur  un  point  fort  passant  de  Paris,  et  qu'on 
cvaft,  disait-on,  transporter  a  l'Hôtcl-Dicu. 
Outi-e  qu'on  déblayait  ainsi  complètement  ce  quai,  on 
pouvait,  dorénavant 
jouir  de  Ja  vue  de  la 
cathédrale  de  Paris, nui 
n'était  aperçue  iusqu  a- 
lors  qu'a  une  distance 
très-rapprochée  du  mo- 
nument. 

Les  travaux  de  démo- 
lition du  Petit-Pont  fi- 
rent découvrir  un  acte 
authentique  constatant 
la  date  de  sa  construc- 
tion. Dans  la  troisième 
voussure  de  la  première 
arche,  du  côté  de  la  ri- 
ve droite,  on  trouva, 
entre  deux  feuilles  de 
plomb,  une  plaque  de 
cuivre  de 33  centimètres 
de  hauteur  sur  24  de 
largeur,  portant  une  in- 
scription gravée,  dont 
voici  la  copie  textuelle, 
orthographe ,  ponctua- 
tion et  majuscule  com- 
prises : 

«  Le  6  juillet  1719 
«du  règne  de  Louis  XV1'; 
delà  Prévôté  de  Mesure 
Charles  Izudaine,  che- 
valier,Seigneurde  Mon- 
tigny  et  autres  Lieux, 
Con«'r  du  Roy  et  de  la 
Ville,  Notaire;  Pierre 
Masson,  Ecuyer,  avocat 
en  Parlement,  greffier 
de  la  5pm,J  Chambre  des 
Enquêtes  ;  Henry  deRos- 
net,  Ecuyer,  Cône*1  du 
Roy,  quartenier;  Paul 
Bal  lin,  Ecuyer,  Con"  du  Roy,  notaire. 

«  Etans,  Nicolas  Guillaume  Moriau,  Eeuwr-Conseiller, 
avocat  et  Procureur  du  Roy  et  de  la  Ville;*  Jean  Baptiste 
Jul.eiiTaibout,  Ecuyer-Conseiller  du  Roy  greffier;  Jacques 
Boucot  Ecuyer  Con"  du  Roy  receveur. 

«  La  reconstruction  des  trois  arches  du  Petit  Pont  et  par- 
tie des  Pilles  qui  avaient  été  très  endommagées  par  l'in- 
cendie des  maisons  qui  étaient  sur  le  Pont,  arrivé  le  27" 
avril  1718,  a  été  faite  des  deniers  de  la  ville  et  relargi  avec 
Banquettes  et  Parapets  en  place  des  maisons;  et  la  pre- 
mière Pierre  posée  il  la  pille  servant  de  culée  du  cote  du 
portail  de  1  Hôtel  Dieu.  Par  Messieurs  les  Prévôt  des  mar- 
chands Echevins,  Procureur  du  Rov,  Greffier  et  receveur 
assemblés  sur  les  travaux,  assistéz'de  leurs  officiers  sui- 
vant les  dessins  et  alignemes  donnez  par  M"  Jean  Beausire, 
Con"  architecte  ordinaire  du  Boi  et  de  son  académie, 
Maître  général  des  bâtiments  de  Sa  Magesté  et  de  l'hotcl  de 
vi  le,  Inspecteur  et  contrôleur  des  bâtiments  de  la  dite 
n  le,  garde  ayant  charge  des  eaux  et  fontaines  publiques 
fl  Icclle.  Et  ont  distribué  aux  ouvriers  les  libéralités  de  la 
recette  de  la  ville.  » 
Une  autre  découverte,  non  moins  intéressante,  fut  faite 


Monnaie?  d*  In  n-  flicc. 
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à  l'autre  bout  du  pont,  sur  la  rive  gauche.  On  trouva  de 
nombreux  et  importants  resles  de  1  antique  forteresse  do 
Petit-Chàtelet.  C'est,  dans  l'axe  du  pont,  une  tour  carrée, 
et,  un  peu  de  coté,  une  autre  tour  ronde,  avant  4  mètres 
74  centimètres  de  diamètre,  dont  les  fondations  sont  en- 
viron 10  mètres  en  contre-bas  du  sol  actuel,  soit  de  plus 
d'un  mètre  56  centimètres  au-dessous  de  l'étiage.  Puis  en- 
fin, et  derrière  ces  deux  tours,  des  caves  et  caveaux  de  di-, 
verses  dimensions,  sorte  d'in-pace,  aperçus  seulement  eu 
déblayant  les  culées  du  peut 

Po.TT-nEs-AnTs. — B\nn\t.F.  de  la  Skixe. — Qi  ai  Coxti. — lu 
travail  pies  important  encore  que  celui  de  la  reconstruc- 
tion du  Petit-Pont  fut  la  canalisation  du  petit-bras  de  la 
Seine,  par  suite  d'un  barrage  écl usé,  fait  entre  le  Pont- 
Neuf  et  le  pont  des  Arts, 
et  qui  nécessita  ta  sup- 
pression d'une  arche  de 
ce  dernier  pont. 

Par  suite  de  ce  bar- 
rage éclusé,  après  avoir 
avoir  achevé  le  chenal 
•  de  l'écluse  et  le  chemin 
de  halage  établi  sur  l'é- 
gout  de  ceinture,  on 
rectifia  la  pointe  du 
terre -plein  du  Pont- 
Neuf,  et  l'on  démolit  le 
vieux  quai  de  Comi. 
depuis  Textrémilé  sud- 
ouest  de  ce  pont  jus- 
qu'au pont  des  Arts. 
Un  nouveau  quai  en 
pierres  sèches,  sans  ci- 
ment aux  fondements,' 
comme  les  Romains  au- 
trefois, et  adopté  depuis 
quelques  années  pour 
ces  sortes  de  travaux, 
l'ut  substitué  il  l'ancien. 

Ce  quai  forme  une 
courlie  assez  marquée 
contre  l'hôtel  des  Mon- 
naies et  le  palais  de  l'In- 
stitut, et  ses  fondations 
lurent  assises  à  cinq  ou 
six  mètres  plus  près  du 
lit  de  la  Seine,  qui  a  été 
resserré  d'auUint  en  cet 
endroit. 

La  voie  publique  a 
bénéficié  de  cet  élargis- 
sement, au  moyen  du- 
quel on  a  pu  éviter  la 
destruction  des  deux  pa- 
villons de  l'Instilut,  dont  la  démolition  avait  déjà  été  or- 
donnée sous  le  règne  de  Louis  XV,  par  lettres-patentes  du 
22  avril  1769,  par  une  décision  ministérielle  du  12  février 
1810,  et  dont  il  avait  encore  été  question  il  y  a  quelques 
années.  Un  de  ces  pavillons  est  occupé  par  la  bibliothèque 
Mazarine. 

L'écluse  établie  en  amont  du  pont  des  Arts,  devait  être 
ferméed'après  un  nouveau svstème.  Jusqu'ici  les  portesdes 
écluses  étaient  en  bois  de  chêne  épais,  fortement  relié  par 
des  madriers.  On  avait  reconnu  le  peu  de  durée  de  la  char- 
pente, que  sa  permanence  dans  l'eau  tendait  a  faire  pour- 
rir, et  l'on  devait  substituer  a  ce  mode  de  fermeture  un 
système  de  portes  en  tôle,  déjà  expérimenté  sur  les  éelusos 
eh  aval  de  Paris.  Les  portes  en  métal  devaient  offrir  cet 
avantage  de  résister  a  la  corrosion  des  eaux,  et  leur  en- 
tretien serait  moins  coûteux.  La  dépense  de  premier  éta- 
blissement devait  s'élèvera  près  de  60.000  fr. 

Par  suite  de  ces  travaux,  le  macadaine  devait  remplacer, 
sur  le  quai  Conti,  la  chaussée  pavée. 

Après  tous  les  travaux  exécutés,  voici  quelle  était  défini- 
tivement la  largeur  de  la  Seine  dans  son  parcours  à  tra- 
vers Paris  : 
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Au  pont  d'Austcrlitz,  166  m. 

Au  pont  de  la  Tournelle  (petit  bras),  97 

Au  pont  Saint-Michel  ,'peiit  bras),  49 

Au  pont  Marie  (grand  bras) ,  82 

Au  pont  Notre-Dame  (grand  bras),  97 

Au  pont  au  Change  (grand  bras; ,  97 
Au-dessous  du  Pont-Neuf,  où  les  deux  bras  se 

réunissent ,  263 

Au  pont  des  Arts,  84 

Au  pont  de  la  Concorde,  1 46 

Au  pontd'Iéna,  136 
La  plus  grande  largeur  de  la  Seine  était  par  conséquent 
au  Pont-Nêuf. 


largeur  du  quai  est  de  vingt-deux  mètres.  Les  trottoirs  ont 
chacun  deux  mètres  et  demi  de  largeur. 

Devant  le  pavillon  du  palais  de  l'Institut,  la  largeur  con- 
quise est  de  quatorze  mètres ,  au  lieu  de  huit  mètres.  Les 
trottoirs,  de  chaque  côté,  uni  une  largeur  de  trois  mètres. 

La  pince  semi-circulaire  de  l'Institut,  en  avant  du  pont, 
fut  remaniée  de  fond  en  comble.  On  abaissa  le  sol  de  ma- 
nière h  faire  disparaître  le  bombement  du  milieu  et  le  plan 
incliné  qui  rendait  très-difficile  1e  passage  aux  voitures.  Le 
niveau  de  la  place  fut  mis  en  contre-bas  du  pont,  et  l'on  y 
arriva  par  six  marches,  au  lieu  de  trois.  A  quelqucs4ignes 
plus  bas,  la  nouvelle  ligne  du  quai,  se  terminant  an  quai 
Malaquais,  se  relia  à  ce  dernier  par  un  encorbellement  qui 


Au  nombre  des  améliorations  que  présentait  le  nouveau  «'  fut  achevé  aux  premiers  jours  de  mai  1852 


pavage,  il  en  était  une 
principale,  que  les  ingé- 
nieurs de  la  ville  de  Pa- 
ris avaient  déjà ,  à  di- 
verses reprises,  récla- 
mée infructueusement  •. 
c'était  l'élargissement  ■  I  u 
trottoir  qui  bordait  l'hô- 
tel de  la  Monnaie.  Ce 
trottoir,  étroit  outre  me- 
sure, exhaussé  en  cer- 
tains endroits  de  près 
d'un  mètre  au-dessus  du 
sol  de  la  chaussée,  con- 
stamment obstrué  de 
passants  ou  de  flâneurs 
arrêtés  devant  les  es- 
lampes  et  les  cartes  géo- 
graphiques exposées  en 
vente  le  long  des  murs 
du  monument,  oll'rait 
des  inconvénients  réels, 
pour  ne  pas  dire  de  vé- 
ritables  dangers,  elavait 
été  plus  d'une  fois  le 
théâtre  d'accidents  plus 
ou  moins  graves.  Il  de- 
vait, h  la  place,  en  être 
établi  un  u'une  largeur 
de  quatre  mètres. 

Ou  and  les  maisons 
comprises  entre  la  rue 
Dauphine  et  la  rue  Gué- 
négaud  auraient  été  sou- 
mises ii  l'éloignenicnl  ; 
quaud  la  partie  du  quai 
qui  borde  la  Seine  du 
Pont-Neuf  au  quai  Ma- 
laquais serait  livrée  h  la 
circulation,  avec  ses 

importants  travaux  d'encaissement  de  la  berge  et  d'élargis- 
gissoment  de  la  voie  publique,  les  abords  de  la  Monnaie  et 
de  1  Institut  ne  le  céderaient  en  rien  pour  la  commodité  de 
la  circulation  et  pour  l'élégance,  a  cause  de  la  plupart  des 
monuments  dont  s'enorgueillit  la  capitale. 

Ces  travaux  d'amélioration  de  la  Seine,  dans  la  traver- 
sée de  Paris,  étaient  dirigés  par  M.  Mirhal ,  ingénieur  en 
chef,  directeur  des  ponts  et  chaussées.  M.  de  Lagalisseni 
était  chargé  des  opérations  de  l'abaissement  du  Pont-Neuf. 
M.  Michal  dirigeait  spécialement  les  travaux  du  pont  des 
Ans. 

La  nouvelle  arche  jetée  sur  la  Seine,  dite  l'arche  mari- 
rioière  du  pont  des  Arts»  a  vingt-un  mètres  d'ouverture. 
Les  cintres  et  les  armatures  de  celle  arche  sont  en  fer.  Les 
autres  arches  du  pont ,  qui  n'ont  que  douze  mètres  d'ou- 
ture,  sont  cintrées  en  fonte. 

Le  quai  Conti,  entre  le  Pont-Neuf  et  la  rue  Guénégaud, 
a  aujourd'hui  une  largeur  do  quinze  mètres,  avec  bordure 
de  trottoirs,  ayaol  chacune  trois  mètres  de  largeur. 

De  la  rue  Guénégaud,  formant  cul-dc-sac  avec  le  pavil- 
lon est  du  palais  de  l'Institut ,  et  par  conséquent  tout  le 
long  de  la  façade  du  bâtiment  de  l'hôtel  des  Monnaies,  la 
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On  a  peint  les  quatre 
portes  du  quai  Conti 
couleur  de  bronze.  Au- 
dessus  de  la  principale, 
on  a  placé  l'inscription 
suivante,  en  lettres  d'or: 
Administration  de»  Jtfbn- 
naies. 

Le  trottoir  a  été  abais- 
sé et  dallé,  la  grande  fa- 
çade remise  à  neuf. 

(Je  sj.tcii.li.N-  édifice 
fut  construit  de  1768  à 
1775,  sur  les  plans  èt 
sousla  direction  deJ.-l). 
Antoine ,  membre  de 
l'Institut,  né  en  1733,  et 
mort  en  1801. 

Après  avoir  resté  Ion  g- 
temps  interdit  par  suite 
de  ces  grands  travaux  de 
réparation,  ce  quai  fut 
rendu  u  la  circulation  le 
21  février.  Appelé  d 
bord  quai  de  Nesle#pi 
ce  que  le  vaste  hôtel  At 
ce  nom  en  occupait  lou- 
le  la  longueur,  au  dix- 
septième  Mèeie.  ce  quai 
prit  le  nom  de  Gutné- 
<jaudy  et  finit  par  s'ap- 
peler quai  Conti. 
.  Pour  mettre  l'hôtel 
des  Monnaies  et  le  pa- 
lais de  llnstitut  en  rap- 
port avec  les  nombreu- 
ses restaurations  qui  Cu- 
rent faitesau  quai  Conti, 
ces  deux  magnifiques 
monuments  furent  1  ob- 
jet de  grandes  réparations  extérieures  et  intérieures. 
11  peut  paraître  curieux  de  connaître  les  lettres  patentes 

Bar  lesquelles  fut  ordonnée  la  construction  de  l'hôtel  des 
[onnaies  :  la  voici  : 

«  Louis,  elc.,  par  nos  lettres  patentes  du  7  janvier  1767,  • 
nous  aurions  ordonné,  attendu  la  vétusté  de  notre  hôtel 
des  Monnaies  de  Paris,  qu'il  en  serait  construit  un  autre 
sur  le  terrain  vague  entre  la  rue  Royale  et  celle  des 

<:i>:i!ii].>-K!\-ées  ,  ci-devant  appelée  rue  de  la  Iloiiue-Mo- 

rue),  derrière  les  façades  qui  servent  de  décoration  à  la 
place  oit  est  placée  notre  statue  équestre  :  il  nous  aurait 
été  représente,  par  nos  chers  et  aines  les  préMÉte  des  mar- 
chands et  échevins  de  notre  bonne  ville  de  taris,  que 
l'exécution  de  nos  lettres  patentes  pouvait  rqfifitir  l'acti- 
vité de  commerce  de  l'orfèvrerie,  en  ce  que  l'emplacement 
destiné  pour  ce  nouvel  hôtel  des  Monnaies  se  trouverait 
considérablement  éloigné  du  centre  de  notre  capitale,  et 
que  les  orfèvres  et  autres  correspondants  aux  monnaies 
seraient  obligés  de  perdre  un  temps  considérable  pour 
y  porter  leurs  ouvrages  et  matières;  et  comme  nous 
n'avons  en  yué  que  le  plus  grand  avantage  des  habitaus 
de  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  la  facilité  et  commodité 
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du  commerce,  nous  avons  estimé  convenable  de  déférer 
aux  représentations  qui  nous  ont  été  faites  à  cet  égard,  en 
assignant  an  nouvel  hôtel  des  Monnaies,  qu'il  est  nécessaire 
de  construire,  uu  autre  emplacement  plus  a  la  portée  des 
orfèvres  et  autres  commerçants  et  traliquants  de  matières 
d'or  et  d'argent,  et  en  ordonnant  tous  les  autres  arrange- 
ments que  ce  changement  exige  ;  nous  y  avons  pourvu  par 
arrêt  rendu  en  notre  conseil,  Te  18  septembre  dernier,  sur 
.equel  nous  avons  jugé  nécessaire  de  faire  expédier  nos 
lettres  patentes;  a  ces  causes,  etc. 

«  Art.  l*r.  Le  nouvel  hôtel  des  Monnaies,  qui  devait  être 
à  la  place  où  est  noire  statue  équestre,  sera  établi  et  inces- 
samment construit  aux  ancien»  qraud  et  petit  hôtel  de  Coud, 
appartenant  à  nolredite  ville  de  Paris,  et  qui  sont  actuel- 
lement occupés  par  notre  garde-meuble,  suivant  le  plan 
que  nous  ayons  agréé,  la  construction  duquel  nouvel  hôtel 
des  Monnaies  lait  partie  des  ouvrages  que  nous  avons 
énoncés  par  notre  édil  du  mois  de  juillet  dernier,  avoir  ci- 
devant  ordonnés. 

«  Art.  2.  Ordonnons  pareillement  que  les  prévôt  des 
marchands  et  échevius  acquerront,  pour  nous  et  en  noire 
nom,  les  maisons  particulières  situées  même  quni  de  Coati, 
attenant  le  petit  hôtel  de  Cotili .  jtisques  v  compris  celle 
faisant  encoigure  de  la  rue  Guénégaud,  dont  le  terrain  est 
nécessaire  à  la  construction  dudit  hôtel  des  Monnaies,  les 
propriétaires  desquelles  maisons  ne  pourront  se  dispenser 
de  vendre,  etc. 

«  Donné  à  Versailles,  le  l(i  avril  de  l'un  de  grâce  17fi8,  cl 
de  notre  règne  le  cinquante-troisième.  Lotis.  » 

Quant  mu  pont  des  Arts,  le  2">  mars  185*.  la  circulation 
fut  rétablie  sur  le  pont  après  une  interruption  de  six  se- 
maines environ.  Le  revêtement  du  nouveau  quai  n'était 
point  encore  terminé  :  on  ne  pouvait  arriver  nu  pont  que 
par  un  chemin  palissadéen  retour  d'éuucrre.  LaUill'érencc 
de  niveau  qui  existait  alors  entre  les  deux  quais  du  Louvre 
et  de  Cou Li,  fut  rachetée  sur  ce  dernier  quai  par  8ix  mar- 
ches d'un  accès  facile,  divisées  par  un  palier  de  dix  à 
douze  centimètres  d'élévation.  I)  n'en  existait  que  quatre 
du  côté  du  Louvre.  La  restauration  du  tablier  du  pont 
était  également  terminée,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  poser 
une  partie  des  grilles  destinées  à  servir  de  garde-fous. 

Ces  travaux,  qui  s'étaient  exécutés  simultanément  pour 
la  construction  d'un  barrage  éclusé.  d'un  égoul  de  cein- 
ture, et  du  nouveau  chemin  de  halage  à  établir  entre  le 
Pont-Neuf  et  celui  des  Arts,  avaient  nécessité  la  démolition 
d'une  partie  du  quai  Conti,  qui  est,  avec  ceux  de  l'Ile  Saint- 
Louis,  le  plus  ancien  qui  ail  été  élevé  sur  les  rives  de  la 
Seine.  A  I  extrémité  orientale  de  ce  quai,  et  vis-ii-vis  de  lu 
rue  Guénégaud.  à  l'endroit  où  se  voit  encore  une  voûte 
sous  laquelle  on  passait  naguère  pour  descendre  à  l'abreu- 
voir, il  existait,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  une  con- 
struction isolée  munie  d'une  tour  ronde  dont  le  pied  était 
baigné  par  les  eaux  de  la  Seine,  et  qui  portail  le  nom  de 
Château-Gaillard.  Il  est  ainsi  décrit  par  un  rimeur  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  dans  le  poème  de  Paris  ridicule,  où  l'au- 
teur trace  un  tableau  assez  vrai  do  la  physionomie  de 
Paris  et  des  nombreuses  améliorations  que  réclamait  son 
état  physique  à  cetto  époque  : 

4'«|»>rçoi«,l!i-lNu,  s.irla  rive. 
Le  lwau  petit  cliùlo.iu  Milliard. 

A  (jool  ix-rs-lu  dans  rr  hunrtiicrî 

Ksl-r<»  il'nliri,<j«  «vtomhitr? 

E=tl-r«  <h'  )ihaiv  trn  de  Innlerne  î    "  / 

n«  quoi  ?  île  |>ort  ou  (le  soutien? 

Mil  r.»i,  m  Lieu  j«  te  discerne, 

ieeroh  1H0  lu  ne  sers  do  rion. 

,  L'utilité  de  ce  petit  chatoou,  dont  l'origine  pas  plus  que 
la  destination  primitive  ne  sont  exactement  connues,  était 
effectivement  assez  problématique, et  il  ne  servait  plus  que 
d'abri  aux  baladins  etauxmarionnotles  de  Brioché,  le  pré- 
curseur de  Séraphin.  Il  fut  démoli  en  vertu  d'une  délibé- 
ration du  bureau  de  la  ville,  en  dale  du  5 "novembre  IB5Ô. 
et  les  matériaux  qui  provinrent  de  sa  démolition  entrèrenl 
dans  la  construction  du  quai  qui  allait  de  l'extrémité  du 
Pont-Neuf  a  la  porte  dcNesle.  Le  quai  Maloqu:u\  nommé 
daus  les  anciens  titres  de  l'abbaye  de  Saint-Genuaiu-des- 


Prés  le  port  Malaquest,  sera  également  amélioré  par  suite 
des  travaux  de  canalisation  du  petit  bras  de  la  Seine,  et 
l'adjudication  de  ces  travaux,  ainsi  que  des  matériaux  a 
fournir  pour  cet  objet,  aura  lieu  prochainement. 

Poxt  Notre  -  Dame. —  Aux  derniers  mois  de  1851,  on 
acheva  la  réparation  intérieure  des  bâtiments  de  la  pompe 
établie  au-dessousdu  pont  Notre-Dame.  Cestravaux  avaient 
pour  objet  d'élever  le  volume  d'eau  nécessaire  a  l'alimen- 
tation de  plusieurs  fontaines  de  la  ville.  Cet  ancien  baii- 
ment  fut  construit  en  1670.  et  la  porte  en  était  déçoive 
d'une  médaille  portant  l'elligie  de  Louis  XIV,  de  deux  ligu- 
res et  d'une  inscription  latine  deSanleuil,  traduite  en  vers 
français  par  le  grand  Corneille.  Tous  ces  ouvrages  turent 
reconstruits  en  1708.  et  les  ligures,  ainsi  que  l'inscription, 
disparurent  il  celte  époque. 

Pont  de  l'Hôtel-Dieu.— Eu  1850.1epon!dcrHôte!-Dieu. 
ancien  pont  au  Double,  fut  construit  en  une  seule  nrebe, 
dans  le  système  de  Vicol,  c'est-n-dire  un  assemblage  de 
meulières  reliées  entre  elles  avec  du  ciment  romain.  Dans 
la  construction,  pas  même  dans  celle  des  culées  du  pont, 
il  n'entrait  aucune  pierre  détaille,  ce  qui  permettait.de 
donner  plus  d'ouverture  aux  voûtes  et  de  réunir  en  même 
temps  la  solidité  et  l'élégance. 

Miis.rs. 

Musées  w  Loivre.  —  Depuis  quelques  années,  la  riche 
collection  de  monuments  d'arLs  rassemblés  au  Louvre  s'é- 
tait accrue  d'une  manière  considérable.  En  18:>i»,  on  y 
comptait  les  divisions  suivantes  : 

1°  Musée  des  antiques; 

2"  Tableaux  des  Ecoles  italienne,  flamande  et  française; 
3°  Le  Musée  anglais,  c|i I  aussi  Musée  Standisb: 
4°  Musée  égvplien,  nommé,  avant  1830,  Musée  de  Char- 
les X; 

r>°  Musée  de  lu  Renaissance; 

6°  Musée  espagnol  ;  1 
7°  Musée  naval; 

8*  Musée  des  Dessins,  réuni  aux  Musées  de  Peinture  et 
de  Sculpture; 

9*  Musée  des  Antiquités  mexicaines; 

lo°  Musée  des  antiquités  assyriennes. 

Le  Mutée  des  Antique*  se  compose  d'un  vestibule  et  de 
seize  salles  se  distinguant  entre  elles  par  des  dénomina- 
tions qui  expriment  le  caractère  des  objets  qu'elles  con- 
tiennent ou  le  morceau  capital  qui  s'y  trouve  exposé.  Ce 
sont  les  salles  des  Empereurs  romains,  des  Saisons,  de  la 
Pair,  des  Humains,  du  Centaure,  île  Diane,  du  Candélabre, 
du  Gladiateur,  de  Pallas,  de  Milpomrne,  d'isis,  de  I'  Ins- 
pire, d'Hercule  et  Télèphe,  de  Mnlée,  de  Pan,  des  Cavatides. 

Os  salles  ne  contiennent  que  desouvrages  antiques,  où 
la  décoration  est  ingénieusement  appropriée  au  sujet  :  les 
galbes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  style  égyptien  et  le  goût 
athénien  se  manifestent  dans  les  marbres,  les  colonnes  et 
les  ornements  accessoires. 

Une  seconde  classe  des  objets  de  sculpture,  comprenant 
seulement  des  productions  des  seizième,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  et  seulement  formée,  depuis  1R24. 
avec  une  grande  partie  des  objets  d'art  que  contenait  l'an- 
cien Musée-  des  Petils-Augustins. 

Le  Musée  des  Ecoles  italienne,  flamande  el  française  est 
divisé  en  neuf  parties  faisant  saillie  sur  la  voûte,"  formant 
une  galerie  de  Hl  mètres  île  longueur  sur  10  de  large.  Les 
trois  premières  divisions  de  la  galerie  sont  consacrées  aux 
Ecoles  allemande,  llamande  et  hollandaise;  les  trois  der- 
nières aux  Ecoles  d'Italie. 

Le  Musée  anglais  provient  d'une  collection  léguée  au  roi 
des  Français,  en  18:is,  par  le  chevalier  Standish.  La  salle 
contient  environ  deux  cents  tableaux  des  Ecoles  française, 
flamande,  italienne,  espagnole. 

Ia*  Musée  éyuptien,  contenant  les  antiquités  grecques, 
romaines  et  égyptiennes,  a  été  ouvert,  le  t  novembre 
Il  est  composé  île  neuf  salles  de  plain-pied,  décorées  "de 
peintures,  et  communiquant  entre  elles  par  de  larges  ou- 
vertures ornées  de  pilastres  ioniques  surmontés  d'une  ar- 
chivolte. 

Les  quatre  dcrni6res  salles  de  ce  musée  renferment  des 
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antiquités  grecques  et  romaines,  et  entre  autres  beaucoup 
d'objets  trouvés  dans  les  fouilles  de  Pompéiu  et  d'Hercu- 
lunuin. 

La  partie  égyptienne  de  ce  musée  comprend  cinq  salles 
où  sont  réunis  des  objets  de  toute  nature,  pouvant  fournir 

ii  la  science  assez  d'éléments  pour  jeter  quelque  jour  sur 
cette  antique  civilisation  égyptienne. 

Outre  un  grand  nombre  de  manuscrits  -sur  papyrus, 
écrits  la  plupart  en  écriture  hiéroglyphique,  ce  musée  a 
une  division  consacrée  aux  momies  et  à  tous  les  objets  re- 
latifs à  l'embaumement  des  corps  humains.  Une  autre  est 
consacrée  aux  images  des  divinités  égyptiennes,  statuettes 
et  figurines,  sortes  d'amulettes  objet  d'un  culte  privé,  qui  y 
sont  classées  suivant  le  rang  de  chacuned'ellesdans  le  sys- 
tème théogonique. 

Des  figurines  représentant  des  rois  égyptiens,  des  sca- 
rabées portant  des  images  ou  des  légendes  de  plusieurs 
princes;  des  contrats  originaux  dûtes  du  règne  des  rois 
grecs  d'Egypte,  des  statuettes  représentant  des  membres 
des  diverses  castes  égyptiennes,  des  instruments  du  culte, 
des  objets  d'habillement,  de  parure,  de  produits  des 
arts,  etc.,  forment  une  autre  section,  et  peuvent  jeter  de 
vives  lumières  sur  la  religion,  les  mœurs  et  l'industrie  de 
l'Egypte. 

Le  Musée  de  la  Renaissance.  —  Neuf  grandes  salles  dé- 
corées de  plafonds  et  de  voussures  composent  ce  musée 
situé  dans  l'aile  méridionale  du  Louvre.  11  renferme  divers 
meubles  curieux  et  des  objets  d'art  fabriqués  au  moyen 
âge.  11  contient  aussi  une  grande  quantité  de  tableaux, 
plusieurs  du  Poussin,  et  la  collection  des  marines  de 
J.  Vernet,  et  celle  des  tableaux  de  Lesucur,  représentant 
la  vie  de  saint  Bruno,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la 
grande  galerie  de  l'ancien  musée. 

Musée  espagnol.  —  Le  Musée  espagnol,  occupant  environ 
la  moitié  de  la  galerie  orientale  du  Louvre,  dite  ijalerie  des 
Cnhhnades,  fut  ouvert  au  public  en  18T7.  11  contient  plus 
de  H)0  tableaux  des  maîtres  espagnols  et  50  tableaux  de 
maîtres  étrangers  a  l'Espagne,  et  appartenant  aux  Ecoles 
allemande,  hollandaise,  et  a  l'Ecole  d  Italie.  Parmi  ces  der- 
niers, on  voit  des  peintures  d'Albert  Durer,  de  Van-Dick, 
du  Titien,  d'André  del  Sarte,  de  Gaspard  de  Crayer,  de 
Sébastien  de)  Pioinho.  etc.,  etc. 

Parmi  les  tableaux  des  maîtres  de  l'Ecole  espagnole,  on 
compte  80  ouvrages  de  Zurbaran,  40  de  Murillo.  28  de  Ri- 
bera,  dit  l'Espagnole!,  18  de  Vclasquez  de  Silva,  etc. 

Musée  naval.  —  Le  inusée,  situé  au  premier  étage,  dans 
la  partie  septentrionale  du  Louvre,  se  compose  de  douze 
salles.  Il  est  riche  et  fort  curieux.  Il  renferme  des  modèles 
de  toutes  les  espèces  de  navires  de  guerre,  d'un  i8c  de  la 
grandeur  naturelle  des  machines  h  l'usage  des  vaisseaux, 
desplans  en  relier  des  ports  et  arsenaux  maritimes,  forges, 
usines,  ateliers. 

Dans  plusieurs  armoires  vitrées,  on  remarque  aussi  une 
grande  quantité  d'objets  de  toute  espèce,  fabriqués  chez 
les  peuplades  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  des  mers  de  l'Inde, 
de  la  cote  d'Afrique,  de  l'Islande,  dirGroënland,  du  Cana- 
da, etc.  On  y  voit  aussi  des  armes  des  peuples  sauvages, 
des  modèles  de  costumes  de  divers  pays,  etc. 

tin  avait  le  projet  de  l'orner  de  tableaux  où  seraient  re- 

r'ésentés  les  plus  beaux  faits  d'armes  des  marins  français 
toutes  les  époques. 

Musée  des  Dessins  des  grands  maîtres.  —  Ce  musé»  est 
situé  dans  une  partie  de  l'aile  septentrionale  du  Louvre, 
dans  la  galerie  dite  d'Apollon.  Il  renferme  1,498  dessins 
appartenant.  70i  à  l'Ecole  d'Italie,  :172  a  l'Ecole  française, 

iii  aux  Ecoles  allemande,  flamande  et  hollandaise.  On  y 
voit  aussi  plusieurs  dessins  des  maîtres  de  l'Ecole  espa- 
gnole. 

En  1851,  cinq  nouvelles  salles  ont  été  ouvertes  au  Lou- 
vre, a  la  suite  des  six  salles  du  musée  de  chalcographie, 
dans  l'aile  du  nord  de  ce  palais. 

Dans  la  onzième  et  dernière  de  ces  salles,  sont  exposés 
de  nombreux  dessins  de  Prud'hon,  Géricaull,  Granet,  Gros, 
Gérard,  Girodet,  Isabey,  Guérin,  et  l'ébauche  du  fameux 
Serment  du  Jeu  de  Paume,  par  Louis  David,  tableau  qui  n'a 
jamais  été  achevé. 


Dans  la  dixième  salle,  se  trouvent  les  charmantes  minia- 
tures de  madame  Mirbel,  de  Fragonard,  et  ces  riches  mon- 
tres dans  lesquelles  se  trouvent  les  adorables  miniatures 
des  personnages  des  cours  de  Louis  XIV,  du  Régent  et  do 
Louis  XV.  On  y  voit  aussi  quelques  dessins  persans  et  chi- 
nois. 

Enfin,  dans  les  neuvième,  huitièmo  et  septième,  sont  des 
dessins,  pastels,  esquisses,  etc.,  de  Lagneau,  Xanteuil,  Rel- 
laugé,  Du  pré,  Mellan,  Dumoustier,  Rosalba-Carriera,  Char- 
din, madame  Guyard,  Joseph  Vien,  Quantin  de  la  Tour, 
Ducreux,  Raphaël,  Corrége,  Dominiquin,  Carrache,  Gior- 
gionc,  Titien,  etc. 

Dans  une  autre  salle,  sont  les  costumes  de  l'Empire,  par 
Isabey, 

A  là  même  époque,  les  musées,  réorganisés,  de  sculp- 
ture furent  ouverts  au  public. 

Sur  les  frises  en  marbre  de  couleurs  qui  étaient  aux 
portes  d'entrées  de  ces  musées,  ouvrant  sur  la  belle  cour 
restaurée  du  Louvre,  on  écrivit  en  belles  lettres  d'or  les  in- 
scriptions suivantes  qui  suivent  : 

1°  Musée  d'antiquités  assyriennes  ; 

2°  Musi'e  d'antiquités  égyptiennes  ; 

S"  Musée  d'antiquités  américaines: 

4°  Musée  de  sculptures  antiques  ; 

5°  Musée  de  sculptures  de  la  Renaissance; 

6°  Mutée  des  sculptures  modernes. 

Les  musées  d'antiquités  assyriennes  et  égyptiennes  sont 
une  collection  assez  restreinte,  unique  cependant  dans  le 
inonde,  et  ces  rares  débris  de  civilisations  éteintes  laissent 
dans  l'àme  une  impression  pénible. 

Lu  collection  d  antiquités  américaines  est  plus,  impor- 
tante; ce  sont  des  vases,  des  figurines,  des  étoffes,  des 
armes  découvertes  dans  les  anciens  tombeaux  du  Pérou. 
Dans  cette  collection,  il  y  a  un  certain  nombre  de  vases  ap- 
partenant ù  l'époque  la  plus  reculée  de  la  civilisation  amé- 
ricaine, qui,  par  leur  fabrique  et  la  couleur  des  ornements 
dont  ils  sont  décorés,  ressemblent  aux  vases  que  l'on 
trouve  dans  les  sépultures  étrusques  des  environs  de  Vi- 
terbe.  Le  musée  n'en  avait  possédé  jusqu'ici  qu'une  collec- 
tion fort  restreinte. 

Misée  du  Moyem-Age.—  La  France  artistique  possédait, 
au  rez- de -chaussée  du  Louvre,  les  musées  assyrien  — 
égyptien,  —  des  antiques  grecs  et  romains,  —  des  dix- 
septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  11  y  man- 
quait une  musée  du  Moyen-Age,  qui  pùl  au  moins  rivaliser 
avec  celui  de  Cluny,  récemment  acquis  par  l'Etat,  et  ou- 
vert au  public  le  17  mars  1844.  Cette  lacune  fut  comblée. 

Les  salles  du  rez-de-chaussée,  qui  se  trouvent  entre  le 
guichet  du  pont  des  Arts  et  le  musée  de  la  Itenaissance, 
reçurent  cette  nouvelle  destination.  Alors  l'œil  du  visiteur 
put  parcourir  cette  immense  collection  archéologique,  qui 
commençait  avec  l'ère  babylonienne  et  se  continuait  pres- 
que sans  interruption -à  travers  les  âges  jusqu'il  l'époque 
contemporaine. 

En  1831,  cinq  salles  nouvelles,  dans  lesquelles  sont 
réunis  les  chefs-d'œuvre  delà  sculpture  de  la  Renaissance, 
ont  été  rendues  au  publie.  Ces  salles,  ouvertes  au  rez-de- 
chaussée,  h  l'angle  nord-est  du  palais  du  Louvre,  portent 
les  noms  de  cinq  des  plus  illustres  sculpteurs  des  seizième 
et  dix-septième  siècles.  Ce  sont,  pur  ordre  chronologique, 
ceux  de  Michel  Colomb,  de  Jean  Je  Douay,  dit  de  Bologne, 
de  Jean  Goujon,  des  Anguier  et  de  Francheville.  On  y  ad- 
mire des  produits  de  cet  art  à  partir  de  1305  jusqu'en  1670 
environ.  Les  œuvres  d'artistes  aussi  illustres  à  différent» 
titres  enrichissent  également  ces  nouvelles  galeries.  Telles 
sont  celles  de  Michel-Ange  (quelques  fragments).  Germain 
Pilon,  Jean  Cousin,  Pnul  Ponce,  Barthélémy  Prieur,  Sur- 
razin,  de  Marsy,  etc.  Une  nouvelle  salle  du  musée,  consa- 
crée aux  émaux,  aux  majolicos,  aux  faïences,  a  été  éga- 
lement ouverte  aujourd'hui.  On  y  remarque,  entre  autres 
produits  du  seizième  siècle,  d'admirables  faïences  de  Ber- 
nard de  Palissy,  des  ouvrages  d'ivoire  d'un  grand  fini,  et, 
entre  autres,  le  fameux  retable  des  religieuses  de  Poissy. 

A  toutes  ces  améliorations,  l'année  1852  ajouta  la  sienne, 
Le  15  janvier,  un  décret  de  Louis-Napoléon,  présiieut  de 
la  République,  porte  ce  qui  suit  : 


Digitized  by  Google 


764 


HISTOIHK  DE  PARIS. 


«  Considérant  qu'il  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'art  et 
pour  l'histoire,  de  réunir  dans  une  seule  et  même  collec- 
tion tous  les  objets  ayant  appartenu,  d'après  contestation 
authentique,  h  tous  les  souverains  qui  ont  régné  sur  la 
France; 

«  Que  ces  objets,  aujourd'hui  disséminés  dans  un  grand 
nombre  d'établissements  publics,  y  sont  pour  la  plupart 
peu  dignement  placés  ; 

«  Considérant,  en  outre,  que  le  nouveau  musée  s'enri- 
chira encore  des  dons  particuliers  que  pourront  faire  les 
possesseurs  de  semblables  objet», 

«  Décrète  : 

«-Art.  lw.  Il  est  créé,  a  la  direction  générale  des  musées, 
un  musée  spécial  destiné  à  recevoir  tous  les  objets  ayant 
appartenu  authentiquement  aux  souverains  qui  ont  régné 
sur  la  France. 

«  Art.  2.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  autorisé  a  faire 
rechercher,  par  la  direction  générale  des  musées,  tous  les 
objets  en  question,  et  a  faire  retirer  des  divers  musées, 
bibliothèques,  gardes-meubles  et  autres  établissements  ap- 
partenant à  l'Etat,  pour  les  réunir  au  musée  du' Louvre, 
dans  les  salles  qui  seront  spécialement  affectées  à  cette  col- 
lection. » 

Ce  musée  devait  prendre  le  nom  de  Musée  impérial  et 
royal. 

Les  travaux  d'appropriation  de  la  partie  du  Louvre  où 
il  devait  être  établi  furent  poursuivis  avec  activité.  On  dut 
y  consacrer  une  partie  des  salles  de  l'ancien  musée  espa- 
gnol. En  juin  1852,  on  peignait  le  plafond  du  centre,  qui 
devait  recevoir  les  diadèmes,  les  sceptres,  les  épées. 

Le  nouveau  musée  devait  recevoir  les  objets  ayant  servi 
h  l'usage  personnel  des  différents  souverains  qui  avaient 
régné  sur  la  France.  A  l'instar  de  ce  oui  a  été  pratiqué  dans 
plusieurs  capitales  de  l'Europe,  un  dépôt  commun  et  pu- 
blic devait  réunir  ces  objets  qui  avaient  à  tirer  leur  valeur, 
non  de  l'intérêt  artistique  qui  s'y  attachait,  mais  d'un  sou- 
venir historique  qui  rappelait  leur  présence.  Les  éperons 
de  Charlemague et  la  main  de  justice  de  l'empemuNopo- 
léon  seraient  incontestablement  mieux  placés  dans  un  mu- 
sée spécial  que  s'ils  continuaient  a  rester  déposés,  comme 
ils  l'avaient  été  jusqu'alors  dans  un  coin  obscur  du  mini- 
stère des  finances. 

Déjà,  des  le  mois  de  juillet  1852,  en  exécution  du  dé- 
cret du  26  février,  cité  ci -dessus,  parmi  les  objets  réu- 
nis par  M.  le  directeur  général  des  musées,  pour  être 
placés  dans  le  nouveau  musée  impérial  et  royal,  ligu- 
raient  les  insignes  de  Childéric;  le  fauteuil  de  Dagobert; 
les  insignes,  la  main  de  justice,  les  éperons  de  Charlc- 
magne,  les  bijoux  de  plusieurs  rois,  ses  successeurs; 
les  tentures  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  d'Henri  III  ; 
l'épée  que  François  I"  rendit  h  la  bataille  de  Pavie,  après 
avoir  tué  six  hommes  de  sa  main  ;  celle  d'Henri  II.  d'Hen- 
ri IV;  l'arbalète  de  Catherine  dcMédicis;  une  épéc.  travail 
d'art  précieux,  nyant  appartenu  à  Louis  XVI;  l'épée  de  la 
religion  de  Malte,  donnée  h  l'Empereur;  son  manteau  im- 
périal; la  table  sur  laquelle  Louis  XVIII  écrivit  la  Charte; 
les  décorations  du  sacre  de  Charles  X  ;  mille  autres  objets 
encore. — Ces  objets  n'attendaient  plus  que  l'appropria- 
tion et  l'ameublement  des  salles  deslinéesà  les  recevoir. 

L'Ecole  des  Beaux-Arts.  —  Cette  école  ou  ce  palais  des 
Beaux-Arts  est  situé  rue  des  Petits-Augustins,  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins,  dont 
l'origine  est  assez  curieuse.  Par  suite  de  l'assassinat  de  son 
favori  dans  l'hôtel  de  Sens,  la  reine  Marguerite  de  Valois, 
première  femme  d'Henri  IV,  lit  bâtir  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  un  magnifique  palais  et  une  chapelle,  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  deLo«anges.  Elle  lit  desservir 
cette  chapelle  par  des  carmes  déchaussés,  auxquels  elle 
donna  une  maison,  un  jardin  et  6,000  livres  de  rente,  a  la 
condition  qu'ils  chanteraient  des  cantiques  sur  des  airs 
faits  par  son  ordre.  Soit  qu'ils  n'aimassent  pas  la  musique, 
soit  toute  autre  cause,  ces  pères  s'obstinèrent  a  psalmo- 
dier :  la  reine  les  chassa,  et,  en  1612,  mit  à  leur  place  d'au- 
tres augustins,  qui  chantèrent  sur  tous  les  tons  qu'il  lui 
plut. 

Lors  de  la  suppression  des  couvents,  en  1791,  la  com- 


misison  des'monuments  arrêta  que  le  couvent  des  Petits- 
Augustins  servirait  de  dépôt  aux  divers  objets  d'art  qu'on 
avait  enlevés  des  églises.  Le  1er  septembre  1793,  ce  dépôt 
fut  ouvert  au  public,  sousle  nom  de  Musée  des  monuments 
français.  , 

Celte  collection  réunissait  près  de  cinq  cents  monuments 
monarchiques,  chronologiquement  classés  dans  huit  salles 
construites  elles-mêmes  avec  des  débris  d'anciens  monu- 
ments. Dans  les  trois  coursde  l'édifice,  on  voyait  les  façades 
principales  des  châteaux  d'Anet  et  de  Gaillon,  les  façades 
de  portes,  de  balcons,  d'autres  décorations  historiques. 
En  sortant  des  cours,  on  entrait  dans  un  jardin  dessiné  et 
planté  en  façon  d'Elysée.  La,  dans  des  sarcophages  de 
forme  antique,  posés  sur  des  pelouses  d'un  ga7on  tou- 
jours vert,  sous  des  peupliers  et  des  platanes,  reposaient, 
ombragés  par  des  lauriers,  des  cyprès,  des  myrthes,  des 
rosiers,  les  restes  dHéloîsc  et  d'Ab'ailard,  de  Descartes,  de 
Molière,  de  Turenne,  de  La  Fontaine,  de  Roileau,  de  Ma- 
billon,etc.En  1816,  la  Restauration, qui  ne  respectait  rien, 
eut  l'idée  sauvage  de  détruire  ce  Musée  des  monuments  fran- 
çais, et  de  ce  magnih'que  dépôt,  dispersé  ça  et  là,  ou  brisé 
dans  le  transport,  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien. 

En  1819,  on  commença  sur  cet  emplacement  l'école  des 
Beaux-Arts,  spécialement  destinée  il  l'enseignement  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  gra- 
vure. Entrepris  d'abord  sur  un  plan  beaucoup  trop  res- 
treint, il  fut  continué,  en  1833,  sur  un  plan  plus 
vaste,  qui  permit  d'en  faire  un  lieu  central,  où  la  réunion 
des  modèles  les  plus  précieux  et  les  plus  propres  à  faci- 
liter les  travaux  des  élèves,  leur  offrit  constamment  les 
meilleurs  guides  dans  les  diverses  directions  que  chacun 
d'eux  doit  suivre. 


L'Hôpital  de  la  Republique.  —  Cet  hôpital,  situé  dans 
le  clos  Saint-Lazare,  occupe  un  terrain  de  plus  de  2  hec- 
tares de  superficie;  il  se  compose  de  neuf  corps  de  bâti- 
ments séparésenrreeuxpardes  cours,  jardins,  préaux,  etc. 
Les  deux  premiers  corps  de  logis  sont  destines  à  l'admi- 
nistration; puis,  viennent,  sur  deux  lignes  parallèles,  de 
chaque  côté  de  la  cour  centrale,  les  six  bâtiments  destinés 
a  recevoir  les  malades,  et  élevés  chacun  de  trois  étages. 
Ces  bâtiments,  dont  les  jardins  et  préaux  aboutissent  aux 
murs  d'enceinte,  sont  reliés  avec  ceux  de  l'administra- 
tion par  une  galerie  couverte,  formant  cloître,  et  qui, 
de  la  porte  d  entrée,  conduit  jusqu'au  dernier  bâtiment, 
au  centre  duquel  est  l'église. 

A  droite  et  h  gauche  de  l'église,  sont  placés  la  phar- 
macie et  les  bains,  le  logement  des  sœurs  et  la  buanderie, 
a  mise  a  exécution  des  premiers  plans,  on  fit  des 


|       I  »  <      -  ,  |    --------     v  «uj^^y    I' V  l* 

fie  1  cgliseaux  malades, aux  convalescents,  sans  nue  ceux- 
ci  soient  obligés  de  descendre  jusqu'au  cloître. 

.I'a^|U,!.ft"ion/,liU:ri*ain  a  couté  M  *3,870  francs 
plus  69„io5  fr.  de  frais:  soit,  en  totalité,  1,213,225  fr.  pris 
sur  les  fonds  de  l'administration  de  l'assistance  publique. 
Lu  etlet,  aux  termes  de  l'ordonnance  de  1846,  cette  ad- 
ministration devait  supporter,  dans  la  dépense  du  nouvel 
hôpital,  la  totalité  des  frais  d'acquisition  du  terrain,  le 

1ers  des  travaux  de  construction  et  la  totalité  de  l'acquisi- 
tion du  mobilier,  le  reste  étant  laissé  à  la  charge  delà  ville. 

*  P»?^9^8  dov,s  Primi,'fe'  travaux  devaient  coûter 
5,384,867  trancs  ;  mais  les  travaux  complémentaires  re- 
connus depuis  indispensables,  et  s'éievant  à  751 ,737  francs 
84  centimes;  de  plus,  une  indemnité  de  40,875  franc* 
16  centimes,  réclamée  par  l'entrepreneur  pour  le  couvrir 
des  pertes  qu  il  a  éprouvées  en  1848 ,  par  suite  de 
la  suppression  du  marchandage,  portent  cette  somme 

n".  •    6,177,280  fr. 

Pour  le  prix  principal  d'acquisition  et 

lesfra,s  1,213,225 

à  reporter.   .   .  7.390,505 
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Rqwrl.    .   .  7,390,505 
Pour  le  prix  du  mobilier  évalué  à.  .   .  600,000 

Dépense  totale  présumée.   .     7,990,:>0!S  fr. 

En  janvier  18:>2,  les  bâtiments  de  l'administration  étaient 
tous  clos,  les  travaux  de  maçonnerie  étaient  terminés; 
à  l'église,  il  restait  a  faire  la  décoration  intérieure.  Les 
logements  des  sœurs  et  la  pharmacie  étaient  seulement 
lainbourdés. 

Hospice  dks  Jiifs.  —  M.  le  baron  de  Rothschild  ayant 
voulu  fonder  un  hôpital  pour  les  juifs,  le  25  mai  18:»<,  le 
nouvel  établissement  fui  inauguré.  Il  contenait  cent  lits  c\ 
un  asile  pour  cinquante  vieillards.  Il  était  situé  au  quar- 
tier Picpus.  Dès  dix  heures  du  matin,  une  foule  innom- 
brable encombrait  le  jardin  et  les  avenues  du  nouvel  hô- 

Sital,  dont  les  entrées  princiiales  étaient  pavoisées  de 
ru  peaux  tricolores. 

Dans  une  grande  allée  dite  des  Marronniers,  on  avait 
placé  des  estrades  pour  les  nombreux  invités.  Au  centre» 
on  avait  disposé  plusieurs  siégés  d'honneur  pour  la  fa- 
mille du  riche  banquier,  pour  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics, le  préfet  de  la  Seine  et  plusieurs  autres  personnages 
de  distinction.  En  face,  se  trouvaient  les  présidents  des 
sociétés  de  bienfaisance,  les  membres  du  consistoire  is- 
raélite. 

Les  maîtres  de  cérémonies  avaient  tous  une  chaînette 
d'or  à  la  boutonnière  comme  marque  distiiietive.  Ces 
fonctions  étaient  remplies  par  des  Israélites  appartenant 
aux  diverses  classes  de  la  société. 

M.  le  baron  de  Kothschildetsa  famille  furent  reçus  dans 
l'oratoire  de  l'hôpital  par  le  grand  rabbin,  les  membres 
du  consistoire,  sou  président  en  tète,  et  les  membres  du 
comité  Israélite.  Les  chantres  du  temple  entonnèrent  aus- 
sitôt le  Haromh  llaba.  Après  la  réception  de  M.  de  Roths- 
child et  de  sa  famille,  le  grand  rabbin  sortit  pour  aller 
chercher  solennellement  les  sephorins,  qui  lurent  déposés 
dans  l'arche  sainte.  I^es  chœurs  du  temple  tirent  entendre 
le  chant  de  V'ur/u  Binsona,  puis  celui  de  Chn\  Chah  im. 

Le  grand  rabbin  dit  ensuite  le  Schéma  et  donna  sa  béné- 
diction a  l'assistance.  Après  un  nouveau  psaume,  les 
chœurs  et  l'assistance  sortirent  de  l'oratoire  pour  se  ren- 
dre aux  tribunes. 

Prisons. 

La  I'rison  de  Ci.ic.iiy.  —  Après  la  révolution  do  1789,  et 
jusqu'à  l'érection  de  la  prison  de  Clicliv,  on  avait  enfermé 
les  prisonniers  pour  dettes  à  Sainte- Pélagie,  maison  pri- 
mitivement destinée  à  renfermer  les  tilles  ou  femmes  dé- 
bauchées, repenties  ou  non,  et  fondée  en  ir>c:i  par  madame 
Reauliaruaisde  Miramion,  la  duehesse  d'Aiguillon  et  mes- 
dames de  Franvilliers  et  du  Traversât-. 

Après  la  révolution  de  1830,  on  construisit  la  prison 
pour  dettes  de  Clichy,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  et  les 
prisonniers  y  furent  peu  a  peu  transférés. 

L'entrée  de  celle  prison  nouvelle  n'a  rien  de  sombre  ni 
d'accablant.  D'abord  une  cour,  des  bâtiments  qui  ressem- 
blent aux  dépendances  ordinaires  d'un  hôtel;  ensuite,  au 
fond,  un  corps  de  logis  qui,  sans  les  barreaux  qui  garnis- 
sent ses  fenêtres,  pourrait  être  pris  pour  une  riche  habi- 
tation ou  pour  l'entrée  d'un  hospice  bien  doté  et  bien 
connu. 

A  gauche,  un  bâtiment  porte  cette  inscription  :  Section 
des  femmes. 

Dans  celte  nouvelle  prison,  rien  n'a  été  négligé  pour  le 
bien-être  des  détenus  :  espace,  air,  salubrité,  clarté,  distri- 
bution d'eau  et  de  chaleur,  détails  d'habitation,  promenade 
d'hiver  et  d'été,  facilité  de  réunion  ou  d'isolement,  tout  y 
a  été  prévu,  tout  y  a  été  obtenu. 

La,  comme  dans  d'autres  prisons,  ce  ne  sont  plus  des 
guichets  a  porte  basse,  des  geôles  à  poternes  écrasées;  les 
geôliers  n'y  répètent  plus  au  débiteur  celte  humiliante  for- 
mule :  «  Baistez  la  tète  !  »  Des  grilles  vastes,  élevées  comme 
celles  d'un  parloir  de  couvent,  donnent  entrée  dans  la  salle 
du  greffe,  qui  touche  elle-même  au  cabinet  du  directeur  et 
a  un  salon  destiné  aux  confidences  des  détenus  avec  les 


personnes  qui  ue  peuvent  pas  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  De  cet  endroit,  le  premier  où  l'on  déposo  le 
débiteur  saisi,  pendant  l'accomplissement  des  formalités 
de  transcription  et  d'écrou,  on  aperçoit  une  vaste  cour 
bien  sablée,  avec  quelques  arbres  hauts  et  verdoyants,  des 
bancs  de  gazon,  et,  au  pied  du  mur  d'enceinte  opposé  au 
bâtiment,  dans  la  longueur  de  cette  cour,  un  beau  par- 
terre tout  émaillé  d'arbustes  et  de  fleurs,  avec  deux  pelou- 
ses fraîchement  eutretenues.  Cette  nature  en  fleurs,  au  cen- 
tre d'une  prison,  rassérène  l'âme  du  prisonnier  et  lui  ferait 
oublier  qu'il  a  perdu  sa  liberté,  si  quelque  chose  pouvait 
jamais  consoler  de  sa  perte. 

Dans  tout  le  rez-de-chaussée  de  l'édifice  règne  une  large 
galerie  supportée  par  un  rang  de  colonnes-,  c'est  en  quel- 
que sorte  la  place  publique  de  la  prison,  le  passage  et  le 
centre  de  tout  le  mouvement  qui  y  règne.  Là  aussi  est  la 
première  série  des  chambres  qu'habitent  dix-neuf  prison- 
niers. 

Trois  grilles  ouvrant  sur  la  cour  et  une  lile  de  hautes 
fenêtres  éclairent  celle  galerie  chauffée  par  un  conduit  de 
chaleur  souterraine  qui  s'échappe  par  les  ouvertures  de* 
planches  percées  a  jour,  qui  recouvrent  ce  conduit.  Cette 
même  disposition  se  retrouve  dans  toute  la  maison.  L'n 
vaste  caléfacteur,  dont  le  tuyau  s'élève  dans  la  hauteur  de 
l'escalier,  à  peu  près  comme  les  poêles  des  salles  de  spec- 
tacle, fournit  et  distribue  le  calorique  destiné  à  chauffer 
toutes  les  chambres. 

Cet  endroit  est  le  marché  de  la  prison.  Le  long  des  cel- 
lules, de  l'autre  côté  de  la  colonie,  sont  disposés  des  bancs. 
Cn  petit  calé,  quelques  marchands  de  vins,  un  débit  de 
tabac  et  d'épiceries,  un  petit  buffet  de  pâtisserie  occupent 
quelques  chambres.  A  1  une  de*  extrémités  de  la  galerie, 
esl  un  grand  cafê-restaurant ,  rendez-vous  de  l'aristocratie 
de  l'argent  du  lieu,  tant  l'égalité  dans  la  vie  x>st  une  chi- 
mère et  ne  se  trouve  même  pas  dans  une  prison.  A  côté 
du  restaurant  est  la  mutine.  A  l'autre  extrémité  de  la  ga- 
lerie, est  un  cabinet  de  lecture.  On  y  reçoit  les  principaux 
journaux  et  les  nouveautés.  Quelques  romans  forment  b; 
fonds  de  la  bibliothèque. 

Au  premier,  uu  sceond,  et  au  troisième  étage,  de  longs 
corridors,  aérés  cl  éclairés  par  deux  fenêtres  sur  lacour  et 
deux  larges  ouvertures  aux  extrémités,  forment  le  local  de 
.  détention.  Cent  trente  cellules  s'ouvrent  sur  ces  corridors. 

Chaque  prisonnier  esl  seul.  A  un  prix  qui  varie  depuis 
cinq  sous  jusqu'à  deux  francs  par  jour,  la  maison  lui  four- 
nit un  mobilier  convenable.  Pour  cinq  sous  par  jour,  il  a 
une  couchette  en  fer.  une  armoire,  une  table,  deux  chaises, 
un  matelas,  une  paillasse,  une  couverture  et  une  paire  de- 
draps  qu'on  change  lous  les  quinze  jours.  Moyennant  ni» 
supplément  de  loyer,  il  peut  se  procurer  des  tables,  des 
chaises,  des  couvertures,  un  oreiller,  des  draps  blancs  plus 
fréquemment,  et  des  serviettes.  Les  autres  menus  usten- 
siles doivent  être  achetés  par  lui. 

A  l'extrémité  de  chaque  corridor,  tout  a  été  prévu  pour 
que  rien  ne  manquât  aux  prisonniers,  sans  nuire  à  la  sa- 
lubrité de  leur  habitation.  Des  postes  de  surveillants  sont 
aussi  établis  pour  chaque  division  des  diflérenls  étages;, 
des  hommes  de  peine  leur  sont  adjoints  sous  le  nom 
d'auxiliaires.  Ces  derniers  sont  spécialement  chargés  de 
tenir  rétablissement  dans  la  plus  grande  propreté  possible. 

Il  y  a  des  chambres  fort  élégantes.  Des  rideaux,  des  ta- 
pis, des  tableaux  les  embellissent.  Une  vue,  qui  s'étend  d'un 
côté  sur  les  jardins  de  Tivoli,  de  l'autre  sur  le  panorama 
de  Paris,  est  aussi  tantôt  un  motif  de  consolation,  tantôt 
un  sujet  de  regret;  pour  le  prisonnier,  le  souvenir  ou 
l'espoir  naît  également  dans  ces  contemplations  du  de- 
hors. 

Autour  de  la  prison  pour  dettes,  on  prend  les  mêmes 
précautions  que  celles  qui  sont  eu  usage  pour  In  surveil- 
lance des  autres  prisons.  Des  murailles  élevées,  un  chemin 
de  ronde,  des  sentinelles  rapprochées,  des  barreaux  soli- 
des, des  bandes  de  gardiens  et  des  patrouilles  fréquentes 
composent  l'appareil  de  vigilance  chargé  de  conserver 
intacts  les  effets  vivants  déposés  dans  ce  mont-de-piété  de 
chair  humaine. 

Dans  les  annales  de  cette  prison,  on  ne  cite  que  peu 


Digitized  by  Google 


766 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


de  tentatives  d'évasion,  et  l'oirtretien  des  prisonniers  ne 
roule  que  fort  rarement  sur  ce  sujet.  Malgré  cela  cepen- 
dant, le  soir,  on  boucle  les  cellules,  c'est-à-dire  que  les  gar- 
diens les  ferment  aux  verrous,  après  s'être  assurés  que  le 
prisonnier  y  est  enfermé. 

Lk  Roquette,  dite  Prison  des  jeunes  Détenus.  —  La  Ro- 
quette avait  été  construite  pour  l'application  du  système 
d'Aubuin.  L'isolement  des  détenus  ne  devait  avoir  lieu  que 
la  nuit;  tous  devaient,  durant  le  jour,  travailler  en  silence 
dans  les  ateliers  communs.  Aussi,  les  cellules  n'y  ont-elles 
pas  l'étendue  que  sembleraient  exiger  le  séjour  constant 
que  le  détenu  y  fait  et  les  travaux  auxquels  il  s'y  livre. 

Cette  disposition  primitive  a  été  changée. 
*  Une  double  destination  a  été  affectée  à  cette  prison.  On 
y  renferme  les  condamnés  à  la  réclusion,  et  principale- 
ment les  jeunes  détenus  dont  on  se  propose  d'opérer  l'a- 
mendement. Les  deux  catégories  de  prisonniers  n'ont 
aucune  espèce  de  communication  entre  elles.  Pour  tous 
les  détenus,  on  a  adopté  un  système  rie  séparation  de  nuit 
et  de  jour  pour  ceux  dont  les  travaux  ne  doivent  pus  s'exé- 
cuter en  commun.  Le  silence  y  est  sévèrement  exigé  -,  mais 
ce  n'est  pas  là,  à  proprement  parler,  l'emprisonnement 
solitaire.  Tout  au  contraire,  la  règle  de  cet  établissement 
est  de  multiplier  chaque  jour  les  communications  qui 
peuvent  encourager  le  prisonnier,  relever  son  moral,  exci- 
ter en  lui  le  goût  du  travail  qui  lui  est  d'un  si  grand  se- 
cours, qui  lui  olfre  une  si  consolante  distraction.  A  la 
Roquette,  ces  communications  sont  répétées  huit  fois  par 
jour  au  moins;  parfois  même  se  reproduisent-elles  beau- 
coup plus  souvent.  Le  directeur,  l'aumônier,  l'instituteur, 
l'entrepreneur  des  travaux  exécutés  par  les  détenus,  les 
préposés  au  service  et  les  visites  faites  à  l'extérieur,  auto- 
risées par  l'administration,  ôtent  h  cette  détention  l'intimi- 
dation du  conllnement  solitaire  absolu,  et  y  substituent 
une  action  individuelle  et  morale  qu'aucune  force  contrairo 
ne  combat. 

Chaque  détenu  peut  respirer  le  grand  air  et  se  livrer  à 
l'exercice  pendant  une  demi-heure  dans  des  préaux  pra- 
tiqués dans  le  chemin  de  ronde  et  dans  d'autres  parties  de 
la  maison.  Aussi  l'état  sanitaire  y  est-il  très-satisfaisant. 
Placée  à  l'extrémité  est  de  Paris,  aux  portes  du  cimetière 
du  Père-Lachaise,  entre  la  ville  des  joies  et  la  ville  des 
morts,  la  Roquette  semble  une  des  stations  de  la  peine  et 
de  la  douleur  qui  sillonnent  la  vie  et  conduisent  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  à  la  dernière. 

La  première  pierre  de  celte  prison,  située  rue  de  la  Ro- 
quette, n°  111,  fut  posée  le  4  novembre  1826.  Dès  le  1 1  sep- 
tembre 1836,  elle  fut  affectée  aux  jeunes  détenus  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  elle  coûta  la  sommevle  2,640.000  fr. 

Elle  fut  élevée  près  du  cimetière  du  Pèrt-Lachaise,  sur  les 
plans  de  M.  Hippolyte  Lebas,  memhre  de  l'Institut. 

Cette  prison  ressemble  à  un  château  fort,  avec  ses  quatre 
tours  aux  angles  et  sa  chapelle  au  milieu. 

Dans  celte  prison,  dite  prison  modèle,  les  détenus  sont  de 
deux  sortes  :  les  jeunes  garçons  détenus  par  autorité  de 
justice,  et  ceux  sous  le  coup  de  la  puissance  paternelle.  Ces 
deux  classes  de  détenus  ne  sont  pas  confondues. 

Cet  établissement,  par  sa  construction  panoplique,  est 
l'un  des  plus  curieux  monuments  de  ce  genre.  Les  condi- 
tions de  sûreté,  de  salubrité,  de  surveillance  et  d'art  n'y 
laissent  rien  à  désirer.  En  le  visitant,  toute  idée  de  prison 
disparaît.  On  dirait  une  vaste  manufacture  où  se  prépare 
par  le. travail  l'amélioration  morale  des  jeunes  détenus 
confiés,  à  leur  sortie  de  prison,  à  la  société  du  Patronage. 

Le  pourtour  des  bâtiments  est  de  forme  hexagone.  Six 
corps  de  bâtiments  en  rayon,  séparés  par  auiam  de  préaux, 
tendent  à  un  centre  commun  d'où  la  surveillance  générale 
de  toutes  les  parties  de  la  prison  peut  être  exercée  par  une 
seule  personne.  Uno  vaste  cour  circulaire,  plus  basse  que* 
le  sol  de  la  prison,  occupe  ce  point  central ,  là  sont  établies 
la  cuisine  et  ses  dépendances.  Le  parloir  publie  et  ceux  ries 
détenus  sont  au-dessus,  et  au  même  sol  que  le  rez-de- 
chaussée.  De  niveau  avec  le  premier  étage,  et  au-dessus 
desparloirs,  est  unegrande  rotonde  consacréeà  iaehapelle. 
Duuae  poata  eu  fer  jetés  sur  la  cour  basse  établissent  une 


communication  entre  chacun  des  étages  des  six  bâtiments 
en  rayon,  les  parloirs  et  la  chapelle. 

Un  rez-de-chaussée,  où  sont  placés  douze  ateliers  de  tra- 
vail, éclairés  sur  les  préaux,  et  trois  étages  divisés  en  cel- 
lules, composent  les  bâtiments  du  pourtour. 

Un  rez-de-chaussée,  où  se  trouvent  les  vestibules  com- 
muniquant aux  diverses  parties  de  l'établissement,  quatre 
grands  réfectoires,  deux  étages  divisés  en  cellules  et  en 
chambre  de  punition  composent  les  bâtiments  en  rayon. 

Deux  corps  de  bâtiments  destinés,  l'un  a  l'administra- 
tion, l'autre  à  l'infirmerie,  et  contenant  les  pièces  néces- 
saires à  ce  double  service,  sont  en  avant  et  en  arrière  de 
l'-hexagone. 

I  n  chemin  de  ronde  aboutissant  d'un  coté  au  corps  de 
garde,  de  l'autre  au  logement  du  concierge,  situés  l'un  et 
l'autre  h  l'entrée  de  la  prison,  entoure  tous  ces  bâtiments. 

Des  eaux  abondantes  provenant  d'un  puits  artésien,  dis- 
tribuées dans  toutes  les  parties  de  i'ériilicc.  complètent 
l'ensemble  des  améliorations  introduites  dans  cette  prison 
modèle. 

Prison  de  la  Roqi  etth,  dite  Dépôt  oes  condamnés. — Cette 
prison,  située  rue  de  la  Roquette,  n°  112,  a  été  construite 
pour  remplacer  la  prison  de  Ricètre.  spécialement  affectée 
a  la  vieillesse  et  aux  aliénés.  L'asile  de  la  vieillesse  et  du 
malheur  n'est  plus  ainsi  confondu  dans  l'opinion  avec  la 
répression  des  crimes  commis  contre  la  société. 

Le  nouveau  Dépôt  des  condamnés  ne  contient  que  des 
détenus  frappés  d'une  peine  afTliclivc  ou  infamante.  Aussi 
a-t-elle  été  bâtie  avec,  un  luxe  de  précautions  qui-  n'a 
rien  d'affecté  et  qui  rendent  les  évasions,  sinon  impossi- 
bles par  les  moyens  ordinaires,  tout  au  moins  excessive- 
ment difficiles.  Trois  grilles  en  ferct  quatre  portes  en  chêne 
séparent  la  rue  de  la  Roquette  du  grand  préau  de  la  prison. 
Ce  préau  est  vaste,  des  bancs  de  pierre  l'entourent  de 
trois  côtés.  Au  milieu,  sur  une  légère  éminenec,  est  une 
fontaine  h  réservoir,  et  tout  auprès  un  bel  arbre  en  fer 
pour  le  réverbère.  Des  bâtiments  h  trois  étages  encadrent 
le  préau  à  l'est,  au  nord  et  h  l'ouest;  au  sud  est  la  chapelle 
de  la  prison.  L'administration  occupe  le  bâtiment  du  nord: 
les  ateliers  et  les  cellules  des  détenus,  ceux  de  l'est  et  de 
l'ouest.  Au  rez-de-chaussée  du  premier  sont  les  tailleurs, 
les  cordonniers,  les  chaussonniers  ou  natteurs;  au  rez- 
de-chaussée  du  second  sont  les  ébénistes,  les  senieleurs  et 
les  serruriers.  Les  cachots  occupent  le  rez-de-chaussée 
dans  le  quartier  de  l'inlirmerie  placée,  à  la  suite  du  lut J i - 
ment  principal,  et  séparée  de  ce  bâtiment  pur  la  chapelle. 

Dans  des  cellules,  dont  le  nombre  est  d'environ  :100. cou- 
chent séparément  les  condamnés  destinés  à  subir  leurs 
peines  dans  les  bagnes. 

Cette  prison  a  été  achevée  en  1836,  et  a  coûté  environ 
1,300,000  francs. 

Maisons  d'Ahhkt  civile,  militaire.  —  Depuis  longtemps 
on  avait  reconnu  la  nécessité  de  remplacer  l'ancienne  mai- 
son rie  la  Force  comme  maison  d'arrêt. 

D'après  un  projet  présentant  une  dépense  de  3,608,130 
francs,  et  adopté,  vers  l8H,par  le  conseil  général,  la  nou- 
velle prison  lormant  un  vaste  Ilot,  et  renfermée  dans  une 
double  enceinte,  aurait  eu  son  entrée  sur  la  place,  circulaire 
de  l'hôpital  de  la  Snlpétrière.  Elle  devait  se  composer  :  d'un 
bâtiment  pour  l'administration;  de  deux  autres  bâtiments 
sépares  par  une  cour,  l'un  pour  l'infirmerie,  l'autre  pour 
-les  vieillards  :  de  six  divisions  ayant  chacune  leur  entrée 
et  leur  spécialité  :  les  adolescents;  les  prévenus  de  rixe 
et  d'accidents,  d'escroqueries,  de  vols  simples,  de  vols  qua- 
litiéset  autres  crimes  justifiables  des  cours  d'assises.  Pour 
les  prévenus  de  délits  ou  do  crimes  politiques,  était  une 
6«  division,  dite  Hâtinte nt  réservé. 

Celte  maison  pouvait  contenir  treize  cents  détenus. 

puant  à  la  maison  d'arrêt  militaire,  en  18'it,  le  génie 
militaire  livra  officiellement  h  l'administration  de  la  guerre 
la  nouvelle  maison  d'arrêt  et  de  correction,  construite  dans 
la  rue  du  Cherche-Midi,  sur  remplacement  de  l'ancienne 
manutention  des  vivres  de  l'armée.  Cette  prison ,  con- 
struite d'après  le  système  cellulaire,  fut  fournie  de  tout  le 
matériel  nécessaire  au  logement  des  détenus  et  des  per- 
sonnes préposées  à  leur  surveillance. 
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Aussitôt  que  les  oflicicrs  supérieurs  de  la  1«  division 
eurent  pris  possession  de  la  maison  d'arrêt,  il  fut  procédé 
au  transfèreuient  de  tous  les  militaires  condamnés  corroe- 
tionnellemcut.  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  de  justice, 
située  dans  l'hôtel  même  des  conseils  de  guerre.  I.e  mou- 
vement de  la  maison  de  justice  a  la  maison  d'arrêt,  qui  lui 
fait  l'ace,  s'est  opéré  dans  le  plus  grand  ordre.  Tous  les 
détenus  ont  traversé  entre  deux  haies  de  soldats  le  court 
espace  qu'ils  avaient  à  parcourir,  et  sont  allés  occuper  cha- 
cun la  cellule  qui  lui  était  destinée. 

Ou  a  transféré  également  dans  la  nouvelle  prison  tous 
les  prisonniers  militaires  «pie  renfermait  l'ancienne  maison 


de  détention  dite  de  l'Abbaye,  qui  doit  être  démolie  pour 
l'élargissement  de  la  voie  publique,  trop  resserrée  dans 
ce  quartier  populeux. 

Sainte-Pélagie.  —  De  nouvelles  dispositions  extérieures 
furent  aussi  exécutées  a  la  prison  Sainte-Pélagie.  Cette 
prison  avait  déjà  subi  de  grandes  modifications  depuis 
vingt  ans.  D'importantes  constructions  avaient  été  élevées 
sur  la  rue  de  la  Clef,  depuis  l'époque  où  les  prisonniers  pour 
dettes,  écroués  dans  les  anciens  bâtiments,  ont  été  trans- 
férés dans  la  prison  nouvelle,  construite,  rue  de  Clichy,  sur 
l'emplacement  de  deux  anciens  hôtels  acquis  par  la  ville 
de  Paris,  en  iHâli. 

Sainte-Pélagie  était  avant  la  suppression  des  ordres  re- 
ligieux, en  1700,  une  communauté  dont  la  fondation  était 
due  en  grande  partich  la  piété  de  madame  de  Beauharnaisde 
Miramion.  et  qui  fut  placée  sous  l'invocation  de  sainte  l'é- 
lagied'Antioche,  célèbre  pénitente  du  cinquième  siècle.  On  y 
renfermait  les  femmes  et  les  tilles  débauchées.  Celles  qui  ve- 
n  lient  h  résipiscence  occupaient  un  local  séparé  et  vivaient 
comme  des  religieuses  dans  un  monastère.  I-es  bâtiments 
dans  lesquels  habitaient  les  premières  étaient  connus 
sous  le  nom  de  Refuqe;  les  autres  portaient  plus  commu- 
nément ««lui  de  Sai  nie-Pélagie. 

Peu  de  temps  après  sa  suppression  comme  communauté, 
Sainte-Pélagie  devint  une  prison  politique,  et.  par  une  co- 
ïncidence étrange,  mademoiselle  Tacher  de  la  Pagerie, 
veuve  du  comte  Alexandre  de  Kuauharnais,  l'un  des  des- 
cendants de  la  fondatrice  de  cette  maison,  y  fut  incar- 
cérée. On  y  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  dans 
l'aile  droite,  la  chambre  qui  servit  de  prison  a  la  première 
impératrice  des  Français. 

l'niversild.  —  CnlMges. 

Il  peut  paraître  curieux  de  donner  ici,  comme  ensemble, 
le  tableau  des  divers  collèges  d'instruction  publique  qui 
tint  été  successivement  établis  à  Paris. 

Ce  fut  Geoffroy  Duplcssis,  secrétaire  du  roi,  en  1328,  qui 
suscita  rétablissement  d'un  grand  nombre  de  ces  tnaitom 
collégiales,  qui  devinrent  si  nombreuses  dans  les  faubourgs 
Saint-Victor  et  Saint-Jacques,  que  l'on  nomma  cette  partie 
de  la  capitale  ritle  de  i'i'niveisilé. 

Pour  donner  une  idée  de  toutes  ces  institutions,  voici  le 
tableau  tidèle  des  collèges  qui  ont  été  fondés,  avec  l'époque 
de  leurs  fondations  et  les  noms  de  leurs  fondateurs  : 


COLLEGES. 

IS.-D.  des  Dix-Huit 
Otlvi 


roNovmns. 


Con!>l.intino[ite  fdtl  Grrc)  . 
llons-K:ifanl«  (rue  Sl-ltuiiun- 

Bernardin*  • 

Calvi  (du  lVtilc-Surbonni'.) 

Pri'monlri1  

Saiiili  -Barbe  

Picardie  

Clugny  

Du  Thrésorier  

Dejt  

Dllare'.urt  (Mt.St-Lonis.). 
Navarre  .  


Boncil  .... 
ChoieU  •  .  •  • 

1  ,e  Mu  ni'  '<  ariliiiiil) 
Bnyeux  .... 


De  L'on. 
Monlaipi 
Corooaillo 


ÊPOQI  ES. 

Jonc  rdeLoodrtt)   usa 

B.b.n   iihi 

.  I*»b 

.  i*« 

.  iii-1 

.  ma 

.  4A*iî 

.  liiiK 

I  Jlfll 

.  tenu 

.  im 

.  IMI 

.  t:k» 

.  !*>> 

.  vm 

.  i:m 

.  m:t 

.  I.t|:t 

.  1.114 

.  m* 

.  l:in 


Lauiarche  

K.  Het.it  ci  G.  Otw  ■  . 

K  .lelt,  n,  i  

It  1  >lt«:rt  St,rl)0»  .... 

Jean  ....... 

lUbert  de  Gaast  .   .  . 

Jean  Piranl  

ïwr*  i  ii il  i  ,<l  .  ... 

(i.  If  S  [.".KO  

Dnjre  Uw!w  

H.K.llï  ll'llinvnllrt  .     .  . 

Reine  Ji  aune  tic  Navarre 
Suéde  


COLLEGES. 


J.  Bulle*,  nivhidi.ioro. 
J.  Leuvinc  4c  Civet . 

Guillaume  Bunuel.  . 
Guy  île  I.B.m.  .  .  . 
Ra  ul  de  Prenle.  .  . 


FONDATEURS. 

n. 


Arra*  N.  Caudrelier   Vtti 

DupIcMi»  G.  Dtiplessis  Balisson   I3*i 

rVtfuier  et  Lé.m   Guillaume  de  Koelinnaan    .   .    .  13*i 

Ecuaaai»   David  d'Eco«w  cl  Jean  Betbun.  13*1 

Mann  nlicr  0.  Duplessis   I3i8 

Lombard*   H.  Chcnny,  eveque  d'Ariag  .       .  (MO 

Suéde  Lombard.   (M) 

Bourgogne  Jeanne  de  Bourgopne   MUS 

Tour*   Etienne  de  BmiryueiL    ....  1333 

IVIIulianl  (dit  l'Ave-Maria).  .   Jean  de  Mitant   13» 

Liaient  Gcorue*  d'Harooitrl   liMB 

Aulini  («Ul  Bertrand).    .    .    .    Pierre  Bertrand   1311 

Mien.io  i.lil  (iinimiiMiit'.    .    .  Jean  M'tnion,  aroUidiacre  .   .   .  I.W 

Cnmluai  (dit  3  Evoques).  .    .    H.  de  Pômare   1346 

Boncoorl  Pierre  de  Boncourt   1353 

DeBi-M  DeBf.issI   MM 

Do  Veridùme  N   l.%3 

Gervam  S.-D.  de  Baveux  .    .   Serval»  Chrétien.  .•   1370 

Bcauvaia  Jran  Dwutoti   1370 

Dainville  Dainvillo  et  Gorard   |iM 

Porlel  |».  Forte),  prVtre   13511 

De  Tln.u  De  Thon   MM 

Stinl-Nirhel  G.  de  Chanao   im 


Tonnerre 
Dm."  marri  'dit  Stm»e)  . 
Rcima  (ri-devant  Helhol. 

I. a  ma  relie  

S,1.1/ 

il.-Kiinn.lv,  rue  Sl-\  iclor 

DuM  nn«  

La  IVlilo-Merri.  .  .  . 
Snitilc-llarhc,  restaurée. 


Giiv  de  l.  .  ii  .... 

G.  AS*eliu  de  Montai. u  . 
G.  de  Micelll,  (dit  GnvéJ 


Rirli  ird  il.-  Tuiinerre.        .    .    .  1008 

DeSu*»e   UH» 

fiuy  de  Raye  el  G  Lamy.    .   .   .  llii 

Jean  et  Guill.  de  lu  Mnivbe .    .   .  lin 

Grégoire  et  Langlais   I  liK 

Jean  l'Iuyelle   I I7S 

Philippe  de  Luxembourg.    .    .    .  IM9 

Alain  Albrel   ISill 

J   Hubert   ISS3 

Loui»-le-lirand  Guillaume  Duiiral   ISfîil 

Urussin  Pierre  Crassin   r*!l 

Torrhi  G.  d'EaiouUevillo   1820 

Maï4irtn(dilde*  4  PiaUont).  .   Jules  Mmrin -[cardinal).   ...  IMI 

Outre  l'institution  des  collèges  ci-dessus  cités,  il  existait 
à  Paris,  avant  1790,  onze  maisons  séminariales,  où  on  en- 
seignait également  les  humanités,  la  pkiUuophit,  el  la  théo- 
logie, h  tous  ceux  qui  y  étaient  admis  par  l'étude  de  ces 
sciences,  non  compris  les  autres  maisons  d  éducation  de 
divers  corps  d'arts,  commerce  et  professions. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  distribution  des  cours 
de  l'Université  de  Paris,  en  1852. 

-  CmjJce  de  France.  —  Premier  semestre ,  1851-1852.  — 
MM.  les  lecteurs  et  professeurs  ouvriront  leurs  cours  le 
lundi  1er  décembre  1851. 

Astronomie  :  M.  Binet,  membre  de  l'Institut,  Académie 
des  sciences,  commencera  le  cours  d'astronomie  descrip- 
tive :  les  leçons  auront  lieu  les  mardis  et  samedis,  h  dix 
heures  et  demie. 

Mathématiques  :  M.  Liouville.  membre  de  l'Institut,  Aca- 
démie des  sciences,  commencera  co  cours  le  lundi,  lrr  dé- 
cembre, à  onze  heures,  et  le  continuera  h  la  mémo  heure, 
les  jeudis  et  lundis  suivants. 

Physique  générale  et  mathématique  :  M.  Biot,  membre 
de  l'Institut ,  Académie  des  sciences,  et,  en  sou  absence, 
M.  Bertrand,  docteur  ès-scienecs,  agrégé  de  l'Université, 
traitera  de  la  mécanique  analytique,  et  en  particulier  de 
la  variation  des  constantes  arbitraires  dans  les  problèmes 
de  mécanique,  les  mardis  et  samedis,  à  une  heure  et 
demie. 

Physique  générale  el  expérimentale  :  M.  Reguault, 
membre  de  I  Institut,  Académie  des  sciences,  traitera  de 
l'optique,  les  mardis  et  vendredis,  à  midi  et  demi. 

Chimie  :  M.  Balard.  membre  de  l'Institut,  Académie  des 
sciences,  traitera  de  l'analyse  chimique,  les  mercredis  cl 
samedis,  h  mu I  i  et  demi, 

Médecine  :  M.  Magendie.  membre  l'Institut,  Académie 
îles  sciences,  et  de  l'Académie  de  médecine,  traitera  des 
maladies  contagieuses ,  des  mesures  sanitaires  et  de  la 
toxicologie  expérimentale,  les  mercredis  et  vendredis,  à 
midi. 

Histoire  naturelle  tics  corps  inorganiques  :  M.  Elie  de 
Beaumont,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences, 
continuera  «le  traiter  de  la  stratigraphie  et  des  différents 
Bystèmesde montagnes,  les  mardis  et  samedis,  a  une  heure. 
*  Histoire  naturelle  des  corps  organisés  :  M.  Duvemoy, 
membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences,  ou,  en  son  ab- 
sence, M.  Gratiolet,  traitera  fies  métamorphoses  des  mol- 
lusques et  des  loophyles,  les  mardis  et  samedis,  a  trois 
heures.  , 
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Embryogénie  comparée  :  M.  Coslc.  membre  de  l'Institut, 
Académie  des  sciences,  traitera  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes que  les  animaux  présentent  pendant  leur  dévelop- 
pement, les  mardis  et  samedis,  à  une  heure. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens  :  M.  Poriets  exposera  et 
discutera  les  divers  systèmes  de  droit  naturel ,  les  mardis 
et  samedis,  à  neuf  heures. 

Histoire  des  législations  comparées  :  M.  Laboulaye , 
membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres,  fera  l'histoire  de  la  législation  française  durant  la 
révolution  ,  les 
mardis  et  ven- 
dredis, à  onze 
heures. 

Economie  pp- 
Utique  :  M.  Mi- 
chel Chevalier, 
membre  île  l'In- 
stitut, Académie 
des  sciences  mo- 
rales et  politi- 
ques, traitera  des 
principes  de  l'é- 
conomie politi- 
que, les  lundis 
et  vendredis,  à 
une  heure  et  de- 
mie. 

Histoireel  no- 

rale:M.Micli.'lrl, 
membre  île  l'In- 
stitut, Académie 
des  sciences  mo- 
rales et  politi- 
ques, profes- 
seur. Ce  cours 
esl  suspendu  jus- 
qu'à nouvel  or- 
dre. 

Archéologie  : 
M.  Lenonnwrt , 

membre  de  l'Iu- 
H/ilul .  Académie 
•  If*  inscriptions 
et  belles-lettres, 
expliquera  plu- 
sieurs chapitres 
du  rituel  funé- 
raire égyptien, 
les  lundis  et  jeu- 
dis, à  dix  heures 
et  demie. 

Langue  hé- 
braïque, cbuldaï- 
que  et  syriaque  : 
M.  Ouatremere, 
membre  de  l'In- 
stitut, Académie 
des  inscriptions 
«l  belles-lettres, 
expliquera  les  Li- 
vres des  rois ,  le 


il  Militai  Noi  re  -  Dame-de-Pi  l  i-? 


Prophète  Lsaïe  et  les  Psaumes,  les  lundis  et  mercredis,  il 
une  heure  et  demie. 

Langue  arabe  :  M.  Caussiu  de  Pcrceval,  membre  de  l'In- 
stitut, Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expli- 

Suora  le  Coran,  les  Mécamàl  de  Hariri ,  et  le  Commentaire 
Ibn  Badroun  sur  le  poëme  d'Ibn  Abdoun,  publié  par 
M.  Dotf,  les  mercredis  et  vendredis,  a  huit  heures  et  de- 
mie du  matin. 

Langue  persane  :  M.  Jules  Mohl.  membre  de  l'Institut, 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expliquera  le 
Livre  des  rois  de  Firdousi  et  le  Bostan  de  Sadi,  les  mer- 
credis, a  dix  heures  et  demie,  et  les  jeudis,  à  midi  et 
demi. 

Langue  turque  :  M.  Alix  Desgranges  expliquera  la  gram- 


maire écrite  en  turc,  par Foad  Efferidi.  YUistoire  des  Afghans 
et  des  pièces  diplomatiques ,  les  mercredis  et  vendredis ,  à 
midi. 

Langue  et  littérature  chinoise  et  tartare  -  mandchou  : 
M.  Stanislas  Julien ,  membre  de  l'Institut ,  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  expliquera  le  livre  VI  du  Li-ki 
ou  Ùvrti  des  rites,  intitulé  Ilio-h'i  OU  Mémoires  sur  V étude, 
les  lundis  et  jeudis,  à  quatre  heures  du  soir. 

Langue  et  littérature  sanscrite  :  M.  E.  Burnouf,  membre 
de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

expliquera  le 
troisième  livre 
de  Mauou,  avec 
commentaire,  le 
mercredi ,  et 
lihaqaradgitàM 
vendredi,  à  neuf 
heures  et  demie. 

Langue  et  lit- 
térature grec- 
que -.  M.  BoisMi- 
naile,  membre 
de  11  nstitot,  Acs- 
démie  des  in- 
scriptions etbel- 
les-leltres.  expli- 
quera V  Aniitjoiit 
de  Sophocle,  les 
inerc  redise!  ven- 
dredis, h  midi  ci 
demi. 

Eloquence  la- 
tine :  M.  Nizard. 

membre  de  l'In- 
Milut,  Académie 
française,  conti- 
nuera de  trait,  i 
de  In  morale  dan.-, 
les  écrits  de  Ci- 
eéron,  BéMque 
et  des  Pères  de 

l'Eglise  latine , 
les  jeudis,  il  midi 

et  demi,  h  s'oc- 
cupera spéciale- 
ment de  la  bien- 
faisance. 

Les  lundis ,  a 
midi  et  demi,  il 
fera  une  étude 

comparée  dc> 

textes. 

Poésie  latine  : 
M.  Tissot,  mem- 
bre de  1'Iustilul, 
Académie  fran- 
çaise, expliquera 
les  Salirts  de  Ju- 
vénai ,  compa- 
rées avec  Perso, 

Horace,  et  avc< 
les  écrivains  ou 
comme  peintres  de 


les  orateurs  chrétiens,  considérés 
mœurs,  les  mardis  et  samedis,  à  onze  heures  et  demie 

Philosophie  grecque  et  latine  :  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et, en  son  absence,M.  A.  Fiunck,  membre 
de  l'Institut.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Jrailera  de  la  philosophie  grecque  antérieure  a  Socrate, 
les  mardis  et  siniedis,  à  deux  heures  et  demie. 

Littérature  française  :  M.  J.-J.  Ampère,  membre  de  l'In- 
stitut, Académie  française  et  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et,  en  son  absence,  M.  de  Loménie,  traitera 
du  mouvement  littéraire  en  France,  depuis  178y,  les  lun- 
dis, à  midi,  et  les  mercredis,  à  trois  heures. 

Langues  et  littératures  d'origine  germanique  :  M.  Pbi- 
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Inrète  Chasles  traitera,  les  mardis,  a  trois  heures,  des  pu- 
blications nouvelles  les  plus  importantes  de  l'Angleterre, 
des  K  ois-Unis  et  de  l'Allemagne,  dans  leurs  rapports  avec 
le  mouvement  de  la  civilisation  actuelle.  Les  samedis ,  a 

li\  heures  ot  demie,  il  continuera  l'histoire  comparée  des 
langues  teuionJques,  éclairée  par  l'explication  des  textes. 

Laiifc'ueset  littératures  de  l'Europe  méridionale: M. E.Uui- 
ncl,  et,  en  son  absence, M.  Dumesnil-Michelet,  traitera  des 
nippons  de  l'Italie  et  de  l'Europe  du  seizième  siècle,  les 
lundis ,  à  trots  heures ,  et  les  vendredis,  a  neuf  heures. 

Langue  et  littérature  slave  :  St.  Adam  MicMewic*,  chargé 


de  la  chaire  à  titre  provisoire,  ayant  ohtenu  un  congé,  sera 
remplacé  par  M.  Cyprien  Robert,  qui  traitera  de  la  civili- 
sation slave  dans  ses  rapports  avec  celle  de  l'Occident, les 
lundis,  a  midi,  et  conunuera  d'expliquer  des  fragments 
des  classiques  illyriens,  les  samedis,  à  neuf  heures. 

(jhiiu  Sainte-Marre. —  En  \*">i.  rut  lieu,  iiu  sujet  de  ce 
collège,  à  Fontenay,  près  Paris,  une  cérémonie  intéres- 
sante. Voici  à  quelle  occasion. 

Les  aurions  bar  bis  tes,  qui  oui  soutenu,  agrandi,  relevé 
le  collège  Sainte-Barbe,  se  trouvèrent  conduits,  par  sa 
prospérité  même,  à  prendre  de  nouvelles  mesures.  La 


Pri<on  <!•■  In  Rid|iihm. 


maison,  si  vaste  qu'elle  fut,  ne  suffisait  plus  au  nombre 
d* s  élèves.  Dans  la  nécessité  de  dédoubler  le  collège,  on 
songea  a  la  création  d'une  maison,  d'une  Sainte-Barbe 
des  Champs,  on,  loin  du  bruit  de  Paris,  les  plus  jeu- 
nes enfants  trouveraient  des  soins  plus  particuliers,  un  air 
plus  pur,  des  récréations  plus  longues,  plus  d'espace  pour 
louer  et  courir,  mais  où  déjà  cependant  ils  pourraient 
prendre  l'habitude  du  travail  et  le  goût des  bonites  études. 

Cette  idée  se  réalisa.  Le  14  mai  1852,  ce  petit  collège 
agreste  Ait  installé  au  milieu  d'un  beau  parc,  dans  une 
,r»piéable  maison  de  Fontenay-aux-Roses.  Des  élèves  de 
Icnnque  classe  accompagnèrenteomme  en  députât  ion  leurs 
'petits  camarades.  Une  foule  de  parents,  d'amis,  d'anciens 
Wbistes,  de  professeurs,  le  directeur,  les  membres  du 
conseil  de  censure  partirent  pour  Fontenay  par  un  convoi 
spécial  du  chemin  de  fer  de  Sceaux. 

A  leur  arrivée,  l'archevêque  de  Paris,  qui  avait  honoré 
cette  petite  solennité  de  sa  présence,  voulut  bénir  la  mai» 
soii  qui  s'ouvrait  sous  ses  auspices.  Après  avoir  visité  ré- 
tablissement et  ses  dépendances,  on  dit  la  messe  du  Saint- 
Esprit.  Après  la  messe,  on  se  rendit  au  château  et  l'on  se 
réunit  dans  la  vaste  salle  de  récréation  des  élèves,  oh  un 
banquet  avait  été  préparé  pour  les  trois  cent  cinquante 
convives  h  cette  solennité.  La  Qn  du  repas  fut  marquée 
par  un  détail  touchant.  Les  petits  barbistes  parurent  cha- 
cun cherchant  sa  mère,  son  père,  son  oncle...  quelques- 
uns  restèrent  au  Tond  de  la  salle. — «Je  demande,  dit  l'ar- 

Montmftrtre.— l«p-  PiulotIMw»,  Lu*c*a*i»  et  Coup. 


«  chevfrjue,  pourquoi  ce  petit  nombre  d'enfants  reste  la- 
«  bas  :  Bl.  le  directeur  me  répond  que  ces  enfants  n'ont  pas 
«  ici  leurs  parents*,  alors  qu  ils  viennent  se  ranger  près  de 
■  moi  :  c'est  a  moi  de  m'occuper  d'eux.  •  Les  enfants  ac- 
courent :  l'archevêque,  relevant  ses  manches  de  dentelles, 
coupe  babas ,  brioches  et  taries,  qu'il  distribue  avec  force 
caresses.  On  juge  de  l'enthousiasme  et  de  l'émotion  que 
produisit  la  réalisation  momentanée  de  cette  pensée  si 
pleine  de  sollicitude  du  pieux  prélat. 

Bourhoriti). 

Boucherie  parisienne. — Ventes  de  viandes  a  la  criée.—]! 
se  fit  en  1861  une  véritable  révolution  dans  la  boucherie 
parisienne;  mais,  avant  d'en  exposer  les  mils,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  les  faire  précéder  de  quelques  mots 
sur  l'histoire  de  cette  boucherie. 

Cette  boucherie  a  une  origine  romaine.  Maîtres  des 
Gaules,  les  Romains  apportèrent  h  Paris  une  partie  de 
leur  législation  h  ce  sujet,  et  les  titres  de  la  première  bou- 
cherie de  Paris,  qui  fut  située  près  du  parvis  Notre-Dame, 
remontent  au-delà  du  commencement  de  la  troisième  race* 
Quand  Paris  s'étendit  sur  les  deux  rives,  on  vit  se  fonder 
successivement: 

Au  onzième  siècle,  la  boucherie  du  Granrt-Cbitelet  et 
celle  de  Saint-Mnrtin-des-Chnmps  ; 

En  1245,  celle  de  la  montagne  Sainte-Geneviève; 

En  1370,  celle  de  la  rue  des  Boucheries-, 
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En  1416,  celles  de  Sainl-Cervais,  du  Petit-Pont  et  de 
Bcauvais-, 

Eu  1  Ht.  celle  du  Temple  ; 

Kn  I 426,  celle  de  la  rue  Saint-Martin  ; 

Kn  1 161,  celles  de  la  rue  Saint-Jacques  et  du  Cimetière- 
8ainl-Jeau  ; 

Kn  1615,  celle  de  Beauté,  etc.,  etc. 

Ces  boucheries  étaient  des  espèces  de  lier»,  desquels  re- 
levaient des  étaux  dont  le  nombre  était  déterminé  et  ap- 
partenant a  des  l'amilles  qui  se  les  transmettaient  comme 
un  bien  patrimonial.  Les  Legoix.  les  Tliiliert.  les  Ca'  oche. 
les  Ihussct-iit,  les  Dauvergiie.  les  Colland,  les  Essarls.  les 
Saiut-Yon.  les  Cunnelillc  formaient  parmi  les  plus  célèbres 
d'entre  ces  familles  des  sortes  de  dynasties. 

Quatre  grandes  crises  ont  caractérisé  la  boucherie  de 
Paris. 

Kn  1161,  Louis  VII  voulut  abolir  ses  privilèges. 

Kn  1116.  Simon  Caboche  ayant  pris  l'ait  et  cause  pour  les 
Bourguignons,  les  boucheries  privilégiées  lurent  suppri- 
mées et  I  industrie  rendue  libre  momentanément. 

Le  13  mai  1791.  un  décret  abolit  ses  privilèges,  qui 
avaient  été  rétabli».  Le  nombre  des  bouchers  de  Paris,  a 
cette;  époque,  était  de  deux  cent  (rente;  en  1801,  sous  le  ré- 
gime île  liberté  de  l'industrie,  il  s'élevait  h  cinq  cent  qua- 
tre-vingts et  troiscenlsdélai  liait  's  approvisionnant  les  balles 
et  marchés.  L'n  décret  du  8  vendémiaire  an  XI  réorganisa 
la  boucherie  et  la  caisse  de  Poissv,  dont  l'origine  remonte 
il  17*$. 

Sous  ce  nouveau  régime,  qui  soumettait  b>  boucherie  il 
une  autorisation  spéciale  du  préfet  de  police,  a  un  cau- 
tionnement, a  la  défense  d'acheter  autre  pari  qu'aux  mar- 
ché-, spéciaux  de  Sceaux  et  «le  Poissv,  et  qui  limitait  a  deux 
jours  par  semaine  le  commen  t?  de  la  viande  «le  boucherie 
dans  les  halks  et  inarclms,  en  1802,  le  nombre  des  bou- 
cliers de  Paris  descendit  a  quatre  cent  cinquante. 

Kn  1803,  tout  individu  aspirant  il  devenir  boucher  dut 
acheter  deux  étaux,  et  le  nombre  «le»  bouchers  diminua 
d'une  manière  notable.  Devenu  empereur.  Napoléon  en 
fixa  le  nombre  h  quatre  cents,  el  construisit  les  cinq  abat- 
toirs de  Paris.  Ceux  décrets  du  6  lévrier  1811  et  Li  mai 
I8i:t  sanctionnèrent  ce  nouvel  état  de  choses. 

Eu  1822.  le  nombre  des  bouchers  n'était  que  de  trois 
cent  soixante-dix. 

Le  L'i  septembre  182:».  une  ordonnance  de.  Charles  X  en 
étendit  le  nombre  h  cinq  cent  quatorze;  mai»,  en  1829,  il 
lut  de  nouveau  réduit  a  quatre  cents. 

Knliu  une  gran  le  ordonnance  de  police  du  2'i  mars  1830, 
sorte  de  code  libellé  en  301  articles,  forma,  avec  l'ordon- 
nance royale  de  1829,  une  vraie  charte  de  la  boucherie  pa- 
risienne. 

Ces  ordonnances  avaient  pour  but  de  s'opposer  a  ce  que 
l'agriculture  fût  a  la  merci  des  bouchers,  et  pourtant  la 
viande  a  vil  prix  sur  le  marché  est  chère  h  l'étal  ;  mais  elles 
ne  remédièrent  a  rien.  La  boucherie  continua  a  réaliser 
des  bénétices  énormes,  et  le  consommateur  n'en  profita 
nulle  rient. 

Quelques  hommes  pratiques  proposé;  eut  un  remède  ;  ce 
fut  d'admettre  tout  expéditeur  de  viandes  abattues  a  les 
vendre  sur  l'un  «les  marchés  de  Paris  aux  enchères  publi- 
ques, par  le  ministère  d'un  préposé  de  l'administration, 
comme  cela  a  lieu  pour  le  poisson  et  pour  le  beurre,  l'n 
arrêté  du  il  août  1819,  élargi  le  lor  octobre  de  la  même 
année,  ordonna  que  les  viandes  fraîches,  arrivant  directe- 
ment des  déparlements,  seraient  reçues  tous  les  jours  au 
marché  des  Prouvaires  pour  y  être  vendues  à  la  criée  par 
l'entremise  d'un  facteur  commis  il  cet  effet  el  contrôlé  par 
les  agents  de  l'administration.  Ce  facteur  a  droit  a  1  p.  100 
de  commission  sur  le  produit  brut  de  la  vente,  et  la  ville 
de  Paris,  a  I  centime  par  kilogramme. 

Ce  nouveau  mode  de  d -bouché  fut  d'abord  compris  par 
certains  bon  ■'■f-v<  des  environs  de  Paris,  «pii.  outillés  pour 
l'abattage,  pouvaient,  plus  avantageusement  que  d'autres, 
exp-'dïrr  a  la  nouvelle  halle,  «bat lues  el  préparées,  soit 


leurs  propre-;  viandes,  ^o.t  celles  provenant  des  bestiaux 
acheté-,  par  eux  aux  culln ■■il"ii!,s.  <:  était  beaucoup,  et,  de* 


le  principe,  la  vente  à  la  criée,  qui,  du  reste,  répondait  à 
un  besoin  réel,  l'ut  certaine  d'être  approvisionnée. 

Voici  quelques  détails  sur  cette  nouvelle  halle  à  la  viande 
el  sur  ses  opérations. 

Elle  est  située  entre  le  marché  des  Prouvaires  el  les 
halles  centrales,  dans  la  partie  vide  comprise  entre  le  petit 
passage  des  Prouvaires  et  ce  nui  fut  la  rue  Traînée-Saint- 
Kuslache.  Klle  l'orme  un  parallélogramme  de  40  mètres  de 
long  sur  20  «le  large,  et  oll're  par  conséquent  une  surface 
de  800  mètres  carrés.  Sa  clôture  est  percée  de  quatre 
poi  tes,  afin  que  les  voitures  puissent  entrer,  ressortir  et 
décharger  sans  encombre.  Qunli"  estrades  roulant  au 
moyen  de  (rues  sur  des  rails  en  fer.  pour  se  rapprocher 
plus  facilement  des  étaux  de  vente;  un  bureau  de  contrôle, 
«les  balances  et  de  loris  crochets  de  fer  pour  suspendre  le» 
viandes,  complètent  le  mobilier  de  cette  halle.  La  laveur 
loujours  croissante  de  ce  mode  de  vente  laissait  espérer 
«pie  cette  halle  ne  larderait  pasà  devenir  insuffisante  poul- 
ies besoins  de  ce  nouveau  commerce. 

Halles.  —  Man-br». 

Halles  ckxthvles.  —Eu  1110.  Louis  le  Gros  créa  ce  «pi  on 
nomme  vulgairement  les  halles. 

Kn  1IS3.  Philippe-Augusle  les  améliora.  Il  y  ajouta  des 
boucheries  oii.  pour  Its  Inmcherie*  du  bounjua»  et  drx  nia- 
imitts,  s'élalaienL  des  hceufs  entiers. 

Le  terrain  dit  des  Champtaux  était  l'emplacement  tixé 
pour  ces  halles  :  c'était  le  même  emplacement  qu'elles  oc- 
cupent aujourd'hui,  un  terrain  vague  qui,  alors,  était  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  el  autour  duquel,  par  l'action  du 
temps  et  le  mouvement  de  la  population,  la  ville  esl  venue 
se  grouper. 

Pendant  plusieurs  siècles,  ces  halles  ne  furent  que  de 
grands  et  horribles  charniers  :  on  y  marchait  sur  des  im- 
mondices el  des  détritus  de  toute  sorte.  Ce  ne  fut  que  sous 
l'Empire,  en  1810,  que  fut  posée  la  question  d'une  grande 
amélioration  des  halles.  Ceux  décrets,  des  il  février  et  19 
mai  1811,  tranchèrent  en  partie  la  question.  Le  dernier  de 
ci's  décrets,  tout  eu  respectant  l'emplacement  s»H:ulaire, 
détermina  le  périmètre  des  nouvelles  halles  par  deux 
lignes  parallèles,  en  prolongement  de  la  rue  des  Prêcheurs 
et  aux  Fers  jusqu'il  l'axe  tranversale  de  la  halle  au  Clé.  qui 
formait  le  couronnement  de  l'ensemble  du  projet,  auquel 
elle  se  trouvait  réunie.  Une  rue  tracée,  suivant  l'axe  de  la 
halle  au  Clé.  devait  aboutir  a  la  rue  Saint-Denis,  en  face  la 
cour  Catave. 

Conformément  lice  décret,  cinquante  maisons,  occupant 
un  emplacement  de  8. 173  mètres .  furent  acquises  par  la 
ville  de  Paris,  au  prix  de  2  mil  lions  820,000  IV. 

Kn  1818,  le  marché  des  Prouvaires  fut  le  commencement 
d'exécution  de  ce  plan,  qui,  interrompu  à  diverses  reprises 
par  les  événements  politiques,  resta  vingt-cinq  ans  à  l'état 
de  projet. 

Kn  1843.  la  commission  administrative  de  la  Seine  fut 
chargée  de  préparer  les  éléments  de  nouveaux  projets.  L'n 
concours  rut  ouvert,  et  la  victoire  resta  au  projet  de 
MM.  Caliard  et  Callet.  Ce  projet  comprenait  la  construc- 
tion de  huit  corps  de  halles,  de  grandeur  variable,  sui- 
vant les  services,  sur  l'emplacement  déterminé  par  l'or- 
domrance  royale  du  17  janvier  1847. 

Cet  emplacement  formait  un  grand  parallélogramme  de 
275  mètres  de  longueur  sur  120  de  largeur,  ayant  pour 
limite,  au  nord,  Saint-Eustoche  et  la  rue  Cainbuteau;  au 
midi,  la  rue  des  Deux-Ecus,  la  hall©  mix  Draps,  la  rue 
aux  Fers;  au  levant,  trois  petits  Ilots  de  maisons,  qui  res- 
tent à  gauche  de  la  rue  Sainl-Cenis,  et  qui  sont  traversas 
par  les  rues  de  la  Cossonn.'i  ie  et  des  Prêcheurs;  entiu,  au 
couchant,  par  la  rue  du  Four. 

Il  y  a  huit  corps  de  halles,  deux  grands  aux  deux  rxtr  - 
mités  du  parallélogramme,  el  six  petits  au  centre,  parta- 
gés par  de  belles  chaussées. 

Le  premier  grand  corps,  longeant  la  rue  du  Four,  sur 
remplacement  de  la  halle  h  la  Viande,  sera  atle«  té  à  la 
vente  «le  la  viande  de  boucherie,  charcuterie,  triperie,  eu 
erres  et  en  détail. 

Les  deux  petits  corps  qui  viennent  ensuite  son!  destiné., 
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h  recevoir,  I  un,  lu  volaile,  le  gibier,  les  viandes  cniles,  en 
gros  et  en  détail ;  l'autre,  le  beurre,  les  œufs,  le  fromage, 
en  demi-gros  el  en  détail. 

Les  deux  autres  corps  sont  affectés  : 

L'un,  h  la  marée,  poisson  d'eau  douce,  etc.  ;  l'autre,  aux 
beurres,  œufs,  fromages,  en  gros; 

Les  deux  corps  suivants,  affectés,  l'un,  aux  pommes  de 
terre,  oignons,  champignons;  l'autre,  aux  légumes  et  ver- 
dures ; 

Knlln,  le  grand  corps  de  l'extrémité  orientale,  c'est- 
à-dire  parallèle  a  la  rue  Saint-Denis,  aux  fleurs  coupées, 
en  gros  el  demi-gros. 

Le  marché  des  Innocents  disparaît  pour  être  converti  en 
une  grande  place  plantée,  au  milieu  de  laquelle  restera  la 
fontaine  de  Jean  Goujon,  restaurée  et  embellie. 

La  halle  aux  Draps  sera  coupée  en  face  la  rue  Lenoir, 
pour  ouvrir  un  passage  sous  des  arcades. 

Les  halles  actuelles,  à  la  viande,  au  beurre,  au  poisson  et 
h  la  verdure,  disparaissent  entièrement  pour  faire  place 
aux  nouveaux  corps  de  halles.  Leur  construction  sera  tout 
en  pierre  et  fonte  de  fer. 

Lu  plan  gravé ,  tiré  à  trois  mille  exemplaires,  se  distri- 
bue à  toutes  les  personnes  intéressées. 

L'exécution  des  travaux  nécessaires  pour  la  formation 
du  périmètre  el  des  abords  de  ces  balles  exigeait  la  sup- 
pression d'un  mot  t  lié,  de  sept  rues  et  d'importantes  opé- 
rations de  voirie,  telles  que  :  1°  l'ouverture  d'une  rue 
nouvelle  de  quinze  mètres  de  largeur,  entre  le  quai  de  la 
Mégisserie  et  le  marché  des  Innocents,  dans  le  prolonge- 
ment de  la  place  Sainte-Opportune;  2*  l'élargissement  des 
voies  publiques  suivantes  :  la  rue  Saint-Denis,  entre  la 
place  (lu  Chatelct  et  le  marché  des  Innocents;  celles  des 
Lavandières,  entre  la  rue  de  Rivoli  prolongée  el  la  place 
Sainte-Opportune;  des  Déchargeurs,  entre  celles  des  Four- 
reurs et  Saini-Honoré;  des  Deux-Kcus,  entre  les  rues  du 
Four  et  d'Orléans-Saint-Honoré ,  de  la  Tabletterie ,  des 
Fourreurs,  de  la  Lingerie,  Lenoir,  de  la  Tonnellerie  et 
Tirechappe;  3°  la  rectification  de  l'alignement  de  la  rue 
Perrin-Gosseliii  el  de  la  rue  Sainl-Germain-l'Auxerrois, 
entre  la  place  du  Chatelct  et  la  rue  de  l'Arche-Pépin  :  la 
moindre  largeur  de  ces  deux  voies  publiques  sera  portée 
à  dix  mètres;  4°  la  suppression  des  rues  d*!  la  Vieille- 
Harengerie,  de  la  Saunerie,  Pierre-à-Poisson  et  de  la 
place  du  Chevalier-du-Guel.  Ces  rues  n'ont  aujourd'hui 
que  de  deux  à  quatre  mètres  de  largeur,  et  la  place  du 
Chevalier-du-Guel,  où  est  situé  l'hôtel  de  la  Mairie  du  qua- 
trième arrondissement,  est  complètement  iusuflisanlo  dans 
son  élat  actuel,  et  le  serait  encore  après  l'exécution  des 
dispositions  de  l'ordonnance  du  1»  juillet  1840,  qui  tixe  sa 
largeur  a  dix  mètres. 

La  superficie  des  terrains  jugés  nécessaires  pour  le  be- 
soin général  du  service  de  ces  balles  fut  évaluée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Beurre,  œufs  et  fromages,  en  gros,  3,000  mètres. 
Idem,  en  détail,  4,140  m. 
Marée,  poisson  d'eau  douce,  en  gros,  1.7ÎV0  m. 
Éd.,  en  détail,  2,890  m. 

Fruits,  légumes,  jardinage,  en  gros,  80.040  m. 

Id.,  en  détail,  6,750  m. 

Viande,  en  gros,  à  la  criée,  1,250  m. 

Id.,  en  détail,  boucherie,  triperie,  2,660  m. 

Id.,  charcuterie,  1,499  m. 

Abats,  volaille,  gibier,  viande  cuite,  en  détail,  1,730  m. 
En  tout,  43,660  mètres. 

Le  stationnement  des  voilures  devait  occuper,  tant  sur 
les  pinces  voisines  des  halles .  que  sur  les  ponts  el  les 
quais,  un  em|  lacement  de  22.000  m. 

On  évaluait  à  près  de  70  mètres  cubes  les  détritus  et  im- 
mondices à  enlever  pendant  la  saison  d'hiver,  et  un  quart 
en  sus  pendant  la  saison  d'été.  Vingt-deux  voitures  étaient 
employées  chaque  jour  à  cette  opération. 

34,000  charrettes ,  voilures  ou  omnibus  circulent  en 
vingt -quatre  heures  dans  les  rues  qui  aboutissent  aux 
liai  les. 

Jamais,  il  aucune  époque  de  son  histoire,  la  ville  de 
Paris  n'avait  assisté  à  l'exécution  d'un  plan  si  grandiose  et 


concernant  un  si  grand  nombre  d'intéressés.  Six  cents 
maisons,  dépôts  ou  magasins  se  trouvaient  atteints  totale- 
ment ou  en  partie  par  l'exécution  de  ce  plan.el  en  admettant, 
chiffre  modeste,  vtngl  individus  par  maisons,  on  trouvait 
un  total  de  douze  mille  habitants  de  Paris,  propriétaires, 
commerçants  ou  locataires,  dont  l'exécution  du  projet  en- 
traînait le  déplacement. 

Voici,  eu  quelques  lignes,  l'origine  des  rues  qui  devaient 
être  supprimées  en  partie  pour  l'exécution  de  cet  agran- 
dissement des  halles. 

La  rue  aux  Fer»  comptait  déjà  quelques  habitations  au 
milieu  du  treizième  siècle.  Son  étymologie  a  exercé  la  pa- 
tience des  savants  :  selon  l'historien  Jaillot ,  son  véritable 
nom  est  rue  au  Feure,  en  latin, Faber,  artisan.  Selon  saint 
Victor,  Feurre  est  un  vieux  mol  français  qui  signifiait  foin, 
paille.  Celte  opinion  est  plus  vraisemblable. 

Dans  cette  rue,  en  1763,  était  la  communauté  des  mallret 
crieurs.  Celte  corporation ,  dont  l'origine  remontait  au 
septième  siècle,  était  très-importante.  Les  bourgeois  et 
marchands  de  Paris,  n'ayant  ni  journaux,  ni  atUchcs,  ni 
écrileaux,  étaient  obligés  de  faire  nier,  par  la  ville,  les 
avis  ou  annonces  qu'ils  voulaient  communiquer  au  public. 
L'on  criait  les  denrées,  les  décès,  les  effets  perdus,  le  cours 
des  marchandises,  les  mariages,  etc. 

Dans  une  ordonnance  de  Charles  VI,  de  1415,  on  lit  ce 
qui  suit  Auront  lesdils  crieurs  pour  crier,  corps,  confré- 
rie*, huile»,  oignon»,  poix,  fève»,  chose*  étranges ,  comme 
en  fans,  mules,  chevaulx,  et  toutes  autre*  choses  qui  ap- 
parliendroni  à  crier  en  ladicte  ville  ,  tant  par  nuit  que  par 
jour,  cinq  sous  parisis,  et  pour  crier  vinaigre  et  ttrjus,  XV J 
deniers  parisis.  Et  si  c'est  aucune  personne  d'Eiat  trépassée 
qu'Us  fui  lient  crier  deux  foi» ,  ils  auront  YUI  solz  parisis. 
Et  querreront  les  robes  et  manteaulx ,  sarges  et  chaperons 
qui  appartiendront  à  quérir  pour  les  obsèques  et  funé- 
railles. 

La  rue  des  Prêcheurs  est  encore  plus  ancienne  que  la 
rue  aux  Fers,  sa  voisine.  Des  lettres  de  Maurice  de  Sullv, 
évéque  de  Paris,  de  l'année  1184.  attestent  que  Jean  Je 
Moslerole  avait  cédé  à  l'abbaye  de  Saint-Magloire  les  droits 
qu'il  exerçait,  in  terra  Mt»  tnenci,  et  9  sols  sur  la  maison  de 
Robert  le  Prêcheur  iprfrdicutoris,. 

La  rue  de  la  Cossonerie,  qui  allait  disparaître  également, 
est  de  la  même  époque  que  la  rue  des  Prêcheurs.  «  Ancien- 
nement, dit  Sauvai.  Cossoniers  et  Cossonerie  voulait  dire 
la  même  chose  que  poulaillers  ou  pouNllerie.  J'apprends 
même,  de  quelques  vieillards,  qu'à  certains  jours  de  la  se- 
maine nn  y  tenait  un  marché  de  cochons  et  de  volailles, 
et  de  plus,  ils  m'ont  assuré  qu'étant  jeunes,  ils  ont  vu  éta- 
ler, dans  des  paniers  et  sur  le  pavé,  des  poulets,  des  cha- 
pons et  tout  le  reste,  que  les  poulaillers  d'aujourd'hui  éia- 
lent  sur  le  pavé  de  la  Vallée  de  Misère.  » 

L'emplarement,  connu  sous  le  nom  de  Carreau  de  ta 
halle,  et  sur  lequel  ont  été  bâtis  le  marché  au  Poisson  et 
la  halle  au  Beurre,  allait  aussi  disparaître  sous  la  con- 
struction d'un  vaste  pavillon  à  l'est  de  ce  vaste  entrepôt. 

Au  milieu  du  carreau  des  halles,  à  l'époque  où  Paris 
comptait  un  grand  nombre  de  monuments  patibulaires, 
était  le  pilori  le  plus  célèbre,  le  pilori  du  roi.  Il  existait  dès 
le  douzième  siècle.  Reconstruit  en  1542,  il  fut  supprimé 
sous  le  règne  de  Louis  XVI.  C'était  une  tour  circulaire  er 
bois  mobile  el  tournant  sur  un  pivot.  Celle  machine  élan, 
percée  d'ouvertures  circulaires  assez  larges  pour  que  le 
condamné  y  passât  la  tête  et  les  mains.  Par  intervalles,  on 
tournait  le  pivot  afin  que  le  peuple  pùl  jouir  de  tous  cotés 
de  la  vue  du  patient. 

Les  halles  de  Paris  ont  longtemps  servi  de  lieu  d'exécu- 
tion. Là  fui  décapité,  en  1344,  Oliv  ier  de  Clisson  el  le  che- 
valier Malatrois  ;  en  1409,  Jean  de  Montagne,  surintendant 
des  finances  et  grand-maître  de  la  maison  du  roi  ;  en  1411, 
Coiineldu  Pisex,  qui  avait  livré  aux  Armagnacs  le  pont  de 
Saint-Cloud,  qu'il  était  chargé  de  défendre;  en  1477,  Jac- 
ques d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  chel  de  la  ligue  dite 
uu  Bien  public. 

Le  bourreau  de  Paris  était  obligé,  par  ses  lettres  d'insti- 
tution, de  loger  sur  la  pince  du  Pilori.  Il  y  jo.iis^ait  de 
nombreux  privilèges,  entre  autres  du  droit  de  hucaye, 
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e'esl-ii-dire  de  prélever  sur  Imites  les  céréales  exposées 
•  •il  v«*iite  autant  de  grains  qu'on  en  pouvait  prendre  avec 
la  main.  Il  percevait  en  nuire  un  droit  sm  bs  mmt 
verts,  les  fruits,  In  marée,  fie,  cl  dès  qu'un  déhiieurso  li- 
bérait, on  lui  faisait  sur  le  dos  une  marque  avec  de  lu  craie. 
<>l  ignominieux  usage  ne  lui  supprimé  qu'on  17* '>.  par 
arrêt  du  conseil. 

I*n  1*il8,  nu  bourreau  do  Paris,  pleurai)!,  s'étanl  repris 
à  plusieurs  lois  pour  trancher  la  lélo  d'un  eriminel,  la  vue 
dos  sou  (Iran  ces  du  patient  exeila  l'indignai  ion  populaire, 
qui  mit  le  feu  au  pilori  et  brûla  le  bourreau  vif. 

Six  cent  soixante-huit  ans  a|nès|a  construction  des  vieilles 
halles  qu'elles  étaient  appelées  â  remplacer,  le  r>  septem- 
bre I8.il,  eut  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  des  halles 
/■•Mil  raies. 

A  une  heure,  le  président  de  la  République, en  uniforme, 
émit  "u  rivé  sur  le  terrain  désigné  pour  cette  rérémonie. 

l'tie  grande  tribune  était  élevée  il  l'une  des  exlrémités 
de  celle  place;  sa  l'ace  était  tournée  vers  le  marché  des 
Prou  va  ires.  Otto  tribune  était  occupée  par  le  président,  les 
minislres.  la  commission  municipale  et  tous  les  invités, 
munis  de  billets  blancs. 

A  la  droiio  de  celte  tribu  m*  s'en  élevait  une  autre  pour  les 
personnes  pourvues  de  billets  bleus,  tandis  que.  la  gauche 
était  réservée  aux  honnêtes  populations  des  halles  et  mar- 
chés. Knlin.en  face  de  la  tribune  présidentielle,  et  tour- 
nant le  dos  au  marché  des  Prouvaires.  s'élevait  une  im- 
mense strade  destinée  aux  personnes  munies  de  billets 
verls. 

Toutes  ces  tribunes  étaient  ornées  de  grands  mais  avec 
hunderolles  aux  couleurs  nationales. 
Voici  les  disposi lions  prises  pour  la  solennité  : 
M.  le  président  de  la  République  arriva  il  une  heure,  et 
tul  reçu  au  son  des  cloches  et  de  la  musique;  h»  clergé 
arriva  immédialeinent  après,  et  procéda  a  la  cérémonie  re- 
ligieuse, â  la  suite  de  laquelle  M.  le  préfel  de  la  Seine  re- 
mit au  président  la  boîte  contenant  les  médailles  et  la 
plaque  sur  laquelle  se  trouve  lïnscriplion  suivante  rom- 
mémoralive,  inscription  ainsi  conçue  : 

l'.XX  Mil.  IICIT  CENT  l'INiJC \NTE-CN. 

ie  \  't  septeniihe. 
le  président  m  i\  nr.nitiiQii;  française, 

I.OLIS-NAPOLÉ'IN  R<l\ ACUITE, 
A  POSE  LA  PREMIERE  fUISIU.  DES  IIU.I.ES  lit:  PARIS, 
EN  PRESENCE  Ml  .MINISTRE  HE  l  'iNTERU  I  R. 

m.  i..  ru  eut  n; 

m  PRÉFET  DE  LA  SEINE.,  M.  J.-J.  RERi.ER  ; 
M'  PRÉFET  PE  POLICE,  M.  P.  CUtLIEIt, 
ET  DES  MEMBRES  IlE  L\  (roniISSW.N  )lt  NICIPALE. 

Après  celte  lecture,  M.  le  préfet  remit  cette  pla(|ue  aux 
architectes,  qui  la  placèrent,  ainsi  que  les  médailles  et 
monnaies  réunies  à  I  avance,  dans  le  coIVrel  que  doit  conte- 
nir In  première  pierre. 

Cette  hoile.  dans  laquelle  on  a  coulé  ensuite  de  la  cire 
préserval ivo,  fut  posée  dans  le  trou  praliqué  dans  la  pierre, 
el  scellée  d'un  couvercle  on  plomb. 

Le  président  de  la  République  procéda  ensuite  au  scelle- 
ment des  branches  d'une  croix  en  bronze  destinée  ii  fixer 
la  boite  plus  solidement,  eu  mettant  du  mortier  dans  les 
quatre  Irons  qui  servent  de  repères  aux  extrémités  de  la 
i-roix. 

Voici  le  discours  de  M.  le  président  : 
«  Messieurs, 

«  Voici  quarante  ans  que  l'on  songe  a  élever  un  vaste 
monument  destiné  il  préserver  de  l'intempérie  des  saisons 
cette  classe  nombreuse  qui  souffre,  journellement  pour 
alimenter  Paris  de  ce  qui  est  nécessaire  à  son  existence. 
Mais  grâce  à  la  direction  éclairée  du  ministre  do  l'intérieur, 
grâce  au  concours  énergique  do  conseil  municipal  de 
Paris  et  de  son  digne  chef,  grâce  aux  décisions  de  l'As- 
semblée nationale,  celle  «euvre,  que  j'ai  tant  souhaitée, 
s'accomplit  enlin.  La  construction  de  ces  balles,  véritable 
bienfait  pour  l'humanité,  facilite  l'approvisionnement  de 
Paris,  et  appelle  un  plus  grand  nombre  dedéportemenish 
y  concourir. 


«  O  n'est  donc  pas  une  oeuvre  purement  municipale.  car 
Paris  esi  le  cœur  de  la  France,  et  plus  sa  vie  est  active  et 
puissanle,  plus  elle  se  communique  au  resle  du  pays.  K» 
posant  la  première  pierre  d'un  édillce  dont  la  destination 
est  si  éminemment  populaire,  je  me  livre  avec  conliance  a 
l'espoir  qu'avec  l'appui  des  bons  citoyens  et  avec  la  pro- 
tection du  ciel,  il  nous  sera  donné  de  jeter  sur  le  sol  de  h 
France  quelques  fondations  sur  lesquelles  s'élèvera  un  édi- 
lice  social  assez  solide  pour  offrir  un  abri  contre  la  vio- 
lence et  la  mobilité  des  passions  humaines.  » 

Marche  Saint-Jacques.  — Le  o  février  1852.  eut  lieu  l'ou- 
vert ure  du  marché,  dit  du  Clim»i>-tles-Capurins,  sur  rem- 
placement de  la  petite  promenade  située  devant  l'hôpital 
du  Midi,  au  faubourg  Saint-Jacques. 

Malgré  le  mauvais  lemps.  plus  de  trois  cents  marchands 
étaient  arrivés  de  grand  malin,  attendant  le  tirage  nu  s  rt 
dc>  places,  au  nombre  seulement  de  cent  quatre-vingts, 
qui  devait  se  faire  a  sept  heures,  par  les  soins  el  sous  !;i 
présidence  de  l'inspecteur  du  marché,  (lotte  opération  ter- 
minée, la  plupart  des  marchands  favorisés  par  le  sort  ou! 
immédiatement  procédé  à  l'étalage  et  an  débit  de  leur  den- 
rée, tandis  que  quelques-uns.  venus  seulement  pour  con- 
naître le  résultat  du  tirage,  ajournaient  au  prochain  jour 
de  vente  le  début  de  leur  commerce. 

I,e  marché  devait  se  tenir  deux  fois  par  semaine,  le  manb 
et  le  vendredi;  l'été,  depuis  six  heures  il n  matin,  l'hiver, 
depuis  sept  heures,  el,  en  toute  saison,  jusqu'au  roue  lté  ■ 
■lu  soleil.  |,es  détaillants  de  la  campagne,  plus  nombreux 
que  ceux  de  Paris,  ceux  surtout  qui  viennent  d'une  dis- 
tance de  Hl  el  mémo  de  13  lieues,  miraient  désiré.  d;m-> 
un  but  d'intérêt  personnel  qui  s'explique  de  lui-même.  r.n>- 
la  clôture  fût  lix-'e  à  une  heure  de  l'après-midi  :  il  n'a  ".a- 
élé  fait  droit  u  cette  prétention. 

Chaque  place,  tracée  au  moyen  d'un  enendremenl  do  ri- 
vage, n  \  mètres  de  superlicîe.  l-es  concessionnaires  .le- 
vaient être  munis  d'une  plaque  uniforme,  indiquant  Ion: 
nom  el  leur  noméro,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  imp- 
ies marchés. 

Le  prix  de  location  était  de  10  centimes  par  place  et  par 
jour,  line  ordonnance  ultérieure  devait  fixer  l'époque  < <o 
cette  contribution  deviendrait  exigible;  l'admiiiislrali<>n 
voulait,  avant  de  mettre  en  vigueur  cette  mesure,  s'as- 
surer du  véritable  degré  de  prospérité  du  nouvel  établis- 
sement, ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  consultant,  après 
plusieurs  épreuve  successives,  les  noies  et  les  livres  de 
l'inspecteur 

Le  marché,  fondé  en  vue  principale  des  besoins  ci  îles 
int  rets  de  la  classe  ouvrière,  était  aller  lé  presque  exclu- 
sivement à  la  vente  des  légumes,  des  fruits  et  des  denrées, 
telles  que  le  beurre,  les  ceufs,  le  fromage,  la  volaille  et  le 
poisson.  La  vente  du  pain  y  était  également  autorisée. 

A  défaut  d'uu  nombre  de  marchands  de  comestibles  suf- 
fisant pour  occuper  toutes  les  places,  il  pouvait  être  admis 
des  de  aillants  d'objets  usuels  de  ménage  et  d  cuisine, 
lois  que  ferblanterie,  poterie  et  boissellerie.  Toutefois,  leur 
nombre  ne  pouvait  s'élever  au  dessus  de  vingt,  et  les  |>er- 
missions  ne  leur  étaient  délivrées  qu'à  titre  provisoire. 

Les  bouchers,  charcutiers  et  tripiers  lurent  rigoureu- 
sement exclus,  ainsi  que  les  fripiers  et  divers  autre  débi- 
tants ou  industriels  qui  sollicitaient  leur  admission.  Ki; 
outre,  le  colportage  des  denrées,  aux  environs  du  marché, 
fut  interdit  dans  un  rayon  de  100  mètres  nu  moins. 

Telles  furent  les  principales  dispositions  administrative^ 
adoptées  a  l'égard  du  nouveau  marché. 

Marche  Neuf.  —  Lorsque  la  démolition  de  l'Ilot  de  mai- 
sons circonscrit  ordre  le  polit  bras  de  la  Seine,  la  rue 
la  Cité  ci  le  quai  du  Marché-Neuf,  fut  opérée,  on  put 
rendre  compte  de  l'amélioration  apportée  dans  ce  quartier 
populeux  par  la  disparition  de  ces  vieilles  masures  qn. 
seules  avec  le  corps  de  bâtiment  septentrional  do  l'Hot»  [- 
Dieu,  brisaient  la  ligne  non  interrompue  des  quais  sur  \>  - 
deux  rives  de  la  Seine. 

La  régularisation  et  l'élargissement  de  la  place  «lu  PeM- 
Pont  étaient  deux  conséquences  nécessaires  de  la  nvo:  - 
slruction  de  cet  édilice.  Une  ordonnance  du  ii  mai  ls  -T 
I avait  altribué  à  cette  pince,  sur  laquelle  la  circulation.-; 
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aujourd'hui  liès-active,  une  moindre  largeur  de  32  mè- 
tres. Kilo  iiVu  a  cependant  que  22. 

M.miciie  Saint-Mamin.  —  En  1851,  fut  ouvert  au  marché 
Saint-Martin,  un  corps  de  douze  étaux  de  boucherie. 

Ce  marché,  l'un  des  plus  considérables  et  des  plus  fré- 
quentés des  marchés  d'arrondissement,  ne  contient  pas 
moins  de  ijuatre  cents  places.  Il  fut  créé  en  verlud'uu  décret 
daté  des  Tuileries,  le  30  janvier  IKI I ,  cl  pour  remplacer  ce- 
lui qui  existait  depuis  1765  dans  les  rues  adjacentes  et  sur 
la  placevoisine  du  Conservatoire  des  Ans  e|  Métiers,  Un  au- 
tre décret,  du  24  février  suivant,  ordonna  qu'il  serait  ter- 
miné le  l,r  juin,  et  cependant  la  première  pierre  ne  fut 
posée  que  le  1 1  uoùl  de  la  même  année. 

Les  travaux  de  construction  fui  eut  dirigés  par  M.  Peyre. 
architecte,  (jui  les  termina  en  1816,  et  l'inauguration  eut 
lieu  le  20  juillet,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  police  du 
12  du  même  mois.  Knlin,  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  l'on 
vient  de  mettre  a  exécution  un  décret,  signé  le  11  mars 
1813,  au  palais  de  Trianon,  ordonnant  qu'un  corps  d'éuiux 
de  boucherie  serait  annexé  a  ce  marche. 

Ktabli  dans  le  jardin  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Martin,  ; 
dont  l'Ktal  faisait  dont  gratuit  à  la  ville,  le  marché  Saint-  1 
Martin  occupe  une  superficie  de  6,321  mè  res.  Il  se  coin-  ! 
pose  de  deux  corps  de  bâtiments  entièrement  isolés,  ayant  : 
chacun  22  mètres  de  largeur  sur  62  mètres  de  longueur, 
et  séparés  par  une  cour  de  58  mètres  de  largeur. 

Au  centre  de  la  cour  est  une  fontaine  isolée,  peu  eon-  , 
nue.  maisd'un  goût  exquis  et  d'une  exécution  parfaite.  On 
la  doit  à  M.  (lois  (ils.  qui  a  lait  supporter  la  conque,  desti- 
née a  verser  les  eaux  de  l'Ourcq.  par  un  groupe  d  enfants 
portant  des  fruits  et  les  attributs  de  la  pèche  et  de  la  chasse. 

M  vkciuv  Fobais,  faubourg  Saint-llouoré.  —  Dans  une  des 
dernières  séances  de  la  session  de  1851.  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  sur  la  proposition  du  préfet  de  la  Seine,  au- 
torisa la  création  d'un  marché  Forain,  place  Lahordc,  dans 
le  faubourg  Sainl-Honoré. 

Celte  place,  qui  se  trouve  à  la  jonction  des  rues  de  la 
Bienfaisance  et  du  Rocher,  était  depuis  quelque  temps 
fréquentée  deux  fois  par  semaine,  de  six  heures  du  maiin 
a  midi,  par  les  cultivateurs  de  la  banlieue  qui  venaient 
vendre  leurs  denrées.  Four  donner  a  cet  établissement 
toutes  les  commodités  que  réclamait  sa  destination,  le  con- 
seil ilhiua  une  somme  de  15, 137  francs,  pour  y  élever  une 
fontaine  monumentale,  composée  d  un  bassin  en  pierre  ci 
île  deux  Vasqms  en  foute  superposées.  Les  jets  d'eau 
étaient  indépendants  des  écoulements  du  puisage  public, 
de  manière  a  ménager  la  consommation  d'eau  qui  était 
de  8,000  hectolitres  par  jour.  Cette  fontaine  rappelait, 
dans  de  plus  grandes  proportions,  celles  établies  au  quai 
aux  Fleurs,  dont  l'utilité  était  si  incontestable. 

Marc.uk  au  Li.M.E. — Farmi  les  travaux  d'utilité  publique  et 
d'embellissement  ordonnés  dans  Paris,  on  annonçait,  pour 
un  temps  irès-rapproebé ,  le  déblaiement  de  la  place  où 
est  située  la  tour  Saini-Jaeques-la-Boucherie.  Les  maison?, 
environnantes  devaient  être  alignées  :  le  marché  au  Linge 
et  aux  Habits,  qui  se  lient  en  cet  endroit,  devait  être  trans- 
porté sur  un  autre  point ,  et  ce  vieux  reste  d'architecture 
chrétienne  de  la  renaissance ,  entièrement  dégagé,  allait 
paraître  dans  toute  sa  I  eaue. 

|.a  tour  Suiut-Jacques-la-Houcherie  était  simplement 
adossée  à  l'église  de  ce  nom ,  comme  cela  se  vait  en 
France,  et  surtout  en  Italie,  dans  une  foule  d'anciennes 
églises.  Les  premières  cloches,  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  saint  Philippe,  évèquc  de  .Noie,  étaicul  toutes  pla- 
cées sur  un  monument  élevé  sur  une  tour  séparée  de  la 
basilique. 

Dans  une  bulle  du  pape  Calixle  11,  en  1119,  il  est  l'ail, 
iiour  la  première  fois,  mention  de  I  église  Saint -Jacques- 
fa- Boucherie.  Ce  nom  de  la  Boucherie  lui  venait  de  son 
voisinuge  de  la  porte  du  Chàtele,,  où  était  la  boucherie  la 
plus  importante  de  la  ville.  Celte  église  n'avait ,  par  elle- 
même,  rien  de  bien  remarquable.  Elle  avait  été  rebâtie 
sous  Philippe-Auguste,  dans  un  style  gothique  très-ordi- 
naire. C'était  un  des  édifices  religieux  qui  avaient  droit 
d'asile.  Ce  droit  n'a  pas  toujours  éié  respecté. 

I.  ,  I :,''•<;.  -v.is?  le  roi  <;hr;çles  V.  un  cîivig.-iir  :;v:uit  n--- 


sassiné  Jean  Baillet,  contrôleur  des  finances,  s'y  réfugia; 
mais  le  dauphin,  depuis  Charles  VI,  l'en  lit  arracher  de  vive 
force,  et  le  lll  étrangler.  L'cvêque  de  Paris  crut  devoir,  en 
celte  circonstance,  interdire  l'église.  Il  lit  décrocher  le 
cadavre  du  meurtrier,  et  lui  lit  l'aire  de  magnifiques  obsè- 
ques. Parmi  les  personnages  célèbres  en  tout  temps  enter- 
rés ii  Snini-Jacqucs-la-Bouchcrie,  il  faut  cher  Nicolas  Fltt- 
mel.  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  pauvre  écrivain,  devenu 
si  colossalement  riche  eu  peu  de  temps,  qu'on  lui  attribuait 
la  trouvaille  de  la  nierre  philosophale;  puis.  Jean  Fernel, 
médecin  d'Henri  II,  et  accoucheur  de  la  reine  Catherine 
de  Médieis.  C'était  un  si  habile  homme,  qu'à  chacune  de 
ses  couches.  Catherine  lui  donnait  la  somme,  alors  consi- 
dérable, de  12.000  écus  d'or. 

Uuant  a  la  tour,  elle  date  de  1508-1522.  Elle  fut  bâtie  de 
l'argent  que  l'on  conlisqua  aux  juifs,  lorsqu'ils  furent  chas- 
sés de  Paris. 

En  1790,  l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie  lut  suppri- 
mée. Devenue  propriété  nalionule.  elle  fut  vendue  en 
l'an  V  I797i.  et  démolie  peu  île  temps  après.  La  tour  avait 
été  comprise  dans  celte  vente,  et  aucune  clause  n'imposait  à 
l'acquéreur  l'obligation  de  la  conserver;  toutefois  cet  ac- 
quéreur, nommé  Dubois,  ne  l'abaltil  point.  Ses  héritiers, 
le  27  août  1836.  la  vendirent  à  la  ville  de  Paris,  moyennant 
la  somme  de  250.000  IV. 

Le  marché,  situé  au  pied  de  la  tour,  et  qui  cou  vit  l'em- 
placement de  l'ancienne  église,  occupe  une  superficie  de 
quatorze  cents  mètres  :  ou  pourra  doue  faire  la  une  place 
spacieuse,  et  qui  embellira  le  quartier,  l'un  des  plus  som- 
bres et  des  plus  sales  de  Paris. 

KiOVl*. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  la  construction  des  égouls 
doit  être  placée  au  premier  rang  parmi  les  travaux  qui 
tiennent  a  la  salubrité,  soit  par  la  circulation  souter- 
rain^ des  eaux  ménagères  ou  pluviales ,  soit  par  leur 
conduite  dans  la  Seine,  au-delà  des  limites  où  s'alimentent 
certaines  fontaines  publiques. 

Les  fossés  qui,  dans  l'origine ,  furent  creusés  autour  de 
Paris,  servirent  d'égouts.  C'est  à  partir  de  1370,  que  les 
rigoles,  qui  recevaient  les  eaux,  furent  en  partie  couvertes 
en  maçonnerie;  mais  l'important  de  ces  travaux  n'était  pas 
seulement  de  recevoir  toutes  les  eaux,  il  fallait  encore 
qu'elles  les  transportassent  dans  la  Seine.  Pour  la  partie 
septentrionale,  un  premier  égout.  dit  de  ceinlure,  lut  con- 
struit a  partir  de  l'endroit  où  se  trouve  le  bassin  de  la  Vil- 
lelte  jusqu'au  boulevard  des  Uaiiguolles,  d'où  elles  étaienl 
envoyées  à  l'avenue  des  Champs-Elysées.  Bientôt  cet  égoul 
devint  insuffisant,  ù  cause  des  constructions  qui  s'élevè- 
rent sur  des  emplacements  naguère  à  nu,  et  qui  absor- 
baient les  eaux  du  ciel  en  grande  partie.  Un  autre  égoul, 
dit  également  de  ceinture,  fut  établi  a  partir  du  quai  des 
Ormes,  et  vint  se  décharger  au  quai  de  Billy,  au-delii  de  la 
pompe  à  feu. 

Sans  vouloir  suivre  cet  immense  réservoir  dans  ses  em- 
branchements, nous  dirons  seulement  que,  pour  faire  dis- 
paraître toutes  les  causes  d'insalubrité  résultant  de  l'envoi 
des  égouts  dans  la  Seine,  un  grand  égout.  parallèle  au 
Éleuve.  a  été  commencé  et  se  continue,  en  ce  moment, 
dans  la  rue  de  Rivoli.  Les  anciens  embranchements  se» 
ronl  néanmoins  conservés  pour  le  cas  où  l'abondance  de? 
eaux  pluviales  demanderait  un  écoulement  exceptionnel. 
Sur  la  rive  gauche,  le  grand  égout  parallèle  suivra  la 
lierge. 

Très-certainement  il  viendra  un  temps  où  toutes  les  prin- 
cipales rues  de  lu  capitale  auront  un  égout  qui  communi- 
quera avec  le  grand  égout  parallèle.  Ces  condui  s  souter- 
rains ont  aujourd'hui  une  étendue  de  cent  quarante  mille 
mètres.  Au  commencement  de  lf>30 ,  on  n'en  comptait 
guère  que  quarante  mille  mètres;  à  la  lin  de  1852,  on  es- 
time que  les  égouts  présenteront  une  ligue  d'environ  cent 
cinquante  mille;  mètres. 

Le  grand  égout,  parallèle  a  la  Seine,  est  construit  dans 
les  conditions  toutes  particulières.  On  peut  y  circuler 
■omnie  nu-de^sus  du  sol ,  cl  un  cbemiu  de  1er  y'est  prati- 
qué »t;!iir  «■••>;!il:iire  •>        ckIvi  ••i.-':oir-l:c,s  doni 
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l'encombrement  pourrait  nuire  U  lu  libre  cl  complète  cir- 
culation des  eaux. 

V.i.m  rs  utCrux. —  Do  lous  les  grands  iruvaux  d'utilité 
publique  entrepris  h  celle  époque  par  la  ville  de  Paris,  un 
des  plus  considérables  et  des  plus  urgents,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  publique,  était  l'exécution  d'un  égout  sur 
tout  le  parcours  de  la  rue  de  Rivoli  prolongée  jusqu'à 
l'Hôtel  de  Ville. 

Voici  les  détails  de  celte  opération ,  que  l'administra- 
tion municipale  devait  entreprendre. 

Il  existait ,  h  l'étal  de  projet ,  un  travail  qui  consistait  à 
établir,  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  deux  grands  égouls 
latéraux,  traversant  Paris  dans  toute  sa  longueur,  et  allant 
déverser,  en  aval  de  la  ville,  les  eaux  cl  les  résidus  prove- 
nant de  tous  les  égouts  secondaires. 

Une  partie  de  ce  travail  avait  eu  un  commencement 
d'exécution.  En  effet,  depuis  le  pont  de  la  Tournelle  jus- 
qu'au quai  Malaquais,  on  avait  construit,  concurremment 
avec  les  nouveaux  quais,  un  égout  sur  lequel  était  établi 
le  chemin  de  halage.  Cet  égout  devait  être  prolongé  au  fur 
et  à  mesure  que  devaient  être  rectifiés  et  améliorés  les 
abords  de  la  Seine.  Voila  pour  la  rive  gauche. 

Il  s'agissait  ensuite  de  l'aire  quelque  chose  pour  la  rive 
droite,  et  le  projet  en  question  allait  doter  celte  partie  de 
la  cnpita  e  d'une  artère  hydraulique  qui  devait  assainir  la 
Cité  et  le  fleuve. 

Cet  égout  devait  prendre  naissance  à  l'extrémité  du  quai, 
de  la  Conférence,  qui.  comme  on  sait,  va  du  pont  de  la 
Concorde  à  l'allée  nés  Veuves,  un  peu  au-dessous  de  l'em- 
bouchure de  l'égoul  de  ceinture.  Il  devait  longer  le  quai, 
s'infléchir  sur  la  place  de  la  Concorde,  qu'il  traversait  en 
ligne  droite  du  sud  au  nord.  Parvenu  au  Garde-Meuble,  il 
devait  suivre  directement  la  rue  de  Rivoli  jusqu'à  l'Hôtel  de 
Ville. Sa  longueur  devait  être  approximativement  de  quatre 
millecinq  cents  mètres:  sa  largeurdcvnilélresufnNaiite pour 
recev  ir  les  eaux  ménagères  et  fluviales.  En  cas  de  grandes 
pluies,  les  eaux  auraient  trouvé  à  une  certaine  hauteur  des 
issues  par  lesquelles  s'échapperait  le  trop  plein  que  des 
embranchements  auraient  porté  à  la  Seine.  La  masse  des 
résidus  et  des  matières  déversés  dans  ce  grand  égout 
aurait  présenté  pour  le  curage  des  difficultés  que  le  projet 
avait  prévues,  el  dont  il  triomphait  en  établissant  des  btin- 
queftes  dans  le  souterrain,  sur  lesquelles  devait  èlre  un  r«i! 
en  1er  pouvant  porter  un  chariot  traîné  scit  par  des  hom- 
mes, soit  par  des  chevaux ,  et  qui,  muni  d'un  appareil  à 
balayer,  aurait  entraîné  avec  facilité  les  boucs  et  les  autres 
matières  déposées  dans  le  fond  de  l'égout. 

Ce  grand  travail,  appliqué  à  la  rue  de  Rivoli,  devait  être, 
plus  lard,  continué,  et  l'artère  devait  parcourir  la  rue  Saint- 
Antoine,  la  place  de  la  Bastille,  et  se  prolonger  jusqu'au 
canal  Saint-Martin.  La  section  de  cet  égout,  depuis  le 
quai  de  la  Conférence  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville,  coûtera 
plus  de  800,000  h*. 

Dans  des  fouilles  que  l'on  fit  a  ce  sujet  à  la  place  Saint- 
Jean,  en  creusant  le  sol  à  trois  mètres  de  profondeur,  on 
trouva  une  très-grande  quantité  d'ossements  de  toutes 
sortes,  tibias,  fémurs,  omoplates,  côtes,  puis  des  crânes 
ayant  conservé  toutes  leurs  dents.  On  se  trouvait,  en  effet, 
sur  remplacement  occupé  par  l'ancien  cimetière  Saint- 
Jean,  supprimé  en  1772.  Ci1»  ossements,  quoique  bien  con- 
servés, remontent  donc  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  A  une 
époque  benucoup  plus  reculée,  sous  Philippe  le  Hardi ,  il 
existait  déjà  un  cimetière  sur  ce  point,  ainsi  qu'une  petite 
place  dont  des  constructions  successives  diminuèrent  peu 
a  peu  l'étendue. 

En  1280  et  en  1300,  on  l'appelait  place  du  Vieux-Cime- 
tière. En  1331,  elle  servait  à  un  marché  que  le  rôle  de  taxe 
de  cette  année  appelle  mareini  Saint-Jean.  Ijes  biens  de 
Pierre  de  Craon.  assassin  du  connétable  de  Bourbon,  ayant 
été  confisqués,  son  hôtel  fut  abattu  en  1392.  L'église  Saint- 
Jean  parvint  à  obtenir  remplacement  que  celle  démolition 
laissait  vide.  Dans  des  lettres  d'amortissement  données  u 
ce  sujet,  le  16  mai  LW.'i,  et  enregistrées  le  21  octobre  sui- 
vant, le  roi  Charles  VI  ordonne  que  ce  lieu  soit  donné  aux 
niurguilliers  de  Saint-Jean,  pour  y  faire  un  cimetière  qui 
sera  appelé  le  cimetière  neuf  de  Saint-Jean,  Sa  superficie 


n'était  que  de  81a  mètres.  Il  subsista  sous  le  nom  de  ci- 
metière Vert,  jusqu'en  1772.  11  fut  alors  converti  eu  tunrclié 
public,  et  ce  marché  fut  lui-même  supprimé  en  1818.  épo- 
que de  l'ouverture  de  celui  des  Blancs-Manteaux,  qui  avait 
été  construit  pour  le  remplacer. 

Caserne  Rivom.  —  L'expérience  avait  fait  connaître  la 
nécessité  d'opérer  d'une  manière  complète  le  dégagement 
de  l'Hôtel  de  Ville,  irop  resserré  à  l'est,  el  en  même  temps 
de  défendre  l'accès  du  monument  sur  le  point  où  il  peut 
être  le  plus  facilement  attaqué. 

Un  décret,  du  23  mai  1850,  déclare  d'utilité  publique  le 
projet  d'isolement  de  l'Hôtel  de  Ville,  avec  iéserve,  sur  les 
terrains  devenus  libres,  de  remplacement  qui  serait  jugé 
nécessaire  pour  la  construction  d'une  caserne. 

Depuis  celte  époque,  le  gouvernement  ayant  résolu  d'exé- 
cuter celle  construction  aux  frais  de  l'Etat,  demanda  a  la 
ville  de  Paris  lu  cession  de  terrains  compris  enlre  les  rues 
Lohau,  François -Miron,  du  Pourtour -Sainl-Gervais,  la 
place  Baudoyer  et  lu  rue  de  la  Tixeranderie. 

Le  conseil  municipal,  :aisi  de  cette  question  par  M.  le 

riretèl  de  la  Seine,  decidu,  le  12  mars  1852,  qu'il  y  avait 
ieu  de  remettre  au  département  de  lu  guerre  le  terrain 
laissé  libre  derrière  l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  réserve  que  la 
concession  dont  il  s'agit  n'ôterait  pas  à  ce  terrain  son  ca- 
ractère municipal,  el  qu'en  conséquence  il  ferait  retour  à 
la  ville  si,  a  une  époque  quelconque,  le  gouvernement  re- 
nonçait à  la  caserne.  Il  réserva  également  l'examen,  par 
l'administration,  de  la  nouvelle  construction  donl  les  li- 
gnes devaient  être  en  rapport  avec  l'architecture  de  l'Hô- 
tel de  Ville. 

Le  plan  arrêté  comprenait  un  polygone  de  8,247  mètres, 
dont  la  ligne  parallèle  à  l'Hôtel  de  Ville  serait  a  40  mètres 
de  la  grille.  Les  façades  latéralesdcvaicpt  être  perpendieu- 
lairesà  cette  ligne:  l'une  au  nord,  ménageant  la  rue  nouvelle 
a  23  mètres  de  largeur,  à  l'alignement  de  la  rue  de  Rivoli; 
et  l'autre,  au  sud,  a  24 mètres  de  distance  d'une  ligue  d'axe 
réunissant  le  portail  de  Saint-Gervais,  au  milieu  de  la 
partie  sud-est  de  l'Hôtel  de  Ville.  Cette  disposition  nor- 
male à  ce  dernier  monument,  donl  la  façade  h  une  grande 
largeur,  convenait  aussi  bien,  sous  le  rapport  de  la  circu- 
lation de  la  rue  du  Pourtour  au  quai,  que  pour  l'aspect  gé- 
néral des  deux  monuments.  Son  biais  était  moins  disgra- 
cieux, la  façade  Saint-Gervais  élant  peu  élendue. 

La  nouvelle  caserne  devait  cire  disposée  de  manière  à 
contenir  au  moins  deux  mille  hommes. L'ins  allaliou  d'une 
force  permanente  sur  ce  point  de  la  capitale  était  une 
précieuse  gurantie  d'ordre  public  et  avait,  en  outre,  l'a- 
vantage d'éviter  nu  monument  municipal  et  aux  services 
administratifs  les  inconvénients  d'un  casernement  intérieur 
tel  qu'il  existait  depuis  1848. 

Le  25  avril  1852,  en  creusant  le  sol  à  une  certaine  pro- 
fondeur pour  asseoir  les  fondements  de  cette  nouvelle  ca- 
serne, les  ouvriers  mirent  à  découvert  les  restes  d'une  an- 
cienne construction  circulaire  qui  parait  remonter  à  une 
haute  antiquité.  On  y  reconnaît  assez  facilement  encore  les 
assises  inférieures  d'une  de  ces  tours  rondes  et  carrées, 
placées  alternativement,  et  qui  faisaieul  partie  des  an- 
ciennes fortifications  de  Paris. 

I-a  première  des  enceintes,  construites  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  où  le  quartier,  proprement  appelé  la  Ville, 
avait  pris  d'assez  grands  développements,  est  celle  de  Phi- 
lippe II,  qui  remonte  à  ht  lin  du  douzième  siècle.  Cette  mu- 
raille passait  précisément  derrière  l'Hôtel  de  Ville,  près 
du  cloitie  de  Sainl-Jean-en-Grève,  église  qui  a  été  vendue 
comme  propriété  nationale,  le  17  nivôse  an  VIII,  et  dé- 
molie peu  de  temps  après.  Quelques-unes  de  ces  tours  des- 
tinées a  protéger  la  première  enceinte  de  Paris,  au  nord, 
subsistaient  encore  à  la  lin  du  dix-septième  siècle.  Sauvai 
dit  nue  l'on  voyait,  de  son  temps,  les  deux  étages  d'une 
vieille  tour  carrée  qui  avait  servi  de  synagogue  aux  Israé- 
lites à  une  époque  très-reculée.  Le  peuple,  par  dérision  de> 
cérémonies  de  la  religion  juive,  avait  donné  à  celte  tour 
le  nom  i' hôtel  du  l'et-au-Diahle.  Le  souvenir,  comme  le 
nom,  s'en  est  également  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  caria 
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ne  où  se  voyaient  ces  vestiges  de  l'enceinte  de  Philippe  11 
■  successivement  porté  les  noms  du  Vrl-au-hinhle,  du  Che- 
et,  du  Cloilre  et  du  Tourniiiuet-Saint-Jactfues.  L'empla- 
f  nient  de  la  plus  grande  partie  de  celte  voie  publique  se 
rouve  aujourd'hui  confondu  dans  le  parcours  de  la  rue 
,obau. 

En  avril  1852,  en  creusant  les  fondations  qui  longent  la 
lace  Saint-Jean,  on  trouva  aussi,  sous  des  voûtes  en  pierre. 
ps  ossements  humains  en  grande  quantité,  des  débris  île 
ieilles  armuresde  chevaliers,  des  morceaux  de  fer  oxydés 
yant  la  l'orme  de  haches  et  de  masses  d'armes. 

En  1280  et  1300,  on  appelait  cet  endroit  la  pince  du 
ieux-Cimetiôre.  En  1313,  elle  servait  a  un  marché,  que 
»  rôle  de  taxe  appelle  le  marciai  Sainct-Jehan. 

Les  biens  de  Pierre  de  Craon,  assassin  du  connétable  de 
lisson,  avant  été  coulisqués,  son  hôtel,  situé  au  coin  de 
i  rue  de  la  Verrerie,  lut  abattu  en  1392.  L'église  Saint- 
?an  parvint  à  obtenir  de  Charles  VII  l'emplacement  que 
i  démolition  de  cet  hôtel  laissa  vide. 

Dans  les  lettres  d'amortissement  qui  furent  données  à 
e  sujet,  le  16  mai  1393,  il  est  dit  :  «  Que  le  roi  a  ordonné 
ue  cet  hôtel  fût  démoli,  et  que  l'emplacement  eu  lui 
onné  (excepté  les  vergers  et  jardins;,  aux  marguilliers 
e  Sainl-Jean,  pour  faire  un  cimetière  neuf,  qui  serait  up- 
elé  le  cimetière  neuf  de  Saint-Jean.  » 

Ces  lettres  furent  enregistrées  a  la  Chambre  des  comptes, 
•  21  août  1393,  et  depuis  ce  temps  ce:  emplacement,  nui 
tait  de  81b  métrés,  réuni  à  l'ancien  marché,  lui  destine  a 
n  cimetière  que  les  litres  et  les  plans  appelaient  le  dmr- 
ère-Vert. 

C'était  là  que  s'élevait,  au  dix-septième  siècle,  le  fameux 
abaret  de  la  Bouteille-d'Or.  Ce  cabaret  occupait  une  inai- 
>n  de  la  place  du  Cimetière-Sainl-Jean,  à  renseigne  du 
louton.  Cette  place  devait  son  nom  à  une  petite 'église 
ont  la  façade  était  entièrement  masquée  par  l  llôiel  dr- 
ille de  Paris,  et  qui  dépendait  de  la  paroisse  Sainl-Gervais. 

Le  cabaret  du  Mouton  était  habituellement  fréquenté 
ar  Boileau,  Racine,  Furet ière,  La  Fontaine,  Chapelle,  l'a- 
ocal  Mnuvillain,  le  conseiller  Brillac  et  autres  beaux  es- 
rits. 

Or,  un  jour  Racine  ayant  été  dépossédé  du  prieuré  île 
Epinay.  après  un  interminable  procès,  que  ni  lui  ni  ses 
uges  n  entendirent,  pour  se  venger  de  ses  juges,  voulut 
«ire  une  imitation  libre  des  Guêpes  d'Aristophane,  et  com- 
nuniqua  son  projet  aux  joyeux  convives  du  cabaret  du 
lonton.  inffr  porula  et  sawhos,  on  se  mil  à  l'œuvre  avec 
nthousiasme.  Brillac  et  Mauvillain  apportèrent  au  travail 
ollectifun  contingent  de  connaissances  techniques.  Boileau 
ournit  les  détails  de  la  Scène  VII.  entre  Cliicaneau  et  la 
omtesse  de  Pimbêche,  scène  qui  s'était  réellement  passée 
liez  son  frère  le  greffier,  entre  uu  parent  du  satirique  et 
a  comtesse  de  Crissé,  célèbre  plaideuse  interdite  par  le 
»arleinent;  Racine,  Aristophane  aidant,  lit  le  reste,  et  la 
élèbre  comédie  des  Plaideurs  fut  l'aile. 

Caserne  des  PKms-Pfcnts.  —  La  nouvelle  rue  de  la  Ban- 
tue,  qui  va  de  la  rueNeuve-des-Petits-Champs  a  la  place 
le  la  Bourse,  allait  être  une  des  rues  les  mieux  dotées  de 
•nris  en  fait  de  monuments.  En  première  ligue  était  l'hô- 
el  du  Timbre,  la  mairie  du  3e  arrondissement,  et  la  caserne 
lite  des  Petits-Pères,  qui  allait  s'élever  sur  le  plan  de 
I.  Grizard. 

La  nouvelle  caserne  devait  occuper  tout  ce  qui  restait 
le  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Petits-Pères 
uuguslins  réformés .  Ce  couvent,  qui  datait  du  commen- 
tement  du  dix-septième  siècle,  était  riche  en  ouvrages 
l'arts  et  possédait  une  bibliothèque  de  40,000  volumes, 
ivec  un  cabinet  de  médailles  d'antiquités,  d'histoire  natu- 
elle  et  de  tableaux  du  Guersehin,  del  Sarto,  Caravache, 
•'andermeusen,  Porbas,  Ribera.  Wouvermans.  Stella,  etc. 

Le  9  décembre  1029,  Louis  XIII  posa  la  première  pierre 
le  leur  église  et  voulut  qu'elle  l'ut  sous  l'invocation  de 
s'otre-llaine-des-Victoires,  en  mémoire  de  celles  qu'il  avait 
t'iii portées  sur  les  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Etat  (lisez 
es  protestât,  ts). 

Cette  caserne  était  destinée  h  loger  deux  compagnies  d< 
a  garde  municipale.  Elle  se  composait  de  deux  grands 


erps  de  logis,  l'un  sur  la  rue  de  la  Banque,  l'autre  sur 
celle  Nolre-Haiiir-dcs-Vi»  loin  s.  Dans  ci-  demi-  r  devaient 
être  logés  les  officiers  de  ce  mngniliqiie  corps. 

l'ne  vaste  cour,  avec  bâlimeuls  u  droite  et  a  gauche,  oc- 
cupait l'intervalle  entre  les  deux  corps  de  logis;  ils  riaient 
destinés,  ainsi  que  celui  de  la  rue  de  la  Banque,  au  loge- 
ment des  deux  compagnies. 

Une  cour  de  service  isolait  de  l'église  ces  bâtiments  qui, 
du  côté  de  la  Banque,  se  reliaient  aux  bâtiments  de  la  nou- 
velle mairie. 

Au  rez-de-chaussée  et  à  l'entresol  de  celte  portion  de  la 
caserne,  devait  être  établi  le  bureau  de  bienfaisance  avec 
sa  cour  particulière,  et  communiquant,  ainsi  que  la  ca- 
serne, à  celle  de  la  mairie,  par  uu  passage  commun. 

Celte  caserne,  d'un  style  grave  et  sévère,  formait,  avec 
le  Timbre  et  la  mairie,  dont  les  proportions  architecturales 
sont  du  (dus  bel  elle!,  un  enseinMe  qui  donnait  à  la  rue  de 
la  Banque  un  aspect  tout  particulier. 

I.es  premiers  projets  de  cette  caserne  remontaient  à 
1815;  ils  étaient  sur  le  point  d'être  mis  a  exécution  dans 
des  proportions  toutefois  beaucoup  moins  considérables, 
lorsque  les  événements  de  1818  étant  survenus,  ou  no  s'en 
occupa  plus.  En  I8:>0,  la  nécessité  d'établir  près  de  la 
Bourse,  et  à  proximité  de  la  Banque,  une  force  armée  im- 
posante, avant  été  reconnue,  M.  te  préfet  de  la  Seine  ob- 
tint alors  «lu  domaine  la  concession  d'ui  e  portion  fie  ter- 
rain qui.  jointe  a  celle  déjà  concédée,  et  sur  laquelle  on 
avait  dressé  le  premier  projet,  a  permis  de  donner  à  cet 
édillce  toute  l'importance  désirable. 

Les  projets,  approuvés  par  le  miiwstre  de  la  guerre,  et 
présentés  ensuite  au  Conseil  municipal,  furent  adoptés,  et 
l'exécution  en  fut  votée  moyennant  nue  dépense  d'environ 
1.300.J 00  francs.  Les  travaux  allaient  éiie  poussés  avec 
activité,  de  manière  à  ce  que  la  garde  républicaine  put 
prendre  possession  de  la  nouvelle  caserne  dans  le  contant 
de  18o3. 

Caséine  des  Celestixs.  —  Sur  remplacement  de  l'an- 
cienne église  des  Céleslins,  la  caserne  ne  ce  nom  fut  occu- 
pée en  1818  par  la  première  garde  républicaine.  Les  fouilles 
que  l'on  y  ht  en  1817  et  I81K  produisirent  des  résultais 
moins  importants  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Elles  mirent  ce- 
pendant à  découvert  un  ceitain  nombredecercueils.de 
pierres  minutaires  et  d'inscriptions;  quelques  fragments 
d'architecture,  de  peinture  et  de  sculpture;  des  bijoux, 
des  monnaies  et  des  poteries  de  diverses  époques.  Pnrn  i 
les  inscriptions  retrouvées,  on  peut  citer  celle  qui  éintt 
gravée  sur  la  pierre  de  fondation  de  la  chapelle,  et  qui  fixe 
la  date  de  cette  fondation  au  i\  mai  1305.  l'ne  des  toinbps 
les  plus  intéressantes  était  celle  d'Anne  de  Bourgogne,  tille 
de  Jean-sans-Pcur.  duc  de  Bourgogne,  et  femme  de  Jean, 
duc  de  Bed fort,  morte  en  l'hôtel  de  Bourbon,  près  du  Lou- 
vre, le  13  novembre  1432,  à  l'âge  de  28  ans.  Un  commission 
des  comités  historiques,  chargée  d'examiner  ces  objets 
d'antiquité,  terminait  ainsi  sou  rapport: 

«  Ce  travail  serait  plus  complet  s'il  était  accompagné 
d'un  plan  indiquant  le  mouvement  quotidien  des  fouilles; 
les  relevés  nécessaires  avaient  été  laits  dans  ce  l  ui.  Mais, 
quand  la  caserne  des  C  lestins  fut  occupé'*»  par  In  garde 
républicaine,  le  bureau  des  architectes  fut  bouleversé,  et 
la  plupart  des  documents  recueillis  ne  se  retrouvèrent 
plus.  On  ne  respecta  pas  davantage  les  cercueils  qui 
avaient  été  déposés  a  la  suite  du  bureau  des  architectes. 
Les  restes  qu'ils  contenaient,  et  qui  avaient  échappé  a  lu 
violation  de  1793.  furent  tirés  de  leurs  linceuls  et  dispersés 
par  la  révolution  de  1848.  Il  ne  fut  pas  possible  dès  lois 
de  les  déposer  dans  l'église  de  Saint-Paul,  ainsi  que  la  com- 
mission en  avait  d'abord  eu  le  projet;  en  conséquence,  ils 
furent  traus  ortés  h  l'ossuaire  de  l'Ouest  avec  les  osse- 
ments découverts  dans  les  fouilles.  Toutefois  quelques-uns 
de  ces  ossements,  qui  oll'raient  de  l'intérêt  sous  le  rapport 
de  l'anthropologie  ou  de  la  science  anaioiniqne,  furent 
donnés  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

«  Quant  aux  restes  de  la  duchesse  de  Bedfort,  la  com- 
mission avait  pensé  qu'ils  devaient  être  remis  a  l  Angle- 
erre;  mais,  sur  les  ouvert  res  qui  fureui  faites  a  ce 
sujet  au  premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut 
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répondu  que  des  restes  appartenant  à  une  princesse  du 
sang  royal  français  ne  devaient  pas  être  déposés  a  West- 
minster. La  commission  s'occupa  en  conséquence  de  les 
faire  transporter  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Les 
divers  objeis  d'art  et  d'antiquité  lurent  remis  au  musée 
de  Cluny;  les  niclies  qui  décoraient  la  façade  de  l'église, 
et  qui,  autrefois,  avaient  renfermé  les  statues  de  Charles  V, 
roi  de  Frauce.  et  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme, 
furent  transportées  à  l'église  Saint-Denis,  qui  possédait 
d  jja  les  deux  statues  précitées.  » 

Place*. 

Place  du  Panthéon.  —  Depuis  longtemps,  la  place  du 
Panthéon  demandait  h  être  régularisée.  En  1851,  on  acheva 
les  derniers  travaux  de 
régularisation  de  cette 
place.  Dès  ce  moment, 
tout  fut  complet  aux 
abords  de  ce  magnifique 
monument.  Le  specta- 
teur qui  se  pose  au  cen- 
tre de  la  place,  en  face 
du  péristyle  du  Pan- 
théon, voit  se  dévelop- 

Serà  droite  et  à  gauche 
eux  ter  re-ple  i  lis  q  u  i  iso- 
lent  l'édifice  des  con- 
structions latérales  par 
un  espace  de  40  mètres. 
A  gauche  se  fait  remar- 

3uerla  masse  imposante 
ela  nouvelle  bibliothè- 
que, qui  escorte  digne- 
ment le  Panthéon;  au 
devant  du  péristyle,  les 
bâtiments  de  la  Mairie 
et  de  l'Ecole  de  droit  ter- 
minent par  une  courbe 
l'encadrement  architec- 
tural de  la  principale 
partie  de  cette  place. 

Les  travaux  que  l'on 
exécuta  consistaient 
dans  le  nivellement  du 
sol  de  la  partie  gauche, 
dans  le  pavage  et  dans 
la  construction  d'un 
grand  égout.  Le  déve- 
loppement de  cette  par- 
tieétait  de  190 mètres  de 
longueur  sur  une  lar- 
geur de  plus  de  40  mè- 
tres. On  relit  le  cordon 
du  trottoir  qui  em- 
brassait tout  le  Panthéon;  il  fut  établi  eu  bitume  et 
forma  une  zone  entière  de  460  mètres.  Enfin,  on  recon- 
struisit l'escalier  latéral  nord  du  monument.  Il  ne  restait 

fdus.  pour  compléter  l'ornementation  du  Panthéon,  que 
a  pose  des  portes  en  bronze  aux  entrées  des  nefs,  et  la 
pose  de  la  statue  de  l'Immortalité  sur  la  lanterne  qui  cou- 
ronne la  coupole.  Le  décret  qui,  après  la  révolution  du  2 
décembre,  rendit  le  Panthéon  au  culte  religieux,  apporta 
quelques  modifications  à  ce  dernier  ornement. 

Place  et  colonne  Vendôme.  — Si  l'on  excepte  Rome,  au- 
cune capitale  de  l'Europe  n'offre  l'équivalent  de  la  place 
Vendôme.  C'est  un  ensemble  nouveau  offrant  au  centre 
d'un  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris  un  point  de  vue  su- 

Eerhe,  lorsqu'on  regarde  la  colonne  des  Tuileries  et  du 
oulevard.  Si  l'on  s  approche  du  riche  monument  pour 
examiner  les  détails,  l'œil  étonné  reporte  sur  lui  toutes  les 
magnificences  des  palais  qui  l'entourent. 

Le  31  mars  1814,  les  royalistes  purs,  entrés  à  Paris  à 
titre  de  bagages  des  Cosaques,  se  portèrent  sur  la  place 
Vendôme,  avec  l'intention  d'arracher  de  la  (-010111)0  la  s(a- 
tue  de  Napoléon,  pour  la  traîner  dans  la  fange  < 
la  téte  de  quelques  centaines  de  misérables  qu 


un  M.  de  Semallé,  et  à  qui  distribuait  de  l'argent  un  M.  de 
Maubreuil,  qui,  h  quelques  jours  de  la,  devait  aller  piller 
la  voiture  de  la  reine  de  Westphalie,  pour  se  refaire  une 
fortune  sans  trop  de  peine,  on  procéda  â  cet  acte  de  van- 
dalisme. Un  M.  Sosthène  de  Larochefoucnuld  réclama  et 
obtint  l'ignoble  tache  d'attacher  la  corde  au  cou  de  celle 
statue,  qui  devait  lui  rappeler  son  bienfaiteur  et  celui  de  sa 
famille. 

Dans  leur  zélé  stupide,  les  chefs  de  la  bande  s'étaient 
imaginé  qu'une  fois  le  câble  fixé  h  la  statue,  il  leur  suffi- 
rait de  le  faire  tirer  par  des  chevaux  et  de  s'y  atteler  eux- 
mêmes  pour  en  assurer  la  chute,  lisse  trompèrent.  La  sta- 
tue résista  à  leurs  efforts.  Exaspérés  de  leur  impuissance, 
il  allaient  employer  la  mine  pour  faire  sauter  le  monument 

tout  entier,  lorsque  les 
étrangers  crurent  de 
leur  honneur  d'empé- 
cher  cet  acte  sauvage. 
Sans  vouloir  respecter 
la  statue,  instruits  que 
l'artiste  qui  l'avait  fou- 
duc,  le  sieur  Delaunay. 
avait  seul  le  secret  de  sa 
résistance,  ils  lui  enjoi- 
gnirent, sous  peined'tTr- 
ration  militaire,  de  pro- 
céder sur-le-champ  ason 
enlèvement.  Cet  ordre 
porte  la  date  du  4  avril 
1814;  il  est  signé  comte 
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bas,  on  lit  ces  mots  :  A 
exécuter  sur-le-champ. 
Signé  Pasqi'ier,  préfet  de 
police. 

Le  7  avril,  la  statue 
descendue  de  sou  glo- 
rieux piédestal,  rentra 
dans  les  ateliers  du  fon- 
deur. 

Seize  ans  après,  pres- 
que jour  pour  jour,  une 
ordonnance  royale  du 
mois  d'avril  1831,  ren- 
due aux  applaudisse- 
ments de  la  France,  dé- 
rida que  la  statue  de 
Napoléon  serait  repla- 
cée sur  la  colonne.  Con- 
trairement à  l'ancienne 
statue  de  Chaudet,  qui 
avait  représenté  Napo- 
léon en  empereur  ro- 
main, le  nouveau  pro- 
gramme enjoignait  aux  concurrents  de  présenter  le  héros 
vélu  à  la  moderne,  en  redingote,  et  coiffé  d'un  chapeau  a 
trois  cornes.  L'exécution  en  fut  confiée  il  M.  Seurre.  La 
statue,  coulée  en  bronze  par  Crozatier,  fut  élevée  sur  la 
colonne  le  20  juillet  1833,  et  pompeusement  inaugurée  le 
28  du  même  mois. 

Place  de  la  Concorde.  —  L'obélisque  de  Luxor  ayant 
été  élevé  sur  la  place  de  la  Concoi  .le,  plusieurs  personnes, 
fort  compétentes  en  fait  d'art,  blâmèrent  le  gouvernement 
du  choix  peu  avautageux  de  l'endroit.  On  disait  que  les 
obélisques  ne  sont  pas  destinés  à  être  isolés;  que  l'immen- 
sité de  la  place  de  la  Concorde  diminuait  de  beaucoup 
l'aspect  imposant  de  l'aiguille  de  Luxor;  qu'elle  eut  été 
plus  convenablement  placée  au  milieu  de  la  cour  du 
Louvre,  au  centre  du  musée  des  arts  de  toutes  les  é|H>- 
ques,  h  proximité  du  musée  égvptien.  Celte  belle  colonne 
de  granit,  ajoutait-on,  se  détachant  de  tous  cotés  sur  le 
fond  gris  et  blanc  de  l'architecture  de  nos  froids  climats, 
aurait  produit  l'effet  le  plus  pittoresque,  et  aurait  même 
ajouté  a  l'élégance  et  à  la  lieauté  du  palais  du  Louvre,  en 
s  ri  es.  A  I  rompant  d'une  manière  harmonieuse  l'uniformité  des  li- 
dirigeait  |  gnes  de  ce  monument. 


I 


Horloge.  —  Monlre.  -  Sablier. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  lors  de  l'érection  de  l'obélisque,  à  cet 
embellissement  de  la  place  de  la  Concorde  en  fui  ajouté 
d'autres.  La  place  conserva  son  ancienne  forme  avec  les 
fossés  qui  l'entouraient.  Seulement,  on  ietn  sur  les  fessés, 
du  côlé  des  Tuileries,  des  ponts  qui  répétaient  les  passades 
correspondants  du  Cours-Ia-Reine  et  de  l'avenue  Cabrielle. 
Les  huit  pavillons  placés  aux  angles  de  la  place  furent  res- 
taurés et  surmontés  de  statues  représentant  les  villes 
de  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Rouen.  Nantes.  Lille, 
Strasbourg  et  Brest.  Au  nord  et  au  midi  de  l'obélisque, 
on  construisit  deux  belles  fontaines  monumentales.  Au- 
tour de  la  cliausïée,  s'étendirent  de  larges  trottoirs  en  as- 
phalte imitant  la  mosaïque.  Knlin  des  colonnes  rostrales, 
ainsi  que  de  riches  candélabres  éclairés  par  le  gaz,  com- 
plétèrent l'ornement  de 

la  place.Knl8o2,lecom-  SignataM*  d«  1* 

bleinent  des  fossés  vint 
ajouter  k  son  ornemen- 
tation. 

Place du  Palais-Royal. 
—  Le  prolongement  de 
la  rue  de  Rivoli  apporta 
de  notables  change- 
ments dans  la  disposi- 
tion de  la  place  du  Pa- 
lais-Royal. Ces  change- 
ments durent  être  com- 
plétés par  le  projet  sui- 
vant :  transformer  lemi- 
lieudecetteplaceenune 
espèce  de  square  clôturé 
au  moyen  de  parpaings 
en  pierre,  de  50  centi- 
mètres de  hauteur,  por- 
tant une  grille  de  I  mè- 
tre, et  bordée  de  trot- 
toirs, avec  plantations 
à  l'extérieur.  Ce  square, 
percé  par  des  ouvertu- 
res de  4  mètres  de  lar- 
ge, aurait  servi  de  sta- 
tion aux  voitures  de 
place,  et,  au  dehors,  la 
circulation  serait  libre 
et  parfaitement  dégagée 
sur  quatre  chaussées  de 
80  mètres  de  large. 

L'autorité  municipale 
se  serait  en  même  temps 
entendue  avec  les  pro- 
priétaires des  immeu- 
bles du  côlé  gauche  de 
la  place,  pour  faire  dis- 
paraltresuccessivement 

ces  maisons,  peu  en  harmonie  avec  le  caractère  architec- 
tural de  ce  quartier,  et  les  remplacer  par  des  couMruc- 
tions  sur  le  spécimen  de  celles  qui  formaient  le  côlé  droit 
de  la  place. 

Boulevard».  —  Riw*. 

Boulevard  Malhesiierbes.  —  En  avril  1852.  ou  mit  à  exé- 
cution le  grand  projet  de  la  continuation  du  boulevard 
Malesherbes. 

Voici  par  quelles  modifications  successives  avait  passé 
le  plan  primitif  de  ce  boulevard. 


-  r 


Lucien.  —  S.  JlrAme.  —  4.  Mont.  —  8. 
7.  Horieose.  —  S.  Louis-Napoléon. 


Le  19  pluviôse  an  VIII,  Lucien  Bonaparte,  ministre  de 
l'intérieur,  approuva  le  projet  de  formation  d'un  boule- 
vard depuis  la  place  de  la  Madeleine  jusqu'à  la  barrière  de  |  empierrée  de  Î2  mètres,  avec  contre-all  es  de 
Monceaux.  *  '  90  centimètres,  à  double  rangée  de  plantations. 

Vu  décret  impérial,  du  10  septembre  1808,  porte  :        I    Le  voisinage  de  l'embarcadère  du  clie  niu  de  fi 


L'art,  4  d'une  ordonnance  roy:>,'e,  du  22  juin  1824,  est 
ainsi  conçu  : 

«  ...  A  former  jusqu'à  la  rencontre  de  la  rue  d'Anjou 
un  boulevard  sous  la  dénomination  de  Imuleea'd  Ma.es- 
herbes,  à  angle  correspondant  au  boulevad  de  la  Madeleine, 
et  sur  une  largeur  de  43  mètres,  pareille  à  celle  de  ce  der- 
nier boulevard.  » 
Une  ordonnance  royale,  du  2  septembre  1829.  porte  : 
«  Vu  la  proposition  faite  par  le  conseil  municipal,  dans 
ses  délibérations  des  13  février  et  24  avril  1829,  tendant  à 
limiter  à  la  rue  de  la  Madeleine  le  nouveau  boulevard  de 
Malesherbes  et  la  rue  Chauveau-Lagarde,  conformément 
au  plan  ci-annexé.  » 
Kn  1832,  enhn  Louis-Napoléon,  président  de  la  Répu- 
blique, ordonna  la  con- 
tinuation du  boulevard 
Malesherbes  d'après  le 
plan  grandiose  de  l'em- 
pereur. 

Boulevard  de  la  ma- 
deleine. —  A  la  même 
époque,  on  abaissa  le  sol 
de  la  contre- allée  de 
gauche  du  boulevard  de 
la  Madeleine.  Quand  ou 
entreprit  d'abaisser  la 
chaussée  même  de  ce 
boulevard,  les  beaux  hô- 
tels qui  le  décorent 
étaient  déjà  construits 
en  grande  partie.  Pour 
n'en  pas  déchausser  les 
fondations,  on  fut  obli- 
gé de  laisser  la  contre- 
allée  à  sa  hauteur  pri- 
mitive ,  au  moyeu  de 
marches  qui  la  reliaient 
à  la  chaussée.  Mais  les 
nouveaux  hôtels  qui  se 
sont  construits  depuis 
lors,  et  notamment  celui 
qu'on  achève  du  côté  du 
CafMardin,  ont  dù  être 
assis  sur  un  niveau  plus 
bas.  Cette  circonstance 
devait  nécessairement 
compliquer  l'opération 
d'un  nivellement  géné- 
ral, en  ce  qu'il  fallait 
reprendre  sous  œuvre 
les  fondations  de  beau- 
coup de  maisons. 

Boulevard  Mazas. — Lu 
décret  de  l'empereur, 
i  daté  du  14  février  1806,  a  ordonne  la  création  d'une  place 
I  située  vis-a-vis  le  Jardin  des  Plantes,  sous  le  nom  de  place 
Mazas,  en  mémoire  du  colonel  de  ce  nom,  tué  à  la  téte  du 
;  14«  régiment  d'infanterie  de  ligne,  kla  bataille  d'Ausler- 
I  litz.Ce décret  ne  reçut  pas  son  exécution.  En  1814,  une  or- 
donnance du  roi  autorisa  le  percement  d'une  voie  pu- 
■.  blique,  qui  devait,  sous  le  nom  de  boulevard  Mazas,  com- 
muniquer du  pont  d'Austerlitz  à  la  place  du  Trône, 
i    Successivement  reprise!  abandonné  sous  la  Restauration 
,  cl  pendant  le  gouvernement  de  Juillet,  ce  projet  dut  rece- 
.  voir  son  achèvement  en  1852.  La  commission  municipale 
vota,  au  mois  de  février,  un  crédit  de  200,000  fr.  pour  éia- 
i  blir  dans  ce  parcours,  à  partir  de  la  rue  des  Charbonniers 
jusqu'au  rond-point  de  la  barrière  du  Trône,  une  chaussée 

9  mètres 


Joseph.  -  e.  Caroline. 


ipérial,  du  10  septembre  1808,  porte 
«  Art.  4.  Il  sera  établi  un  boulevard  se  dirigeant  vers 
Vonceaux,  à  l'angle  correspondant  au  boulevard  actuel  dit 
delà  Madeleine.  « 

Par  une  décision  ministérielle  de  1819,  c<(  boulevard  prit 
le  nom  de  Malheslierhes. 


âge  de  l'embarcadère  diirhe.niu  de  fer  de  Lyon 
et  de  la  nouvelle  Force  donnait  à  ce  percement  un  carac- 
tère d'évidente  utilité.  Désormais  la  communication  entre 
Paris  etVincennes  était  assurée  par  les  quais  et  parce  nou- 
veau boulevard,  et  la  traversée  souvent  dangereuse  du  fau- 
bourg pouvait  être  évitée. 
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Boulevard  Bnrnng>. —  Chaque  année,  la  dernière  se- 
maine du  Carême  avait  lieu,  sur  le  boulevard  Bourdon,  la 
foire  aux  Jambons,  qui  s'y  tenait,  toutes  les  années,  les 
mardi,  mercredi  et  jeudi  de  la  semaine  suinte  De  nom- 
breux marebands  des  départements  de  la  Meuse,  de  la  Mo- 
selle, d'Eure-et-Loir,  de  l'Yonne  et  de  la  Manche  arrivaient 
avec  un  grand  nombre  de  leurs  produits.  Celte  foire,  si 
l'on  en  croit  les  historiens,  a  été  jadis  plus  célèbre  qu'elle 
ne  l'est  de  nos  jours.  Jean  de  Serres  écrit  que,  de  son 
t 'inps  (1600),  l'on  accourait  du  fond  des  provinces  les  plus 
éloignées,  et  surtout  de  la  Normandie  et  de  la  Basse-Breta- 
gne, apporter  a  cette  foire  du  porc  salé.  Le  meilleur,  dit-il, 
venait  de  Chàlons-sur-Saùne.  A  cette  époque,  la  foire  ne 
durait  qu'un  jour,  et  appartenait  a  l'archevêque  el  au  cha- 
pitre de  Paris  :  elle  se  tenait  alors,  le  mardi  saint,  sur  la 
place  du  parvis  Noire-Dame  et  dans  les  rues  adjacentes. 
Depuis  le  commencement  du  siècle,  elle  dure  trois  jours, 
et  elle  s'est  successivement  tenue  sur  le  quai  de  la  Vallée, 
sur  la  place  Saint-Sulpice,  et  enfin,  depuis  quelques  an- 
nées, sur  le  boulevard  Bourdon. 

Kii  1852,  pendant  les  trois  jours  de  la  foire,  ils'v  lit  pour 
500.000  fr.  dallaires. 

Trous  cent  soixante-dix  étaux  de  marchands  de  jambons, 
saucissons,  porc  salé  et  fumé,  graisse,  andouilles  et  an- 
douillettes,  composaient  le  marché.  Les  étaux  formaient 
deux  lignes  strrées  à  droite  et  h  gauche  de  la  chaussée 
macadamisée  récemment  et  bordée  de  granit. 

A  droite,  en  entrant  par  la  pince  de  In  Bastille,  se  trou- 
vaient les  marchands  forains  de  la  Moselle,  de  la  Meuse.de 
la  Manche,  de  Maine-et-Loire,  du  Nord,  d'Ille-et-Vilaine, 
de  l'Aisne,  de  l'Oise  et  de  la  Seine-Inférieure. 

En  retour  sur  lu  chaussée,  du  côté  du  pont  d'Austerlitz, 
la  Marne,  Seine-et-Marne,  la  Seine,  la  Moselle,  la  Meuse  el 
la  Manche. 

Le  eôlë  gauche  ou  du  levant  était  occupé  par  les  forains 
des  départements  du  Cher,  de  la  Seine,  des  Bouches-du- 
Rhone,  de  l'Yonne,  de  la  Sarthe.  du  Bhône,  de  Bayoune, 
des  Basses-Pyrénées,  de  la  Seine-Inférieure,  d'Eure-et-Loir, 
du  Bas-Bhin,  de  la  Nièvre,  de  la  Meuse,  de  Saône-el-Loire 
et  de  la  Marne. 

Plusieurs  étaux  étaient  décorés  de  laurier»  eiirubanés. 
On  y  voyait  des  cochons  de  lait  et  des  porcs  entiers  fu- 
més, conservés  par  le  procédé  Mouton  et  garantis  pour 
deux  ans. 

Derrière  ces  étaux  étaient  les  restaurants,  les  cafés,  les 
cabarets  en  plein  vent.  Knlln,  sur  le  boulevard  Beaumar- 
chais, place  de  la  Bastille,  rue  Saint-Antoine,  étaient  ren- 
és les  étalages  de  marchands  de  bonbons,  de  gâteaux,  de 
onneterie,  de  chaussure,  de  lingerie  el  autres. 
Cette  foire,  dont  l'origine  est  inconnue,  portait  ancien- 
nement le  nom  de  Foire  au  luard. 

En  1852  furent  ex  cutés  dans  tout  le  parcours  du  bou- 
levard Bourdon  de  grands  travaux  d'amélioration.  Ce  bou- 
levard porie  le  nom  du  colonel  du  11e  régiment  de  dra- 
gons, tué  a  la  grande  armée,  comme  le  boulevard  Mazas 
porte  celui  du  colonel  du  14°  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne, tué  a  Austei  lilz. 

Rce  de  Rivoli.  — J>a  première  idée  du  percement  d'une 
grande  voie  parallèle  à  la  Seine,  et  reliant  la  barrière  de 
l'Etoile  à  celle  du  Trône,  remonte  à  l'an  X.  La  portion  de 
cette  voie,  comprise  entre  l'hôtel  de  la  Marine  et  la  rue  de 
l'Echelle,  fut  des  lors  inaugurée  par  une  décision  législa- 
tive rendue  sur  la  proposition  des  consuls,  et  qui  autori- 
sait l'aliénation  des  terrains  longeant  la  terrasse  des 
Feuillant». 

Deux  architectes,  MM.  Percier  et  Fontaine,  furent  char- 
gés, en  frimaire  an  XI,  de  dresser  un  plan  de  construc- 
tions uniformes  à  élever  sur  la  nouvelle  rue.  d'une  largeur 
de  20  nièlrc;  87  centimètres.  Ce  plan  fut  approuvé  par  un 
décret  du  30  pluviôse  an  XII,  du  premier  consul,  qui  or- 
donna la  mise  en  vente  des  terrains  bordant  la  nouvelle 
voie  publique. 

I^es  reconstructions  avançaient  très-lentement.  Dans  le 
but  de  les  activer,  Napoléon,  alors  empereur,  rendit,  le 
Il  janvier  1811,  un  décret  qui  dispensait,  pendant  trente 
ans,  les  constructions  du  paiement  de  l'impôt  foncier  et  de 


celui  des  portes  et  fenêtres.  Sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, les  constructions  furent  achevées. 

Sous  le  gouvernement  provisoire,  en  1848.  la  question 
du  prolongement  de  celle  grande  artère  fut  sérieusement 
remise  sur  le  tapis. 

Un  décret  du  ti  mars  1848  nomma  une  commission  d'ar- 
chitectes de  la  ville  de  Paris,  chargés  de  procéder  à  l'esti- 
mation des  immeubles silués  sur  biplace  du  Carrousel  et 
sur  le  parcours  de  la  rue  de  Rivoli  jusqu'il  celle  de  la  Bi- 
bliothèque. Les  indemnités  foncières  devaient  être  réglées 
en  rentes  sur  l'Etat. 

La  première  partie  de  ce  décret  put  seule  recevoir  son 
exécution,  et  ce  ne  fut  que  sous  l'administration  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  que  fut  repris  le  projet  de  dégage- 
ment des  abords  du  Louvre.  En  vertu  des  dispositions  d'une 
loi  du  4  octobre  1819,  qui  mit  les  deux  tiers  de  la  dépense 
a  la  charge  de  l'Etal  el  un  tiers  à  la  charge  de  la  ville  de 
Paris,  cette  grande  amélioration  put  élre  réalisée. 

Ce  n'était  la  cependant  encore  que  la  préface  de  l'œuvre. 
Mais  le  4  août  1851,  l'Assemblée  nationale  ayant  autorisé 
la  ville  de  Paris  à  contracter  un  emprunt  de  50  millions 
pour  faire  face  aux  dépenses,  on  put  espérer  de  voir  bien- 
tôt accomplir  l'œuvre  entière. 

Le  jury  appelé  a  lixer  les  indemnités  à  raison  du  prolon- 
gement de  cette  rue,  dans  les  parties  comprises  entre  les 
rues  de  la  Coutellerie  et  Saint-Martin,  et  celles  de  la  Mon- 
naie et  des  Bourdonnais,  entra  en  session  sous  la  présidence 
de  M.  Pasquier,  magistrat,  directeur  du  jury,  le  12  février 
1852. 

Dans  la  première  de  ces  parties  furent  expropriées  vingt 
maisons,  renfermant  trente-deux  industriels. 

Dans  la  seconde,  vingt-neuf  propriétés  furent  atteintes, 
dont  vingt-cinq  en  entier,  et  quatre  pour  partie  seule- 
ment, renfermant  cinquante-neuf  industriels. 

Les  opérations  de  ce  jury,  qui  avait  a  statuer  sur  cent 
quarante  allaires  divisées  en  cinq  catégories,  dont  deux 
pour  la  partie  de  la  rue  de  la  Coutellerie  et  celle  Saint- 
Martin,  et  trois  pour  l'autre  partie,  ne  furent  terminées 
qu'a  la  lin  de  février. 

Le  percement  de  cette  utile  voie  publique,  qui  devait 
donner  de  l'air  et  du  jour  à  des  quar.iers  qui  en  étaient 
privés  depuis  I  mglemps,  marcha  avec  In  plus  grande  ra- 
pidité, et  les  démolitions  des  parties  expropriées  étaient  a 
peine  achevées  que  les  autres  commençaient. 

Restaient  deux  portions  comprises  entre  les  rues  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis,  et  celte  rue  et  celle  des  Bourdonnais, 
pour  lesquelles  un  arrêté  de  cessibililé  fut  pris  le  15  fé- 
vrier 1852  en  conseil  de  préfecture,  et  fut  immédiatement 
transmis  à  l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur,  pour 
que  les  démolitions  pussent  commencer  au  terme  de  juil- 
let suivant. 

La  vigueur  avec  laquelle  l'opération  était  poussée  par 
l'administration  porta  avec  elle  ses  fruils,  car  Pavenir  pro- 
chain d'une  artère  aussi  importante  donna  aux  portions 
de  terrain  bordant  la  rue  nouvelle  une  valeur  qui  lit  enfui 
espérer  la  reprise  des  constructions  pour  la  saison. 

Ce  résultat,  vainement  cherché  depuis  1848,  eut  à  la  fois 
pour  effet  de  relever  les  propriétés  ébranlées  et  de  procu- 
rer du  travail  à  de  nombreux  ouvriers  inoccupés,  seul  re- 
mède immédiatement  efficace  à  l'amélioration  de  la  cla^ 
laborieuse. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  immenses  démolitions  que 
nécessita  le  percement  de  cette  rue,  par  les  indemnités  of- 
fertes seulement  aux  propriétaires  et  locataires  des  mai- 
sons comprises  entre  les  rues  des  Bourdonnais  et  Saint- 
Martin  : 

Indemnités  foncières.  .  .  7,580,576  fr. 
Indemnités  locatives.  .  .  802,863 

Total   8.382.619 

Cette  opération  partielle  comprenait  à  elle  seule  cent 
maisons  occupant  une  superlicie  d'envirou  14,800  mètres. 

Cette  grande  démolition  du  vieux  Paris,  dans  l'espace 
compris  entre  le  Louvre  et  l'Hôtel  de  Ville,  allait  f:iire  du>- 
paraltre  des  rues,  des  maisons,  scènes  presque  oubliées  des 
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plus  terribles  drames  de  noire  vieille  histoire.  Nous  en 
mentionnerons  quelques-unes. 

Ia  rue  Béthisy,  qui  doit  disparaître  en  totalité,  se  eonli- 
nuail  autrefois  jusqu'il  lu  rue  de  l'Arbre-Sec.  Ut  partie  qui 
se  nomma  plus  tard  des  Fossés-Saint-Germain-l'Auxermis 
s'appelait  rue  du  Comte-de-Ponthicu.  Ce  fut  dans  un  des 
nôtels  de  celle  rue  que,  le  24  août  1572,  jour  de  saint  Bnr- 
hélemy,  l'umiral  Coligny  fut  massacré  par  une  bande  d'as- 
nissins  que  commandait*  le  duc  de  Guise.  Cet  hôtel,  dont 
architecture  n'offre  rien  de  remarquable,  fut  occupé  de- 
mis ce  fatal  événement  par  les  seigneurs  de  Rolian-Monl- 
Kjzon.  dont  il  portait  encore  le  nom  il  y  a  quelques  ail- 
lées, li  a  été  depuis  livré  à  l'industrie,  et,  en  dernier  lieu, 
I  servait  a  une  manufacture  de  plomb  laminé. 

Dans  cel  hôtel,  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  pierre  sur 
lierre,  habitait,  en  1747.  le  célèbre  peintre  Vanloo. 

La  aussi  naquit,  en  1740.  la  célèbre  Sophie  Arnoult,  dans 
a  même  chambre  où  avait  élé  assassine  l'amiral  de  Coli- 
;  1 1  y  -  Le  ciel  lui  avait  prodigué  tous  ses  dons.  Le  comte  de 
.uuraguais.  le  même  qui,  sous  le  titre  de  due,  siégeait  dans 
a  Chambre  des  pairs  sous  la  Restauration,  devint  éperdu- 
neni  amoureux  d'elle.  Après  une  escarmouche  d'œilludes, 
I  lui  écrivit  cette  lettre  : 
«  Mademoiselle, 

«  Vous  êtes  belle  à  damner  tous  les  cardinaux  romains, 
.i  j'étais  Dieu,  je  vous  offrirais  le  ciel  et  les  étoiles;  si  j'é- 
uis  roi,  je  vous  donnerais  tous  les  biens  de  la  terre;  je  suis 
iauvre.  je  ne  peux  vous  oflrir  que  mon  cœur.  » 

Sophie  Arnoult  lui  répondit  ce  seul  mot  :  «  J'accepte.  » 

Dans  la  rue  des  Deux-Porles-Saint-Jean,  qui  devait  pres- 
ue  aussi  entièrement  disparaître,  était  aussi  un  vaste  et 
jrt  bel  hôtel,  dont  la  construction  remontait  à  la  seconde 
loitié  du  dix-septième  siècle,  et  qui  était  de  la  meilleure 
rchitecture  de  ce  temps.  La  décoration  intérieure  de  cet 
ôtel  était  d'une  époque  un  peu  plus  récente,  et  avait  élé 
onservée  dans  son  état  primitif.  On  pouvait  citer  princi- 
alement  les  boiseries  du  grand  salon,  dont  les  principaux 
noiif»  d'ornemcutalion  avaient  été  moulés  avec  soin;  les 
>!ie<  peintures  du  dix-huitième  siècle,  qui  ornaient  les 
rumeaux  des  glaces,  et  la  rampe  du  grand  escalier,  chef- 
'uMivre  de  serrurerie.  Une  tradition  du  quartier  voulait 
[ne  le  ministre  Sully  eût  habité  un  grand  logis  situé  au 
déme  endroit  dans  cette  rue,  avant  d'avoir  mit  construire 
>ar  Ducerceau,  sur  les  ruines  du  palais  des  Tournelles, 
w  Suint-Antoine,  l'hôtel  de  Sully,  qui  exisle  aujour- 
l'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  rue  des  Deux-Portes-Saint-Jean , 
fui  n'était  plus  alors  qu'une  ruelle,  avait  été,  jusqu'au  sei- 
ième  siècle ,  habité  par  des  personnages  marquants.  Au 
uinziènie,  Tanneguy-Duchatcl,  prévôt  de  Paris,  y  logeait, 
t  l'on  y  vit.  bien  plus  tard,  subsister  quelques-unes  des 
lépenilnnces  du  vaste  palais  de  la  reine  Blanche,  veuve  du 
oi  Philippe  VI, 

A  l'extrémité,  la  rue  de  PArbre-Sec,  plus  célèbre  encore 
ans  les  annales  historiques,  à  côté  de  cette  belle  fontaine 
n'y  lit  transporter,  en  1606,  François  Miron,  était  la  croix 
'u  'Trahoir,  où  étaient  mis  à  mort  les  condamnés  soumis 

la  juridiction  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ce  fut  dans 
ctte  rue  que  prit  naissance,  le  27  août  1648,  la  fameuse 
vtrnée  aux  Barricade*,  du  temps  de  la  Fronde.  Ce  fut  là 
ne  s'escrimèrent  pour  la  première'  fois  les  galopins  de 
'm  is  à  faire  des  barricades  avec  de  la  terre  pour  délivrer 
•s  deux  conseillers  au  Parlement,  Potier  de  Rlancmenil 
I  Pierre  Brousse!. 

Le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli,  dans  cette  longue 
■art il*  de  son  parcours  comprise  entre  la  rue  des  Poulies 
t  l'Hôtel  de  Ville,  nécessita  la  démolition  de  deux  jolies 
oiistruclious  qui  laissèrent  quelques  regrets  aux  arehéo- 
igues  et  aux  artistes  qui  s'étaient  spécialement  occupés 
e  l'étal  de  l'architecture  civile  pendant  le  quatorzième  et 
i  quinzième  siècles.  C'étaient  deux  charmantes  tourelle, 
onil'uneétailplacéeaucoindes  ruesJean-TisonelBtiilleul. 
t  l'autre,  d'une  plus  petite  dimension  et  chargée;  d'orne- 
lents  plus  délicats  que  ceux  qui  ornaient  la  première, 
fait  ussise  à  l'angle  oriental  de  la  place  de  l'Ilôtel-de-Ville. 
•epuis  quelques  années,  plusieurs  de  ces  tourelles,  qui 


décoraient  eu  grand  nombre  les  principales  maisons  du 
vieux  Paris,  avaient  été  démolies,  el  elles  étaient  devenues 
si  rares  aujourd'hui,  qu'il  en  restait  ù  peine  huit  a  dix 
prédestinées  à  disparaître  successivement  par  suite  île  l'é- 
largissement des  anciennes  voies  publiques  où  elles  étaieut 
placées. 

La  tourelle  de  la  rue  Jean-Tison  faisait  partie  d'une  vaste 
construction  qui  portait  les  n°*  10  sur  cette,  rue  et  1 1  sur  la 
rue  Bailleul.  Quoique  complètement  défigurée,  cette  maison 
conservait  encore  quelque  caractère  ele  grandeur.  Son  ar- 
chitecture, qui  était  du  quinzième  siècle,  offrait  beaucoup 
de  solidité.  Elle  avait  servi  de  même  k  JeandeMorvilliers, 
ambassadeur  de  France  à  Venise,  évéque  d'Orléans,  garde> 
des  sceaux,  puis  chancelier  de  France  après  l'Hôpital. Celte 
construction  était  certainement  plus  ancienne  de  cent  ans 
que  la  mort  de  ce  magistrat,  qui  eut  lieu  en  1577. 

A  l'angle  nord-ouest  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  était 
l'aurte  cliarmante  tourelle,  gracieuse  relique  de  l'archi- 
tecture civile  du  quinzième  siècle.  Mais,  par  une  bizarrerie 
qui  se  rencontre  fréquemment  dans  l'histoire  des  ancien- 
nes villes,  l'origine  de  celte  tourelle,  témoin  d'événements 
si  nombreux  et  si  divers,  depuis  quatre  siècles,  a  une  épo- 
que surtout  où  la  vie  publique  de  la  Cité  se  trouvait  pour 
ainsi  dire  concentrée  sur  la  place  qu'ello  décore,  est  ab- 
solument inconnue  aujourd'hui.  Les  historiens  de  Paris, 
les  chroniqueurs,  les  fureteurs  d'anecdotes  se  taiseut  tous 
sur  l'époque  de  sa  construction  et  sur  le  monument  dont 
elle  faisait  partie.  Quelques  souvenirs  historiques  se  ratta- 
chent cependant  h  cette  tour.  Après  la  bataille  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  à  l'époque  de  la  Fronde,  le  grand 
Coudé  s'y  reposa  quelques  minutes.  En  1680,  le  22  février, 
lors  de  I  exécution  de  la  Voisin  en  place  de  Crève,  la  pe- 
tite tourelle  fut  louée  dix  pisloles  par  madame  de  Sévigné 
et  les  personnes  qui  l'accompagnaient.  Le  dernier  de  ces 
souvenirs  historiques  se  rattache  k  l'assassinat  de  Jacques 
de  Flessellcs,  aux  premières  annéesde  la  Révolution.  Lors- 
que les  assassins  eurent  abandonné  sur  les  degrés  de  l'Hô- 
tel de  Ville  Flessellcs  mourant,  son  domestique  le  porta 
tout  sanglant  dans  cette  petite  tourelle. 

Si,  nu  milieu  des  doutes  où  l'on  est  resté  sur  l'époque  de 
la  construction  du  monument  dont  cette  tourelle  faisait 
partie,  un  pouvait  hasarder  une  conjecture,  il  paraîtrait 
qu'elle  avait  appartenu  au  grand  hôtel,  ou  logis,  comme 
ou  disait  encore  au  quinzième  siècle,  de  la  famille  de  l'E- 
pine, déjà  connue  k  Paris  au  treizième,  et  dont  un  des 
membres  a  donné  son  nom  à  l'une  des  rues  adjacentes.  Il 
est  dit  dans  un  carlulaire  de  l'abbaye  de  Sainl-Maur.  de 
1284,  que  lu  maison  de  Jean  de  l'Epine  avail  sa  sortie  dans 
la  place  de  Grève,  et  qu'elle  était  conliguë  k  la  rue  du 
Mouton.  Deux  autres  personnages  de  celle  famille  sont 
connus  dans  l'histoire  de  Paris,  Philippe  et  un  autre  Jean 
de  l'Epine,  greffier  criminel  du  Parlement  en  1416,  époque 
peu  éloignée  de  la  construction  présumée  de  cette  tou- 
relle. 

Ce  monument,  du  reste,  n'a  pas  été  perdu  pour  les  arts. 
La  démolition  en  a  été  faite  avec  tout  le  soin  qu'exigeait 
la  délicatesse  des  ornements  qui  le  décoraient  avec  une 
certaine  profusion.  Diverses  offres  avaient  été  faites  aux 
adjudicataires  des  matériaux,  et  il  ne  tenait  qu'à  eux  que 
la  charmante  tourelle  parisienne  allai  orner  le  manoir  go- 
thique de  quelque  membre  de  lu  Chambre  des  pairs  d'An- 
gleterre. Ou  espérait  toutefois  qu'il  serait  tait ,  pour 
ce  gracieux  appendice,  ce  qui  fut  fait,  il  y  a  quelques  an- 
nexes, pour  les  resles  de  l'hôtel  de  la  Tremoille.  et  que  lu 
ville  de  Paris  garderait  sa  tourelle,  dont  la  place  parais- 
sait être  toute  marquée  dans  une  des  cours  du  Musée  des 
antiquités  du  moyeu  âge,  Si  bien  placé  dans  le  vieil  hôtel 
des  abbés  de  Cluny. 

Dans  ce  vieux  Piiris,  qui  disparaissait  ainsi  pièce  à  pièce, 
étaient  écrits  les  grands  souvenirs  et  les  histoires  du  passé. 
Au  front  eles  cathédrales,  le  long  de  ces  aiguilles  U  perte 
de  vue,  dans  ces  riches  et  profondes  ciselures,  était  em- 
preinte la  vie  des  temps,  annales  de  pierre  où  défilent  suc- 
cessiveuneiif  les  hommes  et  les  choses  d'autre'fois. 

Le»  tmirs,  les  tourelles,  et.  comme  on  disait  au  vieux 
temps,  les  tournelle$,  étaient  des  apanages  de  noblesse,  et, 
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tels  qu'une  vieilli'  armure,  ces  débris  de  l'ancien  Paris  sont 
longtemps  restés  suspendus  aux  murs  du  Paris  moderne. 
Ça  et  la,  a  travers  des  rues  sombres  et  sinueuses,  on  re- 
trouve encore  quelque  pignon  se ulpté,  une  ogive  en  den- 
telles, une  balustrade  eu  eolonnettes,  un  arceau  noir  et 
brisé,  reste»  vénérables  de  la  ville  gothique. 

L'aspect  d'une  vieille  tour  surtout  jette  dans  l  ame  une 
expression  indéllnissable  :  triste  et  sombre  au  dehors,  elle 
éveille  les  plus  brillants  souvenirs  de  gloire  et  de  ten- 
dresse. 

Au  milieu  de  la  nuit  des  siècles  et  de  l'obscurité  du 
donjon,  dit  a  ce  sujet  un  gracieux  agiographc  moderne, 
on  voit  passer  et  se  succéder  des  drames  héroïques,  ga- 
lants et  fantastiques.  Cette  construction  carrée  ou  sphéri- 
que,  frêle  ou  colossale,  c'est  un  abri  d'amour,  c'est  une 
prison  d'Etat,  c'est  l'habitation  d'un  fantôme;  toujours 
quelque  chose  de  mystérieux;  cl  le  vague  instinct  de 
1  homme  se  plaît  au  mystère.  11  aime  une  forme  indécise 
se  dessinant  à  l'horizon  bruineux,  une  étoile  entourée  de 
vapeurs,  une  lumière  tremblante  sous  le  feuillage. 

Dans  ces  temps  de  guerres  incessantes,  les  femmes  sen- 
taient le  besoin  qu'elles  avaient  de  la  protection  des  che- 
valiers. Leurs  mœurs  et  leurs  occupations  étaient  distinctes: 
les  soldats,  les  écuyers  et  les  pages  se  livraient  ù  l'exercice 
des  armes;  ils  apprenaient  à  dompter  les  chevaux,  à  fran- 
chir les  barrières. 

Au  haut  de  la  tour,  à  travers  la  'fenêtre  grillée,  une  jou- 
vencelle venait  épier  les  jeunes  guerriers.  Alors  un  jeune 
seigneur,  un  damoisel  ou  un  paladin,  apercevait  au-dessus 
de  lui  une  léte  charmante  et  blonde,  qui  semblait  se  lever 
comme  un  astre  naissant  pour  présider  à  sa  destinée. 

La  jeune  beauté,  à  la  hauteur  des  créneaux,  dans  la  ré- 
gion de  l'air,  radieuse  au  milieu  des  nuages,  était  regardée 
comme  un  être  surnaturel;  on  l'invoquait,  on  l'adorait;  et 
de  laces  croyances  superstitieuses  de  fées,  d'enchanteres- 
ses, de  magiciennes,  cette  fabuleuse  |K>ésiequi  colore  tous 
les  récits  du  moyen  âge. 

Lorsque,  dans  ce  séjour  aérien,  les  chants  d'une  voix 
virginale  se  mêlaient  aux  accords  d'une  harpe  invisible,  le 
cœur  du  guerrier  tremblait  sous  la  cuirasse  d'acier,  et  les 
sons  éclatants  du  cor  répondaient  à  l'amoureux  appel  de 
cette  céleste  harmonie. 

La  voûte  de  la  tour  profonde  avait  revu  les  confidences 
de  la  joie  et  de  la  douleur.  Mlle  avait  entendu  les  soupirs 
de-  la  jeune  tille  et  les  gémissements  du  prisonnier,  le  nom 
dn  tyran  maudit  et  le  nom  du  page  adoré. 

Nul  ne  verra,  nul  n'entendra  ce  que  la  tour  a,  vu  et  en- 
tendu :  ce  qu'elle  sait,  tout  le  monde  l'ignore;  mais  quand 
après  des  siècles  on  pénètre  dans  son  enceinte,  on  sent 
qu'il  y  a  là  bien  des  secrets,  et  on  écoute,  comme  si  l'écho 
allait  parler  pour  vous  les  raconter. 

L'amour  a  quitté  ces  sombres  retraites,  mais  son  souve- 
nir y  est  resté.  Et  quand,  le  soir,  deux  blanches  colombes 
se  posent  sur  la  haute  ruine,  on  croit  voir  l'âme  des  deux 
amants  qui  viennent  visiter  le  séjour  où  ils  se  sont  aimés. 

Du  milieu  des  décombres  de  ces  vieilles  habitations  qui 
tombaient,  quelque  découverte  venait  de  temps  h  autre 
jeter  quelque  mystère  sur  ce  qui  pouvait  s'être  succédé 
sur  leur  emplacement. 

Tantôt,  dans  les  fondements  d'une  des  maisons  en  dé- 
molition près  de  l'Hô:el  de  Ville,  un  ouvrier,  en  creusant, 
trouvait  deux  petites  ligures  d'ours  en  or.  Il  serait  difficile 
de  dire  quelle  peut  être  l'origine  de  ces  objets  dont  la  pe- 
santeur ne  dépassait  pas  10  onces.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'on  a  fait  à  Paris  des  découvertes  de  cette  nature. 
Au  commencement  du  quinzième  siècle,  un  ours  en  or  fut 
trouvé  au  milieu  de  vieilles  constructions  souterraines,  a 
l'endroit  où  est  actuellement  le  marché  Sainte-Catherine, 
nu  faubourg  Saint-Antoine.  Il  est  à  croire  que  lu  présence 
de  semblables  objets  sous  terre  est  due  a  la  superstition,  à 
un  usage  religieux  quelconque;  mais  à  quel  usage  précis 
les  rapporter,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

D'autres  fois,  les  démolitions  opérées  dans  la  rue  des 
Fossés-Suint-Germain-l'Auxerroi»,  pour  la  rae  de  Rivoli, 
mettaient  a  découvert,  au  coin  de  cette  rue  et  de  la  rue  de 
J'Arbiv-S<-.\  pr..'--;;.Vs  j«>  |  t'a  e.-jorir  par  la  devanture 


d'un  marchand  de  vin,  de  vieilles  allicbes  de  spectacle, 
datées  de  1772  23  juillet  et  28  novembre).  Plusieurs  ou- 
vriers d'une  imprimerie  voisine  enlevèrent  deux  de  ces 
affiches  encore  bien  conservées.  Le  théâtre  était  le  Colysée. 
L'une  annonçait  une  joule  de  coqs  anglais,  l'autre  la  pre- 
mière représentation  des  Titans, spectacle  pantomime  mêlé 
de  feu  d'ai  tifire.  Les  llcurs  de  lis,  l'adresse  de  l'imprimeur 
.'Hérissant,  rue  Noire-Dame)  et  les  permis  s'y  étalaient 
avec  non  moins  de  complaisance  que  de  nos  jours;  mais 
ce  qu'on  ne  retrouve  plus  sur  les  affiches  d'aujourd'hui, 
c'était  lu  ligne  suivante  qui  n'est  pas  la  moins  curieuse  de 
celles  de  1772  :  La  livrée  n'entrera  fuis,  même  en  paifiml. 

Dès  le  5  février  1852.  celle  nouvelle  rue  de  Rivoli,  qui 
allait  effarer  du  sol  de  Paris  tant  de  curieuses  pages  d'his- 
toire, mndacamisée,  cylindrée,  bordée  de  IrolMirs.  illu- 
minée par  des  candélabres,  fut  livrée  â  la  circulation  dans 
une  partie  de  son  parcours  au  nord  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Rie  Ramblteac.  —  Dans  la  partie  ouverte  en  1852.  la 
longueur  de  la  rue  Rambuteau  est  de  747  mètres.  Dn  y  a 
construitl  11  maisons  représentant  ensemble  2i0  boutiques 
et  95  magasins  au  premier.  La  construction  de  ces  maisons, 
leur  appropriation  en  boutiques,  en  magasins,  entraînèrent 
une  dépense  évaluée  h  27,878,500  fr.  Mais,  en  raismi  du 
percement  de  celle  artère  principale,  17  maisons  (lurent 
être  rebâties  a  l'angle  ou  dans  le  parcours  des  rues  qui  y 
débouchaient.  Ces  immeubles,  y  compris  l'appropriation 
des  magasins  et  boutiques,  ont  coulé  2,200.000  fr.  L'en- 
semble des  travaux  représentait  donc  un  capital  m  s  eu 
œuvre  de  30,078,500  fr. 

Voici  maintenant  ce  que  la  ville  avait  dépensé  pour  arri- 
ver à  ce  résulutt.  Les  indemnités  foncières  et  locatives,  y 
compris  les  frais  généraux,  s'élevèrent  à  5.259,793  fr.  Il 
faut  déduire  de  cette  somme  le  chifl're  de  la  revente,  s t 
903,803  fr..  c'est  à-dire  un  peu  moins  du  7*  du  capital 
qu'elle  avait  mis  enjeu.  Si  l'on  calculait  le  chiffre  perma- 
nent des  affaires  qu  elle  a  suscitées  dans  ce  quartier,  on 
trouverait  des  résultais  encore  plus  merveilleux. 

On  peut  juger  par  là  quel  immense  mouvement  de  tra- 
vaux et  de  capitaux  ont  fait  naître  les  grands  projets  de 
1852,  qui  tendaient  à  rajeunir  le  vieux  Paris. 

Ri  e  des  Ecoles.  —  En  mars  1852,  la  commiss;on  muni- 
cipale de  Paris  rendit  un  vole  que  l'opinion  publique  ré- 
clamait depuis  longtemps  au  nom  de  la  morale  et  de  l'hu- 
manité. Jusqu'alors,  le  12°  arrondissement,  réseau  de 
ruelles  étroites  et  fangeuses,  privé  d'air  et  de  soleil,  de  la 
rue  SaintJacqbesau  Jardin  des  Plantes,  et  des  bords  de  la 
Seine  aux  boulevards  extérieurs,  avait  été  oubliée,  sinon 
délaissée  pendant  des  siècles,  par  les  différentes  adminis- 
trations qui  s'étaient  succédé,  quoiqu'il  eût  fourni  une 
part  d'impôts  considérable.  La  misère  s'y  était  réfugiée 
comme  à  Rome  dans  le  Ghetto,  comme  à  Londres  dans  le 
quartier  des  Irlandais;  les  propriétés  dépréciées  y  per- 
daient chaque  jour  de  leur  valeur,  le  mouvement  y  man- 
quait, et  la  vie  commerciale  ne  pouvait  pas  s'y  épanouir. 

<>  triste  état  de  choses  fut  plus  vivement  signalé  que 
jamais  u  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  et  par  les 
journaux  et  par  les  pétitions  des  pauvres  gens  qui  hahitei.t 
les  quartiers  Moull'etard  et  Saint-Marcel,  les  bonis  fétitio 
de  la  Mièvre  et  le  sombre  amas  de  maisons  jetées  cornue- 
au  hasard  sur  les  lianes  de  la  montagne  Sainte-Geneviève. 
I.es  propriétaires  joignirent  leurs  voix  à  celles  de  leurs 
locataires.  Des  savants,  des  membres  de  l'Académie  de- 
Sciences,  étudièrent  les  souffrances  profondes  qui  inspi- 
raient ces  plaintes,  et  cherchèrent  les  moyens  d'y  remédier 
ou  du  moins  de  les  atténuer. 

De  la  naquit  le  projet  de  la  rue  des  Ecoles,  qui  fut  lon- 
guement étudié  par  une  commission  de  propriétaires.  (>!!•■ 
commission  s'était  instituée  elle-même  pour  préparer  le 
travail  de  l'autorité  municipale,  et  avait  cherché  a  sVn- 
tourer  de  tous  les  hommes  qui,  habitant  comme  eux  le  12 
arrondissement,  se  sont  l'ait  une  réputation  méritée  peu 
leur  savoir  et  leur  talent.  Elle  comptait,  parmi  ses  mem- 
bres, le  doyen  de  la  Faculté  des  Science.'!,  un  juge  d'ins- 
truction, un  professeur  d'histoire  naturelle,  des  uianufae- 
turiei>\  un  des  ehets  de  la  Itwnerie  parisienne.  1^  rfirecjfi.r 
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«li»  l'un  des  principaux  collèges,  cl  dos  entrepreneurs  de 
bâtiments. 

Celle  commission  poursuivit  pendant  quatre  ans  le  hul 
qu'elle  sV-tait  proposé  avec  la  plus  louable  persévérance, 
miillipliant  ses  ellbrts  et  ses  démarelies  pour  obtenir  une 
«léeision  favorable. 

Ses  vœux  fuient  comblés;  le  percement  de  la  rue  des 
Ecoles  lut  résolu;  bientôt  eommenc' rent  les  travaux  de 
«léniolition  qui  devaient  déblayer  le  terrain  où  s'élèveraient 
<l  's  maisons  neuves. 

Os  travaux  préliminaires  étaient  fort  considérables, 
flinsi  qu'on  peut  en  juger  en  jetant  un  coup  d'«eil  sur  le 
plan  sommaire  adopté  par  la  commission  municipale. 

La  rue  des  Ecoles  devait  partir  de  la  rue  Saint-Victor, 
« 'fit  re  le  Jardin  des  Plantes  et  t  Entrepôt  des  vins,  pour  abou- 
tir au  carrefour  formé  par  les  rues  de  la  Harpe,  de  l'Àcole- 
«It'-.Médecine.  Racine  et  des  Matliurius-Saint-Jacques.  Sa 
largeur  élait  li\éc  à  25  mètres;  sa  longueur,  à  8ô0.  Elle 
devait  élargir  dans  son  parcours  les  rues  des  Boulangers, 
Traversine.  couper  les  petites  rues  d'Arras,  de  Versailles, 
«lu  Bon-Puits,  du  Paon,  du  Mûrier,  de  Saint-Nicolas-du- 
Clmrdonnet,  de  la  Montngne-Saiule-tieneviève,  cloaques 
«légouanls,  peuplés  de  garnis  immondes,  où  le  vice  cber- 
«•Imit  un  refuge  sur  une  bol  le  de  paille  il  raison  de  20  cen- 
ti  ties  par  nuit.  Arrivée  à  la  rue  du  Clos-Bruneau,  qui  sera 
entièrement  transformée,  la  rue  des  Ecoles  devait  entamer 
l  i  cour  de  Saint-Jean  dc-Lulrnn.  dégager  le  collège  de 
France  et  la  Sorbonne,  en  leur  faisant  une  place  de  iO 
mètres  de  largeur,  ressortir  par  la  rue  de  la  S  rhonue,  et 
«•Duper  les  rues  des  Maçons  et  la  Harpe,  pour  aller  se  con- 
fondre avec  celle  de  l'Keole-de-Médeeine. 

La  nouvelle  voie  de  communication  devait  donc  relier, 
par  mic  ligne  presque  directe,  le  Jardin  des  Piaules,  la 
Pitié,  l'amphithéâtre  de  Clamart,  le  collège  de  lYimee.  la 
Sorbonne  et  l'Ecole  de  médecine. 

LYMt.de  des  sciences  y  gagnait,  en  même  temps  qui»  le 
commerce  et  l'industrie  (G.  Olivier  . 

En  démolissant  les  maisons  portant  les  n"  l->  et  17  de 
la  rue  des  Malliurins-Saint-Jacques.  les  ouvriers  maçons 
«lécouvrirent,  dans  deux  vieux  murs  qui  avaient  appartenu 
nu  couvent  des  Matburins,  trois  magnifiques  croisées  en 
ogive,  parfaitement  conservées,  vrais  modèles  de  l'archi- 
tecture gothique  du  trci/;ème  siècle. 

On  présume  que  Péglise  des  Matburins  occupait  une 
partie  de  remplacement  où  ces  nouvelles  découverts  ont 
é  é  faites.  Les  mal  burins,  ou  religieux  de  la  Très-Sainte- 
Trinilé  de  la  rédemption  des  captifs,  avaient  été  institués 
vers  1200,  par  Jean  de  Malliée,  docteur  h  Paris,  et  Félix  de 
Valois,  pour  racheter  des  musulmans  les  esclaves  chrétiens 
et  des  chrétiens  les  esclaves  musulmans. 

Pour  faciliter  le  développement  de  la  rue  des  Ecoles, 
par  décret  du  10  lévrier  1832,  le  gouvernement  céda  à  la 
ville  de  Paris  les  terrains  et  les  bâtiments  de  la  Sorbonne. 
Le  préfet  de  la  Seine  soumit  au  conseil  municipal  le  projet 
de  la  rue  des  Ecoles;  les  conseillers,  chargés  du  rapport, 
visitèrent  les  lieux,  et  bientôt  allaient  s'ouvrir,  sur  la  rive 
gnuebe  de  la  Seine,  de  grands  et  utiles  travaux. 

D'après  les  plans  de  la  ville,  le  collège  de  France  et  la 
S  M'honne.  jusqu'alors  o'  s' rués  par  de  vieilles  masures,  par 
des  rues  étroites  et  malsaines,  allaient  recevoir  d'impor- 
tantes améliorations. 

Pour  dégager  ces  deux  monuments,  pour  leur  donner 
«le  l'air  et  de  l'espace,  pour  les  confondre,  en  quelque 
sorte,  en  un  seul  établissement,  on  devait  faire  disparalirc 
|f  cloître  Saint-Benoit  et  le  cloître  Saint-Jean-de-l.alran. 
Puis,  sur  ce  sol  où.  depuis  des  siècles,  n'a  pénétré  on 
rayon  de  soleil,  on  allait  ouvrir  une  grande  place  qui,  eon- 
ti  i uant  In  rue  des  Ecoles,  s'étendrait  de  la  rue  de  Sorbonne 
h  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais.  Des  milliers  d'étudiants 
allaient  y  trouver  un  passage  commode  et  direct,  cl  les 
voitures  un  accès  facile,  indispensable,  surtout  aux  heurt* 
où  les  cours  publics  des  facultés  amènent  la  foule  dansées 
quartiers, 

Le  collège,  la  place  et  la  rue  tic  Sorbonne  ont  une 
place  tl  s  plus  remarquables  tlntis  l'histoire  de  Paris. 
En  I2o0.  Robert  oit  le  Svrfum ,  parce  qu'il  était  né 
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il  Sorbon,  village  près  de  Batliel.  l'ut  le  fondateur  du  col- 
lège qui.  dans  son  esprit,  ne  devait  être  qu'un  modesle 
asile  pour  les  écoliers  pauvres. 

En  U08,  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  par  Jean- 
sa us-Peur,  un  docteur  de  la  Sorbonne,  nommé  Jean  Potel, 
osa  se  charger  de  faire  l'apologie  du  crime  devant  le  roi  et 
toute  la  cour  assemblés,  et,  dans  un  discours,  en  douze 
points,  il  prouva,  para  plusi,  que  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans  était  une  action  vertueuse,  plus  méritoire  dans 
un  chevalier  que  dans  un  écuyer,  et  beaucoup  plus  admi- 
rable encore  dans  un  prince  que  dans  un  chevalier. 

En  1 430 ,  la  Sorbonne  contribua  beaucoup  a  la  mise  en 
jugement  tic  la  Pucelle  d'Orléans.  Le  due  de  Bedlbri  ayant 
adjugé,  pour  quelques  sous  parisis,  celte  noble  tille  à  Jean 
Cauchon,  docteur  en  Sorbonne,  ce  misérable,  au  lieu  de 
la  sauver,  la  lit  périr,  comme  on  sait,  dans  les  flammes. 

En  l»ï2t>.  le  cardinal  Richelieu  fit  restaurer  et  presque 
reconstruire  la  Sorbonne,  qui  tombait  alors  en  ruine. 

Sous  la  terreur,  Robespierre  voulut  établir,  dans  Téglise 
de  la  Sorbonne,  un  amphithéâtre  pour  l'école  Normale. 

|     On  donna,  à  sa  place,  le  nom  de  Châtier,  révolutionnaire 
émérile,  qui  fut  décapité  à  Lyon. 

|    Eu  1N2>.  l'église,  après  avoir  été  restaurée,  fut  rendue 

'  au  culte. 

Ru:  Nt:rvK-i»i  s-Ft:i  ti  t  vminks  ,  Boi.nv  ,  t»rs  Cuvnimx- 
.Nir.ns,  etc.  —  Eit  vertu  d'un  décret  du  4  décembre  IKHO, 
dès  Iftlil.  dans  toute  l'étendue  du  I2P  arrondissement,  <>u 
publia,  à  son  de  caisse,  l'annonce  tic  l'ouver  ure  immé- 
diate de  trois  rues  nouvelles,  île  douze  mètres  de  largeur 
chacune,  et  construites  avec  pans  coupés  sur  toutes  leurs 
ouvertures. 

La  première  devait  être  percée  en  prolongement  de 
l'impasse  «les  Feuillantines,  rue  Sa  nt-Jnrques,  et  occuper 
une  superficie  de  près  de  seize  mille  mètres. 

La  seconde  devait  partir  de  la  rue  des  Postes,  au  bas 
du  carrefour  de  la  rue  Neuve-Sainte-Genevièvc;  et  la  troi- 
sième, faire  suite  à  la  rue  des  Charbonniers.  Ces  trois  rut  s 
et  leur  point  de  réunion  «levaient  former  un  carrefour 
triangulaire. 

La  rue  Ncuve-des-Fcuillantines était  ouverte  sur  rempla- 
cement et  les  dépendances  de  l'ancien  couvent  île  ce  nom. 
La  communauté  des  Feuillantines  établie,  en  t622,  par  la 
reine  Anne  d'Autriche,  et  supprimée  en  1790,  était  deve- 
nue propriété  particulière. 

La  seconde  de  ces  rues,  ouverte  sur  des  jardins  d'an- 
ciennes communautés  religieuses,  si  nombreuses  encore 
dans  la  rue  des  Postes  et  sur  des  terrains  vagues,  devait 
prendre  son  point  de  départ  près  du  collège  Rollin ,  et 
porter  probablement  ce  nom. 

Iji  troisième ,  celle  des  Charbonniers ,  passera  par  le 
couvent  d«\s  Bernardines ,  de  l'ancienne  abbaye  de  Pori- 
Royal.  Ce  couvent,  situé  rue  de  l'Arbalète,  25,  servait  de 
pensionnai. 

La  rue  d'Ulm ,  qui  n'avait  d'issue  que  par  un  coude 
qu'elle  faisait  avec  la  rue  des  Ursulincs,  devait  aussi  être 
prolongée  au  dépens  d'une  partie  des  jardins  de  la  nou- 
velle école  Normale,  dont  elle  laisserait  les  bâtiments  a 
gauche. 

L'ouverture  de  ces  rues  nécessita  de  grands  mouve- 
ments de  terrains,  qui  amenèrent,  sur  plusieurs  points,  la 
découverle  d'une  asst;z  grande  quantité  d'ossements  hu- 
mains.dont  la  plupart  se  trouvaient  à  Heur  de  terre  ;  l'ahais- 
bnissemenl  successif  du  sol  de  ce  quartier,  depuis  pi\s 
d'un  siècle,  expliquait  suffisamment  ce  fait. 

En  1855,  dans  ce  même  1 5" arrondissement,  indépen- 
damment de  la  rue  des  Ecoles,  on  devait  s'occuper  d  une 
nouvelle  halle  aux  Cuira  et  de  l'alignement  de  la  rue  il<  s 
Malburius-Snint-Jacques ,  dont  l'état  de  viabilité  n'éiail 
plus  en  rapport  avec  l'activité  que  la  circulation  y  a  prise 
depuis  quelques  animes. 

Ri'K  Soufh.ot.  —  l-e  prolongement  de  la  rue  Soufflet , 
depuis  la  rue  d'Enfer  jusqu'au  jardin  du  Luxembourg,  al- 
lait "être  prochainement  exécuté.  Celte  rue,  qui  reçut,  en 
1*07,  le  nom  de  J'.ieques-C.ermain-Souftlol,  l'architecte  du 
Panthéon,  né  a  liaucv,  près  d'Auxerre.  en  I7l  i,  el  mort  le 
59  aofu  1781.  étant  à  cette  époque  intendant  en  charge  des 
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bâtiments  du  roi,  fut  ouverte,  en  1700,  sur  une  partie  îles 
bâtiments  du  collège  de  Lisieux.  Le  24  frimaire  an  Xlll, 
le  ininstre  de  l'intérieur,  de  Chnmpagny,  approuva  le  pro- 
longement de  celte  voie  publique  jusqu'au  Luxembourg,  et 
fixa  lu  iargueur  de  ne  percement  a  douze  mèites. 

Une  loi  du  3  juillet  1844 ,  relative  h  l'amélioration  des 
abords  du  Panthéon,  avait  lixé  l'époque  de  l'exécution  du 
prolongement  de  la  rue  Soufflot  à  quatre  années,  a  partir 
de  l'exécution  de  celle  loi.  Ce  prolongement  nécessitait  la 
démolition  des  bâtiments  de  la  caserne  placée  rue  d'Enfer, 
»•  8,  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  l'Etat,  et  qui  fer- 
maient autrefois  les  dépendances  du  séminaire  de  Suint- 
Pierre  et  Saint-Louis,  fondé,  dans  le  dix-seplième  siècle, 
par  François  de  Chansiergues,  diacre  du  diocèse  de  Paris. 
Cette  circonstance  arrêta  l'exécution  des  travaux  de  démo- 
lition, oui  ne  furent  repris  que  huit  ans  après. 

En  effet,  en  1852,  on  ouvrit,  a  la  mairie  du  11°  arron- 
dissement, une  enquête  importante.  Elle  avait  pour  objet 
de  recevoir,  s'il  y  avait  lieu,  les  observations  du  public  sur 
nn  projet  de  régularisation  des  abords  du  palais  du  Luxem- 
bourg, projet  qui  se  raccordait  d'une  manière  heureuse 
avec  celui  du  prolongement  de  la  rue  Soufilot. 

D'après  d?s  conventions  intervenues  enlre  l'Etat  et  la 
ville,  celle-ci  avait  pris  l'engagement  de  percer  la  rue 
Soufilot ,  d'après  le  plan  du  Panthéon,  jusqu'au  jardin  du 
Luxembourg. 

Ce  projet  se  divisait  en  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière, qui  est  aujourd'hui  exécutée,  comprenait  l'ouver- 
ture de  la  rue  Soufflot,  depuis  la  place  du  Panthéon  jus- 
qu'au jardin  du  Luxembourg. 

Un  examen  plus  approfondi  de  celte  deuxième  partie  du 
projet  révéla  les  divers  inconvénients  attachés  à  son  exé- 
cution. Ainsi  elle  eût  formé  une  sorte  d'impasse,  limitée 
par  des  propriétés  particulières,  et  dangereuse  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  et  de  la  salubrité  publiques.  En 
outre,  au  point  de  vue  de  l'art,  d'autres  inconvénients 
graves  militaient  en  faveur  de  l'abandon  du  projet  pri- 
mitif. 

Pour  éviter  la  construction  de  cette  impasse,  l'architecte 
du  palais  du  Lxcmbourg  présenta  un  plan  fort  simple,  qui 
consistait  à  ne  pas  prolonger  la  rue  Soufflot  au-delà  de 
son  point  de  rencontre  actuel  avec  la  rue  d'Enfer,  et  h 
réunir  au  jardin  du  Luxembourg  le  terrain  que  devait  oc- 
cuper l'impasse 

Le  terrain  devait  être  converti  en  une  avenue  large  de 
quatorze  mètres,  avec  une  contre-allée  plantée  d'arbres, 
et  une  grille,  ouvrant  dans  l'axe  de  la  rue  Soufflot,  devait 
être  établie  à  l'alignement  de  la  rue  d'Enfer.  Adopté  par 
la  commission  municipale,  ce  projet  fut  soumis  aux  for- 
malités d'enquête  publique,  et  le  décret  du  10  décembre, 
sur  les  travaux  extraordinaires ,  y  alloua  un  crédit  de 
170.000  fr. 

La  dépense  totale,  pour  l'expropriation  de  quatre  mai- 
sons et  l'appropriation  du  terrain ,  était  évaluée  à  470 
mille  fr.  La  ville  de  Paris  n'avait  donc  plus  qu'une  somme 
de  300  mille  fr.  à  débourser  pour  l'acquisition  de  ce  plan, 
qui  ajoutait  encore  au  caractère  majestueux  des  deux  mo- 
numents qu'il  mettait  en  regard. 

Rie  de  Sbi.ie.  —  Pendant  que  s'exécutaient  les  grands 
travaux  du  quai  Conti,  les  habitants  notables  lirenl  répan- 
dre la  notice  suiv.mle  : 

«  Les  travaux  de  rectification  et  de  canalisation  de  la 
Seine  viennent  de  reprendre  leur  activité.  Le  quai  Conti, 
élargi  jusqu'au-delà  des  pavillons  de  l'Institut,  va,  d'ici  à 
peu  de  jours,  être  livré  en  entier  à  la  circulation,  et  une 

Itartie  des  entraves  apportées  jusqu'ici  par  ces  deux  pavit- 
ons  en  saillie  au  libre  développement  des  abords  de  la 
rive  gauche  aura  disparu.  Ces  immenses  travaux,  exécutés 
sur  ce  point,  demeureraient  cependant  incomplets  dans 
leur  résultat,  si  on  laissait  subsister  dans  leur  état  actuel 
le  débouché  par  lequel  la  voie  principale  de  ce  quartier 
doit  amener,  sur  la  place  élargie  de  l'Institut  et  aux  abords 
du  pont  des  Arts,  le  mouvement  de  la  population  centrale 
des  arrondissements  de  la  rive  gauche. 

«  La  rue  de  Seine,  celfe  lartre  et  belle  voie  qui  aboutit 
en  ligne  d  roi  le  par  la  rue  de  fournon  au  palais  du  Sénat. 


se  termine  en  arrivant  au  quai  Malaquais  par  une  espèce 
d'impasse,  étroite,  humide  el  dangereuse  pour  les  piétons; 
elle  s'infléchit  brusquement  à  angle  droit  vers  la  gauche, 
pour  éviter  le  pavillon  ouest  de  l'Institut,  el  n'offre,  aux 
allluents  des  rues  Mazariue  el  de  Seine,  qu'un  espace  in- 
suffisant, surtout  si  l'on  songe  ou  mouvement  des  voitures 
que  va  développer  sur  ce  point  le  voisinage  du  sénat. 

Déjà,  depuis  longtemps,  I  édililé  parisienne  s'est  pré- 
occupée de  cet  étal  de  choses,  et  pour  le  cas,  aujourd'hui 
réalisé,  oii  le  maintien  des  pavillons  de  l'institut  serait  dé- 
cidé, un  plan  a  été  étudié  :  ce  plan  existe  aux  Archives  de 
la  ville,  approuvé  par  l'autorité  compétente;  en  voici  le 
dispositif  :  l'alignement  du  quai  Malaquais,  depuis  la  rue 
des  Pelils-Auguslins  jusqu'à  la  rue  de  Seine,  serait  reculé 
d'environ  six  mètres;  un  pan  coupé  rendrait  plus  facile  le 
tournant  de  la  rue  de  Seine,  el  celte  rue,  à  son  entrée,  se- 
rait élargie  sur  la  droite  de  cinq  mètres  environ.  Cette 
dernière  opération  ne  nécessiterait  que  des  acquisitions  et 
des  démolitions  peu  importantes,  les  maisons  à  partir  du 
n°  6  étant  presque  toutes  à  l'alignement.  En  même  temps, 
on  pourrait  ouvrir,  à  la  pointe  de  In  presqu'île  formée  par 
le  confluent  des  rues  Mazarine  et  de  Seine,  une  place  qui 
assainirait  et  embellirait  les  abords  du  palais  de  l'Insti- 
tut. » 

Ce  plan  de  modification  de  cette  voie  importante  avait 
été  accepté,  et  les  travaux  d'expropriation  avaient  com- 
mencé ilès  1852. 

Rue  E>the-les-Deux-Px*ces.  —  Une  communication  des 
plus  importantes  était  celle  qui.  partant  du  Luxembourg, 
devait  aboutir  par  les  rues  du  Pot-de-Fer,  la  place,  et  I» 
rue  Saint-Germain  et  la  rue  des  Petits-Augustins,  au  quai 
Malaquais.  enlre  les  deux  ponts  des  Arts  et  des  Saints-Pè- 
res. Après  avoir  d'abord  été  nommée  Nouvelle- Rue-Saini- 
Germain-de$-Prés,  eilc  reçut  le  nom  de  rue Entre-Us-Deur- 
Places. 

Cette  nouvelle  voie  publique  avait  d'autant  plus  d'impor- 
tance, qu'elle  mettait  tout  le  quartier  des  Petits-Augustins 
en  communication  directe  avec  la  mairie  du  XI*  arrondis- 
sement. Aussi  celte  nouvelle  voie  publique  se  couvrit-elle 
rapidement  de  constructions  sur  toute  la  longueur  de  son 
parcours. 

La  rue  des  Petils-Auguslins  n'était  point  fort  ancienne. 
Elle  avait  été  ouverte  au  commencement  du  dix-seplième 
siècle  sur  le  petit  Pré  aux  Clercs.  Ce  pré  avait  été  donné, 
en  1368,  à  l'Université,  en  échange  de  terrain  que  les  reli- 
gieux de  Saiut-Germain-des-Près  avaient  été  obligés  d'a- 
cheter pour  faire  creuser  des  fossés  autour  de  leur  ab- 
baye. A  cette  époque,  l'abbaye  de  Saint-Germain  était  une 
des  plus  anciennes,  des  plus  riches  et  des  plus  illustres  de 
France.  Elle  tenait  sous  sa  puissance  féodale  la  moitié  de 
la  partie  méridionale  de  Paris;  elle  possédait,  sur  toute 
l'éteudue  du  faubourg  Saint-Germain,  la  juridiction  spiri- 
tuelle et  la  juridiction  temporelle.  Cette  abbaye  ressem- 
blait à  une  citadelle  :  ses  murailles  étaient  flanquées  de 
tours,  et  c'était  pour  faire  creuser  aux  pieds  de  ces  murs 
des  fossés  alimentés  par  l'eau  du  canal  de  la  petite  Seine, 
que  l'abbaye  faisait  cet  échange. 

De  1600  à  1610,  on  commença  à  bâtir  sur  le  Petit-Pré. 
après  avoir  comblé  ce  canal,  qui  avait  de  26  à  28  mètres  de* 
largeur.  Le  nom  de  Petite-Seine  fut  d'abord  donné  a  la  rue 
dont  nous  parlons,  et  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  l'année  1664, 
que  celte  voie  publique  fut  appelée  plus  communément  rue 
des  Petits-Augustins,  du  nom  du  couvent  qui  s'y  était  éta- 
bli. La  rue  Childebert  fut  ouverte,  en  1715,  sur  l'enclos  de 
l'abbaye,  par  les  soins  du  cardinol  de  Bissy,  alors  abbé  «le 
Saint-Cermain-des-Prés.Son  nom  lui  fut  donné  en  mémoire 
de  Childebert  lvr,  roi  de  France  et  fondateur  de  l'abbaye 
Sainl-Gerinain-des-Prés,  où  il  lut  enterré  en  558. 

La  place  Saint-Germain-des-Prés  était  autrefois  la  cour 
de  l'abbaye,  et  la  rue  formait  une  partie  de  son  jardin. 
Tracée  en  1804,  on  la  nomui^  alors  Cour-des-Rcligieux.En 
1810.  c'était  la  rue  Itotiapnrlc.  En  1815.  on  lui  donna  la  dé- 
nomination de  rue  de  la  Poste-aux-Chevaux;  depuis  1816, 
c'est  la  rue  Saiiil-Gcrmain-dcs-Prcs. 

Ki  e  m:  Cauihnal-Lkiioink.  —  Dès  l'année  1687  avait  été 
projelée  lu  rue  du  Cardinal-Lemoine,  quartier  du  Jardin 
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des  Plantes.  Repris  en  1820,  ce  projet  fut  arrêté  par  or- 
donnance royale  du  7  juillet  182Ï.  La  rue  nouvelle  s'arrê- 
tait nlnrs  inutileiiient  à  une  autre  voie  créée  parallèle  au 
fleuve.  Rn  1852,  la  commission  municipale  vota  l'achève- 
ment de  cette  rue.  qui  «levait  rattacher  au  XII*  les  VIII*  et 
P>  arrondissements  de  Paris. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  l'établissement  qui  a  donné  son  nom  à  celte  voie  pu- 
blique. 

C  lie  rue  a  été  ouverte  sur  l'emplacement  d'un  collège 
Ion  'é  par  Jean  Lcmoine,  cardinnl,  venu  en  France  en  qua- 
lité de  légat,  pour  terminer  la  fumeuse  querelle  qui  s'était 
•  levé  >  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel.  Pour  établir 
son  collège,  le  cardinal  lit  choix  de  remplacement  autre- 
lois  occupé  par  les  Augustins.  et,  dans  les  années  1302  et 
1308,  donna  des  règlements  dans  lesquels  il  désignait  ceux 
qui  habitaient  cet  établissement  :  h*  jKiuvres  maish  et  h  m- 
rhulitr*  de  la  méson  du  Chnrdnnnet. 

Tin  lis  hommes  célèbres,  Turnede,  Buchnnan  et  Muret  ont 
été  étudier  dans  ce  collège,  qui.  comme  tous  les  établisse- 
ments religieux  dont  s'empara  le  domaine  national,  fut 
supprimé  en  1789. 

C'est  dans  ce  collège,  dont  Vincent  de  Paule  fut  nommé 
principal  et  chapelain,  que  ce  prêtre  vénérable  jeta  les 
premiers  fondements  de  la  mission  à  laquelle  Tut  réuni  ce 
collège  par  un  décret  de  1607.  Cette  maison  fut  dès  lors 
considérée  comme  un  véritable  séminaire. 

Le  prolongement  de  la  rue  du  Cardinal-Lemoine  jusqu'à 
la  me  Saint-Victor  devait  traverser  l'emplacement  occupé 
par  l'ancien  collège  des  Bons-Enfants,  depuis  séminaire 
de  la  Mission  ou  de  Saiul-Firmin,  que  Jean  Calvin,  le  cé- 
lèbre réformateur,  habita  quelque  temps.  Supprimé  en 
1790,  cet  établissement  devint  propriété  nationale  et  servit 
de  prison  pendant  la  terreur.  En  1815,  l'institution  des 
Jeunes-Aveugles  fut  établie  dans  les  anciens  bâtiments  de 
Sainl-Firmin.  En  1838.  les  Jeunes-Aveugles  ayant  été  trans- 
féré; dans  la  rue  Masseran,  l'ancien  collège  fut  affecté  à 
une  caserne  qui  doit  être  démolie  pour  le  débouché  de  la 
r.ie  du  Cardinal-Lemoine. 

KtB  nu  Dklta.  —  L'ne  ordonnance  royale  du  2  février 
1825  avait  autorisé  la  création  d'une  rue  sur  l'emplace- 
ment autrefois  occupé  par  le  jardin  du  Delta.  Celte 
rue.  située  entre  la  rue  Uochechouart  et  la  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière, aux  abords  dp.  l'abattoir  Montmartre 
et  en  face  de,  l'avenue  Trudaine,  était  interceptée,  vers  le 
n  '  14,  de  sou  parcours  par  un  mur  qui  interrompait  la  cir- 
culation et  créait  deux  impasses  sans  issue,  au  lieu  d'une 
v  lie  publique  servant  de  communication  entre  le  faubourg 
Poissonnier.'  et  le  quartier  Rochechouarl.  Cet  état  de 
choses  dut  cesser. 

Par  délibération  du  conseil  municipal ,  en  date  du 
26  mars  1852,  le  préfet  de  la  Seine  fut  autorisé  à  acquérir 
la  portion  de  terrain  de  56  mètres  formant  l'obstacle  qui 
interceptait  le  passage  dans  la  rue  du  Delta.  Celte  opéra- 
tion, à  laquelle  les  propriétaires  consentirent  a  concourir 

Cour  une  somme  de  6.000  fr.,  en  prolongeant  la  rue  de 
uiikerque.  devait  établir  une  circulation  non  interrom- 
pue entre  la  barrière  du  Trône  et  la  barrière  Monceaux; 
elle  «levait  faciliter  la  circulation  entre  les  embarcadères 
des  chemins  de  fer  du  Nord,  de  Strasbourg  et  de  la  rive 
droite;  eutin  elle  donnait  au  clos  Saint-Lazare  des  débou- 
chés qui,  jusqu'à  ce  jour,  manquaient  à  ce  quartier  nou- 
veau. Tous  ces  avantages  compensaient  de  beaucoup  les 
.sommes  que  la  ville  allait  consacrer  à  terminer  ce  perce- 
ment, dont  l'utilité  ne  pouvait  être  mise  en  doute,  pour 
peu  que  l'on  considérât  les  nombreuses  rues  auxquelles 
il  allait  se  rattacher. 

Kce  d'Ascoulkie-ihi-Tkbple.  —  En  même  temps,  en  exé- 
cution des  lois  du  Ifi  septembre  1817  et  du  3  mai  1841,  il 
fut  déposé  il  la  mairie  du  VI*  arrondissement  un  plan  indi- 
quant le  projet  d'alignement  de  la  rue  d'Angouléinc-du- 
Teiuple.  et  celui  du  classement  et  de  l'achèvement  de  la 
partie  de  cette  rue  destinée  à  être  prolongée  jusqu'à  la  rue 
Sniiil-Maur.  A  ce  plan  était  annexée  une  légende  explica- 
tive qui  faisait  connaître  les  détails  du  projet  soumis  i, 


l'enquête,  ainsi  que  le  montant  de  la  dépense  à  laquelle 
les  travaux  de  prolongement  devaient  donner  lieu. 

L'ouverture  de  la  rue  d'Angoulême-du-Temple,  ainsi  que 
celle  de  quatre  autres  rues  de  ce  quartier,  fut  autorisée 
sur  remplacement  des  marais  du  Temple,  par  des  lettres 
patentes  de  Louis  XVI,  en  date  du  13  mars  1777,  accor- 
dées à  la  requête  du  chevalier  de  Crussol,  administrateur 
des  biens  du  grand  prieuré  de  France,  de  l'ordre  de  Malte, 
pour  Louis-Antoine  de  France,  duc  d'Angoulème,  tils  du 
comte  d'Artois,  depuis  le  roi  Charles  X,  qui  en  avait  été 
investi  peu  "de  temps  après  sa  naissance.  Le  chef-lieu  du 
grand  prieuré  de  France,  l'un  des  plus  riches  bénéfices  de 
l'ordre  de  Malle,  avait  été  fixé  dans  la  maiion  du  Temple, 
après  la  destruction  de  l'ordre  des  Templiers,  à  une  partie 
des  biens  desquels  furent  substitués  les  chevaliers  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean-de-Jérusalem  de  Malte. 

Le  procès-verbal  de  cette  rue  nouvelle,  qui  se  couvrit 
assez  rapidement  de  constructions,  fut  dressé  par  le  bu- 
reau de  la  ville  de  Paris,  le  28  février  1783.  Une  décision 
du  ministre  de  l'iiitéricur.Chnptnl,  du  I"  brumaire  an  XII, 
maintint  la  largeur  primitive  de  la  rue  d'Angoulème,  qui 
avait  été  lixée  a  12  mètres.  La  partie  comprise  entre  la  rue 
des  Fossés-du-Temnle  et  le  boulevard  de  ce  nom  n'a  été 
percée  qu'en  1790.  Depuis  1825,  on  a  prolongé  la  rue  d'An- 
goulème à  partir  de  la  rue  Folie-Méricourt;  mais  ce  pro- 
longement, dirigé  dans  l'arc  de  la  barrière  des  Trois- 
Couronnes,  ne  formait  encore  qu'une  impasse  dont  la  lon- 
gueur élait  de  251  mètres  environ.  C'est  sur  le  classement 
de  cette  impasse  parmi  les  voies  publiques  de  la  capitale, 
et  sur  son  prolongement  comme  voie  publique  jusqu'à  la 
rue  Saint-Maur,  que  fut  ouverte  une  enquête  à  la  mairie 
du  VI»  arrondissement. 

Rue  du  Temple.  —  Aux  termes  de  l'article  50  de  la  la  loi 
du  3  mai  1811 ,  les  propriétaires  de  maisons  expropriées 
pour  cause  d'utilité  publique  ont  le  droit  d'exiger  de  l'ad- 
ministration l'acquisition  totale  de  leurs  immeubles,  dont 
une  portion  seulement  était  nécessaire  à  l'achèvement  du 
projet  en  cours  d'exécution. 

Ce  droit,  laissé  aux  expropriés,  et  presque  toujours  re- 
clamé par  eux,  rendait  la  vdle  de  Paris  propriétaire  de 
nombreux  terrains  qui,  placés  sur  les  alignements  nou- 
veaux qu'elle  traçait  dans  l'intérêt  de  la  bonne  viabilité  de 
ses  rues,  étaient  vendus  par  elle  dans  des  conditions  favo- 
rables et  venaient  ainsi ,  conjointement  avec  le  prix  des 
démolitions  qu'elle  opérait,  réduire  d'autant  les  sacril'n  es 
énormes  que  les  évaluations  du  jury  d'expropriation  lui 
imposaient. 

C'est  ainsi  que  de  nombreux  terrains,  placés  sur  le  nou- 
vel alignement  de  la  rue  de  Rivoli,  furent  livrés  par  la  ville 
à  la  spéculation  particulière.  C'est  ainsi  que  dans  le  quar- 
tier du  Temple,  eu  février  1852.  elle  put  revendre  les  ter- 
rains qui  étaient  restés  à  sa  charge,  par  suite  de  l'expro- 
priation des  maisons  nécessaires  pour  l'élargissement  de  la 
rue  du  Temple,  entre  la  rue  des  Blancs-Manlenux  et  la  rue 
Rambuteau.  Toute  la  portion  de  la  rue  du  Temple  nouvel- 
lement alignée,  c'est-a-dire  la  partie  comprise  entre  la  rue 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  et  la  rue  des  Blancs-Man- 
teaux, fut  complètement  rebâtie  à  neuf.  D'autres  maisons, 
sises  rue  du  Temple,  furent  démolies  :  l'on  construisit  en 
même  temps  de  nouvelles  façades  :  les  bâtiments  apparte- 
nant à  la  ville,  par  suite  de  l'abandon  qui  lui  en  fut  tait  par 
les  propriétaires,  furent  vendus  en  quatre  lots,  sur  une 
mise  a  prix  totale  de  200,000  francs. 

GrAce  à  cette  opération,  la  rue  du  Temple  allait  avoir 
une  largeur  égale  depuis  la  place  de  l'Holel-de-Ville  jus- 
qu'à la  rue  Rambuteau. 

Travaux  généraux. 

Depuis  quelque  temps  l'administration  municipale  se 
préoccupait  vivement  de  grandes  voies  de  communication 
à  établir  dans  l'intérieur  de  la  ville.  A  une.  époque  où  les 
chemins  de  fer  servaient  a  Paris  un  flot  toujours  croissant 
de  voyageurs,  où  la  circulation  des  voitures  augmentait 
chaque  jour,  elle  avait  pensé  qu'il  était  urgent  d'ouvrir  de 
tin-ges  rues  nu  travers  des  quartiers  étroits  dlT  centre  de  la 
ville.  Tout  rendait  opportune  cette  immense  entreprise,  le 
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souvenir  des  troubles  civils  qui  commandait  partout  un 
accès  facile  a  la  force  publique,  la  nécessité  plus  impérieuse 
que  jamais  de  donner  de  l  air  et  de  la  lumière  aux  habi- 
tations des  quartiers  pauvres,  l'espoir  enfin  de  ranimer 
l'industrie  féconde  du  bâtiment  frappée,  après  la  révolu- 
tion, d'une  paralysie  complète. 

Les  opérations"  de  grandes  voies  qui  furent  abordées  de 
1849  à  1852  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

La  zone  de  maisons  et  de  rues  qui  s'étendait,  au  nord  de 
la  Seine,  depuis  le  Louvre  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville,  devait 
être  percée  dans  tous  les  sens.  Non-seulement  la  rue  de 
[Rivoli  s'ouvrit,  dans  toute  cette  étendue,  sur  une  largeur 
I  le  a  mètres,  mais  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  ligne  des 
I  (nais,  un  grand  nombre  de  larges  voies  transversales  fu- 
rent ménagées  à  la  circulation.  La  rue  Saint-Martin,  la  rue 
Saint-Denis  s'aplanirent  et  s'élargirent  jusqu'au  quai  ;  l'ou- 
verture de  la  rue  Sainte-Opportune,  l'élargissement  des 
tues  Tire-Chape,  de  la  Tonnellerie  et  Lenoir;  le  nivelle- 
ment de  la  place  du  Louvre,  la  suppression  des  maisons 
situées  sur  l'emplacement  des  balles  projetées,  devaient 
compléter  ce  gigantesque  travail.  A  l'est,  l'ouverture  de  la 
rue  de  Lvon.sur  le  boulevard  Mazas,  l'une  des  grandes  pen- 
sées de  .Napoléon,  qui  reliait  le  pont  d'Austerlilz  a  la  bar- 
rière du  Trône  ;  au  centre,  le  dégagement  de  la  rue  Au- 
ruaire;  l'élargissement  des  rues  Sainte-Avoye,  Coquillière 
cl  Montmartre;  au  midi,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
les  rues  de  La  Harpe  et  des  Malhurins-SainlJacquos  élar- 
gies, la  rue  Nouve-Siint-Gcrmain-dcs-Prés ,  ouverte  pour 
achever  une  longue  et  importante  voie  de  communication 
entre  le  quai  Malaquais  et  la  rue  de  Vaugirard.  a  travers 
la  place  Saint-Sulpice;  la  rue  des  Ecoles,  qui  allait  porter 
l'air  et  la  lumière  dans  les  plus  mauvais  quartier  du  12' 
arrondissement  :  tel  était  I  ensemble  des  améliorations 
qu'on  allait  apporter  dans  le  système  de  voies  publiques 
parisiennes.  En  juin  1852,  le  nombre  des  maisons  acquises 
et  démolies  pour  l'exécution  de  ces  diverses  opérations 
était  de  six  cent  cinquante-doux  :  elles  occupaient  une  su- 
p -rite  de  108,850  mènes;  la  dépense  totale,  alors  presque 
entièrement  liquidée.: s'était  élevée  à  48.800,000  francs.  Ces 
opérations  diverses  complétées  devaient  amener  un  dé- 


placement de  trente  h  quarante  mille  habitants,  c'est-à-dire 
la  imputation  d'une  grande  ville  de  second  ordre. 

Les  autres  travaux,  exécutés  depuis  quelque  temps  dans 
Paris  par  l'Etat  avec  le  concours  de  la  ville,  eurent  pour 
objet  le  perle  tionnement  de  la  navigation  de  la  Seine,  no- 
tamment la  construction  d'un  barrage  éclusé  vis-à-vis  de 
la  Monnaie;  l'amélioration  des  quais  Saint-Michel.  Conli, 
Montebello,  Malaquais,  de  la  Tournelle,  de  l'Hôtel-Dieu, 
des  Grnnds-Augustins,  du  Marché-Neuf;  la  restauration  du 
pont  Marie,  du  pont  de  la  Tournelle.  du  pont  Neuf.  Enfin 
on  avait  construit,  dans  ces  trois  années,  4.000  mètres  d'é- 
gout  et  10.000  mètres  de  trottoirs;  on  avait  relevé  le  pavé 
de  plus  de  soixante  voies  publiques,  et  l'on  avait  exécuté  un 
pavage  neuf  dans  dix  ou  douze  rues  prolongées  ou  nou- 
vellement ouvertes.  Le  macadam,  appliqué  d'abord  aux 
boulevards  intérieurs  et  au  faubourg  Saint-Antoine,  avait 
été  successivement  étendu  à  dix  voies  publiques. 

A  celte  époque,  la  longeur  totale  des  égouts  était  de 
180.000  mètres;  la  surface  des  trottoirs,  à  la  charge  du 
budget  municipal,  était  de  810.000  mètres  ;  la  superficie  du 
pavé,  à  l'entretien  de  la  ville,  était  d'environ  3,000,000 
de  mè'res,  et  les  superficies  empierrées  étaient  de  600,000 
mètres. 

L'i  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  ayant  été  placé  sur 
le  l><  ulevard  Montparnasse,  la  ville  de  Paris  se  mit  en  in- 
stance auprès  du  gouvernement  pour  le  percement  d'une 
large  rue  en  face  de  celte  gare  jusqu'au  carrefour  des  rues 
Nolro-Dame-dos-Champs.  du  Regard  et  de  Vaugirard. 

Cette  importante  amélioration  allait  être  prochainement 
entreprise  aux  frais  de  l'Etat,  de  la  ville  et  d'une  compa- 
gnie. Celle  nouvelle  voie  devait  communiquer  avec  les  Tui- 
leries, parla  rue  du  Bac  et  le  pont  Royal,  et  avec  les  halles, 
p:ir  le  pont  Neuf,  la  rue  de  Vaugirard.  la  rue  de  Tour- 
non,  etc.  A  cette  occasion,  la  ville  devait  reprendre  un  pro- 
jet dé  a  ancien»  et  que  l'encombreiiic r(  de  la  rue  Dauphine 
rendait  chaque  jour  plus  indispensable  :  l'élargi:- sentent  de 


la  rue  de  Nevers,  entre  la  rue  Guénégaud  et  la  rue  Dau- 
phine. et  sa  prolongation  jusqu'à  la  rue  Jacob  et  au  car- 
refour des  rues  de  Seine  et  de  l'Echaudé. 

Dans  la  même  direction,  la  rue  du  Four,  oui  fait  com- 
muniquer la  Croix-Rouge  avec  le  quartier  de  I  Abbaye,  ver- 
rait son  tracé  élargi.  Toutes  ces  opérations  p  uvaient  être 
commencées  vers  les  premiers  mois  de  1853.  Elles  complé- 
teraient d'une  manière  satisfaisante  le  système  d'améliora- 
tion que  la  ville  avait  entrepris  pour  les  voies  de  commu- 
nication de  la  rive  gauche. 

Voici  quelle  était  la  situation  des  travaux  de  la  capitale 
au  15  mai  1852  : 

L'embarcadère  du  Montparnasse  était  à  peu  près  ter- 
miné. 

Le  gros  ceuvre  de  l'église  Sainle-Clotilde,  place  Belb- 
Chasse,  était  terminé;  on  faisait  les  ravalements  intérieur 
et  tous  les  travaux  de  détail. 

La  tombe  de  l'Empereur,  sous  le  dôme  des  Invalides, 
une  des  merveilles  architecturales  de  l'époque,  touchait  a 
sa  tin. 

Le  beau  palais  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  sur 
le  quai  d'Orsay,  recevait  ses  travaux  de  décoration  et  <!.• 
détail. 

On  achevait  quelques  embellissements  au  Ministère  de 
l'Intérieur. 

La  restauration  du  petit  cloître  de  Marie  de  Médicis.  an 
Luxembourg,  touchait  à  sa  tin. 

On  regrattait  et  l'on  remettait  a  neuf  le  palais  de  la  Lé- 
gion d'Honneur. 

On  allait  terminer  dans  cette  campagne  la  constructi  m 
du  quai  Conti  et  du  barrage  éclusé  de  la  Monnaie,  la  restai 
I  ration  du  Pont-Neuf  et  la 'reconstruction  du  Petit-Pont. 
•Les  travaux  d'agrandissement  et  de  restauration  «lu  l'a- 
lais  de  Justice  allaient  être  vigoureusement  entrepris  du- 
rant cette  campagne. 

On  allait  réparer  h  neuf  la  cour  des  Tuileries,  dont  on 
avait  déjà  enlevé  l'ancien  pavé. 

La  restauration  du  vieux  Louvre  et  la  décoration  de  in 
cour  du  Louvre.  île  Perrault  et  de  Louis  XIV,  allaient  élr  • 
terminées  dans  la  présente  campagne. 

On  achevait  à  l'Hôtel  de  Ville  les  décorations  de  lu 
splendide  galerie  des  Fêtes,  et  on  redallait  la  cour  d  • 
Louis  XIV. 

On  terminait  les  derniers  bAtiments  de  la  caserne  de> 
Cardes  républicains  du  quai  des  Célestins. 

Deux  grandes  casernes  avaient  été  commencées  :  l'um\ 
rue  de  Rivoli,  derrière  l'Hôtel  de  Ville:  l'autre,  rue  Notre- 
Da  me-des-Victoi  res. 

On  décorait  une  vingtaine  de  chapelles  dans  Saint-Eus- 
tache,  et  on  reconstruisait  le  grand  orgue. 

Le  premier  bâtiment  des  Halles  centrales,  devant  Saint- 
Eustacbe,  montait  à  vue  d\cil. 

Le  grand  hôtel  du  Timbre,  de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines, rue  de  la  banque,  devait  être  inauguré  dans  quel- 
ques jours. 

On  terminait  le  grand  portail ,  précédé  d'un  splendide 
perron,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

On  restaurait  l'ancienne  et  curieuse  église  qui  en  dé- 
pend. 

Les  démolitions  pour  le  prolongement  de  la  rue  de  Ri- 
voli, pour  dégager  le  marché  Neuf  et  le  Petit-Pont,  pour 
élargir  les  rues  Sainte-Avoye  et  des  Malhurins-Suiul-Jnr- 
ques,  marchaient  avec  une  très-louable  activité. 

On  terminait  le  bel  hôpital  de  la  République  sur  les  ter- 
rains Saint-Lazare. 

Enfin  on  agrandissait  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  dr 
Versailles  (rive  droite). 

En  mars  1852,  tous  ces  travaux  prirent  un  développe- 
ment immense.  H  régna  sur  divers  points  de  Paris  une  re- 
crudescence de  travaux  de  construction.  Les  démolitions 
marchaient  rapidement  aux  abords  du  l.ouvre  et  de  l'Hô- 
tel de  Ville;  au  petit  pont  de  la  Cité,  qui  allait  être  immé- 
diatement reconstruit;  au  Palais  de  Justice,  dans  la  ru«' 
des  Mathurins-Saint-Jacques  et  entre  les  deux  points  ex- 
trêmes de  la  ligne,  d'un  assez  grand  parcours,  qui  aboutit 
de  la  place  du  Louvre  à  celle  do  l'Hôtel  de  Ville,  pour  le 
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prolongement  de  la  rue  de  Bivoli.  Le  marteau  fut  égale- 
ment mis  dans  cette  partie  de  l'ancienne  rue  Sainte-Avoye 
qui  ne  Tonnait  plus,  avec  celle  du  Temple,  qu'une  seule 
voie  publique,  et  qui.se  trouve  comprise  entre  les  rues  des 
Blancs-Manteaux  et  de  Ramhuteau. 

En  même  temps  que  des  démolitions  s'effectuaient,  des 
maisons,  construites  dans  des  conditions  de  salubrité  qui 
n'excluaient  pas  l'élégance,  s'élevaient  dans  différents 
quartiers.  C'est  ainsi  que  dans  les  10"  et  13fl  arrondisse- 
ments, la  nouvelle  rueSaint-Germain-des-Prés,  dite  F.ntre- 
les-Deux-Places,  et  la  première  section  de  la  rue  du  Cardi- 
nal-Lemoine,  étaient  presque  entièrement  bâties.  Dans  le 
9*.  des  constructions  nouvelles  couvraient  déjà  le  sol  de 
la  rue  de  Kivoli  prolongée,  et  le  quai  Saint-Paul.  qui.  a 
partir  de  la  rue  (le  l'E- 
toile, n'offrait  à  la  vue 
que  d'horribles  masures 
taisant  saillie  sur  la  voie 
publique,  se  borda  de 
maisons  aussi  élégam- 
ment construites  que 
celles  des  quartiers  les 
plus  brillants  de  la  ca- 
pitale. 

En  même  temps,  on 
commença  la  démoli  lion 
de  tous  les  vieux  bâti- 
ments du  palais  de  l'Kly- 
sée  -  National ,  formant 
les  postes,  les  écuries 
et  les  communs  situés  à 
l'angle  de  la  rue 'lu  Fau- 
bourg-Sain t-llonoré,  de 
la  place  Beauvenu  et  de 
l'avenue  de  Marigny.  De 
belles  et  simples  con- 
structions, en  harmonie 
avec  le  palais  de  la  Pré- 
sidence, remplacèrent 
ces  baraques,  qui  cra- 
quaient de  toutes  paris. 

Dans  ces  moments,  on 
plus  de  cinq  cents  mai- 
sons allaient  disparaî- 
tre, voici  les  moyens  ex- 
péditifs  employés  pour 
procéder  aux  démoli- 
tions taux  extrémités  de 
la  muraille  qu'ils  vou- 
laient abattre,  les  ou- 
vriers préparaient  deux 
tranchées  de  la  hauteur 
du  mur,  et,  au  moyen  de 
trois  crics  reliés  entre 
eux  par  des  plates-formes,  ils  poussaient  avec  tant  d'en- 
semble ,  que  le  mur  était  renversé  du  sommet  u  la  base 
au  bout  de  quelques  minutes.  Au  moyen  de  celte  opéra- 
tion, en  une  heure,  cinq  hommes  font  autant  de  travail  que 
dix  maçons  en  dix  jours,  a  l'aide  de  la  pioche  et  du  mar- 
teau. 

Les  chiffres  suivants  peuvent  donner  une  idée  des  im- 
menses travaux  de  grande  voirie  exécutés  depuis  Ireale- 
six  ans. 

De  1816  a  1830,  affecté  à  l'agrandissement  de  la  voie  pu- 
blique 10,210,000  francs. 

De  1831  à  1840,  pendant  une  période  d'un  tiers  moins 
longue,  il  y  a  été  employé  environ  18,000,500  francs. 

'Depuis  Tors,  la  proportion  annuelle  a  été  plus  forte  en- 
core; elle  prit  même  un  nouvel  essor  en  1848,  et  eu  1852 
elle  dépassa  tout  ce  qu'il  était  permis  d'attendre. 

Un  résumé  succinct  des  ressources  et  des  charges  finan- 
cières de  la  ville  de  Paris,  depuis  1797  jusqu'il  1851,  com- 
plétera cet  aperçu. 

Le  point  de  départ  de  cette  comptabilité  est  le  relevé 
-d'un  compte  de  dépenses  départementales  et  communales 
rendu,  sous  le  régime  de  la  Constitution  de  l'an  III,  par  les 
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administrateurs  du  département  de  la  Seine,  en  exécution 
de  l'article  £2  de  la  loi  du  27  vendémiaire  an  VU. 

Les  détails  de  ce  curieux  travail  nous  conduiraient  Iron 
loin  ;  nous  nous  bornerons  h  constater  les  résultats  géné- 
raux. 

En  1800.  tout  était  à  faire.  La  ville  alors  n'avait  qu'une 
branche  importante  de  revenu,  l'octroi,  dont  la  recette  s'é* 
lève  à  11,560,529  francs  10  centimes.  Les  autres  branches 
ne  rapportent  même  pas  1  million,  puisque  toutes  les  re- 
celtes ordinaires  et  extraordinaires  s'élèvent  h  13,530,730 
francs  67  centimes. 

Si  les  ressources  sont  faibles,  les  charges  sont  pneore 
plus  restreintes;  on  ne  ne  connaissait  pas  encore  en  isoo 
cet  art  h  la  fois  utile  et  dangereux  de  se  constituer  des  re- 
venus actuelsen  grevant 
l'avenir.  La  plus  forte 
dépense  était  celle  des 
hôpitaux  et  hospices, 
pour  lesquels,  indépen- 
damment de  leurs  res- 
sources propres,  la  ville 
consacrait  une  subven- 
tion de  4,3.'i9,4W  francs. 
Au  second  raiij;,  se  pré- 
sentaient les  frais  d'ad- 
ministration de  la  po- 
lice, s'élevant,  tant pour 
le  personnel  que  pour 
le  matériel,  h  2, 167.850 
francs,  et  les  frais  de 
perception  et  d'exploi- 
tation ,  s'élevant  h 
1,944,846  francs.  Point 
de  garde  municipale 
mercenaire,  et  la  garde 
nationale,  qui  la  sup- 
pléait, pour  toute  forci! 
publique,  coûtait  d'en- 
tretien seulement  16,325 
francs.  Les  (rais  des  bu- 
reaux de  la  préfecture 
de  la  Seine,  qui  était  en 
même  temps  la  mairie 
centrale,  ne  dépassaient 
lias  18,000  francs;  ceux 
d'*s  mairies  d'arrondis- 
s  •! neiit,  302,883  francs. 
Malheureusement ,  le 
cod re  de  ce  même  bud- 
get ne  comportait  en- 
core pour  l'instruction 
publique  que  32,584  fr., 
et  pour  travaux  muni- 
cipaux de  tous  genres 


que  113,000  francs  au  plus.  L'ensemble  du  compte  des  dé- 
penses n'allait  qu'à  11,216,117  francs  25  centimes;  mais 
aussi  point  de  dettes;  il  y  avait  même  un  petit  boni  sur 
l'exercice  suivant. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  comptes  de  1825,  que 
trouvons-nous? 

Dans  l'évaluation  des  recettes  ordinaires,  l'octroi  a  été 
porté,  indépendamment  des  taxes  additionnelles  de  toute 
nature,  à  la  somme  de  21, 000,000  de  francs;  les  autres  pro- 
duits élevaient  le  montant  de  ces  recettes  à  23,030,607 
francs  98  centimes.  Les  recettes  extraordinaires  attei- 
gnaient le  chiDre  de  10,635,261  francs. 60  centimes,  et. 
sous  le  titre  de  recettes  particulières,  figurait  le  produit  de 
la  ferme  des  jeux,  ce  produit  immoral,  que  l'administration 
d'alors  se  félicitait  de  voir  tombé  h  5,703,430  francs,  de 
9  millions  passés  qu'il  rapportait  sous  l'Empire.  La  masse 
générale  des  voies  et  moyens  était  de  48,317,1 42  francs 
67  centimes ,  et  l'ensemble  des  dépenses  montant  à 
48,317,142  francs  67  cen limes,  le  compte  final  présentait 
un  excédant  de  52,167  francs.  Voici  quelle  situation  mu- 
nicipale correspondait  à  <  rl  état  financier  : 
l*s  eaux  de  la  rivière  d'Ourcq  étaient  arrivées  h  La  Vil- 
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lettc,  el  le  canal  Saint-Denis,  alimenté  à  ce  point  de  par- 
tage, avait  ouvert  au  commerce  son  importante  na\  Ration. 
L'administration  avait  terminé  l'acquisition  de  tous  les 
terrains  qu'elle  s'était  engagée  a  livrer  h  la  compagnie 
concessionnaire  du  canal  Saint-Martin  ;  les  travaux  étaient 
conduits  avec  activité  sur  toute  la  ligne.  Déjà  les  eaux 
étaient  versées  dans  les  premiers  biefs  et  dans  la  moitié 
du  développement  du  canal.  I>>  palais  de  la  Bourse  était  a 
la  veille  de  s'ouvrir;  l'Entrepôt  des  vins  s'achevait,  d'im- 
porlnnls  marchés  avaient  été  livrés  au  publie,  cinq  abat- 
toirs avaient  été  créés.  On  inaugurait  l'entreprise  ries 
trottoirs.  Reaucoup  d'argent  était  consacré  à  l'élargisse- 
ment des  rues  ou  à  l'ouverture  des  rues  nouvelles,  mais 
encore  plus  peut-être  en  construction  ou  rééducation  de 
monuments  religieux,  en  Irais  d'administration  el  de  sur- 
veillance par  la  police  et  la  force  armée.  Le  budget  de  la 
préfecture  de  police  se  balance  par  près  de  3  millions,  et 
celui  de  l'entretien  de  la  gendarmerie  royale  il  plus  de 
2  millions,  tandis  que  la  subvention  accordée  a  l'instruc- 
tion publique,  tant  primaire  que  secondaire,  n'est  que  de 
248,000  francs. 

Nous  entrons  dans  la  troisième  période.  De  1843  à  1846, 
les  recettes  de  la  ville  de  Paris  ont  atteint  au  chillre  de 
60  à  62  millions.  Dire  comment  cet  énorme  budget  a  été 
dépensé,  ce  serait  raconter  l'histoire  même  de  nos  jours; 
car  les  recel  1rs  de  1850  ont  aussi  été  de  «1,930,707  IV.  50  c. 
c'est-à-dire  à  peu  de  chose  près  l'équivalent  des  meilleures 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  quant  à  la  dépense, 
en  bien  comme  en  mal,  elle  est  calquée  sur  les  traditions 
de  l'administration  du  temps  de  SIM.  de  Rambutoau  et  De- 
lessert.  En  1816.  comme  eu  is.'io,  de  nombreux  el  impor- 
tants travaux  s'entreprennent  ou  sont  conduits  à  ternie, 
près  d'un  million  et  demi  de  francs  sont  appliqués  à  l'in- 
sli  Lction,  plus  de  7  millions  sont  consacrés  à  l'assistance 
publique;  mais  le  budget  du  préfet  de  police  dépasse 
7  millions;  mais  l'entretien  de  la  force  armée  municipale 
se  monte  a  1,200,000  francs;  mais  la  mairie  centrale  ab- 
sorbe pour  ses  bureaux  plus  de  700,000  francs  a  ajouter 
aux  520,000  francs  que  coûtent  les  mairies  d'arrondisse- 
ment. 

Voici  la  récapitulation  générale  des  dépenses  groupées 
suivant  les  époques  : 

De  l'an  VI  à  1815,  époque  napoléonien- 
ne 412,251.092  76 

De  1816  à  1830,  période  delà  Restau- 
ration  684.612,258  59 

De  1831  h  1848,  période  de  la  monar- 
chie élective  851,555.702  74 

1849  el  1850   120,374.9*  >  13 

Total  de  l'an  VI  au  1er  janvier  1851.  2.07 1.994.0:19  22 

Ainsi,  dans  une  période  de  53  ans  (environ  le  demi-siè- 
cle;, Paris,  a  lui  seul,  a  absorbé  plus  de  2  milliards. 

(les  dépenses  ont  été,  en  définitive,  acquittées yar  l'im- 
pôt; mais  une  partie  des  ressources  qui  les  ont  alimentées 
ont  eu  pour  origine  des  emprunts. 

Les  emprunts  ont  eu  deux  causes  :  l'entreprise  de  grands 
travaux  ou  le  solde  de  travaux  rachetés,  et  des  événements 
de  force  majeure. 

Dans  la  première  classe  tigurent  les  constructions  or- 
données, de  1809  à  1812,  par  le  gouvernement  impérial, 
telles  que  les  halles  et  marchés,  lé  palais  de  la  Rourse.  les 
lycées,  les  abattoirs,  le  canal  de  l'Ourrq,  el  pour  l'achè- 
vement ou  le  complément  desquels,  sous  la  Restauration, 
il  l  illul  aussi  emprunter.  Nous  rangerons  encore  dai  .-,  la 
première  catégorie  les  annuités  récemment  souscrites  par 
lu  ville  pour  le  rachat  des  ponts  à  péage. 

Dans  la  speonde  entégorie  s'alignent  les  frais  tombés  à 
la  charge  de  Paris  par  suile  de  l'occupation  étrangère  eu 
1814  et  181.1.  de  la  di-ette  de  1816,  de  la  révolution  de 
Juillet,  et  de  la  révolution  de  Février. 

Voici  le  reb'vé  dos  ''eues  oonttwiéos  pour  paiement  de 
tnv  itx  : 

1\  lot'Oa  1810.  pIVi  lin  "!  \- 


traord inaire   6,680,000  f 

De  1811  à  18:51.  vente  de  maisons  des 
hospices,  ou  att'e<  talion  de  ces  maisons 

h  des  services  publics.  ■   13,704,199  2m 

1812,  1825,  1829,  prêts  du  Moiil-dc- 

Piélé   5,400.000  » 

1822  à  1823,  constitution  de  400,000  f. 

de  rentes   8,000,000  > 

1823.  création  de  bons  pour  l'achat 

des  terrains  du  cunal  Saint-Martin.    .  7,000.ooo  . 


IO.79O,l99r.i0c. 

Depuis  1848  : 

Annuiiés  pour  rachat  des  poutsd'Aus- 
tei  lilz.  de  la  Cité  et  des  Ai  ls,  jusqu'en 
'  IS97  12,840,482  51) 

Id.  pour  le  pont  du  Carrousel,  jus- 
i  qu'en  1867   1,766,6,;6  i 

bl.  pour  les  ponts  do  l'Archevêché. 
d'Aréole  ,-t  des  Champs-Elysées,  jus- 
qu'en 1876   1,831,001)  . 

Id.  pour  le  pont  de  la  Réforme,  jus- 
qu'en 1886   1,750,000  . 

Annuités  dues  au  Trésor  pour  le  10 
p.  ion  des  produits  nets  de  I  octroi,  de 
1843  à  181S  inclusivement   3,360,689  44 

Acquisitions  d'immeubles  faites  à 
lerme  pour  le  dégagement  de  l'Hôtel 
de  Ville  au  nord  el  à  l'est  6.502,391  . 

68.'.i;tl, 118f.pt 

Les  événements  de  force  majeure  ont  né'.essité  : 

Pour  fournitures  aux  troupes  étrangères  en  1814: 

Une  cotisation  municipale  rembour- 
sable.   .   .     4,000,000  f.  . 

Pour  fournitures  aux  troupes  étran- 
gères en  1 8 1 5  : 

Négociation  de  212.000  fr.  de  rente. 

Net  produit.    .    .    2,572.412  f.  19  o. 

Perte  a  la  négocia- 
tion 1.C67.587    81         4,240,000  » 

Emprunt  sur  le  dépôt  de  renie.  .    .       4ii5,42i  Oi 

Bons  à  échéance   27,620.000  » 

Obligations  sur  l'encaisse  du  trésor 
de  la  ville   6,703,601  89 

Disette  de  1846  : 

Prêt  du  Trésor.    ......    .    11,000,000  > 

Approvisionnement  de  réserve  el  do- 
tation d'une  caisse  syndicale  des  bou- 
langers : 

Emprunt  sur  dépôt  de  rentes.    .    .     5,254,456  W 

Ron  de  la  caisse  syndicale  acquitté 
après  sa  suppression   10,000  • 

Lu  1847,  31  millions  d'annuités  desti- 
nés à  éleiudre  les  dettes  de  1815.  Les 
dernières  sont  échues  eu  1829.  Nous  ne 
les  portons  point  ici  pour  ne  pas  faire 
double  emploi. 

Juillet  1830  : 

Prêt  du  Trésor   2,000. 000  » 

Emprunt  à  la  Banque  3.U84.OO0  » 

Février  1848  : 

Emprunt  de  25  millions  contracté  en 
1849  25.000,000 

90,013, 4M!  H 

En  1832,  un  emprunt  de  40  millions  a  servi  à  remN'ir-  ' 
la  Itnnque,  ensuite  d'autres  dettes  consignées  plus  lis:.;  •' 
sV  levant  a  19,751.622  fr.  CO  cent.  Le  surplus,  moa^1'  1 
16.564,377  Ir.  40  cent.,  a  été  employé  h  dos  travaux  mu- 
cipatix. 

L'ensemble  des  emprunts  peut  donc  se  récapituler  ainsi 


lfl  pour  travaux  avant  1831. 
2°        —         de  1831  à  1847. 
3fl        —         de  1848  à  IS50. 


4O.790.l99f.:1  i 
16.564,377 
2S.1tl.il9  1" 

'85,495,795  ~70 
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4J  pour  événements  de  force  majeure, 

de  1814  à  1829.  59.329.480  I.  99 

de  18:10  a  1847,   5,684. itoo  » 

de  1848  il  1850,  25,000.000  »  90,013,480  89 
5°  pour  d'autres  dettes  : 

Avant  1831.  .    31.000.000  » 

Depuis  1831.  .    19,751,622    f.O    50.751,022  60 


.  226.260,899  f.  19  c. 


Total  général.  . 

Sur  quoi  il  a  été  payé  : 

Avant  1831.  .  .  89,333,180  19 

De  1831  à  1840.  36,678.152  90 

De  1841  à  1850.  29,719,114  10  155,730,157 


19 


II  reste  donc  a  amortir,  après  1850.  .  70,7.'j0,152  » 

En  outre  des  capitaux  à  rembourser, 
la  ville  doit  payer  : 

1*  Jusqu'en  1852  inclusivement,  épo- 
que du  remboursement  intégral  des 
rentes  et  obligations  constituées  en 
1815,  1822  et  1832,  des  arrérages  ou 

intérêts  qui  s'élèveront  à.  .   .    .    .   .  648,657  » 

2"  Jusqu'en  1850,  les  intérêts  et  pri- 
mes de  l'emprunt  des  25  millions.  .    .  8,900,017  » 

3»  Jusqu'à  1874,  aux  hospices  les  in- 
térêts*! raison  .le  616,526  IV.  45,  par  un.  14,180,105  10 

4°  Jusqu'à  1858.  au  Trésor  les  inté- 
rêts du  principal  du  solde  des  10  p.  100 

de  i*octroidel843àl850im  lusiveineitt.  372,,203  60 


Total  général  des  dettes  et  engage- 
ments de  la  ville  au  l*r  janvier  1851, 
conformément  au  rapport  du  préfet  de 
la  Seine  du  27  juin  1851   94,631,435  f.  » 

Nous  prenons  acte  ici  seulement  pour  mémoire  de  l'em- 
prunt de  50  millions  que  la  ville  a  été  autorisée  récemment 
ii  contracter  pour  les  halles  centrales  et  la  rue  de  Rivoli, 
ei  dont  les  arrérages  ne  commenceront  à  courir  qu'à  partir 
de  1853. 

Maintenant,  pour  obtenir  le  rapport  entre  les  capitaux 
empruntés  et  les  intérêts  ou  primes  payés  au  furet  a  mesure 
des  amortissements,  on  y  arrive  par  uii  calcul  bien  simple: 

I.ji  totalité  des  sommes  payées  au 
chapitre  de  la  dette  municipale  s'élève 

jusqu'en  1830  a  132.K.3.036  51 

De  1831  h  1840.  à   62.6:15.452  60 

De  1841  a  1851,  à   45,795.260  » 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  perle  à  la 
négocia  tion  sur  l'emprunt  pour  la  caisse 
syndicale  des  boulangers   1,743,587  81 


Les  paiements  des  capitaux  ayant  été 


243,357,336  92 


de. 


.  155,730,447  19 


I.a  ville  a  donc  payé  pour  frais  de 
négociation,  intérêts  et  primes  sur  tous 
ses  emprunts  jusqu'en  1850   87.626.889  73 

Il  lui  restait  à  paver,  en  1852,  jusqu'à 
parfait  amortissement   24,100.983  » 


Total  des  intérêts,  primes,  frais  de 
négociation  pavés  ou  à  paver.  .    .    .111.727,872  73 
ou  40  p.  100  dû  capital  emprunté.      (Cazavax,  Siècle.] 

Si  un  fils  de  famille  empruntait  à  de  pareilles  conditions, 
ses  parents  ou  amis  s'empresseraient  de  le  faire  interdire. 

Les  Bassins  dk  La  Villette.— Ces  grandes  et  continuelles 
transformations  qu'avait  à  suliir  la  ville  de  Paris  entraî- 
naient infailliblement  la  destruction  d'un  grand  nombre  de 
maisons  auxquelles  se  rattachaient  des  souvenirs  histori- 
ques. I.a  démolition  de  chacun  de  ces  édifices  pouvait  être 
l'occasion  d'une  monographie:  on  pourrait  raconter  les  évé- 
nements dont  il  a  été  le  théâtre,  citer  les  noms  des  person- 
nages illustres  qui  I  avaient  habité.  De  puri'illes  r.  vues 
rétrospectives  ne  peuvent  qu'avoir  un  coté  instructif,  à  la 


l'ois  intéressant  et  utile.  Nous  nous  sommes  ollaclié  à  «I.  - 
rouler  quelques-unes  de  ces  monographies  ;  mais  les  ho:  nés 

3ui  nous  étaient  prescrites  ne  nous  oui  pas  permis  de  leur 
onner  tout  le  développement  qu'auraient  comporté  ces 
intéressantes  et  curieuses  exhumations. 

Nous  nons  bornerons  à  en  donner  une  qui  touche  à  l'un 
des  immenses  travaux  de  grande  voirie  exécutés  à  celte 
époque,  la  suppression  des  bassins  d'immondices  de  La 
Villelle  qui  infectaient  Paris. 

Monlfuucon  n'était  plus  comme  gibet,  depuis  qu'en  17(51 
on  avait  démoli  les  derniers  piliers  des  fourches  patihu- 
Inires.  Nous  annonçons  aux  antiquaires  que  Montlauron 
n'est  plus  comme  voirie.  Les  anciens  bassins  destinés  a  re- 
cevoir les  immondices  viennent  de  disparaître  totalement 
sous  les  remblais  qu'exige  la  construction  de  trois  nou- 
velles roules  entre  Relleville  et  La  Villelle.  Encore  quel- 
ques pelletées  de  terre,  et  c'en  est  fait  do  cet  Olympe  des 
pendus  et  de  ce  roi  des  cloaques. 

Pauvre  Monllaucon:  rien  que  dans  ce  mot-lh  il  y  avait 
une  longue  leçon  d'histoire.  Dans  ce  moyen  âge,  ou  les 
hauts  personnages  se  «disputaient  l'honneur  d'avoir  des 
échelles  et  des  gibets  pour  pendre  leurs  mnnnnls.  Mou'.làu- 
con  était  la  plus  haute  échelle,  le  plus  magnriique  gd«q. 
C'était  là  que  que  s'expiaient,  non  pas  les  peccadilles  vul- 
gaires, mais  les  cas  royaux,  comme  on  disait  dans  la  lan- 
gue atrocement  naïve  de  ce  temps-là. 

L'histoire  de  Moutfaueon  est  toute  une  épopée,  une  épo- 
pée toute  grinçante  de  haine  et  toute  tachée  de  sang. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'était  que  ce  gibet  fameux. 
Figurez-vous  d'abord  un  monticule  qui  a  entièrement  dis- 
paru et  qui  se  trouvait  en  Ire  la  nie  et  la  butte  Chaumont  et 
la  rue  fies  Morts,  à  l'ouest  de  l'ancienne  route  de  Pantin, 
actuellement  rue  de  l'Ilùpital-Saint-Louis.  Ce  monticule 
était  beaucoup  moins  élevé  que  celui  de  Montmartre, 
comme  nous  le  voyons  dans  un  hisloirien  de  Henri  IV,  qui 
dit  :  «  Le  roi  (il  mettre  deux  pièces  d'artillerie  sur  le  mont 
de  Montmartre,  et  quatre  sur  la  bulle  de  Montl'aucon.  » 

Tout  au  sommet  de  cette  bulle  s'élevait  un  monument 
bizarre  et  terrible,  dont  voici  les  principales  dispositions. 
D'abord  une  masse  de  roc  de  18  pieds  de  haut  ;  par  là-des- 
sus, douze  assises  de  gros  quartiers  de  pierres  brutes  forte- 
ment liées  ensemble,  et  formant  un  carré  long  de  40  pieds 
sur  25  de  large.  La  partie  supérieure  de  ces  assises  formait 
une  plalc-hande,  à  laquelle  on  montait  par  une  rampe  de 
pierre,  dont  l'entrée  était  fermée  par  une  porte  de  fer.  De 
celle  plate-forme  s'élançaient  seize  piliers  cariés,  hauts 
de  32  pieds.  Ces  piliers  étaient  rejoints  entre  eux  par  des 
poutres  de  bois  qui  supportaient  des  chaînes  de  3  pieds  et 
demi  de  long.  Ces  chaînes  étaient  destinées  à  pendre  les 
condamnés. 

Au-dessous,  à  moitié  de  la  hauteur  des  piliers,  mêmes  pou- 
tres, mêmes  chaînes,  mêmes  places  destinées  aux  pendus. 
Au-dessous  de  toul  cela,  plus  bas  que  la  plate-forme  qui 
courait  autour  des  piliers,  au  centre  de  la  masse,  la  gueule 
béante  d'une  cave  immense  qui  servait  de  charnier.  Les 
corps  ou  lambeaux  de  corps  tombaient  là-dedans  quand  il 
y  avait  excès  de  pourriture  ou  quand  les  cadavres  devaient 
taire  place  à  d'autres. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  avant  de  la  masse  de  pierre,  il  y 
avait  un  terrain  spécial  pour  l'enterrement  des  personnes 
vivantes. 

Les  comptes  de  la  prévolé  de  Paris,  en  1440  et  en  1457, 
l'ont  mention  des  frais  pour  avoir  enterré  deux  finîmes 
rira  sous  le  gibet  de  Monllaucon.  Et  pourquoi  avaient- 
elles  été  enterrées!  «  Pour  leurs  démérites,  »  dit  l'arrêt. 
En  1460,  une  femme,  qui  avait  volé,  fut  condamnée  par  le 
prévôt  de  Paris.  Robert  d'Estourville,  «  à  souffrir  mort  et  à 
élre  enfouie  toute  vive  devant  le  gibet.  «  Cette  malheu- 
reuse en  appela  au  parlement,  qui  conlirma  l'arrêt. 

il  y  avait  autre  chose  encore  sur  ce  calvaire  de  crimi- 
nels. H  y  avait  une  croix  de  pierre.  Cette  croix  avait  été 
élevée  sôus  Charles  IV.  en  1391,  en  action  de  grâces  de  ce 
que  ce  roi  avait  autorisé  les  condamnés  à  se  confesser 
avant  de  mourir.  Cette  confession  suprême,  depuis  lors,  se 
Pesai!  au  pied  de  cette  croix. 
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histoire  paris. 


Voici  la  liste  des  plus  illustres  pendus  des  fourches  pa- 
tibulaires de  Monlfaucou  : 

Pierre  de  Brosse,  ministre  de  Philippe  le  Hardi  :  r 

Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Philippe  le  Bel;  ' 

Jean  de  Monlagu,  ministre  de  Charles  IX.; 

Olivier  le  Daim,  barhier  de  Louis  XI  : 

De  Semblancay,  contrôleur  des  tinances  sous  François  Pf; 

Huit  autres  surintendants  des  linances; 

Le  président  Genlil,  membre  du  parlement: 

L'amiral  Coligny.  après  son  assassinat  par  les  Guise; 

François  de  Montmorencv,  duelliste,  sous  Richelieu. 

Le  gibet  de  Montfaucon'.  dont  on  trouve  la  première 
mu  e  au  treizième  siècle,  dans  Brrlhe  aux  grand»  pies,  par 
Adnès,  disparaît  sous  Louis  XIV.  Toutefois,  on  continua  à 
pendre  les  criminels  dans  le  voisinage  de  l'ancien  gibet,  et 
leurs  cadavres  continuèrent  à  être  laissés  dans  un  charnier 
qui  était  sur  place.  Ce  fut  après  la  révolution  de  8»,  l'As- 
semblée constituante  qui,  le  21  janvier  1790.  accorda  aux 
suppliciés  la  sépulture  ordinaire. 

Depuis  lors,  Montfaucon  cessa  d'être  un  lieu  de  supplice. 
La  huile  avait  disparu  par  l'envahissement  do  Paris  :  il  ne 
resta  .pie  les  cloaques  pour  la  voirie. 

Il  n'y  a  pus  vingt-cinq  ans,  il  y  avait  encore  en  service, 
indépendamment  de  Montfaucon  ,  les  voiries  de  la  bar- 
rière M.Mihvuil,  de  la  rue  Méiiilinontant.  de  la  rue  Chàlcau- 
Lnndon,  de  la  barrière  d'Enfer,  de  la  barrière  des  Four- 
")ic:iu\.  de  l'ancienne  barrière  des  Deux-Moulins.  Ces  voiries 
furent  peu  a  peu  supprimées  et  remplacées  par  trois  grands 
dépôts  d'immondices  à  Vincennes,  a  Montrougeet  à  Glichy; 
ces  établissements,  qui  soulevaient  a  juste  litre  les  plus 
vives  réclamations  des  localités  environnantes,  ont  eux- 
mêmes  disparu. 

Depuis  le  nouveau  cahier  des  charges  de  l'eut  reprise  des 
nri'oicinents.  il  n'y  a  plus  de  voiries  à  boue.  Les  immon- 
dices enlevées  de  Paris  sont  immédiatement  transportées 
dans  les  champs,  aux  propriétaires  desquelles  elles  ont  élé 
vendues  par  les  entrepreneurs  du  nettoiement  de  la  ville. 

On  enlève  chaque  jour  de  Taris  100  à  500  mètres  cultes 
de  boues. 

I.e  prix  du  marché  fait  avec  l'entrepreneur  du  nettoie- 
ment est  de  533.750  fr.  La  ville  dépense,  eu  outre.  220.000 
francs  pour  le  balayage  des  places,  boulevards,  quais,  etc. 

Il  en  a  élé  pour 'la  voirie  de  Montfaucon  comme  il  en  a 
élé  pour  ses  fourches  patibulaires.  Le  gibet  ne  fonctionnait 
plus  depuis  cent  ans,  lorsque  tombèrent  les  derniers  restes 
de  ces  odieuses  constructions;  la  voirie  n'existait  plus  de- 
puis quinze  ou  vingt  ans,  lorsque  l'autre  jour  les  terras- 
siers ont  fermé  pour  jamaiscet  affeux  cloaque.  La  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle  avait  fait  son  œuvre,  l'édilité  a 
lait  la  sienne. 

Bois  m:  Boiiocnf. —  Cii\MPS-Ei.vsr.r.s. — En  1852,  l'Etat 
céda  à  la  ville  de  Paris  la  propriété  du  bois  de  Boulogne. 
Les  conditions  de  celte  cession  étaient  les  mêmes  que 
relies  faites  a  la  ville,  en  1828,  quand  elle  entra  en  jouis- 
sance de  la  place  Louis  XV  et  de  la  promenade  des  Champs- 
Elysées,  c'est-à-dire  : 

1"  De  faire,  dans  les  lieux  cédés,  et  dans  un  délai  de 
cinq  années,  des  iraumx  d'embellissement  jusqu'à  concur- 
rence d'une  somme  de  i  millions  iiO  mille  fr.; 

2°  Do  pourvoir  aux  frais  de  surveillance  et  d'entre- 
tien ; 

3°  Enfin,  de  conserver  leur  destination  actuelle  aux  ter- 
rains concédés,  lesquels  ne  pourraient  être  aliénés  en  tout 
ou  en  partie. 

Le  bois  de  Boulogne  était  d'une  contenance  de  sept 
cents  hectares  :  son  produit  annuel  est  de  31, WG  fr.  ;  son 
entretien,  de  ll.Kifi  fr.  Il  restait  donc  un  revenu  de 
20,010  fr.  L'Etat  ,  dès  lors,  n'avait  qu'un  mince  inw'-rét  à 
conserver  la  propriété  de  ce  bois,  tandis  que,  au  con- 
traire, la  ville  de  Paiisen  avait  un  très-grand  h  acquérir 
une  propriété  qui  était  devenue  la  promenade  habituelle 
de  ses  habitants,  et  dont  la  spéculation  particulière  aurait 
pu  s'emparer  à  son  détriment,  au  grand  mécontentement 
des  Parisiens. 

Voici  les  principaux  embellissements  qu'on  allait  y  faire 
exécuter.  Un  vaste  système  de  macadam  allait  être  appli- 


qué aux  principales  avenues  du  bois.  L'éclairage  au  gaz 
devait  y  être  introduit.  Des  bassins  et  des  rivières  arlill- 
ciels  devaient  être  creusés;  enlin,  de  larges  pelouses,  en- 
tourées d'arbres,  devaient  être  ménagées  pour  la  prome- 
nade et  la  vue. 

En  s'engageanl .  comme  condition  de  son  traité  avec 
l'Etat,  à  dépenser,  dans  sa  nouvelle  propriété.  2  millions 
en  cinq  ans.  la  ville  de  Paris  comptait  donner  au  bois  de 
Boulogne  l'aspect  des  grands  parcs  qui  sont  situés  aux  en- 
virons de  Londres,  et  dont  les  ingénieux  tracés  font  l'ad- 
miration des  connaisseurs. 

Un  vaste  système  d'embellissement,  aux  Champs-Elysées, 
devait  joindre  au  bois  de  Boulogne  cette  vaste  promenade  i 
que  l'Europe  envie  à  la  France. 

Chemins  i>k  feu.  —  Paris,  étant  la  téte  la  France,  devait 
être  aussi  celle  de  tous  les  chemins  qui  y  rayonnaieut .  ri. 
en  1852,  lorsque  ce  sytème  de  locomotion  se  Irouva  il  peu 
près  complété,  dix  têtes  de  chemins  rie  fer  parlaient  do' 
Paris,  et  allaient  porter  la  richesse  et  la  vie  d'un  bou!  de 
la  France  il  l'autre.  Les  principales  étaient  celles  des  che- 
mins de  fer  du  Nord,  de  Strasbourg,  de  Lyou.  de  l'Ouest, 
de  Rouen.  d'Orléans,  etc.  De  luaguillques  gares,  construc- 
tions monumentales,  qui  rivalisaient  d'élégance  et  de  soli- 
dité, servaient  de  points  de  départ  et  d'arrivée,  où  chaque 
heure  déversait  dans  Paris  et  reportait  hors  de  Paris  de* 
milliers  de  voyageurs. 

Pour  relier  entre  eux  tous  ces  rai!s-way,  ubouti&^aul  à 
Paris,  en  1852.  fut  autorisée  l'exécution  d'un  chemin  de  fer 
de  ceinture. 

Sur  la  dépense  totale,  évaluée  à  0  millions,  les  compa- 
gnies de  Rouen,  du  Nord,  de  Strasbourg,  d'Orléans,  et 
l'Etal,  en  sa  qualité  de  propriétaire  du  chemin  de  Lyon, 
fourniront  5  millions. 

Le  reste,  c'est-à-dire  i  millions,  sera  fourni  par  l'Etal 
seul.  La  section  destinée  à  relier  les  chemins  de  Rouen, 
du  Nord  el  de  Strasbourg,  dont  la  dépense  est  estimée  a 
I  million  800,000  l'r.,  pourra  être  terminée  dé.Ni  en  \H:\i. 

Ce  chemin  de  ceinture  sera  établi  entre  le  mur  d'octroi 
el  l'enceinte  des  forlilicalions  de  Paris.  Il  partira  do  U 
gare  des  marchandises  du  chemin  de  Rouen .  située  aux 
Batigiiolles.  louchera  aux  chemins  du  Non!  et  de  Stras- 
bourg .  traversera  le  coteau  de  Belleville  en  souterrain  , 
pour  aller  s  embrancher  sur  le  chemin  de  Lvon,  et  enlin, 
après  avoir  franchi  la  Seine  à  Bercy,  ira  aboutir  au  che- 
min d'Orléans. 

Au  surplus,  voici  le  décret  de  son  établissement  : 

Art.  I"  .  il  sera  établi,  à  l'intérieur  du  mur  d'enceinte  de-* 
forlilicalions  de  Paris,  un  chemin  de  fer  de  ceinture  reliant 
les  gares  de  l'Om  st  el  Rouen,  du  Nord,  de  Strasbourg,  de 
Lyon  et  d'Orléans. 

Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  à  concéder 
ce  chemin  de  fer  aux  compagnies  réunies  du  chemin  de 
fer  de  Paris  ii  Rouen,  de  Paris  it  Orléans,  de  Paris  a  Stras- 
bourg et  du  Nord,  sous  la  réserve  et  aux  clauses  et  condi- 
tions du  cahier  des  charges  ci-annexé. 

Art.  2.  Pour  l'exécution  de  ce  chemin  de  fer,  il  est  ou- 
vert, nu  ministre  des  travaux  publics,  un  crédit  de  un  mil- 
lion trois  cent  trente-trois  mille  trois  cent  trente-trois 
francs  trente-trois  centimes  1,333,333  fr.  33  ci,  somme 
égale  nu  premier  versemeu!  à  eiïectucr  par  les  compagnies 
concessionnaires,  aux  termes  dudit  cahier  des  charges 

Fait  à  l'Elysée,  le  10  décembre  1851. 

I^U'IS-NaPOI.  ÊOX  Bo>APARTE. 

Par  le  président  de  la  République, 

1*  minisire  des  travaux  publie.*, 
P.  Mac.xe. 

lieux  grands  travaux  d'art  devaient  caractériser  ce  che- 
min de  fer.  L'un,  c'était,  sur  les  hauteurs  de  Ménilnion- 
lant  et  de  Belleville ,  le  percement  d'un  tunnel ,  de  on-/»» 
mille  mèlres  de  longueur,  dans  lequel  devait  passer  la 
chemin  de  fer.  L'autre,  c'était  un  grand  viaduc  sur  !<• 
Seine,  à  Bercy. 

En  avril  1852,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaossées. 
chargés  des  travaux  de  cet  établissement,  procédèrent  nû 
sondage  des  terrains  formant  le  lit  de  la  Semé,  nlin  do  dé- 
terminer l'emplacement  où  devra  être  construit  ce  pont- 
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viaduc,  qui  doit  Caire  franchir  la  voie  de  for  de  la  rive 
droite  sur  la  rive  gauche,  et  relier  la-gare  d'Orléans  aux 
autres  pares. 

On  fixa  remplacement  définitif  entre  Bercy  el  lvry,  à 
quelques  mètres  en  aval  du  unir  d'enceinte. 

Ce  viaduc  devait  être  un  ouvrage  d'art  el  l'œuvre  capi- 
tale du  chemin.  H  devait  être  construit  en  maçonnerie  :  sa 
longueur  était  déterminée  il  cent  quatre-vingts  mètres; 
u  devait  avoir  cinq  arches  larges  chacune  de  trente-cinq 
mètres  environ.  Sur  les  deux  rives  serait  ménagée  une 
arche  d'une  ouverture  moindre .  sous  laquelle  devaient 
passer  les  routes  étahlies  sur  les  quais  de  ces  deux  com- 
munes. 

TÊLÉtHAPiuoiE  ÊLKCTiue.  —  La  télégraphie  électrique  fut 
aussi,  eu  I8.il.  appliquée  a  Paris,  pour  la  transmission 
•  les  nouvelles.  Les  ouvriers,  occupés  à  poser  les  ré-caux  de 
lils  de  1er  au-dessus  de  Paris,  pour  les  télégraphes  électri- 
ques, ne  pouvaient  travailler  que  la  nuit,  il  cause  de  la  cir- 
culation des  piétons ,  des  chevaux  et  des  voitures  dans  les 
rues. 

Ces  faisceaux  de  lils  électriques  galvanisés  partaient  de 
la  tour  des  télégraphes  au  ministère  de  l'intérieur,  et  pour 
établir  des  communications  entre  le  président  de  la  Répu- 
blique et  les  cahinets  des  ministres,  passaient  sur  les  toits 
et  les  tours  de  la  nouvelle  église  Sainte-Clolilde,  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre,  les  hauts  pavillons  des 
archives  de  la  cour  des  comptes,  rue  de  Lille,  devant  la 
palais  de  la  Légion-d'Honneur.  le  palais  de  la  caserne 
d  Orsay;  puis,  sautant  par-dessus  la  Seine,  ils  allaient  ga- 
gner les  Tuileries.  Delà  ils  traversaient  la  grande  galerie 
du  Louvre,  s'agrafaient  sur  le  pavillon  nord-ouest  de  ce 
palais,  sautaient  sur  le  toit  du  Théâtre-Français,  puis  sili- 
ceux de  la  Bibliothèque,  longeaient  la  rue  de  Richelieu,  et 
allaient  aboutir  à  la  Bourse,  où ,  dès  le  10  février  Iho»,  les 
nouvelles  télégraphiques  arrivaient  et  étaient  affichées  de 
demi-heure  en  demi-heure. 

M.\c,\DAXiSA(iE.— Knpikbiikne^t.— Après  le  macadamisage 
vt  l'empierrement  des  boulevards  intérieurs,  la  rue  de  la 
Rurillerie  a  été  l'une  des  premières  voies  dans  lesquelles  on 
ait  substitué  l'empierrement  au  pavé;  puis  ou  s'est  occupé 
de  la  partie  du  quai  de  l'Horloge  sur  laquelle  donnent  les 
teuélresde  la  Cour  de  cassation;  en  dernier  lieu,  enfin,  est 
venu  le  tour  de  la  Saint-Chapelle,  où  siègent  maintenant 
les  chambres  de  police  correctionnelle.  On  avait  cependant 
laissé  subsister  le  pavé  depuis  la  place  du  Palais  de  Jus- 
tice jusqu'au  pont  au  Change,  avec  un  petit  retour  eu 
équerre  au  pied  de  la  tour  de  l'Horloge.  Cette  dernière 
partie  du  pavé  fut  enlevée  en  avril  I85i,  de  sorte  qu'à  cette 
époque  toute  les  voies  publiques  qui  euceignaient  le  Palais 
de  Justice  étaient  macadamisées,  et  que,  par  ce  moyen,  les 
diverses  cours  civiles  ou  criminelles,  ainsi  que  le  parquet, 
ne  furent  plus  incommodées  par  le  bruit  des  voitures. 

Le  boulevard  Bourdon,  qui  va  de  la  place  de  la  Bastille 
à  la  pointe  orientale  de  l'ancienne  lie  Louvicrs,  en  passant 
derrière  les  Magasins  d'Abondance,  fut  soumis,  en  janvier 
Mi-ii.  il  un  nouveau  système  de  macadamisage.  On  com- 
mençait par  étendre  sur  l'aire  de  la  chaussée  une  couche 
de  sable  rouge  de  20  centimètres  d'épaisseur  que  l'on  las- 
>ait  au  pilon,  puis  on  étendait  dessus  la  pierraille  que  l'on 
cj  lindrait  comme  a  l'ordinaire. 

"  La  double  ligne  des  quais  devait  subir  la  même  opération 
dans  le  cours  de  l'année. 

Du  reste,  l'administration  municipale  avait  adopté  un 
système  uniforme  de  macadamisage  aux  abords  des  établis- 
sements publics.  C'est  ainsi  que  le  pavé  fut  successivement 
supprime  le  long  du  quai  de  l'Horloge,  au-dessous  des 
chambres  du  Palais  de  Justice,  el  rue  de  la  Baril lerie,  de- 
vant la  cour  du  Mai.  Il  était  qiestion  de  convertir  en 
chaussée  macadamisée  toute  la  portions  pavée  qui  s'étend 
du  pont  au  Change  à  la  partie  bitumée  de  la  rue  de  la  Ba- 
rillerie.  Une  transformation  semblable  devait  avoir  lieu 
rue  de  la  Sainte-Chapelle,  le  long  des  nouvelles  salles  du 
Palais  de  Justiee,  qui  lurent  livrées  au  service  en  janvier 
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configuration  générale  très-régulière,  présente  un  grand 
nombre  d'élévations  partielles. 

Cette  ville  occupe  le  fond  d'un  bassin  presque  circulaire 
entouré  de  collines.  Au  nord,  les  hauteurs  de  llclle\illc. 
de  Chaumoiil,  de  Montmartre,  du  mont  Valérieu  >e  relient 
avec  les  éiiiiueiiees  de  Passv,  de  Chaillot.  de  l'Elude,  îles 
faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Au  sud.  relies  de 
Meudon,  Uagueux. Sceaux,  Villejuif  s'abaissent  pour  former 
les  plateaux  de  Bicélre,  de  Ceiitilly,  de  Moutrouge,  et  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  de  Paris  pour  y  former  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève. 

Les  barrières  actuelles  reposent,  pour  la  plus  grande 

[lartie,  sur  des  éminences  qui  enferment  cirrulaireiuent 
'aris,  et  vont  en  s'allaissant  progressivement  tant  dans 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  En  eil'el,  à  l'exception  des  buttes 
des  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin  el  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  qui  appartiennent  â  la  charpente 
géologique  du  sol  souterrain,  les  autres  éminences  inté- 
rieures, telles  que  celles  de  Saint-Hyacinthe  et  de  l'Eslra- 

(lade,  sur  la  rive  gauche,  et  sur  la  rive  dioile,  la  butte  des 
ioulins,  de  Bonne-Nouvelle,  du  Pelit-Carreau.  des  Pelils- 
Pères,  Meslay,  etc.,  n'ont  été  formées  que  de  terres  rap- 
portées. Ce  sont  d'anciennes  voiries,  et  elles  doivent  leur 
élévation  aux  gravois  et  aux  décombres  qu'on  y  enta>snit 
sans  cesse. 

Sauf  ces  légers  ressauts  qui  interrompent  l'uniformité  de 
son  relief,  le  sol  de  Paris  forme  donc  un  vaste  bassin  dont 
le  mur  d'enceinte  actuel  couronne  la  crête.  Au-delà,  le 
sol  s'incline  de  nouveau  pour  se  relever  encore  et  former 
une  seconde  enceinte  de  collines  plus  hautes  géuéraleinent 
que  les  premières. 

C'est  précisément  entre  ces  deux  ceintures  qu'a  été  tra- 
cée l'enceinte  bastionnée  dont  nous  allons  parler. 

Avant  Napoléon,  on  n'imagiuait  pas  que.dans  les  guerres 
d'invasion,  ce  grand  capitaine  trouverait  moyen  de  braver 
et  de  franchir  les  places  fortes.  Vauban,  lorsque  la  Flandre 
eut  été  réunie  à  la  France,  couvrit  uos  frontières  du  Nord 
d'un  triple  rang  de  places  fortes,  el,  à  l'abri  des  remparts 
de  Lille,  de  Valenciennes,  de  Metz,  de  Maubeuge,  Paris  s'é- 
tendit imprudemment  hors  des  siens,  et  ne  soupçonna  le 
danger  de  son  imprudence  qu'en  1792,  lorsque  l'Europe 
entière  eut  déclaré  la  guerre  à  la  révolution. 

Alors  seulement  on  commença  a  fortifier  Paris.  Quand 
la  Champagne  fut  envahie,  quand  le  roi  de  Prusse  eut  pris 
Verdun,  on  éleva  quelques  fortifications  au  pied  de  Mont- 
martre et  dans  les  plaines  Saint-Denis.  Dans  un  ac  v>  do 
zèle  patriotique,  les  citoyens  de  chaque  section  sortaient 
à  tour  de  rôle  de  Paris  pour  y  travailler:  l'Assemblée  na- 
tionale encourageait  ces  travaux,  el  chaque  jour  une  dé- 
putation  de  quinze  membres  venait  y  assister. 

Après  la  victoire  de  Vuliny.  le  bruit  du  canon  prussien 
s'éloigna,  les  craintes  se  dissipèrent,  le  zèle  se  ralentit,  et 
les  travaux  furent  abandonnés. 

Napoléon  parut.  Dix-sept  ans  de  conquêtes  assirent  Pa- 
ris au  milieu  d'un  camp  immense  qui  embrassait  presque 
toute  l'Europe  occidentale,  et  la  capitale  de  la  France  eut 
ses  grandes  gardes  rayonnant  du  Tage  à  la  Vistule.  de 
l'Elbe  à  l'Adriatique,  les  quatre  angles  des  conquêtes  du 
grand  empereur. 

A  des  succès  inouïs  succédèrent  des  revers  plus  inouïs 
encore.  Napoléon  avait  appris  à  ses  ennemis  le  secret  de 
ses  conquêtes  :  il  était  entré  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe  continentale,  sans  tenir  compte  des  places  fortes 
qu'il  laissait  derrière  lui.  En  181  i  el  181.'),  l'Europe  se  leva 
eu  armes,  et  Paris  se  vit  deux  fois  envahi.  Cet  exemple 
prouve  que  le  gage  le  plus  sur  de  l'indépendance  de  la 
France,  de  l'autorité  avec  laquelle  elle  peutdésormaisfaire 
entendre  sa  voix,  c'est  Paris  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  C'é- 
tait l'opinon  de  Napoléon,  c'était  celle  de  Vauban.  En  tSW, 
on  l'adopta,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine. 

Tout  ce  qui  fut  amoncelé  dans  les  journaux,  dans  les 
discours  des  Chambres,  de  plates  inepties  pour  empêcher 
les  fortifications  de  Paris,  remplirait  plus  de.  mille  volumes. 
Ou  semblait  ne  pas  tenir  compte  du  l'ait  le  plus  rationnel 
et  le  plus  logique .  savoir  :  que  la  France  étant  le  cham- 
pion le  plus  avancé  de  la  cause  du  progrès  et  de  la  liberté 
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du  iuoni.le,  et  Paris,  le  cueur  de  celle  cause,  du  jour  où 
l'Europe  réactionnaire  se  croirait  assez  forte  pour  l'atta- 
quer ouvertement,  mettre  le  cœur  à  l'uhri  de  ses  attaques, 
c'était  en  linéique  sorte  sauver  la  cause.  Il  est  douteux 
sans  doute  que  ce  soit  dans  ce  but  que  M.  Thicrs,  ministre 
de  Louis-Philippe, en  ait  assuré  l'exécution;  mais,  dans  Ions 
les  cas,  aux  yeux  de  tous  les  amis  intelligents  du  progrès 
et  de  lu  liberté,  les  fortifications  de  Paris  seront  son  éter- 
nel honneur. 

Le  projet  adopté  fut  celui-ci  :  Autour  de  Paris,  une  en- 
ceinte continue  et  terrassée,  de  10  mètres  au  moins  d'élé- 
vation d'escarpement,  haMionnée  avec  fossé  eu  avant  et 
glacis  couvrant  le  mur  d'escarpe  des  coups  éloignés  de  l'ar- 
tillerie ennemie;  jmis  fortilier  les  principales  positions 
stratégiques  qui  défendent  les  abords  de  Paris,  tels,  par 
exemple,  que  Saint-Denis,  Cliarenton,  précieuses  têtes  de 
ponts  pour  manœuvrer  pap  les  deux  rives  de  la  haute  et 
de  la  basse  Seine,  ainsi  que  delà  Marne,  le  mont  Valérien, 
Carches,  Meudou,  Fontenav-aux-Roses,  et  tout  le  plateau 
de  Nogent-sur-Maruc  h  Homaiuville,  que  le  général  Va- 
'u/i!  avait  d commencé  à  mettre  en  état  de  défense. 

Ces  forts  détachés  pouvaient  préserver  la  caphale  des 
dangers  d'un  boni' »a  rdement,  des  cruelles  privât  ions  qu'im- 
poserait un  Mucus, et  meltre  à  couvert  toutes  les  richesses 
de  ceiieeapitale.  La  partie  sédentaire  de  la  garde  nationale, 
la  garde  nationale  mobile  et  un  noyau  de  vingt-cinq  à 
tente  mille  hommes  de  troupes  régulières  qu'on  devait 
toujours  y  laisser,  les  dépôts  des  régiments  devaient  dé- 
fendre les  positions  formidables  des  postes  de  Paris,  entre 
bsqiieclls s'étendait  l'espace  admirablement  préparé  pour 
y  soutenir  au  besoin  une  dernière  lutte  en  rase  campa- 
gne, contre  l'année  envahissante,  avant  de  se  renfermer 
dans  les  remparts  mêmes  de  la  ville. 

L'enceinte  continue  a  quatre-vingt-quatorze  ponts  de 
développement  :  Metz,  une  des  plus  fortes  places  de  Fran- 
ce, n'en  a  que  vingt. 

Vingt-six  bastions  sont  sur  la  rive  gauche.  Commençant 
h  l'extrémité  occidentale  du  parc  de  Bercy,  l'enceinte  s'é- 
tend en  ligne  droite  jusqu'à  Chantilly.  Là,  après  s'être  con- 
tournée en  une  espèce  de  1er  à  cheval,  elle  reprend  une 
direction  rectiligne  jusqu'à  Hontrouge,  fait  un  coude,  et, 
enfermant  Austerlitz,  le  Petil-Gculilly,  le  Pclit-Monlrouge. 
Vaugirard  et  Grenelle,  elle  va  tout  droit  aboutir  à  la  Sei- 
ne, en  face  le  milieu  du  Point-du-Jour. 

A  mille  mètres  plus  en  aval  environ,  l'enceinte  de  la  rive 
droite  reprend.  Elle  entoure  le  Point-du-Jour,  longe  le  bois 
de  Boulogne  jusqu'à  Sablonville,  forme  un  rentrant  à  la 
porte  Maillot.  Donnant  ensuite  passage  au  chemin  de  la  Ré- 
volte, elle  s'infléchit  jusqu'au  milieu  de  l'angle  formé  par 
l'avenue  de  Clichy  et  l'avenue  de  Saint-Ouen.  A  ce  point, 
elle  se  dirige  en  ligne  droite  jusqu'au  canal  de  Saint-Denis: 
là  elle  tourne  au  sud-est.  Arrivée  au  canal  de  l'Ourcq.  elle 
court  du  nord  au  sud;  aux  Prés-Saint-Ciervais,  deux  des 
fronts  reprennent  la  direction  île  l'ouest  h  l'est,  mais  elle 
la  quitte  à  la  hauteur  de  Romainville  pour  descendre  en  li- 
gne droite  jusqu'à  Saint-Mandé;  alors  elle  Tait  un  coude  et 
va  Unir  a  la  Seine,  juste  en  face  du  point  où  commence 
l'enceinte  de  la  rive  gauche. 

Les  forts  sont  au  nombre  de  seize;  au  nord  : 

Le  fort  Labriche,  appuyé  sur  la  rivière,  h  l'occident  de 
Sumt-Den  s,  et  traversé  par  le  chemin  de  fer. 

Le  fort  du  Nord  ou  la  Double-Couronne;  cet  ouvrage 
n'est  pas  défendu  par  l'enceinte,  mais  sa  gorge  est  cou- 
verte par  une  inondation  que  l'on  peut  facilement  tendre, 
et  qui  met  en  sûreté  le  nord  et  l'est  de  Saint-Denis.  Cette 
inondation  protège  encore  un  autre  ouvrage,  qui.  avec  la 
Couronne-du-Nord,  sont  les  deux  seuls  forts  de  Paris  qui 
soient  ouverts  à  la  gorge  :  c'est  la  lunette  de  Stains  qui  se 
trouve  au  nord-est  de  Saint-Denis. 

Au  sud,  une  ligne  stratégique  eu  lignodirecte  conduit  de 
cette  lunette  au  fort  de  l'Est,  le  dernier  des  forts  de  Saint- 
Denis. 

Entre  laVillette  et  le  fort  de  l'Est,  près  de  la  route  d'Ams- 
terdam, non  loin  du  village  d'Aubervilliers,  s'élève  le  fort 
de  ce  nom.  En  continuant  h  descendre  vers  le  sud,  entre 
Pantio  et  les  Prés-Saini-Gervai9,  on  rencontre  le  fort  de 


Romainville;  puis  ceux  de  Noisy,  de  Itosny,  de  Nogetit. 

Près  du  continent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  dans  une 
très-forte  position,  s'élève  le  fort  de  Cliarenton,  comman- 
dant la  route  d'Italie. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  on  ne  trouve  que  cinq 
forts;  d'abord  Ivry  et  Arcueil,  qui  comipandenl  la  route  de 
Fontainebleau.  Le  premier,  construit  sur  des  carrières,  est 
fort  remarquable.  Il  a  fallu  élever  des  piliers  pour  soute- 
nir  les  forlitieatious  :  de  plus,  ces  excavations  forment 
d'immenses  magasins  voût-s.  Puis  le  fort  de  Montrouge, 
sur  la  route  d'Orléans,  et  celui  de  Vauvres,  à  la  gauche  du 
chemin  de  1er  de  Versailles. 

A  la  droite  même  du  chemin  de  fer  et  défendant  le  pas- 
sage de  la  rivière,  est  le  fort  d'issy. 

Enfin,  sur  la  rive,  en  arrière  de  l'autre  chemin  de  fer  de 
Versailles,  sur  une  hauteur  célèbre,  s'élève  le  plus  consi- 
dérable de  tous  les  forts  do  Paris,  la  forteresse  du  mont  Va- 
lérien.  placée  au-dessus  de  toutes  les  attaques  probables 
et  destinée  à  protéger  les  arrivages  de  l'Ouest,  et  à  servir 
de  lieu  (h>  sûreté  pour  des  approvisionnements  d'armes  et 
de  munitions. 

Voici  sur  cette  forteresse  une  curieuse  monographie  que 
M.  Paulin  a  publiée  dans  Vltluxfrntion.  Cette  citation  su  Ci- 
ra pour  donner  une  idée  complète  des  fortifications  de 
Paris. 

FonîF.nr.ssE  nu  mott  Valérie*.  —  Le  mont  Valérien,  au- 
jourd'hui couronné  par  une  admirable  forteresse,  était  de- 
puis un  temps  immémorial  consacré  au  culte  r< Igieux. 
tas  druides,  les  prêtres  du  paganisme  et  ceux  du  <  bri-tia- 
nisme  l'ont  successivement  occupé  et  en  ont  fait  un  lieu  de 
pèlerinage.  En  1789,  l'établissement  religieux  du  mont  Va- 
lérien subit  le  sort  commun  et  fut  vendu  à  l'enchère.  Il 
demeura  quelque  temps  la  propriété  de  Merlin  de  Thion- 
ville,  qui  en  lit  une  charmante  maison  de  campagne;  mais 
il  fut  racheté  bientôt  et  de  nouveau  consacré  au  culte  ca- 
tholique. 

Des  trappistes  s'y  fixèrent  en  1807.  Napoléon,  par  suite 
de  la  découverte  d'une  conspiration,  fit  chasser  ces  reli- 
gieux, et  ordonna  qu'un  grand  bâtiment,  destiné  aux  .or- 
phelines de  la  Légioii-d'llonneur,  lût  élevé  sur  l'emplace- 
ment du  couvent.  Il  n'était  pas  encore  achevé  en  1814, 
lorsque  revint  la  branche  aînée.  M.  Forbin-Janson,  depuis 
évéque  de  Nancy,  et  alors  tout-puissant,  venait  de  créer 
les  missionnaires  de  France.  Il  demanda  et  obtint  le  mont 
Valérien,  poury  établir  ses  ouvriers  apostoliques.  L'argent 
ne  lui  manqua  pas  pour  achever  ce  bâtiment  et  pour  me- 
ner à  bonne  tin  cette  œuvre  pie.  Il  put  même  se  taire  bâ- 
tir sur  le  penchant  du  mont  une  fort  jolie  maison. 

Il  rétablit  en  même  temps  la  confrérie  de  la  Croix,  éleva 
un  calvaire  au  sommet  du  mont,  et  les  pèlerinages  recom- 
mencèrent avec  une  ferveur  plus  vive  que  jamais. 

Les  missionnaires  de  France  répandaient  tranquillement 
sur  les  populations  toule  l'ardeur  de  leur  foi.  Unir  saint 
prosélytisme  ramenait  quelques  brebis  égarées  au  giron 
de  l'Eglise.  La  confrérie  de  la  Croix,  où  figuraient  niainis 
grands  personnages,  qui  ne  sont  plus  dévots  aujourd'hui, 
faisait  souvent  et  pieusement  les  douze  stations,  quan  : 
éclata  la  révolution  de  Juillet.  Le  nouveau  gouvernement 
annula  la  concession  faite  à  M.  Forbin-Janson.  et  le  uu  :< 
Valérien  redevint  une  propriété  nationale,  sous  la  réj  , 
de  l'administration  des  domaines.  Les  missionnaires  récla- 
mèrent devant  les  tribunaux  leur  propriété,  ou  des  indem- 
nités. 

Celle  affaire  est  encore  en  litige,  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  change  jamais  la  destination  actuelle  des 
lieux. 

Lorsqu'il  fut  question  de  fortifier  Paris,  le  mont  Valérien 
fut  regardé  comme  l'une  des  plus  importances  positions 
militaires  des  environs,  et  l'on  décida  qu'une  forteresse  v 
serait  élevée.  A  peine  la  loi  fut-elle  votée  qu'on  se  mit  a 
l'œuvre.  Le  tracé  du  plan  ménageait  avec  soin  le  relief 
naturel  du  terrain  :  on  s'épargna  ainsi  de  grands  travaux. 
On  obtint  encore  de  noîahles  économies  eu  employant  à 
ces  fortifications  les  régiments  d'infanterie  en  garnison 
dans  les  environs.  Plusieurs  rapports  officiels  rédigés  par 
les  officiers  du  génie  directeurs,  rapports  que  nous  avons 
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sous  les  yeux,  porteiil  en  moyenne  ces  économies  à  75  ! 
pour  cent. 

l-a  forteresse  du  mont  Valéiïcu  peut  lo^e-r  quinze  cents 
huinmes  u'iiilanlei  ie,  le  personnel  d'artillerie  et  du  génie 
nécessaire,  et  un  matériel  immense.  Son  armement  sur  le 
pied  de  guerre  est  d'environ  soixante  pièces  d'artillerie,  la 
plupart  de  gros  calibre.  A  la  lin  des  travaux,  on  avait  re- 
mué un  million  de  mètres  cubes  de  terre  et  dépensé 
4,300,000  fr.,  selon  les  devis  établis  par  le  génie  militaire. 
Sur  cette  somme,  les  hàliumnis,  caserne,  magasins,  pou- 
drières, corps  de  garde,  absorbent  1,300.000  fr. 

Nous  dirons  ici  en  passait I,  et  pour  appuyer  l'importante 
uesliou  de  l'emploi  de  l'année  dans  les  grands  travaux 
'utilité  publique,  que  non-seulement  il  y  a  eu  une  écono- 
mie moyenne  de  73  pour  100  il  employer  des  soldats,  mais 
que  ces  soldats,  peu. tant  tout  le  temps' de  leurs  travaux, 
n'ont  pas  eu  de  malades,  bien  qu'ils  se  soient  trouvés  quel- 
quefois dans  des  conditions  hygiéniques  inférieures  à  cel- 
les des  garnisons  ordinaires;  c'est  donc  une  seconde  éco- 
nomie de  journées  d'hôpital  qu'il  faut  ajouter  a  celle  de  la 
main-d'œuvre. 

.Maintenant,  quelque  audacieuse  que  l'on  suppose  une 
armée  ennemie,  il  est  douteux  qu'elle  s'aventure  ù  venir 
faire  le  siège  de  l'enceinte  eu  passant  entre  les  forts,  sans 
s'en  être  préalablement  emparée.  Maintenant»  est-il  à  pré- 
sumer qu'elle  cherche  à  eu  prendre  plus  de  Mots  ou  qua- 
tre, c'est-à-dire  ce  qui  serait  nécessaire  pour  enlever  tous 
ceux  de  la  rive  sur  laquelle  elle  se  présenterait.  Il  resterait 
doue  un  grand  espace  libre  et  à  l'abri  de  toute  insulte  en- 
tre les  loris  non  enlevés  et  l'enceinte  pour  les  pures  de 
troupeaux  el  l'approvisionnement.  Maître  d'une  partie  des 
forts,  l'ennemi  serait  encore  bien  loin  de  l'être  de  Paris. 
Puis  l'enceinte  n'est  attaquable  qu'eu  un  point  ou  deux  au 
plus,  à  cause  de  l'ouverture  des  angles  de  ses  bastions. 
Une  ville  d'une  aussi  immense  étendue  peut  seule  présen- 
ter ces  avantages,  et  il  faudrait  au  moins  soixante  jouis  de 
travaux  pénibles  pour  faire  une  brèche  praticable  au  corps 
de  la  place. 

yuatre  ans  suffirent  pour  faire  ces  gigantesques  ira 
vaux,  auxquels  lurent  consacrés  plus  de  140  millions. 

Voici  par  quelles  phases  successives  eut  à  passer  ce  projet 
de  fortifications  avant  d'être  converti  en  loi. 

Le  II  janvier  1810,  la  Chambre  des  députés  entendit  le 
rapport  de  M.  Thiers  au  nom  de  la  commission  des  forlilt- 
c::t:oits  de  Paris.  La  pres.se  de  Paris  était  complètement  di- 
visée sur  cette  grave  question.  Le  Comuttrce,  la  Pntse, 
toutes  les  feuilles  légitimistes  et  la  majorité  drsor;:a:ies  de 
l'opinion  radicale  attaquaient  celle  mesure  comme  'iherli- 
eide  et  inutile.  Le  Xntinnal,  les  Dètmts,  tous  les  journaux 
(h-  l'opposition  qui  avaient  soutenu  le  ministère  du  1,,rmars, 
l'appuyaient  de  toutes  leurs  forces.  L'opinion  publique  à 
Paris  s'en  préoccupait  d'une  manière  fort  vive.  Le  iO  jan- 
vier, la  discussion  s'onvril  il  la  Chambre  et  se  prolongea 
jusqu'au  l,r  février.  Sur  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
votants,  la  loi  réunit  deux  cent  trente-sept  suffrages.  Cent 
soixante-deux  voix  persistèrent  dans  leur  opposition,  l  a 
Chambre  des  pairs  l'adopta  à  son  tour,  le  1er  avril,  après 
une  discussion  de  six  jours. 

Voici  le  texte  du  projet  de  loi  : 

Art.  l".l'nesommedecenl  fiuaranlemillions;  tSO.OOO.OOO 
de  francs)  est  spécialement  afleclée  aux  travaux  ibs  fortiil- 
calions  de  Paris. 

Art.  2.  Ces  travaux  comprendront  :  1*  une  enceinte  con- 
tinue, embrassant  les  deux  rives  de  la  Seine,  hastioimée  et 
terrassée,  avec  dix  mètres  d'escarpe  revêtue  ;  *<  des  ouvra- 
ges extérieurs  cascuiatés. 

Art.  3.  Les  fonds  affectés  à  ces  travaux  seront  employés 
simultanément  à  l'exécution  de  l'enceinte  et  des  ouvrages 
extérieurs,  et  répartis  entre  divers  exercices,  dans  les  pro- 
portions ci-après  déterminées. 

Art.  4.  La  somme  de  cent  quarante  millions  'U0.0no.000 
de  francs),  allouée  en  vertu  de  l'article  lor  de  la  prévoie 
loi,  comprend  celle  de  treize  millions  ,'13. 000. 000  dr  francs/, 
formant  le  montant  des  crédits  déjà  ouvert*  sur  le  bud^el 
de  1840,  aux  ministères  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 


par  les  ordonnances  royales  des  10  septembre,  4  el  23  oc- 
tobre derniers. 

Sur  la  somme  de  cent  vingt-sept  millions  (127,000,000  de 
francs;  restant  à  allouer,  il  est  affecté  la  somme  de  trente- 
cinq  millions  (33,000.000  de  francs)  pour  les  travaux  à  exé- 
cuter en  1841  ;  vingt  millions  (20,000.000  de  francs)  pour  les 
travaux  à  exécuter  en  1842.  La  portion  de  ces  crédits  oui 
n'aurait  pu  élre  employée  pendant  l'exercice  auquel  elle 
est  affectée  sera  reportée  sur  l'exercice  suivant. 

Art.  5.  Il  sera  pourvu  à  ces  divers  crédits  au  moyen  des 
ressources  ordinaires  et  extraordinaires  des  exercices  1840, 
1841  et  1812. 

Art.  6.  Les  dépenses  opérées  par  le  déparlement  des  tra- 
vaux publics,  en  vertu  des  ordonnances  des  10, 19,  29  sep- 
tembre, 4,  8  et  19  octobre  1840,  seront  liquidées  par  le  mi- 
nistre de  ce  département,  el  soldées  sur  le  crédit  de  7  mil- 
lions qui  lui  reste  ouvert,  jusqu'à  concurrence  du  montant 
de  ce  crédit.  L'excédant,  s'il  yen  a,  sera,  après  la  liquida- 
tiou,  acquitté  sur  les  ordonnances  du  ministre  de  la  guerre 
et  sur  les  crédits  ouverts  par  la  présente  loi. 

Art.  7.  La  ville  de  Paris  ne  pourra  être  classée  parmi 
les  places  de  guerre  du  royaume  qu'en  vertu  d'une  loi  spé- 
ciale. 

Art.  8.  La  première  zone  des  servitudes  militaires,  telle 
qu'elle  e-t  réglée  par  la  loi  du  17  juillet  1819,  sera  seule  ap- 
pliquée à  l'enceinte  continue  et  aux  loris  extérieurs.  Cette 
zone  unique,  de  deux  cent  cinquante  mètres,  sera  mesurée 
sur  les  capitales  des  bastions  et  à  partir  de  la  crête  de  leurs 
glacis. 

Art.  9.  Les  limites  actuelles  de  l'octroi  de  la  ville  de  Paris 
ne  pourront  élre  changées  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale. 

Art.  10.  Il  sera  lous  les  ans  rendu  compte  auv  Chambres 
de  l'exécution  des  travaux  exécutés  par  lu  pré  o  ite  loi. 

Quelques  détails  sur  le  mur  d'enceinte  de  Paris ,  alors 
réellement  réduit  à  n'être  qu'un  simple  mur  d'octroi,  trou- 
vent ici  naturellement  leur  place. 

Ancien  mhu  «' encei  nte. —  Depuis  l'établissement  des  murs 
d'enceinte  des  fortifications,  certaines  parties  des  anciennes 
murailles  qui  reliaient  entre  elles  les  nombreuses  barrières 
de  Paris  avaient  été  négligées  el  avaient  besoin  de  répara- 
tions. 

Avant  1789,  Paris  avait  vu  successivement  démolir  ses 
anciennes  portes  gothiques,  transformer  en  boulevards  ess 
remparts  et  ses  fortitications  élevés  au  quatorzième  siècle. 
On  ne  lui  avait  laissé  pour  limite  que  de  grosses  murailles 
de  terre,  et  fa  et  là  des  cloisons  de  planches  ou  de  faibles 
palissades.  Cet  état  de  choses  devait  nécessairement  favo- 
riser la  contrebande  ;  aussi,  vers  1784,  sous  l'admtnistra- 
tian  de  Calotuic,  les  fermiers  généraux  obtinrent-ils  de  ce 
ministre  d'enfermer  la  ville  et  ses  vaslcs  faubourgs  daus  un 
nouveau  mur  d'enceinte,  qui  fut  achevé  en  17  K7. 

Ce  mur  excita  une  grande  colère  chez  les  Parisiens;  et  un 
poète  du  temps  traduisit  leur  indignation  par  ce  vers  assez 
ridicule  : 

L«  mur  murant  Paria  rend  Pari»  murmurant. 

Les  barrières  el  le  mur  d'enceinte  étaient  devenus  inu- 
tiles «m  179 1 .  puisque  les  droits  avaient  été  abolis  le  \tr  mai 
de  celle  année. 

Deux  ans  après,  il  fut  sérieusement  question  de  les  dé- 
molir; mais  la  Convention  nationale  prit  sous  sa  protection 
ces  peins  monumeuls  dus  au  talent  de  l'architecte  Doux,  et 
dont  la  construction  avait  coûté  de  30  à  33  millions.  Par 
son  décret  du  13  messidor  an  II,  elle  les  classa  au  nombre 
de  monuments  publics.  Tous  les  droits  d'octroi  furent  ré- 
laMis  et  réglementés,  et,  par  une  loi  du  29  ventôse  an  XII, 
1  1  . tut  céda  a  la  ville  de  Paris  les  barrièreset  murailles  d'en- 
ceinte qui  forment  sa  clôture.  Quelques  années  après,  ce 
mur  fut  réparé  et  consolidé  sur  plusieurs  points. 

Pendant  l'année  1830,d'importantesameliorationsfurenf 
faites  aux  bâtiments  et  aux  murs  d'enceinte  des  barrières 
qui  donnent  entrée  dans  la  commune  de  Passy,  dont  le  che- 
min de  ronde  était,  dans  une  partie  do  sa  longueur,  im- 
praticable aux  voilures. 

Lu  1832.  des  réparations  également  urgentes  vonl  être 
faites  aux  barrières  de  Pantin  et  du  Combat.  e«  je  •  •.     <Y  - 
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ceinte  enlre  ces  deux  barrières  sera  presque  entièrement 
reconstruit.  . 

La  nomenclature  suivante  des  diverses  enceintes  de  Pa- 
ris, avec  les  dates  de  leur  établissement,  complétera  cet 
aperçu. 

Clôtures  diverses  des  exceptes  ih:  Paris, 

Avec  lia  époques  de  leur  construction  cl  lu  contenance  de  chacune  réduite 
eu  arpents,  ancienne  roi-Mire  île  Pnri*,  qui 
«Hait  île  9W>  toises  ilcîMJ  pieds  carre». 

La  première  clôture  de  l'enceinte  de  Paris  fut  commencée 
sous  Jules-César,  cinquante-six  ans  avant  Jésus-Christ.  Elle 
ne  contenait  que  44  arpents. 

La  deuxième,  commencée  sous  Valentiti  et  Constantin, 
terminée  sous  Julien  l'Apostat  en  358,  contenait  113  ar- 
pents. 

La  troisième,  en  1196,  sous  Philippe- Auguste,  contenait 
739  arpents. 

■la  quatrième,  commencée  en  1369  sous  Charles  V,  et  Unie 
sous  Charles  VI,  contenait  1 ,284  arpents. 

La  cinquième,  commencée  en  1553  sous  François  Ier,  con- 
tenait 1,414  arpents. 

La  sixième,  conçue  en  1609  sous  Henri  IV,  contenait 
2,660  arpents. 

La  septième,  en  1671,  sous  Louis  XIV,  contenait  3,228  ar- 
pents. 

La  huitième,  en  1785,  terminée  en  1789,  contenait  9,910 
arpents. 

La  neuvième,  commencée  en  1610,  au  S.-E.  de  la  ville, 
sous  Napoléon,  et  terminée  en  1822  sous  Louis  XVIII,  con- 
tenait 10,900  arpents. 

La  dixième,  projetée  côté  du  S.-O.  et  N.-O.,  devait  com- 

S-endre  une  partie  des  bourgs  de  Passy,  de  Grenelle  ,  de 
ontrouge. 

La  onzième,  de  1840,  est  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire avec  quelque  détail. 

Canaux. 

Entre  tous  les  avantages  commerciaux  que  produisent 
les  canaux,  ils  suscitent  une  inimité  d'entreprises  d'utilité 
générale  et  particulière,  telles  que  manufactures,  bains, 
abreuvoirs,  lavoirs,  chantiers,  entrepôts  de  commerce, 
magasins,  etc.  Sous  ce  rapport,  la  ville  de  Paris  devait  ne 
reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  faire  arriver  jusqu'à 
sou  centre  quelqu'une  de  ces  artères  vivifiantes.  C'est  ce 
qui  a  eu  lieu.  Trois  canaux  principaux,  ceux  do  l'Ourcq,  de 
Saint-Iknis ,  de  Sainl-Maur  à  Paris ,  ont  été  creusés  à  cet 
elFet,  et  il  peut  paraître  curieux  de  voir  quelles  étranges 
vicissitudes  sont  venues  entraver  leur  construction  avant 
de  les  voir  à  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui.  Nous  en  em- 
pruntons le  détail  au  Rerurii  polytechnique  de  1825  (Pari*, 
imprimerie  d'Uippolyte  Tilliard,  rue  de  la  Harpe,  78  ). 

Précis  historique  des  Casaix  de  l'Ourcq,  de  Saixt-Deîiis  et 
de  Saixt-Mair  a  Paris. 

Ce  fut  sous  François  Ier,  en  1520  et  années  suivantes,  que 
le  prévé-t  des  marchands  et  les  échevins  de  la  ville  de 
Pans,  remplissant,  à  cette  époque,  les  fonctions  de  maire  et 
d'ofliriers  municipaux ,  s'occupèrent ,  pour  la  première 
fois,  du  plan  proposé  concernant  l'entreprise,  du  canal  de 
l'Ourcq ,  nom  d'une  rivière  qui  prend  sa  source  et  qui 
forme  une  fontaine  dans  la  forêt  de  Ris,  près  les  vil- 
lages de  Courmunt  et  Frêne,  frontières  des  départements 
de  l'Aisne  et  de  la  Marne,  en  Champagne. 

L'Ourcq  passe  ensuite  a  Cierges,  La  Fère-en-Lardenois, 
Val-Chrétien ,  Armentières ,  Pont-Saint-Bernard  ,  Vichel, 
Monlgruy,  Pont-Pénigny  et  La  Fcrlé-Miton.  L'Ourcq.  après 
avoir  parcouru  ces  divers  pays,  va  tomber  dans  In  Marne, 
au-dessous  de  Lizy-en-Brie,  département  de  Seine-et- 
Marne. 

En  1590,  sous  Henri  IV,  on  renouvela  le  plan  du  canal 
de  l'Ourcq.  On  proposa  de  former  un  bassin  de  partage 
n  La  Ferté-Milon,  pour  établir  un  second  canal  qui  aurait 
été  joindre  d'un  coté  l'Aisne,  h  SoLssons,  par  la  petite  ri- 
vière de  Crisé,  et  de  l'autre,  la  Marne,  au-dessous  do,  Lizy, 
en  suivant  le  cours  de  la  petite  rivière  de  Long-Pont,  près 


lu  ferét  de  Villers-Cotterels,  joignant  l'Ourcq,  nu-desscs 
de  Sillery.  M.  de  Louvois  renouvela  l'eut  reprise  de  celle 
partie  du  canal,  tel  qu'il  est  tracé  sur  la  carte  de  l'ingé- 
nieur Penlriellc. 

En  1804 ,  ce  même  canal  fut  renouvelé,  et  un  décret  du 
gouvernement  d'alors  en  ordonna  la  confection,  qui  nVui 
pus  d'exécution.  En  1824,  l'ingénieur  Girard  offrit,  pocr 
si  ni  exécution,  une  compagnie,  qui  fut  prise  en  consi- 
dération. 

C'est  sous  Henri  IV  qu'a  élé  entrepris  et  confectionné  le 
beau  et  utile  canal  de  Briare ,  sur  la  Loire,  à  la  Seine, 
pour  Montargis,  au-dessus  d'Orléans,  premier  établisso- 
meni  de  ce  genre  fait  en  France. 

En  1632,  sous  Louis  XIII ,  Jacques  et  Louis  de  Fouligny. 
Nicolas  de  Creil,  Raymond  Massuan .  Claude  Couturier, 
Jacques  de  Montaut  et  Malvoine .  bourgeois  de  Paris ,  oh- 
liennent  des  lettres  patentes  pour  rendre  la  rivière  de 
l'Ourcq,  navigable,  depuis  La  1-crlé-Milon  jusqu'à  sou  em- 
bouchure, dans  la  Marne,  près  de  Lizy,  qui  tut  terminée 
en  1658. 

En  1661,  le  sieur  Arnaud  augmenta  la  navigation  de 
trois  lieues,  en  remontant,  depuis  La  Ferté-Milon  jusqu'au 
moulin  de  l'isle,  prèsCresne,  sur  l'Ourcq;  cette  rivière 
est  si  utile,  que  les  marchands  l'appellent  la  petite  rivière 
par  excellence. 

Louis  XlVel  Colbert,  son  grand  ministre,  trouvèrent 
tant  de  grandeur  et  d'utilité  dans  leur  entreprise,  que  l'on 
accorda  des  lettres  patentes,  au  mois  de  juillet  iGGf».  à 
MM.  Riquel  et  de  Manse,  qui  furent  renouvelées  eu  1676, 
pour  l'ouverture  de  ce  canal,  au-delà  de  Meaux  jusqu'à 
Paris.  M.  le  duc  d'Orléans  donna  aussi  les  siennes,  le  20 
mai  1677,  on  raison  de  ve  que  la  rivière  de  l'Ourcq,  depuis 
Lizy  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Marne,  lui  apparte- 
nait, comme  faisant  partie  de  son  duché  de  Valois,  où 
M.  de  Manccz  a  fait  commencer  ses  travaux  pendant  que 
M.  Riquel  était  au  canal  du  Languedoc. 

La  mort  du  minstre  Colbert,  de  M.  Riquet.  arriva  à  peu 
près  lorsque  cette  partie  du  canal  fut  presque  finie.  En  lin. 
les  guerres  continuelles  que  le  roi  eut  a  soutenir  provoquè- 
rent la  suspension  de  cette  entreprise  ;  mais  M.  de  Manse 
en  conserva  toujours  soigneusement  les  plans,  ainsi  que 
les  états  des  nivellements,  litres,  mémoires  et  devis,  qu'il 
regarda  toujours  comme  une  chose  si  précieuse ,  qu'en 
mourant,  il  en  lit  dépositaire  Catherine  Laleu,  son  épouse, 
à  qui  il  ne  crut  pas  pouvoir  donner  de  meilleures  preuves 
de  son  attachement. 

En  1787,  sous  Louis  XVI,  M.  Brûlé,  jadis  employé  à  la 
charpente  du  pont  d'Orléans,  ensuite  entrepreneur  a  Paris, 
où  il  a  fait  celle  de  l'Opéra-Saint-Martin,  en  trente-six 
jours ,  ainsi  qu'une  partie  de  celle  du  palais  Bourbon. 
Ayant  été  aussi  employé,  sous  l'architecte  Soufflol,  à  la 
construction  de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève ,  le 
sieur  Brûlé  lui  ayant  présenté  le  modèle  d'une  grue  pour 
monter  les  matériaux ,  sut  tellement  s'attirer  la  bienveil- 
lance, qu'il  épousa  une  de  ses  parentes,  avec  trente  mille 
francs  de  rente  de  dot.  Vers  1780,  il  conçut  le  plan  d'acca- 
parement des  bois  de  charpente  dans  les  diverses  foro's 
qui  approvisionnent  ordinairement  Paris  de  ces  objets. 
Sur  le  bénéfice  de  ces  bois,  il  se  procura  de  tels  béné- 
fices .  qu'il  parvint  à  se  faire  plus  de  80,000  francs  de  re- 
venu. 

En  1787,  retiré  de  toutes  ces  entreprises,  il  imagina  de 
tenter  celle  du  canal  de  l'Ourcq  ,  sous  les  noms  de  cannl 
royal  de  Paris.  A  cet  effet ,  il  se  procura  le  Traité  des  Ca- 
naux de  tuivigation,  de  M.  Lalande,  avec  des  copies  «le  tous 
les  divers  plans  et  projets  qui  avaient  élé  anciennement 
proposés  pour  cet  objet ,  et  les  soumit  au  conseil  du  roi . 
au  nom  de  Sèltastien  Job,  attaché  à  la  maison  d'un  ministre 
d'Etat ,  cl  que  M.  Brûlé  avait  choisi  pour  prête-nom  de  sa 
compagnie. 

MM.  Bordas,  Lavoisier,  Penonet  et  le  marquis  Condorcel. 
tous  quatre  académiciens,  furent  chargés  de  l'examiner: 
avant  t'ait  leurs  rapports  il  S.  M.,  il  fut  rendu,  en  sou  con- 
seil, un  arrêt  qui  autorisait  l'ouverture  du  canal  royal  de 
Paris. 

MM.  Lecouteux  et  Cabarus,  banquiers,  le  général  Paoli, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  I)K  PABIS. 


7S»:i 


<le  Pile  de  Corse,  el  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans ,  duc 
de  Chartres,  alors  premier  prince  français,  se  réunirent  en 
société  chez  M.  Brûlé,  et  convinrent  de  fournir  un  capital 
de  vingt  millions ,  présumés  nécessaires  à  la  confection 
dudit  canal.  La  compagnie  avant  proposé  l'ingénieur 
Gencv,  pour  veiller,  de  concert  avec  M.  Brûlé,  à  lu  direc- 
tion des  travaux,  ce.  dernier  ayant  voulu  jouir  seul  de  ce 
droit,  une  contestation  s'éleva  a  ce  sujet,  et  toutes  les  dis- 
positions, prises  à  cette  époque  pour  le  renouvellement 
de  celte  entreprise,  furent  de  nouveau  délaissées  el  aban- 
données. 

Enllu,  M.  Brûlé,  avec  le  législateur  Lemoinc,  ancien 
maire  de  Dieppe ,  renouvela  l'entreprise  d'un  canal  de 
celle  dernière  ville  à  Paris,  par  les  rivières  d'Arc,  de  la 
Bétliune,  de  l'Epi,  et  le  Therrain,  qui  passe  à  Beuuvais  et 
tombe  dans  l'Oise ,  au-dessous  de  Crcil.  Celte  dernière 
conduisant  à  Ponloise,  ils  proposèrent  d'y  établir  une  autre 
partie  du  canal  qui  devait  joindre  o  ui  de  l'Ourcq  à  Saint- 
Oenis,  par  Pierrelay  et  la  vallée  de  Montmorency,  avec  une 
branche  de  Pierrelay,  qui  devait  conduire  a  Conllans- 
Suinle-llonoriiic-sur-Seine. 

Os  projets  de  canaux  furent  renouvelés  plus  tard 
avec  celui  de  canalisation  de  la  Seine  de  Paris  au  Havre. 
(Voir  le  Constitutionnel  du  29  mare  1825,  la  Quotidienne  des 
4  et  5  avril  suivant.) 

Be.nolveu.emkm  de  l'entreprise  du  canal  de  l'Oirco.  — 
En  1787  et  1788 ,  Louis  XVI  convoqua  les  notables  de 
France  en  assemblée  générale,  à  Versailles,  pour  aviser 
de  concert  avec  eux,  au  moyen  de  liquider  les  dettes  de 
l'Etal,  A  cet  effet,  il  leur  lit  présenter,  par  M.  Necker.  le 
projet  d'un  impôt  territorial  sur  les  biens  de  chacun.  Ce 
projet  fut  rejeté  par  cette  Assemblée.  Louis  XVI  convoqua 
alors  les  Etals  généraux,  qui  se  réunirent  à  Versailles,  le  5 
mai  1789,  et  qui  siégèrent  successivement  à  Paris,  a  la 
salle  du  Chapitre  de  l'archevêque,  et  puis  au  Manège,  lii 
où  sont  maintenant  les  belles  rues  de  Rivoli  et  de  Casti- 
glione.  Ce  fut  dans  ce  dernier  lieu  que  M.  Brûlé  présenta 
de  nouveau  U  l'Assemblée  les  plans  de  l'entreprise  du  canal 
de  l'Ourcq. 

En  1790,  muni  d'adhésions  de  personnes  marquantes,  il 
renouvela  ses  sollicitations  près  de  l'Assemblée  nationale, 
pour  obtenir  les  lois  et  décrets  nécessaires  à  l'uuloiisalion 
de  l'entreprise  de  ce  canal.  MM.de  Liaucourt,  Pélion, 
Oaucby,  Boutisdoure,  tous  membres  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  du  comité  d'agriculture,  furent  chargés  de  l'exa- 
men des  propositions  relatives  à  ce  canal.  Cette  commis- 
sion lit  son  rapport  et  rendit  un  décret  autorisant  l'entre- 
prise que  Louis  XVI  sanctionna  sous  le  nom  de  canal  na- 
tional de  Paris. 

Ce  décret  fut  motivé  par  l'urgente  nécessité  de  procurer 
des  travaux  et  des  moyeu»  d'existence  à  des  milliers  de 
personnes  de  tous  états  et  professions  qui  se  trouvaient,  a 
cette  époque,  sans  emploi,  en  raison  de  l'émigration  des 
castes  nobiliaires  et  cléricales. 

Ce  décret,  proclamé  el  affiché  dans  toute  la  France,  lit 
affluer  une  grande  quantité  d'ouvriers  dans  la  capitale,  au 
point  qu'on  en  comptait,  vers  la  tin  de  1790 ,  plus  de  qua- 
rante mille,  réunis  en  ateliers  de  charité,  payés  à  20  sous 
par  jour,  tous  répandus  autour  de  Paris,  occupés  à  répa- 
rer quelques  parties  de  chemins  vicinaux  et  quelques 
buttes  de  terre,  le  tout  représentant  des  travaux  très-insi- 
gnilianls,  n'ayant  aucun  ordre  ni  surveillance  bien  réglés, 
bien  que  dirigés  par  un  conseil  particulier  de  la  munici- 
palité, présidé  alors  par  l'architecte  Célérier  et  l'avocat 
Plaisant. 

Jamais  époque  ne  fui  plus  favorable  que  celle-là  pour 
l'exécution  de  ce  canal.  M.  Brûlé  lit  transférer  ses  bureaux 
dans  une  maison  attenant  à  l'ancien  Opéra ,  rue  Porle- 
Saiut-Martin,  et  y  lit  mettre  en  lettres  d'or  ces  mois  :  Aumi- 

MSTIUTION  GÉNÉRALE  DU  CANAL  NATIONAL  DE  PARIS.  M.  Brûlé, 

cependant,  ne  payant  ses  divers  employés  qu'avec  des 
promesses,  l'entrepreneur  le  lit  assigner  en  paiement 
d'honoraires;  Brûlé  déclara  que  ce  créancier  avait  été 
payé  sans  quittance.  Brûlé  fut  admis  à  l'aflinualion  sur  la 
loi*  du  serment.  Il  jura.  Mais  bientôt  ses  employés  et  des 
créanciers  de  loute  sorte  ayant  réclamé  à  leur  tour,  Brûlé, 


aui  s'était  bien  trouvé  de  son  premier  système  de  négation 
e  dette,  voulut  y  recourir  une  deuxième  fois  :  cette  fois 
les  juges  le  sommèrent  de  justilier  de  quittances  les  som- 
mes qu'il  prélcndait  avoir  payées  en  pareil  cas,  el,  sur 
son  impossibilité  de  le  faire,  le  condamnèrent  au  paiement 
du  capital.  Irais  et  dépens,  ce  qui  porta  un  tel  délabrement 
dans  sa  fortune,  qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  enl re- 
prise. 

11  vendit  ses  droits  à  M.  Sollage.  qui  dut  se  charger  de 
faire  exécuter  le  canal  de  l'Ourcq,  sans  qu'il  en  coûtât  rien 
au  gouvernement.  Il  paraît  en  effet,  d'après  un  rapport  de 
M.  Gautliey,  inspecteur  général  des  pouls  et  chaussées, 
imprimé  en  1803  el  1804,  que  M.  Sollage  présenta  ses  plans 
au  gouvernement,  qu'ils  Turent  renvoyés  à  la  vérilicaiion 
de  l'administration,  mais  que  les  conditions  n'en  lurent  pas 
acceptées. 

Entreprise  et  confection  du  Canal  de  i.'Oi  hcu.  —  Le  29 
floréal  au  X  (20  avril  1801).  un  arrêt  du  gouvernement 
consulaire  ordonna  que  les  travaux  du  canal  seraient  exé- 
cutés pour  le  compte  de  la  ville  de  Paris,  sous  la  direction 
des  ingénieurs  des  ponts  el  chaussées.  L'on  prit  pour  hase 
le  plan  de  l'ingénieur  Bruyère,  toujours  fait  d'après  les  an- 
ciens modèles  de  MM.  Biquet,  de  Caruman  et  «le  Munse, 
sauf  quelques  changements  sur  lu  direction  du  canal. 

Un  impôt  additionnel  aux  octrois  desentrées  de  Paris  fut 
établi  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  entreprise  ;  mais 
l'ouverture  des  travaux  commencés  sous  la  surveillance  du 
préfet  Frochot  suscita  une  consteslaliou  entre  le  conseil 
des  ponts  et  chaussées  et  l'ingénieur  Girard,  au  sujet  do 
leur  direction  et  de  la  délivrance  des  bons  de  paiement. 

Bans  le  même  mémoire,  publié  par  l'inspecteur  des  ponts 
et  chaussées.  M.  Gautliey,  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  il  est  dil  que  :  «  les  règles  de  l'art  n'ont  pus  été  men- 
tionnées dans  cette  entreprise;  qu'on  a  suivi  un  plan  tout 
autre  que  celui  qui  avait  été  prescrit  par  l'administration, 
et  que  de  la  manière  dont  celte  entreprise  a  été  commen- 
cée, cela  ne  ferait  qu'un  canal  rigole.  »  Il  ajoutait,  qu'à  l'é- 
gard des  paiements  des  travaux  faits,  l'inspecteur  Girard 
voulait  se  soustraire  h  toute  surveillance,  et  se  faire  déli- 
vrer des  mandats  et  ordonnances  sans  examen  préalable. 

Ace  mémoire,  M.  Girard  répondit  par  deux  autres  qu'il 
til  publier,  et  dont  voici  le  résumé: 

«  Je  vais  rappeler  en  peu  de  mots,  dit-il,  les  propositions 
fondamentales  qui  résultent  de  la  discussion  dont  le  rap- 
port précédent  est  l'objet. 

«1°  Le  canal  de  l'Ourcq  diflëre  essentiellement  de  tous 
|es  autres  canaux  qui  ont  été  exécutés  jusqu'à  présent, 
parce  qu'il  remplira  en  même  temps  les  fonctions  d'un 
aqueduc  et  d'un  canal  navigable. 

«  i°  Examiné  sous  le  premier  point  de  vue,  le  canal  de 
l'Ourcq  doit  amener  des  eaux  salubres  dans  la  capitale,  et, 
pour  être  telles,  leur  vitesse  ne  doit  pas  être  moindre  de 
35  centimètres  par  seconde. 

«  3°  Considéré  comme  navigable,  le  canal  de  l'Ourcq  doit 
conserver  sur  toute  sa  longueur  une  hauteur  d'eau  cons- 
tante, sans  le  secours  d'écluses  ni  d'acun  autre  barrage. 

«  4°  La  plus  grande  quantité  d'eau  sur  laquelle  on  puisse 
compter  pour  alimenter  ce  canal  sera  de  13,500  pouces,  ou 
240,820  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

«  5°  La  prise  de  lu  rivière  d'Ourcq  sera  faite  dans  le 
bief  supérieur  du  moulin  de  Mareuil,  à  96  kilomètresde  la 
barrière;  de  Pantin. 

«  6°  La  pente  totale  de  ce  canal  de  dérivation,  enlre  ses 
deux  extrémités,  est  de  10  mètres  14  centimètres. 

«  7°  Cette  pente  ne  sera  point  distribuée  uniformément, 
mais  suivant  la  loi  représentée  |>ar  le  rapport  des  coor- 
donnés de  la  courbe  funiculaire. 

«  Je  ne  me  suis  point  assujéli,  dans  le  rapport  que  je 
viens  de  terminer,  a  suivre  la  marche  systématique  des 
devis  ordinaires.  La  rédaction  du  projet  dont  je  me  suis 
occupé  présentait  ou  des  questions  nouvelles  qui  méri- 
taient d'être  traitées  avec  soin,  ou  d'anciennes  questions 
qui,  jusqu'ici,  n'ont  été  résolues  qu'incomplètement;  voilà 
pourquoi  j'ai  développé  avec  quelque  étendue  l'analyse  à 
l'aide  de  laquelle,  je  crus  en  avoir  obtenu  la  solution. 

«  Enlin,  convaincu  que  les  progrès  de  l'architecture  hy- 
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drnuliquc  sont  essentiellement  liés  à  ceux  des  sciences 
phy.Mques,  et  que  celle-là  ne  doit  point  rester  slathmiuirt', 
lorsqu'un  mouveineut  rapide  est  imprimé  à  celle-ci,  j'ai 
pensé  que  la  haute  importance  du  travail  qui  m'est  con- 
fié, les  avantages  longtemps  désirés  que  la  capitale  en 
attend;  en  un  mot,  que  l'intérêt  protecteur  qu'y  attache 
le  chef  de  l'Etat,  m'imposaient  l'obligation  de  donner  â  ce 
travail  toute  la  perfection  dont  il  m'a  paru  susceptible,  cl 
ne  me  permettaient  pas,  quelques  préjugés  que  j'eusse  à 
combattre,  de  négliger  de  faire,  pour  y  parvenir,  une  ap- 
plication utile  des  découvertes  dues  aux  géomètres  et  aux 
physiciens  français  dont  les  travaux  ont  honoré  la  patrie 
et  illustré  ces  derniers  temps. 

Kn  juin  1817,  M.  Hagneau,  inspecteur  divisionnaire  des 
pont  et  chaussées,  ci-devant  à  Turin,  fut  nommé  il  la  di- 
rection du  canal  de  POurcq.  M.  Coic,  ci-devant  ingénieur 
en  chcfaSavone,  l'ut  aussi  nommé,  à  cette  même  époque, 
ingénieur  en  chef  pour  la  continuation  des  travaux  de 
ce  même  canal. 

Extrait  des  rapports  divers  sur  le  Ca.xal  de  i.'Ociict}, 

—  Le  1S  juillet  1811,  M.  de  Montesquieu,  alors  ministre 
d'Etat,  dit,  dans  son  rapport,  que  le  canal  de  POurcq  avait 
été  entrepris  sur  un  plan  trop  dispendieux. 

M.  Marchand  dit  aussi,  page  219,  dans  son  Conducteur 
parisien,  que  les  conduits  souterrains  qui  doivent  servir 
dans  Paris  auront  environ  11,700  toises,  et  que  cela  n'est 
pas  un  excès  de  magnificence  dans  une  entreprise  dont 
les  dépenses  doivent  s'élever  à  38,000,000. 

U  9  février  1820,  une  commission  de  MM.  Chaptal,  Du- 
méril,  Dubois,  Iliehcrand  ,  Albert,  membres  de  la  faculté 
de  médecine;  MM.  Larbes,  de  Vuuxclaire.  et  de  Herigiiy, 
membres  du  conseil  des  poniset  chaussées, après  plusieurs 
conlérences  et  une  reconnaissaïu-o  de  la  localité,  de  l'em- 
placement que  doit  parcourir  ledit  canal,  de  la  barrière 
de  La  Villette,  Saint-Martin,  aux  fossés  de  l'ancienne  Has- 
lille  et  Arsenal  de  Paris;  celle  commission,  dis-je,  a  été 
d'accord,  a  la  majorité  de  sep!  voix  contre  deux,  que  le 
nouveau  projet  du  canal  Saint-Martin,  soumis  à  son  exa- 
men, passant  dans  les  marais  situés  au  midi  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  ne  pouvait  être  exécuté  sans  danger  pour  la 
salubrité  publique  du  quartier  septentrional  de  Paris.  Ce 
fut  d'après  ce  rapport  que  la  direction  de  celte  partie  du 
canal  fut  définitivement  lixée  pour  passer  du  cote  opposé. 

Onsruv  vtioxs  sir  cf.  même  ('.anal  et  sir  celii  sor  irmiAi.x. 

—  La  vérité  est  que  le  canal  de  POurcq  a  d'abord  été  formé 
sur  une  simple  largeur  de  9  pieds  dans  le  fond  réduit  au- 
dessus  de  La  Villette.  Eu  1803,  il  fut  reconnu  que  des  par- 
ties avaient  été  fouillées  18  pouces  Hop  bas,  et  l'on  fut 
obligé  de  rapporter  des  terres  pour  en  redresser  le  nivel- 
lement. 

l'n  autre  fait,  c'est  que  l'ingénieur  Girard  fut  chargé  de 
la  direction  du  commencement  de  celte  même  entreprise; 
plusieurs  furent  appelés  à  luire  des  étais  explicatifs  des  di- 
vers prix  des  travaux.  L'un  fut  aussi  chargé  de  l'envoi  de 
plusieurs  ouvriers  pour  faire  les  travaux  île  celle  partie  du 
canal.  La,  étant  sur  les  lieux,  le  prix  qu'ils  lixèrent  parut 
effrayer  l'ingénieur  Girard  .  et  les  ouvriers  fuient  ren- 
voyés. 

IMusieurs  autres  entrepreneurs  et  ouvriers  tacherons, 
également  embauchés  h  celte  époque  pour  les  travaux 
dont  il  s'agit,  les  abandonnèrent  également.  Girard  se  vil 
i'ijvé  de  conlier  l'entreprise  de  la  première  partie  du  dé- 
Mai  du  canal  a  un  jardinier  pépiniériste,  plus  apte  à  encais- 
ser des  arbres  qu'il  faire  i;-:tge  du  niveau  d'vttu. 

H'autrc  part,  depuis  IKin,  les  compagnies  à  qui  le  gou- 
vernement avait  cédé  celte  entreprise,  résolurent  de  l'aire 
élargir  ce  même  canal  :  on  le  lit  au-dessus  de  La  Villette: 
ou  continua,  dans  la  plaine  Saint-Denis,  les  travaux  qui  ne 
furent  terminés  qu'en  I8il:  à  celte  époque,  cette  partie 
du  canal  fui  alimentée  parles  deux  petites  rivières,  dites 
Beuvroniieet  Souilly,  qui  se  réunissent  il  Play.  L'ensemble 
du  canal  de  POurcq  parcourait  alors  une  longueur  de  96 
mille  mètres,  ou  21  lieues  de  terrain. 

En  résumé,  voici  1rs  phases  par  lesquelles  avait  passe  la 
construction  de  ce  canal  : 

Commencé  en  1076  par  M.  de  Mause; 
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Continué  par  le  même  avec  M.  Hiquet,  en  1077;  , 
Sii.->pendu  par  la  mort  tic  ces  deux  auteurs  et  par  celle 
dcColbert; 

Eu  1787.  arrél  du  conseil  du  roi,  au  prolit  de  Sè'iastieii 
Job,  pour  l'ouverture  de  ce  même  canal,  qui  n'a  point  eu 
d'exécution  ; 

En  1790,  décret  de  l'Assemblée  constituante  pour  le 
même  objet.  aussi  sans  exécution; 

En  Pau  10,  loi  du  Corps  législatif,  qui  ordonne  la  repri  :. 
des  travaux,  suivant  le  plan  conçu  et  adopté  sous  Louis  W I, 
en  1787; 

En  1814,  suspension  des  travaux;  reprise  en  lfM7; 

Le 9  février  In£0,  nomination  d'une  commission  pour  iivi 
l'emplacement  qu'il  doit  parcourir  depuis  la  barrière  de  k 
Villette  jusqu'aux  fossés  de  l'ancienne  [iaslillc  ; 

Enfin,  en  I82'i,  arrivée  des  eaux  de  POurcq  n  Paris. 

Voici,  a  litre  de  document  historique,  la  murale  qui  fut  . 
exécutée,  à  sou  ouverture.  Les  parulessout  de  M.  Jules  Le- 
maire;  la  musique  est  de  M.  Daussoique. 

Heureuses  nymphes  île  la  Seine, 
LVrinvj  la  splendeur  do  |>)u»  leau  de  vos  jours  I 

Tainli-.  (|u'iitic  source  luiuluinc. 
Pour  «"unir  a  vos  Ilots  de*  suris  e'iaiipe  te  tours, 
L'enfant  consolateur  promis  au  diadème, 
Cher  es|M«i[-  <te  l.i  France  cl  du  tronc  des  lis, 
Itecoit  I  eau  sainte  du  baplinin 
Sur  vos  rivages  embellis. 
Le  dieu  îles  arts  et  la  noble  Industrie, 
Que  le  g.-iur-  .-.pp.-lle  sur  ce»  bords. 
Ont  salin'.  l'espoir  de  lu  pairie 
Par  l'ii.-mnin.ue  de  buis  I 

Ainsi  i|iiaud  l'aurore 
Au  front  radieux 
Se  lève  et  colore 
La  teiro  el  les  cieux, 
Toute  la  nnlure 
Ol'.re  au  dieu  du  jour 
Sa  riche  parure 
Kl  .-«s  chants  d'amour. 
Sur  l'om.as  <le  ce»  ll.l»  docile». 
L'ingénieux  omnmeree,  a  l'abri  des  hasards, 

Transporte  i  es  furdc;iux  mobile* 
Qui  vonl  de  leurs  tribut»  enrichir  n  s  remparts 
l.'ilb  uiduucc  cl  la  paix  fertilisent  «s  on  Ses, 
Et,  sous  l'emblème  heureux  «le  nos  f'iii  ili'.s, 
Nous  ouvrent  le*  sources  f.'cor.des 
De  noiivel.es  prospérités, 
i.c  dieu  des  ai  l»  el  la  noble  induslrie, 
Que  le  gi'me  nppelle  sur  iês  bords, 
On!  salin1  l'espoir  de  la  pairie 
l'ar  1  lioiuiiiiijje  de  leurs  Iri'sors. 
Les  le.nires  el  fraîche»  uaian:», 
Pour  ■■mbellirnus  murs  d'ser1;.M  les  roseaux, 

Suspendent  leurs  riche*  ensendes 
El  pri  |i  relit  leurs  jels  s.ir  le  cours- de  ces  eaux 
L'onde  monumentale  unie  leurs  fcoiu»  superbes, 
Et,  d.,ns  les  airs  plus  purs,  »oii>  les  ou.eurs  dli-is, 
JdlUîl.s't'pani  lie,  el  de  se»  yerties 
Oiuroune  les  itiurs  de  l'nris. 
Le  dieu  des  art*  el  lu  n^blo  industrie, 
Que  le  tiénie  appelle  sur  ces  bords, 
Oiil  salu'  l'espoir  delà  pairie 
Par  l'hommage  de  leurs  trésors. 

Canal  de  Saivt-Di:ms  kt  ni'.  Saixt-Martix.  —  Le  canal  do 
Saint-Denis  esi  un  embrancbemenl  qui  a  été  formé  partant 
de  celui  de  POurcq,  a  :100  toises  au-dessus  du  bassin  de  i;i 
Villette.  ]|  forme  un  bassin  de  720  mètres  de  lono  .sur  i;o 
de  large,  bordé  de  deux  belles  avenues  plantées  de  qualtv 
rangées  d'arbres.  Ce  canal  va  tomber  dans  la  Seine  au- 
dessous  el  près  de  Saint-Denis,  dont  il  porte  le  nom,  après 
avoir  franchi  plusieurs  écluses  et  quatre  ponts  établis  a  c 
sujet.  Il  fut  d  abord  alimenté  par  les  eaux  de  la  petite  ri- 
vière la  Beuvronnc,  qui  pa5>ea  Clay.  Eu  1821,  il  fut  ache\t' 
sur  une  longueur  de  5  mille  mètres  environ.  Le  i:i  mai  de 
celte  année,  une  brillante  cérémonie  en  consacra  l'inau- 
guration. 

Par  celui  de  Saint-Martin,  ce  canal  abrège  considérable- 
ment la  navigation  de  Paris  à  la  basse  et  haute  Seine  et 
autres  rivières,  comme  l'Oise,  la  Marne,  l'Yonne,  la  Loire 
el  le  Ithône,  au  moyen  de  divers  canaux  du  centre. 

Par  ce  fait,  la  correspondance  de  la  navigation  commer- 
ciale du  nord  au  midi  de  la  France  pouvait  s'étendre  jus- 
qu'en Hollande  par  le  canal  de  Saint-Quentin,  sur  l'Escaut, 
terminé  en  1810. 

Le  service  de  cette  même  navigation  pouvait  donc  se 
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l'aire  sans  être  obligé  de  traverser  une  quantité  île  ponts 
et  les  écueils  diflicilcs  qu'ils  remontrent  sur  la  Seine. 

Enfin  les  bateaux  de  charbon  étaient  quelquefois  obligés 
de  séjourner  des  années  entières  [nés  de  tliarenlon,  faute 
de  port  pour  pouvoir  les  placer  dans  Paris,  et  le  eanal  en 
tint  lieu.  Les  fosses  de  l'ancien  Arsenal  et  de  la  Bastille 
servaient  de  bassin  pour  garer  les  bateaux  en  tout  temps, 
et  formaient  une  sorte  d'entrepôt  qui  luisait  de  la  partie 
nord-est  de  Paris  une  ville  nouvelle  pour  le  commerce. 

Cette  partie  du  canal  de  l'Oureq,  dite  Saint-Martin,  avait 
passé  par  bien  des  phases  avant  que  sa  direction  définitive 
fut  fixée. 

Depuis  1787,  divers  plans  et  projets  ont  été  présentés 
pour  la  fixation  de  la  localité  de  cette  partie  du  canal.  Di- 
verses commissions  avaient  été  nommées;  plusieurs  rap- 
ports avaient  été  faits. 

Le  9  février  1820,  une  commission  til  un  rapport  sur 
l'un  de  ces  projets  :  c'était  de  faire  passer  le  canal  a  l'est 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  et  l'autre  à  l'ouest.  L'n  troisième, 
qui  avait  paru  convenir,  était  de  suivre  une  direction  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  seul  coude  du  bassin  de  la  Villelte 
jusqu'au  fossé  de  1  ancien  Arsenal,  porte  Saint-Antoine, 
avec  trois  bassins. 

Ce  coude  ou  retour  du  canal  devait  être  formé  proche 
la  rue  des  Amandiers,  en  descendant  le  canal  h  droite. 

Enfin,  on  proposait  une  ligne  droite  depuis  le  bassin  de 
la  Villelte  jusqu  a  la  rencontre  de  lu  partie  basse  de  la  rue 
des  Récollets. 

La,  1*  le  canal  fait  un  cercle  en  tournant  à  gauche  et 
passant  par  le  carrefour  de  la  rue  des  Bécollels  à  celle  dite 
Grange-aux-BelIcs;  puis  de  là  se  continuant  en  ligne  di- 
recte jusqu'à  lu  rue  du  Faubourg-du-Temple.  vis-à-vis  la 
direction  de  la  rue  de  Malte,  après  avoir  traversé  la  rue 
Saint-Ange,  près  de  laquelle  sont  un  bassin  et  une  place 
d'entrepôt. 

i°  La,  un  faible  retour,  cercle  à  droite  continuant  la  di- 
rection en  ligne  directe  jusqu'il  la  rue  Saint-Sébastien,  où 
devait  aboutir  l'avenue  des  abattoirs  de  Ménilmontaul. 

Kn  ce  lieu,  un  troisième  tournant  en  cercle  à  droite  est 
formé  pour  de  là  se  continuer  en  ligne  directe  jusqu'au 
grand  bassin  dit  des  anciens  fossés  de  l'Arsenal  ;  il  pa>sc 
mous  une  longue  arche  disposée  pour  le  service  de  la  navi- 
gation. Enfin,  arrivé  dans  la  Seine,  vis-à-vis  le  Ja:din  des 
Plantes,  là  sont  établis  deux  bassins  éclusiers  pour  entrée 
et  sortie  des  bateaux  marchands  de  la  baule  et  ha.sse  Seine 
et  autres  rivières  qui  viennent  rejoindre  ce  fleuve. 

C.vul  de  Saint-Macr,  piu'S  P.vitis.  —  En  178»,  M.  lïère  de 
Montizon,  ingénieur,  et  l'un  des  admiu  slialcurs  delà  mu- 
nicipalité de  "Paris,  cinq  ans  après,  présenta  plusieurs  mé- 
moires au  ministre  d'Etat.  Il  y  détaillait  les  avantages  du 
canal  de  Suint-Maur-sur- Marne,  près  Paris,  et  les  moyens 
de  sa  confection.  Ces  mémoires  furent  envoyés  à  M.  Châti- 
ment de  la  Millière,  maître  des  requêtes  et  intendant  des 

Ponts  et  chaussées.  MM.  Perronet,  premier  ingénieur  de 
ranec,  Cbe/v.  son  ndjoint,  et  d'Hauteclaire,  commissaire 
du  conseil,  furent  consultés  h  ce  sujet  et  prononcèrent  en 
faveur  de  l'entreprise  du  canal. 

En  1788,  M.  de  Montizon  s'associa  à  l'eut  repreneur 
Ilouard,  qui  renouvelèrent  la  même  entreprise  au-dessus 
de  Charenton.  Un  mémoire  fut  soumis  à  ce  sujet  à  l'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées. 

Le  28  juin  1791,  l'associé  de  M.  de  Montizon  soumit  le 
plan  de  ce  même  canal  a  l'assemblée  du  Point  rentrai  des 
Atis  et  Métier»,  qui  tenait  alors  ses  séances  rue  de  l'Odéon, 
et  qui.  l'ayant  pris  en  considération,  nomma  deux  coin- 
inissaires.  MM.  Itonneville,  homme  de  lettres,  et  Résilier, 
ingénieur,  puis  lieutenant  général  des  années,  chargés  de 
faire  un  rapport  et  de  le  présenter  a  Y  Assemblée  nationale 
constituante.  Us  furent  admis  aux  honneurs  de  la  séance, 
et  leur  rapport  fut  renvoyé  au  comité  d'agriculture  et  de 
commerce.  Les  événements  survenus  à  la  suite  de  la  révo- 
lution suspendirent  toutes  les  dispositions  de  cette  utile 
en  I  reprise. 

En  1800,  après  les  orages  révolutionnaires,  ce  projet 
lut  de  nouveau  présenté;  son  utilité  et  ses  avantages  re- 
connus firent  que  les  ingénieurs  furent  aussitôt  uommés 


pour  en  faire  l'examen,  devis  et  plan  des  travaux.  P  u 
après,  un  décret  de  l'empereur  en  ordonna  la  conl't  riion 
aux  frais  du  trésor  public,  sous  la  direction  de  l'adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées. 

M.  Requet  de  Beaupie,  ingénieur  en  chef  de  ce  corps, 
fut  charge  de  la  direction  des  travaux,  qui  furent  pou ms 
avec  rapidité  par  les  soins  de  MM.  Emmery,  ingénieur,  et 
Lecloze,  entrepreneur,  jusqu'au  mois  de  novembre  lhl-\ 
époque  où  ces  travaux  furent  poussés  avec  inoinsd 'activité. 
Ce  ne  fui  qu'en  Mi*  que  ce  canal  put  être  livré  à  la  nuvi- 
•gation. 

Percé  dans  un  rocher  de  plus  de  600  toises  ou  1,170  mè- 
tres de  longueur,  avec  un  clieinin  de  halage  de  i  mètres 
île  large  sous  voûte,  taillé  dans  un  roc  couvert;  ce  chemin 
est  un  chef-d'œuvre  d'architecture  dans  ce  genre  de  travail. 

Sa  confection,  dont  le  trajet  n'est  que  de  7o0  toises  ou 
1,400  mètres,  abrège  la  navigation  de  près  de  quatre  lieues, 
et  les  bateaux  n'éprouvent  plus  les  obstacles  trop  fréquents 
d  être  retardés  pendant  des  mois  entiers,  pour  monter  et 
descendre  pendant  les  basses  eaux,  par  suite  des  rochers 
qui  forment  en  cet  endroit  le  lit  de  la  Marne. 

PARIS  MORAL. 

L'n  fait  général  caractérise  le  tableau  moral  de  cette  pé- 
riode. Par  suite  de  plusieurs  siècles  d'oppression,  avait 
germé  dans  les  esprits  une  aspiration  vague  vers  une 
amélioration  matérielle  et  morale  de  la  société  et  de  l'in- 
dividu. L'école  philosophique  du  dix-huitième  siècle  don- 
na, en  quelque  sorte,  un  corps  et  une  forme  à  cette  aspi- 
ration, eu  jetant  dans  le  domaine  des  idées  admises  les 
ileux  mots  :  Liberté,  égalité.  La  révolution  française  essaya 
de  faire  passer  ces  mots  de  la  théorie  à  l'application,  et, 
de  là.  ce  caractère  moral  tout  particulier  d'une  période  où 
se  produisent  les  systèmes  les  plus  excentriques,  suit  en 
bien,  soit  en  mal;  ôù  se  formulent  les  utopies  les  plus  no- 
bles ou  les  plus  dangereuses;  où  les  arts  et  les  sciences 
sein! lient  vouloir  dépasser  les  limites  du  possible  pour 
njouler  aux  jouissances  humaines;  où,  dans  les  imagina- 
tions, l'exaltation  des  idées  semble  avoir  été  portée  aussi 
haut  que  l'exaltation  de  la  matière:  où  enfin  chacun,  au 
milieu  des  inspirations  si  disparates  de  l'égoïsme  et  do 
l'abnégation,  semble  avoir  voulu  s'appliquer  à  résoudre  le 
difficile  problème  de  vivre  exclusivement  et  à  la  fois  pour 
soi  et  pour  tous. 

Sous  l'impression  de  ces  idées,  les  uns  bouleversaient 
l'ordre  social,  sous  prétexte  de  faire  arriver  tout  le  inonde 
à  la  roi'lune;  les  autres  bouleversaient  l'ordre  inoral,  sous 
le  prétexte  aussi  d'extirper  le  malheur  de  la  terre.  Le  ré- 
sultat le  plus  évident  de  ce  double  effort  était,  dans  les  es- 
prits, une  perturbation  incroyable  qui  brouillait  toutes  les 
notions  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste.  Aussi, 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  pour  soulager  des  misères 
passagères  que  le  temps  pouvait  graduellement  amoindrir, 
des  individus,  des  classes  n'hésitaient  pas  à  mettre  le 
monde  en  l'eu,  au  risque  d'y  installer  une  misère  perma- 
nente. Dans  le  tableau  politique,  nous  avons  pu  constater 
par  des  laits  les  perturbations  d'ordre  politique;  dans  le 
tableau  moral,  l'exposition  de  quelques  autres  faits  servira 
à  constater  les  perturbations  d'ordre  moral. 

Sous  l'impression  de  ces  idées,  après  la  révolution  de 
1830,  le  nouveau  gouvernement  fut,  dès  son  début,  en 
butte  à  des  préoccupations  de  toutes  sortes.  Les  partis  po- 
litiques s'agitaient  dans  les  rues  de  Paris,  dans  le  Midi, 
dans  l'Ouest,  dans  les  campagnes.  Çà  et  là  s'ouvraient  des 
écoles  économiques  qui  semblaient  préluder,  par  de  rian- 
tes ou  monstrueuses  divagations,  à  îles  utopies  sociales 
plus  ou  moins  digérées.  De  ce  nombre  était  le  saint-simo- 
nisme. 

Déjà,  sous  la  Restauration,  quelques  sectaires  ayant 
adopté  la  doctrine  d'Henri  île  Saint-Simon,  avaient  déve- 
loppé les  principes  de  l'industrie  comme  moyen  d'amélio- 
ration populaire.  Les  disciples  de  cette  école  étaient  gé- 
néralement des  hommes  d'intelligence.  Uuelqucs-uns , 
Hasard.  Enfantin,  Caruot,  Jean  Renaud.  Rodrigues,  Michel 
Chevalier,  Barrault,  Laurent  (de  l'Ardèchoi,  Jules  Lecuc- 
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valier,  etc.,  St'  livrèrent  d'abord  h  des  éludes  plutôt  théo- 
riques que  pratiques.  Il»  journal,  le  Producteur,  leur  ser- 
vit d'abord  à  les  développer.  Ensuite,  ne  se  bornant  plus 
à  écrire  pour  exposer  leurs  doctrines,  ils  commencèrent  à 
Duvrir  des  cours. 

Les  premiers  enseignements  oraux  lurent  laits  chez 
M.  Hippolyle  Carnot;  ils  se  continuèrent  dans  la  rue  Ta- 
runue,  dans  la  rue  Mousignv,  à  la  salle  Taitbout,  dans  di- 
vere  autres  endroits  de  Taris. 

Dans  un  système  qui  s'élaborait  au  sein  de  l'association, 
ces  enseignements  embrassaient  les  problèmes  les  plus,  gra- 
ves de  philosophie  historique,  qui  commençaient  alors  'a 
agiter  les  esprits  sérieux.  D'abord,  les  discussions  publi- 
ques avaient  principalement  roulé  sur  les  questions  d'éco- 
nomie politique;  ce  cercle  bientôt  IVancbi.  tout,  depuis 
l'histoire  jusqu'au  principe  de  la  politique  générale,  avait 
été  soumis  il  une  nouvelle  observation  critique,  et  des 
nouveaux  principes,  déduits  des  principes  du  maître,  s'é- 
taient à  la  l'ois  produits  dans  les  champs  de  l'histoire,  de 
la  politique,  de  la  morale. 

Quelque  importants  et  hardis  que  fussent  déjà  ces  tra- 
vaux, ils  étaient  loin  d'afficher  encore  le  caractère  de  culte 
sous  lequel  ils  devaient  se'produire  plus  tard;  mais  ils  res- 
serrèrent les  rapports  d'intimité  entre  les  membres  de  l'as- 
sociation, et  dès  ce  moment  il  l'ut  aisé  de  prévoir  que  cette 
simple  école  philosophique  passerait  successivement  par 
les  phases  de  secte  el  de  culte.  Ce  fut  ce  qui  arriva. 

La  conviction  dont  ils  étaient  pénétrés,  le  spectacle  de 
la  souffrance  publique  autour  d'eux,  l'espoir  de  se  rendre 
utiles,  leur  avaient  inspiré  les  uns  pour  les  autres  plus 
d'attachement  qu'il  n'en  existe  ordinairement  entre  les 
adeptes  d'une  simple  école  philosophique.  L'élaboration 
et  la  propagation  de  ces  doctrines  étaient  l'occupation 
unique  de  beaucoup  d'entre  eux.  Ces  derniers  vivaient 
sous  le  même  toit  cl  reconnaissaient  deux  chefs  -.  MM.  Bt- 
zakd  et  Enfantix.  Cette  concentration  avait  un  danger  : 
c'était  de  tendre  à  fausser  leurs  rapports  avec  la  société. 
Quelques-uns  le  pressentirent,  et,  réservant  h  leur  vie  pri- 
vée une  indépendance  convenable,  demeuraient  ainsi  dans 
la  situation  la  plus  favorable  pour  juger  le  svslème  saini- 
siinonien  de  deux  points  de  vue  différents  :  de  l'intérieur  el 
de  l'extérieur. 

Telle  était  la  société  saiut-simonieniie,  lorsqu 'éclata  la 
révolution  de  Juillet. 

Sans  s'être  mêlés  au  mouvement  de  la  rue,  lessainls-si- 
moniens  crurent  y  voir  une  occasion  favorable  pour  pro- 
nager la  nouvelle  doctrine.  Il  y  avait  place  alors  pour 
beaucoup  d'utopies,  bien  que  cette  révolution  n'eût,  en 
quelque  sorte,  changé  que  la  forme  de  la  coin-,  el  des  es- 
prits même  sérieux  se  molliraient  assez  disposés  à  accepter 
tout  ce  qui  paraîtrait  sortir  de  l'ornière  battue.  Pour  créer 
un  organe  a  la  nouvelle  doctrine,  lessaints-simoniens  lirenl 
l'acquisition  du  journal  le  Globe,  sous  la  direction  de  Mi- 
chel Chevalier. 

L'union  cependant  était  loin  de  régner  parmi  les  adeptes 
du  saint-simouisme.  L'aberration  des  plus  distingues  d'en- 
tre eux,  l'effervescence  des  plus  jeunes,  l'admission  de 
rerames  parmi  les  sectaires,  l'impatience  de  tous  d'arriver 
à  une  réalisation,  furent  autant  de  causes  qui  modifièrent 
si  profondément  le  caractère  de  l'association,  qu'aux  nuan- 
ces politiques  qui  séparaient  les  premiers  disciples  se  joi- 
gnirent des  dissentiments  profonds  dans  des  questions  fon- 
damentales de  théorie  morale.  Enfantin,  voulant  répudier 
la  forme  philosophique  de  l'association,  el  méditant  d'inau- 
gurer un  culle,  mil  a  découvert  ses  opinions  passablement 
excentriques  sur  l'autorité  religieuse  et  sur  le  mariage. 
Itazard  se  sépara  avec  éclat  de  l'association  :  ceux  qui  par- 
tageaient ses  principes  de  libéralisme  l'imitèrent,  et  les 
partisans  d'Enfantin  demeurèrent  seuls  en  possession  «lu 
litre  de  sainls-simoniens. 

Enfantin  possédait  une  petite  propriété  à  Ménilmontanl. 
Au  mois  d'août  1832,  il  s'y  retira.  Quarante  de  ses  disciples 
l'y  suivirent.  Cela  s'appela  la  Retraite.  Enfantin  v  prit  le 
litre  de  Père. 

Lit,  le  l'ère  et  ses  quarante  disciples  voulaient  essaver 
delà  vie  commune,  en  laissant  à  chacun  son  libre  arbitre. 
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.  Ce  fut  bientôt  le  chaos.  Le  défaut  d'ordre  et  du  discipline 
'  amena  de  tels  écarts  dans  la  congrégation  de  Méuilmoit- 
tant.  que.  pour  mettre  un  ternit;  a  cette  désorganisation 
intérieure.  Enfantin  forma  un  triumvirat  composé  de 
MM.  Michel  Chevalier,  Darrault  et  Fournel,  et  chargé  «le 
régler  les  travaux  et  l'emploi  du  temps.  Kicutol  chacun 
eut  sa  tâche,  son  emploi,  fut  soumis  à  une  règle,  et  la 
congrégation  vécut  monacalemeut  avec  les  formes  d'un 
culte  religieux  de  moins,  et  l'admission  des  femmes  parmi 
les  disciples  de  plus. 

La  secte  adopta  un  costume  et  prit  Thabit.  En  même 
temps,  Méiiilmontant  fut  ouvert  au  public.  Le  journal  le 
Globe,  dans  deux  articles  signés  :  l'un.  Enfantin;  l'autre. 
Duvcyrier,  éleva  une  discussion  théorique  sur  le  mariage 
el  In  famille,  où  ces  deux  institutions  étaient  appréciées 
sous  deux  noinls  de  vue  fort  peu  en  harmonie  avec  les  idées 
admises.  L'autorité  vit  un  scandale  dans  l'exhibition  de 
principes  où  la  liberté  de  l'homme  et  de  la  femme  n'a- 
vait de  règle  et  de  limite  que  le  caprice;  el,  en  vertu  de 
l'art.  291  du  Code  pénal,  qui  prohibe  la  réunion  de  plus  de 
vingt  personnes.  Enfantin  et  quelques  sous-chefs  de  la 
secte  eurent  ii  comparaître  en  cour  d'assises.  Us  furent 
condamnés  a  l'emprisonnement.  La  persécution  accrut 
momentanément  la  vogue  de  la  secte.  Eu  mai  1833,  un  se- 
cond procès  lui  fut  intenté  :  un  acquittement  s'ensuivit; 
dès  ce  moment,  la  société  n'eut  plus  d'importance,  et 
bientôt  après  on  n'en  parla  plus. 

Les  Tkmpueiis.  —  A  la  même  époque,  et  toujours  sous 
l'impression  du  même  ordre  d'idées,  un  médecin,  le  doc- 
leur  Fahri-Palaprat  prit  le  nom  de  grand-maitre  IÎkh- 
wirn  Rayhoni»,  el  voulut  renouveler  à  Paris  l'ordre  des 
templiers.  Sous  le  nom  de  johannistes.  il  apparut  un  mo- 
ment, avec  quelque  adeptes,  sur  la  scène  religioso-politi- 
que.  S'étant  bientôt  aperçu  que  le  temps  était  passé  où 
I  ordre  pouvait  avoir  quelque  éclat,  il  referma  les  portes  du 
temple,  el  il  n'en  fut  pjus  question  depuis. 

L'urne  Chatkl  et  i/Lc.usE  FRANÇAISE.  —  Une  autre  de  ces 
exhibitions  du  même  genre,  qui  prouvaient  avant  tout  le 
désordre  d'idées  et  d'intelligence  que  les  bouleversements 
politiques  traînent  presque  toujours  à  leur  suite,  apparut 
avec,  un  certain  éclat.  En  août  1830,  plusieurs  journaux 
avaient  publié  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Un  très-grand  nombre  de  prêtres  patriotes,  réunis  a 
«  Paris,  ont  l'honneur  de  prévenir  leurs  concitoyens  qu'ils 
■<  sont  â  la  disposition  des  autorités  des  différentes  coui- 
><  munesqui  manquent  de  curés.  La  conduite  anlinationale 
«  et  despotique  des  évêques  a  déterminé  cette  société  d'ec- 
«  clésiastiques,  amis  de  leur  pays  et  jaloux  de  marcher  avec 
«  les  institutions  constitutionnelles,  a  rompre  avec  leui* 
«  chefs,  et  il  n'écouler  que  la  voix  de  leur  conscience  et 
«  l'intérêt  des  peuples  qui  les  appellent. 

«  On  les  a  mis  dans  la  cruelle  alternative  d'opler  entre 
«  l'obéissance  aux  lois  de  leur  pays  cl  l'obéissance  passive. 
«  aveugle,  fanatique,  à  un  pouvoir  éminemment  ennemi 
«  de  la  patrie.  Ils  n'ont  point  hésilé  :  ils  ont  rompu  d'une 
«  manière  éclatante  avec  des  évéques  en  hostilité  ouverte 
«  contre  la  France  entière. 

«  Ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas  mus  par  l'appât  du  gain; 
«  ils  offrent  d'exercer  gratis  toutes  les  fonctions  de  leur 
«  ministère,  selon  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Vous  avez 
«  reçu  gratis,  donnez  gratis.  »  ils  savent  aussi  que  leur 
«  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  En  conséquence,  ils  ne 
«  se  mêleront  jamais,  soit  directement,  soit  indirectement, 
«  des  choses  étrangères  a  leur  ministère  tout  spirituel. 

«  Les  communes  de  France  qui  désireront  se  choisir  des 
«  pasteurs  parmi  ces  apôtres  tolérants,  sont  priés  de  s'a- 
«  dresser  ii  M.  Chatel,  désigné  par  ta  Société  pour  la  corres- 
«  pmidtutce  générale.  » 

C'était  un  véritable  schisme  qui  s'élevait  contre  les  évé- 
ques. 

L'abbé  Chatel,  dont  parlait  celte  noie,  avait  été  successi- 
vement vicaire  de  la  cathédrale  de  Moulins  (Allier),  curé 
de  Monetay-sur-Loire,  aumônier  du  20,?  régiment  dé  ligne, 
el,  çu  1823,  aumônier  du  3e  régiment  de  grenadiers  à  che- 
val de  la  garde  royale. 

Déjà,  sous  le  règne  même  de  Charles  X;  l'abbé  Cliatel 
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avait  osé  proclamer,  du  haut  do  la  chaire  de  plusieurs  égli- 
ses de.  Paris,  la  liiif.rtk  relu.if.i  sk.  A  ce  moment  du  règne 
de  messieurs  de  Monlrouge  cl  de  la  grande-aumônerie,  où 
la  congrégation  jésuitique  avait  jeté  son  immense  réseau 
Mir  la  France,  c'était  de  sa  part  un  acte  de  courage.  Aussi 
le  scandale  l'ut  prand. 

Toutefois,  M.  Chatel  n'avait  pas  encore  ouvertement 
rompu  avec  l'Eglise  de  Rome;  el  ce  ne  fui  qu'après  la  ré- 
volution de  Juillet,  lorsqu'au  milieu  de  l'agitation  des  par- 
lis,  il  crut  entrevoir  un  instinct  de  religiosité  dessinant  le 
sentiment  hostile  que  le  peuple  portail  au  clergé,  qu'il  ju- 
gea l'occasion  favorable  pour  annoncer  les  projets  de  ré- 
forme qu'il  méditait  depuis  plusieurs  années,  et  dont  il 
avait  jeté  les  premiers  aperçus  ilans  le  Hèformateur.  jour- 
nal de  la  religion  et  du  siècle. 

Pour  faire  entendre  la  parole  nouvelle  aux  hommes  qu'é- 
loignait du  temple  le  rigorisme  catholique,  et  qui  éprou- 
vaient le  besoin  de  se  prosterner  aux  pieds  du  sanctuaire, 
il  en  réunit  quelques-uns  dans  ses  appartements,  rue  des 
Sont-Voies,  18,  et  leur  prêcha  l'F.vangile. 

Le  nombre  de  ses  prosélytes  s'accrut,  et,  au  mois  fie  jan- 
vier 18:11 ,  il  transféra  le  siège  de  son  église  rue  de  In  Sour- 
dièro.  Ce  nouveau  local  devint  bientôt  insuffisant,  et,  au 
mois  de  juin  suivant,  l'abbé  Chatel  fut  s'établir  rue  de  Clé- 
ry.  salle  l.ehrun.  Au  mois  de  novembre,  il  fut  obligé  de  le 
quitter  encore  pour  un  local  plus  spacieux,  et  une  maison 
n"  59  du  Faubourg- Saint-Martin  devint  le  siège  de  l'Eglise 
catholique,  fiauçai-e  primatiale. 

L'abbé  Chatel,  qui  prit  le  titre  de  primat  des  Caules,  eut 
bientôt  l'appui  de  quelques  piètres  dissidents  :  ce  furent 
l'abbé  Anzoù,  l'abbé  Blarhère,  l'abbé  Norman),  l'abbé  Ro- 
bert, l'abbé  Bonnet  et  d'autres. 

Les  principes  des  nouveaux  réformateurs  n'avaient  en- 
core rien  de  précis  :  ils  annonçaient  bien  l'intention  de 
secouer  le  joug  despotique  des  évéques;  mais  c'était  tout, 
et  cela  ne  pouvait  constituer  une  règle  li\e. 

t'n  assez  grand  nombre  de  prêtres  de  l'F.glise  romaine 
se  joignirent  bientôt  à  ce  petit  noyau  dissident.  L'abbé 
Chatel  voulut  établir  une  secte  d'ordre  hiérarchique-  dans- 
la  petite  société.  Il  s'adressa  à  lîernard-Rayniond .  le 
grand-maitre  des  templiers  ou  jobannistes  .  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  feignit  d'entrer  dans  ses  vues,  el 
lui  promit  de  l'aider  à  rétablir  la  splendeur  du  culte  che- 
valeresque qu'il  professait,  sous  le  titre  d'Fglise  chré- 
tienne, s'il  voulait  le  sacrer  évêqtte  selon  le  rite  de  sainl 
Jean.  Renia  rd- Ray  moud  .  enchanté  de  l'occasion,  ne  lit 
aucune  ditliculté.  el  l'abbé  Cha-.  ! .  une  lois  sacré  évéque 
par  le  successeur  iti  partihu*  de  Jacques  Molay.  sacra  des 
prêtres  à  son  tour  il  discrétion. 

Dès  ce  moment  aussi,  il  crut  devoir  formuler  ses 
crovanecs,  et  publier  le  symbole  de  la  réforme,  dont  il  se 
taisait  le  prédicateur. 

Il  établit  d'abord  le  dogme  et  la  discipline  de  VEgtise 
française:  puis,  réuni  aux  prêtres,  se*  frères,  il  proclama 
li  constitution  hiérarchique  du  clergé  :  le  primat,  les 
évéques  él  les  chefs  d'églises  devaient  être  élus  par  le 
peuple  et  le  clergé.  Le  primat  el  les  évéques  devaient  re- 
cevoir leur  consécration  des  prêtres  de  l'Église  primatiale 
ou  épiscopale  :  c'était  se  conformer  à  la  discipline  établie 
par  les  apôtres.  Dès  ce  moment  aussi,  on  cessa  d'officier 
en  latin. 

La  réforme  prit  racine  non-seulement  dans  le  peuple, 
mais  encore  dans  la  bourgeoisie  :  plusieurs  succursales 
lurent  fondées;  un  clergé  nombreux  tes  desservit,  el.  peu 
de  mois  après,  l'Eglise  française  se  trouva  représentée 
dans  les  localités  suivantes: 

A  Paris,  rue  du  Faubnurg-Saiul-Marlin ,  .'19,  église  pri- 
matiale :  MM.  Chatel.  fondateur  de  l'Kglise  française,  évo- 
que primat:  Normunt,  vicaire,  primatial:  Robert,  prêtre; 
Bonnet,  lévite. 

A  Nantes  (Loire-Inférieure  j,  MM.  Lerousseau.  vicaire 
général;  Sandron.  prêtre. 

A  Rocbes-sur-Rognon  et  Retlaincourt  (Haute-Marne), 
M.  Marche,  vicaire  général. 

A  l-annocorbiii ,  Sinzos  et  Liiez  .(  Hautes-Pyrénées } , 
Mil.  Trecazes,  vicaire  général;  Rousselin,  prêtre. 


A  Pouillé  Vendée  ,  pour  vingt-deux  communes,  M.  Cui- 
cheleau,  vicaire  général. 

A  Villefavar  el  Lnsloiirs,  près  Limoges  [Haute-Vienne], 
M.  Papon,  vicaire  général. 

L'évèque  primat  eut  en  outre  une  succursale  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques,  ii  Paris,  et  une  église  a  Boulogne, 
près  Paris. 

Bientôt  l'F.glise  française  eut  son  jour  de  persécution, 
et  par  suite  son  jour  de  grand  lustre,  l-es  habitants  de 
Clichy,  près  Paris,  n'ayant  plus  voulu  recevoir  dans  leur 
commune  leur  curé,  qui  avait  pris  part  à  la  manifestation 
légitimiste  de  Saint-Cermain-l'Auxerrois,  se  voyant  privés 
de  l'exercice  du  culte,  par  suite  du  refus  de  l'archevêque 
de  Paris  de  lui  donner  un  successeur,  s'adressèrent  il 
l'abbé  Chatel,  et.  pour  mettre  un  terme  a  cette  sorte  d'in- 
terdit religieux,  lui  demandèrent  un  prêtre  de  son  F.glise. 

Pendant  quelque  temps,  il  n'y  eut  pas  de  titulaire  pro- 
prement dit.  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  des  prêtres  de  l'K- 
glise française  allaient  desservir  Clichy  :  les  habitants 
semblaient  vouloir  prendre  leur  curé  a  l'essai,  et  enfui 
leur  choix  se  lixa  sur  l'abbé  Auzou,  l'un  des  premiers  pro- 
sélytes du  nouveau  culte. 

L'abbé  Anzou  éclipsa  bientôt  le  primat.  Le  choléra  fut 
d'abord  pour  lui  l'occasion  de  prédications  remarquables. 
Pendant  que  les  évéques  île  France,  suivant  les  vieux  erre- 
ments du  clergé  romain,  attribuaient  le  lléau  dévastateur 
a  la  colère  divine,  et  enrayaient  leurs  ouailles,  au  lieu  de 
leur  donner  de  bons  conseils,  l'abbé  Auzou  réfuta  ces 
mandements,  parla  au  co-ur  de  ses  paroissiens,  releva 
leur  courage,  et.  par  ses  exhortations  et  son  exemple,  sut 
les  amener  a  se  secourir  les  uns  les  autres. 

Peu  après,  une  circonstance  mémorable  appela  avec 
éclat  l'attention  publique  sur  l'abbé  Auzou.  Lors  de  la 
mort  du  roi  de  Borne,  des  vieux  compagnons  de  gloire  de 
l'empereur  voulurent  honorer  la  mémoire  du  père  par  un 
service  funèbre  public,  au  lils.  N'ayant  pu  obtenir  du 
clergé  romain  des  prières  publiques  pour  l'Aslyanax  des 
temps  modernes,  ils  s'adressèrent  à  l'abbé  Auzou,  et  la 
petite  église  de  Clichy  vit  accourir  de  partout  une  foule 
immense  de  vieux  soldats  qui  vinrent  pleurer  aux  pieds 
de  la  chaire,  où  l'abbé  improvisa  la  touchante  oraison  de 
Napoléon  IL 

Installé  depuis  le  9  janvier  1833,  dans  la  petite  cure  de 
Clichy,  l'abbé  Auzou  y  officia  tranquillement  jusqu'au 
mois  de  juin  1831. 

A  cette  époque .  aux  sollicitations  du  clergé  romain, 
l'autorité  se  réveilla  de  sou  assoupissement,  et  l'Eglise 
française  eut  sa  petite  persécution.  Elle  commença  même 
d'une  manière  assez  singulière.  Le  ministre  de  l'intérieur 
et  des  cultes,  le  préfet  de  police  commencèrent  par  recon- 
naître ,  par  un  arrêté  du  3  mai  1833,  que  différentes 
sectes  s'étaient  établies  dans  plusieurs  communes  du  dé- 
partement tle  la  Seine:  il  était  dit,  en  outre,  dans  l'article 
1er  de  cet  arrêté  :  «  qu'à  l'avenir  toutes  cérémonies  religieuses 
hors  des  édifices  gui  leur  sont  destinés  ,  ainsi  que  l'exercise 
extérieur  d'un  culte  ou  d'une  secte  quelconque ,  sont  expres- 
sément interdits  dans  les  communes ,  etc .»  Puis ,  dans  l'ar- 
ticle second  :  «  que  le  présent  arrêté  sera  notifié,  en  lajnrme 
de  droit,  aux  différents  chefs  des  sectes  religieuses  établie» 
dans  les  communes  du  département  de  la  Srine  

On  aurait  cru,  d'après  cet  arrêté,  que  l'existence  du 
nouveau  culte  serait  lolérée,  sauf  son  exercice  extérieur: 
ce  fui  le  contraire  qui  arriva.  Au  mois  de  juin  1831  .  le 
sous-préfet  de  Sainl -Denis  se  présenta,  accompagné 
d'hommes  de  police  et  de  gendarmes,  pour  mettre  a  exé- 
cution un  mandat  signé  du  préfet  de  police,  inlimant  a 
M.  l'abbé  Auzou  l'ordre  d'évacuer  le  presbytère.  Les 
scellés  furent  apposés  sur  les  portes  de  l'église. 

Le  bruit  de  cette  expédition  s'étanl  répandu  dans  Cli- 
chv,  chacun  exprime  la  vive  indignation  qu'il  ressent  :  on 
reproche  a  l'abbé  Auzou  de  s'être  laissé  trop  facilement 
enlever  du  presbytère;  on  lui  jure  un  dévouement  sans 
bornes.  L'effervescence  est  bientôt  à  son  comble;  on  ré- 
dige a  la  hâte  une  protestation  énergique,  que  des  mil- 
liers de  signatures  couvrent  bientôt  :  la  nuit  arrive;  le  mé- 
contentement est  général  ;  les  lldèles  se  portent  en  foule 
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nu  presbytère ,  brisent  les  scellés  apposes  par  le  sous- 
préicl ,  cl  s'installent  militairement  dans  le  presbytère 
évacué. 

Après  celte  prise  de  possession  «le  l'église,  les  habi- 
tants sonnent  à  toute  volée  les  cloches  que  Ton  ne  sonne 
jamais  après  l'heure  (le  Ymigelu»  qu'en  cas  d'alarme.  La 
(Wule  accourt  des  extrémités  de  la  commune  :  l'air  re- 
tentit de  vivats,  et  l'on  danse  gaiement  au  son  des  clo- 
ches, autour  des  feux  de  joie  allumés  sur  la  place. 

L'autorité  ne  voulut  pas  avoir  le  démenti  dans  cette 
a  (Taire.  Le  lendemain,  le  sous-préfet  revint  à  Chichy,  pour 
rétablir  les  scellés  brisés;  mais  les  buées,  les  pierres  de 
la  multitude  ne  lui  permirent  pas  d'arriver  jusqu'à  l'église. 
Il  se  réfugia  à  la  mairie,  y  assembla  les  notables  de  la  com- 
mune; mais  l'exaspération  des  esprits  ne  lui  permit  même 
pas  d'expliquer  ses  ordres  :  on  refusa  de  l'écouter;  il  ne 
put  que  se  retirer,  avec  accompagnement  d'imprécations 
et  de  sifflets. 

Il  revint  une  troisième  fois  en  compagnie  de  M.  Des- 
mortiers, procureur  du  roi,  d'un  fort  détachement  de  gen- 
darmerie a  pied  et  a  cheval,  et  d'un  fort  détachement  de 
ligne.  Le  tocsin  sonna  :  les  habitants  voulurent  protester 
jusqu'au  bout,  mais  ils  n'avaient  pas  d'armes,  et  ils  furent 
bientôt  dispersés. 

L'arrestation  d'une  vingtaine  de  citoyens  qui ,  après 
cinq  mois  de  captivité  préventive,  furent  acquittés  par  le 
ury,  termina  cette  échaufTourée.  L'abbé  Auzou  reprit 
'exercice  de  son  culte,  qui  eut  lieu  simultanément  h  Cli- 
chy,  à  Sèvres,  k  Doulogne,  près  Paris,  à  Senneville  et 
Plague,  près  de  Manies,  à  l'aris,  dans  une  chapelle  située, 
depuis  le  commencement  de  l'année  18:H  ,  boulevard 
Saint-Denis,  10.  Mais,  tout  à  coup,  aux  instances  plus 
pressantes  du  clergé,  l'autorité  se  réveilla,  ces  divers 
temples  furent  fermés,  et  ce  qu'il  resta  de  plus  évident  de 
toute  cette  affaire ,  c'est  que  les  populations  françaises 
pourraient  bien  échapper  au  clergé  romain  le  jour  où  ap- 
paraîtrait un  véritable  réformateur. 

Cite  ouvrière. —  l*e  18  novembre  1851,  eut  lieu  l'inau- 
guration de  la  premi'  re  Cité  ouvrière,  à  Paris,  rue  Roche- 
chouart.  La  salle  d'asile,  celle  des  crèches,  avaient  été 
décorées  de  guirlandes  et  de  draperies.  La  façade  exté- 
rieure du  bâtiment  avait  été  pavoisée;  des  corps  de  musi- 
ciens jouaient  des  fanfares;  toute  la  population  du  quar- 
tier était  en  émoi  pour  cette  fêle. 
La  Cité  portait  le  nom  de  Cité  napoléon. 
Elle  était  située  a  mi-cole  de  la  rue  Roebechouart, 
quartier  élevé,  eu  bon  air.  Sa  façade,  d'une  grande  sim- 
plicité, était  en  harmonie  avec  la  destination  de  l'édifice. 

Dés  le  mois  d'avril  1851,  la  partie  donnant  sur  la  rue 
avait  été  habitée;  cette  partie  comprenait,  outre  les  bou- 
tiques, 80  logements  variant  de  60  à  180  fr.  par  an.  Pour 
cette  dernière  somme,  l'ouvrier  avait  deux  pièces  et  un 
couloir  avec  fourneau, 

Lu  escalier  large  et  bien  éclairé  desservait  le  bâtiment. 
En  novembre  1851.  il  v  avait  250  locataires  d'une  bonne 
conduite  et  d'une  excellente  tenue.  Le  but  proposé  était 
complètement  atteint. 

Les  lavoirs,  les  salles  de  bains,  les  salles  d'asile,  dispo- 
sés pour  recevoir  les  500  locataires  affectés  h  celte  cité, 
n'étaient  pas  construits  encore  etne  devaient  être  terminés 
u 'en  1852.  Il  devait  y  avoir  une  pharmacie  dont  les  mé- 
icaments  seraient  délivrés  gratis  aux  malades,  et  un  mé- 
decin attaché  à  l'établissement. 

Commencée  en  1818,  à  l'aide  de  souscriptions  insuffi- 
santes, ses  débuts  avaient  été  difficiles,  et  une  liquidation 
désastreuse  était  imminente,  lorsque  le  sous-comptoir  des 
entrepreneurs  consentit,  avec  le  concours  du  comptoir 
national  d'escompte,  à  avancer  les  fonds  nécessaires  à 
l'achèvement.  Le  tout,  avec  annexes  de  lavoirs,  salles  de 
bains,  d'asile,  etc.,  devait  coûter  650  mille  francs. 

En  voyant  ainsi  fonctionner  régulièrement  une  institu- 
tion nouvelle  destinée  à  améliorer  la  condition  des  classes 
laborieuses,  on  est  forcé  de  reconnaître  les  bienfaits  de 
l'association.  Tout  faisait  espérer  que  cet  exemple  serait 
imité,  et  que  d'autres  cités  de  ce  genre  s'élèveraient  dans 
la  capitale  et  ailleurs 


Crèches.  —  Au  milieu  de  la  population  ouvrière  et  mal- 
heureuse du  faubourg  Suint-Antoine,  les  jeunes  lilles 
pauvres  de  treize  ans  et  au-dessus  restaient  trop  jouveut 
exposées,  loin  de  toute  surveillance,  aux  dangers  d'immo- 
ralité que  produisent  l'ignorance  et  la  misère.  Les  recued- 
lir  dans  une  maison  pieuse  et  préservatrice,  à  l'âge  ou  de 
mauvais  exemples  jusqu'alors  incompris  peuvent  éveiller 
leurs  jeunes  passions  et  dépraver  leurs  cœurs,  pour  les 
maintenir  dans  une  certaine  pureté  de  pensées,  les  in- 
struire et  les  former  au  travail,  était  une  œuvre  éminem- 
ment utile;  mais  le  grand  nombre  de  jeunes  Cilles  ainsi 
abandonnées,  et  les  Irais  énormes  que  devait  entraîner  la 
réalisation  de  cette  inspiration  chrétienne,  étaient  bien 
propres  à  décourager  les  âmes  les  plus  fermes  et  les  plus 
généreuses. 

Cependant  il  se  trouva,  pour  le  bonheur  du  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  l'une  des  rares  églises  ouvertes  aux 
nombreuses  populations  de  ce  quartier,  un  prêtre  qui  avait 
passé  dans  le  commerce  les  premières  années  de  sa  vie,  et 
qui  avait  voué  aux  malheureux  ouvriers,  dont  il  connais- 
sait les  souffrances,  les  faibles  économies  qu'il  avait 
recueillies  personnellement  par  son  travail.  Ce  ministre 
rccommanuable  appela  ù  son  aide  quelques  personnes 
généreuses;  puis  il  alla  de  porte  en  porte  réclamer  de  la 
charité  publique,  des  boulangers  et  autres  fournisseurs  du 
huitième  arrondissement,  le  pain  nécessaire  aux  jeunes 
filles  pauvres  qu'il  espérait  réunir,  et  quand  il  crut  ses  i f  >- 
sources  à  peu  près  portées  a  la  hauteur  de  son  courage,  il 
ouvrit,  dans  la  rue  Picpus,  n"  60,  un  asile  pour  ces  jeunes 
tilles  de  treize  ans  et  au-dessus;  il  le  qualifia  d'Œuvre  du 
saint  Cœur  de  Mark,  et  les  sœurs  des  écoles  chrétiennes 
voulurent  bien  en  accepter  la  direction. 

Ce  pieux  établissement  dépassa  bientôt  l'attente  de  son 
fondateur,  l'abbé  Zerlaing,  bien  qu'il  ne  subsistât  que  par 
les  souscriptions  en  argent  ou  en  nature  et  par  l'appui  de 
diverses  autorités  administratives  qui,  frappées  de  ses 
bienfaits,  l'inscrivirent  sur  les  budgets  du  ministère  de 
l'intérieur,  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  du 
conseil  municipal  de  la  Seine,  pour  un  faible  secours. 

Dans  cet  asile  de  bienfaisance,  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes tilles,  logées  et  nourries,  reçoivent  chaque  année  une 
instruction  religieuse,  en  même  temps  qu'elles  apprennent 
à  lire,  à  écrire,  n  coudre,  à  repasser,  à  faire  le  ménage,  à 
soigner  les  malades;  en  un  mol,  en  même  temps  qu  elles 
se  forment  à  une  vie  qui  devra  leur  fournir  ultérieurement 
des  moyens  d'existence,  aucun  engagement  n'oblige  les 
parents  ou  bienfaiteurs  à  laisser  ces  enfants  pendant  un 
temps  déterminé  dans  l'établissement,  contrairement  à 
tout  traité  ordinaire  d'apprentissage,  car  le  but  de  l'œuvre 
n'est  point  de  bénélicier  sur  le  travail  des  enfants,  où  la 
Providence  permettra  que  ces  enfants  y  séjournent  jusqu'à 
l'âge  d'être  placées,  ou  retirées  avant  ce  temps,  elles  por- 
teront dans  leurs  familles  les  sentiments  pieux  et  les  habi- 
tudes d'ordre  qui  leur  sont  inspirés. 

Les  secours  tournis  par  des  âmes  généreuses  et  le  pro- 
duit de  l'ouvroir  d'établissement  apportèrent,  trois  ans 
durant,  le  pain  de  chaque  jour  :  les  religieuses  qui  le  des- 
servaient n'avaient  reçu,  pour  leur  maison-mère,  aucune 
espèce  d'indemnité,  et  c'est  même  aux  fiais  de  leur  com- 
munauté qu'elles  avaient  été  jusqu'alors  vêtues  et  entrete- 
nues des  premières  choses  nécessaires  à  leur  existence. 

Kn  18o2,  celte  œuvre  si  laborieusement  créée,  était  en 
péril. 

Ecole  normale  hes  sali.es  d'asile.— Des  sociétés  de  toutes 
sortes,  avec  ou  siins  le  patronage  du  gouvernement, s'étaient 
formées  pour  répandre  des  bienfaits  parmi  les  classes  souf- 
frantes, chacune  dans  leur  spécialité,  et  embrassant  dans 
leur  ensemble  presque  tous  les  goures  de  souffrance  ;  c'é- 
tait : 

L'ancienne  Ecole  normale  des  salles  d'asile,  dont  le  cours 
avait  pour  objet  de  former,  pour  les  diverses  localités  de 
la  France,  de  bonnes  directrices  de  salles  d'asile. 

Il  était  entièrement  gratuit,  durait  quatre  mois,  et  avait 
lieu  deux  l'ois  par  an. 

On  recevait  dans  l'établissement  des  externes  et  des 
pensionnaires. 
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Le  ministre  de  l'instruction  publique  accordait  (1rs  bour- 
ses aux  aspirantes  de  Paris  on  des  départements  qui  parais- 
saient digues  de  celte  laveur. 

Les  inscriptions  étaient  reçues,  soit  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  soil  au  cours  pratique,  rue  de  l'Univer- 
sité, B«  10. 

C'étaient  encore  : 

La  Sor.iK.Tfi  centrale  d'Education  et  d'ÀSSISTAUCE  pour  les 
sourds-muets  en  France,  qui  tenait  86S  assemblées  géné- 
rales  dans  la  salle  des  exercices  publics  de  l'Institution 
nationale  de  la  rue  Saint-Jacques; 

If.  Dufaure,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société,  eu  était  le 
président:  elle  avait  été  fondée  en  18i9; 

La  Société  charitable  de  Smnt- Régis,  pour  faciliter  le 
mariage  civil  et  religieux  des  indigents  du  diocèse  île  Paris, 
qui  Vivaient  dans  le  désordre  et  la  légitimation  de  leurs 
enfants  naturels; 

La  Société  i-hotectbice  hes  Animai  x,  tenant  chaque  année 
une  séance  publique  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
sous  la  présidence  de  M.  le  directeur  île  l'agriculture  et  du 
commerce; 

La  Colon  ik  ac.bicole  de  Mesnil-Saint-Fibjiix,  société  d'a- 
doption pour  les  enfants  trouvés,  abandonnés,  et  orphe- 
lins pauvres,  qui  tenait  son  assemblée  annuelle  daus 
1  église  de  la  Madeleine. 

Cette  société  avait  pour  objet  d'assurer  une  lionne  édu- 
cation, de  recueillir,  d'élever  ces  malheureux  enfants  de- 
puis leur  plus  jeune  âge  jusqu'au  terme  de  leur  adoles- 
cence. Développer  leurs  forces  physiques,  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles;  les  appliquer  aux  travaux  des 
champs,  leur  donner  a  la  lois  les  connaissances  nécessaires 
et  l'aptitude  pratique  qu'exigent  ces  travaux,  c'était  les 
arracher  à  la  misère  et  au  vice,  les  rendre  utiles  à  eux- 
inéiiies  et  à  leur  pays;  c'était  préparer  pour  l'agriculture 
une  population  forte  et  intelligente. 

Telle  était  la  mission  que  s'était  donnée  la  Société  d'A- 
doption, et  dont  elle  poursuivait  l'accomplissement  dans 
sa  colonie  agricole  de  Mesnil-Sainl-l'irmin. 

Le  siège  de  la  Société  était  à  Paris,  rue  de  la  Pépinière, 
07.  Pendant  les  années  1819  et  ls;>n.  elle  recueillit  dans  sa 
colonie  quaraute-deux  orphelins  du  choléra. 

Vingt  autres  sociétés  du  même  genre  fonctionnèrent 
régulièrement,  et,  en  réunissant  la  somme  d'effort*  qu'il 
avait  fallu  pour  les  fonder,  peut-être  serail-on  parvenu 
non  pas  à  soulager  ça  et  là  des  misères,  mais  à  prévenir 
partout  la  misère. 

Bains  et  Lavoirs  piblics.  -  Dans  ce  même  ordre  d'idées, 
les  bains  et  les  lavoirs  publics  étaient  un  grand  bienfait 
pour  les  classes  neu  aisées;  et  en  ln.ïi,  Louis-Napoléon, 
président  de  la  République,  rendit  le  décret  suivant  : 

Art.  lrr.  Une  somme  de  cinq  cent  quatre-vingt-dix,  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quatre  francs  quatre-vingt-quinze 
centimes  f  590,98i  fr.  9j  c.  )  est  annulée  sur  le  crédit  ex- 
traordinaire de  600.000  fr.  ouvert  au  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  sur  l'exercice  1851,  en  vertu  de 
la  loi  du  3  février  1K">1,  et  ayant  pour  destination  d'en- 
courager la  création  d'établissements  modèles  pour  bains 
et  lavoirs  publics  gratuits  ou  h  prix  réduits. 

Un  crédit  égal  de  cinq  cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatre  francs  quatre-vingt-quinze  cen- 
times f:»90.9S  tir.  9oc.jest  ouvert  au  même  ministère,  sur 
l'exercice  1852,  pour  continuer  les  dépenses  nécessaires  à 
l'exécution  de  la  loi  précitée. 

Ce  crédit  formera  un  chapitre  spécial  nu  budget  de 
l'exercice  W>i. 

Art.  2.  L'article  i  de  la  loi  sus-énoncèfl  du  3  février  lS-'il 
est  raoporlé  dans  celles  de  ses  dispositions  qui  limitent  il 
gil.OOO  IV.  le  maximum  de  chaque  subvention  et  interdisent 
-.'encourager  plus  d'un  établissement  par  commune.  Les 

;!  ventions  à  allouer  continueront  de  ne  pouvoir  excéder 
!  ■  tiers  de  la  dépense  totale  de  etiaque  établissement. 

Voici  le  plan  d'un  de  ces  établissements  projeté  sur  des 
terrains  vagues,  situés  sur  le  boulevard  du  Teni;  le,  entre 
la  rue  de  Méuilmoutaiit  et  celle  de  Crussol. 

Un  pavillon,  a  droite,  était  occupé  par  cinquante  !ai- 


gnoires  pour  les  hommes,  dont  vingt-cinq  de  première 
•  lasse,  et  vingt-cinq  de  deuxième. 

Un  autre  pavillon,  h  gauche,  contenait  un  pareil  uou- 
bre  de  baignoires  à  l'usage  îles  femmes.  Dans  l'un  <  t 
l'autre  étaient  disposés  des  cabinets  pour  bains  médi- 
caux, barège,  vapeur  et  douches.  Les  deux  pavillons  de- 
vaient être  sépares  par  une  cour  plantée  avec  jet  d'eau  au 
milieu.  Au  fond  était  établi  le  lavoir, contenant  cent  places 
de  laveuses,  buanderie  et  bassin  a  rincer,  essoreuses,  em- 
placement de  cuves  et  chaudières,  et  de  chaque  coté  les  , 
séchoirs,  d'après  le  système  employé  il  Wesminslrr,  tables 
ii  repasser  et  fourneaux  pour  les  fers. 

Une  salle  d'asile,  pour  les  enfants,  trouvait  aussi  place 
dans  l'établissement. 

Institution  des  Achoxiebs  des  okbniebes  pbie.bes.  —  Un 
acte  gouvernemental,  qui  sembla  résumer  celte  tendance 
générale  humanitaire,  lut  l'institution  des  aumôniers  des 
dernières  prières. 

En  province,  le  dernier  pauvre,  le  mendiant  des  villages 
el  des  bourgs,  était  mis  au  tombeau  eu  chrétien;  les  cloches 
sonnaient  son  gla>;  le  prêtre  accompagnait  sa  dépouille, 
récitant  les  prières  des  morts  et  bénis-ail  sa  fo.»e. 

A  Paris,  la  mortalité  moyenne,  par  an,  était  de  douze  à 
leize  mille  individus  :  en  1890,  elle  s'éleva  à  douze  mille 
huit  cent  cinquante-un,  et  de  ce  nombre,  six  mille  trente- 
trois  morts  furent  enterrés  sans  que  la  religion  consacrât 
leur  dernier  asile.  Cet  état  de  choses  fâcheux,  qu'il  n'é- 
tait ni  moral  ni  politique  de  conserver  plus  longtemps, 
cessa.  Le  préfet  de  la  Seine,  sur  les  instances  du  président 
de  la  République  et  de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris, 
proposa  au  coii,-cil  municipal  un  projet  qui  attachait  à 
chaque  cimetière  de  la  capitale  deux  aumôniers,  spéciale- 
ment chargés  d'accompagner  les  convois  gratuits  et  de 
bénir  la  fosse  qui  leur  étaii  destinée.  Ces  prêtres  devaient 
être  logés  dans  les  bâtiments  d'administration  des  cime- 
tières, el  recevoir  de  la  ville  un  traitement  particulier.  Ils 
devaient  attendre  à  lu  porte  le  convoi  du  pauvre; précédés 
de  la  croix  portée  par  un  enfant  de  chœur,  ils  devaient 
l'accompagner  jusqu'au  lieu  de  sépulture,  et  répandre 
l'eau  bénite  sur  la  fosse  en  récitant  les  prières  consacrées, 
par  rfifl|ja*. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  une  telle  mesure;  il  y  avait 
dans  cûf  acte  un  hommage  rendu  à  l'égalié  de  tous  les 
hommes  devant  la  mort;  il  y  avait  un  relèvement  delà 
digité  du  pauvre  el  uu  utile  enseignement  profitable  à  la 
morale  et  ù  la  religion. 

Uu  décret  du  21  mars,  rendu  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  M.  Fortoul, 
régla  cette  belle  mesure  ainsi  qui  suit  : 

«  Considérant  que  le  nombre  des  membres  du  clergé  pa- 
roissial de  Paris  ne  permet  pas  d'accompagner  tous  les 
morts  jusqu'au  cimetière,  et  qu'ainsi  beaucoup  de  familles, 
notamment  celles  qui  sont  indigentes  et  peu  aisées,  sont 
privées  «les  dernières  prières  de  l'Eglise; 

«  Considérant  qu'il  importe  de  remédier  promptenient 
à  cet  état  de  choses  d'une  manière  conforme  à  la  charité 
chrétienne; 

i  Décrète  : 

«  Art.  1er.  II  est  attaché  h  chacune  de  trois  succursales 
de  la  Trinité.  Saint- Amhroise  et  Sainl-Jacques-du-IInuI- 
Pas,  h  Paris,  deux  vicaires  qui,  sous  le  litre  <V.\ini>oniert 
des dernières  prières,  seront  spécialement  et  exclusivement 
chargés,  dans  les  cimetières  du  Nord,  du  Sud  et  de  l'Est, 
auprès  «lesquels  ils  résideront,  de  recevoir  gratuitement, 
quand  la  demande  leur  en  sera  faite,  lescorpsqui  ne  seront 
point  accompagnés  par  le  clergé,  de  les  conduire  jus- 
qu'à la  tombe,  et  de  réciter  pour  eux  les  dernières  prières- 
de  l'Eglise. 

«  Art.  ï.  Le  traitement  de  ces  aumôniers  est  fixé  h  1,200 
francs,  indépendamment  de  l'indemnité  de  logement  de 
600 francs  qui  a  été  volée  par  le  conseil  muiiicipnlde  Paris, 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  f  I  mai  s  IK.~.«. 

«  Lor.  s-N\i'in.r.<tN.  » 

S«c.u:tï.  isnvf.UTF.  roi  n  l'eti  i».  des  sciences  su  tiers.  — 
A  In  m  i  c  éi  oque,  en  1858,  les  Israélites  de  Paris  fondé  • 
renl  un       it-U'  pour  l'étude  elle  propagation  dessciences 
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sacrées.  Un  grand  nombre  d'hommes  honorables,  à  la 
tcle  desquels  figurait  M.  de  Rothschild,  établirent  a  cet 
ell'et  des  salles  d'éludé  cl  un  oratoire  où  l'enseigne  - 
mont  religieux  est  donné  gratuitement  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  sacerdoce,  et  où  des  Israélites  appar- 
tenant h  toutes  les  conditions  sociales  se  réunissent  pour 

trier  et  entendre  des  lectures  théologiques  et  littéraires. 
In  rabbin  distingué  a  été  attaché  a  rétablissement,  et  un 
savant  orientaliste.  M.  Albert  Cohen,  lit  tous  les  drman- 
ches  un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  ou  un  morceau  des 
œuvres  religieuses  ou  philosophiques  des  pères  de  la  sy- 
nagogue. Ces  lectures  offrent  un  grand  intérêt  moral  et 
scienlilique,  et  la  foule,  qui  se  presse  autour  du  profes- 
seur,  quittait  la  réunion,  éclairée  par  l'enseignement, 
édiliée  par  les  pratiques 
du  culte.  C'était  un  hon- 
neur pour  la  ville  de 
Paris,  où  ,  malgré  tant 
d'élémeulsde  désordres 
socinux,  et.  grâce  à  des 
saerilices  dignes  d'é- 
loge, une  pareille  insti- 
tution a  pu  être  conçue, 
voi  r  lejour  et  prospérer. 

Industrie*  -îarfeitnnf*. 

Vno  pensée  bien  sou- 
vent émise  était  celle  de 
l'utilité  réelle  et  prati- 
que qu'il  y  aurait  à  re- 
cueillir les  éléments 
d'un  tableau  complet  de 
l'industrie  dans  Paris,  a 
étudier  le  mouvement 
de  l;i  production  Mans 
son  ensemble,  à  en  pé- 
nétrer tous  les  détails 
et  à  suivre  la  division 
des  occupations  jusque 
dans  ses  dernières  ra- 
milicalions.Tou  joui-son 
avait  reculé  devant  la 
grandeur  de  la  tache  et 
devant  l'importance  des 
saerilices  ne  temps  et 
d'argent  nécessaires 
pour  la  conduire  it  tin. 

Aprèsles  événements 
de  1848,  en  présence  de 
la  crise  industrielle  et 
commerciales!  intense, 
qui  en  était  la  suite, 
alors  que  tout  semblait 
remis  en  question  relativement  aux  conditions  dans  les- 
quelles le  travail  s'était  jusqu'alors  exercé,  dans  lesquel- 
les il  devait  s'exercer  dans  l'avenir,  que  des  théories 
sociales  nouvelles  devaient  se  faire  jour,  une  étude  ap- 
profondie des  faits  était  surtout  nécessaire,  et  M.  Horace 
Say,  le  fils  du  savant  économiste,  fut  charge  par  la  cham- 
bre de  commerce  de  Paris  de  cette  enquête.  C'est  de  son 
travail  qne  nous  extrayons  les  résultats  suivants. 

Cette  enquête  embrassait  les  années  1847-1818,  et  de- 
vait servir  de  document  comparatif  pour  déterminer  l'effet 
sur  l'industrie  des  grandes  commotions  politiques. 

Les  questions  portèrent  sur  les  points  suivants  : 

1°  La  nature  de  la  fabrication; 

S«  L'importance  des  adhires  en  1847,  et  la  réduction  sur- 
venue en  1848; 

39  Le  nombre  des  ouvriers  employés  en  1817,  en  distin- 
guant ceux  qui  font  partie  de  la  population  sédentaire  et 
ceux  qui  appartiennent  a  la  population  mobile,  avec  indi- 
cation du  nombre  des  hommes,  des  femmes,  des  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  filles; 

4°  Pour  les  enfants  :  le  nombre  des  apprentis,  la  nature 
et  les  conditions  du  contrat  d'apprentissage-, 
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5e  Les  salaires  spéciaux  de  tous  les  ouvriers,  avec  dis- 
tinction du  travail  a  la  journée  et  aux  pièces; 

6"  La  durée  et  l'époque  de  la  morte  saison; 

7°  Les  habitudes  et  les  conditions  générales  d'existence 
des  ouvriers. 

L'enquête  portant  sur  toute  l'industrie  manufacturière 
et  sur  1  ensemble  de  la  population  laborieuse  qu'elle  oc- 
cupe, on  recensa  : 

1*  Tout  individu  fabriquant  h  son  compte; 

2°  Tout  individu  fabriquant  a  façon  et  employant  un  ou 
plusieurs  ouvriers; 

3"  Tout  iadidividu  fabriquant  a  façon  et  travaillant  seul, 
lorsque  ce  travail  était  destiné  à  une  clientèle  bour  - 
geoise ; 

4°  Tout  individu  tra- 
vaillant h'laçon  et  tra- 
vaillant seul,  lorsque, 
employé  par  divers  en- 
trepreneurs, il  ne  pou- 
vait être  considéré,  com- 
me attaché  spéciale- 
ment à  l'un  d'aux. 

Ces  hases  une  fois  ar- 
rêlées.letravail  de  l'en- 
quête se  partageait  m- 
lurellement  en  deux 
grandes  divisions  : 

Celle  du  travail  exté- 
rieur ,  consistant  it  re- 
chercher tous  les  indi- 
vidus recensables,àleur 
poser  les  questions ,  à 
consigner  leurs  répon- 
ses; 

Celle  du  travail  inlé- 
rieur,  consistant  à  re- 
cevoir, classer,  dépouil- 
ler et  analyser  tous  \es 
renseignements  recueil- 
lis. 

Laréuntonsuecessive 
des  résultats  partiels  de 
ce  double  travail  con- 
duisit à  la  constatation 
des  résultais  généraux 
suivants,  savoir  :  U  for- 
mation de  treize  fnou- 
pes,  dans  lesquels  les 
industries  furent  ran- 

f-ées,  soit  a  raison  de 
a  destination  des  pro- 
duits ,  soit  il  raison  du 
travail  et  des  matière» 
employées.  Ces  groupes 
se  rapportaient  aux  induslriesqui  pouvaient  se  ranger  sous 
les  titres  suivants  : 


1  "  groupe.- 
2°  groupe. 
3e  groupe.- 
4«  groupe. 
5e  groupe.  • 
6e  groupe. 
7e  groupe.  - 
8«  groupe.  • 
9e  groupe.- 
lerie. 


•  Alimentation. 
-Bâtiment. 
-Ameublement. 
-  Vêtements. 

■  Fils  et  tissus. 
-Peaux  et  cuirs. 

•  Carrosserie,  sellerie,  équipement  militaire. 
-Industries  chimiques  et  céramiques. 
-Travail  des  métaux,  mécanique,  quirrcauV 


10e groupe.  —Métaux  précieux,  orfèvrerie,  bijouterie, 
joaillerie. 

11*  groupe .  —  Boissellerie,  vannerie. 
\î*  groupe.  —  Articles  Paris. 
13*  groupe.  —  Imprimerie,  gravure,  papeterie.. 
Ces  treize  groupes  d'industries,  rangées  d'aérés  l'im- 
portance, prirent  place  dans  l'ordre  suivant  : 
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210,947,293  fi\, 

80,619.320 
226,803,180 

74.893.432 

60,242,390 
145.412,679 
137,145,246 

134,830.276 
1 28.658,777 
105,818,474 

103,631,601 
74,546,606 

52,357,176 
51.171.873 
41,762.965 
20,482,304 
1,463.628,350  fr. 


Vêtements  

dans  lesquels  l'industrie  seule  des 
tailleurs  entrait  pour  .... 

Alimentation  

dans  lesquels  les  boucliers  en- 
traient pour  In  somme  de.  .  . 
et  les  boulangers  pour .... 

Bâtiment  

Ameublement  

Travail  de  métaux  précieux,  orfèvre- 
rie, bijouterie.  j< taillerie  .   .  . 

Articles  de  Paris  

Fils  et  tissus  

Travail  des  métaux,  mécanique,  quin- 
caillerie  

Industrie  chimique  et  céramique.  . 
Carr  isserie,  sellerie,  équipement  mi- 
litaire  

Imprimerie,  gravure,  papeterie  .  . 

Peaux  et  cuirs  

Itoisst-llerie,  vannerie  

L'ensemble  formait  un  total  de.   .  . 

Le  nombre  d'indus- 
tries formant  ces  treize 
groupes  s'élevaient  à 
32  >.  Elles  étaient  diri- 
g  -es  ou  expl  litées  par 
64,816  entrepreneurs 
ou  fabricants. 

7.117  emploient  plus 
,  de  10  ouvriers; 

25,116  emploient  <le 
2  à  10  ouvriers; 

32.583  emploient  un 
ouvrier  seulement  nu 
travaillent  seuls. 

Le  nombre  des  ou- 
vriers ainsi  emplovés 
s'cPve  a  342,530.  dont  : 

204.925  hommes; 

112  891  rem  mes; 

24.71 4eufantsou  jeu- 
nes gens.  Ce  dernier 
chiffre  ?e  décompose 
ainsi  qu'il  suit  : 

15,614  jeunes  gar- 
(OD9  de  12  à  16  ans; 

1,249  id.  au-dessous 
■le  12  ans; 

6,982  tilles  de  12 à  16 
MHS; 

869  id.  au-dessous  de 
12  ans. 

Les  conditions  des  sa- 
laires étaient  celles-ci  : 

Salaire  des  hommes. 
—Sur  204  920  hommes, 
740  sont  fils  ou  parents 
de  patron  ;  leur  salaire 
n'a  pas  été  relevé;  9, 123 
sont  payés  a  l'année,  au 
mois  ou*  suivant  les  sti- 
pulations de  contrats  divers;  195.062  sont  payés  à  la  jour- 
née ou  h  la  tache,  mais  ont  tous  un  salaire  opprécialle 


eux,  147,064  sont  payés 


par  journée  de  travail;  parmi 
a  la  journée,  et  77.998  à  la  tâche. 

La  moyenne  est  de  3  fr.  80  c.  par  jour;  minimum,  50  c; 
maximum,  5  fr. 

27,433  hommes  ont  un  salaire  inférieur  h  3  fr. 
157.216  ont  de  3  a  5  fr. 
19.995  ont  plus  de  5  IV. 
Salaire  des  ruons.  —  Sur  112,891  femmes,  7.108  sont 
feinnvs,  filles  ou  parentes  de  patron;  leur  salaire  n'a  pas 
été  relevé. 

4,157  sont  payées  a  la  semaine,  au  mois  ou  a  l'année. 
101,626  ont  un  salaire  appréciable  par  journée  de  travail. 

Montmartre. — l«|>-  Piilot  frère».  Loi; m*»  et  Cnmp. 


Parmi  ces  dernières,  33,085  sont  passées  à  la  journée, 
el  85,541  aux  pièces. 

La  moyenne  est  de  1  fr.  63  c.  par  jour.  —  Minimum.  1  fr. 
15  c.  maximum.  2  fr.  —  950  femmes  ont  un  salaire  infé 
rieur  à  60  c;  100,050  ont  de  60  c.  a  3  fr. 

626  ont  un  salaire  supérieur  à  3  fr. 

L'industrie  parisienne  comptait  64,816  entrepreneurs  c 
342  530  ouvriers. 

Sur  la  rive  droite,  étaient  344,815  patrons  et  ouvriers; 
sur  la  rive  gauche,  on  n'en  comptait  que  62,521. 

Sur  169,131  ouvriers,  22,110  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire. 

Le  nombre  des  ouvriers  logés  en  garni  était  de  34.311, 
dont  19,000  appartenaient  aux  deux  catégories  du  bâti- 
ment et  du  vêtement. 

Le  nombre  des  ouvriers  était  plus  restreint  et  n'était 

3ue  de  4,158,  dont  plus  de  la  moitié  était  occupés  aux  in- 
ustries  du  vêtement. 

Les  conditions  du  contrat  d'apprentissage  et  du  salaire 
des  enfants  sont  intéressantes  à  connaître. 

Sur  18,166  apprentis.  4,077  seulement  étaient  engagés 
par  contrat  écrit;  11,399  étaient  engagés  par  contrat 

verbal,  et  2,699  par  des 
contrats  de  nature  in- 
connue. 

Laissant  de  côté  les 
détails  qui  sont  peu  de 
notre  sujet, et  pour  s'en 
tenir  à  des  apprécia- 
«ionsgénérales,  on  peut 
ranger  les  travailleurs 
de  Paris  dans  l'une  des 
quatre  grandes  classes 
suivantes  : 

Ixstkictiox.  —  Sur 
169,431  hommes,  il  en 
i  été  trouvé  147,311  ou 
s:  sur  100  sachant  lire 
t't  écrire. 

La  proportion  des 
hommes  ne  sachant  ni 
ire  ni  écrire  est  de  13 
>u  r  1 00  pour  l'ensemble; 
•nais  celte  prop  irlion 
d  ouvriers  illettrés  ne 
*e  réalise  que  pour  les 
groupes  d'industries  re- 
latives au  travail  des 
peaux  et  cuirs  et  de  la 
ooissellerie.  Dans  les 
groupes  de  l'imprime- 
rie, du  travail  des  mé- 
taux précieux,  même 
dans  celui  des  articles 
de  Paris,  tous  les  hom- 
mes savent  lireet  écrire; 
quelques  simples  ma- 
nœuvres  font  seuls  ex- 
ception. Au  contraire, 
dans  les  filatures  et  dans 
les  fabriques  de  cou- 
vertures et  molletons, 
moitié  à  peine  des  ouvriers  savent  lire. 

Sur  86,616  femmes  pour  lesquelles  des  renseignements 
de  celte  nature  ont  été  recueillis,  68,219,  ou  79  sur  100, 
savent  lire  et  écrire. 

Le  nombre  des  femmes  tout  a  fait  illettrées  est,  sur  l'en- 
semble, de  21  sur  100;  mais  cette  moyeune  est  de  beau- 
coup déliassée  pour  les  ouvrières  des  manufactures  et  usi- 
nes, où  plus  du  tiers  ne  sait  pas  lire. 
Mode  de  iwxaan.  —  Sur  167,094  ou vriers, 
\iiMii  ou  74  sur  100  sont  dans  leurs  meubles, 
4.200  ou  2  sur  100  habitent  chez  leurs  parents, 
5,661. ou  2  sur  100  habitent  chez  le  patron, 
34  311  ou  21  sur  100  logent  en  garni. 
Sur  87,204  ouvrières: 

51 
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68.601  ou  79  sur  100  sont  dans  leurs  meubles, 
12,141  ou  13  sur  100  habitent  chez  leurs  parents, 
2,214  ou  3  sur  100  habitent  chez  le  patron, 
4,158  ou  5  sur  100  logent  on  garni. 
Maintenant,  laissant  de  côte  les  détails  qui  sont  peu  de 
notre  sujet,  et  pour  nous  en  tenir  à  des  appréciations  gé- 
nérales, nous  rangeons  les  travailleurs  de  Paris  dans  une 
des  grandes  classes  suivantes  : 

1»  Les  ouvriers  travaillant  en  chantier,  soit  la  plupart 
des  ouvriers  de  bâtiment; 

2°  Les  ouvriers  des  usines  et  manufactures  travaillant 
dans  de  grands  ateliers; 

3*  Les  ouvriers  de  la  fabrique  de  Paris,  proprement  dite, 
travaillant  dans  de  petits  ateliers; 

4*  Les  ouvriers  à  l'aiguille,  travaillant  le  plus  souvent 
en  chambre. 

Ouvriers  travaillai  en  chantier-*. —  Dans  la  plupart  des 
industries  qui  tiennent  au  bâtiment,  les  ouvriers  travaillent 
en  chantier,  c'est-à-dire  ou  au  domicile  des  entrepreneurs 
ou  aux  ateliers  de  travail  établis  sur  le  lieu  même  où  les 
édifices  doivent  être  élevés. 

Les  maçons,  les  tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers,  les 
scieurs  de  long,  les  menuisiers  même,  eu  certains  cas.  qui 
travaillent  de  cette  manière,  appartiennent  en  grand  nom- 
bre à  la  population  mobile,  et  sont  étrangers  a  lu  capitale. 
Ces  ouvriers,  travaillant  tantôt  sur  un  chantier,  tantôt  sur 
un  autre,  toujours,  du  reste,  plus  ou  moins  éloignés  du 
lieu  qu'ils  habitent,  ne  peuvent  retourner  prendre  leur 
repas  à  leur  domicile.  Ils  les  prennent  le  plus  souvent  dans 
les  cabarets  voisins.  Ils  logent  dans  des  garnis  au  nombre 
de  quinze  à  dix-huit,  ayant  la  soupe  le  soir  et  le  blanchis- 
sage d'une  chemise  moyennant  6  Crânes  chacun  par  se- 
maine. Ils  arrivent  à  Paris  au  commencement  d'une  cain- 

Sagne,  et  ne  retournent  souvent  qu'après  la  seconde  année 
ans  les  déparlements,  où  ils  ont  laissé  leurs  femmes  et  uri 
ménage.  Ils  cherchent  à  grossir  le  plus  possible  les  éco- 
nomies qu'ils  doivent  remporter. 

Ouvriers  travaillant  dans  de  grands  ateliers.  —  Les  ou- 
vriers travaillant  dans  de  grands  ateliers,  ceux  des  usines 
et  manufactures,  comme  les  tileurs,  les  teinturiers  et  im- 
primeurs sur  étoffes,  les  ouvriers  en  papier  peint,  les  ou- 
vriers en  grosse  chaudronnerie,  ont  à  Paris  des  habitudes 
et  des  mœurs  analogues  à  celles  des  ouvriers  dans  les  au- 
tres  villes  manufacturières  :  relâchement  des  liens  moraux, 
niveau  très-bas  d'instruction,  exigence,  turbulence,  sont 
les  traits  principaux  de  leur  caractère. 

Alihentatio*. —  Les  industries  groupées  sous  cette  dé- 
nomination commune  sont  au  nombre  do  dix-sept  *.  Bou- 
chers,—  boulangers,  —  brasseurs,  —  brûleurs  de  café, — 
charcutiers,  —  chocolatiers, — confiseurs,  —  fabricants  de 
conserves  alimentaires, — crémiers-fromagers,  —  distilla- 
teurs,— fabricants  d'eaux  minérales  et  gazeuzes,— épiciers- 
fabricants, —  glaciers,— fabricants  de  pâles  alimentaires, 
—pâtissiers,— raffineurs  de  sucre,— vinaigriers  et  mou- 
tardiers. 

3,673  patrons  dirigent  ces  industries. 

113  occupent  plus  de  10  ouvriers; 
2,066  en  emploient  de  2  à  10; 
1,494  n'emploient  qu'un  ouvrier  ou  travaillent  seuls. 
Au  premier  rang,  parmi  les  patrons  qui  occupent  plus 
de  dix  ouvriers,  viennent  les  pâtissiers,  puis  les  confiseurs, 
puis  les  boulangers;  les  chefs  des  grandes  industries,  telles 
que  les  raffineries  de  sucre,  les  fabriques  de  conserves 
alimentaires,  les  brasseries,  etc..  ne  viennent  qu'après. 

Ces  3,673  patrons  occupent  10,428  ouvriers,  dont  7.931 
hommes,  1,394  femmes,  1,083  jeunes  gens.  Ce  groupe  est 
un  de  ceux  qui  occupent  le  moins  de  femmes.  Le  chiffre 
des  affaires  s'est  élevé,  en  1847,  à  227  millions  de  francs, 
chiffre  que  l'on  peut  considérer  comme  une  moyenne  ha- 
bituelle aux  époques  normales. 
Les  bouchers  participent  à  ce  chiffre  pour  75  millions; 
Les  boulangers  pour  60; 

Les  rafflnems  de  sucre,  qui  viennent  ensuite,  y  partici- 
pent pour  24  millions. 

On  compte  à  Paris  402  pâtissiers  répartis  surtout  dans 
les  quartiers  riches.  Il  y  eu  a     sur  la  seule  ligne  des  bou- 


levards. Les  pâtissiers  fabriquent  et  vendent  chaque  aimée 
pour  12  millions  de  francs,  le  cinquième  de  In  consomma- 
tion du  nain  !  cela  parait  fabuleux.  Le  chiffre  des  ailairrs 
des  confiseurs  se  monte  a  7  millions;  7  millions  employé» 
chaque  année  en  pralines,  papillottes,  eu  chatteries  de 
foules  sortes! 

Il  existe  a  Paris  604  boulangeries.  Le  sixième  et  le 
deuxième  arrondissements  en  possèdent  a  eux  seuls  137. 
2,646  ouvriers  sont  employés  à  la  fabrication  et  à  la  distri- 
bution du  pain.  11  est  interdit  aux  boulangers  de  réduire 
arbitrairement  le  nombre  de  leurs  fournées;  ils  ne  peuvent 
fermer  leur  établissement  sans  en  avoir  prévenu  à  l'avance 
l'autorité  municipale. 

De  toutes  les  villes  do  France.  Paris  est  celle  où  la  char- 
cuterie est,  relativement,  la  plus  considérable.  Il  y  a  3>i 
charcatiers  à  Paris.  Leurs  voûtes  s'élèvent  il  16  millions  de 
f  rancs  par  année.  Le  nombre  des  établissements  est  illimité, 
mais  une  autorisation  préfectorale  est  nécessaire  pour  leur 
ouverture. 

Vktkhest. — Vingt-une  industries  figurent  dansée  groupe 
du  vêtement.  Les  principales  sont  les  tailleurs,  les  cordon- 
niers, les  couturières,  les  modistes,  les  lingères,  les  fabri- 
ques de  corsets,  les  chapeliers,  les  blanchisseuses,  etc.  Les 
confections  de  vêlements  pour  femmes  sont  au  premier 
rang  parmi  les  professions  de  ce  groupe. 

Ce  vaste  groupe  du  vêtement  emploie  plus  de  90  mille 
ouvriers  et  ouvrières.  Il  est  dirigé  par  29,216  entrepre- 
neurs ou  patrons  des  deux  sexes.  Dans  ce  nombse,  1.729 
occupent  plus  de  dix  ouvriers;  8.347  en  occupent  de  deux 
à  dix;  les  autres  n'occupent  qu'un  seul  ouvrier  ou  travail- 
lent seuls.  Parmi  les  concierges,  figurent  564  tailleurs  et 
494  cordonniers. 

Ces  vingt-une  industries  produisent  chaque  année  pour 
241  millions  do  francs,  qui  se  divisent  ainsi  qu'il  suit  *. 

Pour  les  vêtements  d'hommes,  110  millions; 

Pour  les  vêtements  de  femmes,  35  millions. 

96  millions  sont  applicables  aux  vêtements  des  deux 
sexes.  Les  châles,  les  nijoux,  les  fleurs  naturelles  et  artifi- 
cielles, les  broderies,  les  chapeaux  de  paille,  les  dentelles, 
les  ombrelles,  les  éventails,  les  frais  de  coiffure,  ne  figu- 
rent pas  dans  les  35  millions  pour  vêtements  de  femmes. 

Les  90,064  travailleurs  occupés  a  la  production  des  vê- 
tements se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

30,274  hommes,  dont  le  plus  grand  nombre  travaille  en 
ville; 

54,398  femmes  travaillent  en  grande  partie  à  l'atelier; 

674  jeunes  garçons,  dont  32  ont  moins  de  douze  ans; 

4,718  jeunes  tilles,  dont  4X6  ont  moins  de  douze  ans. 

Le  salaire  des  ouvriers,  calculé  pour  toutes  les  industries 
du  vêtement,  varie  de  0,75  centimes  à  12  francs,  et  sa 
moyenne  quotidienne  est  de  3  fr.  33  c.  Celui  des  ouvrières 
n'a'loint  pas  même  la  moitié  de  ce  dernier  chiffre  :  il  varie 
de  0,15  centimes  a  5  francs  par  jour,  et  la  moyenne  est  de 
I  franc  62  centimes. 

Les  établissements  industriels  pour  les  vêtements  sont 
répandus  dans  toute  l'étendue  de  la  capitale,  suivant  les 
besoins  de  la  consommation  ou  de  la  production.  Le 
deuxième  arrondissement  est  celui  où  s'effectue  le  plus 
grand  mouvement  d'affaires;  les  3e,  7",  6e  et  4*  viennent 
ensuite.  La  fabrication  des  chapeaux  et  des  casquettes  est 
presque  exclusivement  concentrée  dans  le  7e;  celle  des 
corsets  dan* le  6«  ;  les  fourreurs  sont  en  plus  grand  nombre 
dans  le  3«  ;  les  blanchisseuses  habitent  surtout  le  8e,  le  10* 
et  le  12'  . 

Voici  à  quel  titre  et  pour  quelle  part  figurent  les  blan- 
chisseuses dans  le  groupe  du  vêtement.  Quatorze  mille 
personnes  s'occupent  du  blanchissage ,  et  donnent  lieu  a 
un  mouvement  d'all'aii  es  de  12  millions  de  francs  par  an. 

A  Paris,  le  blanchissage  embrasse  les  deux  extrêmes  de 
lu  société  :  d'une  part,  ce  sont  les  blanchisseuses  de  lin. 
auxquelles  les  maltresses  de  maisons  confient  le  soin  de 
blanchir  et  de  repasser  les  fines  lingeries,  les  cols,  les 
manchettes,  les  mouchoirs,  les  manches  brodées,  etc.; 
d'autre  part,  ce  sont  des  femmes  oui  vont  â  la  rivière,  ou 
dans  les  lavoirs  puMii-s.  I  lanebir  du  jour  au  lendemain  le 
linge  des  familles  mivri  '•<  es  trop  pauvres  pour  confier  peo- 
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'n lit  huit,  dix  ou  douze  jours,  leurs  bardes  à  une  blan- 
liisseusede  In  ciiin [iii^ne. 

On  peut  s<'  ruiro  une  iih'e  de  l'importance  du  blancbis- 
nge  du  linge  lin  par  les  chiffres  suivants  :  quatre  chefs 
'établissements  de  ce  genre  l'ont  chaque  année  plus  de 
O.OdO  fr.  d'affaires;  d  x-neuf  en  font  do  25  à  50.000;  cent 
•ente-sept,  de  10  h  85,000  ;  quatre  cent  vingt-cinq,  de  5  à 
o.ooo,  et  deux  mille  cinq  cent  quarante,  de  1  à  5.000. 

Les  Taillki  us. —  Les  mai  tics  tailleurs  sont  au  nombre  de 
ept  mille.  Ils  occupent  ensemble  vingt-deux  mille  deux 
l'ut  quinze  ouvriers  et  ouvrières.  Ils  t'ont  en  moyenne 
i)  millions  d'afluires  par  an.  Ils  se  divisent  en  quatre  gran- 
ds catégories  : 

1"  Ceux  qui  travaillent  exclusivement  sur  mesure  et 
près  commande;  ils  sont  trois  mille  environ ,  et  font 
our  45  millions  d'affaires.  Ils  sont  établis  en  plus 
rand  nombre  dans  les  2*  et  3*  arrondissements.  On  en 
impie  cent  six  dans  la  rue  Richelieu,  quatre-vingt-seize 
ans  la  rue  Saint-Hoiiorc  ;  soixante  et  un.  rue  Neuve-des- 
rtits-Chnmps;  cinquante-huit,  rue  Vivienne;  quaranle- 
euf,  rue  Fontaine-Molière;  quarante-trois  dans  chacune 
es  rues  Sainte-Anne,  Saint-Marc,  rue  Montmartre,  etc.  La 
loyenne  du  salaire  pour  les  ouvriers  est  de  3  fr.  86  cent.; 
Ile  est  de  i  fr.  4  cent,  pour  les  ouvrières,  ta  morte-saison, 
ans  cette  industrie,  est  do  cinq  mois. 

2*  Ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  la  confection 
nr  avance;  ils  sont  doux  cent  trente-trois,  et  livrent  an- 
uellement  nu  commerce  iniérieurel  extérieur  des  produits 
ont  In  valeur  s  élève  a  28  millions.  Ils  font,  aux  tailleurs 
jr  mesure,  une  concurrence  qui  devient  chaque  jour  plus 
ïdoutnble  :  c'est  la  guerre  entre  la  vente  à  crédit  et  la 
ente  au  comptant.  Pour  cette  catégorie  et  pour  la  pre- 
îière,  l'Allemagne  fournit  environ  cinq  mille  ouvriers 
lil  leurs. 

T  Les  apifceur»,  c'est-à-dire  travaillant  toujours  à  la 
ièce;  ils  exécutent  le  montage  et  la  couture  des  véte- 
leuts  pour  le  coinpte  des  patrons  appartenant  aux  caté- 
ories  précédentes.  Ils  sont  nu  nombre  de  trois  mille  trois 
eut  quatre-vingt-treize,  et  font  pour  5,500,000  fr.  d'alVai- 
es  par  an. 

iù  Les  tailleurs  fripiers;  ils  font  subir  aux  vieux  habits 
u  travail  de  réparation  et  de  remise  à  neuf.  Ils  sont  deux 
eut  soixante  et  onze;  leurs  aHàires  atteignent  le  chiffre 
e  2.500.000  fr. 

Ces  fripiers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tail- 
>urs  en  vieux  et  les  raccommodeurs  d'habits,  ont  créé 
lie  industrie  considérable;  ils  ne  travaillent  pas  sur  coin- 
lande,  comme  ces  derniers;  mais  ils  sont,  en  réalité,  les 
nnfcctionneurs  des  classes  pauvres.  Leur  industrie  est 
resque  entièrement  concentrée  dans  le  6e  arrondisse- 
icnt. ta  seul  quartier  du  Temple  possède  cent  quarante- 
euf  maîtres  fripiers,  qui  font  des  affaires  pour  1  million 
t  demi  de  francs  par  an.  Ils  occupent  cent  soixante- qua- 

e  ouvriers  et  deux  cent  soixante-quinze  ouvrières.  Pour 

s  premiers,  la  moyenne  du  salaire  est  de  2  fr.  91  cent.; 
Ile  est  de  1  fr.  55  cent,  pour  les  femmes. 

TrivriniiERs-DecRAissEcits.  —  Paris  compte  trois  cent 
uatre-ving-t-quatorze  teinturiers-dégraisscurs  employant 
inq  cent  soixante-six  ouvriers,  cinq  cent  soixante-dix  ou- 
rières,  et  faisant  pour  4  millions  d'affaires  par  an. 

Depuis  quelques  années  seulement,  cette  industrie  a 
ris  de  vastes  proportions.  Ses  procédés,  perfectionnés 
ar  les  progrès  des  sciences  chimiques,  ont  été  appliqués 

la  mise  à  neuf  des  vieux  habits,  dont  l'exportation,  qui 
'était  que  de  5  millions  en  1837,  s'élève  aujourd'hui  à 

millions  par  an. 

C'est  la  plus  productive  des  professions  que  les  femmes 
xercent  a  Paris,  ta  moyenne  du  salaire  est  pour  elles  de 

fr.  27  cent,  ta  morte-saison  est.  dans  cette  partie,  de 
uatre  mois  :  janvier,  février,  juillet  et  août. 

Chapellerie.  —  Six  cent  quarante-quatre  patrons,  occu- 
ant  quatre  mille  quatre-vingt-treize  ouvriers,  faisant  pour 
7  millions  d'affaires  par  an,  constituent  la  chapellerie  pa- 
Lsienne  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'industrie  qui  con- 
isteà  labriquer,  à  garnir  les  chapeaux  d'hommes,  à  faire 
•s  galette*  de  feutre  et  les  carcasses  mécaniques,  et  à  re- 


mettre a  neuf  les  vieux  chapeaux.  Le  7e  arrondissement 
est  le  principal  foyer  do  lu  tahricaiioii;  le  2P,  le  3P  et  le  G1' 
viennent  en  première  ligne  pour  l'importance  des  ventes 
au  détail,  ta  chapellerie  mécanique  est  essentiellement 
d'origine  parisienne  et  ne  se  fait  qu'à  Paris. 

Les  fabricants  de  casquettes  et  de  visières,  les  coupeurs 
et  préparateurs  de  poils  sont  deux  sortes  d'annexés  de 
l'industrie  de  la  chapellerie.  On  fabrique  annuellement,  à 
Paris,  pour  8  millions  de  francs  en  casquettes,  dont  6  mil- 
lions sortent  des  ateliers  situés  dans  le  7e  arrondissement. 
Plus  de  quatre  mille  femmes  sont  employées  à  cette  pro- 
duction; elles  gagnent  1  IV.  44  cent,  par  jour.  Le  chômage, 
dans  celte  industrie,  est  de  quatre  mois. 

ta  fabrication  de  visières  et  de  la  maroquinerie  néces- 
saire à  la  confection  des  chapeaux  donne  lieu,  chaque  an- 
née, à  un  mouvement  d'affaires  évalué  à  2  millions  et  de- 
mi de  francs.  Celte  industrie!  emploie  quatre-vingt-seize 
ouvriers  et  trois  cent  cinquante-six  ouvrières. ta  moyenne 
du  salaire  des  ouvrières  est  de  1  fr.  3  cent.,  et  la  morte- 
saison  est  fort  longue. 

Les  coupeurs  et  préparateurs  de  poils  sont  ceux  qui  pré- 
parent les  peaux  de  lièvre  et  de  lapin,  en  arrachant  les 
poils  que  l'on  lire  et  que  l'on  étend  ensuite  pour  les  livrer 
aux  fabricants  de  chapeaux.  Cette  opération  produit  près 
de  t  millions  et  demi  de  francs  chaque  année;  elle  est  sur- 
tout confiée  à  des  femmes,  qui  gagnent  en  moyenne  1  fr. 
61  cent,  par  jour.  Cette  industrie  est  concentrée  dans  1rs 
quartiers  Sainte-Avoie,  Popineourt,  des  Arcis  et  du  Mar- 
ché-Saint-Jenn. 

Les  Cordonniers.  —  ta  fabrication  des  chaussures,  a  Pa- 
ris, s'élève  a  43  millions  de  francs  par  an.  Elle  est  l'aile  par 
six  mille  six  cent  cinquante-deux  patrons  et  vingt  e(  un 
mille  ouvriers  des  deux  sexes. 

Les  cordonniers  travaillant  sur  mesure  occupent  douze 
mille  ouvriers  environ,  et  fout  pour  près  de  24  millions 
d'affaires;  ils  sont  au  nombre  de  six  mille. 

Les  cordonniers  confectionneurs  sont  au  nombre  de  six 
cent  cinquante  et  un  -,  ils  emploient  dix  mille  ouvriers  et 
ouvrières  :  cinq  mille  sept  cents  des  premiers,  quatre  mille 
trois  cents  des  secondes,  ta  moyenne  du  salaire  est  pour 
les  ouvriers,  de  2  fr.  95  cent.;  pour  les  ouvrières,  de  1  fr. 
43  cent.  La  morte-saison  dure  quatre  mois  de  l'année. 

Les  cordonniers  confectionneurs  vendant  leurs  produits 
aux  marchands  spéciauxet  au  commerce  d'exportation  font 
pour  19  millions  d'affaires  par  an. 

Les  Fils  et  Tissus.  —  Trente-six  professions  appartien- 
nent an  groupe  industriel  des  Qls  et  tissus,  qui  se  lie  à  ce- 
lui du  vêtement,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  la  cause  dé- 
terminante. Les  principales  sont  :  la  passementerie, —  la 
fabrication  des  châles,  —  les  lilateurs  et  relordeurs  de  co- 
lon et  do  laine,  —  les  peigneurs  de  laine,  —  les  brodeurs 
et  fabricants  de  broderie,—  la  teinture  de  (Us  et  de  tissus 

—  la  bonneterie,  —  la  fabrication  de  tissus  pour  gilets, 
robes,  meubles,  etc.,  les  couvertures  et  molletons,  —  les 
apuréteurs  de  tissus  et  décatisseurs  de  drap, —  les  den- 
telles, —  la  tapisserie, —  les  ii leurs  et  dévideurs  de  soie, 
coton,  laine  et  cachemire. —  les  dessinateurs  de  fabrique, 

—  les  chasublistes  et  brodeurs  pour  ornements  d'église, 

—  les  impressions  sur  lissus,  —  les  fabriques  de  ouates, 
de  peluches,  de  rubans,  etc. 

Trois  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  patrons,  em- 
ployant trente-six  mille  six  cent  cinq  ouvriers  et  produi- 
sant pour  106  millions  de  francs  par  an,  dirigent  cette  in- 
dustrie. 

L'exiguïté  de  ce  chiffre  est  mplivée  par  ce  fait,  que  Pa- 
ris, avec  sa  vaste  enceinte,  où  les  loyers  sont  si  élevés,  où 
la  vie  est  si  chère,  exclut  plus  qu'elle  ne  les  attire  les  gran- 
des industries.  Ainsi,  par  exemple,  en  1813,  sous  l'in- 
fluence des  encouragements  officiels,  on  comptait  à  Paris 
quarante-quatre  lilalures  de  coton,  et  huit  seulement  dans 
la  banlieue;  elles  mettaient  en  mouvement  cent  cinquante 
mille  broches,  dont  les  produits  aunuels  excédaient  le 
chiffre  de  6  millions  de  francs.  En  1847,  il  ne  restait  plus* 
que  douze  lilatures,dont  les  cinquante-huit  mille  broches 
produisaient  à  peine  3  millions  de  francs. 

En  revanche,  les  industries  qui  peuvent  se  resserrer  dans 
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un  étroit  espace  se  développent  de  plus  en  plus  h  Pa- 
ris. Un  coup  d'a'il  sur  le  groupe  de  la  passementerie  el  sur 
les  principales  professions  qui  s'y  rattachent  rendra  ce  fait 
saillant. 

La  Passementerie. —  La  passementerie  parisienne  se  di- 
vise en  sept  brandies  :  la  passementerie  de  nouveauté,  qui 
produit  les  galons,  ganses,  franges,  effilés,  cordelières,  la- 
cets, etc..  pour  vêlements  de  femme,  et  les  boutons  pour 
habits  d  'homme -, 

La  passementerie  pour  l'ameublement  et  celle  de  selle- 
rie de  voilure; 

La  chenille  de  soie,  formant  à  elle  seule  une  catégorie; 

Lu  passementerie  militaire,  comprenant  la  fabrication 
des  épauleltes,  pompons,  aigrettes,  galons,  dragonnades, 
cocardes; 

Les  ouvrages  en  fil  d'or  ou  d'argent  vrai  ou  faux,  tels  que 
dragonnes,  épauleltes,  ceinturons  pour  ofliciers,  franges 
et  torsades  pour  l'ameublement,  forment  une  classe  à  part, 
la  jmxxewmterie  en  métal  ; 

Enlin,  le  tissage  et  montage  des  bretelles,  jarretiè- 
res, etc. 

Ces  diverses  branches  d'industrie  sont  exploitées  par 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  patrons,  qui  emploient 
deux  mille  cinq  cent  quarante-cinq  hommes  el  six  mille 
quarante-six  femmes.  La  production,  qui  se  divise  en  spé- 
cialités très-distinctes,  est  de  près  de  30  millions  par  an. 

La  passementerie  parisienne  emploie  trois  mille  cent 
cinq  métiers  à  tissus,  dont  plus  de  lu  moitié  à  la  Jacquart; 
deux  mille  huit  cenl  douze  mécaniques  et  machines  di- 
verses pour  tresser,  dévider,  ourdir,  laminer,  cylindrer; 
pour  faire  les  ganses,  les  lacets,  les  cordons,  les  épaulel- 
tes, elc,  etc.;  deux  mille  trois  cent  soixante-quatorze 
rouets  divers;  plus  de  dix-huit  machines  à  vapeur  et  trois 
machines  hydrauliques. 

Iji  moyenne  du  salaire  des  femmes,  employées  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  parties  de  cette  profession,  est 
de  1  Tr.  39  cent.;  la  moyenne  du  salaire  des  hommes  est 
de  3  fr.  18  cenl. 

Paris,  h  lui  seul,  fabrique  chaque  année  des  châles  dont 
lu  valeur  s'élève  a  10  millions  de  francs.  Celle  fabrication 
met  en  mouvement  sept  cent  cinquante-deux  métiers  à 
mécanique;  plus,  quatre  cent  quatre-vingts  ourdissoirs  et 
rouets-,  deux  mille  cinq  cenls  travailleurs  des  deux  sexes 
y  sont  employés;  les  hommes  gagnent  en  moyenne  3  fr. 
fit  cent.  ;  le  salaire  des  femmes  n'atteint  pas  en  moyenne  le 
chiflVc  de  1  fr.  par  jour. 

Modistes.  —  Linchirs.  —  Corsets.  —  Sous  le  nom  de 
Modes,  ou  désigne  a  Paris  la  confection  des  chapeaux,  ca- 
potes, bonnets  montés,  coiffures  de  soirée  et  objets  de  fan- 
taisie pour  la  toilette.  Les  gants,  les  lingeries,  les  brode- 
ries, la  façon  des  robes  entrent  dans  d'autres  catégories. 

Paris  compte  huit  cent  soixanle-dix-neul'  magasins  de 
modes  :  huit  cenl  soixante-sept  sont  dirigés  par  des  fem- 
mes. Ces  maisons  occupent  un  personnel  de  deux  mille 
sept  cent  dix-sept  ouvrières.  Le  chiffre  des  affaires  de  celte 
industrie  est  de  13  millions  de  francs.  La  moyenne  du  sa- 
laire des  ouvrières  est  de  I  fr.  98  cent,  par  jour.  L'n  grand 
nombre  parmi  elles  sont  payées  à  l'année  et  logent  chez 
l?urs  maîtresses.  Quatre-vingt-dix-huit  sur  cent  savent  lire 
et  écrire.  L'industrie  des  modes  compte  six  mois  de  mor- 
te-saison, trois  d'été,  trois  d'hiver.  Pendant  ce  temps,  les 
maisons  qui  s'occupent  de  l'exportation  font  confectionner 
les  produits  qui  vont  ensuite  se  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Les  Couturières.  — La  couture  comprend  presque  entiè- 
rement la  confection  des  robes.  La  clientèle  fournit  l'é- 
toffe :  les  maîtresses  couturières  fournissent  la  doublure, 
la  passementerie,  les  boulons,  les  jais,  et  ces  fournitures 
et  les  prix  de  façon  atteignent  parfois  des  chiffres  fabu- 
leux. 

On  compte  '«>  Paris  cinq  mille  cent  quatre  vingt-une  mal- 
tresses couturières  :  qualre-vingl-six  emploient  plus  de 
dix  ouvriers:  douze  cent  dix-neuf  en  emploient  de  deux  à 
dix;  trois  mille  deux  cent  trois  travaillent  seules  ou  ne 
prennent  des  aides  qu'a  de  certains  moments.  Le  chiffre 
total  des  ouvrières  est  de  dix  mille;  la  moyenne  du  salaire 
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est  de  1  fr.  50  cent,  par  jour.  Près  de  trois  mille  n'ont 
pas  de  ménage,  vivent  en  garni  el  en  dehors  des  salutaires 
inspirations  de  lu  famille. 

La  Lukerie.  —  La  lingerie  comprend  la  confection  du 
linge  de  corps,  des  layettes,  el  du  linge  de  table  el  de  mai- 
son. La  production  de  la  lingerie  s'élève  à  27  millions  de 
francs  par  an.  Deux  mille  trcnlc-trois  entrepreneurs  et 
sous-entrepreneurs  des  deux  sexes,  employant  dix  mille 
deuxeents  ouvrières, dirigent cetleproduction. La  moyenne 
des  salaires  des  ouvrières  ne  dépasse  pas  1  fr.  40  cent,  par 
jour  de  travail. 

A  celle  industrie  de  la  lingerie  se  rattachent  les  mar- 
chandes à  la  toilette,  qui  achètent,  nettoient,  réparent, 
puis  mettent  en  vente  sous  leurs  I  ouliques  du  Temple  les 
robes  el  objets  dé  loileite.  modes,  layelles.  linges,  coiffu- 
res, fleurs,  rulums,  nouveautés,  tapisseries  fourrures, 
gants,  louie  la  défroque  des  femmes.  Cette  vente  de  fripe- 
rie féminine  donne  un  chiffra  d'affaires  de  près  de  I  mil- 
lion par  an. 

Les  Corsets.  —  La  production  des  corsets  a  bien  aussi 
son  importance  dans  la  lingerie.  Elle  est  dirigée  à  Paris 
par  six  cent  cinquante-trois  chefs  d'industrie,  occupant 
deux  mille  neuf  cent  soixante-huit  ouvrières  fabriquant 
pour  5  millions  de  corsets  chaque  année.  De  1791  a  ixiK, 
sous  l'influence  des  déclamations  du  philosophe  J.-J.  Rous- 
seau, cette  industrie  étail  si  négligée,  quCv  pendant  cette 
période,  il  ne  fut  pris  que  deux  brevets  d  invention.  |)<- 
1828  à  1848,  il  en  a  élé  pris  soixante-quatre.  On  fabrique 
plus  de  douze  cenl  mille  corsets  par  an.  La  moyenne  du 
salaire  des  ouvrières  est  de  1  fr.  50  cent. 

L'Imprimerie  Nationale.  —  En  dehors  des  travailleurs  li- 
bres des  divers  groupes  dont  nous  venons  d'analyser  les 
éléments  principaux,  il  y  avait  des  travailleurs  classas  et 
hiérarchisés,  dont  les  conditions  de  travail  dans  des  éta- 
blissements publics  et  privilégias  jouaient  un  rôle  impor- 
tant dans  la  production  de  l'industrie  parisienne.  Tels 
étaient  les  ouvriers  de  l'hôtel  des  Monnaies,  de  lu  manu- 
facture nationale  de  lakic.  l'atelier  g'néral  du  timbre.  In 
boulangerie  militaire,  celle  des  hôpitaux  et  celle  des  pri- 
sons, la  liluturc  des  Indigents,  lesCobclins,  lesat  Hors  des 
prisons  de  la  Seine,  l'entreprise  des  pompes  funèbres  et 
les  théâtres,  l'imprimerie  nationale,  etc. 

Nous  parlerons  seulement  de  cette  dernière. 

En  1640,  il  v  a  deux  cenl  douze  ans  que  Louis  XIII.  réa- 
lisant et  complétant  un  proietquo  François  1er  n'avait  In  i 
qu'entrevoir,  fonda  l'imprimerie  royale,  à  laquelle  I 
affecta  le  rez-de-chaussée  et  l'entre-soï  de  la  grande  g;il<- 
rie  du  Louvre.  Sebastien  Cramoisy  en  fut  le  premier  in  • 
primeur.  François  lor  s'était  borné  a  faire  graver,  aux  frais 
ne  l'Etat,  des  poinçons  «le  caractères  hébreux,  grecs  el  la- 
lins,  dont  on  fournissait  des  foules  aux  typographes  de 
Paris.  Louis  XIII.  ou  plutôt  Richelieu,  avant  de  fonder 
l'imprimerie  nationale,  avait  fait  mettre  aussi  à  la  dispo- 
sition de  l'industrie  privée  une  grande  quantité  de  tvpes 
d'alphabets  orientaux,  que  l'ambassadeur  de  France  U  Cors- 
stantinoplc.  Savary  de  Brèves,  avait  fuit  graver  avec  soin. 

Deux  etablissementsaiialogues  furent  créés,  par  la  suite, 
à  Versailles,  pour  les  besoins  du  service  :  l'un,  dans  l'hô- 
tel de  la  Guerre;  l'autre,  a  coté  du  cha!eau.  sous  la  déno- 
mination d'imprimerie  du  cabinet.  Un  arrêt  de  1775  et  un 
autre  de  1789  réunirent  ces  deux  établissements  a  l'impri- 
merie centrale  du  Louvre.  Au  moment  de  la  révolution, 
cette  dernière  imprimait  donc,  pour  le  cabinet  du  roi  el 
pour  les  conseils,  lout  ce  qui  était  relatif  aux  affaires  se- 
crètes ou  qui  exigeait  des  garanties  particulières,  comme 
les  congés  des  troupes,  les  passe-ports,  les  brevets,  les  va- 
leurs du  trésor.  Elle  imprimait,  en  outre,  les  lois  et  les 
ouvrages  dont  le  roi  ordonnait  la  publication  h  ses  frais. 

Après  la  révolution,  l'imprin  crie  nationale  vint  s'établir 
dans  l'hôtel  de  Toulouse,  là  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
bâtiments  occupés  par  la  banque  de  France.  En  1809,  elle 
déménagea  de  nouveau  et  s'installa  dans  la  partie  de  l'hô- 
tel de  Soubise  que  le  cardinal  de  Rohan,  le  même  qui  fut 
compromis  dans  la  scandaleuse  aflaire  du  collier,  avait  fait 
construire. 

Cette  imprimerie  rend  h  la  science  et  à  l'industrie  d'im- 
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portante services.  Elle  prête  aux  typographesde  Paris  cldes 
départements  dos  caractères  spéciaux  qui  leur  manquent; 
ils  peuvent  mène  y  faire  imprimera  leurs  Trais,  avec  l'au- 
torisation du  ministre  compétent,  les  ouvrages  de  luxe 
qu'ils  ne  |K)urraieitl  composer  chez  eux.  Les  nations  étran- 
gères n'hésitent  pas  a  recourir  aux  richesses  typographi- 
ques de  cet  établissement.  Le  roi  de  Prusse  y  a  mit  exécu- 
ter le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  bibliothèque  de 
Berlin He  pacha  d'Egypte  y  a  rail  imprimer  des  livres  de 
•  omptnhilité;  la  Sociale  biblique  de  Londres  possède  des 
bibles  en  turc,  en  syriaque,  etc.,  qui  sortent  de  l'impri- 
ir  erie  nationale:  la  Société  asiatique  lui  a  confié  plusieurs 
de  ses  publications,  moins  Hère  et  plus  intelligente  en  cela 
que  l'université  de  Cambridge,  qui,  en  1700,  ayant  de- 
mandé a  la  France  des  caractères  grecs  d'une  fonte  spé- 
cial', les  refusa,  parce  que  l'administration  demandait 
que  le  frontispice  de  l'ouvrage  portât  ces  mots:  «  Imprimé 
avec  les  caractères  grecs  de  la  typographie  royale  de  Pa- 
ris. » 

L'imprimerie  nationale  a  un  tarif  d'après  lequel  chaque 
ministère  lui  paie  les  impressions  qu'il  lui  commande:  elle 
ne  fait  gratuitement  que  le  service  du  Bulletin  des  lois, 
celui  du  Bulletin  des  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  et 
certaines  impressions  ordonnées  par  le  pouvoir  exé- 
cutif. 

Eu  1847,  les  dépenses  de  cet  établissement  s'élevèrent 
a   3,037,836  fr.  76  c. 

Les  recettes  pendant  le  cours  du 
même  exercice  s'élevèrent  a.    .   .   3,106,456  79 

Excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses  68.627  fr.  03  c. 

Les  dépenses  comprennent  le  traitement  de  : 
Un  directeur  et  cinquante-huit  chefs  «le  service  et  ein- 
plovés; 

L'entretien  et  le  renouvellement  du  matériel; 
Le  salaire  d'ouvriers  et  indemnités  de  travaux  extraordi- 
na'nes; 

Les  approvisionnements  de  papier,  etc.,  etc. 

L'imprimerie  nationale  occupe  cinq  cent  soixante-quatre 
homn  es  et  jeunes  gens  et  deux  cents  feinn.es.  Les  contre- 
maîtres, au  nombre  de  dix,  gagnent  6  fr.  par  jour;  les 
compositeurs,  5  fr.  50  cent.;  les  imprimeurs-typographes 
et  les  Tondeurs  de  caractère,  4  fr.  50  cent.  Les  ouvriers  les 
moins  rétribués  sont  les  saliiieurs ,  assembleurs  .  ré- 
gleurs, etc.;  ils  gagnent  3  fr.  par  jour;  les  dessinateurs  et 
graveurs-lithographes  gagnent  6  fr.  Cent  quatre-vingt-dix 
femmes  sur  deux  cents  reçoivent  un  salaire  de  2  fr.  :  ce 
sont  les  plieuses,  relieuses,  brocheuses,  margeuses  aux 
presses  mécaniques;  sept  appréteuses  gagnent  t  fr.  25  c, 
et  trois  coloristes,  2  fr.  50  cent. 

Os  salaires,  dont  la  moyenne  excède  celle  des  industries 
libres,  sont  d'autant  plus  élevés  qu'il  n'y  a  pas  de  chômage 
pour  les  restreindre.  Il  est  vrai  qu'une  retenue  de  2  pour 
100  est  prélevée  au  prolil  d'une  caisse  de  secours  et  de  re- 
traites, dont  le  fonds  appartient  à  l'imprimerie,  et  qui  ne 
reçoit  aucune  subvention  de  l'Etat.  Mais,  au  prix  de  ce  lé- 
ger sacrifice  sur  les  besoins  présents,  l'avenir  est  assuré. 
S'il  est  malade,  il  louche  un  secours  quotidien  de  1  franc; 
l'ouvrière  malade  reçoit  75  cent.  Après  trente  ans  de  ser- 
vice, l'ouvrier  a  droit  à  une  pension  de  400  fr..  et,  après 
trente-cinq  ans.  a  une  pension  annuelle  de  'iOO  fr.  Les  ou- 
vrières reçoivent  un  tiers  de  moins. 

Une  coin»  inaison  économique, qui  permettrait  d'assurer 
ainsi  la  niasse  des  travailleurs  contre  les  terribles  chances 
de  la  maladie  et  de  la  vieillesse,  fonderait  un  ordre  nou- 
veau, et,  on  peut  le  dire,  inébranlable. 

La  collection  de  types  que  possède  l'imprimerie  natio- 
nale est  unique  dans  le  monde.  On  remarque,  dans  cette 
collection,  cinquante-six  corps  de  caractères  orientaux, 
comprenant  presque  toutesles  langues  connuesdes peuples 
asiatiques;  plus,  sei^e corps  de  caractères  des  peuples  eu- 
ropéens qui  n'emploient  pas  les  types  latins  dont  nous 
nous  servons. 

L'imprimerie  possède,  en  outre,  cent  vingt-six  mille 
groupe*  chinois  Gravés  sur  bois,  et  plus  de  trois  mille 


groupes  mobiles,  qui,  par  leur  combinaison,  suffisent  a  lu 
reproduction  des  innombrables  signes  graphiques  de  la 
langue  chinoise.  Il  est  lacile.  d'après  cela,  de  comprendre 
comment  l'imprimerie,  lorsqu'elle  reçut,  en  IK0">,  la  visite 
de  Pie  VII.  put  offrir  au  souverain  pontife  VOraitun  domi- 
nicale composée  en  cent  cinquante  langues  ou  dialectes. 
Le  poids  total  de  ces  routes  est  de  5C0.000  kilog.  environ. 
Uuam  au  matériel  d'impression,  il  est  tel  que  l'imprimerie, 
pourrait,  en  une  année,  tirer  5  millions  de  volumes  in-S" 
de  500  pages  chacun.  Il  y  a  loin  de  la,  on  le  voit,  aux 
presses  primitives d'Ulric  Gering,  d'où  sortit,  en  1474.  le 
premier  livre  français  :  l' Aiguillon  de  l'amour  divin. 
_  Iniustiue  on  Bvtivext. — Les  édifices  publics,  les  maisons 
d'habitation  sont  construits,  à  Paris,  avec  une  grande  so- 
lidité. Cela  tient  surtout  à  l'excellente  qualité  des  maté- 
riaux que  fournit  le  sous-sol  des  environs.  Un  lire  des 
carrières,  d'une  exploitation  facile,  des  pierres  de  taille  et 
des  moellons  d'un  grain  plus  ou  moins  serré,  mais  ayant 
toujours  la  quantité  précieuse  de  se  durcir  à  l'air  eî  de 
résister  à  la  gelée.  Eutln,  l'on  trouve  sur  plusieurs  points 
non  moins  rapprochés,  le  gypse  qui,  par  la  cuisson,  donne 
le  plâtre  de  Paris,  si  connu  du  monde  entier,  et  dont  il  se 
fait  des  expéditions  pour  toutes  les  destinations,  à  rai- 
son de  la  propriété  toute  spéciale  qu'il  a,  étant  employé 
mouillé,  de  se  dilater  en  séchant,  propriété  qui  le  "rend 
éminemment  propre  a  l'opération  des  scellements. 

Ce  plâtre  est  employé  a  Paris,  non-seulement  a  sceller 
le  fer  ou  le  bois  dans  les  murs,  mais  encore  comme  mor- 
tier, pour  joindre  les  pierres  entre  elles;  on  s'en  sert  aussi 
pour  revêtir  l'extérieur  des  murs,  et  enfin,  avec  le  plaire 
moulé  en  planches,  il  se  fait  des  cloisons  intérieures  plus 
convenables  que  les  cloisons  de  bois,  pour  étouffer  les  sons 
et  nour  résisti  r  aux  incendies.  La  brique  n'est  employée 
qu'exceptionnellement,  lorsqu'on  manque  d'espace  pour 
c  insiruire  un  mur  suffisamment  épais,  ou  lorsqu'il  s'agit 
de  la  construction  des  appareils  de.  chauffage  et  des  che- 
minées. Les  voies  fluviales,  les  canaux  permettent  au  bois, 
au  fer.  aux  ardoises  d'arriver  dans  de  bonnes  conditions 
de  qualités  et  de  prix.  Par  suite  de  l'arrivage  lacile  de  l'ar- 
doise, l'usage  de  la  tuile  est  devenu  successivement  moins 
dominant.  Enfin,  le  pavé  de  grès,  les  dalles  de  granit  ou 
de  pierre  de  Volvic,  le  marbre  oui  aussi  prolilé  des  moyens 
perfectionnés  de  transports. 

Une  maison  construite  dans  de  bonnes  conditions  dure, 
à  Paris,  plusieurs  siècles;  les  industries  qui  se  rapportent 
au  bâtiment  auraient  donc  pour  principale  attribution  les 
travaux  d'entretien,  si  deux  grandes  causes  n'étaient  ve- 
nues pousser  a  la  construction  d'édilices  nouveaux  :  d'une 
part,  l'accroissement  rapide  de  lu  population-,  d'un  autre 
côté,  un  besoin  plus  grand  de  bien-être  résultant  d'une 
aisance  moyenne  plus  étendue. 

Antérieurement  à  1800.  il  n'avait  point  été  l'ait  de  dé- 
nombrement régulier  de  la  population  parisienne,  et  les 
évaluations  publiées  jusqu'alors  ne  reposaient  que  sur  dr> 
hypothèses  plus  ou  moins  établies,  h  raison  du  nombre  des 
naissances  et  des  décès. 

La  population  comprise  dans  le  mur  d'enceinte  de  Paris 
a,  par  des  recensements  réguliers,  été  trouvée  : 
En  1817,  de   713,906  habitants. 
En  1831,        770,286  — 
En  1836,         882.263  — 
En  1841,         912.033  — 
En  1846,       1.034,194      —      Et  garnison 
comprise,  —         1,053.897  — 

Dans  le  rapport  qui  résume  les  résultats  généraux  du 
dénombrement  opéré  en  1846.  ou  voit  <jue  le  nombre  des 
maisons,  qui  était  en  1841  de  28,669,  s'élevait,  en  1846,  à 
30,221  ;  en  sorte  qu'il  s'est  accru  en  cinq  ans  de  1,522  mai- 
sons nouvelles,  c'est-à-dire  de  plus  du  vingtième  du  nom- 
bre total,  proportion  qui  doublerait  les  habitations  à  Paris 
en  moins  (l'un  siècle. 

Pendant  la  même  période  quinquennale,  la  population 
parisienne  s'est  accrue  dans  une  proportion  plus  forte 
encore  que  celle  du  nombre  des  maisons. 

De  912,033.  chiffre  qu'elle  atteignait  en  1841,  elle  s'est 
élevée  ît  I  ,m\, |î»6,  nombre  trouvé  en  1846  :  soit  une  aug- 
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mentnlion  do  lii,163,  équivalant  à  plus  du  huitième  de 
la  ii  pulation  de  1841.  La  population  s'est  donc  accrue 
trois  lois  plus  vite,  à  pou  près,  que  le  nombre  des  maisons. 
O  la  conduit  à  penser  que  celle  population  devait  être 
plus  serrée,  plus  compacte  et  logée  plus  a  l'étroit  en  1846 
qu'en  1841.  Cette  présomption  d  ailleurs  se  trouve  confir- 
mée par  quelques  autres  renseignements  tournis  par  le 
rapport  o?Oii  ces  cliiirres  sont  tirés.  Ce  document  constate, 
eu  effet,  qu'en  1846,  il  y  avait  douze  locations  69/100"  par 
maison,  tandis  qu'on  n  en  comptait,  en  1841,  que  douze  et 
6/1(10".  En  1846,  8/100"  étaient  occupées  nar  maison  tau- 
dis qu'en  1840,  il  y  en  avait  seulement  onzeet  49/'100<\  Enfin, 
en  1846,on  comptait  deux  personnes  9;>/100'  par  ménage,  et 
en  1841,  on  n'en  avait  trouvé  que  deux  et  85/100'  par  lo- 
cation. 

Le  besoin  d'obtenir  plus  de  bien-être  à  raison  du  progrès 
en  richesse  s'ajoute  de  deux  manières  aux  encourage- 
ments donnés  à  la  construction  des  maisons  plus  modernes, 
situées  dans  des  quartiers  plus  ouverts,  mieux  disposés 
pour  recevoir  l'air  et  le  soleil  ;  ensuite,  en  ce  qu'il  a  été  re- 
connu être  d'un  intérêt  général  d'hygiène  et  de  bonne 
circulation,  d'élargir  les  vieilles  rues  ei  d'en  per<  er  de  nou- 
velles, co  qui  ne  peut  se  faire  sans  abattre  beaucoup  de 
maisons  anciennes. 

hmsTniE  des  Marchands  d'Habits.— Le  marchand  d'ha- 
bits n'a  pas  de  physionomie  particulière;  on  en  rencontre 
tous  les  joursde  tous  les  âges,  de  toutes  les  ligures,  mais  non 
de  tous  les  pays;  la  plupart  d'entre  eux  ont  vu  le, jour  al'oui- 
bredespoinmiersde  la  Normandie. (.'est  à  tort  que  certaines 
personnes  les  l'ont  naître  en  Auvergne,  sous  le  prétexte 
que  l'industrie  des  revendeurs  de  toutes  marchandises 
d'occasion  n'est  exercée  à  Paris  que  par  dos  naturels  de 
Clerinotit  et  de  Saint-Flour.  Les  revendeurs  auvergnats 
travaillent  dans  le  vieux  for,  quelquefois  dans  la  politique, 
et  le  plus  souvent  dans  les  peaux  de  lapins,  tandis  que  les 
individus  qui  se  livrent  au  commerce  des  babils  viennent 
pour  la  plupart  de  l'arrondissement  de  Vire,  département 
du  Calvados.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  par  exemple 
pourquoi  la  Normandie  fournil  presque  exclusivement  la 
capitale  de  marchands  d'habits,  et  laisse  à  un  plus  savant 
que  moi  la  tache  et  la  gloire  de  rechercher  quelle  pourrait 
êlre  l'influence  du  cidre,  ce  ncdar  vinaigré,  en  pareille 
occasion.  Le  marchand  d'habits  n'a  pas.  et  je  dis.  une  phy- 
sionomie bien  tranchée.  IMus  il  avance  dans  la  vie,  plus  sou 
langage,  se  manières,  son  extérieur,  en  un  mot, se  confond 
avec  celui  des  autres  habitants  de  Paris,  a  cette  différence 
près,  cependant,  que  les  costumes  neufs  lui  sont  interdits 
par  des  motifs  d'économie  et  de  logique  nui  se  justifient 
eux-mêmes.  Cette  absence  d'originalité  individuelle  appa- 
rente n'explique  pas  ses  rapports  fréquents  avec  des  classes 
l'on  diverses  de  la  société.  Le  marchand  d'bal  ils  achète  en 
elle)  a  tout  le  monde.  Notez  que  je  dis  achète;  je  parlerai 
plus  lard  du  marchand  d'habits  quand  il  vend. 

Si  le  plus  souvent  et  de  préférence  il  cherche  les  occa- 
sions do  traiter  avec  les  malheureux  esclaves  du  besoin  et 
do  la  nécessité,  il  ne  laisse  pas  que  d'alimenter  son  com- 
merce à  mille  autres  ressources.  L'antichambre  reçoit  sou- 
vent sa  visite,  soit  qu'il  achète  aux  domestiques  les  habits 
que  ceux-ci  doivent  à  la  générosité  de  leurs  maîtres,  soit 
que  les  maîtres  eux-mêmes,  ne  dédaignant  pas  l'industrie 
de  fripier,  cherchent  à  utiliser  leurs  vieilles  bardes  par 
l'entremise  de  leurs  serviteurs,  Frontins  dégénérés  <run 
siècle  de  marchands.  Paris  ne  manque  pas  non  plus  d'élé- 
gants et  lashionables  bosoigneux  qui  se  servent  du  mar- 
chand d'habits  pour  rajeunir  leur  toilette.  Tel  dandy, 
pommadé,  ambré  ou  verni,  qui  se  pavane  le  soir  dans  un 
salon  officiel,  a  payé  ses  gants  paille  et  son  chapeau  neuf 
ou  luisant  du  prix  d'une  redingote  et  d'un  pantalon  fané 
qu'il  a  vendus  le  matin.  Cette  dernière  classe  de  vendeurs 
commit  la  valeur  des  choses,  et  la  misère  ne  lui  impose 
pas  la  loi  d'accepter  toutes  les  conditions  qu'on  lui  pro- 
pose, et  peut  faire  les  siennes. 

Les  marchands  d'habits  explorent  aussi  fréquemment  les 
hôtels  garnis  du  quartier  Latin;  c'est  là  surtout  qu'ils 
rencontrent  les  meilleurs  marchés.  Ln  vie  au  jour  le  jour 
de  l'émdiant.  son  budget  trop  restreint  potir  ses  appétits. 


le  classent  naturellement  parmi  les  victimes  des  reven- 
deurs ;  victime  facilement  résignée,  qui  subit  le  joug  en 
jurant  quelquefois,  mais  sans  murmurer.  De  plus,  l'étu- 
diant u  attend  pas  toujours  nue  ses  habits  soient  vieux 
pour  les  vendre.  L'ouverture  du  Prado  au  commencement 
de  l'hiver,  ou  de  la  Closerie  des  Lilas  dès  qu'arrivent  les 
tièdes  bouffées  du  printemps,  sont  des  occasions  qui  vi- 
dent sa  garderobe.  L'étudiant  que  la  munificence  pater- 
nelle a  doté  d'un  crédit  illimité  chez  un  tailleur  ne  man- 
que jamais  alors  d'en  abuser  pour  un  tout  autre  motif  que 
la  satisfaction  d'une  vanité  puérile. 

Les  fonctions  de  la  marchande  d'habits  exigent  une 
connaissance  approfondie  de  la  matière  ;  c'est  à  elle  que 
revient  le  soin  de  donner  aux  vêtements  les  plus  avariés 
par  le  temps  un  luslre  peu  durable  et  la  trompeuse  appa- 
rence de  la  jeunesse.  Elle  doit  montrer  dans  la  vente  des 
habits  autant  de  ruse  en  adresse  que  son  mari  en  déploie 
pour  les  acheter,  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'elle 
n'est  jamais  au-dessous  de  son  rôle.  Grâce  à  sa  faconde  et 
h  l'aisance  avec  laquelle  elle  affirme  la  vérité  des  plus  au- 
dacieuses menteries,  elle  ne  réussit  que  trop  facilement  à 
doter  son  client  d'un  habit  noir,  dont  les  coutures  passées 
à  l'encre  blanchiront  à  la  première  averse,  ou  prendront 
une  teinte  roséeauxpremièresmorsuresd'unsoleildejuin. 
La  marchande  d'habits  l'ait  des  échanges,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  qu'elle  ne  p  >rd  jamais.  Elle  ne  se  rappelle 
jamais,  sans  verserdes  larmes  de  reconnaissance,  la  trans- 
formation des  buflleleries  de  la  garde  nationale  après 
1848.  A  cette  époque,  elle  trouvait  moyen  d'échanger  un 
ceinturon  contre  les  deux  baudriers  qui  se  croisaient  sur 
la  poitrine  de  chaque  soldat  citoyen,  et  elle  demandait  du 
retour,  parce  que,  disait-elle,  il  y  avait  de  la  perte.  Si  la 
noble  passion  des  armes,  comme  toutes  les  passions,  n'a- 
vait pas  pour  résultat  d'aveugler  ceux  qui  la  ressentent, 
l'enthousiaste  chasseur  aurait  pu  facilement  se  convaincre 
que  la  marchande  faisait  quatre  ceinturons  de  ses  buffie- 
teries;  mais  la  passion  ne  calcule  pas. 


Charcutiers.  — Les  garçons  charcutiers  n'apprêtent  pas 
tout  ce  qui  se  débite  dans  les  houtiques.  Les  pâtés  de  foie 
gras,  les  saucissons,  etc.,  viennent  de  province  et  princi- 
palement des  départements  du  Haute!  Bas-Rhin,  des  Vos- 
ges, du  Rhône,  de  la  Meuse,  etc.  Ces  différentes  localités 
envoient  une  énorme  quantité  de  viande  cuite,  qui  peutse 
conserver  pendant  un  temps  assez  long. 

Les  charcutiers  ne  préparent  donc  que  ce  qui  se  con- 
somme immédiament. 

Ils  sont  payés  au  mois.  Le  terme  moyen  de  leur  salaire 
est  de  30  francs,  ou  1  franc  par  jour.  Lorsqu'ils  portent 
en  ville,  les  pour-boire  qu'ils  reçoivent  augmentent  un 
peu  cette  rétribution.  Dans  quelques  maisons  importan- 
tes, ils  gagnent  50  et  60  francs  par  mois;  mais  c'est  par 
exception.  Quel  que  soit  leur  gain,  ils  sont  nourris. 

Le  chômage  n  a  lieu  que  lorsqu'un  garçon  quitte  sa 
place;  on  évalue  sa  durée  à  trois  ou  quatre  mois. 

Cette  profession  emploie  mille  ou  douze  cents  garçons 
dans  le  département  de  la  Seine. 

Vermiceluers.  —  La  consommation  du  vermicelle  s'esl 
élevée  d'un  tiers  depuis  quelques  années,  et  cet  aliment, 
qui  n'était  employé  que  par  les  familles  aisées  à  cause  de 
son  prix  élevé,  est  devenu  maintenant  d'un  usage  com- 
mun. Bien  que  les  départements  de  Scinc-et-Oise  et  Seine- 
et-Marne  en  expédient  de  très-grandes  quantités  a  Paris, 
le  département  de  la  Seine  compte  néanmoins  quatorze 
fabriques  de  vermicelle.  Ces  fabriques  produisent  aussi 
le  macaroni,  la  pâte  d'Italie,  etc. 

On  ne  commence  guère  .  apprentissage  de  cette  profes- 
sion qu'à  l'âge  de  vingt  ans  La  force  physique  et  unegrande 
habileté  en  sont  à  peu  prèj  les  uniques  conditions.  Pour 
les  ouvriers  et  les  ouvrier»,  cet  apprentissage  s'efïectue 
ordinairement  en  six  mois ,  au  bout  desquels  ils  sont  ré- 
tribués. Cette  industrie  est  a^a  dm  plu"  **éfîr  ?ra!.:ss  h  la 
sauté.  Aussi  beaucoup  do  vermiceltiers  ne  le  sont-ils  que 
temporairement;  il  leur  est  impossible  de  résister  aux  in- 
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convénienis  et  a  la  fatigue  qui  résultent  de  celte  fabri- 
cation. 

Ln  vermiccllcrie  se  divise  tu  trois  catégories  :  les  fau- 
teurs, tes  tourneurs  de  presse,  les  vermicellicres. 

Les  sauteurs  pétrissent  la  farine  avec  de  l'euu  bouil- 
lante, «'ans  une  espèce  de  pétrin  a  forme  triangulaire.  A 
te  pétrin  est  attaché  un  énorme  bâton,  sur  lequel  monte  le 
sauteur  pour  battre  la  pâte  et  la  rendre  gluante.  Ce  bat- 
tage s'opère  h  l'aide  des  pieds  :  il  dure  plusieurs  heures 
consécutives. 

Quand  la  pùte  est  battue  et  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  à 
Tétai- liquide,  on  la  met  dans  un  long  tuyau  qui  ressemble 
fi  une  vis  de  pression,  auquel  on  a  adopté  un  long  bàlou, 
et  alors  commence  la  travail  des  tourneurs  de  />r«w.Dans 
ce  tuyau,  qu'on  nomme  presse,  on  a  préalablement  pincé 
au  bas  un  moule  à  tuyaux,  par  lequel  la  pâle  sort  eu  tila- 
meuts.  Dans  quelques  vermicelleries,  on  fait  mouvoir  la 
presse  h  l'aide  de  la  vapeur;  d'autres  se  servent  d'un  che- 
val ;  d'autres,  d'un  homme,  comme  un  cheval  au  ma- 
nège. 

Ouand  le  vermicelle  ou  le  macaroni  est  sorti  de  la 
prose,  on  le  coupe  par  morceaux,  et  ce  sont  les  rermi- 
eetiières  qui  le  roulent  et  lui  donnent  sa  forme  déllnitive. 

Le  séchage  s'opère  en  dernier  lieu.  Sortant  de  la  main 
de  l'ouvrière,  le  vermicelle  est  mis  sur  des  claies  de  bois 
placées  dans  un  endroit  extrêmement  sec  et  chauffé  h  l'a- 
v.ince  pendant  plusieurs  heures.  La  température  doit  être 
élevée  a  fin  degrés  environ,  et  l'ouvrier  chargé  do  la  sur- 
veillance; du,  séchaage  doit  y  apporter  une  grande  promp- 
titude et  enlever  le  vermicelle  avec  dextérité,  sous  peine 
d'être  asphyxié  par  la  chaleur. 

Le  salaire  dans  cette  industrie  se  compte  au  poids.  La 
rétribution  du  sauteur  est  dc90  centimes  par  40  kilogram- 
mes. Un  ouvrier  peut  gagner  4  fr.  50  à  5  fr.  50  centimes 
par  .jour.  Le  tourneur  de  presse  a  70  centimes  par  40  kilo- 
grammes; la  vermicellière ,  60  centimes.  Le  premier  peut 
gagner  4  francs  50  centimes  par  jour;  l'autre,  1  franc  à 
t  franc  50  centimes. 

AiiiDo^iEBs-FÊcrLtsTRs.  —  L'amidon  sert  a  faire  de  la 
colle  de  pâle,  de  l'empois,  etc.  Les  amidonniers  font  en 
mémo  temps  la  fécule,  qui  se  vend  dans  le  commerce 
comme  substance  alimentaire,  et  est  connue  sous  une  in- 
finité de  noms,  tels  que  sagou,  tapioka,  salep,  polenta, 
racahout,  etc.  On  en  fait  aussi  des  sirops  artillciels. 

La  fabrication  de  l'amidon  et  de  la  fécule  s'opère  sur 
une  vaste  échelle  à  Paris  et  aux  environs.  Le  salaire  des 
ouvriers  varie  de  8  francs  à  2  francs  50  cedtimes  par  jour. 

Pâtissiers.  — Ils  se  divisent  en  fourniers  et  tnurriers.  Les 
fourniers  s'occupent  spécialement  de  la  cuisson  et  ga- 
gnent, les  premiers  ouvriers,  de  80  à  90  francs  par  mois  ; 
les  seconds  ouvriers,  de  35  à  40  francs. 

Les  tourner*  apprêtent  la  pâtisserie.  Leur  salaire  varie 
de*;i  a  70  francs  par  mois.  Les  pâtissiers  sont  nourris  et 
couchés. 

Confiseurs.  —  Bien  que  Verdun ,  Marseille,  Lyon,  Di- 
jon, etc.  fabriquent  d'immenses  quantités  de  bonbons  et 
de  contit tires.  Paris  est  néanmoins  la  ville  où  celte  indus- 
trie a  pris  les  plus  grands  développements.  On  y  estime  à 
8  millions  de  francs  au  moins  le  total  des  affaires  com- 
merciales qu'elle  lait  annuellement  dans  cette  spécialité. 

Le  nombre  des  ouvrière,  qui  est  fort  restreint,  se  di- 
vise en  six  catégories  :  les  fournalistes,  les  drayistes,  les 
chefs  de  laboratoire,  les  officiers,  les  décorateurs,  les  ou- 
rrirret. 

La  fonction  des  fournalistes  est  de  faire  confire  les 
fruits,  de  faire  les  pralines,  le  sucre  d'orge  et  les  sirops; 
ils  se  subdivisent  en  premiers,  seconds  et  nommes  de  peine. 
Les  premiers  sont  rétribués  à  Tannée  et  gagnent  2,000  fr.; 
les  seconds  sont  à  la  journée  et  gagnent  4  francs  par  jour; 
les  hommes  dépeint,  qui  servent  d'aide,  gagnent  2  francs  et 
t  francs  50  centimes. 

I,es  dragiste*.  tes  chefs  de  laboratoire  sonlàpeu  près  dans 
•es  mêmes  conditions  que  les  premiers  fournalistes. 

I»  's  décorateurs,  qui  colorent  les  bonbons  qu'on  leur 
donne  a  l'état  brut,  soul  aux  pièces  et  gagnent  de  5  à 
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6  francs  par  jour.  Il  y  a  aussi  des  femmes  qui  décorent  : 
leur  salaire  est  de  3  francs  par  jour. 

La  journée  de  travail  est  de  onze  heures  et  de  douze 
heures;  le  chômage  est  de  quatre  mois. 

Lo>r,cii,\*i\  —  Au  milieu  de  ces  institutions  humani- 
taires, les  distractions  n'étaient  pas  négligées,  et  telle  était 
alors  la  flexibilité  de  conscience,  que  de  très-boune  foi  les 
gens  du  inonde  faisaient  de  leur  temps  deux  paris  égides  : 
Tune  pour  les  oeuvres  de  charité,  l'autre  pour  les  plaisirs. 
Au  nombre  de  ces  dernières,  avait  survécu  11  bien  des  ré- 
volutions la  promenade  de  Longchamp,  et  comme  exem- 
ple de  l'instabilité  des  choses  du  monde,  successivement 
siège  de  la  religion,  des  amours,  des  doux  soupire,  de  l'a- 
mour désordonné,  de  la  guerre.  La  monographie  de  Long- 
champ  est  fort  intéressante  et  fort  curieuse. 

En  liiiO,  la  dame  Isabelle  de  France  écrivit  à  Héméric, 
chancelier  do  l'université  :  «  Je  veux  assurer  mon  saint 
«  par  quelque  pieuse  fondation  ;  le  roi  Louis  IX,  mon 
«  frère,  m'octroie  trente  mille  livres  parisis  :  dois-je  éta- 
•  blir  un  couvent  ou  un  hôpital  ?  » 

Héméric  opta  pour  un  couvent.  Au  bout  d'une  place 
étroite,  située  au  nord  du  village  de  Boulogne,  entre  le 
bois  et  la  Seine,  on  bâtit  un  monastère,  sous  l'invocation 
de  V Humilité  Notre-Dame,  et  desservi  par  des  nonnes  de 
Sainte-Claire.  La  mode  netint  nul  compte  du  nom  mystique 
de  ce  monastère,  cl  l'appela  Longchamp  (long us  campus), 
nom  pris  de  la  contiguration  de  l'étroite  plaine,  il  l'extré- 
mité de  laquelle  il  était  situé. 

Cette  origine  royale  valut  naturellement  à  Longchamp 
le  patronage  royal.  Louis  IX  en  visitait  les  nonnes,  et  se 
Taisait  un  pieux  devoir  de  reconforter  leur  foi  souvent 
chancelante.  Seize  princesses  y  prirent  le  voile  :  parmi 
elles  étaient  Marguerite  et  Jeanne  de  Brabant,  Blanche  de 
France  et  Jeanne  de  Navarre.  Philippe  le  Long  y  mourut, 
bien  que  l'abbé  et  les  moines  de  Saint-Denis  fussent  venus 
de  fort  loin  lui  appliquer,  comme  un  remède  somerniu  , 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  un  saint  clou  et  un  bras  de 
saint  Simon.  Enfin,  Henri  IV,  pour  mieux  se  préparer  à 
l'abjuration,  fréquentait  fort  assidûment  les  couvents  de 
femmes,  y  prit  une  maltresse,  la  jeune  et  belle  Catherine 
de  Verdun,  religieuse  de  vingt-deux  ans,  dont  il  paya 
l'amour  par  le  prieuré  de  Saint-Louis  de  Vernon. 

Cet  exemplo  fut  contagieux,  et  le  25  octobre  1652,  saint 
Vincent  de  Paule  écrivait  au  cardinal  Mazarin  :  «  ....  Il  est 
«  certain  que,  depuis  long-temps,  ce  monastère  marche 

■  vers  la  ruine  totale  de  la  discipline  et  la  dépravation  des 
«  mœurs.  Les  parloirs  sont  ouverts  aux  premiers  ve- 
«  nus ,  même  aux  jeunes  gens  sans  parents.  Les  lïvn  s 
«  mineurs  recteurs  aggravent  le  mal  :  les  religieuses 
«  portent  des  vétemenles  immodestes,  des  mondes  d'or. 
«  Lorsque  la  guerre  les  força  à  se  réfugier  dans  la  ville,  lu 
«  plupart  se  livrèrent  h  toute  espèce  de  scandale,  en  se 
«  rendant,  seules  et  en  secret,  dans  les  maisons  de  ceux 
«  qu'elles  désiraient  voir....  » 

De  ce  passage,  il  résulte  évidemment  que  les  relations 
des  nonnes  du  couvent,  avec  les  jeunes  gens  de  la  capitale, 
étaient  établies  sur  un  assez  bon  pied,  el  que,  par  un  sen- 
timent passablement  mondain,  les  Parisiens  préludaient , 
par  des  promenades  partielles  t  à  la  grande  promenade 
périodique. 

Par  suite  de  cet  amalgame,  alors  passé  dans  les  mœurs 
d'une  grande  ferveur  religieuse  et  d'un  ardent  désir  des 
plaisirs  mondains,  le  mobile  qui  les  y  conduisait  amenait 
parfois  d'assez  curieuses  excentricités:  «En  1429,  dit  le 
«  Journal  de  Charles  VII.  frère  Richard,  cordelier,  aumo- 
«  nier  de  Longchamp,  revenu  depuis  peu  de  Jéruslaem,  lit 
«  un  si  beau  sermon,  qu'après  le  retour  des  gens  de  Paris, 
«  qui  y  avaient  assisté,  on  vi.  plus  de  cent  feux  à  Paris,  dans 
«  lesquels  les  hommes  brûlaient  tables,  caries,  billes,  hil- 
«  lard,  boules,  et  les  femmes,  les  atours  de  leur  trie, 

■  comme  bourreaux ,  truffes ,  pièces  de  cuir  et  de  baleine, 
«  leurs  cornes  et  leurs  queues.  » 

Celte  foi  ardente  n'était  pas  de  longue  durée,  et  les  ma- 
nières coquettes  et  agaçantes  des  nonnes  avaient  plus 
d'empire  sur  les  esprits  que  l'éloquence  des  prédicateurs: 
«  Les  évèques  de  Paris,  dit  l'abbé  Lebeuf,  ont  toujours 
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«  veille  à  ce  qu*un  trop  grand  concours,  à  Longcbamp, 
«  n'en  troublât  la  retraite.  La  bulle  du  pape  Grégoire  III, 
«  sur  un  jubilé,  en  avait  assigné  l'église  pour  une  des 
«  sept  stations.  Pierre  de  Gondi,  évêque,  mil  IVglisc  de 

■  Saint-Rocli  à  la  place  de  celle  de  Longcbamp,  et  lorsque 
«  le  pape  eut  appris  ses  raisons,  il  loua  sa  prudence ,  par 

*  un  bref  que  j'ai  vu  daté  du  10  mars  10  158*.  » 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV.  les  excur- 
sions qui  avaient  pour  but  Longcbainp  se  régularisèrent 
dans  une  proportion  plus  vaste  que  par  le  passé.  Ku  1727. 
une  cantatrice  célèbre,  Mlle  Le  Maine,  avait  quitcle  th  litre 
pour  le  cloître.  L'abbaye  de  Longcbamp  était  preque  aussi 
mondaine  que  les  coulisses  qu'elle  quittait  ;  cour  que  la 
transition  lui  parût  moins  sensible,  elle  choisit  celte  re- 
traite pour  y  laire  son  noviciat.  Cs  Tut  une  bonne  fortune 
pour  I  abbaye.  L'actrice,  dont  le  chaut  était  la  vie,  forma 
les  saintes  filles  à  d'angéliques  concerts,  que  tout  Paris 
voulut  entendre.  Les  ténèbres  de  Longcbamp  devinrent  un 
objet  de  vogue.  De  riches  et  nombreuses  offrandes  per- 
mirent bientôt  à  l'abhessc  d'accroitre  cette  vogue .  en  ad- 
joignant aux  voix  de  ses  nonnes  celles  des  chmirs  de 
l'Opéra,  et  les  Parisiens  purent  entendre  le  Quare  [remue 
runt  génies,  le  Miserere  met  Ueus,  concurremment  chaulés 
par  les  vierges  du  Seigneur  et  par  les  vierges  de  l'Opéra. 

Dès  ce  jour,  ce  ne  fut  plus  une  vogue  qu'eurent  les  té- 
nèbres de  Longcbamp,  ce  fut  quelque  chose  de  plus.  La 
f  tule  en  assiégeait  littéralement  les  portes.  Une  fois  dans 
lt  nef,  elle  s'amoncelait  dans  les  galcri<  s.  sur  les  autels 
d  *s  chapelles,  jusque  sur  les  tombeaux.  Cette  effroyable 
cohue,  celle  avabuiclie  de  hruvants  visiteurs  dura' plu- 
sieurs ann.'es,  jusqu'au  jour  où  le  br.  il  des  scandales  de 
a  spectacle  Ht  mouler  le  rouge  au  front  de  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  qui,  le  mercredi  saint,  lit  fer- 
mer aux  curieux  les  portes  de  Longcbamp. 

Le  pèlerinage  annuel  ne  cessa  pas  pour  cela.  C'était  l'é- 
P'jque  des  nouvelles  feuilles,  la  fete  <iu  printemps,  du  so- 

*  si  I  et  de  l'amour  :  on  continua  de  IV  t  t  Long»  hnmp.  La 
vogue  en  lit  peu  à  peu  l'époque  d'exhibition  des  modes 
nouvelles. 

La  révolution  éclata.  L'amour  et  les  modes  ne  furent 
plus  la  préoccupation  exclusive  du  monde  élt'ganl  de 
Paris,  et  avec  la  monarchie  Longcbau  p  tomba.  La  même 
hache  qui  avait  l'ait  rouler  sur  l'échafaud  la  téle  du  roi 
abittaii ,  impitoralle,  le  v  eux  monasltre.  De  tout  ce  que 
la  religion  avait  é  luié  dans  ce  lieu,  Longcbamp  ne  con- 
serva que  son  nom.  De  ce  cloître  coquet.  qu'n\nit  hnl  ilé 
l'amour,  les  moellons  servirent  a  1  âlir  des  casernes  -,  les 
pierres  des  voûtes  de  celte  église,  où  avaient  retenti  les 
chants  suaves  de  vierges  folles  et  de  vierges  pieuses,  de- 
vinrent des  murs  mitoyens;  les  reliques  furent  vendues  a 
des  juifs;  les  tombeaux  furent  détruits;  les  cendres  de 
Sainte-Isabelle,  fondatrice  de  Longcbamp;  de  Jeanne  de 
Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Long;  de  Jeanne  de  Na- 
vrre,  de  Jean  11,  comte  de  Dreux,  furent  dispersées.  De 
1792  a  1797.  Longcbamp  sembla  mort.  Celte  dernière  an- 
n  e  seulement,  avec  la  réaction  thermidorienne,  il  sembla 
renaître. 

«  Le  peuple,  lit-on  dans  le  Miroir  du  26  germinal 
«  an  V,  commence  à  voir  que  ces  opulentes  niaiserises 
«  qu'on  appelle  la  mode,  lui  sont  de  la  plus  grande  utilité. 
«  On  ne  peut  compter  le  nombre  des  couturières,  des  mar- 
«  chaudes  de  modes  que  nos  jolies  promeneuses  ont  faii 
«  travailler  pour  fixer  les  regards  pendant  celle  fé  e  qui, 
'  c  i  elle-même,  ne  ressemble  à  rien.  Pendant  que  les 
«  a  nours  s'occupent  de  leur  parure,  les  forgerons,  les 
«  charpentiers,  les  selliers  travaillent  sans  cesse  à  confec- 
«  lionner,  à  équiper  les  chars  et  les  chevaux  qui  doivent 

■  l  alncr  cette  foule  élégante  et  badine.  Gloire  à  Long- 
«  champ,  aux  niais  qui  y  gai  ipent,  aux  badauds  qui  les 
«  consi  lèrent  !  Ils  font  travailler,  ils  l'ont  vivre  le  pauvre 

*  monde.  » 

Depuis  celte  reconstitution  de  l'an  V,  Longcbamp  n'a 
plus  cessé  d'être.  Le  monastère  n'existe  plus  :  la  prome- 
nade du  mercredi,  jeudi  et  vendrcii  saints  lui  ont  sur- 
vécu. On  ne  va  plus  entendre  le  chant  des  ténèbres  des 
vierges  du  Seigneur,  mais  on  va  voir  la  garde  municipal* 


à  cheval,  cctle  partie  obligatoire  de  tout  progninmc  de 
fêle  a  Paris,  celle  coquette  el  brillante  exhibition  mili- 
taire, dont  le  Parisien  pur  sang  est  si  lier,  ce  qui  m- 
l'empêche  pas  de  courir  sus  à  lous  les  gantes  municipaux 
dans  ses  jours  d'émeute,  ou  de  les  brûler,  au  besoin 
comme  en  1848,  au  Palais-Royal. 

Co.ncoirs  nt  Poissv.  —  Le  meif  cius.  —  Une  autre  cou- 
tume, qui  a  aussi  son  utilité,  a  survécu  à  toutes  les  i\  - 
volutionsde  Paris,  el  a  perpétué,  jusqu'au  dix-neuvième 
siècle,  une  cérémonie  qui  prend  évidemment  sa  s  -une 
dans  les  siècles  du  paganisme.  Nous  voulons  parler  de  ta 
promenade  du  bauf  gras,  qui  a  régulièrement  lieu,  cha- 
que année ,  pendant  deux  des  trois  derniers  jours  du  car- 
naval. 

Voici  le  programme  de  cette  féte  païenne,  en  1852  : 
Cortège  carnavalesque  qui  aura  lieu  à  Paris,  le  dimanrhe  21 
et  mardi  <H  février  m*. 

PREMIER  CORTÈGE. 

Ordre  du  cortège. 

PREMIER  Cr.OlPf. 

«  1»  Fanfares  exécutées  par  des  trompettes  de  Jé- 
richo. 

«  2*  Char  symbolique  de  l'Industrie,  attelé  de  quatre 
chevaux  de  front,  conduit  par  la  France,  ayant  à  sa  droite 
les  Sciences,  à  sa  gauche  les  Arts. 

n  3"  Place  d'honneur  réservée  aux  bannières  et  étendard.» 
des  expositions  de  Londres;  ces  bannières,  marquées  au 
coin  des  armes  de  F  Angleterre,  seront  surmontées  du  fat- 
siniile  des  récompenses  obtenues. 

«  4"  Cortège  des  bannières  du  Commerce  ;  les  bande- 
roi  les  et  les  étendards  porteront,  eu  forme  de  devises  et 
b'gendes,  l'indication  des  principales  industries  et  le  noui 
•les  commerçants  qui  se  seront  associés  à  celte  so- 
lennité. 

DEUXIEME  «ROIPE. 

«  1"  Musique  militaire. 

«  2°  Char  allégorique,  féte  de  l'Agriculture  du  temps  de» 
Gaulois,  d'après  le  tableau  si  remarquable  de  M.  Delmti 
exposilion  de  1851).  Ce  char,  atlelé  de  trois  heeufs  aux 
cornes  don  es,  dirigé  par  Furchidruidesse  Velléda,  au  mi- 
lieu des  vierges  de  File  de*  Sein  ,  sera  précédé  du  gniud- 
prêtre  en  costume  sacerdotal,  et  accompagné  des  druides, 
des  eubages  et  des  sénanis. 

«  3*  Cortège  des  bannières  :  ce  cortège,  semblable  a 
celui  du  premier  groupe,  sera  à  l'Agriculture  ce  qu'est 
a  l'Industrie  celui  qui  l'aura  précédé. 

TROISIEME  GROUPE. 

«  1°  Jterberi. — Chevaux  en  liberté. 

«  2°  Une  corbeille,  de  dix  mètres  de  circonférence,  con- 
tiendra les  produits  les  plus  rares  de  l'Horticulture:  cet 
élégant  parterre,  mu  par  un  nouveau  système  de  locomo- 
ti  m.  suivra  de  lui-même  el  sans  nul  secours  apparent,  le 
cortège,  dont  il  sera  le  plus  splendide  accessoire. 

«  3*  Bannières  des  horticulteurs. 

MARCHE  ÉGYPTIENNE. 

2e  Cortège.  —  Bauf  gras. 

ORDRE  DU  CORTÊliE. 

«  !•  Une  marche  de  timballiers. 
«  2-  Procession  du  bœur  Apis ,  escorté  de  sacrifica- 
teurs. 

«  3"  Char  mythologique,  dirigé  par  des  Nubiens. 

«  1°  Grande  cavalcade  costumée.  » 

Le  bœuf  qui,  chaque  année,  était  le  h'rosde  cette  rète. 
était  acheté  à  un  concours  fixé  à  l'avance  à  Poissy. 

Dès  le  malin,  les  convois  des  chemins  de  fer  de  Rouen 
et  de  Sainl-Gerinain  emportaient  tous  les  touchers  df 
Paris  et  de  In  banlieue.  Parmi  les  quinze  cents  ou  deux 
mille  boeufs  amenés  au  marché,  on  choisissait  les  six  plus 
beaux,  el  le  concours  s'ouvrait  entre  les  six  concurrents. 
Presque  toujours  il  en  était  un  d'une  taille  si  démesurée, 
d'un  si  vaste  embonpoint,  d'une  carrure  si  splendide,  d'une 
forme  si  élégante,  qu'il  se  désignait  lui-même  au  choix 
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des  juges  de  ce  pacifique  tournoi.  Autour  de  lui,  se  pres- 
sait la  roule  :  les  amateurs  le  coittcmplaieiit,  le  palliaient, 
le  mes  .raient ,  le  pesaient  des  yeux,  pendant  qu'a  quel- 
ques pas  de  là,  appuyé  contre  une  horne,  l'heureux  pro- 
priétaire, lier  de  son  élevé,  déballait,  eu  termes  mysté- 
rieux, les  proposilions  qui  lui  étaient  faites  par  les  bou- 
cliers parisiens  les  mieux  achalandés.  Un  pareil  marché 
n'était  pas  une  petite  all'aire,  el  il  se  déployait  plus  de 
ruse,  plus  d'ha  ileté,  de  calcul  pour  arrivera  la  eontiu- 
rlusion  ,  qu'on  n'en  met  souvent  pour  gouverner  un 
ru  a  urne. 

Le  marché  se  débattait  en  lermes  mystérieux .  comme 
t  Jut  ce  qui  est  ou  se  fait  dans  ce  monde."  à  part.  Acheteurs 
21  vendeurs  ont  un  langage  à  eux,  dont  ils  ont  seuls  la  clef. 
L.e  système  décimal  est  partout ,  excepté  la.  On  n'y  parle 
que  parécus,  pisioles et  louis.  L'écu, c'est  3  fr.,  la  pislole 
ea  vaut  dix,  et  le  louis,  24  ;  si  bien  que  souvent  une  irans- 
aclion  poursuivie  depuis  plusieurs  heures  se  termine  par 
ces  mots,  qu'accompagne  invariablement  la  poigm'e  de 
main  :  «  c'est  fait  :  dix .  vingt ,  trente  de  plus  ou  de 
moins!  >  S'agit-il  d'écus,  de  louis  ou  de  pistoles,  nul  ne 
I  •  sait ,  car  l'acheteur  veut  toujours  paraître  avoir  acheté 
à  meilleur  marché  qu'il  n'a  acheté  réellement,  et  le  pro- 
priétaire des  bœufs  se  fait  gloire  d'avoir  vendu  plus  cher 
que  ses  confrères. 

Le  boeuf  acheté  comme  bœuf  gras  prend  invariablement 
1  ;  nom  de  Manlius. 

Le  triomphe  de  ce  bœuf  gras  n'est  pas  une  chose  indif- 
férente .  11  y  a  là  une  question  très-intéressante  d'agricul- 
ture. Ce  concours  est  un  puissant  encouragement  pour  Wte 
éleveurs,  qui  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  con- 
server ainsi  à  l'agriculture  et  à  l'alimentation  ces  géants 
du*  la  race  bovine. 

Lks  Cli'bs.  —  Les  clubs  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  Paris,  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'é- 
cmiler,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  un  suc- 
cinct aperçu  de  leur  création  et  de  leur  développement. 

Le  mot  club  est  un  mot  emprunté  à  la  langue  anglaise  ; 
il  signifie  proprement  massue:  Club-Law,  force-,  Club-Com- 
pagng,  coterie,  société,  association. 

A  I78f  remonte  rétablissement  du  permier  club  a  Paris  : 
il  prit  le  nom  de  Club  patriotique.  Malgré  cette  dénomina- 
tion, il  eut  cela  de  particulier  qu'il  était  défendu  d'y  parler 
du  gouvernement  et  de  la  religion. 

En  1785,  se  formèrent  \eClub  des  Américains  ou  de  Boston, 
et  celui  des  Arcades;  ils  siégeaient  l'un  et  l'autre  au  Pa- 
lais-Royal. 

Le  Club  des  Etrangers,  où  l'on  s'occupait  presque  exclusi- 
vement de  littérature,  était  plutôt  un  athénée  qu'un  club. 

Le  Club  de  ta  Société  Olympique,  réunion  maçonnique, 
fut  ouvert  en  1787. 

De  1789,  les  clubs  s'ouvrirent  en  si  grand  uombre  a  Pa- 
ris, que  leur  simple  nomenclature  exigerait  plus  de  lignes 
que  nous  n'avons  à  consacrer  ici  à  ce  court  historique. 
Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  impor- 
ta ice  politique. 

Le  Club  Breton,  dont  faisaient  partie  Sièyes,  Barnave, 
Laniuinais,  Laine ih.  Tut  le  premier  club  poi  tique  ouvert 
après  la  convocation  des  Etats  généraux.  Il  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  Club  des  Jacobins,  nom  qu'il  prit  le  6  oc- 
tobre 1789,  d'un  couvent,  situé  rue  Saint-Hoooré,  où  ses 
membres  se  réunissnient.  A  la  fin  de  1793.  il  comptait  plus 
de  treize  cents  membres  :  trois  cents  sociétésy  étaient  affi- 
liées. Robespierre,  Saint -Just,  Dumourier.  Kellermaun, 
Hrissot,  tiuadet,  Vergniaud,  etc.,  appartenaient  au  club 
de»  Jacobins. 

Les  jacobins  prirent  ofti  "tellement  le  nom  de  jacobins 
à  l'ouverture  de  la  Convention  nationale.  Avant  cela  leur 
club  s'était  d'abord  appelé  des  .4im*  de  la  Constitution. 
C  mime  ils  appuyaient  la  gauche  de  l'Assemblée.  In  droite 
s'.'-  ait  fait  soutenir  par  le  Club  des  ^fa^ouetistes,  ainsi  nom- 
més de  Malouet,  leur  président.  On  avait  eu  sucee^sive- 
mon  le  Club  monarchique,  corn  posé  des  nobles  el  des  par- 
tisans de  1  ancien  régime,  le  Cercle  social,  dont  les  mem- 
bres représentant  les  doctrines  républicaines  s'appelaient 
entre  eux  Francs-Frères. 


• 

Après  les  événements  du  Champ-dc-Mars,  de  1791,  ou 
avait  eu  le  67 «6  des  Feuillant,  qui  s  éluit  recruté  des  jaco- 
bins dissidents,  el  qui,  après  sa  dispersion  occasionnée  par 
In  fougue  de  quelques-uns  d'entre  eux,  donna  unissant  e 
au  Club  de  Clichg.  Il  y  eut  aussi  le  Club  de  la  Société  frater- 
nelle, fondé  a  l'hôtel  de  Soubise,  par  Tallien. 

Le  Club  des  Cordcliers,  où  Murai,  Danton,  Camille  Des- 
moulins, jouissaient  d'une  grande  popularité,  occupa  un 
rang  exceptionnel  :  c'é:ait  I  insurrection  permanente  re- 

frésentaut,  suivant  l'expression  de  MM.  Bûchez  et  Roux, 
organisation  gouvernementale,,  la  méthode  unitaire. 
Sous  le  rapport  des  opinions  les  plus  avancées,  venait, 
sur  la  même  ligne  quek.i.le  Club  des  Enragés.  (\ou[  faisaient 
partie  Maillard.  Voiilel,  Saint-llurugue.  Sanlerre.  Ilenriot, 
Paycn,  Lazouski.  Les  membres  de  ce  club  prenaient  entre 
eux  le  nom  de  Casse-cous. 

Après  le  9  thermidor,  le  Directoire,  dans  le  but  d'oppo- 
ser une  digue  aux  socié;és  et  clubs  qui  allaient  contre  le 
principe  révolutionnaire,  laissa  se  former  des  cercles  con- 
stitutionnels, donl  voici  les  principaux:  Cercles  de  la  rue 
du  Hue.  du  Théâtre-Français,  de  la  Sainte-Chapelle,  des 
hôtels  Richelieu,  Salm,  Toulouse,  Noailles,  etc. 

Dans  un  autre  esprit  et  quelques  années  après,  se  for- 
mèrent le  Club  du  Panthéon,  qui,  lors  des  attaques  des 
Vendéens  organisés  k  Paris,  répondit,  malgré  son  opposi- 
tion, à  l'appel  patriotique  de  Barras;  et  le  Club  du  Manège, 
qui  avait  pour  interprète  le  Journal  des  Hommes  libres,  et 
dont  la  fermeture  amena  celle  de  tous  les  autres  cercles 
constitutionnels. 

Un  auteur  conlemporain,  M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de 
la  Révolution,  résume  ainsi  la  physonomie  politique  de  ces 
clubs  :  «  Agitateurs  sous  la  Constituante,  ils  devinrent  do- 
«  minateurs  sous  la  Législative.  L'Assemblée  nationale  ne 
«  pouvant  contenir  toutes  tes  ambitions,  elles  se  réfugiaient 
«  dans  les  clubs,  où  se  trouvaient  une  tribune  el  des  orages. 
«  C'était  la  que  se  rendait  tout  ce  qui  voulait  parler,  s'ugi- 
«  ter,  s'émouvoir,  c'est-à-dire  Paris  tout  entier,  ou  mieux 
«  peut-élre  la  nation  presque  entière.  » 

Sous  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration,  il  n'y  eut 
pas  de  clubs;  mais  les  sociétés  secrètes  s'organisèrent  de 
tous  côtés.  Dans  lcsCcnts-Jours,  des  sociétés  politiques  se 
créèrent  sous  le  nom  rie  Fédération  :  l'une  fut  établie  au 
Tivoli-d'Hiver,  l'autre  au  théâtre  Monlansicr. 

Sous  la  Restauration ,  la  société.  Aide-loi,  le  Ciel  t'aidera, 
contribua  puissamment  à  sa  chute. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  un  club  s'étant  établi 
au  manège  de  la  rue  Montmartre,  dans  le  but  de  seconder 
le  gouvernement  dans  la  guerre  de  propagande  qu'on  lui 
suppor ait  avoir  l'intention  de  faire,  le  pouvoir  le  supprima. 
De  cette  époque  datent  toutes  les  sociétés,  toutes  les  asso- 
ciations don  les  opinions  se  formulèrent  si  souvent  pendm.l 
dix  ans,  soit  devant  les  tribunaux,  soit  sur  le  pavé  sanglam 
de  la  capitale,  et  donl  les  plus  célèbres  furent  les  .4 mis  du 
Peuple  et  celle  des  Droits  de  F  Homme.  Elles  Turent  dissoutes 
par  la  loi  du  10  avril  1834. 

Après  la  révolution  de  1848,  des  clubs  s'ouvrirent  à  Pu- 
ris  par  centaines.  Nul  d'entre  eux  ne  mérite  une  mention 
particulière.  Des  lois  spéciales  essayèrent  de  les  régle- 
menter jusqu'au  jour  où  une  dernière  loi  vint  rendre  leur 
existence  impossible  et  les  supprima  tous  de  luit. 

Voici  l'opinion  de  Wasington  sur  les  clubs,  dans  une 
de  ses  lettres  a  M.  Burgess-Ball,  datée  de  Philadelphie,  le 
2ô  septembre  1794. 

»  Tous  ceux  qui  connaissent  le  caractère  des 

«  chefs  de  club  savent  bien  que  les  clubs  ont  été  fondés 
«  par  des  intrigants  malintentionnés,  afin  de  semer  parmi 
«  le  peuple  des  soupçons  et  de  la  méfiance  envers  le  gou- 
«  vernemcnl.  .  .  •  , 

«  ...Peut-il  y  avoir  en  effet  quelque  chose  de  plus  absurde. 
«  de  plus  présomptueux  ou  de  plus  pernicieux  pour  la  paix 
«  de  la  soçiélé.que  de  voir  des  corps  privés  se  constituer  eu 
«  censeurs  permanents,  s'efforcer,  autantque  possible,  d'é-  ■ 
«  riger  leur  volonté  en  loi  pour  le  gouvernement  de  tou«, 
«  et  prononcer  souverainement  en  conclave  sur  les  acte  s 
«  du  congrès  qui  ont  subi  la  plus  mûre,  la  plus  solenue.le 
•  discussion  des  représentants  du  peuplc.choisisàcetenVi. 
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«  sachant  la  volonté  et  munis  tics  vœux  de  leurs  commet- 
«  tauts  des  diverses  parties  de  l'Union.  Je  déplore  d'autant 
«  plus  de  pareils  faits,  que  j'y  vois,  sous  un  masque  popu- 
«  luire  et  des  prétentions  illusoires,  se  tramer  une  conspi- 
«  ration  dont  le  but  est  de  perdre  le  meilleur  système  de 
«gouvernement  et  de  bonheur  qui  se  soit  jamais  offert 
«  ii  l'acceptation  de  l'espèce  humaine.  .  .  » 

L'action  de  ces  clulis  dans  Paris,  leur  influence  sur  les 
classes  ouvrières  ont  amené  souvent  dans  les  rues  de  la 
capitule  de  véritables  batailles  rangées,  et  ce  sera  un  trait 
assez  caractéristique  du  Tableau  moral  de  Paris,  au  dix- 
neuvième  siècle,  que  de  citer  avec  détail  une  de  ces  ba- 
lailles.  Nous  choisirons  une  partie  du  rapport  du  général 
Magnan,  commandant  l'armée  de  Paris,  après  le  coup  d'E- 
tat du  i  décembre  1858. 

«  Voyant  que  la  journée  du  3  décembre  s'était 

passée  en  escarmouches  insignifiantes  et  sans  résultat  dé- 
cisif, et  soupçonnant  que  l'intention  des  meneurs  était  de 
fatiguer  les  troupes,  en  portant  successivement  l'agitation 
dans  tous  les  quartiers,  je  résolus  de  laisser  quelque  temps 
l'insurrection  livrée  à  elle-même,  de  lui  donner  la  facilité 
de  choisir  son  terrain,  de  s'y  établir,  et  enlin  de  former  une 
masse  compacte  que  je  pusse  atteindre  et  combattre. 

«  Dans  ce  but,  je  fis  retirer  tous  les  petits  posîes,  ren- 
trer toutes  les  troupes  dans  leurs  casernes,  et  j'attendis. 

«  l)ès  le  4  au  matin,  les  rapports  de  M.  le  préfet  de  police 
et  mes  propres  reconnaissances  m'iulormèreut  que  des 
attroupements  nombreux  se  formaient  dans  les  quartiers 
Saiiil-Auloine,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  et  qu'ils  com- 
mençaient à  y  élever  des  barricades. 

«  L'insurrection  paraissait  avoir  son  foyer  dans  l'espace 
compris  entre  les  boulevards  et  les  rues  du  Temple,  Ram- 
buteau  et  Montmartre. 

«  A  midi,  j'appris  que  les  barricades  devenaient  formi- 
dables et  que  les  insurgéss'y  retranchaient;  mais  j'avais  dé- 
cidé de  n'attaquer  qu'a  deux  heures, et,  inébranlable  dans 
ma  résolution,  je  n'avançai  pas  le  moment,  quelques  in- 
stances qu'on  me  fil  pour  cela.  Je  connaissais  l'ardeur  de 
mes  troupes,  je  savais  leur  impatience  de  combattre,  et 
j'étais  sur  de  vaincre  celle  insurrection  en  deux  heures,  si 
elle  voulait  franchement  accepter  le  combat. 

«  Le  succès  a  justifié  mon  attente.  L'attaque,  ordonnée 
pour  deux  heures,  devait  avoir  lieu  par  un  mouvement 
convergent  des  divisions  Carrelet  et  Levasseur. 

«  En  conséquence,  la  brigade  Bourgon  prit  position 
cntie  la  porte  Suint-Denis  et  la  porte  Saint-Martin. 

«  l^es  brigades  do  Cotte  et  Cauroberl  se  massèrent  sur 
le  boulevard  des  italiens,  pendant  que  le  général  Dulac 
occupait  la  pointe  Saint-Eustache,  et  que  la  brigado  de  ca- 
valerie du  général  Reibell  s'établissait  dans  la  rue  de  la 
Paix. 

«  Le  général  Levasseur,  reprenant  ses  positions,  forma 
ses  colonnes  pour  appuver  le  mouvement  de  la  division 
Carrelet. 

«  A  deux  heures  de  l'après-midi,  toutes  ces  troupes  s'é- 
lancèrent en  même  temps. 

•>  La  brigade  Bourgon  balaie  le  boulevard  jusqu'à  la  rue 
du  Temple,  et  descend  celte  rue  jusqu'à  celle  de  Rambu- 
leau,  enlevant  toutes  les  barricades  qu'elle  trouve  sur  son 
passage. 

La  brigade  de  Coite  s'engage  dans  la  rue  Saint-Denis, 
pendant  qu'un  bataillon  du  15*  léger  était  lancé  dans  la 
rue  du  Petit-Carreau  déjà  barricadée. 

Le  général  Canrobert,  prenant  position  à  la  porte  Saint- 
Martin,  parcourt  la  rue  du  fuuliourg  de  ce  nom  et  les  rues 
adjacentes,  obstruées  par  de  fortes  barricades,  que  le  5* 
bataillon  de  chasseurs  à  pied,  aux  ordres  du  commandant 
l<evasson-Sorval,  enlève  avec  une  rare  intrépidité. 

Le  général  Dulac  lance,  à  l'attaque  de  la  barricade  de 
la  rue  de  Rambutcau  et  des  rues  adjacentes,  des  colonnes 
formées  des  trois  bataillons  du  51»  de  ligne,  colonel  de 
Lourmcl.  et  de  doux  autres  bataillons,  l'un  du  19*  de  ligne, 
l'autre  du  43*.  appuvés  par  une  batterie. 

En  même  lemi>s,  la  brigade  Herhillon,  lormée  en  deux 
colonnes,  dont  l'une  était  dirigée  par  le  général  Levasseur 


en  personne,  pénétrait  dans  le  loyer  de  l'insurrection  par 
les  rues  du  Temple,  de  Ramhiitcuu  et  Saint-Martin. 

Le  général  Marulaz  opérait  dans  .le  même  sens  par  la 
rue  Suint-Denis,  et  jetait  dans  les  rues  transversales  une 
colonne  légère  aux  ordres  de  M.  le  colonel  de  La  Motte- 
Rouge,  du  19*  léger. 

De  son  coté,  le  général  Com  iigis,  arrivant  deVincennes 
à  la  tête  de  sa  brigade,  balayait  le  faubourg  Saint-Antoine, 
dans  lequel  plusieurs  barricades  avaient  été  construites. 

Ces  différentes  opérations  ont  été  conduites,  sous  le  feu 
des  insurgés,  avec  une  habileté  et  un  entrain  qui  ne  pou- 
vaient pas  laisser  le  succès  douleux  un  instant.  Les  ban  i- 
oades,  ottaquées  d'abord  à  coup  de  canon,  ont  été  enlevci  s 
h  la  baïonnette.  Toute  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend  en- 
tre les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Martin,  la  pointe 
Saint-Eustache  et  l'Hôtel  de  Ville,  a  été  sillonnée  en  tous 
sens  par  nos  colonnes  d'infanlerie;  les  barricades  enlevées 
et  détruites;  les  insurgés  dispersés  et  tués.  Les  rassemble- 
ments qui  ont  voulu  essayer  de  se  relormer  sur  les  boule- 
vards ont  été  chargés  paf  la  cavalerie  du  général  Reibell, 
qui  a  essuyé,  à  la  hauteur  de  la  rue  Montmartre,  une  assez 
vive  fusillade. 

Attaqués  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  déconcertés  par 
l'irrésistible  élan  de  nos  iroupes  et  (>ar  cet  ensemble  de 
dispositions,  enveloppant,  comme  dans  un  réseau  de  I.  r. 
le  quartier  où  ils  nous  avaient  attendus,  les  insurgés  n'ont 
plus  osé  rien  entreprendre  de  séiieux.  A  cinq  heures  du 
soir,  les  troupes  de  la  division  Carrelet  venaient  reprendre 
position  sur  le  boulevard. 

Ainsi,  commencée  à  deux  heures,  l'attaque  était  termi- 
née avant  cinq  heures  du  soir.  L'insurrection  était  vaincue 
sur  le  terrain  qu'elle  avait  choisi. 

Toutefois,  quelques  coudais  partiels  ont  eu  lieu  en  de- 
hors de  ce  terrain,  et  je  crois  devoir  vous  les  signaler. 

Lo  4,  vers  sept  heures  du  soir,  quelques  rassemblements 
d'insurgés,  dispersés  par  les  diverses  colonnes,  se  réuni- 
rent dans  le  haut  de  la  rue  Suint-llonoré,  des  Poulies  et 
plusieurs  petites  rues  adjacentes,  où  ils  commencèrent  à 
se  barricader. 

D'autres  attroupements  avaient  lieu  en  même  temps  dans 
les  rues  Montmartre  et  Monlorgueil,  dont  les  réverbères 
avaient  été  éteints,  et  où  les  insurgés,  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité, avaient  pu  élever  de  nouvelles  barricades.  . 

Vers  huit  heures,  le  colonel  deLourmel,du51*de  ligne, 
qui  était  resté  en  position  près  de  la  pointe  Saint-Eusta- 
che, bien  qu'appréciant  tontes  les  diflieultés  d'une  aitaque 
de  nuit,  se  décida  à  l'aire,  attaquer  immédiatement  pur  le 
â«  bataillon  de  son  régiment. 

Les  quatre  premières  barricades  furent  enlevées  au  pas 
de  course,  avec  le  plus  grand  élan,  pur  les  grenadiers  et 
les  voltigeurs  de  ce  bataillon.  Une  cinquième  restait  de- 
bout, plus  élevée  et  mieux  défendue  que  les  autres.  Malgré 
son  éloignement,  malgré  l'obscurité,  le  colonel  de  Lour- 
mel  n'hésita  pas  à  prendre  ses  dispositions  pour  l'attaquer. 
Quinze  grenadiers,  aux  ordres  du  sergent  Pitrois,  s'élan- 
cent les  premiers,  bientôt  suivis  par  les  grenadiers  et  les 
voltigeurs  du  bataillon,  entraînés  par  le  commandant  Jean. 

Rien  ne  peut  résister  à  l'élan  de  ces  braves  soldats.  La 
barricade  est  enlevée,  malgré  une  résistance  désespérée. 
Cent  insurgés  environ  la  défendaient.  Quarante  sont  tués 
sur  place,  les  autres  sont  faits  prisonniers.  Une  centaine 
de  fusils,  des  armes  de  toute  espèce,  d'abondautes  muni- 
tions, tombent  au  pouvoir  de  nos  soldais. 

Le  colonel  Courant,  du  l'J*  de  ligne,  qui  occupait  avec 
son  régiment  le  Palais  National,  apprenant  qu'un  nombre 
considérable  d'insurgés,  chassés  du  carré  Saint-Martin, 
s'étaient  ralliés  sur  la  place  des  Victoires  et  menaçaient  la 
Banque  de  France  et  les  quartiers  environnants,  s'y  porte 
au  pas  de  course  avec  son  régiment,  enlève  les  barricades 
des  rues  Pagcvin  et  des  Fosses-Montmartre,  cl  revient  s'é- 
tablir a  la  Banque,  d'où  il  a  pu  maintenir  la  tranquillité 
des  quartiers  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

Je  n'achèverais  pas  de  citer;  je  ne  puis  cependant  in 'em- 
pêcher de  rendre  justice  à  l'énergique  habileté  avec  la- 
quelle M.  le  capitaine  de  La  Roche  d'Oisy.  commandant  la 
4*  compagnie  du  lwbataillon  de  gendarmerie  mobile,  a  su. 
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|>eiulunt  (oui  le  tcmjis  qu'a  duré  l'insurrection,  préserver 
do  toute  insulte  rimprimerie  nationale,  entourée  sans 
cesse  de  groupes  menaçants.  Plusieurs  barricades  ont  été 
construites  dans  les  rues  voisines,  dans  le  but  de  couper 
les  communications  de  cet  établissement.  M.  le  lieutenant 
Fubre,  de  cette  compagnie,  à  la  téle  de  vingt-cinq  gen- 
darme, a  enlevé  au  pas  de  course  la  plus  lorie  de  ces 
barricades,  formée  au  moyen  de  diligences  renversées,  de 
tonneaux  pleins  de  pavés  et  de  piëres  de  bois.  Les  autres 
barricades  ont  été  successivement  abordées  et  détruites, 
la  circulation  rétablie  et  maintenue  par  de  fréquentes  pa- 
trouilles. 

A  la  Chapelle  Saint-Denis,  quelques  compagnies  du  28* 
de  ligne  ont  enlevé  de  nombreuses  barricades  et  maintenu 
la  tranquillité  dans  ces  quartiers  populeux,  que  les  sociétés 
secrètes  avaient  profondément  remués. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  le  généra!  Renault,  commandant  la  f 
division,  occupait  la  rive  gauche,  et.  par  l'habileté  de  ses 
dispositions,  par  la  bonne  contenance  de  ses  troupes,  il  a 
pu  garantir  de  toute  agitation  la  population  ouvrière  des 
1 1  et  12*  arrondissements,  dans  laquelle,  h  une  nuire  épo- 
que, l'insurrection  avait  lait  de  nombreux  prosélytes. 

I^a  division  de  cavalerie  de  réserve,  aux  ordres  du  gé- 
néral Korte,  appelée  de  Versailles,  a  pris  position,  d'abord 
aux  Champs-Elysées,  puis  sur  le  boulevards,  et  a  puis- 
samment contribué,  par  de  nombreuses  et  fortes  patrouil- 
les, à  l'arrestation  d'un  grand  nombre  d'insurgés  et  au 
rétablissement  complet  de  la  tranquillité. 

Les  rapports  qui  me  furent  adressés  dans  la  nuit  du  4, 
sur  l'étal  de  Pans,  me  donnant  la  presque  certitude  que 
l'insurrection  n'oserait  plus  relever  la  léte.  je  retirai,  h 
minuit,  une  partie  des  troupes  de  leurs  positions  de  com- 
bat, pour  leur  donner  un  repos  qu'elles  avaient  si  bien 
mérité. 

Le  lendemain,  5  décembre,  je  voulus  montrer  toute  l'ar- 
mée de  Paris  il  la  population.  Je  voulais,  par  celte  démon- 
stration, rassurer  les  bous,  intimider  les  méchants. 

J'ordonnai  aux  brigades  d  infanterie,  avec  leur  artillerie 
et  leurs  compagnies  du  génie,  de  parcourir  la  ville  en  co- 
lonne mobile,  de  marcher  aux  insurgés  partout  où  ils  se 
montreraient  encore,  d'enlever  et  de  détruire  les  otislaclcs 
qui  pourraient  gêner  la  circulation. 

A  cet  effet,  le  général  Carrelet,  a  la  léte  d'une  colonne 
de  sa  division,  se  porta,  vers  neuf  heures  du  matin,  à  la 
barrière  Rochcchouart,  où  l'on  signalait  encore  l'existence 
d'une  barricade  formidable.  Mais  les  insurgés,  attérés  par 
le  résultat  de  la  journée  du  4,  n'osèrent  plus  défendre 
leurs  retranchements  et  les  abandonnèrent  à  l'approche 
des  troujies. 

Une  autre  barricade,  élevéo  dans  le  faubourg  Poisson- 
nière, fut  pareillement  désertée  par  ses  défenseurs  avant 
l'arrivée  de  la  colonne  aux  ordres  du  général  Canroberl. 
chargé  de  l'enlever. 

A  partir  de  ce  moment,  la  tranquillité  n'a  plus  été  trou- 
blée dans  Paris,  et  la  circulation  a  été  rétablie  sur  tous 
les  points.  L'armée  est  rentrée  dans  ses  quartiers,  et,  dès 
h-  lendemain  6,  Paris  ne  voyait  plu»  dans  les  rues  ce  dé- 
ploiement de  force,  était  rendu  à  son  activité,  a  son  mou- 
vement, àsa  vie  habituelle. 

Je  ne  sais,  monsieur  le  ministre,  comment  rendre  aux 
troupes  qui  ont  combattu  dans  ces  deux  journées  toute  la 
justice  qui  leut  est  due  pour  la  fermeté,  l'élan  et  la  disci- 
pline dont  elles  n'onl  cessé  de  donner  les  plus  éclatantes 
preuves.  Olliciers  et  soldats,  tous  ont  compris  ce  que  la 
pairie,  ce  que  la  société  exigeaient  d'eux  en  ce  moment 
sol  iini'1  ;  lous  ont  noblement  fait  leur  devoir. 

J'ai  eu  surtout  à  me  louer  beaucoup  du  concours  éner- 
gique des  officiers  généraux  sous  mes  ordres.-- Tous  ont 
suivi  mes  instructions  avec  une  intelligence  et  un  dévoue- 
ment qui  me  pénètrent  de  la  plus  vive  reconnaissance 
pour  eux.  Partout  ils  ont  montré  aux  troupes  le  chemin 
qu'elles  ont  si  noblement  suivi. 

Malheureusement,  des  opérations  aussi  compliquées  ne 
pouvaient  s'exécuter  sans  perles  sensibles.  Nous  avons  eu 
dans  ces  deux  journées  25  tués,  dont  1  officier,  et  181  bles- 


sés, dont  17  officiers.  De  ce  nombre  est  M.  le  colonel 
lico,  du  72e  de  ligue,  qui  a  eu  le  bras  traversé  d'une  balle, 
en  mémo  temps  que  son  lieutenant-colonel,  M.  Loubcau, 
tombait  à  ses  côtés  frappé  mortellement.  L'armée  entière 
s'est  associée  aux  regrets  qu'a  causés,  dans  le  72»  de  ligne, 
la  perte  de  cet  officier  supérieur  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. 

La  faiblesse  numérique  de  notre  perte,  comparée  à  celle 
des  insurgés,  ne  peut  s  expliquer  que  par  l'élan  avec  lequel 
tous  les  obstacles  ont  été  abordés  par  nos  soldais,  et  par 
l'énergie  avec  laquelle  ils  onl  écrasé  l'insurrection.  En 
deux  heures  de  combat,  l'armée  de  Paris  a  obtenu  le  ré- 
sultat qu'elle  désirait  ;  elle  a  justifié  dignement  la  couliauce 
du  président  de  la  République-,  elle  a  le  sentiment  de 
l'avoir  noblement  aidé  h  sauver  la  société  en  France,  et 
peut-être  en  Europe. 

Le  général  commandant  en  chef. 

Magxa*. 

Cojcile  provincial  a  Paris.  —  C'était  chose  nouvelle  en 
France  que  la  tenue  d'un  concile  même  provincial.  Rien 
de  semblable  ne  s'était  fait,  du  moins  ostensiblement  et 
avec  le  consentement  île  l'autorité,  depuis  longues  années. 
Mais  la  révolution  de  février  1848  avant  bouleversé  toutes 
les  conditions  et  les  rapports  entre  le  pouvoir  et  les  admi- 
nistrés, ayant  jeté  dans  les  esprits  des  principes  dont  la 
tendance  avait  quelque  peine  h  s'allier  avec  les  idées  ad- 
mises, en  vertu  a  une  loi  tombée  en  désuétude,  il  est  vrai, 
mais  existant  de  lait,  le  ministre  îles  cultes  accorda  aux 
évêques  français  l'autorisation  de  s'assembler  a  Paris  eu 
concile  provincial,  pour  essayer  d'élayer  quelque  peu  la 
foi  religieuse,  la  foi  politique  et  la  foi  sociale  que  des 
secousses  successives  avaient  singulièrement  ébranlées. 

Le  21  septembre  1849,  le  concile  s'assembla  nu  sémi- 
naire Saint-Sulpice.  Composé  de  prélats  et  de  théologiens, 
ce  concile  était  divisé  en  chapitre  métropolitain  et  en  cha- 
pitres calbédraux.  Cinq  commissions  étaient  présidées  cha- 
cune par  un  évéque;  ces  commissions  étaient  : 

1°  La  commission  des  décrets; 

i°  La  commission  de  la  doctrine  ; 

3°  La  commission  des  éludes  ecclésiastiques; 

4e  La  commission  de  la  discipline  ; 

5°  La  commission  du  droit  canonique. 

Le  métropolitain  proposa  aux  pères  du  concile  et  dési- 
gna, avec  leur  approbation,  les  officiers  du  concile,  dont 
les  titres  suivent  : 

Un  promoteur, 

Un  vice-promoteur, 

Un  secrétaire. 

Lu  sous-secrétaire, 

Un  maître  des  cérémonies, 

Un  aide  des  cérémonies, 

Des  théologiens, 

Des  canoniales. 

Les  pères  du  concile  et  les  théologiens  habitèrent  le 
grand  séminaire,  et  s'astreignirent  à  la  vie  commune  et 
au  règlement  dont  voici  le  détail  : 

A  cinq  heures,  lever, oraison  et  récitation  du  bréviaire  : 

A  sept  heures  et  demie,  messe  du  concile,  à  laquelle  as- 
sistaient tous  les  évéques  en  vêtements  pontificaux; 

A  huit  heures  et  demie,  congrégation  particulière  des 
évéques; 

A  une  heure,  bréviaire; 

A  trois  heures,  congrégation  générale; 

A  six  heures,  bréviaire; 

A  huit  heures  trois  quarts,  prière  et  coucher. 

Les  deux  repas  du  jour  ont  lieu  à  onze  heures  et  à  six 
heures  et  demie,;  pendant  le  repas,  la  lecture  est  faite  dans 
les  saintes  Ecritures  et  la  vie  de  Saint-Charles  Borromée. 

Une  fois  le  concile  constitué,  il  procéda  : 

l»  En  congrégations  particulières; 

2°  En  congrégations  générales; 

3°  En  sessions  solennelles. 

Les  congrégations  particulières  étaient  les  commissions 
ou  bureaux  entre  lesquels  étaient  distribuées  les  matières 
dont  le  concile  devait  s'occuper. 
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Les  congrégations  générales  étaient  celles  dans  lesquelles 
les  congrégations  particulières  faisaient  !c  rapport  (le  leur 
travail  et  le  soumettaient  à  la  discussion  pour  former  les 
décrets. 

Les  sessions  solennelles  étaient  destinées  à  prononcer 
et  à  publier  les  décrets  arrêtés  dans  les  congrégations  gé- 
nérales. 

Vingt  décrets  sur  les  objets  suivants  furent  promulgnés 
pendant  la  session: 
1°  Des  synodes  diocésains; 

2°  Des  erreurs  qui  s'attaquent  au  fondement  de  la  reli- 
gion. Les  erreurs  condamnées  portent  :  I*  sur  la  nature 
de  Dieu;  2'  sur  l'ordre  surnaturel;  :l°  sur  les  livres  saints; 
4"  sur  la  Très-Saiule-Triuilé; 

3U  De  la  nouvelle  secte  diie  Œuvre  de  la  Miséricorde 

4°  Des  miracles  et  des  prophé.ies  non  reconnus; 

5'  Des  saintes  images,  du  respect  qu'on  leur  doit,  des 
erreurs  que  l'on  doit  éviter  ; 

fi°  Des  erreurs  qui  détruisent  le  fondement  de  la  justice 
et  de  la  cliarité; 

7°  Des  tribunaux  ecclésiastiques  ou  oflicialités; 

8*  De  la  résidence: 

9°  De  la  sanrtilicaiion  des  dimnnebcs  et  des  fêtes: 

10»  De  la  pré  lieation  de  lu  parole  de.  Dieu  el  du  bap- 
tême des  eniants: 

11*  De  la  dignité  dans  les  cérémonies; 

12°  Delà  visite  et  du  soin  <:es  malades*. 

13'  Du  devoir  du  clergé  fendant  l'épidémie; 

14°  De  l'exécution  des  fondations  pieuses; 

15°  Des  offrandes  et  du  casuel  : 

lfi°  De  la  conduite  du  cler;'.':  dans  les  aflaircs  politiques  ; 

17°  De  l'intervention  de  la  presse  dans  les  questions 
religieuses-, 

18°  Iles  relations  des  fidèles  avec  ceux  qui  font  étran- 
gers a  la  foi  ; 

1<>0  Des  études  ecclésiastiques,  de  la  colla;  ion  des  grades 
tliéologiques.  des  examens  des  jeunes  prêtres  ; 
iO"  De  l'exécution  des  décrets. 

Quelques  siècles  auparavant,  la  tenue  d'un  tel  concile 
aurait  vivement  préoccupé  les  esprits  et  nns  le  monde 
chré lien  en  émoi.  A  cette  époque,  il  n'eut  pas  même  le 
retentissement  d'un  fait  swondaire.  et  c'est  ce: te  iudiffé- 
rence  de  l'opinion  publique  à  son  égard  qui  nous  a  paru 
un  fait  assez  caractéristique  pour  être  signalé  dans  le 
tableau  moral  de  celle  période. 

DivEnsLS  s;»t  :s  de  maifaitei'ns  expiotv^t  pab:s  et  la 

BANLIECE. 

Les  lecteurs  ne  liront  pas  sans  curiosité  la  nomencla- 
ture des  principales  catégories  de  malfaiteurs  qui  exploi- 
taient, en  lb5ï,  Paris  cl  la  banlieue.  Ou  en  comptait  pr.'s 
de  cinquante  ayant  chacune  leur  spécialité  de  méfait  dé- 
signée par  un  nom  d'argot:  c'étaient  : 

1°  Le»  tireurs  ou  voleurs  a  la  tire,  ceux  qui  font  le  mou- 
choir, la  montre,  la  bourse  ou  le  portefeuille.  Leur  subti- 
lité tient  quelquefois  du  prodige,  et  plusieurs  rendraient 
des  points  aux  plus  habiles  prestidigitateurs.  L'un  de  ces 
in  lividus.  mis  en  fashiouahle.se  lit  offrir  une  prise  par  un 
monsieur  qui  venait  de  montrer  une  fort  belle  tabatière 
en  or.  Il  glissa  dans  le  tabac  un  grain  de  plomb  auquel 
adhérait  un  III  de  soie  noire  presque  invisible  par  sa  té- 
nuité. Le  monsieur,  sans  s'apercevoir  de  rien,  referma  sa 
tabatière  et  la  mil  dans  sa  poche,  d'où  elle  ne  tarda  pas  à 
passer  dans  celle  du  tllou. 

8"  Les  chômeurs  ou  voleurs  a  l'américaine,  dont  la  ma- 
nière de  procéder  est  trop  connue  pour  que  nous  en  par- 
lions. 

3°  Les  chineurs.  Ce  sont  ceux  qui  se  tiennent  sur  la  voie 
publique,  près  d'un  bureau  de  commissionnaire  au  Monl- 
de-Pieté,  el  qui  accostent  les  soldats  ou  les  domestiques 
pour  leur  vendre  des  reconnaissances  falsiliées. 

4°  Les  ramastiiiueurs.  Ils  feignent  de  ramasser  aux  pieds 
d'un  passant  une  petite  boite,  et  lui  offrent  d'en  partager 
le  contenu  qui  se  trouve  être  une  épingle  riche  ou  une 
paire  de  pendants  d'oreilles.  Un  bijoutier  chez  lequel  on 
m-  rend  m  fuit  l'estimation.  Le  voleur  cède  a  son  compa- 


gnon la  trouvaille  pour  la  moitié  de  s»  valeur;  mais,  à  lu 
boite  ramassée,  il  substitue  adroitement  une  boite  toute 
semblable,  contenant  un  bi  ou  fuux;  et.  de  retour  chez 
lui.  l'acheteur  reconnaît  qu'il  a  payé  :>0  ou  60  l'r.  un  objet 
valant  3  ou  4  fr. 

5"  Lesrmn'/f  iolleurs.  Ce  nom  est  donné  nnx  malfaiteurs 
qui  s'introduisent  dans  les  appartements  à  l'aide  de  faus- 
ses cïel's  ou  d'elTraelion.  Ils  opèrent  ordinairement  plu- 
sieurs ensemble.  L'un  d'eux  u.t-nd  la  sortie  du  locataire 
el  le  file,  e'est-a-dire  le  suit  de  peur  qu'il  ne  revienne  sur 
ses  pas.  Dans  ce  cas,  il  accourt  avertir  ses  complices.  Os 
derniers  ont  apporté  des  paquets  pleins  de  paille  qu'ils 
rcmplncenl  par  les  objets  volés  pomr  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  du  concierge  lorsqu'ils  sortent  de  la  maison.  Si 
on  les  rencontre  dans  l'escal  er.  ils  demandent  un  médecin 
ou  une  sige-femine  et  se  hâtent  de  s'esquiver. 

6°  Les  reniernierx.  Ce  sont  ceux  qui  entrent  la  nuit  dans 
les  nppartemen  s  situés  à  l'entresol  par  les  fenêtres  qu'on 
laisse  ouvertes  dans  lescha'eurs  de  l'été. 

7">  Les  qrinchisxeur*  à  ta  desserte.  Portant  le  costume 
d'un  chef  de  cuisine,  ilsse  glissent  dans  les  maisons  où  se 
donne  un  grand  repas,  parviennent  jusqu'à  la  salle  à 
manger  et  font  main  basse  sur  l'urg  -nlerie. 

8°  Les  aumôniers.  Ils  entrent  le  soir  chez  un  bijoutier 
pour  choisir  des  bagues.  Un  de  leurs  complices,  miséra- 
blement vêtu,  entr'ouvre  la  porte  et  demande  la  charité. 
L'aumônier  lui  jette  une  pièce  de  monnaie  et  en  même 
temps  un  bijou  de  prix.  Si  le  joaillier  s'a  erçoil  qu'il  lui 
manque  un  article,  le  Mou  e<ige  absolument  qu'on  le 
fouille,  et  comme  on  ne  trouve  rien  sur  lui,  on  ri  a  garde 
de  le  soupçonner. 

9»  Les  mn-f ur*.  Ils  se  présentent  dans. les  magasins  de 
nouveautés,  se  l'ont  montrer  des  marchai»  lise*,  et  font  dis- 
paraître sous  leur  manteau  des  foui  irds  ou  des  pièces  d'é- 
toffes. Cette  spécialité  est  ordinairement  exploitée  par  d««s 
femmes  dont  le  mantelet,  disposé  ad  hoc,  est  intérieure- 
ment garni  de  poches  larges  et  profondes. 

lu9  Les  Italteurs  dcdigdig.  Un  couple  élégant  entre  dans 
un  magasin.  Tandis  que  la  dame  examine  I  s  marchan- 
dises, son  cavalier  simule  une  attaque  d'épile:>sie.  On  ;ic- 
court  pour  lui  porter  secours,  el,  pendant  ce  tetnp>.  sa 
compagne  l'ail  main  basse  sur  tous  les  objets  qui  se  trou- 
vent a  la  portée  de  sa  main.  Deux  industriels  exerçant  a\  ec 
succès  ce  genre  de  vol,  les  nommés  Rernnrdo  Loprz  et 
Ma?daleiia S.,  originaire  de  San-lago  de  Cuba,  ont  été  ar- 
rêtés ces  jours  derniers. 

Il'  Les  rottloltiers.  Ce  sont  ceux  qui  dévalisent  sur  1rs 
grands  chemins  les  rouliers  et  les  charretiers-camionneurs 
endormis  sur  leurs  voitures. 

1 2*  Les  poivriers.  Ils  suivent  le  soir  les  ivrognes,  le> 
dévalisent  el  les  laissent  souvent  complètement  nus. 

13°  lx*s  mpMonneitrs.  Ils  se  tiennent  près  d'une  voiture 
de  blanchisseur  pendant  son  chargement  et  donnent  nu 
besoin  un  coup  de  main  officieux.  Ils  retiennent  la  marque 
d'un  paquel  de  linge  et  suiwn;  inoslensiblement  la  voiiuie. 
Quand  elle  s'arrête  el  que  le  blanchisseur  descend  p  >i.r 
porter  du  linge  dans  une  maison,  ne  laissant  souvent  dans 
la  voiture  qu'un  enfant,  le  papillonneur  s'approche  de  ce 
dernier  el  lui  dit  :  «  Mon  ami.  ton  père  a  oublié  le  |Kaquet 
marqué  F.  T.,  donne-le-moi  bien  vile,  il  attend  apivs.  » 
L'enfant,  sans  défiance,  livre  le  paquet,  avec  lequel  lelilou 
disparait. 

1 4°  Les  grinchisseurs  aux  deux  lourdes.  Ils  achètent  des 
marchandises  dans  un  magasin;  mais  comme  ils  n'ont  pas 
sur  eux  assc.  d'argent  pour  payer,  ils  se  font  accompa- 
gner par  un  commis.  On  s'arrête  devant  une  maison.  Sous 
un  prétexte  quelconque,  le  v  leur  débarrasse  le  coninn> 
de  son  fardeau  et  le  prie  d'attendre  un  ins.'ant.  Cet  inst'iul 
se  prolongeant  indéliniment,  le  commis  conçoit  des  in- 
quiétudes et  interroge  le  concierge,  qui  lui  apprend  que  lu 
maison  a  deux  issues  et  qu'il  est  dupe  d'un  fripon.  LTne 
dame  qui  tient  un  magasin  do  modes,  boulevard  Poisson- 
nière, 14,  a  élu,  il  y  a  quelques  jours,  victime  d'un  vol  de 
cette  nature. 

1.V  Les  étalagistes,  dont  la  spécialité  est  de  dévaliser  les 
étalages. 
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16»  Les  bonjour  ier  s,  qui  entrent  au  hasard  dans  les  ap- 
partements sur  la  poite  desquels  on  a  laissé  lu  ciel'.  S'ils 
ne  trouvent  personne,  ils  emportent  ce  qu'ils  peuvent. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  souhaitent  a  la  locataire  qu'ils 
rencontrent  un  bonjour  de  la  part  de  quelqu'un  de  sa  con- 
naissance. 

A  cette  nomenclature  il  faut  ajouter  : 

17"  Les  escarj>es,  assassins; 

18*  Los  grec»,  voleurs  au  jeu; 

19°  Les  tirancheur»,  voleurs  parcourant  les  foires  ; 

to0  l.es  voleur»  à  la  fermière,  vendeurs  à  un  fermier  de 
diamants  faux; 

ïl»  tuteur»  au  maillerhiort,  échangeurs  de  la  fausse  ar- 
genterie c  ntro  de  la  vraie  ; 

42°  Serinettes  ou  chanteur»,  ceux  qui  menacent  de  divul- 
gations de  déli  s  suppose  s; 

43»  Voleur»  à  ta  confrérie,  voleurs  ecclésiastiques; 

il»  l'iianeheur»  à  ta  lirange,  montant  des  loteries  de 
bas-éiagc  ; 

45"  iProgueur»  de  ta  haute,  faux  quêteurs; 

id"  Itoulitiers,  faux  rouliers; 

il0  Piliers  de  paiiurlius,  faux  commis  voyageurs; 

48°  Exporteurs,  escrocs  dVstnmiuet; 

49°  Voleurs  de  lionne  franquette,  exploitant  les  provin- 
ciaux; 

30'  Vottransiers.  voleurs  de  malle  ; 
31"  (meurs  de  ziy,  vendeurs  de  marchandises  h  bon 
marché  ; 

M"  Trimballeurs  de  piliers  de  houtanches.  voleurs  de 
marchands  de  nouveautés; 

33°  Videur»  à  la  vigie,  voleurs  de  diligences: 

31°  Aratr-tout-rru,  avaleurs  de  bijoux  : 

35°  Voleur* aux poirriers,  dévaliseurs  des  hommes  ivres; 

30°  Videur»  à  lalocalion,  voleurs  visiteurs  de  logements; 

'XI*  Voleur*  à  la  cire,  voleurs  d'argenterie. 

Enlin,  il  y  avait  aussi  les  râleurs  à  la  détourne,  à  U< 
limace,  au  manteau,  les  aumôniers,  les  bowutilleur*.  e 
vingt  autres  catégories  de  voleurs  avant  chacune  leur 
spécialité,  et  qui,  pour  se  perfectionner  dans  leur  coupa- 
ble et  chanceuse  industrie,  avaient  eerrùneinent  pris  plue 
de  peine  qu'il  n'en  faut  h  un  homme  honnête  pour  s'ns- 
quéi  ir  une  honorable  existence. 

Fktf.s  et  a>3ivers.\mes.  —  Les  fêtes  et  anniversîiir  s  po- 
litiques jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Paris, 
qu'il  pourra  paraître  curieux  de  mentionner  celles  qui 
furent  instituées  pendant  la  période  révolutionnaire  de 
1789  a  |85i. 

La  vieille  monarchie  avait  aussi  ses  fêles  publiques. 
Quand  les  rois  entraient  dans  leurs  bonnes  villes,  ou  dres- 
sait des  tentures,  ou  semait  des  fleurs  sous  leurs  pas  :  le 
vin  et  l'hydromel  coulaient  pour  le  peuple,  et  le  monarque 
poussait  la  condescendance  jusqu'à  lui  jeter,  comme  a  un 
mendiant,  quelques  milliers  de  pièces  de  monnaie.  Ce  n'é- 
taient pas  la  des  anniversaires  ou  des  fêtes  nationales.  Ces 
sortes  de  fêles  ne  purent  prendre  naissance  que  sous  la 
République  :  elles  y  furent  prodiguées.  On  les  regardait 
comme  de  puissants  moyens  de  spihlualiser  le  peuple,  de 
lui  rappeler  ses  conquêtes  et  sa  dignité  :  c'était  a  la  fois  un 
enseignement  moral  pour  son  cœur,  un  spectacle  attrayant 
pour  ses  yeux,  et  la  nomenclature  seule  des  fêtes  que  Von 
tenta  d'établir  dans  ce  but  serait  interminable.  On  peut 
en  juger  par  l'échantillon  suivant,  qu'en  donna  RoKes- 
bierre,  dans  son  fameux  discours  du  10  floréal  an  II  (7 
mai  179*)  : 

Fête  a  l'Etre-Suprême— a  la  Nature— au  Genre  humain 
— au  Peuple  français — aux  bienfaiteurs  de  l'Humanité  — 
aux  martyrs  de  la  Liberté  —  à  la  Liberté  et  a  l'Egalité  —  a 
la  R  publique — à  la  Liberté  du  monde — a  l'amour  de  la 
Patrie — à  la  baine  des  Tyrans  et  des  Traîtres— a  la  Vérité 

—  à  la  Justice  —  à  la  Pudeur— a  la  Gloire  et  à  l'Immor- 
talité— à  l'Amitié  et  à  la  Frugalité  —  au  Courage  et  à  la 
bonne  Foi  —  à  l'Héroïsme  —  au  Désintéressement  —  au 
Stoïcisme— à  l'Amour  —  il  l'Amour  conjugal  —  h  l'Amour 
Liternel  —  à  la  Tendresse  maternelle  —  a  la  Piété  tiHIe 

—  à  l'Enfance  — à  la  Jeunesse— à  l'Age  viril  — h  la  Vieil- 


lesse—au Malheur  — h  l'Agriculture  —  à  l'Industrie  — 
aux  Aïeux  — a  lu  Postérité  — au  Bonheur. 

La  Fédération  du  Champ-de-Mars,  célébrée  le  14  juillet 
1790,  anniversaire  de  la  Bastille,  Tut  la  première  fête  vrai- 
ment nationale  de  la  révolution. 

Le  41  janvier  1794,  un  citoyen  s'élnnt  présenté  à  la  tarre 
de  l'Assemblée,  au  nom  du* club  des  Jacobins,  demanda 
qu'il  fût  décrété  que  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI 
serait  célébré  tous  les  ans  cl  consacré  a  la  Liberté  ;  cette 
motion,  appuyée  par  plusieurs  membres,  fut  votée  séance 
tenante. 

Le  cinquième  <our  complémentaire  ou  sans-culot ide,  qui 
terminait  l'année,  Tut  établie  la  fête  civique  de  la  Vertu, 
du  Génie,  du  Travail,  de  l'Opinion  et  des  Itèrompeme*. 

Après  la  journée  du  9  thermidor,  Thihaudeau  lit  décré- 
ter une  féte  anniversaire  en  l'honneur  des  amis  de  la  Li- 
berté qui  avaient  p'ri  sur  l'échafaud.  depuis  le  31  octobre, 
jour  où  les  républicains  commencèrent  à  être  sacriliés 
par  l'ombrageuse  tyrannie  de  Robespierre.  Tous  les  dépu- 
tés s'v  rendirent  en  costume,  le  créoe  au  bras.  Au  bas  de 
la  tribune,  était  placée  une  urne  funéraire  couverte  de 
crêpes  et  de  couronnes  funèbres.  Sur  le  socle,  on  lisait 
ces  inscriptions  : 

«  //*  ont  recommandé  à  la  patrie  leur»  père»,  leurs  épouse» 
et  leurs  enfants.  » 

-<  Aux  magnanime*  défenseurs  de  la  liberté,  morts  dan*  le» 
prisons  ou  sur  le*  érh.tfnud»  produit  la  lijrannie.  » 

Avant  de  se  dissoudre,  lu  Convention  nationale,  dans  un 
litre  spécial  du  décret  qui  organisait  l'instruction  publi- 
que, reconnut  sept  fêtes  nationales,  savoir  : 

Le  l«f  vendémiaire,  la  IVIe  de  ta  fondation  de  la  Répit- 
hlii/ue: 

Le  10  germinal,  celle  de  la  Jeunesse; 

Le  10  lloréal .  celle  des  Epoux; 

Ij>  10  prairial,  celle  de  la  Reconnaissance: 

Le  10  n.esMdnr,  celle  de  'Agriculture; 

Les  9  et  H)  thermidor,  celle  de  la  liberté: 

Le  10  fructidor,  celle  de»  Vieillard». 

lin  décret  du  conseil  des  Cinq-Cents,  du  18  thermidor 
an  IV,  institua  d'une  manière  définitive  la  IV-te  de  lu  Rèpu- 
liliifur.  Le  programme  de  cette  fête  caractérise  d'une  mu- 
ni're  toute  spéciale  l'esprit  du  temps,  l'n  segment  du  zo- 
diaque, au  haut  duquel  était  le  signe  de  la  I  alauce,  s'éle- 
vait au  milieu  du  cirque.  D's  que  commença  la  fêle,  le 
soleil ,  sous  la  ligure  d'Apollon  ,  assis  sur  un  char  attelé 
de  douze  chevaux,  entouré  des  Heures  et  suivi  des  Saisons, 
chacune  sur  un  char,  devait  s'avaucer  dans  l'arène,  et, 
après  en  avoir  fait  le  tour,  arriver  jusqu'au  signe  de  la  ba- 
lance. A  ce  moment,  annoncé  par  une  salve  d'artillerie, 
les  emblèmes  de  la  royauté,  placés  près  du  char,  devaient 
s'écrouler,  et  laisser  voir,  sur  un  fût  de  la  colonne,  la  sta- 
tue de  la  République  française,  appuyée  d'une  main  sur  le 
faisceau  départemental,  et  montrant,  de  l'autre,  la  statue 
de  la  Liberté.  Des  symphonies,  des  jeux ,  des  courses  à 
pied,  a  cheval. en  chars,  des  illuminations,  un  feu  d'arlitice 
et  des  danses  terminèrent  la  journée. 

Un  autre ,  du  13  thermidor  an  V,  établit  la  féte  commé- 
morai! ve  du  10  août.  Le  jour  de  celle  féte,  les  instituteurs 
devaient  se  rendre  avec  leurs  élèves  sur  la  place  publique, 
et  s'engager,  à  haute  voix .  en  présence  des  corps  consti- 
tués ,  à  n  inspirer  à  leurs  élèves  que  des  sentiments  répu- 
blicains, du  respect  pour  les  vertus,  le  talent,  le  courage, 
et  de  la  reconnaissance  pour  les  fondateurs  de  la  Répu- 
blique. 

Un  décret  du  8  thermidor,  de  la  même  année,  régla  la 
célébration  de  l'anniversaire  du  14  juillet. 

La  célébration  de  ces  anniversaires  disparut  successi- 
vement sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  du  calendrier  po- 
litique. 

L  empereur  créa  plusieurs  fêtes  nationales  :  la  féte  du 
15  août,  jour  de  sa  naissance  et  époque  de  la  conclusion 
du  concordat;  une  autre  fête,  pour  rappeler  la  victoire  t'e 
Marengo;  une  troisième,  pour  périmer  le  souvenir  de 
la  Journée  d'Austcrlii^.  Celte  dernière  se  c  lébrait  le  pre- 
mier dimanche  de  décembre,  ainsi  que  l'anniversaire  du 
couronnement  impérial. 
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Sous  le  gouvernement  de  Juillet ,  Paris  cul  lu  Saint- 
Philippe,  et  les  27,  28  et  29  Juillet.  («îles  nationales. 

La  République  de  1848  célébrait  son  anniversaire  le  24 
février,  jour  oii  elle  fut  proclamée,  et  le  4  mai,  jour  où 
l'Assemblée  nationale  se  réunit  et  l'acclama. 

Le  Champ-de-Mars  était  l'arène  habituelle  ou  se  don- 
naient ces  télés.  Voici  un  aperçu  rapide  des  principales  de 
1790  a  4848  : 

t790.  —  Anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Féte  de 
la  Fédération  de  tous  les  coins  et  recoins  de  la  France,  ac-  , 
courus  pour  chanter  la  révolution  de  89.  Ce  lut  alors 
qu'on  construisit  les  talus  qui  bordent  aujourd'hui  le 
Champ-de-Mars.  Comme  on  craignait  que  les  travaux  ne 
fussent  pas  terminés  à  temps  par  les  douze  mille  ouvriers, 
iles  bourgeois,  les  soldats,  tout  le  monde  mit  la  main  à  la 
terre.  On  vit  attelés  à  la  même  brouette  l'abbé  Sieyès  et 
'ex-vicomte  de  Beauharnais.  L'évêque  d'Autan,  qui  lUt  de- 
puis tant  de  choses  diverses  pour  tant  de  maîtres  nou- 
veaux, officia  au  centre,  sur  l'autel  de  la  patrie. 

1791.  —  Fôte  pour  l'acceptation  de  la  Constitution  par 
Louis  XVI... 

179*. — Fil*  de  Ut  Liberté.  Un  char  colossal  promène  la 
déesse.  La  force  publique  n'avait  pour  arme  que  des  épis 
de  blél  Le  peuple  paya  tout;  le  gouvernement  ne  dépensa 
pas  un  fétu  pour  la  fete. 

1793.  — Fête  pour  l'abolition  de  f  Esclavage.— Féte  pour 
l'acceptation  de  la  Constitution  par  les  provinces.  —  Autre 
féte  dite  de»  Victoires,  pour  la  prise  île  Toulon.  David  en 
est  l'ordonnateur.  Quatorze  chars  symbolisant  les  quatorze 
armées- de  la  République. 

1794.  — Anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI. —  Grand 
serment  des  fonctionnaires  de  haine  a  la  royauté.  — File, 
de  la  Jeunesse,  pour  célébrer  l'armement  des' conscrits  de 
seize  ans.  —  Fete  nouvelle  de  la  Victoire  ,  organisée  par 
Carnot. 

1798. — File  de  la  Souveraineté  du  peuple.  —  File  funèbre 
pour  la  mort  du  général  Hoche.  —  Fite  de  l'Agriculture , 
pour  le  personnel  de  laquelle  se  vident  toutes  les  étables 
et  toutes  les  écuries  des  environs  de  Paris.  —  Féte  foraine 
pour  utiliser  les  cinq  jours  complémentaires  de  l'année 
réformée,  en  figurant  pas  au  calendrier  régulier. 

1801.— File  de  la  fondation  de  ta  République. — f 'été  de 
la  Paix  générale,  en  présence  du  premier  consul. 

1804. —  Féte  des  Serments. —  Napoléon,  empereur,  reçoit 
le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  de  toutes  les  dépu- 
taiions  de  l'armée. 

1814.  — Féte  des  Dradeaux.ljà  Restauration  distribue  des 
drapeaux  à  la  garde  nationale  de  Paris,  dans  le  but  d'ella- 
eer  les  trois  couleurs  et  de  taire  disparaître  les  aigles  im- 
périales. Louis  XVIII  s'assied  sur  le  trône  d'une  estrade, 
au  milieu  de  sa  famille.  L'archevêque  de  Paris  célèbre  la 
messe...  :  c'était  l'oncle  de  l'officiant  de  la  fédération  de 
1790.  un  autre  Talleyrand.  Les  musiques,  oubliant  le  (a 
ira  et  le  Chant  du  déjmrt,  jouèrent  Vite  Henri  IV I  et  Char- 
mante Gabriel  le!  sans  se  tromper  de  note. 

1815.  —  Célébration  du  retour  de  l'empereur.  Napoléon 
y  parait,  entouré  de  ses  trois  frères.  Messe  d'archevêque. 
Constitution  acclamée.  Serment  des  fonctionnaires.  L'em- 
pereur rend  ses  aigles  à  l'armée,  avec  les  drapeaux  trico- 
lores. Les  musiques  jouent  les  aire  impériaux  de  Le- 
sueur. 

1810.— Féte  bourhonnienne.  Charmante  Gabrieile  re- 
vient, et  Vive  Henri  IV  également.  Le  roi  pas«e  en  revue 
la  garde  nationale,  qui  délile  sous  le  drapeau  blanc.  Plus 
d'aigles.— Autre  fête  où  Charles  X  commence  a  voir  percer 
l'hostilité  des  citoyens,  mécontents,  comme  tout  citoyen 
l'est  loiiiours  contre  ce  qui  dure  trop. 

lté  1817  à  1847.— Courses  de  chevaux.  —  Ballons.— 
Hommes  volants.  —  Franconi.  —Revues  de  troupes.— 
Pain  d'épice. 

1818.  — Mai.  Fit*  de  la  Concorde.  Tout  le  monde  doit 

être  d'accord. 

Pour  donner  un  eidée  précise  de  ces  fêtes  diverses,  nous 
en  l'itérons  deux  avec  quelques  détails,  une  tête  dynas- 
tique, ciip  Fie  nationale,  celle  qui  eut  à  Paris,  le  29  dé- 
cetidire  1S20,  lors  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  et 


celle  qui  eut  lieu  en  1852,  ap|>elée  la  Pile  des  Aigles,  parce 
qu'on  remit  à  l'armée  les  nouveaux  drapeaux  surmontés 
d'un  aigle,  qu'avait  successivement  remplacé,  depuis 
I8lli,  la  tleur  de  lis  el  le  coq  gaulois. 

C'était  à  l'époque  où  la  Restauration  trônait  en  France 
avec  une  incroyable  inintelligence  des  lieux  cl  des  temps. 

Le  pays  n'avait  pas  assez  ^imprécations  pour  maudire 
un  gouvernement  qui  restait  si  sourd  à  ses  vœux  et  à  ses 
besoins.  La  cour  s'endormait  sous  la  pomne  des  éloges 
qu'elle  se  décernait,  et  qui  contrastaient  d  m  e  si  singu- 
lière manière  avec  l'opinion  publique  de  Paris,  surtout; 
aussi  peut-il  être  curieux,  à  titre  de  document  historique, 
de  citer  un  échantillon  de  ces  flagorneries  officielles. 

Nous  prendrons  pour  exemple  la  Relation  des  Fêtes  don- 
nées par  la  ville  de  Paris,  et  de  toutes  les  Cérémonies  qui 
auront  lieu  dans  la  capitale  à  Coccassion  de  la  naissance  et 
du  baptême  de  S.  À.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
(Paris,  Petit,  1822). 

«  Quelques  années  d'un  gouvernement  doux  et  paterne), 
dit  le  Pindare  officiel,  les  soins  d'une  administration  pro- 
tectrice et  vigilante,  la  sagesse  d'un  monarque  père  et  lé- 
gislateur de  ses  sujets,  avaient  réparé  les  maux  de  deux 
invasions-,  les  habitants  de  notre  belle  France  goûtaient 
avec  délices  les  douceurs  de  la  paix;  l'industrie  avait  pris 
des  développements  rapides,  le  commerce  était  dans  une 
activité  soutenue,  et  tout  promettait  un  long  avenir  de 
bonheur.  En  vain  quelques  misérables  voulaient  troubler 
la  tranquillité  générale  par  des  semences  de  discorde,  rt 
peignaient  l'insurrection  comme  un  devoir,  l'égalité  comme 
un  droit,  la  religion  comme  une  chimère,  et  la  royauté 
comme  un  fardeau  ;  le  peuple,  qui  sait  par  une  fatal  expé- 
rience qu'on  ne  sort  d'une  révolution  qu'a  travers  le  sang 
el  les  larmes,  n'écoulait  pas  ces  artisans  de  sédition,  et  se 
livrait  à  des  travaux  utiles  ou  a  des  jeux  pacifiques. 

«  Paris  était  dans  l'ivresse  des  fêtes  du  carnaval;  les  fa- 
milles se  réunissaient  entre  elles;  on  entendait  partout 
les  cris  du  plaisir  el  les  accents  de  la  joie.  Tout  à  coup  un 
bruit  sinistre  se  répand  :  le  duc  de  Berry  se  meurt...  le 
duc  de  Berry  est  mort!...  un  nouveau  Ravaillac  vient  d'as- 
sassiner le  meilleur  des  princes,  le  bienfaiteur  et  l'ami  du 
pauvre;  Louvel  a  voulu,  en  le  frappant,  immoler  la  mo- 
narchie, el  arrêter  le  sang  français. dans  sa  source....  le 
pelit-lils  de  Henri  IV  meurt ,  comme  son  aïeul,  en  chrétien, 
en  héros,  en  Bourbon....  Aussitôt  un  morne  silence  rem- 
place les  chants  du  plaisir;  le  peuple  est  consterné;  une 
stupeur  muette  s'imprime  sur  toutes  les  figures-,  |e>  rela- 
tions sociales  sont  interrompues;  le  crédit  public,  les  for- 
lunes  particulières,  tout  languit,  tout  s'éteint:  il  semble 
que  le  monstre  ait  frappé  du  même  coup  l'industrie,  les 
arts  et  le  commerce  :  grande  el  terrible  leçon,  qui  prouve 
au  peuple  que  toutes  les  idées  sont  liées  entre  elles  pour 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations I  L'ordre  public,  le 
respect  des  lois  et  de  tout  ce  qui  est  légitime,  font  fleurir 
les  Etats,  et  sont  toujours  accompagnés  de  l'abondance  et 
de  la  prospérité;  tandis  que  les  nouleversemenls,  les  ré- 
volutions et  les  crimes  entraînent  infailliblement  à  leur 
suile  le  deuil,  le  désespoir,  l'opprobre  et  la  misère. 

L'infortuné  duc  de  Berry,  sur  son  lit  de  mort,  avait  re- 
commandé h  sa  noble  épouse  de  vivre  pour  l'enfant  qu'elle 
portail  dans  son  sein....  Ce  vusu  si  touchant  annonçait  a  la 
France  ce  qu'elle  pouvait  espérer.  La  princesse  ne  revint 
à  la  vie  que  par  cette  idée  qui  s'empara  de  son  existence 
tout  entière  :  elle  y  pensait  le  jour,  elle  y  rêvait  la  nuit, 
et  voici  en  quels  termes  elle  raconta  aux  personnes  de  sa 
maison  un  songe  qu'elle  eut  au  mois  de  mai  1820,  quatre 
mois  avant  la  naissance  du  prince  :  «  Cette  nuit,  j'étais  h 
«  l'église,  je  tenais  par  la  main  mes  deux  enfants,  ma  tille 
«  et  un  jeune  prince.  J'ai  vu  alors  très-distinctement  saint 
«  Louis  :  il  voulait  couvrir  de  son  manteau  Mademoiselle: 
«  je  lui  ai  aussi  présenté  mon  (ils,  et  le  saint  roi  nous  a 
■  enveloppés  tous  les  trois  dans  son  manteau,  nous  a  bénis 
«  et  a  couronné  mesenranls.  » 

«  Forte  de  ces  pressentiments  qui  étaient  devenus  pour 
olle  des  certitudes;  soutenue  par  ce  Dieu  qui  nous  a  rendu 
nos  Bourbons,  madame  la  duchesse  de  Berry  alternait  ;tvee 
calme  et  confiance  le  présent  du  ciel.  Un  mis,  iai  !  ,  Cia- 
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vin-,  dont  la  rli'imuicc  du  roi  a  disputé  la  vie  a  la  rigueur 
«bs  lois,  essaie-t-H  de  compromettre  sou  existence  et  notre 
avenir  par  des  pétards  incendiaires,  elle  dit  avec  la  pi  us 
grande  énergie:  «  Ils  voudraient  bien  m'eflraycr,  mais  ils 
«  n'y  parviendront  pas  :  le  sang  de  Louis  XIV  et  de  Mario- 
«  Thérèse  coule  dans  mes  veines.  » 

«  Depuis  le  15  septembre  on  s'occupait  du  grand  événe- 
ment qui  devait  si  puissamment  influer  sur  l'avenir  de  notre 
France;  déjà  les  daines  de  Bordeaux  avaient  présenté  a  la 
plus  courageuse  des  mères  leurs  ingénieux  hommages; 
lléjû  la  nourrice  avait  été  choisie,  mais  rien  n'annonçait 
que  l'événement  dùtélre  immédiat,  et  la  princesse  se  cou- 
eha,  le  2s  septembre,  sans  prévoir  que  le  lendemain  elle 
comblerait  l'espoir  d'un  grand  peuple  en  donnant  le  jour 
à  un  prince  qui  devait  réunir  tous  les  Français  autour  de 
son  berceau. 

«  Vendredi  20  septembre  1820,  h  quatre  heures  du  matin, 
Vingt -quatre  coups  de  canon  annoncent  a  la  capitale  la 
naissance  d'un  prince.  L'évêque  d'Amiens,  monseigneur 
de  Bombelles,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  services  rendus 
à  la  monarchie,  verse  l'eau  du  baptême  sur  la  tète  auguste 
•  lu  rejeton  de  saint  Louis!  la  famille  royale  s'agenouille... 
le  duc  de  Rordeaux  est  chrétien  I 

«  Le  corps  municipal ,  réuni  à  l'Hôtel  de  Vile,  en  reçoit 
deux  (bis  la  nouvelle,  d'abord  de  la  part  de  S.  A.  R.  Mou- 
sieur,  aïeul  paternel,  par  M.  le  chevalier  Galard  de  Béarn, 
lieutenant  de  ses  gardes,  et  ensuite,  de  la  part  du  roi,  par 
M-  le  marquis  de  Rochemore,  maître  des  cérémonies  de 
France. 

«  Une  boîte  en  or  aux  armes  de  la  ville,ornéedes  médail- 
lons de  LL.  AA.  RR.  monseigneur  et  madame  la  duchesse 
de  Berry,  est  remise  à  ces  deux  envoyés.  L'ivresse  pu- 
blique est  au  comble  :  les  ouvrière  nui  se  rendent  à  leurs 
travaux,  les  femmes  qui  remplissent  les  marchés,  se  livrent 
ù  une  joie  franche  et  spontanée,  les  casernes  des  gardes 
du  corps  et  de  la  garde  royale  sont  illuminées  comme  par 
enchantement  :  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  procurer  des 
lampions;  chacun  pose  sa  lumière  sur  sa  fenêtre  :  l'on  va, 
l'on  vient  dans  les  rues;  on  pleure,  on  rit,  ou  s'embrasse  : 
le  peuple  et  l'armée  sont  alraniés  de  contempler  le  pelil- 
lils  de  Henri  IV;  madame  la  duchesse  do  Berry  donne 
ordre  qu'on  le  laisse  voir;  on  se  précipite  aux  Tuileries. 

«  Un  soldat,  âgé  d'environ  soixante  ans,  couvert  de  bles- 
sures et  ayant  (rois  chevrons,  s'écrie,  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Ah!  mon  prince!  pourquoi  suis-je  si  vieux?  je  ne  pour- 
«  rai  pas  servir  sous  vos  ordres  I  —  Rassure-toi,  mon 
«  brave,  lui  dit  Madame  ;  il  commencera  de  bonne  heure.  » 

■  Un  grenadier  du  3*  dit  à  M.  de  Coëtlosquet  :  «  Mon 
«  général,  il  est  bien  l'enfant  de  l'armée  celui-là  ;  il  est  né 
«  au  milieu  des  sabres,  des  bonnets  de  grenadiers,  et  c'est 
«  mon  capitaine  qui  été  sa  première  berceuse.  » 

«  La  foule  augmente;  tous  les  rangs  se  confondent,  toutes 
les  classes  se  mêlent;  on  est  Français,  et  l'on  veut  le  voir. 

«  A  midi,  toute  la  famille  royale  se  rend  à  la  chapelle, 
et  remercie,  au  nom  du  peuple*  et  au  sien,  le  roi  des  rois. 
Le  Te  Deum  n'est  interrompu  que  par  les  larmes  et  les  san- 
glots de  ceux  qui  le  chantent.  S.  M.  ordonne  qu'on  laisse 
entrer  la  foule  dans  les  bas-chœurs  :  en  un  moment  ils 
sont  remplis,  et  les  sujets  unissent  leurs  prières  il  celles  de 
leur  souverain. 

«  Le  roi,  sortant  de  la  messe  et  encore  entouré  de  sa 
famille,  s'arrête  au  grand  balcon  qui  donne  sur  les  Tuile- 
ries. Des  acclamations  unanimes,  des  transports  d'ivresse 
éclatent  de  toutes  parts  :  Vire  le  roi!  Virent  les  Bourbons l 
Vire  te  duc  de  Doraeaux l  sont  les  seuls  mots  qu'on  puisse 
entendre.  S.  M.  parvient  enfin  à  calmer  ce  tumulte  des 
cœurs,  et  dit  de  l'accent  le  plus  ferme  tout  h  la  fois  et  le 
plus  tendre  :  «  Mais  amis,  votre  joie  centuple  In  mienne  :  il 
«  nous  est  né  un  enfant  à  tous...  Un  jour  il  sera  votre 
«  père...  C'est  alors  qu'il  vous  aimera  comme  je  vous  aime, 
c  comme  toute  ma  famille  vous  aime!  » 

«  Le  soir,  les  spectacles  gratis  réunissent  le  peuple  de  la 
ville  et  des  faubourgs;  tous  les  couplets  sur  ce  grand  évé- 
nement sont  répétés  aux  cris  de  lïrr  le  ni!  L  artisan,  le 
noble,  le  bourgeois,  retournent  chez  eux  en  rén<M;e;t  > 
juyeux  refrains  sur  la  naissance  miraculen  e  d  i  rayai  e.;- 


faut,  sur  le  courage  de  son  héroïque  mère,  et  sur  les  ver- 
tus de  cette  famille  des  Bourbons,  qui  ne  respire  que  pour 
le  peuple,  et  que  Ton  peut  vraiment  appeler  la  première 
des  familles  françaises. 

«  Dimanche  l"  octobre.  La  scène  la  plus  touchante  a  lieu 
aux  Tuileries  vers  quatre  heures  de  l'après  midi.  Après  un 
entretien  d'une  he  ure  avec  la  duchesse  de  Berry,  le  roi  se 
montre  près  .de  la  croisée,  tenant  dans  ses  bras  le  duc  de 
Bordeaux.  S.  M.  le  berce  en  le  couvrant  de  baisers  ;  S.  A. 
R.  Monsieur  tient  sa  pelite-lille.  Les  acclamations  du  peu- 
ple cessent  un  instant,  lorsqu'on  voit  que  S.  M.Teut  par- 
ler :  o  —  Vous  et  moi,  dit  le  roi  en  s'adressunl  au  peuple 
ot  embrassant  le  petit  prince, nous  Caimerons  toujours  bien. 
Adieu,  m$s  amis,  je  vous  porte  dans  mon  cœur.  »  S.  A.  R.  . 
Madame  entre  un  moment  après,  et  les  plus  vifs  transporta 
éclatent  de  nouveau,  lorsque  cette  princesse,  prenant  les 
mains  de  Mademoiselle,  lui  fait  envoyer  des  baisers  au 
peuple  :  noble  et  touchant  empressement  dont  la  cause  est 
facile  ii  saisir  par  des  rœurs  français.  Ces  paroles  si  douces, 
ces  regards  si  aimables,  ces  caresses  inspirées  disent  au 
peuple:  Les  Bourbons,  vous  chérissent,  et  leur  rejeton  trou- 
vera comme  eux  sa  plus  douce  récompense  dans  votre 
amour. 

«  Lundi  i  octobre.  Avant  et  après  la  messe,  on  voit  dans 
le  jardin  des  Tuileries  un  population  immense.  A  midi  et 
demi,  les  charbonniers  de  Paris  sont  introduits  dans  l'in- 
térieur «les  appartements.  La  princesse  sait  qu'ils  ont  té- 
moigné une  profonde  douleur  à  la  mort  du  prince,  dont 
ils  ont  accompagné  la  dépouille  mortelle  à  Saint  Denis; 
elle  veut  reconnaître  une  aussi  noble  conduite,  et  leur 
permet  de  saluer  le  jeune  prince,  qui  sera  le  roi  de  leurs 
enfants.  Ces  braves  gens  sortent  enchantés  de  l'accueil  de 
S.  A.  R.,  et  rapportent  dans  leurs  familles  des  médailles 
que  leur  a  données  cette  vertueuse  princesse;  ils  les  con- 
serveront toujours  précieusement;  le  cœur  a  ses  reliques. 

«  Mardi  'A  octobre.  Le  peuple,  qui  sait  que  c'est  toujours 
sa  fête  quand  le  riel  fait  naître  un  Bourbon,  se  rend  en 
foule  aux  Champs-Elysées,  ou  l'on  avait  préparé  des  buf- 
fets de  comestibles  et  des  fontaines  de  vin;  la  joie  la  plus 
pure. la  gaieté  la  plus  franche  animent  cet  immense  ban- 
quet; les  jeux,  les  spectacles  des  divertissements  variés, 
sont  réunis  dans  les  différents  carrés,  et  des  chanteurs  font 
entendre  de  fort  jolies  chansons. 

«  A  quatre  heures,  nouvelle  tète  bien  plus  agréable  que 
toutes  les  autres  :  on  annonce  les  princes  ;  une  calèche 
sans  suite  et  sans  gardes,  où  se  trouvent  Monsieur,  mou- 
seigneur  le  duc  d'Angoulènic  et  Madame,  s'avance  au  pas 
dans  l'avenue  des  Champs-Elysées,  au  milieu  d'un  peuple 
immense,  'h  mtes  les  ligures  disent:  «Vous  voulez  que  nous 
«  ayons  du  plaisir;  ehlrien  !  laissez-nous  vous  voir.— Oui, 
«  mes  amis,  s'écrie  Monsieur,  c'est  pour  vous  voir  que  nous 
«  sommes  venus.  »  L'enthousiasme  va  jusqu'au  délire;  la 
foule  accourt  de  toutes  les  parties  des  Champs-Elysées  ; 
des  hommes  et  des  femmes  obtiennent  la  permission  de 
baiser  la  main  de  Madame;  leur  joie  est  au  comble  :  on 
entend  de  ces  mots  comme  le  peuple  de  Paris  sait  en  dire, 
comme  les  Bourbons  savent  en  répondre;  et  cette  prome- 
nade vraiment  populaire  fait  couler  les  larmes  du  plaisir, 
les  seules  que  nos  princes  fassent  répandre. 

«  Une  illumination  générale  remplace  le  jour;  un  très- 
beau  feu  d'artiticc  termine  la  fête.  Cette  multitude  im- 
mense regagne  les  faubourgs  par  les  quais  et  les  boule- 
vards; elle  offre  elle-même  un  spectacle  aussi  curieux 
qu'imposant  :  mais  elle  se  retire  avec  ordre,  et  aucun  ac- 
cident ne  vint  troubler  cette  belle  journée,  que  l'on  peut 
appeler  la  féte  du  cœur.  » 

Pendant  que  la  famille  royale  et  la  cour  s'enivaienl  de 
la  journée  de  cet  encens  dithyrambique,  l'opinion  publi- 
que, chaque  jour  plus  sévère,  jugeant  avec  une  impitoya- 
ble logique  celte  race  royale  à  qui  l'adversité  n'avait  rien 
appris,  et,  qui  déjà  condamnée  dans  les  secrets  de  Dieu, 
n  allait  pas  tarder  à  l'être  dans  les  desseins  du  peuple. 

Les  conspirations  se  succédaient. 

Le  nombre  des  invités  s'élevait  à  plus  de  dix  mille  Cent 
..(lieiers  étaient  nommés  pour  remplir  les  fonctions  de 
commissaires. 
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La  commission  supérieure,  nommée  pour  diriger  les 
préparâtes  de  celle  wie,  se  divisa  en  sous-commissions, 
chargées,  l*une,  de  la  conslruclion  de  la  salle;  l'autre, 
de  la  décoration  artistique  et  militaire  du  local;  celle-ci, 
des  invitations,  du  souper  et  des  rafraîchissements;  celle- 
là.  des  orchestres,  du  luminaire,  de  In  police. 

Les  salles  consacrées  a  ect'c  magnifique  soirée  devaient 
couvrir  toute  l'étendue  dans  la  cour  d'honneur  de  l'Ecole 
militaire.  A  cette  occasion .  les  magnifiques  appartements 
des  anciens  gouverneurs  de  l'Ecole  militaire  furent  com- 
plètement restaLrés  pour  être  consacrés  au  service  parti- 
culier du  Prinrc-PréMdenl. 

La  sir  erlicic  totale  que  les  salles  devaient  occuper 
étaient  di>  neuf  mille  mènes  carrés.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  cette  immense  con- 
struction. La  chari  ente 
seulecoùta  pLsdevingt 
mille  francs. 

La  salle  de  bal  était  la 
plus  vaste  :  elle  avait 
trente-huit  mènes  de 
largeur,  sur  soixante- 
cinq  de  long.  Sa  plus 
grande  hauteur,  qui 
était  de  vingt-deux  mè- 
tres, embrassait ,  dans 
son  élévation,  le  fron- 
ton de  l'Ecole  militaire 
et  une  partie  de  la  belle 
façade,  nt'ribuéeà  l'ar- 
chitecte Gabriel.  A  l'ex- 
trémité opposi'c  de  la 
salle,  un  autre  fronton 
et  do  l'architecture 
peinte  rappelaient  le 
motif  de  la  façade  exis- 
tante. 

Celte  salle  figurait 
une  vaste  tente:  des  pa- 
rapluies, des  trophées, 
des  cavaliers  à  cheval , 
des  soldats  a  pied,  cou- 
verts d'armures,  des 
armes  anciennes  et  mo- 
dernes ,  devaient  con- 
vertir (jette  salle  en  vé- 
ritable musée  d'artille- 
rie,  éclairé  par  plus  do 
viug'-quatre  mille  bou- 
gies. Plusieurs  rangée* 
de  banquettes  étaient 
disposées  sur  les  gntinl  s 
roiésde  cette  salle,  pour 
recevoir  les  dames. 


Derrière  ces  gradins,  éloit  ménagé  un  couloir  île  trois 
mètres,  pour  la  circulation.  Deux  larges  galeries,  forte- 
ment étayées.  auxquelles  on  arrivait  par  deux  vastes  esca- 
liers placés  aux  extrémités  de  la  salle,  étaient  construites 
au-dessus  dés  gradins,  et,  venant  joindre  la  soierie  «h-s 
bâtiments,  recevaient  encore  des  dames  et  des  prome- 
neurs. Plus  de  deux  mille  dames  devaient  trouver  pince 
dans  cette  vaste  salle  de  bal.  Des  massifs  de  Heurs,  des 
guirlandes  et  les  bouquets  offerts  à  chaque  dame  en  en- 
trant, allaient  former  de  cette  enceinte  une  véritable  cor- 
beille de  fleurs. 

Les  contre  lanscs  devaient  être  formées  eu  galerie,  c'est- 
à-  lire  dans  la  longueur  de  la  salle,  afin  de  laisser  au 
prince,  dont  la  tribune  serait  placée  sous  le  fronton  de 
l'Ecole ,  une  perspective  non  interrompue  :  l'orchestre 
c  ntenait  trois  cents  musiciens. 

De  chaque  côté  de  I  I  salle  de  bal  étaient  deux  pièces 
parallèles  ayant  soixante-cinq  pieds  de  long,  sur  dix-huit  I 
île  litige;  l'une,  consacrée  au  repas  des  dames;  l'autre,  au  | 
salon  de  conversa  ion. 

Iji  salle  du  souper  pouvait  recevoir  six  cents  dames  à  la 
fois  :  elle  devait  être  dominée  par  une  table  de  lflQ  cou- 


verts environ,  placée  a  son  extrémité,  table  réservée  au 
Prince  et  aux  hautes  notabilités.  Des  portières  masquant 
la  salle  du  banquet  devaient  être  ouvertes  au  moment 
donué,  et  permettre  de  jouir  du  spectacle,  en  quelque 
sorte  féerique,  de  la  salle  du  bal  et  des  galeries.  Les 
dames  devaient  prendre  place  par  série  de  six  cents  ;  à  cet 
elfet.  des  cartes,  indiquant  les  séries  respectives,  devaient 
être  dislribuées.  à  l'entrée,  aux  invitées,  à  l'exception  de 
la  première. série  des  dames,  qui  les  recevrait  avec  les 
invitations. 

Un  temps  limité  serait  laissé  à  chaque  série,  temps  cal- 
culé sur  le  nombre  d'invitées,  de  manière  à  ce  que  toutes 
aient  leur  tour  dans  un  intervalle  convenable.  Dans  d'au- 
tres salons  étaient  établis  les  buffets  pour  les  rafraîchisse- 
ments, et  les  hommes 
devaient  souper  debout, 

(»ar  série  de  cinq  cents. 
A  maison  Chevet  était 
chargée  de  cet  immense 
service.  Dans  la  salle  de 
conversation  ,  étaient 
disposées  deux  musi- 
ques militaires  qui, dans 
les  intervalles, devaient 
exécuter  des  morceaux 
d'harmonie. 

Le  10  mai  1852,  eut 
lieu  cette  l'été,  pour  les 
frais  de  laquelle  les  sous- 
lieutenants  et  lieute- 
nants de  l'armée  avaient 
donne  trois  journées  de 
solde;  les  capitaines, 
quatre;  les  chefs  de  ba- 
taillon et  d'escadron, 
six-,  les  lieutenants-co- 
lonels, sept;  les  colo- 
nels, huit;  les  géné- 
raux de  brigade,  dix; 
les  généraux  de  divi- 
sion, dou/.c;  le  général 
en  clu'f  de  l'année  de 
Paris,  quinze. 

Ij&  tribune  du  prince- 
président  s'élevait  sur 
une  immense  estrade ,  à 
la  hauteur  du  premier 
étage  de  l'Ecole  mili- 
taire. 

On  arrivait  h  cette 
estrade  par  un  vaste 
escalier  interrompu  par 
trois  grands  paliers.  Au 
bas  de  l'escalier,  de 
chaque  coté,  étaient  placés  deux  lions  dorés,  sculptés  par 
M.  Barye.  La  façade  de  l'estrade  était  surmontée  d'un  fron- 
ton r  ■■ml  coupé,  au  centre  duquel,  sur  un  fond  bleu  semé 
d'étoiles  d'or  se  trouvait  placé  un  aigle  immense,  suppor- 
tant le  grand  cordon  de  la  Légion -d'Honneur.  Au-dessous 
du  fronton ,  des  Renommées  occupaient  les  côtés  d'un 
large  cintre  supporté  par  des  colonnes.  Des  draperies  en 
velours  rouge  ornaient  le  haut  de  ce  cintre,  d'où  partaient 
de  grandes  portières  de  même  étoff'S,  retenues  par  des 
embrasses  en  or.  L'intérieur  était  également  tendu  en  ve- 
lours rouge. 

Les  bas-colés  de  l'estrade  étaient  occupés  par  deux  ni- 
ches superposées,  dans  lesquelles  étaient  placées  des  sta- 
tues. Sur  les  cotés,  en  retour,  existait  une  suite  d'arceaux 
permettant  de  voir  l'intérieur  de  l'estrade.  Le  fronton, 
également  rond  et  coupé,  était  rempli  par  des  tords  «le 
feuilles  de  chêne  dorées,  nu  centre  desquels  était  inscrit 
7.'»00.000  (chiffre  des  voix  obtenues  par  le  prince-prési- 
dent lors  de  sa  dernière  élection;;  des  deux  cotés  de  ce 
chiffre,  dans  des  médaillons,  éta  eut  tracés  c^s  mots  en 
lel  r.  s  d'or  :  Vox  pnpuli,  vox  Dei.  Le  soubassement  de  cette 
tribune,  qui  n'avait  accès  que  pnr  le  Cliamp-de-Mars,  était 


Digitized  by  Googlel 


HISTOIRE  DE  PARIS. 


817  • 


peint  en  pierre  et  entremêlé  d'aigles  et  du  chiffre  L.-N. 
entouré  de  guirlandes. 

Au  fond  de  la  tribune  du  président ,  il  y  avait  quatre 
compartiments  destinés  à  la  famille  du  prince-président, 
nu  corps  diplomatique  français  et  étranger,  aux  femmes 
des  amBassadeurs  et  des  ministres,  et  aux  hauts  digntaires 
de  l'Etat. 

Les  gradins  étaient  recouverts  de  riches  tapis  des  manu- 
factures de  Beau  vais  et  des  Gohetins,  et  des  deux  cô- 
tés se  trouvaient  des  trophées  d'armes  el  des  faisceaux 
contenant  chacun  seize  hampes  ornées  de  leurs  éten- 
dards. 

Au  milieu  du  Champ- de-Mars  s'élevait  un  autel  ayant 
vingt-cinq  mètres  de  hauteur.  Sur  une  plaie-forme  élevée 
de  huit  mèlresétait  placé 


le  maitre-autel.  Quatre 
pilastres  supportaient 
quatre  archivoltes  cor- 
respondant aux  quatre 
oôtés  du  Champ- de- 
Mars.  Sur  un  a  ttique  sur- 
monté d'une  corniche . 
était  posé  un  dôme  h 
écailles  dorées,  au  som- 
met duquel  était  placée 
une  croix  latine.  Quatre 
aigles  dorés  occupaient 
les  angles  de  la  corniche 
nu-dessus  des  archivol- 
tes; à  chaque  pilastre 
•'■tait  adossée  une  co- 
lonne cannelée  sur  le 
chapiteau  de  laquelle 
était  placée  une  statue. 
Les  colonnes  détachées 
se  reliaient  avec  les  cor- 
niches de  pilastres  à  la 
hauteur  des  archivoltes. 
De  ce  point  partaient 
quatre  vélum,  soutenus 
en  dehors  par  de  gran- 
des lancesinclinées.  Ces 
ttlum  étaient  formés  al- 
ternativement par  des 
handesde  velours  rouge 
et  des  bandes  or.  Trois 
paliers,  faisant  face  à 
l'Ecole  Militaire,  con- 
duisaient à  l'autel. Tout 
le  fond  de  la  décoration 
était  blanc  et  or. 

Dès  huit  heures  du 
matin .  la  population  des 
faubourgs  et  de  tous  les 
quartiers  de  la  capitale  se  porta  au  Champ-de-Mars.  et 
occupa  les  tertres  qui  s'élevaient  de  chaque  coté  en  am- 
phithéâtre, en  avant  des  tribunes  publiques.  Jamais,  peut- 
être,  Paris  n'avait  vu  une  telle  foule. 

Les  troupes  commencèrent  à  dix  heures  h  prendre  posi- 
tion; l'infanterie  à  droite,  massée  par  bataillons,  et  la  ca- 
valerie à  gauche,  en  colonnes  serrées  par  escadrons.  L'ar- 
tillerie était  au  fond,  en  avant  du  pont  d'Iéna. 

Les  délégués  de  chaque  corps  envoyés  pour  recevoir  les 
aigles,  vinrent  se  placer  le  long  des  tertres,  chacun  au- 
près d'un  poteau  orné  de  deux  (lamines  aux  couleurs 
nationales  et  d'un  faisceau  de  drapeaux  surmontés  d'aigles. 

Vers  onze  heures,  toutes  les  tribunes  étaient  déjà  rem- 
plies. A  droite  et  a  gauche  de  la  tribune  du  président, 
adossées  a  la  façade  principale  de  l'Ecole  Militaire,  se  trou- 
vaient les  tribunes  réservées  pour  les  grands  corps  de  l'E- 
tat. Les  tribunes  du  Sénat  el  du  Corps  Législatif  étaient  les 
premières  à  droite  et  h  gauche  de  la  tribune  du  président; 
venaient  ensuite  les  tribunes  du  conseil  d'Etal,  de  la  Cour 
des  comptes,  de  la  magistrature,  des  grands-officiers  de  la 
Légion-u'Honneur  et  des  différentes  adtninistratioas,  qui 

Jlonumru»  —  <mp.  ruui  tri>m.  Lt'Cto»  ttCufif 


contenaient  environ  seize  cents  personnes.  Chacun  de  ces 
corps  avait  à  sa  tète  son  chef. 

Au  pied  de  ces  tribunes  étaient  des  gradins  décou- 
verts pour  les  officiers  des  diverses  puissances  étran- 
gères. 

Aux  deux  extrémités  et  aux  angles  de  la  façade  de  l'E- 
cole Militaire,  plusieurs  pavillons,  construits  également 
par  le  génie  militaire,  contenaient  plus  de  douze  mille  per- 
sonnes. La  municipalité  de  Paris  el  l'armée  avaient  des 
tribunes  spéciales,  construites  à  leurs  frais. 

Enfin,  de  chaque  côté  du  Champ-de-Mars,  sur  le  haut 
des  tertres,  s'élevaient  des  constructions  de  différentes 
formes,  établies  aux  frais  des  particuliers,  et  qui  ne  conte- 
naient pas  moins  de  quarante  mille  personnes.  Les  billets. 

doulleprix  avaitété  lixé 


Costume*  du  Cour  sous  l'Fnauirt'. 


Mtrvehil.  —  Dame  d'honneur.  —  Gr*n«l-Juge.  —  Ministre. 


ù5fr.,sevendirent50fr., 
100  fr.  et  jusqu'à  150  fr. 

L'aspect  que  présen- 
taient sous  un  ciel  ad- 
mirable la  variété  des 
uniformeset  les  parures 
desdames,  était  éblouis- 
sant el  offrait  un  coup 
d'œil  grandiose.  Les  sé- 
nateurs, les  conseillers 
d'Etal,  les  magistrats 
portaient  le  costume  ol- 
liciel.  Dans  la  tribune 
du  Corps  Législatif,  on 
distinguait  plusieurs 
habits  noirs.  Les  étran- 
gers, pour  la  plupart, 
étaient  en  uniforme. 

Le  président  passa  au 
galop  devant  le  front 
de  l'infanterie,  qui  le 
salua  par  les  cris  do 
n're  Napoléon! puis,  tra- 
versant le  Champ-de- 
Mars  devant  les  tribu- 
nes, il  alla  passer  en 
rovue  la  cavalerie  ran- 
gée à  droite  en  colonne 
serrée ,  et  l'artillerie 
massée  nu  fond  du 
Cliamp-de-Mars. 

Louis-Napoléon  re- 
vint ensuite  se  placer 
devant  l'autel,  où  il  sa- 
lua le  clergé  qui  répon- 
dit par  des  cris  de  vive 
Supoléont 

Il  se  rendit  de  là  à  la 
tribune  présidentielle, 
prit  place  dans  un  fauteuil  placé  au  milieu  de  sa  tribune, 
ayant  à  sa  droite  le  prince  Jérôme,  son  oncle. 

Derrière  les  deux  fauteuils  se  tenaient  debout  les  mi- 
nistres, le  maréchal  Excelmans,  le  maréchal  Vaillant,  l'a- 
miral de  Mackau,  LL.  EEm.  Mathieu,  Dupont  et  Donnet, 
dans  leur  grand  coslumede  cardinal,  les  aides  de  camp  et 
la  maison  militaire. 

Les  colonels  d'infanterie  étant  arrivés  au  pied  de  l'es 
trade,  chacun  d'eux  alla  recevoir  successivement  des  mains 
du  président  son  drapeau  et  revint  se  placer  au  pied  des 
gradins  laisant  face  à  la  tribune.  Les  colonels  d'artillerie 
et  de  cavalerie  ensuite. 

A  une  heure  moins  un  quart,  la  distribution  des  aigles 
était  terminée.  Les  colonels  en  masse  et  leur  drapeau  a  la 
main  remontèrent  quelques  degrés  pour  se  rapprocher  de 
la  tribune  présidentielle,  cl  la  Louis-Napoléon  leur  adressa 
d'une  voix  ferme  el  retentissante,  l'allocution  suivante  : 
«  Soldats, 

«  L'histoire  des  peuples  est  en  grande  partie  l'histoire 
«  des  armées.  De  leurs  succès  ou  de  leurs  revers  dépend  le 
«  sorl  de  la  civilisation  et  de  la  patrie.  Vaincus,  c'est  l'in- 
«  vasion  ou  l'anarchie;  victorieuse,  c'est  la  gloire  ou  l'ordre. 

il 
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t  Aussi,  i.  s  muions  comme  h  surinées,  portent-elles  une 
«  vénération  religieuse  u  ces  eml  léinesile  l'honneur  inili- 
«  taire,  qui  résument  en  eux  lout  un  passé  de  lut. es  et  de 
«  triomphes. 

«  L'aigle  romaine,  adoptée  par  l'empereur  Napoléon  au 
«  commencement  de  ce  siècle,  lut  la  signilicalion  la  plut 
«  éclatante  de  In  régénération  el  de  In  grandeur  de  la 

■  France.  Elle  disparut  dans  nos  malhmrs.  Elle  devait  re- 
«  venir  lorsque  la  France,  relevée  de  ses  défaites,  maîtresse 
«  d'elle-même,  ne  semblait  plus  répudier  sa  propre  gloire. 

Soldats, 

«Reprenez  doue  ces  aigles,  non  comme  une  menace 
«  contre  l>  s  étrangers,  mais  comme  le  symbole  de  notre 
»  indépendance,  comme  le  souvenir  d'une  époque  héroî- 

■  que.  comme  le  signe  de  noblesse  de  chaque  régiment. 
«  Reprenez  donc  ces  aigles  qui  ont  si  s  uivent  conduit 

■  nos  |>éres  à  In  victoire,  et  jurez  de  mourir,  s'il  le  faut. 
«  pour  les  détendre.  » 

Les  colonels  répondirent  par  les  cris  de  Vive  Sapolêon! 

Les  colonels  se  rendirent  ensuite  au  pie  I  de  l'autel,  où 
M.  l'archevêque  do  Paris  bénit  les  étendards.  La  messe 
commença  ensuite,  et.  vers  deux  heures  el  demie,  le  délilé 
eut  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

I»  Le  général  Magnan,  commandant  en  citer,  et  Ion  étal- 
major  t 

i°  Les  députations  de  l'Ecole  d'application  de  l'artillerie 
et  du  génie  et  de  l'Ecole  Polvtechniqiie.  l'Ecole  d'applica- 
tion du  corps  d'état-major,  l'Ecole  spécial»*  militaire  ;  sous 
les  ordres  des  commandants  respectifs  de  ces  établisse- 
ments: 

5°  Le  général  Carrelet,  con  riiatidant  Unit  s  les  troupes 
h  pied  f  y  compris  les  députations].  i  l  Sou  éta-majon 

4°  La  oépuiatioti  des  învalidi  s  et  les  députai  ions  des  Vé- 
térans, commandées  par  le  général  Sauhoult 

5°  Les  députntions  des  bataillons  de  chasseurs  il  pied  ; 
des  bataillons  d'infanterie  légèifc  d'Afrique;  deséquipngy* 
de  ligne;  des  compagnies  de  discipliné:  des  lmtnillons  de 
tirailleurs  indigènes;  les  bataillons  de  chasseurs  n  pied  en 
garnison  à  Pans;  la  compagnie  des  équipages  rie  ligne; 
les  ouvriers  d'administration  et  les  infirmière  «  Commandés 
par  le  général  Forey  ; 

6°  Les  députntions  des  régiments  d'inl'antérie  de  ligné 
et  légère-,  des  régiments  d'infanterie  de  marine;  des  régi- 
ments rie  zouaves;  des  régiment*  de  la  légion  élrangèiet 
des  brigades  d'infanterie  de  la  lr'  division  de  l'armée  dé 
Paris  f  a  rni.-on  de  deux  bataillons  par  régiment  ).  sous  les 
orrin  s  de  leurs  généraux  respectifs,  commandées  par  le 
général  Martin  de  Hourgon  ; 

T»  Les  brigades  de  la  2*  division  de  l'armée  de  Paris  fa 
raison  de  deux  bataillons  par  régiment.,  sous  les  ordres 
de  leur*  généraux  respectifs,  commandées  par  le  générât 
Renault; 

M  Les  brigades  de  la  3e  division  de  l'armée  de  Paris  fa 
raison  de  deux  bataillons  par  régiment  i,  sous  les  ordres 
de  leurs  généraux  respectif,  commandées  par  le  général 
Levasscur  ; 

»°  Les  députntions  du  génie,  les  compagnies  de  Parme, 
avec  tambours  et  la  musique  du  ("régiment,  commandées 
par  le  général  de  Sallennve; 

10"  L<  sdéputationsdelagendarmeriecontinentnle-.de  la 
gendarmerie  inarilin  e;  lessapeurs-pompii  rsf  1  bataillon  ); 
la  gendarmerie  mobile  (2  bn, aillons; ,  la  garde  républi- 
caine (  4  bataillons  commandés  par  le  général  Courandt 

11°  Les  députntions  de  l'artillerie  d  »  terre.  île  l'artillerie 
de  marine,  la  3*  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie,  dix  bat- 
teries de  l'armée  de  Paris,  avec  l'éial-maor  et  la*  musique 
du  7"  régiment;  la  compagnie  du  3*  escadron  du  train  des 
parcs. avec  son  matériel;  ua  détachement  des  3°  et  4°  es- 
cadrons du  train  des  équipages,  avec  son  matériel,  com- 
mandés par  le  général  Hubert; 

12»  Le  général  de  Léiang,  commandant  toute  la  cava- 
lerie, avec  ses  officient 

13*  La  dépuiation  de  l'Ecole  de  cavalerie,  les  députa- 
tions des  régiments  de  cavalerie,  les  escadrons  de  guides, 
eoinmondés  par  le  général  de  Covon  ; 


brigades  :  In  première (4*  et  Ie  chasseurs),  sous  les  ordres 
du  général  d'Oraison:  la  s.  comle  f  1 1«  chasseurs, .6'  et  h1-- 
hussards ).  sous  les  ordresdu  général  Damnas,  commandée 
par  le  général  Le  Pays  de  Bourjolly  de  Sermaù-e; 

15°  Une  division  riccivalerie  de  li£iie  comprenant  deux 
brigades:  la  première  |  Ier,  6e  el  7e  lanciers!,  sous  les  or- 
dres du  général  l'ai  louncaux;  la  seconde  (  7e  cl  12''  dra- 
gons), sous  les  ordres  du  général  de  Rillet,  commandée 
par  le  général  Cranri; 

16J  l  ue  division  de  cavalerie  de  réserve,  comprenant 
deux  brigades  :  la  première  fC*  el  7e  cuirassiers],  sous  les 
ordres  du  général  d'Allonvillc;  la  seconde  f  1er  et  2°  cara- 
biniers .  sous  les  ordres  du  général  Tarlas,  et,  de  pl.  s. 
les  eseiidroits  de  la  gendarmerie  de  la  Seine  el  de  la  ganle 
républicaine,  commandée  par  le  général  Korte. 

Pendant  le  délilé,  les  généraux  de  division  seuls  s'nr- 
rétaienl  eu  fiée  du  Président.  Les  généraux  de  lirignt'c 
et  !es  colonels  su  vaient  le  mouvement  des  troupes. 

Pour  chaque  division  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  la 
musique  du  premier  régiment  faisait  seule  face  au  Prési- 
dent, el  jouait  seule  pendant  le  délilé  de  toute  la  division. 

Pendant  le  défilé,  le  Président  se  Imait  a  cheval  devant 
sa  tribune,  avant  à  sa  droite  le  prince  Jérôme  el  le  ministre 
de  la  guerre. 

Les  troupes,  en  passant  dev-nt  lui.  faisaient  entendre 
décris  nombreux  de  Vire  Napoléon!  Plusieurs  cris  de  Yir% 
l'Empereur!  Se  lirent  entendre,  surtout  dans  les  rangs  «le 
la  gendarmerie  mobile  et  rie  la  girde  républicaine. 

Les  chasseurs  de  Vincennes  délitèrent  au  pas  gymnas- 
tique avec  une  précision  et  un  ensemble  remarqua'  li  s. 
La  imiie  de  toutes  les  troupes  était  d'ailleurs  des  plus 
belles,  et  faisait  l'adiniraiiod  de  tous  les  assistants. 

A  trois  heures  le  délilé  étail  terminé. 

Après  Cela  étil  lieu  le  dîner  dont  voici  le  menu  : 

tAM.fr.  du  pastiMhr.—  100  couoerta. 
Pomg.%  i  gros  saumon,  t  filets  de  bœuf  jardinière.  ! 

Mis  dé  rilildmnienUx  iiouve'tUx.  1  galantine  volaille.  1  [ani- 
bon  dé  Weslphalle»  1  mavonnaises  homards.  2  pâtés  fotfs 
gras  ert  aspic,  I  belles  pièces  pâtisserie.  2  Corbeilles  l'iuiis 
avec  anariâs.  i  ftflée*  fruits,  2  crèmes  bavaroises.  10  as- 
Sieiles  fours  variés*  10  assiettes  fruits,  quutre  eompo.ier* 
Ri\ises. 

10  maîtres  d'hôtel»  W  Oniris. 

Vaisselle  plate»  matériel  Hche,  linge  damassé,  verrerie, 
porcelaine. 

Vhis.—W  Champagne*  40  Châteiu-Margaux.  8  bouteilles 
Madère.  Priment*  «teloutes  sortes. 

Dnuïe  mi.'H  )WHf  n»*  d-tWiM,  serrtV*  en  qualir  fuit. 

96  poissons,  48  jambons  Westphalie,  48  hures  sanglier, 
192  volailles,  66  rôts  volailles  nouvelles.  48  galantines, 
18  gros  pâtés,  96  mayonnaises  homards,  192  pièces  pâlis- 

soi*  if 

384  assiettes  fruits,  384  assiettes  pelits  Tours  et  biscuits 
2.880  pains. 

72  maîtres  d'hôtel.  2t  hommes  inspecteurs. 

Vins.  — 576  Champagne.  900  Bordeaux. 

Matériel  complet,  linge,  porcelaine,  verrerie,  couverts 
plats,  luminaire,  divisé  en  quatre  fois. 

Buffets  pour  sept  mille  personnes. 

3  gros  saunions,  18  galantines,  18  pâtés.  18  pièces  pâ- 
tisseries, 12  aloyaux  ou  rosbifs,  18  jambons  Bayouue,  12 
bures,  18  pâtés  foies  gras. 

60  assiettes  l'rui.s,  60  assiettes  biscuits  variés.  !0,2€Ô 
pains. 

lut  matlres  d'hôtel. 

Vins.  —  2,')00  B  n  deaux,  8,500  Champagne. 
Matériel,  éclairage. 

ltuffels  des  glaciers. 

30.000  places  et  sorbets  25,000  verres  de  punch,  17,00* 

verres  île  ratralchissetnenls, 
fin  maîtres  il'hotei. 

15'»  kilo*  ^iieaux.  petits  fours,  fruits,  caramels, 
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C*esl-u-clire  qu'ù.  l'exception  de  la  table  du  président,  il 
géra  consommé  on  lolaliié  dans  cette  soirée  : 

99  poisons,  GO  galantines,  114  pâtés.  90  jambons  48 
Westphalic,  48  Bayonne  ;.  00  hures  sanglier,  18  pâtés  loirs 
gras,  48  mayonnaises  boniards,  11)2  poulets  rôtis,  96  hottes 
d'asperges.  210  pièces  pâlisserio,  444  assiettes  et  petits 
fouis,  12.000  pains,  444  assie.tes  de  frai  s  3,074  bouteilles 
de  vir.s  de  Champagne  et  5.4C0  de  Bordeaux.  30.000  glaces, 
sorl  els,  chocolat,  £6  000  veires  punch,  17,0(;0  verres  si- 
rops assortis,  450  kilos  gâteaux,  petits  l'ours,  bonbons,  cara- 
mels, eic. 

Le  service  sera  fait  par  292  maîtres  d'IuMel. 

L'ensemble  de  ces  victuailles  exige  le  curieux  amorti* 
me  t  que  voici  : 
i  400  livres  de  beurre,  300  bottes  de  cresson.  iOO  bottes 
de  persil,  1S0  liouos  carottes  nouvelles.  2:;0  homards.  2.000 
omis,  2  tonneaux  d'huile.  1  lût  de  vinaigre,  1,:>00  livres  de 
sel.  100  de  poivre,  3:1  livres  pistache.  M)  livres  truffes.  ">00 
livres  sucre.  I.OfO  bottes  de  mousse,  1,(100  oranges,  iioo 
pommes.  .100  noires,  K00  pommes  d'api. 

Ce  qui  pmede  lut  confectionné  en  grande  partie  dans 
les  cuisines  souterraines  de  la  maison  Chevet,  au  Palais- 
Ro\al.  et  les  soupiraux,  ouverts  sous  les  galeries,  lançaient 
par  effluves  les  senteurs  culinaires  i|ui  arrivaient  jusqu'à 
la  rue  Richelieu.  Ces  préparations  a  la  Çaniaehe  employé- 
reul  i'i  uiailres-quenx  ou  ctiisiniei  s-chef-*,  o  <>arrous.  :j0 
Hommes  de  peine  000  maitras  d'Iiotel  pré  s  a  servir. 

Paris  ne  put  suffire  a  fournir  ces  acides  de  choix  et  de 
variété.  Il  fallut  s'adresser  au  dehors.  Les  magasins  si 
justement  célèbres  de  la  maison  Chevet,  s  épuisèrent' suis 
y  suflire.  La  Tamise  e  le  Rhin  durent  apporter  leur  con- 
tingent. Pourles  primeurs,  on  s'adressa  'usqu'en  Ecosse,  en 
Hollande,  dévalisant  le  «serres  des  amateurs. 

l  es  magîisins  de  Chevet  oIVrirent  alors  une  des  plus  for- 
melles curiosités  de  l'aris;  sans  parler  du  fumet,  de  l'a- 
ronie,  de  l'odeur  qui  les  sigunlaient  au  loin  :  deux  im- 
menses Itamwiers  couronnés  de  leurs  régime*  de  bananes 
jaune  d'or,  se  dressaient  dans  ce  loinj  le  du  tji.û!,  pour 
prendre  place  plus  lard  aux  cotés  du  buffet  des  K00. 

Les  ananas  s'empilaient;  les  jambons  formaient  des 
rues  :  les  oranges  di  s  las  énormes;  les  poissons  attiraient 
les  regards  par  l'éclat  aigenlé  de  leurs  cuirasses.  Les 
homards  tonnaient  une  mêlée  de  cuits  et  de  crus  qui 
tranchait  par  la  vivacité  heur-ée  des  couleurs.  Les  pàiés 
étaient  alignés  et  leurs  croûtes  dorées,  et  les  fruits  arri- 
vèrent par  hottes.  Citait  superbe  il  voir,  à  flairer. 

Le  soir,  eut  lieu  au  Trocadéro  un  feu  d'artifice  qui  sur- 
passa eu  grandeur  et  en  magnificence  tous  ceux  que  l'on 
avait  admirés  jusqu'alors.  Il  commença  à  neuf  heures  du 
soir,  et  le  signal  fut  donné  par  le  Prince-Président;  ce  si- 
gnal consista  en  une  flamme  du  Bengale  tirée  de  l'Ecole 
Militaire.  Aussi:6l  le  leu  d'artitice  commença  par  une  salve 
de  bombes  et  d'étoiles  de  couleurs  différentes,  et  par  dix- 
huit  coups  de  canon. 

A  cette  première  salve  en  succéda  uue  seconde,  de  fu- 
sées en  Teux  de  couleur,  puis  trois  autres  flammes  en  para- 
chutes, rouges,  bleue»  et  vertes. 

Ensuite  ou  simula  une  grande  bataille.  L'infanterie  lira 
des  feux  à  étoiles  qui  s'élevèrent  dans  les  aire  en  flammes 
variées  et  brillantes.  De  son  coté,  l'artillerie  prit  part  a 
l'action  par  un  feu  roulant  de  bom'  es  parties  île  70  mor- 
tiers, et  par  un  l'eu  de  hnt'erie  lontinu.  A  la  suite  de  ces 
décharges  multipliées,  4C0  flammes  rouges,  éclatant  à  la 
lois,  simulèrent  l'incendie  de  la  montagne  du  Trocadéro. 

Après  la  bataille  apparut  tout  a  coup  «I  uis  les  airs,  en 
flammes  resplendissantes,  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
avec  des  proportions  gigantesques  qui  avaient  douze  fois 
la  grandeur  naturelle.  Seulement  le  char  qui  le  surmonte 
était  remplacé  par  un  emblème  en  harmonie  avec  la  grande 
fêle  militaire  :  un  aigle  colossal  ayant  les  ailes  déployées. 
A  la  place  des  bas-reliefs,  il  y  avait  l'inscription  Vire  Louis- 
Atipo/wn  t  et  dans  les  médaillons  de  cù:é  les  le.ties  l.  et  A'. 

A  droite  et  à  gauche  «le  l'arc  de  triomphe  s'élevaient 
deux  colonnes,  surmonlé-s  l'une  de  la  croix  d'honneur, 
l'autre  de  la  médaille  militaire. 

Puis»  comme  par  eucuauteinent,  cette  décoration  fut 
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remplacée  par  un  rideau  de  1.200  chandelles  r.  ai. ai  tu  s  eu 
étoiles  tricolores  et  d'un  effet  merveilleux. 

\x\  l'été  se  termina  par  un  bouquet  de  bombes  Urées  pai- 
lles mortiers  de  grande  dimension,  et  enllu  par  «les  IumVs 
s 'élevant  sur  trois  ligues  à  la  fois. 

Il  y  eut  plus  de  CO.OOO  rusées  tirées  dans  ce  magnifique 
feu  d'artitice. 

Puis  vint  le  bal. 

La  salle  où  se  passa  l'ensemble  de  la  fête  se  composait 
de  trois  parties  \  rincipales  -.  celle  du  milieu,  la  première 
et  la  plus  importante,  était  affectée  h  la  danse-,  celle  de 
gauche,  en  entrant,  formait  le  salon  de  souper  pour  les 
thunes,  et  celle  de  droite  renfermait  le  vaste  buffet  des- 
tiné aux  bon. mes. 

A  l'ex  rémité,  du  cftté  de  la  façade  intérieure  de  l'E- 
cole Militaire,  émit  la  tahle  du  Prince-Président  et  des 
personnes  de  sa  maison,  qui  contenait  100  couverts;  sur 
deux  lignes  et  en  1er  a  cheval,  se  trouvaient  12  tables  de 
50  couvei  ts  pour  les  daim  s. 

Au  fond  et  sur  un  piédestal  élevé  on  avait  placé  le  buste 
du  Prince-Prési  lent;  nu-dessus  de  sa  tête  planait  une  aig'e 
colossale  composée  d'armes  blanches  et  de  pièces  à  feu  an- 
ciennes. 

Au  pied  des  colonnes  de  chacune  desdilTérenles  salles,  on 
avait  placé  un  canon .  un  morlier  ou  un  obusier  assis  sur 
si  culasse  et  dans  lequel  étaient  des  fleurs  précieuses. 

Le  nombre  des  urines  employées  pour  l'ensemble  de  h 
décoration  était  immense;  il  se  composait  de  24  mortieiv 
ou  ohusiers,  île  20  canons,  de  10,000  armes  Manches  et 
de  10.000  armes  a  l'eu. 

Le  fond  de  la  salle  était  tendu  de  toile  blanche,  ce  qui, 
joint  a  la  lumière  des  innombrables  lustres  qui  descen- 
daient du  plafond,  donnait  à  toute  la  salle  un  éclat  inac- 
coutumé. 

Le  bal  commença  à  dix  heures,  aux  sons  harmonieux  de 
l'orchestre  de  Strauss,  qui  contenait  360  musiciens. 

Pour  la  décoration  de  cette  salle,  on  avait  emprunté  au 
musée  d'artillerie  les  anciennes  armures  et  les  armes  pour 
en  décorai-  la  salle  de  bal,  décoration  d'une  valeur  inap- 
préciable au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'antiquité.  Ainsi  on 
avait  placé,  a  l'entrée  principale,  des  simulacres  de  guer- 
rière a  cheval  et  armés  de  toutes  pièces;  dans  la  salle,  de 
distance  en  dislance,  des  chevalière,  casque  en  téle,  visière 
baissée;  quelques  connaisseurs,  ou  soi-disant  tels,  ont  cru 
même  rcconnal  rc.  qui  l'armure  de  Dugucsclin,  qui  celle  de 
Bavard,  qui  celle  de  la  Trimouille.  qui  celle  de  Charles  VIL 
Il  y  en  avait  du  reste  depuis  le  quatorzième  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  et  il  sulllrail  de.  se  remémorer  un  peu 
d'histoire  de  France  pour  citer  des  héros. 

Telle  fut  cette  magnifique  fête  des  aigles,  qui  peut  don- 
ner une  idée  de  la  magnificence  que  déployait  Paris  aux 
jours  où.  l'émeute  ne  grondant  plus,  il  pouvait  se  livrer  aux 
plaisirs  et  à  la  joie. 

En  regard  de  la  rela'ion  de  ces  fêtes,  et  après  avoir 
montré  comment  Paris  s'amusait  au  dix-neuvième  siècle, 
après  avoir  fait  voir  la  grande  ville  dans  sa  joie  et  dans 
son  délire,  il  peut  paraîtra  intéressant  de  la  montrer  dans 
sa  colère  et  dans  ses  vengeances.  Une  petite  brochure, 
devenue  fort  rare  et  à  peu  près  oubliée,  nous  montrera, 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  sa  population  passant  de 
l'enthousiasme  pour  les  rois,  à  la  violation  de  leur  tombe. 

Voici  celle  curieuse  relation  : 
«  JiK  un  vl  d'us  moine  de  Saint-Denis,  ranimant  le  récit  de  îa 

violation  de*  lambeaux  des  rois,  en  1793,  atec  dt$  notes 

historiques  et  des  remarques  singulières. 

«  Samedi  12  octobre  1793. 

«  On  a  ouvert  le  caveau  dos  Bourbons,  du  cMS  des  cha- 
pelles souterraines .  et  on  a  commencé  par  en  tirer  le  cer- 
cueil d'Henri  IV,  mort  en  1616,  âgé  de  56  ans  et  quelques 
mois. 

«  RK*in<HiEs.~Son  corps  s'est  bien  conservé,  et  les  traits 
du  visage  étaient  parfaitement  remarquables.  Il  est  resté 
laus  le  passage  des  chapelles  basses,  enveloppé  d  tns  son 
suaire,  égale  ueni  bien  conservé.  Chacun  a  eu  la  liberté 
«Je  le  voir  jusqu'au  lundi  14 ,  qu'où  l'a  parlé  dans  le  chœur 
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au  bas  des  marches  du  sanctuaire,  où  il  est  resté  jusqu'à 
deux  heures  après-midi.  On  le  déposa  ensuite  dans  le  ci- 
metière des  Valois,  dans  une  grande  fosse  creusée  dans  le 
l»s,  à  droite,  du  côté  du  Nord. 

»  Singuliers  rapprochement*  sur  la  vie  et  le  règne 
d'Henri  IV. 

«Les  faiseurs  d'horoscopes  peuvent  aisément  tirer  des 
conjectures  sur  la  vie  de  ce  grand  roi;  il  semble  que  le 
hasard  se  soit  plu  a  rendre  le  nombre  1  4  remarquable  dans 
presque  tous  les  événements  de  ce  règne. 

«  Henri  IV  est  né  au  château  de  Pau  ,  le  U  dé- 
cembre 1553. 

»  Il  y  avait  quatorze  lettres  dans  son  nom  :  Hksiu  dk 
Bont&o*. 

«  Il  a  vécu  quatre  fois  quatorze  ans. 

«  Il  gagna  la  bataille  d'ivry  le  14  mars  1590. 

»  Il  lut  repoussé  de  Paris  par  le  chevalier  d'Aumalc,  qui 
remit  sur  lui  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  le  14  mai  de  la 
même  année. 

«  Le  serment  que  tirent  les  ligueurs  d'obéir  au  duc  de 
Mayenne,  et  de  mourir  plutôt  que  de  reconnaître  le  Bear- 
iums,  est  du  14  novembre,  même  année. 

«  L'assemblée  tumultueuse  des  ligueurs  chez  le  curé  de 
Saint-Jacques,  et  la  coalition  «le  la  ligue,  du  pape,  de  l'Es- 
pagne et  des  Guise,  pour  ôter  tout  espoir  à  Henri  IV,  le 
U  novembre  1591. 

«  Le  parlement  de  Paris  enregistre  et  reconnaît  le  pou- 
voir que  le  pape  avait  donné  a  sou  légat,  de  faire  élire  un 
roi  a  la  place  du  cardinal  de  Bourbon  (Charles  X).  qui 
était  mort,  pour  exclure  du  trône  Henri  de  Bourbon,  cl  cet 
enregistrement  est  du  14  novembre  1592. 

«  La  ville  de  Uun,  sur  la  Meuse ,  est  prise  et  reprise 
sous  l'obéissance  de  Henri  IV,  le  14  décembre  de  la  même 
année. 

«  Le  duc  de  Feria,  ambassadeur  d'Espagne,  déclare  que 
le  roi,  sou  maitre,  destine  sa  lllle  au  duc  de  Guise,  ce  qui 
signitie  que  c'est  ce  duc  qu'il  faut  élever  au  trône,  au 
préjudice  du  Béarnais,  et  celte  déclaration  est  du  14 
juillet  1593. 

«  Le  parlement  de  Paris  ose  enfin  faire  connaître  ses 
véritables  sentiments  :  il  loue  la  lidélité  des  bons  servi- 
teurs de  la  ville  de  Meaux.  qui  ont  reconnu  le  roi ,  et  il 
rend  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  proteste  qu'il  s'oppo- 
sera de  loute  sa  force  aux  mauvais  desseins  de  l'Espagne, 
et  ordonne  que  toutes  les  troupes  étrangères  sortiront  de 
Paris.  Cet  arrêt  est  du  14  janvier  quinze  cent  quatre-vingt 
quatorze. 

»  Henri  IV  entre  dans  Paris  la  même  année  quinze  cent 
quatre-vingt  quatorze. 

«  Le  parlement  de  Tours,  qui  avait  toujours  été  fidèle  au 
roi,  vient  à  Paris  le  complimenter  sur  sa  restauration, 
et  y  fait  son  entrée  le  14  avril  quinze  cent  quatre-vingt 
quatorze. 

«  Henri  IV  avait  été  blessé  par  JeanChatel,  et  sacré  a 
Chartres,  la  même  année  quinze  cent  quatre-vingt  quatorze. 

«  On  remarque  comme  un  présage  sinistre ,  qu'un  an 
après  la  reddition  de  Paris,  il  tit  une  horrible  gelée ,  cl  il 
tomba  une  immense  quantité  de  neige,  le  14  avril  1595. 

«  Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  été  l'un  des  plus  grands 
ennemis  d'Henri  IV,  fut  obligé  de  venir  lui  demander  la 
paix,  et  lit  son  entrée  à  Fontainebleau ,  le  14  décembre 
1599. 

■  En  1601,  Marie  de  Médicis  était  accouchée  d'un  fils, 
qui  fut  roi  sous  le  nom  de  Louis  XIII  ;  la  cérémonie  du 
baptême  se  fit  à  Fontainebleau,  le  14  août. 

«  Les  députés  des  cantons  suisses  arrivèrent  U  Paris, 
pour  y  faire  alliance  avec  Henri  IV,  et  firent  leur  entrée  le 
14  octobre  1602. 

«  Henri  IV,  près  de  partir  pour  aller  faire  la  guerre  à 
Sedan,  au  duc  de  Bouillon,  fait  assembler  le  parlement,  et 
lui  recommande  son  fils,  le  mardi  14  mars  1606. 

«  Henri  IV  est  assassiné  par  Ravaillac,  le  14  mai  1616. 

«  Ravaillac  est  exécuté  quatorze  jours  après  la  mort 
(ïu  roi. 

*»  Paris  oflre  un  furieux  orage,  mêlé  de  grêle,  et  le  ton- 


nerre tombe  en  six  endroits,  notamment  sur  l'église  des 
Mathurius,  le  lundi  14  juin  de  la  même  année,  justement 
un  mois  après  In  mort  d'Henri  IV. 

«  Sully  demande  son  congé  et  se  retire  de  la  cour,  le  14 
janvier  1611. 

«  Louis  XIII,  après  un  règne  de  33  ans,  meurt  le  14  mai, 
même  jour  et  même  mois  où  son  père  avait  élé  assas- 
siné. 

«  Cinquanie-six  ans  avant  la  mort  d'Henri  IV.  Henri  11 
avait  donné  des  lettres  patentes,  datées  de  Compiègne,  par 
lesquelles  il  ordonnait  qu'on  démolit  et  abattit  les  bou- 
tiques et  échoppes  adossées  au  cimetière  des  Innocents, 
rue  de  la  Ferronnerie,  parce  qu'elles  obstruaient  celte  rue, 
oui  était  le  passage  du  roi  quand  il  allait  à  son  château 
des  Tournclles.  L'inexécution  de  cet  ordre  causa.  56  ans 
après,  l'embarras  qui  lit  arrêter  la  voiture  d'Henri  IV.  et 
donna  à  Ravaillac  la  facilité  de  consommer  son  crime. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  ces  lettres  patentes 
d'Henri  H  sont  encore  du  14  mai,  jour  où  Henri  IV  fut  as- 
sassiné. 

«  Enfin,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  remarque  sur 
la  violation  de  son  tombeau,  ce  fut  le  14  octobre  1793. 
près  de  deux  siècles  après  sa  mort,  que  ses  cendres  furent 
profanées  et  sa  statue  renversée. 

«  AscciMire.  —  Un  grenadier  français,  un  de  ces  braves 
qui  ne  connaissent  que  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  pa- 
trie, se  trouvant  à  Saint-Denis,  au  moment  où  Pou  faisait 
l'ouverture  du  tombeau  d'Henri  IV,  fut  frappé  d'un  saint 
respect  en  vovant  que  le  corps  de  ce  grand  roi  était  si  bien 
conservé.  Profilant  ensuite  d'un  instant  où  il  croyait 
n'être  pas  remarqué,  il  s'empara  d'une  des  moustaches  du 
guerrier  navarais,  cl  la  plaçant  sur  son  cœur,  s'en  alla 
en  disant  :«  Quand  on  aune  moustache  comme  celle-là,  on 
«  doit  être  invincible.  » 

«  Lundi  14  octobre. 

«  Le  14  octobre,  vers  les  trois  heures,  après  le  dîner  des 
ouvriers,  on  continua  l'extraction  des  autres  cercueils  des 
Bourbons. 

«  1*  Celui  de  Louis  XIII,  mort  en  1643,  âgé  de  42  ans. 

a  2°  De  Louis  XIV,  mort  en  1715,  figé  de  77  ans. 

«  3°  De  Marie  de  Médicis.  seconde  femme  de  Henri  IV, 
fille  de  François,  grand-duc  de  Toscane,  et  de  l'archidu- 
chesse Jeunne  d'Aulriche,  tille  de  l'empereur  Ferdinand. 
Elle  épousa  Henri  IV  en  1599.  Elle  eut  en  dot  600  mille 
écus,  sans  ses  bagues,  joyaux,  etc.,  accoucha  d'un  dau- 
phin en  1601.  Henri,  invoquant  sur  lui  la  bénédiction  du 
ciel,  lui  donna  la  sienne,  et  lui  mit  son  épée  il  la  main, 
priant  Dieu  qu'on  lui  fil  seulement  la  grâce  d'en  user  pour 
sa  gloire  et  pour  la  défense  de  son  peuple. 

«  HonoscoPE  dr  Lons  XIII. —  «C'est  Larivière,  médecin  du 
roi,  professant  l'astrologie  judiciaire,  qui  fit  ces  prédictions 
à  Henri  IV. 

«  Sire ,  votre  fils  vivra  homme ,  ei  régnera  plus  que 
«  vous;  mais  vous  et  lui  serez  d'inclinations,  d'àg(*et  d'Im- 
«  meurs  différents.  —  Il  aimera  ses  opinions  et  fantaisies, 
«  — et  quelquefois  celles  d'aulrui. — Plus  penser  que  dire. 
«  sera  de  saison.  —  Désolations  menacent  vos  anciennes 
«  sociétés. — Tous  vos  ménagements  seront  déménagés. — 
«  Il  exécutera  choses  fort  grandes,  sera  heureux  en  ses 
«  desseins,  et  fera  fort  parler  de  lui  dans  la  chélienlé.— 
«(Toujours  paix  et  guerre.  —  De  lignée  il  en  aura,  et. 
«  après  lui,  les  choses  empireront.  » 

«  En  1610,  après  la  mort  d'Henri  IV,  Marie  de  Médicis  fut 
déclarée  régente  par  le  parlement.  Elle  se  conduisit  par 
des  maximes  de  politique  Joutes  contraires  à  celles  du  roi. 
Elle  mourut  en  1642,  figée  de  68  ans. 

«  4»  Cercueil  d'Anne  d'Aulriche.  femme  de  Louis  XIII, 
morte  en  1666.  figée  de  64  ans. 

«  5°  De  Marie-Thérèse,  infante  .d'Espagne,  épouse  de 
Louis  XIV,  morte  en  1688,  figée  de  45  ans. 

«  6°  De  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mon  en  1711. 
figé  de  50  ans. 

u  Remarques.  — Quelques-uns  de  ces  corps  étaient  bien 
conservés,  surtout  celui  de  Louis  XIII.  reconnnissable  à  sa 
moustache;  Louis  XIV  l'était  aussi  par  ses  grands  traits. 
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mais  noir  comme  de  l'encre.  Les  autres  corps,  et  suriout 
celui  du  grand  dnupliin.  étaient  en  putréfaction  liquide. 

«  Si  r  Loi  is  XIV. —  Celui  qui  ne  lirait  que  l'histoire  des 
belles  années  de  Louis  XIV.  dirait:  «  Les  François  sont 
«  nés  pour  obéir,  pour  vaincre  et  pour  cultiver  les  ails.  « 

«  Mardi  15  octobre. 

«Vers  les  sept  heures  du  malin,  on  a  repris  et  continué 
l'extraction  (1rs  cercueils  des  Bourbons. 

«  1°  De  Marie,  princesse  de  Pologne,  épouse  deLouisXlV, 
morte  en  1768,  âgée  de  65  ans  ; 

«  2°  De  Marie-Christine-Vicioire  de  Bavière,  épouse 
de  Louis,  grand -dauphin,  lils  de  Louis  XIV,  morte  en 
1712; 

i  3°  De  Louis,  duc  de  Bourgone,  lils  de  Louis  grand- 
daupliin,  mort  en  1712,  âgé  de  30  ans; 

«  4°  De  Marie- Adélaïde  de  Savoie,  épouse  de  Louis,  duc 
de  Bourgogne,  morte  eu  1712,  âgée  de  26  ans; 

«  5°  De  Louis,  duc  de  Bretagne,  second  lils  du  duc  de 
Bourgogne,  mort  en  1712.  âgé  de  6  ans; 

«  6°  De  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  première 
femme  de  L  iuis,  dauphin,  Mis  de  Louis  XV.  mort  en  1746, 
âgé  de  20  ans; 

■»  7°  De  Xavier  de  Franc*,  duc  d'Aquitaine,  lils  de 
Louis,  dauphin ,  mort  le  22  février  1754,  Agé  de  5  mois  et 
demi  ; 

«  8°  De  Marie-Zéphirine  de  France,  fille  de  Louis,  dnu- 
pliin,  morte  le  2  septembre  175-'».  Agée  de  5  ans; 

«  9»  De.  Marie  Thérèse  de  France,  tille  de  Louis,  dau- 
phin, et  de  Marie-Thérèse  d'Espagne,  sa  première  épouse, 
merle  h*  27  avril  1718.  Ag.'c  de  21  mois-, 

«  10°  De  .....  duc  d'Anjou,  flls  de  Louis  XV.  morl  le  17 
avril  1733,  âgé  de  2  ans  7  mois  et  3  jours. 

«  Ou  a  aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de  Louis,  dau- 
phin ,  lils  de  Louis  XV,  mort  a  Fontainebleau,  le  28  dé- 
cembre 1765,  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  son  épouse, 
morte  le  13  mars  1767. 

«  Remarques.—  Le  plomb,  en  tigurc  de  cœur,  a  été  mis 
de  côté,  et  ce  qu'il  contenait  a  été  porté  au  cimetière,  et 
jeté  dans  la  fosse  commune  avec  tous  les  cadavres  des 
Bourbons. 

«  Los  cœurs  de  plomb  étaient  couverts  de  vermeil  ou 
d'argent.  Les  couronnes  ont  été  déposées  a  la  municipa- 
lité; le  plomb  remis  au  commissaire  aux  plombs.  Ensuite 
on  alla  prendre  les  autres  cercueils,  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentaient, dans  le  caveau  de  droite  et  de  gauche  : 

«  1°  D'Anne  -  Henriette  de  France,  fille  de  Louis  XV, 
morte  le  10  lévrier  1852.  âgée  de  24  ans  5  mois  et  27  jours; 

«  2"  De  Louise-Marie  de  France,  lille  de  Louis  XV,  morte 
le  19  février  1733,  âgée  de  4  ans  et  demi; 

«  3°  De  Louise-Elisabeth  de  France,  lille  de  Louis  XV, 
morte  le  6  décembre  1759.  âgée  de  32  ans  3  mois  et  22  jours; 

«  4°  De  Louis-Joseph-Xavier  de  France,  duc  de  Bour- 
gogne, lils  de  Louis,  dauphin  et  frète  de  Louis  XVI,  morl 
le  i£  mai  1761,  âgé  de  9  ans  et  demi. 

«  "i°  De  N  duc  d'Orléans,  second  fils  d'Henri  IV. 

mort  le  17  novembre  1611,  âgé  de  4  ans  et  demi; 

«  Le  Maislre,  médecin  des  enfants  de  France,  lut  accusé 
d'avoir  empoisonné  ce  jeune  prince;  mais  son  innocence 
lut  prouvée  lorsqu  on  procéda  à  l'examen  du  corps.  On  lui 
trouva  <lc  l'eau  dans  la  léte,  la  trop  grande  épaisseur  du 
crâne  arrêtant  la  transpiration  dans  cette  partie. 

«  6d  Marie  de  Bourbon,  lille  et  unique  héritière  d'Henri, 
duc  fie  Montpensier,  première  femme  de  Gaston,  troisième 
fils  d'Henri  IV.  morte  en  1627,  àgee  ne  22  ans; 

«7"  Gaston  (  Jean-Baptiste),  duc  d'Orléans,  troisième 
lils  d'Henri  IV,  mort  en  1660.  igc  de  52  ans; 

«  8"  D'Annc-Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  dcMont- 
pe  isier,  mode  en  1693.  âgée  de  66  ans; 

«  LTn  siècle  oprès,  jour  pour  jour,  son  tombeau  fut 
violé. 

«  9"  De  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gas- 
ton, morte  le  3  avril  1732,  Agée  de  59  ans; 

«  10"  De  Jean  Gaston  d'Orléans,  lils  de  Gaston  (Jean 
Bnptisie  \  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  mort  !<•  10  aoù* 
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«11°  De  Marie-Anne  d'Orléans,  lille  de  Gaston  et  de 
Marguerite  de  Lorraine,  morte  le  10  août  1656,  âgée  de  4' 
ans. 

«  Rien  n'a  été  remarquable  dans  l'extraction  des  cercueils 
faite  dans  la  journée  du  mardi  15  octobre.  La  plupart  des 
corps  étaient  en  putréfaction.  Il  en  sortait  une  vapeur 
noire  et  épaisse  d'une  odeur  infecte,  qu'on  chassait  h  lorce 
de  vinaigre  et  de  poudre  qu'on  eut  la  précoulion  de  brû- 
ler, ce  qui  n'empêcha  pas  les  ouvriers  de  gagner  des  fiè- 
vres 

«  Mardi  16  octobre. 

«  Vers  les  sept  heures  du  matin,  on  a  continué  l'extrac- 
tion des  corps  et  cercueils  du  caveau  des  Bourbons,  et  l'on 
a  commencé  par  celui  : 

«  1"  D'Ilenriette-Mariede  France,  fille  d'Henri  IV.  épouse 
de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  morte  en  1669  Agée  de  60 
ans; 

«  Elle  avait  épousé  Charles  1er  en  1623.  Ce  bon  et  mal- 
heureux prince  vécut  toujours  avec  elle  dans  une  amilié 
et  une  chasteté  conjugale  si  parfaites,  que  le  jour  avant  de 
mourir  sur  l'échafaud,  il  recommanda  à  la  princesse  Eli- 
sabeth, sa  lille,  de  dire  à  la  reine,  sa  mère,  que  ses  pensées 
n'avaient  jamais  eu  d'autre  objet  qu'elle,  et  que  son  amitié 
était  et  serait  la  même  jusqu'à  la  lin. 

«  2"  De  Marie-Anne  Stuart.  lille  de  Charles  l"f,  roi  d'An- 
gleterre, première  femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
morte  en  1670,  Agée  de  26  ans-, 

«  3-  De  Philippe.  d'Orléans,  dit  Monsieur,  frère  unique 
de  Louis  XIV,  morl  en  1701,  Agé  de  61  ans; 

«  4°  D'Elisabcth-Charlotte  de  Bavière,  seconde  femme  de 
Monsieur,  morte  en  1722,  âgée  de  70  ans; 

«  5"  De  Charles  de  France,  duc  de  Berrv,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  mort  en  1714.  Agé  de  28  ans; 

«  6-  De  Marie-I  ..ouise-Elisabelh  d'Orléans,  fille  du  duc 
régent  du  royaume,  épouse  de  Charles,  duc  de  Berry, 
morte  en  1719,  Agée  de  24  ans; 

«  7°  De  Philippe  d'Orléans,  petit-fils  de  France,  régent 
du  royaume  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  mort  le  26  dé- 
cembre 1723,  Agé  de  49  ans; 

«  8°  D'Anne-Elisohelh  de  France,  fille  aînée, de  Louis  XIV, 
morle  le  3n  décembre  1662,  Agée  de  42 jours; 

«  9"  lK'Marie-AnnedeFrance,secondelilledeLouisXIV, 
morte  le  26  décembre  1664,  Ayée  de  41  jours; 

«  10"  De  Philippe,  duc  d'Anjou,  fils  de  Louis  XIV, 
mort  le  10  juillet  1674,  Agé  de  3  ans; 

«  1  lu  De  Louis-François  de  France,  frère  du  précédent 
mort  le  4  novembre  1672,  âgé  de  4  mois  17  jours; 

«  12°  De  Marie-Thérèse  de  France,  tille  de  Louis  XIV, 
morte  le  1er  mai  1673,  Agée  de  5  ans  ; 

«  13»  De  Philippe-Charles  d'Orléans,  flJs  de  Monsieur, 
mort  le  8  décembre  1666,  Agé  de  2  ans  et  demi  ; 

«  14°  De  N  d'Orléans,  lille  de  Monsieur, 

après  sa  naissance; 

«  15"  De  Sophie  de  France.  tan\e  de  Louis  XVI,  sixième 
lille  de  Louis  XV,  morte  le  3  rar.rs  1782,  âgée  de  47  ans  7 
mois  et  4  jours  ; 

«  16»  *  *  *  de  France.  dit<>  d'Angouléme,  fille  du  comte 
d  Artois,  morte  le  23  juin  «.783,  Agée  de  5  mois  et  16  jours; 

«  17»  [>e  Mademoiselle  nue  du  comte  d'Artois,  morte  le 
5  décembre  1783,  Agée  de  7  ans  4  mois  et  1  jour; 

«  18*  De  Sopnie-H'jiene  de  France,  fille  de  Louis  XVI. 
morle  le  19  juin  17?  j7  ^  dc  11  mois  et  10  jours; 

«  19°  De  L  uiis-J'  oseph-Xavier,  dauphin,  fils  de  Louis XVI. 
mort  a  Meudon.  jt,  4  |,|m  un  ,n,jjs  après  l'ouverture 
des  Etats-Genf  rauX|  ^  de  7  ans  7  mois  et  13  jours. 

«  Su/fc  du  mercredi  16  octobre. 
«  Vers  '  |es  deux  i,curcs,  avant  le  dîner  des  ouvriers,  on 
i  cV1  ic  cercueil  de  Louis  XV,  mort  le  10  mai  1774,  Agé 
a    <  ans.  11  était  à  l'entrée  du  caveau,  sur  les  marcbes 
,nes  un  peu  de  côté,  à  main  droite  en  entrant,  dans  une 
*  .i>èce  de  niche  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur. 

C'était  la  où  restait  déposé  le  corps  du  dernier  roi 
l  mort.  On  ne  l'avait  ouvert,  par  précaution,  que  dans  le 
chr  e  ièro.  sur  le  bord  de  la  fosse.  Le  corps,  rc'.ro  du  cer- 
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oiioil  do  itltiiriW,  bien  enveloppé  do  langes  cl  do  bandelettes, 
paraissait  lout  entier,  cl  bien  conservé;  mais  d.'gagé  de 
tout  ce  qui  I  enveloppait,  il  n'offrait  pas  même  la  ligure  du 
cadavre.  Tout  le  corps  tomba  en  putréfaction,  et  il  en 
sortit  une  odeur  si  iulectc,  qu'il  ne  lut  pas  possible  de  res- 
ter prient.  On  tira  plusieurs  coups  de  fusil  pour  purilicr 
l'air.  On  le  jeta  bien  vite  dans  la  Cosse  sur  un  lit  de  ihaux 
vive,  et  on  le  couvrit  encore  de  chaux  et  de  terre. 

«  Les  entrailles  des  princes  et  princesses  étaient  aiifsi 
dans  le  caveau,  dans  îles  senux  de  plomb  déposés  sous  les 
tréteaux  do  I',t  tj ni  poilaicol  les  cercueils;  on  les  poria 
dans  le  cimetière  et  on  relira  les  entrailles  qu'on  jeta  dans 
la  fosse  commune. 

■»  Les  seaux  do  plomb  furent  mis  de  côté  pour  être  portés 
comme  tout  le  reste  à  la  fonderie  qu'on  venait  d'établir 
da;i> 1  •  cimetière  pour  foudre  le  plomb  à  mesura  qu'on  eu 
trouvait. 

«  Vers  les  Irois  heures  après  midi,  on  n  ouvert  dans  la 
eha/dle  dite  des  (  Init  ies,  le  caveau  de  Charles  V,  mort 
eu  |:îm>,  âgé  de  M  uns,  et  celui  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
son  épouse,  moi  \e  en  Vil»,  àgéo  de  ii  ans; 

«  ■>••  Charles  de  France,  mort  en  1378,  âgé  de  3  mois, 
était  inhumé  nu\  pieds  de  Chai  les  V.  son  aïeul.  Ses  petits 
os,  t  >ut  a  l'ail  iléssreh  s  étaient  dans  un  petit  cercueil.  Sa 
l  nnlie  de  euivic  était  sous  le  marchepied  de  l'autel; 

«  3'  Isabelle  de  France,  tille  de  Charles  V,  morte  quel- 
ques jours  après  si  n, ère.  :  Jeanne  de  Bourgogne,  more 
eu  1:178.  Agée  de  5  ans,  et  Jeanne  de  Franc*',  sa  sieur, 
moi  t'en  I3GG,  âgée  de  G  muis  et  II  iours,  étaient  indu  niées 
dans  la  même  ehapelle,  à  coté  de  I  uns  père  et  mère.  Ou 
ne  trouva  que  leurs  os,  sans  cercueil  de  ploml),  avec  quel- 
ques restes  de  planches  pourries. 

«  Hi:>t  vnoi'Es. —  On  a  trouvé  dans  le  cercueil  de  Char- 
les V.  une  couronne  de  vermeil  bien  conservée,  une  main 
do  justice  d'argent  et  un  sceptre  de  cinq  pieds  do  haut, 
surin  uilé  d'un  bouquet  de  fouilles  d'acanllie  d'argent  doré, 
dont  |  or  avait  cous  T\é  tout  son  éclat. 

«  Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme,  ou 
a  tr.mvé  un  reste  de  couronne,  son  anneau  d'or,  des  dé- 
bris de  bracelets  ou  chainens,  un  fuseau  ou  queuoi.ille  de 
bois  doré,  à  demi  pourri,  des  souliers  en  forme  pointue  a 
demi  conserv  s,  brodés  en  or  et  en  argent. 

«  Le  corps  de  Charles  V  et  de  J(  aune  de  Bourbon,  sa 
femme;  de  Charles  VI,  de  sa  femme;  de  Charles  VII,  de  sa 
l'  uni  e,  retirés  de  leurs  cercueils,  ont  été  portés  dans  la 
fosse  des  Bourbons;  après  quoi  celte  fosse  a  été  recou- 
vert t  de  terre, et  on  eu  a  l'ail  une  autre,  a  gauche  do  celle 
il*  s  Bourbons,  dans  le  fond  du  cimetière,  où  l'on  a  déposé 
t  ius  les  uut.  es  coi'|is  trouvés  dans  l'église. 

«  Jeudi  17  octobre,  à  sept  heures  du  malin. 

«  On  a  fouillé  dtt.ns  les  tombeaux  do  Charles  VI.  mort  en 
Miî,  âgé  de  5|  nus,  cl  d'Isaheau  de  Bavière,  sa  femme, 
i  i or  te  en  H33.  On  n'ti  rien  trouvé  dans  leurs  cercueils 
une  des  os  desséchés.  Le,1'!'  caveau  avait  été  e.iloueé  lors 
es  démolitions  du  mois  d  !'<oût  dernier.  On  mit  eu  pièces 
•■t  on  morceaux  leurs  belles  tt'UiUics  de  marbre, cl  on  pilla 
'■0  qui  pouvait  être  précieux  du,118  'es  cercueils.  t 

«  Le  louibcau  de  Charles  VU,  i'01'!  en  1451,  Agé  de  .'19 
ans,  e  celui  de  Marie  d'Anjou,  sa  ,r>'inme,  inorle  eu  1 403. 
avaient  été  aussi  enfoncés  et  pillés  ^n  11  a  'rouvé  dans 
leurs  cercueils  qu'un  reste  de  couroiitiv"1  el  de  sceptre  d'ar- 
gent doré.  s 

«  Ric»i\novE<.  —  Due  singularité  de  l'en  'baimiemcnt  du 
!  >médu  vifar- 
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môme  singularité  dans  quelques  autres  embaume 
quatorzième  cl  quinzième  siècles. 
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«  On  a  ensuite  fait  l'ouverture  du  caveau  d'Henri  II,  qui 
était  fort  petit.  Ou  eu  lira  d'abord  deux  cœurs,  l'un  gros 
et  l'autre  moindre.  Ou  no  sait  de  qui  ils  viennent  étant  sans 
inscription  ;  ensuite  quatre  cercueils  •  celui  de  Marguerite 
de  France,  tille  d'Henri  II,  première  femme  d'Henri  IV, 
morlc ou  1613. àçéo  defi'aus:  de  François,  duc  d'Alouçon, 
quatrième  lils  d'Henri  H.  mort  en  15Si.  âgé  de  30  ans; 
de  François  II.  qui  a  régné  un  an  et  demi/mort  le.  5  s«p- 
teinbrel  'KiO.A'jéde  17  ans;  d'une  fille  de  Chai  les  IX.  uni, 
niée  Marie-I'lisubelh  de  France,  morte  le  2  avril  1578,  àg 
do  (i  ai  s,  Ou  a  ouvert,  avant  la  nuit,  lu  caveau  do  Chu 
les  VIII,  mort  en  1198,  Agé  de  28  ans;  s  m  cercueil  t 
plomb  éïail  posé  sur  des  tréteaux  ou  barres  de  fer.  Ou  u 
rien  trouvé  que  des  os  presque  desséchés. 

«  Vendretli  18  octobre. 

«  Vers  les  sept  heures  du  uni  in,  on  a  continué  l'extrac- 
tion des  cercueils  du  cave au  d'Henri  H,  ol  ou  en  a  tiré 
quatre  grands  cercueils  :  celui  d'Henri  II,  umrl  le  10 
juillet  IVl'l,  Agé  do  10  ans  et  quelques  mois;  de  Ca- 
therine de  Médias,  femme  d'Henri  H,  morte  le  5  janvier 
l.'W't,  Agée  de  :o  ans;  do  Charles  IX.  mort  en  1578,  Agé  «le 

ans;  de  Henri  III.  mort  le  t  août  I5S9,  Agé  de  38  ans; 
celui  de  Louis,  duc  d'Orléans,  second  tils  d'Henri  II .  mort 
au  berceau;  do  Jeanne  de  France  el  de  Victoire,  toutes 
deux  mortes  en  bns  Age,  et  tilles  do  Henri  IL 

«  Hkmviiocks. —  Les  cercueils  étaient  placés  les  uns  sur 
les  autres,  sur  trois  lirrues  :  au  premier  rang,  a  innia  gau- 
che Cii  entrant,  étaient  les  cercueils  d'Henri  II,  de  Cathe- 
rine de  Mé  licis  et  de  Louis  if  Orléans,  leur  second  lils:  le 
cercueil  d'Henri  II  était  posé  sur  deux  narres  do  fer.  et  les 
deux  autres  cercueils  étaient  posés  sur  celui  d'Heurt  IL 

«  Au  second  rang,  au  milieu  du  caveau,  étaient  qu  Ire 
autres  cercueils,  placés  les  uns  sur  les  autres,  el  des 
cœurs  ci-dessus  mentionnés. 

«  Au  troisième  ra^ig,  a  main  droite,  du  coté  du  chœur,  se 
trouvaient  oun  re  cercueils  :  celui  de  Charles  IX,  posé  sur 
des  barres  de  fer,  en  portail  un  grand,  celui  d'Ile  n  i  111  ci 
deux  autres  petits.  l).s*sus  les  bancs  el  tréteaux  do  1er,  sur 
lesquels  étaient  posés  les  cercueils  de  plomb,  il  y  avait 
beaucoup  d'ossements  :  ce  sont  probablement  les  os  trou- 
vés eu  cet  endroit  lorsqu'on  y  a  fouillé  pour  y  faire  le  nou- 
veau caveau  des  Valois. 

«  Le  même  jour  18  octobre,  on  est  descendu  dans  le  ca- 
veau de  Louis  XII ,  mort  en  1515,  Agé  de  53  ans-,  Anne  de 
Bretagne,  son  épouse,  el  veuve  de  Charles  VIII,  morte  eu 
1514,  àgéo  de  37  ans.  On  a  trouvé,  sur  les  cercueils  de 
plomb,  deux  couronnes  de  cuivre  doré. 

«  Dans  le  chœur,  sous  la  croisée,  seplen'rionale,  on  a 
ouvert  le  tombeau  de  Jeanne  do  France,  reine  de  Navarre, 
lille  de  Louis  X,  dit  le  Hutin,  morte  eu  1349,  Agée  de  38 
ans.  Elle  était  en  errée  aux  pieds  de  son  père,  sans  ca- 
veau. Une  pierre  creuse,  tapissée  intérieurement  de  plomb 
et  couverte  d'une  pierre  IjuIc  plate,  renfermait  ses  osse- 
ments :  on  n'a  trouvé  dans  sou  cercueil  qu'une  couronne 
de  cuivre  doré. 

«  Louis,  dit  le  Butin,  n'avait  pas  non  plus  de  caveau  ni 
de  cercueil  de  plomb;  une  pierre  creuse,  en  forme  d'auge, 
tapissée  eu  dedans  de  lames  de  plomb,  renfermait  ses  os 
de-séehés,  avec  un  reste  do  sceptre  et  de  couronne  de  cui- 
vre, rongés  par  la  rouille;  il  était  morl  en  1316,  Agé  de 
près  do  27  ans.  1-e  polit  roi  Jean,  son  lils  posthume,  qui 
n'a  vécu  que  quatre  jours,  élaii  a  coté  de  son  père,  duus 
une  petite  tombe  de  pierre,  revêtue  do  plomb. 

«Près  du  tombeau  de  Louis  X,  était  enterré,  dans  un 
simple  cercueil  en  pierre.  Hugues,  dit  le  Grand ,  comte  de 
Paris,  mort  eu  95G,  père  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  race 
capélionne.  On  n'a  trouvé  que  d  s  oa  réduits  en  pous- 
sière. 

a  On  a  été  ensuite,  au  milieu  du  chœur,  découvrir  la 
fosse  de  Charles  le  Chauve,  mort  en  877,  Agé  de  54  ans. 
On  n'a  trouvé,  bien  uvant  dans  la  terre,  qu'une  espèce 
d'auge  eu  pierre,  qui  renfermait  un  petit  coffre  do  plmnl-, 
m'i  étaient  les  restes  de  ses  cendres.  11  était  mort  de  poi- 
\  a,  cu-leca  du  Monl-Cénis,  aux  contins  de  la  Savoie,  a 
s0'    retour  de  Home,  daus  une  chaumière  du  village  de 
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trins.  Son  corps  fut  mis  on  dépôt  au  prieuré  de  Naulour, 
liiM  tVe  de  Lyon,  d'où  il  lui  transport'  sept  ans  après  à 
loiiil-lieins.  * 

€  Samedi  19  octobre  1793. 

«  La  sépulture  île  Philippe,  comte  de  Boulogne,  fils  de 
'hilippc-Ai.gt.slc,  mon  on  12:53,  n'a  rien  donné  de  remar- 
piable,  sinon  la  pince  de  la  trie  du  piince.  creusai  dans 
e  cercueil  de  ierre.  Nous  remarquerons  la  même  chose 
)ouc  celui  du  roi  Dagobert. 

«  Le  ce  cueil  de  pierre,  co  forme  d'auge,  d'Alphonse, 
îomie  de  Poitiers,  hère  de  snim  Louis,  mon  en  1271 .  ne 
•onleuuit  que  des  cendres.  S 's  cheveux  étaient  hien  con- 
•ei  vés;  mais  ce  qui  est  peut-éire  rcmarquahle.  c'est  que 
e  dessus  de  la  pierre  qui  couvrait  le  cercueil,  était  tacheté, 
oloré  et  veiné  de  jaune  et  de  hlanc  comme  du  marine: 
es  exhalaisons  fortes  du  cadavre  ont  pu  produire  cet 
:hef. 

«  Le  corps  de  Philippe-Augusl<\  mort  en  1  £23.  était  en- 
ièremeiit  consumé  :  la  pierre,  taillée  en  dos  d "due,  qui 
'ouvrait  le  cercueil  de  pierre,  était  arrondie  du  coté  de 
a  té te. 

«  L-î  orps  de  Louis  VIII.  père  de  sain|  Lpuis,  mort  le 

i  novembre  I2ifi,  dgé  de  <0  ans,  s'es|  trouvé  presque  cou- 
miné.  Sous  la  pierre  qui  couvrait  soi»  coiTuojj.  était  sculp- 
ée  une  croix  en  demi-relief.  On  n'a  trouvé  qu  un  reste  de 
lu)is  pourri  et  son  diadjme,  qui  n'était  qu'une  haude  d  é- 
;offe  de  soie,  lissue  en  or.  avec  une  gratuit)  calotte  d'élolïe 
Mitinée,  assez  hien  conservée.  Le  corps  avait  été  enveloppé 
laus  un  drap  ou  suaire  tissu  en  or;  ou  en  trouva  cucure 
îles  morceaux  en  assez  hou  étal  dp  conservation.  Chose  re- 
marquable, c'est  que  son  corps,  ainsi  enseveli,  avait  été 
recouvert  et  cousu  dans  un  cuir  fort  épais,  qui  était  hien 
!•  nservé.  Il  est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  enveloppé 
dans  un  cuir.  Il  est  vraisemblable  qu'on  ne  l'a  luit  quu 
pour  que  son  cadavre  n'exhalât  pas  au  dehors  de  mauvaise 
odeur  dans  le  transport  qu'on  eu  lit  de  Mouipecsiur  eu  Au- 
vergne, où  il  mourut  a  son  retour  do  la  guerre  contre  jes 
Albigeois. 

«On  fouilla,  ou  milieu  du  chœur,  sous  une  tombe  de 
cuivre,  tenant  au  premier  degré  du  e  im  luaire.  pour  Irou- 
ver  le  corj  s  de  Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint 
Louis,  morte  en  1295.  On  ne.  sa  bien  avant  d  ois  la  terre 
sans  rien  trouver  :  ou  découvrit,  a  gauche  i!c  h  pi  tre  o'i 
é  ait  sa  tombe,  une  auge  de  pierre,  i emplie  de  giavois, 
parmi  lesquels  étmenl  nie  rotule  et  deux  peiji»  os. 

«  Dai  s  la  chapelle  de  Notre-Bauic-tu-Blai  i  lie .  on  a  ou 
vert  le  caveau  de  Marie  de  France,  lille  de  Charles  IV,  dit 
le  liel.  morte  en  1341,  et  de  Planche,  sa  sieur,  dt.chesse 
d'Orléans,  nioileen  1392.  Ce  caveau  élail  rempli  de  dé- 
combres, sais  corps  cl  sm  s  cercueils. 

•>  Kn  continuant  les  fouilles  dans  le  chœur,  on  a  trouvé, 

ii  coté  du  'oui!  eau  de  Louis  VIII.  celui  o j  avait  été  déposé 
-aiui  Lob's.  mort  en  1270  :  il  était  plus  court  et  uioiiis 
large  que  les  aulws:  I  s  os  eu  avaient  été  retirés  lois  de 
la  canonisation,  en  1297. 

«  On  a  eusuite  décarrelé  le  haut  du  chœur,  pour  décou- 
vrir les  autres  cercueils  cachés  en  terre.  On  a  trouvé  celui 
de  Philippe  le  Bel.  mort  en  1314,  dgé  de  16  ans.  Il  était  de 
piene,  recouvert  d'une  large  et  forte  dalle.  Il  n'y  avait 
point  d'autres  cercueils  que  la  pierre  creusée  en  forme 
d'auge,  et  les  parois  de  celte  ai.ge,  plus  large  à  la  tête 
qu'aux  pieds,  étaient  laj.iss  s  en  dedans  de  plomb,  et  une 
torte  e:  large  laine  aussi  de  plomb  .  scellée  sur  des  barres 
de  ter.  fermait  le  tombeau.  Le  s  pielelle  élail  (oui  entier: 
ou  a  trouvé  un  anneau  d'or,  un  reste  de  diadème  d'éloll'e 
en  or,  et  un  sceptre  de  cuivre  doré,  t'e  cinq  pieds  de  haut, 
terminé  par  une  touffe  de  feuillage,  sur  laquelle  était  rc- 
pn  s mlé  un  oiseau  aussi  de  cuivre  doré. 

>«  Le  soir,  aux  flambeaux,  on  a  ouvert  le  tombeau  de 
pierre  du  roi  Dagobcrt,  mort  en  6:^8  :  il  avait  plus  île  six 
pieds  de  long.  La  pierre  élail  creusée  pour  recevoir  la  lé.e 
qui  était  séparée  du  corps.  On  a  trouvé  un  collïe  de  buis, 
d'environ  deux  pieds  de  long,  gi»rni  au  dedans  de  plomb, 
qui  renfermait  ls  ossements  de  ce  prince  et  ceux  «le  Naq- 
Ihilde,  su  leuime,  morte  en  042.  Ces  ossements  éiaient  en- 


veloppés dans  une  étoffe  de  s  Vie,  les  uns  séparés  des  autres 
par  une  planche  in.ci  médiaire  qui  pariagi  ail  le  coffre  en 
d  u\  parties.  Sur  un  cô  é  de  ce  coffre,  é  ait  une  plaque  de 
plomb,  avec  celte  inscription:*  Itic  jartl  corpus  Ihuju- 
herfi  » 

«  Sur  l'autre  côté ,  une  autre  lame  de  plomb ,  por- 
tait -. 

«  Pie  jactl  corpu$  Nanlhildii.  • 

«  On  n'a  pas  trouvé  la  tète  de  la  reine  Nnnthiblc;  il  est 
pro  uble  qu'elle  sera  resiée  dans  l'endroit  de  Imr  pre- 
mière sépulture,  lorsque  saint  Louis  les  eu  lit  retirer 
pour  les  placer  dans  le  tombeau  qu'il  leur  lit  élever  dans 
ce  lieu. 

«  Dimanche  20  octobre  1793. 

«  On  a  travaillé  à  d.  tacher  le  plomb  qui  tapissait  le  de? 
dans  du  tombeau  de  Philippe  le  Bel.  On  a  re Touillé  auprès 
de  la  sépulture  de  saint  Louis,  dai  s  l'espérance  d/y  retrou- 
ver le  corps  de  Marguerite  de  Provence,  sa  femme.  Mais 
on  n'a  rien  trouvé  qp  une  auge  de  pieire,  sans  couvercle, 
nui  était  remplie  de  terre  et  de  gruvuis.  Bai  s  cet  endroit, 
devait  être  le  tombeau  de  Jean  Ttisan ,  coin  e  de  Neversi 
(ils  de  saint  Louis.  ntqr|  pu  1270,  quelques  jours  avant  sou 
père,  pivs  Carlhage,  cil  Afrique. 

Bans  la  chapelh  i|i!e  des  Charles,  on  a  retiré  le  cer- 
cueil de  plomb  île  Bertrand  Hugues:  lin ,  mort  en  1380: 
soi  squelel  e  était  (oui  un  lier,  la  léle  bien  conservée,  I  -s 
os  bien  propres  et  luui-ii  fait  des-éch's.  Auprès  de  lui, 
étui  le  tombeaq  de  Bureau  de  la  Bivière,  mort  en  UOO  : 
il  n'avait  guère  une  trois  pieds  de  long.  Ou  eu  a  tiré  le 
cercueil  de  plomb. 

«  Après  bien  des  recherches,  on  a  trouvé  l'entrée  du  ca- 
veau de  Franco  s  |i  r>  ,nqri  en  1547,  âgé  de  52  ans.  Ce  ca- 
veau é  ail  grand  et  bien  voûté  -.  il  contenait  six  corp  ,  ren- 
fermés dans  des  eercuejlsde  plomb,  posés  sur  des  barres 
de  1er.  Celui  de  François  Ier,  celui  de  Louise  de  Savoie.  su 
mère,  morte  en  1531  ;  de  Claude  de  France,  sa  femme, 
more  eu  1524.  âgée  (Je  25  ans;  de  François,  dauphin, 
mort  en  I53fi.  dgé  de  19,  ans;  de  Charles,  son  hère,  duc 
d'Orléans,  mort  eu  Lifo,  âgé  de  23  nus;  et  celui  de  Char- 
lotte, leur  sœur,  jnqrip  en  1524,  dgée  de  8  acs.  Tous  ci  s 
corps  étaient  en  pourriture  et  eu  putréfaction  I  quitte  :  is 
exhalaient  une  pdeur  insupportable.  Une  eau  noire  cou- 
luii  a  travers  |our  cmpueil  de  plomb,  dans  le  transport 
qu'on  en  lit  au  ciuie|i'  i#. 

»  0i|  a  repris  |a  |iiuj|lo  dans  la  croisée  méridionale  du 
fhojur  ;  on  a  trouvé  pue  auge  ou  tombe  de  pierre  remplie 
de  gravois  :  c'était  le  fqqibeau  de  Pierre  do  Beaucaire, 
cliaui'  ellau  de  saint  LQpitt.  piorl  en  1270.  Sur  le  soir,  a  te- 
nant lu  gri  le  du  clnq^r,  (lu  eolé  dp  mili.  ou  a  découve:  t 
le  tombeau  de  Malhic  :  de  Vendôme,  uhbé  de  Sainl-Bcirs 
et  régent  du  royaume  sous  saint  Louis  et  Philippe  le  Mardi. 
Il  n'avait  point  de  cercueil  d:>  pierre  ni  da  plomb;  son 
corps  avait  été  mis  eu  terre  dans  un  cercueil  de  bois,  dm  t 
on  trouva  encore  des  morceaux  de  planche  pourrie.  Le 
corps  était  entièrement  consi'mé;  on  n'a  trouvé  qui?  le 
haut  de  la  crosse,  en  cuivre  doré,  et  quelques  la.n1  eaux 
de  riches  étoiles,  ce  qu'1  marque  qu'il  avait  été  enterré  véiu 
de  ses  plus  riches  on.emcnts  d'nblté.  Il  était  mort  en  I2S(>, 
le  20  septembre,  an  commencement  du  règne  de  Philippe 
le  Bel. 

«  /.qnuï  21  octobre  17Ç3. 

«  Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur  on  q  levé  le  marbre 
nui  couvrait  le  pelil  caveau  où  l'on  avait  déposé,  au  mois 
n'a  ùt  1791,  les  os  et  cembes  de  six  princes  et  d'une  prin- 
cesse de  la  famille-  de  saint  Lo..is.  transfert  s  en  cette  églife 
d  -  l'abbaye  de  Boyaumout.  Les  cendres  et  les  ossements 
ont  <'té  retirés  de  leur  cercueil  de  plomb,  cl  portés  nu  ci- 
metière dans  la  seconde  fosse  commune  oh  philippe-At- 
susle,  Louis  VIII  et  François  1",  et  toute  sa  famille  avaient 
été  porté?. 

?  Ou  Q  commencé  dans  l'après-qijdj  |  fgujHgj:  (Jang  le 

sanctuaire!  il  côté  du  grand  aute)  il  gauche,  pour  tronv  r 
les  cercueils  de  Philippe  le  Long,  mur)  p:i  |3?2;  (le  Char- 
les IV,  dit  |c  Bel,  mort  eu  \m-,  4e  Imw  rtW'eux,  iroj , 

* 
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sième  femme  de  Charles  IV,  morte  en  1370;  de  Philippe  de 
Vu  lois,  mon  en  1348;  et  celui  du  roi  Jean,  mort  en  1364. 

«Mardi  22  octobre  1793. 
t  «  Dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  le  long  du  mur  de 
l'escalier  qui  monte  au  chevet,  on  a  trouvé  deux  tombeaux 
l'un  sur  l'autre;  celui  de  dessus,  de  pierre  carrée,  renfer- 
mait le  corps  d'Armand  Guillera  de  Barbazan,  mort  en  1  «31 , 
premier  chambellan  de  Charles  VU]  ;  celuWe  dessous,  cou- 
vert d'une  lame  de  p'.omb.  contenait  le  coips  de  Louis  de 
Sancère,  connétable  sous  Charles  VI,  mort  en  lï02,  âgé  de 
60  ans  :  sa  téte  était  encore  garnie  de  cheveux  longs  et 
partagés  en  deux  cadenettes  bien  tressées. 

«  On  a  ensuite  levé»  la  pierre  perpendiculaire  qui  cou- 
vrait les  tombeaux  en 
pierre  de  l'abbé  Suger 
etdel'abhéHenriTroon, 
le  premier  morten  1151, 
et  le  second  en  1221: 
on  n'y  a  trouvé  que  d<  s 
os  presque  réduits  en 
poussière. 

«  On  a  continué  dans 
le  sanctuaire  la  Touille 
du  coté  de  l'évangile,  et 
on  a  découvert,  bicu 
avant  en  terre ,  une 
grande  pierre  plate  qui 
couvrait  les  tombeaux 
de  Philippe  le  Long  et 
des  autres.  On  s'en  tint 
là.  et,  pour  finir  la  jour- 
née, on  alla  dans  la 
chapelle  dite  du  Lé- 
preux, lever  la  tombe 
de  Sédilc  de  Sainte- 
Croix,  morte  en  1380. 
femme  de  Jean  Pastou- 
rel.  conseiller  du  roi 
Charles  V.  On  n'a  trouvé 
que  des  os  consumés. 
«  Mercredi 
23  octobre  1793. 
«  On  a  repris  le  ma- 
lin le  travail  qu'on  avait 
laissé  la  veille  pour  la 
découverte  du  sanc- 
tuaire. On  trouva  d'a- 
la  tombe  de  Philippe  de 
Valois ,  qui  était  de 
pierre  tapissée  intérieu- 
rement de  plomb,  fer- 
mée par  une  forte  lame 
de  même  métal,  soudée 
sur  des  barres  de  fer,  le  tout  recouvert  d'une  grande  et 
large  pierre  plate.  On  a  trouvé  une  couronne  et  un  sceptre 
surmonté  d'un  oiseau  de  cuivre  doré.  Plus  près  de  l'autel, 
on  a  trouvé  le  tombeau  de  Jeanne  de  Bourgogne,  première 
femme  de  Philippe  de  Valois  :  on  y  a  trouvé  son  anneau 
d'argent,  un  reste  de  quenouille  ou  fuseau,  et  des  os  des- 
séchés. 

•Jeudi  24  octobre  1793. 

•  A  gauche  de  Philippe  de  Valois  était  Charles  le  Bel  : 
son  tombeau  était  construit  commf!  celui  de  Philippe  de 
Valois.  On  y  a  trouvé  une  couronne  d'argent,  un  sceptre 
de  cuivre  doré,  haut  de  près  de  sept  pieds,  un  auucau  d'ar- 

{Cfiit.  un  reste  de  main  de  justice,  un  bâton  de  bois  d'é- 
)ène,  un  oreiller  de  plomb  pour  reposer  sa  téte.  Le  corps 
était  desséché. 

«  Vendredi  25  octobre  1793. 

■  Le  tombeau  de  Jeanne  d'Evreux,  aussi  de  pierre,  avait 
été  remué  :  la  tombe  avait  été  brisée  en  trois  morceaux,  et 
la  lame  de  plomb  qui  fermait  le  cercueil  était  détachée  : 
on  ne  trouva  que  des  os  desséchés  sans  téte.  On  ne  (H  point 


d'informations;  il  y  avait  néanmoins  apparence  qu'on  était 
venu  la  nuit  précédente  dépouiller  ce  tombeau. 

«  On  trouva  au  même  lieu  le  tombeau  de  pierre  de  Phi- 
lippe le  Long:  son  squelette  était  bien  conservé,  avec  une 
couronne  d'argent  doré,  enrichie  de  pierres,  une  agrafe 
de  son  manteau  en  losange,  avec  une  autre  plus  petite 
d'argent;  partie  de  si  ceinture  d'élolfe  satinée,  avec  une 
boucle  d'argent  doré  et  un  sceptre  de  cuivre  doré.  Au 
pied  de  son  cercueil  était  un  petit  caveau  où  était  le  cu?ur 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois, 
renfermé  dans  une  casseite  de  bois  presque  |>ourrie.  L'in- 
scription était  sur  une  plaque  de  cuivre. 

«  On  a  découvert  aussi  le  tombeau  du  roi  Jean,  mort  en 
Angleterre,  âgé  de  26  ans  :  on  y  a  trouvé  une  couronne,  un 

sceptre  brisé  fort  haut, 
et  une  main  de  justice, 
le  tout  d'argent  doré  : 
son  squelette  était  en- 
tier. 

«  Quelques  jours  a- 

[très,  les  ouvriers,  avec 
es  commissaires  aux 
plombs,  on  tété  aux  Car- 
mélites faire  l'extraction 
du  cercueil  de  made- 
moiselle Louis:"»  de 
France.lilledeLouisXV. 
morte  le  2!>  décembre 
1787.  ils  l'ont  apporté 
dans  le  cimetière,  et  le 
corps  a  été  déposé  dans 
la  fosse communeh  gau- 
che: il  était  entier,  mais 
en  pleine  putréfaction  : 
ses  habits  de  carmélite 
étaient  assez  bien  con- 
servés. 

«DnnslanuH  du  11  au  12 
novembre  1793. 

«  Par  ordre  du  gou- 
vernement,en  prïscncc 
des  rommissairesdu  dis- 
trict et  de  la  municipa- 
lité de  Saint-Denis,  on  a 
enlevé  le  trésor  :  tout  y 
était,  chAsses,  relique>. 
etc.,  et  letout  est  parti 
daiis  des  chariots  pan'; 
pour  la  Convention ,  en 
grand  appareil  et  eu 
grand  cortège,  le  12  au 
matin  vers  les  dix  heu- 
res. 

«  Supplément  au  journal  de  l'exirattion  des  cercueil». 
«  Le  18  janvier  1794,  le  tombeau  de  François  I"  était 
démoli;  il  fut  aisé  d'ouvrir  celui  de  Marguerite,  comtesse 
de  Flandre,  lille  de  Philippe  le  Long  et  femme  de  l.o'iis, 
comte  de  Flandre,  morte  en  1380,  aeve  de  66  ans.  Dans  un 
caveau  assez  bien  construit  était  son  cercueil  de  plomb, 
posé  sur  des  barres  de  fer  :  on  n'y  trouva  que  des  os  bien 
conservés  et  quelques  resles  de  planches  de  bois  de  châ- 
taignier. 

«  P-  S.  —  On  n'a  pas  trouvé  la  sépulture  du  cardinal  de 
Retz,  mort  en  1679,  âgé  de  66  ans.  » 

Tel  était  ce  journal  d'un  moine  de  Saiitt-Denii.  Celte  bru- 
talc  viola! iori  des  tombeaux  qu'il  relatait,  était  un  de  ces 
faits  que  rien  ne  motivait,  qui  ne  pouvaient  avoir  leur  ex- 
cuse dans  la  nécessité,  et  qui,  par  cela  même,  était  de  na- 
ture h  surexciter  les  passions  populaires,  soit  contre  le  ré- 
gime sous  lequel  ce  fait  s'était  produit,  soit  en  faveur  de 
celui  qui  s'en  présentait  comme  le  réparateur.  Pour  cela 
on  répandit  par  milliers  ce  journal  dans  Paris,  mais  reflet 
en  fut  médiocre.  Depuis  longtemps  tout  avait  été  dit,  du 
moins  dans  la  population,  sur  la  révolution,  el  le  peuple 
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qui  savait  qu'en  (In  de  compte  elle  n'nvait  élé  fuUe  que  .  voit  sp  dérouler  le  panorama  vivant  le  plus  extraordinaire 
pour  lui,  voulait  bien  oublier  les  loris  qu'elle  avait  eus,  |  que  l'imagination  puisse  concevoir, 
mais  se  souciait  peu  qu'on  les  lui  rappelai.  Dans  les  salons, 
au  contraire,  l'effet  en  fut  immense.  On  en  faisait  la  lec- 
ture en  commun,  et  la  langue  n'avait  pas  assez  de  mois 
d'imprécation  pour  traduire  les  furibondes  clameurs  qu'ar- 
rachait à  chaque  ligne  le  récit  de  celle  profanation  des 
tomhcs  de  deux  ou  trois  races  royales. 

Celte  seule  différence  dans  l'appréciation  d'un  même 
fait  expliquait  mieux  que  tout  sous  quel  point  de  vue  di- 
vers le  peuple  et  la  cour  voyaient  les  tendances  du  régime 
gouvernemental.  Le  premier  y  vovait  le  déni  de  ses  droits 
érigé  en  sys  ème,  et  sa  légitime  rancune  s'amassait  peu  a 
peu  :  l'autre  y  voyait  la  résurrection  des  vieux  abus  nrré- 
tée  en  principe,  et  son 


s'ac- 


insolent  orgueil 
croissait  d'autant. 

Dans  un  tel  antago- 
nisme d'idées,  on  ne 
pouvailaboutirqu'à  une 
catastrophe  :  on  y  mar- 
cha. 

Le  GÊor-LASTE  nm« 
pée*.  —  Depuis  le  com- 
mencement du  siècle, 
toutes  les  scieneps,  tous 
les  arls  semblaient  vou- 
loir rivaliser  pour  ar- 
racher à  la  nature  tous 
les  secrets  qu'elle  tient 
encore  en  reserve  pour 
l'amélioration  maté- 
rielle et  morale  des  so- 
ciétés humaines.  Paris 
était  naturellement  le 
centre  où  se  dévelop- 
paient tous  ces  produits 
de  l'esprit  humain.  Un 
des  plus  remarquables 
était  ta  découverte  et 
l'application  du  Géo- 
plaste  européen,  celle 
personnification  de  la 
géographie,  qui  devait 
être  inauguré  en  partie 
en  1852.  et  permettre  de 
commencer,  aux  portes 
la  capitale,  un  voyage 

Pittoresque  à  travers 
Europe,  plein  d'intérêt 
et  saisissant  d'instruc- 
tion théotique  et  pra- 
tique. Nous  le  citerons 
parce  qu'il  est  un  des 

moinsconnuset  l'un  de  ceux  qui  méritent  de  l'être.  Eu  voici 
la  description  : 

On  nomme  Géoplaste  européen,  un  immense  plan  en  re- 
lief de  l'Europe,  construit  sur  un  terrain  de  forme  rectan- 
gulaire et  d'une  contenance  de  15  hectares,  ou  150.000  mè- 
tres carrés.  Son  cadre  embrasse  lu  partie  nord  de  l'Afri- 
que, empire  du  Maroc.  Algérie  et  régence  de  Tunis,  la 
partie  occidentale  de  l'Asie,  Palestine  et  Anatolie:  et  com- 
prend a  l'est  le  bassin  du  Dnieper,  la  partie  supérieure  de 
ceux  du  Volga  et  de  la  Dwina  du  nord,  coupe  de  l'est  à 
l'ouest  la  Finlande,  le  golfe  de  Bothnie,  la  Suéde,  lu  Nor- 
wège,  et  s'étend  vers  l'ouest  jusqu'au  30'  degré  de  longi- 
tude occidentale. 

Tue  terrasse,  de  10  pieds  d'élévation, construite  à  l'instar 
de  celle  du  jardin  dis  Tuileries,  encadre  et  forme  la  clô- 
ture de  cet  établissement  ;  elle  sert  aussi  de  promenade  et 
lait  jouir  les  visiteurs  des  différentes  vues  qu'offre  le  relier 
sur  tous  les  points  de  l'horizon.  Les  bâtiments  de  l'admi- 
nistration, construits  à  l'extrémité  du  méridien  central, 
s'élèvent  h  10  m'-tres  au-dessus  du  sol.  Leur  partie  supé- 
rieure forme  l'un  des  quatre  observatoires  qui  occupent 
la  direction  des  points  cardinaux,  et  du  haut  desquels  on 


une  longueur  de 


Un  aperçoit,  à  0  mètres  du  sol,  une  projection  conique 
de  l'Europe,  construite  avec  du  fil  de  fer  galvanisé.  Des  ver- 
ticales descendent  des  points  d'intersection  et  se  lerniiceul 
à  hauteur  d'homme  par  des  plaques  de  métal  sur  lesquelles 
on  a  gravé  les  numéros  de  chaque  latitude  et  de  choque 
longitude,  ce  qui  permet  do  déterminer  à  l'instant  la  p  si- 
tion  géographique  et  astronomique  de  tous  les  lieux  que 
l'on  découvre  et  que  l'on  parcourt. 

L'échelle  des  surlaces  est  de  un  dix-millième  ou  10  cen- 
timètres par  kilomètre.  Ce  rapport  donne  à  la  Grande-Bre- 
tagne une  longueur  de  72  mètres  du  nord  au  sud;  a  l'ile 
de  Corse  Ifi  mètres 80  centimètres  (  plus  de  50  pieds);  à  la 

Seine  une  largeur  de 
1  mètre  20  centimètres, 
entre  le  Havre  et  Hon- 
neur; au  lac  de  Genève, 
que  traverse  le  Bhône, 
une  largeur  de  1  mètre 
20  centimètres,  et  une 
longueur  de  7  mètres 
25  centimètres;  au  Da- 
nube un  thalweg  de 
250  mètres,  depuis  la 
source  (Schwarlzwald  ) 
jusqu'à  son  embouchure 
(  mer  Noire)  ;  au  chemin 
de  1er  de  Paris  à  Mar- 
seille 

90  mèlres,  ele 

La  parliedu  relief  est 
construite  d'après  une 
échelle  de  convention 
qui  donne  les  hauteurs 
relatives  suivantes  :  3 
mèlres  50  centimètres 
au  Terro  Muihacen,  la 
plus  haute  sommité  de 
l'Espagne,  dans  la  Sierra 
iïetada  ;  3  mèlres  10 
centimètres  à  la  3/«/«- 
dfita ,  la  piushaute  mon- 
tagne des  Pyrénées  Cal- 
lo-lbériques;  1  mètie 
90  renlimè  res  au  Pie 
de  Geneij,  dans  le  Mont- 
d'Or  (Auvergne);  1  mè- 
tre 40  centimètres  au 
Ihllon  de  Guenrillier 
Vosges;;  1  mètre  70 
centimètres  au  Recoin 
i  Jura  )  ;  3  mètres  80  cen- 
timètres au  Monl-Viso 
(«Mira»  du  Po,  Alpes  Cottieunes),  etc.  Tout  le  reste 
prend  des  proportions  analogues. 

Des  bassins,  de  1  mètre  de  profondeur,  donnent  la  forme 
mathématique  des  mersde  l'Europe;  chacune  d'elles  creuse 
ses  baies,  ses  golfes,  ses  rades  et  ses  ports.  U  littoral  forme 
ses  plages,  projette  ses  pointes  ou  domine  les  mers  par 
ses  caps  et  ses  falaises. 

Toines  les  iles  surgissent  du  sein  des  eaux  avec  leur 
forme,  leur  grandeur  et  leur  position  géographique.  Parmi 
celles  qui  frappent  le  plus  sont  :  Scetand,  sur  le  détroit 
du  Sund.  avec  Copenhague,  capitale  des  Elals  danois;  lu 
Grande-Hretagne.  la  plus  vaste  des  lies  de  l'Europe,  avec 
son  sol  bouleversé  par  ses  porls.  ses  nombreux  canaux,  ses 
roules  et  ses  chemins  de  fer;  l'Irlande,  basse  et  maréca- 
geuse; Minorque  et  Majorque,  les  plus  grandes  des  Ba- 
léares à  l'est  de  l'Espagne;  la  Corxe,  au  sud  du  golfe  de 
Gènes,  avec  ses  montagnes  aux  flancs  dt chaî  nés  ou  garnis 
d'épaisses  forêts;  la  Snrdaigne,  plus  grande,  mais  insalubre 
et  mal  cultivée;  la  Sicile,  la  plus  remarquable  de  la  Médi- 
terranée, par  sa  grandeur,  sa  forme  triangulaire  et  son 
mont  Etna  qui  a  40  lieues  de  base  cl  3,313  mèlres  de  hau- 
teur ;  Malte,  roche  calcaire  qu'on  a  souvent  qualifiée  de  dia- 
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niant  île  la  Méditerranée;  Coi  fou,  dans  l'archipel  Ionien, 
qui  semble  commander  l'Adriatique;  Candie,  uu  sud  do  lu 
Morée,  avec  son  inoni  Ma;  cl  ctilin  Chypre,  Rhude*.  Xryre- 
jmiit  d  tout  cet  archipel  grec  qui  lient  une  si  belle  piace 
da:'s  lu  civilisation  du  vieux  monde. 

Toutes  les  hauteurs  qui  Appartiennent  à  la  ceinture  des 
grands  vcrsauis  et  des  husHns,  les  chaînes  de  montagnes 
ne  tous  les  ordres,  les  plateaux  et  les  collines,  les  pics  et 
les  glaciers  soûl  taillis  dans  la  pierre.  On  a  donné  une 
image  lidùle  «les  diflérenls  systèmes  des  montagnes,  des 
formes  qti  leur  soni  propres,  des  blocs  de  granit  et  des 
rochers  escarpe  s  mis  a  découvert,  des  cratères  île  nos  vol- 
cans éteints  ou  en  activité,  et  des  révolutions  physiques 
que  celle  partie  du  globe  a  éprouvées. 

Les  feuves,  les  rivières,  les  lacs  et  les  canaux  sont  aussi 
creus'sdans  la  pierre,  on  a  rigoureusement  observé  toules 
l  urs  sinuosités,  leurs  iles  principales  et  leurs  pentes  gla- 
ives jusqu'aux  plages  maritimes  où  leurs  cours  se  termi- 
nent. 

L'hydrographie  est  rendue  sensible  par  le  mouvement 
des  eaux  que  l'on  voit  couler  dans  leurs  lits.  Toules  les 
irrigations  de  l'Kurope  sont  représentées  par  autant  de  li- 
lets  d'eau  qui  faillissent  des  points  où  leurs  sources  ont  du 
être  placées.  Chaque  fleuve  coule  jusqu'à  la  mer  on  suivant 
t  ms  les  détours  auxquels  il  est  forci  par  les  inégalités  du 
terrain;  les  rivières  coulent  de  la  même  manière,  depuis 
leurs  sources  iisqu  à  leurs  confluents. 

Toutes  les  eau \  répandues  dans  les  vallées  dérivent  d'un 
réservoir  coin  m  uu  supérieur  à  leur  niveau.  Un  grand  nom- 
bre de  conduits  souterrains  les  distribuent  jusqu'aux  dill'é- 
rents  lieux  où  elles  surgissent  et  commencent  a  couler  sur 
la  terre. 

Ce  système  veineux  correspond  a  cette  circulation  ap- 
parente; c'eH  lui  qui  l'ait  jaillir  toutes  les  sources  et  qui 
leur  permet  de  porter  jusqu'au*  murs  leurs  did'érouls  tri- 
buts. C'est  par  les  eaux  de  tous  les  fleuves  que  celles  des 
mers  se  renouvellent. 

Leur  mouvement  empêche  qu'elles  ne  s'allèrent,  et,  afin 
que  le  niveau  des  mers  ne  sYlève  pas  assez  pour  devenir 
supérieur  à  leurs  rivages,  le  trop  plein  se  déverse  par  une 
issue  particulière  dans  le  lieu  même  d'où  elles  oui  été  ti- 
rées; il  s'établit  ainsi  une  circulation  habituelle  cuire  les 
■  eaux  de  la  mer  et  le  réservoir  nui  alimente  les  sources  des 
fleuves  et  des  rivières.  Ce  réservoir  est  simulé  dans  l'inté- 
rieur de  la  terrasse  du  pourtour.  Une  machine  à  vapeur 
fait  mouvoir  trois  corps  de  puni  m  pour  enhver  l'eau  d'un 
puits  nue  le  trop  plein  des  me  si  rond,  intarissable.  Cette 
opération  hydraulique  alimente  e  réservoir  commun  ;  elle 
est  tellement  soustraite  aux  regards  du  pddic,  qu'on  se 
demande  tout  d'abord  comment  on  a  pu  taire  jaillir  a  des 
hauteurs  dillVrenU  s  et  sur  tous  les  points  de  ce  vaste  plan 
plus  de  deux  mille  sources. 

Les  grandes  forêts  et  les  végétaux  relatifs  h  chaque  cli- 
mat de  l'Kurope  sonl  indiqués  en  nature.  On  voit  croilre 
dans  les  r gions  méridiim  des  l'oranger,  l'olivier,  le  mû- 
rier, le  jujubier,  le  pisli'thier.  etc.;  dans  les  r' gions 
moyennes,  on  remarque  la  vigne,  le  figuier,  l'amandier, 
le  pommier,  le  poirier,  le  prunier,  le  pécher,  l'alu'ieotier 
et  le  cerisier,  Parmi  les  grands  arbres  de  ces  climats,  on 
distingue  le  chêne,  le  hêtre,  le  bouleau,  le  peuplier,  le 
saule,  le  noyer,  le  châtaignier,  le  platane,  l'érable,  le  til- 
leul, le  frêne,  le  pin.  le  sapin,  le  u  éléze,  le  cyprès  et  le 
cèdre  du  Liban.  Toutes  ces  essences  sont  élevées  dans  des 
petits  pois,  pour  qu'elles  conservent  le  plus  longtemps 
possible  les  proportions  de  la  miniature,  ejl  elles  sont  re- 
nouvelées ausHlol  qu'elles  perdent  celte  qualité. 

Le  Céoplaste  montre  aussi  toutes  les  richesses  minéra- 
logiquesdc  l'Kurope.  Il  indique  les  régions  d'o'i  l'on  ex- 
trait la  houille,  la  tourbe,  le  charbon  de  terre,  le  cuivre, 
l'étaiu,  le  ploin'\  le  1er,  le  zinc,  le  mercure,  le  soufre, 
l'ambre,  le  bitume,  etc.  Chaque  local  est  désigné  par  uu 
puits  de  quelques  centimètres,  dans  lequel  on  a  placé  un 
échantillon  de  ces  substances  mêmes. 

Les  villes,  ave  leur  forme,  leur  dimension  et  leur  po- 
pulation, sonl  gravées  sur  des  plaque?  de  nié  al.  On  a  ajou  té 


h  leur  plan  général  le  relief  du  monument  principal  qui 
distingue  chacune  d'elles. 

Iles  rubans  d'asphalte  donnent  le  tracé  des  grandes 
voies  de  communication. 

Les  chemins  de  fer  sont  exécutés  avec  une  précision  re- 
marquable. On  admire  ces  magnifiques  pouls  jetés  sur  les 
fleuves,  ces  nombreux  et  hardis  viaducs  qui  aplanissent 
les  vallons,  et  ces  sombres  voûtes  souterraines  qui  percent 
les  montagnes.  Tous  ces  travaux  d'art  sont  les  témoins  vi- 
vants de  ia  puissance  du  génie  de  l'homme  civilisé.  Des 
vaisseaux  sont  eu  croisière  sur  toutes  les  mers;  ils  sem- 
blent inviter  les  curieux  â  monter  a  leur  bord  pour  navi- 
guer dans  les  divers  parages  maritimes,  visiter  les  diffé- 
rents ports  de  I  Europe,  faire  le  tour  des  lies,  doubler  les 
caps  et  passer  les  détroits.  Ces  promenades  se  développent 
sur  une  longueur  de  plus  de  quatre  lieues. 

On  étudie  ainsi,  on  parcourt  l'Kurope  dans  tous  les  sens, 
ses  grands  versants  cl  ses  bassins,  ses  montagnes,  ses  col- 
lines et  ses  plaines  se  révèlent  a  toutes  les  intelligences. 
La  distance  et  la  situation  relatives  des  capitules  et  des 
grands  centres  de  population  restent  gravées  pour  toujours 
dans  l'esprit. 

Ainsi  le  Géonlaste  nous  fait  voyager  de  Paris  à  Londres, 
à  Rruxellcs.  a  Lt  Haye,  il  Copenhague,  à  Berlin,  à  Varsovie, 
a  Moscou,  a  Saint-Pélcisbourg.  a  Conslanlinople.  a  Athè- 
nes, a  Naples,  a  Florence .  a  Venise,  a  Milan,  a  Turin,  à 
Madrid,  à  Lisbonne,  a  Alger,  etc.  On  côtoyé,  on  traverse 


qui  ont  10,  12  et  ih  pieds  d'élévation  :  ou  s'embarque  pour 
traverser  les  mers,  et  tout  ce  (ensemble,  les  grandes  mers 
avec  leur  forme  bizarre  e|  leurs  vaisseaux  pavoises,  le  doux 
murmure  el  le  cristal  des  eaux  des  fleuves  qui  serpentent 
dans  les  vallées,  le  bruit  continu  des.  cascades  qui  se  pré- 
cipitent du  haut  des  rochers  escarpés,  les  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  ou  de  sombres  forêts,  les  chemins  de  fer 
mis  en  mouvement  par  uu  mécanisme  ingénieux ,. tout  cet 
ensemble,  dis  ms  -  nous ,  forme  un  spectacle  vraiment 
unique. 

(Journal  de$  m*.  ) 


STATISTIQUE, 

Population  lit  Part»  |i«»daol  fann/c  18S0.  —  Nuisances  k  domicile,  lui 
(j'iiilaux.  —  M jrln j;.1:).  —  U/  «uiwnaiiun  en  vins,  en  bière,  ta  viamle. 
en  ii"'*-*'!)*-  —  l'Ii  lulfage.  —  F.i.f.<i>ls  Irmiv.V  ou  nbnnilonni's.  -  B.iios 
(juLi>it'i.  — Slali^li«|iio  'lu  U|"M  île  ijuvemlnv  1811.  —  D  :|um>sc,  nourriture 
fcl  t'Dlrcljon  des  |ir.!VCMUs  U.ih»  le*  prisons.  —  M  tmuic.  —  l'av.  s.  — 
Tlii'iitrc».  —  Tinilii*!'— H'isli!*.  —  Cunlribulinn*  ilircclos.  —  loipriaKrw, 
liliriirie.  —  Employé*  on  Franc?.  —  Jouri  aux.  —  l'aralMc  rnlrc  la  pop 


laiion  cl  la  voierie  «le  L  mire».  —  Parallèle  •!«•«  lit*  dans  l>  *  bi'.piiaix 
villr*  <le  l'.  i  s.  Sniiil-IVtursboi.rg,  Vienne,  Berlin,  Varsovie,  tondre 


tondre*  et 

nuire*  ville*. 

La  ville  de  Paris  compte.  9*5.7*1  habitants.  L'arrondis- 
sement de  Saiiil-Deilis  en  a  187.513.  et  celui  de  Sceaux 
52:1.  Total,  pour  le  département  de  la  Seine,  t.3fit,o:ï3. 

Les  naissances  ont  donné  à  domicile,  en  mariage,  9,481 
garçons -cl  9,150  tilles  ;  hors  mariage,  2,493  garçons  et 
2,429  tilles. 

Aux  hôpitaux  :  en  mnriage,  196  garçons  et  210  tilles; 
hors  mariage.  2,519  garçons  et  2,508  tilles.  En  tout,  15.022 
garçonset  I V  606  tilles. Totnl  général  des  naissances.  29.028. 

Sur  ce  nombre,  977  gare  ms  ont  élé  reconnus  et  789  filles 
seulement.  \ 

Les  décès  se  sont  élevés  à  25.126,  dont  12.616  hommes 
el  12.510  femmes.  Il  y  a  donc  eu  un  excès  de  4,502  nais- 
sances sur  les  décès. 

Eu  1850.  8. 444  mariages  ont  été  célébrés  entre  garçons 
el  lilles,  512  entre  garçons  cl  veuves,  989  entre  veurs  et 
filles,  et  352  entre  veurs  et  veuves.  Total  général  des  ma- 
riages, 10,297. 

Si  l'on  veut  savoir  ce  que  Paris  a  mangé  et  bu  en  1850. 
voici  les  renseignements  que  fournit  à  ce  sujet  VAnniwhc 
du  liurenu  dm  l.tntijUtide*  : 

Vins  en  cercle,  1,155,808  hectolitres;  vins  en  bouteilles. 
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MU  lie  ^litres.  Total  de  la  consommation  du  vin, 
1,164.345  hectolitres. 

Bière  à  l'entrée,  Irt.fiOt  hectolitres;  Mère  a  la  fulirien- 
lion,  77.318  hectolitres.  Tolal  Je  lu  Mire  consommée, 
96.239  hectolitres. 

La  consommation  des  viandes  de  toutes  espèces  s'est 
élevée  a  r>n,K^7.:t78  kilogrammes  sortis  des  abattoirs  :  si 
l'on  y  ajoute,  y  compris  lu  charcuicrie.  ^7,276  876  kilo- 
grammes provenant  de  l'extérieur  de  Pans,  on  aura  l'é- 
norme eliiirre  de  08.104.254  kilogrammes  île  viande;  rai- 
sins. 4.909.273  kilogrammes:  pâtés,  terrines,  écrivisses  et 
truffes,  «0.615  kilogrammes. 

On  a  acheté  sur  les  marchés  pour  6,438.531  francs  de 
poisson  de  mer;  des  huîtres  puni"  1,7:'3.ft':ii  Francs;  du 
poisson  d'eau  douée,  pour  076,002  fumes;  de  In  volaille  et 
du  gibier,  pour  12.094.776  francs  ;  du  beurre,  pour 
I  1.018,722  francs,  et  des  œufs  pour  .*>, i7'i.~ t  j  francs. 

Enfin,  pour  se  chauffer.  Paris  a  brûlé  7:12,650  «Ores  de 
bois  de  toutes  sortes,  2,338,119  lied  )li:res  de  charbon  de 
bois,  3.595.236  hectolitres  de  charbon  de  terre,  |ùi  tout 
6. 433.355  hecloiilres. 

Le  département  de  la  Seine  doit  pourvoir  tous  le»  ans, 
de  pair  avec  Paris,  a  l'entretien  de  1:1.1 17  pauvres  enf  ints 
trouvés,  abandonnés,  orphelins,  etc.,  et  qui  content,  h  mi- 
ton  de  1J0  fr.  fil  c.  l'un.  1.45I,(C0  fr. 

Du  lfiau  18  janvier  1832,  les  denrées  suivantes  onl  été 
introduites  dans  Paris  pour  la  consommation  :  192.718  ki- 
logrammes de  viande  de  boucherie;  I  22, 038  kilogrammes 
de  viande  de  porcs;  16.57fi  sacs  de  grains,  et  3L1(:5  sacs 
do  farine.  Dans  le  même  espace  de  temps,  il  est  entré,  en 
liquide.  Ift  Ki7  hectolitres  12  litres  de  vins,  et  898  hecto- 
litres d'alcool. 

Il  exisl'iilh  la  même  époque,  à  Paris,  155  établissements 
de  bains  publics,  sans  compter  les  bains  chauds  donnés 
sur  In  Seine  dans  les  quatre  grands  établissements  du  pont 
Royal,  du  Pont  Neuf  et  du  pool  Marie,  ainsi  que  les  bains 
froids  pris  en  rivière  pendant  IV té.  On  distribue  annuelle- 
ment dans  ces  établissements  1 ,8 1 8 ,;Kiu  bains.  Si  l'on  ajoute 
le  nombre  des  bains  pris  dans  les  quatre  grands  établisse- 
ments cités  plus  haut,  et  qui  peut  s'élever  à  297,825,  on 
arrive  à  un  total  de  4.116,325,  ou  deux  bains  a  peu  près 
par  habitant  et  par  année,  non  compris  les  bains  qui  se 
distribuent  dans  les  hôpitaux.  Tous  ces  établissements  sont 
groupés  dans  les  quartiers  habités  par  la  population  aisée 
et  riche,  et  leurs  prix  sont  assez  élevés,  car  In  moyenne  par 
bain  esl  de  fiQ  c.,  le  minimum  ifi  c,  et  enfin  le  maximum 
M  c. 

L'année  1851  a  vu  naître  en  France  LU  journaux,  trai- 
tant ou  devant  traiter  de  toute  espèce  du  choses.  LU  ont 
été  ou  devaient  être  quotidiens,  |î  ont  paru  ou  devaient 
paraître  tous  les  deux  jours,  2  tous  les  (rois  jours,  1  tous  1rs 
six  jours.  Là  Ums  les  huit  jours,  LQ  tous  tes  quinze  jours, 
Si3  tous  les  mois,  1  tous  les  deux  mois,  1  tous  les  trois  mois 
et  M  à  des  époques  indéterminées.  Les  litres  et  les  spécia- 
lités de  plusieurs  de  ces  journaux  méritent  d'être  con- 
servés. 

Les  épiciers  avaient  leur  Moniteur.  Le>  horlogers,  la  Tri- 
hune  chronomélrique.  Les  hommes  qui  aiment  à  voir  clair, 
lu  Lumière  et  l'Argus.  Les  amis  de  la  joie  et  de  la  danse, 
le  Journal  du  plaisir  et  le  Pierrot.  Les  romantiques,  la  Ré- 
volution littéraire.  Les  braves,  le  Drapeau  fronçai*  et  la  Sen- 
tinelle du  peuple.  Les  démocrates,  le  Journal  des  homiuti 
libres,  la  Révolution  el  V Avènement  du  Peuple.  Iam  disciples 
de  M.  de  Jussieu,  le  Journal  des  Fleurs.  U  y  a  eu  le  Journal 
de  Conchyologie.  La  plus  élégante  moitié  du  genre  hu- 
main a  eu  le  Grand  Monde,  Y  Indicateur  de  ta  Mode,  la  Madt 
poétique,  les  Muse*  de  la  Mode.  Les  viveurs,  la  /?cr«<  «us- 
tranomiqueel  VEntr'acle  du  {/astronome.  Les  solliciteurs,  la 
Tribune  publique,  organe  des  pétitionnaires,  etc.  Les  ama- 
teurs de  canards,  la  Gazette  de  Paris,  le  Journal  des  wm- 
velles  diverses,  l'Observateur  parisien,  le  Rôdeur  des  Théâtres 
et  les  Boulevards.  Il  y  a  eu  le  Journal  des  solutions  gram- 


maticales. Les  malades  ont  eu  la  Santé  universelle,  et  les 
chimistes.  V Alambic. 

Abattoirs.  —  Paris  compte  5  abattoirs  :  les  abattoirs  de 
Montmartre,  de  Grenelle,  de  Ménihnonlant,  du  Roule,  de 
V.llejuif. 

La  moyenne  du  nombre  et  la  valeur  des  bestiaux  annuel- 
lement introJuils  dans  ces  ft  abattoirs  peut  être  évaluée 
ainsi  : 

80,000  bœufe  à  aafifr.lfl  c.   31, 693,8(10.  fr. 
20.000  vaches  a  iifl    88        4.797,  roo 
80,000   veaux  a  LQH    18        8  Uj.VOQ 
450.000  m  niions  à   28     fia       l4.Qio.:>-  P 


Tolal. 


030,000  têtes  57,817.700  fr. 


Les  SI  ou  S8  millions  ci-dessus  ne  représentent  que  le 
prix  d'achat  des  «30.000  télés  de  béiail  entrant  annuelle- 
ment a  Paris. 

A  la  vente  le  prix  se  décompose  comme  suit  : 

Viande   52,607,000  fr. 

Peaux   \.  io  j,  mio 

Suif.   3.900,000 

00,909,000  fr. 

Plus  environ  3  millions  pour  les  abats  rouges  et  blancs, 
pieds,  lélcs,  langues,  etc. 

Sous  le  régime  d'un  nouveuu  droit  au  poids  de  9  fr.  tûc, 
décime  non  compris,  en  vigueur  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1847,  il  onlru  à  Paris  dans  les  huit  premiers  mois  de 
l'année  suivante  : 

54.916  bœufs, 

15,848  vaches, 

57,714  veaux, 

326,583  moulons, 

qui  produisirent  3t.068.658  kilogrammes  de  viande. 

Relevé  des  quantités  de  beurres  et  d'œufs  apportés  h  la 
halle  de  Paris  pendant  les  années  1817,  1848,  1819,  1850 
el  18  il. 


manne. 

Années. 

Quaaljlirs. 

Prix  m>yns 

1817 

5,320.345  kil. 

2fr.27c. 

1818 

5.359,989 

1  m 

1849 

5,508,101 

i  ai 

1850 

5.988,425 

1  8J 

$851 

6,110,073 

1  iil 

ŒUFS. 

Anoiîfs. 

Qunnlik's. 

Prix  îtiiiyci.?. 

1847 

120.940.724 

51  fr.  »c.l, 

1848 

106,747,222 

48  40 

1849 

113,587,734 

4fi  ïii 

1850 

124,597,150 

Li  'M 

1851 

120,732,199 

4*  ta 

POISSONS  IIB  M  EU. 

A*B>'M. 

Nombre  de  lou. 

Muolant  (le*  vi-nl 

J848 

929,602. 

5,158  006  IV 

1840 

1,016,318 

5,458,142 

1850 

1.117,802 

6,?:'.8.5:;o 

1051 

1,101,909 

«.562.860 
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Anntei.      Numl.re  d'huître»  llootnnl  de»  venus. 

1816        55,370,400  1.870,663  fr.  67  C. 

1850        80,901,303  1.723.690 

SMittitpie  du  mois  de  nttrembrc  1851.  —  Décès  :  Sont 
morts  dans  lo  mois  de  novembre .  1-069  hommes .  1.080 
femn.es;  au-dessous  de  3  mois,  239  garçons,  122  tilles;  de 
3  mois  à  1  an ,  51  garçons,  il  tilles  ;  de  1  an  à  6  ans,  Liii 
garçons,  128  filles;  de  a  a  8  ans,  12  garçons.  12  tilles:  de 
8  à  Là  ans,  20.  garçons,  21  tilles  ;  de  15  à  22  ans ,  28  gar- 
çons. 28  femmes;  de  22  à  3û  ans,  21  hommes,  132  femmes; 
de  an  ù  42  ans,  58.  hommes,  102  femmes;  de  lit  h  52  ans, 
1113  hommes,  02  femmes;  de  52  à  Cil  ans,-  101  hommes, 
21  femmes;  de  fi2  à  îû  ans,  24  hommes,  23  femmes;  de  2J1 
à  80.  ans,  2fi  hommes,  122  femmes;  de  82  a  22  ans,  26  hom- 
mes, 2A  femmes.  La  mortalité1  du  mois  d'octobre,  mois  de 

31  jours,  avait  été  de  2,024  individus;  de  22  à  4Q  ans,  il 
est  mort  un  assez  grand  nombre  de  femmes. 

Sont  morts  de  la  phlhisie  pulmonaire,  111  hommes,  1£5 
femmes;  de  la  pneumonie,  là  hommes.  83  femmes;  du  ca- 
tarrhe pulmonaire,  53.  hommes.  85  femmes;  de  l'entérite, 
1 00  hommes,  82  femmes;  de  la  lièvre  typhoïde,  32  hommes, 

32  femmes;  de  la  lièvre  cérébrale,  52  hommes.  33  femmes; 
de  l'apoplexie,  41  hommes,  33.  femmes.  Sont  mort -nés, 
29  hommes,  23  femmes;  sont  morls  du  croup,  15  garçons, 

11  tilles;  de  convulsion,  22  garçons.  15 tilles;  de  la  rou- 
geole, 12  garçons, lfi  tilles;  de  la  petite-vérole,  lfi enfants, 
fi  garçons,  111  tilles;  12  adultes.  11  garçons,  6  femmes.  Sont 
morls  de  maladies  diverses,  422  hommes,  412  fouîmes.  Se 
sont  tués,  11  hommes,  fi  femmes,  entre  autres  un  jeune 
homme  de  13  a  20.  ans,  un  homme  de  28  à  89  ans.  Il  y  a 
eu  sur  le  mois  précéJent  plus  de  décès  de  pneumonie,  de 
catarrhe  pulmonaire,  d'apoplexie;  les  chilIVes  des  autres 
décès  sont  dans  les  proportions  ordinaires. 

Approrixhnntmcnts.  —  Il  est  entré  dans  Paris,  pendant 
le  mois  de  novembre  :  18.232  sacs  de  grains.  93.87»  sacs 
de  farine ,  91.018  hectolitres  22  litres  de  vins,  1.380  hecto- 
litres 12  blres  d'alcool;  4.831  sacs  de  grains,  10.814  sacs 
de  farine  en  plus  sur  le  mois  précédent;  1 .337  hectolitres 

12  litres  de  vins,  3,343  hectolitres  13  litres  d'alcool  en 
moins  sur  le  mois  précédent. 

Sont  entrés  par  les  barrières.  907.503  kilogrammes  de 
viandes  de  boucherie,  R16. 053  kilogrammes  de  viandes  de 
pores.  Par  les  abattoirs,  907,503  kilogrammes  de  viandes 
<le  boucherie,  331.174  kilogrammes  de  viandes  de  porcs. 
Total  de  tontes  les  viandes.  5.482,666;  moyenne  du  mois, 
183,697;  elle  avait  été  de  192.388  le  mois  précédent. 

On  a  vendu  nu  marché  à  la  criée,  64.749  kilogrammes, 
8.  de  viande  de  bœuf,  61,882  kilogrammes  de  viande  de 
deuxième  qualité,  89.243  de  veau.  93,594  kilogrammes.  2 
de  mouton,  4,1 10  kilogrammes  de  porc  Total,  284.863  ki- 
logrammes, fiTâûx  prix  moyens  de  22  à  22  c.  le  kilogramme 
la  première  qualité,  de  62  à  82  c.  la  seconde ,  de  22  à  82  c. 
le  veau,  de  211  a  251e  mouton,  de  23  h  1 IV.  le  porc.  Par  les 
chemins  de  fer,  on  a  apporté  35,571  kilogrammes,  5  de 
viande. 

On  a  vendu  aux  marchés  de  la  volaille  :  1,044.514  pièces 
de  gibier  ou  volailles;  237.219  alouettes.  3.496  bécasses. 
3,780  bécassines,  1 .937  cailles.  31,031  canards.  îl.i'M  cha- 
pons. 1  chevraux,  338  chevreuils  433  cochons,  5M  lots  de 
crêtes  de  coqs,  86.533  dindes,  928  faisans.  4.464  grives. 
73.070  lapins.  LL6J13  lièvres,  221  moulons  île  Pré-Salé, 
it.l'.it  oies.  35.148  perdrix.  2.813  pilols,  2112  pluviers, 
339.803  poulets,  i.ii'i sarcelles,  44,172  pigeons,  etc. 

L'on  a  vendu  1,460,781  kilogrammes  de  poisson  de  mer; 
44.230  kilogrammes  de  poisson  d'eau  douce  :  ces  quantités 
sont  plus  considérables  que  celles  du  mois  précédent;  les 
prix  ont  été  généralement  plus  élevés.  L'on  a  vendu 
80,034.150  centaines  d'huîtres,  aux  mêmes  prix  a  peu 
près:  438,800  kilogrammes  de  beurre,  de  2  fr.  à  2  fr.  fi5  c; 
5.581.390  œufs ,  de  M  à  55  fr.  le  mille  ;  38,231  fro- 
mages. 


Arrivages  du  mois  de  novembre  :  Sont  arrivés  1.804  ba- 
teaux ou  trains,  amenant  130.586.860  tonneaux.  8.933,938 
tonneaux  en  moins  sur  le  mois  précédent.  10,439.434  en 
moins  sur  le  mois  de  novembre  1850. —  Liquide.  10.Q35.  I*n 
tonneaux. -Epiceries,  6.440.937.-Coinhuslihles,  84.297.463. 
—  Bois  à  ouvrer,  9.915  235.  — Avoines,  fourrages,  etc., 
6.901.082.  — Poissons,  fruits  secs,  1.238.014.  — Ob  ets  di- 
vers .  139.987.  —  Métaux  .  cuivres,  plomb,  2,8I6.2''8.— 
Matériaux,  pierres,  granit,  17, 307. si 3.  —  Objets  divers, 
2,706,583. 

Sârelé .  —  Ont  été  arrêtés  dans  le  mois  de  novembre  : 
1.594  individus,  851  hommes,  4M  enfants,  garçons  mi- 
neurs; 222  femmes,  33  enfants,  tilles  mineures.  1.461  ar- 
rcsia  ions  ont  été  fa' tes  sur  mandats,  133  individus  oui  éié 
arrêtés  en  flagrant  délit,  1.377  habitent  Paris,  212  les  dé- 
partements; fi33  sont  sans  instruction ,  953  savent  lire  et 
écrire,  fi  ont  une  instruction  supérieure,  1.120  étaient  sans 
ressources,  i£2  vivaient  du  travail  de  leurs  mains.  5  sont 
dans  une  position  aisée  de  fortune,  538  ont  déjà  été  con- 
damnés correclioiiiielleinenl,  52  criminellement;  122  sont 
étrangers  à  la  France. 

Enfants  altnndonnés. — Ont  été  recueillis,  I»  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés  et  Orphelins,  pendant  le  mois  de  novem- 
bre, de  2  a  12  ans,  12  enfants-,  au-dessous  de  2  ans,  273: 
total ,  291.  82  de  ces  enfants  sont  nés  dans  la  maison  d'ac- 
couchement, fil  dans  les  hôpitaux,  12  dans  la  banlieue,  fi 
hors  du  département.  32  che?  les  sages-femmes,  etc.  ;  183 
appartiennent  a  des  femmes  habitant  le  département  de  la 
Seine.  1S  d'autres  déparlements;  2  ont  été  rapportés  de 
nourrice,  faute  de  paiement  des  mois  de  nourrice,  parmi 
les  mères,  l'on  compte  32 couturières,  2fi  journalières.  20. 

1  ingères,  G 'blanchisseuses,  fi  piqueuses  de  h;mincs,  4  hro- 
leuses,  65.  domestiques,  2  demoiselles  de  magasin ,  etc.;  3 
mères  ont  abandonné  chacune  i  enfants. 

Mimls-de-Piêlé.  —  Ont  été  engagés  103,035  objets,  pour 
une  somme  de  1,766,071  fr.  Ont  été  d.'-gtigesn  1,121  objets, 
pour  une  somme  de  1  ,Qin;,i80  l'r. 

Thtà'rts.  —  Pendant  le  mois  de  novembre,  les  recettes 
des  théâtres  subventionnés,  se  sont  élevées  à  276,190  fr. 
62  c.;  celles  des  théâtres  secondaires,  a  504.811  fr.  88  c; 
celles  des  concerts,  spectacles-concerts,  bals,  à  87.519  fr. 

02  c.  ;  celles  des  curiosités  diverses,  a  107.000  fr.  OJL  c. 
Total,  879.301  fr.  22  c.  En  moins  sur  le  mois  précédent. 
123.050  fr.  21  c. 

Voifiujeiirs. — Pendant  le  mois  de  novembre,  sont  arrivés 
à  Paris,  venant  de  l'intérieur,  16.030  voyageurs. 

Sont  venus  de  l'étranger,  4.425  vovageurs  :  12  Africains, 
1 14  Allemands.  322  Américains.  1.266  Anglais  ,  53  Autri- 
chiens, 22  Badois,  fifi  Bavarois,  iili  Belges,  5  Bohémiens, 
U  Brésiliens.  23 Danois,  18Ecossais,  1  Chinois,  1  Egyp- 
tien, 132  Espagnols,  22  Orées,  2  Haïtiens.  G  Hanovriens, 
82  Hollandais,  26  Hongrois.  43  Irlandais,  Ififi  Italiens,  26 
Napolitains,  4  Norvégiens,  fi4  Piém  mlais.  121  Polonais, 
lfi  Portugais.  221  Prussiens,  22  Busses.  45  Sardes.  122  Sa- 
voisiens,  24  Saxons,  28  Suédois,  222  Suisses,  lfi  Turcs,  13 
Wuricmbergeois. 

Lorsque  se  donnait  quelque  fête,  cette  affluence  de 
voyageurs  s'accroissait  d'une  manière  considérable.  Voit  i 
le  chiffre  de  ceux  qui  s'y  rendirent  lors  des  fêtes  données 
par  la  ville  de  Paris,  nu  lord-maire  de  Londres,  en  1850  : 

Voyageurs  venant  de  l'intérieur,  17.679  :  7.747  artisans. 
412 étiulians,  1.479  fonctionnaires,  employés.  815  mili- 
taires, 3.499  négociants,  et  3.723  propriétaires  rentiers: 
sont  arrivés  en  outre,  8.380  voyageurs  venant  de  l'exté- 
rieur :  fi  Africains,  325  Allemands.  828.  Américains,  2.516 
Anglais.  212  Autrichiens,  26.  Badois,  121  Bavarois,  fi:tfi 
Belges,  28  Bohémiens,  2  Brésiliens.  81  Danois,  13fi  Ecos- 
sais. 1  Egyptien.  552  Espagnols.  33  Grecs,  L2  Haïtiens,  2fi 
Hanovriens,  185  Hollandais,  42  Hongrois,  116  Irlandais, 
ill  Italiens,  20  Napolitains,  42  Norvégiens,  182  Piérnon- 
tais,  114  Polonais,  63  Portugais,  352  Prussiens.  202  Russes. 
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84  Sardes.  118  Savoisicns.  70  Saxons,  65  Suédois.  4*2 
Suisses.  72  Turcs.  70  Wuricml  ergeois.  Ne  sont  pas  com- 

5 ris  dans  ces  chiffres  les  voyageurs  venus  avec  les  trains 
e  plaisir. 

Pendant  le  même  mois,  le  montant  des  recettes  des  théâ- 
tres subventionnés  s'est  élevé  a  141,129  IV.  45  c,  16,387  tr. 
49  c.  en  moins  sur  le  mois  de  juin.  Les  recettes  des  théâ- 
tres secondaires  h  :t34,10a  IV.  18  c,  52.717  Tr.  46  c.  en  plus 
sur  le  mois  de  juin.  Les  recettes  des  concerUs-spcclaeles , 
bals,  etc..  h  4496.240  fr.,  4,826  IV.  en  inoins.  Les  recettes  de 
curiosités  a  512  IV.  50  c,  à  peu  près  le  même  chiffre  que 
celui  du  mois  précédent. 


Dépense,  Nochritire  et  Entretien 
b\ss  les  Puisons. 

(1851.) 


Prêvesis 


Les  dépenses  de  nourriture  et  d'entretien  des  prévenus 
dans  les  prisons  de  Paris,  sont  portées  uu  budget  Soi ,cle 
la  prélecture  de  police  pour  une  somme  totale  de  931.681 
fr..  en  prévision  d'une  population  de  4.700  individus.  L  est 
une  moyenne  de  198  fr.  par  chaque  détenu. 

Surlasommc  de  931,681  IV..  450.244  IV.  sont  affectés  Ma 
nourriture  il  11  IV.  86  c.  par  détenu},—  77,7i0  (161r.o3c. 
par  détenu  \  à  l  âchai  et  à  IVnlrelieu  des  vêlements.  L  ha- 
bi  Moment  d'un  détenu  dure  il  peu  près  deux  ans.  —  42,000 
IVnncs  à  l'achat  et  l'entretien  du  coucher;  —  43,o00  Ir.  au 


blonehissnge;  —  141.844  fr.  au  chauffage  et  à  l'éclairage; 

 \  y4  39RJV  aux  dépenses  d'inlirmerie,  calculées  sur  une 

population  de  675  malades,  —  et  23.977  fr.  à  l'entretien  du 
mobilier. 

Voici  quelques  détails  sur  la  nourriture  des  détenus. 
Il  est  délivré  aux  valides,  dont  le  nombre  est  évalué  à 
4  025  1,473,150  rations  de  pain, dont  180,000  de  pain  blanc, 
nui  sont  attribuées  aux  nourrices,  aux  vieillards,  aux  dé- 
tenus politiques  et  aux  détenusemployés comme  auxiliaires. 
Los  autres  catégories  de  détenus  ne  reçoivent  que  du  pain 
bis  blanc.  Le  poids  de  la  ration  varie  de  Ô00  grammes  a 
I  125-  les  rations  de  1,125  grammes  ne  sont  délivrées  que 
uarsuite  des  prescriptions  des  médecinsàcertainsdetenus. 
uui  forment  a  peu  près  un  vingtième  de  la  population.  Les 
jeunes  tilles  du  quartier  correctionnel  de  Saint-Lazare  re- 
çoivent, indépendamment  de  leur  ration  en  pain  bis  blanc, 
un  supplément  de  60  grammesde  pain  blanc  pour  la  soupe. 
Elles  sont  environ  200. 

En  résumé,  la  population  valide  des  prisons  absorbe 
1,091.829  kilogrammes  de  pain,  dont  le  prix  est  fixé  a  17 
centimes  pour  le  kilogramme  de  pain  bis  blanc,  état* 
centimes  pour  celui  de  pain  blanc. 

La  popnlalion  invalide  dépense  seulement  247.030  rations 
de  400  a  425  grammes,  ou  101.908  kilogrammes  de  pa.n 
blanc.  ,  • 

Ouont  aux  vivres,  on  compte  sur  une  distribution  de 
1,473.150  rations  du  prix  de  16  a  62  centimes  pour  les  dé- 
tenus valides.  Voici  de  quoi  se  composent  ces  rations  : 

Chaque  détenu  valide  reçoit  deux  pitances  grasses,  et 
cinq  pitances  maigres  par  semaine. 

Lanitance  crasse,  distribuée  le  dimanche  et  le  jeudi,  se 
compose  d'un  demi-litre  de  bouillon,  de  125  grammes  de 
.  viande  cuite  et  désossée,  cl  d  une  portion  de  légumes. 


elles  ont  quatre  pitances  grasses  et  trois  pitances  maigres 
par  semaine. 

2»  Quelques  détenus  d'un  tempérament  faible  reçoivent, 
lorsque  les  médecins  en  ont  reconnu  In  nécessité  une  pi- 
tance constamment  grasse,  dont  le  prix  ncselevepas 
toutefois  a  plus  de  25  centimes. 

3»  Les  nourrices,  les  femmes  enceintes  arrivées  au  hui- 
tième moisde  leur  grossesse,  et  quelques  auxiliaires  spé- 
cialement employés  au  service  pénible  des  infirmeries, 
sont  admis  au  régime  d'inlirmerie  et  reçoivent  de  plus, 
chaque  iour,  un  double  décilitre  devin.  Le  prix  de  ce  ré- 
gime s'élève  à  36  centimes. 

4«  Enfin  les  détenus  politiques  jouissent,  d'après  une 
décision  du  ministre  de  l'intérieur,  d'un  régime  excep- 
tionnel. Ce  régime,  qui  coûte  62  centimes  par  ration, 
comprend  cinq  pitances  grasses  et  deux  pitances  maigres 
par  semaine,  d'une  composition  particulière;  plus  cinq  dé- 
cilitres de  vin  par  jour. 


Monnaie.  —  En  1768,  l'hôtel  des  Monnaies,  alors  rueBou- 
cher,  tombait  en  ruines.  On  acheta  les  deux  hôtels  Conti 
avec  les  maisons  attenantes,  et  l'on  éleva  l'édifice  actuel, 
d'une  architecture  froide,  mais  qui  ne  manque  cependant 
pas  d'une  certaine  majesté.  Nous  avons  eu  rrance  si.v  au- 
tres fabriques  de  monnaie  :  à  Bordeaux.  Lille,  Rouen, 
Strasbourg.  Lyon  et  Marseille.  L'établissement  de  Pans 
renferme  cinq  industries  distinctes  :  les  monnaies,  les  mé- 
dailles, les  coins  monétaires  et  instruments  de  contrôle 
pour  les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  les  essais  de  garantie 
et  les  timbres-poste. 


L'Etat  n'exploite  pas;  il  surveille  et  contrôle  par  s-^s 
agents;  iljiigcdeta  valeur  du  titre,  et  ne  permet  de  mettre 
eu  circulation  que  ce  qui  est  bien  fait.  Les  directeurs  ne 
sont  que  des  entrepreneurs  à  leur  compte,  soumis  à  des 
conditions  et  à  des  tarifs.  Voici  l'importance  de  la  fabri- 
cation principale  : 


1847. 


1848. 


1847. 


1848. 


La  pitance  maigre  se  compose  alternativement  de  légu- 
mes secs,  de  riz,  de  pommes  de  terre,  etc. 

La  nitanec  grasse  on  maigre  est  distribuée  en  deux  por- 
ttonschaque  jour.  Le  prix  en  est  llxé  à  16  centimes. 

C'est  là  le  régime  ordinaire  des  détenus;  mais  ce  régime 
subit  des  modifications  en  certains  cas  : 

10  i  o<  ipm.es  tilles  de  Sainl-I.a7.arc  reçoivent  unè  nour-  verni  les  progrès  énormes  de  la  circulation  de 
riirc !  pîiï î ïïtaSlte  que  celle  des  uutres  prisonniers  s  l  tend  à  déplacer  entièrement  la  monnaie  d  argent. 


Monnaie  d'or, 
—  d'argent, 


Monnaie  d'or. 

—  d'argent, 

—  de  cuivre, 


Médailles.  Or, 

—  Argent, 

—  Platine, 

—  Cuivre, 


Médailles.  Or, 

—  Argent, 
Platine, 

—  Cuivre, 


7.706.020 
78,280.157 

85,991.177 

39,697,740 
1W.73 1,095 
86.150 

159.514,985 

107.021 
295,597 
144 
30,758 

433,520 

38,092 

167,558 
317 
18.919 


224,t86 


Voici  un  relevé  du  montant  des  pièces  frappées  par  la 
Monnaie  de  Paris  depuis  les  six  dernières  années.  On  v 
verni  les  progrès  énormes  de  la  circulation  de  1  or,  qui 

1  !..  n,nnnoia  iTnrimnl 
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Il  a  été  frappé  pour  une  valeur  de  : 


En  1846 
En  1847 
Kj  1848 
Eu  1849 
Ett  18S0 

En  1831,  pendant  les 
dix  premiers  mois, 


2,086.420  IV.  on  or; 

1,706.020  — 
39,697,740  — 
17.1*9,5  !0  — 
85,192,390  — 



416,373,3:>0  IV.  en  or. 


I^vês  »b  Paws.  ^L'adjudication  de  la  fourniture  des 

[>avéê  neufs  el  des  travaux  de  main-d'œuvre  néei  ssiires  à 
'entretien  despavi'sdeParis.  h  la  charge  de  l'Etat  cl  de  la 
ville  de  Paris,  à  partir  du  1tr  murs  1852  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1856.  aura  lieu  le  25  février,  à  Motel  de  Ville.  Les 
Chiffres  suivants,  qui  sont  ceux  de  la  dépense  moyenne 
annuelle,  calculée  approximativement,  et  qui  ser  ipporleul 
seulement  a  cinq  sections,  donneront  une  idée  de  l'impor- 
tance (V's  sommes  consacrées  à  l'enlrelieu  du  pavé  dans  la 
capitale  : 

1°  Section  des  Champs-Elysles  t  fourniture,  150,000  IV.; 
main-d'œuvre,  110,000  IV. 

2°  Sec' ion  de  la  Boursi  et  do  l'Ilôt»!  de  Ville  :  fourniture, 
300,000  IV.  ;  main-d'œuvre.  290.000  IV. 

3*  Section  du  faubourg  Saint-Antoine  :  fourniture, 
90,000  lr.;  main-d'œuvre.  80,000  IV. 

40  Section  du  Panthéon  :  fourniture,  100  mille  fr.; 
main-d'œuvre,  90,000  fr. 

5"  Section  dos  Invalides  :  fourniture,  100,000  fr.;  main- 
d'œuvre.  100.000  fr. 

Total  pour  les  fournitures  el  la  main-d'œuvre,  pour  les 
cinq  sections,  1,410,000  fr. 


Théâtres. 


Paris  comptait  en  1851,  23  théâtres;  en  1660.  il  n'en 
comptait  que  1. 

Voici  par  quelles  progressions  successives,  dans  ce  laps 
de  temps  de  prés  de  dcuxsièeies,  les  théâtres  ont  passé  pour 
arriver  au  chiffre  d'aujourd'hui  : 

En  1663  :  2. 

En  1669  :  5. 

SOUS  Louis  XV  :  6. 

SOUS  Louis  XVI  :  10. 

En  1791  :51. 

Sous  la  République,  le  Consulat  et  l'Empire  :  U. 

En  1807,  après  le  décret  du  29  juillet  :  8. 

En  1815:11. 

Eu  1830  :  14. 

Eli  1848  :  25. 

En  1851  : 23. 

Deux  cent  soixanle-tros  ouvrages  nouveaux  ont  été  re- 
prés Mités  sur  les  divers  théâtres  de  Paris  dans  le  courant 
de  l'uuuie  1851.  Eu  voici  le  tableau  par  répartition  : 
Opéra.  —  Opéras.  3;  ballets.  3,  0 
Comédie-Franç  lise.  —  Comédies,  7; 
drames,  3;  proverbe,  1,  11 
Opéra-Comique,  4 
Odéon.  —  Comédies,  5;  drames,  4,  * 
tMdirWiatfffi,  i 


Oj  é  it-\iiii,mtil  (:v  tli  'iVre  lyrique:.  —  Praire  iyi  i- 
q.ie.l  ;  opéras-comiques,  2,  3 

Vaudeville,  1 2 

Variété*,  37 

(îi/mase,  20 

Moniansitr,  37 
Porte-S  lint-Htartin —  Drames,  6;  comédie,  1;  vau- 
devilles, 0;  revue,  1. 

(initié.  —  Drames,  5;  vaudevilles,  3,  8 

Ambigu-Comique.  —  Drames,  9  ;  vau  Jevitlcs,  3,  1 2 

fulies  Dramatiques,  24 

Thhilt  e-SatioMil  (ancien  Cirque).— Drames,  4; 
vaudevilles.  2;  ballet,  1  «  Téerie,  I,  2 

Délassements-Comique*,  33 

Beaumarchais.  —  Drames,  2;  vaudevilles,  6; 
revue,  1,  9 

funambules,  4 
Luxembourg.  —  Drames,  6;  vaudevilles,  6,  12 
Tlicâ're-Ckoiseut,  8 
La  recette  de  divers  spectacles,  concerts  el  curiosités  do 
Paris,  s'est  élevée  pendant  les  vingt -n  •ul'jo.rs  du  1110  s  de 
février  I80Ï.  a  la  somme  de  I,ïu9,ï47  IV.  57  c.  qui  se  dé- 
compose ainsi  : 

Théâtres  nationaux  subventionnés,  302,283  fl.  86  c. 

Théàlrr s  seconda'ros  vaudevilles  et  drames  ;  petits  spec- 
tacles, Luxembourg.  Funambules,  etc..  607.210  fr.  88  e. 

Corners,  spectacles-concerts,  calé>conccTls  et  bals, 
£29.7*3  IV.  03  c. 

Ctiri  silés  diverses,  9,999  fr.  80  c. 

Timbres-Poste.  —  On  n'a  commencé  la  fabrication  des 
timbres-poste  qu'a  la  tin  de  1848;  l'adn  Li&nilion  paie 
I  fr.  30  par  mille  à  l'eu  r 'preneur.  En  1847,  il  a  été  présenté 
a  l'essai,  en  ouvrages  d'or  el  d'argent,  valeur  intrinsèque  : 

Bijoux  on  or,  9,COO,000 

—  en  argent,  9,000,000  18,000,OCO 
En  1845  t 

Bijoux  d'or,  4,500,000 

—  d'argent,  4,000,000  8,500.0f0 

Les  employés  el  ouvriers  que  l'on  poumit  appeler  mé- 
talliques ne  dépassent  pas  cinquante;  le  timbre- poste  en 
occupe  onvtc.  Ladminis  ration  de  s  contributions  indirectes 
lait  poinçonner  par  ses  employés  dans  un  bureau  spécial. 

Ajoutons  que  rétablissement  possède  une  admirable 
collection;  il  y  a  la  des  monnaies  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  qui  sont  d'une  beauté  incomparable. 


CoNTMBirnojs  directes.  —  lies  conlributions  directes  de 
1833,  pour  Paris,  étaient  évaluées  à  21,000,000  ainsi  ré- 
partis : 

Contribution  foncière   8.067,936  fr. 

Contribution  personnelle  et  mobilière.  .  3,789.908 

Portes  et  fenêtres   £,595,413 

Patentes  0,811,053 


Imprimerie.  —  Librairie.  —  Voici,  d'après  le  Jonrnal  gé- 
néral de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  quel  a  élé  le  travail 
des  presses  françaises  pendant  l'année  1851  : 

7,350  ouvrages  en  toutes  langues  mortes  et  vivantes  ont 
élé  imprimés. 

tu  1*51,  7,354 
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En  is.iO, 

"i  PAO 

7,008 

En  1840, 

7,378 

En  1848, 

7,234 

En  1S47, 

5,530 

Fn  1846 

5,916 

En  1845, 

0,421 

En  181t. 

0,577 

En  1843. 

0,009 

En  1842, 

6,445 

Et  on  10  ans, 

04,508 

C'est  une  moyenne  par  année  de  6,456  ouvrages. 

I.es  mémos  presses  ont  imprimé,  en  1851,  485  ouvi  acres 
de  inusi«|iie,  et,  dans  les  dernières  années,  il  en  avait 
paru  3,330,  ou,  eu  moyenne,  333  par  an. 

Il  a  encore  été  imprimé,  en  1851.  1.014  estampes,  gra- 
vures et  lithographies.  Dans  les  10  dernières  nim  'vs,  il  i>n 
avait  été  imprimé  13,085,  ou,  en  moyenne  par  année, 
1,308. 

Enfin,  il  a  encore  été  imprimé  cotte  aînée  133  caries 
géographiques  et  plans  tnpogrnphiqi.es.  Dois  1rs  10  der- 
nières années,  il  en  avait  éié  imprimé  1.005.  «'••si  100  en 
moyenne  pur  année.  Ilret".  les  presses  françaises  ont  i.n- 
prin.é  durant  les  10  dernières  années  : 
Ouvrages  en  toutes  langues,  04,508 
Estampes,  gravures  et  lithographies,  13,085 
Ouvrages  de  musique.  3.330 
Cartes  cl  plans,  1,005 


Total  pour  10  ans, 


81,994 


Employas  iuss  les  ADMisisTimiots. —  Le  tableau  suivant 
du  nombre  des  employés  en  Krau  e  a  é:é  dressé  sur  le  re- 
levé lait  dans  chaque  ministère  du  nombre  d'agents  cl 
fonctionnaires  désignés  par  la  loi  du  19  mai  1850. 

Minière*.  A;,«ni*  de  tou»  grades 

Justice, 

Affaires  étrangères, 
Instruction  publique, 
Intérieur, 
Agriculture, 
Travaux  publics, 
Guerre, 
Marine, 
Finances, 


11,100 

6L2 
50,000 
344,C0O 

10.0CO 
30,C00 
13,(00 
76,000 


534,832 

Dans  les  11,100  agents  du  ministère  de  la  justice  ne  sut 
pas  compris  18. 0(  0  agents  et  légionnaires  pau-s  pur  le. 
Budget  <le  la  Légion  d'Honneur;  le  nombre  des  agents 
payes  par  les  cou. m  unes  s'élève  h  lui  seul  a  300  000.  sur 
les"  344,000  du  ministère  de  l'intérieur;  dans  les  10.000 
employés  des  travaux  publics  ne  sont  pas  compris  15,000 
cantonniers. 


inspecteur  des  ponts  et  chai.ss'es.  en  France,  un  pmallr'e 
iiilure  -saut  entre  la  population  et  lu  voierie  de  Londres  cl 
de  Paris.  Voici  quelques-unes  de-  données  les  plus  remar- 
quables qu'd  fournil  : 


Surface  totale  de  la  ville, 
Population, 
Nombre  de  maisons, 
Développement  des  rues, 


Lonilre». 
210,000.000 
1.924.000 
200.000 
1.120,000 


34.379,816 
1,053,897 
i0  5.0 
425.000 


Ainsi  :  l»à  Londres,  a  chaque  habitant  correspond  une 
distance  de  100  mètres. 

A  Paris,  il  chaque  habitant,  34  mètres. 
2°  A  Londres,  chaque  maison  renferme  7  habitants  M 2. 
A  Paris,  elle  renferme  34  habitants. 
3(l  A  Londres,  à  chaque  habitant  correspond  une  dis- 
lance de  longueur  de  53  centimètres. 
A  Paris,  une  longueur  de  42  centimètres. 

Ces  chiffres  précisent  les  différences  cnrucîcristiqurs 
f|u'on  remarque  dans  les  deux  villes,  et  l'on  peut  eu  con- 
clure iininélinleineni  i|u'il  existe  a  Londres  une  grande 
quantité  de  surfaers  non  bâties;  que  I  s  mais  tus  y  sont  peu 
élevées,  et  que  chaque  famille  po-scJe  la  sienne*. 

Sous  le  rapport  de  la  cireul  itio'i,  les  différences  sont 
plus  sensibles  encore,  et  celle  de  Paris  n'atteint  pas  a  la 
moitié  de  celle  de  Lomhe-.  Voit  i  notamment  les  observa- 
tions faites  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes  pendant  h  s 
six  jours  de  la  semaine,  et  le  nombre  de  voilures  rompl'i  s 
pendant  sept  heures  par  jour  : 

DausRegent  s!  réel,  de  32  à  44,000  voitures;  dans  Ctia- 
ring-Croi  s.  12  080  voituns;  dans  Pallmall,  vis-a-vis  le 
théâtre  île  la  Reine,  au  moins  800  voi lires  par  liejre;  eu- 
lin,  sur  le  pont  de  L  iidns.  I3.C0O  voilures  par  jour.  Le 
nombre  des  chevaux  s'élève  au  moins  a  8,000,000  par  an. 


PARALLELE  ENTRE  LA  POPl  LATIOX  ET  LA  VOIEME  IlE  Lo>nnES 

et  m  Paius.  —  Nous  trouvons  dans  un  travail  de  M.  Daicy, 


PaîUI.LÊLE  OFS  LITS  11ES  IIÔPITUX  F.VrHE  l'AIDS  ET  LES  DI- 
VERSES cvpitvlks  de  i.'Ei  ropk.  —  La  ville  <le  Paris,  avec  une 
nopi  htion  d'un  million  d'habitanls.  compte  pb.s  de  10,000 
liis  dans  S"s  hôpitaux. 

Saint-Pétersbourg,  avec  une  population  de  470.C00  ha- 
bitants, et  une  mortalité  annuelle  de  10  a  11,000,  a  6,000 
lits  dans  ses  hôpiiaux. 

A  Vienne,  nvec  une  population  de  400.000  ames  et  une 
mortalité  annuelle  de  16  a  17,000.  3.700  lits.  • 

A  Rerlin.  dont  la  population  est  de  305,000  àmes,  et  la 
mortalité  annuelle  de  8  à  9,000,  3,000  liis. 
A  Varsovie,  population  150,000,  14,000  lits. 

Londres  occupe  le  bas  de  l'échelle.  Celte  ville  qui  ne 
co'npîe  pas  moins  de  2  000. 000  d'habitants,  et  dont  la  mor 
tablé  annuelle  est  de  45.000  a  nés.  ne  p-js-'ède  cependant 
que  5.000  liis,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ce  qu'a  Paris,  et  pour 
une  population  double. 

Dans  les  villes  de  moindre  importance,  en  Angleterre, 
il  en  est  de  même  qu'a  Londres;  les  lits  d'Iiôpi  aux  sont  en 
fort  petit  nombre.  A  Manchester,  par  exemple,  ville  exch  - 
sivemeut  indus  rielle,  de  300,000  unies,  dont  la  population 
ouvrière  es'  si  serrée  et  s':  malheureuse,  il  n'y  a  que  193 
liis  dans  les  hôpitaux.  Il  es',  vrai  qu'en  Angle  erre  les 
work-houses,  ou  maisons  de  travail,  remplacent  les  hôpi- 
laux  a  beaucoup  d'égmls,  au  moins  pour  les  pauvres 
ass  stés  par  les  paroisses. 
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Hellevtlle,  Peiit-Fnni  de  Paris,  le  Louvre,  Paris  fortifié  de  nou- 
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religion, «ondamn.ilions  à  mort. 
11V.  —  Période  VU.  Paris  depuis  Louis  VIII  jusqu'à  Philippe  IV,  dit  le 
Bel,  Paris  sous  l.nui»  IX  dit  saint  Louis.  Ordonnances  contre  les 
Juifs  elles  blasph-maieurs. Sainte  Catherine  du-Val-des-Ecollers, 
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eordcllers  de  l'ordre  île  Saint-François.  Filles- Dieu,  Saint  Leu 
el  Sainl-Gille*.  Salnte-Chapetle-du  Palais,  collège  de  Sorbonne, 
collège  des  liernardlns,  les  frères  Sachets,  les  soeurs  Sac  bettes, 
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monastères  destlrands-Augostlns,  guerre  monacale,  couvent  des 
Béguines,  depuis  nommé  l'.lte  îfaria,  tes  Carmes  du  grand 
Couvent,  les  chartreux,  le  chileau  de  Vauvert,  le  couvent  des 
Blanrs-llanteaui,  les  (Julnic-Vingls,  HôtrI-DIeu,  Saint-Eusta- 
rhe,  mini-Sauveur,  collège  de  Cluny.  collège  deCahl.  collège 
des  Dii-Hnlt.  collège  des  'Iréinrleri- 

138.  Paris  sous  Philippt  III,  dit  1»  Ilardi.  Institutions  utiles,  bouche- 
rie de  Salnl-Germain-des-Près,  confrérie  des  Chirurgiens,  col- 
lège d'Ilarrourt,  Université,  désordres  survenus  dans  son  sein  ; 
foire  du  Lendit,  débordement  de  la  Seine.  Inondations. 

111.  £faf  eteif  de  Paris.  Lois  relatives  aux  mœurs,  réforme  de  la  pré- 
voté, expulsion  des  Juifs,  supplice  de  l'ëcMU  contre  Ira  Ma- 
phémateurs, 

143.  Tableau  moral  de  Paris.  Le*  hypoeritst,  les  papelards,  les  béguins. 
èdlt  contre  les  prostituéesf  progrès  de  la  littérature,  schismes, 
superstitions,  autorité  féodale.  , 

147.  —  Pêrioiê  VIII.  Pari*  depuis  le  règne  de  Philippe  III  dit  le  Hardi, 
jusqu'à  celui  rie  Charles  V.  Phllippe-Ie-Bel  succède  à  Phi- 
lippe III  dit  le  Hardi,  son  père.  Coups  violents  portés  à  la  féo 
dalilé.  altération  des  monnaies.  Institution  des  rordrliers  du 
faubourg  Saint-Marcel,  carmes  Billettc».  la  lonrdu  Temple,  Ile 
Lonvier,  Ile  Saint-Louis,  Ile  de  la  Cité.  1  ôpilal  des  llaudnoitc?, 
collège  des  Chollels,  collège  du  cardinil  I.emoine.  collège  de 
Navarre,  de  ftayeus,  parlement,  la  grande  chambre,  la  chambre 
de  la  Toumelle,  Palals-de  Justice,  la  cour  du  Mai,  cour  d'asse- 
'es.  archives  du  palais,  chambre  des  comptes,  la  basoche  du  palais. 

157.  Parts  sous  Louis  X  dit  le  Butin-  L-  collège  de  Momaigu,  première 
Institution  snos  re  règne:  synagogues  des  Juifs. 
!  159.  Paris  tous  Philippe  V  dit  le  Long,  sueeetstur  de  son  frire  Louis  X. 

Collège  de  Nar bonne,  collège  de  Plestis,  collège  de  Tréguler  et 
de  Léon.  On  jette  les  fondement*  du  collège  de  France. 
Parts  sous  Charles  IV  dit  le  Bel.  Sévère  eiercice  de  la  justice. 
Construction  de  l'église  de  Salnt-Jean-en-Gréve,  de  Salnt-Jac- 
ques-dr-r Hôpital,  on  collège  de  Cornouailles. 

162-  Paris  tout  Philippe  VI  dit  le  Valois.  Monarque  aveuglé,  courti- 
sans perfldos,  impôts  vrsatolrrs.  Fondation  de  Salni-Sulplce,  rue 
Saint- Denis,  de  Salnl-Julien-des-Ménélrlers,  de  la  chapelle  de 
Saint-Yves,  des  collèges  de  Marmoutltr.  d'Arras.  de  Bourgogne, 
des  Lombards,  des  Brossais,  de  Tours,  de  Lisicux,  de  Cambrai, 
de  Mignon,  de  Maltre-Clément. 

10t.  Part*  sous  Seait.  dit  le  Bon.  Jean  prisonnier  en  Angleterre,  son  re- 
tour a  Paris.  Construction  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  collège  de 
Toornay.  de  Justice,  de  Vendôme,  petites  école*  de  Paris,  écoles 
rie  r  hanté. 

!  16S.  Efaf  physique  de  Paris.  Edifices  nouveaux  autour  de  son  enceinte 
qui  prend  elle-même  de  grands  accroissements;  calamités  pu- 
bliques. 

I  168.  Etat  ettt'f  d«  Parts.  Insurrection  des  Parisiens  contre  le  dauphin 
Charles,  bataille  de  Poitiers,  assemblée  des  Etats-généraux  ; 
nouvelle  monnaie,  tromperie  fiscale,  troubles,  barricades,  di- 
sette des  blés,  horrible  famine 
Tli.  Tableau  moral.  Egolsme,  cupidité,  nulle  réforme  dans  les  mrrurs, 
luxe  des  princes,  folle*  dépenses  payées  par  les  sujets.  Jeanne 
de  Bourgogne,  ses  débauches  et  ses  crimes  dans  la  tour  de  Nesle; 
brigandages  de  la  féodalité,  ses  vols,  ses  rébellions  cl  ses 
meurtres. 

170.  Période  IX.  Paris  depuis  le  régne  de  Jean  jusqu'à  relui  de  Fran. 
Cols  l«r.  Charles  V  surcède  au  roi  Jean,  morl  à  Londres.  11  pro- 
tège les  ans  el  les  lettres.  Sous  son  régne  parut  le  couvent  des 
Célesllns,  égllseqotplus  tard  fut  magnifiquement  ornée.  L'hôte Ide 
Salni-Paul,. habitation  royale;  le  canal  de  Blévre,  le  petit  Pré- 
aux-Clercs, le  petit  Saint-Antoine,  ensuite  Salm-Paul.  église 
située  dans  la  rue  de  ce  nom,  le  collège  de  Beauvais,  de  Malire- 
Gervais,  de  Dslmvllle,  etc.:  reconslrnrllon  du  Petit-Pont,  rnn. 
strucilondu  pont  Saint-Bernard, du  pont  Saint-Michel,  del'Hétel- 
de-Vllle. 

186.  PaWs  sous  Charles  VI.  Régne  de  desordres,  d'ambitions  et  de  que- 
relles, démence  du  roi,  intrigues  et  galanterie*  de  la  reine  Ce- 
pendant Paris  voit  s'élever  Salnt-Gervats,  la  chapelle  des  Orfè- 
vres el  la  confrérie  de  la  Passion  de  Notre-Selgneur  On  fonde  le 
eollége  de  Kelms,  le  collège  Coquercl.  l'hôpital  du  Roule  et  la 
compagnie  des  Arbalétrier»  de  Paris.  Puis  rlernentles  arrhers, 
les  arquebusiers.  Reconstruction  du  Petit-Pont  et  du  pont  Saint- 
Michel  et  construction  du  pont  Notre  Dame. 

189.  Paris  sous  le  régent  Henri  V,  roi  à" Angleterre.  Au  milieu  rl»  I* 

guerre  civile  et  étrangère  s'élève  l'hôtel  des  Tournelles.  On  voil 
ensuite  paraître  l'hôtrl  des  Pauvres-Femmes  veuves,  le  collège 
de  la  Marche,  et  relui  de  Sért. 

190.  Paris  tout  Chartes  VII  Siège  de  cette  ville  par  la  Pucelle  d'Or- 

léans; description  de  l'hôtel  de  Nesle,  aqueducs,  fnnralnes.  Im- 
primerie; les  Estlenne,  célèbres  et  savants  imprimeurs-, ouverture 
de  plusieurs  écoles  de  médecine,  postes  ans  lettres, 

194.  Paris  sous  Charles  VIII.  Institution  de  la  Toire  Salnl-Germiln  el 

des  Flllrs-Péniientes- 

195.  Paris  sous  Louis  XII.  Réparation  du  pont  Noire-Dame,  le  Pont- 

aut-Meunler*,  les  Bons-Hommes  ou  Minime»  de  Chslllot.  fon. 
laines,  spectacles  public*,  théâtre  de*  Confrères  de  la  Pa*»tnn 
théâtre  des  Basocbet.  théâtre  des  Knfanis-Sans-Souri.  théà  re 
des  Collèges,  danse  macabre,  port-,  égouts,  rues  nouvelles,  bou- 
cheries organisées. 

204.  Etat  civil  de  Paris.  Insurrections  des  Malllntlns,  massacre  dan» 
les  prisons,  impôts  rigoureux,  leurs  suite*  funestes. 

213.  Tableau  moral  de  Paris  depuis  le  régne  de  Jean  jusqu'à  celui  rte- 
prançois  I",  Rien  de  grand,  rien  de  généreux  sur  cette  srène- 
hlslorique;  de  tout  côté  corruption,  erreur*  et  crimes,  eldésor- 
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-dre  complet  (Uni  l'état  social,  scandale»  des  moines  cl  de»  reli- 
gieux, moeurs  dissolue»  des  femme».  Le  tout  gra»,  le  géant  de  la 
rue  aux  Dur»,  fête  des  Fous  de  l'Université;  usage  des  bains. 

Période  X.  —  Paris  depuis  le  régne  de  Louis  XII  Jusqu'au  gouver- 
nement de  la  Ligue.  Pari*  sous  François  I",  prodigalité,  faste, 
lute  déréglé,  protection  généreuse  aut  belles-lettre»,  vénalité 
des  charge»,  bataille  de  Pavle.  augmentation  des  impôts,  les 
sectaires,  les  réformateurs,  persécutions  dirigée*  contre  les  sa- 
vants, vieilmei  nombreuses  sacrifiées  au  fanatisme,  nouvelle» 
Inquisitions  el  nouveau»  supplices. 

Etablinementt  civils  et  religieux.  Abbaye  de  Saint-Victor,  collège 
de  la  Merci,  collège  du  Mans,  collège  royal  de  France,  fontaine  de 
la  Croti-du-Traboir,  intérieur  de  l'Hôtel-de-Ville,  SaliM-Merri, 
hôpital  des  Enfants-Rouges.  Bureau  de»  Pauvre»,  Tuileries,  etc. 
réparation»  de  nombreux»  égll»e». 

Pari*  mai  le  règne  de  Heurt  II.  Domination  des  Gnlses.  faiblesse 
et  imprudence  du  monarque,  nouveau»  bûchers  dressés  par  te 
fanatisme  dévotion  a  l'extérieur,  houleuses  débauches  au  »eln  de 
la  cour. 

Ftahliittmenli  civils  et  religieux.  Accroissement  du  Louvre,  re- 
construction de  la  fontair.e  des  Innocents,  fondation  de  Notre- 
Dame  de-Bonne»-Noutrlles,  collège  de  Sainte-Barbe,  hôpital 
des  retint-Maison»,  hôpital  de»  Knianls-Trouiés,  lecooMrurltoa 
du  pont  Saint-Michel,  cour  des  Monnaies,  quai  de  Glorietle, 
hôpital  de  Courtine  ou  de  la  Charité-Chrétien 


l'Hosplial; arrestation  du  prince  de  Coodé  clsa 
mort  non  eiéculée. 
230.  Temples  et  Assemblées  dts protestants.  Grâce  à  l'édit  d'A 

le»  protestants  peuvent  se  réunir  tans  crainte;  meuriret  commit 
dan»  l'église  de  Salnt-Médard.  le  temple  de  Poplncourl  est  dé- 
vasté et  devient  la  proie  de»  flammes,  nouvelle»  luttes  enire  les 
catholiques  et  les  protestants,  supplice  «t  courage  héroïque  de 
ces  derniers. 

2x3.  Paris  sous  Charles  IX.  1*  chancelier  de  IHoipilal  parvient  A  étein- 
dre les  haines  de  religion,  mal»  le  sénle  du  mal  travaille  dans 
l'ombre;  Catherine  de  Médiat  inédite  et  jure  la  mort  de  tous  les 
protestant»  et  parvient  a  accomplir  les  horribles  massacres  de  la 
Salol-Barthélemi;  le  château  des  Tuileries  devient  la  demeure 
de  cette  mégère.  On  vil  bientôt  s'élever  l'hôtel  de  Soistont.  le 
collège  de  Clermont  ou  de»  Jésuite*:  Saiiit-Jacques-du-tiaut-Pas. 
hôpital  et  ensuite  église  paroissiale;  vint  ensuite  le  collège  des 
Grattin»,  puis  l'Arsenal;  plusieurs  piloris  te  dressèrent  augmen- 
tés de»  fourches  patibulaires  et  du  gibet  de  Montlgny,  élevé  dans 
le  voisinage  de  Momfaurou. 

•ii".  Massacre*  de  la  Saint-Barthélemi.  Manœuvre»  adroilea  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  tuccea  qu'elle  en  obtient  cl  assassinat  de  l'infor- 
tuné Colignt  ainsi  que  de  ses  nombreux  compagnon»;  meurtre»  en 
pleine  rue  au  nom  du  roi.  violation  de»  domiciles,  cruautés  de 
tout  genre.  Charles  IX  ne  survit  pas  longtemps  a  ses  crimes  et 
meurt  accablé  de  remords  et  du  méprit  de  ton  p-uple. 
Jeu  de  Paume  en  honneur.  Plusieurs  théâtre»  établis  pour  cet  eier- 
cire.  Prisons  nombreuse»  tous  ce  régne  d  horreur,  prison  du 
Loutre,  prisons  duGrand-Cbâlelet.  priions  du  l'élit  l  halelel,  «* 
la  Conciergerie,  toutes  bideutetet  malsaines;  la  Bastille,  les 
Oubllelte»,  description  des  tortures  qu'on  y  pratiquait. 

2.i9.  Paris  sous  llenri  III.  Mêmes  persécutions  contre  les  protrstoni». 
Etablissements  formés  sou  sce  règne  :  le*  Capui  ins.commmtiiuK' 
derullgieux.  les-Jétuiles  de  la  rue  Saint-Antoine,  le»  Feuillant», 
la  fontaine  de  Birague,  le  théâtre  de  la  Pattioa,  le  tbéaire  Ita- 
lien, etc.,  etc. 

iiï».  FM  physique  de  Paris.  Achèvement  du  vieux  Louvre, 
ment  «le  l'enceinte  de  Parla,  commencement  de  la 
du  Pont-Neuf. 

Jfi».  Etat  civil  et  adminiitralif  de  Paris.  Le  parlement  de  Pari*  eierre 
la  haute  police  cl  le  prétôl  et  le»  arrher»  ciérutent  le»  ordrrs, 
le  prévôt  des  marchands  préside  a  tout  ce  qui  concerne  la  défense 
et  le  commerce  de  la  ville  :  bandes  de  voleurs,  gens  masqué» 
qu'on  parvient  à  faire  prisonniers,  attroupements  d'écoliers,  que- 
relles de  faubourg  a  faubourg,  création  d'un  bureau  de  police 
pour  réprimer  ces  désordres. 

2flH  Tubltnu  moral  de  Paris.  Epoque  de  corruption,  cicmples  scanda- 
ient donnés  par  la  cour,  llenri  III  te  distingue  par  ses  goûts 
efféminés  cl  surtout  par  se»  débauches  ultramontaine»;  son  régne 
est  celui  de»  .Wrjrnon».  méprisable  complaisance  de  tes  courti- 
sans, stratagème  employé  par  l'un  d'eu»  pour  corriger  la  jeuue 
roi  de  ses  dissolution».  Il  devient  la  risée  et  le  mépris  de»  per- 
sonne» raisonnables,  mai»  Influe  de  la  façon  la  plu»  funeste  sur 
les  etprlt*  faibles  de  «on  «ierle.  surtout  suc  let  femmes  qui  se 
font  un  mérite  de  te  dépouiller  en  public  de  toute  espèce  île  pu- 
deur. Usages.  Féte  de  la  Saint-Jean,  qui  consistait  à  brûler  de» 
fagot»  »ur  Ta  place  de  Grève,  le  roi  vient  solennellement  y  met- 
tre le  feu;  premier  emploi  d'un  carrosse  grossier  appelé  CocAe; 
les  courtisans  te  rendent  à  la  cour  à  cheval  elles  président»  au 
palai»  sur  des  mole»;  l'usage  de  la  barbe  longue  s'établit  en 
f  ranre,  ainsi  queceloi  de»  masques  dont  les  seigoenr»  te  senent 
pour  voler  le»  passants  sa  as  être  connus. 

280.  Période  XI.  Paris  depuis  l'origine  de  ta  Ligue  jusqu'au  règne  de 
Lrnsis  XIII.  —  La  cour  de  Hume,  la  cour  d'Espagne,  ta  maison  de 
Lorraine  travaillent  sourdement  *  déliôner  Henri  III.  Manœu- 
vres des  Guise*,  llenri.  te  trouvant  au*  état»  de  Bloi».  a  la  fai- 
btetse  d'autoriser  la  Ligue  par  sa  signature  et  de  t'en  appeler  le 
chef-  I.e  duc  de  Guise  lève  une  armée  de  Français  et  d'Alle- 
mand» cl  marche  contre  la  Flandre.  Le»  prêtre»  t'enrôlent  dans 
la  coalition  et  eicilent  le  peuple  à  détester  et  à  mépriser  le  roi. 
La  vie  de  llenri  III  etl  en  danger.  Nicolas  Poulain  tient  lui  dé- 
voiler le  plan  de»  conjuré» ,  et,  par  set  révélatlont,  lui  sauve  la 
tic  a  plusicur»  reprise».  Nouvelles  lentaiitct  desconjurés.  Barri- 
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cadet.  Troupes  du  roi  luilant  contre  le  peuple.  Elira  »cni  haiiur* 
et  mises  en  déroule.  Henri  III  s'enfuit  a  Chartres.  Le  duc  de 
Guise  est  mali re  de  Paris.  On  l'attassiue  à  Bios»  par  onlreilu  roi 
Le  cardinal  de  Guise  a  le  même  tort 
280.  Etablissement  pendant  ta  Ligue.  —  Le  fanveui  conte  II  des  Sein- 
Conseil  général  de  la  >*inte-Unton  et  det  (juaraaie.  Contrer* 
du  Cordon  et  du  talnt  Nom  de  Jésus.  Confréiie  du  Chapelet. 
291.  Assassinat  de  Henri  III.  —  Siège  de  Pari»  Uae  nouvelle  cini-pxj 
lion  te  forme  contre  le  roi.  Jacquet  Clément  lui  plonge  un  tau  • 
couteau  dan»  le  bai-tentre.  Le  lendemain  le  roi  eipire.  Le  r« 
de  Navarre  prend  le  nom  de  tlenri  IV  et  le  titre  de  roi  a> 
France.  11  vient  mettre  le  liège  devant  Paria,  t'empare  tau 
bourgs  et 'brûle  let  moulina  dea  environ».  La  famine  est  dut 
Paiit.  ABVeui  tableau  de  la  capitale. 
ris  sous  Henri  IV.  -  Abjura  non  de  ce  monarque.  Il  entre  ta 
tainqtieur  dant  la  capitale.  Kefut  du  légn  du  pape  de  le  saluer 
roi.  Antoine  Dumaine,  abandonné  par  fa  duc  de  Mayenne,  rrM 
la  Bastille  dont  II  etl  gouverneur.  Porlrail  de  Ueurl  IV.  s»  mon 
SUS.  Etablissements  civils  et  religieux.  —  Pyramide  commémoraute  du 
crime  de  Jean  Chasiel  et  de  ceux  dea  jésuites.  Couvent  de  Pirpoi. 
Les  Récoliets.  l'auvent  det  Petits- Augustin».  Maison  de»  Frères 
de  la  chanté.  Les  Carmélites  Couvent  des  Capucines,  ll&ntui 
Saint-Louis.  Hôpital  de  la  Santé.  Pont-Neuf.  Chaieau-Gaillart 
Rue .  place  et  porte  Dsuphlne.  Pont-aux-Meunlers.  Pont-itar- 
eband.  ualetie  do  Louvre.  Aecroittemem  du  château  dei  Tui- 
lerie» Fontaine  du  Palais.  Fontaine  de  la  Samaritaine.  Place 
Royale.  Théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne-Comédie»  ils  lirai. 
I  300  Etat  physique  de  Parit.  —  Outre  l'enceinte  dea  muraille»  rilsiaii 
une  première  fortification.  Entrée  dana  Paris  par  se  Ire  porlts 
fort! hécs  de  tour».  Quais  existants  :  ceux  det  Célestin».  du  Port- 
au-Folo  et  de  l' Ecole.  François  Mlron  ,  prévôt  des  marcbaorii. 
embellit  Parit. 

311.  Etat  civil  de  Paris.  —  Règlement  de  police  publié  par  Ueari  IV 
pour  la  sureié  cl  la  défense  de  la  ville.  Ordonnance  rclaihe  a  u 
propreté  et  a  sa  salubrité.  Ordonnance  de  police  qui  prriim 
aut  comédiens  de  linir  leur  spectacle,  en  biter,  a  quatre  krmt> 
ei  demie,  pour  la  garantie  des  bourgeois  contre  le»  voleurs  I  < 
pette,  le»  chien»  enragés,  la  famine  désolent  plusieurs  fut»  I» 
ville.  Etat  civil  de*  protestant».  Edit  de,  Naules. 
|  313.  Tableau  moral  de  Paris  et  des  personnage*  de  la  Ligue.  —  Lear 
ambition  qui  leur  fait  sacrtucr  tous  les  devoir*.  Tableau  des 
prêtre»  catholique»  vendus  aux  cour»  de  Home  et  d'Espace*  Ca- 
ractère de  llenri  IV.  te»  venus  el  set  défaut»;  jugement  »e>r  sf« 
amour».  Nomenclature  de  tas  maîtres**?*.  Tolérance  tunestrèii 
duel.  Abu»  consacré»  par  la  noblesse.  Intrigues  cl  desabéittaurr 
det  prêtres. 

32t.  Période  XII.  Paris  sous  tout*  XIII.  —  Marie  de  Médlci»  rèfeott 
du  royaume.  Porlrail  du  Jeune  prince.  Concini  assassiné  parsun 
ordre.  Eiil  de  la  régente.  Lu, net,  tous  le  litre  de  connétable, 
gouverne  la  Friture.  Désordres  el  troubles  dans  le  rojairrar.  A'- 
risée  de  Itlrhelieu  au  pouvoir  après  la  mort  de  Luyoes.  Il  règne 
en  maître  pendant  dit-huit  ans.  Portrait  de  ce  grand  nomn* 
La  Journée  des  Dupes.  Imprimerie  royale.  Académie  Iranr»»* 
Le  Jardin  det  Piaule».  Le  Palait-Royal.  Reconstruction  du  r»l- 
lé;e  de  la  Surbonne. 
Communautés  religieuses  d'hommes.  —  Noviciat  des  Jétoilet . 
Carme»  déchaussés ,  Minimes  de  la  Place  Royale ,  Jacobin»  de  Is 
rue  Sslnl-Honoré.  Bénédictins  anglais.  Oratoire,  Séminaire  *>■ 
Oratorlent,  Capurins  du  Marais,  les  Préires  de  la  Muv>ion,  01- 
lége  «le»  Jésuites  ou  de  Clermont,  Petit*  Percs,  tt»co»bi>iet,  I» 
Feuillants,  ele  .  etc. 

333.  Communautés  rtligieuses  de*  femmes. —  L'rsullne» ,  Bénédictines. 
Visitation  de  Sainte- Mario.  Medtlonuclle*,  Filles  du  Calrairr 
Convrnt  de  l'Assomption,  Peiitrs  Cordelières,  Carmélites,  Ab- 
baye du  Val-de-Grèce.  Feuillantines,  etc..  etc.,  etc. 

342.  Eialihnements  civils.  —  Hôpital  de    Notre-Dame  de-lt-Vitrrv- 

corde.  Hôpital  det  Incurable».  Hôpital  de  la  Pitié.  Maison  h 
Sel  pion. 

343.  Palais  ,  Jardin*,  Fontaines ,  Iles.  Théâtre*  —  Palais  do  Lutca- 

bouig.  Jardin  du  Luxembourg,  Fontaine  des  Carmélite».  FunUic 
Satni-Mirhel.  Saint  Magloire,  Salnic-Gcnrvictc.de*  Uaudrietwi. 
SUluc  équestre  de  Henri  IV.  Cour»-lu  Rome.  Recousu urtsan 
des  Ponl-aoChange  et  Saint-Michel.  Palai»  de  la  Cité.  Ilebaml- 
Louis.  Quai  Malaquais.  Marché-aut-Chevaux,  etc.,  ete 
!  35".  Etat  physique  de  Paris.  —  Accroissement  de  l'enrcinle  de  Paris. 

Addition  de  vastes  édifices.  Quartiers  entièrement  neufs 
'  358.  Etat  civil  de  Pari*.  —  Même»  attroupement»,  mêmes  désordres. 

m  crue»  assassinait.  Précaution»  té»  ère»  Ordonnance*  de  pulnr 
contre  le»  malfaiteurs.  Défente  aux  page*  cl  aux  laquau  *> 
porter  épéet.  bêlons  et  autre*  armes  Combat  entre  le*  catholi- 
que* et  le*  protestants.  Institution  de  la  Chambre  du  domain». 

302.  Tableau  moral  de  Pari*.  —  Description  du  tegne  de  Louis  XIII 
Ooze  années  d'intrigue»,  de  quèBr Ile»,  d'envahissements  d  auto- 
rité, de  guerrearivilet  el  d'anarchie. 

375.  Période  XIII.  Pari*  sou*  Loui*  XI V.  —  Réflexions  tur  la  naii- 
»ance  de  ce  monarque  et  sur  l'homme  au  masque  de  fer.  Annr 
d'Autriche  régenlc  du  royaume.  Mataria.  Les  Frondeurs.  L« 
cardinal  de  Relt.  Le  maréchal  de  La  Meillerale.  Troubles  n 
barricade*.  Le  peuple- te  révolte  contre  Mazerin.  l)l*grire  au 
cardinal.  Le  prince  rie  Gondé  arme  contre  le  roi  et  entre  ttrUi- 
rieutemenl  dana  Pari*.  Aireslation  du  cardinal  de  HcU.  Maiar« 
retient  a  la  cour.  Sa  root!.  Louis  XIV  gouverne  par  lui-wrnte 
Faste  cl  ostentation.  Le  ministre  Louvots.  Se»  cruautés  Amour 
riressif  du  roi  pour  la  guerre.  Revert-  Mauvais  état  des-fiiunrrs 
Porlrail  de  Louis  XIV  par  Montesquieu. 

390.  .Maisons  rtligieute*  d'hommes  fondées  soue  sorl  régne.  —  Tbéat'n- 
Institution  de  lOratoiie.  Prémontrés  réforme».  Le»  Orphelin» 
de  SaiDi-Sulpice.  Le»  Frères  des  Ecoles  chrétienne».  Sérniwoe 
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drs  Missions-Etrangères.  Séminaire  anglais  Séminaire  de  Saint- 
Sulplcc.  Séminaire  de  Saint-Pierre  et  Saint  Loul».  Sudistes. 
Prêtres,  d»  Sainl-Françol*-de-Sales. 

TtligieuH»  de  femmes.  —  Fille»  <le  Salnl-Chanmonl. 
Le  l'eu»  Snint-Cbaumont,  Filles  de  la  Prnv  Idmce.  Ilospilalièrrs  500» 
de  la  Misérirordc-dr-Jésos.  Nolre-Damc-aux  Bol».  Visitation  de 
S*inle-M*rie.  Pilles  de  l'Instruction  rlirédennc.  Salnle-félafcle. 
Religieuses  de  Noire  Dame-de- Bon-Secours.  Filles  de  la  Croit 
Fille*  du  Saint-Sacrement-  I.e  Couvent  du  Bon  Pasteur.  Les 
Fille»  de  la  Crèche,  rte. 
[.tarissements  religieux  el  séculiers.  —  Eilllie  de  Saint- Sulplce. 

Saint- Vie rre  de  Challlot.  Chapelle  des  Percherons.  Hôpital  de  la  j  301. 
Salpéiriére.  Blrétre.  Hôtel  de»  Invalide».  Enfants-Trouvés.  HA-  i 
pilai  de*  Enfants-Trouvé».  Collège  Matarln .  aujourd'hui  palaia  j  503. 
des  Beaux- A  ru.  Façade  du  Louvre.  Jonction  du  Jardin  dei 
Tuilerie*  au  palais  de  re  nom  Champs-Elysées.  Place  du  Car- 
rouiel.  l'Iaee  Vendôme.  Plate  de*  Victoire*.  Porte  Saint-Antoine. 
Porte  Saint  Bernard.  Arc  de  triomphe  du  Faubourg  Saint- 
Antoine.  Arc  de  triomphe  de  Saint-Déni*.  Arc  de  triomphe  de  521. 
Saint-Martin.  Observatoire.  Académie,  rie*  sciences.  Académie  ; 
d'archHeelure.  Bibliothèque  du  roi  Cabinet  de*  médaille*  anti-  I 
«lue».  Manufacture  de*  Gobelius.  Manufacture  de*  glace*. 
Aqufiurt ,  Font/iints  tt  pompe*.  —  Fontaine  de  Saint-Michel .  de* 
t:ordelter*  ,  de*  Capucins,  de  Sainte-Avoye.  de  Richelieu  .  des 
Pet  II»- Père»,  de  l'Fchaudé.  de  la  Charité,  de  SaintSéverin.  Pont-  I 
laine  de  la  place  du  Palais- Royal,  de  LonU-le-Crand.  de  Mont- 
morency. Fontaine  Saint-Martin.  Introduction  du  café  a  Pari*. 
Progrès  de*  spectacle*  Théâtre  de  I  hôtel  de  Bourgogne.  Sea- 
rauiouibr.  Troupe  de  Molière.  Théâtre  du  Patats-Royal.  Opéra 
ou  Académie  royale  de  Musique,  etc.,  etc. 
Etat  phytique  de  Paris.  -  ■  Nombreux  et  utile*  changement».  Bou- 

levarts  ri  aecrnitsemrnt  de  l'enceinte  septentrionale.  itouleverl-  5-JS, 
du  M  dt.  Butte Srint-Rocb.  Rue*  nouvelle*  ou  élargie». Construc- 
tion* du  quai  Pelletier,  du  quai  d'Orsay.  Inondation  dr  la  Seine* 
Etat  cicil  de  Paris.  —  Trnublrs  de  <a  Fronde.  Dilapidation  de* 
nuances.  Impuissance  dans  l'administration  civile.  Brigandage* 
de*  soldai*  indiscipliné*  et  mal  payé»  Insulte*  faites  n  la  magi*-  527. 
trature.  l-a  justice  méprisée  par  la  féorlaliié.  Krlits  sévère».  Cour 
dr*  Mirscles.  Filon».  Mendiants.  Etablissement  des  lanternes. 
Pompes  à  incendie.  Guerre*  avec  les  protestant*.  Révocation  de 
l  edit  de  Santé*.  Justice*  de  Paris.  Privilèges  de  la  ville.  Paris  4M 
divlié  en  quartier».  Sa  population.  Consommation. 
Tableau  moral  d*  Paris.  —  Pvliiesse  et  rostleiié  choquante.  Ca- 
resse» et  trahison  Hauteur  et  bassesse.  "Dévotion  et  débauche.  538. 
Vice*  associés  à  l'héiolsme.  Lutte  du  pouvoir  féodal  contre  le 
pouvoir  monarchique.  Pillage  des  chefs  militaire*.  Influence  cor- 
ruptrice du  luie  de  la  cour.  Heureuses  réforme*  de  Colberl. 
Institutions  barbares  détruite».  Mariages  de  conscience.  Espions 
à  juges.  Descriptions  des  vêtements  du  temps. 
Période  XIV.  Paris  sous  Louis  XV — Caractères  de  ce  règne. 
Louis  XV  lté  de  cinq  an».  Régence  du  duc  d'Orléans.  Bâtards 
de  L^ul*  XIV  dépouillé*  de  leur*  prérogative*,  établissement  541. 
d'une  banque  générale.  L'abbé  Dubois  premier  ministre.  Set  dé- 
bauche*, ha  mort  honteuse.  Mort  du  régent  à  Versailles-  Son 
caraelére.  Le  duc  de  Bourbon  lui  succède.  Même  dépravation. 
Même*  excès.  I.e  cardinal  de  Flcury  prend  le*  rénet  de  l'Etat. 
Persécutions.  Tyrannie*  jésuitique*.  Madame  de  Pompadour.  La 
Dubarri  avilit  la  cour.  Faiblesse  du  roi  envers  l'immoralité  de  ôti. 
se»  ministre*.  Accroissement  de  la  dette  de  l'Etal.  Avilissement 
de  l'autorité  suprême.  Scandaleuses  dilapidations. 
Origine  tt  progtés  des  convulsions.  —  Affaire  des  billets  de  confes- 
sion. Assassinai  de  Louis  XV.  F.xpolsion  des  jésuite*.  Prétendus 
miracle».  Prophétie*.  Fanatisme.  Le*  tilles  convulsionnairr*  im-  518. 
plorent  des  supplices  appelés  secours  meurtriers.  Horrible  des- 
cription de  ces  supplices.  Rigueurs  de  la  police  contre  de  pareils 
excéa.  Indécences  et  obscénités  des  convulslonnaires.  Déso- 
béissance de*  Jésuites  aux  lois  do  royaume.  Exil  de  Christophe 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  Refus  des  sacrements  sut 
malades.  Damiens  assassine  Louis  XV.  Horrible  cupplb  e  subi  j  549. 
par  le  criminel.  Les  Jésuites  sont  chassé*  de  France  malgré  la  I 
bulle  de  Clément  XIII. 
eTtaM<»fem*n/s  religieux  fondis  sont  te  régne.  —  Filles  de  Sainte-  ! 
Marthe.  Filles  de  Saint-Michel.  Communauté  de*  Filles  de  l'Un-  j 
f*nt-Jé*us.  Stlnl-Plerre  du  tiros-Calllou.  Eglise  dcSainle-Gene-  I 
«lève,  érigée  en  Panthéon.  Sainl-Philippe-du-Roule.  Sainte-  1 
MailcIelne-de-la-Ville-l'Evéqtic. 
Etablissements  civils  Marchés  et  Halles.  —  Marché  d'Aguesscftu.  558. 
Marché  Saint-Martin.  Halle  aut  veaux.  Halle  aux  blés  et  fa-  \ 
rines.  Académie  de  Chirurgie.  Ecole  gratuite  de  Dessin.  Ecole  j 
gratuite  des  Arts.  Ecole  des  Arts  Ecole  de  Droit.  Ecole  royale 
militaire.  Cbamp-de-Mars.  Hôtel  drs  Monnaies.  Hôpital  Mili-  !  SOI. 
taire.  Hôpital  des  Enfants-Trouvés.  I  lacer  Louis  XV.  Eaux  et  • 
fontaines  de  Paris.  Fontaine  des  Blancs  Manteaux.  Fontaine  du  I 
Batfrot.  Fontaine  Trogneui.  Fontaine  de  la  Petite-Halle.  Fon-  506. 
talnc  de  Grenelle.  Fontaine  du  Diable.  Fontaine  du  marché  ' 
Suint-Martin.  Exposition  publique  des  tableaux.  !  567. 

m.  Origine  et  loges  des  Francs- Maçons  et  autres  sociétés  secrètes,  j 
—  Descriptions  diverse*  de  leurs  assemblées.  Epreuves  imposées  ' 
aux  Initiés.  Ordre  des  Templiers. 
ID2.  Etablissements  publics.— Colyiée.  magnifique  jardin.  Théâtre  Fran- 
çais. Noms  des  acteur*  en  renommée.  Progrès  de  l'Opéra.  Il  |  568. 
change  d'emplacement.  Hôtel  des  menus -plaisirs  du  roi.  Théâtre 
des  Italiens.  Ambigu-Comique- Théâtre  de  Nicole!  ou  des  Grand* 
danseurs.  Théâtre  de  (îauilon.  Wnuvhall.  Torré.  pliy>|.  irn  liabile. 
Spectacle  de  lioggieri.  Joutes  sur  l'eau.  Spectacle»  bourgeois. 
S!H>  Etat  physiq ue  de  Paris.  —  Charneme nt*  et  réparations.  Erecllon 

de  monuments  Pari»  s'accroît  considérablement.  Chaussée-  |  572. 
d'Antln.  Ouvertures  de  plosieur»  me*.  Champs-Elysées  cntlcrc- 
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ment  replantés.  Avenues  de  Marlgny  et  des  Veuves  Plantations 
sur  le»  boitlevarts  du  midi.  Construction  de  la  Gure  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Reconstruction  du  Pelli-Pont  de  Parts.  Amé- 
lioration» causées  par  des  incendies. 
Etat  civil  de  Paris.  —  Coup  porté  au  Parlement  par  le  chancelier 
Matipeoo.  Perver;  lté  des  courtisans.  Ignominie»  de  quelques  ma- 
gistrats et  jurisconsulte*.  Couiaga  de  quelque», autres.  Dissolu- 
lion  du  Pailement.  Son  retour.  La  police  autorise  le*  jeut.  en- 
régimente de»  *<  élérala,  trouble  le*  ménage*  el  dérobe  le*  secret* 
des  familles.  Elle  dirige  les  maisons  de  débauche.  Le*  persécu- 
tions diminuent  contre  les  protestants. 
Institution  de  U  Petite-Pote.  Réverbères.  Ouverlote  de  la  Foire 

Sait-Laurent.  Foire  Saint-Ovide. 
J obtenu  moral  de  Paris.  —  L»  licence  succède  à  l'hypocrisie.  Ex* 
trémes  débauche»  sou*  un  vernis  de  politesse.  Mœurs  scanda- 
leuses à  la  cour.  Hideuses  dissolutions  dan»  la  ville.  Portrait  du 
monarque  et  du  cardinal  Dubois.  Turpitudes  de  ce  dernier. 
Mode*  alors  en  vigueur.  Le»  l'antins. 
Périoie  XV.  Paris  tous  Louis  XVI.  -  Monopole  des  grains  Bri- 
gands soudoyés.  Séditions  dans  1rs  campagne».  Pillage  dan*  le* 
ferme*  et  les  moulin*.  Rétablissement  des  Parlements.  Sup- 
pression de*  corvées.  Fondation  d'un  moul-de-plélé.  Mauvais 
état  de  la  dette  publique.  Emprunts  funesies  Fameox  procès 
du  collier.  Cnnvoeslion  des  notables  el  des  Etats-généraui.  PI  - 
lage  de  la  maison  Réveillon.  Pendaison  â  la  lanterne.  Prise  de 
la  Bastille.  Journées  des  5  cl  II  octobre  société  des  Jacobin*. 
It  juillet.  Arrestation  du  roi  à  Varenoes.  Emigrations.  Jan- 
vier I70Z.  Troubles  populaires.  Manœuvres  de  l'étranger.  Plan- 
tailoifilc*  arbres  de  liberté.  Robespierre.  Marat.  Emprisonne- 
ment du  roi.  21  septembre.  Convention  nationale.  I.outs  XVI  en 
Jugement.  Sa  condamnation  à  mort.  Sou  exécution. 
Etablissements  religieux  et  civils  sous  ce  régne.  —  Capucins  de  U 
Chausséc-d'Aruiii  Hospice  Bcaujon.  Collège  royal  de  France- 
Ecole  de  Médecine.  Ecole  des  Orphelins  militaires  Ecole  de* 
Ponts- et-Cbaiissée*.  Ecole  des  Mines.  Ecole  de  natation.  Institu- 
tion des  Jeunes-Aveugles,  etc..  etc. 
Halles  et  marchés.  —  Marché  Brauveau.  Marché  de  Boulainvillier». 
Marché  Sainte-Catherine.  Halle  au  poisson.  Halle  aux  rubs. 
lislle  aux  drap».  Marché  des  Innocents.  Pompe  à  feu  de  Cbaillol. 
Pompe  A  feu  du  Gros-Caillou. 
Fondations  de  sociétés  et  autre*  institution*.  -  Clubs.  Maisons  d* 
jeu.  Luter  es.  Bureau  de*  nourrices.  Théâtres.  Leurs  noms  et 
leurs  emptacerm-nis. 
Etat  phyiique  de  Paris  —  Il  commence  à  se  dépouiller  de  sa 
vieille  physionomie.  Le  Palais-Royal  principal  icndes-vou»  de* 
étrangers,  foyer  d  industrie  et  de  corruption.  Enceinte  de  Paris 
du  côté  de  la  Salpéiriére  Jalonnement  du  côté  de  Plcpu».  Palais- 
Royal  embelli.  Démolition  du  Petli-Cbâielet.  Ouverture  de  nou 
selles  rues.  Edît  royal  pour  la  démolition  des  bâtiment*  sur  les 
pont*.  Agrandissement  du  Jardia-des-l'lantes.  Consolidation  du 
ciel  'le*  rurnéir* 
Etat  civil  de  Paris.  —  Adoucisse  tuent  de  quelque*  loi*  ancienne*, 
la  féodalité  perd  du  terrain,  abolition  honorable  de  la  Question, 
tuppressinn  du  droit  de  maln-inorie,  prisons  rendues  salubres, 
proirttsot*  presque  entièrement  libres,  suppression  des  ordres 
monastique*,  biens  du  clergé  devenus  propriété  nationale  et 
aliénables,  Ilôlel-de-Vîlle.  siège  de  la  municipalité  de  Part». 
Tableau  moral  de  Paris  —Mets  de  la  barbarie  existant  encore  a  la 
rour  de  Louis  XVI;  la  superstition  insulte  â  la  raison  et  la  fési- 
diillié  4  la  justice,  les-emprunls  donnent  aux  finances  un  faut  air 
de  prospérité,  insolence*  de*  seigneurs,  débauchre  de  la  cour, 
scand'lcs  eu  honneur,  utile*  découverte*  dans  les  sciences. 
Période  XVI  —Pans  sous  la  Convention.  Le*  faction*  attaquent 
la  w»Joritr»de  l'Assemblée,  arrestations  des  membres  les  plus 
Influents  rte  la  majorité.  Robespierre  règne  par  la  Teircur,  qua- 


torze mois  d'oppression  et  de  mcui  ires,  Journée  dn  0  l 
la  Convention  donne  une  constitution  a  la  Franee.  guerre  contre 
tous  les  Etats  de  l'Europe. 

Hôpitaux  et  hospices.  —  Dlvsitlon  de  l'Hôicl-Dleu  en  quatre  hôpi- 
taux, hôpital  Saint-Antoine,  hôpital  delà  Charité,  école  clinique 
interne,  hospice  des  Orphelin*.  boplial  Necker,  b6pilal  Sainl- 
Lnuis,  hôpital  de*  Vénériens,  hospice  de  la  Maternité,  école 
d'Accouchemeni,  hospice  de  Uierirr.  hospices  des  (ncuiables, 
boriimr»,  hospice  des  Incuiables.  femmes,  hospice  des  Ménage*, 
maison  de  retraite,  hôpitaux  militaires,  maisons  de  secours, 
école*  de  charité,  etc. 

Autres  établissements.  —  École  normale,  école  Polytechnique,  ar- 
chive» nationales.  Institut  de  France,  bureaux  drs  longitudes. 
Musée  des  tableaux  de  ta  galerie  du  Louvre,  Musée  de»  dessins. 
Conservatoire  de*  ans  et  métiers,  administration  de*  télégraphe*. 

Théâtres.  Théâtre  de  Molière,  tbéâlie  du  Vaudeville,  théâtre  de 
l_ouvois,  construction  de  la  cour  Balaye  et  du  marché  de  Sainl- 
Jotepll. 

Période  XVII  Pari*  sous  le  Directoire  et  les  deux  Conseil*.  — 
l.e  général  Danican,  Barras.  Bonaparte,  19  brumaire,  Dirertoire. 

I '  tabtinementt  fatts  sous  ce  court  gouvernement.  Palais  du  conseil 
d-  »  Citiq-Cenis,  aujourd  bai  Chambre  de*  dépuiés;  «position 
publique  de*  produit*  de  l'Industrie  fronçais,  acrrolssi  ment  du 
Muséum  d  histoire  naturelle;  théâtre  de  la  cité,  théâtre  des  Vic- 
toires nationales. 

Périotle  XVI II.  —  Paris  sous  Napoléon  Bonaparte.  Réparations  et 
embellissements,  établissements  utiles  et  fiutucui,  marché  aux 
Fleurs,  tnairhé  des  Jacobins  ou  de  Saint  Honoré,  balle  an  vieux 
linge,  marché  à  lu  volaille,  marché  des  Bianrs-Mantcaux,  marché 
Saint-liennaln  marché  des  Cannes,  marché  â  la  viande,  grenier 
de  réserve,  entrepôt  aux  vins  et  eaux-de-vie.  aballulrs. 

Ponts  tt  quais  -  Pont  d'AiilterlIls,  pont  delà  Cité,  pont  dr»  Arts, 
pout  d  léna,  quai  d'Orsai,  quai  des  Invalides,  quai  Debllly.  quai 
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de  la  Conférence,  quai  du  Louvre,  quai  Désail,  quai  de  I*  Cité, 
qui  Câlinai ,  quai  Monlébello,  quai  «te  la  Tournelle. 

£au«  de  Pari:  —  Canal  de  l'Ourcq.  canal  de  la  Vllleite,  canal 
Saint-Martin,  gare  de  l'Arsenal,  canal  de  Saint- De  nli- 

Fontaines.  —  Pomalne  monumentale  de  Desali,  fontaine  du  Lion- 
Saiat-Merc,  fontaine  dr  l'école  de  Médecine,  la  pompe  de  Notre- 
Dame,  «le.  Analyse  dr*  eaut  dr  Parla,  description  dra  égouU.  dri 
catacombes,  des  cimetière»,  de  lagalericdes  antique».  Réduction 
du  nombre  dei  ibéâire*. 

PrUon»  eut  Pari»  au  dix-neuvième  tUele.  —  Lent*  nomi  el  Jeor 
description. 

Monuments  éUvé$  tout  Bonaparte.  —  Palais  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, colonne  de  la  place  Vendôme,  place  du  Carrousel  agrandie, 
arei  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  et  de  l'Ktoile 

StatistiguêdeParis. — Uouleva  rit  Intérieurs  et  etlérlcur»,  barrières, 
Iles,  porta,  abreuvoirs,  éclairage*,  nouveau  numérotage  des  mai- 
tons,  division  de  Pari*  en  douie  municipalités. 

Nomenclature  des  institutions  contenues  dans  les  dooie  arrondl><«- 
menti,  population  de  Paris,  tableau  des  naissance»  et  des  décès, 
nombre  des  voitures  de  Paris  en  1813,  consommation  de  Paris. 

Résumé  et  notes  etpllcaitve»  de  l'auteur. 

Continuation  <lc  l'Histoire  de  Paris,  par  fi  Leynadicr.  Période  XIX. 
Tableau  politique  de  Paris,  de  IKdOa  18a*,  ResUuratlon  (branche 
aînée  dea'Boorboru).  Louis  XVIII  trône  a  Paris;  Il  compose  »on 
ministère  d'hommes  qui  ont  trahi  la  Révolution.  7  octobre,  une 
nouvelle  Chambre  s'ouvre,  lois  de  vengeance,  organisation  des 
cours  prévotale»,  etils.  bannissements,  assassinai*  juridiques, 
Indemnités  réclamée»  par  le»  puissances  étrangères,  scandale*  el 
dévotion»,  la  Selnle-Alllanre.  le  comte  d'Art,  is,  M.  Joies  de 
Polignac,  H  Decaie»,  modifications  dans  le  ministère,  conspi- 
ration de  Grenoble,  le  général  Dooedleu,  loi  sur  le  Cuncorda!, 
acharnement  de  l'opposition,  congrès  d'Ait-la-Cbaprltr,  change- 
ment de  ministère,  le  général  Poj, manœuvre*  hypocrites  de  Dc- 
eaies,  le  poignard  de  Louvel,  persécutions  lancéesconitela  presse. 

Manifestation»  libérales  en  province,  tentative  du  général  llerlon, 


conspiration  de  Belfort.  conjuration  dite  de  La  Rochelle.  MM.  de 
Vlllélcet  de  Corbière,  nouvelles  persécutions  contre  la  presse, 
nouvelles  manifestation*  en  province.  Révolution  daos  le  Por- 


tillons contre  la  presse, 
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tugat,  le  Piémont,  a  Keplc*  et  en  Grèce, 
entre  en  Kspagne;  monde  Louis  XVIII. 
Charltt  Xlui  succéda.  — Il  donne  son  adhésion  à  la  Sainte-Alliance; 
tnarérhaui  el  lleulenants-généraut  de  l'Empire  congédiés;  la 
fameuse  loi  du  sacrilège,  sacre  du  roi,  procréions  auiquelles 
assiste  toute  la  cour,  le  Jubilé,  mort  du  général  For.  dissolution 
de  la  garde  nationale,  dissolution  de  la  Chambre  de*  député»,  le 
parti  libéral  Irlomphedantlr*  assemblée»  des  collèges  élrctnraus, 
nouveau  changement  du  ministère,  chute  de  MartiRnar.  eipédt- 
tion  d'Alger,  ordonnance  du  16  mal.  dissolution  de  la  Chambre 
élective.  leaLIbéraut  obtirnneul  une  opposition  formidable,  or- 
donnances du  26  Juillet,  protestation  de»  journalistes,  journées 
mémorable*  de»  27,  28,  S»  Juillet. 
Paris  mut  la  révolution  dt  juillet  de  1890  à  1818  —  La  Marseillaise 
rouit  toute  la  France,  le  duc  d  Orléans  est  nommé  lieutenant- 
général  du  royaume,  S  août;  session  législative,  sincères  arcla- 
mailons  du  peuple,  vive»  discussion*  chet  le*  pairs,  embarras 
parmi  les  députés,  proclamation  déllniilve  du  fluc  d'Or'éans 
comme  roi  de»  Français  sou*  le  nom  de  Philippe  Ie'.  Charles  X  et 
sa  famille  font  voile  pour  l'Angleterre. 
Règne  de  l'aristocratie  bourgeoise.  —  Démission  de  quelque»  mi- 
nistres, mécontentements  du  peuple,  alliance  «le  la  Fraure  avec 
l'Angleterre,  Irritation  des  partis.  11  février  1831.  dévastation  de 
.Smni-Germatn  l'Auierrois  et  de  l'Archevêché,  émeute*  sucres- 
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■  jusqu'au  11  juillet,  soulèvement  dr  Grenoble,  de  Lyon,  de 
T^MSron  et  de  la  Vendée,  Invasion  du  cboflra,  mon  du  général 
Lamaïque.  honneurs  populaires  qui  lui  sont  rendus,  il  son  une 
bataille  de  ce  triomphe  de  deuil. 
La  cour  dr  Lisbonne  humiliée  par  la  flotte  française,  occupation 
•l'Ancone,  prl*e  d'Anver».  le  brome  de  Napoléon  e»l  replacé  sur 
la  colonne,  1831,  troubles  dr  Lyon,  massacres  de  la  rue  Trans- 
nonain.  1835,  fameui  prore*  des  accusé»  d'avril,  atientat  de 
Fieschl.  condamnation  des  coupable»  el  de  ses  complices. 
Mariage  du  duc  d'Orléans,  amnistie  politique,  prise  de  Constanllne, 
évacuation  d'Anrôee.  prise  de  Salnl-Jea»  d'Ulloe,  guerre  de 
portefeuille»  è  la  chambre,  ta  dissolution;  émeute  du  12  el  13 
mal.  condamnation  de  aes  auteurs,  manifestation  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  mariage  et  dotation  du  duc  de  Nemours, 
démission  du  ministère,  pacte  d'alliance  brisé  entre  la  France 
••I  l'Angleterre,  affaire  de  Boulogne,  banquet  réformiste  de 
Chatillon,  attentat  de  Darmèt  contre  II  personne  du  roi.  La  poix 
partout,  la  pnix  toujours. 
Translation  ries  cendres  de  l'empereur  Napoléon,  attentat  de  Qué- 
nisset  sur  le  dur  d'Aumale.  nouveau*  troubles  en  province, 
damnations  politiques,  mort  lra| 
ration  sur  on  projet  de 
rangs  de  roppo*ilion. 
Vi  lle  de  la  reine  Vlrlorla  à  Louis-Philippe;  mariage  du  prlnre  de 
Joînvl  le;  Pritrherd  et  la  reine  Pumaré,  débat»  animés  dans  le» 
rhambres.  mutmure»  a  l'cttéricur,  modiflcatio.i  du  ministère,' 
indemnité  Prtichard.  elle  soulevé  l'indlgnailon  comme  une  con- 
cession humilianie  envers  l'Angleterre;  bataille  d'islv. 
dément  de  Tanger,  occupation  de  Mogadot;  nouvelles  i 
de  la  France  a  l'Angleterre. 

ui  nouveaus  attentat»  rontre  la  vie  du  roi.  celui  de  l.ecomte  et 
celui  de  Joseph  Henri;  mariage  du  due  de  Monipensiei;  la 
Pologne  oubliée  parla  France , opprrstion  de  Ciarovle,  l'Italie 
,el  la  Suisse  traitées  en  étrangères.  Uuiiol  au  pouvoir;  procès  de 
Teste,  assassinat  Praslin  Banquet  du  dooiléroe  arrondissement 
Interdit  oer  l'auturilé,  attroupements  à  la  Madeleine,  protesta- 


iveau»  troubles  en  province,  con- 
tgiqueduduc  d  Orléans,  délibé- 
,  M.  de  Lamartine  passe  dans  les 


lions  énergiques.  concessions  du  roi,  il  e»t  trop  lard,  détrône - 
roetrt  et  fuiie  de  Louis-Pblllppe. 
707.  J»an»  sou*  la  République  de  1818.  —  Membre»  du  gouvernement 
provisoire,  reflétions  sur  chacun  d'eus,  la  question  du  travail, 
le»  quarante-cinq  centimes.  rominbaton  du  Luxembourg.  Louis 
Blanc  el  Albert,  ateliers  nattonaut.  contre-coup  de  la  Révolu- 
tion è  l'cuéricur,  cinq  gouvernements  dan*  un  seul  ;  dlssrnsioas 
parmi  les  membres  du  gouvernement  :  les  uns  venlent  le  plus, 
les  autres  le  moins;  l'Assemblée  régulièrement  constituée,  le 
gouvernement  provisoire  s  efface  devant  elle  el  lui  remet  se» 
pouvoirs;  nomination  du  ministère;  clubs,  sociétés  secrète», 
grande  manifestation,  pétition  en  faveur  de  la  Pologne,  envahis- 
sementde  l'Assemblée,  tumulte  général,  Blanquiet  Barbés  a  la 
tribune,  demande  d'un  milliard,  le  peuple  est  maître  de  la 
Chambre,  la  garde  nationale  s'en  rend  maîtres**  i  son  tour  et  le 
calme  se  rétablit  :  arrestation  drs  prlnripaui  chefs  de  la  coali- 
tion. Cautsldlére  est  remplacé,  dissolutions  des  Moniagnardf  cl 
de»  Lyonnais,  féte  de  la  Conrorde. 

714.  Barricades  de  Juin.  —  Description  de  ces  sanglante»  journée». 

nnuveaot  orage»  parlementaires,  entèlemrnt  de  la  majorité, 
salaire  de  ses  actes. 

715.  Pari»  tout  la  République  après  le  2  décembre.  —  Louis  Napoléon . 

aidé  de  minimes  résolus,  triomphe  de  l'émeute  el  fait  a  la 

nation  un  appel  qui  consolide  ses  pouvoir»  :  actes  du  gouveruc- 

ment  depuis  celte  époque. 
726.  Parit  phyn'que.  —  Travail!  opéré*  dans  l'église  de  la  Madeleine. 

le  l'a  m  néon,  église  Sle-lïenevléve,  description  de  ce  nioninieni 
733.  Eglise»  Saint-Louis,  Salat-raul,  Salnl-Séverfn.  église  Saint-Meirj. 
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Monument  de  Louis  XVI. 
Restauration  des  Tuileries  et  dn  Louvre. 
Travaui  importants  eiécutés  dans  l'intérieur  du  Luietnb 

Cooser\aloirc-iles-Arls  el  Métier» 
Palais  du  roi  de  Rome,  pu  lois  d'Orsay,  achèvement  de  l'are  de  triom  - 
phedel'éiolle,  agrandissement  et  Isolemenidu  Palau  de  Ju»iire, 
restauration  de  I  ancienne  horloge  de  ce  monument,  agrandbsc- 
ment  et  élévation  de  l'Ilôtel-de-Vllle,  obélisque  de  l.iuor. 
La  Ba> tille  et  la  colonne  de  Juillet,  fontaine»,  raiu  de  Parts  fon- 
taine Molière,  fontaine  du  marché  Saint-Jean,  bûtel  des  Invali- 
de», tombeau  de  l'empereur  Napoléon. 
Pont»  cl  quais,  précis  histuiique  de  la  confection 
a  Paris. 

Elargls»rment  du  trottoir  bordant  l'bAiel  de  la 

pavage,  divisions  el  nomenclature  drs  musées  de  Paris,  école  de* 
Beaut-Arts.  hôpital  de  la  République. 

Prison».  —  Prison  de  Cllrhy,  la  Roquette  ou  prison  desjeunes  déte- 
nus, maison  d'arrêt  civile,  militaire.  Sainte- Pélagie. 

LWeratféf,  Collège».  —  Tableau  de»  divers  établissements  de  ce 
genre  qui  ont  été  construits  successivement  à  Paris.  dUtrlf  ution 
de»  cours  de  l'Université  de  Pari». 

Boucherie  pnrisienne.  —  Vente  de  viandes  a  la  criée,  halles,  mai- 
cliés.  nouvelles  disposition)  qu'ils  ont  nécessitées,  Marché-Neuf, 
marché  Saint-Martin,  marché  Forain,  matché-au-l.lnge. 

Kgoutt.  -  Cgouls  latéraui.  égnut  de  la  rue  de  Rivoli. 

Ctsermes.  —  Caserne»  Rivoli,  de*  l'elils-Peres.  des  Célealins. 

l'furet.  —  Place  du  Panthéon,  place  et  colonne  Vendôme,  place  de 
la  Concorde,  place  du  Palais- Royal. 

toulevarts.  Rues  —  Baulcvart  Malheshcrbe»,  boulevsrt  Bour- 
don, rue  de  Rivoli,  rue  Réthisy,  la  tourelle  de  la  rue  Jean- 
Tison,  rue  Hambulcau,  rue  des  Kcolcs,  rue  Neuve-drs-Fruil'an- 
tines,  rue  llollio,  rue  des  Charbonniers,  rue  Soufflot,  rue  de 
Seine,  rue  Enire-l.  »  deu>- Place»,  rue  du  Cardlnal-Lrtnoinc,  rue 
de  Delta,  rue  d'Aii^oiilétne-du-Teniple. 

Travaux  généraux.  —  Grande*  vole»  de  communication,  situa- 
tion destravaut  de  la  capitale  an  15  mal  1852,  situation  îles 
Iravaui  de  grande  voirie  eiécutc» depuis  trente-sii  en»;  ba»»lns 
de  la  Vlllelie.  Moniraucon.  sa  description  historique,  noms  de» 
plot  illustres  pendus  des  fourches  patibulaire»;  bois  de  Boulo- 
gne, champs-klysécs ,  télégraphie  électrique,  macadamUage . 
emplerreraenl. 

Fortifications  de  Paris.  —  Forteresse  du  Mont-Valérlen,  ancien 
mur  d'rnrrinle,  clôtures  diverses  des  enceintes  de  Paris  avec  le* 
époque*  de  leur»  construction»  et  de  la  contenance  de  chacune: 
précis  historique  de»  ranaui  de  l'Ourcq,  de  Saint-Denis  et  de 
Salnt-Maur  a  Paris. 

Pari»  moral.  —  Enfantin,  l'abbé  Chatel et  l'égli«e française,  l'abbé 
Auioti;  cité  ouvrière,  crèches,  école  normale  de»  salle*  d'a»ilr. 
société  protectrice  dcsanimaui:  colonie  agricole  de  Mesuil-Sainl- 
Firmin,  bains  el  lavoir»  public». 

Industries  parisiennes,  cuquéles  relative»  è  leur  amélioration- 

Imprimerie  nationale 

Alimentation. 

Origine  et  historique  de  I.nngrhamp. 

Concunn.  de  Polssy,  lebcfufgras,  t.roRramme  de  celle  féte  païenne, 
en  1853. 

Club»,  aperçu  de  leur  création  et  de  leur  développement. 
Concile  provincial  a  Paris. 

Diverse»  sortes  de  malfaiteurs  eiploltant  Pari»  et  la  banlieue. 
Féle»  cl  anniversaire*  politiques  de  1789  a  I8.V2. 
Féle  du  10  mal  1852. 

Statistique,  dépense,  fourniture  et  entrclien  de»  prévenus  danr  le» 

prison». 

Monnaie,  timbres-poste,  contribution*  directe*,  imprimerie,  librai- 
rie, théâtre»,  employé*  dans  le»  administration*. 

FIN  DR  LA  TABLE. 
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